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expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass^.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  pr^sentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  I'ouvrage  depuis  la  maison  d'Mition  en  passant  par  la  bibliothi^ue  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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ainsi  accessibles  h  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriety  de  tons  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
D  s'agit  toutefois  d'un  projet  coflteux.  Par  cons6juent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  in^puisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  n&essaires  afin  de  pr^venir  les  ^ventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrcr  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requfites  automatisdes. 
Nous  vous  demandons  ^galement  de: 

+  Ne  pas  utiliser  lesfichiers  &  des  fins  commerciales  Nous  avons  congu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  ^  I'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  done  d'utiliser  uniquement  ces  flchiers  ^  des  fins  personnelles.  lis  ne  sauraient  en  effet  Stre  employes  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  proc^der  &  des  requites  automatisees  N'envoyez  aucune  requite  automatisfe  quelle  qu'elle  soit  au  syst^me  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concemant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractferes  ou  tout  autre  domaine  n&essitant  de  disposer 
d'importantes  quantit^s  de  texte,  n'h^sitez  pas  ^  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  realisation  de  ce  type  de  travaux  I'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serious  heureux  de  vous  etre  utile. 

+  Ne  pas  supprimerV attribution  Le  flligrane  Google  contenu  dans  chaque  flchier  est  indispensable  pour  informer  les  intemautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accMer  h  davantage  de  documents  par  I'intermediaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  Ugaliti  Quelle  que  soit  I'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  flchiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilitd  de 
veiller  h  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  americain,  n'en  d^duisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  m£me  dans 
les  autres  pays.  La  dur^e  legale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  ^  I'autre.  Nous  ne  sommes  done  pas  en  mesure  de  rdpertorier 
les  ouvrages  dont  I'utilisation  est  autorisee  et  ceux  dont  elle  ne  Test  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afflcher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifle  que  celui-ci  pent  etre  utilise  de  quelque  fa§on  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  h  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  pcut  £tre  s6vtre. 
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COIFFEUR.  Si  XtecUffeurtL^eA  Valter  ego  ni  du  bar- 
bUriidn  perruqoier,  il  enestiouTeot  le  cousin  ger- 
main;  et  les  trots  ^tats  bieo  desfois  se  sont  penonnifi^  snr 
OM  aeule  tMe.  Laa  Oreca  avaient  leor  xoupc^c,  les  Romaina 
leur  tatnor,  dont  la  boutique  itait  le  rendez-Tous  des  oisift, 
des  ooBteurs  de  uoaTdks,  des  gobe-mouclMS,  des  bavarda 
de  toute  daaae,  06  chaque  liomroe  libra  Tenait  le  matin  ra- 
Iralcbir  aa  toilette,  ou  les  maveilleux  se  fldsaient  rogner 
ks  wtfeB.  On  7  ooupait  les  chereux  sans  ciseaux,  instni- 
nent  akm  fneonnu,  aucpiel  on  suppl^t  par  deux  ra- 
ssin^qn*ool!dsait  Joaer  en  m<kne  temps  en  les  opposant  Tun 
et  Pattra.  Tbtophraste,  Plutarque,  Martial,  les  poetes 
camwines  greca  et  latina  parle&t  (Mquemment  de  ees  bou- 
tiques de  ionsors,  baignaiTs-^visteSy  et  M.  Boettiger  leur 
a  ooDsacr6  use  dissertatioii  savante. 

En  France ,  ce  n*est  que  dans  les  premises  annte  du 
4ii-huititeae  si^cle  qu^il  eommence  k  Mre  quertion  des  coif' 
eurs,  k  part  et  en  deliors  des  barbiers  et  des  perruqniers» 
Les  granda  seigneurs  sTant  oetta  ^KKfue  cbargeaient  leurs 
niets  de  ebambre  du  soin  de  leur  t£te ;  les  grandes  dames 
les  oonfialsnt  k  leur  femme  de  cliambre.  Le  reste  du  genre 
Immain ,  bommes  et  ilemroes,  6Uit  condanm^  k  passer  par 
les  roaina  du  pemiquier,  qui  aTait  fait  son  temps  et  qui 
fidUtssalt  k  Tue  d'odl.  Un  bon  proete  en  r^le  est  intents 
en  1769  aux  coifTeurs  par  les  pemiquiors  :  les  nouTeanx 
tenus  le  gagnent;  et  les  premiers  occupants  ne  se  sont  point 
reler^  du  coup,  tandis  que  la  fortune  de  leurs  glorieux  ri- 
Yaux  n*a  fait  que  grand  ir. 

BientM  le  litre  de  co\ffeur  ne  suffit  plus  k  ces  fiers  ar- 
tiites ;  Ua  se  qualifient  d'acadimieieru  de  la  eo\f/ure  et  de 
la  mode*  Mais  k  leur  tour  les  acadfaiidens,  les  grands  aca- 
d^idens,  cbai^  de  peigner  la  langueet  d'^piler  le  Tocabu- 
iaire,  sans  les  empteher  de  P^coreher  en  vrais  barbiers  bien 
entendn,  ne  venlent  paa  de  ces  collignes  de  nouTelle  esptee, 
et  ddieose  leur  est  lUte  dinscrire  sur  leur  porte,  comroe  Os 
le  faisaient,  en  groa  caract^res :  acadMU  de  coyyure.  lis 
s'en  consolent  en  prenant  le  litre,  plus  modeste,  de  prqfes* 
sewn  et  en  oufrant  des  cotcrf  de  co\ffure.  La  CsTeur  ton- 
jours  croissante  da  bean  sexe  bup^  les  d^lommagea  am- 
plement  de  oe  l^ger  dcbec  Aronons-le  en  passant,  le  coif- 
fenr  k  la  mode  ^tait  ordinairement  jeune ,  agrteble,  bien 
tonni^  Heureux  privil^i^,  admis  aux  mystires  de  la  toi- 
lette, tous  les  jours  rOdant  autour  de  la  m^me  femme  comme 
le  seipent  autour  d*£Te,  attendant  I'occasion ,  caressant  sa 
cherelure  d'unc  main  l^re,  paplllonnant  (^  et  1^  aussi 
MGT.  Ml  LA  oomnas.  —  T.  Tl. 


longtemps  qu^il  lui  plaisait,  autour  d'une  ttfe  cfaarmartet 
ayant  le  droit  de  la  regarder  arec  amour  k  mesure  quHl  coo* 
tribuait  k  Pembellir,  il  dut  trouTer  le  secret  de  plaire  sH 
^tait  aimable,  et  il  P^tait  qudquefois,  et  flatteur  to^joars, 
ce  qui  ne  nuH  jamais.  Mon  Dieu !  n^kccosons  pas  la  ehroniqua 
scandaleuse  du  temps.  Songeons  k  la  Mg^retA  dea  moeurs, 
consid^rons  Pabandon  de  la  toilette  matlnale,  Patnospbte 
moite  et  parftun^e,  les  tentatlons  de  la  solitude,  et  ne  nous 
^tonnons  paa  que  Pheure  du  co\f/eur  ait  ^  plus  d'uiie  fois 
Pbeuredu  beigerl 

Parmi  ces  enchanteurs  du  dix-huititoe  si^e,  dtona 
Legros ,  qui  publia  en  1769  un  traits  in-4*  de  VArt  de  la 
Coiffure  des  Dames  JrangaiseSf  qui  se  Tendalt  deux  louis, 
et  dans  le  post'seriptum  duqueT  il  met  le  public  en  garde 
contre  une  contre-fafon  propre  d  tromper  Funivefs  et  it 
ditruireunauteur  qui  a  fait  un  bon  livre,  Ce  l^glslateur 
de  la  coifftare  eut  une  triste  fin  :  il  mourut  €Umff6  sur  la 
plaoede  la  Concorde,  tors  des  HMes  du  mariage  de  Louis  XTI. 

Citons  aprte  lui  Dagi ,  qui  ne  pouTait  suffire  k  sa  riche 
et  nombreuseclientUe.  Les  clieTaux  de  soncarrosse  ^talent 
sur  les  dents.  M"*  de  Pompadour  elle-mtaie  avait  en  bien 
de  la  peine  k  le  dteider  k  la  cottier.  La  premie  foisqull  sa 
rraidit  chei  die,  die  lui  demanda  comment  fl  aTait  acquis  une 
Idle  rotation  :  «  Cda  n*est  pas  tonnant,  r^pondit-il,  je 
coiflUs  l*au/re  (laducltessedeChAleauroux).  •Cepropos 
fill  recudlli ,  fl  circula  k  la  oour ;  et  les  ennemis  de  la  bdle 
marquise  ne  la  d^slgnftrent  plus  que  par  le  sobriquet  de 
Madame  Celle<i. 

Le  beau  Leonard,  coiffeur  de  Marie-Antoinette,  acquit 
une  c^l^brit^  immense  par  son  habilet6  A  poser  les  ch\ffons ; 
on  appelait  ainsi  Part  d*altemer  lesboudes  de  la  cbeTchuo 
arec  les  plis  de  la  gaze  de  couienr.  On  dit  qu^  employe  un 
joor  qoatorze  aunea  de  cette  ^toffe  sur  la  t^te  d^me  seule 
dame  de  la  cour.  Le  talent  dHm  d  grand  homme  de? dt  faire 
ftireur.  Combl^des  fofeurs  du  grand  monde,  fl  obtint  lepriTi- 
1^  du  Ibdfttre  de  MonsUur^  composd  des  Tirtuoses  ita- 
Uens  de  P^wque,  d  pour  Pexploitation  duqud  fl  s'associa, 
tan  1788,  avec  le  cdd)re  Viotti.  Uonard,  dont  le  T^ri- 
table  nom  ^tdt  Autier,  d  qui  ^tait  Gascon,  fut  mis  par  la 
rdne  dans  le  secrd  du  Toyage  de  Yarennes,  d  quitta  secr^- 
tement  Paris  un  pen  aTant  le  roi,  charge  d*une  partly  de  sa 
garde-robe.  Mais  il  pardt  qu^il  n*6tait  pas  enti^rement  dana 
la  confidence,  car  ce  tut,  dit-on,  sur  Pavis  donn^  unprudem- 
ment  par  lui  d^m  retard  surrenu  k  la  voiture  royale,  que 
Poflfider  diargift  de  Pattendre  an  rdais  fit  rentrer  les  clieYanx 
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pr^ds^ment  aa  moment  oil  le  monarque  arriTait ;  ce  qai  oc- 
casionna  son  arrestation. 

lAonard  suivit  sea  princes  dans  Texily  et  alia  exercer 
for  les  tfites  moscoTites  la  dext^t^deson  peigne  aristocra- 
tique,  que  la  r^publique  laissait,  ponfle  quart  d*lieure,  sans 
emploi.  Du  reste,  cette  Emigration  du  peigue  en  Allemagne 
et  enRussie  n'a^ait  pas  attendu  les  commotions  politiques :  il 
y  avait  d^&  longtemps  que  la  France  foumissait  k  TEurope 
des  Talets  de  d^bre  €o\ffeurSy  des  (emiuea  de  cbambre 
co^fJeuMes ,  comme  elle  leur  Coumissait  des  malttes  dedanse 
et  des  coisinlers. 

Dte  que  le  calme  fut  de  retour  chcz  nous » on  Tit  briller 
Eippolyte  sous  le  directoire  et  sous  Teropire  Michaloni 
parent  du  peintre  et  du  statuaire  de  ce  nom ,  peintre  et 
statuaire  estimable  lui-m6ine,  k  qui  nos  maisons  de  coif- 
fuiedoi\ent  Torigine  des  bustes  en  cirequi  les  di^coreot, 
Michalon^  I'liabituE  de  Feydeau,  avec  son  dl^ant  cabriolet 
arinorie,  son  jockey  noir  et  ses  stances  k  vingt  francs  le 
cachet.  Mariton  etait  le  coitteur  de  Louis-Philippe,  qui 
dans  les  deraiers  temps  de  son  r^gne  portait  perruque;  il 
cr^a  plnsieurs  journaux  de  mode,  eutre  autres  la  Sylphide, 
et  fit  une  grosse  fortune  eii  sp^uiant  sur  les  terrains.  Le 
dernier  empire  marqua  Tapog^  de  cette  Industrie:  Napo- 
leon 111  avait  Majesty  pour  coifleur,  riuipEratrice  Le  Roi, 
imis  le  fameux  F6lix,  qui  ajustait  aussi  les  grandes  dames 
de  la  coun 

An  premier  aper^,  on  pourrait  croire  quo  pemiquier  et 
coiffeur  sont  synonymes,  et  en  effet  de  prime  abord  Tana- 
logie  est  ihippanta;  on  doit  remarquer  toutefbis  que  si  les 
perniquiers  sont  de  plus  ou  moins  Uabiles  coiffeurs,  les 
coiffeurs  ne  font  pat  tousdesperruques;  et  les  unset  les 
autres  renonoent  de  bon  cmur  au  titre  de  barbier,  qui  n'est 
que  la  mauYaise^tieue  de  leur  profession.  Mosco(j^eur.f  mo- 
demes,  aux  El^antes  boutiques  parfumte  d'essences  et  de 
fenteurs,  prendraient  aossi  en  tort  mauTaise  part  la  ddno- 
mination  de  pemiquier,  qui  ne  s^applique  plus  qu*k  de  rares 
T^t^rans  de  i*art,  encore  bumides  de  poudre  blanche ,  qui 
a^Eteignent  dansquelqoes  Tilles  stationnaires  du  centre,  de 
la  Bretagne  ou  du  midi. 

COIFFURE.  Ce  mot,  qui  a  la  m^me  origine  que  coif/e 
et  qui  s*est  terit  aussi  andennement  avec  un  e,  an  lieu  de 
'  Vi,  se  prend  dans  deux  acceptions ,  soit  pour  dteigner  Tar^ 
rangement  des  cbeTeux ,  soit  pour  indiqiier  tout  ce  qui  sert 
k  couTrir  ou  k  omer  la  t^.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
Moli^  fait  dire  k  Sganareile,  dans  Vicole  des  Maris  : 

Je  Teux  uae  coiffure,  en  depit  de  U  mode. 
Sou  q*ii  loate  ma  t^e  ait  on  abri  commode. 

On  ignore  d  k  TEpoque  des  patriardies  il  dtait  d*usage  diez 
les  peuples  de  I'Asie,  parmi  les  hommes,  de  se  couTrir  la 
tdte  :  on  Toit  seulement ,  dans  quelques  occadons,  les  fem- 
mes  se  Toiler.  L*usage  de  se  coiffer  Etdt  du  reste  d^ji  trte- 
r^pandu  du  temps  dli^rodote,  qui  en  fdt  robservaUon;  et 
quoique  les  Grecs  et  les  Romains  soient  le  plus  ordindre- 
ment  represents  t6te  nue ,  les  premiers  avaient  cependant 
leur  istXoc ,  icCXioxoc  et  leur  iceToao; ,  et  les  seconds ,  leur 
pileus,  signe  exdusif  de  Thomme  libre  :  auad  ce  bonnet 
paratt-il  de  bonne  heure  sur  les  m61aiUes  comme  symbole 
de  liberie. 

De  tout  temps  la  ooUTure  des  femroes  a  ete,  cbez  toutes 
les  nations,  sc^^tte  k  de  grands  cbangements.  Les  modes 
Tarident  aussi  cbei  les  anciens.  Dans  les  dix-neuf  ann<^es  du 
r^gne  de  Marc-Aurile  sa  femme  paratt  arec  trois  ou  quatre 
coiflures  difierentes,  qui  devdent  avoir  leur  nom  particulier ; 
mats  de  tous  ces  noms  de  coiflure  il  ne  nous  est  reste  que 
les  soiTants  :  la  calantique,  la  calyptrt,  la  mirre,  le  /7am- 
meum  et  le  caliendrum.  Les  deux  premieres  etaient  des 
courre-cbef  dont  on  ne  connaft  pas  blen  U  forme;  la  mitre 
eondstdt  dans  Toriginc  en  un  ruban  ou  banddettc  dont  les 
^mes  se  serrdent  pour  se  ceindre  la  tetc  ou  pour  contenir 


et  omer  lenr  chevelure;  les  Grecs  TappeUient  &va2i(T{XT)» 
Elle  faisait  partie  de  la  coiflure  d*Andromaque ,  et  d*apres 
repitliete  qu^Homere  y  adapte,  il  paraltrdt  que  c*etait  une 
banddette  tressee  ou  unenatte.  Leflammeum  serrait  aux 
nonvdles  mariees  le  jour  de  leurs  noces;  U  ser\'ait  aussi 
aux  matrones.  Les  femmes  chretiennes  en  (dsaient  usage 
du  temps  de  Tertullien  :  c'etait  un  voile  d'un  jaune  vif,  ou 
de  couleur  de  feu ,  et  qudquefois  de  pourpre.  Le  calien- 
drum  etait  un  tour  de  cbeveux  que  les  dames  ajoutdeot  k 
leur  chevelure  naturelle  pour  se  faire  de  plus  longues  tresses. 
.Jules.  Pollux  traite  fort  au  long  d'une  espece  de  coifTure  nom- 
mee  ovcoc,  qui  consistdt  en  une  touffe  eievee  ou  un  toupet 
de  cbeveux ,  se  terminant  d*ordinau'e  en  pointe,  et  ayant  la 
forme  du  lambda ;  c*etdt  une  coiffure  tragique  plus  ou  moins 
haute,  sdon  le  caractere  et  la  complexion  des  personnages. 
Si  Pacteor  etdt  blond  et  d*un  caractere  doux ,  il  portait  un 
ovcoc  de  grandeur  mediocre ;  mds  si  son  rOle  etait  fier  et 
emporte,  s'il  avdt  les  cbeveux  et  la  barbe  noirs,  Toveo; 
etdt  tres-eieve.  AussI  donnait-on  aux  personnes  hautaines 
et  fastueuses  repithete  d^uiccfovco;  ou  k  toupet  eieve. 

Les  femmes  se  servdent  d'aiguilles,  soit  pourseparer  leura 
dieveux  sur  le  front,  soit  pour  les  fixer  apr^s  les  avoir  reu- 
nis  en  nceuds,  en  nattes  ou  en  tresses  derriere  latete.  On  ap- 
pddt  discriminales  ou  discemicula  les  aiguilles qu*elles em- 
ploy aient^  separerendeuxles  cheveux  sur  ledevant,  separa- 
tion qui  distingudt  les  femmes  mariees.  Ces  aiguilles  ne. 
faisdent  point  partie  de  la  coiffure.  Chez  les  anciens  Romains 
lejour  dies  noces  on  separait  avec  la  pointe  d'une  lance 
les  cheveux  de  la  marine,  pour  lui  (dre  comprendre  qu'dle 
devdt  donner  ndssance  k  des  hommes  courageux.  Les  au- 
tres aiguilles  qui  servaient  k  la  coiffure  se  nommdent  crinO' 
les  ou  comatorix,  Elles  etdent  de  toutes  les  formes,  droites, 
drculdres,  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en  ivoire,  et  lon- 
gues de  hiidt  k  vingt  centimetres.  Dans  les  collections  d'an- 
tiquites  on  en  voit  qui  sont  terminees  par  des  figurines  de 
Venus  etd'autres  divinites,  tres-bien  travdliees.  Ces  aiguil- 
les senrdent  en  generd  k  retenir  les  boucles  de  cheveux.  Let 
Romdns  nommdent  cirri,  cindnni,  et  les  Grecs  fcX6xa(&oi» 
les  boucles ,  ou  meches ,  on  anneaux  de  cheveux  qui  tom- 
bdent  prte  des  oreilles.  11  y  en  avdt  de  serres,  de  Idgers , 
d'onduies,  derdeves,  detortilies.  On  appeldt  catomij  onco- 
lamos  le  ier  en  forme  de  roseau  creux  qui  servait  k  boucler  ou 
k  firiser  les  cheveux.  Les  Romains  en  avdent  fdt  leur  cala» 
mistrum,  et  designdent  par  repith6te  de  calamistraia  ou 
de  la  femme  aux  cheveux  frisis  et  en  anneaux  la  lionne 
ou  lalorette  de  cette  epoque.  Les  Atbeniennes  portdent  dans 
leurs  cheveux  des  dgdes  d*or ;  Ath^nee  nous  ditqu*dies  en 
suspenddent  aux  anneaux  qui  leur  tombaient  sur  le  front. 
Enfin  on  donnait  le  nom  de  xopu|iSiov  k  une  sorte  de  coif- 
(lire  qui ,  reunissant  les  cheveux  en  touffe  sur  le  haut  de  la 
tetc,  rappddt  les  grappes  du  lierre.  Telle  est  cellede  VApol- 
Ion  du  BeMdtre  et  de  la  Y6nus  de  M6dicis.  Les  bandes, 
Ou  bandelettes ,  ou  cordons,  qui  soutenaient  la  coilTure  ou 
lui  servdent  d*ornement,  avdent  aussi  difTerents  noms, 
suivant  leur  forme  ou  leur  emploi.  Les  vittx  etaient  de 
larges  bandes  qui  assujetUssaient  la  coiflure;  de  leurs  extre- 
mites  descendaient  des  bandelettes  plus  etroites,  et  souvent 
de  pludeurs  couleurs,  qu*on  appelait  txnix,  Le  strophium 
etait  ou  un  bandeau  contenant  et  omant  la  chevelure  des 
femmes ,  ou  une  large  ceinture  dont  elles  se  serraient  la 
tdlle  sous  le  sein  pour  le  maintenir.  Vinfula  (^tait  une 
bande,  ou  plutOt  un  cordon  epais,  de  laine  blanche,  dont 
les  pretres  et  les  femmes  devotes  se  ceignaient  la  tdtc ,  et 
d'oii  pendaient  des  deux  cOtes  des  bandelettes  plus  etroites, 
qui  servaient  a  I'atlacher,  et  qu'on  nommait  aussi  vittx, 

L^usage  des  faux  cheveux  ct  des  {lerruqucs  se  ri^ftandit  de 
bonne  hcure  pamii  les  Romains.  Pollux  les  ddsigne  sous 
los  noms  d'lvrpixov,  fn;v]^x^t  ^i  icpox6|uov.  La  nr|V^x^>  etait 
la  partie  la  plus  avanc45c  du  tour  de  cheveux  ou  ir(>ox6|uov  ; 
rivTpi/,ov   designait  les  (aux  cheveux  qu'on  pla^t  aui 
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CDdrvts  qui  en  manquaieot.  Les  perruques,  enfin,  se  nom- 
maieiil  galeri,  Les  hommes  et  les  femmes  en  portaient 
Les  Romaines,  qui  aTaient  en  g^n^ral  les  cheveux  noirs, 
aimaieni  beaucoup  ceux  d^un  blond  <k:latant«  et  pour  leur 
donner  oette  coulenr  elles  eniployaient  des  pommades  et 
de  certaines  hah»  de  Germanie.  Ovide  dit  dans  VArt  d* Ai- 
mer: 


FetDtaa  ctnitiem  GenDtnis  ioficit  herbis , 

Et  iMlior  ?ero  qosritur  arte  color. 
Femioa  procedU  deiisi«iaui  crmibns  emptis; 

Proquo  MB  alios  efficit  ere  anoa. 

Les  cberenx  de  ces  perruque^  ^talent ,  \  ce  qu'il  paralt » 
montte  snr  une  pean  de  clierreau.  Les  femmes  riches  et 
qodquefois  les  liommes  eff^min^  couTraient  leurs  cheYetix 
de  poudre  d'or.  Les  hommes  poudraient  aussi  leur  barbe. 
L*esdaTe  perruquier  et  le  barbier  chargte  de  preparer  ces 
poodres  et  ces  pommades  et  de  friser  les  chereux  sTec  le 
calomUtnaii  se  nommaient  cinijlo  et  dnerarius, 

Tb.  Delbarb. 

Les  peuples  modemes,  surtout  ceux  qui  envahirent  ITu- 
rope  et  furent  le  noyau  des  di(f<£rentes  nations  que  nous  y 
Toyons  aujourd'hni ,  aTaient  un  grand  soinde  leur  co\ffure. 
Strabon »  Taeite ,  Gr^goire  de  Tours,  et  d*autres  ^crivains, 
reprdsentent  tous  ces  guerriers  barbares  oignant  leurs  che- 
Teox  avec  de  la  graisse  d^animaux  ou  du  tIcux  beurre 
qu'ils  fiiisaient  avec  le  lait  des  cavales.  Quelques-uns  de  ces 
peuples  n^anmoins ,  principalement  ceux  qui  se  rapprochaient 
du  midi ,  an  lien  de  porter  les  chereux  longs ,  se  rasaient 
la  t£te  et  ne  conserraient  qu^une  seule  boupe  ou  m^che  an 
milieo  :  les  Tatars  et  les  peuples  Tenant  de  TAsie ,  les  Goths, 
^taient  ainsi  coilTi^.  Quant  aux  femmes ,  nous  trouyons 
d^j^  a  cette  ^poque  reculte  une  trte-grande  Tari^t^  dans  la 
manite  dont  elles  arrangeaient  leurs  cbeveux.  Elles  les  por- 
taient taatAt  en  nattes ,  tantM  relcT^  sur  la  t6te ,  et  rete- 
nos  par  des  chalnes  d'or  ou  de  fer  (ooyesCuETELURE). 

Si  nous  cherchons  quelles  out  M  les  premises  coiffures 
xfaex  nos  Frangais ,  nous  trouTons  que  les  rois ,  les  refnes 
et  les  princes  deleur  famille  avaientseuls  le  droit  de  porter 
les  chereux  long$;  de  cette  coutume  ii  r^ulte  clairement 
que  le  plus  grand  nombre  les  ayaient  courts;  mais  blentOt 
il  n*en  fbt  pas  de  m6me.  Les  femmes  portaient  au  moyen 
ige  des  tresses  longues  et  natt^.  Sous  Philippe  le  Be] , 
s^>arto  en  deux  ou  trois  parties,  elles  ^f  aient  fix^  sur  les 
tempes;  parfois  aussi,  les  femmes  avaient  latfite  presque 
sans  cbeTeux :  un  sceau  de  Tannde  1270  reprdsente  Jeanne, 
comtesse  de  Toulouse,  en  robe  et  en  manteau,  avecla  tftte 
ras^.  Mais ,  plus  g^i^ralement,  leur  coilTure  £tait  un  bon- 
net, qui  Tariaitde  forme  pour  les  femmes,  les  fiUes,  les 
Teuves  d^un  rangdiffi^rent.  Elles  portaientdes80usuneeol//e 
appelte  escqffion.  Nous  la  mcntiounons  parce  que  dans 
les  miniatures  de  T^poque  elle  paralt  ne  pas  quitter  la  t£te 
des  femmes;  plusieurs,  repr^enU^  enti^rement  nues,  gar- 
dent  pourtant  cette  escqffion  plus  ou  moins  omde.  Sous 
Charles  VI  dies  imagin^rent  une  haute  coiffure  conique, 
a  I'extr^mit^  de  laqnelle  elles  attacli^rent  un  Toile  qui  pen- 
dait  plus  ou  moins  t>as  suivant  le  rang  de  la  personne.  Le 
Toile  de  la  bourgeoise  descendait  k  la  ceinture ,  celoi  de  la 
femme  du  cbeTaller  aux  talons ,  celui  des  princesses  tratnait 
par  terre. 

Au  quinzi^me  si^cle,  ditJouvenel  des  Ursins,  « les  dames 
et  damoiselles  menaient  un  excessif  estat ,  portant  comes 
merreilleusement  hautes,  lesquellcs  aToient,  de  chaque 
cost^,  des  oredlcs  si  larges,  que  quand  elles  Touloient  passer 
par  un  huis,  eUes  itolent  obligees  de  se  baisser  et  de  se 
presenter  de  cost^. » In  Flandre,  od  ces  comes  aTaient  pris 
naissance,  on  les  appelait  des  hennins;  et  on  les  retrouTe 
dans  toutes  les  tapisseries  flamandes  de  I'^poque.  Les  pr^i- 
cateurs  du  temps  anath^matis^rent  cette  mode.  Cinquante 
ans  aprte,  sous  Louis  XI  « les  dames  mirent  sur  leurs  tfites. 


dit  Monstrelet,  des  bonnets  ronds,  qui  s'amenuisoient  par^ 
dessus  k  la  hauteur  de  deraie  on  trois  quarts  d*aulne..»  Par 
compensation,  sous  Charles  VlII  dies  prirent  de  petlta 
bonnets  fort  bas,  gamis  en  dehors  de  peaux  tacheU^  de 
noir  et  de  blanc.  A  la  mort  de  son  premier  ^poux,  Anne  de 
Bretagne  mit  sur  sa  t^te  un  Toile  noir.  Les  dames  de  la  cour 
IMroit^rent,  et  om^rent  de  fratiges  rouges  ces  Toiles,  que  les 
bourgeoises  adopt^rent  aussi,  et  dont  elles  augmenl^rent 
r^at  en  y  ajoutant  des  agrafes  d'or  eten  les  chargeant  m^ne 
de  peries. 

Au  sdzi^me  siMe  la  mode  changea  :  les  femmes  donn6> 
rent  k  leur  coiffure  un  soin,  une  attention  qui  attira  snr 
elles  les  d^amations  des  moralistes  et  des  pr^icateurs  d|i 
r^poque.  L*auteor  d*un  livre  assez  rare,  intitule  MemoU' 
trance  charitable  aux  dames  et  damoiselles  de  France 
sur  leurs  omements  dissolus,  les  engage  beaucoup  k  re« 
noncer  k  tous  ces  tortiUons  de  cheTCux  arrange  d*une  fii^p 
dissolue ,  et  qu^il  appelle  ratrepenades.  II  ne  dit  pas  la  forme 
de  ces  coiffures;  peut-^tre  ^tait-dle  aussi  ind^cente  que 
cdle  reprochee  aux  dames  de  Toulouse  par  I'auteur  de  la 
GauUgraphie  ou  £loge  de  la  beauU ,  et  qui  consistoit  en 
nattes  dont  la  mani^re  ^tait  Tilaine  et  impudique.  Quoi  quit 
en  soit,  dans  la  Source  d^ffonneur,  livre  compost  Ters  le 
commencement  du  seizi^me  si^e,  on  conseille  aux  damei 
Tcrtneuses  de  se  coifler  de  la  mani^re  suivante  : 

Cra  bcanlz  cbcTeuli  pcignez  honoestrment. 
D*UD  blaoe  ruban  tous  coiiTiendra  brocher 
Et  lea  coucher  aor  le  chef  tellement 
Que  lea  cbereuU  n*ap^rent  nuliemeot. 

Les  femmes  dequalit(^,  dont  les  riches  bourgeoises  adoptaient 
toutes  les  coiffures,  imagin^rent  sous  Francis  1*'  de  re* 
leTer  leur  toupet,  de  retaper  les  chcTeux  des  tempes  et 
de  faire  du  tout  une  espi^ce  de  pyramide,  qu'elles  reje* 
talent  en  arri^re;  cette  mode  derint  bientdt  gto^rale.  Ce> 
pendant,  un  petit  nombre  de  dames  d'un  rang  ^ler^  ne  l*a» 
dopt^rent  Jamais  :  Marguerite,  soeur  du  roi  cbcTalier,  prit 
une  toque  surcharge  de  dorures,  qui  dcTint  bient^t  k  h 
mode  et  se  soutint  jusqu'^  la  fin  du  r^gne  de  Henri  II. 

Dans  la  demi^re  moiti^  du  seizi^me  si^le,  les  coifTures 
des  Francises  Tari^rent  beaucoup  :  ainsi  la  coiffure  en 
Cixur,  qui  d^jk  ayait  para  an  qnatorzi^me  et  au  quinzi^e 
sitele,  et  que  Christine  de  Pisan,  Jacqueline  de  La  Grange 
et  Isabeau  de  BaTi^re  ayaient  port^e  qudqcefois,  fut  re- 
mise  k  la  mode  sous  Henri  III.  Senlement,  le  cGnir,  qui  dtait 
d'abord  figur^  par  un  roorceau  d'^tofTe,  se  fit  ayec  les  che* 
yeux.  A  la  cour  de  Catherine  de  M6dicis  les  dames  por- 
taient une  co\ffure  qu'elles  appelaient  en  raquette,  parce 
que  leurs  m^hes  de  cheyeux  formaient  une  esp^ce  de  gril* 
lage.  Yinrent  ensuite  jusque  sous  Henri  lY  de  petits  bon- 
nets ayec  une  aigrette.  La  seconde  Marguerite  de  Yalois, 
femme  de  ce  prince,  ne  s*assujettit  k  aucune  mode.  Cepen- 
dant  sa  coifTbre  fayorite  6tait  le  toupet  relev6,  les  cheveux 
des  tempes  (ris^,  et  die  portait  un  bonnet  de  yelours  ou 
de  satin,  enrichl  de  filets  de  peries  et  de  pierreries,  avec  un 
bouquet  de  plumes.  Yers  le  m^me  temps  reparut  le  cha- 
peron des  M^royingiens,  et  cette  coifTure,  que  Scaliger 
trouyait  fort  sotte,  dura  jusqu*^  Louis  XI II.  CMtait  pour 
les  dames  de  la  cour  une  pi^ce  de  yelours  formant  bonnet  et 
reyenant  sur  le  front,  oh  elle  faisait  la  pointe ;  W  hnui^geoi- 
ses  la  portaient  en  drap  :  on  les  appdait  dames  d  chaperon. 

II  nous  est  impossible  de  mentionner  id  toutes  les  coif- 
fures adoptees  par  les  femmes  pendant  le  dix-septidme  et  le 
dix-huiti^me  si^cle.  En  1671  il  ^tait  de  mode  de  se  faire 
bretauder  ( c'est  le  mot ).  On  coupait  les  cheveux  court  et 
on  les  frisait  :  ainsi,  dit  une  contemporaine,  on  ne  ressem- 
blait  pas  mal  k  un  chou  fVis^.  Mais  cette  mode  dura  pen ; 
et  commc  les  cheyeux  ne  poussent  pas  aussi  yite  que  le  ca- 
price, on  s^arrangea  de  demi-perruquef;,  s^|>arGcs  en  deux 
parties  (^les,  ^tag<5es  de  cliaque  cAt6  dc  la  t£tc.  En  1680^ 
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M  "*  de  FontengeB,  ayant  tv  sa  eoiChre  d^rangfe  par  le  Tent, 
prit  on  roban  et  Tattacha  autour  de  la  ttle :  le  lendemafa 
tootes  las  dames  en  portaient  desemMahlen,  et  ilsre^rentle 
Bom  dtftmianges;  alon  repamrent  ansd  les  hautes  coif- 
fores,  qui  parrinrent  k  on  tel  degri  d'ti^ration,  que  les  archi- 
tectes  forent  oblige  de  hansser  et  d*^largir  les  portes.  On 
imagina  mteie  des  ressorts  adapts  k  ces  bonnets  mens* 
tmeax  poor  les  aplatir  et  les  exhaosser  h  Tolont^,  la  pre- 
mise optation  deTeoant  indispensable  poor  s'asseoir  dans 
les  carrosses  appel^  vis-ihvis,  Enfin,  Pan  1699 «  le  roi» 
ayant  ttooign^  de  raTerskm  poor  les  grandes  coiffures,  dies 
forent  aossitot  remplacto  par  d*autres  plos  basses.  En  17S8 
on  jooacbei  FaTartZes  Amours  de  Bastien  et  Bastienne, 
qui  mirent  ^  la  mode  les  coijO^e*  A  barbe  ou  d  lapaysanne. 
On  nommait,  en  1759,  cabriolet  one  esptee  de  toquet  fort 
oommode  poor  les  m^res  de  fimiUle,  femmes  modestes  on 
oocopte.  La  co\ffure  d  la  grecque^  qoe  noos  a? ons  too 
repaniltre  avec  6clat  en  1831,  et  mourir  depois,  ^tait  fort 
en  Togue  en  1773.  La  Marie-Stuart  est  aojourd'hui  ^gale- 
roent  reTcnue  de  mode.  Tant  que  dura  le  r^e  de  Louis  XV 
les  coiffures  subirent  de  nombreuses  metamorphoses;  dies 
s^abaiss^rent  oo  s'eihausstont  suirant  le  goOt  ou  la  fan- 
taisie  de  la  fiiTorite  en  titre,  que  les  dames  de  la  cour  et  les 
bourgeoises  s'empressaient  d*imiter.  Mab  sous  Louis  XYI 
les  femmes  dei^rent  leurs  coiffores  k  une  hauteur  si  exor- 
bitante,  que  dans  les  loges  elles  interceptaient  la  vue  des 
decorations  et  des  acteurs,  au  point  que,  pour  mettre  fin 
anx  querdles  qui  en  r^sultaient,  de  Viune,  directeor  de 
l*Opera,  Alt  ohUgede  fiiire  on  r^ement  qui  leur  d^fendait 
Taccte  de  ramphithe&tre.  EUes  etaient  compliqu^es,  pe- 
santes,  incommodes,  echaCuidees  sur  des  fils  de  fer  et  d*ar- 
gent  On  y  introdoisait  one  multitude  d'objets  qui  les  trans- 
formait  en  parterres,  en  boutiques  de  curiosites;  il  y  eot 
mftme  des  fregates,  lors  do  od6bre  combat  de  La  Belle-Poule. 
Beaomarchais,  tombant  sur  le  gazetier  Marion,  donna  nais- 
aance  ao  Qu^ooo  que  detrdn^rent  les  diirerentes  esptees 
de  ponff.  Le  pot0y  au  sentiment  etait  relatil  aux  objets 
qo'on  aimait  le  mieox.  Bachaumont  nous  a  laisse  une  des- 
aiption  curieuse  de  odui  de  la  ducbesse  de  Chartres,  m^re 
du  roi  Lods-Pbilippe.  «  Au  fond,  dit-il,  etait  une  femme  as- 
sise sur  un  fonteuil  et  tenant  un  nourrisson.  Cetaient  le 
doc  de  Valois  et  sa  noorrice ;  k  droite  im  perroqoet  becqoe- 
tant  one  cerise;  k  gauche  on  negrillon;  le  surplus  etait 
gami  de  toufles  de  cheveox  do  due  de  Chartres,  son  man, 
do  docde  FenthieTre,  son  pke,  du  due  d'Orl^ans,  son  beau- 
pire,  etc.  Tel  etait  Tattirail  dont  la  princesse  se  chargeait  la 
l«te.  » 

Mais  la  reine  Marie-Antoinette  s^etant  montr^e,  en  1776, 
anbal  de  TOp^ra  aTec  on  toopet  rder^  et  h^risse  en  pointe, 
fit  venir  la  mode  de  la  co\ffvre  en  Mrisson,  Mon-seule- 
ment  les  femmes,  mab  les  hommes  Tadopterent.  En  1778 
autre  caprice:  lesfemmesreieTerentleors  diereux  trte«haut, 
en  forme  de  toupet,  ressemblant  k  on  flocon  de  polls  be- 
riss^s ;  cette  mode  passa  en  quelques  semaines :  c'^talt  la 
coiffure  d  la  bkhon.  Enfin,  la  co\f/nre  d  Fenfant,  qui  fut 
mise  en  Togue  vers  la  fin  do  dix-hoititoie  siide,  jouissait 
encore  de  qudque  fkveur  en  1809,  et  rimpdratrioe  Jose- 
phine la  porta  quelque  temps.  A  cette  epoque  s^introduisit 
pour  les  hommes  Tusage  des  cheveux  k  la  Titus,  qoi  dure 
encore.  Quant  k  nos  dames,  chaque  annee,  cbaque  mois, 
iooTent  chaque  semaine,  Us  volt  dianger  de  coiffure^  et 
Tooloir  en  soirre  les  Tariations  serait  se  condamner  k  en- 
TCgistrer  tootes  celles  de  cette  dtase  inconstante  et  U^bn 
qoe  Ton  nommeto  Mode,  Li  Roox  de  Luict. 

Ootre  ks  solos  qo'exige  la  chevdore,  on  ne  peot  se  dis- 
penser de  faire  osage  de  moyens  nombreox  et  varies  poor 
gurantir  la  tete  centre  le  froid  excessif,  la  clialeor  briUante 
do  soldi,  rhomidite  et  la  ploie.  A  ces  premiers  moyens 
II  a  fiUio  en  joindre  d'aotres,  destines  k  proteger  la  t£te  con- 
Ire  les  chocs  des  corps  exterieurs  et  des  amies  offimsiTes. 


Les  formes  bizaires  ou  agreables,  la  natoie  des  sobstances 
employees  k  la  confection  de  tons  ces  moyens  qoe  Ton 
groope  soos  le  nom  common  de  coiffure,  n*ont  pas  tovjours 
ete  appropriees  aux  formes  de  la  tete  ni  ao  but  qu'on  se  pro- 
posait  Le  desir  de  pUdre  et  de  se  distmguer  a  porte  les 
deox  sexes  k  se  parer  la  tete  d*objets  divers,  commons  oo 
rares,  tissus,  fleurs,  plumes  d^oiseaux,  dont  la  necessite  eties 
progres  de  la  dvilisation  ont  amene  le  perfectionnement.  Si 
soos  le  nom  de  coifTore  noos  comprenons  aossi  la  disposition 
des  cbeveux  et  la  forme  des  veiements  de  la  tete  (voyes 
Bonnet,  Casque,  Cbapeadx,  etc),  11  sera  fhdle  de  constater 
eombien  nous  avons  so  gagner  de  temps,  simplifier  les  soins 
hy gieniqoes  de  la  tete  et  les  degager  d*on  vain  loxe  d'omement 
et  de  fotilite.  Ce  resultat  s^applique  Element  k  la  cheve- 
lure  de  l*homme  et  k  celle  de  la  femme  dans  toutes  les  con- 
ditions sodales.  Tart  de  la  ooifAire  poor  remedier  k  la  perte 
des  cbeveux  employant  de  nos  jours  les  moyens  qui  imi- 
tent  le  mieux  la  nature  et  satisfont  en  meme  temps  k  tou- 
tes les  exigences  requises  pour  entretenir  la  sante  et  la  pro- 
prete  de  la  pean  do  crftne.  Le  caractere  common  de  toutes 
les  coiffures  oo  veiements  de  cette  partie  du  corps  est,  en  la 
mettant  k  I'abri  des  influences  ext^rieores,  deluiconserrer  sa 
temperature  vitale,  de  la  premunir  contre  les  rhumatismes, 
les  nevralgies,  contre  les  coops  de  soldi  oo  inflammations 
par  l*msolation,  et  d*aflaiblir  Taction  des  corps  vohierants. 
La  constrictiim,  la  compression  des  divers  points  de  la  tete, 
soil  par  des  tresses  trop  fortement  tendoes,  soit  par  des  bon- 
nets trop  series,  soit  par  des  chapeaox  trop  etroits,  soft 
par  Tapplication  d*on  moochoir  sor  des  papillottes,  la  fa- 
tigoe  qo^occasionne  le  poids  des  casqoes,  des  schakos,  don- 
nent  lieo  ao  gonflemeni  do  coir  chevdu,  aocompagne  d^one 
dooleor  vive  en  raison  do  grand  nombre  de  nerfs  qui  se  dis- 
triboent  dans  cette  partie  de  la  peao.  Une  coillhre  qud- 
conqoe  trop  l^ere  oo  trop  Uichement  serree,  qoi  lalsse  pene- 
trer  I'air  humide,  sortoot  dans  des  Ueox  froids  et  pendant 
le  sommdl,  est  insoffisante  poor  premonir  contre  les  affec- 
tions rhumatismales,  les  nevralgies  et  les  maux  de  dents. 
L'application  des  tissus  de  laine,  de  Handle,  utiles  dans 
certdns  cas  pour  guerir  ces  affections,  ponrrait,  en  con- 
centrant  la  chaleur  dans  la  tete,  predlsposer  k  Tapoplexie  ou 
en  determiner  I'attaqoe.  On  a  attribue  k  tort  aux  coiffures  la 
faiblesse  de  Paction  contractile  des  musdes  extrinseques 
du  pavilion  de  Tordlle  de  l*homme. 

Lor8qu*on  observe  lesoin  que  la  nature  a  pris  de  parer  la 
tetede  certains  animaox  de  huppes,  d*algrettes,  de  casques, 
etc.,  on  ne  doit  point  etre  surpris  que  Thomme  ajoute  des 
omements  k  toutes  les  coiffores  que  ses  besoins  et  les  divers 
genres  de  dvilisation  Font  porte  k  adopter.      L.LAi;REirr. 

COIFFDRCMILITAIRE.  Cette  coiffure  a  subi  dans 
tons  les  temps  et  dans  tons  les  pays  de  nombreoses  varia- 
tions. Les  ons  Pont  consideree  plos  speddement  sousle  rap- 
port hy^enique ,  et  y  ont  rechcn:he  U  leg^rete  et  les  moyens 
de  garantir  la  tete  d^une  chdeor  penible ;  les  aotres  lui  ont  im- 
pose pour  condition  de  preserver  le  soldat  des  coups  de  sabre, 
de  ne  point  le  gener  dans  le  maniement  de  ses  propres  armes, 
et  de  le  mettre  k  Fabri  des  ii^iures  du  temps.  Chez  nous, 
cetle  partie  de  rhablilemmt  de  la  troupe  non-seolement 
lalsse  beaucoup  k  dedrer,  mais  trop  souvent  meme  paralt 
choisie  au  rebours  du  bon  sens.  •  Nous  avons  eu  Pavantage 
de  voir  le  burlesque  chapeau-  it  trois  comes  rcroplace  par 
le  schako,  disait  on  offlder  general,  le  baron  Fririon,  en 
1822.  C'est  d^  on  pas  fkit  vers  le  mieox ;  rods  le  schako 
ne  coovre  k  peo  pres  qoe  la  moitie  do  liaut  de  la  tete.  Les 
andens  etdent  pSus  sages  que  nous  sous  ceiapport  :  leur 
casque  etdt  arrondi  comma  la  tete.  11  s'embottait  depuis 
la  nuqoe  jusqueaupres  des  sourdls;  11  etdt  ediancre  ou  re- 
leve  par  les  bords,  de  maniere  ^  ne  pas  comprimer  les  oreil- 
les,  &  ne  pas  gener  U  liberie  des  mouvements  de  la  tete,  des 
epaulesy  des  bras,  des  armes.  11  ne  posdt  pas  immediate' 
ment  sor  la  tete,  sans  qooi  les  coops  serdent  devenos  trop 
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L.  Scrait-Q  done  impossible  d'imiter  les  andens, 
a  dofuiant  an  soldat  le  mAme  casque  en  qoelqut  mati^ 
iapenn^able?  Qa'on  le  surmonte  eiteuite,  taut  qa*oii  too- 
dra,  poor  oroement,  dTune  crftte  queloonque,  oo  d^on  dmiery 
nait  pen  ^ler^  afin  de  ne  pat  Ciligaer  Ttioinme  et  ne  pas 
ineQiimioder  Im  seconds  rangs.  «  La  l^^ret^  da  schako 
idod  a  bit  disparattre  nne  partie  des  incoDT^ents  de 
rnden  schako,  mais  fl  ne  garantit  pins  le  soldal  des  coups 
de  sabre.  ■  An  lien  de  cfaapeaux,  disait  le  mar6clial  de  Saxe, 
ie  Toodrats  des  caaqnes  k  la  romalne;  lis  ne  pteeot  pas  pins, 
M  son!  point  dn  tout  incommodes^  garantissent  des  conps 
3e  sabre  et  font  nn  trte-bd  ornement.  »  Son  eonseil  a  iu 
sulfide  not  jours  en  Pnisse. 

Quant  an  bonnet  A  poil,  le  mtaie  grand  homme  de 
fBtfre ,  examinant  les  canses  qui  ont  pu  amener  son  adop- 
Ijoo,  se  demande  si  Ton  y  a  it6  d6termin6  par  le  d^sir  d'ef- 
fn jer  rcnnemi ,  kite  pu^rOe  qui  tout  an  plus  a  pu  pto^trer 
primitiTement  dans  Tesprit  des  peuples  encore  dans  Tenfance 
de  Tart  mHitaire.  SiPon  a  cm  pouter  ainsi  k  la  boune  tenoe, 
a  La  bonne  mine  dn  soldat,  il  fiiut  avouer  qu^on  a  manqn^ 
totalement  le  but  en  affublant  d'un  bonnet  bant  de  oni,6& 
au  mojns,  des  Jioomies  dont  la  taille  ne  d^passe  pas  pour 
U  plopait  lBy70  on  iB,75.  Passe  encore  pour  lei  grena- 
diers dont  le  ptee  de  FrM^ric  sTait  form^  sa  garde,  et  pour 
cenx  qni  firoit  le  noyau  de  celle  de  Napoleon,  deux  races 
qui  paraiwent  aujoord^boi  pistes  en  Prusse  et  en  France. 
Passant  au  bonnei  de  police ,  adopts  pour  la  petite  tenue 
de  nos  troupes,  le  baron  Fririon  laisait  remarquer  qu*il 
a?ait  nneouT^iient  de  ne  point  garantir  du  solell  les  jeunes 
ioldats,  qui  le  portaient  presque  constamment  pendant  la 
premie  annte  de  leiir  service,  m^e  k  Texercioe  et  sous 
les  armes.  H  dteirait  qu*on  le  remplafAt  par  la  casguette 
acec  nisiire,  en  usage  dans  la  plupart  des  autres  troupes  de 
I'Europe.  Ce  Toen  est  aojourd*hui  compl^tement  exauc^ 
pour  toute  Tarmte,  par  I'adoption  du  k^^  hors  la  garde  de 
Paris  et  les  regiments  de  cavalerie;  et  nous  ne  compre- 
nons  pas  trop  cette  double  exception.  • 

COIGNET  (Jules  Locu-PBiLiPi>E),peintre,  n^  en  1798, 
k  Paris,  fut  ^l^e  de  Bertin,  et  se  fit  un  nom  dans  le  paysage 
en  restant  fiddle  k  I'ancienne  mani^re  classique.  Depuis 
1824  U  exposa  nn  assez  grand  nombre  de  vues  de  France, 
dllalie  el  de  Suisse.  II  mourut  en  1800.  On  a  de  lui  un 
Coun  complet  de  paysage* 

GOIGNY  (Famiile  de).  Anobbe  sous  Henri  IV,  et  ori- 
ginaire  de  Normandie,  la  fiunille  Franquetot  a  pris  le  nom 
de  Coigny  d*une  terre  ^rigte  en  comte  par  lettres-patentes  de 
1650.  Elle  s*est  consacrte  depuis  deux  siteles  k  la  profession 
des  armes,  et  a  ^  revalue  de  bautes  dignitte  miiitaires. 
COIGNY  (FaiN^is  de  FRANQU£T0T,  due  ob),  mar6- 
chal  de  France,  naquit  ie  16  mars  1670.  Son  p^re,  Robert- 
Jean-Antoine  de  Coigmt,  mort  en  1704,  6tait  lieutenant 
g^n^ral,  directeor  g^^ral  dela  caTalerie  de  France,  et  goo- 
Temeur  de  Barcdone.  Le  jeune  comte  de  Coigny  serrlt 
d'abord  en  Flandre,  puis  sur  le  Rliin.  11  emporta  T^pte  k 
la  main  un  ouyrage  avanc^  au  sidge  de  Landau.  £n  1734 
Miliars,  moorant  presque  octogdnaire,  lui  remit,  k  Milan,  le 
commandement  de  Parrot  fran^aise  oomme  au  plus  anden 
des  lieutenants  g^nteux.  11  remporta  sur  les  Imp^aux  deux 
Tidoires  ^clatantes,  sous  les  murs  de  Parme  et  k  Guastatla, 
derint  colonel  g6ntel  des  dragons,  fut  fait  mar^dial  de 
France  en  1741,  ducde  Coigny  en  1747,  cr66  diCTaller  des 
ardres  dn  roi  et  de  la  Toison  dt)r,  admis  aux  honnenrs  de 
la  oour  en  1754.  Deux  ans  aprte,  il  se  dtoit  des  foncUons 
defeouremeur  de  layille  de  Caen,  et  mourut  le  18  dtombre 
17&9.  II  aTaH  eu  poursecrdtaireduirantsescampagnesGentll 
Bernard,  ^lui  oommen^  son  Art  d'AimerptiT  ce  Ters: 

J*ai  TU  Colgoj,  Bellone  ct  U  victoirc. 

COIGJiY  (Ajitoire-Frak^is  de  FRANQUETOT,  mar- 
quis ne),  n^  en  1702y  lieutenant  gto^ral,  oolond  ginAtdl 


des  dragons,  serrit  avec  distinction,  et  jouit  d*UDe  grande 
DiYeur  auprte  de  Louis  XV.  Un  jour  qu*U  jouait  avec  Ie 
prince  de  Dombes  et  qu^il  perdait  beaocoop,  il  lui  tehappa  de 
murmnrer  :  «  II  est  plus  beureux  qu*un  enfant  legitime.  » 
Le  prince  n^aTait  pas  entendu  ce  propos,  mais  des  Amea 
cbaritables  le  lui  rapportirent  II  en  rtenlta  un  duel,  k  nuit 
dose,  aux  flambeaux,  sur  la  route  de  Versailles,  couTerte  de 
ndge.  Coigny  futtu^  sur  place, le  4  mars  1748;  on  le  remit  : 
dans  son  carrosse,  qu'on  fit  Terser  dans  un  fo8s6,  et  il  passa 
pour  £tre  mort  de  la  cbute.  Le  roi,  qui  Taimait  beaocoup, 
ne  connut  la  T^rit^  qu*apr6s  la  mort  du  prince  de  Dombes. 
D'autres  pr^tendent  qu*il  ne  la  sut  jamais. 

COIGNY  (IfABUS-FBJtNfois-HEiiai  de  FRANQUETOT, 
marquis,  puis  due  de),  pair  et  mar^cbal  de  France,  fiis  du 
prte^lent,  naquit  k  Paris,  le  28  mars  1737.  Nomm^  an  goo- 
lemement  de  Cboisy  aprte  la  mort  de  son  pto,  il  entra 
dans  les  mousquetaires  en  1752,  et  fut  Cut  mestre  de  camp 
g^n^ral  des  dragons  en  1754.  Devenu,  par  la  d^nission  de 
son  aieul,  grand  bailli  d'^p^  et  due,  nommi  brigadier  de  ca- 
Talerie en  1755et  mar^cbal  de  camp  en  1761 ,  il  se  dislingua 
dans  les  guerres  d*AUemagne,  et  fut  (ait  successiTcment 
coounandeur  de  I'ordredu  Saint-Esprit,  premier  ^cuyer  du 
roi,  lieutenant  gtoiral  et  pair  de  France.  Bien  tu  de  Louis  X  V» 
11  le  fut  Element  de  Louis  XVI,  et  fit  partie  de  la  sod^td 
intime  de  Marie-Antoinette.  Cdait  un  des  plus  beaux 
bommes  de  son  temps,  nn  modde  de  politesse  et  de  grAce 
cbcTaleresque.  D^put^  de  la  noblesse  de  Caen  aux  ^tats  g^" 
nteux ,  il  s'y  montra  constamment  oppose  k  toutes  les  r^- 
formes,  et  Emigre  en  1792.  II  senrit  d*abord  dans  Tarm^e 
des  princes,  et  passa  plus  tard  en  Portugal, oil  il  dcTint  car 
pitaine  gto^ral.  A  la  restauration ,  Louis  XVIII  le  nomma 
pair,  maricbal  de  France  et  gouvemeur  de  Tbdtd  des  In- 
Talides,  oil  il  mourut,  le  18  mai  1821. 

COIGNY  ( FRAiffois-MABiE-CAsmiR  de  FRANQUETOT » 
marquis  de  ),  fils  du  pr^c^ent,  n^  en  1756,  dait  colond  d'un 
r^ment  d*inianterie  lorsqu'il  obtint  en  1783  la  charge  de 
premier  ^cuyer  du  roi,  en  surviTance  de  son  p^re.  II  avait 
fait  les  campagnes  d*Aniirique,  fut  nomm^  en  1782  briga- 
dier dMn&nterie  et  en  1788  marshal  de  camp,  et  mourut 
Bentenantg^n^ral  le  23  jauTier  1816.  II  avait^pous^  Louise- 
Marthe  de  Conflans*d*Armenti^res,  une  des  femmes  les  pius 
spirituellesde  son  temps,  a  qui  le  prince  de  Ligne  adressait 
de  jdies  Idtres  et  le  comte  de  S^gur  de  jolies  chansons. 
Cost  elle  qui  dtsait :  «  Une  ooquette  qui  prend  un  amant^ 
c^est  un  souTerain  qui  abdique.  »  Un  de  ses  ondes  ne  finis- 
sant  pas  de  la  gronder :  «  Ne  pourriei-Tous  pas,  s'^cria-t-elie, 
me  donner  tout  cela  en  pillules.  »  Arbitre  de  la  mode  et 
orade  do  goQt,  elle  m^rita  ce  mot  de  Marie-Antoinette  :  Je  ne 
suis  que  la  reine  de  Versailles ;  c'est  M"**  de  Coigny  qui  est  la 
reinede  Paris.  »  Les  M^moires  qu^on  lui  a  attribu^nesont 
pas  d'dle.  Elle  aTait  ^prouT^,  en  Emigration  surtout ,  les  ri- 
gueurs  de  la  fortune.  Aussi  ne  se  laissa-t-dle  plus  prendre 
and^pourTU,  et  mourut-^lle,  le  isseptembre  1832,  riche  d'as- 
gent,  mais  riche  aussi  d*ami«,  laissant  un  fils,  Augustln' 
louis-Joseph-Casimir-Gustave,  n^  le  4  septembre  1788, 
k  Paris,  od  il  est  mort,  le  10  mai  1865,  ancien  pair  de 
France ,  g^n^ral  de  brigade  en  retraite,  anden  chevalier   • 
d*honneur  de  la  duchesse  d^Orl^ns,  et  qui  fut  le  dernier 
de  sa  race ;  elle  avait  eo  une  fille,  M"*  la  comtesse  SEbas-  : 
tiani,  qui  mourut  en  1807,  k  Constantinople.  \ 

Le  marechal  avail  eu  deux  fr^res :  le  comte  Auguste'Ga*  \ 
briel  DE  Coigmt,  mort  en  1817,  chevalier  d'liooneur  de  ' 
madame  Elisabeth ,  lieutenant  g^n^ral ,  p6re  de  la  duchesse 
de  Fleury ,  plus  connue  sous  le  nom  de  comtesse  AinUe 
DE  CoiGRT,  qu^AndrE  Chtoier  a  immortalise  dans  sa  Jeune 
Captive,  et  le  cboTalier  de  Malta  Jean-Philippe,  marechal 
de  camp  et  commandeur  de  Saint-Louis,  detenu  au  Temple 
en  1800,  et  mort  en  exil  k  Dusseldorf,  Ters  1806. 

COIMBRE  (Coim^-a,  la  ConembricaovLConimbradeM 
anciens ),  dief-lieu  de  la  province  portugaise  de  la  Be  i  r  a  sa« 


COIMBEE  —  COIN 


p^rieare,  bfltie  sur  an  rocher  escarp^  et  tor  le  Mondego, 
nnie  par  un  chemin  de  fer  a'  Lisbonne  et  i  TEspagne,  est 
one  ?ille  ooyerte  et  mal  bAtie,  entoor^  de  plantations  de 
Tigned,  dMiTiers  et  de  citronniers;  ellecoropte  19,000  ha* 
bitantfl.  Elle  est  le  si^e  de  l*oniqne  nniver^ti  qoil  y  ait 
en  Portugal,  d'un  6vdch6  et  de  divers  ^tablissements  scien- 
tifiqoes  et  Utl^raires.  On  y  Toit  un  ti^s-bel  aqueduc.  La 
populalion  s*occupe  de  fabrication  de  toiles,  de  poteries  et 
d'ouvrages  en  come.  L'unirersitd,  fondle  prinilliTement  k 
iisbonne,  en  1291,  et  transf^r^e  dans  cetleTilleen  1308, 
compte  environ  1,200  ^tudiants.  Depuis  1816  elle  est  di?i- 
sde  en  cinq  farult^s  :  th^ologie,  droit,  mddecine,  philoso- 
pliie  et  math^maliques.  L*enseignement  y  est  donn^  par 
30  professeurs  et  environ  20  agr^g^.  Elle  possMe  un  ob- 
servatoire,  on  laboraloire  de  chimie,  oo  cabinet  d'histoire 
naturelie,  une  collection  d'instruments  de  physique,  one 
biblioth^que  de  150,000  Toluroes  et  on  jardin  botaniqu«« 
Parmi  les  Mifices  de  la  Yllle,  U  font  citer  la  cathMrale  et  le 
<»uTentdes  Augustins  de  Saint-Laurent,  avec  sa  belle  rotonde 
et  son  pare.  Sur  la  ri?e  enchanteresse  do  Mondego  on  vott 
lebeaumoni^st^redeSainte-Claire,  grand  et  masnrparalldlo- 
^ramme,  contenaiit,  dans  un  cercudl  d*argent,  les  restes  de 
sa  fondatrice,  Isabelle,  Spouse  du  nri  Denis,  morte  en  1336. 
C*est  \k  aussi  que  p^t^assassinte  par  ordre  d^AIplionse  IV, 
1  n,6  s  d  e  C  a  s  t  r  0,  dont  on  y  Toit  encorede nos  jours  le  chAteau 
(Quintadas  Lagrimas),  Une  foirede  trois Jours setientcha- 
que  ann^  sur  la  place  sitode  derant  le  oouTent  de  Sainte- 
Claire.  En  1810  un  d^tachement  de  Tarmte  fran^aise  com- 
mand^ par  Mass^na  Ait  fait  prisonnier  par  les  Anglais  aux 
■environs  de  Coimbre.  |^  1834  dom  Miguel  transf^a  sa  re- 
sidence h  Coimbre.  Le  7  juillet  1846  U  y  ^ata  une  insurrec- 
tion migu^te,  h  la  suite  de  laquelle  le  due  de  Saldanha 
entra  yictorieux  k  Coimbre,  le  4  Janvier  1847,  apr^  avoir 
battu  les  insurg^  h  Tores-Vedras. 

COIN*  Dans  les  arts,  on  emploie  le  plus  souvent  ce 
mot  pour  d^gner  un  outil  en  forme  de  prisme  triangiilaire, 
-dont  on  introduit  Tune  des  arfites  dans  one  fente  qoe  I'on 
veut  ^rgir.  On  obtient  ce  rteultat  en  frappant  avec  un  mar- 
teau  ou  tout  autre  corps  oontoodant  sur  la  face  oppose,  que 
Ton  nomme  t6te  du  coin.  Si  Ton  considfere  racoon  m^- 
nique  produite  par  une  oognte,  une  hache,  on  sabre,  on  voit 
<[u*eUe  est  absoloment  du  mtoe  genre;  la  lame  d^un  oou- 
teau  ordinaire  estun  coin  fort  large,  eu  ^gard  k  son  ^pais- 
seur;  une  baionnette,  une  ^p^,  une  ^pingle,  one  aiguille  k 
•coudre,  on  clou,  sent  des  coins  k'  formes  pyramidales  ou 
•coniques. 

La  m^canique  range  le  coin  an  nombre  des  machines 
simples  qui  d^rivent  du  plan  incline  Elle  constate  que 
reflet  produit  k  Taide  d'un  coin  augmente  avec  le  rapport 
de  la  surface  de  ses  c6t6»  k  celle  de  sa  t^te.  Dans  la  pratique, 
il  Taut  tenir  compte  du  frottement,  qui  diminue  Taction  de  la 
force  appUqu^.  Ce  frottement,  soovent  trte-consid^rable, 
est  utilis^  dans  certains  cas  oti  on  ne  se  sert  du  coin  que 
pour  tenir  deux  pieces  ^cartte  Pune  de  l*autre,  ou  pour 
-exercer  une  forte  pression.  C*est  ainsi  qu'avant  rabolition 
de  la  tor  to  re,  les  coins  ikisaient  partie  oblige  de  I'attirail 
do  boorreao.  TETSstDRB. 

Le  mot  coin,  qoi  vient  do  latin  eiineta,  dMx^  lui-m6me 
du  grec  yta^a,  angle,  s*emploie  dans  le  langage  le  plus  or- 
dinaire pour  marqoer  Tendrolt  oii  se  fait  la  rencontre  de 
deux  lignes  ou  de  deux  sorfaoet,  soit  k  I'intto'eur,  soit  k 
rext^eur  des  objets.  11  se  dit,  par  excrople,  en  anatomic, 
des  extr^mit^s  de  la  boucbe,  qui  sont  le  si6ge  du  soorire,  et 
de  celles  de  rcall,  dont  Tone  (rextr6mit6ou  coin  intdrieor, 
nonun^  le  grand  coin )  est  le  si^e  des  flstoles  lacrymales. 
On  fait  signs  k  quelqn^n  du  coin  de  V<Hl,  poor  Tappeler, 
^^nviter  k  approclier,  ou  le  mettre  dans  qoclque  confidence. 
Au  propre  :  regarder  du  coin  de  Cait,  c*est  regarder  k  la 
ddrob^;  au  figurd  :  regarder  les  gent  du  coin  de  Vail, 
«*est  les  regarder  avec  envie  oa  avec  m^^ris,  deux  senti- 


ments qui  ne  s*excluent  pas  Ton  Taotre  autant  qu*on  le 
pense.  Dans  le  sens  d*angle,  on  dit  encore  les  coin  j  d'un 
moucboir,  d*une  nappe,  les  coinj  d'on  po^  oo  d  un  drap 
mortoaire,  le  coin  d^one  roe,  d*one  maison,  d^one  chambre, 
d*on  jardin  entour^  de  mors,  et,  par  extension.  Us  quatre 
coins  d'one  ville,  d*on  royaome,  d'on  empire,  du  monde 
m6me,  pour  dire  leurs  extr^mit^  oppos^;  on  dit  d*un 
homme  qui  a  beaucoup  cooro,  beaucoup  voyage,  beaucoup 
vu,  qo'il  a  parcooro,  qo^U  a  visits  les  quatre  coins  du 
vtonde, 

Un  des  caract^res  distinctifii  de  T^olste,  c^est  de  vouloir 
partout  occuper  le  meillear  coin,  sans  se  souder  nullement 
de  la  commodity  des  autres,  ni  m6me  des  plus  simples  con- 
venances. On  dit  proverbialement  de  celui  qui  ne  sort  pres- 
que  point,  qui  garde  presque  toigours  la  maison,  qaHl  ne 
bouge  pas  du  coin  deson/eu.  Qui  ne  connalt  en  eflet, 
qui  n'appr^de  les  douceurs  du  coin  du/euf  L'^oS&te  s^y 
oomplatt  encore  davantage,  sans  penser  que  d^autres  souf- 
fkent  peut-^tre  du  froid,  de  la  Cairn,  de  toutes  les  privations, 
dans  le  coin  d'un  grenier  oo  m6me  ao  coin  de  la  roe.  Le 
coin  de  rue,  (envisage  sons  on  aspect  moins  triste,  peut  de- 
venir  une  source  t6can6e  d*observatious  poor  le  peintre, 
pour  r^crivain  philosophe  et  pour  Tauteur  dramatique,  i6- 
moin  le  tableau  plein  de  v^riUS  qoi  sous  ce  litre  attira  ja- 
dis  toot  Paris  an  tb^tre  des  Vari^U^.  Coin  se  dit  quelque- 
fois,  absoloment  et  (amiliirement,  poor  le  coin  de  la  rue 
qo^on  babite  :  le  fiuzrcAond  de  vin  du  coin,  leqoel,  k 
Taide  d*an  atroce  calemboorg,  toit  en  rooge  sor  sa  porte  : 
au  bon  coing;  soovent  mtoie  ce  dernier  mot  manque,  et  est 
suppM  par  une  Image  ^gmatlque  de  ce  fruit 

Coin  sedit  aussi,  dans  one  acception  d^favorable,  ou 
d*un  lieu  ^carti  et  solitaire,  ou  d'un  lieu  obscur  et  d^aign^. 
Les  voleurs  attendent  d^ordinaire  les  voyageurs  au  coin  d*un 
bois,  pour  les  d^valiser.  Du  reste,  toutes  les  rencontres 
qo*on  pent  faire  ao  coin  d'un  bois  ne  sont  pas  aussi  Ocheo- 
ses,  t^moin  cevers  de  Boileao,  dans  son  Artpo^ique  : 

Je  trottve  an  coin  d*aD  boif  le  mot  qui  in*aTait  fui. 

On  dit  assex  ordlnairement  d^one  chose  de  pen  de  valeor,  oo 
qoe  Ton  no^prise,  qo*elle  est  bonne  k  Jeter  dans  on  coin.  Au 
jeo  de  trictrac,  le  grand  coin  ou  simplement  le  coin  est  la 
demi^  case  k  la  droite  du  joueur ;  et  le  coin  bourgeois,  la 
demi^  case  du  petit  jeo.  Tenir  son  coin  se  dit  au  jeu  de 
panme  lorsque  deux  personnes,  qui  jouent  une  partie  contre 
deux  autres,  dtfendent  chacone  leur  c6t^. 

Qoi  ne  connalt  \tjeu  des  quatre  eoinj  ?  ffoos  ne  savons 
trop  ob  noos  avons  vo  one  all^orie  asset  piqoante  et  assez 
vraie  dont  ce  jeo  6tait  le  sojet.  La  noblesse,  le  clerg^,  Tad- 
ministration  (ou  les  fondionnahres  publics),  et  le  tiers  ^tat 
(00  la  boorgeoisie)  tenaient  les  qoatre  coins,  et  le  peuple 
dtait  ao  milieo,  smblant  toujoors  attendre,  mais  en  vain, 
qo^on  petit  Change  de  bona  procM^  entre  ces  qoatre  puis- 
sances lui  facilit&t  les  moyens  de  modifier  et  d*am^liorer  un 
pen  sa  position. 

A  voir  toote  la  peine  qo'on  sedonne  dans  ce  petit  coin  do 
DHMide  qu^on  nomme  la  terre,  non  pas  seolement  poor  oc- 
cuper le  meillear  coin ,  mais  poor  se  faire  oppresseur,  sans 
piti6  des  opprinUs,  on  est  tent<  de  s'terier  avec  Boileau : 


Heurenx 
Vit  coDteot 


oit  le  Bortel  qui,  du  monde  igoor^, 
fot  de  toi-mtoe  en  an  cow  retire  \ 


Le  mot  coin,  consid^r^  comme  module  oo  comme  matrice 
propre  k  fondre  one  m^dallle  oo  une  pitee  de  roonnaie,  a 
foomi  ao  langage  figure  une  expression  m^taplioriquedont 
on  se  sert  pour  caract^riser  un  bon  ouvrage,  une  belle  pro- 
Juction  des  arts  oo  des  lettres.  La  Bruy^re  Ta  vahat  employee 
pour  une  oeuvre  plus  sublime,  quand  il  a  dit :  «  Tout  est 
grand,  tout  est  admirable  dans  la  nature;  il  ne  s'y  voit  rien 
qui  ne  soit  marqu^  au  coin  de  i'ouvrier.  » 

Quant  aux  ouvrages  marqu^  au  coin  de  VimmortalU^g 


COIN 


toBS  ks  gens  de  goAt  comprennent  quil  serait  inutile  d^cn 
demander  ^  notre  ^poque.  Edme  HteEAH. 

Eb  tennes  d*ertUlerie,  coins  de  mire  slgnifie  des  morceaai 
de  boift  servant  k  baatser  oo  k  baisser  qd  canon,  an  mortier. 

Fairt  cmn  de  mime  boU,  e'est  proYerbialement  se  servir, 
poor  Kcttrc  mie  clioee  en  fleoTre,  d*une  partie  de  cette  chose 


En  termet  de  bonnefier,  le  coin  est  la  partie  d*on  bas  des- 
au6t  en  pointe  et  dent  rextremitd  infiMeare  impend  k  la 
cberiUe  du  pied  :  bas  d  coins  d  jour,  d  coins  d*or,  d  coins 
faryent. 

Coin,  en  termes  d*art  T^tdrinalre,  ddsigne  celies  des dents 
indsives  qui  sont  le  plos  prte  des  crocs,  de  cheque  cdt^  de 
h  booche  du  cbeval. 

COIN  ( Nvmismatique,  Monnayagey  Le  mot  coin  n*a 
Hi  emf^y^  que  par  ks  auteurs  modemes  pour  d^gner 
€ette  masse  de  m^  dnr  sor  laquelle  on  a  gravd,  en  sens 
%ifeney  le  type  d'nne  mMaille,  afin  de  rimprimer  en  sens 
'Iroitsur  le/laii,  que  Ton  expose  k  la  pression.  On  lui 
donne  e&oore  les  noms  de  poin^n ,  carr6  ou  matriee.  On 
ne  trouTe  dans  aucnn  anteor  anden  les  mots  typarium, 
marcuium,  ieoniwn,  forma,  dans  le  sens  de  coin  de  m6- 
^aiUes  oo  de  monnaie. 

L*opbiiou  bizarre  fond^  sor  la  grande  Tari^t6  des  md- 
dniles  ou  monnaies  antiques,  qui  Toulait  que  poor  cheque 
rnddaille  on  ettt  nu  coin  difTdrent,  a  dtd  rdfutde  par  le  P.  Jo- 
bert,  Bernard  de  la  BasUe  et  antres  antiquaires  cdl^bres.  Le 
coin  dt^  qnelquefois  plus  grand  que  le  flan,  de  sorte  qu*une 
partie  du  type  ne  pouvalt  pas  touionrs  y  dtre  exprimde.  Le 
dd&ot  de  Tirole ,  dont  les  andens  ignoraient  Tusage,  em- 
pdchait  soovent  que  le  coin  fftt  conTenablement  plaod  snr  le 
fliB ;  da  U  Tient  que  sonrent  le  type  n^est  pas  bien  imprimd. 
n  existe  dans  plusieurs  cabinets  d'antiquitds  des  monies 
ea  terre  cuite  que  Ton  croit  avoir  servi  anciennement  k  de 
taox  moanayeurs  pour  coaler  des  mddailles  k  ddlkut  de 

OOIBS. 

La  forme  des  coins  dtait  ronde,  ovale  on  carrde ;  la  contne- 
marque  provenait  parfois  d'un  coin  particulier.  L'asage  de 
contre-raarqoer  les  monnaies  comment  en  Gr^ce.  Les  nom- 
Iveuses  preuves  qne  Ton  en  tronve  sur  les  mddailles  des 
lilies  grecques  ne  permettent  pas  d*en  douter.  La  ville  d^An- 
tiocfae ,  en  Syrie ,  est  celle  de  cette  contrde  qui  en  a  le  plus 
ftit  usage.  Ces  contre-marquesn*existent  point  sur  les  mon- 
naies de  la  rdpublique  romaSne.  L'usage  n*en  a  commencd 
cbez  ce people,  sor  celies  de  bronze,  qu'au  temps  d^Aug^iste 
leolemattt  et  il  paralt  avoir  dtd  abandonnd  sous  Trajan.  On 
n'en  trouve  point  sur  les  mddailles  de  Vitellius  et  de  Nerva ; 
on  commence  k  en  revoir  sous  Justin ,  Justinien  et  quelques- 
ODS  de  leurs  successeurs.  Les  Grecs  eroploydrent  pour 
coatre-marque  des  mddailles  de  leurs  Tilles  et  de  leurs  rois 
des  tetes  et  des  bustes  de  leurs  dieux ,  des  figures  dquestres 
de  leurs  princes  et  de  leurs  hdros,  ou  des  figures  de  plantes 
et  d'animaox ,  de  vases  et  autres  objets  que  Ton  trouvalt 
cliez  enx.  Les  Romains,  au  contraire,  se  servirent  de  mo- 
uogrammes  formds  de  caractdres  romains  ou  de  mots 
Utins  abrdgds.  Ces  oontre-marques  annoncent  ordinairement 
laotoritd  de  ceux  sous  qui  les  monnaies  ont  dtd  frappdes. 
Ainsi,  celle  du  sdnat,  jointe  k  cdle  da  peuple,  y  est  indi- 
qude  par  les  lettras  S.  P.  Q.  R.  ( senattu  populusque  to- 
manus)^  celle  du  people  par  P.  R.,  et  par  divers  autres, 
compoeant  un  assemblage  de  mots  consacrds  aux  fonnules 
Gidinaires  des  monnaies.  Les  lettres  D.  D.  (decreto  decu^ 
rioaicfli)  annoncent  anssi  la  domination  des  premiers  ma* 
gistrats  des  colonies. 

Le  cairfnct  des  mddalUes  poss^de  plusieurs  coins ,  dont 
qaelqnes-uns  ont  dtd  trouvds  dans  des  Touillcs  faites  en 
l-nnce.  Deux  furent  ddcouverts  k  Ntmes,  vers  la  fin  du 
»^  dernier  :  tous  deux  sont  de  bronze  et  du  temps  de 
i'empereur  Auguste  :  lis  sont  de  forme  conique.  L'un  des 
d€ui  ayant  dtd  mm  k  cette  dpoque  sous  le  balancier  k  la 


monnaie,  ne  pat  rdsister  k  la  force  de  cette  machine,  et  se 
brisa;  les  morceanx  en  ont  dtd  ndgiiges  et  perdus.  Le  se- 
cond, dont  on  trouve  le  dessin  dans  le  recueO  de  Caylus, 
ressemble  plutdt  k  un  sceau  qu*k  un  coin  de  mddaiile ;  H  a 
0",032  de  hauteur,  O'",025  de  diamMre,  et  se  trouve  au- 
Jourdliui  an  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothdque  Impd- 
riale.  L'analyse  du  mdtal  dont  il  est  composd  a  prou;rd  que 
c*dtait  an  alliage ,  en  portions  dgales ,  de  cuivre ,  de  zinc  et 
de  plomb  calcind. 

L'emploi  des  coins  de  bronze  rendait  le  monnayage  des 
anciens  beauconp  plus  prompt  qn^il  ne  Test  aujourd^hui.  Otf 
se  servait  de  la  gravure  an  touret  comme  pour  les  camdes, 
et  tousles  coins  des  mddailles grecques qui  nous  sont  parve- 
nus ont  dtd  travailids  selon  ce  procddd ;  il  en  est  de  mdme 
pour  les  consulaires  des  trois  mdtaux,  celies  du  Haut-£m- 
pfare,  et  pour  la  pliipart  de  celies  du  Bas- Empire  jusqu^au 
einqnidme  sidcle.  G*est  k  cette  dpoque  seolement  que  com- 
mence Temploi  de  la  gravure  au  burin  pour  les  coins  :  ce 
qui  est  facile  II  reconnaltre  en  remarquant  que  le  premier 
procddd ,  la  gravure  au  touret,  ne  produit  que  des  traits 
arrondis  et  jamais  de  traits  vifs  et  ardtds ;  les  lettres  qn*elle 
forme  ne  sont  jamais  termindes  par  des  traits  carrds;  deux 
dminences  rondes,  lides  par  un  trait,  en  composent  les 
jambages.  Le  burin  produit ,  au  contraire ,  des  lignes  droi- 
tes,  des  ardtes  vives,  des  lettres  termindes  par  des  traits 
carrds,  comme  on  le  volt  sur  nos  monnaies.  Cette  difTdrenoe 
dans  la  gravure  des  coins  n*a  pas  dtd  connue  des  faussaires 
qui ,  dans  le  sitcle  de  la  renaissance  des  arts,  ont  contrefalt 
les  mddailles  antiques.  lis  en  oht  gravd  les  coins  au  burin^ 
et  c*est  Ut  undes  caractdres  qui  ddcdlent  la  supercherie.  De- 
puis  le  rdgne  de  Constantin  les  medailles  ont  dtd  frappdes' 
avec  des  ooins  deader  et  k  froid ;  dans  les  temps  antdrieurs 
les  coins  dtaient  de  bronze ,  et  Ton  s*en  servait  en  les  revd-' 
tant  d*un  fort  roandrin  de  fer,  qui  les  faisait  rdsister  an  choc 
le  plus  violent  Cette  expdrience  a  dtd  encore  faite  de  no» 
jours,  et  on  est  parvenu  k  imiter  k  8*y  mdprendre  des  md- 
daiU^  anciennes,  en  moulant  un  Han  d*argent,  et  en  le  frap- 
pant  k  chaud  au  marteau  avec  des  coins  de  bronze  fhyids. 
II  est  done  trds-vraisemblable  que  les  anciens  fabriquaieni 
ainsi  lenr  monnaie. 

Sous  la  premidre  race  de  nos  rois  les  coins  gravds  au 
touret  furent  en  usage,  et  Ce  n*est  qu'k  partir  da  rdgne  de 
Charlemagne  que  Ton  employ^  la  gravure  au  burin,  comme 
ello  Tdtait  ddj&  k  Constantinople.  Ainsi,  la  fabrication  des 
coins  poor  les  mddailles  et  les  monnaies  a  suivi  les  progrds 
do  la  mdlallui^e  et  de  Tart  de  tremper  les  mdtaux  pour 
les  divers  usages  publics  et  domestiques. 

Champoluon-Figeac. 

Quand  un  artiste  modeme  est  chargd  de  la  confeeUon  des 
pidces  qui  doivent  servir  k  im|trimer  des  figures,  des  carac- 
tdres,  etc.,  sur  des  mddailles,  des  jetons,des  mon- 
naies, il  fait  d^abord  en  cire  un  moddle  en  grand  de  la 
mddaiile,  du  jeton ,  etc.  Le  moddle  en  dre  est  mould  ea 
pldtre ,  puis  reproduit  en  broniee ,  ou  mdme  en  fonte  de  fer. ' 
Aprds  I'avoir  rdpard,  on  le  place  sur  le  tour  k  portrait,, 
qui  rdduit  ce  moddle  aux  proportions  demanddes ,  telles  que 
celies  d*une  pidce  de  5  francs,  de  2  francs ,  de  l  franc,  etc. 
Toutes  ces  pidces  sont  parfaitement  semblables  entre  elles^ 
puisqu^elles  sont  des  copies  d*un  mdme  original,  dont  les  di- ' 
verses  parties  ont  varid  de  grandeur,  mais  toujours  dans  une 
mdme  proportion.  Chaque  copie  en  acier  que  Ton  obtient 
ainsi ,  et  qne  Ton  trempe  ensuite,  s'appelle/H)t7if  on  original, 
Le  poinfon  original  sert  k  former  la  matriee  originate  : 
cW  une  pidce  deader  non  trempd,  sur  laquelle  on  imprime 
en  creux  les  traits  du  poin^n.  Comme  1  acier  mdme  non 
treM])d  est  encore  une  malidre  foil  dure,  la  matriee  originale 
ne  s^imprime  pas  toujours  d*un  seul  coup  de  poin^on.  Le 
poin^on  origmal  portc  seulement  en  relief  le  sujet  prindiial  de 
la  mddaiile,  comme  une  efiigie,  une  couronne,  etc. ;  la  Id^de^ 
les  grenetis,  etc ,  simpriment  avec  d*autres  poufons.      ' 
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La  matrioe  originale  ^Unt  toura^e  et  trempte,  on  Ton- 
ploie  poor  former  le  poin^n  de  reproduction :  eehii-d  est 
oomplet,  c'ett-Mire  qu*il  pent  former  k  lui  seol  le  crenx  de 
Sa  pitee.  ATec  le  poin^on  de  reproduction,  on  forme  les 
coins,  00  poinfont-nuUriees ,  aerrant  4  firapper  lea  mon- 
Dales,  les  ro^dailles,  etc.;  les  poin^ns,  les  matrices,  les 
coins,  se  font  aujourdliai  en  ader  fondn;  autoor  de  lenr 
masse  est  soodte  one  forte  Tirole  de  fer ;  sans  cette  prfeau* 
tion ,  ces  instruments,  <ioi  sont  trempte  fort  dar,  se  brise- 
laient  sons  la  pression  du  balancier.  Les  coins  sont  imprim^ 
k  plosieors  reprises :  pour  les  tremper,  on  les  introduit  dans 
ime  botte  de  coiTre  rouge,  et  le  tout  est  plac^  dans  une  pe- 
tite caisse  de  fer,  que  Ton  fenne  aTOC  un  courerde;  on 
.prend  ces  precautions  afin  que  les  traits,  plus  ou  moins  d6- 
licats,  des  relieili  du  coin  ne  soient  pas  altMs  par  le  feu. 
On  con^it  done  facilement  pourquoi  Urates  les  monnaies 
d^n  mteM  s|sttaie  sont  parftitement  semblaUes  entre  elles, 
puisque  les  coins  sont  produits  par  one  s^rie  d'instrumenU 
qui  out  une  mdme  origine.  TETssinac. 

GOINGIDCNCE  (da  latin  incidere  cum,  tomber,  ar- 
riYer,  surrenir  sTec).  Le  mot  coincidence  exprime  les  rap- 
ports qui  existent  entre  dlTors  fUts  ou  direrses  drconstances 
qui  concourent  k  un  mtaie  rteltat  Des  flats  coincident 
lorsqu'lls  ont  entre  eux  des  relations  d^Cerminta.  Les  preuTes 
diTerses  que  Ton  r^unit ,  solt  pour  ^tablir  une  Tdrit^  bisto- 
riqoe,  solt  pour  justifler  un  principe  de  morale,  de  politique 
ou  de  pbilosopbie,  doivent  ^galement  coindder,  sans  quoi 
la  preuye  ne  sera  point  fkite.  Dans  U  langue  des  matbtoia- 
tiqoes,  on  dit  de  deux  lignes  qui  s'appliqnent  parfldtement 
Pune  sur  Tautre,  qu'elles  sont  colncidenies ;  ce  mot  se  dit 
dans  le  m^e  sens  de  deux  surfiioes  ou  dedeux  Tolumes. 

COIN  DU  ROI,  COIN  DE  LA  JEtElNE,  noms  et 
algnes  de  ralliement  de  deux  c^ldMw  factions  musicales, 
dont  les  quereUes  telatirent  Ters  le  milieu  du  sitele  dernier. 
Tout  ce  quii  y  avait  en  France  de  gens  de  gottt  et  d'esprit 
trouTait  absurds ,  ennnyeuse  et  ridicule  U  triste  paalmodie 
de  la  musique  Iran^alte,  outrte  encore  par  les  ^ves  et  les 
imitateurs  de  Lulli,  les  Colasse,  les  Campra,  les  Destou- 
ebes,  etc  La  daupbine  ayant  bit  Tenir  4  Paris,  en  17S2, 
une  troupe  de  bouffons  italiens,  qui  joukent  dans  U  salle 
de  lX)p6ra ,  les  dilelianti  de  cette  ^poque ,  qui  se  compo- 
saient  de  ce  qnll  y  avait  alors  de  plus  distii^u^  parmi  les 
beaux  esprits,  les  gens  de  lettres,  les  artistes,  et  de  plus 
aimable  parmi  les  gens  du  monde,  se  montrkrent  wQiB  par- 
tisans de  la  musique  itaOenne,  et,  rtenis  par  un  m£me  goOt, 
•e  ptaoteent  an  eAt^  gauche  du  parterre ,  sous  U  loge  de  la 
reine.  Les  babitnte  de  U  Tieille  musique  avaieot  adopts 
pour  quartier  gte6ral  le  cM6  oppos6,  sous  U  loge  du  roi. 
La  guerre  6clata  entre  les  deux  factions,  mais  settlement  en 
paroles  et  en  terits.  Le  coin  du  rol  ^it  prot^  par  M^  de 
Pompadour;  le  coin  de  la  reine  arait  pour  prindpaux 
diefo  D^Alembert  et  rabb6  Canaye. 

Mais  ce  n*<tait  pas  settlement  an  spectade  que  les  deux 
camps  dtaient  s^parfe  par  une  ligne  de  dtoarcation  :  elle 
exisUit  dans  Vaaii  les  concerts ,  dans  toutes  les  reunions  oOi 
a  mntique  <tait  pour  qudque  cliose ,  dans  les  ^glises  mteie. 
C*est  ce  qu*on  remarqua  k  ]a  messe  de  la  Saint-Louis  en  1753, 
dans  la  chapeUe  du  LouTre ,  ou  le  c^l^re  soprano  napolitain 
€  a  f  fa  re  1 1  i  cbanta  un  motet  italien ;  il  eut  constamment  les 
yeux  fixte  sor  le  coin  de  la  reine,  qui  ^it  k  la  droite  de  sa 
tribune.  Le  coin  de  U  rdne  triompbait;  Jean-Jacques  Rous- 
iean  aTait  donn^  son  Devin  du  Village,  dont  la  musique 
4Uii  plus  analogue  an  chant  italien  qu*aux  longs  fredons  fran- 
^.  La  revolution  musicale  allalts'op^r.  La  oontre-r^yo- 
Intion  ^ata  par  les  intrigues  d*un  compositeur  mMiocre, 
Ifondonville,  auteur  de  Topte  de  TUon  et  FAurore.  Gwi- 
gnant  pour  le  succis  de  son  ouyrage ,  il  n^goda  sourdement 
auprte  de  messieurs  du  coin  de  la  rdne,  protestant  de  son  res- 
ped  pour  leurs  oracles,  ainsi  que  de  son  admiration  pour  la 
onsiqw  itilieone^  et  promettant,  alls  laisiaieat  rtemir  211/011, 


de  composer  un  opte  dans  le  genre  italien  ( ce  qui  ku  anrait 
M  impossiMe).  On  s'amusa  de  sa  requite ,  qu'on  mit  pour- 
tant  en  ddib^ration.  Les  fimatiques,  toujours  pr6ts  i  d^- 
truire  les  andennes  idoles,  opinaient  pour  un  refus  et  une 
chute  compile  de  sa  (a^ce.  Les  bommes  d'esprit,  piusac- 
commodants  et  plus  gais ,  quoique  passionnte  pour  la  mu- 
sique d*outre-monts ,  penchaient  pour  la  modteUon,  i^nn 
tirer  k  consequence.  Mais  dans  llnterralle,  pour  plus  de 
sOrete ,  MondouTllle  aTait  persuade  k  ses  protecteurs  que  le 
sucote  de  sapitee  ^tait  une  afiaire  nationale.  Le  patriotiame 
se  r^YdUa.  M""*  de  Pom[ndour  s'alarma  pour  la  musique 
fran^aise.  Le  Jour  de  U  premie  representation  de  TUon  et 
VAurore,  le  coin  de  U  reine  Ait  occupy  de  bonne  heure, 
abisi  que  le  parterre,  par  les  gendarmes  du  rd,  les  mou8que« 
taires  et  les  cherau-l^ers.  Mesdeors  du  coin ,  trou?ant  leurs 
plaoes  prises,  se  dispers^rent  dans  les  corridors,  d*ou  ils 
entendirent  les  bruyants  applaudissements  prodigo^s  k  un 
eufrage  qu'on  a  depuis  longtemps  onblie.  La  ddlsite  du  coin 
de  la  rdne  (bt  complete.  Les  boafTons  italiens  furent  ren- 
Toy^s ,  et  Ton  continue  de  braOler  4  rOpera» 

II  ne  rteilta  de  cette  querelle  que  U  Lettre  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  d  D*Alembert  sur  la  musique  JranfoUe. 
Mais  le  coin  de  U  reine  prit  sa  reranche  en  1754  an  Thea- 
tre-Italien,  ob  La  Servante  MaUresse,  parodi^e  sur  la 
mnsiqaede  Pergolte,  et  d'autres  operas  du  meme  genre, 
jou^s  les  annta  sulTantes,  torasteent  la  musique  fran^aise, 
et  babitn^rent  les  spectateurs  et  les  compositeurs  eux-memes 
4  uoe  mdodie  plus  naturdle  et  plus  agitiable. 

Lorsque  6 luck,  en  1774,  comment  la  r^Tolution  mu- 
dcale  4  TOp^ra,  les  gluckistes,  ses  partisans,  furent  en 
oppodtion  aTec  les  fenatiques  de  Rameau,  qu^on  appda 
ramistes;  puis,i  rarriT6e  de  Piccini,  en  1777,  il  y  eut 
guerre  entre  les  gluckistes  et  les  piecinistes;  mais  il  ne 
paratt  pas  que  ces  fkctions  dent  eu  pour  centre  et  pour  foyer 
td  00  td  coin ,  pas  plus  qoe,  depuis  eux ,  les  rossinistes  ei 
les  anti-^ossinistes,  qui  ont  fait  pendant  qudques  annte 
tant  de  bruit  H.  Audiffrit. 

GOING9  fruit  du  cognassier.  On  en  prepare  un  strop 
de  coing  qu*on  admbiidre  dans  les  cas  de  d  iar rb^e  re- 
belle.  L*eaa  mndlaghieuse  qa*on  obtient  par  immernon  des 
pepins  dn  coing  est  employee  comme  coUyre  dans  pludeurs 
inflammations  opbtbdmiqoes.  Cest  ce  mime  mucflage  qui 
constitue  U  bandoline  dont  se  serrent  les  coitfenrs  pour 
lisaer  les  cbereux  et  \em  faire  eonsenrer  U  dispontion  qu'ils 
lenr  donnent 

Le  coing  aeit  k  (aire  des  confitures.  Les  plus  estim^es  se 
preparent  dans  le  midi,  et  sont  connoes  soos  le  nom  de  coti- 
gnac,  qu*eUes  empruntent  sans  dovte  4  nne  YiUO'du  dipar- 
tement  da  Yar,  d'od  il  s*en  exp^die  one  grande  quantity. 

GOnV  SPHJ^RIQUE*  Un  coin  ou  onglet  sphirique 
est  nne  portion  de  sph  ^re  eomprise  entre  deux  positions  du 
demi-cmie  gte^ratenr.  Son  Tolume  est  ^gal  au  produit  de 
U  surftce  dn  f  tt  seau  qtti  loi  sert  de  base  par  le  tiers  dn 
rayon. 

GOIBE  (en  langoe  romane  Coira,  en  allemand  Chur), 
cbeMien  dn  canton  des  Orisons,  aTec  7,560  habitants,  pour 
la  plupart  protestanta,  est  situ^e  k  58S  mHres  an-dessus 
du  nireau  de  la  mer,  au  pled  dn  mont  Baiol[el,  dans  une 
belle  Tallte,  entourfe  par  de  hantes  montagnes,  sor  les 
bords  de  la  Plesseor,  qui  se  jette  k  one  demi-lieue  de  li, 
dans  le  Rhin.  Elle  est  unie  an  reseaa  Suisse  par  un  chemin 
de  fer  qui  doit  ^tre  cootino^  Jutqu'A  Bfilan.Ce  torrent,  qui 
exer^it  autrefois  de  grandes  d^Taftations,  est  maintenant 
endigu^  et  porte  un  pont  en  pierre  par  leqod  on  arrive 
dans  la  TiUe,  od  on  Ta  distribud  an  moyen  de  canaux«  Aux 
en?irons  de  Coire  on  culti?e  U  Tigne  et  toutes  esp^ces 
d*arbres  fimitiers.  Cest  prte  de  cette  Tille  que  le  Rhin  com- 
mence k  dcTenir  navigable  pour  de  petits  bfttiments.  Elle 
doit  en  grande  partie  sa  prosp^rit^  au  commerce  qui  s'y 
fdt  par  le  Splogen,  entre  rAllemagoe  et  lltaiie.  Oo  y  troa?e 


COIRE 

idosieors  boos  ^tablissemenU  d^instruction  publiqae.  Le 
paUis  episcopal,  situd  h  pea  de  distance,  ofireles  points  de 
Toe  les  plus  pittoresqnes.  On  y  remarque  une  Yaste  salle 
cooteDani  on  grand  nombre  de  portraits  d'^^^qoes  et  de 
nembres  o61^res  de  la  confederation  bel?etiqae,  tons 
ivee  le  costome  de  lenr  ^poque.  La  calhedrale,  situ^e  dans 
la  TiUe»  contient  de  remarquables  tombeaux,  qu'on  dit  da- 
Uf  da  boitieme  siicie.  De  beaux  b&Uments  adjacents  farent 
iaoendl^  en  1811.  L'^glise  protestante  de  Saint- Martin, 
Tecole  cantonale  sont  aassi  de  beaax  Edifices. 

La  Tille  de  Coire  est  d*origine  toute  romaine  ;  cependant 
le  seal  mooument  romain  qa'on  y  trouve  est  la  tour  de 
Marscel  {Mars  in  oeulis),  adoss^e  au  palais  Episcopal.  Vers 
lemilien  da  qaatritoie  siMe,  Coire  re^ut  le  nom  de  Curia 
RkjUontm.  L*empereur  Constantin  I'agrandit  assei  pour 
en  faire  ane  Tille.  Elle  derint  si^ge  d'e?6che  d^  452;  en 
1419,  qaand  elle  se  detacha  de  Tfimpire  d*AUemagne^  elle 
aoceda  i  la  llgue  de  la  maison  de  Dieu ,  qui  plus  tard  fut 
presqae  tout  enti^soamise  ^lajuridiction  de  T^v^que. 
En  1460.  elle  deTint  Tille  libre  imperiale.  Ensuite,  tout 
en  conserrant  ses  privileges ,  elle  passa  en  1498  sons  la 
suzerainet^  de  reT^que.  Les  possessions  temporelles  de 
revteh^  farent  conGsqueef  en  1802,  et  accordees  k  la  repu- 
btiqoe  belvetique  A  titre  d'indemnite  pour  d'antres  pertes. 

COISLIN  (Famille  du  CAMBOUST  de).  Originaires  de 
U  Bretagoe,  les  Coislin  re^urent  en  1663  le  titre  de  dues. 
LeoTB  membres  les  plus  distingues  furent :  Armand,  lieu- 
teoant-g^eral  en  1668,  et  que  sa  politesse  rendit  ceiebre 
i  la  coar  de  Louis  XIV  ;  Pierre,  son  fr^re,mort  en  1706, 
erdque  d^Orl^ns,  grand -aum^nier  de  France  et  cardinal ; 
flenrt,  n6  en  1664 ,  eT6que  de  Metz ,  roembre  de  TAcadd- 
mie  frain^ise  et  decelle  des  inscriptions.  De  la  branche  ca- 
drtte  sontissos  Pierre-Louis,  marquis  de  Coisur,  depute 
de  la  Loire-Inferieure  et  pair  de  France,  inort  en  1837 ;  et 
son  fils,  Charles-Ferdinand ^n^  en  l822,riche  agriculteur, 
qoi  a  siege  dans  TAssembiee  legislative. 

GOR£  (en  anglais  cooJk),  produit  de  la  carbonisation 
de  la  bouille.  Cette  esp^ce  de  cbarbon,  d'invention 
anglaise,  porte  cfaez  nous  le  nom  que  les  Anglais  lui  ont 
donne.  11  est  aajourd'hui  en  France ,  comme  cbez  eux ,  d'un 
grand  asage^  qui  s'etend  toas  les  jours,  et  qui  doit  neces- 
Mirement  s'accrottre  beaacoap,  car,  en  concurrence  avec 
le  charboa  de  bois,  il  a  sur  celui-ci  Pavantage  de  reconomie 
dans  le  prix »  et  pour  on  grand  nombre  d^emplois  il  lui  est 
bien  sap^eur.  Ce  D*est  pas  sealement  dans  les  travaux  des 
fonderies  et  pour  la  fonte  du  mineral  de  fer  dans  les  hauts 
foomeanx  que  le  coke  est  utile ,  ainsi  que  pour  toutes  les 
operations  qui  necessitent  on  haut  degre  de  chaleur';  on  en 
reconnalt  acuourd*bui  I'avantage  pour  le  chauffage  domes* 
tiqoe,  et  mtoie  pour  le  service  des  foumeaux  de  cuisine. 
Toutes  les  esptees  de  bouille  ne  donnent  pas  ud  coke  egale- 
men!  propre  i  tous  les  usages.  Si  la  bouille  que  Ton  vent  sou- 
mettre  k  la  carbonisation  ne  produit  pas  un  coke  tout  k  la 
fois  compacte,  pea  terreux  et  totalement  dessoufre,  dans 
beaocoup  d^arts  U  n'aura  pas  de  succ^.  Quand  k  ces  qualites 
le  coke  joint  la  propriete  d^etre  reste  encore  un  pen  coUant , 
meme  apr6s  sa  debitumlnisation  presque  complete,  c^es^k- 
dire  sll  se  prend  en  une  masse,  s^il  est  de  la  nature  que  les 
Anglais  caracterisent  par  repitbete  de  caking  coak,  s^il  a 
Faspect  d*une  frite ,  ou  d*ane  porcelaine ,  ou  terre  cuite ,  il 
est  ordinairement  d'une  qualite  superieure;  et  la  bouille  qui 
donne  on  tel  produit  oCTre  d*autant  plus  d'avantages  que  les 
moindret  fragments  en  sont  en  quelque  sorte  meilleurs  pour 
la  carbonisation  que  les  morceaux  plus  volumineux.  Dans 
le  precede  de  la  carbonisation  de  la  houille,  tous  ces  petits 
fragments  se  dessourrent  plus  vite  et  plus  compietement ;  ils 
se  soodent  d*ailieurs  entre  eux ,  de  maniere  k  ne  plus  oflnr 
que  de  grosses  masses  adherentes  et  compactes. 

Quant  an  coke  qu'on  obtient  comme  residu  dans  les  cor- 
nea de  ffoBte  bennetiquement  Termees  qui  servent  de  vases 
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distillatoires  dans  la  fabrication  du  gaz  d^eclairage,  ayant  dtd 
surcbaufre ,  et  en  quelque  sorte  epuise  pour  en  extraire  tout 
ce  qui  etait  volatilisable ,  c^est  un  combustible  fort  inferieur 
en  valeur  aux  autres  esp^ces  de  coke.    Pelooze  p^re. 

COKE  (Sir  En  ward),  grand  juge  du  King*s  Bench  sous 
Jacques  i^'',  et  Tun  des  jurisconsultes  les  plus  distingaes  qu'oit 
ens  TAngleterre,  ne  en  1549,  k  Milcham,  d*une  andenne  tor 
mille  du  Norfolk,  apr^s  avoir  etudid  k  Inner  Temple  (  Lod> 
dres),  ne  tarda  point  k  se  produire  comme  avocat.  Les  yilles 
de  Norwich  et  de  Coventry  le  chojslrent  pour  leur  recorder 
(syndic) ,  et  quelque  temps  apr^s  il  vint  au  parlement  repre- 
senter  le  comte  de  Norfolk.  En  1592  la  chambre  des  com- 
muues  reiut  pour  president  La  m^me  annee  la  reine  Elisa- 
beth le  nomma  attorney  general,  eten  1593  avocat  general. 
En  1603,  lors  de  son  avenementau  tr6ne,  Jacques  i"  le 
crea  baronet;  et  au  mois  de  novembre  de  la  meme  annee 
il  fut  charge  de  dinger  k  Winchester  conune  accusateur 
public  la  procedure  criminelle  intentee  contre  sir  Wal- 
ter Raleigh.  A  cette  occasion  Coke  traita  cet  honune  aussi 
ceiebre  que  malheureux  avec  une  durete  qui  est  demeuree 
une  tache  pour  sa  mdmoire.  L^annee  suivante  le  zeie  dont 
il  faisait  preuve  pour  le  service  du  roi  fut  recompense  par 
la  place  de  grand  Juge  des  Common  Pleas,  En  1613  il  fut 
nonune  grand  juge  du  King's  Bench  et  membre  du  conseil 
prive.  En  1615  il  figure  dans  le  proems  intente  au  comte  de 
Somerset  k  Toccasion  du  meurtre  de  sir  Thomas  Over- 
bury. 

Mais ,  quoique  prfit  k  obeir  aux  volontes  du  roi  jusqu^aux 
limites  extremes  de  la  loi ,  s'etant  refuse  k  se  preter  k  des 
mesures  arbitrau^,  il  tomba  en  disgr&ce,  futeioigne  du 
conseil  prive,  et  perdlt  sa  place  de  grand  juge.  Des  lors  il 
figura  k  la  chambre  des  communes  parmi  les  champions 
des  droits  du  parlement  contre  les  usurpations  de  la  cou- 
ronne,  et  en  1623,  ayant  dans  un  discours  des  plus  ener- 
giques  nie  que  les  proclamations  royales  eussent  la  moindre 
valeur  tant  qu'elles  n^avaient  pas  ete  confirmees  par  le  parle- 
ment, Jacques  le  fit  arreter  et  enfermer  k  la  Tour.  Cependant 
Coke  ne  tarda  point  k  etre  remis  en  liberie.  Sous  Charles  I*' 
il  Uxi  de  nouveau  eiu  membre  de  la  chambre  basse,  oii  il 
figura  au  nombre  des  plus  ardents  adversaires  du  favori 
Buckingham,  que,  dans  la  session  de  1626,  il  accuse  per- 
sonnellement  d'etre  la  cause  de  toutes  les  calamitesauxquelles 
le  pays  etait  en  proie.  Ce  fut  lui  aussi  qui  presenta  k  la  sane  - 
tion  de  la  chambre  la  ceiebre  pe^i^ton  of  rights.  Coke  mourn  < 
en  septembre  1634.  Quand  il  futli  Tagonie,  le  gouvernement 
fit  mettre  sous  scelies  son  testament  et  tous  ses  papiers. 

Coke  jouit  en  Angleterre  d'une  grande  autoriie  conune 
Jurisconsulte.  Bacon ,  quoique  son  rival  et  son  ennemi  per* 
sonnel,  avait  coutume  de  dire  que  sans  Coke  la  loi  ne  serait 
plus  qu'un  vaisseau  sans  lest.  Ses  Institutes  et  ses  Reports 
constituent  la  base  du  droit  anglais;  et  il  en  existe  d'innom- 
brables  editions. 

COKE  (William),  comte  de  LEICESTER,  ceiebre  agro- 
nome  anglais ,  ne  en  1757,  mort  en  1839,  merita  bien  de  ses 
condtoyens  par  les  efforts  quMl  fit  pour  transformer  son  do- 
maine  de  Holkham,  dans  le  comte  de  Norfolk,  en  etablisse- 
mentagricole  modeie,  pour  introduire  la  culture  alteme, 
pour  ameiiorer  les  races  bovine  et  ovine,  et  faire  adopter 
des  methodes  de  culture  basees  sur  des  principes  scientifiques. 
Sa  vie  est  un  des  plus  remarquables  exemples  qu'on  puisse 
citer  de  la  riche  remuneration  reservee  aux  travaux  de  Ta- 
griculteur  patient  et  mtelligent.  Dans  Tespace  de  trente- 
six  annees,  il  reussit  en  effet  k  eiever  le  produit  an- 
nuel de  ses  domaines  de  7,000  livressterl.  k  90,000.  II  etait 
en  outre  Tami  et  le  conseil  de  ses  fermiers,  qui  en  suivant  ses 
avis  s*enrichirent  en  meme  temps  que  lui,  et  qui  le  veneraient 
comme  leur  pere.  C*est  lui  qui  le  premier  pratique  rigoureu- 
sement  la  ceiebre  methode  d'alternage  de  Norfolk  en  quatre 
campagnes  :  1^  des  navets  ou  des  f&ves,  fumier;  2°  bie; 
I  y"  treflc  et  ray-grass ;  4°  pacage.  Ce  fut  lui  aussi  qui  le  pro- 
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Drier  reoommanda  h  ses  eompatrioteB  la  culture  do  roals  et 
des  tumeps.  Consultez,  outre  les  omrrages  deThaer:  Rigby, 
Holkhom ,  its  agriculture,  etc.  ( Londres,  I82t ) ;  Molard, 
Syst^med'afHeuUur&tuivi  par  H.  Coke  (Paris,  1821 ). 

COL^  du  4atin  ^Itim,  qui  a  la  mftme signification.  On 
»*est  d*abord  servi  da  ea  iiiot{>onr  dteigner  la  partie  du 
corps ^oijoinl  la  tete  k  la  poitrioe»  En  ceaans  il  n^eit  plus 
ea  usage ,  et  on  lui  »  sobstitu^  le  Bom  de  co  u ;  mais  il  est 
encore  employ^dans  ies  aoeeptiooB  suiTantes  :  1^  espto  de 
craTate  sans  pendants;  ^'  partie  lup^ieore  d'one  chemise, 
d'un  rabat,  elc,  qui-erabrasae  le  cou;  3^  passage  ^nuit 
entre  deux  montagnea  {le  Col  de  Perluis,  le  Col  deTende, 
le  Col  d*Arfenti^re);  4o  r^lr^ssement  entre  la  tdte 
et  le  corps  d*un  os  long  (xol  de  PhunUrus ,  eol  du  /^ 
mur,  etc. ) ;  50  eiti^init4  r^tr^de  de  certains  OFganes  creux 
(eol  de  la  matrice  ,col  de  la  vessie ) ;  6*  en  g^rapbie » 
teliancrure  arrondie  que  lefalteou  la  cr6te  d*un  ranieau 
de  iBontegne  pr^ente  k  la  naissance  d'une  TalMe ,  lorsque 
Ies  sillons  qui  donnent  lieu  h  celle-^  semblent  SToir  emport^ 
one  partie  de  oe  falte  en  7  aboutissant ;  7*  en  botanique , 
prolongement  que  le  fruit  des  synantli^r^s  offre  assei  sou- 
Tent  au'dessos  de  la  partie  occup^e  par  la  graine,  et  qui 
a  la  forme  d*ofl  cylindre  plus  ou  moins  ^troit. 
-  Col  est  aussj  une  abr^viation  usit^  dans  Ies  formnles  pliar- 
maceutiques ,  pour  eolature.  L.  Laurbht. 

C*est  plus  parllcnli^reaient  dans  Ies  Alpes  queconom  decol 
est  appliqu^  aux  d(roites6chancrures  qui  se  rencontrent dans 
qoelques  crates  de  monlagnes,  od  elles  fonnent  un  passage 
naturel  pour  eommuniquer  d*une  Tall^  dans  une  autre. 
Dans  Ies  Pjrfo^  centrales ,  au  lieu  dumot  col  on  emplole 
eelui  de  port,  en  espagnol ptier/o ;  et  Ies  Allemands  se  serrent 
dans  le  m^nie  sens  des  motB  Joeh  ti/arca.  Les  eols  Ies 
plus importants  des  Alpes,  ob,  toutes proportions  gardto, 
lis  sent  moioa  nombreux  que  dans  Ies  Pyr^n^es ,  sont :  le 
Col  du  G^antf  sur  le  Mont-Blanc,  et  que  des  glaciers  ren* 
dent  toot  k  fait  iropraticable  (3,626  mitres) ;  le  Col  Cervin 
on  Matter  Jock  (3,400  mitres);  le  ColLonget,  sur  le 
lfonte«Viso  (3,869  mitres) ;  le  Col  de  FenSire  (2,833  mitres) 
et  leColde  Tende  (1,866  metres).  Les  plus  remarquables des 
Pyr^ies  sont:  le  Col  de  Jeganne  (2,956  mitres);  le  Col 
Rouge  (2,890  mitres) ;  le  Col  de  £4ous^  (2,896  mitres) ; 
to  Col  de  Jau  (2,600  mitres) ;  et  le  COJ  d^EspUalet  ( 1,920 
mitres),  le  moins  ile?^  de  tous. 

GOLARDE^U  (Cbarles-Pierbb),  nA  k  Jantitle,  pris 
de  Chartres,  le  12  octobre  1732 ,  4tait  fits  d*un  receveur 
au  greater  k  «ei ,  qui  jouissait  de  quelque  aisance;  il  B*aTait 
que  treiie  ans  lorsquMI  perdit  son  pine.  Un  onde,  cur^  de 
PHblTiers ,  se  chargea  de  dinger  son  Mucation ;  il  Tenvoya 
ao  ooil6ge  de  Meung-sur-Lotre,  puis  dans  la  capitale  j  pour 
y  Bpprendre  les  mathimatiques ;  mais  celte  science,  parut 
wide  au  jeune  hommci  dijk  poss^i  du  d^on  de  la  poisie. 
On  Toulttt  aiors  en  faireun  avocat,  et  on  le  pla^cliez  un 
procureur,  dont  les  dossiers  ne  lui  servirent  qu*4  griffonner 
desTcrs.  Nesactiant  plus  kquel  ital  le  Touer,  IMionnite 
pasteur  le  rappela  pris  de  lui»  Colardeau ,  voulant  k  la  fois 
hiiplalre-et  selivrerli  soa  gottt  favori,  traduisit  en  Ters 
boo  nombre  <fe  psaumes,  d'hymnes,  de  cantiques;  ce  qui 
eacbanta  lecnvi,  qui  eOt  ^  moins  aatisfait  sans  doute  s'il 
eftt  connu  la  traduction  deT^pf/re  d'H^Mse  &  Abailard 
de  Pope ,  ddjii  oommenc^  ea  secret  par  son  acTeu.  Quo! 
qu*il  en  soit,  en  faveer  des  pieuses  occupations  de  sa  muse, 
fl  Alt  permis  an  jeune  Colardeau  de  se  livrer  au  eulte  des 
lettres ,  et  il  Tint  se  fixer  dans  la  capitale.  L'h^rolde  itait 
alors  en  I^Tcor ;  ceile  dont  nous  avons  pari^  attira  rattention 
aor  le  poite  de  Tingt-trois  ans ,  dont  on  admira  le  style  ra- 
daieit  et  la  brillante  Tersiffcation. 

Enliahli  par  ce  succis^  il  publia^  aTccbeaucoup  moins  de 
soccis ,  celle  A^Armide  (k  Renaiid ,  dont  le  fond  et  ies  id^ 
a{>partieanent  an  Tasse.  Puis  il  Toulut  aborder  la  trag^die : 
ripboda  de  Pygmaltoa  du  T^Umaqu$  M  fioarait  to  aujet 
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A^Astarti,  L'ouTrage  est  bien  dcrit ,  mais  faible  deconcep* 
tion  et  de  plan  :  il  n^eut  qu'une  r^ussite  midiocre ,  malgr< 
tout  Tart  de  M'^  CI  air  on,  charge  do  r6ie  principal.  11 
en  fut  de  mime  de  sa  seconde  trag^die,  Caiiste ,  ob  cepen* 
dant  il  a*itait  inspiri  d^une  piice.  anglaUe  d'un  grand  effet , 
la  Belle  Pinitente,  de  Howe.  Colardeau  n'^tait  pas  nk 
tragiqua,  et  une  eoooMie  poathume ,  insirte  dans  ses  osuTra^ 
( Us  Per/ldie$  d  la  Mode ) ,  a  acbcT^  de  prourer,  malgrd 
plnsieun  traits  ingtoieax,qtte  le  thifttren*^tait  pas  son 
iliment.  II  fut  mieux  inspire  dans  ses  Apitres  d  M,  DU" 
hamel et  kMinette, dans  son  poime  des.  Jfommes  de 
Promithde,  etdans  son  <il^ante  traduction  des  deux  pre- 
miires  tfuitsd* Young.  On  lui  sut  moins  degr^dViToirmisea 
Ters  Le  Temple  de  Cnide,  de  Montesquieu.  C*itait  une  singu- 
iiire  id^de  Touloirtraduireainsi  non-seulement  les  poetes^ 
mais  les  prosateors  Ies  plus  calibres;  car  on  pritendqu'ii 
BTait  commence  la  mime  op^rikion  surle  chef-^'ceuTre  de 
F^nelon.  La  crainte  du  ridicule  la  lui  fit  abandonner. 

Colardeau  itait  d'un  caractire  doux  et  m6lancolique  :  il 
aimait  beaucoup  les  femmes,  les  fleurs ,  lacampagne.  Quant 
aux  premiires,  ses  affections  ne  furent  pas.toujours  beo- 
reusement  plac^ :  il  futradorateur  blep  fidile,  bien  trorop^, 
de  la  coquette  Verriires,  Aspasie  moderne,  qu*airait  rendue 
fameuse  sa  liaison  aTec  le  marichat  de  Saxc.  II  eutdu 
moins  des  amis  sineires,  mime  parmi  ses  oonfrires,  et  ii 
miritait  d'en  aToir.  Sachant  que  i'un  d'eox,  Wateiet,  s'oc* 
cupait  d*une  traduction  de  La  Jirusalem  d6liwr6e ,  non- 
seulement  it  discontinna  celle  quMI  aTait  entreprise ,  mais 
il  jeta  au  feu  plusieurs  chants  dijiL  terminis.  Un  autre 
motif  non  moins  digne  d'^loges,  la  modestie ,  le  fit  renoneer 
k  traduire  V£n6ideyf  lorsqu'il  sut  que  Tabbi  Deliil e  entre- 
prenait  cette  grande  tAclie. 

A  une  ipoqiie  o&  la  correction  du  style  ddcidait  surtout 
deschoix  de  TAcadimie  Fraa^aise^  Colardeau  ne  pouvait 
manquer  d*y  itre  ilu.  II  obtint  cet  honneur  en  1776 ;  mais 
sa  faible  santi,  ^puis^  par  le  traTail ,  ne  lui  permit  pas 
d*y  itre  admis.  II  mounit  le  7.avril  de  cette  anm^ ,  k  peine 
ligi  de  quarante-qiiatre  ana ,  et  La  Harpe,  qui  lui  succikia , 
eut  deux  iloges  funiraires ,  au  lieu  d'un ,  k  placer  dans  son 
discoursde  riception.  Doui  d'une  bienveillance  in^puisable, 
il  n'aTaitpas  fait  une  seuleipigramme  dans  sa  Tie.  II  s'en 
permit  uneau  litde  mort;  maiselle  n*eut  rien  d'acerbe  : 
to  poite  fi  art  he  imagina  de  venir  lui  lire  dans  sesdemiers 
moments  sa  comidie  de  Vigoisme*  «  Mon  ami ,  lui  dit  Co- 
lardeau, tu  as  ooblii  un  trait  d'igolsme  :  c*est  celui  d'un 
auteur  qui  Tient  accabler  un  mourant  de  la  lecture  d'une 
comidie  en  cinq  actes.  •  Trois  ans  apris  la  mort  de  Colar- 
deau ,  en  1779 ,  on  pubtia  une  idilion  complite  de  ses  (cu- 
Tres,  en  deux  Tolumes  in-8*.  Ses  oeuTres  choisies  ont  eu 
plusieurs  iditions;  U-  n'en  restera  guire  que  son  Epitre 
dB4loSse,  dout  les  imes  tendres  et  les  amis  des  lettres 
appricieront  toujours  la  poisie  touchante  et  barmonieuse. 

OURRT. 

COLATURE  (entotin  colatura,  du  Terbe  colare, 
coaler ), expression  employ ie  en  pbarmadecomme  syno* 
nyme de/iltration,  mais  par  taqueUe  on disignc  plus 
spicialemeut  le  liquide  filtri. 

COLBACII  ou  KOLBAK,  motquiestune  corruption 
du  turc  calpak,  kalpaek^p^sA  dans  le  falaque,  le  mol- 
davc,  le  iiongrois,  et  naturalisi  en  France  dis  le  com- 
mencement de  ce  siicte.  Notre  colbach  e»t  one  coiffure 
milltalre  de  peau  d'ours,  sans  plaque,  dont  la  partie  supi- 
rieure  est  plate ;  11  en  sort  parfois  aussi ,  comma  oniement 
inutile ,  un  long  t)onnet  de  drap  termini  par  une  bouppe.'La 
carcasse  de  ce  bonnet  k  poll  tronqui  est  en  carton ,  sans 
TLsiire,  cordons  ni  tresses.  Hideux  accoutrement,  il  n'est 
connu  dans  Tarroie  fran^ise  que  depuis  qu'it  Ait  adoptd 
par  les  chasseurs  k  cheval  de  la  garde  consulaire ,  qui  en 
aTaient  trouTi  le  modile  en  £gypte;  ils  I'aTaient  prislors- 
qu'ils  compoaaieot  to  corps  des  guidei  da  giniral  eo  chaf. 


COLBACH  —  COLBERT 


11 


CtA  d*eBi  qii*a  a  ^  fmlM  sous  1*Einplre  et  la  Restanration 
cenme  coiffbre  de  quelqaes  eorpi  d*4lite,  de  bussards ,  de 
diatieiirs  k  cbeTal  et  d*art!llerie  Tolanle.  BtentAl  il  devint 
ctaC  restf  )usqu*i  ct  joor  le  partage  presque  exclusi(  des 
liaboQrs*iDajors  de  Kofanterie  fran^iae.  G**  Bardin. 
.  Aprts  le  r^tablissemenl  de  Pempire,  le  corps  des  guides 
nprirpeai  peosoo  anciea  ttniforme,  y  compris  le  coibach, 
doet  le  Toluiiie  fot  aeiriemenl  dimino^ ;  Ifs  artilleurs  de 
ta  garde  ftareot  aossi  afiiibl^  de  cetle  ooiffore,  avee  une 
tafeUe  rduge.  Lea  remarques  (kites  k  l¥gird  da  bonnet 
Ipeily  dont  edui-d  n'est  qu^Blle  yariet^,  soot  appUciUes 


COLBERT  (Jbaii-Biptistb),  marqais  de  Seignelof^ 
le  ciM)re  ministrede  Loois  XIV,  6tait  n^  le  29  aoAt  1619, 
k  Rehns,  od  son  pere  faisait  le  commerce  des  draps.  II  avait 
aa  onde  dtebli  k  Troyes  ei  qui  fut  le  veritable  auteur  de  sa 
Mune.  Get  onde,  Odart  Colbeut,  qui  avait  6pou8^  la  fille 
dHm  Spicier  de  Troyes ,  et  qui  au  d^but  de  sa  carri^re  tenait 
i  grand  honneer  de  pouTolr  s^asseolr  eomme  marguillier 
aa  banc-d'<lfeinrre  de  sa  paroisse,  fefsait  le  commerce  en 
gros  des  grains ,  des  Tins  et  des  ^toffes.  Ses  operations 
sfriTirent  ayec  le  temps  k  prendre  tant  d'extension ,  qu^il 
fiait  par  avoir  &  Anvers,  k  Francfort,  k  Lyon,  k  Venise ,  k 
Florence,  etc,  des  comptoirs  od,  par  des  repr<^ntants  de  sa 
maison,  il  faisait  de  grandes  aflaires  en  produits  tant  natu- 
rels  que  manuraetur^  de  la  Champagne;  et  par  suitis  il 
acquit  one  rare  habilct^  dans  les  diverses  operations  de 
change  et  de  banqiie,  k  cause  de  Hmportanoe  des  recouTre- 
■Kota  qalt  avait  k  faire  sur  ces  difr^rentes  places  et  de  Tei- 
trtaw  Biobilite  k  laquelle  ^talent  alors  sujettes  les  ?aieurs 
iDooetaire^  Parvenu  k  uoe  grande  et  bdle  fortune ,  il  aclieta 
one  sat onoette  k  ? iiain ,  la  charge  de  secr^nire  du  roi ,  et 
la  terre  de  YUlacerf,  situfe  k  pe»  de  distance  de  Troyes.  II 
compta  assurer  ravenir  et  faire  la  fortune  de  son  neveu, 
Jean-Baptiste  Colbert,  en  le  tirant  de  la  boutique  enfum^e 
de  um  p^re ,  pour  le  faire  entrer  dans  la  maison  de  deux 
banqniers  italiens ,  appel^s  Maserani  et  Cenami ,  ses  corres- 
pendants  k  Paris,  ob  il  devait  sMnitier  aux  myst^res  de  la 
bioqoe  et  aux  grandes  operations  du  haut  commerce.  Ma- 
lerani  et  Cenami  etaient  precisement  les  banquiers  de 
MaiariD ,  i  qui  ils  recommaoddrent  leur  jeune  commis ;  et 
bientM  le  tout-puissant  minlstre,  appr^ciant  la  capacite  r^elle 
de  Colbert ,  lui  confia  la  direction  de  ses  affaires  particu- 
li^res.  Ensuite,  it  le  Ot  pour  voir  du  litre  de  secretaire  .des 
eommanderoents  de  la  rdne,  etd'une  charge  d*intendant  des 
ijnanees,  supprimee  (>lus  tard.  En  1654  il  fut  nomme  con- 
iciller  d*^t.  A  ce  moment  Louis  XJV  commen^it  k  s*oc- 
coper  d'affaires  d*£tat.  Par  suite  de  I'eiat  maladif  de  son 
patron,  Colbert  eiit  souirent  ToccasTon  de  travailler  en  parti - 
cotier  avec  ce  prince,  etde  sUnsinner  peu  k  peu  dans  sa  con- 
fiance.  La  situation  financiere  de  la  France  etait  alors  de- 
plorable. Colbert  eut  la  franchise  de  8*en  expliquer  sans 
detoor  avec  le  roi  et  de  lui  euvrir  les  yeux  sur  Tabtme  vers 
kquel  on  marchait.  Qnand  Mazarin  se  sentit  pr^s  de  mourir, 
il  nomma  Colbert  I'uu  de  ses  executenrs  testamentaires,  et  il 
cnit  remplir  un  devoir  de  conscience  en  le  recommandant 
cipressement  k  Louis  XlV  comme  rhomme  qu'il  jugeait  le 
plus  capable  de  bien  mener  ses  affaires  apr^s  lui.  Le  roi  fit 
droit  k  cette  recommandation ,  car  il  avait  deji  pu  se  con- 
vaiacrepar  lvi-ro«mfequ*elle  etait  roeritee;et  le  cardinal  ne 
M  pas ploatAt  mori(  9  man  leer)-,  qu'il  retablit  en  faveur 
de  Colbert  la  charge  diotendant  des  finances  precedem- 
neot  sopprioiee.  G^etait  un  rooyen  detourne  employe  pour 
laire  de  Itii  un  espece  de  anhiistre  et  pour  donner  un  rival 
ct  on  anrveillant  k  Fonquet,  depuis  longtemps  tombe 
dans  la  dlsgrice  du  roi,  quoicfM  celuh«i  se  gardAt  encore  bien 
d*en  rien  faire  parattre.  Ie6  septemlire  suivant,  le  surin- 
leidant  Fouquet  etait  arrete  k  Naates  en  sortant  du  conseil 
^  roi;  tons  sea  papiera  etaient  en  meme  temps  saisis  et 
•levds;  el  Colbert  lui  sacoedait  immediatement  au  min(ji- 


tere  des  finances.  II  serait  k  desirer  poor  Thonneur  de  la 
memoire  de  Colbert  qu'il  fOt  reste  neutre  dans  la  longne  et 
monstroeuse  procedure  instruite  centre  son  predecesseur; 
maift  on  ne  saurait  douter  qu'il  fut  Tun  de  ses  plus  implaca^ 
bles  persecuteurs.  En  vain  Bouquet  innstait  pour  n*etre 
pas  distrait  de  ses  jnges  naturals ,  et  provoquait  lui-meme 
le  plus  severe  exarocn  des  charges  eievees  centre  lui  dans 
Taccusation  dont  il  etait  Tobjet ;  on  ne  lui  permit  pas  meme 
4l'etablir  ses  moyens  de  defense.  Autorise*  k  presenter  des 
moyens  justifieatifii  par  an  arrete  du  conseil  en  date  dq 
24  novembre  1A63 ,  il  avait  remis  k  son  defenseur  des  notes 
et  des  observations  snr  les  charges  produites .  centre  hii ; 
nais  ^^neavail^n  commence  1 'impression  des  deux  pre- 
miers cahtcrs  de  son  memoire,  que  les  feuilles  imprimees  et 
le  manuscrit  furent  saisSs  et  enleves  chex  rimprimeur  par 
le  commissaire  de  police  Le  Picard ,  en  vertu  d'uti  ordre 
signe  Colbert. 

Coll)ert,  d'ailleurs,  etait  devenu  Fhomme  indispensable , 
et  le  trdne  n'allait  pas  tarder  k  lui  devoir  on  edat  Jnsque 
alors  iiiconnu.  II  fit  appel  k  tous  les  talents,  k  toutes  les 
eapacites ;  et  tous  les  arts  repondirent  k  cet  appd  par  des 
dtets-d^vre.  Les  savants,  les  artistes,  lesahierent  du  nom 
de  Grand  ;  ce  n'etait  pas  U  un  bommage  mensonger  impose 
par  un  orgudlleui  patronage,  mais  I'expression  libre  de  la 
reconnaissance.  La  posterite  a  confirme  ce  aurnom  k  Col- 
bert ;  die  en  adesherite  Louis  XlV. 

Sans  avoir  le  titre  de  premier  tninUtre,  Colbert ,  aprte 
la  mort  de  Mazaria ,  en  exer^  reetlement  les  fonctions*  II 
reuntssait  trois  pertefeuilles  dans  ses  attributions  ;  les 
finances ,  la  marine  et  la  maison  du  roi.  II  avait  acbete  le 
BiinL<(tere  de  la  marine  ilM.de  Lyonne,  premier  titulaiie 
de  ce  departement,  qui  jusque  alors  avaiteteadminlstie  par 
une  commission  speciale.  Tout  etait  k  refaire  dans  cette 
partie  de  Tadministralion ,  qui  interesse  si  essentielleraent 
la  sOrete  de  T^tat  et  le  commerce.  II  est  moins  difficile  de 
creer  toutes  les  bases  d'una  administration  nouvelle'que 
d'ameiiorer  une  vleille  administration  vicieose;  mais  rien 
n'est  impossible  au  genie :  ses  efforts  et  ses  succ^s  gran- 
dissent  avec  les  obstacles.  En  moins  de  cinq  annees  Colbert 
eut  augmente  la  marine  de  50  vaisseaux  de  guerre,  de  8  ga- 
leres  et  de  20  brCtlots.  Cest  ainsi  que  la  France  comptaU 
en  1672  60  vaisseaux  de  ligne  et  40  fregates,  et  en  1681 
198  bUtiments  de  guerre  et  plusde  100,000  marins  pour  le 
service  des  equipages  et  de  i'artillerie.  Les  frais  d'adminis- 
tratioo  etaient  aussi  bien  moindres  quails  ne  le  sont  devenus 
depuis.  Colbert  ne  se  boma  point  k  creer  des  institutions,  il 
s'effor^a  de  les  rendre  durables  par  des  r^glements,  oeuvre  dea 
bommes  lea  plus  edaires  et  les  plus  babiles  en  cbaque  ma- 
tiere.  Cest  ainsi  qu'il  fit  parattre  successivement  VOrdon^ 
nance  de  la  Marine ,  le  Code  Marchand,  le  Code  Noir,  et 
VOrdonnance  civile  de  1667.  Ces  reglementsdevinrehtan- 
tant  de  lois  poor  le  pays ,  el  plusieurs  de  leurs  dispositions 
ont  trouve  place  dans  notre  Ic^gislation  actuelie.  L'Orcfon- 
nance  de  la  Marine  est  regardee  comme  un  chef-d'osuvre, 
et  regit  encore  nos  etablissements  roaritimes. 

Le  meme  homme  d'^t  faisait  marcher  de  front,  et  aor 
one  echelle  aussi  large,  les  finances,  les  sciences,  le  com- 
merce, ragricuUure  et  radministraiion  si  compliquee,  si  va- 
riable, des  depenses  de  la  couronne;  I'administration  la  plus 
dispendieuse,  la  plus  sorcbargee  de  details,  et  en  resoltata 
la  moins  inportante  de  toutes. 

En  succedaut^  Fouquet,  Colbert  trouva  le  departement 
des  finances  dans  un  etat  complet  de  desorganisation  et  d*a- 
narcbie.  II  fut  4  la  fois  le  createur  et  le  legislaieur  de  Tad- 
ministration  des  revenus  publics.  Il  decupla  les  produits  de 
rimp(yt  en  oovrant  k  Tindustrie,  4  TagricuIturC,  une  large 
vole  d'ameiiorationetd'encouragement.  11  savail  que  ce  n'est 
en  effet  qu'ea  assurapt  le  bien-etre  des  producteurs  qu*on 
multiplie  k  I'infini  la  valeur  des  produits.  L'exemple  de 
Colbert  et  ses  lemons  ont  malheui-eusement  ete  perdus  pour 
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U  plupart  de  ftes  successetirs  ao  poaToir.  Louis  XIV  aimait 
lefaste,  mais  Colbert  nePaimait  que  \k  oh  il  pouvait  ^vi- 
derament  profiter  au  pays »  et  au  besoin  il  saYait  tenir  k  son 
maltre  un  langage  plein  de  la  plus  noble  femiet^  pour  lui  re- 
commander  de  r^nomie.  Le  rapport  qu*il  adressait  au  roi 
en  1666,  au  sujet  de  ces  inutiles  et  fastueux  camps  de  paix 
au  milieu  desquels  il  aimait  tant  h  parader,  est  une  belle  page 
dans  a  y'le  de  ce  ministre. 

«  Void,  Sire,  un  metier  fort  difficile  que  je  Yais  entre- 
prendre;  il  y  a  prte  de  six  mois  que  je  balance  k  dire  k 
Voire  Majesty  les  choses  fortes  que  je  lui  dis  hier  et  cellcs 
que  je  vais  encore  lui  dire.  Je  fais  auprte  de  Votre  Majesty 
le  metier  sans  comparaison  le  plus  difficile  de  tons :  il  Taut 
de  n6cessit6  que  je  roe  charge  des  choses  les  plus  difficiles, 
et  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Je  me  confie  en  la 
bont^de  Votre  Majesty,  en  sa  haute  ?ertu,  en  Tordre  qu'elle 
nous  a  donn6  et  souvent  r^it^r^  de  ravertir  au  cas  qu'elie 
ail&t  trop  vite,  et  en  la  liberty  qu^elle  m*a  donn6  souvent  de 
lui  dire  roes  sentiments. 

«  Votre  Vajest^  a  tellement  m616  ses  divertissements  avec 
la  guerre  de  terre,  quMl  est  bien  difficile  de  les  diviser;  et  si 
Votre  Majesty  veut  bien  examiner  en  detail  combien  de  d^- 
penses  inutiles  die  a  faites,  die  verra  bien  que  si  dies 
^talent  toutes  retranch^es  die  ne  serait  point  r^uite  k  la 
D^cessit6  oil  die  est. 

«  Votre  Majesty  a  triple  les  d^penses  de  son  ^urie,  sous 
pr^texte  que  d^s  lors  qu'elle  aura  des  affaires  die  la  remd- 
trait  au  mdme  dat  qu*dle  6tait  auparavant. 

«  Si  Votre  Majesty  considfere  son  jeu,  celuide  la  reine, 
toutes  les  ffttes,  repas,  fesUns,  etc.,  die  trouvera  que  cet 
article  monte  encore  k  prte  de  300,000  livres;  que  les  rois 
ses  pr^d^cesseurs  n^ont  jamais  fait  cette  d^pense,  et  quelle 
D^est  point  du  lout  n^cessaire. 

«  La  d^pense  des  meubles,  quoique  Votre  Majesty  se  soit 
retrench^,  ne  laisse  pasde  monter  toujours  k  des  sommes 
considerables. 

«  Votre  Mijeste  donne  encore  beaucoup  de  pensions  et  de 
gratifications  inutiles  k  sa  gloire ,  demeurant  d'accord  tou- 
tefois  qu*ii  faut  que  Votre  Majesty  donne  qudque  diose  k  ses 
plaisirs. 

«  11  est  encore  bon  que  Votre  Majesty  saclie  deux  choses 
dont  on  n'a  os^  demeurer  d'accord  quand  die  Ta  demand^ : 
i*une,  qu*il  a  d6  affich^  dans  Paris  un  fibdle  portent  ces 
mots :  Louis  XiV  dormant  les  grandes  marionnettesdans 
les  plaines  de  Morel ;  et  un  autre  qui  a  ^t^  distribu^  dans 
les  roaisons,  portant  ces  mots  :  Parallhle  dessiiges  de  la 
Rochelle  et  de  Morels  fails  par  les  rois  Louis  XI II  el 
I/mis  XIV.  Je  sais  bien,  Sire,  que  ces  sortes  d'^crits  ne 
doivent  entrer  pour  rien  dans  les  r^olutions  des  grands 
princes;  roais  je  crois  quHls  doivent  6tre  consider^  dans 
1^  actions  mdifT^rentes  qui  requi^rent  TapprobaQon  pu- 
blique.  » 

Ministre  de  la  maison  du  roi,  Cdbert  ayait  dans  ses  at- 
tributions la  direction  g^nirale  des  b&timents  et  des  grands 
etablissementa  publics.  II  augmenta  la  Biblioth^ue  royale, 
agrandit  le  Jardin  du  Roi,  fitconstruire robservatoire,  qu'il 
enrichitd^instruments  pr^eux,  et  mit  k  la  t^te  de  ce  bel  eta- 
blissement  les  deux  plus  c^l^bres  astronomes  de  TEurope  k 
cette  epoque,  Hnyghens  et  Cassini.  II  fitcommencer 
la  meridienne  qui  traverse  la  France  et  envoya  de  savants 
physiciens  k  Cayenne  pour  y  faire  des  observations.  La  ca- 
pitale  lui  doit  ses  plus  beaux  monuments,  le  Louvre,  les 
Invalides ,  le  jardin  des  Tuileries ,  etc. ;  en  outre ,  la  plupart 
des  residences  royales  furent  embellies.  II  fonda  TAcademie 
des  Inscriptions,  dont  sa  maison  fut  le  berceau  en  1663,  et 
qudques  annees  apr^  I'Academie  des  Sciences;  il  etablit 
8«r  de  nouvelles  bases  cdles  de  peinlure  et  d*arcliitecture. 
Ce  n*est  pas  tout  :  riiabile  ministre  voulut  que  les  savants 
etrangers  se  ressentissent  de  la  munificence  de  son  mat- 
Ire.  «  II  n*y  avalt  point  de  savant  d*un  m^rite  distingue, 


dit  PerrauU ,  quelque  eioigne  qu^il  fat  de  France,  que  lee 
gratifications  n*allassent  trouver  chez  lui  par  des  lettres  de 
change,  v  II  leur  accordait  meme  des  pensions,  mais  on 
est  tout  surpris  d*apprendre  que  le  chiffre  de  cette  depense 
ne  s*eievait  qu*&  la  somme  de  16,000  llvres ,  qui  ferait  k 
pen  pres  28,000  tr.  de  notre  monnaie  actuelle.  Les  savants, 
les  litterateurs  d  les  artistes  fran^is ,  corome  on  peut  bien 
le  penser,  eurent  aussi  leur  part  dans  les  liberalites  du  grand 
roi.  Toutefois ,  le  chiffre  des  pensions  aocordees  aux  gens  de 
lettres  par  Louis  XIV  allait  k  peine  k  60,000  fr.  La  liste  des 
parlies  prenantes  avait  ete  redigee  par  Chapelain ;  les  cu- 
rieuses  appredations  dont  die  est  accompagnee  nous  enga- 
gent  k  la  placer  id  : 

An  lienr  de  La  Chambre ,  mMecln  ordinaire  du  roi , 
excellent  homme  poor  la  phyiique  et  pour  la  con- 
naiisance  dee  paMiona  et  dee  eene,  dont  il  a  fait  di- 

▼ers  ottTraget  fort  ettimis. 2,000  !!▼• 

An  eieur  Comrari^  leqael  sans  connaissaoce  d'ancnne 
autre  laogae  que  !a  materneUe,  est  admirable  pour 

Juger  de  toufes  let  productions  de  I'esprit 1,600 

An  sleur  /^  Ctere ,  excellent  poete  firan^is 600 

_  An  sienr  Plerrt  CorntUUf  premier  poete  dramatlqne 

dn  monde 2,000 

An  sienr  Detmaret*,  le  plus  fertile  anteur,  et  doni  de 

la  plus  belle  imagination  qui  ait  Jamais  M 1,200 

An  sienr  Menage,  excellent  ponr  la  critique  des  pieces.  2,000 
An  sienr  abb^de  Pure,  qui  ^rit  I'histoireen  latin  pur 

etiUgant 1,000 

An  sienr  Boyer,  excellent  poete  fran^is. 800 

An  aieur  CornelUe  le  Jewu,  bon  poite  f^aneais  et  dra* 

matiqne 1,000 

An  sicur  MoHire ,  excellent  po^te  comique 1,000 

An  sienr  Denterade,  po£te  f^an^ais  fort  agrteble. . . .    1,600 

An  Pire  Lecoiafrs,  habile  poor  I'bistoire 1,600 

An  sienr  Hue/,  de  Caen,  grand  personnage  qui  a  tra- 

duit  Origine 1,600 

An  sienr  abb^  CoiUn  ,  po£te  et  oratenr  frao^ais 1,200 

An  sienr  Charpentler,  po<te  et  oratenr  f^an^is ... .     1,200 

An  sieur  SorbUre^  savant  es-lettres  humaines 1 ,000 

An  sienr  Dauvrter,  idem 3,000 

An  sienr  Ogier,  consomm6  dans  la  thiologie  et  les 

belles  lettres 1,600 

An  sieur  f^altler,  professant  parfaitement  la  laogue 

arabe 600 

An  sienr  Le  Vayer,  savant  is«belles-lettres 1,000 

An  sienr  Le  Labomreur,  habile  pour  I'bistoire 1,200 

An  sieur  de  SaMe-Marthe ,  habile  ponr  I'bistoire.  . .     1,200 

An  sienr  du  Perrier,  poete  latin 800 

An  sienr  FlechUr,  po<te  latin  et  fran^ai« 800 

Aux  sienrs  de  Galois  ft-ires ,  qui  ecriveat  Thistoire  en 

latin 2,400 

An  sieur  il/anry,  poete  latin 600 

An  sieur  Raeine ,  poete  fran^ais 800 

An  sieur  abbi  de  BourMmit,  coosommi  dans  la  tb6o- 
logie  positive  seolastique,  dans  I'hlstoire,  !es  lettres 

humaines  et  les  Ungues  orientales 3,000 

An  sieur  Chapelain,  le  pint  grand  po€te  fran^is  qui 

ait  Jamais  tU ,  et  dn  plus  solide  Jngement 3,000 

Au  sienr  abbi  Catsagne,  po€te,  oratenr  et  savanl  en 

tbiologie 1,600 

An  sleur  Perrault ,  habile  en  poisie  et  en  belles- 
lettres i»60e 

Au  sienr  Mezerai,  historiograpbe 4,000 

Colberi,  dans  une  circonstance  decisive  pour  son  existence 
politique,  se  montra  ausd  habile  couriisan  qu'liabile  homme 
d'etat.  Ce  trait  to  pdnt  tout  entier.  Aprte  deux  brillantes 
campagnes,  la  paix  avait  ete  signee  k  Nim^gue ,  en  1678  et  en 
1679,  avec  la  Holiande,  FEspagne,  la  SuMe,  Feinpereur  et 
FEmpire.  Des  fetes  avaient  ete  ordonnees  k  Paris  et  dans  les 
provinces;  Versailles  devait  avoir  la  sienne,  et  cette  fete 
devait  etre  digne  de  Louis  XIV.  On  paria  au  roi  d*un  car- 
rousel dont  la  magnificence  exdterait  Tenvie  et  Fadmira- 
tion  des  iUustres  etrangers  qui  viendraient  y  representer  les 
diverses  oours  de  FEurope.  Les  depenses  de  la  guerre 
ivaient  epuise  le  tresor;  le  peuple  etait  ecrase  d1mpMa» 


COLBERT 

4  le  roi  iai-mtaie  n'osiJt  affironter  Paoftt^re  ^conomie  de 
ColberL  Lea  oonrtisana  esp^-aient  que  Sa  Mijest^  ^prouTe- 
nit  on  reTna,  et  que^  dana  le  cas  oh  le  ministre  fjaJblirait, 
le  mcrott  d*imp6ta  qui  en  aerait  le  r6sultat  oblige  sonl^ve- 
Tiit  contre  loi  le  m^ntentement  public.  Done,  dans  Tune 
el  Tantre  hypotiiteey  la  disgrflce  du  ministre  paraissait  cer- 
taine,  et  sa  retraite  laisserait  trois  portefeuiiles  yacants. 
Mais  Colbert,  inatrait  de  oe  qui  se  tramait  contre  lui ,  pre- 
Bait  eo  sHence  aes  mesures  pour  satisCsire  le  roi  an  del^ 
mtaie  de  aes  d^rs.  On  ne  parlait  dans  les  grands  et  les 
pctits  appartementa  que  du  carrousel  projet^.  Colbert  seal 


la  ptoible  confidence;  le  ministre  joua  T^nnement,  il  fron^a 
k  soarcU  an  seol  mot  de  dipense.  Le  roi,  embarrass^,  d^* 
dan  qa*il  lallait  choisir  parmi  les  plans  prtent^  celui  qui 
paraissait  le  moins  dispendieux :  il  semblait  s*eicuser  d^a- 
Toir  agr^  trop  l^^remeot  ce  projet  de  fftte.  Quelle  fut  sa 


ft 

Chretien  dcTait  ^tre  :  fine  foi,  une  hi,  un  roi.  On  Inl  pr^ 
sentait  la  conversion  de  tous  les  protestants  comma  la  chose 
la  plus  facile,  la  plus  glorieuse.  On  ne  n^gligea  rien  pour 
I'entretenir  dans  cette  erreor :  Colbert  seul  prot^geait  lea 
protestants  dans  les  conseils.  II  ne  fit  point  de  cette  d^Io- 
rable  affaire  une  question  deth^logie,  mais  une  question  de 
finances.  «  Attach^,  dit  Rhulli^re,  &  tout  ce  quipouTaitcon* 
tribner  k  la  ricbesse,  k  la  prosp^rit^  du  royaume,  il  sentait  tout 
ce  qui  6tait  da  de  managements  k  une  religion  profess^e  par 
les  n^ociants  les  plus  accr6dit^,  les  manofacturiers  les  pins 
industrieux  et  presque  toas  les  habitants  de  nos  cdtes  ma- 


se  taisait  et  feignait  de  tout  ignorer.  Enfin,  le  roi  hasarda     ritimes.  II  employait  Tolontiers  les  caWinistes  dans  les  SL» 


sorprise  lorsque  Colbert ,  aprto  lui  aToir  expos6  V6Ui  d*6-     qui  avait  port6  quelque  trouble  dans  le  cours  de  la  jns- 


putsement  du  tr^r,  ajouta  que,  pnlsquMl  ^tait  question 
d'one  f6te,  il  fallait  qii'elle  fAt  dignedu  plus  grand  monarque 
du  monde !  II  prit  les  divers  plans,  et  les  emporta  sons  pre- 
texts de  les  examiner.  BientOt  il  annon^  an  roi  que  le  car- 
Tousd  coOterait  1,800,000  litres.  Le  roi ,  effray^  de  Tdnor- 
mit^de  lasomme,  ddclara  quMl  renon^ait  k  la  fdte.  Mais 
Colbert  loi  fit  obserTor  que  son  honneur  4tait  maintenant 
en  lea,  et  sVngagea  k  trouYer  les  fends  n^cessaires.  Alors, 
il  fit  annoncer  le  carrousel  dans  tootes  les  feuilles  de  TEu- 
rope ,  et  on  ne  s'occupa  plus  que  cles  pr^paratifs.  Comma 
il  ravait  pr^vu,  les  strangers  afQo^rent  dans  lacapitale, 
la  haute  noblesse  des  provinces  accoorut ;  toutes  les  villes 
manufactnri^res  avaient  envoys  k  Paris  les  plus  riches 
produits  de  leurs  fabriqoes.  Dks  que  Colbert  fut  inform^ 
que  tons  les  princes  et  seigneurs  fran^ais  avaient  acliet^ 
lears  brillanta  costumes  poor  le  carrousel,  il  conseilla 
ao  roi  de  donner  nn  grand  bal  ^  la  conr.  Tous  les  invito 
J  figurirent  dans  leur  nouvelle  parure,  et  Colbert  fixa  peu 
de  jours  aprte  TooTerture  du  carrousel.  Les  premieres  pa- 
rores  n^^taient  plus  de  mise,  II  fallut  en  Csire  confectionner 
d'autres ,  et  il  en  r^ulta  de  doubles  d^penses  pour  les  ui- 
vit6s.  Le  concours  des  marchands  k  Paris  offrait  le  spec- 
tacle d*one  riche  et  brillante  exposition  :  Louis  XIV  ^tait 
encliante.  Qnand  Tint  le  quart  d'heure  de  Rabelais^  Col- 
bert se  pr^senta.  Le  roi ,  poor  pr^venir  un  p^nible  examen 
du  detail,  lui  demanda  le  chifTre  total  des  diff^renta  comptes 
T^mis.  II  s*attendait  k  one  d^pense  ^norme.  Colbert  lui  d^- 
montra  qu*elle  n'avait  pas  exc^d  1,200,000  liyres ;  que  les 
droits  per^os  par  le  fisc  sur  les  marchandises  et  les  denr^ 
de  consommation  s'^tsient  ^lev^  k  plus  de  deux  millions,  en 
sorte  que,  tout  pay4 ,  il  en  restait  encore  un  dans  les  cofTres 
du  tr^sor.  Ainsi  cette  f&te,  qui  n^avait  ^t^  pr^par^  par  une 
eabale  de  courtisans  que  pour  perdre  Colbert  dans  I'esprit 
du  roi  et  soulever  contre  lot  Topinion  publique,  consolida  sa 
poissance  et  son  cr^it.  II  continua  de  gonverner  la  France 
aans  ^prouver  d*opposition  s^ieuse.  II  avait  pour  lui  Topi- 
nion  et  Tenti^  coufiance  du  monarque ,  dont  il  caressait 
la  Tanite  par  une  d^fi^rence  habllement  calculi.  Louis  XIV 
croyait  gouvemer  par  lui-m6me,  quand  il  ne  faisait  qu'ap- 
poser  son  nom  au  has  des  ordonnances  de  son  ministre. 
On  con^it  qu'enivr^  des^loges  des  savants,  des  poetes, 
des  artistes ,  enorgueilli  de  la  magnificence  de  sa  cour,  des 
soco^  et  des  conqu^tes  de  ses  arm^,  Louis  XIV,  parvenu 
dans  la  premiere  parlie  de  son  r^ne  k  Tapog^  de  la  gloire 
etde  la  puissance,  put  rftver  la  monarchie  universelle.  II 
avait  alors  d^habiles  g^n^raux,  et  le  plus  habile  des  ministres : 
loot  changea  quand  Colbert  ne  fut  plus.  Et  d^jk  depuis 
longtemps  livr^  aux  insmuations  d^une  vieille  mattresse  dont 
il  fit  sa  femme,  et  de  ses  confesseurs  j^uites,  Louis  XIV, 
ae  aorvivant  k  lui-m^e,  n^avait  plus  de  volenti  que  ses  en- 
toors,  qoe  la  coterie  de  la  prude  Maintenon,  qui  lui  r^p^tait 
i  ctiaqae  instant  qoe  le  prindpe  de  goovemement  d'un  roi 


nances  royales,  od  il  se  louait  de  leur  probity, de  leor  mo- 
destie ;  mais  ce  ne  fut  pas  un  protecteur  aveugle,  et  pendant 
cette  m^e  faveur  dont  ils  jouissaient  sous  son  administra- 
tion, on  supprima  dans  les  parleroents  de  Paris  et  de  Rouen 
ce  qu*on  nommait  les  chambres  de  Viditl  ^tablissement 


tice.  V  Colbert  avait  perdu  de  son  infiuence  dans  le  conseil, 
comme  Tobserve  le  m6me  hislorien,  lorsquMI  moumtAg^de 
soixante-quatre  ans,  le  6  septembre  1683;  et  le  fatal  arrM 
de  revocation  ne  fut  rendu  qu'en  1685.  II  avait  eu  neuf  en- 
fant?, six  fils  et  trois  filles :  celles*ci  ^pons^rent  trois  dues  el 
pairs,  Clievreuse,  Saint- Aignan,  et  Mortemart,filsdu  mar^chal 
de  Vivonne.  11  laissait  one  fortune  de  plus  de  dix  millions 
delivres,  et  arait  onvert  anx  sicns  la  carri^re  des  hon- 
nenrs. 

Son  ivkrt,  Charles,  marquis db  Crois«(t,  n6  en  1625  et 
mort  en  1696,  fut  conseiller  d'Etat,  president  au  conseil 
d'AIsace,  premier  president  du  parlemf'nt  dc  Metz,  am- 
bassadeur  en  Angleterre ,  Tun  des  pi  en  i  potential  res  de  la 
France  k  Nim^gue  et  k  Aix-la-Chapelle,  ministre  des  alTai- 
res  etrang^res  en  remplacement  d^Arnauld  de  Pomponne. 
Son  fils  atne,  Jean-Baptiste,  marquis  db  Seignelat,  n^ 
k  Paris,  le  31  octobre  1651,  se  distingua  comme  ministre 
de  la  marine  (1689),  dota  la  France  d'une  flotte  respectable, 
1^  la  t^te  de  laquelle  il  bombarda  loi-m^e  Gdnes  et  alia 
combattre  plus  tard  TAngleterre  et  la  Hollande.  II  mourut 
delangoeuren  1690.  Un  autre  de  ses  fils,  Jacques-Nicolas^ 
archev6que  de  Rouen,  fut  adrois  k  TAcad^mie  frauQaise, 
o6  Radne  lui  r^ponlit  en  quality  de  directeur.  II  se  signala 
par  sa  tolerance  envers  les  calvinistes,  et  fut  nn  des 
premiers  membres  de  1' Academic  des  inscriptions.  Un 
neveu  de  Colbert,  Jean-Baptiste,  marquis  de  Torct,  mort 
en  1746,  dirigea  depuis  1696  les  alTaires  ^trangires. 

Colbert,  nous  Tavons  vu,  ^tait  fils  de  ses  oeuvres.  n  fut 
un  grand  citoyen,  et  il  eut  la  faiblesse  de  renier  son  ori- 
gine  pl^b^ienne;  il  se  fit  dresser  une  gin^alogie,  qui  le 
foisait  descendre  d*un  chevalier  Richard  Colbert,  dit  Vices- 
saiSf  ddc^d6  en  Champagne  an  commencement  da  quator- 
zifeme  si^cle.  L'illustration  personnelle  quHl  devait  k  son 
g^oie,  aux  services  qu'il  rendit  aux  sciences,  aux  arts,  k 
tous  les  genres  d*industrie,  valait  mieux  que  tous  les  par- 
chemins  de  la  chancellerie.  Dupey  (de  i  Tonne.) 

M.  Pierre  Clement  a  public  anx  frais  do  gouvernement 
les  LeUres,  instructions  et  m^moires  de  Colbert  (tS6Z- 
1870,  7  vol.  gr.  in-8«). 
COLBRAND  (Isabellb).  Voyez  Rossini. 
COLCHESTER,  chef-lico  du  comt^  d'Essex,  sur  le 
Colne,  qui  y  forme  un  port,  compte  (en  1871)  26,361  ha- 
bitants ,  et  est  le  centre  d^une  fabrication  assez  importante 
d'^toffes  de  laine  et  de  coton.  Cette  ville  est  d'ailleors  re- 
nommte  en  Angleterre ,  sortoot  k  cause  des  hultres  qo'oD 
p6che  dans  ses  environs.  II  s'y  trouve  beaucoup  d^antlquitte 
romaines.  On  y  d^couvrit  entre  autres,  en  1829,  un  pav4 
en   mosalque  d'une  grande   beauts ;  drconstance  qui  a 
donn6  i^  penser  k  certains  ardi^olognes  que  ]k  aVlevalt 
Jadis  le  Camti/o(fiintimdes  Remains.  A  T^poque  oCi  le  due 
d'Albe  d^vastait  la  Flandre  au  nom  de  son  mattre  Phi- 
lippe II  et  de  IMnquisition,  un  grand  nombre  de  r^fogiii 


14  COLCHESTER  < 

flamandfl  viarent  8*^tabHr  k  Colchester,  et  foad^entles  pre- 
mieres manufactures  qu^ait  eues  cette  Tille.  Pendant  la  lutte 
da  long-parlement  contre  Charles  Vf  la  Tille  de  Colches- 
ter, asiledes  partisans  da  malhenreux  monarque,fut  assi^g^e 
par  les  troupes  du  parlement,  qui  s*en  empar^rent  en  164S, 
apr^  un  si^e  aussi  long  qu'opini&tre. 

COLCHESTER  (Chaeles  ABBOT,  Yicomtcj),  oonnu 
dans  le  monde  politique  conmie  orateur  (president)  de  la 
ciiambre  des  communes  d*Angleterre,  ^tait  le  fils  d*un  nche 
cur^  et  naquit  le  14  octobre  1747,  k  Alnngdon.  Apr^  avoir 
fait  ses  premieres  etudes  k  T^cole  de  Westminster,  11  Tint 
les.acherer  k  runiTersit6  d*Oxford;  puis,  qiiand  son  Mu- 
cation  fUt  enti^rement  (inie,  il  aila  se  perfectiomier  &  Ge- 
n^Te,  ou  il  sella  d*amiti^  avec  Jean  de  Mailer.  Quoiqne 
pro(ond^ment  vers^  dans  la  jurisprudence,  il  ne'se  sentait  au- 
cane  dispositioo  pour  le  barreau.  II  brigua  an  contraire  et 
obtint,  en  1795,  un  si^ge  k  la  chambre  des  communes,  et 
8!eflbr^  d%troduire  dans  les  deliberations  de  cette  assem- 
biee  phis  de  lucidity  et  de  precision  dans  les  termes,  ainsi 
que  de  faire  rddlger  les  actes  du  pariement  a?ec  la  simpli* 
cite  de  formes  qui  distingue  les  actes  du  congr^s  des  £tats- 
Unis.  Mais  ces  louables  efforts  demeur^rent  infructucux. 
Quant  k  ses  opinions  politiqoes ,  il  Tota  constamment  avec 
le  pouToir.  II  defendit  avec  ardeor  le  bill  relatif  aux  sedi- 
tions (riot  bill )  presente  par  Pitt;  appuya  yivement,  en 
1799,  le  bill  ayant  pour  but  Petablissement  d*un  imp<kt 
sur  le  revenu  {income  tax) ,  et,  en  1800 ,  presenta  une  mo- 
tion ayant  pour  but  de  faire  payer  aux  receveurs  des  revenus 
publics  rinteret  des  sommes  qu'ils  ne  feraient  pas  rentrer 
au  tcesor.  En  1801  il  fut  nomme  secretaire  du  lord  lieute- 
nant d^Irlande,  plus  tard  membre  du  conseil  prive,  et  en 
1802  la  cbambre  basse  Peiot  pour  son  orateur  (president). 
Bans  le  long  exereice  de  ces  importantes  fonctions,  il  put 
deployer  cette  profonde  connaissance  de  Tantique  jnrispru- 
dence  anglaise,  des  vieux  precedents  et  usages  parlemen- 
taires,  qui  lui  valnt  une  si  juste  reputation ,  et  il  s'acqiiUta 
de$  dcToirs  attaches  k  cette  place  erainente  a?ec  autant  de 
prudence  que  de  dignite.  En  1805,  Topposition  ayant  pro- 
pose anx  communes  de  tradoire  en  justice  le  premier  lord 
de  Pamiraute,  MelTilie  (Dundas),  il  decida  par  sa  Toix,  qui 
forma  la  m^orite  absolue,  la  mise  en  accusation  de  ce  haul 
fonctionnaire  par-deyant  la  chambre  des  pairs. 

En  1817  raflaiblissement  de  sa  Toe  Pobligea  k  renoncer 
anx  fonctioDS  de  la  presideoce,  et  le  pouvoir  Pen  dedom- 
magea  en  le  nommant  pair  ayec  le  titre  de  vicomte  Col- 
ekfister.  Depuis ,  il  Tecat  de  la^  vie  de  (amille,  retire  dans 
sa  terrede  May  field,  pr6s  d'Ost-Grinstead,  et  mounit  k 
Londres,  le  8  mai  1829. 

Son  fils  Charles,  u6  en  1798^  k  Londres,  entra  dans  la 
marine  ro]fale  et  s'eleva  jusqu'au  grade  de  vke-amiral, 
qu^il  obtint  eu  1460,  De.voue  aux  id«^  conservatrices,  11 
les  defendit  avec  autorite  dans  la  chambre  haute,  od  11 
ATsit  siiccede  k  son  p^re.  De  fevrier  1958  &  Juin  1859,  H 
remplitdans  le  minist^re  Derby  les  fonctions  dedirecteur 
general  d(>s  posies.  Ilest.mort  k  21  octobre  1867. 

COL€IIICAGi^ES,  famine  de  plantes  monocolyie- 
dones,  voisine  des  liliacees,  et  qui  tire  son  nom  de  Pun 
des  genres  priadpaux  quij^  oomposent,  \e  eolehique, 
Ce  groupe  comprenddes  plantesherbaceesqueTon  trouve 
en  Europe,  daus  le  nord  des  deux  continents,  au  Cap.et 
dans  PAustralie. 

Qudqoes  colcliicaeees  lont  employees  en  medecine (col- 
chique,  ▼eratre);ilenestqni  eoRtribuent  k  Pom^flient  des 
jardins  (les  lieionias, les  nelantliium,  le  veratre  noir,  etc.). 
lit  plupart  sont  venenenses.  D'  SACCEMnnrE. 

-  COLCHICINE,  alcaloide  extralt  du  colchique 
fommun,  en  epuisant  ses  graines  pulverisees  par  Talcool 
aiguise  d'acidesiilfurique.  Aprte  on  traitement  convenable, 
la  colchicine  se  depose  sous  foroM  d*aiguilles  incolores.  Cet 
«l€aloide  ni  amer  el  taUeineiit  Tenencux  qu*un  danircen- 


-  COLCHIQUE 

tigramme  suflit  poor  tuer  an  chat.  La  colchicine  est  coloi^ 
en  bran  JaunAtre  par  Padde  sulfurique ,  ce  qui  la  distingue 
de  la  T  e  r  a  t  r  i  n  e ,  avec  laquelle  on  ravait  d*abord  confon^e. 

COLCmDE ,  contree  de  TAsie,  fertile  en  vins,  et  en 
firuits ,  situee  sur  la  cdte  orientale  du  Pont-Euxin  ou  de  la 
mer  Moire,  aujourd'hui  la  profince  de  leur  emphe  k  la- 
quelle les  Busses  doqnentle  nom  dlmeretbie,  avec  les 
districts  de  Mingreiie  etdeGourie,  fut  ceiebre  k  une 
epoque  extremement  recuiee  de  Pantiquite,  conune  la  patrie 
de  Medee  et  le  but  de  I'eipedition  des  Argonaqtes; 
mais  les  Grecs  n*en  eurent  connaissance  que  par  les  colonies 
qu^  fonderent  les  Miiesiens.  Les  habitants  de  la  Colchide 
k  Torigine  avaient  leurs  propres  rois;  mais  plus  tard  ils 
passerent  sous Pautorite  de  Mithridate,  roi  dePont.  lis 
finirent  cependant  par  avoir  des  souverains  partlculiers, 
qui  k  Pepoque  de  Temptre  romam  etaient  dependants  et 
tributahvs  de  Bome.  Leur  cite  la  plus  unportante  avail  nom 
Dioscurias;  plus  tard  on  TappeUi  Sebastopolis  :  on  la 
nomme  aiOourd'bui  Jsgaur.  De  tons  les  aours  d*ean  de  la 
Colcliiide,  le  Phase  etait  le  plus  unportaiit 

COLCHIQUE  9  genre  de  plantes  onilobees,  k  flenrs 
tubuleuses  et  radicales ,  assez  semblables  k  celles  du  safiran 
(croci»).  La  corolle  est  monopeiale,  tres-longue,  k  limbe 
campanuie ,  k  six  deconpures  profondes :  six  etamiaes,  plus 
oourtes  que  la  corolle ;  Tovaire  est  au  fond  du  tube  de  la 
corolle,  sur  la  racine  de  la  plante ,  et  supporte  trois  styles 
fUifbnnes,  prolonges  jusque  au-dessus  des  etamhies.  Le  ^it 
est  compose  de  trois  capsules  coherentes  dans  leur  partie 
inferieure,  separees  par  le  haul,  et  contenant  plusieurs 
graines  arrondies  et  ridees. 

Ce  genre  ne  contient  que  trois  esp6ces,  dont  Tune  pent 
contribuer  k  Tornement  des  parterres  en  autoronjc;  c^est  le 
colchique panachd  {colchicum  variegatum,  Linne),  dont 
la  fleur  presente  un  limbe  tachejde  petitscarreaux  pourpres, 
disposes  en  forme  de  damier.  Mais  la  plus  interessante  k 
connattre  est  le  colchique  commun  {colchicum  aututm- 
nale,  Linne),  connuesous  les  noms  vulgairesde  tuC'Chien 
et  d&eqfran  bdtard,  qui  infeste  les  prairies,  dont  les  bes- 
tiaux  repoussent  les  feuilles  et  les  tiges,  et  dont  la  nature 
vivace  semble  braver  tons  les  efforts  du  cultivateur  pour 
Pextirper.  Sa  racine  est  un  bulbe  globuleux,  aplati  d'un 
c6ie,  oouvert  de  tuniques  noir&tres.  La  fleur,  qui  paratt  en 
aotomne ,  avant  la  tige  et  les  feuilles,  a  jusqu*^  dome  cen- 
timetres de  longueur ;  elle  est  d'un  assez  beau  rose,  et  ce- 
pendant son  apparition  aux  approches  de  Tbiver  ne  plait 
nallemeot  aux  yeux.  Les  feuilles  et  les  tiges  chargees  de 
fruits  ne  paraissent  qu'au  printemps ;  la  plante  alors  est  tr^s- 
volumineuse,  et  usurpe  un  grand  espace  dans  les  prairies. 
Les  feuilles  sont  larges  d'environ  trois  centimetres,  droites, 
lanceoiees ,  engatnees  trois  ou  quatre  en  faisceau.  Toutesles 
parties  de  la  plante  ont  une  odeur  forte  et  nau^eabonde,  et 
le  bulbe  est  regarde  commo  trea-veneneiix.  Cependant,  le 
ceiebre  docteur  Stark  en  preparait  un  remede  contre  Phy- 
dropisie,  en  ne  Temployant  qu'avec  les  precautions  dontO 
ne  s^ecartait  jamais  lorsqu'il  faisait  usage  de  Textrait  de  cigu(L 
Qoelqnes  cures  operees  avec  succes  ne  peuvent  sulTire  poor 
accrediter  ces  preparalions,  justifier  la  confiance  des  miede- 
cins  et  celle  des  malades.  L*aversion  de  tous  les  herbivores 
pour  toutes.les  parties  des  colchiques,  quelle  que  soit  Tes- 
Ikice ,  est  un  avertissem«ait  qu'on  n^  doit  pas  negliger.  Do 
reste,  la  cbimie  a  oonsUte  dans  ces  plantes  Texistence  de  la 
colchicine,  poison  tres-energique,  qui,  dit-on,  seraitmi 
de.ceux  dont  se  servait  M  edee.  Les  auteurs  qui  avancent 
ce  fait  pretendcait  que  le  colchique  commun  est  tres-abdo- 
dant  en  Colchide,  et  ils  voient  dans  le  nom  de  ce  pays 
Petymologfe  de  oehii  de  U  plante. 

Les  buibes  des  colchiques  contiennent  beaucoup  d*amt- 
don,  maliere  tres-inoffensive  pour  rorganl^iation  de  lliom- 
me  et  des  quadruples  en  general ;  d  est  done  possible  d*ex- 
tnire  de  oes  plantes  si  dangereuses  une  substance  aiioieiK 
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bire^  el  saas  aucane  qaaliU  maUaisanfe.  G^est  ainsi  que  la 
cast  a  ¥6,  Dourritore  hahiluelle  d'un  si  grand  nombre  d'Ar 
B^ricaiDB,  est  tir^e  da  manioe,  dpnt  on  des  prinoipes  sor 
fables  dans  Teaaesit  im  pokiui  trts^dangereux.    Fbrrt. 

GOLCOTAH9  nom  Aosfni  par  la  ayiGien^  chimistes^ 

etcooaenr^  dans  \e  eoauneroe,  aa  perqxydle  de  /er  qae 

PoB  obticBt  en  ciJcinaiit  la  coupe  ros  e  Terte  (sulfate  de  fer) 

\  one  temperature  trte-^lev^e.  Si  la  oouperose  employ^ 

poor  c^te  optatioa  est  bisa  poire,  et  si  le  feu  a  M  pbossd 

asKs  kAn,  le  produit  soUde  est  du  peroxyde  de  fer.;  inal# 

HOTeot  la  couperose  cbntient  du  sullkte  d'alumine^  quel- 

quffois  da  sulfate  de  coiTre;  duis  ee  cas,  le  rteido  est  md- 

Imgifi  des  bases  de  oes  depx  dmiers  sels.  Si  d'ailleurs  la 

caldnatton  n'api^j^  complete,  on  n'obtient.  qu*an  sous- 

sol^e  de  fer  insoluble.  Pour  les  usages  auxquela  on  destine 

kcokotar,  tels  qiiBl||paiidesglaces,dBcertain9m^tauxyetc., 

il  &nt  que  Ui  ealdnatloh  ait  M  poussto  h  son  dernier 

terme.  Fins,  d'ailleurs,  elle  sera  lente  et  loi^gtemps  conti- 

■ii6e,  plus  le  fer  s*oiydera  compietement,  ^  mieux  vaudra 

fe  Gokotar.  C*est  la  m^ine  matite  qui  est  appeite  aussi 

po(^  rouge,  nwffe^iTun  d^AngU^erref  rouge.de  Prmse. 

COLD  CREAII  (c*est-4-dire  crime /roide),  C'esl  le 

00m  qu*oa  a  donn^i  d'aprto  les  Anglais,  h  one  esp^  de 

pommade  oa  d'oDgiient,  de?enu  fort  4  la  mode  parmi  les 

dames  dans  ces  derni^s  annfees,  4  cause  die  sa  bonne 

odenr  etde  sa  propnet^  comma  moyen  d'embdllr  La  peau. 

On  le  prepare  en  broyant  avec  soin  une  parlie  de  cire 

fondue  et  deux  parties  de  blanc  de  baleine^  avcc  hail 

parties  d*hulle  d'amande  et  six  parlies  d'eau  de  rose. 

COLDSTREAM   GUARDS.   C*^t  le  nom  d'un 
regiment  d'infanterie  de  la  garde  anglaise  ou  dela  brigade 
de  la  maison  de  ]a  reine.  Le  general  Monk  le^a,  en  1660, 
&  Coldstream,  pelite  Yille,  situee  sur  la  fronti^re  d'Ecossei 
on  corps  soidd  qui  s^appela  d'abord  Ji'igiment  de  Monk, 
mais  qui  entrk,  sous  son  nom  actuel,  dans  la  brigade  dos 
gardes  que  le  parlement  conseotit  k  donner  h  Charles  11. 
COL^Afl^  Tille  d'Algerie,  dans  le  departement  d'AU 
^r,  k  '37  kilometres  de  cette  rille,  h  I'ouest  de  la  M6lidja, 
«arle  rersant  meridional  des  colllncs  du  Sahel,  estbcilie 
dans  nn  Tallbn  qui  dfibouche  dans  la  vallee  du  Ma^afran. 
Sa  population,  4  la  fin  de  166(!(,  etail  de  6,190  habitanls, 
dont  3,213  son!  indlgtoes.  Coldah  est  d'une  oonstrucUon 
manresque  :  ses  mnisons  n*ont  qu'un  seal  ^tage  et  une  ter- 
rasse;  ses  rues  sont  assez  r^uli^rement  perc^.  An  centre 
de  la  Tine  se  trou?e  one  petite  place  triangulaire  autour  de 
laqoene  sont  de  pauTres  boutiques  dans  le  genre  de  celles 
d^Alger,  un  tati  STec  une  fontaine  et  deux  petites  roosqu^, 
dont  Tes  minarets  s^^^ent  4  peine  au-dessus  des  terrasses 
aTOkinantes.  Les'  cigognes,  qui  nicbent  sur  les  toils,  se  pro- 
ntinent  libremenl  dans  les  rues ;  les  Arabes ,  qui  les  regar- 
dent  cdmnie  sacr^es ,  s*estiment  beureux  de  les  Toir  s'dtablir. 
aa-dessds  de  leors  maisohs.  Les  indigtoes  s'adonnent  prin- 
cipaleirient  kTagriculture;  quelques  fabriqnes  d'^fles  de 
l^ne,  deux  oti  Irois  ateliers  de  martebanx  ferrants  et  de 
eoidonniersi,  occupent  le  reste  des  brds.  La  Tille  est  entou- 
rte  de  jardiiU  siiperbes ,  ot  croissent  tons  les  arbres  Truitiers 
de  fEnrope ;  les  eaux  sourdent  de  toutes  parts ,  abondantes 
et  pores ;  elles  sont  distribute  a?ec  art  pour  arroser  de  ma- 
^liiiqaes  vergers  d^orangers,  de  citronniers  et  de  grenadiers. 
Leg£a6^Danir6mont  poussa  le  premier  une  recon- 
naiasance  T^rs  oette  Tilley  en  aVril  1837.  Apr^  lui ,  le  mar6- 
dial  Valte  s*j  rendit  le  26  mars  1838,  et  en  prit  possession, 
alia  de  maitriser  la  place,  qui  avait  une  grande  influence 
sor  le  pays ,  et  de  conteuir  les  Hadjoutes.  L'armte  ne  s'^ta- 
Mil  pas  tout  d'abord  dans  I'int^'ieur  de  la  Tille;  elle  prit 
position  sur  on  plateau  qui  domine  Col^h  et  la  defend  k 
trfes-cooHe  distance.  Get  arrangement,  qui  parut  le  plus 
ooiiTenable  sous  le  point  de  Tue  militaire,  offrait  en  outre 
fsTantage  de  fie  gfiner  en  ricnla  population ,  qui  s*cn  montra 
iitiiblte.  On  Jeta  on  pont  de  bateaux  sur  le  Mazafran ,  pour 


la  facility  des  communications,  quekpiefois  interrompues 
par  les  crues  sulntes  de  la  riTi^re,  et  le  camp  liit  s^rieuse- 
men^  fortifi6  par  an  parapet  en  terre  sur  les  fronts  de  Test, 
du  niord  et  du  sod ,  et  par  un  mur  d'appui  sur  les  fronts  de 
rouest  Locs  dela  reprise  des  bosUlit^s ,  en  1839 ,  on  cr^ela 
rt  on  organisa  la  mauTaise  enceinte  de  Col^b ,  qui  consis- 
tait  alors  en  Tieux  mars  de  pis^ ,  l^zard^  et  croulant  sous 
la  seule  action  des  plnies.  Un  b^pital  (bt  ^tabli  dans  la 
mosqute  de  Sidi<pEmbarek,  et  Von  organisa  des  magasSns  de 
TiTres,  de  poudre et  dliabillement 

Le  plus  remarquable  des  combats  livr^  doTant  Col^ah 
futcelui'du  1*'  mai  1841  :  2,000  caTaliers  et  21DO  soldats 
n^liers,  conduits  par  le  bey  de  Milianah  en  personne, 
Tinrent,  sur  les  deux  beures  de  Tapr^midi,  attaquer  la 
place ,  qui  n'^tait  d^fendue  que  par  trois  compagnies  du 
1"'  r<^ment  de  la  Idgion  ^ang^re  et  quekpies  soldats  de 
rartiilerie  et  du  g^nie ,  command^  par  le  chef  de  bataillon 
Po^rio.  La  d^route  des  soldats  du  bey  de  Milianah  fut  g^n^ 
rale ,  et  lis  repass^rent  en  d^rdre  le  Masafran ,  empor- 
tant  50  cadaTTts  et  autant  de  bless^  L'agba  Ben-Saama  6tait 
au  nombre  des  morts* 

La  Tille  de  Ool^h  fht  constitu^  en  commune  en  185t. 
£Ue  a  pour  annexes ,  dans  ses  environs ,  une  dizaine  de 
Tillages,  notamment  Fouka,  suf  une  coliine,  oil  Ton  a 
d^couvert  des  debris  romains  signalant  Tanlique  Casm 
calventi;  puis  Castiglione  et  Birard, 

COLEBROOKE  (  Henbt-Thoiias)  ,  saTant  poor  qm 
la  langoe  sanscrite  et  la  Utttoture  indienne  n^eurent  point 
de  secrets,  n^  en  1765,  Tint  de  tK>nne  heure  s'^tablir  dans 
rXnde,  et  fut  d*abord  juge  k  Mirzapor,  puis  resident  anglais 
k  la  COOT  de  Befar.  En  1816  il  revint  en  Europe,  et  fit  prd« 
sent  k  la  Compagnie  des  Indes  orientales  de  sa  riche  coU 
lection  de  manuscrits  indiens.  11  mounit  k  Londres,  le  10 
mars  1837,  president  de  la  Soci^t6  Asiatiquc,  aprte  une 
loogue  et  doulooreuse  maladie.  Pendant  son  s(^jour  dans 
rinde  11  sTait  eu  occasion  d'^udier  les  ourrages  les  plus 
rares  et  les  plus  diffidles  de  I'antique  Utt^ature  indienne, 
tels  que  les  V^as  et  leurs  commentaires,  ainsi'  que  les  ou- 
Trages  didaetiques  des  grammairiens,  des  philosophes  et 
des  math^maticiens.  Dans  les  dlTers  Merits  qu^on  a  de  lui, 
il  ne  ihit  pas  seolement  preuTe  d^une  Erudition  solide  ct 
profonde,  mais  en  outre  d'une  critique  judicieuse.  Nous 
menlionnerons  id  plus  -sp^dalement  ses  dissertations  ins^ 
rto  dans  les  Asiaiic  Researches,  recnetllies  plus  tard  dans 
les  Miscellaneous  Essays  (2  toI.,  Londres,  1837).  II  tra- 
duisit  et  publia  plusieurs  andens  livres  de  jurisprudence  lur 
dienne,  par  exemple,  A  Digest  qf  Hindoo  Law  on  Contracts 
and  Successions,  with  a  commentary  by  Jagannatha 
Tercapanchanana  (4  toL,  Calcutta,  1797 );  Translation 
of  Two  Treatises  on  the  Hindoo  Law  of  Inheritance  (Cal- 
cutta, 1810);  il  fut  aussi  T^teur  de  quelques  ouvrages 
originaux ,  tds  que  le  Mitakshara-Dharma  sastra  ( Cal- 
cutta ,  1813 ) ,  le  Daya  bhdga  ( Calcutta  ,1644) ,  etc.  On  lui 
doit  aussi  la  publication  des  Principes  Grammatieaujt  de 
Panini  (Calcutta,  1S09),  du  Dictionnaire  Amara  Kos» 
cha,  aTec  traduction  anglaise  en  regard  ( Serampore,  1808), 
ainsi  que  d'une  Grammar  qfthe  Sanscrit  Language  (1  toI., 
Calcutta,  1805).  En  traduisant  les ouTrages math^matiques 
des  Indiens,  notamment  des  Lildvati  et  des  Vijaganita 
dans  V Algebra  qf  the  Hindus,  with  Arithmetic  and  Men* 
surationfrom  the  Sanscrit  of  Bramaguptaand  Bhascara 
(Londres,  1817),  Golebrooke  a  singuli^rement  contribud k 
enridiir  Thistoire  des  math^matiques.  11  a  examine  dans  di- 
Terses  dissertations.  On  the  Philosophy  of  the  Hindus,  et 
dans  les  Asiatic  Transactions,  les  systtoies  phllosophiqucs 
des  Indiens  dans  leurs  diTerses  ramifications,  et  leurs  livret 
didaetiques  STecJeurs  commentaires. 

COL^OPTERES  (de  xo)vt6;,  gatne,  ^tui,  etffTe{>dv, 
aile),  insectes  qui  constituent  le  cinquidme  onlre  dans  la 
dassificaUon  de  Latrdlle.  La  denomination  de  coUoptkrei 
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a  pr^do  8iir  cdle  de  vagin^pennes  (de  vagina,  ^ftlne,  et 
penna,  aile),  par  laquelle  on  avail  propose  de  les  designer,  et 
qui  rappeile  ^galement  que  des  quatre  ailesdont  sont  pour- 
▼us  ces  insectes  les  deux  sup^rieures  sont  en  forme  d'^tuis  ou 
d*^lytres,  caract^re  qui  leur  est  commun  STeclesor- 
thopt^res  et  les  h^mipt^res.  Mais  ce  qui  lesdifliirencie 
de  ces  deux  autres  ordres,  c'est  que  les  ^lytres  des  co- 
Itopt^res  se  joignent  an  bord  interne  suivant  une  ligne  droite ; 
de  plus  eilM  sont  crustactes,  en  forme  d'^caiUes,  horixon- 
tales;  les  ailes  proprement  dites,  plite  seulement  entra- 
Ters,  sont  recouTertes  par  les  ^lytres.  Les  autres  caractires 
des  col^ptires  sont :  des  mandibules  et  des  mAchoires  nues 
et  libres,  d*ou  le  nom  d*Heuth^aies  (da  grec  iXcuOcpoc,  li- 
bre ),  donn^  k  ces  insectes  par  Fabricius ;  antennes  de  formes 
trte-TariableSy  en  gtoiral  compost  de  onze  articles ;  yenx 
i  facettes  au  nombre  de  deux,  point  d'yeux  iisses ;  dans 
queiques  esp^ces,  les  dlytres,  soud^  sur  la  ligne  m6diane, 
forment  une  sorte  de  bouclier  :lesaQes  infi^rieures  manquent 
alors.  Quelquefois  les  61y  fares  sont  rudimentaires,  mais  ils 
lie  manquent  jamais  compl^teroent  Le  nombre  des  articles 
dutarse  Tariedepuis  trois  Josqu'^cinq.  Cesi  sur  ce  caractire 
que  Geoffiroy  a  eu  Tkeureuse  iddod'^tablir  les  quatre  sections 
suivantes  :  1**  col6optbret  pmtamtres  (de  nevre  cinq,  et 
de  pipoc,  partie  ou  article) ,  c*est-&-dire  ayant  cinq  articles 
k  tous  les  tkrses;  2**  fUt&romtres  (de  frcpo^,  Tariable),  dnq 
articles  aux  quatre  tarses  ant^rieurs  et  qnatre  aux  demiers; 
V*  titramtres  (de  xttpa,  quatre),  quatre  articles  k  tous  les 
tarses;  4"*  ttimires  (de  tpclc,  trols),  trois  articles  h 
tous  les  tarses.  Ces  quatre  sections  sont  subdivis^  en 
fimaitles,  dont  les  plus  importantes  sont  :  parmi  les  penta- 
in^re8,lescidmf^/^^e5(genrescicincf^/e,etc.),  lescara- 
hiqueSt\tA  hydro<anthares,  les  bracfUlytres,  les  tit  a - 
lacodertnes,  les  clavicornes,  les  palpicornes, 
les  lamellicorn es,  etc. ;  parmi  les h6t6t>m^res,  les  nU- 
lasomes  (blaps,  etc.)»  les  taxicomes,  les  t4n€Moniles, 
les  visicants  (eantharides,  etc.);  parmi  les  t^tra- 
m^res,  les  curculUmUes  {char anions,  otc.)>  les  xyla- 
phage8,\es  longicomeSy  les  eupodes  ti les of cliques;  et 
parmi  les  trimires,  les  aphidiphages  (coccinelle,  etc. ) 
etles/oii/^o/e5. 

Les  cbangements  de  forme  que  les  col^pt^res  subissent 
aprte  6tre  sortis  de  Toeufsont  complets.  Leurslarres  ressem- 
blent  k  des  vers  mous.  Elles  ont  une  tdte  toiilleuse,  une 
boocbe  analogue  k  celle  de  Tinsecte  parfoit  ^  ordinairement 
six  pieds.  Dans  queiques  esp^ces  ces  pieds  sont  remplac^ 
par  de  petits  tubercuies  cliamus.  Leurs  yeux  sont  de  petits 
corps  granuleux,  qui  paraissent  r^sulter  de  I'assemblage  d'un 
certain  nombre  d'yeux  Iisses.  La  nymphe  est  toujoors  inac- 
tive, tantdt  nue  et  tantdt  renfermte  dans  une  coque  faite 
des  ddbris  de  diTcrses  substances  unies  avec  une  mati^re 
▼isqueuse  et  soyeuse.  La  dur^e  des  metamorphoses  et  la 
roani^re  de  viTre ,  tant  des  larTes  que  des  insectes  parfaits, 
Tarient  dans  les  diverses  families  des  coltopt^res.  Leurs  ca- 
ract^res  anatomiqucs  offrent  des  difT^rences  nombreuses, 
relatiTes  k  la  varidt6  de  leurs  mceurs. 

Parmi  ces  insectes,  queiques  esp^ces  (calandres) 
sont  tr^nuisibles,  par  les  ravages  qu^eiles  font  aux  dif f^ren- 
tes  graines,  en  rongeant  la  substance  farlneuse ;  d'aotres 
( anthr^nes,  dermestes) attaquent  les  pelleterics et toutes 
les  substances  animales.  D*autrcs  encore  (c^toines,  crio- 
cires,  clirysom^Ies,  hannetons,  etc.)  rongent  les  feuilles 
des  plantes;  enfin,  la  substance  mtoie  du  bois  n*est  pas 
^pargnte  par  les  capricomes,  les  leptures,  etc  Mais  tous 
ces  insectes  ne  sont  le  plus  souvent  nuisibles  que  dans  T^tat 
de  larre.  II  en  est  de  m6me  k  T^rdde  certains  ool^pt^res 
qui  nous  font  des  dummages,  en  attaquant  soit  les  larvcs 
et  les  nymplies  des  abeilles  que  nous  cultivons,  soit  les  co- 
clienilles.  Ce  sont  toujours  les  larves  des  clairons  apivores 
et  des  cocdnelles  qui  nous  les  font  ^rouver.  Les  insectes 
pariaits  ne  sont  point  malfaisants.  Us  n'exdtent  la  solUdlude 


de  Tagriculteur  qu'^  cause  de  la  ponte.  Les  col^pt^es  sont 
r^pandus  avec  profusion.  On  en  rencontre  partout,  sur  la 
terre  ou  sur  le  sable,  dans  les  fientes  des  animaux,  sous  les 
pierres,  dans  la  terre,  k  la  racine  des  plantes,  dans  les  troncs 
des  arbres  morts  ou  Tiyants,  dans  les  cbaipentes,  les  boi- 
series,  dans  les  cadayres  frais  on  dess^h^s,  dans  Teau  ou  k 
sa  surface;  on  en  trouve  aussi  sur  les  fleurs  et  les  feuilles 
des  plantes.  Aucun  col^tto  n'est  arm^  d'aiguillon  Teni- 
meux  pour  piquer  Thomme  et  les  animaux  domestiques ;  co- 
pendant  quelques-uns,  tels  que  les  scarites,  les  carabes,  les  ci- 
cind^les,  mordent  ou  pincent  fortement  lorsqu'on  les  saisit. 
Les  bu  prestes  passent  pour  6tre  dangereux  aux  bceufs  qui 
enavalent.  L*actiontoxique  descantharides  ing^r^es  est 
tris-connue.  Les  Romains  nourrissaient  avec  de  la  farine 
plusieurs  lanres  de  col^pt^res,  appartenant,  k  ce  qu*on 
eroit,  aux  genres  lucane  et  capricorne,  pour  les  ser^ir 
sar  leurs  tables.  Les  Indiens  et  les  Am^ricains  pr^parent 
aTec  les  larres  du  charan^n  palmiste  des  mets  qu'ils  man- 
gent  avec  dfllces.  Si  Ton  excepte  la  cantharide  T^icatoire 
et  le  milabre  de  la  chicor^,  qui  en  Chine  et  dans  tout  le 
Levant  sont  employes  de  la  m6me  mani^,  aucun  col^opt^re 
n'est  utile  k  la  m^edne  ni  aux  arts.  Cependant,  les  couleurs 
brillantes  et  m^tailiques  de  plusieurs  genres  (c^toines,  bu- 
prestes,  queiques  charan^ns,  carabes)  permettraient  de 
substituer  ces  insectes,  pour  T^clat,  dans  des  ouvrages  de 
bijouterie,  k  Tor,  k  Targent  et  aux  pierres  prteieoses.  Les 
couleurs  Tertrdor^,  azur  et  pourpre  du  charangon  royal  font 
un  tel  efTet  que  queiques  amateurs  en  ont  fait  monter  des 
bagues.  Plusieurs  de  ces  insectes  senrent  d'omement  et  de 
parure  aux  Indiens;  leurs  femmes  s*en  font  des  colliers,  des 
pendants  d'oreiUe  et  des  guirlandes. 

Le  nombre  des  esp^ces  de  coltopt^res  est  si  considerable 
quil  s*eieTait  en  1824  &  6,692,  dans  la  collection  du  comte 
Dejean ,  Tune  des  plus  riches  de  notre  ^poque;  depuis,  ce 
nombre  s^est  encore  beaucoup  augments.         L.  Laurent. 

GOLl£ORAMPHE  ( de  )MXe6;,  galne,  et  pdit^o; ,  bee ), 
genre  de  Tordre  des  ^chassiers,  dont  on  ne  connalt  bien 
qu*une  esp^,  que  les  Toyagenrs  ont  dtorite  sous  les  noms 
depi^eonoujMHi/e  antarctique^  esp^  qui  est  tr^rare 
dans  les  collections,  quoiqu'on  la  rencontre  fr^quemment 
dans  la  grande  mer  du  Sod.  Cet  oiseau  est  remarquable  par 
son  bee  div,  gros,  conique,  comprim^,  liechi  vers  la  pointe 
et  recouvert  en  haut,  ainsi  que  Hndique  son  nom,  par  une 
enveloppe  ou  galne  de  substance  ccm^e,  decouple  par-de- 
Tant  et  garnie  de  sillons  longitudinaux ;  cette  enveloppe  pa- 
ralt  pouvoir  se  soulever  et  se  rabaisser,  d*oii  les  denomina- 
tions de  hec  en  Jourreau  et  de  vaginalis  que  Latham  et 
Cuvierluidonnent,et  celle  decofeorampAus,  queM.  Dum^ril 
a  substituee^  celle  de  chionis,  sous  laquelle  Forster  avail  etabli 
ce  genre.  Le  coieoramphe  est  de  la  taille  d*une  perdrix. 
Son  plumage  est  enti^rement  blanc.  Ses  jambes  sont  courtes 
comme  celles  des  gaUlnaces,  et  les  tarses  ecussonnds.  II  porta 
au-dessus  des  yeux  une  grosse  vemie  bruae.  Ses  joues  sont 
nues  ou  gamies  de  petltes  verrues  jdunes  ou  orangees*  La 
galne  comee  du  bee  est  jaune  ou  noire.  Les  coieoramphes 
se  tiennent  en  petites  troupes,  sur  les  bords  de  la  mer,  ot 
ils  vivent  des  animaux  morts  que  la  mar^e  laisse  en  se  re* 
tirant  ou  que  les  flots  rejcttent  sur  le  rivage.     L.  Laurent. 

COL^IRE  ( mot  derive  du  grec  xoXtj,  bile).  L'exaltation 
de  la  colore  emeut  en  effet  la  bile,  et  Thonime  ou  les  ani- 
maux chez  lesquels  pr^domine  IMiumeur  bilieuse  sont  ^mi- 
nemment  irascibles  :  ira  furor  brevis.  Tel  est  ce  boulllon- 
nement  impetueux  suscite  par  la  haine,  Tinjure,  le  m^pris, 
roffense  et  tout  ce  qui  suppose  fintentlon  de  blesser  ou  de 
nuire.  U  y  a  des  indlvidus  qui  se  mettent  en  colere  conlre 
eux-m^mcs ,  par  ddpit  d*avoir  fait  quelque  faute,  eprouv6 
une  perte,  subi  une  peine  ou  un  affront  par  leur  propre  cr- 
reur,  par  inattention,  ou  par  suite  de  leurs  passions.  Hurs 
ces  circonstanoes,  presque  toujours  la  colore  est  une  exolo- 
sion  exterieure,  qui  se  manifeste  par  des  actes  vidents,  par 
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■De  rtedSon  dnergique  de  Tengeanoecontre  ragresseur,  fOt- 
ce  mteie  on  objet  inanUD^.  On  Toit  le  chien  mordre  a^ec  fti- 
rear  la  pierre  qd  Ta  blessA.  Aussi  la  ool^  est-die  Tone  des 
pin  imp^tneoses  et  des  plus  fr^qoenteB  paadons :  die  allume 
leB  qDCRllea  ei  lea  gaerres^  cause  dincalcolables  rsTages,  on 
tisdfe  d^effiroyables  symptAmes  dans  T^conomie  du  corps 
kmnain^  jnsqo^  fondroyer  d*apoplei<e,  comme  0  arriTa  k 
SyBa.  La  col^  Mt  beancoup  de  mal  k  antral  et  k  ceux  qui 
1^  abnndonnent;  mais  cette  passion  pent  sabir  le  freln  d*u- 
ties  eoBseila.  Nous  nous  guderons  cependant  de  faire,  ayec 
SMqoe,  nn  sennon  en  trois  points  ( De  Ird^  UM  tres) 
poor  chapitrer  phflosophSquement  les  honunes  passionn^. 

Outre  le  temptement  bOieux,  k  teint  janne  et  k  chereax 
Boin,  cr6pas»  k  pean  Tchie,  les  complexions  maigresy  aigufe, 
mobiles,  dont  h»  fibres  sont  stehes,  exdtables,  entrent  fa- 
ckmeaX  en  eol6re,  tandis  que  les  personnes  grasses  sont  or- 
diaairement  de  ^oiine  pdte.  De  mtoe  les  indhldus  k  Jeun 
OS  MSUmHp  les  malades,  ceux  qd  Tefllent  longtemps  on 
qoi  soafTrenty  deriennent  col^res,  tandis  que  les  bien-por- 
taots,  les  ^tres  gals,  beorenx  (on  se  croyant tela ),  les  gens 
biea  noorriSy  se  montrent,  snrtont  aprte  lenr  repas,  gdn^ 
mx  oa  b^a^Toles.  AinsI  le  caract^  col^que  annonce  la 
tooflrance  on  le  mteontentemeot  intdrlenr.  Les  personnes 
les  plus  Taniteuses  sontanssl  les  plus  fodlement  blessfes; 
c'est  poorqaoi  on  les  a  comparta  k  un  ballon  gonIM  de  Tent, 
dont  une  pIqAre  d'^mgle  ftdt  Jafllir  des  temp6tes.  ToUk 
poorqaoi  les  pretentions  des  pontes,  des  artistes,  des  saTants, 
des  adorateors  mtaie  de  chfm^res,  dans  tons  les  cultes  re- 
igieDx,  politiqaes,  pbllosopbiqaes,  etc.,  sirritent  s^euse- 
aat  on  gardent  one  rancune  implacable  centre  quiconque 
le  respecte  point  lenr  idole.  Ck>mme  don  Quichotte,  ils 
nettent  flambergp  au  Tent  poor  lenr  Dalcin6e.  Si  les  foibles, 
kf  paoTrea,  se  croyant  Irop  sonTent'Pobjet  dn  m^pris,  de- 
Tienncnt  irasdbles  et  Jaloui,  les  grands  et  les  riches,  par 
Fflatture  que  la  fortane  inspire  k  leor  orgnefl,  se  choquent 
da  moiadre  oobU  dans  les  respects  qu*ils  exigent;  ce  que 
froorent  tontes  les  guerres  d*^quette  et  de  noblesse.  Enfin 
h  viTe  senattrflite  des  femmes,  des  enfonti,  des  ^tres  ducats, 
cmmdre  de  petKes  picoteries  continueDes,  entretient  desle- 
nins  d*aigrear,  surtout  k  cause  des  preferences  et  des  pr^- 
ragtflTes  sodales,  qui  r^pandent  tant  d*amertume  sur  la  vie. 
0  est  des  conditions  qui  semblent  plus  particuliirement 
Teota  k  la  colbrt  et  aux  TlTacit6B,  comme  celles  des  ma- 
rias,  des  militaires,  des  bommes  charges  de  la  repression 
des  dflits,  etc.  De  U  natt  aussi  llrasclble  p^dantisme  de 
pinsienrs  fnstitnteors,  et  la  brutallte  dea  conductenrs  d*ani* 
Bwiz,  des  boncbers,  etc  Tout  despotisme  ponsse  k  qudque 
de^  d*irritatloD,  dt  les  tyrans  sont  condamnes  k  la  ftireur 
aon  moins  qa*k  la  crainte. 

On  salt  que  des  boisaons  exdtantes ,  les  spiritneox ,  les 
nourritures  fortiOantea,  la  cbair,  disposent  plus  k  la  colto 
que  les  aUments  T^gdtaux  on  temperants;  c*est  anssi  pour- 
qooi  les  animaux  herblTores  se  montrent  gendralement  tl- 
Bides.  De  mtoie,  la  perte  de  sang,  le  froid  de  la  Tieillesse 
rendent  pusillanime.  La  chalear  Titale  dn  Jeune  Age  cause 
Fexpanslon  de  la  colore,  de  I'amour,  du  courage  et  de  la 
gMe.  La  col^  contriboe  qoelqaefois  aussi  k  fiaire  des  heros 
sur  les  champs  de  bataOle,  ou  des  orateurs  dloquents  k  la 
tribune.  Trop  de  rdaerre  nuit  k  Tdlan  de  Taudace;  la  colore 
kd  donne  en  reranche  des  afles.  Achille  n'a  point  la  drcons- 
pection  d^Ulysse;  Agamemnon,  dans  les  bouUlonnements 
de  sa  fierte,  n^teoute  pohit  la  sagene  du  Tieux  Nestor.  II 
at  des  bommes  ches  lesquels  rirasdbilite  dcTient  un  besoin ; 
ib  dierchent  querelle  k  tout  le  monde,  et  prindpdement  k 
C8DX  qalls  qualiflent  d*amb,  car  Us  exigent  plus  d*atten- 
tkns  de  leor  part  que  de  tons  autres.  Leur  plus  grand  de- 
ttppdntement  proTient  dn  rdbs  de  contester  stcc  eox,  et 
lein  domestlqoes  memen'lgnorent  pas  quils  seralent  brus- 
qilis  da?antage  s^s  ne  foomissaient  un  leger  aliment  k  la 
■iBBTibe  bomenr  de  leor  mattre.  II  en  est  de  cegenre  d*e- 
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motion  comme  d^une  pituite  :  ainsi  nous  STons  connu  un 
homme  lent  k  purger  qui  n^obtenait  des  effets  de  sa  mede- 
efne  qu'aprte  SToir  ete  mis  en  colore  k  dessein,  en  brisant, 
par  exemple,  maladroitement  un  Tase,  etc.  U  y  a  done 
pour  certaines  complexions  neoessitd  de  dechaiger  sa  bile , 
alin  d*entretenir  la  sante.  Ce  sont,  au  demeiurant,  des  homm&; 
gen6reux ,  francs,  loyaux  que  la  plupart  de  ces  hourrvs 
IHer^faisantSf  quoiqulls  soient  d'un  commerce  difficile.  Ils 
ne  gardent  jamais  rancune,  et  deTiennent  des  amis  cbauds , 
des  coeors  sympathiques,  rachetant  leur  tyrannic  par  de 
nobles  qualiUs.  Au  total,  on  doit  prererer  leur  societe  k 
cdle  des  bommes  rdsenres,  ou  soumois,  parce  qu'itstrom- 
pent  moins.  (Test  en  amour  surtout  que  leurs  raccommode- 
ments  redoublent  leur  esdaTage  et  leurs  sacrifices  pour  un 
objet  adore ;  ils  payent  avec  usure  leurs  extrsTagantes  fu- 
reurs !  Mais  aussi  leurs  jalousies,  chez  les  femmes  surtout , 
ne  reconnaissent  point  de  homes,  et  Os  exigent  un  deroue- 
ment  redproque  :  notwnque/urens  qiiidfemina  possiU 

On  a  pu  remarquer  combien  certaines  drconstances  da 
temps  et  de  lieu  contribuaient  k  multiplier  les  causes  de  la 
col^ ;  il  y  a  des  nations ,  des  epoques,  des  saisons  plus  ir- 
ritables  que  d^autres  :  par  exemple,  le  sauTage  americain, 
au  tebt  cuiTre,  quoique  flegmatique  pour  tout  ce  qui  tient 
au  bien-etre,  est  doue,  dit-on,  d^un  temperament  coieriqne 
implacable  dans  ses  Tengeances  atroces,  tandis  que  le  nigre 
( excepte  certaines  races  de  Cafires  et  de  Gallaa)  est  bonasse 
et  ne  se  souTient  plus  des  iqjures ,  pour  pen  qu^on  |e  traite 
mieux  ^  qo*on  flatte  sa  Tanite.  On  salt  que  les  peuples 
mongols  sont  bien  plus  coieriques  que  les  Hindous,  quoique 
leur  dimat  soit  le  meme.  On  con^it  que  les  temps  de  re- 
Tdutions  et  de  grandes  disddences  poUtiques  ou  rdigieuses 
exaltentlescoieres. 

Si  Ton  pent  dire  qu'un  leger  mourementde  Tiradte,  loin 
de  nuire  k  la  sante,  pent  imprimer  un  essor  utile  a  des  com- 
plexions apathiques  et  indolentes,  animer  chei  dies  le  cours 
du  sang,  fkiliter  lejen  et  le  deYdoppement  organique 
(Tapparltion  des  menstrues.  Taction  d^estlTe',  Tdabora- 
tion  des  sues  nutritifii,  Penergie  musculaire,  etc. ),  11  n'existe 
cependant  d*ordinafare  aucun  frdn  moral  k  la  coiere,  si  Ton 
cesse  de  tenir  les  rtees  de  la  raison ,  et  Taction  organique 
animale  Temportealors  surlMntdligence.  Cest  prindpdement 
dans  le  jeu  de  TappareU  nenreux  sympathique  que  se  mani- 
festent  les  emotions  du  courroux ;  de  Ik  dies  remontoit  au 
cenreau  par  reaction ,  puisque  la  premiere  idee  irritante 
emane  de  Tencepbde.  Qu*une  imprcsdon  ofTensante  Tienne 
frapper  notre  esprit,  et  ausdtdt  une  rerolte  inopinee  de 
Tamour-propre  surgit  dans  nos  entraflles;  le  sang  bouil- 
lonne;  le  pouls  s'd^TC  et  pousse,  du  coeur,  qu*elle  gonfle, 
des  coups  de  pinton  prddpites  du  sang  dans  toutes  les  arte- 
res  do  corps,  prindpdement  Ters  la  tete;  e^est  pourquol 
d'oidinaire  la  fkce  rougit,  les  yeux  s*dlument,  la  bouche 
teume,  an  spasme  nenreux  desseche  les  glandes  sdlTdres. 
Tout  Tappardl  musculaire,  stimuie  par  cet  abord  subit  d*un 
sang  ardent  J  ae  dresse,  se  roldit;  le  cuir  chevdu  lui-meme 
berisse  les  polls  ( telles  se  rd^Tent  la  criniere  du  lion ,  les 
soies  de  U  bure  du  sanglier,  les  plumes  du  coq,  do  com- 
battant  on  paon  de  mer,  les  cr6tes  de  plusieurs  autres  oi- 
seaux,  etc.);  les  entrdlles,  resserrees  spasmodiquement, 
suspendent  la  fdm;  la  Tesicule  bilidre  comprimee  refoule 
le  fid  dans  les  intestlns ,  ou ,  le  fiiisant  regorger  dans  Testo- 
mac,  rend  U  booche  ameieet  pAteuse;  en  cet  etat,  les 
merobres  tremblent  et  peuTcnt  meme  entrer  en  couTukions ; 
la  langue  s^embarrasse  ou  balbutie  aTcc  Tidence ,  les  dents 
grincent,  les  traits  du  Tisage  se  tordent,  les  leTres  pante- 
lantes  se  di^olgnent ,  le  tehit  dcTient  livide  et  effHrayant ;  des 
hurlements  afAreux  s'ediappent  de  la  poitrine  oppressee. 
Fuyex,  tous  qui  etes  Tobjet  de  cette  cdere,  pu  pieparei- 
Tous  k  un  combat  achame  t 

D^ordinabie  les  colbru  rouges  ont  bien  leur  explodoo 
^Tiolente  et  rapide,  mds  dies  sont  tout  k  felt  axpandfw; 
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tiles  appartiennent  aox  temperaments  sanguins;  dies  se 
dissipent  par  one  sorte  d'^Ysporationy  comme  un  air  trop 
fortement  comprim^qui  trouve  une  issue.  Au  contraire,  les 
colbres  pdles  on  spasmodiques,  plus  conceDtr6es  et  ramas- 
sant  au-dedans  toute  leur  T^i^ence,  sont  formidables 
dans  leur  explosion  t  ou  elles  portent  hdes  attentats  crimi- 
nels ,  ou  elles  sont  capaUes  de  crever  le  coeur,  de  rompre  des 
Taisseaux  art^els ,  de  causer  des  ani^vrismes,  d^exdter  enfin 
ches  les  femmes  enceintes  des  ayortements  et  des  htoor- 
rfaagies  ut^rines  mortelles.  On  a  tu  des  apoplexies,  des  h4- 
moptysies,  des  dilatations  des  Tentricules  du  cceur,  de 
Taorte,  de  Tart^re  cceliaque  ou  d*autres  gros  Taisseaux  sue- 
e6der  soudain  k  une  imp^tueuse  colihre :  alnsi  d*atroces  Ten- 
geances  ont  6t/i  cbftti^  elies-mftmes  par  ces  ruptures  int^- 
rieureSy  cesspasmes  aflreux  que  suscile  TAme  des  tyransdans 
leur  propre  corps,  comme  le  remarquait  Tadte  en  parUnt 
de  Tib^.  Marat,  presque  toujours  en  col^ ,  a?ait  le  pouls 
consiamment  fi^brile;  Robespierre  ^prouTait  chaque  nuitdes 
b^orfhagies  du  nex  qui  ino.idaient  son  lit  de  sang,  etc. 
L*exaltation  des  bumeurs ,  par  cette  Termentation  de  la  co- 
1^ ,  peut  aller  jusqu'^  les  transformer  en  poison.  Per- 
sonne  nignore  que  le  lait  d^une  nourrice  irritie  suffit  pour 
causer  d^atroces  coliques  et  des  ?omissements  h  son  nour- 
risson ;  Ton  a  des  t^moignages  que  la  morsure  dHin  bomme 
foribond  n'est  pas  exempte  de  symptdmes  analogues  k  ccux 
de  la  rage  :  elle  susdte  des  accidents  si  dangereux  que  la 
baTed*un  animal  agac^,  snrtoutdu  cbien,  determine  Thy- 
dropbobie.  L'bomme  pent  tomber  ^galement  dans  des  accte 
de  rage ,  k  la  suite  de  violents  transports  de  colore ,  et  perdre 
ainsi  la  raison  jusqu*^  se  mordre  et  se  d^irer  lui-mdme. 
Qu*on  Juge  combien  est  redoutable  une  passion  pouss^  k 
de  telles  extr^mitis !  On  a  vu  des  bommes  si  alt^rfe  de 
fengeance,  que  pour  FassouTir  lis  braTaient  jusqu'lt  T^- 
eha&ud. 

L*habitude  de  la  col^  est  un  p^l  toujours  mena^ant 
pour  la  sant6 ,  pour  la  Tie.  Ricn  ne  tourmente  plus  les  di- 
gestions ;  rien  n'alt^e  plus  T^laboration  des  sues  nutritifs; 
les  ool^ques  et  les  biUeux  sont  sujets  k  des  spasmes,  des 
coliques,  desdiarrb^,  des  fi^Yres  ardentes,  desb^patites, 
des  ict^res,  des  d^raTatlons  dliumeurs,  des  Tomissements, 
des  sqnirres ,  outre  les  ^pancbements  et  ruptures  de  Tais- 
seaux, lesbemies,  les  palpitations,  les  d^laillances,  les 
morts  sobites.  Quoique  moins  souTent  col^res  que  les 
bommes ,  les  femmes  ^prouventpeut-^lre  daTantage  les  ra- 
Tages  de  cette  passion ,  k  cause  de  la  grande  mobilitii  de  leur 
syst^e  nenreux  et  de  leurs  bumeurs,  des  suppressions  de 
r^les,  dc  Iwducs,  de  lait,  ou  des  pertes  eflrayantes ,  aux- 
quelles  les  moinibes  contrarieties  exposent  leur  texture  deli- 
cate. La  col^e  d(^forme  suriout  ces  6tresfaibles;  elle  fone 
la  fleur  de  la  beaute  par  les  profonds  sillons  de  la  laideur. 
Le  desordre  n'est  pas  moindre  k  Tinterieur  quand  la  con- 
tninte  sodale  force  de  sourire  aTec  un  ciBur  gonlie  du  Tenin 
dn  depit  sous  une  poitrine  baletante  et  comprimee.  On  a  vu 
des  pertes  soudaines  dela  respiration  et  mtoie  de  la  Tie  en 
ees  instants,  et  le  terme  de  crive<cntr  n*est  pas  toiyours 
alors  une  exageration.  U  ne  fout  done  pas  se  jouer  aTec  cette 
passkm,  ni  en  neglige  la  repression  des  le  jeune  ^e,  en 
moderant  par  le  raisonncment  tranqulile  et  surtout  par  la 
diete ,  par  les  rafratcbissants,  par  des  oains  et  meme  des  sai- 
ffoees,  les  naturels  trop  coieriques.  Ainsi  on  a  to  des  bois- 
iODS  temperantes  suspendre  un  acce/.  de  coiere ;  neanmoins, 
on  a  renuurque  qu'un  Tcrre  d*eau  k  la  glace,  pris  dans  un 
transport  Tiolent ,  peut  causer  la  mort  par  une  sorte  d*etouf- 
fement;  mais  bors  ces  circonstances,  beureusement  lort 
rares,  11  est  manifeste  qu^on  regime  T^etal ,  une  diete  lac- 
tee,  la  prlTation des  liqueurs  iortes,  des  habitudes  de  calme 
s'udieux,  des  impressions  douces,  eioignentdes  maeurs  fe- 
iXices.  seueque,  dira-t-on,  n*a  point  corrige  Neron ;  mais  ce 
ri.onstre nose  soumit  jamais  an  regime  sobre  et  austere  du 
I'hiloeoiihe,  et  les  HMtios^  k  Uceoce  font  toi^ours  let  plus 
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funestes  aUments  de  la  coiere ;  ils  corrompent  meme  les  plus 
beureux  naturels.  j..j.  Yibet. 

L'bistoire  a  consacre  les  grands  exemplcs  de  colore  de 
Xantippe,  femme  de  Socrate,  d'AIexandre ,  d'Attila,  de  Ri- 
chard Coeur  de  Lion,  de  Pierre  le  Grand,  du  cardinal  Dubois, 
et  surtout  de  Voltaire.  Opposons  k  ces  illostres  exemplcs  la 
moderation  de  Louis  XIV,  jetant  sa  canne  par  la  fenetre  pour 
n*en  pas  frapper  Lauzun;  celle  de  Socrate,  disant^  un  es* 
claTe  qui  IVait  Irrite  :  «  Je  te  battrais,  si  je  n*etais  pas  en 
coiere ;  >  celle  enfin  de  Tbemistocle,  criant  au  general  la- 
cedemom'en  Eurybiade,  qui  leTait  sur  hii  son  bAton  de  com- 
mandement :  «  Frappe,  mais  ecoutel  » 

«  Que  lesoleil  ne  se  oouche  jamais  sur  Totre  coiere  t  •  a  dit 
Tapdtre.  Les  catecliistes  ont  encore  encbdri  sur  ce  pi^cepte, 
en  mettant  la  coiere  au  nombre  des  pecbes  capitaux.  L^- 
criture  Tattribue  cependant  k  Dieu  meme  iorsqu*eUe  le 
rq>resente  irrite  centre  les  crimes  de  la  terre,  lorsqu^elle 
peint  jesus^hrist,  anime  d^nne  juste  coiere,  cba&sant&  coups 
de  fouet  les  marcbands  du  temple. 

La  scene  fran^aise  doit  k  Rotrou  et  k  Crebillon  les  deux 
caracteres  ou  cette  redoutable  passion  se  montre  empreintc 
des  traits  les  plus  tragiques :  Ladislas  et  Rhadamiste,  L*o- 
pera  de  VIrato  est  un  chef-d'oe;uTre  musical  de  Mebul.  11  ne 
iiiut  pas  oublier,  non  plus,  la  MMante  Femme,  de  Sbaks- 
peare,qui  est  dcTenue  cbez  nous,  la  jeune  femme  col&e, 
d^Etienne. 

COLERIDGE  (  Samuel  TAYLOR  ),  Pun  des  refor- 
mateurs  de  la  poesie  anglaise,  naquit  ^  1773,  k  Ottery- 
Sainte-Marie,  dans  le  I>eTonslUre,  od  son  pere  exen^it  let 
fonctions  de  ministre,  et  fut.  eicTe  k  recole  de  riidpital  du 
Christ,  k  Londres,  d^oii  il  alia  etudier  de  1791  k  1793  k  Tu- 
niTersite  de  Cambridge.  Mai  tu  des  professeurs,  k  cause 
des  idees  reToIutionnaires  qu'il  manifestait  hautcment,  il 
quitta  cette  uniTersite  sans  y  prendre  ses  degres;  et,  bien- 
\6i  reduit  k  un  etat  de  profonde  detresse,  il  s^engagea  comme 
soldat.  Au  bout  de  quelques  mols  Tinten-ention  deson  capi- 
taine  le  tirade  cette  triste  situation,  et  le  renditk  sa  (amilie. 
Bientdt  meme  U  put  rcTenir  k  TuniTersite  de  Cambridge, 
od  il  donna  des  le^ns  d'eioquence. 

Un  Tolume  de  ses  prenuers  essais  parut  en  1794,  et  fit  con- 
ccToir  de  lui  des  esperances  qu^  ne  realisa  qu'en  partie,  k 
raison  de  son  inTincible  indolence  et  de  son  inconstance.  La 
meme  annee  il  donna  La  Chute  de  Robespierre ,  drame 
historique,  qui  fut  hien  accueilli.  A  cette  epoque  sa  manie 
de  liberie  et  d*egalite  le  saisit  de  nooTeau.  II  trouTa  des 
bommes  qui  sympatliiserent  aTec  lui,  lors  d*une  Tisite  quMt 
fit  k  Oxford,  od  dans  la  suite  11  se  lia  etroitement  stcc  les  ce- 
lebres  poetes  Sou  they  et  Robert  LoTell.  Tons  trois  se  je- 
terent  k  corps  perdu  dans  la  politique  :  on  croit  quMls  com- 
mencerent  leur  nouvelle  carriert  k  Bristol.  Coleridge  y  donna 
des  le^ns  sut  le  bonlieur  que  le  republicanisme  deTait  k 
TaTcnir  procurer  au  genre  humain,  et  fut  TiTcment  applaud! 
par  des  audileurs  passionnes  comme  lui.  II  coroposa  pour 
le  public  de  Bristol  des  Conciones  ad  Populum,  ou  J7a- 
rangues  au  Peuple,  et  une  protestation  centre  certains 
bills  alors  en  discussion  qui  STaient  pour  objet  la  suppres- 
sion des  rassemblements  seditieux.  II  ne  nhissit  pas  aussi  blen 
dans  d^autres  viUes,oii  Ton  s'empressamediocrement  de  faire 
connaissance  avec  sa  gazette  liberale  intituiee  The  Wat* 
chman  (Londres,  1796);  mais  il  en  tut  dedommage  par 
le  succes  d*un  recueil  de  fables  en  deux  Tolumes,  qui  fut 
impriuie  plusieurs  fois. 

DesesperantdVunetiorer  Tancien  monde,  nos  jeunes  apd- 
tres  de  la  liberie  con^urent  le  projet  de  fonder  un  nouTel 
£lat  sous  le  litre  de  Panlisocratie,  mot  par  Icquel  ils  eaten- 
daient  regalite  de  tous,  resolus  qu'ils  etaient  de  realiser  leurs 
sublimes  theories  dans  le  NouTeau-Monde.  Malheureuse- 
ment,  ce  beau  plan  fut  dejoue  par  trois  jolles  sopurs  nom- 
mees  Fricker,  dont  Coleridge,  Soulhey  et  LoTell  firent  la 
oonnaissance  Ters  ce  tcmpt-U,  et  qnib  (fouaktmL  Le  pr»- 
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■Iflr  s'^UUit  non  loin  de  Bridgewater,  oil  tl  se  lia  d'amiti^ 
mc  Wordsworth;  mais,  iir^ayaiil  point  de  plan  de  Yie 
arrll^  U  le  tarda  paa  4  tomber  dans  la  gdoe.  Heureuse* 
jKntyil  lencontra  dans  lea  fib  da  c^l^re  Wedgwood 
des  protecteors  (pii  le  mirent  k  mtoie  d'aller  perfectionner 
ses  diodes  en  Allemayie.  II  s'y  lia  avec  Ti  ec  k  et  qoelqnes 
iotres  lionuBies  cd^bres,  et  soiTit  h  Gcettingue  les  cours  de 
Blamenbacb  et  d'Eicbhorn.  A  son  reUmr  en  Angle* 
tarey  ime  metamorphose  complete  s*^tait  op^rte  dans  ses 
idees  et  ses  prindpes  politiques.  n  se  chargea  d'dcrire  les 
artidea  de  poltoi<iiie  da  Journal  minist^lel  le  Morning* 
Fosi;  plos  tard  Uaccepta  la  direction  politique  etlitt^aire 
d^me  autre  (euilla  da  pouToir,  le  Courier,  et  Jusqu*^  la 
fa  de  ses  joors  il  resta  anssi  t4\6  eonservateur  qa*il  s'^tait 
aoparaTant  monM  ardent  r^ublicain.  Par  la  suite  il  aocom* 
pigna  en  qoaiit^  de  secretaire  particolier  sir  Alexandre  Ball, 
CBToye  k  Malte  cofflmegoaTemeor ;  mais  il  s*en  revint  sani 
iToir  pa  7  obtenir  d'emploi  fixe.  11  recoorat  alors  de  oouveau 
anx  lettres,  et  il  a  parfoitement  peiat  dans  sa  biograpliie  too* 
ta  les  tribalations  de  U  Tie  liueraire. 

Les  lectures  pabUqoes  quHl  se  mit  ii  ftire  sar  la  litt^- 
tore  ne  furent  poor  lot  que  tr^-fiubleDieBt  productiTes;  et 
il  dut  s'estimer  beureox^  Ters  la  fin  de  sa  vie,  d^obtenir  de 
U  couronne  une  p^'te  pension.  II  mourot  k  Higbgate,  le  25 
joillet  1834.  Coleridge,  qui  fitpartie  de  cette  ^oole  po^tiqae 
dont  Wordsworth^  Sontliey,  Wilson  et  lui  furent  )es  repr^- 
tentants  les  plos  distingaes,  et  que  les  Anglais  appeUent 
VieoU  des  Laes,  parce  qoe  la  plupart  de  ses  adeptes  ont  ha- 
bile sar  les  bords  des  lacs  du  Westmoreland  et  da  Camber- 
lind;  Coleridge,  disons-nous,  passe  ches  ses  compatriotes 
poor  an  gdnie  podtiqae  sauTage,  bizarre ;  il  avail  une  grande 
predilection  poor  la  litteratore  allemande,  et  TdBdralt  parti- 
coliteelneBt  Schiller  et  GcBthe.  La  critiqae  allemande  ne 
hd  Aait  pas  non  plus  etrangtoOy  et  dans  aes  maximes  es- 
tbtftiqaes  il  paraltappartenir  k  la  ceiebre  ecole  de  Schlegel. 
Aprte  s*etre  montre  un  dea  plus  eliands  partisans  de  la  re- 
Tolotion  firan^aise,  il  ne  changea  d*opinion  en  politique  que 
poor  derenir  ardent  rdTolntionnaire  en  litteratore,  appelant 
la  jeonesse  4  mepriser  les  ecriYsins  consideres  josque  alors 
comme  dassiques,  et  k  adorer  TAdmcnt  national  britannique. 
Sa  conyersation  piquante  et  animee  etait  constamment  em- 
preittte  de  cette  preoccupation,  qui  allait  chez  lui  jusqu'^  la 
maniCy  et  qui  le  poossait  k  ne  parler  de  la  litteratore  fhin- 
faise  que  dans  les  termes  de  la  plus  profonde  antipathic. 
Sen  poeme  intitule  ChrUtaM  offre  de  beaux  passages,  ok 
I'oB  retronTe  reeho  mysterieux  du  monde  des  legendes ;  et 
ses  Rhymes  of  an  ancieni  Mariner  passent  en  Angleterre 
poor  le  chef-d'oeuTre  de  U  ballade.  II  est  evident  que  Cole- 
ridge eser^  une  influence  dedsiTe  sar  la  direction  &i66e% 
de  Walter  Scott  etde  Byron.  Ses  Poe^icoi  Worksoni  ete  reu- 
Bis  en  troisToiumes  ( Londres,  1828 ).  On  a  aassi  de  lui  The 
Statesman's  Manual,  a  laif  sermon  ( Londres,  1816 );  A 
second  lay  Sermon  ( i%i7);  Aids  to  Reflection  ( 1825 ) ; 
On  the  Constitudan  qf  ihe  Church  and  State  ( 1830 ).  II 
B*k  point  execute  le  plan  qo*il  arait  con^  d'un  grand  poeme 
sar  U  Destruction  de  Jerusalem,  qu^il  considerait  comme 
leseol  sujet  propreavjoard'hni  k  une  epopee.  Watson  a  pu- 
bCe  me  Theory  of  Z\fe,  ouTrage  trouTe  dans  ses  papiers 
( Londres,  1849);  et  on  a  rfoni>  sous  le  litre  de  Table-Talk 
nae  partie  de  sa  correspondence. 

Coleridge  a  laiase  en  mourantdeux  A\s,  dont  Paine,  Hast' 
ley  CoLouna,  mort  le  8  Janvier  1849,  k  Rydal  en  West- 
moreland, avail  herHd  en  partie  du  genie  poetiqne  de  son 
pere,  Rials  joint  k  utt  earaciere  encore  plus  aigri  et  incons- 
tant Les  dispositions  qu*enfant  il  annon^it'dej^  pour  la 
po^sie  lirent  concevoir  les  plus  brillantes  esperances;  mais 
11  ne  les  rdaHsa  qnlncompietement  II  appaiienait  en  efTel 
k  t»  jdantes  de  serres  diaodes  qui  n^arrivent  pas  k  Ten- 
tier  dereloppement  de  leurs  forces,  k  cause  memo  des  soins 
escesdliidoiitonentQare  leor  pnmicr  Age.  Cependant  on 
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trooTe  encore  dans  ses  Poems  ( Londres ,  1833 )  des  moi- 
ceanx  qui  appartiennent  aux  meilleures  productions  de 
la  litterature  anglaise.  On  a  aussi  de  lui,  en  prose,  Biogra- 
phia  Borealis,  or  lives  ^distinguished  northmen  (1S33) 
et  The  Worties  qf  Yorkshire  and  Lancashire  ( 1836 ).  Son 
frere  a  publie  une  edition  de  ses  Essays  and  misrginaUa 
( 2  vol.,  1851 )  et  de  ses  Poems  ( 2  vol.,  1851 ). 

COLET  (LonsB  REVOIL,  dame),  femme  auteur,  nte 
&  Aix,  en  Provence,  le  15  septcmbrc  1815,  esl  la  fille  d'un 
peintre  lyonnais,  Pierre  Revoil,  mort  en  1841.  Aprfes  son 
manage  avec  Uippolyte  Colel,  compositenr  de  musique, 
elle  vint  en  1835  k  Paris,  etdebula  en  1836  par  un  recueil 
de  20  feuilles,  intitule :  Fleurs  du  midi,  poisies,  qui 
n'eut  qa*un  mediocre  retenlissement.  A  la  favour  de  son 
bouquet,  Bf«>«  Louis  Golet  ful  toulefois  produitc  dans  le 
monde,  snrtout  dans  le  monde  officiel.  £lle  y  fit  des  lec- 
tures; M.  Teste  la  complimenta;  des  acaicmidens  de 
toutes  les  6coles  lui  prodigu^rent  I'eloge.  Elle  pasaa  k 
r^tat  de  qualorzi^me  ou  quinzi^me  muse,  k  la  suite  de 
Mn««  Amable  Tastu,  Desborde»-Valmore,  Emile  de  Girar- 
din,  Anals  Segalas  et  Melanie  "W'aldor ;  puis  elle  porta  vers 
et  prose,  comme  un  oranger  porte  fleurs  et  fruits.  Nous 
edmesd'elle,  en  1839,  Penserosa,  24  feuilles  de  ponies 
nouvelles,  et  la  Jeunesse  de  Gosthe,  comMie ;  une  imita- 
tion en  vers  de  la  TempSte  de  Shakspeare,  en  1840,  et  les 
Pun6ra\Ues  de  NapoUon,  en  vers;  et  en  1841  la  Jeu- 
nesse de  MirabeaUj  roman  en  prose  des  plus  scabreux. 

Ce  fut  vers  ce  temps  qu^il  se  iU  un  changement  extraor- 
dinaire en  M*"*  Coiet,  et*  que  se  devdopperent  chez  die  une 
irritation  et  une  violence  toutes  mascuUnes :  die  devint  un 
vrai  lion.  On  attribue  k  la  critique  cette  metamorphose 
d'une  femme  aimable  et  douce  jusque  Ik,  En  isll  le  ge- 
nus irritabile  vatum  ou  la  virtus  bellica  de  M"**  Coletne 
connut  plus  de  homes.  M.  Alphonse  Karr  ayant,  dans  ses 
Guipes,  parie  d^dle  en  des  termes  qui  lui  deplurent,  die  lui 
demauda,  nonvdle  Charlotte  Corday,  un  rendez-vous,  ou 
plut6t  die  rattendit  k  sa  porta,  et  le  frappa  d'un  couteau, 
qui,  heureusement  pour  die  el  pour  lui,  pousse  d'une  main 
pen  ferme,  ne  fit  que  transpercer  le  pdetot  de  Tauteur  des 
Guipes,  C^tte  ardeur  dlieroine  se  manifesta  une  fois  encore 
cette  meme  annee  :  an  jour  du  roois  de  septembre,  ayant 
rencontre  dans  la  rue  un  jeune  Utterateur  de  ses  parents, 
avec  leqnd  die  avail  en  maille  k  partir,  et  qui  croyait 
avoir  des  raisons  de  ne  pas  la  saluer,  notre  Sapho  modeme, 
outree  de  cette  irreverence,  s'avan^a  vers  Tinsolent,  et  lui 
decocha  le  plus  beau  soufflet  qoi,  de  main  el  de  memoire 
de  muse,  dt  et6  applique  sur  une  joue  masculine.  A  la 
nouvdle  de  ce  haul  fait,  an  iUustre  philosophe  improvise 
immediatement,  dit-on,  poor  Theroique  bas-bleu  cette  devise 
latine:  ifaximestimiim/ier;5ed  sicut  virago. 

M™*  Colet  n^en  persists  pas  moins  dans  sa  voie  poetique , 
encouragee  par  dMllustres  suffrages.  Les  indemnit(^  niinis- 
teridles  et  academiques  ne  Tabandonn^rent  point,  et  sa  re- 
nommee  alU  croissant.  Une  edition  de  luxe  des  CBuvres 
completes  de  M"*  Colet,  en  un  fonout  inusite,  un  fort  vo- 
lume in-4"  de  69  feuiilM  et  l|2,  avec /ac->simi/e,  parut  en 
1842.  A  Penonce  da  litre  de  cette  edition  dans  le  Journal 
de  la  Librairie,  M.  Beuchot  ajoute :  «  tire  ^  25  exemplaires 
numerotes.  L^editeur  anonyms  en  a  garde  on  seul,  et  a.  en- 
voye  les  autres  k  M*"*"  Colet,  pour  etre  ofTerts  par  elle  anx 
souveraias  et  aux  sommites  intellectudles.  »  C^etait  Ik 
certes  agir  roydement,  et  nous  regrettons  qu'un  si  magni- 
fique  editeur  ait  cm  devoir  garder  Tanonyme.  Un  extrdt, 
comme  specimen ,  de  cette  edition,  formant  k  lui  seul  un 
assez  fort  volume  de  29  feuilles,  fut  tire  en  sua  ^  24  exem- 
plaires, soos  le  litre  de  Charlotte  Corday  et  madame  Ho- 
land,  tableaux  dramatiques,  par  M"**  Louise  Colet.  II 
fut  foil  la  meme  ann^,  pour  la  vente,  une  autre  <^dition 
de  Charlotte  Corday  et  madame  Roland.  Nous  sommes 
en  mesore  de  menlionncr  encore  ;  U»  Coeurs  brisis  ( 1843, 
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1  tol.  ia-6*);  Deux  If tiU  (Civuitlon  [tatmi  aimte),  com- 
pot(t  de  dEvert  raorceaax  de  proie;  le  Monument  de  Mo- 
Mn,  poeme  eoDronnd  par  I'Audteiie  Fraofaiie,  tlL'Are 
lie  Ttiomphe  de  rSMle,  poeme  pcrellleaient  conronod  par 
U  niCni«  Acadtmie.  H^  Colet  I'ert  Ml  qaelqncfoia  lunl 
l'6dit«ur  de«  (Dtears  calibres  de  ton  uie  :  eUe  a  Aauat, 
en  1M3,  one  «d!UoD  en  nn  tolnine  In-il  de*  teuTrei  mo- 
rales de  M~*  de  Lunbert,  prtcMta  d^n  doga  de  I'au- 
tenr  par  Fontenelle,  el  d'an  EaMlmrlM  idltide  H™  de 
Lambert  pac  M°"  Louiie  Colet  Lee  poMei  tndennei  de 
la  belte  lauriate,  accompagote*  de  ploaitnn  piteei  inMi- 
U«,oat«n,  en  outre,  les  honneun  du  fomial  anglali,  dit 
Cbaipentier. 

Dani  cea  demieri  tempa,  H"*  CoM,  nte  RitiAt,  s'eat 
lirrfe  tout  entitre  k  la  poMe  f  rotiqne  aTec  un  abandon  qui 
bit  honneur  t  la  AatirM ,  et  t'eit  plu  it  non*  ioitier  ani 
mystirea  d'amour  qui  remptiuiml  ioq  eour.  La  fleeue  de 
Parlt  a  eu  longlenipa  le  pH*iMge  oa  te  monopole  de  tea 
thteries,  ou,  aU'on  reut,  deaesconitdencM  drotiqna,  qui 
tilaient  comme  un  cbapitrs  ooblU  de  VUitMre  omoureiua 
del  Gaulei,  de  Bnssj-Habolin.  Ch.  Rohet. 

M""  Colel,  cMaoti  ringpiration  des  ^vinemenU,  c4- 
.  lebra  lour  i  tonr  dane  sea  Tcrs  le  dfisaslre  de  Sidi-Brahim 
(1845),  I'iinlgralion  polonaiie,  CEmpereur  de  Ratiie 
pritdeiaJlllemimronledUb),  le  Rfveil  de  la  Pologna 
(18(6),  el  le  Pevple  (1848).  L'Acad6mie  francaUe  cou- 
ronna  encore  d'elle  deui  poSmes,  I'un  aur  la  Colonie  de 
Metlray  (18S2),  I'autre,  rAtropole  ifACIiinet  (1854).  Ca 
fureat  les  demiere.  Pendant  te  temps  la  tauriate  de  I'lns- 
tilul  arail  puLlift  trois  nonreaux  recueiU  de  vers,  inlitulfis 
Cltanfi  des  voipnu  (I8i6,  in-S),  Ce  qui  tsl  dam  le  aeur 
detjemmet  (igai,  In-18).  et  Ce  ?u*(in  riee  en  aimaat 
(1854),et  unesortedelrilogteod.soueon  litre  gftnfral, 
le  Poeme  de  lajtmmt,  elle  consaerail  trois  longocs  ipo- 
pftesi  la  Pay.ianne(ia53).ft  la  Servanle  {XSik)  et  hla 
Rtligieuse  (IBSS}.  Elle  fit  alnal  sea  adieui  k  la  poesie,  ofi 
Sana  alteindre  un  rang  acit,  elle  arait  du  moina  brills  par 
de  gracieuses  qualit^^  de  forme  et  de  sentiment.  K"'  Co- 
let,  qui  est  avant  tout  une  femme  de  leltres,  n'^rlTit  plus 
dftsloMqu'ea  proie,  el  noua  devons  dire  que  dansce  genre 
elle  n'a  pas  t«nu  ce  que  MS  vers  aiaient  promls.  Ses  ro- 
mans  (urent  aussilAl  oublii^a  que  mis  au  juur  :  qui  ae  sou- 
rlentd'avoir  tu  Us  CrruTibrUU{\Hi),  PaUta  tt  Satatei 
(!844),  Oeuz/'emmei  c^Mfiru  (1840),  RJMne(iS54)>  Son 
pelilToIuinedes£^anceic^'£ftret(lBS4)  obtint  pluaieura 
Mllions.  Elle  a  auMi  Bbord6  le  genre  draoiatique,  maia 
sans  aorlir  des  essais,  et  sea  pi£cea  en  prose  ou  en  vers, 
Ckarlottt  Cordag  et  IS"'  Roland  (1841),  una  Faynille  en 
1793  (1851),  ClniWulrln  (1854),  let  Ce(/rei  d'amour 
(ISSG),  n'ont  jamais  essuje  le  Teudela  rampe. 

En  1849  If^  Colet  avail  eu  un  disagr£able  procia  i 
aoutenlr.  M'^'  Ricamier  lui  arail  conlie  un  roanuscrit 
prficieuxdeleltresS  elle  adressftes  par  Benjamin  Constant, 
donl  elle  avail delicateraenlrerusil'bonimage;  tellres  qui 
prouraient  que  I'auleurd'^i/o/jjAe,  dont  lea  biographes 
onl  bit  un  bomoie  si  iadifTerent  el  si  froid,  avail  au  con- 
traire  un  cceur.  M"'  Colet  Iraitadecelle  publication  avec 
la  Prtite ,  apris  la  mort  de  sou  amle.  Lea  h^riliers  de 
H~'  R^camier  rtclam«rent  contce  ceite  publiciU,  et 
U*'  Colet  fut  coadama£e  A  resliluer  lea  fameuses  tetttes, 
par  ta  raison  que  H"'  Ricaniier,  a'ajant  pas  le  droit  de 
lea  publier,  n'avait  pu  en  donner  le  mandat.  En  1859,  elle 
altira  de  nouveau  but  elle  I'attenliou  publique  en  se  mu- 
tant au  scandale  litt^raire  qu'avait  excite  la  publication  du 
roman d'Afle e(  Lul,  par  Geoi^ea Sand,  iiTivementrefuti 
wr  celui  de  Lul  et  EUe,  de  M.  Paul  de  Husut.  M.-'  Co- 
let, se  crojanl  autoriate  par  d'ancieones  relations,  pre- 
tendit  daua  nn  livre  intituU  £uf  se  poser  en  arbitre  de  la 
^aerelle  el  reclilier  lea  faits  avancis  de  pari  el  d'aulre. 
toutcda  111  un  grand  brnH.  H"  Colet,  enqaHed'une 
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Tie  nouvelle,  se  jeta  alon  dans  la  politique  :  elle  partit 
pour  I'llalie,  Bssisia  i  la  prise  de  Naples  par  Garibaldi, 
el  soutiat  avec  viraciti  ta  cause  de  I'unil^  ilalienne.  De 
\i  lea  deraiers  ouvrages  torlla  de  sa  plume  :  Naplu  Mat 
Garibam  [\U\) ,  Vllalie  de*  Ilalieni  (1862  04,  4  vol. 
in-is),  let  Dernieri  nuiryuia(l8fl7]  et  let  Demiert  ab- 

bit  (1868). 

Le  marl  de  H'°*  Colel,  professeur  d'harmonie  au  Con- 
aerTaloireetauteurdequelqaesouTTBgeB.ralaiss^  veuve 
enissi.avecuneGlle. 

COLFAX  (Schevleu),  bomme  politique  amiricain,  est 
tii  le  II  mars  1813,  dans  l'£(al  de  New- York.  Orphelin  de 
bonne  heure,  il  ne  re^ut  d'autre  insLruclion  que  celle  de 
t'tole  primairc;  mais  i  force  de  travail  il  compltLi  ses 
^Indes,  eliTlogt-deuxansit  fbnda  dans  I'lndiaaaun  jour- 
nal politique,  destine  k  defeodre  les  opinions  radicales. 
D^pnli  de  eel  Elat  au  coagrte  (1854),  il  s'y  (it  reraarquer 
par  tes  aplitodea  oratotres  el  dcvint,  sous  la  prteidence  de 
Jobnson,  I'un  des  chefs  du  parli  ripublicain.  i\a  vice- 
prtsidenl  del'ljnloa  en  1869,  il  ae  demit  de  cesfonclions 
A  la  fin  de  1 872  pour  aller  prendre  la  dlrecUon  de  la  Tri- 
bune, de  New- York. 
GOLETTI.  Vogts  EoLBTTia. 

COLIBRI,  gent«  d'oiseaux  de  Pordre  dea  passereaux , 
dont  qoelqaes  omllhologlslc*  snt  fait  une  famille  sous  le 
nom  de  fr«cAlJfdA  (de  troehilut,  petit  olseau).  Remar- 
quablea  par  la  petlteaae  de  leur  tallle  en  gto^ral,  el  par 
I'Mat  et  la  magnificeDce  de  leurs  couleurs,  tea  colibrts  se 
diatinguent  par  lea  caractAres  suivants  :  Bee  long ,  droit  ou 
arqu6,tubuM,t  points  BC^rtei  bouchetris-pelite,  langae  sus- 
ceptible de  a'allonger,  enll^  k  la  base,  divisie  en  deui  llleta 
depuiale  milieu  juaqu'k  la  points;  pieda  impropres  A  U  mar- 
che.  Leur  lai^  queue,  leurs  ailes  excesalvementlongueset 
^Iroilea,  la  petitwe  extreme  de  leurs  pieds,  leur  sternum 
tria-grand  el  aans  £chancmre,la  brifevetd  de  leur  bum^rus 
00  OS  du  bras,  sont,  avec  toutes  les  autres  dUpositloni  orgs- 
nlqoes  quis'j  rattacbeot,  tea  caractires  sailknts  d'sue  stnic- 
tnn  pour  un  y<A  continn,  bonrdomtant  el  tellemenl  rapide 
qn'on  D'apetcoil  nullemenl  le  moavemeut  des  organes  qui 
I'eiteotent.  Le  battemeot  des  ailes  est  si  vit  que  I'oiseau, 
s'arrfilaot  dans  I'alr,  semble  eire  Immobile,  sans  action,  ou 
s'y  balancer  preaque  anssi  als^ment  que  ccrtaines  mouclies. 
La  rapidity  de  leur  vol  les  a  (ait  comparer  sons  ce  rapport 
anx  martinets.  La  petHesse  de  leur  gfeler  doit  t\tt  aussi  prise 
en  consld^tioD.  L'extensibiliU  de  leur  langueel  le  manque 
de  caecum  wnt  deux  caractires  qui  leur  sont  communs 
avec  lea  pics.  Le  volume  trto-gr«nd  de  leur  cceur  a  (it  con- 
tidird  avec  raisoa  comme  exergant  one  grande  inHuence 
Eur  le  baut  degr£  d'^ergle  muscalaire  qui  prfeide  i  la  v^ 
locit^  et  t  la  [H^tease  de  leur  vol.  Ce  qui  lait  le  plus  re- 
chereber  cet  olseani  est  sans  contredit  la  beauts  de  leur  plu- 
mage, donl  la  richesse  et  let  reflets  m^lalltques  surpassent 
rtcUt  de  I'or  et  le  briUaot  des  diamants.  Ccsl  pourqooi  Ic* 
Indiena,  admirateurs  de  la  magniflcenee  de  leur  robe,  leur 
araient  donnd  lea  noms  de  rayons  on  eheveux  du  soleil. 

Les  colibris  ont  6\6  dtstribufe  en  deux  sections  :  la  pre- 
miere est  celle  des  coUbrU  proprement  ditt  ou  Irockilta, 
qui  out  le  bee  (Itehi  en  arc ;  la  seconde,  sous  la  denomina- 
tion d'ofsemuc-mowcAes  ou  omlsmya  ( de  ipm ,  oiseau,  et 
liuTii,  monche),  renlerme  les  eq>tces  qui  ont  le  bee  droit. 
La  plus  petJle  espice  d'olseaux-mourlies  n'excide  pas  la 
grosseur  d'uue  abeille.  Tous  ces  oiseaax  babitenl  les  con- 
tra les  plus  cbaudes  de  I'Am^riqne.  Us  se  plaisent  dans 
lesjardina,  on  lis  voltigent  autonrdcs  Deurs,  dootils  pui- 
sent  le  nednr  en  plongeantleur  langue  an  food  des  corolles, 
d'ou  leur  vleot  leur  nom  vutgaire  de  bet-ffeur.  lis  mangent 
Bussi  des  insectes,  puisqu'on  en  IrouTe  sonvent  leur  estomac 
rempll.  Jamais  ces  olseaux  ne  marchent  ni  ne  se  posent  k 
lerre.  lis  passentlanuit  elle  temps  de  la  plus  forte  chaleur 
do  jour  perdite  sor  une  branelw,  et  toovenl  aor  la  phu 


CPOMe.  Leor  cri,  phis  oe  moins  aiga,  se  compose  des  syl- 
bbes  ttre  tire.  lb  Tiyent  isoI6»,  mais  ils  se  rassemblent 
souTOkt,  Tdtigent  en  nombre,  se  battent  entre  eux  avec 
aehainement,  et  d^fendent  leursnids  avec  courage.  Un  co- 
fibri  force  sofavent  les  nuxiueurs  et  les  pipiris  k  lui  c^der 
rarbre  car  lequel  ils  sent  p^xh^. 

Les  nids  des  oolibria  sont  remarquables  par  la  solidity  de 
leor  constructioo  et  par  la  d^catesse  de  leur  tissu ,  qai  est 
tui  arec  diTerses  sortes  de  coton,  ou  d^ime  bourre  soyeuse 
lecoeillie  ear  les  fleurs,  et  couTert  k  reit^rieur  de  lichens 
pareils  k  ceox  qui  crotssent  sur  Tarbre  ot  ils  sont  pos^. 
Cenx  des  oiseaux-mouches  sont  construits  ayec  le  m^me 
soin  et  attacbte  k  un  seul  brin  d^oranger  ou  de  citronnier, 
et  qudquefois  k  un  £6tu  qui  pend  de  la  couverture  d^une  ha- 
bitation. La  ponte  est  de  deux  oeufs  blancs,  un  peu  plus 
voloimneux  qu'un  pois  ordinaire.  Les  oout6bs  se  r^p^tent, 
£t-<m,  jusqu*^  quatre  fois  par  an.  Le  mAle  et  la  femelle 
partag^t  le  travail  du  nid  et  de  Pincubafion,  qui  dure  en- 
firoa  douze  k  treize  jours.  An  moment  de  leur  nalssance 
les  petits  sont  k  peu  prte  de  la  grosseur  d'une  mouche 
etMnmone. 

Depots  que  le  plumage  si  brillant  de  ces  oiseanx  les  a  fait 
recbcrdier  pour  les  collections  des  musto,  les  cabinets 
des  amateurs  et  la  parure  des  dames  (on  en  a  fait  des  gar- 
aitnres  de  robes),  on  a  rejet^  la  chasse  ayec  la  glu,  qui  en 
satit  les  plumes,  et  on  les  abat  soft  an  moyen  de  petits  pois 
IsDote  ayec  one  sarbacane,  soit  en  les  inondant  avec  Tean 
projet^  par  mie  seringue,  soit  k  I'aide  d^une  arme  k  feu  char- 
ge de  8aA>Ie  an  lien  de  plomb,  ou  par  Texplosion  seole  de  la 
poodie,  si  on  tire  de  trte-prte.  On  pent  aussi  les  prendre 
avec  un  filet  k  papillon,  lorsquMls  yoltigentsur  les  plantes  et 
les  arbrisseaux  nains.  Quoique  ces  oiseaux  paraissent  peu 
d^AantSy  et  se  laissent  approcher  jusqu*^  cinq  ou  six  pas, 
eette  chasse  exige  beaucoup  d^adresse,  parce  qu'ils  ont 
toujoors  Toeil  an  guet,  et  disparaissent  brusquement  en 
poossant  un  cri  aussitdt  quails  se  yoient  menace  d*un  dan- 
ger.  On  compte  plus  de  cent  cinquante  esp^ces,  tant  de  coli- 
bris  que  d^oiseaux-mouches,  dont  les  plus  recherchds  poor 
lenrs  brillantes  couleurs,  sont  le  coHM  topaze,  le  colibri 
grauUtlecolUfrihausse-col  dorS,  le  colibri  hausstKolvert^ 
le  coHhri  plastron  bleu,  etc.,  Voiseau-mouche  sapho, 
Voiteau-mouche  rubis  topaze,  etc. 

On  est  parvenu  k  apporter  de  jeunes  collbris  vivants  en 
logleterre  :  ils  ^talent  apprivols^,  et  y  ont  v^  quelques 
mois;  on  les  conserve  plus  longtemps  en  domesticity  en 
Am^rique.  On  les  nourrit  avec  du  mid  ou  du  sirop.  Les 
colibris  sont  repr^sent^  dans  Tancien  monde  paries  sou i- 
uangas.  L.  Laurent. 

G0LIG1TA:NTS.  Voyez  LicrrAnoif. 

GOLIFICHET.  Ce  mot,  form6  du  Uti'n  colla,  colle, 
fX/igo,  je  fixe,  j*attacbe,  signifie  attacM  avec  de  la  colle. 
On  a  d^abord  donn^  ce  nom  k  de  petits  morceaux  de  papier, 
de  carte ,  de  parchemin ,  repr^sentant  diverses  figures ,  colics 
sor  da  bois,  du  velours,  etc.  Les  religienses  employaient  k 
cela  quelques-uns  de  leurs  innocents  loisirs.  On  a  ^galement 
appd6  ainsi  certains  ouvrages  de  broderies  fails  sur  du  papier 
qd  leur  sert  de  fond.  Avec  de  la  sole  plate ,  appiiqu^  au 
moyen  de  TaiguUle  surle  papier,  on  repr^sente  des  fleurs  et 
des  oiseaux  qui  paraissent  Element  des  deux  cOtis,  et  font 
on  bel  effet  k  cause  du  brillant  de  la  sole  et  de  la  vivacity 
des  oouleurs.  Les  religieoses  de  Bourges  ezcellaient  dans  ce 
Senre  de  colifichets,  et  ceux  qa'on  porta  en  Chine  excit^rent 
Tadmiration  des  habitants,  qui  ne  pouvaient  concevoir  le 
mtonisme  de  cette  broderie  repr^sentant  des  deux  cdt^  les 
tt£mes  figures. 

Enfin  colifichet  se  dit  des  ajustements  de  femmig  qui  ne 
servent  qu'k  la  parure.  Par  une  consequence  toute  natorolle, 
on  a  donnd  le  nom  de  colifichet,  en  arcliitecture,  h  tous 
les  omements  mesquins  ou  de  mauvais  goOt.  On  dit  aussi 
dn  eabinal  d'lm  amateur  qui  ne  contient  que  des  tableaux , 
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gravures,  lithographies,  images  de  peu  de  valenr  :  ce  ne 


sont  que  des  colifichets.  En  termes  de  musique,  on  appeUa 
colifichets  les  passages  trop  fMquents  qui  pr^sentent  uno 
trop  grande  vari^  de  sons ,  trop  de  broderies,  deficritureSp 
de  roulades  ^tonnant  ToreiUe  sans  piaire  k  Tesprit  et  Mmf 
toucher  le  coeur.  «  Les  chanteurs ,  dit  J.- J.  Rousseau ,  qui , 
abusant  k  tout  propos  de  ce  luxe  musical ,  embarrassent  le 
chant,  en  d6iaturent  le  caract^  on  en  cachent  les  beauts ^ 
font  des  col\fichets. » 

Le  colifichet  n^a  pu  manquer  de  se  glisser  dans  la  litt^ra* 
ture,  de  s*emparer  des  productions  de  Tesprit,  ou  plut6l 
du  t)el  esprit;  car  le  v^tidUe  esprit  a  sa  s'en  gyantir  »*nf 
efforts. 

Co/f^Ae/ est  done  en  tout  synonyme  de  babiole,  ba^ 
gatelle,  petit  oljet  de  (kntaisie.  On  applique  ce  nom  ii 
tout  ce  qui  n^a  que  de  l^apparence  et  pohit  de  solidity.  C'esI 
k  cause  de  la  Ug^ret^  de  sa  pAte,  siche,  l^to,  faite  sant 
heurre  et  sans  sel ,  qu^on  a  donn^  le  nom  de  colifichet  k  una 
esp^  d*tehaud6  dont  on  r^le  les  serins.  En  terraes  do 
monnaie,  le  colifichet  est  une  petite  machine  dont  se  ser- 
vent les  fljusteurs  et  les  tailleresses  pour  ^couaner  les  pi^^ 
c*est-it-dire  les  rMuire  au  poids  l^L        H.  AooiPFBar. 

GOUGNY  (Gaspard,  comte  db),  amiral  de  France, 
gouvemeur  et  lieutenant  gi^ral  de  Paris,  de  Tlle^e-France, 
du  Hayre,  de  Honfleur,  colonel  g^n^ral  de  rmfanierie,  etc., 
n&quit  au  chAteande  ChAtillon-sur-Loing,  r^denca 
seigneuriale  desa  famille,  le  16  flSvrier  1517.  Son  p^  noble 
bressan ,  s'^tait  dtabli  en  France  aprto  la  reunion  de  son  payi 
k  ce  royaume.  U  occupait  un  rang  supdrieur  dans  les  armte 
de  sa  nouvelle  patrie.  II  prit  le  nom  de  ChAtillon.  II  avail 
^pousd  Louise  de  Montmorency,  sceur  du  conn^table,  et 
dont  il eut  quatre  fils  :  Pierre,  Odet  de  CbAtillon,  Gaspard 
et  Dandelot.  Le  premier  mourut  en  bas  ftge.  Gaspard  oo« 
cupe  une  grande  et  honorable  place  dans  Thistoire  du  seizitoie 
si6cle,  comme  homme  d*£tat,  homme  de  guerre,  et  coouno 
chef  du  parti  protestant.  Son  p^re,  se  ren^int,  par  ordre  da 
roi ,  k  Fontarabie,  pour  dtfendre  cetie  place ,  alors  assi^te 
par  les  Espagnols,  mourut  k  Acqs  prte  Bayonne,  le  4  aoAt 
1522.  11  avait  par  son  testament  reconmiand^  sa  femme  et 
ses  enfants  au  roi  et  k  son  bean-fr^  le  conn^table  Anne  de 
Montmorency.  Odet,  depnis  lamort  de  Pierre,  son  fr^ 
atn^ ,  ^tait  destine  k  soutenir  le  nom  et  Tbonneur  de  sa  noble 
maison.  Le  conn^table  pouvait  disposer  en  faveur  de  Tun  de 
ses  fils  de  la  premiere  nomination  au  chapeau  de  cardinal ; 
il  ne  put  faire  accepter  cette  faveur  du  roi  par  aucun  d'eux , 
et  il  Toffrit  k  Gaspard,  k  Dandelot,  ses  neveux ,  qui  rcfusd* 
rent  dement.  Odet  n^htetta  pas,  et  dte  lors  Gaspard  de- 
vint  le  clief  de  la  fiuniUe. 

Aprte  avoir  termini  ses  etudes ,  et  ce  qu'on  appelait  alors 
ses  exercices,  il  fht,  avec  son  fr^re  Dandelot,  prdsent^  par 
le  connitable  k  Francois  1" ,  qui  accueillit  avec  bienveillance 
les  fils  d*un  de  ses  plus  vaUlants  capitaines.  Gaspard  se  lia 
de  la  plus  hitime  amitii  avec  Francis  de  Guise ,  fils  atni 
de  Claude  de  Lorrame  :  ils  itaient  inseparables;  les  deux 
amis  partirent  k  Tarmde  des  Pays-Bas ,  commandde  par  le 
due  d*Orieans,  et  combattirent  toujours  k  cOte  Tun  de  Tautre. 
Coligny  fut  blessi  k  Tattaque  de  Montm^dy ;  mais  sa  blessure 
etait  leg^re,  il  ne  quitta  point  les  rangs.  Une  lettre  de  soa 
onde  leconn^table  le  rappela  en  France;  mais,  malgri  les 
instances  de  son  onde  et  de  sa  m^,  CoUgny  reprit  bientdt 
le  chemin  de  Flandre.  II  fut  gri^vement  blessi  au  si^ge  de 
Bains;  dix  jours  aprte  il  signala  son  retour  aux  combats 
par  de  brillants  faits  d'armes.  L^ann^e  suivante  il  partit  pour 
rarmte  dltalie.  Son  flr^re  Danddot  Taccompagna;  V^  se  dis- 
tiuguirent  tous  deux  k  la  joumie  de  C  e  r  i  s  o  1  e  s.  lis  s^etaienl 
empards  chacun  d^un  drapeau ,  et  fUrent  armis  chevaliers  sur 
le  champ  de  bataille  par  le  due  d'Enghien.  II  revint  ensuite 
en  France,  et  servit  dans  Tarroee  de  Champagne,  que  com- 
mandait  le  danphin,  et  qui  etait  alors  U  seule  force  capable 
d'arr^ter  Charles-Quint  dans  son  invasion.  Apr6s  la  retraite 
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de  VemptttnTf  fl  accompagna  le  mar^cfaal  de  Biei  txt  fti^e 
dd  Boulogne.  Le  Jeane  de  Guise  Ait  blese^  k  see  e6t^;  Co- 
Upkj  ne  le  quitta  plus,  et  lui  prodigua  les  soins  de  la  plus 
tcndjre  amiti^.  Ce  d^TOuemoit  mufuel»  cette  fraterniM  d'ar-* 
toes,  cette  intimity  sacrte,  n'eut  qu'uue  IMxi  courte  durte. 
Detenu  chef  de  sa  maison  par  la  mort  du  due  Claude  de 
Giiise,  son  p^,  le  due  de  JoinTlUe,  Initio  aox  ambitieux 
projels  de  sa  race,  ne  vit  plus  qu*on  ennenii  dans  son  fr^re 
d'armes  dte  que  celui-d  fut  un  obstacle  au  succte  de  son 
ambition.  L*bistolre  ne  les  prteente  plos  que  placte  en  face 
Pun  de  rautre,  k  la  t^  de  chacun  des  deux  partis  qui  divi- 
saient  toute  la  France. 

Coligny  avait  €ik  fait  colonel  en  f  544 ;  il  r^tablit  la  dis- 
cipline et  la  subordination  dans  son  r^ment,  et  r^uftit  plus 
par  son  exemple  que  par  ses  avis.  Aprte  la  mort  de  Fran- 
cois I*',  le  conn^table  de  Montmorency,  ayant  reparu  k  la 
cour  avec  plus  de  favour  que  Jamais,  soUicita  pour  son  neveu 
le  commandement  de  Tarm^  dltalie.  Mais  le  cr^t  de 
Diane  de  Poitiers  Femporta  sur  celni  du  conn^table,  et 
Br  is  sac  obtint  la  prtfdirence.  Dandelot,  qui  s*^t  engagd 
dans  cette  exp^tion ,  parce  qui!  esp^rait  qu*elle  serait  di- 
rigte  par  son  frh'e,  s'enferma  dans  la  vtlle  de  Parme^  oh  H 
fut  feit  prisonnier.  Pendant  sa  captivity  11  se  Una  avec  ar- 
deur  aux  controTerses  religleuses ,  qid  agitaient  alors  tons 
lf»  esprits,  et  devint  protestant.  Cep^dant  Coligny  avait  Hi 
nomm^  colonel  g^^hil  de  llnfanterie  fran^aise ;  il  rempUt 
cette  charge  avec  un  z^  aus^  ardent  qu*6clair6 :  il  pent 
^tre  consid6r6  comme  le  premier  r^formateur  de  Tarm^. 
Peu  de  femps  apr^  il  succ^  k  d'Annebaut  dans  lachaiige 
importante  d'anihul,  et  se  d^mi(  de  celle  de  colonel  gte^ral 
en  faveur  de  son  ft-^re  Dandelot,  aussiUM  que  oelui-d  eut  re- 
couri^  sa  liberty.  Qnelques  annto  anparavant  les  deux  fr^res 
avaient  ^pous6  deux  filles  de  IMllustre  maison  de  Laval ,  de 
fk  bante  noblesse  bretonne.  Non  moins  habile  politique  que 
Yaillant  homme  de  guerre,  Coligny  avait  6t^  en  1&&0  charge 
de  condure  la  paix  avec  la  cour  de  Londres.  II  At  avec  le 
roi  H  enri  II  la  campagnede  Lorraine,  dont  Tissue  fut  la 
r^uni6n  des  Trois*£lv6ch^.  En  1554  il  contribua  par  ses  sa- 
vantes  dispositions  an  succ^  de  la  bataille  de  Renty ;  Fran- 
cois de  Guise,  qui  y  asslstait  Element,  ayant  vouln  s*en 
attribuer  llionneur,  le  roi  fut  obl^6  dMntervenir  entre  Tami- 
ral  et  le  due  pour  les  empteher  d*en  venir  aux  mains. 

La  fkveur  dont  jouissait  Coligny  exdtait  au  plus  haut 
point  la  Jalousie  du  due  de  Guise ;  il  s'attacha  d*abord  k 
attirer  sur  lui  la  haine  de  Diane  de  Poitiers,  et  pour  cda  il 
n'eut  besoin  que  de  lui  r^p^ter  ce  que  Coligny  pcnsait  d*dle ; 
car  cet  homme  d^honneur,  ^ris  de  la  vie  de  femille  et  du 
bonheur  domestlque,  ^tait  bien  d^lae^  au  sein  d^une  cour 
aussi  corrompne.  11  ne  lui  fut  pas  dUBdle  ensuite,  avec  I'aide 
de  la  favorite,  de  s^emparer  de  Tesprit  du  conn^table ,  son 
ami  et  son  oonfldent  le  plus  iaCine,  et  de  le  detacher  de 
coix  auxquds  il  4tait  uni  par  les  liens  les  plus  saci^,  la 
nature  et  I'honneur. 

Mais  Coligny  se  vengeait  de  oes  basses  Intrigues  en  ser- 
vant son  pays.  L'ennemi  le  trouvait  sur  tous  les  champs  de 
bataille,  k  Tattaque  oomrae  k  la  d^ense  de  toutes  les  villes 
occupy  ou  menace  par  lui,  k  Hesdm,  Dfaiant,  Bapaume, 
M^iftres,  Rocroy,  Marienbourg,  etc.  11  venait  de  signer 
nne  trft  ve  avec  le  comte  de  Talaru ,  ministre  de  Tempereur 
Charies-Quint,  lorsquMl  ftit  oblige  de  vuler  au  secours  de 
Saint-Quentin,  quVtsd^eait une  puissante ann^  enne- 
mie.  II  s'enfenna  dans  la  place.  De  prompts  renforts  lui 
^talent  promts ;  une  arm^  devait  mardier  contre  les  assl^- 
geants :  mais  fl  ne  put  recevoir  qu\uie  fiilble  partie  d'un 
secours  que  lui  amena  son  frfere  Danddot,  qui  n*avait  pu 
traverser  ks  Ugnes  ennemies  qu*aprte  une  perte  conside- 
rable. I^  Guises  dirigcaient  les  operations  du  cabinet; 
Tamite  envoys  au  secours  de  Saint*Quentin  6tait  InfMean 
k  cdledes  ennemis :  die  fut  battue.  Coligny,  rMuit  k  une 
ftible  gamison  soatenue  par  la  miiice  bourgeoise,  phis  dd- 


vou^  que  nombreuse,  succomba  aprte  une  longue  et  g|o* 
lieuse  resistance.  La  ville  fut  prise  d^assaut  et  Coligny  lait 
prisonnier  les  armes  k  la  main. 

Cet  ev^nement  eut  de  graves  oonsequences.  Jusque  alors 
Coligny  6tait  reste  neutre  entre  les  fiictions  rdigieuses  qui 
divisaient  la  France;  mais  dans  sa  prison  il  se  livra  k  une 
etude  approfondie  des  doctrines  des  reionnistes,  et  le  re- 
sultat  de  ses  etudes  consciendeuses  le  conduisit  k  une 
conviction  entiere  et  reoechie.  Dte  quMI  eut  recouvre  sa 
liberte ,  au  prix  d*nne  grande  partie  de  sa  fortune ,  il  se  pro- 
non^  franchement  en  Csveur  du  protestantisme. 

La  captivite  de  Coligny  avait  laisse  le  champ  libre  k  Pam- 
bition  des  Guises.  Devenus  maltres  du  gouvemement,  dont 
lis  avaient  donne  les  prindpaux  emplois  k  leurs  partisans, 
lis  ne  gard^rent  plus  aucune  mesure  avec  la  reine  mere. 
Cath  erine  de  Medi  cis  fit  plus  d^une  fofs  des  ouvertures  k 
Pandral.  Coligny  voulait  obtenir  la  liberte  de  conscience, 
conformement  aux  edits;  mais  il  etait  plos  modere  que 
Dandelot  et  le  prhice  de  Conde ,  lesqueis  voolaient  armer 
sans  deiai  tous  les  malcontents,  U  avait  horreur  de  la 
guerre  dvile;  et  il  n^eut  recours  k  la  force  que  lorsque  la 
resistance  armee  devfait  mie  necessite  et  un  devoir.  Sans 
accorder  nne  enti^  confiance  k  Catherine,  U  esperait  nean- 
moins  arriver  k  son  but  par  la  voie  des  negociations.  Coligny 
se  trompait  sur  le  systeme  politique  de  Catherine,  dont  Tam* 
bition  n*admettait  ni  partage  ni  concurrence;  die  ne  voulait 
poUit  ecraser  un  parti  par  Tautre,  mais  les  maintenir  dans  un 
egal  etat  d'opposition.  II  reunissaitdeux  gouvemements,  ceux 
de  Picardie  et  de  I'lle-de-France ;  il  donna  spontanement  sa 
demisdon  du  premier,  qui  devdt  etre  confifire  au  prince  de 
Conde :  le  roi  et  la  rdno-m^  Pavaient  formdlement  promis 
k  ce  prince ;  mais  les  Guises  firent  nommcr  Brissac,  leor  crea- 
ture. La  rdne  mere ,  pour  determiner  Coligny  k  obtenir  de 
son  onde  le  connetable  sa  demission  de  grand-maltre  de  la 
maison  du  roi,  lui  avait  fait  les  plus  belles  pi*omesses  en 
foveur  des  protestants.  Une  amnistie  generate  allait  eire 
prodamee  k  Toccasion  du  sacre  de  Charies  IX ;  tous  les  pro- 
testants emprisonnes  devaient  etre  mis  en  liberte,  et  les 
procedures  aneanties.  La  ceremonie  du  s&cre  terminee ,  le 
connetable,  k  la  sdlidtatioa  de  Coligny ,  donna  la  demis- 
sion demandee,  et,  au  lieu  de Vamnistie  promise ,  les  per- 
secutions continuerent  avec  une  intensitetoujours  croissante ; 
le  supplice  d*Anne  Dubourgen  futraflreux  prelude.  La 
conjuration  d*Amboise  edata  et  fut  la  cause  ou  le  pre- 
texte  de  nou  veaux  massacres.  Coligny ,  retire  dans  ses  terrcs, 
avait  ete  appde  k  la  cour,  alors  k  Amboise;  il  s*y  rendit 
avec  ses  deux  freres,  Dandelot  et  le  cardinal  de  ChAtillon. 
Catherine  de  Medicis  renouvda  ses  promesses;  un  edit  de 
padfication  fut  puUie,  et,  comme  tons  ceux  qui  I'avaient 
precede,  futaussltAt  vioie.  Coligny  fut  accuse  decomplicite 
dans  la  conjuration  d*Amboise.  Sa  justification  fut  prompte, 
fiu^le  et  complete;  mats  Taccusation  en  forme  ne  fut  qu'a- 
joumee.  Des  troiAles  serieox  edaterent  en  Normandie; 
Catherine  cha^gea  Coligny  d'aller  les  apaiiser.  Il  reussit ; 
mais  il  n*en  dissimula  pas  la  cause,  et  il  ecrivit  k  la  reine 
mere  qu*il  n'y  aurait  point  de  paix  possible  tant  que  les 
Guises resteraient  kla  tete  du  gouvemement;  qu^elle  n*avait 
pas  un  instant  k  perdre  pour  se  ressafeir  elle-meme  de  Tau- 
torite  supreme.  Coligny  parut  successiveroent  aux  assem- 
biees  des  notables  de  FontamdMeau ,  de  Pontoise,  de  Saint- 
Germain,  de  Poissy,  d^Orieans.  II  trouva  un  genereux  auxi- 
lialre  dans  le  nouveau  cliancdier,  L^Hospital ;  mais  fl  ne 
Alt  pas  plus  faieureux  dans  ses  efforts  pour  le  maintien  des 
edits  en  favour  de  ses  co-rdigionnaires  :  toi^ours  les  memos 
protestations  de  bienveillance,  de  confiance  d  de  justice  de 
la  part  de  la  reine  mire,  et  toujours  les  memos  deceptions. 

Coligny  ne  s'etait  pas  fait  illusion  sur  Tavenirdos  protes* 
tanls;  et  d6s  1559  il  avait  projete  ponr  eux  un  etablisse- 
ment  au  Bresil;  Yillegagnon,  clievalier  de  Matte,  partit 
oour  Poxecuter.  On  decouvrit  Ic  but  secret  de  cette  exped 


COLIGNT 


Si 


fioo ,  et  tile  ^ehooA.  CoUgny  ne  se  ddcooragea  point  Ri* 
|iod ,  brave  et  babtte  narin ,  arait  pto^tr^  dans  les  Flo- 
rides,  et  J  aTait  foiid6  une  cotonii; ;  r^unbition  et  la  cupidity 
dequeiqaetsubalternea,  des  gaerres  ayec  les  indlg^es, 
eft  quil  edt  M  faeile  d*6viter,  compromirent  Texistence  de 
eitte  odoiiie.  Rigaiid  aTait  p^  ayec  ime  partie  de  la  flotte 
(ffH  rameiukit  en  France.  Une  troisitaie  exp^ition  fut  tent^ 
ftf  Dominkfoe  de  Gourgoes ;  ayec  sea  seules  ressources  et 
i  Taide  de  aes  amis ,  fl  ayait  complement  rtosl,  et  rerint 
ca  France  fure  bommage  an  roi  de  sa  conqu^.  U  deyait 
I'attendre  k  one  recompense :  il  fut  forc^  de  se  cacher  poor 
febapper  k  la  pine  absorde ,  h  b  plus  iniqne  proscription. 
Le  massacre  des  protestants  de  Vassy ,  ordonn^  et  ex^- 
aOi  par  let  ordres  et  sons  les  yeox  rapines  des  Guises ,  r^ 
fib  dans  toate  son  borreur  le  bnt  de  la  stHnte  li^ne,  doot 
Its  priaoes  lorraios  yenaient  d^arrftter  les  bases  dans  lear 
coaftrenoe  ayec  les  jagents  de  la  coor  de  Rome  et  le  prind* 
pal  ministre  deia  gooyemante  des  Pays-Bas.  La  roine  et  la 
destnietioii  des  protestants  ^lent  r^solues ;  Q  ne  lenr  res- 
laitqa*^  oppoeer  am  Quises  unerMstance  d^sespMe.  Le 
synode  gte^ral  s'^tait  prononc^  poor  la  guerre;  le  prince 
de  OoimM  oyait  M  nonun^  gte^ralissiffie,  des  forces  impo- 
tantes  appuyaient  cette  determination.  La  bataille  de  Drenx 
(1562)  est  perdue  par  les  protestants.  Coligny  recueille  les 
debris  de  son  arm^  et  assure  sa  retraite  en  Iformandie, 
od  11  s'ernpere  de  phisieiirs  places  fortes.  O^est  alors  qu^one 
aoensation  absnrde  et  atroce  yint  menacer  son  bonnenr 
<t  sa  yie.  Fran^  de  Guise  ayait  M  assassin^  par  Poltrot 
(ftrrier  1563).  Le  meortrler  est  anr^»  et,  siMuit  sans 
dotite  par  la  promesse  de  sa  gr&ce,  il  accuse  de  compli« 
dUi  Coligny  et  les  cheA  proteetants.  Inform^  de  cette  accu- 
sation y  Coligny  a  toit  k  la  reine  mtee,  aux  membres  do 
ceasdl;  fl  a  demandd  ayee  les  plus  yi?es  Instances  qu'll 
ssit  snrsift  an  jugemeot  de  Poltrot  josqn'^  ee  qa'il  ait  M 
ooafronte  ayec  ce  miserable »  qn'il  conyaincra  dMmposture. 
Ob  ne  lui  r^nd  pas.  n  torit  de  nouyean  le  17  mars ,  et 
le  la  Poltrot  fst  Jugti »  condamn^  et  ddeapit^.  Tons  les  bis- 
toriens  da  temps  attestent  qa*li  Taudience  et  sor  rtehafaud 
Poltrot  r^tracta  sa  premiere  dtelaratlon ;  on  an^  ult^rieiir 
da  parlement  proelama  llnnocence  de  Coligny,  mais  cet  ar- 
vttn'empteha  point  derenouyeler  rinsontenable  accusation. 
Cepcndant  lesprotastantSyinqnietsde  Tattitude  mena^ante 
de  la  eonr,  r^solurent  d'enleyer  le  jeone  roi  pendant  qn'il 
^tait  k  Meaux  pour  le  soostraire  k  Tinfluence  des  Guises. 
Ce  projet  6;hoDa  (1567) ;  mais  on  ne  pooyait  phis  recoler. 
La  bataille  de  Saint-Doiis,  quoique  sanglante,  fut  ind^dse, 
et  la  guerre  continue.  Aprto  diflidrentes  rencontres  ob  les 
aiantages  furent  balance,  le  prince  de  Condi§  est  tod  it  la 
bataille  de  J  a  rnae.  L'amiral,  deyenn  cbef  suprtoie  de  son 
parti,  se  retire  k  Cognac  sans  Mre  entam^.  11  marcbe  ensuite 
sor  CbAteUeraolt,  dont  il  s>mpare,  et  yient  mettre  le  sl^ 
derant  Poitiers;  mais  le  due  d^Aojoa  le  bet  &  Moneoetour. 
II  paryint  m^anmoins  k  se  crto  des  reseources  nouyelles ; 
et  les  catbolkines  la  yirent  ayec  ^nnement  k  la  t^te  d*une 
annde  trarerser  en  yainqueor  une  grande  partie  de  la  France. 
Cepeadant  sa  t^  ayait  dtd  mise  k  prix;  dnqoante  mille 
tes  ^ient  promis  k  oeloi  qui  le  linerait  mort  on  yif.  La 
coor,  epoovant^,  paria  encore  de  paix ,  et  on  condot  on 
Iroisitaie  traitd,  k  Satait-Gemiain  (ao6t  1576). 

Les  eonditions  en  ^ient  si  ayantageoses  aox  protestants, 
que  les  diefs  en  confront  qoelqoes  soop^ns.  Mais  FAme 
de  Coligny  .6iait  trop  ^leyde  poor  croire  k  one  trahison. 
Charles  IX  Tayait  appeld  do  nom  de  p^re ;  souyent  admis 
k  dee  andienoes  secretes,  11  parlait  an  roi  des  soccte  qne  Ton 
pouirait  obtei^r  en  Flandre  et  des  ayantages  qoe  Ton  retl- 
ferait  d*une  ligue  centre  TCspagne;  le  Jeune  monarque  pa- 
raissait  6branl^.  Ao  manage  de  Henri  deNayarre  ayec  Mar- 
guerite de  Valols,  Coligny,  montrant  k  Henri  de  Montmorency 
d'Anyillc.  les  draneaox  des  protestants  sospcndos  dans  Teliae 
da  Jfoire-Daiiie  depnis  let  d<^fJaites  de  Jaraae  et  de  Moneoi- 


toor,  s'^ria  :  «  Dans  pen  on  les  arrachera  de  1^,  et  on  les  ■ 
remplacera  par  d'aotres,  qoi  seront  plus  agrtobles  k  yoir.  » 
En  yain,  ses  amis,  alarms  de  la  physionomie  sombre  et 
mystdrieose  de  la  coor,  cberchaient  k  Tdloigner  :  Coligny 
croyait  qo*il  ayait  sobjugud  Tesprit  do  roi.  «  J^aime  mieox, 
dit-il  on  joor,  ^tre  trains  par  les  roes  de  Paris  qoe  de  re- 
commencer  la  goerre  dvile  et  donner  lieu  de  penser  que 
j*ai  la  moindre  defiance  do  roi ,  qoi  depois  qodque  temps 
m*a  remis  dans  ses  bonnes  gr&ces.  » 

Qoelqoes  joors  apr^  le  22  ao6t  1572,  comme  O  sortait  da 
Loayre  et  retoomait  k  son  Ii6tel,  roe  de  Bdthlzy,  on  homme- 
apostd  par  les  Guises ,  Maorevd ,  loi  tira  d'one  fen^tre  on 
coop  d*arqoebuse  qoi  loi  enleya  nn  doigt  de  la  main  droite 
et  loi  ft-acassa  le  coode  do  bras  gaoche.  Le  roi  yint  dans 
Papr^midf  yisiter  Coligny,  loi  t^moigna  la  plos  grande 
peine  de  cet  6ytoement,  et  jora  qoe  le  coopableserait  puni. 
Cependant  les  amis  de  Coligny  yonlaient  loi  fafae  quitter 
Paris ;  il  n>  consentit  point,  disant  qo*il  s*en  remettait  k 
la  yolont6  de  Dieo.  La  nolt  do  23  ao  24  ao6t,  jour  de  la 
Saint-Rartfadlemy,  la  porte  de  son  hdtel  est  enfono6e^ 
les  gardes  qo^on  loi  ayait  donnfo  sent  ^org^s,  et  on  boh^- 
mien  nomni6  B^me  monte  k  sa  chambre  :  «  Bst-ee  toi, 
Coligny?  s*6crie-t<-0.-C*est  moi,  r6pond  le  Tidllard;  jeune 
homme ,  respecte  mes  chereox  blancs.  »  Poor  toote  r^nse 
B6me  loi  fend  la  tftte  d*un  coop  d^dp^e,  et  jette  son  cadayre 
par  la  fen^tre.  Henri  de  Guise,  qui  atten^it  dans  la  cour, 
s*approcha  poor  yoir  si  son  ennemi  ^tait  bien  mort,  et  il 
iVappa  le  corps  do  pied.  Les  restes  do  malheoreux  CoKgny, 
apr^  ayoir  subi  les  profanations  et  les  insultes  de  la  popo- 
lace,  furent  accrocb^s  au  gibet  de  Montfaocon,  oil  Charles  IX 
alia  les  yofa*,  r^p^tant,  &  ce  qo*on  a  dit,  le  mot  de  Viidlios 
«  qo'on  ennemi  n^rt  sent  toiyours  bon  ». 

Coligny  ayait  ^osd  en  premieres  noces  ( 1547 )  Char- 
lotte de  Layal ,  niorte  en  1568 ;  bolt  enfants  naquhrent  de  ce 
mariage.  II  eot  de  la  oomtesse  de  Montbd  d^Enbremonts, 
sa  seoonde  Apoose,  one  fiUe,  Beatrix.  La  comtesse  de  Mont- 
bd appartenait  k  one  des  plos  nobles  et  des  plus  riches  fa- 
milies de  Savole.  Le  doc  regent  s*opposait  k  ce  mariage ; 
mais ,  ao  risque  de  perdre  sa  fortone ,  la  comtesse  partit  se- 
crfttement,  et  se  rendit  k  La  Rocbdle;  eUe  sacriQa  toat  k 
I'honneor  de  s'onlr  an  plos  grand  homme  de  I'^poque.  La 
post^ritd  mAle  de  Coligny  s'^teignit  dans  la  personne  de 
Henri  Gaspard,  n^  en  1649,  et  mort  en  1657.  Louise  de 
Coligny,  yeuve  de  Tbiligny,  massacr^  k  la  Saint-Barthdr 
lemi,  ayait ^pous^  en  secondes noces  Guillaome  de  Nassau, 
fondateor  de  la  r^obHqoe  de  Hollande ,  et  dont  les  descen- 
dants r^ent  aojoord'hoi  sor  ce  pays.  La  mtooire  de  Co- 
ligny, fl^rie  par  arr6t  do  pariement  de  Paris,  a  ^  so- 
lennellement  r^habilit^  par  on  ddit  de  1599.  Son  corps 
Alt  enley6  des  foorches  patibolaires  de  Montfaocon  par  les 
soins  do  mar^bd  de  Montmorency ,  son  coosin,  et  trans-- 
Hri  k  Chantilly,  pois  de  1^  k  ChAtillonsor-Loing;  et  en 
1786  M.  de  Mont^quioo  fit  construire  one  chambre  s^pul- 
crale  od  fbrent  d^poste  les  restes  de  rillustre  amiral.  Ce 
tombeao ,  lors  de  la  demolition  dti  chAteao ,  avait  ^  trans- 
ports an  Mosde  des  Monoments  Francis. 

On  attriboe  k  Coligny  des  mSmoires  dont  raothenticitd 
pent  Hn  contestde,  et  lesSditeors  de  la  Collection  univer- 
telle  n^ont  admis  qoe  son  Recodl  historique  da  si^e  de 
Saint-Qoentin.  Tons  les  historiens  ont  parlS  d'on  mSmoire 
adressS  par  Coligny  k  Charles  IX  sor  les  guerres  dyiles  et 
sor  les  moyens  d*y  mettre  on  terme.  Tous  attestent  Texis- 
tence  de  ce  mSmoire,  d  i^ootent  qoe  Charies  IX,  par  le  con- 
sdl  de  Gondi,  rdbsa  de  le  lire,  et  le  jeta  ao  feo.  Ce  md- 
moire  n^a  pas  ^  perdo,  comme  lis  I'ont  pensd ;  il  n*d- 
tait  pasTooyragede  Coligny  seul.  II  ayait  StS  r^igS  sur  ses 
notes  par  Momay,  son  ami,  qui  depuis  a  jouS  on  si  grand 
rdle  sous  le  r^gnc  do  Henri  IV.  Ce  mSmoire  a  ^  publid 
ayec  les  cniyres  de  ce  sayantet  habile  homme  d'Etat  Da 
Thoo,  Brantdmet  Lapopdfail^»  G.  da  BeUay,  Le  Labo«- 
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rear,  dans  aes  Commentaires  sur  Castelnau^  etc.,  ont 
rendo  lioinmage  aux  talents,  aux  Tertos  de  CoUgny.  Lea 
m^moirea  de  Qiarlotte  Arbalestie,  Teoye  de  Feuqaiefs, 
renferment  dea  documents  prteieax  aor  Coligny,  et  notam- 
ment  aur  lea  massacres  de  la  Saint-Barth^emy  :  ila  font 
partie  de  la  derail  Mition  dea  oeavrea  completes  de  Mor- 
nay,  aon  second  ^ponx.  Noos  avona  ploaieora  liistoires  par- 
ticoJitees  de  Ck>ligny :  la  plus  remarqoableest  oelle  de  Cas- 
tilhon^  DUFBT  ( de  ITonne  ). 

GOLIMA,  £tat  du  Mexique,  6urlac6te  ocddentale, 
ayec  63,335  habitants  (1871),  formant  une  Taste  plaine  en- 
trecoup^  par  de  nombreuses  ondulations.  C'est  seulement 
au  nord-est  qu^on  yoit  8*61eTer  k  une  hauteur  de  3,500 
metres  le  Pico  de  Colima,  la  montagne  de  la  chalne  yoI- 
canique  du  Mexique  aitu6e  le  plus  k  Tonest,  et  jetant  cons- 
tarament  de  la  fumte  et  des  cendres.  Le  sol  de  cette  con- 
tra est  tr^s-fertile  et  produit  en  abondance  du  coton,  du 
Sucre,  du  caf6  et  du  cacao.  Son  chef-lieu,  ColimOt  situ6& 
b  kilometres  en  Tiron  du  Tolcan ,  sur  le  petit  cours  d'eau 
du  mtoie  nom,  compte  une  population  de  31,000  Ames,  et 
est  le  centre  d*un  certain  mouvement  commercial.  A  Tem. 
bouchure  de  la  riviere ,  on  trouve  Puerto  de  Colima  ou 
Mazanillo^  assez  bon  port.  Dans  la  guerre  de  l^nd6pen- 
dance,  le  Colima  se  d^tacha  de  Tintendance  deGuadala- 
xara,  doot  il  ayait  jusqu*alors  fait  partie ,  et  apr^  quel- 
ques  yaines  tentatives  pour  se  constiluer  en  £tat  indepen- 
dant)  se  pla^a  sous  Tautoriti  immediate  du  gouTernement 
fi6d6ral.  Lea  Franks  Toccuperent  en  1864. 

GOLUfAQ^S*  Sons  cette  d^nondnatioo  Lamark  eom- 
prend  dans  une  senle  fomille  tons  les  genres  de  moUus- 
q  ues  qui  habitent  k  la  surface  de  la  terre  et  respirent  Fair 
libre  par  une  ouvertnre  qui  Fintroduit  dana  nne  cavity  pul- 
monaire.  Presque  tons  ces  animaux  habitent  les  Ueux  frais 
et  ombragte.  Lea  colimac^  sont  dlyiaibles  en  deax  aec- 
tions,  d^aprte  le  nombre  de  leurs  tentaculea,  qui  eat  de 
quatre  dans  ia  premiere,  et  de  deox  dana  ia  aeoonde.  Lea 
genres  MUcb^  earoeoUe,  anosiomef  maUlot,  elausilie, 
bulime,  agathine,  anUfrette,  sont  renferm^  dans  la  pre- 
miere section;  ceux  de  ia  aeoonde  aont  aurieule  et 
eyelostome,  Quelquea^uia  de  cea  moUusques  portent  nn 
opercule  sous  le  pied ;  tons  les  autres,  qui  en  sont  d^ur- 
Tus ,  y  suppltot  au  moyen  d^one  ou  plnsienra  ctoisona  cal« 
caires  qu*on  nomme  ^phragme.  L.  LAmsHT. 

GOLIBIAQON,  tenne  Tulgaire  aona  lequel  on  d^igne 
les  helices  terrestres. 

Paulet  appelle  aussi  coHmofon  nne  petite  esptee  d*«garic 
dont  le  chapesn  est  contourn^  en  forme  d'hdlice. 

COLIN.  Les  eolins  forment  une  section  du  genre  per" 
drix,  caract6ri6te  par  un  bee  court,  groa ,  bomb^,  plua  haul 
que  large ,  nne  t6te  entierement  garnie  de  plumes ,  des  tarsea 
liases  duis  les  deux  sexes,  et  one  queue  g^n^ralementplos 
longue  que  dans  les  perdrix  propremeat  ditea.  Tons  les  eo- 
lins habitent  rAm^rique.  Gependant  on  est  rteemment  par- 
Tenu  k  acdimater  en  Angleterre  le  eoUn  hotii  {Ik  perdrix 
d^AmMque  de  Buflon).  C*e8t  en  imitatioD  de  aon  cri  que 
lea  Natdier  ont  donn^  k  oette  eap^ee  le  nom  de  haul,  que 
^eillot  lui  a  consenr^  eonune  d^gnation  ap^fique.  Lea 
partiea  sup^rieures  de  cet  oisean  sont  d*un  roux  fauye,  ayec 
lebord  des  plumea  frang^  de  noir  et  de  cendr^;  le  fhmt  eat 
noir,  ayee  un  double  sourdl  blanc ;  la  gorge  est  blanche, 
encadr^  de  noir;  les  flanca  aont  roux,  parscmte  de  tachea 
OYO'idea  btancfaes,  entour6es  de  noir.  Les  autrea  especes 
different  de  celle-ci  par  le  plumage.  Quelquea-unes  ont  ia 
tete  orn66  d^une  huppe.  Les  eolins  ont  quelques  rapporta 
physiques avec  les  ca ill e a.  lb  partagent  leur  tendance  k 
engraisser. 

On  nomme  aussi  Colin ,  en  langage  du  theatre ,  un  r61e 
de  tenor  16ger. 

COLIN  (Alexandrb),  aculpteur  du  aeizieme  siecle, 
ae k MaUnes,  en  1526,  fat  appde  k  Inspruck  en  1553 par 
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rempereur  Ferdinand  V^  pour  acheyer  le  mausoMe  qu'il  f 
fiaisait  eieyer  k  la  m^moire  de  I'empereurMaximilien  I*'.  La 
nujeure  partie  des  figures  qui  oment  le  monument  sont  de 
lui.  Ses  trayaux  en  oe  genre  furent  tellement  gofttea  que  eit 
fut  dki  \onk  qui  youdrait  fkire  fidre  d*ayance  son  tombeau 
par  lui.  £n  1577,  il  execute  lea  decorationa  pour  on  monu- 
ment octogone  que  Tempereur  fidsait  eieyer  aur  une  fontaine 
k  Vienne.  On  lui  doit  encore  le  mauaoiee  en  marbre  noir  de 
i^archiduc  Ferdinand,  celui  de  la  princesse  Philippine  et 
celui  de  Teyeque  JeanNaaen  marbre  blanc.  11  mourut  k  Ins- 
pruck ,  en  1612. 

COLINES  (Simon  de),  fanprimenr  eflebre  du  seizieme 
siecle,  ne  k  Gentiily,  prte  de  Paria,  auiyant  les  uns,  k 
Pont-ii-Colines,  pres  de  Montreuil,  en  Picardie,  aelon 
d*autrea,  aurait  exerce  d*abord  son  art  &  Meaux,  ai  Ton  en 
croit  La  Gaille,  mais  il  est  plus  probable  qu^ii  trayailla  pri- 
mitiyement  chex  Henry  Eatienne  I'aln^,  qui  en  fit  ensuite 
son  assode.  Dea  editions  en  1519  portent  leurs  noms  reunis . 
Henry  Estienne  etant  mortl^anneeauiyante,  Colines  epousa 
sa  yeuye,  dont  il  ent  une  fiiie^  et  publia  jusqu^e  sa  mort 
un  grand  nombre  de  liyres  remarquablea  par  la  beaute  du 
papier,  reMgance  dea  caracterea  et  la  correction  du  texte.  U 
employa  dana  le  prindpe  les  types  de  son  predecesseur,  mais 
en  fondit  lui-meme  bientdt  de  beauooup  plua  beaux.  11  Intro- 
duiait  en  France  le  caractere  italique,  ayec  lequel  il  imprima 
des  ouyragea  entiera.  Colinea  etait  trea-yerse  dans  les  lan- 
gues  andennes  :  il  re^t  des  marques  d*eatime  de  plusieurs 
sayanta  fran^  et  etrangera.  La  date  de  ses  demieres  edi- 
tions est  1546;  il  mourut  sans  doute  cette  annde  ou  la 
auiyante.  Sa  deyise  etait  :  Virtus  sola  aciem  retundii 
istam,  etsa  marque  IMmage  du  temps  ou  de  Satume. 

COLIN-MAILLARD  (Jean)  etait  un  guerrier  cd- 
lebre  du  paya  de  Liege.  II  deyait  la  aeoonde  partie  de  aon 
nom  au  maillet,  qui  etait  son  arme  fiiyorite,  et  dont  il  a* 
senrait  pour  alMttre  aes  adyeraairea.  Sea  exploits  lui  meri- 
terent  llionneur  d'etre  fait  cheyalier,  par  Robert,  roi  de 
France,  en  999.  Dans  la  demiere  bataille  qu'il  liyra  au 
oomte  de  Louyain,  il  eut  lea  deux  yeux  creyes;  maia, 
guide  par  aea  ecuyers,  il  ne  oessa,  dit-on,  de  combattre  tant 
que  dura  i*action.  Cest  k  la  memoire  de  ce  guerrier  qu^oa 
fait  remonter  I'orighie  du  Jeu  de  Colin-MaUlard^  que  nos 
aleux,  on  le  Toit,  ont  connu  et  pratique  il  y  a  bien  dea 
aiedes,  et  qui  consiste,  oomme  chacun  aait,  k  bander  lee 
yeux  d*un  dea  Joueura,  qu*on  appdle  CoUn-Maillard,  lequel 
cherche  ainsi  lea  autrea  k  tAtona ,  Jusqu'A  ce  qu'il  en  ail 
aaiai  un ,  dont  11  eat  oblige  de  dire  le  nom,  et  qoi  prend  im- 
mediatement  aa  place.  On  assure  que  Gustaye-Adolphe,  oe 
puissant  ennemi  de  la  maison  d^Autriche,  feisait  de  ce  jeu 
son  passe-temps  habituel  au  plua  fort  de  aea  triomphM. 

COLIQUE.  Ce  nom,  deriyedu  latin  colica  oxkcolice, 
fait  du  grec  xfiXov,  designe  la  donleur  per^e  durant  le  coura 
de  plusieurs  affections  des  yiscerea  abdominaux ,  prindpa- 
lement  autour  de  I'ombilic  :  il  aeryit  d'abord  aux  mededna 
k  distinguer  lea  souffkrancea  reasenties  dana  IMntestin  appeie 
colon,  maia  Us  Petendirent  ensuite  k  celles  qui  proyiennent 
des  autrea  portfons  du  tube  intestinal.  L^extension  de  cette 
denomination  eat  beancoup  plua  grande  pour  le  yulgaire, 
qui  comprend  sous  le  nom  de  colique  toutes  les  douleurs 
qui  resultent  de  l^tat  morbide  dea  autrea  viacerea  de  Tabdo- 
men.  La  collque  offre  dea  nuancea  faafiniea  aous  lea  rapporta 
de  l*intensite,  de  la  duree ,  de  la  sensation  et  dea  acddenta 
qui  Paccompagnent :  en  raison  de  oette  yariete,  on  renonoe 
plutOt  au  plurid  qu*au  aingulier. 

Les  coliques  qui  resultent  de  retat  morbide  du  tube  Intea* 
tinal  diflerent  dejii  beaucoup  entre  ellea.  Cellea  eauaeea  par 
rinflammation  aigue  de  restomac ,  Inflammation  presque 
toi^oura  etendue  jusqu'aux  inteatins  greies ,  determhient  ui 
aentinient  de  hrOlure  dans  Pepigastre,  autrement  dit  creux 
de  festomaCf  ae  foiaant  aentir  quelquefois  dana  la  poitrine 
et  meme  juaqoe  dana  la  gofge.  Cette  domleureitatroee^laiia 
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iecas  d^empoiftonnements  paries  substances  corro- 
fiftt,  d  peut  snffire  pour  tuer.  Telle  est  encore  la  colique 
qu  aecompagne  le  cboUra  sporadique  ou  asiatique,  etla 
f^f  re  jaone.  Lea  accidents  les  plus  graves  se  manifestent 
CD  mtaie  temps,  sortont  les  ?omissaDents  et  Tintol^rance 
da  boissoos.  Qoand  Testoroac  est  enflamm^  h  un  moindre 
dogr^,  les  coliqaes  sont  yiyes ,  mais  les  boissons  ne  sont  pas 
tf^Mes,  Lorsqoe  linflammation  aigue  attaque  seulement  les 
islestias  grftlfes,  sans  complication  de  p^ritonite,  elle  ne 
determine  ordinairement  que  des  douleurs  obtuses,  que  les 
inaiades  appellent  des  commencements  de  colique  :  elles 
peoTcnt cependant  6tre  porttes  ^Teitrtoie,  comme  dans  Ti- 
1^0 s,  maia  il  est  eztr6mement  rare  de  rencontrer  Tintlain- 
mation  aiguft  sor  les  intestins  gr61es  sans  que  Testomac  y 
paitidpe.  Dans  tous  ces  cas,  une  constipation  plus  ou 
moiBs  opiniAtre  eoexiste.  Quand  le  si^e  de  rinflammation 
s'^tend  sor  les  gros  intestins ,  les  collques  sont  encore  trte- 
nolentes,  et  font  ^prouTer  les  sensations  de  torsion,  de  d^ 
chinue,  de  perforation ;  cet  ^t  p^nible  est  accoropagn^ 
d'^preintes,  de  selles  s^reuscs^  souvent  bilieuses,  quelque- 
tiu  sanguinolentes.  Lorsque  Testomac  et  toute  la  longueur 
dn  canal  intestinal  sont  enflammte,  les  dejections  s'op^rent 
par  le  tiaot  et  par  le  bas,  et  on  obserre  une  sc^ue  si  digne 
d*exdter  la  compassion  qu*on  lui  a  donn^  le  nom  de  colique 
4e  miserere ,  applicable  aussi  au  cholera,  k  Til^us  ou  pas- 
Moa  iliaqne.  Let  accidents  dte^ent  si  ouTertement  rinflam- 
mation que  les  coUques  ont  ^t^  appelto  injlammatoires  f 
eomme  on  les  nomme  aussi  bilieiues  quand  les  dejections 
MBt  m^langees  de  bile.  L'inflammation  du  p^ritoine  com- 
pUque  soavent  ces  cas  :  alors  les  douleurs  abdominales  sont 
eitrtaies;  la  moindre  pression  sur  le  ventre  est  intolerable, 
Pagitation  de  Tatmosph^re  est  mtoie  trte-p^nible. 

Dans  les  inflammations  chroniques  de  Testomac  et  des 
intestins  y  les  coUques  sont  beaucoup  moins  douloureuses 
que  dans  rinflammation  aigu€,  mais  elles  sont  frequentes,  et 
foot  partie  d*une  s^rie  dMncommodites  nombreuses.  Comme 
cette  inflammation  est  moins  patente,  elle  est  la  plupart  du 
temps  meconnne,  et  les  coUques  sont  appeiees  nerveuses; 
cdles-d  ofGrent  aussi  quelques  differences  relatiyement  aux 
portions  du  tube  intestinal  d*o(i  elles  emanent.  Dans  les 
Doances  les  plus  foibles  de  cet  etat ,  et  quand  Taflection  est 
bomte  k  I'estomac,  ainsi  qu'aux  intestins  grftles,  sans  com- 
plication de  peritonite,  les  malades  dig^rent  bien,  ne  res- 
latent  de  la  gtoe  ou  des  douleurs  sourdes  dans  le  ventre 
que  quelques  henres  aprte  leurs  repas  :  lis  n'eprouvent  sou- 
Tent  rien  s'ils  n'ont  pris  que  des  boissons.  lis  sont  babituel- 
kaatsai  eonstipes;  la  region  du  foie  est  indolente.  Ces 
ediques  sontsouvent  compliquees  par  une  production  consi- 
deraible  de  gaz,  qui  s^accumulent  dans  les  intestins  et  les  dis- 
lendent;  ils  font  entendre  dans  Tabdomen  un  bruit  qu'on 
nomme  ^ar^otit/Zemen^y  ou  6  0  r  &  0  r  y  9  m  es :  (autot  ils  s'e- 
chappent  bruyamment,  tant  par  le  haut  que  par  lebas;  tan- 
t6t  la  retention  de  ces  gaz  cause  des  douleurs  souvent  tris- 
TiveSy  qu*on  nomme  coUques  venteuses,  Quand  rinflam- 
mation s*etend  aux  gros  intestins,  la  dia  rrhee  et  des  co- 
liqoes  plus  fortes  succMent  k  la  constipation  :  souvent  Taf- 
fiKtion  rederient  ensuite  bomee,  comme  precddemment :  ce 
sont  des  alternatives  qu*on  observe  trte-frequemment  chez 
les  personnes  affectees  de  la  gastro-enterite  chronique. 

Les  divers  degres  d^rritation  etd'inflammation  sur  Textre- 
mite  interieure  du  rectum,  qui  caracterisent les  uemorroi- 
des,  se  rencontrent  souvent  avec  des  douleurs  abdominales, 
qn'on  nomme  coUques  fUmorroidales ;  cette  denomination 
n*est  pas  rationnelle,  parce  que  ces  coliques  neproviennent 
pas  des  hemorroMes,  mais  d*un  etat  morbide  des  intestins, 
dont  Taflection  du  rectum  est  un  eifet  et  comme  une  crise. 
L'inflammation  du  foie  aigue  et  chronique ,  qu'il  n^est  pas 
rare  de  voir  accompagnee  de  production  pierreuse  dans  la 
vesicule  du  fiel  et  dans  son  conduit,  cause  des  douleurs  dans 
lliypocondre  droit  qn'on  nomme  coUques   MpaUques. 

BICT.  DK  LA  CONVERS.   —  T.  ^I. 


L'existence  des  difKerents  vers  qui  naissent  dans  les  intestine 
occasionne  aussi  des  coliques ,  qu^on  appelle  vermkneusei* 
L^inflammation  des  reins  exdte  des  souflrances  qu^on  com- 
prend  encore  sous  le  nom  de  coliques  niphritiques  :  on 
les  ressent  profondement  dans  les  hypocondres;  compa- 
rabies  en  debutant  au  sentiment  d'une  forte  compression » 
elles  deviennent  lancinantes,  s*etendent  aux  aines,  avec  des 
intervalles  de  calme;  des  graviers  meies  aux  urines  decdent 
quelquefois  Torigine  du  mal. 

L'evacuation  mensuelle  de  sang  k  laquelle  les  femmes 
sont  condamnees  durant  une  partie  de  leur  vie  est  une 
autre  cause  de  coliques  assez  communes ,  lorsqu^elle  s^eta- 
but  comme  lorsqu'elle  se  supprime.  L^etat  de  grossesse 
et  le  travail  de  Tenlantement  occasionnent  encore  des 
douleurs  appeiees  coliques,  Le  plomb  exerce  sur  Thomme 
une  action  toxique  dont  resulte  des  coliques  dites  satur* 
nines  ou  coliques  de  plomb ,  parce  que  ce  metal  fut  nomme 
Salume  par  les  alcbimi&tes  :  elle  est  un  des  inconveoients 
des  professions  qui  necessitent  la  manipulation  du  plomb  et 
de  ses  combinaisons.  Tels  sont :  les  travaux  des  mineurs, 
des  peintres,  des  potiers ,  des  fondeurs,  des  plombiers,  des 
polisseurs  de  glace.  Les  ouvriers  qui  travaiUent  k  la  fabri- 
cation du  blanc  decerusey  sont  surtout  exposes.  Cette 
coUque,  dite  aussi  mitallique,  est  egalement  causee  par  Teau 
qu^on  conserve  dans  des  rdservoirs  en  plomb;  par  les  vins 
dont  on  previent  I'acidite  ou  qu*on  adoucit  en  y  ajoutant  de  la 
litharge:  cette  sophistication  est  conunune,  surtout,  ditron, 
dans  la  capitale  de  I'fispagne,  oil  eUe  entretient  une  ma- 
ladie  endemique  designee  par  le  nom  de  colique  de  Madrid, 
L^action  deietere  du  plomb  se  manifesto  sur  les  intestins 
greies  par  des  troubles  dans  Tacte  de  la  digestion ,  par  un 
amalgrissement  considerable  et  par  des  douleurs  abdomi- 
nales quelquefois  tr^s-cruelles.  Ces  coUques  debutent  ordi- 
nairemoat  vers  les  lombes,  s'avancent  vers  TombiUc  et  re- 
montent  vers  Testomac  :  le  ventre  est  tendu ;  k  travers  ses 
parois,  on  distingue  sous  le  doigt  des  tumeurs  inegales;  les 
selles  sont  nulles  ou  tres-rares,  et  alors  les  excrements 
ont  la  forme  de  croltin  de  brebis ;  dans  des  cas  extremes , 
les  vomissements  et  la  ^iarrhee  se  manifestent.  Ce  poison 
determine  beaucoup  d*autrcs  accidents,  des  mouvements 
convulsifs,  la  paralysie,  Tapoplexie,  etc« 

Sous  rinflucnce  des  coUqucs  violentcs ,  Thomme  perd  sa 
force  morale,  comme  sa  force  physique;  Tanxiete  eclale  sur 
son  visage ;  ses  jambes  flediissent  sous  son  corps ,  et  sou- 
vent  il  tombe  en  defaiilance.  Cet  etat,  dans  lequd  le  cou- 
rage se  perd  avec  la  volonte ,  se  retrouve  dans  la  situation 
oil  jette  la  peur  :  aussi  dit-on  dans  le  langage  populaire , 
d^un  bomroe  terrifie ,  qu*U  a  des  coliques. 

De  ce  qui  precede  il  resulte  que  les  coUques  ne  consti- 
tuent point  une  maladie,  ainsi  qu'on  les  considere  vulgaire- 
ment,  mais  qu^elles  sont  les  eflets,  lessympt6mes  d*aflections 
de  divers  organes,  et  qu*on  ne  peut  y  remedier  qu*en  com- 
battant  celles-ci.  Les  divers  degres  de  rinflammation  et 
de  rirritation  des  intestins  produisant  les  coUques  le  plus 
ordinairement,  on  jugera  aisement  qu'U  est  imprudent  d*ad* 
ministrer  des  boissons  exdtantes,  ce  qu'on  fait  joumeUement : 
on  s*empresse  de  faire  avaler  aux  patients  du  vin  chaud,  de 
Tanisette,  du  cassis,  de  Teau-de-vie ;  les  soldats  y  ajoutent 
quelquefois  de  la  poudre  k  canon.  C^est  aind  qu*on  attise 
un  feu  interieur  lorsqu'U  s*dlume,  et  qu*il  devientinextingui- 
ble.  On  ne  saurait  croire  combien  de  gastro-enterites  s*ag- 
gravent  par  cette  cause,  et  eUe  n'a  pas  pen  contribue  k  aug- 
menter  le  nombre  des  victimes  du  cholera.  Des  boissons 
deiayantes,  df^  appUcations  de  cataplasmes  emollients  sur 
le  ventre,  des  potions  opiacees,  des  applications  de  sangsues 
au  siege  et  sur  les  points  douloureux,  sont  des  moyens 
tres-eflicaces  pour  calmer  ces  douleurs;  mais  ces  remedes 
doivent  etre  employes  avec  discemement.  Dans  les  cas  de 
coliques  accompagndes  de  constipation,  il  est  au  moins  inu- 
tile  (ie  chercher  k  provoquor  des  selles  |)ar  des  lavements^ 
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qui  fotiguent;c*est  la  cause de  la  constipatioo  qull  fout 
attaquier ;  U  estUnpnideDt  de  recoarir  h  des  purgatifii.  Dans 
les  cas  de  coliques  diaith^ques,  il  Taut  mieux  s^atotenir  aussi 
de  iavementSf  se  borner  h  ii^ecter  dans  le  rectum  un  demi- 
Terre  d^eau  dans  lequel  on  aura  ijout^  dnq  on  six  goultes  de 
laudanum.  Quand  Its  ooUques  sontdu  genre  decelles  qu'on 
appelle  nervetusi^  venteitsa,  il  est  d^usaged'employer  pour 
remMes  des  substances  excitantes,  telles  que  I'ean  de 
mentlie  poi?r6),  les  Tins  g^n^ux,  les  eaux  min^rales,  les 
pastilles  de  Vicky,  les  preparations  de  fer,  les  semences 
d^anis;  mate  il  est  pr^Fi^rable  alors  de  chercher  des  moyens 
de  souJagement  et  de  gu^rison  dans  le  r^ime  alimentaire. 
Dans  les  cas  0(1  les  intestins  rec^lent  des  yers,  il  faut  pr^fiS- 
rer  les  m^icaments  huileux  ou  purgatif^.  Quand  les  coli- 
ques  d^vent  de  rinflammation  des  reins,  il  (aut  s*abstenir 
d*aliments  et  de  boissons  propres  k  stimuler,  boire  mod^r^- 
ment  de  la  decoction  de  graine  de  lin  Mulcor^  avec  dn  sirop 
de  gomrae,  exclure  enti^rement  Foseille  de  la  cuisine.  Des 
applications  au  siige  et  sur  les  r^ons  occupy  par  les 
reins  sont  ensuite  tr^utiles.  Lorsque  les  coliques  sont  can- 
ines par  la  menstruation,  on  agira  prudemment  en  ne  pre- 
nant  aucune  boisson  excitante.  en  gardant  le  lit  autant  que 
possible,  ayant  le  bas-Tentre  couTert  par  un  large  cataplasme 
^ollient  et  chaud.  On  rem^ie  aux  coliques  caus^es  par 
le  plomb  en  ^loiguant  les  malades  de  la  cause,  et  en  em- 
ployant  des  m^ications  qui  varient  suiTant  la  foi  des  m^ 
decins :  des  purgatifs  associ^s  k  Topium ;  des  solutions  de  sel 
alumineux,  de  la  limonade  pr^parte  avec  de  Taclde  sulfn- 
lique ;  des  ^pith&mes  et  des  potions  narcoUques ;  ou  bien  en- 
core par  le  traitement  antipblogistique.    D'  CaARBOfiNiER. 

COLIQUE  DE  PANSE,  nom  donnd  par  Daubenton 
k  une  maladie  des  bestiaux.  Voyez  MMoaisAnoif. 

COLIS.  C'est  le  mot  gdn^rique  employ^  par  le  com- 
merce pour  d^igner  tout  ballot  de  marchandises  confides  au 
roulage  ou  aux  chemins  de  fer,  en  caisses,  en  paniers,  sacs 
on  corbeilles.  Il  est  ddrivd  de  Titallen  coUo,  pluriel  colli, 
qui  a  la  mtoie  signification. 

GOLISl^Et  fait  de  coliseum,  mot  qui  n^est  lui-m6me 
que  la  corruption  du  mot  colosseum.  (Test  le  nom  que  Ton 
donne  au  plus  Taste  et  au  plus  magnifique  des  araphi- 
tb^Atres  de  Rome,  longt^ps  le  seul  qui  ffit  en  pierre, 
et  qu*on  appela  d'abord  rampUitli^tre  de  Flayien  en  I'hon- 
neor  de  FlaTius  Vespasianus  (I'empereur  Vespasien).  Ce 
Oom  de  Coliseum  lui  fut  donni  plus  tard,  soit  k  cause  de 
sa  grandeur  colossale,  soit  k  cause  du  colosse  de  Niron^ 
statue  de  bronze  de  120  pieds,  qui  se  trouTait  prfes  de  ses 
issues  conduisant  au  Forum.  La  construction  du  Colis^ 
fut  commence  par  Vespasien  k  son  retourde  la  guerre 
contre  les  Juils;  il  fut  termini  par  Titus,  Tan  80  de  notre 
^e.  On  dit  que  les  (files  qui  eurent  lieu  k  cette  occasion  du- 
rtrent  cent  jours,  et  que  Ton  y  Tit  p<3rir  cinq  mille  b^tes  fd- 
roces  ainsi  quVn  grand  nombre  de  gladiateurs.  A  partir  de 
cette  dpoque,  il  servit  pendant  une  longue  succession  d'an- 
pdes  k  des  cliasses  d^animaux  f^roces  et  k  des  combats  de  gla- 
diateurs, de  m6me  qu*a  des  naumacliies,  parce  que  Ton  pou- 
%ait  k  Tolonte  en  remplir  I'arene  d'eau.  Au  troisi^me  sitelc, 
sous  Tempereur  Macrin,  la  foudre  en  ddtruisit  la  galerie  su- 
perieure;  mais  Alexandre  S^T^re  la  fit  reconstruire;  de  sorte 
qu'en  Tan  248  on  put  y  cdl^rer  les  jeux  s^laires  aTec 
une  magnificence  dont  on  n'ayait  point  encore  eud^exemple. 
II  est  probable  qu'li  Tdpoque  de  Cbarlemagne  le  Colis^ 
ayait  encore  conserTd  toule  sa  magnificence  primitiTc;  car 
Bide  rapporte  ce  proTerbe  dont  les  Remains  aTaient  de 
son  temps  Tliabitude  de  se  scnrir  :  «  Quand  le  CoHsde  torn- 
bera,  Romepdrira;  quand  Rome  tombera,  TuniTers  p^ira.  » 

Dans  les  guerres  eiviles  qui  troublirentles  siiclcs  suiTants, 
le  Colis^  dtait  une  des  principales  forteresses  de  la  Tille;  au 
aeiziimesi^e,  il  serTaitde  refugee  plusieurs  nobles  families, 
notamment  aux  Frangipanl  et  aux  Annibaldi.  Cepcndant  on 
Voit  encore  la  noblest'  romaine  y  cd^brer  en  1332  un  com- 


bat de  taureaux.  Plus  tard,  et  surtout  k  Tdpoque  du  s^our 
des  papes  k  ATignon,  la  partie  du  CoHs^  qui  manque  au- 
jourd'hui  fiit  utills<$e  en  guise  de  carrik« ;  etc'est  de  \k  qu'on 
Ura  les  matdrianx  pour  la  construction  des  palais  de  Venise 
et  de  F^untee,  pour  la  chancellerie,  et  pour  le  port  de  Ripetta. 
Le  roi  des  Goths,  Tbeodoric,  aTait  ddjk,  au  sixi^e  si^e, 
donnd  des  autorisations  de  ce  genre.  On  alia  mtant  jusqu'&  en- 
leyer  plusieors  des  colonnes  de  marbre  qui  omaientl'hitdrleur 
du  CoUs^,  jusqu'^  arracher  la  plus  grande  partie  des  bronzes, 
qui  pourtaat  contribuaient  k  la  solidity  des  constructions. 
QueJques  siteles  encore  plus  tard,  Clement  IX  en  fiisait 
murer  les  galeries  inftrieures,  qu'on  emplit  de  fumier  poor 
obtenir  du  salpitre.  Benott  XIV  le  premier  mit  un  terme  k 
cette  faooteuse  d^Tastation  d'une  des  gloires  de  la  Rome  an- 
tique. Pour  sanctifier  cea  mines,  encore  tout  irapr^^^n^  du 
sang  dea  martyrs,  11  y  fit  dcTor  14  cbapelles  oil  sont  repre- 
sent^ des  sctoes  de  la  passion  de  J^sus-Cbrist.  Mais  les 
traTaax  de  reparation  et  de  consolidation  ne  duteni,  k  bien 
dire,  que  du  r^e  de  Pie  Vil,  et  furent  actlTement  con- 
tinudes  sous  la  domination  fran^aise.  Depois  on  n*a  pas  cess^ 
de  fiiire  les  pluslouables  efTorts  pour  protdger  le  monument 
contre  les  outrages  dn  temps. 

La  forme  du  Colisee  est  elHptique,  comme  cefie  de^  anbes 
amphitheAtres.  II  offre  ^Pexterieor  qoatre  stages ;  les  troia^ 
premiers  se  composent  cbacun  de  quatre-Tingts  arcades  c(bnt 
les  pieds-droits  sont  ornds  chacun  d'une  colonne  k  demi  en- 
gagde,  et  od  Ton  Toyait  auasi  des  statues  de  marbre  ou  d'ai- 
rain.  Au-dessus  du  dernier  rang  s'ei^e  an  mur,  dlTis^ 
aussi  par  qnatre-Tingtspilastres,  entre chacun desqnels  est  une 
fenetre;  mate  U  ne  reste  plus  anjourd'hui  de  cette  partie  ext6- 
rieure  que  celle  qui  Mt  fsce  an  mont  Esquilin.  Le  premier 
rang  d^arcades  est  de  l*ordre  dorique;  chacune  d*eUes  iK>rtait 
un  nnm^ro  par  le  moyen  duqnel  on  pooTait  se  reconnaltre 
dans  une  construction  aussi  uniforme.  Ces  arcades  edairent 
une  Taste  galerie  06  rien  ne  gtee  la  circulation.  Le  second  rang 
est  d*ordre  dorique  :  dans  cette  galerie  se  trouTaient  Tingt 
escaliers  qui  conduisaient  anx  gradins  inf(6rieurs  de  Tam- 
phith^Atre ,  ainsi  qu*au  troisitoie  rang  des  arcades,  qui  est 
d'ordre  corinthien,  aussi  bien  que  les  pilastres  du  quatriime 
rang.  L*6difice  aTait  quatre  enti^  principales,  remarquables 
par  leur  ricbe  omementation  et  au-dessus:  de  chacune  de8»> 
quelles  etait  plao6  un  char  d*airain  atteiede  quatre  clieraux. 
De  ces  entries,  deux  etaient  reserrees  pour  la  bmiUe  imp6- 
riale  et  les  deux  autres  pour  les  processions  de  sacrificateura 
par  lesqudles  s^ouTraienttoujours  les  jeux.  Les  soixaute-seize 
autres  arcades  ou  portes  senraient  d^entr^es  et  de  sorties  au 
people.  A  IMnterieur  de  ce  murd^enoeinte  sirichementorne, 
il  s'en  trouTait  encore  cinq  autres  decrirant  un  cercle  autour 
de  I'arine,  et  s^par^s  les  uns  des  autres  par  une  galerie.  La. 
seconde  muraille  formait  aTec  la  premiere  le  Testibule  de 
la  rotonde  interieure,  et  se  composait  aussi  d'arcades  de 
molndre  ei^Tation.  Lc»  quatre  autres  murailles  allaicnt  en 
diminuant  de  hauteur  Ters  rint^rieur,  et  soutenaient  les  ran* 
g^es  de  gradins  od  les  spectateurs  dcTaient  prendre  place. 

L'interieur  oifrait  le  simple  aspect  de  cinquante  rangs  de 
gradins  pertag^s  en  trois  dlTisions,  et  des  escaliers  multi- 
plies en  raison  de  la  droonflirence  des  gradins.  Au  bas  de 
ces  gradins ,  dont  la  premiere  dlTision  etait  rdserTde  aux 
cheTaliers,  etait  une  terrasse  nomroee  podium,  sur  laqudle 
on  mettait  des  sieges  mobiles.  Ces  places  etaient  reseneea 
pour  Tempereur  et  les  senateurs,  les  magistrals  et  les  ves- 
tales.  Enfin,  au  milieu  se  trouTait  I'areite.  Le  diambtre 
de  Tarene  etait  de  285  pieds  sur  la  longueur,  et  de  182  sur 
la  largeur.  Exterieurement,  la  drconferenoe  du  Colisce  est 
de  t,G8l  pieds,  et  fa  hauteur  de  157.  Au-dessus  de  la  troisi^e 
diTision  de  gradins  se  trouTait  encore  une  Taste  salle,  sou- 
tenue  par  des  colonnes,  entouranttout  ramphitheAtrc,  et  06 
prenaient  place  les  spectateurs  appartenant  A  la  dasse  la  plus 
infime  de  la  population.  Cette  salle  etait  couTcrte  d*une 
toiture  formant  terrasse,  oil  se  tenaicnt  les  marii^s  de  la  flott^ 
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Bp^rUlcGhargdsdeftdifliiraitesmaiueaTres  necessaires  pour 
^tohlre  au-dessos  de  ramphitk^^e  une  immense  voile 
{Telarium)y  ordinairement  en  laine,  mais  qoelqaefoii)  en 
itoOe  de  scne,  destine  h  prot^er  les  spdctateun  contra  les 
ardenrs  da  aoleily  dlevte  et  tendoe  an  moyen  de  cordes  et 
de  ponlies  attach^  eit^rieurement  k  des  pitees  de  bois 
saiUantes  fixte  de  distance  en  distance  dans  des  trous  que 
rott  Yoit  maintenani  encore  dans  le  bant  da  mur  ext^eor. 

L*artney  qui  Traisemblablement  n*dtait  qu'un  immense 
plancher,  reposait  sur  des  murailles;  disposition  qui  rendait 
possible  Temploi  des  ni^canismes  les  plus  diyers  pour  pro- 
duire  i  Tolont^  les  plus  merveilleuses  apparitions  subites, 
par  exemple  celles  dHm  bois  oti  bientAt  des  gradins  de  Pam- 
phithefttre  Ton  Toyait  un  grand  nombre  d*animaux  errer 
«■  tiiote  iiberU.  On  calcole  que  le  Colis^  pouTait  contenir 
de  80  ^  90,000  spectateurSy  et  m^me  120,000  suivant  d^au- 
Ires  sapputations. 

Sor  la  fin  dn  rigne  de  Louis  XV,  on  construisit  h  Paris 
UB  monument  gigantesque,  qui  prit  aussi  le  nom  de  Colisie. 
Les  chefs  ostensibles  de  lacompagnie  qui  se  forma  dans  ce 
but  toient  Camus,  architecte  du  due  de  Choiseul ,  Corbie 
«t  Monnet,  andens  directeurs  de  TOp^ra-Comlque;  mais  les 
prindpaox  intdress^  dtaient  des  femurs  gdndraux.  L'affaire 
de  eel  ^tablissement,  qui  derait  offrir  une  reunion  de  tons 
les  plaisirsy  fut  longuement  discutde  au  conseil  du  roi,  et  le 
priTildge  fut  accordd  en  juin  1769.  On  acbeta  fort  cher  un 
terrain  consid^^e  k  Pextr^ltd  septentrionale  des  Cbamps- 
Qysdes,  prte  da  faubourg  Saint-Honor^,  et  les  trayaux 
eommeBC^rent  aassit6t.  lis  devaient  6tre  terminds  pour  les 
fttes  da  manage  du  dauphin  (Louis  XVI);  mais  la  dd- 
scrtioii  de  plusieurs  sou^pteurs  fit  souvent  interrompre 
rexdcatlon  de  cet  ddifice,  qui  fut  enfin  ouvert  le  25  mat 
1771.  II  aTait  coOtd  2,700,000  fr.,  et  poutait  contenir 
40,000  spectatears ;  mais  il  n*en  Tit  Jamais  plus  de  5  it  6,000 
ila  fois.  On  y  essaya  des  bals  masquds,  qui  ne  rapport^rent 
rien ,  des  concerts  oft  les  toIx  se  perdaient  dans  le  Yide  : 
la  cdl^bre  M"*  Lemaure  y  attira  la  foule;  mais  on  se  lassa 
bieo  Tile  d*ane  yoix  qui  n*dtait  plus  jeune ;  d^autres  cantatrices 
prodoisireBt  encore  moins  d'eflfet.  Les  concerts  k  dcho  ne 
rtessirentpas  mleax.  Petites  loteries  k  douze  sons,  expdrien- 
ees  d^^  Gonnoes  d*un  homme  marchant  sur  Pean,  joOtes 
sur  une  ean  boarbeose,  feax  d*artifice  peu  yarids,  sympho- 
lies  monotones,  danses  roesquines  et  puddles,  on  essaya  tout 
cela  sans  soccte  la  premiere  annde.  En  1772  spectacle  d'es- 
aimtf/ite  ehinoUe,  pompes  triompbales,  pantomimes  du 
eberalier  d'Aroq,  fr^  natorel  du  ducde  Penthi^Tre,  com- 
mls  de  coqs,  etc,  furent  encore  montds  sans  attirer  le  public 
En  1773  le  Colisde  n'ouYrait  plus  que  de  temps  k  autre,  pour 
des  tites  extraordinaires.  En  1774  il  fiit  fermd  bien  plus  sou- 
rent,  qudqueles  femmessuspectes,  lesddsceuTrdset  lesdtran- 
l^ers  s'y  rencontrassent  En  177S  un  dcuyer  anglais  y  fitd^assez 
'  bonnes  reeettes ;  mais  il  y  eut  anssitOt  procte  ayec  les  artis- 
tes, les  ouTriers,  et  les  Tendeurs  des  terrains.  Enfin  les  entre- 
preoears  abandonn^rent  tout;  les  crdanciers  ne  purent  8*en* 
tendre,  et  le  Colisde  resta  fermd.  n  tombait  en  mines,  lors- 
qu*il  fat  ddmoli  en  1784.  n  n*a  laissd  que  son  nom  k  une  rue 
de  Paris. 

€OLLABORATEUIl9  COLjLABORATION,  mots  faiU 
de  la  prdposillon  latine  cum,  ayec,  et  du  substantif  to^or, 
trsTsil,  dont  Tintroduction  dans  la  langue  fraufaise  n*est 
point  ibrt  ancienne,  puisqu^ou  ne  les  trpuve  point  dans  le 
Dietkmnaire  de  Trivoux.  L*Aqiddmle  ddfinit  le  collabora^ 
teur  : «  Celui  qui  braTaille  de  concert  avec  un  autre,  qui 
raide  dans  ses  fonctions,  dans  Texercice  de  son  emploi.  » 
IfoQs  prdfdroBS  la  yersion  d*un  autre  dictionnaire,  qui  ap- 
pelle  coildborateur  «  ceini  qui  trayaille  de  concert  ayec 
on  on  plusieors  autres  k  an  ourrage,  k  an  liyre,  ^.  ■  Ce 
mot  en  tSH  est  sortout  employd  en  mati^  de  littdrature. 
Quant  k  son  fdminin  collabonUrice^  mentlonnd  par  tous 
es  dictionnaires,  II  est  d'an  usage  fort  restreint ;  nous  ayons 


hien  des  femmes-at</eur«,  mais  elles  ne  ressemblent  point 
k  nos  yaudeyillistes,  qui  se  mettent  deux,  trois,  quatre  et  aa 
del^pour  (aire  une  pi^ce.  Quelques  lemmes,  M^'de  Bawr, 
et  depuis  M"'*'  Anais  Sdgalas,  M*"*"  de  Girardin,  M°^  Georges 
Sand  se  sont  essaydes  au  Ihdiltre,  mais  aucune  d^elles  n'a 
eu  de  coUaborateur  ni  de  coUaboratrice,  ayouds  du  moins, 
que  nous  sachions.  S'il  en  est  qui,  parliasard,  plaoent  lewrs 
oeuyres  sous  la  protection  d*on  homme  de  lettres  conno, 
ce  ne  sont  pas  toujours  elles,  quot  qu^aient  pu  dire  la  ma» 
lignitd  et  la  yanitd  masculines ,  qui  out  le  plus  k  gagner  dans 
cette  association. 

Quant  k  celle  des  sayants  et  des  gens  de  lettres ,  qui  nV 
vait  lieu  autrefois  que  pourde  grands  ouyrages,  tels  que 
VEncpclopidie,  on  la  yoit  mettre  aujourd'hui  en  pratique 
pour  Tceuyre  la  plus  Idg^re;  ce  qui  sera  peut-^tre  aux  yeux 
de  la  postdritd  la  meilleure  preuye  en  fayeur  de  noire  esprit 
de  sociabilitd  au  dix-neuyi6me  sl^e.  II  est  yrai  que  dans 
ces  sortes  d'associations,  surtout  ea  ce  qui  regarde  les  pro- 
ductions thd&trales,  chacun  a  sonrdle  tracd,  ce  qui  ne  laisse 
pas  d'abrdger  beaucoup  la  besogne :  Tun  est  cbargd  de  la  con* 
texture  du  plan  etde  la  disposition  des  scenes,  Tautre  da 
dialogue,  celui-ci  de  la  facture  des  couplets,  celui-U  de  la 
mise  en  scdne;  puis  yient  celui  qui  fait  le  plus  pour  le  sue* 
cds,  souyent  sans  aucune  ddpense  d^esprit,  sans  mdme  ayoir 
pris  la  peine  de  tailler  une  plume,  celui  qui,  par  sa  position, 
par  ses  courses,  par  ses  intelligences,  procure  la  rdception 
de  Tceuyre  commune.  Plus  d^une  direction  thd&trale  a  prte 
d*elle  an  entrepreneur  semblable,  chargd  de  la  foumiture 
gdndrale  de  la  nuiison,  et  qui  est  ainsi  en  relaiion  con^ 
tinuelle  (Tqffaires  ayec  elle.  Malheur  au  talent  modeste  et 
fier  qui  ne  yeut  pas  se  laisser  imposer  le  coUaborateur 
ohlig6l  il  ne  percera  jamais;  toutes  les  ayenues  du  thd&tre 
luiseront  impitoyablement  fermdes.  M.  Scribe,  qui,  du 
reste,  salt  fort  bien  payer  de  sa  personne  dans  ces  sortes 
de  marchds  ou  d^associations,  a  publid  S09  tlidAtre,  quil  a 
didU  d  ses  collaborateurs.  On  pourrait  demander  k  qui 
s^adresse  Tdpigramme?  £dme  H^cad, 

COLLAGE.  Ce  mot  ddsigne  en  gdndral  Taction  d'endulre 
une  on  deux  choses  d'une  cblle  qnelcouque,  pour  les 
joindre,  les  unir,  les  faire  tenir  ensemble.  11  s'applique  aussI 
k  une  certaine  opdration  que  Ton  fait  subir  aux  yins  pour 
les  clarlfier.  CoUer  une  billet  an  jeu  de  billanl,  c*est  la 
mettre  tout  prte  de  la  bande,  de  mani^e  k  ce  qu*eUe  soit 
difficile  k  jouer.  Par  extension,  par  mdtonymie,  on dit alors 
qu*on  a  colU  son  adyersaire,  expression  quis'emploie  aussI 
dans  le  langage  familier  pour  dire  qu^on  n*a  rien  laissd  dans 
la  discussion  k  rdpondre  par  son  adversaire,  en  d^autret 
termes,  qu*on  Ta  mis  aupied  du  mur. 

On  dit  aussi  se  collet,  pour  dire  s'atlacher  fortementoo 
demeiirer  attachd  k  quelque  chose 

L'emploi  de  la  colle  joue  un  certain  rOle  dans  plusieurs  In^ 
dnstries,  notamment dans  lecartonnage,  la  reliure,la 
brochure,  les  encad r em ents,  la  fabrication  des  car* 
tes  it  jouer,  rdbdnisterie,lamenaiserie,  etc 

Lecartonse  fabrique  quelquefois  au  moyen  du  collage, 
en  appUquant  plusieurs  feuilles  de  papier  les  unes  sur  lea  au* 
tres  k  Taide  de  la  coUe. 

Le  collage  des  a/fiches  se  fait  au  moyen  d^une  colle  de 
.pdte,  cuite  dans  beaucoup  d'eau,  et  k  I'aide  d*un  gros 
'  pinceau  de  poil  de  cochon  que  Taffichenr  trempe  dans  00 
seau  d'eau  od  il  a  ddlayd  sa  colle. 

Le  collage  despapiars  de  ienture  wipapiers  peints 
exige  quelque  adresse ,  de  la  prdcision ,  beaucoup  de  pro  • 
pretd,  et  an  certain  goOt.  On  emploie  assez  ordinairement  la 
colle  de  pAte,  mais  pour  les  belles  tentures,  la  colle  de 
Flandre  conyient  mieux.  II  y  a  trois  esp^ces  principales  de 
toilesen usage  pour  la  tenture  des  papiers  peints;  toutes  sont 
connues  sous  le  nom  de  treiUis :  les  largeors  font  la  diifd* 
renoc  On  applique  d^abord  surletreillisan  papier  grisou  blev 
.  sans  colle  ayant  de  coller  le  papier  d'omement.  Le  coUeur  di» 
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▼ise  MB  ranleaa  de  (entnre  en  bandes  de  lalongnenr  des  pans 
de  mur,  depuis  la  plinthe  qui  soatient  la  bordare  jiisqa*au  pla- 
fond. Aprte  aToir  ^tal^  cliaqne  bande  bien  oniment  aur  nnt 
table,  le  ooliear  la  cooTre  sur  TenTers  d'ane  cooche  de  colle 
k  la  brosse  ayec  le  plus  de  l^gftret^  et  d'^^galiU  qn^il  lol  est 
possible ;  il  attend  que  la  bande  soit  bien  impr^te  de  lliu- 
inidit6  de  la  colle ,  et  quand  il  voit  que  la  couleor  da  fond  du 
papier  est  derenue  bien  uniforme,  il  aalsit  la  bande  par  ses 
deux  extr^mit^,  quMI  r^unit  sous  ses  doigts,  la  flear  du  pa- 
pier en  dehors ,  c^est4-dire  colle  sor  colle.  II  prend  la  bande 
^  deux  mains  et  Tajuste  d^abord  sur  la  toile ,  le  papier  gris 
on  le  mur,  en  commen^ant  par  le  haut  du  mur,  et  lalssant 
s^affaisser  le  reste  de  la  bande,  qui  se  d^plie  par  son  propre 
poids;  il  fixe  ensulte  la  pose  en  s'aidant  d*un  chifTon  bien 
net.  On  ftit  desoendre  ce  chifTon  en  tamponnant  de  haut  en 
bas,  d^abord  sur  la  zone  du  milieu  de  la  bande,  et  succcs- 
siTement  sur  chacun  des  cdtM,  En  s^chant,  le  papier  prend 
du  retrait,d*oJi  r^ulte  one  tension  assez  considerable  qui 
produit  une  surface  bien  unie.  En  posant  une  bande  pr^s  de 
cdle  qui  est  d<y^  poste,  il  but  nteessairement  donner  un 
peu  de  recoutrement ,  car  les  dessins  que  porte  le  papier  ne 
s'^tendent  pas  prdcis^ment  Jusqu'en  ses  bords,  et  c'est  le 
recouTrement  qui  doit  en  raccorder  les  parties;  mais  il  faut 
^viter  de  donner  trop  d'^tendue  h  ce  recouvrement  (Test 
dans  oette  juste  mesure  que  consiste  prindpalement  Tart  du 
colleur.  Ensulte  on  colle  les  bordures  en  haut  et  en  bas,  et 
parfois  on  pose  des  baguettes  dorto  sur  le  papier  pelnt.  Les 
bordures  du  haut  se  posent  les  premieres,  puis  cellesdu  bas 
et  celles  des  c6t^ ,  en  se  guidant  sur  les  lambris,  quand  il  y 
en  a,  on  d^apr^s  les  desshis  du  papier. 

Pendant  bien  longterops  le  collage  du  papier  ea  fabri- 
que  n*a  M  fait  qu*aprte  le  moulage  des  ieuilles.  LInTention 
do  papier  h  la  m^canique,  en  bandes  trte-longues,  que  Ton 
coupe  ensulte  dans  les  dimensions  Tonlues  pour  le  format 
marchand ,  a  fait  sentir  de  plus  en  plus  Topportunit^  d*un 
collage  dit  d  la  euve,  c*est-^-dire  le  collage  de  la  p^te 
mteoe  do  papier  avant  le  moulage.  Mais  ea  employant  la 
coUe  toote  ftite  dans  la  cpve  on  tombe  dans  des  hicony^- 
nients  nombreux.  La  difQcuIt^  a  6t6  Taincue  par  le  procM^ 
•olTant :  on  a  renonc^  k  la  colle  de  gelatine ,  et  on  y  a  sub- 
fUtu^  la  ftoile  tenoe  en  suspension  k  froid  dans  la  cuye  k 
pAte.  Chaque  feuille  en  sort  impr^te  de  fi^cule  et  k  T^tat 
homide ;  il  ne  s*agit  plus  que  de  I'exposer  dans  one  ^ve 
ebaofl(§e  an  point  de  faire  ^dater  les  grahis  de  fi^cule ,  qui 
alors  sont  transform^  en  euipols ,  et  le  papier  se  trouye  coll(^. 
Dans  le  proo6d6  k  la  mtenique ,  le  cylindre  sor  lequel  passe 
la  longue  bande  de  papier  remplit  lindication  de  I'dtoye. 

Le  collage  cf  ti  vin  a  poor  but  de  lui  donner  de  la  limpidity 
de  le  d^gager  de  la  lie  et  des  parties  trop  colorantes,  dV 
p^rer,  enfin,  ce  qu*on  nomme  b  clarification.  Pour  ob- 
tenir  ce  rteultat,  on  se  sertde  colle depoisson^  de 
Uancs  d^oeofs ,  oo  de  poudrea  prdparta  k  cet  effet  On  a 
loin  d'abord  de  tirer  de  la  pitee  la  Taleor  de  deox  bouteil- 
fes,  on  prend  ilx  bUncad'oeoAque  Ton  bat  ensemble  ayec  une 
deml-bouteille  de  vin.  On  introduit  par  la  bonde  un  bAton 
ftedu,  et  Ton  agite  le  yin  ea  foisant  ptodtrer  le  biton  dans 
fooa  les  tens;  et  puis  on  yerse  les  Uancs  d'ceufo  pr6parte, 
el  Ton  acb^ye  de  reroplir  la  pitee  qui  doit  Mre  boochte  en- 
viron on  qoart  d*heare  aprte  ayec  une  bonde  fralche ;  huit 
Jours  apris  on  pent  tirer  le  yin  sans  ineonytoient.  Pour 
op^rer  le  collage  ayec  de  la  colle  de  poisson,  il  fimt  prendre 
six  grammes  de  colle  ^  la  cooper  par  Heoilles  trte-mlnces, 
la  fidre  dissoudre  dans  one  demi-booteille  de  Tin  pendant 
yingt-quatre  heores  et  agir  de  la  mtae  fli^on  qo*ayee  les 
blancs  d^oeofr. 

Le  collagede  la  hitre  se  bit  ^  pen  prte  de  la  m^me  ma- 
nikte. 

COLLAPSUS,  mot  Uthi  faK  du  yerbe  eoUabor,  Je 
fombe,  el  introduit  dans  le  langage  patlioiogiqoe  pour  ex- 
primer  la  chote  subite  et  compMledes  forcesi  soK  to  d^ibot. 


soit  dans  le  eours  d'une  maladie.  Cullen  dtfnit  plus  exactia- 
ment  le  collapsus  :  «  L^afTaissement  oo  raflaiblissement  de 
rtoergie  du  cenreau^  •  Les  pbtoomtoes  qoi  pr^cMent  le 
collaptfts  et  les  causes  prMisposantes  ou  d^terminantes  sooa 
rinfluenoedesquellesil  se  manifesto  sont  nombreux  et  yari^. 
Les  moyens  employes  dans  le  traitement  de  cette  p6riode,  qui 
caract^rise  Tissae  funeste  d'un  trte-grand  nombre  de  mala- 
dies, soit  aiguCs  soit  chroniques,  doivent  etre  principalement 
dirigte  sur  P^t  actual  du  cerreau  et  de  la  moelle  ^pini^re , 
organes  qui  sont  si  sonvent  le  si^  de  congestions  plus  oo 
moins  rapides  et  intenses.  Dans  ce  cas,  Temploi  judicieox 
des  yentonses  scarifi^es,  les  stimulants  appropri^  dirig6s 
sur  la  portion  do  canal  intestinal  qui  se  prSte  le  mieux  et 
sans  inconytoient  k  one  ingestion  prompte;  les  rubdfiants, 
les  y^catoires,  sont  les  ressoorces  que  le  thi^peutiste  doit 
administrer  ayec  habilet^. 

n  ne  faut  pas  confondre  le  collqpstts  qui,  toujours  pr^cdde 
de  phdnomines  de  reactions  morbldes,  consiste  dans  I'aflai- 
blissement  des  fonctioos  c^r&rale,  sensoriale  et  locomotrice, 
ayec  la  mort  apparente  par  syncope  ou  par  asphyxle,  ni  avec 
la  sid&atUm,  dans  lesquciles  les  indiyidus  sont  frapp^ 
tout  >  coup,  sans  roakidie  appr^iable  ant^eure,  par  des 
causes  extemes  ou  internes,  plus  on  moins  faciln  ou  difli- 
ciies  k  determiner.  L.  Laubent. 

COL  L>ARCO  ou  CON  L*ARCO.  Voye%  Arco. 
GOLLAS  (ProoM6).  On  appelle  ainsi  oneesp^  de 
grayure  produite  par  des  moyens  essentiellement  m<k»Di- 
ques,  et  qui  est  surtout  propre  k  copier  des  figures  en  relief 
k  cause  de  limitation  exacte  de  tout  ce  qui  bit  saiJlie. 
Cette  grayure  s'op^re  en  effet  au  moyen  d*nne  machine  qui, 
en  conduisant  une  pointe  perpendiculaire  en  lignes  paralleles 
sur  les  diffiirentes  saillies  et  cayit^  de  Tobjet  qu'on  yeut  re- 
produire ,  transporte  sur  one  plaque  de  cuiyre,  k  Paide  d*une 
autre  pointe  que  fait  mouvoir  un  joint  en  forme  de  levier, 
les  diffdrentes  lignes  que  d6aii  la  premie.  En  dloignant 
deux  indicateurs  correspondants,  on  precise  les  distances  des 
lignes  les  unes  des  aotres,  ahisi  que  la  profondeur  de  Pen- 
taille.  La  position  de  ces  hidicateors  exige  beaucoup  de  sa- 
gadte  de  la  pvt  de  Partiste.  On  ne  pent  en  effet  conduire  la 
ligne  en  direction  droite  que  jusqu'au  cdt^  ^daird  des  diffd- 
rentes  formes  recourbte  des  objets ;  alors  il  faut  faire  re- 
passer  dans  la  plus  grande  lumi^  ces  tons  lumhieux  en 
tallies  l^^res,  onduleoses,  tenoeson  peu  plus  larges  soiyant 
la  perspectiye,  et  ao  contraire  renforcer,  ou,  soi?ant  I'expres- 
sion  technique,  roaintenir  les  lignes  qui  disparaissent  dans 
les  parties  ombrte.  On  regarde  comme  llnyenteor  de  cette 
machine  k  copier  les  relieb,  oo  plot6t  conmie  Tayant  perfec- 
tionn^  le  mtonicien  et  grayeorfranfais  AchilleCoUas,  qui 
la  constroisit  dans  lea  ann^es  1830  et  18S1.  EUe  lui  seryit  k 
faire  le  bd  ooyrage  ccmno  sons  le  titre  de  Triors  de 
NumisnuUique  et  de  Glgptique  ( 220  liyraisons :  Paris,  1 834 
et  suiy.).  Les  representations  des  m6dailles  et  des  reliefs  y 
font  sur  le  papier  I'effet  de  dessins  repousses  en  relief. 

Col  las  est  aussi  Tinyenteur  de  la  machine  k  faire  des 
agrafes  (1822),  et  de  cdle  k  guillocher  les  cylindres  pour 
Vimpression  des  indiennes  (1828).  En  1836  il  en  crea  une 
pour  r^uire  les  oeuyres  d'art  k  toutes  les  dimensions,  et 
obtint  une  mMaille  d'honneur  en  1851  &  Londres,  et  en 
1855  k  Paris;  la  premie  oeuyre  antique  reduite  par  son 
proc^de,  qui  est  une  application  du  tour  k  portrait,  fut  la 
Fdhttf  de  MilOf  tantadmir^e  en  1839. 11  s'occupa  ensuile  du 
moulage  de  Targile  pour  la  fabrication  de  tuyaux  et  de  bri- 
ques  crenses,  et  de  la  grayure  m^canique  des  lettres  et 
d'omements  sur  les  mati^res  les  plus  dures.  N6  le  24  fl6- 
yrler  1 795,  k  Paris,  il  y  est  mort  le  6  Juhi  1859. 

COLLATERAL.  Ce  terme  lert  k  dteigner  le  rapport 
de  iiarent^  qui  existe  entre  desindlyldos  qoi  nedesoendeni 
pas  les  nns  des  autres,  mala  qd  remootent  k  un  aoteor  com- 
mon. Ainai  les  fttres  et  soeurs  et  les  ooodns  et  coosines  en- 
tre eox,  les  oncles  et  tantes  k  regard  de  Itnrs  neveux  et 
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ritett,  d  CM  deniiert  rdatiTainent  li  lean  ondet  et  tantes 
smt  iwcbIs  coUat&aux.  La  llgne  collatirale  est  la  suite 
te  degrte  entre  parents  oollat^ra.  On  appelle  succession 
aUaUraU  eeUe  qo*on  recoeiUe  d'un  parent  oollat^ra],  et 
kihiitr  coUaUral  oelui  qui  recoeiUe  cette  succession. 

GOLLATIN.  Le  mont  Collatin  6tait  onedes  sept  coZ- 
Aaesde  Tancienne  Rome  (CollcUinus),  C'dtait  aussl  le  sumom 
ihme  branche  des  Tarquins,  qui  fut  donn^  k  Lucius  Tar- 
^■niosy  neren  de  Tarquin  le  Superbe,  parce  qu'il  ^tait  ori- 
ftnaire  de  CoUatU  (Tille  dltalie ,  dans  le  Latium>  situ^  an 
nd-est  de  TUmry  sor  ies  bords  de  TAnio),  ou  quil  y  ayait 
itneatt.  La  porte  par  laquelle  on  sortait  de  Rome  pour  se 
midre  k  CoUatie  en  avait  pris  le  nom  de  PorU-^Jolla" 
toe. 

Bsillet  et  aprte  lui  Bergier  donnent  le  sumom  de  co/to- 
tiaef  k  la  congr^tion  to  ablates  de  sainte  Fran^ise; 
■aii  le  P.  H^Iyot  dit  que  c^est  k  tort,  et  que  le  oouTent  de 
en  religieases  n'dtait  point  dans  le  quartier  Collatin,  mais 
bien  dans  la  roe  des  Cordeliers,  quartier  modeme  des  Cam- 
piteUi,  ao  pied  dn  Capitole. 

COLLATION.  C'^tait  le  droit  de  conr(§rer  un  b^n^- 
fice.  Dans  Tandenne  £gUse,  Ies  pr^latures  et  Ies  abbajes 
daient  conffirtes  par  Section,  sous  Tapprobation  du  sup^ 
rieur ;  Ies  b^n^ces  infiirieurs  s^uliers  6taient  coMr^s  par 
Ies  pnaatSy  Ies  r^iliers  par  Ies  abb^.  Ces  collateurs  ^talent 
obl%d8»  k  peine  de  prescription,  d'exeroer  leur  droit  dans 
le  iMai  de  six  mois.  Ce  droit  passa  successiTement  des 
^ftques^an  primat,  da  primat  au  pape.  Cet  itat  de  cfaoses 
fot  depute  change  par  le  concordat  de  Francis  I*'  et  de 
hkm  X  :  Ies  Elections  furent  abolies.  Le  collatenr  laic  on 
fftWastlqne  tf accordalt  que  Ies  provisions;  qndques  ab- 
besses meme  ayaient  le  droit  de  collation  pour  Ies  cures. 
Cette  partie  dn  droit  canonique  a  donn6  lieu  k  de  tongues  et 
oombreuies  oontroyerses.  II  a  suIm  de  nouTdles  modifica- 
tNHifl  par  lee  nouyeanx  concordats.  II  n*7  a  plus  en  France 
de  b^nMoes  simples.  Le  did  du  gouyemement  a  seul  le 
droit  de  eoUation  aux  ^v6chte  :  Finstitution  canonique  est 
r^seryte  au  pape.  La  constitution  civile  du  clerg^ 
avait  rttabll  Ies  dections. 

En  style  de  pratique  on  nomme  collation  Taction  de 
confronter  la  copie  d'un  titre,  d*un  acte  qudconqne  k  Fori- 
giual.  LHdentit6  est  constats  par  cette  formule  :  ceri\fU 
conforme  (  ne  varietur ).  La  collation  de  pieces  est  judi' 
ciaire  oa  extrqfudiciaire,  suivant  qu'elle  se  fait  en  extoi- 
tion  d'oned^sion  de  la  justice  ou  sur  la  demande  des  parties, 
tais  ordonnance  du  juge.  Le  proc^  verbal  de  la  collation 
jndidaire  se  fiiit  par  le  notaire  ou  le  ddpositaire  de  Facte,  on 
par  on  juge  oommis  par  le  tribund.  Les  parties  peuvent  col- 
lationner  Texp^ition  on  copie,  dont  lecture  est  fdte  par  le 
d^podtaire;  et  dans  le  cas  od  dies  pr^tendent  que  TexpM- 
tion  n^en  est  pas  conforme,  11  en  est  r€tM  au  pr^identdu  tri- 
bunal, lequd  fait  la  collation  sur  la  minute,  que  le  d^positdre 
est  tenu  d^apporter.  La  collation  extrajudidaire  se  fait  par 
des  notdres  sur  des  actes  autlientlques  ou  sous  sdng  priv^ 
qui  leur  sont  pr^sent^  et  qu*ils  doivent  rendre  aussitdt 

CoUaiUmner  un  manuscrit,  c*est  le  comparer  avec  le  texte 
nsud  oa  imprim^  pour  s*as6urer  quMl  n'en  diflifere  point. 
CoUationner  un  livre,  c*est  examiner  ses  feuilles  une  k  une 
poor  voir  R*n  n'en  manque  pas.  La  revision  des  secondes 
^preoves  dimprimerie  s*est  aussi  appdte  qudquefois  col* 
UUion. 

On  appelle  encore  collation  le  repas  que  les  Latins  nom- 
maient  ccenula.  En  car  6m  e,  et  pendant  les  antres  jours  de 
jeAne,  les  fiddes  ne  fiiisaient  qu*un  repas  fimgd,  aprte 
avoir  assists  an  dernier  office  du  jour.  Ce  repas  se  compo- 
lait  de  confitures  ou  de  fruits ;  mais  ce  repas ,  sous  le  nom  de 
eoilaiioH  oo  de  goUter,  ^tait  devenn  quotidien,  et  cet 
usage  s*est  nodnteno  longtemps,  surtout  dans  les  colleges, 
les  penslonnats  et  les  atdiers  :  On  collaiionne  encore  k  la 
caupagne,  nuds  c'est  moins  un  usage  qu'une  fantaisie. 
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COLLE9  substance  qui  sert  k  unir,  k  maintcnir  ensemble 
difl<^rentes  matiires, comme  lebois,  le  papier,  des  ^tofTes,  etc.^ 
ou  k  leur  donner  plus  de  force.  La  coUe  sert  aussi  k  donner 
de  Tapprfit,  k  clariiler  certaines  liqueurs,  etc.  On  distingue 
diverses  espices  de  colles,  la  colle-forte^  la  colle  de  pdte; 
la  colle  d  houche,  la  colle  depoisson,  etc. 

La  colle-forte  n^est  que  de  la  gelatine  dess^cbte ;  c'est 
un  produit  utile,  indispensable  m^e  dans  beauconp  d^arts^ 
tds  que  la  chapdlerie,  la  menuiserie,  la  marqueterie,  la  pa- 
peterie,  la  oordonnerie,  Timpresdon  des  toiles,  la  peinture  en 
d^trempe,  etc. ,  etc.  La  fabrication  des  colles  animdes  a 
foit  de  grands  progrte,  et  donne  aujourdHiui  des  produita 
vraiment  ^tonnants  par  leur  nettet^,  par  Tabsence  de  toute 
coloration,  la  transparence,  la  steberesse  et  la  privation  de 
toute  odeur  nausdabonde. 

L'industrie  qui  s*exerce  sur  les  colles  se  partage  en  deux 
branches  :  la  premito  a  pour  objet  la  collection  des  ma- 
ti^res  gdatineuses ,  les  priiparations  qu'on  leur  fdt  srbic 
pour  les  rendre  Inaptes  k  la  fermentation  putride  et  pour 
leur  complete  desdccation,  ^t  dans  leqnd  elles  peuvent  £tre 
conserv^  inddiniment,  et  envoy  to,  k  pen  de  fhiis  de 
transport,  loin  des  lieux  oil  dies  ont  ^ii  recueilUes.  Cest  Ik 
ce  qu'on  appelle  le  commerce  des  colles-matitres  siches, 
Ces  mati^res  consistent  g^n^rdement  en  brochettes  ( pdli- 
cules  minces  que  le  m^gissier  enlive  sur  les  peaux ),  en  ^- 
fleurures  ( ^piderme  s^par^  par  les  bufldiers),  rognure& 
des  cuirs  appel^  buenos-ayres ;  patins  (gros  tendons  des 
quatre  pieds  des  boeufe  et  vacbes ),  qu'on  enl^ve  avec  les 
petitB  OS ;  abats  ou  nerfs  de  bctuf  ( portion  des  parties  g6- 
nitales  de  Tanimd ) ;  peaux  de  lapin,  d^uillto  du  poU 
employ 6  dans  la  chapdlerie;  rognures  des parcheminiers ^ 
dites  peaux  d^dne;  rognures  des  tanneries,  ordlles  de 
mouton  et  de  veau,  pieds  de  mouton,  avec  les  tendons^ 
les  petits  os  et  les  ergots,  les  parties  d^chirto  de  la 
peau,  etc.;  enfin,  les  parties  dites  t^tes  de  veau,  que  les 
corroyeurs  retranchent  avant  de  comroencer  le  travaU  an- 
quel  ils  soumettent  les  peaux.  Les  fabricants  de  colle  trou- 
vent  encore  un  pdit  supplement  k  ces  ressources  dans  les 
vieux  g^nts,  les  surons  dMndigo,  c^est-k-dire  les  grosses 
peaux  qui  recoovrent  les  balles  de  cet  ingr^ent  apport^ 
d*outre  mer. 

Le  travaU  de  conservation  des  colles-matih-es  condste  ii 
les  fkire  mac^rer  pendant  une  quinzdne  de  jours  dans  un  Idt 
de  chaux,  renouveM  trois  ou  quatre  fois  (  c^est  oe  qu^on 
appelle  r^AaiM/o^e);  on  ^tend  ensuite  surun  pavage  en 
plein  air  pour  gutter  et  s^her,  en  remnant  d  retoumant 
sonvent  k  la  fourchdte.  Aprte  la  dessiccation  complde,  on 
md  en  bdles.  C^est  sur  ces  mati^res  que  s*exerce,  k  pro- 
prement  parler,  la  fabrication.  Le  fabricant  les  attaque  d^a- 
bord  de  nouveau  par  un  premier  trempage  au  Idt  de  chanx,. 
et  les  en  laisse  compl^tement  pdniltrer.  Ensuite  on  rinoe  dans 
Teau  de  rivi^,  pour  enlever  soigneusement  tonte  la  chaux, 
dont  la  presence,  m^een  tr^pdite  proportion,  nuirdtes- 
sentidlement  k  la  fabrication.  L'a^rage  snbs^uent  par  ex- 
position sur  un  daUage  procure  la  converdon  en  crde  in- 
soluble de  ce  qui  pourrdt  avoir  ^bapp^  de  chaux  aa 
lavage  de  riviere,  et  dors  cette  diaux  cesse  d'etre  ausd 
nuisible.  Avant  que  les  mati^res  aient  achev^  de  s^er, 
cependant,  on  les  porte  k  la  chaudi^re ,  lorsqu'elles  retien- 
nent  encore  an  pen  d'eau  d  restent  Idg^rement  gonflto  et 
plus  attaquables  par  le  liquide  bouiDant 

La  cbaudito  des  fkbricants  de  coUe  est  ordlnairement 
de  cnivre,  et  d*un  diam^tre  k  pen  prte  ^  k  la  profondenr. 
Le  fond  doit  £tre  plus  ^pais  que  les  cAtte  :  il  f)iut  Pexposer 
tout  entier  k  Taction  de  la  cliaufTe.  Pour  rodiager  ce  fond, 
on  est  dans  Tusage  de  le  revfttir  k  Tintdrieur  d^un  faux 
fond  en  t6le,  perc^  de  trons  comme  une  ^moire,  qui  reste 
suspendu  sur  un  tripled  k  huit  ou  dix  centimdres  de  hau- 
teur. Cdte  prtoution  garantit  dn  briUage  des  maU^res,  qui 
sont  sujettes  k  s'attacber  an  fond  de  la  diaudito.  U  faol 
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remplir  la  cbaudi6r6  d'eaa  ]ag(|U'aux  deux  tiert  enfiron.  f  dus  dans  oe  t6thok.  La  dessiecatioB  de  oes  feafllets  est  su- 


Les  eaax  de  rlTiire  et  surUwt  celles  de  pliiie  sont  ayeo 
raison  pr^fi^i^es,  k  cause  de  Pabsenoe  des  sets  terrem,  qui 
sont  sQseeptibles  de  se  comtmier  i  la  gelatine.  Les  matlires 
cnies  doivent  occuper  dans  la  chaudi^  an  yolame  pins 
grand  que  sa  capacity,  en  sorte  qu'eUes  d^passent  con^^ 
nUement  les  bords.  On  chauffe  graduellement  jnsqu'li  1*^ 
l>ullition  :  les  mati^res  s'afTaissoit  pen  it  peu ,  le  liquide 
angmente  de  Tolume,  et  aprte  quelques  beures  de  bouillage, 
ioutes  lea  mati^res  solides  se  trouvent  oompMtement  sub- 
merge. II  ftiut  eontinuer  le  bouillage  tana  aacune  inter- 
ropiioD,  en  d^chant  de  temps  en  ^empa  les  portions  qui 
•adherent  aux  parois  de  la  chaodi^. 

Comme  une  propria  eonstante  de  la  g^tine  est  de  s*al- 
tdrer  de  plus  en  plus  par  TexpositioB  h  une  haute  tempera- 
ture, U  est  ^ident  que  roolns  dnrera  le  bouillage  et  plus  pur 
sera  le  produit.  Mais  oomme  la  dissolution  de  toute  la 
partie  gi^latineuse  contenue  dans  lea  cdles'inatiires  ne  se 
Aiit  pas  simultan^ment,  et  que  pour  extraire  la  totality 
II  est  n^cessaire  d*un  temps  plus  ou  moins  long,  on  a  pris 
le  parti,  pour  6viter  toute  d^t^oration  de  la  portion  la  pre- 
miere extraite,  de  fractionner  les  produits.  Dte  que  le  li- 
quide est  deTcnu  assez  visqueux  pour  prendre  ( se  coaguler ) 
par  le  reiVoidissement,  au  point  de  pouroir  dtre  coupd  par 
tranches  et  expose  sur  les  filets,  on  Tenl^Te,  et  on  y  sub- 
stilue  de  nouyelle  eau.  On  finit  par  extraire  de  eette  ma- 
ni^re  toute  la  gelatine,  qu*on  pent  obtenir  ^nomiquement. 

La  colle  dite  dans  le  commerce  colle  de  Flandre  ou 
de  Hollande  se  fait  en  deux  cuites.  II  faut  pour  obtenir 
Mte  colte  bien  blonde  et  bien  claire,  comme  on  Texige  pour 
des  emplois  ddicats,  rfaicer  h  plusieurs  eaox,  et  d^remper 
pendant  un  temps  sulfisant  les  eolles-matiires ,  aprto  les 
avoir  longtemps  a^r^es  pour  satarer  d'acide  carbonique,  et 
rendre  insoluble  et  inerte  la  chaux  employ^  dans  leur  pr^ 
paration.  La  coUe  faQOn  anglaise  est  beaucoup  plus  cuite 
ijae  celle  de  Flandre.  La  coUe  dite  de  Givet  exige  une 
lente  Ebullition.  On  lalsse  fondre,  avant  de  soutirer,  la  tota- 
lity des  mati^res,  et  on  Evite  soigneusement  tout  ce  qui 
pourrait  tendre  k  troubler  la  transparence  de  la  solution  gE- 
latineuse.  Pour  toules  les  colles,  il  faut  d*ailleurs  enlever 
soigneusement  de  la  surface  du  liquide,  k  Taide  d*nne  teu- 
moifo,  la  combinaison  de  graisse  et  de  chaux  qui  sumage. 

La  colle  dite  au  baquet  est  celle  dont  les  peintres  en 
tAtiments  font  le  plus  frequent  usage  pour  lad^trempe. 
Ce  n*e8t  qu^une  dissolution  de  gelatine,  qui  n*a  pas  €i& 
assex  concentr^e  pour  pouToir  dtre  coup^  en  tranches. 

Excepts  cette  denu^re,  tontes  les  sortes  de  coUes  fortes 
sont  couie  dans  des  bottes  ordinairement  en  sapin,  et  un 
pen  Eivasdes  dans  le  haut,  pour  l^liter  le  d^gagement  du 
pain  de  colle  aprte  refh>idi8sement.  Si  Ton  yeut  obtenir  des 
feuilles  Egales  et  rdguliires,  il  fout  tracer  en  creux  de  quel- 
q«es  millimetres  le  fond  de  oes  boltes ,  qui  donnent  alors 
des  masses  marqu^  des  divisions  qu*on  en  fera  plus  tard. 
Au  moment  du  eoulage,  on  place  toules  les  boltes  k  c6Xi  les 
mes  des  autres  sur  des  cliantiers  horizontaux,  bien  de  ni- 
veau. On  pose  sur  la  botte  quMl  s*agit  d'emplir  un  enton- 
noir  k  fond  plat,  dans  lequel  on  Introduit  un  tamis  de  crin, 
<ou  mieux  de  toile  m^tallique  :  c*est  sur  ce  tamis,  qui  re- 
tient  les  impurelEs  et  substances  flottantes,  qu^on  verse  la 
solution  g^latineuse.  II  convient  que  Tatelier  de  eoulage 
«yit  tr^s-frais ;  aussi  lui  donne-t-cn  le  nom  de  rt^frakhis* 
soir,  II  f^ut  ordinairement,  quand  I'ateller  est  convenable , 
douie  heures  de  s^our  de  la  colle  dans  les  bottes  pour  sa 
•coagulation  partite.  Le  lendemain  ces  bottes  se  montent 
dans  un  s^oir,  ouvert  k  tout  vent ;  on  les  renverse  bruf«- 
quement  sens  dessus  dessons  sur  des  tables  mouill<^  puur 
^viter  Tadh^nce.  On  divise  le  pain  de  colle  en  feuillets  lio- 
riaontaox,  au  moyen  d*iui  til  de  culvre,  tendu  sur  une  sorte 
de  monture  de  sole.  On  enlive  avec  dexterity  ces  feuilieL<) 


Jette  k  bien  des  accidents,  qui  pe«vent  gAter  le  produit  sans 
retour  dans  les  premiers  Jours  de  Texposition  sur  les  filets; 
les  moindres  intemptfries  de  Pair  peuvent  oecasionner  une 
fermentation,  qui  perd  tout :  forage  surtout  est  k  redouter. 
Le  brooillard  est  aussi  tr^s-nuisible  :  Peau  quHl  porte  k  la 
surfiice  des  feuillets  y  determine  la  molsissure.  On  dit  alors 
que  la  colle  a  ^iA  piqu^e^  et  elle  perd  beaucoup  de  sa  valeur. 

La  colle  Etant  s^che  sur  les  filets,  dont  die  conserve  Tern' 
preinte,  il  faut  proc^er  au  Iwtra^e,  op^tlon  mtrins^- 
quement  inutile,  roais  que  les  prEjugds  du  consomroateur 
rendent  indispensable.  Pour  cela,  on  met  dans  un  petit  ba- 
quet de  I'eau  chaude,  et  on  y  trempe,  un  it  un,  les  feuillets. 
Au  sortir  du  baquet,  ou  Us  ne  doivent  rester  que  le  moins 
de  temps  possible,  on  les  frotte  vivement  avec  une  brosse 
douce,  tremp^  elle-mfime  dans  Teau  ti^de.  Au  for  et  a  rae^ 
sure  que  ces  feuillets  ont  M  ainsi  netto]r4s  et  polis ,  on  les 
range  sur  une  dale,  puis  on  les  porte  k  T^ve,  si  le  temps 
n*est  pas  tr^s-sec.  Un  jour  aprte,  la  colle  a  perdu  toute 
Teau  du  lustrage,  et  on  pent  la  mettre  en  tonneaux  pour 
etre  exp<kli^. 

Les  bords  des  feuillets,  dans  les  colles  trte-fortes,  sont 
un  pen  ondulenx  ou  recroquevill^.  II  faut  que  les  colles 
soient  rteistantes,  k  cassure  nervense  allonge,  pen  hygro- 
m^triques,  se  gonflant  beaucoup  dans  Teau  Oroide,  mats  sans 
s'y  dissoudre,  formant  une  gel^o  trte-volumineuse  lorsqu^on 
les  a  dissoutes  k  chaud.  Enfin  les  meflleures  colles  sont 
celles  qui  supportent  sans  se  rorapre  la  charge  la  plus 
grande.  Dans  remploi ,  il  est  fort  essentid  de  dissoudre  la 
colle  k  la  moindre  chaJeur  possible,  crainte  d'alt^tion  de 
la  gdatine.  On  la  concasse  en  morceaux  aussi  petits  que 
possible;  on  la  fait  tremper  d*abord  k  Teau  ti^de,  puis  on 
donne quelques  bouillons.  D^sque  toufie  la  colle  est  dissoute, 
on  arrete  le  feu,  et  la  colle  est  bonne  k  employer. 

La  colle  it  bouche  est  une  matiere  gdatineuse,  s^die, 
que  Ton  emploie  pour  coller  le  papier  sur  la  planchette, 
pour  coller  ensemble  deux  feuilles  de  papier  k  toire,  etc. ;  on 
la  vend  en  petifes  tahlettes  de  2  &  S  centimetres  environ  de 
large  sur  e  &  8  centimetres  de  long  et  quelques  millimetres 
d*Epaisseur.  Comme  on  a  Phabitude  de  mouiller  la  colle  d 
bouche  avec  sa  salive  quand  on  veut  s^en  servir,  on  cholsit 
pour  la  preparer  les  meiUeures  quality  de  colle-forte,  sur- 
tout celles  qui  n'ont  que  pen  d^odeur.  Le  fabrkant  fait  ma- 
cerer  cette  colle-forte  dans  de  Tean.  11  diauffe  ensuite  cette 
dissolution,  k  laquelle  il  ajoute  10  pour  100  de  son  poids  de 
Sucre  en  poudre,  afin  de  rendre  la  saveur  moins  desagrEable. 
Au  moment  oh  la  colle  retire  du  feu  est  sur  le  point  de  se 
figer,  on  Taromatise  avec  une  l^re  proration  d'essence 
de  dtron,  qui  masque  la  mauvalse  odeor  qu^elle  aurait  pu 
conserver. 

La  colle  de  pdte  est  hi  plus  simple.  Pour  Pobtenir  il  suf- 
fit  de  delayer  de  la  ferine  ordinaire  de  bie  avec  de  Teau, 
dont  on  angmente  pen  k  pen  la  quantite.  On  met  sur  le  feu 
jusqu'k  ebullition  et  en  remnant  toojours  le  liquide,  qui  s*e- 
paissit.  Apres  quelques  minutes  d*ebuNition  on  retire  de 
dessus  le  feu  et  on  laisse  refroidir.  On  en  (kit  aussi  avec  de 
ramidon,des  farines avariees ,  etc.  Elle  sort  au  collage 
des  papiers  de  tenture,  des  ctrtonnages,  k  la  brochnre,  aux 
cordonniers,  etc. 

La  colle  de  poisson  ( appdee  anad  iehlhyoeoUe  )  est 
foumie  par  dlfTerent^  especes  d'acdpenser  :  Vestur" 
geon,  le  beluga,  eUtsterlet;  on  en  obtient,  en  outre, une 
grande  quantity  du  iemtga.  La  preparation  de  la  colle  de 
poisson  est  prcsque  absolument  bomee  k  la  Russia.  On  y  en 
Ikit  partout  ok  septehe  la  grande  especed'esturgeons,  sur 
le  Dnieper,  le  Don,  et  spedaleroent  sur  la  mer  Casplenne,  et 
aussi  sur  le  Volga,  POural,  POby  et  Plrtisch.  Celle  qii*on 
tire  de  Pesttirgoon  est  reputee  la  neilleure;  aprfta  cdle-d 
vi/>nl  la  colle  tiree  du  bduga.  Elle  varie  aussi  d^apres  le 


4e  gdatine,  et  on  les  etend  promptement  sur  lea  filets  ten-  I  niuJc  de  pr<^paration.  Sur  le  Volga  et  POural,  on  trenape  lea 


COIXE  - 
•cMiM  padnit  qn'dlM  toat  (rttchet,  et  on  tea  hit  tfcber  i 
iuqit  HI  Mrtain  degrj.  Qn  en  cnltTi  HuoUe  tai  peau  «U- 
-Nu«i  U  menfarane  ioMHcora  bUnebe  rt  Inttrta  u  lord, 
«t  M  la  lUI  lion  oompMteiaeiil  Xcb«r.  L>  nieilieiin  colle  j 
eHonttoaireiiNntRHiWeMtinDdlBlirrae  d'un  •erpenteu 
Ite  eomr;  k  *m«mI*  Mrte  est  plUe  par  reuilleti  cooiem 
on  d'nn  li*R;  et  cslte  de  Duundrs  vtleur  w  fait  t^chcc 
ait  anenne  prtctatioa.  Dana  d'aatcM  lieox ,  ta  colle  de 
liman  a'ntrait  dea  Tfctsiea  par  ^bullitioii  et  diawluUon. 
Cdlc-ci  Mt  tomfe  ed  ImdiH  oa  plaqoea ;  ellc  eat  parlaila- 
DHit  Innaparaile  et  de  oonleur  d'ambn.  Sor  I'Oka,  oli 
rcBM  pent  ae proeitfer  qoele  sIcrM,  lea  TeNieaaoDt bat- 
Ion  an  bmhimbI  mbiM  qn'on  Uaaeibaiteadnpofason,  ct 
OB  tea  bit  iMwr  poor  iehUiyoccdIe. 

La  bcMUK  «oUe  d«  poiaaoa  est  blanche,  MgiraaiBnt  trans' 
rtnnte,  atebe,  compmte  de  manbrane*,  pa«  trap  ripaiase, 
d  dMolnment  inodoit.  PaUaa  a  doaat  dea  renseigne- 
neola  trte-tfendm  H  trte-dain  aor  ce  produit,  doat  on 
bit  OB  grand  emploi  poni  le  collage  dea  liqueur*  et  dana 
k  bbricatlon  da  taffetat  gommi  iTAngleterre.  La  colle 
it  p«tHoa  eat  emptorfe  comme  r^cllf  pour  constater  la 
(rfFoiee  da  tanalji,  qu'elle  prtcipile  kr^t  d'inaolubiliU. 
Ifoldonta  que  daDinoa  porU,en  metlanti  profit  lagrande 
qoantitt  de  Teuiu  atriennea  de  divers  polsaona  qui  ae  per- 
iat,  H  prindpalement  ceilea  dea  graoda  coogret,  on  oe 
ftt  partdilrft  fkbriquer  de  I'IclitbTocoUe.  Maia  ce  aoat  lea 
TCBaeaqailfandnlt  employer,  etnonpaa  lea  parties  apon^- 
naOqiwa  ct  leDdlBeoMt  dea  polsutaa,  comme  nooa  I'aTona 
ttaU  naa  aoecte.  Daot  ce  dernier  eaa,  on  obtieiit  bien  une 
bcSeeoDa  iiieeb)reellraiN)iar«iile,inaIselleneJouilpBade 
la  proprUU  de  clatlfier  les  liqneors.  Get  elTet  D'eat  da 
ft'aai  Gbtillea  dlstteintea  dans  la  gelatine  des  resaiea ;  oe 
■oat  cei  fibriOts  Imperoeptlblea  qui  se  coroblnent  avec  lea 
•otataneCilu'dlM  Aitiatnent  en  dipdt.    Peldihi  p^e. 

Lei  Oaagea  da  PtAATOOoUe  aont  nomttreux  :  non-seule- 
■Ml  cHe  Mrt  b  dariOer  les  fin*  et  i  gominer  le  aparadrap, 
MiaeUefcnneescor*  labaie  dea  gdtea  que  pr^pareot  lea 
[toiMdeai,  lee  cutaiiilers ,  et  aert  k  coller  dea  rngments  de 
icne,  b  lastrer  de*  Aoffes,  des  rubam,  etc 

COIX.^  ( CoAUEs],  nAea  1709,  mort  en  1783,  est  encme 
u)  de  cea  eefants  de  la  bauche  qui  pr^Krirent  i  la  sombre 
■MiE  producliTe  Mode  de  leur  p^  la  Tie  Joyeoae  et  ind^ 
peidaate  de  noanisaoD  dee  muKs.  C'ilait  on  homme  qui 
MTait  prewlre  la  Tie  da  boa  cAI^ ,  et  allier  I'iDtiret  aa  plaiiir. 
FHf  d^jn  proeoTtar  da  rol  aa  Cbitclel ,  qui  Mait  aussi  trri- 
•orier  de  la  tbaocelleile  du  palaia ,  il  derint  le  po^  et  le 
mnmeual  dee  grandi,  et  passa  *i  Tie  A  les  amuser,  saoa 
tbdiqwr  b  difiDlld  de  ion  earaclfire.  II  fut  pendant  langnes 
tanies,  STCe  le  litre bonorabte  et  lucratirde  lecteur  ordinaire, 
lepocletnnrideU  coar  de  ce  bon  due  d'Orltans  qui  me- 
BiU  *i  fojeoi  train,  taut  t  Piuia  qu'ft  Bagnolel  et  h  Sainte- 
Aidae,  ipii  riTalt  au  mieux  aTec  Louia  XV  et  la  faTorite 
rfgaante,  qui  ae  l^saait  taper  le  Teutre  et  sppeler  jroi  papa 
par  la  eonitcsae  Dubirrf ,  qui  iooait  la  coraidie  &  ranr,  Ini- 
ritaUe  (artoat  dana  lea  Tslett  et  lea  pajsau,  el  qui,  au 
doMBrsnt,  n'en  Malt  pas  moin*  ud  bamme  UenlaUant ,  »n 
prioee  telleRtent  popuialre  qu'on  ne  Tappelait  que  ie  roi  de 
Portt.  Ce  Alt  poor  ce  patron  que  CoU^  compota  ton  Thidbt 

U  SoeiiU,  reeneil  doot  let  pitoes  ne  •  pouTaleat  etre  jou«es, 
£t  La  Harpe ,  que  dans  lea  sociitdi  oh  Ton  ae  mellait  an- 
fcuas  de  fmite  dfceiiGe  en  faveur  de  b  gsietd  >.  Mais  telle 
ttiit  la  gnade  MdM  de  ce  tenpt-lA.  ■  Vn  grand  fondi  de 
fAU  H  de  bonne  bumeur,  dlt  Grimoi  en  parlant  de  CoUd 
dans  aa  Corrapondaiice,  un  (on  auati  eiceltciit  que  fin  et 
«^aal,  Toot  loujonra  bit  recberclier  par  la  bonne  comjia- 
pie;  rboueietd  de  sea  nianirt  et  de  ton  caract^  lul  a  lait 
dea  amlt  toOdea.  Elle  I'a  auui  ptisen^  de  deux  toieilt  ^- 
knnl  dangeretn  et  dimciles  k  ivUrr  avec  celle  lournure 
feptit :  le  pMnlier  de  devcolr  cauKtique  et  de 
UtntMDt  *  ta  lalire ;  I'autre  de  ji 


Er  dans  les  sod£b!*lerMe 
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de  plalaant  et  de  iMuIIoB.Tdle  bien  BTilissant  pour  ub 
bouime  d^besuieur  *  ■ 

.  Cependant,  une  circonitance  eat  Tenue,,viagl'deBa  ao* 
apria  la  mort  de  CdM,  porter  quelque  aitelnle  ^  *•  t^utatioQi 
la  pubUcatim  de  son  Journal  kistoriqut  ( Pacisi  tW)6i 
1807,  SToLin-S°}.  Dans  tea  mJmoiree,  qui  out  une  grandB 
analof[IeaTecceux  de  TallemeatdesHteui,  leiluniliomRW 
Colle  t'est  montrt  le  juge  bnpitojaUe  des  lioiumea  aToc  lea- 
qnele  Q  pasiait  aa  tie.  Auger  lui  en  a  (ait  awez  doucem  it 
reprocbe  dana  la  Biograpkie  Unliterseiie.  Aprte  loot  i», 
yoMTiuJ  AUtorijue  pronve  que  aoo  anteur  itait  aniind -(Twa 
patriotiame  pur  el  d'une  noble  Ind^pendance  :  fat  retroura 
dans  ses  conrlcs  rMeiions  sur  les  jait*  tous  les  Molimenia, 
tooles  let  doctrines  B^renaea  de  1789.  Coll6,  ntanmnim, 
et  Ton  ne  tait  trop  poun)Md ,  ne  pouTsil  aouOrir  Vo  (aire;. 
Lots  de  la  reprise  de  Mahomet ,  il  fit  courir  ce  oouplel 


Ce  Jlahnmtt  qi 


'  I'as  Rle, 


n  aisles  ont  ton- 


De  bcauooup  d'apriL    , 

Si  Collf ,  pouiUnt,  n'ayait  lUt  que  dee  cmrpleta  pareOs,  H 
ne  serait  pat  demeore  stcc  Panard  et  Piron  en  posaeeiioD 
du  sceptre  de  la  Tiellle  cbanaon.  Sous  ce  rapport,  La  Harpe 
le  prdf^  in£me  k  I'auteur  de  La  Milrantanie  :  •  Piron, 
di[-il ,  est  ausd  loin  de  CoUd  dans  le  comlque  Kcencieox  que 
ce  coinique  m&ite  est  lobi  de  la  bonne  com^e.  Coliri  est  da 
mtdns  on  libertin  p!da  de  Terre  et  de  T^rilable  originality.  ■ 
Malbeureuemenl,  k  plupart  des  couplets  de  Collj,  cheTs- 
d'cenne  ani  yeux  des  gens  de  goM,  ne  sauraient  Hie  rt- 
fiUi  b  cause  de  leur  exces^Te  licence.  ■  Mats ,  comme  I'ob- 
serTe Grimm,  cette licence,  eDfant  delaTeire  elde  lafolie, 
ne  marque  ni  un  cceur  d^ravi  ni  des  nnxura  conompuea... 
En  le  liaant,  ]e  me  rappelle  Anacr^in  et  H 
viens  que  les  plus  beaux  esprits  de  tons  le 
jooia  on  peu  donod  dans  le  p£ch£  de  U  gsliiaro^^.  > 

Deux  piices  de  Colli  ont  conaerri  one  juste  r^ulalion  : 
ce  Boot  :  Dupuis  et  Detronait  et  La  Partie  de  Chant 
d'Benri  IV.  On  reroarque  dans  la  premttre  dea  sctaes  d'nD 
exceHent  comique  et  d'un  tIF  bAMX  IhUtral.  Le  dialogue 
n'a  rien  de  faux  nl  derechereb#.  Touterois,  etie  estd'ane 
TeralGcation  asset  faible;  mais  si  i  la  lecture  elle  p«ut 
laisser  i  d^rer,  au  th^lre  elle  uKsfait  enlltrement  le  spec- 
tateur.  Le  noo]  de  Henri  IV  est  sans  doute  pour  La  Partit 
de  Chaue  on  atlrall  puissant;  mals  la  pltce  elle.meme, 
quoique  d^pourrue  d'intrigue ,  a  beancoup  de  mMte.  L'au- 
teur  a  mis  beureusement  k  contribution  les  mfmolres  de 
Sully  dans  le  premier  acte.  Les  deux  autre*  sort  empruntfs 
b  une  plice  angUise  que  SSlatne  avait  d^jft  lieureusement 
imittedans  Le  Rol  et  le  Fermler.  Ce  qui  apiarlient  tout 
k  fail  i  Colli,  c'esl  le  langage  naif  et  gfti  de  acs  paysans  et 
Burtout  la  bonhomie  de  Mlcliaut.  Cette  pitee  fut  jou^  deux 
fols  i  la  Gn  de  d^cembre  1764 ,  sur  le  theAlre  du  due  d'Or- 
Igans  i  Bagnolet.  Le  succis  ea  fut  trts-brinant;  le  petit-fl!» 
de  Henri  IV  jouait  lui-mime  le  rflle  de  Micliaul,  el  le  jouait 
supiiieureinent.  Dte  le  31  d^cembre,  U  conr,  trouTant  le 
personnsfe  de  Henri  IV  Irop  peu  anclen ,  defendit  la  repri- 
seulalion  de  ceUe  pi^.  Elle  fut  cependant  Jouie  dans  h 
Bal'e  des  Menns-Plaisira ,  le  14  mai  1766 ,  et  k  Bordeaox  la 
mCme  annie.  Enfin,  elle  ne  parut  sar  Ic  TbMtre-Fran^als 
que  le  16  norembre  1774.  loterditc  de  nouTeau  sou*  la  R*- 
publique  et  sous  rEmpire.Ia  Partie  de  Chaise  rederint 
sous  la  Restauralion  une  pito  de  cf  rconstance ,  qui  eat  de 
brillantea  reprisenlatlons  :  elle  est  depuia  1S30  redescendue 
i  la  queue  do  n<pcrtoire. 

Les  petitEs  piices  de  Colli,  tanl  du  TMdlre  de  Sodett 
quedu  Thidtre  des  Boulevards,  sont  nombreuse* :  presque 
loutes  ODl  eu  du  auccis ;  meit  ce  sont  dea  bluettes,  doot, 
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au  bout  de  prte  d^un  siMe,  on  no  saarait  parier  s^rieose- 
inent.  Nous  ne  pouTons  nous  emp^cher  de  rappeler  toufefois 
La  Viriti  dam  le  Vin,  Trai  cheT-d'oenTre  d'eDprit  et  de  gaiety, 
malgr^  beaocoup  de  graTelures.  Une  autre  pitee,  La  Veuve, 
imprimte  dte  Fannte  1764,  fut  repr^sent^  en  1771  par  les 
ComMieDS  franfais,  qui  en  jouant  ainsi  une  pitee  impiim^ 
t*4pargnirent  lea  droits  d'auteur.  Cette  com^e,  d'un/nid 
tnagnifigue,  n'eut  aocun  succte ;  le  style  de  CoU6,  brillant 
de  malice  et  d'esprit  brsqu'il  fait  parler  des  fots  ridicules 
ou  des  femmes  sans  scrupulc,  perd  id  tout  son  naturel :  il 
n'est  que  faux ,  guind^,  plat ,  et  11  y  a  m^me  one  remarque 
It  fiidre  en  cette  occasion,  c'est  que  dans  le  style  s^rieux  cet 
auteur  e&t  trto-faicorrect,  d^fiiut  bien  singulier  de  la  part 
d'lin  bomme  qui  a  foit  tant  de  chansons  et  de  parodies  qui 
sent  des  chefs-d'oeuTre  pour  le  choix  des  mots  et  Toriginalit^ 
des  toumures. 

CoU^  ne  s'est  pas  bom6  aux  sujets  galants  ou  grayeleux  : 
dans  ses  chansons,  il  a  suocessivement  attaqu^  tons  les  ri- 
dicules de  la  litt^rature  et  de  la  soci^t^.  II  se  plaisait  k  cM- 
brer  les  ^Tenements  agr^bles  a  la  nation.  C'est  ainsi  qu*en 
175C,  lors  do  la  conqu^e  de  Minorque,  U  fit  la  fomeose 
chanson  Le  Port'Mahon  est  pHs,  qui  lui  yalut  une  pension 
royale  de  six  cents  livres,  avec  la  gloire  d'etre  chants  par 
les  chanteurs  des  rues  :  «  Honneur^  dit  CoU^ ,  dans  son 
Journal  historique ,  que  je  pr6(6re  k  celui  que  ma  chanson 
a  d'etre  chants  par  le  roi ,  qui  a,  dit-on,  la  Toix  fausse.  » 
CoU^  fut  un  des  fondateurs  de  cette  acadtoie  bachique  qu'on 
nomma  le  Caveau;  mais  s^il  nous  a  Talu  le  Vaudeville, 
on  a  ^  lui  reprocher  d'aToir,  sur  ses  vieux  jours ,  com- 
battu  rintroduction  d'un  nouveau  genre,  qui  a  procure  de 
suaTes  et  pures  jouissances  k  nos  p^res,  et  qui  nous  en  pro- 
cure encore  k  nous-m^mes :  nous  voulous  parler  de  Top^ra- 
comique,  tel  qu*U  nous  a  6t6  l^gu^  par  les  S^daine,  les 
Piis,  les  Barr6,  les  Gr^,  les  Monsi^iy  et  leurs  heureux 
imitatenrs.  Coll^  ne  pouTait  pardonner  k  ce  nouTcau  genre, 
tour  k  tour  sentimental  etgai,  mais  toujours  decent,  de 
disputer  le  domaine  thdAtral  au  Tieil  opte-comique  en 
TaudCTilles  et  en  fions-fions  grivois.  De  1^  une  guerre 
d'impromptus  et  de  couplets  qui  occupa  les  derni^res  ann^s 
de  ce  poete,  comme  la  manie  des  amphigouris  avail,  atant 
1740,  marqu^  ses  d^uts  po^tiques.  li  avail  dfl  aux  conseils 
de  Cr^billon  fiU  Tavantage  de  renoncer  k  ce  detestable 
genre. 

Ayant  perdu  une  femme  qui  avail  fait  longtemps  son  bon- 
Jieur,  le  chagrin  qu'ii  en  ressenlit  lui  fit  d^rer  la  mort, 
ou  le  porta  m^e,  a-t-on  dit,  4  se  la  donner.  Quoi  qu*il  en 
soil,  ce  Alt  ^  soixante-quinze  ans  que  Coll6  lermina  sa 
carri^.  Cousin  du  poSte  Regnard,  comme  lui  11  joult  d^une 
assez  belle  fortune  :  car  aux  litres  de  pensionnaire  du  roi 
el  de  lecleur  du  premier  prmce  du  sang  il  joignait  un  inter6t 
dans  les  sous-fermes  dela  maison  d^Orl^ns ,  sans  compter 
le  produit  de  son  repertoire  dramatique.  Pour  faire  appr^cier 
cette  derni^re  branche  de  revenu ,  Dieu  nous  garde  de  nous 
engager  dans  la  nomenclature  des  ouvrages  de  Colie ;  on  en 
irouvera  le  catalogue  dans  le  premier  volume  de  son  Journal 
historique.  Charles  Du  Rozoir. 

MM.  Didol  ont  pnbiJ6  la  Correspond ance  inidite  de 
ColU  (1864,  in-8) ,  accompagnee  de  ses  ceuvres  posthuines, 
^«t  son  Journal  historique  (1868,  3  vol.  in-8). 

COLLEGTEf  premiere  oraison  de  la  m  e  s  s  e,  par  laqnelle 
le  celebrant  commence  la  liturgie,  et  qui  aurait  etd  ainsi 
nommee,  suivant  les  uns,  du  latin  collectio,  assembl^e, 
reunion ,  parce  qu'elle  se  dit  au  moment  od  les  fiddles  sont 
r^unis;  selon  d*autres,  de  cc  qu^elle  est  un  corollaire,  un 
xdsume  des  demandes  que  le  peuple  adresse  au  ciel  par  le 
ministere  du  celebrant;  enfin,  d^apr^s  une  troisiime  version, 
parce  qu*elle  se  compose  de  plusieurs  passages  de  r£criture, 
ibndus  ensemble.  L^anliquite  des  collectes  est  hors  de  doute. 
Bossuct  en  cite  qui  ont  ete  compos^es  par  saint  L^on,  saint 
Gelase,  saint  Gr^golre,  saint  Uilaire,  Salvien,  saint  Si- 
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doine,  saint  Isidore  de  SevOle.  £rasme  pretend  qu'elles  soui 
presque  toules  d*un  fort  beau  style.  On  y  a  foil  tr^s-peu  de 
changements,  et  i'^gUse  les  regarde  conune  des  monuments 
de  sa  fol. 

GOLLEGTE,  COLLECTEURS.  Le  mot  collecte,  derive 
du  latin  colligere,  recueillir,  signifie  aii^ourd^hui  une 
quftte  faite  pour  une  oeuvre  de  bienfaisance  ou  pour  un  objet 
d'interet  oommun,  s*employait  andennement  pour  exprimer 
le  recouvrement  de  toute  esp^ce  d*imp6ts.  Mais  bien  avani 
la  Revolution  il  ne  signifiait  plus  que  le  recouvrement  de  la 
gabelle  et  de  la  taille.  Longtemps  en  France ,  les  com- 
munes eurent  le  droit  de  voter  la  repartition  des  imp6to 
entre  leurs  habitants  et  de  les  faure  percevoir  par  des  coUeC" 
^etiriqu^elleseiisaient.  Un  grand  nombre  d^andenneschartes 
reconnaissent  de  la  maniere  la  plus  formelle  Texistence  de 
oe  droit,  qui  survecut  meme^  raneanlissement  des  fran- 
chises et  des  libertes  conmiunales.  Mais  au  seizieme  siede 
ce  n*eiait  plus  qu*une  charge  ruineuse,  k  laquelle  toules  les 
professions  s*empressaient  k  Tenvi  de  se  derober,  car  on  avait 
rendu  les  collecteurs  responsables  de  la  recelte.  meme  alors 
qu'ils  n^avaient  point  louche;  et  apres  un  ceriain  deiai  on 
pouvait  les  contrahidre  k  payer  de  leurs  propres  deniers 
les  tallies  de  toute  la  paroisse,  sauf  leur  recours  contre  les 
habitants.  Aussi  les  communes  ne  tarderent  pas  k  aban- 
donner  ce  droit,  et  les  collecteurs  ne  furent  bient6t  plus  que 
des  oommis  k  gag^,  nommes  d^ofiice  par  le  pouvoir. 

On  appelaitco//ec/eim  des  amendes,  sergents  collecteurs 
ou  gardes  giniraux  collecteurs  des  amendes,  les  ofliders 
charge  de  faire  payer  les  amendes  prononcdes  par  jugement, 
et  specialement  celles  atlachees  aux  contraventions  commises 
en  maHere  d^eaux  et  forets.  Ces  offiders  furent  supprimes 
en  1777. 

Les  collecteurs  du  pape  en  France  etaient  des  personnes 
qui,  du  consentement  du  roi,  venaient  lever  certains  imp6ts 
etablis  au  profit  de  T^gUse  ou  pour  la  propagation  de  la  foi 
chreiienne  et  sa  defense  contre  les  hereUques  et  les  infideies. 

GOLLEGTIFf  ce  mot  vient  du  latin  colligere,  re- 
cueillir, rassembler.  Cet  adjeclif  se  dit  de  certains  noms 
substantifs,  qui  presentcnt  k  Tesprit  Tidee  d'un  tout ,  d'un 
ensemble  forme  par  Passemblage  de  plusieurs  individus  de 
meme  esp^ce;  par  exemple,  amUe  est  un  nom  collectif :  il 
nous  presente  I'idee  singuUere  d*un  ensemble ,  d'un  tout 
forme  par  Tassemblage  ou  reunion  de  plusieurs  soldals; 
peuple  est  aussi  un  terme  collectif,  parce  qu'il  excite  dans 
Tesprit  Tidee  d*une  collection  de  plusieurs  personnes  ras- 
sembiees  en  un  corps  politique,  vivant  en  sodete  sous  les 
mfimes  lois;/or^  est  encore  un  nom  collectif,  car  ce  mot, 
sous  une  expression  singuUere,  excite  Tidee  de  plusieurs  ar- 
bres  qui  M>nt  Tun  aupres  de  Taulre.  Ainsi  le  nom  collectif 
nous  donne  Tidee  d^unite  par  une  pluralite  assembl6e. 

Bfais  obeervez  que  pour  faire  qu*un  nom  soil  collectif  il 
ne  suffit  pas  que  le  tout  soil  compose  de  parties  dlvisibles ; 
il  i^ut  que  ces  parties  soient  acluellement  separees,  et 
qu*elles  aient  chacune  leur  etre  k  part :  aulrement  les  noms 
de  cheque  corps  particulier  seraient  autantde  noms  coUec- 
tifs ;  car  tout  corps  est  divisible.  Ainsi  homme  n'est  pas  un 
nom  collectif,  quoique  Thomme  soil  compose  de  di(T(^rentes 
parties;  mais  ville  est  un  nom  collectif,  soil  qu^on  prenne 
ce  mot  pour  un  assemblage  de  dilTerenles  maisons,  ou  pour 
une  sodete  de  divers  dloyens.  II  en  est  de  meroe  de  tnut- 
titude,  quantity,  rdginunt,  troupe,  la  plupart,  etc., 

11  faut  observer  id  une  maxima  importante  de  grammaire, 
c^est  que  le  sens  est  la  prindpale  regie  de  la  construction  : 
ainsi  quand  on  dit  qu*Kiie  infinite  de  personnes  soutien- 
nent,  le  verbe  soutiennent  est  au  pluriel,  parce  qu'en 
elTel,  selon  le  sens,  ce  sont  plusieurs  personnes  qui  soutien- 
nent :  Tinfinite  n^est  ]k  que  pour  marquer  la  pluralite  des 
personnes  qui  soutiennent.  Ainsi  il  n'y  a  rien  contre  la 
grainmaire  dans  ces  series  de  constructions.  C*est  ainsi  que 
Virgiie  a  dit :  Pars  mersi  tenuere  ratem;  et  dans  Sallusle, 
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pifi  in  carcerem  oeH^  pars  bestUs  o^€cti.  On  rapporte 
cKcoiHtnclioDS  h  one  fi^re  qu*on  appelle  syllepse;  d*aa- 
tres  la  Bonament  sytUhhe,  mail  le  nom  ne  Tait  rien  k  la 
chose :  celte  figure  ooosiste  k  faiie  la  consiructioii  selon  ie 
toA  plotOI  que  adon  lea  mota.  Dumarsau. 

G0Ll£CmON  (en  latin  colUetiOf  fait  de  colligere, 
recueillir ),  r^cueil  de  choaea  de  mftme  esp^  on  qui  ont  plus 
MfDoinade  rapport  entre  dlea.  Selon  Roubaud,  le  moicoUec- 
ten  tt'eipriiiie  qoe  lld^  simple  de  cueUlir  ou  de  mettre  en- 
teoiKile  pkialeiura  choaea;  le  mot  rectteil  exprime  Pidte  re- 
tabUe  da  reeuBilUr  on  de  r^unir,  de  Uer»  de  resserrer 
pins  ^troilenieiil  lea  choaea  entre  ellea.  La  eolleetion  forme 
la  warn,  un aaaemblage;  le  reeueil  forme  un  corps,  ou  un 
iHt  Oa  appeUe  phitAt  reeueil  nne  petite  collection,  et 
toUeeikm  im  grand  reeueil.  On  dit  fort  bien  :  un  reeueil 
4a  pitan  fug^Tea,  de  pensdea  cboisiea  de  quelques  oeuvres 
1^  utear.  U  but  dh«  :  la  collection  des  conciles ,  des 
Ptrca ,  des  hiatorlens ,  des  ouTrages  d'un  auteor  H^cond , 
m  de  diTers  aoteors  qui  ont  trayaill^  dans  le  m^ipe  genre. 
•  La  raiaon  de  cette  difference,  obserre  Roubaud ,  est  dans 
la  Taleor  mftme  des  mots.  L'actioa  de  reeueilUrf  par  la 
force  rMnpUcatiTe  do  terme,  marque  plus  de  reflexion, 
de  recherchea  et  de  soins  que  celle  de  rassembler.  Vous 
lutes  nn  reeueil  de  choses  d'dite  que  tous  croyez  dignes 
if  etre  oooaerrte ;  tous  Caites  une  collection  de  tout  ce  qui 
se  pr^stfite  sor  on  sujet  traits  par  divers  auteurs,  ou  sur 
diTers  aiyeta  traits  par  le  mdme.  Le  reeueil  doit  dtre 
cboM ;  1016  coUec^iofi  doit  ^tre  complete  ( autant  du  moins 
^H  est  possible  de  la  faire  tdle).  U  foot  du  goAt,  des  lu- 
mtrtg,  de  la  critique,  poor  &ire  on  bon  reeueil;  il  fisnt  du 
BSTdlr,  de  la  patience,  dea  biblioth^ues ,  pour  faire  de 
beOea  eoUeeiians.  La  collection  fait  plus  de  Tolumes,  le 
reeuHl  doH  faire  de  meilleors  liyres.  »     Edme  Bureau. 

Pour  faciliter  V^tude  des  6tres  de  la  nature ,  il  faut  abso- 
lament  lea  comparer  entre  enx,  et  Ton  n*arriTe  k  ce  but 
qo*en  lea  rtenissant,  en  les  pr^parant  de  mani6re  k  ies  con- 
seryer  le  plus  longtemps  possible,  et  en  les  classant  d'aprte 
les  carad^rea  qui  lea  distingoent  C'est  k  ces  reunions  d*ob- 
jets  d^istoire  natorelle  que  Pon  donne  le  nom  de  colleC' 
tkms,  en  ajoutant  un  autre  mot  pour  d^gner  plus  spteia- 
leoMot  lenr  d^tination  particuli^re  :  ainsi,  nous  ayous  des 
colleeticns  de  loologie,  de  botanique  et  de  min^logie ;  ce- 
pendant ,  il  est  ^  remarquer  que  ce  sent  surtout  les  pre- 
nitrea  <pi  rctiennent  le  plus  souyent  le  nom  propre  de  col* 
lectkms;  car  on  donne  frdquemment  le  nom  de  cabinet 
i  ecHes  dn  riigne inorganique ,  et  celui  d*A er& ier  se  pr6- 
lentelt  loot  le  monde  pour  un  ensemble  de  T^g^tanx  con 
•errls  et  destine  k  r^de. 

Sliest  aia^  de  concevoir  I'immense  utility  des  collections, 
lest  toqjonra  difOcile,  dispendieux  de  les  former.  Aussi 
o'est-ee  gu&re  que  dans  les  Tastes  ^tablissements  cr6te  par 
l<s  gouremeroents  mtoies  qu'on  panrient  k  obtentr  k  cet 
fgard  dimportants  rteultats ;  la  France  pent  ofTrir  k  Tad- 
iniralion  du  monde  les  collections  de  son  M  us^u  m  d'll  i  s - 
toire  If aturelle,  et  demcure  encore  sous  ce  rapport  au 
premier  rang  des  nations.  Quelques  savants  en  possMent 
aussi  de  Ibrt  belles;  mais  les  plus  remarquables  sont  pres- 
que  toojonrs  celles  qui  se  twment  k  une  spdcialite. 

Lea  coUedlons  min^ralogiques,  faciles  k  conserver,  n'cxi- 
gent  que  pen  de  precautions;  il  n*en  est  pas  de  mftroe  des 
astres,  qd  se  deteriorent ,  se  d^gradent  assez  rapidement, 
a  on  ne  lea  entoure  de  beaucoup  de  moyens  prdservateurs. 

£.  Le  GuiLLou. 

Les  collections  particuli^res  prennentordinairement  le  nom 
de  cabinets  oa  g a ler ies ;  celles  des  eiablissements publics 
t^appdlentpluaaouvent  mui^ei,  confer va/olrf 5;  les 
conectioDS  de  livres  sont  toujours  des  Uiblloth^ques. 
C'est  ainsi  qu'k  Paris,  outre  le  Museum  d*Histotre  Naturdie, 
iKNM arons  les  musi^ dn  L o u v re,  le  Cab  et  d'Antiqiics 
delaBibl|oth6quenattonale,leMus6cdcCiuuy,  le 
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Mus^e  d'Artillerie,  le  Conservatoire  des  Arts  et 
Metiers,  etc.,  etc. 

Les  collectionneurs  oflrent  dea  varietes  infinies.  Nous 
avons  d4}k  consacre  on  article  aux  bibliophiles  et  aux  ' 
bibliomanes,  guides  trop  souvent  par  des  idte  bisarres 
dans  lenrs  cholx;  mais  il  nous  reste  k  dter  quelques  col- 
lections curieuses  de  livres  ou  de  documents.  Le  bibliophile 
en  efTet,  lorsquMl  est  pousse  par  certaines  considerations 
particuli^res ,  se  met  k  reunir  le  plus  grand  nombre  possible 
d*editions  differentes  d*un  meme  ouvrage,  par  example  de 
la  Bible  (comme  dans  la  Biblioth^ue  royale  de  Stuttgard ) 
ou  bien  de  tel  ou  tel  ecrivain  de  l*antiquite  on  des  temps 
modemes  ( comme  Horace  et  Ciceron,  dans  la  biblioth^ue  de 
U  viile ,  Sleidan  dans  la  biblioth^ue  de  TUnivenite  k  Leip- 
xig;  la  bibliothique  homeriquede  Netto,  k  Halle,  etc,  etc.). 
D*autres  s'efTorcent  de  rassembler  aussi  compietement  que 
possible  tous  les  ouvrages  reUtifs  k  tels  ou  tds  evenemento 
ou  periodes  de  lliistoire,  par  exempie  la  Revolution  fran- 
^se  ( collection  Deschiens),le grand  jubiie  de  la  Reforma- 
tion (k  Berlin),  la  guerre  de  trente  ans  {k  Dresde),  etc.,  etc. 
D'antres  collections  embrassent  des  mati^res  toutes  spe- 
ciales,  par  exempie  le  jeu  des  echecs  (collection  Bledow, 
Bibliotb^iio  royale  de  Berlin ) ;  certains  personnages  bisto- 
riqnes,  tels  que  Luther,  Gmthe,  Shakspeare,  Racine,  Vol- 
taire; certaines  contrees  et  localites  (collection  Ponickau 
de  la  Saxonica,  k  Dresde) ,  etc.  On  voit  aouvent  du  coUec- 
tkins  relatives  k  certains  genres  speclaox  de  litterature  ( Bi- 
blioth^que  dramatique  de  Solemes),  soit  dramas,  aoit  pod- 
mes  ou  encore  biographies.  L*une  des  collections  les  plus 
cei^bres  en  ce  genre  est  celle  de  Meusebacb,  qui  comprend 
toutes  les  productions  de  la  litterature  allemande  depuis  re- 
poque  de  la  Reformation.  Plus  souvent  les  collections  sont 
formees  pour  servir  k  Thistoire  de  la  typographic.  A  cette 
categoric  appartiennent  lea  collections  d*incunables,  de 
vieux  livres  k  gravures  sur  hois  (Heller,  k  Bamberg) ,  de 
gravures,  d^ouvrages  imprimes  en  Amerique  ou  sur  tel  ou 
tel  point  de  la  terre  bien  eioigne  de  notre  Europe. 

Les  amateurs  d^autographes  et  demanuscrits,  les 
archeologues  et  les  nnmismates  ont  aussi  certaines 
predilections.  Ne  pouvant  tout  coUectionner,  ils  sont  forces 
de  choisir  une  branche,  une  subdivision;  trahit  sua 
quemque  voluptas,  II  en  est  de  meme  pour  les  tableaux  et 
pour  les  estampes ;  on  fera  collection  des  oeuvres  d'une  ecole, 
d'un  maltre  ou  d^un  genre,  on  reunira  seulement  des  por- 
traits ou  meme  uniquement  des  charges  et  des  caricatures. 
Les  collections  d^histoire  naturelle  se  subdivisent  aussi  k 
rinfini :  on  en  voit  de  tres-considerables  uniquement  com- 
posees  de  graines,  et  pas  une  ne  s'y  trouve  en  double ;  d'ceufs 
d^oiseaux,  et  cela  se  compte  par  milliers;  d'ediantiUous  de 
tous  (es  bois  quicroissent  au  Sud  et  au  Noird,  k  droite  et^ 
gMCbe,  sur  notre  globe  sublunalre.  N*oublions  pas  les  col« 
lections  de  laques,  de  porcelaines,  de  fkiences,  d'emaux, 
de  vitraux  points,  de  camees,  de  bgoux ,  de  cachets,  de 
sceaux ,  d*armes  et  de  pipes.  Le  collecUonneur  a  depense 
son  temps  et  son  argent;  souvent  il  a  mange  aon  bien ,  il  a 
use  sa  vie,  tant  sa  passion  est  aveugle;  et  volU  que  la  mort 
arrive  qui  va  disperser  k  tous  les  vents  sa  cliere  coUectioo, 
dont  la  moindre  bribe  est  ^  ses  yeux  d'une  immense  valeui ; 
car  cette  bribe ,  ce  rien  lui  a  souvent  cause  dix  fois  plus  de 
peines  et  de  reclierches  qu*un  morceau  capital ;  ^  n^etait 
pas  beau,  ^  n'offrait  pas  d'hiteret,  oui,  mais  cV^fait  rare :  il 
n'y  en  avail  que  trois  en  Europe,  et  il  en  avait  un  I  A  present 
vingt  rivaux  detestes  et  cent  autres  collectionneurs  mau- 
dits  vont  recueillir  leur  part  de  ces  tresors  inestfmables,  a 
moins  qu*ils  ne  subissent  Toutrage  de  passer  aux  mains 
d*un  possesseur  ignorant  ou  riiumiliation  de  retoumer  k  la 
boutique  de  bric-4-brac.  Vanite  d(v;  vanites ! 

COLLEGE,  etablissemcnt  d'iostruction  puhlique  ok 

Ton  ensoigne  les  letlres,  les  sciences,  les  Ijngues,  etc 

I   L'iBStitution  des  coUeKtfs  paratt  modcme ;  on  ne  voit  pas 
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diBS  rantlqnitt  de  Hiaisoiii  destSnte  &  tonlr  Hea  de  fomflle 
A  on  certain  nombre  d'enfents  rfonis.  Les  ^cotes  publiquet 
4taient  oaTertea  mx  disciples ,  qu'on  y  eondoisait  pour  les 
lemons  des  maltres;  mais  F^dnciition  restait  one  afiaira  de 
ftraiUe;  il  est  Tral  qn'on  en  laissait  le  soin  k  des  esciaYes, 
te  <iul  n'emptehait  pat  qa'efle  gardtt  son  caractfere  de  !{• 
hesrU.  £n  oe  temps-Ui  le  metier  de  pMagogne  6tait  pea 
honors  i  11  fisUait  que  le  christianisme  Tint  apprendre  ee 
qo*ii  y  a  de  m^rfte  dans  les  soins  oonsacr6s  k  Tenfance; 
•'est  quTii  a  rattach^  TenseigneiDent  des  sdenoes  k  Pensei- 
faement  des  deToirs,  et  le  mattre  de  la  jeanesse  est  plus 
qo'un  p6dagogne,  U  est  un  moraliste,  un  philosophe,  un 
apdtre.  Touiefois,  il  y  a  des  gen9  qui ,  mtoie  soas  le  chris- 
tianisroe,  rttont  de  cette  mission  on  m^er  d'esclaves.  L'en- 
seignement  est  derenu  un  n^oce;  c'est  un  des  phis  tristee 
indices  de  I'alt^ration  des  niOBurs. 

Nous  Savons  peu  de  chose  do  systime  d^instrucifiiu  des 
anclens.  Chez  les  Romains ,  la  premiere  instruction  consis- 
tait  dans  I'^tude  siroultan6e  des  langues  grecque  et  latine; 
la  m^thode  siiiyie  ^tait  de  les  bire  parier  aux  enfantii :  c^est 
la  m^thode  naturelle;  douce  m^thode,  qui  dut  ^pargner 
bieu  des  pleurs  aux  fliers  de  ce  temps  :  eile  est  imprati- 
cable,  ce  semble,  dans  nos  collies  modernes ,  puisqu*on  ne 
peut  gu^re  ^tudier  ces  langues  que  dans  les  liyres;  mais  ne 
pourrait-on  en  modifier  renseignement  de  maniere  k  le  rap- 
pit>cher  le  plus  possible  de  la  m^thode  si  simple  des  ffzerci- 
ces  dij  iangage?  Tout  se  r^duirait  en  un  seul  point,  k  cesser 
de  fonder  T^tude  des  langues  sur  Panalyse.  L^analjse  est 
iMi  elTort  de  la  rafson  perfectionn^e ;  la  synthase  rdpond 
mieiix  k  Texercice  habilnel  de  la  m^moire ,  et  k  Timitation , 
n^t-dle  rotitini^re,  des  usages  et  des  traditions.  Que  de  sou- 
Tenirs  cniels  il  y  a  dans  una  racinie  grecque  et  dans  la 
siiii|ife  conjugatson  d  un  verbe!  A  la  v^rit^ ,  on  nous  dit  que 
ce  grand  elTort  de  Tenfance  pour  arHver  k  uUe  connais- 
sance  pi^nible  donne  de  Tiinei^e'li  resprit.  Heureuse  re- 
flexion, qui  ^mbleratt  devoir  promettreautantde  beaux  g^- 
nies  qu'il  y  ad^^coliersd^ol^  par  les  ^desdu  premier  Age. 

Du  reste,  le  syst^me  d^instrnction  chez  les  anciens  devatt 
dtfl((irer  de  nos  syst^mes,  par  la  seule  raison  que  r^ncation 
n'^tatt  point  publique,  dans  le  sens  que  nous  I'enteadons, 
c*e.<t-A-dire  n*^ait  pas  clottrte  et  commune.  L*en8eignement 
public  des  acad^nies  s*adressait  k  des  disciples  dtfj^l  mArs; 
on  n*y  allait  entendre  les  le^ns  des  philosophes  ou  des 
rlifHeurs  qu*apr^  de  longs  travaux  pr^liminaires.  La  reli- 
gion chr^tienne  a  form^  I'esprit  d^association  ou  de  reunion, 
inoonnu  k  rantiquit^.  C*est  que  le  christianisme  a  en  lui  une 
autorite  morale  qui  rapproche  les  hoounes  et  leur  fait  aimer 
*'ordre  qui  r^ulte  de  la  soumission.  L*antiquite  n'avait 
qn^une  autoritd  despotique  pour  dominer  les  voiont^,  et 
les  hommes  se  fuyaient  plutot  quMIs  ne  se  cherchaient  pour 
se  r^unir  dans  une  vie  commune,  paroe  qu'il  n*y  avaltd^as- 
sociatlon  possible  qu*k  la  conditiou  d*ob^ir  comme  des  es- 
claves.  Par  \k  s*explique  Tabsenoe  do  toute  corporation 
ayant  pour  objet  le  bien-6tre  de  rhumanil^.  L*in8titution 
des  colleges  est  toute  chr^Uenne.  Les  universit^s  fuient 
des  associations  formte  par  i*£glise;  il  y  avait  dans  ces 
fondations  une  double  peiu^  de  philanthropie,  celle  dUns- 
truire  les  hommes,  et  de  les  accouturoer  de  l>onne  heure 
i  se  rapprocher  et  It  se  perfectionner  eux-m6mes,  et  ^  sa 
polir  par  le  contact  de  leurs  idte,  de  leurs  travaux  ou  de 
leurs  vertus. 

On  a  &it  de  tongues  dissertations  sur  les  avantages  et 
lea  inconv^nients  da  la  vie  de  collige.  11  y  avait  k  poser 
une  question  prdiminaire  :  celle  de  savoir  si  cette  vie  est 
bonne »  morale  et  bien  r6glte;  at  dans  ce  cas  tout  est  r^ 
aolu.  n  ne  Aiut  rien  savoir  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse 
]K>ur  douter  des  bieutaits  de  reducation  commune  :  un  col* 
1^  est  un  petit  inonde,  oii  M  car^ct^cs  naissent  et  les 
prdlentions  commencent;  ce  contact  de  vanit6«  et  de  |>as- 
iioos  Cait  dii^  da  la  vie  un  combat;  la  modiiratioa  devient 
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one  n^cassH^,  \k  o5  Tlsolement  n*eM  produtt  que  la  licence. 
Les  vices  apprennent  k  se  eorriger  par  la  censure ;  Q  y  a 
dans  le  Jenne  Age  une  Justice  qui  ne  fltehit  pas.  J*ai  vu  des 
enfants  indomptables  aux  punitions  des  maltres  cMer  k  la 
s^vdrit^  taqdne  des  camarades.  Le  coll^  est  admirable 
pour  r^primer  I'orgaeQ  et  pour  vahicre  la  timidity.  Le  bon 
Rollin  n*a  parl6  que  de  I'toiulation  du  coIKge;  c*est  li 
plus  fliible  de  toutes  les  raisons  pour  d^termmer  le  cholx  de 
r<kiucation  commune ,  car  ja  ne  doute  pas  qu'un  mattre  in- 
telligent ne  tire  de  T^ucation  priv^  des  avantages  bean- 
ooup  plus  grands  poor  la  culture  de  Pesprit  et  layari^t^  des 
etudesJ  Mais  ce  n'est  pas  \k  tout  l*honmie  :  il  y  a  dans  la 
collie  un  melange  de  liberty  et  de  soumission  qui  dispose 
admn*ablement  le  jeune  homme  aux  grandea  ^reuves  de  la 
vie.  Le  collie  AJt  la  caract^e;  il  trerope  rAme^  il  d^ve- 
loppe  et  r^e  la  volenti.  Je  parle ,  il  est  vrai ,  comme  on  a 
vu ,  du  coU^e  goavem6  par  une  autorit^  morale.  Si  voos 
me  montrez  le  coU^e  livr6  k  des  trafiquants,  k  des  sophis- 
tes ,  &  des  gens  de  metier,  Je  vous  dirai  de  garder  votre  fits , 
de  le  lalsser  inculte,  s'll  le  dut*  plut6t  que  de  le  condamner 
k  la  corruption. 

La  constitution  des  collies  s^est  modlfite  dans  nos  der- 
niers  temps.  L^Mucation  dans  les  university  fut  dte  le  com- 
mencement tout  eccl6siastique;  Tenseignement  6tait  conmie 
un  droit  exclusif  des  corporations  chnitlennes.  Cela  tenait 
d'abord  k  ce  que  le  clergd  seul  poss^ait  des  lumi^res,  et 
ensuite  k  ce  que  la  mission  d^enseigner  ^tait  consider^ 
comme  une  mission  de  sacrifice,  qui  s'accommodait  seule- 
meat  aux  habitudes  de  la  vie  solitaire.  Aussi  la  fondation 
des  collies  ^tait  comprise  dans  les  ceuvres  de  diarit^.  L*£- 
glise  Tencourageait ;  les  papes  honoraient  les  fondateurs, 
et  les  dv^ques  participaient  A  leur  g^n^rosil^  par  des  lar- 
gesses et  des  dotations,  et  quelquefois  par  des  litres,  comme 
cdui  de  clianceller  ou  de  grand-maltre,  qui  les  rendaient 
les  patrons  de^ renseignement.  II  y  avait  autrefois  dans  Pa- 
ris vingt  collies  que  la  charity  grande  et  telair^e  d*autre- 
fois  avait  fond^ ;  les  lumi^res  modernes  out  tout  d^truit 
Dans  ces  collies  Teducation  ^it  douce,  parce  qu*elle  ^tait 
religieuse.  Depuis  que  P^ducation  est  devenue  un  objet  da 
lucre  ou  une  affaire  d*administration  publique ,  TMucation 
a  perdu  son  caract^re  de  patemit(ft ;  la  raison  en  est  simple : 
lorsque  les  maltres  de  Tenfance  sont  Inspire  par  la  religion, 
ils  entrent  volontiers  dans  ses  falblesses  :  lis  sent  solgneux 
de  prdvenir  les  petites  mis^res  de  cette  vie  de  collie,  qui 
est,  comme  U  vie  do  monde,  trouble,  agitde,  inqui^te;  ils 
vont  au-devant  des  besoins  de  TAme ;  ils  salsissent  les  tra- 
vers  du  qu'act^re,  et  p^nitrent  les  pendiants  du  cceur,  pout 
tout  ramcner,  par  la  bont6  et  la  persuasion,  k  la  v^rit6  et  k 
la  vertu.'Heureux  les  ^coUers  quand  lis  rencontrent  de  tels 
maltres! 

Les  colleges  modernes  n'ont  plus  ce  doux  aspect  de  la  (a- 
miDe  .  la  discipline  y  est  Apre  et  formidable ;  c^est  qu*ellt 
est  seulement  ext^rieure.  II  s'ensuit  que  le  commandement 
est  plus  terrible,  parce  qu*il  ne  p^^tre  pas  jusqu*A  TAme. 
On  (lut  plier  la  jeunesse,  on  nela  forme  pas;  oula  trains, 
elle  ne  svit  pas;  et  aussi  dte  qu'elle  est  libre  elle  s'^iappe 
et  bondit  avec  petulance,  ne  reconnaissant  nulla autorit^, 
ni  dans  la  politique,  ni  dans  la  morale,  ni  mAme  dans  les 
leitres. 

Laissom  cet  vices  de  PAdocatioB ;  ansri  bien  Je  ne  les  cor- 
rigerai  pas.  Mais  ne  dlral-je  pas  un  mot  des  amitiiM  de  col- 
lige f  cela  vaut  mienx.  Je  ne  sals  rien  dans  la  vie  de  plus 
tendre  et  de  plus  doux  que  ces  premises  affections  de 
TAme.  Les  amiti^  de  college  sont  les  seules  qui  sunrivent 
A  toutes  les  vicissitudes;  elles  sont  durables,  parce  qu'elles 
sont  naives  et  pures;  elles  n^ont  rien  du  d^uisement  qui 
prtetde  aux  attachcments  ordinaires  de  riiomme;  Fint^rAt 
ne  tea  fiutpas..Klles  naissent  d'elles-mAroes,  du  rapproche- 

Iuicui  (ic5  a^tis ,  de  la  similitude  des  besoins  et  de  U  mono- 
ioitiii  ddh  UabituUueuU  y  a  dans  le  ooUAge  de  tout  ptiite 
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WanyAnqads  on  doniie  de  fUnporiance  en  les  Tersant 
das  1e  eoeor  d*iiii  ami.  II  y  a  aii9si  de  Jeunes  Tertds  qui 
I'acooragent  par  la  confidence  des  efforts  que  Ton  fait  pour 
^cbapper  k  la  eorruptfon.  L'an^ti^  deTieht  ainsi  de  bonne 
heara  one  consolation  et  nn  aeconn.  Je  n*appelle  pas  de  ce 
aom  la  partSdpation  aux  mtoies  faatea,  anx  mtoies  foUes, 
aox  rnemes  complots  de  ooU^e.  Dte  ce  moment  l*amiti< 
est  qpclqae  clioea  de  saint;  die  ne  Ta  qu^anx  ftmes  pures. 
AuGsi  sonritHdleau  ooU^e  et  se  r^pand-elle  snr  tout  le  reste 
de  la  Tie.  L'*amStid  oorrompne  ne  ta  pas  aa-dd^  des  dgare- 
Bents  qiii  TaTaient  felt  nattre. 

11  y  a  un  am!  donl  la  pens^.  reste  snrtoot  profondtoent 
gnv^ ;  cat  ami,  c*est  le  ccUdge  loi-mtoe.  p  n^est  personne, 
jele  crois  dn  molns^  qui  ne  garde  ayec  d^ces  le  souvenir 
de  son  coH^;  on  a  present  k  son  coeur  Taspect  de  tons  les 
Beax  oh  a^^coula  le  premier  Age.  C'est  un  besoin  de  les  re- 
Toir;  en  les  retrouTant  on  croit  revenir  a  la  irie;  on  baise 
Tolonllera  ces  murs  autrefois  redouts,  et  qnelquefois  odieux. 
(Test  qu*on  a  su  ce  que  c^^tait  que  la  liberty  du  monde,  et 
aprte  beaacoup  de  inalheurs  ^prouT^s,  on  se  souTfent  avec 
plos  de  transports  de  cette  tranquillity  de  TAme,  de  cette 
ianocence  de  tieux,  de  ces  premiers  combats  de  T^roula- 
tion ,  oft  se  mdaient  de  Tagues  esp^ances  sur  un  avenir 
trop  tdt  ^rouTd.  O  enfants  !'ce  deyrait  tous  etre  une  le^on. 
wSs  rien  ne  change,  et  la  Tie  de  lliomme  s^toule  dtemel- 
kment  an  frayers  des  m^ies  d^sirs  et  des  mtoies  regrets. 

Laissez-moi  dire  qa'il  y  a  en  France  249  ppll^gcs  com- 
nrananx  en  1869  (il  y  en  ayait  257  en  1867),  sans  comp> 
terleslyc^es.  Les  colleges  communaux  sont  des  ^tablis- 
tementsdlnstruction  publique  fond^  et  entretenus  en  tout 
on  en  partie  par  les  communes.  Ces  ^les  dependent  du 
ministfere  de  Tinstruction  publique  quant  k  renseignement 
et  an  personnd  des  professeurs.  Le  chef  d^un  collie  com- 
munal se  nomme  pHndpaL  Tantdt  il  est  dotd  d*un  traite- 
otent  fixe,  et  alors  il  adminlstre  pour  la  yille  ot  le  collie 
est  ^tabli,  tant6t  il  adminlstre  pour  son  compte,  moyennant 
des  conyentions  ayec  la  commune,  soit  qo^l  obtienne  quel- 
qoes  ayantages ,  par  exemple  la  concession  d*un  local  et 
one  subyention  annuelle,  soit  qu*il  accepte  certaines  char- 
ges, par  exemple  Tadmission  gratuite  d'un  certain  nombre 
d^d^yea  pensionnaires  ou  extemes.  Les  professeurs  des  col- 
leges commvnaux  ont  le  titre  6e  regents.  Les  collides  com- 
munaux  sont  plus  modestes  et  plus  peupl^s  que  les  lyc^ ; 
leor  soccto  tient  k  la  confiance  eavers  le  chef,  que  la  loca- 
lity connalt.  Si  le  sysf^me  communal  ^tait  complet,  il  serait 
admirable,  snrtout  pour  donner  de  Tindependance  k  TMu- 
cition  et  de  la  yari^  aiix  6tudes. 

n  y  a  encore  les  colUges  particuliers  ou  de  plein  exer- 
dee,  masons  particuU^res  d'dducation  qui  se  distinguent 
par  la  force  de  leurs  etudes  ou  quelque  autre  mirite.  lis 
jodsscnt  des  priyil^es  accord^  aux  lycto  et  aux  colleges 
conunnnanx ;  les  piofesseurs  doiyent  6tre  agr^g^s.  Deux 
^tablissements  de  ce  genre  existent  k  Paris,  le  College  Sta- 
nislas et  le  Collie  Bollin.  Ce  dernier  appartient  k  la  yille 
de  Paris.  Les  collies  particuliers  ne  peuyent  recevoir 
d*eitemes  dans  les  yilles  od  il  existe  des  lyc^  ou  des  col- 
leges conmrananx.  LACREiVriB. 

GOUL^GE  (Sacrd).  On  appelle  ainsi  le  corps  des  car* 
dinanx.  Le  nombre  de  ses  membres  est  fix6  par  les  cons- 
titutions pontifioales  k  soixante-dix ;  sayoir :  six  cardinaux 
Mques,  dnquante  cardinaux  pritres ,  quatorze  cardi- 
^ttux  diaeres,  II  est  rare  que  ce  nombre  soit  rempli,  et  !1 
J  ayait  longtempsque  ce  foit  ne  s^^tait  produit  lorsque  Pie  IX, 
par  une  nomination  deliuit  canlinaux ,  falte  le  7  mars  1853, 
mit  le  sacr^  coll^  au  complet  11  est  d'usage  en  efTet  k  la 
cour  de  Rome  d'ayoir  toujours  quelques  chapeaux  en  r^nre 
pour  les  drconstances  urgentes.  C*est  le  sacr6  collie  qui,  as- 
semble en  CO  n  el  aye,  nomme  Ic  souyerain  pontife.  C*est  au 
sacr^coll^  rdunienconsistoireqne  Icpapeadresseses 
allocotioiis  y  c*est  tt  qu'il  prodame  les  nouyeanx  cardinaux : 
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le  sacr^  coUdge  est  done  en  quelque  sorte-le  cpnsell  prlyd  d« 
pape,  surtout  pour  les  affaires  de  l^iglise ;  c'est  dans  le  sacr6 
coU<^e  qu^lya  cbercher  les  prdfets  des  congregations 
permanentes  ou  temporaires  anxquelles  il  dd^e  une  por« 
tion  de  son  autorite  spiritudle.  Le  sacrd  college  a  yu  sur« 
tout  son  infiuence  grandir  durant  les  qnerelles  du  saint 
Empire  ayec  la  chaire  de  Saint-Pierre,  k  Tdpoque  du  schisme 
d*Orient  et  k  Tissue  des  condles  qui  ont  precede  la  Rdforme. 

En  Italfe  ses  membres  ne  sont  point  sonmis  aux  Ids  pd- 
nales,  k  molns  que  le  cas  n*y  soit  expressdment  dnoncd.  Le 
pape  lui-meme  n*a  d^acUon  contra  eux  que  pour  hdrdsie , 
schisme^  crime  de  l^se-majestd ;  et  encore  lui  fout-ii  le 
consentement  des  membres  qui  se  trouyent  k  Rome.  En  cas 
de  schisme ,  le  sacrd  coUdge  a  le  droit  de  conyoquer  un 
concile  gdndral.  Les  membres  du  sacrd  college  sont  exempts 
de  toute  contribution  ordinaire  ou  extraordinaire,  et  peur 
yent  transmettre  leurs  pensions ,  aydr  leurs  parents  pour 
hdritiers  sMls  meurent  intestais^  accorder  des  indulgences 
k  qui  bon  leur  semble,  etre  cms  sur  parole  et  yaioir  en 
tdmoignage  deux  tdmoins.  La  diambre  apostolique  tient 
compte  de  200  ducats  par  mois  k  ceux  qui  n^en  ont  paa 
6,000  de  reyenus.  Sous  le  titre  de  legats  lis  itaieat, 
ayant  1870,  commis  par  le  pape  an  gouyernement  des 
proyinces  de  I'titat  eccldsiasliqne  et  aux  fonciions  de 
legats  a  latere  ou  de  nonces  auprds  des  puissances  etran- 
g^res. 

An  commencement  de  1853,  sur  les  70  cardinaux  qui 
compo^aieat  le  sacr6  collie,  6  d6passaient  80  aas;  19 
ayaient  de  60  k  70  ans,  24  de  50  a  60  ans ,  8  de  40  k  50  ana. 
Le  plus  agft  des  cardinaux  ayait  84  aos,  le  plus  jcune,  41. 
Pour  la  nalionalile  54  cardinaux  elaient  llaliens,  6  Fran- 
^ais,  8  Aulrichiens,  2  Espagnols,  2  Portugais,  1  Beige, 
1  Anglais  et  1  Prussien.  A  la  fin  de  1868,  le  sacr6  collie  ne 
se  comport  plus  que  de  58  membres.  Au  commeuce- 
ment  de  1873,  ce  nombre  deacendait  k  44,  ainsi  repartis 
pour  les  difterents  pays  calholiques :  33  ltaliens«  4  Fran-- 
^ais,  3  Espagnols,  2  Autricbiens ,  i  Anglais  et  1  Prussian. 

COLLEGE  DE  FRANCE.  Cette  insUtuUon  eut  pour 
fondateur  Francois  f ,  et  suflirait  seiile  k  la  gloire  de  ce 
prince.  A  Tdpoque  od,  par  les  conseils  de  Guillaume  Paryi , 
son  prddicateur,  et  du  sayant  Budd,  il  jeta  les  fondements 
d'un  dtablissement  Uttdraire  Jusque  alors  sans  exemple,  la 
Sorbonneet  TUniyersitd  dtaient  plongdesdans  i^igno- 
ranee.  Uniquement  occupds  de  disputes  et  de  thdologie  sco* 
lastique,  les  docteurs  et  les  professeurs  employaient,  ensd- 
gnaient  un  latin  barbare  :  ils  dtaient  enti^rement  dtrangers 
aux  lettres  bdbraiques  et  grecques.  On  disait  proyerbiale- 
ment  dans  les  classes  :  «  Cela  est  du  grec  pour  moi,  »  afin 
d^exprimer  qu^on  nc  pouvait  lire  on  comprendre  quelque 
chose.  Le  fanatisme  entretenait  cdte  ignorance.  Aussi,  lors- 
qu*en  t530  Francis  I"  instllua  les  deux  premieres  clidres 
du  nouveau  collie  pour  le  grec  et  Plidbreu,  ce  fut  un  son- 
l^yement  gdndral  dans  TUniversitd.  Ellecita  lenprqfessettrs 
royaux  deyant  le  parlement  Le  syndic  de  la  Facultd  de  Thdo- 
logie ,  Nod  Beda ,  plaida  lui-mdme  la  cause  de  Trniyersitd; 
Selon  lui ,  « la  rdigion  dtait  perdue  si  Ton  enseignait  le  grec 
et  rhdbrcu  :  Tautoritd  de  la  Vulgate  aUait  dtre  ddtruite.  » 
L^ayocat  Marillac  plaida  la  cause  des  professeurs  royaux , 
et  la  nouyelle  institution  fut  maintenue. 

Ce  n'dtait  pas  seulement  un  motif  de  fanatisme  et  de  ja- 
lousie qui  animait  llJniyersitd,  il  s^y  joignait  aussi  des  rai- 
sons  d*intdr(^  Les  nouyeanx  professeurs  dtaient  dotds,  leurs 
cours  dtaient  graluits;  les  anciens  \iyaient  dn  produit  de 
leurs  lemons :  ils  cralgnaient  que  leurs  denies  ne  fussent  aban- 
donndes  pour  les  nonydles.  Par  ce  motif,  le  roi  ayait  eu 
rintention  de  ne  point  fonder  d^abord  de  chaires  pour  le 
latin  dans  le  ColUge  royal  ^  afin  que  les  cours  de  latin  dans 
les  anciens  colleges  fussent  toujours  nccessaires.  Les  appoin- 
tements  des  professeurs  ou  leeteurs  royaux  furentdV 
bord  de  450  liyres,  somme  alors  sullisante;  et  Fran^  l**" 
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leur  avait  doim6  en  oatre  k  tons  trite  bonne  dbbaye;  mats, 
^inA  qne  nous  Fapprend  la  pr4flMe  d'un  Uvre  da  savant 
RaiDQSy  adresste  k  Catherine  de  MMicis  :  «  Je  ne  sais  quel 
^oornifleur  emp^cha  que  Tabba je  ne  fM  afTect^e  k  leur  com- 
pag^e.  Or,  avec  la  i\t  ^teinte  de  tous  les  lecteors  d'alora, 
to  bienf^it  dn  rol  s'est  ^teint  aussL  »  La  pteurie  des  finances 
emp6cha  souTent  les  professeurs  d'etre  enti^rement  ni  exao- 
tement  pay^.  Dte  1&32  11  j  avait  dijk  trois  ehaires  de  gree 
et  trois  d'h^reo  an  Coll^  royal.  Ce  ne  fat  qu'cn  1534 
que  le  roi  en  fonda  une  d*<Uoqaenoe  latine ,  pour  fidre  dis- 
parattre  la  rouille  dn  latin  barbare  anquel  TUniTersit^  s*^tait 
accontum^;  mais  ce  dernier  eorps  tira  de  cette  concur- 
rence un  avantage  inattendu  :  F^mulation  Tobligea  k  rtfor- 
oier  IMgnorance  de  ses  dlTerses  fiicult^,  et  dlntrodulre  dans 
S4n  enseignement  dlieureoses  r^forraes. 

BientAt  les  langues  ne  furoit  plus  le  seul  objet  des  le^ns 
du  Coll^  royal :  Francis  I"  y  fonda  des  ehaires  pour  les 
mathdmatiques,  pour  la  mMecine  et  pour  la  philosophie. 
Des  lettres  de  oe  monarque  de  1545  contiennent  les  noms  de 
tous  les  professeurs  dn  College  royal ;  on  y  voit  qii'ils  ^talent 
au  nombre  de  onxe ,  savoir  :  trois  pour  rhArea,  trois  pour 
le  greCy  un  pour  le  latin,  deui  pour  les  inathtoatiques» 
un  poor  la  mMecine ,  un  pour  la  philosophie.  A  ces  pro- 
fesseurs ^tait  adjoint,  aTec  les  mtoies  appointements ,  An- 
gelo  Vergecio,  avec  to  titre  d'^^crivain  en  gree.  C^est  son 
Venture  qui  a  serri  d^original  k  ceux  qui  graT^rent  les  ca- 
ract&res  grecs  pour  les  impressions  royales  sous  Francis  1''. 
Les  premiers  professeurs  Airent,  pour  la  langue  h^braique 
Paul  Paradis,  dit  Le  Canoue,  V^tien;  Agathias  Goida- 
ceriOy  Calabrois;  enfin  rOlustre  Francis  VataUe,  w6  en 
Picardie  :  pour  le  gree,  Pierre  Dante,  de  Paris,  non 
moins  c^ldbre;  Jacqnes  Toussaint  (Tnsanns),  deTroyes  en 
Champagne  :  pour  I'floqnence  latine,  Latomus,  Galiand, 
bommes  parfaitement  inconnus  aujourd'hui ,  mais  qui  n'en 
^talent  pas  m<Hns  sayants  :  pour  kA  math^matiques,  Pohla- 
don,  Espagnol ;  Fini ,  Dauphinois ;  Goillaume  Postel ,  qui 
fit  admirer  k  ses  eontemporains  la  vari^  de  ses  connais- 
sanoes :  11  professait  k  la  fois  les  math^atiques  el  les  langues 
orientales  autres  que  IWbreu  :  pour  la  philosopliie,  Vico- 
mercato,  Milanais  :  en  mMedne,  Yidus-Vidius ,  Florentin, 
m^ecin  de  Francis  I*'.  Cet  stranger  ranima  T^ude  des 
sciences  m^icales  en  France.  A  Vidius  snccMa,  sous 
Henri  11 ,  Jacques  Dubois  on  Sylvius.  Le  plus  cfl^bre  de 
tous  les  professeurs  royaux  sous  les  petits-fiU  de  Francis  P' 
est  le  Cameux  Ramus  on  La  Ramte,  qui  dans  la  chaire  de 
philosophie  osa,  le  premier  en  France,  attaqoer  la  sco- 
lastique.  En  1568  11  fonda  k  ses  frais  duis  le  CoU^e  royal 
une  chaire  de  math^matiques.  L^niversit^  le  persecute  et 
fit  brOlcr  ses  livres ;  ses  ennemis  le  firent  assassiner  pen- 
dant la  Saint-Barthdlemy. 

Depuis  Francis  I*'  presque  tous  les  souverains  de  France 
ont  ajout^  k  la  splendeur  du  Coll^  royal  par  IMnstitution 
de  nouvelles  ehaires  :  k  Cliarles  IX  on  en  doit  une  de  ciiirur- 
gie;  ^  Henri  III,  une  d'arabe ;  k  Henri  IV,  une  de  botanique 
et  d*astronomie ;  k  Louis  XJII ,  une  seconde  cliau^  d*ara!)e 
et  une  de  droit  canon ;  k  Louis  XIV,  une  seconde  chaire  de 
droit  canon  et  une  chaire  de  langue  syriaque.  A  la  fin  du 
T^e  de  Louis  XV ,  le  College  royal  re^ut  une  oi^ganisation 
nouvelie,  avec  la  cr^tion  de  plusieurs  cliaires,  entre  autres 
celle  de  litt^rature  fran^se ,  qui  (ht  donate  k  Tabb^  Aubert, 
litt^teur  assez  mediocre.  £n  l*an  xii ,  une  cliaire  de  persan 
fot  crdte ,  et  sous  Napoiten  une  de  turc.  Louis  XVIII  ins- 
titua  deux  nouvelles  ehaires,  celles  de  Sanscrit  et  de  chi- 
nois ;  enfin,  en  1831  •  le  gouTemement  de  Louis-Philippe 
fbnda  to  cours  d'teonomie  politique,  celui  d*histoire  des 
l^islations  compart  et  celui  d'archdologie.  En  1837  une 
chaire  d^histoire  naturelle  des  corps  organist  fut  substitute 
k  celle  d*anatomie ;  en  1839  on  crte  la  cliaire  de  langue  et 
de  lilttotnre  slaves ;  en  184 1,  celles  de  langues  et  de  lith^ra- 
tuiii  d*or^ne  yiniuaiiqiie  et  de  languct  et  de  litttetnres 


de  TEurope  mdridionale,  qui  ont  ^  rdunies  en  une  seute  ep 
1851 ;  en  1844,  enfin,  celle  d'embryogteie. 

Mtoie  sous  Francois  V  les  lecteors  et  professeurs  fhrent 
persteutte ,  comme  flE^vorables  aux  id^  du  rtfonnateur 
Luther.  En  Janvier  1533  to  parlement  manda  les  liseurs 
du  roi  en  C  University.  On  vit  alors  les  savants  dont  la  reu- 
nion illustrait  la  France  comparaftre  devant  to  parlement, 
et  subir  un  interrogatoire  pour  le  seul  fait,  non  du  mode , 
mais  de  la  mati^re  de  leur  enseignement.  lit  vinrent  Va- 
table,  Paradis,  Guidacerio.  La  cour  leur  fit  d^ense  •  de  lire 
et  d*interpr6ter  aucun  Uvre  de  la  Sainte  £criture  en  langue 
h6braique  ou  grecque  ».  Heureusement,  cette  defense  ab- 
surde  resta  sans  elTet.  Le  CoII^  royal  fit  d'abord  partie  de 
runiversiti ,  et  fut  mis  sous  la  direction  do  grand-aiundnier. 
quiparalt  avoir  nomm6  aux  ehaires  Jusque  vers  Tan  166t. 
II  (ut  ensuite  d^tachd  du  corps  univereitaire  pour  y  £tre 
r^uni  de  nouveau  en  1766.  Depuis  Tannte  1774,  il  demeiira 
dans  les  attributions  du  ndnist^e  de  to  maison  du  roi. 

Le  CoU^e  de  France  est,  avec  le  Museum  du  Jardin  des 
Plantes,  presque  le  seul  ^blissement  dMnstracUon  publlque 
que  les  niveleurs  de  1703  aient  respects.  Depuis  1789,  si 
quelques  professeurs  teoigr^nt ,  la  plupart  des  cours  fiirent 
continual  sans  jamais  6tre  interrompus.  Dans  son  fhmeux  rap- 
port sur  llnstruction  publlque,  pr^ent^  k  I'Assemblte  natio- 
nale  en  septembre  1791 ,  Talleyrand-Pdrigord  avail  propose 
que  toutes  les  ehaires  fondtes  an  Collie  royal  ainsi  qu'au 
Jardin  des  Plantes  dispamssent  pour  entrer  dans  le  plan  de 
llnstitut,  oil  ces  ehaires  se  retrouveraient  sous  une'  autre 
forme.  Les  anciens  professeurs  au  College  de  France  de« 
vaient  en  outre  avoir  place  dans  une  des  classes  de  Tlnstitut. 
Quatre  ans  aprte,  le  25  messidor  an  in  (13  Juillet  179S), 
un  dteret  de  U  Convention  malntint  provisoirement  Pexis- 
tence  du  Coll^  National,  autorisa  les  professeurs  k  conti- 
nuer  leurs  fonctions ,  leur  fit  payer  six  mois  de  tours  appoin- 
tements  arri^te,  et  porta  jusqu^ik  1,000  tens  leurs  bono* 
rahres,  qui  jusque  alors  avaient  ^  de  1,000  k  1,200  francs« 
Depuis  1862  lis  sont  de  7,500  firancs.  Ce  d^cret  fut  rendu 
sor  le  rapport  de  Villars  : «  Depuis  longtemps,  disait  Pora- 
teur,  TEurope  savante  applaudit  k  leur  zde  et  k  leurs  succ6s; 
la  sphere  des  connaissances  humaines  s*est  agrandie  par 
rinfatigable  activity  de  Daubenton  et  de  Lalande.  Vous  con- 
naissez  DeliUe,  Gail,  Darcet,  Cousin,  L^vesque,  Portal  et 
leurs  estimables  collogues  :  voiUi  les  bommes  qui  com- 
posent  le  Collie  de  France.  On  pent  le  dire  sans  crainte 
d'etre  dteoentt  par  des  juges  intigres  et  telairte,  cette  teole 
nationale  est  la  premiere  de  Tunlvers.  La  Sapience  k  Rome, 
le  collie  de  Gresham  k  Londres,  les  University  d*Oxford 
et  de  Cambridge,  celles  d'Allemagne,  ne  pr^sentent  point 
un  systtene  d^enseignement  anssi  vaste,  aussi  complet ,  aussi 
propre  k  conserver  le  d6p<^t  des  sciences  et  des  lettres.  De- 
puis 1530  TEurope  lui  doit,  en  grande  partie,  les  nom- 
hreuses  victoires  quelle  a  remporttes  sur  Pignorance...  Sans 
elle,  les  progr^i  de  Tinstruction  eussent  M  parmi  nous 
moins  sOrs  et  moins  rapides;  on  y  a  vu  de  tout  temps  les 
bommes  les  plus  illustres  former  le  goOt  des  jeunes  littera- 
teurs ,  en  leur  apprenant  k  dteonvrir  dans  les  chefiHt^anivre 
de  Tantiqaite  les  sources  du  beau  et  du  vrai.  Les  nations 
dtrang&res  y  ont  puis^  des  le^ns  d*anatomie  et  de  chimie; 
les  ehaires  des  langues  orientales  ont  peupl^  d^nterpr^tes 
les  tchelles  du  Levant.  La  chaire  d'astronomie  a  pro<iuit 
une  heureuse  revolution  dans  la  marine,  en  introduisant  la 
mdthode  des  longitudes  sur  nos  vaisseaux.  » 

Delille,Delambre,Pastoret,SylvestredeSacy, 
Corvisart,  Vauquelin,  Cuvier,  T.henard,  An- 
drieux^Daunou  illustrirent  de  nos  jours  le  College  de 
Frauce.  Sous  la  Rcstau ration ,  une  destitution  brutale  attei- 
gnit  M.  Tissot :  la  Revolution  deJuiliet  lui  renditsa  chaire. 
Sous  Louis-Philippe,  Ic  tapage  des  etiidiants  interrompit  le 
cours  de  M.  Lenninicr,  commence  avec  eclat  et  succes ;  vers 
to  fin  du  meme  r^gne,  to  cours  de  M.  Michelet  fut  sos- 
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pndo.  Soot  U  r^abUqae,  It  mtoie  cours  fut  encore  inter- 
fompoy  aimi  qoe  eeox  de  BfM.  Quinetet  Mickiewicx: 
ificte  le  ooop  d*£ut  du  2  dtembre  ces  profeMean  furent 
€iauat^  L^adminisfntear,  M.  Barth^lemy  Saint-Hi- 
lairOy  16  retira  ^galement,  faute  de  prftter  aennent 

On  a  dit  qae  Fraofoto  V  n^aTait  pas  assign^  de  local  au 
CbO^  de  France :  on  s'est  tromp^;  ce  prince,  par  des  let- 
tres  diil9  d^cembre  t5&9 ,  arait  destine  k  la  construction  du 
Doin«l  ^talifissemeat  remplacenient  occop^  par  rbdtel  de 
Bede,  06  wt  maintenant  la  Halle-aax-Blte ;  noais  U  mourut 
tfaat  que  Tei^cotloii  de  ce  projet  Mt  mtoie  commence. 
Dqwia  la  foodationy  les  exerdces  du  Collie  royal  se  fai- 
rneot  daaa  leaaaUes  de  diTers  collies  de  lUniversit^, 
lonqoe  Henri  II  leor  asaigna  exduslTenieat  les  collies  de 
Tr^gnier  el  de  Cambrai*  En  1609 ,  Henri  IV  r^lut  de  faire 
coofctruire  k  ses  professeorset  lecteurs  royaux  un  Mifice  par- 
ticnlier  poor  lenrs  cours,  ayec  des  appartements  pour  les 
fager.  Oaallait  d^^  d^blayer  les  terrains,  lorsque  le  poignard 
de  BaTaillac  fit  arorter  ce  beau  dessein,  aussi  bien  que 
rexpMition  projette  de  Flandre.  Cost  ce  mfime  Henri  IV 
fn,  indign^  d^apprendre  que  les  professeurs  royaui  n'^ 
Uient  pas  pay^,  s'^cria :  «  J'aime  mleux  qu'on  me  diminue 
dema  d^pense,  eC  qu'on  m'dte  de  ma  table  pour  en  payer 
Bes  lecteurs;  je  veux  les  contenter  :  M.  de  Rosny  les 
^yera ; »  et  Bf .  de  Rosny  paya.  Louis  XIII,  en  1610 ,  ex^cuta 
le  projet  de  son  pke,  etc'est  k  luiqoe  Ton  dut  T^diiicequi 
HilHhta  Jnsqn'en  1774  sous  le  nom  de  Collie  royal,  A 
cette  ^poque  il  lut  reconstruit  en  entier  sur  les  dessins  de 
rirdiitecte  Cbalgrhi.  Le  22  mars  1774  le  due  de  La  Vril- 
li^  en  posa  la  premie  plerre.  Le  Collie  de  France  con- 
listeen  one  gnmde  cour  carr6e,  entourto  de  trois  c6t^ 
par  des  bAtiments.  Sur  le  cdtA  qui  longe  la  place  Cambrai 
rtgne  one  grande  grille  en  for,  qui  sert  d*entr^  En  foce 
est  la  salle  des  stances  pnbliques,  salle  asses  Taste,  dont 
le  plafond  estd^cor^  d'un  snjet  alldgorique,  peint  par  Tar- 
nraL  On  y  a  constmit  un  amphith^tre,  et  on  Ta  om^  d^un 
tablean  de  Le  Thiers,  repr6sentant  la  fondation  de  ce  col- 
Kge  par  Francis  I*'.  Les  bAtiments  lal^raux  contiennent 
plaaieors  salles  06  se  font  les  cours.  Les  appartements  su- 
pdrieurs  sont  destine  aux  logements  des  professeurs.  De- 
pois  cette  ^poque,  rangmentatlon  du  nombre  des  cours, 
finoo  Taflloence  des  aoditeurs,  a  engage  radminlstration 
k  ajonter  k  Panden  Mifice  une  aOe  de  bAtiments  absolument 
semblable  qui  longe  une  grande  partie  de  la  place  Cambrai. 
Ce  racoord,  parfaitement  entendu ,  semblerait  de  la  m^me 
nnain  que  T^dilice  prindpal;  il  Pagrandit,  U  le  complete, 
et  td  qu*il  se  pr^sente  aujourd*hui  sons  le  rapport  monu- 
uental ,  le  Colkge  de  France  est,  par  sa  grandeur  et  sa  sim- 
plidl^ ,  toot  k  tk\i  digne  de  sa  haute  et  modeste  destination. 
Le  CcMtgb  royal ,  dte  Henri  II,  fut  administrtf  par  un  des 
professenrs  ayant  letitre  d*ini>pec/eur,  arec  un  prteiput.  De- 
pots la  rforganisation  de  1795,  ces  fonctions  sont  d^Tolues 
a  on  administraieur  pris  parmi  les  professeurs.  Le  chef 
de  I'titat  Domme  les  professeurs.  Leurs  cours  sont  gratiiits , 
oiais^  aTooons-le,  il  n^y  en  a  que  fort  pen  qui  soient  r^le- 
ment  soItIs  par  les  etudiants.  Ce.  Do  Roxoib. 

Quatre  nooFelles  cbaires  ont  M  fondles :  en  1662,  pour 
Tepigraphie,  et  en  1864,  pour  la  grammaire  compart,  h& 
diimie  oiganiqne  et  Phisioire  de  la  mMedne.  A  cette  der- 
Diere  date,  M.  Re  nan  ayant  fait  k  la  diTinitd  do  Christ 
iiae  allusion  malsonnante ,  sa  chaire  lui  fut  relirte. 

Un  dteret  du  gouyernemeot  pronsoire,  en  date  du  7  airil 
lt48,  adjoignit  au  Collie  de  France  une  6cole  d'adminis- 
iration.  Ce  dto'et  supprimaitcinq  chaires  andennes  et  en 
creait  donse  nouTClles,  dont  quelques-unes  6taient  attri- 
butes k  dee  membres  du  gouyemement  proTisoire.  M.  de 
Lamartine  doTait  professer  le  droit  international  et 
rhi^toiredes  trait^;  M.  Ledru-Rollin,  rhistoire  des 
ItttitotJonB  administratives  franfaises  et  6trang^res ;  M.  Ar- 
OHod  Marratt,  le  droit  priv6  indiyiduel  et  sodal.  Les 
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^l^res  de  la  nonyelle  6cole  ^talent  assujettis  k  snlvre  Ten- 
seignement  du  Collie  de  France;  c^^tait  parmi  eox  que 
devait  se  faire  le  recrutement  des  divers  senrices  admmis- 
tratils.  Le  nom  d'eldves  du  Collie  de  France  leur  ^tait  sp^ 
cialement  affect6.  Molns  d*un  an  aprte  la  creation  de  cette 
teole  adminislratlTe  elle  n'existait  d6J&  plus. 

Sn  1857  on  a  cr66 au  Collie  de  France  un  aquarium 
pour  des  essais  de  pisciculture  et  pour  les  plantes  et  mol- 
Insques  de  mer. 

COLLEGE  ELECTORAL.  C*est  le  nom  qn'on  a 
donn^  en  France  k  diff^rentes  assemble  Electorates.  Sous 
le  regime  de  U  constitution  de  Pan  tiii  ,  il  y  avail  autant 
de  coU^es  dectoraux  que  de  d^partements  et  d*arrondisse- 
ments.  Les  collies  d'arrondissement  dteignaient  les  candt* 
dats  pour  le  corps  l^'sUUf  et  pour  le  tribunal  avant  sa  sup- 
pression ,  ceux  de  d^partement  choisissaient  des  candldats 
au  sEnat  conservateur,  au  corps  l^slatif  et  au  conseil  g6« 
n^ral  du  d^partement.  Sous  la  Restauration  on  nomma  col- 
lie Electoral  les  reunions  d'decteurs  ayant  les  qnalitEs  re- 
quises  par  la  Charte  pour  nommer  un  dEputE.  La  loi  Eleo- 
torale  de  1820  crEa  des  colleges  de  ddparteroent  el  d'arron- 
dissement, qui  nommaient  chacnn  un  dEputE.  Les  presidents 
des  coUEges  dectoraux  Etaient  d6iignEs  par  le  roi.  Sous  le 
gouvemement  de  JuiUet  la  France  fut  divisEe  en  459  colleges 
dectoraux ,  qui  choisissaient  enx-mdmes  leur  prEsident.  Le 
gouvemement  dEdgnait  senlement  le  lieu  de  vote.  Avec  P6- 
tabiissement  du  suffrage  universe!,  le  nom  de  eolUge  ilee^ 
torcU  a  do  disparattre  du  langage  politique. 

COLD^GIALE,  ou,  en  vieux  style,  eoUSgiate,  da 
verbe  hitin  colligo,  je  rEunis.  C'est  un chapitre  de  chan oi- 
nes  sEculiers  ou  rEguliers,  Etabli  dans  une  Eglise  sans  siEge 
Episcopal,  k la  diffErence  descathEdrales,  aind  appelEes 
du  dEge  Episcopd  et  de  Passistance  de  PEvEque,  et  qui  sont 
aussi  desservies  par  des  chanoines.  II  existait  autrdois  des 
collEgiales  en  France  dans  les  villes  qui  n*avdent  pas  d'E- 
vEque.  On  en  comptatt  mEme  souvent  pludeurs  dans  cdles 
oil  il  y  avail  une  cathEdrale.  I^es  Eglises  collEgiales  foisaient 
porter  leurs  croix  dans  les  processions  oh  dies  asdstaient 
avec  la  cathEdrale;  dies  avalent  le  pas  sur  toutesles  Eglises 
Itaroisddes.  II  fallait  au  moins  trois  prEtres  dianoines  pour 
former  une  coUEgiale.  Les  chanoines  des  collEgiales  Etalent 
soumis  aux  mEmes  rEgles  que  ceux  des  cathEdrales ;  roais  ils 
n*avaientpas  les  mEmes  prErogatives,  cdles,  par  exemple, 
de  nommer  les  vicdres  capitulaires  pendant  la  vacance  du 
siEge,  de  distribuer  les  saintes  huiles,  etc.  II  y  avail  des  col- 
lEgides  fort  riches,  commecdle  de  Saint*JulieB  de  Brioude, 
dont  les  clianoines  devaient  fdre  preuve  de  quatre  quartiers 
de  noblesse  du  cdtE  patemel  et  autant  du  cOtE  matemd.  11 
y  en  avail  aussi  de  trEs-pauvres.  LacollEgiale  deForcalquier 
en  Provence  Etait  la  seule  en  France  qui  joutt  de  tous  les 
droits  des  cathEdrales :  aussi  prendt-elle  le  titre  de  coH' 
catfuidrale.  On  distinguail  trois  sortes  de  collEgiales,  les 
unes  de  fondation  royale ,  Idles  que  celles  qu*on  appdait 
saintes  chapdles,  dont  le  roi  confErait  les  prEbendes;  les 
autres  Etaient  des  monaslEres,  dont  on  avail  sEcuhirisE  les 
rdigieux ;  les  troblEmes,  enfin,  Etaient  de  fondation  ecdEsias- 
tique,  et  les  prEbendes  ne  pouvaient  en  Etre  confErEes  que  par 
le  patron  que  les  fondateurs  prEhres  ou  laiques  avdent  diargE 
de  ce  soin.  Ces  prEbendes  se  donnaienl  qudquefois  k  des  en- 
lants  de  septans,  souvent  k  I'Age  de  pubertE,  la  plupart  des 
collEgides  ayant  EtE  dans  Porigine  des  sEroinaires.  Abolies 
en  France  par  la  rEvolution  de  1792 ,  leurs  dotations  ont  Ete 
aliEnEes  au  profit  du  trEsor  public,  ou  ont  cessEpar  Pabolition 
de  la  dime  et  de  hi  fEodalitE.  II  n^avait  survEcn  que  la  col- 
lEgide  de  Saint-Denis,  lorsqu*un dEcret  de  1852  rEtablit  le 
chapitre  de  Sdnte-GeneviEve. 

COLLEGlJEyen  latin  collega,  fdt  de  cum,  avec,  et 
lex,  loi.  Ce  mot  chez  les  Remains  dEslgnail  un  liommo 
assodE  k  nn  autre  dans  les  fonctions  d^une  magistrature ,  et 
se  disait  de  ceux  out  exer^aient  ensemble  le  conaulat  on  rem- 
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pliuaient  ensemble  toute  anlre  eharge teifneiite  de  VttaX^ 
.  tellee  que  la  oenwre ,  U  pr6tiire»  le  8aoeidoofr»  Taugure » etc. 
Trfunsport^  daas  le  mteae  seas  chei  lea  modernea,  il  se  dit 
auiovrdlrai  erdiiiaireinent  dea  bommea  rer^toa  dea  mftmea 
fonctJona  oo  de  la  m6me  mission,  Ilia  difliireiice  de  eon^' 
frir€f  qui  ae  dit  gMralement  de  ceux  qni  exerceot  la  m^me 
profesaion  on  qui  soni  membres  de  la  mteie  corporation. 
Lea  minlstrea,  lea  ainbaasadeurs,  lea  86iateura,  lea  oon- 
setllera  d'£tat » lea  d^put^  an  eorpa  kgisiatir,  lea  magiatrata 
d'un  m6me  paitpiet  ae  qualifient  entre  wn  de  colliffues.  Lea 
membres  dea  Acad^iea,  les  aTocats,  lea  m^dectna  tan- 
gent le  titre  de  coy|/r^res.  Les  notaires,  qui  se  qualifiaient  de 
cor^hres  sous  Tancien  r^me  ^  ont  substitu^  k  cette  dM- 
gnation  celle  de  colUgue^  et  le  protoeole  de  toas  les  aetes 
notarite  commence  in^Titablement  ainal  :  «  Par-derant 
.maltre  N.  et  son  collogue ,  notairea  k....  »  La  cor^frc^ 
temU6  suppose  une  conformity  de  Tues  el  d'opinions  qui 
n*eiiste  pas  toujours  maiheureuseroent  entre  des  collies, 

€OLXiERETTE.  Ce  mot,  ddriv^  de  rot,  est  employ^ 
dans  plusieurs  acceptiona.  Dana  le  Ungage  usual,  il  signifie 
une  sorte  de  Tfitement  on  d*omement  en  ^toffe  l^^re  qui 
recouvre  les  ^paulea,  la  poitrine,  et  ceint  le  cou.  La  colle- 
relte  est  g6n^ralement  remplac^  aqjoutd'bui  par  le  col,  qui 
est  plus  simple  et  plus  l^er.  Les  tissos  dont  on  se  sert  pour 
la  confection  des  collerettes  et  des  cols  sent  tr6s-4lns  :  ce  sent 
des  jaconaa,  des  batiates,  des  blondes,  des  dentdles,  etc. 
Ces  omements  du  cou  ne  doivent  jamais  6tre  appliqu6i  trop 
immMiatement  snr  la  peau,  afin  do  se  prater  aux  diyers 
mouTements  de  lalftte  balanoSe  par  sa  tige  cenrieaie.  Toute 
constriction,  toute  compression  du  cou,  sortout  en  arant  et 
par  lea  cdt^,  par  dea  coUerettea  trop  roidea  oo  trop  ^troi- 
tes  et  trop  serr^  aurait  de  gravea  inconT^aienta,  en  gtaant 
la  circulation  de  la  t6te  et  aurtoutdeTint^rieurdu  crftne. 

En  botanique,  on  appdie  collerettes  :  V*  IMnvoluore 
des  ombeUififeres,  qui,  ^tant  compost  d*un  seul  rang  de  brac- 
ts Terticill^,  ressemble  4  ce  genre  de  r^tement;  2^  les 
/ranges  qui  restent  sur  le  stipe  aprto  que  la  membrane  du  cha- 
peau  dea  champignona  a^est  d^hirte;  3^  le  sommet  de  la 
galne  dea  feuiUea  dea  gramindes,  qui  porte  Tappendice 
membraneux  appeld  languette  on  ligiue.    L.  LxuBEzrr. 

COLLET.  On  appelle  ainsi,  on  bien  encore  col,  la  partie 
de  l^habillement  qui  Ml  placte  autour  du  cou :  c'est  le  collet 
de  Inhabit,  de  la  robe,  de  la  chemise,  etc,  selon  qu'elle  ap- 
partient  k  Vun  ou  k  Tautre  de  cee  Tetementa.  (Test  aussi 
quelquefois  une  pito  aocesaoire  de  linge,  ordinairement  fin 
et  brod^,  asses  semblable  k  la  pelerine,  et  que  Ton  nomme 
aussi  un  coL  Autrefois,  les  collets  de  cette  sorte  ^ient  re- 
dress^ et  sontenus  par  une  carle  oo  un  fil  de  fer;  on  les  ap- 
pelait  collets  tnonUs ;  mais  la  mode  en  a  pass^  depuis  bien 
des  ann^ :  auasi  dit-on  quelquefois,  poor  indlquer  qu*une 
panireest  andenne  on  de  mauTais  godt,  que  c'est  un  collet 
monti,  qu'elle  est  du  temps  des  collets  mont^,  ce  qui  se 
dit  aussi  d*une  personne  affectant  une  gravity  outr^e. 

£n  style  itoiilier,  sauter  €tu  collet  de  quelqu'un ,  prendre 
qu  elqu*un  au  collet^  c^est  lui  aauter  dessns  pour  lui  faire 
viol  ence,  on  bien,  par  extension,  TarrAter  poor  le  faire  pri- 
son nier;  priter  le  collet  k  une  personne,  c*est  se  presen- 
ter pour  coUeter  ou  combattre  centre  elie,  et,  au  sens  figure, 
lui  tenir  t^te  dans  une  affoire  oo  dana  one  controTerse.  Les 
chasseors  emploient  le  mot  co//e^  poor  indiqner  on  pi^e  qui 
se  faitle  pins  sooTenl  ayec  deacrlnade  clieval  que  Ton  tend 
dans  lea  endroita  qie  le  gibier  fr^ente,  et  qoi  se  ferme  au 
moyen  d^on  noeod  coolant  11  y  en  a  de  plusieors  sortes  :  on 
nomme  collets  dipiquets  ceux  qoi  soot  tenos  dansla  fente  de 
piqoets,  oo  fich^  k  terre ,  et  que  Ton  emploie  sortoot  poor 
les  merles  et  poor  les  grives;  collets  suspendus,  ceox  qui 
sent  sospendus  par  un  fiU  une  baguette  de  bois  vert ,  qu'on 
retient  plite ,  et  qui  se  relive  avec  Toisean ,  lorsque  celul-d , 
Tonlant  aaiair  ramoroe,fait  lAcherla  detente;  collets  Arei- 
sort,  ceox  qui  prodoisent  un  pareil  efTel  an  moyen  d*uB  rea- 
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aort,  et  enfin  collets  trainaMs,eeat  qoeronattadie&uiM 
ficeUe  qui  tratne  k  terre  et  que  Ton  emploie  sp^dalement 
pour  les  alouettes.  Ote  appelle  eolMemt  leapersonnea  qui 
ont  rhabitude  d'employer  les  colleti^ 

Le  collet  d^une  dent  eat  la  partie  r^tr^e  qni  i^pare  la 
racine  de  la  couronne. 

En  botanique  le  collet  de  la  radne  est  le  point  ordinal* 
rement  plac^  an  ras  de  la  terre,  auquel  la  tige  fiuit  et  la 
radne  commence.  Le  collet  de  tembryon  ovLttcsud  vital 
est  I'endrdt  ou  la  plumule^  la  radieule  de  la  jeune  plante 
se  troavent  en  contact.  P.  Gervais* 

On  donae  aussi  le  nom  de  collet,  en  termes  d*artillerie» 
k  deux  petites  moulures  des  pieces  de  canon ,  Tune  situ^  4 
la  culasse  pr^  du  bouton ,  I'autre  prte  du  bourrelet :  ^esl 
sur  ce  dernier  qo^est  trac^  la  rainure  ou  la  fl&che  qoi  doit 
servir  k  dinger  la  ligne  de  mire.  Dans  les  platines  de  fusil  4 
pierre,  on  nomme  aussi  collet  la  partie  de  la  vis  du  ckien  la 
plus  pr^  de  la  tfite. 

En  marine ,  ce  mot  a  une  infinite  d*applieations  dans  les 
agrte  d*un  navire;  la  prindpale  est  celle  qui  appartient  k  la 
partie  la  plus  grosse  de  Tancre ,  prfes  de  sa  pointe,  k  la  naia- 
sance  des  deux  braa,  et  qu'on  appdle  co//e/  de  Vancre, 

Collet  est  aussi  un  terme  d'arta  et  metiers.  Dans  le  m^ 
tier  Jacgvart,  on  appelle  ainsi,  par  exemple,  de  petites  fi* 
celies  doubles,  d'environ  20  centimetres,  passdes  dana  cliacon 
des  crochets  de  la  m^canique,  et  terrainees  par  un  anneau 
dans  lequel  sont  retenues  lea  boodes  des  branches  on  arca^ 
des  qoi  op^rent  le  dessln.  La  plancbe  que  traversent  ces  pe- 
tites ficdies  s'appdle  planche  k  collets.       MERUif. 

COLLETET  ( Gcat^unE),  n6k  Paris,  en  1596,  membre 
de  TAcademie  Fran^ise  d^s  son  institution,  en  1634.  II  avait 
d(^j^  compost  un  grand  nombre  de  vers  aroooreux ,  des  tra- 
doctions,  etc.,  etc.,  entiereroent  oobli^s  aojoord*bui,  qooi- 
que  ces  oovrages  eossent  ^tA  admires  et  quelques-uns  ma- 
gniflquement  retribnes  par  le  cardinal  de  Rfclidieu ;  mais  sf 
Colletetfot  un  poite  mediocre,  il  fut  un  litterateur  sage  et 
instruit.  Ses  traites  sur  difrerents  genres  de  podsies,  r^unis 
sous  le  titre  d'Art  poitique  du  sieur  Colletet  ( Paris,  1658), 
indiqoent  de  la  part  de  leur  auteur  des  connaissances  appro- 
fondles,  et  pronvent  une  purete  degoOt  que  ses  poesies  ne 
feraieut  pas  soup^nner  :  c*est  un  excellent  livre  k  consulter 
pour  les  personnes  cnrieuses  de  oonnaltre  notre  ancfenne 
litteratnre.  Colletet  paratt  avoir  compose ,  en  ontre ,  une 
mstoire  de  la  vie  des  poites  frariQais,  quil  avait  conduite 
JQsqo'ft  ses  contemporains.  Cette  histoire  est  restee  manos> 
crite.  11  moorut  en  1659,  veuf  de  trois  servantes ,  qu^il  avait 
successivement  epousees.  La  premiere  Ait  Marie  PrunellCf 
servante  de  son  pere ;  la  seconde ,  une  servante  de  Marie* 
Prnnelle;  la  Iroisieme,  Claudlne  Le  Nain ,  servante  de  son 
frere,  qui  etait  jolfe  et  avait  de  Pesprit,  mais  n*etait  paa 
un  modeie  de  vertu.  «  A  la  suite  de  ce  manage,  nous  dit 
M.  Fonmel,  dans  la  NouveUe  Biographie  giniridCf  toute 
la  famille  de  sa  femme  Tint  sVtablir  dana  sa  maison ,  qui  se 
trouva  des  tors  transformee,  sll  fantencroire  lesroedisances 
de  Tallemant  des  Reaux ,  en  une  espece  de  cabaret  o5  Ton 
cAopinai^nultet  jour.  Colletet  devait  etre  III  dans  son  element, 
lui  qui  avait  agreablement  railie,  dans  un  de  ses  sonnets,  un 
poete  heuveur  d*eau,  et  avait  chante  le  poite  ivrongne^  dans 
une  longue  piece  de  vers,  pidne  d'un  lyrisme  attendrissant. 
Claudine  elle-meme,  dit-on,  tenait  tete  anx  convives*  Aussi 
raima-t-il  par-dessos  ses  autres  femmes,  et  lui  fit-il  une  es- 
pece  d*immortalite  aussi  grande  qu'il  la  lui  pouvait  faire  :  il 
la  ceiebra  dans  un  livre  de  sonnds,  intitule :  Les  Amours  de 
Claudine,  sans  compter  toutes  les  autres  pieces  en  son 
honneur,  oh  il  chsnte  ses  louanges  avec  tons  les  raffinements 
de  la  passion  la  plus  juvenile ,  quoiqu'il  approchAt  alora  de 
la  vieliiesse;  il  y  va  memo  souvent  josqu^au  ridicule  et  jus- 
qu'i  Textravaganee.  Ce  ne  fut  pas  sa  faute  si  on  ne.  la 
oompte  pas  aujoord'hui  parmi  les  muses-,  avec  Sapho  el 
Corinoe;  car  il  eomposdt  sous  son  nom  des  vers  qn^dle 


COIiETEt 
{DLLEtKT  (FmABQou),  DUdu  pi^e^eatet  at  oi  isiS, 
id  Bdni  que  rtdienlifa  Boileaa.  Certes,  dans  la  quantity  pro- 
£^RU  de  vera  eompoUs  par  Francois  Cktllatet,  jl  «ta!t 
kill  de  trouTer  matUra  k  wtire;  mais  on  regrette  que  le 
■MbK  criliqae  m  ae  lolt  attacM  qal  la  misire  du  piuTre 
CoUelet  pour  le  loonier  en  ridicule.  Franprfa  paralt  avoir 
HtnuUUtre;  car  tail  prisoDnierpar  l«a  Eapagnoli,  en  1651, 
tfooadoit  en  Eapagu,  il  j  lubit  troia  ana  de  capfiviU.  Son 
tfadicmeat  poor  son  pire  oirreqnelquechasedetoucliant. 
II  k  ddfendit  caulamnieiil  contre  ks  adTersairea,  et  mjrne 
ifria  k  RMFt  de  Cuillaume ,  Francis  Inl  adreua  aonuelli- 
wat  le  tribut  de  m  reconaoisMnce  el  de  aon  amour.  On 
Ipwt  r^poqne  de  »a  mort.  II  livait  encore  en  1677. 

COLLETT  (JORU),  liomme  d'etat  norr^eo,  ai  en 
im  en  Stelaode ,  Tut  app«ld  en  lsi3  i  faire  paKle  de  Vta- 
i^Ued'EidaTold;elooDini4  coiueiller  dtUt ,  il  prit  part 
I  h  wwdation  de  ta  ranTentioD  de  Mou  par  laquella  la 
Wde  reconnpt  Hnd^paidaiKe  de  la  Horvige.  Aprts  la  tia- 
rion  dea  deal  rojaumes,  il  reita  coiueiller  d'£lat,  el  admi- 
-"-Tt le dtparteatent  de  HnWrieur  Juiqa'en  IS31,  paia eelui 
'--ncea,  et  eol alors  aa  part  dana  rimpopulariU  dont  le 
1  gooTeniemeiit  tlail  Trappd.  En  iglT  le  Storthing 
(nfane  d'aioir  ummls  dJTertes  Infractioni  i  la  lol 
[Stale;  mais  fl  rutacqullt^  En  183S  il  lul  nonund 
It  do  oonsdl  d'fUL  Grlcek  aon  babiletd,  lafaieur 
« tarda  point  k  Id  rerenlr.  Hail  en  1 836,  k  la  auite 
■  eoaflit  entre  lul  el  la  cour,  II  donna  m  d^misuon,  DOur 
M  ptn*  s*occnper  que  de  litUrature.  II  est  mort  en  IBSI. 
■MM  eOe  mTmn  fort  bien  en  compagole,  comma  lea  fmits 
4e  M  propre  veine ,  et  qu'il  insJrait  dani  sea  oarragen. 
TaUvDant,  qui  aiioe  pen  lotre  poeli) ,  ne  manque  paa  de 
Are  qe'elle  lUt  mleux  les  Ten  que  lui  I  voyei  la  prJTention : 
QeaMi  Collelet  le  atntil  aur  le  polat  de  raourir,  il  eut  la 
prte»ee4resprlt4ecoinpo«er  aoualeDomdeClaudlne  one 
(ttcBdo  Ten  ot  (tiedtelarutqu'elle  d^usalt  m  plume  dam 
leleinbeMideiaB  meri ;  mak  on  ne  I'j  lusw  pas  prendre , 
«l  La  Fontaine ,  entre entrea,  qni  sTail,  dlsent  quelquea-uns, 
kfeTeiverdea.dgDeurtdelalKlleTeuTe.flt  a  eesujict  une 
fpipaiBBie  qui  port*  le  conp  fa  tal  k  aa  rfpulation  poftlgue.  ■ 
QOa  tfifnamt  conHueofait  aioii : 

La  onde*  onl  etui, 
C«IItUt  at  uipaU  : 
IMi  qg^  «t  U  bancbc  doK, 


COIXETTA  (Pimo),  mlnUtre  de  la  guCTre  di 
NjaniDB  de  Haplea  k  I'fpoqae  de  b  rdrolntion  de  igJO, 
MqirftiNapleB,le33]BnTlerl775,  d'une  Kspeelable bmllle 
plflrtiinifi  tauB  encore,  il  tAmolgna  lei  dlspoalHoni  lea 
fhiebenreiiaee  poor  I'itndedet  malli^atiques,  et  puten- 
btr  die  rige  de  Tingt  et  on  ana  dana  le  eorp«  d'artillerie. 
La  part  wtiTe  qnll  prit  k  la  rtorganlsallon  du  pajs ,  lore  de 
Ttantina  dei  Frantaia,  lul  valut  k  la  premikre  restauration 
de  h  mtfaon  de  Bourtmi  one  Incarc^tion ,  que  rinterren- 
Gm  aetive  de  let  parenta  et  de  tea  amis  eut  beaucoup  de 
pdne  k  Uieoeaser.  Orentra  alora  dana  la  Tie  pilTtecomnie 
liglfaliiui  rlrn,  mala  quand  loiepb  Bonaparte  devinl 
ni  de  Ifaplea,  <■  isoe,  II  recouvra  eon  grade  dana  rarmte, 
at  pttt  one  i«rt  Imporlante  au  tUge  de  Gaete ,  k  I'occaps- 
tten  de  U  CaUbre  et  k  la  priae  de  Ille  de  Caprie.  En 
IKK  JoKhtaa  Mnrat  letHumna  intendantde  la  Calabra 
dtMenre,  et  en  1813  11  re^nt  le  grade  de  g&i«ral ,  arec  la 
dbection  gintnle  dee  ponts  et  cliaosates.  Placd  dte  I'annde 
ndnnto  k  la  IHe  de  radmlnialration  dcs  commanes ,  il  av 
Ma  k  la  nouTeUe  r^oluticHi  que  aon  pays  £latl  encore  une 
lUa  condainntf  h  eetrfr.  En  Ikis  tl  nfgoda  pour  Murat  k 
CkHlama ;  et  le  gonTemement  des  Bourbons ,  quelqne  aver- 
«■  full  cOt  pour  HperKnma.B'enjugeDst  pw  moinseee 
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MTTJcee  nfceualrea,  lul  confla  lucceautemenl  pluiteitn 
•mplob  mililatrea  bnportanta. 

Lonque  delate  la  riTolutlon  de  1810 ,  Qdletla  Alt  avoyd 
ea  Sidle  aTee  le  lilie  de  commamlant  gistnl  et  lee  pou- 
rein  de  rice-roi.  II  cut  y  maintenlr  le  bcni  ordre,  etj  de- 
mean Jniqn'k  ce  que  llnlerTentlon  antrieUeane  le  rappela 
kNaplee,  oil  on  Tavait  Bommd  nlslatndelagnem,  lorcqne 
d#Jk  la  eauae  de  U  coniUtuUan  Malt  diBnlllTeinent  pmhte. 
U  fill  alonerrHdet  detenu  coouMpiliannlerd^^taurlil- 
teau  Salnt-dme ,  pnU  exiU  k  Bnam ,  en  Honvie.  Plua  tard 
on  lot  permit  de  a'ttabllf  k  Florence.  H  ;  Ttoit  dau  la  paa- 
TTcU  el  dana  nn  coiniriet  laoleaienl ,  occupi  mlquemenl  de 
la  eompoaiUao  de  la  Storia  dtl  RtoPU  dt  Hapoti  dot  ITM 
al  183A,  ouTtage  qui  ne  panil  qu'aprte  a*  mort  (s  toI.,  Ca- 
polago,  1814),  et  qui  a  otAvcai  depuia  de  nombreutei  Milioni, 
Dans  ce  livre,  qui  bit  honneur  k  la  litWrature  italtenne,  I'au- 
teur  a  retract  beaucoop  d'^Tteemeota  auxquele  U  lai  lot 
perMnnellement  Aoaai  de  prendre  part.  5mi  ctyle,  tonjoun 
Clair  et  Otpat,  eat  parioia  empreint  d'uBa  remarquable  cha- 
leur;  et  duu  aea  appr^ationa  11  fUt  preute  d'autant  de  la- 
gacIU  qua  dlndtpendance.  Le  gAoirel  ColleUa  moumt  le 
11  norembre  Igll, 

COLUBERTS,  noi^  wnw  leqnd  eat  conmie  une  nee 
proBorile,qol  e&iilaeoaore  de  ooa  jonn  dan* lea marab  de 
la  Vendte  (vojn  Cueota),  oU  elle  diminue  cheque  Jour  et 
Gnira  par  a'dlelndre.  On  aappoae  que  pendant  la  Kodalitj 
c^le  dteominalioa  appartenaJt  k  une  daaie  Interm^diatre 
entre  lea  aerik  et  lea  bomoet  librea,  et  Da  CMge  la  lalt 
driver  dea  moti  latbia  cum  et  libtrfvi,  d^aigaaDt  lea  elfran- 
cblad'nn  mbne  patron  j  elle  ponrraltauial  algnlSer^nea 
d*  eol  oadu  collier.  Ce  qu'il  7  a  de  certain,  c'eat  que, 
bfen  qoe  lea  aerb  fuiwDt  inrdrieurt  aux  Co/Jiber/(,.eeui<ci 
4taieet  priTfa  en  partle  de  leur  Hbertd,  et  qtw  leor  maitn 
pouTalt  lea  Tendre,  lea  ridunger  ou  lea  doiuer  eomme 
le*  wrrs.  Lea  Collibertt  de  Vendue  forment  ane  race  vaga- 
bonde,  presque  aaur^e,  n'babilant  ordloalremeDl  que  dea 
bateaox ,  a'adoimant  k  la  pAche,  et  objd  de  tatfth  el  de 
cieinte  sopentltienM  pour  lea  autrea  habitantt.  On  Kgarda 
ees  malheureux,  mala  k  tort,  eonuBedeaeapkceadeeriUiia. 
Ha  ne  e'allient  qu'entre  eox ,  el  se  tiennent  prindpalmMil 
vera  lea  embonchartadu  Lay  etdelasttrenfortalae.  U  bnl 
*e  garder  de  lea  eonioBdrv  avec  lee  An  (Ule  r( . 

COLLlEAt  en  latin  coUare,  Umi  de  tallum,  con. 
C«  nom,  pria  dana  aon  aena  propre,  aert  k  dfaigner  un 
omement  qu'on  poitean  con.  LeiGoUiers,  obtet*  de  parure 
on  marques  de  dlstinctioQ,  aont,  cbei  les  peuplex  plus  ou 
moina  ci*IUs£a,  des  rangs,  soit  de  petile*  coqallles,  aoil 
de  grains  de  coiall ,  de  aubstancea  TdgAalei  trte-dnrea ,  de 
perles,  ou  blen  de*  cltalnea  d'or,  d'autree  ndtaui,  de  pierre* 
prteieDwa  et  m&ne  de  diaoianla.  L'oaage  du  collier  re- 
monle  k  la  plui  baute  antlqult^;  lea  remmea  en  porlalent 
ponr  ornemenL  On  en  mettalt  au  cou  de*  ddeaaea  :  on  toU 
lUT  lea  monuments  dea  colllera  de  pertes  an  cou  de  Mi- 
nene;  ladiesse  Isls,  comme  on  le  lit  dan*  une  inacnption 
Tenne  d'Espagne,  en  arall  un  oni  de  plu^eun  pierrerie*. 
Dans  une  autre  Inscriplioo  de  Gruter,  nous  Usons  que  Sym- 
phorus  de  Blex,  en  PrOTence,  et  aa  femine  Prociis,  offri- 
rent  k  Eaculape  un  collier  d'or  compoid  de  petit*  aerpents. 
Cdui  que  dfcrlt  AriatAikte ,  dans  sa  preiniire  leltre ,  eat  pin* 
remarquable ;  il  £tait  ocnd  do  pierrea  prAcieuaea,  d<nt  lea 
plus  petites  Maient  disposes  de  manikre  qn'ellea  foniuienl 
le  nom  de  la  belle  Laii,  qui  le  portait.  Cehil  qu'on  donnait 
auK  aoldat*  ehet  lo  Gaukda  et  les  Romania,  comme  one 
marque  d'honneuret  one  rteompenae  da  leur  raleur,  a'ap- 
pdait  tonpia.  Uanllua  reful  le  aaniom  de  Tarqualiu  pour 
)Toir  pri)  UD  coUierk  an  Gaukdsioa  en  donnait  encore, 
■elon  Capilolin,  dans  les  feox  mllilalrea.  n  ;  en  avaltdVK 
simple,  d'antrea  d'or  omi  de  pterrerin,  quelqnes-uns 
d'ar^t ,  seton  Pllne.  Lea  peuple*  de  la  Granda-Bretagne  en 
porlalent  dlToire.  An  moyea  Iga  le  coUka  deviat  nn  d« 
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ornemeoU  d«  cheTaliers,  et  fut  adopts  par  plusieim 
on)re«  mililaires;  cependant,  la  coutume  de  doimer  des  col- 
liers aux  penonnes  qu*on  estimait  ou  dont  on  Toulait  r6- 
compenser  la  braToure  ne  le  pcrdil  point.  Seulement  on 
le« appda  eha(nes,  Louis  XI  en  decora  les  d^pot^s  suisses 
qui  lui  apport&ient  le  premier  traiU  signd  avec  la  conf<6d^- 
ration.  11  en  donna  un  du  prix  de  500  ^cus  k  Raoul  de  Lannoj 
pour  sa  conduite  au  si^e  de  Quesnoy.  Depuis,  le  collier 
eessa  d'etre  una  deration  militaire  pour  devenir  une  parure 
de  feimne  etle  signe  distinctif  de  fonctions  subaltemes. 

On  appelle  le  collier  <Pun  ordre,  en  gtetol,  une  chalne 
dV)r  ^maill^,  iouvent  avec  plusieurs  cliiflV^,  au  bout  de 
laqneile  pend  una  croii  ou  quelque  autre  marque  distinc- 
tiie. 

Maximflien  est  le  premier  des  empereurs  qui  ait  mis  un 
colUer  itordre  autour  de  ses  armes,  lorsqu'il  devint  dief 
de  i'ordre  de  la  Toison;  en  France,  c*est  Louis  XI  qui  lo 
premier  entoura  set  armoiries  du  collier  de  Tordre  quMl 
aFait  ittstitu^  Edme  H^R4u. 

Collier  est  encore  un  cercle  de  fer,  de  cuivre,  d*argent, 
de  cuir  ou  de  quelque  autre  niati^re,  qu^on  met  au  cou  des 
asdaves  et  de  quelques  animaux,  surtout  des  chiens.  Les 
cihiiers  deforce  sont  arm^  de  pointes  en  dedans,  pour 
dresser  les  cliiens  d*arra.  On  nomme  chien  au  grand  coU 
lier  cclui  qui  conduit  les  autres.  ProTerbialement  et  figurd- 
ment  chien  d  grand  collier  se  dit  d'un  Iiomme  qui  do- 
mine  les  aut^  et  les  entralne  k  son  opinion.  Scarron  a  dit : 

De  CCS  autcort  au  grandcolUtr 
Qui  peoseot  aller  a  la  gloire 
£i  Be  Toot  qac  chci  Pcpider. 

ColUer  signifie  aussi  la  partie  du  hamais  des  chevaux 
de  cliarrette  ou  de  labour  qui  est  Csite  de  bois  et  rembour- 
rde,  et  4  laquelle  les  traits  sont  attach^.  Un  chevcU  de  col* 
Her  est  un  cheval  propre  k  tirer ;  un  cheval  franc  du  col- 
lier, un  cberal  qui  tire  de  lui-m6me.  On  dit  aussi  au  figure 
iire  franc  du  collier,  pour  dire  dire  sans  reprocbe,  agir 
frandiement  en  toute  chose.  Donner  tin  coup  de  collier, 
c*est,  encore  au  figur6,  faire  un  nouTel  elfort  pour  r^ussir 
dansquelqucentreprise.  Collier  demistre  seditd^un  travail 
p6nible  qu*on  ne  pent  interrompre  que  pour  le  r^rendre 
bient6t. 

Ce  mot  revolt  encore  d'autres  acceptions  :  il  signifie  la 
corde  qui  tient  le  col  du  Tenreux  (sorte  de  filet  a  prendre 
du  poisson),  et  qui  s*arrdte  au  pieu  ficbi  dans  i*endroit  od 
on  veut  le  tendre;  les  pieces  de  bois  pos^  au-dessus  du 
pan  de  bois  du  premier  et  du  second  dtage  d*un  moulin  4 
vent,  par-devant  et  par-derri^;  Pastragale  d*un  cliapiteau 
de  colonne,  taill^  en  perles,  en  olives  ou  en  paten^tres;  le 
cercle  de  fer  ou  de  cuivre  qui  sert  k  maintenir  par  le  haut 
le  pivot  des  vantaux  des  portes  d'dcluse,  etc.  etc. 

£n  botantque  on  entend  par  collier  (collare,  annulus, 
ligula)  one  sorte  d*enveloppe  propre  k  certains  agarics  et 
k  quelques  bolets.  En  zoologie  on  dteigne  sous  ce  nom  un 
cliapelet  de  plumes ,  d^toiilles,  de  odlositte,  ou  de  plis  de  la 
peau ,  qui  entourequdquefois  le  eou  des  oiseaux ;  les  longues 
Illumes  qui  dans  certalncs  esp^ces  pendent  de  la  joue  ou  de 
la  tempe  sur  les  o6t6s  du  cou ;  une  bande  de  couleur  tran- 
cliante  qui  se  voit  au  cou  de  certains  mammifferes,  oiseaux 
et  reptiles;  la  partie  du  corps  des  colima^ns  (helices)  qui 
dd)ordele  pied,  lorsque  Tanimal  est  rentr<S  dans  sa  coquille; 
le  segment  du  corps  des  insectes  qui  portent  les  deux  pre- 
mieres pattes;  enfln  quelques  series  transvei  sales  de  polls 
qui  sont  en  avant  du  dos  de  certains  dipt^es.  L.  LAuaeirr. 

COLLIER  (Ordre  du ),  ordre  de  clievalerie  de  Tandenne 
r^ublique  de  Ventse,  dont  les  titulaires  s^appelaient  aussi 
chevaliers  deSoinUMarc  oxkdela  Midaille,  et  n'avaient 
point  de  costume  ou  d^iabit  particulier.  lis  portaient  seu- 
lement tu  cou  9  pour  marque  distinctive,  la  diatne  que  le 
dofs  leur  doonait  en  tear  conl^nnt  Torditi  et  k  laqueite 


pendait  une  m^Ule  sur  laquelle  ^tait  Teffigie  du  lion  aiM 
de  la  r^publiquo,  tir^  du  symbole  de  T^vang^liste  saint 
Marc ,  son  patron. 

C*est  aussi  le  premier  nom  que  porta  un  autre  ordre,  cdul 
des  Lacs  d^ Amour,  institu^  en  1355,  par  Amddte,  comtede 
Savoie. 

Le  p^re  F.  Amould,  jacobin ,  dansun  llvre  IntltuM :  Ins- 
tiiulion  de  Vordre  du  Collier  cileste  du  Saint- Rosairs 
(Lyon,  1645),  pretend  qu*4  sa  soUidtation  la  relne  Anne 
d^Autricbe,  veuve  de  Louis  XUI,  institua  un  ordre  qui  de- 
vait  porter  ce  dernier  nom  et  6tre  compost  de  dnquaiite 
filles  d^otes,  sous  la  direction  d'une  intendante  ou  sup^- 
rieure. 

COLLIER  ( Allaire  du).  Ce  proc^,  qui  mit  en  teioi  U 
cour  de  France,  le  haut  derg^,  le  pape,  le  college  des  car- 
dinaux,  etdont  les  ddtats  retentirent  dans  toute  rEurope, 
n^dtait  en  r6alit6  qu'une  affaire  d*escroquerie  et  de  faux  en 
teriture  privte,  Mais  lorsqu'il  delate,  les  passions  poli- 
tiques  se  rattadiaient  k  tout  La  cour,  les  parlemenls,  le 
derg^,  la  noblesse,  les  ^ts  provindaux ,  ^ent  en  hosti- 
lity ouverte,  et  cheque  parti  se  faisait  une  arme  contre  ses 
adversaires  de  tout  ce  qui  ponvait  fovoriser  ses  baines  ou 
ses  sympathies.  Tout  est  extraordinaire,  bixarre ,  impr^vu 
dans  ce  litige  s!  scandaleux  et  si  compliqu6 ,  a  propos  d*une 
riche  parure  de  femme ,  conunandte  par  Louis  XV  pour  sa 
demi^  favorite.  C'est  en  1774  que  le  vieux  roi  chargea  de 
ce  travail  les  JoaiUiersde  la  couronne  Bohmer  et  Bassanges. 
11  leur  fallait  du  temps  et  des  avances  oonsid^rahles  pour 
former  one  collection  qni,  par  le  fini  du  travail,  Tagenee- 
ment  des  pitees,  la  puret^,  Tddat  et  les  dimensions  des 
diamants,  fdt  un  chef-d*oeuvrede  luxe  etde  richesse.  Us  as- 
sod^rent  k  teurs  travaux  et  k  leur  speculation  d^habiles  ou* 
Triers  et  de  riches  lapidaires.  La  mort  de  Louis  XV  les  sur- 
prit  L'oenvre  ^tait  trop  avanc^  pour  qu*ils  pussent  Taban* 
donner  ou  la  suspendre  sans  compromettre  leur  existenrp 
commerdale.  Us  continu^rent  done  dans  Tespoir  que  la  pa- 
rure serait  achette  par  la  nouvelle  reine.  Mais  4  la  fin  da 
1784  leurs  dtoardies  et  celles  de  leurs  co-int^ress^  n'a- 
vaient abooti  k  rien.  Termini  depuis  plusieurs  annte,  la 
parure  avait  k\A  estunte  1,600,000  fr. 

Une  fenmie  sans  fortune  et  sans  consldtetion  la  oonvoi- 
tait,  non  pour  s*en  parer,  mais  pour  t'en  approprier  la  va- 
lour. Jamais  spoliation  ne  fut  con^ue  et  ex^t^  avec  plus 
d*audace  et  d^adresse.  Void  sonunairement  les  fails  ^tabUa 
et  prouv^  par  i*enqu6te  judiciaire  qui  occupa  la  grai«d* 
diainbre  du  parlement  pendant  plus  de  buit  mois :  Le  prince 
Louis,  cardinal  de  Rohan,  grand-aumOnier  de  France, 
etait  mat  t^u  k  la  cour ;  il  avait  M  pris  en  ^tat  de  concussion 
flagrante  dans  radmuiistration  des  Quinze-Vingts.  Ce  proote 
hunteux  avait  eu  un  grand  r^entissement;  la  banqueroute 
r(fcente  de  Rohan-Gutoiente  avait  adiev^  de  faire  tomber 
la  maison  de  Rohan,  nagute  si  puissante  et  si  considerate, 
dans  la  plus  disesperante  ddlaveur.  La  reine  Marie- An- 
toinette croyait,  k  tort  ou  k  raison,  que  le  prince  Louis, 
pendant  son  ambassade  k  Vienne,  s'^tait  oppose  k  son  ma- 
riage  avec  l*beritier  pr^somptif  de  la  couronne  de  France 
( Louis  XVI ).  La  position  du  cardinal  de  Rohan  k  la  cour  etait 
done  insoutenable;  il  n^avait  ediappe  k  rhillumed\ine  con- 
damnation  pour  crime  de  concussion  qu*en  acceptant  te  re- 
proche  d'ineptie  et  de  l^g^ete.  Tout  retour  k  la  faveur,  aa 
pouvoir,  lui  etait  interdit  Lui  seul  pouvait  se  Ciire  illusion 
sur  son  irreparable  disgrftce,  car  il  avail  toute  la  creduhV 
d^un  enflint  Des  escrocs  tUr6s,  ou  se  donnantpour  tels, 
des  intrigants  qui  avaient  prflude  dans  les  brdans  et  les 
tripots,  speculaient  surles  fantaisies  et  les  defauts  de  ce  grand 
enfant  en  soutane  rouge. 

W^  de  La  Motte,  se  disant  issue  de  la  royale  race  des 
Valois  par  un  fils  naturd  de  Henri  11,  avait  surtout  pris  sur 
lui  un  immense  ascendant  Elle  hii  persuade  qu'elle  etaft 
an  miettx  avoc  la  rdnoi  et  qu'eUe  avait  toute  a  confliooe. 
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EHe  llatta  Son  £in!nence  d*un  prompt  retour  dans  les  bonnes  I  La  Motie  avait  dispose  une  seine  nouvelle  pour  entretenir 


grkes  de  Sa  Majesty,  et  fila  son  roman  avcc  la  plus  asto- 
deuse  pers^vdranoe.  Des  affid^  subaltemes  la  secondaient. 
U  cvdinal  ^tait  sous  le  cbanne  de  tons  les  genres  de  s^- 
dodion*  M*^  de  La  Motte  lui  feit  entrevoir  Tesp^rance 
fafbibltr  one  pr^Tention  injuste,  et,  enbardie  par  lesuc- 
dt,  n*M8ite  pas  k  lui  demander,  au  nom  de  la  reine,  d*a- 
kordnn  prCt  de  60,000  fr.,  puis  un  autre  de  100,000.  Les 
ieiix  sommes  lui  sont  remises.  Le  coup  de  mattre  ^tait  d*en- 
kfer  le  collier.  Des  compares  insinuent  aux  Joailliers  que  la 
cMntesse  de  La  Motte-Valois  pourrait  leur  procurer  la  Tente 
fc  leor  pr6cieax  mats  embarrassant  chef-d*aniYre.  Un  pre- 
nier  rendez-Tous  est  obtrau  de  Vamie,  de  la  ctmfldente  in* 
time  de  S.  M.  la  reine.  Refus  formel  de  la  dame  de  se 
prtCer  4  la  moindre  proposition ;  elle  n*en  parlera  pas  4 
S.  M.  Sonmari,  sollidt^  k  son  tour,  promet  son  interren- 
fion.  It  acoepte  des  Joailliers  des  cadeaux  de  quelques  mille 
kncs,  une  montre  trte-riche  d^entourage,  un  solitaire,  etc. 
LaoomtesM  agira.  Une  premiere  entrevueavec  les  joailliers 
a  fieu  le  24  d^cembre  1784.  Le  cardinal  ^tait  alors  dans  son 
Aocte.  A  aon  retour,  on  lui  parle  du  collier,  que  la  reine  d^- 
fkt  aidemment,  mais  que  la  p^urie  du  tr^or  et  le  sys- 
ttaed'toonomie  adopts  parle  roi  ne  lui  permettent  pas 
d'teheCer.  Du  reste,  S.  M.  est  tout  4  fait  revenue  sur  le 
compte  du  cardinal.  II  pent  tout  attendre  d^rmats  de  sa 
Rcoonatssance ,  mais  la  reine  ne  saurait  paraltre  en  rien. 
Le  cardinal  seul  agira  sans  iuterm^iaire  avec  les  juail- 


M**  de  La  Motte  leur  annonce  la  Tisite  du  cardinal  pour 
IB  24  Janvier  1785,  et  efTectivement  le  mime  jour  il  va  voir  la 
pantre,  et  leur  dit  quil  est  diargi  d*en  nigocier  ^acquisition, 
DOQ  poor  lui ,  mais  pour  une  personne  qn'il  ne  peut  nom- 
■ler ;  ilsaaraient  lieud*aillenrs  d*itre  satisfaits  des  conditions 
du  marchi.  Apris  quelques  pourparlers  chez  les  joailliers 
d  cbea  lui,  le  cardinal  condnt  ralTaire.  Le  prix  est  fixi  k 
1,000,000,  fr.,pa]f  ables  en  quatretermesigaux  de400,000  fr., 
la  int^reta  non  compris,  la  premiere  icliiance  au  31  juil- 
kt  taiTant  Les  joailliers  acceptent  les  propositions  faites. 
Ik  signent  le  bulletin  que  le  cardinal  lour  remet  le  len- 
demain  avec  Tacceptation  de  la  reine,  sign^  3/arie-i4n- 
toUutie  de  France,  Dans  ce  dernier  acte  d*un  haut  drame 
dintrigue,  M»«  de  La  Motte  a  toujours  6X6  ou  cens<ie  6tre 
rinterniidiaire  entre  la  reine  et  le  cardinal.  C^est  elle  qui  a 
remis  k  Son  Eminence  le  bulletin  des  propositions  approu- 
vte  Marie- Antoinette  de  France,  et  le  collier  passe  le 
mtene  jour  du  magasin  des  joailliers  dans  les  mains  du  car- 
dhial,  et  des  mains  du  cardinal  dans  celles  de  M"**  de  La 
Motte.  £Ue  se  crott  assure  du  siicods.  Tout  s^est  pass^  dans 
le  pins  profond  myst^re  entre  eilc  et  le  cardinal.  Elle  a  six 
mois  devant  elle.  Mais  Bohmer  et  Bassanges  sont  brevets 
de  la  rdne.  Le  cardinal  est  sou  vent  appel6  k  la  coiir  par  les 
devoirs  de  sa  cluirge.  Un  mot  k  la  reine  peut  rdv^ler  toute 
Ilntrigue.  Le  collier,  les  bracelets,  les  girandoles,  toutes  les 
pitees  de  la  parure  ont  6X6  ddja  ddniont^es ;  le  comte  de 
la  Motte  en  a  emportd  une  partie  en  Angleterre,  d^autres 
lont  vendues  en  France.  Un  grand  changement  s*est  op^r^ 
diez  les  ^ux  :  les  vieux  meubles  de  leur  maison  de  Bar- 
sir- Anbe  ,  ceux  de  leur  logement  k  Paris ,  ont  6X6  rempiac^s 
par  des  meubles  neufe  magnitiques;  la  comtesse  a  fait  ve- 
nir  de  Lyon  des  robes  dont  une  princessc  se  serait  par^c ; 
die  ^noelle  de  diamants,  et  quand  le  cardinal  s'enqiiiert 
de  ce  cbangementde  fortune,  elle  lui  rt^pond  que  le  prodige 
qai  rdtonnc  n*cst  que  TelTet  de  la  g^udrositd  de  la  reine. 
Mais  conuncnt  se  faitil  que  S.  M.  n*uit  point  encore  portd  la 
iameuse  parure?  Telle  est  la  question  du  jour.  C*est,  r(3- 
pondait-on,  que  S.  M.  a  r^olu  de  no  s^en  parer  qu'a  PA(|ues. 
Plus  tard,  c'est  qu*elle  no  vent  s*en  servir  qu^apr6s  en  avoir 
pay6  au  moins  une  forte  partie  sur  scs  (Economies  avant  d*en 
paiier  an  roi.  Toutes  ces  raisons  <^taicnt  bonnes  pour  le  cri^ 
ilule  caivUMl   au  moins  pendant  quelques  mois,  et M"**  do 
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son  illusion. 

L'^cb^ance  du  premier  terme  de  payement  approchait 
Rien  n*^tait  chang^  dans  la  conduite  de  la  reine  k  son  dgard. 
Pas  un  mot,pas  un  regard ,  ne  lui  annon^t  le  retour  des 
bontds  de  S.  M.  La  comtesse  y  suppl^t  par  de  petits  billets 
consolateurs.  Enfin ,  die  annonce  un  rendez-vous  myst^ 
rieux.  Ce  sera  le  soir,  par  une  belle  nutt  de  JuiUet  Entre 
onze  heures  et  minnit,  la  rdne  passera  sur  la  terrasse  do 
c6X6  des  bosquets ,  elle  donnera  au  cardinal  une  rose,  hen- 
reux  gage  de  Toubli  du  pass^  etd*nn  plus  doux  espoir  pour 
Tavenir.  Son  Eminence  est  exacte  au  lendez-vous.  Une  dame 
grande  et  belle  paratt :  c'est  bien  la  taille  et  la  d^arcbe  de 
la  rdne.  Elle  s^avance,  le  cardinal  n'entend  que  ces  mots 
prononc^  ^mi-Toix  :  «  Yous  pouvez  esp&rer  que  lepassi 
sera  oubM.  »  La  rose  est  prisent^ ,  le  cardinal  la  prend  et 
la  presse  sur  son  c<]Bur.  11  va  r^pondre,  mais  une  voix  a 
ct\6  :  «  Madame  et  madame  la  comtesse  d*Artois.l  »  le 
cardinal  s*esquive,  ivre  de  bonheur  et  de  joie.  L'babile  in- 
trigante qui  avait  imaging  et  dirig^  cette  sc^ne  de  mystifi- 
cation, Tavait  voulue  simple  et  rapide  pour  en  assurer  le 
succ^.  Le  lieu  avait  6X6  adroitement  choisi.  Un  seul  per- 
sonnage  en  sc^e  :  le  comte  de  La  Motte  Tavait  clioisi  lui- 
in^me  parmi  les  beauts  du  Palais-Rojal.  Son  rdle  ^tait  fa- 
cile :  quelques  motn  pronono^  k  voix  basse ,  un  son- 
rire  et  le  don  d'une  fleur.  Et,  le  rideau  tomb^ ,  la  pr^tendue 
Marie-Antoinette,  qui  n*^taitque  la  demoiselle  Le  Guay  d*0- 
liva,  M°^  de  La  Motte ,  son  digne  ^poux,  et  un  sieur  Re- 
teaux  de  Villette,  c^l^braient  k  table  Tlieureux  succdsde  la 
sc^ne  de  la  terrasse.  M™*  de  La  Motte  ne  perdit  pas  un  in- 
stant i>our  faire  disparaltre  les  riclies  debris  du  collier  et  sea 
complices.  D^Ollva  et  son  jeune  amant  Toussaint  Beausire 
partirent  pour  Bruxdles;  le  cbevalier  Reteanx  de  Villette 
pour  la  Suisse,  et  le  comte  de  La  Motte,  avec  la  meilleure 
partie  du  butin ,  pour  TAnglderre.  M^^  de  La  Motte  scule 
^tait  rest<5e.  Elle  n'avait  pas  attendu  la  fin  deju in  pour  tenter 
d^obtenir  un  d^lai  pour  le  premier  payement.  Un  billet  de  la 
reine  annon^  au  cardinal  Timpossibilit^  de  faire  les  fondi 
de  cette  ^cb^ance.  Mais  les  joailliers  ne  pcrdraient  rien  pour 
attendre;  ils  recevraient  sous  pen  700,000  liv.  au  lieu  de 
400,000,  et  on  leur  olTrait  k  Tinstant  30,000  liv.  pour  les 
int6r6ts  du  premier  terme.  La  reine  ne  ponvait  faire  plus. 
Ces  30,000  liv.  furent  en  effet  remis  au  cardinal  par 
M<ne  de  La  Motte ,  et  par  cdui-ci  aux  joailliers.  fti'ot  de  La 
Motte  s'^tait  impost  ce  sacrifice  de  30,000  fir.  pour  gagner 
du  temps. 

On  est  plus  qn*^tonn6  sans  doute  et  du  long  silence  des 
joailliers  et  de  Timpcrlurbable  crddnlit^  du  cardinal  pendant 
cinq  mois.  Mais  comment  expliquer  le  silence  de  la  reine  et 
des  ministres  dcpuis  le  12  juillet?  Ce  jour-lii,  les  joailliers, 
prcss(^s  par  le  cardinal  d^adresser  k  la  reine  une  letlre  de  re- 
merciemcnt,  lui  avaient  fait  parvenir  la  suivante,  ^crite 
sous  sa  dictt^ :  «  Madame ,  nous  sommes  au  comble  du  bon- 
heur d'oser  pcnser  que  les  dcmicrs  arrangements  qui  nous 
ont  6X6  proposes,  et  auxquels  nous  nous  sommes  soumis 
avec  z^le  et  respect,  sont  une  nouvelle  preuve  de  notre  sou- 
mission  etd^vouemcntaux  ordres  do  Votre  Majesty,  etnous 
avons  une  vraie  satbfaclion  de  pcnser  que  la  plus  belle  pa- 
rure de  diamants  qui  existe  servira  k  la  plus  grande,  a  la 
meilleure  des  reines ,  etc.  —  Boumer  et  Bassanges.  —  12 
Juillet  1785.  ■  La  lettrearriva  k  sa  destination,  car  pen  de 
jours  apr6s  les  joailliers  eurcnt  une  audience  de  la  rdne.  Ce- 
pendant,  la  signature  Marie- Antoinette  de  France,  apposte 
au  bas  du  marcbd  du  1"  fdvricr,  ^taitfausse.  Toutes  les  pr^ 
tendues  lettrcs  de  la  reine  au  cardinal  ^taient  fausses.  C^^- 
tait  un  fait  d(^niontr6.  Comment  done  se  fait-il  que  ce  n'est 
que  le  15  aoiit  suivant ,  jour  triplement  (6t\6,  jour  de  TAs- 
somption ,  jour  dc  la  iOlc  de  la  reine ,  jour  anniversalre  du 
VdMi  de  Louis  XUI,  qu'a  onzc  liourcs  et  demie  du  matin  lo 
cardinal  Louis  de  Rohan  est  arr6t^  au  moment  oil,  rev^u  do 
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ses  habits  pontificaui ,  il  eotre  dans  la  chapelle  du  cbAteau 
de  Versailles  pour  y  cd^rer  la  messe?  L'arrestation  a^t^ 
ordonn^e  et  dirigte  par  M.  de  Breteuil,  ministi^.  Pourquoi  ce 
silence  de  six  semaines  depuis  la  d^couvertede  Tescroquerie? 
Pourquoi  ce  grand  ^clat  pour  rarrestation  tardive  de  celui 
qui  ^tait  signal^  comme  auteur  ou  complice  de  ce  d^lit? 

Dn  reste ,  la  premiere  d^arche  du  cardinal  annon^a 
clairement  qu*il  n'^tait  que  dupe  et  non  complice  de  rintri- 
gante.  A  llnstant  mSme  de  son  arrestatioft,  il  offrit  de  re- 
mettre  le  marcli^,  et,  en  arrivant  cbcz  lui,  il  se  b&ta  de  Ten- 
Toyer  au  roi.  Ce^ndant,  le  lendemain  il  ^tait  conduit  h  la 
Bastille,  et  j  ^ait  log^  dans  le  principal  apparteinent;  trois 
de  ses  domestiques  s*y  enfermerent  avec  lui.  M("«  de  I^ 
Motte  tai  arrSt^dans  sa  maison  de  Bar-8ur*Aube,  au  milieu 
d'une  socidt^  nombreuse  et  brillante.  £Uo  aurait  pu  se  sau- 
Ter,  en accompagnant  son  man,  parti  le  18  pour  Tdtx anger, 
car  elle  n^ignoraitcertainement  pas  Tarrestation  du  cardinal* 
Conduite  a  la  Bastille  le  20  aoilt ,  ello  nia  avoir  eu  aucune 
part  a  raffaire.  EUe  4ndiqua  C  a  g  1  i  o  s  t  r  o ,  qui  demeurait 
dans  la  mtme  maison  qu'elle,  rueSaiht-CIaude,  au  Marais , 
comme  pouvant  donner  quelques  renseignements'.  Cagliostro 
fut  arr^t^  le  23,  au  mobi^t  pili.il  sQ'disposait  k  partir  pour 
Lyon ,  oil  il  devait  fonder  une  logo  i^pUennc.  Les  chevaux 
de  poste  ^talent  command^  Sa  femme  ne  fut  arr6U^  que 
le  lendemain.  lis  furent  tous  deux  aussi  conduits  hia  Bas- 
tille. On  arr6la  successivement  le  baron  de  Planta ,  ami  du 
cardinal;  le  chevalier  d'Ktienville,  M^c  de  Courvilieet  le  ba- 
ron de  Pages,  escroc  de  salon. 

L'informaUon  ne  r6v^  qu*un  incident  ^pisodique,  qui  oc- 
cupa  longtemps  les  juges.  11  fut  constats  que  les  faux  Ap- 
pr<mv4  n'^taient  pas  de  r<3criture  de  M™<^  de  La  Motte.  La 
grand'chambre,  charg^e  par  lettres  patentes  du  5  septembre 
1785  de  rinstruction  et  du  jugement  du  proc^^  n'arrivait  et 
ne  pouvait  arriver  k  aucune  solution;  la  v^rit^  restait  enve- 
lopp^  d'un  voile  imp^^trable.  EUe  apparut  enOn,  par  les 
rtiv^lations  de  la  demoiselle  Lcguay  d*01iva,  que  le  ministre 
des  affaires  <^trang^res  avait  fait  arr6ter  k  Bruxelles.  £lle 
entra  k  la  Bastille  le  4  novembre  1785.  Cependant  elle  ne 
put  soulever  qu'une  partie  du  voile.  Elle  ne  savait  que  la 
sc^ne  de  la  tei  rasse  du  chateau  de  Versailles ;  mais  toutes  les 
incertitudes  cess^rent  en  prince  des  revelations  d^cisives 
de  Releaux  de  Villette,  fils  d'un  magistral  de  Bar-sur-Aube, 
qui  avait  servi  dans  le  ra^me  regiment  que  son  compatriote 
Ic  comte  de  La  Motte.  Cette  arrcstation,  la  plus  importante 
dc  toutes,  etait  due  au  basard.  II  avail etd  arrets  k  Gen6ve 
peurun motif  etrangcr  au  proofs,  et  avait  demand^,  dans 
un  premier  acc^  de  frayeur,  si  la  demoiselle  d'Oliva  etait  ar- 
r^tde.  Sur  la  r^ponse  aftirmative,  il  s'^cria  :  Je  suis  perdu, 
Interpelie  d'cxpiiquer  la  cause  de  son  depart  de  France,  il 
ajouta  :  «  Quand  on  est  compromis  dans  une  aflaire  oCi  la 
signature  et  la  person  ne  de  la  reine  sont  faussement  com- 
promises, le  plus  sOr  est  de  s'en  ailer.  »  II  raconta  cnsuite 
le  fait  de  la  terrasse  de  Versailles.  11  y  etait ;  la  demoiselle 
d'Oliva  avait  ete  amende  de  Paris  k  Versailles  par  le  cointe 
de  La  Motte,  et  conduite  par  sa  femme  sur  la  terrasse.  De 
Villette ,  conduit  k  Paris ,  fut  dcroue  k  la  Bastille  le  29  mars 
1786.  11  confirma  dans  ses  premiers  interrogatoires  devant 
la  cour  tout  ce  qu'il  avait  declare  a  Geneve,  refusa  de  s*ex- 
pliquer  categoriquement  sur  les  faux  Approuv6  Marie- 
Antoinette  de  France  et  sur  d'autres  ecrits  attribu^s^  S.  M., 
rX  ecrivil  &  M.  de  Vcrgennes,  auqucl  il  avait,  disait-il, 
dMmportantes  revelations  k  iaire.  Sa  lettre  fut  rcnvoyee 
pai  ce  nnnistre  aux  magistrals ;  interroge  dc  nouvcau ,  il 
avoua  avoir  ecrit  ces  lettres  ou  billets,  le  bulletin  des  pro- 
positions pour  Pachat  du  collier  et  les  Approuvd  JUariC' 
Antoinette  de  France, 

C^s  revelations  etaicnt  accablantes  pour  M"*'  de  La 
Muttc,  mais  elle  n'en  fut  point  abattue;  cllc  soutint  re- 
prcuve  des  confrontations  avcc  le  plus  audacieux  cynismc. 
Interpellce  dc  8*exj)liquer  sur  la  declaration  du  buion  de 


Phmta  et  du  p(re  Loth,  minune,  elle  ossaya  de  \m  itcuscr  i 
elle  repredia  au  premier  d^atoir-Touln  pluaieurs  fois  la  s^ 
duire  par  violence,  et  au  p^re  Loth  d'avoir  debauche  son 
marl  et  de  lui  avoir  procuri  des  fiUes.  Les  depositions  de 
ces  deux  temoins  n*etaient  relatives  qc^aux  depenses  ex- 
traordinaires  des  epoux  La  Motte  k  partir  du  1*'  fevrier  1785/ 
M""  de  La  Motte  repondait  qu^avant  cette  epoque  et  depuis 
elle  avait  re^  en  don  du  cardinal  233,000  livres  k  des 
epoques  differentes,  jamais  plus  de  30,000  k  la  fois,  de 
plus ,  88,500  liv.  de  diilikentes  personnes ,  ielles  que  les 
dues  de  Penthi^vre,  d'Orieans,  de  Choiseul  et  du  cootrOleur 
general.  Elle  nia  avoir  regu  du  cardinal,  sur  deux  billets  de 
la  reine,  160,000  liv.  Quant  k  la  sctoe  de  la  terrasse ,  elle 
soutint  que  le  cardinal,  en  supposantque  hi  reine  eAt  ac« 
cepte  un  rendez-vous  sur  cette  terrasse,  pendant  la  nuit| 
aurait  ete  mutant  qu'elle-m£me  coupable  dMrreverence  en* 
vers  S.  M.  Elle  osa  meme,  pour  sa  justification  person- 
nelle,  basarder  un  motif  assez  etrange  et  pretendre  n'avoir 
imagine  cette  mystification  que  pour  se  venger  de  ThiGons- 
tance  de  son  amant,  ajoutant  que  depuis  eette  scene  uao 
tume  le  cardinal,  pour  en  signaler  lesouvenir,  avait  substituA 
au  nom  de  chemin  du  Bonheur,  que  portait  une  belle  aliee 
de  son  pare,  celui  de  chemin,  de  la  Rose,  €k>nfrontee  aveo 
Reteaux  de  Villette,  elle  ne  repondit  k  ses  declarations  ecra- 
santes  que  par  un  imperturbable  persiflage.  Reteaux  de  Vil- 
lette, outre  les  fails  dejk  cites,  avait,  dans  sa  confrontation 
avec  le  cardinal,  soutenu  qu'il  etait  heureux  d'avoir  ete  ar* 
rete  le  15  aoOt,  attendu  quMl  devait  etre  erapoisonne  le  16,  el 
que  Ton  aurait  fait  courir  le  bruit  qu'il  s'etait  empoisonne 
lui-meme  poor  se  punir  du  vol  du  collier.  Un  autre  fail 
semblait  co'incider  avec  cette  declaration :  les  magistrals 
venaicnt  enfin  de  decouvrir  la  retraite  de  la  femme  de 
cliambre  de  M"**  de  La  Motte ;  mais  il  etait  trop  lard.  EUe 
avait  passe  au  service  de  retablissement  de  bains  d'Albert. 
On  avait  remarque  chei  elle  un  grand  changement  depuis 
rarrestation  de  M"*  d'Oliva.  Au  mois  d'avril  1785,  ayani 
'■  ete  dUier  en  Tille,  elle  en  revmt  malade,  et  mourut  peu  da 
jours  apres.  On  ajoutait  que  la  fenune  qui  Tavait  ensevelia 
avait  dit  que  la  defunte  avait  le  venire  tout  gangrene. 

Toutefois,  la  cour  ne  se  preoccupa  nuUement  de  ces  graves 
indices,  qui  pouvaient  donner  lieu  k  une  accusation  plus  se« 
rieuse  encore  que  le  vol  du  collier,  Apr^s  les  revelations  dt 
d'Oliva  et  de  Reteaux  de  Villette,  la  procedure  semblait 
toucher  k  son  terme;  et  cependant  i'arret  ne  fut  prononc^ 
qu^apres  une  instruction  qui  dura  plus  de  cinq  mois.  A 
I'audience  du  30  mai ,  contre  I'avis  de  Tavocat  general  Se- 
guier,  le  procureur  general  Joly  de.Fleury  preseuta  des  con- 
clusions tendant  k  «  de<:larer  faux  les  Approuvd  et  signs* 
lures  apposes  au  marclie,  condamner  Villette  et  de  La 
Mothe  k  etre  fouettes,  marques  des  lettres  GAL,  et  envoyea 
aux  gaieres  k  perpetuite;  la  dame  de  La  Motte,  k  etra 
fouettee,  marquee  et  mise  a  ThOpital  pour  le  reste  de  ses 
jours;  la  demoiselle  d'Oliva  hors  de  cour;  le  comte  de  Ca- 
gliostro decliarge  d'accusation ;  ordonner  que  les  signatures 
et  Approuv6s  seront  rayes  par  le  greffier  <le  la  cour;  que, 
dans  les  termes  et  ddai  de  huit  jours,  le  cardinal  sera  tenu 
de  se  rendre  en  la  grand^chambre,  oii  il  declarera,  k  liaute 
et  mtelligible  voix,  que  temerairement  il  a  i^oute  foi  aux 
faux  Approuv^  et  ii  la  fausse  signature  de  hi  reine ;  que  te- 
merairement il  a  ^oute  foi  au  rendez-vous  de  la  terrasse; 
que  par  hi  quittance  qu'il  a  fait  donuer  au  sieur  Bohmer 
de  la  somme  de  30,000  (r.  il  a  continue  dMnduire  lesdits 
mardiands  en  errcur  sur  I'idee  de  croire  que  la  reme  avait 
connaissauce  dudit  marche;  declarer  qu'U  s*eu  repent  el 
en  demande  pardon  au  roi  et  k  la  reine  :  en  consequence, 
dei'endre  audit  cardinal  d'approcher  d'aucune  maison  royale 
oil  seraient  le  roi  el  la  reine;  ordre  ^  lui  de  se  defaire  de  ses 
diarges  dans  tel  deiai  qu'il  plaira  k  la  cour  d'indiquer;  Is 
condamner  en  telle  aumOne  qu'il  phiira  k  la  cour;  ordonnet 
qu'il  litMidra  prison  jusqu'^  1' execution  du  present  arr^.  4 
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te  eondiuions  ne  furent  pas  rendoes  publiqaes  :  elles 
liiiimi!  eicM  line  tfopTive  agitation  an  sein  du  parlement. 

Les  acGinte  subirent  lenr  demier  interrogatoire  snr  la  sel- 
ktle.  Beteaiix  de  Villette,  les  yeux  baign^s  de  larmes , 
M  nofaM  fiiTorabto  au  canlinal  que  dans  ses  premises  d^- 
daralkms.  M"*  de>La  MoUa  a^assit  snr  la  sellette  avec  un  air 
^Impudence  gu'tUe  conserva  pendant  deux  heures  et 
jmqu'deeq^feUe  eUt  qtiUU  ce  siige  d'opprobre,  Interpel- 
Ke  de  aVxtrflquer  snr  nne  lettre  attribute  k  ia  reine  et 
fiooMMn^ant  per  ces  mets :  Snvoy6  d  la  petit  \  comtesse, 
Itavste ,  apir^  vn  moment  de  silence ,  rdiisa«  le  rien  dire 
yortt  qye  cekt  (i/yen$erait  la  reine.  Von6e  de  r^pondre, 
de^taia,  tree  eol^  <ine  eette  lettre  commen^it  par  ces 
■ob :  /e  CemvoUf  ijoutant  que  le  cardinal  lui  avait  montr^ 
^Mres  lettres  dans  lesquelles  la  reHie  le  tntoyait  et  lui 
doanait  dhrers  renda-TOUs,  qui  avaient  6i4^fect%Us.  Vm- 
lerregiitoire  du  cardinal  dara  deux  heures.  On  avait  retird  ia 
Kflette  :  ft  luf  Tat  permts  de  s'asseoir  sur  un  fauteuil.  11 
€aeX  eft  habit  long  de  e^r^onie,  tr^s-pSle,  et  paraissait  Ta- 
f%B^.  le  lendemain,  $1  mai,  on  fnterrogea  pour  la  Torme 
Wifm  et  Cagliostro.  La  cour  suspendit  Taudience  pour 
bttier  \  d^ira  le  temps  d'allaiter  son  enfant :  elle  ^tait  ac- 
caoelitepeD  de  temps  aprte  son  entr^  k  la  Bastille. 

La  eonr,  pronbn^t  d*abord  sur  le  comte  de  La  Motte, 
eouftumaeey  le  condamna  k  I'nnanimit^,  au  Touet,  k  la 
■arqoe  el  anx  galores  k  perp^tuit^;  Reteaux  de  Yillette,  au 
tauusaement  perp^uel,  sans/buet  ni  marque;  M^^  de  La 
Mode ,  ad  omnia  citra  mortem.  Deux  conseillers ,  Robert 
de  Saint-Vincent  et  Dfonis  du  S^our,  sTaient  opin^  pour 
hmoft.  Mais,  kla  majority,  le  r^ultat  de  ia  condamnation, 
ad  ontRla  eitra  mortem,  flit  :  Qne  M™®  de  La  Motte 
•rait  fboettte  et  marquto  par  le  bourreau  sur  les  deux 
^panics  d*oD  double  W,  la  corde  au  cou,  et  enferm^  k  Vh6- 
fttal  poor  le  reste  de  ses  jonrs.  hi}**  d^OWra  Jut  mise  hors 
U  co/ikr,  atteadn  qne^  quoique  innocente  au  fond,  il  ^ait 
joste  qu*il  lui  fttX  imprimis  cette  tacbe  peur  le  crime  pure- 
meot  materiel  qu*elle  arait  commis*  Son  amant,  Toussaint 
Beunke,  «Tait  <t^  mis  hors  de  prevention  d^  le  11  mars 
ITse.  Ciqgliostro,  d^cliarg^  de  Taccusation,  obtint  immddia- 
tanent  sa  liberty.  La  comtesse  de  La  Motte  subit  sa  peine 
le  11  juin  an  has  dn  grand  escalier  du  Palais,  puis  elle  fut 
conduite  en  flacre  k  la  Salp^ri^,  d*oii  elle  s^^vada  en  juIn 
I7S7.  Ce  o^est  pas  dans  le  roman,  en  2  vol.  in-8*,  qu'elle  a 
ippeM  Mmoires,  qu*il  faut  chercher  la  cause  de  son  dva- 
mm,  snr  laquelle  on  n'a  pu  hasarder  que  des  conjectures 
plus  on  mofais  Traisemblabtes.  Ces  Mimoires,  public  k  Lon- 
dres  et  rtimpriro^  plusieurs  fois  en  France ,  sont  le  plus 
ptssknm^  de  tousles  li belles  lances contre  Marie-Antoinette. 

Le  jodf  mtaie  ob  M<"«de  La  Motte  fut  fli^tric  on  fit  courir 
dans  Parts  oette  6pigrammc,  qui  ikisait  allusion  a  la  flcur  de 
fis  dontle  fer  dn  bonrrean  imprimait  Tempreintc  sur  T^paule 
iesoondamn^: 

La  Motte,  OB  n*eo  peut  doater, 
Det  Yaluit  taX  bien  ia  5Ue  , 
Puisque  I'dd  liii  fait  porter 
Let  annas  de  la  (aroille. 

Le  eardinal  de  Rohan,  d^harg^  de  Taccusation,  ainsi 
que  Cagliostro,  s*«ttendait  k  Hre,  comme  lui ,  mis  imm^- 
datenient  en  liberty;  mais  M.  de  Launay,  gouTcnicur  de  ia 
Bastille^  qm  Taifait  accompagnd  au  Palais,  avec  une  escorte 
ip^ciale,  s'y  oppose,  et,  roalgr^  Tinsistanoe  du  parlement,  ie 
ramena  k  la  Bastille,  dont  les  portes  ne  s^ouyrirent  pour  lui 
qoe  le  f  jdn  an  aoir,  k  dix  heures.  Le  lendemain  matin,  k 
dix  hcnrei  et  demie,  le  ministre  baron  de  Breteiiil  lui  notiiia 
U-ttteie  rordre  du  roi :  l*  de  ne  pas  sortir  de  cliez  lui 
(ideaenoeToir  que  ses  parents  et  ses  gens  d^aflaires  pen* 
daal  treia  Jows^  2*  de  se  rendre  aprte  ce  d^lai  k  Tabbaye  de 
la  ChaiM-Dieo ,  en  Anvergne,  et  d'y  rester  jusqu'^  nouvcl 
Mdndo  loi;  T  de  donner  sor-le^hamp  la  demission  de  sa 


charge  de  grand-aumdnier :  S.  Km.  avait  nne  heurc  anpara- 
vant  envoys  cette  demission  au  ministre  des  aflaires  etran- 
g^res,  M.  de  Vergennes.  Le  pape,  qui  d'abord  s'^tait  op- 
pos<S  k  ce  que  le  cardinal  fttt  jug6  par  le  parlement,  et  qui 
avait  appuy^  le  d^clinatoire  invoqu^  par  Tassemblde  du 
clerg^^crut  devoir  quelque  temps  aprfes  inlenlire  au  princi 
Louis  le  titre  et  les  insignes  du  sacerdoce  et  dii  cardinalat 
Du  reste,  cetto  interdiction  temporaire  n'dtait  qu'une  mesun. 
de  convenance.  Dufey  ( de  TYonne ). 

COLLIER  (John  PAYNE),  litterateur  et  critique  an« 
glais,  qui  s'est  surtout  occupy  des  antiquiU^  du  tli(^dtre  dc  sa 
nation,  est  n^  k Londres,  en  1789,  d'un  p^re  qui  s'occupait 
lui-m^e  de  ntt<irature  et  publiait  le  Monthly  Register 
etdevint  plus  tard  Tun  des  r^dacteors  du  Times.  La  position 
de  son  p^re  lui  facilita  Tentr^c  de  la  carri6re  du  jouma- 
lisme,  et  il  devint  I'un  des  r<^acteurs  du  Moming-Chro^ 
nicle,  en  m^me  temps  que  Tun  des  collaborateurs  les  plus 
f^nds  de  toutes  ces  Reviews,  de  tous  ces  Magazines  qui 
pullulent  chcz  nos  voisins.  Quelques  articles  de  lui  sur  Tan- 
cien  drame  anglais  public  dans  VEdinburgh  Magazine  eu- 
rent  pour  r^sultat  de  le  mettre  en  rapports  avec  le  c^l6bre 
libraire  d*£dimbourg  Constable,  qui  bient6t  apr^s  publia 
de  lui  deux  Tolumes  sous  le  titre  de  Poetical  Decameron 
(1820).  Deux  ans  apr^sparut  The  Poets  Pilgrimage,  poeme 
dans  le  rhythme  adopts  par  Spenser,  mais  que  Tautcur  ne 
tarda  pas  k  retirer  du  commerce  de  la  librairie ,  reconnais- 
sant  lui-m^me  que  cette  o^uvre  de  sa  jennesse  nVtait  point 
faite  pour  la  publicib*.  L'^dition  qu'il  donna  des  Dodslcy's 
old  Plays  fut  bient6t  suivie  de  son  History  of  dramatic 
Poetry  (3  vol.,  Londres,  1831),  qui  lui  assigne  un  rang  ho- 
norable parmi  les  historiens  litt^raires.  II  publia  ensnite  le 
catalogue  raisonn^  et  critique  dc  la  bibliotheqnc  de  lord 
Francis  Gower  (aujourd'hui  lord  Ellesmere).  C'cst  dans  les 
manuscrits  que  poss^e  cette  biblioth^que  qu'il  trouva  la 
majeure  partie  des  materiaux  et  des  documents  nouveatix 
qn^ilardunisdans  sub  New  facts  regarding  the  l\fe  o/Shah- 
speare  (1835),  dans  ses  Aew  particulars  (1836),  et  enfin 
dans  ses  Further  particulars  (1839),  tous  ouvrages  rela- 
tifs  k  I'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  grand  tragiqiie 
anglais.  Ces  travaux  lui  donnaicnt  le  droit  de  publier  une 
Edition  nouvelle  des  oiuvres  de  Shakspcare  (8  vol.,  Lon- 
dres, 1842-1844),  dans  laqucUc  il  a  consign^  Ics  r<^snltats 
de  vingt  anndes  de  laborieuses  ct  paticntcs  rccherclies.  En 
1847  il  futddsignd  par  lord  Ellesmere  pour  rcmplir  los  fonc- 
tions  dc  secretaire  aupr^s  dc  la  commission  instituee  par  le 
gouvememcnt  pour  faire  une  cnquCte  sur  la  situation  du 
British  Museum ;  mais  la  proposition  qu'il  fit  de  dresser  lo 
catalogue  des  richesses  de  cet  etablissement  ne  fut  point  ao- 
cucillie.  En  1850  la  Society  des  Antiquaires  de  Londres  Tdlut 
pour  son  president.  On  a  encore  de  lui  Memoirs  of  theprin- 
cipal  actors  in  the  plays  ofShakspeare  (tS'iG)  ct  une  im- 
portante  Ilisfolre  du  thMre  anglais  (1831,  3  vol.). 

COLLIMiVTION.  En  astronomic,  on  appelle  Ugne 
de  cot  lima  tion  colic  suivant  laquelle  on  vise  un  objet  par  les 
deux  pinnules d'ungraphom6tre.  C'est I'axe optiqve  d'une 
lunette  on  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  de  ses  verres.  La 
ligne  de  coiiimation  doit  6tre  parall^le  k  la  ligne  defoi, 
c*cst-^-dire  k  la  ligne  qui  passe  par  le  centre  de  Tinstrumcnt 
et  par  le  point  de  Tindex  qui  marque  la  division. 

COLLIN  (Henri- Joseph  de  ),  poete  dramatique  distln- 
gu6,  n^  k  Vicnne,  le  26  d^cembre  1772,  et  mort  dans  cette 
capitalc,  le  23  juillet  181 1,  ^tait  le  fiis  d'un  m^dccin  c^l^bre , 
et  occupait  dans  radministration  des  finances  un  empioi 
important,  oil  il  mdrita  Testime  universelle.  Dans  le  monde 
litt^raire  il  se  fit  surtout  un  nom  par  ses  trag^ies,  dont  la 
pips  c^l^re,  et  k  tous  (fgards  aussi  la  meilleure,  est  son  R(f' 
gulus(  Berlin,  1802  ),  bien  que,  par  suite d*un  pari,  cetfe 
pi^ce  ait  ^t^  compos^e  en  six  semaincs.  Ses  autres  ouvrages 
dramatiques  sont  :  Coriolan ,  Polyxkne,  Balboa,  Bianca 
delta  Porta,  enfin  Les  Horaces  ti  let  Curiaces,  lis  se  die* 
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Unguent  par  la  noblesse  et  I'^MTation  de  la  pens^,  par  une 
grandeur  pleine  de  simplicity ,  par  une  tendance  ^vidente 
k  se  rapprocher  de  la  naiviet^  antique ;  mala  ils  pdchent  par 
la  monotonie  du  plan  et  par  runiformit^  des  caracteres.  On 

trouTe  aussi  plus  de  rh^torique  que  de  drame  et  d*en- 
cente  de  la  sctoe ,  et  ils  semblent  plut6t  destine  h  la  lecture 
qu*k  la  representation.  lis  ont  ^t^  r^unis  sous  le  titre  de 
Tragidies  (3  vol.,  Berlin,  1828).  Les  Poemes  de  Collin 
sont  surtout  remarquables  1^  oil  11  s*abandonne  aux  inspi- 
rations de  son  patriotisme.  Le  plus  c^l^bre  de  tons  est  sa 
ballade  intitnl^: :  Vempereur  Maximilien,  Les  fragments 
que  Ton  possMe  de  son  Rodolphe  de  Hahsbourg  prouvent 
quMl  ne  manquait  point  de  dispositions  pour  T^pop^.  li 
composa  aussi  un  oratorio  intitule  :  La  Dilivrance  de 
Vienne^  en  society  avec  son  fr^re  Matliieu  de  Ck)llin,  qui  fut 
PMteur  de  ses  ceuvres ,  en  t^te  desquelles  celui-ci  a  plac^ 
sa  biographic  ( 6  vol.,  Yienne,  1812-1814 ). 

COLLIN  (Mattiiieu  db),  fr^re  du  precedent,  poete  et 
critique  disUngu^,  naquit  k  Vicnne,  le  3  mars  1779.  Re^u  en 
1804  docteur  k  Funiversit^  de  Vienne,  il  fut  nommd  en 
1808  professeur  d'estli^tique  et  d'histoire  de  la  philosophic 
k  runivergite  de  Cracovie.  Les  Russes  s^^tant  empar^  de 
cette  ville,  il  obtint  la  diaire  d'histoire  de  la  philosophic  k 
TuniTcrsit^  de  Vienne,  et  une  place  de  secretaire  au  depar- 
tment des  finances.  £p  1813  il  accepta  la  redaction  en  chef 
de  la  Gazette  litt&aire  de  Vienne,  et  en  1818  celle  des 
Annates  de  la  lAttirature.  II  etait  en  outre,  depuis  1815, 
insUtnteur  du  due  de  Reichstadt  ( voyez  NAPotioN  II ),  lors- 
qu*il  mounit,  le  23  novembre  1824.  Son  iropartialite,  son  es- 
prit honnete,  loyal,  exempt  de  passions,  son  caract^re  ferme 
et  droit,  se  nSnechissent  fid^leinent  dans  ses  poesies  drama- 
tiques ,  qui  d*aiUeurs  brillent  plus  par  I'eievation  et  la  no- 
blesse de  la  pens^e  que  par  reian  et  Tenthousiasme  poetique. 
A  TAge  de  yingt-deux  ans  il  composa  les  paroles  de  Top^ra 
de  Calthon  et  Colmal,  mis  en  musique  par  Winter.  U  est 
en  outre  Tauteur  de  divers  drames  et  tragedies  qui  ont  paru 
reunia  sous  le  titre  Poesies  dramatiques  (4  vol.,  Pesth, 
1815-17 ).  Joseph  de  Hammer  a  pubiii,  en  les  faisant  pre- 
ceder  d'une  notice  biographique,  ses  Poesies  posthumes 
(2  vol.,  Vienne,  1827). 

COLLIN  DE  PLANCY.  Voyex  Planct. 

COLLIN  D'HARLEVILLE  (Jean-Francois),  na- 
quit k  Maintenon  (Eure-et-Loir),  le  30  mai  1755.  II  etait 
fils  putne  de  Martin  Collin,  d'abord  avocat,  puis  archi- 
tecte  et  enfin  cultivateur.  11  prit  le  sumom  (THarleville 
d*un  petit  domaine  que  son  p^re  poss^dait  dans  le  village 
de  ce  nom ,  k  pen  do  distance  de  Maintenon.  II  commen^a 
ses  etudes  k  Lisieux,  et  vint  les  Gnir  k  Paris.  Une  chute  ter- 
rible qu'il  fit  alors  faillit  lui  coOter  la  vie  et  le  for^a  d'inter- 
rompre  ses  etudes  durant  six  mois.  Dans  cet  Intervalle  il 
ressentit  souvent  k  la  tete  un  bourdonnement  qui  reblouis- 
sait  et  le  rendait  presque  fou.  II  avail  alors  la  conscience 
d^un  changement  survenu  dans  ses  factiltes  Intel Icctuelles, 
et  disait  k  ses  amis  que  peut-etre  sans  cet  accident  il  n*au- 
rait  jamais  ete  poele.  Revenu  k  la  sante,  il  retouma  au  col- 
lege, et  reprit  ses  etudes  avec  Ic  plus  grand  succes.  Destine 
par  son  p^re  au  barreau,  il  entra  ensuite  chez  un  procureur 
au  parlemcnt,  et  y  resta  plusicurs  anndes ,  mals  uniquemcnt 
par  deference  pour  sa  famille ;  car  il  sentait  croltre  tous  les 
jours  son  amour  pour  les  lettrcs  et  son  incapacite  absolue 
pour  les  affaires.  Entierement  degoOte  de  la  jurisprudeiice, 
il  Onit  par  se  llvrer  tout  entier,  malgre  ses  parents ,  au  pen- 
cliant  qui  Tentratnait  vers  la  lilterature,  et  publia  dans  le 
Mercure  de  France  diverses  poesies  legeres ,  empreintes  de 
grice,  de  maUce  et  d*une  certalne  facilite.  En  1778  il  com- 
posa L' Inconstant,  comedie  en  un  acte  et  en  prose,  qu'U 
idestinait  k  TAmbigu-Coinique ,  et  qui,  gr&ce  aux  conseils  de 
Preville,  devint  une  pi6ce  en  cinq  actes  et  en  vers  et  fut 
enfin  re^e  k  la  Comeilie-FrauQaise  en  1780,  aprds  bien  des 
lenteurs.  Collin  ne  faisaitquedes  rCvesde  gloire,  mals,  prive 


tout  k  coup  des  secours  de  son  p^re,  qui  ne  voulaitpas  de 
poete  dans  sa  famille ,  il  se  vit  contraint  de  se  rendre  k  Char- 
tres  et  de  prendre  la  robe  d^avocat. 

En  butte  aux  railleries  et  aux  remontrances  de  sa  famille, 
il  composa  dans  un  moment  de  depit  une  comedie  en  troia 
actes  et  en  prose  :  Le  Poete  en  province,  dont  il  etait  lui- 
meme  le  sujet.  Les  railleurs  n^etaient  pas  epargnes  dans 
fouvrage ;  Tauteur  y  avait  introduit  one  vieille  servante, 
nommee  Monique,  qui  I'avait  eieve,  et  qui  etalt  fort  devote. 
Cette  bonne  fille  lui  disait  souvent  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Mon  pauvre  cher  enfant,  comment  as-tu  pu  faire  une  cbose 
pareille.'  Une  comedie  I  c*est  une  ceuvre  du  demon  1...  Mais, 
tiens,  donne-la  moi ,  cette  malheureuse  piece !  je  la  briklerai 
devaut  toi ;  il  n^en  sera  plus  question ,  et  tu  nous  rendras  la 
paix  et  le  bonheur  k  tous.  »  Collin,  qui  par  bonte  d^Ame 
avait  quelquefois  ete  sur  le  point  d'abandonnerson  manus- 
crit  de  V Inconstant  k  la  pauvre  Monique,  reaista  pourtant  k 
cette  tentation,  et  se  contenta  de  detruire  sa  comedie  du 
Poete  en  province,  V Inconstant  6\mi  re^u,  il  est  vrai;  mais 
rauteur  n*en  etait  guere  plus  avance.  Toutefois ,  grftce  k 
beaucoop  de  protections  et  &  la  complaisance  de  Moie ,  qui 
avait  enfin  consenti  k  la  lire,  la  piece  fut  jouee  en  1784 ,  k 
Veniailles;  maia  il  fallut  encore  plus  de  deux  ans  pour  que 
rouvrage  obtint  k  Paris  les  honneurs  de  la  representation. 
II  eut  un  brillant  succes.  Les  jonmaux  du  temps  rendirent 
k  Collin  toute  la  justice  qui  lui  etait  due.  Palissot  assure 
que,  depuis  plus  de  quarante  ans  qu'il  frequentait  les  spec- 
tacles, ii  n*avait  pas  vu  de  debut  d^auteur  donner  d'aussi 
grandes  esperances.  La  Ilarpe  se  montra  plus  severe.  Didor 
rot,  consulte  par  Tauteur,  avait  dit :  «  II  y  a  du  talent  U- 
dedans,  il  y  en  a  beaucoup  :  les  vers  sont  faciles  et  bien 
toumes,  style  comique,  details  brillants;  mais  une  action 
faible :  elle  n^a  point  de  corps ,  point  de  soutien ;  c'est  une 
pelure  d^oignon  brodee  en  paillettes  d*or  et  d'argent.  »  Ce 
jugement  etait  rigoureux,  mais  Juste;  ndanmoins  le  public 
ne  retira  pas  sa  faveur  k  Touvrage. 

Encourage  par  ce  debut,  Collin  se  hAta  de  finir  L'Opti" 
miste.  Cette  piece,  non  moins  bien  ecrite ,  mais  plus  forte- 
mentcon^ue  que  la  precedence,  futre^ue  k  Tunanimite.  II 
faut  lire  dans  la  notice  charmanted'Andrieux  sur  Collin  les 
details  dans  lesquels  le  brillant  Mole,  deposant  ses  airs  de 
protection ,  fit  au  miUeu  des  deux  jeunes  amis  I'etude  appro- 
fondie  d*un  rdle  qui  lui  plaisait,  parce  qu*il  y  trouvait  I'oc- 
casion  de  se  montrer  sous  une  forme  nouvelle.  Le  public  se 
porta  en  foule  aux  representations  de  Fouvrage,  qui  en 
trois  ou  quatre  mois  rapporta  plus  de  vingt  mille  firancs  k 
rauteur.  Son  pere,  qui  lui  avait  servi  de  modeie  pourle  ca- 
ractere  de  VOptimiste,  etait  mort ;  mais  Collin  voulut  que 
ses  scours  et  toute  sa  famille  eussent  le  bonheur  de  recon- 
naltre  le  modeie.  II  les  appela  k  Paris,  et  leur  fit  si  bien  les 
honneurs  de  la  capitale  que  du  produit  de  sa  piece  il  ne  lui 
resta  la  premiere  annee  que  6,000  francs. 

En  1789  parurent  Les  Chdtcaux  en  Espagne.  On  y  ac- 
courut.  Les  quatre  premiers  actes  furent  tres-bien  accueii- 
lis;  le  cinquieme  eut  moins  de  succes,  mais  Tauteur  le  refit, 
et  alors  Touvrage  reussit  compietement.  La  conception  de 
cette  piece  estheureuse,  le  dialogue  en  est  piquant  et  anime, 
le  style  brillant  et  poetique;  ellepresente  peut-etrequelques 
invraisemblances ,  mais  elle  rachete  ce  leger  deiaut  par  de 
la  gaiete  et  par  des  peintures  deiicieuses.  Une  indiscretion  de 
Collin  lui  donna  pour  rival  dans  ce  sujet  Tauteur  du  Phi* 
linte  de  MoUtre,  qui  lui  prodigua  de  grossieres  li^ures,  sans 
pouvoir  le  faire  sortir  un  moment  de  sa  moderation,  depen- 
dant, la  critique,  en  attaquant  les  Chdteaux  en  Espagne 
avec  une  juste  severite,  accusait  avec  raison  Collin  de  nV 
voir  pas  fait  encore  une  veritable  comedie.  Affiige  de  ce  re- 
proche,  il  sentit  la  ndcessite  de  justifier  la  faveur  publique 
par  un  ouvrage  vraiment  digne  de  Testime  des  connaisseiirs. 
A  cette  epoque  sa  sante  s*altera ,  et  les  contrarietes  qu'il 
eprouvait  cliaque  jour,  jointes  k  un  travail  continudy  Tie* 
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ttbUrent  enfin  k  un  tel  point  qu'en  1789  il  tomba  dange- 
RBSonent  makde »  et  qu^on  en  Tint  presque  k  d^sesp^r  de 
lesjoun.  C*est  pendant  cettecrise  et  la  pluscnielle  insomnie 
^'a  douse  nnits  le  po6te,  presque  mourant,  enfonta  Le 
fioLX  C^ibaMre^  son  chef-d'oeuTre  et  Tun  des  meflleun 
ioTFagei  da  Th^Atre-Fran^ais.  On  n'a  point  one  id^  com- 
pifela  des  m^tamorpboses  du  talent  lorsqu'on  n*a  point  tu 
M£  dans  le  principal  r61e  de  la  pitee.  Anssi  s'attribuait-il 
nepartie  de  la  gloire  da  poete.  Toutefois,  ce  dernier  ne 
knit  paa  oompl^tement  de  son  triompbe  :  les  Jonrnaui  ex- 
huB^fent  ane  oertalne  Gouvemante  d'Avisse ,  mort  en  1747, 
d  ous^rtnt  beaucoup  de  chagrin  an  trop  sensible  auteur 
4i  Yieux  C^ibataire. 

McMsiewrde  Craedans  son  petit  castel,  amusante  folie 
de  camaTal;  Les  Artistes^  gradenx  tableau  de  genre;  Les 
Hours  duJour,  pile  etagntebieesqulsse ;  Malice  pour  Ma- 
Ike,  Rose  eiPicard,  La  Dtfense  de  la  Petite  Ville,  les 
JiemeVaisins,  Le  Vieillard  etlesJeunes  Gens,  inspiration 
de  La  Fontaine ;  Les  Riches,  et  enfin  Les  Querelles  des  Deux 
FrireSpWk  La  Famille  Bretonne  ^  ouTrage  posthume, 
eomposcnl  le  repertoire  de  Collin  d^HarieTilie.  D*un  mot  on 
pent  canct^riser  Collin  :  c*est  un  demi-T^rence,  arec  plus 
da  pnrete  dans  les  OKEurs  et  un  certain  charme  qui  tient 
IB  caract^re  mtee  de  Fauteur,  qui  se  trahit  k  tout  moment 
eomnie  La  Fontaine. 

On  ne  jooe  plus  la  plupart  des  pitees  que  nous  Tenons 
d'6nun6rer,  mail  on  les  lira  toujours  aTec  pUisir,  parce  que 
CoUin  7  a  mis  Fempreinte  de  son  Ame  ingenue,  tendre  et 
Bidancollqae ,  de  son  esprit  facile  et  cultiT^ ,  de  ses  r^es  de 
poele  et  de  son  caract^  d*optimiste.  C*e8t  par  le  m6me 
pan  de  iii6rite  que  se  distinguent  ses  ponies  AigitiTes,  od 
1  le  peint  loS-mtaie  sans  y  penser,  comme  dans  une  causerie 
faBitito;  mais  k  mesure  qu*il  STance  dans  une  Tie  qui  ne 
defait  pas  SToir  une  longue  durde,  sa  po^sic,  autrefois 
fidne  d*eiegance»  de  puret^,  reT6tue  d^un  brillant  coloris , 
d^infere  en  ane  prose  rim^,oti  la  fr^uence  des  eojam- 
bements  sans  grAce  et  sans  n^cessitd  fatigue  le  lecteur.  Rien 
de  plus  eonnu  k  celtc  ^poque  que  le  triumvirat  litU^raire 
fann^par  Pi  card,  Andrieux  et  CoHin,  triumrirat  dans 
kqnd  jamais  Tombre  d*une  riTalitd  ne  Tint  troubler  les  dou- 
ceurs de  Tunion  la  plus  parfaite.  Collin  eut  encore  beaucoup 
d'amiSy  entre  autres  Delilie ,  qu*il  admirait  aTec  une  sorte 
d*cBUioaaiasme.  Toutes  les  qualitis  do  riiomme  de  bien  ^talent 
a  hii ;  il  aimait  son  pays  aTec  ardeur,  et  ce  sentiment  le  con- 
dobit  k  adopter  la  R^Tolution  de  1789.  Mais  il  consenra  toute 
a  fie  les principes  d'une  sage  liberty,  et  ne  se  laissa  jamais 
catratner  an  torrent  des  passions  politiques.  Commandant 
de  la  garde  nationale  de  sa  petite  commune,  il  parTint  k  la 
prdserrer  de  tous  les  orages.  Collin  d'HarleTille,  dont  la  sant^ 
d^pMssalt  cliaque  jour,  Tit  aTec  rteigiiation  approcher  le 
(cnne  Cstal;  le  prindpe  de  la  Tie  ^tait  us^  en  lui :  fl  8*^tei- 
gftit  doucement  entre  les  bras  de  ses  amis ,  le  20  f^Trier 
1806,  jonr  anniTersaire  de  la  premiere  representation  du 
Vieux  C^libataire.  Nomm^  membre  de  I'Acad^mie  Frangaise, 
CB 1795,  il  aTait  eu  le  bonheur  d'y  appeler  son  ami  Andrieux, 
aoprte  duqael  Picard  Tint  singer  k  son  tour.  11  arait  re^u  de 
Rapolfon  la  d^roralion  de  la  Ldgion  d^Honneur. 

P.-F.  TiSSOT,  de  rAcademie  Francaiie. 

GOLLINEy  «  petite  montagne,  dit  VAcad^ie,  qui  &'^ 
Mfe  doucement  au-dessus  de  la  plaine.  »  C^est  propremcnt 
le  eol  d*une  montagne ;  mot  fait  de  la  basse  latinit^  collina, 
dimiaatif  de  colUs, 

Les  gtograpbes  donnent  plus  sp6cta1ement  le  nom  de 
eoUtnes  anx  derni^res  ondulations  d'une  chatne  de  mon- 
tagnes  dans  son  racoordement  aTec  la  plaine.  Les  collines 
sembknt  6tre  fr^qoemmenl  le  r^sultat  de  la  denudation  de 
rocbes  plus  solides,  dispos6es  en  plans  inclines  sur  les  der- 
Blares  peotes  des  montagnes  qui  ont  ensuite  616  rarin^es 
par  les  eaux :  telles  sont  les  collines  de  gr^s  rouge  sur  les 
fiaoGs  des  Vosges,  oelles  de  marnes,  gr^s,  sables,  etc, 


an  pied  de  TApennin,  da  petit  Atlas,  etc.  Dans  le  langage 
des  pontes,  la  double  colline  s'emplole,  comme  la  double 
eitne^  pourindiquerle  Parnasse. 

Les  anciens,  qui  aTaient  commence  par  rendre  un  culte 
personnel  auxco/Zinej,  cr^6rent  ensuite  une  deesse  (ap- 
pel^e  Collina  cbez  les  Roma  ins},  charg^e  de  Teiller  k 
leur  consenration. 

On  aTait  sumomro6  Tancienne  Rome  la  ville  aux  sept 
collines  dn  nombre  de  collines  qn'elle  renfermait  dans 
son  enceinte,  et  dont  cinq  se  trooTaient  r^unies  dans  un 
m6me  quartier,  qui  en  aTait  re^  le  nom  de  Collina  regio. 
On  appelait  ausj^l  porte  Colline  k  Rome  {Collina)  <^le 
qui  ^tait  situ^e  an  piedde  la  colline  Qulrinale,  oudumont 
Quirinal. 

COLLING  WOOD  (CorBBEAT,  lord),  marin  anglais* 
n4  le  26  septembre  1750,  k  Newcastle,  s^engagea  k  onze  ans 
dans  la  marine  royale ,  et  sauf  de  bien  coorts  moments 
de  repos,  sa  vie  enti6re  s'6couIa  sur  mer.  11  prit  part  an 
blocus  de  Brest  et  an  combat  de  Saint-Vincent ;  k  Trafal- 
gar il  commanda  en  second  et  compl^ta  le  triompbe  de 
Nelson  (1805).  Un  si^e  de  pair  fut  la  recompense  de  ses 
services.  Apr6s  avoir  dirig^  le  blocus  de  Cadix,  qui  dura 
pr6s  de  trois  ann^es,  il  commanda  la  flotte  de  la  M6diter- 
ran^e.  CoUingwood  mourut  en  mer  le  7  mars  1810.  C'6talt 
le  type  acheT6  du  marin :  ferme  et  doux  k  la  fois,  saTant, 
instruit,  prudent  et  braTe.  On  a  public  un  cholx  de  sa 
Correspond ance  (1828,  2  toI.). 

COLLINS  (William),  remarqoable  paysagiste  et  peintre 
de  genre  anglais,  n6  en  1787,  r^ussissait  plus  partlculi6- 
ment  dans  la  repr^ntation  de  scenes  champ6(  res,  fde 
Tues  de  cdtes,  comme  des  p6cheurs  jetant  leurs  filets,  etc. 
Ses  scenes  de  for6t  sont  ex^cut^  aTec  Tigueor  et  T^rit^, 
et  il  excel lait  k  leur  donner  le  cbarme  d'une  m^lancolie 
toute  particnli6re.  Il  rapporta  dhxn  Toyage  en  Italic  de 
tr^s-jolies  etudes  repr^sentant  les  principaux  sites  de  Na- 
ples et  de  la  Calabre,  et, snivant  son  habitude,  aniin^es par 
des  groupesreprodoisant  les  princi pales  occupations  cham* 
p6trcs  du  midi.  Ses  cssais  de  pelnture  historique  ne  furent 
point,  k  beaucoup  pr6s,  aussi  heureux.  Collins  mourut  k 
Londres,  le  17  fevrier  1847. 11  ^tait  membre  de  TAcademle 
royale. 

COLLINS  (Wjlliam-Wilkie),  romancler,  fils  du  pr^c^ 
dent,  naquit  en  Janvier  1824,  k  Londres.  filev^  dans  une 
institution  priv^e,  il  efsaya  du  commerce,  puis  du  droit, 
par  def(6rence  filiale  uniquemenf ;  et  aussitdt  qu'il  fut  le 
mattre,  il  embrassa  la  carri6re  Iitt6raire,  qui  ofTrait  poor 
lui  un  attrait  trr^istible.  II  d^buta  par  la  Tie  de  son 
p6re  (L^e  o/fK.  Collins;  1848,  2  toI.  in-8).  Sous  Tcm- 
pire  des  souTenirs  que  lul  aTait  laiss^s  une  excursion  en 
Italic,  it  ^crivit  Antonina  (1850),  tableau  historique  de  la 
prise  de  Rome  par  Alaric.  Abordant  ensuite  la  peintur4 
des  moeurs  contemporaines,  il  publiades  romans,  qui  pouf 
la  plupart  obtinrent,  aTec  un  legitime  succds  de  Togue, 
les  lionneurs  de  la  traduction  k  T^tranger ;  nous  citerons : 
Basil  (1853),  Bide  and  seek  (1854),  AJter  dark  (1856), 
the  Dead  secret  (1857),  the  Woman  in  white  (1859-60), 
No  Name  (1862),  Armadale  (i866),  the  Moonstone  (1868)* 
Jfan  and  wife  (1870),  Poor  miss  Finch  (1872),  et  the  New 
Magdalena  {iSlZ),  M.  Collins  est  un  habile  metteur  en  oeu* 
Tre,  plus  habile  peut-6lre  que  Dickens,  mais  un  romancier 
de  second  ordre,  k  le  juger  m6me  d*apr6s  ses  meilleursoo' 
Trages,  la  Femme  en  blane  et  Armadale.  Ses  r^cits  soni 
supi^rieurement  intrigues,  iU  int<iressent,  ils  piquent  la 
curiosity  du  lecteur  k  la  fa^on  d'une  charade  on  d'on 
probl6roe  d'arithm^tique.  C'est  pourtant  un  auteur  origi- 
nal, dont  la  popularity  se  jnstifle  par  des  qualit^s  excel* 
lentes ;  il  a  du  style,  de  Tesprit,  mats  ses  caract6res  n*oot 
de  Tie  que  celle  quails  eropruntent  da  milieu  o(i  il  les  a 
places.  On  a  aussi  de  M.  CoUins  quelques  pieces  de  thdAtre. 

p.  LOCIbT. 


I 


«  COLtlOUhfe 

COLLIOtJRfe»  petite  Tillcde  France,  dans  le  departe- 
ment  des  Pyrfen6es-0rien tales ,  sur  la  Mediterranee,  avec 
S,G32  habitants  (1872)  et  une  ^xole  d^hydrographie.  Ville 
ancicnne,  nominee  en  latin  CaucoHberum^  elle  est  encore 
d^Tenduc  par  un  chateau  et  plusieurs  forts;  mais  elle  a 
^te,  en  1867,  d^classee  comme  place  de  guerre.  On  y  fabri- 
que  des  bouchons  de  li^e ,  et  I'on  y  pdche  la  sardine  et 
ranchois.  Les  enWrons  prodnisent  de  bons  Tins  rouges  et 
des  Tins  de  Kqueur»  dits  ceux-U  i^ancf  o  et  ceux*ci  Gre- 
nache, 

COLLISION.  Gemot,  d6riT6  du  latin  eollidere,  ne 
s^est  eniployd  longtemps  que  dans  Tacceptlon  physique 
pour  signiGer  le  choc ,  le  frottenient  de  deux  corps ,  qui 
ft'op^re  aTec  TioIence.Maintenant  on  s'en  sert  dans  une 
reception  morale.  C'est  surtout  aux  plus  Tiolents  debats 
poliliques  que  le  mot  coUision  s'applique  merToilleuse- 
ment.  Lorsque,  au. temps  des  Gracques,  le^  patriciens  et 
les  plebeiens  eh  Tinrent  aux  mains,  il  n*y  eut  plus  slmple- 
ment  scission  comme  lors  de  la  retraite  des  pl^b^enssur 
le  mont  Sacr6,  mais  collision  sanglante. 
.  Collision  8*emploie  encore  pour  exprimer  un  Tlolent  di- 
saccord entre  deux  autorit^s  constitu^s  :  ainsi  loraqu*un 
arr^ti^  prefectoral  Tient  suspendre  un  arr£t6  municipal,  il 
y  ^  coUision  du  prefet  au  maire.  L^cxcrcice  intempostif  du 
droit  de  dissoudre  la  cbambre  61ectiTe  a  amen6  plus  d'une 
fols  de  regrcttables  collisions  entre  les  pouToirs. 

COLLO  (CouUou),  Tille  d'Algerle,  dans  led^artement 
de  Gonstantine,  4  110  kilometres  k  Touest  de  Done  et  335 
kUom^res  d'Alger,  sur  la  bale  de  la  Mediterranteqniporte 
le  raftme  nom.  Elle  a  ^te  construite  par  les  Man  res  au  pied 
d*une  montagne ,  sur  les  mines  d'une  Tille  considerable 
que  les  Romains  aTaient  entour^  de  murailles ,  et  dont 
Tenceinte,  anciennement  d6truitc  par  les  Goths,  n'a  jamais 
616  relcTee.  Un  Tieux  chAteau  oti  les  Turcs  entretenaient 
autrefois  une  petite  garnison,jcOTnmand6e  par  un  aga,  la 
domine  du  haul  d*un  immcn^  rochcr.  La  bale  de  Gollo 
oiTre  un  abri  contre  les  Tcntsdu  nord-ouest.  La  population 
du  territoire  de  GoUo  et  des  montagnes  de  Bouzarone  est 
tr^belliqueuse,  et  diTis^een  une  infinite  de  tribus  aral>es 
ct  kabylcs,  ja louses  de  leur  liberie  et  presquc  toujours  en 
guerre  les  uiies  aTec  les  autres. 

Accoutumbs  depuis  longtemps  au  commerce  europ6en, 
qui  trouTa  tr^s-ancienncmcnl  un  acc^  dans  ces  parages, 
l(>s  habitants  de  Gollo  sont  moins  grosatcrs  que  ceux  de 
rint6ricur  des  terres.  liCS  premiers  marchands  qui  y  furcnt 
accucillis  etaient  des  V^niticns ;  puis  Tinrent  des  Genois, 
des  Flamands,  et  enfin  des  Fran^ais.  La  compagnie  fran- 
^aise  d*Afri<|ue,  dont  le  si^ge  etaiti  La  Galle,  y  cntretint 
judis  un  agent  h  la  teie  d^un  simple  comptoir,  qui  depen- 
({ait  du  comptoir  dc  Bone.  ATant  d*appartenir  aux  Turcs, 
Gollo  6tait  une  petite  r^publique  assez  puissante  pour  met; 
ire  en  temps  de  guerre  jusqu'^  10,000  hommes  sur  pied, 
assez  jalouse  de  json  ind^pcndance  pour  la  d6fendre  contre 
les  souTcrains  de  Tunis  et  de  Gonstantine.  Sa  population 
cstreduite  (en  1866)  ft  1,391  indiTidus,  ta.nt  Europt^ens 
(m'indig^ncs.  II  sV  fabrlque  beaucoup  dc  faience,  quoique 
1  industrie,  la  prosperity  et  I'etendue  mdme  de  cette  place 
maritime  aient  considerablement  diminu6  depuis  nombre 
d'ann^cs.  Golk)  a  ete  occupy,  le  11  aTrili843,  par  les  trou- 
pes fran^aises  sous  (es  ordres  du  general  Baraguey  d'Uil- 

licrs. 

COLLOCATIOIV.  On  emploie  ce  mot,. dans  la  prati- 
que»  pour  exprimer  Taction  par  laquelle  on  range  les 
cr^anciers  d'un  mdme  debiteur  daus  Tordre  suiTant 
Icquel  ils  doiTent  etre  paySs  sur  le  prix  de  ses  biens  dis- 
tribues  en  justice.  On  nomme  ^tat  de  collocation  le  pro- 
cds-Terbal  qui  estdre^  par  le  juge  et  qui  est  termine  par 
une ordonnance de delivrance  des  bordereaux  de  coU 
location  etde  radiation  des  InscriptioDS  dcg  creaoces 

ni9U  uUlement  CQllo^a^ 


—  COLLOQUE       . 

COLLODION.  On  nomine  ainsi  la  mati^  qui  r^satte 
de  la  dissolution  du  fulmlcoton  dans  rather.  lV)nr  ob- 
tenir  le  collodion ,  il  est  n^cessaire  d'op^rer  ft  ehaud  :  on' 
plonge  le  coton  pendant  on  quart  d^heure  dans  un  melange 
de  2  parties  de  nitre  et  de  3  d*aeide  sulfurique,  pnis  on  le 
dissout  qnand  il  est  biea  sec,  dans  de  IVCher  oonlenant  de  6* 
ft  8  pour  tood'alcaol.  G*est  tlors  nn  liqnide  ineolore,  decon- 
aistanee  ^paisse,  qui  en  se  desstehant  acqulert  one  grande 
tenacity  et  denent  inaolfible  et,  par  suite,  impermteble. 
On  a  tire  parti  de  cette  derniere  propriety  du  eollodioa 
au  profit  de  Tart  ehirurgical,  en  Pemployant  poor  re- 
couTrir  les  plaies  que  Ton  Tent  proteger  contre  faction  de' 
Fair.  C*est  ao  chimiste  Maynard,  de  Boston,  qo^ondoft  la 
decouTerte  du  collodion.  14  a  ete  aussi  empfoye  aTec  sae- 
c^  dans  le  Jardinage  poor  favoriser  la  reprise  des' boa- 
tures,  dans  la  fabrication  des  fleurs  artificielles,  aksi- 
que  pour  rendre  les  tissus  impermeables. 

La  pbotographie  a  tronT6  dans  le  colk>dion  one  na- 
tiere  qui,  appliquee  sur  le  Terre,  donne  des  rftsultats  riTa- 
lisant  en  beaute  aTec  ceux  que  Ton  obtient  an  moyen  6»' 
ralbnmiae.  L'emploidu  collodion  n*a  pas  TiaeonTtelent  de 
celui  de  Talbumine,  c'est-4-dife  la  longuedr  de  rexposition  - 
dans  la chambre obscure  nOcessaire  poarobfenirune image. 
D'apr^s  M.  Bingham,  chimiste  anglais,  auqueloa  doit  lade- 
couTcrte  de  cette  propri6ie  du  cotlodion,  il  faut  ^ue  leful- 
micoton  et  Tether  empt  >yes  ponr  le  preparer  s<^ent  par- 
faitement  purs ,  c'est-ft^ire  quells  ne  oonliennent  ^s  la 
moindre  partie  d'acide  sulfurique  ou  nitrique.  On  s'en 
sert  ft  Tetat  humide  ou  sec.  Dans  le  premier  eas  il  possMe 
une  rapidite  extreme.  On  a  imagine  ponr  operer  te  second 
de  nombreux  procedes ,  parrai  lesquels  celui  qui  a  donne 
les  meilleurs  resultals  e^t  le  procede  an  tannin,  dn  au  ma- 
jor Russell,,  et  moditie  depuis. 

COLLOIDC  se  dit  d'une  substance  non  cristallisable, 
comme  Tamidon,  la  gomme,  la  gelatine,  Tcmpois,  etc. 

COLLOQUE.  Gemot,  qu^on  emploie  sriuTcnt  comme 
ftquiralent  d'un  cntretien  familicr,  s*eiitendait  autrefois 
iTune  conference  ou  dispute  entre  persunnes  graTes  et  sa- 
Tallies,  pour  terminer  un  diflcrcnd,  rdgler  un  ytoini  da 
religion  ou  de  politique,  ou  bien  on  Tap|»liquait  ft  des 
discours  ecrits  sur  des  matiercs  de  doctrine  on  de  contro- 
Terse ,  d*ou  certains  ouTrages  meme  ont  prls  leur  titre,  teb 
que  les  Co/Zo^vesd^^rasme.  Le  mot  collogue  est  entre 
dans  le  domoinc  de  ITiUtoire  en  serTSnt  a  qualifier  speciale- 
ment  Tassembiee  ou  la  reunion  du  derge  aux  etats  generaux 
de  1561  {voyez  Poissy  [CoUoqne  de]).    Edme  U^bau.' 

Colloque  est  un  terme  special  de  la  discipline  ecciesias- 
tique  des  anciennes  eglises  calTinistes  Iran^ises.  L*institu- 
tion  du  colloque  est  tres^ancienne  dans  Thistoire  de  la  re- 
forme  frauQaise ;  on  la  rencontre  des  la  premiere  organisation 
des  Eglises  caWinistes,  dans  les  articles  de  leur  premier 
synode,  qui  fut  tenu  ft  Paris  le  25  mai  1559,  sons  Henri  II.' 
Le  colloque  etait  la  juridiction  de  second  degre  des  Eglises 
cah'inistes :  il  se  composait  de  la  reunion  du  pasteur  et  d*un 
ancien  de  chacune  des  l^lises,  formant  une  ciroonscription 
colloquale,  et  dont  le  nombre  Tariait  depuis  quatre  jusqu*ft 
Tingt  et  plus.  Le  colloque  s^assemblait  tantdt  quatre  fois, 
taniet  deux  fois  Tan.  Les  fonctions  de  ces  assembiees  etaient 
de  regler  les  differends  et  les  difBcultes  qui  pouTaient  5*e* 
lever  dans  le  sein  des  Eglises,  d*examiner  et  de  receToir  les 
ministres,  de  connattre  des  contestations  entre  les  Eglises  el 
lours  pasteurs,  de  prendre  enftn  toutes  mesures  provisoires 
concemant  la  doctrine,  Tordre  et  les  nuBurs  du  troupeau  que 
chacun  represcntalL  11  y  avait  toujours  faculte  d'appel  des 
jugements  des  consistoires  an  colloque,  oomme  de  ceux  da 
colloque  an  synode  proTinciaU  C'etait  un  des  ronages  les 
pUis  sagement  disposes  de  la  police  ecciesiasUquede  CalTin. 
11  laut  remarquer  aussi  qne  le  nombre  des  laic^  ou  anciens^ 
prints  ft  ces  assemUees,  atec  Toix  deiiberattre,  eudt  tmb 
Jours  ^U  ^oi  to  P^^^^^Burs, 


COLLOQUE  —  COLLOT-D'HERBOIS 


Plusiatn  des  fonctiou  des  coUpques  tombirent  en  d^n^r 
lude  biea  aTant  U  noayeDe  origaBlsatioii  des  ^gliset  r6for- 
mfes  de  France.  On  ne  tarda  pas  4  renoncer  h  Tusage  or- 
donn6  par  Tart  6  da  ehap.  vn  de  ia  discipline,  ainsi  codqu  : 
■  A  la  fin  des  eoUoques  seroni  foites  des  censures  amiables 
et  pBterneUet,  tani  des  pastenrs  que  des  andens  qui  s'y 
douveroiily  de  toulischoses  quMlsera  Jug^  bon  de  leur  re- 
nontrer.  »  On  con^it  aussi  combien  l^art.  3  dutoccasionner 
(lediOicultAs,  et  combien  ii  dnt  soulcver  d*^ineu8es  discus- 
sions d*ainoar^propre,  en  exigeant  qal'k  cheque  coUoque 
chaoun  des  ministres  pr^ents  serait  tenu  de  prtoher  4  son 
tooTy  «  afin  qu*on  connoisse  quel  devoir  diacun  (ait  de 
B'exercer  en  Testude  deTEscriture  et  en  la  m^iode  et  forme 
de  la  traitter  >.  La  plupart  de  ces  r^glements,  promulgu^ 
au  s]fnode  national  de  NImes,  le  6mai  1572,  portent  Tem- 
pieinte  du  ide  profond  et  de  la  nai?et6  de  mani^e  des 
protestantB  du  seizitoe  sitele.  Ijl  lot  organique  du  18  ger- 
aiinal  an  x,  qui  a  r^gl^  fort  arbitrairemeat  les  affaires  des 
cnUesprotestants^  n'a  point  donn^  de  sanction  l^ale  aux  an- 
ciens  oolloques;  qnelquefois  cependant  encore  aujourd'bui 
l»  pasleurs  des  £glises  voisines  se  r^unissent  en  assemble 
de  oonfiirence  ecddsiastique ;  roais  ces  reunions,  d^pourvues 
de  sanction  temporelle  ou  spirituelle,  n*oflrent  qu^une  bien 
faible  image  des  colloquet  si  zdl^  et  si  fortement  organist 
de  nos  p^fes.  Charles  Coqubrel. 

GOLLOREDO  (Famille).  Cetle  maison  aubicbienne, 
qui  compte  de  nombreuses  branches,  passe  pour  descendre 
des  andens  barons  de  Wals^  en  Souabe.  Le  nom  de  Collo^ 
redolui  Tientd'un  cbAteau  situ^lt  peu  de  distance  du  bonrg 
de  Bfels  en  Frioul,  biti  an  quatontitoMsitele  par  Glixojusde 
Wals^,  foodateur  des  trois  lignes  :  CoUoredo-Arquin 
(Pieinte  en  1693 );  CoUoredo- Bernhardt  branche  a!n6e  de 
la  (amille  et  subdiTiste  aujourd'hui  en  dnix  rameaux :  les 
comtes  de  Colloredo-  Walaie,  dont  les  possessions  sont  sir 
tute  em  Bohtoie,  et  les  comtes  de  Mels-CoUoredo  dtablis 
dans  le  Frioul;  Colloredo^Weiekhardt,  qui  fonnent  au- 
jounThui  deux  rameaux  disUncts,  la  ligne  pHncHre  et  la 
tigne  rudolfine :  la  premiere,  issue  de  Jer&me,  comte  us 
CoLLORSDo,  n^  en  1674,  mort  en  1726,  dont  le  fils,  Rudolf* 
JosephfCoukie  de  Collodero,  fut  6\ei^.  h  la  dignity  de  prince 
de  r£mpire  en  1763  par  Tempereur  Francois  l***,  et  mounit 
en  1788,  laissant  dix-huU  enfants.  L*un  d'enx  Francois  de 
Paule  Gundieaire  de  Colkuredo,  ayant  ^pous6  rik^iti(;re  du 
comt^  de  Biansfeld,  prit  pour  hii  et  ses  descendants  Ic  nom  de 
Coliaredo-Man^feld,  La  ligne  rudolfine  a  aujourd'hui  pour 
dief  le  eomte  Fabius-Liandrt  de  Coux»eoo-Mbls,  mar- 
quis de  Santa-Sofia  et  de  Reeanati,  n^  le  24  mars  1777. 
bes  propri^l^  sont  situ6es  dans  le  Frioul. 

Parmi  les  membres  les  plus  disttngu^  de  la  ligne  princi^re 
dite,  depuis  1789,  de  Colloredo-MansfQld^  nous  citcrons  : 

Fran^iois*Guiidicaire,  prince  de  Colloredo-Mansfeld,  nd 
Ie28mai  1731,ambassadeur  de  rempereurii  Madrid,  de  1767 
4^771,  Dommd  en  1789  vic^*chancdier  de  TEmpire,  fonc- 
tions  qu*!!  excr^a  jusqu'^  la  dissolution  de  Tiiimpire  d*AUe- 
magne,  mort  le  27  octobre  1 807,  laissant  trois  lils:  Rodolphe* 
Joseph,  Jdrdme  et  Ferdinand. 

Rodolphe^Joeeph,  prince  de  Colloreoo-Manspcui,  n6 
en  1772,  nomm^  en  1834  grand-inattce  de  la  cour  de  Teoi- 
pereur,  mort  le  28  dtombre  1843. 

Ferdinand,  comte  de  Coi.loiiedo«Mansfelb,  n6  k  Vienne, 
en  1777,  eml>rassa  d*abord  la  carri^re  diplomatique,  et  ftit 
noinm^  en  1803,  ambassadeur  pr6s  la  cour  de  Naples,  qu'il 
suivit  4  Palerme.  En  1808  il  prit  uno  part  active  k  la  cr^ 
tioii  de  la  landwehr  en  Autriclie,  et  en  1809  il  combattit 
bravcinent  k  Aspem  et  k  Wagram  avec  Ic  grade  de  migor. 
II  eodossade  nouveau  Funiforme  en  1814  et  1815;  puis, 
au  hHablissement  de  la  paix  g^ntele,il  se  retire  dans  set 
tcrres,  eC  ptos  lard  il  rciiiplit  les  fonctions  de  directeur  g6* 
n^ral  des  bAtlmenis  t  on  le  vit  toujoors  se  mettre  k  la  t6te 
des  entreprises  warqinies  aa  coin  de  Tesprit  de  progrte  etda 
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patriotisme.  Apr^  les  iv^nements  dont  la  iHle  de  Vienne 
fut  le  th^tre  en  1848,  il  accepta  le  commandement  de  la 
legion  acad^mii]ue ;  mais  il  ^prouva  une  foule  de  ddwirss 
dans  celte  difficile  position,  k  laquelle  il  ne  tarda  pas  li  nw 
noncer.  11  est  mort  le  10  d^cembre  1848y  dans  un  profond 
isoiement. 

J6r6m€t  comte  de  Colloredo-Mansfbld,  nd  en  1775,  k 
Wetzlar,  eotra  au  service  en  1792,  et  fit  presque  Unites  les 
campagnes  suiyantes.  Dans  la  guerre  de  1813  il  se  distingue 
d'une  mani^re  toute  particuli^  enSaxeeten  Bohtoie.  A  la 
suite  de  la  bataille  d*Ulm,  il  ref  ut  le  commandement  du  se- 
cond corps  d'arm^e.  A  la  bataille  de  Ldpzig,  ii  forma  avec  ce 
corps  une  partie  de  Taile  gauche  de  Tarm^  prindpale,  et  en 
prit  le  commandement  lorsque  le  prince  de  Hombourg  eut  ^t^ 
bless^  et  le  g^n^ral  Merweld  (ait  prisonnier.  Les  blessures  qu^il 
rcfut  dans  cetle  joum^,  et  plus  tard  k  ralTaire  de  Troyes, 
furent  cause  de  sa  mort,  arrive  k  Vienne  en  1822. 

Francis  de  Paule-Gundicaire,  prince  de  Colloredo- 
Mamspeld,  filsdu  pr^G^dent,  n6  le  8noTembre  1802,  k  Vienne, 
entra  au  service  en  1824  comme  sous-lieutenant.  Parvene 
au  grade  de  gte^ral-miyor,  il  commanda  d'abord,  en  1848« 
k  Trieste,  puis  k  Tlieresieustadt  une  brigade,  et  contribua  k 
^toulfer  riosurredion  de  Prague.  Apr6s  avoir  pris  part,  au 
mois  d^octobre  de  la  m^e  ann^e,  a  Tinvestissement  da 
Vienne,  il  fit  la  campagne  de  Hongrie  avec  sa  brigade,  et 
assista  notamment  aux  affaires  de  Kapolna  et  de  Komom, 
Cr^  alors  feldmardchal-lieutenant,  il  cliercha  k  se  main- 
tenir  dans  Tile  de  Sduitt,  et  resta  cnsuite  avec  le  corps 
qui  cernait  Komom.  II  mounit  le  28  mai  1852. 

Joseph-Fran^oiS'Jdrdme^  nd  le  26  fdvrier  1813,  est 
fils  du  ceinte  Ferdinand.  II  est  mijor  et  chambdlan  de 
Teinpfreur,  et  si4ge  dans  la  chambre  des  Seigneurs. 

Uo  comte  de  Colloredo-Waldsee,  FrangoU,  nd  en  1790, 
fils  d*un  miuistre  de  irran^is  !•',  a  ^tdun  diploroate  dis- 
tio};ud;  il  a  occupd  les  amhassades  de  Russia,  de  Londres 
et  de  France.  Apr^  avoir  prdpard  le  traitd  de  paix  de  Zu- 
rich ,  qui  mit  fin  k  la  guerre  ditalie ,  11  est  mort  dans  cette 
ville,  le  ?6  octobre  iSj9, 

GOLLOT  D'BERBOIS  (Jean-Maeie),  conventioo- 
nel,naquitii  Paris  en  1750.  CotLot^iaLii  son  nom  de  fo- 
mille ,  <rjferbois  son  nom  de  tli64tre.  Ii  importe  peu  de  sa- 
voir  sMl  fut  bon  ou  mauvais  comddien,  et  qud  ^tait  sob 
emploi;  il  est  au  moins  vraisemblable  qu'il  dtait  au-dessus 
de  la  mddiocritd,  car  il  ne  joua  que  sur  les  th^tres  des 
grandee  Tilies,  k  Bordeaux,  k  Lyon,  k  Gen6ve,  od  il  ^tait 
directeur  de  la  troupe;  k  La  Ilaye,  etc.  Dans  celte  demi^re 
rdsidence,  le  stcUhouder  avait  fait  renouvder  k  grands  frais 
le  mobilier  du  tlid&tre.  Collot-d'Herbois  joualt  dans  Le  Mi- 
santhrope; il  avait  le  simple  costume  de  rigucur.  Le  di- 
recteur, qui  jouait  Oronte,  riiomrae  au  sonnet,  se  pavanait 
dans  un  ample  habit  de  vdours  cramoisi,  sillonnd  sur  toutes 
les  coutures,  aux  podies,  aux  basques,  de  larges  galons. 
Collot-d*Hcrl)ois,  foisant  le  geste  d*un  homme  qui  Teut  s*af«- 
seoir,  se  place  en  se  penchant  devant  Oronte,  puis  se  rel«r 
vant  tout  k  coup  :  «  Mille  pardons,  lui  dit-jl,  je  vous  pre- 
aais  pour  un  fauteuil.  »  Celte  saiilie  appela  Tattention  sur 
le  mobilier  et  le  yestiaire  du  tlid4tre;  et  le  chef-d'oeuvre  de 
Moli^re  fut  fnterrompn  par  une  temp6(e  de  bravos.  Le 
prince,  qui  croyait  a*avoir  fourni  que  les  fauteuils,  s^aper^t 
alors  que  le  directeur  n^avait  pas  oublid  le  proverbe :  Quand 
on  prend  du  galon,  on  n'en  saurait  trqp  prendre. 

Cdlot  dtait  bien  jcune  encore  quand  il  voulut  joindre  au 
plaisfr  de  Jouer  des  pi6ces  Thonneur  d'en  fisbre.  II  dd)uta 
en  1772  par  un  drame  intituld  Lucie,  ou  les  Parents  um- 
prudents;  bientOt  apr6s  il  fit  reprdsenter  CUmence  ei 
Monjais^  Le  bon  Angevin^  VArnant  loupnarou,  Lepaysan 
magistrat,  ou  V Alcalde  de  Zafatn4a,  imild  de  Calddron^ 
joud  avec  un  sncc^  soutenu  sur  tons  les  tlidAtres  de  France 
ct  mis  k  I'nidex  par  le  gouvernement  consulaire;  le  vrai 
Gin^reux,  La  Francis  A  la  Grenade,  Le  Bent^jfos.  mM 
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Famille  patriotef  Le  nouveau  Nostradamus,  L'lnconnu, 
ou  ie  Pr^gi  Vaineu,  Andrienne,  on  le  Secret  de  Famille, 
Le  Frocks  de  Socrate,  Les  Port^eitilles,  VAini  et  le  Ca- 
det, II  publia,  en  outre,  qaelqoes  brochures  polMiqaes,  qui 
pass^rent  presque  inaper^ues;  il  fut  plus  heureux  pour  son 
Almanack  du  P,  G&ard,  La  socidt^  des  Amis  de  la  Cons- 
titution ( les  jacobins  )  avait  ouvert  un  concours  pour  le 
meUleur  otiTrage  populaire  destine  k  expliquer,  k  propager 
les  prindpes  eonsacr^  par  la  constitntion  de  1791  •  UAl- 
nianach  du  p^re  Gerard  obtint  le  prix.  Le  titre  ^tait  heu- 
reux  :  11  rappelait  le  nom  d'un  d^puti,  homme  du  peuple, 
tieiltard  T^n^rable,  d^un  sens  droit,  simple  dans  son  ian- 
gage  comme  dans  son  costume  bas-breton. 

Le  succte  de  ce  petit  ouvrage  appela  TattenUon  publique 
sur  Pauteur;  il  aTait  M  admJs  &  la  Sod^t^  des  Jacobins. 
Cet  opuscule  comment  sa  fortune  politique.  Sa  taille  ^it 
moyenne,  son  teint  bnin,  sa  cbereture  cr^ue  et  trte-noire, 
son  regard  soudeux  et  sombre.  II  avait  contracts  k  Geneve 
le  goAt  des  doctrines  r^publicaines;  il  en  eOt  eu  les  moeurs 
s'il  ne  se  (ttt  pas  Iiabttu6  aux  liqueurs  fortes ;  ce  vice  devait 
lui  cofiter  la  Tie  et  le  faire  mourir  avant  le  temps.  11  se  fit 
remarquer  k  la  tribune  molns  par  ses  talents  que  par  la  force 
de  sa  Toix  et  la  liardiesse  de  ses  expressions;  il  se  posait  k 
la  tribune  corame  au  th^tre.  Impatient  de  se  cr^er  une  po- 
sition politique,  il  Imagina  de  se  constituer  le  d^fensenr  des 
Suisses  du  regiment  de  CliAteau-Vieux ,  condamn^  par  les 
tribunaux  de  leur  pays  aux  galores  pour  leur  sedition  k 
Nancy.  Ck>IIot-d*Herbois  pr^nta  une  petition  k  FAssembi^e 
Rationale;  il  arait  associ^  k  son  patronage  une  partie  do  la 
Sod^l^  des  Jacobins.  La  petition  Ait  renvoyte  au  ministre, 
qui  ^rivit  offidellement  aux  Cantons  :  les  condamn^  sor- 
Urent  du  bagne;  Collot-d*Herbois  ne  les  quitta  plus;  leur 
voyage  k  travers  la  France  fut  un  triompbe.  P^thion,  maire 
de  Paris,  autorisa  CoIlot-d*Herbois  et  les  commissaires  k 
faire  o61^brer  au  Champ  de  Mars  une  fl^te  publique,  qui  ftit 
un  T^ritable  contre-sens  :  la  police  do  chftteau,  dirig^  alors 
par  Bertrand  de  MolleTiIle,  y  prit  une  part  fort  active ;  elle 
d^pensa  en  piques  et  en  bonnets  rouges  plus  de  20,000  francs. 
La  cour  avait  renonc^  k  attaquer  la  revolution  de  front : 
die  ne  s'occupait  plus  qu*k  la  compromettre  par  des  excte, 
et  n*y  r^ussit  que  trop  bien.  CoIlot-d*Herbois  ignorait  sans 
doute  que  la  contre-r^volution  s'^tait  assod^e  k  la  singu- 
lis ovation  des  soldats  suisses  de  Chftteau-Vicux.Cettef6te 
le  mit  en  Evidence;  son  nom  fut  r^p^t^  dans  tous  les  jour- 
naux.  II  devint  membre  de  la  municipality  de  Paris  et  du 
Gonseil  attach^  au  ministS  de  la  justice,  fut  un  des  provo- 
cateurs et  des  pandgyristes  des  massacres  de  septembre, 
pr^^ida  l*assembl^  ^ledorate  qui  en  1792  nomma  les  dd- 
put6s  k  la  Convention,  et  fut  un  des  premiers  dlus  pour  y  re- 
pr^enter  le  d^partement  de  Paris.  Lk  il  se  pla^  sous  le 
patronage  de  Robespierre. 

Dans  Torageose  lutte  de  la  Monlagne  et  de  la  Gironde, 
tous  ses  discours  se  r^umaient  en  ces  mots  :  Soyons  JacO' 
bins,  soyons  montagnards,  et  sauvons  la  r^publique! 
Le  Moniteur  lui  attribue  Tinitiative  de  Tabolition  de  la 
royaute  k  Touverture  de  la  session  de  la  Convention  :  cette 
proposition  fut  faite  par  un  autre  depute ;  CoIlot-d'Herbois 
se  boma  k  Tappuyer,  et  elle  fut  vot^  imm^atement.  £n- 
Toy^  en  mission  k  Tarmte  des  Alpes,  en  I792,aprte  la  con- 
qu^te  de  la  Savoie,  il  itait  absent  lors  du  procte  de 
JLouis  XYI,  mais  il  4crivit  k  Tassembl^  quMI  votait  la  mort 
'sans  appel  ni  snr8is.A  son  retour,  11  seconda  de  tous  ses 
moyens  Robespierre  dans  ses  incessantes  et  ^nergiques 
atlaques  contre  la  Gironde,  fut  ^lu  president  de  la  Conven- 
tion le  13  juin  1793,  retouma  en  mission  dans  les  d^parte- 
ments  du  Loiret  et  de  POise,  et,  apr6s  la  prise  de  Lyon,  qui 
a'^ait  r^voU^,  fut  envoys,  avec  ses  coll^ues  Fouch^  et 
Laporte ,  dans  cette  ville,  k  laqudle  les  vainqueurs  impos^rent 
le  nom  do  Commune-Affranchie ,  aprte  avoir  d^oli  ses 
plus  beaux  Edifices  et  fidt  couler  le  sang  sous  la  fusillade,  la 


mitraille  etia  guillotine.  Sur  la  proposition  deBarr^re, 
CoIlot-d'Herbois  ^tait  entr^,  avec  Billaud-Varennes,au 
comity  de  salut  public  dans  le  mois  de  frimaire  an  ii  (  d6- 
cembre  1793 ) ;  il  y  resta  Jusqu^au  14  thermidor  de  la  m6me 
ann^e.  H  n^avait  pas  atteiidu  que  Robespierre  fOt  attaqu^ 
pour  se  s^parer  de  lui ;  il  Tattaqua  lui-m6me  avec  la  plus 
franche  dnergie,  et  n*en  fut  pas  raoins  ponrsuivi  comme  son 
complice  par  le  parti  r^acUonnairp.  La  Convention,  en  vertu 
d'nn  prenuer  dtoet,  avait  rejetd  Taccusation ;  mats  les  ther- 
midoriens  s'achamaient  de  plus  en  plus  sur  tous  les  mem- 
bres  du  comity  de  salut  public  et  de  sAret^  g^^rale  :  trois 
furentcondamn^k  la  deportation  :  Barr^re,  CoIIot-d'Herbois 
et  Billaud-Varennes.  Us  etaient  detenus  k  I*tle  de  Re  en 
attendant  leur  embarquement  pour  la  Guyane.  L*ordre  de 
depart  Irriva;  ColIot-d*Herbois  et  Bitland  furent  embar- 
ques;  Barrere  avait  obtenu  un  aursis  motive  sur  sa  sante. 
Le  navire  qui  transportait  ses  deux  collegues  avait  deja 
quitte  le  port,  quand  arriva  un  nouveau  decret  qui  les  ren- 
voyait  tous  trois  devant  le  tribunal  crimind  de  la  Charente- 
Inferieure  :  Barr^re  flit  sauve.  ColIot-d'Herbois,  arrive  k  la 
Guyane,  fut  k  tort  ou  k  raison  accuse  d'avoir  provoque  une 
insurrection  des  n^gres  contre  les  blancs ;  il  fut  enferme  dans 
le  fort  de  Sinnamari,  oil  il  ne  tarda  pas  k  etre  attaque  d^une 
fifevre  cerebrale.  II  but  dans  un  accis  de  deiire  une  bon* 
teille  de  rhum,  qui  lui  brAIa  les  entrailles.  II  roourut  aprte 
one  epouvantable  agonie,  tandis  qu'on  le  transferait  du  fort 
k  IMidpital,  le  18  nivdse  aniv ( 8  Janvier  1796 ).  II  n^etait iige 
que  de  quarante-six  ans.  Dofet  (  de  TToDne  ). 

COLLUSION,  mot  derive  de  colludere,  se  dit  de  toute 
intdiigence  secrete  dans  les  aflaires,  entre  une  ou  plusieurs 
personnes  pour  tromper  un  tiers.  Naguere,  dans  le  Jau  du 
gouvemement  parlementaire,  la  collusion  entre  les  diffe- 
rents  pouvotrs  etait  t>eaucoup  plus  fVequente  que  leur  col^ 
lision,  Cest  absolument  la  fable  des  deux  voleurs  et  Vdne. 

£n  termes  de  Palais,  collusion  indique  riBtdUgenoe  de 
deux  parties  qui  plaident  en  fraude  d^un  tiers.  Tel  procoreur 
Jadis  recevait  des  deux  mains,  et  eolludait  avec  la  partie 
adverse.  On  appdie  collusoire  tout  ce  qui  se  fait  dans  un 
proces  k  la  favour  de  cette  frauduleuse  intelligence  :  une 
sentence  collusoire, 

Dans  les  affaires,  une  contre-lettre  est  presque  toujours 
un  ade  collusoire,  ayant  pour  but,  ou  d'duder  la  loi,  ou 
de  prejudider  aux  droits  d'un  tiers.      Ch.  Du  Rozoia. 

Le  code  penal  de  differents  £tats  de  PAllemagne  permet, 
ordonne  memo  au  juge  dMnstruction  de  decemer  des  man- 
dats  d^amener  quand  il  a  licude  soup^nner  I 'existence  de 
conventions  collusoires  entre  des  parties  en  caose. 

COLLYRE  ( en  grec  xoXXupiov,  fait  de  xuXvco,  empecher, 
et  p^co,  couler ).  Cette  denomination  irrationndle  sert  k  dis- 
tinguer  difTerentes  preparations  de  pharmacie  applicables 
aux  maladies  des  yeux,  dont  la  lisle  etait  aussi  variee  que 
nombreuse;  elle  comprenait  des  cataplasmes,  des  onguenls, 
des  poudres,  des  substances  liquides  ou  vaporisees.  Aujour- 
d'hui  cette  liste  est  reduite  aux  seules  preparations  fluides 
qu'on  administre,  ou  en  fomentation,  ou  en  injection,  ou  en 
bain.  On  les  distingue  en  collyres  simples  et  en  collyres 
composes.  Les  premiers  sont  des  eaux  distiUees,  telles  que 
cdlesderose,  de  plantain,  defenouil,  d'eufraise, 
de  bluet,  etc.  Elles  sont  signaiees  dans  divers  livres 
comme  tres-e(!icaces ;  la  demiere  a  meme  ete  appdee  casse- 
lunettes,  comme  pouvant  dispenser  de  recouririi  Topticieo 
c'est  une  reputation  immeriiee;  toutes  equivalent  verita« 
blement  k  Teau  pure ,  et  agissent  comme  moyen  detersif. 
Les  decoctions  de  racine  de  g  u  i  m  a  u  v  e ,  de  graines  dc  1  i  n, 
de  pepins  decoing;  les  infusions  de  feuillcs  de  mauve, 
de  guimauve,  de  fleurs  de  sureau  et  de  meiilot,  sont 
d'autres  collyres  simples,  dont  Taction  est  emolliente,  et  qui 
conviennent  dans  les  inilammations  recentes  des  yeux. 

Les  coUyres  composes  ont  pour  vehicules  ces  memes  pre- 
parations aqueoses  dans  lesqueUes  on  ajoute  des  substances 
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tr^fwitey  el  dont  la  nature  determine  des  propridt^  di- 
Tcnes :  aii^  Faddition  d*un  pea  d'ac^te  de  plomb  liqnlde 
Mfflt  poor  fonner  on  collyre  r^lntif.  Les  solutions  de  sul- 
ftte  de  line,  de  fulTate  de  coiTre,  de  sulfate  d^alumine,  de 
pierre  diTfne,  de  pierre  infernale,  fournissent  des  coUyres 
inilaiits  on  caustiques  qu'on  emplofe  dans  les  ophthalmias 
ehraiiiqnea  el  pour  enlerer  les  tales  de  la  cornte.  Les  cliinir- 
poll  angjUis  louent  principalement  la  solution  de  nitrate 
<'ai]gent  fondu »  oa  pierre  inremale.  On  j  fait  aussl  dis- 
Mo^  des  sds  mercuriels  pour  certains  cas.  Des  infusions 
de  pUates  aromatiques,  animdes  par  Teau-de-vie  camphr^ 
m  Teao  de  Cologne,  ou  Teau  de  m^li.sse,  sont  des  coUyres 
rtimnlaiita  qui  senrent  quelquefois  avantagcusement  pour 
cieiter  la  Titalit^  des  yeux  quand  la  Tue  est  affaibiie.  En 
aloutuil  des  prorations  d^opium  dans  les  coUyres  simples, 
OB  lear  communique  une  propri^t^  calmante.  En  g^n^ral, 
il  n'est  point  de  medicaments  plus  diyersifi^  que  ceux-ci ; 
b  phipait  des  oculistes  ont  chacun  un  collyre  quMls  Tendeot 
comme  prtfdrable  k  tout  autre;  les  charlatans  ont  tous  une 
ean  soaTeralne  pour  les  yeux ,  et  qui  est  un  de  leurs  princi- 
panx  BBoyens  pour  exploiter  la  cn^ulil^  publique. 

L*actioo  de  oes  preparations  pharmaceutiques  Tarle  auss! 
1008  le  rapport  de  la  temperature.  Si  on  les  applique  chaudes, 
mtee  celles  qui  sont  simples,  elles  exercent  une  action  exci- 
tante,  doe  au  ealorique ;  c'est  pourquoi  11  faut  les  employer 
k  fnid  dans  le  plus  grand  nombre  des  inflammations  rd- 
eeatet.  Dans  les  ophthalmles  appel^es  rhumatismales , 
porcequ'elles  nalssent  et  rdddivent  comme  les  rhumatismes, 
les  eoUyres  Emollients  ti^es  sont  indiqu^s.  LVpreuve 
d'aUleurs  le  d&nontrerait  bientdt,  car  les  applications  froides 
aggrsTent  en  ce  cas  les  accidents  au  lieu  de  les  calmer. 

Les  canses  des  maladies  des  yeux  etant  extrdmement  va- 
fttes,  fl  est  indispensable  de  les  connattre  et  de  les  distiuQuer 
pour  adopter  un  traitement  rationnel.  Ainsi ,  par  exemple, 
la  maladie  peut  fitre  prodnite  par  des  cauf^es  ext^rieures , 
eomme  elle  peut  T^tre  par  des  causes  internes.  D'une  autre 
part,  la  Toe  est  un  sens  si  pr^cieux  qu'on  ne  saurait  apporter 
trap  de  prudence  dans  Temploi  des  medicaments  qui  nous 
oocupent.  Ifeanmolns  celui  qui  e.st  compose  d'eau  de  rose 
•t  de  plantain,  le  collyre  banal ;  le  melange  des  autres  eaux 
diitiliees,  ne  peuTent  faire  grand  mal  s'ils  ne  font  pas  de  bien ; 
il  en  est  de  meme  des  decoctions  de  graine  de  lin.  On  peut 
K  laver  les  yeux,  les  baigner  avec  ces  liquides  et  k  Taide 
d'ooe  ftilltre.  n  est  en  outre  des  cas  od  il  est  preferable  de 
ae  fiiire  aocnne  application  sur  les  yeux,  en  se  contentant 
de  les  garantir  de  Taction  de  la  lumi^ire.  Des  axiomes  po- 
polaires  Tiennent  k  I'appui  de  notre  remarque :  ainsi,  on  dit 
diet  Doos  que  quand  on  a  mal  aux  yeux  11  ne  faut  y  tou- 
dttf  qne  du  coude.  On  dit  en  Espagne,  que  pour  guerir  les 
yeox  il  £giat  s'attacher  les  mains.  Les  Chinois  ont  aussi  re- 
eoBBo  combien  cette  reserve  est  necessaire,  car  ils  disent 
que  celui  qui  a  mal  aux  yeux  Toit  clair  au  bout  de  dix 
Jours  quand  11  n*y  toucbe  pas.  En  citant  ces  proverbe?;,  nous 
de?ont  cependant  faire  observer  quMls  ne  sonl  applicables 
qo^  ceriaitts  cas,  et  que  souvent  il  faut  s'eropresser  de  re- 
uglier  aox  ophthalmles  par  des  medications  energiques. 

D'  CnARBONNItn. 

COLLYRIDIENS,  heretiquesdu  quatri^mesiecle.  Les 
fenunes  d'Arabie  qui  professaient  le  collyrianisme  por- 
tiient  one  veneration  outree  et  superstitieuse  k  la  Vierge 
Marie,  4  qni  elles  oflraient  des  ^teaux  appeies  en  grec 
cotfyiiief ,  qu'elles  D:.angiSOient  ensuite  en  cliantant  ses 
louanget.  II  n^  a^ait  point  de  pretres  parmi  ces  heretiques, 
nuis  ieolement  des  pr^tresses,  afin  d'etre  plus  agreablcs 
a  Marie.  Saint  £piphane  les  fit  oondamner  comme  ido- 
Ulras. 

GOLLYRITE,  substance  minirale,  d*un  aspect  tantdt 
opalin,  tantdt  resineux,  tendre,  &  cassure  conchoide, 
dtoompcsable  k  Tair.  Elle  est  formee  d'une  partie  de  silice, 
de  trois  d'tiunine  et  de  cinq  d'eau.  Elle  offre  un  des  exetn- 


1  pies  les  plus  firappants  de  la  decomposition  des  silicates  par 
Teau.  II  est  tres-probable  en  efTct  qu^elle  vient  d'une  sub- 
stance beaucoup  plus  riche  en  silice  dans  laquelle  Peau  a,  par 
sa  puissance  d'affinite,  remplace  en  grande  partie  cet  acide. 
Elle  offre  d^ailleurs  bien  le  caractere  d'une  substance  profon- 
dement  modtfiee  dans  son  organisation,  car  il  suifit  du 
simple  contact  de  Tarr  pour  la  faire  tomber  en  poussi^re. 
D'apres  sa  composition ,  quelques  mineralogistes  la  classent 
parmi  les  silicates  hydrates;  d'autres,  achevant  dans  leur 
formule  la  decomposition  commencee  par  la  nature ,  la  re- 
gardent  simplement  comme  de  Talumine  hydratee.  On  la 
trouve^Scliemnitzen  Hongrie,  dans  une  diorite  porphyrique; 
k  la  montagne  d'Esquerra,  sur  les  bords  de  TOo,  dans  les 
Pyrenees;  k  Weissenfels,  en  Thuringe;  etc. 

A.  Des  Genevez. 

COLMAN  (Georges),  poete  dramatique anglais,  naquit 
le  29  avril  1733,  k  Florence,  od  son  p^re  remplissait  les 
fonctionsde  ministre  resident  d*Angleterre.  II  etudia  d'abord 
le  droit  k  Oxford.  En  1758  II  se  lit  un  nom  dans  le  monde 
litteraire  en  publtant,  en  societeavec  Bonnel  Thornton,  et 
sous  le  titre  de  The  Connaisseur^  une  serie  d'articles  et  d*es- 
sais  dans  le  genre  du  Spectator,  Sa  premiere  piece  de 
theatre  parut  en  1760;  elle  avait  pour  titre  Polly  Ho^ 
neycomb,  et  reussit;  sa  Jealous  W\fe^  jou(^  pour  la  pre- 
miere fois  en  1761,  et  imitee  du  Tom  Jones  de  Fielding,  reus- 
sit encore  davantage.  Un  heritage  qu^il  fit  plus  tard  le  mit  k 
meme  de  se  consaerer  entierement  k  la  litterature.  En  1768 
il  a(>quit  une  part  dans  le  the&tre  de  Ck)vent-Garden,  dont 
il  prit  la  direction ;  il  la  revendlt  ensuite  pour  acheter,  en 
1777,  le  theatre  de  Ilay-Market,  quMl  dirigea  egalcmentet 
porta  k  un  haut  degre  de  prospcrite.  Vers  la  fin  de  sa  car- 
riere,  il  perdit  la  raison,  et  mounit  en  1794,  dans  unemaison 
d'alienes. 

On  a  de  lui  vingt-six  pieces  de  theatre,  entre  autres  The 
Clandestine  Marriage,  qiiMl  composa  en  societe  avec  Gar- 
rik;  une  traduction  de  VArt  pottique  d*llorace,  avec  un 
commentaire,  et  une  traduction  en  vers  de  Terence  (Lon* 
dres,  1765). 

COLMAN  ^Georges),  dit  lejeune,  fils  du  precedent » 
ne  le  21  octobre  1762,  annon^  de  bonne  heure  des  dispo- 
sitions pour  le  Ihc^dtre.  Aprds  avoir  ete  eieve  k  recole  de 
Westminster,  il  alia  etudier  k  Oxford;  mais,  dans  I'espoir  de 
Tarracher  aux  dissipations  de  cette  universite,  on  ne  tarda 
pas  k  Tenvoyer  suivre  les  cours  de  Tuniversite  d'Aberdcen, 
en  Ecosse.  11  continua  k  y  mener  une  ?ie  de  desordres,  sans 
cependant  compietementnf^gliger  ses  etudes.  II  publia  k  cette 
epoque  un  poeme.  The  Man  qf  the  People,  dont  Fox  etait 
le  sujet,  ct  composa  aussi  sa  premiere  pi^ce  de  theAtre :  The 
Female  Dramatist,  farce  meiee  de  chanU,  que  son  p^re  lit 
representer  sur  le  theatre  de  Hay-Market,  maisqui  fut  sifllf^e. 
Une  seconde  tentative.  Two  to  One,  qui  parut  en  1784,  fut 
mieux  accueillie,  et  ddcida  de  la  vocation  de  Georges  Col- 
man  pour  le  theatre.  En  1785  on  representa  de  lui  Turk  or 
no  Turk,  piece  meiee  de  chants.  Peu  de  temps  auparavant 
il  avait  imprudemment  epouse  une  cerlL;ine  miss  Morris, 
avec  laquelle  il  avait  dd  faire  le  voyage  de  Gretna-Green. 
Quand  la  maladie  mit  son  pere  desormais  hors  d'etat  de 
diriger  le  theatre  de  Hay-Market,  ce  fut  Colman  le  jeune 
qui  se  chargea  dc  cette  direction;  et  il  composa  alors  pour 
cette  scene  ime  serie  de  pieces  qui  obtinrent  presque  toutes 
du  succes  et  se  sont  maintenues  au  repertoire ;  entre  autres 
Topera-comique  Incleand  Yarico  (1787 ),  la  comedie  Ways 
and  J/ean*  (1788) ;  le  drame  The  Battle  of  Hexham  (il^d); 
The  Surrender  of  Calais  (1791) ;  The  Mounlainers{\7dZ); 
The  Iron  Chest  (1796),  Imitation  du  Caleb  Williams  de 
Godwin;  The  Heir  at  Law  (1797);  Topera  Bluebeard, 
musique  de  Kelly;  Texcellente  comedie  :  The  Poor  Gentle- 
man ( 1802);  la  farce :  Love  laughs  at  iJKfismtths  ( 1803) ; 
Qay  Deceivers  (1804) ;  John  Bull  (1805),  que  Waller  S«otl 
cuuaiueittii  coiume'a  iuoilieure comedie  du  repertoire  mo- 
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derB«  des  Anglais;  Who  Wants  a  6tiiiteo?(lS05);  The 
AfrUoM  ( 180S};  X,  Y,  Z  (ISIO);  The  Law  qf  Java 
(18M),ele. 

Colman  teit  recfaercM  dans  lea  cercles,  k  caose  de  sod 
caracttre  gai  et  amusant  Georges  IV  le  prot6gea  toqjours 
d*niie  maiii^  particoli^e;  tt  Tadmettait  flr^qnemmeiit  k  sa 
fable aree Sheridan,  et  tons  denx,  par lear  esprit  comptanty 
ssTaient  ftire  oublier  k  leur  royal  amphytrion  les  soucis  de 
son  eiistenoedorte.  La  direction  th^trale  de  Colman  finit 
Cendant  par  ne  pas  £tre  benrense,  p^coniairemenl  parlant 
II  contraeta  des  dettes,  et  dut  subir  un  assex  long  emprison- 
nenient  au  King^i  Bench.  La  protection  royale  ie  tira  de  ses 
embarras  et  loi  Taint  en  outre  one  place  de  oensenr  th^tral 
{licenser )f  rapportant  de  3  k  400  Ut.  sterl.  par  an,  et  dans 
Texerdoe  de  laqudle  il  s'attira  rinimiti^  des  auteurs  dra- 
malKines  par  son  eitrtoie  s^v^rit^.  Quoiqoe  ses  propres 
pieces  ne  brillassent  pas  toujours  par  la  morale  la  plus  pure, 
11  se  montraiti  oomme  ceuseur,  inexorable  pour  les  rooindres 
atteintes  au  decorum,  et  excellait  surtout  k  flairer  et  d^u- 
coovrir  les  allusions  politiquesi. 

Ind^pendamment  de  ses  riombreuses  forces  et  combes » 
Colman  a  aussi  compost  divers  poemes  burlesques,  qui  pa* 
nirent  d*Abord  en  1797,  sons  le  titre  de  My  Nightgown  and 
Slippers^  puis  en  1802,  comme  seconde  ^tion,  revue  et 
augments,  sous  ceioi  de  Broad  Grins.  11  est  anssi  Tauteur 
de  Poeti^l  VagarUs,  Vagaries  vindicated  et  Eccentricities 
for  Edinburgh,  toutes  prodocUons  o5  V humour  britannique 
ne  s*en  tient  pas  toujours  aux  limites  exactes  de  la  ddcence. 
La  demlte  production  de  ce  jovial  terivain  ftit  les  M^moires 
de  sa  Tie,  plus  partlcuUlrement  de  sa  jeunesse,  qu^l  puliUa 
sons  le  titre  de  Ramdom  Records  (Londrea,  1880).  Colman 
leJeone  mourut  k  Londres,  ie  26  octol>re  1836. 

GOLMAR,  vilie  de  France,  clief-iieu  du  d^partement  du 
Haut-Rbin,  4  425  kilometres  de  Paris,  situteau  roiiieu 
d^une  plaine  fertile,  au  confluent  de  la  Lauch  et  d^un  bras 
du  Fecht  aflluant  dans  1111,  k  3  kilom  au-dessous  de  la 
vllle.  Peupl^e  de  23,669  habitants  ( 1872),  celte  ville  pos- 
sMe  une^glise  protestaote  consistoriale,  une  synagogue 
consisloriahe,  une  cour  d^appel  doht  le  ressort  compreud 
ies  d^partements  du  Bas-Rliin  et  du  HautRhin,  des  tribu  naux 
de  premise  instance  et  de  commerce,  un  lyc^e,  une  ^oie 
norroale  primaire  d^partemenUle,  une  ^cole  de  sourds- 
rauets,  une  biblioth^ue  publjque  de  50,000  volumes,  un 
raus^  quicontient  d'excellenU  tableaux  de  Martin  Schoen, 
no  ro^daillierde  13,000  pieces,  une  p^pinidre  et  une  oran- 
gerie  departementales.  Elle  est  le  chef-lieu  de  la  deuii^me 
subdivision  de  la  sixi^roe  division  militaire.  L'industrie  y 
y  est  active:  on  y  fabrique  des  toiiespeintes,  des  indiennes 
et  des  oalicota,  des  tissus  mdtalliques,  des  madras,  des 
rubaos  de  coton  et  de  sole,  et  des  pAt^  de  foie  d*oie ;  on 
y  trouvedes  teintureries,  des  tanneries,  des  chamolseries, 
des  filatures  de  colon,  des  imprimeries  de  tissus,  des  bras- 
series. Cette  ville  est  Tentrepdt  d^un  commerce  actif  en  pro- 
duita  manufactures  de  TAIsace,  fers,  grains,  vins,  plants 
d'arl>re8,  garances,  et  en  denr^es  colooiales  pour  la  Suisse. 

Colmar  est  une  vtile  laide  et  irr^ouli^reraeiit  b^tie. 
L*^difice  le  plus  remarguable  est  la  cathddrale,  ancienne 
coll^giale,  construite  en  1363,  et  qui  olfre  quelques  beaux 
details  d'arcbilecture  gothique;  on  peut  citer  ensuite  le 
palais  de  justice,  rbOlel  de  la  prefecture,  les  statues  de 
Pfeffel,  Rapp  et  Bruat,  le^  hOpitaux,  etc.  Les  eaux  de  la 
Fecht,  apr^  avoir  aliments  de  nombreux  ^tablisscnieats 
d'industrie  et  vivifid  de  jolts  jardins,  se  r^paiident  dans 
les  rues,  oh  ellesentretiennent  la  propret^.  Colmar  est  une 
station  du  cheinin  de  fer  de  Strasbourg  h  BAlc. 

Telle  etait  la  situation  de  Colmar  avant  la  deplorable 
guerre  de  1870,  ^la  suite  delaquelle  elle  est  tombee  avec 
PAlsace  sous  la  domination  prussienne.  Ville  ouverte  et 
laiss^e  sans  defense,  elle  fut  occupy  d^s  le  16  septembre 
|>ar  un  oprps  de  5,000  Bavarois,  qui  y  entr^rent  aprto  on 


l.dger  eng9gei)aeDt.  £Ue  est  rest^  ie  chef-lieU  in  cerde 
da  Haut-Ehin,  et  le  sidgedesautorUfto  ^trangtrea. 

Colmar  est  b8tie  non lohi  d'une  ancienne  yille  oelHque, 
Argentuaria,  devenue  ensuite  forteresse  rbmaine  ^ons  le 
nom  de.  Castrum  ArgenturUnsCt  ce  qui  Ta  fsft  regarder 
par  quelques  histpriens  cpmme  ayant  succM6  k  cet  ^ta- 
blissemeot ;  mais  c^est  nne  erreur :  outre  qu*V  y  t  presqne 
une  demi-Iieae  de  distance  de  rancienne  ville  41a  nouvelie, 
plus  de  qualre  cento  ans  se  sent  ^coul^  deputs  la  des- 
truction de  Tune  josqu*&  la  nalssance  ou  du  moins  Jusqn*^ 
la  premiere  motion  faite  de  Pautre.  Argentuaria  avatt 
^t^  brdl^e  et  ras^  par  lesbarbares  en  407,eten  828  Louis 
le  D^opnaire  fit  donation  k  Pabb6  de  Munstei'  d'ef  IbrHs 
dependant  de  son  ftscrov'al  de  Columbarium,  tl  y  a  lieu 
de  croir^  que  sous  les  rois  francs  d^jk,  remplaeement  de 
Colmar  ^(ait,  avec  les  rniaes  d*Argentuaria,  da  domaine 
royal. 

Cetta  ville  a  pour  quelques  ^tymologistes  une  origine  la- 
tine  ,  et  ils  disent  Columba,  Cotumbarium,  Ccfiumbaria. 
D^autres  I'appellent  Collis  Mdrfis,  colUne  de  Nfara,  oo  Col- 
lis  Marii,  colUne  de  Marina;  puis'  viennent  lea  origines 
barbares,  Colhamlntr,  Columpurum,  Colmir,  etc.,  ou  dl- 
lemandes,  Kohten  Marckt  march^aux  cfaarbons.  Quoi  quit 
en  soil  de  ce  quite  de  Mars  on  de  oe  charbon,  il  paralt  que 
dans  le  moyen  8ge  Colmar  prit  des  aecroissements  rapkles, 
car  en  884  Charles  le  Gros  y  indiejue  d^^  une  reunion  de 
grands  poor  se  cpncerter  sur  la  dtfense  de  Fempire  contre 
les  invasions  des  Normands.'  La  vilFe  dut  son  principal  6clat 
au  chapitre  colldgial  sous  I'inYocation  de  saint  Martin,  qui  y 
avail  ^  fond6  par  le  chapitre  de  Monster.  Fr^d6ric-Barbe- 
-rousse  fit  trols  scours  k  Colmar;  Tr^^rie  II  la  fit  entonrer 
de  murallles.  Pen  de  temps  aprte  elle  devTnt  ville  Ilbre  ini- 
pMale.  Dans  le  mtoie  sitele  on  voit  Cohnhr  figurer  parmi 
les  villes  contkdMes  pour  le  maihtien  de  la  paix  pobUque. 
Rodolphede  Habsbourg  Fassi^gvsa  et  la  prit  deux  fois;  Adol- 
phe  de  Nassau  en  fit  aussi  le  sl^e,  et  s^en  empara  k  la  fa- 
vour d*une  ^eute  populalre.  Au  slide  snivant ,  Colmar  se 
dtelara  pour  Louis  de  Baviire,  et  souUnt  encore  deux  sieges. 
Les  troupes  de  Colmar  inqui^tirent  le  dauphin  de  France 
dans  sa  reiralte,  lorsqull  qnitta  I'Alsiace,  oh  il  s^^tait  can- 
tonnd  aprte  la  bataille  de  Saint- Jacques ;  enfin ,  ta  vflle  en- 
voyason  contingent  aux  Suisses  k  Granson  et  k  Morat.  En 
1552  elle  ftjt  eotour(te  de  tours  et  de  fortMcations,  qiii  ftirent 
considdrablem^nt  augments  par  la  suite.  Les  SuMois 
Foccupaicnt  en  1 632 ;  Louis  XIV  la  prit  en  1673,  ct  en  fit  rascr 
les  fortifications.  Elle  a  ^t^  r^unle  k  la  France  en  1697  par 
ta  paix  de  Ryswick. 

La  plaine  qui  sMtcnd  de  Culmar  aux  Vosges,  etqueparf  ago 
un  ruisseau  appel^  Logebacli,  a  servi  de  champ  de  bataille  a 
Turenne,quiy  remporta  sa  calibre  victoire  connue  sous 
Ie  nom  de  Turckheim;  et  plus  r^mnient  il  y  eut  entre  Col- 
nur  et  Saintc-Croix  un  glorieox  combat  de  cavalerie  entre 
les  dragons  de  la  division  Mllhaud  et  les  forces,  dix  fob  su- 
p<^'enrcs,  des  arrodcs  alli^es,  qui  fhrent  oblig^  de  fiiir  de- 
vantun  petit  nombre  de  braves  ,  le  24  d^cembre  1813. 

Avant  la  Revolution  Colmar  ^tait  Ie  sidge  du  conseil  son- 
verain  d* Alsace  et  de  la  haute  cour  de  justice  pour  cette 
proWnce.  P.  oBGoLBter] 

COLAIAR  (Conspiration  de),  alnsl  appelde parce que 
ce  fut  la  cour  d*assiscs  de  cette  ville  qui  jugea  le  premier 
proc^  intentd  contfe  les  chefs  pr^sumds  du  mouvement  in- 
surrcctlonnel  tent^  en  1822  k  Bdfbrt.  C*dtait  plusqu*une  couf;- 
phtktion.  Les  patriotes  de  I'Alsace,  cumme  ceox  des  autres 
parties  de  la  Frani:e ,  s*dtaient  (^OT^cf^dr^  ponr  renverscr  le 
gouvemement  des  Bourbons,  Iraposd  au  pays  par  la  salnte- 
alliance.  Un  vaste  plan  d^insurrection  avait  dtd  provoqod  ct 
organist  par  la  socidld  secrete  si  connue  dans  Hiistoire  de 
la  Rcstauration  sous  le  nom  Aecharbonn  eriejran^aise. 
La  confMiration  avait  dans  TAIsace  une  grande  force 
d'aetlon,  et  die  se  composait  iMur  la  plus  grande  partte  de 
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ieones  gent.  Dm  venies  eiistaieiit  dans  toutes  les  villes  de 
guntsoo;  let  r^gfanentt  defaieat  donner  le  signal  ide  rinsur- 
TectkMi,  el  plusfearsgte^Sraox  avaieot  promis  fear  concoon. 
Ua  leulosa  se  prononcer;  ce  fut  te  malhieareux  Berton. 
U  vente  tupiime  ou  oongrte  national,  qui  si^geait  k 
Pariiy  ^tait  prelate  d*a^.  Le  sucoto  d^pendait  de  la  ra- 
pidity, de  laapontanfit^  du  mouYement;  U  n*^tait  plus  pos- 
iilde  da  did^rer.  11  fut  dteid6  que  lea  conf^d^f^  de  B^fort 
praulraient  llnitiatiTe;  le  mouTement  devait  4clater  imin^- 
(fittement  apr^  dans  toutela  France.  Les  patriotes  alsaciens 
B^attendaient  que  la  presence  de  quelques-uns  de  leursfr&res 
de  Faris.  Le  colonel  Pailbtopartitavec  trente  Jeunes  conspi- 
rateurs.  Chacun  d'eux  n*aTait  6\6  pr^Tenu  que  la  nuit , 
el  aenleniebt  au  moment  du  depart;  touspartirent  sans  d6- 
Jai.  D'autrea  d^tachements  de  Jeunes  conriMi^r^s  arrivaient 
a  B^lort  do  toutes  les  directions,  la  plupart  sans  bagage, 
sans  passe-pott,  entass^  dans  des  caiidies  d^uvertes  et 
parfots  chantant  la  MfarseilU^e. 

La  rtouon  du  baitUllon  sacr4  h  iMfort  rendait  tout  d^lai 
impossible;  llnsurrection  doTait  dclaterle  1*' Janvier  1823. 
Le  gin^ral  Lafayette  et  son  (lis  ^talent  d^jk  sur  la  route 
de  Btfort,  nuds  on  inddent  impr^Tu  forga  d^avancer  I'lnstant 
coDTenn.  II  fiit  dddd^  que  le  mouTement  commencerait  le 
31  d^ceinbre  1821 ,  k  minuit  Tout  ^lait  pr6t;  un  poste  de 
dooaniers  ^tait  k  la  disposition  de  Tinsurrection  ;les  oiTiciers 
patriotes  de  la  gamison  avaieht  fait  leurs  dispositions ;  le 
lergent-nujor  Pacquetet  tint  pendant  deux  heures  les  sol- 
dats  de  sa  chambrtele  sac  au  dos  et  pr^  k  marcher.  Cette 
ciroonstance  si  graye ,  si  diksisive  poor  I'accusation ,  resta 
compl^tem^nt  l^oor^;  aucun  des  soldats  qui  devalent  suivre 
Pacquelet ,  aucun  de  ceux  de  son  r<^giment  ne  ri&vda  cette 
prise  d'armes.  11  de  se  trouf  a  dans  la  gamison  qu'un  bomme 
CUble,  on  aous-officier;  11  manqua  de  courage,  et,  devenu 
traltre  par  peur,  U  alia ,  quelques  heures  avant  celle  qui  avait 
^  marquee  pour  le  mouvement,  pr^Tcnir  le  commandant 
de  la  plaoe.  Aussit6t  la  gamison  est  mise  sous  les  armes  par 
cet  ofHder  sop^rieur ;  une  partie  des  Insurgte  se  rend  en  toute 
Ute  sur  la  grande  place ;  ie  lieutenant  Peuguet  Ure  un  coup 
de  pistoletau  lieutenant  de  roi ;  Uballe  s'amortit  sur  la  deco- 
ration de  cet  olfider  :  an  des  jeunes  gens  arriTds  de  Paris 
atec  le  colonel  Pailli^  s^^lance  entre  le  lieutenant  Peuguet 
et  la  troupe,  se  fait  prendre  k  sa  place,  et  lui  donne  le  temps 
dese  mettre  en  sOnst^.  Cependant  les  lnsurg6s,  r^unis  dans 
les  autres  quartiers  de  la  TUle,  attendant  Tordre  de  se  porter 
en  tTant,  igndraient  ce  qui  se  passait  sur  la  place,  et  que  les 
communications  fussentoouptes.  D^j^  plusieurs  arrestations 
6Uuent  effectutes  dans  rtnt^rieur  de  la  Tille. 

A  Hnstant  m^e  ou  le  lieutenant  Peuguet  tirait  son  coup 
de  pistolet,  une  chaise  de  poste  arrivait  dans  le  faubourg; 
e'^ient  Joubert,  qui  fut  nomm^  en  1830  directeur  de  i'oo- 
troi  de  Paris,  et  Armand  Carrd,  alors  lieutenant  au  29*  de 
Kgoe,  en  gamison  k  Neufbrisach.  Carrd  ^tait  envoys  par  ses 
cainarades  pour  assister  au  mouvement  de  B^fort;  il  devait, 
aussitdt  aprte,  retouroer  k  sa  gamison  pour  provoquer  cdui 
de  Neufbrisadi.  Carrel  i^t  l*objel  d'une  sunrdllance  sp4- 
ciale ;  son  dief  de  bataillon ,  infbrm^  de  son  absence  sans 
permission,  ayaitimm^atement  command^  une  revue  :  il 
croyait  que  Carrel  ne  serait  pas  2i  son  poste,  mais,  parti 
ea  grand  unifonhe ,  Carrd  s'^tait  remis  en  route  pour  Neuf* 
brittch  d^quH  avait  Yu^diouer  lemouTement,  et,  rentr^ 
ea  Tille  au  moment  ro^me  ou  son  bataillon  s^assemblait,  il 
prit  son  rang.  11  avait  fait  avec  une  prodl^euse  rapidity  ce 
double  tnyet.  Le  d^ppointement  du  chef  de  bataillon  fut 
eoroplet. 

Hazard ,  Pun  d^  chefs  les  plus  actifs de  la  vente  suprtoie, 
spidalemeni  diSrgd  ^e  la  direction  gdn^rale  du  raouvement, 
^t  d^k  sur  la  route  de  Bdbrt,  ou  il  savait  que  le  gtodral  La- 
(aydte  devait  £tra  prte  d*arriver.  11  a  bient6t  rcjoint  Cor- 
cdles  fils ,  place  en  vedeUe  dans  un  village  pour  y  attendre 
tegteeral  iJafiiyetle.  Bient^  une  yoUare  paraltf  c^etait  Mile 


du  general ,  qui  apprend  qn^  le  mouvement  avalt  ea  lieu  k 
B^fort  avant  le  jour  convenu  et  les  funest^  consequences  d« 
cette  tentative.  La  voitore  changea  de  directien,  et  le  gene- 
ral et  son  fils  descendirentches  M.  Martin  de  Gray,  depute 
de  la  Haute-Sadne  $  il  etait  important  pour  ceox  qui  avaieBt 
ete  arretes  ^Beibrtet^  Cohnar  quale  voyage  du  general  ne 
IQt  pas  meme  soup^onne.  Le  secret  fat  bien  garde. 

D*autres  commJssaires  de  divers  departements  correspon- 

daient  avec  le  comU4  (Taction  de  Paris,  et  n'attendaient  qua 

la  nouvdledu  mouvemeni  de  Befort  pour  faire  edater  i'ln- 

surrection  dans  ieur  pays.  Ce  Ait  contre  I'avis  de  sea  amis 

quale  general  Berton,  malgre  recliec  de  Befort,  a'obatina 

k  partir  pour  Saumur  et  Thouars.  Ce  mouvement  partial 

ne  poovait  avoir  de  chances  de  suce^s,  Guinard,  qui  s'etait 

devoue  pour  sauver  le  lieutenant  Peugaet,  fut  d*abord 

considere  comme  le  chef  de  la  conspiration,  Qudques 

autres  jeunes  gens  envoyes  de  Paris,  des  officiers  et  des 

sous-officiersavaicnt  etearretes  lesoir  meme  (31  decembre) 

k  Befort,  et  le  lendemain  dans  les  environs .;  d'autres  k 

Colmar,  k  Nancy.  Beaucoup   parvinrent  a  se  sauver  en 

Suisse,  dont  la  neutralite  ne  fut  vioiee  qu'^  regard  de 

deux  sous-offiders,   Tellier  et  Watebled :  le  second  se 

donna  la  inort  des  qu'il  se  vit  decouvert. 

L'acte  d*accusationdela  cour  de  Colmar  porte  le  nombre 
des  accuses  k  quarante-quatre,  dont  qoatre  seulement, 
Tellier,  Dublard,  Guinard  et  Pailhes,  farent  condamnes^ 
encore  en  furent-ils  quittes  pour  dnq  aos  de  prison, 
moins  malheureux  que  le  coloael  Caron,  qui  paya  de  sa 
tete  la  seule  peosee  d'avoir  voulu  favoriser  revasion  des 
accuses.  DUPEY  (de  rronoc). 

COLMATAGE  (de  Titalien  colmare,  combler),  opd- 
ration  agricole  qui  consiste  k  exhausser  un  terrain  habl« 
tuellement  immerge  ou  k  couvrir  des  terrains  infertiles, 
tels  que  sables  et  graviers,  au  moyen  d'aliovions  entraloea 
par  des  eaux  courantes.  Par  ce  moyen,  ie  terrain  est  ii  la 
fois  niveie,  assaini  et  fertilise.  Le  colmatage  a  produit  da 
beaux  resultats  en  Toscane,  notamment  dans  le  val  da 
Chi  an  a.  II  a  ete  applique  avec  socces  sur  les  bordsde 
la  Moselle  et  de  quelques  cours  d'eau  des  departements  dn 
midi. 

COLNE,  ville  industrieuse  du  Lancashire,  situee  k 
rembranchement  de  trois  chemins  de  fer,  k  51  kilom.  nord- 
est  de  Manchester,  avec  24,983  Ames  (187 1)«  fabrique  det 
calicots  et  des  mousselines  de  laine.  On  croit  que  lea 
Roinaios  y  avaient  foode  une  vilie  nommee  Colunio. 

COLNET  (Ch/irlbs-Josbph-Aijcoste-Maximiusn  de), 
libraire,  homme  de  lettres,  journaliste,  quidepuisijouta  k  soa 
nom  celui  de  Du  Ravel,  etait  fils  d'un  garde  du  corps  da 
Louis  XV,  qui  s^etait  distingue  k  U  bataille  de  Fontenoy.  Ne  la 
7  decembre  1768,  k  Mondrepuy,  en  Picardie ,  il  fit  ses  etudes 
au  college  militaire  de  Rebais,en  Brie,  puis  kPecole  militaira 
de  Paris,  oil  il  outpour  condisciples  Bonaparte  et  Bertrand,e| 
enfin  k  LaFieche,  oiiil  remporta  plusieurs  prix.  Comme  ni  son 
gotiit  ni  son  physique  ne  le  rendaient  propre  au  metier  des 
armes,  il  vint  k  Paris,  en  1793,  pour  se  soustraire  k  la 
premiere  requisition ,  et  y  etudia  la  mededne  sous  Cabanis 
et  Corvisart ;  mais ,  attdnt  par  le  decret  qui  expulsait  da 
la  capitale  tous  les  nobles,  il  passa  deux  ans  k  Chauny,  en 
Picardie,  chez  un  apothicaire,  dans  la  solitude  et  retude 
des  lettres.  De  retour  k  Paris ,  en  96,  il  s^etabUt  libraire,  au 
coin  de  la  rue  du  Bac,  en  face  du  Pont-Royal. 

11  avait  trente  ans  quand  il  comment  k  se  (aire  imprimer, 
et  debuta  par  une  satire  contre  I'lnstitut,  intituiee  La  Fin  du 
Dix-huititme  sitcle,  Vinrent  ensuite  Mon  Apologie  et  mes 
tlrennes  d  VInstitut ,  oil  il  continuait  sa  guerre  contre 
les  Immortds. 

Tout  cela  paraissait  sous  le  voile  de  Tanonyme.  Colnet 
publia  de  meme  un  recudl  periodique  mensuel ,  intitule  : 
M^olres  secrets  de  la  R^ublique  des  Lettres ,  Journal 
d'ofposUion  littdraireX'^kii  une  petite  guerre  incessanta 
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k  eoupt  d^^ingle.  Sar  ces  entrefeites  arriva  le  18  bra- 
maire.  Adinirateur  de  Bonaparte,  Colnet  crut  quMl  tra- 
▼a  illait  pour  les  Bourbons,  et  publia  une  ode  h  sa  louange ; 
inair,  bientdt  d^trorop^ ,  11  refusa  k  Bertrand  de  s^associer  i 
la  fortune  de  leur  ancien  condiscipio  et  dialler  le  Toir  aux 
Tuileries.  En  1805  il  r^unit  sa  librairie  de  la  rue  du  Bac  k 
celle  qu'i!  avail  fonndesur  le  quai  Malaquais,  k  c6td  de 
riidtelde  la  \h)\\(x  gdndrale.  II  y  reeevait,  dans  un  cabinet 
<|u'oii  appelait  sa  caveme,  quelques  <^crivains,  la  pluparl 
hosliles  au  gouTernement  imperial,  lis  s^y  rdunissaient  encore 
dans  les  premiers  temps  de  la  Restauration ,  de  mani^re  k 
inquidter  le  ministre  Fouchd ,  qui  tenia  vaineinent  d'aclieter 
par  divers  moyens  le  silence  de  rindexibie  libraire  et  la 
cl6ture  de  sa  caveme,  ArreUi  pendant  les  Cent- Jours  (1815), 
comme  prdvenu  de  corres|K)ndance  avec  la  cour  de  Gand , 
Colnet  oblint  de  Ma\  sa  miseen  liberty.  Apr^  avoir  fondi^, 
en  1810,  avec  d^aulres  coltaborateurs,  le  Journal  des  Arts,  il 
fut  undesprincipaux  rddacteurs  dn  Journal  de  Paris,  de 
1811  ^  1815,  prit  part  alors  k  la  redaction  du  Journal 
G^n^ral;  et  lorsque  cette  feuitle  fut  devenue  niinistdrieile, 
il  travaitla  pendant  quinze  ans  k  la  Gazette  de  France,  dont 
ses  feuiiletons  et  8cs  articles  (irent  la  fortune,  en  augmen- 
tant  sa  propre  reputation,  car  il  les  signait  en  toutcs  letlres, 
centre  Pusage,  quoique  son  style  el  sa  hardiesse  eussent  pu 
aisdment  Ten  dispenser.  A  ce  moment  Colnet  vivait  retire 
It  Belleville,  od,  tout  en  cultivant  les  flcurs,  il  oe  cessait 
pas  de  remplir  sa  t&clie  de  journaliste. 

La  revolution  de  Juillet  1830  avail  did  pnivue  et  en  quel- 
que  sorte  annonc^e  par  Colnet ;  II  y  perdit  deux  pensions 
de  douze  cents  francs  chacune.  Tune  sur  la  cassette  du  roi, 
Tautre  supprimf^e  par  M.  Guizot ,  en  punition  sans  doute 
de  ce  qu^il  s^etalt  souvent  nioqud  des  doctrinaires.  Rdduit, 
par  une  faillite,  au  produit  annuel  de  sa  collaboration  k  la 
Gazette,  Colnet  (^tait  riche  encore ;  car,  loin  de  se  cr^rdes 
besoins,  il  poussait  la  parcimonie  jusqu^a  Pavarice.  11  se  cou- 
tliait  entre  buit  et  neuf  lieures  du  soir,  et  se  levait  k  qua- 
tre  lieures  du  matin.  Sun  plus  grand  chagrin  fut  de  voir, 
en  1831,  iloUer  sur  la  Seine  les  livres  de  la  Bibliolli^que 
de  PArcliev6cltd,  quMl  avail  mise  en  ordre  et  catalogue 
pour  le  cardinal  Fescb.  II  mourut  du  cboldra,  le  2d  mai 
1832,  a  Belleville.  Parmi  ses  principaux  ouvrages  il  font  citer 
aa  Guerre  des  petits  Dieux;  sa  Corre^pondance  Turque 
centre  La  Harpe;  son  Art  de  Diner  en  Ville,  a  I'usage 
des  gens  de  tettres ,  pocme  en  quatre  cbants ;  sa  collection 
des  Satiriques  du  dix-huititme  sitcte ,  dans  lesquels  il 
8*esl  compris  lui  mi^me;  son  Hermite  du  faubourg  Saint- 
Germain  par  le  Toisin  de  son  Excellence;  et  son  hermite 
de  Belleville.  H.  Audipfret. 

COLOCASE.  Voyez  Abcm. 

COLOCOTRONI.  Voyez  Kolokotroni. 

COLOCYNTIIINE.  Voyez  Coloquintb. 

COLOGNE,  la  Colonia  Agrippina  des  Remains,  en 

allemand  Kceln ,  clief-Keu  de  la  province  du  Rliin  ( ^russe) 

dans  laquelle  se  Irouve  comprise  la  plus  grande  parue  des 

possessions  territoriales  de  Pancien  arcbevAcbd  et  aussi  du 

cercle  de  rdgence  du  m^me  nom  (superficie,  47myriam^ 

tres  carrds,  avec  597,317  babitants ,  pour  la  plupart  catho- 

Kques),  ^tait  jadis  Pune  des  plus  importantes  villes  irap^- 

riales.  CTest  encore  aujourdMmi  un  grand  centre  industriel 

et  commercial ,  le  si^e  d^une  r^ence ,  de  la  cour  d*appel 

de  la  province  du  Rhin,  d*un  arclievech^  etd'un  diapttre, 

d^une  cliambre  de  commerce,  d*une  direction  de  la  douane 

du  Rhin,  d'une  commission  de  navigation  et  d'une  society 

de  navigation  k  vapeur,  et  en  m£me  temps  une  place  forte 

de  premier  ordre.  Elle  est  b&tie  en  forme  de  demi-cercle 

anr  la  rive  gauche  du  Rbin,  en  face  de  De  utz,  k  laqnelle 

la  relie  un  pont  de  bateaux,  et  un  pont  en  fer  bAti  de  1855 

k  1859.  Sa  population  est  de  125,172  habitants  (1867),  en 

tr6s-grande  majorite  catholiques ;  eneffet,  on  n'y  compte 

pas  plus  de  15,000  protestants  et  3,600  isra^Utes.  On  y 


trouve  34  places  publiques ,  27  ^ises  catholiquet,  2  ^Uses 
protestantes,  une  synagogue  et  on  grand  nombre  d^autras 
Mifices  publics,  un  gymnase  calbolique  et  an  gynmase 
protestant ,  un  siSminaire,  une  6cole  civile  sup^rieure,  troia 
icoles  de  conunerce  et  beaucoup  d^autres  ^tablissements 
d'instruction  publique,  un  mus^e  riche  surtout  des  leits 
faits  par  Wallraf  et  Richartz;  une  foule  d*^fablissements 
de  charitd  et  de  bienfaisance,  entre  autres  un  hospice  d*or- 
phelins,  one maison  d*ali<in^,  un  hOpital  civil, une  maison 
et  une  ^ole  d*accouchement,  un  mont  de  pi^t^,  une  mai- 
son de  detention  et  une  maison  de  correction.  La  ville  est 
tr^s-irr^Ueremenl  construite,  et  les  rues  en  sont  tor- 
tneuses ,  ^troites  et  sales.  Elle  est  entour^  d*une  grande 
muraille  avec  des  tours  plac^  de  distance  en  distance.  Les 
plus  belles  places  sont  le  A'eumarA'^(marcl)6neuf) ,  le  HeU' 
rnarkt  ( mareh^  au  fom )  ou  Place  dela  Bourse,  et  VAltmarkt 
(vieux  marclit^),  les  unes  et  les  autres  entour^  d^arbres. 

Parmi  les  ^dilices  publics  on  remarque  surtout  la  cathd- 
drale,  Pun  des  plus  magnifiqucs  monuments  de  Parcbi- 
tecture  gothique.  L'archeveque  Engelbert  en  avait  d^j^ 
dress^  et  arrM  les  plans;  mais  les  travaux  de  construction 
ne  eommenc^rent  qu'en  Pan  1248,  sous  Parchev^ue  Conrad 
de  Uogstedten.  L^^ifice  a  la  forme  d*une  croix ;  sa  lon- 
gueur est  de  1 28  metres,  et  sa  largeur  moyenne  de  42  metres. 
Le  choeur,  dont  Pelevation  est  de  42  metres,  et  les  cba- 
pelles  lat^rales  se  trouvaient  seuls  terniln^  quand,  au 
seiz'^me  sidrle,  les  troubles  de   la  Reformation  vinrent 
interrompre  les  travaux  de  construction.  Le  vai^8eau  est 
souteuii  par  plus  de  100  colonnes  dispos^es  sur  quatre 
rangs,   et  dont  cellos  du  milieu  ont  12  metres  de  dia- 
m^tre.  On  n^avait  pu  tontefois  les  Clever  qu*aux  trois  quarts 
de  leur  hauteur,  et  eiies  furent  rerouvertes  d^une  toiture 
en  lK>is.  Chacune  des  deux  tours  devait  avoir  160  mitres 
de  haut.L^une  parvint  k  plus  de45  m.;  Pautreen  resta  k  6. 
Parmi  les  cbapelles  lat^rales,  la  plus  remarquable  est  celle 
ie&  Trois  Rois  Mages,  avec  leurs  reliques  donn<^  k  Par- 
chev6que  Reginald  de  Dassel  par  Pempereur  Fr^^ric  I*',  et 
conserve  dans  un  sarcophage  richement  orn^  d^or  et  de 
pierres  pr^euses.  Sur  le  c6i6  gauche  du  cbceur  se  trouve 
la  chambre  d*or,  contenant  le  tresor  de  la  cath^ale,  tr^sor 
aujourd^bui  depouill^  de  la  plupart  de  ses  richesseSi 

Le  premier  qui  sMnt^^ressa  k  la  reprise  des  travaoi  da 
construction  de  ce  niugnifique  monument,  dont  on  a  toot 
r^cemment  retrouv^  les  plans  originaux,  fut  le  roi  de  Pnisse 
Fnid^ric-Guillaume  III,  qui  dijk  y  consacrait  chaqoe  ann^ 
une  certaine  somme,  et  qui  en  fit  d^ger  les  abords  au 
moyen  de  nombreuses  demolitions.  Cette  id^e  fut  surtout 
embrass6e  et  propag^e  avec  ferveur,  k  la  suite  du  cri  de 
guerre  parti  de  France  en  1 840  sous  le  ministire  de  M.  Thiers^ 
par  le  roi  de  Frederic-Guillaume  lY  au  nom  du  r^veil  du 
sentiment  de  Punite  nationale  allemande.  Ce  prince  ayant 
accord^  sur  sa  cassette  une  somme  annuelle  considerable 
pour  Pexecution  du  projet,  et  le  roi  Louis  de  Baviire,  lot 
aussi,  s*etant  engage  pour  une  somme  importante,  un 
comite  central  pour  la  reprise  de  la  construction  de  la  ca« 
thedrale  se  forma  k  Cologne,  avec  de  nombreox  sous- 
comites  sur  differents  points  de  PAllemagne,  et  ineme 
jusqu^ii  Rome  et  k  Paris,  k  Peffet  de  recueilUr  des  donset 
des  souscriptions  volontaires  destines  k  contribuer  k  la  rea- 
lisation du  projet;  et  le  4  septembre  1842  on  posa  en  grandn 
soiennite  la  premiere  plerre  des  travaux  d*achevement  du 
monument.  Ost  seulement  en  1845  qu*on  put  commen- 
cer  la  construction  du  vaisseau  superieur.  La  catbedrale, 
enfin  acbevee,  fut  solennellement  inauguree  le  15  octobre 
1863.  Il  ne  restait  plus  alors  k  eiever  qoe  les  tours  qui 
devaieut  etrefinies  en  1869. 

Lea  autres  edifices  les  plus  remarquables  de  Cologne  soot 

Peglise  paroissiale  de  Sainte-Ursule,  od  Pon  conserve,  dans 

la  chambre d'or^)m  ossements  daa  11,000  vierges ;  I'egUsa 

I  ftaint-cereon,  avec  une  belle  coupole  et  trois  galeries,  qu*0B 
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fHUnd  AToIr  M  eonstroite  en  Tao  1060  par  taint  Annon, 
ci  rempUcfuiewt  d'une  premie  ^ise,  bfttie  par  Timpte- 
triee  B^itee,  eC  qui  possMe  les  osscments  de  saint  G^r^n 
d  des  gnerriert  de  la  l^gioa  Tli^baine ;  P^ise  paroissiale 
de  Saint-Pierre ,  iTec  eon  c61^re  tableau  du  maltre-autel 
lar  Rabena,  et  reprtentant  le  erucifieiBent  de  aaint  Pierre ; 
nglise  des  Saints-ApOtres ,  beau  monument  da  onzitoie 
stele;  r^se  Sainte-Marie  da  Capitole,  bAtie  Ters  1050, 
lecon^tmite  en  1818 ;  T^isedeSalnt-Canibert,  du  onzitoie 
■tele,  avee  on  magnifiqae  auld  d^aprte  le  modde  du  maltre- 
aolel  de  Saint-Pierre  de  Rome;  T^ise  Saint-Pantalten, 
do  dixi^aie  sitele ,  atec  le  tombeau  de  Tbdopham'e,  femme 
de  rcmpereor  Othon  II  (eUe  sert  a^jourd^bui  de  temple  k 
fnaa§d  des  soldats  protestants  de  la  gamison);  I'iglise 
Saiot-S^Terin,  duonzi^me  sitele;  l*bOtel  de  Tille,  autre 
nonument  fort  ancien,  maisqui  a  dt^  en  partie  reconstruit 
en  1571 »  ayec  unbeau  portail,  et  la  raste  salle  d'as8embl<Se 
des  reprissentants  de  Tandenne  Ligue  hans^tique,  om^  de 
statuet  en  pierre;  le  Hermhaus  ou  maison  Gurzenich, 
dont  U  conslnicUon  date  du  milieu  du  quinzi^me  sitele, 
destine  d*abord  k  de  joyeuses  reunions,  transformte  plus 
taid  en  balle,  puis  rendue  de  nos  jours  k  sa  destination 
primitiTe,  notamment  aux  ^tes  du  camaval ;  le  doltre,  encore 
fort  bien  consenr^,  de  Tancien  couTenl  des  Chartreux,  cons- 
trait  Ters  la  fln  du  seiiiime  sitele,  dans  Tancien  style  alle- 
nand ;  le  d-deyant  collie  des  Jteuites,  qui  renfenne  aujour- 
dlmi  le  gymnase,  sa  biblioth^ue  et  le  stoiinaire  eccl^as- 
tiqne ;  la  nouveUe  halle,  de  style  ffothique;  le  thd&tre,  in- 
ceodieen  18&9,  et  Thdtel  de  la  R^gence. 

La  situation  de  Cologne  la  rend  ^minemment  proprc  an 
B^gooe;  et  die  est  le  grand  centre  du  commerce  des  con- 
trte  riTeraines  du  Rbin  avec  les  Pays-Bas,  TAUemagne, 
TAlsaee  et  la  Suisse.  £lle  obtint  au  treiziteae  sitele  le  droit 
d'dape,  qui  par  le  traits  d*octroi  de  1804  fut  transform^  en 
droit  d'entrepOt,  source  de  revenus  consid^ables  pour  la 
ville.  Dee  communications  r^guli^res  par  bateaux  k  Yapeur 
ifee  les  ports  des  Pays-Bas,  avec  Francfort-sur-Mein, 
SIrasboorg  et  les  diemins  de  fer,  oontribuent  beaucoup  k 
y  bToriser  le  d^Tdoppement  des  afTaires.  ^agriculture. 
It  eotture  de  la  yigne  et  celle  des  jardins  constituent  aussi 
depiteieoses  ressources  pour  la  population.  Les  plusimpor- 
Uotes  de  ses  manufactures  sent  cdles  d'eau  de  Cologne 
(SB  en  compte  plus  de  trente)  d  de  tabac ,  surtout  de  tabac 
I  priser.  On  y  tronre  aussi  des  fabriques  de  dre,  de  saTon , 
de  socre,  de  diapeaux,  de  papier,  de  quincaiilerie  •  de  cor- 
dages et  de  c4bles ,  dHnstruments  de  musique  et  d'optlque , 
de  ftience ,  de  couleurs,  d'orfi^Trerie  et  de  jodUerie. 

Cologne  doit  son  origine  aux  Romdns,  et  fut  fondde  par 
hi  ITMem,  Tan  37  environ  aT.  J.-C,  k  Tindtation  de  Mar- 
cos Agrippa;  ausd  fut-dle  d^abord  appelte  Vbiorum  Oppi' 
dmi.  Une  colonie  qu'y  ^tablit  Pdpouse  de  I'empereur  Claude, 
Agrippine,  Pan  50  de  notre  tee,  I'agrandit;  elle  prit 
alors  le  Domde  Colonia  Agrippina.  On  y  Toit  encore  denom- 
bmx  rates  de  constructions  romaines.  Les  Franks  s'en  6tant 
rendus  maltres,  elle  passa,  lors  du  partagede  la  monarchie 
inaqoe,  en  511,  sous  les  Ids  des  rois  d'Austrade,  pais, 
ea  terto  d^on  traits  intenreni^  entre  Louis  d'Allemagne  et 
Charles  le  Chaove  de  France  en  870,  die  fit  retour  k  PAlle- 
BBgne.  An  commencement  du  treizi^me  dtele  die  entra  dans 
Itoonf^fidteation  de  la  Hanse,  oil  die  disputa  longtemps  la 
prMminenee  k  Lubeck;  et  vers  le  milieu  do  m^me  dtele, 
cUeaec^da  k  la  ligue  des  Tilles  rhinanes.  Comme  yille  libre 
iopMde,  die  fut  constamment  en  discusdon  ayec  les  arcbe- 
Ttqoes,  qui  refusaient  de  reconnattre  ses  franchises,  d  per- 
cent k  Tappder  leor  vilU  pHndkre,  Elle  n*ddt  pas 
AQins  cdd>re  par  son  commerce,  dont  la  prosp^rit^ dtelina 
poutant  k  partir  de  son  accesdon  k  la  Hanse,  que  par  son 
Mede  pdntnre  ct  par  son  univerdt6,  fondte  en  1388  et 
fermfe  en  laoi,  en  m6me  temps  que  ses  nombreuses  coU^- 
fiatis,  ses  abbayw,  ses  commanderies  deTordre  teutoiiique 


et  de  I'ordre  de  Malta  et  ses  couTents  des  deux  sexes.  Lors- 
que  les  autorit^  fran^ises  prirent  possession  de  Cologne, 
die  perdit  ses  antiques  libert^. 

L*arclievtehd  de  Cologne  formait  autrefois  une  petite  prin- 
dpautd  ecd^iastique  d*un  territoire  d'environ  66  myria- 
m^tres  carr^ ,  arec  230,000  habitants  et  un  revenu  de 
600,000  thalers.  Mds  les  arcbev^ues  r^siddent  k  Bonn. 
L'arcbeTdque  de  Cologne  ^tdt  le  troidteae  decteur  ecdd- 
dastique  de  PEmpire,  archi-diancelier  de  PEmpire  en  Italia 
et  du  pape.  Les  archev^ques  disputteent  longtemps  k  ceux 
de  Mayence  le  droit  de  couronner  les  empereurs,  qui  depuis 
Conrad  T'  jusqu'ii  Henri  HI  furent  couronnte  par  Parobe- 
Tte|ue  de  Mayence,  et  depuis  Henri  lU  jusqu'k  Ferdi- 
nand I*'  par  Parcbev^e  de  Cologne.  En  1657  cette  riTa- 
lit^  cessa,  parce  qu'il  fut  dors  dteid^  que  ce  serdt  cdui  de 
ces  deux  pr^Iats  dans  le  dioctee  duquel  aurdt  lieu  la  ote^ 
monie  du  cooronnement  qui  y  cfiicierdt. 

Un  diredi6  fut  crM  de  bonne  hcure  k  Cologne.  On  cite 
comroe  le  premier  titulaire  Maiemus ,  au  commencement 
du  quatri^me  sitele.  Tout  k  la  fin  du  huitiime  sitele,  Char- 
lemagne Pangea  en  archev^ch^ ;  ses  sufTragants  ^talent  les 
^Teques  d'Utrecht  (Jusqu'en  1559),  de  Li^e,  de  Muiden 
(jusqu^en  1648),  de  Munster  et  d'Osnabruck.  Cefut  Parche- 
v^ue  H^ribcrt  (999-1021)  qui  obtint  que  son  si^e  fOt 
^rigd  par  Pempereur  en  dedorat  de  PEmpire.  Le  dernier  ar- 
chev6que  decteur  fut  Maximllien-Fran^is-Josepb-XaTier, 
archiduc  d*Autriche,  fr^re  de  Pempereur  Francis.  L'arche- 
Ttehd  Alt  steularis^  k  la  paix  de  Lun^ville,  et  son  territoire 
cid6  partie  k  la  France  (toute  la  portion  placte  sur  ki  rive 
gaucbe  du  Rhin),  partie  au  due  de  Nassau-Ussingen ,  au 
prince  de  Wied ,  au  grand -due  de  Hesse-Darmstadt  et  an 
prince  d^Aremberg.  Le  congrte  de  Vienne  adjugea  k  la 
Prusse  tout  Pancien  territoire  de  Parcbevteh^. 

Cologne  est  le  grand  centre  de  P^l^ment  catholique  dans 
la  population  desttats  prussicns,  et  depuis  la  paix  de  1815 
le  chef  de  cette  £glise  s*est  presque  constamment  trouvd 
en  lutte  ayec  le  cabhiet  de  Berlin ,  tantOt  sur  des  questions 
de  liberty  rdigieuse ,  tantOt  sur  des  questions  de  discipline 
et  de  liturgie.  Les  diflicultte  cdcultes  mises  k  la  calibra- 
tion des  mariages  mixtes  par  le  dernier  archcT^ue  Drosta 
de  Vischering  contrari^rent  TiTement  le  roi  de  Prusse, 
protestant  zel^,  qui  voulut  y  Toir  un  empidtement  du  pou- 
Toir  splrilud  sur  le  pouvoir  tempord,  et  en  appda  au 
sdnt-d^e.  Cedtend^  prit  alors  les  proportions  d*une  grusse 
affdre,  et  donna  lieu  aux  n6godations  les  plus  actiyes  avec 
la  cour  de  Rome.  Suivant  son  usage,  cdle-d  Pembrouilla 
du  mieux  qu'dle  put;  et  les  offairti  de  Cologne  entretin- 
rent  pendant  plusieurs  anndes  en  Prusse  une  agitation  qui 
ne  cessa  gutee  que  lorsque  la  rdvolution  de  Fdrrier  fit  ndtre 
des  prdoccupations  autrement  Tives.  Ausd  bien  la  mort 
de  Parchevfique  Drosle  de  Vischering  ^tdt  venue  fort  k 
propos,  qudque  temps  auparavant,  fadliter  un  compromis 
entre  les  deux  intdrdts  en  prince. 

COLOGNE  (Eau  de).  Voyez  Eao. 

COLOMB  (CnaisTopHi),  en  italien  Co/omdo,  en  espa- 
gnol  Colon ,  illuslrd  k  jamds  pour  avoir  dicouvert  PAm6- 
rique. 

11  r^e  beaucoup  d'obscuritd  sur  les  premltees  anndes 
de  la  vie  de  ce  grand  homme,  qui  dtait  destind  k  produire  par 
sa  dteouverte  une  rdvolution  dans  Pdat  dvil  et  politique  de 
Punivers,  parce  que  ni  lui  ni  les  membres  de  sa  famille  ne 
jug^rent  k  propos  de  rensdgner  leurs  contempordns  sur 
leur  origine.  Mais,  k  force  de  patientes  et  savantes  investi« 
gallons,  divers  historiens  estimables  ont,  dans  ces  demiers 
temps,  rdusd  k  ddmontrer  avec  presque  tons  les  caract^res 
de  la  certitude  que  Christophe  Colonib  dtdt  le  fils  d'un  fa- 
bricant  d*dtofles  de  Idne,  qui  vivdt  encore  en  1494,  et  qu*il 
dtait  nd  k  Gdncs,  en  1436  ( et  non  point  k  Cuocaro  en  1442  ou 
1447 ,  comme  on  le  croyalt  autrefois ).  II  paralt  qu*il  ao* 
compagna  de  bonne  lieure  dans  ses  croidteet  sur  to  MMi« 
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torran^  on  de  Mi  parents ,  Domenico  Colombo ,  redouM 
comine  amiral  au  sertice  de  la  r6publique  de  G^net ,  malt 
que  de  1460  k  1470  ii  fit  un  long  s^jour  k  PaTie  pour  ^tu- 
dier  la  cosmograpbie  et  rastronomie  nautique.  Nous  le  re- 
trouTons  en  1470  k  Lisbonne,  od  il  chercbait  I'occasion  de 
mettre  k  eitoition  les  plans  de  Toyages  qu'il  ayait  d^jk 
con^us.  L'anecdote  suivant  laquelle  ce  serait  k  la  suite 
d'un  combat  malheureux  sur  mer  qu'll  auraitgagn^  la  cOte 
dc  Portugal  k  la  nage  est  tout  bonnement  une  fable.  II  n'y 
a  pas  le  molndre  doute  que  de  1470  k  1483  ll  entreprit 
pfusi  eursgrandsvoyage8mariUnies(dansrArchipel,en  1473 ; 
en  Is  lande,  en  1477 ;  en  Guinte,  en  1481 ).  Son  mariage  aTec 
Dofia  Fellpa  Muniz  PerestreHo,  fiUe  du  gbuTemeur  de  Ma- 
ilere ,  don  fiartolommeo  Muniz  Perestrello ,  lut  cause  qu'ii 
fit  en  outre  divers  ToyagesentreLisbonne  et  Porlo-Santo,  He 
vlii  groupe  de  Mad^re,  od  la  Tue  de  d<U)ris  d*arbres  ct  de 
plantes,  apport6s  par  les  courants ,  le  confirma  dans  la  pr^- 
soroption  de  Texistence  d'un  continent  k  I'ouest.  Ricbe  de 
connaissanoeSy  raais  I^er  d'argent,  il  se  rendit,  en  compa- 
gnie  de  son  fils,  encore  en  bas  Age,  en  1483,  aprte  la  mort  de 
sa  fcinme,  en  Espagne,  ob  il  fut  re^u  a?ec  bienTeillance  au 
monastic  de  La  Rabida ,  pr^  de  Palosl  Cost  durant  son 
s^Jour  en  ce  lieu  qu'il  r^ussit  k  obtenlr  uo  emploi  dans  la 
maisou  du  due  dc  Medina-Sidonia,  k  Puerto-Santa-Maria , 
ou  11  babita  jusqu*en  1492.  (Test  aussi  k  cette  dpoque  qull  fit 
des  d^marcbes  k  06nes,  k  Lisbonne,  en  Anglelerre  et  en 
Espagne,  dans  Tespoir  d'y  rencontrer  Tassistance  n^cetsaire 
pour  mettre  k  execution  ses  projets  de  d^couvertes.  On  ne 
salt  pas  positivement  dans  quel  ordre  se  succid^entces  d^ 
marcbeSy  longtempsinfructueuses;  mais  il  paifatt  que  c'est 
k  la  cour  d^Espagne  quMl  s'adressa  en  dernier  lieu.  Ce  ne 
fut  d'ailleurs  pas  sans  peine  qu^il  obtint,  gr&ce  k  la  reine 
Isabelle,  trois  petits  b&timents  mont^  par  120  bommes  d'6- 
quipage,  avec  la  promesse  de  la  dignity  h6r6ditaire  degrand- 
ainiral  et  de  vioe-roi  dans  les  pays  qu*il  d^couvrirait 

Le  3  aoOt  1492  il  quttta  le  port  de  Palos  k  bord  de  la  ca- 
ravelle  la  SantchMaria;  le  12  il  prit  terre  k  Gomera,  Tune 
des  ties  Canaries;  le  24  il  obsenra  une  Eruption  du  pic  de  T^- 
n^rifTe,  et  se  dirigea  alors  vers  les  r^ons  inconnues  situdes 
k  Touest.  Comme  aprte  trois  semames  de  navigation  la  terre 
tant  attendue  ne  paraissait  toigours  pas ,  une  partie  de  1*^ 
quipage  perdit  courage ;  et  la  mauvaise  volont^  de  qudques- 
uns,  qui  d^k  sMtait  inanifestte ,  ^ata  en  mutineries  qui 
d'ailleurs  ne  furent  ni  aussi  g^n^rales  ni  aussi  dangereuses 
pour  Colomb ,  pour  sa  vie  tout  au  moins,  qu'on  Pa  racont^ 
jusqu'k  pr^nt,  d*apr^  de  vieilles  traditions.  La  d^baison 
de  Paiguille  aimant^  et  la  rencontre  de  bancs  dMierbes  ma- 
rines flottantes  avaient  sans  doute  eCTray^  le  commun  des 
matelots;  niais  Cbrtstoplie  Colomb,  avec  une  admirable  sa- 
gacity, compiitces  deui  pbdnomtoes,  etcbercbak  les  inter- 
preter. Croyant  y  voir  des  signes  certains  de  la  proximity  de 
la  terre,  il  cliangea  de  direction  le  /  octobre,  et  tourna  au 
sud-ouest  au  lieu  de  conlinuer  k  naviguer  droit  k  Touest , 
marclie  qui  I'eOt  conduit  sur  les  rives  de  PAmMque  du  Nord. 
De  cette  circonstance,  peu  importante  en  apparenoe,  d^pen- 
dit  plus  tard  le  partage  des  races  eorop^ennes  sur  le  nou- 
veau  continent,  avec  les  mcommensurables  r^ultats  que  la 
colonisation  anglaise  a  eus  dans  TAm^que  du  Nord.  Le 
1 1  octobre  au  soir  Colomb  fit  remarquer  a  Pedro  Gutierrez, 
son  confident,  des  points  lumineux  et  mobiles  k  lliorizon. 
Quand  vers  minuit  les  nuages  qui  obscurcissaient  le  ciel 
vinrent  k  se  dissiper,  Rodriguez  Bermejo  de  Triana,  male- 
lot  qui  se  trouvait  k  bord  de  celui  des  trois  navires  qui  avait 
Favance  sur  les  autres,  apergut  le  premier  la  plage,  itelairte 
par  la  lune.  Le  lendemain  matin  Colomb  (bt  le  premier  qui 
descendit  k  terre,  tenant  d*une  main  son  ^p^  nue  et  de  l^autre 
P^tendard  de  Castille.  Salu^  du  litre  de  vice-roi  par  les  gens 
de  ses  ^uipages,  qui  maiutenant  rouglssaient  de  leur  poail* 
lanimite ,  il  prit  au  nom  de  la  Castille  possession  de  ce  pays, 
quMl  nomma  San-Salvador,  en  commdmoratlpn  des  dangers 


qu*il  avait  surmont^  L^tndroit  ah  il  dAarqoa  dans  cette 
lie,  appeUe  par  les  naturals  Guanahani,  ^  ISilsant  partie 
de  Parchipel  de  Babama  on  des  Lucayes  ( le  Cat-Island 
des  Anglais ),  est  demeur6  incertain,  malgri  toutea  les  re- 
cliercbes  qui  ont  M  faites  depuis  k  cet  ^gard ;  ct  il  en  sera 
n^cessairement  toujours  ainsi.  Ayant  appris  des  naturals 
qu^il  existait  au  midi  une  terre  produisant  de  Por,  Colomb 
s*y  dirigea,  et  d^uvrit  le  27  octobre  Cuba,  et  le  3  dteem- 
bres  Haiti  (Hispaniola ) ;  mais  Pun  de  sea  navires  ayant 
^cboud  et  Pautre  s^^tant  tertd  par  suite  d*un  coup  de  vent ,  il 
r^lut  de  rapportar  lui-^nfime  en  Espagne  la  nouvelie  de  sa 
d^couverta. 

Aprto  avoir  Iaiss6  trente-buit  volontaires  k  Hispaniola , 
Colomb  roit  k  la  voile  le  16  Janvier  1493  pour  s*en  retour- 
ner  en  Europe.  Deux  jours  apr^  il  retrouva  le  navire  qui 
lui  manquait ;  mais  alors  il  essuya  une  si  elTroyable  tempMe, 
que,  se  croyant  perdu ,  il  ^rivit  le  r^t  de  sa  ddcouverte 
sur  une  feuUle  de  parcbemin,  qu'ii  enferma  dans  un  tonneau 
goudronn^,  qu'on  abandonna  aux  caprices  des  vagues.  11  put 
cependanlaiteindre  Pembouchure  du  Tage,  et  le  15  mars  il 
renlrait  k  Palos  au  bruit  de  toutes  les  docbes,  scQt  mois 
et  demi  apr^  ea  6tre  sprti.  Le  trajet  de  Palos  li  Barcelone, 
alors  r^dence  de  Ferdmand  et  de  sa  cour,  fut  pour  lui 
une  v^iable  marche  triompbale.  Les  insulaires  qu'ii  avait 
amends,  les  oiseaux  curieux,  les  plantes  inconnues,  Por  et 
Pargent  qu*ii  rapportait  des  pays  ddcouverts,  figuraient  au 
milieu  du  cort^e,  et  frappaientle  peuple  d'admiratioiL  Le 
roi  et  la  reine  se  levant  k  son  approche;  par  une  ex- 
ception ayant  pour  but  delui  Csire  un  bonneur  signal^,  ils 
lui  accordteent  un  si^e  prte  de  leur  trOne;  et  ce  fut  jissis 
que  Cbristopbe  Colomb  leur  fit  son  rapport.  Quand  11  eut 
termmd  son  r6cit«  ils  tomb^rent  k  genoux  en  rendant  des 
actions  de  gr&ces  au  ciel. 

Cr^  grand  d'Espagne  et  pourvu  d'une  flotte  de  dix-eepi 
navires  portant  1,500  liommes  d*^uipage ,  Cbristopbe  Co- 
lomb repartit  de  Cadix  le  25  septembre  1493,  et  le  2  no- 
vembreil  atteignit  Hispaniola,  ob  ilfonda  uneville,  entouvte 
de  fortifications,  k  laquelle,  en  Pbonneur  de  la  reine,  il 
donna  le  nom  d'Isabela.  11  se  mit  ensuite  k  la  recherche 
de  nouvelles  ddcouvertes,  visita,  dans  un  voyage  de  cinq 
mois,  Puerto-Bipo  et  la  Jamajique ,  et,  au  retour  de  cette  ex- 
potion,  eut  la  joie  de  retrouver  4  Isabela  son  Irtoe  Barto- 
lomraeo,  ^cbappd  de  la  captivity  dans  laquelle  il  6tait  tombd, 
et  qui  apportail  k  la  colonic  naiasante  das  vivres  et  d*auUes 
ressources,  dont  eile  avait  grand  besoia. 

Cependant,  un  esprit  gtodral  de  mutlnerie  ae  manifestait 
parmi  les  compagDonsdeColoipb.  lis  Pavaientsuivi  croyant 
pouvoir  recueiUir  sans  peine  des  riehesses  dans  le  nouveau 
monde,  tandls  quMls  n*y  rencontraient  que  de  dores  priva- 
tions et  de  Hides  travaux.  lis  se  veng&rent  en  le  calomniant. 
lis  firent  savoir  k  la  cour  qu'elle  dtait  trompte  dans  sea  es- 
pdrances,  et  trac^ent.du  pays  ob  ils  se  trouvaient  et  du  vice- 
roi  qui  le  gouvemait  la  plus  bideuse  peinture.  Christophe 
Colomb  pensa  que  le  meilleur  moyen  de  d^jouer  leameiifes 
occultes  de  ses  ennemis  serait  de  presenter  d'unportants 
trdsors  k  sa  patrie.  A  cet  d fet,  il  fit  r^ir ,  non  Mns  avoir 
recours  k  la  violence,  tout  Por  que  posa^aient  les  naturals 
du  pays.  Sur  ces  entrefaites  arriva  Juan  Aguado,  ennemi 
personnel  de  Cbristopbe  Colomb,  envoys  en  quality  de 
commissaire  pour  proc<^er  k  une  enqu6te  sur  les  plaintes 
dont  son  administration  dtait  Pobjet,  Le  vice-roit  croyant 
au-dessous  de  sa  dignity  de  comparattre  en  justice  dans  le 
pays  placd  sous  son  commandement ,  nomma  aussitAt  son 
fr^reBartoloineo  son  lieutenant,  avec  le  titre  d'AdelantadOf 
mit  k  la  voile  le  20  avril  1496  iMur  PEspagne  fv^  deux 
cent  vingt-cinq  Espagnols  et  trente  naturels,  et  andantit  pac 
sa  pri^sence,  inals  plus  encore  par  les  tr^rs  qu*il  rap- 
portait, les  odieiises  accusations  de  ses  ennemis.  Ceux-d 
r^ssirent  cependant  li  faire  diff^rer  de  toute  une  ann^ 
Penvoi  a  U  coionie  nouvelie  des  approvlsionnements  dont 
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de  afait  besobi.  tin  ihniViI  aintidiniht  n'ent  mAme  Ited  qM 
deal  ans  aprte;  et  oe  fut  aeultiiMiit  lo  4  juillet  U9S  que 
ChrfslopliBOoloaibpiit  ivec  tii  bfttiineBti  te  nettre  pour  la 
triwiffiie  iom  e»  rovte.  Afin  de  eompMler  lea  Equipages  de 
CM  ■avfris,  on  arail  tM^  lea  priaona;  ftiiiase  meaure  que 
Caloinb  lid-mteie  eat  rimpradeiiee  de  conaelller,  et^  rex6- 
cotfoo  de  lM|iiell»  aea  eniieaiia  ae  pi^rant  a^eo  eaapresse- 
BNBt  11  coToya  k  Hiapaniola  troia  de  aea  b&timenta  par  la 
voia  la  plua  eourte,  et  ae  dirigea  a^ec  lea  autrea  ao  aod-ouest 
I  li  redierclie  de  d(6ooiiveitea  nouveUea.  Dea  eouranta  qui 
i^MStentre  l*llede  la  Trinity  et  lea  c6tea  oppoato,  il  con- 
dttt  aree  Jnateaae  qall  derait  ae  trouTer  k  Pemboadiure  d*un 
flcBve  (rOr^noque,  Orinoco)  trop  grand  pour  appar- 
tcijr  k  sue  tie,  eC,  naiiguant  k  I'oueat,  il  longea  la  e6te 
da  eoBtfnenty  aeoonnu  dte  lora  coniine  tel ;  d^eouverte  qui 
W  a  ft^  eoiiteat^e,  aana  foodement,  par  Am^e  VeapuM  ou 
da  BoiBB  par  aea  partiaana.  Oinglant  vera  le  nord ,  il  aborda 
dan  ime  tie,  riche  en  perles,  qu'il  noroma  Margarita: 
pida  fl  ae  renabdrqua  pour  Hispaniola.  Par  aon  ordre,  lea  co- 
laas  d*laabela  ^talent  alMa  a'^tablir  aor  la  c6t6  occidentale 
raapankiladaiia  nne  ▼ille  nouvelle  appelte  Saint-Doiningue 
{SoKUh Domingo).  U  y  trouTa  lea  eaprita  en  proie  k  une 
^iht  fermenlaifbit ,  paroe  que  la  r^alitd  n*^tait  pas  Toaue  r6- 
paadre  Itenra  eapi^cea  exag^r^  etaurtont  ^  leur  ardente 
•oif  dVv.  Pour  apaiaer  le  ni^oontenteaient  et  aapplter  au 
anaqve  de  traTailleura,  il  partagea  le  aol  et  lea  naturela 
ctfre  lea  colona;  roettant  ainai  le  premier  en  pratique  un 
fysltee  qui,  dana  toutea  lea  coloniea  eapagnolea  de  PA- 
aiMqoe,  a  eo  pour  r6aultat  I'an^nttasement  de  la  popnla- 
ten  aborigine. 

PcDdanl  ee  tcmpa-Ilt  lea  emiemia  de  Chriafophe  Colomb 
aMtfimaienl  k  aaaafllhr  Ferdinand  et  laabelie  de  rapporta 
calomnicox  aor  Tabua  qu'il  Ikisait  de  aea  pouToira,  allant 
luqaTft  lui  pittier  rtntoition  de  ae  dtelarier  ind^pendant. 
Ittbelle,  qoi  FaTait  juaqne  alora  prot^  et  d^fendu,  finit  par 
ctiar  k  aen  ^poni,  dana  i'esprit  de  qui  ces  aocuaationsaTaient 
troav€  er^anee;  et  BoTadilla  fut  envoys  k  Hispaniola,  ayec 
lei  pomoira  lea  plus  ^tendua ,  pour  (aire  rendre  compte  an 
Tiee>roi  de  aa  eonduite.  II  ne  fut  pas  plus  tdt  arriT^  k  destina- 
lioo,  qn*ll  aomma  Colomb  de  comparaltre  derant  lui ,  et,  le 
vioe-roi  ayant  eu  IMmpmdencede  se  plaindre,  il  le  fit  arr^er 
d  cbarger  de  cbafnes.  Sea  deux  fr^res  eurent  le  ro^roe  sort. 
Tooa  lea  troia  furent  alora  embarqu6s  pour  TEapagne  avec 
BB  protocole  r^dig^  d^aprte  lea  depositions  de  leora  ennemis 
la  piua  acbam^.  Colomb  aupporta  cet  indigne  traitement 
4t  la  manl^e  U  plua  calme;  maia  d^  qu*ii  tot  arrive  k  Ca- 
dh,  le  23  noTembre  1500,il  dcriYit  au  roi  et  k  la  reinepour 
«  plaindre  dea  rigueurs  iufUmes  dont  il  avait  616  Tobjet. 
Cae  rtponae  gracieuse  Tappela  k  la  cour,o(i  ses  Indies  souve- 
niaa  le  re^orent  ayec  autant  de  distinction  que  par  le  pass^. 
Cdlomb  ae  justifia  dans  un  discours  de  la  plus  grande  simpli- 
dt^y  fot  d^charg^detoute  accusation  et  r^int45gr6  dana  ses  hon- 
neuiaet  aeatitrea.  Ferdinand  consentit  m6me  k  r^voquer  Uo- 
TMfflla,  et  ee  ne  deTait  Mre  la  que  le  commencement  de  la  re- 
parafioo  gn!  luf  ^taltdue;  mais  lea  dispoaitiona  du  monarque 
diang&reni  encore  ayec  le  temps.  II  fiit  bien  question  degranda 
tfmementi;  nifianmoinl,  en  attendant,  on  envoya  Nioolaa  de 
O^-ando  y  Lares  It  Hispaniola  en  qualitdde  gouTemeur.  Cbris- 
topbeOolomb  insista  pour  qu^on  tint  les  promesses  solennelles 
qoi  lolavaient^  ftutes.  Veins  efforts !  Au  bout  de  deux  annto 
iTiouUle  atteote,  il  put  se  convaincre  qu*on  ^tait  d^cid^  k  ne 
poiat  fidre  droits  ses  justes  reclamations.  Son  noble  cceur  se 
r^ngna  k  tant  d^ingratitude ,  car  ce  qu*il  voulait  avant  tout, 
c'Mlde  ponvoir  aclieYer  son  ceuvre  glorieuse :  pensant  que  la 
lena  (enne  entievue  par  lui  etait  TAsie,  il  ne  doutaii  pas  de 
boofcr  par  le  d^trott  de  Darien  une  route  conduisant  aux  In- 
teoncotalea,  d*ob  la  premiere  flulte  des  Portugais  ^tait  prh- 
diteiait  de  rjetour  en  ce  moment  aTcc  une  riche  cargaiaon , 
ipr^aYoir  contpi{rn6  ie  continent  aTricain. 
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Cadix ,  arec  aon  fk^re  ftartotoinmeo  et  aob  (Us  I'emando,  la 
eour  ayant  fait  6qniper  quatre  mis^rablea  caraveltea  pour 
cetfe  expMftkNi;  el  le  15  Juin,  contre  aa  premi^  inten- 
tion, il  arriTa  en  Tue  de  Santo-Domingo,  oil  0  aollicita  vai- 
nement  la  permission  d*entrer,  autant  pour  r6parer  quelques 
avaries,  que  pour  attendre  une  temp^  que  tout  annon- 
^t  dcYoir  6tre  prochalne.  II  reusait  toutefoia  la  unit  sui- 
▼ante  a  mettre  aa  petite  escadre  k  Tabri  pendant  Touragan 
tandis  qn*ane  flotte  de  dlx-huit  Totlea  aortie  do  port  mal- 
gr^  ses  aTertissements  ftit  presque  compl^tement  an^ntie. 
Colomb  oonttnua  alora  sa  route  Ters  la  terre  de  Darien, 
od,  en  cherchant  un  passage,  fl  atteignit.  If  16  novem- 
bre  1503,  le  point  extreme  de  sea  d^couTertea,  Puerto  dc 
JKetreCe,  aujourdliui  Puerto  de  Escribanos,  prte  de  la 
Puerto  de  San-Blas^  dana  Pisthme  de  Panama.  La  tem- 
p6te  ddtnxisit  deux  de  ses  navires  dana  ce  Toyage ,  et  les  deux 
autrea  ^hou^rent  en  rue  de  la  Jamalque,  oil  il  eut  grand 
peine  k  se  r^fugier  ayec  ses  compagnons.  Lea  plus  cruelles 
^preures  attendaient  le  malheureux  Colomb  sur  cette  cOte 
inliospitali^e.  S^par^  du  reste  de  TuniTers,  ils  semblaient 
tous  Gondamn^  k  une  mort  in^Titable.  II  reusait  cependant 
k  ae  fiiire  c6der  par  les  naturela  quelquea-unea  de  leurs  pi- 
rogues, et  d^termina  deux  de  aes  marina  lea  plua  experi- 
ments k  se  confier  k  ces  frfiles  embarcations,  consistent  unl- 
quement  en  troncs  d*arbre  creusS,  pour  entreprendre  la 
travers^e  d^Hispam'ola  et  aller  faire  part  au  gouvemeur 
de  aa  position  critique.  Des  mois  entiera  8*6coulirent  sans 
qn*on  Ttt  arriver  aucun  aecours.  Alora  le  d^sespoir  s*em- 
para  d*une  partie  de  ses  compagnona;  ils  i*accabl^ent 
d^impr^tions,  menac^rent  plus  d'une  fois  ses  Jours,  et  fini- 
rent  par  se  s^parer  de  lul  pour  aller  8*6tabUr  aur  un  autre 
point  de  Tile,  ok  par  lenr  eonduite  ila  exasp^rirent  tellement 
les  naturela  que  ceux-ci  refus^rent  k  la  fin  de  leur  foumir 
des  Tivres.  La  mortde  tons  paraisaait  in^Ti table;  mais Cliris- 
tophe  Colomb,  dont  le  courage  croissait  ayec  le  danger, 
sut  encore  imaginer  un  moyen  de  aalut  :  il  profita  d^me 
dclipse  totale  de  lune,  quMl  avait  calculi,  pour  menacer  les 
cr^dulea  Indiens  de  la  colore  de  leurs  dieux  s'iis  persistaient 
duns  leur  hostility  k  Tdgard  des  Espagools.  Le  phinom^ne 
qui  desalt  6tre  la  confirmation  de  ses  menacea  n^eut  paa 
plus  tdt  eu  lieu  que  les  sauTages  furent  frappS  de  la  plus  Tive 
terreur ;  on  lui  apporta  tout  ce  quMI  demandait,  et  on  le 
supplia  II  genoux  d'apaiser  le  courroux  des  dleux.  Ce  dan- 
ger une  fois  pass£ ,  de  nouvelles  hostility  Slat^rent  entre 
liii  et  les  rebelles  de  ses  Equipages,  dont  quelques-uns  furent 
tu(^.  Aprte  avoir  pass^  dans  ce  triste  ^tat  plus  d*une  an- 
n^e,  rheure  de  la  d^liTrance  sonna  enfin  pour  les  mal- 
heureux naiifrag<^.  Les  deux  audacieux  marins  dont  il  a 
6X6  quetition  aTaicnt  bien  atteint  Hispaniola ,  mais  n*avaient 
pu  rien  obtenir  du  gouvemeur,  ennemi  personnel  de  Co- 
lomb. A  la  fin,  cependant,  ils  avaient  r^ssi  k  acheter  eiix- 
m^mes  un  navire,  k  bord  duquel  Christoplie  Colomb  et  ses 
compagnons  porent  quitter  les  rivages  de  la  Jamalque  le  28 
Juin  1504.  Colomb  gagna  alors  Santo-Domingo,  mais  uni* 
quement  pour  radouber  son  navire,  et  s*empressa  de  rctour- 
ner  en  Espagne,  ok  il  arrive  malade. 

La  reine  Isabelle  <^tait  morte  pendant  ce  temps-l^,  et 
Colomb  chercha  vainement  k  obtenir  de  Ferdinand  la  rea- 
lisation de  ses  promesses.  II  v^cut  encore  quelques  ann^es 
dans  un  etat  de  maladie  dont  la  gravity  alia  touyours  crois- 
sant, et  mounit  a  Valladolidje  20  mai  1506,  d*une  attaque 
de  goulte ,  k  Viige  de  soixante-dix  ans.  Snr  son  lit  de  mort,  il 
ordonna  que  les  chatnes  dont  I'envie  et  Tingratitude  avaient 
autrefois  charge  aon  corps ,  et  qui  depuis  ne  Tavaient  plua 
qnitte,  ftissent  placdes  k  caU  de  lui  dans  son  tombeau.  Sui- 
vant  ses  demierea  volontes,  aea  restea  mortels  furent 
transport's  k  Santo-Domingo.  Cependant,  en  ouvrant  aa 
lii^re,  on  n'y  retrouva  plus  seschatnea.  Lorsque  la  partie 
espagnole  de  Tile  passa  sous  rautorite  fVangaise,  les  descen- 
dants de  Chrisluphe  Colomb  firent  transferer  son  tombean 
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dans  llle  de  Cuba, oh  narriTa  le  19  janTier  1796,  et  od  U  fut 
dtfpoa^  en  grande  pompe  dans  la  catbMrale  de  la  Hayane. 
Un  magnifiqne  monumrat  lot  a  ^  ^ler^  dans  F^gllse  des 
cbartreux  de  S^Tille,  avec  eeite  Inscription : 


A  Costilla  jr  «  Leon 
Nuevo  nuutdo  dio  Colon, 

Colomb  lalssa  deux  fils :  Diego,  qui  b^rita  de  ses  litres  et 

de  ses  droits,  et  Ferdinand,  qui  a  6crit  une  courte  mats  int^ 

ressante  biograpbie  de  son  p6re.  Elle  a  41^  fanprimte  dans  les 

Jfistoriadores  PrimUivos  de  Barcia  (tome  I*';  Madrid, 

1749).  Voir  aussi  Navarete,  tomes  I  et  II  de  ses  Viages  de 

ios  Espan:olet  (S  toI.  ;  Madrid,  1895-1S37),  oti  ftgure  le 

Journal  du  premier  Toyage  de  Cliristoplie  Colorob,  6crit  par 

lui-m£me;  livre  aussi  int^ressant  qulmportant,  qui  a  ^te 

reproduit  en  fran^ais  avec  des  notes  de  R^musat ,  Balbl , 

Cuvier,  etc.  (  Relation  des  qwUre  voyages  entreprispar 

Colomb,  suUfU de  diverses  letlres  etpUces  inMites  [3  vol., 

Paris,  1824  J).  Les  blugrapliies  les  plus  r^centes  de  Cbris- 

topiie  Colomb  sent  :  Vita  di  Columbo^  par  Bossl  (Milan, 

181»;  trad,  en  fran^.,  Paris,  1824);  life  and  Voyage  (if 

Colombus,  par  Washington  Irving  (4  vol.,  Londres,  1828) ; 

'  Vita  di  Colombo,  par  Sanguinelti  (G6iies,    184C);  Select 

letters  of  Columbus  (Lond.,  1849,  in-8);  Vie  et  voyages 

de  Colomb,  par  Roseliy  (Paris,  1856, 2  vol.).  On  trouvera 

les  di-scussions  provoqu^  par  les  documents  originanx 

d^fectneux  relatifs  k  Christophe  Colomb,  expos^es  dans 

VBxamen  critique  de  VHistoire  de  la  Giographie,  etc., 

par  M.  de  Humboldt  (Paris,  1834-1835). 

COLOMB  AIRE  (columbarium).  C6ts\i  le  lieu  od  les 
Romains  d^posaient  les  umes  cin^raires  d*unem6me  famiUe. 
Les  vases  appartenant  k  une  familie  aiste  ^taicnt  r^unis  en 
un  m^me  caveau ,  dans  des  niches  pratiqu^  k  la  muroille ; 
ils  y  ^ient  rang6i  par  stages,  et  scell^  dans  un  ordre  m^ 
tbodique.  Une  inscription  trac^  sur  chaque  ume  apprenait 
le  nom  de  la  personne  dont  elle  renfermait  les  cendres.  La 
•imilitude  de  ces  niches,  dans  leur  disposition ,  avec  celles 
qn^on  destinait  aux  pigeons  pour  faire  leurs  nids ,  fit  donner 
^  ces  monuments  le  nom  de  columbarium.  Leur  forme  ei- 
Urieure  n'avait  rien  de  remarquable,  et  ils  n'^taient  <^:la]r^s 
k  llnt^rieur  que  par  la  lueur  des  lampes  qu'on  y  tenait  aliu- 
rote  dans  les  cMmonies  des  Tun^ailles.  Le  columbarium 
de  la  lamille  Pompeia  est  un  des  plus  beaux  monuments  que 
le  temps  ait  conserve ;  celui  de  la  maison  de  Livie,  c*est-&- 
dire  de  ses  officiers ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants , 
est  aussi  trte-remarquable.  Le  P.  Montfaucon  a  fait  graver 
le  dessin  d'un  colombaire. 

Cbampollion  le  jeune  a  popularise ,  par  une  spirituelle 
allusion ,  Pemploi  du  mot  dont  il  s*agit ,  en  qualifiant  du  litre 
de  Columbarium  de  VHistoire  igyptienne  le  r^uit  pou- 
dreux  et  ndglig^  d^un  mus^  oil  le  hasard  lui  avait  fait  d^- 
oouvrir,  entass^  parmi  d*autres  papyrus,  des  documents 
bieroglypiiiques  du  plus  haut  intdrfit  pour  lesannales  de  Tan- 
cienne  Egypte.  Nestor  L'HOtb. 

COLOMBAN  (Saint),  n^en  Iriande,  vers  Tan  560,  de- 
vint  moine  dans  le  monast^re  de  Benchoe,  dirig^  par  saint 
Commogelle,  et  se  rendit  k  l^&ge  de  vingt  ans,  avec  douze 
compagnons  en  Bretagne  et  en  France,  od  11  obtint  la  faveur 
loute  particuli^  du  roi  Sig^rt  d^Austrasie.  En  Bourgogne 
il  fonda  les  monast^res  de  Luxeuil  etde  Fontaine,  od  se 
rendaient  des  religieux  de  tons  pays  jaloux  de  vivre  sous  sa 
rtgle.  II  y  passa  vingt  annte,  objet  d'une  consideration! 
extreme,  mtoie  de  la  part  du  roi  Tb^odoric ,  cousin  de  Si- 
gebert  Mais,  ayant  os^  adresser  k  oe  prince  des  reprodies 
an  Miyet  de  sa  vie  licencieuse,  il  fut  bannl,  k  la  demande  de 
Brunehant,  grand*mere  de  Tb^odoric  H  se  rendit  alors 
avec  Callus,  qui  plus  tard  fonda  le  mooastto  de  Saint-Gall , 
k  Bregenx,  sur  les  bords  du  lac  Constance ,  et  trois  ans  plus 
tard  en  Italie,  ob,  deTaveu  du  roi  des  Lombards,  il  fonda  le 
IMNMstto  de  BobbiOi  eCou  a  mounit^  en  615.  Son  ordre  so 


rtenit  an  neuvitee  liMe  avec  celui  des  Ben4dictins.  Saint 
ColombanMrendit  de  grands  services  k  la  discipUne  des  cou- 
vents,  de  mdme  qu*4  la  propagation  dv  christianisme.  Ses 
lettres  k  Gr^goire  1*'  et  k  Bonilace  IV  t^moignent  de  ce  qo'if 
y  avait  de  g^nerosite  et  de  courage  dans  son  caractire.  II 
existe  one  edition  de  ses  ceuvres,  poblide  par  Flemming 
(Louvain,  1667).  L'^gUse  cei^re  sa  m^moSxt  le  21  no- 
vembre. 

GOLOMBAB&  Voye%  Colombb. 

GOLO&IBE.  Le  genre  columba  de  Linne,  regarde  par 
certains  aotenrs  conmie  appartenant  k  Tordre  des  oiseaux 
gallinaces,  et  qui  a  ete  pris  par  d*autres  pour  type  d'un 
nouvel  ordre,  semble  former  le  passage  des  gailinaces  aux 
passereanx.  Lesesp^ces  quH  renferme  habitent  sur  tous  les 
points  de  laterre:  elles  sont  plus  nombreuses  dans  lescli- 
mats  cbauds  que  vers  le  Nord,  od  on  en  voit  seidement 
quelqnes-unes  en  ete.  EUes  ont  le  bee  voQte,  les  naiines 
perches  dans  un  large  espace  membraneux  et  couvertea 
d*une  ecaille  cartilagineuse,  qui  forme  un  renflement  k  la 
base  du  bee;  leur  sternum  est  osseux  et  leur  jabot  fort 
dilate;  toutes  ont  les  dolgts  libres  et  sans  membrane,  la 
queue  k  douze  pennes  et  le  vol  etendu.  Elles  vivent  constaoi- 
ment  en  monogamie,  nidient  sur  les  arbres  et  dans  les 
creux  desrochers,  et  ne  pondent  qu^un  petit  nombred'oeufs, 
ordinairement  deux,  que  le  m^e  et  la  femelle  couvent  snc- 
cessiveroent  :  leurs  pontes  se  r^p6tent  plusieurs  fois  dans 
la  m6me  annee.  Ces  oiseaux  nonrrissent  leurs  petits  en  ieur 
degorgeant  des  graines  macerees  dansle  jabot;  quelques- 
uns  d*entre  eox,  sans  etre  tout  k  bit  reduits  en  domesti- 
cite,  sont,  pour  ainsi  dire,  devenus  nos  tributaires ;  ils  vi- 
vent autour  denous  en  captifs  volontaires;  d*autres  sont 
asservis  sans  retour,  et  ce  n'est  que  par  nos  soins  qu*ils 
peuvent  perpetuer  leur  race. 

Le  genre  des  colombes,  qui  comprend  tous  les  oiseaux 
que  Ton  ddsigne  vulgalrement  sons  le  nom  de  pigeons^  peut 
etre  subdivise  en  trois  sous-genres,  tous  trois  indiques  par 
Le  VailJantj  et  qui  sont :  celui  des  columbi  gallines ,  celui 
des  vraies  colcmbes  et  celui  des  colombars :  les  premises 
se  rapprocbent  plus  encore  que  les  autres  des  galiinaces,  et 
Ront  caracterisees  par  leurs  tarses  eieves  et  leur  bee  grtfe 
et  ticxible;  elles  vivent  en  troupes,  cherchent  leur  nourri- 
ture  k  terre  et  ne  se  percbent  point.  Leur  taille  est  a^sez 
considerable ;  nous  citerons  entre  autres  le  goura,  ou  pi' 
geon  couronn^  de  Tarchlpel  des  Indes  ( columba  coronata 
deGmelin ),  qui  est  tout  enlier  d'un  bleu  d*ardoise,  avec 
un  peu  de  blanc  el  de  marron  k  Taile;  sa  tete  est  omee 
d*une  huppe  de  longues  plumes  effiiees;  ce  bd  oiseau  se 
trouve  k  Java,  ainsi  que  dans  les  ties  voisines;  dans  certains 
endroits  on  Teiirve  dans  le«  basses  cours. 

Les  t;riiie5  colombes,  ou  pigeons  ordinaires,  ont  lea 
pieds  plus  courts  que  les  precedents,  roais  le  bee  greie  et 
flexible  comme  le  leur.  Lesesp^ces  sont  extremement  nom- 
breuses; TEurope  n^en  poss^de  que  quatre  k  retat  sauva^se; 
ce  sont  le  ramie  r,  le  colombin  on  petit  ramier,  le  hi  set 
ou  pigeon  deroche,  et  la/otir  ^ere/ie;  on  voit  aussi  dans 
quelques  contrees,  mab  seulement  k  retat  domestique,  la 
tourterelle  d  collier  ou  riev^e,  qui  eat  originaire  d'Afriqot. 
Onne  connaltque  quelques  especesdu  sons-genre  des  co/om- 
bars.  Elles  appartiennent  k  la  zonetorride  derancien  conti- 
nent. Ces  oiseaux  se  reconnaisf  ent  k  ieur  bee,  gros,  de  sob- 
stance  solide,  et  comprime  sur  ses  cdtes,  k  leurs  tarses, 
*  courts,  et  k  leurs  pieds  larges ;  ils  vivent  tous  de  fruits.  On 
les  trouve  dans  les  grands  hois.  P.  Gervais. 

La  Colombo,  ceidbree  par  les  poctes,  joue  un  grand  rOle 
dans  rantiquite.  Cetatt  Toiscau  ra\uri  de  V  en  us.  La  deesse 
la  portait  k  la  main,  rattachait  k  son  cliar,  et  prenait  son- 
vent  sa  forme.  Jupiter  fut  nojrri  par  des  colombes,  feble 
dont  on  attribue  Torigine  k  ce  qu'en  phenkaen  colombe 
signifie  pritre  ou  curtle.  Il  est  fait  mention  de  deux  co- 
lombes l«iui^u»t's  •  Tune  s*  jivola  du  c6te  de  Dodone  siir  w 
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ditee ,  awpid  eile  doasa  la  Tertu  de  rendre  det  oracles ; 
rantre  t'mt  alia  an  Lybie ,  od  alle  le  pla^  entre  les  cornet 
fan  Mliar,  d*o(i  eUe  publia  sas  propb^ties.  Ceile-d  6tait 
BiBBdie,  rantra  ^lut  d^or.  La  colombe  d^or,  qui  a? ait  trans- 
■is  la  doa  de  proph^Ue  aux  arbrea,  ne  le  perdit  pas  pour 
cda.  On  lot  falsait  des  sacrifices,  et  ses  pr6tres  Tivaient 
tes  raboodanoe.  Ce  fut  elie  qui  annon^  k  Hercule  sa  fin 
Btalheoreuse.  La  colombe,  enfin,  ^tait  ie  seul  oiseau  qu*on 
TiTre  ani  euTirons  dn  temple  de  Delphes.  Aprte  la 
de  SteinuniSy  on  publia  que  cette  reine  s*^tait  eoTO- 
Ma  ioiM  la  figure  dHine  colombe,  et  dte  lors  les  colombes 
ftraitooiisacrdes  parrot  les  Assyricns,  qui  les  portent  dans 
Isars  ensetgnes.  CTest  k  ce  respect  pour  ces  oiseaux,  peints 
dus  lea  ^teodards  des  Assyriens ,  que  fait  allusion  VEcri- 
tun  Satnte,  dans  Tendroit  od  il  est  dit :  Fugite  a  facie 
fladU  eolumtm.  Les  habitants  d'Ascalon  ayaient  un  souto- 
nin  respect  poor  les  colombes  :  ils  n^osaient  ni  en  tuer  ni 
CB  manger,  de  peur  de  se  nourrir  de  leurs  dieux.  Philon  as- 
iqall  aTait  tu  dans  cette  vilie  un  nombre  infini  de  co- 
qo'on  noorrissait,  et  pour  iesquelies  on  ayait  une  v^ 
■iratioo  partleuli^.  TiboUe  a  trte-beureosement  exprim^ 
ce  respect  dee  Syrieos  pour  les  colombes,  dans  cesdeox  tars : 

Qaid  rcferan,  at  volittt  crebras  intaeti  per  iirb«t 
Alba  palasUno  mocU  colitmba  Syro. 

Ce  respect,  cette  y^ntetion  pour  la  colombe,  aTait  pass^ 
dKt  qoeftquea  nations  modemes,  et  U  n^y  a  pas  longtemps 
caeore  que  lea  Russes  ae  seraient  lait  scrupule^e  se  nour- 
rir de  la  chair  deoet  oiseau,  quails  regardaient  comma  sacr^, 
le  Saint-Esprit  s'^tant  monti^  sur  la  t£te  du  Sauveur  sous 
Is  forme  d*une  colombe  quand  il  fut  baptist  par  saint  Jean. 
Depois  CO  effet  on  a  oonstamment  repr^sent^  le  Saint-£s- 
frit  sooseette  forme.  Ce  ftit  aussi  une  colombe  qui  sortitla 
pranMredeFarcbe  aprte  le  deluge,  et  quirapporta  h  No^une 
brsaebe  d*arbre,  k  la  Tue  de  laquelle  il  compritque  leseaux 
i'^laient  retirees  de  la  terre.  La  lot  de  Moise  ordonnait  que 
ki  fenmes  apportassent  au  temple  une  paire  dfe  colombes 
km  delear  purification.  Enfin,  l*£criture  parle  en  plusieurs 
fadroits  de  la  simplicity  de  la  colombe  unie  k  la  prudence 
de  serpent. 

Si  la  colombe  ^tait  en  si  grande  v^n^ration  cbez  quelques 
Brtions,  d*antres  araient  des  idte  bien  dirr^reotes  sur  cet 
oiMan  :  les  Perses,  par  exemple,  regardaient  surtout  les  co- 
hxDbes  blanches  comme  des  oiseaux  de  mauvais  augure; 
ib  les  ddtestaient.  Persuadds  que  le  soleil  les  ayait  en  hor- 
rear,  ils  n'en  soufflraient  point,  dit  U^rodole »  dans  leur 

Aulu-<jeUe  raconte qu'A  r ch  y t a s,  de  Tarente,  avait cons- 
tnil  une  colombe  artificieUe  qui  Tolait  d^elle-mftme. 

Ondonne  encore  lenom  deco/omde,  en  termesdecharpente,- 
itoote  soUto  poste  deboutdaiis  les  doisons  et  pans  de  bois 
paor  la  oonatroction  des  maisons  et  des  granges.  En  terme. 
de  layetier,  e'est  un  instrument  perc^  Il  jour  comme  le  ra- 
bot,  et  garni  d*un  far  tranchant  destine  k  dresser  le  bois.  Les 
lOBaeliert  appeUent  de  mdme  une  sorte  de  grande  varlope 
waniide,  dont  ils  se  serrent  pour  pratiquer  des  joints  au 
Ms.  Enfin,  e*est  le  nom  de  Tune  des  constellations  de  la 
pertia  nMdionale  dn  deL  Edme  H^rbau. 

COLOMBE  (M"«),  actrice  c61^bre  de  la  ComMie  ita- 
fienaeau  sitele  dernier,  naquit  k  Venise,  en  1757,  et  mou- 
nt octog^naire  k  Paris,  en  1837.  Aitfen^e  fort  jeune  en 
taiee,  elle  fit  d*abord  partie  du  corps  de  bariel.  Ses  d6- 
bab  dans  les  rdles  d*amoureuse  eurent  lieu  en  1772  dans 
kffuron,  et  ilsfurent  si  brillants  qu'elle  passa  aussitdt 
cbef  d^emploi.  Elle  BTait,  nous  dit  Grimm,  une  voix  char- 
KMBte  et  de  grands  yeux,  les  plus  beaux  du  monde. 

COIX>MBEL  (Nicolas),  peintre  francais,  n6  en  1646, 
^Sottf^ille,  prto  de  Ronen,  et  mort  k  Paris,  en  1717,  fut 
^ede  Lesneur,  et  est  le  seul  artiste  distingu^  qu'ait 
pvodnit  Tteole  de  ce  grand  peintre.  II  fit  on  long  s^Joor  en 
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Italie,  pd  il  6tudia  surtout  les  oeuyres  de  Raphael  et  du 
Poussin  :  il  en  fit  des  copies  eslim6es.  Son  tableau  de 
Rhea  Sylvia  et  3fars,  qui  fait  partie  de  la  collection  dn 
LouTre,  lui  ouvrit  les  portes  de  TAcad^iiue  de  fieinture 
en  1694.  Ses  tableaux  sont  froids,  maisd'un  gout  tr^s-pur; 
la  perspective  en  est  savante  et  les  fonds  d^archilecture 
roagniliques.  Plusieurs  appartements  de  Versailles  furent 
d^cor^s  par  cet  artiste. 

COLOMBKLLE,  s^rie  de  coquilles  uniraWes  ma- 
rines, confondues  par  Linn6  parmi  les  Tolutes,  et  dont 
Lamarck  a  fait  un  genre  pour  dix-huit  esp^ces  seulement, 
au  nombre  desquelies  se  trouvent  des  mitres.  Ce  genre 
s^6tant  accru  d'un  nombre  considerable  d*es])^ces  nou- 
velles,  nous  avons  du  les  groupec  dans  I'ordre  naturel  de 
leur  construction,  et  les  divi^r  en  qualre  series,  dont  la 
premiere  compreud  toutes  celles  dont  le  dernier  tour  est 
lisive  sur  la  presque  tolalite ;  dans  la  seconde  ne  figurent 
que  celles  qui  sont  completement  striees;  la  troisi^me  est 
compob6e  des  especes  ayant  des  cdt^  k  la  mani^re  des 
bar  pes;  enfin,  la  quatri^roe  etderni^re,  que  nous  ayons 
nomm^e  eolombelles  Hanc^'S^  diffdre  des  autres  par  une 
spire  beaucoup  plus  longue  et  fort  aigu6,  comme  Tont  cer- 
taines  mitres  et  quelques  fuseaux.  Les  caracl^res  princi- 
paux  que  nous  avons  assign^  aux  eolombelles  reposent  sur 
un  renflement  on  d^pOt  de  mati^re  testac6e  k  Tinterieur  du 
bord  droit,  etdans  la  presence  d'un  sillon  canaliforme^  la 
base  de  la  columelle,  persistant  dans  quelques  esp6ces 
jusqu'aux  premiers  tours  de  la  spire.  La  colomf>elle  pe- 
tite harpe^  dont  la  grosseur  ne  d^passe  pas  celle  d'une 
petite  noisette,  se  yend  une  lirre  sterling  k  Londres. 

DUCLOS. 

COLOMBES,  commune  de  France  (Seine),  k  10  kilom. 
nord-ouest  de  Paris,  avec  3,508  habitants,  pr^s  de  la  bi- 
furcation des  chemins  de  fer  de  Saint-Germain  et  de  Rouen. 
II  y  a  quelques  fabriques. 

COLOMBIK.  Koyc2  Columbia. 

COLOMBIE  {Colombia),  repuhlique  federative  de 
TAmerique  m^ridionale,  qui  en  1831  s'est  divls^e  en  trois 
republiques  ind^pcndantes  :  la  Nouvelle-Grenade, 
Venezuela  et  TEquateur,  et  qui depuis  1861  s'est  re- 
organls6e  avec  les  Etats  qui  composaient  la  Nouyelie- 
Grenade.  L'ancienne  confMeration  comprenait  toute  la 
?ice-royaut^  espagnole  de  la  Nouyelle- Grenade  ainsi  que 
la  capitainerie  generate  de  Caracas,  c*cst-&-dire  Timmense 
lerritoire  qui  enibrasse  le  nord-oucst  de  TAm^rique  du 
Sud  entre  les  deux  Oci^ans.  L^6tendue  et  le  d^faut  d'entente 
des  pays  qui  la  composaient  amen^rent  sa  dissolution; 
nous  ne  nousenoccuperonsqu*au  point  de  yuehistorique 
et  parce  qu^elle  fut  le  berceau  de  I'ind^pendance  des  co- 
lonies espagnoles.  La  configuration  actuelle,  qui,  quoique 
formeed'elementsmoindres,  a  gard6  le  nom  de  Golombie, 
contient  la  Nouvelle-Grenade  tout  enli^re.  Elle  s'^tend 
sur  une  superficie  d'enyiron  6,117  royriam.  carr^s,  et  a 
pour  liiniles  le  Nicaragua  et  le  golfe  du  Mcxique  au  nord; 
i'Oc^n  Pacifique  k  Touest ;  TEquateur  et  le  Bre<il  au  sud; 
le  Venezuela  k  Test.  La  ligne  ^quatoriale  la  traverse ;  la 
chalne  des  Andes.  divis6e  en  trois  cordili^res,  la  parcourt 
du  sud  au  nord.  Le  cllmat ,  dans  Tinterieur  du  pays,  est 
agr^ble  et  sain ;  k  Bogota  el  dans  le  Popayan  on  jouit 
d'un  printemps  perpetuel.  Les  fruits  d*Europe  s'y  marient 
k  ceux  des  tropiques.  Les  gisements  d'or,  d'argent,  de 
platine,  decuivre,  de  fer,  de  bouille  abondent.  Sur  les  c61es 
on  ptebe  rhuftre  k  perle  et  la  nacre.  La  Golombie  est  di- 
yls^  en  neuf  £tats  f6d6r^  :  AnUoquiay  Boltvar^  Boyaca, 
Cauca^  Cundinamareay  Magda'ena,  Panama ,  SantnU' 
derei  ToUma,  Bogota,  capitale  des  Etats-Unis,  forme 
un  district  federal.  La  population  6tait  estimee  en  1864, 
d'apr(^s  desdonn^es  incertaioes,  k  2,794,473  habitants  d'o- 
rlgine  europeenne,  outre  les  Indicns  dontle  nombre  ne  dk- 
passa't  pas  170,000, 
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La  couUbiUoii  da  8  nui  ISAS  port*  qne  chacpie  Cut 
sdnunistre  ses  affairea  localw,  lodipeiidunment  du  goa- 
Terueiaent  f&l^ral,  qui  s'occupe  in  affaires  exlirieures, 
du  credit  SDBncier  et  de  li  aOreU  publiipie.  Le  pouToIr 
exteulif  est  exercA  par  an  president  Ha  direoletnent  pour 
deux  anset  assMlidequatrenunistrea-Lecougrteaecom- 
posededeuxchaiiibres,  runedeSTsinateors,  I'aolredees 
reprteentanla.  La  liberie  de  la  prnse  eat  abwlue.  Le  budget 
del86S-e7«ediTisaitaiiial:re>cctlefi,  11,750,000  &.,tir6es 
en  grande  partie  des.douauea  et  dei  aalinea;  dApeusM, 
11,755,000  francs.  La  detle  putilique  a'^trait,  «a  1S67,  k 

149,230,000  fr. 

Le  commerce  eit^rienr  de  la  Colombie  a  poor  princi- 
paus  enlrepAts  lea  porb  de  Paoama  el  de  Colon,  et  il  prend 
de  jour  en  jour  de  Hmportauce,  i  cause  de  la  utualioo 
gtegraphique  de  cea  deux  villes  qui,  reli6eB  Tuue  i  I'aulre 
par  an  cheiuin  de  fer,  metlent  lea  deux  caans  en  com- 
muoicalioa.  Ce  commerce  de  Iransit  attelgnail,  en  1867, 
one  raleur  tolale  de  4fll  millions  de  fr.  En  dehor*  de  ce 
cbiCTre  lea  importations  et  exporlations  de  la  Colombie  »'^ 
levaieutennioienne,  pourchacanedesannto  186341887, 
a  2&  mlllioas  de  fr. 

Dans  1'^  de  1889  un  traits  a  m  aia«)u  aalr«.|a  Oo- 
lombie  el  lea  £lat»-Unia,  d'apr^  lequel  ctUe-  «le(ii6re 
puissance  est  ioTestie  da  droit  exduaif  de  conslnilre  uil 
canal  destine  i  falre  communiquer  les  deux  aciaaa  et  qui 
doii  IraTerser  I'tslbme  de  Darien.  La  propriil^  el  I'nplol- 
lalion  du  canal  luj  ont  i\i  garanlies  pour  cent  Bn«.  - 

Apr^  la  dtcouTerle  de  la  c4te  oord-ouest  de  ee  pays, 
eu  1498,  par  Golomb,  qnl  le  premier  lereconnutcomnie 
^tant  la  terre  Cernie  d'Amtrique,  il  paasa  sous  la  domina- 
tion de  I'Espagne.  Depuis  lors,  juaqu'*  I'ipoqua  od  il  pro- 
clama  son  indipeudance,  c«  pajs  demeura  sans  pariage 
en  la  possession  des  cooquiranls;  car  una  lentatiTC  faite 
en  1806  par  Miranda  pour  i'afFrancbir  du  Jong  de  I'Ea- 
pagne  ecboua  compl^tement.  Le  peuple  n'itait  pdnt  encore 
assez  mQr  pour  TindCpendance.  Celte  maturil^,  Tusurpa- 
lion  commise  en  Espagna  par  Hapolteu  devait  la  hAler; 
et  la  Colombie  £tail  dealing  A  deTcnir  le  berceau  de  la  li- 
berty de  I'Amerique  espagnole. 

Napol6oa  en  effet  cbercba  i  bire  passer  ces  Tastes  con- 
liies  sons  son  autorlti ,  el  sea  ooTerlures  furent  faTorable- 
ineat  accueilties  par  les  gouveroeurs  de  quelques  pro- 
vinces, aoxqaels  il  garaatissait  leurs  charges  el  leun  di- 
gnit£«.  Mais  le  peuple,  auquel  cea  projets  furent  toujours 
i>dieui,  expulsa  les  agents  de  Napolton,  et  se  lirra  m£me 
a  des  actes  d'hoBliliti  conlre  dee  Fran^ais.  Cependant  une 
junto  provinciale  s'inslalla  a  Quito  dis  le  mois  d'aoQt 
1809.  Jusque  alors  la  populalion  u'avait  encore  jamais 
ea  la  mtdadre  idAe  de  se  stparer  de  la  mire-patrie ;  au 
conti^re,  elle  lui  arait  prodigu&  loos  les  secours  qu'il 
elait  en  son  poaioir  de  lot  dooner. 

L«  prcmiiredtaurdie  du  iic»-t<A  de  la  NouTelle-Greude, 
Aroer,  aprte  lacoastitation  de  la  jonte  de  Qolta,  lut  de  codto- 
quer-le*  prlncipanx  habitants  de  Bogolapour  leurdemander 
Icur  opioioD  au  sujet  de  c«tte  junle.  Cootre  I'atteale  du 
vice-rol,  cette  assenibUe  non-eeuleinent  approuva  tout  ce  qui 
s'dtail  faltk  Quito,  mala  encore  r^lot  de  rinuler^  ell'cm- 
|ilol  mbne  de  la  violence  (  11  seplembre  lft09}Fut  impuis- 
sant  k  Ten  empCdicr.  Alors  le  vice<ai  du  Pirou  Dt  marcher 
contre  la  junta  de  Quito  unediTlsionde  troupe*,  qui  la  dis- 
persaetjetaKsrocmbre*  dans  les  rers.ea  vlolallon  des  assu- 
rances fonnelles  qui  leur  avaient  M  donnto.  Malgrd  ccs 
raesurei  rioleutes,  on  ne  tarda  point  i  Caracas  ii  diposer 
loutea  les  aulorit^  royales,  et  &  y  coostituer  uae  Junle  ta- 
prtme.  Celte  jnnle  ue  reconmit  pas,  U  est  Trai,  la  cogence 
de  Cadix,  atUndu  qu'elle  regardait  la  guerre  d'Espagne  I 
pen  priacomme  terming  i  mail  elle  reodit  tous  aei  adesan 
HID  de  Ferdinand  MI,  SUM  le  utoina  du  HMDde  MDger  4  H 


•oustrtire  4  son  atitoriU  Mwverdoe.  Lei  ColUdoni  wddeo- 
Idlement  MUTsnuea  entre  dea  iodigiiM  et  de  TienxEapK 
gaols  n'jr  eutent  nan  phii  d'aotte  i4*altat  que  riDstilaUoQ 
d'one  jnnla  en  s^ptembre  1810  et  la  demaode  par  let  co- 
loot  d'HretraiUssor  le  pled  de  r^aUU  iTett  lea  BtpagooU, 
mala  noUemeot  le  ddtir  deFlnddpenduwe. 

La  r^nce  deCidix,quiiieTO}aitdantla  juntede  Cara- 
cas qu'one  rtonion  de  nbeDea,  diclaim,  par  un  dtcret  du 
3 1  aoAt  1 8 10,  loote  cAte  proTlnoe  en  Aat  de  blocw,  ea  mtaM 
tenipa  qu'elle  pr^parail  ooe  expMllioa  dcttioAe  4  la  laira 
reatrecdant  lederoir.  Ce*  faattet  mnuna  punataeule* 
djtermiiMr  les  haKtantt  de  Catacat  4  pnodre  det  rteohi- 
tions  qol  ne  lanUrenl  pcrint  4  se  tnntfonaer  ea  ioturrec* 
tloo  ouTerte,  quand  Ulraoda  eat  da  noaveon  arbort  le  dra- 
peao  de  rindjpendance.  Ote  Ion  lea  inaorgte  ptireot  le  nooi 
de  palriotti.  Parlont  11  t'Aablit  dea  juntea;  le  a  man  18 1 1 
ellease  r4anirentenconKrttgeiiAral4  Veaentela;et  le  ftjuU- 
Itf  de  la  mtaw  aooje  cette  atiemUte  prodtniaU,  en  noai 
det  Ctala-Uniade  Caraeatf  Cvmana,  ratHuu,  Atrcelono, 
Veriifi,  XivxiUo  el  ilargarUa,VMifiua»at»  de  Voie- 
iDela.-fl,0^iakIt,le  coinmaadeoieitt  en  chef  Ael'annie  o»- 
doiuU'  4  Mfaiidi:  Ue*  djpuUa  amM^alb*  qni  te  troaTtieat 
i  U!  momeBt  prt*  daa  corttecapa^olaa,  n'ajanl  pa*  pa  eb- 

leair  que  let  cc^niee  a 

1^  4  la  nirepatrte,  la 

infe.  Lea'tfoupes«ipasaolAaqni  4ce  m, 

Valencia  nireatconti^atM  par  Uiraoda^de  c^tnler,'et  le 

coagrtadeTencnielaadopta  le  33  teptembre  ISIL  one  oom- 

titatioo  Kd£ntiTe  calqnte  aur  ceUe'  dea,  £tata>Unla  de  I'A- 

mMque  du  Herd.  D4t  la  mda  de  man  1813  le  BOaTeau 

congrte,  rduni  coalormtoeat  4  cette  contUtutioa,  coa- 

meofa  4  fonctionner. 

Pendant  ce  lempa-14  une  relation  arait  auad  icMi  4 
la  NouTelle-Grenade.  Au  moia  de  juiUel  1810  11  t'j  itait 
^labli,  4  Bc^ota,  une  Junle  qui  reconaul  I'autoritd  de  la  rt- 
gmce  de  Cadix,  et  qui  4  I'otigbie  fut  prttldte  par  le  lice-roi 
don  Amar.  Mais  bimiM  de*  defiance*  t'^v^eut  ctoitre  lui 
el  les  autres  foncLonuairet  rojaux.  Ua  Aireat  tout  dfpoate 
el  renvojisea  Europe.  Dee  janle*  te  cooslitoireat  tor  too* 
les  poiats  de  la  Nouvelle-Grenade,  el  un  eongrb  fut  ca«- 
Toqu£  4  Bogola  pour  dtablir  une  r^eace  prorisoira  pen- 
dant  la  captiilti  du  roL  Une  tentadre  fatte  par  le  gouver- 
neur  du  Popayan,  Tacon,  pour  ditsoudre  le  congrte,  ichonaj 
et  ce  gouverneur  lut  compUteoieat  battu  par  I'armte  qua 
le  coagrte  fit  ntarcber  coalrc  lui.  Plus  tard,  il  Gt  encore  uoe 
autre  lentatife  4  Paato;  ntaia  il  fut  de  nouveau  vaineu  pai 
les  armies  dea  juntet  de  Quilo  et  de  Popafan,  et  compU- 
tement  an^nli  lat  la  fin  de  181 1  par  Rodriguei. 

A  Quito,  aprte  le  maasacre  et  le  pillage  dont  il  a  M  laH 
mention  plui  liaut,  le  peuple,  derenu  furieux  coatre  le* 
troupes  espaguoles,  let  (br^^a  d'^vacuer  la  Tille.  En  septen- 
bre  isio  la  junto  de  Carlbagioe  publia  un  maniretle  daoi  le- 
quel die  invitait  let  province*  de  la  NouTeUe-Creoade  4  ac 
constituer  en  £ut  f^iratif;  idte  r6aliste,apr4s  diven  inei- 
deals,  le  17  novembre  isil.  Ce  i&ultat  n'eut  pas  plus  IM 
(H^  oblenu  que  la  guerre  civile  telala  4  la  NouvdleOreoade, 
l^  proviuoe  de  Cundinaourca,  avec  Bogota,  ta  capibde,  r6- 
clamail  une  autre  constitution.  Le  con(rit  refota  d'oecMer 
4  ce  Ya:u ;  il  CI  marciier  une  utaie  contre  la  pnTisce  n- 
tielle,  avec  laquelle  J'aulret  tialent  renuet  bira  cauae  com- 
mune,  et  dont  let  tivupet  lurenl  battue*.  L'armte  du  cob- 
grte  Vint  ausai  mellnt  le  sidge  devani  Bogola;  mai*  elle  dul 
le  lever,  apria  avoir  perdu  boaucoup  de  monde. 

Vert  le  m&ne  tempt,  les  Espagaols,  comauuMM*  par 
Montis,  d^boucbireot  du  Pirou,  et,  aprtt  avoir  ddait  lea 
troupea  de  la  Junfe  de  Quito,  entr4rent  dani  cella  ville,  el  y 
commireni  lea  plus  liorriUet  roataaoea,  en  m&ne  terajit 
qu'jls  ddvatlaieot  toule  la  contrde  cnnrunnante;  puU  una 
paitia  de  leur  corps  d'annte  mardia  sur  Bogota.  Le  dOB- 
ger  commun  r^lablit  U  conconie  eolre  lo  dliffrenlapartit 
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idftasl diM la JaiilieHiNibliqae 4e  la  Nontelle-Graiade. 
Itarao  All  Aq  dtctatapr.  etmirchi  auatilM  ecwtre  les  £»- 
piyioli  Hen^n  «a  dMiiil,  fl  M  batttt  en  dhreraet  reii- 
eadraty  et  l«i  ebivna  toeoefrireiiMiit  de  profince  im  pro- 
nm  Jinq«%  Paito.  Mab  a«  mb  de  Join  1814  0*y  ftit  at- 
)aqptA  k  llnpraTiite  par  lee  EipagpH)ls,  qui  ayaient  re^o  de 
aoindlea  troupea  de  ronibrt;  et  tt  fttt  obUg^  de  se  rendie 
I  diecrftloa,  itoii  que  am  4tat-*nMUor.  La  plupart  des  pii* 
toeot  Aisill^;  quant  ao  dletateor,  on  le  dirigm 
rsapagne.  A  oe  moment  fl  semblait  que  e'en  fftt  Alt 
tovjomi  de  ja  caaee  de  la  NouTelle-Grenade. 

Lh  cboeee  aUaieat  cocore  plua  mal  4  Veoeiuela.  Un  ef- 
fcvyabl^  traoiblement  de  terre,  arrhr^  le  36  man  1812,  ayant 
lipiitileraeBl  dinet^  la  plus  grande  partie  du  pays,  let 
pfiilrea  m  pfcoOtfereiit  pour  reprteenter  ^-deaupentitienses 
pepolatiowa  eette  calamity  comma  la  suite  de  Im  rebellion 
ctttMome  uae  ponltieo  divfae.  Ce  ftit  alors,  dans  les  nmgs 
de  rannte  uonrae  dans  ceui  dn  peuple,!  qui  d^serterait  la 
CHaedo  covTemeoftentr^bNcain  et  viendraitse  placer  sous 
leiordvea  de  Montererdey  conunandant  en  chef  des  forces 
smsgnnlea.  Cehii-ci,  seeondd  de  tons  e6t^  par  la  trahlson, 
tipnlsn  Miranda,  gteiral  du  eongrte,  de  tootes  ses  posi- 
fkm  lea  mes  aprte  les  antres;  et  Puerto-CabeUo  ayant 
lii  par  ^tra  Iivr6  anx  troupes  espagnoles,  Miranda  sous- 
erirtt,  de  l^isewtiment  dn  pouroir  exteutif ,  le  2a  aodt 
till,  unfr  capitulation  aree  MontoTerde.  Aux  termes  de 
edttt  eapiliilatiOB,  ii  lui  Urra  LaGuayra,  Caracas,  Barcelona 
si  Cl^nwaaa,  moyowant  la  ganmtie  d'une  amnlstie  comply, 
4s  la  Hbertd  pour  ehacan  d'^ndgrer,  de  rintroducUon  de  la 
sunstllutloa  des  cortts  dans  les  protinces  dei*AmMque  du 
Sod,  de  laa^e«fil6  des  personnes  et  des  propri^t^;  mats,  en 
MfH  d'cngagsments  si  formda,  Miranda  et  les  autres  chefli 
im  patrieles  ftnent  arrMte  et  conduits  eo  Espagne. 

Les  EspagBob  ne  se  sentirent  pu  plus  tOt  ^tablis  un  peu 
loBdement  que  la  plus  sangtante  des  rdaetfons  comment. 
Aaeoae  des  eondiiJotts  de  la  capitulation  ne  (tat  obsenrte; 
lai  patriotes  n'eurent  d'autre  altematiTe  que  les  cachots  on 
rfchaftud.  Una  telle  situation  ne  pouTait  que  proToquer  de 
■ouraaux  troubles.  Tout  d*abord  les  insurg^  qui  se  r^u- 
t/nat  sous  les  ordres  de  Narino  Airent  lieureux ;  et  ces 
meete  derinrent  plus  ddeisifs  quand  Boliyarse  l\it  piao< 
Ik  ttta  de  Tinsurredion  et  lorsqull  fiit  derenn  TAme  de 
Ulatte  eitfreprise  pour  llnd^pendance  natlonale.  Franchia- 
witles  Andes  I  la  t«te  d'un  petit  corps  d'arm^  ii  battit 
Iss  Espa^iola  4  Gocuta  et  4  la  Grita;  puis,  ceux-ci  ayant 
pcnistf  k  cqomettre  les  plus  atroces  cmautte«  fl  Tit  les 
ddfeMouTS  de  la  cause  de  IMnd^pendance  accounr  par  mil- 
Ken  sous  ses  drepeaux,  et  ddfit  suocessivement  les  troupes 
rayales  4  Rlquitas,  Betisoque,  Caracho,  Bar^iisimento,  Va- 
riaaa  el  Lostiignanes. 

Malgr6  les  nouTcaux  renforts  qui  lui  Mitat  arriy^  d'Es- 
pagiw,  Montererde  se  fit  encore  battre  compl^tement  4 
Agoaealiente,  et  depose  alon  son  commanderoenl  en  cbef, 
dna  loqud  fl  eut  pour  successeun,  d'abord  Salomon,  et 
pbn  tard  Iftoeia,  sous  -lesquels  la  guerre,  par  suite  des 
atrodi^  eo^unises  de  part  ei  d^antre,  en  Tint  4  prendre 
loojoiun  daTantage  le  caractb^  du  plus  liidcux  achame- 
BMBt  Cepeodant,  les  Espagnols  furent  bathis  sur  tons  les 
points.  IM94ito  ne  se  maintenaient  plus  qu*4  Puerto-Cabello ; 
aMds  cette  place  finit  anssi  par  tomber  an  pouToir  de  Bo- 
Kvar,  aaitf  la  dtadelley  od  les  Espagnols  prolongferent  leur 
dMne  Ju8qu*(BB  dtambre  1828,  an  milieu  de  priTations  et 
da  aanlfraneea  de  toos  genres.  I>es  renforts  qui  leur  panrin- 
itBt  ea  ce  moment  leur  p^rmirent  bient6t  de  reprendre  en- 
coffu  me  fois  roffenslTe.  Battus  de  nouTeau  par  BoUTar,  lis 
aafcnt  alon  reoo^n  4un  moyen  extrdme,  mais  dont  lis  aTalent 
Afjlnii  en  1814  i.ce  Ibt  d'appeler  Jes  esclaTcsde  Venezuela 
4  aa  Mfolter  contra  Jeurs  mattres.  Una  liorrible  lutte  8*en- 
tWI  9ion,  dana  laqnelle  les  bandes  d*esclaTes  aflhuichis 
■fHiarintoiBiMilea femmea ni  Iw  enitots,  at  o4  depart  et 


d'autre  on  ^rgea  les  prisonnfen  par  mHliers.  Le  r^suStnt 
de  cette  caropagne  Ait  que  les  patriotes,  apr^  des  altema- 
tiTCS  diTerses,  flnirent  par  Mre  comptitement  battus,  qu'au 
mois  de  JnUlet  1814  le  gto6^  espagnol  Botcs  edtra  de 
nooTean  4  Caracaa,  que  tout  Venezuela  se  retrouTa  placd  i 
sous  l^utorlt^  de  TEspagne,  et  que  BollTar  STee  une  poi- 
gn^  de  fiddles  dut  se  r^gier  4  la  If oovelle-Grenade,  od  lea 
aflkires  des  patriotes  se  trouTaient  d'ailleun  dans  un  ^at 
presque  aussi  d^sespM.  En  effet  la  guerre  dTile  y  sTait 
MM  encore  une  fois;  la  proTince  de  Cundinamarca  se  r» 
fnsaft  4  aocMer  4  la  confiMtetion  des  autres  pit>Tinces,  el 
pourtriompher  de  sa  rMstanca  fl  fidlut  que  BoliTar,  appeld 
an  commandement  dea  troupes  du  oongrte  de  la  NouTelle* 
Grenade,  all4t  mettre  ie  si^  doTant  Bogota  et  s'empahU  de 
cette  Title. 

Pendant  ce  temps-14  Ferdinand  vn^tait  remould  sur  son 
trdne ;  et  la  premiere  penste  de  son  gouTemement  STait  M 
d*employer  la  force  poor  Adre  rentver  dana  le  deroir  lescolo* 
niesr^Tolt^.  IMslespremien  Jounde  1815, 10,000  bommes 
des  meflieores  troupes  de  I'Espagnepartirentpour  rAm^iquo 
mMdIonale,  sons  le  commandement  de  MoriUo.  Cette  ar- 
m^  d^)arqua  an  mois  d'arril  1815  4  Carupano,  s'empara  de 
Margarita,  et  dirigea  ses  premieres  operations  contre  la  Nou- 
Telle-Grenade.  Aprte  un  long  si^ge,  Cartbagtae  tomba,  le  & 
d^cembre,  an  pouToir  des  Espagnols,  qd  reoonquirent  suc- 
cesslrement  toiites  lesproTinces,  et  qui  an  mois  dejuin  I8ia 
s*empar4rent  dgalement  de  Bogota.  La  plus  sanglante  r^c- 
tion  marqua  partout  leur  passage.  Tb  fiirenttoatefois  molns 
heorenx  4  Venezuela,  ou  Morilfo  aTait  enToyd  le  g^n^ral 
Morales.  II  s*y  forma  des  guerillas,  et  Arismendi  d^ploya 
le  drapeau  de  rinsurrectlon  4  Margvita. 

BollTar,  qui  aTait  organist  une  expMition  aux  Cayes, 
dans  lite  d'HaIti,  od  s*etalent  refugi^  les  debris  des  patriotes 
de  la'  NouTelle<<3renade,  Tint  d^barqner  4  Margarita.  Ses 
premi4res  operations  forent  encore  une  fois  malbeureuses; 
mais  ses  aflaires  s'ameiiorferent  dte  qu*ii  eut  Ait  dans  la 
Guyana  espagnole  sa  jonction  aTCc  ie  chef  dlnsurgte  Piar. 
MoriUo  s'efibr^  de  mettre  un  terme  ^  ses  progrte,  et  entreprit 
contre  Margarita,  centre  d*operations  des  paroles,  une 
grande  expedition,  qui  ecboua  compietement ;  et  dte  lors  c^en 
ftit  foit  de  la  superiority  quMl  aTait  conserTee  Jusqu'^  ce  mo- 
ment. Les  patriotes  firent  depuis  de  rapides  pro^ite;  et  dds 
le  11  noTcmbre  1817  aTait  lieu  4  Angostura  la  reouTer- 
ture  du  coDgr^s  de  Venezuela,  qui  dut  pour  president 
BoflTar.  L'annee  suiTante  la  soperiorite  des  patriotes  de 
Venezuela  dcTint  encore  plus  marquee.  Puis,  4  la  fm  de 

1818  et  an  commencement  de  1819,  des  approvisionne- 
ments  en  tous  genres,  des  recrues  et  des  Tolontaires,  com- 
mandes  par  des  oflicien  aguerris  et  experimentes,  etant 
arriTes  des  £tat»-Unis,  et  surtout  d*Angleterre,  aux  insur- 
ges,  BoliTar,  qui  aTait  dej4  affiranchi  presque  tout  Vene- 
zuela, put  alter  an  secoura  de  te  NouTelle-Grenade.  Par  uno 
marcbe  aodadeuse,  entreprise  pendant  la  saison  des  pluies 
4  traTcre  les  Andes  couTertes  de  neige,  fl  surprit  le  37  jnin 

1819  les  Espagnoto  dans  une  forte  position  sur  le  Goia,  les 
battit  ensuite  te  1*' Juillet  dans  la  TaUee  de  Sogamoso,  puis 
le  25  4  Palano  de  Bargas;  d  te  7  aoOt  fl  les  ecrasa  com- 
pteteroent  k  Boyaca.  Quelques  jours  plus  tard  fl  foisait  son 
entree  Tidorieose  4  Bogota,  od  son  armee  regut  de  toutes 
parts  des  renforts.  II  rcTlnt  ensuite  proroptement  4  An- 
gostura,  pour  y  faire  le  14  decembre  rouTcrture  du  con- 
gres  de  Venezuela. 

Cette  assembiee  resolutalon  de  faire  de  la  NouTdle-Gre- 
nade  d  de  Venezuela  une  seule  d  memo  republique.sous  lo 
nom  de  Colombie;  d  ce  projet,  sonmis  k  la  sanction  du 
congrte  de  te  NouTdleJGrenade,  couToqiie  h  cet  diet  au 
mois  de  reTrier  1820,  Ait  adopte  4  I'ananimite.  Les  negocia- 
tions  entamees  k  cette  epoqoe  par  le  gouTemement  des 
corite  aTcc  les  l^tats  insurges  pour  arriTer  4  un  arrange* 
nent  anuabte  rratinnt  toot  ausd  infructneuses  que  ceUes 
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qui  ftirent  suiTies  rannto  suWante  k  Madrid  dans  le  m^me 
bat,  la  Ck>loinbie  ayant  exigd  avant  tout  la  reconnaissance 
aolennelle  de  son  indipendance.  Pendant  ce  temps,  lea 
armes  colorobiennes  faisaient,  sous  la  direction  de  BoliTar, 
les  plus  rapides  progrte.  Vers  la  fin  de  1820,  presque  toutes 
les  provinces  septentrionales  de  la  Nouvelle-Grenade  se 
trouvaientafrrancbie8;et  le6  mai  1821  eut  lieu  k  Rosario  de 
Cucuta  le  premier  congrte  colombien,  lequel  confia  encore 
one  fois  k  Bolirar  (a  pr^idence  de  la  nouTelle  r^publique; 
et  dans  une  seconde  session,  ouTcrte  le  12  juillet  de  la  m^roe 
ino6e ,  cette  assemble  Tota  la  nouveile  constitution  f(6d6- 
rative,  qui  avait  pour  bases  la  souTerainetA  du  peuple,  la 
repr^ntation  nationale  issue  du  suffrage  uniyersel ,  la  rea- 
ponsabilit^  des  fonctionnaires  publics,  la  separation  des 
Irois  pouvoirs,  la  liberty  indiTiduelie  et  la  liberty  de  la  presse. 
En  m6me  temps  elle  proclama  Tabolition  de  Tesclavage. 
Pendant  ce  temps-U  l*arro6e  espagnole,  pass^,  aprte  le 
d^rt  de  Morillo ,  sous  les  ordres  de  Morale  et  de  la  Torre, 
Alt  an^antie  par  Bolivar  le  24  juin  1821,  dans  la  plaine  de 
Carabobo.  Le  23  septembre  Carthagtoe  ^tait  rMuite  k  cap!- 
tuler.  Cumana  ne  tarda  pas  li  en  faire  autant  Le  5  d^cembre 
Panama  proclamait  son  ind^pendance,  et  se  r^unissait  k  la 
Colombia.  Le  24  mai  1822  Quito  ful  d^liTr^  par  la  yictoire 
que  Sucre  remporta  sur  les  rives  du  Pinchincha ;  le  23  juil- 
let 1823  la  flotte  espagnole  fut  compl^tement  d^truite  par 
ks  Colombiens  anx  ordres  de  Padilla.  Bientdt  aprte  Mara- 
CBJibo  ae  trouvait  ^ement  d^ivr6 ,  et  le  1**  d6cembre  la 
dtadelle  de  Puerto-Cabello  demandait  k  capituler. 

La  Colombie  se  trouva  de  la  sorte  compldteroent  afhran- 
«hie  du  joug  de  TEspagne;  et  d^  1822  son  ind^pendance 
etait  reconnue  par  les  £tats-Uni8  de  TAm^ique  du  Nord. 
L'Angleterre  ayant  imit^  cet  exemple  en  1825,  ce  pays  n^a- 
.Tait  plus  qn*k  attendre  les  fruits  du  d^veloppement  r^gulier 
de  son  ind^pendance.  Mais  linden  fut  point  ainsi.  La  longue 
habitude  des  chefs  militaires  d'exercer  une  autorit^  sans  ii- 
mites,  toutes  les  passions  indivlduelles  dtehatn^es  par  la  r^- 
Tolution,  la  d^rganisation  de  la  plupart  des  institutions  so- 
dales  et  adroinistratives,  et  enfm  le  d^labreroent  absolu  des 
finances,  lurent  autant  d^obstacles  k  la  prompte  consolida- 
tion du  nouvel  ordre  de  clioses.  En  1824  Bolivar  fut  bien 
encore  r^^lu  k  la  pr^idence;  roais  alors,  occupy  aurtout 
des  affaires  de  la  Bolivia  et  du  P6x>u ,  il  abandonna  com- 
pl^tement  I'exercice  du  pouvoir  k  son-vice  pr^ident  San- 
tander. 

Les  ^vtoements  dont  le  P^ron  et  la  Boli  vie  devinrent  bien- 
Idt  le  th^tre,  et  auxquels  la  Colombie  se  trouva  mei6e,  r^- 
girent  filcbeusement  sur  sa  propre  situation.  C'est  ainai 
que  d^  1826  le  g^n^l  Paez  faisait  une  tentative,  reside 
infructueuse,  pour  insurger  Venezuela,  et  que  Tesprit  de 
r6volte  se  manifestait  auasi  dans  les  arrondissements  de 
GuyaquO  et  de  Quito.  Bolivar  r^ussit  pour  cette  fois ,  11 
est  vrai,  k  r^blir  la  tranquillity,  et  la  guerre  qui  telata 
en  1829  avec  le  P^rou  fut  promptement  termin^e  aussi  par 
im  traits ;  mais  dans  le  pays  m^me  un  antagonisme  Tio- 
lent  sVtablit  entre  le  parti  militaire  et  centraliste ,  ayant  Bo- 
livar k  sa  t^,  et  le  parti  (^^1  r^publicain,  dont  San- 
tander  ^tait  le  chef.  La  CoDvention,  que  Bolivar  convoqua 
an  mois  d'ayril  1828  k  Ocana,  Tinvesttt  aans  doute  d'un 
pouToir  presque  dictatorial ;  mids  dte  le  mois  de  septembre 
de  cette  ro^me  ann^e  1828  Matait  k  Bogota  une  insur- 
rection qui  ne  put  ^tre  comprim^  que  par  des  supplices  et 
des  bannissements ;  et  Tannte  suivante  Paei  levait  T^ten- 
dard  de  la  r^volte  dans  Vemsfuela,  qui  se  d^taclia  de  la  Co- 
lombie pour  se  constituer  en  r^publique  particuli^re.  Bolivar, 
qui  voyait  toute  sa  position  min^,  alidiqua  volontairement 
lepc'jvoir;  et  la  Colombie  oonvint  alors  avec  Venezuili 
de  former  d^rmais  deux  £tats  compl^tement  distincts» 
unis  seulemenl  par  uue  alliance. 

Cet  arrangement  ne  r^tablit  pas  la  tranqnillit^  en  Golom- 
iM,  oil  Moaquere  avait  4M  Mo  prMleot.  Toot  an  eoiitnii% 


Tandenne  capitainerie  g^n^rale  de  Quito  ae  souleta  k  soa 
tour,  et  le  11  septembre  1830  proclama  son  fnd^pendance, 
sous  la  denomination  de  Republique  de  V Ecuador  {txfaA- 
teur).  Dans  le  reste  de  la  Colombia,  od  Mosquera  abdiqua 
la  pr^sidtace  le  4  septembre  1830  et  eut  Urdaneta  pour 
aiiccesseur,  le  parti  du  sabre  ressaisit  le  pouvoir  supreme, 
et  le  Gonserva  jusqu^lt'ce  que  le  congrto,  rfoni  le  21  no- 
Tembre  k  Bogota,  eut  constitue  le  oays  en  r^publique  inde- 
pendante  sous  le  nom  de  Notwelle*  Grenade  Lea  trois  r^- 
publiques  issues  de  Tancienne  r^publique  de  Colombie 
reconnurent  alors  leur  independanoe  r^dproque,  et  s*en- 
gag^rent  au  payeraent  des  dettes  contract^es  pr^cedem- 
ment  en  comroun,  k  ae  garantir  mutiiellement  des  rela- 
tions commercialea  aflhinchiea  de  toutes  entraves  doua- 
ni^res ,  et  A  ae  porter  aecours  en  caa  d*attaqae  de  la  part 
d'un  ennemi  ext^rieur. 

La  nouvelle  confederation  de  la  Noavelle-Grenade,  de- 
nommee  olBciellement  litats-Unis  de  la  Colombie,  fut 
decretee  par  la  convention  de  Bogota,  conckie  le  20  sep- 
tembre 1861  entre  les  pienipotentiaires  de  sept  des  £tat8 
independanta.  Le  gent^ral  Mosquera  fut  invest!  de  la  pre«. 
sidence  sans  duree  determinee,  et  reussit^  apaiser  lea  aoo- 
l^veroents  qui  s^etaient  produits  contra  le  nonvel  ordro 
1  de  choses.  La  constitution  ayant  ete  votee  le  8  mai  1863, 
il  deposa  aes  pouvoirs  entre  les  maina  de  Manuel  Murillo. 
Apres  s*etre  activement  employe  comma  ambasaadeur  en 
France  et  aux  Etats-Unis,  pour  bftter  la  solution  dn  canal 
projete  k  Panama,  il  fut  eiu  president  (l^'ayril  1866); 
mais  le  coup  d*£tat  dont  il  se  rendit  coopable  en  dtssolTant 
le  congres  et  en  faisant  un  appel  an  peuple,  touma  contra 
lui-mdme,  et  le  23  mai  1867  il  (bt  arrete  dans  son  hotel, 
aux  acdamations  oniyersalles.  Le  Tiee-president  Gut- 
tierrez  prit  sa  place  et  fut  pnrte  en  1868  k  la  prealdence. 
COLOMBIE  ANGLAISE.  Cest  le  nom  qne  porta, 
depuis  1858,  une  colonic  formeeengrande  partie  d*un  terri- 
toireappeieju8queIkNouyelle-Caiedonie,etsitnedan8 
I'Amerique  septentrionale ,  entre  Tocean  Pacifique,  les 
montagnes  Rocbeuses  et  les  £tats-Unis.  Placee  jadia  sous 
la  dependance  de  la  Gompagnie  de  la  baie  d'Hudson,  la 
Colombie  anglaise  forme  depuis  1865  un  seul  gouveruement 
avec  rile  de  Vaucouver.  Sa  superficie  totale  est  evaluee 
4517,800  kilom.  carres,  etsa  population  k  13,671  habi- 
tants, non  compris  les  indigenes,  qui  ne  depassent  pas 
50,000.  Elle  a  pour  chef-lieu  New-Wtttminster,  fteilib 
Tille  de  5,000  Ames.  Son  admission  dans  la  confederation 
du  Canada  n*a  pas  encore  ete  effectuee  {voyez  Noutellb«« 

CALtoONIB). 

COLOMBIER) bMiment  de  la  ferme  oil  Ton  eieve  et 
od  Ton  entretient  les  pigeons.  Le  pigeon  domestiqne, 
libre  dans  Tesclavage,  ne  se  croit  pas  attache  Irrevocable- 
mont  au  lieu  qui  Ta  tu  nattre.  S'il  ne  trouve  paa  one  de- 
meure commode,  tranquille,  propre  et  une  nourriture  snf- 
fisante,  il  va  chercher  un  gtte  ailleurs  et  transporte  aes 
penates  dans  une  colonic  voisine.  11  est  done  dans  Pinteret 
des  cultivateurs  et  des  fermiers  d*apporter  la  plus  grande 
attention  dans  le  choix  du  lieu  od  doitetre  place  le  colom- 
bier,  dans  sa  construclion  et  dans  son  entretien.  Le  pigeon 
aime  dans  la  domestidte  toot  ce  qui  ressemble  k  retat  sau« 
vage:  isolement,  tranquilliteetliberte.  £loignee  dePentree 
du  iogis,  du  passage  habituel,  des  granges  od  Ton  hat  le 
grain,  enfin  loin  de  toute  usine  ou  de  tout  etablissemeot 
bruyant,  ou  qui  repande  des  yapeurs,  son  habitation  doit 
etre  etablie  sur  un  terrain  eieve,  plotdt  sec  qu'bumide» 
abritee  des  vents  dominants,  au  midi  et  k  portee  d'un 
ruisseau,  d'une  fontaine  ou  d*un  bassin.  De  toutes  les  formes 
qu^on  pent  adopter  pour  aa  oonstruction,  la  forme  rondo 
doit  etre  preferee,  k  moina  qne  quelque  sujetion  de  bAtiment 
ou  de  symeirie  n^en  determine  une  autre ;  elle  est  plus  com- 
mode, en  ce  qu'on  pent  y  mettre  k  Pinterieor  une  echella 
toomaote.  On  y  pntiqoe  aosiltout  aotoor  des  troos  oa 
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houUns^  lev  oni  ronds,  les  aatrea  carr^,  qoi  nenrent  de 
Bids  tax  pigeons :  ceux-ci  se  font  par  le  moyen  de  deux 
bttieres  miaes  Tnoe  sur  Tautre;  les  autres  par  des  pots 
de  terre  destin^i  sp^cialement  k  cet  usage.  Leur  grandeur 
ae  jiroportionne  k  celle  de  deux  pigeons,  qui  doivent  pou- 
▼oir  7  tenir  debont.  Le  premier  rang  des  nids  par  en  bas 
doit  toDjoors  6tre  devd  h  1"*,30  an  moins  de  terre,  et  an- 
deTsnt  de  cheque  nid  il  est  n^cessaire  quMI  j  ait  une  petite 
pierre  plate  saillante  en  dehors  du  mur,  de  trois  k  quatre 
doigts,  poor  que  les  pigeons  puissent  8*y  poser  lorsquUls 
oitrent  dans  lenrs  nids,  on  quits  veulent  en  sortu*,  oo  que 
le  maoTais  temps  les  oblige  k  rester  an  colombier.  Pour 
Mter  la  d^pense  de  ces  nids,  on  leur  substilue  qnelque- 
fois  dee  panlers  d'osier  qn*on  attache  k  la  muraille,  et 
dans  lesqoels  les  pigeons  pondent  leurs  oenfs;  maisle  pre- 
mier mode,  on  le  sent,  est  de  beaueoup  pr^fdrablepoor  la 
commodity  et  m^me  la  dnr^  des  nids. 

Le  sol  du  colombier  doit  dtre  carrel^  plut6t  que  plan- 
ehtid,  parce  qu'll  r^siste  mieux  alors  aux  attaques  des  rats 
et  II  lliumidiU.  La  disposition  de  TouTerture  qui  doit  ser- 
Hr  de  passage  aux  pigeons  pour  entrer  dans  le  colombier 
OQ  pour  en  sortir  n'est  pas  indifliirente,  car  elle  sort  en 
lataie  temps  k  Teclajrer  et  ^  y  renouveler  Tair  vici^  par 
les  Emanations  f^des  de  la  fiente  accninulte  dans  le  bas 
dn  colombier.  Les  colombiers  doivent  dtre  compl^tement 
aettoy^s  au  moins  quatre  fois  par  an,  avant  et  apr^  Thi- 
fer,  et  apr^  la  premie  et  la  seconde  ToI4e. 

Les  colombiers  dont  nous  Tenons  dindiqoer  la  forme 
etia  disposition  comma  celle  que  Ton  doit  pr^fiirer  sont 
dfts  colombiers  de  pied,  H  en  est  d'autres,  appelEs  volets 
eteoBStmits  sur  piliers,  qui  conviennent  mieux  ^la  petite 
propri^;  leur  construction  est  pen  coOteuse,  et  ilspeuvent 
trouTer  place  dans  un  coin  de  la  forme,  sans  g^ner  les 
eommunications  et  sans  interrompre  la  sunreillance. 

Qoant  aux  colombiers  que  Ton  Etablit  quelquefois  dans 
les  combles  de  lliabitation  on  de  la  forme,  il  n'en  saurait 
exister  de  plus  mauTais :  les  rats  y  pullullent ;  la  tempE* 
Fiture  y  est  toujours  extreme,  bH^lante  en  M,  glaciale 
en  hiver,  et  Jes  pigeons  y  causent  des  degradations  qui 
•eoles  soot  de  nature  k  engager  tout  propri^taire  k  ne 
point  permettre  leur  Etablissement  dans  ces  lieux. 

n  n'toit  permis  autrefois  qu'aux  seigneurs  haut-justi. 
ders  et  aux  seigneurs  de  fiefs  avec  censives  d'avoir  des 
colombiers  de  pied ;  les  autres  ne  pouvaient  avoir  que  des 
fnies  ou  volets,  c*est-i-dire  de  pelits  colombiers  k  piliers, 
pourro  qii'ils  fussent  proprietalres  de  cinquante  arpeots  de 
terre  laboorable  situ^  aux  environs  de  leur  habitation.  En 
Normandie  le  droit  de  colombier  ^itattacliE  au  plein  fiet 
de  haobert ;  il  n*^it  pas  permis  de  bAtir  un  colombier  sur 
VM  rotore.  Ce  droit  f^odal  a  M  aholik  la  R^volutiou.  Le 
d^eret  do  4  aoOt  1789  donna  liberie  enti^re  d'avoir  des 
pigeons,  sous  la  condition  de  les  enformer  an  temps  des 
seoiences  on  moissons,  k  peine  de  les  voir  tuer  par  Je 
propri^taire dentils  d^vorentles  fruits. 

On  doone  aussi  le  nom  de  colombier  k  une  esptee  de 
papier,  dont  la  dimension  est  double  de  celle  du  grand- 
nisin,  et  qui  sert  prindpalement  k  la  confection  des  cartes 
ct  des  gravores. 

En  terines  de  marine,  les  eotom^iers  sont  deox  longnes 
pitees  debois  endent^qui  serventicontenir  un  vaissean 
qoand  on  vent  le  lancer  k  la  mer ;  elles  diffiferent  des  coites 
oacouettesea  ee  qu^ellesvont^rean  avec  le  navlre,tandis 
que  oes  demises  restent  en  place.        Edme  H^bao. 

COLOMBINE,  nom  special  de  la  fiente  des  pigeons 
de  colombier  onde  voliEre,etqueron  donne  par  extension, 
dans  le  langage  de  Tagriculture,  k  celle  de  tousles  oiseaux 
db  basse-cour.  Elle  est  regard^comme  on  des  plus  pois- 
•aots  engrais  animanx,  et  son  usage  paratt  milme  avoir 
Hd  coonn  dee  andens.  On  Tcmploie  ^eole  el  sans  m^nge 
poor  kt  ttifw  fortes  ei  froides^  et  elle  eat  pfopre  Itoutes 
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les  terres  quand  on  la  fait  entrer  dans  on  compost.  11 
est  rare  qu*on  ait  assezde  colombine  pour  ftiroer  un  terrain 
avec  ce  seul  engrais,  que  Ton  a  coutume  alors  d*employer 
sec,  sous  forme  de  poossi^re,  en  le  semant  k  la  mani^  da 
plAtre,  par  un  temps  humide  et  avec  absence  de  vent 
Mais  par  ce  proc^dE  on  perd  une  grande  partie  de  ses 
principes  fertilisants,  car  les  experiences  deDavy  proovent 
que  ladessiccation  enl^ve  k  la  colombine  les  deux  tiers  des 
mati^res  solubles  k  Teau,  qnantite  qu^elle  conservera  si  on 
la  m6le  fralcbe  avec  de  la  terre,  soit  pour  la  falre  entrer 
dans  on  compost,  soit  pour  la  rassembler  ainsi  meiangEe 
pendant  le  coursde  i'annde,  pour  en  former  one  masse  par* 
ticuli^re  k  l*abri  des  intemp^rles.  Les  Flamands,  k  qui  les 
bonnes  mt^.tbodes  sont  familieres,  ne  remploient  jamais 
a^clie;  fratche,  ils  la  destinent  aux  cultures  les  plusepui- 
santes,  telles  que  le  tabac  et  les  plantes  ol^agineuses ;  Tan- 
n^e  suivante,  lemdme  terrain  se  trouve  ahisi  fume  sans  in- 
convenient el  avec  profit  pour  la  culture  des  cereales.  Em- 
ployee aeule  dans  la  culture  desgros  legumes,  la  colombine 
enaugmente  merveilleusement  le  volume.  Elle  e4  recom- 
mandee  aussi  pour  la  culture  de  la  vigne  par  Olivier  de 
Serres,  qui  assure  que  c'est  le  seul  engrais  qui  ne  nuise 
pas  k  la  qualite  du  vin.  Quelques  jardiniers  en  font  usage 
pour  la  culture  des  plantes  exoUques  en  serre. 

COLOMBINE  9  nn  des  peraonnages  obliges  de  la  co- 
medie  italienne  el  des  theatres  forafais.  Tant6t  fille  de  Casr 
sandre  oo  de  Pan  talon,  oo  encore  courtisde  par  cesvieil- 
lards  amooreux,  tant6tma!tres8eou  (enuned*Arlequin  ou 
bien  de  Pierrot,  Golombhie  est  surtout  une  leste  et  fre- 
tillante  soubrette.  Elle  est  nee  par  ddk  les  monts,  on  n*ea 
saurait  douter ;  son  allure  est  trop  degagee,  sa  tete  trop  in- 
flammable, pour  qu*elle  ait  vu  le  jour  dans  le  Nord.  Cette 
orighie,  du  reste,  est  ancienne  et  remonte  k  plusieurs  sie- 
des;  un  catalogue  de  pieces  itaiiennes  qui  date  de  1610 
contient,  entre  autres  litres,  celui  de  La  Colombina,  de 
Vergillo  Verucd. 

A  Tarrivee  det  comedlens  de  cette  nation  k  Paris,  elle 
n*etait  point  encore  tontefols  en  possession  du  r61e  de  sui- 
vante; elle  n*y  avail  pern  que  de  loin  en  loin.  La  veritable 
lilulaire,  qui  donnalt  son  nom  k  Temploi,  dtait  la  Violetta. 
Colombine  ■efigorait  que  cooune  utilite,  doublure,  bouche- 
Iron.  Pen  k  pen,  cependani,  eUe  empieta  sur  les  droits  de 
sa  rivale,  et  le  Thefttre  de  la  Folre  s'occupa  de  son  avenir 
en  memo  temps  que  le  The&tre-ltalien.  La  Violetta  com- 
men^ait  k  se  foire  vieille :  fi  follnt  lui  donner  ses  Inva- 
lides  et  ceder  la  place  k  Colombine  ^  qui  nne  fois  en  route 
alia  bon  train.  Cetait  d^k  celle  piquante  soubrette  que  Re- 
gnard  et  Dufresny  devaieni  encadrer  avec  tani  de  bonheor 
dans  leurs  premieres  cornddies. 

A  partir  de  17l6,epoqnede  i'arriveel  Paris  des  nooveaux 
eom^iens  venus  dltalie  sous  la  condulte  du  fameux  LeUo 
( Luigi  Riccoboni ),  Ck>lombine  demeura  reine  et  maltresse  du 
tablier  et  du  bavolet*  Jamais  ailleurs  Dorine,  Lisette  et 
Martoo  n^eoreol  k  leur  service  pareil  repertoire  d'espidgle- 
ries,  de  ruses  et  de  boos  mots.  EUe  eprouva  bien  pourtant 
qudques  chagrins  :  TOpera-Comique  ayant  ete  fermd  ea 
1722,  les  marUmnettes  itrangbres  colportereni  de  foire 
en  foire  la  ddfroqoe  deee  theatre,  el  il  fol  cruel  pour  I'ai- 
mable  soubrette,  si  vive,  si  canseuse,  de  se  voir  desceodue 
au  rOled'automate  el  an  dialogne  par  dcri/eoiup. 

En  revanche,  elle  arrivait  sor  on  autre  IheAtre  k  rapogda 
dek  gloiredramatique  :  die  avail  rencontrd  one  faiterprett 
digne  d'elle  dans  Catherine  Biahoolelu,  flUa  du  cdebre 
Ariequin  Dominique,  el  depois  femroe  de  La  Thorilliere, 
oomedien  fran^,  qui  relevdt  oel  eroplol  de  toute  U  hau- 
teor  de  son  Ulent  Ce  hit  pendant  plusieurs  amees  une  va« 
rttable  ovation  pour  le  rdle  el  sortout  poor  Taclrice.  Malt 
vfait  un  |oor,  jour  marqud  dans  toutes  lea  desdnees  ho- 
naines,  oh  le  Tlidare-Itdien  agonisa;  dors  on  ferma  sea 
porlet  poor  se  phia  les  ouvrir.  Ce  ful  k  qui  se  partagerail 
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la  d^froque  da  d^ftmi.  L*Op(ira-doiniqiie  oflrit  k  aes  ftpecU- 
lean  une  Col<NttbiD6;  et  la  malideuse  soiTante  du  Tableau 
parlani  ne  fut  pas  inlliirieare  k  ses  alate.  Les  th^Atres  do 
second  et  do  troisitae  ordre  Tfnrent  ^galement  k  la  cor^ 
Colombioey  avec  son  Arleqoin,  (it  sortoot  merreiHe  ao  tbdUre 
du  VaadeTille,  sKo<  alors  dans  la  me  de  Chartres.  U  la 
montra  ao  poblie  dans  one  foule  de  r6Ies  de  caradtoe  et 
m6me  de  travesUssements.  En  g^ntal,  pouilant,  cetle  noo^ 
▼die  sc&ne  hii  coosenra  le  costome  cooTena.  Une  fois 
cependant,!^  IVemp^  d'Arleqnfn,  on  la  Tit,  maliRneparo- 
diste,  critiqaer,  dans  Colombine  phihtophe,  la  pelphine 
de  M"*'  de  Stall.  Mais  Colombine  mannequin^  amosante 
rolie,  Alt  soiiout  son  triomphe. 

Ck>mnie  son  noir  amant,  la  paoTre  Colombine  a  m  passer 
ses  jQurs  de  (Me.  A  peine  daigne-l-on  Tadmettre  aujourd'hoi 
dans  la  troope  des  marUmnettes  de  SiraplOn.  Plus  pour 
elle  de  ces  brillantes  soirta  od  la  cour  et  la  yilie  se  rtenis- 
•aient  pour  I'applaudir!  plus  d'explosions  bruysntes,  plus 
de  triotnplies,  plus  de  cooronnesl  Pour  tout  d^dommage- 
ment,  les  nref  et  les  tr^pignements  joyeux  du  premier  ftge» 
lea  naJTOS  exclamations  des  bonnes  d'enl^nts ,  celles  des 
proTinciaux  firatchement  d^barqu^,  des  femmes  de  cham- 
breet  des  consents.  Eile  a  m^me  retrouy^,  par  grande 
tolerance ,  dans  un  coin  de  Paris,  son  enveloppe  chamella  : 
Ou  la  ressuscite,  k  de  longs  intenralles ,  bien  rtelle  et  bien 
▼ivante,  au  TMdtre  des  Funambules^  od  elle  passe  sa  Tie 
k  fuir  de  maison  en  maison,  de  roe  en  rue,  de  ville  en 
▼ille ,  de  tora  en  forM,  les  poursoHes  de  r^ernel  Cassandra, 
plus  vieux,  plas  laid,  plus  avare,  plus  amoareux  et  plus 
battu  que  jamais. 

COLOMBO 9  cbeMieu  de  l*tlede  Ceylan,  sur  la  cdte 
sud-onest,  et  bAli  sur  on  istbme  limits  do  cdt4  de  la  terre 
par  un  petit  ruis^eao  d'eaa  douce ,  est  le  si^e  dugouTemeur 
et  des  autres  antorit6s  anglaises,  et  oompte  de  45  k  50,000 
babitants.  Cette  population,  qui  est  restte  tovuours  (lottante 
dans  ces  demiers  temps,  en  ralson  du  grand  nombre  d*Hin- 
dons  qui  viennent  s*;  ^tablir  comma  ouTriers,  puis  qui  s'en 
retoument  d6s  qu'ils  ont  amass^  ao  petit  p^cole ,  se  compose, 
indipendamment  d*un  petit  nombre  d'Europ^ens,  poiir  U  plu- 
part  o(ficlers,  fonctionnaires  oomarchands,  de  Singalals,  de 
Malais,  de  Malabares  et  de  Maures.  Les  huttes  et  les  maisons 
des  naturels  sont  cacbte  sous  one  ToOte  ^paisse  de  coeotiers 
et  aotres  arbrei  des  tropiques,  de  sorte  que  la  Tille  a  presqoe 
tout  Taspect  d*une  Taste  forfit  ou  d'on  immense  jardin.  Les 
maisons  des  Eorop^ns,  bien  bAties  en  plerre,  entour^ 
d'un  mur  en  terre,  et  situto  poor  la  plupart  aux  environs 
du  fort,  sont  aussi  orobrag6espar  des  coeotiers.  Le  manque 
de  bonne  eau  potable  et  la  sitoatioo  mdroe  de  la  Tille  la 
rendeiit  fort  malsalne  poor  les  Eorop^ens  pendant  la  saison 
des  chaleurs. 

Ck)lombo,  qui,  en  fsit  d*^fices  deqoelqoe  importance, 
possMe  ooe  ^lise  catholique  et  one  ^gMiO  r^f  ^i^,  one 
mosqu^,  un  hOpital  miiitaire  et  one  maison  d'orphelins 
parfiJtement  organis^e,  est  entoorte  de  bois  de  cannellfers, 
de  plantations  de  caf(^,  etc.  Quoique  son  port  soit  mauvais, 
cette  Tille  fait  un  commerce  de  prodoits  du  sol  qui  acquiert 
diaqiie  jour  des  proportions  plus  grandes.  L'industrie  des 
liabHants  consiste  surtout  dans  la  fabrication  d^i^tofTes  en 
colon,  la  distillation  du  rhum  et  de  l*arak,  et  la  fabrication 
des  cordages.  On  y  trouTe  aussi  un  grand  nombre  d'liabiles 
orlbvres ,  joailllen  et  Upidaires.  Les  missionnaires  y  ont 
cfM  diTers  ^tablissements  dUnstruction  publlqne;  eton  y 
trouTe  mime  on  college.  Colombo  est  en  outre  une  des 
stations  principales  de  la  navigation  k  Tapeur  entre  Suex, 
Calcutta  et  le  reste  de  I'Orient. 

COLOMBO  (Radne  de).  Cette  radne,  si  pr^conisle 
dans  la  matiire  mldicale  des  modemes ,  est  le  prodoit  du 
coeulus  palmatus ,  arbrisseao  de  la  famille  des  minisper- 
m^.  Cette  plaote  est  fndiglne  de  la  partie  orleatale  de 
fAfriqoe  oilridionaley  oil  elle  crolt  en  gmode  abonduioe 
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daos  les  forlts  de  Moiambiqoe,  entre  Olbo  et  Mozambo. 
Les  natorels  arracheot  la  radne  dans  le  mois  de  mars,  et  la 
portent  k  Tranquebar,  od  e'est  on  article  eonsiddrabled'ex- 
portation  pour  les  Portogais.  En  1895  on  en  a  introduit  la 
culture  aox  lies  Maorioe  et  de  la  Rteoion,  poor  satisfaire 
aox  besoins  do  commeree.  Dana  les  Indea,  on  emploie  avec 
socete  la  radne  de  Colombo  ponr  combattre  la  dyssenterie , 
lea  affections  chroniqoes  des  Toles  digestiTea  et  le  cbollra. 
Cette  radne  arrlte,  dftron.  les  TomisMments  qal  aeoompa- 
gnent  la  grossesse.  Elle  est  fstringente  et  febrifuge. 

La  radne  de  Colombo  est  Tivace ,  rameuse,  et  porta  des  tu* 
bercoles  Ibsiformes.  Lestiges  sontannoelles  et  se  Alnent  vers 
la  fin  do  sepUtaie  mois ;  elles  spot  TotoliUes ,  dmplea,  arron- 
dSes,  Teloes,  enTlron  de  la  grosseur  d'un  toyao  de  plomci4 
derive,  portent  des  feoiOes  Icarifes,  altemes,  k  doq  lobes 
qoinqolnervls.  Les  lobes  sont  entiers  et  acomfaiis,  supportis 
par  des  petioles  cylindriqoes  et  Tdos,  plos'coorts  qoe  les 
(leoilles.  Les  fleurs  mAlet  sont  en  grappas  axillaires,  solitaires , 
velues  et  composles,  plus  coortes  qoe  les  feailles,  portent 
des  pidoncales  partiels  et  altemes ,  avec  des  fleors  sessiles 
et  des  bractto  landolles ,  dliles  et  caduqoes.  Le  eaUoe  esi 
hexaphylle ,  aTec  trois  (blioles  eitMeores  A  trols  Intlrieares, 
Igales,  oblpngoes,  obtoses  et  glabrea.  La  cordle  consiste  ep 
six  pitales  obtus,  petits, oblongs,  conliformes,  coqcaTOS, 
charaos.  Les  Itamtnes ,  ao  nombre  de  six,  dipasse&t  un  pea 
la  corolle;  les  anthlres  sontqoadrilobles;  le  pistil  manqoe. 
On  ne  recneille  que  les  tubercbles  attaches  aox  radnes.  Ces 
esplces  de  rejetons  sont  seasUea. 

Le  Colombo  est  apporti  exk  Europe  en  sacs ,  et  qodqudiiis 
dans  des  caiases.  11  est  ra  morceaux  conp^  transrersale- 
ment.,  qoi  oot  ginlralement  raoins  de  dlx  millimetres  d^i* 
paisseur  et  de  trois  k  dnq  centiniltres  de  diamiCre.  L*l- 
corce  de  ces  tobercules  est  Ipaisse  et  se  ditadie  (iMilement ; 
k  rintMenr,  die  est  d^on  janoe  brfllant,  et  est  oouverte  d\in 
Ipiderme  ridi  de  cooleur  bmn-olive.  L^ntlrieor  de  la  radne 
est  d'ohe  cooleorbmul^tre  pAle  et  d*onetextarespongiense, 
avec  des  rayons  cooTergents  pins  sombres,  qoi  montrent 
les  Taisseaox  slTeoxdess^h^.  Lesmorceaox  sootfMqoem- 
ment  trouls  par  la  piq(!lre  des  Ters.  On  doit  priKnt  les 
morceaux  les  moins  trou^,  les  plus  brillants,  solideset  pe- 
sants.  On  a  tenti  la  sophistication  do  Colombo  avec  la  ra- 
dne de  bryone  blanche,  colore  par  la  teintore  do  vrai 
Colombo. 

Celte  radne  a  one  odeur  trte-ldg^rement  aromatique  et 
une  saveur  fort  am^re.  Sa  cassoreest  amyUc^,  et  les  mor- 
ceaux se  mettent  (kdlement  en  pondre.  Tout  porte  k  croire 
que  le  Colombo  contient  de  la  dnchonine,  k  Uquelle  il 
empninte  une  partie  de  ses  vertos  mMlcamenteoses. 

Peloozb  pftre. 

COLON  ( du  latin  cofere,  cultiver,  labourer,  (aire  valoir 
un  champ ),  celul  qoi  coKive  one  terre  dans  qoelqoe  pays 
qoe  ce  soit.  Dans  certaines  conditions  le  coltivateor  devient 
colon  partiaire.  Chez  les  andens,  les  cofofi5  ^taient 
des  cultivateors  assenris,  dont  la  condiUon  ^tait  si  dure  qo*on 
les  asouvent  confondus  avec  les  esc  laves.  Chez  les  Ger- 
mains  conqudrants  la  qoatritoie  dasse  se  composait  des 
serfs  oo  cotoiis,qai  exei^dent  diTers  metiers,  et  qu'on  char- 
geait  des  travaux  de  Tagriculture.  Chez  les  premiers  Francs, 
la  condition  des  colons  tenait  le  milieu  entre  cdles  des 
hommes  libres  et  celte  des  serfs  ( voyei  Color/it  ). 

Le  plus  ordinairement  colon  se  dit  de  cehiiqoi  fldt  partie 
d*une  colonic,  qui  habile  une  colonic.  II  entralne  le  plus 
souvent  Tidee  d*un  propri^taire  qui  felt  cultiver  des  torres 
dans  one  colonic.  II  y  a  de  riches  colons  aox  Antilles.  11 
foot  attirer  des  colons  en  Alg^e,  c*est-k-dire  des  hommes 
qui  aient  un  capital,  qui  s'assujettissent  k  la  rMdence  sur 
leur  terre,  et  qui  la  cultivent  eux-m^roes  et  la  fassent  cul- 
tiver. 

COLON  (AnatonUe).  Chei  riiomme  et  lea  Bnaomi- 
Aresydontle  gros  InteatiB  eel  divisible  catraiaportioM 
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AladM',  U  pnmiira  el  !■  demttra  laat  cMmuet  toni  In 
i(iiiiiiiliiitV»i  Intlnrn  iln  rrrrwni  atd«rae(«m;ond{iiui« 
k  ton  de  coton  1  b  denUma  porllMi',  qd  tat  Intenoi- 
teta«  MS  dMX  piMdaitM.  Cat  iDUfUn  wt  aiul  nommi 
iugne  wACm,  furtte,  w  daxelle*,  crcux,  cobotc,  h 
CMMB  de>  tombremei  cdlnln  qoll  prtenta  el  qui  le  rcn- 
iMt  profn  k  reterder  le  conn  dei  nutltre*  Hcilei.  It  mI 
fltaile)MiKd«UelroaoliiKBced«rabdoiii«i  oubu-ventn, 
iepdM  l>  f^hw  iU^qne  droKe  juqat  !■  mtoie  rt^tm  da 
(Mtguidte;<Mi  lewbdItiMCiiqiutreportiolu,  qui  Knit: 
k  coim  lombolre  drau  00  aMendukt ,  ^iwi  Bommi  k  CMM 
da  M  ritantlaa  an  cMi  droit  daa  lombei  i  cette  portioD  bit 
nito  an  oaeoni,  at  aa  contbiM  avee  la  mfen  trauvtru  ou 
arcAt  nim,  qoi  oM  Aendnan  barera,  dam  la  haut  de 
ribdamau ,  d^la  la  partla  dnnla  at  inrMeora  da  (bia,  Jiw- 
fa'ibrata,  od  II  praidleBemdeeoIoti  tomtelrfyatieAa 
OD  descendant  :  celui-cl ,  qui  occupe  la  partta  poKMfie  la 
ttiiou  da  lombes ,  s'acnd  jujqu'A  la  tbaie  IBaqiiegsMbe, 
el !«  canttnue  ateC  U  qnstriimeet  demltn  Iwrt!otf,-^'M 
noinme  cirConvQtVtiOii  i'tlagve  ou  S  lUague,l  cmso'de  u 
stualioii  el  de  la  double  c^urbnre  go'ella  Aicitt;  cette^por- 
lioo  Be  termlneau  rertunt.  "'  ■V-''<'-    -■  ■  '    ■ 

Lepftriloine,  q^ifaiUsse  tour.le'hw-T^iiti^ftnmlt 
1  cJiacune  de^  -pprtio^.'ilii  coluri  dy  UgBtnenb  Urges  ou 
mejenlferes;  que  I'.0i}aalipfle5  mifoiolotu ,  eatessped- 
fi»D(  tons  le  iiDii]  deja  portiou  i  lijjusHe  il»  appartieanent. 
En  outre  de  ces.  BgararuU ,  qui  eoat  dea  replls  pirito- 
iifiui„  on  voil  an-devant  pI  ovj-dc6*ous  de  Tare  da  colon 
uiit'  inenibraoe (?annue  »»u4lc  aom  A'ipiploon,  qolut 
tUe-meme  UDpratongemeiit  du  piritoioe. 

C'est  le  colon  qui  est  le  plus  souTeat  le  sl^e  des  dou- 
k^uraconaaeaaoualenorodeeoa^ufi.  Le  colon  tend  & 
nrtir  par  lea  diTenea  anTerlures  de  rabdomeu,  et  farme 
aloiadea hernias  apparenleii  t'exterleurj  11  peut  aasal 
pouer  de  I'abdomen  dans  la  poilrhie,  dana  les  bernies 
iHMdiapluragmaHqtut,  obilest  ealrolne  arec I'estoniac 
tt  repiplooo.  Dana  ce  cas,  la  hernia  ne  peut  etre  que 
(ooppMiDie  pendant  la  vie,  et  n'est  dimontrable  qa'aprda 
la  uort  de  Tlndivldu  qui  en  eat  atleint 

COLON,  Tille  marllime  de  la  Colombie,  dans  I'^tat  da 
Panama,  surrOccau  Allautique,  aenTiroaUkilou.  nord 
de  Cbagre«,B  iti  foDdte,  en  1S50,  anr  I'lle  de  Uaniamlla 
par  les  Amiricaim.  Ea  ouvrant  le  chenriu  de  fer  qui  Ira- 
Terae  riattmie  et  se  tennloe  i  Panama,  ceux-ci  BTaienl 
donni  t  la  Title  oaitaante  le  nom  d'Aipinwatl,  celni  de 
I'tntrepreneur  qui  eitcuta  lea  plus  grands  traraux.  Maia 
ondteret,  readuen  IBS2,j  aubstltuaceluideCafon, forme 
espagnola  de  Colomb,  le  diconrreur  de  TAmirlque.  Mai- 
gre  aa  situation  malsaine  et  un  port  mal  abritA,  celte  villa 
tiH,  oomme  ealrepdtde  transit,  an  commerce  conside- 
rable. Elle  eaten  rapport,  par  des  lignesde  paquebotsan- 
gUa,  fraofais  et  amtricains,  avec  lea  nalioas  cummer- 
(anlM  dn  monde.  Ua  TiolenI  ineendia  dttruisit.  le  as 
deccmbre  tsfti,  les  deoi  tier*  de  Colon ,  dont  les  cona- 
tmctions  aootpresque  toulea  en  boi^.  En  ISSS,  le  gou- 
vomement  frantaia  Ini  fit  don  d'une  alatne  de  Christopbe 
Cotomb,  qui  devait  Stre  Mgie  aur  laprlncipale  place  d« 
la  tille.  La  popnlatloa  Gie  »'j  tJerait,  en  1858,  i  l.GOO 
ttae»;  elle  est  de  S.OOO  aujourdliul.  De  1859  A  1871  le 
mouTemeot  maritime  monlaita  1,374  baUmeata  jaugeant 
1,337,638  tonneaux,  entree  et  sortie  Tiunlca. 

COLON  (  Jehky  ),  renme  LEPLUS,  acliiee  de  I'OpAn- 
Comiqoe,  sortalt,  comma  on  dit  en  tenneade  couUsae,du 
troa  do  aoumenr.  Son  ptre  et  m  naire  ttaieot  coni4dieni. 
Jemny,  ate  le  S  novembre  1810,  en  province,  JooaH  dia 
rage  de  hiiK  ana  an  tbtltre  de  Nantea;  rt  avec  aa  aour 
alote,  SUonon,  die  pamt,  comma  aa  mire,  en  ib31,  an 
ThiUm-Fejdeaa ,  dana  ^.ei  Petitt  Saooyardi.  Son  auccia 
enlkntia  ftit  compM.  Quoique  eagagte  dia  lors  k  i'Opira- 
CcKidqae,  cUe  obdnt  del  aociilairea  de  ee  aooctjtrJA,  onl  TOD- 
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lalant  la  lalaaer  gtsaiit  et  se  fcmwr,  una  tolfranoe  de  trola 
ana  poor  Jooer  lea  Ingteoei  an  TandaTlile,  oe  qnelnlpca^ 
meUaleirt  dm  talUe  ploa  dnte  et  aartout  nn  enbonpolBt 
pint  marqui  que  eaax  de*  JeuDM  Ollaa  de  aon  age.  Lt ,  at 
an  nSiea  daa  pint  gnnda  aoecta  qn'elle  procnra  a  uoe  fonlo 
de  jriteea  nouTdlea  et  bltea  exprta  poor  die,  Jennj  Cokn 
s'altadia  liTement  &  Lafoot,  grand  et  bean  JetfRsprmnfer 
de  ce  thMtre;  malt  cet  amoDr  matual  n'aTant  point  I'appro  • 
bation  det  grands  parents ,  les  deni  JeuDoa  amooreux  ae  tao- 
virent  de  PraDce,  et  all^rsnt  contrscter  no  mariaga  Tau- 
derilllqueauprtodumarMkallerranldefir  etna- Green. 
A  leur  retoor,  let  anccte  de  Jenn;  Colon  ("augmenticent 
encore.  OtteBaturedemariage,ou,  si  Ton  Teut,cetb7mea 
naturd,  n'^tant  point  recoonn  par  les  loia  rraofaleet,  et  la 
perle  du  Vaudeville  ajrant  repria  aa  Ubertt ,  qne  la  rupture 
de  laaociitdde  rop^-Comique  Inl  avalt  rendne  tout  en- 
titre,  elle  nUa  recneilllr  dea  trlompbes  A  llordeauK,  t 
Bayonne ,  hLondres.  Pnla  le  GjaiDaae  ent  le  b<ni  eaprit  de 
I'engager,  et  U,  d£]l,  at  renurqna  oomUen  aa  t^x  avalt 
pris  da  force,  d'agUU,  de  dtarmc.  On  la  aunMoma /a 
Sonlag  des  peUts  ibAtrea ,  ear  anx  VadMa,  <on  dib  itait 
cxtrteea  aortant  da  t^rnmaaa ,  on  ltd  fltqoUqaaa  rMta  dana 
loaqnda.tdeaKlD,  mi  aTdtplaed  de  brSlantaa.CBTaliDea. 
La  buTdle,  deventie  tMdgnol,   radnt  a  aon  premi« 

Pavoriate  par  la  nature,  conduile  par  le  aenttmant  de  sa 
TOcatfoQ,  dirigi^  par  lea  conaeil*  habilaa  de  Bordogni, 
M"*  Jennj  Colou ,  contMlenoe  cbarmaDle ,  d^bnla  t  I'OpCra- 
Comlque  dans  le  rOledefinroA,  musIqnedeGrlsar.  Elle  y 
parut  avec  bonheur  et  sans  elfroi  k  cOtd  de  H<u  Cinll- 
Damoreao.  Elle  aspira  k  monler  plus  haut  encore  :  k 
Ronen,  k  Bordeaux,  k  Bruxdlei,  eUet'eauja  aux  rOlesde 
soprano  dans  lea  grindi  opira*  (hm^aia  de  Roaalnl  et  de 
HefOT'Eeer.  Qui  salt  oil  celte  juate  amblUon  w  niarriUe* 
Mail  reTGDue  k  Paris  et  k  i'Dpera-Comiqae,  oii  die  aTall,  »6- 
rleosemoit  cette  loia,  tpouadll.  LeplDa,aTtlite  dlatingne 
conune  Date  du  tbtttredoataafenunedaitle  cliarmeet  is 
aoutien,  la  sanUde  H*e  Lc^  t'aflUblll  pauipen,  etne 
lul  permit  paa  de  portw  [dus  iongtempa  et  plua  Ma  eea 
luccis.  Ule  monnit  en  isw,  juslemenl  regrettee  des  ama- 
teurs. A.  DEuvoaoT. 

COLONAT.  La  colonit  ^talt  aoua  I'empire  romain,  spj- 
dalement  i  I'dpoque  dea  princes  chrtUens,  la  conditloa  da 
certains  Inditidui  attacbta,  soil  par  leur  naissanee,  aolt  par 
une  convention,  k  des  tonds  de  terre  appartenant  k  aulrui, 
pour  lesGulUver  moyennaot  certaines  condition*.  U  ne  but 
paa  conTondre  les  eolonj  avec  lesesdaTeaatUcb^au  fonds 
de  terre,  etinttparableaduaol.  ■  Ceui-ci,  dit  M.  Troplong, 
dtalant  lea  agent*  pasalb  des  plus  nidea  laboirs  de  I'agilcuN 
ture;  poor  sBlaire.lemallrene  leur  doDoe que  la  nouirilure, 
le  loganest,  k  peu  pria  cotnine  aux  bite*  de  sonuoe  deiti- 
ntea  k  {'exploitation  dea  tenea;  mai*  lea  colons,  quoique  te- 
nant d'aases  prb  k  I'Mat  aervile,  exerftieat  nnc  espico  dlu- 
duslrie ;  lis  Maient  en  qudqna  aorte  lea/ermier*  perpitvelt 
daadomaioes  auxquda  Ha  etaleot  atladite ;  enSn  Us  pajalenl 
an  proprttlaire  une  rede*aBce  annaeUe.  ■  En  outre,  ila  ne 
pouvaient  Hre  sApar^  du  domaine,  lor*  mSma  qn'il  pas- 
aait  dana  d'antre*  mains,  oudivl*^  conune  menibrea d'une 
mime  IkmiUe,  si  le  domaine  eiait  souml)  a  dea  partagc*.  Mala 
tit  Aalent  obligte  de  rosier  attadi£a  aiagitbeiiit  tuieni 
soumit  aux  diitimentt  empordt  \  lit  ^talent  preaque  abso- 
lumeotincapablead'agir<nJuiticeiila  Depouraient  acquirir 
aana  le  coDteBlemeot  de  l«ws  maitres. 

Une  constflutlon  da  Taleutinlen  exlgeait  qoe  la  rederaneti 
due  par  Ita  colons  fQt  payte  en  nature,  k  nMint  d'usage* 
conlrdrea.  Cetle  rederance  Aalt  fixe;  11  Aait  d^Tendu  au 
mattre  de  rangmenter. 

Aprte  la  conqutte  de  la  Gaule  par  tea  Francs,  on  enteodil 
par  cotoni  dea  cultSrateors  auiquels  le*  grands  praprldalres 
distrlbnaleiit  une  partla  da  lenn  tcma  (bur  lea  cultiTor  el 
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y  Tim»  h  charge  d'line  rederanoe  on  d'lntras  lenritiides. 
Ces  colons  ^talent  taiit6t  de  y^ritablea  Mrft,  tant6t  de 
simples  ilBnuiere,  soayent  aussi  des  possessaurt  inyestis 
d'lm  droit  h^rMitaire  k  la  culture  des  champs  quMls  faisaient 
▼aloir.  De  \k  cette  Tari^  de  noms  sous  lesqiiels  sont  d^sign^ 
dans  les  actes  andeus  les  m^iries  eiploitte  k  des  titres 
et  selon  des  modes  diflifirents ;  de  II  aussi,  exk  partiedu  moins, 
I  e  nombre  et  Tinfinie  diyersit6  des  redeyances  et  des  droits 
oonnos  plustard  sous  le  nomde  droits  f^odaux.  Suiyant 
le  polyptyquede  Tabbaye  Saint-Germain-des-Prtey  qui  con- 
Mhn  toiijours  les  colons  comme  ing^tu,  ces  hommes 
ayaient  non-seulement  nn  p^cule,  mais  encore  des  biens 
qui  leur  ^talent  propres  et  qui  proyenaient  soit  d*acquisi- 
lions,  soit  d^bdfftages.  Leurs  redeyances  ^talent  en  g^4ral 
plus  douces  que  celles  des  serfs,  et  11  est  facile  de  recon- 
nattre  dans  ce  prteieux  document  que  les  colons  ^taient 
pour  la  plupart  des  hommes  qui  ayaient  accepts  yolontaire- 
raentle  servage,  soit  pour^ter  le  serylce  milttalre,  soit  pour 
obtenir  la  jouissanoe  d'une  partie  du  sol. 

La  loi  de  concession  faite  au  colon  r^ait  ordhtairemeat 
le  mode  de  succession  de  ses  biens;  seulement,  It  cliaque 
mutation  sur  les  tenures  le  seigneur  perceyait  une  redevance. 
Parmi  les  redevanoes  en  angent  partes  par  les  colons,  nous 
dterons  leeAepo^e,  imp6t  consistantordinaiiement  en  quatre 
deniors ;  et  Vast  oo  herhau,  au  moyen  doquel  ils  se  rache- 
teient  dn  senrice  militaire.  Lc  fermage  de  la  tenure  se  payait 
iouyent  aussi  en  senrices  de  corps.  La  garde,  le  guet ,  la 
ehevaucM^,  les  eharroU,  les  wrvHs,  les  trayaux  dans  les 
bois,  itaient  ks  senrices  de  corps  le  plus  habitueliement 
exigte.  Du  reste,  m^me  dans  la  condition  la  plus  dure,  le 
colon  ayait  too]ours  trols  jours  pour  lul  par  semaine. 

Le  colonat  prepare  une  r^yoiution  dans  la  propri^t^ : 
«  Les  colons,  dit  BL  Gnliot,  aoquhvnt  pai  k  peu,  et  de  gto6- 
ntion  k  gAiuhntion ,  de  nouveaux  droits  sur  le  sol  qu'ils 
Adsaient  yaloir.  A  mesnre  que  s^apaisa  la  toormenieaociale, 
ees  droits  prirent  plus  de  consistance;  il  deyint  difficile  de 
eonsid^rer  conuneun  simple  fermier  et  d'expulser  k  yoiont^ 
le  colon  dont  les  p^res  ayaient  depuis  longtemps  cultly^  le 
m^me  champ,  sous  les  yeux  et  au  profit  des  p&res  do  sei- 
gneur. Ainsi  le  trayail  sanctionn^  par  le  temps  reconquit  ce 
qu'ayait  usurps  la  force,  adoucie  k  son  tour  par  la  m6me 
puissance ;  les  propri^taires  s'^ient  yus  contramts  de  se 
rMoire  k  la  simple  condition  de  cultiyateurs ;  les  cultiyateurs 
redeyinrent  propridtaires ;  mais  ce  fut  lA  Tcsuyre  lente  des 
dteles. »  r^ 

GOLONEL9  Utre  qu*on  donne  k  Tofficier  sup^rieur 
charge  du  commandement  et  de  l*administration  d*un  r^- 
ment.  Son  grade  yient  immMiatement  aprte  celul  de  gto^ral 
de  brigade.  Longtemps  le  tambour-major  s^est  appel^  tarn- 
bour-colonel. 

Quant  k  r^tymologfe  du  mot  eoUmel,  abstraction  &ite 
de  la  position  militaire,  elle  a  ^  fort  controyerste  par  les 
deriyains.  Henri  Estienne  se  r^yoltait,  en  1S79,  de  la  r^ 
cente  admission  dans  notre  langue  des  locutions  eotonel  et 
eolonelle,  qu'on  a  pu  croire  d*origine  italienne,  puisque 
rniustre  lexioographe,  en  en  parlant,  s'61iye  centre  le  /ran' 
fais  italianiii  ou  VUalien  /rancis6.  Le  gto^ral  Bardin 
oependant  ne  pense  pas  qulls  solent  n^  en  italie :  soi^^opi- 
■ion  est  que  ce  pays  les  a  regus  de  TEspagne;  c'est  aussi 
oelle  de  Montluc,  qui  en  cherche  toutefols  yainement  la 
"^fiUation.  Brantdme,  au  contraire ,  se  prononce  pour  Tltalle. 
On  a  pr^tendu  aussi  les  Cure  d^yer  de  lltalien  eolonna; 
et  Ton  a  trouy^  entre  le  colonel  et  la  colonne  de  troupes 
de  chimdriqoes  analogies  qui  ne  mMtent  pas  d'etre  r6- 
tutte. 

Quoi  qu*il  en  soit,  c^est  sons  le  rdgne  de  Louis  XII  qu'on 
Toit  apparaltre  poor  la  premiere  fois  le  titre  de  colonel 
assod^  Il  celui  decapitaine,  pour  d^gner  les  chels  des 
bandes  dont  se  composait  Tinfimterie  firan^se.  Francis  I*' 
le  doona  en  1534  an  premier  capitaine  de  chacune  de  ses 


kgions.  On  salt  que  Torganisation  de  ces  corps  dura  peu,  et 
qu'on  en  reyhit  au  systtoie  de  bandes,  dont  les  diefs  con* 
tiau^entl  porter  le  titre  de  colonel  jnsqu'en  1&44,  ^poqua 
de  la  crtotion  de  la  charge  de  eolpnel  g^niral,  Les  chefs  de 
corps  forent  alors  appd^  mesires  de  camp,  puis  successi- 
yement  colonels  de  I66I  li  1721 ,  mesires  de  camp  de  1721 
k  1730,  colonels  de  1730  k  1780 ,  mesires  de  camp  de  1780 

k  1788. 

Biron,  qui  toivait  en  1611,  pretend  qu*on  eptendaitk  peine 
parier  de  colonel  dans  Tarm^  k  cette  ^poque,  tandis  que, 
quarante  ans  plus  tard,  Puys^r  dit  qiron  en  yoyait  dans 
telles  armto  agissantes  plusde  deux  centalncs,  dontlatrte- 
grande  partie  n*ayaient  pas  de  r^roents. 

Cette  yariation  dans  les  titres  employ^  pour  d^igner  les 
chefs  de  corps  ^tait  occasionute  par  U  suppression  ou  le 
rtoblissement  de  la  charge  de  colonel  giniral,  Ainsi  ces 
offiders  ^talent  appd^  mestres  de  camp  lorsqu^il  y  ayait 
un  colond  glutei,  et  reprenaient  le  nom  de  colonel  toutes 
les  fois  que  la  charge  de  colond  g^n^ral^taitsopprimte.  Une 
ordonnance  du  25  mai  1776  ijouta  au  titre  de  mestre  de 
camp,  alors  en  usage,  cdni  de  commandant,  pour  distinguer 
le  mestre  de  camp  qui  commandaitun  r^ment,  du  mestre 
de  camp  en  second  grade,  qui  yenait  d*£tre  cM,  et  dont  le 
titolauie  prenaitrang  aprte  le  mestre  decamp  commandant 

Une  ordonnance  du  17  mars  1788 ,  en  supprimani  les 
mestres  de  camp  en  second ,  rendK  aux  mestres  de  camp 
commandant  le  titre  de  eotonel,  que  ces  ofBders  supdrienrs 
n'ont  plus  quitt^,  si  ce  n'est  depuis  le  d^crel  du  21  i(6yrier 
1793,  qui  substitua  k  cette  dtoomination  cdle  de  cA^  de 
Mgade,  jusqu'au  d^et  du  i*'  yendtoiiaire  au  xii  (1803), 
qui  le  r^tablit.  Enfm  un  dicret  imperial  du  23  mars  1809 
cr^quarante-six  co/one/s  en  second,  destine  k  commander 
tons  les  corps  proyisoires  dont  la  formation  pourrait  £tre 
jug6e  n^cessaire.  Le  nombre  de  ces  orSciers  sup^rieurs  ftit 
rMuit  k  yingt  par  un  dteret  du  9  mars  1811.  Leur  grade  ftit 
supprim6  k  la  Restauration. 

Les  attributions  des  colonels  ^talent  autrefois  fort  ^ten- 
dues  ;  ils  marchaient  dans  la  hidrarchle  imm^diatement  aprte 
les  g^nteux  en  chef;  mais  leur  importance  alia  toujours  en 
d^inant  k  mesure  que  de  nouyeaux  agents  intermi^diaim 
yinrent  se  placer  entre  eux  et  le  pouyoir  supr&ne,  et  leur 
autorit^  se  trouya  en  d^flnitiye  k  pen  prte  resserrto  dans 
les  limites  ob  die  est  actuellement  enfermte. 

Ayant  la  R^yolution,  les  rois  de  France,  usant  dn  privi- 
l^e  quMls  s'^taient  rtery^  de  nommer  au  commandeoient 
des  regiments qiiiconque  leur conyiendrait, fiiisaient  presqua 
toujours  tomU»'  ce  chou  sur  des  enfants  de  quinze  k  sdze 
ans.  C^tait  la  naissance  et  jamais  le  talent  que  l^n  oonsul- 
tait  Feuqoi^res  et  le  marshal  de  Saxe  se  sont  plaints  hao- 
temrat  dans  leurs  torits  de  cet  abus  r^yoltant^  qui  llyrait  4 
des  adolescents  sans  experience  Thonneur  et  layie  de  tant 
de  brayes  soldats.  Ai]\jourd*hui  en  France  il  fant  ayoir  passd 
par  les  grades  inf^rieurs  pour  arriyer  k  cdui  de  colonel,  Aussi 
la  plupart  des  sujets  qui  y  panriennent  r^unissent-ils  toutes 
les  quality  n^cessaires  pour  en  bien  remplir  les  fonctioos, 
et  mtoie  pour  deyenir  d'excdients  ofQders  g^niraux.  lis 
out  sous  ce  rapport  une  grande  supdrioritd  sur  les  colonels 
strangers,  dont  boaucoup  ne  sont  redevables  de  leur  ayan- 
cement  qa^k  la  foyeur  de  leurs  sooyeramsou  k  un  trafic  p6- 
cuniaire. 

Les  deydrs  et  Tautorit^  d'un  colond  fran^is  s'^tendent 
k  toutes  les  parties  du  senrice  de  son  r^ment.  Rien  de  co 
qui  conceme  le  soldat  en  sant^  ou  malade,  engamison 
ou  k  Tarmte,  ne  doit  lui  6tre  stranger;  il  est  responsable 
de  la  police,  de  la  disdpline,  de  la  tenue  et  de  I'lnstruc* 
tion  deses  sobordonnte;  dirige  l^administration  du  corps, 
et\dlle  k  ce  que  les  oflSders  et  sous-ofiRders  de  lout  grade 
ne  d^passent  pas  les  limites  de  leurs  attributions.  Son  au- 
torite  doit  se  faire  scntir  plus  par  Impulsion  que  par  action 
imm^^te.  H  doit  enfin  exercer  sur  oe  qui  Tentoure  Urate 
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nBAuenoe  que  donoe  la  sup^orit^  du  talent,  de  rexp^rience 
d  de  la  bonne  eonduite. 

Colonei  se  dit  anssi  de  certains  ofBciers  qui  sans  aToir 
de  rcginteiil  sons  leors  ordres  possMent  le  grade  et  les  tn- 
sipes  de  ce  grade.  H  y  a  des  colonels  sans  troupes  dans  les 
corps  d'^tat-nuyor,  du  g^nie  et  de  Tartfllerie. 

Ob  d^signait  autrefois  sous  le  nom  de  colonelle  ou  com- 
pognie  colonelle  la  premiere  compagnie  d'un  raiment,  la- 
quelle  n*aTait  txk  cetemps-Ud*autrecapitaine  que  le  colonel. 
Le  nom  de  colonel  g^n^ral  6ta!t  un  titre  honorifique, 
doui^  jadis  dans  Parmte  fian^se  k  un  officier  g^^ral,  ki 
OB  marshal  de  France,  et  surtout  k  un  prince ,  qui  ^taient 
censte  conunander  soil  toutes  les  troupes  d*une  mime  arme, 
soit  toutes  celles  d^un  ro^me  unifonne.  Ainsi  nous  aTons  eu 
It  charge  de  colonel  g4n&ral  de  Vit^fanterie^  crM  par  Fran- 
cois I*'  en  1544,  dlx  ans  apite  rinsUtution  des  legions; 
c*Aait  la  plos  considteble  de  Parmde  aprte  celle  de  mar6- 
dial.  Cdui  qui  en  ^tait  re^Mu  coramissionnait  non-seulement 
lesofficiers,  mais  les  sous-offiders  eux-m^mes.  Iln'exis- 
tail  point  sons  TEmpire  de  colonel  g^n^ralde  Tinfanterie; 
mais  Louis  XVIII  fit  rerivrece  titre  pour  le  prince  de  Cond^, 
et.9ati/ia  le  due  de  Bourbon ,  son  fils ,  de  la  dignity  de  colo- 
nel §tnMi  de  Tinfonterie  1^6re. 

La  charge  de  colonel  gin^ral  des  Suisses  et  Grison$ 
a'^tait  autrefois  qu*un  emploi  teroporaire,  ct'cependant  elle 
^tait  toQJours  d^Tolue  k  un  prince.  EUe  disparut  k  la  r^vo^ 
lotioD.  L^Empire  U  r^tahlit  pour  le  due  de  Montebello  et  le 
prince  de  NeufchAtel.  La  Restauration  la  conserra  au  comte 
d'Artois  et  an  due  de  Bordeaux.  Elle  fut  supprimde  k  la  rd- 
▼ohitionde  lg30. 

Le  grade  de  colonel  gin&tU  de  la  cavalerie  Ugire  el 
itna^^e  remonte  k  Louis  XII,  qui  cr6a  un  capilaine  gi- 
wtnd  des  Albanais,  Ses  privil^es  ^taient  immenses.  Cet 
office  fiitaboli  en  1790. 

Napdfon ,  detenu  empereor,  crda  plusieurs  colonels  gd- 
niraux  de  la  garde  impMale,  et  iuTcstit  de  cetle  dignity 
poor  les  grenadiers  k  pied  le  marshal  Daroust,  pour  les 
chassears  k  pied  le  mar^chal  Soult,  pour  la  caTalerie  le 
roartSchal  Bessi^res ,  pour  rartillerie  et  les  marins  de  la  garde 
le  martehal  Mortier.  Le  prince  Eugtoe  porta  quelques  an- 
ates  le  litre  de  colonel  gdniral  des  chasseurs  d  cheval  de 
la  garde.  Le  mardclial  Sucliet  re^ut  en  1813  un  litre  ana- 
logue. Ces  dignity  furent  abolies  en  1814. 

Le  prince  Louis-Napolton  porta  seul  le  titre  de  colo- 
nel giniral  des  carahiniers  sous  I'Empire.  Le  due  d^An- 
geultaie  le  prit  en  1814.  II  a  M  aboli  en  1830.  Celui  de  co- 
lonel  gdndral  des  chasseurs  d  cheval  fut  cM  en  1808  pour 
le  gtoiral  de  diTision  Marmonl,  depuis  ducde  Ragiise,  qui 
le  o6da  au  gioMi  de  dirislon  comte  Grouchy ,  en  dcTenant 
nartchal.  II  fut  supprim^  k  la  Restauration.  Le  titre  de  co- 
lone/  giniral  des  chevau-ligers  landers  fut  cowtM  en 
1814  an  due  de  Berry,  qui  le  garda  jusqu'^  sa  mort.  Celui 
de  colonel  gdniral  des  cuirassiers,  donn^  par  Tempereur 
k  Coavion-Salnt-Cyr,  puis  k  Belliard ,  appartint  jusqu^en 
1830  an  due  d*AngouI6me.  La  charge  de  colonel  gindral  des 
dragons  fut  cr^en  1668  pour  le  due  deLauzun.  Supprim^ 
en  1789,  elle  fut  r^tablie  sous  FEmpire  poor  lea  gtodraui 
Baragoay-d*Hillierset  Nansouty,  et  sous  la  Restauration  pour 
le  due  d'Angoul^me.  Le  titre  dccotone/y^m^a/  des  gardes 
maiUmales  du  royaume  fut  confi^r^en  1814  par  Louis  XVIII 
an  comte  d*Artois,  qui  le  porta  jusqu'4  son  aT^nement  au 
trOae.  Cefad  de  colonel  gindral  des  hussards  fut  distrait 
par  I<oois  XVI  de  la  charge  de  colonel  gdndral  de  la  ca- 
valerie Ugire  en  favour  du  due  d'Orl^ans,  p^re  de  Louis- 
Philippe.  Supprim^  en  1790,  rdtabli  par  TEmpire  en  faveur 
d*abord  de  Junot,  puis  du  due  de  Plaisance,  il  revint,  dks 
les  premiers  Jonrs  de  la  Restauration,  au  due  d'Orieans,  qui 
le  qoitta  en  derenant  roi  des  Francis. 

COLANLlfmot  latin  ^uivalant  k  ceux  de  ville  pro- 
menant  d^uneautre,  serrait  chei  les  Remains  k  di^igner  plu- 1 
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sieurs  Tilles,  dont  nous  ne citerons  Ici  que  les  plus  c^di>res : 
Colonla  Agrippina  ou  Agrlpplnensis ,  aujourd'bui  Colo- 
gne sur  le  Rhin,  ainsi  appelde  pai^ce  qu^en  Tan  SO  de  notre 
^re  on  y  fonda  une  colonie  en  Thonncur  d'Agrippine,  femme 
de  I'empereur  Claude,  qui  y  dtalt  n<^;  Colonia  Aquensis  ou 
Aqua  SexlisB,  fond^  dans  la  Gaule  Narbonnaise  par  le  consul 
SextiusCaWinius,  aujourd'hui  Aix  (d^partement  dcsBou- 
ches-du-Rh6ne);  Colonia  Augusta,  Tantique  Puteoli,  co- 
lonis^e  par  Auguste,  aujourd'hui  Pozzuoli  ( Pouzzoles),  dans 
le  royaume  de  Naples;  Colonia  Emerita  ou  Emerilensis, 
aujourd'hui  Me  rid  a,  en  Espagne;  Colonia  Cxsarea  Au- 
gusla,  aujourd*hui  Saragosse,  en  Espagne;  Colonia 
EboracensiSf  aujourd'hui  York,  en  Angleterre;  Colonia 
Equeslris,  aujourd'hui  N ions,  en  Suisse,  sur  les  bords 
du  lacde  Gen^Te;  Colonia  Romulea  ou  Romulensis,  au- 
jourd'hui  Seville,  en  Espagne;  Colonia  Trajana,  dans  la 
Gaule  Belgique,  sur  le  Bas-Rhin,  aujourdMiui  Kelle,  pr^s  de 
Cl^TCs;  et  Colonia  Trevirorum,  aussi  dans  la  Gaule  Bel- 
gique,  chef-Ueu  desanclens  Treviri,  aujourd'l.ui Treves. 

COLONIAL  (Syst^e,  R^ime).  C*est  I'ensemble  des 
lois  adminLstratives  et  commerciales  par  lesquelles  les  ro^- 
tropoles  d*Europe  r^gissent  leurs  colonies  dans  les  autres 
parties  du  monde. 

€OIX>NIALE  ( Legislation ).  Les  premiers  colons 
furent  en  general  des  aTenturiers  que  Tambition  ou  la  misdra 
avail  exU^  de  ieur  patrie.  En  mettant  pied  sur  la  terre  ou  Us 
s*^tabli8saient,  ils  en  prenaient  possession  au  nom  du  prince 
qui  r^ait  sur  Ieur  patrie.  Les  gouvemements  Ieur  venaient 
ensuitc  en  aide,  se  substituaient  peu  k  pen  k  Tautorit^  qu'ils 
avaicnt  cr^e,  et  finissaient  par  les  efTacer  compl^tement,  en 
dtablissant  un  gouvemeur,  d^positaire  d^une  autorit^  plus  res- 
pectable et  plus  forte.  11  arriva  cependant  parfois  que,  par 
la  eonduite  de  ces  gouvemeurs,  les  colonies  devinrent  dans 
leurs  mains  un  toorme  embarras  pour  la  m6tropole.  On  crut 
trouver  un  rem^e  k  ce  mal  en  conc^dant  les  colonies  k  des 
compagnies,  qui  lesadministr6renl  pour  Ieur  propre  compte 
en  payant  une  sorte  de  redevance  ou  de  fermage  k  r£tat.  Les 
colonies  fran^ses  se  plaignirent  bient6t  am^rement  de  I'op- 
pression  deces  compagnies,  qui  furent  successivement  r^vo- 
qu^ :  la  derni^re  le  fut  en  1674.  Les  colonies  furent  alors 
plac^  sous  Tautorit^  de  deux  gouvemeurs  lieutenants 
giniraux.  Pun  pour  les  iles  du  Vent,  Tautre  pour  les  iles 
Sous  le  vent.  En  1789  il  y  avail  sept  gouvemeurs  gdn^ranx 
des  colonies.  On  avail  ^t^  oblige  de  restrdndre  Ieur  trop 
grande  autorit^  :  un  arr6t^  du  conseil  du  21  mai  1762  et 
une  ordonnance  du  i*'  fivrier  1766  avaient  ^tabli  I'ind^- 
pendance  du  pouvoir  judiciaire  en  interdisant  anz  gouver- 
neuTS  de  se  m^er  de  radministration  de  la  Justice. 

Depuis  1789  le  r^me  des  colonies  a  ^prouv^  de  nom- 
breuses  variations.  En  consid6rant  les  colonies  comme  one 
parUe  du  royaume,  et  en  d^irant  les  faire  Jouir  des  avan- 
tages  de  la  revolution,  TAssembl^  nationale  n'entendit  point 
les  comprendre  dans  la  constitution  d^r^t^  et  les  assu- 
jettir  k  des  lois  qui  pouvaient  6tre  incompatlbles  avec  leurs 
convenances  locales  et  particuli^res.  En  cons^nence,  le 
d^ret  du  8-10  mars  autorisa  les  colonies  k  faire  connaltre 
leurs  voeuz  sur  la  constitution ,  la  l^slation  et  radministra* 
lion.  Ces  voeux  devaient  fitre  exprim^  par  des  assemble 
coloniales.  La  constitution  du  3  septembre  1791 ,  tout  ei 
reconnaissant  que  les  colonies  pourraient  participer  k  la  re* 
pr^ntation  nationale,  proclama  les  mtoies  principes,  el 
quelques  Jours  apr6s  un  dtk^ret  du  24-28  septembre  1791  r^la 
Ieur  constitution  particuli^,  et  donna  sur  certaines  maU^rea 
k  leurs  assemblies  coloniales  rinitiative  n^cessaire  des  lois 
k  proposer  au  pouvoir  l^slatif  de  France.  Le  d^ret  du  28 
mars  -  4  avril  1792  accorda  les  m6mes  droits  politiques  aux 
bommes  de  couleur  et  aux  n^es  libres  qu^aux  colons  blancs, 
d^termina  le  mode  de  proc4^cr  pour  la  nomination  des  r^ 
pr^ntants,  et  insUtua  en  outre  des  commissaires  dvils  poor 
r^tablir  Tordre.  La  nomination  de  cet  commisiairtt  M 
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confirmee  •  par  plusi^urs  anfrcs  Hrcre?«t,  qui  lour  donirBreri.t  ' 
<1e8  poDvofrs  plus  on  moins  6tpn<lu!(.  La  constitofion  dci  '6 
frudidor  an  in  sonnrit  Icr  colonies  h  la  iYi€me  lot  consti- 
tutioniMlle  que  le  reste  de  la  r^bliqtie,  eties  divisa  en 
d^rtements.  Le  12  nKtoe  an  ti,  nne  noavelle  loi  i^gla 
lenr  vrfEanisation  politique ,  administratiTe  et  iodiciaire,  loi 
qvAMf  en  parUe  matntenue  par  la  constitation  da  32  rrimaire 
an  YiH.  Mais  la  lol  da  30  florM  an  x ,  cpii  r^tabllasait  la 
Uaitedes  noirs  et  resclaragedans  les  colonies,  d^ 
dara  que  lea  colonies  seraient  soamises  pendant  dix  ans  k 
des  r^lenients  du  gouTernement.  En  ams^qoence  on  cr6a 
par  6\rerA  acrfit^  dans  chaque  coloale  on  capitaine  g^n^t, 
exer^ant  pc^que  tons  les  peaToirs  ci*deTant  attribu^  aux 
goutemears  g^n^aux,  on  pr^ret  colonial  cliargi  de  Tad- 
ministrationelde la  haute  police,  an conunissaire  de  jus- 
tice 00  grand-juge,  qui  avait  Tinspeetion  et  la  grande  police 
des  tribunanx.  Les  lots  et  r^ements  qui  ^taient  obligatoires 
en  France  Petaient  dgaletnent  dans  les  colonies;  mais  le 
capitaine  gAi6ral  pouTait,  en  cas  d^urgente  ndcessit^^  et  snr 
sa  responsahilitd  iMsrsonnelle,  surseofr  en  tout  ba  en  partie 
k  lour  execution  aprte  en  aToir  d^ibM  arec  4e  pr^let  co- 
lonial et  le  oommissaire  de  justice. 

L*article  73  de  la  cliarte  de  1814  porta  que  les  colonies 
aeraient  r^es  par  des  lois  et  des  r^lem^ts  parttculiers ; 
one  ordonnaiioe  da  roi  du  22  novembre  1819  donna  aux 
conseilssup^rieurs,  s^M^haussto,  amiraut^s  et  jnridictions 
foyales  qui  avaient  ^t^  r^tabli^  depuis  1814,  lesddnomfna- 
tions  de  cours  royales  pour  les  premiers,  et  de  tribunaux  de 
premise  instance  pour  les  autres ;  elle  ordonna  de  mettre 
en  Tigoear  dans  les  colonies  les  prescriptions  des  nouTeanx 
codes ,  saiif  les  modifications  command^  par  les  circons- 
tances  et  les  lleux;  enfin  elle  ^tablit  des  comity  consultatifs 
k  la  Martinique,  k  la  Gnadeloupe,  k  Bourbon  et  k  Cayenne. 
LV>rdonnance  du  13  aoAt  1823  confirma  cette  institution , 
avec  de  nouyelles  dispositions ;  elle  en  contenait  de  nouvelles 
^galement  k  r<^rd  des  d<^ut6s  des  colonies  pr^s  le  d^pai^ 
tement  de  la  marine.  L^ordonnance  du  6  Janvier  1824  insti* 
tna  un  consell  sup^riear  du  commerce  et  des  colonies.  C^est 
alors  qu'onsongea  k  coordonner  les  dispositions  desanciennes 
lots  et  des  ordonnances,  et  k  donner  aux  colonies  ou  du  moins 
aux  principales  d*entre  elles  une  legislation  k  pen  prte  uni- 
forme.  Ce  fut  rcenvre  des  anndes  182S  k  1828.  Une  ordon- 
nance  dn  31  aoOt  1828  rdgia  aussi  le  mode  de  proc^er 
dcTant  les  conseils  priv4s  des  colonies.  La  charte  de  1830, 
art.  64,  proclama  que  les  colonies  seraient  regies  par  des 
lots  particali^es;  cependant  cdte  expr^ion  Ms  ne  Ajt 
pas  entendue  par  le  pouvoir  l^gislatif  dans  un  sens  absolu , 
et  les  diambres  reconnurent  qu^elles  iiouvaient,  k  leur  gr6, 
se  rd.'>erTer  la  pldnitude  des  attributions  l^islatives ,  les  dd- 
..^guer,  00  enfin  les  partager.  Ces  principes  furent  consacr^ 
lors  de  la  discussion  snr  la  loi  du  28  aoOt  1833,  relative  au 
r6gtme  16gislatif  des  colonies.  Cette  loi  s*appliquait  sp^cial^- 

ment  aox  colonies  de  la  Martinique,  delaGuadeloupe, 
de  Bourbon  et  de  la  Guyane,  et  son  article  25  ddclarait 
qoe  les  ^bllsaements  fran^is  dans  les  Indes  oricntales  et 
en  Afrique ,  r^tablissement  de  p^clie  de  Saint-Pierre  et  Mi- 
<|uelon,continoeraient  d'etre  r^gis  par  ordonnances  du  roi. 
PipMdemment,  une  ordonnance  du  23  aoAt  1830  avail  lait 
oesaer  les  fonctlons  de  deputes  des  colonies,  et  portait  qu'a 
Tivenir  ces  d61^i^  seraient  nommds  directement  par  les 
om-seils  g^n^ux.  Le  d^ret  du  27  avril  1848,  qui  abolit  Tcs- 
riava'/e,  accorda  aux  colonies  le  droit  de  rapitSsentation  k 
I'Assttnibl^  natlonale  en  proportion  avec  leur  population, 
•opprimalt  aux  Antilles,  au  S6n^  etaux  Indes  les  conseils 
tfrioniaux.  de  m6me  que  les  fonctlons  des  d^l^u^  des  colo- 
nics. Sous  le  dernier  empire ,  le  sdnat  r^glait  la  constilu-   j 
lion  des  colonies.  Differcnls  d6crets  y  apportfercnt  de  nom- 
breoscs  mod ifi cations,  doot  les  colonies  ne  retir^rent  que 
de  minces  r6sultats.  En  1871  elles  acquirent  de  nooveau 
le  droit  d'etre  representees  k  TAssemblee. 


GOLONIALES  ( Denrdes ).  On  appelle  ainst  les  pro* 
duits  bruts  des  colonies  des  Indes  orientates,  mats  phis 
particOUerement  encore  ceux  des  Indes  ocddentales,  tels  par 
^xemple  qOe  le  oafe,  le  suicre^Ietlrd,  les  Apices,  leriz,  ' 
le  ooton,  les  roatieres  tinctoriales^-les  boiSd^eb^nis- 
terie,  etc.,  tousobjets  dont  Tiiitroductiolii  nedate  gu^re  en 
Eorope  que  des  premieres  tonnes  du  dix-hditieine  siicle, 
mals  qol  y  sont  devenos  de  hos  jours -tfn  besoin  si  g6n^af  • 
poor  tontes  les  classes  de lasociiH^,  que vobloir  maintenant  • 
lea  exctare  compl^tei^ientdilf continent  europ6en,comme  es- 
says de  16  (aire  NapoI6on  a^^  son  blocus  continental, 
est  toot  srmplement  une  impossibUfte. 

COLONIE.  On  appelle  ainsi,  en  gteenU,  toot  etablis- 
sement  nouvean  cr^e  dans  d*assez  vastes  proportions ,  en 
dehors  du  sol  de  la  patrie,  que  la  souclie  du  '  nouveaa 
rameau  soit  un  l^tat,  une  province  ouuno  locality  iso1<^, 
une  nation  entidro  ou  bien  uile  iitopie  oommimaote.  D'apr^s 
les  ddnorainatiens  le  plus  erdinairemeni  adoptees  par  les  co- 
lons eux-meroes ,  les  colonies  peuvent  se  diviset  en  eoloni<^ 
de  conquete,  en  colonies  de  commence,  en  colonies  d*agri-  * 
culture  et  en  colonies  de  plantations. 

Dans  les  colonies  de  eonqvUe,  le  colon  cherclM  bien 
moins  k  tirer  profit  de  sa  production  partieuliero  que  de  Tex- 
ploitation  politique  et  militaire  des  indigenes.  Cest  dans 
cette  categoric  qu*on  doit  ranger,  par  exemple,  les  fonda- 
tions  d*£tats  faites  par  Alexandra  le  Grand  et  par  sea  sue- 
cesseurs  en  Orient,  par  les  Normands  en  Angieterre,  en 
France,  dans  la  haute  Italic,  par  les  croises  en  Palestinie  et 
sur  les  cOtes  de  la  Baltique,  i)ar  les  Anglais  en  IrLande,  et 
surtout  par  les  Espagnols  en  Amerique.  Des  colonies  de  cette 
espece  ne  peuvent  pas  phis  etre  etablies  dans  des  pays  oh  se 
presse  une  population  compacte  que  dans  des  contrees  oh 
ragriculluroe«i  restee  dans  un  grand  etat  d^inferibnte.  Leur  • 
etablissement  presente  des  circonstances  k  peu  pres  ana- 
logues k  celles  d*une  invasion  militab-e.  Un  trait  caracte- 
ristique  qui  demeuro  ensuite  dans  leur  organisation  inte- 
rieuro,  c^est  que  la  sodete  civile  y  est  partagee  en  cas te  s, . 
iqui  souvent  se  distinguent  memc  cntro  elles  par  la  couleur 
de  la  peau,  etc.  Lesco/oni^i mi/i^aire^ensontoneva-  • 
riete;  et  les  andens  Romains  surtoat  usdrent  de  ce  moyen 
k  reflet  de  tenir  en  bride  des  provinces  conqoises,  avec  des 
garnisons  coOtant  peu  d*entretien,  et  sur  lesqueltes  lis  pou- 
vaient  compter. 

Les  co^onfe5  efe  commerce  sont  immediateroent  creeesdans 
les  pays  oft  il  y  a  beaucoup  k acheter  elk  vendre,  mais  oil, 
par  un  motif  ou  un  autre,  le  commerce  ordinaire  ne  peut 
pas  avoir  lieu  librement ;  ou  bien,  colonies  de  reldche,  elles 
servent  d*etapcs,  do  stations  intermediaires  a  un  commerce 
dont  le  centre  est  situe  beaucoup  plus  loin.  Cclles-ci  sont 
d^me  grande  uUliie  pour  les  longs  voyages  par  mer  et  dans 
les  contrees  inhubiiecs  ou  barbares.  A  cet  cgard  on  peut  dter 
les  colonies  fondees  sur  la  cOte  d*Anique  par  les  Portogais 
])our  venir  en  aide  k  leur  commerce  avec  les  grandes  Indes, 
et enooro la  ville du  Cap,  Singapore, etc.  Presque  toutes 
les  grandes  colonies  de  commerce  ont'eo  pour  points  de 
depart  des  factoreries  de  commerce  creecs  dans  des  contrees 
inhospitalieres,  k  reffet  de  donner  au  commerce  plus  de 
securite  et  de  commodite.  Des  conquCtes  s^y  rattacherent 
assez  souvent.  Dans  Tantiquite,  ce  sont  les  colonies  fond^ 
en  Espagne  par  les  Pbeniciens  et  par  les  Cartliaginois  qui 
nous  ofTrent  les  exemples  les  plus  I'emarquables  d*un  deve- 
loppemcnt  de  ce  genre ;  dans  I'lnstoiro  modeme,  lus  colo- 
nies portugaises ,  hollandaises  et  anglaises  des  Indes  orien- 
tates,  peut-etre  memo  avant  pen  la  Chine.  Pour  fonder 
unecolonie  de  commerce,  deux  conditions  sont  indispensahles 
avant  tout :  un  riche  capital  et  une  marine  pulssante.  Une 
nation  particnliero,  un  peuple  Independent,  ne  sauraient  s*y 
former;  le  commerce  est  pour  cda  une  Industrie  beaucoup 
trop  restreinte,  occupant  beaucoup  trap  peu  debras,  etc.  La 
plopart  des  oulonsne  vont  8*y  etablir  qu'avec  rintention 
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nftmiTy  sur  ieurs  vieux  jours,  se  fixer  dans  la  m^re  patrie. 

£n  ce  qui  touchd  lea  colonies  d*agricuUure ,  la  Sidle  et 
b  basse  Italic  ea  ftirent  le  principal  th^tre  pour  les  Grecs, 
el  pour  lea  peuplte  moderaes  rAmdrique  du  Nord,  la  Si* 
b^  et  la  NouTelle-Uoilande.  L^agriculture  y  jouant  un 
njleti  important  y  ces  colonies  ne  peUTent  £tre  fondles  que 
dans  des  contr^es  enticement  d^sertes  ou  habitdes  seule« 
ment  par  quelques  tribus  de  ciiasseurs  ou  de  pasteurs.  Les 
colons  doi?ent  s^y  faire  une  nouvelle  patrie,  sans  espoir  de 
retour  aux  lieux  qui  les  yirenl  naltre,  altenda  que  dans  la 
rfegle  ce  sont  seulement  les  fils  et  m6me  les  petits-fils  qui 
r^toltenl  compl^tement  ce  que  leurs  p^res  ont  sem^.  C*est 
ainsi  qu^une  nation  crolt  insensiblement  dans  les  colonics 
d*agricuUure,  et  naturellement  le  mieux  ik  od  ia  nouvelle 
patrie  ne  difli^  pas  trop  de  Tancienne  sous  le  rapport  du 
cJimat,  du  sol,  etc.  Comme  d'ailleurs  il  n'est  presque  pas 
d^autre  Industrie  qui  pour  un  capital  donn^  exige  un  aus&i 
grand  nombre  de  bras  que  Tagriculture,  r^migration ,  pour 
r^nssir  dans  des  colonies  de  cette  esp^,  doit  s*y  (aire  dans 
de  Urges  proportions.  Dte  lors,  ce  sont  les  pays  fortement 
peupl&  h  qui  n  conrient  mieux  de  fonder  des  colonics  d'a-: 
griculture. 

Les  colonies  de  planlcUions  sont  en  quelque  sorte  les 
serres  diaudes  de  la  m^re  patrie.  EUes  ont  pour  but  de 
produire  les  articles  de  luxe  auxquels  le  climat  de  ceile-ci 
se  prdte  pen  ou  point  du  tout.  La  plupart  de  ces  articles  exi- 
gent une  culture  dont  les  pratiques  se  rapprocbent  de  ceiles 
do  jardinage;  dks  lors  un  travail  ^norme,  dont  les  blancs  ne 
sont  pas  capables  dans  les  r^ons  Iropicales.  On  y  emploie 
done  des  travailleurs  tir^  des  r^'ons  tropicales  m6uies, 
€*est-^-dire  ordinairement  des  es clave s.  Ce  mot  seul  suitit 
pour  determiner  tout  de  soile  le  caract^re  social  de  cette 
espece  de  colonies.  Une  dassede  travailleurs  libres  nesaurait 
y  exister  k  cb\A  des  esdaves.  L'immigration  s'y  bomera 
done  k  un  petit  nombre  de  capitalistes  et  de  planleurs, 
qui  n'y  relrouvent  jamais  une  seconde  patrie  et  n'aspirent 
par  consequent  jamais  k  constiluer  une  nation  ind^pendantc. 
Des  colonies  de  ce  genre,  dont  les  Indes  occidentales  nous 
ofTrent  le  plus  frappant  exemple,  ne  r^ussissent  que  lorsque 
la  m6re  patrie  doit  satislaire  k  des  deraandes  consid^bles 
d'articles  tropicaux ,  par  cons^uent  Iorsqu*elle  est  ricbe  et 
parvenue  k  un  baut  degr^  de  dvilisation. 

Ordinairement  cbaque  colonie  conserve  le  caractCe  par- 
ticoUer  qu^a  dO  lui  imprimer  sa  constitution  primitive, 
comme  colonie  de  conqn^te,  de  commerce,  d'agriculture  ou 
de  pbmtatSons;  il  arrive  cependant  quelquefois  qu*elles 
qnittent  Van  pour  prendre  Tautre.  Cest  ainsi  que  le  Cap 
de  colonie  de  comnoerce  est  devenu  colonie  d'agriculture ; 
etque  de  colonie  do  commerce  Java  est  devenue  une  colonie 
de  plantations. 

Comme,  indi^pendanmient  de  Tamour  de  la  patrie  Jl  y  a 
acore  la  paresse  vulgaire  qui  attache  les  individus  au  sol  na- 
tal, il  faut  d'ordinaire  pour  T^migration  et  la  colonisation  un 
concours  de  causes  intellectuelles  et  mat^rielles,  par  exem- 
ple,  Tune  des  conditions  soivantes  :  excte  de  population, 
smabondance  de  capital  ( la  premiere  de  ces  causes  pesant 
plus  particuli^rement  sur  les  classes  inC^ieures,  et  la  se- 
conde sur  les  classes  moyennes ),  mdcontentement  politique, 
entbousiasme  religieux.  La  premiere  des  causes  que  nous 
venons  d'^num^er  conduit  d'ordinaire  k  crder  des  colonies 
soft  de  conqudte,  soitd^agriculture;  la  seconde,  des  colonics 
suit  de  commerce,  soit  de  plantations  j  la  troisi^me,  des  co- 
lonies soit  de  cooqufite,  soit  d'agriculture;  laquatri^me,  des 
colonies  soit  de  conqu^te,  soit  de  commerce.  11  y  a  plus  : 
c*est  que  cbex  tous  les  peuples  parvenus  k  un  haut  degr^ 
de  dvilisation  les  gouvemements  eux-m£mes  sont  amen^  k 
s*occnper,  soit  directement,  soit  indlrectement,  de  colonisa- 
tion. Nous  mentionnerons  encore  comme  cause  secondaire 
kucolonies  p6naUs. 

Un  tiit  bien  remarquable,  c^est  runiformilc  (^c  dciulop- 
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pein  :n(  dps  colon'es  d*agricuUure  de  tous  les  peuples  an- 
cieiis  ft  modernes.  Klles  s'accroissenl  avec  une  rapidi!^  ex- 
traordinaire en  ricbesse  et  eo  population,  par  la  raison 
qu'elles  rdunissent  les  capitaux  anx  forces  de  travail,  et  en 
g^n^ral  les  conditions  de  culture  intellcduelle  de  peuples 
<iej5  parvenus  k  un  haut  degrd  de  dvilisation  k  rin^puisaUe 
nature  d*un  sol  vierge,  dont  chacun  pout  prendre  noe  par! 
aussi  grande  qu^il  peut  en  cnltiTer.  Ces  trdt  factenrs  dt 
toute  production  :  la  nature,  le  travail,  le  capital,  qqi  d'pr* 
dinaire  se  trouvent  pbc^  rdciproqiiemcnt.d^ns  des  rapports 
aUemalifs,  de  telle  sorte  que  dans  les  pays  nouveaux  U  y  a 
bien  surabondance  de  sol,  alors  qu^il  y  a  disette  de  travail- 
leurs ct  de  capitaux ,  tandis  que  le  rapport  diarodtralement 
confraire  se  rencontre  dans  les  pays  andens,  se  r^nisaent 
ici  avec  toute  T^nergie  dont  ils  sofd  snseeptibles.  CesX  ainsi 
que  rhistoire  moderne  n^ollre  pas  d^exemple  d*un  penple 
ayant  pris  des  ddvdoppemei>ts  int^ieurs  aussi  rapides  qne 
les£tats-Unis  de  TAmerique  du  Nocd,  de  mdme  que  dans  Tan- 
tiquite  les  colonies  grecques  de  l*Asie  Mineure ,  de  la  Sidle 
et  de  b  basse  Italic  (  Grande  Gr^ )  n'avaient  pas  tard^  k 
Temporter  sur  la  m&re  patrie  jui  pomt  de  vue  de  Timportance 
mat^ridle. 

Relativement  au  partage  du  reven^  national,  on  roit  or- 
dinairement dans  les  jeunca  £tats  colonlaux  la  r^colte  du 
sol  rester  k  bas  prix^  tandis  que  Fint^^t  du  capital  et  les 
salaircs  sont  ^lev^s ;  circonslancc  qui  tient  naturdlenoent  k 
la  predominance  de  la  classe  moyenue  et  de  la  classe  in(d- 
rieurc.  Pour  ce  qui  est  des  autres  rapports  de  r<^(-onomie,  la 
vie  coloniale  partage  la  plupart  des  conditions  paiticuli^ret 
des  degr^  inr^ricurs  de  la  culture,  notamment  cclte  iiS" 
Constance  que  pendant  longlemps  la  production  y  continue 
k  Temporter  sur  Tindustrie.  Les  exceptions  k  cette  rigle 
pen  vent  toutes  se  ramener  k  une  grande  cause,  k  savoir 
que  les  colons  partis  d*un  pays  parvenu  k  un  plus  haut  d^)6 
de  civilisation  y  apportent  des  besoins  bicomparablem^t 
plus  nombreux  et  plus  d^licats  qu'il  n^est  d^usage  d*en 
^prouver  dans  les  Gentries  pen  peupl^e^  et  gdn^alcment 
plac^es  dans  un  elat  infc^rieur  de  dvili;salion.  U  r^ulte  de  \k 
que  le  conunerce  ext<^rieur  a  pour  toutes  les  colonies  nne 
importance  tout  ^.fait  disproportlonnde.  Leur  production 
compte  sur  Texportation  beaucoup  plus  quMl  n*est  d'usage 
ct  prudent  de  le  faire  dans  les  vieux  pays,  parceque  plus 
les  colons  se  trouvent  jouir  de  conunodibls  et  d*agr^men^, 
et  moins  ils  veulent  rcnoncer  k  des  habitudes  dcpuis  long- 
temps  prises,  tandis  que  leur  nouvdie  patrie  ne  les  appro* 
vislonne  que  de  mati^res  brutes  ou  de  produits  les  plu0 
grossiers  de  Tindustrie.  Comme  ce  qui ,  toutes  proporlioni 
gard^es,  fait  le  plus  d^faut  anx  colons,  c'est  le  capital,  ilg 
diiveloppent  d'ordinaire  au  plus  haut  degr^  le  cr^it  et  les 
Equivalents  du  capital,  d'od  il  ne  r^sulte,  il  est  vrai,  que  trop 
souvcnt  une  certaine  propension  k  des  entreprises  et  k  des 
speculations  exag^r^es,  k  des  crises  commerdales.  Les  trans- 
ports en  tout  genre,  et  plus  particuli^rement  la  navigation, 
sont  aussi  d^ordinaire  beaucoup  plus  ddveloppEs  dans  les 
colonies  que  dans  les  vieux  pays,  toutes  conditions  de  dvi- 
lisation d*aillcurs  (^gales. 

En  ce  qui  est  des  particularity  intellectuelles  de  la  vit 
coloniale,  nous  observerons  d^abord  une  infatigablc  activity, 
une  inqui^ude,  une  disposition  k  changer  incessamment  dt 
residence  qui  d^jk  carant^risait  les  colons  dans  I'antiquit^ 
Une  fois  que  Tamour  du  lucre  a  pu  decider  un  individu  k 
abandonner  sa  patne,  k  traverser  TOc^an,  enfin  k  jouer  sur 
un  d6  dans  quelque  for^t  vicrge  tout  ce  quMl  poss^e ,  jl 
n'tntri'prendra  quVec  plus  de  facility  encore  toute  autre 
Emigration  afm  de  meltre  k  exdcutton  quelque  spEculatioa 
nouvelle.  Dans  les  colonies  il  est  rclativempnt  rare  de  ren- 
contrer  la  sentimentalilE  avec  ses  faiblesses  et  ses  vertus. 
Toute  la  vie  y  revfit  un  caract^re  rationnol,  sans  se  laisser 
influencer  nl  arrEter  par  les  vieilles  traditions  du  passE.  Danp 
tout  ce  qu'il  y  a  d*essenliel  la  population  coloniale  i^arcourl 
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natnrdlement  les  in^es  phases  de  d^vdoppement  que  la 
popolatioii  de  la  m6re  patrie :  les  Anglais,  les  Espagnols,  etc, 
mtent  toujours,  mfimedans  un  autre  bdmisph^,  Aaglais 
et  Espagnols.  Mais  ce  d^Teloppement  demenre  d^ordinaire 
Uen  plus  pur  de  tout  melange  dans  la  colonie  que  dans  la 
mto  patrie.  En  g^^ral,  ce  sont  les  colonies  d*agricuUure 
qui  se  d^Teloppent  le  plus  tdt  et  le  plus  toergiqueinent  dans 
une  direction  diSmocratiqne.  La  cause  en  est  tout  simplement 
que  les  colons  rencontrent,  mfime  en  ce  qui  touche  la  poli- 
tique, une  mani^re  de  table  rase  oh  il  leur  est  libre  par  con- 
fluent de  poursuiyre  la  realisation  de  leurs  id^  et  de  leur 
Id^,  sans  avoir  k  lutter  centre  cette  opposition  aui  mille 
iSioes  qui  toujours  agit  dans  les  yienx  pays,  mftme  k  son  insu 
et  souterrainement. 

Depuis  la  fin  du  moyen  Age  la  politique  coloniale  des 
£tats  europ^ens  a  toujours  consists  k  recucillir  aussi  exclusi- 
Tement  et  en  aussi  grande  quantity  que  possible ,  au  profit 
de  la  m^  patrie ,  les  avantages  de  la  possession  dUne  colo- 
nic. Maisqu*dtait-co  que  la  m^re-patrie?  Jusque  Ters  le  mi- 
lieu du  dix-septitoie  sitele,  on  ne  comprit  par  cette  eipres- 
sion  que  le  gouTernement,  la  noblesse  et  le  clergd ;  et  en  eflet 
I'ancienne  politique  coloniale  espagnole  ne  se  pr^ccupait 
que  de  ces  trois  intdr^ts.  Plus  tard  les  ndgociants  et  les  ar- 
tisans parurent  ro^riter  une  attention  toute  particuli^re.  Telle 
fat  notamment  la  base  de  la  politique  hollandaise  et  de  Pan- 
denne  politique  anglaise.  De  nos  jours,  enfin ,  on  pense  sur- 
tout  k  utiliser  les  colonies  contre  le  paup^risme,  en  tant 
que  d^riyatif  et  comme  pur  moyen  dMmigration.  Dureste,on 
a  suiyant  le  temps  difTdremment  compris  Vapplication  ex- 
clusive et  aussi  grande  que  possible  des  avantages  (Tune 
colonie  &  la  mh-e  patrie.  Cette  idee  est  natnrellement  deve- 
nne  plus  ^troite  Ik  od  le  syst^me  dela  tutelle  des  int<$r6ts  g6- 
n^raux ,  exclusiyement  confide  au  pouvoir,  Ta  emport^  sur 
le  prindpe  de  llbert^;et  elle  s'est  restreinte  encore  da- 
Tantage  quand  les  colonies  ellcs-memes  se  sont  6mancipdes. 

Le  soul^yement  de  la  nation  subjugude  est  le  dalnger  qui 
menace  constanunent  les  colonies  de  conqu^te;  les  colonies 
de  plantation  out  k  redouter  les  rdvoltes  d^esclayes ;  les  co- 
lonies de  commerce  ont  surtout  k  craindre,^rintdrieur,  les 
insurrections  militaires;  enfin,  les  colonies  d'agriculture , 
quand  la  dyilisation  y  est  arrive  exactement  au  mtoie  degr^ 
que  dans  la  m6re  patrie,  tendent  infailliblement  k  proclamcr 
leur  inddpendance  :  rdsultat  qui  ne  ferait  que  prdcipitcr 
la  ddiance  et  la  jalousie  dont  elles  seraient  Tobjet  de  la  part 
de  la  m^re  patrie.  C*est  ainsi  que  depuis  trois  si6clcs  la  po- 
litigue  coloniale  est  dcyenue  au  total  de  plus  en  plus  favo- 
rable k  la  liberty ;  et  que  depuis  la  separation  des  £tats-Unis 
d'ayec  leur  ra^re  patrie  Toppression  syst^matique  des  colo* 
nies  n*a  plus  616  longtemps  possible  en  qudque  contrive  que 
ce  flit. 

Les  Portugais  ont  perdu  leurs  colonies  de  commerce  et  de 
conqu6tes  dans  les  Indes  orientales  ( fond^  k  partir  de  149S ) 
en  grande  partie  par  les  guerres  quMls  eurent  k  soutenir 
contre  les  Hollandais  au  commencement  du  dix-septl6me 
dtele,  etleur  colonie  d^agriculturc  et  de  plantation  du  Br^il, 
en  1822,  lorsque,  sous  la  conduite  de  leur  propre  prince 
royal ,  cette  colonie  se  ddtaclia  de  la  m^re  patrie.  lis  ne  pos- 
sMent  plus  par  cons(^uent  aujourd'hui  que  G  o  a ,  des  fac- 
torcries  ayec  territoire  k  Timor  ( Tune  des  Ues  dc  la  Sonde ), 
et  II  Macao,  en  Asle;  les  lies  du  Cap-Vert,  Mad^rc  et 
Porto-Santo ;  les  cdtesde Mozambique,  d*Angola,etdl- 
yerses  petites  factoreries  diss^mindcs  sur  la  cdte  de  G  u  i  n  ^  e 
etdeS^ndgambie,  en  Afriquc;  les  Azores,  en  Europe. 

II  y  a  cent  ans  TEspagne  passait  encore  pour  la  premiere 
puissance  coloniale  du  monde ,  et  die  poss^ait  en  dehors 
de  PEurope  un  territoire  vingt-deux  ou  yingt-trois  fois  plus 
6tendu  que  la  France.  Mais  k  pailir  de  1S09,  et  apresdc 
tongues  et  sanglantes  luttes ,  toutes  les  colonies  qu^dle  pes- 
sMait  sur  le  continent  amc^ricain  se  prodam^rent  indepen- 
dantcs,  sans  avoir  pu  jusqu^a  ce  jour,  ni  les  unes  ni  les  autres. 


arriver  k  jouir  d'un  ^tat  complef  de  calme  et  de  s^riU. 
Aussi ,  en  fait  de  colonies ,  TEspagne  ne  poss^t-dle  plus 
nudntenant  que  les  suivantcs  :  en  Asie ,  les  ties  Philippi- 
nes, les  ties  Bissayes,  les  lies  Mariannes  et  les  diffiirents 
petits  groupes  qui  s*y  rattachent,  mats  renfermant  un  tr^- 
grand  nombre  de  contrdes  tout  k  fait  inddpendantes  ou  en- 
core k  peu  prte  inconnues ,  et  ob  die  n*exerce  sa  suprdmatie 
que  par  des  moyens  purement  spirituds ;  en  Afrique,  les  lies 
Canaries  et  ce  qu^on  appdle  les  Presidios,  c'est-^-dire 
des  places  fortes  situdes  sur  la  rive  nord-ouest  de  TAfrique, 
enfin  qudques  tlots  sur  ki  c6te  de  Guinde,  entre  autres  An- 
nabon;  en  Amdrique,  Cuba,  Porto-Rico  et  qudques  au- 
tres lies  de  moindjre  importance.  L'anden  syst^e  colonial 
de  FEspagne ,  avec  sa  mise  en  tutelle  de  la  population  abori- 
gbae  k  Taide  de  confesseurs  et  de  soldats,  avec  son  esprit  dc 
caste  et  son  blocus  presque  chinois ,  n'avait  gu^re  pris  souci 
que  des  grakids  et  fertiles  plateaux  de  TAmdrique  centrale  et 
mdridionale,  oh  de  tout  temps  s*dtait  press^  une  population 
compacte,  et  avait  n^ligd  tout  le  reste.  Par  contre,  Cubi 
est  devenue  dans  ces  derniers  temps  la  plus  important^  de^ 
colonies  espagnoles,  tant  pour  le  conunerce  que  pour  les 
finances  de  la  m^re  patrie,  et  a  acquis  un  remarquable  degi^ 
de  prosp^te  depuis  qu*on  y  a  introduit  des  principes  com- 
merdaux  plus  libdraux.  Ce  serait  une  perte  irrdparable  pour 
la  m6re  patrie  si  jamais  les  £tats-Unis  rdussissaient  It  la  hii 
cnlever,  ainsi  quMls  n*en  dissunulent  pas  Tintention. 

La  France  a  perdu  depuis  longtemps  ses  plus  importantes 
possessions  coloniales.  Aux  Indcs  orientales  la  sup^oril^ 
de  TAngleterre  fut  dddd^  par  les  suites  de  la  guerre  de  sept 
ans,  quoique  de  1740  k  17&0  la  fortune  de  la  France  ait  eu 
qudques  brillants  intervalles  dans  ces  lointains  parages.  EUe 
n^y  poss^de  plus  aujourd*hui  qu'un  petit  territoire ,  dont 
Pondichdryestle dicf -lieu.  En  Amdrique,  eWe avait  pris 
possession  du  Canada  et  de  TAcadie  d^les  premieres  an- 
n^  du  dix-septidne  si^le,  plus  tard  de  Cayenne,  de 
Saint-Domingue  et  de  qudques  autres  petites  Antilles, 
en  1699  de  la  Louisiane.  Mais  d6s  1713  die  dtaitcon- 
trainte  de  c^er  TAcadie  k  TAngleterre;  en  1763  elle  lui 
abandonna  le  Canada;  en  1803  elle  vendit  la  Louisiane  aux 
£tats-Unis,  et  la  mCme  annde  die  perdit,  par  une  insurrec- 
tion de  la  population  noire,  Saint-Dommgue,  la  plus  impor- 
tante  colonic  de  plantation  qui  exisl&t  au  moudo  avant  que 
les  lies  de  Cuba  et  de  Java  eussent  atteint  leur  degrd  actuel 
de  prospdritd,  II  ne  lui  reste  plus  dte  lors  en  Amdrique  que 
la  Guadcloupe^et  la  Martinique,  avec  les  qudques  Hots 
adjacents,  el  Cayenne.  En  Afrique,  lesFran^ais  posse- 
dcnl  depuis  le  dix-seplitjme  si^cle  une  partie  du  Senegal 
et  ont  agraudi  les  llniites  de  celte  colonie;  depuis  1720, 
I'ilc  de  la  Reunion,  ci-<levant  Bourbon;  qudques  eta- 
blissements  h  Madagascar  el  a  Mayotte,  el  depuis 
ISSorAIgerie.  En  Asiejlsonlconquis,  en  18G2,  la  Co- 
chinch  in  e,  et  dans  rOc6anieils  out,  depuis  1842,  lesiles 
Marquises  et  celles  de  la  Society,  et  depuis  1854  la 
Nouvelle-Caledonie. 

Les  Hollandais  poss6dcnt  encore  de  nos  jours ,  sauf  le 
Cap,  k  peu  pr^s  les  m6mes  colonies  qu*^  Tepoque  de  leur 
grande  prosperite.  Elles  ont  mAme  pris  [»lus  d'importance 
pour  eux.  car  leurs  riches  pro<luits  ont  inainfenu  en  6qui- 
libre  leurs  finances.  En  Asie,  ils  possfetlcut,  en  parlie  de- 
puis le  commencement  du  seizii^me  sicclc,  Ja  va ,  Madura, 
Ba  n  c a ,  Timor,  les  M o I u  q  u  e s ,  et  en  outre  di verses  par- 
ties de  Sumatra,  des  C61ebes  et  de  Borneo.  Leur 
ctablisscment  k  Sumatra  ne  date  que  de  1821,  et  Ic  champ 
qui  s*ofl're  ici  k  leur  aclivile  est  pour  ainsi  dire  lllimite.  11 
faul  encore  ajouter  k  ce  bilan  quelqucs  comptoirs  sur  la 
COte-d'Or  (c6d6s  en  1872  k  rAnglelerre),  en  Ameriquc 
une  partie  de  la  Guyane  (Surinam),  el  dans  les  flos  de 
Tarchipcl  des  Indes  occidentales.  Curasao,  Saint-Martin, 
Saint-Eustache  et  Saba,  dont  rimportance  consistait  au- 
trefois dans  les  facilit^s  qu'ellcs  olTraicnt  pour  fdire  la 
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coQtrebande  arec  FAmerique  espagnole.  La  s^paralioa 
dei  EUts-Unis  a  iail,  il  est  vrai,  perdreaux  Anglais  les 
plus  belled  et  les  plus  ancicnnes  do  ieurs  colonies;  mais 
I'Aagleterre  n'ea  est  pas  inoins  toujours  la  premiere 
puissance  coloniale  du  monde.  EUe  possdde  aujourd'hui 
dans  rAm^rique  septenlrionale  :  les  deux  Ganadas,  le 
NouTeau-Brunswick,  la   NouYelle-£cosse,  le 
Cap  Breton,  les  lies  du  Prince-^douard,  Terre- 
5eaTe  et  Vancouyer,  la  Colombie  (ancien  terri- 
toire  de  la  Compagnie  d*IIudson).  Dans  les  Indes  occi- 
d«ntales:  Antigoa,  laBarbade,  laDoniinique,  Gre- 
nade, la  Jamalque,  les!lesdesyierges,Anguilla,  Saint- 
Christophe,  Salnte-Lucie,  Saint- Vincent,  Tabago, 
la  Trinite,  les  Cayes,  les  lies  Bahama  et  les  Ber- 
mndes.  Dans  TAmerique  ineridionale,  la  Guyane  et 
Honduras,  plus  les  lies  Falkland.  En  Afrique  :  le 
Cap  (depuis  1806),  Natal,  la  Garrerie  anglaise,  Aden, 
Sierra -Leone,  descoraptoirs  sur  la  Gdle-d'Or  et  en 
Seo^gambie,  enfin  Tile  Maurice,  ci-de?ant  lie  de 
/remcf,  Sainle-Hel6ne,  rAscensionjlesIlesSfcchel- 
le»,  lesilcs  Amiranleset  deFernando-Po;  les  co- 
lonies de  TAustralie  (depuis  1788),  laNouvelle-Ze- 
lande  et  la  Tasmanie.  £n  Asie,  le  territoire  occupy  par 
k  gouvernement  des  indes  orientates,  et  ses  Elats 
fendataires.  11  faut  y  ajouter  Gey  Ian,  pris  aux  Hollan- 
daisen  1795;  Hong-Kong  en  Ghlne  (depuis  1842),  Sin- 
gapore, Penang,  Wellesley,  Malakkaetquelques 
possessions  dans  Tile  de  Borneo;  enfin,  jusqu'en  Eu- 
rope m^iue  :  Gibraltar,  Malteet  la  petite  He  de  Hel- 
goland. Walter  Raleigh  tai  le  cr^ateur  des  colonies 
d'agricuitore  des  Anglais,  encore  bien  que  ses  eflorts  pour 
s'HabUr  en  Virginie  (1583-1587)  aient  dcliou<^,  et  qu'^ 
bien  dire  U  cdlonisation  des  contrdes  qui  sont  aujourd'liui 
io^ts-Unis  n'ait  commence  qu*en  1606.  Ce  fut  seulement 
al'^poque  de  Cromwell  que  les  colonies  anglaises  de 
ptantation  prirent  de  Timportance.  Quant  aux  colonies  de 
eommerce  et  de  conqu^te,  la  compagnie  des  Indes  orientales 
date  bien  de  Tann^  1600;  mais  elle  ne  devint  une  grande 
puissance  qu*au  temps  de  CHt e.  Un  trait partlculier  el  rc- 
marquable  des  colonies  anglaises,  c'est  que  ceux  qui  aban- 
donoaieot  la  m^re  patrie  pour  yenir  s*y  fixer  y  trouvaient 
Unjoors  en  pleine  ?igueur  Icur  droit  civil  anglais,  et  y  jouis- 
nient  des  mtoies  droits  politiques  qu'en  Angleterre;  en  Pin, 
c^est  qu^aussitdt  que  le    nouvel  ^tablissemcnt  sembiait 
iToir  atteint  le  degr^  de  maturity  couvenable,  on  lui  don- 
uit  one  constitution  parlementaire  calqu^e  sur  ccllc  de  la 
mere- patrie.   Jamais,  h  bien  dire,  ceUe-ci  ne  songea  k 
apluiter  ses  colonies ;  elles  lui  ont,  au  contraire,  toujours 
(oAUi  bien  plus  quVlles  ne  lui  rapportaient.  Les  colonies 
d'Angleterre  ne  devaient  servir  qu'a  encourager  son  Indus- 
trie, son  commerce,  sa  navigation ;  et  k  cet  effet,  par  Facte 
denavigationetparles  difi^rentes  lois  qui  en  formaient 
le coroUaire,  les  colons  ^taient  tenus  dene  commercer  avec 
Tetrang^  que    par  Tintennddiaire  de  TAngleterre  et  au 
moyea  de  naviros  anglais,  par  consequent  de  renoncer  k 
tout  dan  de  leur  industrie  propre.  La  declaration  d'inde- 
peodance  des  £tats-Unis  porta  un  coup  fatal  k  ce  8yst6me, 
aaqoel  les  doctrines  du  libre  ^change  donnent  en  ce  mo- 
neat  le  coup  de  gr&ce. 

Les  colonies  danoises  ne  comptent  que  I'l  s  I  a  n  d  e  et  le 
Grofinland.  En  1846,  le  Danemark  vendit  i  I'Angleterre  le 
district  de  Tranquebar,  sur  la  cole  de  Coromandel,  et  en 
1*50,  les  etablissemenls  de  la  cOte  de  Guin6e.  En  18i8  il 
a?ait  abandonncS  les  Hes  N  icobara  causede  leur  insalubrity. 
EaOn,  en  t867,  il  ceda  aux  Etats-Unis  les  lies  de  Saint-Tho- 
mas et  de  Saint-Jean,  gardant  encore  Sainte-Groix  aux 
Ao lilies.  La  SuMe  ne  possfede  d*aatre  colonic  que  Tile  Saiut- 
Barthelemy  (depuis  178i)  dans  les  mftmes  ]>arages. 

Les  possessions  russes  en  Siberie  et  en  Transcaucasie 
peuvent  sans  doute,  k  beaucoup  d'egards,  etre  considcrccs 


comme  des  colonics;  elles  en  different  cependant  essentief- 
lement,  en  ce  qu*elles  se  rattacbent  au  territoire  de  la  m^re* 
patrie  sans  solution  de  continuity.  Nous  rangerons  toutefoi* 
dans  la  categorie  des  colonies  de  commerce  les  etablisse- 
ments  russes  de  la  c6ie  nord-oucst  de  rAm^rique  du  Nord, 
qui  onta^Tcndus  en  1867  aux  Elats-Unis.  Les  puissances 
allemandes  n*ont  point  de  colonies;  il  en  est  de  m6me  de 
rilalie  et  de  la  Turquie. 

On  donne  aussi  le  nora  de  colonies  k  des  6tablissements 
agricoles  fond^s  dans  Tinterieur  d'un  pays,  soit  par  des 
soci6t6s  religieuses,  soit  par  des  refugics  qui  y  conservent 
Ieurs  moeurs ,  leur  langue  et  leur  religion ,  soit  par  cer- 
taines  classes  de  peuple,  comme  des  condamn^s,  des  li- 
b6res,  des  soldats.  Parmi  les  premieres,  nous  citerons 
celle que  les  m ora  ves  ont  fondee  en  Russie  sur  le  Volga, 
et  celle  que  les  Mormons  ont cr^^e  en  1 816  dans  les £tats- 
Unis  k  Utah.  Parmi  les  secondes  nous  rappellerons  la  colonic 
fran^aise  etablie  k  Berlin  aprte  la  revocation  de  redit  de 
Nantes;  Tessa!  que  firent  k  Odessa  les  emigres  fran^ais 
souslaconduiteduducdeRichelieu;leChampd*asile, 
tente  sous  la  Restauration  par  des  soldats  fran^ais  de  TEm- 
pire.  Les  AUemands  ont  cr^e  un  certain  nombre  de  colonies 
en  Russie  et  aux  £tats-Unis ;  les  juirs  en  ont  partouL 

Nous  consacrons  des  articles  sp^ciaux  aux  colonies 
agricoles,  aux  colonies  pdnales,  aux  colonies 
militaires  et  aux  colonics  romaines. 

COLONIES  AGRICOLES.  11  est  trois  principes  sur 
lesquels  sont  d'accord  tous  ceux  qui  se  sont  occup^s  d^^co- 
nomi&sociale  :  le  premier,  que  les  aumdncs  en  nature  et 
en  argent,  distribuees  par  la  charite,  ne  secourcnt  que  des 
individus  et  n*arr6tent  pas  les  progr^  dupauperisme;Ie 
second,  que  les  condamn6s  ne  peuvcnt  £tre  detenus  sans 
danger  pour  leur  sante  et  pour  la  morale ;  le  troisieme,  que, 
malgre  les  progr^  de  Tagriculture  et  Taugmentation  de  la 
race  humaine,  H  reste  dans  tous  les  £tats  de  TCurope  beau- 
coup  de  terres  incultes  qui  pourraient  6tre  fecoud^.  Par- 
tant  de  ces  trois  principes,  des  philanthropes  ont  imagine  de 
reunir  sur  ces  terres  des  indigents  et  des  condamnes,  qui  y 
trouveraient  dans  la  culture  des  moyens  d'existence  et  de 
moralisation.  Quelquefois  mfime  les  gouvernements  ont  en- 
courage ces  etablissemcnts,  connus  depuis  cinquanteans  en- 
viron sous  le  nom  de  colonies  agricoles. 

On  pent  ranger,  moins  le  nom,  dans  cctte  categoric  Tessai 
tente  en  Angleterre  par  revfique  de  Wells,  les  6,000  acres 
de  terre  affectes  par  les  £tats-Unis  aux  depots  de  mcndi- 
cite,  les  etablissemcnts  fondes  en  Prusse  par  Frederic  1*''  en 
faveur  des  protestants  fran^is ,  et  accnis  par  Frederic-Guil- 
laume  de  colons  de  Suisse,  de  Souabe,  des  Palatinats,  etc. ; 
ceux  que  crea  en  Russie  Catherine  II  et  dans  lesquels  les 
Allemands  accoururent  en  foule;  les  colonies  de  la  Sierra- 
Morenaen  Espagne;  cellesd'ouvriers  et  de  pauvres  dans  le 
Holstein,  le  Hanovre,  la  Weslphalie,  la  Bavi^e,  k  Ham- 
bourg,  etc.  Mais  rinstitution  des  colonies  agricoles  propre- 
ment  dites  n*a  jamais  ete  compietement  realisee  sur  une 
grande  echeUe  qu'en  Hollande  et  en  Belgique,  k  Tinstigation 
du  general  Van  den  Bosch,  et  sous  le  patronage  du  prince 
Frederic,  oncle  du  rot  actuel  des  Pays-Bas.  Une  association 
libre  se  fonda  k  La  Haye  pour  en  assurer  la  depense  et  la 
propagation.  Elle  compta  d^s  sa  naissance  plus  de  15,000 
souscriptcurs.  Le  premier  terrain  fut  acliete  sur  les  confins 
des  provinces  dc  Drenthe,  Frise  et  Over-Yssel;  la  colonie 
de  families  indigentes  qui  s'y  etablit  prit  le  nom  de  Frede- 
rik*S'Oord  (champ  de  Frederic).  Vinrcnt  cnsuite,  dans  les 
environs,  OmmerschanSf  colonie  de  repression  et  de  puni- 
tion  pour  les  mendiants,  et  Veen- Huy sen,  oii  Ton  remar- 
quait  de  nombreuses  salles  pour  le  logement  des  men Jiants, 
deux  hospices  agricoles  pour  les  orphelius  et  enfants  trouves, 
deux  pour  des  menages  d'ouvners,  deux  pour  des  menages 
de  veterans.  Enfin,  la  societe  fonda,  entre  les  etablissements 
de  Veen-Huysen  et  de  FrcdcrikVOord,  dans  un  lieu  nomm4 
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Watercn,  ud  institutagricolc  pour  soixantc  gar^ons  destines 
h  (firiger  on  surveiller  les  travaax  d*agriculture  des  dlTerses 
colonies.  En  1820,  les  colonies  agricoles  de  FrederikVOord, 
'  Oroinerschans,  Vcen-Hujsen  et  Wateren  comprenaient  plus 
de  7,000  indiVidus. 

Aprte  one  experience  de  cinq  atis,  une  socl^  se  forma, 
en  1822,  h  Bruxellcs,  ^galemcnt  sous  le  patronage  du  prince 
Fr^^ric,  pour  doler  la  Beigique  d*une  institution  colonikla 
sismblable  k  celle  de  la  HoUande.  Cette  nouvelle  association 
se  compoaa,  d^s  forigine,  de  plus  de  13,000  membres.  On 
'comment  par  fonder  sur  les  landes  de  la  Cam  pine,  dans 
la  comnuine  de  Wortel,  province  d*Anvers,  une  colonie  li- 
bre  sur  dcs  bases  analogues  h  cclles  de  Frederik's-Oord, 
Le  rapide  succ^  qu*elie  obtint  fut  ilQ  au  capitaine  Van  den 
Doscb,  fr^re  du  g^n^ral.  Plus  tard  on  cr^ ,  k  Tinstar  de  la 
colonic  de  Ommerschans,  un  d6p6i  agricole  de  mendiants 
sur  les  bruyires  de  M&xplaS'RijckeVerieli  voisines  do 
Wortel,  dans  la  proTince  d^Anvers.  Tout  pr^  de  \k  s^^tait 
d^ja  iUablie  une  colonie  de  trappistes,  dmigr^  de  France 
en  1792,  et  au  mileu  des  landcs  de  Zey$t,  cntre  Utrecht  et 
Amersfort,  une  colonie  agricole  et  industrielle  de  fr^res  mo- 
rayes.  A  Gheel,  bourg  de  Belgique,  peupl^  de  6,500  &m&s,  k 
22  kilometres  sud  de  Tumhout ,  des  ali<^n(^s  de  Bruxelles, 
d^Anvers  et  d'autres  villes  sont  ptact^  chez  les  cultivateurs, 
qui  les  occupent  k  des  travaux  ai^ricoles.  On  y  comptait 
en  1850  876  de  ces  infortun(^s  :  442  hommes  ct  434  femmes. 
Lesucctedes  colonies  agricoles  de  la  HOllande  et  de  la 
Belgique  ne  pouTait  manquer  d^exciter  T^mulatiun  de  la 
-  France.  D^  1828  le  conseil  gdn^ral  de  la  Seine  ^mettait 
nn  Toeu  ftivorablc  k  ces  ^tablissements.  Apr^s  la  rdvofution 
de  Juillet  les  associations  de  bienfaisance  s*cn  occup^reut. 
En  18S2  M.  d*Argout,  ministre  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  fit  approuTcr  par  le  roi  Louis-Philippe  la  cremation 
d'une  commission  charg<fc  d*examincr  le  syst6me  des  6ta- 
blissemcnts  de  HoUande  et  de  Belgique  et  de  preparer  un 
plan  gen<h'al  de  colonies  agricoles  pour  la  France.  Maihcu- 
reusement  celte  commission  ne  figura  jamais  que  sur  le 
'  papier,  et  ne  se  r^unit  pas  une  seule  fois. 

Du  reste,  les  dtablissements  de  nos  voisins  n^ont  pas  eux- 
m^mes  r^pondu  aux  esp^Tances  qu^on  s*en  dtait  faites.  Depuis 
quo  le  royaume  dcs  Pays-Bas  8*est  sdnd^  en  deux  Etals, 
leur  decadence  a  ^t^  rapide;  elle  est  aujourd^mi  presque 
complMe.  lis  florlssalent  en  1830 ;  c*est  a  peine  si  Ton  en 
retrouYC  la  trace  en  1853.  On  a  propos<S  chez  nous  d*dtendre 
singuli^rement  Tapplication  des  colonies  agricoles  intnrieurcs : 
on  a  r^T^  dcs  colonies  libres  d*indigents,  des  colonies  for- 
nix de  mendiants,  des  hospices  agricoles  d'enfants  trouv^ 
et  d^orpiielins,  des  colonies  de  rdliabilitation  de  for^ts  11- 
b^rds,  des  colonies  agricoles  d'ali^n^s,  des  colonies  de  ma- 
nages d'artSsans,  etc.,  etc.  L'^tablissement  de  M  ett  ray  est 
k  peo  pr^  le  seul  qui  ait  rduSsi  en  France.  II  faut  pourtant 
citer  encore  la  colonie  agricole  d^Ostwald ,  fondle  en  faveur 
despauvrcs  sans  asileparla  Tille  de  Strasbourg;  et  lacx>lo- 
nie  de  P  e  t  i t-Bo  u r  g,  pour  des  enfants  pauvres.  On  a,  d'un 
autre  cdt^,  chcrch6  k  rattaclier  quelquCs-nnes  dc  ces  institu- 
tions k  notre  conqu^te  d'AfHquc.  Ne  pouTantdiscuterici  tous 
'  ces  projets,  nous  dirons  sculement  que  les  deux  princi- 
paux  genres  de  colonies  agricoles  inU^iieures,  eel  les  dMndi- 
gents  et  celles  de  condamn(^ ,  soit  detenus,  soit  libdrds,  pa- 
raii^sent  rencontrer  k  Texficution  de  s6rieux  obstacles.  11 
'   est  &  remarquer  d'ailleurs  que  la  France  ne  poss^e  qu^un 
nombre  Ir^s-restreint  d'indigents  valides,  qui,  troyvaiil 
dans  leur  labeur  actuel  une  partie  de  Icurs  moyens  d'exis- 
tence,  scraient  difGciles  k  d^placer  sans  inconvenient. 

En  18G7,  il  y  ayait  en  France  deux  sortes  de  colonics 
agricoles:  les  nnes  de  correction,  au  notnbre  de  17 ;  les  au- 
tres,  33  en  tout,  fondles  et  dirig6es  par  dcs  particulicrs 
pour  les  enfants  lrouT6s  et  les  orphelins  pauvres. 

COLONIES  MILITAIRES,  etablissements  de  sol- 
dats  cultivateurs.  II  en  existait  deji  k  I'dpoqued'AIeiandre 


le  Oranii  et  sous  les  Remains.  Dans  nos  temps  modemes^ 
I'organisation  des  Fronti^res  militaires  de  Tem- 
pire  d*Afitriche  et  de  Vlndelta  en  Su^e  &  la  fin  <hi  dix- 
septi^mc  si^le  en  ont  ^t^  Timitation,  de  mt^me  que  les  colo- 
nies militaires  cnH^es  en  Russie  k  partir  de  1^20,  quoique 
celies-ci  difl^nt  essentiellement  de  ces  premieres  institu- 
tions. '" 

En  SuMe,  Torganisation  de  Vtndeltti  ou  de^  troopes  r6- 
parties  par  cantonnements,  qui  existe  encore  aujourd^hui 
dans  ce  pays,  remonte  ^Charles  XI,  qui  Pimagina  pour  avoir 
tonjours  sous  la  main  Ja  plus  grahde  force  miKtaIre  ddsi- 
rabie  avec  le  moins  de  fhtis  possible.'  'Elle  cbnsiste  dans 
Tohligation  imposde  aux  propri^aires  de  pieces  de  terre 
isolt^cs,  et  moycnnant  I'exemption  d6  certains  impOts,  d*en- 
tretenir  un  on  plusieurs  soldats,  recevant  cbacun  autant  de 
terrain  et  de  b<^il  qu*il  lul  en  faut  pour  assurer  sa  subsis- 
tance.  Quand  vient  Tdpoque  des  manoeuvres  ou  eo  temps  de 
guerre,  ceux  qui  restent  sont  tenus  de  faire  la'besognede 
ceux  qui  ont  M  appel^  sous  les  drapeaux.  lis  ne  re^vent 
de  soldo  qu*en  temps  de  guerre. 

'  La  pens^  premi^  des  colonies  militaires  rtuises  date 
du  r6gne  de  Pempereur  Alexandre;  elle  fut  con^e  par  le 
gi^n^ral  en  chef  d'artillerie  Araktch(^Jefr.  Son  plan  consistat't 
a  dtablir  k  poste  fixe  des  r^ments  en  tiers  dans  certains 
arrondissements ,  et,  sous  une  administration  tout  k  la  fois 
militairc,  civile  etde  police,  a  op^rer  entre  Tordre  des  paysans 
de  la  couronne  et  les  troupes  sold^es  une  fus'on  telle  qu'etle 
permit  d*obtenir  des  resultats  de  plusieurs  esptee:*,  uotam- 
meut  une  dhninution  dans  les  frais  d'entretien  de  Parmte, 
plus  de  facility  dans  son  recmtement,  la  creation  d^une  r^ 
serve,  la  fondation  d'asiles  pour  les  soldats  retrait^  et  pour 
Icurs  families,  en  mCme  temps  que  raccrolssemeiit  des  pro- 
dults  ruraux  et  de  la  population  agricole  lii  oh  les  bras 
avaient  jusque  alors  fait  d^fauL  Enlin,  Araktchcjeff  conseil- 
lait  de  r^partir  et  de  loger  les  soldats  chez  les  paysana  de  la 
couronne,  de  constnilre  des  villages  militaires  d*apris  ui 
plan  donne,  d'assigner  k  chaque  maison  un  certain  nombre 
de  joumaux  de  terre,  en  fin  de  donner  a  cette  institnUon  on 
code  particulier.  Le  soldat  devait  en  cette  quality  contribuler 
k  son  entretien  en  travaillant  k  la  terre.  Toute  la  population 
mdle  des  villages  de  colons  devait  6tre  exerc^e  au  maiil6- 
ment  des  armes ,  et  en  temps  de  guerrto  servir  de  reserve. 
Araktclic^jeiT  voulait  masser  de  la  sorte  en  colonies  militainea 
toutes  les  forces  disponibles  de  la  Ru<>sie  le  long  des  fron- 
ti^res  do  la  Pologne,  de  la  Turquie  et  de  la  Caucasie ;  orga- 
nisation qui,  indc'pendamment  des  avantages  ^num^r^s  ci- 
dessus,  d^augmenter  la  culture  du  sol  ainsi  que  la  popula- 
tion, et  d'assurer  la  subsistance  des  families  des  soldats  ^n 
campagne,  devait  inspirer  I'amour  de  la  patrie  k  celui  qni, 
en  temps  depaix,  avait  les  jouissances  du  toit  domestique,  de 
la  famiile  et  de  la  propri^t^. 

Cette  id^,  quelque  bien  con^ue  qu'elle  pardl  au  total, 
perditdans  Tapplication  et  dans  la  pratique  bcaucoup  de  l*ii- 
tilit<S  qu'on  s^en  ^tait  promise ;  cette  deception  fut  surtoiit 
le  fruit  de  la  s^v^riti  inexorable  apport^  par  AraktchejefTa 
la  mise  en  anivre  de  son  plan,'  une  fois  quMl  Teut  fait  ap- 
prouTcr  parPempereur.  Des  villages  entiersser^Yoltdrent;et 
laSib^rie  fut  redevable,  en  tr^-grande  partie  de  Tacerob- 
semeut  de  population  qu^elle  re^ut  alors,  notamment  dans 
la  p6riode  de  1820  k  1825,  aux  intol^ables  rigueurs  da 
syst^me  de  ces  colonies  militaires  oil  en  1825  Araktchcjeff 
dtait  deja  parvenu  k  masser  400, 000  hommes,  dont  40,000 
cavaliers.  Par  suite  de  la  rCvolte  d'une  paKie  de  la  garde  im- 
pcriale,  qui  eut  lieu  cette  ann^lk,  I'empereiir  Nioohia  re- 
non^a  au  syst^me  de  coloniser  toute  Tarmde.  Araktchcjeff, 
objet  dc  I'exCcration  des  soldats,  fut  mfs  k  la  retraite,  et  se 
retira  dans  son  domaine  de  Grusino,  sur  le  Wolchow,  oti 
il  raourut  le  21  avril  1834.  Les  colonics  militaires  dCjacrC(^ 
dans  les  gouvemements  de  Nowogorod,  Welicki,  Chersoo , 
Charkow  et  lekaterinoslaw  furent  k  la  vCritd  conservCe^  ei 
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iiibsistent  encore;  maSs  Torganisation  preniidrc  en  a  dt^ 
cflKid^blenient  modifi^. 

COLONIES  P1£NALES.  Let  premieres  colonies  po- 
nies furenl  fondto  en  Afrique  par  les  Portiigais.  Les  Espa- 
pob,  niattres  da  Portngal  sons  Philippe  il,  continuercnt  le 
ijstteie  idopM  ( twyez  PiifsiDEs).  Puis  yinrent  les  Russes  : 
kagtemps  avant  Pierre  le  Grand,  des  dtablisseroents  de  ce 
imaVaient  ft^fond^  en  Slb6rle.  Llnip^ratrice  ]£li$a- 
kthayant  supprim^  la  peine  de  mort,  on  ddporta  les  cri- 
«Mf  dani  ce  pays,  et  on  les  y  fit  travafller  aux  mines. 

Dif  1718,  TAngleterre  arait  earoy€  dans  ses  possessions 
M^Am^rique  du  Nord  qaelques  milliers  de  criminels ;  mais 
re  petit  nombre  d'^f<^nts  n^  exer^i  aucnne  influence, 
ft  c'eat  in^connattrelliislo^re  que  de  considdrcr  les  habl- 
tanti  des  £tats-Unis  ooinme  les  desrendants  de  ces  d^por- 
tei.  Aprte  la  perte  de  ses  colonies,  TAngleterre  cherclia 
poor  set  criminels  an  lieu  de  deportation  oil  elle  pOt  r^aliser 
leiplaos  delointainc  colonisation.  Sir  J.  Banks,  qui  avait 
aeoomp^n^  le  capitaine  Cook  dans  son  Toyage  antour  du 
Boade,  pn>po.«a  TAustralie.  Mafis  h  peine  la  premiere  expe- 
dition, eomposee  deses  convMt  hommes  etde  192  femme?, 
eot-elle  jtft^  I'ancre  dans  la  rade  qo'on  appola  Botany- 
Bay  (ISjaoTier  1788),  qo'on  reconnut  quecc  terrain  n'etait 
paint  propre  k  la  colonisation.  L'^tablisscment  fut  fond<^. 
ncoitt^aence,  h  quelques  milles  plus  au  nord,  decant  le 
Port-Jackson,  od  s'^leva  bientdt  la  yille  de  Sidney. 

Aprfes  cette  contr6e,  qui  prit  le  nom  de  Nourelle- 
Galles  do  S  ud ,  la  colonic  la  plus  importante  que  poss(k]u 
FAagleterre  en  Australie  fut  oelle  de  la  riviere  des  Cygnes 
iSvan  river) ,  cr^^e  en  1829,  par  le  capitaine  Stirling,  snr 
li  eflle  occidentale  de  ce  continent ,  presquo  aussi  grand  que 
rEarope.  On  y  bfttit  qnatre  Tilles,  Frecmantle,  Clarence- 
Tovn,  Perth  et  GuildTord.  En  1824  un  autre  etablissement 
Hut  hiaugure  dans  Pile  Melrille  par  le  capitaine  Bremer, 
Mas  le  nom  de  Fort-Dundas.  Mais  la  s^chercsse  ct  la  cha- 
kw  y  oceasionnirent  des  maladies  teltes,  qu'il  fallut  dra- 
OKreeposte.  On  fut  forcd  ^galement  d^abandonner,  en  1S26, 
lei  eta6ibeements  de  Port-Western  et  de  Klng-Gcorges- 
Soond.  Endn,  Moreton^Bay  et  Manning-River,  situds  sur  les 
f6les  de  la  Nourelle-Galles  du  Sud,  pr^  du  tropique,  Poi-t- 
StepheBi,  rfle  de  Norfolk  et  ceUe  de  Van-Di^mcn  ou 
Ttananle  oompl^tent  la  liste  des  colonies  pdnales  de  I'An- 
^erre  dans  ces  para<!es.  Ces  deuxderni^res  ftirenteiclu- 
livemrat  affect<^es  h  la  transportation  des  convicts,  apris 
qnlls  araient  subi  un  emprisonncraent  cellulairc  qui  nc 
pOQvait  exc^er  on  an,  et  les  travaux  publics  ex<^cute>  cii 
coounon pendant  un  temps  proportionnd  k  la  dur6e  de  l<u:r 
pnoe.  Malgr^  ces  pr^autions,  la  Tasinanie  nc  ccssa  dt; 
rtelarocr  contre  tout  nouTel  envoi  de  condamii6s;  rllc 
<>bU:it  gain  de  cause  en  1855;  la  transportation,  qui  avait 
wss^  pour  la  Nouvelle-Galles  depuis  1840,  futalors  reliS- 
gD6e  dans  rAustralie  occidentale. 

En  somrae,  toutes  ces  colonies  p^nates  n'ont  point  produit 
les  merveiDeux  avantages  qu'on  en  attendait.  Uoe  popula- 
tion de  malfaitenrs  apporte  forc^ment  dans  des  elablise- 
ments  qni  ont  besoin  d'ordre  et  de  paix  des  habitudes  de 
Mtordre;  elle  introduit  la  mauvai^e  foi  et  la  fraude  dans 
les  transactions  coininerciales*,  elle  ne  pense  qu^a  s^enri- 
cfcir  anx  d^pens  des  colons  honn^tes  par  des  inoyens  illi- 
cites,  et  fait  courir  h  une  soci^t6  molns  forfe  un  danger 
doBt  die  mena^ait  ddj&  la  soci^t6  plus  puissante  qui  Ta 
expols^e. 

Malgri  ces  fnnestes  r^nltats,  h  gouTernement  franc  lis 
tenia,  eri  1862,  nn  euai  de  colouisation  pdnale  dans  la 
Gay  an e.  On  d^crdta  la  fcrmeture  des  bagnes,  et  Von 
Iransporta  dans  les  enrirons  de  Cayenne  2  500  conilam- 
M$f  doBt  500  poUtiqnes.  Us  furent  assujettis  aux  travaux 
In  phis  p^ibles  etsoumis  au  r^me  militaire;  ceux  qn  • 
Tiw  jogeait  dignes  d'indulgence  pouvaient  obtenir  I'autori  - 
ation  detraTatlleripartdansdes  conditions  d6termin<fes,ou 
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ni<^me  nne  concession  de  terrain  et  la  f^cilft^  de  le  culti- 
Ter  ponr  leur  propre  compte.  Au  12  aoftt  1807,  les  p*ni- 
fenciers  de  la  Guyane  comprenah^nt  nne  population  de  ' 
2,5\8  transport's,  dont208  femmes.  Cependant  le  climat 
^tait  si  meurtrier  et  la  mortality  si  efTrayante  qn*on  dut 
son^pr,  d^  1801, 2i  falre  nn  autre  essai  dans  la  IVonvelle- 
Caiedonie.  Rien  de  m^rienx  n*y  avait  encore  6t^  tent^  lors^ 
qu'en  1872  on  choisit  ce  pays,  k  Texclusion  de  la  Goynne, 
poury  transporter  les  milliers  dMndividus  condamnds  pour  ' 
participation  k  rinsurrection  de  la  Commune. 

En  g^n'ral  le  syst^me  des  colonies  p^nales  es?  vrcienx : 
11  n*y  a  de  vraimcnt  \itile<  que  celles  qui  existent  sur  le 
continent,  les  p<^nitcnciers  agrlcoles,  tcls  qne  PAnglPterre, 
TAlIemagne,  les  £tats-Unis  en  ont  'tablis  pour  renfancr, 
tels  qu^on  en  pourrait  fonder  aussi  ponr  IMge  mOr. 

COLOMES  ROMAI\ES.  Les  colonies  romaines  no 
fkirent  ni  agricoles  ni  cornmcrciales ,  mais  exclosivement  mi- 
litaircs.  Elles  furent  'tablics  dans  le  but  de  d^ivrer  la  vilte 
de  la  lie  de  la  population ,  exhaurire  sentinam  itrbis , 
( c^est  Cic^ron  qui  le  dlt),  d^assurer  la  soumission  des  pays 
conquis,  et  de  prdsenrer  Rome  en  remplissant  VoiVice  do 
posies  arancds.  Les  Remains  'vitaient  de  fonder  des  colo- 
nies  dans  des  locality  nouvelles.  LorsquMIs  s*^taient  emparcs 
d^une  Tille,  ils  en  expulsaient  nne  partle  des  habitant;;, 
soit,  i  Torigine,  pour  les  transferer  k  Rome,  solt,  plun 
tard ,  lorsqu'il  fallut  arr6ter  et  non  plus  encoorager  Taccrois- 
sement  de  la  i)opulation  de  la  capitale,  en  Ics  transportant 
dans  des  lienx  6Iolgn6s.  Dans  tous  les  cas,  ces  habitants 
(^talent  remplac<^  par  des  citoyens  romains  on  latins, 
gamlson  permancnte  qui  sufllsait  pour  an^ter  tout  germe 
de  r^olte. 

U  faut  remonter  jusqu*^  Romulus  pour  trouvcr  Toriglne 
des  colonies.  Nous  voyons  en  cffet  que  ce  premier  rol  do 
Rome,Tainquenr  des  Tilles  de  Crustuminum  ct  d*Antenmes, 
y  envoya  des  colonics.  Ancns  Marcius  en  'fabllt  une  k 
Ostle;  Tarquin  le  Superbe,  k  Sfgnia,  k  Circ^i,  et  k  Suessa 
Pometia.  Quand  les  propositions  de  lots  a  gral  re  s  Tinrent ' 
inqui^ter  la  puissance  des  patricicns,  ils  chcrch^rent  h 
consolider  leurs  usurpations  sur  le  domaine  public  en  don- 
nant  des  terres  aux  pl^b^iens  sur  les  couquMes  nonrelles, 
c*est4i-dire  en  fondant  des  colonies ;  mais  ceux-ci  s*y  rcfii- 
sdrent  sourent,  almant  micux  vivre  mis^rables  k  Rome  quo 
de  tronver  le  hien-6tre  au  loin.  Aussi  pour  former  la  colo- 
nic d'Antium  fut-on  obligd  de  la  faire  mixte,  c'est-A-diro  do 
completer  le  nonil>re  insuflisant  des  colons  par  des  Vols- 
ques.  Mais  ce  premier  essai  ne  fut  pas  heureux  :  la  ville  so 
rdvolta  bientOl,  et  ne  fut  soumise  aux  armes  romaines  quo 
longtemps  apr6s,  en  335.  De  nombreuses  colonies  furent 
encore  etablies  sur  les  frontt^^res  du  Latlum,  du  Samnium, 
de  la  Campanie,  de  rombric  et  de  l*£trurie  pendant  la 
guerre  du  Samnium.  Lorsqu'clle  fut  terminee,  les  Re- 
mains franchirent  pour  la  premiere  fois  TApennln ,  et  en- 
▼oyh^nt  des  colonies  dans  trois  villes  situ^es  sur  les  bordsde 
TAdriatique.  Puis,  lorsque  Pyrrhus  fut  expids^  de  II- 
talie,  ils  en  fond'rent  de  nouvelles  pour  tenir  en  respect  la 
Lucanie  et  surveiller  la  Grande-Gr6ce.  A  Tapproche  des 
dangers  dont  Annibal  menacait  la  r^publique,  on  sentlt 
le  besoin  de  se  fortifier  du  cdte  des  Alpes;  et  c^est  dans  CO 
but  que  Ton  etablit  deux  colonies  dans  la  Gaule  cisalpbie, 
Vunek  Plalsance,  Tautreii  Crdmone. 

Tite-Live  distingtic  deux  classes  de  colonies :  celles  qui 
etaient  situ^es  dans  rinterieur  des  terres,  et  qui  etoientobli- 
gdes  de  fournir  des  soldats  pour  la  defense  de  Rome ,  et  Ics 
colonies  maritimes ,  qui  avalent  le  privilege  de  ne  pas  etre 
astreintes  au  senice  militaire,  sans  doute  parce  qu*eilcs 
devaicnt  specinlcntent  garantir  les  richer  cites  des  c6tes  de 
ritalie  des  attaqnes  des  pirates.  Dans  les  deox  demiers 
siteies  de  la  republique,  le  nombre  des  colonies  diminua 
irune  maniftre  sensible.  Cela  tint  d*abord  k  co  que  Tltalio , 
etait  soumise ,  et  que  le  besoin  des  foiiificatioiis  arancte 
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80  faisait  moins  Tivement  sentir;  maisoela  r^ulta  surtout 
de  ce  que  les  pl^b^en%  qui  demandaient  des  loU  agraires, 
▼oulaient  avoir  des  terres  sur  ie  territoire  primitif  de  Vager 
romanus,  dans  les  contr^  Tolsines  de  Rome,  et  non  pas 
aux  extrtadt^  de  Tltalie ;  car  lis  consenraient  dans  le  pre- 
mier cas  leurs  droits  de  sufnrage  et  de  Tote,  tous  les  pri- 
Til^es  civils  et  politiques  de  citoyeu  romain,  dont  le  colon 
au  contraire  perdait  une  parlie.  D^  qu'il  n'y  eut  plus  de 
terres  rdcemroent  conquises  en  Italie,  les  colonies  cessment 
dans  la  P^ninsule.  L*aristocratie  leur  voua  la  mftme  haine 
qu*elle  avait  Tou^e  aux  lois  agraires;  car  elles  se  confon- 
daient  dte  lors  avec  celles-ci.  En  elfet  Caius  Gracchus  ne 
proposait  rien  autre  chose  que  Tdtablissement  de  colonies ; 
Rullus  ne  demandait  ^galement  que  la  fondation  de  colonies 
dans  ritalie  m^ridionale  et  surtout  a  Capoue;  enfin  C^r 
^tablit  des  colonies  en  Campanie. 

Quant  aux  colonies  fondles  en  dehors  de  Tltalie,  en  Afri- 
que,  en  Espagne,  en  Gaulc  surtout,  elles  ne  le  furent  que 
dans  les  demiers  teuips  do  la  r<^publique  romaine.  L^exem- 
l>le  de  Carthage,  devenue  plus  puissante  que  Tyr;  de 
Marsei  lie,  plus  florissante  que Phoc^ ; de  Syracuse,  qui 
avait  iclips^  Corinthe;  de  Cyzique  et  de  Byzance,  plus 
riclies  que  Milet,  semblait  efTrayer  Taristocratie  romaine. 
Ce  u^est  que  plus  tard,  sous  Tempire,  que  ces  colonies  deviu- 
rent  beaucoup  plus  nombreuses. 

Pour  ce  qui  est  des  droits  civils  et  politiques  des  colons 
remains ,  il  faut  faire  avec  Tite-Live  une  distinction  entre 
les  colonies  latines  et  Ics  colonies  romaines,  Les  colo- 
nies latines  ^talent  cellos  oil  les  Romains  envoyaient  des 
citoyens  n'ayant  que  le  droit  des  Latins  {J^s  Latii ).  Quant 
k  celles  ou  les  colons  ^talent  citoyens  romains,  ils  conser- 
▼aient  le  droit  de  contracter  manage ,  de  faire  un  testa- 
ment, la  puissance  patcmclle,  le  droit  de  tutelle,etc.,  tels 
qu'ils  existaient  k  Rome ;  mais  ils  perdaient  le  droit  de  suf- 
frage. Ce  n^est  que  plus  tard,  sous  Auguste,  que  Ton  re- 
cueillit  le  vote  des  habitants  des  colonies  pour  tVre  envoy^s 
cachets  k  Rome  k  Tipoque  des  comices.  Mais  c^^tait  une 
innovation,  et  cette  mesure  fut  m6me  regards  comma  fai- 
sant  de  toutes  les  villes  d'ltalic  les  ^gales  de  Rome. 

Quelques  commeutateurs  ont  voulu  donner  exclusivement 
le  nom  de  colonies  militaires  k  celles  qui  ftirent  6tablies 
k  r^poque  od  Tautorit^  de  particuliers  ambitieux  Temporta 
sur  la  volont4  du  s^nat  et  du  peuple,  c*est'ik-dire  k  partir 
de  la  dictature  de  Sylla ;  colonies  compost  seulement 
de  soldats ,  de  v^USrans ,  auxquels  on  accordait  des  terres 
moins  pour  les  r^mpenser  des  services  quMls  avaient 
rendus  kr£tat  que  pour  les  attacher^  la  fortune  de  leur  chef. 
Ces  commeutateurs  s^appuient  sur  ce  que  des  m^aillesdon- 
nent  pour  embl6me  aux  colonies  ordinaires  un  bceuf  avec 
une  charrue ,  aux  autres  un  ^cndard  ct  un  aigle.  Mais  si 
Ton  veut  bien  se  reporter  a  T^poque  oil  furent  fond^  les 
premieres  colonies,  on  se  convaincra  qu'alors  c'^taient  de 
'▼^itablcs  soldats  qu'on  y  envoyait  comme  colons  et  qu*elles 
rendirent  d^incontestables  services  k  la  m^re  patrie,  tandis 
que  dans  les  demiers  temps,  oil  les  armte  n^^taient  qu'un 
ramassis  d^^trangers  sans  discipline  et  sans  patriotisme,  ces 
colonies  ne  furent  d*aucune  utility  pour  la  ddlense  de  Rome 
quand  Theure  de  sa  chute  eut  sonn^      W.-A.  Duolett. 

GOl^OIVISATION.  La  colonisaUon  a  ^t^  longtemps  la 
passion  des  gouvemements  europ^ns.  Se  devancer  les  uns 
les  autres  dans  les  pays  lointains,  d^ou  venaient  les  produits 
dont  les  consommateurs  europ^s  ^talent  avldes,  s*y  6ta- 
blir,  cr^r  eux-m6mes  ces  produits,  puis  en  assurer  le  trans- 
port exdusif  ^  leur  marine,  ^tait  un  des  moyens  de  ricliesse 
«t  de  grandeur  que  les  gouvemements  il  y  a  deux  sitelcs 
pratiquaient  le  plus.  Depuis,  la  science  ^nomique  s*est 
attach^e  k  d^crier  ce  qu^autrefois  on  estimait  par-dcssiis 
tout,  et,  se  fondant  en  Angleterre  sur  la  r^voUc  des  colonics 
anglaises  de  TAm^rique  du  Nord ,  suivie ,  trenle  ans  plus 
lard,  de  la  r^volte  des  colonies  espagnoles  de  TAm^rique 


du  Sud,  se  fondant  en  France  sur  les  revers  de  la  marine 
fran^ise,  a  pr^sent^  le  syst^me  colonial  comme  une  insigne 
d^ption ,  comme  un  inutile  effort  pour  cr^r  des  domina- 
tions passag6res  sur  des  populations  bientOt  ingrates  et  r^ 
voltdes,  dominations  qui  ne  valaicnt  pas  un  commerce  libre 
avec  elles.  Ces  vues  exclusives  de  la  science  sont  le  plus 
souvent  (ausses  comme  toute  vue  exclusive.  Si  les  peuples 
avaient  toujours  raisonn^  ainsi,  les  Grecs  n*auraient  pas  co- 
lonist ritalie,  les  Romains  n^auraient  pas  colonist  TEurope, 
TEurope  n^aurait  pas  colonist  TAm^rique  et  les  Indes.  La 
civilisation  serait  rest^  enferm^edans  T^troit  bassin  de  TAr- 
chipel.  Le  genre  humain  aurait  vieilli  dans  un  coin  du  globe, 
au  milieu  d*une  civilisation  courte  et  incomplete ,  ignorant 
tout  ce  que  lui  a  appris  le  parcours  entier  de  noire  plan^te, 
c*est-4-dire  la  plus  grande  partie  de  ce  quMl  sait 

Sans  doute  TAngleterre  gagne  beaucoup  plus  avec  TAm^- 
rique  afTranchie  et  pass^e  de  Tenfance  k  Vkge  adulte ,  qu*elie 
ne  gagnait  avec  TAm^rique  soumise  et  restreinte  dans  son 
commerce  par  les  lois  coloniales.  Mais  il  fallait  la  cr^er 
cependant  pour  que  TAngleterre  en  arrivM  k  commercer 
avec  elle  aussi  avantagcusement  qu*elle  le  fait  aigourd'hui. 
Si  Ton  veut  dire  que  le  regime  colonial  doit  changer  avec  les 
temps ,  on  dira  une  chose  fort  simple  et  fort  vraie ;  car  le 
r^me  commercial  tout  entier  cliange  lui-m£me  sans  cesse. 
Mais  soutenir  qu*on  ne  doit  plus  coloniser  serait  nier  Pun 
des  plus  puissants,  des  plus  utiles  penchants  de  Tesp^ 
humaine.  Les  faits  d^mentent  tous  les  jours  une  pareille 
opinion. 

Ainsi ,  la  France  est  fort  imbue  de  cette  idde  de  ne  plus 
entreprendre  de  colonic ;  TAllemagne  n*y  a  jamais  pens^, 
faute  de  marine;  la  Suisse  encore  moins;  et  cependant  tous 
les  ans  il  s*^chappe  des  centaines  de  Basques  fran^is  pour 
I'iVm^rique  du  Sud ,  des  milliers  d'AlIemands  et  de  Suisses 
pour  TAmirique  du  Nord.  Une  Industrie  maritime  s^est  mtoie 
fondle  sur  cette  Emigration,  et  ces  6tres  humains  qu'on 
transporte  sont  devenus  une  partie  considerable  du  fret 
entre  TEurope  et  les  deux  Am^ques.  II  existe  done  un  pen- 
chant invincible  qui  porte  les  hommes  k  se  d^placer,  malgr^ 
un  autre  penchant  tout  aussi  puissant  qui  les  attache  an  sol 
sur  lequel  ils  ont  pris  naissance.  11  y  a  en  effet  des  natures 
inqui^tes  qui  ont  besoin  de  changer  de  pays,  de  tenter,  comme 
on  dit,  la  fortune.  II  y  a  des  fomiUes  d^agriculteurs  que 
Tamour  de  la  propriety  stimole  k  tel  point  que ,  pour  obtenir 
des  terres,  elles  ne  craignent  pomt  de  se  transporter  dans 
un  autre  hemisphere,  mfimo  sous  la  condition  d*y  fixer  k 
jamais  leurs  p^nates.  On  pent  tous  les  ans,  au  moment  du 
retour  des  bAUments  amdricains,  voir,  k  Hambourg,  k  Rot- 
terdam, k  Dunkerque,  au  Havre,  k  Bayonne,  des  families 
entieres,  man,  femme,  enfants,  vieillards,  s'embarquer 
avec  leurs  instruments  aratoires,  et  jusqu'^  leur  b^tail,  poor 
se  transporter  aux  bords  du  Mississipi  et  de  TOhio,  ou  de 
la  Plata,  sans  que  les  gouvemements  auxquels  ils  appar- 
tiennent  soient  pour  rien  dans  Timpulsion  qui  les  enlralne. 
SI  les  pays  d^oii  sortent  ces  toiignis  perdent  des  bras  qui 
pourraient  cultiver  le  sol  de  la  m^tropole ,  ils  y  gagncnt  det 
consommateurs  qui  vont  r^pandre  au  loin  le  goOt  des  pro- 
duits de  la  mere  patrie ,  et  quelquefois  ils  ne  les  perdent  pas , 
car  apr^s  un  certain  nombre  d^anndes  on  les  volt  revenir 
dans  leur  village  natal  pourvus  d*aisance  et  mfime  de  richesse. 

Dans  nos  temps  de  troubles,  souvent  produits  par  une 
exuberance,  non  pas  de  population ,  mais  d'activit^  et  d*am- 
bition ,  la  ressource  de  la  colonisation  est  moins  k  condamner 
que  jamais ;  et  si ,  par  des  motifs  commerciaux ,  fond^s  ou 
non,  on  avait  renonce  au  systeme  colonial,  la  politique 
conseillerait  d*y  revenir,  sous  certains  rapports  au  moins, 
afm  d^offrir  une  issue  k  ces  imaginations  inquietes  que  le 
besoin  du  changement  travaille  et  agite.  L'Angleterre,  si 
tourmentec  par  la  population  Ecossaise  k  use  dpoque  ante- 
rieure,  par  la  {lopulation  irlandaise  k  refK)qu6  pr^sente,  a 
souvent  pratiqud  la  colonisation  dans  de  tr^gnindes  pro* 
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portxNis,  et  a  rdosu  ainsi  k  se  d^barrasser  de  ferments  dan- 
gcKQx.  11  est  inutile  de  dire  qu*on  ne  pent  jamais  recourir  k 
de  teUes  mesures  qu*en  respectant  la  liberty  des  indiyidus, 
et  qa'on  doit  se  borner  k  faciliter  T^migration  k  ceux  que  ce 
paMhaot  domine ,  k  moins  que  la  justice  ne  les  ait  mis  k  la 
dispositioB  du  gouTernement.  La  colonisation  ainsi  enten- 
doe  doit,  aTec  one  sage  distribution  de  trayaux  de  TEtat, 
6ire  partie  des  moyens  de  pr^Toyance  d*un  gouYernement 
kibOeet  ^dair^. 

Certains  ^oonomistes  ont  dit  que  c^est  dans  le  pays  m6me 
qiAl  foudralt  songer  k  coloniser,  au  lieu  de  coloniser  dans 
des  r6g;ions  lointaines;  que  les  populations  ne  sont  jamais 
nrabondantes,  que  chaque  contr^  de  TEurope,  la  France 
BoiiffliDeiit,  en  pourrait  nourrir  trois  ou  quatre  fois  plus,  et 
qo'en  r^partissant  mieux  les  bras,  en  les  transportant  des 
locality  oil  lis  surabondent  dans  celles  ou  ils  manquent,  on 
nettrait  en  raleur  une  quantity  de  terres ,  ou  mal  cultiv^, 
OQ  point  culUvees  du  tout.  Au  lieu ,  dit-on ,  de  d^penser  des 
■iUions  au  loin,  on  trouverait  en  Bretagne ,  dans  les  Landes, 
ians  le  centre  de  la  France,  tant6t  des  lieux  incultes,  cou- 
ferts  de  ronces ,  tant6t  des  lieux  inond^  qu^on  pourrait  k 
itkati  rendre  (ertiles.  Au  lieu  d'aller  5e  cr^er  des  consom- 
Mtemrs  tioign^,  dont  le  travail  profite  k  d*autres  autant 
qui  li  France,  on  en  cr^erait  en  France  m^me,  que  rien 
le  pourrait  s^parer  d^elle ,  qui  ne  travailleraient  que  pour 
die,  el  seraient  non-seulement  des  consommateurs ,  mais 
des  contribaables ,  des  citoyens ,  des  soldats.  CTest  en  cons6- 
qoence  de  cctte  id^  qu*on  a  souvent  propose  la  colonisation 
agricole  dans  nnt^rieur  de  la  France. 

Sans  doute,  si  une  telle  cbose  se  pouvait,  il  y  aurait  cer- 
tuDS  arantages  k  la  mettre  en  pratique,  car  il  yaudrait  mieux 
iToir  cbez  soi  que  hors  de  chez  soi  ces  colons,  producteurs 
dcmsommateurs  k  la  fois,  dont  Tactivit^  tout  enti^re  serait 
^1&  France,  et  k  elle  seulc,  sans  pouToir  jamais  en  6tre  s^- 
pute.  Mais  il  s'agit  de  savoir  si  cet  altrait  du  d^placement 
qoi  porte  k  quitter  la  m^re  patrie,  si  ces  esp^rances  chim^ 
liques  que  les  pays  lointains  inspirent ,  si  ces  promesses  de 
guns  ^rmes,  si  cette  passion  pour  les  yastes  et  grandes 
irropri^lte  situ^  sur  TOhio  ou  la  Plata,  si  tous  ces  motifs 
qdentraln^t  les  hommes  loin  du  sol  natal,  malgr^  ce  qui 
ks  y  retient ;  si  tous  ces  motifs  on  pourrait  les  crder  en  fa- 
Teor  dhm  terrain  k  exploiter  dans  les  Landes  ou  la  Bretagne. 
L^id^  de  colonies  agricoles  dans  Tint^rieur  m^me  de  la 
France  est  done  chiroc^rique,  puisqu^elle  ne  rdpond  en  rien 
ao  betoio  qui  porte  les  colons  k  s^expatrier.  Ce  sont  les  co- 
lonies hon  de  la  m^tropole  qui  seules  peuvent  avoir  des 
dnaees  de  saccto.  II  est  yrai  que  ces  colonies,  Jugdes  mau- 
uises  par  les  disciples  de  la  modeme  ^onomie  politique, 
jDg^es  mauTaises  m^me  pour  TAngletcrre ,  sont  d^clar^es 
pins  manyaises  encore  pour  la  France.  La  France,  dit-on, 
a'a  jamais  su  coloniser,  et  ce  qu'on  ne  conseillerait  pas  aux 
nitres  nations  on  le  conseillera  encore  moins  k  elle. 

Sans  ^ronver  pour  notre  nation  ce  sot  orgueil  qui  consiste 
i  d^cener  tootes  les  quality  k  soi ,  tous  les  d^fauts  k  autrui, 
BOOS  n^admettons  pas  pour  la  France  cette  pr^tendue  inca- 
pacity de  coloniser.  Saint-Domingue,  le  Canada,  la  Loui- 
siane,  Pile  de  France,  plusleurs  pays  de  Tlnde,  dtaient  par- 
biteoMot  colonist  lorsque  nos  ennemis  ou  la  r^volte  nous 
lei  ont  enley^;  Saint-Domingue,  notamment,  ^tait  la  plus 
belle  oolonie  de  Tuniyers.  Ce  ne  sont  pas  ]k  des  preuves  at- 
tedaot  que  la  France  ne  sadie  pas  coloniser. 

La  yraie  cause  de  ses  revers  dans  les  r^ons  colonisi^es 
ptr  les  Enrop^ens  n^est  pas  dans  une  pr^tendue  incapacitd, 
qne  les  faits  d^mentent,  mais  dans  les  malheurs  de  sa  ma- 
rine. EOe  a  ^  yaincue  sur  mer  par  sa  rlvale,  pour  avoir 
voulu  combattre  en  mtoie  temps  sur  deux  dl^ents.  Dans 
le  dernier  sttele,  eUe  avait  en  le  tort  de  ddpenser  k  la  fois 
ses  forces  centre  le  grand  Fr^^c  et  contre  rAngleterrc. 
Dans  ce  si^le ,  elle  a  eu  le  tort  plus  grand  encore  de  vouloir 
Byrer  eo  m^ooe  temps  les  batailles  de  Trafalgar  et  d'Auster- 
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litz,  et  de  tenter  simnltaniment  le  m£me  jour  des  cboses 
dont  peut-6tre  elle  eQt  M  successivement  capable  si,  par 
une  indiscrete  prodigality  de  ses  forces ,  elle  n'avait  pas  pr^ 
tendu  les  accomplir  toutes  k  la  fois.  Elle  a  done  succumbs 
sur  mer,  et  des  ^tablissements  dont  on  ne  possMe  pas  la 
route  ne  sauraient  prosp^er  longtemps.  Ltle  de  France,  la 
demi^re,  la  plus  regrettable  peut-6tre  de  nos  pertes  man- 
times,  6tait  une  colonic  achevte,  quand  nous  Tavons  vue 
passer  aux  mains  de  nos  ennemis ,  faute  de  pouvoir  com- 
muniquer  avec  elle. 

La  France  n'est  done  pas  incapable  de  coloniser;  mais  d 
faut  qu'elle  veille  k  ne  pas  coloniser  trop  loin  de  ses  rivages, 
si  toutefois  elle  se  d^ide  de  nouveau  k  entreprendre  des 
ceuvres  de  ce  genre.  Le  doit-elle  encore?  LA  est  la  question. 

La  desUn^e  dans  ce  sitele  semble  lui  avoir  assign^  Tune 
des  plus  belles  tAclies  qui  soit  jamais  ^cbue  k  une  grande 
nation ,  celle  de  soumettre,  de  civiliser  le  nord  de  I'Afrique. 
L^un  de  ces  motifs  g^n^reux  qui  sont  toujours  le  commen- 
cement des  grandes  ceuvres  Ty  a  port^  :  I'indignation  que 
causait  k  tous  les  peuples  civilises  la  barbarie  des  pirates 
qui  infestaient  la  M6diterran^.  11  n'^lait  pas  possible ,  en 
eflet,  aux  nations  europ<iennes  de  tol^rer  plus  longtemps 
que  la  plus  importante ,  la  plus  fr^uent^e ,  la  plus  voisiue 
des  mers  du  globe ,  fOt  infest^e  de  pirates  :  c'^tait  souf frir 
des  brigands  a  la  porte  de  sa  demeure.  Un  outrage  de  Tun 
de  ces  pirates  insolents  est  devenu  de  nos  jours  le  signal  de 
cette  glorieuse  entreprise. 

La  France,  sans  se  douter  presque  de  ce  qu^elle  allait  en* 
treprendre ,  comrae  il  arrive  toujours  lorsqu^on  agit  provi- 
dentiellement ,  la  France  8*est  armte  de  son  ^p6e,  et  a  frapp^ 
pour  jamais  les  barbares  qui  d^laient  la  M^teiran^.  Pen- 
dant vingt  ans  on  lui  a  dit  de  ne  pas  trop  s^engager,  de  ne 
d^penser  ni  trop  d'argent  ni  trop  d'liommes ,  et,  n'examinant 
point  si  on  avait  raison  ou  tort ,  conduite  par  un  instinct 
irr^istible ,  elle  a  envoys  en  Afrique  jusqu*^  cent  mille  sol- 
dats, d^pens^  jusqu*  A  100  millions  par  an.  Tandis  que  les 
conseils  d^nne  prudence  que  les  ^v^ements  n'ont  pas  jus- 
tiG6e  la  voulaient  arrfiter,  cette  France  inconstante  a  pers^- 
y^r^ ;  elle  a  pers^v^r6  vingt  ann^es  sans  Atre  assur^  d*un 
profit  quelconque ,  et  la  voiUi  en  possession  d'un  empire 
qui  s*<^tend  de  la  M^diterrande  au  d^rt  de  Sahara. 

Mais  pour  que  cette  conqu^te,  qui  commence  k  ^tonner 
d^ik  par  les  perspectives  qu'elle  ouvre  k  noire  commerce,  ne 
soit  pas  ^ph^m^re ,  il  faut  qu'elle  se  peuple  non-seulement 
d'Arabes  soumis ,  mais  de  Francis  acclimate,  lesquels, 
m61^  aux  Arabes ,  seront  capables  de  les  contenir  et  de  les 
faire  concourir,  soit  k  rceuvre  d«i  d^frichement  et  du  com- 
merce, soit  A  celle  de  la  defense.  Pour  cela,  il  faut  co/o- 
niser^  c*est-2i-dire  envoyer  des  Fran^ais. 

Beaucoup  d'toiigrants  se  transportcnt  dans  TAm^rique  du 
Nord,  parce  que  Thabitude  d'en  agir  ainsi  est  ^tablie ,  parce 
que  le  climat  pr^sente  pen  de  dilfdrence  avec  celui  de  TEu- 
rope,  parce  qu*il  y  ade  la  terre,  du  bois,  de  Teau ,  toutce 
qui  rend  la  culture  facile  k  ses  debuts.  Mais  est-ce  que  PA- 
frique,  parce  qu^elle  serait  differente,  serait  infdrieure? 
Assur^ment  non.  Qu^on  aille  en  Andalousie,  terre  exacte- 
ment  semblable  k  I'Afrique,  et  qu'on  nous  dise  s*il  ne  vau- 
drait  pas  la  peine  d'fitre  [)ossesseurs  de  cette  riclie  terre,  et 
propridtaires ,  par  exempie,  de  la  vega  de  Grenade?  EU 
bien,  TAfrique  abonde  en  vegas  toutaussi  belles,  qui  n^at- 
tendent  que  la  main  de  Thomme.  11  sufTirait  pour  cela  de 
ddtourner  vers  elle  ce  courant  d^dmigrants  europ^cns  qui 
abandonnent  Pancien  monde  pour  le  uouvcau. 

Ce  courant  se  forme  par  Tattraction  qu'exercent  ceux  qui 
ont  d^jk  dmigr6  et  r^ussi  sur  ceux  qui  n*ont  pas  encore 
quitt^  le  sol  natal.  Si  des  colons  finissaient  par  se  senlir  lieu- 
reux  en  Alg^rie,  dans  certaines  provinces  plus  tem|)^r^, 
plus  paisibles  que  les  autres,  et  oil  racclimatation  est  plus 
facile ,  ils  en  attireraient  sur-le-cliamp  un  grand  nombre  k 
leur  suite.  Une  telle  chose  est-elle  possible  sans  le  concours 
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dii  gouf  ernement?  nous  ne  le  croyons  pas.  Mais  puisqu^on 
demandait  nagu^re  k  Vtiai  des  efforts  ruineux ,  insens^, 
pour  des  ceuvres  oootraires  k  tons  les  principes  sociaux , 
ne  serait-il  pas  raisonnable,  prudent,  humain,  et  surtout 
6mineinment  politique,  dediiiger  Tersoe  but  les  forces du 
pays  qn*on  voulait  ^arer  aUleurs?  £t  si  une  grande  d^pense 
doit  £tre  tentte  dans  une  intention  d^humanit^,  ne  serait-il 
pas  sage  de  la  tenter  pour  ou  vrir  une  carrifere  k  la  fois  agricole, 
industrielle  et  eommerciale,  k  ceux  que  Timpatience  du  pr^ 
sent,  le  dangereux  ennui  du  connu ,  porteraient  k  cbercher 
une  nouvelle  existence?  A.  THlEIl8,<e  rAcademie  FraneaiM. 
COLONNA,  bourg  situ6  dans  la  banlienc  de  Rome,  k 
22  kilom.  nord  de  celle  ville ,  qui  a  donne  son  noin  k  la 
plus  c^lebre  et  k  la  plus  puissante  de  toutes  les  families 
de  la  noblesse  roinaine.  Pendant  toute  la  durto  du  moyen 
Age  les  Colonna,  par  leurs  riches  possessions,  au  nombre 
desquelles  figurait  la  Tille  de  Palestrina  ( Tantique  Prae- 
neste) ,  par  leurs  palais  k  Rome  assez  semblables  k  des 
forferesses,  et  par  le  grand  nombre  de  leurs  clients,  exer- 
c^rent  une  influence  decisive  sur  le  cours  des  choses  dans 
r£tat  de  r£glise  et  m6me  sur  T^Iection  des  papes.  Ck>ns- 
tamment  en  lutte  ouTerte  avec  leurs  non  moins  puissants 
riraux,  lesOrsini,  et  avec  le  parti  populaire,  ils  firent 
cent  fois  couler  le  sang  dans  les  rues  de  Rome. 

Le  papeMartin  V  (O^^one  Colonna),  un  grand  nom- 
bre  de  cardinaux ,  de  capitaines,  dliommes  d'Etat,  de  sa- 
vants et  d'^crirains ,  sont  issus  de  cette  fiunille.  Les  mem- 
bres  les  plus  c^l^res  sont  : 

£gidio  CoLontik ,  n6  en  1247,  mort  en  1316,  c^^bre 
scolastique  (doctor  fundcUissimus,  iheologorumprinceps ), 
professeur  k  Tuniversit^  de  Paris,  g^n^ral  des  augustins  et 
instituteur  de  Philippe  le  Bel,  pour  lequel  il  composa  son 
traits  De  Regimine  Principum  (imprimd  pour  la  premiere 
fois  a  Rome  en  1492).  C*^tait  un  ardent  r^aliste  et  partisan 
de  saint  Thomas  d*Aquin. 

Giacomo  Colonna,  cardinal,  et  son  frire,  le  g^n^ral 
Sciarra  Colonna,  southirent  le  roi  Philippe  leBel  torsqu'il 
vint  surprendre  le  pape  Boniface  VIII^  Anagni ,  apr^ 
avoir  6i6  vaincus  par  ce  pape  k  la  suite  dc  longues  guerres , 
et  avoir  vu  leur  ville  de  Palestrina  d^truite  par  ordre  du  sou- 
vei'ain  pontife.  Leur  frb:e, Stefano  Colonna ,  abandonna  la 
politique  traditionnelle  de  la  maison  en  se  mettant  k  la  t6te 
du  parti  des  Guelf6d,  et  devint  le  plus  puissant  adversaire 
de  Rienzi,  jusqu'^  cequ'en  1347  le  tribun  du  peuple  fiult 
par  Texpulser  de  Rome  avec  ses  partisans. 

Proipero  Colonna  acquit  le  renom  de  grand  capitaine 
dans  la  guerre  contre  le  roi  deFrance  CharlesVIiI(  1495), 
en  agissant  de  concert  avec  le  cdl^bre  g^n^ral  espagnol 
Gonsalve  de  Cordoue.  Entr^  plus  tard  au  service  du  due  de 
Milan,  11  commandait  k  la  bataille  de  la  B 1  c  o  q  u  e ,  o d  les 
Frangais  furent  battus  par  les  Milanais  et  leurs  allies.  A  quel- 
que  temps  de  \k,  Gtoes  tombait  en  son  pouvoir,  et  lui- 
m6me  mourait  pen  apr^s  (1523). 

MarC' Antonio  Colonna  ,  due  de  Paliano ,  se  comporta 
vaillamment  2i  la  bataille  de  L^pante  (7  octobre  1571),  oil 
les  flottes  combin^es  des  Espagnols ,  des  V^nitiens  et  du 
pape  combatlirent  les  Turcs  dans  les  parages  de  Tile  de  Chy- 
pre.  Dix-scpt  gal&res  et  quatre  galiotes  des  infid61es  tom- 
b^rcnt  en  son  pouvoir.  A  son  retour  k  Rome ,  ses  briUants 
exploits  lui  valurent  de  la  part  de  la  cour  pontiiicale  et  de 
celle  du  peuple  une  foule  de  distinctions  honoriOques.  Plus 
tard,  Philippe  II Ic  prit  k  son  service,  et  le  nomma  vice-roi 
de  Sicile.  11  mourut  le  2  aoAt  1584. 

Vittoria  Colonna,  la  fenune  poSte  la  plus  c^l^bre  qu^ait 
ene  Tltalie,  fille  du  grand  conn^table  du  royaume  de  Naples, 
Fabrlzio  Colonna,  naquit  en  1490  k  Marino,  fiefapparte- 
nant  k  sa  famille.  A  quatre  ans  on  la  fian^a  k  Fernando- 
Francisco  d^vallos.,  marquis  de  Pescara,  enfant  du 
ntCme  Age.  Les  rares  perfections  du  corps  et  de  Tesprit  que 
lui  avait  ddpartics  la  nature,  et  qu'une  Mucation  des  plus 


8oign6e8  n^avaient  pu  qu'accroltre,  la  rendirent  Fobiet  da 
Tadmiration  g^n^raie.  Aussi  de  nombreux  concurrent!  et 
jusqu^il  des  princes  se  mirent-ils  sur  les  rangs  pour  obtenir 
sa  main;  mais,  fid^e  k  ses  voeux,  Vittoria  Colonna  donna  h 
pr^fi&rence  an  compagnon  des  jeux  de  son  enfance,  quand  il 
Alt  devenu  bomme,  et  vteut  avec  lui  dans  la  plus  heurens^ 
union.  Le  marquis  de  Pescara  ayant  ^t^  tu6  en  1525  k  la 
bataille  de  Pavie,  sa  veuve  demanda  k  la  solitude  et  k  la  po^ 
sie  des  consolations  pour  sa  douleur.  Elle  passa  six  ann^es 
altemativement  k  Naples  et  k  Ischia ,  puis  so  retira  dans  un 
couvent,  d*abord  k  Orvieto,  ensuite  k  Viterbe.  Plus  tard, 
elle  renon^  k  la  vieclaustrale,  etvints'^tablir  k  Rome,  od  elle 
mourut,  au  mois  de  Krrier  1547.  Toutes  ses  po^es  sont 
consacrto  k  la  m6raoire  de  son  ^poux.  Ses  Bime  spiri- 
tuali  (Venise,  1548)  sont  une  oeuvre  des  plus  Minarqua- 
bles ;  on  y  trouve  la  trace  d*une  profonde  sensibiliM  et  d*une 
pi^t^  ^lair^.  Ses  diff^nts  po^es  parurent  poor  la  pre- 
miere fois,  mais  d'une  mani^re  fort  incoroplMe,  k  Parme 
( 1538 ),  puis  k  Naples  ( 1692),  et ,  avec  une  notice  biogra- 
pbique  sur  Tauteur  par  Glambattista  Rota,  k  Bergamo 
( 1760).  L*^Uon  la  plus  complete  est  celle  qu*en  «  donn^ 
Ercole  Visconti  ( Rome ,  1840 ). 

La  famille  Colonna  se  divise  aujourd*hui  en  trois  bran- 
ches, dont  la  premiere,  celle  dc  Colonna  Paliano ^  babite 
Rome  et  Naples ;  la  seconde ,  celle  de  Colonna  di  Sciarra , 
subdivis^  en  deux  rameaux ,  Colonna  di  Sciarra  et  Co^ 
lonna  Barberini ,  babite  Rome ;  la  troisidme ,  enfin ,  celle 
de  Colonna  Stigliano^  reside  k  Rome. 

Le  Palais  Colonna  k  Rome,  b&ti  au  pied  du  mont  Qui- 
rhial,  est  c^l^re  par  sa  magnifique  galerie,  longue  de  160 
pieds  et  large  de  36 ,  conduisant  k  un  jardin  d^licieux ,  et 
renfermant  de  pr^cieuses  richesses  artistiques. 

On  trouve  encore  des  Colonna  en  Espagne ,  en  Sicile ,  en 
Corse  et  m6me  en  Allemagne ;  et  tous  pr^lendent  rattacher 
leur  g^ndalogie  a  Tillustre  maison  de  Rome,  objet  de  cet  ar- 
ticle. Les  Colonna  d'Istria,  de  Corse,  ^talent  au  nombre 
des  families  les  plus  puissanles  de  cette  tie  au  moment  oii 
Paoli  y  fut  nomme  lieutenant  gdn^ral  du  roi  Louis  XV. 
Paoli  les  rattacha  aux  int^r^ts  de  la  France;  et  Louis  XVI, 
en  r^ompense  des  bons  services  d'Octave  Colonna  dUstria , 
le  nomma  comte  de  Cirnarca,  11  mourut  en  1794,  g^^ral  de 
brigade. 

COLONNADE.  Cest  le  nom  que  Ton  donne  k  une 
ri^union  deco/onnes  plac^es  sym^triquement  en  galerie, 
soit  autour,  ou  seulement  au-devant  d^un  ^ifice,  soit  k  Tin- 
t^rieur  ou  k  Text^rieur,  et  servant  de  decoration  ou  de  pro- 
menade ;  cependant,  quand  elles  ferment  Tentr^e  d'un  temple 
elles  portent ,  au  lieu  de  cette  denomination,  celle  de  p^rt- 
style  ou  ^tportique. 

On  trouve  chcz  les  £gyptieus  des  exemples  nombreux  de 
colonnades  de  diverses  formes  et  de  diverses  proportions  : 
les  colonnes  y  formaient  des  avenues  multipllees  et  d*une 
grande  etendue.  Les  Grecs  ont  eu  aussi  de  belles  colonnades, 
soit  autour  de  leurs  temples  peripteres,  soit  dans  rinterieur 
des  cours  qui  d^pendaient  de  ces  monuments,  et  qui  avaient 
sans  doute  la  mfime  destination  que  les  clo  Itres  dans  nos 
couvents  modemes.  Le  temple  d^lsis  k  Pompd ,  celul  de  Ju- 
piter serapis  k  Pouzzoles,  et  de  Jupiter  Olympien  k  Atlienes, 
peuvent  encore  maintenant  donner  Tidee  de  ce  qu^etaienl 
ces  cours  omees  de  colonnades.  Quant  aux  temples  eux- 
memes,  cequi  nous  reste  de  plus  frappant  k  cet  egard  ce  sont 
les  colonnades  des  temples  de  Balbeck  et  de  Palroyre,  puis 
k  Rome  un  portique  de  100  colonnes,  fait  par  ordre  da 
Pompee  pour  se  promener  k  convert ,  et  le  portique  d^Octa- 
vie ,  qui  se  composait  de  270  colonnes. 

Les  modemes  ont  aussi  beaucoop  d'exemples  de  colon- 
nades ,  parmi  lesquelies  ont  doit  citer,  comme  tr^s-remar- 
quables  pour  la  grandeur  et  la  disposition,  les  roagniliques 
colonnades  construites  par  Le  Bcmin  pour  former  la  place 
et  conduire  k  reglise  de  Saint-Pierre,  kRome.  Tout  I* 
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■MMde  admire  oet  constnictionii,  mais  on  ne  se  rend  pas 
ccxnpte  des  difficalt^B  que  rarclutecie  a  su  raincre  avec  un 
Id  sacck&  que  I'on  a  peine  &  las  apercevoir.  I^  premiere 
consittait  k  tracer  one  place  dont  lea  dimension^  iussent 
dans  un  jaste  rapport  arec  le  niomunent  pour  lequel  elle 
^tait  laite.  La  seconde  ^tait  de  raccorder  ces  galeries  avec 
le  peristyle  du  temple  et  a^ec  le  grand  escalier  du  Vatican. 
Vne  troisidme  se  trouTait  dans  Feitotion,  paisqne  les  co- 
Vmn^  (brmant  des  galeries  circulaires ,  ceUes  des  rangs  dz- 
t^rienrs  doivent  avoir  un  diam^tre  plus  grand  en  raison  de 
leor  doignement  Cetfe  colonnade  fut  commence  en  1661 » 
e(  le  pape  Alexandre  VII  en  posa  la  premise  plerre  le  25 
aodt.  £Ile  se  divise  en  deut  parties  ajant  cliacune  142  co- 
lonnes  doiiques.  I>es  trois  all^  que  forment  ces  quatre  rangs 
de  colonnes,  celle  du  milieu  est  asses  large  pour  que\deux 
▼ottures  puifisehty  passer;  elle  estToQtte,  tandisquelea 
deux  autres  sont  plafonn^is.  Les  colonnes  sont  d'un  seul 
bloc,  enpierre  de  travertin;  elles  ont  28™,60de  hauteur, 
J  compris  la  base  et  le  cliapiteau.  L'entablement  est  sur- 
mont^  d'une  balustrade ,  au-dessus  de  laquelle  sont  plac^ 
192  statues  de  d"',55  de  haut.  La  dispense  de  cette  colonnade 
a^,  dit-on,  de  3,500,000  francs. 

Une  colonnade  bien  difT^ente  et  ]ouissant  aussi  d*une 
grande  c^l^brit^ est  la  colonnade  du  Louvre,  belle  concep- 
tion de  Claude  Perrault,  sur  laquelle  la  critique  ne  put 
s^xoxrer  quVn  cherchant  k  en  Oter  Tinvention  k  oet  habile 
architecte.  Elle  a  171  metres  de  longueur,  et  est  divis^e  en 
deux  parties  par  Tavant-corps  du  milieu ;  chaque  partie  se 
eompose  de  colonnes  corinthienncs  cannel^es  et  accoupl^, 
mais  elles  ne  sont  pas  d*un  seul  bloc.  Les  constructions  de 
la  place  de  la  Concorde  offrent  aussi  deux  colonnades.  L*ar- 
chllecte  Gabriel ,  pour  ne  pas  imiter  la  colonnade  du  Lourre , 
a  isoM  ses  colonnes ,  cc  qui  donne  de  la  maigreur  k  son  mo- 
nomenf. 

Les  colonnades  les  plus  rdcentes  que  nous  ayons  tu  tiever 
MDt  cellcs  qui  d^corent  ext^rieurement  le  palais  de  la  Bourse 
de  Paris ,  par  Brongniart ,  et  T^ise  de  la  Madeleine ,  par 
Tignon.  La  Bourse  de  Saint-P^tersbourg ,  par  Thomon, 
offre  aussi  une  colonnade  comme  celle  de  Paris.  Enfin,  une 
colonnade  d*un  autre  genre,  qui  m^rlte  d*6tre  dt^  k  cause 
de  la  richesse  de  la  mati^re ,  est  la  colonnade  circulaire  cons- 
truite  par  Mansart ,  dans  un  des  bosquets  du  jardm  de  Ver- 
sailles. Elle  se  compose  de  32  colonnes  corinthienncs  en 
marbre ,  de  4'*,85.  Le  fOt  de  chacune  d'elles  est  d*un  seul 
bloc,  8  en  br^che  Tiolette,  12  en  blen  turquin  et  12  en 
marbre  de  Langucdoc.  Tons  les  chapiteaux  sont  en  marbre 
blanc,  et  supportent  des  arcades  surmont6es  d^une  comiche 
aussi  en  marbre  blanc,  ainsi  que  les  vases  qui  la  couronnent 

DccnESNE  a!n^. 
COLONNATO.  Cest  ainsi  que  dans  le  Levant  on 
appeUe  les  piastres  d*argent  d'Espagne  frap^es  en  Europe 
(dans  la  pteinsule),  parce  qu'ony  voitles  armoiries  d'Es- 
pagne entre  deux  colonnes  droites,  figurant,  dit-on ,  les  co- 
louies  d*Hercule ,  et  autonr  desquelles  s'enronle  un  ruban 
avec  oetfe  inscription  :  Nee  plus  ultra.  On  d^signe  aussi 
ees  esptees  de  piastres  souslenomdepiof^res  anx  colonnes, 
Celles  des  andennes  colonies  espagnoles  ^mancipees  portent 
on  soleil,  le  bonnet  plirygien,  des  plantes  troplcales  ou 
d^tres  erobl^mes. 

COLONIVE.  Ce  mot  est  d^riv6  du  latin  columen ,  sou- 
ISen ;  et  en  eflet  les  piliers  drculalres  ainsi  nommte  sont  or- 
dinairement  employ^  pour  soutenir  un  fronton,  un  portique 
ou  toate  autre  partie  architecturale.  Cependant  on  a  ^lev^ 
quelquefois  des  colonnes  senles.  Les  monuments  de  oette 
nature  ont  M  souvent  critiques,  comme  n'attdgnant  pas  le 
but  que  semblerait  indiquer  lenr  usage. 

Une  colonne  se  compose  d^un  corps  principal,  auqnel  on 
flonne  le  nom  dt/At;  il  est  ptaod  sur  nne  base,  et  surmontd 
d*un  chapiteau.La  proportion  de  ces  difRirentes  parties 
#irie  saivant  les  diilfrents  ordres  dVehitectvre.  Les  co- 


lonnes sont  principalemant  employ^  dans  les  temples  ef 
dans  les  palais ;  dies  servent  k  leur  decoration,  et,  suivant 
la  richesse  du  monument  on  le  goOt  de  ratliste ,  on  les  lait 
en  pijBrre ,  en  marbre  ou  en  granit ,  d*un  seul  bloc ,  par  tron- 
^n  ou  par  tambour,  suivant  que  les  assises  ont  plus  <>u 
moins  d'^paisseur.  Quelquefois  dei  colonnes^  eu  nu^qnnerie 
sont  recouvertes  en  stuc*  de  couleurs  varices.  II  est  k 
croire  que  les  Grecs  firent  d^abord  leurs  colonnes  avec  des 
troncs  d'arbres  dans  leur  ^tat  natnrel.  Depuis ,  on  en  a  fait 
en  menuiserie,  soit  que*  le  bois  conservAt  sa  couleur  naUi- 
reile  ^  aoit  qu'il  fCit  pefnt,  pour  imiter  le  marbre  ou  le  granit. 
Le  bironze.m^e  a  €iA  coul^  en  colonne :  il  en.existe  peu  de 
cette  mati^re;  cependant  on  en  voit  quatre  ^.Saint-Pierre  de 
Rome  et  quatre  k  Saint-Jean  de  Latran.  Les  proportions 
d*une  colonne  variant  en  raison  de  Tordre  d'ardiitecture  au- 
qud  elle  appartient ,  la  moiti^  de  son  diam^tre  est  devonue  le 
modti/e  suivant  lequel  se  determine  ia  mesure  de  chacune 
des  parties  d\in  Edifice.  Dans  I'ordre  toscan,  remarquable 
par  sa  simplicilft  et  par  sa  force,  le  fOt  de  la  colonne  avail 
12  modules;  celui  de  Tordre  dorique,  nomm^  Pordre  viril,  a 
varie  de  10  k  16 ;  dans  Tordre  ionique,  d^ignd  comme  Fordre 
fdminin ,  k  cause  de  sa  beauts  miyestueuse ,  le  fOt  de  la  ^- 
lonne  a  IS  modules ;  Pordre  oorintbien  va  jusqu^^  20,  et  on 
lui  donnait  le  nom  de  virginal,  tant  k  cause  de  son  elegance 
qa'k  cause  de  la  richesse  et  de  la  variety  des  omements  qu'il 
admet  Les  colonnes  furent  d'abord  faites  de  qnatre  ou  dnq 
tron^ns  :  cependant  on  remarque  d'anciens  temples  avec 
des  colonnes  monolUhes ,  c^est-a-dire  d^un  seul  bloc ;  cet 
usage  a  pr^valu  toutes  les  fois  que  la  hauteur  des  colonnes 
n'a  pas  d^pass^  la  grandeur  des  blocs  que  Ton  pouvait  se 
procurer  dans  les  carri^res.  Ordinairement  les  colonnes 
itaient  unies  :  cependarit  dans  Tordre  corinthien ,  et  m6me 
dans  Tordre  ionique,  on  en  voit  de  cannelies  dans  toute 
leur  hauteur,  comme  odles  de  la  colonnade  du  Louvre  et 
cdles  de  Tint^rieur  de  la  cour,  Qndquefois  elles  sont  ru' 
dentSes,  c^est-i-dire  que  dans  le  tiers  d'en  has  de  la  colonne, 
chaque  cannelure  est  remplte  piar  un  corps  arrondi  en  sens 
inverse  de  la  cannehire,  et  faisant  IWet  d'un  roseau  que 
Ton  y  aurait  introduit.  On  pent  en  voir  un  exemple  au  por- 
tique de  Sainte-Geneviive  k  Paris.  Des  colonnes  torses  sont 
un  objet  biaarra  et  heiirensemait  asset  rare;  il  s^en  trouve 
k  Saint-Pierre  de  Rome  et  au  Val-de-Grftce  k  Paris.  On  a 
fait  aussi  des  colonnes  ovales ;  on  en  a  vu  autrefois  k  IMIos; 
il  en  existe  encore  k  la  Trinit^-du-Mont  et  au  palais  Masslmi 
k  Rome. 

Suivant  la  manitee  dont  les  colonnes  sont  plac^es,  on  dit 
qu^elles  sont  isolies,  acctmplies,  Mes,  groupies ,  flan- 
quiesy  engagies,  cantonnies.  On  nomme  angulaires  celles 
qui  sont  aux  angles  d^un  monument;  le  mot  solitaire  d^- 
dgno  celles  qui  forment  k  elles  seules  un  monnment,  et 
dans  ce  cas  dies  sont  ordinairement  colossales ;  d^autres 
d^ignations  sont  encore  donnto  k  ces  colonnes,  suivant 
Tusage  auqud  dies  sont  employ^  :  ainsi ,  on  les  nomme 
triompkale,  navale,  rostrate,  s^pulcrale,  itin6raire  ou 
milliaire, 

Les  andens  temples  de  l*^ypte  offrent  un  grand  nombre 
de  colonnes  qui  pr^sentent  beauooup  de  variety :  la  plupart 
n^ont  ni  base  ni  pi^destal ;  leur  diminution  part  do  has  d 
va  jusqu'cn  haut,  sms  aucun  renflement  vers  la  tiers  do 
fOt,  ainsi  qu*on  le  remarque  danb  ceVes  de  Tarchiteclnre 
grecque. 

On  ne  trouve  pins  malntenant  aucun  monnment  anden 
avec  des  colonnes  de  I'ordre  toscan ;  mds  Vitnive  en  a  trans- 
mis  les  proportions  d*aprto  un  temple  de  C^r^,  qui  de  son 
temps  existait  encore  k  Rome.  Les  temples  de  Poestum  et 
de  Sidle,  ainsi  que  TamphithMtre  de  V^one  et  la  colonne 
Tnjane  ne  sont  point  de  Pordre  toscan,  mais  bien  de  Ponlre 
dorique.  Ilest  vrai  que  dans  les  temps  les  plus  reeul^  les 
colonnes  de  cet  ordre  n'avaient  pas  IVl^vation  qu*on  leur  a 
donnte  depvis,  tt  que,  comme  celles  de  Parchitectnre  ^gyp- 
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tienne,  Icur  plas  grand  diam^tre  ^tait  h  la  base  .  c*est  ce 
que  Ton  peut  obseirer  dans  les  colonnes  de  Thoricus  et 
dans  celles  des  temples  de  Junon  et  de  la  Concordt  k  Agri- 
gente ;  dans  celni  de  S^este  et  dans  les  deax  temples  de 
PcBstum.  Do  temps  de  P^riclte  on  donna  plus  d'^l6gance 
k  la  colonne  dorique »  dont  la  hauteur  se  trouva  port^  k 
ome  modules ,  ainsi  que  le  constatent  les  temples  de  Jupi- 
ter Panhellcnius  dans  Itle  d*i£gine,  celui  deTh^s^,  le 
Parthenon  et  les  Propyl^  k  Ath6nes.  Bient6t  on  augmenta 
encore  la  hauteur  des  colonnes ,  comme  on  le  Toit  au  tem- 
ple de  Minenre,  sur  le  promontoire  de  Susinuum,  k  celui  de 
Jupiter  N^m^n ,  entre  Argos  et  Corinthe.  Les  Remains  en- 
lln  donn^rent  seize  modules  k  la  colonne  dorique,  dans  le 
th6&tre  de  Marcellus  et  dans  le  Colis^. 

Le  plus  ancien  module  de  Tordre  ionique  se  troure  dans 
un  temple  sur  rUlisse  k  Ath^nes ;  on  cite  ensuite  celui  de 
la  Fortune  yirile  et  de  la  Concorde  k  Rome ;  dans  ce  dernier 
monument  les  colonnes  ont  dix-huit  modules  de  hauteur, 
L*ordre  corinthien  a  ^t^  employ^  tr^friquemment,  et  la 
hauteur  du  fCit  est  k  pen  prte  la  m6me  que  dans  1  ordre 
ionique ;  mais  la  l)ase  et  surtout  le  chapiteau  ont  plus  d*^ 
l^vation ,  ce  qui  fait  que  ces  colonnes  ont  jusqu^li  Tingt  mo- 
dules. Les  anciens  ^ifices  qui  nous  ofTrent  les  plus  beaux 
modules  sont,  k  Athtoes,  le  monument  cboragiqoe  de  Lysi- 
crate;  k  Rome,  le  Panthdon,  le  temple  d'Antonin  et  de 
Fanstine.  Les  trois  colonnes  qui  restent  du  temple  de  Jupi- 
ter Stator  sent  en  marbre  blanc,  cannelto,  et  ont  13  me- 
tres de  haut.  II  faut  encore  citer  comme  de  beaux  modules 
de  Tordre  corinthien  les  deux  arcs  de  Septime-S^v^re  et  de 
Constantin.  Quant  au  temple  d*£ph^,  regard^  comme  une 
des  menreilles  du  monde ,  et  d^tniit  depuis  si  longtemps,  on 
assure  quMl  ^tait  om^  de  cent  vingt  colonnes ,  et  qu*elles 
avaient  19™50  de  haut.  Quoique  aucun  ^ifice  modeme 
n^ofTre  de  colonne  qui  ait  le  droit  d'etre  citte  autrement  que 
comme  une  copie  plus  on  moins  parfaite  d'un  monument 
antique ,  cependant  nous  croyons  dcToir  rappeler  que  dans 
le  nombre  consid^able  de  colonnes  employ^  k  la  deco- 
ration du  LouTre  et  des  Tuileries,  la  plupart  sont  d^un  seul 
bloc  de  4'",85  k  S'^.SS :  Tune  d^elles  m^rite  d'etre  distingiide, 
puisqu^elle  a  ^t^  ex^ut^e  par  Jean  Goujon  lui-m^me.  EUe 
est  plac^  au  premier  ^tage  du  paTillon  du  milieu  des  Tui- 
leries, du  cdt^  du  jardin  :  c*est  ia  premiere  k  gauche,  en 
regardant  le  palais.  On  raconte  que  le  Tieux  professeur 
Blondel ,  ne  pouTant  plus  marcher,  se  faisait  porter  k  cette 
place  pour  admirer  encore  la  colonne  dont  il  avait  sou? ent 
parl^  dans  ses  cours  d*arcliitecture. 

Dans  r^tat  interm^aire  entre  Tart  chez  les  anciens  et 
celui  de  la  renaissance  en  Europe ,  il  y  eut  aussi  des  colon- 
nes employees  dans  I'architecture  mauresque  ou  sarrasine, 
k  laqudle  on  a  iroproprcment  donnd  le  nom  d*architecture 
goth ique;  elles  se  distinguent  par  un  caract^e  tout  k  fait 
particuUer,  et  qui  n*a  aucun  rapport  arec  les  ordres  grecs. 
Ces  colonnes  sont  rarement  Isoldes,  souyent  m6me  elles 
sont  rdunies  dix  ou  douze  autour  des  pillers  qui  soutiennent 
le  poids  de  la  ToQte ;  on  peut  en  Toir  des  exemples  k  Paris, 
dans  les  dglises  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Eustache ,  et 
dans  beaucoup  d^andennes  cathddrales.  La  proportion  de 
ces  colonnes  en  faisceau  varie  k  Tinfini ,  et  toujours  elles  ont 
une  ti^Tation  dont  la  maigreur  est  en  quelque  sorte  dissi- 
mut^  par  une  gracieuse  dl6gance. 

La  mati^  employee  pour  faire  les  colonnes  a  vari^  sui- 
yant  la  nature  des  carri^res  dont  les  pays  se  trouyaient 
pounrus;  la  pierre  est  celle  que  Ton  a  le  plus  souyent  em- 
ployee :  cependant ,  comme  nous  Tayons  dlt,  on  en  fait  un 
grand  nombre  en  marbre,  en  granit  et  en  porphyre.  Les 
Romains  tiraient  leur  granit  d*£gypte,  de  niede  Chypre  et 
de  nie  d*Elbe.  Ces  mati^res  dtant  beaucoup  plus  durables 
que  la  pierre,  plusieurs,  aprte  ayoir  fait  partie,  pendant 
des  siteles ,  d'un  monument  ddtruit  depuis  longtemps,  se 
fetroaventmaintenant  seryir  il  la  deration  d^autres  iUifices 


que  ceux  pour  lesquels  elles  ayaient  M  foites  d*abord.  De 
semblables  colonnes  dtant  d'un  grand  prix ,  k  cause  du  temps 
dnorme  qu*il  faut  pour  tailler  et  polir  des  mati^res  aussi 
dures,  les  princes  et  les  conqu(^rants  ont  souTcnt  profits 
de  leurs  yictoires  pour  enrichlr  leur  pays,  soit  en  employant 
des  esclayes  k  tailler  et  transporter  des  colonnes  monoUthes 
d*une  grande  dimension,  soit  en  prenant  les  colonnes  d'un 
monument  mind ,  dans  un  pays  conquis ,  pour  ddcorer  le 
temple  ou  Tare  de  triomphe  quails  faisaient  dlcyer  alors 
dans  leur  capitale.  Cest  ainsi  que  dans  beaucoup  de  monu- 
ments de  Rome  on  trouye  des  colonnes  antiques,  yenues 
de  pays  dloignds,  etdont  quelques-unes  sont  en  matidredont 
les  carridres  sont  dpuisdes  depuis  des  si^es.  Les  plus  re- 
marqnables  de  ces  colonnes  sont  celles  du  temple  d'Antonin 
et  Faustine  (dies  sont  en  cipolin,  le  fdt  a  lt",70) ,  et  celles 
du  Panthdon,  au  nombre  de  5S.  Les  16  du  portique  sont  en 
gram't  oriental,  gris  et  rouge,  canneldes,  ayec  des  chapi- 
teaux  en  marbre  blanc,  d*ordre  corinthien ;  elles  ont  n^.as. 
A  Saint-Paul  hors  les  Murs,  ayant  Tincendie  de  1823,  la 
nef  seule  dtait  omde  de  132  colonnes,  dont  24,  en  brtelie 
yioletle,  yenaient,  k  ce  que  Ton  croit,  de  la  basilique  imi- 
lie.  Pline  TAnden  et  Stace  en  ont  parld  tons  deux.  Le  tem- 
ple de  Vesta  ayait  20  colonnes  canneldes  en  marbre  blanc, 
d'ordre  corinthien,  de  10" ,30  de  haut  :  Tune  d'elles  est 
roaintenant  ddtruite.  A  Sainle-Marie- Majeure,  on  yoit  s 
belles  colonnes  ioniques  en  granit,  et  36  du  m6me  ordre,  en 
marbre  blanc  :  ces  demi^res  yiennent ,  k  ce  que  Ton  croit, 
du  temple  de  Junon.  On  y  yoit  aussi  4  colonnes  corinthien- 
nes  en  porphyre,  et  4  en  Jaspe  oriental.  A  Saint-Pierre  in 
vincoli  il  y  a  20  colonnes  canneldes  d'ordre  dorique :  elles 
sont  en  marbre  grec,  et  ont  8",  10  de  haut.  Au  temple  de 
Nerya,  on  yoit  3  colonnes  corintliiennes  en  marbre  blanc  : 
elles  ont  16'",&5  de  haut.  A  Sainte-Marie-des-Anges,  on 
trouye  8  colonnes  en  granit  gris  de  13",95  de  hauteur;  elles 
yiennent  des  thermes  de  Diocldtien.  A  Samt-Barthdlemi,  on 
yoit  dans  Tuitdrieur  24  colonnes  en  granit,  que  Ton  croit 
yenirde  Tanden  temple  d*£sculape ,  et  au  palais  de  la  chan- 
cellerie,  44  colonnes  de  granit,  yenant  du  portique  de 
Pompde. 

La  yille  de  Constantinople  n*a  jamais  M  aussi  riche  en 
monuments  que  celle  de  Rome,  et  les  rdyolutions  qu'elle  a 
dprouydes  y  ont  occasionnd  de  grandes  destructions.  Ce- 
pendant, on  y  rencontre  encore  quelques  restes  de  son  an- 
cienne  splendour,  et  les  plus  grandes  colonnes  de  porphyre 
se  trouyent  k  Sainte-Sophie  :  elles  sont  d'un  seul  bloc  de 
13  metres.  Celle  de  PHippodrome  est  formde  de  plusieurs 
serpents  cntortillds  :  peut-dtre  est-ce  Torigine  des  colonnes 
torses. 

A  Saint-Marc  de  Venise  et  dans  la  cathddrale  de  Pise  on 
trouye  une  mfinitd  de  colonnes  en  porphyre  rouge  et  en  por- 
phyre yert :  dies  y  ont  dtd  amendes  de  Constantinople.  Les 
dglises  de  Sidle  sont  ddcordes  de  beaucoup  de  colonnes 
d*un  marbre  gris  bleuAtre ,  de  6"',50  k  7™,80.  A  Florence, 
on  yoit  aussi  un  grand  nombre  de  colonnes  d'un  marbre  dit 
pietraserena ,  et  qui  se  trouye  dans  les  enyirons  de  cette 
yille.  La  France  est  bien  loin  d*ayoir  de  telles  richesses. 
Cependant,  on  yoit  k  Lyon ,  dans  Tdglise  d^Ainay ,  4  colon- 
nes de  grosseor  indgale ,  parce  qu^elles  ont  €\A  formdes  en 
sdant  les  deux  colonnes  en  granit  gris  qui  omaient  Tanden 
autel  d*Auguste. 

L*arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel  2i  Paris 
est  omd  de  8  colonnes  en  marbre  de  Languedoc,  dont  le  fftt 
a  5'",85 ;  les  bases  et  les  chapiteaux,  d'ordre  corinthien,  sont 
en  bronze.  Des  colonnes  en  marbre  blanc ,  dont  le  fOt  est 
d*un  seul  bloc,  se  yoient  dans  la  salle  des  stances  du  Corps 
Idgislatif.  Le  musde  du  Louyre  est  omd  d'un  nombre  de  co- 
lonnes bien  plus  prdcieuses  encore  par  la  mati^re  et  par  Tan- 
dennetd.  Dans  la  salle  des  hommes  illustrcs,  on  yoit  8  co> 
lonnes  de  granit  gris,  provenant  do  torobeau  de  Cliarlo- 
magne,  k  Ak-la-Chapdle :  elles  ont  3™,25  de  haut.  La  saUt 
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f  ApoHcm  en  oflfre  4  en  granit  rouge  de  la  plus  belle  qualit<^, 
et  prorenant  auasi  dn  m6me  tombeau.  Lea  4  colonnes  de 
la  talle  da  Laocoon  sont  en  marbre  vert  dit  verdello :  elles 
ontprte  de  3^,55,  et  proTiennent  du  tombeau  du  conn^ 
table  Anne  de  Montmorenci.  Dans  la  salle  des  Muses  on  Yoit 
deux  colonnes  de  S"*  ,25  environ ;  Tune  est  en  marbre  afri- 
eain,  Tautre  en  granit  gris  fonc^,  m61^  de  vert  et  de  rose, 
avec  qnelques  marques  blanches.  Plusienrs  des  arcades  de 
lagrande  galerie  sont  soutenues  par  des  colonnes  en  mar- 
bre rare ,  de  3*° ,90  environ  :  il  y  en  a  4  en  cipolin,  prove- 
nant  de  Tancien  autel  de  Saint-6ermain-des-Pr6s;  2  en 
marbre  de  Flandre,  provenant  de  r^ise  de  la  Sorbonne; 
9  en  brtehe  violette ,  venant  des  Grands-Augustins ;  et  4  en 
narbre  commun.  Dix  autres  pctites  colonnes,  de  lm,3o  en- 
viron, se  trouvent  dispose  k  diff^rentes  places,  mais  sans 
fure  partie  de  la  construction  :  il  s^en  trouve  2  en  marbre 
Boir,  2  en  marbre  de  Califomie ,  2  en  br^he  Jaune,  2  en 
vert  antique,  et  2  en  albMre  oriental.  On  doit  encore  remar- 
quer  deux  colonnes  en  granit  gris  de  Cherbourg  :  elles  sont 
plaoto  dans  1e  salon  octogone ,  h  Tentrde  de  la  galerie  d'A- 
poUon.  La  taille  et  le  poll  de  ces  colonnes  out  coOt^ 
30,000  francs  :  on  peut  ainsi  Juger  de  Timmense  valeur  de 
tootes  les  colonnes  antiques  dont  nous  avons  parl^. 

Nous  devons  encore  mentionner  comme  un  grand  travail 
modeme  les  colonnes  de  IVglise  de  Saint-Isaac  k  Saint-P^ 
tersbourg  :  elles  sont  en  granit  rouge  des  carri6res  de  P^ 
terlaxe  en  Finlande,  et  d^un  seul  bloc,  de  18™,20.  Celles  de 
Sainte-Genevidve  de  Paris  sont  en  pierres  par  tambonr,  et 
B^oot  que  15*B,60. 

Parmi  les  colonnes  solitcUres,  nous  croyons  devoir  dter, 
quoique  n'existant  plus,  celle^rig^  h  Jules-C^r  :  elle  ^tait 
en  jaune  antique ;  la  colonne  de  Marius  vainqueur  des  La- 
tins; celle  h  la  m^moire  de  Claude  II;  celle  dite  le  pilier 
det  Horaces ,  parce  que  le  vainqueur  des  trois  Albains  y 
d^posa  leurs  d^pouilles.  Une  colonne  rostrale  rappelait  la 
victoire  navale  remportte  par  C.  Duillius  sur  les  Carthagi- 
Dois.  n  a  exists  anssi  k  Constantinople  deux  colonnes  avec 
des  bas-reliefs  en  splrales ,  Tune  en  Thonneur  de  Constantin, 
Tautre  de  Th^odose.  On  voit  encore  k  Alexandrie  la  co^ 
lonnede  Pompie^  faitc  dequatre  morceauxde  granit  rose, 
et  haute  de  28™, 74. 

La  colonne  Trajane  est  sans  contredit  la  plus  remarquable 
de  toutcs ;  elle  est  d^ordre  dorique,  se  compose  de  34  blocs  de 
marbre  blanc  unis  ensemble  par  des  crampons  de  bronze , 
et  est  entourfe  ext^rieurement  d'un  bas-relief  en  spirale 
qui  repr^sente  les  victoires  remport^  par  Trajan  sur  les 
Daces.  Cet  empereur,  qui  la  fit  construire,  mourut  avant 
qu^elle  fdt  achevde.  EUe  lui  servit  de  tombeau  et  fut  long- 
temps  surmont^  de  sa  statue.  On  ne  salt  pas  k  quelle  ^poque 
la  statue  de  Trajan  fut  enlevte ;  mais  elle  n*existait  plus  du 
temps  de  Sixte<2uint,  qui  fit  mettre  k  sa  place  celle  de  saint 
Pierre.  Du  pav^  an  sommet  de  la  statue  on  compte  43n),70. 
Construite  par  ApoUodora  de  Damas ,  la  colonne  Trajane  a 
servi  de  type  k  tons  les  monuments  du  m6me  genre  qui  out 
4^  ^v^  depuis. 

La  colonne  Antonine  est  un  des  monuments  les  mieux 
conserv6s  de  randenne  Rome.  On  crolt  gdn^ralement  que 
Fempereur  Marc-Aur^e  la  fit  ^riger  en  llionneur  d*Antonin 
le  Pieux,  son  beau-pdre.  Ce  monument,  restaur^  par 
Fontana  sous  le  pontificat  de  Slxte-Quint,  a,  dans  son  ^tat 
artuel,  45in,50  de  haut,  dont  8»,12  pour  le  stylobate ,  3^,90 
poor  la  statue  de  saint  Paul,  qui  le  couronne,  et  3n,90 
poor  le  pi^estal  sur  lequel  cette  statue  repose.  Le  fOt, 
dont  la  dlamMre  est  de  3n>,57 ,  est  compost  de  19  blocs 
4t  marbre  blanc ,  dans  la  masse  desquels  on  a  creus^  un 
escalier,  compost  en  tout  de  190  marches;  Text^rieur  de 
€«tte  colonne  est  om6  de  bas-reliefe,  qui  forment  20  spires 
notour  du  fOt ;  ils  repr^sentent  ies  victoires  que  Marc-Aur61e 
remporta  sur  les  Mareomans.  Ces  bas-rdie(s,  dont  la  dis- 
position est  Imit^  de  cenx  de  la  colonne  Trajane,  leur  sont 


de  beaucoup  inf^rieurs  pour  Ventente  et  la  puret^  de  rex6H 
cutlon.  Cette  colonne  est  dorique  par  les  caract^res  de  la 
base  et  du  chapiteau ,  mais  eUe  est  corinthienne  par  set 
proportions,  puisque  son  tdi  a  10  fois  son  diam^tre  de 
liauteur. 

On  a  trouv^  en  1705 ,  pr^  du  mont  Citerio ,  une  colonne 
rompue,  dont  le  fOt,d*un  seul  morceau  de  granit  rouge » 
avait  14°>,60  de  haut.  Elle  fut  bris^  par  un  incendie  enl756 ; 
plusieurs  de  ses  fragments  out  ^t^  employ^  k  la  restauration  de 
trois  ob^lisques  ^rig^  par  le  pape  Pie  YI.  On  lisait  sur  son 
pi^estal  :  nivo  Airronmo  aug.  pio,  antonimis,  Augustus  , 
ET  VBRus  AUGUSTUS  RLii.  D^apr^  cctto  inscription ,  les  anti- 
quaires  pensentque  la  veritable  colonne  ^rig^  en  rhonneur 
d'Antonin  le  Pieux  est  celle-d,  et  que  la  copie  de  la*  colonne 
trajane  fut  6dg66  en  llionneur  de  Marc-AurMe ,  puisque  ses 
victoires  sont  sculpt^es  sur  son  ft^t. 

Une  colonne  moins  cfl^re  est  celle  que  Ton  voit  aussi  k 
Rome,  et  qui  fut  ^levfe,  en  Tan  608,  &  la  m^oire  de 
Phocas.  On  doit  encore  dter  la  colonne  relevte  par  le  pape 
Paul  y,  devant  T^lise  de  Sainte-Marie-Mijeure  :  die  est 
d'ordre  corinthien  et  canndte.  C*est  la  seule  qui  soit  restte 
de  la  basilique  de  Constantin ,  d^ign^  ordimdrement  sous 
le  titre  de  Temple  de  la  Paix ;  elle  se  compose  d'un  seul  bloc 
de  marbre  blanc ,  de  14^,3  :  on  croit  quil  a  4t^  tir^  des 
carri^res  de  Pelleno ,  dans  Tile  de  Ohio. 

Arrive  aux  temps  modemes ,  nous  dterons  la  colonne 
dev^  k  Londres  pour  rappder  le  terrible  incendie  de  1666, 
et  qui  dans  cette  ville  est  connue  sous  le  nom  de  MonU' 
menl,  Elle  a  64  metres  de  hauteur;  elle  fut  construite  par 
Christopbe  Wren,  architecte  de  Saint-Paul.  Le  Monu- 
ment est  une  colonne  cannel^ ,  d^ordre  dorique ,  en  pierra 
de  Portland.  An  sommet  on  voit  une  ume  d'od  s'tehappent 
des  flammes.  La  face  orientale  du  pi^estal  porta  une  soilp- 
ture  alldgoriquede  Gabrid  Cibber,  reprdsentant  Londres » 
sous  la  figure  d*une  femme  couch^e  sur  des  mines ,  an 
milieu  des  flammes ,  et  sauvte  par  le  Temps,  par  la  Provi- 
dence, par  le  Roi,  la  Libert^,  le  G^nle,  et  la  Sdence.  H  y 
avait  autrefois  sur  la  base  du  pi^destal  une  inscription  qid 
accusait  les  papistes  d*avoir  ii&  les  auteurs  de  Thicendia* 
Cette  accusation  n*^tant  fond^  sur  aucune  preuve,  Tinscrip- 
tion  a  ^t^  efface. 

Une  autre  colonne  a  ^t^  ordonnte  par  le  parlement  d'An- 
gleterre  en  m^moire  des  nombrenses  victoires  du  due  da 
Marlborough  :  elle  est  surmont^e  de  sa  statue,  et  supports 
par  des  prisonniers;  elle  se  voit  devant  le  chAteau  de  Blen- 
heim ;  sa  hauteur  totale  est  de  40<n,90.  On  en  voit  une  k  Yap* 
sovie,  k  la  m^moire  du  roi  Sigbmond  II.  Une  colonne  ros- 
trale a  ^t^  devte  par  Catherine  n ,  dans  les  jardins  de  Tsars- 
koie-Celo,  en  m^moire  des  victoires  navales  remportte  sor 
les  Turcs. 

Une  colonne  k  laquelle  on  fait  pen  d'attention  mainta- 
nant  est  celle  attribute  k  Catherine  de  MMicis ,  mais  qui 
certainement  (bt  construite  sous  Henri  II,  puisqu'dle  por- 
tait  son  chifTre  et  celui  de  Diane  de  Poitiers ,  sa  mattresse  : 
die  estd^ordre  dorique,  construite  par  Bui  Ian  t,  vers  1552 : 
sa  hauteur  totale  est  de  32»,48.  Lorsque,  en  1762 ,  on  d^ 
truisit  Fancien  hOtel  de  Soissons,  la  colonne  de  M^ids 
allait  fitre  abattue  comme  tout  le  reste  des  construdions  da 
ce  grand  palais ,  lorsque  Bachaumont  Tachcta  aux  entre- 
preneurs pour  1800  francs,  at  la  donna  k  la  ville  de  Paris, 
qui  ordonna  qu^elle  seralt  conserve  dans  le  projet  :  en 
dTet ,  elle  se  trouve  en  partie  engagte  dans  la  nouvcile  cons* 
truction  de  la  Halle  an  Bl^. 

Aprte  la  colonne  de  Londres,  la  colonne  de  NapoUon, 
^Boulogne,  estla  plus  grande  qui  existe  (53*, 50).  La 
premiere  pierre  en  fut  posde  le  9  novembre  1804  (anniveiw 
saire  du  il  brumaire).  Le  marbre  employ6  dans  sa  cons- 
truction est  un  produit  du  Boulonnais.  La  nndlt^  des  asdsei 
de  cette  colonne  est  d*un  effet  d^sagr^able. 

La  colonne  de  la  grande  armUp  snr  la  place  YflndOiiia» 
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I  parit ,  a  remplao^  une  ttatue  ^estre  en  bronze  de 
Louis  XIV.  Cette  colonne  a  44"',20  de  hauteur,  y  com- 
pris  le  pl^desUl,  et  8°',70  de  diamitre;  le  piMestal  a 
7  metres  d^^t^vation  et  est  entour^  par  an  par^  et  des  gra- 
dins  en  granit  de  Corse.  Le  noyau  de  la  colonne  est  de  pierres 
'  de  taille  et  revfita  de  276  plaques  de  bronze  om^  de 
.bis-rellefk  et  dispose  en  spirale,  repr^ntant  par  ordre 
diroDotogkpie  les  prlncipaux  exploits  qui  signalirent  la 
■  campagne  de  1805,  depots  le  depart  des  troupes  da  caitop  de 
.'Boulogne  jusqu^ii  la  conelusi(m  de  la  paii  aprte  la  batatUe 
d'Austeriitz.  Dans  TintMeur  de  k  eoloane  est  pratique  un 
escalier  k  vis  de  176  marclies,  par  oil  Ten  nionte  k  une  ga- 
lerie  plac^  sur  It  chapiteau  au-dessus  duquel  s'^^ve  une 
csp^  de  lanteme  qui  soppoHe  une  statue  pMestre  de  Na- 
pol^in.  Le  pi^destal  est  om^  de  bas-reHefs  reprteentant  en 
troph^  inilitaires  les  armes  et  rdtements  des  peoples 
▼aincus.  Qbatre  aigles  de  bronze  pesant  chacun  250  kilo- 
grammes oment  ies  quatre  angles  du  plMestal  quails  sur- 
inonfent^les  ailesaccol^  au  TAt  delaoolonne,  ils  sootiennent 
quatre  guirtandes  de  chtoe.  La  colonne  a  M6  fondue  du 
bronze  proyenant  do  1 ,20Q  pieces  de  canon  prises  aux  Busses 
et  aux  Autricliiens.  Commence  en  1806,  sons  la  direction 
de  Lepere,  elle  a  6i6  acheT<^  en  1810.  Napol^n  yfit  poser 

"  line  statue i  sa  propre image.  Chaudet  foomit  le  modele. 
Le  vainqueur  d'Austerlitz  ^tait  repr<^ent6  en  empercur 
roniain,  la  t6te  couronn^e  de  lanriers.  En  1614,  qoelqurs 
ultri-royalistcs ,  conduits  par  le  famenx  Maubreuil,  vou- 
lurent  abattre  la  statue:  ils  y  attachment  uncAble,  y  at- 
fel^rent  des  cliCTaux  et  s'y  joignirent  eux-mftmes,  mais  ce 
fut  en  Tain;  le  tsar  Alexandre,  pour  sauTor  le  monument 
qu*on  parlait  de  faire  sauter,  donna  Pordre  an  fond<>ur 
Launay  de  de^cendre  la  statue,  ce  qui  eut  lieu  le  8  avril, 
en  presence  des  soldats  russes,  et  on  la  fit  servir  pour 
celle  d'Henri  IV,  qui  est  sur  le  Pont-Neuf.  Une  ^norme  fleur 
de  lis ,  surmont^  d'un  drapeau  blanc «  fut  dte  lors  le  seul 
cooronnement  de  la  colonne.  Le  roi  Lonis-Phillppe  y  iit 
remonter  la  statue  de  Bonaparte  dans  son  costume  popu- 
]nii'e:grandcs  bottes,  petite  redingote  et  petit  chapeau. 
Cette  ceuvre,  du  sculpteur  Senrre,  fit  place  en  1863  k  un 

'  nouTeaii  C^sar  en  costume  romain,  dd  k  M.  Dumont,  et 
fut  transportde  au  rond-point  de  Gourbevoie,  d'od  lepeuple 
la  jeta  dans  la  Seine  en  septembre  1870.  Ce  monnment  de 
la  gToire  nationale  ne  devait  pas  ^chapper  k  la  haine  des 
homroes  de  la  Commune.  Le  d^cret  qui  en  ordoniia  le  ren- 
versement,  et  qui  fut  rendu  le  12  aTril  1671,  sur  la  pro- 
]K>sition  de  F^lix  Pyat,  ne  regut  son  ex^ulion  que  Ic 
16  mai,  h  cinq  heures  et  demie  du  soir,  en  presence  d'unc 
foule  considerable.  A  la  base  de  la  colonne,  on  pratiqua 

'd'uni  cfyi6  une  entaille  jusqu'au  tiers  environ  du  diam^tre ; 
et  dc  Tautrc  c6te,  sur  le  mftmc  plan,  on  scia  la  pierre,  on 
y  cnfon^a  des  coins  en  fer,  les  premises  plaqnes  de  bronze 
ayant  ^i6  pr^alablement  enlev^es.  Un  cdble  solide  e.ntourait 
le  sommet  de  la  colonne  h  la  hauteur  de  la  plate-forme  ct 
venait  s^acci*ochcr  k  une  mouflefix^e  an  sol ;  de  \k  il  s*cn* 
roulait  sur  un  cabestan  forlement  retenn  par  une  ancrc. 
Pour  amortir  la  chute,  on  arait  d^pos^  sur  la  place  un  lit ; 
fie  sable  recouvcrt  de  fascines  et  d'une  ^palsse  cooche  de  ' 
fumier.  L'op<*ration  comment  vers  trois  heures  ct  demie, 
ct  ne  ful  intcrrompue  que  par  le  bris  d^une  poulie.  La  co- 
lonne, soulevce  {ten  h  peu,  s'inclina  vers  la  roe  de  la  Paix, 

'   ct  tomba  tout  d'une  pi^  avec  un  fracas  immense. 

Une  autre  colonne,  dite  Alexandrine^  est  celle  ^leT^e 

en  1830,  k  Pctersbourg,  en  IMionneur  d*Alexandre;  elle 

est  d'ordre  dori^jue  et  d'un  seul  bloc,  en  granit  rongc. 

En  1840  a  etc  tcrminte  k  Paris  la  colonne  dite  de  Juillet 

'  (on  de  la  Bastille ,  k  cause  de  son  emplacement),  dlcT^en 

"ieoTrim(^moration  de  la  revolution  de  1830.  Haute  de  50  m^ 

'  1  re^  k  partir  du  sol ,  en  y  comprenant  la  statue  du  G6iie 

<>c  la  Libertd,  OKurre  du  statuaire  Dumont,  qni  la  surmonte, 

iette  colonne  est  remarquable  par  son  chapiteau,  dont  la 


partie  fnftrieare  est  om^e  d^un  rang  de  palmes  d*ou  sortent 
quatre  enfant^  portant  ddifis  leurs  mains  des  guirlandes.  Le 
fOt,  enti^rement  en  bronze,  est  divis^  en  trois  comparti- 
ments,  mir  lesquels  pont  grar^  en  lettres  dories  les  noms 
des  citoyens .  morts  en  combattant  pendant  lesjoamdes  de 
Juillet  1880.  Le  lion ,  embl^me  de  la  majesty  du  people , 
domine  dans  rornementation;  il  se  d^tache  en.entier  sur 
one  des  faces  du  piMestal.  Lea  couronnes  et  les  palmes 
.  mortuaires  de  deux  des  autres  faces ,  le  coq  gaulois  qui  se 
froove  aux  quatre  coins,  et  enfin  sur  le  sommet  de  la  lan- 
teme, cette  hnage  de  la  Libert^  qui  tient  on  flambeau  d'une 
main  et  de  Taotre  des  fen  brisks,  forment  on  ensemble 
qui  donne  k  ce  monument  on  caract^re  bien  acrftt^  Le  pi^ 
destal  de  la  colonne  est  sopporte  par  deux  stages  en  macon- 
nerie  qui  lui  forment  comme  deux  marches  colossales; 
disposition  qni  a  et6  Tobjet  de  nombreoses  critiques.  La  co- 
lonne de  Juillet  est  phic^e  dans  Taxe  dq  canal  SainMMart'n 
qui  passe  dessous.  Lessoubassements  sur  lesquels  elle  sV- 
1^76  sont  etablis  sur  une  ToOite  ogivale  qui  cmhrasse  touto 
la  largeurdu  eanal.  M.Duc,  architecte  de  la  colonne,  dont 
le  planavait  M  donne  par  Alavoine,  qui  mourntavant  son 
execution,  a  su  les .approprier  k  leur  nouvelle  destina- 
tion :  d'obscurs  corridors,  destines  k  de  simples  condnites 
d'eau ,  on  6i^  changes  en  caveaux  fun^rajres  d'une  belle 
disposition,  oit  reposent  qaelques<-UDs  des  morts  de  Juillet 
et  de  F^vrier,  dont  les  noms  sont  toits  en  lettres  d'or  sur 
les  plaques  de  marbre  du  fAt  de  la  colonne.  Pendant  la  ba- 
taille  qui  suiyit  Tentr^e  des  troupes  dans  Paris  (mai  187i}, 
ce  monument  a  ^t^  gravement  d^terlor^  par  le^  ajLteintes 
d'une  Tingtaine  d*obus. 

Colonne  se  dit  aussi  figurdment,  dans  diverses  circons- 
taoces,  pour  appui,  soutien  :  les  colonnes  de  Viglise,  les 
colonnes  de  VEtat.  La  justice  et  la  paix  sont  les  colonnes 
d^un  empure. 

Lorsque ,  dans  on  liTre ,  les  lignes  sont  perpendjcolaire- 
ment  coup^  ^  soit  par  un  simple  espace ,  soit  par  un  filet^ 
conune  dans  notre  dictionnaire,  on  dIt  qu^il  est  imprim^  k 
deux  on  trois  colonnes.  On  entend  par  colonnes  d^un  re- 
gistre,  d'un  tableau,  les  dl visions ,  les  compartiments  d^un 
registre,  d'un  tableau,  indiqute  par  des  lignes  tracte  de 
haut  en  has ;  et  Ton  donne  le  nom  de  colonne  de  eh\ffres  k 
plusieurs  chifli-cs  plao^  les  uns  au -dessous  des  autres.  11 
y  a  la  colonne  des  unit^ ,  celles  des  dizaines ,  des  cen- 
taines,  etc  On  (kit  Taddition  des  colonnes, 

Colonne,  en  terme  de  physique ,  se  dit  d^une  quantity  de 
mati^re  fluide  qui  a  une  hauteur  et  une  base  d^terminte, 
r^lement  on  par  la  pens^ :  colonne  d*air,  colonne  d'eau, 
II  y  a  une  colonne  d'air  qui  p^  sur  la  colonne  de  mercure 
contenue  dans  le  barom^tre.  Suivant  r£criture  sainte,  one 
colonne  de  feu  guidalt  les  Isra^ites ,  dans  le  desert  pendant 
la  nuit;  une  colonne  de  nude  les  pr^dait  durant  le  jour  et 
les  garantksait  de  Tardeur  du  soleil.  On  appelle  colonne 
hydrauligue  une  colonne  dont  le  fOt  est  formd  par  une 
chute  d^eau. 

Les  promontoires  de  Calpd  ct  d'Abila,  qui  se  trouTent  au 
and  et  au  nord  du  ddtroit  de  Gibraltar,  ont  dt^  nomm^ 
dans  Tantiquitd  les  colonnes  (THercule^  parce  que  c'^it 
\k,  disait-on,  que  le  demi-dicu  aTait  bomd  ses  voyages. 
Telle  est  Porigine  des  colonnes  dont  sont  frapp^  les  pias- 
tres d'Espagne   ( voyez  Colomv ato  }. 

En  anatomic  •  on  donne  le  nom  de  colonne  aux  parties 
qui  ont  la  forme  on  les  usages  d'un  pilier  on  d^uae  ti^  ey- 
lindrique.  Ainsi  on  appelle  colonnes  charnues  do  ceelir 
des  laisceaux  musculaires  qui.salllent  plus  on  moins  li  la  stir 
face  des  cavity  de  cet  organe;  vessies  h  colonne^  belles 
dont  la  tunique  cliamue  est  compost  de  faiscaaox  to- 
lumineux,  sdpar^pardes  intervalles  cellulaires,  dans  les- 
quels des  calculs  peuvent  s'engager  on  se  former.  Mais  on 
ddsigne  plus  fr^emment  sous  ce  nom  rapine  dorsale  dee 
Tcrt^rte  (wn/ez  CoLOirrnc  TERiiBRALE). 


COLONNE  —  COLONNE  VERT^BRALE 


GOLONNE  (Art  militaire).  Cest  une  disposition  de 
troofies  dont  T^endue  est  beaucoup  plus  considerable  en 
praibiidetir  qu*en  largeor  :  cette  expression  8*applique  k 
tootes  les  amies,  et  Ton  dit  nne  colonne  d'injanterit  ^  de 
eavaierie,  d'ariUlerie,deginie,  (T^uipagesmHitaires. 
(Tfst  la  disposition  ordinaire  selon  laquelle  on  foit  marcher  les 
troupes :  en  route,  comme  dans  la  manoeavre ,  les  colonnes 
ne  doifent  jamais  occaper,  de  la  t^te  k  la  queue,  plus  d^et^ 
pace  qu*en  bataille.  A  ce  principe  gto^al  on  peut  opposer 
direraes  exceptions  protenant  des  di(ficult6s  du  terrain,  des 
dMDiins  6troits ,  des  riTi^res ,  des  ponts ,  des  d^filds ,  qai 
oUigeiit  k  subdiviser  le  front  des  diyisions.  Le  r^ement  dn 
1^  aoi^t  1791  prescrit  les  manoBUTres  k  ei^uter  dans  cette 
droonstance.  La  marche  des  troupes  en  colonne  exige  de 
la  part  des  chefs  une  grande  attention ,  sans  laquelle  la 
qoeue  serait  souvent  obliK^e  de  courir  pour  regagner  ses 
distances ,  ou  la  t^te  de  faire  halte  pour  attendre  que  la 
queue  eAi  rejoint.  Une  colonne  qui  couTrirait  un  trop  grand 
espace  serait  ^alement  liors  d^^tat  de  r^&ister  k  une  atta- 
que  impr^Tue;  sa  marche  durerait  en  outre  plusieurs  heu- 
res  de  plus,  les  troupes  seraient  accabl^es  de  fatigue,  et  le 
g^eral,  ne  pouTant  calculer  le  temps  qu*une  seule  colonne 
mettrait  k  franchir  une  distance  donn^,  serait  impuissant  k 
combiner  la  marche  de  plusieurs.  Un  corps  d*arm^,  un  r^ 
ginient,  dans  la  mardie  ou  dans  Pattaque ,  peut  s^ayancer, 
soit  en  colonnes  serrte  ou  mass^,  soit  en  colonnes  espac^. 
Delayer  la  colonne,  c'est  passer  de  Tordre  en  colonne  k 
I'ordrede  bataille. 

On  trouYe  un  traits  de  Fotard  sur  la  Colonne  en  t6te 
de  ses  commentaires  sur  Polybe.  Le  marshal  de  Saxe , 
quoiqne  grand  admirateur  de  Folard ,  n^adopte  pas  ses  opi- 
nions sur  cette  mati^re  :  il  blAme  les  colonnes  de  24  hom- 
ines, on  m6me  de  16  de  profondeur,  et  prdtend  qu^il  ne 
Cuit  jamais  les  faire  que  de  deux  bataillons  d*^paisseur,  k 
quatre  bommes  de  hauteur  chacune.  Feuqui^res  donne 
(TexceUents  pr^ceptes  sur  la  marche  des  troupes  en  colonne. 
Guiberty  dans  son  Essai  de  Tactique,  a  trait^  le  m^me  sujet 
arec  b^ucoup  de  talent  Mais  c^est  surtout  dans  les  ou- 
Trages  des  gdn^raux  Mathleu  Dumas ,  Lamarque,  Bardin, 
€aillaume  de  Vaudoncourt ,  Pelet ,  et  Jomini  quMl  faut  ^tu- 
dicr  la  formation  et  les  manoeuvres  des  troupes  en  colonne. 

Les  guerres  de  la  Revolution  foumissent  de  nombreux 
exemples  de  marches,  batailles  et  manoeuvres  en  colonne 
qui  prourent  que  ce  n^est  pas  en  s'astreignant  k  des  prin< 
cipes  rigoureux  que  les  armies  fran^ises  ont  obtenu  tant 
<ie  brillants  succte,  mais  qu'elles  les  doivent  prmcipalement 
aia  presence  d*esprit,  k  riiabilete  de  nos  grandes  renom- 
mces  militaires ,  appr^ciant  de  prime  abord  les  difftcultes 
<iu  terrain,  et  trouvant  dans  les  ressources  de  leur  g^nie  le 
moyen  de  les  surmonter. 

On  appeile  colonne  d'attaque  celle  qui  est  charg(fe  de 
commencer  Taction ;  colonne  renversie,  celle  qui  affecte 
uoe  disposition  inverse  de  Tordinaire,  et  colonne  mobile 
un  corps  de  troupes,  souvent  de  gendarmerie,  destine  k  par- 
courir  un  pays  en  tous  sens  pour  y  inaintenir  la  tranquillity 
et  en  chasser  les  partis  ennemis.  Lliistoire  a  consaci^  sous 
le  nom  de  colonnes  in/emales  celles  auxquelles  le  comite 
de  salut  public  donna  Tordre  de  battre  la  Vendee ,  le  fer  et 
la  nanmae  k  la  mam,  pour  achever  Textermination  des 
cliouans. 

COLONNE  MILLIAIRE.  Les  Remains  pla^ient 
des  colonnes  de  mille  en  mille  pas  sur  les  routes  et  les 
«hauasees  qu^  construisaient  :  une  base  carree.  prise  dans 
le  bloc ,  servait  k  les  fixer  eh  terre;  la  colonne  s^levait  hors 
de  terre  de  plusieurs  pieds,  et  une  inscription  latine  indiquait 
le  nom  de  I'einpereur  sous  le  r^gne  de  qui  cette  vole  avait 
ete  ou  construite  ou  reparde.  Venait  ensuite  Tindication  nu- 
mcrique  de  la  colonne ,  qui  donnait  ainsi  la  distance  en 
mil  les  de  la  ville  od  la  route  commen^it.  Les  chifTres  sont 
pr^edes  des  lettres  M.  ou  MP.,  milliarium  ou  millia  pas- 
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suum,  Quelquefois  on  y  lit  mdme  le  nom  de  la  ville  d*oft  U 
distance  etait  comptee.  Ces  colonnes  milliaires  marquant  let 
distances  en  milles  existaient  dans  tontes  les  possessions 
romames.  Ce  fut  Tempereur  Augnste  qui  fiteiever  au  miUea 
du  Forum  une  colonne  de  marbre  de  laquelle  toutes  les 
autres  comptaient  les  distances  sur  les  principales  votes  qof 
y  aboutissaient.  Cette  colonne  de  marbre  blanc  est  la  memb  ' 
que  celle  que  Ton  voit  sur  la  balustrade  du  perron  du  Ca-  ' 
pftole  k  Rome.  Elle  est  de  forte  proportion,  en  mani^re  d^un 
cylindre  court,  avec  la  base,  le  chapiteau  toscan ,  et  une 
boule  de  bronze  pour  amortissement ,  symbole  du  globe. 
On  Tappelait  milliarium  aureum,  parce  qu' Augnste  en 
avait  faitdorer  la  boule,  et  les  inscriptions  nous  annoncent 
que  les  empereurs  Vespasien,  Trajan  et  Adrien  la  firenlres- 
taurer. 

On  trouve  en  France  plusieurs  colonnes  milliaires ,  mais 
avec  cette  particularite ,  qui  ne  se  voit  dans  aucun  autre 
pays,  que  les  distances  itineraires  sont  quelquefois  marqudes 
par  le  nombre  des  lieues  (leugis),  au  lieu  de  Tetre  par 
celui  des  milles ;  il  faut  mftme  observer  que  ce  mot  leugx 
ne  se  trouve  pas  sur  toutes  les  colonnes  que  Ton  voit  dans 
le  meme canton;  que  ces  sortes  de  colonnes  ne  se  rencon- 
trent  que  dans  la  partie  des  Gaules  nommee  par  les  Remains 
Comata  ou  Cheveltie,  et  dont  Jules  cesar  fit  la  conquete. 
Au  contraire,  on  ne  voit  que  des  colonnes  milliaires  dans 
la  province  romaine ,  ou  dans  cette  partie  de  la  Gaule  qui 
s'etend  d*un  c6te  depuis  la  Mediterranee  jusqu'A  la  Garonne 
et  aux  Cevennes ,  et  qui,  de  Tautre,  est  cx)mprise  entre  le 
Rhdne,  les  Alpes  et  TOcean,  et  finit  k  la  ville  de  Lyon. 
L7/t7i^a2red*Antonln,  route  de  Milan  k  Boulogne-sur-Mer, 
nous  apprend  que  les  distances  d*une  station  k  Tautre  etaient 
comptees  depuis  Lyon  k  la  romaine  et  k  la  gauloise ,  c'est- 
^-dire  en  milles  et  en  lieues.  Sur  dix-neuf  colonnes  iti- 
neraires trouvees  dans  la  partie  de  la  Gaule  determinee  ci- 
dessus ,  il  y  en  a  buit  sur  lesquelles  on  a  employe  les  milles 
romains  et  onze  qui  portent  le  mot  leugas  ou  leuga,  en 
entier  ou  en  abrege.  La  plus  ancienne  de  ces  deml^res  est 
du  temps  de  Septime-Severe,  et  a  ete  trouvee  prhs  de  Sois- 
sons.  L^inscription  porte  que  c*est  par  les  soms  du  magistrat 
remain  qu'elle  a  ete  placee ,  qooiqu^elle  marque  la  distance 
en  lieues. 

L'usage  des  colonnes  milliaires  subsiste  encore,  puisque' 
des  colonnes  semblables  indiquent  sur  nos  principales  gran* 
des  routes  la  distance  en  kilometres;  on  ne  fait  en  cela  que 
conserver  un  usage  antique  tres-utfle. 

CnAMPOLUON-FlGEAC. 

COLONNE  VERT^BRALE,  tige  plus  ou  moins  os- 
sense,  qui  dans  le  squelette  des  vertebres  peut  etre  con- 
sideree  comme  Taxe  de  la  charpente  de  ces  animaux.  Kile 
est  ainsi  nommee  parce  que  cet  axe  est  naturellement 
divisible  en  un  nombre  plus  ou  moins  considerable  dever- 
thbres,  Chez  Thomme  et  tous  les  animaux  dont  le  s  a  c  r  u  m 
est  bicn  distinct,  cette  denomination  ne  s'applique  stricte- 
ment  qu^lt  la  tige  formee  par  la  serie  de  vertebres  siluees 
entre  Toccipital  et  le  sacrum,  ou  la  tete  et  le  bassin.  Mais  en 
anatomic  comparee,  11  importe  de  considerer  comme  colonne 
verUhrale  toute  la  tige  osseuse  etendue  depuis  le  cr&ne  jus* 
ques  et  compris  le  bout  de  la  queue  ou  du  coccyx.  Dans 
I'anatomie  homaine,  on  divise  cette  colonne  en  trois  regions. 
Tune  cervicale  ou  du  cou,  I'autre  dorsale  ou  du  dos,  et  la 
troisieme  lombaire  ou  des  lombes  :  on  considere  le  sacrum 
et  le  coccyx  k  part.  Mais  dans  la  squelettologie  des  anunaux 
vertebres  on  en  admet ,  en  outre  de  ces  trois  regions ,  deux 
autres,  dont  Tune  est  la  r^ton  sacrie,  ou  pelvienne,  ou 
sacro-coxale  (de  coxa,  hanche),  et  Tautre  la  region  coc* 
cygienne,  ou  caudale,  ou  de  la  queue.  Dans  certains 
animaux  (reptQes,  poissons)  dont  le  cr^ne  se  retrecit  beau* 
coup ,  dont  Toccipital  ressemble  tout  k  fait  k  une  vertebre, 
on  a  pu  considerer  le  erkne  comme  la  continuation  an* 
terieure  de  la  colonne  vertebralc,  ct  on  a  envisage  anaU* 
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giquemeot  cette  partie  de  la  Wjt  comme  uoe  rigion  crdnUnne 
de  la  longue  tige  osseuse  ^tendue  depuU  le  bout  de  la  queue 
jusqu'au  bout  du  nex.  On  a  eu  raison  de  signaler  ropposition 
des  deux  r^ons  qui  termineat  cette  tige  ou  colonne.  Tune 
en  arri^re,  region  caudate,  Tautre  en  avant,  region  nasale 
ou  rhinale.  Mais  la  forme  et  le  volume  plus  coiisid^able  de 
la  t£te  de  Thomme  et  des  rert^brds  sup^eurs  ontdft,  dans 
let  premiers  temps  de  la  science ,  faire  consid^rer  la  botte 
o^halique  comme  un  (iatte  ou  partie  culminante  supports 
par  une  colonne. 

Sans  nul  doute  eette  comparaison  est  tout  k  la  fois  pit- 
toresque  et  physiologique;  mais  cette  s^rie  de  rouelles  ver- 
t6brales  eiiipil^es  les  nnes  sur  les  autres  n'ofTre  bient6t  plus 
k  Fanatomiste,  qui  ddcrit  minutieusement ,  le  prestige  de  la 
comparaison.  Ce  n^est  qu*en  regardant  sa  face  ant&rieure 
Chez  lliorome  et  les  singes  qu*il  en  Toit  le  fQt  trte-irr^gulier. 
Vue  en  arri^re  et  sur  les  cOt^,  cette  pr^tendue  colonne  se 
inontre  h^riss^  d*6minences  et  d^arCles  plus  ou  moins 
aigues,  qui  lui  out  m^rit^  le  nom  de  rachis,  d^^/ie  et 
dVc/ttne.^tudi^  plus  profonddmcnt  et  dans  son  int^rieur, 
elle  raanifeste  sa  forme  de  tige  creuse,  de  canal  ou  d*^tui  de 
Taxe  nerreux  ou  de  la  moelle  spinale,  et  Ton  Toit  cet 
^tui  communiquer  en  haut  ayec  la  cliambre  du  cr&ne  qui 
renfermelecerTeau,  diminuer  peu  k  peu  de  calibre  et 
a'eflacer  an  fur  et  k  mcsure  que  la  mobile  spinale  et  le  fais- 
ceau  de  nerfs  qui  lui  succMe,  sous  le  nom  de  queue  de 
cheval,  s*amoindrissent  et  disparaissent.  Cette  tige  soUde, 
tr^complexe ,  oflire  sur  ses  c6tte :  1®  des  trous  dits  de  con- 
jugaison  pour  les  nerfs  qui  sortent  du  canal  vert^ral  et  pour 
les  vaisseaux  qui  y  entrent ;  2**  dans  la  region  tboracique 
des  focettes  pour  son  articulation ,  avec  les  cdtes ,  les  unes 
sternales ,  les  autres  abdominales ;  et  3*  dans  la  r^on  sa- 
cr^,  des  surfaces  pour  ses  connexions  arec  les  os  des  han- 
ches,  qui  sont  le  point  d*appul  des  membres  inf^eurs  ou 
post^rieurs. 

Cet  axe  du  systtoie  solide  est  le  point  d'appui  de  tous 
les  leTiers  de  Torganisme.  11  est  lui-m6me  un  levier,  une 
tigesouple,  flexible  dans  le  jeune  Age  et  chez  le  bateleur 
adulte ,  chez  les  reptiles  et  chez  les  courtisans.  Veritable 
protde,  cette  colonne  se  pr^te  dans  Tarchitecture  animaleli 
tons  les  genres  de  solidity  et  de  mobility  pour  les  yari^t^ 
infinies  de  locomotion  dans  les  milieux  les  plus  denses  ou  les 
plus  t^nus.  L.  Laurent. 

COLON  PARTIAIRE.  On  appelle  de  ce  nom  celui  k 
qui  un  bien  rural  est  loud  sous  la  condition  d'en  partager 
«n  nature  les  fruits  ayec  le  bailleur.  U  ne  pent  sous-louer 
ni  odder  si  la  faculty  ne  lui  en  est  eipressdment  rdserrde 
par  le  b  a  i  1,  a  peine  d^dtre  expulsd  de  la  propridtd  et  de  dom- 
mages  intdrets  (Code  Napoldon,  art  1763  et  1764).  Quelle 
que  soit  la  dimmution  quMl  dprouTe  dans  ses  rdcoltes  par 
suite  de  cas  fortuits  et  de  force  majeure,  11  n*a  Jamais  d^in- 
demnitd  k  prdtendre.  La  raison  en  est  que  le  propridtaire 
tupporte  sa  part  dans  la  perte.  LMntdrdt  du  propridtaire 
exige  que  le  colon  ne  puisse  disposer  des  denrdes  qu*aprte 
partage ;  il  ne  doit  mdme  commencer  k  battre  les  grains  qu*a- 
prte  en  aTolr  donnd  avis  au  propridtaire. 
'  GOLOPHAXE,  rdsine  cuite  et  totalement  privde 
dMmileessentielle,  dontlejoueur  d*instruments&cordes  frotte 
les  crins  de  son  archet,  afin  d'augroenter  leur  action  sur 
oes  cordes.  Pendant  longtemps  on  a  fait  mystdre  d^une  pre- 
paration si  simple  et  aujourdMiui  si  Tulgaire.  La  colopbane 
se  tirait  autrefois  de  Colophon,  ?ille  dlonie,  d*oii  lui  est 
▼enu  son  nom. 

*  Nous  ne  sommes  plus  tributaires  de  la  Gr^  pour  la  co- 
lopbane, et  k  Mirecourt  notamment,  petite  Tille  du  ddpar- 
tement  des  Vosges,  terre  dassique  des  mauTais  violons  et 
des  mdndtriers  discordants,  on  fkbrique  de  trto-bonne  co- 
lopbane. Cette  fabrication  toute  simple  consiste  nniquement 
k  faire  fondre  dans  une  chaudi^re  de  fonte  un  melange  de 
deux  partiesde  rdsine  rdsidu  de  la  distillation  de  la  tdrd- 
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ben  thine ,  arec  une  partie  de  poix  blanche.  On  tient  long* 
temps  ce  mdlange  k  petit  feu  en  le  remnant  de  temps  k  au- 
tre arec  une  spatule,  dans  le  double  but  de  renouveler  les 
surfaces  distillantes  et  d*empteher  que  la  mati6re  ne  s*at- 
tacbe  au  fond  de  la  chaudito.  Toute  Tessence  finit  par  se 
ddgager;  on  s*assure  que  la  colopbane  en  est  bien  purgde 
en  en  faisant  refroidir  une  goutte  qui,  k  I'dtat  de  perfection, 
doit  6tre  bien  stehe  et  pulvdrulente.  Par  le  refroidissement 
lent  de  la  masse  dans  la  chaudi6re,  toutes  les  impuretds  dea 
rdsines  tombent  au  fond;  on  dcume  alors  avec  soin,  et  on 
coule  la  mati^e  dans  des  monies  approprids  k  ce  but.  Lea 
rdsidus  senrent  dans  la  fabrication  du  noir  de  fumde. 

Pelouzb  pdre. 

COLOPHON  9  Tune  des  plus  importantes  d'entre  les 
douze  Tilles  dlonie,  sur  la  c6ie  de  Lydie,  k  environ  trois 
lieures  de  route  au  nord  d*£ph^se,  possddait  au  temps  de  sa 
plus  grande  prospdritd  une  marine  redoutable  et  une  excel* 
lente  cavalerie.  Prise  par  Gygte,  puis  par  les  Perses,  k  Tdpo- 
que  de  la  guerre  du  Pdloponn^,  et  plus  tard  par  d'autres  en- 
core, elle  finit  par  tomber  en  complete  decadence  par  suite 
de  Tagrandissement  toujours  croissant  d*£ph^. 

Le  port  de  Colophon  avait  nom  Notion  :  il  est  cdldbre 
par  la  bataille  navale  que  les  Athdniens  y  livr^rent  en  Taa 
407  avant  J.-C.  Pr6s  de  Ik,  dans  un  petit  bois,  sur  lesl^rds 
d*un  ruisseau  appeld  Claros,  se  trouvait  le  cdldbre  oracle 
d*Apotton-Clarius.  On  trouvaitaussi  pr^  de  Colophon  un& 
rdsine  dontlesanciens  ddjk  faisaient  grand  cas,  etqui  servait 
pour  fumigations,  emplAtres,  soudures,  et  surtout  pour  en- 
duire  Tarchetdes  instruments 2i  cordes  {voyez  Colopdanb  ). 

COLOQUINELLE.  La  cotoquinetle  ou  fausse  colo- 
quinte  est  le  fruit  du  cucurbita  colocyntha,  esp6ce  du 
genre  courge.  Plusieurs  botanistes  rdunissent  k  cette  es- 
p^le  cucurbita  aurantia,  qui  n*en  difl^re  que  par  la 
forme  de  ses  fruits,  vulgairement  connus  sous  le  nom  d*o- 
rangins  ou  defausses  oranges.  Dans  les  orangins,  la  peau 
(  ^picarpe  )  forme  une  coque  solide,  d'un  vert  noir  dana 
sa  fratcheur,  puis  d*un  jaune  orangd  trte>vif.  Dans  les  co- 
loquinelles,  la  peau  est  beaucoup  plus  mince,  panachde,  k 
bandes  claires.  Tous  ces  fruits  ont  une  forme  agrdable,  mais 
la  pulpe  des  uns  et  des  autres  n^est  pas  mangeable,  et  s'ils 
paraissent  dansun  dessert,  ce  n*est  que  sur  la  table  de  quel- 
que/arceur  et  comme  plat  d'attrape, 

COLOQUINTE,  nom  Tulgaire  du  cucunus  colocyn^ 
this,  plante  sarmenteuse  du  genre  concombre.  Cette  plante 
annuelle  est  indigene  de  la  Turquie  et  de  la  Nuble.  Elle 
fleuritdepuis  le  mois  demai  jusqu'en  aodt;  parle  feuillage 
elle  ressemble  beaucoup  au  concombre  commun.  La  ra- 
cine  est  rameuse,  et  s^enfonce  profond^ment  dans  le  sol.  Les 
tiges  sont  tratnantes,  couvertes  de  polls  rudes.  Les  feuiUes 
prennent  naissance  sur  de  longs  petioles,  et  sont  de  forme 
triangulatre,  diversement  sinuto,  obtuses,  d*une  belle  cou- 
leur  TCfft  fonc6  sur  la  face  snp^rieure,  et  blanch&tres  et 
rudes  en  dessous.  Les  fieurs  sont  solitaires,  axillaires  et  de 
couleor  jaune.  Le  calice  des  fieurs  mftles  est  campaniforme^ 
La  coroUea  la  m6nie  forme  que  son  limbe;  elle  est  diviste 
en  dnq  segments  aigus,  et  les  anth^res,  qui  sont  portto  par 
trois  filaments  courts,  sont  tongues,  droites,  et  adherent 
ensemble  a  I'ext^eur.  La  fleur  femelle  serait  en  tout  sem- 
blable  k  la  fleur  m&le,  si  ce  n^est  que  les  filaments  ne  por- 
tent point  d'anth^res.  Le  fruit,  qui  porte  aussi  le  nom  de 
eoloquinte,  est  une  bale  ronde,  dela  grosseur  d'une  petite 
'  orange;  il  est  jaune  et  lisse  k  rext^rieur  dans  T^tat  de  ma- 
turity. 11  est  trilocuUirey  et  chaque  loge  contient  plusieurs 
semences  ovales,  comprim^es,  blanch&tres,  nich^es  dans 
une  pulpe  blanche  spongieuse. 

Quand  le  fruit  est  mOr  et  bien  jaune,  on  le  p^e  et  on 
le  fait  s^her  k  T^tuve;  c^est  dans  cette  6tat  qu'il  nous  est 
apporti.  Quand  11  est  plus  gros  qu'une  orange  de  Saint- 
Michel,  et  que  les  semences  quMl  renfcrme  sont  noires  et 
aiguSs*  il  est  r(^put<i  de  mauvaise  quality.  La  eoloquinte  s6> 
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<be  Ml  Inodore,  Rials  die  a  one  MTcnr  eiceMiTcmenl  ten 
(t  uaf^tbonde.  En  Is  mlchaot,  die  devlent  mjcilagiaeiue. 
Ind^pendainment  del  lemencei,  clle  est  composM  d'ape 
ulKUrce  cellulaire,  Ugtrt,  blanclie,  (aeile  k  dtchirer,  so- 
bble  daiu  Filher,  dtns  I'dcool  et  dans  I'ean.  L'inrutioD 
bile  dam  I'uu  bouiUuite  est  d'uM  eouleur  Jaime  d'or  el  w 
gflatintoe  par  le  refroldissement.  Une  tdnlure  alcooUqae 
dt  coloqalnte,  £tsDl  ^rspor^,  rournll  one  tubstance  jaune, 
ftiible,  solubleen  partle  dans  I'eaii  jle  rt^io  alTre  Due  masse 
filjunrnleute,  blani'lie,  tirant  an  jaane.  Celle  sahslanco  a 
Tf^o  Ic  noin  lie  colocynthtne,  el  on  lui  altribue  toutes  les 
lerlui  du  fruit,  comme  priiicipe  artir.        Pelouze  p^re. 

COLOR  ADO,  territolre  dcs  £tats-UnisderAm«riqii.; 
da  >ard,  boint  au  nonl  par  I'ldaba,  k  Vest  par  le  Ke- 
braska  et  le  Kanias,  au  sud  par  le  Nouieau-Mexiqiic,  a 
roue^l  par  IX^rah ;  il  tire  ton  nom  d'un  (leuTc,  qui  va  Ke 
pcrdre  dans  le  gi>ire  de  Califarnie,  apr^g  un  coura  de 
l,!i30  kilom.  Cest  unpayi  tnlreconpide  chalnesde  mon' 
ta^vs,  celle  des  Rocheiises  entre  aulrcs,  et  dont  plusieurs 
pIC''  depBsseet  une  altitude  de  4 ,500  niilrcs,  et  de  vaetes 
flsidei.  Les  gisemenU  d'or,  d^oiuverls  en  18J8,  J  ont 
attirt  de  nombreux  iniisrantsi  dt»  1SS3,  le  reveau  brut 
its  mines eiploiliess'^cT.iiti  60  millions;  maisenisag 
11  a'a  Hi  que  de  lO.  Le  grand  ebemin  de  Ter  du  Pacifique 
IraTerse  le  Coloradu  an  nord.  La  popalatloii  de  ce  terri- 
loire,  d'one  superflcie  de  173,735  kiluro.  carres ,  complait, 
en  I8G0,  34.177  babilants;  en  1870,  elle  eii  avait  39,B3I, 
iHHi  C'imtiris  les  Indiens,  qui  Tivent  en  piein  ftitsauvagc. 
Lcclief-lieu  se  nomme  Goldtn-Cily,  pclile  rillede  1,000 
tiabJIants. 

On  [lomrae  aussi  Colorado  (en  espa^ol  roujt)  uu  tulTv 
^raud  lliuve  du  Texas,  territoire  du  Rolle  du  Meiique. 
COIORATIO.\  DES  BOIS.  Voyn  Bois. 
COLOItlS.  Ce  mot,  cu  peiulure,  est  souiGnt  emplojii 
coinine  bjnoiijme  de  caultur ;  du  motns  c'esl  ainsi  qui- 
la enteniiu  de  Piles  dans  son Cours  de  pclnlure ,  el Hage- 
duro  dans  les  Rfflexioat  qii'il  a  publi^es  sur  eel  art.  uais 
drpuis  que  Ton  a  mis  plus  depr^ision  dans  le  langaRK 
id  arts,  ces  deui  mots  sembleiit  ne  plus  devoir  ttn  pris 
iadiServininent.  Couleur  sv  dil  di's  objels  natureis,  H 
colorii  de  leur  repriisentatiaii  en  pelnliire.  Ainsi  la  mer 
■{iter,  le  ciel  dans  un  orage,  une  prairie,  une  forCt,  des 
lUurs,  oflrent  une  eouleur  sombre  el  brillaale,  mais  dga- 
Irmenl  belle;  le  eolorit  de  Josepli  Vernet,  ou  eelui  de 
tin  IJujsum,  e.-l  plus  vrai,  plus  agreable  que  celui  de 
Z«eman  ou  de  Hem.  Cependanl,  on  dit  encore  la  coufeur 
ou  le  colerit  dun  labteau ;  on  dil  d'un  peiutre  qu'il  a 
lae  bonne  eouleur,  ou  un  ban  eolorh ;  mail  le  mot  eou- 
Itur  seiiiblerai  I  devoir  s'appllquer  de  prererenee  i  dcs  tang 
diauds  et  viguureux,  tandis  que  le  eolorit  serait  plus  par- 
lieu  liereincnl  aCTecli  aux  Ions  argenlins  et  gracieui ;  la 
touleur  lernit  plasreinarquable  par  salbrce,  et  \t  eolorit 
par  sa  flnesse. 

Le  ni'oiij.qui  n'e^Iqu'une  parlie  de  I'art  dela  pein- 
Inre,  I'euiporlG  sourent  d.in*  le  iiionde  pour  (aire  appr&itr 
nn  tableau  qui  uSre  des  Cautes  dans  le  dcssin  el  surtoul 
dans  la  cuinposilion.  Le  Cmri'/fi  est  le  peiutre  que  Ton 
die  louj'iurs  |iour  la  beaate  et  la  T^rit^  de  con  eolorli, 
Cest  un  tirand  eotoriile.  Dicueske  alo^. 

LcmutroforisnesVinpluicpaiMuleiiiettldauslelaoi^ee 
des  ails  ;il  s'applique  aussiila  rrnlclieurduiisage.  Ondit 
de  [u£[ne  le  eolorit  d' une  Qeor,  d'un  Truit.  II  jr  a  alors  un 
eolorli  tu-lri,uacolori*talini,aa eolorit tetouU.VnTmi 
les  fruiis,  la  pfa'lie  est  c<lui  qui  offre  le  plus  beau  cotoris. 
II  y  a  aussi  un  coforii  poiftiqur,  dont  TappriSdatioa  se 
deviiie  pluiat  qu'elle  ne  |ieut  s'exprimer. 

COLORISTE.  On  qualiflt  de  tx  nom  1«  peintres  dont 
les  toilesbrillcnlparla  eouleur  ouleco  oris.  Lesouiriers 
Ct  ouTriires  i|ui  colorient  les  graviires  et  lilljograpliies  pren- 
Mnt  aussi  ce  nom  {voyei  Hillkivvbe;. 


COLOSSE,  COLOSSAL  ( du  grec  xOat,  grand,  el 
itaoi,  ceil).  Co  motd&igne  en  giniral  lea  objela  dont  la 
mesore  sic^de  celle  des  dimensions  ordinaires  de  la  nature; 
mais  il  s'applique  plus  particulieremenl  aui  ouTragei  de  Tart 
dans  la  rrpr^ienlatlon  du  corps  humain.  Let  peuplea  andens 
ont  laiss^  des  monumenli  qui  I^moignenl  de  leur  goltt  pour 
le  eoloital;  ceibi  passion  du  grand  et  du  merreilleui,  ea 
besoio  de  remuer  et  d'eieverde  grandes  masses,  pantt  na- 
lurel  %,  I'enbnec  des  sodetes,  comme  i  renrance  dei  boinuHt, 
et  pent  t'expliquer  par  les  m^es  raisons  qui  [Usalent  dan* 
les  temps  primilirs  consister  le  principal  mfrila  de  rbomme 
dans  la  Torce  pbysique.  Atlas  et  Uercule  ^talent  dieux  arant 
que  la  Sagesse  edt  dea  autels. 

Les  plus  anciens  peoples  de  I'Asie  el  les  tgjpti'eas  leaont 
SDTtout  distingue  par  leur  goQI  pour  les  conslnictioos  co* 
lossales  et  lea  Ggures  gipjilesqnes.  Les  Pagod  es  de  I'lnde, 
du  Ja^ion  et  de  la  Cbine  renfermenl  encore  dans  leurs  Tastes 
enceintes  des  Idoles  colossales  1  et  les  CgTpl^ens  nous  ont  lalss4 
avec  Icurs  Pyr  amides  el  leurt  temples  les  cdl^res  slalnea 
deMemnon,  d'Osjmandjas,  de  Sisostris,  et  une  (ouled'ao- 
tres  morceaux  de  sculpture  d'une  proportion  extraordlnaini. 
Le  colosse  de  Sesostris,  en  granil,  renversd  drpuis  I'lnTasion 
de  CambjieetaujouriThui  TortmutiU,  devait  avoir  enTiron 
toixante  pieds  de  hauleur  dans  son  ^tat  prtmitir.  Chacun 
de  ces  trois  colosses  eialt  Tarmd  d'un  seul  bloc. 

La  Gr^  poss^dalt  egalemeal  plusieurs  colosses,  paimi 
lesquds  le  Jupiter  el  la  ifinerve  de  Pbidias  occopaient  le 
premier  rang;  mais  lit  se  dislinguaient  plus  encore  par  le 
mfrite  de  I'art  el  la  diHiculli!  du  travail  que  par  les  pro- 
portions ;  el  sous  ce  dernier  rapport  le  fameux  Coloite  do 
Rhodes  Temportait  sur  tous  les  autres  ct  dtait  ciU  comma 
une  dcs  sept  me  rv  el  lies  du  monde. 

C'etalt  uneslatuedebronie,'liautedcsoixante-dix  cond^ 
repnJscntanl  ApoUon,  le  dieu  tut£laire  des  Rhodiens;  Us 
avaient  in^  ee  monument  par  reconnaissance  envers  ce 
dieu  el  mvers  PtolCmiie,  sumommri  Soter  ou  Sauveur,  parca 
qu'il  les  av^t  ddivres  de  I'armte  de  D^mdlrius,  flls  d'An- 
tigone.  Cliarte  de  Ljndes,  cliarg6  de  ce  travail,  I'eOtipeine 
commence  que,  aUtpiri  d'avoir  d£ja  d^peusi  la  somme  al< 
loute  pour  tout  I'ouvrage,  il  se  pendili  Liclits,  sou  compa- 
Iriole,  achevale monument  dans  I'espace  de  trois  olfinpiades. 
Cinquante-six  ans  s'ttaient  t  peine  ecou!^  dcpuis  rerectjon 
do  colosse,  lorsqu'il  tulrenversiparunlrcmblementdelerre, 
etil  rests  en  ceteiat  Jusqu'iirinvasiondesSarrazins,ea6&&, 
Ceux-ci  le  mirent  en  pitees ,  et  le  vendirent  1  un  mardiand 
juird'£m^,  qui  en  auralt,  dit-on,  cbargf  neuf  cents  cba- 
meanx.  Mais  cettc  drconslancc  paralt  exagfrde.  En  rappro- 
clianlautanl  que  possible  les  dix-buitdcrivainsgrecs  on  lalins 
qui  jiarlcnt  de  ce  colosse,  et  donl  les  r^cils  ofTrenl  de  grandes 
contradictions,  on  peul  fixer  k  la  premiere  annte  de  la 
\1i'  oljmpiaile,  e'eat-&-d!re  k  ISO  ans  avant  J.-C.,  I'dpoqae 
do  sa  construction.  Placi,  dit-on,  sur  les  deux  rocliers 
qui  Tormalenl  Tenlrte  du  port  deRliodes,  les  vaisseaux 
pouvaient  passer  enlre  ses  jamhes ;  an  sail  que  les  vais* 
seaux  des  anciens,  moins  grands  que  les  nOLres,  allaient 
par  lemoyendes  rames,  et  que  leurs  voiles  etaicnt  de  ^ble 
dimension.  Ccpendant  on  a  lieu  de  croire  que  le  calibre 
colosse  eiail  situ^  k  Tentrt^e  du  pcUt  port,  et  que  par  con- 
s6|uent  le  passage  des  vaisseaux  entre  scs  jambea  u'est 
qu'une  Table. Quanta  I'eii^culion  du  colosse,  on  peutcoD- 
jectiirer  qu'clle  ilail  un  ouvrage  de  loreutique  ou  en  cuivro 
ballu  au  marteau  et  rapports  par  piices ;  on  Juge  d'apris  la 
lianteur  totale  du  colosse  que  ses  jambes  devalenl  avoir  au 
moins  soixante  pieds  de  haiit ;  Pline  dit  que  peu  de  personnea 
pouvaient  embrasser  son  pouce,  et  que  la  longueur  de  see 
doigLs  sorpa-isait  la  Uauleur  des  statues  ordinairea. 

En  Italie,  la  villede  Rome  renfennaltun  grand  nombrede 

stalues  colossales,  dont  les  plus  anciennes  lilaieni,  entre  au- 

Ires,  r.tpullon  en  bois,  liaiil  de  cinquanlc-deux  pieds,  lran<- 

portd  d'£lrurie  dans  la  bibliotbtque  d'Augusle,  et  celle  du 

11 
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m^e  (lieu  qr.e  Lucius  Carrilias  fit  faire  avcc  le  bronze  des 
armet  pris^  sor  les  Samnites.  On  cite  encore  la  fttatae  en 
bronze  d^Hercule  par  Lysippe  et  celle  du  Jupiter  dit  Pom-' 
p^etif  cororoe  pouvant  figurer  au  meme  rang. 

Rome  compta  d*abord  cinq  colos.^es  reniarqiiables,  mais 
leur  nombre  augmenta  consid^rablement  sous  les  empe- 
reura.  N^on  se  fit  ^riger  une  statae  d*enyiron  100  pieds  de 
hauteur,  qui  fut  ensuite  consacrte  au  soleil.  On  pretend  que 
e*est  de  cette  statue  que  le  Colis^e ,  dit  Colosseum,  avait 
lir^  son  noro.  Domitien  s^^tait  fait  dleTer  au  milieu  de  la 
place  publique  une  statue  ^uestre  de  la  m^me  hauteur,  et 
que  le  S4$nat  fit  abattre  apr^  la  mort  du  tyran. 

Parmi  les  projets  de  statues  coiossales  que  leur  extrava- 
gance n'avait  pas  perm  is  de  r^aliser,  on  doit  citer  celui  d*an 
artiste,  St^sicrate,  ou  D^mocrate  selon  VitruTe ,  qui  avait 
propos^li  Alexandre  le  Grand detailler  lemontAthos 
de  mani^re  k  ce  que  ce  prince  fttt  rcpr^sent^  tenant  une 
Tille  dans  cliaque  main.  Un  autre  projet  non  moins  singulier 
est  celui  de  Gailien,  qui ,  pour  rench^rir  sur  ses  pr^^ces- 
seura,  Toulait  que  son  effigie  (Itkt  plac^  sur  le  mont  £s- 
quilin,  ayec  les  attributs  du  soletl,  et  tenant  i  la  main  une 
pique  creus^  de  mani^re  k  recevoir  un  escalier  par  lequel 
on  enfant  eOt  pu  montcr  jusqu*k  la  poiifte. 

Parmi  les  ouvrages  roodemes,  la  statue  colossale  ^rigde  k 
saint  Charles  Borromdek  Arona,  dans  le  Milanais,  est  la  seule 
qui  m^rite  d'etre  cit^e.  Ce  monument  est  en  cuivre  battu; 
la  t£te  du  saint  seule  est  coulee,  et  peut  contenir  quatre 
personnes  assises  autour  d'une  table  k  jooer.  Un  homme 
d'une  stature  ordinaire  peut  tenir  dans  son  nez;  Pint^rieur 
du  monument  est  consolid^  par  un  massif  de  pierres  for- 
mant  un  escalior  qui  permet  de  monter  jusqu'd  la  t6te  de  la 
statue. 

Pris  an  figure  et  appliqu^  aux  personnages  historiques, 
ce  mot  doit  6tre  employ^  avec  la  plus  grande  r^erre; 
Talma  ^tait  grand  sur  la  sc^ne ;  mais  Napoldon,  qui  n*avait 
gu^re  plus  de  cinq  pieds,  sera  toujours  un  colosse  dans 
llibtoire.  Nestor  L*Hote. 

CO  LOSSES  (Colossx),  yille  assez  populease  de  la  Grando- 
Phrygie,  sur  les  bords  du  Lycos,  fut  presque  compl^tement 
d^truite  par  un  elTroyable  tremblement  de  terre ,  sous  le 
r^e  de  M^ron,  Tan  65  de  notre  ^,  en  mdme  temps  que 
Laodic^  et  Hi^ropolis,  lilies  voisines.  Mais  reconstruite  plus 
tard,  elle  fleurit  encore  jusqu'au  douzi^me  sitele.  Cest  aux 
Colossiens,  ou  habitants  de  Colosses,  qui  de  bonne  heure  for- 
m^rent  one  communaut^  chr6tienne  m^ang^e  de  quelqaes 
paienset  de  quelques  juife,  que  Tap^tre  saint  Paul,  pendant 
sa  captivity  k  Rome,  adressa  une  ^itrt  qui  se  trouTC  dans 
le  canon  du  NouTeau  Testament  pour  les  mettre  en  garde 
tout  k  la  fois  contre  une  gnose  surafaondanteet  contre  un  at- 
taehement  opiniAtre  aux  formes  du  mosaisme ;  deux  tendances 
qui  se  manifestaient  parmi  lea  Colossiens^ 

COLOSSEUM.  Voyez  CoLit^s. 

COLOSTRUM,  lait  sto^td  imm^atement  aprte  la 
d<^livrance.  11  est  tr6s-clair^  et  dilf%re  lieaucoupdo  lait  ordi- 
naire. Ainsi  le  colostrum  des  Taclies  est  jaune ,  visqueux , 
non  coagolable  par  la  pr^ure«  el  ne  renferme  que  de  faibles 
traces  de  beurre.  Le  colostrum  jouit  de  Idg^res  propri^Ubi 
purgatiTes,  qui  le  rendent  propre  k  favoriser  Texpulsion  du 
meconium  cliez  le  nouveau-n^; 

COIX)T9  nora  d^une  (amiila  de  chirurgiens  qui  pendant 
plus  de  cinquante  ana  pratiqua  presque  seule  en  France  la 
tali  1  e  par  la  m^tliode  dite  /laut  apparelL  Laurent  Colot, 
dit  Vanden,  roddecin  k  Tresnel  en  Champagne,  av^ait  ap- 
pris  cette  m^tliode  d'Octavien  de  Ville ,  qui  la  tenait  de  Ma- 
riano Santo  de  Barletta.  £n  1S&6,  Henri  11 1'appela  k  Paris , 
le  nomma  son  dilrurgien,  et  fit  cr^er  pour  lui  k  Thdtel- 
Dieii  une  charge  spdciale  d*op^rateur,  qui  passa  k  ses  des- 
cendants jusqu^ik  PMlippe  Colot,  son  arri6re-peUt-fils,  le- 
quel, atteint  lui-ini^me  de  la  pierre,  se  fit  tailler  par  son 
propre  lils.  11  avail  assocUi  k  ses  travaux  son  nerta  Girault, 


dont  le  fils  fut  k  son  tour  le  maltre  dc  Francois  Colot, 
mort  le  25  juin  1706, et  anteur  d'un  TraiU  de  V Operation 
de  la  Taille,  avec  des  observations  sur  la  formation  de  la 
pierre  (Paris,  1727). 

COLPORTAGE,  COLPORTELH.  Le  colporteur  est  un 
petit  marched  ambulant  qui  transporte  des  marchandises 
dans  une  balle  ou  manne  portative  :  on  le  nomme  aussi 
porte-balU,  Cette  profession  peut  embrasser  tons  les  genres 
dendgoce,  depuis  le  marcband  de  fil  etderubans,  de  chaus-  , 
settes,  de  mouchoirs  et  de  toile,  de  lunettes,  de  conserves 
bien  bonnes ,  iusqa'k  Vapdtre  de  la  balle,  le  marchand  de  . 
Nouveaux  Testaments  etde  Bibles.  Lecolportage,que  la  l^s- ', 
lation  ant^rieure  k  1789  soomettait  k  des  conditions  particu- 
li^res,  est  devenu  libre  depuis  la  ioi  du  2  mars  1791.  Cepen- 
dant  le  cotportage  de  denr^es   dont  la  circulation  n*est  pas 
entidrcment  hbre,  telles  que  les  boissons,  les  cartes  a 
jouer,  le  t abac,  les  mati^res  d'or  et  d'argenl,  estPobjet 
d'une  prohibition  implidte.  Quant  au  colportage  des  livres , 
il  est  soumis  k  des  restrictions  trte-s^v^res. 

Les  colporteurs  d'imprim^  ^taicnt  assirail^s  aux  aflfi- 
clieurs  dans  les  anciens  r^lements  sur  le  commerce  de  la  li- 
brairio.  Un  r^lement  de  1G28  reserve  le  monopole  du  colpor- 
tage aux  anciens  maltres  ou  ouvriers  imprimeurs,  libraires 
ou  relienrsqui  ne  peuvent  plus  exerccr  leur  premier  ^tat.  Le 
postulant  devait  6tre  pr6sent^  paries  syndics  et  gardes  de  la 
librairie  au  lieutenant  civil  et  au  prpcureur  du  roi  au  ChA- 
telet.  Ce  premier  r^lemcnt  sur  le  colportage  fut  modifi^  en 
1649,  1722  et  1723.  Le  nombre  des  colporteurs  ^ Paris,, 
fix^  d^abord  k  50,  se  trouva  ^levd  uUdrieurement  Jusqu*^ 
120.  Les  colporteurs,  depuis  r^tablissement  d^un  lieutenant 
g^n<iral  de  police  h  Paris ,  dtaient  sous  la  d(^pendance  absolue 
de  ce  magistrat;  lis  ne  pouvaicnt  d^biter  ni  crier  sur  la  voie 
publique  des  feuilles  volantes,  arrets,  ordonnances,  etc., 
qu'avec  la  permission  du  lieutenant  g^^ral  de  police ,  et  de 
petits  onvrages  broch6s  ou  reli^  k  la  corde,  de  moins  de 
huit  feuilles,  et  portant  iesDoms  du  libraire-^diteur et  de 
rimprimeur.  Mais  les  plus  adrotts  savaient  binder  toutes  les 
investigations  de  la  police ;  les  nouvellcs  k  la  main,  les^crits 
contre  le  gouvemement  et  les  hommcs  du  pouvoir  ne  cfrcu- 
laient  qu*au  moycn  du  colportage.  Le  simple  soop^n  de 
contravention  exposait^  des  p(^nalit^s  plus  graves  que  cdles 
prescrites  par  les  r^ements,  et  kd&i  detentions  proven-' 
lives  ind^finies,  et  toujours  arbitraires.  La  libertd,  la  fortune 
des  colporteurs  ^talent  k  la  merci  de  la  police.  Mais  de 
toutes  les  contrebande^ ,  celle  des  dcrits  prohib^  ^tait  encore 
la  plus  active,  la  plus  lucrative  etla  plus  facile.  Les  huit 
plus  anciens  colporteurs  de  Paris  avaient  le  privily  d'^taler 
au  Palais  de  Justice ,  nomm^  alors  Palais  marchand.  La  r^ 
volution  affrancliit  cette  Industrie  de  toutes  les  entraves  que 
lui  avaient  impos^es  Ics  loiset  r^lements  ant^ricurs;  cepen-' 
dant  on  d^ret  du  29  mars  1793  prescrivit  des  peines  contre 
les  auteurs,  M'teurs,  libraires  et  colporteurs  d*^rits  tendant 
k  provoquer  la  dii;solution  de  la  Convention  nationale. 
autre  d^ret ,  du  28.  germinal  an  rv ,  maintonait  les  mtoi 
p^nalit^s  con  ire  les  colpoileurs  d^6crits  contcnant  provocation 
au  meurtre,  k  la  violation  des  propriety,  k  la  dissolution 
du  gouvemement  r<^publicain.  Le  gouvemement  consulaire 
se  montra  plus  ombrageux  et  plus  s6v^re.  Un  arr6t  des  con- 
suls de  la  rc^publiqne,  motive  sur  une  Ioi  de  Fan  v,  sur  le  r^ 
glement  de  1723,  sur  une  ordonnance  de  police  du  16  avril' 
1740,  r^tablit  les  anciennes  conditions  impost  au  col- 
portage ;  c'est-^-dire  que  tout  colportenr  de  livres  imprim^ 
ou  de  jouraanx  dut  se  munir  d*une  permissibn.  de  la  police, 
instifier  d*un  domicile  acquis  depuis  on  an  dans  le  lieu  ou 
il  voulait  exercer,  jusltfier  de  bonnes  vie  et  mcenrs, 
enfin,  savoir  lireet  6c!rire.'La  revolution  de  1830  rendit  nn 
instant  le  colportage  Iil>re;  mais  leis  loia  des  10  decembrs 
1830  et  16  fdvrier  1834  etablirent  cette  r^le,  que  nul  ne  pent 
exercer,  m^me  temporairement,  la  profession  de  vendeur  on 
dc  distributetir  sur  la  vole  publique  d*eerlts»  de  dessiBft,  etc* 
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autorisatioo  pr^alable  de  Pautorit^  municipale,  qui,  son 
Tant  les  circonsUnces,  peot  ia  retirer. 

La  revolution  de  F^^er  fendittoute  liberty  au  colportage; 
et  il  joua  un  certain  r61e  dans  les  diverses  propagandes  qui 
tt  dispui^rent  ie  pays.  Bient6t  cependant  on  s^octupa  de  r^- 
fr^ner  la  presse ;  et   roB  ritablit  rautorisation  municipale 
aTec  d^p^t  pr^alable,  sanf  dans  les  moments  d^^ections.  La  loi 
du  27  joillet  1S49  porte :  «  Tous  distrlbuteurs  ou  oolporteurs 
de  liTre&»  ^critB,  brochires,  gravnres'  et  lithographies,  de<^ 
TTont  6tra  pourrus  d*ane  autorisation  qui  leur  sera  d41i* 
Tree,  pour  le  d^partement  de  la  Seine  par  le  pr^fet  de  po^ 
Uce,  el  pour  ksautresd^partemoits  paries  piifets.  Ces  au- 
tonsation&  poaoront  toujours  ^tre  retiri^  par  les  autorit^s  qui 
les  aoront  dtiiYr^es.  Les  contrevenants  seroat  condam* 
n^  par  les  tribunaux  correctionnels  k  un  emprtsonnement 
d'un  i  ux  mois  et  li  une  amende  de  25  a  500  fr.,  sans  pre- 
judice despoursuiles  qui  pourraientMre  dirigdes  pour  crimes 
ou  ddits,  soit  centre  les  auteurs  et  Mileurs  de  ces  ^rits, 
foit  contre  les  distribnteurs  ou  colporteurs  eux-mdmes.  »  Ces 
dispositions,  qooiqoe  appUqu^  avecla  demi^rigueur,  n*at- 
teignirent  pas  compl^tement  le  but  que  Ton  s^^tait  propose 
£n  1SS2  le  gouvernement  prescrivit  que  tout  livre  colport^ 
terait  reran  d'une  estampille :  puis  une  commission  perma- 
nente  (ut  charge  d*examiner  successirement  et  s^par^ment 
chaque  liyre  ou  gravure ,  areo  le  pouvoir  sourerain  d'en 
totoriser  ou  d*en  refuser  le  colportage.  Cette  commission 
fut  coQiposee  jusqu'ea  1870  de  deui  membres  de  TAcad^- 
mie  fran^aise,  dedeux  d^pnt^s,  d'un  imprimeur-libraire, 
d'aninaitredesrequ6te8,de(|uatre  hoinmes  delettres,  d*un 
medecin  de  Tempereur  et  d'un  ancien  pr^fet  Elle  fut  pre- 
side par  le  directeur  de  I'imprimcrie.  Un  rapport  du 
4  avril  1863,  rWige  par  un  de  ses  membres,   M.  de  La 
Gupronni^re,  fit  connattre  Res  premiers  travaox. 
«  L^ancienne  l^alation  de  la  librairie,  dit  ce  document, 
n'sTait  rien  pr^vu  relativement  au  coli)ortagc.  La  loidu  21 
octobre  1814  assvgettit  les  libraires  k  Tobligation  du  breret. 
Un  d^cret  de  1812  soumet  le  libraire  ^talagiste  a  Taulorisa- 
tion  munidpale.  11  y  avail  done  un  veritable  privil^e  en  fa- 
Teur  du  eolporteur,  qui ,  sans  aucune  garantie  pr^alaUe , 
pomrait  parcourir  les  campagnes ,  porter  k  domicile  sa  mar- 
diandise,  pen^trer  dans  les  maisons,  staler  sous  les  yeux  de 
la  Jeunesse  naive  et  curieuse  des  villages  les  tenlations  gros- 
siiresde  ses  gravures  obsc^es  et  de  ses  livres  empoison- 
n6s.  Cette  lacune  s'explique  par  Tetat  intellectuel  die  noire 
l«ys  k  repoque  oil  la  legislation  sur  la  Ubrairie  a  €16  faile. 
Alors  rinstrucUon  primaire  n^etait  pas  encore  organis^e;  le 
colportage  roanquait  par  cela  m6me  d^aliments,  el  son  action 
aait  fort  restreinte.  Cesl  k  peine  si  ses  dangers ,  devenns 
dqiuis  si  formidables,  etaient  sentia  par  les  legislaleurs  d 
oe  temps. 

f  Plus  lard,  la  loi  de  1833,  en  organisant  dans  toute  la 
France  le  bienfait  de  rinstructioli  primaire,  devait  bientdt 
rendre  sensible  k  tons  les  esprits  le  danger  de  celle  lacune 
Apprendre  k  lire  au  peuple  sans  r^glementer  le  colportage, 
c'^tait  le  livrer  sans  defense  k  tous  les  enitrements,  k  tous 
les  mensonges  el  k  toules  les  corruptions  des  mauvais  livres : 
on  ne  devait  pas  larder  k  le  reconnaltre  et  k  le  d^orer. 
En  qoelques  anndes  la  France  rurale  fut  envahie  jusque  dans 
ses  hameaux  les  plus  recul^  par  la  propaganda  d'atb^isme 
materiel  el  grossierqui  a  616  i*une  des  causes  les  plus  actives 
de  cette  maladie  du  socialisme  dont  la  civilisalion  a  failli  p6* 
rir,  et  k  laquelle  nous  venons  k  peine  d*6chapper.  C*est  sur- 
tout  a  la  lin  du  r^e  de  Louis-Philippe  que  cette  propa- 
gande  se  manifests  pardessympldmesefTrayants.  3,500  coU 
porteurs,  distribuant  9  millions  de  volumes,  circulaientdans 
toute  r^tendue  de  la  France.  La  pluparl  61aienl  organises  et 
divis^s  par  brigades.  Cette  corporation  avail  pour  patrons 
environ  300  individus ,  qui  eux-m6mes  avaient  k  leur  solde , 
et  comme  domestiques,  dc  10  k  12  commis.  Ces  300  patrons 
colporteurs  se  fournissaient  principalemenl  k  Paris,  k  Rouen, 


k  Limoges ,  k  Epinal  et  k  Tours ,  aux  Ifbrairies  d^ouvraget 
k  bon  marchi.  lis  colalent  ensuite  ces  livres  arbitrairement, 
les  distribuaient  k  leurs  commis  ou  domestiques,  et  les  r^- 
pandalenl  dans  touie  la  France.  Cette  propagande  ne  s'ar 
rfttail  pas  k  la  fronti^,  eHe  d^bordait  dans  les  i£tats  voisins, 
et  particuli^rement  en  Suisse ,  en  Espagne  et  en  Pi^monl. 

«...  Dans  quel  esprit  derail  se  placer  la  commission?  De- 
rait-elle  adopter  une  doctriiie  et  un  sysl^me?  Pouvait-elle 
s*6f  iger  en  arbitre  des  erreurs  hnmaines  et  des  v6rit6s  rela- 
tives? Prononcerail-elle  entre  les  religions,  les  pbUosophes 
et  les  partis  ?  Allait-elle  juger  les  grandes  quereiles  de  V es- 
prit humain  el  les  renomm^es  illuslres  en  qui  elles  se  per- 
sonnifient?  Sa  mission  n*6taitni  si  haute  ni  si  difllcile.  La 
commission  du  colportage  ne  pouvail  avoir  qu'une  doctrine, 
celle  de  toutesles  consciences  honnfttes,  c^est-^-dire  le  res- 
pect de  Dieu  et  de  la  soci6t6.  Les  lois  divines  et  les  lois  hn- 
maines sont  k  ses  yeux  Inviolables  et  sacrdes. 

«  Ainsi  la  commission  n'a  pas  h6s!16  k  rejeter  du  cata- 
logue des  livres  autoris<^s  les  ouvrages  blessants  pour  les 
mcBurs,  iujurieux  pour  la  religion  et  pour  ses  respectables 
ministres,  mensongers  en  vers  rhistoire.  Elle  a  m^mecru 
devoir  ^carter  des  livres  qui ,  sans  atlaquer  Torigine  et  la 
r6ril6  des  dogmes  de  r£gllse,  conti^nent  des  conlroverses 
dont  le  ton  et  Tesprit  ne  peuvent  qu^afTaiblir  le  sentiment 
religieux  dans  des  intelligences  peu  habitudes  k  ces  pol6mi- 
ques  ardentes ,  el  pkr  consequent  plus  faciles  k  leurs  entral- 
ncmenls  et  k  leurs  erreurs.  Mais  elle  s'est  arr^Ue  k  cette 
limite,  et  en  se  Irouvant  en  face  de  certaines  renommdes, 
elle  ne  s^est  pas  crue  dispcns^c  des  6gards  dusau  gdnie, 
mfime  quand  il  se  trompe.  Elle  n^a  prosciit  de  Voltaire, 
par  exemple,  que  certaines  pages  qui  souillent  le  regard  el 
la  pens^e.  Ellene  s'esl  pasattribu6  le  droit  de  repousser  cplles 
qui  n'int^resscnt  que  Timagination  et  n^eng^ent  que  la  rai- 
son.  Elle  a  agi  de  mtoie  pour  tous  les  auteurs  anciens  ou 
contemporains  dont  les  ocuvres  lui  ont  616  soumises.  Elle 
n*a  pas  eu  &  juger  ce  qui  est  faux  en  hisloire,  en  plHloso- 
phre,  en  politique eteu6conomie  politique;  die  n'a  eu  qu'^ 
condamner  ce  qui  est  irr6ligieux ,  immoral  et  anti-social. 

«  Malheureusement,  ajoutele  rapporteur,  le  vice  el  Pimmo- 
ralit6  ne  peuvent  pas  6tre  supprim68 ;  il  faut  les  subir  comme 
une  des  plaies  de  la  nature  humaine.  Mais,  au  moins,  s^il 
n'est  pas  possible  de  les  exUr(>er,  il  faut  leur  refuser  la  force 
et  Taction  dc  la  vie  sociale.  Nous  n*emp6chcrons  pas  sans 
doule  la  pcrvcrsit6  d*6crire  de  mauvais  livres  et  la  cupi- 
dit6de  les  propager;  mais  en  refusant  k  ces  livres  la  circu- 
lation du  colportage  nous  leur  eul6verons  leur  principal 
616ment  de  propagation.  Cest  d6jk  bcaucoup  d*interdire  aux 
86ductions  de  Terrcur  et  aux  tenlations  de  rimmoralil6  de 
se  i>r6sentcr  k  domicile.  Les  mauvais  livres ,  exclus  de  la 
circulation  populaire,  qui  leur  ouvrait  d*innombrables  issues , 
en  sont  r6duits  h  s^entasser  au  fond  des  magusins  ou  k  s*6- 
couler  par  des  moyens  frauduleux.  » 

Sur  3,649  ourrages  pr6scnt6s,  la  commission  en  arait  au- 
toris6  2,531  ;562  avaient  6t6  r6serv6s  pour  un  nouvel  examen; 
rautorisation  du  colportage  avail  616  refus6e  a  556  ouvruges. 
Depnis,  la  commission  a  d(fcid6  que  le  colportage  des  ar- 
rets de  cours  d'assises,  des  histoires  dc  brigands,  des  rela- 
tions plus  ou  moins  exactes  de  crimes  de  toute  nature,  est 
inlerdil ,  «  la  lecture  de  semblables  (^crits  6tant  sans  utiiit6 
pour  la  morale,  el  poUvant  exercer  uue  mauvaise  influence 
sor  r6ducation  publique  >*. 

La  s6v6rit6  de  la  commission  rebula  Jcs  libraires,  et  le 
nombre  des  ouvrages  soumis  k  cette  espdcc  dc  censure 
diminua  rapldemcnt;  en  1862,  il  n*6lait  plus  que  de  905  ; 
encore  y  en  eul-il  115  de  repouss6s.  En  1866,  rautorisa- 
tion fut  arcordf^e  k  1,423  ouvrages,  el  refus6e  k  155.  Pariiii 
les  6crivain8  dont  les  ORUvres  furent  syslematiquemenl 
6cart6e8,  f^urent  d'abord  ceux  qui  faisaient  au  gonver- 
nement  imp6rial  une  opposition  quelconque,  puis  d'autres, 
eomme  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  Volney    Lamennais, 
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B^ranger  m^me,  dont  la  ledora  ^taK  Jng^  dangerease 
poar  des  gens  qui  n^avaient  d'autre  devoir  que  robeiasance 
absolae.  La  commission  du  colportage  a  6i^  forc^,  apr^ 
le  4  septembre  1870,  comme  apr^  F^vrier,  de  f^uspendre 
le  cours  de  ses  examens  officiels,  mais  elle  n*a  i>as  tard^  k 
fonctionner  de  nouveau  dans  des  conditions  que  le  goo- 
Ternement  n'a  point  fait  connattre.  Depuis  1861  on  estam- 
pille  d'un  timbre  special  les  liTres  mis  en  rente  dans  les 
gares  de  chpmins  de  fer. 

GOLQUIIOUN  (  Patrick  ),  c^l^bre  par  ses  ouTragcs 
sur  la  statistiqne ,  la  police  et  Tassistance  des  pauTres ,  de 
m^me  que  par  le  z^Ie  dont  il  fit  toujours  preuve  pour  les 
intdr^ts  g^n^raux  des  masses,  6tait  n<^en  1747,  k  Dumbarton, 
en  £cosre.  A  I'Age  de  seize  ansil  alia  en  Yirginie ,  oil  il  entra 
dans  le  commerce ;  mais  il  ^tait  de  retourdans  sa  patrie  d^ 
]766,etil  s^^tablitalors  comme  marchand  k  Glasgow.  Devenu 
lord  privo$t  de  cette  vilie,  il  sut  obtenir  pour  elle  de  no- 
tables  faveurs  du  gouvernement.  L'acte  du  (wrlementquien 
1788  affranchit  les  manufacturiers  de  tous  droits  per^us  sur 
les  ventes  de  marcliaudises  op^r^es  h  la  crioe  fut  le  r<^8ultat 
d*un  ra^moire  pr6»ent6  par  Colqulioun  k  Pitt  au  nom  des 
filateurs  et  fabricants  de  coton  d*Angleterre ;  et  un  Toyage 
dans  les  Pays-Bas  hii  foumit  Toccasion  de  cn^er  sur  le  con- 
tinent aux  colonnades  de  Manchester  etd'£cos&e  d*immenses 
d^bouch^. 

L'habilet^ ,  le  d^int^ressement  et  la  sagacitd  avec  les- 
quels,  k  partir  de  1792 ,  il  s'acquilta  de  fonctions  de  police 
urbaine  k  Londres,  furcnt  g^ndralement  appr^ci^s ;  cha- 
cun  rendit  justice  h  son  li?re  On  the  Police  of  the  Me- 
tropolis (  Londres  ,  1796).  II  sut  rdprimer  Taudacieux  sys- 
t^me  de  toI  etde  d^prddation  auquel  les  vaisseaux  aTancrc 
dans  la  Tamise  ctaicnt  exposes,  et  r^ussit  k  donner  dc  la  8<i- 
carit^  pour  leurs  propriety  aux  navigateurs  nationaux  et 
strangers.  II  ne  fit  pas  de  moindrcs  efTorts  pour  adoucir  au- 
tant  que  possible  les  soufTrances  et  les  privations  des 
classes  indigentes;  et,  d'accord  avec  des  quakers,  il  cr^  trois 
grands  dtablissements  pour  distribution  de  soupes  aux  n6- 
cessiteux.  £tant  venu  en  1798  s'dtablir  k  Westminster,  il  y 
cr^  encore  un  autre  dtablissement  dc  ce  genre,  et  plustard 
aussi  une  dcole  pour  les  paovres.  £n  1804  la  villede  (lam- 
bourg  et  plus  lard  ceUes  de  Br^me  et  de  Lubeck  le  choisi- 
rentpourleur  agent  k  Londres.  11  mourut  le  25  avrii  1820. 
Depuis  longtemps  rienne  se  faisaitplus  en  mali^re  dc  police 
urbaine  et  d^assistance  publique  sans  qu'on  ne  prlt  prdala- 
bloment  son  avis,  et  d6s  1797  runiversitd  de  Glaf^gow  iui 
avait  ddlivr^  le  dipldme  dedocteur  en  droit,  en  le  qualifiant 
deriit/m^pre^tt/m,  tamdiu  legum  inter pretem  et  acer^ 
rimxim  vindicem.  Son  New  System  of  Education  for  La- 
bouring People  (1806),  et  son  Treatise  on  Jndujence 
( 1807)  renferment  un  riche  tr^or  d'expdriences  et  de  prd- 
ccptes ;  el  son  dernier  ouvra<;e:  On  the  Population,  Wealth, 
Power  and  Resources  of  the  Bristish  Empire  (1814)  a 
iujourd*hui  encore  beaiicoup  dMmportance. 

GOLUMBAN  (Saint).  Voijez  Colombam. 

COLIJMBARIUM.  Voyez  Colombaire. 

COLUMBIA.  C'est  le  num  <|ui  a  ct6  donnci  k  un  petit 
territoire  particiilier  nonuu^  aussi  district  federal,  situd  sur 
les  rives  du  Potomac,  abandonnd  en  1791  par  le  Maryland 
et  la  Yirginie  au  congr^s  des  £tats-Unis  de  TAmerique 
dn  Nord ,  et  n'appartenant  en  propre  k  aucun  des  £tats 
dont  se  compose  TUnion.  Ville  federalc ,  chef-lieu  politique 
de  toute  PUnion,  Wa  s  h  i  n  g  t o  n  est  situd  sur  ce  territoire. 
la  supeificie  atteint  environ  155  kilometres  carrds,  et  c>t 
pcuplde  (1870)  de  131,706  habitants.  Depuis  le  13  dd- 
cembre  1866,  il  jouit  du  droit  d'<^tre  represents  dans  le 
Congrds. 

Ce  nom  de  Columbia  est  aussi  portd  aux  £tals-Unis  par 
trois  comtds  dirr<Tents  :  Tun  silud  dans  I'^tat  de  New- York, 
I'autrc  en  G<^orgie ,  et  le  dernier  dans  TOhio  ,  et  aussi  par 
plusieurs  villcs.  La  plus  iinportante  c^t  Columbia,  dans  la 


Caroline  du  Sud ,  avec  8,000  babitaots,  si^  da  gooyerne* 
ment  de  T^tat  et  d^ne  university. 

COLUMBIA  ( Fleuve).  Voyez  Oregon. 

COLUMBIUM.  Voyez  Tantale. 

COLUMBUS, chef-lieu der£tat  d'Ohio ,  dans  I'Unioi 
amSricaine  du  Nord,  fut  fondden  18 12.  Son  Erection  en  si^a 
du  gouvemement  date  de  1S34.  Columbus  est  admirable- 
ment  situ6 ,  sur  le  Scioto ,  et  mis  en  communication  avec 
Cincinnatietlelac  EriS  parlechemin  de  fercentralde 
rj^tat.  D*apr^  le  recensement  de  1870,  cette  ville  avait  une 
population  de  21,000  habitants,  indSpendamment  de  1233 
hommes  de  couleur  libres.  Les  Edifices  qu^on  voit  k  Colum« 
bus  sout  pour  la  plupart  vastes  et  d^un  bon  style.  Au  centrt 
d*unegrande  place  de  dix  aress^^l^ve  leCapitole,  construit 
sur  le  module  du  Panth^n ,  avec  des  colonnes  d'ordre  do- 
rique  formant  portique.  La  maison  des  aliSnSs ,  la  prison , 
rinstitut  des  sourds-muets  et  Pinstitut  des  aveugles  mSritent 
aussi  d^^tre  visits. L'organisatlon  de  ces  Stablissements  est 
en  efTet  aussi  grandiose  que  bien  approprii^e ;  elle  est  tout  k 
(ait  digne  de  I'Ohio,  ce  riche  et  populeux  tXai. 

COLUMCLLE  (en  latin  columella,  columnella,  co» 
lumnula,  diminutifde  co/timna,  colonne^.  On  sesert  de 
ce  nom  en  histoire  natarelle,  pour  designer,  1°  en  bota- 
nique ,  un  petit  axe  filiforme  situ^  au  centre  de  Turne  des 
mousses,  auquel  les  semences  sontfii^s ;  la  petite  colonno 
qui  persiste  apr^s  la  chute  des  fruits  auxquels  elle  servait  da 
support ;  suivant  Decandoile ,  Taxe  central  d'un  fruit  r^ul- 
tant  de  la  soudurc  de  plusieurs  carpclles ,  quand  il  est  r^l 
et  non  fictif ;  2**  en  zoologie  •  une  sorte  de  petite  colonno 
plus  ou  moins  torse,  qui  forme  Taxe  d^une  coquille  spirale. 
Lesconchyliologistesddsignentune  l^vrede  la  coquille  sous 
IVpitliMe  de  columellaire ,  et  donnent  ce  nom  aux  moUus- 
ques  gasU^ropodes  dont  la  columelle  est  garnie  de  plis. 

COLUMELLE  ( Lucios  Junius  Moderatcs  Columella  ), 
c^l6bre  agronomc  remain ,  qui  florissait  vers  le  milieu  du 
premier  sitole  de  notre  ^re,  ^tait  n^  a  Cadix,  et  h^rita  d'une 
belle  fortune  territoriale,  dont  la  gestlon  le  porta  k  faire  une 
^tude  toute  particuli^re  de  Pagriculture  et  des  moyens  de  la 
perfectionner  sous  le  rapport  de  la  quality  comme  sous  celui 
de  la  quantity  des  produits.  Des  voyages  dans  la  pt^ninsale 
ib^rique,  en  Gaule,  en  Italic,  en  Gr^ce,  en  Asie  Mineure  ct 
sur  le  littoral  de  TAfrique,  c*est-&*dire  dans  la  plus  grande 
partie  du  monde  romain,  Iui  fournirent  Toccasion  de  com- 
parer les  diverses  m^thodes  de  culture  employees  pour  ob- 
tenir des  produits  similaires,  et  d'^tudier  leurs  avantages  et 
leurs  inconv^nients.  Plus  tard,  il  se  fixa  k  Rome ;  et  c'est  la 
qu'il  consul  et  ex^cuta  le  projet  de  r<^unir  dans  un  traits 
m<^thodlque  les  fruits  de  ses  exp<^riences  et  de  ses  observa- 
tions personnel  les.  Dans  ce  but,  il  composa  deux  ouvrages 
qui  sont  parvenus  jusqu'a  nous,  intilulos :  Tun  De  Be  Rustica, 
Tautre  De  Arboribus,  et  Merits  tous  deux  dans  la  plus  pure 
laliniti^.  Le  premier,  qui  est  un  traitd  k  pcu  pr6s  complet 
d*(^conomie  agricolc,  se  compose  de  douze  livres.  Columelie  y 
indiqne  dans  quelles  conditions  doit  se  trouver  un  domaine 
pour  6lre  exploits  avantageuscment ,  la  meilleurc  desti- 
nation k  donner  k  cliacunc  de  ses  paitics,  les  soins  parti- 
culiers  qu*exigent  les  vignoblcs,  ou  encore  la  culture  de 
Polivier  et  du  cylise,  arbuste  qu'il  rccommande  de  propager 
comme  utile  aux  bcstiaux  ainsi  qu^aux  abcilles;  les  soins  a 
donner  aux  animaux  domestiqiies ,  tels  que  le  bocuf,  le 
cheval,  T&nc  et  le  mulct,  qui  partag<;nt  les  travaux  du  culti- 
vateur,  ou  encore  tels  que  la  brebis,  la  chcvre  et  le  pore, 
comme  ressources  alimenlaircs.  11  traite  ensuite  de  IVdu- 
cation  desoiseaux  de  basse-cour,  decclle  des  abeilles  et  de 
la  nourriture  dos  animaux  qu'on  entrctient  dans  dcr>  pares. 
Par  une  singularity^  qu'expliquent  ct  la  nature  du  sujet  et 
les  Eludes  litleraires  qu'avait  (alias  lauleur,  c'est  en  vers 
qu'il  dcrit  son  dixieme  livre,  ou  il  traite  de  I'liorticullun;. 
On  y  trouvc  l)e<iucoup  de  vers  lieureux,  et  un  faire  qui 
'  rappeile  la  maniere  de  Yirgilo.   Les  deux  derniers  livrct 
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lont  consacr^  aoi  menus  details  de  l*^conomie  agricole. 
Le  traits  De  Arbaribus  (de  la  culture  Des  Arbres),  n^est  k 
bicn  dire  que  le  treizi^me  et  dernier  livre  du  traits  De  Be 
Rustica ;  mais  Tosage  s*est  ^tabli  de  Ten  s^parer  et  de  le 
publier  comme  une  oeuvre  k  |)art.  Ck>lumeUe  y  expose  les 
r^es  de  la  culture  des  arbres  fruitiers  et  forestiers. 

En  Ibant  Columelle,  on  sent  coinbien  il  aimait  Tagricul- 
lure ;  et  comme  son  style  est  toujours  sonlenu  et  dl^gant, 
ilors  mfime  quHl  est  forc^  d*entrer  dans  le  detail  des  plus 
mlgaires  occupations  de  la  vieagricole,  on  lelit  avec  plaislr. 
Son  livre  est  incontestablement  Tun  des  trait^s  d^agricul- 
tare  les  plus  curieux  et  les  plus  complets  que  nous  ait  Idgu^s 
Tantiquitd,  et  en  T^tudiant  avec  soin  on  est  tout  ^tonn^ 
d*7  Toir  fort  clairement  indiqu^  des  proc^d^  et  des  m^- 
ttiodes  pron^  de  nos  jours  comme  des  innovations.  Dans 
ane  preface,  Columelle  d<^plore  d^ailleurs  am^rement  la  de- 
cadence dans  laquelle  est  tomb^  de  son  temps  Pagricul- 
tore ,  le  m^pris  qu*on  professe  pour  le  premier  et  le  plus 
utile  des  arts,  pour  lequel  il  n*existe  ni  dcoles  ni  profes- 
seurs,alors  que  Rome  foisonne  d'individus  enscignanl  la  po<$- 
sie,lamusique,larb^torique,  I'eloquence,  la  grammaire,  la 
peinture  et  rarchilecture.  Ses  contemporains  apprdci^rent  ses 
aoUes  efforts ;  son  ouvrage  remit  en  lionneur  les  travaux 
nisliques,  et  par  la  mani^re  dont  en  parlcnt  S^n^que  et 
Pline,  on  Toit  que  pleine  justice  fut  rendue  k  ce  talent  a  la 
fois  utile  et  modeste. 

GOLURES«  Ce  sont  deux  grands  cercles  ou  mdridiens 
de  la  sphere,  que  Ton  suppose  se  couper  Wangles  droits  aux 
p6l6s  du  monde.  L*un  passe  par  les  points  soUticiaux,  Fau* 
tre  par  les  points  ^quinoxiaux  :  ce  qui  a  fait  donner  au  pre- 
fflier  le  nom  de  colure  des  solstices ,  ei  am  second  celui 
de  colure  des  Equinoxes,  Les colures,  en coupant  ainsi 
r^quatear,  marquenl  les  quatre  saisons  de  Tanndc.  Du 
leste  ces  cercles  6taient  plus  en  usage  dans  Tastronomie  an- 
denne  quMls  ne  le  sont  aujourd'liui.  On  les  appelle  colures, 
da  grec  xoXoupog,  qui  a  la  queue  coup^  (dc  xoXouco,  coui>er, 
ct  oOpa,  queue ),  par  la  raison,  dit-on,  qu'ils  ne  s^^l^vent 
jamais  enli^rement  au-dessus  de  notre  horizon. 

COLUTHUS9  poete  grec,  naquit  k  Lycopoiis  ( aujour- 
dliui  Sout),  ville  de  la  Tli^baide.  Suidas  penseqnMl  v^cut 
sous  Anastase  r',  empereur  de  Constantinople,  vers  la  lin 
do  cinqni^me  si^cle  ou  au  commencement  du  sixi6me.  On 
hii  attribue  commun^ment  un  petit  poeme,  en  un  chant, 
VEnUrement  d'H6Une  CApitaYTQ'UXfivyj;).  La  d^uverte 
domanuscrit  de  ce  poemie  est  due  au  cardinal  Bcssarion, 
qui  le  trouva  au  bourg  de  Casoli,  pr6s  d^Otrante,  dans  un 
uoaast^re.  II  fut  imprim^pour  la  premiere  fois,in-8°,  par 
Aide,  a  la  suite  de  Quintus  Calaber,  le  continuateur  d'llo- 
m^e.  Ce  poeme  est  d'une  gr&ce,  d'une  elegance  soutcnuos, 
mais  il  manque  de  mouvement  et  de  passion,  si  ce  n^est  dans 
les  plaintes  d*Hermione  sur  I'absence  d^Ilel^ne,  sa  m^re :  cet 
^iftode  est  une  touchante  ^l^gie.  On  croit  Colutlius  autcur 
d*Qn  poeme  en  six  clianU,  Les  Calydoniaques ;  d'un  autre, 
iDtituie  Les  PersiqueSj  eiiTiloges  en  vers :  ces  ouvragcs  sont 
perdus.  M.  Stanislas  Julien  a  donn^,  en  1S22,  une  traduction 
de  L^tnUvement  d'l/dUne.  Maigr^  led^dain  qu'ou  a  afTcct^ 
poor  Colutluis,  il  a  trouv^  une  foule  de  commenlateurs 
et  de  traducfeurs  en  plusieurs  langues.  Denne-Baron. 
COLYS^E.  Voyez  Colis^e. 

COLYVA9  gdteau  que  les  Grecs  ont  coutume  d*envoyer 
k  r^lise  neuf  jours  apr6s  un  eoterrement,  et  qui  est  fait  de 
grains  de  froment  bouillis,  auxquels  ou  ajoule  des  amandes 
pel^s,  <'e8  raisins  sees,  des  grenades,  du  sesame,  et  qu'on 
borde  de  liasiiic  ou  de  quelque  autre  ptante  balsamique.  II  a 
la  forme  d*un  pain  de  sucre,  surmontt^  d'un  bouquet  Jo  fleurs 
Artificielies.  On  le  met  sur  un  grand  bassin,  aux  bords  du- 
quel  sont  disposes  des  morceaux  de  sucre  on  de  confiture 
atelie,  en  lorme  de  croix  grecque.  C'est,  d*apr6s  les  Grecs, 
Ja  traduction  de  ces  paroles  de  Jdsus^irist,  selon  saint 
/ean : «  Si  le  grain  de  froment  que  Ton  jette  en  terre  ne  meurt 


pas,  il  demeure  seul ;  mais  quand  il  est  mort,  il  produiC 
beaucoup  de  fruits.  »  C*est  une  profession  defoi  en  la  r^ur- 
rection  des  morts.  Le  fossoyeur,  prdc^6  de  gros  cierges 
allum^s,  place  ce  g&teau  b^nitsur  la  tombe  du  df^funt.  Trois 
person nes  solvent  le  fossoyeur,  portant,  Tune  deux  grandes 
bouteilles  de  vin,  la  seconde,  une  corbeille  de  fruits,  latroi* 
si^me  un  tapis,  qu*on  ^nd  sur  la  tombe.  Les  assistants 
s^asseyent  tout  autour,  et  mangent  le  gAteau.  La  c^r^monie  du 
colyva  a  lieu  avec  solennit^,  le  vendredi  avant  le  jeOne  an- 
nuel  de  TAvent,  le  vendredi  saint  et  le  vendredi  avant  la 
Pentecdte,  jours  consacr^  k  la  commemoration  des  morts. 

COLZA9  race  du  genre  chou,  dont  on  cultive  deux 
varietes,  qui  sont  le  colza  d'hiuereile  colza  d'^U:  Tun 
et  Tautre  sont  des  cultures  tr^s-productivcs,  par  rimile  qne 
foumissent  leurs  semences  et  par  le  fourrage  vert  qu*elles 
produisent.  On  s^me  le  colza  d^hiver  en  juillet,  k  la  vol^e, 
dans  la  proportion  de  cinq  k  six  kilogrammes  de  graines 
par  hectare.  On  ^claircit,  au  besoin,  ce  semis  de  mani^re  k 
laisser  au  moins  12  centimetres  entre  chaque  pied.  D'autres 
cultivaleurs  s^ment  le  colza  en  pi^pini^re  ct  le  replantent  en 
septembre  ^  0™,16  de  distance.  Dans  Tune  ou  Tautre  m4« 
thode,  ce  sera  apr^  dix  mois  de  semis  qu*on  fera  la  r^lte 
de  la  semence.  L*on  se  conduira  alors  pour  la  recolter  et  la 
conserver  comme  ponr  la  graine  de  navettes.  L*  h  u  i  I  e  de 
colza  est  d'un  emploi tr^-consid^rable.  Les  pains  ou  tou  r- 
t  ea  u  X  qui  restent  apr^  son  expression  sont  un  bon  aliment 
pour  les  animaux  et  un  engrais  puissant  pour  les  terres  et 
les  prairies.  Le  colza  d'^t^,  un  peu  moins  fort  dans  toutes 
ses  parties,  se  s^me  an  printemps,  et  fournit,  ainsi  que  le 
colza  dMiiver,  ses  semences  la  premiere  annde ;  le  colza  dVt^ 
a  pris  faveur,  parcc  qu*ind^pendamment  de  ce  qu*il  est  une 
production  d'un  d^bit  toujours  certain ,  on  a  la  ressource, 
en  une  multitude  de  circonstances,  de  pouvoir  semer  da 
colza,  m^me  au  printemps,  quand  il  a  ^t^  impossible  d*ea 
semer  en  automne.  Le  colza  d*^t^  6tant  plus  hAtif  que  le 
colza  dUuver,  on  le  s6me  de  pr^fi^rence  dans  tout  le  prin- 
temps et  m^me  pendant  tout  T^t^,  afln  de  se  procurer  de  la 
nourriture  pour  le  b^tail  quand  le  fourrage  est  rare  ou  quand 
on  se  trouve  avoir  une  surabondance  d 'animaux  k  nourrir, 
des  moutons  surtout.  On  s^me  aussi  le  colza  d'biver  pour 
fourrage.  Si  en  semant  les  deux  colzas  on  n*a  en  vue  qua 
Tobtention  d^un  fourrage  extemporand,  qu'une  nourriture 
temporaire  et  momentanee,  on  peut  les  semer  Tun  et  Tautre 
dans  tons  les  terrains,  soit  bons,  soil  mauvais,  car  on  ob- 
tiendra  toujours  plus  on  moins  dc  produits;  mais  si,  aa 
contraire,  on  se  propose  de  recolter  les  semences  du  colza 
pour  en  obtenir  Thuile  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  dVmi/e  de  graines ,  il  faut  semer  Tun  et  Tautre  colza 
dans  la  lerre  la  plus  g^n^reuse.  C.  ToLL^Roaln^. 

COMA)  mot  grec  (xc5(jLa)  introduit  sans  aucun  change* 
ment  dans  la  langue  latine  et  ensuite  dans  la  m^tre.  C^est  ua 
terme  de  pathologic,  par  lequel  on  di^signe  unesorte  d*as- 
soupissement  ou  de  sommeii  profond,  d'od  il  est  tr^s-dif- 
ticile  de  tirer  les  malades.  Lorsque  ce  symptdme,  qu'on  ob- 
serve dans  plusieurs  affections  morbides,  s'accompagne  de 
d^lire,  de  mouvements  pour  changer  de  position,  on  Id 
nomme  coma  vigil;  dans  cette  variety  d'assoupissemeot 
pathologique ,  le  malade  a  les  yeux  ferm^s ,  mais  il  U*a 
ouvre  quand  on  Tappelle,  les  refcrmc  aussit6t,  el  parle  seul. 
Si  le  malade  est  immobile ,  parle  seu  lenient  quand  on  le 
ri^veille.et  se  tait  dans  les  intervalles,  cette  deoxi^me  variety 
iTi^lat  comateux  s'appelle  coma  somnolent,  Les  synonyines 
peu  usit<^  du  mot  coma  sont  carosis^  caros,  car  us  ^  et 
cataphora.  Ceux  qu'on  emploie  plus  frequemnient  sont  let 
termes  assoupissement,  somnolence  et  Uthargie. 

L.  Laurent. 

COMACHIO  (le  Comacula  des  anciens),  petite  ville 
fortifiee  de  la  province  de  Ferrare  (roy.  dltalie),  au 
milieu  des  Valli  di  Comachio  ou  marais  formant  les  sta- 
gnautcs  embouchures  du  PO,  c^l^bres  par  Icur  richcsse  eu 
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poissons ,  Dotamment  en  anguillcs  d^cieuses ,  compte  en* 

Tiron  4,000  habitants,  et  est  le  siige  d'an ^t6cM.  Le  congr^ 

de  Vienne  attribua  h  I'Autriche  le  droit  d'y  entretenir  une 

garniso*,  de  m^me  que  dans  la  citadelle  de  Ferrare ;  droit 

que  le  cabinet  de  Vienne  n*a  ea  garde  de  ne  pas  exercer 

lotjours  depub  lors.  QuaUd »  au  commencemeBtde  Tagita- 

fion  qui  se  fit  sentir  en  Italie  en  1847,  le  gonTernement  ao- 

triehlen  renfor^  ces  garnisons,  le  parti  national  italienpr^ 

fendit  revenir  eontre  cette  clause  des  traits  de  1815,  et  au 

mois  d^octobrc  1848168  troupes  pontlficales  d^mantel^rent 

ni6ine  en  partle  le  fort  de  San- Agostino  h  Comiehio.  L'Au- 

triche  fit  rentrer   ses  troupes  dans  cette  Tille  et  Toocupa 

jusqn'en  1 859,  ob  elle  fut  r^unie  au  royaume  d'ltalie.  II  y 

a  aux  environs  de  Gomachio  de  riches  salines. 

COMAGENE.  C^tait  la  premiere  des  onze  provinces 
de  la  Syrie  dont  Ploldm^  nous  donne  la  nomenclature. 
Strabon ,  Ptoi6mte ,  Pltne,  Ammien-Marcellin ,  ne  sent  pas 
d^accord  surles  Umites  de  cette  proTince. 

SamoscUe,  sa  capitale,  6tait  situte  sur  un  large  coude  que 
fonnait  I'fuphrate  par  le  repli  soudain  de  ses  eaux  remon- 
tant vers  le  sud-est ,  le  long  et  presque  autour  du  Zeugma. 
C*est  dans  la  Comag^ne ,  d^membrement  de  la  Syrie ,  ce 
beau  et  grand  royaume  des  S^leucldes,  que  des  princes 
obscurs  de  leur  sang  obtinrent  un  trOne  trttrataire  des  Ro- 
•mains.  Pom p^e,  vainquenrde  Mithridate  et  d'Anlio- 
cbus,  laissaycomme  par  piti^,  ik  ce  dernier  one  ombre  de 
royaut^  dans  Samosate,  dont  Jouirent,  maisnon  sans  inter- 
ruption, ses  descendants,  Tdritables  pre/ets  et  percepteurs 
de  la  ville  ^ernelle  jusqu'^  Domitien ,  qui  r<Sunit  tout  k 
fait  la  Comag6ne  k  Tempi  re.  EfTa^nt  d^un  coup  son  nom 
en  m^me  temps  que  ses  prerogatives  royales ,  il  la  nomma 
£uphrat6sie,  du  grand  fleuve  qui  I'arrosait.  Dans  la  suite,  la 
Comag^ne  fit  partie  du  patriarcat  d*Antiocbe.  Denrb-Barox. 
COMANGUES^  tribus  dlndiens  belliqueux,  piilards 
et  cruels,  habitant  ft  Test  du  Rio-Grande  les  fronti^res  dii 
Mexique  et  du  Texas.  Les  Comanches  parcourent  k  cheval 
les  prairies  du  Texas;  et,  en  faisant  ia  cbasse  sur  le  Mustang 
et  le  BufTalo ,  il  leur  arrive  souvcnt  d'attaquer  les  Ranches 
des  Mexicainft  et  les  Farm»  des  Teiiens;  ils  Tont  m<^me 
quelquefois  jusqu'ft  s*en  prendre  k  des  locaiit^s  plus  popu- 
leuses.  Les  ^tablissements  cr^  fort  avant  dans  Test,  et 
g^n^raleroent  par  des  colons  allemands,  sur  le  Pierdenales  et 
le  San-Jaba,  touchent  ImroMiatement  au  territoire  occupy 
par  les  Comanches.  Cependant,  k  la  condition  que  les  Alle- 
mands ne  d^passeront  pas  le  Pierdenales,  od  est  bAti  Erie- 
drichsburg,  les  Comanches  se  coroportent  avec  eux  en 
bon%  Toisins,  tandis  quails  haissent  mortellement  les  Amdri- 
cains  et  les  Mexicains. 

Les  Comanches  sont  des  cavaliers  d*une  habilet^  pen  com- 
Biune  :  ils  raanient  Tare  et  le  lasso  avec  plus  d^habilet^  que 
toute  autre  nation.  Leur  mani^e  d^attaquer  k  hi  guerre  ofTre 
beaocoup  d*analogie  avec  celle  des  hordes  russo-asiatiques. 
En  g^n^ral  lesprisonniers  mAles  sont  imm^iatement  scalp^ ; 
quant  aux  femmes,  elles  deTiennent  dans  le  camp  Pobjet  de 
traitements  qui  nesauraient  se  d^rire.  n  n*est  pas  rare  que, 
dans  leurs  expMitions  de  chasse  vers  le  nord,  les  Comanches 
s^^arent  jusqu*ft  la  route  de  Santa-F^,  et  ils  deviennent  alors 
dangerenx  pour  les  traders  (marchands)  qui  traversent  les 
plaines.  Ces  Indiens  sont  d^urvus  de  toute  esp^ce  de 
civilisation ;  ils  ont cependant  le  crflne  parfaitement  conform^, 
ct  leur  profil  annonce  plus  dMntelligence  que  celui  de  la  plu* 
part  des  autres  tribus  sauTages  de  l*Am6ique  du  Nord.  lis 
sontanssi  plus  grands,  plus  rtgoureux  et  moms  cuirr^  que 
les  Indiens  du  nord  et  de  Test. 

Les  actes  de  brigandage  et  les  assassbats  eonunis  par 
eux  dans  oet  demi^res  ann6es  au  Mexique  ct  au  Texas  ont 
^t^si  frequents,  que  les  Texiens  ont  dO  adresser  augouvemc- 
ment  de  Washhiglon  les  plaintes  les  plus  prcssantcs  eontre 
un  pareil  ^tat  de  dioses.  On  a  ^tabli  alors  des  postcs  militaires, 
de  distances  en  distance,  le  long  desfronti^res,  mais  sans  en 


rctircr  de  grands  avantages.  Les  fameux  Texas-ranger$ 
avaicBt  mieux  r^issi  k  tenir  en  bride  ces  sauvages ;  mais  le 
gouvemement  de  l*Union  ayant  jng6  k  propos  de  dissoodre 
les  rangers ,  ces  populations  se  tronvent  encore  k  peu  pr^ 
sans  df^fense  eontre  les  d^pr^ations  des  Comanches.  On  lva- 
lue leur  nombre  total  a  10,000  t^tes  au  plus,  et,  en  raison 
de  la  vie  errante  que  m6nent  les  individus  de  cette  peuplade, 
il  n'est  gu^re  possible  aujourdliui  quelle  s^accroisse. 

GOMATULE  (du  latin  comatus,  dievelu),  genre 
d'animaux  rayonn^s,  caract^ris^  par  dnq  grands  rayonft 
articul^s,  divfs^s  cbacun  en  deux  pu  trots,  qui  portent 
deux  rang^esde  filets  rappelant  assez  bien  les  feuilles  pinnies 
dc  certains  T^g^taux;  leur  disque  est  plus  ou  moins  mou  k 
Si  surface  infSrienre,  et  pourvu  k  la  sup^rieure  de  rayons 
accessoires,  articulds  aussi,  mais  plus  courts  que  les  autres, 
an  moyen  desquels  ces  animaux  se  cramponnentaux  corps 
Strangers.  lis  forment  le  passage  des  ^toiles  de  mer  anx 
encrioes.  On  en  trouve  nn  assez  grand  nombre  d^esp^ces 
sur  leslcOtes  de  I'Oc^an,  mais  surtont  dans  kis  pays  chands. 

GOM A Y AGU A ,  capiUle  de  l*£Ut  de  Honduras,  rd- 
.<(idence  du  pr^idenl  etde  rassembl4enationalc,estsitu^e 
sur  PHumuva,  an  sud  de  la  fertile  valUe  du  mfime  nom. 
Fondle  en  1540  sons  le  nom  de  NouveUe-ValladoUd,  et 
peupl^e  en  1810  de  18,000  Ames,  la  guerre  et  les  discordes 
intestines  Tout  d^cim^e :  on  n^y  en  compte  plus  k  peine 
que  la  moiti^.  Le  plus  reraarquable  monument  de  cette 
ville  est  la  cath^rale.  Le  commerce  y  est  iusignifiant. 

GOMBAT.  Ce  terme  a  la  mfime  racine  que  BataiUe. 
Tons  deux  Tiennentdu  verbe  battre,  et  tons  deux,  dans 
Tacception  militaire,  signifient  le  choc,  le  conflit  de  deux 
corps  de  troupes.  Ce  n*est  que  comme  termes  techniques 
qu'on  pent  concevoir  une  difT^rence  entre  eux ;  la  n^cessit^ 
d^avoir,  pour  la  precision  du  langage,  des  termes  difl(^ents 
pour  exprimer  les  modalit^s  diverses  du  m^me  acte,  ayant 
fait  employer  le  mot  bataille  pour  un  genre  d'action  et 
combat  pour  un  autre.  Ces  deux  termes  n'ont  m^me  pas  suffi 
k  repr^scnter  les  difTi^rents  modes  d*action  de  deux  arm^ 
Tune  sur  Tautre :  nous  avons  encore  les  termes  rencontre, 
surprise,  escarmouche. 

Deux  armdes  ou  deux  corps  de  troupes  se  choquent  for- 
tuitement  ou  de  propos  d^lib^rd ;  leur  rencontre  n'est  for- 
tiiite  et  par  cons^ent  impr^vue  que  pour  Pun  des  deux ; 
ils  ne  s^engagent  pas  tout  k  fait  et  corps  k  corps,  ils  ne  fbnt 
que  se  toiser,  en  restreignant  le  conflit  k  des  chocs  partiels, 
auxquels  ils  n*cmptoient  que  leurs  portions  rteiproquement 
les  plus  rapproch^es.  Deux  arm^  se  choquent  en'  entier, 
ou  le  conflit  n'a  lieu  que  par  une  partie  plus  ou  moins  forte 
de  chacune.  Lorsque  le  choc  de  deux  corps  de  troupes  est 
inopini^,  c'est-i-dirc  qu'il  n'a  ^t^  pr^pard  par  aucun  des  deux 
adversaircs ,  on  Tappelle  une  rencontre.  Il  est  assez  naturel 
que  dans  ce  cas  le  premier  mouvcmcnt  de  chaque  troupe 
soit  de  se  rencontrer  dans  une  position  avantageuse,  de 
prendre  son  ordre  de  bataille,  afin  dViscr  k  ce  qu'elle 
devra  ou  pourra  (aire  apr^.  Les  rencontres  fbrtultes  ont  le 
plus  souvent  lieu  entre  les  reconnaissances  ou  les  corps  les 
plus  avanc<^s  des  arm^,  parce  que,  charges  de  prendrt 
connaissance  non-seulement  de  la  position,  mais  du  mouve- 
mcnt  de  Tennemi ,  il  doit  leur  arriver  souvent  de  le  rencon- 
trer oil  on  ne  le  pr6}umait  pas.  Mais  une  rencontre  fortnite 
entre  deux  ann^  ne  pent  pas  arriver  de  nos  jours  saos  qn'il 
y  ait  de  la  faute  de  quelqu'un.  Les  anciens  Grecs  et  les  R^^ 
mains,  qui  campaient  pelotonn6s  dans  un  <ftroit  espace,  et 
qui  combattaicnt  sur  un  front  peu  ^tendu ,  ne  se  faisaieni 
pas  fairer  k  une  bien  grande  distance;  ils  n*en  avaient  pas 
bcsoin,  parce  que  I'ennemi  ne  pouvail  pas  se  glisser  sans 
6tre  aper^u  entre  des  colonncs  tr^-rapproch(^.  Ainsi ,  la 
bataille  de  Cynoc4^phale  a  pu  avoir  lieu  par  refTet  d*une  ren- 
contre fortuite  entre  Tarmac  romaine  et  Parmi^  macMo- 
nienne,  sans  qu'il  y  ait  lieu  k  imputer  une  faute  au  roi  Phi- 
lippe ou  au  consul  Flaminius.  Mais  aigourd'hui,  que  les 
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armte  aont  obligto  de  se  couTrir  par  des  postes  ayoDc^s, 
fixes  ou  mobiles  y  aujourd*hui  qu'elles  ne  doirent  plus  se 
mellre  eo  moa?eiiient  sans  que  leur  marcbe  soil  dclair^  en 
avant  et  sor  Ics  flancs,  h  une  assez  grande  distance,  une  ren- 
(oatre  pareiile  ne  peut  plus  avoir  lieu  si  Tun  au  moins  des 
iMraux  ne  s^est  rendu  coupaUe  d*une  negligence  grave. 
Duf  ca  eas ,  celui  des  deux  qui  a  le  plus  de  g6nie  miii- 
taire,  oa  que  le  basard  aura  plac^  dans  la  situation  la  plus 
aiantageuse,  saisira  I'occasion  de  livrer  une  bataille  dont 
ies  diances  seront  en  sa  faveur,  et  remportera  la  vicloire. 
labalailla  de  Liegnitz,  gagm^  par  Fr^dric  II,  fut  une 
re&oontre.  La  bataille  de  la  Katzbacb,  en  1813 ,  fut  dga- 
loMot  lue  rencontre. 

On  voit  quhine  rencontre  est  r^ellement  une  surprise  rd- 
dproque;  mais  conune  Ies  deui  corps  qui  se  surprennent 
runTautre  sont  en  mouTement,  et  peuTent  presque  toujours 
passer  sans  une  grande  diflicultd  k  Pordonnance  du  combat, 
oa  a  restreint  la  signification  du  mot  surprise,  Une  surprise 
est  une  attaque  prdm^tte  par  celui  qui  la  fait,  mais  ino- 
piate  pour  celui  qui  la  re^it.  Cest  une  tentative  d'un  des 
den  adversaires  pour  saisir  I'autre  dans  la  disposition  la 
plos  d^avorable  k  la  ddfense.  )1  y  a  des  surprises  de  jour  et 
(iea  surprises  de  nuit.  Les  premieres  sont  Ies  plus  rarcs,  et 
ne  rdussissent  que  par  un  concours  de  circonstances  qu'il 
est  bieo  difficile  de  rdunir,  k  moins  qu^on  ait  affaire  k  un 
emtmi  bien  iaexpinment&  ou  bieo  n<^gligent.  Dana  le 
Dombre  des  surprises  de  jour  sont  les  em6tf5ca(^e5.  Les 
nrprises  de  nuit  sont  sujettes  k  de  nombrcux  inconvi^nients, 
ide  Dombreuses  mdprises,  qui  pcuvent  les  falre  dcbouer,  et 
doot  celles  de  jour  sont  exemptes.  Aussi  les  meilleures  sur- 
priaes  ont-eUes  lieu  k  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit  et  com- 
bia^es  de  mani^e  k  ce  que  les  attaqucs  commencent  k  Y'lns- 
taat  06  Ies  premiers  rayons  du  jour,  dclairant  la  sc^ne,  ne 
pensettent  plus  de  mdprises.  Les  surprises  ne  sont  ordinai- 
nantDi  que  la  consequence  d*une  faute  grave,  soit  de  la  part 
<higteenil,  soit  de  la  part  de  ceux  qui  dtaient  cliai^g^  d'd- 
dairer  et  de  couvrir  i'arm^.  Nous  disons  :  ordinairemcnt , 
car  il  pent  arrivcr  que  Vennemi,  parvenu  k  nous  ddrobcr 
le  moorement  d*un  de  ses  corps ,  se  trouve ,  au  point  d^at< 
ta^K,  en  mesure  de  nous  surprendre  par  un  d^ploiement 
de  forces  ou  un  mouvement  impr^u ;  et  il  peut  arriver  m£me 
qoe  le  gte^al  de  notre  arm^,  quoique  ayant  pr£vu  ce  mou- 
vcDMDt,  soit  snrpris  par  son  ex^utlon,  le  corps  chargd 
de  Itepteher  n^ayant  pas  rempli  sa  mission  pour  des  causes 
<|iie  le ^6n\ n'a  pu  prdvoir.  Ainsi,  ^  Waterloo,  Tordre 
qui e^joignait au  mar^al Grouchy  dese  porter  k la  cha- 
pdie  Saint-Lambert  pour  arr6ter  les  mouvements  des  Prus- 
aens,  an  lieu  d'etre  expddid  k  une  heure  et  demie,  et  de 
parvenir  ainsi  en  temps  utile ,  ayant  dt^  retenu  k  Tdtat- 
m^or,  par  oubli,  dit-on,  jusqu^^  quatre  heures,  lorsqu'il 
^tait  devenu  inutile,  Napolton  futiurpm  par  Tarriv^,  siu* 
KM  flanc  droit,  des  Pnissiens,  qu^il  croyait  contenus  par 
Groucby. 

Lorsque  deux  corps  de  troupes  sont  en  presence,  ils  ne 
le  choquent  pas  toujours  d'une  mani^re  d^isive,  surtout 
Ala  rencontre  est  inopin^  pour  Tun  des  deux.  Il  peut  ar- 
river que  Tassaillant ,  arrive  sur  le  terrain ,  se  trouve  obligd 
t  Caire  des  dispositions  qull  n^avaik  pas  prdvues  et  dont 
il  ne  pent  pas  juger  toute  la  port^au  premier  coup  d'ocil.  D'un 
intre  cAt^,  celui  qui  re^it  Tattaque  a  nifcessairemcnt  des 
dl^KMitions  k  (aire,  et  ces  dispositions  doivent  ddpendre  de 
ceUes  qoe  I'ennemi  ddveloppera  lui-mtoie.  II  lui  importe  de 
eoonattre  de  quelle  nature  est  Tattaque  dont  il  est  menaciS 
et  qncEct  chances  elle  lui  laisse  ou  elle  lui  offre.  De  part  et 
d*antre  existerobligation  de  couvrir  ses  propres  manoeuvres 
et  d'obllgjv  radversaire  a  d^loyer  les  siennes ;  et  cela  ne 
peut  se  diire  qu*en  jetant  en  avani  des  ddtachements  cliarg^ 
de  soolenir  le  premier  choc  k  une  assez  grande  distance  en 
avant  do  corps  principal ,  et  d*engager  ainsi  eux-m6me«  des 
attaqoes  sur  difliirents  points  qui  leur  sont  indiqu^ ,  afin  de 


pouvoir  juger,  par  les  contre-mouvements  que  I'ennemi  y 
opposera,  quelle  est  sa  force  et  quelles  sont  ses  dispositions 
et  ses  projets.  Lorsque  le  rdsultat  de  ces  essais  a  amend  la 
conviction  ou  que  TassaiUant  ne  peut  pas  pousser  son  at- 
taque k  fond  sans  d^vantage ,  ou  que  celui  qui  se  defend 
ne  peut  le  fiaire  sans  danger  dans  la  position  qu'il  occupe  ou  . 
dans  les  circonstances  od  il  se  trouve,  le  premier  arr^  son  [ 
attaque,  et  prcnd,  s'il  ne  ri^trograde  pas,  uno  position  con- 
venable;  le  second  se  d^gage  de  Tattaque,  ct  se  retire  dans 
une  position  ou  la  defense  lui  soit  plus  avantageuse.  Le  • 
choc  qui  a  eu  lieu  dans  ce  cas  entre  les  troupes  les  plus  . 
avanc^es  s'appelle  escarmouche.  Elle  diffbre  de  la  recoil-  . 
naissance  en  ce  que  dans  la  premiere  le  corps  principal  se 
tient  derri^re  les  troupes  qui  se  battent ,  pr^t  k  prendre  part  > 
k  Taction,  tandis  que  dans  la  seconde  les  troupes  qui  se 
combattent,  n'ayant  d^autre  mission  que  d*observer  la  posi- 
tion de  Tennemi ,  le  corps  principal  ou  en  est  ^oign^  ou 
n'est  dispose  que  pour  couvrir  leur  retraite.  Les  reconnais- 
sances qu'on  appelle  g^n6rales  sont  des  esp^ces  de  ren- 
contres, en  ce  que  le  corps  principal  se  tient  k  port^e  des 
troupes  poussdes  en  avant,  afin  de  pouvoir,  dans  le  cas  0(1 
la  reconnaissance  ofTrirait  des  chances  favorables,  engager 
Taction  pour  ^  profiler  sur-le-champ. 

Les  chocs,  dans  lesquels  la  totalife  des  troupes  pr^senies 
se  trouve  engag^e,  peuvent  avoir  lieu  soit  entre  deux  ar-  , 
m^es  entidres ,  soit  entre  des  portions  plus  ou  moins  fortes 
de  chacune  des  armies  oppos^es.  C'csl  ici  que  les  expres- 
sions synonyroes  de  bataille  ct  de  combat  out  pris  cliacune 
une  signification  diverse.  Le  choc  entre  deux  armdes  en- 
ti6res  sur  le  m^e  champ  de  bataille,  c'est-ii-<Hre  en  ordre 
continu,  tons  les  mouvements  dtant  directemeot  subordon- 
nds  lesunsauxautres,  alongtemps  conserve  exclusivement 
le  nom  de  bataille.  Celui  de  combat  restait  applique  aux 
chocs  entre  deux  portions  d'armees,  plus  ou  moms  fortes, 
que  le  general  en  chef  fdt  ou  ne  fdl  pas  present  Cette  defi- 
nition a  ete  exacte  tant  que  la  guerre  a  etd  une  alternative 
de  campements  et  de  combats,  tant  que  les  annees  sont 
restees  reunies  sur  un  meme  terrain,  soit  en  campant,  soit 
en  combattant,  tant  enfin  que,  formant  un  seul  tout  oil 
chacun  dc  ses  elements  avait  un  poste  fixe ,  ce  qui  s^appelait 
ordre  de  bataille,  les  portions  detachees  qui  pouvaient  etre 
employees  loin  du  corps  principal,  ne  Tout  ete  qu'acciden- 
tenement.  La  maniere  actuelle  de  faire  la  guerre  demande , 
une  autre  definition.  Chaque  armee  est  composee  d*un  nombre 
de  corps  separes  appeies  divisions,  pouvant  agir  isoiement, 
et  agis5ant  en  efTet  souvent  ainsi ,  n*ayant  point  d'ordre  de 
bataille  immuable  entre  elles,  ni  pour  les  bataillons  ou  esca- 
drons  qui  les  composent.  Les  campements  ne  sont  que  des 
lieux  de  repos  au  milieu  des  operations  actives  de  la  guerre, 
quails  suspendent,  mais  n'interrompent  pas;  et  ces  lieux  de 
repos  sont  eux-mlroes  des  positions  militaires  dependantcs 
d^un  plan  general  d'operations.  Les  chocs  quese  livrent  deux 
armees  ennemies  ne  sont  pliis  exclusivement  des  duels  en 
champ  clos ,  dont  le  the&tre  est  circonscrit.  Les  armdes ,  en 
raison  dc  la  roobilite  qui  resulte  de  leur  composition  d'eie* 
ments,  susceplibles  d'une  action  individuelle  et  inddpen- 
dante,  occupent  dans  leur  ordre  de  bataille  un  front  bien 
plus  etendu.  Elles  ne  peuvent  en  efTet  se  retrancher  dans 
une  suite  de  positions  ou  points  strategiques,  separes  Tun  de 
Tautre ,  quoiqu*en  relation  intime  entre  cux  et  avec  le  but 
des  operations.  L^objet  de  chaque  grande  manoeuvre  d*une 
armee  est  la  possession  d'une  position  qu*occupe  ou  que* 
couvre  Tennemi,  et  dont  la  perte  a  une  influence  desavant»» 
geuse  sur  sa  situation  ou  ses  operations  ulterieures.  Pour 
arriver  k  cette  possession ,  il  faut  un  clioc ,  une  lutte  corps 
k  corps ;  mais  cette  lutte  peut  avoir  lieu  de  plusieurs  ma^ 
ni6res.  La  position  qu'on  veut  enlever  peut  etre  dominee 
par  quelque  position  secondaire,  dont  la  perte  decouvrirait 
la  position  prinCipale  ou  obligcrait  Tennemi  k  la  quitter  : 
alors,  ou  il  fautd'abord  enlever  toutes  les  positions  secon* 
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daires  avant  d'aborder  la principale,  oa  cette  derail  peut  i  lait acculer Tarm^ autrichienne sorRatigbonne^la foreor 

n^it     k  y  passer  le  Danube  et  ^  se  jeter  dans  la  Boh6me  par  la  riTt 


£tre  atteinte  directement.  Dans  Je  premier  cas,  on  con^it 
qu^il  suffit  d'employer  une  partie  de  son  arm^,  une  on 
deux  diTisions ,  par  exemple,  contre  la  position  secondaire, 
tandis  que  le  reste  sert  k  tenir  rennemi  en  ^hec  et  k  Pem- 
pteher  de  porter  secours  au  point  roenac6.  Si  la  perte  de  la 
position  secondaire  n'oblige  pas  Pennemi  k  quitter  la  prin* 
cipale,  alors  les  deux  ann^  s^abordoit  en  masse,  et  il  y 
a  ce  qu*on  appelle  bataille  gin^ale.  Dans  ie  second  cas, 
chacune  des  positions  secondaires  est  attaqute  par  one  por- 
tion de  l*armte  assaiUanle,  ou  su'ccessivement,  oupln- 
sieurs  ou  toutes  k  la  fois,  apr^  quoi  on  se  retrouTe  dans 
le  cas  de  Texemple  pr^ciident.  Dans  le  troisi^me  cas,  les 
deux  arm^  s*abordent  simplement. 

11  est  facile  de  Toir  que  la  definition  que  nous  avons  rap- 
port^e  plus  haut,  et  qui  est  ceile  des  tacticiens  do  si^cle 
dernier,  n*est  point  applicable  k  des  actions  du  genre  de 
celles  que  nous  venons  de  rapporter.  Dans  les  unes ,  toute 
Tarm^  combat,  mais  s^parte,  par  portions  plus  ou  moins 
^oign^  les  unes  desauU'es,  et  cons^uemment  pas  sur  le 
m6me  cliamp  et  sur  la  m^me  ligne  de  bataille ;  on  ne  peut  ce- 
pendant  pas  nier  que  ce  ne  soit  une  bataille.  Dans  d*autres, 
chacune  des  portions  de  Tarmde  agit  s^par^ment  et  sncces- 
siTement,  mais  elles  combattent  toutes  dans  des  lieui  et  dans 
des  temps  difli^rents.  On  ne  saurait  ^galement  dire  qu^il  n^y  a 
pas  eu  bataille.  11  faut  done  une  autre  definition,  et  celle  qui 
nous  paralt  la  plus  approprite  au  syst^e  de  guerre  modeme 
aerait  la  suivante  :  Toutes  les  fois  que  dans  Texicution  d^une 
grande  manoeuvre  strat^que,  la  totality  d^une  arm<''e  a  com- 
battu,  soil  en  nn  seul  corps  et  en  nn  seul  lieu,  soit  partiel- 
lement  et  successiTement,  cbaque  chocparticl  porte  lenom 
de  combat,  mais  le  choc  total  ou  Pensemble  des  chocs  par- 
tieis  qui  ont  produit  le  r^ultat  de  la  manoeuvre  doit  s'ap- 
peler  bataille,  Le  nom  de  combat  dcvieot  d6s  lors  la  desi- 
gnation des  chocs  partiels  entre  des  portions  d^armde,  mais 
plus  particuli^remcnt  quand  ils  ne  sont  pas  li^s  k  d*autres 
chocs  de  m^e  nature,  parce  qu^alors  ce  ne  sont  que  des 
fragments  de  bataille,  et  aussi  quand  ils  sont  Isolds  -et  attei- 
gnent  seuls  le  but  quese  propose  le  general.  V engagement 
est  un  combat  entre  des  corps  detaches  et  le  plus  souvent 
entre  des  avant-postes. 

Deux  exemples  mdmorables,  tir^s  de  notre  histoire,  ^clair- 
ciront  ce  que  nous  venons  de  dire.  En  1796,  legdn^ral  Bo- 
naparte, avec  une  arm^e  de  40,000  bommcs,  bloquait  Man- 
toue  et  contenait  ritalie.  Le  general  autrichicn  Wurmser,  k 
la  t6te  de  plus  de  60,000,  forme  ie  projct  de  nous  rejeter 
sur  les  Alpes.  Tandis  qu'avec  la  gauche  et  le  centre  de  son 
arm^e,  il  se  porte  sur  verone  par  les  deux  rives  de  TAdige, 
sa  droite,  forte  de  20,000  horomes,  toume  Parm^e  fran^aise  par 
Brescia,  afin  de  Penvelopper  tout  entire.  Bonaparte  mesure 
le  danger,  et  con^it,  pour  Ie  d^tourner,  une  manoeuvre  dont 
le  succ^s  justifia  la  conception,  et  que  le  gdnie  de  la  guerre 
prescrira  toujours  en  pareil  cas.  Il  comprend  que  Castiglionc 
etant  le  point  de  reunion  des  diff^rents  corps  de  Pennemi, 
celui  od  ils  doivcnt  rentrer  en  contact,  est  en  m^me  temps 
le  centre  strat^gique  des  mouvements  de  Wurmser.  L'y  prd- 
vcnir  etait  done  d^j^  un  succ^  :  il  s*y  porte  rapiderocnt. 
Les  combats  de  Lonato,  Salo,  Gavardo,  andantissent  Paile 
gauche  ennemie,  Isolde  et  coupde  de  la  droite  et  de  son 
centre.  Le  combat  de  Castiglione  compromit  et  refoula 
Pavant-garde  do  corps  principal,  qui  arrivait  seulement.  La 
bataille  livrde  le  lendemain  sur  les  hauteurs  de  SoKerino  et 
Medole  achcva  la  perte  de  AVnrmser,  qui  se  retira  dans  le 
Tyrol  avec  les  restes  de  son  armde.  La  reunion  de  ces  diffd- 
rents  combats  porte  k  juste  litre  le  nom  de  bataille  de  Cos- 
iiglione, 

£n  1809,  Napoldon,  dtant  arrivd  k  Parmde  du  Danube,  que 
la  (ausse  direction  qui  lui  avait  Hi  donn^e  pendant  son  ab- 
sence avait    compromise,  con^it  Ic  dessein  dc  faire  servir 


gauche.  Mattre  de  la  rive  droite,  ainsi  ddgamie,  le  chemin 
de  la  capitate  des  £tat8  autrichiens  6tait,  ouvert  sans  obs- 
tacles k  Parmde  fran^aise.  Ce  rdsultat  fut  produit  en  dnq  jooi» 
par  les  combats  de  Tann,  Abensberg,  Landshut,  EckmflhI, 
Preissing  et  Ratisbonne.  Leur  ensemble  forme  ce  qu^on  ap- 
pelle la  bataille  de  Ratisbonne.    G^  db  Yauoomcourt. 

Le  mot  combat  s^entend  aussi  des  jeox  solennels  des 
Grecs  et  des  Romains. 

Les  hommes  ne  sont  pas  les  seols  qoi  se  livrent  des  com- 
bats; ils  imitent  en  cela,  comme  en  beaucoup  d*aotret 
choses,  les  animaux  qui  leur  sont  soumis  et  oeux  qu'ils  n*onl 
pn  soumettre.  Souvent  mdme  Pbomme  grossier  fait  servir 
les  combats  d^animaox  k  son  plaisir. 

CTest  k  combattre,  k  vaincre  ses  passions,  que  consiste  le 
mdrite.  La  vie  de  Vhcmme^  dit  saint  Augustin,  est  un 
combat  perpituel  contre  lui-m6me  et  contre  les  obstacles 
qu'il  rencontre  dans  le  monde;  idde  qu^un  po£te  a  rendue 
par  ce  vers  : 

L«  vie  est  an  combat  doDt  U  ptlme  est  aux  cieui. 

Edme  HiaEAU. 

COMBAT  DE  FIEF.  On  appelait  ainsi,  dans  Pancien 
droit,  une  contestation  entre  deux  seigneurs  de  fief,  qui 
pr^tendaient  respectivement  k  U  mouvance  d^un  m6me  h^ 
ritage,  soit  en  fief,  soit  en  censive.  Comme  le  tenancler  ne 
pouvait  avoir  qu^un  seul  seigneur  direct,  il  dtait  pendant  le 
combat  dans  P^tat  d*un  tiers  saisi;  mais,  pour  arr£ter  Peffet 
des  poursuites  que  chacun  des  pt^tendants  pouvait  exeroer 
surle  fiefmfime,  il  devaitse  mettre  sous  la  protection  do 
roi.  CVtait  ce  qu'on  appelait  se  faire  recevoir  en  main 
souveraine. 

COMBAT  DES  TRENTE.  Voyez  Trentb  ( Combat 
des). 

COMBAT  JUDICIAIREy^preuve  usitte  au  moyen 
ftge,  dans  certains  cas,  pour  mettre  fin  k  un  proc^.  Ob 
croyail  voir  dans  le  r6sultat  du  duel  lejugement  de 
Dieu.  L*usage  du  combat  judiciaire  dans  les  procMuns 
civiles  et  criminelles  est  d*une  haute  antiquity.  On  croit 
commnn^ment  que  Gondebaud,  auteur  de  la  loi  des 
Bourguignons ,  est  le  premier  qui  ait  introduit  le  duel 
comme  preuve;  et  cette  opinion  estaccr6dit^  par  Muraton. 
Meyer  croit  avoir  d^couvert  Porigine  du  combat  judidaire 
dans  les  mocurs  des  anciens  Germains ,  d^criles  par  Taclte. 
Lorsqu^m  peuple  ^tait  en  guerre ,  dit-il ,  on  avait  coutome 
d'interroger  les  auspices  sur  Pissue  de  la  lutte.  Aprte  s*6tre 
rendu  mattre  d^un  hommede  la  nation  ennemie,  on  Parmait 
k  la  mani^re  de  son  pays  et  on  le  mettalt  aux  prises  avee 
un  guerrier  choisi  parmi  les  plus  braves.  La  nation  voyait 
un  pronostic  de  sa  victoire  ou  de  sa  ddfaite  dans  la  victoire 
ou  la  ddfaite  de  son  champion.  De  Vk  il  n'y  a  qu^un  pas  k  ki 
divination  des  clioses  caches ;  du  moment  que  Pon  croyait 
que  Pissue  du  combat  ne  dc^pendait  pas  uniquement  de  la 
force  et  de  Padresse  des  combattants,  que  celui  qui  ^tait 
vainqneur  dtait  protdgd  par  le  ciel,  il  ^tait  tout  simple  de 
voir  dans  cette  dprcuve  le  triomphede  la  vertu  sur  le  crime. 
Robertson  donne  une  autre  origine  au  combat  judiciaire :  il 
le  rapporte  au  p o i  o  t  d*h o  n n  en  r  et  au  droit  de  venger  dcb 
injures  personnelles.  QuoiquMi  en  soit,  cette  institution  se 
rctrouve  chez  tons  les  pcuples  d^originc  gerniaine ;  elle  s'esi 
m£me  introduite  chez  des  nations  dont  les  lois  ne  Padmet^ 
taieut  pas. 

On  avait  recours  an  combat  judiciaire  comme  k  toute 
autre  d preuve  pour  connaitre  le  lugement  de  Dicu ;  le 
qnatriemc  capitnlaire  de  Pan  805  ordonne  altemativement 
IVprcuvc  de  la  croix  ou  le  combat  avec  le  bdton  et  le  boo- 
dier.  Mais  il  ne  pouvait  cepciiuaiii  avoir  lieu  que  dans  des 
questions  doutcuin;)  et  iors(iu\m  ne  {N)iivait  se  procurer  des 


leii^ucces  mCmes  de  Pennemi  a  sa  perte.  Pour  cela  il  fa>-  >,  prcu.ves  d'auconeesp^ces. 
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tes  condUfions  du  combat  Tariaient  suivant  la  quality  des 
panonnes.  Les  chevaliers,  arm^  de  toutes  pieces,  avec 
la  lance,  T^p^,  la  dague  et  le  bouclier,  ^taient  mont^  sur 
leon  dieratix  de  bataille;  les^cuyersn^avaientque  T^p^ 
ct le  bouclier,  et  yidaient  leurs  difT^rends  k  pied;  les  vi- 
Uins  combattaient  avec  des  bAtons  ou  des  coateaux.  Le 
dud  aa  surplus  6taH  accord^  entre  des  parties  de  condi- 
tioDS  difn^rentes ;  seulement,  si  un  chevalier  provoquait  un 
Krf  ou  un  filain,  il  devait  combattre  avec  les  armes  de  celui- 
d;  mais  si  le  vllain  ^tait  demandeur,  le  chevalier  gardait  ses 
avantagesy  et  pouvait  combattre  k  cheval  et  compl^tement 
arm^.  Avantde  combattre,  on  pr^tait  sermentdevant  lejuge; 
c'^taJt  il  celui-d  de  voir  si  les  parties  ^taient  de  condition 
et  d^lge  k  accepter  le  combat.  Les  sexag^naires,  les  eslro- 
pitis,  les  malades  ne  pouvaient  6tre  contraints  de  combattre 
eox-m^es.  lis  pouvaient  se  substituer  unavou^ouun 
diampion.  Les  dercs,  les  moines  donnaient  aussi  des 
diampions.  Les  mineurs  de  vingt  et  un  ans  n^dtaient  pas 
tenus  de  combattre.  Une  Temme  ne  le  pouvait  pas ;  mais  U 
tni  etait  permis  de  nommer  un  avoud  si  elle  dtait  mattresse 
de  ses  droits.  Celui  qui  appelait  au  combat^  de  m£me  que 
olui  qui  y  dtait  appdd,  dlait  oblige  de  donner  des  gages 
de  bataille  au  seigneur,  qui  assignait  le  jourJu  combat. 
Dans  qudques  coutumes,  les  parties  dtaient  encore  obligc^es 
de  donner  des  6tages  qui  r^pondaicnt  tant  des  dommages 
et  int^r6ts  de  cdui  qui  serait  vainqueur,  que  de  Tamende 
due  au  sdgneur  par  le  vaincn« 

Void  quelles  dtaient  les  formalitds  usitdes  au  moyen  dge 
dans  les  combats  judidaires.  Avant  d'entrer  en  lice,  les 
combattants  assistaient  k  la  messe,  et  souvent  mtme  ils  re- 
ceraient  Teiicharistie  en  forme  de  viatiquc.  On  trouve  en- 
core dans  qudques  anciens  missds  le  propre  de  cette  messe, 
qai  y  est  intituli^e  Missa  pro  duello.  Les  combattants  se 
fuuiient  accompagner  d'un  prCtre  et  de  leurs  parrains  ou 
r^pondants.  Ces  parrains  n^cu  rent  d'abord  d'autres  fonctions 
que  celles  de  vdller  au  maintien  des  regies  et  formaiitc^ 
prescrites  pour  le  combat.  Mais  ils  ne  tard^rent  pas  k  pren- 
dre fait  et  cause  pour  leurs  fiUeuis,  soit  pour  les  ddfcndre, 
loit  pour  les  venger.  Le  tli^tre  de  la  lutte  (^tait  un  espace 
appdd  champ'Clos  autour  du(iuel  on  tendait  une  corde. 
Piimitivement  on  drcssait  dans  cet  espace  ri^ervd  une  po- 
tence  ou  un  bi^cher  destines  aux  vaincus.  Deux  sii'ges  ten- 
dos  de  noir  <^taient  nSservds  aux  combattants,  qui  s^  pla- 
faient  pendant  les  preliminaircs  du  combat.  Les  prclimi- 
aaires  consistaient  en  dilfiSrentes  c6r(^monies  reiigicuses, 
doDt  la  principale  dtait  le  serment  prCtd  par  les  parties  sur 
Ucroix  et  les  Evangiles;  chacun  jurait  a  son  tour  que  lui 
leol  avait  le  bon  droit ,  et  que  son  adversairc  dtait  faux  et 
ddoyal.  11  affirmait  en  outre  qu'il  ne  portait  sur  lui  aucun 
diarme,  et  qu^il  n^avait  employd  ni  malefices  ni  sorcellerie. 
Cela  fait,  on  partageait  dgalement  Tespace,  le  vent,  le  soldi 
entre  les  adversaircs,  et,  apr^  avoir  publid  aux  quatres  coins 
de  la  lice  le  commandement  expr^de  se  tenir  assis,  de  garder 
le  plus  profond  silence,  de  ne  faire  aucun  gcste ,  de  ne 
pousser  aucun  cri  qui  pOt  encourager  ou  distraire  les  com- 
battants, le  tout  sous  des  peines  tr^rigoureuscs,  apr^^ 
avoir  fait  sortir  de  Passistance  les  parents  des  parties,  le 
marshal  du  camp  criait  par  trois  fuis,  comme  aux  ton  r- 
nois:  Laissez  aller  les  bons  combattants!  Et  la  lutto 
s'engageait.  Elle  n'avait  lieu  d'ordinaire  qu  a  midi  au  plus 
tAt,  et  ne  pouvait  durer  f\\xt  jusqu*(i  ce  que  les  dtoiles  ap- 
parusscnt  au  del.  Si  io  d(31endeur  s^dtait  soutenu  jusque 
la,  il  obtenait  gain  de  cause.  Celui  qui  succombuit,  qu^il 
Uii  mort  ou  seuiement  blessd ,  dtait  Iraln^  hors  du  camp ; 
ses  aiguillettcs  ^talent  couples  et  son  liamais  jet6  pi^ce  a 
pi^ce  dans  la  lice.  Son  cheval  et  ses  armes  appartenaicnt  au 
marshal  et  au  juge  du  camp;  quelqucfois  m&mc,  comme 
en  Normandie ,  le  vaincu  dtait  pendu  ou  brOld  suivant  le 
^lit ,  ainsi  que  la  partio  quMl  avait  ddfenduc.  Cepcn- 
dant  on  admit  bientOt  que  la  conciliation  p3urrait  se  faire , 
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m^me  apr^  les  premiers  coups,  appelds  coups  le  rot. 
On  s'aper^t  k  la  longue  de  Tabsurdit^  du  comlMit  judi- 
daire,  et  plusieurs  rois  tent^rent  de  Tabolir  on  du  moins  de 
le  restreindre.  En  1041  fut  institute  par  Henri  I*'  la  tr  dye 
de  Dieu,  qui,  en  mdmoire  de  la  passion  de  Jdsus-Cbrist, 
ddfendit,  sous  peine  d'excommunication ,  de  livrer  aucun 
combat  depuis  le  mercredi  jusqu^au  lundi  de  chaque  semaine. 
Louis  le  Jeune  ddfendit  d'admettre  le  combat  judidaire 
dans  les  causes  od.il  s*agissait  de  moins  que  cinq  sous ;  mais 
cet  ddit  ne  fut  que  pour  Orleans.  Saint  Louts  abrogea  le 
duel  dans  les  terres  de  son  domaine  par  une  ordonnance 
donnde  au  parlement  des  octaves  de  la  Chandeleur  de  Tan 
t260.  Ce  mtoie  roi  opdra  une  veritable  revolution  dans 
Torganisalion  judidaire  en  introduisant  Tusage  Aefausser, 
c'est-k-dire  d^appder  des  jngements  sans  que  le  combat  en 
rdsult&t :  car  le  combat  judiciaire  avait  lieu  auparavant  non- 
seulement  entre  les  parties  contendantes,  mais  entre  Tune 
des  parties ,  les  tdmoins  produits  par  Tautre  et  m6me  le  juge 
qui  TaTait  condamnde.  CTdtait  ce  que  Ton  appelait  Tapf^ 
de  faux  jugement  ou  appd  de  dtfauU  de  droit.  Cepen- 
dant ,  les  seigneurs  s*oppos^rent  longtemps  k  Tabolition  da 
combat  judidaire,  soit  parattachement  aux  anciens  usages, 
soit  plutdt  k  cause  des  amendes  auxqudles  ils  avaient  droit 
pour  chaque  combat.  Moins  de  dnquante  ans  apr^s  I'or- 
donnance  de  saint  Louis,  Plulippe  le  Bel  se  vit  obligd  de 
permettre  le  combat  judidaire  dans  certains  cas.  De  nou* 
vean  proscrit  en  1333 ,  le  parlement  de  Paris  en  ordonna 
encore  un  en  1386  entre  deux  sdgneurs;  mais  ce  fut  le  der- 
nier. Depuis  lors,  on  s'cn  tint  aux  duels  publics  autoris^Ss  par 
le  roi.  Un  des  demiers  fut  celui  de  Jarnac  et  de  La  Ch4- 
taigneraie  en  presence  de  Henri  U. 

En  Angleterrc,  on  avu  en  1819  un  nomm6  Thornton,  ac- 
cusii  par  le  fr6re  d'une  jeune  fille  de  Tavoir  tu^ ,  oflrir  le 
duel  k  son  accusateur,  conform^ment  k  une  vieille  loi 
barbare  aui  n^^tait  pas  abrog<fe.  Elle  le  fut  k  cette  occasion 
par  le  parlement. 

COMBAT  NAVAL.  L^histoirc  des  combats  surmer  so 
divise  ntiturcUement  en  deux  grandes  (^poques,  celle  qui  pr6- 
c^da  et  cdle  qui  suivit  Tinvention  de  la  poudre  k  canon.  Le 
'taract^re  distinctif  de  la  premiere  rpoque ,  c'est  que  toutes 
les  forces  ^talent  concentr^es  sur  Tavant  des  navires ,  tandls 
qu'ellcs  sont  porti^  sur  les  flancs  dans  la  deuxi6me. 

La  mani^rc  de  combattre  fut  d'abord  tr^-simple  :  mon- 
U^es  sur  des  barques  l^g^rcs ,  les  deux  armdes  se  lan^ient 
de  loin  une  gr£lc  de  fleches,  puis  ellcs  s*avanca!ent  Tunc  sur 
Tautre,  s'abordaient  et  s^uttaquaicntavec  lahache  ou  lMp<^e ; 
c'etait  comme  une  m^l^e  k  terre  :  dans  ces  premiers  temps, 
le  courage  et  Taudace  triomphaient  toujours ,  et  Ton  ne 
songcait  qu'k  massacrer  les  combattants.  On  sentit  ensuite 
Tavantage  de  d(^truire  les  navires  eux-mCmes,  et  chaque 
barque ,  arm^e  d'un  fort  bee  ou  dperon ,  tantdt  k  fleur 
d'eau ,  tantdt  au-dessous  de  la  flottaison ,  dut  tenter  de 
prendre  en  flanc  une  barque  enncmie,  de  la  crcver  et  de  la 
couler.  On  suspend  it  aux  vergues  de  grosses  masses  de 
pierre  ou  de  plomb  pour  les  laisser  rctomber  sur  les  navires 
de  Tcnnemi :  enfin,  le  feu  fut  aussi  emplo)-<i  comme  moyen  de 
destruction,  et  Ton  apprit  k  lancer  des  dards  enflammis, 
des  vases  remplis  de  mati6res  brDlantes  :  c'est  ainsi  qti'k  la 
bataille  d'Actium  le  feu  ddvora  presque  toute  la  flotte 
d'Antoine.  Les  Grecs ,  les  Carthaginois  et  les  Remains  sont 
les  premiers  peoples  qui  paraissent  avoir  fait  de  la  guerre 
navule  un  veritable  art :  lb  rangeaient  leurs  flottes  en  demi- 
lune ou  chevron  bris^,  les  pointes  tourndcs  vers  Tennemi; 
puis,  au  signal  donn^,  les  avirons  (caralors  on  ne  se  ser- 
vait  pas  de  voiles  pendant  le  combat),  tombaient  ensemble 
sur  Teau ,  et  Tcngagement  commen^iit.  Qudquefois  on  sa 
proposait  de  couper  les  avirons  de  son  adversaire  :  c*est  ce 
(•ne  les  Remains  appelaient  remos  delergere;  on  courait 
sur  lui  k  contre-bord  avec  toute  la  vitcsse  possible ,  on  ren- 
tiait  rapidement  ses  avirons ,  on  serrait  le  navire  ennemidt 
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hii(Ji  mi  lung,  afin  de  lui  briser  toutes  les  rames  qn*il  avait 
•n  tieliors,  puis  on  le  quittait  poor  le  prendre  en  llanc  et  le 
perccr  de  T^peron.  On  Caisait  usage  de  toutes  sortes  de 
projectiles  :  Annibal  s*avisa  de  remplir  des  pots  de  terre 
6e  vii)6res  ct  de  Ics  briser  siir  les  ponts  des  Rontains.  Les 
flottes  employees  aux  sidges  furent  cUarg^  de  b<^liers  et  de 
balistes,  et  celle  dcmi^re  arme  resta  sur  Tavant  des  navires 
de  guerre  jusqu^a  rinvention  de  la  poudre  k  canon.  Ar- 
ehimide ,  dil-on, avait  imaging  un  harpon  ^Taide  duqucl  il 
•tUlMaitles  bAtimcntsennemis  tousles  mure  de  Syracuse,  les 
aUerait  en  Tair  et  les  brisait  ou  les  coulait  en  les  laissant 
retomber  k  la  mer. 

Cesar  au  combat  naval  de  Doriorigum  andantit  la  bril> 
lante  marine  des  Celtes  :  leure  navires,  beaucoup  plus  gros 
que  ceux  des  autres  peuples ,  combattaient  k  la  voile,  et  la 
construction  dc  leurs  vaisseaux  devait  leur  assurer  la  supe- 
riority ;  mais  les  <^IdmenU  favoris6rent  les  Romains  :  pen- 
dant Tengagenient ,  dont  le  siicc^  paraissait  se  declarer  pour 
les  Celtes,  uncalme  profond  survint,  qui  rendit  Immobiles 
tears  gros  navires;  les  innoinbrablcs  galores  de  Rome  les 
ittaqu^rent  de  Ions  cOt6s  avcc  vivacity ,  coup^rent  tons  ieurs 
gr^emcnts  avec  des  faux  trancbantes,  les  enlev^rent  k  i'a- 
bordage,  et  la  force  navale  des  Celtes  disparut. 

Aux  Cartbaginois  ct  aux  Romains  succ^ent  dans  la  M£- 
diterran^e  les  V^nitiens,  les  Genois  ct  leurs  nombreuscs 
flottes ;  mais  ils  ne  font  aucun  cbangement  notable  dans  Tart 
de  combaltre  :  leurs  galores ,  tant  vantdes ,  sont  mises  en 
mouvement  k  force  dc  rames ,  et  leurs  armes  sont  connues 
depuis  longteiups.  Enfin ,  les  peuples  du  nord  et  de  Touest 
deFEurope  prennent  rang  parmi  les  puissances  maritimes ; 
et  des  rives  oii  les  Celtes  et  leur  marine  avaient  6{6  detruits 
|Mir  C^sar  sortcnt  de  nouvelles  flottes ,  qui  vont  disputer  k 
tontes  les  nations  renipiredesmers.  UAngleterrcet  la  France 
entreut  en  Uitte ,  et  d6s  le  douzi^mc  siecle  on  distingue  Ic 
germe  de  cette  ri\alite  entre  les  deux  nations  qui  dure  en- 
core aujourdMiui.  En  1213  ils  combattent  di^ja  avec  des 
Mies  de  cin<i  k  six  cents  voiles,  et  dans  ces  batailles  san- 
glantes  le  vainqueur  couie  ou  brOle  k  Tennemi  jusqu*^  qua- 
tre  cents  navires  charg(%  de  sohlats.  lei ,  nous  sommes  a 
Taurore  d*un  grand  progr^  ;  Ics  bras  des  rameurs  ne  sont 
plus  exclusivement  la  force  motrice,etron  commence  k 
combattre  sous  voiles.  Dans  I'annde  1217  les  Anglais  bat- 
tent  une  flotte  fran^ise  en  prolitant  de  Tavlntage  du  vent  et 
en  jetant  dans  Tair  de  la  cbaux  vive  en  poussi^re,  qui  port^e 
dans  les  yeux'des  FrauQais,  les  aveugle  et  r^pand  dans 
leurs  rangs  un  affrcux  dt^ordre. 

Cette  premiere  <^poque  ne  prdscnte  d'autre  lnt<$r(t  que 
Celui  dc  la  curiositii  liislorique.  Les  peuples  de  la  M<^ditcr- 
rande ,  nc  sc  servant  que  de  galores  mues  par  des  rames , 
ne  peuvenl  donner  k  Tart  un  grand  d^veloppement ;  mais 
d^  que  les  nations  limitroplies  de  TOcdan  ont  saisi  le  sceptre 
des  mcrs,  la  marine  prend  un  essor  jusque  alors  Inconuu  : 
les  vaisseaux  qu^on  emploie  sont  beaucoup  plus  gros ;  on 
▼oit  s^engager  des  escadres  entiferes  de  vaisseaux  de  Iiaut 
bord ,  et  un  nouvel  ordre  de  bataille  s'^tablir ;  les  arcbers 
suppl^ent  a  Tartillerie,  les  voiles  remplacent  lesavirons, 
et  Ton  ne  fait  plus  usage  de  ces  derniers  que  comme  auxi- 
liaifcs  pour  gagner  Pavantage  du  vent,  ou  dans  les  rctraites, 
oudans  les  calmes.  L'ann6i  1340  marque  Tabandon  complet 
de  Tancienne  tactique. 

Dds  Tan  U72  on  commence  k  faire  usage  du  canon  dans 
les  batailles  navales  :  Froissart  dit  que  dans  la  victoire  que 
les  flottes  combini^es  d'Espagne  et  de  France  rempori6rent 
cette  ann(^  sur  les  Anglais  dcvant  La  Roclielle,  outre  les 
halUtes  et  autres  macbines  desliiides  k  lancer  des  pierres  et 
des  morceaux  de  fer,  les  navires  poriaient  des  canons. 
Cette  nouvelle  arme  introduite,  Tart  marcbe  lentement  en- 
core; 11  reste  comme  stationnaire  pendant  le  quinzi^me 
sidcle,  et  ne  sort  pas  dc  Tenfance ,  alors  m^me  que  I'emploi 
de  la  boussole  et  la  dc^coiiverie  d'un  noiivenu  moiule  par 


Christoplie  Colomb  avanccnt  rapidement  la  science  de  la 
navigation.  Le  seizi^me  si6cle,  si  brillantpar  Ics  nombreox 
voyages  d*Amdrique,  fait  taWek  peine  quelques  pas  k  Part 
de  combattre  sur  mer ;  ndanmoins ,  il  est  ^iidenlment  en 
progr6s  :  nous  ne  voyons  plus  dans  les  batailles  des  nn^ 
de  bateaux  qui  se  heurient  et  se  brisent,  mais  des  esca- 
dres de  trente  k  quarante  gros  vaisseaux,  dont  quelques- 
uns  jaugent  Jusqu*^  1,200  tonncanx;  leurs  (Tancs  sont  arm^' 
de  canons ,  et  nous  pouvons  citer  deux  drconstances  oil 
les  flottes  ex^utent  des  raouvcraents  ^n^bx  bien  com- 
bines. Ainsi,  en  1513  les  Frank's,  attaqu&^  Brest,  fer- 
ment une  ligne  d^embossage,  anssi  bien  protegee  que  le 
permettent  les  moyens  dc  defense  connus  alors,  et  en  1545 
ramiral  d^Annebault,  devant  Portsmooth,  range  son  arm^e 
sur  trois  colonnes  pour  aller  k  la  rencontre  de  Tennemi. 
Mais  qu*est-ce  encore  que  les  combats  de  ce  temps,  oil, 
dans  un  engagement  que  les  liistoriens  nomihent  terrible, 
deux  cents  Vaisseaux,  se  canonnant  pendant  deux  benres, 
et  de  tr^s-pr^s,  ^changent  k  peine  trois  cents  coups  de  ca- 
non! 

Le  dix-septi6me  8i6cle  s^ouvre  enfln ,  et  I'art  des  combats 
sur  mer  prend  tout  k  coup  un  grand  dbveloppement ;  c'est 
aux  luttes  sanglantes  des  Franks ,  des  Anglais  et  des  H6I- 
landais  quil  doit  cct  essor.  Plusieurs  chefs  habiles  appa- 
raissent :  c^est  le  siecle  desTourville,  des  Duquesne, 
des  Tromp  et  des  Ruyter;  il  y  a  de  savantes  com- 
binaisons  dans  la  manoeuvre  des  escadres,  ct  le  courage 
ne  decide  pas  seul  du  sneers.  D^sormais,  on  n^emploie 
plus  iudifl'eremment  les  vaisseaux  de  ligne  et  les  fri- 
gates :  les  premiers  sculs  entrent  en  ligne  de  bataille;  les 
secondes  servenl  k  porter  des  ordres  ou  k  remplir  des  mis- 
sions secondaires,  et  les  flottes  sont  toujours  suivfes  de 
brAlotset  autres  b&timcnts  incendiaires.  On  ne  s*attaque 
plus  seulcment  navire  k  navire,  une  pens^e  superieure  do- 
minc  sur  Tensemble  de  Tarmde ,  et  Ton  trouve  un  grand 
nombre  d^essais  de  la  veritable  tactique  navale.  Quoique  oe 
siecle  ait  vu  naltre  la  vraie  science  des  evolutions  navales , 
il  y  a  loin  encore  des  combats  de  ce  temps  aux  n6tres;  les 
meiees  etaient  moins  sanglantes ,  et  Ton  ne  se  battait  pas  k 
outrance  comme  aujourd'hui.  Qu^on  compare  le  ddsastre  de 
LaHogue,  si  funeste  k  la  marine  de  Louis  XIV,  avec 
Aboukir  ou  Trafalgar,  quelle  difference  dans  les  r6- 
sultats !  Du  reste,  ce  n'etait  pas  le  courage  qui  manquaft, 
mais  les  puissants  moyens  de  destruction;  Tartillerie  n*avail 
pas  atteint  le  point  ^e  perfection  oil  elle  est  arrivde.  C*est  4 
une  amelioration  de  Partillerie ,  k  Pusage  quails  firent  pour 
la  premiere  fois  du  bo u let  rame,  que  les  HoUandais  du- 
rent  la  victoire  remporiee  par  Ruyter  et  Tromp  en  16G6  sur 
le  comte  d'Albemarle.  Neanmoins ,  nous  pouvons  nous  ins- 
truire  k  recole  des  grands  capitaines  de  ce  temps  :  Blake, 
le  premier,  apprend  aux  marins  k  mepriser  les  forteresses 
eievees  k  terre.  Dans  la  bale  de  Santa-Cruz ,  il  flut  voir 
qu'une  flotte  lorlement  embossee  n*est  pas  inexpugnable, 
et  bientdt  apres  Yivonne  k  Palerme  et  d^Estrees  k  Tabago 
repetent  ces  sanglantes  le^ns ;  Ruyter  et  Toiirville  posent 
les  vrais  principes  dc  la  manoeuvre  des  flottes ,  et  pendant 
quelque  temps  la  France  saisit  a  son  tour  le  sceptre  des  mers. 

Le  dix-huitieme  siecle  fut  temoin  d*une  multitude  de 
combats  sur  mer ;  il  vit  s^affermir  la  preponderance  mari- 
time de  TAngleterre ,  et  son  histoire  ceiebre  la  valenr  de 
plusieurs  anuVaux ,  mais ,  k  Texception  de  Tadmirable  ex- 
pedition de  D  u  g  u  a  y  -  T  r  o  u  i  n  contre  Rio  de  Janeiro,  nons 
ne  voyons  pas  pendant  quatre-vlngts  ans  Tart  des  combats 
s'clevcr  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu*il  etait  pendant  les 
belles  annees  de  Louis  XIV.  Au  temps  mftme  dc  la  guerre 
de  rindopeudance  americaine  notre  marine  etait  florissanfe, 
nos  generaux  avaient  k  leur  disposition  des  forces  conside- 
rables :  pourquoi  ne  nous  ont-ils  pas  laisse  de  grands  et  boaox 
souvenirs?  Leurs  exploits  tant  vantes  se  boment  k  n*avo1r 
pas  etc  batiuii  par  les  Anglais.  La  gloire  de  notre  marine  eat 


COMBAT  NAVAL  — 

pure  el  briUante  dans  rimte :  nous  y  trouvons  mille  traits  de 
brafoure,  dli^riNsine  m6me;  mais  ce  n^est  pas  1^  encore  que 
noos  pouTons  ^tadier  la  science  des  combats.  Enfin,  en  17H2 
Georges  Rodney  fait  nne  savante  et  glorieuse  application 
Vies  principes  de  Part  qne  Ton  commence  2i  enseigner  en  An- 
jjleterre;  il  sail  porter  rapidement  une  masse  considt^rable  dc 
torees  siir  une  seule  partie  de  la  ligne  ennemie,  et  le  comtc 
deGrasseesf  ^cra^  avant  que  le  reste  de  son  annde  puisse 
Kcoorir  pour  le  d^gager.  De  ce  moment  date  ies  immenses 
ioccte  <1e  la  marine  anglaise ;  en  Tain  L  a  M  0 1 1  e-P  i  q  u  c  t  d^ 
ploie-t-il  cotitre  elle  la  plus  h<^roique  valeur,  en  vain  plusiciirs 
eapitaines  fran^ais  se  signalent-ils  par  des  traits  d^unc  an- 
dace  inouTe,  ils  n'obticnnent  que  des  aTanta<?es  parliels :  d(^- 
lonnals  la  Tictoire  est  organis^e  sur  Ies  flottcs  britanniques , 
leurs  g^o<^raux  sont  initios  anx  secrets  de  Tart 

Le  dlx-neuTi^me  si^le  a  yu  nos  ddsastres  ct  la  gloire  de 
Nelson,  et  aujourd^bul  la  science  des  combats  sur  mer 
pent  SToir  son  enseignement  pnblic. 

!>foiis  distinguerons  deux  sortes  de  combats  sur  mer  :  le 
combat  sinquUer  et  Ies  combats  g^n&aux, 

Dans  le  combat  naval  singulier,  tout  dc^pei^d  du  cou- 
rage, de  rinteliigence  et  du  coup  d^ceil  de  Tofticier  comman-^ 
dant :  la  question  k  r^soudre  est  de  se  placer  de  mani^re  k 
Cure  k  son  adversaire  tout  le  mal  que  Ton  pourra,  en  ne  s'ex- 
posant  soi-m^me  k  en  recevoir  que  le  moins  possible.  Que 
Tonconsid^re  un  yaisscau  de  nos  jours,  ^norme  machine  que 
to  rent  ou  la  yapcur  Fait  mouvoir,  forteresse  mobile,  dont 
toute  la  force,  soit  oflensive,  soit  d^^fenslTe,  est  r^unie  dans 
Ies  flancs,  et  Ton  comprendra  quMl  faut  manceuvrer  pour 
presenter  toiijours  le  travers  k  Tcnnemi.  On  a  g^n^ralemcnt 
adopts  pour  le  combat  la  position  du  plus  prh  du  vent , 
c'est-A-dire  celle  oil  la  route  suivie  par  le  navire  fait  avec 
la  direction  du  vent  un  ang.e  de  GG**  environ ;  et  en  erfct , 
d'apr^  la  disposition  de  la  Toilure  de  nos  yaisseaux ,  c^est 
U  route  qui  se  rapprocbe  le  plus  du  vent ;  c>sl  cellc  aussi 
qid  pr^sente  le  plus  de  ressourcos :  elle  est  comme  le  centre 
de  toutes  Ies  manopuvres  que  peut  ex^uter  un  navire.  Il  y 
a  done  relativeraent  au  vent  deux  positions  pour  Ies  navii-es 
qd  combattent :  au  vent  ct  sous  le  vent;  chacune  d^elles  a 
ses  avantages  ct  ses  inconv^nients.  Le  navire  au  vent  est 
nattre  d'aborder  son  adversaire  quand  il  le  juge  k  propos 
et  k  la  distance  qui  lui  convient :  ii  n'est  pas  g^n^  par  la  fu- 
wfbt  de  ses  canons,  ni  par  celle  de  Tennemi,  et  il  peut,  en 
consentant  k  changer  sa  position ,  et  en  passant  sous  le 
vent,  prendre  Tennemi  en  poiipe  et  en  proue ,  ct  lui  lAcher 
one  bardie  d*enfilade,  Mais  si  le  vent  est  frais  et  la  mer 
grosse,  un  vaisseau  au  vent  ne  fait  que  dilficilemcnt  usage 
de  sa  battcrie  bas.se ;  quelquefois  mtoe  il  lui  est  enti^rement 
impossible  de  s'en  servir;  de  plus,  le  pointage  de  ses  canons 
^  tz^s4nexact,  de  sorte  qn'en  cette  circonstance  une  fr^ 
gate  sons  le  vent  peut  combattre  un  vaisseau  de  ligne  au 
vent  k  armes  ^ales.  Cest  au  capitaine  k  determiner  laquelle 
de  ces  positions  il  doit  choisir,  s^il  a  plus  d'avantage  a  com- 
battre k  distance  et  k  coups  de  canon,  ou  s'il  doit  recourir 
^Pabordage,  cette  mani^re  de  combattre  si  bien  dans  le 
caract^re  du  Francis. 

Les  combats  de  mer  g^draux  ont  couvert  de  deuil  le 
gteie  nilitaire  de  la  France  :  les  sanglantcs  journ^es  d'A- 
boukir  et  de  Trafalgar  p^ront  longterops  encore  comme 
on  opprohre  sur  la  marine  fran^se.  Le  g^n^ral  en  chef  doit 
avoir  m^it^  d*avance  son  plan  de  bataille  :  autant  que  pos- 
abie,  fl  ne  doit  plus  avoir  de  dispositions  nouvellesli  prendre 
en  bee  de  son  adversaire,  car  il  y  a  un  extreme  danger  a 
OMDonivrer  sous  le  feu  de  l^nemi.  Le  devoir  du  capitaine 
de  vaisseau  est  alors  de  tout  mettre  en  oeuvre  pour  assurer 
la  prompte  execution  des  plans  de  son  gto^ral.  Les  principes 
(bmlamentaux  a  observer  sont  de  se  former  en  l)ataille  sur 
Tonlre  dans  lequel  on  peut  faire  le  plus  de  mal  k  Tennemi , 
ei  qui  lui  olTre  le  plus  de  r^istance  s*il  est  Fagresseur; 
cboisir  la  position  la  plus  favorable  selon  let  circonstances 
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du  lieu,  du  temps  et  de  la  mer  :  a'nsi ,  la  pojsition  au  vent 
est  ordioairement  la  plus  avantageuse ,  mais  il  faudra  pent* 
6tre  donner  la  pr<5f(^rence  k  celle  sous  le  vent  si  Ton  est  plus 
k  portde  d*un  port  ami ,  ou  pour  quelque  autre  raison  ana* 
logue.  En  th^e  g<^n6rale,  Ies  pins  grandes  combinaisonf 
d*un  amiral  se  r<kluiscnt  k  porter  sur  un  point  attaqud  plot 
de  forces  que  n'en  a  Tennemi,  k  rendre  inutile  aussi  long« 
temps  que  possible  une  partie  de  Farm^  qu'il  combat; 
enGn ,  a  rompre  la  ligne  enncmic  pour  y  jeter  le  d^sordre  en 
la  for^nt  k  manoeuvrer  au  milieu  du  feu. 

Ainsi  que  dans  les  combats  singuliers ,  il  y  a  deux  posi- 
tions pour  les  escadres  relativement  au  vent  :  au  vent,  et 
sous  le  vent;  la  premiere  doit  ^Ire  presque  tou;ours  pr^ 
A^rde,  aujonrd'bui  surtont  que  Fou  se  bat  a  outrance.  11  ne 
Skagit  plus  de  songcr  k  sauver  un  vaisseau  avari(^,  car  tool 
navire  d^mAld  ou  d^empar^  devient  n^ssairement  la 
proie  du  vainqueur.  Cette  uouvclle  manidre  d'envisager  lea 
combats  sur  mer  a  apport^  (^alement  quelques  modifica- 
tions aux  principes  de»  Evolutions  navales.  Ainsi ,  autrefoU 
on  trouvait  de  Favantage  k  doubler  les  enncrois  par  la 
queue  :  alors  on  soogeait  k  recneillir  les  navires  avarids;  de 
nos  jours  on  conseillo  de  doubler  la  ligne  par  la  U^te  :  on 
vent,  a  tout  prix,  d^truirc  son  adversaire,  et  cette  manoeuvre 
le  met  en  ddsordre.  Dans  une  m^lce  gdn^rate ,  les  lignes  de 
bataille  sont  confondnes;  cliaque  capitaine  doit  s'occniier  k 
faire  k  Fennemi  tout  le  mal  qu^il  pourra,  et  conune,  aa 
milieu  de  la  fum^e,  les  signaux  ne  peuvent  6tre  aper^os,  oo 
doit  admeltre  en  prmcipe  que  tout  vaisseau  «st  k  son  poste 
quand  il  est  au  feu. 

Dans  Fattaque  d*one  escadre  embossEc,  il  s^agit  de 
vaincrc  ou  de  pc^rir:  le  g^eral  doit  diriger  toutes  ses 
forces  contre  une  seule  partie  de  la  ligne  ennemic  :  c*est 
celle  du  vent ;  car  alors  celle  de  sou%  le  vent  ne  peut  pas 
ais<^ment  venir  prendre  part  k  Faction.  Il  doit  engager  d« 
tr^s-pr^,  afin  de  paralyser  le  feu  des  batteries  de  terre* 
qui  seraient  alors  exposees  k  frapper  k  la  fois  amis  et 
ennemis ;  destiner  quelques  vaisseaux  k  gCner  Fappareillase 
de  Farri(ire-garde,  tandis  qued*autres  tenterontderoouiller 
entre  deux  vaisseaux  de  la  li^ne  d*embossage,  pour  les 
enfileren  poupe  «t  en  proue;  et,  autant  que  possible,  for- 
mer une  double  ligne  qui  puisse  ^aser  Fennemi,  entre 
deux  fcux.  Ceque  nous  venons  de  dire  pour  Tattaque  dicte 
lesmoyens  de  dEfeiise:  ainsi,  les  escadres  embossees  dot- 
vent  Clever  a  terre  des  batteries,  arrases  surtout  demor- 
tiers,  qui  pourront  lancer  des  boulets  rouges  k  Fennemi, 
dis|)oser  de  toutes  leors  ressources  pour  n^^tre  doubl6es  ni 
f>ar  la  t^tenipar  la  queue,  enfin  serrer  leurs  vaisseaux  afin 
de  n'^tre  pas  couples.         Tb^og^ne  Page,  vke-wriM. 

L'adoption  de  la  vapeur,  Fapplication  de  Thelice  ei  le 
blindage  des  navires  ont  bouleversE  Fancienne  tactique* 
En  1855  un  code  d'Evolutions  nouvelles  fut  public  par  le 
gouvernement  fran^is  et  modifiE  depuis  par  Ies  prr.grte 
de  la  construction  navale.  Les  regies  si  compliquees  au* 
trefois  onletE  simplifi^es,  et  doivent  F^tre  encore  davan* 
tage  par  suite  de  la  transformation  presque  generate  de 
la  flotte  niilitaire  k  voiles ;  k  la  strategic  savante  a  succ^di 
la  m^lee  g(^uEralc,  dans  laquelle  les  vaisseaux  combattent 
de  fort  pr^  Fennemi  pour  Eprouver  la  force  de  leur  artil- 
lerie.  La  necessity  de  ces  modifications  de  la  guerre  mari* 
time  a  Ete  d('inontr<^e  en  Am^rique  par  le  duel  i\u  Monitor 
et  du  Merrimac  (8  mars  1862),  et  dans  FAdrlatique  par  le 
combat  de  Lissa  (28  iuillet  1 8G6). 

CJUMUATS  D'ANIMAUX.  (TEUit  on  atrooe  spee- 
tacle  chez  les  Romains  que  ces  combats  de  b6tes  {irwrn 
entre  elles  ou  aveedes  gladia tears  ou  bestiaires.  lU 
consistaient  k  rdunir  sous  les  yeux  du  people ,  dans  dee 
amphith<$Atres,  des  arenas,  des  cirques  ou  autres 
<^difices  publics,  le  plus  grand  nombre  possible  d^animaux, 
soit  domestiques  et  priv^,  soit  sausages.  Les  barbarrc, 
conserv^rcnt  vraisemblablement  oes  jeux ;  et  encore  aii» 
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]ourd*bui  les  Efl|MigiioU  se  d^edent  aa  spectacle  des  com- 
bats de  taureaux ;  les  Anglais  aiment  autant  un  combat 
de  coqs  qn'ime  sctoe  deboxe.  Longtemps  aussi,  dans  la 
Innlieue  de  Paris,  les  bouchers  s^assod^rent  poor  (aire 
eombattre  tears  cliiens,  k  huis-clos,  en  famille,  les  exercer 
eC  les  tenir  en  haleine.  U  n*en  6tait  pomlant  presque  plus 
question,  lorsqne^le  16  ayril  1781 , s^ouTrit ,  suria  route 
de  Paotin,  hors  de  la  barrito  Saint-Martin ,  nn  spectacle  de 
£6  genre  9  depuis  transports  k  one  barridre  Toisine,  dite 
dani^e  du  Combat,  oh  Ton  Toyait  des  chiens  entrer  en 
Hce  contre  des  ours,  des  bceufs  et  mSme  des  anes;  boucbe- 
rie  atroce,  qui  soulevait  le  conir,  que  la  police  affecta  de  pro- 
hiber  d^abord ,  qu'elle  tolSra  ouvertement  ensuite ,  et  dans 
laquelle  des  dames  d'un  certain  rang,  k  Teiemple  des  ma- 
trones  romaines,  humaient  avec  bonheur  les  exhalaisons  du 
sang,  et  contemplaient  d*un  oeil  aTide  les  entraifles  des  vic- 
timcs  fiimantessurTar^ne.  Sous  la  R<iYolution,  la  Commune 
de  Paris  ordonna  la  fermeture  de  ce  cirque  de  bas  Stage; 
mais  cet  ordrc  ne  ttX  jamais  compIStement  exScutS.  Sous 
le  Consulat,  sous  I'Enipire,  sous  la  Rcstauration,  la  barri^ 
du  Combat  persista  daiis  ses  horribles  f<fttes ;  mais  son  pu- 
blic ne  se  composa  plus  que  de  gar^ns  bouchers  Staliers , 
charcutiers,  tripiers,  chilTonniers,  et  de  leurs  Spouses.  Des 
afliches  borriblement  illustrSes  annon^aient  tons  les  diman- 
cbes  cet  ignoble  spectacle.  Enfln  le  gouvemement  de  Louis- 
Philippe  abolit  cette  horrible  fa^n  de  se  divertir.  Depuis 
pluciiieurs  aniiSes  on  a  introduit  k  Paris  Tusage  anglais  des 
combats  de  chiens  terriers  contre  des  rats.  Dans  le  Tur- 
kestan les  combats  de  bSliers  sont  un  des  amusements 
favoris  du  peuplc. 
COMBATS  DE  COQS.  VoyezCoQt  (Combats  de). 
COMBATS  DES  ^CIIASSES.  Voyez  ^grasses. 
COMBATS  DE  TAUREAUX.  Voyez   Taureaux 
( Combats  de ) 

COMBAT  SINGULIER,  combat  d'un  seul  k  uc 
teul ,  proprement  le  d  u el. 

On  en  trouve  des  exemples  dans  Phistoire  tant  sacrSe 
que  profane.  David,  chez  les  HSbrcux ,  combat  contre  le 
gSant  Goliath,  qu'il  terrasse.  T.  Manlius ,  I'an  de  Rome  394, 
remporte  une  Tictoire  signaloe  sur  un  Gaulois,  qui  arail 
dSfiS  le  plus  brave  des  Romains  de  Tcnir  se  mesnrer  avec 
lui.  Cea  combats,  qui  chez  les  anciens  terminaient  quel- 
qoefois  une  guerre  entre  deux  nations ,  avaient  un  principe 
de  grandeur  que  ne  reconnaissent  point  les  modcmes.  11 
eOt  cependant  StS  plus  d*une  fois  a  d^irer  que  deux  souve- 
rains,  qui  mettaient  en  mouvement  chacun  une  armSe 
pour  dSfendre  une  injure  toute  personnelle,  Toulussent  bien 
descendre  k  vider  leur  querelle  entre  eux,  au  lieu  d'y  verser 
te  sang  de  leurs  sujets,  souvent  pour  un  caprice  on  pour  la 
cause  la  plus  futile.  On  cite  bien  dans  les  temps  modemes 
plusieurs  exemples  de  dSfis  en  combat  singulier  proposes 
entre  des  souverains ,  comme  celui  de  Pierre  d^Aragon  et  dc 
Charles  d^Anjou ,  d'tdouard  III  et  de  Philippe  de  Valois,  de 
Francois  I*'  etde  Cliarics-Quint,  dc  Turenne  et  de  rsiecteur 
Palatin;  celui  que  Paul  l***,  empereur  de  Russie,  cnvoya  k 
Pitt  et  a  d'autres  ministres,  etc.;  mais  ancun  de  ces  dSfis 
n^eut  de  r^ultat. 

Leconibatjudiciaireau  moyen  dge  n*dtait lui-m6me 
ordinairement  qu^un  combat  singulier,  mais  ordonnS  comme 
moyen  de  dScouvrir  la  TSritS,et  surveillS  par  le  juge,  k  la 
dinSrence  des  duels  privSs,  qui  n^avaicnt  pour  motif  qu*nnc 
ofTense  personnelle,  et  qui  furent  n^primSs  par  des  Sdits 
sSverea. 

COMBE  (Georges),  phrSnologueangta{s,nSle  2 f  octobre 
178H,  k  Edimbourg,  embrassa  la  carri6re  du  barrcau,  el 
plaida,  dcvant  les  diflercntes  cours  de  justice  d'£cosse  jus- 
qu'cn  1837,  Spoque  oil  il  renon^aaux  affaires,  pour  ne  plus 
s'occuper  que  dc  science.  II  possddait  dej^  des  notions  ^ten- 
dues  en  anatomic  et  en  chiniie,  lorsqu'en  1»16  il  fit  &  £i]im- 
bourg  la  connaissance  du  doctcur  Spurzheim.  Quoique  pr^ 


Tenu  d*abord  contre  la  nonrelle  thterie  des  organes  de  ria. 
telligence,  il  se  livrak  une  <itude  approfondie  de  la  question , 
et  il  arrira  ainsi  k  partager  les  iddes  de  Gall  et  de  Spurz- 
heia,  qui  placent,  comme  on  salt,  les  organes  derintel* 
ligence  de  Pbonuce  dans  le  cerveau.  On  le  vit  alors ,  avec 
toute  Tardeur  et  le  z^le  d*un  n(k>phyte,  d^fendre  et  propager 
ce  syst^me.  En  1819  il  publia  ses  Essays  on  Phrenology, 
qui  parurent  ensuite  dans  une  forme  plus  complete  sous  le 
litre  de  :  System  of  Phrenology  ( 1824 ).  A  la  m£me  ^poque 
il  fit  des  cours  publics  sur  la  pbr^nologie  et  T^thique;  et 
les  Ic^ns  qu*il  donna  sur  cctte  demiire  science  parurent 
imprimdes  en  1837 ,  en  Am^rique.  Son  livre  On  popular 
Education  (1832)  M  le  rdsultat  des  mfimes  etudes.  Mais 
le  mdlleur  et  le  plus  important  de  ses  tents  est  h]conte&- 
tablement  The  Constitution  of  Man ,  considered  in  rela- 
tion to  external  objects  (1828),  ouvrage  dans  lequel  iJ 
d^montre,  de  la  manidre  la  plus  heureuse,  le  parfait  rapport 
de  la  nature  humaine  avec  le  monde  qui  Tentoure.  En  1837 
11  entreprit  un  voyage  en  Allemagne ,  et  en  1838  il  alia 
visiter  les  £tats-Unis,  ou  il  fitquclqucs  cours  publics  sur  la 
phrdnologie.  II  a  consign^  dans  se&  Notes  on  America  ( 3  vol.; 
Edimbourg,  1841)  les  observations  fruit  de  son  s^jour  dans 
ce  pays.  Depuis  1842  il  visita  k  di verses  reprises  TAlle- 
magne,  et  fit,  pendant  T^t^  de  cette  m6me  ann^  1842,  & 
rUniversihS  de  Heidelberg,  et  en  langue  allemande,  un  cours 
public  de  phrteologie ,  qui  attira  un  nombreux  auditoire. 
il  mourut  le  14  aoOt  t85S,  k  la  suite  d'une  longnc  maladie, 
dans  un  dtahlissement  hydrotherapique  du  Surrey.  Ses 
ouvrages  sont  deveous  populaircs  eu  Anglcterre  et  en 
Am^rique. 

COMBE  ( Abrav  ),  frire  atnd  du  prte^dent,  n^  le  15  Janvier 
1785,  k  ^'mbourg,  ^tait  fabricant  de  sucre  dans  cctte  ville, 
lorsqu'en  1 82C  il  eut  occasion  de  faire  la  connaissance  de  Robert 
Owen  et  de  Tentcndre  ddvelopper  ses  t]i(k>ries  sociales.  Les 
bienfaits  de  V Association,  tant  vant^  par  le  maltre,  lui  pa- 
rurent si  dvidents,  qu'il  r^lut  de  mcttre  persounellement  en 
application  les  principes  fteonds  d*oii  ils  devaient  soriir;  et 
k  partir  de  ce  moment  il  y  consacra  toute  son  dnergie  et  m^me 
la  plus  grande  pariie  de  sa  fortune.  Une  Cooperative  So- 
ciety, fond^  par  lui  k  £dimbourg  pour  opdrer  entre 
les  divers  producteurs  T^change  des  objets  de  premiere  nd- 
cessit^,  de  m^me  que  pour  livrer  k  prix  coAtant,  aux  mem- 
bres  de  I'association,  les  objets  qu'on  ne  pourrait  pas  obte- 
nir  par  vole  d*dchange,  et  les  faire  ainsi  participer  tons  aux 
bdnlsrices  qui  devaient  rdsulter  -  des  diverses  operations  de 
Tassociation,  finit  par  compldtement  <k:houcr.  Ccl  insucc^ 
ne  Temp^cba  pas  dc  recommencQr,  en  1125,  une  nouvelle 
experience  sur  une  plus  large  e4:helle  encore,  k  Orbiston, 
k  neuf  kiloroMres  de  Glasgow.  Mais  ce  devait  tire  encore  1^ 
pour  lui  une  source  d'am^res  deceptions,  et  le  moral  n*avait 
pas  moins  souKeri  chez  lui  que  le  phy<;ique,  lorsqu*il  mou- 
rut le  11  aoAt  1827.  On  a  de  lui :  Metaphorical  Sketches  of 
the  old  and  new  Systems,  et  The  religious  creed  of  the  new 
system,  ouvrages  dans  lesquels  il  expose  la  nouvelle  tlieo- 
rie  sociale  d'Owcn. 

COMBE  ( A!n)REw),  le  plus  jeunc  des  trois  fr^res,  nd  le 
27  octobre  1797,  fut  nommd  en  1835  premier  m^decin  de 
Leopold ,  roi  de  Beiges,  foncUons  que,  par  suite  de  sa  mau- 
vaise  sante,  il  (ut  oblige  de  resigner  des  Tannee  suivanle ; 
mais  la  rcine  Victoria  Ten  dedommagea  en  lui  octroyant 
le  titre  de  son  Physician  in  ordinary  en  £cossc.  En  1842 
il  entreprit  le  voyage  de  Tile  de  Mad^re,  dans  Tespoir  d^ 
trouver  quelque  adoucisscmment  a  ses  maux ;  mais  Tame- 
Hiiration  qui  en  resulta  ne  fut  que  passag^re,  et  il  mourut 
le  9  aoiU  1847.; Ses  ouvrages  ont  tons  obtenu  un  grand 
succ^s  en  Angietenc  et  aux  £tats-Unis.  Nous  citerons  plus 
particulierement :  Observations  on  Mental  Derangement 
(£:dimLourg,  1841);  Principles  of  Physiology  applied  to  the 
conservation  of  health  (1824);  The  Physiology  qfDiges^ 
tion,  considered  icifh  relation  to  the  principles  of  die* 
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Mies  (iS36);  A  Treatise  on  the  Physiological  and  moral 
wuinagement  of  Infancy  ( 1S40). 

COMBINAISON ,  mot  deri?^  da  latin  cum,  aTec,  et 
Unare^  accoupler,  signiGe  Tassemblage  de  plusiears  choses 
denx  ^deux.  Dans  one  acception  plus  dtendue  et  plus  usit^ : 
tootes  les  mani^res  possibles  de  prendre  en  nombre  dcs 
quantitte  donn<^.  On  peut  combiner  des  nombres,  des 
sons,  des  lettres,  des  notes  de  musique,  des  raisonne- 
nents,  etc.:  on  dit  les  arm^  comhinees  de  France  et  d'Es- 
pagne,  les  flottes  comhinies  de  France  et  d^Angleterre,  etc. 

Lliomme  possMe  la  faculty  de  combiner  ses  id^es,  c'est- 
k-dire  dejoindre  ensemble  plusieurs  id^  simples  qu'il  a 
revues  par  le  moyen  de  la  sensation  et  de  la  r(^flcxion,  pour 
en  faire  des  idtes  complexes.  £n  ce  point ,  les  b(^tes  sont 
infi^enres  a  Thomroe;  car,  quoiqu'elles  re^ivcnt  et  retien- 
Dent  ensemble  plusieurs  combinaisons  dMd^  simples,  11  est 
acroire  que  jamais  elles  n'assemblcnt  ces  iddes  pour  en  faire 
des  id^  complexes.  Les  fous  ont  la  faculty  de  com- 
biner lenrs  idt^es  dans  le  sens  do  leur  folic.  Ainsi ,  vous 
Terra  un  (ou  qui  sMmaglne  6tre  roi  pr^tcndre,  par  une 
juste  cons^uence,  ^ £tre  servi ,  inXXA  en  roi;  mais  le-s  im- 
b<tiles  ne  sont  capables  d*aucune  combinaison  d'id^es  :  ils 
ne  raisonnent  presque  point.  Bien  que  les  id^£s  simples 
existent  en  diff^rentes  combinaisons,  Tesprit  de  rhorame 
qoi  raisonne  a  la  puissance  de  considerer  comme  une  seule 
idte  plusieurs  de  ces  id^es  jointes  ensemble.  Si  Tesprit  est 
porement  passif  k  Tdgard  de  ses  iddes  simples,  il  ne  Test 
pas  k  r^rd  de  ses  iddes  complexes  :  car,  comme  ces  der- 
mis sont  des  combinaisons  d'id^cs  simples  jointes  en- 
lembie  et  unies  sous  un  scul  nom  gi'^ni^ral ,  il  est  dvidcnt 
que  Tesprit  de  Thomme  prend  qnclquc  liberty  en  formant 
oes  id^  complexes.  Ainsi,  tel  honmie  so  fait  de  Tor  ou 
de  la  justice  une  idde  dirferentc  de  cclle  qu'un  autre  a  de 
ces  deux  choses ,  ce  qui  prouve  que  Tun  n'admet  pas  dans 
MNi  idie  complcxe  des  iddes  simples  que  Tautrc  a  admises 
dans  la  sienne.  La  question  est  de  savoir  laqiiclle  de  ces 
combinaisons  est  conformc  k  la  rdalitd  des  choses.  La  con- 
nexion bizarre  de  ccrtaines  idi^  qui  paraissent  contradic- 
toires  est  cbez  les  liommes  une  combinaison  souvent  plus 
forte  que  leur  raison;  elle  est  spontanec,  involontairc,  ir- 
resistible. Tel  est  Teffet  qu'^prouve  un  musicicn  en  enten- 
dant  les  premises  notes  d*un  air  quMl  est  accoutumd  k 
chanter  :  aussit6t  les  diverses  notes  secom6i7ieii/ dans  sou 
esprit,  et  involontan-cment  ses  doigts  sc  proindneut  sur  le 
datier  pour  acbever  la  mclodie.  Cettc  combinaison  invo- 
iontaire  donne  lieu  k  la  plupart  des  sympathies  et  des 
d^oOts. 

II  est  des  mots  qui  cmportent  avcc  eux  une  combinaison 
dMdto  coropliqu^es.  Parricide,  par  exemple,  entralne 
nd^  d'un  assassinat ,  combinde  avcc  cclle  d'un  fils  et  d'un 
pere.  Les  mots  sacrilege,  incest e^  aduitdre,  rcnfermcnt 
une  combinaison  analogue  dMd^es.  Pour  certains  mots, 
quoique  ce  soit  Tesprit  qui  forme  cettc  combinaison,  le  nom 
est ,  pour  ainsi  dire,  le  nccud  qui  tient  ^troileineut  li^s  cn- 
ieuible  ces  idces  vombinces.  Bien  que  I'csprit  dc  Thommey 
en  funnant  ses  idecs  ci}in()lc\es  dis  sub>tanccs,  telles  que 
rtgtlatix,  vietul ,  iowie  le  plus  suuvent  cctle  union  sur  la 
nature  in<^me  des  choses,  cependant  le  nombre  d'idees  qu'il 
com6i/ie  depend  de  la  diffi^rcnte  applicution,  sagaciU^  ou 
fanlaisic  de  cclui  qui  fonue  cclle  espece  de  combinaison. 

Rousseau  a  dit :  «  Le  faux  est  susceptible  de  mille  com- 
binaisons ,  mais  la  v^rite  n'a  qu*une  manidre  d'Otre.  »  Les 
malLTialistes  veulent  expliquer  riiarmonic  du  monde  par  les 
combinaisons  de  la  matidre. 

Partant  de  cet  axiome,  que  le  principe  d*unit^  sufTit  pour 
tout  expliquer  dans  Part  d'^rire,  M.  Jules  Pierrot  fut 
amene,  dans  ses  Legons  d'Eloquejice/rangaise,  k  ^tudicr  les 
diverse!  modifications  de  Tunit^,  cl  a  rechercher  touies  les 
iuiluences  qui  pouvaient  se  combiner  pour  la  produiie.  Or, 
ccs»  influences  sont  le  dcsscin  particulicr  de  Tauteur,  Tiii- 


fluence  de  ses  id^,  de  sesgotkts,  de  ses  sentiments  person- 
nels. Ces  influences  s^alliant  en  un  m^me  sij^et,  de  leut  com- 
binaison  d<irivetout  cequi  peut  entrer  dans  le  style,  tout 
ce  qui  peut  le  modifier.  Aux  influences  individueUes  de 
Pauteur  se  joignent  les  influences  ext^eures  des  moeurs  et 
des  institutions  nationales :  de  \k  de  nouvelles  combinaisons 
de  style,  de  nouvelles  formes  de  composition,  etc.  Ce 
systeme  se  concilie  parfaitement  avec  celui  de  Condillac , 
fond^  sur  le  principe  de  la  liaison  des  idto  :  iuTersions , 
arrangement  des  mots ,  combinaison  des  phrases  incidentes 
et  principales ,  tout  se  r^ie  suivant  ce  principe  pour  pro- 
duire  k  la  fois,  dans  la  fidelity  de  Pexpression,  la  correc- 
tion ,  la  clart^  et  la  force.  Les  genres  de  style  ne  se  classent 
pas,  ils  se  combinent  entre  eux.  Si  la  perfection  absolue  du 
style  consiste  dans  la  clart^ ,  la  precision ,  la  correction ,  la 
justesse,  la  richesse,  rd<^gance,  I'^nergie,  etc.,  c*est  par 
Pheureuse  combinaison  de  ces  quality  que  les  grands  au- 
teurs  de  tons  les  temps ,  Dt^mosth^ne  et  Bossuet,  Virgile  et 
F^nelon,  Tite-Live  et  Montesquieu,  etc.,  se  sont  assis  au 
premier  rang.  Restrcindre  la  signification  du  style  k  la  seule 
combinaison  des  mots  est  un  abus  dc  laogage ;  Pappliquer 
k  Pensemble  de  la  composition  est  une  extension  exag^rte  t 
la  veritable  fonction  du  style  se  borne  k  la  reprdsentation 
des  iddes  con^ues  et  prdpar<5cs  par  Pesprit.  Le  style ,  con- 
sid^r^  dans  son  libre  essor  et  dans  ses  plus  brillantes  com-- 
binaisons,  n*a  jamais  pour  objet  que  la  traduction  exacte 
des  iddes,  etc.  L'art  dcs  combinaisons  de  style  est  Je  pre- 
mier de  tons  avec  une  litt^rature  vieillie,  dans  laqftlle  oa 
ne  peut  rien  invcnter,  mais  ou  Pon  cherclie  k  tout  renou- 
veler  par  les  foi  mes.  Dans  IS'otre-Dame  de  Paris,  dans  les 
piquants ^rits  de  Charles  Nod  icr,  il  y  a  d'heureuses  et  dV 
riginales  comftinai^e/jis  de  style.  Chateaubriand,  Vil- 
lemain  et  notrc  Be  ranger  sont,  parmi  nos  litterateurs, 
modcmes ,  de  tr^s-habiles  gens  en  fait  de  combinaisons  de 
style. 

La  science  historique  repose  non-seulement  sur  la  con- 
naissance  des  fails,  mais  sur  la  mani^re  de  les  grouper,  de 
les  combiner,  Les  discours  sur  VHistoire  universelle  de 
Bossuet,  les  ouvrages  de  Montesquieu  et  de  Gibbon 
sur  la  D<k:adencc  romaiiie ,  sont  des  modifies  en  ce  genre. 
L'art  dc  combiner  les  fails  pour  en  tirer  des  conclusions 
plHIosophiques  a  donnd  un  caract^re  tout  particulicr  aux. 
<k:rits  de  M.  Aug.  Thierry  et  aux  lemons  liistoriqucs  de 
M.  Guizot.  Chaque  jour  les  auteurs  de  dramcs  et  de  ro- 
mans  qui  sont  en  possession  de  foumir  nos  tlu'ritres  et  nos 
cabinets  de  lecture  eufautent  dc  nouvcaux  litres  sans  in- 
vcnter une  seule  co/}i!)i/tai5on  nouvelle  pourle  plan,  la  cun- 
duite  de  Paction  et  le  d<^veIoppcinent  des  caract^rcs.  Des 
genies  cr^atcurs  tels  que  Lopede  Vega,  Shakspeare^ 
sont  peut-£tre  les  seuls  qui  aient  imagine  quelqucs  combi- 
naisons dramatiques  un  pen  nouvelles  :  encore,  a  y  re- 
garder  de  bien  pr6s,  ne  vcrrions-nous  en  eux  que  les  hcu- 
reux  imitateurs  de  quclques  obscurs  devancicrs  aujourd'hui 
totalemcnt  otiblids. 

Combinaison  politique  indique  une  mesure  qui  se  com- 
bine avec  une  ou  plusieurs  autres,  et  qui  a  pour  objet  d'en 
favoriser  ou  d'en  neutraliser  l&i  effets  :  ainsi,  dans  un  gou- 
vcrncmcnt  rcprdseutalif,  la  combinaison  des  pouvoirs  a 
tout  k  la  fois  pour  objot  de  seconder  r<^ciproquement  Pac- 
tion It^gale  des  uns  et  des  autres,  et  de  n^primer  Icurs  empie- 
tements  respect i IS.  Dans  fhistoire  roinauie,  I'institution  du 
cens  ou  deaombrenient  par  le  roi  Servius  TuUius  offre 
Pexcmple  d'line  admirable  combinaison  i>olitique.  La  divi- 
sion du  peuple  en  classes,  se!on  la  fortune,  IVgalit^  primitive 
de  Pimpbt  par  tOte,  abolie  pour  (aire  place  k  la  proportion 
entre  la  fortune  et  le  tribut  impose  par  riLtat,  furent  pour 
la  multitude  des  pauvres  un  bien  fait  v<^\ ;  mais  sous  ce 
bienfait  ^tait  une  combinaison  profonde,  qui  eut  pour  r^- 
sultat  de  neutraliser  Pinduence  des  derniercs  classes  du 
peuple  dans  les  delib<^ratio:is  politi<iues.  Quand  Marius  ap- 
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pela  au  seryice  militaire  les  prol^taires,  qui  en  ^talent 
exempts  depais  le  r^lcment  de  Servius  TuUius,  il  y  eut  de 
sa  part  une  combinaison  politique  dans  un  sens  contraire. 
n  invoquait  T^galit^  r<$publicaine  pour  appeler  tons  et  cha- 
cun  k  servir  la  patric;  mais  son  but  ^tait  de  donner  des 
armes  aux  derniers  citoyens,  aHn  de  se  roettre  en  ^tat  d^hu- 
miller  el  d'as^errir  k  leur  tete  la  classe  des  patriclcns  et  le 
parti  du  s^nat.  Ce  qui  distingue  entre  bien  d'autres  le  con- 
sulat  de  Cicdron,  c'est  une  combinaison  politique  ayant 
pour  but  de  constituer  comme  un  troisitoie  ordre  dans  l*£tat 
la  dasse  interm^iaire  des  cheyaliers,  et  de  lea  Opposer  k 
ces  patriciens  ambiticux  qui  stipendlaient  des  masses  popu- 
laires  pour  s'^icTer  au  pouvoir.  Le  gouTemeroent  qui  s*^lait 
Introduit  en  France  le  7  aodt  1830,  4  la  suite  des  joumdes 
de  Juillct,  sembiait  reposer  sur  nne  combinaison  politique 
analogue  :  tout  pour  et  par  la  classe  moyenne. 

Dans  le  langage  coustJtutfonnel,  rien  ne  s'emploie  si  frd- 
quemment  que  ces  mots  combinaison  legislative,  combi- 
naison dlectorale,  combinaison  minisUrielle,  c^est-h-dire 
formation  d*un  cabinet;  en  eflet,  dans  ce  si^e  ^minem- 
ment  politique,  on  met  en  tout  de  la  combinaison  poll' 
(iqtie.  Charles  Do  Rozoir. 

COAIBINAlSOiV  (Chimie).  Ce  mot  s'applique  et  k 
Taction  par  laquelle  les  atomes  de  plusieurs  corps  s'unls- 
sent  pour  former  un  nouveau  corps,  et  au  r^ultat  de  cette 
action  :  dans  ce  dernier  sens,  il  est  synonyme  de  composd. 
Toute  combinaison  di^pend  de  Ta/^rac/ion  moldculaire  con- 
nue  80|^  le  nom  A' affinity,  Mais  cette  unique  Torcene 
flufBt  pas  toujours  pour  op^rer  une  combinaison.  Ainsi  deux 
<»rps  solides  mis  en  contact  ne  donnent  lieu  k  aucune  ac- 
tion cliimique  appr<^ciable ;  en  les  r^uisant  m£me  en  poudre 
line,  on  n'op^re  qu*un  n^lange  plus  ou  moins  grossier.  C*est 
que ,  quelle  que  soit  raffinit^  de  ces  corps ,  eUe  n'est  pas 
assez  grande  pour  Taiocre  la  coh^sfonqui  unit  leurs 
molecules  respectives.  Mais  si,  employant  la  chaleur  a 
snrmonter  cette  dcmi^re  force ,  on  am^ne  les  deux  corps  ou 
senlement  Tun  d*eux  k  V(M  liqulde  ou  gazeux,  rafTmil^ 
n'ayant  plus  k  surmonter  la  m£me  resistance  s*exerce  avec 
toute  son  Anergic.  Aussi  les  anciens  dlsaient-ils  :  Corpora 
non  agunt  nisi  Mint  soluta,  voulant  exprimer  que  T^tat 
solide  des  corps  est  un  obstacle  k  leur  combinaison. 

On  comprend  que  la  chaleur  faTorise  la  combinaison  des 
corps  soUdes,  puisqu*en  ^cartant  leurs  molteul^s,  elle  les 
arrachc  k  llnfluence  de  la  coh^ion.  Mais  en  dehors  de  cette 
action  mdcanique,  il  faut  bien  reconnaltre  k  ce  fluide  une 
action  chimique ;  car  il  prodult  lemftmc  effct  sur  les  gaz,  oCi  la 
cotii^sion  estnulle  :  ainsi  un  melange  de  deux  Tolumes  d'liy- 
drog^ne  est  d'un  Tolume  d^oxyg^ne  k  la  tempdraf are  ordi- 
naire ne  donne  lieu  k  aucune  ruction,  tandis  que  ce  melange 
port^  an  rouge  setransrorme  subitement  en  eau.  Cette 
propriety  de  la  chaleur  pent  sembler  contradictoire  avec 
«e11e  qu'on  lui  connatt  de  d<^composer  les  corps.  Mais  cette 
contradiction  n*est  qu^apparente  :  la  chaleur  facilite  les 
•combinaisons  en  surmontant  la  cohesion ;  elle  cause  les  d  d- 
compositionsen  surmontant  raffmit^. 

La  chaleur  n'est  pas  Tunique  agent  qu'emploie  Tart  ou  la 
nature  poor  former  des  combinaisons.  Comme  elle,  et  plus 
qu*elle  peut-Ctre,  r^lectricitd  preside  aux  ructions 
diimiques.  La  lum  i^re  exerce  aussi  une  influence  plus  li- 
mits ,  il  est  Trai ,  mais  incontestable.  Pour  en  donner  un 
exemple,  on  pent  mettre  de  Thydrog^ne  et  du  chlore  dans 
cm  Hacon  :  si  ce  flacon  est  dans  robscuritd ,  on  n^observe 
rien;  It  la  lumi^re  diirnse,  les  deux  gaz  se  combinent  enquel- 
qoesheures ;  k  la  lumi6re  directedes  rayons  solaires,  la  com- 
binaison est  instantan^e  et  annoncde  par  one  detonation. 
Comme  il  ny  a  ordinairement  ni  electricity  nilumi^  sans 
chaleur,  on  ponrralt  croire  que  c'est  ce  dernier  fluide  impon- 
derable que  Ton  doit  consid^rer  comme  cause  immediate 
des  combinaisons ;  mais  on  pent  facilement  s^assurer  que 
^  rayons  iuminenx,  abstraction  faite  de  la  chaleur  qui  lei 


accompagne,  produisent  les  efTets  que  nons  Tenons  de  de- 
crirc.  Si,  ayant  decompose  la  lumi^re  blanche  \  Taide  du 
prisme,  on  poriele  melange  de  chlore  et  d'hydrogtoe  suc- 
cessivement  dans  toutes  les  parties  du  spec  tre  solaire, 
les  rayons  calorifiques  places  au  delk  de  la  zone  ronge  se- 
ront  sans  action ;  ceux  de  la  zone  violette  produiront  la  com- 
binaison; dans  toute  position intermediaire, la  rapidite  de  la 
reaction  sera  d*autant  plus  grande  que  le  melange  setrouTera 
plus  pres  de  cette  demi^re  zone.  Le  meme  eflet  s'observe 
ayec  lechlorure  d'argent;  c^est  k  une  reaction  de  cette 
nature  que  la  photograp hie  doit  ses  procedes. 

La  chaleur  n'est  done  pas  agent  essentiel  de  la  combi- 
naison. S'il  restait  le  moindre  doute  k  cet  egard,  il  serait 
bien  Tile  dissipe  en  se  rappelant  les  phenom^nes  cataly- 
tiq  ues,  ou  cei tains  corps  op^rent  de  pareils  eflets  par  leur 
simple  presence,  sans  eprouTcr  aucune  reaction  chimique. 

Du  reste  la  combinaison  de  deux  corps  est  ordinairement 
signaiec  par  un  df^gagement  de  chaleur,  d'eiectricite  et  quel- 
quefois  de  lumiere.  11  est  meme  probable  qu'il  en  est  tou- 
jours ainsi.  Seulement,  comme  la  quantite  de  chaleur  ou 
d'eiectricite  ddgagee  est  la  meme  dans  une  mtoie  combinai- 
son de  deux  corps  donnes,  quelle  que  soit  la  duree  de 
cette  combinaison,  il  s'ensuit  que  cette  quantite  est  plus  ou 
moins  appreciable.  Ainsi,  que  Ton  bridle  du  fer  dans  de 
Toxyg^ne  ou  qu^on  laisse  rouiller  lentement  ce  metal  dans 
Pair,  le  produit  est  toujours  de  I'oxyde  de  fer,  et  la  quantity 
de  chaleur  semble  bien  dlffi^rente  dans  les  deux  cas.  Cest 
que  son  action ,  qui  dans  le  premier  ne  dure  que  quelques 
instants,  est  prolongee  pendant  plusieurs  jours  on  plusieurs 
raois  dans  le  second. 

A  ces  caract^res  qui  distlnguent  les  combinaisons  des 
meianges,il  faut  ajouter  que  le  resultat  d*une  combina^ 
son  ofTre  des  proprietes  physiques  et  chimiques  difterentes 
de  celles  de  ses  elements.  Nous  aTons  dejk  cite  deux  gaz„ 
Poxyg^ne  et  I'hydrogene,  s'unissant  pour  former  un  liqulde. 
LMiydrog6nc  combine  avec  Tazote,  qui  est  comme  lui  inodore, 
donne  naissance  k  Tammoniaque,  dont  Todeur  est  si  forte 
qu'clle  produit  la  suffocation  ctle  larmolement.  Sans  quitter 
les  combinaisons  de  Thydrog^ne,  nous  trouvons  Tacide  sulf<- 
hydrique,  qui  resulte  de  sa  reaction  sur  le  soufre ,  et  dont 
ro<Ieur  fetide  et  Taction  deietere  ne  se  trouvent  nl  dans  Tun 
ni  dans  Tautre  de  ses  elements.  De  plus,  il  est  impossible 
de  separer  par  aucun  moyen  mecanique  les  corps  simples 
que  renferme  un  compose.  C'est  entre  les  atomes  memos 
des  corps  qu'a  lieu  la  combinaison.  Enfln ,  on  salt  que  les 
corps  se  combinent  en  proportions  definies,  tandis  que  les 
melanges  ne  sont  soumis  k  aucune  loi. 

Davy,  Ampere,  Berzeii us  ont  tour  4  tour  cherdie 
k  etablir  une  theoric  generale  des  combinaisons  chimiques. 
Tons  trois  ont  fait  voir  que  dans  les  phenom^es  de  cet 
ordre  le  principal  r6le  appartient  k  reiectricite.  Cependant, 
leurs  ingenicuses  hypotlieses  ne  reposent  pas  encore  sur 
des  preuves  assez  conyaincantes  pour  qu'on  puisse  les  con- 
siddrer  comme  doudes  d'un  caract^  suffisant  de  certitude. 

E.  Merueux. 

COMBINAISON  ( Mathdmatiques).  Plusieurs  objcls 
etant  donnes ,  si  Ton  se  propose  de  n'en  prendre  qu'un 
certain  nombre,  on  obtient  difldrentes  combinaisons  de  ces 
objets.  Si,  par  exemple,  lis  sont  au  nombre  de  quatre,  que 
nous  designerons  par  o,  b,  c,  d,  et  que  Ton  en  veuille  prea  • 
dre  seulement  deux ,  on  aura  les  combinaisons  sai^antes  •. 
ab,  ac,  ad,  be,  bd^  et  cd,  S'il  ayait  faJlu  en  prendre  trois, 
les  combinaisons  auraient  ete  abc,  abd,  acd,  et  bed.  Gene- 
ralement  on  yoit  que  Ton  pent  repi>6senter  par  des  lettres  les 
elements  des  combinaisons^  Le  nombre  des  lettres  qiri  en- 
trentdans  chacnne  d*elles  indique^it  quelle  classe  appar- 
tiennent  les  combinaisons  que  Ton  considere.  Dans  Texem* 
pie  precedent,  a,  b^  e,  d,  forment  la  premiere  elasse  des 
combinaisons  de  ces  quatre  lettres ;  ab,  ac,  etc^  sont  de  la 
seconde  classe;  ii6c»  abd^  etc.,  sont  de  latroisieiiie;  abed 


COMBINAISON  - 


(bnaeliqitatritiDeetdeniftrecluM  dei 

n'y  a  pM  de  dane  plti*  Oefie  de  ca  qiutre  letbn,  car  on 

oe  pent  Maibiner  qiutre  objets  cinq  k  daq,  si\  i  six ,  etc. 

C«tl«  manJ^  d'fcrire  les  combiusiMHis  win  fome  de 
pRiduiti  kur  ■  f*it  doniier  par  quelqoes  math^aliciens  le 
•am  de  produlli  diffirentt,  ado  lurtout  do  rappeler  qn'on 
MdoH  paaks  conrondre  KTec  lea  perm u tali  ons  :  dani 
CtfM-ci,  on  tient  coraple  de  Fordre  des  QixataXi ,  de  «or1e 
que  s6e,  acb,  bac  et  bea,  qai  ne  repr^ieiilent  qu'une  seule 
MnbinaiMin  formeat  quatre  permutationi  dulinclea.  Mais 
ammM  des  combinaiBOni  dif^rentei  peuTCnt  repriseater 
ta  pcoduit*  ^ui,  on  doil  encore  prdHrer  k  la  d^oml- 
■tdioD  que  Dona  leaoiu  de  rapporter  celle  de  contfrinaijon, 
■doplfapar  Jacques  Bernoulli  dana  SOD  ATtconjtttandi. 

II  est  tiidcnt  qne  le  nombre  de«  r«mbinaisoas  de  n 
lettret  eat  poof  la  premie  classe  ^gat  k  m.  On  d^montre 
en  algibre  que  ce  nombre  nt,  pom'  la  deuii^e  cliisse : 


m(M 


l)(m 


-— ;  pour  !a  troi^ime: 

gMral  pour  la  »>•-•  clause : 

m(m-i}....(m-n+l) 


*). 


1.  3. 


Ces  nombres  peuTcnt  ee  calcula:  aoit  avec  cette  lonniile. 
Hit  &  I'aide  du  triangle  ar it hm Clique  de  Pascal,  lis 
donnent  lea  coefllctenlt  du  tinome  de  Newton,  car  le 
Ihtertme  qui  porle  ce  nom  s'appuie  sur  la  tliforie  dea  com- 
Jaoaiaons.  Cetl«  tliterie  a  beauconp  d'sntres  applications  ; 
OD  comprend  qu'elle  doil  Ure  d'un  emptoi  presque  conlinueJ 
d«M  le  calcul  dea  probability^.  Pour  n'en  donner  lei 
qu'un  exemple ,  clicrchons  quelle  est  la  probability  de  la 
wrtied'uD  ambe  i  laloterie.Le  nombre  de  num^ros  flant 
9S,3jai)Ta — ^ou  400&  ambes  possiblet,  de  sorleque  le 


1.3.3 


u  bien  iniSO. 


Remarquons  que  le  notnbre  des  coroblnaisons  de  m  \el- 
Ira  n  k  R  est  le  mCme  que  celut  dea  combiualaonE  de  m 
Mires  M — »i  tn — n.  Si  en  elTet,  pour  ttouTcr  le  norabre 
4e  ces  derniires  combinaisons ,  on  change  n  en  m  —  n 
Jans  la  fotmole  prtc^denle ,  il  Tient : 

mjm-i) (n+l) 

1.    2 (m-n)' 

(e  qui  est  la  m£me  quanlit£  sous  une  autre  forme ;  car  en 
r^isant  ces  deux  expressions au  m^me  d^nominaleur,  on 
trouve  le  mime  mim^rateur.  Cetle  remarque  noui  apprend 
que  dans  ledfveloppcnieotdu  bioome  dcKewlonles  termes 
k  ^ale  distance  des  extremes  ont  des  coelUcienls  ^aui. 
SouTcnl  au^  elle  abrige  certains  calculs  i  ainsi ,  si  I'on 
artit  t  chercber  le  nombre  des  combinaisacs  de  15  lettres 
priitt  13  k  31 ,  il  Ecrait  bien  pr^t^rable  de  catculer  celui  que 


i5lettrespiises3k3:  onaurait- 


34.13 


n  beaucoap  plus  umple  que 


35.14.  . 


',Uprei- 


--.elquidonno 


ie  roCme  rfenltat,  comme  il  yient  d'etre  ddmontr^. 

Jinque  ici  nous  n'aTons  pirld  que  des  combinaisons  oil 
diaqae  terme  ne  renlerme  qu'uae  seule  fols  le  ni^me  ili- 
moA.  Mala  de  m(me  qu^l  y  a  des  permutations  avec 
r^lilion,  on  comprend  qu*!!  existe  des  mmbinaitont  avte 
rtpitition.  Troi«  lettres  a,  b,  C,  combini^  arec  n^p^ition 
Irolsk  troll donncnlaaa,<iai,aac,  abb,abe,  ace,  bbb, 
bee,  bbe,  eee.  On  peul  mCme  les  combiner  quatre  k  quatre, 
einq  k  cinq ,  etc.  Lea  combinaisons  qaatre  i  quatre,  par 
aefflple,  lont  atiaa,  aaab,  aaac,  aabb,  txabc,  etc.  Kout 
D«  wKit  Mendrons  pas  aur  la  manitre  de  former  ccs  com- 
binalMHU,  dont  I'emplol  estbeaucoupmoinsrnfqucati  nous 


dirons  seulemenl  que  m  lettres  combines  avee  r^p^tion 
n  i  7)  donnent  pour  le  nombre  de  lean  combiniusons : 
w(m+l).-.(rfi+..-l) 


£.  Uratmx. 
COMBLE.  Ce  mol  Tient  de  ctilmeti,  qve  quelquea 

dlTmologistes  regardeiitc«ninie,synonyme  ou  toutau  noivs 
d^riTfi  de  ealmus ,  qui  en  lalin  aigm(i,ait  ehaumty  Mail 
{;enre  de  couvcrture  qui  ait  Hi  connu  aux  premier^  tiiclei 
de  Rome ,  comme  I'indlque  ce  vers  de  Yir^ile  : 
ROnalceqac  meu  harrdial  rc*ii  cubno. 

Lea  LaUns  «e  servaient  du  mot  etdmea  pour  ddsigner  dans 
un  Cilice  cctle  parlie  la  plus  ^rte  qui  se  tcnnine  ea 
pointc,  ce  que  nous  exprimons  en  rraofais  par  le  mai  fiiUt, 
d'obnous  avons  Tail  le  mo(/u(fage.  Les  deux  moHs  cotnblf 
et/a((e  ddaignent  en  g^^l  la  construction  (ordinaiie- 
menl  eoboisdecbarpente)  dont  se  compose  la  partiesupd- 
rieure  et  culminante  du  plus  grand  nombre  des  mai^ont, 
p.ilaisetidiflces  dc  tout  genre;  lei  mots  co«t'cr(ure  el(oi{ 
t'a^ipliquenl  plutdt  k  I'ensemble  des  maliircs  qui  recouTreal 
\ii  comble  ou  raltagc. 

11  y  a  dilTi<rentea  espices  de  eombles ;  les  trois  prtnci' 
I>a1cs  Bont  tes  combla  simpla,  qui  n'ont  guire  qu'une  penl« 
ou  un  jgout,  el  qu'on  nomme  appentii;  leteombles  d 
deux  igouts  ct  les  ambla  en  croupe.  °  On  a  bit,  dit 
Quatremire  de  Quiocy,  plus  d^une  rediercbe  pou*  tlablir 
line  tbforie  pratique  d'aprts  laquclie  on  pill  fixer  lea  pentes 
lies  combles  en  raison  de  la  temperature  de  dtaque  climat 
el  d«  la  mani^  dont  ils  doiveni  Eire  couTerls.  11  est  gind- 
rjk'ment  reconnu  que  dans  les  pays  chsuds  il  pleut  moins 
sDuvenl  que  dans  les  pa)s  tenip^riis,  mais  on  sait  aussi 
que  les  pluies  y  sont  plus  abondantes.  La  quantity  d'rau  qui 
toiiibe  k  la  fois  et  la  temperature  de  I'air  sout  tellus  qu'il 
K:iut  trte-peu  de  pente  k  I'teouleraent,  el  que  It^  toils  sont 
sees  presqueaussttOt  queiapluieaceu&DanslespAfs  tcm- 
P'Vds,  les  pluies  sont  moins  abondantes,  mais  plus  In^uen^ 
If  1 ;  I'toulement  est  moins  rapide ,  et  led  toils,  plus  lenls 
.i  sf'dier,  demandent  une  plus  grAudc  pente,  Dans  les  pajs 
Tioiils,  les  pluies  sont  plus  fines,  la  temperature  est  plus 
tiumide,  eaQn  les  neiges  qui  sejoumcnt  longlempi  sur  les 
coiobles  necessitent  une  penle  encore  plus  considerable  que 
dans  les  pays  temperas.  11  doit  dune  y  avoir  une  proportion 
li  oliserver  pour  la  pente  des  combles,  et  cette  proportion 
pent  IrouTcr  une  regie  approiimalive  dans  les  degrfis  de 
teiiipi!ralure  dc  cliaquc  ctimil.  Cependant  on  remarque  dans 
im  mime  pays  dea  idiAces  donl  les  toils  sont  fort  flev^s  et 
d'autres  qui  sont  Tort  surbaiss^s.  lly  a  memcdes comble^, 
et  I'usage  en  hil  jadis  Ir6s-cammun  en  France,  oti  les  deux 
extremes  se  trouvent  reunis  ;  tcU  sont  ceux  que  I'on  ap- 
jiflle  d  la  martsarde,  ou  la  partie  sup^rieurc  o'est  incliud« 
que  de  34  k  15  degrds,  landis  que  la  partie  inf^rieure  Test 
di:  G4  k  ce,  c'est-^-dire  dans  la  mcsure  inverse  de  telle  que 
la  nature  des  clioses  aurait  exig^e.  On  doit  observer  encore 
que  les  eombtes  destines  it  £tre  couverts  en  plomb,  en  line 
ou  autre  metal  ont  bcsoin  d'une  mojndre  pente,  la  couvedurs 
nc  lievant  Tormer  qu'une  saule  pltee.  Les  tuilcs  creuses,  In 
tulles  llamandes  et  les  tulles  romaines  ont  besoiu  ds  plus 
de  penle  que  le  plomb,  et  les  tulles  plates,  ainsi  que  I'ar- 
doi^ie,  en  veulent  plus  que  les  tuiies  creuses.  ■ 

Le  mot  combU  se  prend  gendralemenl ,  au  figuri  comma 
au  propre,  dans  le  sens  dtfaUe,  sommet,  ou  cotnmeddsi' 
[^u.-illon  d'une  ctiose  quelconque  qui  s'eieve  eo  taiteau-dessus 
il'une  mcsure  donnte.  II  s'emplote  mime  adjuctiveiiieni  dans 
ce  sens,  et  on  le  dil,  par  ehemple,  des  mesutes  iklici, 
Iell«s  que  le  bid,  le  leigle,  la  rarine,  etc.  De  ik,  on  dit  figu- 
rL'ment,  en  parlant  dea  clwaes  morales,  que  la  meture  eit 
comble,  c'esti-dire  qu'il  est  impossible  d'y  rieo  ajuuttr. 
M^is  ]>lus  communement  le  mot  comble  se  prend  au  li^ui'd 
jn-jr  le  dernier  surcinll,  le  dernier  point  auquel  uiie  ctiose 


M 


COMBLE  —  COMBUSTIBLE 


piiisse  arriT^r  .  tels  que  le  comble  de  la  Joie,  de  la  dou- 
UuTf  de  la  fortune,  des  honneurs,  des  maux,  de  Vaf' 
fliction,  etc.  On  dit  d'un  homme  qu'U  est  niin^  de  fond  en 
comble,  pour  dire  qu'il  a  perdu  tous  ses  biens,  quMl  ne  lui 
reste  plus  rien,  qu*il  est  ruin^,  perdu  sans  ressources. 

Pour  comble  est  une  fa^n  de  parler  dont  on  se  sert  dans 
la  m^me  acception ;  on  dit  d*une  chose  fSicheuse  arriv^e  k 
quelqu^un,  que  cela  lui  est  venu  pour  comble  (c'est^k-dire 
pour  surcroU )  de  disgrdce  ou  de  malheur. 

Combler  est  synonyme  de  remplir.  On  comble  un  puits 
qui  est  k  sec  et  qui  ne  pent  plus  6tre  d*aucune  utility ;  des 
troupes  cherchcnt  k  combler  les  foss^  d*une  ville  pour  en 
faciliter  le  si^gc.  Au  figur^,  ce  Terbe  s'emploie  ^galement 
dans  le  sens  dc  remplir,  avec  Tid^e  d*une  chose  remplie 
au-deldt  de  la  mesure.  C^est  ainsi  que  Dieu  nous  comble 
tous  les  jours  de  ses  graces.  Les  rois  ne  s^appliquent  gu^re 
qu^k  combler  de  faveurs  leurs  courtlsans  et  leurs  flatteurs. 
Auguste,  dans  la  trag6die  de  Cinna,  pardonnant  k  ce  chef 
des  conjur^  qui  ont  voulu  lui  ravir  le  jour  avcc  Tempire, 
lui  dit  : 

Tu  trabis  mes  bicnfails,  je  Teux  les  redonbler; 
Je  t'en  arais  comble,  je  I'en  Teux  accabler. 

Effort  sublime  de  cl(5mence  et  de  g^n^rosit^ ,  quMI  scrait 
sou  vent  dangereux  de  pousser  trop  loin,  mais  qui  n'aura  pas 
beaucoup  d'imitateurs,  et  qui  ne  pcut  r^agir  en  bien  que 
sur  les  ^es  honn^tes  et  d^licates,  sur  ces  ftmes  d*^ite  en- 
fin,  dont  il  ne  faut  point  cherclier  le  type  dans  les  cours. 

£dme  Reread. 

COMBOURG,  gros  bourg  du  ddpartement  d'llle-et- 
Vilaine.  situ^  pris  d*un  bel  ^tang,  sur  le  ruisseau  de 
li^non,  k  86  Mloni.  de  Saint -Malo,  avec  5,250  habitants 
(1872),  rcmarquable  par  un  vieux  manoir  flanqu6  de  qualre 
tourelles  el  bien  conscr?6,  dont  Conan,  due  dc  Brelagne, 
s'ein[)ara  en  1065.  Cc  ch&teau  appartenait  k  la  famille  de. 
Chateaubriand.  Combourg  est  une  station  du  chcmin 
dc  fcr  de  Rcnncs  k  Saint-Malo. 

COMBBETACEES,  famille  deplantes  phan^rogames, 
lormte  par  Robert  Brown  du  d(^mcmbrement  de  celle  des 
^laeagn^es.  Les  combr^tac<^  ont  pour  caral^res  des  feuilles 
oppose,  ou  alternes,  enti^res  et  sans  stipules;  des  (leurs 
hermaphrodites  ou  polygames ,  diverscment  dispos<^es ,  en 
^pis  aiillaires  ou  terminaux;  Icur  calice  est  adherent  par 
sa  base  avec  Tovaire,  qui  est  infere.  Son  limbe  est  allong^ 
ou  campaniforme,  k  qnatre  ou  cinq  lobes;  il  est  articul^  a?cc 
la  partie  sup(irieurc  de  I'oTaire ,  et  s*en  d^tache  circulaire- 
mentapr^  la  f(6condation.  Dans  les  genres  oil  la  corolle  existc, 
elle  est  formt^e  de  quatre  k  cinq  petales  ins<ir^s  k  la  base  et 
entre  les  lobes  du  calice.  Le  nombre  ilcs  diamines  est  en  gc^ndral 
double  de  celui  des  p^lales  ou  des  divisions  du  calice  quand  la 
corolle  manque.  Elles  sent  toujours  ins^rdes  k  la  base  du 
limbe  calicinal ;  leurs  anlhdres  sont  k  deux  logos,  s^ouvrant 
longitudinalcment.  L'ovaire  est  k  une  sculc  logo ,  contcnant 
de  deux  k  quatre  ovules,  pendants  et  attaches  au  sommet  de 
la  cavity  par  un  petit  prolongemcnt  filiforme,  plus  ou  moins 
allonge^,  sans  aucune  trace  de  tropliosperme  central.  L*ovaire 
donne  naissance  k  un  style  long  et  gr<^1c,  terming  par  nn 
stigmate  simple.  Le  fruit,  qui  prdsente  du  reste  des  difrS- 
rences  assez  grandcs,  est  toujours  uniloculaire,  monosperme, 
ou  a  une  seule  graine,  par  avortement,  ct  ne  s*ouvre  jamais. 
Sa  forme  varie  ainsi  que  sa  consistance ;  il  est  tant6t  sec  ct 
anguleux,  tant6t  ovoide,  globulcux  et  charnu;  la  graine 
qu  ii  contient ,  suspendue  au  sommet  de  la  loge ,  a  k  peu 
pr^s  la  mOme  contiguration  quele  pdricarpe.  L'cmbryon  est 
imm<3diatement  envelopp^  par  un  <^pispenne  simple  et 
roembraneux.  11  a  la  m^me  direction  que  la  graine,  c*cst-&- 
dire  que  sa  radicule  correspond  exactement  au  point  d  at- 
tache de  ccttc  graine.  Les  cotyledons  sont  foliac^,  rarcmcnt 
planes,  et  plus  souTcnt  roulds  sur  eux-m6mes. 

Cette  famille,  composec  d'arbres ,  d*aibrisscaux  ct  m£me 


d*arbustes,  ne  renfenne  qu*un  petit  nombre  de  genres,  don 
le  plus  rcmarquable  est  le  genre  terminalia  (voyez  Bada- 
micr).  Dehezil. 

GOMBUR ANT  (de  comburere,  briUer ).  Dans  la  tlitori«» 
chimiquedu  phdnom^ne  connu  sous  le  nom  decombus- 
Ho n ,  ou  Ton  admettait  que  Toxygine avail  seul  la  pro- 
pri^t^  de  brAler  tous  les  autres  corps  ^ples,  en  se  combinant 
avec  eux ,  Toxygtoe  ^tait  consid^r^  comma  seulei  unique 
com^rant, et  tousles  autres  corps  simples  suscepUbles  de 
se  combiner  avec  lui  dtaient  nomm^  corps  combustibles 
et  oxygdncUfleSf  distingue  en  acides  cten  oxydes.  On  ddcou- 
vritensuite  que  trois  autres  substances,  lechlore,  Tiode 
et  le  fluor  ou  phtore,  jouissaient  ainsi  que  Poxygtoe 
d^une  sorte  de  faculty  comburanie.  Mais  on  a  constats 
par  Texpiirience  1*  que  lorsque  Tune  de  ces  substances  est 
engagde  dans  une  combinaison  binaire,  et  qu^on  soumet  cette 
combinaison  k  Taction  de  la  pile,  elle  se  rend  constamment 
au  p61e  positif  et  Tautre  corps  au  pOle  n^atif ;  et  2*  que 
dans  les  combinaisons  de  ces  substances  avec  Toxyg^ne,  c^est 
ce  dernier  qu^on  voit  toujours  se  ranger  au  p61e  positif. 
L^action  comburanie  excrc^  en  apparence  par  les  corps 
simples  indiqu^  ci-dcssus ,  sur  les  autres  corps  de  la  na- 
ture, n'est  done  r^Uement  au  t  re  chose  qu'une  combinaison 
de  ces  corps ,  pendant  laquelle  il  y  a  d^gagementdechaleor 
etde  lumi^re.  Les  conditions  k  I'aide  desquelles  cette  action 
s'engage  et  s^elTectue  sont  variables,  et  sont  indiqu^  dans 
la  thtorie  actuelle  de  la  combustion.  L.  Laurent. 

GOMBUSTIBLE.  Tout  corps  susceptible  de  s*unii 
chimiquement  avec  Toxyg^ne  est  proprement  un  combus^ 
able.  Si  par  Teffet  de  son  union  avec  un  autre  corps  il 
rdsultait  simplement  chalcur  et  lumi^e,  ou  Tun  ou  Fautre 
de  ces  deux  ph<5nom6nes  isoldment,  mais  sans  production 
d*oxyde  ou  d'acide,  ce  serait  seulemcnt  ce  que,  faute  d'un 
terme  mieux  approprid  au  ph<^nom^ne,  on  a  assez  impro- 
prement  appeld  soutten  de  combustion.  CTest  dans  ce  sens 
incorrect  qu*on  a  dit,  par  exemple,  que  le  chlore  dans 
son  union  avec  plusieurs  substances  est  un  soutien  de 
combustion,  etc.  (  voyez  Comburant  ).  Sous  le  point  de  vne 
de  la  premiere  acceplion,  les  combustibles  sont  assez  nom- 
breux  dans  la  nature,  ct  leur  dtude  est  du  ressort  de  la 
chimie  et  de  la  physique.  Mais  notre  objet  est  seulemcnt 
d^cxaminer  ici  les  combustibles  sous  le  rapport  de  leur  em- 
ploi  dans  les  arts ,  les  manufactures  et  les  besoins  domes- 
tiques  (  voyez  Cuacfpage  ). 

La  question  la  plus  iroportante  que  prdsente  Texamen  d*un 
combustible,  c^ost  la  determination  de  son  pouvoir  calori- 
fique,  c^est'^-dire  de  la  quantitd  de  chalcur  que  ce  combus- 
tible dc^gage  en  brulant.  Cette  quantit6  s^dvalue  en  c  a  1  o  r  i  e  s , 
tant6t  k  Taide  du  calorim^tre  de  Rumford,  tantAt  par 
une  analyse  chimique  oil  Ton  admet  que  les  corps  dont  i*^ 
tat  physique  d'llihre  pcu  <^mettent  des  quantitds  de  chaleur 
proporlionnelles  aux  volumes  d*oxyg6ne  que  ces  combus- 
tibles exigent  pour  brOlcr  compldlcment.  Par  la  premiere 
de  ces  m6thodes,  Rumford  a  trouv^  que  le  pouvoir  calori- 
fique  des  bo  is  (  voyez  t.  HI,  p.  359  )  est  represents  par 
les  chiffres  suivants  :  Tilleul  ct  pcuplier,  3,460;  h^tre  et 
merisier,  3,375;  chfinc,  3,300 ;  charme,  3,187 ;  fr6ne,  3,075 ; 
sapin,  3,037 ;  etc.  Les  experiences  ont  gendralement  port^ 
sur  des  bois  de  menuif^erie  de  quatre  ans. 

Tous  les  char bons  de  bois  lorsqu'ils  br(ilent  dSgagent 
sensiblement  la  meme  quantite  de  chaleur;  mais  tous  ne 
brOlent  pas  de  la  m^me  mani^re  :  les  charbons  compactes 
brOlent  plus  difficilcmcnt  ct  plus  lentement  que  les  charbons 
legers;  aussi  sont-ils  preterms  pour  obtcnir  les  hautestem- 
p(^ratures.  Mais,  quelles  quMles  soicnt,  ces  tempdraturcs  ne 
peuvent  gendralcment  produire  la  chalcur  ndcessaire  pour 
les  operations  metallurgiques.  D*apr6s  M.  Pedet,  la  puis- 
sance calorifique  des  charbons  de  bois  varie  entre  6,600 
ct  7,000  :  on  voit  qn*^  poids  egaux  le  charbon  a  un  pouvoir 
calorifique  plus  que  double  de  celui  du  bois.  De  plus,  la  quan* 
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fStk  de  dmkm  que  \t  charbon^rayonne  est  <^Ie  k  la  moiti^ 
.  dt  eaOe  que  produit  la  combustion. 

Soot  le  nom  de  bois  torr^JU  ou  de  charbon  roux,  on 
emploie  dans  quelques  hauts  fourneauz  du  d^partement  des 
Ardennes  un  combustible  interm^iaire  entre  le  bois  et  le 
charbon.  On  le  prepare  en  pla^ant  le  bois  dans  des  cylin- 
dres  en  fbnte  cbaafTifo  par  la  flamme  perdue  des  bauts  four- 
wmx,  et  hii  faisant  perdre  par  distillation  une  fraction  de 
son  poids  comprise  entre  30  et  50  poor  100.  La  quantiU^  de 
charbon  ronx  n^oessaire  pour  obtenir  un  quintal  de  fonte 
prorient  d^une  quantity  de  bois  beaucoup  moindre  que  celui 
qoll  taut  transformer  en  charbon  ordinaire  pour  obtenir  le 
mftme  rteultat  11  est  rrai  que  I'^conoroie  de  combustible  est 
compens^  par  I'augmentation  du  prix  des  transports,  puis- 
que  toot  le  bois  doit  6tre  arnen^  k  Tusine  dans  son  ^tat  na^ 
turd. 

La  tour  be  briile  conune  le  bois,  avec  flamme  et  fum^e. 
Sa  combustion  est  lente,  k  cause  de  la  pr^ence  de  mati^res 
terreuses;  elle  d^eloppe  presque  toujours  une  odeur  pi- 
quante  et  d^sagr^ble,  qui  poralt  provenir  de  la  decomposi- 
tion des  Diati^es  animates  que  renferme  la  tourbe.  Cette 
odeur  rend  ee  combustible  impropre  au  chaufTago  domes- 
liqoe.  On  ne  peut  pas  en  obtenir  d'ailleurs  une  chaleur  bien 
considerable;  mais  elle  suffit  pour  le  cIiaufTage  des  dtu?es 
et  des  chaudi^res  k  vapeur.  II  rdsulte  des  observations  de 
M.  Pdclet,  faites  sur  des  analyses  de  M.  Regnault,  que  la 
fttJisance  caloriflque  moyenne  des  dift^rentcs  tourbes  est 
repr^sent^  par  3,600  environ.  Pour  des  tourbes  dess^hte 
i  130  degr^s,  ce  nombre  varie  entre  4,673  et  4,943. 

La  puissance  cabrifique  du  cliarbon  de  tourbe  a  4IA 
troov^  ^le  k  5,800.  Le  pouvoir  rayonnant  de  ce  combus- 
tible est  trte-consid^rable,  la  clialeur  dispers^e  par  rayon- 
nonent  6tant  presque  la  moiti^  de  la  chaleur  totale  d^gag^ 
par  la  combustion.  Le  pouvoir  rayonnant  de  la  tourbe  dif- 
Are  tr^pen  de  celui  de  son  cliarbon. 

En  oomprenant  sous  lenom  de  houilles  les  lignites, 
lesantbracites  et  les  bouilles  proprement  ^tes,  on 
trouve  que  les  puissances  calorf Piques  de  ces  divers  combus- 
tiblet  varient :  pour  les  anthracites ,  entre  5,400  et  7/J30 ; 
poor  les  bouilles,  entre  6,556  ( houille  siche  k  longue  flamme 
de Blanzy )  et  7,886  (houiUe  grasse  mar^chale  de  Newcastle); 
et  pour  les  lignites,  entre  4,497  et  7|4i2. 

Enfin,  on  ne  connalt  point  de  combustible  qui  produise 
une  chaleur  aussi  intense  que  le  coke  :  cependantil  n*a  pas 
une  puissance  calorifiquc  sup^rieure  k  celle  du  charbon  de 
bois ;  roais  sa  density  est  plus  grande ,  et ,  suivant  M.  Pik- 
elet, son  pouvoir  rayonnant  est  aussi  plus  considerable. 

Les  gaz  qui  s'^chappent  k  la  partie  sup^rieurb  des  four- 
aeani  k  euve  contiennent  encore  beaucoup  d'oxyde  de  car 
bone  et  d*autres  gaz  combustibles ,  tels  que  Thydrog^ne , 
qui  proviennent  de  la  distillation  du  charbon.  II  en  resulle 
desflammesbleuAtres  qui  se  continuentau  gueulard  tant  que 
le  foumeau  est  en  roulement.  II  n'y  a  que  quelques  ann^es 
que  Ton  a  song^  k  tirer  parti  de  la  chaleur  qu*elles  produi- 
sent  On  a  aussi  reconnu  que  ces  gaz  combustibles  pou- 
vaient  Hre  emplo}^  k  augmenter  le  tirage.  Cette  double 
diconverte ,  k  laquelle  le  physicien  Pelletan  ne  demeure 
pas  stranger,  a  d^jk  eu  d^immenses  r^ultats  dans  la  navi- 
gation et  rindustrie;  aujourd*hui  plusieurs  usines  de  France 
et  de  r^tranger  sont  muniesd'appareils  pour  le  puddlage  de  la 
fonte  aumoyen  des  gaz  des  hauts  foumeaux.  On  savait  pr6- 
cMemment  que  ces  gaz  pouvaient  servir  k  ^teindre  les  i  n- 
cendies. 

Pour  compiler  cette  Enumeration,  il  faudrait  encore  par- 
ler  de  quelques  autres  combustibles ,  tels  que  la  braise  des 
btmlangers ,  que  Ton  peut  regarder  comme  un  charbon  trop 
euit,  et  qui  ne  sertgu^re  qu'^  faciliter  Tembrasemcnt  du  char* 
bon  dans  les  usages  domestiques ;  les  copeaux^  qui  remplis- 
sent  lemdroe  office  vIs-Ji-vis  du  bois;  le  poussier  decfiac 
km ,  qui  sert  k  conserver  du  feu  un  temps  plus  ou  moins 
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long;  \e&mottes,  ressource  du  pauvre  pendant  Its  hiven 
rigoureux;  lecharbon  de  Pa ri^;etd'autres encore  dont 
les  usages  sont  trop  restreints  pour  que  nous  en  donniona 
la  liste. 

Les  renseignements  que  foumit  la  statistique  sur  les  com- 
bustibles sont  peu  nombreux.  Importations  et  exportations 
compens^es ,  on  lvalue  4  45  millions  de  stores  la  quantity 
de  bois  brOlte  annuellement  en  France.  La  consommation 
des  combustibles  mindraux,  qui  n^exc^ait  gu^re  cliez  nous 
4  millions  de  quintaux  en  1787,  ^tait  port^e  en  1842  k  plus 
de  52  millions ,  et  n'a  pas  cessE  de  s*accroltre  depuis  cette 
Epoque;  sous  ce  rapport  nous  sommes  tributaires  de  T^tran- 
ger  pour  prte  du  tiers  de  notre  consommation  totale. 

COMBUSTION,  «  action  de  brOler  enti^rement,  dit 
le  Dictionnaire  de  CAcadHnie,  enti^  decomposition  d'une 
chose  par  Taction  du  feu  ».  Tel  est  en  effet  le  sens  vulgaire 
du  mot  combustion ;  mais  pour  le  chimiste  Tidde  de  de- 
composition qu*on  attache  k  cette  action  s'unit  k  celle  de 
composition.  Ainsi ,  quand  on  brOle  du  charbon  de  bois , 
la  c end  re  qui  reste  en  evidence  a  bien  ete  separee  du 
carbone  par  la  combustion;  mais  ee  dernier  corps  a 
ete  uni  avec  Toxyg^ne  de  Tair  pour  former  de  Tacide 
carbonique,qui  s'est  degage.  En  general,  toute  combus- 
tion est  rindice  d^une  comb inai son.  «  De  tons  les  ef- 
fets,  dit  Cuvier,  qui  peuvent  resulter  soit  des  afOnites  im- 
mediates ,  soit  de  ces  modifications  instantanees  qu*y  ap- 
portent  la  chaleur,  Peiectricite  ou  d^autres  circonstances,  la 
combustion  est  non-seulement  le  plus  important  pour  nous, 
en  ce  que  nous  en  tirons  toute  la  chaleur  artificielledont  nous 
avons  besom  dans  la  vie  commune  et  dans  les  arts;  mais  c*est 
encore  celui  dont  Tinfluence  est  la  plus  generale  dans  toos 
les  phenomenes  de  la  nature  comme  dans  ceux  de  nos  la* 
boratoires.  Nous  ne  lui  donnons  gu^re  le  nom  de  com* 
bastion  que  quand  c'est  la  chaleur  qui  Toccasionne  et  quVlic 
est  accompagnee  de  flamme ;  mais  elle  peut  aussi  etro 
amenee  par  une  foule  d'autres  causes,  ou  n'aller  point 
jusqu'ii  cet  exc^s  :  et  lorsqu'on  la  prend  ainsi  dans  son  ac- 
ceptionla  plus  etendue,  on  peut  dire  qu^elle  prdc^e,  qu'elle 
accompagne  ou  qu'eUe  constitue  la  plupart  des  operations 
chimiques  et  des  fonctions  vitales  (voyez  Respiration  );  U 
n^en  est  presque  aucune  od  quelque  corps  ne  se  trouve  soit 
brOie,  soit  dJ&brHU,  si  Ton  peut  employer  ce  terraeexpres- 
sif ;  en  un  mot ,  c'est  presque  de  la  maniere  de  concevoir 
ce  qui  se  passe  dans  la  combustion  que  dependent  toutes  les 
diversites  des  explicaaons  que  Ton  peut  dooner  en  chimie; 
et  par  les  mots  de  tfUorie  chimique  on  n*entend  gu^re  autre 
chose  que  theorie  de  la  combustion.  » 

C'est  aux  travaux  de  Lavoisier  qu'est due  cette  theorie, 
aussi  remarquable  par  sa  simplicite  que  par  la  generalite  de 
son  application ;  elle  est  fondee  sur  Taction  que  1  oxygene 
exerce  dans  la  combustion ;  et  quoique  les  travaux  des  chi- 
mistes  et  les  decouvertes  qui  ont  ete  faites  dans  cette  im- 
portante  partie  des  sciences  y  aient  apporte  beaucoup  de 
modifications,  elle  subsiste  dans  son  ensemble,  et  restera 
probablement  tres-longtemps  comme  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  eieves  par  Tesprit  humain. 

Stahl  admettait  dans  la  combustion  un  corps  insaisis- 
sable ,  quMl  appelait  phlogistique,M  separant  du  corps 
qui  brOlait,  et  donnant  lieu  au  phenomene  de  feu  que  Ton 
observe  dans  cette  action.:  si  cetto  idee  edi  ete  exacte,  le 
corps  devait  perdre  de  son  poids,  ou  au  moins  ne  point  en 
acquerir,  en  supposant  le  plilogistique  imponderable.  Cepen- 
dant  si  on  p^se  un  corps  avant  et  apr^s  la  combustion ,  on 
trouve  qu'il  a  augmentede  poids  dans  cette  action  particu- 
liere,  et  d^s  lors  il  faut  bien  admettre  qu'une  substance 
quelconque  s'est  fixee  sur  la  matiere  brQiee;  car,  malgre 
toutes  les  arguties  imaginees  par  les  partisans  du  phlogis- 
tlque ,  un  esprit  raisonnablc  ne  peut  autrement  se  rendre 
compte  des  fails.  Ainsi,  quand  on  cliauITe  100  parties  de 
plomb.  en  enlevant,  a  cliaquc  fois  qu'elle  sc  forme,  la  croQt« 
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4pA  le  produit  li  la  sarbee,  on  titm?e  <iae  la  masse  pM  k 
peu  prte  106  parties. 

Lavoisier,  lorsquMl  fit  Tanalyse  de  I'air,  y  ayant  prouv^  la 
presence  de  30  poar  100  environ  d*oxyg^,  appel^  alors  air 
vital ,  et  ayant  dimontri  en  inline  temps  que  oe  gaz  dispa- 
raissait  dans  la  combustion  et  se  combinait  avec  le  corps 
combustible,  fut  conduit  k  gto^raliser  cet  important  ph^no- 
m^ne ,  et  admit  que  l^oxyg^ne  ^tait  le  prindpe  de  toute  com- 
bustion. Tons  les  faits  qull  dtouvrit  vinrent  se  coor- 
donner  k  c6t/&  de  ce  premier  foit ,  et  ainsi  fbt  fondte  une 
tlitorie  qui  se  distSnguait  par  la  nouveaut^  des  phteom^nes, 
Timmensit^  des  recherches  et  les  brillants  r^sultats  qui  ne 
laiss^rent  bientdt  plus  de  ressoqrce  aux  arguments  des  phlo- 
gisticiens.  Le  monde  savant  adopta  cette  th^rie,  qui  re^t 
le  nom  d^antiphlogistique,  et  elle  fut  la  source  des  dtou- 
vertes  innombrables  de  la  chimie  roodeme. 

L'oxygine,  qui  compose  le  dnqui^me  de  Fair  atmos- 
pb^rique  et  en  forme  la  partie  respirable ,  est  aussi  indis- 
p^sable  k  la  combustion  qu^k  la  vie  des  animaux  :  lors- 
qa*il  est  isol^  d*avec  Tazote  qui  Taccompagne  dans  Tair,  il 
exerce  une  si  grande  action  sur  les  corps,  qu^il  sulBt,  par 
exemple,  qu*une  alloroette,  une  bougie  ou  une  chan- 
delle ,  ofTrent  un  seul  point  en  ignition  pour  quMls  s'y  en- 
flamment  et  brOlent  avec  nn  telat  capable  de  blesser  la  vue. 
Mais  dans  Viur,  au  moins  dans  les  circonstances  ordinaires , 
cette  action  est  beaucoup  moins  vive ,  parce  que  Tazote 
^tant  impropre  k  la  combustion ,  et  pouvant  m^e  ^teindre 
les  corps  qui  brt^lent,  diminpe  consid^rablement  Taction  de 
Toxyg^ne.  L'air  est  done  aussi  utile  <^  Tbomme  pour  lui  pro- 
(Curer  la  cbaleur  dont  il  a  besoin  pour  se  soustraire  au  froid 
des  hivers,  ou  pour  la  preparation  de  ses  aliments  et  d'une 
ibule  de  produits  qui  lui  sont  ndcessaires  dans  IMtat  de  so- 
d^tiS ,  que  pour  le  soutien  de  sa  propre  existence. 

Lorsque,  frappant  un  morceau  deader  sur  une  pierre  k 
fusil ,  nous  faisons  jaillir  une  ^tincelle  qui  pent  enflammer  de 
Tamadou,  tout  aussi  bien  que  quand  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  le  sauvage  parvient  k  se  procurer 
le  feu  qui  lui  est  n^cessaire ,  c'est  k  l*oxygtoe  qu^est  due  la 
fiiible  combustion  qui  doit  ensuite  produire  Tinflanmiation 
des  corps  destine  k  servir  de  combustible  :  la  percussion 
de  la  pierre  d^tache  de  tr^s-petits  fragments  deader  qui  se 
trouvent  devds  k  une  haute  temperature,  brtUent  avec  ^clat 
et  communiquent  la  clialeur  k  Pamadou,  qu'ilsenflamment; 
de  m^me  le  frottement  de  deux  morceaux  de  bois  Tun  sur 
{'autre  determine  un  grand  ddgagement  de  cbaleur,  qui 
peut  aller  jusqu*li  produire  une  inflammation.  Dans  des  vases 
Tides  d'air,  qudque  ac^eierd  que  pOt  6tre  le  roouvement, 
qudque  percussion  que  Ton  produisft ,  aucune  combustion 
n*aurait  lieu ,  comme  on  peut  s^en  assurer ,  en  operant  sous 
le  recipient  de  la  madiine  pneumatique.  Si  dans  aucune 
circonstance  naturelle  il  n'est  possible  de  se  procurer  un 
elTet  aussi  complet,  on  peut  cependant  Tobtenir  en  diminutif 
en  s'eievant  dans  I'atmosph^re  k  une  grande  hauteur,  od  la 
rarete  de  Tair  rend  la  respiration  cxtrtoiement  penible,  et  di- 
minue  Tactivitede  combustion,  comme  reprouvaSaussure  sur 
le  Mont-BlanCy  od  il  lui  etait  difBcile  de  faire  brdler  du  bois. 

Chaque  jour,  pour  les  besoins  de  la  vie,  nousdeveloppons 
de  la  chaleur  en  bri^Iant  du  bois,  du  cliarbon  ou  d^autres 
corps  analogues ;  nous  les  voyons  se  detniire  Icntement, 
produire  une  chaleur  assez  vive,  mais  supportable  kquelque 
distance ,  et  quoique  Tactivite  que  nous  pouvons  procurer 
au  feu  par  Taction  d'nn  soufflet  nous  prouve  que  l'air  agissant 
sur  un  point  donne  peut  di^terminer  une  action  assez  vive, 
nous  serious  loin  encore  d'avoir  une  idee  de  Texcessive  tem- 
perature que  Ton  peut  obtenir  avec  les  m6mes  combustibles 
en  accelerant  le  mouvement  de  Tair  et  plaint  le  corps  k 
brOler  dans  des  apparetls  convenables.  £n  jetant  les  ycux 
8ur  une  forge  d'ouvrier  en  fer,nous  pouvons  dej^  comprendre 
combien  est  grande  Taction  de  Tair,  puisque  dans  un  espace 
Uts-drconscrit,  et  au  moyen  d*un  sonfRet  que  Ton  metii- 


dlement  en  mouvement  avec  la  main ,  on  peut  eo  quelquet 
instants  porter  de  grosses  pitees  de  fer  k  la  temperature 
necessaire  poor  les  souder  ensemble;  mais  si  d'une  forge  k 
bras  nous  passons  k  un  foumeau  k  fondre  les  metaux ,  k  une 
verrerie,  ou  k  un  baot  foumeau,  dans  lequd  on  obtient  le 
fer,  la  temperature  que  Ton  aura  sera  telle  que  des  ouvriert 
habitues  4  ce  genre  de  travail  pourront  seuls  approcher 
des  ouvertures,  et  dans  oe  cas  non-seulement  les  metaux  et 
le  verre  fondent,  puisque  c'est  le  but  de  Toperation,  niais 
les  briques  et.les  materiaux  employes  k  la  construction,  el 
qui  out  ete  cboisis  le  plus  refiractaires  qu'il  aete  possible  de 
les  obtenir,  se  ramoUissent  et  fondent  phis  oa  moins  :  la 
lumiere  produite  est  si  vive.  que  Toril  peut  k  peine  la  sup- 
porter, et  que  Ton  ne  peut  qu^avec  de  Thabitude  distlnguer 
les  ofajets  places  iu  milieu  du  feu ,  taut  leur  edat  ^louit. 
Id  c'est  cependant  du  charbon  ou  du  bois  qui  brAlent 
comme  dans  nos  cheminees  et  dans  les  foumeaux  de  nos 
cuisines;  mais  il  est  fadle  dese  rendre  comptede  Textreme 
difrerenbe  des  resultats  par  la  quantite  de  onatieres  brdl^ 
dans  un  nieme  temps.  Quoique  Tair  necontienne  que  1/5  de 
son  volume  d'oxygtoe,  les  masses  qui  affluent  sur  le  coai- 
bustible  y  en  amenent  des  proportions  si  considerables 
qu'dles  peuvent  parattre  surprenantes.  Ainsi  pour  signaler 
TeCfet  le  plus  remarquable,  un  haut  foumeau  alimenteavec 
du  colcere^it  des  machmes  soufllantes,  par  minute,  jusqu'^ 
20  metres  cubes  d'air,  qui  en  renferment  quatre  d'oxygene, 
et  la  quantite  de  combustible  brOie  s'eieve  jusqu'4  dnq 
quintauz  metriques  dans  le  mftme  temps. 

Si  de  ces  phenomenes,  dependant  de  Taction  de  Tair  at^ 
mospherique,  nous  passons  k  ceux  qu'offre  Toxyg^nelui- 
mdme,  nous  trouverons  encore  des  effets  plus  remarqua* 
bles  par  leur  intensite,  quoiqu'en  les  observant  surdefaibles 
quantites,  parce  que  son  action  ne  sera  plus  diminuee  par  celle 
de  Tazote.  Le  cbarbon  td  qu'on  Pemploie  dans  nos  foyers,  al- 
lume  dans  un  seul  point  et  porte  dans  Toxygene,develoi^ 
une  lumiere  brillante  et  se  consume  avec  une  excessive  rapidite, 
ne  laissant  que  quelques  parcelles  de  cendre.  Une  substance 
qui  tire  son  nom  de  sa  fiicile  combustibilite,  le  phos- 
phore,  brdle  avec  une  flarome  tres-lumineuse  quand  onle 
chauffe  dans  Tair,  mais  rien  n'egale  Teclat  de  celle  quH  pro- 
duit quand,  apr^  Tavoir  allume,  on  le  porte  dans  un  vase 
rempli  d'oxyg^ne :  Toeil  ne  peutrester  qudques  instants  fixe 
sur  le  pohit  qu'il  occupe.  Quoique  ces  eflets  soient  tres-re- 
marquables,  ils  n'oflrent  rien  d'aussi  digue  d'attention  que 
ceux  que  produit  le  fer  lorsqu*il  brftle  dans  Toxyg^ne.  II 
n'est  personne  qui  n*ait  remarque  Tedat  des  etinceUes  que 
lance  dans  Tair  un  morceau  de  fer  qu'un  forgeron  retire 
de  sa  forge,  lorsqu'ilTa  echaufte  trop  fortement,  et  qu'il 
brUUf  conune  dit  Touvrier :  cependant,  si ,  au  lieu  d'em- 
pioyer  un  morceau  volumineux  de  ce  metal,  on  prend  un 
ressort  de  montre  dont  on  lime  Textremite  pour  en  former 
une  pointe,  ou  mieux  encore  un  gros  fil  de  fer  obtenu  en 
tordant  ensemble  six  ou  huit  fils  tres-fins ,  k  Textremite  des- 
quds  on  ait  attache  un  petit  morceau  d'amadou  que  Ton 
enflanmie  pour  ediaulTer  facilement  le  fer  et  que  Ton  plonge 
le  tout  dans  Toxyg6ne,  ce  metal  rougit,  lance  dans  tons  tes 
sens  des  etinceUes  dont  Teclat  blesse  la  vue ;  il  se  forme  un 
boulet  d'oxyde  sur  lequd  11  est  impossible  de  fixer  les 
yeux,  et  qui  se  detadie  bientdt  par  son  propre  poids;  la 
temperature  de  ce  fragment  est  si  eievee  qu'en  traversant 
meme  une  ooudie  d'eau  de  plusieiu's  centimetres,  il  peut 
encore  faire  briser  le  verre  sur  lequd  il  tombe  et  penetrer 
dans  sa  masse. 

La  combustion  est  ordinairement  accompagnee  d*un  de- 
gagement  de  chaleur  et  de  lumiere.  Nous  savons  cependant 
que  le  fer  peut  se  convertir  en  rouiUe  sans  presenter  aucun 
de  ces  phenomenes ,  lorsque  Taction  ne  s'exerce  que  len- 
tement  {voyez  Combinaisok  [  Chimie]) :  si  alors  la  chaleur 
et  la  lumiere  sont  considerees  comme  neccssaires  pour  ca- 
racteriser  la  combustion ,  il  fiuit  aussi  annexer  k  ce  ptieoo- 
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oeux  que  produuent,  en  i^agissant  les  uns  sur  les 
ntm,  4cs  cor|»  qoi  ne  contJennent  pas  d'oxyg^ne.  Ainsi , 
ie  phospbore,  Pantimoine  et  Tarsenic,  jet^  k  la  tempera- 
tveordimire  dans  le  chlota ,  s*y  enflamment  seiils  ei  pro- 
daaent  un  d^gagemtot  de  luihi^re  aflses  Tif ;  quelqnes  autret 
mteux  n*oDt  besoin  que  d^4tre  chau(T6s  plus  oo  moins  poor 
brOler  auasi  dans  le  mtitt  gas.  Ainti  quand  on  chaiifle  dtiis 
on  matnb  tm  nitiahge  de  2  parties  de  limaille  de  fer  et  de 
phxnb  sree  i  de  sounre,  au  Tnom^t  oil  la  mati^iie  se  fond , 
la  tempdratore  s'^l^^e  au  point  de  ramollir  le  verre,  et  la  lu- 
vakn  d^gag^  est  extrftmethent  yi?e.  Quand  la  combustion 
a  lieu  dans  des  gaz,  et  que  les  corps  qui  se  forroent  pr^en^ 
tent  Ptet  solide  ou  liquide ,  on  peut  expUquer  en  partie  par 
le  changement  d^^tat  des  gaz  le  d^agement  de  la  cbaleur ; 
mab  lorsque  les  corps  sont  solides ,  comroe  le  soorre  et  le 
•eoiTre ,  ou  le  plomb ,  ou  que  le  corps  qui  brOIe  ^tant  solide, 
il  derient  gaseux ,  cette  explication  est  impropre  ii  rendre 
-eonipCe  dece  qui  se  passe  dans  c^  cas;  on  ne  peut  y  par- 
teair  qu'en  admettant  t;ue  la  cbaleur  et  la  lumi^re  d^gagto 
piwiennent  d^une  action  tfleetrique  qui  se  produit  entre  les 
deux  corps;  nne  exp^ence  corieuse  de  Davy  perroet  de  le 
conceroir  fadlement :  si  on  place  dans  un  appareil  dans  le- 
qod  on  puisse  faire  le  Tide  un  fragment  de  cbarbon  qui 
liNidie  deux  conducteors  ro^talliques  en  contact  avec  une 
pile  €  lectriq  ue,  tant  que  I'^lectridti^  le  traverse ,  il  brille 
d'wn  6clat  semblable  k  celui  que  pr^sente  un  cbarbon  qui 
farftle  dans  Poxygine,  et  cependant  il  ne  pent  brUIer,  puts- 
qne  Pappareil  est  vide  d'air ;  les  efTets  cessent  avec  Paction 
^ectrique,  et  se  reproduiseat  bid<^finiment  par  le  renoUveUe- 
meat  de  la  ro^e  action.         H.  Gaultier  db  Clacbrt. 

COMBUSTION  SPONTANEE.  Le  corps  humain 
-devient  dans  certaines  circonstances  susceptible  de  s'en- 
iUflinier  spontan^ent  et  d'etre  r^uit  en  cendres  d*une 
nani^  plus  ou  moins  comply.  Ce  pb^nom^ne  terrible, 
aaqoel  on  a  donn^  le  nom  de  combustion  spontan^e,  a  €i6 
longtemps  r^voqu^  en  doute  :  et  en  effct,  en  raison  de 
ton  exoessiTe  raret^,  en  raison  de  Pimpossibilit^  od  Ton  est 
-de  ponvoir  en  donner  une  explieation  satisfaisante ,  il  a  dU 
4'abord  en  6tre  ainsi ;  mais  avec  le  temps  les  exemples  se 
font  multipli^:  des  bomtnes  d'une  baute  capacity  se  sont 
troov^  Il  m^me  d'en  6tre  t^mbins ;  toutes  les  particularity 
quits  ont  pr^sent^es  ont  ^t^  signal^es  par  eux  avec  le  plus 
grand  soin,  et  maintenant,  malgr^  Pincertltude  toujours 
subsistante  des  causes  qui  peuvent  donner  lieu  k  ce  mode  si 
strange  de  destruction ,  les  savants  s^aocordent  g^n^ralement 
4  Padmettre  comme  r^el. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  curiosity  que 
llneendie  de  Pliomme  vivant,  sans  la  partidpation  de  com- 
bustibles et  surtout  de  tor\yn  en  ignition ,  peut  exciter  Pin- 
t^r6t ,  surtout  si  Pon  r6i1^diit  k  Pt^norme  quantity  de  bois 
que  n^eessitait  Pincini^ration  des  corps  cliez  les  anciens.  En 
songeant  aux  diPKcult^  que  Pon  ^rouvait,  dans  des  temps 
encore  assez  rapprocb^s  de  nous,  pour  mettre  ^  execution 
les  arrets  d*une  justice  barbare ,  on  aura  droit  d'dtre  ^tonn^ 
de  la  rapidity  avec  laquelle  s*op^re  la  combustion  dont  nous 
parlous  ici ;  mais  on  doit  encore  Pcnvisagcr  sons  un  point 
de  Tue  i^lus  important  poUr  la  soci^,  cehii  de  la  m^dedne 
legale.  Lecat  et  Yign^  ont  fait  cbnnaltre  deux  cas  de  ce 
genre,  dans  lesquels  Papprddation  inezacte  de  P^vdnement 
a  Cut  planer  sur  la  t^te  de  deux  personncs  innocentes  le 
•oop^n  des  crimes  de  meurtre  et  d*incendie. 

Panni  les  savants  qui  so  sont  le  plus  occupds  du  plidno- 
mtoe  dont  nous  parlous,  M.  Lair  doit  £tre  plac^  en  premiere 
ligne.  Aprte  avoir  ground  les  divers  cas  de  combustions 
sponlan6es  bumaines  qu'u  a  pu  recueillir,  il  en  a  d^uit  les 
oondusions  suivantes  :  i®  les  femmes  y  sont  beaucoup  plus 
fujettes  que  les  bomroes ;  2°  cet  acddent  arrive  surtout  ctiez 
les  personnes  Ag^,  et  presque  toujours  ayant  pass^  la 
soixantaine ;  3'  les  individus  qui  en  olTrent  des  exemples  sont 
presque  toujours  dans  un  ^(at  marqu^  d'astbinic;  4*  la  plu- 


part  d'entre  eux  vivent  dans  Pinaction ,  et  sont  polysarquea 
( tr^«>cbarg^s  d^embonpoint ) ;  &**  ebex  le  plus  grand  norobre 
il  existe  une  babitude  ancienne  de  foire  abns  des  liqueurs 
fortes;  6*^  assez  constamment  il  s'est  tronv^  un  corps  en^ni* 
tion,  tel  qu*une  lumi^  ou  des  charbons  embras^/auprte 
du  lieu  de  P^v^ement;  7*  Pinflammation  est  ordinajtemeut 
trte'^rapide,  et  gagne  tout  le  corps  avant  qu^on  puisse  arrivdr 
au  secours;  8*  U  Hamme  est  tr^mobile ,  difficile  4  ^teindra 
Ini  raoyen  de  Peau ,  et  n*attaque  les  mati^res  combustibles 
environnantes  que  lorsqu'elle  reste  en  contact  prolong^  avee 
elles ;  9"  Pendroit  ob  la  combustion  a  eu  lieu  exbale  le  plus 
souvent  une  forte  odeur  empyreumatique,  et  ies  nmrs ,  les 
cendres,  les  cbarbons,  sont  reconverts  d'une  bumidlt^  f(6tidt 
etgrasse;  10**  le  tronc,  k  quelques  os  pris,  est  presque  tou^ 
jours  consume  par  Pincendie,  et  dans  la  plopart  des  cas 
il  reste  des  ddbris  plus  ou  moins  considerables  de  la  t£ta 
etdes  extr^mit^;  11**  enfin,  dans  lagrande  majorilti  des 
cas  P^v^nement  a  lieu  lorsque  Patmospbftre  est  s^be  et 
froide. 

Plusieurs  auteurs  ont  attrlbu^  la  cause  de  ce-  pb^om^ne 
aux  boissons  alcooliques ,  qui  en  penetrant  peu  k  peu  tons 
les  tissus  de  IVconomie  les  imbibent  k  tel  point  qu*il  sulTH 
ensuite  de  Papprocbe  d'un  corps  euflamm^  pour  en  di^termf* 
nerla  combustion;  d'autres,  pensant  au di^eloppement pins 
ou  moins  abondant  du  gaz  bydrog^ne  dans  les  mtestins ,  ont 
cm  que  le  mfime  eflet  pouvalt  exister  dans  les  autres  or* 
ganes,etqne  ce  gaz  pouvait  s*enflammer  par  Papprocbe 
d\m  corps  en  ignition ,  ou  mieux  encore  par  une  action  diet* 
trique  produite  par  le  fluide  d^veloppi  cbez  certains  fndlvi* 
dus.  lis  ont  done  admls  l**  un  ^tat  idio-dectrique  cbeZ  c^ 
sojets ;  V  le  d^veloppement  du  gaz  bydrog^ne  et  son  Atta^ 
mulation  d^ns  les  ar^oles  du  tissu  cellulaire.  Ces  deux  thdo- 
fies  ne  sont  que  sp^cieuses ,  et  ne  peuvent  roister  k  P^- 
preuve  de  Pexp^ence.  M.  Julia-Fontenelle  s*est  livr6  k  des 
rediercbes  nombreuses  et  inbiressantes  sur  ce  point  si  obs* 
cur  de  la  science,  et  il  a  prouv^  d*une  mabi^re  positive 
1^  que  la  presence  de  Palcool,  m6me  en  grande  quantity , 
dans  le  tissu  musculaire  ne  peut  lui  foire  prendre  feu ,  et 
encore  moins  produire  Pincin^ration  du  corps  bumain^ 
2°  que  la  chair  musculaire  plong^e  dans  les  gaz  bydrog^ne, 
bydrog^Uc  bi-carbon^,  oxydede  carbonc,  ou  oxyg^ne,  ne 
peut  prendre  feu  ni  par  le  contact  d^un  corps  enHammd  ni 
par  celui  de  P^tincelle  6Iectrique.  Enfin ,  consid^rant  qn*il 
faut  pour  incin^rer  un  cadavre  une  quantity  de  bois  telle 
qu'dle  sunirait  pour  incendicr  une  maison ,  et  en  outre  que 
les  produits  des  combustions  animales  font  un  cbarbon  spon- 
gieux ,  tr6s-noir,  luisant ,  fdtide ,  et  ne  s^incin^ant  qu'^  une 
temperature  tris-dev^e,  tandls  que  les  combustions  bu- 
maines spontandes  ne  developpent  qu*une  temperature  fiuble, 
qui  ne  brUlc  pas  mfime  les  objets  les  plus  combustibles,  il 
en  a  condu  que  ces  combustions  ne  sont  pas  PefTet  de  la 
combinaison  des  dements  de  la  matiere  animale  avec  Poxy* 
g^ne  de  Pair.  II  les  reg^rde  comme  des  reactions  fntunes 
et  spontanees,  dues  k  des  produits  nouveaux,  qui  sont  la 
suite  d*une  degdnerescence  des  muscles,  des  tendons,  des 
visc^res,  etc.  Ces  produits  en  s*uni$sant  present^tlesmeraes 
pbenom^nes  que  la  combustion,  sans  dependre  aucune* 
ment  de  Pinflueiice  des  agents  ezterieurs.  Sans  admettre 
dans  tous  les  cas  cette  explication  donnee  par  M.  Julia* 
Fontendle,  au  moins  devons-nous  convenir  qu*elle  est  plus 
plausible  que  les  deux  autres,  et  qu*elle  est  plus  susceptible 
qu'elles  de  s^appliquer  aux  fails  recueillis  jusqu'4  ce  jour, 

P.-L.    COTTEREAU. 

COME  (Como)^  cbef-lieu  d^une  delegation  du  royaurae 
Lombardo-Venitien,  4  Pextremite  sud-puest  du  lac  de  COme, 
dans  une  ravissante  valiee,  entouree  de  toutes  parts  par  des 
montagnes  couvertes  presque  jusqu*^  Icur  sommct  dc  jar- 
dins  et  de  forets  d^oliviers  et  de  cb&iaigniers,  est  )e  siege 
d*un  evecbe,  et  avec  ses  faubourgs  compte  16,000  babitants^ 
Entouree  aujourd^hui  encore  de  murailJes  et  de  tours,  cett« 
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tflle  <tait  Mitrefoii  (Mfeiidue  par  le  chAteau  fort  de  Bara- 
dello ,  constroit  sar  une  hauteur  escarps ,  et  aujourd'hui 
en  niiuea.  Elte  a  treiza  Rifles,  parmi  lesquelles  on  reoiarque 
sortout  la  catU^drale,  conslniite  en  marbre  et  riche  en  ta- 
bleaux, dout  la  construction,  commence  en  1396,  ne  fut 
tennin^e  qu'au  seizi^e  si^e.  U  faut  encore  citer  pour  son 
architecture  I'^lise  San-Fidele,  la  plus  ancienne  de  la  viile. 
On  Toit  a  C6nie  un  grand  nombre  de  beaux  palais ;  les  palais 
Galli  et  Odescalchi  uotamment  contribuent  a  embellir  le  fau- 
lx>urg  Vico.  Le  lycee,  fond^  en  1824,  possMe  une  bonne 
biblioth^ue.  De  nombreuses  manufactures  de  sole  produi- 
sent  des  yelours,  des  taffetas,  des  gants  et  des  has;  et  le 
commerce  avec  les  Grisons ,  la  Suisse  et  la  haute  Italie  oc- 
cupe  plusieurs  grandea  maisons.  Les  sculpteurs  trouvent 
d'excellent  marbre  dana  les  carri^res  voisines. 

La  proximity  dea  Alpes  rend  quelquefois  le  climat  de  CAme 
assex  rude;  cependant  les  vents  piquants  qui  y  r^nent  sou- 
Tent  ne  nuisent  point  k  la  fertility  du  sol ;  et  la  vigne  de 
m6me  que  ToUvier  y  croissent  aujourdliui  comme  au  temps 
des  Romains  dans  toute  la  richesse  de  la  v^g^tation  m^ri- 
dionale.  D^s  le  moyen  ftge,  et  m^me  d6&  T^poque  de  la  do- 
mination romalne,  les  habitants  de  CAme  ^taient  renomm^ 
par  leur  habitude  d'^migrer.  Gdme  a  tu  nattre  Pline  le 
jeune,  et  m^rae,  suivant  quelques  auteurs,  Pline  Tancien, 
les  papes  C16ment  XIll  et  Innocent  XI ,  de  m6me  que  le 
physicien  Volta,  A  qui  tout  recemnient  on  y  a  61e?e  un 
monument.  Yille  considerable  ^  T^poque  de  la  domination 
romaine,  CAme  se  rendit  independante ,  elle  aussi,  quand 
s'^blirent  les  dlfierentes  r^publiques  italieunes ;  mais  elle 
iUt  yaincue  dans  sa  lutle  conlre  Milan.  Vers  le  milieu  du 
douzi^me  sidcle,  Tempercur  Fr6d<iric  !•'  lui  rendit  son  in- 
d6pendance,  qu'elle  conserva  jusqu^A  ce  que  les  dues  de 
Milan  eussent  reussi  k  la  souniellre  k  Icur  autorite  au 
commencement  du  treizi^me  sidcle.  Elle  suivit  toutes  les 
Ticissitudes.poliliques  de  la  Lombardie.  Le  25  mat  18i>9, 
Garibaldi  y  entra,  apr(!3  avoir  battu  les  troupes  autri- 
chlennes  dans  le  faubourg  de  Var^se.  A  la  fin  de  la  m^me 
ann^e,  cette  Tille  fut  reunie  k  la  Sardaigne,  et  plus  tard 
au  royaume  d'ltalie.  Un  cheniin  de  fer  la  relie  k  Milan  et 
doit,  par  Lugano,  la  mcttrc  bicntut  en  rapport  avec  la 
Siii^^. 

COME  (Lac  de) ,  Logo  di  Como ,  le  lactis  Larius  des 
tndens,  form^  par  TAdda ,  et  dont  la  partie  septentrionale 
est  quelquefois  appel<^e  lac  de  Chiavenna,  est  k  bon  droit 
cd^re  par  Taspect  romantique  et  pittoresque  de  ses  rives, 
couvertes  de  vignes  et  de  plantations  d^oliviers  au  milieu 
desquelles  s'd^vent  de  d^Ucieuses  maisons  de  campagne, 
dont  Tune  des  plus  remarquables  est  la  magnifique  villa 
d*Este,  appartenant  au  due  de  Torlonia.  II  faut  encore 
dter,  pour  leur  ricliesse  et  leur  charmante  situation,  la  villa 
du  marquis  Odescalchi,  appel^  aussi  all*  Ulmo,  k  cause 
d^un  ormeaucd^bre  qu^on  y  voyait  encore  au  si^e  dernier, 
diUon,  et  dont  Pline  parledans  la  troi&i^me  lettre  du  premier 
livre  de  ses  Lettres ;  les  villas  Galli,  Lanzi  etSommariva.  Pr6s 
de  4a  villa  Pliniana ,  on  voit  encore  aujourd*hui  la  fontaine 
intermittente  d^crite  par  Pline.  La  villa  d^te  est  cdl^bre 
pour  avoir  ^t^  longtemps  habits  par  la  reine  d*Angleterre 
Caroline,  Spouse  du  roi  Georges IV.  La  villa  Somuiariva 
renfenne  d'admirables  productions  de  Tart,  par  ezcmple  le 
c^l^re  Triomphe  d* Alexandre  deThorwaldsenctle 
PalamMe  de  Canova.  Au  sud,  lelac  de  CAme  se  divise 
en  deux  bras  s^pards  par  le  promontoire  de  Beliagio,  et  dont 
Tun  prend  le  nom  de  logo  di  Lecco.  Dans  sa  plus  grande 
longueur,  le  lac  de  CAme  a  de  36  it  40  kilometres  sur  quatre 
de  largeur.  II  est  ^  233  metres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer. 

COMEDIE 9  mot  fait  du  grec  xa>|iYi,  village,  et  t^^, 
diant.  Ce  nom  a,  dans  le  principe,  ^t^  donn6  en  France  k 
toute  esp^ce  d'oiuvre  dramatique,  quel  que  fAt  son  sujet, 
grave  ou  e^jou^,  triste  on  comique.  C^est  amsl  qu^on  appe- 


lait  le&mysUreSj  ces  pieuses  representations  qni  r^oui- 
rent  si  longtemps  nos  aieux.  Du  temps  de  Corneille,  et  long- 
temps  encore  aprte  lui ,  les  trag^ies  portaient  le  nom  de 
conMies.  On  disait  la  comMe  du  Cid^  la  commie  de 
Cinna,  la  conUdie  de  PMdre.  «  Les  conUdies  de  Cor- 
neille, dit  le  P.  Bouhours,  ont  un  caractire  romain  et  je  ne 
sais  quoi  d'h^roique  qui  leur  est  particulier;  les  comidUt 
de  Radne  ont  quelque  chose  de  fort  touchant,  et  ne  man- 
quent  gu^re  d*inspirer  les  passions  qu'elles  repr^sentent  » 
M™*  de  S^vign^  se  sert  aussi  de  cette  expression ,  qui  a 
continue  jusqu'^  nos  jours  d^etre  employee  conune  terme 
g^nerique  et  synunyme  de  spectacle^  repr^senta' 
lion,  thidtre, 

Le  Diclionnaire  de  VAcadimie  d^finit  la  comddie  : 
«  poeme  dramatique,  pi^  de  the&tre  ou  Ton  repr^sente  une 
action  que  Ton  suppose  ordinairement  s^6tre  pass^e  entre  des 
personnes  de  condition  priv^e,  et  oil  Ton  a  pour  objet  de 
plaire  soit  par  la  peinture  des  moeurs  et  des  ridicules,  soit  par 
des  situations  comiques. »  Suivant  Marmontd,  «  c^est  Timita- 
tion  des  moeurs  mise  en  action  :  imitation  des  nueurs,  en  quoi 
elle  difr^re  de  la  trag^die  et  du  poeme  h^roique ;  imitation  en 
action,  en  quoi  elle  difl^re  du  po^me  didactique  ihoral  et  du 
simple  dialogue  ».  Boursault  et  plusieurs  autres  apr^s  lui 
ont  defini  la  conUdie  «  un  poeme  mgdnieux ,  fait  pour  re- 
prendre  les  vices  et  pour  corriger  les  mceurs  par  le  ridi' 
cule  ».  Cette  derni^re  definition  se  rapproche  davantage  de 
celle  d^Aristote,  qui,  jugeant  du  but  de  la  com^die  par  ce 
qu^elle  avait  ete  jusqu'k  lui,  dit  qu^dle  est  une  imitation,  une 
peinture  des  mceurs  des  plus  m^chants  hommes,  en  ce 
quails  offrent  surtout  de  ridicule;  en  d*autres  termes,  que 
«  c'est  une  imitation  du  mauvais,  non  du  mauvais  pris  dans 
toute  son  etendue ,  mais  de  cdui  qui  cause  la  honte  et  pro- 
duit  le  ridicule  ».  Mais  Corndlle,  qui  n^admet  pomt  cette 
definition ,  etend  davantage  le  domaine  de  la  comedie,  ea 
ne  le  bomant  point  au  ridicule.  II  y  admet  tous  les  person- 
nai(es,  meme  les  rois,  qui  ne  semblaient  justidables  que  de 
la  trag^die,  et  ne  veut  pomt  que  Ton  donne  ce  dernier  nom 
k  une  intrigue  d^amour,  quels  qu^en  solent  les  heros,  on 
mAme  k  une  action  oil  11  s^agit  des  interfits  d'un  £tat,  sMl 
ne  s*y  mAle  du  pathetique  et  un  danger  veritable  pour  qud- 
qu^un  des  personnages  de  la  piece.  II  soutient  qu^nn  poeme 
oil  il  n*y  a  bien  soiivent  d'autre  peril  k  craindre  que  la  perte 
d*une  uialtresse  n*a  pas  droit  de  prendre  un  nom  plus  re- 
leve  que  cdui  de  conUdie ;  mais  pour  les  cas  dont  nous  ve* 
nons  de  parler,  oii  les  h6ros  de  la  piece  seraient  des  rois  ou 
d'autres  personnages  considerables,  il  propose  de  joindre  k 
ces  mots  Tepitheie  d*/i^oique.  Dacier  defend  la  premiere 
opinion ,  en  maintenant  que  la  comedie  ne  souffre  rien  de 
grave  et  de  serieux,  k  moins  que  Ton  n*y  attache  le  ridi' 
cule,  «  parce  que,  dit-il,  le  comique  et  le  ridicule  sont  Tu- 
nique  caracltre  de  la  comedie  ».  Enfin,  selon  Picard,  « la 
comidie  est  IMmage  en  action  des  caracteres,  des  mceurs  des 
hoinmes,  et  dMnddents  ridicules,  plaisants  ou  interessants  ». 
Cette  definition  a  Tavantage  de  convenir  k  toutes  les  varietes 
de  comedies. 

On  croit  generalement  que  la  comedie  n*a  pris  naissance 
qu^apres  latragedie.  C'est  Topmion  d^Horace,  dans  son 
Art  po6lique;  c'est  aussi  celle  de  Boileau  dans  rimitation 
fran^aise  qu^il  nous  a  donnee  de  ce  poeme  : 

Des  succet  fortuoes  du  spectacle  tragique, 
Dans  Atbeoet  naquit  la  comedie  antique ; 
La  Ic  Grcc,  oe  moqueur,  par  millc  jeui  plaisants, 
Diatilia  Ic  veuia  de  sea  trails  medisants. 

Aristophane,qui  florissalt dans  le dnquieme siede avant 
J.-C.,  etqui  fut  contemporain  de  Pericles, d'Alcibiade,  d*£u- 
ripide  et  de  Socrate,  passe  egalcment  dans  Tesprit  du  plus 
grand  nombre  pour  Tinventeur  de  la  comedie.  Mais  la  Gr6ce 
eut  des  auteurs  epiques  et  des  auteurssatiriqiies  avant  d^avoir 
des  auteurs  tragiqucs  ou  comiques,  genres  qui  n'etaient  peiU* 
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Hn  pas  blen  distincts  au  commencement,  car  les  chants  de 
Tbespis  devaient  6tre  plus  comiques  que  s^v^res.  La 
Haipe ,  sur  rautorit^  d'Aristote ,  pense  done ,  a?ec  quelque 
apparence  de  raison,  que  I'^pop^e,  menant  du  r^t^Tac- 
tin,  produisii  la  trag^die,  et  que  la  sat  i  re ,  par  le  m£me 
■oyeOy  fit  naltre  la  commie.  «  Toutes  deux,  dit  Mai^ 
Bontd,  se  form^rent  sur  les  poesies d*Hom6 re,  Tune  sur 
Vlliade  et  VOdyssie,  Tautre  sur  le  MargUis,  po^e  sati- 
riqoe  da  mtaie  auteur ;  et  c'est  \h  proprement  T^poque  de 
h  naissancede  la  com^die  grecque.  >  Aristote  ajoute  :  «  La 
tragMte  et  la  com^e  s*^tant  one  fois  montr^ ,  tous  ceux 
^  leor  g^e  portait  k  Tun  ou  k  Tautre  de  ces  deux  gen- 
res pr^<§r^ent,  les  uns  de  faire  des  commies,  au  lieu  de 
satires;  les  autres  des  trag^ies,  au  lieu  de  poemes  h^roi- 
ques,  parce  que  ces  nouvelles  compositions  avaient  plus  d*^- 
dat  et  donnaient  aux  po€tes  plus  de  c^l^brit^.  »  Remarque 
qui  pnraTe,  ajoute  La  Harpe,  ■  que  chez  les  Grecs,  comroe 
farmi  nous,  la  po^e  dramatique  fut  toujours  mise  au  pre- 
mier rang  *.  Quo!  qu'U  en  soit ,  on  ne  laissa  pas  prendre 
ainsi  tout  4  coup  droit^e  cit6  k  un  genre  de  litt^rature  qui 
tei^eait  la  satire  en  action ;  de  \k  Tient  que  pendant  long- 
teoipe  eUe  fut  rel^^  dans  les  campagnes.  De  l^Tient, 
camme  on  I'a  dit ,  que  pendant  que  la  trag^ie  ^tait  ho- 
norte  et  florissante ,  sa  sceur,  ne  recevant  aucun  secours  ni 
auoine  protection  du  magistrat,  v^dtait  et  n'ofTrait  encore 
qn^m  spectacle  informe.  Compost  du  chant  seul ,  elle  nV 
Tsit  ni  acteofs  proprement  dits  {histriones),  ni  masques, 
oi  dto>raUoDS,  ni  m6me  Y^ritablement  d^action  dran^a- 
tiqoe ;  ce  n^^tait  qu*une  satire  outr^  de  ceux  k  qui  le  poete 
en  Toalait ,  oo  des  cliansons  grossi^res  destines  2i  amuser 
nne  populace  efTrdnte  dans  les  jours  de  f6te  et  de  d^bauche. 
Enfin,  soit  que  Ton  crfit  que  ce  spectacle  pourrait  contri- 
buer  k  la  reformation  des  moeurs ,  soit  qu*ii  fallOt  c^er  aux 
ex^ences  dn  peuple ,  le  magistrat  accorda  le  chceur  d  la 
wmidie,  c^est-^-dire  quil  fit  la  d^pense  de  tout  ce  qui  ^tait 
nteessaire  poor  la  representation  des  comedies  sur  la  sc^ne  : 
ced  eut  lieu  vers  le  temps  de  Pericles. 

Sons  le  point  de  vue  moral ,  on  pent  remontcr  encore 
pbishaut  pour  chercber  Torigine  de  la  comedie,  et  Ton  trou- 
Tera  le  principe  de  cet  art  dans  le  penchant  naturel  des 
hommes  poor  I'imitation  et  le  sarcasme.  «  L'homme  d^s 
ion  enfance ,  dit  Lemercier,  est  enclin  k  contrefaire  les 
habitodes  qui  lui  paraissent  etranges  en  autrui ,  le  blessent 
oo  ramusent,  et  U  les  imite  pour  s*en  venger  ou  s^en  rire. 
Toot  enOsnt  est  le  singe  des  ddfauts  du  corps ;  tout  adolescent 
otcelui  des  d^fauts  de  Tesprit.  Ce  penchant,  que  Thomme 
garde  jusqu'^Ia  yieillesse,  pour  Timitation  du  ridicule  nalt 
en  lui  d^ine  certaine  malignity  natureUe  k  tous.  On  se  croit 
exempt  des  bizarreries  qu^on  remarque,  on  se  platt  k 
pronTer  sa  sublilite  en  les  saisissant  bien ,  et  chacun  jouit 
secretement  de  la  superiority  dont  il  se  targue  sur  les  per- 
lonnes  qull  humilie ,  ou  dont  il  se  venge  plaisamment  en 
sisgeant  lenrs  manieres.  Notre  amour-propre  est  la  cause 
de  cette  propension  si  commune,  par  laquelle  nous  de?e- 
Dons  tous  plus  ou  moins  comedians  les  uns  k  regard  des 
aotres.  >  —  •  Cette  malice  naturelle  aux  hommes,  obserre 
fort  bien  Marmontel ,  est  le  principe  de  la  comedie.  Nous 
Toyons  les  detauts  de  nos  semblables  avec  une  complai- 
sance meiee  de  mepris,  lorsque  ces  deiauts  ne  sont  ni  assez 
aflligeants  pour  exciter  la  compassion,  ni  assez  revoltants 
poor  donner  de  la  haine,  ni  assez  dangereux  pour  donner 
de  Teffroi.  Ces  images  nous  font  sourire  si  elles  sont  peintes 
STec  finesse ;  elles  nous  font  rire  si  les  traits  de  cette  ma- 
hgne  Joie,  aussi  frappants  qu'mattendus,  sont  aiguises  par 
la  surprise.  De  cette  disposition  2i  saisir  le  ridicule ,  la  co- 
medie tire  sa  force  et  ses  moyens.  II  eOt  ete  sans  doute  plus 
Bfantageux  de  changer  en  nous  cette  complaisance  vicieuse 
en  pitie  philosopliique;  mais  on  a  troupe  plus  facile  et  plus 
sAr  de  (aire  senrir  la  malice  humaine  k  corriger  les  autres 
Tices  de  rhuauuiiiei  k  peu  pris  oomme  on  emploie  les 


pointes  ( la  poussiere)  du  diamant  k  polir  le  diamant  mfime; 
C'est  U  I'objet  ou  la  fm  de  la  comedie. » 

Quant  k  la  question  de  saToir  auquel  des  peuples  de  J» 
Grece  on  doit  rapporter  introduction  ou  les  premiers  es- 
sais  de  la  comedie ,  elle  est  egalement  debattue  par  les  au- 
teurs.  Les  Atbeniens  s^en  attribuaient  I'honneur;  et  en  ef* 
fet  Susarion  et  Tbespis,  tous  deux  Icariens,  qui  \ivaient  vera 
le  temps  de  Pisistrate,  seniles  plusanciens  poetes  drama- 
tiques  grecs  connus,  et  ont  precede  ^picharme,  que  les  ; 
Siciliens  ?oulaient  faire  passer  pour  Tinventeur  de  la  come-  t 
die ;  mais  les  Doriens  s*attribuaient  de  leor  c^  rinyention 
de  cet  art ,  se  fondant  sur  ce  que  le  mot  xtaiiT)  appartenait  k 
leur  dialecte.  Aussi  les  Atbeniens  donnaient-ils  pour  etymo- 
logic du  mot  comedie  x(&[ao;  ,  qui  signifie  banquet,  festin  ou 
bien  le  Terbe  x(i>(id((i>,  qui  veut  dire  aller  en  masque  dans 
les  rues  pour  ceiebrer  les  fetes  de  Bacchus  ou  de  Comus. 
Aristote  a  la  bonne  foi  d'avouer  qu'on  n*a  pas  de  donnees 
assez  certaines  sur  ce  point;  U  afGrme  neanmoins  qu'£pi- 
charme  et  Phormis ,  tons  deux  Siciliens ,  furent  les  premiers 
k  introduire  dans  la  comedie  une  action  suivie  et  determinee; 
A  leur  imitation.  Crates,  qui  n*a  precede  Aristophane 
que  de  quelques  annecs,  composades  pieces  comiques  d'une 
forme  reguliere ;  mais  c*est  k  ce  dernier  seuleroent  que  Ton 
peut  remonter  avec  quelque  certitude,  parce  que  ses  oa- 
▼rages  sont  parvenus  jusqu'^  nous.  Nous  n^avons  rien  des 
poetes  Eupolis  et  Cratinus,  qu'Horace  mentionne  comme 
emules  d'Aristophane.  Quelques  auteurs  ajoutent  k  ces  noms 
ceux  de  Philonides ,  Timocrcon ,  Phrynichus,  Agathon^  Pbe- 
recrates,  Platon ,  Philestion ,  Theopbile ,  Teiecides,  ce  qu», 
en  comprenant  £picharme,  Pliormis  et  Crates,  cites  plus 
haul,  porte  k  quinze  le  nonibre  des  poetes  qui  se  distingue- 
rent  dans  fancienne  comedie ,  et  celui  des  ouvrages  qu'iis 
avaient  composes  k  pres  dc  quatre  cents ;  mais,  il  ne  nous 
reste  aujourd*hui  que  quelques  fragments  de  ces  comiques 
anciens,  epars  9^  et  U,  principalemenl  dans  les  oeuvres  de 
Plutarque  et  d'Athenee. 

Onze  comedies  entiercs  d'Aristopliane ,  qui  paralt  les  avoir 
surpasses  tous ,  puisque  Tantiquite  lui  a  deceme  le  litre  de 
comique  par  excellence ,  nous  ont  ete  conservees  sur  les 
cinquante-quatre  qu'il  avail,  dit-on,  composees,  et  elles  suf- 
fisent  pour  nous  donner  une  idee  de  Tandenne  comedie.  «  Ce 
qu*on  appelle  la  vieille  conUdie ,  dit  la  Harpe,  n*etait  autre 
chose  que  la  satire  en  dialogue.  Elle  nommait  les  personnes, 
et  les  immolait  sans  nulle  pudeur  k  la  risee  publique.  Ce 
genre  de  drame  ne  pouvait  etre  toiere  que  dans  une  demo- 
cratic eflrenee,  comme  celled'Athenes.  II  n'y  a  qu^une  mul- 
titude sans  principes ,  sans  regie  et  sans  education ,  qui  soit 
portee  k  la  proteger  et  k  encourager  publiquement  la  medi- 
sance  et  la  calomnie,  parce  qu'elle  ne  les  craint  pas,  et  que 
rien  ne  trouble  le  plaisir  nialin  qu*elle  goOte  k  les  voir  se 
decbalner  centre  lout  ce  qui  est  Pobjet  de  sa  haine  ou  de  sa 
jalousie.  C'est  une  e<^pece  de  vengeance  qu'elle  exerce 
sur  tout  ce  qui  est  au-dessus  d^elle ;  ear  regalite  civile ,  qui 
ne  fait  que  constater  regalite  des  droits  naturels ,  ne  saurait 
detruire  les  inegaliies  morales,  sociales  et  physiques,  eta- 
blies  par  la  nature  meme,  et  rien  au  monde  ne  peut  faire 
que  dans  Tordre  social  un  fripon  soit  regal  d'un  honnete  ' 
homme,  ni  un  sot  regal  d^un  homme  d^esprit.  •  On  sait 
qu'EupoIis  ayant  maltraite  dans  une  de  ses  pieces  le  chef  ' 
de  la  republique  lui-meme,  il  fut  fait  une  loi  par  laquelle  il  [ 
etait  enjoint  aux  auteurs  comiques  de  se  garder  k  I'avenir  ) 
de  parler  mal  d'aucun  homme  vivant  et  de  le  designer  snr 
la  scene  par  son  nom.  Lcmercier  remarque  k  ce  sujet  quo 
la  licence  de  Tancicnue  comedie  ne  fut  pas  reprimee  tant 
qu*elle  n^ofTensa  qu*Euripide  et  Socrate.  a  La  sagesse  et  le 
genie,  dit-il,  n'inspirerent  pas  assez  d'interet  aux  grands 
pour  en  prendre  la  defense;  mais  ce  fut  lorsqu^elle  intr- 
mida  les  chefs  de  Tareopage ,  les  commandants  des  troupes 
et  les  maitres  du  tresur,  que  soudain  leur  ligue  se  recria 
contre  elle.  I^Ue  accusait  ieurs  depredations;  iis  la  rcgv* 


d^ent  comme  dangereose  et  criminelle;  elle  6talait  leurs 
turpitudes  et  leun  scan^aleuses  debauches,  Us  prirent  le 
pr^textedu  respect  des  ipoeurt  pour  )a  coudamner  comme 
iod^cente  et  lui  6ter  le  droit  de  dire  ce  qu'Us  osaieot  Cure. 
La  censure  dtablie  fit  cons^uemment  en  fayeur  du  pouToir 
ce  qu^eUe  n'etiX  pas  fait  pour  la  ?ertu.  »  L'autenraurait  pu 
«Jouter  ;  «  et  pour  lea  dieux  .euxrmdmes;  >  ear  c^est  U  le 
principe  de  toutes  lea  censures  de  (aire  bon  narch^  de  tout, 
excepts  de  ceux  qui  lea  payent  Et  la  com^t^  moyenne  le 
fit  bien  Toir,  pubtque  la  premiere  pitee  compost  d'aprte  le 
nouTeau  mode  Ait  le  Plutus  d^Aristophane,  oii  11  est  dit 
quo  «  Jupiter  lui-m6me  porte  envieaux  homroes  vertueux  ». 
Cependant  la  com^e ,  pour  n^oser  nommer  les  personnes, 
a*enperdit  presque  rien  de  son  amertume.  On  s^avisa  seule- 
ment  d'un  stratag^me,  etPon  se  contenta  de  coudre  des  noma 
suppose  k  des  adventures  r^elles;  la  malignity  du  public  n'y 
perdit  rien,  et  il  eut  de  plus  le  plaislr  de  deviner  les  mo- 
d^es  que  le  poete  s*^tait  propos^.  Antiphane ,  Alexis,  Ni- 
copliro^n,  Th^pompe,  Philippe ,  Anaxandride  et  quelques 
autnis.  se  partag&rent  ce  nouveau  cliamp. 

Enfin,  un  troisitoie  ^t  donna  naissance  k  la  ctmUdie 
nouvelle.  On  la  r^uisit  k  n'^re  plus  que  rUnitation  de  la 
Tie.  ordinaire  et  la  censure  g^ni^rale  des  vices.  Alors,  la  fic- 
tion dut^remplacer  enti^rement  la  rdalit^,  et  il  fallut  supply 
par  Tint^rAt  d^une  intrigue  bien  invent^e ,  bien  coinbin^ 
et  bien  d^noute,  k  Tattralt  de  la  satire  personneUe.  Ce 
deniier  changement  dans  la  comddie  eut  lieu  un  peu  avant 
le  r^e  d'Alexandre.  Cest  k  cette  ^poque  de  la  com^'e 
des  Grecs  que  se  rattadient  I'existence  et  les  succ^  de 
M^nandre,  dont  le  temps  a  ^pargn^  quelques  fragments. 
Apr^  avoir  parl^  d^  Mtoandre,  ce  sera  pour  Tacquit  de  notre 
conscience  que  nous  nonunerons  encore  Philippe,  Diphilie, 
Pbil^mon  et  ApoUodore,  cit^  honorablement  par  Horace. 

Les  Remains  re^urent  la  commie  des  £tnisques  I'an  de 
Borne  514,  qui  r^pond  k  la  135i*  olyropiade  : »  Mais,  dit  La 
Harpe,  il  n^y  a  point,  k  proprement  parler,  de  cpm^die  la* 
tine,  puisque  les  Latins  ne  firent  que  traduire  ou  imiter  les 
pieces  grecques;  que  jamais  ils  ne  mirent  sur  le  thd&tre  un 
seul  personnage  romain ,  et  que  dans  toutes  leurs  pieces 
c^est  toujours  una  ville  grecque  qui  est  le  lieu  de  la  sc^e. 
Qu*est-ce  que  des  comedies  latines  oil  rien  n^est  latin  que  le 
iangagep  »  Ce  reproche,  que  nous  avons  aussi  m^rit^  jus- 
<iu'au  temps  de  notre  Motive',  pent  ^tre  adress^  g^n^ale- 
ment  a  tons  les  peuples  qui  ont  commence  par  6tre  imi- 
tai^urs  avant  de  devenir  cr^teurs.  11  paralt  cependant 
qu^Afranius,  qui  vivait  il  Rome  sous  le  r^gne d^Augpste, 
avait  essays  d'int^resser  les  Remains  k  eux-m^mes  en  pet- 
gnant  les  mceurs  de  scs  compatriotes ;  mais  nous  ne  pou- 
vons  juger  du  m^rite  de  ses  creations ,  aucun  de  ses  ou- 
vrages  n'^tant  parvenu  jusqu^li  nous.  Les  Latins  firent  d'a- 
,bord  servir  la  com^die  aux  fiHes  sacr6es ;  on  Teroploya,  au 
rapport  de  Tite-Live ,  comme  un  raoyen  propre  k  apaiser 
la  colore  des  dieux  :  Ludi  scenici  inter  alia  cfxlestis  irx 
placamina  instituti  dicuntur.  Du  reste,  les  poetes  comi- 
'ques  latins  n^avaient  pas  plus  de  respect  pour  ces  dieux  que 
ies  Atb^niens ,  et  ils  les  traduisaient  sur  la  sc^ne  pour  leur 
faire  jouer  un  r6le  indigne  de  la  majesty  divine.  Les  anciens 
paralssaient  persuades  que  les  dieux  ^ient  trop  sages  pour 
a^olfenser  des  discoursextravagantsd*un  poete;  ils pensaienl 
m^me  quMIs  en  riaient  les  premiers  et  quails  s^en  divertis- 
saient.  Amobe  nous  apprend  qu'k  Rome,  lorsqu'on  pouvait 
soup^onner  que  Jupiter  d'tait  en  colore,  pour  le  remettre  en 
belle  humeur,  on  faisait  jouer  \^ Amphitryon  de  Plaute. 

Les  premiers  poetes  comiques  ciiez  les  Remains  furent 
Andronicus  Livius,  Cn.  Nevius,  puis  Ennius,4  la 
fois  auteurs  et  acteurs :  la  forme  de  leur  com^dien'est  point 
connue.  Au  jugement  de  Ciceron ,  les  pieces  du  premier  ne 
soutenaient  pas  une  seconde  lecture.  A  Ennius  succ^^ent 
Plaute,  C^iliuset  Terence,  qui  tous  emprunt^rent  les 
fleets  de  leurs  pi^es  au  th6Atre  des  Grecs  de  la  demiere 
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^poque.  Plaute  et  T^^rence,  voil^  ies  deux  noms  lur  lefrqailt 
repose  toute  la  gloire  de  la  oom^e  latine. 

La  com^die  latine  ne  poussa  jamais  la  licence  aosai  loia 
qa*on  le  vit  ^  Atliteesi  «  Les  Romaina  sons  les  consals,  dit 
Mannoutel,  aussi  jaloux  de  leur  liberty  que  les  Atb^nieos, 
mais  plus  jaloux  de  la  dignity  de  leor  gouvemement,.  n'aa- 
raient  jamais  permis  que  la  r^ublique  f6t  expose  tnx 
traits  insultants  de  leurs  pontes.  Aussi  les  premiers  comi-. 
ques  latins  qui  hasardirent  la  satire  peraoniielle  n*06^renti 
jamais  abtrder  la  satire  politique.  »  La  eom^die  latine  diA> 
fi^rait  encore  de  celle  des  Grecs  en  ce  qu^elle  n^admettalt 
point  les  choeurs,  et  qu'elle  avait  en  revanche  des  prologues, 
dont  Tusage  ^tait  inconnu  sur  le  th^Atre  d'Atbtoes. 

La  com^die  cbes  les  Romalns  avait  pris  dilTc^ents  noms, 
relates  aux  difT^rentes  circonstanoes  sous  lesqueiles  elle  se 
produisait  II  y  eat  d^abord  les  comedies  atellanes;  leg 
complies  mixteSp  oh  une  partie  se  passait  en  recit,  une 
autre  en  action ;  ils  disaient  qu'elles  ^ient  parttfk  statarix, 
parttm  motoric ,  et  ils  citaient  en  exemple  VEunuque  de 
Terence;  les  commies  appelte  motorix  (  ou  pitees k  moa- 
veroent ) ,  celles  od  tout  ^tait  en  action,  comme  dans  VAm* 
pfUtryon  de  Plaute;  les  comMies  appel6es  palliatm,  o6  le 
sujet  et  les  personnages  ^talent  grecs,  od  les  habits  ^taient 
aussi  grecs,  od  Ton  se  servait  da  pallium  :  on  les  appelait 
aussi  crepidx,  du  nom  d*une  chauasure  commune  des  Grecs ; 
les  commies  appel^  planipedix^  ceiles  qui  se  jouaieot  k 
pieds  nus,  ou  plutdt  sur  on  th^tre  de  plain-pied  avec  }% 
rez-de-cbattss^;  les  combes  appel^  prxlextatx,  ou  le 
anjet  et  les  personnages  ^taient  pris  dans  T^tat  de  la  noblesse, 
et  de  ceux  qui  portaient  les  togx  pretextx;  les  ooin^diei 
appel^  rhintonicx,  ou  oomique  larmoyant,  ce  qa.'oQ  ap- 
pelait encore  hilara-tragcMUa,  ou  latina  comcBdi€ij  ou  eth 
mctdia  italica  :  Tinventeurea  fut  un  bouffon  de  Taireote, 
nomm^  Rhintone;  les  commies  appelta  siatarix  (pieces 
sans  mouvement ),  celles  ou  il  y  avait  beaucoup  de  dia- 
logue et  peu  d*action,  telles  que  VHicyre  de  Terence  et  lU- 
sinaire  de  Plaute ;  les  commies  appel^  tabemarix^  dont 
le  sujet  et  lea  personnages  ^talent  pris  da  has  peuple,  et 
tir^s  des  tavernes :  les  acteurs  y  jouaient  en  robea  longuea 
( togis  ),  sans  manteaux  k  la  grecque  ( pallUs )  i  Atranius 
et  Ennius  se  distingu^rent  dans  ce  genre;  les  comedies  ap* 
pel6es  iogatx,  od  les  acteurs  ^ient  babill^.de  la  toga  x 
Steplianius  fit  les  premises;  on  les  subdivisa  en  togaix 
proprement  dites ,  prxtextatx,  tabernarix  et  aitllanx : 
les  togatx  tenaient  proprement  le  milieu  entre  les  prxiex' 
talx  et  les  tabernarix  :  c'^aient  lea  opposdes  des  pal* 
liatx;  les  combes  appel^  trabeatx :  on  en  attribue  Tia- 
vention  k  Caius  Melissus.  Les  acteurs  y  paraiasaieat  in 
trabeis  (  en  robe  ),  et  y  jouaient  des  triomphateurs,  des 
chevaliers.  La  dignity  de  ces  personnages,  si  peu  propres 
au  comique,  a  n^>anda  bien  de  Tobscurit^  sur  la  nature  de 
ee  spectacle.  On  voit  que  cette  division  ^tait  plutdt  mat6- 
rielle  et  locale  que  fondle  aur  Tessence  m^me  de  la  comMle 
et  la  vari^t^  des  genres  qu'elle  pent  comporter. 

Les  auteurs  de  VEncyclopidie  divisent'  la  com^e  en 
trois  genres,  savoir  :  la  commie  de  caracUre^  la  conMie 
de  mceurs  et  la  comMie  d'intrigue,  C^est  1^  la  division  la 
plus  simple,  la  plus  g^n^^e,  et  tout  k  la  fois  la  plus  Fatioa** 
nelle.  Lemercier,  dans  son  Cours  de  Litt^ature,  reconaalt 
six  esp6ces  de  combes  :  V  la  satire  alligorique  diaio- 
guiCf  nom  special  sous  lequel  il  ddsigne  le  th^tre  d'Aristo- 
pliane;  2®  la  comedie  de  nueurs  et  de  caractire;  a**  la  co- 
midie  d*  intrigue;  V  la  covrUdie  mixte,  ou  mftl^  d*intrigue 
et  de  caract^re;  s<*  la  cmUdie  ipisodique,  oa  comidie  ^ 
tiroir;  et  &*  la  commie  facitieuse,  ou  la  farce.  A  ces  d^ 
nominations,  il  convicnt  d'ajouter  encore  les  suivantea  : 
celles  de  la  comedie  hiroique  ou  tragi^cwUdit^  de  la  co- 
mmie s^ieuse,  autrement  nomm^  tragidie  botwgeoise, 
ou  simplement  et  abusivement  drame;  de  la  coaUdU 
fihlorique  et  de  la  c^nUdie  anecdotiqu$. 
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Li  comMiede  caracihre  est  celle  qui  a  poar  but  prin- 
dpal  de  peindre  ou  de  d^vdopper  un  caract^re  particulier, 
tdqatVAvareM  Moli^re,* LeDis^ral/ deRegnard,]^ 
dorieuxdt  Destooches,  Le  Michant  deGresset,  etc. 
Li  eondition  essentielle  k  observer  dans  cette  sorte  de  oo- 
mMie » c^est  de  s'attacher  li  un  seul  caract^re  principal,  an- 
quel  foos  les  autres  dolvent  Mre  subordonn^ ,  et  qui  soit  le 
pitoty  le  point  de  centre,  le  but  unique  de  la  pi^ce ;  c*est  Ik 
■ce  qui  eonstitue  Tunit^  du  sujet,  beaucoup  plus  importante 
lobterrer  que  I'unit^  de  temps  on  Punit^  delieu.  Le  m^te 
eooiMe»  dans  un  pareil  ouTrage,  ^  placer  le  personnage 
principal  dans  nne  situation  qui  soit  en  conflit,  en  opposition 
iTee  son  caractire;  dte  lors,  il  faut  ou  que  le  caract^re 
pKe  aous  Veffort  des  circonstances ,  ou  que,  par  des  actions 
eonfonnes  au  caract^re,  les  droonstances  prennent  une  tour- 
nnra  qui  lui  soit  favorable;  en  un  mot,  ou  la  situation  ou 
le  caractto  doivent  enfin  avoir  le  dessus.  Ce  genre  de  co- 
mtfie  demande  dans  son  auteur  une  ^tude  approfondie  de 
rhomme  et  des  mocurs  de  son  si^e,  un  discemeraent  juste 
etime  puissanced'imagihation  qui  r^unisse  sur  un  seul  objet 
les  traits  qu*on  a  pu  recueillir  ipars  et  en  detail  chez  plu- 
siem  antres,  sans  cependant  trop  charger  le  tableau,  et 
ftire  qoe  I'esprit  du  spectateur  reihse  de  croire  k  la  donn^ 
do  poeteet  aux  conclusions  qu'il  pr^cnd  en  tirer.  Les  pieces 
que  sous  arons  dtto  tout  k  Theure  nous  semblent  parfaite- 
ment  remplirtoutes  ces  conditions.  Lebut  de  la  comidie  de 
earact^  pent  6tre  ou  simplement  d*amuser  par  la  bizar- 
rerieda  caract^,  on  d^inspirerdu  m^ris  et  de  reversion 
poor  les  caract^res  balssables,  ou  de  montrer  ceui  qui  sont 
boos  et  nobles  sous  un  jour  propre  k  les  faire  aimer ;  mais 
il  ne  fttut  pas  trop  user  de  cetie  demi^re  intention ,  car  on 
Bait  que  g^n^ralement  au  th^tre  les  caract^res  vicieux  ou 
ridicules  plaisent  imeux ,  ou  du  moins  int^ressent  plus  que 
les  caract^res  vertueux  ou  trop  parfaits. 

La  eomidie  de  mcntrs  a  pour  objet  de  mettre  sous  les 
jeox  da  spectateur  un  tableau  frappant  et  vrai  des  usages 
00  do  genre  de  vie  particulier  que  les  hommes  dim  certain 
Mat  oo  d^une  certaine  condition  ont  gto^ralement  adopts. 
Ce  sera,  par  exemple,  le  tableau  de  la  cour,  celui  des 
BCBon  des  gens  opulents,  celui  d*une  nation  enti^re.  Les 
spectacles  satiriques  des  Grecs  ^talent  des  combes  de  ce 
genre. 

La  conMie  d'intrigue,  quelesauteurs  de  VEncyelopMie 
Yommeolk  tort,  «  la  moindre  espto  de  toutes,  »  est  celle 
ob  ranteor  s'attacbe  surtout  k  placer  ses  personnages  dans 
des  situations  embarrassantes  et  blzarres,  qai  doivent  naltre 
les  ones  des  autres  naturellement  ou  sans  trop  d'efTort,  et 
le  saccMer  jusqu^li  ce  qu'un  ^v^nement  imprivu  amtoe  le 
dteotaient.  «  La  com6Jie  d'intrigue,  dit  notre  collabo- 
itteor  Bf.  ViolIet^Leduc ,  pent  se  passer  de  peindre  des  ca- 
netires,  mais  elle  doit  se  conformer  aux  moeurs  des  individus 
qo'dSe  met  en  seine.  Cest  m6me  de  Tobservation  de  ces 
moeurs  qu'dle  doit  tirer  les  circonstances  qui  d^terminent 
les  Csits.  *  Ajoutons  avec  Lemercier  que  «  Thabilet^  dans 
ee  genre  consiste  2i  rendre  les  applications  daires,  k  d^m61er 
vivement  lesembarras  de  fintrigue,  Adialoguer  par  des  traits 
de  safllie  conformtoient  k  TAge,  au  rang,  aux  humeurs  des 
persoonages,  et  k  multiplier  sur  la  seine  les  situations  comi-< 
qoes.  »  La  commie  de  V^tourdi  de  Moliire  et  celle  du 
kariage  de  Figaro  sont  des  chefs-d'oeuvre  dans  ce  genre. 

JDcNmne  nn  ouvrage  dramatique,  un  ouvrage  fait  pour  la 
lotee,  k  mdnsd*6tre  un  simple  monologue  comnie  1«  P^r^- 
malion  de  Rousseau,  ou  un  simple  dialogue,  une  simple 
conversation  entre  deux  interlocuteurs,  exige  le  choix  d'un 
tnjet  dont  le  diveloppement  ne  pent  se  faire  en  r^dts ,  et 
qui  demande  une  action  plus  ou  moins  simple,  ou  plus  ou 
noins  compUquie,  on  voitque  le  genre  que  nous  venons  de 
d^foir  doit  prater  un  secours  plus  ou  moins  direct,  plus 
00  moins  utile,  k  la  commie  de  moeurs  et  de  caractire.  De  la 
eombiiiaisiMi  de  ces  difli^rents  genres  s'est  form^  on  autre 
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genre ,  cdu  que  Lemercier  appdie  mix(e ,  qui  est  bien 
ividemment  la  comMie  la  plus  parfalte,  puisqu'elle  admet  k 
la  fois  tons  les  moyens,  tons  1^  reseorts  qui  peuvent  eon- 
tribuer  au  d^vdoppement  d'une  peinture  comique. 

La  conMie  ^pisodique,  ou  la  eomidie  d  tiroir,  est  la 
moins  importante  de  toutes ,  puisqn'dle  exdut  toute  ac- 
tion et  ne  se  compose  que  d*une  suite  de  traits  ou  de  seines 
qui  n'ont  aucune  liaisdn  entre  dies ,  et  n*offt-ent,  pour  ainsr 
dire,  qu'un  intiritde  details  et  de  style.  Nous  avons  cepen- 
dant quelques  comedies  k  tiroir  qui  sont  fbrt  amusantes, 
mais  leur  mirite  depend  en  grande  partie  du  talent  et  du 
Jeu  des  acteurs.  Tels  sont  Les  Fdchettx  de  MoUire,  Le  Mer- 
ctir^^aton^deBoursault,  £esOrf£rin(ma?deFagan,etc.^ 
ce  sont  en  mime  temps  ce  qu^on  appdie  aussi  des  piiees  tt 
travestissement ,  parce  qu'un  seul  acteur  est  chargi  sou- 
vent  de  la  plus  grande  partie  des  rdles  qu*dles  renferment^ 
et  quMl  les  joue  consicutivement  dans  le  mime  temps  et 
devant  les  mimes  spectateurs. 

L'origine  de  la  farce  ou  de  la  eomidie  facitieuse 
reroonte  aux  premiers  temps  de  notre  thiitre,  qui  peut  nous 
ofTrir  comme  modile  en  ce  genre  Texcellente  farce  de  L*A^ 
vocat  Pathelin,  dont  on  ignore  Tauteur.  Moliire, 
pourobiir  aux  exigences  de  son  slide,  et,  disons-le,  pour 
faire  vivre  sa  troupe,  pour  attirer  les  spectateurs,  que  la 
perfection  de  ses  autres  ouvrages  n*aurait  pas  toujours  rete- 
nus,  Moliire,  le  grand  Moliire,  a  itiobligi  plus  d'une  fois  de 
descendre  jusqu*^  la  farce ,  od  il  paralt  qu*il  excellait  lui- 
mime  comme  acteur :  Le  Midecin  malgri  lui,  Pourceau* 
gnacti  Les  Fourberies  deScapin  sont  d'excellents  modiles 
dans  ce  genre. 

Au-dessous  de  ce  genre  est  la  para cfe,  plus  basse  et 
plus  triviale,  faite  pour  des  spectateurs  grossiers  et  sans 
iducation ,  jouie  sur  des  triteaux  et  en  pidn  air,  par  des 
acteurs  qui  priludent  ainsi  k  d'autres  spectacles  intirieurs, 
auxquds  Us  appellent  le  pu&lic.  «  Une  sorte  de  verve  bru- 
tale  exprimie  par  un  langage  inergique  peut ,  dit  M.  Vid- 
let-Leduc ,  priter  k  ce  genre  un  attrait  particulier.  Vers  le 
milieu  du  siicle  dernier,  des  seigneurs  de  la  cour,  ennuyis  du 
vernis  de  politesse  qui  recouvrait  trop  souvent  les  vices  de 
leur  coeur,  s*amusaient  k  la  franchise  grossiire  de  ces  pa- 
rades; qudques  auteurs,  }aloux  de  leur  plaire,  en  compo- 
sirent  un  asset  grand  nombre,  qui  fureut  joules  en  petit 
comiti  par  ces  grands  seigneurs  eux-mimes.  Le  contraste 
de  leur  langage  habituel  avec  cdui  qu'ils  adoptaient  pour 
un  moment  rendait  ces  reprisentations  particuliires  pi- 
quantes  et  suivies.  Colli  compose  dans  ce  but  et  sous  le 
titre  modeste  de  Parades  d'excellentes  comidies,  que  leur 
cynisme  seul  empiche  de  faire  connaltre.  Le  nom  de  cet 
auteur  nous  conduit  tout  naturellement  k  parler  de  Car- 
montelle,  qui  vers  la  mime  ipoque  eut  Tidie  de 
mdtre  desproverbesen  adion  pom*  foire  participer  les 
femmes  et  mime  les  enfknts  k  un  plaisir  que  leurs  pires 
prenaicnt  en  secret  dans  leurs  thiitres  de  sociiti.  II  a  iti 
igali,  s'il  n'a  iti  surpassi,  de  nos  jours  par  Tbiodore  Le* 
clercq. 

De  ces  genres  secondaires,  nous  remontons  k  la  tragi- 
eomidie  ou  k  la  comMe-hiroique ,  titre  qui  appartient 
spicfalement  k  plusieurs piices  de  C o  r n ei  1 1  e  et  de  Fanden 
ripertoire  fran^is,  qui  sont  du  genre  admirat\f.  Ce  que 
nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  de  Topinion 
de  Comdlle  sur  lamaniire  dont  il  convient  de  difinir  la  eo- 
midie s'applique  parfaiteraent  k  ce  genre  d'ouvrage,  qui 
nous  est  vcuu  des  Espagnols,  et  dont  Le  Cid  et  Don  Sanehe 
d'Aragon  sont  les  meilleurs  modiles  que  nous  ayons* 

C'est  k  I'artide  Dmahe  que  Ton  traitera  du  genre  bitard 
que  Ton  a  nommi  aussi  eomidie  sirieuse,  tragidie  hour- 
geoise,  ou,  par  un  aocouplement  de  mots  encore  plus 
bizarre ,  eomidie  larmoyante,  Les  deux  plus  cilibres  re- 
prisentants  dece  genre  sont  La  Chaussie  et  Diderot 
Quant  4  la  eomidie  historique,  nous  pensofis  qu'eUe  pour- 
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«rait  foarnir  un  champ  fiteond  k  rexplontioa.  Nons  croyont 
que  la  comMie ,  en  s'emparant  des  annates  de  lliistoire ,  k 
i'eiemple  de  la  trag^e ,  acquerrait  one  morality  plus  uni- 
verselle. 

Pendant  longtemps  notre  theatre  ne  s'est  compost  que  de 
f>i^s  appel^  MystireSfk  sujets  religieux,  jou^  par  les 
■Co7\frh'e$  de  la  Pcission.  Mais  insensiblement  les  acteurs 
y  m^l^ent  quelques  farces  tiroes  de  sujets  burlesques,  qui 
^musaient  beaucoup  le  peuple,  et  qu'on  nomma  \e$jeux 
despoispil^,  itienne  Jodelle  fut  le  premier  qui  donna 
^es  sujets  s^rieux;  c^^tait  sous  Charles  IX  et  Henri  III. 
Jean  fi  ai  f  et  La  Peruse  se  distingu^nt  ensuite ;  mais  G  a  r- 
nier  Temporta  sur  tous  ses  pr^^cesseurs.  Cendant  les 
pieces  qu'ils  composaient  n'^taient  encore  que  Timitation  de 
«i]gets  grecs  ou  romains  ou  bien  dMmbroglios  espagnols,  ou 
de  pastorales  italiennes.  Citons  encore  Hardy,  qui  composa 
plus  de  six.  cents  pieces ;  Pierre  Lerivey  ou  de  Larivey,  dont 
quelques  comiques  du  beau  sitele,  dit  Picard,  n^ont  pas  d^ai- 
.  gn^  d^emprunter  des  traits  et  jusqu'^  des  situations.  La  Sylvie 
de  M  airet ,  ^crite  dans  le  genre  italien,  et  qui  n*est  qu'un 
froidtissu  de  madriganx  subtils,  de  conversations  en  pointes 
et  de  dissertations  en  jeux  de  mots ,  excita  dans  Paris  une 
sorte  d^ivresse  qui  prouvait  le  goOt  dominant  Le  Cid  eut 
beaucoup  de  peine  k  faire  tomber  ce  ridicule  ouvrage ;  mais 
4e  mauvais  goOt  subsista  longtemps  encore ,  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  Les  Priciettses  ridicules  et  Les  Femmes 
savantes  pour  lui  porter  le  dernier  coup. 

Les  th^tres  strangers  avaient  comnuinlqu^  an  n6tre  bien 
d'autres  yices  non  moins  r^voltants.  Les  farceurs  italiens , 
qui  avaient  un  tb^Atre  k  Paris ,  oil  jouait  Moli^re  dans  le 
iemps  m^me  qu^il  commen^it  k  Clever  le  sien,  nous  avaient 
4iccoutum^s  k  leurs  rAIes  de  charge ,  k  leurs  caricatures  gro- 
tesques; si  les  arlequins  et  les  scaramouches  leur 
restaient  en  propre,  nous  les  avions  remplac^  par  des  per- 
sonnages  ^galement  factices ,' par  des  ca  pi  tans,  par  des 
bouffons  grossiers  qui  parlaient  k  peu  prte  le  iangage  de 
Dom  Japhet  (com^die  de  Scarron,  jou^  en  1653).  Le 
burlesque  plus  ou  moins  marqu^  dtait  la  seule  mani^re 
de  faire  rire.  Ce  sont  des  personnages  de  ce  genre  qui  (irent 
r^ussir  et  applaudir  longtemps  Les  Visionnaires  de  Desma- 
rets,  detestable  pi^ce,  que  U  sottise  et  TenYie  os^rent  encore 
opposer  aux  premiers  ouTrages  de  Moli^re....  Les  Jodelets 
(principal  personnaged'une  autre  commie  de  Scarron),  les 
paysans  bouffons ,  les  Talets  faisant  grotesquement  le  r61e 
de  leurs  maltres ,  les  bergers  k  qui  Tamour  avait  toum^  la 
t6te,  commeli  Don  Quichotte,  parlaient  un  jargon  bizarre, 
m&\6  des  quolibets  de  la  halle  et  d'un  ndologisme  empluitl- 
•que....  En  un  mot,  on  reproduisait  sous  toutes  les  formes  les 
personnages  bore  de  la  nature,  comme  les  seuls  qui  pussent 
faire  rire ,  paree  qu^on  n^avait  pas  encore  imaging  que  la  co- 
mmie dot  faire  rire  les  spertateurs  de  leur  propre  ressem- 
blance.  Quant  au  th^tre  espagnol, il  avait  ^t^  mis  k  con- 
tribution par  quelques- nns  desauteurs  que  nous  avons  d^jk 
cit^s;  mais  il  fut  exploits  plus  largement  encore  par  Bois- 
Robert,  par  Rotrou ,  auteur  de  plusieurs  trag^ies  et  de 
quelques  com(^die3.  La  Harpe  reproche  m^me  k  la  Cbim^ne 
de  Comeille  d^avoir  pay^  trihut,  en  quelques  endroits,  k  cette 
mode  contagieuse  qui  r^ait  de  son  temps ,  «  de  faire  de 
Tamour  un  eflbrt  d^esprit  • ;  et  il  ajoute  que  ce  fut  le  per- 
sonnage  de  Rodrigue  qui  assura  le  succ^  du  Cid,  «  en  aver- 
tissant  le  c«eur  des  plaijdrs  qu'il  lui  fallait  et  de  cette  esp^ 
de  mensonge  qu'un  art  mal  entendu  voulait  substituer  k  la 
nature  ».  Ce  grand  poete,  qui  prit  et  tint  k  la  fois  et  si  long- 
temps sur  la  sc^ne  fran^se  le  sceptre  tragique  et  le  sceptre 
€omique,  fut  lepr^curseur  de  Moli^re. 

Moli^re!  ce  nom  resume  k  lui  seul  toute  une  ^poque; 
lui  seul  il  suffirait  k  la  gloire  litt^rairede  la  France;  seul  il 
donnerait  encore  k  notre  tlK^itre  une  superiority  incontes- 
table sur  le  theatre  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre. 

Celui  qui  le  premier  a  dit  que  Moliirc  n'^tait  parvenu  k 


reformer  que  les  pr^deases  ridicules  et  les  grands  canons  a 
cm  sans  doute  avoir  avanc^  un  grand  argument  contre  la 
com^die;  mais  n'eOt-elle  fait  que  cela,  elle  eOt  d4^  reoda 
un  assez  grand  service  en  detruisant  deux  ridicules  de  I'es- 
prit  et  de  la  mode  au  temps  de  ce  grand  peintredes  moeon. 
Le  but  de  la  com^die  ne  fut  jamais  de  reformer  enti^rement 
les  nxBurs :  on  n'entreprend  point,  on  n'avoue  point  surtout 
une  t&che  au-dessous  de  laquelle  on  sent  que  tous  les  efforts 
de  Tesprit  humain  doivent  rester ;  la  com^die  n'affiche  point 
de  si  hautes  pretentions,  et  son  but  est  tout  entier,  comme 
rindique  asses  la  devise  qu*elle  a  prise ,  de  corriger  Us 
mcBurs  en  riant,  «  On  a  beaucoup  disserts,  dit  l^tienne,  sur 
le  but  de  la  com^die;  des  philosophes  du  si^e  dernier 
Tont  regardee  comme  la  seule  ecole  de  la  sagesse;  des  cri- 
tiques de  nos  jours,  au  contraire,  la  reprlsentent  conune 
fatale  aux  moeurs  et  li  la  religion.  Mais  les  philosophes  n'e- 
taient  pas  tout  k  fait  sages,  les  critiques  ne  sont  pas  tout 
fait  reUgieux.  Ainsi,  ne  soyons  ni  trop  sdduits  par  les  uns, 
ni  trop  effray^s  par  les  autres,  et  continuous  dialler  ^  la  co- 
medie  sans  espoir,  si  Ton  veut,  d'etre  plus  parfaits,  mais  sans 
crainte  aussi  de  devenir  plus  vicieux.  Peut-etre  est-ce  une 
erreur  de  pretendre  que  la  comedie  dirige  les  moeurs :  elle  les 
suit ,  elle  en  re^it  rinfluence,  et  devient  en  quelque  sorte 
Thistoire  morale  des  nations.  Elle  est  pour  la  post^rite  I'i- 
mage  vivante  des  generations  qui  ne  sont  plus.  C^est,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  un  echo  qui  se  repute  d'un  si^e 
dans  un  autre,  et  qui  se  prolooge  k  travers  la  succession  des 
Ages.  L'histoire  nous  rappelle,  nous  retrace  le  passe, la  oo- 
medie  nous  y  transporte :  elle  apprend  4  connattre,  k  juger 
les  peuples ;  elle  est  pour  les  moralistes  ce  que  les  medailles 
sont  pour  les  antiquaires.  »  Edme  H^rbao. 

M.  Scribe,  dans  son  discours  de  reception  k  TAcademie 
Fran^aise ,  repondit  au  panegyrique  d*£tienne.  «  Dans  un 
discours  cei^bre,  dit-il ,  rempli  d^idees  fines  et  ingenieuses , 
an  de  nos  premiers  auteurs  dramatiques  a  soutenu  que  si 
quelque  grande  catastrophe  faisait  disparaltre  du  globe  tous 
les  documents  historiques  et  ne  laissait  intact  que  le  recueil 
de  nos  comedies,  ce  recueil  suffirait  pour  remplacer  nos 
annales...  Je  ne  pense  pas  que  Tauteur  comique  soit  bisto- 
rien  :  ce  n^est  pas  1^  sa  mission ;  je  ne  crois  pas  que  dans 
Moli^re  lui-meme  on  puisse  retrouver  Phistoire  du  pays :  la 
comediede  Moli^renous  instniit-elle  des  grands  evenements 
du  si^cle  de  Louis  XIV?  nous  dit-elle  un  mot  des  erreurs, 
des  faiblesses  oudes  fautes  du  grand  roi?  Nous  parle-t-elle 
de  la  revocation  de  TEdlt  de  Nantes !  Non  :  pas  plus  que  la 
commie  de  Louis  XV  ne  nous  parle  du  pare  aux  cerfs  et  da 
partage  de  la  Pologne,  pas  plus  que  la  comedie  de  Tempire 
ne  parle  dela  manie  des  conquetes....  Louis  XIV,  Louis  XV, 
Napoleon ,  n'auraient  pas  soufTert  au  theatre  les  grands  eve- 
nements de  Thistoire,  ou  n^auraient  pas  permis  de  tradnire 
sur  la  scene  des  ridicules  qui  les  tenchaient  de  trop  pr^s.... 
Mais  du  moins  la  comedie  peindra-t-elle  les  mceurs?  Qui, 
je  conviens  qu'elle  est  plus  pr^s  des  moeurs  que  de  la  verite 
historique ;  et  cependant ,  excepte  quelques  ouvrages  bien 
rares,  Turcaret,  par  exemple,  chef-d'oeuvre  de  fideiitey 
il  se  trouve,  par  une  fatalite  assez  bizarre,  que  presque  tou- 
jours  le  theatre  et  la  societe  out  ete  en  contradiction  directe. 
Ainsi,  puisqu'il  s'agit  de  moeurs,  prenons  repoque  de  la  re- 
gence :  si  la  comedie  etait  eonstamment  Fexpression  de  la 
socit^te ,  la  comedie  dealers  aurait  dfl  nous  ofTrir  d'etranges 
licences  ou  de  joyeuses  satumales.  Point  du  tout :  elle  est 
froide,  correcte,  pretentieuse ,  mais  decente.  C'est  Des- 
touches,  la  comedie  qui  ne  rit  point  ou  qui  rit  peu;  c*est 
La  Chaussee,  la  comedie  qui  pleure  sous  Louis  XV  ouplu- 
t6t  sous  Voltaire,  au  moment  oil  se  discutaient  ces  grandes 
questions  qui  cliangeaient  toutes  les  Idees  sociales.  Au  mi* 
lieu  du  mouvement  rapide  qui  entralnait  ce  di\-huiti6iiM 
siede,  si  rempli  de  present  et  d^avenir,  nous  voyons  appa- 
rattreau  tlK^MreDorat,  Marivaux,La  None,  c*est-i- 
du«  Tesprity  le  roman  et  le  videl  Dans  la  Revolution,  p«o- 
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iut  8CS  plus  horribles  pModes,  quand  la  trag^e ,  comme 
OB  ra  dit,  coarait  les  rues,  qae  tous  ofTrait  le  th^tre?... 
Des  sctoes  d*huinaiiit^  et  de  bienfaisance ,  de  la  sensiblerie; 
Ltt  Femmes  et  V Amour  Filial  dc  Demoustiers;  et  en 
janrier  93,  pendant  le  proc^  de  Louis  XVI^  La  Belle  Fer» 
rnUrt,  coroMie  agricole  et  sentiroentale.  Sons  TEmpire, 
rigne  de  glotre  et  de  conquAtes ,  la  com^e  nVtait  nl  con- 
qu^rante  ni  belliqueuse.  Sous  la  Restauration ,  le  gouTerne- 
nent  pacUtque,  les  lauriers,  les  guerriers,  les  habits  mi- 
Ktaires  avaient  envahi  la  sc^ne;  Tbalie  portait  des  Epau- 
lettes.... 

■  Oomment  done  expliqner  oette  opposition  constante ,  ce 
contraste  presque  continuel  entre  le  th^tre  et  la  socidtE? 
Serait-ce  Teflet  du  hasard?  Ou  ne  serait-ce  pas  plutAt  celui 
de  nos  goCtts  et  de  nos  penchants,  que  les  auteurs  ont  su 
deriner  et  exploiter.  Vous  courez  au  th^tre,  non  pas  pour 
▼ous  instmire  et  vous  corriger,  mais  pour  yous  distraire  et 
pour  Tous  diTertir.  Or,  ce  qui  tous  divertit  le  mieux,  ce 
B*est  pas  la  T^tE,  c^est  la  fiction.  Vous  retracer  ce  que 
Tons  ayes  diaque  jour  sous  les  yeux  n'est  pas  le  moyen  de 
TOUS  plaire;  mais  ce  qui  ne  se  pr^sente  point  ^  vous  dans 
la  Tie  babituelle,  Textraordinaire ,  le  romanesque,  Toil^  ce 
qui  TOUS  charme  et  ce  qu'on  s*empresse  de  tous  offrir. 
Ainsi,  dans  la  Terreur,  c^est  justement  parce  que  tos  yeux 
^ent  afllig^s  par  des  scenes  de  sang  et  de  carnage  que 
TOUS  Etiez  heureux  de  retrouTer  au  th^tre  ThumanitE  et 
la  bienlaisance,  qui  Etaient  alors  des  fictions ;  de  mfime  sous 
b  Restauration,  od  TEurope  entire  Tenait  de  nous  opprimer, 
OB  nous  rappelait  le  temps  od  nous  donnions  des  lois  k 
f^txiTojpe,  et  le  passE  nous  consolait  du  present. 

«  Le  di^tre  est  done  bien  rarement  Texpression  de  la 
$odMf  oo  du  moins ,  et  comme  tous  TaTez  tu  ,  il  en  est 
tooTent  Texpression  inTerse,  et  c^est  dans  ce  qu^il  ne  dit 
pis  quMI  faut  chercher  ce  qui  existait.  La  coro^die  peint 
les  passions  de  tous  les  temps ,  comme  I'a  fait  Moli^e ;  ou 
bien  comma  Uancourtet  Pi  card  Tout  fait  aTec  tant  de 
pielEy  CoIinu'HarleTille  aTec  tant  de  charme,  An- 
drieu  X  aTec  tant  d^esprit ;  elle  peint  des  traTers  tout  ex- 
eeptioonels ,  des  ridicules  d'un  instant.  » 

A  oela  M.  Villemain  r^pliqua :  «  La  commie  sans  doute 
B*est  pas  k  elle  seule  toute  rhistoire  d'un  peuple ;  mais  elle 
eiplique,  elle  supple  cette  histoire;  elle  ne  dit  rien  des 
iftecments  politiques ,  mais  elle  est  un  t^oin  de  Tesprit 
It  des  DMSurs  publiques ,  qui  ont  souTent  donnE  naissance 
k  ces  ^T^nements ;  sans  nommer  personne,  elle  Ecrit  les  m&- 
moires  de  tout  le  monde.  Connattriez-Tous  parfaitement  le 
litele  de  Louis  XIV  sans  Moli^re?  Sauriez-Tous  aussi  bien 
eequ*6taient  la  cour,  la  Tille?  Et  Tartufe  surtoutf  11  n'est 
aocone  pi^ce  de  Moli^re  qui  ne  tous  montre  quelque  cdtE 
oorieux  de  Tesprit  humain  dans  le  dix-septi^me  si^clc,  qui 
ae  TOUS  fasse  sentir  le  mouTement  des  moeurs  et  deviner 
le  traTall  m^e  des  opinions  sous  le  calme  apparent  de 
cette  grande  Epoqtie.  Et  plus  tard ,  ce  tlidfttre  subtil  et  ma- 
Bi^  de  Dorat ,  de  La  None,  ou  m6me  de  MariTaux,  que 
voos  confondez  trop  stcc  eux ,  dtes-Tous  bien  sOr  qu'il  soit 
li  fort  en  contraste  aTec  le  temps  auquel  il  appartient  ?  Le 
dix-huititeie  siecle ,  si  rempU  deprdsent  et  d'avenir,  pour 
emprunier  tos  expressions ,  n'avait-il  pas  dans  ToisiTetd  de 
tts  classes  dleT^,  dans  Tabus  de  Tesprit,  dans  la  moUesse 
ralBnte  des  mopurs ,  quelque  ressemblanoe  aTCc  la  com<kiie 
prttentieuse  qu'il  ap]>laudissait,  et  ne  peut-on  pas  m^mo 
troQTer  k  cet  ^ard  plusieurs  comedies  de  ce  temps  qui , 
bibles  ouTrages,  sont  peintures  fiddles,  et  qui,  pen  esti- 
Btes  du  critique ,  ne  sont  pas  indignes  du  regard  de  Ihis- 
torien.  Quant  aux  bonnes  comddies  de  la  mdme  Epo<]ue, 
dies  en  disent  encore  plus;  elles  en  discnt  trop  :  et  le  Ala- 
riage  de  Figaro ,  par  cxemple ,  est  un  rcnscignement  in- 
comparable pour  riiii^oirc  de  la  fin  d'une  monarcliie...  A 
fteoqne  m^roe  de  noire  R^Tolution,  Teinphase  sentimentale, 
li  culte  de  la  Ticillesse,  de  la  Tcrtu^  de  Teniance  qu'Etalait 
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le  tb^tre  an  miUea  des  ftureors  pditiques,  n'Elait-ce  pas 
encore  un  trait  de  nos  moeurs  ?  Ne  peut-on  pas  y  Toir  ie 
mtoie  mensonge  social  qui  se  trouTait  dans  des  discours  de 
tribune  et  des  programmes  de  (i^tcs,  et  qui  mftlait  unjargon 
d'humanilE  aTec  des  actes  terribles?....  CEtaient  les  pr^i- 
cations  et  les  antiennes  des  ligueurs  de  ce  temps. 

f  Dans  les  moeurs  sont  compris  les  pr^jug^,  les  sooTenirs, 
les  regrets  du  peuple;  c'est  pour  cela  quMl  Ta  chercher  par* 
fois  sar  la  sc^ne  des  images  qui  ne  sont  pas  I'expression 
iromMiate  de  son  Etat  present ,  mais  qui  lui  rappellent  ce 
quMl  souhaiteou  ce  quil  a  perdu...  Bon  ou  mauTais,  naturel 
ou  recherche ,  le  th^tre  est  toujours  un  lemoin  pr^ieux 
pour  rhistoire  des  moeurs  et  des  opinions.  Maintenant  la 
commie  est  k  pen  pr6s  morte  chez  nous;  sa  carri^re  est 
presque  ferm^...  Et  pourtant  ce  n'est  pas  la  mati^  qui 
manque...  II  y  a  de  nos  jours  assez  de  ridicules  k  signaler, 
assez  de  Tices  k  chAUer,  assez  de  coupables  k  montrer  au 
doigt...  II  y  a  encore  de  rus6s  procureurs,  de  mauTais  mi- 
litaires ,  de  faux  d<iTots ,  d'ignorants  m^ecins ,  de  sots  pe- 
dagogues, d'imb^ciles  bourgeois,  des  nobles  b^tes  et  or- 
gueilleux....  II  n'yaplusde  Moliere!  » 

A  tous  les  noms  que  nous  Tenons  de  Toir  citer,  il  couTient 
d*en  joindre  quelques  autres :  £ ti e  n n e, qui  dans  sa  commie 
des  Detix  Gendres  a  peint  parfaitement  notre  society  actuelle, 
aTec  son  ingratitude,  son  ^oisme  et  sa  fousse  pliilanthropie; 
Alexandre  DuTal,  auteur  de  La  Manie  des  Grandeurs; 
Desforges,  Tauteurde  La  Femme  Jalouse ;  Piron,  au- 
teur de  La  Mitromanie  ;DufresnT,  auteur  de  V  Esprit  de 
Contradiction ;  Q u  i  n au  1 1 ,  auteur  de  La  Mh-e  Coquette; 
Go  1  don i ,  auteur  du  Bourru  bienfaxsant ;  Fabre  d^l^an- 
tine,  auteur  du  Philinte  de  Moliire  et  de  Vintrigue  ipis- 
tolaire,  etc.  Sous  la  Restauration  la  commie  fit  pen  parler 
d*elle ;  elle  se  m^Iait  au  TaudeTille  sur  les  petits  th^tres ;  elle 
enfantait  ledrame  en  se  m^lant  au  tragique  dans  les  oni- 
Tres  do  romantisme.  Apr^s  la  r^Tolution  de  Julllet, 
la  Tieille  compile   tenta  de  se  faire  politique  et   histo- 
rique;  M.  Scribe  nous  donna  Bcrtrand  et  Rat9n,  Le  Verre 
d*Eau ; Casimir  DeIaTigne,£a  Camaraderie ;  Alexandre 
Dumas,  M^'*  de  Belle-Isle.  Puis,  par  une  certaine ration 
contre  la  fantaisie,  une  petite  Ecole  se  montra  aTec  la  pre- 
tention de  ramener  la   coinedie  k  la  rt^alite  commune* 
VHonneur  et  C Argent,  la  Bourse,  le  L'on  amoureux, 
de  F.  I'oDsard,  Philiberte,  VAventurUre,  le  Fits  de 
Giboyer,  Mailre  Gu6rin,  Gabrielle^  de  M.  Augier,  en 
sont  aujourd^hui   les   principaux  produits.  Francois  U 
Champy,  de  George  Sand,  Tint  repandre  un  parfum  d*in- 
nocence  et  de  simplicite  sur  notre  society  troubli^e  par 
Tambition  et  le  d^sir  de  renovation.  En  m^me  temps,  d'in- 
g^nieux  esprits  s^abandonnaient  k  leur  caprice ;  les  pro* 
Terbes  d'Alfi-ed  deMusset  obtenaient  du  succes  k  la 
Comedie  Fran^ise,  oil  M.  Jules  Sandeau  faisait  repre- 
senter  Af^«  de  la  Seiglidre.  Sur  d'autres  scenes  MM.  Belot 
et  Villetard  donnaient  le  Testament  de  Cisar  Girodot; 
Barriee,  les  Faux  bonshommes;  A.  Dumas  fils,  It  Demi- 
monde, la  Question  d'a'gent  et  les  IdHs  de  M^*  Aubray; 
Sardou,  la  Famille  Benoiton,  I^os  Intimes,  Pour  etre 
juste,  il  faudrait  encore  citer  quelques  jolis   actes   de 
M\1.  Samson,  L.  Gozian,  Laya,  Labiche,  Gondinet,  et  de 
quelques  autres,  quoiqu'ils  aient  eu  sur  la  marchede  I'art 
aiistii  peu  d*inflaence  que  les  prix  fondes  aTec  fracas  par 
rAcademie  fran^ise  et  par  le  ministre  Leon  Faucher. 

II  nous  icsterait  encore  k  parler  de  la  comedie  chez  les 
peuples  etrangers.  Mais  les  articles  consacres  dans  notre 
ouTrage  aux  difTerentes  litt(^ralures  du  monde  compren- 
nent  Hiistoire  de  leur  theAtre.  D^ailleurs,  la  comedie  pro- 
pi*ement  dite,-  la  haute  comedie,  paralt  etre  un  produit  es- 
sentiellement  fran^is,  non  pas  que  les  etrangers  manquent 
de  vis  comica ;  mais  leur  maniere  de  la  placer  au  tlieAtre 
difl^  de  nos  formes  elassiques  ou  de  nos  manieres  de 
TaudeTiiles.  Molito  est  reste  d'ailleurs  le  grand  mattre  d% 
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Tart.  Les  Grangers  eax-m6mes  en  conyiennent.  John  Kemble 
▼a  jusqu^^  dire  que  le  basard  seul  fit  naltre  k  Paris  un 
homme  qui  par  son  talent  appartient  k  toutes  les  nations. 
La  haute  commie  ne  peut  ensuite  6tre  goAt^  que  par  un 
peuple  dAicat  et  malin,  assez  avanc^  dans  la  civilisation 
poor  que  de  simples  ridicules  am^nent  lerire  et  la  moquerie. 
VoiUk  ausst  pourquoi  la  com6die  plait  plus  en  g^n^ral  dans 
r^  mAr  que  pendant  la  jeunesse ,  qui  deroande  plus  de 
po^ie,  plus  d'iddal  et  8*attache  moins  aux  formes.  Walter 
Scott  fdSi  remarquer  qu*U  y  a  l>ien  moins  de  dilT^nces 
entre  les  oeuvres  comiques  des  scenes  anglaise  et  Tran^ise, 
qu'entre  les  ceuvres  tragiques  des  deux  pays ;  et  k  I'appui 
de  cette  observation ,  U  dit  que  peu  de  trag^ies  fran^ses 
ont  €\6  traduites  en  anglais,  taiidis  que  presque  toutes  les 
combes  qui  ont  eu  du  succ^  en  France  ont  M  transpor- 
t^es  sur  le  th^tre  anglais.  II  expUque  ce  fait  en  consid^rant 
que  le  sens  comique  est  beaucoup  plus  g^n^ral  dans  le 
genre  liumain  et  moins  alt^  par  les  r^les  artifidelles  de 
la  soci^t^  que  le  sens  patMtique ,  et  il  ajoute  que  cent 
personnes  de  rang  et  de  pays  difft^rents  riront  de  la  mdme 
plaisanterie,  tandis  que  cinq  d'entre  ellbs  ne  m^leront  peut- 
^e  pas  leurs  larmes  sur  un  m^me  sujet  d'attendrissement. 
Mais  la  mani^re  d'exposer  les  sujets  comiques  doit  Tarier 
avec  les  temps,  avec  les  lieux,  et  la  com^die  peut  encore 
plus  d*une  fois  changer  d^allure  et  de  forme.  L.  Loutet. 
COMEDIE-FRANgAISE.  Voyez  Th^tre-Frah- 

(AIS. 

COMEDIE-ITALIENNE.   Voyez  TaikTOE'lTkuat, 

€X>]IIEDIEN,  COMJ^IENNE,  noms  que  Ton  donne  en 
g^n^ral  k  tons  ceux  qui  font  metier  de  parattre  sur  un  th£A- 
tre  public  pour  y  jouer  la  com^die ,  la  trag^ie ,  le  drame , 
le  vaudeville,  etc.  Ces  noms  sont  sp^cialement  affectds  k  la 
profession,  tandis  que  ceux  d^acteur  etd'ac^ricc,indi- 
quant  Taction,  sont  relatifs  aux  r61es  qu'on  remplit,  aux 
personnages  qu^on  repr^nte,  au  talent  qu'on  y  diploic. 
AInsi,  Ton  appelait  comMiens  fran^ais ,  conUdiens  ita- 
liens ,  les  acteurs  des  tb^tres  Franks  et  Italien ,  dont  les 
premiers  ^taient  qualifies  nagu^re  de  cotnidiens  ordinaires 
du  roi;  on  disait  et  on  dit  encore  :  conUdiens  ambulanis, 
conuidiens  de  campagne,  co/nUdiens  de  province ,  troupe 
de  com^diens,  tripot  de  comMiens,  se/aire  com4dien , 
11  y  a  eu  assemble  de  comddiens,  etc.  Les  conUdiens 
Baron,  Lekain,^Garrick,  Talma ,  etc. ,  ont  dt^  les  plus  grands 
acteurs  de  leur  siecle  et  de  leurs  pays.  Des  amateurs  qui 
jouent  la  com^e  en  soci^t^  poor  s'amuser  sont  acteurs  sans 
6tre  conUdiens ,  parce  quails  ne  sont  pas  pay^s  pour  divertir 
le  public.  Les  fliers  qui  montaient  autrefois  sur  des  th^- 
tres  de  coU^e  ^taient  acteurs  et  non  pas  conUdiens ;  mais 
quelques-uns ,  skulls ,  enorgoeillis  par  des  applaudissements 
de  famille  ou  de  complaisance,  se  croyaient  de  grands  ac- 
teurSf  et  devenaient  de  mauvais  conUdiens, 

Au  figure,  les  mots  acieur  et  conUdien  conservent  k  peu 
pr^  les  m6mcs  distinctions;  toutefois,  le  premier  peut  se 
prendre  en  bonne  ou  en  mauvalse  part :  on  est  acteur  dans 
one  affaire ,  dans  une  revolution ,  dans  un  duel ,  dans  un 
combat ,  dans  un  bal ,  etc. ;  mais  comMen  ne  so  prend 
qu'en  mauvaise  part,  la  dissimulation  6tant  toujours  one 
chose  odieuse  ou  m^prisable,  quel  qu'en  soit  le  motif  : 
ainsi,  on  appelle  conUdien  un  homme  qui  feint  des  pas- 
sions, des  sentiments,  des  opinions  qu*il  n^a  pas.  On  dit 
d^une  femme  qui  sans  vertus  et  sans  fortune ,  et  sous  un  ex- 
t^eur  modestc,  sail  enjdler  les  hommes  :  Cest  une  grande 
comedienne.  Les  courlisans  sont  de  wrais  comidiens,  et 
leur  vie  est  une  comddie  perp^tuelle  :  ils  sont  toujours  sur 
le  th^tre,  et  ne  quittent  jamais  le  masque. 

Parce  quMIs  ^laient  de  condition  libre  et  qu'ils  tiralent 
leur  origtnc  des  f^tes  de  Bacchus ,  les  comddiens  jouissaient 
4  Ath6nes  d^une  haute  consid^ation.  lis  ^talent  aptes  k 
occuper  les  postcs  les  plus  honorables ,  et  Ton  cite  Aristo- 
d^me,  envoys  eo  ambassade  2i  Philippe,  roi  de  MacMoinc. 
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lis  n^etaient  cependant  pas  admis  k  d^ider  du  m^te  et  da 
choix  des  ouvrages  qu*ils  devaient  repr^nter.  Telle  ^tait  la 
passion  des  Grecs  pour  le  th^tre,  que,  les  habitants  d'Abdere 
ayant  vu  jouer  Arch^laiis ,  plusieurs  d'entre  eux  se  firent 
com^ens.  A  Rome ,  oil  Ton  faisait  peu  de  cas  des  jeux  sc6- 
niques ,  les  com^diens  ^aient  rdputds  inHlmes  et  d^hus  de 
tous  les  droits  de  dtoyen,  parce  qu'ils  ^taient  esclaves,  et 
non  k  cause  de  leur  profession.  En  effet ,  les  Jeunes  Romains 
qui  jouaient  publiquement  les  petites  pieces  nomm^es  atel' 
lanes ,  interdites  aux  com^iens ,  servaientdans  les  legions, 
donnaient  leurs  suffrages  dans  les  tribus,  et  ne  pouvaient 
6tre  forc^  de  quitter  leur  masque  sur  le  tb^tre.  Pour  re- 
lever  retat  des  com^iens,  qui  ne  furent  d'abord  que  des 
histrions,  Livius  Andronicus  joua  dans  ses  propres 
ouvrages,  et  plusieurs  pontes  dramatiques  imit^rent  son 
exemple.  Les  Romains  payaient  magnifiquement  leurs  co- 
mmons :  iEsopns  laissa  deux  millions  et  demi  de  fortune ; 
Roscius  recevait  75,000  fr.  par  an;  et  Jules  C^sar  en 
donna  plus  de  60  mille  k  Lab^rius ,  auteur  d'une  pi^ce  dans 
laquelle  il  voulait  le  d^ider  k  jouer.  Mais  en  g^n^ral  le 
peu  de  goOt  des  Romains  poor  les  representations  drama- 
tiques ajootait  k  leurs  preventions  contre  les  comediens.  Chez 
les  Anglais,  plus  nobles  remun^rateurs  des  talents,  les 
cendres  de  Shakspeare  et  de  Garrick  reposent  aupr^ 
de  la  sepulture  des  rois. 

Tant  s^en  fant  que  les  comediens  aient  ete  en  France  trai- 
tes  aussi  splendidement.  Le  concile  d^ Aries  de  I'an  315  les 
declare  excommunies  aussi  longtemps  qu'ils  exerceront  leur 
profession ,  tandis  qu'^  Rome  ils  ne  sont  pas  frappes  du 
meme  anatheme.  Aussi ,  les  comediens  italiens  venus  en 
France  k  diverses  epoques ,  depuis  pr^s  de  trois  si^cles,  loin 
d'etre  exclus  de  la  communion  des  fideics ,  ont-ils  ete  sou- 
vent  membres  de  la  conlrerie  du  Samt-Sacrement,  et  a-t-on 
vtt  k  Paris  Arlequin,  Scaramouche,  Pantalon  et  Scapin  (en 
habit  de  ville  k  la  veirite )  tenir  les  cordons  do  dais  k  la  pro- 
cession. Toutefois,  les  chanteurs  et  les  danseuses  de  TAca- 
demie  de  Musiqne  et  de  I'Opera-Comique  n'etaient  pas  ex- 
communies ,  parce  que,  litteralement  parlant ,  ils  ne  sont  pas 
comediens.  Ainsi ,  par  un  deplorable  abus  de  mots ,  les  fou- 
dres  du  Vatican  frappaient  le  martyr  Polyeucte ,  le  saint 
pontife  Joad,  la  chretienne  Zaire,  le  vertueux  Bayard,  et 
epargnaient  le  Pierrot  de  la  foire  et  la  Vdnus  de  TOpera. 
Jamais  Louis  XIV,  qui  aimait  Molier  e  et  jouait  lui-m6ma 
la  comedie ,  Jamais  les  parlements ,  si  rigides ,  si  vetilleox 
lorsqu'il  s'agissait  du  mamtien  de  leurs  droits,  n^eieverent 
de  reclamations  contre  ce  ridicule  anatheme.  La  fi^re  Clai- 
ron  ayant  fait  un  memoire  k  consulter  sur  ce  sujet,  son 
arvocat  fut  aussitot  raye  du  tableau  et  reduit  k  se  faire  co- 
medien.  Vivant  conune  des  parias  au  milieu  de  la  societe, 
prives  de  tous  les  droits  civils,  obliges,  quand  ils  portaient 
un  nom  plus  ou  moins  connu ,  de  le  changer  contre  un  nom 
de  guerre  ou  de  thedtre  en  saint ,  en  valf^n  vilU,  pour  ne 
pas  deshonorer  leur  famille,  les  comediens  de  province,  par 
une  insouciance  complete,  par  une  liberie  effrenee,  par  des 
moeurs  dissolues ,  se  consolaient  des  desagremento  et  des 
affronts  attaches  k  leur  metier. 

Dans  un  cafe  de  Paris ,  rue  des  Boucheries-Saint-Honor^ 
jadis ,  puis  rue  de  I'Arbre-Scc ,  rue  des  Vieilles-Etuves,  et 
aojourd'hui  dans  le  jardin  do  Palais-Royal,  on  voyait  autre- 
fois, et  Ton  volt  encore  chaque  annee,  k  Pdques,  accoorir 
de  toos  les  coins  de  la  France  des  comediens  et  des  come* 
diennes  de  toot  Age,  de  toute  taille,  detous  les  genres, 
declaniant,  chantant  et  dansant,  pour  se  vendre  k  Tenchire 
ou  au  rabais ,  suivaot  le  degre  de  leurs  talents  reels  ou  ima- 
ginaires.  Souvent ,  pour  avoir  un  premier  r61e  passable ,  il 
faut  engager  la  vieille  du6gne  dont  il  est  Tamant;  et  pour  se 
procurer  une  premiere  chanteuse ,  s'embarrasser  d'un  mau« 
vais  confident  dont  die  ne  veut  pas  se  separer.  Si,  par  hi»* 
sard  on  par  curiosite,  un  com6dien  de  Paris,  un  comedictt 
de  S.  M.,tombe  au  milieu  de  ce  bazar  tout  plein  de  fredona^ 
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raorfs,  de  forfanteries  et  de  tutoiemeDts  familien,  il  afTecte 
on  air  de  grandeur  et  dc  piti^,  et  se  croit  d'une  esp^ce  sup^ 
rieure  k  celle  de  tous  ces  nomades.  Qu*^tait-il  cependant 
loi-m^roe  arant  ia  revolution  de  1789?  L'obligation  de  venir 
annoncer  tous  lea  soirs  le  spectacle  du  iendemain  I'entretenait 
dans  une  sorte  de  respect  envers  le  public ,  deyant  lequei  il , 
loi  fallalt  baisser  la  t^teet  courber  le  dos.  Un  joug,  plus  lion- 
teux,  plus  insupportable,  pesait  sur  lui :  c'^tait  celui  des  gen- 
tils-h<Knroes  de  la  chambre  du  roi,  qui,  sans  motifs,  sans  fon- 
dement,  sans  capacity,  sMtaient  arrog^  le  droit  dejugerles 
eom^ens,  les  ouTrages  et  m^me  les  auteurs;  de  punir 
arbitraireroent  les  premiers  et  d^exclure  les  autres.  M"*Sain- 
Tal  aln^  fut  exil^  par  lettre  de  cachet,  parce  que  M™'  Yes- 
tris,  sa  rivale,  ^tait  la  maltresse  du  marshal  de  Du- 
ras.  H"*  Sainval  cadette  fut  ^alement  sacrifi^  k  M"'  Rau- 
court,  qui  avait  aussi  pour  amant  un  baut  personnage. 
Messieurs  les  gentils-hommes  de  la  chambre  ^talent  aux  tli^- 
tres  royaux  comme  un  sultan  au  milieu  d^un  harem.  1789 
rendit  aux  coni6]iens  leurs  droits  et  leur  liberie.  Quelques- 
ims  en  abus^rent,  k  Paris  et  dans  les  d^parteroents.  La  lisle 
en  serait  irop  longue,  et  il  est  inutile  de  troublcr  la  cendre 
des  morts.  Esdaves  du  pouvoir,  puis  du  parti  r^ToluUonnaire, 
iis  reiorobirent  successivement  sous  la  ferule  des  chambel- 
lans  de  Bonaparte,  des  gentils-hommes  de  la  Restauratlon  et 
des  commissaires  du  gouvemement.  Cependant,  ils  out  re- 
couvr^  leurs  droits  dvils ,  ils  montent  la  garde  comme  nous. 
L^£^ise  seule  a  persists  longtemps  k  les  exclure  de  son  sein, 
et  Ton  n'a  pas  encore  oubli^  les  scenes  scandaleuses  qui  af- 
il^^nt  les  fundrailles  de  la  danseuse  Chameroy,  de  la  tra- 
gedienne Raucourt,  et  de  Philippe  de  la  Porte-Saint-Martin. 
Anjourd'hui  le  catliolicisme  s^etant  fort  humanist  aveo  eux, 
beaocoup  de  comediennes  se  sont  faites  devotes,  et  d^Dlustres 
Doms  dramatiques  inscrits  sur  bon  nombre  de  chaises  et  prie- 
Bieo  de  Saint-Roch  et  de  Notre-Dame  de  Lorette  prouve- 
raient  aisement  aux  plus  incredules  que  nous  n^avangons  a 
cet  egard  rien  que  nous  ne  soyons  en  mesure  de  prouver.  Que 
Toulez-Yous?  A  Paris  plusieurs  de  ces  messieurs  et  de  ces 
dames  sont  fort  riches ,  ils  ont  des  appointcments  de  gene- 
raux ,  d^amiraux,  de  ministrcs,  d'ambassadeurs,  et  sont  plus 
charitables,  plus  genereux,  les  femmes  surtout,  que  beau- 
eoup  de  millionnaires....  II.  Audiffret. 

GOM^DIEN  (OrnUhologie),  Voyez  Biaion. 

COMESTIBLES.  Quoique  ce  mot  soit  derive  du  verbe 
latin  comedere,  manger,  nous  dcvons  coroprendre  dans  le 
Dombfe  des  comestibles  plusieurs  substances  alimentaires 
qui  n^exigent  pas  Facte  de  la  mastication.  En  eflet ,  le  vin, 
U  bierreyle  lait,  le  cidre,  les  solutions  geiatineuses ,  albu- 
mineuses,  sucr^es ,  Tosmazdme,  etc.,  concourent  k  la  nu- 
trition,  principalement  chez  Thomme  et  chez  les  etres  des 
classes  les  plus  eievdes  parmi  les  animaux  {voyez  Au- 

MENTS). 

L*homme  fait  indifteremment  servir  k  sa  nouniture  les 
animaux ,  les  plantes  etmemequelques  substances  du  r^gne 
mineral ,  qui  semblent  plul6t  jouer  le  r61e  de  condiment 
et  d^excitatif  dans  Forganisation,  que  de  vrais  nourriciers  : 
tels  sont  le  chlorure  de  sodium  (  sel  marin  )  et  Feau.  Plu- 
tarque,  et  apr^s  lui  plusieurs  autres  pliilosophes,  k  la  tete 
desquels  il  faut  placer  Feioquent  Rousseau,  ont  dit  que 
Fbomme  n^etait  devenu  carnivore  que  par  un  funeste  ecart 
des  lois  de  son  organisation;  raais  cette  pretendue  aberra- 
tion et  toutcs  ces  eioquentes  declamations  des  pliilosophes 
speculatifs  ont  ete  reduites  k  leur  juste  valeur  par  la  seule 
inspection  anatomiquc  de  Fappareil  digestif,  qui  chez  Fhomme 
offrc  une  structure  complexe  et  evidemment  destinee  k  Fin- 
g^tion  des  matiercs  animales  et  vegetales  :  cet  appareil 
semble  le  destiner  k  Vomnlvorisme,  Chez  les  honunes,  les 
goAts,  le  caprice  et  souvent  la  necessite  reglent  les  propor- 
tkms  dans  lesquelles  les  mati^res  vegetales  et  animales  pen- 
Tent  £tre  employees  dans  Falimentation.  On  a  peut-etre 
Iwauooup  trop  exi^ere  la  prefiirence  k  donner  aux  uns  ou 
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aux  autres ,  et  s*il  a  ete  de  constante  observation  qu^en 
general  les  peuples  qui  se  nourrissent  principalement  de  la 
cliair  des  animaux  sont  robustes  et  forts,  on  ne  pourra  nier 
non  plus  que  des  individus  qui  ne  mangent  Jamais  ou  presque 
jamais  de  viande  ne  laissent  pas  que  d^etre  vigoureux  et  de 
se  bien  porter. 

II  serait  impossible  de  decrire  ici  tout  ce  que  Fhomme  a 
fait  servir  2i  ses  appetits  sensuels.  II  a  tout  mis  k  contribu- 
tion pour  gratifier  sa  gourmandise.  Les  coclious  lui  ont,  dit- 
on,  reveie  la  trnffe,  mets  odorant,  echauffant,  qui  joue 
aujourd'hui  un  rOle  si  important  dans  ce  monde.  Tout,  jut- 
qu'aux  nids  d'hirondelle,  sirecherches  etpayes  si  cher 
en  certains  pays,  est  venu  an  secours  de  la  gas  t  ro  nom  i  e. 
Nous  ne  parlous  pas  des  tristes  ressources  en  fait  d'aliments 
offerts  par  une  nature  ingrate  k  des  peuplades  desoiees  par 
la  faim.  Les  pains  de  vermisseaux  dont  les  sauvages  de  la 
bale  de  Noutka  font  provision  doivent  leur  oITrir  un  pauvre 
regal.  Mais  que  pourraient  rebuter  des  gialheureux  qui,  pour 
eviter  la  contraction  des  parois  de  Festomac,  en  sont  reduits 
il  y  ingerer  une  sorte  de  terre  dans  laquelle  Fanalyse  chi- 
mique  a  fait  reconnattre  (chose  etonnante)  une  enorme  pro- 
portion d'oxyde  de  aiivre ! 

Avant  de  pouvoir  fau*e  usage  des  comestibles,  on  les  son* 
met  presque  toujours  k  certaines  preparations,  principalement 
k  la  cuisson,  qui  en  change  la  nature,  Faspect,  laconsit- 
tance,  Fodeur  et  la  saveur.  Les  huiles  et  les  graisses  qu^on 
y  associe  frequemment,  et  qui  en  font  des  roux ,  de&JritU' 
res,  des  ^tuv^es,  etc.,  readent  les  chairs  plus  savoureuses; 
mais  elles  ont  pour  effet  presque  constant  d'y  introduiredes 
principes  Acres  resultant  de  Faction  de  la  clialeur  sur  les 
corps  gras.  On  connatt  aussi  Feflet  de  la  salaison ,  du  Ju- 
mage  ou  boucanage ,  sur  plusieurs  esp^ces  de  comestibles. 

Les  gouvemements  qui  ont  etabli  de  iourds  imp6ts  sur  les 
objets  de  consommation  n^ont  gu^  menage  les  comestibles ; 
viande,  vin,  poisson ,  volaille ,  oeufs ,  huile,  hultres^  alcool, 
biere ,  cidre ,  raisin ,  sont  largement  imposes  k  Fentree  des 
villes.  Les  douanes  preievent  aussi  k  la  frontiere  des  droits 
au  passage  des  comestibles  etrangcrs  :  le  sucre,  le  cafe, 
le  the,  les  cereales  meme,  en  general,  n'entrent  pas  dans  nos 
ports  sans  payer  un  droit.  Et  cependant  la  politique  crie  au 
pouvoir :  La  vie  d.  bon  march6!  Il  ne  suflit  pas  d^assurer 
la  liberie  de  circulation  des  comestibles ,  de  faciUter  leur 
transport  dans  Finterieur  par  des  routes,  des  canaux,  des 
chemins  de  fer,  il  faut  encore  les  mettse  tous  k  la  portee 
d*un  plus  grand  nombre  en  abaissant  les  exigences  du  fisc. 

La  police  doit  d'un  autre  cOie  veiller  k  la  bonne  qualite  des 
substances  alimentaires  mises  en  vente.  Les  Atheniens  et 
les  Remains  avaient  des  magistrals  pour  veiller  k  Fabondance 
et  k  la  bonne  qualite  des  comestibles  apportes  au  marche. 
Nous  avons  aussi  des  reglements  k  Fobservation  desquels 
doit  tenir  Fautorite.  La  yiande  doit  eire  saine  et  fralche;  le 
poisson  putrefie  est  encore  plus  dangereux  que  les  viandes 
en  decomposition.  Le  pain,  le  vin,  le  lait  doivent  etre  sans 
melanges  fraud uleux;  le  beurre,  la  graisse,  Fhuile,  doivent 
etre  sans  randdiie;  les  fromages  g&ies  devieuncnt  dcres  et 
dangereux ;  les  fruits  mal  mOris  ou  alteres  sont  nuisibles ; 
les  legumes  pour  etre  sains  doivent  etre  frais. 

La  salaison,  la  saumure,  la  dessiccalion  sont  les  princi 
paux  moyens  employes  pour  la  conservation  des  all* 
ments.  lis  sont  d'une  grande  ressource,  surtout  pour  les 
voyages  en  mer.  On  fait  aussi  des  conserves^  Faide  du 
Sucre,  de  Feau-de-vie,  du  vinaigre,  et  en  soustrayant  les 
substances  a  Finfluence  de  Fair. 

COM  ETE  (en  grec  xoiatjty);).  Ce  mot,  derive  de  x6|it), 
chevelure,  semblerait  indiquer  que  Faslre  qu*il  designe 
est  toujours  pourvu  du  singulier  prolongement  qui  lui  a  fait 
donner  ce  nom.  Mais  Fastronomie  modeme  caracterise  les 
cometes  d*une  maniere  plus  rigourcuse ,  en  etendant  cette 
denomination  aux  astrcs  qui,  doues  d'un  mouvcment  pro- 
pre,  parcourent  des  courbcs  tr^-allongees,  de  mauiere  k 
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se  trtnspoiier  dans  leur  course  h  de  telles  distances  du  so- 
leil  et  de  la  terre  qu^elles  cessent  alors  d^^tre  Tisibies. 

Lorsqa^on  commence  k  aperccToir  unecom^te,  elle  res- 
semble  h  un  brouillard ,  k  une  n^ulosit^  k  peu  prds  circu- 
taire,  et  c*est  cette  n^bulosit^  qui  porte  le  nom  de  cheve- 
lure.  Vers  son  centre,  il  existe  presque  toujours  un  pelit 
espace  globulaire,  qui  se  distingue  du  reste  par  son  ^clat 
plus  considerable  :  c'est  le  noyau  de  la  com^te.  Eniin  la 
trains  lamineuse  qui  accompagne  certaines  comites  en  est 
la  queue;  quelquefois  11  y  en  a  plusieurs.  Les  anciens  as- 
tronomes  ne  les  nommaient  queues  que  lorsqu^elles  sui- 
▼aient  la  partie  ant^rieure  dans  sa  marche  diume ;  celles  qui 
pr^c^daient  ou  qui  ^taient  placto  lat^ralement  ^talent  des 
barbes:  cette  distinction  n'est  plus  usit^. 

Une  comite  passe  en  qudques  Jours,  sourent  en  qud- 
ques  heures,  par  les  ^tats  les  plus  w\6a  quant  k  la  grandeur 
et  k  r^lat  Tandis  oue  les  plan^tes  ddcrirent  autour  du 
soleil  des  ellipses  presque  circulaires,  etque  les  plus  im- 
portants  de  ces  corps,  exteutant  leur  r6?olution  dans  une 
lone  assez  limits,  le  iodiaque,coupentle  plan  de  T^ip- 
tique  suivant  des  inclinaisons  gto^ralcment  peu  consid^ 
rabies,  tout  au  contraire  les  com^tes  rencontrent  ce  plan  dans 
des  directions  quelconques ,  et  leurs  orbites  se  rapprochent 
aatant  de  la  parabole  que  les  ellipses  plan^taires  du  cercle. 
Dans  lescom^tes  comme  dans  les  plankes,  le  soleil  occupe 
toujours  un  des  foyers  de  Torbite.  C*est  Newtonqui  ^ta- 
blit  ce  principe  que  la  force,  quelle  que  fOt  sa  nature,  qui 
produisait  le  mouvement  elliptique  des  planites ,  pouYait 
aussi  produire  dans  les  cieux  des  mouYcments  represents 
par  toute  section  conique.  La  grande  coro^te  de  1680,  une 
des  plus  remarquables  par  Pimmense  longueur  de  sa  queue 
etla  proximity  du  soleil  k  laqoelle  elle  est  parvenue  (un 
dxitoie  du  diam^tre  de  cet  astre )  lui  ofTrit  bient6t  une  oc- 
casion de  verifier  avec  succto  sa  tbdone. 

Le  sens  du  mouvement  des  comMes  n*est  pas  uniforme 
^omme  celui  des  plan^tes :  tant6t  il  s'effectue  de  Test  k 
Pouest,  tant6t  de  Toccident  k  Torient  A  Tencontre  des  pla- 
netes,  qui  restent  unies  au  syst^e  sola  ire,  la  plupart 
des  comfttes  sembient  le  traverser  pour  n'y  Jamais  revenir. 
I/autres  penveot,  apr^s  lui  avoir  appartenu  un  temps  plus 
ou  moins  long ,  se  d^rober  4  son  attraction  et  s*ecliapper 
dans  quelque  autre  syst^e,  oik  il  ne  nous  est  plus  pos- 
sible de  lessuivre.  Telle  est  la  conUlede  Lexell,  dont  Hiis- 
tolre  merite  d'etre  rapportee.  Au  mois  de  juin  1770  Mes- 
sier decouvrit  une  com^te  entre  la  tete  et  Textremite  sep- 
tentrionale  de  Tare  du  Sagittaire.  Get  astre  augmenta  rapi- 
dement  en  s'approchant  de  la  terre ,  et  on  put  I'observer 
pendant  environ  qoatre  mois  et  demi.  Lexell  etablit  nette- 
ment  que  cette  com^te  accomplissait  sa  revolution  autour 
du  soleil  en  cinq  ans  et  demi.  On  objecta  qu^il  etait  impos- 
-sible  qu*un  astre  qui  serait  revenu  deja  tant  de  fois  dans  notre 
▼oisinage  n^eOt  pas  encore  ete  observe.  Lexell  repondit 
qu*il  se  pouvait  que  la  corndte  fOt  nouvelle ,  et  qu'ayaot 
■passe  en  1767  tr^s-pr^  de  Jupiter ,  elle  en  avait  eprouve 
une  perturbationqui  Tavait  lancee  dans  Tellipse  qu'elle 
t>arcourait  depuis  cette  epoque.  £n  1779 ,  ajoutait-il,  la  co- 
mete  s^approcbera  une  seoonde  fois  de  Jupiter,  qui  nous 
Tdlera  peut-etre  comme  il  nous  Ta  donnee.  L^evenement 
verifia  cetttt  prevision.  Depuis  on  n'a  plus  revu  la  com^te 
-de  Lexell :  on  en  a  bien  trouve  deux ,  celle  de  M.  Faye 
( 1643)  et  celle  de  M.  de  Vico  (1644),  ayant  leur  apbeiie 
-dans  le  voisinage  de  Torbite  de  Jupiter ;  mais  il  a  ete  demon- 
tre  que  ni  Tune  ni  Tautre  ne  pouvait  etre  Tastre  sorti  de  no- 
tre syst^me. 

II  est  cependant  permis  de  supposcr  que  dans  la  suite 
des  siecles  la  comete  de  Lexell  pourrait ,  apr^s  avoir  par- 
coum  des  espaces  indetermines,  se  retrouver  vis-^-vis 
de  Jupiter  dans  la  meme  position  qu'en  1767.  Cedant  alors 
aux  mdmes  influences,  elie  nous  serait  rcndue,et  pourrait 
4'4chapp«r  de  nouveau.  11  y  aurait  Ik  une  sorte  de  periodi- 


cite ,  mais  qui  n*est  pas  comparable  k  celle  de  quelques  oo« 
metes  qui  ont  specialement  re^  le  nom  de  combes  p^rio* 
diques.  Telle  est  la  conUte  de  Halley,  qui  panit  en  1682, 
et  dont  cet  iUustre  astronome  determina  les  elements,  qu^il 
reconnut  etre  identiques  avec  ceux  dedeux  cometes  prece- 
denament  observees ,  Tune  en  1607  par  Kepler  et  Longo- 
montanus,  Tautreen  1531  par  A  planus.  II  encondut  que 
ces  cometes  ne  constituaient  que  des  apparitions  diflerentes 
d*un  seul  et  meme  astre  accomplissant  sa  revolution  en 
soixante-quinze  ans  k  peu  pres.  D^s  lors  il  osa  predire  que 
son  retour  aurait  lieu  vers  Tannee  1759.  II  allongeait  ainsi 
approximativement  la  duree  de  la  periode ,  k  cause  de  Tac- 
tion perturbatrice  des  diverses  planetes ,  surtout  de  Jupiter 
et  de  Satume.  Vers  1757  les  astronomes  commencerent  k  se 
preoccuper  de  la  prediction  de  Halley.  (Test  alors  que  nous 
voyons  Clairaut,  appliquant  k  cette  question  sa  solution 
du  probieme  des  trois  corps,  calculer  la  date  dn  passage  de 
la  comete  au  periheiie;  on  salt  que  Terreur  resta  dans  les  U- 
mites  qu*il  lui  avait  assignees.  Mais  Clairaut  ne  pouvait  tenir 
compte  des  perturbations  produites  par  Uranus,  dont  Texis- 
fence  etait  encore  ignoree.  C*est  pourquoi  son  resultat  fut 
moins  approche  que  celui  de  M.  Damoiseau,  lorsquMl  an- 
non^a  k  dix  jours  pr^s  le  dernier  passage  au  periheiie  de  la 
comete  qui  nous  occupe  ( 1835 ).  Depuis,  M.  Laugier  et 
M.  Blot  fits  ont  trouve  dans  les  annales  de  la  science  et 
dans  les  historiens  des  apparitions  du  mftme  astre  ante- 
rieures  k  celle  qu*observa  Apianus.  II  resulte  de  leurs  tra- 
vaux  que  les  periodes  de  la  comete  de  Halley  ont  dO  osdller 
entre  soixante-quinze  et  soixante-dix-sept  annees,  varia- 
tions dont  les  causes  peuvent  etre  rapportees  aux  perturba- 
tions planetaires,  et  que  cette  planete  avait  ete  vue,  savoir : 
en  1456,  od  I'Europe  superstitieuse  fut  frappee  de  la  coinci- 
dence de  son  apparition  avec  le  succes  des  armes  turques 
(11  paratt  meme  qu'il  se  trouva  alors  un  pape,du  nom  de 
Calixte  1 1 1, pour  excommunier  2i  la  fois  la  comete  et  les 
Turcs);  en  1378,  en  Chine;  en  1301,  en  760  et  en  151.  n 
est  done  constate  que  sur  les  soixante-dix-sept  retours  au 
periheiie  que  cetie  comete  a  dO  elTectuer  depuis  repo- 
que  que  la  Genese  assigne  2i  la  creation  du  monde ,  on  en  a 
observe  au  moins  dix.  On  ne  decouvre  pas  un  seul  vestige 
des  sept  apparitions  intermediaires  k  760  et  1301.  En  outre 
on  trouve  la  neuf  annees  de  trop  pour  sept  periodes  nor- 
males  de  soixante-seize  ans.  M.  Arago  attribue  une  partie 
de  ces  irregularites  k  une  evaporation  de  substance.  «  II 
parattrait,  dit-il ,  qu*en  decrivant  leurs  orbes  immenses  les 
cometes,  a  chaque  revolution,  disseminent  dans  Tespace 
toute  la  matiere  qui  pres  du  periheiie  s'etait  detachee  de 
la  nebulosite  proprement  dite  pour  former  la  queue.  II  serait 
done  possible,  ajoute-t-il,  qu'&  la  longue  quelques-unes 
d'entre  elles  finissent  par  se  dissiper  compietement,  k  moins 
qu'en  traversant  sans  cesse  et  dans  diverses  directions  les 
trainees  de  meme  e^pece  abandonnees  par  d'autres  co- 
metes ,  dies  ne  recouvrent,  de  temps  k  autre,  une  quantity 
de  matiere  qui  coropens^e  k  peu  pres  leur  propre  deperdi- 
tion.  »  La  premiere  partie  de  cette  hypothese  semble  avoir 
ete  confirmee  par  la  diminution  sensible  de  la  comete  de 
Halley,  lors  de  sa  derniere  apparition.  Cependant,  en  cette 
occasion  elle  changea  plusieurs  fois  d'aspect,  et  d*une  ma- 
niere  encore  non  expliqu^e. 

Une  autre  comete  periodique,  que  Ton  appelle  eomite  d 
courte  periode  parce  qu*elle  dlectue  sa  revolution  en  1200 
jours  k  i)eu  pres,  porte  le  nom  de  Tastronome  Encke^ 
qui  determine  la  duree  de  cette  revolution.  Decouverte  k 
Marseille, Ic  26  novcmbre  1818,par  M.  Pons,  la  comete  k 
courte  periode  a  ete  depuis  Tobjet  d^observations  assez  nom- 
breuses  pour  etendre  notablcment  la  theorie  du  mouvement 
des  cometes. 

Une  troisieme  comete  periodique,  nonunee  par  qudques 
astronomes  comkte  de  Biela,  parce  que  cet  ingenieur  au 
service  de  rAutriche  apernut  cet  astre  k  Joluumisbers  le  27  f6- 


COMETE  — 


^rier  1826 ,  a  re^  de  M.  Arago  \%  nom  de  eomHe  de  Gam- 
hart.  C*est  en  eflet  ce  dernier  qui,  alors  directeur  de  l*ob- 
«mtoire  de  Marseille,  d^montra  que  cette  com^  execute 
«a  r6?olation  en  sii  ans  et  trois  quarts.  On  se  rappelle  les 
(eneon  qu^elle  inspira  k  une  partie  des  liabitants  de  ce 
flobe ,  dont  eUe  trafersa  le  plan  de  I'orblte  le  29  octobre 
1832.  U  est  vrai  que  la  terre  se  trouvait  alors  doignte  de 
ce  point  de  dix  millions  de  myriam^tres.  «  Mais  si ,  teriyait 
M.  Ango  an  commencement  de  cette  annde  1832,  si,  au 
ilea  de  passer  dans  le  plan  de  T^liptique  le  29  octobre  k 
ninait,  la  comite  de  1832  y  arrivait  seulement  le  30  no- 
Teoibre  au  matin,  elle  viendrait  indubitablement  m^ler  son 
mtnx»pbire  k  la  nOtre,  et  peut-6tre  nous  heurter.  » 

Ce  n^^ait  pas  la  premiere  fois  que  de  pareilles  craintes 
-agitaient  les  esprits.  Aussi  M.  Arago  cbercha-t-il  k  les  ras- 
surer,  en  montrant  que  la  probability  qui  exprime  les 
chances  de  rencontre  de  la  terre  ayec  une  com^te  donn^ 
est  repr^sent^  par  un  deux  cent  quatre-vingt  millionitoie. 
Mais,  reconnaissant  que  la  petitesse  de  cette  probability  n'cx- 
cluait  nullement  la  possibility  de  r^v^nement ,  il  se  proposa 
d'en  determiner  les  cons^uences.  Reprenant  le  systtoie  cos- 
mogonique  de  Buffo n,  il  montra  quMl  n^avait  aucune  base 
s^rkase.  II  flt  de  m6me  relativement  k  I'opinion  de  Wbis- 
lon ,  gtem^tre  et  th^logieu  anglais,  qui  attribuait  le  d ^  1  u ge 
au  choc  d*une  com^te.  Cette  com^te,  qui  auraU  une  p^riode 
de  575  ans ,  serait  celle  qui  se  montra  en  1780  et  qui  Tint 
tonfirmer  la  tbtorie  de  Newton.  C*est  la  premiere  quant  k 
r^dat  parmi  celles  que  les  roodemes  ont  obserr^.  En  re- 
montant dans  lliistoire,  Whiston  constate  qu^  est  Mi  men- 
lion  d^ine  com^te  trte-grande ,  imitant  le  flambeau  du 
toleii,  ayant  une  immense  queue,  en  1106.  En  531,  il  en 
troaTe  une  autre  horrendx  magnitudinis ,  suivant  les 
chroniqueurs.  Enfin,  43  ans  avant  notre  ^re,  il  arrive  2i  la 
comftte  qui  parut  Tannte  de  la  mort  de  C^sar,  et  que  Ton 
aperocTait  avant  le  coucher  du  soleil.  Au  deU  de  cette  ^po- 
qoe,  Whiston  ne  trouve  plus  de  traces  d'observation ;  mais 
H  remarque  que  si  Ton  continue  k  remonter  de  575  en  575 
ans,  on  tombe  k  tr^peu  de  chose  pr^  sur  Tune  des  dates 
que  Ton  attribue  au  d^uge.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Arago 
dans  la  discussion  k  laquelle  il  s^est  liTr^  k  ce  sujet ;  nous 
citerons  settlement  sa  conclusion  :  «  La  vitesse  de  translation 
de  la  terre  et  la  grandeur  de  son  orbite  sont  li^es  entre  elles 
de  mani^  que  Tune  ne  peut  changer  sans  que  Tautre  varie 
tn  m6me  temps.  On  ignore  si  les  dimensions  de  Torbite  sont 
resides  constantes.  Rien  ne  prou?e  done  que  la  TJtesse  du 
globe  dans  le  cours  des  sitoles  n'ait  pas  M  plus  ou  moins 
alt^rte  par  un  choc  de  comdte.  En  tout  cas,  il  est  incontes- 
table qne  les  inondations  auxquelles  un  pareil  ^v^nement 
donnerait  Ueu  n'expliqueraieut  point  les  effets,  maintenant 
bien  d^crits  par  les  g^ologues,  des  cataclysmes  que  la  terre 
A  snbis.  » 

Si  nous  avions  k  donner  une  lisfe  complete  des  comMes 
P^riodiques  connnes ,  11  nous  faudrait  encore  parler  de  la 
comtte  de  Faye^  qui  a  reparu  en  1851. 11  faudrait  aussi  exa- 
miner avec  M.  de  Humboldt  si  la  conUte  de  Galle,  d^cou* 
?erte  4  Berlin  en  1840 ,  est  la  m6me  que  celle  qui  aurait 
H6  Tue  4  P^kin  en  1095,  dterite  et  de  nouveau  obserr^  en 
1468 ,  et  qui ,  par  consequent,  reparattrait  k  371  ou  372  ans 
ilntcnnralle.  Montrons  plutAt  comment  on  s'assure  en  g^n^ral 
de  la  periodicity  de  ces  astres.  On  op^re  comme  nous  venous 
de  voir  que  fit  Whiston ;  on  cherche  dans  les  apparitions 
jireoedentes  s*il  en  est  quelquesunes  qui,  egalement  espac^es, 
ollirent  une  ressemblance  sufQsante.  Settlement  on  ne  se  borne 
pas  k  constater  des  apparitions  de  com^tes  remarquables  k 
des  epoques  p^riodiques.  II  faut  encore  etablir  que  les  ele- 
ments de  Torbite  sont  les  m^mes,  c^est-^-dire  que  les  cour- 
l)es  decrites  aux  epoques  que  Ton  rapproche  peuvent  etre 
regardees  comme  coincidentes.  Cest  pourquoi  Ton  a  constrnit 
des  tables  oii  les  astronomcs  consignent  soignensement  les 
vesoltats  qn'ils  obtiennent  relativement  aux  deux  ou  trois 
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cometes  qui  s'offrent  cbaqne  annee  a  lenrs  obflenrations. 
Le  ratalogttede  Halley  en  contenait  24.  Aujourd^hui  oo 
nombr<i  a  ete  porteik  plus  de  700;  de  1853  a  1873  on  en 
a  decouvert  une  quarantaine.  De  ce  qne  dettx  cometes  ont 
les  memes  elements,  on  ne  pent  conclure  qu'elles  soient 
identiques;  mais  si  les  apparitions  se  suocedent  reguUe- 
reraentaux  epoques  prevues,  comme  dans  celles  de  Halley 
et  d*Encke,  on  ne  peut  donter  que  ce  ne  soil  nn  meme  aslre 
accomplissant  sa  revolntion  autonr  du  soleil. 

La  natttre  des  cometes  est  beaucoup  moins  connoe  qne  lei 
lois  de  leur  mouvement.  La  nebulosite  qui  les  entonre  est 
generalement  transparente.  On  aper^oit  ordinairement  les 
pltts  petites  etoiles  k  travers  le  noyan  lui-meme.  Quelle  est 
done  la  composition  de  ces  corps  singuliersp  Selon  Hcrschel, 
ne pourrait-on  pas croire qo'ttne  matiere  nebuleuse,ex« 
tremement  rare  et  faiblement  luminense,  est  partottt  repandne 
dans  Tespace;  quMl  s'y  trottve  quelqnes  points  plos  denses, 
qui  ferment  des  centres  d'attraction  autour  desquels  le  reste 
se  rettnit  pen  k  peu ;  qne  par  cette  condensation  et  ce  deplft- 
cement  il  se  forme  des  corps  qni  peuvent  circuler  autottr 
du  centre  commun  de  gravite ;  qne  la  condensation  ponssee 
k  un  certain  point  produit  les  cometes ,  et  que  les  planetes 
sont  dues  k  ttne  condensation  plus  parfaite?  On  le  voit,  ca 
n'est  \k  qu*une  hypothese.  On  s'est  anssi  demande  si  les 
cometes  brillent  de  leur  propre  lumidre,  supposition  que 
semble  corroborer  Tabsence  de  phases.  Mais ,  d'un  autre 
c6i6f  on  a  reconnu  dans  cette  lumieredes  traces  de  polari- 
sation, qui  indiquent  la  presence  de  rayons  reflecliis.  On 
ne  pent  cependant  encore  rien  conclure  k  ce  sujet. 

Comme  la  I  une ,  les  cometes  ont  ete  rendues  responsables 
de  bien  des  choses  terrestres  dans  lesquelles  elles  n'ont  au- 
cune influence ;  k  celle  de  1 8 1 1  etait  due  Texcellente  recolte  qni 
signala  cette  annee;  celle  de  1832  avail  amene  le  cholera ;  etc« 
Post  hoc,  ergo  propter  hoc ,  telle  etait  la  base  de  ce  raison- 
nement,  quine  ponvait  manquer  d^avoir  de  nombreuses  appli- 
cations ,  car  presque  chaqtte  annee  apporte  son  contingent  de 
cometes  attxquelles  on  pettt  attribtter  la  gtterre,  la  peste  ott  la 
famine.  Parmi  les  hommes  qui  ont  partage  k  ce  sujet  I'erreur 
vulgaire,  on  compte  Homdre  et  Virgile...  Passe  encore  1  Us 
etaient  poetes ,  et  d^aillettrs  Tastronomie  n'etait  pas  sortie 
de  Tenfance.  Passe  encore  pour  Calixte  III ,  qui ,  dit-on , 
n^etait  pas  tout  k  fait  de  bonne  foi  lorsqu^il  excommuniait  la 
comete  de  1456 1  Mais  faut-il  croire  M.  Arago  lorsqu'U  range 
Napoleon,  qni  cependant  avail  fait  quelques  etudes  matbe- 
matiques ,  parmi  les  hommes  qui  croyaient  aux  influences 
cometaires!  II  resulle  des  observations  meteorologiques  que 
la  presence  des  cometes  nMnflue  meme  en  rien  sur  retat  de 
notre  atmosphere.  On  comprendrait  tout  au  plus  que  les 
marees  en  fussent  aflectees ;  mais  on  a  constate  qu*il  n'y 
avail  rien  de  semblable ,  soit  k  cause  de  I'eioignement  des 
cometes,  bien  plus  grand  que  celui  de  la  lune ,  soit  k  cause 
de  la  rarete  de  leur  substance.  E.  Merlieox. 

COMFORT.  Ce  Sttbstantif  anglais ,  son  adjectif  com- 
fortable, son  adverbe  con\fortablement ,  qne  nous  avons 
tons  trois  adoptes  en  bloc,  expriment  ce  qui  consUtue  le 
bicn-etre  materiel  joint  k  une  certaine  elegance.  Une  lady, 
savourant  du  the  de  Chine,  mollement  etendue  sur  les 
coussins  de  son  ottomane,  dira,  avec  un  sourire  :  com^ 
fortable  indeed  I  Dcttx  gentlemen ,  prolongeant  le  dernier 
service  de  lenr  diner,  se  faisant  passer  les  patisseries  anisees 
et  epicees  qui  entretlennent  leur  soif ,  et  se  renvoyant  la 
bouteille  de  xeres  ou  de  Porto,  qui  voyage  sur  des  roulettes, 
poussde  par  un  leger  coup  de  doigt,  diront,  en  balbutiant 
peut-etre  vers  la  fin  de  la  seance  :  eon\fortablel  Ce  mot'» 
toutefois,  ne  s'appUque  pas  att  vin  seul ,  fOt-ce  un  nectar; 
il  comprend  la  chambre  bien  close,  la  liberie  dont  on  jouit, 
tout  ce  qui  se  reunit  pour  faire  passer  une  heure  de  bien- 
etre.  Les  mots  comfort  et  comfortable  devaient  etre  inventes 
par  les  Anglais.  Ce  peuple  comprend  en  cffet  mieux  que  tout 
I  autre  ce  qu^expriment  ce^  deux  paroles.  En  effet,  cliex  les 
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nations  k  imagiiiation  Tire,  les  jouistances  mat^elles  ne  cont- 
tituent  pas  un  ^Itoient  essentiel  de  bonheur;  mais  pour  nos 
flegmatiques  Toisins  elles  en  formeDt  la  plus  grande  partie. 
Grands  Yoyageors,  iU  emportent  le  comfort  dans  ieurs  ba- 
gages.  II  est  vraiment  ourieux  de  roir  TatUrail  d^un  riche 
Anglais,  surtout  celol  d^une  ricbe  Anglaise.  Des  n^cessaires , 
dont  la  forme  estcaicul6e  pourembarrasser  le  moins  pos- 
sible, contiennent  des  services  de  table,  des  mets  succu- 
lents  r^oits  h  un  petit  Toiome,  et  one  pharmacie.  On  tralne 
<  un  cabinet  de  toilette  qui  se  dresse  an  moyen  de  quatre  para- 
Tents;  des  cosm^tiques,  des  parfums  qui  dissipent  les  va- 
peurs,  les  spasmes,  et  calment  le  mal  de  mer;  des  lits  et 
des  Y^tements  pour  les  temperatures  les  plus  dlYerses.  Tout 
cela  accompagne  un  Anglais  dans  nn  navire,  oti  nous 
autres  Fraa<^s  nous  n'emportons  qu^un  manteau.  Ges  in- 

•  sulaires ,  qui  disent  d'un  homme  :  //  vaut  tant  de  iivres 
sterling,  pour  exprimer  qu'il  les  poss^,  ont  presque  du 
m^pris  pour  ceux  qui  d^daignent  le  comfort  et  les  choses 
comfortables.  Pauline  Flaugercubs. 

COMICES  {Comitia).  Ainsi  s*appelaient  les  assemble 

du  penple  romain  ou  plutdt  les  assemble  des  Romains  qui 

avaient  le  droit  de  cit^.  Le  penple  romain  exer^it  dans  les 

cornices  sa  toute-puissance,  et  il  y  ^tait  convoqu^  k  cet  effet 

par  un  roagistrat  investi  des  pouToirs  n^cessaires.  Ce  roagis- 

trat  pr^ntait  ses  propositions  sous  forme  d^interrogation 

(d^ou  leur  nom  ^Qrogationes ),  et  les  dtoyeos  sous  sa  pr^- 

sidence  r^pondaient  par  oui  ou  par  non.  On  appelait  cort" 

Ci67te5d'autres  assemble  du  peuple,  destine  par  exemple 

k  Taudition  de  discours,  comme  il  ^taitd'usage  d'en  pro- 

noncer  avant  la  tenue  des  comices. 

Les  comices  se  modififerentaYec  la  constitution  mtoie  de 

i  Borne.  Les  plus  anciens  comices,  les  comices  par  curies 

.  (comitia  curiata)  ^talent  des  assemble  de  patriciens, 

.  dasse  qui  k  Torigine  composait  seule  le  peuple  rmnaln.  La 

.  dasse  noble  fut  partag^en  trente  curies,  qui  se  r^unirent 

dans  le  comitium,  place  situ^  entre  le  mont  Palatin  et  le 

mont  Capitolin,  et  qui  fut  s^parde  plus  tard  du  Forum  par 

•  la  tribune  aux  harangues  des  Rostra.  II  fallait  pr^lable- 
ment  un  d^ret  du  s6iat  pour  que  ces  assemble  pussent  se 
r^unir,  et  il  s'y  rattachait  en  outre  des  solennit^  religienses 
et  des  auspices.  Mdme  lors  que  la  pUbe  eut  ^t^  reconnue 
former  une  partie  essenticlle  du  peuple  de  la  cite,  les  comices 
par  curies  continucrent  de  se  tenir ;  mais  ce  ne  fut  plus  alors 
que  Tassembiee  de  Taristocratie.  11  paralt  qu*a  Torigine  de 
la  r^publique,  les  comices  exer^ient  un  droit  de  juridic- 
tion  sur  les  individus  qui  avaient  commis  un  d^lit  k  re- 
gard de  Tordre  des  patriciens.  C^etaient  ^galcment  les  co- 
mices qui,  en  Yertu  de  la  lex  de  imperio,  donnaient  aux 
magistratseiusTautorisation  n^cessaire  pour  entrer  en  fonc- 
tions.  Mais  quand  les  patriciens  eurent  cess^  de  constituer 

.  «n  ordre  privil^gie ,  les  comices  par  curies  ne  furent  plus 
qu'une  forme,  qu^un  symhole  pour  ainsidire,  et  ne  serrirent 
plus  qu^^  raccomplissement  de  quelqnes  actions  de  droit 
prive,  comme  Tad  rogation;  et  il  ne  s^y  r^unissait,  in- 
d^pendamment  des  pr^tres,  que  trente  licteurs  repr^sentant 
les  trente  curies. 

ServiusTuUius  transf^ra  aux  comices  par  centuries 
{comitia  centuriata)  les  principaux  droits  des  anciens  co- 
mices par  curies,  T^lection  des  magistrats,  les  decisions  a 
prendre  sur  les  propositions  de  lois ,  sur  la  guerre  ou  la 
paix.  Ces  cornices  par  centuries  furent  tout  de  suite  des  as- 
semblies g^n^rales  du  peuple,  et  comprirent  les  patridens 
et  les  plcb^iens  apr^s  la  division  en  classes  et  en  centuries 
qui ,  k  une  ^poque  post^rieure  et  rest^e  inconnue ,  se  rat- 
tacha  au  partage  en  tribus  d'une  fa^n  qui  n*est  pas  bien 
daire  pour  nous.  Comme  dans  ces  assemblies,  tout  au 
moins  k  une  ^poque  recul^e ,  le  penple  paraissait  en  armes 
et  en  tant  qu'arm^e ,  elles  se  tenaient  dans  le  diamp  de 
Mars,  en  ddiors  du  Pomoerium,  drconscription  consacr^eli 

-  la  paix.  Les  magistrats  curules  seuls ,  les  consuls  et  les  pr6- 


teurs,  par  exemple,  avaient  le  droit  de  les  convoquer  aux 
jours  fixes  pour  les  comices  {dies  comitiales ).  Une  decision 
dn  senat  precedait  ordinairement  les  decisions  qu'elles 
etaient  appeiees  k  rendre  sur  les  lois ;  Touverture  en  avait 
lieu ,  quand  les  auspices  Tavaient  permis,  au  miliea  de  so- 
lennites  religieuses.  L'annonce  d'auspices  contraires,  un 
orage ,  nne  attaque  d*epilepsie  ( maladle  appeiee  en  raison 
de  cda,  morbus  comitialis)  dont  venait  k  etrefrappeeune 
des  personnes  presentes ,  et  tant  que  le  vote  n^avait  pas 
commence, rtn/erce55ion  d'un  tribun  du  peuple,  sulBsaient 
pour  les  dissoudre.  La  rogation  etait  publiee  dix-sept  jours 
d'avance  par  le  magistrat  au  moyen  d*un  edit  (per  tridun- 
tinum) ;  il  la  recommandait  dans  les  condones,  et  permet- 
tait  de  parler  pour  ou  contre.  Quant  au  vote  {suffragia 
ferre),  il  avait  lieu  autrefois  par  classes,  et  plus  tard  au 
sort,  qui  designait  tout  au  moins  les  centuries  de  la  tribu 
qui  devait  conunencer,  et  qu'on  appdait  alors  pr&rogor 
tive.  II  se  donnait  de  vive  voix,  Jusqu*k  ce  que,  4  par- 
tir  de  Tan  138,  di verses  lois  (leges  tabellarix)  euzent  in- 
troduit  pour  ces  assembiees  comme  pour  les  conUces  par 
tribus  Tusage de  tablettes  votives  {tabelUe).  Le  peuple  al- 
lait  au  vote  par  divisions  dans  des  enclos  (septa),  dont 
cesar  et  Auguste  firent  des  constructions  grandioses. 
Le  resultat  partid  du  vote  de  chaque  division,  tel  que  le 
donnait  la  majorite  de  ceux  qui  y  avaient  pris  part,,  et 
ensuite  le  resultat  definitif  du  vote  general ,  etaient  pro- 
clames  k  haute  voix  (renunciatio).  La  confirmation  par 
le  senat  de  la  decision  prise  dans  les  comices  par  centu- 
ries fut  supprimee,  pour  les  lois,  i)ar  une  loi  de  Publilius 
Philo,  en  339,  et  pour  les  elections,  par  la  lex  Mosnia,  rendue 
vers  Tan  286.  Les  magistrats  superieurs,  les  consuls,  les 
preteurs,  les  censeurs,  continuerent  toujours  k  n^etre  eius  que 
dans  les  comices  par  centuries,  que  la  loi  des  Douze  Tables 
erigea  aussi  en  tribunaux  charges  de  connaltre  de  tons  Iss 
crimes  entratnant  la  peine  capitale.  Toutefois,  k  partir  de 
Tan  144,  leur  competence  k  cet  egard  fut  successivement 
restreinte  par  la  creation  de  difierentes  cours  de  justice  per- 
manentes,  chargees  de  connaltre  de  certains  crimes  (quasS' 
tiones  perpetux).  Longtemps  auparavant,  les  comices  par 
centuries  avaient  da  partager  avee  les  comices  par  tribus 
(comitia  tributa)  le  droit  de  decider  de  la  paix  et  de  la 
guerre  et  de  faire  les  lois. 

Ces  comices  par  tribus,  k  Torigine,  n^etaient  que  des  as- 
sembiees de  Tordre  despiebeiens,  et  Ieurs  decisions  s^appe- 
laient  proprementp/e^i^dto;  mais  on  iinit  par  leur  donner 
cdui  de  leges,  primitivement  reserve  aux  decisions  prises 
par  centuries;  et  ils  obtinrent  en  Tan  449,  en  vertu  d'nne 
loi  des  consuls  Valerius  et  Horatius,  confirmee  en  339  par  la 
lex  Publilia,  et  en  286  par  une  lex  Hortensia,  une  auto- 
rite  egale ,  obligeant  tous  les  citoyens,  comme  les  decisions 
des  comices  par  centuries.  La  convocation  et  la  tenue  des 
comices  par  tribus  se  faisaient  avec  beaucoup  plus  de  li- 
berie. Sans  doute  pendant  leur  duree  on  observait  les  si- 
gnes  celestes,  et  Ton  intcrcedait  les  dieux ;  mais  il  n'y  aYait 
pas  de  decisions  du  senat  ni  d'auspices  ou  de  solennites  re- 
Ugieuses  qui  les  precedassent,  et  Ieurs  resolutions  n'avaient 
pas  besoin  d'etre  confirmees  par  le  sdnat.  Comme  dans  les 
comices  par  centuries  la  rogation  etait  publiee  d'avance  et 
discntee ,  elle  ne  pouvait  provenir  que  d*un  tribun  du  people ; 
et  il  n^y  avait  que  ce  magistrat  qui  eQt  regulierement  le 
droit  de  convoquer  et  de  presider  ces  comices,  presque 
toujours  tenus  dans  le  Forum,  de  miftme  que  les  edUes  pie- 
beiens  seuls  les  presidaient  lorsquMls  etaient  reunis  comme 
tribunal.  Le  vote  apres  la  division  du  peuple  avait  lien  de 
telle  maniere  que  dans  chaque  tribu  la  majorite  deddail,  et 
de  la  meme  fa^n  que  dans  les  comices  par  centuries ,  avee 
cette  ditrerence  toutefois  que  dans  c«ux-Ui  Poperation  poa« 
vait  etre  continuec  au  plus  prodiain  jour  comitial,  tandis  qne 
dans  ceux-d  elle  devait  etre  terminee  en  nn  senl  jour,  dont 
le  terme,  comme  dans  tous  les  actes  publics,  etait  marque 
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ptf  le  couchtr  dii  soleil.  A  partir  de  U  loi  rendae  par  Pu- 
UUius  Yolero  (442),  les  tribuiis  et  les  6da\es  de  la  pl^be, 
post^neurement  aussi  les  ^iles  corules,  les  questeurs  et 
tons  ks  magistrats  inf<Meurs  furent  ^lus  dans  les  cornices 
partribos. 

Ces  assemblies  prirent  part  aussi  plus  tard  k  Flection 
des  prftlreSy  sous  la  prudence  do  grand  pontife.  EUes  furent 
fintquemment  et  de  bonne  heure  prises  pour  tribonaui  par 
les  tribons  et  les  6diles,  qui  s*y  portaient  accusaieurs.  Pour 
la  legislation ,  tant  politique  que  ciTile,  les  cornices  par  tri- 
bos  ont  eu  bien  plus  dUmportance  que  les  cornices  par  cen- 
turies ;  ce  qui  s'explique  et  par  la  position  des  tribuns  et 
par  le  caract^re  d^mocratique  que  leur  donnaient  les  elements 
doot  ils  etaient  compost  et  1^  liberty  plus  ^tendues  dont 
ib  jooissaient. 

Au  temps  des  empereurs,  la  puissance  legislative  du  peuple 
se  trouTant  an^ntie,  les  cornices  ne  furent  plus  qu^une  co- 
m^die,  et  iinirent  m^me  par  disparaltre  compl^tement  lis 
aTaieot  partag^  arec  C^sar  i'dection  des  magistrats ;  Au- 
guste  la  leur  renditenti^rement,  mais  Tib^re  ordonna  que 
reiection  se  Ht  au  senat  et  fOt  seuiement  proclam^  deyant 
les  cornices  {renunciare).  Caligula  rendit,  il  est  vrai,  re- 
iection au  peuple;  mais  ce  fut  Ik  un  accident  passager.  Un 
an  apr^  on  remellait  en  vigueur  le  mode  imaging  par  Ti- 
lt^,  et  ainsi  constiliies  les  cornices  subsist^rent  encore 
jnsqu'au  troisitoe  si^cie.  La  demise  trace  dc  leur  partici- 
pation k  la  legislation  se  trouve  sous  Trajan. 

En  France  le  coup  d'Etat  du  2  decembre  1851,  en  retablis- 
santle  sufTrage  universel,  fit  enirer  Texpression  de  cornices 
dans  notre  iangage  polilique.  C^est  ainsi  qu'on  nomma 
les  assemblies  d^eiecteurs  appelds  h  sanctionner  par  oui  ou 
par  Ron  le  noiivel  etat  de  clioses. 

COMICES  AGRIGOLES  et  SOCU^T^S  D'AGRICUL- 
TURE.  Les  cornices  agricoles  sent  des  associations  libres 
fonnees  dans  le  but  de  fayoriser  les  progr^s  de  Tagriculture. 
lis  se  distinguent  des  soci^tds  d* agriculture  en  ce  sens  que 
celles-d  s^occupent  de  preference  de  I'examen  et  de  la  discus- 
sion des  tlidories  agricoles,  tandis  que  les  comices  s*appliquent 
plus  specialement  k  faire  passer  ces  theories  dans  le  domaine 
des  faits,  quand  leur  valeur  scientilique  a  ete  constatee.  Le 
principal  rooyen  d^action  dont  disposent  les  comices  con- 
siste  in  primer,  avec  les  ressources  provenant  des  souscrip- 
tions  annuelles  de  leurs  membres  et  des  subventions  de 
Iltat  ou  du  departement,  les  ameliorations  agricoles  de  toute 
aatorey  comme  Pemploi  des  charrues  perfectionnees,  Teieve 
intelligent  du  betail,  le  croisement  des  races  indigenes, 
rintrodoction  des  bonnes  races  etrang^res,  la  pratique  des 
assolements  raisonnes,  les  prairies  artificielles,  les  irrigations, 
la  bonne  tenue  des  fermes,  etc.  Quelques  comices  donnentdes 
prix  aux  metlleurs  laboureurs,  aux  bergers,  aux  valets  de 
fenoe  les  plus  laborieux  et  les  plus  honnetes.  Un  petit  nom- 
ire  pnUient  des  ouvrages  speciaux,  notamment  des  catechis- 
iies  agricoles. 

L^origfne  sinon  des  comices  au  moins  des  societes  d*a- 
gricultore  est  ant^rieure  h  1789.  Quelques  comices  furent 
trees,  pais  supprimes  dans  la  periode  revolutionnaire.  Apr^ 
des  vicissitudes  diverses,  cette  utile  institution  s^etablit  dd- 
finitivement  en  France  il  y  a  une  trentaine  d'annees,  et  de- 
pois  die  n^a  cesse  de  s^etendre  et  de  se  developper.  Au  31 
decembre  i%hl  on  comptait  dans  nos  86  ddpartements  425 
oomkes  et  133  societes  d'agriculture,  en  tout  458  associations 
•agrioo&ea.  Les  1 1  departements  qui  en  possedent  le  plus  sont 
let C6teft-da-Nord (38); lileet-TiIaine (21); la  Sarthe (20); le 
FiBislto  (19);  leMorbiban(17);  leCantal  (16);  la  Dordo- 
gne  (15) ;  la  Cdte-d'Or  et  TAveyron  (12) ;  la  Gironde(8).  On 
voit  que  c'est  surtout  dans  les  departements  de  Touest , 

oft  U  propriete  est  le  moins  morceiee,  que  I'institution  a 
bit  les  progr^  les  plus  rapides.  En  1866,  le  nombre  des 
comices  ou  societes  agricoles  qui  existaient  en  France 
•depassait  800. 


du  20  mars  1851,  qui  a  organise  les  divers  degrds  de  la  re- 
presentation agricole.  Cette  loi  dispose:  l**  qu'il  sera  etabli  un 
ou  plusieurs  comices  agricoles  danschaque  arrondissement; 
2<*  que  les  proprietaires,  fermiers  et  colons  de  la  circonscrip* 
tion  pourront  en  (aire  partie,  slls  sont  ^s  de  vingt  et  un 
ans ,  avec  facultd  pour  les  comices  d^admettre  dans  leur 
sein  d'aulres  personnes  dans  la  proportion  du  dixieme  de 
leurs  membres ;  3^  que  les  r^gtoents  des  comices  seront 
approoves  par  le  pr^et  et  leurs  circonscripiions  arretees  pan 
le  conseii general;  4*  quMls  seront  cbargds  du  jugement  des 
concours  et  de  la  distribution  des  primes  et  autres  recom- 
penses. 

L*article  6  de  la  meme  loi  les  chargeait  d'eiire  les  mem- 
bres des  chambres  d'agriculture;  mais,  aux  termes 
du  decret  du  25  mars  1852,  ces  membres  sont  aujourd'bui 
noromes  paries  prefets. 

Ces  magistrats  laissent  babituellonent ,  et  avec  raison , 
la  plus  grande  latitude  aux  cornices  pour  la  redaction  de 
leurs  reglements.  lis  se  boment  k  constater  que  Tinteret  agri* 
cole  est  veritablement  le  seul  objet  des  travaux  de  Tassocia-* 
tion,  que  la  circonscription  est  bien  celle  qui  a  ete  deter- 
minee  par  le  conseii  general,  queTentree  du  cornice. est  ou- 
verte  k  toutes  les  personnes  designees  par  la  loi ;  enfin  que  le 
chifTre  de  la  cotisation  n'est  pas  trop  eieve. 

Le  plus  grand  nombre  des  comices  resolvent  une  subven- 
tion de  r^tat ;  le  departement  y  joint  quelquefois  la  sienne. 
Le  cbiffre  de  ces  subventions  est  determine  par  retendue  de 
la  circonscription  de  Tassociation  et  par  I'importance  de  ses  . 
travaux.  Les  comices  subventionnes  doivent  justifier  de  Tem- 
ploi  des  sommes  ainsi  mises  k  leur  disposition  par  renvoi 
annuel  k  Tautoritd  d*un  compte  rendu  de  leurs  operations. 
D'un  autre  cotd,  les  mspecteurs  de  Tagriculture  ont  mission, 
dans  leurs  tonmees,  de  se  mettre  en  rapport  avec  leurs  mem- 
bres, de  verifier  sur  les  lieux  Peffet  des  encouragements 
donnes  par  leurs  soins,  de  s*assurer  que  les  prix  et  les 
primes  ont  etd  judfcieusement  distribues ,  et  de  leur  faira 
connaltre  sur  les  questions  agricoles  k  Tordre  du  jour 
la  pensee  de  Tautorite  superieure.  Les  rapports  de  ces  fonc- 
tionoaires  sont  unanimes  k  constater  Tbeureuse  induence 
de  Tinstitution  des  condces.  A.  Legoyt. 

COMINES  (Philippe  de  LA  CLITE,  sire  de  ),  naquit  en 
1445,  au  ch&teau  de  Comines,  aujourd*hui  ville  tr^s-mar-: 
cbande,  moitid  fran^aise  moitid  beige,  situee  &  13  kilo- 
metres nord  de  Lille.  Issu  d^une  famiiie  ancienne  et  distin-  , 
guee,  eieve  k  la  cour  de  Philippe  le  Bon,  due  de  Bourgogne, 
compagnon  des  plaisirs  du  jeune  Charles  le  Temeraire ,  il 
etait  appeie ,  selon  son  expression ,  k  voguer  sur  la  grande 
mer  des  affaires  humaines ;  mais  il  finit  par  essuyer  la  iem- 
peste.  On  n*a  jamais  su  positivement  les  motifs  qui  le  por- 
terent  a  quitter,  en  1472,  le  service  de  la  maison  de  Bourgogne 
pour  s*attacher  au  roi  Louis  XL  Si  Ton  s^en  rapporte  k  une 
tradition  populaire ,  Comines  se  troovant  k  la  chasse  avec  le 
Temeraire,  le  prince  lui  aurait  commandd  de  lui  Oter  ses 
bottes;  et  Comines,  abusant  de  sa  familiaritd,  aurait  re- 
clame du  due  le  meme  service ;  sur  quoi  celui-ci ,  irritd  de  • 
ce  manque  de  respect,  Taurait  frappd  de  sa  botte  k  la  lete  : 
d*o6  Tanecdote  de  la  Uie  botUe,  rapportee  par  Jaoquea 
Marchand ,  et  dont  Walter  Scott  a  tire  si  bon  parti  dans  son 
Quentin  Durumrd,  Elle  paralt,  du  reste,  tout  k  fait  con- 
forme  au  caractere  brutal  de  Charles  le  Temeraire,  et  Ton  ne 
voit  pas  trop  pourquoi  on  ne  Tadmettrait  pas  tout  simple- 
ment ,  au  lieu  de  se  jeter  dans  des  conjectures  k  perte  de 
vue  pour  expliquer  cette  defection.  Dans  tons  les  cas ,  un 
homme  prudent,  reflechi,  modere  comme  le  sire  de  Co- 
mines,  devait  t6t  ou  tard  se  lasser  de  servir  un  mattre  vio- 
lent et  grossier  tel  que  le  Bourguignon.  Louis  XI ,  au  con- 
traire ,  malgre  son  caractdre  absolu ,  etait  assez  dispose  k 
dcouter  les  cunscils ;  il  faisait  cas  des  politiques  sages  et  re- 
serves; habile  k  flatter  Tamour-propre  des  homines  demd* 
rite ,  il  savait  surtout  les  rdcompenser. 
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Qaoi  quH  en  loit,  dte  le  temps  de  la  Itoieose  tIAure  de 
P6roiuie ,  Comines  paralt  s^^tre  montr^  fort  bien  dispose 
poor  Louis  XI.  H  adoucit  de  tout  son  pouToir  lea  premien 
transportft  de  la  ctAhn  de  Charies ,  qui  semblait  aroir  oon^ 
les  plus  sinistres  projets  oontre  la  Tie  de  son  prisonnier,  et 
qui  les  aurait  ex6cut^  peut-^tresi  le  roi  n^eAt  ea  quelque  amy 
qui  PassuiAt  qu'il  n*aurait  «  nul  mal  s'il  consentoit  k  jurer 
la  paix  et  k  suirre  Charles  contre  les  Li^eois ;  inais  qu'en 
ftfMDt  le  contraire  il  so  mettoit  en  si  grand  piril  que  nul 
phis  grand  ne  lui  pourroit  adyenir  ».  Ainsi  s^exprime  Co- 
mines dans  ses  m^moires,  et  personne  n*a  dont^  que  cet 
amy  ne  fOt  I'historien  lui-mtoie.  Certes  on  ne  peut  accuser 
celui-ci  de  trahison  enyers  le  due  de  Boorgogne  (dont  il 
^tait  chambellan )  pour  Tayoir  empteM  de  so  d^lionorer 
en  attentant  k  la  tie  du  roi  de  France.  A  P^ronne  encore 
11  refusa  les  presents  que  l*usage  du  temps  permettait  aux 
seigneurs  bourguignons  d*accepter  de  celui  qui,  dans  la  lu^- 
rarchie  Titodale,  ^tait  le  suzerain  de  leur  due  Ce  d^nt^res- 
sement  ^tait  d'autant  plus  m6ritoire  de  la  part  de  Comines, 
qu*il  s^^tait  ruin^  au  service  de  Bourgogne.  Mais  Louis  XI 
exer^  sur  lui  one  s^action  plus  noble,  celle  de  la  haute 
estime  quMl  t^moigna  pour  le  jugement  profond ,  les  connais- 
sauces  litt^raires  et  Thabilet^  politique  de  Tliistorien  Tutur 
de  son  r^e. 

Quatre  ans  aprte  le  traits  de  P^ronne,  Comines  se  donna 
sans  r^senre  k  Louis  XI  (septembre  1472) :  il  deylnt  un  de 
ses  conseillers  les  plus  intimes  et  les  plus  pr^eux ,  parc^ 
qu^ind^pendamment  de  sa  grande  habilet^  dans  les  affaires, 
la  oonnaissance  personnelle  qu*il  poss^ait  des  secrets  de 
son  ancien  mattre  le  mettait  k  m6me  de  donner  k  chaque  ins- 
tant des  avis  bien  utiles.  Le  roi  le  fit ,  dte  son  arrive  k  sa 
cour,  conseiller  et  chambellan ,  prince  de  Talmont,  seigneur 
d^Argenton,  sans  compter  le  don  deterres,  de  pensions,  la 
main  d^une  riche  h^ritite  de  Poitou,  etc.  II  eut  en  outre 
part  k  la  d^pouille  de  plosieurs  seigneurs  proscrits.  Enfin , 
celui  que ,  corome  histonen,  on  a  compart  au  yertueux  Ta- 
dte  si^ea,  sous  un  autre  Tib^re,  parmi  les  commissaires 
qui  condamn^rent,  parordre,  Tinfortun^ due  de  Nemours, 
Jacques  d^Armagnac. 

A  la  mort  de  Charles  le  T^m^ire  (1477),  le  roi,  se 
d^ant  de  Comines  pour  les  affaires  de  Flandre,  Tdoigna 
de  sa  personne  pour  une  mission  insignifiante  en  Bretagne 
et  en  Poitou.  Lors  de  Toccupation  du  duch^  de  Bourgogne 
par  les  troupes  royales ,  Comines  prouya  que  son  obdissance 
pouyait  avoir  d'honorables  limites.  Des  lettres  dcrites  par 
lui  k  des  bourgeois  de  Dijon  forent  suiyies  dHme  disgrftce ; 
mais  le  roi ,  trop  Judicieux  pour  se  brouiller  enti^rement  avec 
un  homme  qui  tenait  en  main  le  burin  de  l*histoire ,  Ten- 
Toya^  Florence,  afin  deprot^er  les  MM  ids  contre  la  faction 
des  Pazzi ,  que  soutenait  le  pape  Paul  II.  L'ltalie  ^tait  alors 
un  foyer  dintrigaes  politiques  :  Comines  n*y  parut  pas  em- 
barrass^; il  obtlnt  un  plain  succ^s  dans  son  ambassade,  et 
Laurent  de  M<klicis  remercia  Louis  XI  de  lui  avoir  envoys 
un  homme  d'etat  aussi  sage  (1478, 1479).  De  retour  en 
France ,  il  parut  avoir  recouvr^  les  bonnes  grAces  du  roi,  qui 
aprte  une  tongue  maladie,  dans  laquelle  son  chambellan  le 
soigna  et  le  servit  alentour  de  sa  personne  comme  valet 
de  chamhre ,  alia  passer  sa  convalescence  au  diAteau  d^Ar- 
genton. 

Louis  XI  ^tant  mort  en  1483,  Comines  fut  nomm^  par  les 
^tats  gin^ux  et  par  la  oour  membre  du  contieil  de  r^ence ; 
roais,  ayant  pris  part  aux  divers  complofs  des  princes,  11 
fut  arr6t(6  par  ordre  de  la  r^gente,  Anne  de  Beaujeu,  ct 
passa  en  prison  trois  anndes,  sur  lesquelles  il  fut  huit  mois 
k  Loches ,  enfermd  dans  une  des  cages  de  fer  qu'avait  in- 
Tentto  pour  ses  victiroes  Louis  XI ,  on  plut6t  le  cardinal 
de  la  Balue.  «  Plusieurs  les  ont  maudites,  dit  Comines 
en  ses  mdmoires,  et  moy  aussi,  qui  en  ay  tast^  soobs  le 
roy  d'^  pr<^nt.  »  Son  proems  lui  fut  fait  en  14S8 ,  dcvant 
le  parlcinent  de  Paris  :  aucun  avocat  ne  voulut  se  diarger  | 


de  sa  cause;  il  la  plaida  lufHBteie ,  et  n*en  ftat  pu  rnoin* 
condamn^  k  Texil  dans  une  de  ses  terres,  et  It  la  confisca- 
tion du  quart  de  ses  biens.  C*etait  penlre  comme  il  avail 
acquit ,  et  &  cet  ^rd  on  ne  sanrait  le  plaindre.  Son  exi> 
ne  dura  pas  longtemps,  car  d^  Tannte  1490  on  la  voil 
employ^  par  la  cour  k  des  n^gociations.  Trois  ans  apite 
il  signe  comme  pl^iipotentiaire  le  traits  de  Senlis  entiv 
Charles  VIII  et  le  roi  des  Romains  Maximilien.  Lots  da 
Texp^ition  du  premier  en  Italic,  il  est  Uiss^  en  quality 
d'ambassadeur  k  Florence.  Cest  de  U  que  Comines  vit  8» 
former  l*orage  qui  allait  fondre  sur  la  t6te  de  Charles  YIII, 
qui  s^endormait  k  Naples.  II  Tavertit  asset  k  temps,  non 
pour  conserver  oette  conqii6te,  mais  pour  sauver  Tarm^. 
Id  se  place  la  joum^  de  Fomoue,  ob  Comines  fit  brave* 
ment  sa  partie  auprte  du  roi ,  It  qui  il  prftta  son  manteau* 
Toutefois ,  il  Jouissait  d*un  assez  mince  crMit :  il  avait  contre 
lui  les  preventions  du  Jeune  monarque  et  les  defiances  des 
ministres;  il  avait  &  part  lui  les  craintes  et  les  regrets  d'une 
ambition  d^e.  «  Ses  afbh^  avoient  ^t^  telles  an  com- 
mencement de  ce  r^e,  dit-U  dans  ses  mdmoires,  qu'il 
n'osoit  point  s'entremetlre.  » 

Ce  fut  bien  pis  encore  sous  le  r^e  suivant :  Comines 
s'^tait  compromis  pour  le  nouveau  roi ,  avec  lequel  il  avait 
^\&  aussy  pHv6  que  nul  aultre  personne;  mais  Louis  XII 
ne  sesouvint  point Jort  des  obligations  du  due  d^Orl^ans, 
et  rhomme  d*£tat  d^Iaiss^  occupa  son  loisir  forc^  en  se  (ki- 
sant  historien.  II  n'avait  que  cinquante  trois  ans.  L'activit^ 
de  son  esprit  ^tait  prodigieuse  :  comme  C^sar,  au  rapport 
de  Matthieu  d* Arras ,  son  contemporain ,  il 

Diclait  k  quatre  co  mime  temps , 

«  avec  autant  de  facility  et  promptitude  que  s'fl  edt  de- 
vis^  ».  II  mourut  le  Id  aoOt  1509,  4  Argentoft;  son  corps 
fut  transports  k  Paris  et  hihumS  dans  une  chapdie  dea 
Grands- Augustins.  On  remarquaitsur  son  tombeao  un  globe 
en  relief  et  un  chou  cabus,  avec  cette  devise  :  U  tnonde 
n'est  qu'abus  ( nait  cabus).  Ronsard  lui  a  fait  une  Spitaphe 
qui  se  termine  ainsi :  * 

Retouroe  k  ta  maisoo,  et  coote  k  tea  fila  comme 
To  at  le  tombeau  du  premier  genlil-homme 
Qui  d'un  c«ur  Tertueux  fit  k  la  France  voir 
Que  c*est  hooneur  de  joindre  aux  armea  le  aavoir. 

L'doge  Stait  vrai ;  seulement,  Comines  n*Stait  pas  le  premier 
gentil-homme  qui  eOt  uni  le  mSrite  litU^raire  aux  quality  du 
guerrier  et  du  politique.  II  ne  faisait  que  continuer  Texem- 
ple  donnS  par  les  JoinvOle,  les  ViUe-IIardouin,  et  suivi 
imra^iatement  apris  par  les  Montluc,  les  Du  Bellay,  lea 
Brantdme  et  tant  d*autres  gentils-hommes  qui  nous  ont  lSgu6 
des  mSinoires  si  pr^deux  sur  rhistoire  de  leur  temps. 

Qudque  marquante  qu'ait  i\A  la  vie  politique  deComines, 
die  serait  enti^rement  oubii^  aujourd'hui  sMI  ne  s'Stait  im- 
mortalise comme  historien  impartial,  souvent  m6me  trop  im- 
passible, quoi  qu'en  dise  Yoltauv.  Au  tableau  sincto  qu'i! 
fait  des  vices,  des  (antes  et  des  remords  de  Louis  XI ,  il  n& 
manque  qu*une  chose,  au  dire  de  MM.  de  Barante  et  Ville- 
main ,  c'est  ce  ton  d'une  indignation  vertueuse  qui  donne 
un  caraciere  si  profond^ment  moral  alix  annates  de  Tadte. 
On  aurait  d'autant  plus  tort  d^accuser  Comines  de  partialitS^ 
que  ni  les  bienfaits  ni  les  injures  n*ont  influx  sur  ses  juge- 
ments.  Louis  XI  est  bien  le  hSros  de  ses  mi^moires ;  maia 
Tauteur  ne  dissinmle  ni  les  fautes,  ni  les  crimes,  ni  les  pe- 
titesses  de  ce  prince  :  c'est  ce  qui  a  (ait  dire  k  Pierre  Naudd 
que  Comines  I'avait  i)eint  avec  la  mtoie  libert<^  que  ce  prince 
avait  v^u  :  eadeni  libertate  Ludovicum  suum  depinxU 
qua  ipse  vixerat,  Cet  historien,  comme  il  ledit  Iui-m6me» 
est  V  homme  du  monde  d  qui  Charles  YIII  ait /ait  leplus 
de  rudesse,  et  cependant  c'est  lui  qui  a  tracS  de  ce  prince 
rdoge  le  plus  touchant :  oncques  nefut,  dit-il ,  meiUeure 
crMure,  Comines  parle  peu  de  lui-m6me  dans  ses  m^ 
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ipoires,  et  par  ce  sflence  prudent  il  B^est  afTranchi  de  la  nd- 
cnsii^  de  faire  des  aveux ,  des  apologieft  oa  des  r^crimina- 
tioDS.  Un  des  plus  beaux  roorceaux  de  son  Uvre  est  celui 
oil  ii  traite  du  pouvoir  des  rois  :  il  y  dit  quelques  T^ritds 
Inen  frappantes  pour  leur  endoctrinement,  Dans  ses  re- 
flexions il  se  Diontre  ami  d*une  sage  liberty ,  ennemi  des 
eomps  d^itat  et  des  caprices  du  bon  plaisir,  II  n'existe  au- 
cas  oQTrage  de  politique  pltts  applicable  et  plus  pratique 
que  oelui  de  Comines.  «  Princes  et  gens  de  cour  y  trouve- 
xont  de  bons  advertissements  k  mon  advis ,  »  a-t-U  dit  lui- 
Dteie.  LUiistorien  Pierre  Matthieu  en  6tait  si  convaincu , 
qu'il  a  place  k  la  suite  de  son  histoire  du  r^e  de  Louis  XI 
nn  recueil  de  maximes ,  Jugements  et  observations  de  po^ 
litique  tires  de  Ph.  de  Comines.  Dans  un  livre  d'Apho- 
rismes  sur  la  science  du  gouTemement ,  le  savant  Lambert 
Daneau  a  insure  les  maximes  d^un  seul  moderne ,  de  Comi- 
nes, parmi  celles  qu*ii  empninte  k  Thucydide,  Xenoplion, 
Salloste,  Tite-Live ,  Tacite.  Juste-Lipse  Toulait  que  le  livre 
de  rhistorien  flamand  devtnt  le  manuel  des  princes.  Par- 
tout  on  y  trouTC  ,  seion  Montaigne,  «  de  I'auctorite,  de  la 
graTlte  representant  son  liomme  de  bon  lieu  et  eievd  aux 
grandes  a/Taires  ». 

Sous  le  rapport  du  stylci  Comines  est  comparable  k  Men' 
t>igne  lui-m£me,  et  aucun  htstorien  du  quinzi^me  ni  m6me 
do  seizi^me  sitele  ne  pent  lui  £tre  compart.  Dans  son  livre, 
la  langue  fran^ise ,  sans  avoir  rien  perdu  de  celte  naivete 
originelle  qui  plait  tant  chez  Froissard ,  son  compatriote  et 
iondevancier,  est  plus  precise,  plus  claire,  plus  noble.  Aussi, 
de  tous  les  historiens  du  seizi^me  siMe,  estnl  le  seul,  avec 
Itaitdme ,  qui  se  puisse  encore  lire  avec  plaisir.  Comines , 
qui  contribua  si  bien  k  rendre  notre  langue  plus  noble  et 
plus  reguli^re,  possedait  presqne  toutes  celles  de  TEu- 
fope;  mais  il  ne  savait  ni  le  grec  ni  le  lalin,  et  dans  son  Age 
nftr  ii  en  temoigne  un  vif  regret.  Ce  regret,  gardons-nous 
bien  de  le  partager  :  c*est  k  cette  heureuse  ignorance  que 
noos  devons  le  seul  liistorien  frangais  de  cette  epoqiie.  Si 
Comines  eAt  su  le  latin,  il  aurait  sans  doute,  k  Texemple 
de  tant  d^auteurs  contemporains,  dedaigne  d^ecrire  ses  me- 
jDOtres  en  langue  vulgaire.  11  serait  advenu  ce  qui  e.st  ar- 
me  k  rhistorien  de  Thou,  qui,  pour  avoir  cede  au  goOt 
exdusifde  son  temps ,  n'appartient  point  a  notre  litteraturc 
nationale ,  et  n'est  plus  gu^re  lu  que  dans  des  traductions 
Imparfaites.  Les memoires de  Comines,  publies  pour  la  pre- 
mie foisen  1525,  par  le  premier  president  Jeande  Selves, 
ont  ete  souvent  reimprimes  depuis,  cntre  autres  en  1747, 
par  Lenglet-Dufresnoy,  dont  le  texte  a  ete  enti^rement  re- 
produit  dans  la  Collection  de  Petitot.  De  ces  nombreuscs 
^tions ,  toutefois,  celle  qui  a  ete  publiee  dans  ces  derniers 
temps  par  M"^  Dupont  pour  la  SociH6  de  V Histoire  de 
France  est  sans  contredit  la  meilleure.  Charles  Du  Rozom. 

COMINGC  ou  COMMING£.  Voyez  Bombe. 

COMIQUC, dii  latin  comicus,  qui  appartient  k  la  co- 
medie.  Ce  qualiGcatif  s*applique  aux  hommes  comme  aux 
choscs.  On  ditunpoeYe  comique,  un  acteur  comique ,  et 
substantivement  un  comique,  comme  on  dit  ipitce  comi- 
que, sujel  comique,  genre  comique,  style  comique.  Mo- 
li^  jouait  mieux  le  comi^i^e ( c*est-Mire  le  genre  comique) 
^ue  le  genre  serieux.  Cetait  un  excellent  comique,  comme 
acteur  et  comme  auteur.  Aristophane,  chez  les  ancicns, 
aratt  ete  sumomme  le  Comique,  comme  on  appelait  Homere 
U  Poite  par  excellence. 

Ccmique  se  dit  adjectivement  de  tout  ce  qui  est  platsant, 

reitif,  de  tout  ce  qui  excite  le  rire  :  visage  comique, 
cveniure  comique.  Scarron,  auteur  de  mauvaises  comedies, 
a  ecrit  le  Roman  comique,  qu'on  pent  lire  encore  avec  plai- 
alr.  Le  burlesque  n^est  pas  toujours  comique.  La  Bruyere 
a  dit  du  genre  comique :  «  Je  n*approuve  que  le  comique 
qui  est  epure  des  equivoques ,  qui  est  pris  dan3  la  nature , 
qui  fait  rire  les  sages  et  les  honnetcs  gens.  • 

[Le  comique  se  divise ,  suivant  les  mcrurs  qu'il  peint ,  en 
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haut  comique  ou  comique  noble,  en  comique  bourgeois  et 
en  comique  bas. 

Le  cojnique  noble  jOu  le  haut  comique,  peint  les  morars 
des  grands ;  et  celles-ci  difTbrent  des  moeurs  du  peuple  et  de 
la  bourgeoisie ,  molns  par  le  fond  que  par  la  forme.  Lea  vices 
des  grands  soni  moins  grossiers ,  leurs  ridicules  moins  cho- 
quants  :  ils  sent  mfiiDC,  pour  la  plupart,  si  bien  colores  par 
la  politesse  quMls  entrent  dans  le  caractere  de  Thomme  ai* 
mable.  Les  pretentions  deplacecs  et  les  faux  airs  font  Tobjet 
principal  du  comique  bourgeois,  Les  progr^s  de  la  politesse 
et  du  luxe  Pont  rapproche  d:i  comique  noble,  mais  ne  les 
ont  point  confondus.  La  vanite ,  qui  a  pris  dans  la  bour- 
geoisie un  ton  plus  haut  qu*autrefois,  traite  de  grossier  tout 
ce  qui  n^a  pas  Tair  du  beau  monde.  C^est  un  ridicule  de 
plus ,  qui  ne  doit  pas  empdcher  un  auteur  de  peindre  les 
bourgeois  avec  les  mopurs  bourgeoises.  Le  comique  bas, 
ainsi  nomme  parce  quMl  imite  les  moeurs  du  bas  peuple,  peut 
avoir,  comme  les  tableaux  flamands,  le  merite  du  coloris, 
de  la  verite  et  de  la  gaiete.  II  a  aussi  sa  finesse  et  ses  graces, 
et  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  comique  grossier  : 
celui-ci  consiste  dans  la  mani6re;  ce  n'est  point  un  genre  li 
part ,  c'est  un  defaut  de  tous  les  genres.  Les  amours  d^une 
bourgeoise  et  Tivresse  d*un  marquis  peuvent  etre  du  comi- 
que gro<^sier,  comme  tout  ce  qui  blesse  le  goOt  et  les  mopurs. 
Le  comique  bas,  au  conlraire,  est  susceptible  de  deiicatesse 
etd'tionneteie,  et  donne  m^me  une  nouvelle  force  au  co- 
mique bourgeois  et  au  comique  noble  lorsquMl  contraste 
avec  eux. 

Tels  sont  les  trois  genres  de  comique ,  parmi  lesquels  nous 
n^avons  compte  ni  le  comique  de  mots,  si  fort  en  usage  dans 
lasociete,  faible  ressourcedes  esprits  sans  talent,  sans  etude 
et  sans  goOt,  ni  ce  comique  obscene,  qui  n'est  plus  soufTert 
sur  notre  theatre  que  par  prescription  ,  et  auquel  les  hon- 
netes  gens  ne  peuvent  rire  sans  rougir,  ni  ce  travestissement 
oil  le  parodiste  se  tralne  apr^s  Toriginal  pour  avilir,  par  une 
imitation  burlesque.  Taction  la  plus  noble  et  la  plus  tou- 
chante  :  genre  meprisable,  dont  Aristophane  est  Tauteur, 
Mais  un  genre  supericur  k  tous  les  autres  est  celui  qui 
reunit  le  comique  dc  situation  et  le  comique  de  caractire, 
c'est-^-dire  dans  lequel  les  personnages  sont  engages  par  les 
vices  du  coeur  ou  par  les  travers  de  Tesprit  dans  des  cir- 
constances  humiliantes  qui  les  exposent  k  la  risee  et  au 
mepris  des  spectateurs.  Telle  est,  dans  VAvare  dc  MoUere, 
la  rencontre  d'Harpagon  avec  son  fils,  lorsque,  sans  se  con- 
naltre,  ils  viennent  trailer  ensemble,  Tun  comme  usurier, 
Tautre  comme  dissipateur.  Marhontel.] 

On  designe  sous  le  nom  de  premier  comique  Pacteur 
chef  d^emploi  k  qui  sont  confies,  dans  la  comedie ,  les  r6les 
plus  spc^cialement  destines  k  provoquer  le  rire.  C^est  dans 
ces  rOles  que  Poisson,  Auger,  Preville,  Dazincourt, 
Dugazon  et,  plus  pr^s  de  nous,  Monrose  et  Samson 
se  sont  acquis  une  juste  renommee  au  Theatre -Fran^ais, 
comme  Devrienten  Allemagne.  LMnvasion  du  drameet 
la  disparition  presque  complete  des  anciens  valets ,  person- 
nages de  convention  sans  doute ,  mais  jadis  brillante  partie 
du  domaine  des  coiiiiques,  genent  de  plus  en  plus  leur 
marche  et  resserrent  k  chaque  pas  leur  horizon.  Pour  eux 
il  n^existe  presque  plus  dc  rei>ertoire.  En  revanche,  cet 
emploi  est  devenu  dans  les  spectacles  inferieurs  reiement 
des  succes  et  des  recettes :  Brunei,  Potier,  Thiercelin, 
Vernet,  Odry,  ont  laisse  apr^s  eux  dans  Bouffe,  Ar- 
nal,  Levassor,  Acliard,  Sainville,  etc.,  etc.,  desheritiera 
qui  auront  aussi  les  leui*s ,  car  encore  sous  ce  point  de  vue 
la  France  est  une  terre  feconde. 

COMITAT  (du  latin  comes,  comte),  c'est-^-dire  comt^. 
C'est  ainsi  qu^on  appelle  en  llongrie  les  divers  arrondis- 
sements,  ou  bailliages  (en  alleniand,  gespanschaft),  jouis- 
sant  chacun  d'une  administration  k  tous  egards  independante 
sous  son  comte.  Cette  organisation  est  fort  ancienne,  et  avait 
k  Porigine  un  but  militaire,  attendu  qu^aprds  la  conquete 
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dela  Pannonle  par  les  Magyares  (884  )lc8  chftteaux  qui 
s'y  trouvaient  ou  ceux  qu'on  y  bAtit  fiirent  eonc6d^  aux 
chefs  militaires  les  plus  influents,  en  m^nie  temps  que  tout 
le  territoire  avoisinant  chacon  de  ces  chateaux  MA  plac^ 
sous  sa  il^pendance;  de  Ik  aussi  le  nom  de  var^megye, 
cercle  du  chateau,  donn6  en  hongrois  h  cette  division  ter- 
ritoriale.  Le  caract&re  miiitaire  de  cette  institution  s*est 
conserve  jusque  dans  ces  derniere  temps,  en  ce  sens 
qu*en  temps  de  guerre  le  comte  on  burgrave  ^tait  le  chef 
1^1  dn  ban  de  la  noblesse.  En  y  comprenant  les  parties 
de  la  Transylvanie  qu'une  loi  de  1836  y  incorpora,  la  Hon- 
grie  comptait  b2  cmnitats,  dVtendoe  difT^rente ,  sans  que 
cette  ciruonstance  influftt  sur  leun  droits  politiques.  Ainsi 
le  petit  com!  tat  de  Toma,  qui  ne  comprend  que  5  royriam6- 
tres  carr^s,  et  celui  de  Leptaoe,  qui  ne  compte  qu'une  popu- 
lation de  30,000  Ames,  envoyaient  chacan  h  la  diMe  deux 
d^put^,  tout  aussi  bien  que  celui  de  Bihar,  qui  a  110  my- 
riam^tres  carr^  de  superiicie,  et  celui  de  Pesth,  dont  la  po- 
pulation est  de  600,000  &mcs.  L*ancienne  delimitation  des 
difr^rents  comitats  a  ei6  conserrde  dans  la  nouTcUe  division 
tcrritorialc  entreprise  par  le  gouTemement  autricliien  k  la 
suite  de  la  revolution  de  1848  et  1849;  seulement,  les  cer- 
cles  dont  d^pendaient  les  diffi[^rents  comitats  ont  subi  de 
nombreuses  modKications,  pour  des  motife  soit  militaires, 
soil  purement  administratifs. 

Jusqu^en  mars  1848  Torganisatlon  des  comitats  de  Hon- 
grie  fut  tont  k  la  fois  aristocratique  et  libdrale  :  aristocrat 
tique  ence  sens  que  la  noblesse  seuleetaitconsider^e  comme 
ayant  des  droits  politiques;  libthral,  en  ce  sens  que  dans 
tout  ce  qui  avait  rapport  au  comitat  tous  les  nobles  etaient 
investis  de  droits  ^gaux.  Tout  noble  d*un  comitat  y  etait 
eiecteur  et  Eligible  pour  les  differentes  charges  et  Tonctions, 
arait  droit  de  singer  et  de  Toter  dans  les  assemblies  gdnd- 
rales  convoqu^cs  tous  les  trimestres,  de  ro^me  que  dans  les 
petites  assemblies  rvunies  dans  des  occasions  extraordi- 
naires.  tous  les  trois  ans  Tassemblde  generate  elisait  k  la 
majoriie  des  voix  les  divers  fonctionnaires  du  comitat ,  de 
m6me  que  les  deputes  k  la  diMe,  auxquels  elle  donnait  ses 
instructions,  et  r^vocablcs  du  moment  quails  avaient  perdu 
la  conflance  de  leurs  mandataires.  L'assembl^e  g^n^rale 
fixait  en  ontre  chaque  ann6e  la  contribution  domestique,  r^- 
partissait  ia  contribution  de  guerre,  surveillait  les  prisons  et 
toute  Torganisation  de  la  police ,  organisait  les  logements 
militaires,  et  soutenait  les  tribunaux  quand  I'execution  de 
leurs  decisions  rencontraitquelque  obstacle.  Cest  kelle  aussi 
qu^etaient  adress^s  les  ordres  du  gouvemeor  general ,  qu*a- 
pr^s  examen  elle  faisait  executef  paries  fonctionnaires  com- 
petenls,  ou  bien  contre  lesquels  elle  protestait  s*ils  ne  lul 
paraissaient  pas  conformes  aux  prescriptions  de  la  loi. 

C*est beetle  organisation essentiellementinddpendante  quMl 
faut  attribuer  la  resistance  que  de  tous  temps  la  Hongrie 
oppo«a  au  despotisme  du  gouvemement  autrichien.  Aussi 
celui-ci  s^effor^a-l-il  consfamment  d'alTaiblir  cette  constitu- 
tion des  comitats.  C'est  ainsi  qu*k  partir  de  1844  il  essaya 
de  substituer  aux  directeurs  des  comitats  (  obergespane, 
grands- bailUs)  des  adniini^^trateurs  choisis  et  salaries  par  lui- 
m^e.  Malgre  la  vive  resistance  de  Topposition,  32  comi- 
tats avaient  dejii  re^u  des  administrateurs  de  cette  espece, 
quand  les  evenements  de  mars  1848  vinrent  mettre  k\ 
neant  cette  innovation.  La  direction  superieure  du  comitat 
etait  legalement  entre  les  mains  dn  grand-bailli  ( Oberges' 
pon )  nomme  par  le  roi.  Mais  dans  onze  comitats  cette 
dignite  etait  ou  heroditaire  dans  certaines  families,  on  atta- 
chee  k  certaines  fonclions,  par  exemple  dans  le  comitat  de 
Pesth  a  la  charge  de  palatin,  et  dans  celui  de  Grftn>  k  la 
charge  de  primal.  Par  suite  de  cette  clrconstance  et  d'au- 
tres  encore ,  la  dignite  de  grand-bailll  {obergespan )  avait 
fini  peu  h  pcu  par  devenir  purement  lionorilique;  et  la  di- 
rection des  alfaires  dn  comitat  etait  en  realite  entre  les 
mains  dti  premier  ou  du  second  vice-bailli  (vkegetpan  ), 
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charges  de  presider  les  grandes  et  les  petites  assk'jnbrees, 
d^execnter  leurs  decisions,  d*accorder  des  passeports  dans 
les  £tat8  hereditaires  de  la  maison  d*Autriche,  etc.  Cliaqiie 
comitat  etait  en  outre  divise  en  trois  ou  quatre  districts  ^ 
ayant  chacnn  un  juge  superieur  et  plusleurs  juges  inferieurs, 
rendant  la  justice  concurremment  avec  les  possesseursdeta 
bles  de  juridictions  (juridictions  seigneaiiaJes ,  iablabiro}^ 

GOMITE*  Ce  mot  n*est  pas  noovean  dans  notre  langue : 
11  ayait  dejk  ete  consacre  par  Tnsage  et  dans  plusieurs  ac* 
ceptions  avant  que  les  Anglais  Tappliquassent  k  leur  parl^ 
ment  comme  reunion  de  deiegues  speciaux  charges  par  leiin 
coUegoes  de  preparer  des  projets  de  loi  ou  d^xaminer  und 
question ,  nne  proposition ,  nne  affaire,  et  d*en  faire  le  rap^ 
port.  On  appelait  comity  le  bu^eau  des  seize  commandeurs 
de  Pordre  de  Matte ,  charge  des  affaires  particull^res  de  cei 
ordre.  La  premiere  classe  de  Pancienne  academic  de  chi- 
mrgie  prenait  le  litre  de  eomiti  perpHuel ;  ses  membres,  ce- 
lui de  conseillers,  et  les  academiciens  de  la  seconde  classe,  ce- 
lui d*adjoInts  au  oomlte  perpetnel.  L'assemhiee  des  fenniers 
generaux  s'appelait  comity.  Ge  mot  s'appliquait  aassi,  dans 
les  corporations  de  toutes  les  assembiees  deiiberantes,  aux 
bureaux  de  leurs  deiegues  charges  d'en  preparer  les  travanx 
et  d^en  dinger  Padministration.       ^J 

Le  nom  de  comity  s^etablit  surtoul  lorsqoe  les  etats  ge- 
neraux se  furent  constitues  en  assembiee  nationale  (voyei 
CoNSTiTUAHTE );  Un  comlte  special  fut  d^abord  etabli  pour 
verifier  les  ponvoirs  des  deputes,  un  autre  pour  rediger 
la  declaration  des  droits  de  Phomme  et  du  citoyen.  Les  al^ 
tributions  de  ceux  qui  snivirent  sont  assez  clairement  defi- 
nics  par  leurs  titres  respectife.  En  voici  li  peu  prks  la  oo^ 
menclature  complete  :  annlU  cTagricuUure  et  de  cotn^ 
merce;  comity  cTaMnation  des  domaines  natiotiavx; 
comity  des  assignats ;  comity  colonial ;  cainit^  du  com}' 
merce;  comltide  constitution ,  et  plus  tard  de  revision) 
comity  diplomatique;  comity  f^dal;  comity  eccl^sins" 
tique;  comity  des  finances;  comiti  judiciaire ;  comit4dB 
jurisprudence  criminelle;  comity  de  marine;  c&miti 
miiitaire;  cormiti  des  mon nates;  comitS  des  peHsioriS'; 
comity  des  petitions  ;  eomiti  des  rapports  ;  eomUi  dei^ 
daetion ;  comity  des  recherches  et  li^^rinatlons ;  cd- 
miti  de  rkglemtnt;  comiti  des  subsistances ;  tomitide 
v&iftcation  et  de  contentleux, 

L^Assembiee  legislative  (1791  k  1792 )  n'eut  d'aboM 
que  sept  comites.  Ce  nombre  sVleva  successivement  k 
▼ingt-trois.  Des  employes  et  commis  salaries  (urent  attaches 
k  chacun  d'eux.  Les  denominations  et  attributions  etaienft 
lesmdmes  que  sous  PAssembiee  nationale,  sauf  les  comites 
crees  pour  des  drconstances  exceptionnelles.  Aucun  comity 
ne  ponvalt  etre  renouveie  qu*apres  Pimpression  et  la  difr- 
tribution  de  la  lisle  de  tous  les  membres  qui  en  etalent 
sortis  par  la  voie  du  sort.  Le  projet  d*ini  tomiti  central 
avait  ete  rcjete,  mais  il  avait  ete  decide,  le  6  mars  1791, 
que  les  comitis  des  petitions  ^.de  V agriculture ,  desur* 
veillance ,  de  commerce  et  le  comity  miiitaire  nomme- 
ralent  chacun  denx  de  ses  membres  pour  composer  uHd 
mission  spedale ,  chargee  de  presetfler  les  mesures  neoei- 
saires  k  PafTermissement  de  la  tranqullUte  piiblique.  Aprte 
la  fuite  du  roi  et  son  arrestation  k  Yarennes ,  sept  comites 
reunis  furent  charges  de  faire  un  rappott  sur  cette  qae»- 
tlon  :  «  Louis  XVI  pent-il  etre  mis  en  Jugenient  tH>ur  le  flitt 
de  son  evasion  ?  son  evasion  est-etle  undeilt?  »  Les  comlMs 
ophierent  pour  la  negative,  mab  par  des  consideratloDf 
d*actuaHte.  Ce  rapport  donna  lieu  k  de  lodgs  et  notables 
debats,  quidur^rent  trob  jours.  Ilxent  lieu  baccosation 
contre  fio  nf  1  li6  et  d'autres  ^  qui  avaient  ooncouru  k  pnh> 
voquer  et  t'avorlser  Pevaskm  de  Loots  WLet  de  sa  fominev 

D'importants  changementseurent  lien  dansle  nombre,  les 
attributions  et  le  regime  mteriear  des  domltes  par  U  Con* 
V  en  t  io  n,  ji  qui  son  mandat  conferait  tOus  les  pouvolrs.  Va 
decret  du  8  brumaire  an  ii  (1793;  prescriTit  des  pehies  ooatrt 


in  mflmbreft  des  comity  qui  aaruent  manqu^  d*y  assis- 
ler  pendant  trois  stances.  Ces  p^alit^s  ne  •furent  pas  ri- 
fooreuaement  appliqa^,  car  Robespierre  s'abstint 
4*Miisite  aucomitddesalutpub  lie  i)endant  plus  d'un 
»oif,  etn^j  reparutque  dans  Jes  pr^iers  |ours  de  thermi- 
dor  as  II.  Soo  absence  aT/ait  ^\A  remarqu^  saps  proyoquer 
cootre  lui  TapplicatioD  du  d^cret.  Les  employ^,  dcTenus  se* 
crttaires  des  repr^ntants  en  mission,  ne  receyaient  que  le 
tnitemeatanect^  k  leur  emploi  dans  les  bureaux  des  comity. 
lies  comity  devaient  ^e  renouTel^par  quart  cbaque  mois. 
Usne  le  furent  n^anmoins  enti^remcnt  qu'apr^  Torageuse 
Kanoe  du  i*'  juin.  En  voici ,  du  reste ,  la  nomenclature  k 
ftn  prte  complete  :  comiU  d'agricullure ;  comit6  {Talid- 
nation  ;comU4  des  archives  nationales ;  comiU  colonial ; 
comiU  du  commerce;  comiU  de  constitution;  comity  des 
dicrets  ;  comit^  de  dtfense  gin^ale ;  com%t6  de  division ; 
comiii  de  gouvernement ;  comiU  des  domaines ;  comitd 
de  Vtxameu  des  comptes ;  comiU  de  la  guerre ;  comity 
des/imances;  comiU  d'instruction  publique;  comitd  des 
inspecteurs  de  lasalle,  du  secretariat  et  de  VImprimerie 
Nationale;  comity  de  legislation;  comit4  de  liguida- 
turn  ;  conUte  des  marches ;  comiU  de  la  marine;  comity 
des  petitions  et  de  la  correspondance ;  comite  des  ponts 
et  ckaussdes ;  comite  desalut  public ;  comit6  desHrctege- 
nirale^  etc.,  etc..  Attcndu  leur  importance  et  Tinfluence 
^ib  ont  ezerc<^,  nous  consacrerons  un  article  sp<3ciai  k 
cfaacnn  de  ces  deux  dernicrs. 

ATant  oette  ^poque  il  y  avait  eu  des  comity  en  dehors  des 
assemblies  d^lib^rantes,  tels  que  le  comiU  des  eiecteurs 
00  de  VAdtel  de  ville ,  composi^  des  ^lecteurs  d6\6ga6s  par 
Jes  qoarante-huit  districts  de  Paris,  pour  nommer  les  d^- 
puUs  aux  ^ts  g^ndraux ,  lequel  s'^tablit  en  permanence  k 
lyMd  <^e  TiUe  avant  la  prise  de  la  Ba s  ti  1 1  e,  donna  nais- 
faoce  k  la  muuicipaliti  ou  commune,  et  institua  la  milice 
hwrgeois^f  appel(&e plus  tard garde  nationals  Vinrent 
cmitele  comity ituurrecteur,  insurr^ctionnel  ovidHnsur- 
rtction,  organist  un  peu  avant  le  10  aoOt,  et  compos<i  dV 
Dudiistes  qni  fomentaient  des  Rentes  pour  obtenir  du 
SODTemement  des  mesures  (\ici6es  par  ie  parti  exaltd;  le 
comite  central  revolutionnaire ,  qui  s^etablit  ^  la  com- 
Bane  d  e  P ari s  quelques  jours  avant  la  chute  des  Gi  ro  n- 
dins;  le  comite  autrichien,  que  les  jacobins  accus^ent  la 
raae  de  tenir  aux  Tuileries,  pour  correspondrc  avec  Tem- 
pereur  son  fr^re ;  le  comiU  central,  que  la  section  Lepelle- 
Ucrorgantsa  plus  tardcontre  la  Convention,  ct  oil  se  pn§para 
rmiorrection  du  13  vend<^miaire  an  in  (5octobre  1795). 
H  J  avait .<ea  dej^  en  outre  bon  nombre  de  comitds  dits  de 
nrveillance.  Les  districts  de  Paris,  appclds  depuis  sec- 
tions, les  soci^t^s  populaircs  de  la  capitale  et  des  ddparte- 
Bats  avaicnt  les  leurs.  Pendant  les  premieres  ann^es  de 
il  r^olntion  ik  examinaient  les  d<^nonciations ,  et  si  elles 
kvr  paraissaient  /ond<^s ,  ils  en  rdfdraient  a  la  socidtd  ou 
club, qui  les  transmettait  k  Tautorild  supcirieare  ou  locale 
comp^lente,  pour  prononcer  sor  le  fait  d^onc^.  Souvent 
ca  rapports  ^laicnt  rendus  publics  par  les  journaux.  Ces 
oooiitte  de  surveillance  furent  drigds  en  autorit6s  pul)liques 
par  la  lot  du  14  frimaire  an  ii  (d<3cembre  1793),  et  cor- 
icspondirent  dircctement  avec  les  comity  de  saiut  public 
cCdealkr^-gi^ndrale  de  la  Convention.  lis  furent  substi- 
tfldsypour  tout  ce  qui  conccrnait  la  police  int^ieure,  aux 
idmiiiislrationsde district.  Leurs  attributions,  d*abordagran- 
dies,  puis  roodiii^,  furent  enfln  tofalement  supprimdes  par 
ies  d^ets  de  la  Convention.  Les  comity  eux-m^mes  ces- 
ierCDt  d*exister  en  m^e  temps  que  les  society  populaires, 
d  ne  furent  rdtablis,  ni  de  nom  ni  de  fait,  lors  de  Torga- 
■isation  des  cercles  constitutionnels. 

Un  de  ces  comites  inddpendants ,  celui  deVtvechi, 
ett  deveno  c^l^bre  par  sa  part  active  k  I'insurrcction  <lcs 
J^  el*2  juiD  1703,  contre  une  partie  de  la  Convention.  Les 
teeoliers  envaliirent  la  sallc  des  s<3aiices ,  denouement  les 
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d^ut^s  girondins,  et  demand^rent  leur  arrestation  et  leur 
roise  en  jugement.  La  discussion  fut  orageuse ;  I^njuinais 
proposa  la  cassation  de  tputes  les  autorit^  r^volutionnaires 
de  Paris,  notammentducofnt/^eferJ^v^cAd^  la  suppression 
de  leurs  actes  depuis  tix)i8  jours ,  et  la  mise  hors  la  loi 
de  tous  ceux  qui  voudraient  ^^arroger  une  autorit^  nou- 
velle.  Le  comite  de  Vtvi^hi  ^tait  dans  cette  terrible  jour« 
n^  plus  puissant  que  la  Convention  clle-m^rae.  Une  den- 
tation des  autori^s  constitu^  et  rdvolutionnaires  de  Paris 
vint  appuyer  avec  plus  d*6iefgie  la  demande  des  insurg^. 
«  Pour  la  dernitre  fois,  sauvez  (epcuple,  dil  I'orateur  de 
la  deputation,  ou  il  va  se  sduver  liii-m^me!  »  Des  fonp- 
tionnaires  laisant  partie  de  la  d^puiation  ^taient  membres 
du  comite  deVtvichi.  Presque  tous  les  ddput^  signal^ 
par  les  insurg^s  furent  arr^Us ,  et  pdrirent  sur  T^hafaud. 

LesConseilsdes  Anciens  et  des  Cinq-Cents  ont 
eu  leurs  comity  comme  PAssemblte  nationale,  FAssemblee 
l^islativc  et  la  Convention.  Leur  r61e  toutefqis  a  6te  gdn^- 
ralement  trop  rcstreint,  trop  minime  pour  quo  nous  en 
parlions  ici.  lis  disparurent  sous  le  Consulat,  TEmpire  et  la 
Restauration pour  faire  place  aux  bureaux.  Comiti,  pris 
isol^ent,  avait  ^t^  souvent  jusque  1^  le  synonyme  exact  de 
commission;  quelquefois cependant  une  nuance dlaci^p- 
tion  Ten  distingiiait  :  elle  se  rapportait  k  Tidt^c  de  perma- 
nence. A  la  cbambre  des  pairs ,  on  nommait  comiti  la  reu- 
nion des  commissaires  charges  de  Texamen  prdalable  des 
p<Hitions,  et  commissions  les  r<3unions  de  commLssaires  d^ 
signds  pour  Tetude  pr<^paratoire  des  projets  de  loi. 

Kn  dehors  des  assemblies  dolibdrantes ,  dans  les  cercles 
royaiistes  de  la  Restauration ,  on  fit  longtemps  grand  bruit 
d'un  prdtendu  comit6  directeur,  constitu^  par  les  chefs 
du  parti  liberal,  ct  dont  les  ramilications  se  seraient  dlendues 
sur  toute  la  France.  C*^tait  le  Croquemitaine  de  r<^poque. 
Plus  tard ,  on  vit  parattre  des  imprim<^  clandestins  sign^ 
d'un  soi-disant  comitd  de  resistance.  Les  exil^  ont  aussi 
form^  divers  comit^s  politiques. 

L'Assemblt^  nationale  constituante  de  1848  se  fractionna 
en  quinze  comit^s  sp^'claux,  ce  qui  ne  Temp^chait  pas  de 
se  diviser  en  18  bureaux,  se  rcnouvelant  tous  les  mois  par 
le  sort.  Les  projets  de  ddcret  ^taiont  renvoyds  aux  uns  ou 
aux  autres,  selon  que  leur  dtude  prdliininairc  semblait 
devoir  fitre  gdu<^rale  ou  spdciale.  L'Asseml)l«^e  legislative 
de  1849  se  divisa  soult*ment  en  bureaux,  de  m^ine  que  le 
corps  ii^gislatifdc  1852  a  1870.  Mais  rAssenibld>)  nationale 
de  1871  reprit  la  m6me  distribution  que  son  aluee  de  1848. 

On  appelie  comite  secret  toute  s^nce  que  les  assembldes 
legislatives  et  les  academies,  quel  que  soit  leur  titre,  tiennent 
k  huis  clos.  Sous  les  trois  premieres  assemblies  nationales,  les 
stances  etaient  tonjours  publiques,  quel  que  fut  le  sujet  des 
deliberations.  Le  comite  secret  n*a  did  introduit  dans  nos 
usages  parlementaires  que  par  la  constitution  consulaire  de 
Tan  VIII  et  pour  le  seul  cas  ou  il  s*agirait  de  statuer  dans  le 
Corps  Idgislatif  et  au  Tribunal  sur  une  afTaire  gouvernemen- 
tale  quelconque,  qui  n^aurait  pu  sans  inconvenient  etre  sou- 
mise  k  un  debat  public.  Sous  la  Restauration  les  sdanccs  de 
la  cliambre  des  pairs  etaient  un  comite  secret  pcrpetuel.  Sous 
Louis-Philippe,  pour  les  deux  chambres,  la  pubiiciti^  etait  la 
regie  et  le  comite  secret  Texception.  Ccpcndanf,  la  demande 
de  cinq  membres  sufTisait,  d'apr^s  la  charte,  pour  le  faire 
ordonner ;  mais  k  peine  trouvcrait-ou  un  exemple  d*un  co- 
mite secret  ainsi  demande  et  obtenu. 

Le  r^glemcnt  de  la  cliambre  elective  ne  prescrivait  sons 
la  Restauration  le  oomite  secret  que  dans  deux  cas  :  la  dis- 
cussion deTadresse  etcelle  du  budget  interieur  de  la  cliambre. 
Sous  Louis-Philippe,  la  discussion  de  Tadrcsse  etait  egalement 
publique  dans  les  deux  assembldes.  La  cliambre  des  'pairs 
faisait  encore  evacuer  les  tribunes  lorsqu*elle  s*occupait  de 
son  budget,  mais  la  chambre  des  deputes debattait  quelquefois 
des  portions  du  sien  en  seance  publique.  Deja  k  cette  epoque 
le  comite  secret  commcn^it  a  tomber  en  desuetude. 
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Soas  la  seconde  r^publir^ue,  Ics  stances  dc  TAssembl^e 
nationale  ^talent  publiqiies ;  mais  elle  pouvait  se  former 
en  comity  secret  sur  la  demande  d'un  nombre  de  reprd- 
sentants  (ix6  par  le  r^glement.  II  en  est  de  mftroe  pour 
TAssembl^  de  1871.  Sous  Tempire  de  1852  les  se^nce^  du 
S^nat  n*^taient  pas  publiqaes ;  celles  du  Corps  l^islatif 
r^laient  au  confraire;  mais  la  demande  de  cinq  membres 
sufHsait  pour  qu*ii  se  forra&t  en  comity  secret. 
'  On  donne  encore  aiijourd'hui  le  nom  de  comifh  k  des 
assemblies  permancntes  d'hommes  sp^ciaux  cr^ees  par 
Tautorit^  sup^rieure  pour  deliberer  sur  diflerentes  ques* 
tions  d*int^r6t  public  :  tels  sont  aiipr^  du  minist6re  de 
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portant  des  changements  que  Ton  apporta  dans  Texamea 
pr^iminaire  des  pieces.  Plus  tard ,  on  substitua  aux  fife?es 
des  bulletins  Merits,  dans  lesquels  les  com^diens  motivaient 
leor  jugement.  Ces  bulletins  n^^taient  pas  sign^ ;  on  les  brAlait 
apris  le  d^pouillement  du  vote.  Les  com^iens  aimaient  k  j 
faire  preuTe  d^esprit.  11  n^y  a  point  de  secret  k  la  commie, 
de  telle  sorte  que  T^riiure  bien  connue  de  chacun  ne  per- 
mettait  pas  un  myst^re  complet.  On  r^digeait  ces  billets 
sans  se  communiquer  son  opinion.  U  y  en  avait  de  fort 
remarquables,  par  le  goQt  qui  les  avait  r^ig^;  il  y  en  arait 
de  trte-originaux  et  de  fort  plaisants  par  leurs  saillies;  on  y 
„„^ ^.^.  ^ .^.„  „ „„^ _^  rencontrait  aussi  des  traits  vifs  et  spirituels.  Tous  ne  se  pi- 
la  guerre  les  comit^s  cTartUlerie,  de  cavalerie,d*infan-  \  quaient  pas  de  politesse  et  d^urbanit^.  Quelquefois  mfimeces 


terie,  des  fort\ftcations,  d'Hat-major,  d'hygitne  pu- 
blique  et  deschemins  de  fer  ;  aupr6s  du  minis!^re  de  la 
marine,  ceux  des  colonies  et  de  VarliUerie  de  marine. 
Les  deux  comiles  institu^s  aupr^s  du  minist^re  de  instruc- 
tion publique  sous  les  noms  de  comiU  des  monuments 
Merits  et  comity  des  arts  et  monuments  ont  et^  rcunis,  le 
14  septembre  1852,  en  un  seul  comity  de  la  langxie,  de 
Vhisto\re  et  des  arts  de  la  France,  lequel  a  ^16  reorganise 
]e22feyrier  1858,  sous  le  nom  de  comity  des  travaux 
historiques  et  des  soci6t6s  savantes.  Ce  comity  reste  seul 
cbarg^  de  surveiller  les  publications  ex^cut^es  sous  les 
auspices  du  minist^re  de  Tinstruction  publique. 

Comity  se  dit  aussi  d'une  society  restrcinte  k  un  petit 
nombre  de  personnes,  eutre  lesqu  llesr^gneordinairement 
une  certaine  familiarity  :  on  fait  la  lecture,  on  soiipe  en 
petit  comiti, 

COMITIi!  CENTRAL.  Voyez  Commune  de  Paris. 

COMIT^  DE  LECTURE.  Un  an  apr^  la  mort  de 
Moli^re,  en  1674,  Toici,  selon  Chapuzeau,  comment  les  choses 
86  passaientk  la  ComMie-Fran^ise,  pour  les  pieces  nou- 
Tellcs  : «  L^auteur  communique  sa  pi^ce  k  celui  des  comddiens 
qu*il  croit  leplus  intelligent  etle  plus  capable  d'en  juger,  aOn 
que,  selon  son  sentiment,  il  la  propose  k  la  troupe ,  ou  qu*il 
la  supprime.  Si  le  com^dien  k  qui  Tautcur  a  laiss<^  sa  pi^e 
pour  Pexamincr  troure  qu*elle  ne  puisse  6tre  repr^nt^e  et 
ne  soit  bonne  que  pour  le  cabinet,  comme  le  sonnet  qui 
cause  un  proems au  Misanthrope,  ce  serait  une  chose  inutile 
pour  le  poete  que  de  faire  assembler  la  troupe  pour  lui  lire 
TouTrage,  ^tant  k  pr^umer  que  ce  com^ien  intelligent  a  le 
goAt  bon,  et  qu*ayant  du  cr^it,  il  am^nera  aisement  ses  ca- 
marades  h  son  sentiment.  Mais  s'il  juge  I'ouyrage  bon  et 
qall  y  a  lieu  de  8*en  promelf^e  un  heureux  succ^,  Tauteur 
86  rend  au  th^tre,  et  donne  avis  aux  com^diens  qu'il  a  une 
pi^ce  quMl  souliaitc  de  Icur  lire.  Sur  cet  ayis,  on  prend  jour 
et  heure,  et  Tauteur,  sans  prelude  ni  rdflexion  ( ce  que  les 
com^diens  ne  veulent  point),  lit  sa  pi^ce  avec  le  plus  d^cm- 
phase  quMl  peut.  A  la  fin  de  chaque  acte ,  tandis  que  le  lee- 
teur  prend  baleine ,  les  com^diens  disent  ce  quMIs  ont  re- 
marqu^  de  H^clieux ,  ou  trop  de  longueur,  ou  un  couplet 
languissant,  ou  une  passion  mal  touch^e,  ou  quelques  vers 
rudes,  ou  enfin  quelque  chose  de  trop  libre ,  si  c^cst  du 
comique.  Quand  toutela  pi^ceest  lue,  ils  en  jugent  micux; 
ils  examinent  si  Pintrigue  est  belle,  le  ddnoQmcnt  heureux, 
si  les  scenes  sont  bien  11^ ,  les  vers  ais^  ou  pompcux ,  sc- 
ion la  nature  du  sujet.  La  pi6ce  ^tant  lue  et  approuvi^ ,  on 
traite  des  conditions.  La  plus  ordinaire  et  la  plus  juste ,  de 
c6te  et  d'autre,  est  de  faire  entrer  Tauteur  pour  deux  parts 
dans  toutes  les  representations  de  la  pi^ce,  jusqira  im  cer- 
tain temps.  Le  plus  souvent,  Tauteur  et  les  com^diens  ne 
86  quittent  point  sans  se  r^galer  ensemble,  ce  qui  con- 
clut  le  marche.  » 

Des  decisions  royales  successlves  r^gl^rent  et  modifi^rent 
cette  ancienne  situation  en  1685,  en  1697,  en  1757,  en  1766 
et  en  1780.  C^tait,  du  reste,  toujours  k  |)eu  pr^s  la  mdme 
maniere  de  proc(5der  :  on  votait  alors  avec  des  f^ves  noires 
et  blanches ,  au  scrutin  secret ,  sans  discussion  :  ce  voile 
qu&  Ton  jetait  sur  les  opinions  de  chacun  fut  le  plus  im- 


sentences  port^es  sur  les  oeuvres  d^une  litt^rature  6\ev6e  ne 
respectaient  pas  la  grammaire,  la  langue,  Torthographe;  les 
femmes  surtout  se  rendaient  coupables  de  ces  irreverences. 
F 1  e  u  r  y  etait  generalement  poll  dans  ses  billets ;  mais  il  ne  se 
faisait  pas  faute  de  s'y  montrer  malicieux  et  taquin.  Talma 
etait  severe,  mais  il  savait  toujours  temperer  TausteHte  de 
son  avis  par  un  mot  de  consolation ;  Damas  etait  brutal  et 
grossier.  Les  comediens  avaient  trop  souvent  le  tort  de  per- 
sifner  Tauteur  dont  Us  refusaient  la  piece.  Parmi  les  femmes, 
on  cite  M'**  Con  tat  comme  ayant  ete  au  theatre,  aussi  bien 
qu'^  la  ville,  la  reine  du  billet :  la  grAce  de  son  esprit  ap- 
preciait  aussi  flnement  un  ouvrage  qu^elle  mettait  de  deiica* 
tesse  dans  les  moindres  details  de  sa  petite  correspondance. 
Les  billets  de  M"*  Bourgoi  n  etaient  presque  toiyours  gaia, 
singuiiers,  pleins  de  franchise  et  de  bon  sens,  loin  de  toute 
pretention,  et  souvent  voisins  de  Tesprit.  M"'  Mars  gAtait 
d^xcellentes  qualites  par  une  affectation  presque  conti- 
nuelle.  La  lecture  des  grands  ouvrages  etait  pour  la  comedie 
une  espece  de  concours ,  dans  lequel  on  avait  souvent  k 
craindre  de  voir  la  manie  du  bel  esprit  remplacer  la  justice 
et  requite.  Trop  souvent,  (^bur  ne  pas  perdre  une  epigramme, 
on  sacrifiait  un  bon  ouvrage  et  on  desolait  le  talent.  Cet  in- 
convenient frappa  les  e^prits  droits ,  et  les  billets  furent 
supprimes.  II  y  a  vingt-cinq  ans  environ  que  Ton  a  adopte 
le  vote  par  boules  blanches,  rouges  et  noires;  la  boule 
blanche  accepte,  la  boule  rouge  re^oit  d  correction,  ct  la 
boule  noire  re/use, 

Le  titre  Y  du  decret  de  Moscou ,  cctte  constitution  r^gle^ 
mentaire  du  The&tre-Fran^ais,  determine  de  la  mani^re  sul- 
vante  la  condition  des  p'thces  nouvelles  et  des  auteurs  : 
«  Art.  68.  La  lecture  se  fera  devant  un  comlte  compose  de 
neuf  personnes  choisies,  entre  les  plus  anciens  societaires, 
par  le  suHntendant,  qui  nommera  en  outre  trois  suppieants, 
pour  que  le  nombre  des  membres  soit  toujours  complet; 
—  Art.  69.  L^admission  aura  lieu  k  la  pluralite  absoluc  des 
voix.  —  Art.  70.  Si  une  partie  est  pour  le  renvoi  k  correction, 
on  refait  un  tour  de  scrutin  sur  la  question  du  renvoi ,  et 
on  vote  par  oui  et  par  non.  —  Art.  71.  SMI  n*y  a  que  quatre 
voix  pour  le  renvoi  k  correction ,  la  piece  est  rc^ ue.  »  Les 
regies  du  decret  de  Moscou  ont  toujours  importune  les  co- 
mediens. lis  n*ont  pas  ose  les  briser  ou  les  violcr  ouverte- 
ment;  mais  ils  ont  tout  fait  pour  les  eiuder  etpour  usurpet 
des  droits  que  ce  pacte  fondamental  ne  leur  a  pas  donnes. 
Aujourd*hui  tous  les  societaires  sont  membres  du  comite ;  l« 
travail  des  repetitions  empeche  souvent  Tasscmbiee  d^etrc  au 
complet ,  mais  on  ne  lit  jamais  devant  moins  de  neuf  mem- 
bres. Le  comite  se  reunit  au  rooins  une  fois  par  semaine. 
On  evalue  k  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  le  nombre  de 
pieces  qu'il  entend  chaque  annee;  on  n'en  joue  pas  plus  de 
dix  ou  douze  par  an.  On  en  depose  au  secretariat  un  pen 
plus  de  trois  cent<t.  Un  examinatcur  chom  par  le  directeur  lit 
prealablcmcnt  les  pieces  des  auteurs  qui  n*ont  point  encore 
en  d^ouvrages  rcpresentes.  Le  rapport  de  cet  examinateur 
secret,  arbitre  souvent  inconnu  d^un  ecrivain  qui  honorera 
peut-etre  un  jour  la  France,  ayant  sur  lui  droit  de  vie  et 
de  mort,  ne  donnera,  k  supposer  nieme  quMI  soit  favorable 
(  06  qui  est  tres-rare ),  d'autre  droit  au  pauvre  auteur  que 


COMITfi  DE  LECTURE  —  COMITE  DE  SALUT  PUBLIC 


de  lire  OB  joui  sa  pi^  devant  le  comity.  II  a  coura  d'^tranges 
bruits  k  l*enconire  de  cette  toute-puissance  unilaire  occulte. 
Nous  ne  les  reproduirons  pas.  Chaque  soci^taire  present  k 
ime  lecture  touche  un  Jeton  de  cinq  francs ;  il  y  a  une  amende 
de  dii  francs  prononc^  contre  chaque  absence  non  mo- 
tiTte.  Sous  la  Restauration,  il  fut  adjoint  aux  coro^iens  un 
certain  nombre  d'bonunes  de  lettres.  Les  auteurs  eux-mdmcs 
r^clann^rent  contre  cette  adjonction,  qui  leur  paraissait  pins 
nnisible  que  favorable  k  ieurs  int^r£ts. 

II  y  a  quelqiie  trente  ans ,  chaque  th^tre  avait  son  comiU 
de  lecture ;  les  comedicns  n*en  faisaient  point  partie.  Ja- 
mais ces  comit^s  ne  furent  s^rieux  :  aussi  ont-ils  dlspani 
sans  bruit,  et  personne  n^a  reroarqu^  leur  absence.  Xes  di- 
recteare  se  plalgnaient  de  ce  qu'on  leur  imposait  des  pieces 
lant^t  mauvaises,  tant6t  ruineuses  par  les  frais  de  mise  en 
scdie,  et  d^finitivement  le  directeur  faisait  toujours,  m^me 
contre  la  decision  du  comity,  et  par  des  moyens  directs  on 
indlrectSy  pr^valoir  sa  Tolont^.  Le  comity  de  lecture  de  TO- 
d^n  a  eu  dans  le  temps  une  certaine  c^l^rit^ ,  quUl  a  due 
aux  noros  de  Picard,  d'Andrieux,  de  ColUn-d'Harleville,  de 
Dieulafoi,  c^lcbrit^,  b^las!  dont  il  ne  rcste  plus  vestige  de- 
puis  iongtensps.  Un  des  comity  de  lecture  les  plus  amu- 
sants  ^tait  celui  des  Yari^^s.  Ce  fut  1^  que  Brazier  fit  rece- 
▼oir  par  acclamations  une  pi^  dont  il  n'avait  pas  ^crit  le 
premier  mot,  et  qu'il  improvisa  tout  enti^re  sur  un  cabier 
de  papier  blanc.  Le  Gyranase,  lors  de  sa  fondation,  constitua 
an  comit<^  de  lecture  compost  d^bommes  de  lettres ,  de  cri- 
tiques, de  personnes  int^ress^^es  dans  I'exploitation  et 
4*hommes  d'affaires;  on  y  remarquait  Vatout,  ^tienne  B^ 
<|uet  et  Germain  Delavigne.  Ce  comity  fut  celui  qui  soutint 
les  premiers  pas  de  M.  Scribe ,  Tauteur  auquel  ce  tb^tre  a 
do  sa  fortune.  Picard,  directeur  de  TOd^on,  ne  regardait  ja- 
mais comme  ddcisives  les  sentences  port^es  par  son  comity 
de  lecture.  En  1805,  Toyantiqu'il  avait  refus^  k  Tunanimit^ 
une  com^die  intitul^c  Le  Parleur  ^ternel,  il  lui  (it  observer 
que  dans  Texc^  m^me  d'originalit^  qui  avait  motive  son 
refus  il  voyait  une  cause  de  succ^ ;  il  joua  la  pi^ce ,  et  elle 
eut,  en  diverses  reprises,  quinze  cents  representations. 

11  n*y  a  plus  aujourdUiui  de  comiU  de  lecture  serieux 
qa^au  Thf'Mre-Fraii^ais.  Partout  aiileurs,  le  directeur  est 
seul  juge  des  ouvrages  qu*on  lui  prdsente;  I'auteur  les  lit 
qnelquefois;  d'ordiuaire  le  directeur  les  lit  lui-m6me,  pour 
afoir  plus  t6l  fiiii.  £.  Biuffault. 

Le  comite  de  lecture  du  Tlie&tre-Fran^is  a  ^te  reorga- 
nise en  t853 :  il  se  compose  de  tous  les  soci^taires  liommes. 
Si  les  examinateurs  attaches  au  theatre  trouvent  dans  une 
pito  quelques  Elements  de  succ^s,  ils  la  renvoient  au  co- 
mity. Tout  auteur  jou^  une  fois  est  dispense  de  I'examen 
pr^alable. 

COMITE  DE  SALUT  PUBLIC.  Ce  comite  fut  etabli 
par  les  decrets  des  18  mars  et  6  avril  1793.  Le  nombre  de 
ses  membres  fut  fixe  k  neuf.  Bar  re  re,  Delmas,  Breard, 
Danton,  Robert  Lindet,  Treilhard,  Guyton-Mor- 
▼eauji,  Lacroix  (d^£ure-et-Loir)  et  Cambon  furent  dV 
berd  eius.  Le  1  juin  suivant  deux  nouveaux  inembres,  Jean- 
Bon  Saint- Andre  et  Gasparin,  leur  furent  adjoints.  ils 
furent  reduits  a  neuf  le  1 1  juilletdelameme  ann(^e,  et  resterent 
ainsi  depuis  le  25  frimaire  (deccmbre  1793 ),  jusqu^au  14  ther- 
midor  (aoAt)  suivant.  Le  comite  se  coroposa  a  lors  de  Bar- 
rere,  BilIaud-Yarennes,Carnot»Collot  d'Herbois, 
C-A.  Prieur,  Robert  Lindet ,  Robespierre,  Couthon, 
Saint-  J  u  st ,  Jean- Bon  Saint- Andre.  Depuis  le  i4  thermidor 
an  II  jusqu'^  la  An  de  la  session  convention nelle ,  il  subit 
des  cliangemcnts  particls  dans  son  personnel ;  et  ses  fonctions 
cess^rent  avec  celles  de  la  Convention. 

LMiistoire  de  ce  comite  se  lie  intimement  k  celle  de  cette 
puissante  assembiee  dontil  etait  lebras  droit.  La  Con  ven- 
tion  avait  re^u  des  assembiecs  primaires  un  pouvoir  sans 
bornes ;  mais  elle  ne  ])ouvait  satisfaire  aux  exigences  de  sa 
luiasionsans  deieguer^  des  mandataircs  de  son  clioix ,  pris 
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dans  son  sein  et  revocables  par  elle ,  la  direction  de  Tad- 
ministration  interieure  et  celle  des  armees.  Elle  etablit  done 
un  gouvemement  provisoire  et  revolutionnaire.  La  partie 
executive  de  cette  dictature  fut  deieguee  k  deux  comites^ 
de  salut  public  et  de  sULreti  gSn^ale.  Elle  les  munit  de 
pouvoirs  presque  sans  limites,  mais  non  sans  responsabilite. 
La  coalition  etrang^re  etait  en  marche ;  la  trahison  lui  avait 
livre  des  places  fortes;  tout  etait  pret  pour  I'attaque,  tout 
etait  k  faire  pour  la  resistance.  II  s'agissait  de  Texistence 
politique  et  materielle  de  la  France ;  il  fallait  improviser  la 
foudre, 

L'art.  2  de  la  deuxieme  section  de  la  loi  du  14  frimaire 
an  II  (4  decembre  1793),  qui  organise  le  comite  de  salut 
public,  en  fixe  ainsi  les  attributions  :  «  Tous  les  corps 
constitues,  tous  les  fonctionnaires  publics  sont  mis  sous  son 
inspection  immediate  pour  les  roesures  de  gouvemement  et 
de  salut  public.  »  11  devait  k  la  fin  de  cliaque  mois  rendre 
compte  k  la  Convention  des  resultats  de  ses  travaux.  Chaque 
membre  etait  personnellement  responsabie  de  Taccomplisse* 
ment  de  cette  obUgation. 

Le  comite  devait  se  faire  rendre  compte  tous  les  dix  joura 
par  le  conseil  executif  de  Texecution  des  lois  et  mesures 
militaires,  et  lui  denoncer  les  infractions  des  fonctionnaires 
et  les  auteurs  de  ces  infractions,  commises  sciemment  ou  par 
negligence.  La  surveillance  de  Texecution  des  lois  revola- 
tionnaires  avait  ete  deferee  aux  administrations  de  district , 
k  Texclusion  des  administrations  de  departement,  et  chaque 
district  devait  en  rendre  compte  tous  les  dix  jours  au  comity 
de  salut  public ,  qui  etait  tenu  de  denoncer  immediatement 
k  la  Convention  les  agents  nationaux  de  district  et  des  com- 
munes, ou  tous  autres  fonctionnaires,  prevenus  de  forfaiture 
ou  de  simple  negligence  (art.  18).  «  II  etait  spedalement 
charge  des  operations  majeures  de  la  diplomatic  et  de  traiter 
directement  ce  qui  dependait  de  ces  mdmes  operations.  » 
Les  representants  du  peuple  en  mission  devaient  corres- 
pondre  tous  les  dix  jours  avec  le  comite,  qui  etait  autorise  k 
prendre  toutes  les  mesures  necessaires  pour  proceder  au 
changement  des  autorites  constitudes.  I^a  Convention  avait 
voulu  que  tous  les  actes  du  comite  de  salut  public  ne  fus- 
sent  executoires  que  sur  la  signature  dun  certain  nombre  de 
ses  membres,  afin  que  nul  d'cntre  eux  n'exer^At  individud* 
lement  une  autorite  personnelle.  Le  comite  se  conforma 
d'abord  aux  intentions  de  Tassembiee  :  toutes  les  affaires  y 
furent  discutees  et  decidees  k  la  majorite  des  voix ;  mais 
bient6t  leur  importance  et  leur  multiplicite  ne  permirent 
plus  de  suivre  ce  mode  :  chaque  specialite  devint  le  partage 
d'un  ou  de  plusieurs  membres.  L^execution  des  actes  ne  pou« 
vait  etre  eflicace  qu^autant  qu^elle  etait  rapide :  les  membres 
des  divers  bureaux  se  donnaient  rcspectivcment  leur  signa- 
ture. Seulement ,  il  fut  convenu  entre  eux  que  les  alTaires 
d'une  haute  importance  seraient  soumises  k  une  deiiberatioa 
commune. 

Tout  ce  qui  tenait  k  la  police  generate  interieure  devait 
rester  tout  k  fait  en  dehors  des  attributions  du  comite  de 
salut  public,  et  Hre  exclusivement  reser\'e  k  celui  de  sOret^ 
generale.  La  loi  du  14  frimaire  an  ii  Tavait  ainsi  ordonne  ea 
lermes  clairs  et  precis.  Cependant,  Couthon,  Robespieire 
et  Saint-Just  se  constituerent  en  bureau  de  police  ginirale, 
et  empieterent  ainsi  sur  les  attributions  du  comite  de  sii- 
rete  generale.  A  Tinsu  de  Ieurs  coliegues ,  ils  proposerent  k 
Tassembiee  retablissement  d^un  tribunal  revolution* 
naire  :  les  faits  qualifies  crimes,  sur  lesquels  il  avait  k 
prononcer,  etaient  indiques  d'une  inaniere  tr^s-vague,  et 
ouvraient  un  vaste  champ  k  Tarbitraire  des  juges.  Les  pa- 
triotes  les  plus  irreprocbables  et  les  plus  devoues  avaicnt 
improuve  ce  decret.  D^s  le  lendemain  une  vive  discussion 
s'eleva  au  comite  :  Camot,  Billaud-Varennes,  reprocherent 
k  Couthon  et  k  Robespierre  Tiliegalite  et  les  funestes  con- 
si^quenccs  de  leur  procede.  Robespierre  aliegua  pour  excuse 
que  jusque  alors  tout  s'etant  fait  de  confiance ,  il  avait  cm 
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pouToir  agir  seul  avcc  Couthon.  Mats  cette  excuse  intoie 
<^tait  d^mentie  par  les  pr^c^ents  du  comity ,  qui  arait 
toajours  procM^  difliremment  poar  les  questions  et  me- 
sures  graves.  L*altercation  fut  vive ;  la  conduite  de  Couthon 
et  de  Robespierre  6tait  injustiiiable.  II  fut  conyenu  que  I*on 
proposerait  la  rtformation  du  terribie  d^cret  qui  avait  or- 
donn^  la  creation  du  tribunal  i^volutlonnaire,  et  que  le  plus 
pivfond  silence  courrirait  les  divisions  intestines  du  coinild. 
Mais  ie  secret  fut  mal  gard6  :  les  joumaux  anglais  r6T616- 
rent,  en  les  comroenlant,  ces  querelles  d*int6rieur.  D6j^  ces 
scenes  d^plorables  sVtaicnt  plusieurs  fois  renouvel^.  Six 
commissions  avaient  ^16  ^blies  pour  Texamen  des  causes 
poliliques.  Les  affaires  y  ^taient  ou  deraient  y  6tre  appor- 
tdes  et  examinees  avant  d*6tre  transmises  au  tribunal  r^- 
vohitionnaire;  ces  commissions  Caisaient  les  fonctions  de 
jury  d'accusalion.  Le  comity  de  salut  public  ne  devait  avoir 
sur  Icurs  decisions  aucune  influence;  mais  le  triumvirat 
Robespierre,  Coulbon  et  Saint-Just  avait  concentre  dans 
son  bureau  de  police  gto^rale  la  direction  supreme  de  toutes 
les  affaires  de  IMnt^rieur  et  toutes  les  attributions  conf(§r^ 
8[)^cia1ement  au  comity  de  sOret^  g^n^rale.  Les  comity  et 
les  tribunaux  r(ivolutionnaires  detoute  la  France,  les  re- 
pr^entants  en  mission  dans  les  d^partements,  les  com- 
missions populaires  de  Paris ,  le  tribunal  r^voluUonnaire 
et  la  Co mmtine  de  Paris  correspondaient  directement 
avec  Robespierre.  Cette  correspoudance  n^tait  pas  mfime 
d^osde  au  bureau  du  triumvirat;  elle  fut  trouv^  plus  tard 
presque  cnti^re  au  domicile  de  Robespierre.  L'immense  po- 
pularity attach^  k  son  nom  le  rcndait  redoutable  k  toutes 
les  autorit^  et  m6me  h  scs  collies. 

Do|)uls  Taltercation  dont  nous  avons  parl^,  il  n*assista 
que  rarement  au  comity  et  aux  stances  de  la  Convention ; 
fl  s^absUnt  ni6me  tout  k  fait  d*y  paraltre  depuis  la  fih  de 
prairial  jusqu^aux  premiers  jours  de  thermidor.  Les  autres 
menibres  du  comitd  n'en  continoaient  pas  moins  leurs  im- 
portints  travaux.  Camot  ne  prenalt  pas  m6me  le  temps 
dialler  manger  chcz  lui ;  quoiquMl  demeurftt  rue  Saint-Flo- 
rentin ,  pr^  des  bureaux  du  comity ,  il  dinait  k  la  hdte 
chez  le  restaurateur  le  plus  voisin.  Le  comity  avait  or- 
dinairement  six  cents  signatures  k  donner  par  jour.  Ces 
signatures  ne  pouvaient  6tre  appose  que  de  confiance. 
Les  ordres  pour  les  g6n(^raux  en  chef  des  arm^  et  les  n6- 
gociatlons  diplomafiques  exigeaient  le  plus  grand  secret. 
Aussi  y  avait-il  pour  ces  grandes  affaires  un  registre  parti- 
ciilier,  ou  toutes  les  d^lib^ations  importantes,  tous  les  ordres, 
tons  les  arr^t^s  relatifs  k  des  plans  dVip^rations,  ^talent  con- 
signees par  les  mcmbres  du  comity,  qui  exp<^iaient  eux- 
in6ines  les  lettres  et  les  cxtraits  d'ordre  et  d'arr6t^s  aux  re- 
pr^ntants  en  mission  et  aux  g6n6raux  diarg^s  de  les 
cxt'outen 

Depuis  le  mois  de  flordal  an  n  il  n*y  avait  plus  unani- 
mity d'opinions  dans  le  comit6  de  salut  public.  Cette  dis- 
sidence  ^clala  dans  les  d^bats  de  la  siiance  de  la  Convention 
du  22  du  m^e  mois ;  die  se  manifesla  plus  vivcmeiit  en- 
core dans  cclles  des  22  et  23  prairial  suivant.  La  scission 
entre  los  membres  du  comity  et  Robespierre,  Saint-Just  et 
Couthon ,  devint  de  plus  en  plus  trancliee.  La  majority  se 
concertait  avec  ceile  du  comit6  de  sQret^  g^n^rale;  mais 
pour  frapper  Tennemi  commun  il  fallait  plus  que  des  pre- 
sumptions; la  majoriUi  de  la  Convention  partageait  les 
craintcs  et  les  esp^ranccs  de  celle  des  deux  comiU^s.  Les 
tf  ois  membres  dissidents  du  comitd  de  salut  public  efTrayaient 
la  Convention  elle-m^me  par  leur  immense  popularity;  ils 
av^ient  pour  eux  toutes  les  autoritds  r^volutionnaires  de 
Pa^-is,  eel  les  des  d^partcments ,  et  ils  pouvaient  se  croire 
as^ur^  du  succ^ ;  ils  prircnt  done  rinitiativc.  Dbs  le  13  mes- 
sidor  Rol)espierre  attaqua  une  partie  de  la  Convention  et 
les  deux  comit^s  dc  salut  public  et  de  sOretd  gdndrale.  Son 
disix>urs  fit  une  profonde  sensation ;  il  rcnouvela  cette  at- 
(aque  aux  Jacobins,  le  21  du  m6me  mois.  Le  8  tlierroidor  il 


accusa  formellement  k  la  Convention  certains  membres  des 
deux  comity  de  conspirer  avec  T^tranger,  et  il  conclut 
ainsi :  «  Quel  est  le  reraMe  au  mal?  Punir  les  traltres, 
renouveler  les  bureaux  du  comity  de  sOretd  gdndrale,  <^purer 
ce  comity  lui-mdme  et  le  subordonner  au  comity  de  salut 
public;  dpurer  le  comity  de  salut  public  lui-mtoie,  consti- 
tuer  Tunite  du  gouvemement  dans  Tautoritd  supreme  de  la 
Convention  natlonale ,  qui  est  le  centre  et  le  juge ,  et  Eraser 
ainsi  toutes  les  factions  du  poids  de  Tautoritd  nationale , 
|>our  dever  sur  leurs  ruines  la  puissance  de  la  justice  et  de 
la  liberty.  »  11  rdpf^ta ,  le  soir,  le  mtoie  discours  k  la  stance 
des  Jacobins.  Collot-d^Herbois  et  Billaud-Varennes  essays- 
rent  vainement  quelques  observations;  CoUot-d^Herbois 
fut  convert  de  hu^ ;  Couthon  parvint  k  se  faire  entendre  : 
il  attesta  la  vdritd  des  faits  avancds  par  Robespierre,  et  d6- 
clara  que  la  conspiration  ddnonc^  par  lui  scmblalt  d6- 
montrte  :  •  II  est  certain,-  ditMl,  qu'il  y  a  des  hommes 
purs  dans  les  comity ;  mais  il  n'est  pas  moins  certain  qu*il 
y  a  des  scddrats.  »  Et,  sur  sa  proposition,  les  ddbats  8*ou- 
vrirent  sur  la  conspiration. 

Tandis  qu'on  procddait  aux  Jacobins  k  Tenqudte  proposde 
par  Couthon,  la  majority  du  comity  de  salut  public  et  de 
sOrete  gdndrale  dtait  r^unie.  Une  scSne  d^sive  Aetata  k 
minuit  et  demi,  et  interrompit  les  travaux  ordinaires.  Saint- 
Just  gardait  un  profond  silence ,  il  observait  tous  ses  col- ' 
ISgues  :  il  venait  d^envoyer  k  Tuillier,  son  secretaire,  pour 
les  mettre  au  net ,  les  dix-huit  premieres  pages  du  rapport 
qu*il  devait  lire  le  lendemain.  II  dddara  ensuite  qu'il  ne 
pourraitlire  au  comitd  ce  rapport,  dont  il  ne  lui  restait  plus 
*  que  les  demiSres  pages.  Collot-d^Herbois,  qui  revenait  des 
Jacobins,  entra  k  ce  moment;  ses  collies  luidemandSrent 
la  cause  de  son  extreme  agitation,  et,  sans  attendre  sa  rd- 
ponse ,  Saint-Just  lui  adressa  froidement  cette  question  : 
«  Qu'est-ce  quMl  y  a  de  nouveau  aux  Jacobins  ?  —  £st-ce 
toi  qui  I'ignores,  lui  dit  Collot^dHerbois,  toi  qui  es  d*in- 
telligence  avec  Tauteur  principal  de  toutes  nos  querelles  po- 
liliques, et  qui  ne  veux  nous  mener  qu^^  la  guerre  civile? 
Tu  es  un  l&che  ei  un  traitrel  Je  viens  de  m'en  convaincre 
par  tout  ce  que  fai  entendu.  Vous  6tes  trois  scdldrats  qui 
croyez  nous  conduire  aveugldment  k  la  perte  de  la  patrie ; 
mais  la  liberty  survivra  k  vos  horribles  trames.  —  Eh  !  qui 
etes-vous,  s^dcria  Camot,  pygmies  insolents,  qui  voulez 
partager  les  depouilles  de  la  France  entre  un  ddoppe ,  un 
enfant  et  un  s<^erat  ?  je  ne  vous  donnerais  pas  une  basse- 
cour  k  gouvemer.  »  Collot-d'Herbois  continua  d*aecuser 
Saint-Just  en  face  :  «  Tu  pi^dpares  un  rapport,  lui  dit-il; 
tu  as  sans  doute  fait  notre  ddcret  d*accusation?  »  Saint- 
Just  lui  rdpliqua  tranquUlement  :  «  On  pourrait  te  rcpro- 
cher  d'avoir  tcnu  dans  un  caf(6  quelques  propos  contre  Ro- 
bespierre; »  et  il  avoua  en  avoir  fait  la  base  d*une  incul- 
pation contre  Collot-d'Herbois  dans  le  rapport  qu*il  avait 
prepare.  Cette  discussion  toute  personnelle  absorbait  des 
moments  prdcieux,  que  rddamait  Tinter^t  general.  Quel- 
ques membres  jiassSrent  dans  une  salle  voisine,  et  deiibd- 
rSrent  s*ils  feraient  k  I'instant  m6me  arrCter  Saint-Just.  II  fut 
d^dde  qu'on  en  r^fdrerait  le  lendemain  k  la  Convention , 
lorsque  Saint- Just  aurait  manifesto  ses  intentions  dans  le 
rapport  quil  devait  faire.  Tous  rentrSrent  dans  la  salle  com- 
mune, et  continuSrent  k  s*occuper  de  mesurcs  de  salut 
public.  Saint-Just  les  interrompit  en  manifestant  sa  sur- 
prise de  n'etre  pas  dans  les  confidences  de  ses  coll^ues ; 
il  se  plaignit  d'une  injuste  ddiance,  et  sortit  k  dnq  heures 
du  matin.  Les  autres  membres  du  comity  continuSrent  lours 
operations  :  il  fut  decide  qu^on  ppoposerait  k  la  Conven- 
tion la  destitution  des  chefs  de  la  foit^  publique,  qu'on 
les  ferait  arr61er,  et  qu'on  denoncerait  en  m6me  temjis  les 
faits  reproches  k  Robespierre,  Saint-Just  et  Coufhon.  Une 
proclamation  devait  etre  redigde  pour  prdvenir  les  evdne- 
ments  qui  pourraient  survenir.  A  six  lieures  du  matin  le 
rapporteur  prdiiaralt  son  travail  ;&dix,  au  moment  oili  SainI- 
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Just  allait  monier  k  la  tribune,  Coutlion  se  pr^sente,  et  de- 
rotiiile  quel  est  le  sujot  da  la  d^ib^tion ;  on  ne  lai  en 
Cut  point  myst^re  :  «  Vous  allez ,  dit-il ,  faire  la  contre- 
evolution.  »  Tons  les  menibres  du  comity,  sans  lui  r^pon- 
dre ,  ttignent  les  ordrea  d'arrestation  et  la  proclamation.  A 
midi  un  buissier  apporte  one  letire  de  Saint-Just  k  ses 
collies ;  il  montait  k  I'insiant  m^roe  k  la  tribune ;  sa  lettre 
etatt  courte  et  franclie  :  «  L'injustice  a  fenn^  mon  coeur ; 
•e  vais  I'ouyrir  tout  entier  k  la  Convention.  »  Coutbon  a'em- 
pare  de  la  lettre,  et  la  d^liire;  quelques  menibres  du  comity 
se  rendent  k  la  stance  (voyez  Contention  NiTiONALB). 

Dans  cettenuitdu  8au9  tbermidor,  le  comity  de  salut 
public  eat  a  lutter  contre  tous  tea  obstacles  :  des  ordrea 
avaient  ^t^  donn^  pour  interdire  Tentr^e  desea  bureaux  et 
de  la  salle  de  sea  d^libf^rationa,  m^meaujL  d^utte*  Soit  curio- 
«it6,  soit  d^Touement,  Lecointre,  a^ec  plu&ieura  autres,  in- 
sista  Tainement,  dit-on,  pour  entrer.  11  ne  put  pardonner  k  ses 
coU^es  d'aYoir  refuse  de  fab^  une  exceptiop  en  safayeur, 
ef ,  le  danger  une  fois  paas6»  se  porta  leur  accusateur.  Le 
comity  fut  renouvel^  k  las^nce  du  1 1  tbermidor.  Les  anciens 
meonbres  furent  presque  tous  r^lus.  La  Convention  s'^tait 
prononc<^  k  une  grande  ntajorit^  pour  la  mise  bors  la  lot 
et  la  mort  de  ce  qu*on  appelait  le  triumvirat,  Le  parti- 
coBtre^r^Tolntionnaire  s'^tait  \\ki6  de  profiter  de  Tdvtoe- 
ment  Les  anciens  membres  du  comity  de  salut  public  se 
Tirent  aucceasivement  dlimin^.  Camot  ne  fut  maintenu  que 
josqu^au  i&  ventdse  an  in.  11  fut  alors  remplac<^  par  Aubry, 
qui  destitua  toos  les  g^n^raux ,  tous  les  officiers  supdrieurs 
de  I'armto  les  plus  distingo^  par  leur  courage,  leur  pa- 
triotisnie  et  leurs  succte.  Bonaparte  n*^liappa  point  ^cette 
proacription.  Mais  les  arm<^es  s'^taient  conserve  pures  et 
r^ublicaines;  la  reaction  tbermidorienne  n'avait  point 
p^^tr^  dans  leurs  rangs ;  leur  d^vouement  sauva  encore 
one  fois  la  patrie  et  la  liberty.  Du  reste,  Taccusation  eontro 
lea  anciens  membres  du  comity  de  salut  public  ne  s'^tait 
pas  (ait  longtemps  attendre.  Dans  la  s^nce  du  13  fructidor 
an  If,  Lecointre  proposa  cette  accusation,  et  signala  27 
griefs.  L^impression  de  sa  proposition  et  des  pi^cea  quMl 
produiaait  k  Tappui  avait  et^  ordonn^  Aprte  une  discussion 
trMongue  et  tr^s-anim^ ,  TaceusatioB  fiit  ddclar^  calom** 
ueose  et  rejet^.  Lecointre  la  renoovela  depuis  sans  plus 
de  siacc^.  On  est  ^tonn^  de  voir  que  les  membres  accuse 
^  ee  repr^sentanc,  et  depuis  par  trois  aulres,  soient  pr^i* 
fl^ment  les  mGroes  que  ceux  que  la  commune  rdvolution- 
oaire  et  le  comity  d'insurrection  accusaient  le  9  tliermidor 
et  dout  ils  avaient  ordonn^  Tarrestation.  Camot  avait  M 
robjet  d*une  accusation  directe.  11  se  justiiia  comma  Sci- 
pion;  un  mot  suCfit  pour  sa  di^fense  :  //  avait  organise  la 
ticMre. 

La  France  n*oubIiera  pas  les  Institutions  propose  par 
le  comity  de  salut  public  pour  les  sciences,  les  arts ,  Tins- 
traction  pubtique,  les  diverses  parties  de  radminislration 
de  la  guerre,  Tarmeinent,  IVquipement  et  les  subsistances. 
II  a  pr^par^  les  plus  belles  pages  de  notre  bistoire  militaire. 
11  s'est  associda  la  gloire  des  armies,  quHl  a  improvis^^es, 
et  dont  il  a  combing  et  dirigd  les  operations.  Pendant  les 
dix-biiit  mois  qu'il  a  exists,  il  a  eu  k  enregistrer  vingt-sept 
victoires,  <lont  buit  en  bataille  rangie,  cent  vingt  combats, 
quatre-vingt  mille  enneinis  tu^s,  quatre-vlngt-onze  uiille 
Aits  prisonniers,  cent  seize  places  fortes  oit  villes  Iropor- 
tantes  conquises,  dont  seize  apr6s  sii^ge  et  blocus;  deux 
<mi  trente-sef )t  forts  ou  redoutes  eolev^s ,  trois  mille  bous 
cbes  k  fen ,  soixante-dlx  mllte  fusils ,  dix-neuf  cents  roil- 
liers  de  poudre,  quatre-vingt^dix  drapeaux  pris  k  lien- 
a6ml,etc.,etc. 

Ces  victoires ,  ces  exploits  hdroiques  de  tous  les  jours 
-deriiirent  bicntOt  plus  rares;  mais  les  grandes  institutions 
nationates  dont  la  cr^ion  avait  ^te  une  onivre  de  gdnie, 
4»  patriolisine,  et  nn  Immense  progrte  de  cfvllisiition ,  sub- 
sistcfeat  eBoaro  dans  toot  leur  ^t  tant  que  les  anciens 
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membres  do  comity,  afTranchis  dn  jovg  que  le  trium- 
virat faisait  peser  sur  eux  et  sur  la  Convention  elle-m^me, 
rest^rent  en  majority  aprte  le  9  thermidor.  Cependant, 
la  faction  i^aetionnalre,  parvenue  k  les  ^liminer  un  k  im, 
ne  tarda  pas  de  marcher  k  grands  pas  dans  les  voles  de 
la  contre-r6volutlon.  II  sufllt,  pour  appr^er  les  actes 
des  membres  de  Tancien  comity,  de  les  comparer  k  eeot 
de  leurs  successeurs  qui  les  ont  proscrits.  Le  coniile  de  sa- 
lut public  finitavec  la  session  conventionnelle.  Le  dernier 
avait et6 elu  le  6 octobre  1797.      Dufet  (de   lYonw). 

Sur  la  proposition  d'un  de  ses  membres,  Tancien  repr6- 
sentant  Mtot,  la  commune  de  Paris  vota  le  !«'  mai  1871 
Tinstitution  d'un  comity  d$  salut  public^  qui  devait  pren- 
dre les  mesures  les  plus  6nergiques.  Celte  decision  n*eiit 
pas  lieu  Sans  une  vive  opposition  qui  se  manifesta  par  one 
minorite  de  23  voix  sur  69  votants.  Compost  de  5  mem- 
bres et  renouvel^  par  trois  lois,  ce  comite  fmit  par  concen- 
trer  tous  les  pouvoirs  et  organisa  la  saoglante  lulte  qui 
suivit  la  prise  de  Paris.  (Voy^z  Commune.) 

COMITl^  DE  StlRET£  GEi\£RALE.  Par  d^cret 
du  30  mai  1792,  le  comity  de  surveillance  de  TAssembl^ 
nationale  prit  le  nom  de  comili  de  sHreU  g^nirale.  U  fut 
charge,  le  2  octobre  de  la  m^me  ann^,  de  rendre  compte 
des  arrestations  faites    par  suite   de  la  revolution   du 

10  aodt.  Les  pieces  du  proc^  de  Louis  XYI  lui  6irent  re- 
mises. Le  nombre  de  ses  membres  a  souvent  vari^  :  il  (nt 
double  lors  du  proems  de  Louis  XVI.  II  ne  s'occupait  que 
des  affaires  qui  lui  ^talent  renvoyto  par  les  ddcrets  de  la 
Convention.  La  lot  du  14  frimaire  an  ii  ( d^cembre  1793  ), 
portent  T^tablissement  du  gouvemement  r^volutionnaire,  lui 
coniSra  la  baute  police  de  radminislration  civile  et  judi- 
ciaire  pour  tout  ce  qui  6tait  relatif  aux  personnes  et  it  la 
police  bt^eure  et  gto^rale;  la  correspondence  avec  les 
comity  r^volutlonnaires  de  Paris;  la  mise  en  liberty  de 
tous  ceux  qui  ^taient  arr^t^  pour  cause  politique ;  le  drdt  de 
d^oncer  k  la  Convention  les  fonctionnalres  pr^varicateuns. 
La  m^me  loi  lui  conf<^rait  en  certains  cas  les  mdmes  pou- 
voirs qu'lt  celni  de  salut  public,  et  concurremment  avec 
lui ;  mais  bient6t  une  partie  de  ses  attributions  legates  pas- 
s^rent  au  bureau  de  police  g^n^rale  itabli  et  dirig6  par  Bobes- 
pierre,  Coutbon  et  Saint-Just  ( voyez  CoMrr^  db  Salot  pu- 
Buc  ).  Les  repr^sentants  qui  avaient  6t6  membres  du 
comity  de  sdret^  g^n^rale  avant  lo  9  tbermidor  furent, 
oomme  ceux  du  comlt<^  de  salut  public ,  accost  par  Le- 
cointre ;  mais  la  Convention  rejeta  ^element  eette  accusation 
comma  fausse  et  calomnieuse.  Un  seul,  Vadier,  accuse  par 
la  commission  des  21,  fut  condemn^  k  la  d^rtation;  oiais 

11  s*^tait  soustrait  k  rarrestatlon.  Le  comity  de  sOret^  g^n<i- 
rale  cessa  dVxIster  avec  la  session  conventionnelle.  . 

COMM*  Dans  sa  seconde  campagne  centre  les  Gaulois, 
C^ar  avait  battu  et  soumis  toutes  les  populations  rive- 
raines  de  TOc^an,  depuis  la  Seine  jusqu*^  TEscaut.  Ces 
peuples  avaient  vu,  k  la  suite  de  leurs  d^faites,  la  .forme,  de 
leur  gouvernement  cbang^;  et  ocox  des  cbefii  qui  avaient 
pris  part  k  rinsurrection  remplao^  par  d^autres,  que  Cter 
jugealt  lui  6tre  favorables.  Parmi  ces  demlers  se  trouvait 
Comm,  noble  gaulois  du  pays  des  Alr^tes  ( pays  d'Ar- 
tois.  Arras  ),  que  C^r  avait  fait  roi  de  sa  nation.  II  le  te- 
nait  pour  on  liomme  de  courage  et  de  conseil ,  et  II  comp- 
tait  sur  sa  fid^lit^.  11  le  mit  krune  premise  ^preuve  Iprs  de 
sa  premito  expedition  en  Bretagne<  Angleterre  ).  Le  bruit 
de  cette  expedition  ayant  Hik  r^pandu  en  Bretagne  par  les 
marcbands  gaulois  qui  faisalent  le  conmierce  avec  cetto 
He,  plusieurs  des  dt^s  bretonnes,  voolant  se  mettre  k  Tabri 
de  la  gocrre,  lui  avaient  envoys  des  ambassadeurs  diargia 
de  promettre  en  teur  nom  des  otagcs  et  Tobeissance.  C^sar 
les  rcnvoya  dans  leur  pays,et  les  At  accompagner  par  Comm, 
kqiiel  avait  beaucoop  de  credit  dans  Tile.  A  peine  etalt-ll 
sorti  de  son  vaissean,  que  les  babitants  lesaisirentet  le  jet^ 
rent  dans  les  fers.  Mais  apr6s  le  d^barquement  de  C^sar  el 
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la  premiere  d^foHe  de  rann^  bretonne,  Comm  ftit  rcl&cli^. 
Bans  la  suite  de  cette  expedition,  on  retrouve  Comm  k  la 
Ute  de  trente  cayaliers,  probablement  partis  arec  lui,  pris 
et  relftcb^s  comme  lui,  et  qui  form^nt  un  moment  toute 
la  cayalerie  de  C^r.  Dans  sa  campagne  oontre  les  Beiges, 
limitrophes  des  Germains,  C6sar  arait  avec  lui  le  m6me 
Comm.  11  le  laissa  avec  on  corps  de  cavalerie  chez  les  M^ 
napiens,  pendant  que  lui-m^me  partait  pour  une  expedition 
contreles  Trevires  ( peuplesdu  pays  de  Treves  ).  Du  reste, 
en  reconnaissance  des  services  quMl  en  avait  re^ us  en  Bre- 
fagne  et  dans  cette  guerre  contre  les  Tr^vires,  Oisar  avait 
aflranchi  sa  nation  de  tout  tribut,  lui  atait  rendu  son  in- 
d^pendance,  et  avait  ajoute  k  son  territoire  le  pays  des  Mo- 
rins  (Boulogne). 

Comm  resta  fiddle  jusqu^au  moment  oil  la  Gaule,  s^etant 
enfin  aper^ue  du  dessein  de  C^sar,  qui  etait  de  la  subjuguer 
et  de  la  r^duire  en  province  romaine,  se  souleva  tout  en- 
ti^re  et  se  donna  un  cbef  unique,  le  fameux  Vercingeto- 
rix.  Malgre  les  liens  qui  Tattacliaient  k  C^sar,  Comm  ne 
put  r^sister  h  Tentratnement  de  sa  patrie.  C^sar,  du  reste, 
n'en  montre  ni  dtonnement  ni  indignation,  et,  au  lieu  de 
se  plaNdre  de  la  defection  de  Comm,  il  Texplique  et  Tex- 
ctise  par  Tardeur  des  Gaulois  pour  recouvrer  leur  liberty 
et  reconqu(^.rir  leur  ancienne  gloire  militaire.  Comm  fut 
irn  des  principaux  chefs  de  cette  arm^e  de  deux  cent  qua- 
rante  mille  liommes,  qui  vint  assi^ger  C^sar  assidgeant  lui- 
m6me  dans  Alise  Vercingetorix  et  les.quatre-vingt  mille 
liommes  qui  s'y  etaient  enfermes  avec  lui.  On  salt  quelle 
fut  Tissue  de  ce  si^gc.  Toute  la  force  gauloise  y  fut  an^antie. 

Dans  la  dcrni^re  campagne  de  C^sar,  Comm  reparalt 
dans  les  rangs  des  Bellovaques  (  peuple  de  Beauvais ),  les- 
quels  n^avaient  envoyd  aucun  contingent  k  Tarmde  de  Ver- 
cingetorix,  sejugeant  assez  puissants  pour  faire  la  guerre 
pour  leur  compte  et  lenir  tCte  k  C^sar.  Aprte  une  vive  re- 
sistance, lis  Arent  leur  soumission.  Comm  s*etait  joint  k  eux 
avec  un  corps  de  cavaliers  quMl  etait  alld  dcmander  aux  Ger- 
mains ;  il  s*enfuit  cliez  ce  peuple,  attendant  une  nouvelle  oc- 
casion de  recommencer  la  guerre.' Seul  de  tons  les  chefs  de 
nation  qui  avaient  pris  part  k  Pinsurrection  des  Bellovaques, 
II  n*avait  voulu  envoyer  ni  otages  ni  soumission.  Un  pro- 
fond  et  juste  ressentiment  Tanimait  contre  tout  ce  qui  dtait 
romain ,  depuis  que  dans  un  odietix  guet-apens  il  avait 
failli  perir  assassin^.  C'6tait  dans  Tannee  qui  pr^ci^  la 
guerre  des  Bellovaques  et  la  complete  reduction  de  la  Gaule. 
Labienus,  qui  commandait  dans  le  pays  des  Tr^vires,  ayant 
appris  que  Comm  solHcitait  ccs  peuplcs  k  se  soulever  contre 
Cesar,  crut  que  le  droit  de  la  guerre  Tautorisait  k  s*en  d^- 
liarrasser  par  un  assasinat.  II  envoya  done  vers  lui  le  chef 
de  sa  cavalerie,  Volusenus  Quadratus,  avec  ordre  de  le  tuer 
sous  pretexte  d*une  entrevue.  Volusenus  etait  accompagne 
de  centurions  choisis  pour  Taider  k  consommer  ce  meurtre. 
Lorsqu^on  fut  en  presence,  et  que  Volusenus  cut  pris  la 
main  de  Comm  (  cMtait  le  signal  du  meurtre  ),  le  centu- 
rion qui  devait  le  frapper  le  premier,  soit  qu'il  se  troubUt , 
soit  que  les  amis  de  Comm  eussent  arrets  son  bras,  ne  put 
que  lui  porter  un  premier  coup,  qui  lui  fit  un  grave  blessure 
k  la  t6te.  On  tira  les  ^p^es  de  part  et  d'autre,  moins  pour 
combattre  que  pour  fiiir,  les  Romains  croyant  Comm  atteint 
morteliement  et  les  Gaulois  craignant  que  ce  guct-apens  ne 
fOt  Ic  prelude  d'un  massacre.  Depuis  ce  temps,  disait-on, 
Comm,  avait  resolu  de  ne  jamais  parattre  devant  un  Ro- 
main. Aussi  n^est-on  pas  etonne  de  le  voir  quelques  temps 
apres  renouvelant  ses  instigations  aupr^s  des  Atrebates 
soumis,  et,  dans  rimpossibllite  de  les  soulever  de  nouveau, 
se  meltant  k  la  tete  de  quelques  cavaliers  pour  infcster  les 
chemins  et  interceptcr  les  con  vols  destines  aux  quartiers 
romains.  Marc-Antoine  commandait  alors  cette  partie  de  la 
Gaule,  et  il  avait  sous  ses  ordres  ce  m^me  Volusenus.  11  le 
cliarf^ea  dn  poursuivre  les  Gaulois.  Volusenus  avait  garde 
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n  ne  menagea  rien  pour  le  rencontrer  et  le  detmire.  Dam 
un  dernier  combat,  Volusenus,  emporte  par  le  desir  de  pren- 
dre Comm  en  personne,  le  poursuivait  au  loin  avec  peu  des 
siens.  Comm,  qui  avait  presse  sa  fuite  dans  le  dessein  del'aV 
tirer,  toume  bride  tout  k  coup,  et  invoquant  le  secours  de 
ses  compagpons,  qu^il  exborte  k  ne  point  laisser  sans  ven- 
geance les  blessures  qtiMl  avait  revues  par  trahison,  il  fond 
sur  Volusenus ;  tons  ses  cavaliers  le  suivent  et  font  reculer 
Fescorle  du  Romain.  Comrn,  prcssant  de  reiieron  son  cbe- 
val,  joint  oeluidu  prefet,  auquel  il  percela  cuisse  d*un  coup 
de  lance.  A  la  vue  de  leur  chef  blesse,  les  Romains  font  face 
aux  ennemis  et  les  repoussent.  Un  grand  nombre  furent 
blesses  ou  falls  prisonnlers.  Comm  s^echappa,  grAce  It  la  Vi- 
tesse de  son  cheval.  Quant  k  Volusenus,  il  fut  rapporte- 
dans  le  camp  grievement  blesse  etdonnantdescraintes  pour 
sa  vie.  Alors  Comm,  soit  que  sa  vengeance  fOt  satlsfaite^ 
soit  quUl  se  trouvAt  trop  afTaibli  pour  continuer  la  lutte,  fit 
proposer  k  Antoine  sa  soumission  et  des  otages ;  il  n*y  mit 
pour  condition  que  le  droit  de  ne  parattre  jamais  devant  un 

Romain.  Desire  MiSARD,  de  VAcudhatc  Fraucaiie. 

COMMA.  Ce  mot  grec  (xopiita),  synonyme  d*i  n  c  i  s  e,  est 
reste ,  dans  Timprimerie,  le  nom  des  deux  points,  signe  de 
ponctuation. 

En  musique,  le  rapport  de  Tintervalle  dVn  ton  ma- 
jeure un  ton  mineur  est  le  quotient  de  {  par  —■  ou  bien  {|, 
nombre  qui  ne  surpasse  Tunite  que  de  n-  Cet  intervalle  se 
nomme  un  comma ;  on  le  considere  comme  le  plus  petit  que 
Toreille  puisse  saisir.  Deux  sons  dont  Tintervalle  est  plus 
petit  qu'un  comma  difT^rent  si  peu  Tun  de  Tautre  qu^on  pent 
approximativement  les  considerer  comme  k  Tunisson.  C^est 
ce  que  Ton  fait  dans  la  construction  des  instruments  k  cla- 
vier, od  le  sol  diese,  par  exemple,  est  la  m6me  note  que 
le  ta  bemol  (voyez  Texp^ramext  ). 

COMMAND  ( Declaration  de).  La  declaration  de  com- 
mand ou  Election  d'ami  est  celle  que  fait  Tindividu  qui  en 
se  rendant  acquereur  ou  adjudicataire  de  biens  meubles  ou 
immeubles  s'est  reserve  d'indiquer  son  command  (mot  qui 
a  la  signification  de  commettant)^  ou  Tami  pour  lequel  il 
achete.  Cette  declaration  a  pour  effet  de  faire  passer  la  pro- 
priete  en  tout  ou  en  partie  sur  la  tetc  du  command,  sans  cepen* 
dant  decharger  Tacheteur  apparent  de  toute  responsabilite  co- 
vers le  vendeur,  qui  n*a  contracte  qu*avec  hii  seul.  Pour  que 
la  declaration  de  command  soit  censee  ne  faire  avec  le  con- 
trat  qn*un  seul  et  mfime  acte,  il  faut  que  la  faculte  en  ait 
ete  expressement  rdservee  dans  le  contrat  de  vente,  que 
cette  declaration  soit  faite  dans  les  vuigt-quatre  heures ,  k 
partir  de  la  date  du  contrat  ct  dans  un  acte  public,  et  qu^elle 
soit  notifii^e  dansle  meme  deiai  ^la  regie deTenregistre- 
ment ,  dans  la  personne  de  ses  preposes.  II  est  d*usage  de 
consigner  la  declaration  de  command  k  la  suite  du  contrat  de 
vente  ou  du  jugcment  d*adjudication ,  ce  qui  dispense  de  la 
notifier  au  vendeur,  auquel  elle  est  connue  par  la  remise  de 
Texpedifion.  LorsquMl  s*agit  d^unc  vente  de  boisde  r£tat,  du 
domaine  de  la  couronne,  des  communes  et  desetablissements 
publics ,  on  doit  faire  la  declaration  de  command  immedia- 
tement  apr6s  Tadjudication  et  seance  tenante. 

La  declaration  que  fait  Tavoue ,  dernier  encherisseor,  ea 
cas  d'ad judication  faite  en  justice ,  doit  avoir  lieu  dans  les 
trois  jours. 

COMMANDANT)  mot  derive  de  mandatum,  man* 
dat,  et  qui  s^applique  k  tout  individu,  k  tout  fonctionnaire 
donnant  des  ordres  au  nom  de  Tautorite  souveraine;  mait 
son  deception  est  toute  militaire.  II  s*cnteud,  comme  tenne 
generique,  de  celoi  qui  commande  une  armee,  un  corps 
d^arm^e,  ou  un  corps  de  troupes,  plus  ou  moins  con- 
siderable ,  et  qui  est  specialcment  designe  d^ailleurs  par  te 
nature  de  son  grade ;  mais  plus  habituellcment  le  militaire 
le  reserve  pour  le  chef  de  bataillon  et  pour  le  chef 
d'escadron.  Dans  un  sens  plus  restreint  et  plus  frequem- 
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litre  de  odni  qui  commande  militairement  dans  une  place ,  f 
et  que  Ton  appelait  jadis  lieutenant  de  roi,  II  se  prend 
qudquefois  adjectivementy  et  Ton  dit  Vofjicier  comman- 
dant; mais  plus  ordinairemeiit  on  Templnie  sous  la  forme 
sabstantiTe. 

£n  marine,  ce  litre  est  donn^  k  Tamiral  commandant 
une  ann^,  une  escadre,  une  division ;  k  Tofficier  comman- 
dant un  bAtiment  de  guerre  quelconque;  h  celui  qui  com- 
mande dans  un  port  militaire,  sur  une  rade;  k  Toflicier  le 
plos  ^T^  en  grade,  et  g^n^ralement,  qu*ils  alent  on  quMls 
n'aient  pas  un  commandement,  k  tous  les  officiers  supd- 
Tieors  de  la  marine  de  r£tat.  L^officier  qui,  charge  de  la  ma- 
DoeuTre  d^un  navire,  en  dirige  le  quart,  est  dit  comman- 
dant de  quart,  titre  transitoire  comma  celui  de  chef  de 
foste  k  terre,  et  ne  donnant  droit  a  aucune  pr^rogatiye. 

COMMANDE  ,  procuration ,  commission  d'acheter  on 
den^ocier  pour  autrui.  Un  ouvrage  de  commande  est  un 
ouTrage  lait  expr^s  pour  quelqu^un  qui  en  a  donn^  Pordre. 
On  appelle  maladie  de  commande  une  maladie  feinte,  sup- 
pose. Le  mot  commande  s'est  dit  d*abord  dans  le  sens 
d'ordre,  jussion,  pr^cepte,  commandement;  il  s*est  dit 
anssi  dans  celle  d^observance  ou  obserration.  Ainsi ,  il  y  a 
dans  Tannic  plusieurs  f&tes  de  commande  ou  d^observance, 
qn^on  est  oblige  de  chdmer,  II  y  ades  jeduies  de  commande, 
et  d*aatres  de  pure  d^Totion. 

Le  mot  commande  entrait  aussi  autrefois  dans  plusieurs 
locutions  de  dt'oit  et  de  coutume.  II  se  prenait  tantOt  pour 
la  taille  due  par  des  personnes  de  condition  servile,  tant6t 
comme  synonyme  de  d^pdt ;  on  disait :  prendre  quelque 
chose  en  charge  et  commande,  Le  droit  de  commande  ^tait 
un  droit  que  le  seigneur  prenait  tous  les  ans  sur  les  veuves 
de  condition  servile  durant  leur  viduit^  pour  reconnaissance 
de  son  droit  de  servitude.  On  appelait  commande  de  hes- 
tiaux  un  contrat  par  lequel  on  donnaitk  un  berger  ou  k  un 
laboureor  un  troupeau  de  b^aii  pour  en  avoir  soin,  k  charge 
de  le  nonrrir  et  d*en  jouir  pendant  un  certain  temps ,  aprte 
lequel  fl  devait  reprdsenter  le  troupeau  pour  partagerle  sur- 
plus ou  le  croit  entre  le  maltre  et  lui. 

En  tenses  de  marine ,  on  appelle  commandes  de  petites 
cordes,  autrement  dites  rubans,  qui  peuvent  servir^  un 
amarrage.  Lemotcomma;i(/e/  est  aussi  uncri  par  lequel  T^ 
qoipage  r^pond  quand  le  maltre  appelle  de  la  voix  ou  du 
^flet  pour  pr^venir  quMl  va  trausmettre  quelque  comman- 
dement. 

Quant  k  Tacception  marchande  du  mot  commande,  nous 
devons  pr^venir  qu^elle  se  prend  et  doit  se  prendre  toujours 
en  mauvaise  part  lorsqu'on  Tapplique  aux  productions  de 
Fesprit.  Un  poete  ou  un  auteur  quelconque  est  k  la  g^ne 
quand  on  lui  fait  faire  des  vers  ou  un  ouvrage  de  com- 
mande; en  effet,  le  g^nie,  la  science  et  le  talent  veulent  6tre 
libres  dans  leurs  inspirations.  Malheureusement ,  ils  out 
besoin  dinterm^iaires  entre  eux  et  le  public  pour  rdpandre 
leurs  productions;  c'estle  rOle  modeste  r^serv^aux  libraires 
et  aux  ^teurs.  Pendant  longtemps  ceux-ci  se  bom^rent  k 
^re  les  mandataires  des  auteurs  et  k  trouver  un  lucre  hon- 
n^te  et  raisonnable  dans  le  soin  qu'ils  prenaient  de  placer 
ieurs  ouvrages ;  plus  tard ,  ils  en  sont  venus  k  commander 
des  Uvres  aux  auteurs ,  comme  tout  autre  n^gociant  com- 
mande en  labrique  im  objet  de  mode  ou  d^utiiit^  vulgaire. 
L*^teur  d*un  recueil  biographique  a  pouss^  r^cemment  la 
pretention  jusqu^a  se  dire  coauteur  des  articles  qu'il  avait 
ainsi  command^  ou  accepts. 

COMMANDEMENT.  Ce  mot  marque  le  pouvoir,  le 
droit,  Tautorit^,  que  Ton  a  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque 
ciiose.  On  dit  avoir  le  commandement  des  troupes ,  c^est- 
4Hlire  eo  6tre  le  chef;  avoir  le  commandement  d^une  place 
on  d^une  province,  c*est-^-dire  y  avoir  la  quality  de  com- 
mandant, de  chef,  d*ordonnateur ,  de  mattre.  Le  command 
dement,  quoiqu'il  soit  fort  recherche,  fort  envi^,  n^cst  pas 
lnMyottcs  dioift  ladle  k  exercer,  et  dans  Sicn  des  cas  il  vaut 
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mieux  encore  avoir  a  ob^ir  qu*4  commander.  Autrefois, 
ceux  qui  exer^aient  le  commandement  avaient  pour  insi- 
gne  un  bftton,  que  Ton  appelait  hdton  de  commandement^ 
comme  marque  du  pouvoir  que  leur  donnait  leor  charge; 
il  y  avait  des  b&tons  de  marshal,  de  mattre-d'hOtel, 
d'exempt,  etc. 

Le  commandement  se  transmet  dans  divers  degrte  et 
dans  divers  rapports.  Un  p^re  commande  k  ses  enfants, 
un  maltre  k  ses  domestiques  :  on  con^it  dte  lors  qu*il 
puisse  y  avoir  divers  modes,  diverses  formes  dans  Tex^cu- 
tion  de  ce  mandat ,  ou  naturel ,  ou  donni  par  la  lot,  on 
transmis  par  un  pouvoir  quelconque.  Si  la  s^v^rit^  peut 
quelquefois  s*y  joindre,  il  dolt  en  g^n^ral  s'exercer  avec 
douceur,  jamais  avec  rigueur,  hauteur,  ni  fiert^.  On  dit  de 
celui  qui  cede  k  ces  demiers  sentiments  qu^il  a  Thabltude 
de  commander  d  la  baguette,  par  allusion  aui  comman- 
dements  des  huissiers,  qui  portaient  autrefois  une  verge  on 
une  baguette  comme  insigne  du  pouvoir  qui  leur  ^it  donn^ 
de  faire  ex^cuter  les  jugements  ou  les  ordres  de  la  justice. 

Les  secretaires  d^Etat  portaient  jadis  le  titre  de  secre- 
taires des  commandements ;  on  disait  qu'un  arr^t  et  qu*une 
patente  ^talent  sign^  en  commandement,  quand  un  secr^ 
taire  d'£tat  les  signait  par  Tordre  expr^s  du  rot. 

Plus  tard,  on  a  ^tendu  ce  titre  de  secretaire  des  comman- 
dements aux  secretaires  des  princes  et  princesses  appar- 
tenant  k  une  famille  royale  ou  imp^riale. 

On  dit  qu*on  a  quelque  chose  d  commandement  ou  d 
son  commandefnent,  pour  dire  qu^on  Ta  k  ses  ordres,  k  sa 
disposition  ou  sous  la  main.  C*est  le  privilege  de  la  riches^e 
d'avoir  tout  d  commandement. 

Le  mot  commandement  a  pour  synonymes  les  mots  or- 
dre,  pricepte,  injonclion ,  jussion.  «  Les  deux  premiers, 
dit  Tabbe  Girard,  sont  de  Tusage  ordinaire;  le  troisi^me  est 
du  style  doctrinal,  et  les  deux  derniers  sont  des  termes  de 
jurisprudence  ou  de  chanc^ellerie.  Celui  de  commandement 
exprime  avec  plus  de  force  Pexercice  de  I'autorit^ :  on  com- 
mande pour  6tre  obdi.  Celui  d'ordre  a  plus  de  rapport  k 
rinstruction  du  subalternc :  on  donne  des  ordres,  afin  quails 
soient  executes.  Celui  de  pr6cepte  indique  plus  preds^- 
ment  Tempire  sur  les  consciences ;  il  dit  quelque  chose  de 
moral  qu^on  est  obligd  de  suivre.  Celui  d^injonction  d^signe 
plus  proprement  le  pouvoir  dans  le  gouvernement ;  on  s^en 
sert  lorsqu^il  est  question  de  statuer,  k  regard  de  qudque 
objet  particulier,  une  r^le  indispensable  de  conduite.  Enfin, 
celui  de  jussion  marque  plus  positivement  I'arbitraire  :  ii 
enferme  une  id^e  de  despotisme  qui  g^ne  la  liberty  et  force 
les  magistrats  k  se  conformer  k  la  volonte  du  prince.  » 

Edme  H^EAO. 

Le  Dictionnaire  de  rAcad^mie  d^finit  le  commandement^ 
en  termes  de  guerre  et  de  marine,  «  un  ordre  bref  donn6 
d  haute  voix  pour  faire  ex^cuter  certains  mouvements,  cer- 
taines  manoeuvres  »«  II  y  en  a  de  deux  sortes  :  le  comman- 
dement d'avertissement  et  le  commandement  d*ex6cution. 
Garde  d  vous !  est  un  commandement  d'avertissement :  les 
soldats  ne  font  que  prfiter  attention  et  se  pr^parent  k 
ex^cuter  ce  qu^on  va  leur  commander.  Porta  armesl 
est  un  commandement  d'exdculion  :  les  soldats  se  mettent 
au  port  d'armes,  en  d^coroposant  le  mouvement  suivant 
les  rt^gles.  Le  commandement  ne  se  donne  pas,  du  reste, 
toujours  verbalement.  Outre  le  porte-voix  et  le  sifllet ,  qui 
datent  de  loin  dans  la  marine,  les  commandements  sont 
transmis  de  nos  jours  sur  les  vaisseaux  par  le  tambour,  le 
clairon,  les  signaux,  le  canon,  et  dans  nos  arm6es  de  terre, 
par  le  canon  aussi,  le  tambour,  le  clairon,  la  trompette, 
plus  faciles  k  entendre  que  la  voix  humaine  au  milieu  du 
fracas  de  la  m6iee. 

Un  decret  du  27  Janvier  1858  r^partit  les  troupes  sU- 
tionnees  dans  les  diverses  parlies  de  la  France  en  5  comr- 
mandements  militaires,  confi^s  en  priudpe  k  des  raare- 
chaux,  qui  avaient  le  tiUe  de  commandants  sup^rieurs ; 
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^lus  tard  on  en  cr^aun  sixi^me.  Les  troupes  ainsi  r^anies 
lormaient  autant  de  corps  d'arm^e.  Ces  cummandements 
tTaient  leurs  quartiers  g^oeraux  :  1**  k  Paris  (l'«  et  2« 
divisions  inilitaires);  2<>  k  Lille  (3«  et  4«  div.) ;  3«4  Nancy 
(6«,  6«  et  7«);  4°  h  Lyon  (8«,  9%  10%  17«,  20*  et  22*);  5*»  ^ 
Tours  (15%  16%  18%  19%  2l«);  et  6°  k  Toulouse  (ll%  12«, 
13«  et  14*).  Cette  organisation  prit  fin  en  septembre  IS^O 
ftyec  Tempire. 

COMBdANDEMENT  {Droit).  On  appelle  ainsi,  en 
lermes  de  palais ,  un  acte  ou  exploit  que  fait  un  huissier, 
A  Tertu  d^m  jugement  ou  d^un  autre  litre  exicutoire ,  par 
lequel  il  commande,  au  nom  du  chef  de  r£tat  et  de  la  jus- 
tice, de  satisfiiire  aux  obligations  ou  engagements  dnonc^  dans 
le  titre.  Toute  saisie-ex^cution  doit  6tre,  k  peine  de  nuUit^, 
pt6M6e  d^un  commandement  de  payer  ou  de  satisfaireaux 
engagements  qui  r^uitent  du  litre.  Le  commandement  doit 
contentr  Section  de  domicile  dans  le  lieu  oil  r^ide  celui 
auquel  on  sigmfie  cet  acte,  et  si  ce  lieu  est  isol6,  dans  la 
commune  la  plus  votsine.  Cette  formality  a  pour  but  de 
fnrocurer  au  d^biteur  la  facility  de  se  lib^rer  k  Tinstant,  par 
Iflf  oftres  r^Ues  qu*U  a  le  droit  de  faire  au  domicile  ^lu, 
pour  arrfiter  les  poursuites ,  sauf  k  r^it^rer  les  ofTres  au  do- 
micile efiectif  du  demandeur ;  elle  est  susceptible  d'une  ap- 
plication g^n^rale,  mais  elle  est  plus  particuli^rementexig^ 
paries  articles  583, 678  et  780  du  Code  de  ProcMure  ciyile, 
dans  les  cas  desaisie-ex^cutionet  dans  ceux  desaisie 
jlmmobili6reet  de  contrainte  par  corps. 

L'huissier  qui  a  mission  de  faire  un  commandement  est  in- 
Testi,  par  cela  m6me,  du  pouvoir  de  recevoir  le  montant 
dela  dette  et  d*en  ddlivrer  une  quittance,  qui  a  la  m^e 
taleurquesi  le  cr^anderravaitdonntelui-m^me.  Mais  pour 
qoe  le  cr^ncier  ne  puisse  plus  rien  r^lamer  au  dt^iteur, 
il  faut  qu'il  soit  exprim^  dans  Texploit  de  commandement 
4|ue  ce  d^biteur  a  pay6  :  k  d^faut  de  cette  insertion ,  ou  si 
le  payement  n^^tait  fait  entre  les  mains  de  lliuissier  que  pos- 
t^rieurement  k  Tacte  de  commandement,  le  ddbiteur  ne  se- 
fait  pas  valablement  lib^r^,  et  le  cr^ncier  pourraitcontinuer , 
let  poursuites  contre  lui.  Cette  rigueur  est  fondle  sur  la 
pr^mption  legale  que  Thuissier  k  qui  Ton  paye  la  dette  au 
moment  m6me  du  commandement  a  pour  recevoir  la  chose 
due  une  procuration  tacite  qui  ^mane  des  pieces  dont  il  est 
porteur,  et  en  vertu  desquelles  il  agit.  Mais  aprfes  le  com- 
mandement lliuissier  a  terming  son  office,  le  mandat  a  pris 
fin,  et  roflicier  minist^riel  est  rentr^  dans  la  classe  de  tout 
bomme  qui  ferait  une  recette  pour  autrui  sans  mandat. 

Pour  la  validity  du  commandement,  il  est  n^cessaire  que 
la  cause  pour  laquelle  on  agit  soit  expriro^e  et  que  la  cliose 
que  Tou  demande  soit  liquide ,  parce  que  la  justice  veut 
que  les  poursuites  rigoureuses  aient  un  objet  precis.  Telles 
font  les  dispositions  des  articles  551  et  552  du  Code  de 
.Proc^ure  civile.  Souvenl  il  arrive  quele  d^biteur,  soit  qu'il 
ob^isse  au  commandement,  en  pay  ant  la  somme  r^clam^e, 
•oit  qull  diffi^e  ou  quMl  refuse  de  s^acquitter,  exige  que 
I'huissier  fasse  mention  de  ses  dires  ou  r^ponses :  en  ce  cas, 
llioissier  doit  obtemp^rer  k  la  r^uisition. 

II  y  a  une  sorte  de  commandement  qui  n'exige  pas  de 
titre  ex^cutolre  :  c^est  celui  que  peut  faire  k  son  locataire 
tout  propri^taire  de  maison  par  lui  donn^e  k  loyer  verbale- 
ment  ou  par  6cnt. 

L*liuissier  qui  fait  le  commandement  doit  en  m^me  temps 
foumir  copie  du  titre  en  vertu  duquel  la  somme  est  due,  et 
la  signification  doit  6tre  faite  k  la  personne  du  d^biteur  ou  k 
ion  domicile ;  s^il  s^agit  d*une dette  hypotli^qu^  sur  un  foods 
qui  depuis  a  pass^  en  d^autres  mains,  c^est toujours  au  d('>bi- 
teur  lui-m^me  ou  k  ceux  qui  le  reprfeentent ,  et  non  a  Pac- 
qo^reur  du  fonds ,  que  le  commandement  doit  6tre  signifi^ ; 
mais  aprte  lui  avoir  fait  cette  notification,  on  la  r^it^re  au 
tiers  acqu^rcur,  en  lui  d^arant  que  faute  par  le  d^biteur 
de  payer  au  cr^ancier  le  montant  de  la  dette ,  on  saisira 
ifellement  1«  fonds  affects  et  hypotli^ui.  L'origlnal  du 


commandement  doit  6tre  vis<5  dans  le  jour  par  le  roaira 
ou  Tadjoint  du  domicile  du  ddbiteur,  et  copie  lui  en  doit 
£tre  laissde.  Du  reste ,  il  va  sans  dire  que  la  formality  de 
I'enregistrement  est  indispensable. 

On  conceit  qu^aprte  le  commandement  un  d^lai  soit  laiss^ 
au  d^biteur,  pour  qu'il  puisse  prendre  des  arrangements  et 
preparer  sa  liberation ;  si  le  cr^cier  laissait  4couler  plus 
de  trois  mois  sans  donner  suite  k  son  commandement,  il 
serait  obligd  de  le  renouveler.  II  ne  faudrait  pas  cependant 
dans  ce  cas  consid^rer  ce  commandement  comme  p^rlm^ , 
dans  la  y^table  acception  de  ce  mot ,  et  0  subsiste  encore, 
sinon  comme  preliminaire  de  la  saisie,  du  moins  comme 
acte  conserratoire  et  interruptlf  de  la  prescription. 
Toutefois,  il  n*a  pas  pour  efTet  die  ftiire  courir  les  int^rfits 
de  la  cr^ance :  cet  avantage  ne  peut  roller,  aux  termes 
des  articles  1154  et  1904  du  Code  ^Mapolton ,  que  d'une  de- 
mande en  justice.  Si  le  d^biteur  vient  k  mourir  dans  IHnter- 
valle,  bien  que  les  titres,  ex^cutoires  contre  le  d^funt,  soient 
pareiUeroent  ex^cutoire^  contre  rh^ritier  personnelleraent , 
\e  cr^ncier  ne  peut  en  poursuivre  Tex^utfon  que  huit  jours 
apr^s  la.  signification  de  ces  titres  k  la  personne  ou  au  do- 
micile de  rb^ritier.         Dubard,  andeo  procurear  general. 

GOMMANOEMENTS  DE  DIEfJ  ET  DE  L'lS- 
GLISE.  On  appelle  commandements  de  Dieu  les  prtop- 
tes  contenus  dans  \e  Decalogue.  lU composent  I'abr^ 
des  devoirs  de  lliomme  envers  Dieu  et  envers  son  prochain. 
On  salt  que  pour  en  facUiter  le  souvenir  et  I'usage,  on  les  » 
mis  en  vers  ou  lignes  rim^es. 

L^lise  etant,  dans  les  idto  catholiques,  une  soci^t^ 
parfaite,  a  le  droit  de  prescrire  des  lois  k  ses  enfants,  et 
ceux-ci,  par  une  correlation  n^cessaire,  sont  dans  robli- 
gation  de  les  accomplir.  La  teneur  des  commandements  de 
r£glise  a  varie  pour  le  nombre  dans  quelques  rituels  et 
dans  les  livres  eiementaires  de  la  religion.  4ujourd*hui  on 
dnum^re  six  pr^ceptes  sous  le  nom  de  Commandements  de 
yiglise,  lis  ordonnent  l**  de  sanctifier  les  ffttes;  2*  d*en<- 
tendre  la  mess e  les  dimanches  et  ffttes ;  3*  de  se  confes&er 
au  moins  une  fois  Tan;  4**  de  communier  au  moins  kv\* 
ques»  5**  d'observerlejedne  dans  les  quatre  temps,  aux 
vigiles  et  pendant  le  car^me;  6**  enfin  de  s'abstenir 
de  chair  les  vendredis  et  samedis.  Quelques  rituels  et  quel- 
ques cat^chismesanciens  cpnliennent  la  defense  de  c^l^rer 
les  noces  k  certains  temps  de  rann^e  et  le  pr^cepte  de^ 
payer  la  dime.  Le  souverain  pontile  ne  peut  dispenser  des^ 
commandements  de  Dieu ,  qui ,  fond^s  sur  la  loi  naturelle^ 
sont  immuables.  L*abbe  Baoiche. 

COMMANDERIE  ou  COMMENDERIE,  revei^u^  di- 
giiite,  souvent  I'un  et  Taulre  ensemble,  appartenant  k  di- 
vers ordres  militaires  de  chevalerie,  et  confcires  aux  anciens 
chevaliers  ayant  rendu  des  services  k  Tordre  ou  k  T^tat 
Son  origine  remonte  k  1260,  ^poque  oh  Ton  ^tablit  des 
maisons  de  commission,  oil  les  percepteurs  des  revenus  de 
Tordre  envoyaient  de  quoi  faire  face  aux  frais  des  guerres 
contre  les  infid^les.  Leurs  lettres  commen^ant  par  le  mot 
commendamus,  ces  maisons  prirent .  le  titre  de  common^ 
deries,  et  ceux  qui  les  tenaient ,  celui  de  commarideurt^ 
Plus  tard,  on  ^rigea  en  commanderies  les  l^proseiies  de 
i'ordre  de  Saint- Laza re.  Puis,  les  commanderies  ne  furent 
plus  que  des  b^n^fices  ^loign^s  de  la  rdsidence  de  Tordre. 
Enfin ,  les  b^ndfices  ayant  ^t^  abolis  en  m6me  temps  que 
la  dime  et  la  f^odalit^ ,  les  ordres  de  chevalerie,  avec  leun 
divers  degr^s  hi^rardiiques,  n'ont  plus  ^t^  maintenus  que 
comme  titres  purement  honorifiques  accords  par  les  sou- 
verains  aux  indlvidus  qui  sont  cens<is  avoir  bien  m^rit^  de  la 
palrie. 

Dans  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jdtusalem  ou  de  Malte,  la 
commanderie  ^tait  un  domaine  bdn^ficiaire,  une  subdivision, 
une  d^pendance  d'un  grand-prieur<i.  Elle  s*^tait  appel^pr^ 
ceplorerie  jusqu'au  treizidme  si^cle.  Les  biens  furent  d'lH 
bord  afferm^  k  des  receveurs  s^culiers,  qui  devaicBC 
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an  trdsor  coakmon  le  prii  de  leurs  baux.  Mais  les  comp« 
tables,  plac^  bors  de  toute  surveillance,  abusaient  de  leur 
iHoigDemeiit  de  Jerusalem  et  de  Rhodes,  et  s'appropriaieDt 
tout  ou  partie  des  retenas.  On  crut  rem^er  k  ces  abua  eq 
conf^rant  aux  grands-prieura  la  r^e  des  biens;  roais 
bient6t  ces  fonctionnaires  r^ard^rent  comme  leur  propri^U 
ce  qui  leur  ayait  ^t^  confid  comme  un  6Ag6L  Le  chapitre 
g^o^ral  de  C^sarde  confia  radministration  de  cbaque  pr6* 
ceptorerie  k  un  cbeTalier,  revocable  k  la  volonl^  du  conseil. 
Le  mot  et  la  chose  chang^rent :  chaque  pr^ptorerie  s*ap- 
pda  commanderie,  et  forma  une  petite  eommunaut^,  qui 
recerait  quelques  noyices,  et  au  serTice  de  laquelle  un  cha- 
peUiQ  ^t  attach^.  L'administration  des  commanderies  fut 
confite  k  d'andens  chevaliers  comme  retraite,  mais  la  fa- 
veor  avait  au  moins  autant  de  part  que  ranciennet^  de  ser- 
vice k  ces  promotions  d^emplois  lucratifs,  qui  D*^taient  ja- 
mais can(M&  k  perp^tuit^.  Le  titulaire,  aprte  cinq  ans  de 
boooe  gesiion,  ^t  en  droit  de  se  presenter  pour  obtenir 
one  autre  conunanderie  de  plus  grande  vaieur.  U  y  en  avait 
de  plusieurs  cat^ories  :  la  commanderie  magistrale,  dont 
la  totality  des  revenus  ^tait  r^servie  au  grand-maltre  et  for- 
mait.une  partie  de  sa  liste  civile;  2*  celles  qui  ^taient  con-> 
fMe^  exclusivoneot  k  Panciennet^;  3**  celles  de  gr^,  que 
le  grand-mattre  donnait  par  anticipation  et  k  son  choix; 
4«>  ceUes  de  chevissement,  accord^  k  des  chevaliers  sous 
U  condition  de  verser  au  commun  tr^r  une  somme  con- 
venue.  C'^tait,  en  d^antres  termes,  un  veritable  bail  k  ferme. 

11  y  avait  aussi  des  commanderies  ^asis  les  ordres  de 
Calatrava^d' Alcantara^  du  Christ,  de  Saint-Bernard, 
de  Saint-Antoine,  etc. 

GOlfMAJNDERIE  ( Yin  de  la ).  Voyez  CflvPAB. 

COHMANDEUR^  chevalier  d'un  ordre  miliUire  ou 
bospitaUer,  pourvu  d'une  commanderie;  comme  U  y  en 
avaitdans  les  ordres  de  Malte,  de  Saint-Lazare,  Teuto- 
aiqoe,  etc  On  d^igoe  ^gaiement  ainsi,  dans  plusieurs 
^Mdres  militaires ,  im  grade ,  plus  ou  moins  ^levd,  pureroent 
hoDonfique  :  commandeur  de  la  L^on  d^Honneur,  du 
Christ,  da  Bain,  du  M^te  civil.  On  appelait  autrefois com- 
mandeuri  de  V ordre  des  eccl^iaatiques  ayant  Tordre  du 
Saint-Esprit 

Le  grand^ommandeur  ^tait  la  premiere  dignity  de  Tor- 
dre  de  Maite  apr^  celle  de  grand-mattre,  11  ^it  pilier 
(chef)  de  la  langue  de  Provence,  et  pouvait  ^eutir  (pos- 
tuler)  le  grand-prieur^  de  Hongrie.  Le  grand-commandeur 
ttait  pr^ident  n^  du  commun  trdsor,  de  la  chambr^  des 
wmptes;  W  nommait,  sous  Tapprobation  du  grand-maftrci» 
lesofficiers  de  ces  deux  juridictions ,  ceux  de  rinfirroerie  et 
der^se  de  Saint-^ean.  II  ii^dait  au  convent,  et  n*ea 
pouvait  sortir  pendant  tout  le  temps  quMt  exer^it  sa  charge. 
Le  commandeur  du  grenier  k  Malte  avait  la  surinten- 
dance  des  grains  et  de  tout  6e  qui  ^tait  relatif  aux  subsis- 
tances.  Les  prdpos^  sous  ses  ordres  se  qualifiaient  de 
fmd'hommes  de  la  petite  commanderie.  II  fallait  pour 
«tre  admis  au  titre  de  commandeur  dans  Tordre  de  Malte : 
1*  ttre  de  la  nation  dans  la  circonscription  de  laquelle  ^lait 
mlabe  la  commanderie;  2**  avoir  fkit  des  caravanes,  c'est* 
i-dice  compter  quelqies  ann^  de  service  actif  k  Malte, 
<w  SOS  les  galh'es  de  la  religion ;  mais  souvent  on  d^rogeait 
a  ces  exigences  des  statuts,  suivant  les  circonstanccs  et  Til- 
tastration  de  nom  et  de  naissance.  Les  pr^lats,  les  ecdd- 
fliaslpqaes  agr6g^8  4  Tordre  de  Malte,  les  sup6rieurs  des 
maitons  conventuelles  des  Matliiirins  et  des  P^res  de  la 
Ner^  se  qualifiaient  de  commancfeurj. 

Commandeur  des  Croyants  ^it  jadis  un.des  titres  que 
Menaieot  les  califes,  ou  que  leur  supposaicnt  plut6t  les 
ii6dU  des  voyageurs. 

J^  Hpllandais  appellent  commandeurs  les  g^rants  de 
lean  comptoirs  en  Orient,  dans  Tlnde,  en  Perse,  dans  Ttle 
de  Java,  etc.  Lesplanteurs  de  noa  colonies  en  Am^rique 
touaieat  ce  tItre  ma,  td^aeun  do  leors  habitations,  qu*ils 
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choisissaient  d'ordinaire  parmi  les  blancs,  mais  qnelquefolf 
cependant  parmi  les  n^res.  On  a  observe  du  temps  de  Tes* 
clavage  que  ces  derniers  ^taient  les  plus  fi^roces.  Quelle  que 
(tif  du  reste,  leur  coqleur,  ils  exer^ent  sur  les  noirs  oil 
pouvoir  despotique,  ne  les  quittant  pas  une  minute,  les  ^eU* 
lant  de  grand  matin,  viKitant  les  cases,  mettant  le  hoik 
parmi  les  n^gresses,  condulsant  homroes  et  feromes  i^^m 
les  champs,  pressant  sans  piti^  le  travail  de  tous,  et  Jl  It 
moindre  faute ,  un  nerf  de  bceuf  en  main ,  taillant  ce  pau- 
vre  b^tail  humain  jusqu'au  sang,  jusqu^aux  os,  suivaiit 
Texpression  alors  en  usage  dans  les  colonies.  La  seule 
crainte  d^avarier  la  roarchandise  du  plantenr  mettait  as 
terme  aux  brutality  des  comm<zm/eKrf. 

CO^IMAIVDEUR  (Baume  du),  Voyez  BAimE. 

COMMANDITE.  Ou  nomme  commandite  une  so* 
ci6t6  commerciale  compost  de  plusieurs  individus,  dont 
les  uns  fournissent  de  Targcnt  et  dont  les  autres  donnent 
leur  travail  et  leur  Industrie  en  compensation  de  Targent 
quails  ne  met  tent  pas  en  fonds.  Les  premiers  s'appellent 
associes  commanditaires  :  leurs  noros  ne  fignrent  point 
dans  la  raison  sociale.  Les  obligations  et  les  droits  de  Tas- 
socie  cominanditaire  sont  d6termin6s  par  les  arlides  23  et 
suivants  du  Code  de  Commerce.  La  loi  du  6  mai  18^  a 
apport^  d'impprtantes  modifications  k  Texerdcede  lacoro^ 
mandite.  Auparavant  la  geslion  de  ces  sortes  de  society 
etait  rdservee  aug6rant  senl  et  ii  6Uit  defendu  d*une  ma- 
ni^e  absolue  k  tout  associe  commanditaire  de  s'immlseef 
dans  cette  geslion ,  sous  peine  de  devenir  solidairement 
responsable  pour  les  delles  et  engagements  de  la  60ciM6, 
La  loi  nouvclle,  tout  en  maintenant  le  principe,  en  a  con« 
siderablement  mitige  rapplication  :  elle  a  ray6  de  Tarticle 
27  la  defense  d'etre  employ^  dans  les  affaires  de  la  so- 
ciety. L*ancien  article  28  pronon^ait  absolument  I'obliga- 
tion  solidaire  de  Tassocie  qui  s'immis^ait;  le  nouveau  ne 
prononce  cette  solidarity  que  pour  les  dettes  et  engage- 
ments de  la  soci^t^  qui  d^rivent  des  acles  de  gestion  qu'il 
a  fails,  et  declare  en  outre  que  les  actes  de  oontrdle  el  de 
surveillance  n'engagent  pas  les  commanditaires. 

En  1856,  on  avait  modifie  profond^ment  le  regime  des 
socieles  en  commandite.  Une  deroi^re  loi,  celle  du  24  juillel 
1867  sur  les  soeietes  commercialese  remania  de  fond  ea 
comble  tout  ce  syst^.e  dans  le  litre  I«'  qui  lui  est  consa^ 
cr6.  Nousindiquerons  seulemcnt  les  innovations  qu'ellet 
elablies.  Dans  les  soci^les  en  commandite  formees  par  acte 
sous  seing  priv6  il  suffil  que  Facte  soil  fait  en  double  ori« 
ginal,  quel  que  soil  le  nombre  des  associes.  Les  actions  oa 
coupures  d'actions  sont  n^gociables  apr^s  versement  d'un 
quart,  et  apr^s  liberation,  elles  p^uvcnt  6tre  converties, 
si  les  statuts  le  permeUent,  en  actions  au.perteur;  maif 
le  premier  souscripteur  reste  responsable,  s'il  les  a  ven- 
dues, de  m^me  que  les  cessionnaires,  du  versement  delt 
seconde  mpitie  pendant  deux  ans.  La  constitution  dela  so* 
ci^le,  ct  la  con.<latation  des  apports  sont  r^^s  d'apr^  les 
mdmes  principes  que  pour  les  societ6s  k  rcsponsabilit^  11* 
mitee.  Le  conseil  de  surveillance,  ^lu  par  les  actionnalres, 
pout  ne  se  composer  que  de  trois  membres;  ces  membres 
n'encourent  aucune  responsabilild  en  raison  des  actes  de 
la  geslion ;  ils  ne  r^pondent  que  de  leurs  (kutes  person* 
nelles.  Aucune  r6p6tition  des  dividendes  ne  pent  6tre  exer« 
c6e  contre  les  actionnaircs ,  si  ce  n'est  dans  le  cas  od  la 
distribution  en  aura  616  faite  en  Tabsence  de  tout  inven- 
taire  ou  en  dehors  des  resultats  qu*il  aurait  constates.  De 
nombreuses  penalties  sonl  6dictces  contre  les  infractiont 
aux  dispoRitions  de  la  loi. 

COMMELIN  (J^R6ifE),  savant  Imprimeur,  ne  &Donal, 
6migra,  comme  huguenot,  k  Geneve,  oh  il  exer^a  son  art 
jusqu'4  ce  qu'il  eut  ete  appelc  k  Heidelberg  en  quality  de 
conservateur  de  la  biblioth^que  de  cette  ville.  Jusqu'd  sa 
mort,  arriv6e  en  1568,  il  s'occupa  de  donner  de  nouvelles 
Editions  d'auteurs  grecs  et  latins,  dont  il  revoyait  les  lextei 
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avec  le  plas  grand  soin  snr  les  meilleurs  mannscrits ,  et 
qu'il  enrichissait  de  notes  critiqaes.  Ce  sont  surtout  scs 
Editions  d*H^liodore  et  d'ApoIIodore  qui  ont  rendu  son 
nom  c^l^bre.  De  Thou  ne  I'a  pas  joge  indigne  d*occuper 
une  place  dans  son  Histoire.  La  plupart  des  ouvrages  sor- 
tis  des  presses  de  J.  Commclin  portent  au  frontispice  une 
figure  de  la  Y6rit6,  avec  ces  mots  :  Ex  ofUcina  Sanet, 
Andreana. 

COMMELIN  risAAc),  n6  k  Amsterdam',  en  1598,  appar- 
tenait  sans  donte  ft  la  m^me  famille.  II  est  auleur  de  di- 
Ters  ouvrages  relatifs  ft  Fhistoire  de  la  HoUande,  entre 
autres  d'une  Beschrijvinge  van  Amsterdam  ^  publiee 
parson  fils  (1693 ;  2«  6dit.  1726).  II  mourut  en  1676. 

COMMELIN  (Jean),  ne  en  1629,  ft  Amsterdam,  dont  il 
Alt  ^chevin ,  mort  dans  la  m6me  yille  en  1692 ,  se  fit  un 
nom  comme  profcsseur  de  botanique,  et  fonda  dans  cette 
eapitale  un  jardin  des  plantes ,  dont  il  s'efibr^a  de  faire 
Tun  des  plus  beaux  etablissements  de  ce  genre.  11  consa- 
ra  les  yingt  derni^res  ann^es  de  sa  vie  ft  composer  de 
bons  li?res  qui  ont  puissamment  contribu6aux  progr^de 
cette  science. 

COMMELIN  (Gaspard),  neveu  du  pr6c^ent,  n6  a  Ams- 
terdam, en  1667,  succMa  ft  son  oncle  dans  sa  charge,  et 
mourut  en  i  731.  Lui  aussi  il  merita  de  la  botanique  par  de 
nombrenx  et  pr^ieux  ouvrages. 

COMMELINE,  genre  de  plantes  roonocolyt6doncs, 
ainsi  nomm^  en  I'honneur  de  Gaspard  C  o  m  m  e  1  i  n.  Toutes 
les  esptos  sont  exotiques;  on  en  compte  cmq  en  Asie, 
deux  en  Afrique  et  cinq  en  Am6rique;  toutes  sont  des 
herbes.  Le  fruit  est  une  capsule  (et  dans  une  seule  esp6ce 
une  baie)  triloculaire,  contenant  trois  semences. 

Quoique  ces  plantes  appartiennent  en  general  ft  des  con- 
tr6cs  plus  chaudes  quo  TEurope ,  il  en  est  qui  pourraient 
supporter  le  climat  de  I*Espagne,  de  I'ltalie  et  m6me  de  la 
France  meridionale.  Telle  est  celle  que  Ton  nomme  com- 
meline  commune ,  qui  paralt  originaire  du  Japon ,  mais 
qui  s*est  aussi  r^pandue  en  Amerique.  Ses  fleurs,  qui  vien- 
nent  plusieurs  ensemble  dans  une  m^mefeuille  florale  spa- 
thacee,  ne  se  developpent  que  successivement,  et  durent 
pen.  Ellesont  deux  p^talesd'un  bleu  magnifique,  plus  grand 
que  le  troisi^me ,  qui  est  blanchftlre  ou  d'un  bleu  pftle.  Sui- 
vant  Kasmpfer,  les  Japonais  en  tirent  une  couleur  ft  la- 
quelle  ce  voyageur  donne  le  nom  d^outre-mer. 

Outre  Tesp^ce  dont  on  vient  de  parler,  il  en  est  une  au- 
tre qui  m^rite  quelque  attention :  c'cst  la  commeline  iu- 
hireuie^  originaire  des  hautes  montagnes  du  Mexique.  Se^ 
racines  rec^lent  pcut-^tre,  comme  la  pomme  de  terre,  une 
substance  allmentaire,  qui  ajoulerait  ft  nos  ressources 
contre  la  disette. 

Le  genre  commeline  a  servi  de  type  ft  la  petite  famille 
des  commHinacies^  stabile  par  R.  Brown  el  adopts  par 
tons  les  botanistes.  FtRHT. 

COMMEMORATIOiX,  terme  de  liturgie  dont  on  se 
sert  en  parlanl  de  la  m^moire  que  TEglise  fait  d'un  saint 
ou  d*une  saiote. 

La  Commemoration  des  Morts  est  une  fSte  qui  sec^l&bre 
dans  r£g1ise  le  second  jour  de  novembre,  en  m^moire  de 
tous  les  fid^Jes  tr^pass(%,  et  qu^on  appelle  aussi  le  Jour  des 
'Tr6passis.  «  C*est  saint  Odilon,  abb^  de  Cluny,  qui  institua, 
dit  Tabb^  Fleury ,  la  Commdmoraison  gt^n^rale  des  tn^pas- 
8^,  dans  le  onzi^e  si6cle.  On  raconte  diversement  la  rd- 
Tdlation  que  Ton  dit  y  avoir  donn6  lieu.  Void  ce  qui  m*en 
paralt  le  plus  vraisemblable.  Un  pieux  clievalier  revenait  du 
pilcrinage  de  J^ruMilem  :  sVtant  dgar^  de  son  chemin ,  il 
rencontre  un  ermite,  qui,  apprenant  quMl  ^tait  des  Gaules, 
lui  demanda  s*il  connaissait  le  monast^re  de  Cluny  et  Tabb^ 
Odilon.  Le  p^lerin  ayant  dit  qiru  le  connaissait,  Termite 
lui  dit : «  Dieu  m*a  fait  connattre  qu'il  a  le  cnnlit  de  d^livrer 
les  ftmcs  des  peines  qu*e11es  sonflrent  en  Tautre  vie.  Qiiand 
^nc  vous  serci  de  retour,  exkortcz  Odilon  et  ccux  de  sa 


coromunaut^  ft  continuer  leurs  pri^res  et  lenrs  aumAnet 
pour  les  morts. »  Nous  avons  le  ddcret  laitft  Cluny  pourTins- 
titution  de  cette  tolenniti  en  ces  terroes : «  11  a  6t^  ordonnd 
par  notre  p^re  dom  Odilon ,  du  consentement  et  ft  la  pri^re 
de  tous  les  fr^res  de  Cluny,  que  comme  dans  toutes  les  ^i* 
868  on  c^^bre  la  f^te  de  tous  les  saints  le  premier  jour  de 
Dovembre,  de  ro6me  chez  nous  on  c^lebrera  solennellement 
la  commemoration  de  tous  les  fiddes  tr^ass^s  qui  ont  ^t^ 
depuis  le  commencement  du  monde  Jusqu'ft  la  fin  en  cette- 
mani^re.  Ce  jour-la  le  chapitre,  le  doyen  et  les  celleriers 
feront  Faumdne  du  pain  et  du  vin  ft  tous  venants,  et  Tau- 
m^nier  rocevra  tous  les  restes  du  diner  des  fr^res.  Le  m^me 
Jour,  aprte  v6pres,  on  sonnera  toutes  les  cloches  et  od 
chantera  les  v6pres  des  morts.  Le  lendemain,  aprte  ma- 
tines,  on  sonnera  encore  toutes  les  cloche^  et  on  fera  I'of- 
fice  des  morts.  La  messe  sera  solennelle :  deux  fr^res  cban- 
teront  le  trait  (esp^  de  verset);  tous  offriront  (iront  ft 
TofTerte)  en  particulier,  et  on  nourrira  douze  pauvres.  Nous 
voulons  que  ce  d^ret  s'observe  ft  perp^uit^,  tant  en  ce 
lieu  qu*en  tous  ceux  qui  en  dependent ;  et  si  quelqu^un  suit 
Texemple  de  cette  institution,  il  participera  ft  nos  bonnes 
intentions.  »  Tel  est  le  d^ret  de  Cluny.  Cette  pratique  passa 
bientdt  ft  d*autres  ^lises,  et  finit  i>ar  devenir  commune  ft 
toute  r^lise  catholique. 

L*abb6  Bergier  dit  que  d^s  les  premiers  sidles  Tusage 
s^^tablit  de  faire  dans  les  assemble  chr^tiennes  la  commi' 
moration  des  martyrs,  le  jour  anniversaire  de  leur  mort; 
ce  que  les  catholiques  rcgardent  comme  un  t^moignage  da 
culte  rendu  aux  martyrs,  tandis  que  les  protestants  soutien- 
nent  qu*il  n*y  a  dans  cette  coutume  aucune  marque  ni  au- 
cune  preuve  de  culte.  Edme  H^aeao. 

COMMENCEMENT  ( de  la  parUcule  cum,  et  du  verbe 
initiare,  initier).  On  entend  proprement  par  ce  mot  le 
point  de  depart  de  chaque  chose ,  la  premiere  chose  faite  ou 
ft  faire.  Dans  le  sens  philosophique ,  il  est  synonyme  de 
naissance,  principe.  La  cramte  de  Dieu  est  le  commeTice- 
ment  de  la  sagesse.  On  dit  dans  le  m6me  sens  que  Dieu  est 
le  commencement  et  la  fin  de  toutes  choses,  comme  on  dit 
dans  le  sens  direct  que  Dieu  n'a  point  eu  de  commence" 
ment  et  n*aura  point  de^n. 

Au  commencement,  disle  commencement,  fa^ns  de 
parler  adverbiales,  employ  to  pour  marquer  le  d^but  d'une 
chose.  Au  commencement  se  prend  aussi  dans  un  sens 
absolu  :  Au  commencement,  Dieu  cr^  le  ciel  et  la  terre 
{Genhe,  i,i);Au  commencement  ^tait  le  Verbe;  il  ^tait 
en  Dien,et  il  ^tait  Dieu  (S.  Jean,  i,  1 ). 

On  dit  proverbialement  qu*U  faut  un  commencement  pour 
avoir  une  fin.  En  toute  chose,  dit-on  encore,  les  commen* 
cements  sont  les  plus  difliciles.  Ce  n^est  pas  ce  que  pensait 
le  Petit-Jean  des  Plaideurs  quand  il  dit : 

Ce  qae  je  tais  le  mieux ,  c*ett  mon  commencement, 

Le  mot  commencements ,  au  pluriel ,  s'est  pris  dans  le 
sens  de  premieres  le^ns,  premieres  instructions,  que  Tod 
donne  ou  que  Ton  re^it  dans  quelque  art  ou  dans  qodque 
science.  De  Ift  aussi  Tacception  particuliere  donnAe'au  qua- 
lificatif  commen^ant,  dont  on  se  sert  commnn^ment  pour 
d6si};ner  les  enfants  qui  apprennent  les  premiers  ^l^inents 
d^une  langue  ou  d'une  science  quelconque. 

Charite  bien  ordonn^e  commence  par  soi-mime  dit  uir 
provcrbe  ^olste,  et  fort  peu  clir^tien ,  qui  caract^rise  par- 
faitement  notre  temps. 

COMMENDE  (du  latin  commendare,  confier,  fiiit  de 
mandare  ou  mandatum).  On  entendait  originaiiement  par 
ce  mot  la  garde,  le  ueiiOt,  le  regime  et  Tad  ministration  des 
revenus  d*un  bene  I  ice  qu'on  donnait  ft  un  s^culier  pour 
en  jouir  par  6conomat  pendant  six  mois,  ou  ft  un  ^v^que, 
voire  ft  un  simple  ecchS;iastique,  pour  y  remplir  les  fonctions 
pastorales,  en  attendant  qu'on  en  eftt  pourvu  un  titulaire. 
On  pr^end  que  ce  fut  le  pape  Leon  IV  qui  drigea  de» 
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tommendes,  en  foyeur  des  eccl^iastiqiies  chass^  de  leun 
b^nifices  pir  les  Sarrasins.  On  leur  confiait  la  garde  et  Tad- 
minUtration  des  ^lises  vacantes.  Saint  Gr^oire,  dit-on,  en 
iTait  ns^  de  mtoie  pendant  que  les  Lombards  d^laient 
ntalie.  Sous  les  rois  de  la  deuxidme  race,  il  fut  Cut  un 
abas  eriant  de  commendes;  on  alia  jusqu'k  donner  des  re- 
fenns  de  monast^res  k  des  laiques  pour  les  faire  snbsister. 
Les  pr^lats  aussi  6*adjug^rent  plusieurs  bdn^fices  ou  ^v6- 
cfa^en  commende,  pr^iexte  bonnfite  pour  les  retenir  tous, 
sans  Tioler  directement  les  canons.  Plus  tard,  on  Hi  dispa- 
raltre  one  partie  de  ces  abus,  niais  on  ne  put  abolir  ab* 
solument  la  commodity  et  Tusage  des  commendes,  C'^talt 
on  expMient  qu*on  tenait  toujours  en  r^rve  pour  lever 
llncompatibiliig  de  la  personne  avec  la  nature  du  b^n^ce. 

En  France,  le  nom  de  commende  se  donnait  an  titre  de 
b^^Gce  qne  le  pape  accordait  k  un  eccl^iastique  nomm^ 
par  le  roi  &  une  abbaye  r^uli^re,  avec  permission  au  com- 
mendataire  de  disposer  du  fruit  du  Mndice  pendant  sa 
¥ie.  On  ne  pourait  donner  en  commende  un  bdn(ifice  k 
charge  d*Ames,  c*est-a-dire  une  cure  ou  un  ^vteh^.  Com^ 
mender,  c'^tait  donner  un  b^n^ce  en  commende,  droit 
appartenant  au  pape  senl ,  qui  ne  pouvait  refuser  un  bd- 
Ddfice  aprte  trois  collations  en  commende.  L*abb^  com^ 
mendataire  ^tait  oppose  k  Tabb^  rSgulier;  il  n*aTait  pas 
tous  les  privileges  du  titulaire,  et  ne  pouvait,  par  exemple, 
exercer  lie  droit  de  discipline  int^rieure ;  mais  il  jouissait 
de  tons  les  droits  purement  bonorifiques. 

COHMENSAL  ( du  latin  cum,  avec,  et  mensa,  table), 
celui  qui  mange  babituelleraent  k  la  m£me  table  qu^un  au- 
tre ;  celui  qui  mange  babituellement  dans  une  maison ,  qui 
y  a  son  convert  mis.  Jadis,  dans  un  sens  plus  restreint, 
ies  cominensaux  se  divisaient  en  deux  classes :  1*  les  offi- 
ciers  de  la  cooronne,  ou  maison  du  roi,  qui  ^taient  coU' 
cMs  BUT  ce  qu'on  appelait  YHat  du  roi  (la  liste  avile ) ;  lis 
^ient  exempts  de  tutelle,  de  logements  de  gens  de  guerre ; 
ilspouvaientlaire  valoirune  ferme  de  deux  kliarrues  sans 
payer  la  taille;  leurs  ga^es  ou  traitemento  ^taient  insaisis- 
sables ;  les  commensaux  avaient  encore  le  privily  de  por- 
ter, suivant  leurs  convenances,  leurs  proc^  ou  aux  re- 
quites de  rbdtel  ou  au  palais ;  2^  les  of  liciers  domestiques  des 
nuusons  royales,  qui  avaient,  comme  les  ofOciers  de  la  cou- 
ronne,  bouche  en  cour  (convictores),  et  jouissaient  des 
mtoies  privileges;  on  comprenait  sous  cette  denomination 
de  maisons  royales  celles  de  la  reine,  des  fils  et  petits-fils  de 
France,  des  princes  et  princesses  du  sang  royal  qui  etaient 
coucli^s  sur  retat  du  roi.  Les  commensaux  des  iviques 
etaient  des  eccl^siastiques  attaches  au  service  des  pr^lats  et 
k  leur  personne,  qu*ils  fussent  ou  ne  fussent  pas  nourris  et 
log^s  dans  le  palais  Episcopal.  Dufey  (de  lYoone ). 

COMMENSURABLE.  Ce  root  se  dit  de  deux  gran- 
deurs quelconques  qui  ont  une  mcsnre  commune  ( en  latin, 
communis  mensura).  Aiasi,  deux  lignes,  A  et  fi,  dont  une 
aurait  sept  metres  de  long  et  Tautre  quatre,  seraient  com- 
mensurables,  puisque  cliacune  d*elles  contiendrait  le  m^- 
tre  mi  nombre  de  fois  exact  et  sans  reste.  Deux  surfaces 
sont  commensurables  lorsque  leur  superficie  est  ^quivalente 
k  celle  d'une  autre  surface  multipliee  un  certain  nombre  de 
fois,  et  que  Ton  prend  pourterme  de  comparaison ;  de  mtoie, 
deux  solides  ou  volumes  sont  commensurables  lorsqu^ils 
contiennent  un  autre  volume  un  certain  nombre  de  fois 
sans  reste.  Ainsi  une  spb^re  et  le  cylindre  qui  lui  est  cir> 
consent  sont  commensurables.  Par  opposition,  les  grandeurs 
entre  lesquelles  il  n*existe  pas  de  commune  mesure  sont 
dMe&incommensurables.  TETSsb>RE. 

COMMENTAIRE,  COMMENTATCUR.  Dans  Tusage 
liabituel,  commentaire  veut  dire  interpretation,  glose,  ad- 
dttioo  qu'on  fait  k  un  auteur  obscur  et  difTicile  pour  le 
rendre  plus  intelligible,  plus  clair,  pour  supplccr  k  ce  qu*il 
B*a  pas  bien  expllque  ou  4  ce  qu'il  supposait  etre  connu 
dejii  de  ses  ledeurs.  On  appelle  commentateur  recrivaio 
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qui  simpose  cette  t&che.  Le  satirique  Perse  est  un  poete 
obscur,  qui  a  besoin  de  commentaires.  Malgre  tous  ie9 
commentaires  qui  en  ont  6te  fails,  TApocalypse  est  toujours^ 
restee  inintelligible,  d'autant  plus  que  la  plupart  deces  inter* 
pretations  auraient  elles-m^mes  besoin  de  commentaires. 
Savileus  a  fait  un  commentaire  de  2,500  pages  in-4*  pour 
expliquer  les  buit  premieres  propositions  d^Eoclide.  Let 
meilleures  lois  sont  celles  qui  ont  le  moins  besoin  de  com' 
mentaires.  De  la  lecture  du  chap.  1*'  du  liv.  VI  de  VEs^ 
prit  des  Lois  on  pent  inferer  cet  axiome  que  plus  il  y  r 
de  liberte  et  de  moderation  dans  une  monarcbie,  plus  le» 
commentaires  sur  la  legislation  se  multiplient 

Lors  de  la  renaissance  des  lettres,  les  cammentateurs 
tenaient  le  premier  rang  dans  Topinion.  Combien  ont  ete 
utiles  &  la  jurisprudence  les  commentaires  de  Cujas,  qui, 
pubUes  sous  le  titre  de  Decisions,  avaient  force  de  loil  Apr^s 
lui,  Loysel,  son  disciple,  puis  La  Roclieflavin,  auteur  des 
Commentaires  sur  les  Fiifs,  ont  ete  regardes  comme  de^ 
oracles.  Pour  les  autcurs  grecs  et  latins,  que  de  commen' 
tateurs,  d'interpretes,  de  glossateurs ,  de  parapbrastes  pa- 
rurent  depuis  le  milieu  du  quinzieme  siede  jusqu^a  celui 
de  Louis  XIV!  Casaubon,  Juste-Lipse  et  Joseph  Sca- 
liger,  qui  furent  appeies  les  triumvirs  de  la  repubiique 
savante,  iqeriterent  en  effet  ce  titre  par  Tincommensurable 
science  de  leurs  commentaires.  On  lit  dans  le  Longueruana 
que  des  le  temps  de  Joseph  Scaliger  la  science  des  com^ 
mentateurs  commen^lt  k  decliner.  «  Joseph,  dit-il,  du 
haut  de  sa  giierite ,  en  voyait  la  mine ,  et  Tannon^it  k 
Casaubon,  qui  en  a  ete  temoin,  comme  plus  jeune  que- 
lui.  »  Le  siecle  de  Louis  XIV  n*a  pas  poll  les  commenta- 
teurs,  et  M°"*  Dacier,  pour  laquelle  fut  invente  le  motr 
commentalrice,  connaissait  mieux  les  usages  de  la  cour 
de  Priam  ou  d^Agamemnon  que  la  politesse  fran^aise.  Par 
compensation,  les  commentateur s,  si  prodigues  d'in- 
jure«  envers  leurs  adversaires,  ne  sont  pas  moins  exageres 
dans  les  eioges  quails  adressent  k  ceux  qui  pensent  comme 
eox.  Les  superlatifs  ne  leur  content  rien ,  et  les  savantiS' 
sime ,  les  illustrissime,  les  clarissime,  se  trouvent  k  tout 
propos  sous  leur  plume,  lourdement  adiilatrice.  On  a  repro- 
che  encore  aux  commentateurs  d'expliqucr  les  leg^res  dif- 
flcultes  de  leurs  textes,  et  de  passer  par-dessus  les  grandes ; 
enfm,  d'avoir  une  admiration  aveugle  pour  leur  auteur.  «  II 
arrive  d*ordinaire,  dit  Saint-Evremond,  qu'un  commenta- 
teur se  consume  k  supposer  k  son  auteur  des  beautes  k  quot* 

il  n*a  pas  songe,  et  k  Tenrichir  de  ses  propres  pensees 

Bien  souvent  les  commentateurs  enta^nt  une  litterature* 
mal  choisie,  qui  ne  sert  qu'&  fatiguer  les  lecteurs,  et  s^amu- 
sent  k  prouver  des  chosesquUl  vaudrait  mieux  ignorer  eter- 
nellement  que  d'avoir  la  peine  de  les  lire.  »  —  «  Les  commen- 
tateurs, ajoute  La  Bruyere,  rebutcnt,  parce  qu'ils  sont  trop 
abondants  et  d'ordinaire  charges  d'une  vaste  et  fastueuse 
erudition.  » 

L^auteur  de  Gil  Bias,  qui  a  peint  toutes  les  scenes  da 
monde  avec  une  ironie  toujours  juste ,  n*a  pas  non  plus 
manque  de  traits  sur  les  commentateurs  et  les  compila^ 
teurs.  ti  11  etait  aussi  grand  commentateur,  dit-il ,  et  il 
y  avait  tant  d*erudition  dans  ses  commentaires,  qu'il  fal- 
sait  des  remarques  sur  des  choses  qui  n^etaient  pas  dignes 
d^etre  remarquees ,  etc.  »  Et  ailleurs ,  avec  quelle  flne  plai- 
santerie  il  ridiculise,  tout  en  paraissant  le  preconiser,  ce 
bon  mattre  d'ecole  d'Olmedo  :  «  II  possMe  Tantiquite^ 
conune  on  pent  le  voir  par  les  belles  remarqute  qu'il  ft 
faites.  Sans  hii,  nous  ne  saurions  pas  que  dans  la  ville  d'A- 
thenes  lesenfants  pleuraient  qnand  on  leur  donnait  le  fouet  r 
nous  devons  cette  decouverte  a  sa  profonde  erudition.  »  — 
«  Les  commentateurs,  peuple  superstitieux,  dit  Fonte* 
nelle,  admirent  toutes  les  expressions  d'un  auteur  quails 
•nt  choisi  pour  Tobjet  de  leur  culte.  »  C*est  ainsi  que 
M*"*  Dacier  ne  voit  que  des  beautes  dans  Homere;  sem- 
blable  eo  cela  4  ces  pesants  &udits  dont  parie  D'Alembert, 
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■k  qui  aur^ent  admir^  la  Pucelle,  si  Chapelain  Tavait  ecrite 
U  J  a  trois  mille  ans  »•  BoUeau  hii-ro&me  n'a  pas  €U 
«aempt  d«  cette  superstition.  «  Peut-on  Ure,  dit  le  lutoie 
critique ,  rien  de  plus  ridicule  que  son  commeniaire  sur  la 
piemiiire  ode  de  Pindare,  et  ses  efforts  pouir  traTestir  en 
sabliine  le,  melange  bizarre  que  le  poete  grec,  fait  dans  la 
mtoie  strophe  de  Teau,  de  Tor  et  da  soleil  avec  les  jeux 
olympiquesT  Si  Perranlt  ou  Chapelain  ayaient  fait  une  pa- 
reille  strophe ,  quelle  maU^re  de  plaisanterie  lis  eussent 
foumi  an  satirique!  »  D'Alembert  n'aimait  point  les  com" 
mentaieurs  :  c^est  ^ncore  lui  qui  a  dit  d^eux  :  «  Une  seule 
esptee  d*^rivains  m'a  paru  poss^der  un  bonheur  sans  trou- 
ble ^  c^est  celle  des  compilateurs  et  commentat^n ,  labo- 
rieusement  occupy  h  expliquer  ce  qu*ils  n'entendent  pas,  k 
louerce  quails  ne  sentept  point,  ou  ce  qui  ne  m^ritepas  d'etre 
lou4 ;  qui  pour  AToir  pftU  sur  Tantiquit^  croient  parUoiper  k 
sa  gloire,  et  rougissent  par  modestie  des  ^^es  qu^on  lui 
donae.  J'enVieFais  le  bien-^tre  dont  ils  jouiasent ,  8*11  n'^tait 
pas  fond^  sur  la  sottise  et  Torgueil;  mais  ce  genre  def(£li- 
dt^ineparatt  trop  fade,  etc.  »  D'Alembert,  enlin,  Teut-il  se 
d^fendre  d'accorder  trop  d'doges  k  V Esprit  des  laUf 
«  Nousne  tquIous  pas,  dit>il,  jouer  ici  le  r61e  des  com- 
mentatturs  d'Uom^e. » 

Les  conunentateurs  n'ont  pas  non  plus  trouT^  grftce  de- 
want  le  grave  auteurde  VEssai  sur  V Entendtment  humain, 
«  A  quo!  ont  serri^  se  demande  Locke ,  tant  de  oommen- 
iaires  et  controverses  sur  les  lois  de  Dieu  et  des  liommes,  si 
^ce  ii*est  k  en  rendro:  le  sens  plus  douteux  et  plus  embar- 
rass^? Combien  de  distinctions  curieuses  multiplides  sans 
iiUi  combien  de  subtilitte  d^cates  a*t-on  invents  1  Et 
^fu'onireUes  produitP  De  Tobscurit^  et  de  Tincertitude,  en 
rendant  les  mots  plus  inintelligibles  et  en  dc^pa^sant  davan- 
(^  le  lecteur.  Si  cela  n^^tait ,  d*oii  vient  qu*on  entend  si 
faciiement  les  princes  dana  les  ordres  quMls  donnent  de 
bouche  ou  par  toit,  et  quails  sent  si  peu  coropris  dans  les 
lois  qu^s  promulguent  pour  leurs  peuples  ?  £t  n^arrive-t-il 
pas  sottvent  qu'un  homme  d*une  capacity  ordinaire,  lisant 
on  passage  de  r£criture  ou  une  loi ,  Tentend  fort  bien,  jus- 
•qu'^  oe  quMl  ait  consuU^  un  th^ologien  ou  un  arocat,  qui, 
aprte  avoir  employ^  beaucoup  de  temps  4  commenter  cet 
^endroit,  foit  en  sorte  que  les  mots  ne  signiAent  rien  du  tout, 
<m  quails  signifieni  tout  ce  quMl  lui  plait?  •  Dans  les  Lettres 
Persam^,  toute  la  cent  trenti^me  est  consacrde  k  on  badi- 
nage, plein  de  jusfesse  el  d'esprit,  sur  les  commentateurs  de 
4*£criture,  si  nombreux,  et  qui  pourtant  n*ontTien  expliqu^ 
pour  qui  n'a  pas  la  foi.  Dans  la  lettre.suivante,  grammai- 
riensi  glossaleurs  et  comme7i/a/et<r«  litt^ires,  ontJeur 
tour.  «  Tons  ces  gens-U,  demande  Rica,  ne  peuveat-Us  pas 
ee  dispenser  d^avoir  du  bon  sens?  Qui,  ils  le  peuTent,  et 
m^e  il  n*7  parait  pas ,  leurs  ouvrages  n*en  sont  pas  plus 
mauvais;  ce  qui  est  tr^s-commode  pour  eux.  » 

Ces  critiques,  toujours  sOres  d*6tre  bien  accueillies  par  les 
.gensdu  monde,  ne  diminuent  rien  des  immenses  services 
^que  la  science  des  commeniateurs 'e,  rendus  A  Thistoire,  k 
la  religion,  k  la  jurisprudence,  k  la philologie.  L'abb^  Ber- 
gler,  dans  son  Victionnaire  d€  Th6ologi$t  se  montre  trop 
absolu  centre  les  commentateurs  protestants ,  qui  peuvent 
Ipi.r^torquer  un^partie  de  ses  arguments.  Pour  apporter  son 
tribat  dana  la  croisade  anti-religieuse  da  dix-buiti^ime  sidcle, 
le  grand  Fr^^ric  a  compost  les  Commentairts  apostO" 
Ifques  et  thiologiques  sur  les  saintes  prophdties  de  Pau- 
iffur  sacart  di^  Barbe^Bleue,  Combien  n>  a-t-il  pas  de 
comsfientaires  de  ce  genre  dans  les  publications  du  pbilo- 
tppbe  de  Femey?  Mais  Bos  suet,  dans- ses  controverses 
«ur  le$  sfinles  Ccritures,  Bay  le,  dans  ses  indpuisablea  indlv. 
nations  s«r  plosieuit  milliers  de  passages,  Montesquieu, 
dana  SOD  vG'spH^  des  lois^  ne  sont-ils  pas  de  grands  et  utiles. 
conmentateurs  ?  Voltaire  ne  s*est-il  pas  roonti^  quel- 
quefois  bien  s^v^re  dans  son  CommeBtaire  sur  Comeille? 
in  rfoompense,  que  de  dMM  eiivers  lui-m^me  4ans  ton 
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Commeniaire  historique  sur  ses  propres  oeuvret!  Le  Com- 
mentaire  de  Moli^re  par  Auger  est  un  ouvrage  tr6s-dia- 
thigu^  dans  ce  genre.  Les  Commentakres  du  clievalier  de 
Folard  sur  les  batailles  de  Polybe  ont  joui  d'une  haute 
r^utation.  Les  ^rudits  d^Allemagne  ont  depuis  le  dernier 
sitele  donn^  k  Tart  da  commentateur.  oe  caract^re  ^mi- 
nemment  philosophique  que  i'on  retrouve  dans  quelques- 
nnes  de  nos  ^itions  de  dassiques. 

Le  commentaire^  qui,  ainsi  que  \aglosey  exprime  des 
interpretations  ou  explications  d'un  texte ,  difllbre  de  son 
synonyme  en  ce  quMl  est  littoral ,  plus  iibre  et  moins  sera- 
puleux  k  s^toirter  de  la  lettre  que  la  glose. 

Le  mot  commentaire ,  pris  dans  une  signification  tout 
k  fait  latine,  s'applique  k  un  canevas  d'histoire,  k  des  m4- 
moiree  rapidement  ^ts  par  celui  qui  y  a  eu  la  plus  grande 
part  Plutarque  appelle  les  Commentaires  de  C^sar  des 
6ph^6rides  qui  foumissent  le  fond  et  la  mati^re  k  lliis- 
toire.  Les  Commentaires  de  Blaise  de  Montiuc  ont  Mh 
longtemps  le  br6viaire  des  hommes  de  guerre.  Cic^ron  dit 
quelque  part  :  «  Ce  n^est  pas  un  discours ,  c'est  ime  table 
des  mati^res ,  ou  un  commentaire  un  peil  moins  sec.  »  On 
a  parfois  donn^  le  titre  de  commentaires  k  certains  livres 
compost  sur  un  sujet  pariiculier.  Kepler,  par  exemple,  a 
public  les  Commentaires  de  Mars ,  qui  contiennent  les  ob- 
servations des  mouvements  de  cette  plan^te. 

Commentaire  se  dit  encore  d'une  interpretation  maligna 
donn6e  aux  discours  ou  aux  actions  d*autrui ,  ou  des  diver- 
ses  rdOexions  que  chacun  fait  k  sa  fantalsie  sur  les  actions 
d*autrui.  On  appelle  enfin  commentaire  une  addition  faite 
k  une  histoire,  k  un  conte,  par  celui  qui  le  rapporte. 

Ctiarles  Du  Roiom. 

COMMCiVTRY,  ville  de  France,  dans  le  d^parte- 
meol  de  TAIlier,  k  15  kilom.  de  Montlu^n,  est  situ^e 
sur  une  coUine  dominant  le  confluent  de  r(£il  et  de  la 
Banne.  Eile  est  desservie  par  deux  voies  de  fer,  Tune  qui 
iftboutit  au  canal  du  Cher,  Tautre  quiva  de  MOulins  k  Mont- 
lu^on.  £n  1820  ce  n'etait  encore  qu'iin  village  de  5  k  600 
Ames ;  Fiodustrieena  fait  une  ville florissantequicomptait, 
en  1872,  11,698  habitants.  Tout  y  est  moderne;  et  i'on  ne 
pent  citer  aucun  edifice  remarquable.  Ses  environs  pro- 
duisent  un  charbon  excellent,  et  tr^s-propre  k  la  fabrication 
du  coke.  Les  roint-s  de  Commentry  ont  produit,  en  1866, 
5,386,000  quintaux  metriques  de  houille,  et  5,779,000  en 
1867.  L'etablissementdes  forges  de  ChAtillon  et  Commen- 
try est  Tun  des  plus  considerables  de  France ;  il  a  atteint 
dans  la  fabrication  des  tOles  une  superiorite  inrontestee. 

GOMMER^ AJVT«  La  loi  emploie  souvent  dans  le  m^e 
sens  les  mots  n^gociants,  marchands,  banquitrs 
et  commerfants;  mais  ce  dernier  terme  est  le  plus  etendn : 
c'est  une  denomination  generique  qui  comprend  toutes  les 
autres.  L^article  1*'  du  Code  de  Commerce qualifie  decom- 
mergants  a  tous  ceiix  qui  excrcent  des  actes  de  commerce 
et  en  font  leur  profession  habituelle.  »  Cette  definition  est 
compietee  au  livre  iv,  titre  u  du  memeCode,  par  fenume- 
ration  des  actes  reputes  commerciaux.  II  est  fort  important 
de  bien  connaltre  ceux  que  l^on  doit  considerer  conmie  tels; 
car  toutes  les  contestations  qui  s'y  rapportent  sont  da  res- 
sort  de  la  juridiction  commerciale,  et  la  contrainte  par 
corps  est  en  general  attachee  aux  obligations  qui  ont  des 
actes  de  commerce  pour  objet. 

Un  acte  est  commercial  ou  par  aa  nature  o«  k  cause  de 
la  qualitedes  personnes  qui  figurent  dans  une  operation. 

Les  actes  commerciavuc  par  leur  nature  aont :  1**  tool 
achat  de  denr^es  et  marcliandises  poor  les  revendre,  soil 
en  nature,  soit  apr^s  les  avoir  tra valines  et  ipises  en  cbb- 
vre,  ou  meme  pour  en  loner  simplement  Tusage ;  2!^  toute 
entreprise  de  manufacture,  decommission,  de  trans- 
port par  terre  et  par  eau ;  s°  toute  entreprise.  de  foorai- 
tures,  d'agences,  bureaux  d'affaires,  etablissement  de  ventes 
k  Tencan,  de  spectacles  pubUcs ;  4*^  toute  operalMpi  di 
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chang«,ba]i<iue  et  coartage,  et  toutes  les  operations  des 
baoques  publiques;  les  lettres  de  change  ou  remises 
dCargiCDt  faites,  de  place  en  place,  en  Ire  tdutes  personnes ; 
5*  Uwte  entreprise  de  oonstruction  et  tons  achats,  rentes  et 
wreates  de  b&timenls  pour  la  navigation  iht^neufe  et  ex- 
t^rieore ;  6*  toutes  expMitions  maritimes ;  7*  tout  achat  od 
▼ente.d'agr^,  apparanx  et  aVitaillements ;  8*  tout  affr6- 
temeot  on  npllssement,  emprunt  ou  I>r6t'&  la  grdsse; 
toutes  assurances  et  autres  contrats c6n6emant  le  com- 
merce de  mer ;  9**  tous  accords  et  conyentibns  poiir  salaires 
et  loyers  d^^uipages ;  iO*  tou^  engagements  de  geAs  de 
mer  poor  le  senrice  des  bfttiments  de  commerce. 

Sont  i^put^  aetes  de  commerce  par  laqucdiUdes  per- 
sonnet :  1*  TonteS  obligations  entre  ndgodants,  marchands 
et  banquiers ;  2*  tous  bOlcits,  m6me  non  il^ociables,  sous- 
crits  par  vai  commer^t;  3*  tous  billets  souscrits  par  les 
receTeorSy  payeurs,  percepteurs  et  autres  comptables  des 
deniers  publics,  si  ces  billetf^  expriment  que  leur  cause  est 
etrang^re  &  leur  gestion  ( art.' 632  ^  suivadts  du  Code  de 
Commerce). 

n  n*y  a  que  les  choses  mobili^res  qui  puissent  devenlr 
Tobjet  d^un  acte  de  commerce;  d*apr&  nos  codes,  les  im- 
mieubles  ne  rentrent  pas  dans  la  classe  des  objets  commer- 
daux.  Tout  CO  qui  est  immobilier  est  en  dehors  du  n^goce. 
Pour  constituer  un  acte  d6  commerce,  il  Taut  que  les  mar- 
chandises  et  denr^  aient  ^U  achette  ayec  Hntentlon  de 
les  revendre,  mais  de  telle  sorte  que  la  reyente  de  ces  mar- 
cbaodises  soit  Tobjet  principal  deTop^ration.  De  ]k  il  r^ulte 
que  Tartiste  qui  achate  une  tofle,  qu*il  reTend  ensuite, 
aprte  en  avoir  fait  un  tableau,  ne  fait  pas  un  acte  de  com- 
merce. 

Pour  ^reconuner^ant,  il  faut  done  habituellement  ache- 
ier  pour  revendre  des  objets  mobiliers.  Si  le  fait  d*ache- 
ter  pour  revendre  n^est  pas  habituel,  il  y  a  acte  de  ooro- 
merce,  mais  le  commer^nt  n*existe  pas.  De  \h  une  dis- 
tfaKtioD  n^cessaire.  Toutes  les  operations  du  coramer^aiit 
habiiuel,  comme  emprunts,  ventes,  cautionnemenls,  sont 
prdsamees accomplies  dans  Tinteretde  son  commerce;  les 
obHgations  du  commer^ant  accidentel  ne  deviennent  com- 
mcraales  que  lorsqu^il  est  proov^  qu*elles  etaient  inbe- 
reptes  h  on  acte  de  commerce.  D^  lors  Tun  est  g^n^ralement 
justiciable  des  tribunaux  de  commerce ;  Pautre  ne  Test  qu*ex- 
eeptionnellement. 

Pour  6tre  commer^ant,  il  sufRt  de  jouir  de  la  capacity  de 
contracter.  Telle  est  la  r^le  generate;  mais  cette  r^le  est 
restreinte  par  plusieurs  exceptions  absolues  ou  relatives ; 
les  unes  sont  fondles  sur  Fincapacite  de  contracter  de  cer- 
taines  personnes,  comme  lesinterdits,  lesmineurset 
les  femmes  marines;  les  autres  reposent  surTincompa- 
tibilite  admise  de  certaines  fonctions  avec  I'exercice  du  com- 
merce. Ainsi  ne  peuvent  etre  commer^nts  :  1®  les  magis- 
trats  (  edit  de  1765  );  2**  les  avocats  ( ordonnance  du  20 
novembre  1822  ) ;  3°  les  agents  de  change  ( Code  de  com- 
merce, article  83} ;  4*  les  fonctionnaires,  les  agents  du  gou- 
vemement,  commandants  des  divisions  militaires,  lesprefets, 
soua-prefets,  si  ce  n^est  k  raison  des  denr^es  produites  par 
leurs  proprietes  (Code  Penal,  article  176);  b^  les  officiers, 
les  administrateurs  de  la  marine  et  les  consuls  en  pays 
etraugers  ( loi  do  2  prairial  an  xi). 

Tout  mineur  emancipe  de  l*Un  ou  de  Tautre  sexe,  ftge  de 
dix-huft  ans  accomplis ,  qui  veut  profiter  de  la  faculte  que 
lui  accorde  Tarlicle  487  du  C<>de  Civil,  de  faire  le  commerce, 
ne  peut  en  commencer  les  operations  ni  dtre  repute  majeur, 
quant  aux  engagements  par  lui  contractes  pour  faits  de 
commerce,  s'il  n*a  ete  prealablement  autorise  par  son  p^re, 
ou  par  sa  mere  en  cas  de  deces,  interdiction  ou  absence  du 
pere,  00,  k  defaut  du  pere  et  de  la  mere,  par  une  deliberation 
da  conseil  de  famille,  homologuee  par  le  tribunal  civil.  La 
femme  ne  peut  etre  marchande  publique  sans  le  consen- 
tement  de  son  man.  Si  elle  est  marchande  publique,  elle 
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peut ,  sans  I'autorisatlon  de  son  man ,  s*obligcr  pour  ce 
qui  coDcerne  son  negoce ,  ct  dans  ce  cas  elle  oblige  auss! 
son  mari,  sMl  y  a  comrounaut^  entre  eux. 

La  loi  du  22  juillet  i  867  a  aboli  la  conlrainte  par  corps 
oontre  les  commer^anls  ou  pour  actes  de  commerce. 

Tous  les  ans,  le  preiet  choisit  parmi  les  commer^anti 
une  liste  de  nbtables  qui  nomment  les  membres  des  tri-^ 
bunanx  de  commerce  et  des  chambres  du  com-^ 
m  e rce 

COMIIIERCE  (du  latin  commetchtm,  fait  de  merx, 
marchandises ).  Le  commerce  a  pour  materiaux  toutes  les 
productions,  soit  celles  de  la  nature,  quil  s*agit  seuleraent 
d^extraire  et  de  recueillir,  soit  celles  de  la  culture,  appeiee  k 
preparer  et  a  feconder  le  champ  od  la  nature  op^re ,  soH 
enfin  celles  de  la  fabrication,  qui  a  manipuie  les  matieres 
premieres  pour  notre  service.  Un  peiiple  cultivateur,  qui  tire 
ses  aliments  de  ses  terres  et  ses  vetements  de  ses  trou^ 
peaux ,  reste  d*ordinaire  plus  ou  moins  longtemps  etl^nger 
k  la  premiere  division  du  travail ,  k  celle  qui  constitue  la 
fabrication  et  rechange  des  objets  usuels ,  comme  des  oc- 
cupations et  des  arts  separes.  Les  premiers  agriculteurs 
fabriquent  eux-mdmes  les  instruments,  les  vases,  lesca- 
banes,  les  vetements,  qui  sufhsent  k  leurs  besoins.  Si 
quelques  echanges  ont  lieu  entre  eux,  ces  arrangementa 
ont  peu  dMmportance :  c*est  lorsque  sur  une  terre  fertile  un 
labeur  assidu  a  cr6e  un  excedantde  produits,  que  le  besoin 
de  debouches  et  le  desir  de  multipUer  les  echanges  ap- 
pellent  cette  division  du  travail,  qui,  en  creant  les  art» 
de  la  fabrication  et  le  genie  du  trafic,  apprennept  aux  cul- 
Uvateurs  k  rechercher  ce  qui  rend  la  vie  plus  commode  et 
leur  laissent  tout  le  temps  necessaire  poor  augmenter  sana 
cesse  les  produits  susceptibles  de  fabrication  et  dMchange. 
Ces  progres  sont  rapides  si  le  peuple  agricole  est  volsin  de 
la  merou  d*un  fleuve.  La  proximite  d*un  autre  peuple  dotft 
la  situation  favorise  la  navigation  ouvre  aussi  au  pre- 
mier un  debouclie  commode.  AinsI,  Ton  voit  dans  l*anti- 
quite  les  Atheniens  et  les  Homains ,  apres  les  epoques  d*en- 
fonce  de  leurs  republiques,  exporter  le  superflu  des  produits 
de  leur  agriculture.  \o\\k  les  premiers  elements  du  commerce 
pour  les  nations  cultivatrices.  Les  benefices  de  ces  exporta- 
tionscreentdesrichesses,  qui  enperfectionnantle  travail  agri 
coleet  ses  instruments  repandent  sur  les  guercts  une  fertilite 
nouvelle.  Ce  fut  akisi  que  r£gypte,  la  Sicile  et  TAfrique  car- 
thaginoise  et  romaine  devinrent  d*inepuisables  greniers. 

Tel  est  le  commerce  primitif  applique  k  Pechange  des  ma- 
tiercs  premieres,  qui  servent  k  la  consommation  de  Pliomme 
en  sortant  des  vastcs  atelici-s  de  Tagriculture.  Les  grains , 
les  graines,  les  racines,  les  fruits  de  toutes  espdces,  les  legu- 
mes ,  le  lin,  le  chanvre,  la  laine,  les  bois  de  chaufl'age  ou  de 
construction,  tels  sont  les  produits  que  les  peu  pies  purement 
agricoles  livrent  au  negoce.  Celui-ei  s'exerce  ou  dans  Tinte- 
rieur  du  pays  producteur,  ou  k  I'exterieur.  De  \k  la  distinc- 
tion entre  ces  deux  genres  de  commerce :  le  commerce  int^' 
rieur  a  pour  but  rechange  des  diverses  necessites  de  la  vie, 
d*abord  entre  ceux  qui  les  produisent,  ensuite  avec  ceux 
qui  les  fabriquent;  bientdt,  ceux-ci  multiplient  les  objets  de 
commodite  et  d*agrement,  et  ce  que  ces  objets  ont  d^at- 
trayant  excite  avec  les  desirs  Tactivite  des  producteurs  de 
matieres  premieres ;  mais  avec  ce  stimulant  du  travail  ap- 
paraissent  dejlt  en  germe  ce  goOt  du  hixe  et  cet  amour  des 
jouissances  si  difQciles  k  contenlr  dans  db  Justes  limites  et 
si  fecondes  en  inspirations  corruptrices ,  des  qu*ils  ne  sont 
plus  contenus.  II  sembleque  le  luxecormpteur  et  Timpi- 
toyable  cupidite  soient  presque  inseparables  de  Tesprit  da 
commerce.  Toutefbis,  tant  que  le  godtdes  objets  commodes 
•t  agreables  reconnatt  des  lUnites ,  tant  que  la  simplicite  des 
mceurs  renferme  dans  les  homes  d^m  modeste  comfort 
Taisance  du  dtoyen,  et  n'admet  une  sorte  de  magnificence 
que  dans  les  monuments  publics,  le  commerce  inteneur,  ou 
rechange  entre  les  habitants  d'un  merae  pays  des  cbjets  !i6- 
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«essaires ,  utiles  et  commodes,  produits  par  son  agriculture 
^t  par  son  Industrie ,  constitue  pour  ce  pays  la  ricbesse ,  dont 
la  repartition  naturelle,  op^r^e  par  le  salaire  des  traraui  et 
les  prolits  du  commerce,  est  aussi  ^ale  entre  tous  que  le 
permet  rin^galit^  des  faculU^s  diverses,  et  par  cons^uent 
la  plus  favorable  au  bien-^tre  g^n^ral.  Cette  situation  est 
pour  une  nation  T^poque  la  plus  vraiment  prosp^re.  Cette 
prosperity  fit  fleurir  Atb^nes  et  Rome  dans  les  temps  an- 
ciens,  Milan,  Florence,  Pise,  Sienne,  Lyonet  lalif^edes 
Tilles  du  Rbin,  au  moyen  &ge.  Elle  ofTre  encore  aujourd^bui 
un  spectacle  attrayant  pour  les  ftmcs  saines  dans  les  cantons 
de  la  Suisse,  et  dans  ceux  des  £tats-Unis  de  I'Amerique  ou 
n'ont  point  encore  p^n^tre  la  passion  d'un  lucre  illimite  et  la 
l^pre  de  Tesdavage. 

Mais  si  la  situation  d^un  pays  ou  d*une  ville  lul  fait 
•cbercber  Tabondance  et  la  ricbesse  uniquement  dans  les 
profits  du  commerce  exUrieur,  il  est  ^  peu  pr^s  impossible 
que  la  simplicity  des  mocurs  et  le  goDt  d'une  bonn^te  ai- 
sance,  ces  vertus  conservatrices  d'une  ^galite  proportion- 
nelle  aux  facult^s  et  du  bien-^tre  general ,  n*y  cMent  bientdt 
^  cet  amour  d^sordonn^  du  lucre ,  source  de  toutes  les  in^- 
galites  factices ,  de  tous  les  genres  de  corruption ,  et  com- 
pagnon  de  toutes  les  passions  nuisibles.  N^anmoins,  tantque 
le  commerce  ext^rieur  se  borne  k  T^cbange  de  denr^es  et 
de  marcbandises  necessaires,  utiles  ou  commodes,  contre 
des  objets  de  m6me  quality  entre  des  pays  dont  les  produits 
difrerents  provoquent  ce  trade  qui  doit  donner  k  Tun  ce  qui 
manque  ^  Tautre,  cbacun  de  ces  pays  s^enricbit  k  la  fois  de 
ce  qu'il  c^e  et  de  ce  qu*il  acquiert.  Des  besoins  r^els  sont 
satisfaits,  et  les  progr^s  que  fait  faire  ce  commerce  k  Tagri- 
culture  et  k  Tindustrie  des  peuples  engages  dans  ce  n^goce 
sont  pour  eux  un  nouTeau  moyen  de  prosperity.  Ainsi,  les 
£tats-Uiiis  d'Amerique  et  la  Russie  ecbangent  leurs  bids, 
ieurs  farines ,  le  cbanvre ,  la  cire,  le  miel,  et  la  SuMe  ses 
fers  et  ses  bois  de  construction ,  contre  nos  vins,  nos  eaux- 
de-vie,  nos  builes  et  d^autres  produits,  avec  un  dgalavan- 
tage  pour  les  nations  interessdes  daus  ces  dcbanges. 

Le  moment  ob  la  corruption  et  leddsordreinterieurde  Td- 
conomie  sociale  sont  imminents  pour  un  peu  pie  qui  (onde 
sa  ricbesse  sur  le  commerce  extdrieur  est  celui  oil  Tutilite  de 
reebange  fait  place  k  Tesprit  avide  et  aventureux  de  la  spd- 
xuUation.  Le  commerce  teud  k  se  corrompre  dds  qu^il  s'agit 
non  plus  seulement  de  troquer  des  produits  superflus  contre 
des  produits  utiles ,  mais  de  order  et  d'accumuler  des  pro- 
duits quelconques  pour  les  verser  Ik  oil  Tappdt  d*une  con- 
sommation  nouvelle  et  du  bon  marcbd  en  faciliteront  le  de- 
bit. Il  y  a  encore  germe  de  corruption  des  que  ce  n^est  plus 
le  besoin  rdel  qui  appelleTechange,  mais  que  c*est,  au  con- 
traire,  une  ardeur  cupidepourTecbange  quis^eflbrce  defaire 
jiattre  le  besoin.  Le  lucre  des  lors  cesse  d^etre  le  benefice 
naturel  d'un  commerce  utile ,  pour  devenir  bientdt  Tunique 
mobile  et  le  dominateur  exclusif  du  commerce.  Cest  lorsque 
la  cupidite  est  devenue  Tunique  stimulant  de  la  si)eculation, 
qu'ariluent  toutes  les  causes ,  tous  les  symptdmes  de  desor- 
dres  funestes  k  I'economie  sociale  :  k  rintdrieur,  la  lutte 
perpetaclle  des  entrepreneurs  contre  les  salaries  pour  favo- 
riser  le  debit  et  ecraser  des  nations  rivales  par  la  baisse  pro- 
gressive de  la  main  d'ceuvre,  lesmonopoles,les  prohi- 
bitions, pour  augmenter  les  benefices  des  eclianges ;  k  I'exte- 
rieur,  encore  les  p  r  o  b  i  b  i  t  i  o  n  s  et  les  taxes  exagerees  pour 
interdire  les  concurrences ,  puis  les  jalousies ,  les  animo- 
4ites,  les  guerres  contre  les  peuples  rivaux,  Tesprit  d'bostilite 
conti%  leur  industrieetleur  commerce.  Les  discordes  ne  font 
que  sVcroitre ,  lorsqu'au  commerce  exterieur  direct  pour 
les  ecbanges  entre  deux  pays  Tesprit  de  speculation  rdunit 
le  commerce  de  transit  9i\(^  commerce  de  transport,  qui 
Tont  chercher  \k  des  besoins ,  ici  des  moyens  de  les  satisfaire, 
ailleurs  la  route  la  plus  commode  et  la  moins  coQteuse  pour 
I'aire  arriver  les  marcbaiidises  du  pays  qui  les  produit  et  les 
faire  parvcnir  au  pays  qui  les  demande.  C'est  k  qui  s^empa- 


I  rera  des  achats  dans  le  lieu  de  provenance,  et  de  la  venta 
dans  le  lieu  de  debit.  Ce  courtage  convient  cependant  aux 
peuples  actifs,  laborieux,  dconomes,  k  qui  leur  territoire 
a  refuse  ou  donne  avec  une  extreme  parcunonie  les  subsis- 
tances  et  les  matidres  premieres.  Tela  furent  au  moyen  &ge 
les  Gdnois  et  les  venitiens ;  tels  sont  encore  les  HoUandais , 
si  longtemps  les  courtiers  de  Tunivers ,  mais  dont  le  com- 
merce de  transport,  source  de  leur  etonnante  prospdrite, 
n^a  pas  cessd  de  decrottre  depuis  le  coup  que  lui  porterent 
le  long  parlement  et  Cromwell ,  par  le  fameux  acte  de  na- 
vigation. Mais  les  deax  branches  du  commerce  exterieur, 
le  commerce  direct  et  le  commerce  de  transport,  devaient 
egalement  tenter  les  nations  riches  en  matieres  premieres 
et  en  produits  fabriques,  depuis  Tyr  et  les  Pheniciens  jus- 
qu'k  la  Grande-Bretagne ,  ce  colosse  commercial,  dont  les 
bras  immenses  pressent  de  leurs  etreintes  les  cinq  parties 
du  monde.  LaHollande,  son  ancienne  rivale,fut longtemps 
un  exemple  des  vertus  qui  peuvent  se  concilier  avec  la  di- 
rection naturelle  du  commerce.  L*amour  de  la  patrie,  le 
courage,  la  patience,  Teconomie,  la  frugalite  et  Tordre  au 
sein  mdme  du  luxe,  la  tolerance religieuse  etThonneiete  des 
mceurs  ont  longtemps  bonore  la  terre  natale  des  Bamevelt, 
des  Grotius  et  du  ceidbre  fondateur  de  la  republique  batave. 
C'est  un  tout  autre  exemple  que  presente  aujourd'hui  aa 
monde ,  comme  la  plus  grave  des  le^ns ,  le  grand  peuple 
dont  le  genie  a  eieve  k  un  degre  inoui  de  splendeur  la  puis- 
sance et  les  profits  du  commerce.  Quel  exemple  en  elfet  que 
celui  d'une  mis^re  profonde  et  immense  k  cdte  de  tous  les 
prodiges  et  des  tresors  entasses  de  Topulence,  et  quelle  le- 
^n  d'economie  sociale  pour  les  nations! 

Cette  grande  le^on  doit  leur  enseigner  k  toutes  qu*un  peu- 
ple jaloux  d'une  prosperite  reelle  doit  eviter  les  dcueils  d*une 
avidite  sans  homes.  Les  faits  passes,  comme  ceux  dont 
nous  sommes  les  temoins,  nous  crient  que  les  trois  genres 
de  travaux,  Tagriculture ,  Tindustrie  et  le  commerce,  doi- 
vent  marcher  d'un  pas  <^al  et  mesure,  en  s'appuyant  I'un 
sur  Tautre.  C^est  k  Tagriculture  quM  apparlient,  par  une 
legislation  favorable  k  une  beureuse  division  des  proprietes, 
de  multiplier  sans  cesse  les  subsistances  et  les  matidres  pre- 
mieres naturelles  au  sol ,  pour  oftrir  ses  excedants  k  Findus- 
trie  et  au  commerce ;  Tindustrie  k  son  tour  doit  accrottre 
ses  fabrications,  pour  subvenir  d^abord  aux  besoins  et  k 
I'aisance  interieurs ,  et  ensuite  k  alimenter  le  commerce.  La 
premiere  condition  d^utilitd  pour  ses  travaux  est  d^assurer 
des  benefices  et  des  salaires  suffisants  aux  fabricants  et  aux 
ouvriers.  Enfin  la  mission  naturelle  du  commerce  est  de 
disfaribuer  dans  le  pays  les  produits  de  Tagriculture  et  de 
IMndustrie,  et  de  lui  apporter  du  dehors,  en  echange  da 
superflu  dont  il  dispose,  les  produits,  agricoles  ou  fabriques, 
necessaires  k  ses  besoins,  ou  favorables  k  son  aisance,  et 
que  sa  culture  ou  son  Industrie  ne  pourraient  lui  of  frir  ou 
ne  lui  ofTriraient  qu^k  son  detriment.  La  France  est  sans  nul 
doute  I'une  des  contrees  oil  peut  s'accomplir  avec  le  ])lus  de 
fadlite  et  d^avantages  cette  destination  naturelle  du  com- 
merce. AOBERT  DE  VlTRY. 

Lliistoire  du  commerce  enseigne  d'une  maniere  frappante 
IMmmense  influence  quil  a  exercee  sur  la  civilisation  da 
genre  humain.  Des  les  temps  les  plus  reculds  Tyr  etait 
ceiebre  par  sa  navigation.  11  est  extremement  probable  que 
les  Pheniciens  furent  les  premiers  qui  s'adonndrent k cet 
art.  lis  furent  aussi  les  premiers  marcbands ,  et  leur  exemple 
fut  successivcment  imite  par  les  habitants  des  cdtes  et  des 
lies  de  la  Syrie ,  de  TAsie  Mineure  et  de  la  Grdce.  Les  Phe- 
niciens ,  qui  avaient  des  manufactures  importantes ,  frequen- 
terent  dds  Tan  904  avant  J.-C.  les  parages  de  la  Bretagne,  k 
cause  de  retain  quMls  y  trouvaient.  Les  Carthaginois ,  apr^s 
eux,  en  firent  autant.  Les  Pheniciens  fonderent  plusieurs 
villes  marilimes  en  Espagne;  on  pretend  aussi  que  d^s 
Tan  600  avant  J.-C.  ils  firent  par  la  mer  Rouge  le  tour  du 
I  continent  africain  et  arriverent  ainsi  en  Egypte  par  la  Medi< 
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tB^inCe.  Des  gn&cs  phoc^ens  d^onie  roAd^rent,  dit>on, 
MastUia  (Marseille),  et  enseignirent  anx  Gaulois  m^ri- 
dioiiaax  PagricDltiire ,  la  culture  de  la  yigne  et  le  eominerce. 
Ed  ran  231  aTant  J.-C.  Tyr  fut » il  est  Trai ,  d^truite  par 
Alexandre  le  Grand;  mais  sous  la  domination  des 
Sfienddes  eette  cit^  vit  refleurir  son  antique  commerce,  qui 
s'^fendit  alors  en  Arabie,  en  Perse,  dans  les  Indes  orienUles, 
en  AfK<iae  el  en  Europe. 

Lea  Romains  n'avaient  point  le  gteie  du  commerce.  Sous 
Ptoltote  Philadelphe,  260  ans  arant  J.-C,  les  tigyptiens 
faiiaient  im  commerce  trte-^tendu ;  et  ce  furent  eux ,  dtt-on, 
qui  eoDstraisirent  le  canal  naTigable  reliant  le  Nil  k  la  nier 
Rouge.  La  troisltaie  guerre  puniqoe,  146  ans  avant  J.-C, 
cut  poor  r^sultat  de  compl^teroent  an^antir  la  puissance 
el  le  commerce  de  Carthage;  et  ce  ne  (bt  que  sous  le 
tifpe  d*Aogoste,  30  ans  aTant  J.-C. ,  que  les  relations  com- 
merctalea  de  l^urope  aTcc  les  Indes  orientales  furent  r6- 
tiblles.  Dte  ran  21  de  notre  ^re,  il  existait  des  manufac- 
tures de  drap  k  Malte  et  en  Lusitanie.  Londres  fiit,  dit-on, 
fondte  Tan  52  de  J.-C.,  et  deyint  de  bonne  heure  un  centre 
eommereial.  On  rapporte  que  oe  fut  sous  le  r^gne  d*Aur^lien, 
Pan  270  de  noire  ire  que  poor  la  premiere  fois  on  apporta 
de  la  aoie  de  Tlnde  k  Rome ;  suiTanl  quelques  auteurs ,  ce 
hit  rcDKMilerail  m6roe  k  Tan  17  de  J.-C. 

Les  d^Taslations  auxquelles  le  monde  ne  tarda  point  k 
ttre  en  proie  eorent  pour  r^sultat  d*appauTrir  et  de  d^peu- 
pler  lea  plos  belles  el  les  plus  riches  conb^es  de  la  terre  et 
d^  d^truire  tont  Cbnmerce.  Aprte  la  chute  de  Tempire  ro- 
main ,  la  Rretagne,  elle  aussi,  Tit  d^p6ir  son  antique  pros- 
pMt^.  Tenise  tut  fondte  verB  la  fin  du  cinquitoie  si^e; 
Gtees,  Florence  el  Pise  jet^nl  les  bases  du  r^tablissement 
dtt  commerce  avec  toutes  les  cdtes  de  la  MMiterran^.  En 
Pan  604  de  noire  ire  il  est  fail  mention  de  Londres  comme 
d'oae  TiUe  commer^ante,  oti  se  rendaient  des  n^ociants  d^un 
grand  nombre  de  nations.  La  domination  des  Sarrasins  en 
£gypte  eol  poor  r^ultal  d*interrompre  compl^tement  les  re- 
lations eommerciales  de  TEurope  avec  Tlnde  par  la  Toie  du 
ICU  eC  de  la  mer  Rouge.  On  y  suppl^a  par  le  commerce  de 
carafanes  par  Tripoli  de  Syrie,  Alep  et  Bagdad,  d^oil,  en 
remontant  le  Tigre,  on  gagnait  le  golfe  Persique. 

An  huititefie  sitele,  la  puissance  de  Venise  altail  toujours 
croiisant  Les  Maures  couquirent  TEspagne;  les  Fran^ais 
▼ainqiiirent  les  Prisons  sur  mer ;  le  commerce  de  Londres 
derint  de  plus  en  plus  norUsant.  En  Tan  790  Charlema- 
gne coBchil  nn  traits  de  commerce  arec  le  roi  de  Mercle; 
Hambonrgdevint  Tille,  et  la  propagation  du  christianisme 
en  AUemagne  y  fatorisa  Textension  du  commerce.  Charle- 
nagne  reteva  anssi  de  leurs  ruines  les  Tilles  d^ltalie,  et  fit 
refleurir  le  commerce  dans  le  nord  el  dans  le  midi  de 
reorope. 

An  neoTitoe  sitele ,  ^poqne  de  d^rdre  et  de  confusion, 
le  coonnerce  el  Hndustrie  de  T Europe  furent  k  peu  pris 
rertrehits  aux  allies  d*Italie  el  k  Tempire  grec;  cependant. 
c'esi  Ters  cette  ^poque  que  la  Flandre  et  le  Brabant  com- 
aencftrenl  k  prosp^rer.  Les  V^nttiens  faisaient  d^j^  un  com- 
merce Ir^adif  a^ec  les  ports  du  LcTant  Brtoie  prenait 
Unioan  plus  dMmportance.  Dte  879  Gand  itait  une  vilJe  de 
commerce  Irte-consid^rable. 

Au  dixitae  sitele  le  commerce  de  TEurope  rests  k  peu 
pite  dans  le  m^me  ^1  qu^au  si^e  pr6c6)ent.  Cependant 
Yen!  se  s*agrandissail  de  plus  en  plus ,  et  des  manufactures 
d*eloffiea  de  laine  se  fondaieni  dans  les  yilles  de  Flandre. 
Male  il  n*y  amit  alors  dans  toute  PEurope  que  quelques  n^- 
godants  des  r^ubUques  italiennes  qui  Assent  du  commerce 
vnc  lea  earayanes  du  Leyant  Des  relations  eommerciales 
i*HMiitai  atisai  k  la  mime  ^poque  avec  la  H ongrie. 

Au  onzitoe  sitele,  Tordre  se  ritablil  successlyement  dans 
tootarEoropero6ridionale:Gines,  Pise  et  Venise  firent 
an  commerce  exirimemeni  productif,  et  Brime  devint  i 
fanportante  place  commerciale.  Lubeck  ^  Hambourg  ^  \ 
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Brime  nouirent  des  relations  arec  la  Norv^e.  A  cotte 
^poque,  Targent,  au  iieu  d^itre  monnay^,  ne  circulait  en- 
core en  AUemagne  qu*au  poids. 

Les  croisades  firent  du  douiiime  siicle  une  ipoque  pleine 
d'agitations.  Sur  les  rives  miridionales  de  la  Baltique,  le 
commerce  prit  des  diveloppements  de  plus  en  plus  larges. 
La  culture  el  la  fabrication  de  la  sole  se  rdpandirent  en 
Orient ,  et  la  puissance  maritime  des  Ginois  surtout  s'accrul 
considirablement.  L'inyention  el  Tintroduction  des  let  Ires 
de  change,  dont  on  est  Traisemblablement  redcTable  aux 
Florentins,  criirent  un  levier  sans  lequel  jamais  le  commerce 
n^eOt  pu  prendre  les  diTcloppements  aoxquels  il  est  succes- 
sivement  panrenu  jusqu^^  n(^  jours.  Lubeck  devint  ville  et  en 
m^me  temps  le  chef-lieu  de  la  Ligue  Hans^tique,  qui  se  cons- 
titua  peu  ^  peu ;  et  Br6me  ainsi  que  S  t  e  1 1 1  n  arriylrent  k  6tre 
des  places  de  commerce  de  plus  en  plus  considerables.  A  ce 
moment  aussi  le  commerce  renoua  ses  relations  avec  les 
Indes  orientales.  On  produisait  en  Sicile  beaucoup  de  sucre 
pour  Pexportation ,  et  Bordeaux  commen^t  k  exporter 
ses  Tins.  RigaelDantzig  furent  fondles.  Les  Hollandais 
commenc&rent  k  se  livrer  k  la  p^che  du  hareng.  Constan- 
tinople etail  le  centre  d*un  commerce  auquel  ne  pouvail 
se  comparer  que  celui  de  Bagdad. 

Le  treizitaie  sitele  ouvrit  au  commerce  de  nooveltes  sour- 
ces de  proKp^rit^  La  conqu^te  de  la  Grto  par  les  Latins , 
en  1204 ,  eut  pour  rfoultat  d'accroltre  la  prosp^rit^  de  Venise. 
Samarkand  parvint  k  un  remarquable  degr6  de  richesse 
par  son  commerce  avec  Tlnde.  Depuis  le  milieu  du  treizi^me 
sitele,  Magdebourgpassa  pour  la  plos  grande  villede  TAl- 
lemagne ,  en  m6me  temps  que  pour  one  importante  place 
de  commerce.  GAnes  fonda  des  colonies  en  Crirote,  et  intro- 
duisit  en  Europe  des  marchandises  de  Tlnde.  Les  habitants 
des  Pays-Basallaient  acheter  des  lainesen  Anglelerre.  Leip- 
zig,  dont  rimportance  avail  toujours  ^t^  en  augmentant, 
obtint  vers  Tan  1268  des  privileges  fort^tendus  du  margrave 
Dietrich  de  Landberg;il  fut  perrais,  notamment,  aux  mar- 
chands  de  tons  les  pays  du  monde,  d^y  venir  commercer, 
quand  bien  m6me  leurs  souverains  se  trouveraient  en  guerre 
avec  le  margrave.  L^Angleterre  et  la  Flandre  conclurent  en 
1274  le  premier  traits  de  commerce  dont  fasse  mention 
Thistoire ,  et  les  marcliands  lombards  entretenaient  des  rela« 
lions  trte-suivies  avec  le  premier  de  ces  pays.  Une  foire  "in- 
nueile  aux  harengs  futfondte  en  Scanie.  £n  \2\il  les  G^n  )is 
tent^rentde  faire  des  d^couvertes  k  Touest. 

Au  point  de  vue  commercial  le  quatorzi^me  siMe  eul 
une  tout  autre  importance  que  ceux  qui  Tavaient  i}r6c6d6. 
L*Angleterre  accorda  de  nomhreuses  immunit^s  aux  mari- 
chands  strangers ;  exemple  qui  fut  suivi  par  les  Pays-Bas, 
et  notamment  par  la  Flandre  el  le  Brabant.  Des  querelles 
^lat^rent  entre  TAngleterre  el  la  Hollande  k  propos  de 
questions  eommerciales;  et  la  premiere  de  ces  puissances 
conclut  en  1308  des  traits  de  commerce  avec  TEspagne  el 
avecle  Portugal.  Anyers  devint  Tentrepdt  des  laines  an- 
giaises,  qu^on  y  apportait  de  huit  ports  d^Angletcrre  pour  ali- 
menter  les  nomhreuses  fabriques  de  drap  de  la  Flandre.  An 
commencement  du  quatorzi^me  si^cle,  Wismar,  Ro<;tock, 
Stralsund  et  Greiswald  ^talent  d^a  d'importantes  villes  de 
commerce.  G^nes,  Venise ,  la  Sicile  el  TEspagne  comracr- 
^aient  aveo  TAngleterre,  et  G6nes  ^alement  avec  les  Pays- 
Bas.  La  Normandie  ^tait  le  foyer  d'un  commerce  des  plus 
actifs.  L' Anglelerre  conclut  des  traits  de  commerce  avec 
Venise  et  avec  la  Hollande.  La  puissance  des  villes  com- 
mer^antes  de  la  Flandre  ^it  immense;  elles  yoyaient  arri  ver 
dans  leurs  ports  jusqu*^  des  navires  venant  de  Barcelone. 
Majorque  ^it  aussi  un  centre  commercial  d*unc  haute  im- 
portance. Les  marcliandises  des  Indes  orientales  arrivaient 
Il  Ad  en,  d*oii  elles  remontaient  la  mer  Rouge  jusqu^i  Suez ; 
de  1^  on  les  transportait  par  terre  Jusqu'au  Nil  et  k  Alexan- 
drie,  oil  les  V^nitiens  venaient  les  chercher  pour  les  rt^pandre 
dans  toute  I'Europe.  Des  fabricants  de  drap  de  la  Flan<ivo 
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et  du  Brabant  furenl  attir^  en  Angteterre ;  et  les  privil^cs 
coinmerciaux  de  Cologne  furent  confirmds  en  Angteterre 
en  lS3ft.  En  1347,  TAngleterre ,  qui  arait  <^lement  oonclu 
iintrait4  de  commerce  avec  Gtaes ,  exportait  d^^  desdraps. 
Calais  devint  le  grand  entrepot  des  marclia^ses anglaises. 
Cependant,  en  1352  I'Angleterre  ne  fiiisait  point  eneore  de 
Commcree  direct  avec  la  MMiterranto.  C*est  lltalie ,  et  Rur- 
tout  Milan ,  qui  ^taient  alors  en  possesion  de  fournir  k  I^Eu- 
rope  la  plus  grande  partie  des  objets  manufactures  qui  en- 
traient  dans  sa  consommation.  Ten  1 370  la  Ligue  Hans^- 
tique  avait  attdnt  Tapog^  de  sa  puissance.  T6utefois ,  dans 
sa  guerre  Contre  Venise,  Gdnes  perdit  la  preponderance  q^e 
depuis  trois  cents  aris  elle  exer^it  sur  roer,  tandis  qo*en 
1385  les  Tflles  de  la  FlandrefecouTraient  toute  leur  ancienne 
prosperity.  A  cette  epoque,  des  relatiotas  commerciales  s^eta- 
blircnt  egalement  entre  TAngleterre  ct  la  Prusse. 

All  commencement  du  quinzieroe  si^le,  Genest  declint  en 
pioportioo  de  raccrolssemenl  de  ricliesses ,  de  puissance  et 
de  commerce  que  prenalt  Teniae.  Les  tfuuverains  ne  son- 
geaient  point  k  inquieter  le  commerce  des  repubh'ques  ita- 
licnnes,  des  Pays-Bas,  des  villes  hanseatiqueset des  villes 
libres  imperiales  d'Allemagne,  notamment  d^Augsbourg 
etde  Nuremberg.  Livourne  devint  une  Tltfe,  et  obtint 
d'etre  un  port  franc.  Marseille  jouissait  d*une  remarquable 
prosperite.  Venise  obtint  le  droit  de  librement  cominercer 
avec  TAngleterre.  En  1410  les  Portugais  firent  des  decou- 
▼ertes  sur  les  c6tes  occidentales  de  TAfrique.  Bergen  faisalt 
un  commerce  des  plus  actifs  avec  led  villes  hanseatiques.  Ca- 
lais fut  erige  en  port  flranc.  Les  Anglais  commencerent  k  faiire 
du  commerce  avec  le  Maroc,  et  Mad  ere  fut  decouvertc. 
En  1420  Bruges  etait  la  ville  commerciale  la  plus  impor- 
tante  qu*il  y  eti  en  Europe.  Des  fobriques  de  toiles  prospe- 
ralent  en  Normandie.  L*£cosse  faisait  un  commerce  consi- 
derable avec  les  Pays-Bas.  Wismar  etait  d^s  1428  un  port 
ceiebre.  L'Angleterre  commcn^a  k  expoiter  de  ses  produits 
en  Portugal.  De  florissantes  manufactures  dedrap  existaient 
h  Florence.  La  Baltique  voyait  ses  eaux  sillonnees  par  un 
Bombrede  navires  etrangers  bien  plus  grand  qu^aulrefois ; 
cause  immediate  de  decadence  pour  le  commerce  des  villes 
hanseatiques.  Le  commerce  de  Ilambourg  avail  pris  xm  im- 
mense developpement.  Les  navires  des  Pays-I^s  commen* 
cerent  k  se  montrer  dans  la  mer  Noire.  Les  Azores  et  les 
Jlesdncap-Vert  furent  decouvertes  en  1449.Nowogorod 
etait  devenue  une  importante  place  de  commerce ,  et  la 
prosiierite  commerciale  des  Pays-Bas  atteignit  sotkapogde 
en  1477.  LeCap  deBonne-Esperancelut  decouverten 
1487  etl'Amerique  en  1492.  A  cetteepoque  TEspagne  ex- 
pediaiten  Flandre  des  Tins,  des  figues,  des  liuiles,  des  dattes, 
des  savons,  des  laines,  du  fer  ct  du  mercure,  et  ses  na- 
vires y  chargcaient  en  relonr  les  draps  fins  d'Ypres  et  de 
Courtray ,  des  futaines  et  des  toiles.  Le  Portugal  envoyait 
de  nombreux  produits  en  Angleterre  et  en  Flandre,  du  vin, 
ide.la  cire,  desiigues,  des  cuirs,  des  peaux,  etc;  la  Bretagoe 
approvisionnait  la  Flandre  de  sel ,  de  vin ,  de  toile  ct  de 
coutils.  L*£cosse  y  envoyait  des  laines,  des  pcaiix  de  mou- 
ton  et  des  cuirs.  Les  contrdcs  riveraines  de  la  Baltique  ex- 
portaient  de  la  bi6re,  de  la  poix,  du  bois,  du  cnivre,  de 
racier,  de  la  cire,  des  pelleteries ,  du  lard,  du  bois  de  tan, 
des  planches  de  chene,  du  fil  de  Cologne,  des  (utaincs,  des 
coutils  et  des  toiles.  La  Biscaye  envoyait  du  scl,  et  la  Flan- 
dre des  etoffes  de  laine.  Le  commerce  des  cenois  consistait 
en  etofTes  tissues  d*or,  en  soieries,  en  papier,  pastel ,  huile, 
coton ,  alun  et  monnaies  dV.  lis  avaient  leur  principal  en- 
trepot en  Flandre,  et  en  rapporlaient  des  laines  et  des  lai- 
iiages.  Les  veni liens  ct  les  Florentins  etaient  en  possession 
d*approvisionner  TAllemagne,  la  Flandre  et  FAngleterre, 
d'epices,  de  vins  sucres,  d*articles  de  bimbelotterie,  dt 
ouets,  de  medicaments  et  de  sucre ,  etc.  Les  seuls  produits 
qu'exportassent  le  Bral)ant,  la  Hollande  et  la  zeiande  etaient 
la  garance ,  le  pastel ,  Fail ,  les  oignons  et  les  poissons  sales. 


Le  seizieme  si^e  fat  riche  en  tmportants  ^etieraeiilA 
commeroianx.  Le  Portugal  continua  son  commerce  avec  lee 
lades  orientales,  o6  11  fit  de  rapides  conqudtes,  et  il  acquit 
en  outre  le  Bresil.  L'Angleterre  et  la  France  firent  quelques 
inutiles  tentatires  pour  creer  des  etablissement  dans  TAme- 
rique  septentrienale.  A  «e  moment,  Anvers  deyint  le  grand 
centre  do  commerce  europeen.  Les  villes  hanseatiques,  sur- 
tout  celles  de  la  Baltique,  en  soulTrirent  t)eaucoup,  qnoique 
leur  commerce  conservftt  toujours  d'immenses  proportions. 
L'Angleterre  se  cr^a  une  flotte ,  fonda  une  grande  pedierie 
sur  les  e6tes  de  Terre-Neuve,  entreprit  la  pfiohe  de  la  ba- 
leine  au  Spitzberg  et  au  Grodnland ;  etablit  des  reistioos 
commerciales  avec  la  Rnssie  et  la  Turquie ,  ainsi  qn'avec  la 
Guin6e,  et  fonda  en  1599  one  oompagnie   des   Indes'* 
Orientales.  La  Hollande  comment  vers  lamtee  epoque 
Il  commercer  atec  les  grandes  Indes,  et  fonda  egakment 
one  grande  societe  de  commerce.  La  France  s'easaya  dans 
la  fabrication  des  etoffes  de  soie.  L'Espagne  expulsa  des 
Pays-Bas  les  protestanls,  qui  alierent  s'etablir  en  Angleterre, 
dans  les  villes  hans^tiques,  ou  encore  en  Hollande,  nouvel 
etat  maritime  et  commercial  arrive  tout  a  coup  k  une  grande 
puissance.  L'empire  othoman  s*etendit  dans  Test  de  FEarope, 
et  enleva  une  grande  partie  de  ses  possessions  4  Venise,  dont 
le  commerce  passa  insensiblement  i  Lisbonne,  od  pendant 
pris  dim  siecle  entier  il  jouit  d^une  immense  prosperite. 
On  importalt  en  Italie  des  draps  d'Angleterre  et  des  Pays- 
Bas  ,  des  toiles ,  des  pierres  predeuses ,  des  perles ,  des  mei^ 
ceries,'du  sucre  des  laines  d* Angleterre  et  d^fispagne  ainsi 
que  des  epices,  des  medicaments  provenant  du  Levant;  et 
elle  donnait  en  echange  de  la  soie ,  du  coton ,  des  tapis,  des 
cuirs,  des  etofTes  de  soie,  d*or  et  d'argent,  des  cotonnades 
et  du  vin.  L*Allemagne  recevalt  des  pierres  precieoses,  des 
perles,  des  epices,  des  medicaments ,  du  »afran ,  du  socre, 
des  draps  anglais,  des  etoffes  des  Pays-Bas ,  des  tapissenes 
et  des  merceries,  et  donnait  en  echange  de  i-argent  et  d*autrea 
metaux,  des  laines  lines,  do  verre ,  des  futaines,  du  pastel, 
du  salpdtre,  des  armes  et  du  Tin  du  Rhin.  Le  Danemark , 
la  Norveg;e,  la  Suide,  I'Esthonie  ,  la  Livoikie  et  la  Pologne 
rccevaient  les  memes  objets,  et  les  payaient  en  grains,  fers, 
cuivre,   chanvre,    miel,    foomires ,  cuirs  et  bois.  On  en- 
voyait en  France  des  pierres  precieuses,  de  Fargent,  du 
mercure,  du  cuivre,  du  plomb,  de  retain,  des  couleurs,  du 
salpetre,  des  etofTes  dUngleterre  et  des  Pays-Bas,  des  toiles, 
des  tapisseries,  des  cuirs,  des  fourrures,  etc. ;  et  on  en  ex- 
portaitdu  set ,  du  pastel,  du  vin,  de  grosses  toiles,  du  duvet 
et  de  la  qofncaillerie.  L'Angleterre  exportait  des  etofTes  de 
laine,  \de  retain,  du  plomb,  des  peaux,  des  cuirs  et  de  la 
hiere,  et  recevait  en  echange  de  Targcnt,  des  etofles  de  soie, 
dV  et  d^argent,  des  epices,  des  verres,  de  la  quincaillerie, 
des  armes,  etc.  L*Espagne  ct  le  Portugal  avaient  besoin  de 
laiton,  de  t6le ,  d'etoffes,  de  tapisseries,  de  toiles,  de  grains, 
de  quincaillerie  et  d'armes,  et  les  soldaient  avec  des  pierres 
precieuses,  de  For,  de  Fargent,  de  la  cochenille,  du  salran, 
de  la  soie  et  des  soieries,  du  sel,  du  vin,  de  Fhuile  et  des 
fruits  sees.  Le  grand  centre  de  tout  ce  commerce  fiit  Anvers, 
jusqu*^  ce  que  les  pillages  dont  cette  place  fut  Tictime  en 
1576  et  1585  euRsent  amen^  sa  decadence.  Le  commerce 
passa  alors  k  Amsterdam,  en  mfime  temps  que  la  fabrica- 
tion allait  se  fixer  dans  diTerses  autres  contrees.  Dte  cette 
epoque  le  commerce  aTCC  Archangel  etait  extremement 
actif. 

Le  dixrsepti&me  si^cle  nous  ofTre ,  tant  au  point  de  Tue 
politique  qu^au  point  de  Tue  conamercial,  beaucoop  d*ana- 
logie  avec  les  temps  modemes  :  le  connnerce,  la  navigation 
et  les  colonies  prirent  des  developpements  merveilieux.  Les 
villes  liahseatiques  durent  se  r^igner  a  voir  de  plus  eo  plus 
leur  commerce  passer  aux  mains  des  Anglais  et  des  JioUan* 
dais ,  les  deux  peoples  qu*on  pent  k  bon  droit  considertY 
comme  les  createurs  do  commerce  avec  les  grandes  lodes. 
Le  premier  rendit  en  1 660  son  ceiebre  acte denavigatiORi 
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ct  le  eommeroe  anui  qoe  U  prospdrit^  da  second  prirent 
unessor  prodigieux.  En  France  cependant  le  commerce, 
les  manubctures  et  la  navigation  en  arrlYaient  k  prendre 
des  proportions  de  plus  en  plus  grandes ,  et  rieil  H'T  eOt  ar- 
rH6  leur  essor  saas  la  fiitale  expulsion  des  protestants  k  la 
suite  de  la  revocation  de  I'Edit  de  Nantes.  11  n'y  eut  que 
TAllemagne  qui  k  la  suite  de  la  guerre  de  trente  ans  non- 
seulement  resta  en  arri^re  de  ce  progr^  gto^ral,  mais  qui 
perdit  encore  par  ^puisement  une  grande  partie  de  son  an- 
ciei»  eommerce.  Les  relations  coramerciales  do  TUalie  d^- 
cnirent  en  proportion  .exacte  avec  les  progrto  toi^ours 
croissants  du  oonupercedes  peuples  dont  les  b&timenta  dou- 
blaient  le  cap  de  Bonne-£spdranoe  et  gagnaient  directement 
les  grandea  Indes.  L'Espagne  etle  Portugal,  par  leur  com- 
merce avec  lenrs  colonies,  atteignirent  un  reroarquable  degr^ 
de  piosp^ritd.  A  la  fia  de  ce  si^cle,  la  Russia,  grAce  aux 
efforts  de  Pierre  le  Grand,  entra  dans  les  rangs  des  peuples 
naT^ateurs. 

Le  dix-buitifeme  si^cle  continna  k  faire  suivre  au  com- 
merce les  Toies  dans  lesqudles  d  ^tait  d^k  entr^,  jusqu*^ 
ce  que  la  guerre  soutenue  par  les  Am^iic^ins  du  Nord  pour 
leur  ind^pendance  et  surtout  la  Revolution  fran^aiae  et  ses 
consequences  lui  donnassent  une  autre  direction. 

Au  commencement  du  dix-neuvi^me  si^e,  TEspagne  per- 
dit ses  possessions  sur  la  terre  ferme  d^Am^rique,  la  lloliande 
Je  cap  de  Bmme-Esperance^  et  la  France  ses  plus  belles  colo- 
nies. Mais  le  blocus  continental  paralysa  tout  commerce 
en  Europe,  etcontraignit  la  plupart  des  nations  k  faire  venir 
lenrs  demies  coloniales  et  leur  coton  par  la  Ru^sie  et  par 
la  Turquie.  Au  r^tablissement  de  la  paix  g^^raie,  en  1815, 
une  vie  nouvdle  comment  alors  pour  le  commerce,  au- 
quel  oo  vit  tout  aussit6t  prendre  de  prodigieux  d^veloppe- 
ments  sur  tous  les  points  de  l*Europe,  et  mdme  en  AUema- 
gne,  en  depit  des  entraves  sans  norabre  quMl  y  rencontrait 
dans  Texistence  d^une  foule  de  ligncs  de  douancs  inte- 
rieures  et  dans  la  fausse  politique  commerciale  suivie  par 
divers  Etats.  L'institution  la  plus  importantc  pour  Tavenir  du 
commerce  allemand  tut  celle  du  ZoUverein  ou  union  doua- 
mhn^  dont  rid^e  premiere  remonte  k  Tannde  I&33  et  est 
due  k  la  Prusse.  L*un  des  plus  puissants  elements  de  prospe- 
rity que  pnisse  avoir  de  nos  Jours  le  commerce  est  la  rapi- 
dity de  ses  communications  et  du  transport  de  ses  mar- 
cbandises;  rapidite  singulierement  lavorisee  par  la  navi- 
gation k  vapeur,  par  les  chemins  de  fer  etpar  la 
telegraph  ie  eiectrique,  sans  parler des  progr^s  immenses 
que  Temploi    de  machines  de  plus  en  plus  perfection- 
nte  hii  permet  d*introduire  dans  ses  moyens  de  production 
ct  de  fabrication.  Partout  on  verra  le  commerce  prendre 
des  developpements  d'autant  plus  grands  et  plus  bienfai- 
sants,  qu*U  aura  k  triompher  de  moins  d'obstacles  adminis- 
tratifs,  et  qu*^  Tinstar  de  I'Angleterre  les  gouvemements 
adopteront  le  principed*une  raisonnable  liberie  pour  les  trans- 
actions commerciales.  En  mettant  fin  au  monopoie  de  sa 
Compagnie  des  Indes  orientales ,  en  supprimant  les  droits 
doot  les  cereales  de  retranger  etalent  frappecs ,  en  abais- 
sant  de  plus  en  plus  ses  tarifs,  TAngleterre  a  assure  k  son 
commerce  un  developpement  de  plus  en  plus  vaste.  Les 
Etats-Unisdc  TAmeriqiie  du  Nord  la  suivent  hardimentdans 
rette  voie;  et  il  serait  difficile  d^assignei  d^s  k  present  des 
limites  A  Timmense  prosperite  qui  scmble  assuree  k  cette 
jeune  nation  en  raison  de  Textension  toujours  croissante  de 
son  territoire ,  de  sa  population  et  de  sa  production ,  de 
Pexploitation  des  mines  d*or  de  la  Californic,  et  du  courant 
ee  plus  en  plus  puissant  qui  determine  le  torrent  de  Vemi- 
gratioo  europeenne  k  se  fixer  dans  ses  provinces  orien- 
tates, ou  surgissent  k  cliaque  instant  de  nouveaux  elements 
lie  richease   commerciale.   Dans   ces  soixante   demieres 
annees,  le  cliiffre  des  importations  et  des  exportations 
derUnion  8*est  quintuple;  celui  de  son  mouvement  ma- 
ritina  s'est  sextuple.  Un  commerce  interieur  de  plus  en 


phis  actif  et  considerable  4*iite  encore  anx  conditions  Tavo* 
rabies  dans  lesquelles  cette  oontree  se  trouve  placee ,  et  nn 
reseau  de  plus  en  plus  vaste  de  chemins  de  fer  et  autres 
voies  de  communication  ne  peut  encore  qu'en  acceierer  le 
grandiose  developpement  On  pourrait  done  des  k  present 
prevoir  que  le  jour  viendra  oil  Textension  toujours  plus 
considerable  du  commerce  americain  sera  un  peril  grave 
pour  TAngleterre,  s'il  nVtait  pas  evident  que  Tinteret  bien 
compris  des  deux  pcuplcs  les  malntiendra  toujours  en  paix 
Tun  avec  IJautre,  quoiqu'il  les  pousse  egalement  k  se  faire 
une  active  concurrence,  pour  laquelle  TAngleterre  trouvera 
un  nouvd  appui  dans  la  recente  decouverte  des  gisements 
auril^res  de  TAustralie. 

Consultez  lleeren,  Idies  sur  la  Politique  et  le  Commerce 
de  Vancien  Monde  (4^edit.,G(Bttingue,  1836);  Hullroann, 
Histoire  du  Commerce  des  Grecs  ( Bonn,  1839);  SchloBzer, 
Esquisse  de  V Histoire  du  Commerce  chez  les  Anciens ; 
Scherer,  Histoire  universclle  du  Commerce  ( Leipzig,  1822 ) ; 
Mac-CuUoch,  A  Dictionary  of  Commerce  (Londres,  1832); 

[  La  Fable,  et  par  suite  tous  les  peuples  civilises  du  monde, 
ont  represente  le  commerce  sous  la  forme  d'un  Mercure 
qui  tient  une  bourse.  Sur  une  medaille  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  il  est  designe  par  un  Mercure  avec  sa  bourse  et 
son  caducee,  qui  regarde  des  ballots  sur  ie  portet  des  vais- 
seaux  en  rade. 

Le  mot  comm^ce  a  pour  synonymes  nigoee^  trafic; 
le  mot  eommer^ant  a  pour  analogues  marchdnd,  n6- 
gociant,  et  trafiquant,  Cette  expression,  qui  signifie  i 
la  lettre  un  eehange  de  marchandises  ( commxttatio  mer* 
cium),  a  continue  cependant  d^avoirun  sens  plus  general , 
et  Ton  dit  :  le  commerce,  et  non  le  ndgoce,  des  nations  ou 
d^une  nation,  Deliile  a  dit : 

par  let  noeudft  du  commerce  unissei  TiiDtTcn. 

Le  mot  commerce  s'etend  aussi  personnellement  et  coUeo- 
tivement  k  la  reunion  du  corps  des  commer^ants,  Le 
commerce  n^a  pas  vouln  etrc  en  reste  avec  le  n^goce,  et 
nous  avons  eu  le  haut  commerce,  comme  nous  avions  dejk 
Ic  haut  n^goce,  les  commer^nts  en  gros ,  comme  nous 
avions  les  n^gociants  en  gros. 

Dans  le  langagc  habituel,  commerce  s*entend  de  toule 
esp^e  de  communication ,  de  6brrespondance,  de  lien 
social.  On  dit  le  commerce  dcla  vie,  lecommerce  du  monde, 
pour  parier  de  la  vie  ordinaire  et  des  relations  sociales. 

A  U  caiDpa^oe  il  Ti%'ail 

Loio  du  commerce  du  monde, 

dit  La  Fontaine.  «  La  science,  dit  Sal nt-l^vremond ,  com- 
mence un  honnete  homme,  et  le  commerce  du  monde  Ta- 
cheve.  B  C^etait  prendre  en  bonne  |>art  et  voir  da  beau  c6te 
les  relations  sociales;  le  mdrne  auteur  pensait  differemment 
lorsqu*il  dit  dans  un  autre  endroit  :  «  Le  BK)nde  est  uii 
commerce  d'apparence  de  bonne  foi  et  de  tendrcsse  »,  et 
plus  explicitcment  encore  ailleurs  x  •  11  n*y  a  presque  dans 
le  monde  qu*un  commerce  Uonteux  de  semblants  d'amitie.  » 
C'est  aussi  Tavis  d'Alceste  quand  il  s*ecrie  : 

Trop  de  penrersitc  rcgoe  au  sieclc  ou  nous  sororocs, 
Et  je  Teux  me  lirerdu  commerce  des  boraroes. 

Ce  serait  mal  comprendre  la  societe  que  de  la  faire  ou  de 
la  voir  ainsi,  d*une  maniere  iibsolue ;  le  monde  et  la  societe 
ne  devraicnt  etre  qu*un  eehange  continuel  et  redproque  de 
bona  procedes,  de  secours  et  d'assislance  mutuelle;  tout 
commerce,  toute  relation,  toute  union  sociale,  devraieiit 
reposer  sur  ces  bases  et  sur  celles  de  la  tolerance  et  de  Tin* 
dulgence  reciproques.  Malheureusement ,  les  choses  ne 
vont  pas  toiyours  ainsi ;  mais  si  elies  etalent  telles,  nous 
pourrions  nous  croire  aux  jours  oil,  selon  J.-B.  Rousseau, 


..    ^os  Tortus  nous  rendaienl  di^nes 
Du  eommeroe  des  iminorlcU, 
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Cette  pnteution  de  lliomme d'etre  en  eommeree  avee  le$ 
dieux  n^est  pas  nouTelle.  C^est  sur  ce  commerce  det  dieox 
avec  les  homines  qu^eslfondte  toute  la  mythologie  andeimey 
et  iii6me  la  plupart  des  religjoos  modernes. 

Commerce  se  prend  encore  dans  le  sens  ^attaehemeni, 
familiariUffi'^quentation,  habitude,  intimUi,  rapport, 
relations,  connivence,  intelligence,  intrigue,  etc  II  pent 
done  exister  entre  deux  ou  plusieure  personnel  on  bon,  oo 
un  mauvais  commerce,  un  commerce  innocent  ou  nn  eom- 
merce  criminel,.  un  commerce  Ugitime  ou  nn  commerce 

illigitime. 

On  rencontre  joomellement  dans  le  monde  det  gens  d'un 
esprit,  d*un  commerce  (Umable;  mais  on  ne  peutpas  tou- 
\oun  dire  d'euz  Element  que  ce  sont  des  gens  d'un  com- 
merce 5i2r,c'est-i-direkqairon  puisse  se  fieretdont  onpuisse 
5urtout  faire  ses  amis. 

On  emploie  aussi  cette  expression  en  parlant  des  teriyains. 
T^  anciens  sont  en  g^n^ral  d'un  commerce  fort  agr^able. 
Le  P.  Dn  Cerceau  disait  de  troispoetesromainsjusteroent 
aim^  : 

CatuUe,  Tibiille,  Properce, 

Et  geof  de  ce  calibre-Ui 

Sont  tout  d'tto  UMZ  boo  commerce, 

EdmeH^CAU.] 

f :OMMERGE  ( Ade  de).  Voyez  CoMMERtAwr. 

COMMERCE  (Balance  du).  Kay«s 'Balance. 

COMMERCE  (Cliambres  de ).  Voyn  Cuahbrbs. 

COMMERCE  (Code  de).  Trois  moU  aprte  Pacb^Te- 
ment  du  projet  de  Code  C iyil ,  un  arrftt^  des  consuls,  en 
date  du  13  germinal  an  ix ,  ^tablit  auprte  du  ministre  de 
rint^rieur  une  commission  de  sept  membree  cbarg6e  de  r^ 
diger  un  projet  de  Code  de  Commerce.  Le  projet  fut  pr^ 
sent^  aux  considsle  13  frimaire  an  x ;  un  arr^  du  lendemain 
tn  ordonna  Timpressidn  et  renvoi  aux  tribunaux  et  aux  con- 
seils  de  commerce,  ^  la  cour  de  cassation  et  aux  tribunaux 
d'appel  poor  qu'ils  eussent  k  foumir  leurs  obsenrations. 

Aprte  aToir  ^t^  r^Tis6  d*aprte  ces  obsenrations,  le  projet 
fiit  ren?oy^  \  la  section  de  rint^eor  du  conseil  d'£tat,  que 
pr^sidait  Regnault  de  Saint-Jean-d'Ang^y.  Ce  ne  fut  qu'a- 
prte  plnsiears  anntoi  d*oubli,  le  4  noYeiAbre  1806,  que  la 
discussion  comment  an  conseil  d*£tat  Elle  occupa  soixante- 
buit  stances,  et  finit  le  29  aoat  i807.  Le  Tribunat  re^ ut  com- 
munication ofGdeuse  du  projet,  et  y  i^uta  ses  obserrations. 
La  presentation  etPexpos^  des  motifs  par  les  orataursdu  con- 
seil d*£tat  eurent  Ilea  au  corps  l^siafif ;  enfin,  la  conunu- 
nication  officielle,  remission  et  la  presentation  motiTde  des 
voeux  du  tribunat  au  corps  l^slatif  sefirent  dans  la  forme 
ordinaire. 

Le  Code  de  Commerce  fut  difis^  en  quatre  liyres.  Le 
premier  livretraitaitdu  commerce  en  g^ieral ;  ie  second  du 
commerce  maritime ;  le  troisieme  des  faillites  et  banque- 
routes  ;  etle  quatri^me  de  la  jiiridiction  commerciale.  La 
loi  de  1838  sur  les  faillites  n^a rien  cbang^  ^ la  diyisiou 
du  code,  et  a  settlement  subs titu^ des  dispositions  noufelles 
acelles  qui  r^gissaient  cette  mati^re.  Le  livre  premier  du 
Code  de  Commerce  comprend  huit  litres,  le  second  qiia- 
torze,  le  troisieme  trois  et  le  quatri^me  quatre.  Bien  que 
promuiguees  successiTement,  les  di verses  lois  qui  com- 
posent  le  Code  de  Commerce  ne  commenc^rent  i  £tre  mises 
en  execution  qu*&  dater  du  1*'  Janvier  1808.  Le  Code  de 
Commerce  ne  contieiit  pas  toutes  les  r^les  qui  r^ssent 
les  rapports  entre  commer^ants  et  les  actes  de  commerce; 
il  eat  muet  sur  les  brevets  d'invention ,  les  patentes,  la 
pdlice  des  ateliers,  les  [manufactures,  les  assurances  t^^r- 
restres.  Parmi  les  nombreuses  modiGcatioos  qu'a  subies 
ce  code  depuis  1852,  nous  indiquerons  celles  dn  17  juillet 
185A  sur  le  coucordat  par  abandon  et  la  suppression  de 
rarbitrage  force;  du  2  juillet  1862  sur  TexploiUtion  des 
charges  d'agent  de  change;  et  du  34  Jnillet  1867  sur  les 


sod^t^s  commercialet.  Ce  code  a  lervi  de  modMe  \  plu« 
sieurs  nations  europ^ennes,  notamment  k  l*£spagne,  4  la 
Hollande,  i  Tltalie,  i  la  Grtee,  k  la  Roumanie. 

COMMERCE  (Libert^  du).  U  qnetUon  de  U  tiberl4 
oommerdale  est  la  plus  importante  qa*0B  puisse  traiter, 
nne  ^poque  oil  le  caractire  de  rEorope  devient  de  jour 
Jour  plus  visiblement  industrieL  Cest  une  queetioa  de  poli- 
tique k  la  fois  exterieure  et  int^eure.  Nous  I'examinerons 
sous  ce  double  aspect 

Quandon  adrease  anx  ^oonomistes  cette  question :  Quels 
prineipes  doivent  r(Sgler  les  relations  industrielles  des 
peuplesf  Wa  se  divisent  anssitOt  en  deax  eamps  oppose 
1m  uns,  partisans  du  vfflikmtproMfitV,  que  Tod  DomnM 
aussi ,  et  asset  mal  k  propos,  systtaie  protecteur,  les  an- 
tres  d^enseiirs  t£iH  d*ane  libort^  Ulimit^  Toutes  les  rai- 
sons  des  premiers  reposent  en  prindpe  sur  la  crainte  et  Thy- 
pothtee  d'nne  collision  gnerritee ,  qu'ils  crotent  toujours 
prte  d'telater  entre  les  peuples ;  tont  oomme  les  arguments 
des  seconds  dteonlent  de  la  oonfianoe  qu*ils  ont  k  Tassocia- 
tion,  de  plus  en  plus  intUne  et  padfique,  des  nations. 

Chaque  peuple,  disent  les  premiers,  a  des  intMts  diflift- 
rents  et  mftme  oppos^;  chacund'eux  songe  et  doit  songer  k 
supplanter  ses  voisins,  car  avant  tout  la  patrie.  Dans  cette 
lutte  sans  fin,  tant6t  ouverte  et  avou6e,  tantAt  sonrde  et  ca- 
di^ ,  bien  coupable  et  bien  insens^  le  gouvemement  qui 
ne  songerait  pas  incessamment  k  d^gager  le  peuple  qull  n^ 
git  de  la  d^pendance  de  ses  voisins,  i  lui  assurer  par  toot 
les  moyens  nne  somme  toiuours  oertalne  de  richesse  et  de 
bien-6tre ,  soit  que  la  paix  r^e,  soit  que  la  gnerre  advisee 
autour  de  lui.  Heureuse  la  nation  qui,  trouvant  dans  see 
productions  indigtaes  un  aliment  suffisant  k  sa  propre 
consommation,  ponrrait  sans  danger  et  sans  souflTranee 
vivre  isoMe  au  milieu  de  la  famille  dvs  peuples  1  Plus  heo- 
reuse  encore  cdle  qui ,  n'ayant  elle-meme  aucun  besoin  des 
autres,  produit  seule  les  mati^res  premieres  ou  les  objeti 
manufacture  indispensablss  au  bien-6tre  de  ses  voisins  I 
die  les  domine ;  elle  les  force  k  subir  sa  loi ;  elle  en  Aut  des 
tributaires. 

Ce  syst^me,  qui  repose,  on  vient  dele  voir,  snrnn  prin- 
dpe absolu  de  lutte  ci  de  comp^tion,  engendre  forcdroent 
tout  Tappardl  bostOe  et  coOteux  dn  regime  prohlbitif  :  tt 
gnes  de  douanes,  armte  de  douaniers;  tarib  i  Pimporta 
tion,  tarils  k  ^exportation.  La  proacription  des  prodnits 
strangers,  quaud  ces  produits  sont  k  mdlleur  prix,  on  de 
quality  supirieure;  la  ddpense  des  primes  aooorddes  aux 
Industries  factices  qu*en  ddpit  du  dimat,  du  sol  et  de  la  na  • 
ture,  on  veut  de  force  greffer  dans  le  pays,  en  sont  les  conse- 
quences absurdes  et  ruineuses.  On  pent  comparer  le  peuple 
qui  pratiqueralt  le  systtoie  piohiMtif  au  particulier  qui, 
pour  se  soustraire  k  la  ddpendanoe  de  son  tailleur  on  dt 
son  bottler,  voudralt  lul-m6me  Dure  ses  habits  et  ses  chaus- 
sures. 

Les  peuples,  disent  au  contraire  les  partisans  de  la  liberty 
commerdale,  ont  une  invincible  et  naturelle  tendance  k 
s*unir  et  k  s*assoder  :  c'est  folic  de  le  mteonnattre ;  on  pent 
dire  que  le  bonlieur  et  la  prospdritd  de  chaque  penple  en 
particulier  sont  en  proportion  des  alliances  qui  Punlssent  k 
un  plus  grand  nombre  de  nations  :  pour  des  peuplea  auasi 
bien  que  pour  des  individus,  les  d^x  sources  de  toute  ri- 
cliesse  sont  la  division  du  travail  et  la  combinaison  des 
eflbrts.  Un  peuple  sera  d'autant  plus  ridie  qu'abandonnant 
k  cliacun  de  ses  voisins  les  brandies  d^hidustrie  que  la  na- 
ture leur  a  rendues  plus  acoessibles,  11  bomera  sa  produc- 
tion i  la  sp^ialitd  dans  laqudle  il  excdle  lui-m6nie;  c*est 
Puniqiie  moyen  de  donner  k  ses  capitaux,  k  ses  forces,  i 
son  temps  Pemploi  le  plus  dconomique  et  le  plus  lucratif  i 
la  fois.  Yoyex  avec  qudle  rapidity  les  industries  de  toute  na- 
ture se  ddvdoppent  aux  ttats-Unis !  et  Industrie  inVMean 
de  la  France  n*a-t-dle  pas  immensdment  gagnd  k  la  sop- 
pressiondes  pnvlMges  et  des  prohibitioos  qui  (teaient  avant 
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k  Mrohitkm  tes  rdations  de  sw  proyinces  ?  Un  jour  fl  en 
doit  ttre  de  mtae  par  toute  TEurope ;  les  lignet  de  dooanes 
tombercmt,  et  alors  seulement  rindnstrie  prendra  son  Tr- 
iable easor. 

Tela  sont  lea  argumenta  oppose  qjae  font  raloir  les  par- 
tisana  dea  deui  aysttoea.  Nona  n*h^tona  paa  k  nous  pro- 
noooer  en  CsTeur  dea  seconds.  Nous  croyona  k  la  paix; 
TEurope  eat  lasaede  guerroyer;  ai  une  guerre  g^n^ale  icla* 
tut,  elle  DO  aerait  aiyourd^hui  dans  la  Tie  dea  peuplea 
^u'un  accident  terrible,  mats  de  courte  durte;  la  paix  est 
partout  le  premier  besoin  des  nations. 

Maia  all  est  facile  de  se  d^der  entre  les  deux  systemea 
daot  Boua  venona  de  parler,  aussi  longtempa  qu'on  examine 
la  <|iieatkm  d'une  manite  abstraite ,  ou  du  moins  dans  ses 
gte!MII6a  lea  plus  hautes,  il  n*en  va  plus  de  mtoie  lorsque 
Toa  T«at  deaoendre  4  des  applications  actuelles  et  sp^ales. 
Le  aysttee  protecteur  ayant  6t^jusqu*li  ce  jour  dans  la  pra- 
tique le  ayaitoie  dominant,  puisque  TEurope  sort  k  peine 
de  kogues  et  aanglantes  crises  goerri^es ,  beaucoup  d'in- 
duatriea  focticea  se  sont  4\tJ^  a  la'  fa^eur  des  lois  prohi- 
liitiTea.  Cea  industries  out  absorb^  des  capitaux  consid^ 
lablea;  ellea  emploient  encore  des  milliers  d*bommes,  et  bien 
que  leaf  radicale  inf(£riorit^  Tis-k-Tia  dea  industries  voisines 
soit  dtooutr^  il  devient  trfes-dangereux  de  leur  retirer 
nainteoant  une  protection  dont  elles  ne  peoTent  se  passer, 
et  sur  laquelle  elles  ont  pu  et  do  compter.  La  fabrication 
dea  socres  de  bettera?e  et  dea  fers  indigenes  i  la  bouillc  et 
an  laminoir  sont  dans  ce  cas  :  jamais,  sans  doute,  la  Flandre 
ui  FArtoia  ne  pourront  lutter  avec  les  Antilles,  ni  par  la 
suite  aana  doute  aTecl'Afriqoo,  pour  la  fabrication  du  sucre; 
jamaia  non  plua  aucun  des  bassins  bouillers  de  la  France 
ne  pourra  aoutenir  la  concurrence  avec  I'Angleterre.  Mats 
que  de  capitaux  engage,  que  d^xistences  compromises 
dans  Tune  et  Tautre  de  ces  industries,  et  suriout  dans  la 
aeeoode! 

La  question  de  liberty  commerdale  int^rieure  qui  nous 
reste  A  examiner  met  ^alement  en  presence  deux  syst^mes 
oppoa^  :  le syst^me da  la  libre  concurrence,  et  lesys- 
tteae damonopole,  c*est-Ji-dire  de  Tindustrie exerc^e  par 
k  goQTeniement  ou  concM<te  par  lui  avec  privil^e. 

Le  premier  de  ces  deux  systtoes  pose  en  principe  Tin- 
(aOlibilit^  rdatiye  de  IMnt^r^t  indifiduel  :  principe  faux , 
car  ai  rintMt  individuel  saisit  mieux  que  personne  ce  qui 
hii  est  OQ  non  fiiTorable;  si  plus  activement  que  personne 
il  recticrcbe,  invente ,  d^u?re  ce  qui  peut  lui  procurer  du 
bfo^fice,  par  compensation ,  Tint^r^t  indiriduel,  qui  est 
ordioaireuient  en  lutte  ayec  d^antres  int^r^ts,  n*est  ni  capable 
ni  d^sireox  de  connaltre  ni  de  satisfaire  Fint^r^t  g^ral. 
Qu*0B  ne  dise  point  que  Tint^t  gto^ral  ^tant  aprte  tout  la 
aommedes  int^rftts  indifiduels ,  et  les  plus  forts  parmi  ceux- 
ci  rtoaaisaant  k  toujours  Eraser  les  plus  faibles,  qu^on  ne  dise 
point  que  I'int^r^t  gto^ral  Unit  toujours  par  pr^yaloir :  cela  n*est 
pas  exact,  llntMt  gto^ral  exige  avant  tout  que  Ton  prudulse 
le  plua  et  le  mieux  possible  avec  la  moindre  d^pense  de  for- 
ces et  de  temps  :  or,  tout  le  temps,  toutes  les  forces  que  les 
IntMts  individuels,  lirr^  k  une  lutte  acbam6e,  perdent  a  se 
diaputer  la  victoire,  deviendraient  profitables  k  tous,  aug- 
jDenteraient  d'autant  la  ricbesse  produite ,  si  ces  int^ts 
daleat  discipline,  coordonn^,  r^glds,  dans  leurs  efforts  : 
le  ni6me  but  serait  attaint  plus  yite  k  meilleur  compte, 
c*est-A-dire  la  retraite  dea  bomroes  et  des  instruments  inu- 
tilea,  la  disposition  etTemploi  des  instruments  et  des  hom« 
meslea  plua  capables.  £n  un  mot,  point  d'industrie,  point 
detraTail  possible  sans  dirision  et  combinalson  desefTorts; 
poiatde  combinaison  d'efforts  sans  unlu^;  point  d*unit^ 
sans  la  centralisation.  Ce  qui  manque  au  sysl^me  de  la 
coBcarrence,  c*estdonc  Tunit^,  la  centralisation,  comma  ce 
qnl  manqoe  au  monopole,  c^est  la  division  dcsenbrts  ctia 
spontantitd  indiriduelle. 

la  libre  concurrence  a  bris^  les  clialnes  dc  Tindustrie; 


elle  a  donn^  Feasor  k  llndiTidualiti  :  c'est  un  blenfait  qu*il 
faut  reconnaltre  et  conserver ;  mais  pour  sauyer  I'industrie 
de  Fanarcbie  et  du  ddsordre,  pour  Forganiser,  en  un  m>t,  il 
faut  modifier  le  principe  trop  absolu  de  la  concurrence ;  il 
faut  que  la  concurrence  deyienne  un  concours  :  que  les 
concurrents  soient  assod^,  c*est-4-dire  que  le  triomphe  de 
Fun  profite  directement  aux  yaincus  eux-m^es;  il  fiint 
surtout  que  les  conditions  du  concoura  n'offrent,  sMI  est  pos- 
sible ,  que  les  in^galit^  naturelles  du  talent  at  de  Fliabilet^ 
La  concurrence  alors  deviendrait  aussi  morale  et  aussi  utile 
qu'elle  est  aujourd^iui  d^astreuse  et  immorale.  Pour  at- 
teindre  progressiyement  aux  r^sultats  que  nous  venous  d'i»- 
diquer,  0  faudrait  mettre  4  la  portte  de  tous  les  citoyens, 
dans  leur  enfance,  F^ucation  et  Finstruction  industrielles ; 
dans  leur  Age  mQr,  les  instruments  de  travail  n^cessaires ;  en 
d*autres  termes,  cr6er  des  ^les  industrielles,  des  banqoes 
et  des  comptoirs  d^escompte.  Des  banques  convenablement 
organisees,  c*est-4-dire  uniquement  ou  principalement  dans 
Fint^^t  des  travailleurs,  sont  la  seule  autorit^  qui  puisse 
l^timement  et  sans  danger  r^r  Findustrie.  Par  le  plus  ou  le 
moins  de  cr^it  qu'elles  aocordent,  siiivant  les  circonstances 
et  les  emprunteurs,  dies  peuvent  pr^venir  les  mauvaises 
affaires  et  encourager  les  bonnes.  En  augmentant  par  leur 
garantie  la  con  fiance  des  capitaltstes  dans  les  travailleurs, 
en  mettant  les  capitaux  k  la  port^e  de  tout  homme  probe , 
laborieux  et  capable ,  elles  diminueraient  notablement  lea 
in^alite  de  chances  qui  aminent  taut  de  d^astres. 

Pour  r^umer  en  deux  mots  toute  la  question  :  la  liberty 
commerdale  serait  parfaite  si  les  individus  et  les  peuples 
produisaient  chacun  ce  qu*Uexcelle  iproduire :  die  demande 
pour  s'^tabllr  Fassodation  des  travailleurs  de  diaque  nation 
entre  eux,  et  I'assodatitm  entre  dies  de  toutes  les  nations.  Lef 
mesures  politiques  par  lesqudles  les  gouvemements  peuvent 
et  doivent  favoriser  ce  double  mouvement  d'aasociation  in- 
t^rieur  et  ext6ieur  sont,  k  Fint^rieur,  toutes  les  institutiona 
d*instruction  et  de  crMit ;  k  Fext^ieur,  la  lev^  dea  prohi- 
bitions et  Fabaissement  progressif  des  tariis  de  douanes. 

Charles  Lemomnur. 
Les  prindpes  de  la  liberty  du  commerce  re^reot  leur 
premiere  application  par  le  traits  sign^  le  23  Janvier  1860» 
entre  la  France  et  I'Angleterre,  et  qui  fut  suivi  de  traits 
analogues  avec  plusieurs  autres  nations  {voyez  Trait^  db 
Comberce). 

GOMAIERGE  (MInUtire  deFagricuttureetdu).  Voyez 
Agriccltorb  (Minist^re  de  F). 

COMMERCE  ( Tribunaux  de).  La  rapidity  des  op^ 
rations  commerdales,  la  bonne  foi  qui  doit  toujours  y  pr^ 
sider,  FexpMence  sp^ale  qu*exige  le  jugement  des  contes- 
tations qu'elles  font  nattre ,  la  n<k:essit6  d'uoe  procMure 
exp^itive,  rendent  indispensable  pour  le  commerce  une 
juridiction  particuli^re ,  d^gagte  des  formes  leotes  et  com- 
pliqudes  de  la  justice  ordinaire,  soumise  k  des  r^les  pHis 
larges  et  moins  inflexibles  que  celles  du  droit  civil,  conf.^ 
k  des  honunes  exerc^  dans  les  mati^res  sur  lesqudles  ila 
sont  appd^  k  prononcer.  Ces  prindpes  ont  de  tout  tempa 
form^  la  base  de  la  legislation  commerdale,  qui  n'a  pas  re^a 
de  la  revolution  les  modifications  introduites  dans  la  I^g^ 
lation  dvile,  criminelle  et  administrative.  Notre  Code  de 
Commerce  n^est  done  en  grande  partie  que  la  reproduction 
d'anciens  edits,  et  notamment  des  deux  ordunnances  de  1673 
et  1681 ,  et  les  tribunaux  de  commerce  ne  sont  guire  que 
la  continuation  des  juridictions  spedales  andennement  de- 
signecs  sous  le  nom  de  conservateurs  des  privil^gei  des 
/oireSf  de  trilnmaux  de  conservation  ^  dejuges  consuls. 
Les  tribunaux  de  commerce  ne  sont  pas  etablisd^ine  ma- 
ni6re  generale,  comme  les  tribunaux  de  premiere  ins- 
tance ;des  reglementsd^administrationpubliqueaontcliarges 
de  determiner  leur  nombre ,  ainsi  que  les  yilles  qui ,  par  Fe- 
tendiie  de  leur  commerce  et  de  leur  Industrie ,  peuvent  exiger 
cette  creation.  Lea  deux  reglements  fondamentaux  sur  la 
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drconscriptioii  de  cei  Mnumux  portent  la  date  du  6  oc- 
tobre  1809  etdu  18  noTenibre  18^0.  V^rrondissement  de 
cbaque  tribunal  de  commerce  est  en  0eii4fal,  le  meme  que 
celui  du  tribunal  de  premiere  instance ;  cependant  plusieurs 
tribunaux  de  commerce  peuvent.  exister  dana  Je.ressort  du 
m6me  tribunal  civil ,  et  dans  ce  cas  le  territoire  de  leor 
circonscription  est  ^\€  par  le  r^ement  de.leur  institution. 
Lorsqu*il  n'en  existe  pas,  ce  sont  1^  tribynaux  de  pnemi^re 
instance  ordinaires  qui  connaissent  detoutesles  affaires 
eommerciales. 

Les  magistrats  qui  composent  les  tribunaux  de  commerce 
sont  ^iectifs,  et  nomm^  par  scrutins  uuiiiiiduelSy  k  la  ma- 
jority absolue  des  Toix ,  dans  une  assemble  coippos^  de 
commer^ants  notables ,  qui  doivent  6tre  choisis  principalen 
ment  parmi  les  diefs  des  maisons  les  plus  anciennes  et  les 
plus  recommandables  par  la  probity,  Tespnt  d^ordre  et  d'^ 
conomie.  Le  nombre  des  notables  ne  peut  £tre  moindre  de 
25  dans  les  Tilles  de  1 5,000  Ames  et  ainlessou^ ;  dans  les  au- 
tres  villes  il  doit  etre  augments  d'un  61ecteur  pour  mille  &mes 
de  population.  A  Paris  il  est  de  1063.  La  liste  des  notables 
est  dress^epar  le  pr^fet,  sauf  Tapprobation  du  minjstrede 
rint^rieur.  Ce  pouvoir  discr^tionnaire  iaiss^  k  Tadministra- 
tion  avait  excite  k  bon  droit,  sous  le  gouTcmement  parle- 
mentaire,  d'^nergiques  reclamations  de  la  part  dju  com- 
merce. On  concevait  que  Napol^n  eOt  tenu  k  ^tendre  .son 
influence  sur  I'organisation  des  tribunaux  de  comme^e; 
mais  sous  Tempire  des  institutions  constitutionnelles  Tac- 
tion sans  contrdle  des  pr^fets  ne  semblait-elle  pas  paralyser 
le  prmcipe^lectif?  On  trouvait  que  la  politique  d^terminait 
trop  sou  vent  les  choix,et  on  demandaitquele  pouvoir  ren- 
tr&t  dans  des  limites  plus  en  harmohie  avec  le  caract^re  des 
institutions  de  cette  ^poque.  La  revolution  de  F^vrier  fit  droit 
k  ces  justes  plaintes.  Par  un  d^ret  du  28  aoOt  1848,  le 
principe  du  suffrage  universel  fut  appliqu^  k  I'^lection  des 
juges  consulaires ,  et  tons  les  commerfants  furent  appel^s  k 
y  participer.  Mais  undteret  du  2  mars  1852,  ^consid^rantque, 
loin  d'accroltre  le  nombre  des  volants,  le  dtoct  de  1848  I'a 
r^duit  dans  de  si  itroites  limites ,  que  dans  certaines  loca- 
lity il  ne  s^est  pas  pr^nt^  assez  d'decteurs  pour  composer 
le  bureau  Electoral ,  et  que  dans  d'autres  les  juges  ^lus  out 
refuse  un  mandat  dont  ils  ne  se  trouvaient  pas  sufQsamment 
investis;  consid^rant  que  des  hit^r^ts  strangers  k  ceux  de  la 
justice  et  du  commerce  n*ont  que  trop  souvent  dict^  les 
dioix  d^une  faible  minority  d'decteurs, »  a  r^tabli  les  choses 
dans  Tanden  etat,  en  abrogeant  le  d^cret  de  1848. 

Les  nominations  des  presidents-juges  et  juges-suppldants 
des  tribunaux  de  commerce  ont  lieu  pour  deux  ana,  de  ma- 
ni^re  qu^annuellement  chaque  tribunal  se  renouvelle  par 
rooitie ;  tous  les  membres  compris  dans  une  m^me  dec- 
tion  sont  simultanement  soumis  au  renouveUemeiit  p^rio- 
dique.  Les  juges  dus  pr^tent  serment  avant  d'en^er  en  fooc- 
tions.  II  y  a  pr^s  de  chaque  tribunal  de  commerce  un  gref- 
fier.  Nous  regrettons  qu'on  n^ait  pas  song^  k  j  etablir  un 
minist^re  public ,  dont  la  presence  et  Taction  seraient  sou- 
vent  utiles  pour  demasquer  les  fraudes  et  poursuivre  la  re- 
pression de  certaines  infractions  sur  lesquelles  lee  tribunaux 
consulaires  ferment  trop  souvent  les  yeux.  Les  fonctions 
des  juges  de  commerce  sont  purement  honorifiques.  Comme 
tousles  membres  des  autres  tribunaux,  ils  sont  places  sous 
la  surveillance  et  dans  les  attributions  du  min&stre  de  la 
justice. 

Les  attributions  de  ces  tribunaux  sont  born^es  aux  ma- 
ti^res  sp^ciales  qui  en  ont  motive  la  creation ;  et  id  nous 
ne  pouvons  mieux  en  donner  une  idee  qu^en  transcrivant 
le>  dispositions  mAmes  de  la  loi.  Ainsi,  ils  connaissent  : 
1*  de  tontes  contestations  rdatives  aux. engagements  et  trans- 
f  ctions  entre  negociants  marchands  et  banquiers ;  2^  eatre 
(outes  personnes ,  des  contestations  relatives  aux  actes  de 
commerce ;  3*  des  actions  oontre  les  facteurs ,  commis  des 
marcbandaon  leurs  serviteurt,  pourje  fait  eeukment  du 


trafic  du  marchand  aoqiiel  ils  sont  attachet;  4*  4e8  billet* 
faits  par  les  receveors,  payours,  percepteurs  ou  quires  loomp- 
tabie8  4es  dealers  publics ;^6*  des  actes  relatiCs  aox  fail* 
lites;  6®  des  contestations  en  matiere  de  lettres.de 
cbange.  Toutefois ,  malgre  la  generalite  de  ces  disposi- 
tions ,  les  actions  intentees  centre  un  proprietaire,  cnlti- 
vateur  ou  vigneron ,  pour  vente  dedenrees  provenant  deson 
crO  ^les  actions  intentees  contre  un  commer^ant  pour  paye- 
ment  de  denrees  et  marcbandises  adietees  pour  son  usage 
particub'er,  ne  sont  point  de  la  competence  des  tribunaux  de 
conunerce.  Les  tribunaux  de  commerce  jugent  en  dernier 
ressort,  1°  toutes  les  demandes  dans  lesquelles  les  parties 
justidables  de  ces  tribunaux  auront  declare  vouloir  etre  Ju- 
gee^  sans  appel ;  2''  toutes  les  demandes  dont  le  principal 
n^excedei:^  pas  la  yaleur  de  1,500  francs;  3°  les  demandes 
reoonventionnelles  ou.en  compensation ,  lors  mime  que 
reunies  'k  la  demande  prindpale  dies  exoederaient  t,500 
(hmcs.  Si  Vune  des  demandes,  prindpale  ou  reconveniioa* 
nelles,  s^eieveau-dessus  des  limites  d-dessus  indiquees^ietri^ 
bpnal  ne  peut  prononcer  sur  toutes  qu'en  premier  ressort^ 
Les  tribunaux  de  commerce  sont  juges  d*appel  k  regard  dn 
conseils  deprud'bommes^et  jugss  de  premiere  instanct 
dans  les  matieres  dont  la  connaissance  leur  est  attribuee. 

La  forme  de  proceder  devant  les  tribunaux  de  commeree 
est  regiee  par  les  articles  642  et  snivants  du  Code  de  Coo^ 
merce,  et  les  art.  4 14  iu  442  du  Codede  Procedure.  DerabC 
cette  juridiction  spedale,  les  formes  de  prooederont  ete  re- 
duiteskleur  plus  simple  expression  :  les  actes  n'y.sont  pas 
multiplies,  comme  devant  les  tribunaux  civils;  toot  y  a  ete 
combine  pour  Texpedition  des  affaires  la  plus  prompte  et  la 
plus  econoraique.  Lit,  point  de  ministere  d^avoues ,  dont  la 
presence  aurait.plus  d'une  fois  pourresultat  de  doubter  lea 
frais  et  de  compliquer  les  proofs;  les  parties  sont  en  prin- 
cipe obligees  de  s'expliquer  et  de  comparattre  dles-m^mes, 
ou,  sidles  se  font  representer,  le  mandataire  doit  etre  porteur 
d^un  pouvoir  spedal.  Cependant  qudques-nns  ont  admis 
aupr^  d^eox  un  corps  d* agrees;  mais  Temploide  ces  pra^ 
ticiens  reste  facultalif.     .  E.  dr  Chadrol. 

En  1826,  le  tribunal  de  commerce  de  la  Seine  fiit  ins- 
lalle  dans  une  des  salles  de  la  Bourse.  L'iroportance  crois- 
sante  des  affaires  qu'il  avait  k  juf4er  et  rexiguite  de  ce 
local  le  firent  transferer  dans  un  edifice  mo  numiental  cod»- 
truit,  de  1860  k  1864,  dans  la  Cite,  en  face  du  palats  de 
justice.  11  se  compose  de  plusieurs  corps  de  b^timent,  k 
arcades,  decores  de  statues  symboliques,  et  surraontes 
d*un  d6mo  qui  mesure  45™.  de  bauteur.  Le  conseil  des 
prud'hommes  siege  aussi  dans  cc  palais.  ~  En  1869,  il  y 
avait  dans  toute  la  France  249  tribunauxde  commerce. 

COMMERGY9  vllle  de  France,  chef-lieu  d*arrondis- 
scmentde  la  He  use,  &  40  kilometres  A  Test  de  Bar-le-Duc, 
surlarivegauchede  la  Meuse,  avec  4,191  habitants  (1872), 
un  college,  unegrande  fabri^iue  de  chaussons,  des  forges  i 
afliner  et  a  quincaillerie ;  des  tanneries,  des  brasseries^ 
une  fabrication  de  g&tcaux  renomraes  dits  madeleine;  un 
commerce  actif  en  chevaux,  bestiaux  et  vannerie.  On  y 
voit  de  jolies  fontaines,  un  ancieu  convent  de  benedictins, 
une  statue  elevee,  en  1865,  4  dom  Cahnet ,  et  une  belle 
caserne  de  cavalerie,  autrefois  oh&teau  des  princes  de  Van- 
demont  et  de  Stanidas,  due  de  Lorraine,  bAti  en  1708  sur 
Templacement  de  Tancien  ch&teau  du  cardinal  de  Beta. 

Cette  viile  n'est  connue  que  depuis  le  neuvieme  siede ;  die 
obtint  une  chartede  commune  en  1324.  C*etait  autrefois  one 
place  forte;  die  fut  assiegee  par  Charles-Quint  en  1544. 
Commercy  forma  longtemps  deux  sdgneuries  distinctes,  la 
ChAteau  Haut  et  le  Cbftteau  Bas.  Le  premier  appartlnt  i  la 
maison  de  Gondy;  il  passaensoite  dans  cdle  de  Vaudemont, 
COMMERE.  Voyez  CoMPiitE. 
COMMERSON  (Puiubert),  oeUbre  hotaniste  flran^aiSy 
ne  le  18  novembre  1727,  a  ChAtillon-ies-Dombea,  corn- 
men^  i  recueillir  lea  materiaux  de  son  herbier,  le  plia 
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tBJMM^riMt  qti^iiii  ^McoXiee  alt  Jamais  pMsM^,  k  Mont- 
ftXSier,  o^  n  fit  ses  Modes,  et  ob  il  obtint  le  titre  de  doctenr 
«D  BiMeeUie^A  la-demande  deUnn^,  il  composa,  poor  la 
icifte  de  SoMe,  «&  daaeriptioii  despolssons  l«  pkis  rares  de 
lalMdHflrtaii^;  ouvrage  qui  dans  ce  temps-ia  produisit 
ma  graade  «emation ,  ear  c'^lt  le  traits  diclithyologie  le 
plus  OQUi^lel  qa*on  posa^dAt  encore.  Aprte  on  voyage  bota* 
lUqoe^  fkH  pendant  Tann^  1755  en  Savoie  et  en  Suisse /il 
fint  m  finer  h  ChfllilloB,  et  y  ^blit  un  Jardin  botanique. 
Mm  tard  il  parconrat  les  montagnes  de  TAuvergne  et  du 
Dauphin^  dans  les  IntMts  de  sa  science  fsTorite;  pots,  sur 
nmitatiOn  de  son'  ami  Lalande,  il  Tint  k  Paris.  En  1767 
Louis  XV  le  dM^a,  aTec  B  o  u  g  a  i  n  t  i  1 1  e,  poor  faire  letour 
dn  monde.  11  rapporta  de  la  NouTelle-HoIlande  en  Europe 
lafllear^gfo^lralenQfent  connnesous  lenom'de /Tor  ^en  si  a, 
ainsi  nommte  par  lui  en  Phonneur  d^ine  jeune  femme, 
Boriense  Barr^,  qui  PaTsit  suiTi,  d^is^  en  homme, 
daaa  eette  longne  et  p^rilleuse  na?igation,  pendant  le  cours 
de  laquelle  il  nourut  k  Pile  de  France,  en  1773,  l^guant 
son  herbier,  ses  papiers  et  ses  nombreox  dessins  au  Mu- 
afum  de  Paris.  Ces  dessins  ne  sont  pas  seolement  pn^cieux 
k  eause  du  soin  tout  particulier  aTec  lequel  ils  sont  ex^cu- 
Ut,  mais  encore  k  cause  de  leur  exactitude ,  et  parce  quMls 
rvpr^sentent  des-^tres  fort  rares,  et  qui  depuis  P^poque  de 
Ooounerson  h'ont  pii  6tre  aper^us  que  pur  un  petit  nombre 
d*explorateurs.'On  a  de  Coinroerson,  ind^pendamment  de 
qoeiqiiea  autres  ouTrages  de  moindre  importance,  un  Mar* 
tfroivge  de  la  Botanique ,  contenint  la  biographie  de 
eeax  qui  sont  morts  Tictimes  de  leur  z61e  pour  les  progrte 
de  cette  science. 

<X>MMEtTAGE,  terme  de'l'art  du  cordier,  qui  si- 
gnlfie  dupUeature  oii  tnplicature  d*un   brin  quetconque. 

KOfeS  CORDB,  COROAGB. 

COMMETTANT  (duTerbe  latin  comml/r«r^,  confler, 
ecmnnettre ).  Le  commettarft  est  celui  qui  confie  k  un  autre 
la  gestion  de  ses  int^rdts,  qui  le  cbarge  d^ine  afOiire,  qoi  lui 
d^^e  des  fonctions  et  des  pouvoirs  d^termin^s ,  pour  re* 
pr6M!nter  sa  personne  et  cxercer  ses  droits.  Celui  qu*on  a 
ainsi  <cliarg6du  pboToir  d^agir  en  son  nom  prend  le  titre  de 
mandataire.  Aux  terroes  de  I'artlale  1384  du  Code  Na- 
poleon ,  le  cbmmettant  demeure  responsable  du  dommage 
caos^  i  autrui  par  son  mandataire  bu  son  pr^pos^  dans 
Pexercice  de  la  fonction  particuli^re  dont  ii  Pa  inTOstl. 

Bien  que  le  terme  de  comraettant  soit  assez  en  usage 
dans  le  commerce ,  il  est  plus  sp^dalement  consacr^  pour 
exprfaner,  dans  les  afTaires  publiques,  la  relation  qui  cxiste 
entre  les  ^lecteurs  ct  les  d^ut^.  Aug.  Hussoii. 

COMMINATION,  terme  de  rlif^torique  ^  fait  du  latin 
eoMminalU),  menace ,  et  qui  a  ^t^  autrefois  employ^  dans 
ce  sens ;  s^applique  k  une  figure  de  pensile  qui  a  conserr^ 
la  mdme  acception,  puisquMIe  a  pourobjct  d*intimlder  ccnx 
i  qui  Pon  parle  par  la  peinture  ou  Timage  de  maux  qu'on 
tear  prteente  comme  inevitables,  ou  dont  on  leur  rappclle 
le  soavenir.  C^est  ainsi  qu'Esther^  dans  la  trag^die  de  ce 
ftora  y  itponsse  les  offres  de  service  que  lui  fait  I'orgueilleux 
Annan  : 

•...,-«Va,  traitrc,  Uisse-moi! 
Let  Jttifs  D'alteodeui  rico  d*UD  i&eehaDt  tel  que  toi. 
Mia^ble!  le  Dlcu  veogeur  de  rfnnoeeoce  , 
Tout  pr£t  k  te  Joger,  tieot  d^jk  m  balaoee ; 
tteai6c  ton  jpste  arrit  (e  sera  praoonrc ; 
Tremble,  too  jour  approchc,  et  too  r^goe  est  paM^. 

iljcine  se  sert  encore  de  la  m£me  figure  quand  it  fait  dire 
par  Pyrrhns  k  Andromoque^  insensible  k  son  amour : 

t 

Hi  bieo,  MMidanie  I  \xi  bieo  I  il  faut  roua  obeir ; 
II  fauH  Toaa  ooblier,  ou  plul6t  tous  hair. 
Oui ,  mes  Toeux  oot  trop  loin  pousse  leur  Tioleoce 
POnr  ne  plus  s*arr£ter  aae  daos  PiddtfTirence. 
8ongrs-y  bien ;  il  fant  raormiis  qu«  moo  eceur, 
$'il  u'aime  afce  trtnsportrbAiist  avc«  farcnr. 


coMMtn 


in 


it  D*^pargoerai  rien,  daot  ai  Juste  eot^; 
Le  fits  me  ripondra  des  m^pria  de  sa  mkr; 

Kdme  H£r£au. 

COMMINATOIRE  (Clause),  du  latin  cwnminari, 
roenacer.  Vo^ez  Claims. 

COMMlNli:S( Philippe  na).  VoyezCo^wu, 

COMMINGE.  F4>yes  BoMBB. 

COMMINGES,  iiays  avec  titre  de  comt^,  dans  Pan- 
cienne  Gascogne ,  ^it  born^au  nord  par  PArmagnac,  au 
midi  par  les  Pyrtotes-,  i  Pouest  par  le  Bigorre  et  une  partic 
de  PArmagnac ,  et  k  Pest  par  le  Conserans  et  le  bas  Lau- 
gnedoc  II  Uii  mainleBant  partie  du  d^partement  de  la 
Haute-Garonne.  Co  oomt^  se  divisaii  en  haul  et  bas 
Comminges ,  la  partie  liaute  Ters  le  midi ,  et  la  partie  basse 
ad  nord.  Tout  le  pays  ^tait  dans  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse ,  et  d^ndait  de  la  geo^ralit^  d^Auch.  Le  principal 
commerce  du  pays  de  Comminges  consistait  en  bestiaux,  et 
surtout  en  mulets,  en  bois,  en  vins  et  en  grains.  La  province 
jouissait  de  plusieurs  andens  pnvil^es,  entre  autres  de 
celui  des  lUs  et  des  passeries;  c^^tait  un  droit  par  lequel 
les  babitants  des  fronti^es  de  France  et  d*£spagne,  plac^ 
sur  nne  cortaine  ligne ,  pouvaient  faire  Ubrement  entre  eux 
commerce  de  marcliamlises  permises,  sans  pouvoir  Hre  in- 
qui^U^,  que  Pon  fdt  en  guerre  ou  en  paix. 

Les  anciens  babitants  du  Comminges  s^appelaient  Con- 
venx.  On  pretend  qu'ils  prirent  leur  nom  de  leur  union  et  de 
leur  ^blissement  au  bas  des  Pyr^nto  du  c6te  des  Gaules, 
lorfique  Pomp^  les  for^  d^abandonner  le  sommet  de  ces 
montagnes ,  d^oii  ils  exer^ent  de  noinbreux  brigandages. 
Ainsi  que  les  Consorani  ( babitants  du  Conserans ),  ils  firent 
partie  ( aprte  la  conqu6tc  de  Pancienne  Aquitaine  par  C6- 
aar)  dc  la  Novempopulanie,qui  tombaau  pouvoir  des 
VisigoUis  au  cinqui^me  si^le.  Ceux-ci  furent  d^pouillte  de 
oelte  province  par  Glovis  au  commencement  du  sixi^e 
si^de,  et  le  Comminges,  comme  le  Conserans ,  fit  dte  lors 
partie  des  possessions  frankes  i  Pun  et  Pautre  entr6rent  dans 
le  partage  de  Charibert,  roi  d^Aquitainc,  en  628,  et  furent  en- 
suite  poss^d^  par  les  dues  b^r^ditaires  d^Aquitaine.  Ces 
demiers  furent  plus  tard  d^pouUl<^  par  Pepin  le  Bref.  Cliar* 
lemagne  etses  successcurs  firent  gouvemer  le  Comminges  et 
le  Conserans  par  des  comtes  particuliers  bdn^ficiaires.  As- 
narius ,  qui  avait  r6uni  les  deux  coint^  au  commencement 
du  dixi^me  si^cle,  les  rcndit  Ii^r6ditaires  dans  sa  famille. 
Jl  eut  deux  fils ,  Arnaudl*''  et  Roger  l***,  k  qui  il  partagea  ses 
domaines ,  et  qui  furent  en  partie  ou  par  indivis  comtes  de 
Comminges  et  de  Con.serans.  Amaud  1**^  unit  k  son  domaine 
les  comt^  de  Carcassonne  et<le  Rasexen  ^pousant  Arsinde, 
b6riti^e  de  oesdeux  comtes.  II  eut  plusieurs  fils,  qui  don- 
nferent  naissance  k  plusieurs  brancbes ,  et  qui  partag^rent 
les  comtx^s  de  Comminges  et  de  Conserans  avec  les  descen- 
dants de  Francois  I"^;  Bernard  III,  comte  de  Comminges, 
qui  niourut  en  U50,  recueillittoutes  ces  portions ,  ct  donna 
le  Conserans,  k  titre  de  vicomt^,  k  Roger,  son  fils  putn^.  Sa 
post^rit^  masculine  continua  de  poss^der  lecomt^  de  Com- 
minges sous  la  mouvance  des  comtes  de  Toulouse  depuis 
Pan  1244  jusqu^li  Marguerite,  comtesse  de  Comminges,  lille 
et  b^ritiire  de  Pierre-Raymond  II ,  qui  mourut  sans  enfants 
en  1453,  apr^s  avoir  fait  don  de  ce  comt^  au  roi  de  Franco 
Cbarles  VU.  Louis  XI  le  donna,  en  1478,  k  Odet  d'Aydie, 
dont  la  post^t^  mascuUne  manqua  en  1548.  Alors  le  comt6 
de  Comminges  fut  r^uni  k  la  couronne. 

Aug.  Savagmer. 

COMMIS)  mot  fait  dvidemment  du  latin  commissxis^ 
particiiiedu  verbe  commHlere,  confier;  mais  qu^on  traduit 
dans  cette  langue  par  celui  de  praposUui ,  dont  nous  avons 
fait  notre  mot  pr^posi^  synunyme  de  commis.  II  sert  k  de- 
signer en  g^diral  tout  liomroe  cliarg^  par  un  commettant , 
par  un  clief,  d^ane  mission,  d'une  commission,  de  quelque 
manietuent  ou  recouvremcnt  de  funds  :  tcis  sont  les  cais- 
aiers,  les  tcoetirt  de  livres  ct  les  autres  commis  des  banquicri 
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et  des  D^ocianUy  les  cominiB-ToyageDrt  des  maaufactu- 
riers,  let  eommU  det  maguiiis  de  draperie,  de  soieries  et  de 
DOttfeantts;  lei  commia-greffiere  des  coun  jadiciaires  et  des 
trUranaux. 

Rigoareusement  on  appeUe  commis  uoe  personne  em- 
ployte  par  UB  oommerfant,  et  qui  le  remplace  et  le  repre- 
sentee soft  pour  Tendre,  sott  pour  acheter,  soit  pour  rece- 
Toir  des  marchandises,  soit  pour  tenir  les  toitures. 

Les  salahres  das  aux  commis  pour  les  six  mois  qui  pr^ 
cMent  une  declaration  de  failiite  sont  admis  au  nombre  des 
cr^ances  priTiiegite. 

Dans  la  congregation  de  Saint-Maur,  on  appelait  commis 
on  laique  qui  se  donnait  Yolontairement  i  une  maison  pour 
7  trayailler  sons  les  ordres  du  prieur  ou  du  procureur.  Dans 
les  autres  ordres  monastiques,  on  le  nommait  oblat  on 
donnS.  Mais  c'est  dans  les  bureaux  des  ministres  et  dans  les 
diyerses  administrations  ciTiles,  militaires  et  financi^res, 
que  Ton  Toyait  des  conunis  en  grand  nombre  et  de  toute 
esptoe :  commis  scribes  ou  sedentaires,  dits  culs^e-plomb, 
commis  aux  postes,  commis  aux  douanes,  commis  aux 
bnrriereSy  commis  ambulants,  commis  i  pied,  commis  h 
#ieval,  commis  aux  exercices,  commis  aux  TiTres,  aux  four- 
rages,  etc  Les  commis  etaient  partout,  dans  les  bureaux, 
dus  les  cabinets ,  dans  les  bdtels,  prte  des  caisses ,  dans  les 
rues,  sur  les  chemins,  dans  les  hOpitaux,  aux  armies,  etc. 
II  y  ayait,  en  outre,  dans  quelques  ministeres,  des  premiers 
commis,  qui  etaient  de  petits  ministres,  endoctdnant  les 
ministres  dont  Us  fiiisaient  la  besogne.  Ainsi,  on  Toyait  des 
premiers  commis  aux  aflaires  etrang^res ,  aux  finances,  k  la 
guerre,  k  la  maison  du  rot,  aux  parties  casuelles,  au  tr^sor 
royal,  an  conseQ  d*£tat;  fl  y  avait  mdme  un  premier  commis 
des  monnaies,  et  des  commis  au  grand  et  au  petit  comptant 

Merder,  dans  son  Tableau  de  Paris ,  a  traite  assez  mal 
les  commis,  parce  qu*il  ayait  eu  ^  se  plaindre  de  ceux  des 
douanes  et  des  barriires,  qui  aTaient  saisi  des  editions  clan- 
destines  de  ses  oeuvres.  Dans  sa  coiere,  it  range  tons  les 
coounis  indistinctement  dans  la  meme  categoric.  11  signale 
leur  nombre,  la  complication  et  la  multiplicite  de  leurs  ecri- 
tares,  les  Tcxations,  les  pertes  de  temps  qu'ils  font  eprouver 
au  public,  leurs  sottes  pretentions,  leur  ignorance,  leur  nul- 
lite.  11  rapporte  Tanecdote  plaisante  d'un  antiquairedenonce 
comma  assassin  par  des  commis  de  barriere,  qui,  lui  ajant 
confisque  une  momie  d^^gypte,  la  firent  porter  k  la  morgue 
comme  corps  de  deiit.  11  compare  k  des  automates  Tivants 
les  commis-scribes,  taillantleur  plume,  r^ant  leur  papier, 
et  n*ayant  pas  d*autre  idee  que  de  faire  tons  les  jours  le 
mtoie  traTtdl  routinier,  les  uns  des  bordereaux,  les  autres 
des  quittances,  ceux-denregistrant,  ceux-lk  contrOlant,  etc. ; 
et  11  ^oute  quele  ceiebre  Vaucanson,  qui  fit  le  FlUteur  au- 
tomate, qui  mena^a  TAcademie  des  Sciences  de  lui  offrir 
on  automate  geometre,  aurait  fait  plus  aisement  des  auto- 
mates commis,  que  les  ministres  lui  auraient  achetes  par 
douzaines.  Merder  n  Vait  pas  tout  k  fait  tort  Autrefois  on 
etait  k  peu  prte  commis  de  p^  en  fils,  et  il  n^y  aTait  pas 
toujours  besoin  pour  celad*une  haute  capadte.  Depuis  la  Re- 
Tolution,  les  emplois  publics  etant  accessibles  k  tout  le 
monde,  on  a  Imagine  des  concours,  demande  des  dipldmes 
de  capadte,  des  grades  uniyersitaires ;  et  les  commis  n^en  sont 
en  general  ni  plus  capables  ni  plus  polls,  blen  que,  dans  noe 
drculaire  de  1 852,  le  ministre  de  Tinterieur  ait  cm  deroir  leur 
rappeler  que  le^i  adm]nistration.s  etaient  faites  pour  le  public, 
et  non  le  public  pour  les  administrations.  Du  reste,  le  fa- 
Toritisme,  les  recommandations,  les  solliciiations,  n'ont  ja- 
mais cesse  d^etre  utiles  et  necessaires,  alors  m^me  que  nos 
modemes  Lycurgues  ayaient  cm  devoir  legalement  sinter- 
dire  toute  demarche  dans  nn  interet  prive. 

D*ailleurs,  ce  nom  de  commis  est  aujourd'bui  fort  dis- 
credite  dana  la  bureaucratie :  il  a  fait  place  au  titre  d*em- 
ployif  dont  la  signification  est  plus  yague.  11  y  a  cepen- 
dant  encore  des  commis  dans  la  partie  active  des  adminis- 


trations finandires ;  les  minlstfaM  out  oieore  das  eommii 
de  differentes  dasses,  des  commif-redacteursy  des  commis* 
yerificateurs,  des  commis  d^ordre,  etc ;  lea  pr6pos^  sont 
plus  specialement  attaches  aux  douanes,  aux  octrois,  aux 
admbistrations  militaires.  Les  garfons  de  bureau  des  mi* 
nist&res,  des  grandes  administrations  publiques,  des  mairies 
memo,  prennent  le  titre  d'employ^  dans  leur  fiuniUe  et 
chex  leurs  yoisins.  D'autres  subalternes,  qui  n'etalent  connua 
que  sous  la  denomination  triyiale  et  famill^  de  gar^ons, 
se  sont  eieyes  de  leur  propre  autorite  an  titre  de  commis* 

Les  commis-greffiers  sont  des  oflSders  charges  de  sup- 
pieer  le  greffier  en  chef  auprte  des  cours  et  tribunaux; 
ces  offiders  sont  nommes  par  les  tribunaux,  stir  la  presen- 
tation du  greffier  en  chef. 

COBIMISEs  droit  qn'ayait  le  seigneur  suacrain  de  s'eoi- 
parer  pour  un  temps  limite,  ou  pour  toiiyours,  du  fief  de 
son  yassal ,  quand  celui-d  manquait  aux  deyoira  impose* 
par  la  foi  et  bommage.  Les  deux  prindpales  causes  de  la 
commise  etaient  le  d6saveu  ei]A/6lonie, 

COBIMISERATION,  sentiment  de  pitie,  de  compaa- 
ston ,  de  misericorde,  que  fait  epronyer  k  un  bon  ccmr  le 
spectacle  de  maux  pesant  sur  les  masses  :  la  commiseration 
deyrait  done  etre  le  patrimoine  de  ceux  qui  exeroent  le  pou- 
yoir,  puisque  la  plua  leg^re  erreur  de  leur  part  snlfit  pour 
amener  des  desastres  toouis;  mais,  places  trop  haut  ou 
trop  loin  pour  les  aperceyoir,  comment  les  mattres  du 
monde  en  seraient-ils  touches?  Quant  aux  conquerants,  il 
n'y  a  jamais  k  compter  sur  leur  conmiiseration  :  la  guerre 
est  pour  eux  nn  jeoy  dont  lis  ont  soif  de  renonyeler  remo- 
tion;  ayant  comme  apr^s,  ils  sont  tout  entiers  k  la  partie; 
Tout-ils  gagnee ,  Os  cherchent  k  en  etoidre  les  avantages; 
Tont-ils  perdue ,  ils  n'aspirent  qa*k  obtenir  leur  reyanche. 
II  est  des  ciroonatances  ou  toute  une  fiunille  tombe  attelnte 
par  de  si  grands  reyers  qn*elle  a  droit  4  la  commisiration  : 
die  a  epuise  le  dernier  degre  du  malheur ;  c'est  qndquefois 
une  exception,  qui  suffit  pour  lui  donner  place  dana  Hiia- 
toire;mais,  i^e  generate,  la  commiseration  ne  s'emeut 
que  pour  des  infortunes  qui  enyeloppent  des  populations  et 
des  classes.  LHmagination ,  etant  yivement  ebraniee,  reagit 
sur  la  sensibilite  publique,  et  tout  au8sit6t  nalt  la  commis^* 
ration.  Saint-Pbosper. 

COBiMISSAIRE ,  denomination  generate  qui  sert  k 
designer  un  fonctionnaire  dvil  ou  judiciahe  charge  d*un 
mandat  special  et  ddegue  par  Tautorite  superieure,  par  une 
cour  ou  par  un  tribunal. 

Sous  Tancien  regime  il  y  ayait  des  commissaires  spedapx, 
attaches,  soit  au  Ch&tdet,  soit  aux  requetes,  soit  an  parle- 
ment ,  comme  nous  avons  aujourd*hui  nos  juges  d*inatrac- 
tion.  An  Ch&tdet ,  ils  prenaient  le  nom  de  commissaires 
enquiteurs  et  examinateurs ,  et  au  parlement  on  lea  dis- 
tinguait  en  grands  commissau-es  et  petits  commissaires. 
Ces  demiers  n'ayaient  que  le  droit  d^examiner ;  aux  premiers 
seuls  appartenait  le  pouyoir  de  rendre  arret.  Les  commis- 
saires diUgu/is  par  lepape  etaient  ceux  que  le  pape  char- 
geait  de  rendre  la  justice  en  France ,  lorsque  des  appeia  en 
matiere  canonique  lui  etaient  deteres.  On  appdait  commif* 
saires-s^questres  des  fonctionnaires  qui  etaient  constituea 
gardiens  de  tout  ce  que  la  justice  mettait  sous  le  sequestre; 
c'etait  egalement  la  fonction  des  commissaires  auxsaisies 
relies,  auxquds  on  remettait  en  garde  tons  les  biens 
saisis  :  ils  en  deyenaient  administrateurs  pour  compte  des 
creanciers. 

Dans  les  premieres  annees  de  la  Revolution ,  on  nommaift 
commissaires  du  gouvemement  les  offiders  charges  des 
fonctionsdu  ministei  e  public  pr^sles  tribunaux. 

Les  commissaires  de  la  Convention  nationale  etaient 
des  membres  de  cette  assembiee  choisis  par  die  et  envoyes 
dans  les  departements  pour  y  laire  executer  ses  decrets  et 
y  surveiller  Tesprit  des  populations.  11a  suivaient  aussi  lea 
armees  (Irancaisesy  contr61aient  les  operations  des  genenua 
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d  en  rendaieat  compte  k  la  Conrention ;  Us  ^taient  en  outre 
charges  de  Torganisation  dTile  des  pays  conquis.  Partout 
oil  lis  se  pr^sentaient  aa  nom  de  la  Convention ,  on  s*inclinait 
derant  leur  autorit^  toute-puissante  et  redouts,  autoriU 
dont  Us  abiis^rent  plus  d^une  fois. 

Le  premier  soin  de  M.  Ledru-Rollin,  quand,  k  la  suite 
de  la  revolution  de  f^Trier  1848,  ses  coU^ues  du  gouveme- 
mcBt  pronsoire  Tappel^rentli  prendre  l^portefeuille  de  Tin- 
l^riear.  Cut,  en  r^iniscence  de  oe  qui  s'^tait  pratique  en  1793, 
d'eBToyer  dans  les  d^partements  une  foule  de  commissaires 
et  de  sous^commissaires  charges  de  ftiire  compren ire  aux 
populations  de  nos  proTinces  lesprincipes  du  regime  repu- 
blicain.  La  reunion  de  PAssemblee  nationale  mit  fin  aux 
pouToirs  DUmit^s  de  ces  proconsuls  au  petit  pied,  qui 
recevaient  40  francs  par  jour  de  haute-paie,  sans  compter 
leurs  firais  de  route. 

Nous  avons  eu  longtemps  dans  nos  armies  des  commU- 
saires  des  guerres ;  c'6taient  les  chefs  de  Tadministration 
milltaire.  lis  avaient  la  surveillance  de  tout  ce  qui  com- 
pose le  materiel  d'une  arm^e:  solde,  yiyres,  hdpitaux, 
transports,  arsenaux,  marches,  tout  cela  rentrait  dans 
leurs  attributions.  Ce  corps,  aussi  ancien  que  les  troupes 
regulieres,a6t6remplaceparcelui  des  in  tend  ants  mili- 
taires,  dont  les  attributions  sont  bien  moins  etendues. 
On nomme commissaire pr^  lesconseilsde  guerre 
roffider  charge  de  requ^rir  Fapplication  des  peines  et  de 
▼eiller  4  Tex^cution  des  lois  et  ordonnances.  II  fait  partie 
do  parquet  de  la  justice  militaire. 

II  y  a  en  Alg^rie  des  commissaires  civils^  fonctionnaires 
remplissant  les  emplois  d^officiers  de  I'^tat  civil  dans  les 
?illes  sonmises  encore  au  r^me  militaire. 

Pour  lea  chemins  de  fer,  il  y  a  des  commif saires 
de  iurveillance  administrative y  quiparUcipentauxfonc- 
tions  des  commissaires  de  police  pour  tons  lesdelits  com- 
mis  sur  ces  voies  de  communication. 

Devant  les  cours  et  tribunaux  civils,  on  appelle  Juge- 
eomnUssaire  lejuged^sign^  pour  diriger  une  enqu^te, 
procMerA  la  verification  d*6critures privies, m6con- 
nues  on  arguto  de  faux,  etc. ;  et  en  mati^re  commerciale 
le  Ju^  charge  de  surveiller  les  operations  d'une  faillite. 

Sous  la  monarchle  le  gouvernement  nommait  des  com- 
missaires pour  soutenir  avec  les  ministres  la  discussion 
des  projeta  de  loi  pr^sentes  aux  chambres.  Ces  commis- 
sah^ ,  dont  les  fonctions  momentan^es  etaient  honorifi- 
qnes,  6(aient  choisis  parmi  les  conseillers  d'Etat. 

Mentionnons  encore,  parmi  les  fonctionnaires  qui  ont 
conserve  la  m6me  denomination,  les  commissaires- 
prisenrs  et  les  commissaires  de  police. 

COMMISSAIRE  DC  LA  MARLXE.  Reorganise 
par  decret  du  7  octobre  1863,  le  commissariat  de  la  ma- 
rine lorme  on  corps  charge  de  tout  ce  qui  concerne  Tad- 
ministration,  les  subsistances  et  la  comptabilite  de  la  ma- 
rine. II  existe  depuis  plus  de  deux  siecles.  Ses  attributions 
Mot  4  pen  pres  lesmemes  que  celles  de  l*intendance  mili- 
taire. U  se  distribue  en  deux  classes :  commissairf4  gini- 
raux  et  commissaires,  commissaires-adjoints  et  sous^ 
commissaires ;  ceux  de  la  premiere  classe  sont  nommes 
10  ehoix  par  le  chef  de  I'Etat ;  ceux  de  la  seconde  parlie 
irandeimete  et  partie  au  concours.  II  y  en  a  une  troi- 
sieme,  eelle  des  aides-commissaire^^  qui  se  recrute  au 
concours  parmi  les  ^Itves-commissaires^  sauf  4  plac^ 
reservtea  k  des  enseignes  et  k  des  eieves  de  TEcoie  poly- 
technique.  A  la  mer,  le  service  administraUf  est  dirige, 
dans  one  arroee  navale,  par  un  commissaire  general ;  dans 
Qneeseadre,  par  un  commissaire  ou  par  un  adjoint ;  sur  un 
bAtimeat  isoie,  par  un  sous-commissaire  ou  par  un  aide 
Lescommisaaires  generaux  prennent  rang  apres  lescontre- 
imiraax ;  les  commissaires  sont  assimiles  k  descapitaines 
de  vaisseao ,  les  sous-commissaires  k  des  lieutenants  et 
let  aides  k  des  enseignes. 

DB  LA  OOMVESS.  —  T.  TI. 


COMMISSAIRE  DC  POLICE,  officier  charge  de 
maintenir  la  police  dans  les  viiles.  L'institution  de  ces 
officiers  de  police  remonte  k  un  edit  du  mois  de  novembre 
1699,  et  leur  ofUce  special  etait  de  faireexecuter  les  ordres 
des  lieutenants  generaux  de  police.  Jusque  alors  tout  ce 
quiconcernait  la  police  de  Paris  formait  Tune  des  attribu- 
tions dea  commissaires  au  Ch&telet;  mais  k  partir  de 
cette  epoque  la  charge  de  commissaire  de  police  de  la  ville 
de  Paris  tut  erigee  en  titre  d'oflice.  Apres  la  suppression 
detous  les  offices,  de  nouveaux commissaires  ne  tarderent 
pas  k  etre  etablispar  une  loi  en  date  du  l2septembre  1790. 

La  ville  de  Paris  comptait,  avant  i860,  48  commissaires 
ayant  chacunla  surveillance  d'un  des48quartiers;  lanou- 
velle  division  en  80  quartiers  a  fait  eiever  d'autant  ie 
nombre  de  ces  magistrals.  Ceux  de  la  banlieue  sont  au 
nombre  de  20,  dont  9  pour  Tarrondissement  de  Saint- 
Denis  ,  7  pour  celui  de  Sceaux ,  et  4  pour  les  communes 
de  Seine-et-Oise  qui  reievent  de  la  prefecture  de  police. 
En  outre  11  y  en  a  30  qui  ont  des  attributions  particulieres 
k  Paris:  ainsi  10  sont  attaches  k  Tadministration centrale 
comme  chefs  de  la  police  municipale  et  du  service  de  sO- 
rete,  chefs  des  bureaux  interrogateurs  et  charges  des  dele- 
gations judiciaires ;  3  autres  occupent  le  parquet  au  tribu- 
nal de  police  municipale;  1  est  attache  k  la  personne  du 
chef  de  I'Etat,  1  k  I'etat-major  de  la  place ,  1  k  la  Bourse , 
1  enfin  a  Vemigration.  II  y  a  encore  six  commissaires  de  po- 
lice charges  d^assister  les  contrdleurs  de  la  garantie  des 
matieres  d^or  et  d'argent,  et  7  autres  remplissant  lememe 
office  aupres  des  contrdleurs  des  poids  et  mesures.  L'As- 
semblee  nationale  a  egalement  1  commissaire  a (Tecte  a  son 
service.  On  se  rappelle  quel  bruit  fit  en  1850  le  coaflitqui 
s*eleva  entre  le  gouvernement  et  le  president  de  la  Legis- 
lative k  propos  de  ce  fonctionnaire,  qui  pretendalt  n'obeir 
qn*k  ce  dernier.  Le  coup  d*£tat  mit  fin  k  ces  fonctions,  et 
il  n'eut  pas  de  successeur  pres  du  Corps  legislatit 

Les  commissaires  de  police  sont  nommes  par  le  chef  de 
I'Etat,  sur  la  presentation duministrede  rinterieur,pour 
veiller  k  la  sftrete  des  citoyens  et  k  Texecution  des  lois ; 
pour  prevenir ,  rechercher  et  constater  les  crimes ,  deiits 
et  contraventions.  Dans  les  communes  qui  n'ont  pas  de 
coDmiissaire ,  leurs  fonctions  sont  exercees  par  le  maire. 

Les  commissaires  de  police  exercent  deux  sortes  de  fono 
tions,  qu*il  importe  de  distinguer :  celles  d'officiers  de  police 
administrative  et  celles  d'officiers  de  police  judiciaire, 
CPesi  en  cette  demiere  qualite  quMls  ont  le  droit  de  requerir 
Papplication  des  lois  penales  devant  les  tribunanx  de  simple 
police,  comme  organes  du  ministere public.  Comme ofTiders 
administratifs,ils  doivent  veiller  principalement  k  Texecution 
des  reglements  municipauxconcemant  la  police  des  prisons, 
des  maisons  publiques,  des  maisons  de  sante,  de  la  voirie, 
des  rues  et  places  publiques,  des  mardies,  halles  et  ports, 
le  payement  des  taxes,  la  conservation  des  monuments,  les 
spectacles  et  generalement  tout  ce  qui  interesse  la  tranquil- 
lite,  la  sdrete  et  la  salubrite  des  citoyens.  lis  doivent  encore 
surveiller  les  moeurs  publiques ,  les  rixes  et  les  attroupe- 
ments,  les  bruits  et  les  tapages  nocturnes,  le  tumulte  dans 
les  assembiees  publiques ,  les  incendies ,  les  epid<^mies ,  les 
epizootics,  les  insenses  et  les  furieux ;  la  divagation  des  ani- 
maux  malfaisants,  la  verification  des  logeurs  et  des  liOtelle- 
ries,  les  brocanteurs,  les  orievres,  les  pharmaciens,  etc.,  les 
chevaux  et  voituriers  qui  circuleot  dans  Tinterieur  des 
communes,  les  ouvriers  et  compagnons;  et  lorsque  cette 
surveillance  leur  fait  decouvrir  des  contraventions,  ils 
dressentdes  proces-verbaux,  ou  re^iventdes  plaintes, 
et  les  transmettent  k  Pofiicier  charge  des  fonctions  du  mi- 
nistere public,  soil  devant  le  tribunal  de  simple  police,  soit 
devant  la  police  correctionnelle,  selon  leur  gravite. 

Les  commissaires  de  poUce  i  Paris  sont.  charges  de  de- 
livrer  des  certificats  pour  obtention  de  passe-ports  et  des 
pemiis  de  s<^jour  aux  voyageurs  qui  veulent  resider  plus 
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de  troifl  jours  k  Paris »  ainsi  que  des  certificats  de  bonnes 
vie  et  moBurs  k  ceux  qui  d^irent  coutracter  un  engagement 
vok>ntairc  dans  un  des  corps  de  i*arni^  et  qui  se  pi^sentent 
h  oet  efCet  devant  eux  avee  deui  i^mo^ns.  lis  sont  en  outre 
ciiang^  de  itcevoir  les  d^daratibns  qui  pr^c^dent  le  dep6t 
des  enAnts  aux  hospices  d'enfants  trouv^,  et  de  donner  Tau" 
torisaUoo  n^cessaire  depuis  la  suppression  des  toura.  Agis^ 
sant  comme  offider  adniinistratif ,  le  cooosnissaire  de  police 
est  toujoqrs  subordonnd  au  prefist,  maire  on  adioint;  mais 
it  est  ind^pendant  dans  les  fonctionsiqui  lui  sont  dd^u^, 
et  k  Paris  il  n'a  d^autres  sup^rteurs  lu^raithiques  que  le 
pr6fet  de  police  et  le  procureur. . 

Comme  ofliciers  judiciaire^,le8  commissaires  de  police 
drnvent  rechercher  les  contraventions  .de  police,  m6me 
ceiles  qui  sont  sous  la  surveillanoe  sp^ale  des  gardes  fo- 
restiers  et.cliamp^trea;  ils  re^ifent  les  japports,  dinon- 
ciations  et  plaintes  quiconcement  les  contraventions  de  po^ 
lice;  ils  consignent  dans  des  procte-Terbaux  toutes  leurs 
circonstances,  le  temps  et  le  lieu.ou  elies  ont  ^  commises, 
les  preuves  et  les  indices  k  la  ohargie.  de  ceux  qui  sont  pr^- 
i^umes  coupables.  Ils  ont  en  outre  le  droit  de  requ^rir  direc- 
tement  la  force  publiqiie. 

lA^rsqu*un  commissaire  de  police  exerce  ses  fonctions,  il 
doit  porter  son  costume  ofQciel  et  ^tre  rev^tu  d^une  ^barpe.- 
L'insulte  qui  lui  est  faite  est  pnnie  correcUonnellemeiit»> 
encore  quUl  n^eut  pas  son  costume,  si  d'ailleurs  sa  quality 
^tait  bien  connne  de  cclui  qui  est  Pauteur  de  I'insulte. 

Dans  les  communes  divis^sen  plusieurs  arrondisaements^ 
les  commissaires  de  police  sont  oomp^ents  pour  exercer  les 
fonctions  d'ofRciers  judidaires  dans  toute  T^tendue  de  la 
coinramie  o^  ils  sont  plac^,  sans  pouvoir  all^goer  que  le 
fait  a  dt^eommis  hors  des  limitcs  de  leur  arrondissement 
parliculier.  Lorsqu'un  commissaire  de  police  d^une  m6me 
commune  se  trouve  l^itimemcnt  crop6cb6,  celui  de  l*ar- 
rondissement  voisin  est  tenu  de  le  remplacer. 

Eq  verta  des  articles  48 ,  49  et  50  du  Ck>de  d^Instruction 
criminelle ,  les  commissaires  de  police  sont  appel^  k  foire 
tous  les  actes  qui  pour  le  cas  de  flagrant  d^lit  sont 
dans  les  attributions  du  procureur  impdrial.  Ces  actes  peo-; 
vent  ^tre  fails  par  eux ,  soit  qu'instruits  de  I'existenee  du 
delit  flagrant  ou  rdput^  tel » ils  se  soient  transport's  Sur  les. 
lieux,  sidit  que  les  individus  ineulp^  de  s*en  Uw  rendus 
coupables,  surpris  par  les  agents  de  Tautorit^,  ou  arr6t^  sur 
la  clametir  publique,  soient  conduits  devant  eux.  Dans  tous 
res  cas,  si  les  r&»ultats  de  leurs  reclierches  constituent  une 
pr^^omption-sufRsante,  Tinculpd  doit  6tre  rctenu  par  eux 
sotis  la  main  dejusHce,  en  Mat  demandai  tTamener, 
conform^ent  aux  dispositions  de  Tart.  48  du  mfime  code. 

I^  commissaire  doit  assislcr  le  procureur  ou  son  subs- 
tilut  lorsqu'il  s*agit  dc  constater  un  crime  ou  un  delit;  il 
doit  viser  le  mandat  d'ameoer,  de  coroparution  ou  de 
(\^.p6t,  lorsque  lepr^enu,  arr'td  borsde  Tarrondissemcnt  de 
rofTicier  qui  Ta  ddcernd,  est  conduit  devant  lui.  II  assLste 
riiuissier  qui,  proc^dant^unesaisie*exdoution,  a  trouv' 
ics  portes  fermto,  et  il  signe  son  proems- verbal.  II  ac- 
compagni)  les  employ's  du  bureau  de  garantie  (  loi  du 
10  brumaire  an  ix  )  et  les  employ's  des  contributions  iu- 
directes  dans  les  visites  quails  foot  dans  les  caves ,  maisons 
et  antres  lieux  ( loi  du  18  avril  IS  16  ).  Lorsqu'il  a  k  cons- 
tater  un  meurtre,  un  suicide,  une  mort  subite  ou  accidcn- 
telle,  le  commissaire  de  police  doit  r'clamer  le  secours  des 
gens  de  Part ,  donl  les  declarations ,  taites  sous  la  foi  du 
serment,  sont  in<u^ites  dans  le  proc's-verbal.  Les  proc's- 
verbaux  des  coiiunissaires  de  police  font  foi  jusqu'k  preuve 
contraire;  ils  ne  sont  pas  astreints^  Tart  20  de  la  loi  du 
72  frimaire  an  vii,  qui  exige  Tenregistrcment  dans  les 
quatre  jours,  ni  k  la  formalif  de  Vqfflrmation,  lis  sont 
enregistr's  en  dSl^t  ou  gratis.  . 

Le  commissaire  de  police  qui  exc^e  ses  pouvoirs  ou  en 
fait  un  usage  pernicieux   commct  un  a  bus  d*autorit' 


qui  Texpose  k  la svspensieii, k la dBStitntionet mtoie,  seloa 
la  gravif,  k  des  poursuites  jadidairas.  Si  Pabos  d'autorit^ 
a  lieu  pour  refus  de  Caire  exdouter  les  lois  et  r'glements,  il 
est  poai  de  la  Auspession.ou  de  la.4estitatioa;  si  c'est  eo 
violant  les  droits  des  citoyeUs,  en  s^lntnJduiaant  illdgalement 
dana  kuc  domicile^  il  pent  Vetn  par  une  amende  de  to  k 
200  XraiKCs;  si  c'est  on  d^ni.  de  justice,  il  est  puni  par  une 
aaiendede  200  k  500  fra&es,et  par  I'inteidictioB  detoutet 
fonctions  publiqaes  de  cinq  k  vingt  ana;  all  aexerc^  des  y|o- 
lences  envers  lea  pcrseiuies,  la  peine^  d-un  degr^  plus  forte 
envers  lui  qu'envers  tin  simple  dteycb.  La  condamnation  k 
ces  peinea  est  toujours  pronoilc'e  sans  pr^udke  des  -restiUH 
tions  etdommageS'infr'ts  qui  pel/test  etre  dus  aux  partiea^ 
.  Si  les  eommissaires  de  police  sont  •pr'venus  decrfanes  oa 
de  d'lita  commis  par  eux  daHs  I'extrdce  de  leurs  fonctiona 
judiciaires,  Us  sont  poursuivis  d'office  par  les  procureura* 
selon  les  formes  pi^scrites  par  les  art.  479  et  484  du  Code 
d'lnslruction  criminelle,  sans  qu^ii  soitbesoinderecourir 
au  conseil  d'Etat..Mais,  comme  oCfiders-de  police  adminis« 
traUve,.ils  ue  peuvent'^re  poursuivis  pour  crimes^  d'lits 
et  contraveulions  eommis  dans  rexercice  deleurs  fonctions 
qu'apr^  ime  decision  specials  du  goavernement. 

Les  commissaires  de  police  oat  aujourd'hui  un  costume 
parliculier.  lis  out  sous  leurs  ordres  k  Paris  des  offi  c  ie  ra 
de  paix  et  des  brigades  de  g  ard  ien  s  de  la  paix.  Undteret 
du  211  mars  1852  avail  developpA  outre  mesure  i^institu- 
lion  des  commissaires  de  police  en  etendant  Icur  surveil-* 
lance  sur  cbaque  aggloin'ration  cantonale.  On  cr6a  h  la 
m'mo  'poque  des  inspecteurs  g^neraux  et  S|)6ciaux  de 
police  qui  furenl  ensuitesuppriin's.  Cesfonctioanairespri- 
rent  un  tcl  d'veloppement  que,  de  1850  &  18 .0,  le  nombre 
en  avail  doubl';  11  a  ef  de  beaucoup  reduit  k  la  bhule  de 
Tempire. 

COMMISSAIRE-PRISEUR.  Lu  commissaii^-pri- 
seurs  sont  des  oflfiders  publics  a  qui  la  loi  attribue  le  droit 
exclusif  d'estimer  les  meubles  et  eRets  mobiliera,  d'en  faira 
la  pris^,  et  d'en  op^rer  la  vsente  publiqneaux  ench6res.  Le 
mandat  qu'ils  exercent  sous  la  protectioik  de  rautoril'  pu- 
blique  n'ayant  pour  objet  que  llnfrdtiprk',  ils  ne  sont  pas 
k  propreroent  parler  fonctionMireS'  publics,  maia  seulement 
titulaires  des  cbarges  quMls  achifetent;  et  auxquelles  sont  at- 
tadi^es  des  dientdes.  Sous  cerappoKi  ils  sont  aasimil's 
aux  notaires ,  avoues,  huissiers  -et  ageota  derobange.- 

Les  principales  fonctions  que  les  commissaires-priaeurs 
exercent  aujourd'bui  taieot  remplies  autrefbis  par  lea  mai- 
tres'priseurs-vendmirs,  cr"s  en  1556.  Un  ^dit  de  1691  r^* 
duisit  ^  120  le  nombre  de  ces  ofBciers  publics,  jusque  1^  con- 
fondus  avee  les  huissiers  A  verge,  alors  en  possession  des 
m'mes  droits,  ct  leur  donna  la  denomination  d'huissiers- 
priseurs,  quMIs  coitserverent  tongtemp&  Les  liulssiers-pri- 
seurs&jouterentk  ce  titro  celui  de  conunis^res,  lorsde  la  reu- 
nion faite  k  leurs  cliarges  des  trente  offices  de  €onmii8sain>s 
imitiiues  en  1712,  pour  exercer  la  police  dana  les  rentes.  Ce 
droll  de  police,  continii'  |)ar  plusieurs  r^glementsct  par  une 
sentence  du  CliAtelet,  en  1787 ,  leur  a  toujours  appartenu 
depuis  cetle  '|)oque. 

Lesanciens  huissiers-priseursnepouvatent  Tendreles  foods 
de  librairie  et  dMmprimerie  qu'en  appelant  les  syndics  ou  ad- 
joints  de  la  librairie^  lis  talent  egalement  obliges  d^ppeler 
un  libraire  pour  primer  et  expoeer  en  vente  les  livroa  des 
biblidtb'ques  particuli^res.  11  est  encore  d^usage  aujour- 
d'bui que  les  commissaires-prtseurs  se  fassent  aisister  d*un 
expert  pour  les  rentes  de  livres  et  d'objets  d'art.  Cet  expert 
se  charge  gdn'ralement  d'en  dresser  le  catalogue. 

Outre  les  huissiere- priseurs  du  Cb&telet,  il  j  aVaft  dans 
les  justices  royales  des  junds^prtseurs,  qui  jooissaicBt  da 
droit  exclusif  de  faire  les  pris'es  et  rentes  de  meahlea  dans 
le  ressort  des  justices  oti  ils  'talent  'tablis;  mais  unarrt 
dn  7  juillet  1784  jugea  qu'il  y  avail  oompatibitif  et  con- 
currence enlre  ces  series  d'oflices  et  ceux  des  nolairei 
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fiyiiitylant  pour' left 'TenUs  YolontaSres  qae  peor  celles 
ordonA^esusn^iisticei    . 

lA  l^latiM  n<MiT6lle,  qui  )l  rtorganis^  oette  institation, 
consiste  principtfleiiMiit  dans  les  lois  dd  27  ventdse  an  i«  et 
n  aTiil  1816.  En  ^taUissant  les  commiMaires-prlseurs,  )e 
MKblatear  le  flattaitde  suppriiner  ces  scandaleux  en  cans 
oA  les  objets  Yolfe'UoaTettt  on  rec^  faeKe;  ded^oner  les 
iajiistes  coalitions  des-  marcliands  ooufaht  habituellement 
les  Tentes  poor  aeheter  k  iril  prix  et  partager  ensulte  un 
bMfioeUUcile  sur  les'objets  veodus;  de  rendre  ancoDH 
nerce  l^gHime  des  iiiai«luinds  en  boutiqae-et  en  magasin 
ks  occasions  de  rente  4ioht  ees  encans  les  privent  journel- 
Isroent.  La  loi  dn  28'avril  I8'16  a  dbnn^  au  gonvernement 
la  facility  de  er6er  des  comihissaires^priseurs  par  toute  la 
France;  oependant,  Pordonnance  du  26  juin  de  la  m^me  an- 
nate n'en  a  ^tabli  que  poor  les  yilles  chefs^ieai  d'arrondlsse- 
nent,  oo  qui  sont  le  8i^ed*un  tribunal  de  premise  instance, 
et  poor  celles  dont  la  population  est  de  5,000  ftmes  ao  nvoins. 
Le  nombre  des  coniinigsalres-piiseurs  k  Paris  s'el^ve  .4 
82.  Les  Tent<«  mobilij^re^  rolontaires  auxquellesiUproc^ 
daient  eorent  lieu  pendant  longtemps  k  I'bcHul  Bullion, 
me  Jean-Jacques  Rousseau,  et  celles  par  autorit6  de  jus* 
lice  sur  la  pflace  dn  CbAtelel  on  k  domicile.  Vers  1840  Us 
firent  b^tir  un  bMel  de  Tente  place  de  h  Donrse,  au  coin 
de  la  rue  Notre-Dame  des  Victoires,  bdtol  qn'ilscikl^rent, 
en  18S3,  k\k  chatnbre  de  commerce  pour  prendre  poHses-* 
sion  d'un  b^timent  plus  yaste,  et  qui  a  6te  encore  agrandi 
en  1866,  derri^re  rOf«ra,  entre  les  rues  Ghauchat,  Drouot 
etRoflslnL 

Les  comroissaires-priseura  sont  norames  par  le  chef  de 
I'titat  snr  la  pr^ntation  du  niinistre  de  la  justice,  lis 
sont  soumisA  on  caotionnfment.  Nul  ne  pent  6treadmis4 
en  exercer  les  fonctions  s'il  n'a  yingt-clnq  ans  arxM)roplls, 
ou  s'il  n'a  obtenn  uno  dispense  d'^ne. 

Lea  commissaires-priseurs  sont  places  sous  la  surycil- 
lance  du  rainist^re  public  prcs  les  tribunaux  de  premiere 
iMtance.  lis  sont  aossi  soomis  k  une  chambre  de  di.scipline, 
charge  de  maintenir  parrol  enx  les  r^es  de  discipline  in- 
tMsnre,  et  d^examiffer  les  r^laroations  qui  lui  sont  adres- 
s6es.  lis  ont  ia  poKoe-dans  les  yentes,  et  peuvent  faire  touted 
r^isitions  pour  y  maintenir  Tordre.  Leurs  fonctions  sent 
ineompatibles  ayec  tontes  autres  que  celles  dMiuissier  et  de 
grelfier  de  justice  de.  paix  ou  de  tribunal  de  police,  quails  ne 
peeyent  cnmuler  que  dans  les  Tilles  autres  qu^  la  cap! talc. 
11  leur  esl  interdit  d^exercer  la  profession  de  marchaml  de 
meubles ,  de  fripier^  de-  tapissier,  ou  m6me  d^dtre  associ^s 
k  aocim  conunerce  de  cette  nature,  k  peine  de  destitution. 

II  est  alloui^  aux  commissaires-priseurs  de  Paris,  pour 
frait  de  pris^e,  6  francs  par  chaque  yacation  de  trois 
beores.  11  leur  est  alloud  pour  tons  frais  dc  vente,  yacation, 
rMactionde  minute,  exp^ition  du  proc^-yerbal,  etc.  (non 
conpils  les  dt^bours^  (aits  pour  annoncer  la  yente  et  ac- 
quitter  lea  droits )»  savoir:  8  fr.  pour  100  francs  lorsque 
le  produit  s'^l^ve  jusqu'^  4,000  francs,  et  5  pour'  iOo  lors-' 
que  le  produit  est  au-dessus  de  cette  somnie.  Us  sont  per»on-' 
nellement  responsables  du  prix  des  adjmfications,  et  ne  peu- 
yent  receyoir  des  a^judicataires  aucunp  somme  au-dessus  de 
Fencli^re,  i  peine  de  concussion.       '    Aug.  Hus«on. 

CO3iMlSSl0N  (  du  latin  commi/^ere,  confier  }.  Ce 
terme  a  plusieurs  acceptions.  On  appelle  en  gi^n^^ral  com" 
mission  Tacte  par  Icquel  celui  qui  ne  pent  vaquerlni-mAme 
a  les  affaires  donne  pouvoir  k  im  autre  de  Ic  faire  pour  lui. 
(Test  une  esp^  dema7i(fa/,de/)rocura/f  on. 

Dans  le  commerce ,  c'cst  un  acte  par  Icquel  un  ndgociant 
charge  quelqu*un  d^achetcr  ou  yendre  des  marchandl<es 
poor  son  compile,  moyennant  uii  cedain  bdn^ficc'Cestdans 
ce  sens  qu*on  dli/aire  la  conimhslon,  droit  de  commis- 
tioii.  Le  mandataire  8*appetle  eommissionnaire  en 
marchandises. 
J^  droit  I  c^est  la  ddltSgation  qui  est  faile  d*un  tribunal  ou 


d^'ott  jugepafim'  Mfre^  pour  receyoir  uii  ^s^rtbetit  od  ime 
caution ,  pour  prOcMer  4  une  enqu^te,  k  uh  fbterrdgatoffe 
Bur  fails  et  articles,  etc,  lorsque  le  domicile  des  personnes 
assign^s  On  dest^moins  k  entendre  e^t  trop  61oign6.  Cette 
delegation  est  dite  commissim  rogaCoire. 

On  entend  aussi  par  commission  le  breyet  on  Tacte  de 
nomination  d*on  employ^  du  gonyemeroent  ou  d'un  ofTicier 
public  k  on  poste  sp^alement  dteign^: 

Enfin ,  on  appelle  commission  toote  reunion  d'bommes 
clioisis  par  le  gouyemement  ou  par  un  corps  public,  soil  po 
preparer  des  projetS  de  loi  et  des  r^lements  d^adminislra- 
tion  publiqne ,  toft  pour  y^rifler  des  laits ,  examiner  des 
pieces  et  en  faire  an  rapport  Ces  sortes  de  commissions 
sont  toujoors  temporaires,  et  recolyentdilfdrentes  qnalifica- 
tions  suiyant  Tobjet  et  le  bnt  de  leurs  trayanx.  Abisi  il  y  a 
des  commission^  administratives ,  des  commissions  scien- 
ti^ques,  des  commissions  legislatives.  Celles<ci  sorit  sp^- 
cialement  cbargdes  d'ekaminer  les  projets  communiques 
par  les  ministres,  de  preparer  les  trayanx  des  corps  l^sla- 
tifs  et  d*en  presenter  le  r^nltat  par  Torgane  d^un  rapporteur, 
qui  a  mission  de  soutenir  et  de  d^fcndre  l*ayis  de  la  ms^orit^ 
en  stance  publique,  et  de  r6suraer  les  d^bats.  Quelques- 
unes  de  ces  commissions  ont  prudull  des  rapports  bi^tori- 
qucmcnt  importants. 

En  1830,  une  commiision  munleipale  Ci^mpoaeede  cinq 
membres,  MM.  Gerard,  Lobau,  Mauguin,  do  Scho- 
nen,  et  Audryde  Puyrayeau,  siegea  a  Tbdlel  de  yille 
apres  la  revolution  de  Juillet ,  r^unis'^nt  en  elle  lous  les 
pouvoirs,  jusqu'a  la  nomination  du  lieutenant  general.  Le 
uit^me  nom  a  ^tedoun6  sous  le  dernier  empire  a  une  com- 
mission qui  fail  fonctions  de  coAseil  municipal  el  dont  les 
membres  ^taienl  d6sign^  par  le  cbef  de  TEtat  ou  par  le 
pr6fet.  En  cas  de  suspension  d'nn  conscil  municipal  par 
le  pr6fet  celui-ci  nomme  aussit6t  une  eontmissaon  muni- 
cipale.  D'apr^  la  loi  du  5  mai  1855  cette  commission  pou- 
yail  ^tre  maintenue  en  exercioe  jusqu'au  rcnouvelleiiient 
normal  des  conseils  municipaux,  c'est-i^-dire  pendant  cinq 
ans,  et  depuis  1867  pendant  trois  ans  seulemenl.  Dep*iis 
1848  jusqu'en  1870  Paris  et  Lyon  ont  et6  exclus  du  droit 
dVlire  leurs  ropresentant^  municipaux;  Tune  el  Tautre 
yillc  n^avaient  qu'une  copimission  uommee  par  Ic  chef  de 
TEtiit.  En  vcrlu  de  ia  loi  de  1871 ,  une  commission  {)cut 
tenir  lieu,  mats  pour  un  temps  limits,  de  conseil  elu. 

Ix)rs  du  coup  d'Etat  du  2  decembre  1851,  le  pr^ident  de 
la  r^puolique  crto  une  commission  consultative,  qui  aura 
sa  place  dans  Tbistoire,  encore  bien  que  ses  travaux  soient 
Jusque  ici  rest^  parfaitemcnt  ignores.  Aux  termes  des  d^crets 
constitutifs,  elle  ^tait  appel^  k  donner  son  avis  sur  les  projets 
de  di^cret  en  mati^re  li^gislative  qui  lui  seraient  soumis  par  le 
pr^idcntdelar^publique.  Elle  remplissail  en  outre  les  fonc- 
tions d^fi^r^  au  conseil  d^^tat,  sauf  les  mati^res  du  conteh- 
tieux  administratif.  Elle  ^tait  pr^id^e  par  le  pr^ident  de  la 
r^publique,  et  en  son  Absence  par  un.  vice-president,  M.  Ba- 
re che.  La  liste  de  ses  membres  subitk  di verses  reprises  des 
remaniements.  Enfin,  elle  futarr^tte^  178  membres,  parmi 
lesquels  6n  Irouvait  135  membres  de  rassemblee  l<^gislative 
qui  yenait  de  mqurir,  cinq  conseillers  d'etat ,  un  mnitre  des 
requites,  deux  mar^chaux,  un  vice-amiral,  vingt  g^n^aux, 
un  colonel.  Les  noms  les  plus  connus  ^taient  ceux  de 
MM.  d*Argout4Bartbe,Berger,Billault, earlier,  g^ 
neraldeCastellane,Cbaixd*Est-Ange,J.-B.  Dumas, 
Ch.  Diipin,  mar<^chal  Excel  mans,  de  Gasparin,  L^lut, 
Leverrier,  de  Montalembert,  etc  M.  L^n  Fauclier 
:etquelques  autres,  qu^on  y  avail  inscrits  d'olTice,  refu- 
s^rent  tiautement  d'en  faire  partie,  et  par  leur  abstention 
!  protest^rent  centre  les  fails  accomplis  au  2  d^mbre.  Ix, 
crdation  du  s<^nat ,  du  cori)s  l^islatif  et  du  conseil  d*£tat 
par  la  constitution  dc  1852  mil  fin  k  Texistence  de  la  com- 
mission consultative. 

Sous  Tancienne  monarcbie,  les  commissions  judiciairei 
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Ataient  dec  tribonaaz  teluporaires  et  ezoeptionnels,  ^tablis 
poor  rtprimer  ayee  la  plos  grande  rigaear  des  troubles 
aocidentels,  des  crimes  ou  des  d6iits  particiiliers.  La  craaai6 
dont  elles  out  foit  prenve  dans  certaines  circonstances  a 
M  JQStement  fl6lrie  par  Thistoire. 

Les  commiisions  militaire$  et  ies  commissions  mixtes 
de  1852  ont  eu  le  m6me  caract^e;  elles  forent  institutes 
pour  ezercer  des  Tengeances,  non  pour  rendre  la  justicef 
et  il  faut  ajouter  qu'elles  ne  remplirent  que  trop  fid^lement 
leur  mandat. 

COMMISSIONNAIRE.  Voye%  PoBTeFAix. 

COMMISSIONNAIRfi  EN  If  ARCHANDISKS. 
On  appelle  ainsi,  dans  le  langage  du  commerce,  celui  qui 
se  charge  des  commissions  qui  lui  sont  transmises  par  des 
n^gociants,  et  qui  agit  en  son  propre  nom  ou  sous  un  nora 
social  pour  le  comple  d'un  commettant.  Les  droits  et  les 
dcYoirs  du  coromissionnaire  sont  les  mtoies  que  ceuz  du 
mandataire  k  regard  du  mandant.  En  cons^.quence,  il  ri* 
pond  des  erreurs  qu'il  pourraitcommettre;  et  comme  son 
mandat  est  satari6,  sa  responsabilit^  est  appUqu6e  rigou- 
renseroent.  Sdn  salaire  obnsiste  en  un  b^n^fice  net,  nomm6 
droit  de  commission ,  ordinairement  r^gl6  k  tant  pour 
emit  et  qui  loi  est  pay6  soit  par  le  mandant  auquel  il  lirre 
les  marchandises,  soit  par  le  yendeur  lui-m6me.  La  loi  du 
23  mai  1863  dit,  dans  Tarticle  95 ,  que  tout  commission* 
naire  a  pri?il^e  sur  la  yaleur  des  marchandises  k  lui  ex- 
p6di6es,  d6pos6es  ou  consignees. 

On  distingue  trois  sortes  de  commissionnaires :  f  cenx 
qui  font  simplement  la  commission  d'achat  et  de  yente, 
<?est-A-dire  qui  sont  sp^alement  chargte  d'acheter  pour 
le  compte  d'antrui,  sous  la  condition  expresse  d'exp^dier 
sur-le-champ  au  mandant  les  marchandises  indiqu6es  dans 
la  commission;  2°  ies  commissionnaires  par  enirepdt : 
ce  sont  ceux  qui  re^iyent  en  consignation  ou  en  d6p6t, 
ayec  commission  de  yendre  aux  m^mes  conditions  que  le 
mandant ,  et  A  la  charge  de  lui  en  tenir  compte  au  fur  et 
k  mesure  du  d6bit  des  marchandises;  3®  les  commission' 
naires  par  voitures ,  qui  se  chargent  des  expMiUons  par 
lerre  ou  par  ean.  Ge  sont  les  entrepreneurs  de  roulage. 

Aug.  Hnssoif. 

GOMMIS-VOYAGEUR.  Voyez  Votageor  de  com- 

■ERCB. 

COMMODE  (Ldctos  Mum  Aureliits  Airromus  GOU- 
MODUS),  fils  de  Marc-Aurdle,  et  arri^re-petit-fils  de 
Trajan  par  sa  m^re,  Faustine,  n6  le  31  aofit  161  de  I'^re 
chr^tienne,  empereur  k  la  mort  de  son  p^re,  au  mois  de 
mars  180,  fut  assassin^,  Tan  193.  Dte  son  enftnce,  Com- 
mode annon^ait  les  inclinations  les  plus  peryerses.  II  y 
ayait  en  lui  du  N^ron  et  du  Caligula.  II  se  piquait  d'etre 
gladiateur.  Comme  N6ron,  il  se  fiiisait  gloire  d'Mre  musi- 
den  et  cocher.  Rencontrant  un  homme  d'une  corpulence 
extraordinaire  il  le  coupa  en  deux,  pour  prouyer  sa  force 
et  Jouir  du  plaisir  de  yoir  se  r6pandre  les  entraillcs  de  la 
Tictime.  II  faisait  couper  un  pied  ou  arracher  un  oeil  k 
ceux  dont  la  physionomie  lui  d6plaisait.  Ayant  rassembl6 
on  grand  nombre  d'hommes  contrefaits,  11  les  assomma 
ayec  sa  massue,  pour  imiter  Hercule.  II  fit  couper  les 
bras  aux  pr^tres  de  Bellone,  sous  pr^texte  que  cetle  d6esse 
6tait  representee  ainsi  mutil6e.  Dans  une  de  ses  orgies  il 
se  fit  servir  sur  un  immense  plat  deux  bossus  engloutis  sous 
la  moutarde.  Dans  ses  jeux  contre  Ies  gladiateurs,  il  en 
tna  plus  de  mille.  Personne  ne  lan^it  mieux  un  jayelot, 
et  n'abattait  ayec  plus  de  precision  la  tete  d'une  bete  fe- 
roce.  Aussi  se  disait-il  VHercule  romain,  II  youlul  que 
RomechangeAt  de  nom  etprit  le  sien  {Colonia  Commodia), 
il  appela  aussi  le  senat  commodton,  et  comme  dans  Ies  so- 
ciety yieillies  11  n*est  pas  de  bassesses  dont  ne  soient  ca- 
pables  les  corps  deiiberants  en  presence  d'un  despolisme 
vmbecile,  le  senat  ratifia  cette  honleuse  qualificatim. 

Le  prBmier  qui  gouyerna  sous  le  nom  de  Commode  Tut 
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Perennis,  homme  de  guerre,  qui  sednisit  Son  Jeime  mattfa 
en  lui  promettant  de  le  oeiiyrer  entierement  du  fardeaa 
des  affaires.  Sous  ce  mmislre,  une  conspiration  se  forma 
contre  Commode  :  Ludlla,  sosur  atnee  du  tyran,  y  entra 
ayec  plusieurs  jeunes  senateurs.  Le  coup  manqua,  par 
Timprudence  de  Pompeianus ,  Fun  d^eux,  qui,  apresayoir 
penetre  dans  la  chambre  de  Commode,  lui  donna  le  tempa 
de  se  reconnattre  en  lui  montrant  le  polgnard  et  lui  di- 
sant  :  a  Tiens,  yolU  ce  que  le  s^nat  t'enyoie.  »  Ces  mots 
ne  furent  pas  perdus  pour  Commode;  11  en  prit  pretexte 
pour  decimer  le  senat.  A  Perennis,  tue  comme  conspira- 
teur,  succeda  le  Phrygien  Cieandre,  autrefois  esclaye.  Ua 
brigand  entreprit  de  chAtier  Commode  :  c'eiait  liatemus. 
Apres  ayoir,  k  U  tete  de  quelques  bandes  arraees,  rayag6 
la  Gaule,  TEspagne  et  Tltalie,  U  se  rendit  secretement  k 
Rome  pour  tuer  Tempereur.  Trahi  par  ses  complices,  ilfut 
extermine  ayec  quelques  confidents  plus  deyoues,  au  i)to« 
ment  de  Texecution.  Ayerti  du  danger  par  sa  sosur  Fadilla, 
qui  force  la  porta  de  sa  retraite.  Commode ,  pour  sauyer 
sa  tete,  jelte  au  peuple  celle  de  son  indigne  ministre. 

Les  exces  affaiblissant  chaque  jour  Tesprit  du  tyran,  11 
tombadans  de  nonyelles  extrayagances.  II  creait  yingt-cinq 
consuls  k  la  fois;  plusieurs  prefets  du  pretoire  furent 
nommes  pour  quelques  ]ours,  d'autres  pour  quelques 
heures.  Depuls  remente  terminee  par  la  mort  de  Cieandre, 
11  ne  jouit  plusd*un  instant  de  repos :  il  imaginait  des  cons- 
pirations pour  trouyer  pretexte  k  des  supplices  suiyis  de 
confiscations.  II  yendait  le  droit  de  commettre  desmeur- 
tres.  Un  jour,  dans  un  spectacle,  il  ordonna  le  massacre 
de  tons  les  assistants.  II  youlut  enfin  quitter  son  palais, 
habiter  la  maison  d'un  gladiateur  et  combattre  tout  nu  de- 
yant  le  peuple.  Marcia,  la  plus  cherie  de  ses  concubines,  le 
prefet  Lotus  et  Eclectus,  premier  offider  du  palais,  s'ef- 
forcerent  yainement  de  le  detourner  de  ce  honteux  des- 
sein;  il  les  chassa  de  sa  presence.  Apres  leur  depart,  il 
inscriyit  sur  un  llyre  I'arret  d«  mort  de  ces  trois  personnes 
et  s'endormit,  Un  enfant  saisit  le  liyreet  le  montra  k  Mar- 
cia,  qui  soudain  ayerUt  L»tus  et  Eclectus;  et  tons  trois 
preVinrentle  tyran.  On  commence  par  I'empolsonner;  puis 
le  poison  tardant  trop  k  produire  ses  effets,  on  I'etrangla. 
Pertinax  fut  proclarae  empereur*  sa  place. 

GOMMODO  ET  INCOMMODO  (De).  locution  la- 
tine  qui  est  passee  dans  la  langue  du  droit,  et  qui  exprime 
que  dans  certaines  circonstances  il  y  a  n6cessit6,  ayant 
de  proceder  k  I'execution  d'une  mesure,  de  s'enquerir  soi- 
gneusement  des  avantages  et  des  inconvMenis  qu'elle 
pent  entralner  ayec  elle,  ce  qui  se  fait  au  moyen  d'une 

enquete.  ,      .     ,  ,      , 

COMMODORE.  C*est  le  litre  que  les  Anglais,  les 
Americains  et  Ies  Hollandais  donnent  k  un  capitaine  de 
yaisseau  charge  du  commandement  de  quelques  bStiments 
de  guerre  composant  une  diyision.  C'est  le  nom  de  I'em- 
ploi  confere  temporairement,  et  non  celui  d'un  grade  ef- 
fectif.  L'ofBcier  qui  en  est  pounru  est  assimiie,  pour  to 
rang,  pendant  son  commandement ,  aux  brigadiers  gcne- 
raux.  L'institulion  de»  commodores  presente,  entreaulres 
ayanlages,  celui  d'une  grande  economic  dans  les  depenscs 
de  l'£tat,  en  ce  que  les  emoluments  dont  lis  jouissent 
cessent  lorsqu'Us  sont  debarques,  et  qu'il  n'y  a  plus  lieu 
de  leur  payer  le  traitement  d'ofhcier  general. 

Dans  I'usage,  on  donne aussi,  par  courtoisie,  le  Utre  de 
commodore  au  plus  ancicn  capitaine  de  trois  ou  d'un 
plus  grand  nombre  de  yaisseaux  en  croisiere. 

COMMUNAUT^  CONJUG ALE.  C'est  une  societ* 
de  biens  que  la  loi  ou  les  conyentions  du  c  o  n  t  r  a  t  de  m  a- 
riage  etablissent  entre  lesepoux,  et  qui  a  pour  objet 
principal  et  primitif  les  acquisitions  failes  dans  le  cours  de 
I'union.  Cette  association,  entiferement  differente  des  so- 
cieies  ordinaires,  fut  Inconnue  au  droit  romain.  Elle  est 
d'originegermanique.  Nos  peres,  les  Francs,  I'apportercnl 
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%Ttc  ettt  dads  les  Giales.  Suifant  Tancien  usage ,  la 
feoiiiM  tUAX  pendant  le  mariage  copropriitaire  afec  aon 
Ipoox  dea  biens  de  la  communaut^.  Oepoia  la  loi  coata- 
Bil^re,  elle  n'eut  pins,  en  r^aliti ,  que  le  droit  de  ledeye- 
■Ir  lora  de  la  dissolution  de  Tnnion ;  car  jusqu'i  ce  moment 
le  mari ,  maftre  d'aliiner  ces  blens  sans  contr61e,  et  d*en 
disslper  4  son  gr6  le  priz ,  en  eut  T^ritablement  le  domaine 
ezelusif. 

C*est  ainsi  que  la  ooramunaut6  a  passi  dans  notre  droit 
aetnel,  qui  I'a  re^ue  du  droit  coutumier  telle  que  ce  der- 
nier Tayait  fiiite.  Aujourd*hui ,  comme  ayant  le  Code,  elle 
le  compose  de  tout  le  mobilier  que  les  6poux  possedaient 
anjoor  da  mariage,  de  tons  les  meubles  etimmeubles 
qu^lte  acqui^rentpost6rieurement,  etdes  fruits  et  reyenus 
de  tons  leurs  heritages.  Aujourd'hui ,  comme  ayant  le 
Code,  le  mart  administre  seul  les  biens  communs :  iipeut 
les  yendre,le8ali^neroules  hypoth^quersans  le  concours 
desa  femme.A  rimitation  des  coutumes,]e  Code  distingue 
anssi  deux  esptees  de  communauUt  :  I'nne  dite  Ugaie^ 
que  la  loi  impose  aux  ^poux  mari^  sans  contrat ,  suppo- 
sant,  dans  leur  silence,  qu'ib  ont  youhi  6tre  communs; 
I'aatre,  eanvMdonnflle,  que  les  ftiturs  etablissent  eux- 
mteies  par  une  stipulation  expresse,  et  dont  ils  r^glentA 
leor  gre  les  conditions,  sauf  Tobligation  de  respecter  les 
bonnes  mcBurs  et  les  dispositions  de  nos  lois ,  qui  ont  un 
caraet^re  prohibitif  on  touchent  an  droit  public. 

Comme  toute  sod^te,  la  conmiunaut6  est  une  personne 
morale,  distincte  des  indiyidus  qui  la  composent,  et  qui 
peayent  ^tre  sescr^anciers  on  ses;debiteurs,  soiyantqu'ils 
Ini  ont  fait  on  en  ont  re^u  des  ayances  :  de  lA  des  reprises 
00  des  rapports  an  profit  ou  k  la  charge  de  chaqae6poux. 

Cetle  sociM,  accessoire  k  celle  des  personnes,  se  dissout 
aicessairement  ayec  elle  :  ainsi,  elle  prend  fin  par  la  mort 
naturelle  de  I'un  des  conjoints,  et  par  leur  separation  de 
corps,  qui,  bien  que  ne  brisant  pas  le  lien  conjugal,  le 
relicbe  assez  pour  faire  cesser  les  consequences  d'une  fu« 
sion  d'existences  qui  n*a  phis  lieu;  elle  finit  m^me  par  la 
separation  de  biens ,  mode  moins  m6taphysiquement  lo- 
giqne,  mais  non  moins  ratioonel ;  car  lorsqu'un  mari  admi- 
nistre mal  le  patrimoine  de  la  famille ,  lorsque  son  impru- 
dence oa  sea  d^rdres  le  menacent  de  mine,  il  taut  bien 
hi  retirer  nn  droit  dont  il  abuse,  et  le  r^duire  h  la  dissi- 
pation de  son  propre  bien. 

Ia  oommunant6dissoute  se  partage  par  moiti6  entre  les 
denx  eponxy  ou  entre  le  suryiyantet  les  hiritiers  dupr6- 
dMd«. 

Un  trait  qui  distingue  la  comraunauti  conjugate  de  toutes 
les  soei6tte  ordinaires,  c'est  la  faculty  acoordte  &  r^ponse 
d'y  renoncer  lors  de  sa  dissolution ,  et  de  se  lib^rer  ainsi 
de  toutes  les  dettesdont  I'association  est  charg^e.  Ce  pri- 
yU^ge  n*est  certainement  qu*une  justice,  car  U  serait  trop 
dnr  qu'ane  ISemme  fQt  obligee  d'accepter  les  consequences 
desastreuses  d'une  gestion  k  iaquelle  elle  n'a  pas  parUcipd. 
Cost  bien  assez  pour  elle  de  perdre  ce  qu'eile  a  mis  en 
common,  si  les  oonyentions  de  son  contrat  de  mariage  ne 
Ini  permettent  pas  de  reprendre  son  apport  en  renoo^ant 
Poortant,  cette  faculty  n*a  M  hitroduite  que  fort  tard,  lors 
dea  croisades,  dont  les  frais  ruinerent  tant  de  gentils- 
hommes,  qn'on  dot,  par  une  mesure  gen^rale,  yenirau 
seeoors  de  leurs  femmes.  Aussi  dans  Torigine  elle  n'ap- 
partenait  qu*aux  yeuyes  de  nobles ,  et  encore  qu*autant 
qn'elles  itaient  elles-memes  de  noble  llgnage;  mais  son 
ftyidente  equity  la  fit  6tendre  aux  foturi^res. 

C010fUNAUT£S  REUGIEUSCS.  EUes  sontde 
plnsieors  esp^ces.  On  distingue  principalement :  1*  les 
conuHunaut^  s^culiireSf  qui  portent  ce  nom  parce  qu'elles 
se  composent  de  personnes  ecclesiasUques  yiyant  chacune 
en  son  particulieret  dans  le  monde:  tels  sontaujourd'hni 
tons  leschapitresdes  eglises  cath6drales  de  France  et 
di  preeqoe  tons  les  autres  pays,  les  chapilres  des  oo  116- 
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gia  les,  telle  que  eellede Saint-Denis;  2*  le»eommunaui^t 
r^guMrett  compos^es  de  personnes  religien^et  yivant  en 
comraun  dans  une  congregation  ou  un  ordre  reli- 
gieux,tels8ontlesTrappistes,les  Chartreux,  les 
Capucins,  les  Carmelites,  lesVisitandines,  etc.; 
2^  \e%  eommunauUs  ecelMcuiiques ,  composees  de  per- 
sonnes qui ,  ayee  des  yoeux  simples  ou  sans  yoeux ,  yiyent 
sous  un  superieur  et  sous  Tautorite  des  eyeques  :  par 
exemple,  la  sodete  des  Sulpiciens,  celle  des  Laza- 
ristes,  duSaiot-Esprit,  des  Missions  etrangeres.Le 
nom  de  communauti  se  donne  anssi  aux  hApitaux^  colle- 
ges, k  quelques  confreries,  etc. 

II  n*y  ayait  dans  Tancienne  legislation  que  les  commu- 
nautes  approuyees  par  leltres  patentes  yerifiees  par  les 
cours,  qui  fussent  aples  4  receyoir  des  legs  et  des  dons. 
Sous  la  loi  actuelle,  il  n'y  a  aussi  que  les  comrounautes 
autorisees  qui  puis^ent  receyoir  des  donations.  Ls  loi  de 
1825  oblige  les  comrounautes  qui  yeulent  jooir  de  ce  pri- 
yiiege  k  faire  connattre  et  k  soumettre  leurs  reglements, 
etc.  L'article  l*'du  decret  du  17  feyrier  1790  supprimait 
en  France  les  institnts  religieux.  Mais  depuis  le  concordat 
de  1801 ,  sous  I'Empire,  sous  la  Restauration,  sous  le  rfegne 
de  Louis-Philippe  et  surtout  sons  le  second  empire,  un 
grand  nombre  de  societes  ont  ete  approuyees  et  jouissent 
memo  du  priyiiege  de  I'exemption  du  seryice  militaire, 
comme  les  pretres  dels  mission  de  Saint-Yincent-de-Paol, 
les  freres  desecoles  cbretiennes,  les  fireres  de  Saint- 
Gabriel,  etc. 

Suiyant  la  declaration  du  21  noyembre  1629  et  celle  de 
join  1659,  il  nepouyait  se  former  ancnn  etablissement  sans 
lettres  patentes  bien  et  dQment  yerifiees.  Plus  tard,  les 
seminajires  furent  exceptes  de  ces  formalites.  Plus  tard 
encore ,  des  declarations  soumettaient  au  bon  plaisir  des 
habitants  des  yilles  et  meme  des  seigneurs  la  formation 
des  etablissements  nonyeaux.  Aujourd*hui  plusieurs  so. 
cietes  ont  pris  le  parti  de  se  former  en  communaute  sans 
soumettre  au  gouyernement  leurs  reglements  (le  gouyer- 
nement  ne  reconnatt  que  des  yoeux  temporaires) ,  et  ne 
lui  deroande  que  la  protection  quMl  accorde  k  tons  les 
citoyens.  11  ne  faut  pas  confondre  les  communautes  ayec 
lesabbayes,  les  couyents,  les  monasteres,  aux- 
quels  ce  nom  generique  convient  cependant. 

La  statisUque  generate  de  la  France  comptait,  en  186 1, 
14,017  communautes,  dont  12,062  de  femmes  et  2,011 
d'hommes.  Paris  seuleroent  en  renfermait  plus  de  60. 

COMMUNAUX  (Biens).  Voyez  Biens  common aox. 

COMMUNE.  La  commune  forme  en  France  la  derniere 
diyision  administratiye  et  territoriale.  C'est  Tunite  fonda- 
mentale  de  l'£tat.  Comme  lui,  elle  a  son  pouyoir  executif, 
son  assembiee  deliberante.  son  budget,  ses  reyenus,  ses 
proprietes ,  sa  dette  meme.  Elle  a  une  existence  indiyi- 
dnelle  plus  prononcee  que  le  departement ,  Tarrondisse- 
ment  ou  le  canton.  Elle  est  plus  reelteroent  personne 
ciyile,  mais  tou jours  sous  la  tutelle  de  Tautorite  centrale. 
Son  souyerain,  c*est  son  maire,  assiste  d*adJoinis  k 
qui  il  peutdeleguer  une  partle  de  ses  fonctions.  Les  mai- 
res  et  les  adjoints  sont  eius  depuis  1871  au  suffrage  uni- 
yersel.  La  commune  a  aussi  son  corps  legislalif ,  c*est  le 
conseil  municipal,  egalement  61u  partout  depuis  la 
meme  epoque ,  qui  yote  TimpOt  communal  et  sanctionne 
les  mesures  administratiyes  du  maire.  Ce  litre  de  com-' 
munes  entratne  tellement  Tidee  d'independance,  que  lors 
de  la  reunion  des  etats  generaux  en  1789,  ce  fut  le  nom 
que  prit  le  tiers  etat. 

Les  communes  existaient  i^'peu  de  chose  pres  ayant  1789 
sous  le  nom  de  yilles,  bourgs,.paroisses  ou  communautes; 
mais  elles  doiyent  leur  organisation  acluelle  k  la  loi  du 
liseptembre  1791.  Depuis,  dilT^rentes  lois  sont  yenues 
regler  leurs  droits,  notamment  les  lois  des  2i  mars  1831, 
18  juillet  1837  et  28  Join  1852.  Lfs  communes  ont  reuH 
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placA  168  piroU»e&  poitr  U  constibtion  de  I'^tat  ci- ' 
vildeit'dto7«mi.  LeclMf-lieu  de  cbaqae  commiiDe  est  le  ^ 
liea  oil  est  sito6  le  elocher.  L'antorit^  a  le  droit,  apr^s  en-  ; 
qn^te  et  avid  des  conseils  iniiniel|iaux«  de  inodider  par une 
loi  lea  limites  des  cofnmiiBeft  .entre  dies-,  d'en  creer  de  , 
noavelles,  d'en  r^nir  plosteurt  en  ime  seule.  Dans  ce 
dernier  cas,  II  Ms'op^ro  pas  tine  oonfnaion  des  propri^t^s, ; 
charges  ou  ]onisSafi<*ea   qui  -^talent  propres  h  chacune 
d'elles;  elles  forinent  alora,  poor  ces  divers  objets,  dans  j 
Tassodation  conimnliale,  vne  section  particuli^e  qui  con-  . 
serretonA^teadMitset  cbari^es  propres.  Lea  communes  ; 
sont  assimiK^es  aux  minrvra,  qttant  h  leura  biens  et  k 
lenrs  aetionsrvlft  isestion  et  rexercice  de  ces  biens  sont  con-  ^ 
fii^ h des admlnif tratetiPii'spi^ciayx.  Anciine alienation,  ao-  , 
enn >cl)iinge  deA  blenscommonaax  ne  pent  £tre  fait 
f^unn  one  loi  qui  I'aUtorise.  II  est  d>s  actes  pour  lesqnelsrao^ 
tnrisation  do  gouveriiement ,  «t»l!e  do  pr^fet;  celie  mdme 
do  soos-pr^fet  soffisentseton  i(>s  cas  d<^termin^  par  les  lois. 
h^  communes  sont  reitpnnsabl(*8  des  drills  commis  sur 
leor  territoife  par  des  attroupements,  arm^on  non.  Leors 
recetles  et  depen8e8'f[H>meot  le  budget  commonal. 

La  Prance  ^tait^ltfs^ ,  en  1866,  en  37,54S  commonest 
Sor  ce  tfMobrieil  7  en  avait  28J89  ^"ftni  moin^  de  1,000 
habitants;  8,859  t'nfayant  moins  de  1,000  h  500;  et  73 
aeulement  comptaient  plus  de  20,000  ftmes.  1a  rcveno  or**  . 
dtnaire  des  communes  a  beancoUp  augments  depuis  qua- 
ranteana;  n^anmoiuft;  en  1862,  45  d'ent'e  ellrs  anaient 
moins  de  100  francs  de  revenn,  el  201  plus  de  100,000  fr. 
Presqbe  la  tolalit^  des  coinmnmsa  ne  coovrent  leors  d^- 
peiiBesqu*au  moyenu ^impositions  extraordiuairea.  Outre 
les  d^enses  obHgatoires,  elles  ont  dea  depenses  faculta* 
tives;  Lea  ireceteesf^i^ralei^  des  communes  de  France  qoi 
^talent  en  1836  <non  comprta  Parts)  de  100,848,^0  fr.,  ae 
Mint  eieri^s,  en  1862,  k  291 ,899,4  31  fr.,  c*est-&-dire  presqoe 
tri]ile.  idles  se  d(*oompOi<aient  comme  suit  poor  lea  qnatre 
grandes  soorces  d^  reveno  :  !•  revenus  immobiliers  (fer-» 
mau'csr, coupes  de  beis,'airouages).  40,909,047  fr.;  2*  rentes 
siir  i*r.tat  et  les  particnliers,  5,530,895  fr.;  3*  centimes  addi- 
tiunnels  sor  les  impflln  directs,  76,677,447  fr.;  4»  impOts 
indirect,  119,390,097  fr.  L*octroi,  de  1836  Ji  1862,  a  pro- 
gress^-  de  Sl^ioiir  lOO.  Parmi  lea  d^nsef  commonates 
de  1862  on  trobve  eh  chiffros  iionds :  77  millions  pour  les 
clieminaviclnaox;  65  f>our  i'instruction  publique-,  32  pour 
les  cultes;  29  pour  les  frais  d'administration;  24  pour 
roiitretien  des  immeubles;  18  poor  la  police;  15  pour  lea 
secoors  publics. 

Lesdiyersemprunfs  monicipaox  rcprrfsentaient,  au  com- 
moncem<*nt  de  1868,  une  somme  de  1,335  millions.  On 
comptait  k  la  m^ine  date  f>lus  de  940  emprunts  d^rte- 
mentaox,  s'^leyant  ensemble  k  3(2 millions. 

Par  suite  de  la  cfn^sloti  de  tonritoire  qu'a  amen^  Ui  d6- 
aastrelise  guerre  de  t870,  fa  France  ne  comptait  plus,  lors 
dn  recensement  de  1872,  que  35,939  communes. 

COMMUNE  DE  PARIS,  DE  1709  a  179K.  L'ad- 
ministration  iminicrpale  de  Paris,  depuis  1789  JQ«qu*aux 
jooni^e^  de  prairial  an  m,  fiit  on  des  corps  constituds  qui 
imprim^rent  k  fa  revolution  le  plus  d'activitd  et  de  vi^nieur. 
Ce  ftjt  on  pouvoir  ^  part,  Seposant  comme  le  repr^sentant, 
non  pas  de  la  cit^  parisienne ,  mais  des  inter6ts  g^ndraux 
do  pays.  Quand  latenvp^te  comment  k  grander,  les  dlec- 
teurs^*empar^rent  de  raotoritd  moniclpale,  qoi  <^tait  tout 
on  gouYememcnt  poor  cette  "ville  Immense ;  its  se  cons- 
titu^rent  en  comiUpermujreni,  diafg^  de  tootes  les  braii- 
cbesde  radmiiiistration  de  la  cil^,  et  bient/^t  apr^  Bai  11  y 
Alt  nomm6  par  efdx  raaire  de  'Paris.  Mais  quand  fbrent 
pass^  lea  premiers  joors  de  crise  qoi  solvirent  la  prise  de 
la  Bastille,  les  aoixante  districts  de  la  capitale  rdcla- 
m^rent  Tigoureu semen t  contre  cette  administration  qui 
aP^tait  improvise,  et  ^  laqoelle  manqoalt  1a  sanction  po- 
polaJre.  ll.fot  d^Jde  <liie  cfaaqoe  district 'ntommeiiit  deox 
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di^put^  poor  traVailler  an  plan  d'li'te  nbovelle  ttionlcipa« 
lite  et>admlnistrer'provisolrein€nt  la  Title.  Lenr  premier 
acte fntde  confirmer  la  oomlnaiion,  ftiite paries eieoteors, 
de  Bailly  comme  maire  et  de  La  Favistte  comme  cnm- 
mandant  general  de  la  garde  nationafe;  Les  «ent  vingt  of- 
firiers  monicipaox  flrent  poor  la  premiere  fbis  Vessai  de 
leur  polspance  eii  ofdomiant  I'arrestatlon  dt  Hezenyal 
et  en  demandant  k  TAssembiee  nalinnale  on  trlboiiat 
destine  k  jnger  les  crimes  de  l^se-nation.  BientM  cora- 
menc^rent  les  travanx  de'  la  mutilcipalite  provisoire;  ils 
fnrent  immense^.  Elle  retarda  pas^k  sp constitner  d'apr^s 
on  plan  nouyeao.  Le  nombre  deseVrepresentants  fat  one 
premiere  fols  dt^  k  180,  puis  porte  k  300. 

Elle  eat  on  fribtinal  eonnalsfant,  entre  autresobjets, de 
tontes  les  matieres  concemant  la  police  des  ports  et  Tap- 
provUionnement  de  la  capitale.  A  ce  tr  bnnal  elle  ajoota 
vna  ehambre  de  police  ^  eomposee  de  buit  notables  ad- 
Joints,  pfonon^ant  en  matl^re  de  simple  poKee,  on  tri^ 
bttnat  de  cbntentieux,  esp^ee  de  coiir  d*appel  de  la 
chambre  de  police,  connalssant  de  toot  ce  qoi  etalt  autre- 
fois porte  devant  le  p  r  e  ▼  6 1  d  e  s  m  a  r  c  b  a  n  d  s .  Enlin  les 
240  represcntants  de  la  Commune  non  administrateors, 
formalent  ce  que  Ton  nommait  alors  le  eonseil  g6n&al  de 
la  Commune.  Danton  etait  l^m  de  ces  membres. 

La  Commune  de  Paris  prit  part  aux  joomees  d'octobre, 
endonnant  ordre  k  La  Fayette  de  rondo  ire  k  Versailles  la 
gatd^  nanonalp.  et  le  people  qui  entourait  llidtel  de  ville. 
Apres  W  jnitmeps  d'Mobre,  elle  inslitoa  son  comitS  des 
retherches,  dont  fafsaient  partte,  entre  aotres,  Garran  de 
Coulon  et  Brissot  de  Vflrvllle,  et  qoi  (It  instmire  leproces 
do  prinda  de  Lambpse,  celui  de  Bezenyal,  dans  leqnel  il 
envelopt>a  les  anciens  minii^tres  Barentin,  de  Puyse^r,Ie 
marechial  de  Bk*ogUe  et  le*  mnjor  general  d'Auticbamp; 


criui  do  norrfme  Aogeard,  anteur  d*un  projet  ponr  con- 
duireLoolsXVIii  Metz;  celol  des  ewrdfem en/*,  levee  d»on 
corps  de  troupes  appeiees  garden  du  roi  sumum^raires^ 
qoi  deralent  coneourir  k  Texecution  de  ce  plan  d'enlftve- 
ment;  eeloi,  eofln,  qui  avait  trait  aux  evenements  qui  »»V^ 
taient  passes  Ie6  odobre  au  cbftteao  de  Versailles.  Bient6t 
vintaossi  le  proc^<  HeFa vras ,  dan«  leqoel  Moosienr  (dp- 
pois  Loo  Is  XV  III")  cTot  devoir  venir  protester  de  son  in- 
nocence devant  les  representants  de  la  Commone,  siegeant 
k  IMidlpl  de  ville. 

la muniripalitede  1789 eiabora tres-longoement  on non- 
veau  plan  d^organisalidn,  que  n'adopta  pas- TAssembiee 
nationale;  elle  donna  sa  demission  en  avril  1790,  se  re- 
servant  tontefois  de  sieger  jnsqo^k  son  remplacement. 
D'apres  le  nooveao  mode  vote  par  t*Assembiee  nationale, 
Paris  se  divisa  en  48  sections;  la  Commune  fbt  CQni|W>see 
d*un  maire,  de  48  offfciers  monicipaox,  dont  16  adminis- 
tratenrs,  de  96  notables,  do  procoreor  general-syndic  et 
de  ses  sobsHtuU.  Les  sections  rennies  nommalentle  niaire. 
Bailly  fut  encore  eiu.  La  nouvelle  Commune  fut  instaliee 
en  octobre  1790.  Elievit  ses  attributions  adminislratives 
accrues  surtont  par  S'life  de  la  surveillance  et  de  la  vente 
des  bieOii  nationaux.  Les  grands  jours  de  crise  forent 
poor  elle  la  tehtMive  de  demolitron  du  donjon  de  Tin^* 
cennes,  la  jonmee  des  polgnards  aox  Toilerlea ,  la  faife 
du  roi,  et  enfhi  la  loumee  do  17  juillet  iT91 ,  od  elle  fit 
proclamer  la  loi  martiale  ao  Champ-de-Mars,  et  employer 
les  armos  contre  ceux  qui's*y  etaient  reiiois  potir  signer 
la  df^mande  de  derheance  de  Louis  XVI.  Cette  monicipa- 
lite  crea  le  papier -mbnnale  monicipal,  cdnnu  sooA  fe  nom 
de  biVets  de  con  fiance^  ereaticm  qoi  devalt  phis  tard  oc- 
casionner  ooe  crise  iioandere  k  la  Cotnmune,  laqoelle  dot 
en  1792  et  en  1793  demand  er  des  fonds  k  la  Convention 
poor  le  remboursement  de  ces  billets. 

Le  16  novembre  1791  eut  lieu  reiectlon  d*on  nouvean 
maire ,  en  remplacement  de  Bailly  :  les  deux  candidnts 
etaient  La  Fayette,  representaot  ie  ptrti  constltutumndi  e( 
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Petion ,  repr^sentant  le  parti  republicain.  Pelion  fut  ^lu. 
La  nouTelle  municipality  fut  install^  Iq  2  Janvier  n%2* 
Manuel  fut  nnmm^  procureur  de  la  CominuDe^  Les  ^v^ne* 
meats  dn  10  jufo  eurent  leiir  contra -coup  dana  la  C<iininua6« 
Le  conseil  gto^ral  su^pendit  de  leurs  foDctions  Potion  et 
Manuel  pour  Vapart  qiiHls  ATaient  prise  k  c^ttejourn^ ;  ceite 
suspension ,  qui  fulTol^'et  d^uiie  vive  discua$i<>u  dah<^  TAs- 
leinbl^.l^islailTe,  fut  lev^e  pour  Petion  par  celle-ci,  qui 
sureit  k  statuer  sur  celle  de  Manuel  jusqu*A  ce  qu'iieOl  ^1^ 
enleiidu. 

Des  electioha  nouvelles  coQiinunales  eurent  lieu  quand 
le  canon  dii  10  a  o  0 1  retentissalt  encore  k  PoreiHe  des  ci- 
toyens,  et  la  fameuse  Commune  dite  du  iOaotU  en  sortit 
tout  impregn^e  d'id^^es  ri^voluiionnaires  et  jacobines^toute 
(ii»pos^  k  appu^er  le  parti  montagnard  dans  la  luite  quMl 
allait  entamer  contre  les  girondins,  et  ^  I'y  pou&ser, 
»'il  montrait  quelqu-^  hesitation.  Dans  son  sein,  Petion  et 
Manuel  continu^rent  &  remplir  leurs  fonctionsdemaireet- 
de  procureur;  elle  eut  la  garde  du  roi«  et  ce  fut  elle  qui 
rboisit  le  Ttrople  poiir  son  logeuient.  Elle  demanda  une. 
lo*  sur  les  passe-ports,  afin  d*arr6ter  T^yasion  des  cons- 
pirateurs,  et  la  creation  d'une  coiir  martiale  pour  les  ju- 
ger.  On  a  accuse  la  Ck)minune  du  10  aoAt  d*avoir  pris  une 
pa't  active  aux  massacres  de  septembre,  qu^elle  aurait 
proToqu^,  et  Ton  a  argu^  pour  cela  d'un  document  dont 
on  a  denature  le  sens.  Que  la  Commune  ait  lai<se  faire, 
bela  est  certain;  mais  qui  salt  8i  elle  eOt  pu  em|  ^cher  cette. 
pocbe  crie qui  s^exerutait  de  sang-froid  aux  prisons,  devant 
I*  sieurs  milliers  de  gardes  naiionaux  arm<^&?  Elle  ayait 
bi*n  en  eflfet,  ,k  la  nou^elle  de  rarrlvee  des  Prussiens 
d  Tant  Verdun,  ordonn^  de  Termer  lesbarri^resetde  tirer 
1<  tm-^n  d'alarme ;  mais  cette  mesure  avait  surtout  pour 
btit  de  facili'er  le  d^sarmemcnt  des  slispects  ou  des  cl- 
loyens  qui  refuseraient  de  marcher  conire  IVnnemi,  la  mise 
en  requisition  des  chevaux  en  eiat  de  servir  pour  le^  ar- 
mies, ct  la  convocation  des  sections  de  Paris^  dont  elle  en- 
pige^it  tous  les  citoyens  k  se  tenir  prets  k  partir  au  pre- 
mier signal. 

La  Commune  fut  constamment  en  lutte,  k  cette  epoque, 
soft  arec  le  ministre  de  I'interieur  Roland,  soit  avec 
Ifft  Girondins,  qui  Tavaient  plusieurs  fois  denoncec  k  la 
Conrentioil  coinme  se  livrant  k  des  exc^s  de  pouveir,  el 
qui  insisterent  sourent  pour  I'ameiier  k  une  reddillon  de 
r4)mptes;  qu*elle  ne  pouvait  fail e  qu'assez  imparfaitement. 
C'est  e'le  qui,  dans  ces  temps  de  disettes  et  d^accapare- 
ment»,  demande  la  premiere  la  creation  du  maximum, 

De  tionrelles  eie<^ons  eurent  lieu  en  decembre  1792: 
d*OimessoD,  ein  maire,  n'accepta  pas,  et  fut  remplace  par 
Chambon;  Chaumette^  deyenu  procureur  de  la  Commune, 
eut  Hebert  et  Real  pour  substilul.^.  Cette  municipalite 
continaa  contre  les.Gii'ondins  le  rOle  agressif  de  la  Com- 
mune dn  10  aot^t.  Elle  prit  les  mesures  les  plus  se^eres 
contre  Louis  XVI  et  contre  tous  ceux  qui  Tapprocbaient ; 
elle  fbt  en  conflit  avec  la  Convention  k  propos  de  VAmi 
des  LoU  de  Laya,  dont  elle  suspendit  les  representa- 
tions, en  motivant  cet  acte  sur  les  tendances  contre- rd- 
^ofartioniiaires  de  la  pie6e.  Pen  de  temps  apr^s  un  nou- 
veaii  maire  fut  nomme  :  ce  fht  Pache.  Des  remplace- 
ments,  des  epnrations,  renouveierent  compieteiiient  la 
race  de  la  Commune.  Cette  nombreuse  assetiiblee  prit  une 
parttres-active  aux  grandes  crises  de  cette  epoque;  au  lO 
mirs,  file  demanda  I'etablissement  d'un  tribunal  revolu- 
tioDoaire  sansappel,  et  la  Convention  decreta  qu'elle  avalt 
bleu  merite  de  la  patrie ;  plus  tard,  elle  demanda  un  de- 
crei  dliecusation  contire  Dumouriez,  puis  Farrestation 
(!es  Girondins.  Kile  se  declara  en  permanence  iors  de  la 
prrmiire  arrestation  d^Hebert,  ordonn^e  par  la  Conven- 
tioB  i  rinstigation  des  Girondins.  Lors  de  I'&rrestation  de 
Chaumette,  en  1794,  le  conseil  general  declara  que  le  pri- 
6;imijer  avait  conserve  toute  sa  confiance,  ce  qui  necessita 


k  cette  epoque  dans  .<^n  aein  de  nombrenses  eporalions, 
.  Le  eomit^  de  aalut  !publie  eitmnia  prdvisoimroent  €haa« 
mette.  et  Hebert  do  ta .Goimnuie.  Pachfrayabt  ete  mis  en 
arrestation,  cq  meme  comHe.  nomma  fxrovisoireBsent  k  sa 
place  Fleuriot-Lescol.  A  IVpoque  duiO  tfaermidor,  la  Coin-> 
mune  <le  Paris  etait  toule  d^^onee.ii  Bobespierre;  la 
Gooyention,  prete:  k  oombattre,  jnit  sea  membres  insnrgei 
boisla  loi;  vi<:torieuse,  ellten  eavoQra  9d  au  Iwurreaa, 
non  compria  le  maire, Fjewriot-Lefcpt.  ije  14  fructidor,  vne 
HOttvelle  Qrgant^ation.delaCnmmnnede  Paris  futdecre- 
tee  sur  la -demande  de  Freron^  Des:  ct  moment  ce  corps 
ce^sa  d^etre  redoutaMe^.  la  ConventiDn..  Auasi  lort  dea 
evenements  d<9  prairial  an  III  (I706)»!  un  rassembleroent 
se  porta-t-ii  k  la  Coramvnepour  ae^ubalituer  &elle  etpro- 
rlamer  Cbambon  maire  de  Paris  {  itais  les  individus  qui 
le  composaient  furent  mis  bora  la  loi  par  la  Dmvention. 
Se  bornant  desormais  k  remplir  se^  /onetlnna  adnrintstra- 
tives,  la  Commune,  malgre  aa  noaveUe institution  et  le 
pcu  de  desir  qu^anraient  sea  membres  de  se  meter  anx 
grands  inouvements  politiquea,  subit  encore  une  nouvelle 
trsnsrormation,qui^ta^  sm  maire  la  pula«ance  que  pent 
acquerir  radministration  d'une  citeiai  popnleuse.  La  ca- 
pitate fut  alors  divUeeen  \1  arrondissements ;  regis  cha- 
cun  par  un  maire  et  des  adjoints.  N.  Gallois. 

GOJHMUNE:  de  PARIS,  en  1871.  Apr^s  avoir 
ete  enlev6e  au  travail  et  aux  affaires ,.  pour  prendre  le  fusil 
ct  s^vir  aux  remparts,  la  population  parisicnne,  lout  en- 
ti{u*e  armee  et  enflammee  du  desir,  de  Tespoir  de  vaincre 
les  Prussiens,  venait  de  tomber  aubitement,  par  suite  de 
la  capitulation,  dans  Taccablement,  la  eoiereou  ledegoOt. 
Les  souffrances  physiques  et  morales  qu'elle  avalt  endu- 
r6es  pendant  les  quatre  mois  du  siege ;  son  irritation  contre 
les  chefs  qui,  suivant  elle,  n'avaient  pas  sn  faire  unemploi 
encrgique  de  son  courage  et  de  sonrdevouement ;  les  craintes 
du  grand  nombro  que  la  nepubliquenc  fOt  renverseepar 
TAssemblee  natlonale,  eiue  le  8  fevrier;  les  repugnances 
de  cette  assemblee  k  se  transporter  a  Paris,  les  haines  ma- 
nifei^ees  contre  cette  ville  par  certains  membres,  qui  par- 
laient  m^me  de  la  d^capUali$Mri  la  solution  maladroite 
donnee.^  la  double  question  de^  loyers  et  des  echeances, 
solution  qui  meltait  le  petit  commerce  dans  rimpossibi- 
]'te  de  fairc  honneur^  sea  engagements ;  le  manque  de  re- 
lations directes  entre  Paris  et  le  gouvernement,  conlraint 
de  resider  k  Bordeaux;  enfin,  la  difficulte  pour  les  ou- 
vrlers  de  se  remettre  au. travail,  qui  manquait  presquc 
partout,  et  le  desir  d'une  partie  d'entre  eux  deconlinuer 
Icur  vie  de  garnison  :  toutes  ces  causes,  unies  k  des  am- 
bitions malsaines,  k  des  reves  utopiques  et  dangereux,  ex- 
pliquent  Ic  succes  de  rmsurrection  du  18  mars  et  Tattitude 
indifferente,  au  debut,  dela  bourgeoisie  qui,  dans  toule 
autre  circonslance,  eOt  sans  doule  prete  au  gouvernement 
un  concours  eflicacc. 

Durant  le  siege,  il  s*etait  forme  dans  beaucoup  de  ba- 
taillons  de  la  garde  natlonale  des  comHesde  deiegues,  qui 
cntendaient  surveiller  la  marche  des  afTaires,  contrOler  le 
commandement  et  dinger  radminislration.  Dissous  par 
decret  du  gouvernement,  en  date  du  lO  decembre  1870, 
ces  comiles  n*en  continudrcnt  pas  moins  k  subsisler.  Au 
mois  de  fevrier  1871,  on  emit  la  pensee  de  solidariser, 
de  Ud^rer  les  divers  bataillons  de  la  garde  natlonale ,  et 
de  creer  dans  ce  but  tin  comite  unique.  II  paralt  certain 
que  oette  pensee  provint  de  V Association  inter nationale 
des  travailteurSy  etque  des  membres  de  cette  association 
concoururent  surtout  k  la  riallser.  Apr^s  les  reunions , 
auxquellesassisterent  lesdeiegues,ou  pretendus  tels,  d*un 
grand  nonabre  de  bataillons,  le  ComiU  central  fut  defi- 
nilivemeht  cdnstitue,  le  13  mars,  ainsi  que  W Fidiration 
rijmhliraine  de  la  garde  nationale.  Plusieurs  jours  avant 
sa  constitution  deCnitive,  ce  comiie  avait  deji  monlreson 
action  en  excitant  le  peiiple  k  prendre  les  armes  pour  s'op- 
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poser  k  rentrde  des  Prussieas  dans  Paris,  puis  k  s'empa- 
rer,  sous  pritexte  de  leg  soustraire  h  rennemi ,  des  canons 
r6unis  dans  I'ayeone  de  Wagram.  Ces  canons  fnrent  en 
effet  transporlte  par  les  gardes  nationaux  k  Montmartre, 
aux  buttes  Chaumont,  k  BelleTille,  1^  la  place  Royale,  etc 
On  ne  coinptapas  moins  de  171  bouches  k  fen  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre.  Aprte  plusienrs  tentatiTes  Infruc- 
tueuses  pour  se  fiiire  remettre  les  canons,  le  gouverne- 
ment  se  dteida  k  agir  par  la  force.  Une  proclamation,  af- 
fichte  dans  la  unit  du  17  au  18  mars,  annon^a  son  intention 
de  mettre  fin  1^  on  6tat  de  choses  qui  mena^t  la  paix  pu- 
blique.  Toutes  les  troupes  flirent  mlses  sur  pied,  et  l'op6- 
ration  commenQa  au  point  du  Jour,  sous  la  direction  du 
gto^ral  Vinoy ,  gourerneur  de  Paris.  Le  g^n^ral  Lecomte, 
avec  le  88*  de  ligne ,  le  l«r  bataillon  de  chasseurs  k  pied, 
des  gendarmes  et  des  gardiens  de  la  paix ,  gravit  les  hau* 
teurs  de  Montmartre  et  se  trouya  bienldt  maftre  des  ca- 
nons; mais  lesattelages  destines  k  les  enleyer  sefirentat- 
tendre  pendant  plusieurs  heures.  Quand  ces  attelages  arri- 
T^rent,  il  etait  trop  tard;  quelques  pieces  seulement  fnrent 
descendues  jusqu'A  la  rue  Lepic,  et  \k  des  gardes  natio- 
naux, suiviftd*un  grand  nombredefemmes,  lesentonrdrenl, 
coup^rent  les  traits  et  detel^rent  les  che?aux.  II  y  eut 
quelques  coups  de  ftisil  tir6s.  Gependant  une  partie  des 
soldats  du  general  Lecomte,  e^dant  aux  sollicitations  de 
lafoule,  araient  Ict^  la  crosseen  Tair  oujet6  leursarmes, 
et  fratemis6  arec  le  peuple.  Lui-mtoie ,  fait  prisonnier  et 
accuse  d'aYoir  command^  le  feu ,  fUt  conduit  roe  des  Ho- 
siers, n°  6,  o£i  si6geait  un  comiteform6  pour  Yciller  k  la 
defense  de  I'arrondissement.  On  y  amena  bient6l  un  Yieil- 
lard ,  en  bourgeois ,  qui  ayait  M  arr^t^  pr^  de  la  place 
Pigalle;  c'itait Clement  Thomas,  rex-g6n6ral  de  la  garde 
nationale .  Les  deux  prisonniers ,  en  butte  aux  injures  et 
aux  menaces  de  soldats  duband^s ,  de  francs -tireurs,  de 
gardes  nationaux ,  furent  poussds  dans  le  Jardin  attenant 
ila  maison;  U,  cette  foule  tira  sur  eux  ayec  une  rentable 
rage,  sans  youloir  rien  ^couter,  sans  attendre  m6me  le 
Jugement  sommaired'unecour  martiale;  on  relrouva  jus- 
qu'k  soixante-dix  balles  dans  le  corps  de  Clement  Thomas. 
Dans  la  soiree  dum^me  Jour,  le  gin^ral  Chanzy,  Tenant 
de  Tours  k  Paris,  fut  arr6t6  avant  d'arriyer  k  la  gare  du 
chemin  de  fer  d'Orltens;  conduit  k  la  prison  de  la  Sant6» 
il  ne  recouTra  sa  liberty  qu*au  bout  de  sept  jours. 

Aprte  Pinsucc^s  de  Tenl^yemenl  des  canons,  Tordre 
avail  et6  donn^  aux  troupes  de  rentrer  dans  leurs  quar- 
tiers,  et  le  gouvemement  ft  appel  k  la  garde  nationale; 
mais  les  bataillons  sur  lesquelsil  croyait  pou?oir  compter 
ne  boug^rent  pas,  tandls  que  ceux  qui  lui  6taient  hostiles 
se  r^unissaient  en  grand  nombre.  Le  mouTement  insur- 
recUonnel  se  r^pandit  promptement  de  Montmartre  k  La 
Chapelle,  k  La  Villette,  k  Belleville,  an  foubourg  Saint- 
Antoine,  aux  Gobelins  et  iMontrouge ;  des  barricades  s*6- 
leT^rent.  Le  gouvernement,  sur  la  proposition  deM.  Thiers, 
fit  ^vacuer  les  casernes  et  dirigea  les  regiments  sur  Ver- 
sailles, oh  il  se  rendit  lui-m6me,  en  mdme  temps  qu'il 
donnait  Fordre  exprte  k  tons  les  fonctionnaires  et  k  tuus 
les  employes  de  yenir  le  rejoindre  dans  le  plus  bref  delai. 
Ainsi  Paris  se  trouYait ,  par  la  retraite  Tolontaire  de  ses 
gou?emants ,  entidrement  liyr^  k  lui-m^me. 

Le  19  mars,  de  trto-bonne  heure,  le  Comity  central  se 
r^unit  k  I'hAtel  de  yille,  sur  lequel  fut  plac6  le  drapeau 
rou^e ;  il  fit  affichcr  deux  proclamations,  feiicitant  le  peuple 
de  Paris  d'avoir  secoue  le  Jong ,  et  le  convoquant  k  faire 
ses  Elections  communales.  Les  Parisiens  yirent  avec  stu- 
pefaction les  40  noms  appose  au  has  de  ces  affiches,  noms 
pour  la  plupart  enti^rement  mconnus  en  dehors  de  la 
classe  ouvri^re. 

Le  Comit6  ayant  appris  que  les  forts  de  la  rive  gauche 
n*6taient  plus  occupy  (M.  Thiers  avaitdonn^rordrede  les 
^racuer  tons,  mime  celui  du  Mont-Val6rien),  y  envoya 


des  bataillons  de  M?rH,  Le  m£:nc  jour ,  il  fit  annoncer 
dans  son  Joumai  offieiel  que  les  elections  communales 
auraient  lieu  le  22  mars,  et  que  le  nouveau  gouyernement 
Tenait  de  prendre  possession  de  tons  les  services  adminis- 
tratifs,  compUtement  d^sorganiste  par  suite  du  depart  des 
employes.  Les  reprteentants  et  les  maires  de  Paris  firent 
savoir,  le  21,  i^  la  population,  que  TAssembl^e  nationale, 
dans  sa  s^nce  de  la  veiUe,  avait  vot^  Turgence  d'un  projet 
de  loirelatif  aux  Elections  du  conseil  municipal  de  la  ville 
de  Paris,  et  un  certain  nombre  de  joumaux,  consid^rant 
oomme  nuUe  et  non  avenue  la  convocation  du  22  mars,  en- 
gag^rent  les  6lecteurs  k  e'en  pas  tenir  oompte.  Cette  atti- 
tude de  la  presse  conservatrice  fut  suivie  d^une  manifesta- 
tion publique  contre  le  Comity  central,  laquelle  se  renou- 
vela  le  lendemain  plus  nombreuse  et  plus  agissante.  On  a 
porti  k  6,000  le  nombre  des  personnes  qui  se  r6unirent,  le 
22,  sur  la  Dlace  de  I'Op^ra,  et  de  \k  se  dirig^rent  sur  la  place 
VendAme,  oh  campaitl'^tat-major  f6d6r6,avecdesdrapeaux 
tricolores  et  encriant :  uYive  I'ordre!  vive  TAssembl^el » 
Le  chemin  qui  leur  avait  ^16  ouvert  la  veille  lenr  fut  barr^ 
par  des  compagnies  de  la  garde  nationale ;  on  essaya  de 
parlementer,  mais bientot  des  coups  de  fusil,  d'abord  tir6s 
en  Tair,  puis  sur  la  foule,  dispers^rent  la  manifestation ; 
il  y  eut  huit  k  dix  morts  et  une  vingtaine  de  blesses.  Par 
un  arr^t^  du  23  mars,  le  Comity  central,  &  qui  les  maires 
refusaient  de  oommuniquer  les  listes  ^lectorales ,  recula 
les  Elections  au  26.  II  fit  ensuite  occuper  les  mairies  par 
des  d^legu^,  k  I'exception  de  celles  du  !«'  et  du  II*  arron- 
dissement ,  qui  rest^rent  au  pouvoir  des  municipalites. 
Dans  ce  quartier  vinrent  se  grouper,  au  nombre  de  10  k 
12,000  les  gardes  nationaux  de  I'ordre ;  ils  s'6tendirent  de- 
puis  le  LouvreJusqu'A  la  gare  Saint-Lazare.  L'amiralSais- 
set,  que  M.  Thiers  avait  nomm6  le  19  mars  commandant 
sup^rienr  de  la  garde  nationale,  et  que  Is  reunion  des 
maires  agr^  a  provisoirement  »  en  cette  qnalite,  fit  affi- 
cher,  dans  la  matinee  du  24 ,  une  proclamation  ou  il  disait 
qu^on  avait  obtenu  du  gouvernement  et  de  TAssemblte 
nationale  :  la  reconnaissance  complete  des  franchises  mu- 
nidpales ;  I'^lection  de  tons  les  ofliciers  de  la  garde  na- 
tionale, y  compris  le  g^n^ral  en  chef;  des  modifications  k 
la  loi  sur  les  ech6ances;  un  projet  de  loi  sur  les  loyers, 
favorable  aux  locataires.  Ces  promesses,  il  faut  Tavouer, 
n^6taient  nullement  d'accord  avec  la  r6alit6.  Dans  la  soirte 
du  24,  une  conference  entreles  membres  des  municipalites 
et  les  d6l6gues  du  Comity  amena  la  fixation  des  Elections 
municipales au  30  mars,  et  aussitdt  la  nouvelle  d*un  ar- 
rangement se  r6pandit  dans  Paris,  oh  elle  causa  une  grande 
joie.  Mais  le  lendemain  on  apprit  que  le  Comity  avait  re 
fuse  d'adh^rer  k  la  transaction,  et  maintenait  les  elections 
pour  le  26.  Les  maires,  qui  avaient  essaye  de  gagner  du 
temps  pour  permettre  k  M.  Thiers  de  rassembler  des 
troupes,  finirent  par  accepter  cette  derniere  date,  et  Taroi- 
ral  Saisset  quilta  Paris,  en  donnant  aux  gardes  nationaux 
qui  s'etaient  reuois  autour  de  lui  rautorisation  de  rentrer 
Chez  eux. 

Les  elections  eurent  lien  le  26.  Le  nombre  des  volants, 
sur  490,000  inscrits,  fut  de  227,300,  c*est-A-dire  un  des 
plus  consider  ablas  qui  aitete  atteint.  On  proclama  le  28 
les  resultats  du  vote,  et  apres  avoir  constate  la  regularite 
des  opC'ratiom^,  Assi  s*ecria :  «  Au  nom  du  peuple,  la  Com- 
mune est  dedaree.  n  Une  proclamation  du  Comile  central 
annon^  que,  reioettant  ses  pouvoirs  a  la  Commune,  il  allalt 
rentrer  dans  ses  «  attribuUona  de  comite  de  la  garde  na- 
tionale. »  Mais, en  fait,  il  s^effor^a  de  conserver  sa  dumi- 
nation,  en  sorte  que  Paris  appartinta  deux  pouvoirs,  unis 
en  apparenoe  et  rivaux  en  realite.  Parmi  les  candidats 
eius  (ils  etaient  90),  1 8,  appartenant  aux  munidpalites  pa- 
risiennes,  donnerentleur  demission  immediatement  :  tels 
que  MM.  Desmarest,  E.  Ferry,  Loiseau-Pinson ,  Tirard, 
A.  Leroy ,  Murat,  Marmottan,  etc.  4  autres ,  MM.  Ulysse 
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Parent,  Ranc,  B.  Leffef re  et  Robinet ,  la  donn^rent  da  4  aa 
C  arriL  Lea  68  aatrea  qui  aocept^rent  d^flnitiyement  le 
tnandat,  peayent  se  dasser  en  dcaz  groupes  principaux: 
lea  i^yolationnaires  et  lea  aocialistea.  La  majority  appar- 
tenait  an  premier  groupe,  qui  comprenait  d'anciena  repr6- 
aantaihts  de  1848,  entre  autres  Delesdaze,  F^iix  Pyat,  Jules 
Miot,  Beslay ,  des  journalistes  comme  Jules  Yallk,  Raoul 
Rigault,  Flourens,  Yermorei,  Paschal  Gronsset,  desora- 
tears  de  club  comme  R^g^re ,  Rastoul ,  Amouroux,  Jules 
AlUz,  enfln  les  blanquistes  (Blanqui  lul-meme  ayait  M 
^u,  mais  arrets  dans  le  midi,  et  detenu  la  yeille  du  18 
mars,  il  ne  pat  yenir  sieger).  Les  membres  de  cette  ma- 
Jorite,  par  leurs  idtes  et  leurs  tendances,  ^taient  forc^ment 
anUpaUiiqaes&latentatiyed*autonomie  communale  qu*on 
prttendaitayoirinaugur^e,  ensMnsurgeant  contre  TAssem- 
blee  nationale  :  les  hommes  de  1848,  pleins  d^admiration 
poar  ia  republique  autoritaire  et  centralisatrice,  youlaient 
oontlnaer  la  tradition  jacobine ;  les  blanquistes,  non  moins 
antoritaires,  pr6tendaient  mettre  la  force  an  seryice  de 
VidM  social  qa'ils  s'etaient  formes.  Le  groupe  des  socia- 
listessed'yisait  en  deux  fractions  :  les  uns  se  ralliaientau 
matoellisme;  les  autres,  k  V Internationale;  c'itaient 
Varlin,  Theisz,  Ayrial,  Malon,  Langeyin,  Victor  Clement, 
Duyal,Frankel,  Assi,  Vaillant,  Pindy,  Ghalain,  Cl6mence, 
Engtoe  G^rardin,Lefrancais,  Dereure.  Treize  membres 
dn  Gomit6  central  ayaient  6t^  elus  membres  de  la  Com- 
mune. 

n  fat  facile  de  reconnattre,  d^s  le  d6but,  que  la  Com- 
mune allait  manquer  k  son  nom,  et  sortir  du  domainedes 
affaires  commnnales;  elle  se  partageaen  dix  commissions, 
ainsi  d^aign^  :  ex^cutiye,  militaire ,  des  finances ,  de  la 
justice ,  de  sAtM  g6n6rale ,  du  trayail,  des  subsistances, 
des  relations  ext^rieures,  du  seryice  public,  de  Tenseigne- 
ment.  Dte  le  29  mars,  an  decret  abolit  la  conscription ,  et 
dedara  qu'aucune  force  militaire  autre  que  la  garde  na- 
tionale ne  pourrait  dtre  cr6ee  on  introduite  dans  Paris ; 
un  autre  dtoet  fit  remise  gen^rale  aux  locataires  des  termes 
d'octobre  1870,  janyier  et  ayril  1871.  Dans  la  nuit  du  29 
an  30,  les  bureaux  de  cinq  compagnies  d*assurances  ayaient 
a^enyahispar  des  agents  de  la  Commune,  qui  appos^ent 
lesscell6s  sur  les  liyres  et  caisses,  et  requirent  les  esptees. 
Le  lendemain  les  soell^s  furent  ley^,  maislasaisiemain- 
tenne.  Cette  atteinte  k  la  propri^te  priy6e  produisit  une 
impresaion  de  stupeur,  que  yint  augmenter  un  ayis  du  chef 
de  la  police  mnnicipale  affich6  le  31 ,  et  priant  les  gardea 
nationaux  ■  d*adresser  par  lettres  tons  les  renseignements 
pouyant  int6resser  la  commission  de  sdret6  genirale  «. 
Par dteret  du  1*'  ayril,  Brunei  fiit  mis  en  disponibiiit^ ; 
en  meme  temps,  Eudes  6tait  dd^u6  k  la  guerre,  et  Duyal 
an  commandement  militaire  de  Tex-prefecture  de  police, 
ou  Rigault  exer^t  les  fonctions  de  d61^u^  ciyil. 

Jusqa'alors  il  n*y  ayait  eu  que  des  collisions  1^6res  entre 
les  sentinelles  ayanc^  des  troupes  du  gouyernement  et 
les  gardes  nationaux ;  mais,  le  2  ayril,  une  action  sanglante 
sar  le  pout  de  Neuilly  engagea  la  lutte,  qui  n'allait  plus 
cesser  Jusqu*A  la  destruction  dela  Commune.  Sans  attendre 
les  ordres  de  la  Commune,  Duyal,  Eudes  et  Flourens  reu- 
nirent  les  bataillons  dans  I'intention  de  marcher  sur  Ver- 
sailles; les  deux  premiers  se  mirent  en  route,  par  Vau- 
girard,  sor  CbAtillon  et  Meudon,  Bergeret  et  Flourens  par 
Neoilly,  sur  Bougiyal,  entratnant  k  leur  suite  de  nom- 
breax  milliers  d'hommes,  pleins  d'une  ayeugle  confiance. 
La  colonne  partie  de  Neuilly  fut  couple  eu  deux  par  le 
fen  da  Mont-Val6rien,  que  les  fiid^res  croyaient  leur  ap- 
partenir  ou  tout  au  moins  deyoir  rester  neutre ;  Bergeret 
battnea  retraite,  et  Flourens,  qui  s'ayan^a  entre  Rueil 
eiCbatoa,  fat  assailli  par  des  gendarmes  et  ta6  k  coups 
de  sabre.  L'aatre  colonne,  aprte  ayoir  atteint  les  hauteurs 
de  Meodoa,  en  fiit  repousafte ;  elle  perdit  le  lendemain  le 
plaiein  de  ChAtillon ,  4  la  soite  d'ane  latte  achamte ,  et 
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Duyal,  foit  prisonnler,  fut  pass^  par  les  armes  ayec  deux 
chefs  de  batailloa.  Apr^  cette  triste  exp6dition,  la  Com- 
mune nomma  le  gteiral  Gluseret  d6l4(ue  k  la  guerre  (3 
ayril).  Le  m^me  jour  elle  mit  en  accusation  MM.  Thiers, 
F^yre,  Picard,  Dufaure,  Jules  Simon,  Pothuau,  en  decla- 
rant que  leurs  biens  seraient  saisis  et  plac^  sons  s6- 
questre;  elle  adopta  les  families  des  dtoyens  qui  ayaient 
8uccomb6ou  succomberaient  dans  la  lutte;  enfin,  exc6dant 
mtee  les  pouyoirs  qu'elle  s'etait  arrog^,  eUe  pronon^la 
separation  de  l*£glise  et  de  l*Etat ,  et  supprima  le  budget 
des  cultes.  Cluseret,  par  un  arrets  publie  le  4  ayril,  an- 
non^  que  les  compagnies  de  marche  de  la  garde  nationale 
allaient^tre reorganises,  etqn'on  y  ineorporerait « tons  les 
dtoyens  de  17  4  35  ans,  non  mari^s.  »  Cet  arrdt6,  en  si 
oomplet  disaccord  ayec  le  dicret  qui  yenait  d'abolir  la 
conscription,  amena  la  chasse  aux  r6fractaires.  Tune  des 
plus  insupportables  tyrannies  qui  se  pulsse  imaginer ,  au 
milieu  des  cftnflits  d'opinionengendr^  par  la  guerre  ciyile, 
et  acc6iera  le  mouyement  d'^mlgration  qui,  depuis  le  18 
mars,  ayait  dejA  enley^  k  Paris  un  grand  nombre  de  ses 
habitants. 

Le  Journal  des  D^bats,  le  ConstituHonnel  et  Paris- 
Journal  sont  saisis  le  5  ayril,  par  ordre  da  dd^6  k  la 
police.  Le  m6me  jour  se  consUtne  la  Ligued*union  r^pm- 
blicaine  pour  les  Droits  de  Paris;  cette  ligue  adopta  le 
programme  suiyant,  qui  lui  paraissait  exprimer  le  yceu  de 
la  majorite  de  la  population  :  reconnaissance  de  la  Repu- 
blique;  reconnaissance  du  droit  de  Paris  k  se  gouyerner, 
k  r^ler^  par  an  conseil  librement  ^lu  et  souyerain  dans 
lalimitede  ses  attributions,  sa  police,  ses  finances,  son 
assistance  publique,  son  ensdgnement  et  Texercice  de  la 
liberie  de  conscience;  la  garde  de  Paris  exclusiyement 
confine  k  la  garde  nationale,  comprenant  tons  les  eiecteurs 
yalides.  Compos6e  d*andens  maires,  de  reprtoentants  et 
de  personnes  notables,  la  ligue  fit  de  nombreux  et  yains 
efforts  jusqu'A  la  demi^re  heurepour  amener  la  cessation 
de  cette  horrible  guerre ;  ni  FAssembiee  ni  la  Commune 
ne  youlurent  Tentendre ;  il  en  ftit  de  mtoie  du  reste  des 
rares  tentatiyes  de  conciliation  qui  furent  foitesalors,  soit 
par  des  particuliers,  soit  par  des  groupes  politiques ,  soit 
par  des  munidpalit^  d6partementales. 

Une  proclamation  de  la  Commune,  en  date  du  5,  an* 
nonce  que  le  peuple,  ■  quoiqu'il  lui  en  coQte,  usera  de  re- 
prtoailles,  et  rendra  coil  pour  ooil  et  dent  pour  dent.  » 
Cette  proclamation  est  suiyie  d'un  dtoret  d'apr^s  lequel 
toute  personne  pr^yenue  de  complidte  ayec  le  gouyerne- 
ment de  Versailles  sera  immudiatement  d^cr^tee  d'accu- 
sationetincarcer6e;  qu'un  jury  statueradans  les  quarante- 
huit  heures;  que  tons  les  accuses  retenus  par  le  yerdict 
du  jury  d'accusation  seront  lesotagesdu  peuple  de  Paris. 
Au  nombre  des  personnes  arretees  les  premieres  se  trou- 
yaient,  outre  des  gendarmes  fails  prisonniers  le  18  mars 
et  les  jours  suiyants,  le  senateur  Bonjean,  M.  Darboy, 
archeyeque  de  Paris,  et  M.  Sural,  eyeque  de  Parium , 
auxquels  furent  ajoutes  M.  Deguerry ,  cure  de  la  Made- 
leine, M.  Chaudey ,  ancien  adjoint  k  la  mairie  de  Paris, 
des  pretres ,  des  religieux.  En  general ,  malgre  Tarresta- 
tion  d'un  certain  nombre  de  pretres,  le  seryice  des  eglises 
ne  fut  pas  interdit ;  dansplusieurs,  on  ouyrit  des  clubs  qui 
se  tenaient  le  soir,  et  dans  lesqnels  on  entendait  les  plus 
yiolentes  motions ,  tandis  que  les  offices  religieux  s*y  ac- 
complissaient  le  matin.  M.  Darl>oy  ecriyit  k  M.  Thiers  que 
la  Commune  offrait  de  le  rendre  k  la  liberie,  ainsi  que  M .  De- 
guerry, en  echange  de  la  liberie  de  Blanqui.  M.  Thiers 
refUsa  cet  arrangement.  D*un  autre  cdte,  la  Commune  se 
pronongait  contre  les  tendances  k  la  conciliation,  et  la 
reunion  dela  K^e  r^publicaine ,  qui  deyait  ayoir  lieu  le 
6,  k  la  Bourse ,  fut  inlerdite. 

Les  troupes  de  Versailles,  qui  dans  la  nuit  du  5  au  6 
ivril  a'etaieat  ayanoees  da  Mont-Vaierlen  an  rond-poiut 
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de  Coorbeyoia,  s'emfMir^nt  da  post  de  Neailly,  de  U 
barricade  qui  le  commandait  «t  d^  maisoii^.  voisines.  Eu 
mtoie  temps  le  Moat-Val6rieii  oommeB^ait  4  laiicer  dM 
obu8  et  dea  bottea  4  mitraille  aor  lea  Teniea  et  le  qaartieir 
des  Champs-£ly86ea.  Le  6  ayril,  M.  Thiers  appeU  an  com- 
mandeoieDt  en  chef  le  marechal  Mao-Mahon,  ft  la  place 
de  Vinoy.  Les  troupes ,  compos^es  en  grande  partie  des 
prisonojers  qui  revenaient  d^Allemagne,  trites  aYeQ.eoin 
et  promptemeDi  r^organis^es,  se  diyis^rent  en  anii6e  ac- 
tive et  arm6e  de  rdserye.  Ginq  corps,  doat  un  de  cava^ 
lerie,  sous  les  gen6raux  de  Ladmirault,  de<3issey,  Douay, 
Clinchant  et  du  Barai! ,  iorm^rent  la  premifeca^  qui  con)., 
prenait  41  regunents  d'in/anterie,  8  bataillons  de  chasseurs 
ft  pied,  17  regiments  de  cavalerie,  23b^teries  et  la  coow . 
pagnies  du  gi&nie;  la  seconde,  soua  le  g^oi^al  Vinoy, 
comptaitie  regiments,  2 bataillons  d^  chasseurs  ft  pied, 
7  batteries,  3  compagnies  da  g^nie ,  et  en  outre  la  garde 
r^publlcaine  ft  pied  et  ft  cheval.  L'effectif  de  o|s  deux  ar-, 
mees ,  qui  furent  employees  acU?ement  TMne  9t  Tautre, 
s'^lerait  de  140,0Q0  ft  160,000  homines*  Ajontons.  que  les 
arsenaux  de  Douai,Lyon,  Besan^n,  Toulon  et  Cherbourg; 
euToyftrent  ft  Versailles,  du  18  mars  an  21  mai,  393  pieces 
de  si6ge ,  et  qu^au  21  mai  le  materiel  de  campagne  ^tait 
de  70  batteries  (4^0  canons),  dont  63  attel6es  et  7.de  r^- 
serye.  Quant  aux  soldats  dela  Coi^mune,  il  est  ft  peuprftS) 
impossible  d*en  Sralu^r  exactement  le  nombre;  apr^  la 
deroute  du  3  ariril,  la  force  reellem^nt  active  des  £6der^s,i 
qui  ^tait  alors  de  80,000  hommes ,  descend! tdemoiU6 ;  les 
combats  quotidiensdes  mois  suivafits  endiminu^rent  sans 
cesse  le  nombre  jusqu'ft  rentr6e  des  troupes.  La  lutte  opi- 
nifttre  des  derniess  jours  ne  compta  probablement  pas  plus 
de  15  ft  20,000  combattants  derrii^e  les  barricades.  II  jeur 
fut  enleT^,  pendant  etapr^  la  lulte,  un  millier  de  bouches 
ft  feu,  beaucoup  de  mitrailleuses  et  environ  350,000.  fusils. 

Des  combats  presqiie  incessants  se  li?r^rent,  dans  le 
courant  d'avril,  du  c6le  de  NeuiUy,  oh  le  terrain  fut  dis- 
putft  piedft  pied,  pendant  que  ^  Mont-Vai6rien  continuait 
ft  lancer  des  projectiles  sur  la  porle  Maillot ,  la  porte  de 
VUliers,  TArc-de-Triomphe  ctlesquartier&voisins.  L*ar- 
mee  avao^ait  lentement,  mais  sOrcment^  et,  apr^  a'l&tre 
empar^ede  la  redoute  de  GenneviUiers,  enlevaitlecbftteau 
de  B6con,  puis  occnpait  Asni^res.  Les  f6der^  avaient  ft 
leur  t^te  Dombrowski,  patriote  polonais,  nomme  le6  avril 
commandant  de  la  placQ  de  Paris,  en  remplaccment  dc. 
Bergeret,  accuse  d'incapacit^  milltaire;  le  courage  plein 
de  sang-froid  du  nouveau  general  r^ussit  plus  d'une  fois 
ft  maintenir  sur  le  terrain  des  troupes  sans  coh6siQin  et 
promptesaux  paniques.  Sur  la  rive  droite,,rarmte,  qui 
paraissait  rester  inactive,  pr6paraitft  Ghfttillon,  BeUevue 
et  Sevres »  de  puissantes  batteries  destinees  ft  batlre  les 
forts;  demasquees  le  25  avril,  elles  commenc^rent  leur 
(suvre  avec  un  ensemble  formidable. 

A  rinterieur  de  Paris,  les  decrets  ct  les  arr<^tes  se  mul- 
tipliaient  avec  une  sorte  d'impatience  febrile ,  trahissan^ 
le  manque  de  plan,  de  suite,  d'unit6  dans  la  direction,  le 
trouble  et  la  divergence  dans  les  idees.  Nous  mentionne- 
rons le  dtoet  du  12 avril,  d^cidant  que  la  colonne  Yen- 
d6me,  «  monument  de  barbaric,  symbole  de  force  brute 
et  de  faussegloire, »  sera  demolie;  ceiuidu  15  invitant  les 
chambres  syndicates  ouvridres  ft  dresser  une  statisliquc 
des  ateliers  abandonn^s ,  ainsi  qu'un  inventaire  de  P^lat 
od  ils  se  Irouvaient  et  des  instruments  qu'ils  renfer- 
maient ,  d^cret  de  spoliation  qui  fut  heureusement  non 
avenu;  rarr£t6  de  Cluseret,  organisant,  le  16,unecour 
m^tiale,  sous  la  prteidence  du  colonel  RosscI ;  et  le  d6- 
cret  du  21  interdisant  la  fabrication  du  pain  pendant  la 
nuit.  Acette  6poqued6jft,  un  certain  nombre  d^esprits 
^latent  fatigues,  inquict^  ou  elTrayes  de  la  Comiuunc.  Los 
^leclious  qui  se  lirent  ie  16  avril ,  pour  completer  ci'llcs 
du  26  mars,  ne  r^imirent  qu'environ  60,000  votanti  sur 
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269,000  inscrit^;  an  nombre  dee  ^oe  se  tronvaient  Cltt-* 
seret,  Arnold,  Courbel,  Venter,  etc.  Un  arr6t6  sup< 
prima,  le  18,  V Opinion  nationale^  ia  Cloche ,  le  Soir  et 
le  Bien  public*  Dans  sa  stance  dn  20 ,  la  Commune  de- 
cide qu'il  y  aurait  ft  chacun  dee  services  publics  on  de- 
1^6,  et  que  I'ensemble  de  ces  d616gu6s  formerait  la 
commission  executive;  elle  nomma  :  ft  la  guerre  Clu- 
seret, aux  finances  Jourde,  aux  subsistences  Viard,  aux 
relations  ext^rieures  Paschal  Gronsset,  au  travail  Frankel, 
ft  la  justice  Protot,  aux  services  publics  Andrteu ,  ft  Ten- 
seignement  Vaillant,  ft  la  sAret^  g^n^rale  Fodieux  Raoul 
Rigaolt,  qui  donna  aa  demission  et  devtnt  procureur  de 
le  Commune. 

Nous  ne  devons  pas  passer  4ous  silence  le  manifeste  du 
19  avril,  oil  la  Commune,  dont  il  ftmanait,  pr^tendait 
a  pr6ciser  le  caract^re  du  mouvement  du  18  roars  ».  Ce 
manifeste,  qui  avail  le  grave  dftfoutde  se  produire  au  bout 
d*un  moisde  lutte,  demandait,  avec  la  consolidation  de 
la  r6publique,  « I'autonomie  absolue  de  la  commune  6ten- 
due  ft  toutes  les  localit6s  de  la  France,  et  assurant  ft  cha- 
cunei  I'ini^gralit^  de  ses  droits,  et  ft  tout  Francis  le  plein 
^erci^  de  ses  fscultfts  et  de  ses  aptitudes,  oomme  homme, 
citoyen  et  travaillenr  ».  Les  droits  de  cheque  commune 
consistaient  dans  le  vote  du  budget  communal,  le  fixation 
et  la  I'^partition  de  I'iinpdt ,  la  direction  dee  services  lo- , 
caux,  rorgftnisation  de  sa  magi^rature,  de  la  police  In- 
t^rieure  et  de  I'enseignement ,  radministration  des  biens 
commuqanx;  le  choix,  par  T^lection  ou  le  concours,  des 
ma;;istrats  ou  fonctionnaires;  la  garantie  absoljue  de  la  JU- 
berte  individuelle ,  de  la  liberie  de  conscience  et  de  la  li- 
berty du  travail ;  rorganisaiion  de  la  garde  nationale,  seule 
charg6e  du  maintien  de  Tordre.  Le  manifeste  protestait 
contre  la  centralisation  despotique  et  voulait  y  subsUtuer 
rassociation  volontaire  de  toutes  les  institutions  locales, 
G!est-ft-dire  la  f&d^ration  des  communes  entre  elles. 

Lee  tentatives  de  conciliation  se  poursuivaient ,  mais 
sans  resultat^  M.  Thiers  declarant  exiger,  event  tout,  la 
soumission  de  Paris,  et  la  Commune,  de  son  c6t6,  les  trai- 
tant  de  trahison.  Une  deputation  de  fraqcs-ma^ons  declare 
le  26  avril  que  la  franc-ma^ onnerie  a?ait  r6solu  de  plan- 
ter ses  banni^res  sur  les  remparts  de  Paris,  etque  si 
une  settle  balJe  les  touchait,  a  les  francs-ma^Qn^  mar- 
cheraient  d*un  commun  accord  contre  I'ennemi  commun. » 
Les  bannlftres  furent  en  eifet  arborees ,  le  29,  ^t  les  pro- 
jectiles de  Tarm^e  les  ayant  atteintes.  fous  les  francs-ma- 
^ns  furent  invitesft  faire  partie  des  compagnies  de  raarche, 
mais  ils  ne  d6f6r^rent  qu'en  petit  nombre  ft  c^t  appel. 
Dans  la  matinee  du  30,  les  fi^eris  abandonn^rcnt  le  fort 
d'lssy,  comme  n'etant  plus  tenable.  A  cctte  npuvelle  la 
commission  executive  reyoqua  Cluseret  et  ordonna  sou 
arreslalion.  On  choisit,  pour  le  reniplacer,  le  colonel 
Rossel.  Ce  jeune  ofGcier,  qui  s'etait  distingp^  pendant 
la  guerre  cpntre  les  Prussiens,  venaitde  montrer,  comme 
president  de  la  cour  martiale,  une  sev6rite  excessive; 
mais,  dans  les  circonstances  pr^sentes,  on  attendait  beau- 
coup  de  son  energie.  II  fit  r^cuper  le  fort  abandonn^. 
Le  f  mai,  la  Cgmmune  adopta,  par  45  voix  contre  23,  la 
creation  d'un  Comity  de  salut  public ,  dont  firent  partie 
Ant.  Arnaud,  Lto  Meillet ,  Ranvier,  F61ix  Pyat  et  Charles 
G^rardin.  Deux  jours  aprte,  un  rapport  du  dftl6gue  aux 
finances  fit  connallreque,  du  2p  mars  au  30  avril,  la  Com- 
mune avail  d^pensft  25,138,089  fr^  Get  argent  provenait 
de  sources  diverses :  on  avail  trauv6  dans  la  caisse  de  ser- 
vice du  minist^re  des  finances  4,658,112  fr.;  la  Banque 
de  France  avail  et6  forcee  de  livrer  le  solde  de  la  ville  de 
Paris,  laiss6  par  radministration  municlpale,  et  montant 
ft  7,750,000  fr. ;  elle  donna  ensuito,  sur  un  blanc-seing 
de  Versailles,  une  soinme  de  7,200,000  fr.  £n  outre,  la 
Commune  fit  main  basse  sur  les  .caisses  d/ss  administra- 
tions et  dee  elabUssemente  communaux ;  elle  exigea  des 
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comptfliies  de  chemins  de  fer  la  somme  de  2  niU'ons, 
impau3>les  4  rarri6r6  de  lears  impOts;  elle  envoya  h  la 
monnaie  rargenterie  trou7^  dans  les  minist^res,  les  or- 
Dements  pi^cieux  des  ^lises  et  des  commanaut^^  reli* 
gieuses,  et  m^me  le  r^suUat  de  perquisitions  faites  chez 
des  pariicaliers;  perquisitions  qui  donn^rent  lieu&dede* 
plordbles  excds.  Elle  se  fit  aussi  des  ressources  ayec  les 
droits  d*oetroi  et  des  postes,  la  yente  des  tabacs,  etc. 

n  ne  nous  reste  plus  A  signaler  que  quelques  faits  dans 
la  derni^re  p^riode  d'existence  de  la  Commune.  De  plus 
longs  details  nous  entraineraient  trop  loin,  et  ajouteraient 
peude  chose  k  Tensembledu  tableau.  Le  2  mai,  les  troupes 
de  Versailles  s*em parent  du  chateau  d*Issy,  et  dans  la  unit 
du  3  au  4 ,  la  division  Lacretelle  sUntroduit  par  surprise 
dans  le  Moulln-Saquet,  d'od  elle  emm^eles  canons  et  les 
mitrailleuses.  Le  9,  les  gardes  nationauz  eracuent  le  fort 
d'Issy,  qu*occupe  aussit6t  TarmSe.  Rossel,  accuse  de  tra- 
hison  et  soup^onn^  de  Touloir  jouer  an  «  petit  Bonaparte  », 
est  d6fer6  A  la  cour  martiale.  II  s'6chappe  avec  le  membre 
de  la  Commune  pr^pos^  4  sa  garde.  Delescluze  est  nomme 
dd6gue  civil  k  la  guerre.  Le  11,  un  dtoret  du  Comit6  de 
salut  public  ordonne  que  la  maison  de  Thiers  sera  ra- 
86e.  Ce  d^cret  est  mis  en  partie  k  execution.  On  avait  ^ga- 
lement  ordonne  la  demolition  de  la  chapelle  expiatoire. 
Le  1 2,  la  Banque  est  envahie  par  des  f(6d6r^,  sous  pr6- 
texte  d'nne  perquisition  d'armes,  et  Ch.  Beslay ,  d^l^gQ6 
de  la  Commune  dans  cet  ^tablissement,  qn'il  tient  k  hon- 
nenr  de  sauyegarder,  ne  pent  qu'avec  beaucoup  de  peine 
laire  retirer  les  envahisseurs.  Le  (brt  de  Vanres  est  pris 
le  14.  Un  arr6t6  rendu ,  le  15,  par  le  Comite  de  saint  pu- 
blic, pr^tendit  forcer  chaque  citoyen  k  porter  uike  carte 
dldeotit6,  dont  tout  garde  national  pourait  requerir  Texhi- 
bitkm.  Le  mftme  jour,  une  proclamation  de  Grousset,  d^- 
legud  anx  relations  ext^rieures,  appela  aux  irmes  les 
grandes  Tilles  de  France.  Le  16 ,  la  oolonne  de  la  place 
Venddme  fut  renrers^e.  Tons  les  jonmaux  qui  n^^taient 
pas  d^Yoo^s  k  la  Commune  araient  M  successiyement 
supprimis,  entre  autres  le  Temps,  le  MoniUurvnivemlf 
le  Siicle,  U  National ,  le  Journal  de  Paris.  La  place  a)« 
lait  retter  enticement  libre  au  Vengeur,  an  Pire  Du^- 
ckesnBj  au  Cridu  Peuple,  etc.  U  ne  faut  pas  oublittr, 
pour  rendre  k  chacnn  la  part  de  justice  qui  hii  reyient,  que 
les  actes  du  Comite  de  salut  public ,  oil  F^lix  Pyat  6tait 
tont-puissant ,  o'ayaient  pas  Tapprobation  de  la  roinoritA 
de  la  Commune,  comprenant  Beslay,  Jourde,  Thelsc* 
Lefrin^is,  Eugene  Gerardin,  Vermorel,  Cl^mence ,  An* 
drieii ,  Serrailler,  Longuet ,  Arthur  Amould,  Y^  Clement, 
Ayrial,  Ostyn,  Frankel,  Pindy,  Arnold,  Jules  Yall^,  TrI- 
don,  Varlin,  Conrbet.  Mais  ces  dissidents,  traits  de  Gi- 
rondins,  n'eurent  pas  Taudace  d'acheyer  la  rupture  quMIs 
ayaient  commenc6e. 

Cependant,  les  trayaux  d'approche  ^talent  sur  le  point 
d^ameoer  Tarra^  jusqu^au  pied  des  remparts,  du  o6te  do 
bois  de  Boulogne  et  du  c6t6  de  Vanves;  Dte  le  8  mai,  la 
batterie  de  Monlretout,  comprenant  70  pieces  de  gros  ca- 
libre ,  battait  sans  interruption  le  Point  du  Jour.  Cette 
position  n'etait  plus  tenable,  non  plus  que  la  porte  Mail- 
lot et  la  porte  de  la  Muette.  Les  gto^raux  ayaient  r^soki 
dedonner  Tassaut  le  23  mai;  mais,  dans  Tapr^-mldi  du 
dimanche  21,  lestrayailleurs  du  gtoiOj  de  servioeA  la  Iran* 
ch6e  du  Point  du  Jour,  re^urent  Tavis  que  les  br^ches 
^talent  presqueabandonnees,  et  une  ayant^arde  de  roarins 
put  escalader  lerempart.  Cette  surprise  eut  pour  premier 
r^sultat  de  faire  tomber,  presque  sans  coup  fi^rir,  la  place 
d*armes  forro^  par  le  triangle  du  TrocadCo,  de  la  place 
d'Eylanet  de  rarc-de-triomphe.  Le  soirmeme,  tes  corps 
des  generaux  Douay ,  de  Cissey  et  Yinoy  Maientdans  Paris. 
Dans  sa  demi^re  s^ce,  tenue  le  22  au  matin,  la  Commune 
dtereta  quechacun  de  ses  membres  se  rendrait  dans  son 
•noiidiMeiDeat,  aaa  d'acttyer  ei  dediriger  laoonstnidioii 
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des  barricades,  n  e'en  ^tablit  au  bout  de  cheque  rue,  k 
rauRle  de  chaque  carrefonr.  Parml  les  ddfenseurs  de  ces 
barricades,  sur  certai ns points trto-peu  nombrcux,  setrbu 
yaient  des  fcmmes,  des  yieillards  etdes  en  fants.  Laplupart 
de  CCS  obstacles  furent  tourn^,  ctnon  attaqd^s  de  front, 
atin  de  meager  la  Vie  des  homraes.  Un  dernier  nnm^ro 
du  Journal  officiel  de  hi  Commune  parut  le  28 ,  et  u^e 
affiche,  distribute  k  la  main,  prescriyit  de  brfiler  touie 
maison  d*otl  partiralt  une  agression.  Le  m6nie  jonr,Mont- 
martre  fut  enley6  par  les  operations  combing  des  gftnfe- 
raux  MonUudon,  Clinchant  et  Ladmiraull.  Ati  centre  de 
Paris ,  les  generaux  Douay  et  Yinoy  s*emparetit  de  la  ter- 
rasse  des  Tnileries  el  de  la  place  Yenddme.  En  m«me 
temps,  rincendie  d^vore  le  mlnfstfere  des  finances,  les  Tid- 
leries ,  le  Consell  d'Etat,  la  Lfegion  d'honnenr ,  de  ndm- 
breuses  maisons  dan^  la  roe  de  Lille  et  une  partie  de  la  me 
Roy  ale.  Dans  la  noit  du  24  mi  25,  I*h6te1  de  Tilleestat- 
taqu6;  les  fcd^ria  I'fevacuent,  apr6s  y  ayoir  mfsle  reu,et 
cet  incendie,  ainsi  que  celui  des  th^Atres  yoislns,  du  ph- 
lais  de  justice, -de  plusienrs  maisons  de  la  rue  dcMvoli, 
vient  ajouter  A  Thorreur  de  la  situation.  Au  milieu  de  cette 
lutte  terrible,  de  nombreux  olages  sont  ftisilWs,  MM.  Daf- 
boy,  Chaudey,  Deguerry,  des  j6suites,  des  dominicaint, 
des  gendarmes,  etc.  La  bntte  aux  Cailles,  enley^e le  25, 
ach^ye  la  oonquete  de  la  rive  gauche,  et  les  fi§d6r6s  mettent 
le  £eu  aux  Gobelins;  d'un  autre  odt6,  les  flammes  icon- 
sument  le  grenier  d*abondance,  tandis  que  le  general  Yi- 
noy s'engage  dans  le  faubourg  Salnl-Antoine.  Le  26 ,  tom- 
l>ent  les  barricades  da  Ch&teau  d'Eau  et  celle  du  boule- 
yard  Yoltaire,  o6  meurt  Delescluse.  Un  nouyel  incendie 
illumine  le  del  de  Paris  dans  la  soiree  dece  jour ,  celui  des 
docks  de  la  Yillette.  Le  27,  les  troupes s'emparent  de  Bel* 
leyille  et  des  buttes  Cfaaumont,  et,  k  bait  beures  dueoir, 
du  Pere  Lachaise.  Le  86 ,  les  Insurg^s  ^  enferm6s  dans  le 
faubourg  du  Temple  et  le  haut  de  la  rue  d'AogoulAme, 
Uennent  encore,  sans  canons;  pea  k  pea  le  terrain  de  la 
lutte  se  ritrteit.  A  denx^  heures,  le  silence  deyient  eom^ 
plet :  la  guerre  civile  est  termin6e.  A  cinq  heures,  uneaf- 
fiohe  du  mar^chal  Mao-Mahon  Tapprend  k  Paris. 

Amai,  la  Commune  disparaissait  dans  nne  sorte  de  ca- 
taclysme,  laissani  A  r^parer  des  mines  morales  et  mat6« 
rielle&  qoi  lormaient  uneplaie  yive  et  saignante  au  coeor 
de  2a  France,  aprfes  avoir  inarqite  son  existence  ephtao^re 
par  des  actes  et  des  arretes  od  le  plos  souvent  rinintel* 
ligence  iconomiqoe  et  politique  le  disputait  au  dAsordre 
desesprits,  aprAs  avoir  flni  par  d^honorer  dans  le  saog 
et  dans  Thorreor  dee  incendies  ce  4pi*il  pouvait  y  avoir 
d'avouable  dans  les  passions  eC  les  ambitions  qui  lui 
avaient  donnA  naissance. 

II  est  impossible  de  donner,  mAme  approxiiMitivement, 
le  chiffre  des  hommes  tues  aux  barricades,  ou  fusill6i 
sommairemeul  pendant  les  sept  jonrs  de  cette  lutte  sana 
Bierci.  Le  nombredes  mdi vidua,  hommes  et  fenunes,  qui 
furent  faits  prisonnlers  et  de  ceux  qui  furent  arr6t6s  en- 
suite  sur  des  denunciations ,  trop  souvent  calomiieuses, 
monta  k  plus  de  36,000.  On  les  entassa  d'abord  dans  la 
plainedeSalory,  puts  dans  les  prisons  de  Yersaiiles,  enfin 
sur  de  nombreux  pontons  installs  k  Cherbourg,  A  Brest 
et  k  Bochefort.  Le  proo^  de  la  Commune  et  de  ses  ad- 
herents comntenga  au  mois  d'aoOt  1871 ;  mais  la  masse 
des  accuses  etait  si  grande  qu*i^  fillut  etablir  successive* 
ment  jusqu'A  t7m9f -<ep^  cooseils  de  guerre.  Enjuinl878, 
deux  ans  plus  tard,  les  affaires  de  la  Commune  6taient 
k  peu  pr^s  liquidees  :  sur  les  36,000.  individas  arret  As  el 
dont  beaucoup  subirent  nne  detention  preventive  d'une 
annAe ,  il  y  en  eut  4,000  environ ,  qui  furent  condamnAs 
A  la  dAportation ;  22  A  mort,  et  2  ou  3,000  A  des  peinee 
variant  depuis  nn  mois  jusqa*A  cinq  ans  d'emprisonne- 
ment  %  le  resle  fut  relAchA.  Quant  aux  membres  de  la 
Commone,  sortis  dee  dea&  AtocUoiit  et  qui  aceeptArenl 
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iniUt,  U»  taital  ta  toot  an  nombre  de  80.  Qaol- 
u(Flonraiu,Danl,  Uganlt,  WUn)  fbrenLfti- 
■lUte ;  Vermorel  momnt  de  mi  Ueunrw;  Ddwchiie  pint 
nr  ons  banicads.  n  J  CD  ant  qnl  puTlnnnt  k  I'Achapperet 
trouTireot  on  reftige  eu  Bel^qna,  ea  Sniase,  k  Loadrei. 
ParmilesSSqiiicoinpamreiilderantlMUMiseUsdegaerre, 
>  (Ferr6,  PhUippe)  tur«Dt  coadamnis  i  mort  ct  execalte ; 
<(Urbain,  Trinqnet,  etc.]  anx  traTiui  forc^i  perpituiti; 
V  i  la  deporUIku)  dam  ane  enceinte  fortiflte ,  enlre  an- 
Ires,  Aui,  BilUoraj,  Gron&Kt;  3  i  la  deportatioii  simple, 
eomme  lonrde.  On  remarqna  la  donceoT  relatiTs  de  I'ai- 
rtt  proDMiei  contn  Courbet  (6  moii  de  priion],  V.  Cle- 
ment (Smd>}.  EdSu  un  Mol,  Docampi,  tal  acqnitu.  Una 
ordoDiunce  de  non-lien  mil  Betlaj  hors  de  came. 

COHHCNEROS.  Poyti  CcHramaoa. 

GOHHUNES  (Fonnatfau  det).  Pfndant  longtempc 
e'eit  ao  domUme  (Mcle  qa'on  a  rapparW  la  premfira  for- 
malian  des  coonnnnM  (tanfalMa,  et  on  a  altribaA  celte 
origlnek  la  politique  et  k  noterrention  dee  roil.  De  not 
Jonn  ce  (rsttme  a  ^  combatta,  et  arec  arantage.  On  a 
aonlenu  d'nna  part  que  lea  commanea  Mafenl  beanconp 
plua  andeniwa  qa'oo  ne  lecroTait;  qoe  aoasee  nom,  oa 
aona  det  noou  aoBlogDoa ,  ellea  renHMtaienl  Tort  an  delt 
dndoDzitoiealMei  d'aalreparl,  qn'ellea  n'ritaient  point 
t'CBDTra  de  la  politique  el  de  la  coneeaaion  rojale,  maia  la 
coaqoUe  dea  bottrgeoit  eui-m£mea,  le  rdinttat  de  llniar- 
ractioD  de»  bonrgs  cooLre  lea  aeignean.  Sana  nul  doute 
an  domitnie  aiicle  a'eat  accompli  dana  lea  commoBea  de 
France  nn  pand  OHHiTeiiienl,  qui  a  fait  criae  dana  lenr  ai- 
tnationHt^poquedanaleurhialoire-OuTreile  Seeualdti 
ordoiuutnee*  du  Roll,  vona  ;  trouverei  dana  le  dooiitnie 
et  le  Ireiil^B  ^fecle  33S  actea  de  gouTemement  doat  lea 
communea  aont  I'objal;  et  ai  Bona  poarioDa  raaaenibler 
tocia  les  nctea  de  ce  genre  dana  tooa  lea  tieta  de  France, 
du  doDziime  au  quiniitokC  aiMe ,  noua  aniTeriona  k  on 
cbiflre  inuneiise;  car  lea  roll  n'^taUnt  paa  lea  aeola  qui 
donnaaaenl  det  cliartea  et  qui  Interrlniaent  dana  lea  affairra 
deacommunet  t  c'^il  \  chaqua  aeignear,  qnand  il  ae 
tronvait  dana  tea  domainet  qudqne  boarg  oa  Tilie,  qu'il 
^ipartenait  d'eti  r^ler  lea  dettintea  ou  let  droilt. 

Sana  ptoilrer  bien  BTsnt  dana  I'examea  de  cet  aclea,  on 
a'apertrat  qo'il  eat  impoaaiUe  de  lea  falre  reolrer  tout 
danai'unoul'ajIredeadenxaTal^Gi.La  ploal^^ioa- 
pection  ;  fait  recoonattra  Iraia  claiaes  de  fait*  bien  dia* 
tiocta  :  lea  ana  parlent  da  viUea,  de  liberty  rt  de  con- 
Innea mnaldpalea  comne  de  Taita  ancient,  incontett«t; 
on  ne  aenl  paa  le  beaoln  de  lenr  donner  une  fonne  pNciae, 
nne  DOHTelle  dale;  on  let  modiQe,  on  lea  iieoi,  on  lea 
adapte  k  dea  beiolna  oooTeaui,  k  qnelque  changement 
tarvenn  dana  I'^tal  aodal.  D'antres  actea  contiennmt  la 
conceaaloQ  de  certaina  priTil^gea,  de  certain  ea  exemption  a 
particuli&rea  an  profit  de  tel  oa  tel  tiourg,  de  telle  TiUe,  maia 
tana  tana  Ini  conKrer  une  jurldiclioDiQilripendante,le  droit 
da  nODimer  aea  magialrata,  et  de  ae  gouTerner,  pour  aiiisi 
dire,  elle-ntCme.  EnGa,  il  j  a  det  actea  qui  constilaent  dea 
commntkea  propremeni  dilea,  c'eat-Mire  qui  reconnaia- 
teal  on  conRrent  am  babllantt  le  drmi  de  ae  conKd^rer, 
deae  pn>mettrer4eiproqnementtecaart,Ad£liI£,aaaiataDce 
conlre  loule  entreprlae  oa  TlolMiee  ext^rienre,  de  Dommer 
lanra  magiatrats.dedtllMrer,  d'eiercer  dana  nnljrieur 
de  leura  nun  une  MDtendnett  analogue  k  celle  dea  poa- 
aeaaeora  de  flefi  leura  domain«a. 

1°  L>inunli^pallt£romalnenepJritpointaTecl>inpire: 
on  la  retrooTe  dana  le  neudtaM,  le  dliitaoe  et  le  onxiime 
iKcle.  H.  Rajcooard ,  dana  ton  BtiMre  du  droll  muni- 
elpal  en  France,  a  mia  ce  fait  bora  de  doute.  Lon  done 
qn'au  11*  altele  a'op^ra  dana  la  tilnation  dea  commnnea 
ce  grand  mouTement  qui  le  caraet^riae,  il  n'j  eat  rleo  k 
fkire  pour  eea  Tlllea,  Mjk  en  poaaeaalon  d'un  regime 
mnaicipa),  linqu   MmbUble  k  ceini  qui  ••  ditpoMit  k 


'  ultn,  da  moini  tnffitaot  am.  beawni  da  la  popolitlon, 

3*  Dbbb  le  monde  Nmafai,  CAdt  an  icdn  det  vUlea  que 
la  popnlttlon  AaH  coneentrte,  et  qalMbttaient  aurtoat  lea 
prnprMtaina,  let  bamnm  onnridirable*,  rariatocralle  dn 
temp*.  La  cMtqDHenatenacAgniid&lt;  le«  Tainqoeora 
litttwret  a'ftablhent  de  priWranea  au  mlHen  de  tam  tatta, 
dani  lenrt  cUletnx  fbrti.  La  pr^MXkUrance  aodale  patia 
del  tUIh  ans  eampagoet.  HentM  antonr  dea  eUbaux  ae 
groopa  une  popnlatkio  emploj^a  d'abord  k  la  cnlbve  det 
terrea,  etdont  letraToU  derintplna  Aendn,  ^ntTaiU,4 
meaora  que  lea  pDpte  de  la  flxttd,  d«  la  rfgiiUritd  dana 
tea  elialeacea,  ameaafeol  det  bet^ni  imiTeani.  Qodqaea- 
vnet  de  cea  agglomtratloBa  dfl  poptdatloo  de*{ncent  de  gnnda 
boarp,  deafOlea.  Anbont  d'nncartain  tempt.  It*  poaaea- 
HUia  dea  domalnat  an  n^len  detqnda  diet  Mient  tttntea 
neominrait  qnltt  profilalent  de  lenr  pfotpAttt,  tt  avident 
tntMt  k  m  Mconder  le  dtrelopponenl;  lit  lenr  aecor- 
dimt  abn  eertalnt  privil^es,  qni  aant  ke  toottraire  k  la 
domiaiSan  Itodale,  aant  leor  eaDHrer  uoe  vMtable  iodfi- 
peadaiMe,  ardent  cependiot  ponr  bat  et  poor  efM  ty  at~ 
tIrerlapapalatloDid'ir  accrottrela  ticbeaaejet  klartaor 
la  popalaUaa  ^na  DombieDae,  la  ricbeate  plua  grande, 
aOKoaiait  dea  coBoeaaloiit  pint  Aendoet.  Lea  recuejlt  de 
doramentt  aoot  pMnt  de  cfaartet  de  ce  genie,  accordtea, 
parle  tea)  empire  dn  conn  dea  cboaea.i  dea  boa^,  k 
dea  viilea  de  crtatton  maTelle.  Lea  habitanta  Aalent  tenua 
ea«en  leort  leigneurt  k  ceriaina  acnicea  mQilaina :  on  vott 
de  trta-bcHUM  beore  lea  boorgeoii  marcber  aa  combat, 
poaptu  en  gte^ral  urtoor  de  leort  prttrea.  En  1094 ,  dan* 
nne  espAJltiaa  de  PbUlppe  I"  contie  le  cbtteao  de  Breber- 
Tal  1 «  Lea  prttre*  coadaWrent  leura  paroiaaient'aTec  leura 
baniiiirei.  ■  Sdon  Soger  )  ■  Lea  commuMt  dea  ptroiaaea 
du  para  prirent  partan  al^  de  Tboocj  par  Loait  le  Groa.  ■ 
Cet  priTiUgea,  fort  incMqiMa,  dictia  par  le  aenl  InlMt 
peraoand,  tant  oeaaaviol^,  toorent  r£Toqn& ,  ne  eontli- 
totinit  point  de  vftitaUet  comnuuiM,  inieatiea  d'uiw  ju- 
riActian  iDdtpendaiile  j  mait  111  n'a  coBtributeent  jm  moina 
trha  pniiaftmmrwl  k  la  Ibrmation  gdnirale  de  cette  elaaae 
BOQTelleqd  deiint  plot  lard  le  tiered  tat 

■*  Lea  veiatioiiideiadpwuraaurlet  baUtanttdea  bour^ 
et  deavOle*  Ao^dana  lenradomainea  teient  qDotidieonea, 
aonTenI  atrocei,  ptodlgienaement  irritanlee;  la  aicuriti 
manqnalt  encore  plot  qne  la  Ubertd.  Avec  le  progrte  de  la 
riUMsae,  let  leotatlrea  de  rMttaDce  derinrenl  plot  M- 
qoenlea  d  plot  Tirea.  Le  douItaM  dtcle  vit  enfin  Mater  ant 
twe  fonle  de  pointt  llnaorreetitai  det  bonrgeda,  tbnuAt  en 
petltea  eoofUdralioDt  localea,  pour  ae  diftBdre  dea  Tioleocet 
de  leura  tdgnenn  et  en  obteoir  dea  garantiea.  De  U  one 
tofiiiilA  de  petitea  guerret,  terminte  lea  onea  par  la  ralne 
dea bonrgeoit ,  leaautctapai  dea  trait£i,  qui,  aoua  le  nom 
de  eharlet  de  commtuie ,  conrdrtrenl  k  un  grand  Dombre 
de  bonrgi  e<  de  TiHea  one  torte  de  tooTeralneie  Intra  mu- 
rei,  aeule  garaub)  ahwa  pottlble  d«  la  ticurili  et  de  la 
libol^.  Couime  cea  conceitiona  Aalenl  le  rteiltat  de  la 
conquMe,  ellea  foreat  eo  gintral  plot  itenduetet  plot  efD- 
cacw  que  celles  que  d^otrea  boorga  avalaitl  obtenoei  aant 
guerre,  Autsi  eal-ce  k  la  lutte  k  main  annie  qu'il  hot  tap- 
porter  la  formatloD  det  conunoMt  lea  plut  torlet  et  lea  plot 
^rieuaee,  de  cellet  qni  ODt  pria  place  daiu  lliitloire.  Tellea 
aoQt  lea  troia  originea  de  b  bourgeolale  fraotaite,  du 
tienOat. 

^Tidnnnient,  par  eela  aenl  que  lea  originea  onfM  dl- 
Teraea,  roi^aniaatiou  de  cea  villea  a  dO  I'ttre  Yemeni 

Constltutioit  iuUrteure  des  villa  ^munlelpalUfy  to- 
MOiHCi.  M.  Rajnouard  a  raaiembt^  pour  un  grand  nombre 
de  Tlllea  lea  te&tei ,  lea  hite  qui  prouTent  la  peraialance  de 
rorganiaation  mnnldpile  roroaine ,  et  U  font  k  pen  pria 
connattre,  en  I'abaeace  de  loute  Inslilalion  lOrmelle,  de  toot 
document  d^lailli.  Qudqnte  r^aultati  de  too  traTall  aar  la 
eitede  fioargesauiflront  ponr  donner  nne  idteclaic«el|nfla 
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de  oette  premie  source  do  tiers  ^t  frangais,  la  pins  an- 
ciome  peot-Atra  et  la  plus  abondante.  Au  moment  de  Pin- 
▼asion  barbare,  Bo  urges  ayait  des  ar^nes,  un  amphi- 
th^tre,  tout  cequi  caract^risait  la  cit^romaine.  Au  septi^me 
si^e,  Fauteur  de  la  Vie  de  sainte  Estadiole^  n^  ^  Bour- 
ges,  dit  «  qu^elle  appartenait  4  d'illustres  parents,  qui,  se- 
Vm  la  dignity  mondaine ,  ^talent  recommandables  par  la  no- 
blesse s^natoriale  «.  Or,  on  appelait  noblesse  s^atoriale 
les  Gunilles  auxquelles  le  gouTemement  de  la  cit6^tait  d^ 
Tolu ,  qui  occupait  les  munera  on  grandes  charges  mnnici- 
pales.  Gr^oire  de  Tours ,  k  la  m^e  ^poque ,  cite  un  juge- 
ment  rendu  par  les  chefs  (primores)  de  la  Tille  de  Bourges. 
11  y  ayait  done  k  cette  ^poque  dans  Bourges  une  y^ritable 
Juridiction  municipale ,  analogue  k  celle  de  la  curie  romaine. 
C^it  le  caract^re  des  municipality  romaines,  que  le  derg^, 
de  concert  ayec  le  peuple,  ^lisait  i'^y^que.  Or,  on  yoit  k 
Borates  sous  les  rois  m^royingiens  et  carloyingiens  plu- 
sieurs  ^dques,  Sulpice,  Didier,  Aostr^sile,  Agiulphe, 
4iliisabsolament  comme  ils  Tanraient  ^t^  sons  les  empereurs 
romains.  On  trouye  aussi  des  monnaies  de  cette  ^poque  od 
est  empreint,  soit  le  nom  de  la  dt^  de  Bourges,  soit  celui 
de  ses  habitants.  Ce  fut  en  1107  que  Philippe  V  acheta  la 
yioomt6  de  Bourges :  on  yoit  qu*Q  y  existait  alors  un  corps 
munidpal ,  dont  les  membres  ^taient  nomm^  prud*hommes. 
En  1145,  Louis  VII  confirme  une  charte  donn^e  par 
Louis  YI  4  la  dt^  de  Bourges  :  id ,  les  principaux  habi- 
tants, ceux  qui  au  septi^me  si^de  ^talent  encore  appel^ 
senaioreSf  sont  d^ign^  par  le  nom  de  bons  kommes,  Un 
autre  nom  leur  est  aussi  donn^.  dans  cette  charte.  L'article  9 
6*exprime  en  ces  termes  :  «  11  ayait  ^t^  r^l^  par  notre 
p^  que  si  qudqu'un  faisait  des  torts  dans  la  cit^,  commet- 
tait  ime  offense,  il  aurait  k  r^parer  les  dits torts selon  F^ya- 
hiation  des  barons  de  la  dt^.  >  Barons ,  mot  fitodal,  qui 
r^yde  une  nouydle  constitution  de  la  soci^t^,  mais  qui  cor- 
respond, aussi  bien  que  celui  de  bons  hommes,  aux  sena- 
tores  de  la  dt^  romaine.  Cette  histoire  de  la  cit^  de  Bour- 
ges, conduite  jusqu*k  la  fin  du  quinzi^roe  siede,  est  une 
imaji^  fidde  de  ce  qui  s'est  pass^  pour  beaucoup  d^autres 
yilles  d^origine  et  de  situation  pareilles.  On  yoit  Ik ,  sans  in- 
terruption, du  cinqui^me  au  quatorzi^me  si^e,  dans  ces 
Cuts,  pen  considerables  il  est  yrai,  pen  d^taill^,  mais  tr^s-si- 
gnificatifs,  tr^s-clairs,  le  r^me  munidpal  romam  se  per- 
p^uer,  ayec  des  modifications,  soit  dans  les  noms,  soit 
mtoie  dans  les  cboses  qui  correspondent  aux  r^yolutions 
g^^rales  de  la  sod^t^,  sans  rencontrer  nulle  part  sur  Tor- 
ganisation  int^rieure  de  ces  dt^  des  details  pr^ds  et  nou- 
Teaux.  On  ne  peut  que  se  reporter  k  Fanden  r^me  muni- 
dpal romain ,  ^tudier  ce  qu*il  ^tait  au  moment  de  la  chute 
de  Fempire,  et  recudllir  ensuite  les  fails  ^pars  d^^poque  en 
<poqoe,  qui  r^ydent  k  la  fois  la  permanence  de  ce  r^me 
et  son  alt^tion  progressiye.  C*est  seulement  ainsi  qu^on 
peut  arriyer  k  se  faire  une  idto  un  pen  exacte  de  F^tat  des 
filles  d^origine  romaine  an  douzi^e  sitele. 

Des  villes  &  priviUges  accord^s  par  leurs  seigneurs. 
On  rencontre  une  difficult^  sinon  ^ale ,  du  moins  analogue , 
quand  on  yeut  ^tudier  les  yilles  qu*on  peut  appder  de  crea- 
tion modeme ,  cdles  qui  ne  se  rattachent  pas  k  la  dte  ro- 
maine, qui  ont  re^u  du  moyen  Age  leurs  institutions  ou 
tu6me  kur  existence,  et  qui  pourtant  n*ont  jamais  M 
erigees  en  communes  proprement  dites.  Orleans,  par 
exemple,  etait  une  yille  ancienne,  et  ayait  prosper^  sous 
Fempire.  Cependant,  la  perpetuity  du  regime  municipal 
romain  n'y  apparalt  pas  clairement  :  c^est  du  moyen  ftge 
et  des  rois  qu*Orieans  a  tenu  ses  franchises  munidpales  et 
ses  priyiieges.  On  trouye  dans  le  Recueil  des  Ordonnances, 
de  1051  k  1300,  sept  Charles  relatiyes  k  Orleans.  (Test  une 
serie  de  concessions  importantes,  qui,  plus  ou  moins  ob- 
aeryees ,  ont  suiyi  et  fayonse  les  progr^s  de  la  population, 
de  la  ricbesse ,  de  la  securite  dans  la  yille  d'Orieans ,  mais 
qd  ne  Foot  nullement  erigee  en  yraie  conunune,  et  Font 


toijonrs  laissee  dans  un  etat  de  complete  dependance  po- 
litique. Cest  ce  qui  est  arriye  k  un  grand  nombre  de  yilles. 
Je  dis  plus  :  il  en  est  qui  ont  re^u  des  cbartes  fort  posi- 
tiyes ,  fort  detailiees,  des  cbartes  qui  semblent  leur  accorder 
des  droits  aussi  considerables  que  ceux  des  conununes  pro- 
prement dites;  mais  quand  on  y  regarde  de  pr^,  on  s'a- 
perQoit  qu'il  n'en  est  rien ;  car  ces  cbartes  ne  contiennent 
au  fait  que  des  concessions  analogues  k  celles  pour  Orleans, 
et  ne  constituent  nuUement  la  yille  en  yraie  commune.  Telle 
est  cette  charte  qui  a  joue  un  grand  rdle  dans  le  moyen  ^, 
cette  charte  donnee  par  Louis  le  Jeune  k  la  yille  de  Lorris 
en  G&tinais ,  et  qui  ne  paralt  etre  qu^one  repetition  d'une 
charte  de  Louis  le  Gros.  KUe  Hit  regardee  par  les  bourgeois 
comme  si  bonne,  si  fayorable,  que  dans  le  cours  du  dou- 
zieme  siede  die  fut  redamee  par  un  grand  nombre  de  yilles. 
Et  cependant  die  ne  renferme,  dans  le  sens  spedal  et  his- 
torique  de  ce  mot,  point  de  commune,  point  de  yeritable 
constitution  municipale ;  car  il  n'y  a  point  de  Juridiction 
propre,  point  de  magistrature  independante.  Le  proprietaire 
du  fief,  Fadministrateur  supreme ,  le  roi ,  fait  k  certains 
habitants  de  ses  domaines  tdles  ou  telles  promesses ;  il 
s'engage  enyers  eux  k  les  gouyemer  sdon  certaines  regies, 
qu'il  impose  lui-meme  k  ses  officiers ,  k  ses  preydts.  Mais 
des  garanties  redles ,  des  garanties  politiques ,  il  n^y  a  ab- 
solument  rien  de  semblable.  Ces  concessions  ne  sont  pas 
neanmoinsdemeurees  sans  fruit :  onyit  les  principales  yilles 
qui  les  ayaient  obtenues  se  deyelopper  peu  k  pen ,  grandir 
en  population ,  en  ricbesse ,  et  adherer  de  plus  en  plus  k  la 
couronne,  de  qui  dies  ayaient  re^u  leurs  priyiieges,  et  qui, 
les  renouyelant  au  besoin ,  les  etendant  meroe ,  suiyait  les 
progres  de  la  ciyilisation ,  et  s'attachait  ainsi  les  bourgeois 
sans  les  affrancbir  politiquement. 

Des  communes  proprement  dites.  Comme  C^est  k  Fin- 
surrection  contre  les  seigneurs  qu'elles  ont  dO  ces  traites 
de  paix  appeies  chartes,  oh  furent  regies  les  droits  et  les 
rdations  des  contractants,  il  semble  au  premier  abord  que 
ces  chartes  ne  deyaient  contenir  que  les  conditions  de  Fac- 
commodement  conclu  entre  les  insurges  et  le  possesseur  du 
fief,  la  commune  et  son  seigneur.  11  y  a  cependant  tout 
autre  chose,  et  beaucoup  plus.  Une  des  plus  anciennes 
chartes  de  commune ,  une  de  celles  qui  font  le  mieux  con- 
nattre  qud  etait  Fetat  interieur  d'une  yille  apres  une  longue 
lutte  contre  son  seigneur,  et  tout  ce  qu^il  y  ayait  k  faire 
au  moment  de  la  pacification  definitiye ,  est  celle  qui  fut 
donnee  par  Louis  le  Gros,  en  1128,  k  la  commune  de 
Laon.  A  yrai  dire ,  elle  ne  crea  point  la  constitution  munici- 
pale de  cette  yille.  Vous  y  rencontrez  les  noms  de  maire  et 
de  jur^;  yous  y  reconnaissez  Findependance  de  leur  juri- 
diction ;  yous  y  demeiez  le  mouyement  de  la  yie  politique , 
les  elections,  le  droit  de  paix  et  de  guerre,  mais  sans  qu^au- 
cun  article  les  institue  formellement.  Ce  sont  des  fails  ad- 
mis,  incontestes,  qui  se  reyeient  par  leur  action,  mais  qu'on 
enregistre ,  pour  ainsi  dire,  en  passant,  plut6t  qu^on  ne  les 
institue.  Rien  de  bien  precis  non  plus  sur  les  relations  de  la 
commune  de  Laon ,  soit  ayec  le  roi,  soit  ayec  son  eyeque, 
soit  ayec  les  sdgneurs  k  qui  elle  peut  ayoir  affaire.  Une  tAche 
plus  yaste  et  plus  difOdle  a  preoccnpe  ses  auteurs.  On  y 
entreyoit  une  societe  barbare,  qui  sort  d'une  anarcliie  k  peu 
pres  complete ,  et  re^it  non-seulement  une  charte  de  com- 
mune, mais  un  code  penal,  un  code  dyil,  toute  une  legis- 
lation sociale,  pour  ainsi  dire.  £yidemment,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  regler  les  rapports  d'une  commune  ayec  son 
seigneur ;  il  ne  s^agit  pas  seulement  d'instituer  des  magis- 
tratures  munidpales;  il  s'agit  de  Forganisation  sociale  tout 
entiere ;  nous  sommes  en  presence  d'une  petite  societe  bou- 
leyersee,  k  qui  des  lois  ecrites  sont  deyenues  necessaires,  et 
qui ,  ne  sachant  comment  se  les  donner  dle-mftme ,  les 
revolt  d'un  pouyoir  superieur,  ayec  qui  elle  etait  en  guerre 
la  yeille,  mais  qui  n^en  exerce  pas  moins  sur  elle  cette  au- 
torite  condition  imperieuse  de  toute  legislation  elficace.  Ce 
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earaette  est  ednid^uBefoide  de  chaiies  analogaes,  de  ceUet 
notamment  de  Saint-Quentin ,  Soissons,  Roye,  etc.  La  r^ 
Tolution  ranrenoe  i  cette  ^poque  dans  T^t  des  communes 
est  done  bien  plas  grande  qa*on  ne  le  suppose ;  die  a  fait 
beaucoup  plus  que  ies  affranchir,  eDe  a  commence  ia  legis- 
lation sodale  tout  enti^re. 

£n  m6me  temps  quMl  est  ^Tident  que  le  r^me  municipal 
romain  n^a  point  p^ri ,  et  qu'il  a  e\erc6  sur  ia  formation  des 
villes  modernes  une  grande  influence,  il  faut  aussi  recon- 
nattre  qu'il  y  a  eu  transformation  de  ce  r^me,  et  que  la 
difference  est  immense  entre  Ies  dt^s  de  Tempire  et  nos 
communes.  D*une  part,  ie  trarail  assidu  des  Iwurgeois  et 
la  ricbesse  progressiTC  yenue  k  la  suite  du^  travail;  de  Tau- 
tre,  rinsurrection  centre  Ies  sdgneurs ,  la  r6Yolte  des  faibles 
contre  Ies  forts ,  Yoil^  Ies  deux  sources  od  Ies  commuues  de 
repoque  f^odale  ont  pris  naissance.  L'origine  des  cit^  do 
monde  romain  a  ete  tout  autre  :  la  guerre ,  la  mupkioriXA  de 
force,  de  ciTilisation ,  td  a  ete  le  berceau  de  la  plupart  des 
eit^s  du  monde  anden,  et  particuli^rement  d*nn  grand 
nombre  de  dt^s  de  la  Gaule,  surtoot  dans  le  midi,  oomnie 
Marsdlle,  Arles^  Agde,  etc.  Les  bourgeois  de  ces  dte»,  bien 
difrerents  en  ceci  des  bourgeois  du  moyen  ftge,  ont  ete  dte 
leurs  premiers  pas  les  forts,  les  yainqueurs.  Us  ont  en  nais- 
sant  doming  par  la  conqu^te,  tandis  que  leurs  successeurs 
se  sont  k  grand'pdne  un  pen  aflrancbis  par  I'insurrection. 

Autre  difference  originaire  :  le  travail  a  sans  nul  doute 
joue  un  grand  rOle  dans  la  formation  des  cites  andennes 
commo  des  communes  modernes;  mais  id  encore  le  meme 
mot  couTre  des  faits  fort  divers.  Les  habitants  d'une  ville 
naissante,  d*nne  colonic,  comme  Marsdlle  au  moment  de  sa 
fondatSon,  se  livraient  k  Tagriculture  libre  et  proprietaire; 
Us  cultivaient  le  territoire  k  mesure  qu*ils  Tenvahissaient, 
comme  les  patriciens  remains  exploitaient  le  torritoire  des 
conquetes  de  Rome.  A  I'agriculture  s'aOiait  le  commerce , 
mais  un  commerce  etendu,  varie,  maritime  en  general,  plein 
de  liberte  et  de  grandeur.  Qudle  difference  avec  les  com- 
munes naissantes  au  moyen  Age!  Dans  celles^d,  tout  est 
servile,  precaire,  etroit,  miserable.  Les  bourgeois  cultivent^ 
mais  sans  vraie  liberte,  sans  vraie  propriete;  ils  les  con- 
querront,  non  en  un  Jour  et  par  leurs  armes,  mais  lente- 
ment  et  par  leurs  sueurs.  S*agit-il  dindustrie,  de  commerce? 
leur  travail  est  pendant  longtemps  un  travail  purement  ma- 
nuel;  leur  commerce  se  renferme  dans  un  horizon  tr^s- 
bome.  Rien  qui  ressemble  h  ce  travail  libre,  etendu,  h  ces 
relations  lointaines  et  variees  des  colonies  de  I'antiqutte. 
Celies-ci  se  sont  formees  les  armes  k  la  main  et  les  voiles 
au  vent;  les  communes  du  moyen  Age  sont  sorties  dhm  sil- 
lon  et  d^une  boutique. 

Dans  retat  social  interieur  des  cites  du  monde  romain  et 
des  villes  feodales,  trois  foits  surtout  noas  frappent.  Dans 
la  plupart  des  anciennes  cites  des  Gaules,  les  fonctions  re- 
ligieuses  et  civiles  etaient  reunies.  Cetait  un  des  grands  ca- 
ract^es  de  la  civilisation  romaine  que  les  patridens ,  les 
chefs  de  famille,  etaient  en  meme  temps,  dans  rinterieur  de 
la  maison,  pretres  et  magistrals.  II  n*y  avait  pas  Ik  une  cor- 
poration specialement  vouee,  comme  le  clerge  Chretien,  k 
la  magistrature  religieuse.  Les  deux  pouvoirs  etaient  dans 
les  memes  mains ,  et  se  rattachaient  egalement  k  la  vie  do- 
mestique.  De  plus ,  la  puissance  du  chef  dans  ilnterieur  de 
sa  famille  etait  immense.  Elle  subit,  selon  les  temps,  d'im- 
portantes  modifications ;  elle  n^etait  pas  la  meme  dans  les 
cites  d'origine  grecque  et  dans  les  cites  dVigine  romaine ; 
mais,  en  tenant  compte  de  ces  differences ,  elle  n*en  etait 
pas  moins  «jn  des  caracteres  dominants  de  cet  etat  social. 
Enfin,  les  families  considerables,  les  chefs  des  dtes,  vivaient 
entoores  d*esclaves,  servis  exdusivement  par  des  esclaves. 
Aucune  de  ces  trois  drconstances  ne  se  rencontre  dans 
les  communes  du  moyen  Age.  La  separation  des  fonctions 
rdlgieuses  et  des  fonctions  civiles  y  est  comply.  Une  cor- 
poration fortement  isoiee,  le  clerge,  gouveme  seule,  pos* 


sMe  en  qudque  sorte  la  religion.  En  mtaie  temps,  la  put  s- 
sance  paternelle,  grande  quant auxbiens,  est  fort  res* 
treinte  quant  aux  personnes.  Le  flls ,  une  fois  majeur,  est 
compietement  libre,  independant  de  son  pire.  Enfin,  il  n*y 
a  pas  d*esclavage  domestique.  Cest  par  des  ou  vriers,  paf 
des  bommes  fibres,  que  la  population  superieure  des  villes, 
que  les  bourgeois  les  plus  riches ,  sont  entoures  et  servis, 
Ce  seul  fait  d*une  race  superieore,  qui  possMe  k  titre  de  pro- 
priete  une  race  inferieure  et  en  dispose,  ce  seul  fait  donne 
enx  idees ,  aux  sentiments,  k  la  fa^on  de  vivre  de  la  'po- 
pulation des  villes  un  tout  autre  caract^.  Les  constitutlofnt 
des  £tats  et  des  villes  du  midi  dans  la  confederation  ameri^ 
eaine ,  sont  en  general  plus  dtaocratiques  que  celles  des 
villes  des  £tat6  du  nord ;  et  cependant  tdle  est  Influence  de 
Peseta  vag«,  que  les  idees,  les  mcBurs,  sont  an  fond  beau- 
coup  plus  aristocratiques  dans  le  midi  que  dans  le  nord. 

Quant  aux  relations  des  villes  avec  la  population  exte* 
rieure,  nous  trouvons  encore  une  difference  immense.  Les 
mattres  du  monde  remain ,  tous  les  hommes  considerables, 
habitaient  dans  les  villes  ou  aupr^s ;  les  campagnes  n'etaient 
occopees  que  par  une  population  inferieure ,  esdaves  on 
colons  tenus  dans  une  demi-servitude.  Au  sdn  des  vUlet 
residait  le  pouvoir  politique.  Le  spectacle  contraire  nons 
est  offert  par  I'epoque  ftodale.  Cest  dans  les  campagnes 
qu^habitent  les  sdgneurs,  les  mattres  du  territoire  et  du 
pouvoir.  Les  villes  sont  en  qudque  sorte  abondonnees  k 
une  population  inferieure ,  qui  lutte  avec  grand*pehie  pour 
s'abriter,  et  se  defendre,  et  s'affranchir  enfin  on  pen  derri^ 
ses  murs.  Quel  est  le  caract^  le  plus  deve,  le  plus  sail* 
lant  de  ces  dlflR&rences?  L^esprit  aristocratique  a  dh  domfaier 
dans  les  dtes  romaines,  Pesprit  democratfqde  dans  let 
villes  du  moyen  Age.  Le  sentiment  de  lenr  4tuation  supe- 
rieure, la  fierte,  la  gravite  et  tous  les  merites  qui  s^  rat- 
tachent,  td  est  le  beau  c^te  de  Tesprit  aristocratique.  La 
passion  du  privilege,  le  besoin  d*interdire  tout  progrte  aux 
dasses  placees  au-dessoos,  c*est  IA  son  vice.  L'independance, 
la  passion  de  Pindividualite  et  du  mouvement  ascendant, 
voilA  le  beau  cdte  de  Tesprit  democratique.  Le  manvais 
c6te,  c'est  Tenvie,  la  haine  des  superiorites,  legoAt  avengle 
du  changement,  la  disposition  A  recobrir  A  la  force  brutaleii 
lei  et  IA  ces  merites  et  ces  vices  devaient  done  dtre  le  ca- 
radere  dominant  des  moeurs.  Dans  la  cite  romaine,  le  poo* 
voir  munidpal  etait  concentre  dans  un  assez  petit  nombre 
de  families,  inscrites  sur  un  registre  qu^on  appelait  album, 
album  ardinis,  album  curi«,  GMtait  hereditairemeot.qoe 
ces  families  en  etaient  investies.  Qoand  nne  fois  on  fidsait 
partie  du  senat,  de  Vordo,  on  n>n  sortait  plus ;  on  etait  teno 
de  toutes  Ies  charges  munlcipales,  et  en  meme  temps  on 
avait  droit  A  tous  les  honneurs,  A  tous  les  pouvoirs  munid- 
paux.  Ce  senat  se  depeuplait,  ces  families  s'eteignaient ;  eC 
comme  les  charges  des  cites  subsistaient  toiiuours  et  D»eme 
allaient  croissant ,  il  fallait  combler  les  vides.  Comment  s« 
recrutait  la  curie?  Elle  se  recrutait  elle-meme.  Les  nonveaux 
curiales  n'etaient  point  eius  par  la  masse  de  la  population : 
c*etait  la  curie  dle-meme  qui  les  choisissait  et  let  ftisaiC 
entrer  dans  son  sdn.  Les  magistrals  de  la  cite ,  dos  par 
la  curie,  designaient  telle  ou  telle  famille,  assez  riclie,  assei 
considerable  pour  6tre  incorporee  dans  la  curie.  Alors  la 
curie  Tappdail;  et  cette  famille,  adjointe  dAs  lors  A  Vordo^ 
etait  inscrite  I'annee  suivante  sur  Valbum  ardinis,  Tds  sont 
les  prindpaux  trails  de  Torganisation  de  la  die  roniaine. 
Cest  A  coup  sfir  une  organisation  fort  aristocratique.  Dans 
les  villes  du  moyen  Age,  ordinairement  une  populatioB  nom« 
breuseet  mobile  j  toutes  les  classes  un  peo  aisees,  loos  les 
metiers  d^une  certaine  importance,  tous  les  bourgeois  ea 
possession  d'une  certaine  fortune,  sont  appeies  a  partager^ 
indirectement  du  moins ,  I'exercice  du  pouvoir  munidpal. 
Les  magistrats  sont  dus  en  general,  non  par  un  senat 
dejA  IrAs-concentre  Ini-m6me,  mais  par  la  masse  des  habi- 
tants. U  y  a  dans  le  nombre  et  lot  rapports  det  mafbtet* 
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tarei,  dant  la  mode  d'^toctton,  des  Tari^t^  infinies  et  dec 
conbiiMifloiit  li^a-artificielleB.  Mais  cea  Yari^t^s  m^mes 
proavent  que  i'ongauisatioii  n'^Uit  pas  simple  et  aristocra* 
tique^  comioe  otUe  des  cit^a  romainea.  On  recoiuiatt  dans 
ks  diiTftrents  modes  d'<&iection  des  communes  du  moyen 
l|9a »  d'ime-  pari  le  concours  d*un  grand  Dombre  d'babi- 
tants ,  4]e  I'autre  on  laborieux  effort  pour  6cbapper  aux 
de  oette  multitude,  pour  ralentir,  ^purer  son  ac- 
1,  el  intcoduire  dans  ie  choix  des  magistrals  plus  de  sa- 
et  d*impartialit^  qu^elie  n*y  enporte  natuteUement. 
Jdam^  le  choix  da  sup^rieur  par  les  inf^rieurs,  du  magistrat 
park  population,  tel*  est  le  caract^e  dominant  de  rorganio^ 
siutioii  des  GomoMmeB  modemes.  Le  choix  entre  les  infi^ 
riems  par  les  snp^rieurs,  le  recrutement  de  Taristocratie 
par  r«ristoeralie  elle-m^e ,  tel  est  le  principe  fondamental 
4e  la  cii6  romaine.  Enfm ,  quelles  sont  en  France  les  lilies 
qei  dans  le  treizifeme  et  le  qoatond^e  si^cle  prtentent 
Faspect  le  plus  aristocratique?  Ce  sont  les  viUes  du  midi, 
c'est-^Hlire  les  communes  d'origine  romaine,  oil  les  prin- 
cipea  da  r^me  municipal  remain  avaient  conserr^  plus 
d^empire.  La  ligne  de  demarcation,  par  exemple,  entre  les 
bomi^eois  ei  les  possesseurs  de  6efe  ^tait  boaucoup  moins 
pfofimde  dans  le  midi  que  dans  le  nord.  Les  bourgeois  de 
Mentpellier,  de  Toulouse,  de  Beaocaire  et  de  beaucoup  d*au- 
Ins  cilds  STaient  le  droit  d'etre  cr^  chevaliers,  droit  que 
Be  poM^daient  pas  les  bourgeois  des  communes  du  nord, 
06  la  lotte  des  deux  classes  ^tait  beaucoup  plus  violente, 
ou  par  coBs^uent  I'esprit  d^ocratique  ^tait  beaucoup  plus 
ardent.  La  diBtinction  est  done  claire  tA  profonde.  Sans 
donie  la  munidpaliU  romaine  a  beaucoup  foumi  k  la  com- 
■one  modeme;  beaucoup  de  Tilles  ont  pass^  par  une  tran- 
sition presque  insensible  de  la  curie  ancienne  k  notre  bour- 
gaoiflie ;  mais,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'^  une  cer- 
teiM  ^poqoe  la  municipality  romaine  ait  cess^  d*exister 
poor  £Ue  pins  tard  rempiac^  par  d*autres  institutions,  ce- 
pcadanl  il  7  a  eu  r^olution  y^ritable;  et  tout  en  se  per- 
p^toant  ks  institutions  municipales  du  monde  remain  se 
soot  transform^  pour  eofanter  une  organisation  municipale, 
Umid/6t  snr  d^autres  principes,  anun^  d^un  autre  esprit ,  et 
qui  a  Jou6  dans  la  soci^t^  ge^n^rale  un  rdle  tout  diffi^rent 
de  edui  que  jouait  la  curie  sous  Tempire. 

En  arriyant  k  la  fin  de  T^poque  f^odale  et  au  commen- 
eeoMnt  du  quatorzi^e  si^le,  on  s'aper^oit  avec  surprise 
qnt  les  eonomunes  proprement  dites  sont  en  decadence,  et 
que  cependant  le  tiers  ^tat,  consider^  comma  classe  sociale, 
art  en  progrte;  que  la  bourgeoisie  est  plus  nombreuse,  plus 
pniwanta,  quoique  les  communes  aient  perdu  beaucoup  de 
knrs  libert^s  et  de  leur  pouvoir.  De  m^e  que  la  soci^t^  des 
possesaeors  de  fiefs  ne  put  se  constituer  d'une  mani^  g4- 
■tele,  et  se  r^duisit  k  une  multitude  de  petits  souverains, 
maltKS  Chacon  dans  ses  domaines  et  k  peine  li^s  entre  eux 
par  one  bi^rarcliie  iaible  et  d^rdonn^,  de  m6ma  il  arriTa 
poor  les  Tilles  que  leur  existence  fut  toute  locale,  isol^, 
reniennte  dans  Tint^rieur  de  leurs  murs  ou  dans  un  terri- 
toire  peu  ^tendu.  Elles  avaient  ^chapp^  par  Tinsurrection 
aox  petits  souverains  locaux ,  dont  elles  d^pendaient  aupa- 
ratanl;  eUes  avaieut  conquls  de  la  sorte  une  veritable  Tie 
politiqae,  mais  sans  ^tendre  leurs  relations,  sans  se  rattacher 
k  ancon  centre  common ,  k  aucune  organisation  gdn^rale. 
SI  les  oomrounes  n'ayaient  jamais  eu  afTaire  qu*aux  suze- 
rain»  qui  Tiraient  k  cdt^  d'elles,  et  sur  lesquels  elles 
aTaSent  conqois  leur  inddpendance,  elles  auraieat  probable- 
meat  soutena  la  lutte  toujours  avec  plus  d'avantage ,  et  vu 
gran^  k  la  fois  leur  force  et  leur  liberty.  Mais  la  plupart 
das  possesseurs  de  fiefs,  de  ces  petits  souveiains  locaux, 
petdirent  peu  k  peu  sinon  leurs  domaines  et  leur  liberty,  du 
nolns  leur  souverainet^ ;  et  il  se  forma  sous  les  noms  de 
dueh^fVicomt^f  com/^,  des  suzcrainet^  beaucoup  plus 
deadnes,  de  ?6itables  petifes  royaut^,  qui  absorb^renl 
ks  principaux  droits  des  possesseurs  de  fiefs  disjicrsi^s  $ur 


leur  territoire  et ,  par  la  seule  in^1it6  des  forces,  les  r«- 
duisirent  k  mie  condition  fort  snbordonnde.  La*  plupart  dee 
communes  se  trouv^rent  done  bientdt  en  face,  non  plus  da 
simple  seigneur  qa'elles  avaient  une  fois  vaincu,  mais  d'un 
suzerain  bien  plus  redoutable,  qui  arait  envahi  etexer^it 
pour  son  propre  compte  les  droits  d'une  multitude  de  sei- 
gneurs.  La  commune  d^Amiens,  par  exemple,  avail  ai^ 
raoli^  au  comte  d*Amiens  une  ctiarte  et  des  garanties  efK- 
caces.  Mais  quand  le  comt^  fut  r^ni  k  la  couronnede  France,' 
la  conmiune,  pour  maintenir  ses  privil^es,  eat  k  hotter 
centre  le  roi  de  France,  et  non  plus  centre  le  comte  d*A^ 
miens.  A  coup  sOr  la  lutte  ^tait  plus  rude  et  la  chance  beau- 
coup  moins  favorable. 

Les  communes  qui  ddpendaient  soil  da  roi,  soil  der 
grands  suzerains ,  ne  se  prdsent^rent  presque  jamais  dans 
la  lutte  centre  leurs  redootables  adversalres  qu*Isolteet  clia* 
cune  pour  leur  compte.  On  rencontre  bien  ^  et  Ui  quelqnet 
tentatives  d^alliance,  mais  momentante,  pen  dtendues; 
trte-promptement  rompues.  Engagdes  dans  la  lutte  centre 
des  adversaires  qui  avaient  centralist  les  forces  du  regime 
fitodal,  tandisqu*elles  restaientavec  leurs  forces  locales,  ^r- 
.  ses,  individuelles,  les  communes  se  trou vaient  n^cessairenient 
fort  inf(6rieures,  et  ne  pouvaient  manquer  de  succomber.  Ce 
fut  la  premiere  cause  de  leur  decadence;  en  voici  une  se- 
conde.  Dans  le  cours  de  leur  lutte  centre  le  seigneur  doni 
elles  voulaient  secouer  la  tyrannic ,  beaucoup  de  conunones 
avaient  eu  besoin  d^un  protecteur  qui  prlt  en  main  leor 
cause  et  les  couvrtt  de  sa  garantie.  Elles  s*dtaient  en  g^dral 
adressdes  an  suzerain  de  leur  seigneur  :  c'dtait  le  prindpe 
fitodal.  Soil  le  roi,  soit  les  antres grands  suzerains,  mireni 
ainsi  natur^ement  la  main  dans  leurs  affaires ,  et  acquirent 
sur  dies  aoe  sorte  de  droit  de  patronage,  dont  IMnddpendance 
communale  ne  pouvait  manquer  t<^t  ou  tard  de  se  ressentir. 

On  a  beaucoup  dit,  surtout  dans  ces  demiers  temps,  que 
rintervention  dela  royautd  dans  la  formation  et  les  pre- 
miers ddveloppements  des  tommunes  avait  dtd  beaucoup 
moins  active ,  beaucoup  moins  efficace  qu'on  ne  Pa  sou  vent 
suppose.  On  a  raison  en  ce  sens  que  la  royaut^  n'a  point 
cr^  les  communes  dans  une  vue  d'utilitd  gdn^rale,  ou  pour 
lutter  syst^matiquement  centre  le  r^ime  f^odal.  II  est  trte- 
vrai  que  la  plupart  des  communes  se  sont  fbrm^  d*elles- 
m^mes  par  voie  d*insurrection  k  main  arm^,  souvent  contre 
le  gi^  du  roi  aussi  bien  que  de  leur  seigneur  diret^t;  mais  il 
est  vral  aussi  qu^apr^  avoir  conquis  ieurs  privileges ,  et 
dans  la  longue  lutte  qu'eUes  eurent  k  soutenir  pour  les  con- 
server,  les  communes  sentirentle  besoin  d*un  allid  puissant, 
et  qu'elles  s'adress^rent  alors ,  du  moins  un  grand  nombre 
d*enlre  elles,  ^  la  royaut^,  qui  detr^s-bonne  lieureexerga 
ainsi  sur  leur  destinte  une  notable  influence.  Ce  n^est  pas 
la  peine  de  dter,  tant  ils  sont  nombreux ,  les  exemples  de 
son  intervention ,  amen^  par  les  circonstances  les  plus  m- 
din&-entes ,  provoquto  tantdt  par  les  bourgeois ,  tantdt  par  le 
seigneur,  et  bien  plus  fr^uente,  bien  plus  eflicace  par  con- 
sequent que  quelques  personnes  ne  le  supposent  aujour- 
d'lmi.  Et  ce  que  je  dis  des  rois  s*applique  egalement  k  tons 
les  grands  suzerains,  que  les  mftmes  causes  amendrent  k 
exercer  sur  les  communes  situdes  dans  les  domaines  de  leurs 
vassaux  le  m6me  droit  d'interventien  et  de  patronage.  Et 
comme  la  puissance  soit  des  rols ,  soit  des  grands  suzerains , 
allail  toujours  croissant,  ce  droit  sur  les  communes  alia  de 
jour  en  jour  se  ddposeren  des  mains  plus  elevdes,  plus  fortes ; 
et  ainsi,  par  le  seul  cours  des  clioses,  k  part  toute  insurrec- 
tion,  toute  lutte  k  main  armde,  les  communes  ae  trou- 
v^rent  avoir  affaire  d'une  part  k  des  adversaires ,  de  Taiitre 
k  des  protecteurs  bien  plus  puissants  et  plus  redoutables. 
Dans  Tun  et  Tautre  cas,  leur  inddpendance  ne  pouvait  man- 
quer de  ddclioir. 

Une  troisi^me  clrconstance  devait  y  porter  egalement  de 
graves  atteinles.  Parmi  ces6chevins,cesmaires,cesju' 
rats,  oca  Bia^iatratt  de  diTera  degrte  «t  do*  divers  ttoms^ 
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iattiti]^  dans  rint^rieur  des  commiineSy  beancoap  prenaient 
TeoTied^y  dominer  arbitrairement ,  Tiolemment,  etne  se 
refusaient  aucun  moyen  de  aucc^.  La  population  inf6- 
rieure  ^tait  dans  une  dispoaition  babitueUe  de  jalousie  et 
de  s^tion  brutale  contre  les  riches,  ies  chefs  d'atelier,  les 
inaltres  de  la  fortune  et  da  travail.  Qu*on  lise,  aoit  dans  les 
documents  originaux,  soit  seuiement  dans  les  Lettres 
de  M.  Aug.  Thierry,  Tbistoire  de  la  commune  de  Laon  : 
on  Terra  k  quelles  interminables  vicissitudes ,  k  quelles 
horribles  sctoes  d'anarchie,  de  tyrannic,  de  licence,  de 
cruaut6 ,  de  pillage,  une  commune  libre  ^tait  en  proie.  La 
liberty  de  ces  tonps  n^avait  gu^  partout  qu^ine  lugubre 
et  deplorable  histoire.  Quand ,  api^  8*6tre  soustraits  aux 
exactions  venues  d'en  haut ,  les  bourgeois  de  la  commune 
tombaienten  proie  au  pillage  et  aux  massacres  d^en has,  ils 
cherchaient  un  nouveau  protecteur  qui  les  sanvAt  de  ce  nou- 
veau  danger.  De  1^  ces  recours  fir^ents  des  communes  an 
roi,  k  quelque  grand  suxerain,  k  celui  dontTautorit^pouvait 
r^primer  les  maires,  les  6cbevins,  les  mauvais  magistrats, 
el  faire  rentrer  dans  Tordre  la  populace;  de  1&,  en  re- 
vanche, la  perte  progressive  ou  du  moins  PexU^me  aiTai- 
MiMrmrnf  des  liberty  communales.  La  France  en  ^tait  k 
cet  ^e  de  la  chrilisation  06  la  s^curit^  ne  s*ach6te  gu^re 
qu^au  prix  de  la  liberty.  EQe  ^tait  si  orageuse,  si  redoutabie, 
que  lesbommes  la  prenaient  bient6t,  sinon  en  d^oOt,  du 
moins  en  terreur,  et  cherchaient  k  tout  prix  un  ordre  poli- 
tique qui  leur  donndt  quelque  s^urit6 ,  but  essentiel  et  con- 
dition absolue  de  F^tat  sodal.  Les  faits  particnliers  confir- 
ment  pleinement  ces  r^ultats.  A  la  fin  du  treizitoie  et  au 
commencement  du  quatorzi6me  si^e ,  on  voit  disparaftre 
une  foule  de  communes ,  c^est-k-dire  que  les  liberty  com- 
munales p^rissent;  les  communes  cessent  des'appartenir,  de 
le  gouvemer  dles-m^mes.  Ouvrez  le  ^ecueil  des  Ordon- 
nances  des  Rois,  vous  verrei  tomber  k  cette  ^poque  je  ne  sais 
combien  de  chartes  qui  avaient  fond^  rind^pendance  com- 
munale,  et  toujours  par  la  force  d*un  adversaire  trop  indgal, 
on  par  ('ascendant  d'un  protecteur  trop  redoutable,  ou  par 
une  longue  s^e  de  ces  d6sordres  int^rieurs  qui  d^couragent 
la  bourgeoisie  de  sa  propre  liberty,  etlui  font  acheter  k  tout 
prix  un  peu  d'ordre  et  de  repos.  Aussi  vers  la  fin  du  trei- 
ad^me  si^cle  commencent  les  r^giements  g^n^raux  de  I'au- 
torit^  royale  sur  les  communes.  Jusque  1^  les  rois  avaient 
traits  avec  chaque  ville  en  particulier.  Comme  la  plupart 
etaient  ind^pendantes ,  on  du  moins  investies  de  privities 
divers  et  respects,  ni  le  roi  ni  aucun  grand  suzerain  ne 
songeait  k  prescrire  des  r^les  g^i^rales  pour  le  regime  com- 
munal ,  k  admmbtrer  d^une  mani^re  uniforme  et  simple 
toutes  les  communes  de  ses  domaines.  Sous  saint  Louis  et 
Philippe  le  Bel  commencent  les  r^lements  gdn^raux ,  les  or- 
donnances  administratives  sur  cette  mati^re,  preuve  de  la 
chute  desprivil^es  sp^iaux  etde  rind^pendance  communale. 
Fut-ce  un  tres-grand  malheur  que  la  perte  des  anciennes 
liberie  communales  ?  Je  crois  que  si  ellen  avaient  pu  sub- 
sister  et  s^adapter  au  cours  des  choses ,  les  institulions , 
Tcsprit  politique  de  la  France  y  auraient  gagn^.  Cependant, 
k  tout  prendre,  la  centralisation  qui  caract^rise  notre 
histoire  a  valu  k  notre  France  l)eaucoup  plus  de  prosperity 
et  de  grandeur,  des  destinies  plus  heureuses  et  plus  glo- 
rieuses  qu*elle  n*en  eOt  obtenu  si  les  institutions  locales ,  les 
inddpendances,les  id^es  locales,  y  fussent  demeurdes  sou- 
veraines  ou  seuiement  pr^ponderantes.  Sans  doule  nous 
avons  perdu  quelque  chose  k  la  chute  des  communes  du 
moyen  ^e,  mais  pas  autant,  k  mon  avis,  qu'on  voudrait 
nous  le  persuader. 

F.  GuiZOT,  de  TAcademic  Fran^aise. 

COMMUNES  ( Chambre  des }.  Voyez  Parleheat  an- 
CLAIS  et  Grande-Brctagne. 

COMMUNICATION  ( du  laUn  communication  fait  de 
communis^  commun),  action  de  lier  deux  clioses  cntre 
^es,  on  transmission  quelconque  d*uDe  personnc  ou  d^une 


chose  k  une  autre.  Dans  la  premie  de  ces  acceptions,  on 
dit  qu^une  riviere,  qn'un  fleuve,  qu'une  route  communique 
k  une  autre;  de  \k  le  nom  de  voies  de  communication  (poyez 
ci-apr^ ), donne  auxchemins,  aox routes, aux canaux 
et  aux  chemins  de  f  er.  On  dit  aussi  qu^un  appartement , 
qu*une  pi^  communique  k  ane  autre ,  par  une  porte,  par 
an  couloir,  par  un  corridor,  par  une  galerie,  etc.  On  ap- 
pelle  communications ,  en  architecture ,  soit  des  perches 
pratiqiidesentre  des  parties  limitrophes  dans  des  murs  con- 
tigus ,  soit  .des  passages  converts  qui  joignent  un  corps  de 
bfttiment  k  un  autre.  Dans  de  plus  grands  travaux  et  de  pins 
hautes  conceptions,  I'architecture  ^toblit,  ao  moyen  de  gale- 
ries,  des  communications  entre  des  edifices  differents  et 
eioignes  Tun  de  I'autre.  Ainsi, ^  Rome,  Bramante  sut  Join- 
dre  par  de  longnes  h'gnes  de  contractions  le  grand  corps  du 
Vatican  avec  le  Belvedto.  Dans  la  mtoie  ville,  one  com- 
munication Alt  etablie  entre  le  Vatican  et  le  chateau  Saint- 
Ange ,  au  moyen  d'un  conduit  eieve  sur  des  arcades.  A  Pa- 
ris, cequ'on  appelle  la  grande  galerie  du  Louvre  n^est  qa'une 
communication  entre  les  Tnileries  et  le  Louvre,  commen- 
bee  sons  Henri  in  et  terminee  sous  Louis  XIV. 

En  termes  d^art  militaire,  on  appeUe  lignes  de  commu- 
nication certaines  galeries ,  certaines  tranchees  que  Ton 
pratique  afin  que  deux  quartiere  d*une  arm^e  ou  deax  at- 
taques ,  puissent  correspondre  k  convert ,  8*aider,  se  secou- 
rir  mutuellement  ou  se  combiner.  On  etablit,  on  rompt,  on 
retablit  les  communications. 

Communication  se  dit  particulierement  des  hiformations, 
des  renseiguements  que  Ton  donne.  Ce  mot  se  prend  aussi 
pour  commerce,  relation,  correspondance  :  n^avoir  plus  de 
communication  avec  les  ennemis  de  l*£tat  L'&me  n'a  de 
communication  avec  les  objtets  exterieurs  que  par  Hnter- 
mediaire  des  sens.  Toute  communication  avec  un  accuse 
ne  pent  avoir  lieu  qu'apres  son  tnterrogatoire  et  avec  Tau- 
torisation  du  juge.  Edme  H^reao. 

Dans  les  nouveaux  usages  de  la  presse,  le  mot  commu- 
nique, jete  entre  deux  parentheses,  ^  la  fin  d*un  article  on 
d'un  entre-filets,  indique  tout  simplement  une  note  envoyee 
par  Fautorite  superieure,  avec  ordre  d'insertion.  La  loi  exi- 
geant  que  tons  les  articles  de  joumaux  fussent  signes ,  on 
s'etonna  d'abord  de  cette  signature  anonyme;  mais  on  s'y 
habitua. 

Vhomme  communicat\f  est  celui  qui  aime  k  se  com- 
muniquer,  ^  faire  part  auxautresde  sespensees,  deses 
confidences  et  de  ses  lumieres. 

COMMUNICATION  ( RMtorique ).  Dans  les  paroles, 
c'est  un  trope  qu'on  pent rapporter  k  la  synecdoche, 
comme  Tespece  au  genre,  puisqu'on  y  restreint  la  significa- 
tion d'un  mot  qui  est  plus  generale  an  sens  propre.  Cette 
figure  se  manifesto  souvent  k  Taide  du  pronom  personnel , 
ou  d'un  changement  de  personne ,  ou  d'un  emploi  du  pluriel 
au  lieu  du  singulier,  soit  qu'on  veuiUe,  par  humilite  ou  par 
politesse,  mettre  en  commun  I'eioge  qu'on  a  merite  seul, 
soit  que,  pour  menager  Tamoniwpropre  d'autrui,  on  fasse  n>- 
tomber  sur  soi  nne  partie  du  bl&me  qu'on  lui  adresse.  C'est 
ainsi  que  Sinon  evite  Torgueil  du  moi,  deplace  dans  la 
bouche  d'un  suppliant,  et  se  pare  d'une  modestie  empmntea 
quand  il  dit :  «  Kous  aussi ,  nous  avons  obtenu  quelque 
nom  sur  les  traces  de  Palamede,  et  merite  un  peu  de  ^oire.  • 
Remplacez  le  mot  nous  par  le  singulier  moi ,  et  la  figure 
disparalt.  Avec  quelle  ingenieuse  pudeur  Andromaque  ne 
repond-elle  pas  k  cette  question  d'^nee  :  «  Etes-vous  re- 
pouse  de  Pyrriius  ou  la  veuve  d'Uector?  »  Elle  envie  d'a- 
bord  la  destinee  dePoIyxene,  qui,  «  immoiee  sur  le  tombeau 
d^un  ennemi ,  ne  partagea  point  en  captive  la  c^ucbe 
d'un  vainqueur  ».  Ensuite ,  n'osant  aborder  seule  un  aveu 
qui  repugne  k  son  canur,  elte  se  confond  avec  ses  compagnes 
dans  la  meme  infortune  :  ■  Mais  nous ,  trains  ^  et  U 
sur  les  mers ,  nous  avons  donn^  le  jour  dans  Tesclavage 
aux  fils  de'nos  mattres.  »  ' 
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La  communieaHonf  dmplement  dite,  n'est  pas  on  trope, 
mais  niie  figure  de  pens^.  Par  le  tour  insinoant  qu*eUe 
doDDe  k  la  penste  de  I'orateur,  il  a  Tairde  puiser  dans  la  bont6 
de  la  cause  une  telle  confiance,  qu^l  semble  s'en  rapporter 
sur  quelque  point  a  la  d^dou  du  juge,  des  auditeurs, 
et  m^ne  ^  celie  de  son  adyersaire.  Tantdt ,  dit  Quintilien , 
nous  feignons  de  ddiMrer  avec  les  juges  :  Qu*en  pens&L- 
vous,  magistrals  ?  disons-nou8,^'e  vous  le  demande  d  vous* 
mimes :  que/allail'U  faire?  ou  bien,  comme  Caton  :  Au- 
riezrvcus  fail  autre  chose  ^  citoyens,  si  vous  eussiez  iU 
d  sa  place  ?  Cio^ron  eroploie  souvent  cette  figure.  Dans  son 
discoorspour  CaiusRabirius,  il  s'adresse  ainsi  k  Labi^nus, 
son  adversaire  :  «  Qu*eus8iez-Tons  fait  dans  une  occasion 
ansa  d^cate ,  tous  qui  prites  la  fuite  par  i&cbet^ ,  tandis 
que  la  foreur  et  la  m^chancet^  de  Satumin  tous  appelaient, 
d'on  oM^  au  Capitole,  et  que,  d^nn  autre,  les  consuls  implo- 
raient  Totre  seoours  pour  la  d6(enae  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berty T  Quelle  autorit^  auriez-Yous  respects  ?  Quelle  Toix 
auriex-Toos  ^coutte?  Quel  parti  auriez-Yous  embrass^P  Aux 
ordres  de  qui  yogs  seriez-Yous  soumis  ?  •  Cette  figure  pent, 
conune  on  Yoit ,  produire  un  grand^elfet  lorsqu'elle  est  pla- 
ote  a  propos. 

COBIMUNICATION  (Droi/).  En  ternie&depalai8,c'e8t 
I'exhibition  que  lait  une  partie  des  actes,  pieces  et  registres 
sur  lesquels  elle  fonde  son  droit.  La  communication  des 
pitees  a  lieu  entre  aYou^  ou  au  minist^re  public. 

Lea  parties  peuYent  respectiYoment  demander,  par  un 
simple  acte,  communication  des  pieces  employ^  contre 
dies,  dans  les  trois  jours  oil  ces  pieces  auront  ^t^  signifi^ 
on  employ^.  La  communication  se  fait  d^aYOu^  k  axo\x6  , 
sur  rtoipiss^ ,  ou  par  d^t  au  grefle ;  les  pieces  ne  peuYent 
fire  d^plac^,  k  moins  qu'il  n'y  en  ait  minute,  ou  que  la 
partie  y  consente.  Le  ddai  de  la  communication  est  fix^  ou 
par  le  r^c^piss^  de  I'aYou^ ,  ou  par  le  jugement  qui  Faura 
ordonnte :  sMl  n'est  pas  fix^,  il  est  de  trois  jours.  Si,  aprte 
I'expiration  du  d^lai,  TaYou^  n'a  pas  r^tabli  les  pieces,  it 
est,  sur  simple  requfte  et  mtoie  sur  simple  m^moire  de  la 
partie ,  rendu  ordonnance  portant  qu*il  est  contraint ,  incon- 
tinent et  par  corps,  k  la  remise  des  pieces,  mtoie  k  payer 
trois  francs  de  dommages-int^f  ts  a  Tautre  partie  par  cbaque 
jour  de  retard ,  k  partir  du  jour  de  la  signification  de  Tordon- 
nance,  outre  les  frais  desdites  requ6te  et  ordonnance,  qu'U 
ne  peut  r^p^r  contre  son  constituant.  En  cas  d'opposition, 
rinddent  est  r^^  sommairement  :  si  Tavou^  succombe,  il 
est  condamn6  personneilement  aux  d^pens  de  Tincident, 
Ufdme  en  teb  autres  dommages-int^r^ts  et  peine  qu^il  ap- 
partient,  suiYant  la  nature  des  circonstances  ( Code  de  Pro- 
cMnre,  art.  188-192). 

De  ce  qn^une  piece  a  ^16  communiqu^e  en  premiere  ins- 
tance, il  ne  s'ensuit  pas  qu*on  puisse  en  refuser  la  oommu- 
nicatkm  sur  I'appel ;  mais  en  cc  cas  la  communication  se  fait 
anx  frais  du  requ^rant ,  bien  qu^il  ne  succombe  pas  end^fi- 
nitiYe.  Lorsqu'une  pi^ce  a  6i&  communique  kdes  a  r  b  i  t  r  es , 
elle  deYient  dte  lors  commune  a  toutes  les  parties.  Ainsi  elte 
ne  peut  £tre  retirte  k  Yolont6  par  celui  qui  I'a  produite, 
mais  elle  doit  rester  au  proems  pour  y  f  tre  iuYoqu^  a  charge 
ou  kdteharge. 

Le  minist^e  public  ^tant  consUtu^  le  surYeillant  des 
intMts  gte^raux  et  le  protecteur  de  certaines  personnes, 
qd ,  k  raison  deleur  position  particuli^re,  ne  peuYent  se  d^ 
leodre  elles-mtoiet,  la  lot  a  ordonn^  que  dans  certains  cas 
il  hri  aerait  donn6,  k  peine  de  nullity,  communication  des 
ramca  qoi  se  rapportcnt  k  ces  int^ts  gtotoux  ou  qui  con- 
cement  oes  personnes. 

Les  notairesne  peu  Yent,  sans  Tordonnance  du  prudent 
du  tribunal  de  premiere  instance  communiquer  des  pitees  k 
d'aotres  qu^aux  personnes  int6ress6es  en  nom  direct,  k  peine 
de  doramages-int^rfits ,  d*une  amende  de  100  francs  et,  en 
de  r^ddlYe,  de  suspension  pendant  trois  mois. 

Lei  noCairety  buissiers,  greffiera  et  les  secretaires, 
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des  prefectures  et  des  mairies  dolYent  oommuniquer  leor 
repertoire  et  les  actes  dentils  ont  le  d^p^t  aux  employes  de 
l*enregistrement;  ainsi  que  les  d^positaires  des  registres 
de  retat  dYil,  ceux  des  rOles  des  contributions,  et  tons  autret 
charges  des  dep6ts  et  archlYes  de  titres  publics.  Sont  ex- 
ceptes  les  testaments  et  autres  actes  de  liberalites  k  cause  d« 
mort,  du  YiYant  des  testateurs.  Ces  communications  ne  peu- 
Yent etre  exigees  les  jours  de  repos,  et  les  seances  ne  peu- 
Yent durer  plus  de  quatre  beures. 

COMMUNICATION  ( Voles  de ).  Toute  production , 
c*est-k-dire  toute  creation  ou  tout  accroissement  de  Yaleur 
a  lieu  par  transformation  on  par  transport  de  la  merchan- 
dise ou  de  la  denree  :  changement  de  forme,  changement 
de  lieu,  telle  est,  au  point  de  Yue  le  plus  general,  la  grande 
diYision  introduite  dans  retude  de  la  production  des  ri- 
cbesses  :  des  denrees  de  nolle  Yaleur  dans  une  contree  od 
leur  abondance  excede  les  besoins  des  habitants  peuYent  ac- 
querir  un  prix  fort  eicYe  par  le  seul  fait  de  leur  transport 
dans  un  pays  ou  elJes  sont  k  la  fois  fort  utiles  et  fort  rares  : 
ntossairement  en  ce  cas  leur  cherte  s'accrott  ou  diminue 
selon  les  diCticultes  et  les  depenses  du  transport,  en  sorte 
que  la  condition  indispensable  de  cette  production,  c'est  que 
les  frais  de  transport  n^eieYent  pas  la  denree  k  un  prix  qui 
depasse  les  facultes  des  acheteurs,  sans  quoi  la  speculation 
du  transport  deYient  aussi  ruineuse  pour  Pentrepreneur  que 
celle  de  la  transformation  le  serait  pour  un  manufacturier 
force  d'employer  une  main-d*GeuYre  ou  des  matieres  pre- 
mieres trop  cheres.  Les  differentes  Yoies  de  communication 
au  moyen  desquelles  les  homnies  se  mettent  en  relation  les 
uns  SYec  les  autres  et  repartissent  sur  les  divers  marches  les 
produits  speciaux  de  cbaque  localite  tiennent  done,  parmi 
les  machines  employees  k  la  production,  Tun  des  premiers 
rangs,  soit  par  Timportance  des  senrices  qu'elles  rendent, 
soit  par  les  frais  et  les  difdcultes  de  leur  etablissement  et 
de  leur  entretien. 

II  est  toujoors  difficile,  pour  ne  pas  dire  unpossible,  d'ap- 
preder  aYcc  une  exactitude  rigoureuse  la  Yaleur  qu'ajoute 
k  la  ricbesse  d'un  peuple  la  creation  d*un  bon  systeme  de 
communications.  Un  tel  systeme  multiplie  les  echanges, 
donne  naissance  k  mille  inventions  industrieuses,  k  de  lu- 
cratives  speculations,  impossibles  avant  sa  realisation;  il 
ouYre  aux  industries  existantes  des  debouches  nooveaux  et 
varies.  A  mesure  que  la  facilite  plus  grande  des  communi- 
cations eflace  les  distances  et  agrandit  le  marche,  TofTre  el 
la  demande  se  balancent  mieux  et  avec  plus  de  suite  et  de 
permanence;  la  production  se  fait  plus  en  grand,  avec  plus 
de  certitude  d'ecouler  les  valeurs  qu^dle  cree;  la  division  da 
travail  s'introduit,  et  avec  elle  les  avantages  qu'elle  amene. 
Grftce  k  I'extension  du  rayon  de  la  concurrence  et  &  la  ra- 
pidite  avec  laquclle  se  propage  le  mouvement  commercial, 
les  prix  se  nivellent  vite  et  sans  secousse.  Telle  denree  est 
k  vfl  prix  en  un  lieu  ou  elle  abonde,  et  trto-rare,  tres-chere 
sur  un  marche,  voisin  peut-etre  du  premier,  mais  inacces- 
sible faute  de  communication ;  percex  une  route,  creuseiE  un 
canal,  forgez  un  chemin  de  fer  qui  mette  en  rdation  les 
deux  marches,  immediatement  s'operera  un  phenomena 
economique  en  tout  pardl  k  ceux  de  l^ydrostatique  :  d*un 
c6te  les  prix  s'eieveront,  de  Faiitre  lis  s'abaisseront,  et  le 
prix  moyen  comraun  aux  deux  places  sera  plus  favorable  k 
la  ricbesse  generate  que  la  cherte  excessive  ou  Texcessit 
bon  marche  qui  le  precedaiL  Faute  do  communications  fa- 
ciles  et  k  bon  coropte,  des  contrees  entiercs  dans  le  sdn 
memo  de  notre  France  sont  condamnees  k  la  uiisere  et  k 
rabrulissement,  malgre  lafecondite  de  leur  sol  et  la  richesse 
des  produits  mineraux  enfermes  dans  leur  sein  :  qu'un 
canal ,  un  chemin  de  fer  s*etablisse ;  que  cette  terre  isoiee 
entre  en  relation  avec  les  pays  eloign^  ou  voisins ,  et  en  peu 
d'annees  le  canton  sterile,  ddpcupie,  inconnu,  dc%ienJra 
fameux  par  Taisance  de  ses  habitants,  raccruissenicot  de  sa 
population  et  le  S|)ectade  de  laborieuse  activite  que  pr^- 
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KDten  «a  MrftM.  CM  lliistQifedetfeCites  tillci  oa  iKNir- 
gadee  situte  sur  k^  ftNMfiin  hooiller  dei  k  Loii%,  et  ce  sen 
sans  doate  dansqaelques  annteoeUe  de  beaucoop  d'autves. 
Yoiis  troaverez,  par  example,  sur  la  pailie  des  d^partements 
de  la  Gironde  et  des  Landes  qui  s'dteDd  le  long  de  la  mer, 
entre  Bayonne  et  Pemboacbure  de  k- Gironde »  des  forftts 
magnifiqnes  doit  lea  arbres  les  plus  beaux  p^rissent  de  v^ 
tust^,  tombent  et  ponrrissent  sur  plaoey'iante  de  moyen  pour 
les  transporter  dans  nos  ports,.  06  Us  seveDdraient  si  cher  et 
si  facilement  :  mais  laissei  la  compagnie  des  cbemins  de 
fer  du  midi  jeler  k  travers  ces  Laikks,  de  Bordeaux  k 
Bayonne,  rembrancbement  qui  doit  de?enir  le  grand  cbemia 
de  Paris  k  Cadiic  par  Madrid,  et  dans  quelques  annte  ces 
Ibr^  auront  dtoplA  de  valeur. 

Par  cela  mtoie  que  I'^tablissement  det  Toies  de  commu- 
ttication  donne  quelquefois  do  la  valeur  k  des  produits  qui 
n*en  araient  aucune,  et  augmente  toujonrs  le  prix  de  oeux 
qui  valaient  d^j^,  ces  Toies  accroisscnt  grandement  la  yaleur 
capitale  des  proprl6tte  qu*elles  trayersent  ou  qn'elles  bor- 
d^t;  m  sorter  que  crtedes  Toles  de  communication  nou- 
▼elles,  c'est  k  la  fois  cr^  pour  les  diffi^rentes  esp^ces  d'ou- 
Triers  employ^  k  leur  construction,  et  plus  tard  k  leur 
entretien,  un  salaire;  pour  tootes  les  industries,  agricole, 
manufacturi^re,  commerdale,  des  dd>ouchte  et  des  profits; 
poor  les  propri^taires,  mtoie  non  travailleurs,  un  capital 
dont  Us  s*enricbi8sent  sans  bourse  ddlier. 

ConsidMes  maintenant  sous  le  rapport  des  progrto  Intel- 
lectnels  et  moraux,  nous  ne  trouverons  point  les  Toies  de 
communication  moins  utiles  an  d^veloppement  gtoeral  de 
la  ciyilisation  :  tout  ce  que  les  communications  intellec- 
tuelles  seules  pouvaient  fairs  est  maintenant  accompli  par 
la  liberty  de  la  presse,  la  dilVtision  de  la  lecture  et  de  Tteri- 
ture,  r^tablissement  des  postes  et  llnyention  de  la  banque 
et  de  la  lettre  de  change;  le  monde  ne  pent  plus  recevoir 
maintenant  une  autre  grande  impulsion  que  par  le  perfec- 
tionnement  sur  une  grande  4chelle  des  rooyens  de  commu- 
nication mat^rieHe,  qui  sont  encore  dans  l^enfance.  L'^ten- 
due  du  rayon  dans  lequel  un  homme  on  un  peuple  pent  se 
mouToir,  le  nombre  des  indiyidus  ou  des  peuples  avec  les- 
quels  il  pent  se  mettre  en  contact  habitud,  font  beaucoup 
pour  son  intelligence  et  sa  morality  :  par  k  les  pr^jug^ 
B^efTacent,  les  idte  se  fiScondent  et  s^engendrent,  les  liaines 
^lisparaissent,  Tamour  de  la  paix  et  de  la  fraternity  se  r^- 
jNmd.  II  semble  que  la  grande  revolution  que  fit,  il  y  a  cinq 
cents  ans,  la  d^couTcrte  de  rimprimerie,  en  dcmnant  k  la 
pens^  humaine  un  toI  ^temel,  fadle  et  s(ir,  rinvenUon  des 
cbemins  de  fer  doire  la  renoureler  an  profit  de  nos  soci^t^s 
modemes. 

De  tout  ce  qui  pr^oMe,  11  rtelte  que  Tun  des  meilleurs 
emplois  que  puisse  f^re  aujourd'bui  un  peuple  de  Texo^- 
dant  annuel  de  ses  revenus ,  c'est  le  perfectionnement  ou 
la  cr^tion  d^un  systime  complet  de  communications.  On 
a  longuement  et  souvent  agit6  la  question  de  preeminence 
enlre  les  routes,  les  canaux  et  les  cbemins  de  fer, 
mais  principalement  entre  ces  deux  demi^res  votes.  Cbacun 
de  ces  moyens  de  communication  a  des  avantages  particu- 
Uers,  et  il  seralt  imprudent  de  sacrifier  Pun  k  Tautre.  Obser* 
vons  d'ailleurs  que  si  les  cbemins  de  fer  Temportent  evi- 
demmcnt  sur  les  canaux  pour  le  transport  des  voyageur^ 
et  des  marchandises  precieuses,  peu  pesantes,  peu  voiumi- 
neuses  et  susceptibles  d*une  prompte  deterioration ,  il  semble 
difficile  que  les  canaux  ne  gardent  point  toojours  en  grande 
partie  le  transport  des  denrees  pesantes,  de  gros  volume, 
d^une  vente  toujours  certaine  et  non  susceptibles  do  dete- 
rioration. 

Parmi  les  voles  de  communication  les  plus  ingenieuses, 
les  plus  commodes,  les  plus  rapides  que  le  genie  de  Thomme 
ait  inventees ,  nous  devons  placer  au  premier  rang  le  <^/^- 
graphe  ^lecirique.  Lorsquecet  admirable  moyen  de  oom- 
muniquer  aera  devena  tout  k  Ctlt  populaire^  et  qoe  tea  gou 


ifernenents  auront  oompris  qii'en  la-  mettant  par  le  boa 
mavche  k  la  portee  de  tootes  las  bourses,  ila  peuvent  7 
trottver  la  plua  fteond  et  14  plns<abondant  des  impOts  de  con- 
sommation,  il  est  impossible  de  prdvoir  lesheoreuz  resultats 
jqui  seront  obteous.  Nous  ne  terminerons  point  non  plua  sans 
payer  un  tribut  d*admiratien  aux  bommes  courageux  qui 
tentent  en  oe  moment  de  perfectioinier  la  sdenoe  k  peine 
nalssante  de  I'aeronaotiqney  et  de  ik«yer  aux  voyageurs  la 
route  inconnue  de  'fair.    •  Cb.  IiBNomficR. 

COMMUNION.  Dana  le  sens cathoUqoe,  c*est  la  par- 
ticipation an  sacrement  de  l%utel,  Punion  spirituelleetcor- 
poreUe  avec  Jesus-Ohrist  dans  rencharistte.  Que  ceox 
qui  seraient  tenths  de  regarder  la  eonnnnnion  comma  une 
exaltation  mystique ,  comme  une  singularite  particnlito  an 
cbristlanisme ,  etudient  Fantiqaite,  et  ils  verront  que  tons 
les  peuples  ont  pratique  une  esptee  de  communion  :  tons  ont 
cm  se  sanct]fleretcommuBiquerd*une  mani^re  phis  intime 
avec  la  Divinite  en  mangeant  avec  le  prdtre  la  cbair  des  sa- 
crifices. Vusage  de  lacommnnion  sacramentetledans  l'£gUse 
iemonte  au  bercean  du  cbristlanisme.  Ce  fat  dans  cette  c^ne 
mysterieuse  que  le  Sauvenr  fit  avec  ses  apdtres  la  veille  de 
sa  passion,  qu'un  Dieu  devint  pour  la  premitelbis  la  nour- 
ritnre  de  Hiomme.  Depuis  oes  premiers  jours  il>y  eot  dans 
tons  les  temps  des  Anes  puree  qui  se  >monfei^rent  alEamees 
de  cette  nourritnre  celeste.  II  est  dit  am  ttvre  des  Ades  des 
Apdtres  que  les  premiers  fiddles  persever^rent  dain  la  prito 
et  \Si fraction  ilu pain, c*estr4-*dire dans  IHisage  dela  com- 
munion. Dana  le  cours  du  premier  siftcle,  saint  Clement;  au 
second,  saint  Ignace  et  saint  Justin ;  au  troisieme,  TertuQien 
et  d'autresecrivainsde  Pepoque,  nous  racontent  avec  quelle 
purete  d'Ame  el  de  corps,  avec  quelle  ferveur  les  fiddes  de 
leur  temps  reoevaient  PeucUaristie.  Cetait  leur  conaolatkNi 
et  leur  force  au  temps  des  persecutions;  ila  Pemportaient 
dans  leurs  maisons,  et  ils  communiaient  entre  enx  avant  de 
marcber  au  martyre.  Dans  le  temple,  les  diaeres  distri- 
buaient  Peucharistie.  On  la  donnait  aux  enfonts  aprte  lear 
bapteroe,  et  on  la  portait  aux  malades.  Les  fiddes ,  d'aprte 
saint  Cy prion  et  Tertullien,  la  roQurentd'abord  sons  lesdeax 
especes.  Cependant  les  absthhnes  (oeux  qui  avaient  pour 
le  vin  une  repugnance  invincible)  ne  la  recevaient,  dit 
Bingham ,  que  sous  i'espece  du  pain,  et  suivant  Origtoe 
et  Eusdie  on  a  toujours  iCru  dans  P^iglise  que  cette  com- 
munion etait  aussi  efficace  que  celle  des  deux  esptees.  Mais 
le  danger  de  PefTusion,  la  repugnance  qu'on  eprouve  k  poaer 
ses  levres  sur  une  coupe  06  plusieurs  boucbes  ont  deji  pose 
les  leurs,  la  necessite de  bien  fisire  coraprendre  enfin  k  cer- 
tains heretiques  que  la  communion  sous  la  seule  esptee  da 
pain  est  tout  aussi  reelle  que  celle  sous  les  deux  esptees,toutBa 
ces  ndsons ont  determine  r^ise  k  retranober  le  caliceanx 
simples  fiddes.  Cost  k  partir  du  treiademe  ahtl^  xiue  oelta 
disdpline  commen^a  k  etre  observee.  . 

Au  commencement,  tant  que  la  foi  et  la  ferveur  furent 
grandes  parmi  les  fiddes,  ils  communii^t  souvent,  disent 
saint  Cyprien  et  saint  Ambroise.  Saint  Jean  Chrfsostome 
exborte  les  Chretiens  de  son  eglise  k  commonier  toutes  les 
(bis  quMIs  assistent  au  saint  sacrifice  (c'est  aussi  le  vera 
du  condle  de  Trente) ;  mais  ie  relAchement  devint  si  grand 
qu^au  neuvieme  siede  le  condle  de  Latr^n  ftit  oblige  dim- 
poser  k  tons  les  catboliques  Pobligation  de  la  communion 
annuelle.  Le  respect  pour  le  sacrement,  la  faim  oorporelle  , 
symbole  de  la  faim  spiritudle,  cette  heureuse  disposition  on 
se  trouve  PAme  lorsque  le  corps  n'est  pas  agite  par  un  excte 
de  vie,  amen^rent  pen  k  peu  I'usage  de  cpmmunier  k  jeun. 
Depuis  le  condle  de  Trente,  c^est  une  loi  pour  toua  las  fid^; 
les  malades  seuls  en  sont  exceptes. 

La  communion  estPaction  la  plus  auguste  et  la  plus  saints 
de  la  religion.  Kile  est  Pabrege  de  tons  lesmyst^res,  Pacoom- 
plissementde  toutes  les  figures,  la  plus  toudiante  de  toutes  lea 
ceremonies,  la  plus  etonnante  de  toutes  ies.  merveilles;  elk 
reaimieelcoinpktdtoqt<ak»AHiance>deDtiUATacrhum»" 
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Mt.  Cf eslune  belle  insUtntloii  gue  celle  qai  diTinUe  lliomme  < 
sans  lid  inspirer  d*orgiieO,  qnf  T^l^Te  au-degsus  de  tont  ce 
qui  est  cr^,  et  hd  iupife  en  mdme  temps  la  plus  tendre 
•ympathie  pour  toot  oe  qd  est  Mble  et  soofTrant  Les  en- 
Demls  les  plos  acharn^  da  ehristianisme  ont  admii^  la  com- 
nmnkm  et  recomra  ses  heareitx  effets.  «  Yoflli  done  des 
bomm^y  dit  Voltaire,  qui  re^rent  Dien  dans  eox,  an 
Biiliea  d*une  c^r6monie  aognite,  k  lalnenr  de  cent  derges, 
aprte  one  mnslqne  on!  enchante  lenrs  sens,  an  pied  d'nn 
ante!  brillant  d*or.  Limaginatlon  estsnbjagu^e,  Time  saisie ; 
on  respire  k  peine,  on  est  d^tacb^de  toot  blen  terrestre;  on 
est  ni^  k  Dien ,  il  est  dans  notre  cbair  et  dans  notre  sang. 
Qoi  osera,  qni  poorra  commettre  aprte  cela  one  seule  faute, 
eh  conoeToir  seulement  la  penstef  II  ^talt  impossible  d'ima- 
giner  nn  mystto  qui  rettnt  ploA  fortement  les  bommes 
daps  la  Tertn.  • 

btrei  dans  le  tetnple :  voyei  ees  bommes  qui  s'sT&ncent 
^ers  raulei .  le  ricbe  vrtc  ses  habits  somptueux,  ie  paoTre 
avee  ses  baulons ,  et  oeox  qd  sont  grands  et  cenx  qni  sont 
petits,  et  cenx  qui  serrent  e|  eeux  qui  sont  sertis,  tons 
Tool  s'agenooiUer'^  la  mtoie  table.  Le  m6me  Dieo  j  des- 
cend poor  tous ;  tons  se  noorrissent  de  sa  substance ,  et  ne 
tat  pins  qn'^nn  aTec  Ini;  ilsdofVent  d^rmais,  dit  saint 
Panl,  8ec0nsid^rer  commeses  membrcs,  n'sToir  plus  qu*an 
c^eoTy  qa*une  Ame^.et,  p6n6tr^de  son  ^ire  et  de  son  esprit, 
s*aimer  conime  il  les  a  tons  aim^. 

lids  ToiU  que  de  Jeunes  adolescents  au  front  candide  et 
pur,  par^  des  livrte  dellnnocence,  de  jeunes  Tierges, 
ayec  les  Toiles  de  la  pudeur,  tendres  comme  la  rose  qui  s^est 
^puionie  le  matin,  simples  comme  la  fleur  des  champs,  se 
prepsent  k  lenr  tour  sur  les  marches  saintes.  D*o(i  Tient  k  ces 
cnCuilstantde  recuetUementetde  modestieP  Leursyeux,  plein^ 
d*aou>or,  sent  toom^s  Ters  Tautel ;  lepr  boache,  entr*ouTerte, 
exj^ime  le  dM*;  ^n  dirait  des  anges  descendus  pour  nous 
appiitodre  comment  il  Aiot  adorer.  Leurs  m6res,  ^ues,  yer- 
lentdes  pleurs  de  joie;  leurs  p^r/es,  attendris,  essuient  de 
grosses  lannes.  C*est  la  premUre  communion  I  \o\\k  bicn, 
epmme  dtt  le  Psalmiste,  le  Dieu  qui  r^jouit  lajeunesse 
d$  rhomme  et  qui  renouvelle  $a  vidllesse  comme  celle 
deVaigle.  (Test  ainsi  que  le  ehristianisme  nous,  initio  k  la 
>le;  TOUS  ssYex  .comme  11  nous  y  condoft ;  et  si  Jamais 
toos  aTex  po  yoir  le  moribond  sonrire  sur  sa  coucheen  re- 
eevant  encore  nne  (ois  le  gage  dto  rimmortalit^  (voyez 
Tiati90k)9  tous  derejt  comprendre  que  toutes  ces  nou- 
Tdtea  rdigions  dont  on  nous  parle  ne  Talent  pas  celle  qui  a 
W  le  bonheur  de  nos  p^res.       L'abb^  J.  B\ATn^EHY. 

JLa  coffintttn  ion  oo  la  participation  des  fiddles  an  sacre- 
meat  dela  sainte  c^ne  est  r^ard^  par  les  protestants  comme 
Tacte  k  plus  solennel  et  le  symbole  le  pins  tonchant  du  culte 
de  r£|^!se  rdform^e.  Le  dogmede  la  presence  r^ell^, 
qni  ,<:onAtitne  Tessence  de  la  communion  dans  l^ise  ca- 
ttioDqae,  fut  nne  des  principales  causes  de  la  grande  r^To!u- 
tioo  rellsieose  du  seixlime  sitele;  cependant,  il  avail  encore 
coBierTel^  k  eette  ^poqu^  tant  de  prise  sur  les  esprits,  que 
Lntber,  q\iiaTait  attaqu6  la  hi^rarchie  aTec  tant  d'audace, 
■e  pot  se  r^udre  k  abandonner,  enti^rement  IHdde  de  la 
pntoeoce  de.J^os*Christ  dans  les  e$p^ces  coiisacr^es.  S*ap- 
piiyuit  sur  la  c^^bre  parole :  ■  Ced  est  mon  corps,  » il  sou- 
^Ui*oae  part,  que  les  esp^ces  He  se  diangent  pas  au  corps 
iM  d0Christ»  parce  que  cette  opinion  impllque  contradiction, 
paite  qp^il  est  clair  que  les  esptees  conserTent  leur  nature 
propre  aprte  la  consecration  oomme  kTant,  parce  que  Pa- 
p<Mre  nopmie  expresstoient  les  espices  consacrte  jpain 
et  vin,  fute  que  les  esp^ces  sont  expos^te  k  subir  la  cor- 
niption ;  et,  d'autre  part,  11  nia  que  les  esptees  ne  soient  que 
lei  simples  signes  d'une  chose  tout  k  fait  absente,  et  alBrma 
que  les  fid^M,  en  y  prenant  part,  partidpent r^ellement  au 
corps  do  Sdgnenr.  Ce  moyen  terme  enlre  deux  systimes 
•ppopte  ftit  iioromA  Yimpanaiion  lutli^rieime.  Ulnch 
ywiBgletqnl  Mttcar6IZoiieh|aTait  en  desidtobieo 


phis  nettes  sur  la  mtoie  question  arant  Luther  el€alTiB« 
Bient6t  ce  point  snbtfl  de  doctrine  diTisa  les  r6fbnnatenrs« 
D*on  c6iA  Zwingle,  Jean  (Eeolampade,  et  Carlostadt; 
de  Taotre  cdt< ,  Luther,  Melancnthon,  et  nne  foule  de 
docteurs  lufh^ens,  disputftrent  stcc  terete,  sans  pouToir 
s*entendre.  Cependant,  llnflnence  de  Farel,  de  Viret,  de 
Bucer,et  surtont  de  Calyin,  diteid^rent  la  r^forme  Suisse 
et  fran^aise  dans  le  sens  des  sacraroentaires,  c'est-inlire  de 
ropmion  qni  ne  Teut  Toir  dans  rencbaristie  qu'one  simple 
figure  de  la  presence  dn  Christ.  Bans  les  temps  modemes, 
presque  toote  PfigUse  hfth^rienne  a  erabrass^  le  systtoie  qui 
censid^rela  ctoe comme  nn  symbole  pur  et  simple^  Cost, 
k  son  aTis,  le  seni  qui  soit  conforms  k  la  raison  et  k  l*]&Tan- 
gile  sainement  interpr^.  Ce  fut  surtoot  le  c^l^bre  traits  de 
CalTin ;  Instiiution  de  la  Reliifkm  Chr^tienne^  qui  fixa  les 
id^  des  £gltses  protestantes  k  ce  snjet.  Ce  syst^me  a  M 
adopts  par  les  ^llses  rtformto  des  deux  hemispheres,  et 
constitue  aiqoura'hni  le  point  capital  de  leur  s^paratioe 
d*aTee  Rome.  It  feut  conTenir  toutefois  que  dans  les  toit^ 
de  CalTin  et  dans  iediscours  de  Theodore  de  B^ze  au  cd 
loque  de  Poissy  on  trouTe  encore  qoelque  diose  de 
mystique  et  de  Tague  sur  la  doctrine  de  la  presence  r^e ; 
mais  toute  incertitude  k  ce  sujet ,  mtoie  dans  les  termes  -, 
a  disparu  gr&oe  aux  professions  r^itMes  de  I*£gli8e  rtformte 
de  France ,  qui  ne  Toit  dans  la  ctne  qu*un  por  et  simple 
symbole  de  la  prince  du  SauTeor. 

Cette  c^r^monie  est  c^€br6e  encore  ai^onrdlini  aTec  la 
simplidte  touchante  qoi  carart^risait  les  rites  de  r£glise 
prirnitiTe.  La  disdpline  defend  positiTcment  que  les  enfants 
soient  admis  k  la  communion  avant  TAge  de  dooze  ana. 
En  g^n^ral ,  dans  P^glise  protestante  de  France  la  pre- 
miere communion  ne  se  faK  qu*^  Vkge  adulte :  les  pasteurs 
pr^f^rent  attendre  que  rmtdligence  des  Jeunes  gens  soit 
di^veloppte,  aiin  qu'Us  pulssent  prendre  part  k  cet  acte  so- 
lennd  en  toute  connaissance  de  cause  et  en  conserTcr  tou* 
jours  les  salntaires  impressions.  L^admfaiistration  de  la 
sainte  ctoe  a  lieu  chez  nous  dans  le  plus  religleux  recueil- 
lement  et  le  plus  grand  ordre.  II  y  a  qoatre  conunnnions  par 
an.  Dans  le  nudi  de  la  France,  oh  les  anciens  usages  se  sont 
roieux  colisenr^,  aprfes  la  lecture  par  le  mlnistre  du  for- 
mulaire  qui  retrace  Torigine  de  I'institotion  et  les  disposi- 
tions qu*on  y  doit  apporter,  le  pasteor  descend  de  la  chslre, 
se  place  devant  la  table,  et  b^nit  les  esp^ces  du  pain  et  du 
Tin,  qui  sont  plac^es  dans  des  Tases  et  des  plats  d*argent, 
on  qoelquefois  dans  des  calicos  d'itain,  lorsque  T^lise  est 
pauTre.  Le  pasteur  prononce  qndques  paroles  tiroes  de  I^ 
critore  sur  le  pain  et  le  Tin  du  sacrement,  et  comlronie 
STCC  ses  collogues ;  U  donne  ensuite  le  pain  et  la  cobpe  k 
tous  ceux  de  Tassembl^  qui  se  prtentent ,  et  leur  adresse 
en  mfime  temps  un  passage  de  l*£critore  Sainte.  Les  bom- 
mes aTancent  d*abord  deux  k  deux,  et  les  femmesleur  sue* 
cedent.  La  communion  achcTde,  le  pasteur  remonte  en 
chaire,  rend  grdce  k  Dieu ,  et  cet  acte  pieux  se  termhie  par 
le  chant  du  cantique  de  Simton. 

A  Paris  et  dans  qoelques  autres  iglises  on  a  adopts  I'u- 
sage  g^neTois,  c*est-e-dire  que  les  fideies,  au  nombre  d*en- 
Tiron  trente  des  deux  sexes  k  la  fois,  se  rangept  debootautour 
d'une  longue  table,  au  centre  de  laquelle  est  le  pasteur,  de 
qui  ses  ToTsins  re^iTeot  le  pain  et  la  coupe,  et  les  passent 
ensuite  k  leurs  fr^res  jusqu'aux  extr^mit^s  de  cette  table 
fratemelle,  oh  le  riche  et  le  paoTre,  le  l^ible  et  le  puissant, 
se  placent  sans  distinction.  Ce  sont  les  diacres  et  les  andens 
de  reglise  qui  font  le  senrice,  c^est-Mh«  qui  remplissent  les 
corbeilles  de  pain  et  gamissent  les  coupes  k  mesure 
qu*eQes  s'^puisent  Au  midi  de  la  France ,  dans  ces  eglises 
oh  le  souTenir  de  r^centes  persecutions  entretient  nne  foi  si 
terTente,  presque  tous  les  membres  de  la  communaute  se 
pr^sentent  k  la  table  sainte  dans  les  jours  solennels.  A  Paris 
il  n^en  est  pas  de  memo  :  on  n*y  Toit  qu^une  portion  poi 
coDsidtoMe  du  troopeu.  £t  cepiendant|  TeCBcidtA  de  oe  s«« 


166 


COMMUNION  —  COMMUNISME 


crement  de  paix  ne  saurait  6tre  mfee  en  doute.  Toute  Ame 
pure,pieu8e,^clairde,  yverra  le  toucbant  tableaa  d'an  repas 
fraternel ,  oil  les  Chretiens  Yiennent  conresser  publiquement 
leur  niis^re  et  lear  iffAWA  devant  Diea ;  one  commemora- 
tion, od  il8  se  confirment  dans  les  id^  les  plus  nobles  de  la 
aaintet^  de  Dieu,  dans  les  \d6es  les  plus  tendres  de  son 
amour,  un  acte  solennel,  oil  fls  s'engagent  k  la  pratique  des 
bonnes  ceoTres,  Charles  Coqobrel. 

Communion,  dans  la  liturgie,  est  la  partie  de  la  messe 
06  le  prfttre  prend  et  consume  le  coros  etle  sang  de  J^ua- 
Christ  consacrte  sous  les  esp^ces  da  pain  et  da  Tin. 

Communion ,  dans  un  sens  ecclesiastique  plus  large, 
oomprend  Tharmonie  des  conyictions ,  des  esp^rances  et 
des  principes,  r^unissant  les  Chretiens  en  une  seule  fa- 
mine. Les  communions  qui  se  sont  s^par^es  de  F^glise 
catholique  comprennent  aujourd'hui  de  quelle  importance 
il  est  de  garder  la  paix  enlre  elles.  D^apr^s  leur  syst^e  ac- 
tuel,  il  n^existe  qu'une  ^glise  uniTerselle,  dont  Jteus-Christ 
seul  est  le  chef  sur  la  terre  comme  dans  le  del,  et  dont  les 
communions  diverses  sont  autant  de  branches. 

COMMUNIQUE.  Parmi  les  nouveaux  usages  de  la 
presse  le  mot  communiqu^y  jet6  entre  deux  parentheses  k 
la  fin  d'un  article  quelconque,  indique  une  note  envoy^e 
par  I'autorit^  sup6rieure  avec  ordre  d'insertion.  Le  droit 
de  r^ponse  et  de  rectification  donni  an  gouvemement  fut 
Introduit  pour  la  premiere  fois  dans  la  lot  du  9  septembre 
1835 ;  mats,  bien  que  cette  disposition  eAt  6t6  reproduite 
dans  leslois  post6rieures,  on  ne  rappliquaquetrte-rare- 
ment  k  la  presse.  Le  gouTemement  imperial  en  fit,  k  son 
profit,  un  instrument  habiluel  de  publicity.  Le  dteret  de 
1852  frappait  les  contreTenants  de  peines  s^v^res  et  m6roe 
de  suspension.  En  1865,  le  nombre  des  communiques  s'e- 
leva  k  260,  dont  176  pour  les  jonmaux  parisiens;  en  1866, 
il  fut  de  345,  et  en  1867  il  depassa  450.  Cette  application 
si  frequente  tomba  naturellement  d'elle-m6me  avec  le  re- 
tour  de  la  B6pubUque ;  mais  le  gouvemement  a  songe  k  y 
revenir,  et  en  1872  quelques  Journaux  out  &L6  gratifies  de 
communiques. 

COMMUNISME5  COBTMUNISTES.  Parmi  les  ntopies 
qui  out  fait  recemment  quelque  bruit ,  il  n'en  est  point 
dont  rinfluence  sur  les  masses  aitete  plus  grande  que  celle 
d'un  regime  bas^  sur  la  communaute.  Cela  s'expUque.  Rien 
de  plus  simple  au  premier  abord  que  d'envisager  les  biens 
de  ce  monde  comme  une  proie  k  partager  :  c'est  une  these 
qui  prdte  k  la  fois  aux  r6Tolutions  et  aux  idylles;  aussiles 
rfiveurs  et  les  niveleurs  de  tons  les  temps  Font-ils  succes- 
sivement  adoptee. 

A  la  tete  des  ecrivains  qui  out  traite  la  communaute 
comme  un  caprice  d'imagination ,  comme  une  fantaisie,  il 
fimt  citer  Platon.  «  Quelque  part  que  cela  se  realise  et  doive 
ae  reallser,  dit-il  dans  son  livre  Des  Lois,  il  importe  que  les 
richesses  soient  communes  entre  les  citoyens,  et  que  Ton 
apporte  le  plus  grand  sofai  k  retrancber  du  commerce  de  la 
Tie  jusqu^au  nom  de  la  propriete.  »  Tel  est  Tiddal  de  Platon ; 
et  quand  il  ecrirait  ces  lignes,  il  se  montrait  poete  au  pre- 
mier chef,  lui  qui  bannissait,  dit-on ,  les  poetes  de  sa  repu- 
blique.  Sa  fiction  se  defendait  d'etre  prise  k  la  lettre,  et  res- 
plrait  cette  ironie  delicate  dont  les  anciens  semblent  avoir 
emporte  le  secret :  c^etait  moins  un  plan  de  societe  positive 
qu*une  le^n  de  morale.  II  en  est  de  meme  de  tons  les  reves 
analogues.  Sous  Louis  XIY,  c'est  Fenelon  qui  oppose  les 
Institutions  de  Salente  aux  vices  de  la  cour  de  Versailles ; 
sons  Henri  YIII,  c'est  Thomas  More  qui  cree  son  utopie 
en  face  des  debordements  sanguinaires  du  souveraln.  Dans 
les  deux  fictions  Tidylle  domine.  On  y  voit  un  monde  ima- 
ginaire  oppose  au  monde  reel.  A  son  tour,  le  domhiicain 
Campanella  reproduit  la  meme  chunere  dans  la  Cit^  du 
Soleil,  autre  regime  communiste.  Puis  viennent  Har- 
rington avec  son  Ociana,  Jean  Bodin  avec  un  livre  in- 
titule :  De  la  Ripublique,  ecrit  au  milieu  d(»  troubles  de 


la  Ligue,  et  empreint  d'une  tolerance  fort  rare  en  ces  tempi 
passionnes.  Ni  Bodin  ni  Harrington  ne  poussent  les  cboses 
aussi  loin  que  le  chancelier  d'Angleterre  et  le  moine  de  la 
Calabre ,  mais  sur  bien  des  points  encore  il  y  a  imitation* 
On  pent  en  dire  autant  d*une  foule  de  communautis  ima* 
gbiaires,  comme  celle  des  Ajaiolens,  qu'on  crott  etre  Toeu* 
vre  de  Fontenelle;  celle  des  Sevarambes  (Bruxeiles,  1677); 
celle  des  Cassaris  (Londres,  1764);  celle  des  Abeilles 
( Londres ) ,  qui  fit  quelque  bruit  dans  le  courant  du  siede 
dernier.  Dans  plusieurs  parties,  Le  Miroir  (TOr,  de  Wie- 
land,  incline  vers  ces  idees,  qui  se  retrouvent  d'une  ma- 
niere  plus  precise  dans  le  CaUchisme  de  Boisset  et  daus 
le  Code  de  la  Nature ,  livre  longtemps  attribue  k  Diderot , 
mais  qui  est  Tceuvre  de  Morelli ,  dej&  entralne  sur  ce  terrain 
par  une  fiction  intituiee  :  La  Basiliade,  ou  les  (les  fiot- 
tantes. 

A  c6tede  ces  fictions  litterau^,  il  en  est  d'autresd*un  ordre 
different ,  et  oh  le  sentiment  religieux  joue  un  plus  grand 
rOle.  II  s'agit  de  reallser  en  plein  I'fivangile,  et  de  faire  re- 
gner  ici-bas  regalite  et  la  fratemite.  Dans  cette  categorie  de 
oonununistes  se  placent  les  mi  1 1 4na  i  r  es,  comme  Toners, 
Winchester  et  Bellamy ,  les  diverses  sectes  ou  la  commu- 
naute etait  en  vigueur,  comme  celles  desesseniens,des 
there  pontes,  desmoravesetdes  missionnairesdu  Pa- 
raguay; enfin  tout  ce  qui,  dans  des  temps  recuies,  avait 
adopte  la  forme  daustrale  et  conventuelle  comme  moyen  de 
detachement  et  Instrument  de  saint.  Ces  commonautes, 
tantdt  fibres,  tant^t  forcees,  avaient  pour  mobile  la  resigna- 
tion religieuse,  ou  la  disdpUne  collective.  L'abdication  de  la 
liberte,  quoique  volontaire ,  se  trouvait  compensee  par  une 
poursuite  qui  allait  au  deUi  de  cette  vie,  et  speculait  pour 
retemite.  Tandis  que  la  grande  societe  bumaine  pla^ait  le 
bonheur  dans  la  jouissance,  ces  societes  mystiques  le  fai- 
saient  consister  dans  la  privation.  Ainsi  s'expiiquent  des 
existences  od  la  vie  commune  fut  possible  et  offrit  meme 
parfois  des  avantages  reels. 

Jusque  ici  poortanl,  et  dans  ces  limites,  ces  aspirations,  ces 
tentatives  paraissent  legitimes.  Ce  sont  des  protestations  ou 
des  extases,  des  idylles  oa  des  experiences  qui  n'ont  rien  de 
turbulent  ni  d^oppresseur.  II  n'en  est  pas  de  meme  du  commu- 
nisme  anglais  et  allemand  des  quatorzieme  et  quinzieme  sie- 
cles.  En  Angleterre,  Vheresiarque  W  i  cleff  se  place  k  la  tete 
de  cent  miUelollards  revoltes,etdicte  la  loi  au  pays.  En  AUe- 
magne,  Muncer,  disciple  de  Luther,  souieve  lesanabjiptis- 
t  es,  et  conduit  la  populace  k  Tassaut  des  proprietes*  «  Nous 
n^avons  tons  qu'un  memepere,  s^ecrie-t-il ;  ce  pere  est  Adam. 
D'od  vient  done  la  differcoice  des  rangs  et  des  biens?  Pour- 
quoi  gemissons-nous  dans  la  pauvrete,  tandis  que  d'autres 
nagent  dans  les  deiices?  N'avons-nous  pas  droit  anx  biens 
qui,  par  leur  nature,  sont  faits  pour  etre  distribnes  entre 
tous  les  hommes?  Rendez-nous,  riches  du  siede,  rendez- 
nous,  usurpateurs  cupides,  les  tresors  que  vous  retenez  in- 
justement  C'est  k  mes  pieds  quMl  les  fkut  apporter,  comme 
on  les  apportait  jadis  aux  piedis  des  premiers  ap6tre8. »  Tels 
etaient  les  moyens  d'action  de  ce  sectaire.  Le  senat  de  Mul- 
bausen  se  pretait  mal  k  ses  plans  de  spoliation  :  11  le  con- 
traignit  k  se  dissoudre.  Entoure  d'une  bande  de  pillards,  il 
ravagea  l*Allcmagne  pendant  trente  ans.  Quand  le  landgrave 
de  Hesse,  prenant  U  defense  de  la  civilisation,  les  attaqua 
et  les  taflla  en  pieces,  ils  etaient  pres  de  quarante  mllle;  sepc 
mUle  d'entre  eux  resterent  sur  le  champ  de  bataifie.  Muncer 
leur  avait  promis  d*arreter  les  boulets  avec  la  seule  manche 
de  sa  robe.  Cette  promesse  fut  vaine,  comme  on  le  pense ; 
rimposteur  n*eut  pas  meme  le  pouvoir  de  sauver  sa  tete : 
arrete  dans  sa  fuite,  i\  tai  execute  peu  de  temps  aptes.  Mais 
sa  mort  ne  mit  pas  un  terme  k  cette  af  freuse  croisade  contre 
la  propriete  :  pour  un  chef  tombe,  H  s'en  presenta  vingt. 
Les  anabaptistes  semblaient  renattre  de  leurs  cendres.  Rien 
ne  se  deroba  des  lors  k  leurs  depredations  et  k  leurs  outrages. 
Vaincos  et  disperses  k  diverses  reprises,  lis  se  refonniraiil 
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•pintttrteenty  et  firentdela  cit^  deMuiiAter  lesi^ede  lear 
odieox  empire.  La  partie  ais^  des  habitants  aTait  abandonn^ 
o^te  enceinte  maudite;  lea  anabaptistes  y  r^^rent  sans 
obstacle.  An  boolanger  Mathison,  qui  ordonna  le  sac  des 
maisotts  bourgeoises,  on  vit  sucokier  le  taiUeur  Jean  de 
Leyde»  qui  proclama  la  polygamic  comme  loi  de  I'^tat, 
et  s*y  conforma  le  premier  en  ^pousant  dix-sei»t  femmes. 
Le  supplice  de  pareils  bandits  ne  sufBt  pas  pour  extirper  leur 
secte,  et  longtemps  l*AUemagne  se  ressentitde  l*^branlement 
cans^  par  leur  passage.  On  put  Toir,  aux  mines  dont  ils 
joDch^rent  lesol,  ce  qu^engendre,  dans  une  interpretation 
popolaire ,  Tutopie  de  la  communaut^  et  quels  vestiges  elle 
laisse. 

Ainaiy  ancone  des  formules  que  cette  ntopie  sugg^re  n'a 
^  inconnuc  au  pass^.  Avec  Thomas  More  et  F^nelon,  die 
a  rhmoncence  de  T^ogue;  avec  Platon,  les  grftces  de  la 
phOosopbie;  avec  Campuiella,  la  t^m^rite  de  rimaginatton 
b  plus  libre.  Les  sectes  religieuses  y  Toient  la  pratique  de  la 
fraternity;  les  ordres  catholiques  un  s^estre,  une  expia- 
tion; lea  dissidents  lutb^riens,  un  instrument  de  fi^Udt^  tei^ 
restre,  un  aTant-goAt  du  paradis.  Muncer  tranche  sur  le  tout, 
et  trouye  dans  la  commonaut^  le  pr^texte  d*on  d^rdre  im- 
mense, d'une  r^Yolte  contre  toot  droit  ettoute  loi.  Toot  est 
done  paroonru  dans  la  spb^  de  ces  idte  et  de  ces  faits; 
d^sormais,  plus  d'originalitd  possible  sur  ce  terrain.  II  nous 
semble  que  ce  spectade  aurait  dft  suffire  pour  d^toumer  les 
cerreanx  contemporains,  mftme  les  plus  malades,  d^une 
poursnite  tant  de  fois  essay^e,  tant  de  fois  reconnue  Taine. 
II  n*en  est  rien.  L*homme  Jooe  Tolontiers  le  r61e  de  Tinsecte 
qui  se  br^le  ^meUement  ao  m6me  flambeau  :  rexp^rience 
■e  le  gn6rit  pas,  et  dans  Tensemble  de  ses  recherches  il  y 
a  toi^onrs  une  part  pour  IMmpossible,  aliment  des  natures 
inqulHes  et  remuantes.  Les  &ges  modemes  out  donceu  leurs 
oommunistes  comme  Tantiquitd;  seulement,  il  fant  descendre 
de  Platon  k  Babeuf,  et  passer  du  livre  Des  Lois  au  Mani- 
feste  des  igaux. 

Vers  la  fin  du  sitele  demfer!  et  k  la  suite  de  TAranle- 
ment  gtotol  cause  par  la  R^Tolution  fran^se,  Babeuf 
organisa  oontre  le  Db^ctoire  un  complot  dont  le  but  etait 
le  triomphe  de  la  r^publique  des  igaux  et  raablissement 
d^nn  regime  de  communaute.  Venus  en  des  temps  orageux, 
les  l^ganx  ne  pouTsient  pas  envisager  la  communaute  k  un 
point  de  Tue  sentimental ;  ils  pr^tendaient  la  faire  p^netrer 
de  Tiye  force  dans  la  society  fran^ise.  lis  acceptaient  bien, 
en  la  modifiant,  la  donn^e  bucoUque  de  Moms  et  de  Platon ; 
mail  lis  y  ijoutaient  les  moyens  de  realisation  de  WdefTet 
de  Mmcer.  Us  commen^ent  par  poser  en  prindpe  que  la 
propriety  individuelle  est  id-bas  Torigine  de  tousles  maux, 
et  que  U  proprieie  collective  est  senle  bonne  et  fdconde.  De 
H  resultalt  pour  eox  la  necessity  d*nne  expropriation  ge- 
nerate des  particuliers  au  profit  du  gou?eroement  L'Etat 
rteime  dte  lors  et  concentre  en  lui  toute  Tactiyite  nationale ; 
il  sobstitoe  la  gestion  publique  k  la  gestion  privee.  En  re- 
Tancbe,  i'itat  doit  k  ses  adminlstres  la  nourrilure  et  le  lo- 
gement,  le  yetement,  Tameubleraent,  enfin,  tout  ce  qui  cons- 
titoe  une  existence  heurense.  En  outre,  il  est  charge  d^or- 
donner,  d*organiser  le  travail  sur  toute  la  surface  du  pays. 
Toute  besogne  devient  une  fonction  et  se  trouve  r^giee  pat 
une  loi.  Des  magistrats  president  k  la  production  generale 
comme  aussi  k  la  repartition  des  produits.  Les  difGcultes 
sont  considerables,  mais  les  Egaux  ont  des  moyens  herol- 
ques  pour  les  tranclier.  Les  grands  centres  de  population  les 
embarrassent,  ils  les  suppriment  Point  ou  pen  de  Titles, 
beaucoup  de  bourgs,  et  encore  plus  de  Tillages  :  Ic  luxe 
prend  naissance  dans  les  Tilles,  et  du  luxe  il  n'en  faut  pas. 
Une  honnete  aisance  doit  etre  desonnais  la  condition  gene- 
rale^  uniforme;  rien  an*dessous,  rien  au-dessus.  Aussi  les 
palais  disparaltront-ilft ;  k  peine  loierera-t-on  la  magnificence 
dans  les  etablissements  publics.  En  revanclie,  les  maisons 
amat  commodes  et  surtout  instaliees  de  mani^  k  n^exdter. 


par  la  comparaison  des  logements,  aucune  Jalousie.  Ce  sera 
le  souci  et  rbonneur  des  architectes  de  trouver  un  juste  mi- 
lieu entre  le  premier  et  les  mansardes.  Quant  aux  yete- 
ments,  regalite  et  la  simplidte  en  regleront  la  forme  et  la 
matiere ;  on  aura  des  costumes  de  fSte,  des  costumes  de 
travail ;  on  variera  lliabiliement  selon  les  ftges  et  les  sexes ; 
mais  hors  de  ces  details,  l*uniformite  doit  Mre  absolue. 

Rien  de  plus  curieux  et  de  plus  triste  k  la  fois  que  ce  reve 
mde  de  violences.  Les  £gaux  ne  veulent  rien  admettre 
de  ce  qui  constitue  aujourd'bui  nos  droits;  ils  excluent  jus- 
qn^^  nos  devoirs.  Ainsi,  dans  leur  syst^e,  les  m^res  n'e- 
levent  plus  les  enfants :  c'est  l^tat  qui  s'applique  cette  tAcbe 
nouvelle.  Les enf ants,  des  leur  plus  has  Age,  passent  sous  la 
tutelle  du  gouveraement  Places  dans  des  etablissements  pu- 
blics ,  ils  y  sont  eieves  en  vue  du  regime  qui  les  attend. 
L*enseignement  porte  plut6t  sur  des  matieres  d'utilite  pra- 
tique que  d*instraction  speculative.  Les  arts  et  les  lettres  y 
sont  traites  en  ennemis.  «  Ce  qui  n*est  pas  communicable  k 
k  tons,  disent  les  £gaux,  doit  etre  severement  retrancbe. » 
La  langue,  lliistoire,  la  legation,  les  sdences  naturelles 
trouvent  gr&ce  aupres  d^eux ;  ils  couvrent  meme  de  leur  to- 
lerance la  danse  et  la  musique,  mais  la  philosophic  et  la 
tbeologie,  la  poesie  et  le  roman,  la  statuaire,  la  peinture,  la 
gravure,  leur  semblent  des  frivolites  suspectes,  des  pretextes 
pour  echapper  k  une  occupation  serieuse.  On  sera  artiste  si 
l*on  vent;  mais  il  faudra  en  outre  etre  laboureur,  et  quitter 
le  pinceau  pour  la  cbarrue. 

Td  estrideal  de  Babeuf;  fl  ne  menage  ni  les  rafRnements 
de  la  vie  ni  la  libote  de  la  pensee.  Toute  parole  contre  re- 
galite est  severement  punie.  Ce  regime  ne  se  laisse  pas  dls- 
cuter;  il  UaoX  s^  plaire  par  ordre.  Partout  une  disdpUne 
inexorable  se  retrouve.  L*armee  est  une  institution  mobile, 
se  coroposant  et  se  decomposant  suivant  le  besoin.  Tous 
les  dtoyens  en  font  partie ;  la  paye  se  reduit  au  seul  entretien, 
les  grades  sont  eiectifs  et  temporaires.  Le  general  redevient 
soldat,  le  soldat  passe  general ;  I'e^te  se  retablit  par  re- 
quilibre  des  inegisdites.  Quant  aux  etrangers,  la  repoblique 
des  £gaux  les  frappe  d'interdit  ou  les  condamne  ^  un  se- 
questre  rigoureux.  Un  bataillon  de  douaniers  a  en  outre 
pour  consigne  de  confisquer,  le  cas  echeant,  les  modes,  les 
produits  corrapteurs,  les  frivolites  qui  se  presenteraient^ 
la  fhmtiere.  Ainsi  fonctionne  ce  reghne  des  Egaux,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  vie  sodale  sous  un  apparefl  pneumatique. 
On  y  etoufTe,  on  y  manque  d*air;  le  fatalisme  s*y  complique 
d*ime  activite  machinale  et  d'un  aneantissement  de  la  per- 
sonnalite.  Comme  moyen  d*execotion,  la  force  etait  au  bout 
de  ces  plans  insenses.  L'ordre  du  jour  portait  «•  (\\i^k  la  fin 
de  rinsurrection  les  dtoyens  pouvre^  prendraient  les  loge- 
ments des  riches,  et  qu'on  prendrait  cbez  ces  demiers  de 
quoi  meobler  avec  aisance  les  sans-culottes  (sie,)  »  La  servi- 
tude des  individus,  voili  le  fond  de  cet  odieux  systeme :  un 
homme,  en  ce  cas,  est  un  cbilTre,  une  simple  unite,  et  toutes 
les  unites  se  valent  Le  despotisme  ne  s'exercera  plus  du 
fort  au  foible,  mais  des  faibles  au  fort;  il  n*ira  plus  des  in- 
telligents  aux  ignorants,  mais  des  ignoranta  aux  intelligents. 
C*est  la  pyramide  renversee. 

De  la  secte  des  £gaux  on  arrive,  sans  intermediaire,  aux 
communistes  denotre  temps.  De  ce  cdte  du  detroit,  la  trace 
de  ces  idees  sVfTace  sous  I'Empire  et  sous  la  Rettauration , 
regimes  pen  favorables  aux  utopies ;  mais  en  Angleterre 
Robert  Owen  prodame alors  sa  communaute  cooperative 
et  son  gouveraement  rationnel.  Jamais  negation  plus  ef- 
frayante  ne  fut  enoncee  avec  plus  de  sang-firoid.  Point  de  re- 
ligion, point  de  mariage,  point  de  faraille,  point  de  propriete. 
M.  Owen  con^it  une  sodete  sans  Uens,  sans  croyances, 
sans  devoir  et  sans  droits.  L^existence  terrestre  est  le  seul 
ohjet  qui  le  touclie;  il  nimagine  rien  au  delft.  Quand  on 
arrive  k  dc  telles  conclusions  dans  Tordre  moral ,  on  est  ri- 
goureu!;cnient  conduit  k  la  communaute  dans  Pordre  des 
intereis.  M.  Owen  la  veut  sans  limites  et  sans  r^les.  Cbacuii 
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preod  obtl  yeut,  bit  cequllieut;  U  soeiAi!  marche  ft  IV 
Tenture;les modes  d'organUation  sonl  faenItatirs;M.  Owen 
ii'idmet  lien  d'obligitmre.  La  blenrelllantt  uoirenelle  doll 
tout  remptacor,  lout,  mcearg,  arm^,  prisons,  gouTeme' 
ment.  Cela  t'sppelle,  dans  la  langue  do  llnvenleur,  1e  ri- 
gime  rattonnet,  ceqaiae  tmI  paa  dire  le  r^me  rafton- 

Cequeltf-Oirrademandeilaperwcdon,  iMchartistes 
I'ont  Aemmii  k  la  violence.  On  %e  souTient  des  d^TuUlinus 
qut  uxoiDpagnirent  tenr  premier  passage  et  de  la  condam- 
nalion  de  Frost  etWilliun,  leort  princlpaux  cheh.  Depuis 
Ion  lea  Cbartlttn  umbient  s'etre  dtsctpllnAi ;  lis  ont  un  ins- 
tant compt^  una  am^e  tmpoaante  par  le  noinbre,  et  Ton 
portalt  i  deux  millions  le  chilFTe  de  lenrs  adherent',  n'parfls 
dans  370  lilies,  bourgs  et  vlUagte.  En  1S41  une  petition 
toan^  d'eui  recaeillit  3,317,701  signatures.  Le«  p6tilion- 
aiirts  ne  demandaient  pas  la  commnnaul£  absolue,  main 
■eulement  la  T^rorme  du  parlemeat,  le  vote  an  scrutin,  1'^- 
galitd  pour  les  districts  jlectoraux.  Tls  rappelafent  que  le 
clergd  en  Anglcterre  lefoit  du  trdsor  ptiblic  ISO  millions  de 
francs,  somme  aumsanle  pone  I'enlretien  du  cUristianisme 
dans  tootes  les  parties  du  globe.  Hi  demaodalent  que  I'on 
prtt  en  coDsid^ratioa  la  d^esH  den  classes  laborieuses,  le 
triste  lort  que  la  demiire  loi  da  paup^ilsme  a  f^l  aux  mal- 
beareax,  Le  resle  derail  Tenlr  plus  tard  et  k  son  tour. 

Pendant  qne  celte  manirestalion  avsit  lieu  en  Anftleterre, 
la  France  assislail  k  une  sorie  de  r^rrection  de  I'icole  de 
Babeuf.  Ce  Cut  aprte  le  ll  mai  1839.  La  r^votle  anngc  &mI 
valncuei  la  i^Tolte  sp^olaliTe  lal  sncc^a.  Mjit  a  Lyon 
una  sorte  d'associalion  cqpimuniste  s'^tait  fond^  Kur  les 
mines  du  mtiluelUsme;  mais,  coadnlte  arec  moderation, 
elle  srait  limits  sa  Uclie  k  des  teuTres  de  bienraisance.  Rien 
lie  prouTe  que  ce  cercle  d'action  ait  et£  rranchl.  A  Paris 
on  garda  mofns  de  mesnre,  on  eul  plus  d'ambltlon.  Am 
debris  des  soci^tfe  aecr^es  s'unlreot  les  fiomoies  qui  de- 
puis  lon^emps  se  promenalent  d'utopie  en  utople.  Robert 
Owen  etait  tenn  h  PariA,  et  dans  une  courte  apparitiou  j 
avail  rorm^  quelques  disciples.  Des  Teuilles  paraissant  Ions 
ks  mois,  el  ne  coOtant  que  trois  on  quatre  Trancs  par  an,  se 
posirent  comme  les  organes  des  doctrines  communislcs.  A 
Lyon  Le  Travail,  i,  Paris  La  Frateraiti  et  Le  Populaire 
prirent  hardlmmt  ce  drnpean.  Lt  Communttaire  el  L'l/u- 
manllaire  se  firentaussi  conoattre,  t'un  par  un  prospectus, 
Pautre  par  qnelqaes  num^ros  qui  ont  serTi  de  base  ^  une 
Instniction  judiciairejenlin,  I'altentat  deQnenlsset,  siiivl 
d'un  procis  t  la  cour  des  pairs,  donna  un  moment  de  ci]i- 
YKiH  K  CCS  nouTeanx  nlrelenrs.  CTiilemment  il  n';  ayail 
rien  dans  toot  cela  de  bien  redootable;  le  ridicnie  de  ces 
tenia  tive*  excluail  I'idte  d'lmdanger;  etics  ne  pouvaient  faire 
naltrequc  dea  frayenraiat^rcMees. Dans  I'uades proems  Tails 
an  comnniDisme,  le  r^dactear  en  clier  d'nne  Teuille  incri- 
tnin£e  d^dara  qn'il  ne  saTail  ol  lire  ni  Ccrire.  Quant  h 
cenxquiaTaient  plus  deculture.iUne  brillalentnl  par  I'inren- 
tfan  ni  par  Pexteulion.  Tout  cliei  eux  jtait  aerrilemenl 
GopM  lur  des  aberrations  astMeures,  cdle  de  Babeut 
Mrioal.  Celt  aind  qu'on  rrtroore  dans  rinstniction  du 
proffis  criminel  chint  hi  cliamhrc  lii's  pairs  M  »ai^ie  la  plu- 
pcr!  dps  mestires  inscnsfcs  que  propose  ie  Manifeste  des 
£ganx,  entre  autr^ :  la  suppression  des  bcaui-arti,  I'otiU- 
gation  dea  yajagft,  TorganisaUon  des  atctiers  nationanx, 
enlin  la  diseuisinn  en  rt^e  des  titres  de  I'ttre-Sopreme  et 
de  son  intenenUon  dans  les  destintoi  humalnes. 

Cependant,  tn(mc  an  sein  do  plaglat,  le  scliisme  ne  tanja 

'  ' '  1  la  TaniU  est  moini  rare  queleg«nle.  Dads 

9,1mA  Ic  rornide  Toulait  etre  ge- 
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alnsi  b  la  pins  entifere  tmpiduMiee;  null  fla  oMuail  I 
lenr  instinct.  Ausai  s'op^-t-il  p^esque  Bai>1fr«bainp  nn 
(tactionnemenl  stgnlBcattf  parmi  les  sedei  communisles. 
On  y  compta  des  igalitairts,  ietfraternflairtt,  des  hu- 
manltcares,  des  unllaira,  des  ammttnitatret  on  iea- 
riens,  dea  comimtnUta,  des  eommunionitles ,  des  com- 
munalMa  et  des  Talitmalittti.  Cette  r^capitulatloa  se- 
rait  rormidaUe,  si  Ton  n'ajoutait  que  clucuie  de  cea  sec- 
ies ne  comptalt  qn'un  petit  nombre  d'adb^nts.  II  en  est 
dans  le  nombre  dont  le  chitn«  descendul  mbne  jusqu'k 
runlt£;  ce]Ies4h  aeulement  se  tronvalent  k  L'abri  d'un 
fractioBneraent  nontean.  Cette  contagion  du  conumi- 
nisme  a  6t6  an  instant  rMle;  lea  ateliers  d'ouTriera  eD 
^lent  tourtout  attdnts.  On  Toyait  auui  accourir  tons  ce 
drapeau  les  esprits  qu'i!garent  Its  conseils  d'one  deml- 
sdence  et  t'ambition  d'un  rOte  eicessif,  parfois  encore  des 
ccenrs  sincires  \  qui  manqiient  les  eonseils  de  I'expAience 
el  le  sentiment  des  rialiUs.  Cest  le  trlbut  de  I'lge  :  plus 
d'nn  cerreau  le  paye ;  mals  srec  les  ann^  arrit ent  d^o- 
tresconTJclionseld'autressoJns.  Onroit  mienx  cequ'estU 
Tie,  ce  que  Talent  les  bommea ;  on  ooblle  qu'on  a  Tonln 
r6!^n£rer  le  monde,  pour  rempiir  les  devoirs  personnels 
qu'impose  la  society;  et  id  dans  le  nombre  quelques  r^Teurt 
obstinis  oo  maniaqnes  r£slstent  k  cette  loi  du  temps,  le 
mondo  les  punit  par  le  diiidssement,  la  plus  knible  des 

A  M6  de  cea  commnnisles ,  qui  an  besoln  seralent  atKs 
jnsqu'A  Taction,  11  en  est  d'autres  qni  se  tcnaient  dans  una 
tpbire  purement  spfculative.  Tels  sont  Taoleor  d'une  fic- 
tion Intilu  lie  Voyojeen/coHe.M.  Cabet,  etccluidu  to- 
man  Le  Compagnon  du  lour  de  France,  Georges  Sand. 
Ce  sont  la  des  Jeux  d'esprit,  que  le  talent  ratrne  ne  saurail 
Eauver,etquls'jteignentdansunoublipro[bndecmmeloutea 
les  lEuTres  lnconsider£es.  Dans  un  ordre  d'idto  plus  ti- 
rienx,  le  livre  qui  a  pour  litre  :  Qu'e*t-et  que  lapriiprHUt 
deM,  Praudhoa,eat(Balement  unplaidoyer eommuniste. 
Seulement  I'auteur,  apr^s  avoir  atlaqu^  la  propriety  avec 
une  vigaeur  et  un  talent  tares,  ne  se  montre  pas  tnotns 
K^hi^ment  contre  la  communant^.  Cest  llneons^enee  d'un 
esprit  loglque.  En  revanche  dans  leliireintlluie  ;  De  VHv- 
manUt,  deM-  Pierre  Leroux,  on  snrprend  les  fluctuations 
d'un  esprit  Ind^cis,  qui  ne  Tent  ni  c&ler  ni  rewster  aui 
tendances  eommunlstes.  Dans  I'ensemble,  ancune  de  eee 
publications  n'est  de  nature  k  laisser  de  tongues  traces,  et 
lea  blessures  qu'elles  ont  pn  porter  ne  sont  pas  profondes. 

Plus  tard  mfane,  et  lorsque  les  fv^nements  de  ISts,  roel- 
tant  la  sociSU  en  pMl,  eurent  on  Instant  livr^  I'emplre  k 
dee  secies  dispose  k  toutoser,  on  put  voir  quel  Ibnds  de 
rteislance  ces  odieuses  on  ridicules  chimtres  rencontralent 
dansle  seln  des  populations.  M.  Louts  Blanc  atee  son 
atelier  sodal  et  H.  Proudhon  avcc  sa  banqne  d'icttange 
parvinrent,  fl  est  vrai,  k  troubler  la  rae  ou  k  fgattt  les  ima- 
ginations; mais  II  EelilpromptemeDt  contre  eux  nner^ae- 
Uon  qui  a  emporl/!  leurs  noms  et  leurs  systtmes,  et  qui  let 
condamne  d^rmais  k  an  irrevocable  oubli. 

Tel  a  ^t^,  dans  les  Iges  passes  el  de  nos  Jours,  la  mon- 
Temcnt  des  Idfes  et  des  sedcs  eommunistes.  Onvoltqu'elln 
n'onl  Jam^  manquri  d'interprjites,  el  qne  cet  hMage  a'etl 
fhltlement  transmis  de  rtveur  en  rfveur,  sans  qne  la  t^ 
leur  en  alt  angnient^  et  que  la  clientele  s'en  soil  aceme, 
RIen  na  pftit  id-bai ,  pas  plus  le  tani  que  le  Tr«i ;  toot 
jgarenent  troDvede  nourellea  victnnes^toute  folie  poesw 
dea  gennee  et  ae  reproduil  obstintaieni.  Qui  ponrreit  »- 
airer  qne  ce  ne  sont  point  ta  des  exceptions,  dea  anoinaHe* 
nfeenalresT  Peut4tre  les  sociMis  ont-dles  besoin  de  cea 
actlTttis  inqntttes  qui  aglsseal  snr  elles  comme  aiguillon, 
et  qm,  en  dtrnamlanl  I'lniposaible ,  les  obligent  k  agrvodir 
le  cerde  dea  ameliorations  rialisables.  Quoi  qn'il  en  soft, 
on  anrait  lort  d'ettribuer  k  cet  accident  des  ciTilitatloaa 
(IndBiilenTqu'U  n'cna,  a  de  le  reprtsealer  conme  (ta« 
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dangeratti  qu*il  n'cst  Toutcftces  lectet,  aprte  one  agitatioo 
sterile,  d^sarment  deYant  le  bon  sens  public,  ei  left  sys- 
iiam  qui  mettent  en  cause  la  toci^U  tout  en^to  ne  sont 
jamais  bieo  dapgereux. 

Ce  qui  (^  justice  de  ces  doctrines^  c^est  le  Tide  dans 
lequd  eUes  se  meurent  II  est  aisA  de  roconnattre,  au  pre- 
mier coup  d'cnl ,  que  ces  bommes  qui  r^Teat  un  monde 
bnagioaire  ne  connaisseat  pas  les  premiers  ^l^ments  de 
celui  qui  existe.  Leur  pn&tention  est  de  fonder  une  soci^6 
saoa  fimulie,  sans  liberty,  sans  droit  individuel.  Tout  leur 
id^  repose  sur  un  sensualisme  ^troit ;  les  besoins  du  corps 
y  occupent  une  telle  place  que  T&me  en  est  presque  exclue. 
La  loi  religleiise  avait  eu  jusque  ici  Tadmirable  soin  de  ma- 
nager bora  de  ceCte  vie  des  compensations  anx  mis^res 
qui  Fassi^ent,  mii^res  pbysiques  ou  mis^res  morales,  et 
ces  demises  ne  sont  pas  les  moindres.  Le  nouveau  regime 
porte  la  main  sor  ces  illusions,  les  declare  indignes  d'une 
raiaon  saioe  et  calme.  L*iiomme  est  endiatn6  k  la  terre; 
^est  en  Tue  de  la  terre  qull  fant  r^er  ses  relations  :  rien 
en  de^,  ilea  an  del^  Ainsi,  par  une logique  exclusive,  on 
arrive  k  ne  tenir  compte  que  du  monde  materiel,  et  k  pro- 
poser comroerood^e  le  r^mequi  gouvemait  I1le  de  Circ^. 
11  n*y  a  point  k  s^^tonner  que ,  dans  cette  voie  d'abaissement, 
OB  ait  fait  bon  marcb^  de  la  liberty,  de  la  volont^  de 
lliomme;  qu*on  ait  contests  son  m^rite  dans  le  bien,  sa 
responsabilit^  dans  le  mat  C'^tait  une  consequence  de  la 
r^babilitation  de  Tinstinct  «t  du  rOle  sup^eur  qu^on  lui 


Sur  ee  terrain,  0  est  Evident  que  les  ap6tres  de  la  com- 
munaute  devaieat  rencootrer  T^alitd  absolue  comme  mo- 
bfle  social  :  tootes  les  erreurs  s*enchalnent.  Si  Tborixon  de 
llkomme  est  limits  au  bonbeur  terrestre,  si  le  sacrifice  et 
le  d^voAment  sont  sans  valeur  comme  sans  but ,  il  s'ensuit 
quVn  I'absence  de  tonte  compensation  future,  il  faut  pour- 
soivre  on  ^quiiibre  imm^diat,  promener  sur  les  existences 
OB  implacable  niveau,  et  r^duire  les  plus  hautes  aux  pro- 
portiooa  des  plus  petites.  Ici,  pourtant,  la  loi  naturelle 
eondamne  formellement  ceux  qui  tout  k  Theure  s'ea  fei- 
saient  on  appui.  L'^lit^  absoloe  est  si  incompatible  avec 
la  destine  sodale  ei  les  relations  des  6tres  que  m6me  ar- 
bitniremcnt  les  communistes  les  plus  ing^nieux  n'ont  pu 
en  avoir  la  conception  comply.  Dans  aucun  des  termes  de 
la  vie  mat^rielle  V^ffiiH  ne  pent  se  r^aliser  :  si  tons  les 
boBunee  ne  consomment  pas  Element ,  ils  ne  produisent 
pes  BOB  plus  ^galemenl.  De  lik  une  souveraine  injustice, 
car  11  se  rencontre  souveot  que  les  plus  exigeants  sont  aussi 
les  moina  laborieux.  On  a  bean  all^guer  que  le  ddvoQment 
y  soppl^era,  et  que  ler^gime commun  n'en  est  pas  ^  quel- 
qoea  dilKrenoes  prte  entre  les  individus :  cela  prouve  seu- 
tamcntquHm  systteoe  d*^lit6  rigoureose  est  une  chim^, 
mtaie  anx  yeox  de  eeux  qui  le  pouisnivent.  Avec  une  r6- 
pertitioB  qui  se  mesure  sur  les  cBovres ,  on  a  aojourdliui 
one  JBstice  relative ;  avec  one  distribution  des  firoits  du  tra- 
vail ind^pendante  do  travail  m^e,  on  aurait  une  iniquity 
absolne. 

Do  reste,  qoand  on  s*engage  dans  cette  voie,  tout  est 
dteeption  et  tmpoissance;  tant6t  c'est  la  dictature  que  Ton 
invoqne,  tantAt  I'anarcUe,  une  communaut^  imp^rieuse 
en  tme  eonmunaut^  presque  facultative.  II  faut  pourtant 
liouv^r  qnelqne  part  une  force,  une  sanction.  Sous  quelque 
loi  <|ae  l*on  vive ,  il  y  aora  toujonrs  des  ambitions  m^con- 
tflBlea,  desdMrs  inqolets,  des  volont^  r^tives.  Si  c'est 
MgalM  qne  l*on  prodame, il  y  aora  des  gens,  eten  grand 
■OBtfcffie.-quI  Toodront  Pin^it^.  On  les  comprimera,  dit- 
•<Mi.  MBiar  Blots  l*4galite  cesse;  il  y  a  des  opprc&seurs  et  des 
B|i|ifinitfii,'des  exteuteors  et  des  victimes  :  le  rdgime  n*a 
clMUi06  qoe  de  nom.  On  rsoonmience  k  distinguer  entre  les 
BcftBB  l^gMBits  et  «eBx  qui  aeie  sont  pas ;  on  va  plus  loin, 
BB  ftnppe  la^seossion  ^eette  prteieuse  conqufitedes  siteles, 
Mtte  Tie  ies  bats  Ubfti.  AinsI  pmMe  le  noovein  regime. 


toujours  par  voie  d*dimination  et  de  lacriflcei,  sacrifice  de 
la  pens^ ,  sacrifice  de  llnt^r^ 

En  edet,  par  la  suppression  de  la  propria  individuelle, 
tons  les  int^r^  modemes  sont  menace  :  c'est  TactivitA 
sociale  qui  est  en  cause.  U  faut  6tre  pen  vers^  dans  Tbis- 
toire  et  la  science  des  int^r^  pour  ignorer  que  la  coouno- 
naute  n^est  pas  une  comhinaison  noovelie,  et  qo^eUe  a  pre- 
side k  la  premi^  exploitation  du  globe.  Elle  a  pr^o^d^  la 
p  r  o  p  r  i  e  t  e ,  comme  le  grain  pr^cMe  la  plante ;  eUe  ne  pent 
pas  ^  la  foia  avoir  M  le  rudiment  de  la  civilisation  el  en 
Mre  le  dernier  mot  Lea  communistes  se  trompent  de  date; 
ils  se  croient  ao  temps  oil  I'homme  n*avait  que  la  vodte  du 
del  pour  abri ,  et  poor  nourriture  le  gland  do  cbAne.  Alorii, 
le  sol  n*etait  pas  d^coup^  par  morceaux ;  sur  ancnn  point  oil 
ne  voyait  de  bales  ni  de  barri^res.  L^usage  des  fruits  de  la 
terre  ^tait  un  droit  que  rien  ne  pouvait  ni  limiter  ni  pres- 
crire;  les  tribus  humaines  se  partageaient  le  desert,  et 
jooissaient  en  commun  de  la  soUtude.  Si  e'est  U  que  Ton 
en  veut  revenir,  le  moyen  est  intaiiiibie.  Mais  pour  qui- 
conque  ne  se  sent  pas  port<  vers  la  vie  primitive  la  pro- 
priety est  le  veritable  lien  social.  La  vertu  de  la  propriety 
se  prouve  par  sa  marche  historique.  Elle  a  forme  le  premier 
anneau  d'une  solidarite  defensive  entre  les  bommes ;  elle  a 
fonde  le  travail  en  assurant  au  travailleur  U  jouissance  de 
ce  qu'il  peut  produire.  Sous  c^te  garantie,  TacUvite  indi- 
viduelle s'est  eveiliee;  le  besoin  grossier  a  determine  le 
premier  effort ;  le  raffinement  des  besoins ,  d'antres  efTorta 
successills;  et  c*est  ainsi  que  depuis  dnq  mille  ansTbu- 
manite  roule  son  rocber  de  Sysipbe.  Voila  la  fonction  de  U 
propriete :  die  est  la  mere  des  civilisations  actuelles,et 
la  prosperite  des  territoires  peut  se  mesurer  sur  le  degre  de 
securite  dont  die  y  jouit 

Les  partisans  de  la  communaute  sont  de  singuliers  eoo* 
nomistes.  lis  prennent  le  globe  au  point  oil  la  propriete 
individuelle  l*a  conduit,  trouvent  que  la  richesse  acquise 
sous  ce  regime  est  bonne  k  partager,  et  almaginent  qu'ello 
se  perpetuera  quand  ils  Tauront  abolie.  (Test  une  grave 
erreur.  La  ricbesse  est  dans  le  travail;  die  n'est  qua 
1^.  Ce  n'est  pas  un  bien  fixe,  k  jamais  acquis  pour  un 
peuple;  c^est  un  bien  mobile,  variable,  proportionne^  set 
efforts.  Que  toute  activite  demeure  suspendue  en  France 
pendant  un  an  seulement,  et  au  bout  de  ce  laps  de  terope 
la  plus  grandepartie  de  la  fortune  nationale  aura  disparu, 
la  consommation  devorant  des  produits  qui  ne  seraient 
pas  remplaces.  Sans  supposer  une  Intemiptien  aussi  com- 
plete, toute  diminution  d'activite  provoquera  unediminn- 
tion  correspondante  de  ricbesse.  La  clef  do  probieme  eco- 
nomique  est  done  dans  le  regime  qui  assure  au  travail  un 
stimulant  energique  et  direct  :  c^est  ce  qua  la  propriete  in- 
dividuelle realise ,  et  ce  que  la  communaute  ne  realisera 
jamais.  On  oonnalt  la  (able  de  la  poule  aux  oeufs  d'or  :  c*eet 
ruistoirede  la  propriete ;  die  n^est  feconde  que  parce  qu*on 
ne  porte  pas  sur  die  une  main  impie. 

On  le  voit,  par  aucun  c6te  le  communlsme  n*a  de  valeoTy 
memo  superficidle;  il  est  sans  consistance,  et  par  conse- 
quent sans  danger.  La  propriete ,  oela  a  eie  dit  souvent, 
ne  court  aucun  risque  en  France,  ou  die  s*appuie  sur  dix 
millions  de  cotes  foncieres.  Plus  die  s'avance  dans  les  temps, 
plus  die  se  menage  de  soutiens.  Anjourd*hoi  elle  a  autour 
d*elle,  comme  rempart,  la  (amille  innombrable  des  petits 
proprietaires  :  on  peut  s^cn  remdtre  k  cette  milice  devouee 
du  soin  de  contenir  les  spoliateurs;  il  en  sera  fait  bonne 
justice.  Volontiers,  depuis  qudques  annees,  on  s'afilige  du 
fractionnement  du  sol  et  de  son  exploitation  parcellaire.  11 
y  a  pourtant  dans  ce  fait  une  garantie  qu'il  serait  imprudent 
de  roeconnaltre.  L'une  des  forces  de  la  propriete  est  preci- 
sement  dans  cette  division  etendoe  :  le  grand  nombre  de 
detenteurs  prot^e  le  sol  centre  les  partages  violents  et  lee 
pieges  de  I'empirisme. 

On  aurait  d'ailleon  tort  de  croire  que  les  Idees  de  eon* 
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nmnant^  de  Tie  commooe ,  exercent  une  action  profonde 
8ur  ceax  dont  elles  semblent  Oatter  ks  pasdons  et  aenrir 
las  iaUrdto.  II  ii*en  est  rien ;  di?er8  motiCs  s^y  oppoaent.  Ea 
dBhon  de  ce  respect  du  droit  d*autrui  que  tout  cceur  sincere, 
tout  esprit  bien  fait ,  portent  en  eux ,  fl  s^op^  un  trayail 
de  r^exion  qui ,  mtoie  superficiel ,  condamne  la  commu- 
naut6.  On  ne  comprend  pas  qu*eUe  puisse  fonctionner  sans 
le  plus  odienx  despotisme,  sans  rabdication  formeUe  de 
TindiTidu  '•  pour  pen  que  Ton  ptoMre  dans  ce  r^me,  c^est 
le  n^ant  que  Ton  d^couvre ;  ce  vide  ^pouTante  les  plus  t6n6- 
raires.  On  sait  comment  l*homme  peut  se  suffiro  quand  il 
dispose  de  ce  qu^  crte,  de  ce  qu'il  produit;  on  ne  s^en  fait 
pas  une  id4e  dans  I'hypolh^  od  il  d^^guendt  oe  droit  Ses 
efforts  de  chaque  Jour  repr6sentent  la  somme  de  ses  be- 
soins  :  s'il  veut  se  prirer,  il  est  libre  de  Tester  en  de^ ;  sll 
Teut  se  manager  des  reserves  pour  Tayenir,  il  est  libre  d'aller 
au  de\k;  sa  volont^  n^est  encliatn^  que  par  le  souci  de 
I'existence  ou  la  preoccupation  du  bien-dtre.  Maintenant, 
faut-il  changer  cette  servitude  indirecte  en  asserrissement 
direct?  Faut-il  mettre  aux  pieds  d'une  abstraction  tout  ce 
qui  tdlX  le  titre  et  la  parure  de  TindiYidu  :  la  liberty,  la 
spontaneity  y  la  faculty  de  Tinitiatiye?  Ce  que  Ton  y  perd 
est  Evident ;  ce  que  Ton  doit  y  gagner  est  chim^que. 
Mtoie  sur  les  cerveaux  inconsid^rdiy  ces  motifs  sent  sou- 
Tdrains  :  personne  ne  se  UTre  k  I'inconnu  sans  conditions. 
Ensuite,  quelle  incons^uence!  Aboutir,  en  bainede  toute 
discipline,  &  une  ob^issance  aveugle,  sans  limitest  cela 
r^pugne  et  d6concerte.  Qu'il  soit  indifiduel  ou  collectif ,  le 
d<»poti8me  ne  change  ni  de  caract^  ni  de  nom;  et  ce 
n'est  pas  le  rendre  plus  acceptable  que  de  Texercer  dans  un 
oerde  plus  ^tendu.  La  communaut6  efface  IMndividn ,  lui 
mesure  tout,  le  travail  et  les  jouissances ,  le  traite  en  mi- 
neur,  le  r^le  comme  une  macliine,  dispose  les  engrenages 
dans  lesquels  il  doit  se  mooToir.  Jamais  degradation  plus 
grande  ne  Tut  inflig6e  k  resp^ce  :  Tesdayage  n*aD6antit  pas 
pins  compietement  la  personnalite. 

Quoi  quMl  arrive,  la  propriety  n*a  rien  k  cndndre  dans 
une  civiUsation  comme  la  n6tre.  £lle  est  d^fendue  par  les 
moeurs  autant  que  par  les  lois;  elle  r^siste  par  elle-meme. 
On  ne  la  verra  capituler  ni  devant  les  hearts  de  llmagina- 
tion  ni  devant  les  intemperances  de  la  logique;  les  violences 
memes  ne  I'eflrayent  pas,  car  elle  a  la  conscience  des  in- 
ter^ts  qu'dle  represente  et  des  forces  qui  Tappuient.  Ce 
qui  la  preserve  encore,  c'est  la  mobilite  qui  la  caracterise. 
On  parte  souvent  d'un  pouvoir  regulateur  qui  serait  charge 
de  determiner  un  roulement  dans  les  richesses  immobilien» 
et  mobilieres,  de  telle  sorte  que  chacun  pOt,  k  son  tour, 
prendre  place  au  banquet  de  la  proprtete.  Mais  qu'on  etudie 
les  faits  de  bonne  foi ,  et  Ton  verra  que  ce  roulement  existe. 
11  serait  memo  difficile  d'iniaginer  un  mode  done  de  plus 
d*energie  et  exer^ant  une  plus  prompte  justice  distributive. 
Sous  Tempirs  de  notre  loi  civile,  les  fortunes,  on  le  sait, 
n'arrivent  presqne  jamais  Jusqu*^  la  troisieme  generation ; 
etcombien  se  fractionnent  avant  ce  lapsde  temps,  soit  dans 
un  partage  successoral,  soit  dans  les  clumces  aieatoires  du 
commerce  et  de  Tuidustriel  Cest  ]k  un  roulement  naturel, 
subi  sans  mnrmure ,  parce  qu*il  tient  k  la  force  des  choses 
et  ptee  sur  tons  ^pdement.  En  serait-il  de  mtoie  d'un  rou- 
lement arbitraire,  oh  la  main  de  Thomme  Jouerait  un  r^le, 
qui  prendrait  aux  uns  pour  donner  aux  autres,  et  pour 
guerir  une  douleur  ferait  ailleurs  une  blessure?  Ces  pro- 
cedes  de  dictature  economique  ne  sent  pas  d^ailleurs  nou- 
Teaux  :  ils  ressemblent  aux  avanies  turques  et  aux  ran^ons 
frappees  sur  les  juils  du  moyen  ftge.  lis  out  pour  premier 
effet  de  faire  disparaltre  la  richesse ,  et  alors  commence  une 
deplorable  egalite :  Pegalite  devant  la  miserel 

Aucun  temps  ne  fut  plus  tourmenteque  le  n6tre  par  Tes- 
prit  d'aventures.  De  toutes  parts  on  est  en  qudte  du  bon- 
heur ;  on  le  poursuit  dans  mille  directions ;  on  le  clierclie 
ou  il  n*est  pas ;  on  le  demande  k  des  combinaisons  artificielles 


et  exterienres,  tandis  que  son  siege  est  surtout  dans  It 
OGBur  humain.  Des  imaginations  inqui^tes  se  toument  vers 
on  nouveau  mobile  dvilisateuT;  personne  ne  songe  k 
rhomme ,  en  qui  se  trouvent  les  elements  de  toute  amiflio- 
ration  et  de  tout  progris.  Pendant  que  les  sodetes  chime^ 
riques  pullulent,  on  laisse  la  sodete  reelle  marcher  au  hasard, 
sans  but  et  sans  ideal.  Le  phenomene  de  ces  sectes  qui  s*en- 
gendrent  les  unes  les  autres  tient  k  cette  siluation ,  et  dans 
oe  sens  cette  histoire  meritait  d'etre  racontee.  Un  coup 
d'oeil  jete  sur  les  egarements  de  I'esprit  humain  a  toujours 
on  utile  resultat :  il  raffermit  dans  la  pratique  du  bon  sens, 
en  montrant  ou  conduisent  les  vertiges  de  la  pensee. 

Louis  RETBACn,  de  riutitut. 

GOIOIUNISTES  (Droit).  On  nomme  ainsi  ceux  qui 
possedent  qudque  chose  en  commun.  Des  co-assodes,  des 
co-creanders  ou  des  co-debiteurs,  des  co-heritiers  ou  des 
co-proprietaires  sont  tous  des  communistes  taut  que  subsiste 
entre  eux  Tindi vision.  Cependant  cette  denomination 
s'applique  phis  spedalement  aux  co-proprietaires  dHm  im- 
meuble.  Lorsque  cet  etat  est  le  resultat  d*un  contrat,  ce  sont 
ses  dauses  qui  detemnnent  les  droits  et  les  obligations  de 
Chacon  des  communistes.  Dans  le  cas  contraire,  void  les 
obligations  respectives  qui  resultent  du  seul  fait  de  Pindlvi- 
sion.  D'abord  chaque  communiste  peut  aUener  sa  part  sans 
le  consentem^t  de  ses  co-proprietaires.  Pour  tout  fait  de 
nature  indivisible  qui  se  rapporte  k  la  communaute,  il  est  le 
mandataire  neoessaure  et  force  de  chacun  de  ses  co-faiterMses, 
souvent  aussi  il  est  repute  Tdtre  pour  ce  qui  est  divisible. 
Lb  mandat  tadte  en  vertu  duqud  chacun  peut  agir  ne  doit 
eeder  que  devant  Texpression  d'une  volonte  contraire.  II  peut 
arriver  que  I'execution  de  ce  mandat  emporte  une  obligation 
k  laqudie  les  autres  communistes  voudraient  se  derober; 
lorsque  cette  obligation  ne  depasse  pas  les  homes  d'une  sage 
administration ,  die  p^se  egalement  sur  tous  les  commu* 
nistes,  qull  but  toujours  regarder  comme  des  mandatahnes 
redproques  pour  I'administration  de  la  diose  commune. 
Cost  \k  dn  reste  un  point  de  fkit  kdsse  k  Tappredation  des 
tribunaux. 

COMMUTATIF  (Contrat).  Cest  un  contrat  par 
lequd  chacune  des  parties  s'engage  k  donner  ou  k  fitire  une 
chose  qui  est  regaidee  comme  I'equivalent  de  ce  qu'on  lul 
donne  ou  de  oe  qu*on  fait  pour  die. 

COMMUTATION  DE  PEINE.  Cest  Facte  par 
lequd  ie  souverain  attenue  la  nature  ou  la  duree  d\uie  peine 
infligee  k  un  individu  par  un  tribunal  crimind.  Cest  une 
emanation  du  droit  de  grAce. 

COMNENE  9  nom  d'une  illustre  famille  souveraine  on- 
ghiaire  dltalie,  qui  de  I'an  10S7  ^Tan  1204  occupa  le  tr6ne 
de  Constantinople, etde  1204  k  1461  cdui  deTrebizond  e, 
foumissant  k  I'hisloire,  dans  ce  long  intervalle,  dix-huit  em- 
pereurs  et  dix-neuf  rois,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  princes 
souverauis  independants,  de  grands  dignitaires,  de  generaux 
d'armee,etc.  Elle  etait  issue  de  la  fomUleromaine  Flavia^ 
qui ,  ayant  la  meme  origine  que  celles  de  Juiia  et  de  Silvia, 
pretendait  descendre  des  rois  de  Troie  et  d'Albe,  par  £nee 
et  Ascagne.  A  cette  famille  Flavia  appartenaient  les  empe- 
reurs  Vespasian  et  Titus,  et  c'est  d'un  firere  du  premier 
que  sont  sorties  differentes  branches ,  dont  la  premiere  finit 
k  Pempereur  Lidnius  et  ^  son  fils,  eirangies  par  ordre  de 
ConstanUn  le  Grand ,  qui  etait  issu  de  la  seconde.  Les  em- 
pereurs  Jovien ,  Procope  et  Leon  I*' ,  descendaient  de  la 
troisieme;  enfin,  la  quatrieme  branche  a  produit  Tempereur 
ephemere  Olybrius ,  cousin  germaiu  de  Flavins  Comanos 
Maximus,  de  qui  sont  sortis  tous  les  Comnenes.  Son  sunom 
de  Comanus  lui  venait  de  ce  qu'il  avait  soumis  les  Gomans, 
Fan  469  de  J.-C.  II  transmit  k  ses  descendants  ce  sumom , 
dont  on  fit  Cofnaine;  et  ensuite  Comnine.  La  premiere 
branche  s'eteignlt  en  650 ;  mais  la  seconde  se  continua  jus- 
qu'^  FlaviuS'IsaaC'Manuel  Comn^ne,  qui  fut  general  des 
armees  de  I'empereur  Basile  II,  et  prefet  d'Orient  em  e^f  • 
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Sob  fits,  Ptaffitu-Sie^hore  CoHniiiB^  prince d^Astracanie 
et  d'krgfie  en  MMie,  se  rendit  puissant,  et  ftraya  k  Pun  de 
aes  fUs  le  cbemin  du  tr6ne  imperial ,  que  ses  descendants 
occup^rent  plus  de  400  ans.  Jaloax  de  ses  exploits  militaires, 
rempereor  Ck)n8tantin  VUI  le  fit  arr^ter  en  1027 ;  mais 
Romain  II  lui  rendit  la  liberty  Pannte  sniyante,  et  T^lcTa 
aux  premieres  dignity  de  Tempire. 

Isaac  ComxkKE ,  fils  atn^  de  FlaTius-Nic^phore,  proclam^ 
empereur,  en  1057,  par  les  troupes  qu^il  commandait  en 
Asie,  fut  reconnu  k  Constantinople,  et  for^a  Michel  Stra- 
tiotique  de  lui  c^er  Tempire.  Pendant  deux  ans  et  trois 
mois  il  fit  le  bonheur  de  ses  penplei  par  sa  sagesse,  et  se 
rendit  redontable  k  ses  Toisins.  D^oOt^  des  grandeurs  hu- 
maines  par  suite  d'nne  maladie,  il  abdiqua  en  1059,  se  re- 
tira  dans  un  monastire,  et,  sur  le  reAis  dt  son  fr^  Jean , 
cboisit  pour  son  successeur  Constantin  Dncas,  qui  s'en 
montra  pen  digne. 

Aprte  quelques  r^es  obscurs  ou  malheareux ,  Alexis  J^ 
CoMNhiB,  fils  de  Jean  et  neveu  d^Isaac,  d^jk  connu  par 
sa  Taleur  et  par  les  importants  seryices  quMi  avait  rendus  k 
Tempire,  d^fit  successivement  Nic<Sphore  Bryenne  et 
Nic^iphorc  Botoniatc,  dont  le  second  avait  voulu  lui 
faire  creyer  les  yeux ,  et  Tut  couronn^  empereur  en  1081 ,  li 
Constantinople.  Ce  prince ,  sumomm^  Banbacorax ,  parce 
qu'il  b^yait  et  qu'il  ayait  la  yoix  rauque ,  n*en  fut  pas 
motns  un  grand  homme  et  un  grand  politique.  Ayant  ^prouv6 
des  reyers  dans  ses  guerres  contre  Robert  Guiscard ,  due 
de  Calabre,  et  contre  son  fils  Bo^mond,  il  en  triompha 
d*abord  avec  le  seoours  des  Turcs,  puis,  en  s'alliant  avec 
les  V^nitiens ;  mais  bientOt ,  press^  par  les  Turcs ,  il  r^clama 
les  secours  de  TOccident,  et  il  eut  lieu  de  s^en  repentir.  Une 
Du6e  de  bandits,  sous  le  nom  de  crois^,  et  conduits  par 
Gautier  Sans- Avoir  et  par  Pierre  rErmite,inond^rent 
ws  £tat8  en  1096 ,  rayag^ent  les  environs  m^mes  de  Cons- 
tantinople, insult^rent  le  monarque  dans  son  propre  palais, 
et  se  montr^ent  ennemis  plus  dangereux  que  les  musulmans 
quits  allaient  combattre.  Alexis ,  pour  s'en  d^livrer,  se  h4ta 
de  leur  faire  passer  le  Bosphore.  Une  seconde  arm^e ,  quoi- 
que  mieux  disdplin^e ,  ne  lui  inspira  pas  plus  de  confiance, 
parce  qu'un  des  chefs ,  Bo^mond,  ^tait  son  ennemi  capital. 
Alexis  conclut  n^anmoins  un  traits  avec  ces  hOtes  fl&cheux , 
pour  s'en  d^barrasser  et  les  determiner  k  passer  en  Asie. 
Second^  par  un  corps  de  troupes  irop^riales,  ils  reprirent 
d'abord  Nic^  sur  les  Turcs  seldjoukides ,  et  rendirent  cette 
cite  c^l^re  k  Tempire  d'Orient  Mais  depuis  ce  temps,  s'il 
laut  en  croire  les  historiens  latins,  Alexis  fit  aux  crois^s 
tout  le  mal  qui  fut  en  son  pouvoir.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  les  deux  partis  se  roanqu^rent  de  parole.  L'empe- 
reor  n'enyoya  point  aux  princes  crois^s  les  secours  en  hommes 
et  en  yivres  qu'il  leur  avait  promis ,  et  ceux-ci  refuserent 
de  restituer  k  Tempire  les  conqufites  qu^ls  firent  ultdrieure- 
roent  sur  les  musulmans  de  TAsie  Mineure  et  de  la  Syrie. 
Alexis  Gontinua  d'ailleurs  d'etre  heureux  dans  ses  guerres 
contre  les  Turcs  et  contre  Bo^mond  lui-meme,  qui,  reduit 
k  toate  extremite  dans  Dyrrachium,  dut  implorer  la  paix. 
II  battit  aussi  les  manicheens ,  et  usa  d'une  excessive  seve- 
rity envers  ces  sectaires  II  mourut  Tan  llls,^  T^e  de 
soixante-dix  ans ,  apr^s  en  avoir  regne  trente-sept.  Une  fille 
d* Alexis,  Theodora,  epousa  Constantin  L*Ange,  tige  des 
L'Ange  Comnene,  qui  parvinrent  k  Tempire  apr^  les  Com- 
ntoes. 

/ean  CoMN^NE ,  surnomme  le  Beau,  succeda.  Pan  1118, 
k  son  p^  Alexis.  II  fut  oblige  d*entrcr  les  armes  k  la  main 
dans  le  palais  ou  sa  mere  Irene  voulait  placer  sur  le  tr^ne 
sa  fiUe  AnneComnene,  et  son  gendre  Nicep  ho  re  Br  y  enne. 
Une  conspiration  tramee  par  Anne  contre  les  jours  de  Tcm- 
perenr  echoua  par  les  lenteurs  et  rirresolution  de  Nicephore, 
et  demeura  presque  impunie,  grdce  a  la  ciemence  de  Jean. 
Anne,  malgre  sa  coupable  ambition ,  Tut  une  princesse  ce- 
1Mn«9«I  aes  ecrits  figurent  lionorablemeni  dans  Pblstoire 
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byxantine  {voye%  ci-apres  Particle  special  consacre  k  cette 
princesse).  Cher  k  ses  peuples  par  ses  yertos ,  Jean  fnt  bon 
politique  et  grand  capitaine ,  fit  avec  snccds  la  guerre  aux 
Turcs ,  aux  Hongrois  et  aux  Patzinaces,  et  recula  les  homes 
de  son  empire.  II  fht  moms  heureux  contre  les  Chretiens  de 
Syrie,  sur  le^uels  il  ne  put  reprendre  Antioche.  cenereux 
et  liberal,  il  tMumit  le  luxe  de  sa  conr,  et  pendant  un  r^gne 
de  vingt-quatre  ans  il  ne  fit  perir  aucun  coupable.  II  mou- 
rut en  1143,  ponr  s'etre  blesse  k  la  chasse  d'une  flecho 
empoisonnee,  qui  tomba  de  son  carquois. 

ifanue/CoHNiNEmontasor  le  trOne,  au  prejudice  d* Isaac, 
son  frfere  alne ,  par  le  cboix  de  son  pere ,  qui  le  prefera  k 
cause  de  ses  belles  qualites  et  de  ses  talents.  La  seoonde 
croisade,  conduite  par  Peropereur  Conrad  III  et  par  Lonis 
le  Jeune ,  roi  de  France,  eut  lieu  au  commencement  du  regno 
de  Manuel,  et  produisit  les  memos  querelles  que  la  premiere 
avait  fait  nattre.  Les  exces  des  croises  obligerent  Manuel  de 
leur  tendre  des  pieges  et  de  s'entendre  avec  les  musulmans 
pour  faire  echouer  cette  grande  entreprise.  II  vainquit  Ray- 
mond, prince  d' Antioche,  reponssa  Roger,  roi  de  Sicile, 
qui  avait  penetre  dans  ses  £tats,  reprit  Corfou,  porta  la 
guerre  dans  la  Pouille  et  la  Calabre ,  et  conclut  une  paix 
avantageuse.  II  triompha  dn  prince  de  Dalmatie  et  du  roi 
de  Hongrie,  passa  en  Asie,  et,  ayant  tailie en  pieces  une 
armee  musuimane,  il  obligea  Masoud,  sultan  d'Iconium,  et 
Noureddin,  sultan  d'Alep,  de  demander  la  paix,  et  de  rendre 
les  prisonniers  Chretiens.  II  avait  con^u  le  projel  d'aller 
faire  la  guerre  ^  Saladin,  sultan  d'£gypte ;  mais  ii  ne  put 
s'entendre  avee  Amaury,  roi  de  Jerusalem ,  qui  devait  le 
seconder.  Manuel  mourut  Pan  1180,  sous  des  vetements 
monastiques,  afin  d'expier  par  ce  chaste  habit  les  exces 
d'nne  vie  voluptueuse.  II  n'en  fut  pas  moins  un  des  plus 
grands  princes  de  son  siecle. 

Alexis  II  CowxkKE,  son  fils,  ftge  detreize  ans,  lui  succeda, 
sous  la  tuteie  de  sa  mere.  Cette  princesse  ayant  associe  k  la 
regence,  le  sebastocrator  Alexis,  neveu  de  Manuel,  les 
grands,  mecontents  de  ce  choix ,  rappeierent  Andronic,  exile 
par  le  defunt  empereur,  son  cousin.  Andronic ,  mattre  de 
Constantinople  en  1182,  s'empara  de  la  regence,  fit  crever 
les  yeux  au  sebastocrator,  massacra  tons  les  Chretiens  latins 
sans  distinction,  et  etrangla  I'imperatrice-mere.  Assode  k 
I'empire,  Pan  1 183 ,  il  fit  suhir  le  meme  sort  k  son  jeune  col- 
legue,  et  apostropha  ainsi  son  cadavre,  en  le'poussant  du 
pied  :  «  Ton  pere  etait  un  perjure ,  ta  mere  une  prostituee, 
et  toi  un  imbecile.  »  Peu  digne  du  trtne,  Alexis  ne  Pavait 
occupe  que  trois  ans. 

Andronic  I^  CoHNiNE ,  dit  le  Vieux ,  petit-fils  de  Pem- 
pereur  Alexis  I"',  par  son  pere  Isaac,  fut  le  dernier  empe- 
reur de  la  ligne  masculine  des  Comnene.  Sans  sa  violence 
et  ses  cruautes,  il  aurait  peut-etre  regne  avec  gloire.  11  avait 
i'esprit  ome,  ecrivaitet  parlait  avec  facilite,  aimait  la  justice 
et  punissait  severement  les  oppresseurs  du  peuple.  Age  de 
soixante-onze  ans ,  il  epousa  Agnes  de  France ,  fille  de  Louis 
le  Jeune ,  et  veuve  du  malheureux  Alexis.  Le  tyran  ayant 
fait  perir  plusieurs  seigneurs,  sous  le  faux  preiexte  d'intel- 
ligence  avec  Guillaume ,  roi  de  Sicile ,  une  terrible  revolte 
edatadans  Constantinople.  Isaac  L'Ange,  Pun  des  proscrits, 
est  proclame  empereur  dans  Peglise  de  Sainte-Sophie,  oil  il 
s'etait  refugie.  Andronic  est  arrete  dans  sa  fuite,  charge  de 
chalnes  et  conduit  aux  pieds  d'Isaac,  qui  Pabandonne  ^  la 
populace.  Jamais  prince  ne  fut  traite  plus  indignement :  on 
lui  donne  des  soufllets ,  on  lui  arrache  la  barbe  et  les  die- 
veux ;  on  lui  casse  les  dents ;  on  lui  coupe  la  main  droite , 
et  on  Penierme  dans  une  tour,  oil  on  le  laisse  sans  boire  ni 
manger.  Quelques  jours  apres,  on  Ten  tire  pour  lui  crever 
un  (cil.  On  le  promene  sur  un  chameau  galeux ,  la  tete  nue 
et  le  corps  convert  de  liaillons.  On  le  frappe  a  coups  de 
b^ton.  On  lui  jette  au  visage  des  ordures ,  des  pierres ,  de 
Peau  bouitlante ;  on  lui  perce  le  cOte  avec  des  broclies.  Il 
soutint  avec  courage  tous  ces  tourmeots,  ne  disant  autf9 
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chose  que  Kyrie ,  eleUon ;  enfln ,  on  le  pendit  |>ar  lei  pieds, 
au  lli^itre^  06  son  cadavre  fut  mutil^  et  perc6  d'lm  ^p^ 
depuis  la  boujcbe  josqu'aox  enifaillet.  Oette  catastrophe,  qui 
arriya  Tan  1  lfta»  fit  pasacT:  rempire  daoa  la  maiaon  de  L*Ange- 
Comn^. 

Manuel, VvBtk  des  fils  d*Aiidronie,  fui  hien  sebastoerator, 
tHre  qui  lui  donoait  le  second  rang  aprte  rempereur ;  mais 
II  eut  i  soufHrir  des  perateuiions  de  U  noovelle  dynasiie  im- 
p^riaie.  ]1  laissa  deux  fils,  AUxit  fi  Da9Ui,  Aprte  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Latins,  en  1203 ,  AUxis  III  se 
retira  k  Tr^bizonde,  dont  il  Ait  le  premier  empereor,  et 
J)avid  t'empara  d^H^aclte  et  de  la  Papl^onie»  oil  il  r^a. 
Tous  deux  prirent  le  titre  d'empereur  d*Orient,  et,  par 
leur  alliance  avecles  empereurs  latins  de  Constantineple,  ils 
r^ist^rent  h  Theodore  Laacaris,  qui  avait  fond^  rempire 
de  Nic^. 

On  compte  dix  autrea  empereurs  de  Tr^bizonde,  dont 
]*hi8toire  est  peu  connue.  David  CoHNiiie  fut  le  oaxi^me  et 
dernier  empereur,  de  Tr^hiionde.  Getle  Tille  ayant  M  prise 
en  1462,  par  Mahoinet  II ,  David  et  toiite  sa  flunilie  furent, 
selon  le  t^oignage  des  ^crivains  conte^^K>rain8,  mis  k  mort 
i  Andrinople. 

Un  historion  post^rieur  a  pr^tendu ,  sans  apporter  d^ail- 
leurs  aucune  preuve  k  Pappui  de  son  r^cit ,  qu*on  roembre 
de  cette  fainille,  le  plus  jeune  mfime  des  fils  de  David  Com- 
n^nc ,  Georges  Aic^phore,  serait  parvenu  k  ^chapper  k  ces 
sanglantes  executions  et  ^  se  r^fugier  k  Maina  len  Laoonie , 
oil  ses  descendants  auraient  pendant  dix  gto^rations  con- 
tinue k  faire  la  guerre  anx  Turcs ,  jusqn*^  ce  qu'enfin  la  trahi- 
son  ait  force  un  Constantin  Comn^b,  le  S  octofore  1675, 
Il  abandonner  le  territoire  des  Mainotes  pour  se  refogier  k 
Gtoes,  d^oti  il  serait  alie  s^etablir  en  Corse  dansle  di^rict 
de  Paormia,  que  le  s^nat  de  G6nes  lui  aurait  concede.  Plus 
lanl ,  Tun  de  ses  His ,  appcld  Calomeros ,  se  serait  fixe  en 
Toscane,  oh  il  aurait  ete  la  souche  de  la  famille  Buona- 
parte, tandis  que  les  autres  descendants  de  Constantin 
Comnene  auraient  continue  k  habiter  la  Corse,  od  le  titre  de 
capitanos  eiait  devenu  hertklitaire  dans  leur  famille;  et  la 
prosperite  toujours  croissante  de  leur  petite  colonie  aurait^ 
vers  Pan  1730,  excite  les  Corses,  leurs  voisins,  li  I'aneantir. 

LMiistoire  ne  doit  accueillir  qu'avec  nne  extreme  reserve 
ces  donnees,  oil  le  romanesque  tient  evidemment  une  large 
place ,  et  dont  la  duchesse  d'A  brantes  a  su  tirer  parti  dans 
ses  Memoire^pour  se  presenter  comme  issue,  par  sa  mere, 
M™*^  Pennon ,  de  la  famille  imperiale  des  Comnenes. 

Sans  doute ,  en  1781 ,  le  cabinet  de  Versailles  accorda  une 
pension  k  un  certain  D6mitrius  CouNtiiE,  frere  de  M""*  Per* 
mon,  ne  en  Corse,  vers  1750,  qui  se  donnait  pour  le  dernier 
representant  du  sang  des  Comnenes.  Mais  si  k  cette  largesse 
le  gouverneinent  fran^is  ajouta  encore  une  reconnaissance 
positive  des  pretentions  de  ce  Demetrius  Comnene ,  cette 
determination  lui  fut  inspiree  uniquement  par  la  politique. 
Des  cette  epoque  en  eflct  on  annooQait  comme  imminente 
la  chute  de  Tempire  tare ,  et  le  cabinet  de  Versailles  vonlait 
ainsi  se  menager  la  possibilite  de  tirer  parti  des  eventiialites 
qui  surgiraient  d*unc  telle  revolution,  en  tlenant  en  reserve 
et  sous  sa  main  un  pretendant  legitime  k  Tempire  grec,  s'il 
venait  k  etre  retabli.  Ajoutons  que  ce  Demetrius  Comnene, 
dont  le  putne ,  Jean ,  etait  mort  pretre  habitue  de  Teglise 
Saint-Gervaisii  Paris,  emigra  en  I789,et  s*enrOla  dans  Tarmee 
de  Conde.  Rentreen  France  en  1802,  il  obtint  de  Napoleon 
le  retablissement  de  sa  pension,  k  laqucUe  Louis  XVIII 
i^outa  depnis  le  grade  de  marechal  de  camp ,  et  mourut  k 
Paris,  en  182 1. 

COMNENE  (Anne),  fille  d* Alexis  I"  Comnene,  et  de 
rimperatrice  Irene  Diicas,  nee  le  f  decembre  1083,  est 
demeuree  ceiebre ,  moins  comme  une  princesse  ambitieuse 
que  comme  auteur  d*une  liistoire  qui  n^est  pas  un  des  mo- 
Buments  les  nH>in8  precieux  de  U  collection  byzantlne.  Une 
taune  supedeure  k  ton  aoe,  k  ton  rang,  k  ton  8i6cte» 
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pouTait  seule  an  douzieme  siede  ecnre  liistoire  d*une 
jtoaniere  qni  la  fit  passer  aox  siedes  auivants.  Anne  Conmene 
Jieeritlavfe'deaonf^y  etcetooyiage;  bten  quepresen- 
^tant  tour  k  tonr  le  ton  du  panegyrique  et  de  la  sathne ,  re- 
pand  un  grand  jour  sar  I'histoire  de  la  premiere  cr  oisad  e 
et  sur  les  interets  divers  des  croises  et  des  Grecs ,  reunis 
contre  les  infideies,  mais  fort  mal  unis  entre  eux.  Partout 
die  fait  Tapologie  de  la  conduite  de  son  pire  k  regard  des 
croises,  qui  Tout  accuse  de  perfidie.  Anne  fait  retomber  ces 
reproches  sur  les  chefo  des  croises ,  qu*elle  maltraite  beau- 
eoup,  Bommement  Boemond,  fils  de  Robert  Goiscard, 
ennemi  naturel  d'Alexis.  A  travers  une  foule  de  details  inu- 
tiles,  mais  que  retiquette  de  la  cour  de  Byzance  lui  faisait 
aans  doute  paraltre  importants,  tfoos  devons  k  Anne  Com- 
nene plusleura  particularites  corieusM'i)iii  seraient  perduea 
pour  Phktoire.  On  lui  a  reproche  de  raconter  des  prodiges, 
et  elle  le  fait  avec  une  conviction  qui  prouve  que  les  Grecs 
n'etaient  pas  moins  superstitieux  que  les  Latins.  Le  savant 
Du  Cange  a  donne  de  VAlexlade  (tel  est  le.titre  de  Touvrage 
d*Anne  Comnene),  en  quinze  livres,  une  edition  au  Louvre, 
avec  les  notes  de  David  Hoescbelius ,  in-f* ,  1651 ;  et  le  pre- 
sident Cousin  a  traduit  cet  ouvrage,  qui  s'etehd' depnis  Fan 
1031  jusqu'^l'an  1118. 

Alexis  avait  donne  pour  epoiix  k  sa  fille  Nice ph ore 
Bryenne,  personnage  de  haute  naissancej  mais  qui  n*a- 
Tait  que  les  talents  et  lea  goMs  paisibies  de  Itiomme  de 
lettre8.L*ambitiease princesse  vonlait  regner^tout  prix;  etsa 
mere  Irene  la  soutenait  dans  ses  pretentions  insensees.  Dans 
la  demiere  maladie  d'Alexis,  Anne  alia  se  Jeter  k  ses  genoux 
pour  Pengager  k  desheriter  son  fits  Jean  an  profit  de  Bryenne. 
Alexis  ne  se  laissa  point  flechir.  Jean ,  qui  par  precaution 
s^tait  fait  proclamer  du  vivant  mSme  de  Son  jiere  (Pan  1 1 18), 
inaugura  son  regne  en  eioignant  de  son  service  tous  ceux 
quil  ne  croyait  pas  lui  etre  attaches.  Mais  les  amis  de  Bryenne 
n'avaient  pas  ete  chasses  de  la  cour.  Us  se  reunirent  contre 
Penpereur,  resoturent  de  le  tuer,  et  gagnerent  les  gardes , 
qui  leur  promirent  de  les  laisser  entrer  lorsqne  leur  maftre 
dormirait.  Retenu  par  le  remords  ou  par  la  tiroidite,  Bryenne 
fit  ecbouer  Tentreprise  en  ne  paraissant  pas  pour  donner  le 
signal.  Anne  s'emporta  centre  la  faiblesse  de  son  mari ,  qui, 
disait-elle ,  n'etait  qu*une  ferome ,  tandis  qu'elle  seule  avait 
montre  le  caractere  d*un  homme.  Jean  Comnene  fit  grice 
de  la  vie  aux  conjures ,  et  se  contenta  de  oonfisquer  leurs 
biens,  que  meme  il  leur  rendit  peu  de  temps  apres.  Anne, 
vaincue  par  tant  de  generosite ,  se  resigna  desonnals  k  r^er 
sur  les  beaux  esprits  et  les  philosophes  qui  composaient  sa 
cour.  Elle  survecut  k  son  frere  et  2i  son  mari,  n'ecrivit This- 
toire  d'Alexis  qu'apres  leur  mort,  et  mourut  elle-meme 
paisiblement,  Fan  1148.  Charles  Du  Roxoir. 

COM OiXFORT  (iGXAce),  president  du  Mexique,  ne  le 
12  mars  1812,  k  Puebia,  etait  OIs  d'un  colonel  d*ori^ne 
irlandaise,  qui  lui  laissa  nne  fortune  considerable.  A  vingt 
ans  il  defendit  les  principes  liberaux  dans  Tarmee  de  Santa- 
Anna.  Gouvcrneur  militaire  de  Jalapa,  il  fut  elu  en  1842 
membre  du  congres  et  ne  cessa  des  lors  d*y  sieger.  Dans 
la  guerre  avec  les  Etats-Unis,  il  prit  part  aux  combats  qui 
se  livrerenl  autour  de  Mexico.  En  1855,  il  devint  adminis- 
tratcur  de  la  douane  k  Acapolco.  Destitue  et  proscrit  par 
Santa-Anna,  qui  s'effbrQait  d'etablir  un  despotisme  mili- 
taire sur  les  mines  du  parti  Hberal,  Comonfort  leva  Peten- 
dard  de  la  revolte  {1«»  mars  1854),  el  baltit  le  dictaleur  en 
plusieurs  rencontres;  puis  il  marcha  sur  la  capitale  etins- 
talla  au  pouvoir  le  vicux  general  Alvarez.  Celui-ei.  se  sen- 
tant  incapable  de  gouverner,  le  remit  presqu'ausslt^t  k 
Comonfort  (10  decembre  1855),  quiaait  alors  ministre  de 
la  guerre.  La  situation  du  president  [»rovisoire  etait  Irea- 
difficile  :  d'opinions  liberales  mais  moderees,  il  avait  con- 
tre lui  le  clerge  et  les  radicaux.  Apres  avoir  baltu  cea 
derniers  k  Puebla  (22  mars  1856),  il  mit  sous  le  sequestre 
les  bleos  ecciesiaatiques  des  deux  £taU,  et  a'assoda  aa 
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▼ote  do  la  loi  qui  iDterdisaii  au  clerg6  toote  proprl6t6  fon- 
dftra.  Ces  eoncessionftao  parti  radical  ne  lui  sulBrent  pas; 
il  cOQlfama  de  se  prononcer  e&  armes,  et,  st  d'on  cOt6,  Fuq 
de  MS  cbefs,  Yidaurri,  fitsa  soumission,  nn  autre,  Oriliuela, 
fotprls  et  fb8ill6.  Le  12  f^vrier  1857,  la  noayeUe  constitn-. 
tion  mexlcalne  fat  prodam^ ;  Comonfort  fut  61o  president 
d^fioitif,  ayec  Juarez  pour  vice-pr6sident.  Autoris6  k  con- 
tracter  on  empruot  et  k  suspendre  les  garanlies  constitu- 
iioonelles  afin  de  r^tablir  la  paix ,  il  n'y  r^ussit  point ,  se 
laissa  dteemer  la  dlctature,  puis  la  rcfusa;  au  milieu  de 
ses  limitations  les  r^actionnaires  le  d^pos^rent,  loi  liyr^- 
rent  nn  combat  dans  les  rues  m6mes  de  Mexico ,  et,  foro6 
de  s'enfuir,  11  s'erobarqua  le  7  fi^yrier  1858,  h  Vera-Cruz.  II 
passa  trois  ans  en  Europe  et  aux  l^tats-Unis.  Ramen6  vers 
son  pa3rs  par  le  triomphe  des  lib^raux,  il  n*obtint  la  per- 
mission d'y  rentrer  qu^aa  moment  de  Tintervention  euro- 
peenne.  II  forma  un  corps  d'arm^,  s^effor^a  vainement  de 
rayitailler  Puebla  et  fut  batiu  par  les  Francis  pr6s  de 
cette  Title.  Aprte  la  retraite  de  Juarez,  il  prit  le  comman- 
deroeat  en  chef  et  n^osa  rien  entreprendre,  Comroe  il  se 
rendait  k  Celaya  il  tomba  avec  son  escorte  dans  une  em- 
buscade  dress^e  par  les  bandes  de  Mejia,  et  tue  d'un  coup 
de  fusil  (15  novembre  1883).  P.  Locist. 

COMORES  (lies),  petit  groupe  d'tles  d'Afrique,  d^cou- 
vert,  en  1598,  par  le  nafigatear  hollandais  Cornelius  Hout- 
man,  et  situ^  it  Tenlree  du  canal  de  Mozambique,  & 
32  myriam^tres  de  la  cdte  nord-ouest  de  Madagascar  et  42 
myriamfetres  de  la  cdte  orientale  d^Afrique,  et  qui  com- 
prend,  ind^pendamment  d'un  certain  nombre  d'tlots  sans 
importance, quatre  Hes  princi pales:  Angazijaou la  Grande 
Cvmore^  Anjouan,  Mayotte  et  Mohilla.  Monlagneuses, 
mais  bien  arros^es,  ces  lies,  dont  le  sol  est  tr^s-fertile, 
coo!itituent  un  royauroe  n^re  ind^pendant ,  regi  par  un 
sultan  qui  reside  dans  riled' A  njouan,  ou  reiachent  souvent, 
4reffet  d*y  renouveler  leurs  provisions,  les  batimentsqui 
Tont  aux  Indes  ou  qui  en  revlennent.  On  Irouve  k  Anjouan 
deux  villes ,  dont  la  plus  grande,  Machadou ,  peupl6e  de 
3,000  habitants,  est  aussi  la  residence  du  souverain. 

On  n'^value  gu^re  k  plus  de  25,000  ames  la  population 
tolale  de  ces  differentes  lies,  qui  ^talent  jadis  beaucoup 
plus  riches  et  plus  peupl^es,  mais  qu'ont  k  la  longue  rui- 
Dtes  les  IncessantesdeprMations  que  viennenty  commeltre 
des  pirates  de  Madagascar,  attirte  surtout  par  Tespoir 
d'enlerer  des  habitants  qu'ils  vendent  ensulte  comme  es- 
elaves  snr  diyers  points  de  la  c6te  orientale  d'Afrique.  En 
1843  legonyemement  fran^ais  a  pris  possession  de  Mayolte, 
de  Ilosfllb^  et  de  quelques  autres  petits  Hots  du  nord  deft 
Comores.  Quelques  concessionnaires  s*y  sent  etablis ,  et  y 
eoltiyeBt  4  pen  pr^s  exclusivement  la  canne  k  sucre. 

COMORIN  (Cap).  Ce  cap,  8itu6  en  Asie,  par  8'' 4'  de 
lititode  septentrionale  et  75*  25'  de  longitude  orientale, 
dans  I'itai  de  Trayancore,  forme  I'extr^mitd  m^ridionale 
de  la  pretquHede  THindoustan,  dans  la  mer  des  Indes. 

€OMORN.  royezKoMORN. 

OOIIPAGNIE  ( Commerce ).  En  termes  de  n^oce  et 
d'affidrts,  eompagnie  se  dlt  d'une  association  de  roarchands, 
de  n^godaiits,  de  capitalistes,  de  sp6culateurs,  qui  se  forme 
{NNir  exploiter  un  grand  commerce,  une  grande  manofac- 
tore,  line  yaste  entreprise  industridle  et  financi^re.  Telle 
Alt  k  Gtoes  b  compagnie  des  Grilles^  pour  le  commerce 
del  Ingres  de  I'Am^ue  espagnole.  Telles  ^fent  en  France 
la  eompa^nie  dssfermiers  g^n&aux,  l^compagniedu  Si- 
a^ol.la  C€mpagnie  du  Mississipi,  la  compagnie  des 
PhUippiHes;  telles  sent  encore  les  dlverses  compagnies 
^assurances,  de  chemins  defers  de  canaux,  la  com- 
pagnie des  eaux  de  Paris,  et  les  diverses  soci^^  qui 
Mt  fornix  les  comptoirs  d^eseompte,  la  caisse  de 
Poissg,  la  banquedeFranee,\esbttnques  de  credit 
foneier  et  de  eridU  mobilier,  etc ;  telles  ftirent  en  Hol- 
liDde  lee  compagnies  de  Surinam^  du  Groenland,  de 


la  mer  Baltique,  etc. ;  enfln,  telles  ont  616,  en  HoUande, 
en  Angleterre  et  en  Fiance  les  diyerses  compagnies  des 
Indes. 

L*associat{on  est  le  grand  moyen  du  progrte.  Les  efforts 
combing  atteignent  le  but  que  ne  sauraient  atteindre  des 
efibrts  Isolds.  L*esprit  d'assoclatlon ,  agissant  librement  et 
en  harmonic  avec  Tint^r^t  g^n^ral,  tend  de  plus  en  plus  k 
augmenter  la  puissance  de  Tactiyit^  individuelle,  en  r6u- 
nissant  pour  de  grandes  et  utiles  entreprises  les  forces,  Tin- 
dustrie  et  les  capitaux  des  particuliers.  Tous  les  jours  plu- 
sieurs  n^ociants  ferment  entre  eux  une  social ^  pour 
exploiter  en  commun,  avec  leurs  fonds  r^unis,  une  branche 
d'industrie  ou  de  commerce  en  gros  on  en  detail.  Les 
formes  diverses  et  les  conditions  de  ces  sod^t^s  trouvent 
leur  rfegle  dans  le  Code  de  Commerce.  Parmi  les  diverses 
esp^ces  d'associations,  celles  qui  ont  le  plus  d^importance 
pour  un  £tat,  sous  le  rapport  de  son  syst^e  ^conomique, 
ce  sent  les  grandes  compagnies  de  commerce  qui  se  char- 
gent  d*approvisionner  un  pays  en  denr^es  d^une  contr^e 
^lotgn^e.  Le  commerce  des  contr^  loinlaines  ^tait  rest^ 
libre  dans  le  moyen  Age,  k  G^nes,  k  Venise,  k  Anvers ;  et 
apr^  la  d^uverte  du  cap  de  Bonne-esp^rance  et  de  TAm^ 
rique,  ce  commerce  avait  enrichi  le  Portugal  et  TEspagne,  k 
Tabri  des  entraves  du  monopole.  C'est  en  Hollande  que  le 
ndgoce  a  commence  k  reamer  les  avanlages  exchif^s  du 
privily,  comme  seuls  capables  d*assurer  un  approvisionne- 
ment  ample  et  r^lier,  en  attirant  dans  Tentreprise  i*af- 
fluence  des  capitaux  que  la  concurrence  aurait  d^um^ 
d'y  concourh'.  Le  privil^e  seul  pouvait  aussi,  disait-on,  d^ 
dommager  les  compagnies  des  avances  immenses  qu*exigeait 
ce  commerce,  des  risques  et  des  pertes  auxquels  les  action- 
naires  ^talent  exposes.  Les  ^piceries  et  les  marcbandises  fa- 
briqu^  dans  Tlnde,  le  th6  etles  porcelaimx  de  la  Chine 
et  du  Japon  ont  6i6  pour  ces  compagnies  des  ources  de  ri- 
chesses  inouiies.  Mais  du  moment  oh,  au  lieu  ie  comptoirs, 
elles  ont  voulu  avoir  des  villes,  des  provinces  d  des  royan- 
mes,  les  guerres  contre  les  indig^es  et  entre  les  puis* 
sances  rivales,  causes  de  malheurs  et  d'oppressions  intol6- 
rables  pour  les  peuples  de  TAsie,  ont  entrain^  les  compa- 
gnies dans  d'^normes  d^penses,  et  les  dettes  ont  flni  par 
absorber  k  pen  pr^  des  profits  sans  mesure.  Aprte  les 
brillants  succte  de  La  Bourdonnais  et  de  Dupleix,  la  com- 
pagnie flran^aise  a  succomb^  sous  les  coups  de  ses  rivaux. 
Java  reste  encore  k  la  Hollande  comme  un  beau  monument 
de  son  ancienne  splendeur;  mais  la  compagnie  anglaise  est 
parvenue  k  accomplir  le  plus  vaste  projet  qn^ait  jamais  form^ 
une  association  de  commergants,  en  ^tendant  sa  domination 
sur  I'lnde  presque  enti^re.  Une  compagnie  de  marchands 
commando  k  soixante  millions  de  sujets.  Aucun  souverain 
ne  surpasse  en  puissance  le  gouvemeur  g^^ral  de  llnde. 
Cette  immense  possession  est  sans  doute  pour  un  grand 
nombre  d^Anglais  la  source  de  fortunes  dont  quelques-unes 
sont  r^llement  colossales;  mais  pour  apprteier  les  r^ultats 
du  privll^e  de  la  compagnie  sous  le  rapport  du  com- 
merce, il  sufflra  de  rappeler  qu'on  a  ^valu^  k  quarante-deux 
millions  par  an  la  perte  que  causait  aux  consommateurs  de 
la  Grande-Bretagne  le  seul  monopole  du  th^.  L'exemple  det 
£tats-Unis  de  TAm^rique;  qui  sans  compagnie  privil^'te 
sont  parvenus  k  faire  avec  la  Chine  un  commerce  ^ndn  et 
iVuctueux,  a  ^clair^  1* Angleterre ,  et  T^poque  est  arrive  o6 
le  commerce  de  POrient  s^ouvrira  k  tous  ses  industrieux 
spteulateurs. 

COMPAGNIE  (  Art  militaire ).  De  nombreux  syno- 
nymes,  aujourd^hui  oubli6s  ou  mal  connns,  ont  r^ndu  au 
terme  compagnie,  terme  que  la  Ungue  militaire  a  donn^  k 
la  langue  vulgaire.  On  s^est  d*abord  servi  dans  le  m6me 
sens  du  mot  bataille,  avant  qu*il  signifiAt  grand  combat; 
on  a  dit  ensuite  corrois,  compengne,  comme  le  pronon^ 
Duguesclin.  Au  temps  de  Loui%  XI  Texpression  compagnie 
avait  cours;  les  torivams  du  seizi^me  sldcle  y  avaient  sub* 
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|Kti6  eompaignie.  L^usage  d'appeler  eompagnons  les  che- 
YaHen  et  les  soldats,  oe  qui  signifiait,  suiTant  les  uns, 
mangeant  le  mdme  pain,  ou,  d'apr^  la  langue  romane, 
homines  port^  sur  le  m6me  charriot,  a  amen^  celui  du  sub- 
stantif  compagnie^  exprimant  positirement  d'abord  troupe 
de  eompagnons  en  armes;  de  U  vient  qu'originairement 
eompagnie  s'appliquait  aussi  bien  k  huit  ou  dix  miUe 
hommes  qu'^  une  troupe  bien  plus  faible.  Par  la  multitude 
des  adjectifs  qui  modifi^rent  le  mot  eompagnie,  il  y  aurait 
cent  descriptions  difT^rentes  k  en  faire ;  bomons  I'examen 
aux  compagnies  d'infanterie. 

Depuis  Charles  V,  Ters  137S,  11  existait  des  compagnies 
de  lances  gamies,  et  depuis  Charles  VII,  en  144&,  des  com- 
pagnies d*ordonnances,la  seule  force  publique  que  Ton 
connAt  aiors  :  elles  n*a?aient  rien  de  commun,  quant  k  leur 
formation,  avec  notre  infanterie  actuelle,  dont  la  oration 
est  postdrieure  au  r^e  de  Francis  I",  Sous  ce  prince 
U  7  avait  des  compagnies  dMnfanterie,  fortes  de  plusieurs 
mUle  hommes.  Les  compagnies  de  ce  genre,  ou,  en  d*autres 
termes ,  les  regiments,  qu'on  nommait  alors  compagnies, 
ftirent  abolies  k  la  formation  des  l^ions  de  Francois  I'^; 
elles  reparaissent  sous  le  nom  de  bandes,  aprte  la  suppres- 
sion de  ces  mtoies  l^ons;  dies  commencent  peu  apr^s 
k  se  r^duire  num^riquement,  et  de  r^forme  en  rtforme 
elles  tombent  au-dessous  de  quarante  hommes.  En  1558 
Henri  II  et  dans  les  annte  suiyantes  Charles  DC  assem- 
blent  en  regiments  vingt  ou  trente  de  ces  compagnies.  Le 
raiment  de  Picardie  et  les  gardes  IVan^ises  dataient  de  ]k; 
mais  sous  ces  r^es,  et  m6me  sous  le  suivant,  tout  reste 
ind^termin^  :  ainsi,  il  y  avait  des  compagnies  non  enr^- 
mentte  et  des  r^ments  n'ayant  force  que  d*une  eompa- 
gnie. Sous  Louis  XIII  ces  bandes  s'enrdgimentent  presque 
toutes;  il  commence  k  en  6lre  ainsi  depnis  la  guerre 
de  1610. 

Les  r^ments  se  divisent  en  bataillons,  de  1662  k  1668. 
Les  compagnies  combattent  sous  cette  forme  dans  la  guerre 
de  1665.  Cboiseul  avail  cr^,  sous  Louis  XV,  ce  syst^e 
classique  qui,  au  moyen  du  pied  de  paix  et  du  pied  de 
guerre,  facilite  Tdargissement  du  cadre  des  compagnies. 
Cette  m^thode  a  pris  favour,  on  n*en  conteste  plus  Tutilit^. 
Dans  les  guerres  de  Louis  XIV,  la  force  des  compagnies  ne 
s^devait  en  g^^ral  qu^li  cinquante  hommes ;  elles  ^taient 
bien  plus  fortes  dans  les  milices  ^trangdres;  les  compa- 
gnies des  Hollandais,  des  Allemands,  des  Anglais,  compre- 
uaienl  d6s  le  dix-septi^me  sitele  cent,  cent  vingt,  deux 
cents  hommes.  La  force  qu^il  conviendrait  de  leur  donner  a 
dt^  en  France  loccasion  de  continuelles  modifications,  ra- 
rement  utiles,  subies  k  chaque  cliangement  de  minist^, 
modifications  ruineuses  pour  le  tr^sor,  et  qui  faisaient  le 
d^espoir  des  olliciers.  Le  nombre  des  compagnies  dans  les 
divers  corps  a  vari^  k  un  tel  point  qu*en  concevant  comme 
unit^  le  bataillon,  elles  ont  dt6  cntre  trois  et  dix-sept,  et 
qu^en  prenant  comme  unit^  le  regiment,  elles  ont  6i6  entre 
six  et  cinquante.  Sous  Louis  XIV,  chaque  eompagnie  avait 
son  drapeau.  Avant  1703  deux  tiers  des  hommes  ^taient 
arm^  de  mousquets  et  Tautre  tiers  de  piques;  I'armement 
de  rinfanterie  ne  consista  plus  depuis  qu*en  fusils ,  ^p^ 
de  soldats  et  sabres  de  grenadiers.  L^anciennet^  des  ca- 
pitaines  a  d^abord  r^^  le  rang  des  compagnies,  et  par 
cons^ent  leur  place  en  ordre  de  bataille.  II  s^est  passd  plus 
d*un  si6cle  avant  que  cette  place  ait  ^t^  num^rale  et  per- 
manente.  La  eompagnie  de  grenadiers  a  ^t^  d'abord  plac^ 
a  la  droite  du  bataillon,  mais  espac^  de  lui.  £n  regard  de 
cette  eompagnie  se  ddployait ,  du  cAU  oppose ,  k  pareille 
distance,  une  troupe  qu^on  appelait  le  piquet.  Les  grenadiers 
ont  ensuite  616  rapproch^  du  bataillon  et  le  piquet  aboli. 
Quand  chaque  bataillon  eut  sa  eompagnie  de  grenadiers,  les 
r^ments  k  deux  bataillons  eurent  une  de  leurs  compagnies 
de  grenadiers  k  la  droite  du  front,  Tautre  k  la  gaudie.  Quand 
il  se  fonna  une  eompagnie  de  chasseurs  en  pla<^  <le  la  se- 


conde  eompagnie  de  grenadiers,  elle  tint  de  m6me  la  gauche 
du  regiment ;  mais  en  route  eUe  marchait  altemativement 
en  t6te  du  corps.  Quand  les  chasseurs  furent  supprim^,  la 
droite  de  tons  les  bataillons  fut  tenue  par  les  grenadiers. 
D*autres  r^es,  sans  cesse  changeantes,  avaient  d^id6  de 
remplacement  des  compagnies  colonelles,  lieutenantes-co- 
lonelles,  majores,  mestres  de  camp,  etc.  Ce  serait  une  oc- 
casion de  rechercbes  aussi  arides  qne  rebutantes. 

La  mani^  dont  on  faisait  combattre  les  compagnies  rap- 
pelle  presque  autant  d^instabilit^  et  de  malhabilet^.  Autre 
^tait  I'arrangement  de  parade ,  autre  Tarrangement  de  com- 
bat. Au  commencement  du  sitele  dernier,  les  compagnies 
n'dtaient  pas  encore  devenues  une  nnit^  en  manoeuvre;  rien 
ne  ddterminait  qu*au  jour  d^une  action  les  hommes  d*une 
mdme  eompagnie  (si  Ton  en  excepte  les  grenadiers)  auraient 
dans  le  bataillon  un  posts  sp^al  et  seraient  plut6t  sous  la 
conduite  deleur  propre  capitaine  que  sous  celle  d*un  autre. 
Tant^t  on  maintenait  les  compagnies  dans  leur  int^rit6, 
tant^t  on  les  mdangeait  Cet  usage,  assQciant,  par  une  fu- 
sion passag^re,  les  soldats  de  compagnies  diverses ,  ^tait 
moins  ridicule  qu*il  ne  le  paratt  d^abord ;  car  tant  que  les 
soldats  d^une  mtoie  eompagnie  furent  pourvus  de  diverses 
esp^ces  d^armes,  il  fallut  bien  que  pour  manoeuvrer  ils 
fussent  ordonn^  par  nature  d*armes;  voil^  pourquoi  les 
piquiers  de  toutes  les  compagnies  se  s^paraient  de  leurs  ar- 
quebusiers  pour  aller  former  le  centre. 

Depuis  la  guerre  de  1701  etl'abolition  de  la  pique,  la  eom- 
pagnie conunence  k  devenir  une  unit^  tactique.  Postdrieu- 
rement  k  Louis  XIV,  il  s*dtablit  un  rapport  entre  la  forma- 
tion organique  et  la  formation  tactique.  Jusque  \k  il  n*y  avait 
pas  de  rang  de  taille  observe,  et  Tordre  num^que  des  com- 
pagnies 6tait  sans  influence  sur  les  combmaisons  et  Tarran- 
rangement  des  subdivisions.  Ainsi,  un  commandant  disait 
k  un  officier  major  :  il  faut  rompre  en  dix,  en  huit  divisions, 
alors  appd^  manches,  ou  en  tout  autre  nombre.  Cet  of- 
ficier major  courait  alors  pour  marquer  les  points  du  pivo- 
tement  que  ce  subdivisionnement  inattendu  exigeait ;  et  il 
n^partissait  comme  il  pouvait,  k  chaque  fraction,  les  of- 
ficers et  les  bas  oGficiers  qui  lui  tombaient  sous  la  main. 
L'adoption  gto^ale  du  fusU  en  1703  permit  d'introduire  des 
r^lesplus  simples  etplus  sAres.  Puys^urdevina  le  premier 
que  les  compagnies  devaient  ^voluer  et  combattre  avec  leurs 
ofiiciers.  Les  guerres  de  1738  et  de  1741  fortifi^rent  cette 
opinion,  etles  r^lements  d'exerdcede  17&3,  1754  et  1755, 
en  pos^rent  les  principes.  Alors  il  s^^tablit  un  ordre  nu- 
mdrique  ind^endant  de  Tandennet^  des  capitaines.  Cet 
ordre,  dont  les  principes  ^talent  faux  et  compliqu^,  et 
qu'on  a  cherch6  k  exprimer  par  un  mot  d*un  sens  louche, 
tiercement,  accouplait  des  compagnies  appartenant  k  des 
nombresdoign^s.  Ainsi,  la  premiere  etla  septitoie  formaient 
le  premier  peloton;  la  deuxitoie  et  la  huiti^me,  le  der- 
nier, etc.  C^tait  inextricable.  Les  premieres  amdiorations 
en  fait  de  composition  et  de  tactique  sont  dues  k  la  milice 
fran^aise :  la  noiilice  prussienne,  qui  du  reste  a  tant  avanc^ 
Tart,  n'avait  pas  acquis  ce  perfectionnenoent  sousFrM^ric  II, 
oil  un  bataillon  de  dnq  compagnies,  grenadiers  non  com- 
pris,  manoeuvrait  en  huit  pdotons,  ce  qui  n^cessitait  lors 
des  Evolutions  une  s^rie  de  calculs  interminables. 

Si  Ton  applique  par  la  pens^  le  mot  eompagnie  aux 
guerres  de  1756,  de  1775  et  de  1702,  ontrouvera  desagrdga- 
tions  fort  diffi^rentes  :  en  1755 ,  la  eompagnie  est  undomi- 
peloton;  en  l769,unpeloton;  en  1776,  une  division;  en 
1791 ,  un  peloton....  A  cette  m^me^poque,  les  grenadiers 
sont  pris  sous  une  double  nature,  tantAt  comnte  eompagnie- 
division ,  tantAt  comme  compagnie-peloton.  Le  tiercement 
est  maintenu,  quoiqu*il  se  rattache  aux  prerogatives  en 
diSsudude  des  capitaines  propri6taires.  Par  le  dtoet  de  180S, 
il  est  aboli :  Tordre  organique  et  Tordre  tactique  sont  mis 
d^accord;  mais  la  legislation  sape  le  r^glement  de  1791,  sans 
lui  rien  substituer^  d^dde  que  les  compagnies  d*dite  ue 
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sont  que  eompagnies-pdotons  etles  endiYisionne  d^fectoea- 
«eiDent  tvec  des  compagnies  da  centre.  En  1S14  les  faiseors 
do  ministte  semblent  ninvoquer  Texp^ence  que  poarem- 
pnmter  dn  pass^  ce  qui  en  est  blAmable  :  iU  r^bUssent  le 
tieroement;  ils  oonsacrent  des  principes  analogues  k  ceuz 
des  temps  od  les  eapitaines  ^taient  propri^taires.  Les  for- 
mations post^rieures  ne  font  qu'encb^rir  sur  tant  d^erreure. 
Sousle  minist^  de  Gouvion-Saint-Cyr  les  compagnies 
se  nam6t>tent  par  regiment ,  et  de  nouveau  on  se  conforme  k 
Tarran^ement  tactique  de  1791 :  ce  oui  rappelle  Fenfancede 
Vdii,  Sous  le  minist^  de  Latour-Maubourg  on  nura^rote 
les  eompagnies  par  bataillon,  ce  qui  r^tablit  un  arrangement 
sage»  niais  porte  atteinte  au  r^lement  de  1791. 

Des  auteors  ont  pr^tendu  que  les  compagnies  avaient  €16 
T^iales,  d^antres  Tout  ni^.  Ce  point  demande  k  6tre  ^lairci. 
Sous  Louis  XIV  on  n*achetait  pas  les  compagnies  dUnfan- 
terie,  mais  seulement  celles  des  gardes  fran^ises,  charges 
hoBorifiques,  qui  Talaient  encore  quatre-Tingt  mille  francs 
sous  Louis  XV.  On  achetait  aussi  les  compagnies  des 
raiments  dangers,  parce  qu'elles  appartenaient  aui  co- 
lonels. Quant  aux  compagnies  de  cavalerie,  ceux  qui  en 
^taient  pourrus  d^posaient  an  (r^sor  une  finance,  qui  n*^tait 
restitute  qu^avec  r^uction,  et  qui,  dans  certains  cas,  ^tait 
confisqu6e.  Cette  finance  ^tait,  suirant  les  diffi^rentes  armes, 
de  sept,  huit  et dix  mille  livres.  Quoiquelesordonnances  n'au- 
torisassent  pas  la  vente  des  compagnies  d'infanterie ,  leur 
possession  n*en  ^it  pas  moins  une  aflaire  d'argent,  parce 
qii*il  fallait  que  de  capitaine  k  capitaine  on  se  tint  compte 
de  la  Talenr  du  materiel  de  la  compagnie,  lorsque  le  partant 
J  arait  mis  ou  ^tait  oens6  y  avoir  mis  de  ses  denlers.  Des 
r^les  nouvelles  s*^tablirent  sous  le  minist^re  de  Choiseul^ 
et  surtouten  1762 ;  ce  fut  une  grande  revolution  l^slative : 
les  compagnies  piAS^ent  au  compte  du  roi.  Depuis  que 
Tadmission  au  rang  d'oflider  a  cess^  d'etre  un  droit  acquis 
k  la  noblesse,  c'est-^-dire  depuis  le  minist^  de  S^gur, 
tous  ces  marchte  sont  tomb^s  en  dfou^de,  et  Ics  demi^res 
traces  de  v^nalit^  ont  disparu.  G"'  Bardin. 

Anjourd^huilacompagnie  est  une  reunion  d'officiers,  sous- 
offiders,  caporaux  et  soldats,  qui  forme  un  des  elements 
dont  se  compose  le  bataillon.  Celui-d  est  ordinairement 
form^de  huit  compagnies,  dans  lesquelles,  depuis  1868,  les 
grenadiers  et  Tolligeurs  ont  M  remplac^  par  des  prC' 
miers  toldats  pris  indislinctement.  Dans  I'infanterie  cha- 
que  compagnie  se  compose  de  1  capitaine,  qui  en  est 
le  chef,  1  lieutenant,  i  sous-lieutenant,  1  sergent-major,  i 
fourrier  (sergent  ou  caporal),  4  sergents,  8  caporaux,  80  k 
100  soldats,  2  tambours  ou  clairons. 

Dans  U  cavalerie ,  les  compagnies  prenaent  le  nom  d'es- 
cadrons.  Dans  Tartillerie  et  leg^nie,  elles  ont  une  orga- 
nisation semblable  k  celles  d^infanterie ;  mais  elles  sont 
g^n^ralement  plus  fortes. 

Dans  toutes  les  armes ,  elles  sont  plus  nombreuses  sur  le 
pied  de  guerre  que  sur  celui  de  paix. 

COMPAGNIE  (R^ede)  ouRtX^LEDfiSOCI^TlCTcst 
one  op^tion  arithm^tique  par  laquelle  deux  ou  plusieurs 
personnes  se  distribuent  les  gahis  ou  les  pertes  qu*elles  ont 
faites  dans  une  entreprise  ou  speculation  commerciale,  en 
proportion  des  sommes  que  chacune  d'elles  y  avait  mises. 
En  void  un  exemple  :  Trois  n^godants,  B,  C,  D,  se  sont 
assod^s  pour  Vachat  et  la  vente  de  certaines  marchandises : 
les  mises  de  fonds  etaient  pour 

B  de  327  fr. 
C       402 
D        529 

Total.     1,268 

Quand  ils  ont  rdgie  leurs  comptes,  le  bihidfice  s^est  trouv^ 
d«<  335  fr. ;  on  demande  quelle  est  la  part  de  ce  benefice  qui 
revient  k  chacun  des  actionnaires?  II  est  Evident  que  si  un 
•tol  individu avait  fait  k  lui  seul  la  mise  de  fondsde  1,258  f.. 


COMPAGNIES  165 

II  anndt  en  poor  lui  les  835  fr.  de  b^n^fice;  on  dtablira  done 
ces  proportions : 

1,258  :  335  ::  827  :  J?  =    87 f.  08.  .  . 

1,258  :  335  ::  402  :  y  =  107  f.  05.  .  . 

1,258  :  335  ::  529 :  x  =  140  f.  87. . . 
en  disant :  1,258,  mise  totale,  est  k  335,  gam  total,  comma 
327,  mise  de  B,  est  an  gaui  qu'ti  aurait  retire  s*il  avait  fait  seul 
TopiSration  avec  sa  mise,  etc  Pour  v^fier  le  i^ultat,  on 
ajoute  les  valeurs  de  a;,  y  et  z,  dont  la  somme  doit  ^aler 
335. 

On  pourrait  arriver  an  mtoie  r^ultat  plus  dh^tement  en 
raisonnant  ainsi :  Si  1,258  f.,  ont  rapports  335  f.  combien 
rapporterait  1  f.P  £videmment  la  1,258*^  partie  de  835  ou 
•fffs  de  franc.  H  soffirait  done  de  multiplier  successivement 
les  trois  mises  par  cette  fraction.  Cette  m^tliode  est  plus 
exp^tive  et  plus  conforme  k  la  raison  que  I'emploi  des  pro- 
portions. TeTSS^HRB. 

Si  les  mises  ne  restaient  pas  dans  Tentreprise  pendant  le 
mtoie  temps,  11  faudrait  en  tenir  compte  dans  le  partage 
du  b^n^fice,  et  la  r^e  pr^cddente  recevrait  quelques  mo- 
difications :  ce  seralt  alors  une  rigle  de  eonqnignie  d 
temps.  Supposons,  par  exemple,  que  deux  assodte  aient 
'  mis.  Tun  950  fr.,  et  Taulre  875  fr.  dans  ane  entreprise  dont 
la  durde  ait  €tA  d*un  an,  mais  que  le  premier  ait  retire  ses 
fonds  au  bout  de  huit  mois,  le  second  laissant  les  siens 
jusqu'^  la  fin.  Pour  savoir  ce  qu'il  revient^  chacun ,  remar- 
quons  que  950  fr.  pendant  huit  mois  rapportent  autant  que 
950  X  8  ou  7600  fr.  pendant  un  mois,  et  que  875  fr.  pen- 
dant un  an  rapportent  autant  que  875  X  12  ou  10500  fr. 
pendant  un  mois.  La  question  sera  done  ramen^  k  partager 
le  b^ndice  proportionndlement  aux  nombres  7600  et  10500, 
ce  qui  rentre  dans  le  cas  pr^cMent  Si  les  assod^  ^taietit 
plus  nombreux,  s'il  y  avait  des  apports  ou  des  reprises  de 
fonds  k  des  ^poques  queloonques ,  la  m6me  marche  condhi- 
rait  au  r^ultat  cherch^. 

COMPAGNIE  DES  INDES.  Voye%  Iims. 

COMPAGNIES  (Grandes),  COMPAGNIES  NOIRES, 
COMPAGNIES  BLANCHES.  On  appelait  simplement  compa- 
gnies  les  bandes  de  brigands  qui ,  sons  les  noms  de  tard^ 
ventUf  aventuriers,  braban^ns,  retondeurs,  escor- 
cheurs,  JBandouliers ,  cottereaux,  Navarrais ,  fnille' 
diables,  guillerys,  Aragonais  ou  mainades,  etc.,  ef- 
fray^rentet  ravag^rent  la  France,  lltalie,  l*Espagne,  pen- 
dant les  douzi^me,  treizi^e,  quatorzi^e,  quinzi^me  et 
sdzi^e  sidles,  et  Ton  qualifie  sp^alement  de  grandes 
compagnies  les  mcdandrins  et  les  routiers,  qui  ne  pass^rent 
les  Pyr^n^  que  pour  revenir,  aprfes  leur  expMition  en  &- 
veur  de  Henri  de  Transtamare ,  d^ler  la  France  par  do 
nouveaux  brigandages;  ces  demiers  form^rent  les  cadres 
des  premieres  bandes  de  ligueurs.  Leurs  noms  ont  vari^ 
suivant  les  temps ,  les  lieux  et  le  caract6re  des  chefs  qui  les 
avaient  form^.  Nous  retrouvons,  du  reste,  les  malandrins 
en  AUemagne  sous  le  r^e  de  Tempcreur  Charles  IV. 

Au  retour  de  la  premiere  croisade ,  les  seigneurs  qui  se 
trouv^rent  sans  patrimoine,  sans  revenus,  se  firentaven- 
turiers,  organis^rent  des  compagnies ,  et  recrut^rent  fa- 
cilement  une  foule  de  roturiers  et  de  paysans,  qui  pr^fdraient 
la  vie  aventureuse  et  vagabonde  k  laquelle  ils  s'^taient  ha- 
bitute  dans  les  camps  et  les  voyages ,  aux  paisibles  travaux 
des  ateliers  et  des  champs.  Les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre,  toujours  en  guerre,  se  firent  des  auxiliaires  de  ces 
bandes  de  brigands,  quMIs  auraient  dO  comprimer  ou  punir. 
En  1173,  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  due  de  Guienne,  prit 
k  sa  solde  une  de  ces  bandes,  appdde  Brabangons  ou 
routiers,  et  les  envoya  ravager  la  Bretagne.  En  1203,  Jean 
sans  Terre  en  rasseinbla  un  plus  grand  nombre,  dont  une 
partie  fut  employ^  k  la  garde  des  provinces  fran^ises  oc- 
cupy par  les  Anglais,  et  Tautre  k  ravager  les  pays  qui 
d^pendaient  encore  de  la  couronnede  Frsbce.  Leur  exemple 
no  fut  point  contagieux  pour  Raymond  VI,  comtede  Toulouse. 
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Oe  piinee  n^^tait  pas  de  son  si^e.  H  marcha  en  1209  contre 
lea  Aragonais,les  Basques ,  les  mainades,  qui  d^vastaieat 
ses  £tats;  et  s*il  ne  panrint  pas  &  les  d^tniire  enti^rement, 
da  moins  il  les  Tor^  de  sortir  de  ses  provinces.  En  1358 
lltalie  hit  raragte  par  one  bande  considerable,  de  plusde 
20,000  Alleinands,  appelte  la  grande  compagnie,  et  com- 
mandte  d'abord  par  (n  Morial,  puis  par  Conrad  Lando.  A  la 
bataille  de  Maupertuis  (1356),  batailleou  le  roi  Jean  perdit 
Thonneur  et  la  liberty,  ces  compagnies  d*aventuriers  for- 
maient  la  m^orit^  des  detix  armies. 

La  paix  n*amena  point  leur  dissolution]  Les  malandrins , 
les  tard-Tenus,  les  brigands,  se  r^andirent  dans  les  pro- 
vinces. A  la  t£te  de  leurs  principaut  chefs ,  tous  nobles,  se 
distinguaient  £iistacbe  d'Auberlcourt,  gentiKbomme  gascon, 
et  Brocard  de  Fenestrange,  noble  Lorrain  :  ce  dernier  d^vas- 
tait  la  Champagne.  Le  daupliin  Charles  voulut  lui  opposer 
Eustache  d*Aubericourt,  qui  vendit  chcr  ses  services ;  mais 
bient6t  les  deux  grandes  compagnies ,  au  lieu  de  se  combat- 
tre,  se  r6unirent  et  envaliirent  les  deux  Bourgognes.  C6tait 
toute  une  ann^  :  les  deux  compagnies  comptaient  17,000 
combaltants.  Ddle,  Dijon,  Beaune,  Cli&lon,  lurent  im- 
pitoyablement  ravages ,  pill^.  Lasses  de  viol,  de  carnage, 
et  charge  de  butin,  les  grandes  compagnies  firent  halte  i 
Gergy,  et  reprirent  bient6t  leur  course.  Toumus,  Charlieu, 
Lyon,  subirenl  ( 1357)  le  sort  des  villes  d^J^  cities.  Le  nombre 
toMJours  croissant  des  routiers  leur  permettait  de  couvrir  des 
provinces  entires ;  les  grands  vassaux,  les  seigneurs  les  plus 
puissants,  leroi  lui-m&me,  trembl^ent  pour  leurs  domaines 
et  pour  le  trOne.  II  fallut  opposer  aux  progr^s  des  grandes 
compagnies  des  forces  plus  imposantes.  Partout  on  arma 
poor  purger  la  France  des  bandes  qui  Tavaient  envahie.  Les 
cbels  des  grandes  compagnies  sentirent  le  besoin  de  s^as- 
surer  des  points  de  defense,  et  attaqu^rent  des  villes  forti- 
fi^,  pour  s'en  faire  des  places  d^armes.  Devenus  maltres 
d'Ance  (Tancien  Antium  du  camp  de  C^sar),  villepeu  ^ten- 
due,  mais  importante  par  sa  position  sur  les  bords  de  la 
Satoe,  k  quelques  lieues  de  Lyon,  lis  en  firent  le  point 
central  de  leurs  operations ;  et  tandis  que  Ton  s^epuisait  en 
efTorts  pour  organiser  une  arm^e ,  ils  continuaient  leurs  de- 
vastations dans  cette  partie  de  la  France.  Us  se  partag^rent 
en  trois  colonnas  :  Tune  s'etablit  dans  le  M&connais,  une 
autre  dans  le  Lyonnais,  latroisieme,  conmiandee  par  Ar- 
naud  de  Cervole,  sumomme  Varchipritre  de  Vervins,  des- 
cendit  le  RhOne,  et  se  dirigea  sur  Avignon,  ou  r^sidait  le 
pape  :  ce  chef  enleva  de  vive  force  le  Pont-Saint-Esprit;  sa 
troupe,  divisee en  petites  bandes , se  r^pandit  dans  la  Pro- 
vence, imposant  k  toutes  les  populations  de  fortes  contribu- 
tions et  se  faisant  livrer  les  plus  belles  filles.  Amaud  de 
Cervole,  apr^s avoir  epuise  cette  province,  revint  dans  la 
Bouigogne,  si  cruellement  piliee  et  d^vastee  par  les  rou- 
tiers  et  les  malandrins  quelques  annees  auparavant.  Le  pays 
n'arait  pu  r^parer  ses  pertes ,  les  brigands  rentrerent  en  Pro- 
vence. Arnaud  de  Cervole  assi^gea  Aix.  II  faisalt  des  dispo- 
sitions pour  passer  en  Italie,  quand  le  daupliin  Charles,  lils 
du  roi  Jean,  traita  avec  lui  et  le  prit  k  sa  soldo  avec  ses  rou- 
tiers  pour  combattre  les  Anglais;  mais  bientOt  une  autre 
bande  de  routiers,  commandee  parGuy-du-Pin,  de  Perrin  de 
Savoie,  dit  Je  petit  tneschin,  reparut  sur  les  bords  du  RhOne, 
et  etablit  son  quartier  general  au  Pont-Saint-Esprit,  quV 
vait  abandonne  Arnaud  de  Cervole  apr^s  son  traite  avec 
le  dauphin  Charles.  «  Ce  fut  pitie,  dit  Froissard,  car  ils  oc- 
cirentmaints  prudMiommes  et  y  vioierent  maintes  demoisel- 
les, et  y  conquirent  si  grand  avoir  qu^on  ne  saurait  le  nom- 
Drer,  en  assez  grandes  pourvances  pour  vivre  un  an.  » 

A  cette  epoque  ( 1360),  plusieurs  grandes  bandes  reunies , 
rontiers  et  malandrins,  eiurent  un  capitaine  souverain ,  qui 
se  quaiifia  ami  de  Dieu  et  ennemi  de  tout  le  monde.  Le 
papelnnocentVI  crut  que  la  crainte  de  rexcommunication 
suflirait  pour  amener  h  rdsipiscence  les  grandes  compa- 
gnies ;  mais  cliefs  et  soldats  se  moqu6rent  de  la  colore  du 


souverain  pontife.  L'exoommnnication  flit  ftalminee ,  et  nd 
produisit  d'autre  effet  que  de  rappeler  les  bandes  sur  le  tei^ 
ritoire  d*Avignon.  Le  saint-p^re  tit  alors  un  appei  Si  tous  let 
princes  Chretiens,  et  publia  une  croisade  centre  les  routiers. 
Les  indulgences  de  la  Terre  Sainte  etaient  accordees  k  tous  les 
fideies  qui  prendraient  les  armes:  L*espoir  d'un  riche  butin 
pouvait  grossir  le  nombre  des  croises,  car  les  routiers,  char- 
ges des  depouiiles  des  provinces  devastees  par  eux ,  avaient 
amasse  dimmenses  richesses.  Le  pape  n'avait  songe  qn*^  sa 
sOrete,  ^  celle  du  sacre  college  et  au  tresor  de  Saint-Pierre. 
Les  routiers,  qui  d'ailleurs  ne  trouvaient  plus  rien  2i  prendre 
en  Provence,  trait^rent  avec  le  pontife,  et  s^cngag^nt  & 
abandonner  immediatement  le  comtat  moyennant  une  abso- 
lution generale  de  leurs  peches  et  60,000  florins  d*or.  La 
somme  re^ue,  ilsevacuerent  Pont-Saint-Esprit,  traverserent 
la  Provence,  et  s'enrOierent  au  service  du  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  alors  en  guerre  avec  le  comte  de  Milan. 

L'un  des  chefs  de  ces  routiers ,  Jean  de  Gouges,  gentil- 
hommede  Sens,  se  fit  proclamer  roi  de  France,  sans 
doute  pour  repondre  au  manifesto  du  roi ,  qui  avail  envoye 
unearmee  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Bourbon  contre  les 
routiers,  qui,  au  nombre  de  15,000  hommes,  occupaient 
encore  le  Lyonnais. 

Jacques  de  Bourbon ,  qui  n'avait  que  10,000  hommes , 
fut  battu  et  tue  k  la  l)ataille  de  Brignais.  Cette  victoire  permit 
aux  grandes  compagnies  de  se  diviser.  EUes  furent  bientOt 
renforcees  de  celles  qui  avaient  suivi  le  marquis  de  Montfer* 
rat  en  Italie,  et  qui  repass^rentles  Alpes,  chargees  des  depouii- 
les de  la  Lombardie.  Alors  les  principaux  routiers  et  malan- 
drins se  partagerent  les  provinces  du  midi :  chaque  compa- 
gnie  suivit  la  direction  convenue.  Perrin  Bouvetaot  envahit 
le  Velai,  et  s'empara  par  escalade  de  la  riche  abbaye  du 
Moustier-Saint-Chafn-e.  Seguin  de  Badefol,  seigneur  de  Cas- 
telnaude  Baviere,  qui  se  faisait  appeler  le  roi  des  compa^ 
gnies,  entra.  dans  TAuvergne  k  la  tete  de  trois mille  geotils- 
hommes.  Cette  bande ,  Tune  des  plus  considerables  et  dans  la- 
quelle  on  n^admettait  que  des  nobles,  avait  pris  le  nom  de 
5oci^^  tyrannique.  Seguui  de  Badefol  s*emparadeBrioode, 
livraau  pillage  Topulente  abbaye  de  Saint- Julien,  dontil  fit 
sa  pUced'armes,  etendit  ses  courses  jusque  dans  le  Lan- 
guedoc,  saocagea  le  Puy,  ran^onna  Aniane,  incendia 
Gignac,  et  devasta Pont-Saint-Esprit,  qui  se  croyait  k  Pabri 
des  incursions  des  grandes  compagnies  depuis  que  le  pape 
avait  obtenu  leur  eioignement  du  lieu.  Le  9  aoOt  1363 
il  se  rendit  maltre  du  chMeau  de  Mende.  Les  malhenrenx 
Languedociens,  trop  (^'blesou  trap  timides  pour  combat- 
tre Seguhi  de  Badefol ,  sa  soci^i4  tyrannique  et  les  autres 
bandes,  trait&rent  avec  les  chefe,  et  moyennant  une  somme 
considerable  qui  leur  fut  payee ,  ceux-ci  s*engag^rent  k  s'e- 
loigner  de  la  province  et  meme  de  la  France;  mats  quel- 
ques mois  apres  ils  rompirent  le  traite,  et  la  socUtd  tyran- 
nique  consomnui  la  mine  et  la  devastation  du  Yelai.  Le 
mareclial  d*Andeneham  marcha  contre  cette  redoutable 
bande.  U  esperait  renforcer  sa  petite  armee  du  contingent 
des  vassaux  de  la  couronne ;  mais  les  seigneurs  refus^ent 
de  se  reunir  aux  troupes  royales  contre  les  rontiers ,  parmi 
lesquels  tous  avaient  des  parents  et  des  amis.  II  fUlut  subir 
encore  la  honte  des  negodations  et  acheter  k  prix  d*or  re- 
loignemcnt  de  Badefol  (1363).  Moins  de  trois  ans  aprte,  ce 
chef  traitait  avec  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre, 
pour  se  mettre  k  son  service  avec  sa  coropagnie,  moyennant 
une  somme  enorme.  «  Le  Gascon  est  trop  cher,  dit  le  Na- 
varrais  k  ses  confidents;  puisquMl  veut  tant  se  faire  valoir, 
qu*on  s*en  defasse.  »  Et  il  in  vita,  le  roi  des  compagnies  k 
diner.  Ce  fut  le  dernier  repas  de  Badefol :  il  mourut  empoi- 
sonne.  La  bande ,  informee  de  la  mort  de  son  roi ,  se  mit 
sans  deiai  k  la  soldo  de  Charles  de  Navarre. 

Berard  d*Albret,  chef  de  la  plus  noble  maison  de  Beam, 
et  qui  n'admettait  dans  sa  bande  que  des  nobles,  mit  le  siege 
devant  Montpellier.  Moins  heureux  ou  moins  habile  que  Its 
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ftntres  cheft,  Itobert  in,  daupliin  d*Au?ergne,  de  la  maison 
princi^  de  Boaillon ,  (ut  (ait  prisoimier  par  lea  troupes  du 
roi.  L'MMiMd  I'attendait :  il  mounit  eo  prison.  Tous  ses 
btens  AnTent  confisqate  aa  profit  du  donuune  royal ,  et  son 
corps  fM  k  la  Toirte.  Pacimbourg ,  que  Thisloire  a  fl^,  du 
Wim&insigne  voleur,  8*6tait  ^tabli  dans  le  G^taudan  et  TAu- 
▼ergne,  et  arait  fait  du  cbftteau  de  Salgue  sa  place  d^armes. 
Le  seigneur  s'^tait  longtemps  d^fendu ;  ileOt  fallu  enconrager 
sa  resistance  eo  narchant  k  son  secours :  rarm^  royale 
De  pamt  que  longtemps  aprte  la  prise  du  manoir ;  mais  Pa- 
dmboorg  paryint  k  s'^liapper,  et  son  nom  figure  encore 
parmi  oeox  des  chefs  de  bande  qui  en  1S63  traitent  pour  la 
premitev  fois  avec  le  mar^chal  d'Andeneham ,  et,  moyen- 
Bant  100,000  florins  d'or  et  la  promesse  d'un  riche  butin, 
a^engagent  k  francbir  les  Pyrte^  pour  soutenir  Henri  de 
Trattstaniare  eontre  son  frfere  Pierre  le  Cruel.  11  fallut 
compter,  en  outre,  35,000  florins^  Henri  de  Transtamare. 
Mais  les  aommes  une  fois  re^es,  la  plupart  de  ces  chefs 
rest^rent  en  Langoedoc,  notamment  B<§rard  d*Albret,  Ber- 
taguin ,  Espiole ,  Rabaud  de  Nissy  :  ce  dernier  6tait  la  ter- 
reur  et  le  fl6au  du  Bas-Latiguedoc ;  il  avait  son  quartier  k 
Alignan,  et  n*en  sortit  qu^api^  avoir  re^  une  somme  de 
10,000  florins,  le  29  juillet  1362.  II  prit  encore  sa  part  dans 
les  100,000  florins  stipule  par  le  traits  du  mar^cbal  d'An- 
deneham,  et  qui  furent  pay^  par  les  proTmcesd^outre  Loire. 
Cette  premie  eip^tion  de  Henri  de  Transtamare  d±oua  : 
nne  partie  des  bandes  qni  s^^taient  engage  k  le  suivre  ren- 
tr^rent  en  France. 

En  iS04  lea  nobles  chefs  des  principaies  bandes  se  rfo- 
Dirent,  et  n*en  form^nt  que  trois.  La  premie ,  appel6e 
grande  eoimpagnie,  sedirigea  surTAuyergne,  les  bords  de 
la  Loire,  la  Champagne;  la  seconde,  les  Navarrais,  sous 
les  ordres  et  &  la  soldo  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  NaTarre, 
envahit  le  duch^  de  Bourgogne;  la  troisi^me,  les  Comlois, 
reeonnnt  poor  chef  le  comte  de  Montb^liard,  et  exploita  la 
Franche-Corot^.  L*unde  ses  plus  farouches  capitaines,  Jehan 
deNeufcliAtel,  livra  aux  flammes  les  faubourgs  de  Pon-^ 
tarlier  et  six  Tillages  enrironnants  :  il  fut  pris,  et  mounit  en 
prison.  Un  autre  capitaine  de  Comtois,  Guillon  Pot,  fut 
pendu.  Charles  V,  abandono^  par  ses  grands  rassaux  et 
par  les  seigneurs  qui  ne  faisaient  point  partie  des  grandes 
compagnies,  r^lama  le  secoors  d'£douardlII,roi  d'An- 
gleterre ,  eontre  les  bandes  d*aventuriers.  Jusque  alors  les 
pronnees  qu'occupaient  les  Anglais  en  France,  la  Guienne, 
le  Poitoo,  la  Normandie,  avaient  tehappi^a  leurs  ddsastreuses 
incursions.  Mais  elles  ^taient  menaces  du  m£me  fl^u. 
£douard  ne  le  croyait  pas,  car  ses  pr^^cesseurs  avaient  sou- 
Tent  sold^  les  chefs  de  ces  bandes  et  les  avaient  employes  k 
ravager  les  provinces  qui  d^pendaient  de  la  couronne  de 
France.  11  se  boma  done  k  leur  faire  notifier,  par  des  li^rauts 
d'armes,  d^avoir  k  iiider  les  provinces  de  France.  lis  ne  r6pon- 
rlirent  k  sa  royale  sommation  qu^en  d^pouillant  ses  envoyi^. 
^ouardannon^  qu*il  allait  passer  le  ddtroit  avec  one  arm^ 
poor  chAtier  leur  insolence ;  mais  Charles  V,  mieux  con- 
sell  1^  n^inslsta  plus  sur  le  secours  qa*\\  avait  imprudemment 
flollicit^;  ii  craignait  avec  raison  qu'^ouard  ne  se  mit  4  la 
t6le  dee  compagnies  pour  conqu^rir  la  France ;  il  le  fit  prior 
de  ne  pas  se  diranger,  £douard ,  furieux ,  jura  par  sainte 
Marie  qo'il  ne  ferait  aucon  mouvenient  pour  secourir  la 
France,  tors  m^e qu*il  Terrait  les  chefii  des prandes com- 
pagnies mattres  de  toot  le  royaume. 

Les  craintes  de  Charles  V  n^^ientqne  trop  fondte,  car 
lorsqu'en  1365  Duguesclin  traitaavec  les  grandes  oom- 
pagniea,  les  chefs  posirent  pour  premise  condibon  qu*on 
ne  les  emploierait  pas  centre  le  roid'Angleterre.  Duguesclin 
fit  preoved*an  grand  courage  en  se  pr^sentant  sans  escorte 
ao  milieu  des  bandes.  11  aborda  trandiement  la  ndgociation : 
«  NoQS  en  avons  asset  fait ,  leur  dit-il ,  \ous  et  moi ,  pour 
damner  noe  Imes;  et  toos  pooTei  vous  vanter  d'avoir  fait 
pia  quo  oaol.  Amis,  laisous  houneur  i  Die»,  et  le  diabte  laia- 


r  sons.  »  Comme  dans  la  premiere  n^ociation,  on  riche  bu- 
tin leur  fut  promis  en  Espagne,  et  avant  leur  depart  una 
somraede  200,000  florins  devait  leur  ^tre  payte.  Le  traits  fut 
sign6  k  Ch&lons-sur-SaOne.  Les  principaux  capitaines  ac- 
compagn^nt  Duguesclin  k  la  cour  de  Charles  V,  oil  lis  fu- 
rent bien  rc^us;  Us  y  firent  un  court  s^jour,  et  revinrent 
avec  Duguesclin,  reconnu  chef  supreme  des  grandes  compa- 
gnies on  bandes  noires,  parmi  lesquelles  figuraient  les  rote- 
tiers  et  les  malandrins,  Leur  arrive  dans  le  comtat  mit  le 
pape  et  le  sacr^  collie  en  ^moi;  un  cardinal  fut  envoys  an- 
devant  d'eux.  Us  fbnnaient  un  camp  considerable  aux  por- 
tes  d*Avignon.  «  Soyez  le  bien-venu,  lui  dlt  un  capitaine' : 
apportex-vous  de  Taij^ent?  »  Cette  question  ^tait  un  ordre. 
Le  cardinal  revinten  ajoutant^rabsolution  gto6rale,  stipu- 
le dans  le  traits,  une  somme  considerable,  levde  sur  les 
habitants  d*Avignon.  Les  malandrins  se  firent  cette  fois  scru- 
pule  de  tondre  les  vUains,  Us  refus^rent  Targent,  qui 
fut  rendu  aux  bourgeois,  et  le  sacr^  college  se  cotisa  pour  le 
foumlr;  ils  partirent  enfin  abaons  et  pay^s ,  et  arriv^rent  en 
Espagne  sous  le  titre  de  compagnies  blanches,  titre  qu'ils 
devaient  k  la  grande  croix  blanche  dont  ils  ornaient  leor 
habit  sous  pr^texte  dialler  combattre  les  Maures.  Mais  leor 
expedition  heureusement  termmee,  laplupart  repass^renf 
les  Pyrenees,  et  reprirent  le  cours  de  leurs  brigandages. 
Les  tfimndes  compagnies  continu^rent  de  ravager  la  Franibe, 
et  ne  chang^rent  que  de  nom.  Aiix  tard^venns ,  com- 
mandos par  Gul  de  Rochefort,  sous  Louis  le  Gros,  suc- 
ced^rent,  sons  Charles  Yll,  les  escorcheurs,  commandes 
par  le  comte  de  Pardiac,  fils  do  comte  d'Argmagnac,  les  re- 
tondeurs  (1437),  les  aveniuriers,  qui  vendirent  succes- 
sivement  leurs  services  k  Louis  XII  et  k  Francois  f ,  qui  les 
employment  dans  leurs  expeditions  d'ltalie. 

Les  bandouliers,  ou  compagnies  d'Ohniere,  conimandes 
par  £tienned'Olmiere,  dit  Bursec,  termincnt  cette  sanglante 
nomenclature  des  grandes  compagnies.  Leur  chef  avait 
etabli  sa  place  d*armes  dans  un  ch&teau  du  Gevandan , 
d*ou  U  Un^t  ses  lieutenants  dans  le  Languedoc;  son  p^re 
etait  president  an  parlement  de  Toulouse.  Les  etats  de  cette 
province ,  assembles  en  1554,  reclamerent  Tautorite  des  lois 
centre  ce  chef  de  bande  et  ses  complices.  Ses  biens  et  ceox 
de  ses  enfants  furent  confisques;  mais  un  conseiller,  son 
neveu,  obtint  de  la  chambre  des  vacations  un  arret  qui 
defendait  «  k  tous  juges-mages ,  officiers  et  magistrats 
royaux,  d'assister^  Tassembiee  des  eiats  ».  Cette  assem- 
biee  demanda  et  obtint  en  1554  la  cassation  de  Tarret.  D*OI- 
niiere  n*en  continuait  pas  moins  ses  brigandages.  Les  etats 
mirent  sa  tete  k  prix.  Deux  de  ses  bandits  le  traliirent  et 
le  livrerent.  II  fut  conduit  k  Montpellier.  II  tenait  par  sa 
famille  k  la  haute  noblesse  du  Languedoc;  tout  fut  mis  en 
oeuvre  poor  le  sauver.  On  ne  parvint  qu'i  retarder  la 
roarclie  de  la  procedure;  il  fut  condamne  k  mort,  et  subit 
son  arret  en  i555.Alorsse  formerenlles  premieres  bandes  de 
WjueurSf  et  lesbandouliers  ne  firent  que  changer  debanniere. 
Les  troubles  de  la  ligue  furent  la  cause  ou  le  prdtexte  de  la 
formation  d*une  derniere  bande,  qui  se  rendit  faroeuse  k  la 
fin  du  seizieme  siede.  Trois  nobles  Bretons,  freres,  de  la 
maison  GuUleri,  s^etaient  distinguespar  leur  intrepidite  dans 
les  troupes  des  ligueurscommandees  par  le  due  de  Mercosur. 
La  paix  faite,  ils  s'etablirent  dans  un  hois  contigu  k  la  Bre- 
tagne  et  au  Poitou,  y  fireut  construire  one  forter^sse;  etdes 
detachements  de  leur  nombreuse  bande  faisaient  des  incur- 
sions en  Normandie  et  dans  les  provinces  centrales.  Ils 
avaient  fait  apposer  aux  arbres,  sur  les  grandes  routes, 
des  placards  portant  ces  mots :  «  La  paix  aux  gentils*hommes, 
la  mort  aux  prevOts  et  aux  archers,  la  bourse  aux  mar- 
chands.  »  Henri  IV  enroya  k  leur  poarsuite  un  corpa  de 
cinq  mille  bonmies,  qu*accompagnaient  17  prevOts.  Le 
Chilean  des  Guillens  fUt  attaque  et  demoli  k  coups  de  ca- 
non. Chefs  et  complices,  tout  fnt  pris,  juge,  condamae  4 
mort  et  exi6cute  en  1606. 
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Telles  ont  ^U  en  France ,  depuis  le  doozi^e  siMe  Jus- 
i{\\*iL  la  fin  du  seizi^e,  les  troupes de  brigands  arm^  eon- 
ntis  sous  les  noms  g^^raux  de  grandes  compagnies,  com- 
pagnies  noireSfti  compagnies  blanches. 

DoFBT  (de  rVonne). 

COMPAGNIES  DE  DISCIPLINE.  FoyezDisciPLiNB 
(Compagnies  de). 

COMPAGNIES  DE  Jl^HU  ou  DE  JtSUS  et  DU 
SOLOL,  associations  contre-r^volutionnaires  qui  agitirent 
longtemps  le  midi  de  la  France,  Lyon  snrtout :  elles  se  rat- 
tachent  &  la  ddsastreuse  p^riode  de  la  reaction  thermldo- 
rienne ,  et  le  fiiible  gouTemement  directorial  ne  sut  ni  les 
pr^yenir  ni  lescomprimer.  «  Le  r^ltatde  sa  conduite ,  dit 
Tautenr  du  Tableau  de  F Europe  ^  fut  que  dans  plusieurs 
d^partements  les  royalistes,  profitant  du  ressentiment  des 
hommes  qui  voyaient  Passassinat  de  leur  fomille  impuni,  et 
dn  micontentement  de  tons  ceui  qui  Toulaient  ardemment 
la  fin  de  la  r^Yolution ,  ^r6rent  la  Jeunesse,  enflanun^rent 
son  ardeur,  et  firent  naltre  cette  ration  Tiolente  qui  en- 
sanglanta  nos  contr^  ni^ridionales.  »  Ces  compagnies 
n^^taient  que  la  continuation  de  celles  qu^on  appelait  la 
jeunesse  doriede  Fr^ron.  Les  hommes  qui  en  faisaient 
partie  portaient  les  cheveux  en  caden^te  et  des  cravates 
▼er^es.  Ces  coteries  n'eussent  €\A  que  ridicules  si  elles  se 
fussent  bom6es  k  parodier  la  r^olution ;  mais  bient^t  aux 
diatribes  passionn6es  des  joumaux  du  parti ,  aux  chansons , 
aux  Taudevilles  de  eirconstance,  aux  tentatives  sc^niques 
de  tous  genres,  succddirent  les  attaques  les  plus  Tiolentes 
contre  les  personnes  et  les  biens  de  ceux  qui  avaient  suivi 
les  principes.de  1789.  Le  fanatisme  religieux  reparut  avec 
toutes  ses  fureurs.  Le  sang  des  protestants  et  des  patriotes 
eoula  dans  les  principdles  cit^  du  midi.  Les  pu^riles  fan- 
fiuronnades  des  compagnies  de  J^hu  et  du  Soletl  ne  furent 
partout  que  des  preludes  de  massacres  et  de  pillages.  Les 
roots  seuls  a?aient  change ,  le  but  ^tait  le  m£me.  La  contre- 
rdvolution  avait  ses  dubs  secrets ,  ses  du-ecteurs ;  et  Tor  de 
r^anger  entretenait  ses  bandes.  Bordeaux  arait  son  ins- 
titute dont  la  mission  itait  de  foumir  des  armes  et  ^es  mu- 
nitions aux  Venddens.  Les  joumto  dn  13  Yend^miaire, 
du  18  (hictidor  et  du  18  brumaire ,  montrferent  combien  ces 
associations  ^talent  fortes  et  puissantes 

Aprte  Tav^nement  du  gouvemenent  imperial,  la  faction 
royaliste  parut  d'abord  andantie ;  mais  elle  ne  tarda  pas  k 
reprendre  ses  trames  a?ec  une  nouvelle  opini4tret6,  quoique 
avec  plus  de  myst^.  Une  autre  Vend^  avail  telat^  dans 
la  Haute-Garonne  et  I'Ari^e;  elle  dtendait  au  loin  ses  ra- 
mifications; et  dans  toutes  ces  collisions  on  Yoyait  repa- 
raltre  les  m^mes  agents.  Les  compagnons  de  J^us  et  du 
Soleil  reparaissent  dans  les  hommes  qui  livrent  Bordeaux 
aux  Anglais  en  1814 ,  et  dont  les  bandcs  se  r^organisent 
plus  tard  sous  le  nom  de  chevaliers  de  Marie-TMrhe, 
du  Brassard,  etc.  Des  populations  sont  proscrites  en  masse. 
NImes,  Montpellier,  Alais,  Uzte,  Milhaud,  C^ret,  Arpaillar- 
gues,  Avignon,  etc.,  vlrent  couler  dans  leurs  rues  le  sang  de 
levrs  plus  honorables  citoyens.  Les  assassins  du  maire  de 
Toulouse  i  Bordeaux ,  du  gdn^ral  Ramel  k  Toulouse ,  du 
marshal  Brune  k  Avignon,  appartenaienti  la  mtoie  faction ; 
et  Jes  Trestaillons,  les  Truphdmy  de  1815,  ^talent,  sous  des 
noms  divers,  les  dignes  successeurs  des  compagnons  de 
J6sus  et  du  Soleil  des  derni^res  anndes  du  dix-huiti^me 

Sitele.  DUFEY  (de  l*YoDQe). 

COMPAGNIES  DH)RDONNANCE.  Voyez  Or- 
noxKANCE  (Compagnies  d*). 

COMPAGNIES  FRANCHES.  Voyez  Corps  francs. 

COMPAGNON5  COMPAGNE.  Compagnon  se  dit  en 
g^ndral  de  celui  qui  accompagne  une  autre  personne ,  soil 
dans  un  voyage ,  soil  dans  un  travail ,  soil  dans  quelque  ac- 
tion ou  eirconstance.  L^^tyroologie  de  cum ,  avec ,  et  de  pa- 
nit ,  pain,  ou  de  ctim  et  depagus,  village,  que  donnent 
kvts  mots  certains  lexicographes ,  nc  nous  paralt  point  heu- 
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reose.  Compagnon,  selon  Barbaxan,  vient  plut^t  de  com* 
pagnie,  qui  est  presque  le  mot  latin  k  Tablatlf,  eompagine, 
an  nonUnatif  compago,  assemblage.  On  peut  ^tre  compa^ 
gnon  d'infortone ,  compagnon  d^armes,  compagnon  de  p^ 
ril,  compagnon  d^^des.  Le  mot  de  camarctde,  synonyme 
de  compagnon  dans  bien  des  cas,  a  quelque  chose  de  plus 
familier. 

Compagnon  figure  dans  beaucoup  de  proverbes  :  traiter 
quelqu'un  de  pair  h  compagnon;  qui  a  compagnon  a 
maltre.  Dans  ces  deux  dictons,  le  mot  compagnon  est  syno- 
nyme d'^gal;  on  a  dit  et  toil  souvent :  cet  honune  ne  veut 
souflHr  ni  compagnon  ni  mattre;  jouer  k  qui  trompera  son 
compc^on.  Compagnon  signifie  encore  un  homme  qui  aime 
k  se  divertir  :  Henri  IV  aimait  le  vin ,  le  Jeu ,  les  femmes; 
il  se  battait  bien  :  c^^tait  tin  bon  compagnon.  On  appelait 
compo^ons  deux  religieux  qui,  selon  la  r^gle  du  coavent, 
sortaient  ensemble.  Dans  tous  les  autres  cas ,  les  moines 
s'appelalent  eof^tres,  Compagnon  se  dit  aussi  d'un  gar^n 
qui ,  ayant  fait  son  apprentissage  en  quelque  metier,  tra- 
vaille  encore  ponr  le  compte  d^un  mattre ,  et  plus  particu- 
li^rement  des  artisans  qui  font  partie  d^une  soci^  de  gens 
de  metier,  telle  que  les  compagnons  du  devoir  (voyez  Com- 
pAGifomiACB).  Compagnon  est  enfin  le  premier  grade  de  la 
franc-ma^onnerie. 

Compagne ,  qui  est  en  quelque  sorte  le  fto'nin  de  com- 
pagnon,  se  dit  d^une  femme  ou  d*une  fille  qui  a  avec  une 
personne  du  mtoie  sexe  une  liaison  qui  consiste  k  lui  tenir 
ordinairement  compagnie,  k  vivre  familiirement  avec  elle, 
ou  enfin  k  Taccompagner  en  quelque  endroit  Compagne  se 
dit  aussi  d*une  femme  marine ,  ou  m6me  d'une  mattresse , 
relativement  aux  quality  par  lesquelles  sa  soci^t^  peut 
rendre  la  vie  agr^le  k  son  mari  ou  k  son  amant  Sous  1  an- 
cien  r^iroe,  le  roi  de  France,  dans  ses  lettres  patentes, 
appdait  la  reme  sa  femme,  noire  tr^s-ch^re  Spouse  et  com- 
pagne. Compagne  s*emploie  au  figiird  :  Fimprudence  est 
presque  toi:yours  la  compagne  du  crime.  Ce  mot  est  da 
plus  heureux  efTet  dans  la  po^ie :  Voltaire  a  dit  avec  bon- 
heur : 

Poor  ktrt  heareux ,  ■  I'homme  il  faut  ane  compagne. 

Charles  Do  Rozon. 

COMPAGNONNAGE.S0US  ler^medesmaltrises 
etjurandes,  le  compagnonnage  ^tait  le  second  degr^  du 
noviciat  pour  arriver  k  la  mattrise.  On  y  ^tait  admis  au 
bout  de  cinq  ans ,  ^  la  condition  de  produlre  ce  que  Ton 
appelait  un  chef-d'aeuvre.  Le  premier  degr^  du  noviciat, 
celui  d'apprenti ,  exigeant  aussi  cinq  ann^ ,  il  fallait  dix 
ans  pour  devenir  maltre.  Depuis  TafTranchissement  des  pro- 
fessions industrieUes ,  le  compagnonnage  n*est  que  Texer- 
dce  libre  d*une  profession ,  comme  ouvrier  salari^ ,  tant  que 
Ton  ne  se  croit  pas  en  6tat  de  Tentreprendre  avec  ses  pro- 
pres  moyens  et  d'acquitter  la  patente.  Ce  qui  a  surv^  au 
monopole  dans  le  compagnonnage ,  c*est  rassociation  na- 
turelle  des  compagnons,  dans  une  mfime  profession ,  pour 
s^entr'alder,  se  secourir  et  tronver  de.  Touvrage. 

Le  compagnonnage  est  peut-Atre  aussi  vieux  que  le  monde, 
ou  du  moins  il  se  perd ,  comme  disent  les  rh^riciens,  dans 
la  null  des  temps.  Les  compagnons  persistent  n^nmoins 
k  faire  remonter  son  origine  k  la  construction  du  Temple 
de  Jerusalem.  Si  exag^r^,  si  absurde  que  soil  cetle  l^ende 
populaire,  elle  m^rite  quelque  attention.  Le  compagnonnage 
reconnatt  trois  fondateurs,  Salomon,  maltre  Jacques  et  le 
p^re  Soubise.  A  en  croire  les  enfants  de  Salomon ,  le 
grand  roi ,  pour  rdcompcnser  ses  ouvriers  de  leurs  travaux, 
leur  aurait  donn^  un  devoir,  une  doctrine.  Maltre  Jacques » 
ooll^ie  d*Hiram,  serait,  d^apr^s  ses  modemes  adeptes, 
n^  dans  une  petite  viUe  des  Gaules,  nommde  Carte,  au- 
Jourdliui  Saint-Romili,  situ^  dans  le  midi  de  la  France,  o^ 
noos  I'avons  infmctueusement  clierch^  sur  la  carte.  Il  an- 
rait  en  ponr  pire  un  c^l^re  architecte ,  appel<$  Jacqnfai ,  se 
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•eralt  eiercd  k  la  taille  des  pierres  depaU  T&ge  de  quinze 
ans,  aarait  voyag^  dans  la  Gi^ce,  oil  fl  aarait  appris  la 
scolptnre  et  rarchitectore,  seralt  yenu  en  ^pte,  puis  h 
Jerusalem ,  od  U  aorait  sculpts  avec  tant  de  goOt  deux  co- 
lonnes^  qu*on  ae  serait  empress^  de  le  recevoir  maitre, 
Maltre  Jacques  et  son  coU^e  malire  Soubise ,  aprte  Ta- 
cb^Tement  du  temple,  auraient  repris  ensemble  le  chemin 
des  Gaules ,  jurant  de  ne  se  plos  s^parer.  Mais  la  Jalousie 
du  second  se  serait  6roue  de  Tascendant  du  premier  sur 
leurs  disciples.  II  y  aurait  eu  separation.  L*un  aurait  ^t^ 
d^barquer  ^  Marseille ,  Pautre  k  Bordeaux.  De  \k  guerre 
eternelle!  Les  adeptes  de  Soubise  auraient  youIu  assassiner 
Jacques,  qui,  d^ivr6  par  lessiens,  se  serait  retire  k  la  Sainte- 
Baume.  Mais  bientdt,  Iralii  et  livr^  par  un  de  ses  disciples, 
que  les  uns  appellent  Jiron ,  d'autres  Jamais ,  il  serait 
mort  frapp^  de  cinq  coups  de  poignard ,  dans  sa  qnarante- 
septlteie  ann^e,  quatre  ans  neuf  jours  aprfes  sa  sortie  de 
Ji^rusalem,  980  ans  avant  J.-C.  Ses  enfants,  lui  ayant  0t6 
»a  robe,  auraient  trouve  sur  lui  un  petit  jonc  quMl  portait 
en  m^moire  de  ceiix  qui  la  premiere  fois  Payaient  sauvd 
dans  un  marais;  et  aussit6t  ils  auraient  adopts  le  jonc  pour 
emUtoie  de  leur  profession.  On  ne  croit  pas  g^^ralement 
que  Soubise  ait  trempd  en  rien  dans  cette  mort.  Quant  au 
iraltre,  il  serait  all^,  ded^sespoir,  se  Jeter  dans  un  puits, 
que  les  disciples  de  Jacques  auraient  combl^  avec  des  pier- 
res.  Puis,  ayant  de  se  s^parer,  ils  se  seraient  partag^  la 
<'eiroque  du  martyr,  dont  le  chapeau  serait  revenu  aux 
cliapeliers,  la  tuniqoe  aux  tailleurs  de  pierre,  les  sandales 
aux  semiriers,  le  manteau  aux  mennisiers,  lii  ceintureaux 
ctmrpentiers,  et  le  bourdon  aux  cliarrons. 

Le  compagnonnage,  reconnalssant  k  tort  ou  k  raison  trois 
fondateurs,  s^est  done  diyis^  en  trois  corps  principaux  : 
I*  les  a^fants  de  Salomon ,  se  composant  des  tailleurs  de 
pierre,  compagnons  strangers,  dits  Us  Loups,  menuisiers 
et  semiriers  du  devoir  de  liberty,  dits  Gavots,  charpen- 
tiers  dits  Renards  de  liberty,  puis  compagnons  de  liberU; 
2*  les  ei^on^j  de  maitre  Jacques,  ne  comprenant  dans  le 
priDcipequeles  tailleurs  de  pierre,  compagnons  passants, 
dits  les  Loups  garoux,  et  les  menuisiers  el  serruriers  du 
deroir,  dits  les  JHvorants ,  mais  ayant  tu  plus  tard  leurs 
rangs  segrossir,  soit  loyalement,  soit  par  fraude,  des  tail- 
landiers,  forgerons ,  martehaux ,  charrons ,  tanneurs,  cor- 
royenrs,  boulangers,  cliaodronniers,  teinturiers ,  fondeurs, 
ferblantierSjCouteliers,  bourreliers,  selliers,  cloutiers,  yan- 
niers,  doleurs,  cbapeliers,  sabotiers,  cordiers,  tisserands, 
oordonniers,  etc. ;  3®  les  en/ants  du  ptre  Soubise,  com- 
post d'abord  d'un  seul  corps d^^tat,  les  cbarpentiers,  com- 
pagnons passants  ou  Drilles,  auxquels  sont  venus  se  joindre 
les  couvreors  et  les  plMriers. 

Parmi  les  compagnons,  les  uns  hurlent,  les  autres  ne 
hurlent  pas;  les  uns  topent,  les  autres  ne  topentpas;  les 
nns  ont  des  sumoms,  les  autres  n^en  ont  point.  Tons  por- 
tent des  couleurs  et  des  canncs,  T^uerre  et  le  compas; 
qodques-unsoDt  des  boucles  d^oreilles.  Dans  I'origine,  lous 
hurlaient  sur  un  ton  plus  ou  moins  grave ,  plos  ou  moins 
aign,  de  Ules  sumoms  de  Loups,  Loups  garoux,  Chiens,  etc. 
Aujoordliui  les  tailleurs  de  pierre,  compagnons  strangers, 
menuisiers  et  serruriers  du  deroir  de  liberty,  les  tailleurs 
de  pierre,  compagnons  passants,  menuisiers  et  serruriers 
du  devoir  ne  burlent  pas.  A  I'exception  des  compagnons 
menuisiers  et  serruriers  du  devoir  de  liberty,  tons  les  com- 
pagnons topent,  Le  topage  demande  une  explication.  Deux 
compagnons  se  rencontrent-ils  sur  une  route,  ils  s*arr6tent 
k  une  yingtaine  de  pas  Tun  de  Tautre,  et  se  posent.  «  Tope, 
dit  Tun.  —  Tope ,  r^pond  Tautre.  —  Quelle  vocation  ?  — 
charpentier.  £t  vous,  le  pays?  —  Tailleur  de  pierre.  — 
Compagnon? — Oui,  le  pays.  Et  vous  ?—  Compagnon  aussi. » 
Alors  ils  se  demandent  de  quel  c6te  ou  de  quel  devoir,  et 
suiyant  la  r^ponse,  ou  ils  boivent^  la  m6me  gourde,  ou  bien 
Toot  boire  au  cabaret,  ou  ils  se  disent  des  injures,  se  bat- 
BiCT.  na  u  cowyws.  —  t.  ti. 


tent  et  quelquefois  se  tuent.  Tous  les  compagnons  se  disent 
pays ,  k  Texception  des  tailleurs  de  pierre  et  des  cbarpentiera 
des  deux  partis,  qui  s'appellent  coteries ;  les  menuisiers  et 
serruriers  du  devoir  ne  portent  pas  de  sumom.  Les  tail- 
leurs de  pierre  des  deux  partis  mettent  le  sumom  devant 
le  nom  de  pays  :  la  Rose  de  Bordeaux,  D^autres  compa- 
gnons au  contraire  font  suivre  le  pays  du  sumom  :  Borde- 
lais  la  Rose, 

Les  sobriquets  g^n^ux  des  soci^tds  gavots  et  dH>orants 
gagnent  k  ^re  expliqnte  :  ils  ne  sont  pas  aussI  mtehanti 
qu'ils  en  ont  Tair  au  premier  abord.  Gavot  veut  dire  ha- 
bitant des  montagnes,  des  bords  des  torrents  ou  gaves, 
D^vorant  est  synonyme  de  Devoirant,  qui  a  un  devoir, 
un  code  de  lois ,  une  r^gle  de  conduite.  Les  rubans  et  les 
couleurs  varient  selon  les  society  et  les  corps  d^^tat.  Ce 
sont  leurs  drapeaux.  Le  plus  grand  outrage  qu'on  puisse  faire 
k  un  compagnon ,  c*est  de  lui  arracher  ses  couleurs.  Les 
Cannes  aussi  varient.  Certaines  soci^t^s  les  ont  courtes; 
d'autres  fort  longoes.  Les  premieres  sont  padfiques;  les  se- 
condes,  gamies  de  fer  ou  de  cuivre,  sont  guerri^res.  On  les 
pare  de  rubans  les  jours  de  c^r^onie.  Le  compagnon  qui 
a  arrach^  sa  canne  k  on  compagnon  s*en  yante  conmie 
d^une  prouesse.  V^uerre  et  le  compas  sont  les  attributs 
de  tous  les  compagnons ,  qui  font  d^river  de  ce  second  ins- 
trument leur  nom  g^n^que.  dependant,  un  grand  nombre 
de  society  ne  veulent  pas  permettre  k  certains  corps  d^tal 
de  se  parer  du  compas  :  elles  les  trouvent  indlgnes  d*ao 
pareil  bonneur.  Les  cordonniers  et  les  boulangers  ont  pay^ 
Cher  Taudace  de  cette  usurpation.  II  n^est  pas  jusqu'anx 
boucles  d'oreillesqni  n*aient  occasionn^  des  querelles  et  des 
batailles.  Les  charpentiers  drilles  portent  snspendus  k  Puna 
de  leurs  boucles  d*oreille8  une  ^erre  et  un  compas,  k 
Tautre  la  bisaigug ;  les  martehaux,  un  fer  k  cheval ;  les  cou- 
yreurs,  le  martelet  et  Taissette;  les  boulangers,  la  radette. 

Chaque  society,  chaque  profession  mtoie  dans  chaque 
sod6U,  est  plus  ou  moins  d'accord  ou  en  hostility  avec  les 
autres.  Elle  a  sa  caisse  k  part,  ses  chefs  particuliers ,  ses 
r^lements  spteiaux;  mais  elle  appartient  cependant,  par 
le  fond  et  la  base  de  son  organisation,  au  compagnonnage. 
Les  statuts  g^n^raux  sont  les  m^mes,  k  quelques  details  prte. 

Le  compagnonnage ,  dont  le  coroUaire  devoir  indique 
une  fonction  k  remplir  bien  plus  qu*un  droit  k  exercer, 
etablit  done  une  solidarity  mutuelle  entre  tous  ceux  qui 
en  font  partie  :  de  la  un  contrOle  moral  qui  s*exerce  par 
I'association  sur  ses  membres.  La  soci^t^  veille  sur  eux 
comme  sur  ses  enfants;  elle  ne  souffre  pas  qu*ils  fassent 
des  dettes ;  elle  leur  defend  ( trop  souvent,  h^las !  en  vain ) 
la  lutte;  elle  garantit  leur  salaire,  et  leur  assure,  autant  que 
possible,  du  travail ;  elle  les  secourt  dans  les  chdmages.  SI 
quelques-unes  de  oes  prescriptions  sont  n^ig^,  c^est  la 
faute  des  liommes  et  non  pas  celle  de  Tinstitution.  Tout 
dans  le  compagnonnage  repose  sur  le  principe  de  I'dection , 
et  les  chefs  sont  r^vocables ;  c^est  au  moyen  d^une  caisse , 
entretenue  par  des  cotisations  fixes  et  p^riodiques,  que  chaque 
society  secourt  ses  malades,  ses  inoccup^s ;  k  celui  qui  n^a 
pas  d*ouvragc,  on  donne  un  secours  pour  gagner  une  autre 
ville;  on  fait  partir  le  plus  ancien  pour  cMer  sa  place  au 
dernier  yenu;  on  envoie  au  chevet  du  malade  des  fr^res 
pour  le  consoler;  sMl  succomlN*,  on  Paccompagne  k  sa  der- 
ni^re  demeure,  et  Pon  fait  les  frais  de  son  enterrement;  il  y 
a  des  recompenses  honorifiques  pour  la  bonne  conduite  et 
des  punitions  plus  s^v^res  que  celles  de  la  justice  pour 
celui  qui  forfait  k  Phonneur.  On  le  chasse  ignominieosement 
de  Passcmbl^  convoqu^e  ad  hoc,  apr^  Pavoir  abreuve  d'af- 
fronts.  II  est  ensuite  signal^  sur  le  tour  de  France;  et  nulla 
part  il  ne  trouve  d'accueil. 

Chaque  society  a  un  rouleur,  qui  change  de  semaine  en 
semalne.  Ses  fonctions  consistent  k  embaucher,  k  lever  le$ 
acquits,  k  convoquer  les  assemblies,  k  accucillir  les  arri- 
yants ,  k  accomnagner  ceux  c|ui  8*cn  yont.  Un  matlre  ne  p^ 
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occuper  que  les  membres  d^me  eenle  sod^t^.  A-t-fl  besom 
d'ouTTien ,  il  s^adresse  an  premier  oompagnoDy  qui  les  hii 
procure  par  IMofenn^aire  du  rouUur^  Un  compagnoa, 
on  aspirant  ou  un  affili^  quitte-t*il  un  roattre  pour  one  cause 
qudconque,  le  rouleur  le  ram^ne  afin  de  savoir  s'ils  n'ont 
rien  k  se  r^lamer  Tun  ou  Tautre;  c'est  ce  qu'on  appelle 
lever  Vacquit,  Sort-il  d*une  soci^t^  pour  entrer  dans  une 
autre,  les  compagiions  qui  raccueiltent  font  lever  son  ac- 
quit diez  les  compagnons  dont  il  se  s^pare,  pour  savoir  s*U 
s*est  bian  comports  avec  eux.  Part-il  d^une  YillO)  on  l^Te 
son  acquit  chez  la  m^e  et  auprte  de  la  soci^t^. 

Lafnire  des  compagnons  est  non-seulement  la  maitresse 
dela  maison,  mais  lamaison  m^me  oil  la  soci^t^  loge, 
mange  et  s'assemble.  Que  cette  maison  solt  tenue  par  un 
bomme  ou  par  une  femme,  les  compagnons  quand  ils  s*y 
rendent  dlsent :  Nous  alUms  chei  la  mtre,  Le  man  de 
la  mtre  est  le  p^re  des  compa^oqs;ses  enfaiits  sont  leurs 
lr6re$  et  Icurs  scnirs.  En  g^n^ral,  le^  compagnons  outpour 
leur  m^re  raffection  que  nous  aTons  pour  celle  qui  nous  a 
donnd  le  jour,  et  la  m^re  aime  les  compagnons  comme  s% 
^talent  scs  enfants.  Une  sbcl^t^.  ne  la  cbapge  jamais  $ans 
avoir  lev^  Vacquit,  c*est-k-dirc  sans  lui  avoir  pay4  int^ale- 
ment  tout  ce  que  lui  devaient  ^s  membres^  compagnons,  as« 
pirants  ou  affili^s,  les  lionnfttes  ouvriers  c^mmeles  ^^/ftirs. 
Encliotsissantune  m^,  toute  soci^tii  a  grand  soin  de  Umiter 
le  maximum  de  la  d^pense  de  cbacun ;  mais  cette  clause  est 
illusoire  :  la  m/tre  fait  &  tous  ses  enfants  des  crMits  presqoe 
illimit^,  car  elle  est  sAre  d*£tre  repibours^  de  ces  avances. 
Ced^sordrelui  profite  au  detriment  de  la  soci^t^. 

Lorsqu^un  compagnon  ou  un  aspirant,  aimji  de  sas  frj^res, 
quitte  une  ville,  tous  les  membres  de  sa  soct^t^  I'accompa- 
gnent  k  une  certaine  distance,  ^o^n-seulement  le  rouleur , 
marclie  en  t^te,  pbrtant  sur  son  ^paule  la  canne  et  le  pa- 
quet  du  partant,  mais  celui-ci,  marcliant  aprtelui,  cstsuivi 
de  tous  les  auires  compagnons,  qui,  arm^  de  Cannes,  par^ 
des  couleurs  de  la  sod^t^,  munis  de  boutailles  et  de  verres, 
fonnent  une  longue  colonne  sur  deux  rangs :  c^est  ce  qu'on 
appelle  la  eonduite  en  rhgle. 

«  lAtourde  France^  dit  Georges  Sand,  c^est  la  phase  pod- 
tique,  c'estle  p^lerinage  aventureux,  la  clievalerie  errante 
de  Tartisan.  Celui  qui  ne  possMe  ni  maison  hi  patrimoine 
s'en  va  par  les  diemins  chercher  une  patrie  sous  r<^de 
d*une  fainille  adoptive,  qui  na  Tabandonne  ni  durantla  vie 
ni  aprte  la  mort  Celui  m6me  qui  aspire  h  une  position  sdre 
dans  son  pays  veut  d^penser  la  vigueur  de  ses  belles  an- 
n^  et  connattre  les  enivremenla  de  la  vie  active.  II  re- 
prendra  plus  tard  la  lime  ou  le  marteau  de  sas  p6res :  il  aura 
des  souvenirs  et  des  impressions.  » 

Le  tour  de  France  n*est  pas  le  tour  de  la.  France  :  le 
aord  en  est  exclu,  probabiement  k  cause  de  Texiguit^du 
saiaire,  qui  y  suflit  k  peine  auxbesoins  de  Touvrier  s^entaire. 
Le  compagnon  partantde  Paris  vidte  successivememt,  avant 
d'y  rentrer,  Sens,  Auxerre,  Dijon,  (Mlons,  Lyon,  Vienne, 
Saint-^tienne,  Valence,  Avignon,  Marseille ,  Toulon,  Mmes, 
Alais,  Montpellier,  B^ers,  Carcassonne,  Toulouse,  Bor- 
deaux, Agen,  Saintes,  la  Rocbdle,  Rodiefort,  Nantes,  An- 
gers, Saumur,  Tours,  Blois  et  Orleans.  Le  compagnonnage 
a  ea  et  a  ses  poetes ;  mais  leurs  chefo-d*oeuvre  sont  des  plus 
Yulgaires. 

Les  rivalit^,  les  baines,  les  batailles,  tds  ont  ^t^  long- 
temps  les  prindpaux  abus  du  compagnonnage  et  du  tour 
de  France.  Non-seulemcnt  deox  compagnons  qui  se  rencon- 
traicnt  se  topaient  ou  se  battaient,  s^ils  n'appartenaient  pas 
au  m6me  devoir,  mais  les  devoirs  se  livraient  souvent  entre 
enx  des  combats  sanglants.  En  18 IS  une  affaire tr^a-s^rieuse 
ent  lieu  entre  Yerg^ze  et  Muse  en  Languedoc.  En  1825  un 
Ibrgeron  fut  In^  k  Nantes.  En  1833,  1836,  1837,  1840, 
1841 ,  1844 ,  des  assassinats'ensanglant^rent  Marseille,  Lyon, 
Uies,  Grenoble,  Paris.  Ces  crimes  sont  presque  tou^  lea 
r^ultata  de  ce  qu'on  appdie  une/ouMa  conduit^  11  arrive^ 


quand  U  se feft  one  conduit^  en  r^gle,  que det  compagnom 
ennemis  de  oeux  qui  y  prennent  part  topi  UDBfauue  eon- 
duite^  improvisant  un  faux  partant^  se  rangaant  en  co- 
lonne, allant  au-devant  de  la  veritable  eonduite,  qiii  revient, 
la  topant,  lui  llvrant  bataQIe,  au  point  qu^  parfois  le  sang 
coule  en  abondance,  et  qu*il  reste  sur  le  canreap  des  blesste 
et  m6me  des  morts. 

Quand  deux  sod^t^  rivales  ont  iStabli  (enzs  devoirs  dans 
une  m^rae  ville,  il  est  rai^  qu^elles  y  poWnt  vlvre  en  paix. 
Des  injures  on  en  vient  aux  coups,  et^i  apris  des  batailles 
inutiles,  onjoue  la  ville.  Les  deux  sodit^s  se  jd^ficnt  an 
travail :  chacone  d'elles  rtonit  ses  meijleurs  ouvriers^  et  pro- 
duit  un  chef-d'oeuvre;  puis  un  jury,  compost  d'bommes 
consdendeux,  decide,  sur  le  vu  des  deux  compodtions,  la- 
quelle  des  deux  sod^t^s,  ayant  remport^  le  prix,  conserve 
par  son  talent  le  privil^e  4*cixploiter  seule  la  ville.  La  sen- 
tence est  9ans  appef.  1[1  y  a  plus  d'un  dkle,  les  compagnons 
strangers  tailleurs  de  pierre  et  les  compagnons  passants  du 
mdme  ^tat  jouirent  Lyon  pour  cent  ans.  Cea  demiers  per- 
dirent,  et  p^ant  un  si^e  aucun  compagnon  passant  ne 
travaiUa  k  Lyon.  Le  d^  expire ,  les  bannis  crurent  pouvoir 
rentrer  en  ville.  Vain  espojir !  Les  premiers  occupants  refu- 
s^rent  d'pnvrir  la  porta  k  leurs  rivaux;  on  ^  battit  aprte 
de  longues  discussions  ;.il  y  eut  de  part  et  d*aujtrea  des  bless^ 
et  des  raorts;  et  plosleors  compagnons  fqrent  ^ondismnte 
aux  gal^re^.  En  1808  lies  serruriers  jfoti^enf  Marseille^.. 

Chaque  annte^tduales  corps  d'dtat  cdd)rent  leur  patron : 
les  cbarpentlers,  saint  Joseph ;  les  menuisiers^  sdnte  Anne; 
les  sernfrierSy  saint  Pierre;  les  mar^aux^  ^aint  $loi  d'Mi; 
les  forgerons,  saint  $lol ;  les  cordonniera,  saint  Crispin ,  etc 
Le  matin  du  jour  de  ces  anniversaires ,  les  compagnons,  ra- 
v6tus  de  leurs  plus  beaux  habits,  vont  k  la  messe,  et  pro- 
mtoent  par  la  ville  le  chef-d*ceuvre  de  la  sodi^ti.  De  retour 
chex  la  mire ,  on.  dit  dans  quelqu^  corps  d*^t  lei  noo- 
veau  chef;  puis  on  dine  et  Ton  danse.  Mds ,  le  croiralt-bn? 
d  la  cotisation  des  aspirants  est  la  m^me  que  edle  des  com- 
pagnona  dans  la  plupart,  ils  n*en  sofit  pas  plus  admis  pour 
cela  k  manger  k  la  mitane  table  nl  k  danse^  dans  la  m£nie 
pi^e^  Ce  n'est  que  cbez  las  compagnons  du  devoir  de  fiberU 
et  cha^  lea  compagnona  strangers  que  I'^galit^  r^gne,  au 
moins  les  jQurs'de  l&te, 

Le  manage  d^un  compagnon  n^oftre  rien  de  particulier  ]  il 
n'en  est  pas  de  in^e  de  Tenterrement.  Le  d^nt  est  port^ 
par  quatre  ou  six  fr^es,  qui  se  rd^vent  Le  cercudl  est  par6 
des  couleurs  de  la  sod^t^ ,  de  Cannes  en  croIx ,  d'Une  ^erre 
et  d*un  compas  entrdacds.  Cheque  compagnon  a  un  cr^pe 
noir  au  bras  gauche ,  un  autre  k  la  canne ,  el ,  de  plus,  quand 
Tautorit^  le  permet,  il  se  d^re  des  couleurs  de  son  com- 
pagnonnage. Les  (r^res ,  plac^  sur  deux.Vanj^s ,  marchent, 
fort  recudllisi  en  se  rendant  k  Pdglise  et  au  cimeti^e.  ils 
d^posent  le  cercueil  au  bord  de  la  fosse  et.  ren'vironn^nl.  Si 
ce  sont  des  menuisiers  soumis  au  devoir  de  Salomon  ou  k 
cdui  de  maltre  Jacques,  Tui^  d'eux  prend  la  parole  pouir 
cdd)rer  les  qudit^  du  d^fiint,  et  fl^bit  le  genou.  Tous  les 
autres  I'imitent,  et  adressent  une  courte  pri^  k  Dien.  Le 
cercueil  descendn  dans  1^  fosse,  on  place  auprte  deux 
Cannes  en  croix.  Deux  compagnons,  le  flanc  gauche  en  atant, 
se  regardant,  font  demi-tour  sur  le  pied  gauche ,  portent  le 
pied  droit  eq  avant ,  de  sorte  que  les  quatre  pieds  oocopent 
les  quatre  angles  form^  par  les  deux  Cannes  en  tiroix;  te 
donnentla  main  drbite,  se  parlent  k  Torellle  e(  s'embrassect 
Chacun  passe  tour  k  tour  par  cette  accolade ,  appel(te  dans 
certains  corps  d*^tat  guiUfretse,  pour  alter  prier  k  genoax 
sur  le  bord  de  la  fosse,  puis  jeier  trois  pellet^  die  tarre  snr 
le  cercudl.  Dans  beaucoup  d.'as&ociationson  reniplac^  le.dis* 
cour^^paf:  des  oris  lamentables.  Quand  on  a',  descendn  le 
cerciidl  dans  la  fosse,  un  compagnon  descend  se  plaeer  k 
cdt^.  On  pose  alors,  k  fleur  de  tenre,.uh  drap^i  difiroM  k 
tous  les  yeux  le  vivant  et  le  mqrt;  des  lamentationa  partenl 
^  dew>us  tene,  anxqueAea  r^Miide&t,  d*ea  hanti  d'aolni 
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u.  CilUain,  Q  at  rar«  goe  dM  eompagnoDi  w 
n  Mtcnenient  uni  alter,  en  MHant  dn  dmdUn, 
dMqiier  le  vcm  enaembte.  LM  eafonU  de,  Salomoii  leuli 
TO«t,  Cdmpignou  od  naa  cMnpigtbnu,  Iratehitier  itat  le 
■emeabtnL  ' 

Toot  M  qui  prteUe  imim  qtifl  le  tempt'ettTcna  ob  la 
cpBififpottutip  dolt  bkctnaat  u  r^g^drer  sll  ne  Teat  i)i«- 
panltn  (oin  1>  rtfrobitloQ  pobtiqae,  qut  UeDJrail  peu  de 
canpM  d4  M»  ottUU  dennl  lea  iiullieura  qu'it  engeudre. 
Utiifi  teajtai  ont  «U  propMte  ppar  anriver  li  ce  liat.  Cn 
aukd  cMnpfKDOD  meniiUIer,  J^^eale  Petdiguiur,  dit  Avt- 
fiiMiiu)#  te  Kertu,  inembce  dq  rAHembUe  nalionale  iprt* 
la  rtrdlutltiii  de  FMiIer,  Aconne^  par  de  panda  jcrivains , 
Geaiff)  $«iid ,  ChUeuibrliJid,  Btnnger,  Laqurtine,  Lamea- 
Hb,  a  par  aon  Uvre  Ou  CoMpagnrnmagti  p^^6  la  Tole 
am  rtntntM.  Un  esaid  de.fratoniaatloa  tut  meme  lentd 
cn  lUS  :  tous  bt  tfevoin  te  rendifent  enieinble  k  rhAlel 
dt  vIDe.'  Mb  la  liuloa  •a'tXtXl  qu'app^note.  II  n'est  pas 
ancdbefltf  ^on  lepeaw  de  d^ireles  abua  ducorapagnon- 
niga.  II  resle  trAp  de  prjjugte  i  nlncre  el  de  pauioiu  k 
calmer  poni*  que  de  al  Ut  on  puUao  eeptrer  itAi  cette  Hia- 
Inlioa  padBqne  ■'aecomptir. 

COBff&BAlSON,  action  de'rappTOcher  deui  otijels, 
iIb  lai  ejuinloer,  de  lea  <tudier,  pour  en  dliUaguer  les  d^ 
lkiil*<Mi1el'*«Ttiu,  kaanntagesou  les  incooTt/iienls,  et 
coaMaUr  ouuRe  lea  rappQrtaon  le*  opposi^om  qui  pau*eiit 
«dater  entreeux.  Quand  cet  objets  oAt^nt  dea  difKreoMt  «en> 
riNKglacomparalionqUiciireuoiiest  appeUeparallile, 
mot  ^  enporU  I'idfe  d'un  ji^enientdjji  form^ ,  tandis  qoe 
la  coMporoinm  e^  unactoaliiiple,  uoe  operation  de  I'es- 
priltetiiitekprMiilre'MrAaullat,et  ou  les  jeui  ont  nne 
ffindb  ^>rt,  qnand  11  s'a^t  d'ol^els  maUriels.  U  a'j  a  point 
de eonpai^iOD  qui  poine  unener  et  comlalerunesiniili- 
tiid«paifidte  entredaaxcbosesi  aussldit-ononlinairemenl 
qoe  taUteonpartOtoHetoehe,  ou  bien  contpnraiion  n'ut 
pOM  raitOK.  On  dit  encore,  par  ta  mtme  raison  :  point  da 
eomparaitOiy,  trtve  it  eomparalton.  La  Bruy^reu  dit  : 
•  n'exagim  jamais  Tolra  boabeur  devant  <cs  mtedrables; 
la  atrnpar^ton  qn'iU  ttml  de  leur  ^tat  arec  le  TCtre  lea 
clxique  et  ieur>)t  odieuse.  »  tin  price^ite  de  la  sagesie  k 
riaa^t  des  peUls ,  c'eit  qu'il  ne  Taut  pas  Taire  de  eomparai- 
son  aTeC  pli&  grand  que  tof.  On  a  dit  aus^  que  le  moyea 
de  H  trouTSf  heureux,  c'^Uil  de  comporer iwn  sort  i  ceiul 
da  pertonnet  non  ■n-deBaQ&,  mats  Bu-dwsoiu  de  nous. 

Sn  eomparoUon  de  eat  una  fifui  de  porler  adierbiale, 
qid  ae  dit  pour  au  prix,  on  plntOI  avpris  de :  ce  maliieur 
n'etttl^  en  eomparalton  de  celtil  qui  m'eat  arriTJ. 

.1 1'une  dea  deui  facolte  Inlellectueiles 


I  le  sjalime  plirfoologique  de 
SpnnMm. 

COHPAR^ISON  IKMtorique).  Cest  uoe  dei  plus 
richn  B|arM  de  I'jloquence  et  de  la  po^ie.  Elie  place  one 
Idfe  dMt  tiA\et  nous  eat  molna  ^nilier  en  face  d'uue  idio 
qui  ttedataotage,  et ,  dimeiant  dea  rapports  entre  les  deui , 
idinaaaiit  cdle-tk  ayec  celle-ci ,  rend  Tuoe  plot  sensible  par 
rantn,  la  donna  ^toucliEr,  pour  ainaidire,  au  doigt  ct  A 
neUfCt  fait  Borlitde  eel  Inginleiu  rapprochemeot  une  in- 
Inltion  de  la  ri^ti.  Sea  quality  aont  la  clartii,  la  justeaae, 
h  netleU,  une  Jndleieuso  «tendue,  cw  il  faot  cbolsir  les 
Maleglet  et  don  les  fpuiaer.  Que  la  comparaison  soil  eni- 
prantte  k  des  objels  connus ;  qu'eUe  £vite  la  apliire  dea  id6es 
■MWi;  que,  da  grand  an  petit  ou  du  petit  an  grand,  les 
Maagmblanbesdfcoulent  natureikment  el  tana  eirorl;qu'oa 
iff  mtle  ancnn  trait  qui  n'ait  aon  corrdalirj  car  ai  le  bon 
BoBrin  0*8  pas  toujonra  iU  fidile  i  cette  rtgle,  11  o'en  a 
pat  tU  loojonn  «icna4.  ZnGn ,  le  atjle  animi ,  [dlloresqne , 
hnaoBieoi ,  doll  fondre  hablkment  see  nuances  arec  lea 
Watea  de  ndfe  prindpaie. 

Llma^aaUoa  biffle  SYcc  pins  d'fclat  daoa  l«a  eonpurol- 
•Ma  maiUlpli :  on  m  dWngue  deui  aortea.  Dans  Tune, 
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ridte  prindpaie  eri  repT^senlfc  paranilement  aoDa  un  aspect 
Uenttqne,  tauriea  i^m  d'une  sage  gradation,  qui  a  aoin 
de  lennlner  par  la  plua  riche  et  la  plus  eipreasiTe  des  images. 
Dana  t'autre ,  im  diTera  rapports  de  aimititude  aont  r^partia 
avec  art  entre  les  dirKrcntea  tmnges ;  eJles  ont  cbacune  leurs 
trails  dlallncts  :  eUes  «e  compUleol  mutuellemenl.  TanlOt 
la  eoiue  eal  dani  ki  attribuls  de  cdle-ci ,  taotftl  I'l^el  est 
le  partagc  de  ceile-l*.  Ulppoljte  Fadche. 

•  La  podale,  dit  M.  T.  Leclerc.aimelsepaTerdecompa- 
raisoot  riches,  gran Jea,  expreaslTei,  >  et  il  cite  pour  eiemple 
ces  Tera  de  la  Benriade  : 


Tel  qu'^bippj  il 


mpitorige. 


■  LeaoTateun,a{o(ilalendnMteri*aiB,  sans  se  penoettre 
trap  soonnt  de  telles  comparaiaons,  ne  se  i«s  iolerdisent  pas. 
BoMuet,  dans  I'^logo  de  la  reine  d'Angleterre,  Toutant  la 
peindre  aeula,  debout  au  milieu  d'une  rivolulion  qui  avait 
reoTCrtt  le  mooarqne  et  le  trtoe ,  eiprinn  aa  penate  par 
cette  image  i  ■  Comine  une  colonne  dont  la  masse  solide  pa- 

■  raH  le  plua  bnae  appoi  d'un  temple  miiuui,  lorsque  ce 

■  graod  idiSce  qu^elte  souteoait  land  aor  elie  sana  I'abattre ; 

■  aiuai  la  reine  se  mootre  le  Terme  soulien  de  r£lat,  lorsque 

•  apr^ea  avoir  porU  la  Eilx,  die  n'est  pas  meme couitte 

■  sous  aa  chute.  • 

■  Xhomaa  prteola  une  belle  comparaison  morale  dan 
son  £logede  Sulljr :  ■  L'idte aeule  deSult;,  dil-il ,  itait  pom 

•  Henri  IV  ca  que  la  penste  de  r£tre  auprtme  est  poui 

■  I'bomma  Juste  :  un  Iretn  pour  le  mal ,  un  encouragBmail 

■  pour  le  biai.  > 

Parfui)  la  comparakon  n»arche  d'eUe-mtae,  sans  lea  raots 
comma,  ojoil,  tet,  de  mints  que,  qui  en  son!  le  siguaw- 
dinaire  j  ainsi  H.  de  Lamartine  uprlme  le  D&uit  de  la  re- 
nonunte  dans  eelte  wmBaraiioa  i 


Jtjeu 


11  ni^. 


FLitl*  taear  nir  aa  til  |uii*  f 

Eng^n^ral,  cette  figure  entre  dansle  laugage  i 
nation  pluUtt  que  dana  I'expresslon  des  paseions  6i 
qui  emploieni  de  prti'irence  la  m^tapliore,  comparaiaon 
abrjgje,  plus  tItb  etplua  liardie.  Les  coniparaisona  doi vent 
£tre  fraies,  nobles ,  eniptayfei  k  propoi  el  btcc  diacretiun. 
Prodigu£es,  etles  blesacnl  et  Importunent.  La  comparaiaon 
enlrc  deux  hommesaenommepQrallJ^e. 

COMPARAISON  ;Dcgres  de).  •  Lea  gnunmairiens, 
dit  VAcadimie,  unt  ob'terrd  qu'oo  parlait  des  clioses  ou  des 
pcrsonnes,  on  sans  les  rapprocber,  ouenles  CDniparaDt,ou 
en  les  plac'jilau  dernier degri,  soil  de  aup^riorit^,  aoildlii- 
Kriorit^;  el  de  ces  troie  points  de  Tue,  ila  ont  lait  trob  (fe- 
jris,  qulla  onl  appel^,  le  premier  lepoti^l^,  le  second  le 
comparotif,  le  trolsi&me  le  supertatif.  > 

Le  potUif  exprlme  implement  la  qualiti  :  le  m£rile  est 
module,  le  saToir  est  prieieax. 

Le  eomparaltf  expiime  la  quality  avec  comparaiaon.  II 
J  en  i  troia  sortea  :  t*  le  comparatlfd'igalUi,  que  Fod- 
Torme  en  metlant  les  adverbea  aitstt  on  aula/iC  devant  I'ad* 
jccUr :  Cjaar  £tait  ouirl  tioqueot  que  brave;  on  I'admirait 
aulant  qu'on  resUmait)  V]ecomparaHf  d'inflrioriti, 
que  Ton  Ibrme  avec  moln*  :  la  mort  est  nioltu  fuoeste  qua 
lea  plaiairs  qui  mettenl  la  rertu  el  Fbonnear  en  p^l ;  3°  la 
eoMparatV  de  tupMorUi,  qni  a'eiprime  a««e  pAu  ;  in 
Tcrta  est  ptiu  uHle  qua  la  acianeti  U  y  a  dans  la  langua. 
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fran^aise  trois  adjectifs  qui  seula  expriment  on  degr6  com- 
paratif  sans  radjonction  da  mot  plus  :  ce  sont  les  termes 
meilUtir,  pire,  et  moindre.  II  en  est  de  m^me  des  adverbes 
wUeux  et  pU. 

Le  tuperlaitf  exprime  la  quality  port^  k  an  tr^-haut 
de|^^  oir  au  plus  haut  degr^,  soit  en  plus ,  soit  en  moins 
(en  sup^orit^  ou  en  infiMorit^);  de  Ui  deux  sortes  de  su- 
perlatirs  :  le  superlat\f  absolu,  qui  marque  on  tr^haut 
degr^  dans  une  chose ,  sans  comparaison  avec  une  autre, 
comme  quand  on  dit  :  la  modestie  est  une  chose  trh-rare; 
et  le  superLatif  relat\f,  qui  marque  ^galement  un  degr^ 
<ley^  avec  comparaison,  comme  lorsqu'on  dit :  la  modestie 
est  la  plus  belle  des  quality. 

On  voit  par  ces  distinctions,  quMl  n^  a  proprement  de 
degris  de  comparaison  que  le  comparaHf  et  le  superlat\f 
relat\f,  puisque  seuls  ils  ^tablissent  une  comparaison  entre 
deux  ou  plusieurs  clioses.  Dans  les  autresexemples,  il  n^y 
a  d*exprimte  que  la  chose ,  sans  terme  de  comparaison.  11 
eOt  done  ^t^  plus  rationnel  peut-6tre  d*appeller  degris  de 
quaHfication  les  degr^  de  comparaison. 

11  est  des  adjectifs  ou  qualiflcatifs  qui  ne  sontsusceptibles 
d'aucune  augmentation  ni  diminution  comparative  :  tels 
sont  les  mots  itemel^  immense  ^  seul,  divin,  etc.,  qui  ne 
soufTrent  devant  eux  aucun  adyerbe  ou  terme  modificatcur. 
Ce  sont  des  super lat\fs,  qui  renferment  dans  leur  sens  I'i- 
dte  d*une  quality  au  supreme  degr6.     Edme  H^reau. 

COMPARAISON  D'^GRITURE.  Voyez  V^RincA- 

TlOIf  o'tollTURB. 

GOMPARATIF.  Voyez  Comparaison  (Degr^s  de). 

GOMPAROlR^ancien  terme  de  pratique  qu'on  retrouve 
encore  dans  les  actes,  et  qui  ^tait  synonyme  de  comparattre, 

€OMP ARSES  «  ancien  terme  de  chevalerie.  On  appe- 
lait  ainsi  les  montres  ou  chevaucMes  des  quadrilles  qui 
Tenaient  parader  aux  yeux  des  spectateurs  des  galeries 
avant  I'ouverture  des  joOtes  (voyez  Carrousel). 

Depuis  que  Tusage  des  carrousels  est  pass^ ,  nous  appe- 
Ions  comparses  les  hommes  et  les  femmes  qui  dans  les  re- 
pr^entations  th^trales  se  rangent  en  espalier  de  chaque 
c6t^  et  au  fond  de  la  sctoe,  pour  y  repr^senter ,  suivant 
I'occasion,  tantdt  des  soldats  grecs,  tant6t  le  s^nat,  Tar- 
m^  ou  le  peuple  remain ,  tantOt  une  populace  en  ^meute 
ou  en  goguette,  d^au  tres  fois  des  ombres,  des  demons,  etc. ,  etc. 
Les  comparses  different  des  figurants,  d^abord  en  ce  quails 
ne  sont  pas  engage,  comme  eux,  k  Tannte,  mais  seulement 
pour  la  repr^ntation  de  certains  ouvrages  et  pay^  k  la 
•oh-^;  et,  en  i^econd  Ueu,  en  ce  qu^on  ne  les  emplole,  en 
gto^raJ,  que  comme  personnages  aussi  muets  que  les  de- 
corations, dont  ils  sont  Taccessoire  obligii,  tenus  tout  au 
plus  au  langage  des  gestes,  et  gardant  une  immobility  com- 
plete alors  m6me  que  le  choeur  leur  crie  aux  oreilles : «  avan- 
fons!  marchons!  combattonsl  vainquonsi  etc.,  etc.  » 

Au  bon  temps  du  m^odrame  k  grand  s|>ectacle  et  k 
combats  au  sabre ,  avec  renfort  oblige  d'^tinceiles,  les  com- 
parses m&les  etaient  recruit  dans  les  troupes  de  la  gami- 
son,  parmi  les  y^l^rans  surtout,  auxquels  une  longue  habi- 
tude avait  donn^  le  physique  de  I'emploi.  Dans  les  Petites 
Danaldesde  la  Porte-Saint-Martin,  ce  triomphe  imp<^iis- 
sable  de  feu  Poller,  ce  furent  les  griseltes  du  quartier  qui 
compiet^rent  spontantoient  la  conscripUon  Tolontaire  des 
cinquante  filles  du  p^e  Sournois.  £t  Dieu  salt  ccrobien  il 
se  pr^nta  de  postul&ntesl  car  la  rage  du  th^tre  est  telle 
dans  les  deux  sexes  de  notre  capitale,  que  jamais  aucun 
tlidfttre  n*y  ciidmera  faute  de  comparses. 

GOMPARTIHIENT,  mot  fail  du  Terbe  latin  pardri, 
idparer,  diviser,  qui  avait  donn6  nalssance  au  verbe  com- 
partir^  qui  n'est  plus  d^usage  aujourdMiui,  et  qui  exprimait 
proprement  Taction  de  r^unir  des  parties  diverses  pour  en 
former  un  tout.  C'est  aussi  \k  Ic  sens  g<^ndral  qu^il  laut  don- 
ner  au  mot  comparliment,  quoique  le  Dictionnaire  de 
tAcadHnie  le  prenne  dans  une  acception  plus  restreinte. 


et  comme  signifiant  seulement  «  Tasscmblage  de  phisieurs 
figures  dispose  avec  synUtrie,  »  Ainsi,  Ton  dit  fort  bi<in 
d'un  meuble,  d^un  bureau,  d*un  tiroir,  d'une  bolte,  etc., 
quails  sont  k  compartiments ;  et  dans  ce  sens,  le  mot  com- 
partiments  est  synonyme  de  parties,  divisions  et  subdivi- 
sions d'une  chose,  r^unies  en  un  tout.  Dans  le  sens  phis 
restreint  et  non  moins  uslt^  dont  nous  venons  de  parler, 
on  dit :  les  compartimenCs  d*un  plafond,  d'un  tapis,  d*une 
broderie,  d*un  parterre,  etc.  Dans  les  ouvrages  qui  appar- 
tiennent  plus  ou  moins  directement  k  Tarcliitecture,  on 
donne  le  nom  de  comparliment  k  toute  combinaison  et  dis- 
position de  lignes  ou  de  formes  dont  la  varidt^,  le  melange, 
la  repetition  et  les  contrastes  produisent,  suivant  la  nature 
des  surfaces  oh  on  les  emploie,  un  aspect  plus  ou  moins 
agr^able  aux  yeux.  Les  compartiments  servent  surtout  k 
rompre  et  k  corriger  runiformite,  qui  deviendrait  souTent 
(astidieuse  dans  des  espaces  lisses  et  des  superficies  trop 
etendues.  Leur  emploi  est  un  des  principaux  moyens  dc 
decor.  On  en  fait  en  bois  pour  les  planchers,  ou  en  marbre 
de  couleurs  variees  pour  le  dallage.  11  y  a  des  comparti- 
ments en  marqueterie,  en  bois  predeux  pour  les  meubles 
00  les  lambris  et  les  revetemeots  des  appartements. 

GOMPARUTION.C^est  Taction  de  venir  en  Justice  sur 
citation.  Dans  la  procedure  criminelleon  emploie  des  ma ;i - 
datsdecomparution,  Dans  les  affaires  civiles,  touteslesfois 
que  le  tribunal  reconnalt  quMl  est  necessaire  d^entendre  teller 
expUcations  des  parties,  il  ordonne  qu*eUes  comparattront  en 
personnel  une  audience  indiquee.  Celle  des  parties  qui  ne  se 
presente  pas  est  reputee  deserter  la  cause.  Les  proch-ver^ 
baux  de  comparution  sont  des  actes  dresses  soit  par  un 
notaire,  soit  par  un  juge  commis  pour  recevoir  les  declara- 
tions des  parties,  lis  ont  pour  but  de  preciser  leurs  preten- 
tions reciproques  et  les  points  de  contestation. 

COMPAS  (du  latin  ctim,  ensemble,  aipassus^  pas).  Cet 
instrument  est  ainsi  appeie  par  la  raison  sans  doute  qu^on 
s*en  sert  souvent  pour  mesurer  des  longueurs,  et  qu*alors 
son  mouvement  imite  les  pas  d*un  bomme  qui  marche.  Le 
plus  simple  de  tons  se  compose  de  deux  jambes  reunics  en 
chamiere  par  un  clou  rive  on  par  une  vis ,  dont  on  serre 
recrou  k  volonte  quand  le  jeu  de  la  chamiere  est  trop  li- 
bre.  On  fait  ce  compas  en  bois ,  fcr ,  cuivre,  etc. ;  mais  ses 
pomtes,  tant6t  droites,  tant6t  courb^,  sont  le  plus  souvent 
d'acier  trempe. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  au  moyen  d'un  compas  ordinaire 
une  trte-petite  distance ,  ou  diviser  exactenient  one  certaine 
longueur  en  plusieurs  parties  egales,  il  est  souvent  difficile 
d*ouvrir  Tinstrument  de  la  quantite  exacte  et  de  le  mamte- 
nir  k  cette  ouverture  :  on  obvie  k  cet  inconvenient  en  fal- 
sant  usage  d*un  compas  d  ressort,  II  est  (ait  d*un  moroeau 
d'acier,  et  sa  forme  ressemble  beaucoup  k  celle  d'une  paire 
de  pincettes  dont  les  branches  se  termineraient  en  pointes. 
Le  ressort  est  tourne  de  maniere  que  le  compas  s*ouvre  de 
lui-mfime  avec  un  certain  eflbrt;  pour  le  fermer,  on  tourne 
une  vis.qui  traverse  les  deux  jambes  de  Tinstrument  et  force 
leurs  pointes  k  se  rapprocher  Tune  de  Tautre;  lorsqu'on 
arrete  la  vis,  il  reste  necessairement  au  meme  etat. 

Les  dessinateurs  ayant  souvent  ii  tracer  sur  le  papier  des 
cercles  k  reocre,au  crayon,  etc.,  on  leur  fait  des  compas  dont 
une  des  deux  branches  estpercee,  au  bout,  d*un  trou  carrd 
et  quelquefois  trianguUire,  dans  lequcl  entre  le  tenon  des  di- 
verses pieces  de  rechange  qu'on  veut  adapter  au  compas.  On  les 
fixe  au  moyen  d'une  vis  de  pression.  Ces  pieces  de  recliange 
sont  une  allonge ,  un  tire-ligne  droit  ou  coorbe,  un  porte- 
crayon ,  une  petite  roue  dentde,  comme  celle  d*un  eperon , 
dont  un  fait  usage  pour  tracer  des  circonferences  de  cerde 
ponctuees.  Les  compas  des  mecaniciens,  qui  sont  k  pieces 
de  recliange ,  ont  une  pointe  conique  qui  plac6e  dans  un 
trou  plus  ou  moins  grand  sert  de  pivot  pour  tracer  des 
cercles.  Ces  compas  ont  encore  une  pointe  coupante. 

Les  deux  jamhn  d*un  compas  sont  les  cdt^  d'un  an||e 
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doDt  le  ioniinet  est  dans  le  centre  de  la  charni^re  da  Tins- 
tniment;  on  fait  par  consonant  des  compas  dont  une  des 
branches  porte  un  arc  de  cercle  qui  a  pour  centre  le  mtoie 
point  que  le  compas.  Si  cet  arc  est  divis^  en  degr^ ,  le 
compas  ponrra  aenrir  d'iDstrument  k  mesurer  TouTerture 
dhin  angle.  On  fixe  la  branche  mobfle  de  cet  sortes  de 
eompas  avec  une  Tis  qui  presse  sur  Tare  de  cercle,  qui  ra- 
rement  est  dins^. 

Le  eompas  d*ipaisseur,  qui  a  re^u  des  ouYriers  le  nom 
de  MUtUre  d  danser,  se  compose  de  deux  branches  en  forme 
d*S,  BiseaibUes  k  leur  milieu  par  un  dou  ri?6  des  deux  d^- 
tte.  Qoand  elles  s'ouvrent ,  comme  dies  sont  exactement 
4gdes  et  de  m6me  forme,  llntenralle  compris  entre  les  ex- 
Mnitds  des  denx  branches  est  le  mftme  d*un  c6t6  que  de 
rantre.  Quand  done  on  saisit  a?ec  deux  des  pointes  recour- 
bte  les  parois  oppos^es  d'un  corps,  T^rtement  des  deux 
antres  pointes  indique  avec  precision  T^paisseur  de  ce 
corps.  Sans  cette  ing^ieuse  disposition,  on  ne  pourrait 
mesurer  les  distances  de  points  plac^  dans  certaines  anfrac- 
toosit^,  comme I'^paisseur  d*une  boite  de  montre  par  exem- 
pie;  car  si  Ton  se  serrait  d^un  compas  ordinaire,  m6roe  k 
pointes  courbeSp  on  serait  oblige  pour  le  retirer  d^en  torter 
les  branches ,  ce  qui  ferait  perdre  U  mesure  que  Ton  aurait 
prise. 

Le  eompas  d^arpenteur  ne  difftre  d^un  compas  ordinaire 
que  par  ses  dimensions;  ses  branches,  qui  sont  en  hois, 
unt  jusqu'ii  prte  de  deux  metres ;  de  plus,  dies  sont  tenues 
dans  le  mtoe  toirtement  par  une  traTerse,  de  sorte  que 
rinstrument  a  la  figure  de  la  leltre  A.  Son  usage  est  pres- 
ifue  compl^tement  abandonn6  partout. 

Les  compas  k  chamiire  out  le  d^yantage  de  s*ouTrir 
qudquelbis  pendant  une  operation ,  ou  si  leurs  brandies 
aont  un  pen  longnes,  dies  fltehissent,  et  leurs  pointes  ne 
peoTent  indiqucr  que  des  mesures  incertaines;on  construit 
done  des  eompas  dits  d  verge,  an  moyen  desquels  on  pent 
d^crire  des  drconf^rences  d*un  grand  diam^tre  avec  plus 
d*exacUtude  que  d  Ton  faisdt  usage  d'un  compas  ordinaire. 
Cel  instrument  est  tr^s-dnip!e.  Sar  nne  r^le  en  bois  ou 
en  m^td  sont  emmanch^  deux  petites  poupte  dont  Tune 
est  fixe,etrautre  mobile;  cette  derniire  s'arr6te  od  Ton 
Teut  an  moyen  d*une  vis  de  pression.  Chacune  de  ces  pou- 
p^es  porte  une  polnte.  Un  compas  de  cdte  esptee  est  danS' 
toute  sa  perfection  quand  la  marche  de  la  poup^  mobile  est 
r^l^  par  une  Tis  de  rappd.  L*instrumeiit  qu*emploient  les 
cordonniers  pour  prendre  mesure  est  un  compas  k  verge , 
dont  les  dirisions  indiquent  la  longueur  du  pied. 

Atcc  le  compas  ik  irois  branches ,  on  peut  transporter 
(fun  seul  coup  un  triangle  d'un  dessin  sur  un  autre.  (Test 
un  compas  ordinaire  k  la  t£te  duquel  est  soudte  une  troi- 
si^me  jambe  se  mouvant  an  moyen  d^une  cliami6re  particu- 
Ukn  qui  lui  permet  de  s*^carter  des  deux  autres  branches, 
dans  toates  les  positions  possibles. 

Le  compas  d  balustre  sert  ii  d^crire  de  tr^-pctits  cer- 
des.  On  le  nomme  aind  parce  que  sa  t6te  est  surmont^  d*un 
prolongement  en  cuiTre  dont  la  forme  est  en  dfet  cdle  que 
la  Renaissance  a  donn^  aux  balustres.  C*est  par  1^  que  Ton 
saidt  rhistrument  de  maniteeit  le  (aire  toumer  entre  Tindex 
el  le  ponce  sans  rien  changer  k  T^cartement  de  ses  branches. 
La  construction  du  eompas  de  r^uction ,  dont  le  nom 
Indique  la  destination,  repose  sur  ce  princIpe  que  les  trian- 
gles semblables  ont  leurs  cM/is  homologues  proportionnels. 
II  se  compose  de  deux  doubles  branches  k  coulisse  mobiles 
autour  d'un  bouton ,  et  pourant  glisser  de  mani^re  &  allon- 
ger  les  unes  aux  d^pens  des  autres.  Quand  on  se  sert  de 
rinstrument ,  il  odre  la  figure  d'un  X  dont  la  partle  snp^- 
rieure  serait  plus  longue  ou  plus  courte  que  la  partie  infd- 
ricure.  Les  brandies  sont  graduto  de  telle  sorte  qu'en  pla- 
int conrcnablement  le  bouton ,  la  distance  de  deux  des 
extr^mit^  est  ii  volenti  la  moiti^,  le  tiers ,  le  quart ,  etc, 
de  la  distance  des  deux  autres. 


On  appdle  eompas  de  proportion  un  instrument  quia  la 
forme  d'un  ancien  pied  de  roi,  et  dont  la  construction  mat^ 
ridle  est  absolument  la  m6me.  Cette  construction  repose  sur 
le  m6me  prindpe  que  celle  du  compas  de  r^uction.  Cet  ins- 
trument n'est  pas  un  compas ,  car  il  n'a  pas  m6me  de  poin- 
tes; c'est  une  rdonion  de  plusieurs  ^ch elles.  L1n?ention 
en  a  ^t^  dispute  k  Galilte  par  un  de  ses  d6?es,  Bdthaur 
Capra. 

On  a  trte-improprement  encore  donn^  le  nom  de  compas 
d  ellipses  k  des  instruments  destine  k  d^crire  des  courbes 
d'un  roouvement  continu.  Lahlre  en  hiventa  un.  Depuis 
qudques  annte ,  on  en  a  construit  sur  d'autres  principes. 
lis  sont  plus  logiquement  nommte  ellipsographes,  Mais 
tons  ces  instruments  sont  plus  curieux  qu'utiles,  k  cause 
des  li  mites  ^troites  dans  lesqudles  on  peut  les  Idre  fonc- 
tionner.  TETSstoRB. 

COMPAS  AZIMUTAL.  Yoyei  Azusut. 

COMPAS  DE  MER,  COMPAS  D£  ROUTE.  Yoyei 
BoossoLE.  A  bord,  on  TappeUe  simplement  compas* 

COMPAS  DE  VARIATION.  Voye%  Boossole. 

COMPASSE*  L'application  la  plus  usudle  du  compas 
a  fait  introduire  par  andogie  dans  le  style  figure  plusieurs  ex- 
pressions qui  indiquent  la  mesure  et  la  proportion  dans  les 
choses  pliydques  ou  mordes.  Ainsi,  Ton  dit  famili^rement 
qu'un  homme  a  le  compas  dans  Cceil,  pour  direqu'il  mesure 
presqu'aussi  juste  &  Todl,  au  dmplecoup  d'oeil,  qu'il  pourrdt 
le  fdre  ayec  un  compas.  On  dit  d'un  homme  exact,  prudent, 
drconspect,  male  qui  pousse  ces  qualitis  k  Fextrtoie,  qu'il 
fiiit  tout  par  rtgle  et  par  compas,  ou  par  compas  et  par 
mesure.  De  \k  le  mot  compass^,  qui  emporte  une  id6e  de 
blAme  et  de  d^faveur  plus  prononc^  encore;  Phomme  com- 
passi  dans  ses  actions  ou  dans  ses  discours  est  celui  qui, 
au  lieu  de  Tabandon  et  de  la  franchise  qui  rendraient  ses  re- 
lations agr^hles  et  80res,les  rend  fatigantes,  odieuses  m^roe, 
par  un  excte  d*ordre,  de  r^gularit^  et  d'exactitude.  Com- 
passer  a  eu  jadts  I'acception  de  travdUer,  composer  avec 
soln  ,  comme  le  t^moignent  ces  ?ers  de  Marot : 

Et  en  latin,  dontfoiis  uvea  aaaei, 

Ou  en  beau  grcc  quelque  oeuvre  eompasseM, 

Ce  m£me  verbe  s'est  dit  ausd  plus  longtemps  pour  cond- 
ddrer,  peser,  examhier  mOreroent;  on  le  trouve  avec  cette 
acception  dans  Moli^e  : 

Et  quant  k  inoi,  je  tronve ,  a jant  tout  compassi , 
Qu'il  vaut  mieui  hXrt  eneor  tromp^  que  trepaase. 

COMPASSION  'du  atin cum,  ayec,  et  pas^io,  souf- 
france),  quality  qui  nous  rend  comme  personndles'les  in- 
fortunes  d'autrui.  Cliez  les  individus  heureusement  dou6i,  la 
compassion  est  d'inslinct ;  clicz  les  autres,  elle  d^coule  de 
Texp^rience  on  tient  k  l'6ducation.  A?ons-nous  nagu^re  res- 
senti  certdns  maux ,  par  un  mouyement  in?olontaire  nous 
cherchons  k  consoler  ceux  qui  en  souflrent  actudlement : 
c'est  un  spectacle  qui  nous  aflecte,  parce  qu'il  nous  remet 
momentan<imcnt  dans  une  podtion  dont  nous  sommes  sor- 
tis.  Si,  au  contraire,  nous  sommes  encore  exposes  k  ces 
mtoies  maux,  ils  ne  pourront  gu^  chex  autrui  ^ouTdr 
notre  compasdon ;  elle  est  toute  6puis^e  k  notre  profit.  Quant 
k  la  compassion  qui  yient  de  I'^ucation ,  die  se  montre  tout 
k  la  fois  noble,  d^iut^resste ,  toujours  en  action;  elle  Idt 
ro6me  plus  que  de  se  Idsser  toucher  par  ce  qu'elle  yoit«  die 
plonge  dans  Tayenir  et  aspire  k  le  changer.  Les  enfants 
abandonn6s  k  eux-m^mes  ^prouycnt  un  d  grand  besoln 
d'exercer  leurs  forces,  qu'ils  yivent  dans  une  destruction 
continuelle,  qui  les  rend  f^roces.  Laisse-t-on  grandir  en  eux 
cette  funcste  disposition ,  et  le  pouvoir  leur  arrive-t-il  plus 
tard ,  ils  ^pouyantent  le  monde  de  leur  barbarie.  Dans  une 
tiucation  bien  cntendue ,  il  faiit  s'attacher  k  ddvelopper  la 
compasdon  plus  encore  que  Tintelligence ;  I'intdligcnce  peut 
k  la  rigneur  se  charger  seule  de  son  sort ;  quant  k  la  cornpaa* 
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skm^  elle  dolt  en  gfauMi  £tre  infiis^  goutte  k  gontte  et  aa  i 
Jour  le  jour.  La  Protidence,  qui  crte  en  grend  ee  que 
Hiomme  parr  lent  si  dilBcUenient  k  imtter  en  petit,  a  fait  de 
U  eompasskm  une  aooroe  de  bonheur  intarissable  poor  les 
fenunes.  Dans  toutes  les  classes ,  elles  cherchent  le  malheur 
-  pour  le  soutenir,  et  le  devinent  qoand  11  se  cache. 

SiintT-PROSPBR. 

COMPASSION  DELA  SAINTE  VIERGE,  fi&te 
institute  en  1413  par  le  ooncile  provincial  de  Cologne, 
dans  le  tMit  de  r^primer  Taadaoe  des  bossltes,  qui  ayalent 
portd  des  mains  sacrileges  sur  les  images  de  J^us  crucifix 
et  de  sa  sainte  Mire.  Le  dioc^  de  Paris  et  beauconp  d'au- 
tres ,  k  Texemple  de  r£glise  romaine ,  adoptteent  cette  com- 
mtooration.  A  Rome  die  est  connoe  sous  le  nom  de  File 
des  Sept  Douleun  de  la  bienlieureuse  vierge  Marie.  Le  pape 
Benolt  XIII,  par  son  brefdu  22  aofit  1725,  r^tablitau- 
tlientiqiiement,  et  en  fixa  roflleeli  la  siiitoie  r6rie  de  la  se- 
maine  de  la  Passfoli ,  ne  pouvant  luf  assigner  un  jour  de- 
termine dans  le  calendrier  mensoel. 

COMPATIBILITY  (du  latin  cum,  aTee,  et  poiTi,  sbuf- 
frir ).  Ce  mot  s'cmploie  en  parlant  des  quallt^s  qui  penvent 
se  concilier,  s'accorder  ensemble,  et  surtout  en  parlant  des 
caractdres  et  de  Tesprit.  11  se  dlt  aussi  en  parlant  de  diflSrentes 
diarges  ou  foncUOns  qui  peuyent  6tre  eierc^es  en  rofime 
temps  par  la  meme  personne  ( voyes  Ikoohpatibiut£).  On 
appelait  autrefois  Letires  de  eompatibiliU  des  lettres  pa- 
tentes  par  lesquelles  le  prince  permettait  k  qoelqu'un  de 
possdder  en  mime  temps  deux  charges,  dont  rexcrdce  ne 
pouvait  pas,  dans  la  r^le,  6tre  cumuli  par  la  mftme  per- 
sonne. ' 

COMPATRIOTS ,  root  hybride,  forme  du  latin  ettm, 
■Tec,  et  du  grec  tcaTptcoTTK*  Locke  le  deiim't  «  une  clrcons- 
tance  d'origine  et  de  commencement  qui,  n*etant  pas  alieree 
dans  la  suite ,  fonde  des  relations  naturelles  qui  durent  aussi 
longtemps  que  les  sujets  aunquels  elles  appartieanent  ».  On 
est  done  oblige  d^avoir  de  rafTecUon  pour  un  compatriote. 
En  pays  etninger,  les  compatriotes  qui  se  rencontrent  ont 
bient6t  lie  connaissance  :  rintimite  s^etablit  Tite  entre  eux. 
Dans  le  style  trivial  etgrivois, on  dit  mon  pays,  mapayse, 
pour  tnon  ou  Una  compattiote.  On  est  compatriole  du  meme 
pays,  de  la  meme  proTinoe;  on  est  concitoyen  de  la  meme 
ville.  Ccmpatfiote  designe  des  relations  de  patrie  dans  leur 
acception  la  plus  generals;  concitoyen,  sousle  rapport  des 
droits  politiques  :  ce  mot  peut  dans  ce  sens  s'etendre  k 
toute  ta  patrie,  comme  k  une  simple  yille.  Dans  les  £:tats 
despotiqiies,  le  souverain  ne  connaltque  des  sujels;  tout 
au  plus  sMl  croit  avoir  des  compatriotes ;  ce  serait  ofTcnser 
sa  majeste  que  de  se  dire  ses  concitoyens.  Dans  les  £tats  1i- 
bres  ou  constitotf onnels ,  le  chef  de  r£tat,  qu^il  slntitnle 
consul,  president,  roi  ou  empcrcur,  n*iraporte !  ne  ferait 
qu*employcr  le  mot  propre  s^il  db^it  mes  concitoyens,  £\is- 
Ut-il  un  pays  ainsi  regi  od  cette  expression  de  la  part  du 
chef  du  pouToir  eiecutif  pbrOt  une  concession,  il  faudrait 
en  conchire  que  la  liberie  n'y  aurait  pas  encore  penetre  au 
fbnd  des  institutions.  Cliarles  Do  Rozoia. 

'COMPENDIUM  (de  cum,aTecpen(ferf,  payer),  mot 
latin introduit  danslalanguefran^aise  etsigniflant  ahrigi. 
Si  nous  examinons  plus  k  fond  son  etymologie,  nous  trou- 
rerons  qu'il  signifiait  d'Ibord  gain,  proflt,  epargne,  ce  qui 
revient  k  dire  sans  doute  que  tout  doit  etre  profit  dans  un 
abrege.  11  etait  fort  employe  autrefois  dans  les  etudes  philo- 
sophiques,dontil  designe  Tabrege  des  dlverses  brandies.  On 
disait  nn  compendium  de  logique,  de  philosophie. 

COMPENSATEUR  (Pendule).  Voye:^  Pendule(P^^. 
slqxte), 

COMPE^^SATION.  Dans  le  langage  ordinaire ,  c*est 
une  sorte  de  dedommagement  d'un  mal  par  un  bien,  d^une 
perle  par  un  proflt,  d*un  inconvc^nient  par  un  avantage, 
d*unc  valcur  moindre  par  un  supplement. 

Ea  droit,  la  oompensafion  est  un  mode  d*extlnction  des 


obligations.  Elle  a  lieu  lorsque  deux  personnes  sontsl- 
moKanement  debitrices  et  creand^res  Tune  de  Tautre.  La 
compoisation  s'opte  de  plan  droit  par  la  senle  force  de  la 
loi  et  mtoe  k  Tinsu  des  debiteurs;  les  deux  dettes  s'etd- 
gnent  jnsqu^ii  concurrence  de  lettrs  quotites  respectives.  Telle 
est  la  r^e  generale;  mais  son  application  n'a  Hen  que  dans 
eertains  cas  determines.  II  fkut  d^ibofd  que  les  oUigations 
soient  de  memo  nature ,  c^est-A-dire.qnMl  y  ait  identite  dans 
les  cboses  dues  de  part  et  dtautre ,  ensuite  que  les  dettes 
soient  liquldes  et  certaines ,  c'est-^-dire  que  leur  montant 
soil  reconnu,  enfin  qu^dles  soient  egalement  exigibles.  Le 
terme  de  grAce  n*est  point  uq  obstacle  k  la  compaosation. 
D*autres  exceptions  sont  encore  pbsees  par  la  loi :  la  com- 
peniution  n^  pas'  lieii'  lorsquMl  s'agit  de  la  demande  en 
restitution  d^nne  chose  dont  le  proprietaire  a  ete  injuste- 
ment  depoulUe,  de  la  demande  en  restitution  d*4in  depOt 
ou  d*un  pr£t  ^  usage,  d^une  dette  qui  a  pour  cause  des 
aliments  declares  Insaisis^bles.  La  caution  pent  opposer 
la  comptosation  de  ce  que  le  cr^nder  doit  au  debiteur  prin- 
dpal,  par  la  raison  que  cielui  qui  cautionne  n^est  debiteur 
qu^autant  que  la  personne  qa*il  a  garantie  ne  paye  pas ;  mais 
ledebfteurprindpa!  ne  peut  pas  opposer  la  compensa- 
tion de  ce  que  le  creancler  doit  k  la  caution ,  parce  que 
c'est  lui  qui  doit  en  premiere  ligne;  le  debiteur  solidaire  ne 
le  peut  pas  non  plus  k  T^^rdf  cPune  creance  de  son  co-de- 
biteur,  |)arce  qu'il  doit  en  meme  temps  quelul,  et  que  ki 
compensation  est  une  exception  purement  personnelle. 
Bien  qiie  la  compensation  8*opire  de  plein  droit,  il  faut 
neanmoins  Topposef,  car  die  peut  cesser  d^etre  iuToquee 
meme  sans  renonciation  formelle.  Ainsi  le  debiteur  qui  a 
accepte  purement  et  simplenient  la  cession  qu*im  creander 
a  ftute  de  ses  droits  k  un  tiers  ne  peut' plus  opjposer  au  ces- 
sionnaire  la  compensation  qtiUl  edipfl^  avant  raeceptation , 
opposer  au  cedaot  A  regard  de  la  cesdbn  qui  n'a  point  ete 
aceeptee  par  le  debiteur,  mais  qui  lui  a  'ete  slgnifiee,  die 
n*empeche  que  la  compensation  des  creances  posterieures 
k  cette  notification.  De  plus,  celul  quj  a  paye  une  dette  qui 
etait  de  droit  etidnte  par  ta  compensation^  ne  peut  plus, 
en  exer^nt  la  creance  doiit  il  n'a  point  oppo^  la  compen- 
sation, se  preTaloir,  au  prejudice  des  tiers,  des  privileges 
ou  hypotheques  qui  y  etaient. attaches /ii  moins  qu'il 
n*aiten  une  juste  cause  dignorer  la  creance  qui  de?ait  oom- 
penser  sa  dette.  Lorsque  les  deux  dettes  ne  sont  pas  paya- 
bles au  meme  lien,  cette  difference  n^est  pais  un  obstade  k 
la  compensation;  il  est  seulen^ent  necessaire  que  cdui  qui 
▼eut  compenscr  fasse  raison  <]es  fVais  de  la  remise ;  et  1^  se 
troure  indiquee  h  base  des  contrats  de  change,  quela  loi 
ne  definit  nulle  part.  Lorsqu*il  y  a  plusieurs  dettes  compen- 
sables dues  par  la  mftme  personne,  la  compensation  porte 
sur  la  plus  onereuse  entre  celles  qui  sont  anterieures  k  la 
creance  qu^il  s'agit  de  corapehser.  On  suit  la  regie  etahlie 
par  Tartide  1?.56  du  Code  Napoleon  pour  IMmputation. 
La  compensation  n'a  pas  Ifeu  an  prejudice  des  droits  acquis 
k  un  tiers.  Ainsi  cielui  qui,  etaiit  debiteur,  est  derenu  crean- 
der depuis  la  saisie-arret  faite  parun  tiers  entre  ses 
mains  ne  peut,  au  pr^udlce  du  salsissant,  opposer  la  com* 
pensatfon.  En  cas  de  faillite,  tons  les  biens  du  failli  etant 
saisls-arretes  par  la  seule  force  de  la  loi  au  profit  de  la  masse 
de  ses  creanciers,  il  ne  peut  dte  lors  s'opdrer  de  compensa- 
tion k  leur  prejudice  entre  les  sommes  dues  au  failli  et 
cdles  dont  il  est  lui-m£me  debiteur  et  que  la  faillite  a  rendus 
exigibles  ( Code  Napoleon,  art.  1289-1299). 

Dans  un  proems,  11  peut  y  aToir  compensation  des  frais 
en  tout  ou  en  partie ,  c'est-2i-dire  que  cliaque  plaideur  est 
condamne  k  supporter  Ou  la  totalite,  ou  une  certaine  paitie 
de  ses  propres  depens,  lorsque  chacun  d'eux  succombe  sur 
divers  points  ( Code  de  Procedure,  art  131 ). 

COMPENSATIONS  (Syst^me  des).  En  me  chargeant 
de  faire  eel  artide.les  editeurs  de  ce  Victionnidre  sembleat 
m'avoir  autorise,  non  k  confondre  la  loi  etemeUe  des  ooai% 
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peoMtk>iis  avac  ma  faiUe.et  fragile  existence,  ni  k  xt^for 
diquer  une  gloire  k  laqudje  je  uiis  loin  de  pr^tendre,  la 
gloire  d'avoir  d^uTert  cette  loi ;  roait  k  penser  que  j'en 
ai  aentiy  4prouT6,  d^Telopp^  la  y^rit^,  noieux  qu'on  ne 
PaTait  bit  encore.  On  sail  quelle  dure  exp^ience  me  con- 
dnisil  k  m'occuper  profoodtoenl  de  la  mardie  g^iirale  dea 
desiinte  humaines.  Gondamn6,  proserin  pr6t  k  61re  saiai, 
je  lbs  reeoeilU » proUg^,  cacM  dans  un  bdpitai ;  ramili^  n- 
gilattte  oonfia  mon  salut  k  la  pieuse  aoUicitude  des  soeure 
de  la  charity  Une  ceUuie  ^oite  fut  mon  secret  asile.  Au 
pramier  instant,  je  donnai  le  nom  de  malheurjeux  et  de  fa- 
nestcs  am  ^Tdnements  qui  m^y  pr^pitaicnt;  mais  Mentdt 
ees  ^▼^nements  mtoies  ae  Air^t  plus  pour  raoi  que  la 
source  d'nne  tranquillity  profonde  et  desplusdouces  consoln- 
tioos;  je  me  liyrai  silencieusemen^  aux.  idte  les  plus  tou- 
cbantes.  Dans  une  captiTit^que  la  prudence  rendit  sev^,  je 
restais  pleinement  libre.par  mop  imaglttatipn  et  par  mon  coeor ; 
je  trouTais  dans  mes  souvenirs  et  m^  r^exlons  une  com- 
pagnie  Tidde,  qui  jamais  ne  a^  laissait  attrister  par  la  sqli- 
t«de;  mon  infortune  n'^tait  qu'apparente.  Dans  noou  atten* 
dfissement  et  ma  reconnabsance,  je  touIus  me  rendre  compte 
des  sentiments  et  des  biens  qui  jetaient  tant  de  diarmes  sur 
ma  Tie.  Ao  premier  rang,  parmi  ces  biens,  ^tait  le  gdn^- 
reox  Jnt^r^t  de  quelquea  personnes  simples  et  vertueuses.  Je 
defais  k  oe  qu'etles  appeiaient.  mes  malheurs  leur  alTeciion, 
Icnrs  soins,  leur  protection  et  leurs  bienfaits.  Quant  k  mes 
sentiments,  ils  ^taient  surtoot.le  fruit  du  contraste  qui  ve- 
nail  de  s'^taUir  entre  des  dangers  pressants,  susdt^  par 
moD  impredence,  et  one  douce  s^curit^,  garantie  par  fobs- 
corit6,  le  silenoe  et  U  bont^.  Ce  contraste  deyait  fortifier 
dans  mon  esprit  une  idte  qui  d<yh  TaYait  occcup^  d'une 
raanttre  confuse.  Cette  \d6e  ^taitcelle  d*une  succession  ^ui- 
tabla  dana  les  yfcissitudes  du  sort  de  Tlionune,  d^un  balan- 
cement  continn  dans  les  diverses  conditioae  et  ies  divers 
^yteementa  qoi  cemposeat^sa  destine  J'ayais  yu  autrefois 
le  chagrin,  Pamertume,  Tennui,  souyent  le  ddsespoir  au 
aein  de  la  fortune;  moi-m6mej>yai8  ^t^  agit^  des  plus  yio- 
lentes  peines  lorsque  rien  ne  manquait  k  mes  premiers  be- 
soins.  Au  contraire,  d.-ms  ma  situation  nouyelle,  dans  Tasile 
du  malheor  et  de  rindigence,  j'^taia  paisible,  j'^tais  heu- 
reax;  et  si  quelque  bruit  p^trait  dans  ma  retraite,  c*^ 
talent  le  plus  souyent  les  accents  de  la  gaiety,  de  Tinno- 
cence  :  j^entendais  ies  jeux  de  pauyres  orplielins  recueillis 
par  la  charity.  Oil  ^ient  dans  ce  moment  ics  enfants  du 
roi  de  France?  L'un  itait  mort  leatement  soub  le  poison 
dHine  oppression  brutale;  Tautre^  conservi^  pour  toutes  les 

doulears^  ayait  yu  son  p^,sam^,tratn^i  T^iafaud 

Kt  toua  les  trAnes  talent  ^ranl^l  et  tQ^tes  les  bautes  for- 
tanes  ^talent  renyersdesi  et  F^lat,  la  )frosp^t6,  Topu^ 
ence,  ^laient  remplacte  par  rhumiliatiep,  Texil,  la  pau- 
yret6!et  la  surface  du  globe  semblait  liyrte  au  d^birement 
ct  enyeloppee  d'oragesl 

Eh  quoi !  me  disrje,  le  malheur ,  ainsi  que  la  destruction , 
fiiit  done  sans  cesse  le  tour  du  monde !  Mais  que  pent  £tre 
le  malheur,  si  ce  n'est  le 'fruit  de  la  destruction?  £t  si 
cette  definition  est  yraie,  que  pent  6tre  le  bonbeur,  si  ce 
a'est  IVniyre  de  la  puissance  qui  compose,  qui  r^pare, 
qui  oonstroit?  Or,  la  destruction  n*est-elle  pss  une  puis- 
aance  n^cessaire?  n'est-ce  pas  toujoura  dans  les  d^risd*an- 
ciens  ouyrages  que  sent  puis^  ks  ^Itoients  de  composi- 
tions nouyelles  ?  et  la  sonune  gto^rale  de  destcucUon  n*est- 
elle  pas  n^cessairement  et  rigoureusement  ^ale  k  la  somme 
gte^rale  de  competition,  puisque  Punlyers  se  maintient,  et 
que  ses  lois  sont  inyariables  ?  Ainsi ,  il  le  (kut ,  et  Tobserya- 
tion  le  demontre:  tons  ies  Mres  altematiyeroent  se  ibrment 
et  se  d^composeat.  Les  fitressensiUes  sont  soumb  it  cette 
loi  commecenx-qoi  ne  sont  pas  sen8il>les$  mais  ces  demiers 
sont  indifferentH  elk  la  formation  qui  les  ^l^ve  et  ii  la  de- 
composition qui  les  detruit  Les  etre&sensibles,  au  con- 
toaire,  re^oireal  an  plaUir,'nB»iouiiiaM^  an  bomlmu\ 


pendant  topte  la  dur^e  des  operations,  ou  acquisitions,  qui 
ies.forment,  les  developpent ;  ib  re^oiyent  une  peine,  une 
dguleur,  un  malheur,  pendant  toute  U  dur^e  des  oper^ons 
qui  leur  enl^yent  ce  qu*ils  out  acqub.  L'eire  qni  dte  le  pre- 
mier instant  de  son  existence  a  ete  enyironne  du  plus  grand 
nombre  de  biens  et  d^ayantages  est  celui  qui  a  lait  les  ac- 
quisitions les  plus  nombreuses,  qui  a  Hh  forme  ayec  le  plus 
de  perfection  et  d'etendue,  qui  pour  cette  raison  a  eu  le 
plus  de  bonbeur  et  de  plaisir;  sa  destruction  doit  etre  la 
plus  abondanteen  regrets  et  en  soufTrance;  les  operations 
de  cette  puissance  cruelle  sont  en  lui  non-seulement  plus 
roultipliees,  mais  elles  sont  plus  yiyement  seniles.  Ainsi,  le 
mallicur  dans  cet  etre  a  deux  causes  d'intensite  plus  fortes; 
et  ces  deux  causes  sont  exactement  ceDes  qui  ayaient  rendu 
son  bonheur  plus  etendu  et  plus  parfait.  £t  cette  loide 
succession,  de  retour,  d^^quilibre,  embrasse  necessafrement 
tout  ce  qui,  n'^tant  pas  eternal,  s*accrolt,  s'arrete,  se  de^ 
grade,  se  detruit  Ainsi,  le  sort  des  societes  bumaines,  et, 
plus  generalement  encore,  de  toutes  les  institutions  hu- 
maioes,  est  figure  par  le  sort  des  indivklus^  Pour  Tobserya- 
teur  attentifet  impartial,  la  loi  des  compensations  ^t  la  def 
de  I'bistoire. 

Dans  ma  retraite,  nniquement  enyironne  d'Ames  simples  et 
yertueuses ,  les  sentiments  consolateurs  etaient  seub  k  ma 
portee ;  mab  dans  mes  recberches  je  m^adressai  tadtement 
k  tons  les  hpmmes  qui  etaient  ou  croyaient  etr«  dans  I'ui* 
fortune;  ce  commerce  imaginaire,  et  cependant  toujours 
soutenu,  toujours  abondant,  peuplait  ma  solitude  de  la  nu- 
niere  la  plus  toucbante.  Je  m'enyironnais  de  toua  les  mal- 
heureux ;  j'ecoutais  leurs  plaintes,  et  celles  qui  etaient  legi- 
times, et  celles  qui  etaient  ii^ustes;  je  remontais  k  la  source 
de  toutes  les  pdnes;  je  montrab  qu^elles  etaient  toutes  la 
dependence  uieyitable  d'un  bien  acquis  ou  d'un  ayantage 
naturd  que  Ton  aimait  k  oublier ;  je  faisab  ^enumeration 
des  biens  Qt  desayantagesde  ceux  surtout  donton  a  ete  porte 
li,ne  tenir  ancun  compte,  de  ceux  encore  que  Ton  ayait  re* 
^s  gratuitement  et  avec  la  yie,  dont  on  se  glonfiait  nean* 
moins  conune  d'un  merite,  et  sur  lesquds  on  fondait  injus- 
tement  des  droits  k  la  possession  de  tons  les  biens.  De  ce 
nombre  etaient  principalement  Tesprit  et  la  sensibilite.  Tds 
furent  Tobjet  et  le  caractere  de  mon  premier  essai  sur  le 
balancement  des  destinees  bumaines.  Non,  non,  me  disab- 
je !  si  un  jour  mon  yoeu  le  plus  cber  est  exauce,  si  j^acqnlert 
une  famille,  tous  mes  enfanb  auront  les  mCmes  droib  k  mon 
affection ;  je  partagerai  entre  eux  ayec  egalite  les  avantages 
et  les  peines  de  notre  situation  commune.  Dieu  ne  pouTait 
agir  autrement  k  regard  de  tous  les  bommes :  tous  sont  ses 
enfants.  Ainsi ,  tous  les  liommes  sont  egaux  par  les  resnl- 
tats  de  leur  existence :  Dieu  Ta  youlu;  sa  justice,  sa  bonte, 
en  ont  fait  une  lot  a  sa  puissance ;  c^est  ]k  une  yerite  fonda- 
mentale,  incontestable;  c'estla  premiere  yerite  de  Tordre 
rdigieux. 

Tousles  hommes  sont  egaux  par  les  r&ultabde  leur  exis- 
tence, et  cependant  11  y  a  une  yariete  infinie  dans  les  dea- 
tineesparticuUeres :  il  n'en  est  pas  deux  qui  se  ressemblent; 
qu'cst-ce  done  qu*une  egalite  qui  manque  de  similitude  f  Ce 
paradoxe  est  fadle  it  ecUirdr  :  regalite  est  dans  Tensem- 
ble,  la  dissemblance  dans Jes details;  c'est  une  egalite  par 
Toie  de  balancement  ou  de  compensations  respectives ,  c'est- 
k-din  que  le  sort  de  cheque  indiyidu  est  le  n^ultat  balanoi 
d'un  nombre  plus  on  moins  considerable  de  conditions,  les 
unes  sources  d^ayantages  et  de  plaisirs.,  les  autres  sources 
dccontrarietesoudesoufTrances,  proyenant  en  concurrence, 
mais  toujours  ayec  equilibre,  de  son  organisation  particu- 
liere,  de  son  temperament,  de  son  cancterCn  de  sa  position, 
de  sa  fortune,  de  ses  rdations  domestiques,  de  ses  rdations 
sodales,  de  son  education,  de  ses  iumieres,  de  ses  erreurs, 
de  ses  habitudes ,  des  fayeurs  ou  des  inconyenients  du  di- 
mat  quUi  habile,  des  opinions,  des  mccurs,  des  circons- 
iancet,  des  institutlQiis  qui  gpuvement  te  people  doat  fl 
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Ua  partie,  des  biens  qa*il  re^oit,  des  pertos  qnll  emiie,  des 
aoddenti  qu'il  ^itmTe,  de  ses  craintes,  chimdriqiies  on 
rtelles,  de  ses  espdrances,  fondles  oa  illusoires,  de  ses  «f- 
fedions,  de  ses  r^pugnanees,  de  ses  regrets,  de  se^  d^sirt, 
det  obstacles  qui  leur  r^sistent,  de  ses  eflbrts  poor  les  yain- 

cre,  de  ses  m^comptes,  de  ses  succte Cest ,  comme  Ton 

Yott,  a?ec  une  yari^t^  inOnie  que  dans  le  probl^me  de  cha- 
qne  existence  partlculi^  s'assortissent  parall^lement  les 
deux  genres  de  drconstances,  ou  denudes  individueUes,  les 
unes  douces,  les  antres  p^ibles,  qui  doiTcnt  la  composer. 
Mats  toutes  ces  donn^  individuelles  travaiUenl  sans  cesse 
k  te  mettre  en  ^uatton,  et  finlssent  toujours  par  y  parrenir, 
paroe  que  la  somme  gto^rale  des  iouissances  est  dans  Ten- 
semble  de  la  yie  de  diaque  individo,  ou  d'une  fi6condit^, 
on  d^nne  moderation,  ou  d*une  (aiblesse,  qui  d'avance  ser- 
rent  de  mesure  k  la  fiScondtt^,  ou  ii  la  modtetion,  ou  k  la 
faiblesse  de  la  somme  gto^rale  des  douleurs. 

Mais,  on  le  Toit  aussi,  une  ^nation  constamment  la  mtoie 
dans  rhumanite  entire,  et  dont  cependant  les  donn^  tn- 
dlTiduelles  sont  Tarides  k  rinfiniy  ne  pent  Atre  le  fruit  que 
d*une  ^nation  semblable  dans  la  constitution  de  Tunirers. 
Si  la  loi  des  compensations  rMpruqiies  ne  r^sait  pas  in- 
Tariablement  le  mdcanisme  unlversel,  comment  pourralt-il 
aboutir  k  un  efTet  ult^ieur  balance  par  lui-mdme?  comment 
d'aiUeurs  pourrait-il  se  maintenir  ?  comment  nn  sysf toie 
d*6tres  et  de  mouTements  pourrait-U  avoir  quelque  stability 
autrement  que  par  r^quilibre  on  le  balanoement  rddproque 
des  forces  qui  le  produisentf  Que  deviendrait  TuniTers  s*il 
eessait  un  instant  d*6trematb6niatiquement  conduit?  Tel  est 
done  renchatnement  des  raisonnenoents  inTlncibles,  enchat- 
nement  qtd  mtme  est  un  oerde,  car  ils  reriennent  les  uns 
Tcrs  les  autres,  non  pour  se  croiser,  mais  pour  s*a(fermir  : 
Dicu  est  juste;  done  tons  les  hommes  sont  ^ux  par  les 
r<^iUats  deleur  existence ;  done  toutes  les  conditions  ind^- 
Hniment  Tari^des  destines  individudles  se  balanoentles 
unes  par  les  autres  dans  la  Tie  de  chaque  indlridu ;  done 
l*unirers  est  foment  constitud  par  balancement  r6ciproque. 

Apr^  trois  ans  passte  dans  cdte  captivity  silencieuse, 
j*acoeptai  I*asile  qui  roe  fot  offert  par  un  ami  dans  rintdrieur 
des  ifjT^D^.  Le  spedade  d'une  nature  fralcho  et  impo- 
sante,  agreste  et  roagnifique,  tehaufTa  roon  imagination, 
agrandit  la  sphto  de  mes  pens^,  et  en  m^e  temps  y 
Jeta  une  abondante  lumiirc.  En  gravissant  un  jour  ie  pic 
dn  Midi,  je  renoontrai  des  excavations  qui  me  permettaient 
de  pdndtrer  dans  le  seindes  couches  extdrieures,  et  d^en 
examiner  la  composition.  II  dtait  Evident  que  ces  couches 
paralldesentre  dles,etchacune  d*^issenr  uniforme,  avaient 
d^ahord  M  ddposto,  formto,  consoliddes  dans  la  situation 
horizontale ,  et  ensuite  redressdes  brusqiiement  par  une 
l<orce  intdrieure,  qui  manifestcment  arait  dA  soulever  ^ale- 
ment  le  noyau ;  ii  mesure  que  je  m'devais,  j'observais  que 
les  revdtements  diminuaient  d^dpaisseur;  enfin  ilsdispa- 
ralssent.  Cest  au  sommet  que  j'arrive;  Ik,  rochespures, 
compactesy  mais  dans  V&hi  du  plus  violent  d^rdre ;  des 
masses  fracass^  jette  au  hasard  les  unes  sur  les  autres, 
«*appuyant  par  le  tranchant  de  leurs  ar6tes,  spinel  inant,  se 
mutant  sous  toutes  sortes  d^anglcs ;  pour  fkire  dix  pas  devant 
soi,  il  faut  dix  fois  monter  et  descendre !  C*est  done  ici, 
me  dis~je,  que  s'est  terming  Tadion  dn  soul^vement !  et 
par  quelle  cause?  d*o(i  est  venu  TobstacleT  comment  une 
force  assez  dnergique,  assez  impdtueuse,  pour  faire  jaillir  k 
trois  mille  mitres  de  hauteur  la  masse  qui  me  porte  s'est- 
elle  subitement  arrdt^T  Par  elle-m^me,  une  force  en  exer- 
dce  pent-die  se  retenir?  Lorsqu*elle  se  mod^  lorsqu'dle 
s*<puise,  n*est-ce  pas  uniquemcnt  d  ndcessairement  par  la 
rddstance  d^une  force  oppose  qui  Temporte  sur  die?  Oil 
s*est  troovte  id  la  puissance  ayant  une  direction  et  une 
violence  opposto  k  cdles  d*un  globe  ddfon^nt  lui-mtoie 
ses  envdoppes,  ouvrant  ses  entrallles,  et  jetant  vers  le  ei^ 
les  masses  foormes  que  set  entrailles  renfonnaient?  Mais 


dans  ce  dd  qui  domine,  dans  cet  espaoe  sans  iimites  qui 
environne  la  Terre,  qu*existe-il?  Des  globes  d  nniquement 
des  globes.  Pourqnoi  chacun  ne  seraitril  pas  doud  comme 
la  Terre  d*une  force  explosive,  rMuite  comme  celle  de  U 
Terre  k  des  tentatives,  k  des  efforts?  Aucun  de  ces  globes 
ne  dissipe  dans  Tespace  ses  masses  fortes,  ses  rochers.  Tout 
ce  que  chacun  pent  faire,  c*est  de  gonfler  sa  masse  gdndrale, 
d*en  soulever  qudqnefois  les  parties;  mais  la  substance  la 
plus  att^u^  de  chacun,  ses  fluides,  sa  luroi^,  ^chappent 
sans  cesse  k  ces  envdoppes,  s'dancent  dans  Tunivers  ; 
chacun  revolt  ainsi  avec  convergence,  sur  tous  les  points  de 
sa  surface,  Ptoiission  constante  de  tons  cenx  qui  I'envi- 
ronnent;  et  c*est  cette  convergence  soutenue  qui  dtablit  k 
la  surface  de  chaque  globe  la  rteistance  mod^ratrice, 
Tobstacle  conservateur.  Ah  1  je  le  tiens  1  voiUi  le  Fait  initid 
que  le  Cr^teur  a  placd  k  Torigine  de  tous  les  autres : 
VExpantion  est  le  Principe^  la  clef  de  Tunivers. 

Tout  dre,  isoidment  considdrd,  tout  globe,  et  k  la  surface 
de  chaque  globe  tout  vdgdd ,  tout  animd,  toot  bomroe, 
tout  peuple,  est  en  expansion  continue;  c'est  sa  vie,  son 
ressort,  sa  puissance ;  il  cherche  constamment  k  s'dtendre, 
k  augmenter  en  tous  sens  Tespace  quMl  oecupe ;  libre  de 
tooterdsistanoe,  il  se  dissoudrait  subitement ;  mais  tous  les 
6tres  qnirenvironnent  sont  expani\ft  comme  lui;pourpou- 
voir  comme  loi  se  ddvdopper,  s'dendre,  ils  luttent  contra 
son  Expansion ;  ils  la  replientsor  eUe-mtaie;  d  die  est  vio- 
lente,  ils  la  rdpriment  aveo  la  m6me  dnergie ;  la  reaction 
k  laquelle  ils  la  soumdtent  est  tocjonrs  dgale  k  roc^fon 
qu*dle  a  produite ;  c*ed  aInsi  que  s*dablit  invariablemoit 
dans  Texistence  de  chaque  6tre  la  Ld  des  Compensations, 
C*en  est  done  fdt :  tout  s^explique,  d  rharmonie  des  glo- 
bes, d  la  rddprodtd  de  tous  les  actes  phydques,  phydolo- 
giqnes,  poliUques,  d  le  balancement  des  destinies  humd- 
nes,  d  la  varidtd  infinie  des  existences  particuliires,  d  la 
stability  de  Tordre  universe! :  £quilibre  constamment  in- 
variable  dans  un  mmtvement  constamment  varii,  telle 
ed  la  definition  deTunivers. 

La  vie  de  chaque  hidividu  dans  le^  soddtds  dvOlsdes  est 
destlnde  k  un  ddvdopperoent  plus  ou  moins  dtendu,  sdon  la 
force  plus  ou  nK>ins  dnergique  de  son  organisation  d  les 
favenrs  plus  ou  mohis  multiplides  de  sa  position  sociale. 
Sons  ce  double  rapport,  tous  les  individus  d*un  mtese  peo- 
ple, d*une  mdme  gdndration ,  et  m^me  de  toutes  les  gdid- 
rations  d  de  tous  les  peuple  s ,  different  entre  enx  de  desti- 
nde,  comme  de  temperament  d  de  fignre.  Mais  tons  se 
ressemblent  en  ce  que  chacun ,  tributaire  dtematlf  de  sa 
propre  expandon  qui  le  devdoppe,  et  de  Texpansion  envi- 
ronnante  qui  le  reprime,  altemativement  monte  d  descend, 
jouit  d  souffre,  et  dans  Tensemble  de  sa  vie  se  troove 
neeessairement  avdr  autant  joiii  que  soufTert,  autant  monte 
quedescendu.  L'expansion  essentidle  ii  chaque  individu  ed 
la  source  immediate  de  ses  dedrs,  de  ses  pn^ets,  de  ses 
esperances,  de  ses  afTedions,  de  toute  son  action  personndle, 
de  tout  son  bonheur  personnel.  Mais  comme  Texpansion 
individudle ,  memo  la  plus  indolente,  aspire  k  nn  progris 
indefini,  d  que  tout  progris  indefini  ed  rendu  impossible 
par  la  ^dprocite  des  resistances,  il  n*ed  pas  d*individn, 
memo  le  plus  modere  par  son  temperament  naturd,  qui  ne 
desire,  projette,  esp^  plus  qu'il  ne  pourra  obtenir,  ou,  ce 
qui  ed  la  meme  chose,  qui  ne  travaille  k  fdre  sa  part  de 
bonheur  soperieure  k  la  part  commune.  II  est  Impossible 
que  personne  y  reussisse,  parce  que  ce  serdt  injuste ,  d  la 
justice  dans  le  sort  des  etres  sensibles  ed  le  premier  corol- 
laire  de  requilibre  universd. 

L'adion  de  Tliomme  qui  eieve  son  bonlieor  au-dessns  de 
la  sphere  generate  ne  peut  etre  qu'une  tentative  passagere, 
comme  celle  de  IMiomme  qui  lance  on  mobile  au-dessus  de 
la  surOice  du  sol ;  ce  mobile ,  quelle  que  soit  la  force  qui  Ta 
prajete ,  ne  sort  point  de  la  splidre  terrestre;  il  est  ramene 
vers  lasorfiMeparla  reaction  des^bes  dont  la  terre  est 
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enTironn^.  De  m^me ,  l^omme  1e  plus  expansif  par  son 
4emp6ramenty  le  plusactif  de  cori)setde  pens^e,  estcelui 
^i,  dans  ses  moments  d'action  et  de  succ^s ,  donne  k  ses 
lottissanceA  personnelles  Textension  la  plus  vi?e,  goOte  le 
lioobeur  le  plus  intense ,  le  plus  ravissant ;  mais  c*est  aussi 
«eloi  qui,  par  compensation,  imprime  le  plus  d*ardeur,  le 
plnsde  force,  h  la  coalition  des  iiTalit^,  des  jalousies,  de 
I'enrie,  et  soufTre  le  plus  Ti?ement  des  atteintes ,  injustes 
oo  legitimes,  que  cette  coalition  dirige  contre  sa  renommte, 
ou  ses  int^r^ts,  ou  ses  plaisirs.  Disons  maintenant  que  T^- 
oergie  expansive  du  temp<^raroent,  source  personnelle  des 
plaisirs  et  des  chagrins,  s^d^ve  ou  tombe  au  gr^  des  faveurs 
Ott  des  d^savantages  de  sa  position  sociale.  Tel  liomme  n^ 
avec  an  temperament  imp^tueux,  mais  qui  passe  sa  Tie  k 
luller  contre  les  humiliations  et  les  embarras  de  Tindigence, 
finit  par  descendre  de  sa  Tigueur  natiye ;  les  contraries 
de  la  Tie  ne  Taffectent  plus ;  il  reste  calme  au  sein  des  pri- 
vations. Mais  que  tout  d*un  coup  sa  situation  deyienne 
fMTOsp^,  son  expansion  se  ranime,  s'exalte,  lui  imprime 
{Mr  degr^  rapides  one  exigence  qui  d(^passe  les  ressources 
<ie  sa  condition  nouvelle ;  il  se  pr^cipite  vers  tons  les  genres 
•de  jouissances,  se  lasse  de  calles  quMl  obtient,  en  pour- 
suit  de  plus  ardentes,  qui  Tirritent  si  elles  lui  dchappent, 
dont  ii  se  lasse  encore  sMl  les  saisil.  Emportd  d^  lors  par 
one  avidity  insatiable,  il  provoque  Tenvie,  Tanimosit^;  et, 
toojoars  environn^,  quoi  quMl  fasse,  d'obstacles  plus  puis- 
«ant8  que  ses  d^irs ,  il  passe  la  plupart  de  ses  jours  dans  le 
d^it,  la  haineet  Famertume.  Les  grandes  revolutions  am6- 
ocot  frequemment  de  tels  exemples  sur  la  sc^ne  du  monde, 
et,  par  compensation,  elles  y  am^nent  aussi  les  exemples 
opposes.  Nous  avons  vu  tant  dMiommes,  tant  de  femmes, 
4iui  pr^cedemment ,  au  sein  de  Topulence,  ne  montraient 
iiolrameur,  ennui ,  soufTrance  de  corps,  accablement  ou  d^- 
jtordre  de  pens^e !  La  Revolution  les  proscrit,  les  condamne 
^uneviede  travail,  de  privation,  sou  vent  dMnquietude; 
i»ar  dedomroageroent  elie  les  conduit  k  la  resignation,  k  la 
raisoD,  k  la  gaiete.  k  la  bonte. 

Les  jeones  gensd*une  ^eardente,  nes  dans  une  condition 
^eree ,  k  qui  rien  n'a  manque,  rien  n*a  resiste ,  deviennent 
4es  pins  moroses,  les  plus  exigeants,  les  plus  impatientes  des 
€ootrarietes,memeles  plusieg^res,  les  plus  fatigues  dela  vie, 
les  plus  portes  k  se  plaindrede  la  nature  etdela  societe.  On  voit 
ao  contraire  des  vieillards  dont  la  jeunesse  a  ete  laborieuse, 
qui  se  sent  trouves  souvent  dans  des  situations  difficiles, 
■montrer  sous  les  glaces  de  TAge  unedme  douce ,  indulgente, 
line  homeur  sereine;  ilsdemeurent  en  paix,  meme  avec  la 
nature  qui  se  retire  et  la  societe  qui  les  abandonne;  ils  se 
Teplient  sur  leur  famille;  ils  goQtent  les  deux  biens  qui  en 
realite  ont  le  plus  de  charmes ,  celui  d'aimer  sans  secousse, 
«t  de  reflecliir  sans  efforts.  L*art  de  la  vie  consiste  done  k 
ae  vider  que  lentement  la  coupe  des  plaisirs ,  afm  quMl  y  en 
reste  pour  la  saison  demiere.  II  est  bien  des  hommes  pour 
qui  cet  art  de  la  moderation  est  un  present  de  la  nature; 
poor  d'autres  il  est  un  fruit  de  la  situation ;  pour  le  plus  petit 
Dombre  il  est  un  bienfait  de  la  sagesse.  En  nous  conseillant 
4e  nous  retenir  lorsque  nous  sommes  a  un  dge  et  dans  une 
position  qui  se  preteraient  k  de  vives  et  nomb reuses  jouis- 
saneea,  la  sagesse  plaide  la  cause  de  notre  avenir.  Or,  Fa- 
Tenir  toqjours  s*avance ;  le  present  nous  echappe  et  sVnfuit; 
les  soarenirs  d*un  passe  qui,  par  anticipation ,  a  devore  les 
jilaisirs  du  dernier  Age  sont  bien  tristes,  bien  amers.  Ainsi, 
qnoique  la  loi  du  balancement  embrasse  necessairement 
lootes  les  destinees  humaines,  puisque  dans  chacune  il  y  a 
neeessaireroent  autant  de  peines  que  de  plaisirs,  leur  distri- 
imtioo  peut  etre  reguUere  et  douce,  ou  bien  manquer  de 
douceur  parce  qu'elle  manque  de  calme  et  de  rcgularite. 
C*est  ce  qui  fait  quo  le  sort  de  Thomme  peu  seconde  |)ar  la 
aature  et  la  fortune,  ou  celui  de  Thomme  qui  a  use  sage- 
jnent  des  dons  de  la  fortune  et  de  la  nature,  sont  depuis 
1*106  mte  preferables  au  sort  de  lliomme  qui  en  a  abuse. 
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Celui-ci  plus  ou  molns  de  temps  avant  sa  deml^  beurt 
s*est  presque  eteint  k  la  faculte  d^aimer,  de  penser  et  do 
sentir. 

Tons  les  hommes,  k  la  vne  de  certaines  situations  ba« 
maines  qui  Fcmblent  specialement  prosp^res,  tandis  que 
d'autres  semblent  devouees  k  la  peine,  k  la  sonfflrance,  con- 
siderent  naturellement  les  destinees  de  rhuroanite  comme 
inegales  entre  elles.  Mais  cette  inegalite  est  d*abord  combat- 
tue  parte  sentiment  dela  justice,  premier  guide  de  la  raison. 
Elle  est  ensuite  demontree  fausse  et  illusoire  par  retude  de 
la  constitution  universelle,  constitution  rendueimmuable  par 
requilibre  de  tons  les  mouvements.  Cet  equiiibre  exige 
que  pour  tout  etre  de  nature  quelconque  la  somme  det 
actes  de  destruction  soit  egale  k  la  somme  des  actes  de  for- 
mation ,  et  si  c*est  un  etre  sensible,  que  la  somme  de  set 
douleurs,  on  des  signes  sensibles  de  sa  destruction,  soit 
egale  k  la  somme  des  signes  sensibles  de  sa  formation,  &  la 
somme  de  ses  plaisirs.  CTest  ainsi  que  le  sentiment  de  U 
justice,  ou  la  raison  fondamentale ,  et  la  science  cosmolo- 
gique,  s'unissent  pour  etablii^  a  priori,  que  dans  Tuni- 
vers,  et  specialement  dans  Texistence  des  fitres  sensibles, 
les  compensations  sont  generates ,  exactes  et  rigonreuses, 
parce  qu^il  est  impossible  qu'elles  ne  le  soient  pas.  La 
science  physiologique  et  la  science  ideologiqne  viennent 
ensuite  completer  la  demonstration.  Sans  epuiser  tons  lea 
details,  qui  seront  k  jamais  inepuisables,  elles  devoilent  le 
balancement  reciproquo  de  tous  les  genres  d^influences,  de 
toutes  les  situations,  de  tous  les  accidents,  de  tous  les  Ages, 
de  tous  les  caracteres,  de  toutes  les  institutions  sodales; 
elles  font  rentrer  toutes  les  exceptions  apparentes  dans  la 
loi  necessaire  et  invariable. 

11  fant  reconnaltre  que  dans  la  plupart  des  hommes  le  sen- 
timent intime  sur  les  conditions  generales  de  la  vie  humaine 
est  tadte  d'ordinaire,  et  diff^re  habituellement  du  senti- 
ment exprime.  En  etfct,  tindis  que  presque  tous  les  hommes 
tiennent  vivement  k  Texistence,  craignent  de  la  perdre,  ils 
prononcent  neanmoins,  dans  la  plupart  des  moments  oil  ils 
parlent  de  la  vie,  qu'elle  se  compose  de  plus  de  peines  que 
de  plaisirs.  Ce  concert  de  plaintes,  partant  detous  les  etages 
de  la  societe ,  serait  dfjk  un  argument  en  faveur  de  la  loi 
des  compensations ;  il  prouverait  i*homogeneite  de  tous  les 
genres  de  destinees.  En  resultat,  toutes  seraient  maiheureuseSy 
puisque  dans  chacune  il  y  aurait  un  excedant  de  malbeur 
sur  le  bonheur  qui  Taurait  accompagne.  L*homme  d*une 
sante  brillante  la  neglige,  la  compromet,  ou  du  moins  en 
jouit  sans  y  penser.  Tombe-t-il  malade ,  il  la  rcgrette ,  il  en 
sent  le  prix  :  <t  Le  vrai  malheur,  dit-il,  c'est  d'etre  malade. 
Que  la  sante  me  soit  rendue ,  et  je  ne  Toublierai  pas.  »  La 
sante  lui  est  rendue,  et  il  Toublie !  et  de  nouveau  il  deiaisse 
les  biens  qui  Taccompagnent  pour  courir  apres  des  jouis- 
sances  dont  il  abuse,  ou  dont  la  privation  Tirrite  lorsqu'il  ne 
les  obtient  pas. 

Telle  est  la  nature  de  Thomme,  fruit  de  ses  rapports  avec 
la  nature  universelle.  Les  sources  de  nos  biens  veritables 
sont  douces,  moderees ;  elles  coulent  vers  nous  sans  bruit, 
sans  eclat ;  si  nous  savons  nous  en  contenter,  leur  modera- 
tion memegarantira  leur  duree.  Mais  nous  ne  savons  point 
nous  en  contenter  :  le  beau  temps  nous  fatigue;  nos  voeui 
secrets  appellent  les  orages,  ceux-ci  viennent ,  et  heureuse- 
ment  ils  sont  courts.  A  peine  ont- ils  eclate  que  nous  desi- 
rous qu*ils  se  tcrminent ;  nous  invoquons  de  nouveau  la  s6- 
renite  de  Tatmosphere,  qui  de  nouveau  se  prolongera  dans 
sa  beaute  monotone,  dont  nous  jouirons  sans  y  songer.  Cetta 
disposition  en  nous  n'est  point  caprice ;  elle  nous  est  donnee 
par  la  nature.  En  nous,  la  vie,  Ic  ressort,  la  puissance,  le 
plaisir,  le  bonheur,  c*est,  comme  nous  ravonsdit,rexpansiaii 
libre  et  feconde.  Mais  toule  expansion  lihre  est  essentielie* 
ment  progressive ;  elle  pousse  au  mouveinent,  k  Textensioii 
indefinie :  plusellcaete  favori^,  pluselle  est  ardente,ambi* 
ticuse,  plus  elle  se  heurte  contre  les  obstacles  qu'elle  mfinio 
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a  proToqute  :  oeux-c^  pour  laooiiMirTaUon  de  Tordre,  finis- 
ient  toujoure  par  la  refouler  et  la  vaincre ;  elle  tombe,  brisde, 
ineurtrie ;  elle  arrache  des  cris  k  la  yictime  de  sea  excte. 
-Cert  ainsi  qoe  tout  homine  d'une  &me  YiTe  en  vient,  de 
••enpa  k  autre,  k  ae  plaindre  de  la  vie,  parce  quHl  lui  est 
natnrelde  toojoars  dteirer,  et  souvent  de  tenter  ce  qu'il  ne 
peat  obtenir;  il  6choue/et  alors  il  souiTreayec  violence, 
pane  qae  i  natureUement  encore,  il  est  plus  sensible  k  la 
privation  de  ce  qui  lui  manque,  ou  &  Hmportunit^  de  ce  qui 
Ini  r^ste,  qa*aax  atantages  de  ce  qn*il  possMe.  11  ne  peut 
poas^ler  avec  s^corit^,  avec  permanence,  que  des  biens 
mod^rte  :  or,  dans  ses  moments  d'humeur  surtout,  ses 
.aouTeolrs,  ses  jugements,  ne  s*arr^tent  point  sur  les  biens 
durables  et  simples,  sur  ces  biens  compost  d'une  succes- 
sion continue  de  satisfactiODS  modesles,  naturelles,  qui  n*ont 
point  de  saillie,  qui  n'oRusquent  les  regards  de  personne; 
aon  imagination  aigrie  ne  lui  retrace  que  ses  passions  com- 
battues,  ses  int^r6ts  frolss^,  son  amour-propre  humili^; 
e'est  dans  ces  moments  cniels  que  de  bonne  foi  il  mau- 
ditrexistenoe,  la  proclame  odieuse,  intolerable,  en  invoque 
I0  ferme.  Et  s^il  Toyait  ce  terme  s*approcber,  si  seulement 
«oe  maladie  le  mena^t,  comme  alors  son  Ame  n'auralt 
plus  de  T^btoience ,  comme  alors  il  serail  ii  la  fin  de  I'o- 
iBge,  comme  le  goOt  des  pUisirs  simples  le  ressaisirait,  il 
ffollserait  Tune  des  plus  judideuses  conceptions  du  philoso- 
phe  de  la  nature  :  «  Je  f  appelals,  il  est  vral,  dirait-ll  k  la 
Mort ,  mai^  c^^tait  pour  m*aider  k  rocliaiger  mon  fagot.  » 

Ce  ii*ert  done  pas  notre  d^pit,  notce  humeur,  que  nous 
.deifons  ^couter  dans  rapprteiation  de  notre  destine ;  c'est 
im  sentiment  d'impartialit^  dans  notre  propre  cause,  qui 
fimtoe  nos  souvenirs  vers  les  biens  que  nous  avons  goOt^, 
el  notre  attention ,  notre  reconnaissance ,  vers  ceux  que 
ROUS  poss^ons  encore.  Chacun  de  nous  voudrait  tout  avoir : 
ItmnU  de  corps,  dons  de  I'esprit,  sant^,  fortune;  cbacun 
<ie  nous  surtout  voudrait  n^avoir  rien  k  souffrir.  Mais,  li^las! 
^e  la  seule  idte  de  la  mort  serait  affreuse  pour  celui  qui 
loojoors  serait  second^  dans  tons  ses  d^irs  par  les  hommes 
et  la  nature  1  Cette  id^  cruelle  :  la  mort  I  toujours  pr^- 
aente,  toujours  en  progrte.par  la  seule  marclie  du  temps, 
fidirait  non-seulement  par  compenser  &  elle  seule  toutes 
.les  jouissances,  mais  par  les  rendre  d^sesp^rantes.  Hxc 
Unguenda  telltul  «]lfaut  done  quitter  ce  palais! »  disait 
ftvec  desolation  le  sybarite  d^Horace.  Prfes  de  lui,  son  es- 
clave  mourait  sans  chagrin.  Celui-d  pendant  le  cours  de 
M  vie  bumble  et  p^nible  avait  presque  enti^rement  acqultte 
Ja  dette  des  douleurs ,  le  sybarite  Tavait  accumul^e.  Non, 
Hon!  puisqoe  I'homme doit  mourir,  ne  faisons  pas  abstrac- 
iion  de  sa  mort  dans  le  jugement  de  sa  vie  :  dto  le  berceau 
cfaacune  de  ses  pdnes  est,  par  anticipation,  un  fragment  de 
Ja  mort  qu'il  doit  subir ;  c'est  pour  cela  que  ses  demiers 
Jours,  sa  demiire  beure,  sont  d*autant  plus  p^nibles  que  sa 
vie  a  ete  plus  heureuse;  et  moins  sa  vie  a  ete  sem^e  de 
jooissances ,  moins  il  lui  en  coOte  de  mourir. 

Telle  est  done  la  constitution  du  sort  de  I'homme  :  Ten- 
iMxnbledes  plaisirs,  c'est  la  vie;  Tensemble  des soulTrances, 
^est  la  mort  Depuls  le  premier  instant  de  Texistence  jus- 
qoea  an  dernier,  la  mort  et  la  vie  s'entremeient  sans  cesse, 
jnais  k  divers  degr^  Les  mouvements  de  mort  on  de  souf- 
france  sont  d^ordinaire  bnisques  et  courts ;  les  mouvements 
de  la  vie  on  du  plaisir  sont  d*ordlnaire  donx  et  prolon- 
g^s.  Au  terme  de  Texistence  seulement,  requilibre  s'^tablit 
on  se  consomme;  Fensemble  des  plaisirs,  ou  la  vie,  et  i*en- 
aemble  des  peines,  ou  la  mort,  ont  alors  compost  deux 
sommes,  ou  ^galement  faibles,  ou  ^galement  moyennes,  ou 
dgalement considerables; en  un  mot,  essentlellement  egales. 
Eepetons  comme  preuve  fondamentale  que  s*il  en  etait  au- 
trfiinent,  Tunivers,  sans  equilibredans  sa  production  la  plus 
Irnportante,  dans  sa  production  de  Tbumanite,  serait  sans 
0<tlre,  sans  rfegle,  sans  loi  dans  sa  marche  g^nerale,  par 
cmseqiient  ne  pourrait  se  maintenir* 


Un  ecrivaia  distingue  disait  ponnam :  «  Quelle  compensa- 
tion  pent- on  trouver  entre  les  jouissances  intellectuelles  d^un 
mstre  qui  ne  sait  pas  m^me  8*11  pense,  et  celles  de  Voltaire 
ou  Montesquieu  f  »  La  doctrine  des  compensations  necher^ 
cbe  \k  aucun  point  de  comparaison;  mais  elle  invite  Thomme 
reoecbi  &  observer;  elle  le  conduit  ensulte  k  annonoer  qoe 
le  rustre  suivrapaisiblementsa  grossiere  et  obscure  destinee; 
il  n'aura  pohit  k  soufTrir,  comme  Montesquieu,  d'etre  de- 
laisse  par  la  generation  contemporaine;  il  ne  composera 
point,  avec  des  travaux  et  une  fatigue  Immenses,  un  livre 
de  g^ie  qu*aucun  libraire  ne  voudra  publier.  £t  quant  k 
Voltaire,  qui  par  son  esprit  goQta  encore  plus  de  jouis- 
sances que  Montesquieu,  que  de  chagrins,  ou  mftme  que  d( 
supplices  ne  furent  pas  jetes  sur  le  cours  de  sa  viet  Com- 
bien  de  fois,  dans  sa  retraite  de  Femey,  malade,  agite  dt 
soufTrances  confuses,  harceie  par  les  pygmees  jaloux  de  sa 
gloire,  desoie  lui-meme  par  reclat  des  renonmiees  bril- 
lantes,  ne  dut-il  pas  porter  envie  k  la  sante  robuste  et  j^  la 
gaiete  stupide  du  rustre  qui  labourait  ses  jardins!  Le  memt 
ecrivain  a  dit  encore  :  «  Quelle  compensation  trouver  en- 
tre les  sentiments  de  Fenelon,  de  saint  Vincent  de  Paul,  et 
cenx  dn  brigand  qui  passe  sa  vie  dans  les  for^,  et  la  flnit 
sur  rechafaud  ?  »  Non  certes  il  n^y  a  encore  Ui  rien  de 
comparable.  Entre  la  bonte  et  la  ferodte  il  n'y  a  aucune 
ressemblance;  et  si  jamais  la  bonte  prit  une  forme  bo- 
maine,  ce  fut  la  forme  de  Fenelon  :  quiconque  a  In  ses  ecrits 
en  a  tire  la  conviction  que  son  Ame  etait  soovent  inondee 
des  satisfactions  les  plus  tendres  et  les  plus  pures.  Mais 
cette  disposition  etait-elle  constante?  II  dit  lui-meme  dans- 
une  de  ses  lettres  :  «  Notre  situation  est  triste;  mais  la  vie 
entibre  n*est  que  tristesse,  et  il  n*y  a  de  Joie  qu^k  vooloir 
les  cboses  tristes  que  Dieu  nous  envoie.  »  VoiU  bien  Vuik 
des  caracteres  de  la  piete  chretienne,  sonmission  et  meian- 
colie,  degenerant,  dans  les  Ames  affectueuses,  en  invocation 
du  mal  pour  avoir  le  merite  et  la  douceur  d'y  repondre  par 
de  la  resignation  et  de  la  reconnaissance.  Aussi,  je  snis  loin 
de  dire  que  Fenelon  f Ot  malheureux  an  moment  od  il  eeri- 
vait  cette  phrase  toacliante ;  il  etait  triste,  mais  de  cette 
tristesse  religleuse  et  expansive  qui  loin  d  accabler  lecoeor, 
le  soulage  et  le  console.  Ce  repos  genereux  qu*il  goAtait 
alors  n'en  temoignait  pas  moins  que  dans  les  moments 
anterieurs  son  4me  vive  et  delicate  s^etait  seutie  dechiree. 
Mais  remontons  A  la  jeunesse  et  k  Tadolescence  de  Fene- 
lon :  ce  fut  \k  son  temps  de  souffrance  vive  et  profonde. 
Sa  nature  almante  et  pasdonnee  reclamait  avec  tant  d*ar- 
deur  ce  que  ses  prindpes  opprimaient  avec  tant  de  leie  et 
de  vigilance!  que  d'agitations!  quede  combats!  T6lHnaque 
les  reveie.  Teiemaque  pr^s  d'Eucbaris,  c'est  Fenelon  lui- 
meme;  et  Mentor  pris  de  Teiemaque,  Mentor  arrachant 
Teiemaque  A  Tamour  profane,  et  le  precipitant  dans  les 
flots,  c'est  encore  Fenelon  etouffant  sans  pitie  les  orages  de 
son  cceur.  Voilk  des  douleurs  inconnues  A  lliomme  vulgaire, 
encore  plus  ao  brigand  qui  passe  sa  vie  dans  les  forets. 
L'existence  de  cdni-cl  ressemble  k  celle  du  sauva^  d'A- 
merique;  elle  est  brutale,  mais  energlqueet  independante; 
quand  elle  se  termine  par  recliaf^ud,  elle  ressemble  encore 
k  celle  du  sauvage,  qui  d'ordinaire  n*arrive  point  k  la  vieil- 
lesse,  et  menrt  dans  les  supplices  que  lui-meme  reservait  k 
ses  prisonniers.  Cependant ,  offrez  k  un  jeune  sauvage  les 
douceurs  et  les  commodltes  de  notre  vie  sodale,  placez-le  an 
sein  de  nos  cites  les  plus  opulentes,  et,  pour  ainsi  dire,  faites 
cooler  vers  lui  toutes  les  sources  de  ce  que  vous  appelex  nos 
plaisirs,  tout  ce  que  vous  obtiendrez,  ce  sera  de  le  jeter  dans 
une  profonde  tristesse;  il  ne  vous demandera  avec  instance 
que  de  le  rendre  k  ses  forets.  Le  jeune  brigand  a  des  inclina- 
tions pareiiles;  il  est  ne  violent,  et  eon  education  lui  a 
lalsse  des  moeurs  grossieres.  Dans  les  forftts  il  partage  11- 
brement  avec  les  loops  toutes  les  jouissances  de  la  bmta- 
lite  et  de  I'audace.  La  societe  humaine  le  traite  comme  les 
loup£;  elle  le  poursuit  et  le  tue.  Cet  acte  de  repression  et 
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de  justice  accumule  sur  un  moment  ou  sur  un  petit  nom- 
bre  de  moments  des  peines  affreuses,  qui  forment  la  compen- 
tation  de  plnsieure  ann^  d*actiTit6  ardente  et  de  pleine 
iBd^pendance. 

Puisque  la  destruction  est  n^cessaire  k  la  marche  du 

mondey  il  faut  bien  que  dans  tous  les  genres  d*6tres,  et 

sp^dalement  dans  le  genre  humain,  si  producteur,  si  anim^, 

il  y  ait  des  dtres  destructeurs.  Et  puisque  tout  homme, 

qaels  que  soient  son  temperament,  sa  nature,  son  carac- 

ttre,  aspire  essentiellement  au  bonlieur,au  plaisir,  et  cepen-r 

dant  ne  pent  tirer  son  plaisir,  son  bonheur,'que  de  Texer- 

cice  de  son  caract^e  m^me,  il  faut  ^e  les  hommes  des- 

tmctears  soient  heureux  du  mal  quails  font  k  d'autres 

hommes,  prennent  du  plaisir  aux  destructions  quMls  op^ 

rent.  Qu*est-ce  done  qu'un  guerrier,  si  ce  n^est  un  destruc- 

teur  qui  se  satisfiuti  Sans  doute,  son  action  a  souvent  pour 

but  et  pour  erfet  la  conserration,  Pextension,  raro^liora- 

lioQ  de  sa  patne.  Mais  c*est  k  quoi  ii  ne  pense  jamais  lors- 

qa'H  est  sous  la  tente,  encore  rooins  sur  le  champ  de  ba- 

laflle.  TutT,  ravager,  telles  sont  les  idto  qui  renflamment ; 

Idles  sont  dans  son  espoir  et  ses  projets  les  sources  directes 

de  la  fortune ,  de  la  gloire ,  du  bonheur  quHl  ambitionne. 

Anprte  de  ce  bonheur  impitoyable,  qui  s^asseoit  sur  tant  de 

Ti^imes,  peignez  k  votre  coeur  celui  des  hommes  tut^Iaires, 

des  hommes  r^parateurs,  de  Fdnelon,  calmant  partout 

<ou  a  passait  les  fureurs  de  la  guerre,  de  Vincent  de  PaUl, 

■e  Tivant  que  pour  soulager  IMnfortune  I  Que  d^estime,  d*af- 

leetion,  de  pr^fi^rences,  yous  donnerez  k  ces  anges  de  boni& ! 

•4Tec  quelle  justice  tous  ^l^yerez  les  sentiments  quMIs  ont 

goM^  bien  an-dessus  de  ceux  que  rapport^rent  k  C^saj^  k 

Kapol^on,  leurs  plus  grandes  yictoires  1  Consid^rant  encore 

•qoe  d^tmire  est  toujours  uneoBurre  plus  facile  que  de  cons- 

Imire,  que  pourceUe-ci  il  faut  plus  d'habilet^,  de  r^ilexion, 

de  patience,  vous  reconnattrez  que,  dans  les  society  bu- 

Babies,  les  hommes  r^parateurs,  am^liorateurs,  sont  n6ces- 

nirement  dW  ordre  sup^rieur  k  celui  des  hommes  des- 

tractenrs;  m^s  vousajouterez  :  Chaque.homme,  r^para- 

tear  on  destructeur,  est  n^essairement  en  ^uilibre  avec 

ba^ntme  sous  le  rapport  universel  de  la  vie  et  de  la  mort, 

^M  du  plaisir  et  de  la  souflrance.  Les  grands  r^parateurs,  les 

grands  bienfaiteurs  de  Thumanit^  sont  les  hommes  les  plus 

der^  en  faculty,  par  consequent  les  hommes  les  plus  sen- 

sibles  :  or,  Thomme  le  plus  sensible  est  celui  vers  lequel 

jcoulent  aTec  plus  d*abondance  les  deux  sources,  toujoiurs 

^gales  entre  elles,  des  peines  et  des  plaisirs. 

Hoffmann  le  critique  disait : «  Que  pour  requilibre  univerr 
td,  I'esp^ce  hnmaine,  prise  en  masse,  ait  re^u  mathemalique- 
ment  la  m£me  somme  de  biens  et  de  maux,  nous  y  consen- 
tons;  mais  que  tous  les  hommes  soient  dgaux  sousle  rapport 
da  bonheur  et  du  malhenr,  c^est  ce  que  nous  ne  croirons  ja- 
mais. *  La  definition  d*Hoffmann  n^est  point  exacte;  elle^ta- 
blirait  que  tous  les  hommes  pendant  leur  vie  ont  autant  de 
bonheor  et  demalheur  les  uns  que  lesautres^  cequi  estd'upe 
erreorevidente.  La  loi  des  compensations  se  preiant,  comme 
Qoos  Tavons  dit,  k  la  variety  Infinie  des  destinies  humaines , 
n*etablit  que  pour  chaque  homme, ,  individudlement  consi- 
dM,  regalite  absolue  des  biens  et  des  maux  qui  lui  sont 
sp^alement  adress^s.  Mais  si  Tesp^  humaine,  prise  en 
masse,  a  toujours  autant  de  bonheur  que  de  mdheur,  au- 
tant de  pdnes  que  de  jouissanc^,  si  la  distribution  de  ces 
deax  sommes  egales  se  fait  regalement  entre  les  hommes, 
fl  y  a  done  dans  chaque  generation  un  certain  nombre 
dHndividns  qui  jouissent  d*un  bonheur  superieur  k  la  me- 
sore  commune,  et  un  certain  nombre  d^autrcs  Individus 
qm  sent  condamnes  k  une  somme  de  malheur  egalement 
phis  forte  que  la  mesure  commune,  et  destlnee  k  balancer 
Texcedant  oppose  de  bien-etre  et  de  plaisirs  \  Qudle  viie 
deiesperante  pour  les  hommes  de  la  classe  essentidlement 
malheureuse !  qu'elle  est  propro  k  les  irriter  centre  les  hom- 
k  qui  la  nature,  dans  son  afeogle  partialite,  a  sccorde 


un  bonheur  surabondant!  Qu^a  done  fait  avant  de  nattra 
cette  classe  disgraciee  pour  meriter  sa  disgrace?  Comme|il. 
la  detoumerez-vous  de  se  mettre  en  r^volte  contre  une  difr 
tiribution  siinjuste,  de  se  porter  impetueusement  versle  bM? 
sin  fortune  de  la  balance,  d^en  ivracher  les  usurpateurs,  et 
de  s*y  etablir!  Yous  que  les  revolutions  popiUair^  ^PC(li* 
vantent  etindignent,  quelles  sontvosra|sons  de  les  condiiiii*^ 
ner?  Et  comme;  les  hommes  qui  se  plaignent  de  leur  sorf^ 
qui  se  disent  malheiireux  avec  exc^s,  et  qui  croient  Fetn^, 
sont,  dans  chaque  generation,  beaucoup  plus  noml^reox, 
que  les  hommes  satisfaits  comme  on  en  volt  partout^  dajnn, 
les  villes  et  les  hameaux,  dans  les  palais  et  les  chaumiires^: 
quelle  agitation,  quel  desordre,  quel  bouill9nnemi^t  di 
haines  et  d*humeur! 

Vous  qui  proclamez  Tinegalite  esseqtidle  des  destioeet 

humaines,  vous  qui  faites  du  bonheur  un  privilege,  vom^ 

voulez  done  ouvrir  ^  la  suriace  da  chaque  contree  na 

large  foyer  d*animosite^  dediscorde  et  d^enviel  pomnZient  It 

fermerez-vous?  Sera-ce  en  declarant,  par  vos  lois,  qifelo 

privilege  doit  etre  maintenu,  que  la  force  pubb'que  doit  la 

proteger?  Ainsi,  pour  etre  consequents,  vous  vous  rendm 

oppresseurs !  Restez  malheureux,  direz-v^eus  k  ceux  qui  la 

sont ;  la  nature  le  veut,  et  les  lois  humaines  doivent  6ba 

conformes  aux  lois  de  la  nature!  Mais,  dinez-vous,  nooa 

n'arr^tons  les  efforts  de  personne  pour  sortir  de  la  cla^ia 

infortunde;  nous  encourageons,  au  contraire ,  c^  efTorts  ;ef 

td  est  le  but  des  faveurs  que  nous  accordons  au  talent*  k 

Tactivite,  k  rindustrie.  Mais  de  tels  efforts  sont  Miivis  da 

succes,  ou  ils  sont  inuiiles.^%  sont  suivis  de  succds,  si  lf$. 

indigents  honnetes  et  laborieux  parviennent  au  bien-etia^ 

c^est  necessairement  en  faisant  descendre  le  meme  nombca 

dMiommes  de  la  classe  opulente ;  car  1,'esp^  humaine  pHsa 

en  masse  doit,  dites-vous,  tou^fqurs  connalire  la  meoNl 

8omn\e  de  biens  et  de  maux.  Alors,  voili^  les  compepsatio^i 

le  balancement  s^etablit  dans  les  destinees  hunudnes.  ^,  atk 

contraire,  c*est  vainement  queries  infortunes,  que  les  in^i^ 

gents,  s^efforcent  d^ediapper  au  malheur,  k  fjndigence,  qudl 

terme  pr^sentez-vous  a  leurs  tentatives,  si  ce  n^est  le  deses* 

poir?  Mais  id  j^entends  des  voix  touchantes  ou  doquentes  i 

montrez  le  ciel  aiix  malheureux,  s^ecrient-dles,  et  ils  seroot 

apaises.  lis  seront  bien  plus  qu*apai$es,  repondrai-je;  ils 

seront  bien  plus  que  consoles;  c'est  dans  le  malheur  mema 

qu^ls  placeront  le  privilege;  ils  le  poursuivront;  ils  le  soW 

liciteront.  Austerite,  s*ecrieront-ils !  privations,  maladies^ 

souffrances,  sources  intarissables  d*etemelles  deiices,  venex^ 

tomb^  sur  nous,  accablez-nous  de  vos  faveursj  £t  que  da« 

viendrontrintelligencede  Thomme,  la  sante  de  lliomme,  la 

force  de  Thomme,  lorsque  Timagination  humaine  sera  em* 

portee  par  une  tdle  exaltation?  Et  que  d'erreurs,  de  pen^ 

cutions,  de  fanatisme,  lorsque  Timagination  liuroaine  sera 

seule  en  exercicel  Que  de  tyrannic  ii  la  disposition  des 

hommes  Imp^rieux,  lorsque  la  masse  generale  ne  veira 

qu^avantages  cdestes  dans  rhumiliaition  et  la  servitude ! 

On  le  voitmaintenant,  et  I'histoire  le  demontre  :  le  priQf> 
dpe  de  rioegalite  nalurelle  et  essentidle  dans  les  destinees 
humaines  conduit  inevitablement  au  fanatisme  revolution- 
naire  ou  au  fanatisme  relijsieux ;  et  rinstoire  nous  apprend 
encore  combien  I'un  et  Fautre  de  ces  deux  fanatismes  son^ 
funestes  et  cruds.  Ce  qu'il  faut  done  obtenir,  pour  la  tran* 
quillite  du  cceur  humain  et  pour  Tliarmonie  sodde,  c'esl 
que  riiomme  k  la  vue  de  ses  pdnes  ne  soit  ni  irrite  contra 
dles,ni  exalte  en  leur  faveur;  qu'il  ne  les  maudlsse  pas 
avec  coiere,  mais  qu'il  ne  les  benisse  pas  avec  entlionsiasina : 
Tune  et  Tautre  de  ces  deux  passions  ne  peuvent  qu*eiever 
des  tempetesdanslesdn  de  Tindividu  et  dansle  sdn  des 
societes.  II  est  bon  que  Thomme  qui  soufTre  trouve  dans 
son  ftme  des  pensees  qui  le  calment,  qui  Tapaisent,  et  qui 
se  boment  k  Tapaiser,  k  le  calmer;  et  tel  est  Teffet  natural 
de  cette  pensee  :  Toutes  les  situations  humaines  sont  diU 
ferentes  entre  eUes  sous  le  rapport  des  drconslandBsai 
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conditions  qui  les  composent;  mais  chacune  est  en  ^ui-  f 
Ubre  ayec  eile-mtoie  par  la  compensation  r^iproque  de  ses  | 
plaisirs  et  de  ses  peines ;  ce  qui  en  r^oltat,  pour  cliaque 
iodivido,  les  rend  toutes  ^les  sous  le  rapport  du  bonheur 
et  du  malheur.  Une  telle  pens^e  admet,ou  mftnie  approuve, 
dans  Tordre  social  la  distinction  des  rangs  et  des  fortunes, 
car  cette  distinction  ^tablit  seule  la  r^procit^  des  ser? ices 
et  des  besoins ;  mais  la  persuasion  d*une  ^alit^  invariable 
dans  le  sort  g^^al  d^toume  les  inf^eurs  de  se  senlir  bu- 
mili^,  et  les  supi^rieursde  tomber,  par  orgueil,  dans  les  habi- 
tudes de  la  tyrannie :  une  telle  pensde  est  done  conformed  la 
liberty,  k  la  dignity  humaines,  car  la  liberty  contenue  par 
U  raison,  calm^  et  ennoblie  par  la  dignity  de  Vime,  est 
encore  la  justice.  Une  telle  pens^,  d*ailleurs,  ne  saurait 
briser  la  nature  de  Thomme,  nature  essentiellement  expan- 
sfve,  qui  le  porte  k  d^toumer  de  son  sort  les  causes  de  souf- 
france,  k  y  ramenerau  contraire  les  sources  de  bien-6tre 
et  de  plaisir.  L'bomme  sens^  ne  froisse  pas  inconsid(fr^- 
ment  son  6tre  :  si  un  bien  actuel  se  pr^sente,  11  ne  le  re- 
pousse pas  pour  se  manager  les  ayantages  de  Tayenir  :  ce 
sacrifice  seralt  de  Texaltation ,  par  cons^uent  de  rimpru- 
dence.  Mais  si  k  lliomme  sensi&y  k  Thomme  persuade  de  la 
justice  des  compensations,  il  sunrient  une  peine,  un  accident 
fiineste,  si  ses  esp^ances  sont  trompto,  sMl  perd  des  biens 
pr^deox,  aprte  les  premiers  instants  donnas  au  regret, 
donnas  a  la  nature,  il  i^fldcliit,  se  console,  s'apaise,  s^attache 
plus  fortement  aux  biens  qu'il  possMc,  s'occupeli  d^uyrir 
les  peines  qu*il  a  4yit6es,  et  qui  auraient  fait,  plus  tOt  ou 
pins  tard,  lo  balancement  des  biens  quMl  ayait  d6slr^. 
D'ailleurs,  leprincipedes  compensations  lui  rend  facilesles 
mouyements  de  sa  raison,  car  il  Tinyite  &  ne  d^irer  qu'une 
•ituation  moyenne,  des  jouissances  mod^r^;  la  persua- 
sion intimed'un  balancement  in^yitable  le  retient  sans  con- 
fralnte  sur  la  pente  qui  le  mioerait  aux  jouissances  yiyes, 
anx  positions  saillantes ,  et  par  elles  au  trouble  de  la  yie. 
Cest  ainsi  que  cette  persuasion  tut<^laire  amortit  Pambition, 
source  la  plus  abondante  des  chagrins  personnels  et  des  agi- 
tations poUtiques. 

Que  Fhomme  de  bonne  foi  applique  la  loi  du  balance- 
ment aux  ayantages  et  aux  inconv^ients  de  son  existence 
particuli^re ;  plus  ilayanceradansla  yie,  plus  il  reconnaltra 
combien  cette  loi  est  constante,  g^n^rale  et  juste ;  il  y  pui- 
scra  cheque  jour  un  peu  plus  les  motifs  de  ses  esp^rances, 
de  ses  craintes,  de  la  prudence  de  ses  determinations.  Les 
bommes  trte-fayoris^  de  la  nature  ou  de  la  fortune  n*exci- 
feront  plus  son  enyie;  il  les  verra  sans  cesse  reutrer  sons 
la  loi  commune,  solt  par  la  ruction  ext^rieure,  soit  par  leurs 
propres  d^auts.  11  dira  avec  la  conviction  de  la  raison  et  de 
rexp^rience  :  toute  fayeur  est  une  source  ^ale  de  biens  et 
de  dangers.  D^s  IMnstant  oil  Texcte  commence  dans  Pusage 
d*une  chose  bonne,  agr^ble,  utile,  ndcessalre,  le  mal,  la 
peine,  Ic  malheur,  commencent.  £t  les  bommes  tranches, 
soit  de  fortune,  soit  d'ardeur  et  de  sensibility,  sont  ceux 
poor  qui  il  est  le  plus  difGcile  de  s'arrdter  en  de^a  des  11- 
mites  salutaires.  Par  Pexc^  dans  le  regime,  lis  am^nent  la 
maladie;  par  Texc^  dans  les  d^rs,  ilstombent  dans  les 
fiiutes,  quelques-uns  dans  le  crime ;  par  Pexcte  dans  la  re- 
solution, ils  appelient  les  obstacles,  et  tombent  dans  la 
colore;  par  Texc^s  dans  les  iddes,  ils  tombent  dans  Ter- 
renr;  par  Texc^s  dans  la  poursulte  du  bien  m6me,  par  im- 
patience d'ameiioration,  par  avidity  de  perfection,  ils  la 
trayersent,  ils  arrivent  k  I'lmperfection,  ils  gfttent  tout  leur 
ouyrage.  C*est  ainst  qu*ayec  bien  plus  de  capacity  pour  le 
bonheur  que  n*en  out  les  bommes  pauyres  ou  indolents, 
presque  toute  leur  yie  s'^coule  dans  Thumeur,  le  d^pit,  Tin- 
constance;  ilsn'ontque  des  yelieites  de  perseverance  etdes 
Mairs  de  contentement  Et  les  peuples  d^une  intelligence 
tire,  d*un  temperament  tr6s-anime,  d'un  genie  ardent  et 
producteur,  plus  soumis  encore  que  les  individus  k  la  fata- 
wU  des  ctuaes  generales,  arrivent  an  m6me  genre  de  peines 


par  le  meme  genre  de  defauts  et  de  mouvements.  Ne  crai- 
gnons  pas  de  le  repeter  ;  toute  histoire,  sociale  ou  indivi- 
duelle,  est  expliquee,  commc  runivers,  par  Vexpansion  en. 
6quxlibre.  ^  Azais. 

COMPERE,  COMMtRE,  mots  derives  du  Utin  ctitif ,. 
avec,  pater  et  mater,  ^kre  et  mire,  et  qui  signifie  au  pro- 
pre  second  ptre  et  seconde  m^e,  Ce  sont  les  noms  que  le 
sacrement  du  bapteme  et  les  ceremonies  qui  Taccom- 
pagnent  font  donner  par  le  p^re  et  la  m^  d^un  enfant  k 
l*homme  et  li  la  femme  qui  Tout  tenu  sur  les  f o n ts ,  c*est- 
Mhreau  parrain  et  &  la  marraine,  qui  ont  contracterobli- 
gation  de  lui  tenir  lieu  de  pdre  et  de  m^e.  La  marraine  ap» 
pelle  aussi  son  compare  Thommc  avec  qui  die  a  tenu  Pen- 
fant,  comme  lui-meme  Pappelle  sa  commie,  et  tons  deux 
donnent  les  noms  de  compare  et  de  comm^re  au  p^re  et 
a  la  mere  de  Tenfant  avec  lesquels  ils  ont  contracte  cette 
alliance  spirituelle.  Cest  pourquoi  les  mariages  entre  com- 
peres et  commeres  k  tous  les  degres  ont  ete  longtemps. 
prohibes  par  les  canons  de  r£glise,  qui  depuis  ne  les  a  per- 
mis  que  moyennant  dispense.  Le  pape  l^tienne  IX,  dana 
ses  leltres,  appelle  souvent  le  roi  Pliilippe  I*'  son  compdre^ 
la  reine  Ikirtrade  sa  comnUret  el  les  dieux  princes  leurs  fils 
ses  enfants  spirituels ,  ce  qui  fait  presumer  qu'ji  avait  et^ 
leur  parrain.  Ce  fait  prouve  que  les  noms  de  eompbre  et 
commie,  consacres  par  la  religion,  etaient  alors  des  titrea 
honorables  et  non  pas  des  qualifications  triviales  et  railleuses^ 
comme  ils  le  sont  aujourdiiui. 

Ces  noms  se  prennent  qoelquefois  en  mauvaise  part,  et 
deviennent  injurieux,  surtout  celui  de  commie.  S*agit-il 
d*un  bomme  habile  et  ruse  en  aflaires,  on  dira :  Cest  un 
comptre,  ou :  Cest  un  fin  comptre  ;  d^une  femme  grossiere 
et  sans  education  :  Cest  une  commtre;  d*une  bavardequi 
salt  et  qui  repute  toutes  les  nouvelles  du  quartier :  Cest  un% 
vraie  commtre,  C*est  dans  ce  sens  detoume  qu*on  appelle 
cfmiptres  ceux  qui  aidenl  les  charlatans  k  faire  leurs  toura 
d^escamotage,  k  vendre  leurs  spedfiques,  soit  directement 
en  amusant  le  public,  ou  en  tAdianl  de  distraire  son  atten- 
tion par  desdiscours  ot  des  bouflbnneries,  soit  indirectement 
en  semeiant  aux  spectateurs,  en  applaudissant  ou  ense  pre- 
sentant  des  premiers  pour  acheter  l*orvietan.  On  donne  en- 
core le  nom  de  compares  k  ces  fripons  qui  dans  les  as- 
sembiees  de  creanders,  d'accord  avec  le  failli,  excitent  Pin- 
teret  en  sa  (aveur,  en  exagerant  sa  mauvaise  situation  pour 
lui  faire  obtenir  des  conditions  plus  avantageuses.  Cest  le 
r61e  du  fidde  Berlrand  aupresdel'audadeuxMacai re.  En- 
fin,  de  nos  jours,  ou  le  nombre  des  charlatans  s'est  si  fort 
multipUe  en  politique  et  en  affaires ,  comme  en  sdence  et 
enlilterature,  on  appdle  comptres  les  eiecteurs  quiconlri- 
buent  le  plus  k  la  nomination  d*un  depute  sans  talent  et 
sans  merite ;  les  academidens  qui  se  donnent  le  plus  de 
peine  pour  faire  arriver  k  Plnstitut  un  candidat  tr^s- 
noble,  mais  tres-incapable;  les  joumalistes  qui  portent  aui 
nnes  lesouvrages  fort  mediocres  de  leurs  amis,  oufont  son- 
ner  bien  liaut  les  talents  superieurs  et  le  desinteressement 
de  td  ou  td  personnage,  afin  de  le  pousser  &  un  bon  poste, 
avec  la  certitude  d*en  etre  largement  recompenses ;  les  de- 
putes qui  votent  aveugiement  ou  par  interet  pour  tous  les 
pouvoirs  possibles ;  enfin  les  claqueurs  payes  pour  applaudir 
au  tlteAlre  les  pieces  nouveUes. 

De  compdre  s^est  forme  le  mot  compirage,  qui  indique^ 
tant  en  bien  qu^en  mal,  les  fonctions  desdivers  comperes  dont 
nous  avons  fait  mention ;  quant  ii  co m  m  ^ra  j^ e ,  qui  anne 
semblable  etymologic,  on  Pemploie  plus  spedalement  pour 
Indiquer  les  propos  et  ies  tripotages  des  commeres.  Dans  le 
style  familier,  le  mot  commh'e  s^applique  egalement,  quoi- 
que  du  genre  feminin,  aux  honmies  qui  ont  le  mfime  tra- 
yers,  celui  de  se  tenir  k  raffat  de  toutes  les  nouvdles  et  dial- 
ler repeter  dans  une  malson  ce  quMIs  ont  entcndu  dans  une 
antra;  ces  commkrcs-Xki  ne  i^e  trouvent  pas  seulement  dans 
les  rangs  inferieurs  de  la  sodelc ,  on  en  rencontre  dans  les 
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plus  brillants  saknu,  et  La  Fontaine  a  eu  raison  de  dire 


ISl 


Et  je  saift  m^me  sur  ce  point 

Boo  Dombre  d*hommes  qui  toot  femmet. 


H.  AUDIFFRET. 


COMP^TErVGE.  crest  le  droit  de  juger  one  affaire 
coatentieuse  ou  de  r^ger  et  d*exp^ier  un  acte  aatlien- 
tiqiie. 

V organisation  judiciaire  repose  principalement  sur  la 
r^partitioa  rigoureusement  ddtermin^des  pouvoirs  sp^ciaux 
taoiM%  aux  juges.  Cliaque  tribunal  a  done  sa  competence 
particuli^  dans  laqudle  II  est  tenu  de  se  renfermer  scrupu- 
leusement,  sous  peine  d'etre  tax^  d'exc^s  de  pouYoir 
ou  ded^ni  de  justice.  II  y  a  autant  de  competences 
qo^y  a  desortesde  juridictions.  Maisil  faut distinguer 
copremiteligne  la  competence  judiciaire  fH^compttenct 
administrative, 

Cesl  d'abord  un  grand  principe,  que  Tautorite  judiciaire 
statue  tor  toutes  les  questions  de  propriety ,  sauf  quelques 
caa  «xeeptionnels,  que  les  lois  determinent.  C'est  un  autre 
pimcipe ,  non  moins  reconnu  par  les  lois,  que  Tadministra- 
tkm  aeuie  a  le  droit  d*interpr6ter  les  actes  qui  6nianent  d^elle. 
Cette  separation  de  la  competence  judiciaire  et  de  la  com- 
petence administrative  a  ete  posee  dans  {'article  IS  de  la 
Joi  da  24  aoftt  1799,  ainsi  con^u  :  «  Les  fonctions  ju- 
dlctalres  demeureront  toujours  separees  des  fonctions  ad- 
ministiitiTes.  Les  Juges  ne  pourront,  k  peine  de  forfaiture, 
trooUer  de  quelque  maniere  que  ce  soit  les  operations  des 
oofpe  *  administratis ,  ni  dter  devant  eux  les  administra- 
teurs  poor  raison  de  leurs  fonctions.  » 

Mais  qoelquefois  les  questions  que  presente  une  aflbire 
k  joger  sont  complexes;  de  torte  qu'il  est  dlflicile  de  distin- 
guer bien  nettement  ce  qui  est  du  ressort  de  Tautorite 
judiciaire  on  ce  qui  est  reserve  k  radministration  :  de  \k  les 
conf  iits.  Le  Code  Penal,  dans  les  articles  137  k  isi,s*est  at- 
tache k  garantir  les  principes  generaux  des  competences  jo* 
dieiaire  et  administratiye. 

En  matiere  diiley  la  competence  des  tribunaux  se  deter- 
miiie  par  la  nature  de  la  demande,  par  le  montant  de  la 
aomme  redamee,  par  le  domicile  des  personnes ,  ou  par  U 
aitoation  de  Tobjet  en  litige.  Pour  juger  les  affaires  criml- 
nellea,  les  tribunaux  civUs,  qui  ont  la  juridiction  genftrale, 
pccDDent  la  denomination  de  tribunaux  correction- 
nels  et  de  cours  d*assises.  La  competence  des  premiers 
a'etend  k  tous  les  deilts;  celledes  cours  d'assises,  pronon- 
fant  avec  assistance  du  j  ury,  comprend  tous  les  crimes. 

II  7  a  encore  d'autres  juridictions,  qui  ont  cba<ftne  leur 
competence particuliere :  ce  sont  les  conseils  de  guerre, 
les  tribunaux  de  simple  police,  les  tribunaux  de 
commerce,  lea  tribunaux  maritimes  et  enfin  la 
bante  cour  de  justice.  Aug.  Husson. 

COMPl^TENCE  (Benefice  de).  Yoyei  B^^fice. 

COMPETITEUR.  Ce  mot,  denve  du  latin  cum,  et 
l>e/ere,briguer,  recbercber,  s'applique  &deux  ou  k  plusieurs 
personnes  qui  pretendent  k  un  meme  rang,  k  un  meme  em- 
ploi,  k  one  meme  fortune,  aux  memos  bonneurs,  dignitesou 
arantages.  Compititeur  a  pour  synonyroe  concurrent;  mala 
il  en  difl^re,  selon  nous,  en  ce  que  coiNji^/i^ettr  exprime  un  but 
plus  eioigne  que  celui  que  poursuit  un  concurrent.  On  dit 
cotnpUUeur  pour  une  dignite  dont  robtention  ne  pent  etre  que 
le  prix  d*une  brigue  plus  ou  moins  i>erseverante.  A  Rome, 
par  exemple,  les  comp€titeurs  au  consulat  du  temps  de 
Oceron  se  mettaient  k  intriguer  six  mois,  un  an  meme 
dTatance,  seulement  pour  etre  consuls  designes.  Durant  cet 
intenralle,  bien  des  compHiteurs  se  voyaient  forces  d'a- 
bandonner  leurs  pretentions;  mais  au  jourde  Teiection  U 
ne  restait  plus  que  les  concurrents,  qui  avaient  Tespoir 
pHia  ou  moins  fonde  da  voir  immedialement  sortir  leur  nom 
de  Tume  eiectorale.  II  ne  nous  paratl  pas  douteux  que  pour 
palue  atlUeUque  ou  academique,  pour  un  prix  au  con- 


coursgeneral,  etc.,  etc.,  concurrent  doive  se  dire  pi4* 
ferablement  k  comp€titeur, 

CompUiteur  et  competition ,  dans  la  primitive  fglise, 
exprimaient  un  degre  et  un  ordre decatechumenes:  c^ 
tail  un  cattehumene  qui  dej4  n'etait  plus  simple  auditeur^ 
et  qui  etait  assez  instruit  pour  demander  le  bapteme ,  da 
compagnie  avec  les  autres  catechumenes  de  meme  degre. 

CliarlesDuRozom.      . 

GOMPIEGNE,  ville  de  France,  cbef-Ueu  d^arrondift-   j 
•ement  dans  le  departemeot  de  POise,  ii  84  kilometres    ' 
nord-est  de  Paris,  Rur  h  rive  ganche  de  TOise,  k  2  kilom. 
au-dessous  de  rembouchure  de  l*Aisne,  avec  une  popula- 
tion de  12,281  habitants  (1872),  des  tribunaux  de  premier^ 
instance  et  dc  commerce,  un  college,  une  bibliotbeque 
publique  de  28,000  volumes,  un  musee.  Compiegne  est 
une  station  du  chemin  de  fer  de  Paris  k  Saint-Quentin.  II  s'y 
fait  une  fabrication  importante  de  toiles  de  chanvre  et  da 
cordage,  de  saboterieet  deboissellerle,  de  bonneterie;  on  y 
construit  des  bateaux ,  et  le  commerce  consiste  prindpale* 
ment  en  bois,  charbon  de  terre  et  grains. 

Les  monuments  remarquables  de  Compiegne  sont  I'egUse 
de  Tancienne  abbaye  de  Saint-Comeille,  beu  de  sepulture  db 
plusieurs  rois  de  la  deuxieme  race;  I'lidtel  de  ville,  b&tisous 
Charles  VI;  le  pont  neuf,  construit  de  1730  k  1733,  et  sur- 
lout  le  magnifique  ch&teau. 

Saint  Louis  avail  jcte  sur  son  emplacement  les  fondations 
d'un  palais  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Louvre,  Charies  V, 
Louis  XI,  Francis  T'  et  Louis  XIV  Tagrandirent  successive* 
ment.  En  1755  Louis  XV  chargea  rarchitecte  Gabrid  de 
dresser  un  nouveau  plan  general,  d^apres  lequel  les  andennea 
constructions  disparurent  presque  entierement.  Le  cb&tean 
futacheve  par  Louis  XVI;  Napoleon  le  fit  restaureret  meo- 
bler  magnUiquement.  La  fa^de,  d*une  eiegante  simpUdte, 
donnant  sur  le  jardin ,  et  dont  le  rez-de-chaussee  correspond 
au  premier  etage  de  la  fa^de  prindpale,  a  200  metres  de 
longueur.  Devant  le  cliAteau  s*etend  une  loogue  terrasse,  h 
droite  et  k  gauche ;  deux  escaliers  descendent  dans  lea 
jardins.  Au  pied  de  I'cscalier  de  gauche  commence  un  ma- 
gnifique berceau  en  fer  de  2,000  metroa  de  longueur,  qui  con* 
duit  d&ns  la  foret.  II  fut  eieve  pour  Marie-Louise  par 
Napoleon,  sur  le  modeie  de  celui  de  Schcenbrunn.  Du  milieu 
de  la  fa^e  on  a  le  spectacle  d^une  pclouse  de  50  metres  de 
largeur  encadree  de  massifs  d'arbres ,  et  a  Textremite  de 
laquelle  la  Yue  se  prolonge  en  dehors  de  la  grille  de  cl6ture 
k  travers  la  foret.  Celle-d,  qui  porta  d'abord  le  nom  ^eforit 
de  Cuise,  est  d'une  contenance  d^environ  15,000  hectares. 
EUe  est  arrosee  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  tra- 
versee  k  une  de  ses  extr^mites  par  une  ancienne  voie  ro- 
maine,  qui  porte  le  nom  de  chaussie  de  Brunehaut,  Fran- 
cis r**  fit  percer  dans  cette  fur£t  huit  grandes  routes,  qui 
aboulissent,  au  centre,  k  un  carrefour  commun.  Louis  XIY 
et  Louis  XV  executerent  encore  de  nombreux  percements. 
Le  ceiebre  diAteau  de  Pierre fonds  est  situe  dans  U 
foret  de  Compiegne. 

On  a  atlribue  sans  aucune  espece  de  preuves  la  fondatioa 
de  Compiegne  k  Jules  Cesar ;  cependant  les  medailles  et  les 
antiquites  que  Ton  trouve  frequemment  dans  ses  environs 
sont  une  preuve  que  Compiegne  avail  dej^  quelque  impor- 
tance k  repoque  de  la  domuiation  romaine.  EUe  s^appelait 
alors  Compendium :  ce  qui  signifie  suivant  les  uns  route  de 
traverse ,  suivant  les  autres  magasins  d^approvisionnements  -, 
militaires.  Quoi  qu'il  en  soil,  des  le  regnc  des  premiers  rois   , 
de  France  on  y  voyail  une  maison  royale,  oil  presque  tous 
les  princes  de  la  premiere  et  de  la  seconde  race  pubUerent   . 
des  actes  imporiants.  Charles  le  Chauvc,  en  87C,  agrandit  el  i 
emiiellit  la  ville,  et  lui  donna  le  nom  de  Carlopolis,  En  meme 
temps  ii  y  fonda  la  ceiebre  abbaye  de  Saint-Comeille.  II  s*^ 
tint  plusieurs  conciles ,  dans  Tun  desquels,  en  833,  fut  d^ 
pose  Louis  le  Debonnaire.  C*etait  autrefois  une  place  trte-^ 
forte;  les  Bourguignons  s^eu  rendirent  maltres  en  Ul|^ 
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mais  Charles  Yl  la  reprit  deux  ans  aprte.  En  1417  les  AnglaU, 
qui  s'en  ^talent  empar^Sy  en  furent  cbass^  par  BosquJaux , 
qui  d^endait  le  cbAteau  de  Pierrefondi.  En  1430  Gompi^- 
'  gne  Alt  de  nouveau  assi^^par  le  ducde  Bourgogpe,  et  ce  fut 
dansune  sortie  que  Jeanne  d* Arc,  qui  s''itait  enferm^ 
dans  la  place,  tomba  to  pouToir  de  l^ennemi.  MariedeM^* 
dicis  eut  quelque  temps  pour  prison  le  chateau  de  Com- 
pile. 

En  1634  on  traits  y  fut  sign^  entre  la  France  et  la  HoU\ 
lande,  eten  1768  un  autre  traJU  signdi  Compile  avecla  rd- 
publique  de  Gtoes  nous  donna  la  C  o r  se.  Napotdon  l***  ayait 
d'abord  install^  dans  le  chAteau  une  dcole  des  arts  et  metiers, 
qui  (ut  ensuite  transports  k  Cb&lons-sur^Mame.  Pendant 
llnyasion  dtrang^,  Compile  eut  sa  part  des  malheurs  de 
la  France  et  sa  part  aus;&i  de  rdsistanoe.  C'est  au  chftteau 
qu'eut  lieu  la  premiere  conference  entre  Louis  XVIII  et 
Alexandre. 

COMPIGNANO  ( Comtesse  de ).  Voyez  Bacciochi. 

GOMPILATEUR,  compilation,  compiler.  Ces 
trots  mots  se  rattachent  k  une  tranche  de  littdrature 
anssi  gdndralement  exploits  que  d^prddde.  Et  cepepdant , 
que  diraient  les  ^criyains  les  plus  fiers  de  la  fdconditd 
ds  leur  gtoie,  si  on  yenait  h  leur  prouver  que  leurs  crea- 
tions prdtendues  ne  sont  que  des  compilations  plus  ou 
moins  d^is^es  ?  Au  surplus ,  quails  se  consolent  t  Certains 
critiques  n'ontrils  pas  soutenu  que  les  po£mes  d'Hom^re 
Vetaient  qu*une  compilation  d'anciens  po&nes  appelds 
rapsodies?  En  attendant,  compilons  ce  qu^on  a  6crit  centre 
lea  compilateun, 

^.  «  La  science  des  compUateurs,  dit  La  Bruy^,  est 
'iiide  et  ennuyeus^  :  ce  sont  pourtant  ceux  que  le  yulgalre 
iconfond  ayeo  les  sayants ;  mais  les  gens  sioiges  les  renyoient 
4iu  pddantisme.  »  Et  ailleurs  :  «  Corame  les  compilateurs 
ne  pensent  point,  ils  rapportent  ce  que  les  autres  ont  pensd, 
et  se  determinent  plutdt  k  recueillir  beaucoup  de  choses 
que  d^exceUentes.  »  Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  per- 
sanes,  et  Jean-Jacques,  dans  son  £mile,  s*expriment 
aVec  plus  de  rudesse  encore :  «  De  tons  les  auteurs,  dit  le 
premier,  il  n*en  est  pas  que  je  mdprise  plus  que  les 
^mpilateurs,  qui  yont  de  tons  cOl^s  chercher  des  1am- 
bekux  des  ouyrages  des  autres ,  quMls  plaquent  dans  les 
leurs  comme  des  pitees  de  gazon  dans  un  parterre  :  ils  ne 
«ont  point  au-dessus  des  ouyriers  d^imprimerie  rangeant 
des  caract^res ,  qui,  combines  ensemble,  font  un  Uyre, 
Qik  ils  n'ont  foumi  que  la  main.  »  —  «  Aprte  ayoir, 
<dlt  Rousseau,  fiiit  remonter  £mile  aux  sources  de  la  pure 
litt^rature,  je  lui  eai  nsontre  les^goAts  dans  les  reseryoirs 
desmodemes  compilateurs,  journaux,  traductions,  dlc- 
tionnaires  :  11  jette  un  coup  d^oeil  sur  tout  cela,  puis  le 
iaisse  pour  n'y  jamais  reyenir.  » 

La  Bruy^rc  et  Jean -Jacques  en  parlent  d^autant  plus  k 
leur  aise,  que  tousdeux  ont  public  des  traductions,  et  que  le 
second  a  compost  un  dictionnaire ,  sans  parler  des  innom- 
i)rable8  emprunts  qu'il  a  faits  k  Plutarque,  S^n^ue,  Cic^ron 
et  Montaigne.  Mais,  s^il  etait  1^ ,  Rousseau  repondrait  qu'il 
•ayait  pour  lui  Texemple  de  Plutarque,  de  S^n^e,  de 
^c^ron  et  de  Montaigne,  admirables  compi/a/evn,  k  cAte 
desquels  il  a  pris  sa  place.  Quant  k  Montesquieu,  aurait-il 
(ait  VEsprit  des  Lois  sans  les  compilations  des  yieux 
codes  t  D^ailleurs,  dans  cet  ouvrage,  il  cite  les  com- 
pilateurs  des  loisayec  respect.  Au  reste,  il  faut  le  dire, 
ie  compilateur  etle  commen/a^eur  ont  ^t^  etseront 
IcNijours  les  boucs  ^issaires  de  la  litt^rature.  Et  Lesage, 
qqi  a  compiU  tant  de  liyres  espagnols ,  ne  yient-il  point 
4ussi  tracer  dans  son  Gil-Bias  un  portrait  du  compila- 
teur trop  amusaot  pour  que  nous  rometlions  ici  :  «  L*il- 
Ijostre  don  Ignacio,  dit-il,  passait  prcsque  toute  la  joum^ 
i.Ure  les  auteurs  li^breux,  grecs  et  latins,  et  k  mettre  sur 
on  petit  carr^  de  papier  diaque  apophlh^me  ou  pens<^ 
brillante  qu*il  y  trouyalt.  A  mesure  qu^ii  remplissait  des 
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carr^s,  il  m*employait  k  le«  enfiler  dans  db  fll  de  for  ea 
forme  de  guirlande,  et  cheque  guirlande  faisait  un  tome^ 

( Que  nous  Visions  de  mauyais  liyres  t  11  ne  se  passait  gu^ 
de  mois  que  nous  ne  fissions  podr  le  moins  deux  yolumes, 
et  anssitdt  la  presse  en  g^missait.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur- 

,prenanty  c^est  que  ces  compilations  se  donnaient  pour 
des  nouyeaut^ ;  et  si  les  critiques  s^ayisaient  de  reprocher 
k  Tauteur  qu'il  pillait  les  anclens,  il  leur  r^pondait  ayec  une 
orgueilleuse  efOronterie  ;  Furto  Imtamur  in  ipso.  »  Ne 
dirait-on  pas  que  Voltaire  a  ^1^  Inspire  de  cette  charmanto 
peinture ,  lorscia'il  a  dit  de  Pabb^  Trublet : 

Au  peo  d^etprit  que  le  bonfaomiDe  afait, 
L'eaprit  d*autnii  par  compl^meot  serrait. 
11  eompilaii,  eompilait,  eompilaitf 
Troia  mois  eolieri  ensemble  nous  paasAmet , 
Ldmea  l»eaueoap,  eC  riea  n'tmagioiBet. 

En  d^pit  des  meilleures  plaisanteries,  les  compilateurs 
ferment  une  classe  utile  dans  la  r^ubUque  des  lettres ;  ils 
sont  m6me  estimables  quand  ils  se  donnent  pour  tels.  Nous 
ayons  lu  quelque  part  cette  obseryation  :  «  Le  compila- 
teur recueiUe  ce  que  les  autres  ont  ^rit,  dans  le  but  d'en 
laire  une  collection  utile,  qu'il  donne  pour  ce  qu'elle  est  en 
effet;  le  plagiaire  reproduit  les  id^  des  autres  sans  en 
citer  les  auteurs,  en  lesdonnant  comme  tirte  de  son  propre 
fonds.  Le  premier  pent  6tre  un  litterateur  estimable  >  le  se- 
cond ne  m^rite  que  du  m^pris.  »  Si  l*on  n^ayait  pas  tant 
de  compilations  utiles,  que  serait  la  sctenoe  du  droit?  Le 
Glossaire  de  Du  Cange  est,  k  peu  de  chose  prfes,  une 
compilation ;  mais  qui  reprochera  k  son  auteur  de  Tayoir 
faite  ?  Duchesne  n*a-t-il  pas  ^ley^  un  monumes^t  national  en 
compilant  les  anciens  historiens  fran^ais?  M^prisera-tH>n 
Baronius  pour  ayoir  compiU  Thistoire  ecclteiastique,  et 
en  ayoir  fait  un  corps?  La  compilation  des  lois  renduei 
par  les  i:ois  de  Rome  |ut  faite  sousTarquin  le  Superbe,  par 
Pa  pi  ri  us,  d'oii  lui  est  yenu  le  nom  dejus  PapirianunL 
bans  le  sixttoie  sIMe,  Justinien  fit  foireune  compikh 
tion  g^n^rale  des  plus  belief  constitutions  des  empereors , 
depuis  Adrien  jusqu'^  son  temps.  Le  droit  remain,  compiU 
par  Justinien,  subsista en  Onent  pendant  trois  sidles,  sans 
snbir  d*autres  changements  que  celui  da  langage. 

11  est  de  dangereux  compilateurs^  comme  Escobar,  qui 
compila  k  sa  fa(^n  une  tb^logie  morale ;  il  en  est  d'en- 
nuyeux,  il  en  est  de  yaniteux,  deux  esp^ces  d^plorables, 
dans  lesquelles  nous  aurions  trop  de  monde  k  citer  si  nous 
youlions  citer  quelqu'un.  Mais  un  sayant  modeste  et  labo- 
rieuK  qui  compile  ayec  discemement  ce  qu*il  trouye  de 
mieux  dans  les  auteurs  sur  une  mali^re  int^ressante  sera 
estim^  dans  tous  les  pays ;  tandjs  que  rien  n'est  au-dessoos 
d\in  compilateur  qui  ne  pense  pas;  car  pour  bien  com- 
piler il  iaut  approfondir,  Juger,  comparer;  et  lorsque,  sans 
yiser  au  triste  m^rite  de  plaisanteries  rebattues  sur  le  metier 
de  compilateur  f  on  seyoitforc^  de  dire  d*unllyre  que  son 
auteur  n*a  pas  donnd  pour  tel ,  ce  n*est  qu'une  compila- 
tion ,  Touyrage  et  Tauteur  sont  jug^s. 

Charles  Dn  Rozoir. 

COMPITALES  ou  Compitaues  ( en  latin  compitalia, 
fait  du  mot  compitum,  carrefour) ,  nom  k  la  fois  d*une  ffite 
qui ,  chez  les  anciens,  se  c^l^brait  dans  les  carrefours,  et  des 
dieux  qu*on  inyoquait  dans  cette  f&te.  On  appelait  jeux 
compitalices  (ludi  compitalitU)  ceux  qui  ayaient  lieu 
k  cette  occasion.  Cette  iiSte,  consacrte  aux  dieux  lares  ou 
Penates,  ^tait  mobile.  On  r^aitchaque  ann^e  le  jour  o(i 
die  deyait  6tre  c^l^r^ :  c^^tait  ordinairement  au  mois  de 
mai.  Les compitalies  conslstaient  ensaturnales,  dont  les 
esclayes  et  les  afTrancliis  ^taient  les  pr^tres.  Denys  d'Hali- 
carnasse  et  Pline  disent  qu*elles  durent  leur  ^tablissemcnt 
k  Servius  Tullius,  sixi^me  roi  de  Rome.  Jl  paralt  qu^eiles 
(urent  abandonn^  et  reprises  plusieurs  fois,  puisqae  nous 
lisons  dans  Macrobe  que  Tarquin  le  Superbe  les  r^tablit* 


COMPITALES  — 

L'onde  ayant  4U  oonsultd  Ikoesujet  et  ayant  r^pondu  quMI 
lallait  «  verifier  des  t^tes  pour  des  XMm,  »  on  pensa  qa'il 
a'agissait  de  d^Touer  des  Tictimea  homainea  pour  la  sant^  et 
la  prosp^U  des  premieres  families  de  Rome,  et  Too  ofTrit 
des  enfants  en  holocaoste  aui  dieux  lares.  Brutus,  aprto 
aYoir  chass^  les  Tarquins,  fit  substituer  k  oes  victimes  inno- 
eentes  des  t^tes  d'ail  et  de  pavot,  satisfaisant  ainsi  au 
sens  direct  de  Torade,  qui  ayait  besoin,  comma  on  le  Toit, 
d^^re  interpr^i6.  Durant  la  cdl^bratioQ  de  ces  fHes,  chaque 
CuDiiie  pla^ait  k  Tentr^e  de  sa  maison  la  statue  de  la  d^eese 
Mania  (la  Folie),  et  suspendait  au-dessus  des  portesdes 
figures  de  bois  ou  de  laine,  repr^ntant  les  h6tes  du  logis, 
dont  on  semblait  prior  les  dieux  de  se  contenter,  en  ^par- 
gnant  les  originaux.  Edme  Hi^rkau. 

GOMPLAINTE,  chanson  populaire,  souyent  com- 
post sans  art,  sur  des  airs  yulgaires,  et  dans  iaquelle  on 
deplore,  soit  une  aventure  tragique,  soit  les  m^faits  de 
quelque  grand  criroinel.  Cost  ainsi  qu^avant  la  i^Tolution 
( etdepuis,  cet  usage  ne  s^est  pas  perdu),  on  chantait  et  Ton 
Tendait  dans  les  rues  et  lea  carrefours  des  complaintes 
qu^accompagnaient  des  images  grossi^es,  en  mtoie  temps 
qu^un  crieur  hurlait  Tarr^t  du  parlement  qui  condaomait  un 
particnlier  tr^-connu  dans  Paris  a  6tre  pendu  en  place  die 
Gr^ve. 

Le  chant  ful,  dit-on,  le  premier  langage  de  Thomme ;  le 
pbilosophe  de  Stagyre  assure  que  le  m6me  nom  grec  ftit 
donn^  aox  lois  et  aux  chansons.  H  est  done  permis  de  croire 
que  si  dans  Tantiquit^  les  lois  ^ient  chants,  les  grandes 
catastrophes  deyaient  Tfttre  aussi.  En  France  la  complainte 
est  oontemporaine  des  temps  oh  il  n*existait  pas  de  littdra- 
ture.  La  mort  de  Roland  h  Boncevaux  ^tait  une  com- 
plainte guerri^re,  qu^on  chantait  encore  au  onzi^e  st^e. 
Les  historiens  racontent  qn^un  barde  nomm^  Taillefer  Ten- 
tonna  d^une  toIx  forte,  en  1066,  ayant  la  bataille  d^Uas- 
tings,  qui  soumit  I'Angleterre  k  Guillaume  le  Conqu^rant. 
Une  complainte  plus  ancienne  peut-6tre ,  et  dont  le  style  a 
€i/&  modernist,  est  celle  du  Juif  errant. 

Sous  le  r^ne  de  Francis  I'**,  la  clianson  du  fameux 
La  Palisse  ^tait  une  complainte,  qu'on  a  depuis  burlesque- 
ment  rajeunie,  dans  le  genre  de  celle  qui  fut  faite  plus  tard 
sur  la  mort  de  Marlborough.  On  salt  que  cette  demi^re, 
remise  en  yogue  par  la  nourrice  du  dauphin,  mort  enfant  k 
Meudon,  en  1790,  redeyint  et  resta  longtemps  popnlaire 
en  France. 

Quelqnefois  la  complainte  est  une  esp^  d*^l^e  chan- 
ts. Plusieurs  pontes,  des  acad^iclensmeme,  se  sontexerc^ 
dans  ce  genre.  Moncrif  a  compost,  sous  le  titre  de  romances, 
de  y^ritables  complaintes  :  telle  est  celle  des  Conslantes 
amours  d^Alix  et  d'Alexis,  qui  finit  par  la  catastrophe 
d\m  coup  de  poignard,  et  dont  le  premier  des  yingt-quatre 
couplets  lamentables  commence  ainsi : 

Ponrqaoi  rompre  Icur  manage , 

Mechaola  parcota? 
lla  auraient  fait  ai  bon  mcoage 

A  toua  momenta  I 

Telle  est  encore  la  complainte  du  m^me  auteur,  en  sohante- 
douze  couplets,  qui  a  pour  titre  :  Les  ir\fortun6es  amours 
de  la  tant  belle  comtesse  de  Saulxe  : 

Sensiblea  coeiira,  je  vais  Tooa  reciter, 

Maia  aaoa  pleurer  comment  Toiia  raeonter,  etc. 

L*abb^,  depuis  cardinal,  de  Bemis  a  chants  en  com- 
plainte les  Amours  de  My  sis  et  de  Zara : 

^coutei  Tbiatoire 
Da  beau  Mjaia  et  de  Zara ; 

Jamais  leur  m^moire 
Cbes  les  amanta  nc  p6rira. 

Veoex  tons  m*enteDdre... 

Qiiand  on  calbieo  teudre. 
On  a  da  plaiair  k  pleurer. 


COlfPLAINTB  ifls 

Berquia  et  Andrieox  ont  rini6  en  oonplainte ,  le  premiei 
VHistoire  de  Genevihfe  de  Brabant ,  le  second  VErmite 
( hniUtion  de  I'anglais ),  et  VHistoire  de  deux  amanis  dont 
Vun  meurtsur  le  corps  de  Fautre,  que  vient  d'6cras» 
la/oudre, 

Campenon  a  fiiit  nn  de  ces  chants  fl^aques  sur  une  H6* 
Itoe  aimable,  douee  et  sage,  qui,  chass6e  par  un  mattra 
farouche,  parce  qu*elle  ahnait  son  fib  Geryais,  mourut  d* 
doulenr. 

La  fondre  ainai  pendant  Torage 
S*abat  au  nid  dea  tourtereaux. 

Gar  la  complainte  a  sea  images,  et  doit  aussi ,  comma  1» 
fable,  ayoir  sa  morality.  Le  Novice  de  la  Trappe,  par  Flo- 
nan  ;  Sdma  et  Edwin,  par  Ltonard ;  VErmite,  de  M***  De#* 
bordes-Yalmore,  et  'V  Ombre  de  Marguerite,  par  Joajr 
sont,  sons  le  titre  de  romances,  de  y^ritables  complaintQftr 

Parmi  lea  complaintes  hialoriques  de  la  R^yolution,  noui 
dterons  celle  qui  fut  chantie,  en  1793,  dans  les  ruea  dt 
Paris,  sur  la  mwt  du  patriote  Marat;  air  :  Cceurs  se»- 
sibles,  caairsfidHes,  gray^  et  d^*^  aux  braves  «anj-ctA» 
lottes*  Voici  le  premier  couplet;  ah  uno  disee  omnes  : 

Amia,  que  notre  eomplainte 
Relentiue  atee  ^lat ! 
Ne  formona  toua  qu*ane  plainte 
Sur  la  perte  de  MaraU 
Qiacun  eat  aaisi  de  crainle 
En  f  oyant  cet  attentat , 
Fruit  d*un  coropiot  acelerat. 

Charlotte  Ckirday  est  une  infdme  que  Satan  cr^  et  qitf 
ofTre  en  chaque  trait  du  tentateur  le  portrait, 

Un  ancien  critique  des  Dibats,  Dussault,  composa,  aprte^ 
le  supplice  d'H^b^,  dit  le  ptre  Duchesne,  une  oomplaintt 
sur  Tair  de  Jean-Jacques  :  Je  Vai  plants,  je  rai  vu  fiof* 
ire;  yoici  le  premier  couplet  : 

Laa!  il  ^tait  ai  patriote  ! 

11  faisait  dea  diacoura  ai  beaux  ! 

Pourquoi  aiffle-t-il  la  linotte 

Le  fameux  narchand  de  fourneaox  ? 

C^ait  le  style  du  temps.  rToublions  pas  Hng^ieuse  dea>- 
cription  du  tonneau  de  la  rue  Saint-Nicaise : 

Cette  machine  inCernale , 
Au  lieu  d'eao  ,  contenail  dea  balles, 
£t  cette  invention  d'enfer 

Arail  dea  cercies  de  fcr. 

Dans  les  Cent-Jours,  on  fit  des  complaintes  sur  VOgre  d%- 
Corse  et  sur  V Homme  rouge,  Vinrent  ensuite  Voider  dro» 
guiste  et  coupable  Trumeau,  et  Bastide  le  gigantesqut^ 
moins  deuxpouces  ayant  six  pieds,  sciliratfiiiffiet  mSmt 
sanspolitesse,tLrec]e&  a utres assassins  du  malheurenxFual- 
dte.  L'assassinat  du  due  de  Berry  donna  lieu  &  .une  com«^ 
plainte,  ou  Louis  XVIII,  deyant  son  cher  neyeu,  s^arraehe 
les  cheveux  qu'il  n'avait  pas  sur  la  tite,  et  dit  en  voyant 
du  sang :  Ce  n^est  pas  du  vin  blanc,  Une  autre  complainte 
fut  faite  It  Toccasion  d'un  y^t^ran  qui,  ^tant  descendu  dans 
une  fosse  du  Jardin  des  Plantes  pour  ramasser  une  pl^c^ 
d^argent,  y  perdit  la  yie. 

Fallait-il ,  b  oura  barbare... 
Pour  un  ecu  de  cinq  franca 
Devorer  un  tet^n  J 

L^exploslon  de  la  machine  infemale  en  1835  inspira  pln-^ 
sieurs  complaintes.  M"^  de  Girardin  fit  Lajeune  Fille  amst 
fnvalides.  Une  autre  dianta  FieschI ,  qui  itait  un  Corse, 
He  au  milieu  de  la  mer,  et  quifltpartirune  machine  in' 
female  eonire  le  roi, 

Ainsi  la  complainte  est  aujourdliui  presque  toujour*  sa* 
tinque,  comme  celle  qui  fut  faite  sur  les  Barmecides ,  da 
La  Ilarpe;  ou  fac^Ueuse,  comme  la  complainte  sur  Us 
mort  d*un  eerf  qui  a  toujours  €ti  accompagni  d€  dnus 


kiches,  et  que  Laajon  compbsa  pour  aimiser  h  ChantiHy 
iet  loisin  do  prince  de  Cond6. 

Enfin,  Vad^  a  fait  des  complaintes  en  style  poissard ;  la 
fins  connue  est  ceUe  od  U  raconte  la  plaisante  histoire  de 
Manon  Giroux : 

Qu'eil-c'  qui  yeiit  Mvoir  rbistoiro 

De  MaDoa  Giroux  ? 
Jloot  eocor  daos  la  m^moire. 

^coQtei  tretooa  i 


Userait  inutile  dedonnerlapo^tiquede  lacomplainte;ilnoii8 
fuffit  d*aTolr  recueilli  quelques  mat^riaux  pour  son  histoire. 

Ajoutons  que  dans  le  seizitoie  sitele  on  donnait  aosst 
ie  titre  de  complainte  k  des  po^mes  en  grands  rers  qni  ne 
•e  cbantaient  pas.  On  trouye  de  ces  sortes  de  poeroes  dans 
4ea  Tieax  recueils,  dans  les  omTres  de  Ronsard,  de  Remi 
Bellean,de  Du  Perron,  de  R^ier,  etc. 

Le  mot  eomplaintes,  au  phiriel,  s'est  pris  pour  lamenta- 
lions.  La  complainte ,  n*est,  dans  sa  premie  et  sa  plus 
pore  essence,  qu'une  lamentation,  qu'un  petit  drame  lar- 
moyant.  Volehatb  pfere. 

COMPLAINTE  ( Droit ).  Cest  une  action  posses- 
soire  par  laquelle  on  demande  ii  Mre  maintenu  dans  la 
possession  annate  d*un  immeuble  ou  d'un  droit  r^  im- 
fuobilier,  lorstpi^on  y  est  trouble. 

COMPLAISANCE  9  quality  naturelle  li  quelques-nns, 
tni^ift  que  r^ucation  ioculque  en  g^n^ral  aux  autres.  La 
complaisance  ne  consiste  pas  exclusivement  dans  la  flexi- 
bility ou  dans  la  douceur  :  la  flexibility  se  plie;  la  dou- 
>eeur  se  rteigne;  la  complaisance  va  au-deyant  de  ce  qu'on 
peut  attendre  d^elle ,  elle  le  define  et  Toffre;  enfin,  ce  qui 
ioi  donne  tant  de  charme ,  c^est  qu*elle  paratl  6tre  de  prc- 
inier  mouvement,  et  que,  toujours  prdvenante,  elle  seglisse 
dans  cliaque  detail  de  la  Tie.  La  complaisance,  celle  qui 
B*est  que  le  produit  du  caract^,  manque  quelquefois  de 
forme;  c'est  au  contraire  ce  qui  donne  tant  d^avantage  h  la 
complaisance  des  gens  du  monde :  elle  ne  se  montre  que  \k 
od  elle  doit  6tre  sentie  ayec  d^lices;  elle  est  tout  k  la  Tois 
^l^nte  et  par^e.  II  y  a  done  de  I'art  dans  ce  genre  de 
complaisance,  et  sous  ce  rapport  le  salon  est  sa  place  de 
cboix.  Ne  comptons  pas  trop  toutefois  sur  la  complaisance ! 
EUe  recule  deyant  les  sacrifices,  parcequ*elle  est  plutAt  chez 
les  hommes  un  agr<knent  qu'une  yertu.  Gardons-nous  n^an- 
moins  de  bannir  la  complaisance;  ce  serait  Oter  ii  la  soci(^ 
one  dc  ses  plus  douces  sanctions;  k  ce  titre,  ne  lui  de- 
mandons  que  du  plaisir ,  mais  jamais  de  devoirs.  La  com- 
plaisance chez  les  femmes  ofTre  plus  d'^tendue  et  de  resis- 
tance que  chez  les  hommes ;  c*est  un  des  omements  de 
leor  bon  naturel :  elles  ont  une  complaisance  in^uisable, 
pour  dtre  utiles  et  pour  se  faire  aimer. 

Le  mot  complaisant  employ^  substantiyement  est  tou- 
]oors  pris  en  maoyaise  part.  Un  complaisant  d*office  est 
oelui  qui  s'oflre  pour  subir  les  caprices,  la  mauvaiae  hu* 
meur,  les  rebufTades  d'nnriche  ou  d*un  puissant,  etqui  ^tu- 
iflie  ses  yices  ou  ses  passions  pour  en  tirer  parti.  Cette  ma- 
ni^  d^^tre  dans  le  monde  nous  ddpouille  de  toute  esp^ce 
8e consideration,  parce  qu'elle  prouve  que  nous  avons  troqu^ 
notre  conscience  contre  notre  fortune.  Ccpcndant,  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  que  c*est  en  se  montrant  complaisant 
qu'on  panrient  aux  titres  et  aux  dignity ;  alors  on  se  passe 
assez  yolontiers  de  Testime  et  de  la  consideration  publiques. 
On  a  fait  la  remarque  que  les  hommes  les  plus  insolents 
4ans  le  pouyoir  ou  la  prosperity  sont  predsement  ceux  qui 
ont  debute  par  6tre  descomplaisants ;  ils  prennent  leur  re- 
vanche, convaincus  par  leur  propre  exemple  qu'il  n'y  a  pas 
de  bassesie  qui  fasse  rcculer  les  honmies  qui  ont  soif  d'or- 
rkfer;  et  il  est  des  epoques  od  ils  ont  encore  foule  autour 
d'eux.  SAncT-PaosPEn. 

COMPLAISANCE  (Billets,  Signatures  de).  L'usage 
ftetel  entend  par  ce  mot  les  billets »  lettres  de  chang '  ou 


coMPLAnrrE  —  compl*mentaires 

antres  engagements  qui  ne  sont  pas  le  resultat  d*ane  op^ 
ration  reelle  de  commerce.  Cest  ce  qui  arriye  lorsqoe  pin- 
tieurs  personnes  s*obligent  au  payement,  soit  par  ay  a  1,  soK 
par  endossement,  tandis  qu'une  seule  re^it  reellemeot 
la  yaleur  de  I'engagement;  la  Ioi  (art.  586  du  Code  de  Ckim- 
merce)  appelle  les  signatures  ainsi  apposees  signatures  de 
crMit  ou  de  circulation.  Ces  sortes  d'engagements  donnent 
lieu  k  de  grayes  abus.  Un  procte  a  mftme  reyeie  k  qud  yil 
prix  on  pouyait  obtenir  des  signatures  de  complaisance.  Ce* 
pendant  il  faut  reconnaltre  que  ces  billets  de  credit  oflrent 
k  I'homme  solyable  un  moycn  d'obliger  actuellement  en 
ne  s'engageant  que  pour  I'ayenir. 

COMPLI^MENT*  On  entend  proprement  par  ce  mot', 
faitdu  latin  complementum ,  toute  partie  ajoutee  k  une  autre 
dans  le  but  de  la  rendre  plus  compile,  plus  parfaitc,  et  qui 
forme  ayec  elle  un  tout;  on  dit  egalement  le  complement 
d'une  somme,  d'une  affbire  ou  d'une  instruction,  etc. 

En  arithmetique,  le  complement  d'un  nombre  est  celui 
qne  I'on  obtient  en  retranchant  ce  nombre  de  10,  lOO, 
1000,  etc.,  et,  en  general,  de  la  puissance  de  10  immddiate- 
mentsuperieure.  Ainsi  le  complement  de  3  est?  (ou  10—3); 
celui  de  53  est  47  (ou  100—53 ).  L'emploi  des  complements 
est  tr^frequeut  dans  les  calculs  que  Ton  effectue  k  Taide 
deslogarithmes. 

En  geometric,  le  complement  d'un  angle  est  celui  qu*il 
faut  lui  ajouterpour  obtenir  un  angle  droit.  Si  Tangle  dont  on 
yeut  ayoir  le  complement  est  exprime  en  degres,  minutes 
et  secondes,  il  faut  retrancher  ce  nombre  de  degres,  minu- 
tes et  secondes,  de  90  degres.  Par  exemple,  le  complement 
de  Tangle  de  ?•  25'  32"  est  Tangle  de  82«  34'  28"  (  ou  90"  — 
?•  25*  32" ). 

On  nommait  autrefois  compliment  d'un  intervalle,  en 
musique,  ce  qui  lui  manque  pour  arriyer  k  Toctaye :  c'est  par 
cons^uentla  memo  clioteqaerenver semen t  {voyez  Inter- 

yXLLE  ). 

En  astronomic ,  on  nomroe  compliment  de  la  hauteur 

d'une  itoile,  la  distance  d'une  etoile  au  zenith,  ou  Tare 

compris  entre  le  lieu  de  Tetoile  au-dessus  de  l^horizon  et 

le  zenith. 
En  termes  de  nayigatlon,  compliment  de  route  se  dit  du 

complement  de  Tangle  que  la  route  ou  le  rumb  que  Ton  suit 

fait  ayec  le  meridien  du  lieu  oil  Ton  se  trouye. 

En  termes  de  fortification ,  compliment  de  la  courtine 
se  dit  de  la  partie  de  la  courtine  dont  on  a  Ote  le  flanc 
jusqu*^  Tangle  de  la  gorge,  c*est-^-dire  la  partie  du  c6te  in- 
terieur  qui  est  composee  de  la  courtine  et  de  la  demi-gorge; 
le  compliment  de  la  ligne  de  defense  est  le  reste  de  cette 
ligne  lorsque  Ton  a  6te  Tangle  du  flanc. 

Compliment,  en  grammaire,  se  dit  generalement  des 
mots  qui  sont  regis  par  d'autres,  ou  qui  seryent  ii  predser, 
k  determiner  la  si^ification  des  mots  auxquels  on  les 
joint,  k  computer  une  proposition.  Dans  cette  phrase  :  le 
livre  de  Pierre^  Pierre  est  le  compliment  de  la  preposition 
de,  et  les  mots  de  Pierre  tonX  ensemble  le  compliment  de 
livre.  Les  adverbes  soot  les  compliments  da  yerbes  etdes 
a4jectifs.  Le  regime  direct  et  le  regime  indirect  d'un  yerbe 
se  disent  aussi  compliment  direct  ct  compliment  indirect. 

La  distinction  la  plus  essenticlle  entre  les  diyerses  sortes 
de  compliments  est  celle  de  compliment  logique  et  de 
compliment  grammatical.  Le  premier  est  la  reunion  de 
tons  les  mots  qni  seryent  k  computer,  k  determiner  la  si- 
gnification d'nn  autre  mot.  Le  second  se  dit  du  seul  mot  qui 
exprime  Tidee  principale  dans  cette  reunion  et  qui  est  soumis 
comme  tel  aux  modifications  qu*exigent  les  regies  de  la 
grammaire.  Dans  cette  phrase  :  f  adore  le  Dieu  de  nos 
ph-eSf  le  complement  logique  du  verbef  adore  est  le  Dieu 
denospires;  le  complement  grammatical  est  simplement 
Dim, 

COMPL^MENTAIRES  (Jours).  Ktyes  Calekdhicr 
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COMPLlfiMENTAIRES  —  COMPLIES 


€0MPL£MENTAIRES  ( Couleurs ).  Voyez  Couleur. 

COMPLEXE,  terme  de  didactique  oppose  k  simple,  ll 
fti^ifie,  qui  embrasse  plusieurs  cboses.  Une  idde  complete 
est  celle  qui  en  renferme  plusieurs,  une  proposition  complete 
est  oeile  qui  est  compos^e  de  plusieurs  membres. 

En  aritbm^tique,  on  nomme  comji/exef  les  nombres  com- 
post de  difTi^entes  esp^ces  d^unit^,  tels  que  1  toise  3  pieds 
6 pouces  10  lignesy  3  livres  12 sous  10  deniers, 36degr^  l5mi- 
notes  10  secondes.  On  avait  adopts  certaines  r^es  pour 
op^rer  sur  ces  nombres,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  nom- 
i)Tes  fractionnaires.  L'introduction  du  syst^me  decimal  a 
ctraplifi^  raritbm^tique. 

En  alg^bre,  une  quantity  complexe  est  une  quantity  lite 
4>ar  les  signes  +  ou  — ,  comme  0  +  b—e, 

COMPLEXION.  Ce  mot  ^ivaut  k  pen  pr^s  k  celui 
d^organiscUiotif  de  structure;  il  a  Tavantage  d*exprimer 
cette  diTersit^  de  tissus  eldVganesdont  le  corps  de  I'homme 
est  forni^.  Lorsqne  Ics  divers  ^^menls  constitutife  du  corps 
se  trouvent  alli^  dans  de  justes  proportions,  qu*il  n*y  a  pas 
plus  de  nerfs  que  de  taisseaux ,  et  pas  plus  de  lympbe  que 
de  sang,  on  dit  que  la  complexion  est  bonne.  Si,  au  con- 
tiaire,  tt  y  a  p&Ieur  et  maigreur,  peu  de  muscles,  pen  de 
Taisseaux ,  peu  de  forces ,  on  dit  de  la  complexion  qu^elle 
est  fcdble,  quelle  est  mauvaise ;  elle  passe  pour  forte  et  so- 
lide  qnand  les  muscles  paraissent  pr^dominer.  On  dit  aussi 
onecomp/exton  delicate,  ce  qui  indique  beaucoupde  sensi- 
bflit^  jointe  k  une  poitrine  ^troite  et  irritable.  Ce  mot  a  de 
Join  pour  analogues  ceux  de  constitution  et  de  tern- 
pirament,  Cependant  le  mot  de  constitution  a  une  tout 
antre  portte  :  constitu^  dit  beaucoup  plus  quVganis^,  que 
complexe  ou  que  terop<^r6.  Un  corps  constitud  est  r^i  par 
des  lois,  et  ces  loissonl  fondamentales.  Le  temperament  ou  la 
complexion  pent  cbanger  par  rdgeouTalimentation;  la  cons- 
titution ne  change  jamais  sans  rd?olution,  c^est-^-dire  sans 
maladie.  Pour  ce  qui  estde  Tacception  prteise,  complexion 
d^gne  surtout  T^tat  de  la  sant^ ;  constitution  sert  k  ex- 
primer  le  degr^  de  force  et  de  r^stance;  et  temperament 
tdle  ou  telle  pr^ominance  soit  d*organes,  soit  d'humeurs. 

D*"  Isidore  BouRtM)N. 

COMPLEXION  ( Rhdtorique),  figure  qui  contient  en 
mfiooe  temps  une  repetition  et  une  conversion,  c'est- 
k^in  dans  laquelle  plusieurs  membres  du  discours  commcn- 
cent  et  se  terminent  par  le  m^me  tour  et  avec  les  memes 
mots  pour  la  chute  de  la  phrase.  En  voici  un  exemple  pris 
dansCiceron  :  «  Qui  est  Tauteurdc  cette  loi?  RuUus.  Qui  a 
prive  da  suffrage  la  d\us  grande  partie  du  peuple  romain? 
Rollos.  Qui  a  preside  les  cornices?  Rullus. »  En  void  un 
autre  emprunte  k  Missillon  :  «  Sur  toutes  les  choses  qui 
nous  environnent ,  sur  tons  les  evenements  qui  nous  frap- 
pent,  sur  tons  les  objets  qui  nous  interessent,  nous  pensons 
comme  le  monde ,  nous  jugeons  comme  le  monde ,  nous 
lentons  comme  le  monde ,  nous  agissons  comme  le  monde.  » 

COMPLICATION  (en  latin  complication  de  compli" 
care,  forme  de  cum^  avec,  et  de  plicare,  plier,  envelop- 
per }.  Dans  le  sens  le  plus  usuel,  ce  mot  signifie  assemblage, 
concours  de  plusieurs  choses  de  difperente  nature :  compli" 
cation  de  crimes,  de  maux ,  demalheurs;  affaire  compli- 
quie,  meiee  avec  d^aulres  ou  embrouiliee  en  elle-meme.  On 
dit  encore  des  ouvrages  d*art,  de  litterature  et  de  science, 
qulls  sont  plus  ou  moins  compliquis^  lorsque  les  parties 
qui  les  composent  sont  plus  ou  moins  nombreuses  et  va- 
riees.  Dans  Tenlance  de  Tart  les  maclunes  sont  toujours 
compliquees.  Enmedecine,  les  maladies  se  compliquent  sou- 
Tent  d^autres  maladies. 

COMPLICE  9  COMPLICrr£.  Le  complice  est  celui  qui 
participe  k  Texecution  ou  li  la  tentative  d'execution  d^un 
crimeoud^undeiit  En  fait  de  contravention,  la  com- 
plicite  n^est  pas  admise.  L'article  59  du  Code  Penai  consacre 
en  principe  que  les  complices  d^un  crime  ou  d*un  deiit  sont 
puni»  des  memes  peines  que  Tauteur  principal.  L*^  loi  con- 
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sid^re  comme  complices :  i*  tous  ceux  qui  par  dons ,  pro* 
messes ,  menaces,  abus  d^autorite  ou  de  pouvoir,  machina- 
tions ou  artifices  coupables  auront  provoque  k  une  action 
criminelle,  ou  donne  des  instructions  pour  la  oommettre; 
2**  ceux  qui  auront  procure  des  armes ,  des  instniments  ou 
tout  autre  moyen  qui  aura  servi  k  Taction ,  sachant  qu*U8 
devaient  y  servlr;  3*  ceux  qui  auront,  avec  connaissance, 
aide  ou  assiste  Tauteur  ou  les  auteurs  de  Taction ,  dans  les 
fails  qui  Tauront  preparee  ou  fkcilitee,  ou  dans  les  faits  qui 
Tauront  consommee;  ceux  qui  auront  sciemment  receie  tout 
ou  partie  des  choses  enlevees,  detoumees  ou  obtenues  k 
Taide  d'un crime  ou  d*un  deiit;  &°  ceux  qui,  connaissant  la 
conduite  criminelle  des  malfaiteurs,  exer^ntdes  brigandages 
ou  des  violences  contre  la  sftrete  de  T£tat  ou  la  paix  pu- 
bilque,  les  personnes  ou  les  proprietes,  leur  foumissent  hor 
bituellement  logement,  lieu  de  retraite  ou  de  reunion  (Code 
penal,  art.  60,  61  et  62).  L^article  63  du  mSme  code  con- 
tient cependant  une  exception  au  principe  que  les  complices 
enconrent  la  meme  peine  que  Tauteur  principal.  II  declare 
que  la  peine  de  mort  encourue  par  Tauteur  principal  sera 
remplacee  k  Tegard  des  receieurs  par  celle  des  travaux 
forces  k  perpetuite.  La  peine  infligee  au  complice  peut  etre 
plus  longue  que  celle  encourue  par  Tauteur  principal ,  si 
d^ailleurs  cette  plus  longue  duree  ne  change  pas  la  nature 
de  la  peine.  II  est  des  cas  od  Tauteur  d^un  crime  ou  d*un 
deiit  peut  etre  absous,  et  le  complice  condamne :  par  exem- 
ple, si  Tauteur  a  agi  sans  intention  criminelle  ou  sans  di»> 
ceruemeut ,  et  lorsqu'il  s'agit  d*un  vol  commis  par  une  femme 
au  prejudice  de  son  mari ;  le  legislateur,  par  des  raisons  de 
morale  publique,  n*a  pas  voulu  que  la  femme  pOt  etre  sou- 
mise  k  une  action  criminelle  k  raison  de  ce  fait,  mais  le  com- 
plice, sans  la  protection  duquel  le  crime  ou  le  deiit  n'aurait 
probablcmcnt  pas  ete  commis,  n*a  pas  le  meme  privilege. 

Les  complices  d*un  meme  crime  ou  d^nn  meme  deiit  soot 
en  general  soumis  simultanement  k  la  memo  instruction, 
au  meme  debat.  La  loi  veut  surtout  quHls  soieut  soumis  k 
la  meme  juridictiou.  L'indivisibiiite  de  TafTaire  fait  une  loi, 
dansTinteret  de  Tordre  public,  de  la  verite  et  de  la  justice,  de 
juger  en  meme  temps  les  individus  inculpes  du  meme  crime. 
II  peut  arriver  cependant  que  la  force  des  choses  prive  la 
justice  de  ce  concours  d'eclaircissements ;  Tauteur  principal 
d'un  crime  peut  etre  demeure  inconnu ,  il  peut  s*etre  sous- 
trait  par  la  fuile,  par  le  suicide,  au  cliAtiment  qui  le  roe* 
na^ait,  il  peut  etre  mort  depuis  que  la  justice  a  eu  connais* 
sancedu  crime,  enfin  les  complices  i)cuvent  n*etre  decouverts 
ou  reconnus  qu'apres  la  condamnation  du  principal  accuse ; 
dans  tous  ces  cas,  les  complices  sont  necessairement  soumis 
k  un  debat  distinct,  mais  devant  la  meme  juridicUon. 

A  certains  moments  les  passions  politiques  ont  fait  creer 
une  complicite  que  la  loi  ne  connatt  pas,  c*est  la  complicity 
morale.  On  a  imagine  que  des  hommes  dont  rien  n'indiquait 
une  participation  directe  k  un  crime  ou  k  un  acte  politique 
pouvaient  y  avoir  une  part  indirecte  par  leurs  opinions 
leurs  actes  ou  leurs  ecrits.  Ainsi,  les  ultra-royalistes  accu* 
saient  en  1820  les  ministres  de  complicite  morale  dans  Tas* 
sassinat  du  due  de  Berry,  parce  que  leurs  opinions  liberales 
encourageaient  les  idees  revolutionnaires;  c'est  ainsi  encors 
que  sous  Louis-Philippe,  lorsde  Tattentat  Quenisset,  on 
vit  la  cour  des  pairs  condamner  un  journaliste  dont  rien  ne 
prouvait  une  participation  directe  au  fait  incrimine. 

COMPLIES  (en  latin  completa,  completorium^  com- 
pltiment ).  Cest  en  effct,  dans  l^lise  romaine,  la  huitieme 
et  derniere  partie  de  Tofiice  canonial  du  jour.  Elle  se  dit 
le  solr  apres  vepres,  et  servait  autrefois  de  pridre  avant  le 
couclier.  Elle  se  compose  du  Deus  adjutorium,  de  trois 
psaumes  sous  une  seule  antienne,  d*une  hymne,  d'un  capi- 
tule  et  d'un  repons  href,  puis  du  cantiquc  de  Simeon :  i\une 
dimittiSf  de  quelques  prieres  ou  versets,  du  confiteor  avee 
Tabsolulion,  d^un  ortmus^  et  enfin  d*une  antienne  4  It 
Viergc,  avec  son  versct  et  son  oraison. 

24 


186 


COMPLIES  —  COMPLOT 


On  ne  salt  pas  an  juste  T^poqoe  de  rinstltutioa  de  cette 
partie  dd  Toffioe,  dans  laqueUe  ll^glise  a  en  Tue  d^honorer  Ja 
mtoioire  de  la  s^uUure  de  J^sna-Cbrist  Ce  qn*il  7  e  de 
certain,  c*est  qu'elle  6tait  incomiue  dansia  primitive  Eglise, 
eomme  le  proove  centre  Bellarmin  le  cardinal  Bona  ( De 
Psalmod. ),  car  lea  ahciena  terminaient  leur  office  k  none ; 
at  il  paralt  mtoie,  d^aprte  aalnt  Basile,  quails  y  cluntaient  le 
psanme  90,  qu*on  recite  maintenant  h  complies.  Saint  Benult 
est  le  premier  auteur  eccl^asUqne  qui  parle  dea  complies. 
II  avait  6tabli  dans  sa  r^gle  que  sur  le  soir  les  moiues  s^as- 
aembleraient  pour  flaire  en  commnn  uue  lecture  spiritoeUe  et 
ferminer  ensuite  la  journte  par  quelques  pri^res. 

GOIIPLIHENT,  paroles  plus  ou  moins  dTiles ,  obli- 
geantesy  flatteuses,  par  lesquelles  on  t^noigne  du  res- 
pect,  de  Taffection,  de  Testime;  oil  l*on  exprime  la  part 
qu^on  a  Pair  de  prendre  k  nn  ^Ttoement  beureux ;  discoors 
flolennel  adress^  h  une  personne  rer^tuedequelque  autorit^ ; 
petit  discours  en  prose  tni  en  vers  qu*un  enfant  recite  ou 
prtfaente  aux  liens  le  jour  de  leur  fISte  on  le  jour  de  Tan.  En 
somme ,  c*est  un  plaisir  de  vanity  qu*On  procure  k  autrui, 
mais  que  la  morale  la  plus  rigoureuse  aurait  tort  de  con- 
damner  toujours*-  £n  r6alit^,  il  est  vrai ,  on  ne  doit  au  pro- 
chain  que  justice  et  y^it^  Pourtant  Tesprit  de  sociability 
a  bientdt  fait  coroprendre  que,  pour  rendre  plus  attachants 
mtaie  les  rapports  ordinaires,  il  fallait  que  cliacun  fit  valoir 
•on  TOisin.  De  1&  est  n^  une  quatri6me  esp^  de  compli- 
ment, qui  prnne  les  trois  autres ,  mais  qui ,  pour  produire 
ion  effbt,  doit  jaiilir  comma  k  Pimproviste  :  <fest  assez  dire 
4ne  i'A-propos  en  constitue  le  mdritie.  A  part  quelques  ex- 
ceptionM,  lei  compliments  entre  bommes  sont  de  tr^-mau- 
mdB  goUt,  et  rendentanssi ridicules  ceuxqui  les  font  que 
oeux  qui  les  re^oiTent,  k  molns  qu*une  l^dre  teinte  de 
plaisanterie  ne  les  caracUrlse  au  passage.  Quant  aux  fern- 
mes ,  dou^  de  tant  de  perspicacity  pour  deTiner  les  autres, 
.de  tant  de  fmesse  et  d'habiletd  pour  les  entratner  k  leur 
propre  volont^,  elles  cMent  toutes  au  pi^e  du  compliment, 
surtout  lorsqu*ii  exag6re  les  agr^ments  de  leur  personne  : 
elles  Vivent  h  meurent  k  cet  ^gard  dans  nne  enfance  perp^ 
toelle.  CTest  le  seul  point  sur  lequel  elles  ne  soient  pas  cbo' 
qu^es  par  le  d^faut  de  mesure  et  de  dl^tcatesse  :  elles  sa- 
criflent  la  quality  k  la  quantity.  II  ne  faut  done  pas  dtre 
Irop  surpris  si  des  tonmes  tout  k  fait  sup^rieures  ont  et^ 
doming  jusqu^^  la  tyrannic  par  des  Iiommes  m^ocres  : 
c*est  qo'ils  panrenaient  &  les  prendre  par  le  faibledes  com- 
pliments. Apr^  en  avoir  n^anmoins  signal^  les  perils ,  il  est 
sage  de  n*en  pas  interdire  en  masse  Tusage ;  on  se  r^unit 
en  efTet  dans  un  salon,  non  pas  pr^is^ment  pour  s'amdlib- 
rer,  mats  pour  se  distridre.  Les  compliments,  quand  ils  sont 
rares  et  bien  toum^,  prodnisent  ce  r^sultat  satisfaisant :  ils 
Jettent  une  sorte  de  gr&ce  dans  la  soci^t^,  et  la  grftce,  lors- 
qu'elleest  ft  sa  place,  ne  gftie  rien. 

Quant  au  compliment  o/ficiel,  tout  le  monde  est  d'ao- 
eord  sur  son  insignifiance  radicale ;  et  cependant  rusagie 
s'en  muntieut ,  paree  qu'il  plait  ft  tons  les  gouvernements. 
•  Leur  parler  en  effet,  o'est  prouver  qu'on  croit  ft  leur  exis- 
(encCf^t  cest6moignages-lft,  qneiqu^pcu  sinc^res  qu'ils  soient, 
font  toujours  plaisir.  Le  compliment  officlel  vivra  done 
tant  quMI  y  aura  des  gouvernements,  et  Jamais  les  gouver- 
nemeuts  ne  s'apercevront  que  les  compliments  qu\>n  leur ' 
apporte  ont  d^jft  servi  ft  dnq  on  six  de  leurs  prMdcossenrs, 
ft  qui  ils  ont  ^  d^bit^  par  les  m^mes  bouches. 

Dans  le  si^e  dernier,  c^^tait  un  des  soins  prindpaux  de 
r^ucation  du  monde  que  de  rendre  complimenteur  avec 
aisance  et  mesure.  On  se  rappelle  encore  quelques:  Vidllards 
de  ce  tcmps^lft  qui  avaient  ap^paHenu  jadis  ft  la  liaute  so- 
'dite  :  complimenteurs  avec  les  (Wnmes ,  toujours  respec- 
tueux  avec  eUes  dans  la  ft)nne,  mats  lagers  dofnS  le  ton ,  ils 
ataient  ncanmoins  Tair  de  croire  ft  tout  ce  qui  leur  ^liap- 
pait  de  flatteur.  Aujounriiui ,  au  genre  complimenteur  a  suc- 
G^^  le  genre  grossler.  Touche-t-on  a  TAge  mOr,  on  nc  res- 


pire plus  que  lucre  et  speculation;  en  en  devient  ftpre  el 
dur  :  de  Tftme  ces  sentiments  passent  dai|i  les  maniftres. 
Les  jeunes  gens,  pour  mieux  se  donner  Faspect  moyen-ftge, 
n^ligent  leurs  v^tements,  laissent  pousser  leur  bariw  et 
ne  parlent  plus  aux  bommes  et  aux  femmes  que  pour  les 
rudoyer;  ils  tiennent  la  politesse  pour  un  eontre-sens  iiis- 
torlque.  Saint-Phosper. 

COMPLOT.  On  qualiiie  ainsi  nn  projet  concerts  «ii 
secret  par  plusieurs  ouseulement  par  deux  personnes  centre 
rint^r^t  d*un  tiers.  Dans  lliistoire,  les  confiplots  centre  les 
gouvernements  et  les  souverains  prennent  le  horn  de  con- 
jtiranon  ou  de  con^j^tra^on. 

Dans  le  langage  juridique ,  le  eomplot  est  la  resolution 
d'agir  concert^e  et  arr6tee  entre  deux  ou  plusieurs  person- 
nes. Le  eomplot  ayant  pour  but  Tattentat  eontrc'  la  vfe  ou  la 
personne  du  souverain,  centre  la  vieou  la  personne  des  mem- 
bres  de  sa  famille^j  la  destmdion  ou  le  changemeiit  de  gou- 
vemcment  ou  Tordre  de  successibillte  au  trOne ,  on  Pexcita- 
tion  desciloyeas  ou  habitants  a  scanner  contro  I'autorite  im- 
p^riale,  le  eomplot  ayant  pour  but  sdt  de  fa^re  naltre  ia 
guerre  dvile  en  armant  oU  en  excitant  les  dtoyens  ou  ha- 
bitants ft  sVmer  leis  uns  icontre  les  autres ,  soit  de  porter  la 
devastation,  le  massacre  et  le  pillage  dans  une  on  plUiiieurs 
communes ,  s'il  a  ete  suivi  d*iin  acte  commis  ou  o6mmehctf 
pour  en  preparer  Texecution ,  est  puni  de  la  dep6rtatio^. 
S*il  n*a  ete  suiyi  d^aucun  acte  commis  ou  commence  pour 
en  preparer  rexecatiou,  la  peine  est  celle  de  la  detention. 
S*il  y  a  eu  proposition  faite  et  non  agreee  de  former  uii 
complut  pour  arriver  aux  crimes  dont  nous  venons  de  parler, 
cdui  qui  a  fait  la  proposition  est  puni  d^un  emprisonnenient 
de  un  an  ft  cinq  ans. 

Avant  la  loi  du  19  mai  1819  etalent  punis  comme  cou- 
pables  de  crimes  on  complots  tons  ceux  qiii .  soit  par  dis- 
cours tenus  dans  des  lieux  ou  reunions  publics^  Soit  par  des 
placards  aiTlohes ,  soit  par  des  ecrits  imprimes,  auraient  e?^- 
ciiedirectementles  citdyeas  ou  habitants  ft  1^  coromettre.Seu- 
lement,  dans  le  efts  oil  lesdites  provocations  n*auraient  ete 
suivies  d^aucun  effet,  la  peine  etaif  le  bamussement  Buivant 
le  Codede  18(0,  modifie  en  1 832,  le  eomplot etrattental  etaient 
punis  des  memes  pdnes.  Bien  plus ,  avah't  la  loi  du  28  aVril 
1832  toutes  personnes  qiif  ayant  eu  iconnais^an'ce  de  com- 
plots formes  ou  de  trimes  projetes  contrte  la  sUrete  interienre 
ou  exterieure  de  T^tat,  n*6n  aurafent  pas  fklt  la'dedarfttiott  et 
n*auraient  pas  reveie  aii  gouvelmement  ou  au?(  autorites  ad- 
mtnislratives  ou  de  police  judicialre  les  drconsllancte  (}ui  en 
seraient  veUues  ft  leur  cotanaissaiice,  le  toftft  dans  Ite  vingt- 
quatre  heurcs  qui  auraient  suivi  ladite  connaissahce  etaient, 
lors  mdme  au*dl^  seraient  rcconnuesexemptes'detoute  com- 
plicite,  punies,  pour  le  seul  fait  de  nbn-reveiatkih',  deTa  pdne 
delareduslon  oud*un  emprisonnemcnt  de  deux  ft  dnq  aUsf, 
avec  amende  de  509  ft  2,000  fr.  «  Celui  qui  atira  eu  con- 
naissance  desdits  crimes  ou  complots  Uon  reveies ,  ajoutait 
le  Code  Penal,'  ne  sera  pas  adniis  a  excuse  sur 'le  fondement 
qu^il  ne  les  aurait  point  approuves  ou  rteme  qoll  s'y  scraft 
oppose  et  aurait  cherche  ft  en  dissuader  Iciiirs  'a\itein^.iiSi  Ic 
non-reveiateur  etait  coujoint,  ascendant  ou  descendant,  fhere 
ou  soeur  ou  allie  aux  niiemes  degres  de^^auteur  du  crime  ou 
eomplot,  il  ne  pouvalt  qu^etre  mis  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  pour  dix  ans  au  plus.  £taient  extoiptes  des 
peines  prononcees  centre  les  auteurt  des  ebmplots  et  attentats 
ceux  des  coiipables  qui  avant  toute  execution  ou  avatot  toute 
poursuite  auraient  avert!  le  gouvemement  ou  les  aifttorites. 
Toutes  ces  dispositions  fnrent'abrogees  eU  1832. 

La  loi  du  28  mai  1853,  qui  a  retabli  les  articles  86  et  87 
du  Code  penal  modifies  en  1^3^ ,  et  4u*on  ^pouTak  cfoii% 
abroges  par  la  revolution  de  Fevrier,  Idsse  subsister  la  dis- 
tinction entre  le  eomplot  et  Tahentat.  X'atfenCat  contte  la 
vie  ou  la  personne  du  souverain  est  puni  de  la  peine  du 
parricide ;  Tattentat  centre  la  vie  des  membres  de  sa  famille 
est  puni  de  la  peine  de  mort,  Tattentat  centre  leur  personne 
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•est  poBi  de  la  deportation  dans  une  enceinte  (ortifi^. 
I.'atientat  dont  tebut  est  soit  de  d^tniire  oo  de  changer  le 
gonremementy  soit  d'eiciter  les  citoyena  on  habitants  k 
scanner  contre  lui,  est  pnni  de  la  deportation  dans  une  en- 
ceinte fortiliee.  L.  Loutet. 

La  loi  dite  de  sHretS  gMrale,  Tot^e  en  fevrier  1868, 
Tint  aggraTer  la  situation  des  indiyidos  condamn^a'  poar 
complot,  eo  les  mettant  ^  la  disposition  du  gouTerneinent 
qui  poflTait,  selon  son  bon  plaisir,  les  interner,  les  expulser 
on  mtaie  les  d^porter .  Cependant  Toici  sar  les  complota 
onrdis  contre  Tempire  un  cnrienx  passage  de  la  deposition 
da  If.  de  Keratry,  ancien  prefet  de  police,  decant  la  com*- 
misaion  d'enqu^te  relative  au  4  septembre  1870  : 

c  La  prefecture  de  police,  grAce  aax  execrables  agisse- 
nenta  da  lieutenant  de  M.  Pietri,  Lagrange,  etait  devenue 
vne  Teritable  oflicine  de  complots  et  de  mouTements  simu- 
les  destines  k  reoonforter  le  regime  imperial  k  certainea 
henres  par  revocation  du  spectre  rouge.  Sauf  le  com  plot 
d^prsini,  toutes  les  afiairea  aeditieuses  des  dix  demieres 
ainees  de  Pempire  ont  ete  machinees  par  la  police  occulte, 
et  aana  riotervention  de  celle-d,  on  elles  n^auraient  point 
en  lien,  ou  elles  n'auraient  point  produit  d'eclat.  » 

COliPONCnON,  terme  de  theologie,  par  lequel  on 
exprime  la  douleur,  le  regret  d'avoir  offense  Dieu. 

GOMPONlUMyOrgue  k  cylindre  d*une  grande  perfec- 
tioBLy  qae  Ton  a  fait  entendre  k  Paris  en  1824.  Cet  orgue 
executait  Touverture  de  La  Pie  voleuse  et  d'autres  sympho- 
nies avee  one  exactitude  etonnante ;  le  son  en  etait  puissant 
et  flattear.  On  avait  pointe  snr  ses  cylindres  des  themes, 
suivis  d*une  infinite  de  variations  de  differents  caracteres; 
ees  variations  se  joignaient  Tune  k  I'autre,  et  la  chatne  etait 
assei  longue  pour  fatiguer  Toreille  et  la  depayser  de  ma- 
mbn  k  c^  qu*eUe  ne  pfit  pas  remarquer  le  point  de  suture, 
lorsqne  le  cylindre  etait  mis  en  jeu  assez  longtemps  pour 
ramener,  et  recommencer  ainsi  la  Htanie  dej4  entendue 
pendant  quinze  ou  vingt  minutes.  Le  plus  souvent  on  arretait 
lIpstroroeDt  an  milieu  de  sa  course  pour  ne  pas  le  laisser 
epoiser  sa  chanson  variee.  Le  proprietaire  de  Torgue  pre- 
teadait  qoe  toutes  ces  corobinaisons  de  variations,  ces  chan- 
genents  de  rhythme,  de  figures,  d'arpeges,  de  batteries, 
etaient  produits  spontanement  par  Tinstrument;  qu*il  suf- 
lisait  de  pointer  le  theme  sur  le  cylindre,  d*etablir  en  meme 
temps,  parle  meme  moyen,  une  bonne  liarmonie  sous  le 
chant,  et  qye  les  variations  arrivaient  ensuite  par  le  melange, 
le  renvenement  des  accords,  operes  par  le  Jeu  des  rouages 
qui  donnaient  an  cylindre  des  Impulsions  diverses.  (Test  k 
cause  de  cette  pretendue  propriete,  qui  aurait  donne  k  cet 
orgne  ia  facnlte  de  composer  ou  du  moins  de  travailler  un 
mc^  sans  qu'il  fOt  possible  de  prevoir  le  resultat  de  ses 
improvisations  et  des  nouvelles  figures  musicales  qu*il  allait 
pi^esenter,  comma  le  kaleidoscope  TeOt  fait  k  regard  du 
dessin,  qu^on  Tavait  decore  du  nom  de  componium^  Cei 
instnunent  etait  remarquable  si  on  le  considerait  oomme  une 
grande  serinette,  dont  Inexactitude  automatiqiie  etait  exip^- 
lente  sous  le  rapport  de  rintonation,  la  precision,  regalite 
des  temps ;  mais,  pareille  k  la  beaute  du  masque,  cette  mu- 
ajqce^  privee  d'expression ,  ennuyait,  fatlguait  bientOt. 
Qpant  Isa  faculte  de  composer  et  d*improviser,  cYtait  un 
artifice  de  charlatan,  dont  je  viens  de  faire  connattre  le  pro- 
eede.  Castil-Blaze. 

COIIPOS]^*  On  nomme  ainsi  en  chfmie  le  resultat  de 
la  combinaison  de  deux  corps,  c'est-Mire  de  leur 
union  intime,  moieculaire;  Teau  estun  compose  d^oxy- 
gtee et  d'bydrogene;  lapoudreii canoii n^est  qu*un  me- 
lange de  charbon,  de  soufre  et  de  salpetre. 

Un  compose  est  dit  binairCf  (emaire,  ou  qtuUernaire, 
•oivant  qu*il  pro?ient  de  I'union  de  deux,  trois  ou  quatre 
corps  simples.  Les  composes  qui  renferment  un  plus  grand 
Bombre  d'eiements  sont  excesslvement  rares.  On  salt  que  le 
•ombre  des  corps  sunples  connus  est  asses  llmite.  il  n*en 


est  pas  de  meme  de  lenrs  composes,  dont  la  liste  s^accrott 
cheque  jour,  snrtout  depuis  que  les  progr^s  de  la  chimie 
organique  ont  permis  d'etndier  les  nombreux  principes 
immediats  des  vegetaux  et  des  animaux ,  qui  resultent  tons 
des  divesses  oombinaisons  dont  sont  susceptibles  le  carbone, 
Poxygene,  Thydrogene  et  I'azote. 

GOHPOSl^ES*  Quelques  botanistes  emploient  encoie 
ce  mot  pour  desi^ier  Tinflorescence  en  capitule  et  la  CI* 
miUe  de  plantes  plus  exactement  appeiees  aujourd*hui  let 
synanthSrSes.  Ce  que  Ton  considerait  en  effet  conune 
une  flenr  compos^e  n'est  autre  chose  qu'un  assemblage  de 
fleurs  fort  petites,  rapprochees  les  unes  des  autres  sur  on 
receptacle  eommun  et  environnees  de  folioles  disposees  sy  - 
metriquement,  ainsi  qn'on  pent  le  remarquer  dans  TartV 
chant,  le  chardon,  le  soleil,  etc  Dbmeiil. 

GOHPOSITE  ( Ordre ).  Voyez  Ordres  n'ARCHirnCTimB 

COMPOSITEUR  9  cdui  qui  compose  la  mu&ique  sni 
vant  les  regies  de  la  CO  m  p  0  s  i  t  i  o  n.  Toute  la  science  possiblt 
ne  suffit  point  sans  le  genie  qui  la  met  en  cravre.  Quelquf 
effort  que  Ton  puisse  faire,  quelque  acquit  que  Ton  puisse 
avoir,  il  fiiut  etre  ne  pour  cet  art,  autrement  on  n^y  fera 
Jamais  rien  que  de  mediocre ;  et  par  hi  mdme  raison  le  plus 
beau  genie  sans  doctrine  musicale  ne  produira  que  des  me- 
lodies brutes,  des  phrases  in(X)herentes,  un  fatras  degoOtant, 
quelquefois  accueilli  par  la  multitude  ignorante,  et  toujoura 
meprise  par  les  connaisseurs. 

Plus  liranc  et  surtoat  plus  noble,  le  titre  de  musicien 
devrait  etre  prefere  k  celui  de  compositeur,  II  se  rapporte 
egalement  k  celui  qui  cree  la  musique  et  k  celui  qui  Tex^ 
cute.  Dans  le  style  soutenu,  on  dira  toujours  les  peintres 
et  les  musiciens ,  le  musicien  et  le  poete,  et  non  pas  les 
poites  et  les  compositeurs,  etc.  On  m'opposera  peut-etre 
que  Ton  vent  ainsi  etablir  une  difference  entre  le  maltre  de 
chapelle  et  le  menetrier :  Je  reponds  k  cela  que  ce  n*est  point 
lenom, 

C'fst  la  teule  Tcrto  qai  ftit  la  difference. 

Celui  qui  rd[)lanchit  les  maisons  et  barbouille  des  enseignet 
prend  le  meme  titre  que  les  emules  du  Poussin,  et  Ton  ne 
saurait  disputer  k  Pradon  le  titre  de  poite  :  il  a  ecrit  en 
vers.  Castil-Blaze. 

COMPOSITEUR  (T^po^ropAie),  celui  qui  assemble, 
arrange  et  combine  les  caracteres  poor  en  former  des  mots, 
des  lignes  et  des  pages.  Un  bon  compositeur  est  un  liomme 
d^autant  plus  precieux  que  ses  services  sont  plus  modestes. 
Si  les  compositeurs,  dans  la  precipitation  de  leur  travail^ 
pretent  souvent  des  fautes  aux  auteurs ,  ils  leur  en  epar- 
gnent  aussi  quelquefois.  Regie  generale  :  un  compositeur 
ne  doit  pas  avoir  plus  d'esprit  qu*un  auteur,  mais  il  est  tenn 
parfois  d'avoir  plus  dMnstniction ;  nous  parlons  de  cette 
instruction  qui  rcgarde  la  grammatre  et  Torthographe,  trop 
dedaignees  encore  par  certains  auteurs.  Cependant  k  me- 
sure  que  le  public  est  devenu  moins  difficile,  les  exigences 
typographiqoes  ont  baisse ;  et  comme  on  se  contentait  de 
livres  assez  mal  ecrits,  on  a  pense  qu*on  les  supporterait 
aussi  moins  bien  compost.  Les  (autes  dMmpression  se 
melent  aux  fautes'de  grammaire,  si  bien  qu'il  serait  souvent 
'difficile  de  savoir  k  qui  les  attribuer,  et  le  lecteur  n'y  voit 
la  plupart  du  temps  que  du  blanc  et  du  noir.  Les  impri- 
meurs  ont  done  pu  parfaitement  se  servir  de  compositeurs 
peu  instruits,  de  femmes,  d'enfants,  de  machines;  quel- 
ques ouvriers  intelUgents  reparent  le  tout  d*une  maniera, 
sulTisante. 

COMPOSITEUR  (Amiable).  Voyei  ARBnuACB. 

COMPOSITION  (en  latin  composition  forme  de  la 
particule  cum ,  et  du  verbe  ponere,  mettre).  Ce  mot  mar- 
que Paction  de  reunir  plusieurs  parties  et  de  les  arranger 
de  manidre  k  en  former  un  tout  liomogene.  II  pent  done  s'ap- 
pliquer  k  la  fois  aux  clioses  physiques  et  aux  choses  morales 
et  intellectuelles.  Dans  le  premier  cas,  on  donne  le  nom  de 
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compositions  M  certaines  preparations  chimiques  ou  md- 
dicales,  aii  melange ,  h  Tincorporation,  k  la  mixtion  de  cer- 
taines substances  on  de  certaines  drogues  qui  servent  pour 
les  besoins  des  arts  ou  pour  ceux  de  la  thdrapeutique.  Cotn- 
position  se  dit  encore  dans  ce  sens  de  Timitation  de  cer- 
taines mati^res  prdcicuses  par  d^autres  mati^res  communes 
et  mdlangdes  avec  assez  d^art  pour  tromper  quelquefois  l*ocil 
le  plus  experiments.  Ce  mot  s'emploie  aussi  dans  le  dis- 
cours  pour  designer  I^art  d'arranger  les  mots  de  la  pdriode 
onde  la  phrase  dcmani^re  k  rend  re  le  style  Idger,  couiant,  rif, 
barmonieux,  concis  et  clair  surtout.  En  logique,  il  s'entend 
de  Tart  de  disposer  les  iddes  ou  les  mati^res  dans  Tordre 
rigoureux  qu*elles  doivent  garder  entre  elles ,  suivant  leur 
nature ,  leur  caract^re  et  Teffet  qu*on  rent  produire  ou  le 
but  qu*on  se  propose.  En  graramaire ,  il  se  dit  de  la  jonction 
de  certains  mots  h  d'autres  mots  ou  de  simples  particules 
qui  suffisent  pour  en  augmenter  ou  ea  diminuer  la  force  ou 
la  Taleur,  et  en  modifier  enfm  le  sens  ou  Texpression ,  selon 
qu^  est  bcsoin.  De  Tobscrvation  des  r^les  de  composition 
particuli^res  au  langage ,  concemant  soit  le  style ,  soit  les 
idSes,  dependent  la  force  et  la  clarte  du  discours.  n  en  est 
des  discours  comme  des  corps ,  qui  doivent  ordinairement 
leur  principal  mSrite  h  Tasserablage  et  a  la  juste  proportion 
de  leurs  membres.  Ce  sont  toutcs  ces  qualitds  du  style  et  des 
idSes  qui ,  jointes  k  la  force  ou  au  cliarme  de  la  pensSe  et 
de  Timagination ,  crdent  ces  grandes  compositions  dont  les 
beaux  si^cles  littdraires  de  la  Gr^ce,  de  Rome,  de  Tltalie et 
de  la  Frsfnce ,  se  sont  enorgueillis. 

Dans  les  colleges,  on  donne  le  nom  de  composition  au 
tli6me  que  font  des  Scoliers  sur  un  sujet  commun  qui  leur 
est  donne  par  le  rdgent  on  le  mattre  de  la  classe,  et  qui 
sert  k  r^gler  entre  eux  les  places,  et  k  distribucr  quelquefois 
les  prix  selon  le  mdrite  respectif  dont  ils  ont  fait  preuve. 

Composition,  en  termcs  de  guerre,  s*est  dit  pour  capi- 
tulation, convention  quo  fait  une  place  qui  se  rend. 

II  signifie  en  outre  un  accommodement  dans  lequel  deux 
personnes  en  discussion  se  relAchent  plu<i  ou  moins  de  leurs 
pretentions.  Edme  H6ieau. 

Aux  epoques  de  force ,  oil  les  croyances  sont  dnergiques 
«t  les  opinions  sincires  de  part  et  d*autre ,  on  ne  se  c^e 
rien.  Chacun  etant  conTaincu  quMl  est  en  possession  de  la 
Terite ,  il  est  impossible  d*entrer  en  composition  :  on  ob- 
tient  ou  on  perd  tout,  jusqu'^  la  Tie.  Aux  jours  d^adresse  ou 
^e  ruse,  on  n^attaque  jamais  de  front :  la  lutte  repugne  k  la 
■debilite  regnante ;  le  grand  art  pour  faire  fortune,  c*est  d V 
▼ofr  au  plus  baut  degre  Yesprit  de  composition  et  de  s'en 
serrir  k  propos :  comme  ii  ne  s^agit  que  d*inter£ts,  un  quart 
d*beure  plus  tOt  ou  plus  tard  est  d*une  extreme  importance. 
Si  cliez  tons  les  hommes  influents  d*une  nation  dominent 
les  habitudes  de  composition ,  il  n^y  a  plus  de  dignite  per- 
sonnelle,  et  avec  le  temps  se  perd  Tindependance  natio- 
nale.  Un  des  plus  grands  malheurs  des  revolutions,  qtiand 
elles  sont  frequentes ,  c^est  qu'elles  am^nent  tant  de  ddpla- 
oements  successifs,  et  donnent  tant  de  fois  le  spectacle  de  la 
Tertu  defaite  et  decimee,  qu*une  conTicUon  generate  se 
forme  qu*au  lieu  de  resister  inutilement,  il  vaut  mieux,  en 
gardant  certains  avantages,  entrer  en  composition.  La 
morale  publique  est  alors  pervertie ;  les  consciences  se  tro- 
qnent  contre  les  places,  et  les  services  eievent  plus  haut  que 
les  talents.  Les  hommes  sont  tenus  en  general  de  se  mon- 
trer  de  facile  composition  sur  les  interets  qui  leur  sont 
personnels;  mats  ils  doivent  etre  intraitables  sur  les  devoirs 
qui  les  lient  k  la  societe  tout  entiere.  LMnjure  la  plus  san- 
glante  qu^on  puisse  faire  k  une  femmc,  cVst  do  la  declarer 
de  bonne  et  facile  composition.  Svint-Prosper. 

COMPOSITIOiX  {Droit  des  harhares) ,  satisfaction, 
stipulation  qui  se  faisait  cliez  les  nations  barbarcs  par  une 
conrention  reciproque  entre  les  parents  de  la  personne  of- 
fensee  et  ceux  de  TofTenseur.  Cette  satisfaction  regardiut 
celol  qid  ayait  ete  ofTensei  s'il  pomaii  h  recevoir;  et  les 


parents,  si  Tinjure  et  le  tort  leur  etait  commun ,  ou  si  par 
la  mort  de  celoi  qui  avait  ete  offense ,  la  composition  leur 
etait  devolue.  Tacite  en  parle  dans  les  moeurs  des  anciens 
Germains ,  de  meme  que  la  loi  des  Prisons ,  qui  laissait  le 
peuple ,  pour  ainsi  dire,  dans  retat  de  nature,  et  06  chaque 
fkmille  pouvait  k  sa  fantaisie  exercer  sa  Tengeance  jusqu*jk 
ce  qu'eile  eAt  ete  satisfaite  par  la  composition.  Depuis,  les 
legislateurs  des  nations  barbares  mirent  un  prix  juste  a  la 
composition  que  devait  recevoir  celui  k  qui  Ton  aTait  fait 
quelque  tort  ouquelqne  injure,  et  leurs  lois  y  pourvurent  avec 
une  exactitude  admirable. 

La  principale  composition  etait  celle  que  le  meurtrier  devait 
payer  aux  parents  du  mort.  Toutesles  compositions  etaient^ 
prix  d*argent  ou  de  denrees,  dont  la  loi  arbitrait  m6me  la 
valeur  :  ce  qui  explique  comment  avec  si  pen  d'argent  il  y 
avait  chez  les  peuples  barbares  tant  de  peines  pecuniaires. 
Ces  lois  8*attacherent  k  marquer  avec  precision  la  difference 
des  torts ,  des  Injures,  des  crimes,  afin  que  chacun  connAt 
au  juste  le  montant  de  la  composition  quMl  devait  avoir  et 
qn'il  n'en  re^Dt  pas  davantage.  A  ce  point  de  vue ,  celui  qui 
se  vengeait  apr^s  la  satisfaction  rc^ue  commettait  un  grand 
crime.  Un  autre  crime  etait  de  ne  vouloir  point  faire  la  sa- 
tisfaction. Nous  voyons  dans  divers  codes  des  lois  de  ces 
peuples ,  que  les  legislateurs  y  obligeaient  absolument. 

11  aurait  ete  injuste  d^accorder  une  composition  aux  parents 
d^m  voleur  tue  dans  Taction  du  vol,  ou  k  ceux  d'une 
femme  qui  avait  ete  renvoyee  apr^s  une  separation  poor 
crime  d*adultere.  La  loi  des  Bourguignons  ne  donnait  point 
de  composition  dans  des  cas  pareils,  et  punissait  les  parents 
qui  en  poursuivaient  la  vengeance. 

II  n*est  pas  rare  de  trouver  dans  leurs  codes  des  compo- 
sitions pour  des  actions  involontaires.  La  loi  des  Lombards 
est  presque  toujours  sensee  :  elle  voulait  que  dans  ce  cas  on 
composdt  suivant  sa  generosite,  et  que  les  parents  ne  pus- 
sent  plus  poursuivre  la  vengeance. 

Clotaire  II  fit  un  decret  tr6s-sage  :  il  defendit  k  celui  qui 
avait  ete  Toie  de  recevoir  sa  composition  en  secret  et  sans 
Tordonnance  du  juge;  en  voici  la  raison.  11  arriva  par  le 
laps  de  temps  qu*outre  la  composition  qu'on  devait  payer 
aux  parents  pour  les  meurtres,  les  torts,  les  injures,  il  fal- 
lut  payer  en  outre  un  certain  droit  que  les  codes  des  lois 
barbares  appellent/reeftim,  c*est-a-dire  autant  qu'on  pent 
rendre  ce  mot  dans  nos  langucs  modemes,  une  recompense 
de  la  protection  accordee  contre  le  droit  de  vengeance.  Quand 
la  loi  ne  fixait  pas  ce/re(/t/m,  il  etait  ordinairement  le  tiers 
de  ce  qu^on  donnait  pour  la  composition ,  comme  il  parait 
dans  la  loi  des  Ripuaires ;  et  c*etait  Ic  coupable  qui  payait 
ce  fredum,  lequel  etait  un  droit  local  pour  celui  qui  ju- 
geait  dans  le  territoire.  La  grandeur  du  fredum  se  propor- 
tionna  k  la  grandeur  de  la  protection :  cela  etait  simple.  Ainsi, 
le  droit  pour  la  protection  du  roi  fut  plus  grand  que  Ic  droit 
accorde  pour  la  protection  du  comte  ou  des  autres  juges. 

On  volt  dejk nattre  icilajusticedes seigneurs.  Les fi e f s 
comprenaient  de  grands  territoires;  ceux  qui  obtinrcnt  des 
fiefs  en  obtinrent  tous  les  emoluments  possibles ;  et  comme 
un  des  plus  grands  etait  les  profits  judiciaires,  freda,  celui 
qui  avait  le  fief  avait  aussi  la  justice ,  c*est-k-dire  le  soin  de 
faire  payer  les  compositions  de  la  loi,  et  surtout  celui  d'en 
exiger  les  amendes.  Ainsi  les  compositions  ont  produit  par 
filiation  les  justices  des  seigneurs. 

Ensuite  les  eglises  ayant  acquis  des  biens  ti^es-conside- 
rabies  firent  aussi  payer  les  droits  des  compositions  dans  leurs 
fiefs.  C'est  encore  ce  qu*on  devine  sans  peine ;  et  comme 
ces  droits  emportaient  necessairement  celui  d^enipeciier  les 
officiers  royaux  d^ontrer  dans  leurs  temtoircs  pour  exiger 
cesfreda,  le  droit  qu*eurent  les  ccciesiasti(iues  de  rendre 
la  justice  dans  leurs  domaincs  fut  appeie  immunity  dans 
le  style  des  formules ,  des  cliartes  et  des  capitulaires.  YoiUi 
duuc  encore  Torigine  des  immunites  ecciesiastiques. 

Ch'DBjAUCOOIT. 
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€bei  les  peoples  germtniqaes,  on  ippelait  wehrgeld  la 
compoeitioD  oa  somme  que  le  meurtrier  ^tait  tena  de  payer 
k  la  famille  du  mort  On  Tarie  beaucoop  sur  le  sens  ^tymo- 
logiqae  da  inot  wehrgeld;  je  nMndiqueral  que  les  deux 
oprnkms  prindpales.  Selon  les  uns  (Mceser,  Adelung),  il 
irlenl  de  Tancien  mot  wehre^  yaleur  (aujourd'hui  werth)^ 
et  signilie  litt^ralement  Targent  que  vaut  un  homme.  Sebn 
toi  aotres ,  il  d^riye  de  usehr,  wehre,  arme,  defense  {weh- 
rem 9  emp^ber;  wahren,  bewahren,  garantir;  warranty 
gvantie),  et  signilie  Targent  qui  defend,  qui  garaniit  la  vie 
2*011  bomme  (Unlmann,  Campe).  Qooique  la  premiere  de 
ees  deux  explications  paraisse  g^n^ralement  adopts  par  les 
sarants  qui  dans  ces  derniers  temps  se  sont  occup^s  avec 
ie  plus  de  succte  des  antiquites  germaniqoes ,  Je  suis  port^ 
k  priUnx  la  seconde. 

On  a  toqIo  consid^er  le  wehrgeld  comme  le  signe  in- 
CmKble  de  la  condition  des  hommes  durant  les  cinquitoie , 
dxiteae,  septitooe,  buiti^me  siteles  de  T^re  chr^tienne, 
pfiiisqu'il  fixait  le  tanx  de  la  Tie  des  bommes,  la  mesure  de 
leor  Taleor.  Poor  que  ce  signe  fOt  exact  et  nous  r^f^Iftt 
▼rainient  P^tat  des  personnes ,  il  faudrait  que  cet  6tat  eAt 
M  le  seul  dl^ment  de  la  fixation  du  wehrgeld,  que  la  Tie 
des  indlvidus  n^eAt  M  ^valute  qu*en  raison  de  leur  quality, 
de  leur  condition ,  du  rang  et  des  droits  quils  poss^daient 
comme  citoyens.  Le  tableau  des  diverses  compositions  pres- 
crites  par  les  lois  barbares  prooTera  que  cela  n^^lait  point,  et 
que  le  wehrgeld  ^it  fort  souvent  fix^  d^apr^  des  consid^ 
rations  absolument  ^trang^res  k  la  condition  soclale  des  In- 
diTidns.  Je  n'^puiserai  pas  dans  ce  tableau  tons  les  cas  de 
omiposttlon  toum^r^  dans  les  lois  des  diTers  peuples  ger- 
mains;  mais  J*en  r^unirai  on  asses  grand  nombre  pour  d^- 
montrer  Pinexactitude  de  ce  principe  de  classification. 

Le  wehrgeld  ^tait  de 

tSOO  sols  (solidi)  pour  le  meurtre  du  barbare  libre,  com- 

pagnon  du  roi  (In  trtute  regia),  attaqu^  et  tu^ 

dans  sa  maison  par  nne  bande  arm^ ,  cbez  les 

Francs  saliens. 

MO      i*"  Le  doc,  cbez  les  Bavarois ;  7?  r^6qae,  cbez  les  Al- 

lemands. 
9a:      1*  L*^£qae,  cbez  les  Francs  Ripoaires ;  2**  le  Romain 
(in  truste  regia)  attaqnt^  et  tu^  dans  sa  maison 
par  une  bande  arm^,  cbez  les  Francs  Saliens. 
640     Les  parents  du  due,  cbez  les  Bavarois. 
•00      i*  Tout  bomme  (in  truste  regia),  cbez  les  Ripoaires ; 
V  le  m€roc,  cbez  Ics  Francs  Saliens ;  3*  le  comte, 
cbez  les  Ripuaires;  V*  le  pr6tre  n6  Hbre,  cbez  les 
RIpuabres ;  5'^  le  pr6tre,  cbez  les  Allemands;  6*  le 
comte,  cbez  les  Francs  Saliens;  7*  le  sagiharo 
(esp^ce  de  Juge)  libre,  ibid,;  8^  le  pr^tre,  ibid.; 
^  rhonmie  libre  attaqu^  et  tu^  dans  sa  maison 
par  une  bande  armte,  ibid. 
MO     Le  diacre,  cbez  les  Ripuaires. 
400      1**  Le  sous-diacre,  cliez  les  Ripuaires;  2**  le  diacre, 
cbez  les  Allemands ;  3*"  le  m6me ,  cbez  les  Francs 
Saliens. 
^00     1*  Le  Romabd  conviTe  du  roi ,  cbez  les  Francs  Sa- 
liens ;  2*  le  jeune  bomme  ^leT^  au  service  du  roi 
et  rafTrancbi  du  roi  qui  a  ii^  fait  comte ,  cbez  les 
Ripuaires ;  3^  le  pr6tre,  cbez  les  Bavarois ;  4*  le  $ar 
gibaro  qui  a  6i6  6lev4  k  la  cour  du  roi ,  cbez  les 
Francs  Saliens;  &<*  le  Romain  tu^  par  one  bande 
armte  dans  sa  maison ,  ibid. 
200      1*  Le  derc  n^  libre,  cbez  les  Ripuaires ;  2*  le  diacre , 
cbez  les  Bavarois;  3*  le  Franc  Ripuaire  libre; 
4**  r Allemand  de  condition  moyenne ;  5**  le  Franc 
on  le  barbare  vivant  sous  la  loi  salique;  6°  le 
Franc  voyageant  cbez  les  Rtpuai.-es ;  7^  Tliomme 
afnrandii  par  le  denier^  cbez  le^  Ripuaires. 
100      1*  L'liomme  libre ,  en  gin^ral ,  cbez  les  Allemands ; 
2*  le  mtaie^  cbez  les  Bavarois ;  3**  le  Boui^ignon^ 


TAUemand,  le  Bavarois,  le  Frison  et  le  Saxon,  dies 
les  Ripuaires;  4^  Tbomme  libre,  colon  d'une  figlise, 
cbez  les  Allemands. 
1 50  l*"  Voptimas,  ou  grand  Bourguignon,  tu^  par  lliomroe 
quMl  avait  attaqu^;  2*  IMntendant  d*un  domaine  da 
roi,  cbez  les  Bourgnignons;  3*  Tesclave,  bon  on- 
vrier  en  or,  ibid, 
100  1*  L^bomme  de  condition  moyenne  (medioerit 
homo),  cbez  lesBourgoignons,  tu^par  celuiqa*il 
avait  attaqu^ ;  2**  le  Romain  qui  possMe  des  bieos 
propres,  cbez  les  Francs  Saliens;  3**  le  Ronudn 
voyageant,  cbez  les  Ripuaires;  4**  Tbomme  du  roi 
ou  d*une  ^ise,  ibid.;  5°  le  colon  (lidus),  par 
deux  capitulaires  de  Charlemagne  (803  et  813); 
6°  rintendant  (actor)  do  domaine  d*un  autre  que 
le  roi,  cbez  les  Boorguignons ;  7**  Tesclaveouvrier 
en  argent ,  ibid. 
80      Les  afTrancbis  en  presence  de  T^ise  oo  par  ono 

charte  formdle,  cbez  les  Allemands. 
75     L'bomroe  de  condition  inf^rieure  (minor  persona), 

cbez  les  Bourgnignons. 

55     L^esciave  barbare  employd  au  service  personnel  da 

maltre  ou  k  des  messages,  cbez  les  Bourguignons. 

50     Le  forgeron  (esdave),  cbez  les  Bourguignons. 

45      1**  Le  serf  d*^lise  et  le  serf  du  roi,  cbez  les  Allemands ; 

2*  le  Romain  tributaire,  cbez  les  Francs  Saliens. 

iO      1®  Le  simple  affrancbi,  cbez  les  Bavarois;  2"  le  p&tro 

qui  ganle  40  cochons,  cbez  les  Allemands;  3**  le 

berger  de  80  moutons,  ibid.;  4*  le  s^n^cbal  de 

rbomrae  qui  a  12  compagnons  (vassi)  dans  sa 

maison,  ibid. ;  5*  le  marshal  qui  soigne  12  cbe- 

vaus,  ibid. ;  6**  le  cuisinier  qui  a  un  aide  (Junior ), 

ibid.;  T"  Torffevre,  ibid.;  8"*  Tarmurier,  ibid.; 

9**  le  forgeron,  ibid. ;  1 0**  le  cbarron,  cbez  les  Boar> 

guignons. 

36      1**  L'esdave,  cbez  les  Ripuaures;  2^resclave  devena 

colon  tributaire,  i^id. 
30  Le  gardeur  de  cocbons,  cbez  les  Bourguignons. 
20  L*esclave,  cbez  les  Bavarois. 
On  voit  dairement,  d*aprte  ce  tableau,  que  Torigine  etia 
condition  des  indlvidus  n^^taient  point  Tunique  Aliment  da 
wehrgeld;  les  circonstances  mat^rielles  ou  morales  du  ddlit, 
rutilit6  ou  la  raret^  de  IHiomme  tu^,  entraient  ^galement  en 
consideration.  La  vie  d*un  esclave  bon  ouvrier  en  orf^vrerie 
valait  plus,  cbez  les  Bourguignons,  que  celle  del'homme  libro 
de  condition  moyenne,  autant  que  celle  de  Voptimas,  lorsqoe 
celui-d  n^avait  616  tn6  qu*apr6s  s^dtre  rendu  coupable  d*a- 
gression.  Chez  les  Francs,  la  mort  du  Romain  attaqo6  et 
tu^  dans  sa  maison  par  une  bande  arm^  entratnait  uno 
composition  plus  ^lev^c  que  le  simple  meurtre  d*un  Franc. 
Qu*un  bomme  eOt  ^t^  tu6  k  la  cour  du  due  des  Allemands 
00  en  y  allant,  oo  en  revenant,  ou  en  se  rendant  cbez  le 
comte  de  son  comt^,  cette  drconstance  seule,  quelle  que  fftt 
d*ailleurs  la  quality  du  mort,  triplait  le  wehrgeld  dO  par  le 
meurtrier.  Le  Romain,  le  colon,  Pesdave,  selon  leur  situa- 
tion acddentelle,  selon  le  mode  et  le  lieo  du  d^lit,  ^taient 
souvent  estiro^  plus  baut  que  Tbomme  libre  et  le  barbare. 
Sans  doute  Torigine  et  le  rang  des  indlvidus  ^talent  le 
principal  ^l^ent  de  leur  valeur  l^ale ;  le  barbare  valait 
d^ordinaire  plus  que  le  Romain,  le  propri^taire  plus  que 
le  simple  colon,  Tliomme  libre  plus  que  Tesclave.  Mais  ce 
n*est  point  d*un  fait  si  g^n^ral  qu'on  peut  tirer  une  classifi- 
cation complete  et  prddse  des  conditions  sociales ;  et  si  dans 
cette  etude  on  prenait  le  wehrgeld  pour  signe  certain  de 
retat  des  personnes,  on  serait  conduit  aux  plus  grossfteet 
errcurs.  F.  Guizor,  de  rActtiemie  Fru^tise. 

CX>MPOSlTION  ( Arts  du  Dessin  ).  Le  mot  coff^x>- 
sition,  daus  les  arts,  peut  fitre  regard^  comme  synonyme 
d'invention.  C*est  le  peinfare  de  Piles  qui  s'en  est  serri  la 
preoiier  poor  exprimer  Tart  d'arranger  dans  on  taUean  iM 
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i|iires  et  les  groupes  qui  ddkient  conoourir  k  bien  rendre 
li^  N^el  ou  la  80^  que  ^artiste  veut  repr^senter.  Une 
figure  senle  peut  dtre  biea  <m  mal  compost  ^  suiTaut  que 
Mil  attitude,  les  mouvemente  de  ges  membres,  les  draperies 
qui  la  coavrent,  peuTent  avoir  un  aspect  agrdaUe  ou  incon- 
Tepant  Ua  artiste  en  tracant  une  figure  doit  ^yiter  qo^elle 
ofTre  trop  de  syuMHrie  dans  sa  pose,  U  doit  aussi  prendre 
gurde  k  ce  que  les  bras  ou  les  Jambesde  Tune  de  ses  figures 
puisiBent  au  premier  aspect  paraltre  appartenir  k  une  autre, 
oa  bien  que  les  membres  de  IHine  d*dles  oflrent  une  ligne 
eoBtinue  avec  ceux  d'une  figure  Toisine. 

.Pour  Cure  une  bonne  composition,  Tartistey  avant  de 
fvendre  le  crayon,  doit  bien  se  pto^rer  de  son  aujet;  il 
doit  lire  avec  soin  les  auteurs  qui  Pont  traits ;  et  si  c*est  un 
sqjet  histprique,  il  doit  recourir  sortout  aux  auteurs  contem* 
poiains  de  Taction,  afin  de  Men  connaltre  le  caract^  de 
ses  personnages,  leurs  moeurs,  leurs  habitudes,  leurs  cos- 
tames,  enfin  tous  les  details  n^cessaires  pour  bien  faire  ap- 
prteter  Taction  qu^il  Teut  repr^senter  et  le  pays  dans  lequel 
elle  a  lieu.  Si  le  sujet  qu'il  yeut  traiter  est  grand,  noble, 
fier,  il  doit  Clever  son  Ame  au  subUme,  comme  ^tait  celie  de 
son  h^ros  dans  cet  instant  S^il  Teut  rendre  un  sujet  gra- 
deux,  sa  pens6e,  ses  lectures,  ses  promenades,  doivent  le 
ramener  k  des  id^  riantes;  des  rochers  agrestes  et  sau- 
Tages  ne  sont  point  les  lieux  qu*il  doit  (Mquenter  lorsquMI 
yiaai  de  lire  Anaci^n  ou  CatuUe;  il  doit  s^oigner  des 
bords  fleoris  d'un  misseau,  s'il  Teut  trailer  la  mort  d^Hip- 
polyte. 

Ao  inoment  de  la  renaissance,  les  artistes  ne  s^  oonten- 
taknt  pas  de  consacrer  leur  composition  k  une  seule  des 
actions  de  jeur  personnage,  ils  semblaient,  en  quelque  sorte, 
Tcruloir  d^rouler  sa  Tie  enti^re,  en  ofirant  aux  yeux  des  spec- 
ti^iears  plusieurs  scenes  fort  ^loignte  les  nnes  des  autres : 
aiqsi,  en  retra^ant  U  mor^  de  saint  Jean-Baptiste,  Us  avaient 
aoin  de  laisser  Toir  par  une  fenfitre  Zacltarie  recouvrant  la 
parole  au  moment  de  la  naissance  de  son  fils,  puis  par  la 
porte  de  la  prison,  on  apercevait  H^rodiade  apportant  au 
roi  la  t6te  du  proph^te.  De  semblables  hearts  ne  sont  plus 
permis  maintenant,  et  tandis  qu^au  tbd&tre  le  poete  peut 
se  souitraire  aux  lois  de  Tunit^,  on  Texige  imp^euse- 
ment  de  Tartiste.  A  TexcepUon  de  ce  prindpe,  on  ne  peut 
gnfire  donner  de  r^es  positives  pour  la  composition ,  et 
ITirtiste,  suiTant  qull  est  inspire ,  placera  dans  son  sujet 
plus  on  moins  de  figures.  11  devra  ndanmoins  avoir  soin  de 
ne  pas  les  sparer  toutes,  mais  de  les  placer  par  groupes, 
pais  de  lier  ses  groupes  les  uns  aux  autres,  et  de  les  varier 
tant  par  le  nombre  doni  il  les  composera  que  par  leur 
forme.  Raphael,  que  Ton  dte  si  souvent  et  avec  raison 
comma  un  module  k  suivre,  nous  a  laiss^  un  chef-d'oeuvre 
qui  cependant  offre  une  grande  faute  de  composition.  C'est 
80D  tableau  de  la  Transfiguration,  dans  lequel  la  sctoe  des 
ap6tres  n'a  aucnne  liaison  avec  Taction  miraculeuse  qui  a 
lien  sur  la  montagne,  non.plus  que  la  sctoe  des  deux  ecd^ 
aiastiques  en  adoration  dians  T^oignement,  et  qui  n^ont  pu 
ae  trouver  au  mont  Tbabor  k  Thistant  od  J^us-Christ  y  ^tait 
avec  Moise  et  £Ue.  Duchesmb  atn^. 

Les  observations  pr6e61entea  s'appliquent  autant  k  la 
aculpture  qu^^  la  peintiiMre.  Le  champ  de  la  composition 
paratt  moins  (Hendu  pou^r  le  scalpteur  que  pour  le  peintre, 
k  moins  qu*il  ne  s*agisse  d*un  bas-relief;  mais  dans  la  sculp- 
ture de  ronde-bosse  le  statuaire  a  souvent  plus  de  condi- 
tions k  remplir  poor  une  seule  figure  qae  le  peintre  pour 
toot  un  tableau.  Cest  qu'un  tableau  ou  an  bas-rdief  ne 
iODt  destine  qu'4  £tre  vus  d*un  seul  c6t^,  tandis  qu'une 
ftatue  doit  satisftJre  aux  r^Ies  de  Tart,  de  quelque  point 
qu^  Texamine.  Quelle  sera  done  la  dimcult^  lorsqu'il 
i^agira  d^un  groupe!  Comme  chef-d'oeuvre  de  ce  genre,  on 
peutdter  celui  de  Laocoon. 

En  ardiiteclure,  TeCfet  d'une  bonne  composition  r^uUe 
iHincu»alenent  et  de  la  pbjsionaoaJe  qu*aura  i'ensemble  de 


r^ifice  que  Ton  veut  construire.  et  de  lliarmonie  parlaitd' 

qui  devra  exister  entre  les  differentes  parties  destinies  h 

en  former  Tensemble*  D'allleurs,  la  composition  sa  troave- 

soumtse  k  de  certahies  conditions  .qui  ont  d^ja  ^t^  d^v^e- . 

lopp^  k  Tarticle  AHcnrrEcruRfi  ( tome  I,  p.  764 ). 

COMPOSITION  IMusiqw ).  C'est  Taut  d^lnventer  et 
d'toire  des  chants,  de  les  accompagner  d*une  hannonie 
convenable;  de  faire,  en  un  mot,  une  pitee  oomplMe  de  mn« 
siqqe  avec  toutes  les  parties.  La  composition  e$t,  pour  par- 
ler  an  langage  bien  vulgaire  k  la  v^rit^ ,  mais  bien  exact  et. 
trte-intelligible ,  Tart  de  faire  de  la  musique^ 

On  distin^e  en  musique  denx  series  de  piices  on  compo> 
sitions  :  lea  compositions  litres  et  les  compositions,  obli* 
g4es,  Dans  les  premieres,  le  innsicien,  se  livrant  enti%remeoi 
il  son  imagination,  n^envisage  qu'une  partie  principaley  oil 
toutes  les  idte  ne  sont  lite  entre  dies  que  sdon.  les  r^^ 
du  fffitX  et  de  la  cpb^ence,  r^es  anxqudles  on  peat  d£^' 
ger  poor  Texpresslon ,  pour  Teffet  ou  pour  quelque  autre 
motif ,  et  od  toutes  les  autres  parties  aont  absolument  acces- 
soires  :  td  est  un  air  d*op^a ,  one  sonate,  une  (antaJsie » 
on  concerto,  etc  Dans  les  compodtion^  oUig6et,  le  mnsi* 
den,  aprte  avoir  Mopt^  un  s^jet  prindpd ,  anqud  fl  peut 
opposer  on  ou  pludeurs  contre-sujets ,  d^uit  de  ces  pre- 
Dd^res  donnte,  sdon  des  lois  trfes-pr^ses,  toutes  les  par- 
ties de  la  compodtion ,  qui,  ^tant  foment  obliges,  ten- 
dent  ,  11  est  vrai ,  k  pro^uire  un  effet  unique  d  g^^rd,  mais 
sans  qu'aucune  d'dles  pnisse  6tre  condd^r^  comme  prind- 
pde,  k  moins  que  Ton  ne  veuille  succesdvement  accorda 
ce  titre  k  chacune  d'dles ,  ^mesure  qu'elle  renferme  le  so- 
Jet  prindpal ;  et  cette  condddration  serdt  fond^  en  raison , 
puisque  ce  sujet  doit  toujours  ressortir. 

La  composition  se  fdt  k  divers  nombres  de  parties. 
On  specific  ordinah-ement  ce  nombre  par  les  tennes  de  com' 
position  d  tme,  detiXf  trois,  guatre  parties;  mais  on 
comprend  gto^ralement  sous  le  nom  de  composition  d 
grand  nombre  celle  qui  est  formte  de  plus  de  quatre  par- 
ties. Parmi  les  compositions  ^  grand  nombre,  on  regarde 
conune  la  plus  par  (dte  la  compodtion  k  neof  parties;  cdle- 
d  renferme  toutes  les  autres;  et  quand  on  adt  bien  la  pra- 
tiquer,  on  Tdtend  iadlement  k  un  plus  grand  nombre. 

Toute  composition  est  vocale  ou  instramentale,  libre  oa 
contrainte,  et  a  un  nombre  d^termin^  de  parties.  Dans  la 
musique  vocale,  on  doit  d*abord  avoir  ^rd  k  Tdendue  des 
voix. Dans  les  pihces  d'un  style  s^&re, dans  lesfugues^ 
dans  les  choeurs,  cette  ^tendue  ne  doit  pas  exc^er  une 
dixi^e,  parce  qu'au-dd^  de  celte  liodtele  choriste  crie 
dans  le  bant  ou  ne  se  fait  pas  entendre  dans  le  has.  Dans 
lescavatines  et  autres  compositions  fibres,  il  est  permis 
de  s*^tendre  jusqu^k  une  quinzi^me ;  mais  dans  tous  les  cas 
il  ne  faut  pas  que  la  voix  reste  longtempsdans  les  sons  sur- 
aigus ,  qu*dle  ne  doit  prendre  qu'en  passant.  Les  moyens 
extraordinaires  de  chanteurs  tela  quo  Martin,  Rubini, 
M""*"  Catalani,  Mali  bran,  justifient  toutes  les  licences 
des  compositeurs  qui  ont  ^tendo  le  domdne  de  hi  partie 
vocde.  Dans  la  musique  instrumentde ,  T^tendue  des  par- 
ties se  r^le  sur  T^tendue  des  instruments. 

La  loi  de  la  vari^t^  ddend  de  r^p^ter  dans  la  m  6 Iodic 
une  note  et  dans  Tharmonieun  accord  de  quelque  du- 
rte ,  k  moins  qu'il  n'y  ait  des  rdsons  particuU^res.  Plus  la 
composition  a  de  parties,  et  plus  il  est  diffidle,  sans  bless^ 
les  lois  de  l*harmonie ,  de  fiiire  franchir  k  qudqnes  parties 
des  intervenes  considdrables ,  surtout  dans  la  compod- 
tion vocde.  Aprto  une  pause ,  on  peut  donner  k  one  partie 
un  plus  grand  intervalle;  mais  en  g^n^rd  il  faut  priUrer 
les  petits  intervdles  aux  grands ;  il  font  surtout  ^viter  de 
fdre  sauter  deux  parties  k  la  fois ;  d  lorsque  Tune  d*ellea 
saute ,  Tautre  doit  marcher  par  degr^  ou  tenir  la  note,  ce 
qui  vaut  encore  mieux.  Tous  les  intervalles  difQciles  sont 
en  musique  vocale  enti^reroent  exdus  de  ki  m^lodie ,  du 
moins  dans  le  style  s^v^re.  Dans  le  style  id^,  on  peut,  en 


COMPOSITION 

MMUA  lie  prtantioD ,  tn  employer  quelqaes-mis  dans  le 
chant  aealement ,  car  la  basse  1m  rejeUe  tons  :  ces  inter- 
vaUes  diificilet  soot  la  seconde,  la  quarte,  la  qofaite  et  la 
sixte  augments ,  la  septi^me  majeure  et  tous  les  interralles 
plus  grands  que  ToctaTe.  La  tierce  augmenUte  et  son  ren- 
reiaonent ,  la  sixte  di'minute ,  sont  enti^rement  exclues  de 
toote  esptee  de  chant  An  liea  des  quatre  premiers  inter- 
TaDes  d-dessos  d^gn^ ,  on  peut  se  serrir  de  leurs  reover- 
sements ,  c'est^Mire  la  septi^e ,  la  quinte ,  la  qnarte  et  la 
tierce  dimimite;  encore,  dans  la  mnsique  vocale,  ne  fant41 
les  employer  qa'ayec  pir^ution  :  on  doit  en  dire  autant  de 
la  sixte  mi^eure  et  de  la  septi^e  mineure,  qui  sont  des  in- 
toralles  d*une  certaine  ^tendue.  Dans  la  mnsique  TocaleyCn 
00  pent  pas  employer  plus  dedeox  quartes  de  suite;  encore 
n'est-ce  que  dans  certains  cas  et  seulement  en  montant. 
L*haniMnie  d^une  pito  doit  tendre  k  la  mAme  expression 
que  la  middle. 

Les  'f^attfes  IntermMiaires  peuvent  se  croiser  lorsque  Por- 
donnance  des  motifs  et  le  dessin  du  morceau  le  demandent ; 
mals  on  ne  doit  jamais  fiifre  surmonter  le  dessus  par  une 
partie  iiif^rieure,  ni  f^ire  passer  une  partie  Interm^diaire 
was  la  basse.  Par  Ui  mdme  raison ,  la  Viole  peut  passer  mo- 
inetttaii^Mient  au-dessus  du  seoond  Tiolon,  quand  elle  exe- 
cute des  passages  ilgur^  et  Interm^iaires;  mais  si  ellei 
dooMe  la  basse  k  Toctate,  il  est  absoloroent  n^cessaire  que. 
sa  note  se  trouTe  toujours  sous  la  partie  du  second  Tiolon ; 
antrement  Toreiile  ne  prendrait  plus  ce  redoublement  commei 
un  rettfort  donn^  k  la  basse,  mais  comme  une  suite  Tideuse 
d'odaTes. 

Dans  toute  composition ,  apr^s  aToir  d^termind  le  ton  et' 
la  mesurei  la  basse  doit  commencer  par  la  premie  note! 
da  ton  y  le  dessus  par  la  quinte  ou  Toctave,  rarement  par 
la  tierce ,  et  jamais  par  un  autre  faitenralle.  En  composant 
une  basse y  Tariez  rharmonle  autaut  que  faire  se  peut,  et 
pr6Mrez  toujours  une  harmonie  bien  form^,  mAle,  Tigou-, 
reuse,  k  one  harmonie  molle,  languissante,  gaq^  et  mal 
-ordonn^  :  ^Tites  les  suites  de  tierces  et  de  sixtes ;  il  fant' 
m^ler  babiloiient  ces  consonnanoes  et  les  entrecouper  de! 
-quintes  et  d'autrds  intervalles.  £vitkz  de  placer  au  grave 
noo-seulement  les  dissonnances,  mais  m^me  la  tierce  et 
surtont  la  tierc^majeure. 

Moins  la  coiiil)08ition  a  de  parties,  plus  on  doit  les  rappro- 
cber ;  un  trop  grand  ^oignement  ferait  parattre  Pharmonie 
Tide.  Dans  les  places  oil  celaconvient,  introduisez  autant  de' 
bonnes  imitations  que  cda  peut  se  fidre,  sans  y  mettre  poUr-' 
tant  d'ailectation  ni  d'efTort..  Si  tous  faites  reposer  une  par- 
tie  ,  sa  demi^  note  doit  tM  consonnante  aTisc  toutes  les 
autres  parties,  ^t  toniber  d'aplomb  sur  la  mesure ,  car  il  ne 
ftut  pas  suspendre  le  chant  sur  Une  note  priSoMde  d*une 
note  pobi^e.  T7e  fiiiteS  jamais  syncoper  toutes  les  parUes  k 
la  fois ,  et  qa*il  y  en  ait  an  moins  une  qui  marche  avec  la' 
mesure.  Faites  teposer  de  temps  en  temps  les  parties  ;  ces 
repos  sont  n^cessafres  non*seulement  pour  les  toix  ,  mais 
m^me  pour  Poreille  et  pour  Pe^prit;  un  certain  rbytlime 
doit  Mre  observe  m6me  dans  ces  repos.  Ce  rhythme,  trte- 
sensible  dans  le  style  idtel ,  paratt  P6tre  moins  dans  les 
pitees  s^vdres,  telles  que  fugles,  chosurs,  etc.;  n^anmoins 
il  est  tr^s-r^ ,  quoiqn'on  le  sente  moins. 

Je  devrais  parler  des  Hcences  que  P^cole  noutelle  a 
muttipli^  k  l^fini,  et  qui  d^tmiraient  la  plupart  des  re- 
gies que  je  Tiens  de  donner,  mais  cela  me  m^nerait  bean- 
coup  trop  loin ;  d'ailleurs ,  les  d^ves  ne  sont  que  trop  port^ 
k  se  fivrer  aux  licences,  et  la  ledure  des  partitions  de  Ros- 
sini poarra  lettr  (kire  connattre  ais^ment  tout  ce  quit  est 
permis  de  tenter  en  s'doignant  de  la  route  tracte  par  lee 
tb^oridens.  CastutBulzb. 

COMPOSITION  (TVpo^rapy^ie),  travaU  qui  consiste 
k  Assembler,  rapprocher,  combiner  les  lettres  on  carac- 
td^es  mobiles  pour  en  former  de»  mots ,  des  lignes  et  des 
pages  propres  k  Pirapressi.onr  L'ounier  qui  se  li?re'k 


cet  artse  nomme  compos  iteifr.  Pour  Pexercer,  PonTrierae 
place  d^ant  une  casse  diTisde  en  autant  de  oompartinNola 
ou  cassetins  qa*ii  y  a  de  sortes  dans  le  carad^re.' La  caase, 
€iey6d  sur  ua  bAtis  en  hois,  qu*on  nomme  rang,  est  poste  aor 
des  tasseaux  qui  permettent  de  hii  donner  i  iroloht^  iplosoB 
moins  d'indinaison.  L*ouyrierremplit  sa  casse  aTCcdes  carae- 
tirei  neafe  ou  anmoyen  de  la  diMtributUm.  Lorsqno  ee  sont 
des caracikres neufs, les feodeurs les liYrant  ossortUeA pa- 
quets  on  dans  des  comets  de  papier,  le  compositeur  rempUt 
sa  casse  en  y^rsSnt  cheque  isorte  dans  son  cassetia  rea- 
pediT.  Autrement,  U  prend  dans  Sa  main  gauche^ieila  oan- 
position  quiad^k  serTi,'etde  la  main  drditedUMbwe 
diaque  lettre  dans  son  cassetin  partieolier. 

Lorsque  le  compositeur  a  rempli  sa  casse,  U  place  sa 
copie^  c*est-4-dire  Poriginal  quMI  doit  reprodnire,  devant 
lui ,  sur  sa  casse ,  soit  au  moyen  d'nn  poids ,  d*un  cran  ilift 
k  sa  casse  ou  d*un  instrument  nonmi6  iftaoriurn,  tombd  «o 
discredit  ArmiS  ensinte d'un  compostenr,  quMl  tient  de  la 
main  gauche,  il  lit  la  phrase  quMl  ta  composer  el  en  ra- 
tient  le  plus  de  mots  quMl  peut ;  pais  il  Uv&  soccessiTeneat 
cheque  lettre  de  la  main  droite,  ayant  aoindfttt  salsir  par 
la  t6te,  c'est-k-dire  da  c6te  de  VtxU^^  «t  la  {Mrte  dans  le 
composteur,  aprto  en  aToir  regard^  ie  can  poor  savohrdd 
qud  cM  U  doit  Ja  placer.  Kn-m^me  temps  il  rapph>die  le 
composteur  le  pins  poseSble  de  la  main  diioite  poor  abMger 
le  trajd,  et  retient  dd  ponce  les  lettres  assembkes^  pemhml 
que  la  main  droite  Ta  prendre  one  ;a»tre  lettre -poor  Pap- 
porter  k  cM  de  la  pl-6c6dente,  et  atnsi  de  suite:,  en  a^iat 
soin  demdtre  la  ponctuation ,  eten  si^parant  les  mots  par 
une  espaee.  L'habikMdePouTrier  consiste  dans  la  piromptl- 
ttide  avec  laquelle-il  Utle  manuscrit,  l^ye  la  lettre,  et -la 
porte  dans  le  composteur.  Un  oompositear  pent  aiilsl  leTerde 
1000  k  1200  Idtres  par  henre. 

.  Gomme  on  ne  pent  pas  finir  one  ttgne  en  s'arrtlant.lera- 
qu'elle  est  pleine  de  lettrea,  conmie  il  fimt  toi^otim  'lefaflpflr 
le  mot  commence  on  en  rgeter  una  partie  k  la  Ugne  mAysntp^ 
d*aprte  des  r^es  g^n^ales  de  divUion^  il  en  rteulte  quMl 
faut^  pour  que  toates  les  lignes  sclent  delamftme  longaear^ 
augmenter  ou  diminuer  le  blanc  d*entre  les  mots  at  ajeli- 
tant  ou  retirant  des  espaces,  ou  en  les  diahgeant  Cootre 
de  plus  ou  moins  fortes  :  oette  op^tion  se  nonune  jm^ 
tiftir.  Lorsque  la  ligne  est  ainsi  justifite*,  mi  la  fecouvre 
ordinairement  d'une  petite  lame  de  pbmb  basse,  plas  ou 
moins  ^paisse,  qu*on  nomme  interiigne^  d  qvi  est  de  la 
longueur  des  lignes.  Cette  hiterligne,  qu*oa  supprhne  dans 
les  ooVrages  compactes,  est  alors  reniplaofo  par  an  fildy 
qu*on  enl^Td  k  cbaque  fois.  La  premiere  ligne  compote,  on 
en  compost  une  nouTdle  par-dessus,  que  ronjustifie  de 
m6me,  sur  laquelle  on  en  compose  une  autre,  ^et  ainsi  de 
suite tant  que  le  composteur  petit  kn  contenlr.  Onle  vkle 
alors  dans  une  jfof^e,  petite  planche  unie;  de  forme' i«daii- 
gulaire^  dont  les  cOt^  inf^rleurs  sonit  gamte  ^'untasseau 
destine  k  retenir  les  lignes.  On  remplitdenoutreavle  com- 
posteur, et  Pon  r^it^re  cette  operation  jusqu'k  cequ'di'iit 
sur  la  galte  on  nombre  de  lignes  conTean ,  ordinalremeat 
la  hauteur  d*une  j^ge.  Alors  le  oempostteor  ea  fttrme  an 
paquet,  en  Pentourslnt  d*nne  ficelle  serr^.  11' placed  pi- 
quet ayec  precaution  sur  un  morceau  de  papier  double  ap- 
peie  porte-page^  d  d^  il  peut  .porter  d'un  b'en  koaan^ 
ces  milliers  de  carad^res  moftSies  deyenus  par'ces  soiiiB«n 
cadre  sdide.  •  >  .    .   : 

Le  metteur  en  pages  r^uait  tons  ces  paqaets ,  ^  lear 
donniB  leur  forme  ddinitiye.  Laf  nOse  en'  pages  taoM^k 
r^uire  diaquepage  k  unedfmeaslon  donnM,  l'<metlft'k 
leur  place  les  titres^  les  notes,  les  tots,  les  tebleavx ,  les 
grayuret,  les  blancs^  ete.,  d  k  surmonter  diaque  page  de 
son  folio  ou  titre  courant  Easuffei  lieu  Pim/roiiMoa;  qui 
consiste  k  mdtre  les  pages  dans  an  oertein  ordre ,  sor  lia 
marbre(ghmde  plaque  de  fonte  on  de  pierre  Unle)  d  4  les 
eatouror  de  gamliutes  propres  k  les  tentr  dans  ua  4caiia> 
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ment  touIu  ,  et  k  les  foire  tomber  left  unes  soos  les  autres 
dans  rimpres8ion«  On  d^ie  les  pages,  on  niTelle  Toeil  des  ca- 
nctires  k  VMe  d*an  taqwHrf  on  serre  an  moyen  de  coins  de 
boisentr^de  force  entre  nn  chassis  en  fer  et  des  biseaox  en 
bois,  et  Ton  obtient  tme  forme  solide  comme  si  elle  itait 
tf  on  seul  morceau. 

Pour  I'impression  de  chaqae  feuiUe  d'un  onTrage,  il  faot 
deux  de  ces  formes  :  Tane  contient,  dans  Tin-folio ,  les 
pages  1  et  4,  Tautre  les  pages  1  et  3,  qui  sont  imprimte 
diacune  snr  le  mtoie  c6\i  de  la  feuiUe  de  papier.  La  forme 
qni  contient  la  page  1  est  nommte  cdt4  de  premUre,  celle 
qui  contient  la  page  2 ,  c6U  de  seconde.  Dans  Tin-S"*  le  c6t^ 
de  premiere  comprend  les  pages  i,  4,  5, 8, 9,  12,  13  et  16, 
le  c6t^de  seconde  les  pages  2,  3, 6, 7, 10,  li,  14  et  15. 

L*imposiUon  achcTde,  on  tire  one  ipreuve,  qu'on  nomme 
premiire  typographique,  et  qui,  api^  avoir  ^t^  lue  par  le 
oorrecteur,  reviententie  les  mains  des  compositeurs,  lesquels 
doivent  r^parer  cbacun  les  &ntes  quHls  ont  commises.  A 
cet  elTet  la  forme  est  desserr^  sur  le  marbre,  Le  compo- 
siteur l^ve  les  corrections  k  faire,  et  remanie  ainsi  son 
traTail,  change  les  lettres  g&tto,  etc.,  ex^ute  enfin  sur 
le  plomb  les  corrections  indiqudes  sur  r^preuve.  Comme 
diaque  compositeur  doit  ex^ter  cette  correction  k  ses  frais, 
c*est  dans  le  peu  de  temps  qu^il  y  passe  que  le  bon  com- 
positeur trouve  la  recompense  de  la  sup^orit^  de  son  tra- 
vail. Cette  premiere  correction  achev^,  les  formes  sont 
resserr^,  une  nouyelle  ^preuve  est  faite  pour  aller  chez 
Tauteur,  A  les  corrections  qu'il  y  foit  sont  ex^ut^  de 
li  m6me  maniere,  aux  frais  de  P^teur,  jusqu'k  ce  qu*en- 
fin  le  hon  ^  tirer  soit  donn^.  Quelquefois,  dans  les  joumaux 
aotamment,  les  ^preuTCs  sont  faites  d  la  brosse  sur  les 
paquets  li^,  et  les  corrections  ex^t^  dans  hi  gaMe. 

La  composition  est  ordinairement  exerc^  par  des  hom- 
ines; cependant  on  a  mont6  des  ateliers  de  femmes,  qui 
travaillent  k  meilleur  marcli^,  mais  laissent  quelquefois 
plus  k  d^rer  sous  le  rapport  de  la  correction.  Des  machines 
k  composer  ont^t^  invents,  comme  le  piano^^pe :  au- 
cune  n^a  donn^  encore  de  r^sultats  compl^tement  satis- 
fidsants.  L.  Louyet. 

COMPOST,  mot  emprunt^  des  Anglais,  et  par  lequel 
on  d^igne  toute  esptee  de  melange  fait  pour  fertiliser  la 
terre.  On  salt,  par  exemple ,  que  le  fumier  des  ruminants 
est  plus  propre  aux  terres  l^^res ,  et  celui  des  chevaux  et 
mulets  aux  terres  fortes;  mais  si  la  nature  des  terres  est 
interm^iaire ,  on  m61e  ces  deux  fumiers  pour  en  obtenir 
Teffet  d^irable;  de  m6me,  lorsque  Ton  ne  possMe  qu*en 
petite  quantity  les  engrais  actifk,  tels  que  le  guano,  la 
eolombine,  Ui  fiente  des  volailles,  les  marcs  de  fruit,  etc., 
on  se  contente  de  les  r6unir  k  la  masse  des  fumiers  de  la 
ferme.  Ces  composts  habituels  sout  ceux  de  la  petite  cul- 
tiu«;  la  grande  pent  seule  faire  les  frais  des  composts  dans 
la  T^ritable  acception  de  ce  mot.  lis  consistent  en  un  me- 
lange form^  de  couches  alternatiTes  de  terre,  de  marne, 
deterreau,  defumier  et  de  toutes  substances  animales 
ou  T^^tales ,  combing  selon  la  nature  des  terres  et  des 
cultures  anxquelles  on  les  destine.  Dans  ce  mdange  11 
s'^tablit  une  fermentation  produisant  de  nouveaux  comix)- 
ate,  qui  approprient  toute  la  masse  k  la  nourriture  des  v6- 
g6taux  le  mieux  possible,  et  dans  un  temps  plus  court  que 
id  cbacun  des  engrais  6tait  employ^  seul.  Ainsi,  les  ga- 
ions,  les  terres  de  curage,  les  feuilles  stehes,  les  bois 
morts,  etc.,  combines  avec  la  cbaux,  sont  promptement 
coiiTertis  en  un  terreau  que  Ton  ne  ponrrait  obtenir  de  cha- 
que  substance  isolte.  On  foime  ces  composts  ou  melanges 
•oit  sur  la  surface  d*un  champ,  soit  dans  une  fosse,  et  ce 
dernier  moyen  est  le  plus  sAr,  en  ce  quMl  garantit  les  ma- 
titos  des  Tariations  de  Tatmosph^re  qui  peutent  troubler 
la  fermentation.  Eiles  doi?ent  £tre  distribu^  en  coudies 
de  25  k  40  centimetres ,  lorsquMl  s'agit  de  substances  1^ 
gkes,  teUes  que  les  dd)ris  v^^taux ;  les  terres  et  les  mames 


doiyent  Mre  disposto  en  moindres  conches,  poor  Writer 
une  trop  grande  pression,  qui  nuirait  k  rintroduction  de 
Pair,  et  par  suite  k  la  fiermentation.  Sans  les  composts,  enfin, 
one  foule  de  substances  aeraient  perdues  pour  Tengniis^ 
parce  qu^on  ne  saurait  les  employer  sous  k^irs  formes ,  la 
fermentation  dans  one  masse  complexe  pouyant  seule  les 
approprier  k  la  nature  des  terres  et  des  y^^taux. 

COMPOSTELLE  ou  SAINT-JACQUES  DE  COMPOS- 
TELLE  (San-Iago  de  Compostella)^  chef-lieu  de  la  Gft- 
lice,  proYince  d'Espagne ,  est  situ^  dans  une  belle  contrte, 
entrecoupte  de  montagnes  et  de  vall^,  entre  le  Sas  ou  la 
Moya  et  la  Sacela  ou  TArosa,  I  4  myriamMres  de  la  mer. 
Cette  yille ,  d^fendue  par  une  citadelle ,  est  le  si^  d'un 
archeyteh^  et  de  Vaudiencia  real  de  la  proyince,  d'une 
uniyersite,  fort  peu  importante  d*ailieurs,d*un  s^minaire 
archi^piscopal,  d'un  collie  et  d^une  teole  de  chirurgie.  On 
y  trouye  aussi  un  h6pitai  royal.  La  grande  et  magnifique 
cath^drale,  le  lieu  de  p^erinage  le  plus  important  qn'ily  ait  en 
Espagne,  est  surtout  c^l^re.  La  crypto  ou  ^gUse  souter- 
raine  est  consacr^  au  patron  du  royaume,  saint  Jacques 
le  Mineur,  tandis  que  T^lise  snpiSrieure  est  plac^  sous 
Pinyocation  de  saint  Jacques  le  Majeur.  La  plus  grande 
magnlGcence  se  remarque  dans  tons  les  details  de  cet 
Mifice.  II  contient  surtout  de  remarquables  sculptures, 
des  yitraux  de  toute  beauts ,  une  masse  de  yases  et  usten- 
sUes  en  or  et  en  argent,  desautels  du  trayail  le  plus  exquis ; 
et  sa  tour  est  surmont^  d^une  cloche  pesant  trois  cents 
qufaitaux.  Le  chiffre  de  la  population  d^passe  aujourd'hui 
27,000  Ames. 

II  y  a  k  Saint-Jacques  de  Compostelle  des  fabrlques  dc 
soieries,  de  has,  de  toiles,  de  cotonnades  et  de  chapeaux, 
des  teintureries,  des  tanneries  et  des  papeteries.  II  s'y  fait, 
en  outre,  un  commerce  assex  important  en  yins,  fruits 
sees ,  huile  d'oliye  et  poissons. 

COMPOSTEUR  (du  latin  ponere,  poser,  etde  U 
proposition  cum,  avec),  instrument  dont  on  se  sert  dans 
lacompositiott  typographique,  pour  rOunir  les  lettres  afm 
d*en  former  des  lignes.  II  est  compost  de  deux  bandes  de 
mOtal  ou  de  bois,  le  plus  ordinairement  de  fer,  assemblies 
en  guerre  dans  toute  leur  longueur  et  comme  ferm^  k 
Tune  de  leurs  extrOmit^,  dans  Tangle  hiteme,  par  un  petit 
morceau  de  mOtal  soudO  k  angle  droit  en  tous  sens.  La 
bande  inf^rieure  est  perctede  trous  deloin  en  loin;  une 
clavette  k  t^te  de  la  hauteur  de  Tautre  bande  gUsse  tout 
le  long  de  rinstrument;  un  ^cxou  entre  dans  cette  clavette 
et  peut  jouer  libremeot  dans  une  rainure  pratique  dans  la 
clayette.  Lorsque  )a  justification  ou  la  longueur  des  Ugnes 
d'un  ouyrage  est  conyenue ,  on  met  des  interlignes  de  cette 
justification  dans  le  composteur,  ou  bien  on  compose  uu 
nombre  d'n  donnO.  La  t^te  de  la  clayette  serre  ces  lettres  ou 
ces  interlignes  centre  le  morceau  de  fer  soudO  au  bout  du 
composteur,  et  le  tout  est  fixO  par  une  yis  qui ,  passant 
dans  un  des  trous  de  la  bande  perc^,  yient  se  monler  dans 
rOcrou  de  la  clayette.  11  y  a  aussi  des  composteurs  en  bois 
sans  clayette,  etne  pouyant  par  cons^uentse  justifier.  lis 
se  posent  k  plat  et  prdsentent  seulement  une  petite  rainure 
dans  laquelle  on  pose  les  lettres  destines  k  la  correction. 

Les  fondeurs  en  caract&res  ont  aussi  des  composteurs,  dont 
lis  se  senrent  pour  donner  aux  caract^res  la  demi^re  fa^on. 

COMPOTE*  La  cuisme  et  Toffice  se  senrent  Element 
de  ce  terme  pour  designer  un  grand  nombre  de  leurs  pre- 
parations respectfyes.  Cest  amsi  que  nous  faisons  des  com- 
potes  de  pigeons,  de  tourtereaux,  de  ramiers,  de  perdreaux, 
d'alouettes,  etc.  L'art  consiste  k  faire  cuire  ces  diyerses  pi^ 
ces  avec  des  carr^  de  peUt-lard  et  dans  du  consommO  qu'on 
assaisonne  ayec  des  cinq  racines,  des  sept  fines  herbes  et 
des  quatre  ^ices. 

Les  compotes  de  fruits  sont  des  confitures  dont  la 
culsson  n'a  pas  M  assex  forte  pour  que  la  forme  du  fruit 
fAtd<teatur69,  et  qui  par  cette  preparation  en  conservent 
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CGMPREnENSION,  faculty  de  comprendre,  de  per* 
cevoir.  Comprendre,  selon  Diderot,  c^est  aperceToirlaliaisoo 
des  id<^  dans  un  jugement,  ou  la  liaison  des  propositioot 
dansun  raisonneroent. 

En  logique,  comprehension  se  dit  de  la  totality  des  idte 
particuU^res  qui  entrent  dans  une  tdte  compost;  c'est  le 
(oius  des  Latins,  tandis  que  Vextension  est  renseroble  des 
individus  auxquels  Tidte  totale  convient,  et  rdpond  en  latin 
k  omnis.  Augmentez  la  comprehension  d'une  idte,  et  son 
extension  diminuera ;  agrandissez  Teitension ,  et  la  com- 
prehension ya  se  restrcindre.  Par  exemple ,  la  compr^hi 


k  peu  prte  toute  la  saveur  orighielle ,  ainsi  que  la  fralcheur 
ft  le  parfum ;  aTantage  que  n*ont  jamais,  au  m£me  degr^, 
]es  conGtures  propreiuent  dites ,  et  encore  moins  les  confi- 
tures stehes  ou  conserres.  Les  compotes  doiTent  6tres  ser- 
Ties  etmangdes  le  plus  t6t  possible,  c^est-ik-direquelques  heu- 
res  apr^  leur  preparation.  Vingt-quatre  heures  suOisent  poor 
leur  faire  perdre  de  leur  bon  gofit.  On  pent  faire  des  com- 
potes avec  presque  tons  les  fruits  connus.  Cette  pr^paratioa 
les  rend  plus  digestibles.  Le  rhum,  les  meilleurs  Tins,  Fan  • 
g^lique,  la  Tanille,  le  candi,  la  bigarrade,  le  c61fiit,  la 
cr^me  fouett^ ,  le  Terjus,  la  pistache ,  etc.,  sont  des  ingr^ 
dients  employes  avec  succte  pour  relever  la  saveur  det  i  sion  de  Tid^  d'itre  est  tr^born^,  attendu  sa  simplicity; 


compotes. 

[  Voici  d'ailleurs  la  mani^  de  proc^er  pour  quelqoes 
fruits : 

Compote  de  pommel  blanches.  Coupez  des  pommes  par 
moitid,  6tez  les  pepins  et  leur  capsule;  arrangez  dans  une 
po61e,  la  peau  en  dessus;  mettez  du  sucre  plus  ou  moins, 
li  Totre  goDt,  et  assezd'ean  pour  qu^elles  puissent  cuire 
dans  un  liquide.  Vous  les  retoumerez  une  fois  pendant  la 
cuisson.  —  Compote  de  pommes  pelves.  Pour  cette  com- 
pote, on  choisit  Tesp^ce  dite  reinetle.  On  <youte  ici  un  jus 
de  citron  k  la  prescription  pr^c^ente  —  Compote  de  pomr 
mes  farcies,  Pommes  de  reinettes  qu^on  Udsse  enti^res, 
en  Tidant  les  pepins  et  enveloppes  k  Taide  d'un  petit  cqu- 
teau.  On  fait  cuire  aTec  du  sucre.  Ce  n^est  que  lorsque  les 
pommes  ont  dtd  dressdes  sur  le  compotier,  qu'on  y  intro- 
duit  des  confitures  :  le  sirop  dans  lequel  les  pommes  ont 
^  cuites  se  r^uit  k  consistance  de  gel^,  et  on  le  verse 
sur  ie  compotier.  —  Compote  de  poires  de  martin-sec  ou 
de  messire-jean.  Pelez  ou  nepelezpas,  ad  libitum,  Mettez- 
les  dans  un  petit  pot  de  terre,  avec  un  morceau  d*dtain  fin 
poor  les  rougir.  On  cuit  dans  ce  pot  avcc  plus  ou  moins  de 
sucre  et  un  morceau  de  oannelle.  —  Compote  dc /raises, 
Faites  un  fort  sirop  de  sucre,  que  tous  dcumerez  soigneu- 
scment.  Prenez  de  belles  fraises,  point  trop  roOres  et  bien 
epluchto,  la?^  et  ^gouttdes;  on  leur  foit  faire  seulement 
un  bouillon  dans  ce  sirop,  afiii  de  les  conser?er  entieres. 
II  en  est  de  m^me  pour  les  compotes  de  groseilles  et  de 
/ramboises,  —  Compote  de  verjus,  Prenez  du  Teijus  peu 
avanc^,  fendez  chaque  grain  pour  en  extraire  les  pepins  k 
la  pointe  du  couteau.  Jetez  dans  de  Teau  presque  bouillante. 
Quand  le  Teijus  p&lira ,  Otez  du  feu ,  et  versez  dessus  on 
peu  d*eau  froide;  le  Terjus,  aprte  refroidissement,  Terdura 
de  nouveau.  Faites  un  sirop  de  sucre  6pais ,  mettezy  le 
verjus  reverdiy  et  donnez  deux  ou  trois  bouillons ,  en  tu- 
rnout soigneusement.  —  Compote  de  cerises,  Coupez  le 
bout  des  queues  des  cerises,  et  metlcz-les  dans  un  poclon, 
avec  un  demi-verre  d^eau  et  un  quarteron  de  sucre.  Donnez 
seulement  deu)c  bouillons.  —  Compote  d*abricots  verts  et 
d'amandes  vertes,  Faites  faire  deux  bouillons  k  de  Teau 
aiguis^  d'un  peu  de  sel  de  sonde ;  blanchissez-y  tos  abri- 
cots  verts  et  ainandes ;  relcTez  sur  une  ^umoire ,  et  frottez 
bien  les  fruits  k  la  main  pour  enlever  le  duvet.  Jetez-les  dans 
de  Teau  fralche.  Ayez  de  Peau  bouillante  pure  dans  une  autre 
poiile;  (aites-y  cuire  les  fruits  tir^  de  cette  eau  fralche. 
Retlrez  du  feu,  lavez  de  nouveau  k  Teau  fralclie,  et  ensuite 
faites  l>oaillir  lentcment  dans  un  sirop  de  sucre  ^pais. 
—  Compote  d*abricots presquemdrs^diie  dlaportugaise. 
Prenez  des  abricots  presque  mOrs,  fendezles  par  moiti^  et 
<ytez  les  noyaux;  mettez  du  sucre  dans  le  fond  d*un  plat, 
avec  pen  d'eau;  arrangez  dessus  les  abricots,  et  placez  sur 
nn  petit  feu ;  faites  iMuillir.  —  Compotes  de  toutes  sortes  de 
fiMits  grille.  On  (ait  dans  ce  cas  r^uire  le  sirop  de  sucre 
presque  en  caramel,  et  on  y  retoume  en  tous  sens  les  fruits; 
quand  ceux-ci  commencent  k  s*attaclier  au  poelon,  on  les 
iti^ve. 

On  fait  d'une  maniire  analogue  des  compotes  de  citrons, 


mais  son  extension  est  immense,  puisqu^elle  embrasse  tout 
ce  qui  a  exists ,  tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  pent  exister. 
Descendons  d'un  degr^ ,  et  k  Vitre  en  g^^ral  substituons 
Vitre-homme ;  k  I'idte  d'existence  se  joint  Pidde  du  mode 
d'existenoe ;  la  comprehension  s'est  done  accrue,  mais  Tex- 
tension  s*est  resserr^e,  putequ'aulieu  du  tout,  elle  ne  ren* 
ferme  plus  qu*une  partie.  Descendons  encore,  et  en  place 
de  Vitre-homme  mettons  Vitre-homme-europ^n,  noos 
obtiendrons  le  m^me  r^sultat  :  ce  qui  a  fait  dire  que  la 
comprehension  et  ^extension  sont  toujours  en  raison  in- 
verse  Vune  de  Vautre.  Ajoutonsque  cequi  est  vraid*une 
idee  sous  le  rapport  de  U  comprehension  ne  Test  pas  n^ces- 
sairement  sous  celui  de  Textension,  et  reciproquement. 
Quand  jedis  :  Vhomme  est  mortel,  cela  signifie  que  tons 
les  individus  compris  dans  Tidee  homme  sont  soomis  k  le 
mort,  mais  la /orce  intelligentef  element  principal  de  I'etie 
humain ,  doit-eile  tomber  dans  la  meme  dissolution  que  le 
corps  organise  qui  la  sert?  De  Rbiffenberg. 

En  theologie,  comprehension  indique  retat  de  ceux  qui 
jouissent  de  Ui  vision  beatifique  dans  le  del,  et  qu*onappelle 
comprehenseurs  f  par  opposition  k  ceux  qui  vivent  sur  le 
terre  et  qu*on  appelle  voyageurs. 

En  rhetorique ,  c^est  un  trope  par  lequd  on  donne  en 
tout  le  nom  de  la  partie,  ou  k  la  partie  le  nom  du  tout :  ce 
qued*autresnommentsynecdocAeou  m^/onyml  e;ou^ 
une  chose  un  nombre  determine  pour  un  nombre  indetermine, 
comme  :  Je  te  Pai  dit  vingt  fois;  il  est  dix  fois  trop  grand. 
Ccst  ainsi  que  Boileau  dit : 

ringt  fuls  tar  le  metier  remetlez  votre  ouTrage  ; 

Que  MoUere  fait  dh«  li  M°^  Pemelle  : 

Et  J'ai  prddit  cent  fois  k  moa  flls ,  Totre  ptoe. 

COMPRESSC.  On  nomme  ainsi  une  pitee  de  Hnga 
plus  oa  moins  grande  destinee  k  envelopper  les  parties 
blt'ssees,  et  k  maintenirk  la  surface  des  plaies,  ou  antonr 
des  membres,  differents  topiqups,  ou  simplement  A  lee 
recouvrir.  Les  compresses  doiveut  etre  de  llnge  fin,  plus  ou 
moins  fort,  selon  la  partie  sur  laquelle  on  vent  les  appU- 
quer.  Sous  difierentes  formes  elles  sont  de  Putilite  la  plus 
immediate  en  chirurgie :  on  les  dit  fenitrees  lorsqu'on  les 
perce  de  trous  pour  permettre  un  contact  plus  immediel 
des  substances  medicamenteuses  superposees ;  longuettet, 
quand  elles  sont  longues,  fines,  etroites;  gradiUeSy  quand 
on  les  a  repliees  plusieurs  fois  snr  elles-memes,  comme 
seraient  les  plis  inegauxd'uneventail,  afind'exercer  le  com- 
pression plus  Cacilement  sur  certaines  parties.  Les  com- 
iresses  doivent  etre  sans  onrlet  au  milieu,  de  penr  de 
froisser  les  lissus,  et  surtout  d*une  excessive  propret^u 

COMPRESSEUR,  instrument  qui  sert  en  chirurgie 
k  cotnprimer  les  arteres.  Il  y  a  des  compresseurs  tr^ 
varies  de  forme  etsuivant  le  cas  oil  ik  sont  necessaires; 
mais  ils  ne  sont  toub  que  des  modifications  du  tourniquet 
de  J.-L.  Petit,  lequel  se  compose  de  deux  pelotes  fixees  k 
des  plaques  metaliiques. 

COMPRESSIBILITY,  propriete  qn'unt  les  corps  de 


d oranges,  de  l)crgamotes,  dc  coings,  de  raisins,  de  mar-  '  pouvoir  diminuer  de  volume  lorsqu'on  les  soumet  iiune 
reus,  de  groseilles  vertes,  etc.,  etc.     PcLotzz  p6rc.]  '  compri 
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pression  suffisante.  Quand  un  corps  presente  des 
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Tides  notnbreuXy  comroe  de  la  mie  de  pain,  par  exemple, 
a  «t  ^mftieminent  compressible.  D^un  autre  c6t6,  les  corps 
let  plus  denses  ont  leiiirs  mol^oules  s^parto  les  unes  des 
antres  par  des  espaces  plus  ou  moins  grands  (  vopez 
Poftonri)  que  la  compression  resserre ,  en  laissant  tapper 
dttcalorique^quise  IrouVe  exprim^  comma  l*eau  d^une 
sponge  sous  la  main  qui  la  pretee.  £n  tli^ri^/  tous  les 
cdrps  sont  done  compressibles.  Seulement,  les  liquides  le 
sMkt  beaacoup  rooins  que  les  solldes  et  lesg^  t  tussi  les  re- 
gaMe^-on  dans  I'applicaiSon' comme  fnoompressibles,  bien 
qifOs  ne  le  soient  r^ellement  pas.  U  ne  peut  y  aToir  d'in- 
oetripressible  que  les  atomes. 

*U»  Tides  diSB^niinfedans  Tint^rieur  des  corps  sont  done 
on  des  poiesou  ler^siiltat  d'une  organisation  qui  ^tablit  des 
eadatix  de  circulation ,  des  tissus  fibreux ,  divers  appareils 
li^beteires  aux  fonctions  des  corps  Tivants.  Quelques  parties 
dttt^  corps  conserrentleut  structure  organique  aprte  avoir 
M  d^tabh^  et  pr^ardes  par  les  arts ;  teUes  sont  les  peaux, 
IM matins  textifos,  etc.  :elles  sont  done  compressibles , 
dribuTent  employees  h  des  usages  oti  cett^  propri^^  est 
indispensable,  commele  calfatage,  certaines obturations 
dtos'  les  machih^  et  plusieurs  autres  analogues  qui  sont 
eontinuellemcnt  sous  nos  yeuxl  On  salt,  par  exemple,  que 
si  te  li^ge;  on,  plus  exactement,r^rce  decet  arbre,  n*^tait 
pai  Compressible,   on  ne  j^nrrait  en  faire  des  bouchons. 
IM  Tidei'  de  la  porostt^  ^es  cott>s  Ae  les  rendent  pas  propres 
A  tMer  d^'.la  m^m'e  thani^re  h  une  ^ression  mediocre :  ce- 
pendant;  iUneiottt  pas  r^ellement  ineompressibles,  mais  les 
fiff'oes  A^cessatres  pour  les  comprtmer  seiksiblement  sont 
bors  des  limites  de  nos  experiences.  Dans  la  pratique  des 
alts,  on  peut  obserrer  que  des  corps  d'une  duret^  m6dio- 
M',  diss  bois  mtoe ,  supportent  des  charges  dnormes  sans 
qii'on  y  reniarque  aucun  afTaisseroent.  An  pont  de  la  Con- 
corde, la  pression  exerc^  sur  quelques-uns  des  joints  est 
die^  200,000  kilogrammes  par  m^re  carr^.  Des  pierres  moins 
dore^  que  celles  de  ce  pont  sbppiirtent,  depuis  la  consolida- 
ti6ft  de?  notre  globe,  le  poids  des  plus  hautes  montagnes, 
polds  qui  snrpasse  eta  plusieurs  lleox  8,000,000  de  kilo- 
grammes paf  m^tre  carr^,  et  cependant  leur  density  nesur- 
passe  pas  celle  des  pierres  de  m6me  nature  que  Toii  troute 
k  la  surface  de  la  terro.  On  obserre  cependant  que  les  m^- 
tanx  duct iles  sont  susceptiblesd*une  certaine  diminution  de 
Tolume  par  TefTet  de  la  percuteidte  od  dn  laminage  k  froid. 
Une  eel 6bre  experience  de  TAcademiede/  Ctmen^oa  sou- 
Tent  M  Cit^e  pour  prouver  rincompressibllite  de  I'eau  :  on 
dlsaii  «|B'nros)'boule  d'or  exaetement  remplie  de  ce  liquide 
ayant  4tfi.  -  soumise  k  faction  d*Qne  presse,  lorsque  la  forme 
SptMrique  fiit  un  peu  aplatie  par  la  compression^  on  Tit  Teau 
Sttinter  ii  traverB  les  pores  'du  m^tal.  Comme  ce  fait  est 
rapporte  sans  analyse  A  sans  application  du  calcul,  on  n'en 
pmjt  rien'  oondure,  sinon  que  roiin!e3t  pas  impermeable  k 
feau;  loriique'  <u)n  epaisseur  est  r^duite  A  celle  de  h  boule 
ttise  en  experience.  Pour  saToir  si  Peau  ne  subit  pas  alors 
WM'li^e  diminntion:  de  Tolume,  ii-  fallait  une  mesure 
«Kiuste  de  capedte  der  la- boule  aTanC  et  aprte  TapLatisse- 
'iiiefit,'et  p6«r  cette  opehition ,  des  arts  pHos  aTances  qu'Hs 
'ttardtaient  k  cette'  epoqne.  Aujourd'bui,  duireste,  la.com- 
^rssaibiNte  des  liqtaides  n'eat  plus  misecn  dimte:  on  Fa 
lainieealcuiee  pour  I'eau,  et  on  a  trooTi6><|ue  ce  fluide  ne 
ae  comprime  que  de  ,itiii  pour  chaque  atmosphere. 

On  demontre  la  oompressibilite  dea  gas  eft  des  Tapeurs 

fiar  f experience  Tulgaire  do  briquet  k  ah*.  Qettb  pfo|niete, 

iointe  k  leur  ei asticHe/  est  Ih  source  deoombfeqses  ap- 

tpMcttiOns  ( voyet  CbiiniBSSfoif ).  De  plos,  ladlmflintieade 

*tolmne  de  des  corps  est  soumise  ii  une  Iditomarquabkl,  qui 

porlstenoktide/Mtff  ilTdrio/fe.  Oertain^gar  peu^raot^tra 

ameoes  k  retat  liquide  par  une  pression  trte-fmte.    . 

"  Laeomi>ressHlil)itederairatrouTe|ilttsleQrs-enipldisdans 

"ffUdiiMe.  Cecie  prbprieM  de  Tafr  a  augsM  mee  de  con- 

piimer  isoKment  lea  gaz;  et  ce  n*est  pts  saas  etonnement 
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qu*on  a  obtenu  de  la  sorte  un  refroidissement  de  20,  50  et 
mtoie  de  00  degres centigrades  au-dessous  de  zero,  froid  si 
intense  que  tous  les  liquides  et  certains  gaz ,  fluides  naturel- 

lement  inyisibles,  sont  congeies  et  comme  solidifies ,  entre 
autres  le  gaz  acide  carbonique.  Cest  un  phenom^e  surpre- 
nant  que  Tbilorier,  et,  apr^  Ini,  MM*  Faraday  et  Diunas^ 
ont  raye  de  la  liste  incessamment  plos  courte  des  impossi- 
bimes. 

COMPRESSION,  action  de  comprimer.  Ce  mot  diff^re 
de  eelui  de  pression,  en  cequ'il  s^enlend  de  Tactioh  de  dcax 
agents  au  moins  qui  agissent  simultanement  sur  un  objet, 

.  pour  en  resserrer  les  parties,  en  diminuer  le  Tolooie,  tandis 
que  le  mot  pression  marque  seulement  les  effets  produits 
par  un  seul  agent  Ainsi,  on  dira  bien  la  pression  que  le 
poids  de  ratmosph^rc  exerce  sui  la  surface  d^un  liquide; 
comme  on  dirait  bien  encore  :  cette  lame  de  metal  a  ete 
aplatie  par  la  compression  des  rouleaux  d*un  laminoir. 

On  peut  distribuer  les  machines  de  compression  en  deux 
classes  princtpales :  1*  celles  dans  lesquelles  la  compres- 
sion est  Iebut,^tdles  que  les  pres  ses,  quel  que  soft  Fagenf, 
le  balancier  pour  (Vapper  la  monnaie,  la  presse  hy- 
draulique ,  etc.;  2^  les  machines  dans  lesquelles  la  com- 
pression n^est  que  le  moyen,  comme  lebriquetk  air, 
les  pompes,  le  ^usil  A  Tent;  mais  le  nom  de  machine  de 
compression  est  plus  spedalement  reserre  k  une  machine 
qui ,  disposee  comme  la  machine  p  n en  m  at i qu e ,  agit  en 
sens  iuTerse;  c*est-k-dire  qu'elle  comprime  Tair  que  celle-d 
rarefie.  II  suflit,  pour  obtenir  cenouTeau  resulfat,  de  reuTer* 
ser  la  disposition  des  soupapes  de  la  machine  pneumatique» 
La  compression  exercee  sur  une  partie  dii  corps  y  gene 
le  cours  du  sang;  prolongee,  die  y  suspend  Tinfluence 
nerTeuse,  et  ne  tarde  pas  k  causer  une.  douleur  plus  oii 
moins  forte.  Si  cette  action  continue,  Tlnflammation  se 
declare,  et  peut  etre  suivie  de  gangr^e,  surtout  lorsque  le 
sujet  est  faible  ou  dejk  malade.  Cependant  une  compression 
sagement  conduite  est  sourent  employee  comroe  moyen  de 
traitement.  Tantiyt  on  Texerce  graduellement ,  de  mantle 
k  obliterer  peu  k  peu  les  Taisseaux  malades ;  c^est  ainsi 
que  Ton  agit  dans  le  traitement  desaneTrismes.  D*autres 
foM,  la  compression  est  plus  subite,  comme  dans  les  a  m  pu- 
tattoos,  oii  Ton  comprime  Tartire  principale  du  membre, 
afln  d*y  suspendre  le  cours  du  sang  et  d*en  preTenir  la  trop 
grande  efTbsfon.  Enfin,  toot  le  monde  a  pu  Toir  pratiquer 
la  compression  dans  la  plus  simple  de  toutes  les  operations, 
la  saignee.  Dans  ce  dernier  cas,  on  Texerce  au  moyen 
d'une  sioaple  bande ;  dans  d*autres,  il  font  reeourir  au  to  u  r- 
n  i  q  u  e  t,  a  diyers  bandages,  etc* 

Le  mot  compression  prend  aussi  un  sens  figure.  Les  lots 
decompression  $ont  celles  qui  ont  pour  but d^etonffer  les 
liberte^  d.*un  penple.  M«b,  dans  l\>rdre  inoral  comme  dans 
Tordre  pbysiqnej 

La  furc«  voBpriiD^  est  ccUe  qui  detroit, 

COMPRQMIS.  Voyei  ABBrraACB. 

COMPTABlLlt!'l&  On  designie  sous  ce  nom  oollectit 
fensemble  des  oomptes  et  des  liTres  d%ne  .admilDistration 
poblique  00  pardculUire.  Ce  mot  est  synoiiyme  de  tenue  des 
livres,  et  Ton  di|  indifferemment  la  tenoe  des  IWres  ou  la 
con^tabilite  d*nn  eommer^ant  on  d^loe  admhustration. 
Kien  n*j^l  plus  important  qu^ne  comptabilfte  regiiliere ;  elle 
prodnit  dims  les  administrations  ou  die  est  binr  organisee 
un  ordre  qui  fSscilite  leor  Bsarche,  et  poor  le  negociant  ede 
est  iih  flaiK^d  qoi  PedairS  sor  sa  Traie  position ,  et  lui  s«rt 
k  se  diriger  dans  ses  'operations  cobmereiales.  Vwt  conpta- 
bilit^  Tidedse;  ao  contriire,  a  les  consequences  les  plus 
graTcs.  On  ne  sainait  done  trop  reeemnMUMler  am  cemroer- 
^tkifi  et  aux  administfateurs  en  general  d'apporter  le  plus 
grand  soin,Aleiir  tenue  de  IitiIbs,  etlenrcomefller  oneme- 
mde  qui  letir  donne  des  reoseignem^hts  liomplets  iar  leur 
sitiiatSbn',  et  presoite  des  resultaU  d*ude  predsioD  mallienuir 
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tique  :  nous  Youlonf  parlerde  la  tenue  des  livresenpariie 
double, 

L'objet  des  comptables  qui  tiennent  des  Ventures  r^- 
litres  est  moins  encore  d^ob^ir  k  la  lot ,  qui  leur  present 
ce  devoir  sous  les  peines  les  plus  s^v^res ,  que  de  se  rendre 
conipte  h  eun-m^mes ,  et  de  coimattre  d'une  manifere  dis- 
tincte  Pargent  quails  resolvent  etd^boursent,  les  lettres  de 
cbange,  billets,  etc.,  qu'ils  re^tventet  donnent  en  paye- 
inent,  leurs  b^n^fices  et  leurs  pertes,  ainsi  que  ce  qui  leur 
est  dCi  par  chaque  personne  avec  laquelle  ilsonton  compte, 
et  ce  qu*ils  doivent  eux-m^mes.  lis  ont  done  adopts  les 
m^tliodes  propres  h  leur  donner  ces  renseignements  d'une 
mani^re  positive  et  d^velopp^.  Ces  m^thodes  se  r^uisent  h 
deux  :  la  partie  simple  et  la  partie  double  (votfez  Lhtres 
DE  Commerce);  mais  an  fond  il n*y  en  a  qu*une,  carles  ^ri- 
tures  de  oe  qu*on  appelle  la  partie  simple,  consistant  pour 
la  plupart  dans  les  notes  inscrites  sur  les  livres  auxiliaires, 
ne  peuvent  Hre  consid^r^  conune  assujetties  h  des  r^es, 
ni  comme  composant  un  systtoie  g^n^ral  de  comptabilit^. 

Ednaond  Degrange. 

La  comptabilUi  publique  est  Tensemble  des  r^les  qui 
gooTement  le  maniementdes  deniers  publics  et  des  mati^res 
appirtenant  ^  l'£tat.  Elle  a  m,  le  31  mai  1862,  Tobjet  d'un 
DouYeau  r^glement  g^n^ral.  Apr^  que  le  budget  a^t^ 
▼ot^,  chaque  ministre  dispose  poor  son  d^partement 
des  cr^its  qui  lui  sont  ouverts,  soit  par  lui-m^me,  soit  par 
des  sous-ordonnateurs  en  vertu  d*une  d^l^ation.  Avant  de 
d^Ii?rer  Pordre  dc  payement ,  le  ministre  ou  le  sous-ordon- 
Bateur  ari^te  la  liquidation  de  la  cr^anc e ,  c'est-^-dire  qu'll 
reconnatt  si  die  est  rtelle,  quelle  est  sa  quotit^,  etc.  Les  or- 
donnances  de  payement  sont  ensuite  adress^  at^  minist^re 
des  finances.  Une  branche  dn  service  dece  minist^re,  la 
direction  du  mom^ement  g^n&ral  des  fondSf  met  en  paye- 
ment les  ordonnances  des  ministres,  aprte  s*6tre  assurte 
qu'elles  portent  sur  un  credit  r^lidreraent  ouvert,  et  qu'elles 
ne  d^passent  pas  les  limites  des  distributions  mensuelles. 
A  Paris,  cW  le  payewr  des  ddpenses  centrales  du  tr^or 
qui  acquitte  les  ddpenses,  sur  ravertissement  que  lui  transmet 
la  direction  du  mouTement  g^n^ral  des  fonds  et  sur  la  pro- 
duction des  pitees  justiiicatives,  au  moyen  demandatssur 
le  caissier  central  du  tr^r.  Ces  mandats  doivent,  en  outre, 
Mre  vis^  par  des  agents  du  contr61e  g^n^ral.  Dans  les 
d^partements,  c*est  en  g^n^ral  le  payeur  du  tr^or  pu- 
blic qui  acquitte  les  d^penses;  roais  afin  de  ne  pas  obliger 
les  cr^anders  de  ll£tat  k  se  d^acer  et  &  se  rendre  au  chef* 
lieu  du  d^partement,  on  a  fait  participer  au  payement  des 
dispenses  publiques  des  agents  de  recette,  comme  les  rec^ 
▼eurs  g^n^raux  et  particuUers  des  finances,  les  recereurs 
deTenregistrement,  du  timbre  et  des  domaines,  ceux  des 
douancs  et  des  contributions  indiiectes,  et  les  directeurs  des 
postes ;  enfin,  dans  certaines  Iocalit6s,  o5  les  services  des 
d^partcments  de  la  guerre  et  de  la  marine  n(5cessitent  des 
I)ayements  considerables,  il  y  a  des  pr^pos^s  sp^iaux,  des 
payeurs.  Les  payenrs  des  d^rtements  ne  payent  pas  s^le- 
menten  mandats,  mais  avec  des  fonds  quMls  re^ivent  des 
receveurs  g^n^aux  en  vertu  des  lettres  de  cr^it  d^livrto 
par  la  direction  du  mouvement  g^^ral  des  fonds.  Us  doi- 
vent  v6ri6er  si  Tordonnancement  est  r^lier,  se  (aire  pre- 
senter les  pieces' justincative8,et,  ainsi  que  le  payeur  central, 
ne  point  payer  s^ilieipste  une  opposition.  En  g^n^ral,  toute 
crdence  sur  T^tat  doit  Mre,  &  peine  de  d^btoce,  liquidde, 
ordonnanc^  et  pay^  dans  un  d^ai  de  cinq  ans  k  compter 
de  Texereice  auquel  eUe  se  rattache,  et  de  six  ans  si  le 
crtocier  r^ide  bors  d^urope ,  k  moins  qu*il  n*y  ait  eu  em- 
p^ement  fNir  le  fiiit  de  Fadministration  ou  par  suite  de 
pourvois  form^  devant  le  conseil  d^tat.  Quant  aux  receties 
de  r£tat,la  perception  est  dans  les  attributions  du  minist^  ! 
des  finances.  Elle  s'op^re  sous  la  direction  supreme  du  clief 
de  ced^parteroent  par  les  receveurs  des  domalnes  et  les  re-  ' 
ctveursgin^aux  des  finances  pour  les  revenusdu  domaine; 
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par  lespercepteurs,  les  receveurs  particuUers  etginiraux 
des  finances  pour  les  contributions  directes;  par  les  rece* 
veurs  des  contributions  indirectes ,  par  ceux  de  Venregit- 
trement,  du  timbre,des  domaines,  des  douanes,  des  sets, 
des  tabacs,  et  par  \es  directeurs  des  postes  pour  lesimp6U 
indirects.  Tqus  c^a  fonctfonnalres  sont  tenus  de  verser  k  des 
^poques  fixes  entre  les  mains  des  receveurs  des  finances  de 
leur  arrondissement  les  fonds  qui  restent  dans  leurs  caisie 
aprfes  le  payement  des  d^penses  quHls  ont  iXt  autorisi^  k 
acqultter.  A  Paris,  c'est  le  caissier  central  qui  est  Tagent 
des  recettes  au  tr^or.  Enfin  quelquefois,  notanmient  aux 
arm^ ,  les  payeurs  du  tr^sor  sont  agents  de  recette. 

Pour  ce  qui  est  de  la  responsabilit^  qui  p^se  sur  ces  di- 
vers agents ,  sans  parler  des  ministres  ordonnateurs,  qui  ne 
sont  jnsticiablesque  des  chambrcs  legislatives,  il  est  proc^de 
directemcnt  ou  en  appei  au  jugemcnt  de  leur  comptabilite 
par  la  cour  des  comptes.  II  existe  en  outre  au  ministere 
des  finances,  sous  le  nom  de  direction  de  la  comptabilUi 
gin6rale^  une  section  interieure  k  laquelle  les  agents  de  re- 
cette et  de  payement  adressent  k  des  intervalles  rapprochda, 
au  plus  tard  tons  les  mois,  le  relcv^  de  leurs  op^ations 
avec  les  pieces  k  Tappui.  La  comptabilite  gen^rale  des  fi- 
nances T^rifie  et  transmet  k  la  cour  des  comptes  les  comptes 
individuels  de  ions  les  comptables  des  finances;  elle  y  joint 
le  compte  special  des  operations  constatees  par  virementsde 
comptes ,  et  les  resumes  g^neraux  qui  servent  de  base  aux 
contr61es  prescrits  par  Tordonnancc  du  9  juillet  1826,  et 
aux  declarations  par  lesquelles  la  cour  ccrtifie  la  conformlte 
des  resultats  de  ses  arrets  sur  les  comptes  individuels  avec 
les  comptes  rendus  par  les  ministres.  Elle  met  tous  les  ans 
sous  les  yeux  de  la  commission  instituee  par  rordonnance 
d  u  1 0  decembre  1 823,  commission  composee  de  sept  membres 
pris  dans  le  conseil  d'£tat  et  la  cour  des  comptes,  les  docu- 
ments necessalres  pour  arreter  les  ecritures  de  la  comptaU- 
lite  generale  des  finances  et  en  reconnattre  la  concordance 
avec  toutes  les  comptabilites  eiementaires  des  ordonnateurs 
et  des  comptables. 

Quant  k  la  comptdbiliti  en  matih'es,  eBe  repose  sur  des 
proc^verbaux  d'entree  et  de  sortie  des  matl^res,  sur  le 
visa  d^agents  speciaux  pour  ces  entrees  et  sorties,  sur  des 
recolements  etdes  inventaires  qui  ont  lieu  au  moins  unefoU 
par  an.  Au  jugement  des  honunes  spdciaux,  cette  derni^ 
comptabilite  n*est  pas  encore  assise  sur  des  bases  certaines, 
comme  la  comptabiUte  en  deniers.  Du  reste,  les  comptes  des 
mati^res  sont  imprimes  et  soumis  au  corps  legislatii  k 
Tappui  des  comptes  generaux. 

La  comptabilitd  militaire  a  pour  objet  Tadministration 
des  fonds  consacres  k  rentretien  des  troupes ,  et  la  justifica- 
tion de  leur  emploi.  La  somme  versee  dans  la  caisse  du  r^ 
giment,  sur  la  commande  et  le  re^u  du  conseil  d'administra- 
lion,  est  mise  sous  la  responsabilite  du  capitalne-tresorier, 
qui  distribue  tous  les  cinq  jours  les  Ibnds  dus  aux  soldata, 
k  titre  de  pr^L  On  deiivre  ces  fonds  en  presence  de  Toflider 
de  semaine  de  cheque  compagnie,  qui  lesporte  directemeiit 
chez  le  capitaine-agent  responsable  des'deniers.  11  a  sous  seis 
ordres  un  sergent-major  et  un  fourrier  charges  de  tem'r  aa 
courant  le  compte  de  chaque  bomme,  et  d^scrire  tous  ieL 
eflets  qui  sont  distribues  sur  le  livret  du  soldat  et  sur  la 
main<ourante. 

La  comptabilite  generale  du  corps  reste  sous  la  directib* 
speciale  du  major,  et  les  comptes  de  chaque  compagnie  sont 
regies  chaque  trimestire  par  le  capitafne-tresorier,  sur  det 
/etiilles  de  journ^es,  dTess^e&^Qi  le  sergent-niajor,  ef  qui 
portent,  joumee  par  joum(!e,  la  fonction  dans  laqudle  cliaqii^ 
soldat  s*est  trouve,  et  la  solde  k  laquelle  il  avait  droit,  t'pui 
le  contr61e  general,  Tintendance  militaire  verifie  les  comptes 
des  regiments;  ces  comptes  sontensuiteenvoyes  au  minlstrt 
de  la  guerre ,  et  de  \k  k  la  cour  des  comptes. 

COMPTABLE.  Cest  celui  qui  doit  rendre  compte  det 
choses  dont  11  a  radministration.  En  general  un  man  da- 
is. 
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.__.-eqadcMiqiieMteoiiiptil>Ie;[>lDs>picialeiiieiit,  ooap- 
pdle  etMptdbla,  agentt  comptabU*,  Iw  aiip[oj£s  dea  ad- 
nfaiiitnliani  pnbllqaea  qui  out  nn  numemeut  d'ctpteet  oa 
deTaleanipiwrtenaoU  l'£lat;lesTBCBTear(  B«B<raai, 
Inpercepleurt,  let  payean, le« garde-nugBuiu  del'ar- 
BrfertlMqnartien-niattrMHiitdntgaitieoinpUlilea.  D» 
iHpecteun  vtrUinit  lean  cslnca,  et  dc*  cbeb  ^ementrw- 
ponrablM  exercent  sur  leur  gestion  one  rarreillaaca  vS&tt 
et  contianeUe.  Ito  rournimenl  un  cauUonDemenl,  et  en 
oatre  1*^1  a  ane  hTpoth^e  l^le  el  nn  privily  lur  toiw 
lenrt  bieoa  poor  aisurcT  le  remboareement  dn  d^dt  que 
leor  geatioi)  peut  pt^nler.  Ili  ne  peuvent  Mre  sdmiB  au 
MuiflceilelaceitioDdebiens.  lli  Mint  soumls  de  pleio 
droit  &  la  contralnle  par  corpi.  L'action  en  red- 
dition  de  corapts  d'un  comptable  public  se  preuxit  par 
trentesna. 

Daiu  le  coniinerce  on  donae  le  nam  de  comptables  i  ceai 
qolorgaDueDtunecamptabilitton  qni  tiennent  lacajise 
Ct  r^pondent  des  raarchandisea  qui  leoi  unit  couli^.  I^ 
eheb  de  maieoni  de  commerte  exigent  wuTeot  nncaulion- 
nement  des  complablei  qu'ils  emploient,  lurtout  lorsqa'ila 
df^Tent  avoir  un  grand  manlenient  de  foDds. 

COi1SPTE.(Aa^eAt^\ineompulan,  ealcaler).Au 
proprece  root  lignineca/cul;  nab  au  figuri  il  t  on  grand 
nombre  d'applications  diTertel.  En  droit,  on  enlend  ap^ 
dalemeot  par  compte  I'^tat  dela  recette  et  de  la  dipenie 
dea  biens  qn'oa  a  adrninistrta.  On  nonune  rendanl  celul 
qui  rend  compte,  ogant  celul  i  qui  il  «al  rendu.  Toute  per- 
«onnequiaadiaim»lr£  lea  airairea  d'aotrtii  eat  tennederoi' 
drecomptedeuge>tian;aiDailemaDdatBire,  letuteur, 
rbfriUer  bta^ficlalre,  le  cnraleur  k  une  luccesaion  va- 
cante,  le  «&]aeetre,  doivent  un  compte  de  leur  admintitra- 
Hod.  Le  marl  doit  compte  &  la  Temme  de  I' administration 

S'O  a  eue  de  tea  blent  paraphemau^.  La  loi  r^e  les  elTett 
ce  compte  el  les  objeto  qui  peuteot  j  6tre  pas«&  en  d*- 
pensc.  Le*  comples  entre  parties  capables  peuient  £lre  Taitj 
k  I'amiable.  Tautefoi$,  le  tuteur  autre  que  le  pire  cl  la  mire 
pent  eire  astreint  tt  Toumlr  chaque  anniie  uu  compte  par  brer 
Mat,  aans  que  nnterventlon  de  la  justice  soil  n^ceasaire.  Le 
Code  de  Procidnre  civile  ( articles  537-Ml )  dflermine  le 
mode  des  pourauitesjudlci^res  k  exercer  contre  les  eomp' 
tables,  la  Tonne  de  procMer  dam  la  reddilbtn  dei  comp- 
tei,  el  le  mode  de  le  pourroir  contre  les  Jugementa  reodut. 
en  I'instance  du  compte  ponr  erreun,  omiasloo,  [ku 
double  emploi. 

L'apuremenf  de  comple  est  la  r^Gcation  d^nitlve  de 
ce  cumpte,  T^rification  apr^  laqoellele  coroptable  doit  Ctre 
Teconnu  qnitte,  si  toules  lea  parUea  du  compte  aonl  en  r^e. 
L'arrili  de  compte  eat  rapprobation  donnte  i  un  compte 
par  un  acte  qui  d^barge  le  complable. 

Le  compte  courant  est  le  compte  des  op&^tlona  anccea- 
ihes  faites  entre  deui  Individus  :  on  I'app^e  ainsi,  parce 
qu'il  est  destind  k  recevoir  dea  articles  succesaib  Josqo'k  ce 
qu'Uaolt  cl«l1nltlTemenlarrei«.Ainsiloraqnedenxn£gociants 
tienneot  cliacun  un  (»mple  conrant  poor  les  afTaires  qu'ils 
font  en^mble,  la  d^bit  du  compte  du  premier  consUluc 
le  cr^jll  du  compte  de  I'aulre  el  r^proquemenl.  Les  compter 
courants  portent  int^rM  de plein  droit.  DelacomparaUoadu 
dtbitetdn  crMit  d'un  comple courani  iit,a'He\e  soide du 
compte.  L'enpresatoa  de  compte  coarani  s'applique  i^tc- 
■nent  h  lout  credit  ourert  par  un  banquicr  k  un  particulicr 
pour  toute*  aflalrea  coiirantes  de  ce  dsmier. 

Le  compte  de  retour  est  celul  qui  ■ecompagne  la  retraitc 
d'anelettre  decliange  proIesti<e,  et  qui  eonUent  r^tal 
dea  Ikaii  Ugllimea  dent  le  remboursemeut  doit  itre  Talt  par 
le  Ureur  ou  Tun  dea  endotseurs.  Le  compte  ite  retour  com- 
prend  le  principal  de  le  lettre  de  eliange  protests,  lea  Crais 
de  protet  ct  autrea  frais  Idgitimes,  tels  que  commission  do 
banquB,  courtage,  timbre,  et  ports  de  Icltres.  lUnonce  Ic 
nom  de  celul  but  qui  la  relraite  c«t  Tailt,  el  le  prii  du  diangi' 
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auqudeUeeitn£gocife.IlesleertJ(Upar  nn  agenl  de  eban^ 
ou,  k  son  d£laut,  par  deux  commertanta.  II  eat  accompagni 
lie  la  lettre  de  change  protests,  du  prot£t  el  d'uue  exp^- 
lion  de  facte  de  protH.  Dans  le  cas  oii  la  retraiie  est  Taite  sur 
I'un  dea  eodoiwura,  elle  est  accompagnte,  en  outre,  d'un 
certificat  qiiiuHistalelecours  do  ebangeduUeuoii  lalellre 
de  change  Aait  payable  sur  le  lieu  d'ob  elle  a  i\A  Xait.  Il 
oe  peut  Itre  Gut  plosleun  eomples  de  retour  sur  nne  mbna 
lettre  de  change. 

On  dil  d'une  operation  qu'elle  K  lait  de  compte  d  demi, 
titiers,  etc.,  lortque  deux,  trols  personnes  et  plus  out  nn 
inUiM  £gal  dans  rentrepriae, 

faire  alTaire  ou  complant,  trailer  uu  comptant,  c^ett 
rendre  ou  acbeler  argent  comptant. 

COUPTE-PAS ,  Instrument  qui  sert  k  compta  let  pai 
on  le  chemin  qu'on  i  Tait,  sdt  k  pied,  soit  en  voiture.  fogies 

OOOKfTRB. 

COUPTE-RENDU.C'est,  d'apitt  le  DicHonnalre  de 
rXcadimie,  I'expoti  ou  le  rttit  de  certains  bits  partica- 

liers ;  ainsi  un  miniiire  fait  le  compte-rendu  de  Vitat  de$ 
finance!,  de  lattatUtique  erlmtnelle.  Les  jonntaui  font 
nn  compte-rendu  da  lianeet  d'une  lutembtie  UgUlative. 
L'Acad^ie  dee  Sciences  publie  un  compCe-fendu  impor- 
tant de  ses  spaces. 

Ce  mot  se  dil  absolument,  dans  notre  Mstoirt  fuianci^re, 
dn  calibre  ilat  des  receltes  et  d^penses  du  royaume  qne 
Meeker  Ctparaltre,  en  ]anTieri7si,  par  ordredel^uiaXVI, 
et  qui  oflValt  pour  r^aullBt  un  nircroll  de  dlx  millions  en 
recette.  La  aensation  produlte  par  ti  puhlieation  de  ce  docU' 
ment  hit  Immense  :  c'ilwt  to  preraiire  Tola  que  le  gou- 
veraement  se  dteidail  k  rendre  comple  au  peuple  de  I'a- 
sage  qu'il  Taisait  de  aa  fortune.  Et  pourtant  Necker  donnait 
aa  demission  pen  de  tempt  apris  rapparitioti  de  cetle  pitee. 

Compte-rendu  ledtt  parttculiirement,  en  politique,  d'nne 
sorte  de  manifeate  que  cent-quarante  membres  de  la  ctiambre 
desddpnt^,  aprtepiusienrsconffirencea,  adressirent  tteurs 
commettonts  le  IB  mal  1833,  sur  la  fin  de  la  session,  lors- 
qn'au  d^n  de  la  vie  de  Cashnir  P  Jrier  le  minislire  eut 
dicXaii  k  dirKrentes  reprises  qu'il  penlsterail  dans  le  ijs- 
time  Buifi  par  cet  homme  d'etat,  que  M.  Thiers  en  eut  lait 
I'apotogie  dans  one  brochure,  el  qne  la  Vend^  se  Tut  monIrM 
mena^nte  contre  le  nanTeati  gonvemement  de  la  France. 
L'lJIan  Tut  donnd  pat  une  lettre  imprim^,  adress^  par 
M.  Odilon  Barrot  k  ton  coll^a  Kochlin. 

On  remarquaitparmilesstgnalairesMM.  Arago,  Cbarles 
Comle,  Cormenin,  Dupont  (  de  I'Eure  ),  Garnier- 
Pagis.Audrj  dePnyra*eau,  le  gka(nl  Bert  rand, 
Cabet,  le  marMtal  Clausal,  Lalayette,  Lamarque, 
Larrilte,  Las  Casei  ptre,  Mauguin,  Euadbe  de 
Satverte,  Taillandler,  de  Tracy,  Voyer  d'Argen- 
ion,  etc,  etc.  Le  comple-rentfu  fUt  vivement  attaqu6  par 
leajournauiministjiiels,  commelnconstilutionnelftpresque 


ttditieux ;  les  Jounaux  ind^pendanta  soulinreni, 
eOti,  que  te*  d^t^  n'sTsient  Talt  que  remplir  un  devoir. 
Dans  ce  document ,  les  d^puUs  signataires  accusaient  le 
gooTemement  dene  voir  dansIar^taloliondelBSDqu'un 
incident,  qu'unemodlQcalion  dela  Realanration,  eldcse 
baser  sur  lea  mfimes  principes.  lit  ripudiaient  done  la 
lourde  liste  ciTile,  la  qualiGcallon  de  lujeti;  ils  voulaient 
que  le  pouroir  legislatiT,  m«me  danl  la  cbambre  haute, 
dirlTtt  d'nne  delegation  du  sonrerain,  c'eat-i-dire  de  la 
nation.  ■  11  nous  paraieaait,  disaleut-ils,  que  la  r^TolD' 
lion  dcTail  £1ire  ses  I^Ulateurs  comme  elle  aurait  dil  ins- 
tiluer  ses  Juges.  »  Unerfeerre,  camposie  dela  garde  na- 
lionalfl  et  dee  soldats  libirta  dn  aervlce,  aurait  dA  per- 
mellre,  suiTant  eni,  de  diminuer  la  force  et  les  d^penses 
de  I'armSe  permanente.  llsanraient  vouln  une  sdminislra- 
(lon  plus  teoDomiqueet  plus  simple,  nne  meilleureasslctle 
de  certains  impfits,  nn  mode  de  rccontrement  moins  Ira- 
cassier,  le  cbangemeni  dn  petsonnel ;  Us  demandaient  nn 


systdme  municipal  qui  dteentralis^t  les  petites  affaires, 
fiimpUfiAt  les  grandes.  lis  ne  Toulaient  point  de  gaerre 
d'ambition  ou  de  conqu^te.  On  derait  secourir  Tltalie  con* 
tre  TAutriche  et  prot^er  la  Pologne  contre  la  Russia,  etc. 

Jasqu'au  coup  d'etat  de  1851  les  jouraaux  rendirent 
librement  compte  des  stances  des  chambres  on  des  as- 
^mbl^es  legislatives.  Le  Moniteur  seul  publiaitun  compte- 
rendu  coroplet  et  en  quelque  sorte  officiel.  La  constitu- 
tion de  1852  supprima  cette  liberie  :  non-seulement  il  ftit 
interdit  aux  journaux  de  r6sumer  les  d6bats  du  corps  1^- 
gislatif  et  du  senat,  mais  m6me  de  lesappr6cier,  et  on  leor 
imposa  Tinsertion  d'nn  compte-rendu  sommaire  ou  analy> 
tique  et  tr^s-abr^g^.  En  1861 ,  sans  se  d^partir  des  ri- 
gueurs  qui  frappaient  les  contraventions  &  cette  loi  dra- 
conienne,  on  donna  un  peu  plus  d'extension  aux  comptes- 
rendus.  Cela  dura  jusqu'4  la  chute  de  Tempire.  Mais  si 
cette  liberl6  fut  rendue  &  la  presse  (encore  ne  Test-elle  pas 
formellcment) ,  il  lui  est  encore  d6fendu ,  comme  avant 
1870 ,  de  rendre  compte  de  proems  pour  d^lits  de  presse. 

COMEnreS  (Chambre  des).  F.  Chambre  des  Comptes. 

GOmPTES  (Cour  des).  Cette  cour  a  ^16  institute  par 
to  loi  du  16  septembre  1807,  pour  exercer  les  fonctions  de  la 
commission  de  comptabilit^  nationale  qui  en  1791  avait 
remplac^  les  andennes  chambres  des  comptes.  La 
commission  de  oomptabilit^  nationale  avait  ^t^  cr^e  par 
rAssembl6e  constituante,  en  vertu  de  la  loi  des  15  et  17 
septembre  1791 ;  ello  fut  maintenue  par  la  constitution  de 
Tan  III,  qui  en  laissait  la  composition  et  la  surveillance  au 
Corps  L^*gislatif;  mais  elle  ne  le  fut  point  par  cello  de 
Tan  vm. 

Toutefois,  ce  ne  fut  que  sous  TEmpire  que  la  vieille  ins- 
titution reparut  avec  le  nom  de  cour.  Lors  de  la  Restanra- 
tion  elie  subit  de  profondes  modifications  dans  son  person- 
nel el  ses  pouvoirs.  Aprte  la  revolution  de  Fevrier,  un  ddcret 
du  2  mai  184S  vint  lui  enlever  Pinamovibilite,  abaissa  les 
traitements,  et  diminua  le  nombre  de  ses  membres.  Lina- 
movibilite  lui  fut  rendue  par  T Assemble  legislative  en  1849; 
les  membres  destitues  furent  retablis ,  et  enfin  un  d^crct 
du  15  Janvier  1852  retablit  les  choses  telles  qu'elles  etaient 
en  1807. 

La  cour  des  comptes  est  etablie  pour  juger  les  comptes 
des  recettes  et  depenses  publiques  qui  lui  sont  present^s  par 
les  receveurs gendraux  des  finances,  les  payeurs  du  tr^sor 
public ,  les  receveurs  de  Tenregistrement ,  du  timbre  et  des 
domaines ,  les  receveurs  des  douanes  et  sels ,  les  receveurs 
des  contributions  indirectes ,  les  directeurs  comptables  des 
postes,  les  directeurs  des  monnaies,  le  caissier  du  tr^sor 
public  et  Tagent  responsable  des  virements  de  comptes. 
Elle  juge  aussi  les  comptes  annuels  des  tresoriers  des  co- 
lonies, de  Tagent  comptable  du  service  des  colonies,  de 
Tagent  comptable  des  recettes  et  d^penses  des  chancelle- 
ries consulaires,  du  tresorier  general  des  invalides  de  la 
marine ,  de  Tagent  comptable  des  traites  de  la  marine,  des 
economes  des  lyc^es,  des  commissaires  des  poudres  et 
salpetres ,  du  directeur  des  transfcrts  des  rentes  inscrites 
au  grand-livre  de  la  dette  publique;  du  directeur  du  grand- 
livre  et  de  celui  des  pensions ,  pour  les  augmentations  ou 
attenuations  survenues  chaque  annee  dans  la  masse  de  la 
dette  inscritc;  de  Pordre  de  la  Legion  d^Honneur,  de  la 
caisse  d^amortissement  et  de  cdle  des  depots  et  consigna- 
tions; des  monts-de-piete ,  des  communes,  hospices,  et 
etablissements  de  bienfaisanoe  ayant  le  revenu  determine 
par  les  lois  et  r^lements.  Aux  termes  de  la  loi  du  6  juin  1843 
et  de  Tordonnance  da  26  aofit  1844 ,  elle  statue  sur  les 
comptes  annuels  des  agents  comptables  des  matieres  de 
r£tat.  Elle  statue  ea  outre  sur  les  pourvois  qui  lui  sont 
presentes  contre  les  r^lements  prononces  par  les  conseils 
de  prefecture  des  comptes  annuds  des  receveurs  des  com- 
munes ,  hospices  et  etablissements  de  bienfaisance  dont  le 
Mvenu  est  inferieur  h  la  somme  de  30,000  francs.  EUe 
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statue  sur  les  demandes  formees  par  les  comptables  en  rt* 


diation,  reduction  ou  translation  d*hypotheques.  Elle  pr»< 
nonce  contre  les  comptables  en  retard  de  presenter  lean 
comptes  les  peines  fixees  par  les  lois  et  r^glements.  Ces 
voies  d*execution  consistent  en  amendes,  sequestres,  vente 
de  biens  et  emprisonnement. 

Conformement  k  la  loi  du  27  juin  t8l9  et  k  Pordonnaiica 
du  9  juillet  1826,  la  cour  constate  chaqne  annee  par  one  d^ 
claration  generale  le  resaltat  de  la  comparaison  qu*eUe 
etablitentre  les  comptes  publies  par  les  ministres  pour  Pan- 
nee  precedente  et  les  arrets  rendus  sur  les  comptes  indivi- 
duels  des  comptables,  tant  sous  le  rapport  de  reiactltude 
des  resultats  que  sous  celui  de  la  legalite  des  recettes  et 
depenses  publiques.  Cette  declaration  est  portee  k  la  con- 
naissance  de  I'Assembiee  nationale. 

Enfin ,  aux  termes  de  Tarticle  22  de  la  loi  da  16  sep- 
tembre 1807,  les  vues  de  reforme  et  d'ameiioration  pulsM 
par  la  cour  dans  Pexamen,  sur  pieces  justificatives,  des 
recettes  et  des  depenses  publiques  de  chaque  annee  foni 
Tobjel  d'un  rapport  au  gouvernement.  Ce  rapport,  deil- 
bere  et  arrete  par  les  trois  chambres,  est  remis  an  chef  do 
TEtat  par  le  premier  president.  Ce  rapport  est  imprim^el 
distribue  aux  membres  de  TAssembiee.  Tous  les  trois  mob, 
retat  de  situation  des  travaux  de  la  cour  est  adressd  par  le 
premier  president  au  garde  des  sceaux,  pour  etre  port6  4 
la  connaissance  du  chef  de  TEtat. 

La  cour  prend  rang  immedlatement  apr^  la  ooor  de  cas- 
sation, et  jouit  des  memes  prerogatives. 

Pour  ses  travaux  ordinaires  U  cour  est  divisee  en  trds 
chambres .  Une  quatrieme  chambre  temporaire  avail  6t6 
inst'tuee  par  decret  du  15  Janvier  1852. 

La  cour  se  compose  d*un  premier  president ,  3  presi- 
dents, 18  conseillers-mattres  des  comptes,  80  conseillers 
referendaires,  dont  18  de  premiere  classe  et  62  de  seconded 
en  tout  104  magii^trats.  Tons  sont  nommes  &  vie;  les  prt- 
sidents  peuvent  etre  changes  chaque  annee.  En  1856  on  a 
cree  20  auditeurs  pr^s  cette  cour,  lesquels  se  divisent  en 
deux  classes.  La  cour  entiere  se  reunit  tous  les  trimestres 
en  seance  publique  pour  entendre  Texpose  des  travaax  da 
trimestre  precedent  et  pour  enregisirer  les  ordonnances. 

Les  ministres  et  les  comptables  peuvent  se  pourvoir  de- 
vant  le  conseil  d'etat,  dans  le  deiai  de  trois  mois  contre  les 
arrets  de  la  cour,  pour  violation  des  formes  ou  de  la  loi.  Les 
pourvois  des  ministres  doivent  avoir  ete  prealablement  an« 
torises  par  Tempereur.  En  cas  de  cassation  d*un  arret,  Taf- 
faire  est  renvoyee  devant  Tune  des  chambres  qui  n'en  a  pas 
connu. 

Les  erreurs  de  fait,  oumaterielles,  donnent  lieu  k  une  rich 
5ion,  qui  est  faitesuivant  les  regies  de  la  procedure  ordinaire^ 
Les  demandes  en  revision  ne  sont  soumises  k  aucun  deiai : 
on  ne  present  pas  contre  I'erreur  de  fait.  La  cour  n*a  pas 
le  jugement  des  faux  et  des  concussions  qu^elle  constate 
dans  Texamen  des  comptes ;  s^il  en  est  aper^ n  par  le  referen- 
daire,  le  procureur  general  est  appeieA  la  discussion;  et  si 
les  faits  sont  admis,  il  en  est  rendu  compte  au  ministre  des 
finances  et  refere  au  ministre  de  la  justice,  qui  fait  poursoivre 
devant  les  tribunaux  ordinaires. 

Le  premier  president  preside  les  chambres  assembiees,  el 
chaque  chambre  lorsquMl  le  juge  convenable.  11  distribue 
les  comptes  aux  referendaires,  et  Indique  les  chambres  od 
s*en  feront  les  rapports.  Les  demandes  en  communication  da 
pieces  lui  sont  adressees ,  et  suivant  les  cas  il  y  statue  on 
en  ref&re  aux  chambres.  II  a  la  police  et  la  surveillance 
generale.  Le  plus  anden  des  presidents  suppiee,  en  cas  da 
necessite,  le  premier  president  pour  les  fonctions  qui  sontde 
son  attribution  spedale. 

Les  presidents  out  la  direction  du  travail  des  chambres, 
Pinstruction  et  la  correspondence  :'  chacun  d^eux  distribue 
aux  conseillers-mattres  qui  composent  ia  cliambre  les  affaires 
dont  lis  Mvent  (aire  le  rapport.  Aucune  affaire  n*est  jugte 


in 
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qiie  sur  le  rapport  d'un  mattre,  et  aprte  examen  par  lui  Tail 
da  trayail  des  r^fi^rendaires. 

Les  conseiUers  r^iirendairea  sont  charges  die  la  T^rifica- 
tion  des  comptes ,  et  ils  peuvent  enteudre  h  cet  effet  les 
eomptables  oa  leurs  fond^  de  pouToirs;  ils  en  font  rapport 
aux  cliambres;  ils  donnent  leur  avis ,  mais  n'ont  pas  voix 
dAib^ratiye.  Lorsque  Texamen  da  compte  exige  le  concours 
de  plusieurs  r^fiirendaires ,  un  rtf(6rendaire  de  premiere 
daiae  a  la  direction  du  trayail  et  fait  le  rapport  k  la  chambre 
en  presence  des  r^i&rendaires  qui  ont  concouru  aa  rapport. 

Les  auditeurs  peuvent  6tre  autoris6s,  apr^s  quatre  ans 
d*exercice,  &  faire  directement  des  rapports  aux  chambres 
et  k  signer  les  arrets  rendus  sur  leurs  rapports. 

Le  minist^re  public  prte  la  cour  est  exerc^  par  un  pro- 
cureur  g^n^ral.  Le  procureur  glutei  veille  k  ce  que  les 
eomptables  pr^nlent  leurs  comptes  dans  les  d^ais  fix^ 
par  les  iois,  et  requiert,  centre  ceux  qui  sont  en  retard 
Fapplication  des  peines.  11  s^assure  si  les  chambres  tldnnent 
r^guli^rement  leurs  stances ,  et  si  les  r^flSrendalres  font 
exactement  leur  service.  Les  demandes  en  main-levte, 
Muction  et  translation  d'bypotb^ues  lui  sont  toujours 
eainmuniqu^.  II  suit  devant  la  cour  la  revision  des  arrets 
pour  cause  d'erreur  au  detriment  du  tr^r  public,  des 
d^partements  ou  des  communes.  C'est  k  lui  que  les  pr^fets 
doivent  adresser  les  comptabilit^  dont  le  r^lement  est 
contests  Y  ainsi  que  les  pieces  k  Tappui  et  les  demandes  de 
communication  de  pieces.  II  peut  prendre  communication 
de.  tons  les  comptes  dans  lesquels  ii  croit  son  miniature 
Atossaire :  il  est  entendu  avant  quMi  suit  status  sur  les  preven- 
tions de  fauxou  de  concussion  ^ev^  centre  les  eomptables. 
Jl  tavoie  au  ministre  les  expeditions  des  arrfits.  II  corres- 
Hond  avec  les  ministres  pour  rex^cution  des  arrets ,  et  pour 
iboa  les  renseignements  qu*ils  lui  demandent. 
'.  Le  greflier  en  chef  tient  la  plume  aux  assembldes  g^nd- 
rales;  des  commis-grefSers  le  suppl^ent  dans  les  chambres. 
II  revolt  imm^diatement  des  eomptables  tons  les  comptes  et 
pitees.  II  tient  les  divers  registres  de  la  cour,  constate  et 
aceuse  U  reception  des  comptes  et  pieces,  et  est  d^positaire 
de  ious  les  papiers.  II  signe  et  d^livre  les  expeditions  des 
arrets  et  les  certificats  et  extraits  de  tons  les  actes  et  ren- 
aeignements  emanant  du  greCTe  et  des  archives  et  depots.  U 
fidt  expedier  et  signe  la  correspondence  prepar^e  par  les 
rtferendaires  et  approuv^e  par  les  presidents  de  chambre. 

GOMPTEURy  instrument  qui ,  conome  son  nom  Tin- 
dique,  sert  k  compter  le  nombre  des  revohjtions  d^un  axe 
tournant  ou  celui  des  excursions  alternatives  de  va-et-vient 
d*ane  tige  aocomplies  dans  un  temps  donne.  II  se  compose 
onlinairement  d^une  serie  de  rouages  analogues  k  ceux  des 
montres,  faisant  mouvoir  des  aiguilles  sur  des  cadrans  gra- 
dues.  On  peut,  par  exemple,  monter  sur  l*axe  tournant  on 
Mir  tout  autre  axe  qui  en  revolt  un  mouvement  proportion- 
nel,  une  vis  sans  fin  qui  engr^ne  avec  deax  roues  dentees' 
lU)  meme  diam^tre  jnxtaposees.  L^une  de  ces  roues  a  quatre- 
vingt-dix-neuf  dents  representant  autant  de  degres  et  est 
folle  sur  Taxe  de  la  seconde  roue,  qui  porte  en  regard  une 
aiguille  destinee  k  marquer  les  degres  de  la  premiere  roue.  La 
seconde,  divisee  en  cent  degres  correspondent  k  cent  dents, 
se  meut  vis*^*vis  un  rep^re  fixe.  La  vis  sans  fin  fait  sauter 
une  dent  .des  deux  roues  k  chaque  tour.  Avant  de  compter, 
on  fait  correspondre  Taiguille  et  le  rep^re  k  zero;  on  fait  en- 
suite  engrener  les  roues  avec  la  vis  sans  fin,  et  lorsquMl 
.  :'est  eoouie  un  certain  temps,  on  desengrene;  supposons, 
,'  lar  exenipie,  que  le  repere  fixe  marque  67  et  Taiguille  mo- 
f  )ild  24  la  vis  sans  fin  aura  fait  2,467  tours,  puisque  par 
cha<{ue  tour  de  la  seconde  roue,  ou  par  cliaque  centaine  de 
(Mrs  de  la  vis  sans  fin,  la  premiere  roue  aura  avance  d'une 
dent  sur  la  seconde.  Ce  compteur  peut  etre  modifie  d*un 
grand  nombre  de  manieres  dilTerentes. 

Dans  les  usines  k  gaz,  on  einploie  des  compteurs  d'un 
autre  gum  c,  destines  ii  cunnalti-e  la  quantite  de  gaz  produite 


dans  un  temps  donne.  Cet  appareil  est  ttne  espece  de  roue 
k  augets  ordinairement'en  tOle  galvanisee,  dont  Taxe  est 
horizontal,  cette  roue  est  plongee  dans  un  cyKndre  rempli 
d*eau  jusqu*k  I'axe.  Un  tuyau  amene  le  gaz  dans  un  auget; 
celui-d  s*eievant  et  sortant  compieteroeut  de  Feau,  le  gaz 
qu^  renierntie  se  repand  dua  la'partie  superieure  du  cy^ 
lindre,  et  s^echappe  par  un  autre  tube,  dispose  k  cet  effet.  A 
peine  le  premier  auget  a-Ml  Tide  son  contenn  dans  la  partie 
superieure  du  cyltodre,  qu^  second  auget  s'^emplit  de  la 
mtoie  maniere.  L*entree  et  la  sortie  du  gaz  sont  evidemment 
continues.  Le  gaz  imprime  un  nbouvement  de  rotation  k  la 
rooe,  et  la  quantite  de  tears  faits  est  enregistree  au  moyen 
de  rouages  mus  par  Taxe  de  la  roue.  Connaissant  oette 
quantite  pouf  le  temps  donne,  la  capacite  des  augets  et  lent 
nombre,  11  est  facile  d*en  conclure  la  qnantite  de  gaz  fa- 
briquee. 

Mais  ces  compteurs  rendent  bien  d'autres  services  en 
servant  k  constater  la  depense  des  bees  qu'entretient  une  ad- 
ministration. On  leur  dolt  de  pouvolr  remplacer  Tabonne- 
ment,  en  permettant  k  chacun  de  ne  payer  que  hi  quantite 
de  gaz  qu'il  brOle.  Sauf  les  proportions,  ces  compteurs  ne 
diflirent  pas  de  ceux  que  nous  Tenons  de  decrtre.  Seolement, 
on  a  senti  la  necessite  de  les  faire  precederd^un  obmpensateur 
qui  empechAt  Pedairage  partant  du  compteur  d^etre  alterd 
par  les  variations  de  pression  du  gaz  dans  les  conduites. 

COHPTOIR.  C'est  la  table  sur  laqaelle  les  negodants, 
debitent  leurs  merchandises,  font  leurs  comptes,  leurs 
payements  et  leurs  recettes.  Toutefols ,  aujourd^hui  dans  ]e 
grand  commerce  on  vend  au  comptoir  et  on  paye  i  la  c  a  i  s  s  e. 
Chaque  marchand  est  oblige  d'avoir  sur  son  comptoir 
les  mesures  et  les  poids  legaux  dont  il  se  sert  dans  son 
commerce.  Les  verificateurs  charges  de  ce  soin  et  les  ache- 
teurs  eux-memes,  si  bon  leur  semble,  peuvent  examiner 
si  ces  poids  et  ces  mesures  sont  exacts  et  conformes  au  sys- 
teme  metrique  en  vigueur. 

Depuis  longtemps  on  a  donne  par  extension  le  nom  de 
comptoirs  k  des  etablissements  commerdaux  presque  tou- 
jours lointains ,  destines  d'abord  au  commerce  du  c  h  a  n  g  e, 
puisensuite  k  faciliter  recoulement  des  merchandises,  et 
dans  lesquels  lUmportance  des  affaires  entralne  souvent  un 
grand  mouvement  de  fonds.  Cest  au  moyen  de  ces  comp- 
teur ou/actoreries,  comme  on  les  a  encore  appdes,  que  le 
commerce  marithne  a  pris  Pextension  quMl  a  aujourd'hui. 
Beaucoup  de  colonies  des  peuples  europeens  n*ont  pas  eu 
d'aufxe  origine. 

II  y  a  eu  aussi  des  comptoirs  etablis  en  Europe,  par  exem- 
pie  ceux  des  villes  hataseatiquesk  Notogorod,  k  Anvers, 
k  Bergen,  etc.  Le  commerce  avait  deploye  une  grande  ma- 
gnificence dans  ces  vastes  entrepots  :  chaque  nation  y  en- 
tretenait  un  consul  accredite. 

COMPTOIRS  DIBSGOIIIPTE.  On  donne  ce  nom  en 
general k des  etablissements  qui  font Fescomptedu  papier 
de  commerce,  mais  sJans  se  livrer  k  aucune  autre  operation 
de  banque.  Nous  nous  bomerons  k  faire  connaltre  ici  ceux 
de  ces  etablissements  dont  les  revolutions  de  1830  et  de  1848 
ont  provoque  la  formation  en  France. 

En  1830  le  gouvemement  consacra  une  somme  de 
30  millions  A  Tenir  au  secours  de  Tindustrie  et  du  commerce, 
paralyses  par  les  graTes  preoccupations  de  la  situation  poli- 
tique. Sur  cette  somme  11  employe  celle  de  8  millions  euTiron 
k  encourager  la  creation  de  comptoirs  nationaux,  tant  k 
Paris  que  dans  la  province.  Dix  ou  douze  de  ces  institu- 
tions de  credit  sefonderent  avec  le  concours  desparticuliers. 
Le  comptoir  de  Paris  seul  fut  entierement  dote  par  le 
gouvemement,  qui  porta  successiveinent  son  capital  k  la 
somme  totale  de  1,760,000  f.,  etfixa  le  taiixde  Tescompte  k 
4  pour  100  pour  le  papier  de  Parish  et  ^  5  pour  100  pour 
cdui  des  departements.  Quelques  mois  apris  une  ordonnance 
royale  autorisa  la  ville  de  Paris  k  garantir  ses  operations 
jusqi^k  concurrence  de  4  millions,  mais  seulement  pendant 
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itii  d^lai  de  six  mots  k  partir  du  1^'  jauTier  1831.  En  rotoie 
temps,  le  (aux  de  I'escompte  ftit  port^  k  6  pour  100»  et 
le  comptoir  n'admit  plos  qae  le  papier  sur  Paris.  Le  30  sep- 
tembre  1832  iJ  entra  en  liquidation,  apr^  one  gestion 
de  deux  mofis  sous  la  direction  excIusiTe  de  Vttat  et  de 
Tingt  eft  un  mois  sons  la  direction  combing  de  T^tat  et 
de  la  Tille  de  Paris.  On  ne  sail  rien  dos  operations  des  autres 
eomptoirs. 

Le  retour,  en  1848,  des  mdmes  n<^ssit^,  mais  bien  plus 
grates  tt  plus  pressantes,  fit  songer  au  m6me  remMe.  Le 
gouTemement  proTisoire ,  qui  arait  d*abord  projeld  T^- 
blissement  d^un  seul  comptoir  d'eseompte,  sous  le  nom  de 
Dotation  du  petit  commerce,  posa,  dans  le  d^cret  du 
7  mars,  les  bases  d^une  institution  plus  ^tendue.  Ce  d^cret 
institaa  dans  tontes  les  Tilles  industrielles  et  commerdales 
on  comptoir  d^escompte  destini  &  tipandre  It  crMit  et 
^  Vitendre  h  toutes  les  branches  de  la  production.  Le  capital 
de  oe  cociptoir  ^tait  ainsi  fonn6  :  un  tiers  par  des  action- 
naires ;  les  v'leux  autres  tiers  par  r£tat  et  les  rilles.  Le  pre- 
mier tiers  derait  6tre  vers^  int^alement;  les  deux  autres 
entraient  dans  1&  caisse  du  comptoir  sous  forme  de  boB9 
do  tr^r  et  d'obiigations  mnnicipales.  Ces  titres  ne  pou- 
tajent  d^ailleurs  6tre  rdalis^  qu*en  liquidation;  lis  ne 
constituaient  done  qu'one  garantie,  et  non  pas  une  res- 
source  disponible  dansle  cours  des  operations.  Outre  sa  ga- 
rantie, le  gouvemement  fit  &  plusieurs  eomptoirs  des  pr6ts 
<x)nTentlonnels  portant  inter^t  k  4  pour  100,  dont  le  mon- 
tant  a  d^pass^  15  millions. 

Un  second  d^cretydu  24  mars  1848,autorisaretablissement 
de  sota-comptoirSf  dont  le  capital,  entierement  fourni  par 
les  particuliers,  detail  garantir  pris  des  eomptoirs  la  valenr 
que  ces  demiers  escompteraient  aux  sous-oomptoirs.  Le  d^- 
'Oret  determina  leurs  operations  ainsi  quMI  suit :  f  is  dertient 
procurer  aux  oommer^nts,  indostrieb  et  agriculteurs,  soit 
par  engagement  direct,  soit  par  aval,  soit  par  endosseroent, 
I'escompte  de  leurs  titre»  et  ef!iets  de  commerce  auprte  du 
comptoir  principal,  moyennant  des  sOretes  dOiraees  par 
Toie  de  nantissement  ear  marchandises ,  redpisse  des  mia- 
gasins  de  d^pM,  titres  et  autres  Taleurs.  Des  privileges 
^tendos  lenr  etaient  assures  :  ainsi  les  actes  de  societe  qui 
les  coocemaiehtietaient  dispenses  de  Payis  du  conseil  d'etat, 
de  toute  publicite  autre  que  llnsoription  au  Bulletin  des 
Lois;  et  de  ious  droits  d'enregistrement*  Par  une  dero- 
gation  aux  dispositions  du  Codtf  civil  relatives  aux  efiCots  du 
nantissement,  lis  te^urent  Tautorisation  de  falre  proceder, 
buft  Jours  aprte  une  simple  mise  en  demeure,  et  sans  per- 
missioii  dfe  justice,  k  la  rente  publique  des  marcliandises, 
titres  et  autres  valenrs  donnes  en  garantie.  Enfln,  tous.les 
actes  ayant  pour  objel  de  eonstituer  les  nantissements ;  au 
profit  des  sons-comptoirs  et  d*etabUr  leurs  droits  conmie 
creanciers,  dnrent  etre  enregistres  au  droit  fixe  de  2  fir. 
20  e.  Un  decret  du  2S  aoOt  etendit  ces  divers  privileges  aux 
eomptoirs. 

Le  premier  comptoir  se  fornift  k  Paris.  H  comment  ses 
operations  le  18  mars  1848,  et  les  continue  encore  aujour- 
dlmi  avec  uii  sucete  mnsasmt,  Autoiir  de  hoi  vfnrent  se 
grouper  sept  sous-comptoirs,  lea  seols  qui  se  solent  oiga- 
aises  en  France,  bien  que  le  decret  dn  4  mars  permit  d*en 
Met  partout  ou  il  existerait  des  rxMnptoirs.  Cinq  de  ces 
etabttssements  interroedialres  furent  fondes  dans  Pinterftt 
dn  commerce  de  la  librdrie ,  des  mi^ux ,  des  denrees  co- 
lonliles,  de  la  mercerie,  des  tissns;  ks  deux  autres  au  profit 
des  entrepreneurs  et  des  aetionnaliiea'des  diemins  de  fer. 
Dmti  tea  depariemehts,  rebblissemeBt  des  oon^ptcfirs  prit 
mut  extimslon  rapidi;  H  ^en  'forma  6S  dabs  rannee  1848. 

Autorises  pour  trois  annees,  ils  develent  cesser  d'existet' 
m  1851.  Mais  en  presence  d<^  meertnudes  ne  t'avemr,  le 
gonTememeiyt,  eonvaliidp  que  le  isbneiif  n^MI  fHte'Teilu 
de  retirer  aux  transactSom  'domlne^alM  bn  appil*^'  Ml 
pouvait  alors  leur  foumir  Tesprit  d^ssbeiafibh'  Thru!  k  ttfl* 


meme,  en  prorogea  40  pour  une  nourelle  periode  triennale^- 
LMmportance  du  comptoir  de  Paris  lui  fit  accorder  une  pro» 
rogatien  de  six  ans.  Les  vflles  qui  possedent  aujoord^hui 
des  eomptoirs  sent :  Paris,  Reims,  le  Ilavre,  Sainte-Marie-i> 
aux-Mines,  Colmar,  Salnt-LO,  ChAlons-sor-Sadne,  Orieans, 
Lyon,  Rouen,  Meti,  Cambrai^  Clermont-Ferrand,  GnttviHe, 
Lille,  Vire,  Louviers,  Angouieme,  Toulon,  Saint-Jean  d'An- 
gely,  Le  Mans,  Laon,  DOle,  Issoudun ,  Vienne,  Mireoourt, 
Strasbourg,  Anxerre,  Toulouse,  Bayonne,  Fougeres,  Cetie^ 
Dunkerque,  Nevers,  spinal,  Mulhouse,  Aries,  Saint-Claude^ 
Sable,  ^  Alals.  Le  capital  en  actions  de  ces  40  eomptoirs 
s*ei^e,  non  cbmpris  celui  de  Paris^,  k  13,250',000  fr.  Pret^ 
que  tons  ont  pu  rembonrser  an  tresor  les  prdts  qu'ils  avaient 
re^s;  seul,  le  oomptoir  de  Paris  a  garde  jusqu'a  ce  jonr 
sa  subvention  de  3  millions. 

En  1853,  le  gouvemement,  decidant  negatiTement  la 
question  de  savofr  si  le  retonr  de  la  securite  et  de  la  con- 
fiance  JustifiaH  la  suppression  des  eomptoirs,  saislt  le  corps 
l^islatir  d^un  projet  de  loi  destine  k  assurer  leur  maintien, 
mais  k  restreindre  leurs  privileges  en  ce  qui  concenie  la 
dispense  de  Tavis  du  conseil  d*Etal ,  «t  k  lenr  retirer  I'as* 
sistance  de  l'£tat  et  des  villes.  Ce  projet  fut  convert!  en  to! 
le  10  juin  1853;  il  dispose  que  les  eomptoirs  et  sous-comp* 
toirs  d*escompte  pourront  etre  crMs  ou  proroges,  avec  les 
droits  que  leur  avaient  conferee  les  decrets  du  24  mars  eC 
23  aoOt  1848,  mais  sans  aucun  concours  ni  anenne  garantie 
de  la  part  de  Vttsi,  des  departements  et  des  coromuoei. 
Des  decrets  Imperiaux,  rendus  sur  la  propositioii  du  ministra 
des  finances,  le  conseil  d*£tat  entendu ,  statueront  sur  leor 
etablissement  Ou  sur  lenr  prorogation  et  sur  la  modificatfioa 
de  leurs  statuts.  Toute  demande  d'etalriissement  ou  de  pro- 
rogation d*un  oomptoir  oo  sous-comptoir  devra  etre  accom* 
pagnee  de  Tavis  favorable  de  la  chambre  de  commerce  eC 
du  conseil  municipal  de  la  viUe  interessee.  Le  regime  legal, 
sous  lequel  ont  ete  etaUls  les  eomptoirs  aotnellement  exis* 
tants,  doK  continiier  k  tear  etre  applique  jusqu'irexplratioii 
du  terme  de  leur  prorogation. 

Dans  tat  pensee  des  auteuni  des  decrets  censtitntifs  dee 
eomptoirs,  Tescompte  devait  etre  leur  principale,  mais  non 
lenr  unique  operation,  lis  y  rattacherent  en  effet  toutes 
cefles  qui  avaient  pour  but  de  facillter  la  circulation  des 
effets,  tels  que  les  encaissements  pour  les  eorrespondants^ 
les  recouvrements  pour  tes  autres^epartements  ou  l^tranger^ 
Touverture  des  comptes  courants,  etc.  Presque  tons  adinl> 
rent  le  papier  payable  dans  toute  la  France  sans  distinctioii; 
oependant  quelques-uns  ne  re^rent  que  le  papier  de  oer- 
taines  villes ;  d*autres,  au  contraire,  etendirent  la  Oieulte-  db 
I'escompte  k  quelques  pays  etrangers ;  plusieun  enfin  4  Y4^ 
tranger  sans  limite  statutaire.  Quant  k  recheance  des. billots 
admisi  I'escompte,  le  maximum  generalement  adopte  varit 
entre  60  et  105  Joorft.  Ge  maximum  ne  ftit  pas  applicable 
aux  billets  des 'viUes,  sieges  des  eomptoirs ,  et<notamment 
aux  effets  de  Paris,  et  des  villes  ok  la  -Banquede  Francs 
possMe  des  snccnrades.-  £»  revandie^  le  minimpm.  tM^ 
gnit  les  billets  des  autres  vHles,  ceux  du  depactement  .thA' 
sin  et  sortout  de  l^tranger.  Par  escepUon,  le  comptoir  de 
Lyon  prit  45  joars  «omme  minimum  pour  les  •  vill«i  aiUrss 
que  Lyon,  Paris  et  les  villes  suceursaUstes  dels JBaqqse; 
tandia  que  Mirecoiirt,' par  example*,  fixa4-  12Q  jours^  Meti 
k  i50/et  Nancy  k  180  Jours,  la  dureeextreoiaidss  billets 
admis  A  rescompte. 

Aux  termes  de  leurs  statnts;  ions  les  fcempi^lra  i^uvenl 
escompter  des  effets^  deux  si^Mturci  m$  ii  ^m^fcijp ;  mais 
dans  oe  dernier  cas  Peflst  doH  etrs  sscoippagM^iJHm  rdr 
cepisae  de.dep6t  de  mareli^disw^soit  d'ufkfii^  m 
comnte  eourantl  U  tanx  de  f  escomptft  e8t|li:i^  MT  vn  eoa^ 
sen  tfaaminisiraiioB  que  nemmeot  les;  actio^m^f^.  Dei 
commissions,  des  dlreeteors  npromes  par  is  .mipisire  des 
finv>ces^8iU!^lart  o^.dirtgenitas  operatkNMi.JldefL  pftiAires 
suivanis  permeilent  d*aff v^itr  rnnpertance  de  c^  og^ 
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ratioxis.  En  1S48  65  comptoirs  ( y  compris  Paris  )  oat  es-  i  le  coure  d'une  mstance  ont  besoin  d*aToir  copie  d'an  adt 


eompt^  poor  344  miliious  (en  nombres  ronds )  d'efreU  de 
commerce  :  en  1849  ce  chifrre  s^est  ^ey^  k  346  millions 
pour  62  comptoirs  y  et  en  1850  k  372  pour  61.  Quant  an 
comptoir  de  Paris,  la  lomme  de  ses  escomptes,  qui  n'ayait 
pasd^ass^  63  millions  en  1848-1849,  a  atteint  274  millions 
dans  Texercice  1851-1852. 

Dans  Texpos^  des  motifs  du  projet  de  loi  pr^ent^  au  corps 
l^gislatif  en  1853,  legouYemement  a  cm  devoir  rendre  hom- 
mage^  Thabilet^  avec  laquelle  les  comptoirs  prorog^  en  1 85 1 
ont  fonctionn^jusqu'kce  jour : «  Leurs  operations,  y  est-il  dit, 
ont  6i^  conduites  avec  tant  de  prudence  et  de  succte,  qa*i 
Texception  d*un  ou  de  deux  comptoirs,  motns  favorisds,  les 
garanties  du  tr^or  et  desvilles  pourront  6tre  d^gagdes  sans 
aucun  sacrifice.  »  II  est  d'ailleurs  facile  dese  rendre  compte 
des  services  que  ces  ^tablissements  ont  rendus  dans  la  p^- 
riode  dilficile  de  1848  k  1852.  GrAce  k  eux,  mais  surtout 
grftce  aux  sous-comptoirs,  la  ressource  pr^euse  de  Tes- 
comple  est  parvenue  jusqu^li  celui  qui  n'avait  pour  garantie 
de  sa  signature  que  des  marchandises  immobili8<^  dans  ses 
magasins  par  la  crise,  ou  des  Yaleurs  mobili^res  ali^ables 
aeulement  an  prix  des  sacrifices  les  plus  douloureux.  Une 
foule  de  n^ocianls  parent  ainsi  faire  face  k  des  engagements 
imp^rieux,  continuer  leurs  affaires ,  et  assurer  du  travail 
aux  ouvriers.  Les  avantages  quMls  sont  appel^  k  offrir  k 
IMndustrie  et  au  commerce  k  une  ^poque  de  paix  et  de  s^ 
cnrite  sont  ^alement  considerables.  En  France,  on  le  sail, 
le  credit  n'arrive  que  bien  difficilement  au  commerce  de 
detail  et  ^  la  petite  Industrie.  La  Banque  de  France  ne  (ait 
d'avances  que  sur  desdepdts  d^une  certaine  nature  et  d'une 
TBleur  assez  eievde;  die  ne  re^it  en  outre  k  Tescompteque 
le  papier  garanti  par  trois  signatures,  dont  une  au  rooins  lui 
est  pariaitement  connue.  Par  suite  de  la  difBculte  d'etre  ad- 
mis  k  la  favour  de  trailer  directement  avec  elle,  il  s'est 
forme  un  certain  nombre  de  maisons  priviiegiees  qui  servent 
d^intermediaires  aux  negociants  moins  heureux  et  b^nefi- 
cientde  la  difference  entre  letauxde  Tescomptede  la  Ban- 
que et  celui  quails  prei^vent  comme  prix  de  leur  entremise. 
Un  grand  nombre,  le  plus  grand  nombre  peut-etre  des  trans- 
actions  commerciales  du  pays,  echappe  ainsi  k  ^influence 
aalutaire  de  notre  grand  etablissement  de  credit.  Dans 
beancoup  de  villes,  les  banquiers  locaux  prennent  sans 
doute  k  Tescompte  le  papier  des  petits  commer^ants  et  in- 
dnstriels ;  mais  il  sufQt  k  Tusurier  d'etendre  assez  le  cercle 
de  ses  operations,  pour  pouvoir  prendre  legaleroent  un 
titre  qui  lui  assure  presque  IMmpnnite.  La  creation  d'un 
comptoir  d^escompte  a  pour  effet  de  faire  baisser  le  loyer 
des  capitaux,  et  dMntroduire  dansle  commerce  dc  Targent 
des  habitudes  d'ordre,  de  regularite  et  de  discipline  qui 
o'existaient  pas  avant.  A.  Legott. 

Le  Comptoir  d'escompte  de  Paris  fiit  de  nouveau  pro- 
roge  pour  trente  ans  k  partir  da  18  mars  1858.  II  modifia 
alors  ses  statuts  et  porta  son  capital  de  20  k  40  millions. 
n  lui  fut  permis  d'ouvrir  des  souscripUons  et  des  emprunls 
publics  ou  autres,  mais  toujours  poor  le  compte  de  tiers  et 
avec  Tautorisation  du  gouvernement,  et  plus  tard  de  se 
charger  dc  tons  payements  et  recouyrementsen  France  et 
k  reiranger.  Parroi  les  emprunts  qu'il  a  emis  nous  cite- 
rons  I'emprunt  mexicain  dc  1865.  Le  Comptoir  a  augroente 
dans  les  departements  le  nombre  de  ses  succnrsales,  et 
depuis  1861  il  a  etabli  plusieurs  agences  dans  les  centres 
commerciaux  de  TOrient  et  en  Australie. 

COMPULSOIRE.  On  nomme  ainsi  une  procedure 
dont Tohjet est  de  contraindre  unnotaire^  deiivrer une* 
expedition  ou  un  extrait  d*un  acte  quelconque.  En  principe,' 
les  notaires  ne  peuvent  se  refuser  k  donner  expedition  dc 
leurs  actes  aux  parties  interessees  en  nom  direct,  aux  be- 
tters ou  ayant-droit.  Mais  il  leur  est  interdit  d'en  donner 
connaissance  ni  d*en  deiivrer  des  expeditions  k  d*aatres  qu*it' 
ces  parties.  Cenendant  il  arrive  souvcnt  que  des  tiers  dans 


dans  lequel  ils  n'ont  pas  ete  pariie;  la  loi  vient  alors  k  leur 
secours,  et  les  autorise  k  demander  un  compulsoirg.  La  do- 
mande  a  fin  de  compulsoire  est  formee  par  requete  dVou^ 
k  avoue ;  elle  est  portee  a  Faudience  sur  un  simple  acte  et 
jugee  sonunairement  sans  aucune  procedure.  Le  jngement 
est  executoire,  nonobstant  appel  ou  opposition.  On  appelle 
procts-verbal  de  compulsoire  celui  qui  contient  la  collation 
de  Fexpedition  ou  de  la  copie  de  cet  acte  k  la  minute  par 
celui  qui  en  a  le  depAt  ou  par  le  notaire  commis  par  le  Juge* 
ment  qui  ordonne  le  compulsoire. 

GOilPUT  ( du  latin  computus,  nombre,  calcLl ).  Ce 
mot  s*applique  particuUerement  aux  calculs  chronologiqnet 
necessaires pour  construire  le  calendrier,  tels  que  le  cy- 
cle solaire,  le  nombre  d*or,  I'epacte,  rindiction 
romaine,les  fetes  mobiles,  etc. 

COMTAT,  COMTAT  D'AVIGNON,  COMTAT  VENAIS- 
SIN.  Le  mot  comtat  est  un  nom  provenQal  qui ,  ainsi  que 
Titalien  contado,  dont  il  est  derive,  signifie  comt^,  et  sous 
lequel  on  designait  en  general  le  comte  on  comtat  tVAvi* 
gnon,  comprenant seulement  cette  yiUe  avec  son  territoire, 
et  le  comte  ou  Comtat- Venaissin  {Comitatus  Vindiscinus). 
Celui-ci  est  ainsi  appeie  de  Yenasque  ( Vindiscina ),  qui  en 
fut  la  capitate ,  et  fut  aussi  le  siege  d'un  eveche  vers  le  neu- 
vieme  siecle.  II  n'est  done  pas  exact  de  dire  qu'Avignon  est  la 
capltale  du  comtat  Venaissin,  et  quele  comtat  est  le  territoire 
ouT^tat  d* Avignon.  Quelquefois  on  ditsimplement  le  Com- 
tat, au  lieu  de  comtat  Venaissin. 

Le  Comtat  etait  borne  au  nord  parte  Daupbine,  k  Test  et 
au  sud  par  la  Provence,  et  k  Touest  par  le  RliOne,  qui  le  se- 
parait  du  Languedoc.  C'est  un  des  pays  les  plus  beaux  et  lea 
plus  fertiles  du  monde,  surtout  la  partie  basse ,  qui  est  ar- 
rosee  par  plusieurs  peUtes  rivieres ,  telles  que  b  Sorgue^ 
rouveze,  etc.  Les  principales  villes  du  comtat  Venaissin 
etaient  Carpentras,  qui  en  etait  la  capitate,  CavaiUon, 
Vaison,  Tlsle,  Pemes,  Malaucene,  Valreas,  etc. 

Les  commencements  de  Thistoire  du  Comtat  se  lient  k 
celle  d'Avignon  et  de  la  Provence.  Dans  le  partage  qui  eut 
lien  Van  1125,  le  Comtat,  qui  faisait  partie  de  ce  qn'on  ap- 
pelait  alors  le  marquisat  de  Provence,  ecbut  au  comte  de 
Toulouse,  Alphonse  Jourdain,  dont  les  auc^essenrs  le  pos- 
sederent  jusqu*&  Raimond  VI,  dit  le  Vieux,  sur  lequel  il 
fut  confisque  vers  la  fin  du  douzieme  &iecle,  durant  la  croi- 
sade  centre  les  albigeois.  Raimond  VII,  dit  le  Jeune,  son 
fils,  cede  au  saint-siege,  en  1 259,  tons  les  pays  qu'il  possddalt 
au-dcUi  du  Rhdne.  Le  comte  de  Provence,  auquel  Us  etaient 
substitues  par  Tacte  de  partage  de  1125,  redama  valnement 
centre  cette  cession.  Le  comte  de  Toulouse  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  redemandant  au  pape  cette  partie  de  son  patri-^ 
moine.  II  reussit  mieux  en  s'adressant  k  Tempereur  Frede- 
ric II ,  suzerain  du  Comtat.  Ce  monarque  cassa  le  traite  de 
1229,  et  ordonna  aux  etats  de  ce  pays  de  ne  reconnattre 
d'autre  seigneur  que  le  comte  de  Toulouse,  qui  se  remit  ea 
possession  du  Comtat  et  obtint  enfin  la  renonciation  du 
pape  Gregoire  IX,  en  1234.  Raimond  ne  laissa  en  mourant 
( 1249 )  qu'une  fiUe,  Jeanne,  qui  transporta  toute  sa  succes- 
sion il  son  epoux,  Alphonse,  comte  de  Poitoo,  fr^re  de 
saint  Louis.  Apres  la  mort  de  ce  prince,  dont  elle  n*avait 
paseu  d'enfants,  Jeanne,  qui  ne  lui  survecut  que  quatre 
jours,  legua,  en  1271,  tons  ses  £tats  en  de^it  du  RhOne  k 
son  neveu  Philippe  le  Hardi ,  et  le  Comtat,  avec  tout  ce  qui 
lui  appartenait  au  del^  da  fleuve,  k  son  autre  neveu  Char- 
les II  d'Aiuou,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence.  Mais  Phi- 
lippe s'empara  de  toute  cette  nche  soccession,  et  consentit  k 
faire  au  pape  Gregoire  X,  en  1273,  une  nonvelle  donation  dn 
comtat  Venaisshi ,  qui  ne  devait  appartenir  ni  k  Tun  ni  k 
rautre.  Les  rois  de  France  furent  depuis  fondes  en  droit,, 
comme  heritiers  des  comtes  de  Provence ,  lorsqu'ils  prirent 
possession  du  Comtat,  ainsi  que  d*Av^non,  k  diverses  epo- 
qoeS|  notamment  en  1768. 
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Quoiqoe  ces  deax  pays  aient  ^proav^  les  m^mes  r^yola- 
tions  politiques,  leurs  gooYcniemento  ^taient  tout  k  fait  in- 
d^pcndants.  Le  yice-l^t  d*A?1gDon  n'avait  aacunc  autorit^ 
8ur  le  recteur  ou  president,  qui  r^sidait  k  Carpentras.  Sous 
la  domioation  poatificale,  le  Comtat  ^taitdivis^  en  troisja- 
ridictions ,  Carpeotras  y  Tlsle,  etValr^as.  Sous  le  regime 
fran^is,  de  1769  a  1774,  il  forma  une  s^ntehaiiss^  d^pen- 
dante  du  parlement  d'Aix.  Les  habitants  du  Ck>mtat  jouis- 
saient  en  France  des  droits  de  r^icoles,  en  ycrtu  des  or- 
donnances  de  Charles  IX,  Henri  IV ,  Louis  XllI  et  Louis  XIV. 
A  IVpoque  de  la  Revolution  fran^aise,  le  haut  Comtat  em- 
brassa  les  int^rfits  du  saint-si^^e,  et  en  1791  <k;lata  entre 
ATignon  et  Carpentras  une  guerre  ciyile  ,  h  laquelle  prirent 
part  toutes  les  conununes  du  haut  et  has  Comtat,  suiTant 
leurs  int^r^ts  particuliers.  La  r^stance  de  Carpentras  et 
des  communes  de  son  parti  ^tait  entretenue,  ainsi  que  leurs 
id^  ultramontaines ,  par  Tabb^  Maury,  qui  ^taitnatif  de 
Yalrt^as.  Cette  r^Ustance  n^emp^cha  pas  que  ce  pays  ne  fOt 
r^ni  k  la  France  en  1791.  II  fait  aujourd'hui  partie  du  d^ 
partement  deVaucluse.  Les  juifs,  qui  ayant  la  Revolu- 
tion ne  Jouissaient  pas  en  France  de  Texercice  de  leur 
culte,  etaient  toli^r^s  dans  les  pays  soumis  au  saint-si^ge; 
mais  on  les  renfermait  la  nuit  dans  le  quartier  quails  habi- 
taient,  et  le  jour  lorsqu'il  y  avait  quelques  c^rdmonies  pn- 
bliques  de  la  religion  catholique.  lis  dtaient  en  outre  forcils 
de  porter  un  chapeau  jaune,  et  leurs  femmes  un  morceau 
de  ruban  jaune  k  leur  bonnet.  H.  Audiffret. 

COMTE,  COMTt  (du  latin  comes ).  Dans  son  acception 
originaire ,  le  litre  de  comte  pourrait  se  traduire  par  celui 
d^assessfmr,  dont  les  fonctions  avaient  beaucoup  d*analogie 
avec  celles  des  magistrals  que  Ic  gouvemement  de  Rome  an 
temps  de  la  rdpublique  adjoignait  aux  proconsuls,  aux  pro- 
preteurs  enyoyds  dans  les  provinces.  Cicdron  parle  de  ces 
comtes  dans  son  Oratlo  pro  C.  Babirio.  Dion  rapporte 
qu^Augnste  appelait  ainsi  tons  les  officiers  de  la  maison 
imperiale.  II  les  choisissait  dans  les  families  sdnatoriales. 
Ces  comtes  accompagnaient  Tempereur,  et  jugeaient  toutes 
les  affaires  dont  Ic  prince  leur  defdrait  la  connaissance.  Les 
arrets  de  ce  tribunal  de  cour  avaient  une  autoritd  ^gale  k 
cdle  des  senalus-consultes  :  c'etait  un  conseil  d*£tat  avec 
les  m^mes  attributions  que  celui  qui  fiit  insUtu4  par  Tern- 
pereur  Napoleon.  La  Notitia  Imperii  Romani,  sorte  d*an- 
nuaire  ou  d'almanacb  imperial ,  nous  montre  an  temps  de 
Diocietien  une  foule  de  comtes  de  tons  rangs.  Les  e/npe- 
reurs  de  Constantinople  imit^rent  ceux  de  Rome,  avec  cette 
difference  que  les  comtes  institues  par  Auguste  et  ses  suo 
cesseurs  etaient  les  conseillers  de  la  couronne;  ce  litre  etait 
donne  k  Temploi ,  et  non  k  la  personne ,  tandis  qvCk  la  cour 
d'Orient  on  nommait  comte  indistinctement  tous  les  ofliciers 
de  la  maison  imperlale.  La  nomenclature  de  ces  comtes 
occupe  une  grande  place  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange.  On 
y  trouve  Torigine  des  principales  charges  de  cour  et  des  de- 
parlements  ministericls ,  qui  existent  encore  dans  les  mo- 
narchies de  I'Europe  modeme. 

Sous  les  deux  premieres  races  des  rois  de  France ,  les 
comtes  etaicnt ,  comme  sous  le  Bas-Empfre,  des  fonction- 
naires  de  divers  degrds.  Le  comte  du  palais  etait  le  premier 
dignitaire  de  r£tat  apris  lemairedu  palais.  II  prdsi- 
dait  le  plaid  du  monarque ,  en  son  absence.  Sa  juridiction 
etait  souveraine,  et  dominait  toutes  les  autres.  II  fallait  I'a- 
griment  de  ce  comte  pour  parler  an  roi.  II  exergait  sans 
doute  une  grande  inQnence  sur  la  nomination  des  deiegu^s 
du  prince  qui  sous  le  m^me  litre  de  comtes  adminis- 
traient  les  provinces.  CliacunedesUS  citds  de  la  Gaule  etait 
r^c  par  un  de  cesdignitaires.  Le  comte  n^arait  qu*nn  arron- 
dissement  home,  le  plus  souventuneseule  villeet  sesdepen- 
dances.  II  dtait  en  m6me  temps  juge ,  administrateur  dvil 
et  commamlant  militaire.  En  cas  dc  guerre,  Hconduisait  hii- 
m£me  k  Tarmde  le  contingent  da  cjonAh,  Dans  ceux  d'une 
denduc  plus  considerable ,  le  comte  atait  sous  ses  ordres 
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on  ou  plusieurs  vi comtes.  Paris,  Dgon,  ne  fhmnlnrt 
qu^une  yicomte. 

Le  pouvoir  des  comtes  et  de  leurs  subordonn^  fut  long- 
temps  contr6ie  et  contenu  par  Pinstitution  des  m%9$i  do* 
minici,  habiles  instruments  de  Tunite  gouvememenialey 
incompietement  teniee  par  Charlemagne.  Mais  le  i^sean  dtt 
fer  de  la  feo  d  a  1  i  t  e  s'etendait  sans  cesse,  brisant  tons  let 
obstacles.  Les  comtes,  profltant  de  Tanarchie  du  temps  et 
tournant  k  leur  profit  la  tendance  de  plus  en  plus  imroobi- 
iisatrice  de  I'epoque,  rendirent  leur  puissance  viag^e  d'a- 
bord,  puis  hereditaire.  Us  chang^rent  leurs  offices  enfiefr^ 
comme  les  seigneurs  leurs  benefices,  et  apr^  avoir,  en 
qualite  dc  deiegues  du  prince  aupr^  des  hommes  hl>rety 
represente  la  monarchic  dans  ses  rapports  avec  la  denw- 
cratie,  s*il  nous  est  permis  d'employer  ce  mot,  ils  faillirent 
k  Tune  et  k  Tautre.  Leur  souverain  devint  leur  suzerain ; 
leurs  administres  furent  leurs  vassaux. 

Dutillet,  dans  'son  recueil  Des  Rois  de  France,  de 
leur  couronne  et  maison ,  etc.,  resume  ainsi  les  attribo- 
tions  des  anciens  comtes  :  «  Aprte  les  dues,  chefs  de 
loute  une  province ,  estoient  les  comtes  et  autres  officiers 
inferieurs,  deputes  pour  la  garde  des  places  et  adminis- 
tration de  la  justice  en  chascun  pays ,  ayant  charge  de  la 
conduite  .des  gens  de  guerre  de  la  contrec  k  enx  com- 
mise,  et  y  avoient  entre  les  comtes  preeminence  et  envies , 
selon  la  favour  quMls  avoient  de  leurs  princes,  la  grandenr 
et  magnificence  desquels  estoit  d^avoir  grand  nombre  de 
comtes  belliqueux  et  experimentes ,  fust  en  temps  de  paix 
pour  la  suite  et  reputation,  en  temps  de  guerre  pour  la 
force.  Le  principal  serment  desdicts  comtes  estoit  de  defen- 
dre  et  conserver  leur  prince  et  lui  donner  Thonneur  et  la 
gloire  de  leurs  faicts  d*armes  et  vaillance.  Parainsy,  les  prin- 
ces batailloient  pour  la  victoire ,  les  comtes  et  autres  sigets 
pour  leur  prince,  et  leur  estoit  en  infamie  perpetnelle  s'estre 
retires  de  la  bataille  en  laquelle  leur  prince  aoroit  este  totf 
ou  prins,  afin  de  mettre  fin  a  leur  honte ,  laquelle  les  des- 
chassoit  comme  indignes  des  sacrifices  et  conseils  des  diet- 
tes  publiques.  ..  »  DuUllet  avail  empnmte  oe  passage  k  Ta« 
cite ;  mais  on  doit  croire  que  les  Francs ,  les  Bourguignons 
el  les  autres  colonies  armees  qui  s'etablirentdans  les  GauleSy 
en  conservant  Padministration  de  leurs  comtes,  ne  chan- 
gerent  rien  k  leurs  attributions.  Les  comtes,  comme  les  au- 
tres deiegues  des  rois  pour  radministralion  des  provinces , 
des  villes  et  des  frontieres,  ayant  rendu  leurs  charges  here- 
ditaires ,  s'erig^rent  en  mattres  souverains  des  pays  dont  ils 
n'eiaient  que  les  administrateurs  amovibles  et  revocables. 
lis  se  content^rent  d^abord  d^en  usurper  la  survivance  poor 
leurs  fils,  ensuite  pour  leurs  heritiers  collateraux,  et  enfin  ils 
ddclar^rent  ces  m^mes  charges  hereditaires  k  toujonrs  sons 
Hugues  Capet ,  qui  n*obtint  lui-meme  le  tr6ne  qu*aa  prix 
de  cette  concession. 

Le  litre  de  comte  n'a  plus  ete  depuis  Tentiere  aboh'tion  do 
gouvemement  feodal,  qu^une  qualification  nobiliaire.  II  a  M' 
aboli,  comme  tons  les  autres  litres  feodaux,  par  le  fameox 
ddcret  du  4  aoQl  1789.  Nai)oieon,  en  se  faisant  empereur,  se 
crda  une  noblesse  nouvelle ;  et  dans  la  distribution  des  titreSy 
divcrses  notabiliies  de  Tordre  adminislralif  et  Judiciaire,  des 
prefels,  des  presidents  de  cour,  des  generaux  des  eveqiies, 
des  coloncb ,  devinrent  comtes.  Il  fut  meme  permis  ans 
riches  proprieiaires  et  capitalistes  d'entrer  dans  la  nouTeUe 
noblesse,  en  se  constituant  des  miyorats,  qui,  suivant  le  tariff 
conferaient  divers  litres,  parmi  lesquete  figurait  celui  de 
comte.  Vint  ki  Restauralion.  Louis  XYIU,  pour  rattacher, 
comme  il  disait,  lepr^ent  aupassi,  dedara  danssa  cbarte : 
«  L^andenne  noblesse  (ycompris  comme  deraison  les  com- 
tes )  reprend  ses  litres,  et  la  nouvelle  conserve  les  siens.  • 
Bon  nombre  de  comtes  par  la  grAce  impdriale  furent  fkits 
marquis  par  Louis  XYIII.  Aprte  la  revolution  de  1830.9 
on  put  se  qualifier  comte  sans  courir  risque  d'etre  poor* 
suivi  comme  coupable  d*u8urpatlon  de  litre;  maissicetCe 
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^lualiHcation  n^dtait  quhin  nioyen  employ^  pour  faire  des 
dupes  et  abuser  de  leur  cr^dulit^  aux  depens  de  leur  for* 
tone,  le  pr^tendu  corote,  ft*il  secompromettait  trop,  ^tait  tra- 
didt  comme  escroc,  ou  comme  faussaire,  aux  assises  ou  en 
police  cocrectionnelle,  suivant  la  graTit^  du  cas.  On  assurait 
mteae  alors  que,  sans  nul  mauvais  vouloir,  quelques  Heivoris 
da  pouvoir  s^^taient  fait  octroy er  des  dipl6mes  de  comteapr^ 
la  revolution  de  1S30 ;  mais  Us  ne  se  qualifiaient  en  g^ndral 
de  leur  nouveau  titre  qu^a  huis  clos.  La  r^pubiique  de  1848 
abolit  ofliciellemenl  ies  litres  de  noblesse ,  mais  la  politesse 
Im  tnaintint.  La  France  est  un  pays  si  poll !  Un  instant  le  mi- 
vkiire  de  la  guerre  fit  la  chasse  aux  titres  dont  se  paraient 
det  militaires,  mais  bient6t  il  ferma  Ies  yeux  sur  un  abus 
duQt  le  ridicule  assure  suffisomment  la  repression.  Le  nou- 
Td  empire  a  r^tabli  la  noblesse,  et  a  distribu^  k  petit  bruit 
<|iielques  nouveau  X  titres,  dont  le  public  n^a  eu  connaissance 
qa*en  Ies  voyant  s'epanouir  subitement  en  t6te  de  plus  d'un 
flom  fort  roturier  la  veille,  et  qui  le  lendemain  s'est  bien 
ftte  afTubie  de  la  noble  particule,  sans  que  personne  s^en 
<aacUt  autrement. 

Le  mode  d^^rection  de  certains  domaines  en  comtis^pai" 
fieidtait  seinMable  k  celuidont  on  usaitpour  X&s^duchis- 
p  air  ies.  h^  titre  de  comte-pair  etait  attache  aux  eT^cli^s 
de  BeauTais  et  de  CbAlons.  L'Anjou  et  TArtois  avaient  iX€ 
irig^s  en  comtes-pairies  en  I29tt.  L'arcbeveque  de  Lyon 
iser^t  dans  cette  \ille  et  aux  environs  tons  Ies  droits  de 
loaverainete.  A  T^poque  ou  ies  bcnefidaires  laics  rendirent 
ItBfft  benefices  her^itaires,  quelques  pr^lats  imit^rent  leur 
eumrpation,  notamment  ceux  de  Lyon,  Besan^^,  etc.  Bur- 
dMrdll,  archevdquede  Lyon,  a  la  iindu  dixi^e  si^cle,ayant 
(^  vaiiicu  par  Tempereur  Conrad,  fut,  ainsi  que  plusieurs 
eeigneurs  qui  avaient  q>puye  ses  pretentions  au  royaume 
d'Arles  apr^s  la  mort  de  son  fr^re  Kodolplie  III,  oblige  de 
eapituler  avec  le  vainqueur,  qui  lui  accorda  le  doinaine  su- 
pctme  sur  la  ville  de  Lyon  et  une  partie  de  son  territoirc, 
eeos  la  reserve  de  rUommage.  Telle  fut  Torigine  de  Tauto- 
lite  souveraine  de  ces  preiats.  lis  Texercerent  d^abord  con- 
Jointement  avec  leurs  chanoines.  Leurs  biens  etaient  alors 
idministres  en  commun;  mais,  au  quatorzieme  siecle,  Phi- 
lippe IV  ayant  reuni  le  Lyonnais  k  la  couronne,  stipula,  en- 
Ife  autres  privileges,  dans  une  charte  speciale  appeiec  Phi- 
lippine, que  tons  Ies  biens  du  chapitre  seraient  tenus  k  ti- 
ira  de  comte.C'etail  depuis  cette  epoque  que  Ies  chanoines 
de  Feglise  metropoUtaine  de  Lyon  se  qualifiaient  de  comtes, 

DuFEY  ( de  I'Yonne ). 

COMTE  (  Fram^ois-Charles-Louis  ) ,  publiciste  distin- 
pKif  naquit  en  1782,  k  Sainte-^nimie  (  Lozere ),  et  mourut 
Il  Paris  en  1837.  La  chute  de  {'Empire  et  le  retablissement 
dee  Bourbons  sur  le  tr6ne  le  trouv^rent  avocat  au  barreau 
lie  Paris ,  dans  Ies  rangs  duquel  il  avait  d^j^  reussi  k  se 
fdre  une  position  honorable,  qu*il  n'hesita  pas  cependant  k 
eecrifier  pour  se  vouer  k  la  defense  des  principes  politiques 
l|ae  la  revolution  de  1789  avait  eu  mission  do  faire  triompher. 
M  appartenait  k  ce  petit  nombre  d'esprits  ardents  et  gene- 
mx  qui  cnirent  devoir  protester  tout  d'abord,  au  nom  du 
pays,  et  en  invoquant  Ies  mots  magiques  de  liberte  et  d^e- 
gaHie,  eontre  Ies  pretentions  surannees  quWicherent,  aus- 
eildi  quails  eurent  louche  le  sol  francs,  des  princes  qui  n'a- 
POitnt  rien  apptis  ni  rien  oubli^.  En  vain  le  gouvcrne- 
flieiit  royal  retablit  la  censure ;  Charles  Comte  sut  echapper 
aux  entraves  mises  par  le  pouvoir  k  la  libre  expression 
de  la  pensee,  en  prolltant  de  la  clause  de  la  loi  qui  cxemp- 
lait  de  toule  formalite  d'examen  prealable  Ies  eciits  com- 
poses de  plus  de  vingl  feuilles  d'impression.  En  colUhoralion 
arec  Dunoyer,U  litparattre,  k  des  inlervalles  assez  rap- 
proclies ,  Le  Censeur,  ejoamen  des  acies  ei  des  ouvrages 
^i  tendenl  d  dHi^ire  ou  d  consoUder  la  conslilution  de 
Vitaty  recuuil  qui  obtintun  succ^s  meriie,  et  fit  une  rude 
gaerre  aux  homines  et  aux  dioses  de  la  Restauration. 

Les  travaux  du  |Hibliciste  ii*al;sorbaient  pas  neanmoms 


.tous  ses  instants  :  on  le  vit,  en  Janvier  1815,  preter  le  se- 
coiirs  de  sa  toge  au  general  Exelmans  oontre  les  perse- 
cutions du  ministre  de  la  guerre ,  qui  pretendait  le  forcer, 
ainsi  que  plusieurs  de  ses  compagnons  d^armes,  \  s'eioigner 
de  Paris.  Le  general  ayant  refuse  d^obeir  k  cet  ordre  iUegal, 
fut  arrete  et  traduit  devant  lih  conseil  de  guerre.  Defendu 
par  Charles  Comte,  qui  publia  k  ce  sujet  des  memoires  re* 
marquables,  il  fut  acquitte.  Avec  Benjamin  Constant  et 
quelques  autres  amis  de  la  liberie,  Charles  Comte  fut  lorn 
de  saluer  le  debarquement  de  Napoleon  k  Cannes  comme 
Taurore  d^un  meilleur  avenir  pour  la  France;  trois  ou 
quatre  jours  avant  le  retour  de  Tempereur  aux  Tuileries,  il 
publiait  sous  ce  titre  :  De  VimpossihiliU  d'itahlir  une 
monarchic  constitutionnelle  sous  un  ch^  miliiaire,  et 
parlicuMrement  sous  Napoleon,  une  brochure  dans  la- 
quelle  il  s^effor^t  de  demonlrer  qu'en  voulant  echapper 
aux  dangers  qu*on  redoutait  sous  les  Bourbons,  on  risquait 
de  voir  detruire  sans  retour  les  garanties  consUtulionnelles. 
Ce  pamphlet  n^evila  point  k  son  auteur ,  de  la  part  des 
ecrivains  aux  gages  de  la  police  du  gouvernement  royal, 
Taccusation  de  bonapartisme,  Vn  des  redacteurs  de  la 
Quotidienne  alia  meme  jusqu'ii  le  denoncer  comme  Tun  des 
complices  du  debarquement  de  Cannes,  et  soutint  avec  une 
telle  violence  cette  inculpation ,  que  Charles  Comte  crut 
devoh:  le  traduire  en  police  correctionnelle  comme  difTama- 
teur;  mais  ce  proems  ne  put  avoir  de  suites  k  cause  de  Par- 
rivee  de  I'empereur  k  Paris.  Napoleon  pendant  les  Cent- 
Jours  fit  au  rigide  patriote  les  plus  seduisantes  avances;. 
mais  Ch.  Comte  refusa  toutes  les  places  qui  lui  furent  of- 
ferles;  puis  au  second  retour  des  Bourbonis,  apr^s  les  fu- 
nerailles  de  Waterloo,  il  lui  fallut  recommencer  eontre  un 
pouvou*  inlntelligent  et  tyrannique  une  lultie  que  repisode 
des  Cent-jours  n'avait  fait  que  suspendre. 

Les  saisies  et  les  proems  du  Censeur,  qui  sMtait  constitue 
U  senUnelle  avancee  du  parti  liberal,  se  multipUerent:  en  fe- 
Trier  1817  intervint  eontre  les  courageux  redacteurs  de 
ce  recueil  une  condaranation  li  un  an  de  prison  et  k 
3,000  francs  d*amende«J>es  jours  meilleurs  sembierent  ce- 
pendant Imre  en  1819 :  Ch.  Comte  en  profita  pour  trans- 
former son  recueil  en  un  journal  quotidien,  intitule  Le  CeU" 
seur  europien ;  mais  apres  quelques  mois  d^exislence  cette 
feuille  nouvelle  se  reunitau  Courrier  frangais.Zn  1821, 
condamne  k  deux  mois  de  prison  et  k  2,000  francs  d'amende,. 
comme  coupable  de  provocation  k  la  desobeissance  aux 
lois,  pour  avoir  pris  part  k  rorganlsalion  d'une  souscription 
destinee  k  secourir  les  dtoyens  qui  seraient  victimes  d'une 
loi  votee  par  la  chainbre  en  violation  de  la  diarte  constitu- 
tionnelle, qui  garantissait  la  liberie  mdividuelle,  Ch.  Comte 
refusa  d'obeir  k  un  jugement  qu'il  considerail  cominc  ilie- 
galement  rendu;  et  plut6t  que  de  s*y  soiimettre,  il  passa 
^  reiranger,  resolu  d*y  attendre  que  la  prescription  lui  fQt 
acquise.  A  Geneve  il  fut  accudlli  avec  une  rare  distinction; 
puis  le  canton  de  Vaud  lui  confia  une  chairc  detlroit  public^ 
autour  de  laquelle  se  groupa  bientdl  une  jeunesse  nonv 
breuse.  La  police  f ran^aise  en  ayant  pris  ombrage,  des  ne> 
godalions  s'engagerent  avec  la  diete  bdvetique,  pour  en 
obtenir  TexpuUion  du  savant  professeur,  qui  se  refugia  en 
Angleterre,  ou  il  sejouma  dix-huit  mois.  Quand  les  dnq 
annees  de  Vexil  volonlaire  auqud  il  s'etait  condamne  furent 
expirees,  il  rentra  en  France,  mais  ne  put  obtenir  de  Tordre 
des  avocats  sa  remiegration  sur  le  tableau. 

Le  pouvoir  issu  des  Journees  de  Juillet,  qui  s'annon^it 
d^abord  comme  le  rei>arateur  de  toutes  les  iniquiies  de  la 
Restauration ,  reussit  k  lui  faire  accepter  les  fonctions  de 
procureur  du  roi  k  Paris ;  mais  quand  il  eut  reconnu  les 
tendances  conlre-revoiulionnaires  de  ce  gouvernement,  il 
ne  voulut  point  etre  compUce  d'une  politique  qu'il  consi- 
derait  comme  fatale  au  pays,  et  donna  sa  demission.  Mem- 
bre  de  la  charobre  des  deputes ,  il  y  siegca  k  rexlr^mc 
gauche,  et  vit  avec  douleur  s'en  aller  une  k  une  toutes  lea 
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illusions  qu'avait  fait  conceyoir  la  r^volulion  des  trois 
Jours.  Le  principal  ouvrage  de  Charles  Comte  est  incontes- 
tablement  son  Traile  de  Legislation  eriminellef  en  4  ▼<>- 
lumes  in-8^,  couronn6  par  TAcademie  fran^aise,  qui  lui 
d6cerna  ie  prix  Monlyon  de  6,000  fr.  Re^u  4  i'Acad^miedes 
Sciences  morales  etpoUtiquespeu  apr^sson  6lablissement 
en  1832,  il  en  etait  devenu  le  premier  secretaire  perp6* 
toel.  II  avait  epous6  la  fille  da  celibre  6conomUte  Jean* 
Baptiste  Say. 

COMTE  (Th6Atre  desJeunesEl^vesdeM.).  Le  fonda- 
tenrdece  spectacle enfantin,  Louis-Christin-Smmanuel' 
ApolUnaire  Comte,  est  n^&  Geneve,  le  f8  juin  1788,  d*un 
p^re  fran^ais,  peu  favoris^de  la  fortune.  ilre^Ut  cependant 
les  premiers  prinqpes  d'une  assez  bonne  ^ucatibn ;  e(  d^s 
r^e  de  huit  ans,  inspire  par  la  lecture  de  Berquin,  11 
creait  dans  son  pensionnatun  spectacle  d'ombreschinoises, 
et y  joignait des  scenes  de  Tentriloquie.  Le  goAt  du 
tb^tre  le  tourmentait  dej4  si  fort,  qu*4  douze  ans  il  fuyait 
la  maison  paternelle  pour  aller  courir  les  fbires,  les  f&tes 
etles  chateaux  en?ironnants.  En  180611  revenait  de  donher 
one  brillante  soiree  au  chikteau  du  landammann  comte 
d'Affry,  lorsqu'en  retoumant  k  Fribourg  il  fut  force  par 
un  orage  de  cbercber  un  aaile  dans  la  cabane  d'un  char- 
ron,  qu'il  mystifia,  ainsiquesa  famille,  en  imitant  la  voix 
d'un  tr^pass^.  Mais  ses  hdtes  prirent  mal  la  plaisanterie, 
se  rudrent  sur  lui  en  criant  au  sorcier,  le  frapp^rent  au 
front  de  deux  coups  de  hache  et  se  disposaient  k  le  jeter 
dans  un  four  k  chaux,  ibrsqu^un  secours  impriru  Tarra- 
cha  k  une  mort  qui  seroblalt  inevitable. 

Retabli,  apres  un  s^our  de  six  mois  dans  on  couTent 
de  Fribourg,  il  reprit  le  cours  de  ses  tours  de  cartes,  d^esca- 
motage,  de  physique,  de  mystifications,  qui  6tendirent  au 
loin  sa  reqommee  et  le  placerent  bient^t  sur  )a  ligne  des 
Borel  et  des  Fitz> James ,  les  plus  c^l^bres  physiciens  de 
Tepoque. 

Fatigue  de  cette  Tie  errante,  il  yintpour  la  premiere  fois 
iParis,en  1809,  ayecl'intention  des'y  fixer,  etcrea  Tann^e 
suiyante  un  etablissement  proyisoire  dans  I'ancienne  salle 
des  Jeunes  ei^yes,  rue  de  Thionyille.  £n  1814  il  s'installa 
A  VhdUl  desFermes,  rue  de  Grenelle-Saint-Honore,  dans  le 
local  qu'ayaient  occupe  ses  deyanciersBienyenuet  Oliyier, 
et  joignit  k  ses  soirees  quelqnes  scenes  dramatiques  qu'il 
.  jouait  ayec  ses  enfants.  La  yogjue  ne  tarda  pas  k  I'y  suiyre : 
il  deyint  bientdt  Fhomme  k  la  mode^  et  if  n'y  eut  pas  de 
boones  soirees  dans  les  premiers  salons  de  la  capitate  sans 
H.  Comte.  A  ces  applaudisscments  se  joignirent  ceux  de 
Louis  XVIII  et  des  aonverains  allies.  Bient^t  meme  il  lui 
fat  permis  de  se  reyetir  du  titre^  de  physicien  du  roi. 

THjk,  depuis  181)2,  il  ayait,  d*apres  ses  souyenirs  de  col- 
ttge,  jet^  les  fondendbnts  d'nn  theAtre  de  Jeunes  ComS- 
diens,  flpecialement  destine  k  Tenfance.  En  ^817  il  obtint 
(e  priyjiege  de  la  ^alle  du  Mont-Thabor(rancien  Cirque 
olympique,  que  les  Franconl  yenaient  d*abandbnner);  mais 
Taatorite,  toi^ours  ingeaieuse  dans  se^  taq/iineries,  lui  im-  ^ 
pOM  la  ridicule  clause  d^  ne.  donner  ses  representations, 
reduites  k  quelques  tableanxapimes,  que  derriere un  ri^eau 
•degaze.  Cette  exigency. ]^rr^  pe  f^t. pas. plus  agreable 
au  public  qu'ayantageuse  k  rentrj^preneur :  elle  ne  piqua 
paa  meme  la  curiosite ;  et  M.  Comte,  yoyant  que  son 
spectacle  ayait  peu  de  succes  dans  oe  lo^l,.revint  ^I'i^tel 
des  Fermes.  Cessaat  des.  lors  de  se  borner  k  imiter  ses 
pcedecesseurs,  il  commen^a  k  meittre  k  execution  Tidee 
qui  Tayait  toujours  pourauiyi  d'etablir  un  tb^tre  moral, 
«pecialement  consaqre  k  ramuaement  e^  k  rinslruction  de 
Tenfance* .  Le  priyil^  loi  en  jTut  accordJe*  , 

Apres  ayoir  parcoum  la  Hollaiide,  TAutrkliet  les  bprd^ 
dn  Rhin  et  I'Angleterre,  U4t  bA^ir  en  1830,  k  Paris,  dans 
le  passage  des  Panoramas,  un  petit  tb6Atrf  od  la  foule  ne 
tarda  pas  k  accourir.  II  supprima  des  lore  les  curiositea 
qu'il  ayait  admises  et  associees  k  lef  trayaux,  M^*  fiib^^ 


7(1$ 

V Homme-Mouehe  ^  les  Qnatre  Sauvoges  du  Canada, 
CEspagnol  incombustible,  les  mnsiciens  qui  executaient 
des  solos ;  mais  il  contlnua  d'entremeier  ses  represent!* 
tions  dramatiques  de  scenes  de  prestidigitation  et  de  yen* 
triloqule.  Cependant  Tautorite  ayait  decide  que  le  theAtre, 
presentant  des  dangers  d'incendie.  deyaH  etre  transftrA 
ailleurs.  M.  Comte,  obli;;e  de  deguerpir,  emplo^a  tout  la 
fruit  de  ses  economics  Al'acquisltion  d'un  terrain  attenaal 
au  passage  Choiseul,  nouyellement  bAti,  et  A  la  cdnstme* 
tion  d'une  salle  sur  des  proportions  plus  yastes,  mais  Um* 
jours  en  harmonic  ayec  le  genre  qu'il  ayait  adopte  et  ATM 
la  taille  de  ses  acteurs.  Le  23  janyier  1827  eut  lieu  TouTer- 
ture  de  ce  theAtre,  qui  des  lors  prit  rang  parmi  les  spec* 
tacles  de  la  capitale.  Les  premiers  ouyrageS'  qu'on  ayait 
joues  chei  M.  Comte,  A  Texception  de  ceux  de  M.  inula 
Vanderbuch,  ayaient  Ate  generalement  tres-foibles :  c*A- 
taient  des  pieces  de  Berquin,  des  fables  mises  en  actioiL 
11  a  depuis  etendu  son  repertoire  et  sa  speciality,  en  s*aU 
tachant  d'autres  auteurs.  H.  AuDirpBKT. 

Malgre  repigraphedonttf.  Comte  a  toujours  accompogo^ 
ses  afliches  et  ses  prospectus : 

Par  lei  morart,  le  bon  goAt,  modetteneiit  II  brUte, 
Et  una  danger  la  vatte  j  eondulra  m  OUe , 

son  theAtre  est  loin  d  ayoir  atteint  le  butqu'll'SApropo* 
Sail.  Des  faits  judiciaires  d*ane  extreme  grayitesontTenat 
Jeter  le  pins  grand  jour  sur  la  triste  et  precooe  dApraya- 
tion  qui  rAsuttc  des  y1c«s  inherents  A  rinstitution  m^me 
des  theAtres  d'enfants  pour  les  petits  ^ires  qui  y  Jouenl* 
A  qud  pent  seryir  d'ailleurs,  sinon  A  i'eiouffer,  cette  ex- 
ploitation commerciale  du  talent  precoce,  si  talent  il  y  at 
car  on  ne  cite  guere  d'acteur  de  quelqne  renom  qui  soil 
sortl  des  planches  de  M.  Comte.  Cette  petite  scene  pn^tt 
entre  les  mains  de  M.  Uon  Coiite,  en  1854 ;  Comte  pert 
en  abandonna  la  direction  A  son  fils  et  seretira  A  Rneil  dans 
une  roalson  de  plaisance,  oh  11  est  mort  le  25  inoyembra 
1859.  En  1855  la  salle  Comte  fut  louAe  aoxBoaffes/ 

COMTE  (  Isidore- AucusTE-MARiB-FAAifoois-XATiea \ 
philosophe  fran^ais,  naquit  le  19  Janyier  1798,  A  MontpeP 
tier,  iieye  de  I'fecole  polytechnique,  il  se  laissa  entraf ner 
par  roriginalite  des  doctrines  de  Saint-Simon,  ettx>llabori 
en  1817,  ayecAugustln  Thierry,  A  Touyrage  dn  maltre 
intitule  Vlndustrie,  et  publia  sons  son  patronage,  en  1823^ 
un  cahler  du  Catichisme  des  industriels.  II  fut  aussi  Pua 
des  rAdactenrs  du  Produeleur,  Dans  Tensemble  des  rA- 
formes  sodales  de  Saint-Simon,  une  senle  pamt  iiAees- 
saire  A  Augusta  Comte,  la  reforme  scientifiquepfl  prAtea* 
dit  Tappllquer  A  toutes  les  branches  de  FactiyitA  socliriev 
et  n  en  fit  la  lot  gAnArale  de  rhumanitA.  Ce  fut  la  bas« 
de  ce  qti'll  appela  plus  tard  une  immense  dAcoiirerla^ 
laquelle,  suiyant  son  propreayeu,  nepouyaiisefUreiaas 
amener  uneprofonde  commotion  eAr^rale.  EneffeC,prli 
d'alienation  mentale  en  mars  1826,  il  fut  confiA  ami  soioa 
d'JBsqnirol,  et  ne  put  se  remettre  an  trayail  quetleux  ant 
«^res.  Jttsqu'alors  fl  ayait  yAcu  en  donnant  des'tefont  da 
mathematiqaes.  NommA  en  1882  exarainateor  A  I'lteola 
polytechniique,  11  fhtdestltuAen  1844.  Ses  disciples  yinrent 
A  son  aide,  et  se  cotisArent  poqr  lui  seryir  one  modiqaa 
pension,  qui  s'Aleya  de  2,000  A  4,000  fr. 

Apres  la  rAyolutlon  de  1830  Augoste  Comte  ODmmenca, 
en  presence  de  quelques  rares  anditenrs,  son-  Cours  d$ 
philosophie  positive,  qui  fbt  publie  ena  toK  ili-r'(1839- 
18*42).  a  II  y  expose,  dit  M.  Ott,  comment  ThumanitA 
passa  successiVement  par  Vitat  iMologlque,  dft  elle  attri* 
buait  tons  les  phenomAnes  A  des  agents  surnatuf^ls ;  pais 
par  VHat  nUlaphfsique,  ot  elle  ae  perdidt  dans  la  re- 
cherche des  Aanses  et  dea  sabstancan,  poar  aniyer,  par 
ces  phases  nAcessaires  qui  caraclArlsalent  son  enfanee  el 
son  adolescence,  A  VHat  posUif,  oil  elle  ae  feepnnalt  qua 
les  yAritAs  qite  dAmontre  robserration  aldAa  par  la  calaiL 
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Dans  r^tat  positif,  Vhomme,  convaincu  que  sa  connais- 
sance  ne  peulattcindre  que  les  phenom^nes  et  Ics  rapports 
quails  out  entre  eux,  s'abstient  de  toutes  recherches  sur 
les  essences,  les  causes,  I'origine  des  choses.  Les  mots  de 
Dieu,  d^esprit,  dc  force,  dMrnmortalite  sont  bannis  de  son 
Yocabnlaire,  car  ils  expriment  des  id6es  qu*aucune  obser- 
ration  ne  saurait  T^rifier.  La  philosophic ,  pour  Auguste 
Comte,  ne  consiste  que  dans  la  coordination  des  lois  g^ne- 
rales  propres  k  chaque  ordre  parliculier  de  ph6nom^nes, 
en  d*autres  termes  dans  le  resume  syst^malique  des  prin- 
cipes  gen^raui  de  diverses  sciences.  »  Le  Cours  de  philo- 
sophie  est  consacr6  en  grande  partie  k  Texposition  de  ces 
lois  g^n6rales.  Ce  qui  appartient  en  propre  k  Tauteur,  c*est 
Tappr^ciation  des  r^sultats,  c'est  surtout  Tordre  encyclo- 
p^dique  dans  lequel  il  a  class^  les  sciences.  La  premiere, 
la  plus  simple,  celle  qui  sert  dc  base  et  d'instruetion  aux 
aatres,  c*est  la  math^atique.  Puis  Tiennent  Vastronomie^ 
Idiphysiquey  laLchimie^  la  biologic  (vie  organis^e),  et  la  so- 
ciologie  (science  sociale).  Les  sciences  passent  succcs- 
siYement,  chacune  en  se  d^yeloppanl,  par  les  trois  etats 
que  nous  aTons  indiques;  les  deux  premieres  sont  les 
seules  qui  soient  arriv^es  k  I'etat  positif;  les  deux  sui- 
Tantes  en  sont  encore  k  I'etat  m^taphysique ,  et  les  dcr- 
ni^res  ne  sont  pas  sorties  de  Tenfrnce. 

Cette  th6orie  trouva  peu  d'^cho ;  on  lui  reprochait  d'etre 
tropabsolue,  de  conduire  k  I'atheisme,  etde  ne  repondre 
ni  au  syst^me  naturel  des  6lres  ni  &lamarcheT6ritable  du 
progr^s.  Apr^s  1840,  Tadhcsion  d'un  sayant,  M.  Lillre, 
et  de  quelques  anciens  Aleves  des  6coles  scientifiques, 
r^unit  autour  de  Comte  nn  premier  noyau  de  disciples. 
Alors  11  entra  dans  une  phase  nouvelle,  et  k  coup  sAr  des 
plus  inattendues.  S'^tant  aper^u,  dit-il,  qu'il  avait  n^glig^ 
un  des  cdt^s  essentiels  de  la  nature  hnmaine,  les  facult^s 
du  CQDur,  et  6clair6  sur  cetoubli  par  une  dame  avec  laquelle 
il  ayait  passe  «  ane  incomparable  anneed'union  objective, » 
11  donna  ises  id6es  une  tournure  mystique,  et  Ton  vit  avec 
stupeur  le  chef  de  Tath^isme  moderne  fonder  une  religion 
nouvelle.  Cette  religion,  Dieu  en  6lait  exclu ;  c'^tait  Tbu- 
manite  s*adorant  elle-m6me.  Dans  le  Calendrier  positi- 
vis^e  (1849)  et  le  CaUchisme  de  la  religion  po5t/Ji;e(1852), 
Comte  la  redigea  de  toutes  pieces :  pontife  supreme,  clerg^, 
calte,  sacrements,  fetes,  anges  gardiens,  ^re  nouvelle,  il 
n'oublia  rien.  Ajoutons  que  sur  ce  terrain  il  se  vit  k  peu 
prte  seul,  par  suite  du  refus  que  firent  H.  Littr^  et  autres 
de  s*associer^ces  pasquinades.  Ce  fut  quelque  temps  apr^s 
.  qu'il  fit  paraltrele  SysUme  de  politique  positive  (1851-54, 
4  vol.  in-8<>),  od  il  a  esquisse  son  plan  d'orgaoisation  des 
80ci6t6s  modernes.  En  politique  11  divisait  le  pouvoir  en 
deux  classes :  Tuneform^e  de  savants  et  ayant  la  direction 
des  questions  religieuses,  morales  et  d'enseignement ; 
Tautre,  s'occupant  des  affaires  et  r^partie  en  r^publiques 
f(^6ratives.  En  Economic  sociale  il  conservait  la  division 
des  producteurs  ou  entrepreneurs  et  industriels  d^me 
part,  et  en  ouvriers  salaries  de  I'autre,  mais  il  repoussait 
la  proprii^t^  oisive  et  voulait  Clever  le  taux  des  salaires. 
Auguste  Comte  mourutA  Paris,  le  5  scptembre  1857,  d'une 
hypertrophie  du  ccBur. 

On  a  encore  de  lui  d'autres  ecrits  de  rooindre  impor- 
tance, et  deux  trait^s  scientifiques :  Tun  de  G^ometrie 
analytique{tS^Z\  Vauired* Astronomiepopulaire  (1844). 
Consultez  Littre,  A,  Comte  et  la  philosophie  positive 
(1863,  in-8'*).  P.  L— T. 

COMUNEROS.  Les  comuneros,  ou  habitants  des  com- 
munes, Jouent  un  rdle  important  dans  rhistoired'Espagne, 
gr^ce  aux  fueros^  ou  chartes  de  privileges,  que  les  rois 
Chretiens  de  la  p^ninsule  accordaient  k  ceuxdeleurs  sujets 
qui  allaient  s'etablir,  au  p^rilde  leur  vie,  dans  lespayscon- 
quis  sur  les  Maures.  Du  dixi^me  au  treizi^e  si^le,  cette 
limite  flottante  de  TEspagne  chr6tienne,  grAce  k  une  s^rie 
desprinccs  bolliqueux,  marche  sans  cesseen  avant,  etcon- 


quiert  successivemcnt  lesbassins  du  Daero,  duTage,  de  la 
Guadiana  et  du  Guadalquivir.  Plus  la  conqu^te  est  pr6caire 
et  la  position  disputee,  plus  les  chartes  royales  conf6rent 
de  privileges  aux  hardis  colons  qui  ne  craignent  pas  d'aller 
s'asseoir,  k  Pa  van  t- garde  de  la  chr6ticnt6,  sur  un  sol  toa- 
joursouvert  k  Tinvasion.  De  \k  I'imporlance  et  la  force  des 
communes  espagnoles  dans  tout  le  moyen-Age*,  de  la  leur 
alliance  de  vicillcdate  avec  la  royaut6,  qui  leur  paieen  fran- 
chises Tappui  qu'el  !e  est  toujours  sure  de  rencontrer  en  elles; 
delk  roriginedugouvernement  repr^sentatif  espagnol,  qui, 
arec  le  municipe  pour  base,  puise  dans  les  libertfes  locales 
une  energieet  une  vilalit6  qui  contrastent  avec  son  peude 
dur^e.  L'6difice  a  p^ri  sans  doute,grAce  au  despotisme  qui 
a  tout  nivele  dans  la  peninsule ;  mais  la  base  est  si  solide 
qu'elle  a  surv6cu,  etqu'elle  pent  servir  encore  k  une  cons- 
truction nouvelle.  Quanta  I'histoire  de  ces  communes, des 
volumes  ne  suffiraient  pas  a  la  rctraccr :  nous  choisironsdans 
leurs  annales  repisode  Icpluscuricux,  cclui  de  la  revolted  j 
1520,  sous  le  r^^nc  de  Charles-Quint,  6poque  oil  la 
resistance  decou'^uodes  communes  castillanes  aux  progr6s 
du  despotisme  prend  un  caracl^re  d'unitd  et  d'6nergie  qui 
lui  avail  manque  jusque-lA.  Charles,  en  1519,  ayant,  pour 
lemalheur  de  I'Espagne,  6t6  61u  empereur  d'Allemagne,  sc 
disposa  k  se  rcndre  dans  ses  nouveaux  Elats;mais  Targent 
lui  manquait  pour  entreprendre  le  voyage,  et  il  s'agissait 
d*en  obtenir  de  ses  sujets  espagnols,  au  moment  m<^me 
oh  il  allait  les  quitter.  Les  communes  castillanes,  goQtant 
fort  peu  ce  projet  de  voyage,  se  liferent  d'abord  par  une  de 
ces  confederations  ou  hermandadeSy  si  mena^antes  pour 
la  royaule,  et  dont  on  trouve  tant  d'exemples  dans  le 
moyen-Age  espagnol.  ScgovieetAvilaformerentle  premier 
noyau,  et  virent  bient6t  se  joiodre  belles Tolfede,  Cuenca 
et  Jaen.  Des  deputes  envoyes  k  Charles  n'obtinrent  de  lui 
que  des  promesses  vaines,  bientdt  onbliees  ou  violees. 
Aussitdt  une  emeute  terrible  eclate  k  Valence  el  k  Toiede, 
et  d'un  bout  de  la  peninsule  k  I'autre  il  n'y  a  bientdt  qu'un 
mot  de  ralliement  entre  les  communes:  c^est  qu'il  ne  faut 
pas  laisser  le  roi  sortir  d'Espagne. 

Charles,  n'osant  recourir  aux  voies  de  rigueur,  crut  en 
s^eioignant  6chapper  au  danger  qu'il  ne  pouvait  combattre, 
et  s^embarqua  k  la  Corogne,  en  mai  1520. 

Son  depart  fut  le  signal  d'une  insuitection  generale  des 
communes.  Juan  de  Padilla  et  sa  femme,  dona  Maria  Pa- 
checo,  douee  encore  plus  que  lui  des  qualites  d^unchef  de 
parti,  etaicnt  TAme  de  la  sedition  de  Toiede.  Partout  les 
villes  chasserent  les  ofQciers  royaux,  et  massacrferent  les 
deputes  qui-avaient  vote  les  subsides.  La  regence  avail  ete 
confiee  par  Charles,  avant  son  depart,  aucardiral  Adrien, 
son  ancicn  precepteur,  qui  n'etai^nuUement  k  la  hauteur 
d'une  tdche  aussi  difficile.  Aussi  la  resistance  fut-ellemolle 
etdecousue,  etlesrebelles,  quoique  battus  par  les  troupes 
royales,  reunirent  k  Avila  des  cortes  nationales,  oh  se 
rendircnt  des  deputes  des  principales  villes  du  royaume. 
Alors  le  chef  des  rebellcs,  Padilla,  par  un  coup  de  main 
hardi,  s'empara  de  la  mfere  de  I'empereur,  Jeanne  la  Folle^ 
et  essaya  ainsi,  en  mettant  ce  drapeau  vivant  k  la  lete  dc 
son  parti,  dc  lui  donner  la  legalitequilui  manquait.  Bien- 
tdt un  coup  de  main  plus  heureux  encore  fit  tomber  an 
pouvoir  des  rebelles  le  cardinal  et  ses  oonseillers.  Charles, 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  sentit  enfin  la  necessite  d^agir. 
Par  bonheur  pour  lui,  TAragon,  la  Catalogue  et  presque 
toute  I'Andalousie  s'etaient  tenus  k  I'ecart  de  Tmsurrec- 
tiou,  bornee  k  Valence  et  k  la  Castille.  Une  armee  roya- 
liste  entra  done  en  caropagne  sous  les  ordres  du  comte 
de  Haro,  et  aprfes  quelques  avantages  obtenus  en  detail, 
battit^  Villalar,  en  1521,  dans  une  rencontre  decisive,  les 
iusurges  commandes  par  Padilla.  Celui-ci,  fait  prisonnier 
avec  deux  autres  chefs  des  rebelles,  fut  execute  sur-le- 
champ.  ElDfrayeede  ce  coup,  Valladolid  imploraet  obtint 
son  pardon.  Segovie,  Avila,  Salamanque,  Zamora,  et  une 
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foule  d^aulres  villes  suivirent  cct  exemple.  Mais  la  veuTe 
de  Padilla ,  fcmroe  d'une  capacite  rare  et  d*un  courage 
indompt^,  succeda  A  son  mari,  et  r^na  dans  ToIMe  sur  le 
peuple,  k  qui  die  sul  communiquer  son  invincible  resolu- 
tion. Cependant  la  yille  fut  assl6g^e,  et  malgr6  une  opi- 
ni^tre  r^istancc,  ellc  fut  obligee  de  se  rendre.  Quant  4 
rh6roique  veuve  de  Padilla,  elle  parvint  k  s'echapper,  et 
trouva  asile  en  Porlugal. 

La  rebellion  s^C'taitretrancb^e  dans  Valence  commedans 
son  dernier  refuge;  la  plus  horrible  anarchie  regnait  dans 
cettepopuleusecit6.  Les  royalistes,  ayantr^unitoutesleurs 
forces  centre  cetle  seule  ville,  le  courage  des  insurg^s,  loin 
de  s*abattre,  en  vint  k  retaliation  la  plus  fr6n6tique.  lis 
parvinrent  k  batlre,  pr^  de  Xativa,  le  roi  qui  lesallaquait, 
et  ayant  fait  prisonniers  six  cents  Maures  qui  servaient 
dans  son  armee,  ils  les  forc^rent  k  recevoir  le  bapt^me,  et 
les  Diassacr(;rentensuite,de  pcur  d'aposlasie.  Maisl'armte 
royalisle,  croissant  chaque  jour  en  nombre,  enleva  une  k 
une  aux  rcbellcs  toutes  leurs  places  fortes,  et,  contraints 
enfin  k  implorer  leur  pardon,  ils  Toblinrent  de  la  cl6mence 
calcul^e  du  vice-roi.  Xativa,  la  derniere  k  persister  dans 
sa  rebellion,  se  soumit  apr^s  un  long  siege,  et  I'autorit^ 
royale,  inaugur^e  par  la  clemcnce,  regnade  nouveau  dans 
toute  la  p^ninsule.  Rosseuw  Saint-Hilaire. 

COMUIVIDADES.Onnommait  ainsi,  dansTancienne 
constitution  espagnole,  certains  corps  municipaux  investis 
de  pouvoirs  politlques  assez  importants.  On  ne  donnait 
plus,  dans  ces derniers  temps,  ce  nom  qu*aux comuninades 
de  Aragon,  au  nombre  de  quatre:  Teruel,  Daroca,  Alba> 
racin  et  Calatayud.  Le  mot  communiidSy  dans  le  sens  de 
communes,  ierres  poss^d^es  et  administr^es  encommun^ 
se  trou  ve  dans  la  commune  de  Tours  et  dans  celle  de  Troyes. 
et  le  mot  communite  dans  un  tilre  rapports  par  Pilhou  a 
propos  de  Tarticle  2  de  cette  derniere  coutumc.  Ghacune 
des  quatre  capitales  ou  chefs-lieux  des  comunidades  ara- 
gonaises  avail  un  h6tel  special,  oil  s'assemblaient  lesd6pu- 
tte  ou  regidores,  dits  de  la  comunidad^  lesquels  ne  pou- 
viienl^tre^lusqu^entreleshabilantsdu  canton,  etdcvaient 
Clre  changes,  par  voie  elective,  lous  les  trois  ans.  Leurs 
jjssemblees,  tenues  sous  la  pr^sidence  da  corr6gidor,  deli- 
beraient  sur  tons  lessujcts  qui,  de  prison  de  loin,  tou- 
cbaient  aux  interdtsdela  republique,  tant  dans  son  admi- 
nistration Inl^rieurc  que  dans  ses  rapports  avec  le  pou- 
voir  royal. 

COMUS9  djeu  subalteme  du  paganlsme,  admls  avec 
Mom  us  dans  I'Olympe,  oh  son  office  etait  de  divertir  les 
douzc  grands  dieux.  Son  nom  6tait  analogue  k  sesattribu- 
tions:  en  grecxc5(xo(;signifie  luxe,  festin,  orgie,  d^bauche; 
en  latin,  comedere  rent  dire  manger.  On  le  repr^sentait 
dans  la  fleurde  Tdge,  v^tu  de  blanc,  plein  de  sant6,  la  face 
pourpr^e  par  le  vin,  la  tftte  couronn6e  de  roses,  tenant  4 
la  main  droite  un  flambeau,  et  k  la  gauche  un  pieu  sur 
lequelil  s'appuie.  II  etait  aussi  le  dieu  de  la  toilette  ;  la  re- 
ligion toute  mat^rielle  des  anciens  avail  plac6  k  I'entr^e 
de  la  chambre  nuptiale  la  statue  de  cette  divinity,  dont  le 
piMestal  6tait  seme  de  fleurs  et  Jonche  de  couronnes  odo- 
riferantes.  Son  temple  6tait  les  rues  et  les  carrefours,  son 
culte  des  danses  nocturnes,  ses  pr^tres  des  jeunes  gens 
ivres  etdes  courtisaneschantantoujouantdesinstrnmentSf 
enfin  ses  sacrifices  des  portes  enfonc^es  et  desseuils  brisks. 
L'origine  de  Comus  est  tr^s-ancienne  et  toute  grecqae; 
c*etait  le  plaisir  materiel  et  sans  ailes.      Demne-Baron. 

COXCARNCAU,  chef-lieu  de  canton  duFinist^re,  sur 
roc^n,  k  22  kilom.  de  Quimper,  comple  3,555  habitants 
(i87'J),  dont  les  deux  tiers  sont  occup^s  pendant  Tet^  k  la 

'  p^he  de  la  sardine.  Le  mouvement  du  port,  qui  vient 
d*6tre  agrandi,  est  tr^s-actif,et  comprend  en  moyenne  350 

^  navires  par  an  k  Tentr^e  et  pr^s  de  400  k  la  sortie.  On  ex- 
porle  de  15  k  20,000  barils  de  sardines.  Un  vaste  ^tabh's- 
tement  de  pisciculture  a  ^t6,  dans  ces  derniers  temps, 


fond^  k  Concamean  par  M.  Coste ;  il  contient  six  bassins 
consacr^  k  la  reproduction  des  poissons  et  des  c6tac6s,  et 
un  laboratoire  muni  de  tons  les  instruments  de  dlssectioo 
et  d'observation  microscopique. 

CONCATElVATiON,  en  m^Uphysique,  signifie  en- 
chatnement  des  id6es.  En  rhelorique,  c'est  une  figure  qui 
consiste^reprendredans  unep^riodc  quelques  mots  du  pre- 
mier membra  pour  coromencer  le  second ,  ct  alnsi  de  suite 

CONCAVE,  CONCAVlTfi  ( du  latin  concavus,  concavi' 
tas,  formes  de  cum,  avec,  et  cavea,  cave,  ou  cavus,  creux). 
On  ddsigne  par  ce  nom  les  surfaces  sph^riques,  cylindri- 
ques,  etc.,  qui  sont  en  creux.  Concave  est  le  contraire  de 
eonvexe  :  un  verre  de  montre  est  cojicuvo  eu  ueuans,  et 
convexCf  en  dehors ;  la  surface  ext^rieure  d*une  bouteille  est 
eonvexe  et  sa  surface  int^rieure  est  concave, 

Ces  expressions  s'appliquent  particuli^rement  aux  mi- 
roirs  et  aux  verres  d'optique.  Voyez  Lenttlle  et  Mmom. 

CONCENTRATlOiV,  mot  nouveau  dont  laracine  est 
centrum f  centre,  et  qui  signifie  proprement  Taction  de  rap- 
procher  du  centre.  E^  physique,  on  nomme  concentration 
Inaction  de  r^unir  en  un  centre,  ou  T^tat  de  ce  qui  est  concen- 
tre. On  concentre  ainsi  la  c  h  a  1  e  u  r.  Les  rayons  solaires  pea- 
vent  dtre  concentr<^s  au  foyer  d'une  leu  til  le.  En  chimie, 
c'est  le  rapprochement  sous  un  moindre  volume  des  li- 
queurs ou  solutions  plus  ou  moins  ^tendues  d*eau.  Les  con- 
centrations les  plus  importantes  par  leurs  riisultats  sont 
celles  de  plusieurs  acides  et  des  dissolutions  salines.  La  con- 
centration de  ces  derni^res  est  presque  dans  tous  les  cas 
n^cessaire pour  en  obtenir lacristallisation. L'acide sal- 
furique,  moins  volatil  que  Teau,  se  concentre  k  Taide  de  la 
chaleur.  De  la  density  de  45  k  50"*,  dont  il  jouit  au  sortir 
des  chambres  de  plomb,  on  Tara^ne  k  celle  de  66®  au  moins 
par  r^buUition,  d'abord  dans  des  cliaudi^res  de  plomb,  et 
plus  tard  dans  des  vases  de  platine,  sur  lesquels  il  n*a  au- 
cune  action  k  aucune  temp<^ralure. 

Le  mode  de  concentration  qui  pr^c^e  ne  s'applique 
qu^aux  liqueurs  moins  volatilisables  que  I'eau  par  la  chaleor. 
Mais  pour  tous  les  liquides  moins  fixes  que  Teau,  tels  qoe 
Talcool,  Fammoniaque,  plusieurs  acides,  etc.,il  faut  recourir 
au  proc(6d6  inverse  :  c^est  Teau  qu'il  s'agit,  par  la  distillation, 
de  retenir  dans  la  cucurbite;  La  substance  concentric  passe 
alors  dans  le  jdcipient.  Pelouze  p^re. 

Le  mot  concen^ra^io?!  est  aussi  usit^  frdquemment  dansle 
langage  usuel  et  dans  celui  des  sciences  m<^icales.  La  cori'- 
centration  du  pouls  a  lieu  quand  les  battements  de  Tart^ 
sont  peu  sensibles.  On  Tobserve  dans  certaines  afTections 
nerveuses,  et  quand  il  y  a  oppression  ou  depression  des  for- 
ces. On  dit  qu'il  y  a  concentration  des  forces  lorsque,  chez 
les  individus  de  constitutions  trds-varides,  les  fluides  san- 
guins  font  irruption  dans  les  organes  Internes,  qui  sont  plus 
ou  moins  importants  k  la  vie.  Cette  concentration,  cette 
irruption  des  fluides  circulatoires,  qui  semblent  abandonner 
tous  les  appareils  peripheriques,  pour  opprimer  ou  d^truire 
les  forces  vitales  des  organes  les  plus  ndcessaires  k  Texis- 
tence,  est  toujours  d^terminee  par  des  irritations  intenses 
et  profondes,  dont  la  nature,  les  causes  et  le  si^ge  sont  tel- 
lement  probiematiques,  qu'elles  exigent  toute  la  sagacity  des 
praticiens  les  plus  habiles  et  les  plus  experiment's. 

On  dit  figurement  concentrer  toute  son  affection  sur 
quelgu'un,  dans  un  seul  objet,  Concentrer  sa  vivacity f, 
sa  col^e,  c^est  les  retenir,  ne  point  les  faire  paraltre;  se 
concentrer  ou  ^tre  concentre  en  soi,  sc  dtt  aussi  d*an 
homme  triste  et  mdlancolique  ou  rndditatif.  En  termes  de 
guerre,  concentrer  ses  forces  c*est  rassembler,  r'unir  sur 
un  mCme  point  les  divers  corps  de  troupes  que  Ton  com- 
mande.  Dans  les  temps  de  dicta tu re,  le  pouvoir  est  con- 
centre dans  les  mams  d^un  seul.  L.  Laurent. 

CONCEPT ACLC  (dn  latin  conceptaculum,  heu  ou 
une  chose  est  con^ue,  prend  nai.<;sanee ).  En  cryptogamie, 
on  designe  sous  ce  nom  des  enteloppes  ou  petites  capsules 
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qui  renferment  les  fl^minules  pa  corps  reproducteurt  dans 
les  plantes  cryptogaioes.  Dans  lesfoug^res,  les  conceptacles 
fle  forroent  h  la  face  inf^eure  des  feuilles,  le  long  des  ner- 
Tures  et  des  yeines,  ou  bieii  h  leur  extr^mit^.  lis  paraissent 
|K>rt^  sur  des  p^doncules  ind^pendants  des  feuilles;  niais 
€cs  p^oncules  ne  sont  autre  chose  que  la  fronde  ou  tige  r^- 
Uuite  h  la  nenrure  plus  ou  moins  rainifide  de  la  feuiilo.  Ces 
conceptacles  sont  souvent  agglomi^ris  en  masses  de  difTii- 
rentes  formes  et  dans  ceitaines  dispositions  qui  fournissent 
des  caract^res  pour  la  disiinction  des  esptees  et  des  genres. 
Les  amas  de  conceptacles  ont  re^  le  nom  de  sores.  A 1*^- 
poque  de  la  maturity,  un  ianneau  ^astique  plus  ou  moins 
complct,  qui  r^unit  souvent  les  deux  yalves  des  conceptacles 
des  foug^res,  se  desstehe,  et  permet  Touyerture  du  concep- 
tacle  et  la  sortie  des  petites  graines  appelte  seminules  ou 
spores,  Dans  les  autres  plantes  cryptogames,  cette  enye- 
loppe  des  petites  graines  a  re^  des  noms  particuliers,  qui 
«ont :  1°  dans  les  lichens^  ceux  de  pe//a,  scutelle^  orhille, 
patellule,  mammuU,  ciphdlode^  gyrome,  globule,  pili- 
dUim,  etc. ;  2**  dans  les  hypoxyl^es,  cenx  de  spherule,  de 
fUrelle;  3^  dans  les  champignons  angiocarpes^  celui  de  p6- 
ridion.  L.  LACBEirr. 

CONCEPCIOiV  on  COXCEPCION  DE  MOCHA,  chef- 
lieu  de  la  province  du  m6me  nom  au  Chilis  et  autrefois  la 
seconde  yille  de  tout  le  pays,  sltude  au  fond  de  la  bale  du 
tn6me  nom  et  sur  les  bonds  du  Blbbio,  qui  y  forme  la  d^imi- 
ia;tion  du  territoire  chilien  et  de  celui  des  Araucans,  dans 
line  plaine  d'une  fertility  extrftme,  est  le  sidge  d^un  ^y^^, 
et  compte  une  population  de  10,000  Ames.  Cette  yille  avait 
4t6  fond^  en  1550,  aux  bords  m£mes  de  la  mer,  par  Pedro 
.dQ  Valdiyiai  mais  les  Araucans  la  prirent'  et  la  d^yast&rent 
4  deux  reprises,  en  1554  et  en  1^63.  En  1730  et  1751,  des 
.(remblements  deterre  la  d^truisirent  de  fond  en  comble,  et  la 
Dwr  englootit  ses  debris.  Reconstruite  en  1763  k  quelque 
distance  de  la  mersous  le  nom  de  Nouvelle-Concepcion 
46  Mocha,  elie  prit  bien  yite  un  grand  d^veloppement 
de  prosp^rit^,  que  les  guerres  r^centes  centre  les  Espa- 
gnols  et  centre  les  Araucans  ont  amftt^,  et  qu*un  efTroya- 
,t)le  tremblement  de  terre.  arriy^  encore  en  1835,  a  singulis 
Vement  compromis.  Ced  dans  son  excellent  port,  appel^ 
Talcahuano,  et  situ^  k  13  iilomMres  de  distance,  qu'en 
janTier  1813  les  Espagnols  yenant  du  P^rou  op^r&rent  leur 
d^barquement,  sous  les  ordres  deParya.  Le  5  dtombre  1839 
la  province  de  la  Concepdon  se  s^para  momentantoent  de 
.  la  r^pubUque  du  Chili »  sous  la  direction  du  g^ral  Prieto, 
^ini  en  1831  Ait  ^lu  president  par  le  Chili. 
. .  D^autres  villes  portent  encore  ce  nom.  Nous  citerons  seu- 
.4enient : 

Concepcion  de  la  Vega  real,  ou  simplement  La  Vegat  ville 
flMe  dans  la  partie  nord-est  d*H  aiti  ou  de  Saint-Domingue, 
dans  la  fertile  plaine  de  Vega-real,  est  r^li^rement  cons- 
tmite,  avec  des  rues  droites  bord^  de  roaisons  en  pierre, 
<^  compte  de  3  ^  4>000  habitants..  La-  population  totale  du 
district  dontelle  est  le  dieriien  d^pas/ie  8,000  Ames.  A  peu 
'  de  distance,,  on  volt  encore  les  mines  de  la  vieiUe  ville,  fon- 
4^  parChristophe  Colomb,  mais  ddtruite  par  on  tremble* 
dient  de  terre  en  1&64. 

ddncepeion  ouyttla  rica  de  la  Cancepcionf  chef-Uea  du 
ddpartemeqtdtt  m6me  nom  dans  lar^pubUqne  du  Paraguay 
^Am6rique  m^diqwle),  sur  les  bords  du  Paraguay,  compte 
^,000  habitants. 

;,  COr^ilC&PTlGN  (Physiologie).  Wnni  les  phdnomtoet 
fiomf>reux  dont  Tensemble  cpnsUtue  la  fonction  par  laquelle 
toi  corps  organist  se  perp^tqent  dans  le  tempi  et  dans  Tes- 
J^oe ,  il  en  est  un ,  le  plus  mysf^enx  de  tons  les  ades  de  la 
'ripf  iiv^on  deigns  sous  le  nom  de  conception  on  d'lmj^ 
jfnation,  Les  physlologistes  le  d^finissent  alnsi  :  onion  des 
mat^riaux  fOurm's  par  kes  deux  series  dans  Facto  ^^n^rateur 
poor  la  produ(ition  d'iiyi  noovd  Hre.  D^aprte  eeded^Qnilion^ 
ea  phtopR^  es|  pbfierfa))l«  aoMlcmeBt  dam  lei  corps  or- 


ganis^  k  sexes  distincts.  Cliez  toutes  les  esptos  anlmalet 
ou  v^^tales  dont  les  sexes  bien  apparents  existent,  soit  sur 
le  m^me  individu ,  soit  sur  deux  individus  bien  distincts , 
il  faut  qu'un  fluide  fiteondant  vienne  vivifier  le  germe  en 
rhnpr^ant  et  en  eier^nt  sur  Ini  une  modification  si  pro- 
fond^ent  latente  qu'on  peut  la  dire  couverte  4  tout  jamais 
d'un  voile  impenetrable.  On  dit  alors  que  le  genne  est  f6- 
cbnde ,  que  le  nouvel  6tre  est  con^u,  et  que  Tindividu  ou 
Porgane  m^re  a  con^u.  La  conception  est  done  Tacte  par 
lequel  le  germe  s'empare ,  s'iropr^giie  du  fluide  qui  le  vivifie 
et  le  f^conde.  Le  sens  etymologique  du  mot  ( conception  de 
concipere,  compost  de  cum ,  avec,  et  de  ctpere  ou  capere^ 
prendre)  indique  tr^bien  cette  attraction  vitale  du  germe 
pour  le  fluide  dont  la  pro(>riete  viviflante  le  transfotme  ins* 
tantan^ment  en  un  nouvel  individu. 

Quoique  ce  phenom^ne  soit  le  ro^me  dans  les  v^getaox 
et  dans  les  animaux ,  Tusage  veut  qu*on  ne  se  serve  jamais 
do  mot  conception  pour  les  plantes,  et  qu'on  emploie  tou- 
jours  de  preference  celui  de/dcondat  ion.  Cependant,  en 
physiologie  generale ,  on  doit  distinguer  la  conception  ou 
impregnation  du  germe  d^un  individu  on  organe  fenielle 
animal  ou  vegetal ,  et  la  differencier  de.la  lecondation  operee 
par  Findividu  ou  I'organe  mAle  d^un  etre  antme  ou  d*une 
plante.  Quoique  reellement  ce  soit  un  seul  et  memo  pheno- 
m^e,  resultant  du  concours  des  actions  dedeox  individus 
ou  de  deux  organes  de  sexo  different »  il  y  a  ausal  reelle- 
ment deux  sortes  de  participation  :  la  conception  indique  la 
participation  de  Tun,  et  la  fecondation  celle  de  Tautre. 

Du  moment  ou  les  animaux  sont  arrives  k  VAge  dit  de  la 
puberte  ou  de  la  nubilite,  les  glandes  de  Fappareil  repre- 
ducteur  secretent,  Tune  les  germes,  Tantue  le  fluide  fecon- 
dant.  Toutes  les  autres  parties  dc|  cet  appareil  eprouvent  un 
grand  nombre  de  modifications,  qi|i ,  conjointemenk  avec  la 
secretion  des  glandea  reprodnctrices,  complMcnt  Taptitude 
k  la  conception.  Laccomplissemept  de  ce  pbenom^  a  lieu 
pendant  la  coiyonction  des  deux  sexes.  La  turgescence  des 
organes ,  le  deploiement  d'une  grande  energie  vitale,  prece- 
dent et  accompagnent  la  commotion  en  quelque  sorta  eiec- 
trique  plus  ou  moins  vivement  sentie  par  rindividu  fecon- 
dateur  et  rindividu  concepteur,  dont  Tunion  intime  est 
sollidtee  par  des  exigences  imperieuses  pei^ant  la  saison 
des  amours.  Aussitftt  que  Tacte  myst^rieux  est  accompli , 
les  exigences  cessent,  Texpansion  vitale  des  organes  dispa- 
ralt,  un  coUapsus  general  snccMe  immediatement  k  cette 
secousse  rapide,  instantanee,  qui,,annonce  reiectrisation 
vitale  du  germe  ou  son  impregpation.  Cetle  sorte  d^eiectri- 
sation  vivificatrice  ajoute  k  la  virtnali^  du  germe  la  puis- 
sance formative.  Cette  sorte  d*eiectrisation  paratt  etre,  dans 
retat  actuel  de  la  science,  le  moyen  employe  par  la  nature 
P9ur  creer  les  foyers  de  vitaUte.  Mais  si  la  puissance  inves- 
tigattice  de  Thomme  peut  esperer  de  penetrer  un  jour  le 
mystere  de  la  conception  formative  f  il  est  pjrobable  qu*elle 
devra  toiijours  se  prostemer  et  s*abtmer  dans  une  foi  reU- 
gieuse,  en  presence  du  mystere  k  tqul  jamais  hnpenetrable 
de  la  conception  animative  (voyei^GitittikTioii),  On  con- 
^it  facilement  que  nous  ne  devons  nuUement  attribuer  une 
veritable  valeur  scientiflque  aux  divers  syslimes  tbeoriques 
proposes  jusqu^k  ce  jour  dans  ce  but  Ces  systemes  se  re- 
doisent  k  trois  principaux,  savoir  :  celui  du  melange  de 
deux  fluides,  le  systeme  des  ceufs,  et  celui  des  animalcules 

(  VOyei  ZOOSPEBMES). 

Outre  les  conditions  ioherentes  a  rorganisqie,  la  conception 
en  exige  encore  qudques  autres,  qu'on  reuni^  sous  le  nom 
^influences  extHieures,  telles  que  les  circonstances  de  cO- 
mata ,  de  saisons ,  de  lieux  el  de  soips  .externBurs.  Dans  ces 
soins  on  retrouveles  conditions  imposto  poor  ,le.  perfeetion- 
neinent  des  races  par  lecroisement,.       i^  Li^QiiEirr« 

GONGERTIO.^  ( Mitaphysiqut^),  ^iU  c#^  accepdon 
ce  mot  sigiifie  Toperation  de  fespritqini  s^  rend  compte 
des  kieesyde  leur  liaison,  dt  leuianpportsd*analogie,  de 
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dfUirtnet  et  d'opposiUon.  II  s'applique  aussi ,  mais  molns 
bien ,  k  b  facull^  de  coroprendre  le  sens  d'an  auteur,  en 
ftcrutant ,  soil  le  fond ,  soil  Texpression  de  sa  pens^.  Exac- 
tement ,  le  mot  conception  suppose  un  acte  spontan^  de 
llnlelligenee.  La  conception  est  plus  ou  nioins  nette ,  plus 
ou  moins  promple.  Elle  est  nette  quand  fesprit  satsit  aTec 
justesse  les  id^  dont  il  s^occupe ,  la  mani^re  dont  elles  se 
ISent  entre  elles ,  leurs  cons^ences  et  leurs  relations  diver- 
aes.  Elle  est  lente  quand  il  ^prouye  de  la  difficulty  k  ex^ 
cuter  cette  operation.  Une  conception  est  fausse  quand  les 
id^  que  Ton  se  forme  ne  sont  pas  claires ,  qu'elles  man- 
quent  de  liaison ,  et  que  leurs  cons^uences  ou  leurs  rapports 
ont  ^iA  mal  Ralsis. 

COXCEP  riO\  (Ordre  de  la).  Get  ordre  de  cheTale- 
rie  appartienl  au  Portugal  et  a  a6  cre6  en  181 8  par  Jean  YI 
pour  les  dames.  Son  nom  exact  est  ordre  de  la  Concep- 
tion de  Notre- Dame  de  Villa  Vi^osa,  II  se  di?ise  en  quatre 
classes.  L'insigne  est  une  6toile  k  9  pointes  ^maillees  de 
blanc  et  anglte  de  rayons  d'or.  Le  ruban  est  bleu  clair  ayec 
deux  raies  blanches. 

C0\CEPT10X.  Voyez  Concepcion. 

CONCEFnON  DE  LAYIERGE,  (Slequ'onc6- 
l^bre  le  8  d^cembre  dans  TEglise  latine ,  depuis  le  doa- 
zi^me  Steele,  et  qu'AIIacci  assure  avoir  M  C^16br6e  en 
Orient  par  plusieurs  Eglises  d^s  le  huiti^me,  quoique  ce- 
pendant  elle  ne  se  troure  formellement  stabile  que  par 
Manuel  Comn^ne ,  en  1 166.  A  Texemple  de  TOrient,  quel- 
ques  Eglises  de  rOccident^  notammcnt  celle  de  Lyon, 
adopt^rent  la  f^te  de  la  Conception.  Cette  institution  de- 
plut  k  des  bommes  d'une  haule  pi6t^,  notamment  k  saint 
Bernard,  qui  en  pr^yit  tons  les  inconv^nienls,  el  les  d^- 
Teloppa  dans  une  lettre  6crite  en  Tan  1140.  L*abb6  de 
Clainraux  craignait  que  la  conception  de  Marie  ne  fOt  dans 
la  suite  admise  comme  immacul^e ,  et  il  ne  se  trompait 
pas.  Cette  opinion  pieuse ,  comme  on  I'appelle ,  n*a  cessd 
d'etre  profess^  depuis  par  des  bommes  instruits  et  par 
des  terifains  disUngu6s.  L'ordre  des  franciscains,  d^  son 
origine,  se  declara  presque  tout  entier  pour  VimmacuUe 
Conception,  D'antres  ordres  en  firent  antant  L'universit^ 
de  Paris,  qui  en  1276,  d'accord  avec  I'^v^que  Maurice, 
s'etait  oppos^e  k  Tetablissement  de  la  f^le,  finit  par  la  c6- 
16brer  et  par  contraindre  ceux  qui  receyaient  le  grade  de 
docteur  k  d^fendre  Topinion  de  VimmacuUe  Conception, 
i«s  conciles  de  Constance  etde  BAlela  favoris^rent  par  des 
dterets,  quelques  papes  par  des  bulles,  beaucoup  d'6T6- 
ques  par  des  mandements. 

Ge  qull  y  ade  certain,  c*est  qn'au  treizi^me  si^cle  elle 
6tait  encore  fort  pen  r^pandue  en  France.  G'est  k  Sixte  IV 
querOccident  en  doit  I'lnstitulion ,  en  1466.  Clement  XI 
la  rendit  obligatoire  pour  toule  I'Egllse.  M.  de  Qu61en,  ar- 
cbcT^que  de  Paris ,  adoptant  Texemple  de  Sefille  et  de 
Lyon ,  demanda  au  pape  Gregoire  XYI  raulorisation  de 
donner  k  la  Conception  le  titre  d'immacuUe  ;  ce  qui  ayant 
ete  accorde ,  la  (Ste  fot  ^lev^e  au  rang  de  solennelle-ma- 
jeure  et  fix6e  au  second  dimancbe  de  TAvent. 

La  fiSte  de  VimmacuUe  Conception  trouva  de  bonne 
bcnre  des  partisans  dans  les  academies  oupa/inotf^de 
Rouen,  Caen  et  Toulouse,  qui  couronnaient  des  pieces  de 
po^sie  compos6es  dans  ce  sentiment.  £Ue  n'a  pas  eu  de 
plus  ieel^  propagateurs  que  les  j6suites,  qui  Tout  presque 
^rigde  en  dogme  de  foi;  elle  a  penetrS  en  Espagne,  ou  eQe 
r^ne  en  souTeraine :  dans  ce  pays,  en  frappant  k  la  porte 
d*une  maison,  on  crie :  Ave  Maria,  pur'asimat  et  de  Tin- 
t^rieur  on  yous  r6pond  aussitdt :  tin  peccado  concehida! 
En  1669,  Gastel  de  los  Rios,  ambassadeur  d'Espagne, 
pressa  Louis  XIV  de  falre  adopter  en  France  le  dogme  de 
V%mmacul6e  Conc«>p<to;?,  mais  Saint-Simon  rapportequ'on 
se  moqua  de  lui.  JEn  1824,  T^T^ue  de  Barcelone  ordonna 
que  les  mMecins  et  pbarmaciens  re^us  pendant  la  R6to* 
lution  seraient  tenus  de  prendre  de  nouTeaux  dipldmes, 


pour  n'aroir  pas  jur6,  en  prenant  les  anciens,  de  d^/endre 
le  myttire  de  VimmacuUe  Conception,  et  en  1833.  doik 
Carlos,  durant  son  6quip>e,  nomma  la  tierge  immaeuUiB 
g^n^ralissime  de  ses  troupes.  Toute  cette  preeminence  yir- 
ginale  est  fondle  sur  ces  paroles  de  saint  Anselme :  «  11 
6tait  convenable  que  Marie  fdt  om^  d'une  pureti  qui  b» 
pot  le  c6der  qu*&  celle  de  Dieu.  » 

Cette  doctrine  de  VimniacuUe  Conception  ^tait  encore 
discutee  lorsque  Pie  IX ,  qui  en  ^tait  un  ardent  partisan, 
r^solut  de  la  convertir  en  dogme.  En  effet,  il  convoqoa 
pour  le  8  dtombre  1854,  A  Rome,  tons  les  6T£ques  de  la 
catholicity,  afin  d*assister  k  une  assembl6e  solcnnelle  rela- 
tiye  k  celte  promulgation  de  la  croyance  de  TEglise  sur  ce 
point.  Au  jour  fixe,  en  presence  d'une  foule  de  prelatsr^a- 
nls  dans  la  cbapelle  Sixtine,  le  pape  di§clara  solennelle- 
meht «  qu'il  ^tait  dogme  de  foi  que  la  bienbeureuse  Vierge 
Marie  d^s  le  premier  instant  de  sa  conception,  par  singu- 
lier  priTil6ge  et  gr^ce  de  Dieu,  par  les'  m^rltes  de  Jesus- 
Christ,  sauTeur  du  genre  bumain,  fut  pr^serv^e  et  exempte 
de  toute  iache  du  p^chfi  originel.  »  Puis  il  ajoula  que 
quiconque  refuserait  d'admettre  le  nouTeau  dogine  se  s^ 
parerait  par  le  fait  de  Tunit^  catholique.  Le  17  feYrier 
1855,  ce  dojgme  fut  proclam6  a  Notre-Dame  de  Paris  par 
I'archeT^ue  Sibour ,  et  dans  la  soir^  tous  les  ^tablisse* 
ments  religleux  ftireht  illuming. 

CONGEPTUALISME.  Lorsque,  au  deuxi^e  Age  de 
la  philosophie  scolastique,le  goQt  pour  la  pol^ique  eot 
amen^  la  c616bre  dispute  entre  les  nominauxei  les  rMiS'^ 
tes,  Ab^lard,  entrain^  par  la  nature  de  son  esprit  k  subor* 
donner  presque  enti^rement  la  philosophie  k  la  dialectique^ 
combattit  arec  <$clat  centre  le  nominalisme,  en  ntant 
que  les  universattx  ne  fussent  que  des  mots  saHs  relation 
avec  aucune  id^,et  centre ler^ a  fi^me/ensoutenant  que 
la  rialiti  objective  ne  pent  appartenir  aux  id^s  g^n^rales, 
et  qu^elle  n*ex{8te  que  dans  les  individos.  ^galement  ^oign^ 
de  ces  deux  opinions  extremes ,  il  arriva  k  un  terme  moyeii 
qu'on  appela  conceptualisme,  Gette  doctrine  consisted  n'ad- 
mettre  ni  la  Taleur  des  choses  ni  la  force  des  mots  selon 
ce  qu*ils  paraissent  exprimer,  mats  selon  qn'on  peut  les 
conceToir.  Le  nominal  imagine  que  Tidde  g^n^rale  n'esi 
form^  que  par  Tapplication  d*un  signe  k  cette  id^ ;  le  rto- 
liste  pense  que  dans  la  nature  il  existe  qiielque  chose  de 
correspondent  k  Tid^e  g^n^rale ,  quelqiie  chose  qui  la  rend 
ind^pendante  du  signe ;  le  conceptualiste  admet  que  riea 
dans  la  nature  ne  correspond  k  ridi^,  mais  que  cette  id^ 
est  form<^  et  con^e  par  Tesprit  ayant  qu^on  lui  applique 
un  signe.  M.  Ghoisy,  ministre  du  saint  fivangile  et  professeur 
de  philosophie  k  I'Acad^mie  de  Geneve ,  a  public  en  1828 
deux  discours  sur  les  doctrines  exclusives  en  philosopliie 
rationnelle,dansle8quels  0  s^est  prononc^  en  faveur  du  con* 
ceptualislme.  II  regarde  le  nominalisme  et  le  r^lisme  comme 
deux  extremes  opposes  et  ^alement  faux ,  de  m£me  que 
le  sensualisme  et  Tiddallsme.  II  refuse  enfin  au  langage  la 
propridt^  crtotrice  des  id^es ,  pour  la  rendre  k  Tesprit,  dont 
elle  est  Tapanage.  L.  Lavrent. 

CONCERT  9  assemble  de  musiciens  qui  ex^utent  des 
pieces  de  musique  yocale  et  instrumentale.  On  ne  se  sert 
du  mot  concert  que  pour  une  assemble  de  Yingt  musiciens 
au  moins,  et  pour  une  musique  k  plusieurs  parties.  Les  an- 
ciens ne  connaissaient  pas  Pharmonie,  et  n^traient  par 
cons6]uent  pas  de  concerts ;  dans  les  temples  et  dans  let 
th^tres  leur  musique  d'ensemble  ne  foisait  sonner  que  IV 
nisson  et  Toctaye.  Le  concert  n'a  <K^  organist  que  bjett 
longtemps  apr^  Tinyention  de  riiarmonie.  On  e*x6cutait  de 
la  musique  yocale  et  instrumentale  spontan^ment  apr^s  les 
repas,  ou  bien  le  soir  k  la  promenade,  au  milieu  des  jar- 
dins.  Cliacun  ayait  son  liyre  de  musique  et  Ton  clmntail 
sans  preparation  aucune  des  compositions  d'un  shie  qui 
difii^t  de  celui  adopts  pour  les  chants  de  Tdglise,  et  que 
ron  nomma  musique  de  chambre  ((fa  camera).  Si  les 
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iostnimento  Vnnissaient  aux  toix  pour  Tex^ution  de  ces 
quatuors,  de  ces  quintettes,  c^dtait  ponr  les  soutenir  en 
doublant  fid^lement  cbacune  des  parties.  L'invention  de  la 
basse  continue  fit  trouTer  un  syst^me  d*accompagnement 
qui  ne  d^pendit  plus  des  parties  vocales ,  et  Ton  entendit 
alorsle  cIaYecin,le  lutii,  leth^orbe,  foumir  sons  Ics 
Toix  une  harmonie  d'un  dessin  vari^.  Jusqu^en  1543  les 
Tiituoses  de  la  cbapelledu  roi  de  France  chantaient  et 
Jouaient  des  instruments  aux  (ifttes  de  la  cour.  Francis  T' 
^tablit  un  corps  de  musicicns  sp^ialement  attacb^  k  sa 
chambre.  Des  joueurs  d'dpinette  s^y  font  remarquer; 
Albert,  fameu«  joueur  de  luth,  brillait  au  premier  rang  de  ce 
concert  organist  k  la  cour  de  France. 

LMnTcntion  du  drame  lyriqueeut  une  grande  influence  sur 
la  musique  de  cbambre.  Les  amateurs  Toulureut  chanter  les 
airs,  les  rdcitatifs,  quMls  avaient  entendus  an  th^tre.  La 
musique  d^ensemble ,  les  reunions  musicales ,  perdirent  leur 
faveur  quand  on  cut  goAt^  de  plus  yives  jouissances  aux 
rQpr<^ntations  dramatiques.  On  y  cbanta  beaucoup  moins, 
mais  les  instruments  furent  perfectionn^;  la  famille  du  yio- 
lon  s'empara  de  l*orchestro,  et  donna  les  moyens  d^ex^cuter 
des  symphonies.  La  can  tat  e,  avec  son  allure  dramatique, 
▼int  agrandir  les  formes  des  pieces  destinies  aux  concerts. 
On  chantait  encore  h  table  :  cet  usage  s*est  longtemps  sou- 
tenu ;  il  n'ayait  plus  rien  de  remarquable  sous  le  rapport 
musical  pendant  le  si^clc  dernier. 

A  r^poque  od  Cambert  et  LuUi  firent  reprdsenter  les 
premiers  operas  fran^is ,  les  instruments  h  yent  ne  firent 
point  partie  de  Torchestre;  ces  mattres  les  employ^rent, 
mais  en  chceurs  s^par^s ,  ou  bien  en  les  r<^unissant  a  I'unis- 
8«n  aux  parties  de  yiolons.  Les  hautbois  et  les  trom- 
p«  t  te  s  doublent  les  parties  des  yiolons,  dans  Isis,  Armide; 
on  pent  faire  la  m6me  observation  en  lisant  le  Te  Deum  de 
Lalande.  Ces  trompettes ,  pour  Icsquelles  on  a  not^  des 
traits  dont  les  difficult^  ont  toujours  ^tonn^  les  musidens 
6b  notre  temps ,  ^talent  des  trompettes  h  trous,  d^crites  par 
le  p^re  Mersenne.  On  ne  reconnaissait  alors  de  parfaite  har- 
monie que  dans  une  reunion  de  sons  homog^nes.  Les  dessus 
de  yiolon  dtaient  accompagn^s  par  les  quintes  et  les  basses 
de  yiolon,  et  plus  tard  par  la  contre- basse,  qui  yint 
completer  la  famille ,  et  fut  introduite  en  1700  h  TOp^ra  par 
Mont^dair,  qui  en  joua.  On  ne  s*en  seryit  d'abord  que  pour 
soutenir  les  clioenrs.  Les  yiolons,  s^pards  delcur  famille,  n'a- 
yaient  qu^un  r61c  bien  secondaire  dans  les  concerts;  on  a 
vu  que  Moli^re,  suiyant  Tusage  de T^poque,  ne  leur  donnait 
que  des  ritournelles  h  jouer. 

Comme  les  hautbois ,  les  fl  0 1  e  s ,  les  trompettes,  deyaient 
£tre  entendus  chacun  s(^par^ment,  on  iraagina  de  former 
aussi  une  famille  pour  ces  instruments ,  en  leur  donnant  des 
syst^mes  harmoniques  coroplets,  pareils  en  tout  k  celui  du 
yiolon  et  de  la  yiole.  II  y  eut  done  des  dessus,  des  tierces, 
des  quintes,  des  basses  et  m6me  des  conlre-basses  de  flOte, 
de  liautbois,  de  trompette.  Les  instruments  d'esp^ces  dif- 
fi^entes  ne  jouaient  jamais  ensemble.  On  donnait  un  concert 
de  yiolons,  un  concert  de  HOtes ,  de  hautbois ,  de  trom- 
pettes. Les  voix  ne  marchaient  gu^re  qu'avec  les  luths ,  les 
tb^rbcs,  les  yioles,  dans  ces  reunions  musicales.  Saint- 
kyremond,  dans  sa  com^die  Les  Opdras  (acte  ii,  sc^ne  4), 
dit,  en  parlant  de  La  Pastorale,  op^ra  de  Cambert :  «  On  y 
«atendait  des  concerts  de  llQtcs ,  ce  que  Ton  n^ayait  pas  en - 
tendu  sur  aucun  thdAtre  depuis  les  Grecs  et  les  Remains.  » 
Ltt  fanfares,  les  marches  de  nos  regiments  de  cayalerie, 
ex^cut^es  par  des  trompettes,  des  corse  t  des  trombo« 
Des,  sent  de  y^ritables  concerts  de  trompettes.  Le  Men- 
teur,  de  P.  Corneille,  me  fournit  uup  preuye  bien  curieuse 
de  cette  diversity  de  concerts.  Pour  ajouter  encore  k  la  ma- 
gnificence de  sa  pretend ue  f^te,  Dorante  y  place  fous  les 
instruments  en  usage  alors,  mais  en  choeiirs  s^par^s,  que 
iV)n  entend  Tun  apr^s  I'autre. 

M'^ede  S^yign6  nousdonne,  le  16juillet  16C7,  le  r^cit 


d'une  fSte  dont  la  disposition  s*accorde  avec  les  discours  de 
Dorante.  La  r^nion  des  yiolons  aux  instruments  k  yent 
rendit  inutije  cette  multitude  de  d^riv^.  La  famille  du  haut- 
bois est  rest^  intacte :  elle  compte  toujours  les  dessus  de 
hautbois,  le  cor  anglais,  quinte  de  hautbois,  le  basson  et 
le  contre-basson ;  mais  ces  instruments  ont  acquis  dans 
Torchestre  une  parfaite  indt^pendance  :  le  oor  anglais  n^y 
figure  que  rarement  pour  certains  r^ts  d'un  caract^  md- 
lancolique,  et  le  basson  y  est  considdrd  comme  basson  et 
non  comme  basse  de  hautbois.  La  clarinette  n'a  rien 
perdu,  puisqu^elle  n^a  iU  inyent^  k  Nuremberg  que  yers 
le  commencement  du  dix-huiti^me  si^de ,  dans  un  temps 
ou  Ton  abandonnait  dijk  Tancien  syst^me. 

Louis  XIV  ayait  k  sa  solde  des  yiolons  pour  le  service  des 
concerts  et  des  bals;  on  les  ddsignait  sous  le  nom  de  la 
grande  bande,  ou  les  vlngt'quatre  violonSf  bien  quMls 
fussent  vingt-cmq.  Us  jouaient  pendant  le  dtner  du  roi  k 
certains  jours  marques  par  T^tiquette.  Us  recevaient  chao4in 
912  livres  12  sous,  sans  compter  les  gratifications ;  on  leur 
donnait  en  outre  du  pain ,  du  yin  et  de  notables  morceaux 
de  yiande,  ^six  bonnes  flutes  de  Tann^.  Quand  ils  venaient 
jouer  devant  le  roi,le  surintendant,  chef  de  la  bande,  bat- 
tait  la  mesure,  ce  qui  ne  les  emp6chait  pas  d*aller  tout  de 
travers  et  d*dcorcher  les  oreilles  en  exteutant  les  gayottes , 
les  gigues ,  le  branle  de  la  reine  et  le  branle  des  duchesses. 
Cette  musique  enrag(^e  rdvolta  Lulli,  qui  s*empressa  de  for- 
mer une  autre  bande,  que  Ton  appela  les  peiits  violons, 
quoiquMls  fussent  plus  habiles  que  les  grands.  La  petite 
bande,  composiede  seize  musidens,  fut  ensuite  ported  ^ 
vingtetun. 

De  riches  amateurs,  princes ,  sdgneurs,  ou  fermiers  gdn6- 
raux,  ayaient  un  concert  k  certains  jours  de  la  semaine  et 
des  musidens  engages  pour  ce  seryice.  On  trouyait  la  mu- 
sique aux  f6tes  royales,  a  TOpdra,  chez  les  heureux  du  si^- 
cle,  oubien  a  IVglise;  maisil  n'y  avail  point  encore  de  con- 
certs publics.  Les  premiers  ont  6\&  docnds  en  France  en 
1725,  sous  la  direction  de  Anne  Danican-Pliilidor,  aux  Tui- 
leries:  c'estlk  quece  musiden  ^ablitle  concert  spiri- 
tuel.  Le  baron  d'Ogny,  surintendant  des  posies,  le  fermier 
gdn^ral  de  La  Haye,  fondent ,  en  1775,  le  concert  des  Ama- 
teurs, k  rh6tel  de  Soubise.  Gossec  et  le  chevalier  de 
Saint-Georges  le  dirigent ;  une  soddt^  de  gens  riches  et  dis- 
tinguds  le  soutiennent  par  des  souscriptions.  Toelsky ,  Van- 
Malder,  Yanhall,  Stamitz,  Gossec ,  y  font  entendre  des  sym- 
phonies dans  lesquelles  on  avail  introduit  des  instrumenis 
k  vent  :  c*dtait  alors  une  nouveautd.  Toutes  ces  compo»« 
lions  furent  ^lips^  par  les  symphonies  de  Haydn,  en 
1779.  Fontesky,  violoniste  polonais,  les  apporta  pour  en 
doler  le  concert  des  Amateurs.  Ce  concert  quitta  le  Marais 
en  17R0;  on  r^tablilrue  Coq-Hdron,  dans  la  galerie  dite  de 
Henri  HI ;  il  prit  alors  le  nom  de  concert  de  la  Loge  olym- 
pique,  nom  qu'une  sdrie  de  symphonies  torites  par  Haydn 
pour  cette  soddtd  rendit  c<^l6bre.  La  revolution  hiterrompit 
les  chants  de  tons  ces  concerts  :  le  bruit  du  canon  de  la 
Bastille  fit  taire  yiolons  et  floles,  bassons  et  conlre-basses. 

En  1796 ,  les  amateurs  se  rassembl^rent  dans  la  rue  de 
Cl^ry ,  et  Ton  donna  des  concerts  au  th^tre  Feydeau ;  c'6- 
tait  le  beau  temps  de  Texcellent  chanteur  Garat.  Le  Con- 
servatoire existait  depuis  plusieursanndes,  et  Ton  admit 
le  public  aux  exercices  des  d^ves  de  cet  ^tablissement* 
Cette  jeune  arm^  d*artistes ,  d^  ses  premiers  concerts ,  fit 
oublier  toutce  que  Ton  connaissait  de  plus  parfait :  elleat- 
taqua  les  symphonies  de  Haydn ,  de  Mozart,  de  Beetho- 
ven, avec  une  fougue,  une  yerve,  une  ^^ance  de  style, 
un  sentiment  exquis,  un  ensemble  jnsque  alors  sans  exemple, 
L*uniie  de  doctrine ,  si  pr6deuse  pour  une  reunion  de  mu- 
sidens qui  doivent  ex<5cuter  k  la  fois  la  m(^me  partie  et  iui 
donner  les  mdmes  nuances  et  la  m^e  articulation,  pro- 
duisit  des  effels  que  Ton  aurait  vainement  demand^  k  des 
maitres  plus  habiles,  mais  dont  le  talent  et  la  maoi^  de 
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conceroir  et  de  rendre  td  ou  tel  passage  eussent  M  difTe- 
rents.  Une  telle  diversity  peat  ayoir  des  ayantages  pour  le 
ado,  k  I'orchestre  elle  est  nuisible^  Un  boo  chceur  ne  doit 
ayoir  qu'ua  sentiment,  qu^une  yoix ;  un  bon  orchestre  quhine 
embouchure ,  qu*an  arcbet.  Les  premiers  essais  des  ^Idyes 
du  Cousenr atoire ,  annonc^  sous  le  nom  modeste  d*exer- 
cices,  remplac^rent  les  concerts  d'apparat,  et  par  la  suite 
les  concerts  spirituels,  et  furent  suiyis  ayec  einpressement 
par  les  artistes  et  les  amateurs.  On  exdcuta  presque  k  la 
Illume  ^poque  La  Criation^  oratorio  de  Haydn.  Charon,  Ca- 
rat, Mn<c  Barbier-Valbone  s^y  distingu^rent  en  chantant  les 
parties  r^citantes  de  basse,  de  t^nor,  dedessus ;  Torchestre 
et  les  choeurs  les  second^rent  k  meryeille.  Ce  concert  ma- 
Kuifique  eat  lieu  k  la  salle  de  TOp^.  Un  concert  religieux 
ayait  termini  la  f(&te  fun^bre  c^l^br^e  par  le  Consenratoire 
pour  les  fnn^railles  de  Piccinni.  Le  chanir  du  songe  i!CAtys, 
ayec  d*autres  paroles,  fut  chants  en  quatuor  par  Charon, 
Richer,  Garat  et  M"*  Cheyalier,  depuis  M^e  Branchu.  Cette 
belle  composition  de  Piccinni  produisit  an  efTet  rayissant : 
je  n^ai  jamais  entendu  Garat  chanter  ayec  plus  de  charme 
et  d*expression.  Kous  ayons  assists,  en  1831,  aax  concerts 
donn^  par  le  fameux  yioloniste  Paganini;  leConserya- 
toire  nous  oayre  tons  les  biyers  sa  salle,  od  Ton  entend  les 
cliefs-d'oeuyre  de  Tart  ex^uU^  ayec  one  perfection  admi- 
rable. CastiltBlazc. 

11  s*en  faut  de  beaucoup  que  Tidi^  de  concert  suppose 
aii^ourd'but  *  la  reunion  de  yingt  musiciens  au  moins ,  » 
puisqu^il  s'est  donn^  des  concerts  dans  lesqueb  figurait  tin 
$eul  ex^utaut.  Bien  d'autres  termes  ontainsi  dt^  d^toum^ 
de  leur  y^table  sens.  Aa  reste,  quel  que  soit  le  nom 
donn^  aux  r^um'ons  plus  ou  moins  nombreuses  06  Ton  exe- 
cute de  la  musique ,  il  est  certain  qu^elles  sont  deyenues 
en  ces  demiers  temps  beaacoup  plus  fr^entes  qoe  par  le 
pass^. 

Ce  moayement,  qui  remonte  k  ane  yingtained^anndes,  est 
parti  de  Paris,  etsonorigine  m^te  d*6trerftcont^  Au  dernier 
jardin  public  qui  ait  port^  le  nom  de  T  i  y  0 1  i  existait,  comme 
d*ordinaire,  un  orchestre  dc  bal ;  mais  ce  qui  €tait  moins 
commun,  cet  orchestre  ^it  parfaitement  compost,  par- 
faitement  dirig^,  et  la  musique  qu^il  exteutait  fort  conyena- 
blement  ^crite  ou  arrange.  De  plus  on  y  entendait  le  co  r- 
net  ^pistons,  alors  dans  toute  sa  nouyeaut^,  et  que  le 
talent  remarquable  d'un  artiste  habile  ( M.  Dufresne )  ^le- 
yait  encore  au-dessus  de  sa  yaleur  r^e.  Fait  jusque  alors 
inusit^,  la  foule,  dcbout  ou  assise,  entourait  Torchestre 
moins  poor  danser  ou  yoir  danser  qae  pour  entendre  les 
contredanses  et  les  yalses  qui,  sous  la  direction  de  M.  Mu- 
sard,  dectrisaient  le  public ;  la  aaison  s'dtant  trouyte  belle, 
on  se  portait  sans  autre  but  au  jardin  de  Tiyoli  les  trois 
Joan  de  la  semaine  ou  ayaient  lieu  ces  fifttes.  M.  Musard 
sentit  bien  que  c'^tait  k  lui  et  k  ses  symphonlstes  que  s'a- 
drossait  Tempresaement  du  public;  et  il  imagina  d*ouvrir  un 
concert  pour  les  joars  oil  Tiyoli  ^tait  ferm^,  et  d*y  (lure  en- 
tendre ces  mdmes  morceaux  et  d^autres  au  besoin,  mais 
toujours  par  le  m6me  orchestre.  Ces  concerts  furent  organi- 
st en  un  instant,  puisqu'ils  deyaient  ayoir  lieu  en  plein  air 
et  qull  suffisait  d'uue  estrade  pour  ses  musiciens.  line  en- 
ceinte en  treillage  fut  form^e  aux  Champs-^yste,  la  mo- 
dicH^  du  prix  d'entrteen  augmenta  la  yogae,  et  It  la  fin  de 
la  belle  saison  M.  Musard  et  les  musiciens  se  transport&rent 
rue  Viyicnne,  ou  Ton  continna  de  jouer  altematiyement  on 
quadrille  de  contredanses ,  one  yalse  et  one  oayerture  de 
qoelque  op^ra  connu.  De  ce  moment  plusieurs  autres  con- 
oerts  youlurent  faire  k  celui-ciune  concurrence,  qui  ne  fut 
beoreose  pour  aucun,  pas  m^me  pour  celui  de  la  salle  de  la 
roe  Saint-Honor^,  dirig^  par  M.  Valentino,  ancien  chef  de 
rop^a,  malgr^  son  admirable  execution ;  mais  depois  ce 
temps  il  y  a  toujours  eu  de  ces  sortee  de  concerts  permanents, 
landis  qo'auparayant  il  ne  s^en  donnait  que  par  occasion  ou 
k  un  petit  nombre  dMpoques  de  TamMte. 

MCr.  W  LA  COXTCBS.  —  T.  Tl. 


Cette  habitude  d*entendre  de  la  mosiqae  k  orchestra  fit 
bien  receyoir  Tid^  de  former  en  certains  cas  excq>tionneto 
des  reunions  aossi  nombreuses  que  possible  pour  extoter 
les  ooyrages  des  grands  maltres  ou  ceux  de  certains  compo- 
siteurs qui  essayent  de  suppler  aa  manque  de  pensto  par 
la  multitude  d^instruments  quMls  mettent  en  orayre ,  ««nf 
parler  de  ceox  pour  qui  la  musique  ne  semble  exister  que 
dans  de  semblables  conditions.  Ces  concerts  furent  appel^ 
du  nom  de  concerts  monstres,  et  la  y^it^  est  que  Pon  y  a 
plus  d'une  foisentenda  des  choses  monstiueuses.  Ce  n'^tait 
pas  lA  du  reste  une  nouyeaut^;  depuis  longtemps  on  ayait 
form^  en  Allemagne  des  r^nions  de  ce  genre,  et  Ton  a  no- 
tamroent  consenr^  la  m^oU*e  de  I'ex^tion  de  La  CrMUm 
de  Haydn  en  1812  k  Yiennepar  590  executants,  cbanteon 
et  instrumeutistes. 

Jamais  les  concerts,  m6me  qfftcieU,  nVaient  oflert  riea 
de  pareil;  ils  existaient  pourtant  depuis  bien  des  annte  et 
ayaient  lieu  sur  une  terrasse  du  chAteau  des  Tuileries;  on 
dressa  depuis  one  estrade  deyant  le  rez-de-chauss^  da 
chateau,  et  Ton  y  c^^ra  les  ffttes  det  sooyerains  et  phit 
tard  les  anniyersaires  des  Joumte  de  Joillet;  on  y  joaait 
toujours  La  Marseillaise,  k  laquelle  toos  lesassistants,  et 
d'abord  Louis-PhiHppe  lui-mtoe  joignaient  leur  yoix. 

Mais  les  peuples  et  les  souyerains  ne  sont  pas  les  seuls  qol 
alent  leurs  concerts  officiels ,  les  artistes  en  ont  aussi :  les 
plus  remarquablea  ont  ^t^  donn^  par  VAssociation  des 
Artistes  musiciens  au  b^n^ce  de  sa  calsse.  Dautres  soci^ 
t^  musicales  se  sont  fond^  en  ces  demiers  temps,  et  Pon 
a  distingue  parmi  elles  la  Socidt^  de  Sainte-CMle,  dont 
les  concerts  ont  ^i€  asses  fr^qaentea,  quolque  les  benefices 
aient  ete  presque  nuls.  D'aotres  societes  de  meme  genre  ont 
ete  encore  moins  beoreuses. 

Dans  tuus  oes  concerts,  la  masique  instromentale  a  too* 
jours  eu  la  domination :  le  chant  ne  s*y  compose  que  de  quel* 
ques  airs  et  duos  que  Ton  a  entendus  miile  fois  au  theatre ;  mais 
il  y  a  eu  des  reunions  d*un  autre  genre  auxquelles  on  aurait 
fort  bien  pu  donner  le  nom  de  concerts ;  nous  youlons  parler 
de  ces  asserobiees  des  ecoles  de  Paris  oti  Ton  n*executaitque 
de  la  musique  yocale,  et  dont  Wilbem  ayait  ete  le  fondateor 
et  le  directeur.  Quoique  les  pieces  d*executioa  fussent  ne* 
cessairement  con^ues  et  choisies  en  raison  des  eieyes  k  qui 
elles  etaient  destinees,  elles  offraient  on  yif  interet,  non- 
seulement  k  cause  des  masses  yocales  que  Pon  y  entendait  el 
de  Pexecution  satisfaisante  d*enfants  et  de  jeunes  gens  dont 
les  etudes  se  limitaient  k  la  pariie  eiementaire  de  Part,  malt 
parce  qu'ils  offraient  une  yeritable  diyersion  k  tout  ce  qoe 
Pon  entendait  ailleors. 

La  fadlite  d^entendre  de  la  mosiqae  d'orcbestre,  et  bieo 
plus  encore  Pabandon  presque  general  chez  les  amateort 
de  Petude  da  yiolon  et  des  autret  instruments  d^orchestrep 
a  fait  presque  entierement  tomber  les  concert  d^amateurs^ 
autrefois  asses  nombreux  k  Paris. 

Toutes  ces  esp^ces  de  concerts  ne  dementent  pas  Pan-* 
eienne  definition  de  ces  sortes  de  reunions;  mais  il  en 
est  d*autreS|  beaucoup  plus  nombreux  et  qui  semblent  so 
moltiplier  de  plos  en  plus  chaque  annee  pendant  la  saison 
dMiiyer,  dans  lesquels  un  piano  represente  k  lui  seal  Por- 
chestre  et  un  artiste  sooyent  des  plos  mediocres,  qudqaefote 
meme  des  plus  infimes,  toute  Parmee  yocale  et  instro- 
mentale. Ce  qui  rend  ces  concerts  si  nombreux,  c^est  Penyie, 
d*aiUeurs  fort  naturelle,  de  se  foire  connaltre;  ces  noyicea 
prient  deux  00  trois  de  leors  confreres,  sooyent  aossi  pea 
connus  qo^x-memes ,  de  leur  yenir  en  aide  k  titre  de  rd- 
ciprocite.  Bien  lohi  de  benefices,  ils  ont  presque  immanqoa* 
blement  des  frais  asses  considerables  k  sopporter ;  mais  leor 
bat  est  atteint :  ils  se  sont  fait  entendre  en  public  A  Paris, 
et  sor  ce  foit  se  fonde  Pespoir  de  leor  ayenir.  Certains  ar- 
tistes et  professeurs  distingoes  donnent  aossi  des  concerts  de 
meme  genre,  sooyent  fort  goOtesde  ieur  public;  car  la  re- 
nte est  quits  en  ont  on  A  eox,  el  yoid  coounent :  Danal 
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fMter  flft  cihant^t  siui«  r^liutioii  dans  diff^rcnfe^  sotr^ 
departiculiers  plus  ou  molns  opulents,  et  k  la  fin  <te  hi  salsoki 
fli  eoTofent  k  chacun  d*eux  un  nombre  plus  ou  iMiiis  con- 
M6rM&  de  billets,  que  ceux-d  ne  iietivent  <l6c6inintat  r^ 
fViMr.  lit  ramplfKeilt  afnai  leur  salle,  et  re^Teatcette  foin 
dea  applaudissements  plus  substantkls  que  ceiix  dea  moio 
^i  ont  prtc^d^ 

-  Lea  Journadx'db^  nraiiqne  donnent  aussi  deis  concerts  nne 
on  deux  foia  Tanntey  et  tn^e  quelqoerois  cbaque  frimeslre ; 
et,  ebmme  lea  artistes  dont  fl  tient  d'etre  paii^,  iU  en?oient 
des  billets  k  tears  libohnte  dt  k  d'autres  peraobnes  qui  pour* 
raient  le  detenir ;  AiU^  lb  ne  font  point  payer  ees  billets,  et 
^^t  justice;  puisqn^Os  ne  payent  pas  lea  artistes  qui  chan- 
leaC  ou  Jouent  jxmr  eax«  et  qui, 'par  unb  raison  on  par  une 
autre,  ont  besoin  d'eax;  il  suffit  done  d*une  promesse  de  les 
thavffer  dans  te  Journal ,  et  Us  se  rendent  k  une  imitation 
qtill  serait  quelqueibb  p^rilleux  de  refuser  sans  oonipen-> 
Aation. 

Des  entreprises  qui  ne  r^ssiss^ent  pas  mieux^ue  n*ottt 
ribssi  pliisfeurs  Jbumadx'de  musiqbe  Imagin^rent' de  se 
Jblndiei  quel'qne  iutre  Industrie,  dans  Pespoir  d'obtenir  en 
sod6t^  une  pnttpMt^  qui  semblait  les  fair  indifidueUement  s 
de  lA  les  petits  concerts  de  certaines  soci^t^  acad^iqoes, 
qui  aTOiient  francbement  qui!  d^  aurait  personne  k  leurs 
stances  publiques  sUss'entenaient  aux  ^lucubrations  artis- 
tlques  ou  ntt^raires  de  leurs  Aembres;de  \k  les  specfaeles* 
concerts,  ob  Ton  fidtentoidr^  de  la  mnsique  en  mtaie  temps 
qa*on  montre  des  tableaux  yiyants  ou  des  aniniaux 
Mroces,  etc.;  de  ]k  les  cqfds-^cincerts ,  dont  Tentrfe  est 
(ratufte,  oft  lea  rafralcliissements  tout  chers  et  d^testables, 
el  ob'le  piers  sourent  la  mnsiitiue  ne  Taut  pas  mieix.  Enfin, 
nous  Toyons  diyers  ^tablissements  annoncer  sur  leurs  afO' 
ches,  au  miUev  des  plaisirs  quUIs  promettent ,  un  concert 
inuiical:  ce  qui  Supposendt  qu*il  existe  des  concerts  qui 
be  le  stmt  pas  toqfours,  et  c*est  plus  Yrai  qu*on  ne  croit 

Ces  demiers  concerts  sont  encore  compost,  dans  le  plus 
mnd  liodabre  de  cas ,  de  deux  ob  trois  exdcutants  et  d'un 
aceompagdateur ;  mais,  rinsi  que  n6us  TaTonsditi  il  s'estTu 
des  concerts  ob  figoraSt  un  seol  ex^tant  Le  plus  remar- 
qnable  a  m  celni  de  M.  Lfstz,  entl^renient  compost  demor- 
tieaux  de  piano  Jou6s  par  bii ;  en  d^t  de  son  immense 
talent,  oe  concert,  dans  teqoel,  pour  le  dire  en  passant,  pas  un 
billet  n*aTaft  ^t^  donn6  sans  retribution ,  parut  ennuyeux  k 
tout  le  monde. 

'Des  concerts  d*nne  tout  autre  importance  musicale  et 
d'nn  int^r^t  ettrfime  pour  qulconque  ne  roit  pas  toute  la 
mnsique  dans  celle  du  jour,  ont  prii  le  nora  de  concerts 
hlstoriques  :  leur  objet  est  de  fa  ire  entendre  aux  audi- 
tears  des  morceat?x  de  diferses  ^poques  et  de  donnet  ainsi 
ttne  id6e  des  difflSrentes  phases  de  Tart  Les  plus  c^l^bres , 
les  mieut  extent^s  et  ceux  qui  ^talent  k  toos  dgards  les 
plus  susceptibles  de  donner  une  juste  idde  de  la  mnsique 
'  des  temps  pass^,  eurent  fieu  k  P^cole  de  mnsique  dlrig^  par 
Cboron.  Lk  on  entendit  d^admirables  pitees  des  temps 
ant^rieiirs,  et  Ton  put  passer  en  revue  toute  la  musique 
TodBie  depuis  IV^poqne  de  Palestrina  jusqn*au  commence- 
nent  de  ce  iiMe ;  la  perfection  de  Textoition  ajontait  encore 
an  Juste  empresseroent  du  public.  Plus  tard,  M.  F^s  donna 
deux  ou  trois  concerts  dans  fesquels  on  put  prendre  quelque 
idte  de Tancienne  tnusiqne  faistrumentale  et  de  certains  airs 
de  th^itre.  On  a  aussi  conserr^  le  sourenir  d*une  sod^td 
de  ridies  amateurs:,  fondte  et  dirlgte  par  M.  Ney  de  La 
Mbakowa,  qui  bisait  exdcuter  arec  awex  de  soin  des  mor- 
ceanx  de  musique  d*6glise  at  de  musique  madrigalesque.  Ehfin 
toot  r^oemment  M.  Alkan  atn^  a  donn^  k  led  tout  seul  un 
concert  bistorique  de  piano  form^  de  pitees  d*nn  excet- 
toot  cboix ,  auxquelles  fl  a  sn  imprimer  une  Tarif^t^  de  style 
analogue  k  cliaque  ^pioqu^  et  k  cbaque  composition. 

£n  consid^ranl  Textension  qu*ont  pris  les  concerts  depuis 
ime  Tiagtaine  d*annte,  qui  ne  croindt  que  Paris  poskde 


quantity  de  salles  dispose  confenablement  pour  tes  ex6co 
tiods  de  ce  genre?  II  n>n  est  rien  ponrtant,  et  la  petite  salle 
construite  expre^ment  k  cet  effet  par  MM:  Hen  et  an- 
nex^ k^leur  AbHctue  depiaiios,  est  la  senle  que  !V>n  puisse 
dter,  bien  qn*dle  sbit  trop  petifif  pour  dea.concmi  d*une 
grande  proportion  :  celle  du  Ccm^trkttitrt  est  un  tb^itre,  et 
non'iine  salte  de  concert;  .belles  de  q^iclques  f(|cteurs  de 
pianos  nc  ^nt  autre  chos<^  qu^  ^^'rs  tnagflsins. 

Adrieb  Da  La  Tacb. 

La  S6ciite  des  concerts  du  Conservatoire  a  con!(^r?6 
}usqu*&  nos  joiirs  une  tncontesfable  sup^rioiil^.  Fond6e  en 
1828  parHabeheck,  qbi  la  dirigeajusqii'^  sa  mort,  file  eot 
ensuite  pour  ch^f^  Oii^rd  (t849),  Tilmant  (i860)  et  targes 
Hainl  (18C3}.  Lcfs  grabdes  compositions  de  BeetboYen, 
d'llaydn,  de  Mozart,  k  pen  pr^s  inconnnes  en  France,  ex- 
citdrent  le  plus  Tif 'entbonski8me>  cause  de  la  (ibal^  et 
de  r^nergie  imprimto  k  rex^cntion  par  Habeneck.  a  An- 
jovrd'linl ,  dlt  F^tis ,  cet  orchcslre  a  moins  de  jeunesse , 
nftais  il  est  incomparable  poor  la  delicatesse  et  le'fini.  » 
Les  maltres  seols  y  son!  ex^cut^s;  Von  n*y  admet'les  com- 
positeilrs  Yiyants  que  ddns  une  proportion  restreintc,  Ros- 
sini, Meyerbeer,  Auber,  Gounod,  par  exemple.    ' 

I^  fondation  des  Concerts  populaires  de  musiqite  das- 
slque  est  due  &  M.  Pasdeloup  et  date  de  1862;  ils  ont  Ken 
cbaque  biver  daUs  la  salle  du  Cirque  des  Filles-  du-Calvaire, 
et  attirent  un  grand  concours  de  tnonde. 

CONCERT  ANT,  ce  qdi  appartSent  an  concert  On 
appelle  symphonic  concertante  celle  oft.  les  moj^ifs  sont 
dialogftds  entr^  deux,  troisv<|a&tre  ou  dnq  rnstrnments  ia- 
▼oris,  qoi  r^dtent  ensemble  ou  tour  k  tour ,  a?^  accom- 
pagn^ment  d*orcbestre.  Comme  le  concerto,  la  sympbo- 
nSe  concertante  s'onrre  par  un  ensemble  brillant  qne  Ton 
norome  tutti ,  attendu  que  tons  les  instruments  de  I'or- 
cbeslre  y  sont  employes.  Les  repos  m^nagSs  aux  iostro- 
ments  concertants  sont  encore  rempUs  par  le  tutti^  €[ai  ter- 
tnine  ensuite  la  symphonic.     '  , 

On  diijiti  trio,  un  9116  <uor  coneorif an/,  pour  les  dis- 
tinguer  de  cenx  ou  11  n'y  a  qu*une  partie  principale ,  et  oi^ 
les  autres  ne  sont  que  d'accompagnement.  Tons  les'  qua- 
tuors  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven,  sont  concer- 
tants. Haydn  a  fiiit  une  symphonie  concertante  poor  tio- 
loncelle,  flAtc,  claruiette,  riolon*,  cor  et  basson;  melange 
d'instrumcnts  qui  n'6tait  pas  heorenx.' 

CONCERTINA*  instrument  de  musique  du  genre  de 
Paccordton  et  que  M.  Berlioz  a  d6^ni  en  ccs  terroes  : 
<  C*est  une  esp^  de  petite  botte  tiastique  qu'oB  tient 
borizontalement  entre  les  deux  mains.  On  le  joue  an  moyen 
de  boutoos  qo'on  presse  ayee  i'extr^mit^desdoigts,  et  qui 
soulcTant  bne  soupape  font  passer  siir  des  lames  ou  an- 
ches  de  cnfrre  la  colonne  d'abr  fburftie  par  un  soufDet 
plac6  entre  les  deux  cdl^'de  la.bolte;  c6tte  formto  par 
deux  tablettes  qui  portent  en  dehors  le  claTier  de  houtons 
et  k  Piht^rienr  les  lames  ribrantea.  -«  In?ent6  par  PAn- 
glais  Whealstone,  le  concertina  n'a  eu  nulle  pari  autant 
de  popularit6  qn'en  Angleterre,  et^est  U  qne  la  fabrica- 
tion en  est  la  plus  parfaite.  Son  6tendne  est  de  9  octaves 
et  deml,  k  partir  du  sol  unisson  de  la  qdatri^c  oorde  du 
^lon.  Deux  ganmes  cbromaliques  la  composent,  dont 
Fnne  reprteente  les  notes  de  la  tablette  ga  uche  et  Pantre 
celles  de  la  tablette  droite.  Au  reste  Pi  tendue  d'un  con- 
certina Tarie  avecle  nombre  des  touches  qu*on  lui  donne; 
il  a  un  son  doux  et  p6n6lranl  qui  se  marie  agreabletnent 
aTCC  le  timbre  du  piano  et  du  riolon. 

CONCERTO.  Ce  mot  italien,  adopts  dans  notre  langue, 
slgnifie  un  roorcean  de  musique  compost  pour  un  fostni- 
ment  particnlier  avec  accompagnement  de  toot  Pordhestre. 
Comme  Pair  de  b  ra  tou  re,  le  concerto  a  ponr  but  de  faire 
Taloir  le  talent  d^un  Indifidu  ou  la  quality  d*un  instrument, 
en  y  acaimnlant  les  plus  grandes  difRcuH^  et  les  traits  les 
plus  brillants.  Le  concerto  n'exige  pas  de  la  part  de  Pex^ 
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cutant  line  6d^Ut^  rigoureuse  dans  la  mesnre ;  il  doit  souTent 
presser  ou  ralentir  k  propos  et  toiijours  maltriser  rordiei4re 
qui  Tacconipagne.  Torelli ,  ctf  i^bre  Ttoloniste  italien ,  mort 
an  oommencerocnl  du  dhL-huitiime  si^le,  est  g^ndrale- 
OMtnt  regard^  comme  innvent^ur  de  ce  genre  de  pieces.  Les 
concertos  de  Tiolon  com[k>s^  par  Corelli,  TarlinT  et  Stamitz 
jouirent  autrerois  d'une  grande  ct^kbrit^ ;  mais  Viotti  fit  ou- 
bUer  tous  ses  deYanciers  par  la  ridiesse  de  son  imagination 
et  la  beaot^  de  ses  accompagnements. 

Lb  Yiolon  avait  seal  jadis  le  privU^e  du  concerto ;  oiaifl 
depuiB  lors  le'  jeu  des  instruments  s'est  perfectionn^  an 
point  qu'il  y  en  a  it  peine  un  seul  qui  n*ait  eu  la  pn^lention 
de  briUsr  dans  ce  genre  de  musique.  Les  concertos  pour  le 
inano  de  Dusseck  furent  longtemps  calibres ;  oeux  de  Bee- 
thoYen  sont  ce  qu^il  y  a  de  plus  parfait.  Enfin,  le  cor,  la 
O&te,  lehautboisy  le  basson^  ont  depuis  longtemps  leurs  con- 
certos ;  mais  il  est  k  remarqu^r  qu*il  y  a  trte-peu  de  com- 
positions passables  en  ce  genre  pour  ces  instruments. 

.  F.  D\iiioc. 
CONCEUT  SPIRITUEL.  Aa  commencement  du 
aitele  dernier,  rAcaUcmie  royale  de  MusiqVie  donnait  ses 
repr^ntations  les  mardis,  Yendredis  et  dimandies,  et  les 
jeodis,  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au  vendredi  qui  pr^c^- 
dait  le  dimanchc  de  la  Passion.  L'Acad^mle  royale  faisait  sa 
d^ture  ce  jour-1^  pour  rouTrir  ensuite  le  mardi  de  Quasi' 
modo,  vingt-deu\  jours  aprte.  Elle  ne  jouait  point  les  2  fid- 
Trier,  ^b  mars,  15  aoOt,  d  septembre,  8  d^cembre,  ffttes  de 
It  Sainie-Vierge;  la  Pentec6te,  la  Toussaint.la  Ydlleetle 
jour  de  Moel ,  ^talent  encore  des  jours  de  reliche  pour  tous 
les  spectacles.  Anne-Danican  Philidor,  musiclen  de  la  dia- 
pelle  et  de  la  chambre  du  roi,  eut  Tidde  de  profiler  des 
avantaces  que  promettaient  ces  cldtures  si  fr^entes,  pour 
ofTrir  au  public  Yiugt-quatre  concerts  par  an.  Chaque  (^ 
solenndle  raasemblait  les  amateurs  de  musique  pour  en- 
tendre des  motets  et  des  symphonies,  et  Ton  nomma  spiri- 
fuel  ce  concert  ou  Ton  n*ei^utait  que  de  la  musique  sa- 
cr^.  Un  brevet  fut  accord^  k  Philidor,  sous  les  conditions 
que  le  concert  spirituel  depend  rait  toujours  ^e  PAcad^ie 
royale,  et  que  le  directeur  payerait  6,000  livres  chaque  an- 
n^e  iicet^tablissenient.  Philidor  fit  ex6cuter  le  premier  con- 
cert spirituel  le  dimanchedela  Passion,  18  mars  i725;  les 
autres  concerts  ^ient  distribu^s  dans  les  Yingt-trols  jours 
de  Yacances  de  lX)p4ra.  Ces  grandes  solennit^s  musicales 
avaient  lieu  au  chftteau  des  Tuileries,  dans  la  saUe  des 
Suisses.  Lorsque  Louis  XV  Vint  k  Paris,  apr^  la  campa- 
gne  de  1744 ,  S.  M.  logea  aux  Tuileries ,  et  toutes  les  logos 
etdi^raiiuDS  de  la  salie  da  concert  furent  d^truites.  Le 
jour  de  la  Tuu^salnt,  on  .avait  aiTich^  que  lo  concert  spiri- 
tuel serait  ext^cut^  k  TOp^ra;  mais  Tarcb^Ydque  de  Paris, 
VintimiUe ,  s'y  opposa ,  et  les  amateurs  se  retJr^rent  ddsi^- 
point^s. 

En  1728  Philidor  Me  son  priYil^ge  k  SImart  et  Mouret; 
TAcad^ie  royale  Texpldte  en  1734,  Royer  en  1741,  Ca-' 
peran  en  1750,  Mondonville  en  1755,  Dauvergne  en  1767, 
Berton  en  1771,  GaYini^s  et  Le  Due  en  1773 ;  Legros,  enfin, 
s'eadiarge  en  1777,  die  garde  jusqu*^  la  Revolution,  qui  raina 
cet  ^hlisseiiient.en  1791 .  La  reputation  du  concert  spirituel 
de  Paris  s^etait  r^pandue  en  Europe ;  les  artistes  Strangers  ve- 
naient  s*y  faire  entendre  et  tenter  ainsi  une  ^preuve  qu'ils 
regardaient  comme  decisive  pour  leurs  succte  dans  le  monde 
musical,  Les  Cr^ros  Besozzi  y  parurent  en  1735,  et  Ton 
rendit  un  temoignage  edatant  k  leur  habtlete;  leurs  duos  de 
hautbois  et  basspn  furent  re^us  avec  enthousiasme.  D'tl- 
lustres  chanteur^.  Ids  queFariffel  li,  Caf  (ar  elll.  Raff, 
Davide,  p^re  du  t^nor  que  nous  avons  applaud!  en  1831  k 
notrc  opera  ilalien ;  M"^  Mara,  Todl,  etc.,  y  brill^ent 
four  k  tour,  ainsi  que  des  instrumentistes^  tds  que  Bcrtaiid, 
Hessier,  Rodolphe,  Viotti,  Jamowik,Punto.  M  oca  ft 
terivit  uue  symphonic  pour  le  concert  spirituel ,  et  la  fit 
ejiecuter  en  1778, 


>lt 


Ces  Yingt-quatre  concerts  spirituels,  places  k  dlCfereiiti^ 
epoques  de  Tannee,  contribu^rent  beaucoup  aux  progr^  de 
Part  et  k  ^illustration  de  notre  ecole.  Le  diaat  italien  pr^aoi- 
tait  une  disparate  si  grande  avec  la'|>salfnodiQ  fran^aise,  que 
la  plupart  des  auditeurs  ne  le  comprenaientpas.Oika  teotf 
plusieurs  fois  de  retablir  k  TOpera  les  concerts  spirituels : 
pendant  la  semaibe  sainte  on  en  doim^it  tirofe  seulement , 
et  lis  n'eiaieni  pas  snivis.  On  y  a  r§nonoe,en  1839. 

Tous  les  ans,  depuis  1855  je  Tb^Atre-ItaKen  donne  d#^ 
concerts  spirituels  dans  la  semaine  sainte.  Get  exemple  a 
et6  suivi  en  1803  par  la  Soci^U  des  Concerts  populaires, 

CONCESSlOiV.  C*est  eii  general  une  grftce,  un  avan- 
tage  accorde  k  q<ielqu^un  qui  Fa  sollidte.  En  droit ,  le  iik4 
concession  s*app)ique  plus  sp<^cialeraent  li  ce  <qii\i  est  accoird6 
k  des  particuliers,  k  litre  onere^x,  ou  gratuit  par  r£tat,  mi 
etablissement  public  bu  une  commune.  Pour  exploiter  on^ 
mine,  H  est  necessaire  dWenir  une  concession.  Les  com- 
munes  font  des  concessions  de  terrain  dans  les  cimeti^res 
pour  servir  aux  sepultures;  les  coofsd'eau  sont  fobjet 
de  conce^'ons  diverses,  soil  pour'Uitaieilter  dee  fontahiaa, 
soil  pour  roettre  en  mouvement  des  osines.'  Aujourdlmf 
tous  les  grands  travaox  d*utilite  pubiique,  poflts,  canamc, 
chemins  de  fer,  se  font  par  conces-sions,  et  sont  attribnes  k  It 
compagnie  qui  fait  la  soumission  la  plua  avantageuse.  bet 
concessions  de  territoire  fiiites  k  des  particuliers  ou  ^  desto- 
cietes  dvilcs  par  les  goUYemements  k  litre  gratnit  ou  imit 
la  condition  d'une  ieg6re  redevance  et  moyennant  ccrtainM 
conditions spnt  un  des  moyens le^ plus cfflcacesde coloni- 
sation et  de  mise  en  culture  des  terres  incultte.  SouTenl 
les  concessions  ne  sont  que  temporaires;  cependanl  il  y  en  i 
de  perpetuelles  On  etendait  encore  autrefois  le  nom  de  eon* 
cession  k  tout  acte  emanant  du  prince  et  qui  donnait  ou  oc- 
troyait  un  privilege,  un  droit,  une  griice.  Ce  mot  s*appliqu6 
aussi  quelquefois  k  ralienation  qu'une^rsomw  fkit  d'oa 
immeuble  ou  de  quelque  droit  red. 

CONCESSION  ( RfUtorique).  La  concession  est  dim 
figure  de  pensee  par  laqueUe  on  accorde  qudque  chose  k  sob 
adversaire,  pour  en  tirer  ensuite  un  plus  grand  avantagft; 
on  abaudonne  alnsI  certaines  propositions  pour  defendn 
plus  sOremeqi  les  autres,  et  Ton  fait  valoir  la  rigueur  def 
prindpes  ou  l*empire  des  circonstances  suivant  le  besoia  d0 
la  cause  qn^on  defend. 

Ainsi  raisonnait  Thistorien  qui  disait :  «  Oui,  Tempire  Aif 
un  despotisme  permanent ,  toute  Taction  du  gouYememenl 
commen^t,  se  dt^vdoppait,  et  finissait  au  signal  du  roal- 
tre ;  oui,  nous  fOmes  depouilies  de  presqtte  tout^  nos  libera 
tes.  Mais  aussi  ce  despotisme,  resumant  dans  one  fona^ 
dableuniteia  cause  delsReYolution,eiipropagea  les  principal 
au  dehors,  et  fonda  des  lois  basees  sur  regalite  dYile;  €• 
qu'il  rdrancha  de  nos  liberies,  il  nous  le  rendit  eir  gloisa; 
il  nous  pla^  au  premier  rang  des  nations.  Aux  plus  bens 
jours  de  cette  epoqne,  la  France,  il  est  vrai,  fut  Tesclant 
d'un  homme,  mais  elle  fut  maltresse  dti  jnonde,  ttc...  * 

Toici  un  autre  exemple  de  concession »  erapnmte  k-BdK 
ranger : 

I 

Sor  drt  torobeani  ti  j*eToqde  la  gloire, 
Sij^ai  prie  poat  dMIustre*  anldaU, 
Ai>je  a  priz  d^or,  aux  pieda  de  U  Vi^toire, 
Eueourage  le  mevrtre  dei  fitatt  ? 

Auguste  Hi)«oii. 

•"/ 

CONCETTI ,  mot  italien  qui«  ainsi  que  son  atngste 

concetto,  vient  du  verlie  concepere,  conceYoir,  «t  signike 
bon  mot,  pointe  d^esprit,  pensee  ingenieuse,  d(iliciite-.<«i 
brillante.  Quoiqu*en  Italiele  mot  conce^/i  ne  se  prenne  paa 
en  mauvaise  part,  comme  en  France,  et  que  la  plupart d«f 
auteurs  ultramontains  semblent  tirer  vanite  de  semer  leoii 
ouvrages  de  pensto  od  il  y  a  plus  d'affectation  etde  Onix 
brillani  que  de  naturd  et  de  soiidite ,  il  est  li  remarqMr 
que  le  Ta  ss  e ,  dans  sa  Jerusalem  delivr^,  a  sn 
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kausnt  86  pr^rrer  de  oe  d^faot ,  quoi  que  diae  Boileaa  de 
lOO  clinqtuint.  En  reTanche ,  on  en  trouve  de  nombreuses 
traoesdansP^trarque^Gaariniet  FArioste.  An  sei- 
gitaie  sitele,  l*enflure  espagnole  eC  raflectation  italienne 
tintroduisirent  en  France  avec  la  langue  de  ces  deux 
nations ,  le  goikt  de  leur  litt^rature  et  de  leur  thd&tre,  leur 
costume  et  leurs  Jeux :  elles  dednrent  la  r^le  gdn^rale. 
Balzac  Tancienet  Voiture  sont  pleins  de  conce^/i.  lis 
florabondent  dans  les  versificateurs  de  T^poque.  La  po^ie 
galante  surtout  s'empara  des  concetti  italiens  :  de  b  ce  d^ 
luge  de  fadeurs  alambiqu^,  ce  style  pr6eieux  et  inin- 
fdligible  qu'on  retrouve  mtoie  dans  les  auteure  drama- 
tiques  du  temps ,  dans  la  SophonUbe  de  Mairet  et  dans  la 
Micariamne  de  Tristan.  La  trag^iie  ne  s*exprimait  plus  qn'en 
]eui  de  mots.  Cornellle  y  laissa  parfois  entratner  son 
BDAle  g^nie,  et  le  poete  du  goAt,  Racine  lui-m^me,  en  offre 
quelques  eiemples ,  t^oin  ce  vers  d'Andromaque : 

Br&l^  de  plus  At  Jeux  que  je  D*ea  allumai. 

La  sod6t^ de  Tli^tel  deRambouillet contribua  beancoup 
k  mettre  en  foyeur  et  k  propager  ce  style  obscur  et  aflect^. 
Les  concetti  se  sont  maintenus  longtemps  dans  nos  po^es 
gslantes,  et  on  les  retrouTe  dans  plusieurs  poetes  moderaes 
da  sltele  dernier  et  de  celui-ci,  form^  a  r6x>le  des  M  ari- 
yaux  et  des  Dor  at.  LJ^pUre  d,  la  Mort^dt  Yig^,  n'est 
qn'one  s^rie  de  concetti,  Les  Lettres  A  Smilie  de  De- 
moustierySes  commies,  Le  Conciliateur  et  Les  Fern- 
mes ,  en  sont  remplies  d'un  boot  k  Pautre.  11  y  en  a  beau- 
coup  dans  le  clinquant  de  Delille;  et  Tacad^iden  Du- 
pa  ty  a  pu  dire  impun^ent ,  quand  il  n'^tait  encore  que 
TaadeYiUiste,  en  parlant  d^une  rose  : 

J*ai  ra  la  saisir 
Et  J*ai  le  plaisir 
De  Toua  rendre  k  voiu*m£me. 

Le  concetto  en  France  est  done  tout  ce  qui  ressemble  an 
clinquant  du  bel  esprit ;  toute  pens^  fousse  ou  sp^ieuse 
exprimte  en  style  brillant  et  fleuri,  roais  dont  Tenluminure 
et  les  fleurs,  apr6s  avoir  s^uit  d'abord ,  ne  tiennent  pas 
centre  Texamen  soutenu  de  la  raison  et  du  jugement.  Les 
concetti  STaient  gagn^  jusqu*au  style  oratoire.  lis  commen- 
faient  n^nmoins  h  disparaltre  de  notre  langue,  lorsque  1*^- 
cole  romantique  nous  les  a  ramends ,  non  pas  rev6tus  des 
grAces  de  Tltalie,  mais  ayecrobscurantisme  etlabarbarie  des 
iiteles  gothiques.  Dieu  sait  quand  et  comment  cela  finira. 

H.  AUDIFFRET. 

CONCH ACl^S  (de  concha ,  conque) ,  famille  de  mol- 
lasqaes  ac^phales,  dont  la  coquille,  ordinairement  r^u- 
U^  et  close,  ^uivalve  et  k  chami^re  engren^,  pr6sente 
deux  impressions  musculaires  r6unies  par  one  ligule ;  I'ani- 
mal ,  dont  le  manteau  est  prolong^  en  deux  tubes,  est  muni 
d'on  pied.  La  famille  des  conchac^,  ^tablie  par  Blainville, 
n'a  pas  4i6  g6n<^ralement  adoptee. 

CONCniFERES  (de  concha,  coquille  bivalve,  et 
fero,  je  porte ).  Lamarck  a  ^tabli  sous  ce  nom  sa  dixi^e 
classe  d'animaux  sans  vert^bres ,  quMl  subdivise  en  deux 
ordres,  les  conch\fhre$  dimyaires,  ou  k  deux  muscles,  et 
les  conchytres  monomyaircs ,  ou  k  un  seul  muscle.  11 
n^a  conserve  le  nom  deconques  qu^k  Tune  des  families 
du  premier  ordre.  Latreille  a  aussi  foim^  sa  sixi^roe  classe 
des  mollusques  sous  le  nom  de  conch\fhres,  et  Ta  subdi- 
yis^  en  quatre  ordres  d'apr^  les  caract^res  du  manteau , 
qni  est  ouvert  dansle  premier,  bifor^  dans  le  second ,  trifor^ 
dans  le  troisl^me,  tubuleux  dans  le  quatri^e  et  dernier 
{voyez  Ac^puale). 

CONGIIOIDAL  ou  CONCnOlDE  (de  xorxr.,  co- 
qollle),  qui  ressemble  k  une  coquille.  Ce  motsedlt  presque  ex- 
dusivement,  en  min^ralogie,  d*un  genre  decassurcauqucl  so 
prfitent  certains  min^raux ,  et  dont  la  surface  est  sillonnte 
de  stries  conccntriques  qui  rappellcnt  celles  qu^olfrent  les 
▼alves  de  beaucoup  de  coquilles. 


CONCnOlDE.  Un  point  A  et  une  droite  L  #(ant  donn<%, 
si  Ton  fait  toumer  une  autre  droite  autour  du  point  A  et 
que ,  dans  chacune  de  ses  positions ,  on  prenne  de  part  eC 
d'autre  et  k  partir  de  son  intersection  avoc  L ,  une  longueur 
constanle  o,  le  lieu  g^om^trique  ainsi  obtenu  est  une 
courbe  qui  re^it  le  nom  de  conchoide,  Elle  a  pour  Equa- 
tion: 

(g+d)«(o'-^') 

^    -  ?  • 

en  repr^cntant  par  d  la  distance  du  point  A  ii  la  droite  L, 
et  en  prenant  L  pour  axe  des  ordonn^s,  et  la  perpendico- 
laire  abaiss^e  du  point  A  sur  L  pour  axe  des  abscisses.  Cette 
courbe  du  quatri^me  degrE  se  compose  ^yidemment  dedeux 
branches  infinies  ayant  L  pour  asymptote  conunune.  Quand 
a  est  plus  petit  que  d,  la  branche  la  plus  Eloign^  du  point  A 
ofXtt  un  noeud  qui  se  rdduit  k  un  point  de  rebroussement 
lorsque  a^=:  d, 

Conirae  lacissoide,  cette  courbe  est  propre h rdsoudre 
le  probl^me  de  la  duplication  du  cube.  Le  g^m^tre 
grec  NicomMe,  qui  IMmagina  dans  ce  but,  en  fit  connaftre 
les  principales  propri^t^.  EUe  a  €U  nomm^e  conchoide 
(de  xoYX^ >  conque,  et  elSoc ,  (orme) ,  parce  que  les  andens 
trouvaient  k  ses  deux  branches  une  certaine  ressemblance 
avec  les  valves  de  Tesp^  de  coquilles  qu*ils  appek^ent 
conque. 

Pour  d^crire  la  conchoide  d'un  mouvement  continu ,  on 
prend  une  guerre  dont  une  des  branches  porte  un  clou  qui 
repr^nte  le  point  fixe  A ;  Tautre ,  dans  laquelle  est  prati- 
quite  une  coulisse,  est  dirigtesuivantrasymptotede  la  courbe. 
Une  r^le  portant  un  clou  assujetti  h  glisser  dans  cette  cou- 
lisse, offre  elle-m^me  une  coulisse  dans  laqnelle  passe  le  clon 
fixe.  On  y  adapte,  k  Egale  distance  du  clou  mobile,  deux 
crayons  dont  chacun  trace  une  portion  de  Tune  des  branches 
de  la  courbe.  En  faisant  varier  la  distance  du  clou  fixe  au 
sonmiet  de  T^uerre  et  celle  des  crayons,  on  obtient  des 
concboides  correspondant  k  tons  les  param^tres  possibles. 

E.  Meruecx. 

CONCHOLEPAS,  nom  hitin  et  firan^is  d*une  co^ 
quille  fort  singuli6re ,  dont  Lamarck  a  fait  un  genre  pour 
une  esp^ce  seulement,  en  raison  de  son  ouverlure  tr^s- 
ample  et  de  deux  petites  dents  qu'elle  porte  a  la  base  de  son 
bord  droit.  L*histoire  de  cette  coquille ,  qui  ne  pr^sente  rien 
d'agr^able  k  Toeil,  tant  par  sa  forme  que  par  ses  couleurs, 
n*est  pas  sans  int^r^t.  Jusqu'k  ces  demiers  temps  elle  avaft 
M  consid^rte  par  tons  les  navigateurs  comme  Etant  uiio 
bivale ,  mais  dont  la  valve  gauche  manquait  toujours,  parcc 
que  sans  doute  elle  Etait  adhc^rente  aux  roches  sous-marines ; 
par  cette  raison ,  elle  ne  fut  que  fort  rarement  rapport<k;  du 
PErou,  od  elle  est  tellement  commune  que  les  habitants 
riyerains  de  la  mer  la  ramassent  en  tas  fort  considerables , 
pour  en  faire  de  la  chaux ,  dont  lis  fument  ensuile  leurs 
terres.  Cette  ro^prise  des  navigateurs  donna  k  cellc  co- 
quille une  valeur  excessive  dans  le  commerce ;  formant  a 
elle  seule  un  genre,  chacun  la  voulait,  et  pour  se  la  procurer, 
il  ne  fallait  pas  moins  de  trois  cents  francs.  Aujourd'hui 
qu^elle  est  fort  commune,  les  plus  beaux  exemplaires  do 
cette  coquille  valent  cinq  francs  tout  au  plus.  L'(^tude  de 
son  animal ,  qui  avait  EtE  lon{;temps  inconnu ,  ne  nous  ayant 
presents  aucune  esp^ce  de  difT^rence  avec  le  mollusquc  des 
pou  r p  res ,  Topercule  de  matidre  comde  Etant  absolument 
identique,  la  coquille  elle-m^me  ne  difT^rant  de  celle  des 
pourprcs  que  par  lYvasement  un  peu  plus  considerable  de 
sa  bouche  et  par  une  spire  plus  courte,  tons  res  motifs 
nous  ont  porte  a  suppriuier  ce  genre  et  ^  le  rdunir  aux  pour- 
pres ,  en  le  plaint  en  tdte  de  notre  premiere  division ,  qui 
comprend  toutes  les  c.sp<>ces  ayant  des  sillons  plus  ou  nioius 
prononcEs  sur  leur  dernier  tour.  Dlclos. 

COXCIIYLIOLOGIE  (de  xoyxuXiov,  coquille,  ct 
Xoyoc,  discours).  Jusqua  la  fin  du  si6cle  dernier  on  a 
donn6  ce  nom  h  cclte  i)artic  dc  Thistoire  naturelle  des  ani- 
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maux  sans  vert^bres  qui  traite  de  ceux  qa^on  diMgne  sous 
)e  nom  Tolgaire  de  coquillages ,  parce  que  leor  corps  est 
le  plus  soufent  prot^^  par  une  coquille,  Mais  comine 
ces  animaux ,  dont  ie  corps  est  mou,  sont  actuellementtou- 
Joors  appel^  mollusques,  on  a  adopts  gto^ralement  le 
Dom  de  ma/aco/o^ie,  quia ^  introduit  dans  lasdence 
par  de  BlainTille,  et  le  terme  conchyliologie  a  ^t^  r^serr^ 
pour  d^igner  la  brauche  de  ranatomle  des  mollusques  qui 
traite  du  test  on  de  la  coquille  de  ces  animaux  :  ce  nom  de- 
Tient  alors  dans  cette  partie  de  Tanatomie  compart  I'^qui- 
Talent  du  terme  osUologie  dans  Tanatomie  des  Tert^rte. 

CONCIERGE*  Autrefois  on  donnait  ce  nom  k  ceux 
qui  avaient  la  garde  d^une  maison  royale  ou  seigneuriale;  on 
appelait  leur  ofQce  conciergerU.  Plus  tard,  on  confondit  ce 
nom  avec  cdui  de  geOlier, pour  indiquer  le  gardien  d'unc 
prison.  Par  la  suite ,  ce  nom  fut  donn^  au  portier  d*une 
grande  maison,  d'un  hdtc),  d'on  ^ificequelconque;  n^g^ 
alors  que  les  grands  seigneurs  prirent  des  suisses,  il  a  repris 
depuis  une  grande  faveur,  et,  la  Tanit^  s*en  m^lant ,  ii  s^est 
trooT^  par  le  fait  ^tendu  aux  portiers  de  toute  esp^  d*lia- 
bitaUon.  On  donnait  encore  le  nom  de  concierge  k  des  per- 
sonnes  chargdes  de  la  garde  du  mobilier  des  bdtels  de  Tille 
et  maisons  communes.  L'ddit  de  1704  drigea  ces  cbai^es  en 
titre  d'office. 

De  ces  difr(6rentes  sortes  de  concierge,  Thistoire  s*est  plus 
particuli^rement  occupy  du  concierge  du  palais,  juge  royal 
auqoel  succdda  le  bailli  du  palais,  L'ofKce  de  concierge  du 
palais  date  de  988 ;  il  coroprenait  un  droit  de  moyenne  et 
basse  justice  dont  le  territoire  dtait  peu  dtendu.  Philippe  II 
y  ajouta  en  1202  le  faubourg  Saint-Jacques  et  Notre-Dame- 
des-Cbamps,  et  le  fief  royal  de  Saint-Andr^  qui  y  dtait  situ^ 
£n  1348  Pliilippe  YI  drigea  le  concierge  sous  le  titre  de 
bailli ,  ordonnant  de  joindre  les  deux  litres ;  et  des  lettres  de 
Cliarles  Y,  r^ent  du  royaume  en  13S8,  lui  accord^ent  droits 
de  moyenne  et  basse  justice  k  IMntdrieur  du  palais,  des  cens 
et  rentes  sur  plusieors  maisons,  et  une  juridiction  sur  les 
marcbands  qui  possMaient  des  boutiques  dans  les  allies  de 
la  Mercerie,  ou  appuyaient  leurs  auTents  ou  dtalages  contre 
les  murs  du  palais.  II  avail  seul  le  droit  de  faire  enlever  les 
arbres  morts  qui  se  trouyaienl  sur  les  chemins  royaux  el 
autres  de  la  banlieue  et  Yicomtd  de  Paris.  II  avail  qoelque 
inspection  sur  les  greniers  k  bid  du  roi  et  la  surveillance  du 
portier  et  des  sentinelles  du  palais.  Charles  YI  rdunilen  1416 
k  son  domaine  Toffice  de  concierge.  Depuis  cette  dpoque 
tous  ceux  qui  furent  pourvus  de  cet  office  porl^rent  le  nom 
de  baillis  du  palais, 

Malgrd  Tordonnance  de  1670,  une  distinction  s'dtait  dtablie 
enlre  concierge  et  gedlier,  et  le  premier  de  ces  litres  dtail 
enfin  resld  au  gardien  principal  de  toute  prison.  II  n'y  a  pas 
longtemps  que  ce  litre  a  did  supprimdet  remplacd  par  celul 
de  directeur  pour  les  chefs  de  maisons  centrales.  Le  titre 
de  concierge  est  resld  aux  chefs  des  maisons  d'arrdt  et  mai- 
sons ddpartementales  pour  les  condamnds  corredionnels.  A 
Paris,  lors  de  la  suppression  des  dconomes  des  prisons,  opd- 
ree  en  1823,  on  a  appeld  directeur s  les  anciens  conderges 
des  maisons  ou  se  douvent  des  condamnds,  et  par  exten- 
sion ce  nom  a  did  appliqud  au  concierge  de  la  maison  de 
justice  dite  laConciergerie. 

CONCIERGERIE  ou  CONCIERGERIE  DU  PALAIS. 
CTest  sous  ce  nom  que  les  anciennes  ordonnances  des  rois 
de  France  ddsignaient  la  prison  du  palais  de  Paris,  aojour- 
d^hui  Palais  de  Justice;  etlc  nom  de  co/icier^erie  don- 
nd  k  cette  partie  du  palais  lui  venail  de  ce  qu^elle  servait 
de  demeure  au  concierge.  Cette  prison  a  peut-dtre  pour 
origine  celle  du  palais  lui-mdme;  car  depuis  le  commence- 
ment de  la  premidre  race  toutes  les  habitations  royales,  tous 
les  cli&leaux  des  seigneurs ,  dtaient  a  la  fois  lieux  de  sdjour, 
de  ddfense  et  d*emprisonnement.  Toutefois,  il  est  probable 
que  la  prison  du  Palais,  jusqu'au  delii  de  Louis  IX,  etait 
dans  quelque  autre  partie  de  la  demeure  royale,  puisque 


sous  ce  prince  ^emplacement  de  la  conciergerfe  actnelto 
formait  le  jardhi  du  roi,  qu*on  nommait  alors  le  Grandr 
Friau,  La  conciergerie  du  palais  n'apparalt  pour  la  pre- 
midre  fois  sur  les  r^tres  de  la  Toumelle  que  le  23  ddcem* 
bre  1391. 

Les  bAliments  de  cette  prison,  situds  k  Pdtage  infdrieur  et 
k  Touest  de  remplacement  de  la  grande  salle  du  palais,  sont 
excessivementuTdguliers,  et  formds  de  constructions  diverses, 
rallacbdes  les  ones  aux  autres  par  les  liaisons  les  plus  bizar> 
res.  On  y  distingue  trois  ordres  d'aroiytecture  :  1**  celle  du 
temps  de  Louis  IX,  dont  le  palais  fut  situd  sur  le  mdme  ter- 
rain :  les  constructions  de  cette  dpoque  consistent  en  une 
galerie  formde  d'ogives  qui  rdgnent  le  long  de  Talle  orientale 
et  de  la  face  septentrionale  de  la  cour  prindpale,  dite  le 
Pr6au;  2**  les  constructions  du  seizidme  sidcle  :  elies  sont 
sans  ornements,  et  forment  la  partie  supdrieure  do  cOld 
septentrional  de  l^enceinte,  ados»d  au  quai;  elies  ne  sont 
remarquables  que  par  leur  urrdgularitd  maussade ;  3**  les  cons- 
tructions nouvelles  dlevdes  quelques  anndes  avant  la  rdvo- 
iution  :  elies  forment  I'aile  occidentale  et  la  face  mdridio- 
nale  du  Priau,  Le  sol  de  la  conciergerie  est  moins  dlevd 
que  celui  du  bord  de  la  rividre  et  par  consdquent  ddpand 
de  plusieurs  pieds  par  celui  des  quais  et  rues  de  Paris.  D 
est  moins  humide  que  cette  circonstance  ne  pourrait  le  feir« 
oraindre,grftce  aux  caves  et  souterrains  en  pierre  aujourd'hoi 
bouchds  ou  comblds,  qui  sont  pratiquds  encore  au-dessous. 
Les  cachots  construits  au  pied  des  tours  et  au  niveau  de  hi 
Seine  sont  trds-humides  el  malsains ,  mais  k  peu  prds  hors 
d'usage.  II  n'y  a  qu*un  cacliot  oil  le  jour  ne  pdndtre  point  ou 
presque  point,  celui  qui  est  sous  le  promenoir  des  hommes,  ait 
pied  d^une  vieille  tour,  et  dans  lequel  fut  enfermd  Mand  rin; 
il  ne  sert  plus  quede  ddp^l  pour  les  voleurs.  Les  deux  cachots 
connussous  les  noms  de  Saint-Vincent  et  de  Grand^Nord, 
qu*on  n*emp1oyait  qvCk  la  punition  'des  ddlenus  turbulents, 
ont  did  ddmolis.  ATorient  etau  sud  d'une  cour  de  construc- 
tion assez  modeme,  situde  au  sud  de  la  prison,  sont  les  cel- 
lules poor  les  femmes.  L*ancienne  inGrmerie,  sombre  et  mal 
adrde,  dtait  dans  cette  partie  de  la  maison ;  on  en  a  prdpar6 
une  autre  en  1828,  dans  Tancien  logement  du  directeur. 

Les  b&timents  qui  servaient  d'enlree  sur  le  quai ,  entre 
la  tour  de  THorioge  et  la  tour  de  Cdsar,  avaient  dtd  cons- 
truits en  1828.  lis  ont  dtd  remphicds  par  des  bfttiments  p]ii» 
en  harmonie  avec  le  monument.  C'est  sous  la  porle  mdme  de 
cette  entrde  qu'avaient  dtd  pratiqudes,  k  trcnte  ou  quarante 
pieds  du  sol,  les  oubliettes  du  palais.  Cette  entrde  donne  sur 
une  cour  en  pente  au  fond  de  laquelle  dtaient  les  magasins 
de  la  ville.  La  Tour  de  C^ar  n^avait  autrefois  aucune  ou- 
verlure  sur  le  quai,  mais  depuis  qu'elle  a  dtd  destinda  an 
logement  du  directeur,  on  y  a  percd  plusieurs  croisdes.  Lt 
rezde-chaussde  sert  maintenant  de  pidce  de  rdception  et  de 
salon  pour  le  directeur :  c^est  lii  qu^Ouvrard  fut  logd  par 
favcor,  et  aussi  Pierre  Bonaparte,  en  1870,  avant  d^dtre 
eavoye  k  Tours.  La  Tour  de  Cesar  fut  aussi  appelde  Tour 
de  Montgommery^  parce  qu*elle  scrvit  de  prison  au  cdldbre 
protestantde  ce  nom.  Cest  la  que  furent  enfermds  Car- 
touche et  Damiens .  £n  suivant  k  droite  est  le  guichet 
extdrieur  de  la  prison,  qui  n*est  gudre  sdpard  que  par  un  mdtre 
d'une  grille  donnant  accds  sur  un  petit  escalier  de  six  mar- 
ches, aboulissanl  k  une  grande  salle  noire  qu*on  nomme 
tavant-greffe  et  Xeparloir  libre,  Entre  la  porle  et  la  grille, 
un  guichetier  demeure  en  permanence.  Au  pied  de  rescalier 
a  gauche  est  le  grefft\  ensuite  une  galerie  large  et  longue 
condiiisant  aux  bAtiments  des  femmes ,  et  puis  le  parioir  oil  » 
visileurs  et  prdvenus  sont  sdpards  par  deux  grilles  dloigndes  ,* 
d^un  mdtre  Tune  de  Vaulre  et  gamies  d*une  toile  de  fil  d^ar-  > 
dial.  En  face  de  Tescalier  est  une  petite  salle  vitrde  qui  sert 
aux  communications  des  avocats  avec  leurs  clients.  Dans 
la  pidce  du  surveillant  de  garde  sont,  k  droite,  Tentrdc  de  la 
Tour-d'Argent,  k  gauche,  Ic  guichet  intdrieur  ouvrant  sur  le 
prdau.  La  Tour-d'Argent  dtait  abandonndc  depuis  plusieurt 
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tihdUf  lonqii'en.  lft2S  on  Toulut  ratiliser.  Oa  y  trouya  des 
injolp^ures  iremarquablea  et  bieo  coueirte,  quoique  ce  lieu 
p^eOt'^ais  j^QU  jusqo^  alo»  de  jour  ext^ieur.  On  ne  doute 
pg^t  quo  cette  tour  ne  fui  i'endroit  oil  LouU  IX  renfermait 
soil  tr^sor. 

Leprdotfy  promenade  ourerte  dee  prisonnieft,  repi^sente 
un  parall^logriunme  de  cinquante*cinq  k  souanteiabtres  de 
lon^eur  sur  Yiogt  dA  largeur,  ornii  de  deux  petiU  parterres 
entour^de  treiUage,  s^par^par  un  Uasafn  d'eau  jailliasante ; 
des  bfttiments  Tentour^t  de  toules  parts  :  ceux  du  nord,  de 
I'ouest  et  du  sud  soot  de  construction  onifonne;  ceux  de 
Test  spot  des  appartenanpesdu  palais ;  au-dessous  de  ces 
derniers.  e^t }%  promenoir  couTert.  11  existe  k  Tangle  sud- 
est  de.ce  |)romenoir  une  salle  senrant  le  soir  de  parloir  aux 
prispnniers  potUiquea,  et  la  nutt  de  corps  de  gprde.  On  y  a 
plac^  4es  tablfBS  sur  lesqueUes  Louis  IX  faisait  senrir  ^manger 
aox  pauvres. 

Le.b4timent'du  Nord,  h  droite  du  guicbet  intirieur,  -se 
eunipose,  cominelesdeux  autres,  dHinres-de-chauss^  et  d'un 
yreniier  etage,  divis^  en  petijtes  cellules.  Lsrez'de  chauss^ 
est  T^vfi  aux  TielUards  et  le  premier  ^tage  aux  enfants.  A 
I'extj^mit^  aord-est  de  cet  ^tage,  de  Pautrecdt^  de  Tesca- 
lier^  est  une  pi^  k  quatre  lits,  06  Ton  renrerme  les  crimi- 
nels  quV)n  veut  souroettre  aux  tentatives  des  moutons,  et 
oil  Ton  fait  couclier  un  sunreiUant. 

Le  h&tlroent  de  l^ouest  est  consacr6  anx'  prisonniers  qui 
oe  peuyent  payer  la  pistole. 

A  Tangle  nord-ou^  du  Prdau  est  la  Tour  de  Bomb^,  sur 
iaquelle  s'appuient  deux  corps  de  Mtiments  du  nordet  de 
f ouest.  EUe  servit  de  cachot  ^Rayaillac^et  alors  lalo- 
mi^e  n*y  p^n^trait  pas.  AbandonnAe  depuis  plosieurs  tikda, 
«n  I'a  remise  en  ^tat  de  senrice  en  1828.  La  salle  du  bas  a  6t^ 
-fonTertie  en  chauflbir  pour  la  mauvaise  saison. 

Al'extr^it^sud-ouest  du  res-de-chauss^  du  bAtiinent  de 
Couest,  ^tait  le  cachot  des  condemn^  k  mort,  sans  lomi^re  et 
tan^  air.  IIsu*en  sortaient  que  pour  6tre  conduits  k  fiic^re 
eH  y  ayait  pouryoi  de  leur  part,  on,  en  Tabsenoe  du  pouryol, 
ppur  (tre  men^  &  la  guillotine  LoutcI  y  hit  gard^  pendant 
tout  le  temps  qui  pr^da  son  jugement.  Les  oondamnte  k 
mprtsont  maintenant  plac^  lorsqu'ils  descendent  de  la  cour 
d^assisesy  dans  una  piice  altenant  au  grelTe;  lis  y  restent 
jnaqu'^  leur  depart  pour  la  prison  de  La  Roquette.  Le  rez-de- 
cliausste  du  b&timent'au  siid-est  comprend  le  cachot  de  la 
felQeMarle-Antpinette  tony^eyaen  1816  un  autel  ex- 
piatoire,  et  en  1856  on  la  decora  de  tableaux  par  Cajou  et 
Drolling;  lecachoit  oil  furent ^ofermto  M"«  Elisabeth 
et  Robespierre  :  on  Ta  ourert  sor  la  chapelle  depuis 
1830,  et  on  en  a.  fait  la  sacristie.  II  a  sept  pieds  carr6s.  Le 
premier  6tage  est  destine  aux  prisonniers  payant  la  pistole. 
Quaot  an  bAUment.des  femmes,  00  y  a  6tabli  un  parloir 
dans  la  pi^e  qu*habita  .La palette ;  les  cellules  ont  yue 
ear  nne  cour  d^enyirou  10'"  de  largeur  sur  20  de  longueur, 
d6cor6e  d*un  petit  parterre  entour6  d*on  treillage. 
.  La  Conciergerle  a  ^i^restaurtedansl^s  reconstructions 
du  palais  de  justice.  JLWe  est  deyenue  la  maison  de  justice 
da  departement  de  la  Seine,  et  re^lt  lesappelantsincar- 
«^r6s  des  Jogements  correctionnels  rendus  par  les  tribu- 
naux  du  ressort  de  la  cour  de  Parts,  ainsi  que  les  accuse 
qui  doiyent  passer  en  conr  d'assiscs.  On  a  appliqu^  k  cett^ 
prison  le  syst^e  cellulalre.  La  population  moyenne  pour 
le^hommes  est  de  100  et  pour  les  femmes  de  18.  Le  terme 
moyen  des  s^jours  est  de  quinze  jours.  La  maison  pour- 
rait  receyoir  un  effectif  de  200  indiyidus. 

-CONCILE.  Les  hsaembl^es  gto^rales  du  peiiple  s'appe* 
latent  cornices  cbez  les  Romains;  les  convocations  d*une 
fiartie  du  peuple  seulement  ou  de  ses  membres  les  plus  dis- 
tingue se  nommaient  eoncUeswi  spnodes.Cen  demiers 
upms  ont  4t^  dans  la  suite  restreints  aux  senles  asscmblees 
•cd^iastiques.  Le  concile  est  une  ajiseinbl<$o  dVv^kfiies 
iteiis  pour  jiiger  dini^rcntes  questions  qui  regarUent  la  fol 


les  ■MEurs,  la  disdpline  de  l*£glise.  Les  eoncUes  sont,  ov 
pro9in€iaiue,  ou  nationauXj  ou  gin&aux^  selonquMlasonl 
compose  des  pr^lats ,  ou  dhme  proyince,  ou  d*uB  £tat,  on 
de  toute  la  chr^tient^;.et  leurs  dteisions  ont  force  de  loi^ 
suiyant  T^tenduede  leorjuridictioq.  LepremiermoMedee 
cpncUes  ftit  celni  de  jeusalem,  tenu,  Tan  ftO,  par  let  ap^ 
tresfpoor  Tabrogatlon  des  oetoonies  de  la  ki  moadque. 
On  ea  yoit  quelques  antres  r^unis  yess  la  fin  du  second 
sitele  tonebant  U  c^l^ration  de  la  PAque,  Terlallien  parle 
dee  cOncilesde  Grto,  saint  Cyprien  de  eeux  d*Atriqoe, 
Eus^be  de  ceux  d'Antiocbe  centre  Paul  de  Samosate;  mais 
ce  ne  Alt  qne  quand  i'£gllse,  d^iyr6e  des  per8teati6ns>  put 
se  r^unir  en  paix  ^  que  lee  conciles  devinreBl  plus  (MqnGnts 
et  plus  nombreux. 

Les  conciles  g^iraux,  dits  aussi  CBCum^iques  (de  e!xou« 
piwi ,  terre habitable ) , sont appel^s, de  toutes lespartiesdu 
monde^  pour  ^teindreun  schism^,  une  h^eie,  qui  mena- 
cent  r£glise  enti6re ;  pour  proposer  des  mesnres  de  discipline 
gteerale,  pour  statuer  sur  quelques  points  de  doctrine  qui 
n^ssent  pn  £tre  r^e  autrement  Cest  to  pape,  en  qua- 
lit^  de  chef  de  r£glise ,  qui  cohyoque  les  concUer  g^oteux , 
puree  que  nul  autre  que  lui  n*a  de  ponyoir  sur  toos  les 
6y^ues  k  U  fois ;  parce  que ,  mieux  que  toot  autre,  11  pent 
en  juger  Topportunit^.  Si  dans  les  premiers  siteles  on  yoil 
les  empereurs  conyoquer  des  conciles, jc*est  qu'alors  ils en 
faisaient  les  frais,  et  que  r£gltse  ne  s'^tendalt  goto  au-deUi 
des  limites  de  Tempire;  mais  quand  Tempi  re  liit  morcel^, 
et  que  la  fd  se  fut  r^pandue  cbez  des  peuples  soumis  4dif- 
IS^rents  souyerains,  le  pape  dut  reprendre  Texercioe  de  cette 
pr^rogatiye  attache  k  son  si^e.  Gependant,  le  concoors  des 
puissances  estreiam^'  pour  entourer  rassembie  de  la  pro- 
tection neessaire  k  la  liberie  des  suffrages ,  et  pour  pi^ye- 
nir  toute  esptee  d'oppositkm  qui  pourralt  paralyser  les 
trayaux  du  concile.  Nul  concile  n*est  cBCumdnique  s^  n*esl 
en  communion  ayec  le  pape,  qd,  par  lul^mtene  4>u  par  ses 
l^ts,  preide,  propose  les  questions  et  oonfirme  les  sen- 
tences. Aux  ^y^ues  seuls,  en  quality  de  pasteurs  de  l'£- 
glise,  appartient  le  drott  de  joger  ou  de.pvononcer  dans'un 
concile;  les  pr^tres,  les  thtelogiens  inyiie  ou  admis  ne 
peuyent 'avoir  que  voix  consultative.  Les  d^isions  des  con- 
ciles gto^raox  en  matito  de  fol  sont  obl^atoires  avant 
toute  acceptation,  parce  qu*un  concile  n'4tablit  pas  de  noo- 
yeaox  dogmes  :  il  interpi^te  r^criture,  et  deide  <p]e  ^elle 
est  la  croyance  catboUque.  Selon  saint  Vincent  de  L^rins , 
r^se,  dans  les  dterets  des  conciles,  ne  (kit  que  transmettre 
il  la  posliirit^  par  ^rit  ce  qu'elle  a  re^  de  Pantlqult^  par 
tradition.  Mais  en  matito  de  dlsdpUne  les  princes  se  sont 
rterv^  le  droit  d'examiner  si  ces  deisidns  o*ont  rien  de 
contraife  aux  lois,  aux  coutumes  de  leurs  £tats;  c^est  ce 
qui  est  cause  qu*un  grand  .nombre  de  r^ements  disdpli- 
naires  et  la  plupart  de  ceux  do  concile  de  Trente  ne  sont 
point  re^s  en  France;  c*est  aussi  ce  qui  a  donn6  lieu  k  cet 
article  des  lots  organiques  :  « Les  dto^tsdes  synodes  Stran- 
gers, m6me;ceux  des  conciles  g^n^raux,  ne  pourront  ^e 
poblie  en  France  avant  que  le  chef  de  TEtat  en  ait  examind 
la  forme, leur  conformity  avec  les  lois,  droits  et  firanchises 
de  Tempire,  et  tout  ce  qui  pourralt  4dteer  ou  int^resser  la 
tranquillity  publique.  » 

Tons  les  tbeiogiens  s'accordent  g^nealement  k  admettre 
oomme  (Bcum^niques  les  dix-sept  conciles  dont  on  a  assex 
bixarrement  entass^  les  aoms  dans  cette  esp^ce  de  vers  hexa- 
m^tre  : 

Ni.  Co.  K,,  Cal.  Co.  Co.,  Ni.  Co.  U.,  U.U.  La.^".  LoTi.,  Ho.  Tri. 

Ce  sont:  I'^le  concile  de  Nie^e,  tenu  en  325, centre  les 
Ari^s;  2*^  celoi  de  Constantinople,  en  S81,  centre  les 
MacMoniens;  3*celuid*£pb^se,  en  4S1,  contro  Nestorius 
etlesP^!agiens;4°ce1ui  deC1ialc6dolne,en451,  centre 
Euty elite;  5*"  le  deuxi^mede  Constantinople,  en  &53,contre 
les  trois  chapitres;  &"  le  troisitew  de  la  rodme  viltc^  en  68O9 
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«Mitrele8  monotliAites;  7*  le  deoxitoe  de  Nic^,  eaTST, 
cootre  les  ieonodastes;  S°  le  quatri^me  ds  Constanfmopley 
CB  869,  cootre  Hntrusion  de  Photiui;  9^  le  premier  de  La- 
tran,  eo  1123,  pour  des  maU^ret  de  discipline;  10**  le 
deoxikme  du  m^roe  lien,  en  1139,  contrfrAmaudde  Bresce; 
11*  le  troiai^mej  en  1 179,  snr  la  discipline ;  la*  le  qoatritee, 
cn  iSlSj  cootre  les  Albigeois;  13f*  1^  premier' deloroo,  en 
1345,  pour  la  7*  croisade  et  eoptfe  Fr^^ric  tl;  14*  le 
deuiitoie  de  Lyon,  en  1274 ,  penr  ift  r^ooioo  des  Greci ;' 
1&*  oelui  de  Vienne  en  Daaphin^,  en  1311,  pour  ralM4iti0n 
d^Ttnipliers;  16*  oelui  de  Florence,  en  1429,  pour  oBeae-> 
conde  r^nion  des  Grecs,  des  Arro^ens,  etc.;  1*9*  celoi 
deTrente,  en  154&,  contre  les  b^r^s  de  Luther  «tde 
CalTin.  Mais,  en  d^t  de  la  inesure  etdu  vers,  lee  d^fenseors 
des  liberie  ga  Hi  <; a  n  es  ^utent  4  cette  s^rie  lroi#  4)oiidles,' 
que  les  autres  rejettent  on  dont  lis  contestent  l^Bonm^^i- 
dt^ :  ce  soot ,  le  c6ncUe  de  Pise ,  tenn  en  1409,  poor  Tex- 
thictioli  do  grand  schisme  d'Ocddent;  celul  de  Cons- 
tance, qui  cinq  ans  aprte  d^posa  les  trois  pritendants  li 
la  papaut^,  prodama  la  suprtoiatie  des  conciles  ^n^nz 
et  oondamna  Tli^r^sie  des  bu8sites;enGn,  les  premieres  ses^ 
sions  dn  condle  de  BAl  e,  qui ,  commence  en  1411,  se  ter- 
mina  par  un  sclrisme,  aprte  dome  ans  de  session. 

Depots  plus  de  trote  slides  TEglise  universelle  n'avait 
pas  et6  consult^  lorsque  Pie  IX  la  convoqua  pour  se  pro- 
noncer  d'une  part  sur  les  doctrines  d6j&  toiises  par  lul  dans 
Tencydique  et  le  Syliabtu,  et  de  Tautre  sur  nn  dogroe 
nouTeau.  Le  condle  general  s'onyrit  le  8  d^cembre  1869, 
4  Rome)  et  malgr^  Topposillon  de  qnelques  pr6lat8,  pro- 
dama, le  29]uin  1870,  le  dogme  de  TinfiiilUbilii^  du  pape 
en  mali^ce  de  foL        ' 

Les  coiteiles  nationaux  se  rtenissent  soot  la  prMdenoe 
d^nn  primat  oo  d*un  l^t  dn  saint-si^e,  et  sont  appeMs 
par  U»  pijnoBS  pour  remMier  aux-  manx  qui  penrent  aflli- 
iser  r£g|ise  dans  uq  royanme,  pour  daruire  les  abos  et  poar 
r^er  les  articles  4e  foi  en  discussion.  Ces  condles  ont  4iU 
asses  fir^queqts  en.  France,  sous  les  deux  premi^reS' races  de 
SGS  rots.  Les  c^^bres  assemblte  du  derg^  de  France  peu- 
Tent  ^e  reganlto  oomme  de  Yrais  condles  nationaux , 
quoiqn'elles  n'en  portent  pas  le  nom.  Une  assemble  de  ce 
genre  fut  conyoqute  4 'Paris,  en  1811 ,  par  Napolton ,  afin 
de  pourroir  4 rin^titution  canonique  que  Pie  VII,  pri?€  de 
lib^t^,  lefusait  aux  ^v^ues  nonunds.  Le  pontife  n*^ant 
approord  ni  la  conyocation  ni  les  premiers  actesdece' con- 
dle, les  ^y^ues  se  s^par^rent  sans  avoir  rien  d^cid^. 

Les  conciles  provinciauXp  pr^id^  par  le  m^tropolitain, 
ont  pour  but  de,  fairedes  r^lements  sur  la  morale  et  la  dls- 
dpline ,  pour  la  prpyinc^  de  leur  ressort ;  ila  peuyent  aosri 
s'occupier  des  questions  de  loi ,  mais  leurs  d^dsions  ne  sont 
irr^yocables  qu'autant  qu^ellea  sont  aocepti^  par  TfigUse. 
Plus  d*une  Ibis  le  derg^  de  France  avail  exprim^  le  ycsn  de 
Toir  r^tabllroes  assemblies,  si  utiles  au  maintien  de  la  dls- 
dpline  ecd^iastique;  diverses  ordonnances  royalesenpres- 
criyaie9t  la  teoue  tons  les  trois  ans,  sans  qne  cette  disposi- 
tion eOt  Jamais  ^  exteut^.DepuisIa  r^yolution  de  F^vrier, 
diflfi^rento  synodes  d^dy^es  se  sont  assemble.  D'aprte  I'ar- 
tide  4  des  lois  organiques,  aucun  condle  m^tropolitain , 
aocon  synode  dioc^n,  aucnne  assemble  ddib^rante^  ne 
peut  avoir  lieu  sans  la  permission  expresse  du  dief  de  rftat. 

Plusieurs  savants  compilateurs  ont  recudHi  les  ades  des 
divers  conciles ;  ,1a  plus  complete  de  ces  coUedions  est  cdle 
des  p^res  Labbe  et  Cossart,  imprim^  pour  la  demi^re  fois 
4  LucqueSj  en  1748,  en  26  voL  in-foL 

L*abb^  C.  Bandetillb. 

43PIVCIJJABULE  (en  latin  conciUaimlumy  diminlif 
de  C0ncilium^  assetnbUte),  petit  conseil  lenu  centre  tos 
r^es  et  les  ipruijtl)^  ordinairesde  la  dKUuphnedel'^ise. 
<Mte  expression,  d'-abord  employ^Hs  dans  ce  >efis,  fut  donate 
plus  tartl,  par  eyension,  k  loules  les  asseiiil)i4'*es  ccinvo- 
qute  iiors  du  stiiii  de  J  £;glise,  dans  un  but  d'opposltion. 


CTest  ainsi  que,  dabs  le  langage  canonlqne,  on  «  bngtetnpt 
d(Ssign^  toutes  les  rtenions  de  pr^lats  qui,  m^nnaissant 
la  bi^rarcbie  erd^siastlqoe  on  rautorit6  du  pape,  pr^ten- 
daient-  se  oonstitiier  -en  ameilBs,  «Tetis'  les  -ftiiix  ooadlea 
sont  traltte  sons  «e  iiipp6rt  dv'conciliabuies;  en-lBa 
consid^re  comme  des  assonhMet  irr^uli^res ;  ilKdtes  et  tn* 
multneosei,  qui  n^ont  pas  M  teiairtes  par  ITsprit  saint, 
•paree  ^u*dlBS  n'toient  pas <  convoqates'l^gftiniement.  O^M 
aussi  lenom  que  les '  catbbliqdes  "doanent, '  poor  la  iMtho 
raiaon,  li  tbutea  ler  aasembltes'dli^rt&tlqties;  quelle  que  soit 
d*a}lleors  b  r6gnlarit<  de  tears  deliberations  et  la  sagessedo 
lenrs  dterels. ' 

'  Andenneroent  Ha  appddt'^irefZioOli/a  les  lieox  det 
dtveilMs  prbvincea  ob  les  pr^teurs  ou  proconsuls  foisaieni 
assembler  les  peuples  des-  pays  adjaoents  (lotir  leur  rendre  la 
justice.  On  y  tenait  aussi  des  mnrches,  autorises  par  les 
mtoies  magistrals,  et  Ton  nommaltces  Seuxeonci/talE^/oet 
Hkoa/ora,  Par  la  suite^  ce  drdt  fill  reserve  nx  seules  villes 
RHittidpales: 

De  Upplieation  dn  mot  eonettiabvU  siux  assemble  b6- 
r^tiques  hostiies  k  r£glise  est  vemie  cdle  qn'on  a  falte  da 
rotoie  torme,  dans  le  langage  familier  et  en  manvaise  (lart, 
k  toutes  les  r6inions  ilUdtes  en  generalMduis  lesqudles  S'a- 
gitent  de  sinisfares  projets. 

GONGILIATION  ( du  verbe  UHn  eartcUiare,  r^anfr, 
mettre  d^accord,  rteondUer).  Dans  le  langage  nsuel,  c^est 
Paction  d^accorder  ensemble  des  Tiersonnes  on  des  cbo- 
ses  qui  sont  oo  qni  paraissent  epposees.  On  r«icohlrt 
trop  rarement  dans  ce  monde  eet  esprit  de  conciliation  qui, 
snsdtant  des  sacrifices  mutuels,  ram^ne  la  paix  dans  les 
families,  dans  la  sod6te,  dans  r£tat  ou  dans  la  politique. 
Dans  les  temps  de  calme,  lorsqu'un  honlitae  d*£tat  parte  de- 
conciliation,  c^est  souvent  pour  mieux  divlser  les  partis; 
dans  les  temps  uicerlains,  ditficiles,  concHler  c'est  souveM 
corrompre.  On  satisfait  ou  Ton  eomprime  les  int^r^ts,  Us^ 
besoias,  les  passions  politiques,  ov  no  les  eondlie  gO^iO. 
Selaisser  condlier,  pour  un  parti,  c*est  abdiquer. 

Dans  notre  procedure,  ohrtppdie  ConeUiaiionvne  insti- 
tution qui  a  poar  Imt  deprevenir  le^  procte,  en  appdant  les 
parties,  avant  de  les  asslgner  devant  un  tribunal,  k  teitter  oo 
accord  sur  ce  qui  fait  I'objet  de  leur  dlfnirend,  en  pr^seneo 
d*un  magistral  -que  la  loi  depoulUe  en  cette  circonstanee 
de  son  caract^  de  Jnge  poor  ne  lul  laisseT  que  le  rOie'  de 
mediateur. 

Cette  institutiQB  des  jnges  condliateors  appartient  k  la 
premiere  Assembieeconstituante,  qui  Icnr  donna  le  nom  do 
bureaux  de  amcitkUion  {vofe%  Jmncs  db  Paix)  :  oes 
prdimlnaires  etaient  compietement  inconnos  dans  Pancien 
droit  Malkeureusement  tea  juges  de  paix  ne  sont  pas  tou- 
jours  k  la  bauteur  de  cette  mission  t  trop  souvent,  ne  rO- 
gardanl  U  condliation  que  comnle  une  formality  inutile,  fls 
s^empressent  de  eong^dier  les  parties  ,"au- lieu  d*appofter 
la  patience  nteessaire  pour  anener  la  condliation ;  On  Men; 
se  rappelant  trop  quells  sont  jnges,  lis  oublient  le  rOle  d*akilis 
des  deux  parties^  et,  au  lieu  d*edairer  eliacva  sur  ses  droris,. 
donnent  raison  ou  tort  ^  11m  ou  k  I'aiitrej  et  readeht  ab 
contraire  toute  conciliation  impossible* '  ' 

Les  parlies  peuvent  toujours  ie  presenter  volonMreroeBt 
devant  le  juge  de  paix  pour  s'entendre  snr  ce  qui  les  di- 
viso.  Mais  la  loi,  dans  les  cas  ordlnaires,  ne  se  confente  pas 
de  permettre  et  de  favoriser  oes  arrangements;  die  exige 
que  les  parties  lenient  de  so  cotieHfer  au  bureau  de  paix ,. 
et  pour  les  y  forcer  cUeprescrit  aux  tribunaux  de  ne  recevofr 
leurs  demandes  qn'autant  que  ce  preilmlnaire  a  eu  lieu. 

Cependant,  pour  que  la  loi  enlbtseuneobligab'onabsolne,  ll 
faut :  1*  que  la  deniande  soit  ftlneipale^  c*est*M{re  fassa 
le  lond  du  proo^  et  no  soit  pas  seulement  un  aeddent  sur 
lequd  il  ini|iorteriit  pen  de  s'accorder,  si  la  qnestion  do 
Ibnd  restait  k  rdsoiidre;  1*  qoe  la  deniande  soit  MMuc* 
tire  </'ln«(aiice,c*est-li-direqu*dlen*ait  pas  M  forineei 
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Toccasion  d*une  demande  d^jk  pendante.  Toutefois,  si  la  loi 
•V  veot  empteher  les  procte,  elle  redoate  on  autre  ^ueil,  c*est 
4*entraver  le  conrs  de  la  justice  par  des  formality  it  des 
frtfiiminaires  inutiles.  En  consequence,  elle  dispense  de  Tap- 
|)el  en  conciliation  toutes  les  fois  que  la  cause  requiert 
«d^t6ou  pr^sente  peu  de  chances  dVcord ;  telles  sont  les 
•demandes  en  intenrention  et  en  garantie,  les  demandesde 
inise  en  liberty,  main-lev^e  de  saisie  on  opposition,  paye- 
anent  de  loyer,  fermage,  etc.,  les  demandes  contre  plus  de 
denx  parties.  Quelques  autres  exceptions  k  la  r^le  g^n^rale 
4teoulent  de  ce  prindpe  que  pour  se  concilier  ii  faut  que 
les  parties  soient  capables  de  transiger,  et  que  le  difT^rend 
^|Nlisse  devenir  la  mati^re  d*une  transaction.  Ainsi,  sont  dis- 
4)ens6es  du  prdlimlnaire  de  conciliation  les  demandes  qui 
iat^ressent  I'Etat,  le  domaine,  les  communes,  les  ^tablisse- 
ments  publics,  les  mineurs,  les  interdits,  les  curateurs  aux 
successions  vacantes,  etc. 

Les  demandes  en  separation  de  corps  sont  dispen- 
sies  du  pr^liminaire  de  conciliation.  L^^preuTe  de  la  con- 
ciliation decant  le  president  du  tribunal  remplace  dans  cette 
mati^  la  citation  en  conciliation  au  bureau  de  paix. 

Le  dtfendenr  doit  toujours  6tre  cite  devant  le  juge  de 
|Mix  de  son  domicile.  En  mati^re  de  society ,  c^est  devant 
le  juge  de  paix  du  lieu  oil  elle  est  etablie ;  et  en  mati^re  de 
euccession,  dans  la  plupart  des  cas,  devant  le  jugedu  lieu  ou 
«Ue  est  ouverte.  Du  reste,  la  loi  n'impose  pas  n^cessairement 
]e  juge  de  paix  qu'elle  indique.  II  dependra  toujours  des 
parties  de  se  presenter  Yolontairement  devant  un  autre  juge. 

Les  parties  doivent  comparattre  en  personne,  ou ,  en  cas 
^Temp^iement,  par  Tentremise  d*un  fonde  de  pouvoir.  Si 
Fane  d^elles  ne  comparatt  pas,  il  en  est  fait  mention  sur  le 
ngistre  et  sur  la  citation.  Elle  encourt  une  amende  de 
10  francs.  Bien  que  la  comparation  volontaire  des  parties 
MU  les  frais  de  citation,  la  citation  est  toiyours  n^cessaire 
|K>ar  justifier  plus  tard  de  Tappel  en  conciliation ;  c*est  dire 
qoe  la  conciliation  n*est  pas  autant  sans  frais  qu*on  le 
pense. 

Les  effets  de  la  citation ,  ind^pendamment  des  r^sultats 
4e  la  comparution,  sont :  i"  d*interrompre  la  p  r  e  s  c  r  i  p  t  i  o  n ; 
a*  de  faire  courir  les  interets  h  dater  du  jour  de  la  citation, 
poorvu  que  la  demande  soit  formee  dans  le  mois  qui  suivra 
la  non-comparution  on  non- conciliation.  Si  on  laissait 
^couler  ce  delai,  la  citation  devrait  etre  rditer^e. 

Une  fuis  les  parties  devant  le  juge  de  paix ,  il  fallait  leur 
iaisser  toute  la  liberty,  toute  la  security  d*une  discussion  de 
ikmUle.  Aussi  le  demandeur  peut-il  augmenter,  expliquer  sa 
demande,  et  le  defendeur  former  celles  quMl  juge  conve- 
aables.  Si  la  transaction  ne  se  parfait  pas ,  il  n'y  a  rien  qui 
iie  les  parties,  ni  dans  leurs  demandes,  ni  dans  leurs  rdpon- 
•es.  Le  refus  de  prater  un  serment  defdre  ne  devient  pas 
mtoe  nn  commencement  de  preuve  pour  le  tribunal  civil, 
.devant  lequel  il  sera  toujours  temps  de  le  prater.  Si  les  par- 
Het  ne  s^accordent  pas,  le  proc^-verbal  fera  sommairement 
jnention  qu'elles  n*ont  pu  s^aceorder.  Le  Code  aurait  craint 
de  g^ner  les  parties ,  sMl  les  e6t  expos^es  h  voir  retarder 
leurs  dires  respectifs  etles  details  de  leurs  discussions.  Si  les 
pwtiesseconcilient,  le  procte- verbal  contiendra  les  condi- 
.tions  de  Tarrangement,  et  les  conventions  inserees  auroiit 
force  d*obligation  privee.  La  loi  n*a  pas  voulu  donner  h  cet 
aote  force  executoire  comme  aux  actes  authentiques,  pour 
jempecher  les  juges  de  paix  et  leurs  grelTiers  d'anliciper  sur 
les  fonctions  des  notaires.  Mais  il  dependra  des  parties  de 
donner  cette  force  au  proc^verbal ,  en  demandant ,  d*un 
conmmn  accord,  jugement  de  leur  transaction,  soit  en  der- 
nier ressort ,  soit  k  charge  d*appel. 

GONCINI  (CoNciNo).  Voyez  Ancrb. 

CONCISION  (du  latin  eoncisio,  forme  de  conddere, 
isonper,  tailler).  Le  meilleur  moyen  de  se  faire  lire  ou 
^oouter  avec  /aveur,  c'est  de  dire  beaucoiip  de  choees  en 
peu  de  mots*  £*est  d'etre  concis.  La  condsicA  est  Tune  des 


plus  precieuses,  des  plus  rares  qualites  du  style,  et  peut* 
etre  aussi  Tune  des  pins  dirficiles  k  acqnerir ;  car  elle  exige 
beaucoup  d'habitude  d*ecrire,  beaucoup  d*ordre  et  de  net- 
tete  dans  les  idees,  une  grande  aptitude  k  trouver  le  mot 
propre,  et  surtout  un  goQt  asset  eclaire  pour  savoir  sacri- 
fier  k  propos  les  omements  et  les  fleurs  du  langage  k  cette 
dconomie  de  paroles,  si  souvent  necessaire  ]orsqu*on  est 
presse  de  convaincre  et  de  persuader.  On  pent  dire  que  la 
concision  est  le  dernier  progr^s  auquel  tout  ecrivain  doit 
aspirer.  Le  desir  excessif  d'etre  clair,  d'etre  complet,  de 
parattre  abondant  et  riche,  rend  quelquefois  le  style  Iftche 
et  difHis ;  rien  n'altere  et  n'affaiblit  davantage  la  force  et 
reclat  des  idees.  Les  langues  anciennes,  moins  herissees  que 
la  ndtre  de  conjonctions  et  de  particules,  plus  propres  aux 
ellipses  et  aux  sous-entendus,  se  pretaient  mieux  k  la  con- 
cision. Tacite  nous  en  ofTreun  exemple  frappant.  Nul  ecri- 
vain ne  se  montre  k  la  fois  plus  concis  et  plus  energique  dans 
ses  peintures.  Cependant  Montaigne  reprocbe  k  Ciceron 
le  defaot  contraire. 

En  resume,  la  concision  consfste  k  eviter  les  tours  tral- 
nants ,  les  mots  parasites  et  les  phrases  incidentes,  k  eloi- 
gner du  discours  tous  les  details  inutiles  et  toutes  les  idees 
qui  ne  vont  pas  directement  au  but  que  s'est  propose  Pecri- 
vain  ou  Torateur. 

L'energie  du  langage  resulte  le  plus  souvent  d'un  tour 
concis,  qui  fait  ressortir  la  pens^e  avec  plus  de  force  et  d'e- 
clat;  tcl  est  ce  vers  des  TempUers,  par  Raynouard  . 

Oo  les  e^orgea  tons....  Sire,  ila  eUient  troif  mille. 

Sur  le  champ  de  bataille  de  Rocroi,  le  grand  Conde  inter- 
rogeant  un  ofticier  espagnol  sur  le  nombre  des  fantassins 
ennemis,  celui-d  repondit,  en  montrant  la  terre,  jonchee 
de  cadavres  :  «  Comptez!  ils  y  sont  tons.  • 

II  ne  faot  pas  confondre  la  concision  ayec  labrieveteet 
la  precision,  quoique  ces  trois  qualites  du  style  ne  soient 
que  des  nuances  d^une  idee  eommune;  etre  brtf,  c*est  parler 
peu ;  etre  prMs,  c'est  ne  rien  dire  de  supe^flu ;  etre  concis, 
c'est  dire  beaucoup  en  peu  de  mots. 

L'ecueil  de  la  concision  est  I'obscurite,  Boileau  I'a  dit : 

J*evile  d^eue  long,  et  je  derieos  obscnr. 

En  efTet  I'absence  des  transitions  qu'on  evite  quelquefois 
d*indiquer  laisse  alors  un  vide  dans  le  raisonnement,  et  nuit  k 
la  clarte,  parce  que  les  rapports  d'analogfe  ou  d'opposition 
des  idees  entre  dies  ne  se  font  plus  sentir  sufflsamment  k 
I'esprit.  Auguste  Hussoic. 

CONCITOYEN,  citoyen  de  la  mfime  ville,  du  meme 
£tat  qu'un  autre,  k  la  difference  du  compafrlofe,  qui  est 
celui  qui  a  la  meme  patrie,  qui  est  du  mfime  pays  qu'un 
autre.  II  ne  peut  done  y  avoir  de  condtoyens  que  dans  les 
pays  libres,  puisqoe  pour  etre  condtoyens  il  faut  jouir  en 
commun  de  certains  droits  politiques.  Ainsi  on  dira  qu*un 
depute  a  ete  honore  du  suffrage  de  ses  condtoyens ;  les  maires 
ne  sont  plus  eius  par  leurs  condtoyens,  ce  qui  ne  doit  pas  les 
empecher  de  defendre  leurs  droits.  On  peut  etre  habitants 
de  la  meme  ville,  sans  etre  condtoyens,  si  Ton  n*y  exerce 
pas  les  memes  droits  dvils  et  politiques ;  et  Ton  peut  etre 
condtoyens,  sans  etre  compatriotes :  telle  est  la  position  des 
etrangers  qui  se  sont  fait  naturaliser. 

CONCLAMATION  (en  latin  conclamatlo,  faitde  cla- 
mare,  crier),  proprement :  cri,  clameur,  voix  de  plusieurs 
personnes  ensemble.  Les  andens  appelaient  de  ce  nom  une 
ceremonie  pratiquee  lorsqu'il  mourait  quelqu'iin,  laqudle 
consistait  k  annoncer  le  dec^s  au  son  du  cor  ou  de  la  trom- 
pette  pendant  huit  jours  consecutifs.  Le  benedidin  dom  Jac- 
ques Martin  dit  que  la  conclamatlon  etait  le  premier  de- 
voir que  les  Remains  rendaient  aux  morts,  que  I'origine  de 
son  usage  remontait  au  deU  de  la  fondation  de  Rome,  qtie 
c'etatt  de  toutes  leurs  ceremonies  la  plus  generalement  et  la 
plus  rdlgieuaement  ubserree,  puisqu'dle  ne  t'ett  etdnte 


CONCLAMATION 

qu*aTec  le  paganinne;  que  c*^taH  enfin  une  cirdmonie  pu- 
reaient  civile,  qui  ne  faisait  point  partie  de  leur  religion. 
Kirolimann  sjoute  qu^on  appelaii  k  grands  cris  le  mort  par 
son  nom,  avant  de  briUer  le  cada?re,  pour  arr^ter  Vkme  fti- 
g;itiTe,  ou  la  r^Tetller,  si  elle  ^tait  cachte  dans  le  corps  qui 
ne  donnait  plus  signe  de  Tie. 

Conclamation  se  disait  ausaldu  signal  qu'on  donnait  aux 
soklats  romains  pour  plier  bagage  et  ddcamper^  d*oti  Ton  fit 
Texpression  conclamare  vasa.  Conclamare  ad  arma,  au 
contraire,  ^tait,  d*aprto  Tite-Live,  le  signal  dese  tenir  pr6t 
k  combatlre.  Les  soldats  r^pondaient  par  des  cris  k  cette 
oonclamation.  Edme  H^keau. 

CONCLAVE  (du  latin  conclave,  cbarabre,  cum  clave  ^ 
avec  une  clef,  ce  qui  est  mis  sous  clef).  Ce  nom,  doiui6  au 
lien  ou  se  i^unissent  les  cardinaux  pour  I'dlection  du 
pape,  d^signe  aussi,  par  extension,  Tassembl^  elle-in6me. 
Dans  Torigine,  V^lection  des  papes,  conime  celle  des  ^v6- 
ques,  se  Taisait  publiquement  et  en  toute  liberty  par  le  peu- 
ple  et  le  clerg^  r^unis ;  mais  pour  que  ce  mode  subsistAt 
&an>  abus  il  eQt  fallu  que  les  cinq  premiers  sieclesde  I'Eglise 
se  perp^tuassent  avec  la  modestie  et  la  charity  des  premiers 
Chretiens,  En  serdservant  le  droit  d*election,  le  clerg^  ne  put 
se  mettre  k  Tabri  des  intrigues  de  Tambition  et  des  passions 
de  la  multitude;  U  ne  put  m6me  conserver  son  ind^pen- 
dance.  On  vit  plus  d'une  fois  les  empereurs,  foulant  aux 
pieds  la  liberty  des  sufTrages,  imposer  k  Tfiglise  des  pontifes 
de  leur  bon  plaisir.  Le  droit  d'dlire  les  papes  resta  long- 
temps  un  objet  de  discussion  entre  les  empcreurs  grecs  et 
le  derg^  romain.  Cbarlemagne  avail  conquis  ce  droit  avecle 
protectorat  de  TOcddent.  Toute  la  politique  des  papes  ten- 
dit  k  lelui  enlever,  et  la  p\6t6  de  Louis  le  Ddbonnaire  servit 
encore  les  desseins  du  saint-si^e.  Ce  prince  ayant  renonc^ 
volontairement  k  sa  prerogative,  Section  des  papes  retourna 
un  instant  au  clergd  et  au  peuple  romain,  pour  passer  sans 
retour  aux  cardinaux.  Dans  un  concile  tenu  k  Rome  en  1059, 
le  pape  Nicolas  II  dddda  qu*eux  seuls  traiteraient  de  Tdeo* 
tion  des  papes,  et  que  le  reste  du  clergd  et  du  peuple  don- 
nerait  son  consentement  k  leur  cboix.  Ce  droit  de  confirma- 
tion, revendiqu^  pendant  quelque  temps  par  les  empereurs, 
fut  m6me  retire  au  clerg^  et  au  peuple  par  Alexandre  III, 
qui  etablit  en  1179,  dans  le  concile  de  Latran,  qu'une  ma- 
jority form^  des  deux  tiers  des  cardinaux  nommerait 
exdusivement  le  pape.  Enfin,  aprto  la  mort  de  Client  IV, 
en  1258,  les  cardinaux  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
d'un  candidal ,  le  saint-si^e  resta  vacant  pendant  plus  de 
deux  ans.  Pour  faire  cesser  cet  interr^e,  le  podestat  de 
Viterbe  les  tint  enfermte  dans  un  palais  jusqu'A  ce  que  r6- 
lection  fdt  termini;  les  cardinaux  durent  alors  Gr^- 
g  o  i  r  e  X ,  et  ce  pontife,  en  insUtuant  le  conclave,  ^blit  avec 
plus  de  precision  les  formality  qui  depuis  ont  toujours  ^t^ 
suivies  pourl'dlection  des  papes.  Mais  cette  disposition  ne  fut 
pas  toujours  strictement  observe,  car,  environ  quarante^inq 
ans  apnte,  Jacques  d'Ossa,  depuis  J  e  a  n  X  X 1 1 1,  fut  oblige, 
apr6s  plus  de  deux  ans  de  contestations,  d*enfermer  les  car- 
dinaux dans  un  convent,  et  de  leur  signifier,  k  leur  grande 
surprise,  quMls  n^en  sortiraient  pas  avant  r^lection  dn  pape. 

Lorsque  la  doche  du  Capitole  a  aunonce  la  mort  du  sou- 
verain  pontife,  le  cardinal  camerlingue  se  rend  auprte  du 
d^funt,  avec  \s&  membres  de  la  diambre  apostolique.  Aprte 
avoir  reconnu  le  corps,  il  re^it  Panne  au  du  pftcheur,  et 
le  rompt,  parce  que  Texp^tion  des  bulles  cesse  pendant 
la  vacance  du  saint-si^e.  D^un  autre  cM ,  le  doyen  du  sacrd 
colkge  convoque  les  deux  autres  cardinaux  diefs  d'ordre 
(ks  plus  ancicns  de  Tordre  des  pr^res  et  de  cdui  des  dia- 
cres)  pour  prendre  avec  eux  les  r^nes  du  gouvemement  et 
confirmer  uu  r^voquer  les  offiders  nomm^  par  le  pape. 
Pendant  les  neuf  jours  que  durent  les  obseques  d'un  pon- 
tife, les  cardinaux  se  r^unissent  en  congr^ations  gdn^rales : 
\k  ils  jurent  d'observer  les  constitutions  pontificales  sur  le 
•oiickve,  designent  le  lieu  oil  ils  doivent  le  tenir,  diargen' 
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trois  d^entre  eux  d*en  dinger  les  pr^ratifs  et  re^ivent  let 
ambassadeurs  des  puissances  qui  viennent  exprinier  leurs 
regrets  sur  la  mort  du  pape.  Le  lendemain  des  obs^ue; , 
tous  les  cardinaux  se  rendent  processionnellement  au  lieu 
quMls  ont  choisi,  accompagnte  chacun  de  deux  ou  trois  con^ 
clavistes,  ecd^astiques  d^signto  par  eux  et  agr^te  par  le 
coU^e  pour  les  servir.  lis  renouvellent  le  serment  de  se 
conformer  aux  bulles  apostoliques  sur  T^lection,  serment  qui 
est  r^p^  par  tous  les  offiders  du  conclave;  ils  se  rendent 
ensuite  dans  les  cellules  qui  leur  ont  6t^  assignees  par  le  sort; 
ils  y  resolvent  individuellement  les  fdicitations  du  corps  di-> 
plomatique,  puis,  au  signal  donn^,  tous  les  strangers  se  re- 
tirent,  le  conclave  est  ferm^.  De  ce  moment  plus  de  com- 
munication avec  le  dehors;  la  ddture  la  plus  severe  est 
pre&crite;  la  nourriture  m6me,  qui  est  apport^  du  debors, 
est  introduite  par  des  tours  et  servie  k  cbaque  cardind 
dans  sa  cellule,  oil  personne  ne  peut  entrer  que  ses  concla- 
vistes,  qui  rempUssent  k  la  fois  aupr^  de  lui  les  fonctiona 
de  secretaires  et  de  domestiques.  Pendant  la  dur^  du  con* 
clave,  les  ambassadeurs  viennent  presenter  leurs  Icttres  de 
cr^ance  au  sacr^  college,  les  canlinaux  chefs  d'ordre  les 
re^ivent  k  la  grille,  k  moins  quails  n*apportent,  au  nom  de 
leur  conr,  Texdiision  de  qoelque  pr^tendant :  ils  sont  alors 
mtroduits  dans  le  condave  et  re^us  par  le  corps  entier  de» 

cardinaux. 
Les  eiecteurs  se  r^nnissent  deux  fois  par  jour  pour  pro- 

c^er  aux  op^tions  du  serment.  Cbaque  cardinal  ^crit  lui« 
m6me,  sur  un  premier  pli  de  son  bulletin,  son  nom ,  qu*i> 
cache  soigneusement ;  sur  un  second  pli ,  il  fait  ^rire  par 
son  condaviste  le  nom  de  celui  auqud  il  donne  sa  voix; 
puis,  sur  un  troisi^me,  une  devise  qu*il  a  adopts.  Les  bul* 
letins  ainsi  plite  sont  d^pos^  dans  un  calice  et  d^pouill^ 
par  deux  scrutateurs.  Apr^  le  scrutin ,  ils  sont  jet^  au  feu, 
afin  que  Tdu  ne  puisse  connaltre  ceux  qui  auraient  pu  lol 
6tre  contraires.  II  s'ensuit  que  les  premiers  tours  ne  serveol 
k  autre  chose  qu*^  faire  connaltre  les  candidats  qui  ont  le 
plus  de  voix.  C'est  alors  que  les  factions  se  donnent  le  pin* 
de  mouvement  pour  assurer  Section  de  celui  qu*dles  ont  en 
vue.  Ce  inoi faction  estconsacr6  par  Tusage  pour  designer  le 
parti  de  tel  ou  tel  cardinal.  Lorsquela  voie  du  scrutin  paralt 
faire  trainer  Vdection  en  longueur,  on  a  recours  k  un  autre 
mode,  que  Ton  appclle  per  accessum ,  et  qui  n*est  qu*une 
sorte  de  ballottage  entre  ceux  qui  r^unissent  le  plus  de  voix ; 
les  cardinaux  ne  peuvent  plus  alors  voter  en  faveur  de  celui 
quMls  portaient  auparavant.  Quelquefois  on  proc^e  par  accla- 
mation :  un  des  chefs  de  parti  proclame  le  nom  d*un  cardinal ; 
si  ce  nom  semble  tire  accueilli  avec  faveur,  tous  s*empres- 
sent  d'y  donner  leur  adhesion ,  de  peur  d*encourir  la  disgr&ce 
de  celui  qui  serait  du  malgr^  eux.  11  y  a  des  exemples  de 
papes  qui  sesont  propose  eux-m6mes,  comme  Jean  XXU. 
Enfin,  quand  les  deux  tiers  des  suffrages  se  sont  r^unis  sur 
le  m6me  cardinal ,  on  s*assure  de  son  consentement;  il  in- 
dique  le  nom  qu^il  veut  prendre ;  on  dresse  le  proc^verbal 
de  reiection ;  le  premier  diacre  la  fait  connaltre  au  peuple  ; 
et  le  canon  du  cliAteau  Saint-Ange  en  repand  la  nouvdle 
dans  toute  la  ville.  En  m€me  temps  I'^lu,  rev6tu  des  habits 
pontiftcaux,  est  port^  dans  la  diapelle  du  condave  pour 
y  recevoir  la  premiere  adoration  ( sorte  dMionimage  que  loi 
rendent  les  cardmaux) ;  n  re^it  la  seconde  dans  la  chapeUe 
sixtine,  et  la  troisi^e  sur  Tautel  de  Saint-Pierre.  Le  cou« 
ronnement  du  pape  comme  chef  tempord  des  Etats-Romaina 
n'a  lieu  que  plusieurs  jours  aprte. 

L*abbe  C.  Bakdeville. 

CONCLUSION  ( en  latin  conclusion  de  concludere, 
fermer,  terminer).  C*est  la  fin  d*une  affaire,  d^une  ddibdra- 
tion.  C*&^t  encore  la  consequence  que  Ton  tire  de  qud- 
que  raisonnement,  et  surtout  d*un  argument  en  forme  :  la 
demiere  partie  d'unsy  Ho gis me. 

La  demi^re  partie  d'un  discours  se  nomme  dgalement 
conclusion.  Elle  comprend  dle-m^me  deux  parties,  ou 
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poor  mieax  direellea  deux  sories  de  fonctions  :  la  premiere 
coasiste  k  faire  line  courte  recapitulation  des  prindpalea 
pr^Tes,  la  seconde  consiste  k  exciter  dans  TAme  des  juges 
ou  des  auditeurs  lea  sentiments  qui  peuTent  oonduire  k  la 
persuasion.  La  premiere  partie  demande  beaucoup  de  pre- 
cision, d^adresse  et  de  discemement  pour  ne  dire  que  ce 
qa*il  fauty  et  pour  xappeler  en  pea  de  mots  et  par  des 
tours  tari^s  Tessentiel  et  la  substance  des  preoYes  qu^on  a 
deploy^es  dans  le  discours.  Mais  reioquence  reserve  sa  plus 
gr^le  lorce  pour  la  seconde  partie :  c'est  par  le  secours  du 
patuetique  qu'elledomine  et  qu*eUe  triomphe. 

CONCLUSIONS  (VroU).  On  appeUe  ainsi  Pexpos^  som- 
maire  des  demaudes  et  des  pretentions  qu'on  forme  oontre 
uQjB  partie  adverse,  et  dont  on  reclame  Tadjudication  en  Jus- 
tice. 

JLea  conclusions  ne  peuvent  pas  etre  presentees  oralement : 
ellea  doivent  toujours  etre  ecrites,  redigees  d*une  maniere 
suGcincte  et  precise,  et  signees  par  les  avoues.  EUes  doi- 
yent  preceder  les  plaidoiries;  cependant,  les  parties  pen- 
Tent  par  des  conalusions  additionnelles  faire  des  modifica- 
tions aux  conclusions  dej^  prises,  sans  toutefois  changer  la 
nature  de  la  demande;  car  pour  cela,  il.  faudrait  introduire 
une  nouvelle  instance  et  commencer  one  nouvelle  proce- 
dure. 

Les  conclusions  sont  principales  quand  elles  ont  pour 
objet  le  fond  meme  du  procte ;  eaxeptionnelles  quand  le 
defendeur  reclame  ime  mesare  prejudldelle  ou  incidente, 
comflte  la  nullite  d'une  citation,  ou  une  declaration  dHn- 
competence;  subsidiaires  iorsqu'elles  ?iennent  k  Tappui 
des.eonclustons  principales,  pour  les  completer  ou  les  rem- 
plaoer  dans  le  cas  oil  celles  ci  ne  seraient  pas  admises  par 
le  tiibonal ;  motive,  c^est-^-dire  indlquant  les  divers  moyens 
de  la  demande,  lorsqu*eUessontdestineesk  tenirlieu  dere- 
quAtes  dans  les  alTaires  qui  doivent  etre  jugees  sommaire- 
ment  et  k  pen  de  frais. 

On  appeUe  aussi  conclusions  Topinion  emise  k  Taudience 
parle  niinist^re  public  dans  les^causes  oitil  porte  la  pa- 
role. Mais  icl  cette  expression  ne  s'emploie  qu'en  matiere 
civile;  en  matito  criminelle  les  conclusions  du  ministere 
public  prennent  le  nom  de  r^isitoire,         Aug.  Uussoif. 

CONCOMBRE,  plante  annuelle  dela  famille  des  cu- 
cnrbitacees;  on  la  croit  originaire  deslndes.  On  en  cul- 
tiye  plusieurs  esp^ces,  qui  ne  sont,  k  proprement  parter,  que 
des  varietes  du  cucumis  sativus  ou  ctmcombre  ordinaire, 
savoir  :  le  concombrejauncyde  moyenne  grosseur,  long  et 
tr^productif ,  mais  que  sa  chair,  d*un  blanc  moins  pur 
que  celle  du  concombre  de  Bonneoil ,  fait  quelquefois  negli- 
ger,aurtout  depois  que  le  concombre  blanc  a  pris  une  fa- 
veor  marquee  dans  la  composition  de  \apommade  de 
concombre;  le  concombre  blanc  hdt\f  0t  he  concombre 
jaune  hdt\f,  moyens  et  propres  aux  cultures  sous  verre;  le 
concombre  blanc  de  Bonneuil,  le  plus  gros  de  tons;  le 
concombre  blanc  de  Hollande,  moins  gros  et  propre  aux 
sultures  sous  ch^issis ;  le  petit  concombre  vert ,  dit  corni" 
chon,  tres-petit,  toujours  vert,  race  ou  esp^ce  jardiniere, 
specialement  employee  k  faire  des  cornichoni?,  ^ui* por- 
tent le  nom  de  comichons  de  Paris ,  parce  que  les  cultiva- 
teurs  de  cette  viile  sont  encore  les  seuls  qui  aient  Tart  de 
maintenir  cette  sous-variete  du  concombre  dans  les  Umites 
et  ia  coulcur  verte  propre  et  caractenstique  du  petit  comi- 
dion  vert ,  tandis  qu^ailleurs  il  degen^re  en  peud*annees;  le 
concombre  de  Russie ,  le  plus  petit  et  le  plus  hMif  de  tous, 
se  cultivaut  dans  les  serres;  le  concombre  serpent,  dont 
le  fruit,  flexible  et  tr^s-long  (il  a  quelquefois  i^lls  d'un 
lustre),  se  coniit  comme  les  comiclions.  On  cuitive  en- 
core avec  succte  le  concombre  d  angles  tranchants^ 
dont  le  fruit ,  connu  sous  le  nom  de  papangaie  ou  pa- 
ponge,  est  l)on  et  d*uneodeur  agreable;  le  concombre  d'6' 
gypte,  Ic  concombre  de  Perse  et  le  concombre  d'Amirique, 
dont  les  fruits  alimcntaires,  dans  toutes  les  esp^ces,  aug- 


mentent  les  richesses  do  Jardin  potager.  On  fait  jes  comi* 
chons  avec  les  jeunes  fruits  de  tous  les  conconibres  ^  soil 
blancs ,  soit  jaunes ;  mais  ils  ne  sont  jamais  aussi  verts  que 
ceux  de  la  variete  dite  concombre  &  comiehom  que  noos 
avoBs  signaiee  plus  baut. 

Tous  les  concombres  se  multipHent  de  graines.  Us  doivent 
etre  semes  et  replantes  sur  couches,  et  pour  les  avoir  beAnx 
on  dolt  les  tailler  on  peu ,  mais  avec  roolns  de  severite  que 
les  melons.  Quant  aux  eomichtos,  on  les  s^me  plus  ta#d , 
et  onne  les  taiUe  pas ,  afin  qu'ils  se  fatiguent  et  donnent  les 
plos  petits  fruits  possible.  En  France,  on  sttaebe  beauooup 
dMnteret  aux  cultures  separees  des  divers  concombres,  paree 
que  ces  fruits  ne  s'y  consomment  guere  que  cuits  ou  soos 
la  forme  de  comicbon;  mais  dans  le  Midi  et  dans  le  Nord 
il  se  fait  une  immense  eonsommation  de  toos  les  concom- 
bres indlstinctement,  pour  etre  employes  ems  en  salade, 
seuls  dans  le  Nord ,  et  joints  dans  le  Midi  aux  fruits  des 
norabreuses  varietes  d*aubergine  et  de  piment,  et  sur* 
tout  des  piments  jaunes  et  rouges.      C.  Tollari>  atn  3. 

Le  sue  et  la  puipe  de  concombre  jouissent  d*une  propriety 
sedative  assez  prononcee  pour  qu\>ii  ait  cm  devoir  les  em- 
ployer, le  premier  en  iiotion  dans  certaines  affections  dar- 
treuses  benignes ,  le  second  sons  forme  de  cataplasms  pour 
calmer  IMrritation  ou  mieux  Tinflammation  des  narines,  des 
panpieres  et  des  levres.  Les  semences  de  concombre  font 
partie  des  quatre  semences  froidtsi  k  defaut  d^amandea 
deuces ,  dies  peuvent  etre  employees  pour  fairs  des  emol- 
lients. 

CONCOMITANCE  ( dd  latin  cum,  avec,  et  comUari, 
accompagner ).  On  donne  ce  nom,  en  philosophie,  k  la  reu- 
nion de  deux  phenomenes  dont  Tun  accompagne  Tautre  en 
un  meme point  de  Tespace.  Cette  expression,  souvent  confon- 
due  avec  le  mot  simultaneity,  en  di(l(fere  sous  deux  prind- 
paux  rapports  :  1*  la  simultaneity  est  retatde  deux  cboses 
qui  existent  dans  un  mime  temps,  et  non  pas  dans  un 
ifiime  point  de  I'espace ;  2*  la  simultaneite  implique  plus 
de  force  active  et  intelligente  dans  les  deux  agents  qui  se 
produisent  en  un  meme  temps,  et  la  concomitance  plus  de 
passivite. 

Dans  r£glise  catholique  romaine,  ce  mot  designe  la  co- 
existence tndivise  du  corps  et  du  sang  de  jesus-Christ  sous 
chacune  des  esp^ces  dans  le  sacrement  de  reucharistie.  Pour 
justifier  la  privation  due  a  lice  aux  fideles,  les  scolastiques, 
notamment  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Bonaventure,  eroi* 
rent  le  principe  que  le  sang  de  jesus-Clirist  se  trouve  dejk 
en  sol  et  naturellement  dans  son  corps,  et  que  des  lors  il  est 
re^  par  les  laiques  en  mfime  temps  dans  le  pain. 

En  theologie,  on  nomme  encore  gfdce  concomitante 
celle  que  Dieu  nous  envoie  dans  le  cours  de  nos  actions 
poor  les  rendre  meritoires. 

CONCORDANCE  (en  latin  concordantia),  maniere  ou 
action  de  faire  ittcorder  plusieurs  ehoses  entre  dies.  La 
concordance  des  denx  calendriers  Julien  et  Gregorien  s'ob- 
tient  en  ajoutant  un  certain  nombre  de  jours  au  quantieme 
du  mois.  La  concordance  des  traits,  des  mcpurs,  des  usa- 
ges,; des  cultes  de  deux  ou  plusieurs  peuples,  est  une  preuve 
qu*ils  ont  une  origine  commune. 

En  termes  de  grammaire ,  la  concordance  est  la  maniere 
d'accorder  les  mots  les  uns  avec  les  autres  suivant  les  r^es 
de  cliaque  langue.  Les  grammairiens  distinguent  plusieurs 
sortes  de  concordances  :  1**  la  concordance,  ou  Vaccord  de 
Tadjectif  avec  son  substantif :  Dei^  sanclus ,  Dieu  saint ; 
sancta  Maria,  sainte  Marie.  Q?  Du  relatif  avec  I'antecedent : 
Dew  quern  adoramus,  Dieu  ou  le  Dieu  que  noos  adorons. 
3*  Du  nominatif  avec  son  veibe :  Petrus  legH,  Pierre  lit ; 
Petrus  el  Paulus  legunt,  Pierre  et  Paul  lisent.  4°  Du  res- 
punsif  avec  Pinterrogalif ,  ou  de  la  reponse  avec  la  demande : 
D.  Quis  te  redemit,  qui  t'a  raclicte?  R.  Chrlstus,  le  Christ. 
A  ces  concordances,  il  convient,  pour  la  langue  latine,  d*en 
ijouter  une  autre,  celle  de  Taccusatif  avec  Tinlinitif :  Credo 
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Petrum  tsse  doetum^  )6  eroit  que  Pierre  est  sayant. 

En  litt^rature ,  on  a  donn^  le  nom  de  concordance  k  nne 
iortede  table  alphab^que,  renToyant  k  tons  lea  passages 
d*im  llTre  oCi  un  mot  est  employ^.  La  plus  importante  est  la 
Concordance  de  la  Bible  ( voyesrarticle  suivant ).  On  pot- 
Me  Element  one  eoncordaiice  des  ceuTres  de  Pothier 
aTecleCode. 

CONCORD AIVCE  DE  LA  BIBLE  ( Coneordantix 
BUiliorum  sacrorum),  ouTragedans  leqiiel  soot  classte  par 
ordrealphab^tlque toas les  mota dela Bible.  Ce  trayail  a dd 
nteessiter  unelongue  patience  et  lacoUaboration  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  Un  des  premieis  autears  de  concor- 
dances latines  ( car  on  ignore  par  qui  eltea  ont  commence )» 
est  saint  Antoine  de  Padoue.  Cehii  qui  aprte  lui 
s'acquitle  plus  de  renommte  ea  ce  genre  est  le  cardinal 
Hugues  de  Saint-Clier,  qui,  dans  le  couTent  de  Saint-Jacques- 
la-Boucherie,  einploya ,  dit-on,  k  ce  travail  plus  de  einq  cents 
moines  y  auxquels  il  distribuait  des  portions  de  la  Bible  pour 
en  compulser  et  en  dasser  les  mots.  De  12^,  date  de  sa 
morti  jusqu'en  183S,  de  toutea  les  concordances » la  sienne 
a  6U  ie  plus  en  usage.  Le  second  qui  s*appliqua  a?ec  un 
certain  succ^  k  cette  (Buvre  de  patience  Ait  un  religienx 
francis^ain,  nomm^  Ariot,  oui  viyait  Ters  ;290.  Prpsque  en 
m^roe  temps  florissait  un  autre  auteur  de  corcocdance ,  le 
dominicain  Ck>nrad  d^Haiberstadt ,  professeur  de  th6ologie, 
qui  ajouta  k  celle  de  Hugues  de  Saint-Cber  les  mots  ind^- 
dinaUes.  On  attribue  k  ces  deux  demicrs  la  diTision  de  la 
Bible  en  chapitres  et  Tersets.  Le  cinqui^me  ftit ,  en  1430 , 
un  chanoine  de  TolMe,  docteur  en  thtelogie,  appel^  Jean 
de  S^Tie;  et  le  sixi^me^  Jeande  Zamora^  qui  en  publia 
une  k  Rome  en  1627. 

N6uimoinR,  toutes  ces  concordances,  r^igto  par  des 
horames  pieux  el  savants,  6taient  loin  d*dtre  purfoites ;  elles 
renfermaient  beaueoup  dMrr^gularit^.  Un  trop  petit  nom  - 
bre  de  mots  composaient  les  dtations,  et  Ton  se  rebotait 
souTent  II  diercher  an  texte  qu'on  ne  dtouvrait  qu*apr^ 
en  aToir  y^fl^  plusieurs.  Les  noms  propres  ^ient  con- 
fondus,  n'ayant  ^  enregistr^  qu*4  mesure  qu*0Ji  les  reu- 
contrait  dans  la  Bible,  oil  il  y  a  aouTent  jusqu^i  plus  de 
-vingt  personnages  qui  ont  port^  le  m6me  nom.  II  en  est  de 
mdnie  pour  beaueoup  de  locality.  Enfln,  plus  de  60,000 
mots  de  la  Bible  ne  se  trouYaienl  pas  dans  toutes  ces  con- 
cordances. (Test  ce  qu'a  senti  un  hoBame  laborienx,  doo^ 
d'nne  patience  b^nMictine,qui,  dans  ses  etudes  thdologiques 
et  ses  trayaux  d^exi^^,  ayait  eu  maintes  fois  k  d^lorer  ces 
Imperfections,  M.  F.-P.  Dutripon ,  qui,  aprte  avoir  com- 
num*qu6  son  plan  li  M.  de  Qu^ien,  arcliev^e  de  Paris,  a 
public  en  1836  une  nonvdle  concordance,  sous  le  titre  de 
Cencordantim  Bibliorum  Moerorum  Vulgatx  Miiio- 
niff ,  etc.,  etc. 

CONCORDANT  ( Musique),  Cette  esp^  de  Toix , 
plus  soovent  appel^e baryton; ^it  ainai  nonrni^ parce 
que,  form^  des  sons  graves  du  t^or  et  des  sons  aigus  de 
la  basse,  die  semble  6tre  la  reunion  de  ces  deux  ToiXi 

CONCORD  ANTS  (Vers).  Les  pontes  et  les^musiciens 
appeUent  ainsi  les  vers  qui  ont  plusieurs  mota  communs^  et 
qui  cependant  pr^sentent  un  sens  oppos6  ou  dilT^^reni,  par 
suite  d'aotres  mots  contraires ;  td  est  ce  vers  latin  : , 


Et 


j:t)--'-|«.:i;:::j— -•(::;:::) 


ou  ces  vers  de  nos  vaudeviilea  on  op^ras-comiques  : 

De  ftirear     | .  ,       . 

Dc  boDbeur  j  I*  •*"  "■*»"  ««"''  ^"f*- 

C'est  avec  des  vers  concordants  que  Fon  compost  ordi- 
oairement  lea  parties  d*ensemble  dea  duos,  trios,  etc. : 

Dieo  ^oisMBt  que  jlmplore 
Secoode  moo 
Secoode  soo  Jdeweiii, 
AeoTcrie  leur 


Nod,  plot  d'aUrmes 
S^che  tc8      I , 
S^hoM  oof  I  "*■"*•' 


Cependant  nos  vaudevillistes  ont  prisHuibltude  de  Adredis 
ensembles  avec  des  vers  qui  ooncordent  souvent  trto-pe«; 
cpmme  ceux-d  de  M.  Scrflie : 

Ah  je  rentts  II  Tetperuice.  .  . 

Rendou  hooneur  k  m  Tailltnce 

Que  la  fereiir  et  U  Tengeaoce 

,      .  ,  I  me  nmine  en  tet  1 . 

L«  «'«M  •  prol^g^  ton         »»"• 

Pour  le  pQoir  trment  nos  ) 

D*aujourd'bui  mon  bonbeor  conunence, 

Cher  ierin  ma  seule  eaperaoee. 

Son  saog  expiera  son  offense, 

iPonr  moi  quel  moment  plein  d'appas ! 
Ab!  tn  neme  qaitteraa  pas  I 
Od,  je  jure  id  son  tr^pat  1 

Autant  vaudrdt  fdre  chanter  lichaque  personnageun  coup^eC 
Il  part.  C^est  ce  qu*on  a  fait  en  composant  des  ensembles  do^t 
les  vers  n'ont  pas  mtaie  une  consonnance  commune.  XL  est 
vrd  que  le  puUip  n'a  rien  k  entendre  k  ces  choses-U. 

CONCORDAT.  On  d^gndt  dnd,  dans  Toriglne,  les 
conventions  qui  rodent  les  difficult^  et  les  droits  respeo- 
tifs  entre  des  ^v^ques^  des  abbes,  des  siip^rieurs  de  cou- 
vent  et  des  monast^res  ou  des  comnmnayt^  rdigfenseii. 
Le  double  abus  dela  puissance  s^cerdotale  et  de  la  puissance 
sdculi^  a  donn^  naissanc^  k  des  pedes  entre  ces  deux  an- 
torit^y  connus,  depuis  le  doud^me  sitele,  sous  cette  d^o- 
mination  de  concoriMSf.  D^ms  les  premiefs  si^es  de  1*£- 
glise,  les  ^v^ues  ^talent  dus  par  le  peuple  et  par  le  dei)s6; 
les  mlUldres  mtoei  prendent  pari  k  Tdection*  Ainsi  ftarait 
dev^s  II  r^piscopat  les  sdnt  Cyprien,  lessdnt  Cyrille,Ies 
saint  Jean  CbrysostOme,  les  Augustin,  les  Ambroise.  L*da 
^tdt  reconnu,  comme  rinstltution  canoniquis  fbt  donnte  de* 
puis,  par  le  pontife  qui  pr^idait  k  la  mtre-iglise^  ou  li  la  mk' 
tropolitdne.  Malgr^  lesquerelles  n^es  des  dissendons  sur  le 
dogme,  ll^lise  chr^tiennc  prosp^ra  sous  oe  f^igime,  et  donna 
au  monde  ce  grand  nombre  de  pasteurs  d  jnstement  honorte 
pour  leurs  yertus  d  levgrs  luinl^res,  ces  Pj^e$  de  vkglUe^ 
dont  les  foils  sent  encore  aujourd'hd  la  source  de  rinstmo- 
tion  la  plus  pure  pour  les  fiddes.  La  foi  catholique  ou  onl- 
versdle,  les  usages  d'une  sage  disdpline,  ^talent  maiiitenus 
dans  les  dioceses,  parde.  pieux  ^v^es,  et  dans  le  monde 
Chretien  par  les  rdinions  de  ces  vdn^rables-pontlfes  en  con- 
dles  gte^raux.  Tdle  fut  longtemps  en  fait  et  Idle  est  en- 
core en  droit  la  constitution  de  l^Iise  chr^tienne  :  e*est 
cette  grande  diarte  ^vangdique,  donn^e  pdr  les  Ap6tres, 
qu'ont  toujours  invoqu^^  les  cbrdiens  ^lair^  d  les  d^fen* 
seurs  de  l*antique  disdpline,  dans  lies  divers  pays  cdbo- 
liques;  mate  c*est  surtout  en  France  que  I'^Ute  du  deig^^ 
Tandenne  magistrature  d  la  gto^nUit^  de  la  nation,  en  ont 
oonstamment  revendiqu^  les  bienfaits,  en  defendant  les  U- 
hertis  de  r£glfse  gallicane,  Ces  liberty  en  eflet  ne  fiii- 
saient  qne  consacrer  )es  croyances^  les  maximes  et  les  usa- 
ges admis  de  tout  tcqips  par  la  catholicity;  d  les  attdntes 
port^  licet ordre antkjue par unecontinuitiS d^usurpalions, 
de  ^ud^  et  d'abus,  quel  qu'en  dt  d^  le  succte,  n'ont  ja- 
mais pu  prescdre  centre  le  droit.  La  pefs^^rance  dans  cette 
vole  d'^rement  n'a  fdt  que  divisor  Punivers  catliollque  en 
deux  peuplesdf  Ofpyants,  toujour  en  dissidence,  Hun  profes- 
sant  le  cailiolidsmf^  vditable,  odui  des  premiers  siteles,  des 
Pires  de  l*£glfse.et  des  anciens  condles,  Tautre  se  Idssant 
aveugler  par  les  deceptions,  les  erreurs  d  les  pr^jng^  de 
Pultramontanisme.  Cesont  ces  pnyugte,  cr^  d  entretenus 
par  une  ambition  sans  frdn  d  sans  homes,  qui  ont  ren- 
Ters^  Tanclenne  conditution  de  l^ise  catliolique  d  apos- 
tolique,  pour  dever  sur  ses  mines  un  pourolr  arbitrdra  «t 
fllimit6. 
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Une  hidrarchie  naturelle  a^ait  d^abord  8nbordonn6  les 
^gltses  nouTelles  k  celles  que  les  Apdtres  et  leurs  premiers 
disciples  avaient  Tond^,  puis  les  ^lises  d*une  m^me  pro- 
vince k  r^ise  nK^tropolilaine,  et  enfin  celles  de  plusieurs 
proTinces  k  un  patriarche  oa  k  on  primat  Mais  cette  subor- 
dination, n6e  du  besoin  d*une  commune  discipline,  dtait  sur- 
tont  un  t^moignage  de  d^rdrence  et  de  respect ,  soit  pour  les 
^lises  des  Tillos  od  le  chrisUanisme  avait  pria  son  origine , 
aoit  pour  les  capitales  et  les  grandes  cit^  de  Tempire.  Le 
titre  de  primat  et  mtoie  oelui  de  patriarche  n*dtaient  au 
Trai  y  et  hors  du  si^  Episcopal ,  qu^une  pr^rogatire  hono- 
rifique,  et  ne  consUtuait  point  un  degr^  de  juridiclion  spi- 
rituelle  impost  canoniquement  aux  autres  ^v6qucs.  £n 
droit,  la  suprdmatie  n'a  jamais  rdsid^  que  dans  VEglise  uni- 
versclU  on  catholique,  reprfeentte  par  les  concilesgtodraux 
libres.  Ainsi,  Tdglise  de  Jerusalem,  llK^tre  de  la  pr^ica- 
tion  et  des  soufTrances  du  Christ  (at  pendant  plusieurs 
siteles  reconnue  h  juste  titre  comme  la  m^re  de  toutes  les 
^ises.  Ainsi,  les  patriarches  d'Antioche,  de  Constantinople, 
d'Alexandrie,  et  ensuite  T^Tftque  de  Rome,  recevaient  de 
k  Y^^tion  des  fid^es  un  plus  ample  tribut  d^hommages. 

Ce  qui  alt^ia  cette  belle  simplicity  de  Tordre  primitif, 
apr^s  que  Constantin  eut  plac6  la  religion  du  Christ  sur  le 
irtae,  ce  fut  la  pi^t^  inconsiddrte,  et  bieutdt  Timprudente 
intervention  des  empereurs  dans  les  querelles  sur  le  dogme 
et  dans  T^lection  des  ^Y^ues.  Les  largesses  indiscr^tes  des 
theTs  de  Tempire  ^yeill^rent  la  cupiditd  etTambition.  Leur 
j»artialit6  pour  des  boromes,  des  pretentions  et  des  opinions, 
ouTrit  la  porte  k  tons  les  abus;  lis  oubli^rent  que  le  seul 
4e?oir  du  pouvoir  sculler  est  demaintenir  la  paix  publique, 
et  qu^en  tout  ce  qui  conceme  la  religion,  Texercice  de  cette 
.tntorite  moddratrice  est  leur  unique  mission.  L'ceuvre  de 
destruction  de  la  constitution  et  de  la  discipline  catholique, 
lentte  plusieurs  fois  avant  la  chute  des  M^roTingiens,  Tut 
commence  par  I'accord  conclu  entre  deux  ambitions,  promp- 
tes  k  comprendre  qu'en  se  prfttant  un  mutuel  appui  elles  do- 
mineraient  TEurope.  Tel  fut  en  effet  le  but  du  pacte  form6 
par  les  deux  Tondateurs  de  la  dynastic  cariovingienne,  Pe- 
pin et  Charlemagne,  avec  les  pontifes  romains  Zacharie, 
£tienne  III,  Adrien  I*'  et  L^on  IIL  Les  chefs  des 
Francs  donnferent  des  provinces  et  8*engag^rent  k  foire  re- 
Gonnaltre  la  snpr^matie  de  Rome  partout  od  s'^tendraient 
leurs  armes.  En  retour,  les  pontifes  afsar^rent  aux  nouveanx 
.monarques  Tappui  de  la  religion  ou  plutdt  du  sacerdoce. 
Ce  Alt  la  premiere  application  sur  an  grand<!  6chel!e  du  mot 
Itoieux :  copulemtis  gladium  gladio.  Pepin  fut  consacrd  par 
I'onction  sainte,  avec  toutes  les  o^rdmonies  de  T^lise.  Apr6s 
lui,  Cliarles,  reconnu  empereur  d'Occident  par  un  dT6que 
Jusque  alors  soumis  au  sceptre  de  Byzance  >  put,  2i  Tabri  de 
cette  dignitd  supreme ,  faire  sentir  avec  une  force  nouvelle 
Je  poi<>s  de  la  verge  qu^il  dtendait  sur  les  peuples  des  Gau- 
)es  ,  de  TAllemagne  et  de  Tltalie.  On  peut  appliquer  k  ce 
l»n^er  concordat,  tena  secret  par  les  contractants ,  mais 
Imp  clairement  rdvil^  par  les  faits,  ce  qui  a  dt^  dit,  avec 
juste  raison,  de  presque  tons  les  autres,  k  commencer  fiar 
Ic  cdl^bre  pacte  de  151 A  :  le  pontile  et  le  prince  se  donnirent 
mutuellement  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas.  A  quel  titre  en 
effet  le  pontife  romain,  sujet  de  Pempereur  d*Orient ,  dispo- 
sa'it-il  de  Tempire  d*Occident ,  et  en  vertu  de  quel  droit  le 
jrol  des  Francs  s*immis^t-il  dans  la  constitotion  et  la  dis- 
^pKne  du  catholidsmef 

Cette  ocuvre  d*une  suprdmatie  arbitraire  ddcem^  k  la 
conr  de  Rome,  croyance  fondamentale  et  caractdristique  de 
rnltramontanisme,  et  qui  le  sdpare  radioalement  du 
calliolicisme,  cette  ceuvre,  contraire  k  I'esprit  ainsi  qa*li  la 
Jcttre  de  r£vangile,  rdpronvde  d*avance  par  toutce  que 
r£glise  a  cu  de  plus  saint,  et  formellement  repoussde  par  le 
^ape saint  Grdgoire  le  Grand,  fut  continude,  k  Taide 
des  fausses  ddcrdtales  qu^avait  compildes  le  moine  Gratien, 
4XMisonimde  par  les   audacieuses  usar|)ations  des  Grd- 


goireVII,  des  Innocent  III  et  des  Boniface  VIII, 
vigoureusement  soutenue  par  les  intrigues  et  les  criminelles 
manoeuvres  de  toute  la  milice  ultramontaine ,  enrdgimen- 
tde  en  congregations  monastiqnes  et  laiques,  k  la  tete  des- 
quelles  ont  toujours  figurd  les  disdplos  de  Loyola,  et  main- 
tenue  linalement  par  le  fameux  concile  de  Trente.  Mais  des 
protestations  et  des  actes  dnergiques  de  Tautoritd  sdculi^,  ap- 
puyde  constamment  par  la  partie  saine  du  dergd ,  des 
ddcrets  de  conciles  gdndraux  libres,  n*ont  pas  cessd  de  rdcla- 
mer  hautcment  contre  les  usurpations  et  les  abus.  Les 
vrais  principes  et  la  discipline  du  catholicisme ,  consa- 
crds  par  les  conciles  de  Constance  et  de  Bille ,  ont  fondd 
presque  jusqn'^  nos  Jours  le  droit  de  notre  ^glise,  proclam^ 
par  les  pragmatiques  sanctions  de  saint  Louis  (1268 },  et 
de  Charles  YII  ( 1439 ).  Quant  au  concile  de  Trente,  jamais 
la  discipline  n*en  a  6t6  re^e  parmi  nous,  et  on  lui  conteste 
k  bon  droit  le  titre  de  concile  Gecnmenique  ou  general ; 
d*abord,  parce  que  r£glise  d'Orient  n^y  fut  pas  representee, 
ensuite,  et  surtout,  parce  qu*il  ne  ftit  pas  libre,  et  que  la 
foule  des  preiats  italiens,  livres  k  la  cour  de  Rome,  y  etonfTa 
la  voix  des  autres  evftques.  Ce  rappel  des  f^its  capitaux  et 
des  principes,  dont  Tex  pose  trop  fid^e  est  confirme  par  les 
aveux  d*un  savant  et  judicieux  historien  ( Tabbe  Fleury, 
Discours  sur  Vhistoire  eccUsiastique),  etait  necessaire 
ponr  faire  appreder  les  concordats. 

Les  exactions  de  la  cour  de  Rome,  Tabus  des  impdts 
qu*eUe  preievait  sur  Pignorance  et  la  superstition ,  sous  les 
denominations  d^anna^es,  de  r^serveSy  (Texpectatives,  etc. ; 
le  tort  immense  que  causaient  aux  peuples  ces  perceptions, 
en  faisant  sortir  de  cheque  pays  des  sommes  enormes, 
avaient  provoque  les  pragmatiques  sanctions  da  pieux 
Louis  IX  et  de  Charles  YII.  Pour  colorer  les  taxes  ro- 
maines ,  il  avait  fallu  usurper  la  juridiction.  De  \k  reiection 
des  eveqties  enlevee  aux  peuples  pour  la  donner  d*abord 
aux  chapitres  de  chanoines,  ensaite  aux  princes  laics,  dont 
on  esperait  tirer  un  meilleur  parti;  de  1^  Tinvention  de 
rinstitution  canonique  an  treizieme  siecle,  bientOt  ravie 
aux  metropolitains  pour  en  faire  Tattribution  exclusive  de 
la  cour  de  Rome.  On  atteignait  ainsi  un  double  but :  on  s*as- 
snrait  une  ample  moisson  de  tributs ,  et  en  conrbant  tons 
les  eveques  sons  le  joug,  en  se  reservant  le  pouvoir  de  de- 
livrer  ou  de  refuser  k  volonte  les  bnlles  d'institution,  on  se 
menageait  nne  influence  immense  sur  I'ordre  iuterieor  des 
£tats,  au  moyen  de  legats  perpetuels  et  devoues.  Les  prag- 
matiques, en  restituant  reiection  des  evfiques  au  people  ou 
au  clerge  local ,  et  la  reconnaissance  de  ces  pontifes  ou 
rinstitution  canonique  aux  metropolitains,  mettaient  un 
terme  k  ce  doable  abus.  On  sent  combien  ces  sages  edits 
devaient  etre  odieux  k  la  cour  romaine.  Aussi  ne  cessait-elle 
pas  d'en  soUiciter  la  revocation.  Louis  XI,  trorope  par  le 
cardinal  de  La  Balue,  Tavait  prononcee,  malgr6  les  vives 
reclamations  de  ses  parlements.  Mais  il  s*etait  eclaire,  et 
les  pragmatiques  reprenaient  leur  ascendant,  gr&ce  k  la  vi- 
gueur  de  la  magistratnre.  Ce  fbt  en  1516  qu^un  concordat 
entre  un  mauvais  pape  et  un  mauvais  roi,  comme  Ta  dit 
un  historien,  porta  la  plus  rude  atteinte  an  droit  catiio- 
lique  et  gallican.  Incite  par  le  chancelier  Duprat,  ce  cheC 
corrompa  de  la  Justice,  Francois  I",  dej^trop  endin  k 
toute  mesure  despotique,  partagea  avec  Leon  X  les  privi- 
leges qui  n'appartenaient  qa*aax  Ibises  diretiennes.  Le 
roi  se  reserva  la  nomination  aux  preiatures  et  aux  benefices. 
La  confirmation  par  les  bulles,on  rinstitution  cano. 
nique,  fut  abandonnee  an  pnpe,  avec  d'amples  tribute. 
Cependant,  les  pragmatiques  ne  furent  Jamais  formellement 
abolies;  Tenregistrement  n*eut  lieu  en  pariement  que  du 
tris-expris  commandement  du  roi,  protestation  qui,  sui- 
vant  la  jurisprudence  du  temps,  equivalait  k  un  refus.  Fran- 
cis V^  avait  bien  voulu  faire  au  pape  une  large  part  dans 
les  contributions  de  la  France;  mais  il  craignait  pour  son 
autorite  la  eoncorrence  redoutable  de  Tautorite  pontificale* 
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•ooearrenok)  lOQJonn  Imminente  par  1e  reftu  fecnitatlf  des 
bgiles.  II  se  conseryait  done  un  recoara  toujourt  ouTert 
Bxoipragmatiques,  Les  abus  r^Yoltants,  n^  des  concesiions 
de  pr^Iaturet  et  de  Mn^ficea  k  des  coartisana,  des  laics,  des 
militaires  et  mtaie  k  des  femmes,  firent  restituer  rdection 
aix  chapitres  par  les^tats  d'Orl^ans,  en  1&60.  Mais  quoiqne 
les  pragmatiques  n'aient  januds  cess^  de  constituer  le  droit 
gallican,  le  concordat  de  1516  repritson  empire,  et  les  in- 
tMU  politiques  de  quatre  cardinaux  premiers  minlstres, 
Richelieu,  Mazarin,Dabolset  Fleary,pr68ent^rent 
aux  pretentions  de  la  cour  romaine  un  appul  frop  constant. 

L^Assembl^  con  stitu  ante  aTait  tenti^  de  rendre  aux  an- 
dens  Mitsune  vigueur  nouvelle;  elle  inToquait  et  s*e(Tor^t 
de  r^tablir  Tantique  puissance  du  catlioUcUme  par  sa  con- 
stitution civile  du  clerg^.  Pour  avoir  trop  entrepris, 
elle  ^choua  contre  les  ^cueils.  A  Pexemple  de  Charlemagne, 
Bonaparte  consul  s^arrogea  le  droit  de  r^gler  les  parts  entre 
J*autorit6  spirituelle  de  Rome  et  celle  que  lui  confiait  la 
France.  U^ection,  base  da  droit,  ne  pouvait  lui  eonvenir. 
La  convention  de  1801  attribnait  au  pape  un  ponvoir  exor- 
bitant quant  k  la  discipline.  Le  consul  eroyait ,  par  la  loi 
organiqne  qui  lui  r^rvait  la  nomination  et  le  salaire  des 
membres  du  clerg^,  s^^tre  afTranchi  de  toute  d^pendance. 
Le  concile  national  de  1811  put  convaincre  reropereor  que 
ie  consul  s'^talt  troiupd.  Les  concordats  de  1813  et  de  1817 
]i*ayant  point  ^t^  revfttus  d*ane  sanction  I^ale,  nous 
crayons  inutile  de  nous  en  occuper.  Dans  la  r^le,  ce  sont 
toQJonrs  la  conventioii  et  la  loi  de  1802  qui  nous  goaver- 
oent 

Parmi  let  eoncordats  condos  dans  les  antres  pays  de^ 
fEoropet  nous  dterons  d^abord  ceux  qui  r^gisseut  PAlle- 
magne  :  ce  sont  les  conventions  de  1133,  de  1447  et  de 
1448.  On  a  reroarqn^  ayee  raison  que  la  premie  en  date, 
celle  de  ill!,  conclue  entre  Temperenr  Henri  V  et  le  pape 
Calixte  II,  6tait  le  seol  concordat  qui  ne  portAt  point 
atteinte  au  droit  fondaroental  de  l'£glise  catholique,  Tdlec- 
tion.  Cest  que  le  but  principal  de  cette  convention  ^tait  de 
r^ler  entre  rempere»r  et  le  pape  le  droit  dMnTestltnre 
ii6odale.  Les  papes  ont  bit  dans  les  dix-buititeie  et  dix- 
aeoTitoe  siteles  one  fonle  de  concordats  qui  ne  sont  anfare 
chose  que  la  reproduction  de  celnl  de  1516.  On  dte,  entre 
autres,  celui  de  1753  avec  le  roi  d*£spagne;  de  1770  ayec 
la  Sanlaigne;  de  1791  avec  le  rot  de  Naples;  de  1815  avec 
le  grand  due  de  Toscane;  de  1817  avec  le  roi  de  Bavi^re; 
■de  1818  avec  le  roi  de  Naples;  de  1823  avec  le  Wurteni- 
berg,  Bade,  les  deux  Hesse,  Nassau  et  Francfort;  de  1824, 
1827,  1828  et  1830  avecla  Suisse;  de  1827  avec  les  Pays- 
Bas,  etc.  Le  16  mars  1851 , 1'Espagne,  qui  s'6lait  einpar^e 
des  biens  du  clerg^,  s*est  r6condli^e  avec  la  cour  de  Rome 
aa  moyen  d'un  concordat.  L'Autriche  en  a  sign6  un ,  le 
18  aoOl  1855,  qui  a  h\&  pour  elle  one  source  de  difRcultes; 
cAm  du  Wurtemberg  est  da  8  avril  1857,  et  celai  de  Bade 
da2ajuin  1859. 

GONCORDAT  ( Drcit  eomnterclal).  On  nomme  ainsi 
ranangement  qu*un  d^biteor  en  faillite,  hora  d*^t  de 
remplir  ses  obligations,  fait  avec  la  masse  deses  ertenders. 
€e  traits  ne  peul  «tre  consenti  entre  les  crtenciers  ddib^ 
rants  et  le  d^biteur  failli  qa'aprte  la  formation  da  hi  Ian, 
'invenlaire,  la  vdrilication  et  Taffirmation  des  crtoces.  Ce 
traits  ne  s*^tablit  que  par  le  concoursd*un  nombre  de  cr^n* 
ders  formant  la  roijorit^,  et  repr^sentant  en  outre  les  trois 
4|aarts  de  la  toUlit^  des  cr^ances  wMA^  et  afllrmte,  ou 
admises  par  provision.  Aprte  la  v^rifieatlon  et  PalBrmatio 
des  cr^ances,  le  propri^taire  de  plasiears  crtences  a  autant 
voix  qii'il  r^nit  de  er^ances.  Les  cr^anders  hypotlitoires 
inscrits  ou  dl^penfl^  dinscription ,  et  les  crtonders  privi- 
1^^  ou  nantis  d*an  gage  n^ont  pas  voix  dans  les  op^tions 
relatives  an  concordat  pour  lesdites  cr^ances ;  et  dies  n*y  sont 
eompt^  qua  s*ils  renoncent  k  leuim  hypotli^ies,  gages 
ott  prlvll^es.  Le  vote  ao  concordat  emportede  plein  droit 
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renondation.  Le  concordat  doit  ^tre,  k  pdne  de  nullity, 
sign6  s^nce  tenante.  Cependant  on  pent  eonsacrer  pla- 
sieurs  s^nces  k  Texamen  et  k  la  discussion  qui  pr^oMeat 
le  concordat.  S*il  est  consenti  seulement  par  la  majority  en 
nombre,  oa  par  la  mi^orit^  des  trols  quarts  en  somme,  la 
ddib^ration  est  remise  k  hultaine  pour  tout  d^lai.  Dans  ce 
cas  les  r^lutions  prises  et  les  adhesions  donnte  Ion  da 
la  premie  assemble  demeurent  sans  efTet 

Le  concordat  est  interdit  dans  le  cas  od  le  ftulli  a  4M 
condemn^  pour  banqueroute  Araudoleose.  LorsquHme 
instruction  de  banqueroute  franduleuse  a  ^t^  commencte, 
les  cr^andera  sont  convoqute  k  reflet  de  d^der  s'ils  le 
r^rvent  de  ddib^rer  sur  un  concordat,  en  cas  d'aoquitte- 
ment,  et  si,  en  consequence,  ils  surseoient  k  statoer  jus- 
qu'aprte  Tissue  des  poursuites.  Ce  sursis  ne  pent  fttre  pro- 
nonoi  qa*k  la  mijoritA  en  nombre  des  cr^nders  repr^sen- 
tant  en  outre  les  trois 'quarts  de  la  totallt6  des  ch^ances.  Si 
k  Texpiretion  du  snrsis  11  y  a  lien  4  ddibtrer  sur  le  concor- 
dat, les  noovelles  dtf  ib^rations  se  font  de  la  mtaie  manitoe. 
Si  le  fidlli  a  4M  condanui^  comme  banqueroutier  simple, 
le  concordat  pent  6tre  formA ;  n^anmoins,  en  cas  de  poor- 
suites  commence,  les  crtenders  peuvent  ^galement  sor- 
seoir  k  ddib^rer  jusque  aprte  Tissue  des  poursnites. . 

Tons  les  cr^anders  ayant  ea  droit  de  eoncourir  an  con- 
eordat,  ou  dont  les  droits  ont^t^  reconnus  depuls,  peuvent 
y  former  opposition.  L*opposition  est  motivte  et  doit  dtre 
signing  aux  syndics  et  au  failli,  k  pdne  de  nulltt^,  dans  les 
hnit  joan  qui  suivent  le  concordat;  die  doit  contenir  assi- 
gnation k  la  premito  audience  da  tribunal  de  commerce. 
Ce  ddai  de  hultaine  n*est  point  prorog^  en  raison  des  dis- 
tances ;  11  court  centre  les  mhieors,  les  interdits,  les  fommes 
marite.  S^O  n*a  M  nomm^  qu^m  seul  syndic,  et  sfl  se  rend 
opposant  aa  concordat,  il  doit  proToquer  la  nomination 
d^m  nouveau  syndic,  Vis-l-vis  duqud  se  poorsoit  le  jaga- 
ment  de  Poppoaition.  Si  le  jogement  de  Poppodtion  est  sob- 
ordonn^  k  la  solution  de  questions  ^trengires ,  k  raison 
de  la  mati^,  k  la  competence  do  tribunal  de  commerce, 
le  tribunal  doit  renvoyer  le  jugement  de  la  question  k  qoi 
de  droit,  et  surseoir  k  prononeer  jasqne  aprte  la  d^ddon  da 
cdte  question.  A  cet  eflet,  II  fixe  nn  bref  ddai  dans  leqnd 
le  cr^ander  opposant  doit  saisir  les  joges  comp^tents  et  jas- 
tifier  de  ses  diligences. 

Le  concordat  n*a  de  force  que  par  Vhomologation, 
L*homologation  da  concordat  est  ponrsuivie  devant  le  tri- 
bunal de  commerce  k  la  requAle  de  la  partie  la  plus  dlligente. 
Nul  doute  que  ce  droit  n*appartienne  an  foilU  comme  k  toot 
cr^ander.  Le  tribunal  ne  pent  statuer  avant  Texpiration  da 
ddai  de  hultaine.  Si  pendant  ce  ddai  11  a  ete  form6  des  op- 
positions, le  tribunal  statue  sor  ces  oppositions  et  sur  llia- 
mologation  par  nn  seol  jogement  Si  Toppodtion  est  ad- 
mise ,  Pannulation  du  concordat  est  prononc^e  k  regard  do 
tons  les  interess^s.  Dans  tons  les  cas,  avant  qu'U  soit  sta- 
tnk  sur  lliomolagi^tion,  le  juge-oommissdre  feit  ao  tribonal 
de  commerce  on  rapport  sor  les  caract^res  de  la  fldllite  el 
radmisdbflite  du  eoncordat  Lorsqoe  les  riigles  d-desaoe 
prescrites  n*ont  pas  M  observ^es ,  on  lorsqoe  des  motlA 
tires  soit  de  inntMt  public,  soit  de  i*intMt  des  creanderi» 
pardssent  dc  nature  k  empteber  le  concordat,  le  tribonal 
en  refose  Tbomologation. 

Lliomologation  du  concordat  prodolt  dlfrerenti  ofliBli  m 
ce  qui  louche  les  creandert  et  en  ca  qoi  tooche  le  feilU.  Ls 
premier  de  ces  effels  est  de  rendre  la  conoocdat  obligatoire 
pour  tons  \»  crtenders  portes  oo  non  portes  ao  bilan, 
verifies  ou  non  verifies,  et  mtaie  poor  les  ereandendomi- 
cilies  hors  du  territohre  continental  de  la  France,  aind  qua 
pour  ceux  qoi  aordent  eie  admis  par  provision  k  deUberer, 
quelle  que  soit  la  somme  qoe  le  jogement  deflnitif  leor  at- 
tribue  ultericurement  Llioroologatlon  conserve,  en  outre, 
k  diactm  des  creanderSy  sur  les  fmmeublee  du  fdlli,  Thy 
potb6qiie  prise  par  lei  syndics  anssitOI  leor  cntrte  an 
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tacUoBs;  k  cet  effet  tea  tyndict  foBtiiiBcrire  aox  liypoth^ 
qo€8  le  jogement  dliomologatioD,  k  moins  qa*U  n'en  ait  (i/6 
d^d^  atftrement  |>ar  le  coooer^         ., 
, .  Le.CUiU  est  oompMteroeot  UMr6«ax  jeai  de  la  lot  poor 
I  la  poiHon  de  dette  dont  le  ooacordat  lui  i^ii  remise »  en  ce- 
MDs  qti^aaeone  actbn  ni  r^daroatioa  ne  saorait  Aire  diri-> 
gfe  centre  hii;  etqu'aucoiie  Toied^extoitiQii  ne  poarra  6tre 
eierc6e  ni  contre  ses  biens,  si  contre  sa  personne.  Cepen- 
dani  la  probity  lui  commande,  si  de  noafeaax  biens  lui 
Mltienneat ,  de  satislsire  int^gnlemeni  ms.  er^anders. 

Aacune  action  en  nullity  da  ooneordat  n'est  reoerable, 
•aprte  rhomologaliony  que  poor  cause  de  'dol  d^ooovert  de- 
pols  cette  homologation  et  rtoltant  soit  de  la  disfimola- 
lion  de  Tactif;  soit  de  Texagdration  da  passif.  Dans  ce  cas 
Pactioa  en  millit^  appartient  i  teas  les  cr^anders,  k  ceux 
qui  oniadbM  aa  concordat  eomme  i  ceax  qui  b^J  sont- 
oppose  ou  qui  n'y  out  point  oolkcoiinu  L'bomologation 
■e  fait  pas  obstacle  k  ce  que  le  ilfdUi  soit  ensuite  poorsoiiri 
par  ie  minist^  public  comme  pr^eou-  de  banqueronte 
simple.  AttssitAt  aprto  que  le  Jogement  d*bomologption  est 
paas^  enforce  de  chose  jug^  le#  fonctions  des  syndics  ces- 
aent  Les  syndics  reodent  ao  fiuUi  knir  coropte  d^finitif ,  en 
prince  du  jnge-commissaire ;  ce  oompte  est  d^battu  et 
avrfit^  Us  remettent  au  failU  FupuTersalUA  de  ses  biens,  li- 
Tres,  papiers  et^effets.  Le  failli  en  donne  d^charge.  II  est 
dress^  du  tout  prac^Terbal  par  le  juge-oomnussairey  dont 
ks  fonctions  cessent.  En  cas  de  contestation,  le  tribunal  de 
eoainieroe  prononce. 

Outre  Taction  pour  doI»  le  concordat  peot  ftre  annnl^  par 
one  eondanmation  pour  banqueroute  fraudulenseintenreDue 
appte  son  homologation.  Cetie  annulation  libera  de  plenr 
dreit  les  cautions.  En  cas  d*inexteutioD  par  lefiuUi  des  con* 
dRions  de  sen  concordat ,  la  r^dation  d^  ce  traits  peot  6tre 
poorsuiTie  contra  lui  devant  le  tribunal  de  commerce ,  en 
presence  des  cautions ,  sHl  en  exiite  on  elles  dtoient  appe- 
llee. La  rfoolution  du  concordat  ne  Ub^  pas  les  cautions 
qnd  y  sont  interrenues  pour  en  garantir  Texteution  totale 
onpartielle.  Lorsque,  aprte  rhomologation  du  concordat,  le 
ftilli  est  poursuivi  pour  banqueroute  frauduleuse  ^  plac^ 
•OQS  niaiidat  de  d^pdt  oa  d^arrM,  le  tribunal  de  commerce 
pent  prescrire  telles  mesures  consenratoirea  qu*il  appartiendra. 
Ces  mesures  cessent  de  plein  droit  du  Jour  de  ia  d^lara- 
lion  qu*il  n'y  a  lieu  k  suiTre,  de  rordonnance  d*acquitte> 
ment  on  de  ViirH  d*absolution. 

Lorsque  le  concordat  annuls  oo  r^sdn  a  oeBsdd*exister9 
la  faillite,  qui  a^ait  ^t^  dose,  se  trouTe  ouverte  de  nouTeau. 
En  con8<iquenoe,  sur  le  yu  de  Tarr^t  de  condemnation  pour 
banqueroute  frauduleuse ,  ou  par  le  jogement  qui  prononce 
sdt  l^annulation ,  soit  la  resolution  du  concordat,  le  tribu- 
nal de  commerce  nomme  un  Juge  coramissaire  et  un  on  pin- 
aieurs  syndics.  Ces  syndics  peuvent  faire  apposer  les  scdl^. 
Us  precedent  sans  retard^  atec  Tassistance  do  juge  de  paix 
aur  Tanden  inyentaire ,  au  r^eolement  des  Taleurs,  actions 
et  des  papiers,  et  prooMent,  a*il.  y  a  lieu,  k  on  supplement 
d%i¥entaire.  lis  dressent  nn  liilan  suppl^mentaire,  ensuite 
dnqud  lis  font  imm^diatement  alBdier  et  insurer  dans  les 
joomaux  k  ce  destinto ,  arec  un  extrait  do  jogement  <pu  les 
aomme,  invitation  aux  cr^anders  nouveaux  sMl  en  existe, 
de  produire  dans  le  ddai  de  Tingt  jours  lenrs  titres  de 
crtonces  k  la  v^rilication.  Cette  invitation  est  laite  aussi  par 
lettres  do  greftier.  Si,  par  suite  de  cette  invitation,  denouveaux 
titres  de  cr^nce  sont  produits,  il  estprec^^  sans  retard  k 
tear  verification.  11  n'y  a  pas  lieu  k  to  nouvdle  verification 
des  creances  anterteurement  admises  et  affirmees,  sans  pre- 
judice neanmotns  du  rejet  oo  de  la  reduction  de  cdles  qui 
depuis  auratent  ete  payees  en  tout  ou  eo  partie.  Ces  opera* 
Uonsmtses  k  fin,  s'il  n'intervientpas  de  noovean  eoncordat, 
leacreanders  sont  convoqoes  li  TefliBt  de  donner  leur  avis 
fUr  le  maintieo  ou  le  remplacement  des  syndics.  U  n'est  pri^ 
cede  aox  K^titiooa  qg'aiirte  rexpintioa ,  li  regaid  dea 


ereanders  nouveanx,  desdeiais  accordes  en  matiire  de  fidl* 
lite  aux  personnes  domiciUees  en  France.  Les  actes  faits  pat 
le  tailli  posterieiirement  au  jngeraent  a^honoologation  et  an- 
terieurement  2i  rannulation  ou  k  la  resolution  du  concordat, 
ne  sent  aanuies  qu*en  cas  de  fraude  aux  drafts  des  crean- 
ders.  Lesoreandera  anterienrs  an  concordat  rentrent  ^ns 
llntegralltede  leurs  droits  k  regard  du  failli  seulement;  mais 
Us  ne  peuvent  fignrer  dans  la  masse  que  ppur  1^  proportions 
suivantes :  alls n*ont louche  aucune  part  du  dividende,  pour 
Tintegralite  de  leurs  creances;  s%  ont  regu  une  partie  do 
dividoide,  poor  la  portion  de  ieors  creances  primitives  cor- 
respottdant  k  la  portion  do  dividende  promts  qulls  n^oroht 
paatoocbee. 

La  lot  admet  qu^Q  peot  y  avoir  faillite  sor  fidllite ;  alors  les 
creanders  do  Csilli  concordataire  sont  dispenses ,  s^il  manqoe 
aux  engagements  du  concordat,  de  faire  prononcer  la  reso- 
lution deee  tralte.  Les  dispositions  qui  precMent  sont  at>* 
pttcables  dans  ce  cas. 

D*aprte  la  loi  du  17  Juillet  1856,  devenne  Tarticle  541  dii 
Code  de  Commerce,  aucun  debiteur  commerQant  n'est  re- 
cevable^  deroander  son  admission  au  benefice  de  cession 
de  biens ;  neanmoins  un  concordat  par  abandon  total  on 
partiel  de  Tactif  du  failli  peut  etre  forme  suivant  les  regies 
prescrites.  Le  concordat  par  abandon  difi^re  du  concordat 
ordinaire  en  ce  que  le  fiailli  n'est  pas  replace  dans  Tad- 
ministration  de  ses  biens;  les  creanciers  s'emparent  de 
Vactif  qui  est  liquide  par  des  mandataires  qulls  ont  chd- 
sis.  D^autre  part  le  failli  est  aussitAt  rendu  k  sa  liberte 
d'action,  dispense  du  jogement  d'excosabilite,  et  sa  libe- 
ration est  prononcee.  Ce  concordat  produit  les  memes  ef- 
fets  que  les  antres;  il  est  annuie  ou  resolu  de  la  meme 
numiere,  et  rbomologation  du  tribunal  est  necessaire  pour 
qu'il  soit  valable. 

CONCORDE,  deesse  du  paganisme,  fille  de  Jupiter  et 
de  Themis.  Les  Grecs  Tadoraient  sous  le  nom  d'*O(to0aMt. 
Elle  avail  un  culte  a  Olympie.  Les  Romains  lui  eieverent 
un  temple  superbe  dans  la  huitieme  region,  &la  persuasion 
de  Camilla,  lorsqu'il  eut  retabli  Tordre  dans  la  vflle 
apres  le  depart  des  Gaulois  Senonais.  Ce  temple,  ayantete 
brAie,  fut  reedlfie  parordre  du  senat  et  do  peuple.  Tibere 
Taugmenta  et  le  fit  decorer :  on  y  tenait  quelquefois  le  con- 
sell  ou  les  assembiees  du  senat  La  Concorde  avail  encore 
deux  aulres  templesdans  les  troisieme  et  quatrieme  regions 
de  la  ville.  On  ceiebrait  sa  fete  le  16  Janvier.  La  Concorde 
militaire  etail  representee  couverte  d*une  longne  draperie 
entce  deux  etendards ;  la  Concorde  dvile  etait  assise,  ayant 
pour  attribute  une  branche  d'olivier,  un  caducee,  une  eo- 
quille,  un  sceptre  et  une  come  d'abondance.  Son  symbble 
etait  les  deux  mains  unies. 

En  morale,  la  concocde  est  lliarmonie  habituelle  entre 
les  rapports  de  la  famille  on  de  la  sodete  pOlitiqoe.  O'est 
une  vertu  rare  ehei  les  hommes  de  toiis  les  temps. 

CONCORDE  (eo  anglais  Concord)  y  tUle  des  £tats- 
Unis  d'Amerique,  cheMieu  du  New-Hampsbire,  sur  la  rive 
gauche  du  Merrimac,  avec  12,000  habitants,  portait  lehom 
de  Rum/ord  avant  la  guerre  de  Tindependance.  Bien  bAtie 
et  pourvue  de  quelques  beaux  edifices ,  efle  est  devenne 
depuis  qn'elle  est  traversee  par  cinq  voies  ferrees  on  centre 
industrid  et  commer^ant. 

Plusiears  localiies  de  TUnion  portent  ce  n>m;  mals  la 
plus  connne,  apr^s  celle  qui  precede ,  est  nne  petite  ville 
do  Massachusetts,  situee  k  11  kilom.  de  Boston,  et  oh  eut 
lien,  le  19  avril  1775,  un  des  premiers  combats  livres  par 
les  insurges  aux  troupes  anglalses. 

CONCORDE  (Formule  de).  Foyex  FonnuLS. 

CONt  :ORDI  A»  planete  leiescopique,  decouverte,  le  10 
avril  1860,  par  Tastronome  anglais  Luther.  La  duree  de  sa 
revolution  autour  du  soleil  est  de  1,621  jonrs. 

CONCOURS  (du  latin  ct<m,  avec,  et  evLrrtrc^  courir). 
Ce  moi  exprime  Taction  dmnltanee  de  detct  on  olosieora 
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penoones,  on  choses,  en  Tue  de  produire  on  effet  qo'eUct 
ne  prodoiraient  point  e^partoieot. «  On  tioot  que  Iteoncourt 
da  aoldl  et  des  astres,  a  dit  le  n^ant  minkCre  Juriea,  6tt 
Dtossaire  pour  la  production  de  toutet  1m  chotm  sublii- 
naires.  Dien  pr6te  son  eoneotiri  immMiat  par  tons  lea  &f^ 
nementa.  C'eat  rderer  la  majesty  de  Dieo  que  de  mettre 
toatea  lea  opdrationa  des  crtetures  dana  une  pcrp^tueUe 
d^pendance  de  ion  conamrs  immMiat  9.  On  lit  dana  k 
trait6  snr  V Existence  de  Dieu,  par  Jacqnc^t,  autre  ml- 
niatre  protestant  non  moina  docte  :  «  Si  lea  cauaea  aeeondes 
n^aralent  pas  besoin  du  amcours  imm^diat  .de  Dieu  pour 
agir,  elles  auraient  une  esp&ce  d^ind^pendance  qui  aeralt 
injurieuse  an  Cr^teur.  Quoique  Dieu  ait  imprim^  k  toutea 
lea  er^tures  la  vertu  n^ceasaire  pour  la  fin  li  iaquelle  U  lea 
a  deatinte ,  elles  attendent  n^nmoins  un  coneours  particu- 
lier  et  une  nouTeUe  influenee  dn  Cr^teur  pour  cheque  6f6- 
neroent.  Le  concotfrj  de  Dieu  pour  Faction  dea  causes  se- 
condes  suflit  sans  les  seoonrs  de  la  predetermination.  La 
nature  aveugle  peut-elle,  par  un  eoncours  fortuit,  produire 
une  machine  aussi  admiiable  que  le  corpa  humain?  »  Dana 
ies  democraties  anciennes ,  le  eoncours  r^el  ou  fictif  de  tons , 
les  dtoyens  etait  neceasaire  pour  les  deliberations  publi- 
ques;  dans  les  monarchies  representatives,  le  eoncours  dea 
diCKrents  pouToirs  est  neeessaire  pour  la  confection  des  lols; 
le  eoncours  de  la  majorite  y  est  neeessaire  k  tout  ministere 
pour  se  soutenir.  Quand  un  gouTemement  nouveaus*etablit, 
il  a  besoin  du  eoncours  d'un  certain  nombrede  fonctionnairea, 
d*employes  et  de  senriteurs  offlcieux.  C*est  k  qui  oOrira  alora 
son  eoncours ,  et  plusieurs  de  ceux  qui  se  vantent  d'aroir 
refuse  leur  eoncours  k  un  gouYemement  ne  le  font  que  lora- 
que  leurs  eoncours  n'a  pas  ete  accepte. 

En  termes  de  sciences ,  on  dit  puissances  concouranieSf 
c*est-^-dire  puissances  qui,  n*ayant  pas  une  direction  paral- 
leie,  concoureni  ou  tendent  k  se  rencontrer,  on  k  produire 
un  meme  efTet,  k  la  difference  des  puissances  oppoaeea, 
qui  tendent  k  produire  des  effets  contraires. 

Concotirj  est  quelquetofssynony  me  atfouie,  ajytueuce; 
c*est  la  foule  en  action  ou  plutdt  en  mouTement,  en  inar- 
che,  pour  se  porter  vers  on  lien :  grand  eoncours  de  monde. 
Ce  mot  signifie  aussi  rencontre  :  £picure  croyait  que  le 
eoncours  des  atomes  ayait  produit  tons  les  etres.  On  dit 
aussi  le  point  de  eoncours  de  deux  li»oes,  de  plusieurs 
rayons,  etc.lConcotfri  se  disait  autrefois  en  parlant  des  be* 
nefices  ou  cures  qui  se  donnaient  k  ceux  qui  avaient  le  plna 
de  capacite  et  de  merite  dans  les  lieux  oil  le  concile  de 
Trente  etait  en  tigoeur.  La  cure  etait  exposee  k  la  dispute 
entre  ceox  qui  y  pretendaient,  et  cette  dispute  avait  lieu 
derantdes  jijges  prepooes  par  rev^que,afin  que  lebeiteiice 
fftt  donne  au  plus  di^ne,  digniori.  Cette  coutuine  a  ete 
abolie  en  France  par  le  concordat.  Aujourd'hui,  la  loi  yeut 
qu^onmette  dans  les  facultescertaines  chaires  an  concoia*j. 
II  y  a  en  outre  dans  I'Universite  le  eoncours  pour  ragr4- 
gallon.  A  TAcademie  fran^aise  il  ya  ehaqueannee  con^ 
eours  depoesieetd^eioqoence.  Dans  les  quatreautres  classes 
de  riostitut,  seniblsble concotirj  est  ouY0rt;tant  pour  lea 
graves  dissertations  de  rerudition  qne  poor  les  grands  prix 
que  de  Jeunes  artistes  se  disputent  en  peinture,  sculpture, 
musique,  etc.  Enfln  il  y  a  pour  les  eieves  de  noa  lyoeea  le 
eoncours  general.  Charles  Dn  Rozom. 

Un  ci^rtain  nombre  d*emplois  dans  lea  miniateres  00  ad* 
ministrations,  de  places  dans  les  ecoles  ou  les  colleges,  sent 
donnees  au  eoncours.  On  a  mis  au  eoncours  la  construction 
de  grands  monuments  d'arcbitecture,  par  exemple  k  Paria 
letonibeaude  Napoleon,  le  Palais  de  Tlndustrie,  lenouvei 
Opera.  Left  nations  etrangeres  font  de  meme. 

COxXCOUnS  AGRICOLE.  Le  premier  eoncours  re- 
gional agricole  fut  inaugureen  1850  ^  Versailles.  Cette  ins- 
titution, cntouree  d^une  sympaihie  generale,  progreaaa 
rapidement.  II  fut  decide,  en  1859,  qu'un  concoura  d'ani- 
maux  reproducteurs  et  d'instrumenta  agricoles  aurait  Uea 


cliaqne  annee  daoa  Tune  dea  12  regions ,  entre  leaqucile»  . 
on  avait  un  peu  arbitrairement  diyise  la  Frai^ce.  On  y  admal  ' 
les  boBufs»  moutoos,  pores,  chevaox  et  Anes,  mAIes  et  |^-  ' 
melles,  de  race  pure  ou  croi&ee,  nite  et  e^eves  en  France, 
ou  k  retranger ;  iUsoo^  Ifobjet^  de  la  part  d*uQ  Jury  spe- 
cial, de  medailles  et  recompenses.  Pes  prix  spedavx  soal  ' 
reserves  aux  animaux  de  basse-cour. 

Les  expositions  universelles  de  1855  ^  de  1967  ont  ete  \ 
accompagnees  de  grands  concuurs  agricoles. 

Dea  eoncours  g6niraux  (Vanimaux  deboucherie  furent 
inaugores  sous  Louis-Philippe:  Poissy  vit  le  premier  eo 
1844,  et  des  expositions  semhlabies  furentplus  tardorg»-  . 
niseesannuellement  k  Lyon,  Bordeaux,  Nantes,  Lille,  NImea 
et  Nancy,  ainsi  qu'un  pour  le  centre ;  celui  de  Poissy  ae 
tient,  depots  1808,  k  Paris,  sur  le  marche  de  la  Villette. 

CONCOURS  GISNI^AL.  Chaque  aqnce  il  a  lien 
entre  reute  dea  eieves  des  lycees  de  Paris  et  de  Versaidea, 
depuis  les  classes  de  rhetorique»  de  pbiloeopliie,  de  hautes 
mathematiques ,  Jusqu*k  la  troisieme.  En  1746 «  Legendre» 
chanoine  de  Notre-Dame,  fonda  par  testament  le  concoura 
general  pour  lea  classes  de  rhetorJLque,  aeconde  et  troisi^, 
£n  1749|  le  p^re  CoCBnetablit  des  prix  de  version  latipe  ea 
seconde.  Enfin,  en  1758,  le  chanoine  CoOot  Ibnda  lea  prix  de  ' 
quatrieme,  cinquieme  et  sixieme,  qui  ont  ete  supprimes  1^ 
comment.  Ai\jourd*hui ,  pour  chaque  ciasse  il  y  a  autant  do 
compositions  donnees  au  eonfiours  que  de  Acult^s  culU- 
vees  dana  Tannee.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu*un  exemple ,  en  ' 
rhetorique  il  y  a  six  facultes :  le  discours  latin,  le  discoun 
fran^ia^  Tbistoire^  la  veraion  grecque,  la  version  latine, ' 
les  vera  latins.  Les  colleges  de  plein  exerdce,  Rollin  et  * 
Stanislas,  sent  admis  k  envoyer  leurs  ei^ves  au  eoncours. 
Chaque  lycee  en  peat  envoyer  10 ,  ai  les  daases  ne  sont  paa 
subdivisees;  12,  si  elles  sont  scinddes  en  deux  divisions. 
Comme  il  y  a  toiidours  quelques  absences ,  16  nombre  moyeo 
des  concurrents  estde  17,  k  80,  pqur  sedisputer  deux  prix  , 
et  huit  accessits  dans  cheque  faculte.  11  y  a .  pour  la  rbe-  ' 
torique  des  prix  diev6t6rans,lJtA  compositions  ont  lieu  k  ' 
la  Sorbonne,  dana  deux  salles  oblongues  construites  k  cet 
elTet  au  fond  d'une  cour  retiree  de  cet  etablissement ,  qui 
sert  de  chef-lieu  k  Pacademie  de  Paris.  Chaque  composition 
se  fait  sous  la  surveillance  d^un  inspecteur  des  etudes  et  de 
quatre  professeurs.  Le  siiyet  en  est  envoye  cachete  par  le  ' 
ministre,  qui  Ta  choisi  ou  fait  choisir.  Dans  quelques  facul-  ' 
tes,  comme  Thistoire  et  la  geographic,  certaines  questions 
sont  tirees  an  sort  Les  copies  sont  revues  par  les  surveil- 
lants,  qui  en  cpupent  la  tete  contenant  les  noms.  Une  devise 
repetee  et  un  numero  servent  plus  tard  k  restituer  cliaque 
copied  son  auteur.  Cette  operatioq  premiere  termlnee,  les 
copies  et  le  paquet  contenant  1^  nbms  soigneusement  ca- 
cheies  sont  places  dans  une  bolte,  qui  est  fermee,  sceliee. 
du  cachet  de  Tinspecteur  et  remise  k  lln^pecteuir  gebei^^ 
remplissant  les  fonctions  rectorales. 

La  correction  des  <^ies  se  fait,  pour  la  rhetorique ,  la 
philosophic  et  les  facultes  scientiliques ,  par  tin  bureau 
compose  de  dnq  fonctionnaires  eminentsde  TUniversite  que 
designe  le  ndnistre.  Pour  les  autres  classes ,  cette  correctloii 
est  oonfiee  k  un  bureau  forme  par  quatre  professeurs ,  tires 
au  sort  entre  les  huit  appartenant  k  la.  ciasse  superieure. 
Ainsi ,  les  professeurs  de  rhetorique  corrigent  les  compost 
tions  de  seconde,  et  les  professeurs  de  aeconde  celles  do 
troisieme.  Cliacun  de  ces  bureaux  est  preside,  soil  par 
un  hispecteur,  soit  par  un  fonctionnaire  designe  par  le 
muiistre.  Les  noms  des  eieves  etant,  comme  oH  Pa  <nt, 
detaches  de  leurs  copies,  les  examinateors  ne  doivent  pas 
en  avoir  connaissance;  mais  jamais  cette  loi  n^a  ete  obser^ 
vee.  Quant  k  la  correction  des  compositions  d'histoire', 
elle  est  (aite  k  copies  decouvertes  ( c'est-inlhre  portent  lea 
noms  ),  par  les  professeurs  memes  de  la  ciasse.  Chacun  lit 
les  copies  de  ses  eieves ,  et  les  defend  comme  il  pent  contro 
les  attaques  de  ses  coUegues.  Cet  examen  contradlctoire  et 
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toot  personnel  donne  lieu  k  des  scenes  trte  plaisantes , 
inais  qui  jamais  n^ont  rompu  la  bonne  harmonie  du  corps 
des  professears  dliistoire.  Depuis  plus  de  trente  aus ,  on 
n^a  iieY6  tout  au  plus  qu'une  ou  deux  r^amations  s^ 
rieuses  sor  les  corrections  du  concours;  ce  qui  prouTe 
que  ce  mode,  tout  vicleux  qull  paraisse,  est  encore  le 
mdlleur.  Les  corrections  des  classes  de  phiiosopliie ,  de 
rh^rique,  de  sciences  et  d*tilstoire  se  font  en  plusieurs 
stances.  Les  corrections  pour  les  autres  classes  ont  lieu 
stance  tenante,  m^me  pendant  la  nuit;  et  le  travail  dure 
quelquefois  Yingt-quatre  heures.  Apris  cbaque  correction, 
les  copies  sont  renferm^  avec  le  mtoie  scrupule  dans 
les  bottes,  dont  I'ouTerture  se  fait  Tavant-veille  de  la  dis- 
tribution du  grand  concours,  laquelle  a  toujours  lieu  un 
lundi.  A  cette  ouverture  pr^de  un  conseiller  de  TUniversit^, 
assists  de  tous  les  pr^dents  des  bureaux. 

Rien  n^^ale  la  solennit^  de  cette  distribation ,  qui  se  fait 
sous  la  prudence  du  ministre  et  du  conseil  iropiirial,  et  en 
prince  de  tous  les  foncUonnaires  et  professeurs  de  TUni- 
▼ersit^.  Quelques  dignitaires  de  l*£tat  se  font  un  plaisir  de 
Tenir  ajouter  par  leur  presence  k  I'^at  de  cette  c^r^monie, 
qni  a  lieu  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne,  avec  un 
grand  concours  d'd^ves,  de  parents,  de  gardes  nationaux, 
de  gardes  de  Paris,  et  m6me  de  sergents  de  rilie,  car  ces 
messieurs  sont  de  tootes  les  bonnes  f6tes  que  pr^de  le 
poQYoir.  La  c6r6monie  s*ouTrc  par  un  magnifique  discours 
latin ,  que  prononce  un  professeur  de  rb^torique  d^signd 
par  le  ministre,  discours  auquel  les  deux  tiers  des  assistants  et 
asslstantes,  y  compris  souvent  le  ministre  de  Tinstruction  pu- 
bliqiie  lui-m6me,  ne  comprennent  absolument  rien.  Son  ex- 
cellence fail  ensuite ,  en  fran^is  plus  ou  moins  pur,  son 
allocution  personnelle  indispensable,  puis  les  prix  sont  pro- 
dam^s  par  un  inspecteur  des  etudes,  avec  accompagnement 
de  fanfares  et  d^applaudissements ,  auxquels  viennent  se  m^ 
ler  quelquefois  des  sifQets  rivaux.  On  est  convenu  d'appeler 
prix  (Thonneur  le  premier  prix  de  dissertation  philosophique 
en  f^an^is,  le  premier  prix  de  discours  latin  et  le  premier 
prix  de  math^matiques  sp^iales.  Ces  trois  prix  sont  pro- 
clam^  par  le  ministre  lui-m6me,  ou  par  le  Tice-pr^ident 
do  conseil  imperial.  Telle  est  la  description  du  concours 
giniral  et  de  la  solennit^  qui  le  termine.  Les  compositions 
do  concours  commencent  ordinairement  du  20  au  25  juillet, 
et  la  distribution  a  lieu  do  17  au  20  aoAt ;  ensuite  s'ouvrent 
les  TBcances  des  collies. 

Plusieurs  noms  sont  rest^  c^lfebres  parml  ceux  qui  ont 
remport^  dans  Tancienne  University  le  prix  d*honneur 
d*alors,  ou  de  discours  latin.  On  cite,  entre  autres,  Tho- 
mas, en  1749;  Delille,  en  1755;  La  Harpe,  en  1756 
et  1757;  Noel,  Tauteur  des  Lemons  de  Litl^ature,  en 
1774  et  1775;  Defauconpret,  traducteor  de  Walter  Scott, 
en  1786;  Lemaire,  doyen  de  la  faculty  des  lettres,  en 
1787;Burnouf,  professeur  d^doquence  latine  au  collie 
de  France,  en  1792.  Le  dernier  concours  de  Tancienne 
University  eut  lieu  en  1793.  > 

L^instilution  du  concours  giniral  pr^nte  infiniment 
pius  d'inconvenients  que  d'avantages.  Sans  doute,  elle  im- 
pose aux  professeurs  quelques  efforts  d'^mulalion,  mais 
elle  les  coDdamne,en  m^me  temps,  k  combiner  leur  ensei- 
gnement  daus  I'int^rdt  exclusif  du  concours^  et  k  s'occu- 
per  presque  uniquement,  surtout  dans  les  trois  derniers 
mois  de  Tann^  scoiaire,  de  la  t^te  de  leur  classe.  Elle 
donneaussi  lieu,  dit-on,  k  des  intrigues  parfois  bien  r^vol- 
tantes  de  la  part  des  chefs  d^institution  pour  se  procurer 
ce  qu*ils  appelleut  des  iUves  a  prix^  c'est-^-dire  qui  ob- 
tieiment  des  prix  au  concours.  Enfm^le  concoiirj^^nera/, 
en  fortifiant  la  t6te  de  chaque  classe,  aux  d^pens  du  reste 
des  ^l^ves,  exhausse  les  etudes  de  Paris  k  un  niveau  que 
ne  pen  vent  alteindre  les  lyc^s  de  d^partement. 

Charles  Du  Rozoir. 


Mgnal^SjM.  Doruy,  ators  ministre dePinstruction  puhliqne,. 
institua,  en  1864,  lesconcours  acadimiques  eile  concours 
giniral  des  d6partements,  Les  laur^ts  des  premiers, 
qui  ont  lieu  chaque  annee  entre  les  lyc^es  et  les  collies 
de  la  m^me  acad^mie  universitaire,  prennent  part  au  se- 
cond :  ceux  d*entre  eux  qui  ont  m^it^  la  premiere  place 
dans  les  facult^s  pour  lesquelles  on  prix  d'bonneur  a  ^14 
ct^k  Paris,  re^ivent  un  grand  prix  et  jouissent  desavan- 
tages  attach^  aux  prix  d'bonneur,  tels  qu'excmption  du 
service  mililaire  et  des  frais  d'^tudes  pour  les  ecoles  sp^- 
dales.  Depuis  1868 1'enseignement  technique  doit  ^tre  re- 
present^ dans  ce  nouveau  concours  g^n^ral. 

Parmi  les  laur^ts  du  conconrs  g^n^ralde  Paris  qui  ont 
remporte  Tun  des  trois  prix  d'honneur  (  rh^torique,  philo- 
sophic, math^matiqoes)  daus  la  nouvelle  university,  nous 
citeroos  les  suivaots  .MM.  Ifaudet,  en  1803 ;  Le  Clerc  (Vic- 
tor), en  1806 ;  Cousin  (Victor),  en  1830 ;  Wailly  (Alfred  de), 
le  lexicographe,  en  1817 ;  Cuvillier-Fleury,  acad^micien  et 
depute,  en  1819;  Drouyn  de  Lhuys,  ancien  ministry*,  ei> 
1823;  Ravaisson,  en  1832;  Huet  (Francis),  en  1833  et 
1834;  Despols,  en  1836;Ri((ault,en  1840;  Bumouf(Emile), 
enl841 ;  Caro,  en  1845;  Taine,  en  1847,  et  About  (Edinond) 
en  1848. 

GONGRET.  Le  mot  concret  est  employ^  en  philosophte 
pour  d^gner  Tidte  oppose  k  celle  du  mot  absirait,  Notre 
esprit semble  avoir cr6^ Vahstr action, puisque I'abstrait 
n'existe  qu*en  lui  et  que  par  luL  Pour  mieax  d^igner  cette 
cr^ion  de  la  pens^  et  la  formuler  plus  clairement,  nous 
avons  donn6  un  nom  k  son  contraire  :  ce  qui  existe  avec 
toutes  ses  quality  constituantes,  avec  tous  ses  d^ents 
r^unis,  tel  enfin  que  Ta  cM  la  nature,  nous  Tavons  appel6 
concret  ( coneretum ) ,  mot  qui  signifie  compost ,  agr^g^ , 
compacte ,  parce  que  U  r^alit^  ne  nous  pr^ente  en  eflet 
que  des  quality  r^unies,  agr^^es ,  et  pour  ainsi  dire  incor- 
porto  au  sujet  oil  elles  coexistent ,  et  dont  elles  sont  inse- 
parables. Nous  ne  voyons  au  dehors  do  Tesprit  que  dea  6tres 
concrets ,  des  compcKi^s  dont  les  elements  rassemblds  for- 
meat  d'indissolubles  faisceaux.  Quelle  que  soit  Tanalyse  que 
nous  fassions  materidlement  subir  aux  objets  que  le  monde 
exterieur  nous  pr^sente ,  qudque  t^noes  que  soient  les  par- 
ties dans  lesquelles  nous  pouvons  les  r^soudre,  quelle  que 
soit  la  simplidte  apparente  des  dements  auxquels  nous  pou- 
vons les  ramener,  ces  parties,  ces  dements  ne  pr^sentent 
Jamais  que  du  concret,  c*est-k-dire  que  Tesprit  y  reconnaltra 
toujours  un  certain  nombre  de  qualites  r^unies  entre  dies, 
et  comme  attacb^es  k  un  6tre  qui  leur  sert  de  lien  et  d^appui, 
sans  lequd  on  ne  pent  concevoir  leor  existence ,  et  qu'on 
nomme  force,  substance,  sujet,  Ainsi,  la  molecule,  dont 
nous  sommes  forces  de  supposer  Pexistence ,  et  que  uos 
moyens  de  connaltre  ne  peuvent  attdndre  directement ,  est 
pour  nous  un  objet  concret ,  quoique  nous  la  regardions 
comme  ce  quMl  y  a  de  plus  simple  el  de  plus  dementaire 
dans  la  nature  extdrieure.  Nous  sommes  toujours  obliges 
de  lui  recx>nnattre  certalnes  proprieids  qui  lui  dtent  par  leur 
presence  cette  simplidte  qu^il  n*est  donn^  qu'k  la  pcns^e  de 
concevoir.  II  n*y  a  done  rien  de  simple  dans  la  nature ,  et 
notre  raison  se  rduse  k  le  supposer.  Cela  est  si  vrai  que  le 
temps  et  Tespace,  qui  existent ,  k  coup  sQr,  ne  peuvent  etre 
con^us  par  la  pens^e  comme  a^fant  une  existence  propre  el . 
ind^pendaQte,  et  que  notre  esprit  est  force  d^en  faire  les 
attributs  du  grand  etre. 

Les  objets  mat^rids  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on  puisse 
nommer  concrets.  Le  monde  spuitud  lui-mtoie  n'offre  rien 
d*abstrait  quant  aux  t^tres  dont  il  se  compose.  Ainsi,  Tdme 
de  tel  individu  est  simple  par  rapport  k  la  matiere,  en  ce 
qu*dle  ne  pent  se  diviser  comme  die  en  parties  distinctes, 
mais  die  est  composee,  ou,  pour  mieux  parler,  conc/e/e,  aux 
yeux  de  la  pensde,  qui  pent  Tanalyser  en  ses  dilTerents 
di^ments,  et  en  abstraire  les  qualites  qui  la  constituent. 


Pour  rem^dier  aux  inconvdiients  qui  viennent  d'etre  I  Elle  y  trouvera  Teiement  affectif,  rdement  acUf,  Tdement 
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intellectuel;  et  comme  chacun  d*eux  ne  peut  exUter  tso- 
lament,  fl  en  r^ultera  que  Vtm»  pour  Tesprit  sera  quelqoe 
chose  de  concret. 

U  y  a  one  distinction  k  faire  entre  le  simple  et  I'abstrait, 
entre  le  compost  et  le  concret ,  qu^on  scmble  au  premier 
abord  pouYoir  prendre  indiflliremment  1^  pour  I'autre.  Les 
mots  simple,  compose,  ont  une  signification  plus  ^tendue 
que  les  mots  abstrait  et  concret.  On  donne  en  g^^ral  la 
denomination  de  simple  k  tout  oe  qui  est  regard^  comme 
<^l^entaire  et  indecomposable ,  aoit  dans  la  nature ,  soit 
par  la  pens<5e.  Ainsi,  on  appelle  corps  simples  ceox  au  deUt 
desquels  Tanalyse  chimique  est  Impossible ,  comme  aussi 
Ton  nomme  simples  les  idSes  que  la  penste  a  abstraitet,  et 
au  deU^  desquelles  elle  ne  peut  pousser  son  analyse.  Mais 
les  corps  simples  ne  sont  pas  des  abstractions  :  I'hydrogtae 
est  one  substance  concrete,  puisqu'elle  se  pr^sente  k  nous 
ayec  des  propriety  multiples  que  la  pens^  distingue  et  s^ 
pare.  On  Toit  done  que  le  simple  s^applique  k  plus  de  cboses 
que  Vabstraii,  U  en  est  de  m^me  du  mot  compost,  qui  peut 
ne  pas  toujours  6tre  synonyme  de  concret,  et  qui  s*applique 
k  plus  de  choses.  Aibsi,  la  Yolont^  est  une  abstraction,  et 
oependant  c*est  un  ph^nomtoe  r^ultant  de  Talliance  du 
principe  actif  et  du  principe  Intellectuel,  et  par  consequent 
un  ph^nomtoe  compost.  On  Toit  done  que  tout  ce  qui  est 
concret  est  composes,  mats  que  tout  ce  qui  est  compost 
peut  ne  pas  6tre  concret.  Le  mot  abstrait  est  done  spdcla- 
lement  employ^  pour  dteigner  ce  qui  est  decompose  par  la 
pensie  et  ce  qui  ne  pourrait  exister  isol^ment  dans  la 
nature;  le  mot  concret,  pour  designer  ce  qui  a  une  exis^ 
tence  propre  et  ind^pendante  dans  la  r6aliti,  et  dont  les 
quality  constitutiTcs  ne  sauraient  6tre  s^parto  autreroent 
que  par  la  pens^.  C.-M.  Paffe. 

En  cliimie,  le  mot  concret  d^signe  un  compose  de  plu* 
sieurs  substances  diff^rentes. 

En  arithm^tiqne,  les  nombres  concrets  sont  ceux  dont  la 
nature  des  unit^  est  d^signte :  20  hommes,  37  arbres,  sont 
des  nombres  concrets ;  20,  37,  sont  des  nombres  abstraits. 

CONCRl^TIONS.  Les  ti^ments  viUux  et  les  mati^res 
salines  qui  entrent  dans  la  composition  des  humeurs ,  tant 
chez  les  hommes  que  chez  les  animaux ,  peuTent  quitter 
r^t  liquide  et  se  r^unir  sous  la  forme  solide,  sans  devenir 
poor  cela  partie  constituante  des  organes.  Les  corpe  toia- 
n^  de  cette  origine  portent  le  nom  de  concretions.  On 
trouTe  des  concretions  dans  toutes  les  parties  de  reconomie 
oil  11  existe  des  fluides  s^cr^t^s ,  digestifs  ou  circulatoires , 
c'est-Mire  partout ;  mais  les  Ueux  oil  on  les  observe  le  plus 
sooTent  sont  les  cavlt^s  muqueuses  et  les  organes  parencfay- 
mateux.  On  en  a  des  exeroples  danslestuberculespour 
les  poumons,  le  foie,  le  cerreau;  dans  les  calculs  biliaires 
et  saliTaires,  pour  le  tube  digestif;  dans  le  grayier  et  la 
pierre  pour  les  voies  urinaires.  LMnfluence  qui  am6ne  ces 
concretions  est  le  plus  souvent  difficile  k  appr^cier.  On  a 
bien  remarqu^  que  le  fh>id  et  rbumidite  favorisent  la  for- 
mation des  tubercules,  surtout  aux  poumons,  et  que  I'usage 
babituel  d'allments  succulents  est  une  condition  qui  predis- 
pose au  dep^t  de  la  mati^re  cr^tac^e  (urate  de  sonde)  qoi 
se  rencontre  si  souvent  dans  les  articulations  des  goutteux ; 
mais  la  plupart  des  circonstances  qui  determinent,  lii^tent, 
preriennent  ou  retardent  la  formation  des  concretions  dl- 
Terses  auxquelles  Tesp^ce  huiAaine  est  sujette,  nous  echap- 
pcnt  jusqu'k  present  11  y  a  cependant  uno  exception  reroar- 
quabie  sous  ce  rapport ,  die  est  relative  aux  concretions 
winaires.  On  salt  aujourd'hui  assex  bien  qoelles  causes 
proToquent  la  precipitation  des  parties  salines  de  Turine 
sous  forme  de  sable,  quelles  conditions  favorisent  leur  reu- 
nion en  gravier,  leur  accroissement  en  pierre.  On  a  re- 
connu  que  Valimentation  animale ,  sans  doute  en  portant 
beaucoup  d^aiote  dans  le  corps ,  fait  surabonder  dans  Tu- 
rine  I'acide  urique  dont  ce  gaz  est  un  des  prindpaux  eie- 
inents,  et  que  Tusage,  comme  aliment,  des  substances  tclles 
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que  PosdUe ,  qui  conUennent  de  I'adde  o  x  a  1  i  q  u  e ,  precMe 
presque  toujours  le  devdoppement  des  concretions  d^oxalate 
de  chaux.  On  a  constate  aiissi  que  toute  drconstanoe ,  touli 
maladie,  tdles  que  les  retredssements  de  Turfetre,  lecatar« 
rhe  de  la  vessie,  la  paralysie  de  cet  oigane,  qui  retaide 
la  marche  de  Turine ,  ^  surtout  oblige  ce  flulde  k  sejoumor 
dans  ces  voies,  aide  singulierement  k  la  predpitation  de  set 
elements  concrescibles.  On  a  remarque  enfin  que  plus  nont 
portons  d'eau  dans  le  sang  par  les  boissons,  les  bains  on 
tout  autrement,  plus  cdte  eau  est  firoide  et  cbargee  de  priB« 
cipes  dioretiques ,  et  plus  les  urines  sont  etendues ,  plot 
nous  fadlitons  la  dissolution  des  sds  qu'elles  coutiennent, 
et  moins  nous  restons  exposes  k  la  gravelle  et  i  ses  con* 
sequences. 

Les  effets  des  concretions  variant  suivant  les  lienx  qu^Ues 
occupent,  suivant  le  volume,  la  forme  et  la  composition 
qu*dles  offrent.  En  general ,  dies  trooblent  plus  on  molns 
les  fonctions  des  organes  ob  elles  siegent ,  et  le  trouble  pre- 
mier qu^elles  y  apportent  est  surtout  physique ,  c'est-k-dire 
d(k  k  Taction  mecanique  du  corps  etranger.  C'est  aind  que 
le  cerumen  de  Tordlle  une  fois  solidifie  emptehe  les 
rayons  sonores  d'arriver  an  n^  acoustique,  et  derient 
paMk  une  cause  de  surdite.  C'est  dnd  que  les  cdculs  bi- 
lidres  obstruent  le  canal  choiedoque,  et  s'opposent  au  pas- 
sage de  la  bile  dans  les  intestins.  De  cet  effet  resultent  en* 
suite,  comme  effets  seconddres,  la  decoloration  des  matlAns 
stercorales,  la  lenteur  de  leur  marche  ou  meme  leur  arrM, 
le  melange  de  la  bile  avec  le  sang,  la  couleur  jaune  de  U 
conjonctive,  la  teinte  egalement  jaune  et  qudquefois  noire 
de  la  peau,  un  sentiment  de  demangeaison  sur  toute  la  sur- 
face du  corps,  en  un  mot  tons  les  sympt6mes  de  la  Jan- 
nisse.  Cest  encore  ainsi  que  la  pierre,  par  son  contact 
avec  les  parois  de  la  vessie ,  par  ses  chocs  sur  elle,  par  sa 
presence  momentanee  au  col  de  Torgane ,  donne  licni  k  des 
hemorrhagles ,  k  des  retentions  subites,  k  des  besoins  fre- 
quents et  imperieux  d'uriner,  k  des  douleurs  vives  quand 
on  satisfait  k  ces  besoins,  devenant  plus  vives  encore  dte 
qu*on  y  a  satisfait.  Ensuite,  die  provoque  le  catarrhe  vesical 
et  amdne,  par  voie  de  continuite  et  de  sympathie,  un  sen- 
timent de  cbatouillement,  d*ardeur  au  gland,  de  gene,  d*eni- 
barras  dans  les  rdns.  Viennent  enfin  les  consequences  de 
ces  desordres  locaux ,  la  fievre,  les  derangements  des  fonc* 
tions  digestives ,  etc.  Le  diagnostic  des  concretions ,  fiusile 
qudquefois,  comme  lorsqu'il  y  a  une  pierre  dans  la  vesaio 
ou  Tur^tre ,  ou  bien  des  tubercules  avances  dans  les  poo- 
mons,  est  tres-diffidle  d'autres  fois,  comme  dans  les  cas  da 
tubercules  au  foie  ou  au  cerveau. 

II  est  evident  que  pour  prevenir  les  concretions,  quelles 
qu^elles  soient,  la  premiere  chose  k  fdre  serdt  d*en  eloigner 
la  cause;  mais  cdle-d ,  nous  Tavons  dit,  est  le  plus  son- 
vent  inconnue,  et,  partant,  on  ignore,  dans  la  plupart  des 
cas,  les  moyens  de  la  combattre.  Cependant,  Tobservation 
a  foumi  qudques  donnees  importantes  k  cet  egaid.  Cesl 
dnd  qu*on  a  remarque  qu^n  des  meilleurs  moyens  de  pre- 
venir les  tubercules,  soit  dans  les  poumons,  soit  dans  le  me- 
sentere,  est  d*eviter  le  fh>id  et  Thumidite.  C'est  encore  aind 
que,  d'apres  des  recherdies  faites  par  nous-memes ,  et  des- 
quelles U  resulte  que  les  animaux  herbivores  sont  tresHsqiets 
k  ce  genre  de  concretious,  tandis  que  les  carnivores  le  sont 
tres-peu ,  11  est  naturd  de  penser  qu*un  regime  ;»ii  les  ¥^ 
getaux  dominent  est  propre  k  favoriser  ces  concretions ,  et 
que  par  consequent  U  y  a,  sous  cje  rapport,  avantage  k  ae 
nourrir  prindpalement  avec  des  substances  animales.  11  est 
certain  ausd  que  le  reghne  vegetd  est  un  moyen  de  pre- 
venir les  graviers  et  les  calculs  d*adde  orlqne ,  aind  que 
ceiix  d'nrate  de  soude  et  d^urate  d'ammoniaque,  d  qu*eii 
eioignant  de  sa  table  Toedlle  et  les  aliments  qui  contiennent 
de  Taclde  oxalique,  on  se  md  en  qudque  sorte  k  I'abri  des 
pierres  d*oxalate  de  chaux.  L*observation  a  appris  enAa 
qu*etendre  les  urines ,  m  portant  beaucoup  d*ean  dans  !• 
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stng,  el  entretenir  b  r^gularit^  de  leur  conrt,.flont  de  bons 
mvytns  de  pr^Temr  U  formation  des  eonci^tions  mriiiaires , 
qiidlfli  qu^eUeS'toieBt 

•Q«and  une  (vh  1m  ooiicr6tioDt  tfoit  toim^,  let  moyent 
piterfatiCi  n^ont  en  gte^ral  dlofloeoce  que  poor  retarder 
leor  d^Teloppement  •  TouteToii ,  lear  luage ,  •(tui  dans  tons 
l«tcas  est  uile  coDdUion  essentielle  de  la  gB^isoOy  a  soffi 
qiiek|uefoi8  pour  amener  oeile-d,  alors  surtoni  que  les  con- 
cretions sont  petites  et  pitcto  de  manitea  li  Hn  rejetto 
pari  les  Toies  natnrdles.  Mais  il  y  a  des  aeents^  en  petit 
neoibre  k  la  r^itAf  qui  paraissent  aTpir  une  acti6n  direote 
8ur  eertaiBds  de  ces  concretions;  (Test  ainsi  que  la  blear* 
bonate  de  sonde,  tel  qo*on  le  donne  en  poodre,  eo  pastilles, 
en  dissolution  dans  I*eau  sucr^,  et  td  qu'on  le  trouTe  dans 
les  eaax  de  Yicliy,  el  mhxM  dans  celles  de  ContreieTiifey 
alors  qull  est  pris  k  la  dose  d'un  k  deux  gros,  attaque 
drfdemment  lies  coner^ons  d*acide  nrique  et  ceHes  for- 
mte  ))ar  les  Mis  de  cet  aeide.  Mais  oe  moyen  doit  6tre  Cbn- 
tin«6  longtemps  poor  derenir  el  rester  eflBcaoe.  Tai  opM 
de  h  pierre  plusieurs  nialades  qui  s'en  ^talent  serrls  d'a- 
hord  avec  un  avantage  tr^notable,  et  qui  pour  ea  aroir 
ensnite  n^lig^  Pemplol  araient  M  afTeet^  plus  tard  de 
concretions  incurables  de  oette  mani^re. 
'  Les  soYntions  dliydrocblorate  d'anunoniaqoey  de  sonde, 
lie  potasse,  celles  d^ac^tate  de  potasse  et  de  savon,  consdliees 
lontre  les  caleuls  biffaires,  ont,  nous  aimons  k  le  croire, 
line  aetion  favonble  sur  eette  maladie,  mids  elle  n'est  pas 
encore  Men  demontr^e  par  fexperienoe.  Quant  au  traitement 
de-  Durande,.oppos6  k  la  mftnie  affection,  et  qui  consiste 
dans  un  melange  de  trois  parties  d'etber  sulAirique  etde 
deox  parties  d^essence  de  ter^beiktbine,  fl  est  pnrement 
empirique  t  la  chlmie  ne  rend  pas  raison  de  son  action ;  il  est 
mtoie  donteux  qu'elle  soit  r^elle. 

Quand  les  concr^tionp,  comme  celles  de  IHirMre,  de  la 
▼essie  ou  du  conduit  audltif,  sont  k  la  port^e  des  Instru- 
ments, on  Ta  les  saisir,  les  diyiser,  et  Ton  cberche  k  les 
eitraire  ou  k  les  ftiire  sortir  par  la  Yoie  naturelie.  C*e8t  1&  un 
ellel  qn'on  obtient  k  Taide  d'une  pince  ou  m^me  d*one 
simple  curette,  k>rsqu'il  s*agit  de  foreiQe,  de  Porttre,  el  de 
qmdques  autres  parties,  et  ponr  lequel  on  a  Tecoors  k  divers 
inttrmnents,  quand  il  Taut  manceuTrer  dans  la  Tessie.  La 
lith«tritie  n^est  autre  cbose  que  cela.  Dans  le  cas  06  le 
Tolume  exoessif  de  la  pierre  ou  une  oomplicatiott  graTe 
mettrait  obstacle  k  la  lithotritie,  la  taille,  c*est-i-dire 
rineision  des  parois  abdominales  et  roovertnre  de  la  Tessie 
poor  y  prendre  la  pierre,  est  une  operation  extreme,  k  la- 
quelle  on  peut  recourir,  mais  dont  les  chances  de  succte 
sont  bleu  plus  faibles,  surtout  dans  de-teUes  conditions. 

Lorsque  les  concretions,  comroe  les  tufaeronles  pulmo- 
naiies ,  sont  plac^es  trop  pr6fondement  pour  que  les  ins- 
truments aillent  les  cbercher,  soit  par  la  TOie  naturelie,  soit 
par  one  voie  artiflcielle,  et  que  les  medicamcots  n'ont  pas 
de  prise  directe  sur  elles,  on  est  r^duit  au  traitement  pal- 
liatif ;  on  ne  peut  faire  que  la  mededne  des  sympt6ra^.  C*est 
ainsi  qu'on  cherclte  k  calmer  la  toux,  la  fidrre  et  les  autres 
accidents  des  poitrinaires ,  k  Taide  des  boisaons  mucUagi- 
neuses,  gomraeoses,  geiatineuses,  des  preparationt  opiac^es, 
et  de  mtlle  autres  moyens,  qui  mallieitreosemeBt  se  mon- 
tmt  presque  toujours  insufTisants.  (Test  encore  ainsi  que, 
dans  lo  cas  de  maladie  des  reins,  on  combat  les  coUques  ne- 
phretiques  par  les  satgnees,  les  bains,  les  cataplasmes  emol- 
lients et  les  boissons  emulsives.  D'  S^las* 

GONCUBINAGEyTient  de  cum  eubare^  tenues  qui 
eipUquent  snfTisamment  la  coliabitation  entre  les  sexes.  Ce 
commerce  liabitud,  prire  de  la  sanction  des  lots  civiles  et 
fdtgleuses,  n*offhmt  aucune  garantie  de  duree,  aucun  droit 
fonde  <ur  im  contrat  pour  assurer  l^xistence  aux  en- 
ftints  qui  n^siiltent  de  ces  unions  iliegitimes,  est  Time  des 
plus  funestes  plaies  des  sbcietes,  ou  corronipues,  ou  mal  as- 
sises, par  Textreme  inegalil^  des  rangs  et  des  fortunes.  Le 
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coneuUnage  est  ime  sorte  d*etat  de  nature,  au  milieu  do 
retat  social,  et  la  foule miserable  des  bAtards  dont  il  de- 
Tient  la  source  impure  est  rejetee  comme  une  caste  de  pa- 
riaa  sans  propriAtes,  sans  droits,  sans  moyens  d'instmction, 
k  trafers  la  masse  des  citoyens.  II  en  est  resulte  dans  les 
colonies  k  nigres  la  classe  des  bommes  de  cooleur,  mu- 
lAtres  ou  petits  blancs,  de  diTers  sangs ;  oemuM  dans  les  Indes 
orlentales  x>n  se  plafait  de  oe  que  les  poesesrions  anglaises 
se  <remplliseBt  de  Creoles  bAtards ,  redoutables  par  ieur 
nombre,  dont  les  p^res  sont  Anglais  ou  Europeens^  et  les 
mAras,  de  race  iilndoustane.  Partout  ou  les  lots  out  cree  des 
rangi  etdes  profossfons  oonsacrees  au  ceil  bat,  comme 
des  ordres  religieux,  un  etat  milltaire  permanent,  un  long* 
serfage  domestique,  partoul  o^  elles  ont  permis  de  oon- 
tracter  des  Tioeux  de  continence,  de  cbastete  soUtaire,  la  na- 
ture Tioleniee  s^en  est  dedommagee  d'ordinatre  par  le  con- 
culrinage* 

Oans  le  concubinage  U  y  a  neoessairement  ddprayation  des 
sentiments  natnrels ,  puisque,  cheque  individu  ne  se  liant 
avec  un  autre  que  par  le  seul  attrait  d'un  besoin  ▼oluptoeux, 
il  n'en  resulte  conununement  ni  estime  morale  ni  confianee 
mdtueile;  Tetre  le  plus  faible,  craignant  tOt  ou  tarddese 
Toir  abandonne,  peut  (aire  plus  d'eflbrts,  sans  doute,  pour 
plaire,  mats  en  m6me  temps  il  tire  parU  de  la  passion  qu'U 
salt  ittspirer  .poor  se  preparer  un  sort  ind^pendant  k  l^ave- 
nir.  Personne  n*ignore  que  la  plupart  des  concubines  et  des 
mattresses  ou  ruinent  les  Tieox  ceiibataires ,  00  sarent 
s*en  lure  des  esdaves,  ou  reussissent  k  s'en  Taire  epouser. 
Le  ooneobinage  resulte  non  pas ,  comme  on  Ta  dit ,  de  la 
seule  pauTrete,  qui  priTerait  des  moyens  de  nourrir  une 
femme  et  des  enfants,  car  on  voil  beaucoup  de  paurres  as- 
soder  -SYec  courage  Ieur  mis^re  par  un  manage  qui  unit 
leurs  efforts  laborieux,  mais  surtout  de  Textreme  Inegalite 
des  fortunes  ou  des  rangs  et  des  educations.  Tel  liomme 
ricbe  prend  une  maltresse^  et  non  pas  une  fomme ;  il  se  croit 
plus  independant :  11  n'a  point  k  supporter  les  traces  d'on- 
menage  et  des  enfants;  il  n'est  pas  lie  ii  un  etre  egal  k  lui 
en  droits.  Malgre  tootes  les  incoropatiblHtes  qui  peurent  se 
devoiler  aprte  qu*on  a  prononee  le  out  fatal ,  madame  el 
monsieur  sont  ir^YOcablement  attaches,  selon  nos  lois,  k 
ce  noeud  indissoluble.  Mattieur  aux  onions  mauraises  ou 
mal  assorties  1  Elles  deriennent  aoorent  le  desespoir  de  la 
Tie;  dies  en  onl  porte  Tamertume  jusqu'an  crime.  II  y  a 
des  manages  de  mort  De  si  redoutables  exemples  ont  pu 
effrayer  des  etres  faibles.  Ce  sont  poor  d^autres  dies  pretextes 
de  liberte,  ou  plutM  de  libertinage.  Toutefeis,  si  rimion  con- 
Jugale  a  ses  incouTenients  et  ses  perils,  croit-on  que  le  con- 
cubinage en  soit  exempt?  Loin  de  \k,  il  est  moins  naturel  k 
I'espece  humaine  que  le  manage,  car  oelui-d  esl  la  regie 
babituelle  dans  tootes  les  nations,  06  uneienune  est  attri-- 
buee  constanraient  k  un  bomme. 

Tons  les  animaux  ne  peuTent  pas  etre  consideres  comme* 
en  concubinage  dans  leurs  liaisons  d^amour^  poisqu*une 
foule  d*oiseaux  jet  de  mammiferes  s*apparient  par  une  sorte 
de  manage.  Les  unions  les  plus  Tagues  parmi  les  brutes, 
quand  dies  sont  le  prix  dU'  courage  et  de  la  conqiiete, 
comme  cliez  les  carnivores ,  ennobKssent  les  races  et  ang- 
mentent  ia  Tigueur,  la  beaute ;  mais  la  plupart  de  ces  unions 
fortuites  entre  bommes  et  femmes,  tous  ces  exploits  de  la 
Venu9  vulgivaga^  toute  cettV  crapuleuse  promiscutte  des 
sexes  dans  les  grander  villes  (  cdles  des  manulactures  et 
surtout  celles  de  gamison ),  ne  donneot  que  les  phis  igno* 
bles  produits.  On  se  fait  k  peine  une  idee  dela  pitoyable 
progeiuture  qui  resulte  de  ces  concubinages  honteux  et 
degoAtants  de  debauche;  de  1^  Tient  que  les  hospices 
d'enfants  trouves  regorgenl  d'etres  tortas,  cagneux ,  racfai- 
tiques,  maienci(!s,  qui  en  mourant  ( heureusement  pour 
eux)  ediappcot  par  millters  li  une  existence  de  douleur  et 
d'infortune.  Voyfz-les,  liAves,  rabongris,  emades,  bossus 
et  boiteux ,  k  poitrfnc  ressernSe,  Tegeter  k  pebe^  car  ilft 
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tmi  M  nourris  dans  an  sein  quVaient  d^h  kpvAU  soft  la 
Tolupt^,  ftoit  la  crapule,  soit  les  maufais  aliments ,  et  sou- 
Tent  inC^xit^  de  maladies.  On  a  remarqa^  que  ces  fttres,  cor- 
roropus  et  liberUns  d^s  leur  tendre  jeunesse,  ^taient  grfiles, 
iaitkles  ou  ^er?^,  et  vieillis  de  bonne  beure.YoUkies  Ihiits 
du  concubinage^  d'autant  plus  que  le  plus  fr^quemment  les 
P^res  et  mires,  sans  entrailles  pour  leur  descendance,  nes*in- 
qniitent  point  d^elle ;  ilsrabandonnent  pour  s^^tonrdiret  t'en- 
ivrer  de  nouTeau  dans  le  d^re  de  leors  d^bordements,  H  y 
a  JQsqu'^  rinceste  et  de  roonstmeuses  alliances  an  milieu  de 
ces  ramas  de  populace  6hont^ ,  qui  cbercbent  It  assoom  de 
brutales  jouissances  en  ^udant  le  but  de  la. nature. 

11  est  certain  que  le  concobinage  est  oppose  ^  la  propa- 
gation de  Pespece ,  puisqnll  cberche  le  plaisir  en  ^vitant  jses 
charges.  Aussi ,  les  U^slateurs  de  tous  les  temps  et  de  tons' 
Jes  pays  ont-ils  dik^cn^  des  peines  centre  cette  d^ogation 
aux  lois  de  la  sod^.  En  eflet,  le  fdlibataire  opprime  celle- 
ci  du  poids  de  ses  enCants  natnrels ,  puisqu*il  se  refuse  an 
joug  honorable  de  la  (amille ;  il  tU  en  ^otste ,  pour  s6S' 
plaisirs.  L^  concnbinage  s'6tail  aurtout  multipli^  d'une  ma- 
niire  efTrayante  dans  Tancienne  Rome,  sous  les  enapereors, 
;  par,J*eKtenAion  du  luxe  et  de  la  philosophie  ^curienne.  On 
ne  trouvait  plus  de  jeunesse  pour  recmter  les  annte; 
comipe  ^u  temps  de  ranst^rit^  des  mceurs  r^piiblicai;mes. 
Rien  n*^gale,  dit-on,  1^  Ticieux  concubinage  des  Chinois  et 
des  Japonais  de  nos  jours ;  mais  celte  liberty  de  d^baod^  ,^ 
la  seule  qu'on  permette^  k  ces  p^nples  senriles  et  corrompus , 
devient  ches  eux  upe  n^cessit^ ,  k  cause  de  I'excessWe  eC 
dangereuse  popula^on  qui  encombre  c^  Tieax  empires. 

Sous  les  lois  mahom^nes.^  la  pbVygamIe  fait  souYent  da 
manage  une  pesaote  clialne  pour  rhorame  qui  doitsouteniv 
Vexistence  de  plusieurs  femmes  et  il*une  nombrense  ppst^t^ ; 
aussi.  les  lois  ont-elles  permis  ^es  unions  teinporaires^oui 
plutdt  des  mariages  par  bail,  qu'on'peut  renouYder,  moyen- 
nant  un  prix  convenu,  et  dans,  lesquels  on  stipule  .pour  les 
enfants  s*il  en  surrient.  Le  mari  peut  aussi  prendre  nne 
esclave  pour  sa  concubine.  Quoique  ^existence  soit  ped 
coOteuse  dans  ces  climats  riches  en  productions  spontanta, 
il  s^ensuit  toujours  une  miserable  population  par  reflet  de 
ces  alliances  arbitraires  sous  Tau^orisation  des  kadis.  On 
doit  ajouter  enfin  que  beaucoup  de  nigres ,  au  sein  de  TA- 
frique,  contractent  moinsdes  mariages  qu'un  concubinage 
habitud ;  cependant,  les  negcesses  f^tant  d'exceUenfes  mi* 
res,  fort  attach^  k  leurs  enfants,  et  la  lie  simple,  de 
fruits  sauvages,  ^tant  de  si  peiide.d^pense  sur  ce  sol,  U  en 
r^ulte  une  abondante  population,  qui  r^pare  les  pertes  can* 
s^  par  la  traite  des  noirs, 

Ajputons  que  durant  U  jeunesse,  ou  TAge  de  la  Tignenr^ 
les  incooT^nients  du  concubinageparaissentotoins  sensiUes 
aux  personnes  qui  s*y  lifreot.  II  est  presque  impossible 
d*ailleurs  de  le  supprimer  dans  ces  vastei  foyers  de  popula- 
tion oil  se  rassemble  one  nombreose  Jisunesse,.  comme 
dans  les  Tilles  d'uoirersit^  et  d'^coles  sup^leures,  les  ^• 
blissements  industriels  ei  manufacturlers ,  les  cours  rem- 
plies  de  doraestiques,  les  Tilles  de  gamisop,  les  ports  de 
mer,  etc.,  toutes  locality  encombr^  de  o^libataires  des 
deux  sexes,  et  dont  11  serait  impossible  d'empteher  les  rap- 
l>orts  intlmes  ou  secrets.  Mais  sur  le  penchant  da  Tieil  Age, 
la  femme,  plus  encore  que  rhpmroe,  ^Tient  soudeuse  de 
iH)n  avenir,  puisque  aVec  la  perte  de  ses  attraits  cesse  Tobjet 
des  alliances  ilUcites.  C^est  albrsqu*on  reconnatt  aTec  amer- 
tiime  toutelaTanit^  de  CAtUtiiohs  dangereiues.  L^homme 
se  rdsoudra>t-il  k  contracter  un  mariage  avec  la  personne 
qui  sacriiia  sa  Tertu  k  laTolupt^,  et  qMi  est  coupable  aiix 
yeux  d'une  s^T^re  morale?  Introdiilra-t-il  dans  sa  famille 
cdle  qui  fut  raval^e  au  rftle  cte'.concubine?  cdle  qui  n*a  plus 
pour  sa  justiGcation  Teropire  de  la  beauts  ?  Qud  rare  m^te 
ne;  faudrait-il  paji  pour  eJlacertoiiies  ses  liontes,et,  nouTdle 
Maintenon,  pour  s*deYeraa  rang  d*^ponse  d'un  Ticuxgar^on, 
qui  d'ordinaire  n'est  plus  arousable?  11  fautdonc  que  loute 


concubine  ran^nne  durant  le  rfcgne  tyrannlqiiede  sa  beant^ 
les  libertins  qui  tombent  dans  ses  filets,  et  qo*dle  assure  son 
trop  prtoire  aTenir,  si  sa  coquetterie  est  jointe  k  la  pru- 
dence. Mais  commandment  ces  femmes  manquentd*^nomie 
et  de  reflexion.  Emportfes  par  la  fougue  des  plaisirs  au  ntf- 
liea  des  bals  et  des  fttes ,  eUes  s^enivrent  dn  nectar  sMoc- 
teur  dont  on  se  plait  k  les  abreoTer  :  alors  arriTC  le  r^Teil 
redputable  de  la  Tieillesse ,  du  d^laissement,  dans  la  mis^e 
et  les  maladies.  Si  le.Tienx  garden  est  Hebe,  il  aspire  qud« 
quefois  k  tepter  par  i'appAt  dela  fortune  une  Jeune  beauts, 
qui  se,  sacrifie  et  se  d^roue  aq  r61e  de  garde-mahide  d'un 
cataniiea)(  saranni,  pouir.b^ter  bientOt  de  ses  richesses. 
Jamais  le  cid  ne  rendit  longtemps  heureux  et  prospire  ce 
lien  eotre  une  jeunif  Aurora  et  un  Tieax  Tithon,  lors  m6n)e 
que  rextrAme  disparity  de  TAge  n'aminerait  pas  trop  souTent 
des  tentations  d*adoli^e. ;  Les  Tieux  maris  ambitionnent 
riionneur  d'etre  pires,  et  en  eflfet  il  leur  arriye  des  enfants ; 
mais  ils  opt  raremenile  temps  de  les  Atablir,  et  ce  soinsera 
d^Tolu  au  bean-pire  qui  leur  saco4^ra,  lorsque  leuf  feknofe 
coBTolera  k  de  secoades  npoes  ear  leur  pendre  k  peine  le- 
froidie. 

Soufent  la  concubine  Ciit  'faloir  llmmepse  imoiolatioa  de 
•a  Tertu  k  rhomoHS  auqud  die  a  cidd^,  et  Pamant  dcTient, 
par.U  foUe  passion  qa^on  lui  inspire,  ph»  assujetti.  que  le 
mad.  En  effet ,  le  ooncubinaire  est  plus  jalpax ,  parce  qn|il 
a  moias  de  confianoe  et  d'estime  que  d^fmour.  On  a  tu  d^ 
marls  estimer  beaacoup  leur  femme  et  prendre  cependapt 
nne  maltresse;  ce  Ait  le  bon  ton  sons  le  r^e  d^  LonisXV. 
Les  femmes  ^taient  sages  qui  nVaient  alors  qu'un  ama^t, 
du  moins  k  la  fois,  puisqae  le  mari  ne  pouTait  compter  poor 
rien,.  En  Italip,  les  sigisb^  (voyez  Ciuisbeo)  ou  les  cava* 
lieri  serventi  delle  4onne  seraient-ils  uaiqaeme^t  les'ga- 
lants  conducteura.^  dames  en  toutbien  et  tout.boBneur? 
Noas  nouf  plaisons^leeroire,  en  faTsur  des  compatriotes^e 
Boccacp  at  d^Arioste ,  pour  ne  pas  dter  des  auteura.mpins 
rtervte.  SMI  nous.fallait  enfin  d^rouler  toute  Thlstoiiie  se- 
crete des  moBurs  dee  diTerses  nations ,  nous  Terrions  lef  an* 
dens  Grecs  donner  k  leurs  jeunes  gens  des  Mtaires  ou  ami^ 
aTant  de  les  marier,  et  cette  cputnme  reate  encore  en  utage 
en  Orient  et  ailleurs.  Nous  citeriops  quelques  peoples  du 
nord  de  TEurope  et  divers  pays  de  Suisse  et  d'Aagleterre, 
od  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  TiTent  en  concubinage 
aTapt  de  se  marier,  cqmme  pour  se  meltre  k  T^preuTe  et 
saToir  s'Us  se  conTiendront ;  enfin,  par  tout  le  globe  U  y  a 
les  lois  de  merd  et  cfmRourentreles  sexes,  pour  cenx  91! 
soufTrent  des  rigueurs  d^une  trop  longue  continence.  Ceia 
^tdt  permis  aux  chevaUer^  errants ,  d*aiileurs  fiddement 
d^Tou6)  k  la  dame  de  leurs  pens^es.  Lea  roiliiaues  sembi«it 
aToir  ausd  le  pdvil^e  des  cpnquAtes  sur  lea  OBurs;  et  par 
topt  pays.le  Tainqueur  est  bioi  Tenu  de.la  beautd.  Les 
Spartiatesj  longtepips  occupy  au  si^  d*nne  TiUe,  d^pA- 
ch^reut  une  troupe  de  jeunes  gens  pour  coupler  leurs  ^uies 
de  cette  ptoible  absence.  Volli  un  genre  d*honn6tet6  et  de 
ddicatessemaritaledontcertesil  faut  leur tenir  compte.  Poor- 
quoi  pas?  N*a-t-on  pas  tu  des  femmes  procurer,  oommi  Sara 
k  Abraliam ,  une  concubine  k  leur  mari  ?  M"^  de  Pompadour 
n*en  faisait-elTe  pas  antant  pour  son  royal  ainant?  Gloire  k 
ces  femmes  prudentes  et  biensTiste  1  gloire  aux  maris  asset 
Tertueux  pour  ne  pas  prifer  leur  Spouse  d*on  ami,  afin 
qo'elles  n*ea  prennent  pas  plusieurs !  Cest  par  ces  bons  pn>- 
M6i  qa'on  ^Tite  de  plus  gram  inconT^ients,  quiaai^- 
scnt  une  femme  innanUtrata,  On  a  par  Tamour  saur^  ijiu 
crime  des  personnes  Ticieuses ;  car,  tout  caicul^ ,  un  prince 
Toloptueux  est  encore  pr6CM)le  k  an  tyran.  En  France,  on 
a  pardpnn^  leors  (aibless^  k  Francois  r%  k  Henri  IV ,  k 
Louis  xiv ,  et  on  les  a  appd^  de  grands  rois;  cependant 
on  trouTe  Ignobles  et  crapuleuses  ka  ddbaudies  de  Loui^  XV, 
qui  commeno^rent  la  ruhic  du  royaume.  C'^tait  pis  que  du 
concubinage.  On  arait  perda  d^  lors  toute  Tergogne  dans 
les  pctites  maisons  et  le  Parc-aiix-Cerfs.    . 
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Les  morara  se  sont  purifito  k  mesure  que  les  fortunes 
eiorbitantes  et  les  rangs  disproportioim^s  ont  disparu  au 
travers  des  revolutions;  des  conditions  moins  in^gales,  des 
richesses  plus  g^n^ralement  ^quilibr^ ,  ont  accru  les  moyens 
d'etablir  les  fanulles;  il  y  a  plus  de  mariages  et  d'accroisse- 
ment  dans  la  population  aojourd'hui  qu'autrefois ,  ce  qui 
prouve  que  le  monde  ne  Ta  pas  toujours  en  empirant. 

J.-J.  VmET. 

GONCUBINAT.  Chez  les  Romalns  on  appelait  ainsi 
nne  union  Ucite  entre  rtiomme  et  la  femme,  mais  qui,  k  la 
diffi^rence  de&justes  noces^  no  produisait  aucun  eflet  d^, 
Ndanrooins  la  lot  reconnaissait  la  parents  ou  a  f  fi  n  i  1 6  qui  en 
r^ultait.  L'liomme  n*a?ait  pasdepouToirsur  la  femme  ainsi 
unie  k  lui,  non  plus  que  sur  les  enfants  qui  naissaient  de  cette 
nnion ;  ces  enfants  ^taient  appel^s  enfants  naturels  ( natura- 
les  liberi ) ;  mais  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux  dont 
la  naissance  ^tait  le  r^ultat  d*une  union  illicite  ou  passag^re, 
et  qu*on  nomroait  spurii,  vulgo  eoncepti,  Les  enfants  nis 
dans  le  concubinat  n^dtaient  h^ritiers  de  leurs  p^res  que 
dans  le  cas  ob  il  n*y  avait  point  d^autres  enfonts  l^times ; 
Us  ne  portaient  pas  son  nom ,  mais  celui  de  leur  ro^re.  Lors- 
qu*on  etalt  d^]k  mari^  l^gitimement,  on  ne  pouTait  avoir  une 
concubine  non  plus  qu'en  avoir  plusieurs  k  la  fois  si  on  ne 
retaitpas;  c*eOt  ^U  un  libertinage  que  la  loi  nepouvait  per- 
inetf  re.  Ck>mme  les  justes  noces  ne  se  constataient  par  au- 
con  acte  chez  les  Romalns,  fl  pouvait  arriver  qu*il  fOt  in- 
certain  s'il  j  avait  manage  l^time  ou  concubinat.  La  loi 
etabllssait  alors  une  presumption  legale  :  si  la  femme  etait 
inginue  et  de  bonnes  mopurs,  elle  etait  r^putee  femme  le- 
gitime ( uxor) ;  si  elle  etait  alfrancliie  ou  si  elle  exer^ait  une 
profession  peuestimee,  comme  celle  de  comedienne,  etc., 
eUe  passait  pour  concubine  jusqu*^  preuve  contraire.  Le 
concubinat  des  Romains  ofTre  quelques  analogies  avec  le 
manage  morgan  a tique  des  princes  AUemands.  Gonstan* 
tin  comment  indirectement  k  restreindre  cet  usage,  en  de- 
ddant  que  lorsqu'on  epouserait  sa  concubine ,  les  enfants 
qu'on  aurait  d'elles  seraient  par  le  fait  legitimes.  Dans  le 
cas  contraire,  on  n*aurait  pas  pu  avantager  sa  concubine  ni 
868  enfonts  naturels.  Yalentinien  adoucit  cette  defense ,  et 
permit  de  laisser  quelque  chose  aux  enfants  naturels.  Du 
temps  de  Justinien  le  concubinat  existait  encore  :  on  I'ap- 
pelatt  licita  consueiudo,  Ce  fut  Tempereur  Leon  qui  I'in- 
terdit  absolument  par  sa  novelle  91,  laquelle  ne  fut  obserree 
que  dans  Tempire  d^Orient.  Dans  I'Occident,  le  concubinat 
contlnua  d*etre  frequent  chez  les  Lombards  et  les  Germains ; 
il  fut  meme  longtemps  en  usage  en  France. 

CONCUPISCENCE  (du  verbe  latin  concupisco,  Je 
desire  avec  ardeur).  C^est,  au  dire  des  theoiogiens,  Vap- 
pitit  ou  le  disir  immodiri ,  ou  la  convoitise  des  choses 
sensuelles ,  inherent  k  Thomme  depuis  sa  chute.  Le  p^re 
Malebranclie  detinit  la  concupiscence  un  eflbrt  naturel  que 
les  traces ,  les  impressions  du  cerreau  font  sur  Tftme  pour 
Tattacher  aux  choses  sensibles.  L*empire  et  la  force  de  la 
concupiscence  sont  selon  lui  ce  que  nous  appelons  le  pi- 
chi  origineL  Tl  en  trouve  la  source  dans  les  impressions 
qn'auraieut  produites  sur  le  cerreau  de  nos  premiers  parents 
ce  peche  et  leur  chute,  impressions  qui  se  seraient  trans- 
mises  depuia  k  tons  leurs  descendant^.  Mais  ce  systeme 
tombe  de  lui-meme ,  tant  il  est  peu  conforme  k  Tesprit  de 
It  foi,  qui  regarde  la  concupiscence  comme  une  peine  at- 
tachee  k  la  faute  des  coupables,  peine  qui  consiste  dans  la 
privation  ou  la  diminution  de  la  gr&ce  de  Dieu. 

Les  scolastiqnes  se  servent  du  terme  app6tit  concupis- 
Mle  pour  designer  Tenvie  de  posseder  un  bien ,  par  op- 
position an  terme  app^t  irascible,  qui  s'applique  k  I'acte 
qui  nous  porte  k  fuir  un  mal. 

Dans  son  ecrit  contre  Julien,  evik{ue  d^Esclane,  saint 
Augtistin  considerc  la  concupiscence  sous  quatre  aspects  , 
•ecessite,  utilite ,  vivacite ,  desordre  du  sentiment ,  desquels 
seul  lui  semble  coupable ,  le  dernier ;  et  il  le  deiim't  ce 


penchant  que  nous  avons  tons  au  mal ,  penchant  qui  se 
perpetue  dans  les  baptises  et  dans  les  justes,  comme  une 
consequence,  une  suite,  une  pane  du  p^he  originel  et  pour 
servir  d'exercice  k  leur  vertu. 

CONCURRENCE,  CONCURRENT  ( mots  faits, comme 
eoncours ,  du  latin  cum,  avec ,  et  currere ,  courir).  Inde- 
pendamment  de  la  signification  commerciale ,  c|ui  4  pris  une 
grande  extension,  une  eitension  politique  meme,  dans 
notre  si^le  eminemment  s|)eculateur,  concurrence  signifie, 
dans  Tusage  habituel ,  la  pretention  reciproque  de  deux  per- 
sonnes  k  une  meme  charge,  k  une  meme  dignlte,  ou  k  tout 
autre  avantage.  En  jurisprudence ,  concurrence  se  dit  de 
Paction  simultanee  d'un  droit  egal  •  Dans  les  distributions 
de  deniers ,  on  ordonne  que  ceux  qui  ont  le  meme  droit 
seront  payes  par  concurrence  au  marc  le  franc.  Concur- 
fence  signifie  aussi  un  payement  au  prorata  de  la  dette. 
Les  deniers  provenant  de  la  vente  de  meubles  seront 
payes  au  proprietaire  jusqu*k  concurrence  des  loyers  qui  lui 
sont  dus.  En  theologie,  on  dit  co;2Ct<rrfnce  des  offices,  con- 
currence des  fifttes ,  quand  il  y  a  coincidence  le  meme  jour 
entre  deux  offices,  deux  fetes  differentes. 

Concurrent  est  synonyme  de  compititeur*  «  La 
pinpart  se  consoleraient  de  leurs  disgraces,  dit  le  Pere  Bou- 
hours,  si  leurs  concurrents  n*etaient  pas  plus  heureux 
qu*eux.  »  La  puissance  souveraine  ne  veut  point  de  concur- 
rent ni  de  compagnon.  Octave  fut  heureux  de  se  deiivrer 
d*un  concurrent  aussi  redoutable  que  Marc-Antoine. 

Charles  Du  Rozoir. 

CONCURRENCE  (Libre).  LMnfaiUibilite,  relative, 
bien  entendu,  de  Tinteret  individuel  et  Firapuissance  en 
mati^re  de  direction  scientifique ,  artistique  et  industrielle , 
des  pouToirs  administratifs  et  gouvemants ,  tel  est  le  prin- 
cipe  le  plus  general  du  systeme  de  la  libre  concurrence :  c'est 
la  clef  de  voQte  de  la  theorie.  Jamais  radministration ,  disent 
les  partisans  de  la  concurrence ,  ne  connaltra  aussi  bien  que 
le  proprietaire  Temploi  le  plus  lucratif  et  le  plus  utile  d^un 
instrument  de  travail.  Plus  vite  et  plus  sdrement  que  tous 
les  r^glements ,  Tinteret  individuel  poussera  les  c  a  pit  aux, 
les  bras  et  1^  intelligences  dans  les  directions  les  plus  pro- 
fitables ;  TinterAt  prive  n*est  accessible  k  aucune  des  consi- 
derations qui  influencent  toujours  plus  ou  moins  Padmi- 
nistration  :  il  ne  voit  et  ne  cherche  qu*une  chose,  son  gain, 
et  Ton  salt  que  le  gain  social  n*est  que  la  somme  des  gains 
prives.  Ainsi  done  laissez  /aire ,  laissez  passer  :  Libeiid 
pleine  et  entire  k  Pemploi  des  bras ,  au  placement  des  capi- 
taux  :  les  branches  lucratives  seront  seules  cnltivees;  les 
branches  steriles  seules  abandonnees ;  d*elle  meme ,  la  repar- 
tition des  capitaux  et  des  bras  se  proportionnera  aux  besoins 
des  diverses  parties  de  Tatelier  Industrie! ;  car  les  fends  et 
les  ouvriers  U^nt  toujours  1^  oti  ils  seront  le  mieux  pay^s ; 
lis  quitterontvite  et  sans  autre  avertissementque  celui  de  IMn- 
teret  les  emplois  oil  PofTre  surpassera  la  demande.  Quel 
meilleur  moyen  de  ponsser  vite  et  loin  tous  les  progr^s  que 
d*en  laisser  le  champ  librement  ouTert  k  toutes  les  capaci- 
tes?  le  plus  habile ,  le  plus  inventif ,  le  plus  econome,  l*em- 
portera.  La  concurrence  efface  le  privilege  et  tue  le  mono- 
pole  :  elle  ne  laisse  entre  les  hommes  que  les  saintes  et 
ineffa^bles  inegalites  du  genie ,  de  I'activite  et  de  Tapti- 
tude ;  elle  specialise  naturellement  Temploi  des  facultes ,  et 
sans  violence  pousse  chacun  k  la  place  od  il  est  le  plus 
utile ;  rien  au  monde  ne  pent  remplacer  Texcitation  de  la 
lutte  et  de  la  competition ;  la  concurrence  suscite  le  genie 
par  la  necessite ,  Tentretient  par  Temulation ,  raiguillonne 
sans  cesse  par  la  rivalite.  Grdce  k  elle,  chaque  homme  dc- 
vcloppe  sa  spontaneite  et  prend  possession  de  lui -meme; 
grftce  k  elle  la  societe  tout  entiere  profite ,  et  de  reconomio 
plus  grande  des  moyens  de  production,  et  de  Pabaissement 
constant  des  prix  de  vente,  et  des  travaux  perpetuellement 
renaissants  de  tant  de  genies  qu*auraient  engourdis  les  r^gle- 
menb  les  plus  liahiles. 


CONCURRENCE 


))• 


ATsnt  d^examiner  la  valeur  scienliQque  et  sociale  de  la  | 
(li^arie  dont  nous  Tenons  d>x  poser  bri^Tement  les  prin- 
cipesy  il  est  bon  de  Toir  sous  Tempire  de  queUes  circons- 
tances  elle  a  pris  dans  la  sdence  6conomique  le  crMit  et  la 
domination  dont  elle  a  joui  jusqu^en  ces  dernien  temps.  L'^ 
conomie  politique  est  one  sdence  toutemoderae,  dont 
Porigine  ne  remonte  go^  au  deU  de  la  demise  moi- 
tie  da  tikde  pr^cMent  Elle  est  done  n^  k  cette  ^poqne  oil 
urn  besoin  g^n^ral  d'^mancipation,  de  richesse,  de  liberty  et 
d^essor  industriel  achevait  de  Inttre  yigoureosement  en 
brtehe  toutes  les  parties  de  la  Tieille  et  forte  organisation 
du  moyen  Age.  Quand  on  se  repr^sente  la  situation  prdcaire 
et  humilite  deT Industrie  pendant  le  moyen  ftge,  Toppres- 
sion  des  gens  de  robeet  d*^p^  sur  les  gens  de  travafl  et  d'in- 
dustrie,  la  lenteur  avec  laquelle  rindustrie,  ddivrfe  de  ses 
plus  lourdes  cbatnes,  se  d^pouilla  du  d^ain  et  de  lliumi- 
liation  qui  Tenveloppaient  encore,  le  pen  de  faveur,  je  di- 
rai  plus,  le  peu  d'attention  que  lui  donnaient  les  formes,  les 
rooeurs,  les  institutions  sociales  d*alors;  quand  on  la  Yoit, 
souple  eiTus6e,  sMnsinuer  h  petit  bruit  dans  le  corps  social, 
«t,  n*y  trouvant  nuUe  part  de  place  dispose  pour  elle,  s*ar- 
ranger  de  son  mieux  et  enfoncer  en  silence  ses  raclnes  pro- 
fondes  dans  les  crerasses  du  Tieil  ^fice  qu^elle  devait  un 
jour  ^branler  tout  entier,  on  comprend  qn^k  IVpoque  oh 
pour  la  premi^  fois  des  esprits  droits  et  profonds  ^tu- 
di^rent  sur  une  farge^bdle  les  phinomtoes  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation,  frapp^  des  injustices  sans 
nombre  de  Pordre  social,  indign^  des  b^vues  perp^tuelles 
des  gouTcmenients,  ils  n^aient  senli  qu*un  besoin  :  TafTran- 
chissement ;  pooss^  qu'un  seul  cri :  la  liberty !  L'industrie, 
devenue  virile,  avait  k  briser  toot  d'abord  les  auxiliaires 
m^mes  de  ses  progrte  pass^.  Selon  la  commune  destine  des 
institutions sodales, les  Jti ran (fe«,  les  maitrise$,\es 
corporations,  orations  successiTes  de  sidles 6coul^, 
^talent  devenues  les  ennemies  du  progr6s,  qu'elles  aTaient 
Autrefois  senri ;  jadis  instruments  de  lutte  et  d'affranchisse- 
ment,  elles  n*6taient  plus  au  dix-buititoie  si^le  que  des  Ins- 
truments de  monopole  et  d*esclavage.  Aussi  le  prIncipe  de  la 
lUnre  concurrence^  c*est-2i-dire  de  T^mancipation  indivi- 
duelle,  est-il  ni  dans  le  berceau  m^me  de  Tdconomie  po- 
litique, et  d^s  le  commencement  du  dix-huiti^me  si^e,  dn- 
<[uante  ans  avant  Quesnay  et  soixante-dix  avant  Smith, 
un  nomm^  Bandini,  de  Sienne,  ^rivait  qu'il  n*y  avait  jamais 
eu  de  disette  que  dans  les  pays  od  lesgouTemements  s*^taient 
m6I^  d'approvisionner  les  peu  pies.  On  a  fait  en  dcouomie 
politique  ce  qu*on  fit  alors  en  toute  chose,  on  a  protests.  A 
1  incapacity  des  puissances  on  opposa  la  raison  indiyiduelle ; 
on  ruina  Tautorit^  des  r^es  en  montrant  la  multitude  des 
exceptions.  Partout,  en  tout,  sur  tout,  on  demanda  la  liberty, 
r^mancipation,  lessor  complet  de  toute  spontan^t^,  la  chute 
d\me  organisation  sociale  dont  les  cadres  vieiUis  ^clataientde 
toutes  parts  k  mesure  qu*on  s^efTor^t  de  malntenir  sous  leur 
poidset  d*enlacer  dans  leurs  ddtours  les  g^reux  etpuissants 
^lans  de  Tavenir.  fin  d^autres  termes,  la  doctrine  de  la  libre 
<x)ncurrence  ne  (ut  autre  chose  que  rcxpressinn  particuli^re 
a  r^conomie  politique  de  la  doctrine  g^n^rale  de  la  souve- 
rainet^  de  la  consdence  et  de  la  raison  indiTiduelle ,  qui  a 
Tepoque  dont  nous  parlous  menait  si  vite  et  si  yictorieu* 
sement  au  tombeau  les  d6hm  des  institutions  bas^  sur  le 
princq)e  d*autorit^.  Or,  les  ^conomistes  ont  fait  dans  leur 
domaine  comme  les  philosophes  et  les  publicistes  dans  le 
leur ;  leur  negation  a  ^  absolue  :  les  premiers,  en  face 
d^une  organisation  sodale  hostile  au  progrte  dconomique, 
ont  nid  Tutilitd  d*nne  organisation  industrielle  en  gto^ral, 
comme  les  seconds  ont  ni^  toute  autorit^  en  faced*nn  prin- 
cipe  d*autorit^  exdosif  et  incomplet. 

C\'(ait  une  erreur  de  thtorie,  que  Texp^rience  seule  derait 
corriger,  mais  Pexp^ence  a  i\i  longue,  difficile  et  dispen- 
dicnse.  Les  giierres  giganlesques  et  les  tourmentes  terribles 
de  la  Revolution,  les  victoires  du  Consulat,  les  triomphes  et. 


plus  tard,  les  rcvers  de  TEmpire  ne  permirent  de  longtempt 
la  tranquille  experimentation  du  principede  la  concurrence : 
malgr6  les  mervdlles  industridles  dont  le  g^nie  multl|^ 
de  Napoleon  voulut  aussi  marquer  son  passage,  malgr^  let 
d^veloppements  rapides  que  prirent  pendant  le  blocus  cob- 
tinental,  soitnotrepropre fabrication, soit  notre  commeroft 
avec  le  continent  enropeen,  cette  epoqiie  ne  pouvait  veri- 
fier la  valeor  de  la  nouvelle  th^orie :  notre  faidustrie  partl- 
dpait  de  la  position  fiiusae,  forcee,  antisodale,  od  le  blociis 
pla^t  la  France  et  TEurope;  elle  grandissait,  mais  en  serre 
chaude,  dans  one  atmosphere  factice;  ses  progrte  etaienl 
subits,  violents,  prematures ;  sa  prosperite  precaire  et  sns- 
pendue  comme  par  on  fil  aux  destinees  aventureusesde  Na- 
poleon. Ce  n*est  gu^  qu*en  1816  et  dans  les  annees  sol- 
vantes,  quand,  faUguee  d'une  lutte  guerriere  et  poUtique  da 
plus  de  quarante  annees  consecatives,  la  France  vecut  en- 
fin  de  la  vie  industrielle  et  padfique,  que  put  se  faire  avee 
suite  Tapplication  des  prindpes  de  libre  concurrence;  enooie 
faut-O  remarquer  que  Inexperience  n'en  fut  point  (jsite  d'une 
maniere  absolue  :  tout  le  systeme  douanier  de  la  Restanra- 
tion ,  emprante  pour  le  regime  colonial  aux  traditions  de 
Tanden  regime,  pour  les  tarifs  prohibitifs  des  denrees  etran* 
gdres  aox  traditions  imperiakSi,  ftit  une  large  et  contt- 
nuelle  derogation  au  prindpe  absolu  de  la  concurrence, 
qui  devrait  aussi  bien  s'appliquer  aux  relations  intematk>» 
nales  qu'aux  relations  privet  des  habitants  d'un  mteM 
pays. 

Noos  n*avons  pas  k  faire  Thlstoire  detailiee  des  resoltats 
bona  et  mauvais  de  cette  grande  experimentation;  il  nous 
suffira  d*en  appreder  les  caracteres  generaux :  des  villes  de- 
scries se  sont  peupiees »  des  populations  dedmees  par  la 
misere  se  sont  accrues  et  enrichies ;  agriculture,  commerce, 
manufactures,  tout  a  change  de  face;  des  industries  dont 
nos  peres  savaienf  k  pdne  les  noms  nourrissent  leurs  enlanti 
par  milliers;  les  inventions  ont  pulluie;  nos  richesses  mine* 
rales  ont  ete  fouiliees;  le  nombre  de  nos  usines  a  decuple; 
nos  moyens  de  transport  ont  centuple;  one  incroyable  ar- 
dour industrielle  s*est  emparee  de  notre  jeunesse ;  nos  voya- 
geurs  se  sont  repandus  sur  le  continent  comme  une  armee ; 
toute  une  revolution  s'est  faite  dans  le  logement,  le  vete- 
ment,  la  nourriture,  les  moyens  dlnstruction  et  de  plaisir 
de  nos  populations ;  la  vie  moyenne  s*est  accrue  de  plus  d*uii 
cinquieme  en  moins  de  soixante  annees,  et  la  population  de 
la  France  de  plus  d'nn  tiers;  il  suffit  de  parcourir  le  pays 
et  de  songer  en  meme  temps  aux  enormes  sacrifices  d*bom- 
mes  et  d*argent  au  prix  desquds  11  a  conquis  ses  libertet| 
pour  comprendre  qudle  prosperite  lui  ont  valu  depuis  qaa« 
rante  ans  la  destniction  des  barrieres  teodales  et  Vemand- 
pation  definitive  de  Hndustrie. 

Mais  k  cdte  des  bienfaits  incontestables  de  la  libre  con- 
currence ,  que  de  nombreuses  et  funestes  catastrophes  sont 
venues  periodiquement  porter  Talarme,  le  desordre,  la  de- 
solation, dans  nos  prindpales  industries!  que  d'annees  de- 
sastreuses  marquees  par  une  interminable  liste  de  banqne- 
routes  et  de  laiUites!  qudle  triste  et  douloureuse  serie 
d'engorgements  et  de  disettes  alternatives!  quds  terribles 
conflits  entre  les  ouvriers  et  les  mattres ,  entre  les  salafaw 
et  les  profits !  Quel  tableau  que  cdui  d*un  etat  social  od  une 
baisse  de  qudques  centimes  dans  les  fa^ns  d'un  produit  a 
mis  ^  feu  et  2i  sang  la  seconde  ville  do  pays ,  arrache  la  vie 
k  quelques  milliers  d'homroes,  detruit  en  huit  jours  des 
millions,  mis  k  deux  doigts  de  sa  parte  la  plus  riche  de  nos 
industries!  Nul  doute  qu'en  demiere  analyse  ces  luttes  et 
ce  peie-meie  ne  profitent  k  la  sodete ,  et  Ton  pent  apporter 
en  preuve  les  progrte  reds  accomplis depuis  vingt  ana;  mais 
cette  preuve ,  que  vaut-elle?  On  prouverait  de  meme  que  la 
guerre,  que  le  servage,  que  Tesclavage  hii-meme ,  que  tons 
les  neaux  dont  Thumanite  s*est  successivement  deiivree  fii- 
rent  en  leur  temps  des  instruments  de  progris  et  n'ont  pas 
cmpeche  Taccroissement  dn  bien-etre  et  de  la  moraliie.  Le 
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question  est  de  saYoir  si  les  r^ultats  obtenus  sons  le  r^me 
de  la  Ubre  concurrence  ne  peuTent  I'^tre  li  meilleur  prix » 
et  d  le  temps  n'est  point  vena  de  mettre  fln  h  cette  eflfoya- 
Me  destruction  de  capitaux ,  dea  forces  intellectueiiea  et  mo- 
nies perdues  k  chaque  moment  dans  to  gaspillage  anai^ 
diiqne  de  la  Ubre  concnrrence.  Qu'on  mette  en  ligne  de 
oomi^  les  indifidus  injustement  toaste  par  la  ligne,  la 
cabale,  to  charlatanisme ,  la  frande,  la  perte  de  temps  et 
d*eflbrts,  r^ultant  solt  da  manqae  d'ensemtrie,  soit  de  la 
shnuHan^t^  Isolde  de  travaai  qui  s'lgnorenl  et  s*anihilent 
ifSelproquement ,  soit  de  Tignorance  forcte  06  tivent  la 
Impart  des  fndustriels  sar  T^tat  da  march^ »  sar feabesolns 
rtelproquet  de  la  consommatioD  et  de  la  production ,  et  Poa 
Terra  que  le^  IVuits  htarenx  de  la  concurrebce  sont  payte 
miUe  Ibis  tro|>  cher,  etqu'ayec  moins  de  tempe,  moins  de 
capltanx ,  nftoins  de  petnet  et  de  doulenrs,  U  production 
gMrale  et  pri?6e  poamit  derenOr  plus  oionsid^rablay  ndoina 
eoMense,  et  la  ooasanimation  par  coos^uent  a*aooroftre 
CO  proportion.        '  ■ 

-  iVi<HitoB»  que  la  pratique  de  la  ooBCorrenoe  d6moraliM 
radiealement  les  travaillears;-eUe  engendre  T^gtrtsme,  die 
dteoue  to  lien  social,  elle  babitue  cbaque  indtrlda  k  pren* 
dre  exclusiyem^nt^  son  moi  pour  centre,  son  int^rftt  per- 
aonnd  pour  guide.  Chaeun  pmtr  soi,  cHaeun  som  droit! 
TeOe  est  to  maxima  gte^to.  EntmtnA  une  foto  dans  la  m^ 
toe,  to  pluabomM  dOTieot  Tiottroe  du  moins  «eniputoux, 
et  dans  ce  conflit  dHnt^r^ts  qui  s*entre-choquent  et  de  forces 
4ui  s^annolent,  to  tentetion  est  pdissante,  et  sourent  teoa- 
tfe,  de  ioudre  la peau  du  renafd  d  Im  peau  du  lion,  ti 
defjoindre  to  fratide  k  Thabilet^,  to  cbartotanlsme  k  radressel 
EnOii,  le  principe  fondamental  de  to  tbterto  de  to  libre 
cdneorrence  t  rintolHfbilit^  relatire  de  llnt^rM  et  des  lo- 
ml^rea  iBdividveltos,  eat  (aux ;  llnt^rM  prir^  Tott  mleux  les 
Mails,  rint6r^l  social  Juge  mleux  Peasembto;  Ihm  s'arrdte 
trop  souTcnt  au  prtent,  Tautre  rend  soUdaires  dans  ses 
priSrisioDs  le  pass^ ,  le  present  et  PaTenir.  La  tfuestion  des 
machines  en  ofllre  un  exemple  ft^ppant :  si  I'intMt  k  venir 
de  to  dasse  onrritee  cAl^m^me  proflte  au  lieu  de  perdre  k 
introduction  des  machines,  son  int^rftt  present ,  son  in- 
IMt  indiriduel  lui  crioqu*elto  yperd,  el  cependant  Tin- 
troductSon  des  machines  est-elto  an  mal  ? 
'  Nooft  n'hdslterons  done  pas  k  dire,  arec  les  ^noraistes 
lea  plus  arancds,  que  to  principal  trayail  de  T^oonomie  po- 
litique n*ost  plua  de  reamer  la  UberiA  et  la  demolition  de 
roiganisation  ancienne,  mais  bien  de  travalltor  d^rmais 
A  to  rtorganisation  de  to  soei^t^  en  g^n^l  et  a  eelle  de  i'in- 
ihistrto  en  partleuHer.  Longfemps  elle  1  hiscrit  aeule  sur  ses 
^tonni^res  cette  maxima  c^M)i«  :  Lai$se%  /aire,  laisser 
passer;  aujourd'hui,  elle  change  dedefise  %  Association  I 
•tel  est  ddsormais  son  cri  de  ralltoment  Les  ^nomistes  qui 
jaot  demand^  et  obtenu  to  non-tntorrentSon  du  gouTeme- 
•meat  en  mati^  industridle  firent  bien,  car  lusque  !ci, 
^oerrito  ou  m^tapbysique,  to  politique  des  gouterilements 
Alt  en  opposition  avec  les  besolds  et  l*esprit  industriiils :  les 
tonoroiates  modemes  ne  d^tmisent  point  le  principe  pos^ 
par  leors  devanders;  Us  le  comptotent  et  le  poossent  plus 
loin  :  iU  demandent  non  phis  seulement  to  neutrality  du 
fOUTemement,  mais  sa  protection  eflicace  et  direde. 
.    Parrenu  It  reconnaltre  to  mal  produit  par  ^application 
trop  eicessire  dn  principe  de  to  libre  odncurrence,  k  signaler 
to  n^cessitiS  de  travaillet  k  unertorganisation  qoi  comprenne 
:ci  embrasse  to  rtoiiganisatton  de  to  sctonce,  des  beaux-arts 
et  ip^atoment  de  I'hidustrie ,  r^conomie  poiitiqne  a  mal- 
lieureuseme&t  peu  de  choses  k  ajouter  svr  lea  moyens  de 
tteudre  le  grand  probltoie  qo*eiie  ae  pose  :  elle  prononce 
fcardiment  et  avec  assurance  to  mot  association,  mais  ce  mot 
eat  encore  dans  sa  boaclw  one  esp^nce  et  une  promesse ; 
toa  ttoyens  manquent  de  to  r6Aliser.  Nous  aliens  cependant 
tenMirer  bri^ement  les  ameliorations  prindpales  propos^es 
par  rdeoMmto  politiqiie  moderoe  pour  dhninuer  toa  efieU 


d^aastreux  de  la  libre  concurrence ,  et  preparer  de  loin  na 
ayenbr  qu^on  n'entreroit  encore  qu*ii  trarers  mille  t^nibres. 
1"  L'^gslite  detous  au  point  de  depart,  e*est-i-dire  i'abolition 
de  tout  privilege  etde  tout  mono  pole,  principe  pose  par 
les  economistes  du  toifxes /sire, doit  leoevoiruneapplica* 
tion  progressire  par  retablissement  gradud  de  l*education 
et  de  rinstitutton  /iro/esiiojin^/fo ,  donneea  gratultement  k 
tooa  lea  membres  de  to  societe ,  hommes  et  femmes.  1?  Tout 
en  laissant  lesindlvidus  libres  dana  to  cbolx  des  directions 
qa*ito  Teuletttaaivre,  et  dd  but  quite  esp^renl  atldndre,  ii 
importe  non->eolement  li  la  societe  tout  enti^,  mate  anx 
fandiriduseox-menies,  quo  toa  divera  inatruroento  du  trayafl 
setrouYeut  Ikdleroent  et  li  pea  de  fhrfs  repartis  entre  lea 
ittatos  des  pins  habUes,  des  plus  laborieox,  dea  plus  moranx ; 
II  tout  done,  par  an  Taste  syst^jne  de  banques  agricoles, 
manafaduri^res  et  commerclales,  institue  dans  le  but  de 
faire  balsaer  le  toyer  des  instruments  dv  trarall ,  veiller  k  ce 
que  to  repartition  8*en  fasse  le  plus  possible  au  profit  de  Tin- 
difldtt  et  de  to  sodete ,  en  sorte  que  I'hohime  habile,  probe 
el  paoTfe ,  soit  toujours  credite.  3*  Afln  que  reqnilibre  s'eta- 
hlteae  tocilement  entre  la  production  et  to  consoromatioii 
generals,  etquediaque  industrid  pulase,  sdon  ses  besoins, 
connattre  toujours  k  un  nibment  donne  I'eut  de  rofTire  et  de 
to  damande  sar  les  raarehes  les  plot  dolgaes ,  il  tout  'faTo-> 
riser  et  gAieraliser  tea  retotions  eomroeidales ,  conceder 
au  conoraeree  l^asage  des  teUgraphea,  ftastttner  ou  aider 
llnstitntion  de  lloyds  en  centres  eommerdaux ,  bureaux 
authentiques  de  rehsdgnemeiits  et  de  aouvelles  indnstrid- 
les. 4*  L'etabtissement  de  moyens  de  cemmonications 
rapidea  et  k  bon  marebe^  adt  pour  les  Toyageurs  at  les  mar- 
diandisea  de  prix  d  de  patit  Tolume  (ehemlns  de  fer), 
aoit  pour  tos  denrees  pesantes  d  de  peu  de  Tslear  (  c  a  n  a  11 X ), 
qui  mettent  en  retotion  fiacile  d  pea  cofiteuse  les  dUvers  pdnU 
du  territofa^,  est  encore  on  moyen  efScace  de  prevenir,  par 
la  fedliter  de  transports  d  le  rapide  nltdtement  des  prix ,. 
qui  en  est  YdMt ,  Texageratlon  des  cours  d  rencombremant 
on  to  disetto  des  denrees. 

Nous  ijoQterons,  pour  temiiner,  que  si  des  mesores 
analogues  k  odies  que  nous  aron^  dtees  comme  exemples 
peuvent  efflcacementdiminuerlei  raaax  de  la  concurrence, 
to  gravite  du  mal  est  si  profondement  descendna  dans  les 
entrailles  memes  de  to  sodete  adndto^  qne  ce  serait  iblie 
que  d'en  attendre  une  d  prompto  d  d  todto  guerison.  A 
oonsiderer  to  liaison  intlme  qui  mde  to  fait  de  to  concnr- 
rence Il  tousles  faito  sodaux  aduete,  pent-^lre  les  oonditions 
tnemes  de  rasaodation  generale  ddvtnt-elies  dre  renon- 
▼elMS  avant  que  cette  plale  soit  goerie :  oi^^anlsar  I'assoda- 
Hon  aolidaire  de  toutes  les  dasises  de  la  sodete.  Id  est  le 
proUeme  par  to  sohition  duqud  retonoihto  politique  dedare 
qae>les  maux  de  la  hbre  ooncarrence  peoTCHt  disparattre; 
mate  ce  probltoie,  tout  ee  qu*dle  peat  fairs  ai4ourd*hai, 
c*est  de  le  poser ;  de  longoes  annees  s^ecotderent^  sans  doule 
avant  sa  sohitiOB  comptote  et  deffnitiref 

Charles  LEiioimiEn/ 
GONCUSSION.  Vest  le  crime  que  oommd  un  offider 
public  ou  un  homme  retduf  d^Dne  autorite  queloonque  en 
exigeant  de  ceux  qui  dependent  de  son  minist^  de  phu 
grands  drdto  qu6  ceux  que  les  lois  ou  reglements  lui  accor- 
dant oa  permdtent  de  leyer. 

La  concussion  prend  to  nom  d^espoetion  forsqne  edui  qui 
per^oit  plus  qu1l  ne  doit  recevofr  donne  re^  detont  ce  qnMI 
a  pris.  Elle  dim^  dn  pieulat  en  ce  que  le  peculat  resuKe 
de  to  soudractlon  des  deniers  de  l*^t  par  ceux  qui  en  ont  to 
nnantoment. 

A  Rome,  la  lot  des  Dooxe  Tables  pronon^it  la  peine  de 
mort  contre  les  magidrato  qd  dedionoraient  fJnd  leur  mi- 
niate. D'aprte  la  loi  Cornelia  (De  tepetundarum  ),  to 
coupabto  etait  interdit  de  Teau  d  dn  feu ;  le  Code  de  Jostinien 
pronon^it  enfin  conmie  peine  la  restitution  du  quadruple 
d  le  banalssementperpetud.  En  France,  sous  Philippe  lY, 
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Louis  X  et  Charles  IV,  ce  crime  Ait  puni  de  mort.  Plut 
tardoB  n'appliqua  plus  aux  ooapables  que  raiDeiide«  le  tMrn- 
DissemeDt  ou  les  gai^es,  sniTant  les  eireonstances.  L*arr 
tide  IQO  de  rordponanoe  de  Blois,  de  mai  1579,  prpiion^ 
la  peine  de  mort  contre  les  greffiess,  sergenta  et  autrae 
rainistres  de  justice  qui  se  Tendraient  ooupaUee  de  con- 
cussion en  prenant  de  plus  grands  sakires  que  ceuz  qui 
(eur  avaient  6t^  alloute  par  les  cours  et  juridictioBS,  am* 
queUes  il  ^tait  enjoint  de  taxer  le  plus  justement  que  fliire 
se  pourrait;  et,  pour  ^Titer  toute  fraude,  il  6tait  formelle- 
ment  ordonnd  de  d^poaer  les  taxes  aux  grcflee  et  de  les 
tenir  pubUques.  D'aprte  Tartide  1)7 «  le  pinMdent  defait. 
taxer  les  Apices  sur  les  extraitsdes  rapports.  L*article  1&9 
exigeait  que  les^  juges,  grefliers ,  notalrea  et  aatres  ofQciers 
de  justice  teriviseent  tout  ce  qu*iisraoevaient  des  parties 
pour  Apices,  yacations ,  salaires ,  sous  peine  d'etre  oondam- 
n^  k  perdre  la  Yie,  comroe  concusslonnaircs,  sans  espoir 
d*obtenir  auciine  grft^e.  Le  cardinal  de  Biolidieu  panrint  k 
take  condamner  k  mort  le  martefaal  de  Marillac  oommC 
concussionnaire ;  sous  Louis  XVI,  ilnfortun^  L  ally -To - 
lendal  fut  euToy^  k  r^cbafand  sous  le  pr^exte  de  s^^tre 
rendu  coupaUe  de  concussion  pendant  son  goutemement 
deslndes. 

L'article  174  da  Code  P^al  prononce  centre  les  foae- 
tionnaires  et  ofRciers  publics  qui  se  rendent  coupables  de 
concussion  la  peine  de  la  r^asion  qui  est  de  dnq  i  dix  ans ; 
ils sont en  outre frapp^ ded^gradatton d? iqoe ; et avant I'ab^ 
rogation  de  Tartide  77  dn  mtoie  Code  ils  deraient  subir 
rexposition  publiq'oe.  Les  oommis  ou  pr^pos^  des 
fbnctionnaires  publics  qui  se  sont  rendus  coupables  dn 
mtote  crime  peuvent  dire  condainnos  h  an  emprisoBneneBt 
de  deux  k  cinq  ans.  Cetle  condamnation  n*emporte  point 
avec  elle  la  degradation  ciTique.  Dans  tous  les  xas,  I'amende 
du  douEJ^me  au  quart  de  la  yaleur  de  Tobjet  sujet  ^  la  res- 
titution doit  dtre  appliqu^.  Les  ofliciers  mlnist^rlels  doiTent 
ftre  consid^rds  commecompris  dans  Tartidedu  Code  P^ali 
Toutefois,  les  huissiers  ni  les  arou^s  ne  dotyent  Mre  consi* 
d^r^s  comme  concussionnalres  que  pour  les  objets  compris 
an  tarif  et  sMIs  exigent  an  payement  exag^r4.  Mais  les 
sommes  quMls  re^iTent  k  titre  d^honoraires  pour  des  d^ 
marches  particult^res  ne  peutent  donner  Hen  k  concussion. 
II  en  est  de  m^me  desnotalres,  dont  les  honoraires  se  r^ 
glent  k  ramiable. 

Les  commissaires-priseurs  on  tes  huissiers  qui  recerraient 
des  acheteurs  des  sommes  plus  fortes  que  le  montant  de 
leurs  ench^res  seraient  concussionnalres. 

La  concussion  peut  dtre  poursuivie  et  ddnonc^  non- 
seulemeut  par  cdui  contre  tequd  elle  a  ^t^  commise,  roais 
aussi  par  toute  autr^  pereonne.  soil  qu>l)e  ait  mi^iH  ou 
qu'elle  n^en  ait  pas,  soit  pendant  qoe  le  concussionnaire  est 
en  exerdce  de  ses  fonctions  ou  apr^ ,  s*il  les  a  quitt^.  Ce 
crime  ^nt  d*ordre  public  est  imprescriptible :  la  mort  du 
coupable  nVteintquela  reparation  p6nale;  la  reparation  p^- 
cuniaire  pcut  6tre  poursuiTie  contre  les  h6ritiers.  II  n'est 
pas  besoin  de  Tautorisation  prealabledu  goufemement  ponr 
poursui\Te  comme  concusslonnaires  les  autoritte  qui  or- 
donneraient  la  perception  de  contributions  directes  ou  io- 
directes  aiitres  que  celles  autorisees  ou  roaintenues  par  les 
tois  (les  financef^. 

CONDAMINE  (La).  roye%  La  CoivnABim. 

CONDAMNATION  (du  resbe  latin  condemnare). 
Condamner  quelqu*un ,  c'est  lui  infliger  nne  peine  pour 
avoir  fait  ce  qui  lui  etait  d^fendu  par  la  loi ;  c*est  I'obliger 
par  jugement  k  payer  ce  qu^l  doit,  i  faire  one  cliose  k 
laquelle  il  s'etait  engage.  On  distingue  les  condamnatlons , 
comme  les  J  u  gem  e nts  qui  les  ont  prononcees ,  en  pro^ 
visoires  et  definitives,  et,  sous  un  antre  point  de  Tue,  en 
condamnations  contradicMres  et  oondamnations  par  di^ 
faut,  Les  condamnations  prMsionnelles ,  qui  accordent, 
par  provision ,  un  ^-conipte  sur  la  somme  presumee  due, 
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sont  ordinairement  des  CQndaronatipns  provisoires.  Ui|e 
condamnation  est  dite  t/QlifiaHre  quand  die  s'appUque  i. 
plusieurs  eondamnes ,  dont  cbacun  peut  dtre  tenu  seal  d*^ 
supporter  touies  les  cons^uences.  La  eondamncUianpaap, 
corpt  est  cdle  qui  ^iralne  la  contriiinte  par  coirps*! 
Eb  matitee  crimineUOy  on  nonune  cokdanuwiion  civile  les 
dommages-intdrMs.oa  autres  r^rations  auxqudle^  csl^ 
qui  suocombe  est  condamne  euTers  la  partie  plaignante.  Qn^ 
distingue  en  outre  la  condamnation  p4cuniaire  de  la  cob- 
damnatioo  ccrporelU  ou  afflictive  et  de  la  condamnati<m. 
infamante,  suiTant  la  p  e  i  n  e  appliquee.  En  cour  d'assises^ 
les  condamnations  prononoees  contre.  un  absent  sont  des 
condamnatioBS  par  cofi^timocs.  Les  condamnations  sedivi- 
sent  aussi  en  consti/airei,  cit;i/ef ,  eriminelles^  administro' 
tipesj  sulfsnt  les  tribunaux  appeies  ^.les  prbnoncer.  Toute 
condamnation  doit  6tre  motivde.  Passer  condamnation , 
c'est  se  dedster  de  sa  demande,  on  acquiescer  k  une  demande 
formie.  AcquUter  les  condamnations,  c^est  payer  ce  k 
quoi  Ton  a  M  condamn^;  subir  sa  condamnation ,  ic^est 
executer  la  peine»  se  soumettre  au  chAtimentauqud  on  a  4A6 
condamne. 

CONDAlINlS*  Ce  Boro  ne  s^etend  pas  absohiment  it 
toutes  les.acceptions  du  moicondamnation;  il  ne  de- 
signe  gu^  que  cdui  qui  a  ete  condamn^k  une  peine  corpo- 
relle.  Si  par  suite  de  sa  condamnation ,  ce  dernier  a  perda 
la  protection  des  lois  generales  de  la  cite ,  il  n^en  doit  pas 
moins  renter  protege  par  sa  qualite  d'homme  et  par  les  lois 
qui  limitent  les  droits  de  la  societe  dana  la  repression.  II 
s*ensait  que  la  sodete  deviendrait  coupable  si,  dans  la  ne* 
cessite  ou  die  croit  se  IrouTcr  de  pnnir,  die  pcrmettait 
que  la  pdne  fAt  hora  de  proportion  avec  le  deiit ,  ou  qu'il 
fOt  fait  abus  des  moyens  de  represdon  contre  le  condamne* 
W^  la  loi  a  adoud  des  penalites ;  die  a  enlcTe  tout  ce 
qui  Fcnait  accessoirement  ajouter  k  la  pdne  ilecarcauyle 
marque,  rexposition  ont  dispani  denos codes.  La  pdne 
demortexiste  encore;  mais  elle  ne  doit  dej^  plus  s'appliquec 
en  mati^e  politique.  Les  prisons  se  transforment,  leur  regime 
interieur  s*adoucira  encore  sans  doute ;  d  il  ne  fout  pas  1^ 
regretter,  car  ces  condamnes  doixent  etre  un  jour  rendus  k 
la  societe,  et  elle  ne  doit  pas  au  moins  avoir  k  se  reprpcher 
de  les  endurdr  par  de  mauvais  trdtements. 

On  divise  les  condamnes  en  plusieurs  categories ,  non  pas 
sdon  la  nature  de  leurs  crimes  ou  ddits ,  mais  suivant  les 
pdnes  quMls  ont  encourues  et  les  prison s  qui  les  re^oi- 
Tent  Nous  troutons  d^abord  lesjeunes  detenus  acquitUs, 
quoique  coupables,  par  defaut  de  discimement,  mais  main- 
tenus  en  pnson  jusqu*^  un  certain  Age ;  puis  viennenl  les 
mendiants  et  Tagabonds ,  les  condamnes  k  I'e  mprisonne- 
ment,&ladetention,  Ala  reclusion,  les  condamnes  aux 
traraux  forcesdetenns  au  bagneon  cuToyesdanslacdonfe 
de  Cayenne,  enfin  les  condamnes  k  mort.  Tous  ces  condam* 
nes  sont  A  la  disposition  des  autorites  administratiTes.  Tons 
sont  astreints  aa  traTail ;  sauf  les  condamnes  k  mort,  qui  sont 
soumis  aux  precautions  les  plus  minutieuses.  Autrefois  les 
les  condamnes  A  mort  etaient  prives  de  tousles  sacrements. 
Aprto  1360,  on  leur  accorda  le  sacrement  de  penitence.  Des 
colonies  interleores  ont  ete  fonddes  poor  recefoir  les  jeunes 
condamnes  dont  laconduite  Idsse  qudque  espoif  d*amdk»- 
ralion ;  des  societes  ont  ete  creees  pour  s*occuper  des  coBi* 
damnes  liberes.  Sans  doute  la  philanthropic  risqnedes*eg2|i«r 
en  s'occopant  du  sort  de  ces  malheureux,  dpourtant  tout  felt 
un  dcTdr  k  la  sodete  de  ne  point  les  abandonner ;  le  regime 
des  prisons  api^lle  depuis  longteinps  des  reformes  radt- 
cales,  et  la  loi  devrait  sulTre  efficaoement-  les  condamnes  k 
leur  sortie  de  prison,  non  pas  pour  continner  leur  pdne  per 
lesupplice  de  la  surveillance,  mais  poor  Ito  proteger 
contre  la  tentation  du  mal.  En  tout  cas,  une  fois  sortis  de 
prison ,  leur  condamnation  ne  peut  leur  etre  reprochee  que 
dans  le  cas  de  rec  i  d  i  T  e.  Neanmoins  la  condamnation  con- 
serve certdns  efTets  refaliTement  k  Texercice  soit  des  drifts 
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cfffls,  soil  des  droits  politiques,  et  la  tache  n*en  peut  6tre 
entiiremeiit  effac^e  que  par  la  rehabilitation. 

Les  condamn^  militaires  sont  soumis  A  on  regime  parti- 
colier  :  pea  de  ces  condamnte  sont  emprisonn^  dans  les  p^ 
nKenciers ;  la  plupart  passent  dans  des  compagnies  de  d  i s- 
cipline  :  en  outre,  des  ateliers  en  plein  air  sont  organises 
ponr  les  condamnds  an  bonlet  on  anx  traranx  publics. 
Enfin  les  condamn^  k  roort  sont  pass^  par  les  annes. 

Nous  aurions  encore  k  parler  des  eondamn4s  poUtiques, 
que  Tadministration  s^est  tonjours  efforcte  de  confondre 
afec  les  autres  condamn^,  mais  que  la  oonsdenoe  pnblique 
place  sur  une  tout  autre  6cbelle.  «  Les  crimes  politiques, 
dit  M.  de  La  Gn^ronniire,  sont  sans  excuse  devanttoutes 
les  l^islations,  qui  les  oondamnent,  et  derant  la  society, 
qn*ils  boulerersent.  L*histoire  les  absout  qnelquefois  dans 
kurj  r^ultats^  mais  la  morale  ^temelle,  qui  domine  de 
Irien  haut  les  accidents  ^h^mires  des  partis,  les  r^prouve 
tonjours  dans  leur  principe.  Cependant  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaltre  que  si  Moment  du  p^l  social  est 
plus  considerable  dans  les  crimes  politiques  que  dans  les 
crimes  priY^s,  rei^ment  d'Immoralite  et  de  perTersite  peut 
ne  pas  s*7  trouver  au  mfime  degr^.  D*un  c6te,  c*est  le  r^sul- 
tat  qui  est  terrible,  de  Tautre  c*est  la  cause  qui  est  hon- 
teuse.  II  7  a  entre  les  crimes  politiques  et  les  crimes  prit^s 
la  m^me  dlfTerence  qa>ntre  la  passion  et  Pabjection ,  entre 
la  corruption  de  Tesprit  et  celle  dn  cceur.  L'homme  qui  as- 
sassine  sera  toujours  plus  coupabie  que  l'homme  qui  cons- 
pire, car  11  sera  n^cessairement  plus  degrade.  L'assassin  at- 
tente  k  l*ordre  moral  en  detruisant  son  semblable,  qui  est 
ToeaTre  de  Dien ;  le  conspiratenr  attente  k  Tordre  social  en 
attaquant  une  constitution  et  an  gouTemement,  qui  est  I'ceu- 
Tre  d*un  pays  et  le  r^sultat  de  la  ciTilisation.  De  la  part  de 
Fun  comme  de  Tautre,  il  y  a  crime,  et  crime  ^galement 
odieux ,  mais  essentiellement  distinct  dans  sa  nature  et  dans 
sa  cause.  •  Aussi  les  crimes  politiques  empruntent-Us  aux 
circonstances,  aux  ^Tenements,  anx  mobilites  de  Topinion, 
aux  transformations  sociales  des  aspects  dirers  et  quelque- 
fois  contradictoires.  La  posterity  Toit  souvent  dans  les  con- 
damn^s  politiques  des  victlmes,  parfois  des  hdros.  Un  Dien 
a  tonlu  dtre  un  condamn^  politique.  D^autres  plus  beureux 
oit  Yu  lenrs  projets  renssir :  Brutus  conduit  la  rdpubliqne , 
Octave  retablit  le  trdne  deC^sar.  De  nos  jours,  onr^compensa 
les  condamn^s  politiques  des  gouvememeuts  precedents ; 
la  republiqne  convertit  ces  recompenses  en  secours.  Ar- 
rive k  la  presidence,  Louis-Napoieon,  deux  fois  condamne, 
se  repentit,  dans  un  discours  prononce  en  1849,  A  Ham, 
d^avoir  conspire  contre  un  gouvernement  etabli. 

CX>NDE  ( Jos£-Ai«TO!fio ) ,  savant  orientaliste  et  anti- 
qnaire  espagnol,  naquit  k  Paraleja  ,  petite  vilksde  la  pro- 
^ce  de  Cuen^ ,  en  1765.  £leve  dans  Tuniversite  d'Alcala, 
il  y  re^t  de  bonne  heure  le  grade  de  docteur,  et  se  livra 
avec  ardeur  k  Tetude  du  grec ,  de  I'hebreu  et  de  Tarabe.  A 
trente  et  un  ans  il  pubiiait  une  traduction  en  vers  d^Ana- 
creon,  de  Theocrite,  de  Bion  et  de  Moschus,  et  trois  ans 
pins  tard  le  texte  arabe,  avec  traduction,  de  la  description 
de  I'Espagne  par  le  cherif  nubien  El  Edris  i.  L*apparition 
de  ces  deux  ouvrages  le  mit  en  reputation  :  il  fut  admis  dans 
PAcademie  espagnole  et  dans  celle  d'Histoire  de  Madrid, 
qui  le  choisit  pour  son  antiquaire  et  son  bibliothecaire.  Ce 
fot  alors  quMl  s'adonna  k  retude  des  manuscrits  arabes  et 
comment  k  recaeillir  les  materianx  du  livre  qa*il  devait 
pnblier  plus  tard  sur  la  domination  des  arabes  en  Espagne. 
Pendant  Tinvasion  de  sa  patrie  par  lesFran^ais,  il  futnomme 
bibliotliecaire-archiviste  du  ministere  de  Tinterieur.  Refugie 
en  France  en  1813,  il  y  vecut  retire  dans  un  village  du 
uldi  ju8qu*en  1817,  oii  il  put  rentrer  en  Espagne. 

Le  gouvernement  ne  lui  rendit  point  son  emploi  k  la  bi- 
bUotli^e  royale,  mais  il  Hit  replace  sur  la  liste  des  mem- 
bres  de  la  Societe  £conomique  de  Madrid  et  de  I'Academie 
4'Histoire.  Une  mort  prematurde  Tenleva  le  20  octobre  1820, 


aa  moment  oh  il  venait  de  donner  son  premier  volume  de 
VBistoire  de  la  Domination  des  Arabes  en  Espagne  et 
qn*il  preparait  la  publication  du  second.  Ce  deuxiteie  vo- 
lume et  le  troisitoie,  qui  termineronvrage,  ont  ete  publiet 
apres  sa  mort,  et  sont  plus  que  le  premier  entacbes  de  fautea 
et  de  negligences,  qu^  serait  injuste  d'attribuer  exclusive- 
ment  k  Tauteur.  Ce  livre,  qui  est  son  veritable  titre  de 
gloire,  a  ete  compose  tout  entier  k  Taide  des  historiens  ara- 
bes ,  Conde  s'etant  interdit  de  Csire  usage  de  ce  qu^ont  ecrit 
lea  Espagnols  Chretiens.  Cependant,  il  lait  plus  d'honneur  4 
son  erudition  qu*A  sa  critique,  olTrant  un  grand  nombrede 
Tedites,  de  contradictions ,  d'anachronismes,  de  fails  isoies,. 
insignifiants,  de  meprises  dans  les  noms  d*kommes  et  de 
lieax ,  etc.,  cequi jette de  I'embarraset  de Tobscurite  dans 
la  narration.  11  a  ete  traduit  en  fran^ais  en  1825,  en  3  vol» 
in-8%  par  de  Maries.  Conde  eut  d^illuslres  amis,  et  les  me 
rita,  par  la  douceur  et  la  bonte  de  son  caractere. 

CONDE  ou  C0ND£-SUR-L'ESCAUT,  ville  de  France 
dans  Tancien  Hainaut,  aujourdliui  departement  du  Nord» 
Rurla  rive  droite  de  TEscaut,  est  une  place  forte  de  1^* 
olasse,  peiipieede  4*984  habitants  (1872),  avant  un  colK^ge 
conununal,  un  bd  h6tel  de  ville,  un  superbe  arsenal,  on 
grand  entrep6t  des  honilles  qu*on  exploite  aux  alentonrs,  des 
fabriques  de  chicoree-cafe  et  de  savon,  etc.  Ella  fait  un 
grand  commerce  da  bestiaax. 

Cctte  ville  est  fort  ancienne.  Les  Normands  s'en  empar^ent 
en  882.  Pliiiippe  d'Alsace  la  ruina  en  1174.  Elle  ftit  reb&Ue 
qnelque  temps  aprte,  et  il  s*y  tint  un  cei^e  toumoi 
en  1326.  Louis  XI,  Payant  assi^ee  sans  succ^  en  1477,  la 
prit  en  1478,  malgr6  one  vigourease  resistance;  mais  il  fot 
oblige  de  Tabandonner  k  la  nouvelle  de  Tapprocbe  de  Tar- 
chiduc  Maximilien.  Les  Fran^ais  ne  la  quitterent  qn'aprfes  Ta- 
voir  piliee  etincendiee.  Prise  par  le  prince  d'Orange  en  1580, 
die  tomba  de  nouveau,  en  1649,  au  pouvoir  des  Franks,  qui 
Pevacuerent  plus  tard.  Turenne  s^en  rendit  maltre  en  1655  ^ 
le  prince  de  Conde  la  reprit  Pannee  suivante,  k  la  tete  de 
I'armee  espagnole.  Le  1 1  avril  1679  Loots  XIV  vint  en  faire 
le  siege  avec  une  armee  de  50,000  hommes;  le  prince  d*0- 
range  accourut  k  son  secours.  Le  25  le  roi  fit  attaquer  les 
dehors  de  la  place,  et  tons  les  ouvrages  furent  promptement 
enleves,  ce  qui  jeta  Tepouvante  dans  la  ville  et  obligea  la 
gamison  de  capituler  et  de  se  rendre  prisonniere.  Le  traite  da 
Mim^ue  assura  la  possession  de  Conde  k  la  France,  et 
Vauban  Pentourade  nouvdles  fortifications.  Apres  la  defec- 
tion de  Dumouriez,  l^armee  coalisee  mena^a  k  ia  fois  Lille, 
Conde  et  Maubeuge.  Tons  les  avant-postes  de  Conde  furent 
repousses  le  9  avril  1793,  et  la  place  se  trouva  compiete- 
ment  investie  par  l*armee  de  Cobourg.  Quatre  miile  soldats 
s*y  defendirent  bravement.  Pendant  prto  de  trois  mois  cette 
vaiUante  gamison  supporta  des  privatio«s  et  des  latiguea 
inoutes :  ellen'avait  plus  de  vivres  que  pour  deux  jours,  lors- 
qu*dle  ceda  enfm  k  la  necessite  et  capitula  le  12  juiUet  1793^ 
Le  commandant  autridiien  de  Conde,  prive  de  tout  es- 
poir  de  secours,  environne  d'nne  armee  nombreuse,  se 
rendit  k  discretion  le  30  aoOt  1794.  Defendue  vaillammenl 
en  1814  par  Pintrepide  Daumesnil,  cette  place  fut  assiegee 
de  nouveau,  pour  la  demi^re  fois,  enl8l5,  etncse  rendit 
qn^avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

La  ville  de  Conde  avec  ses  de])endances  avail  appartenu 
d*abord  k  la  maison  d^Avesnes,  puis  k  odle  de  ChAtillon- 
Saint-Pol.  Elle  passa,  au  quatondeme  siede,  k  la  maison  de 
Bourbon,  k  laqudle  Charles-Quint  Penleva  pour  la  don- 
ner aux  de  Lalain,  des  mains  desquds  die  tnmha  dans  la 
maison  de  Croi-Soh«.  Cdte  famille  la  possedait  an  aitele 
dernier,  sous  la  souverainete  de  la  France. 

Pres  de  Conde,  sur  la  rive  droite  de  PEscaut,  on  trouve 
le  Vieux  Condi, groi bourg  d'environ 5,000  habitants,  avec 
on  port  d^embarquement  pour  les  liouilles  des  ridiea  mines 
environnantes.  L4  tat  le  beroeau  de  la  premiere  maison  de 
Conde,  k  laquelle  appartenaient  Godefroi,  baron  de  Oonde^ 
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wen  1200  et  les  seigneurs  d'Avesnes.  LUieriti^e  Ue  cette 
maison,  Jeanne,  ^poosa  en  1335  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  la  Marche,  et  devint  Taieule  des  princes  de  cette  illostre 
maison. 

GONDE  ( Maison  de ).  Cette  illustre  brandie  de  la  mal* 
son  de  Bourbon  tire  son  nom  de  la  Tille  de  Cond^  en 
Uainaut,  qui  lui  tehut  par  suite  du  manage  de  Jacques  de 
Bourbon  avec  une  des  petites-OUes  de  Godefiroid'Avesnes, 
baron  de  Cond6.  Cette  baronnie  tombaen  partage  k  Louis  1 1 
de  Bourbon.  Un  de  ses  arri^re-petits-fils,  qui  avait  le  mdme 
prtoom  prit  le  litre  de  prince,  comroe  ^tant  issu  de  sang 
royal.  Depuis  lors  ce  litre  fut  port^  par  une  s^e  de  princes 
remarquables. 

CO>DE  ( Louis  F'  DB  BOURBON,  prince  de),  due  d*£n- 
ghien,  marquis  de  Conti,  auteur  des  branches  de  Cond^, 
Conli,  et  Soissons,  naquit  le  7  mai  1&30.  II  ^tait  le  dn- 
quitoie  et  dernier  (lis  de  Charles  de  Bourbon,  comte  de 
VendOme,  tige  de  toutes  les  brandies  de  la  maison  de  Bonr^ 
bon ,  et  avait  pour  fr^res  aln^  Anloine  de  Bourbon ,  roi 
de  Navarre,  p^re  de  Henri  IV;  Francis,  comte d'£nglUen; 
le  cardinal  Charles  de  Bourbon ,  archev^ue  de  Rouen,  et 
Jean,  comte  d'£ngliien,  tu6  a  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
en  1557.  Louis ,  quiji'avait ,  comma  on  disait  alors ,  que  la 
cape  et  T^p^e,  se  lit  remarquer  par  sa  bravoure  et  son  ha- 
bilel^  au  service  de  la  France ,  pendant  les  guerres  du  r^e 
de  Henri  II.  Quand  vint  h  ^ater,  sous  Francis  II  ^  la  riva- 
lit^  qui  avait  si  longtemps  exists  entre  la  maison  des  Guises 
et  la  maison  de  Bourbon,  le  prince  de  Cond^,  qui,  de  m^me 
que  son  fr^e  Anloine,  consid^it  Tinfluence  toujours  crois- 
sante  des  princes  de  la  maison  de  Lorraine  comme  iigu- 
rieuse  au\  princes  du  sang ,  devint  Tftme  de  la  conspiration 
J*Amboise,  dont  le  but  dtait  de  chasser  de  France  les 
princes  Lorrains,  et  de  s^emparer  de  la  personne  du  roi.  Cette 
conspiration  ayant  did  di^uverte  en  1560 ,  le  prince  de 
Cond^s*eufuit  k  N^rac,  aupr^s  de  son  fr6re,  et  consul  le  projet 
de  se  rendre  maltre  de  toutes  les  grandes  villes  de  France 
par  la  force  des  armes ;  mais  I'attaque  qu'il  dirigea  contre 
Lyon  ^choua.  A  Orleans,  ou  les  deux  frferes  se  laissdrent 
attirer  sous  le  pr^texte  d'y  assister  k  la  tenue  des  dials  g^nd< 
raux ,  le  prince  de  Condd  fut  arr^td,  et,  malgrd  ses  protesta- 
tions, condaomd  h  morl,  sans  autre  forme  de  proc^.  Mais 
la  mortde  Francis  II  le  sauva  de  Tdchafaud ;  et  Catherine 
de  M6dids  le  fit  dddarer  innocent,  k  la  condition  que  lui  et 
son  fr^re  renonceraient  a  la  rdgence  pendant  la  minority  de 
Charles  IX.  Toutefois,  dte  le  11  avril  1562  le  prince  de 
Condd  se  ddclarait,  k  Orleans,  le  chef  des  calvinistes  pers6- 
cutds,  et  commen^t  les  hostililds  en  s'emparant  d'Orldans, 
de  Rouen  et  d'autres  villes,  tandis  que  son  fr^re  s*unissait 
an  parti  cathoUque. 

Ce  fut  la  le  commencement  de  la  premiere  guerre  de 
religion  en  France.  Apr^  que  Condd  eut  dt6  fait  prisonuier 
k  la  bataille  de  Dreux,  la  cour,  k  bout  d'expddients ,  s'em- 
pressa  de  conclure  k  Amboise,  le  19  mars  1563,  une  paix 
de  courle  durde.  Repoussd  par  la  cour  et  exdt6  par  son 
parti,  qu^clle  persdcutait ,  Cond6  recommenga  les  hostilitds 
en  essayant,  de  concert  avec  Coligny,  d'enlever  Cliarles  IX 
au  ch&teau  de  Monceaux,  le  28  septembre  1567.  Aprte  la  ba- 
taille de  Saint-Denis  ( 1 0  novembre ),  Condd,  operant  sa  jonc- 
tion  avec  les  troupes  auxiliaires  allemandes,  vint  mettre  le 
sidge  devant  Chartres ;  mais  dte  le  mois  de  fdvrier  1568  il 
conclut  la  paix,  dont  les  premieres  ouvertures  furent  faites 
par  Catherine  de  MMids.  On  projetait  de  le  retenir  pri- 
sonuier avec  Tamiral  Coligny  dans  son  domaine  de  Noyers 
en  Bourgogne ;  mais  il  rdussit  k  s^dchappcr.  Rassemblant 
alors  des  forces  considerables,  il  recommen^, dans  les  pre- 
miers mois  de  1569,  la  guerre  conlre  la  cour  et  le  parti  ca- 
tliolique.  Le  13  mai  eut  lieu  la  bataille  de  Jarnac.  L'armde 
catholique,  commandde  par  le  jeune  due  d^Anjou,  com- 
ment l^ar  battre  Coligny.  Cond^,  k  son  tour,  (ut  entraind 
k  prendre  part  k  Taction;  reavers^  de  dieval,  foul6  aux 
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piedsdans  le  ddsordre  de  la  m^Ide,  il  fut  fait  pnsonnier 
encore  une  fois.  On  ^tait  en  train  de  panser  les  blessures  da 
prmce,  qui  avait  QUI  des  prodiges  de  valeur,  lorsque  arriva 
le  commandant  de  la  garde  Suisse,  Montesquieu,  qui,  k  llnt- 
tigation  probablement  du  due  d^Anjou,  le  tua  d*un  coup  de 
feu.  Son  corps  fut ,  dit  on ,  enlevd  du  diamp  de  bataille  et 
port^  k  la  ville  sur  une  Anesse,  par  une  ddrision  aussi  lAclie 
que  Tassassmat  dont  il  avait  M  victime.  BientOt  apr^ , 
cependant,  on  le  conduisit  k  VendOme,  od,  quoique  cal- 
vmiste,  il  fut  ddpos^  dans  Tdglise  colldgiale,  sepiUture  de 
ses  p^res.  II  dtait  de  chitive  apparence ,  petit  et  bossu ,  mai« 
spiritud  et  aimabie  autant  que  coorageux.  Ses  moeurs  dtaient- 
loin  de  r«&pondre  aux  prdceptes  de  Taust^re  rdigion  qu'il 
avait  embrassde.  II  laissa  quatre  fils  :  Henri ,  prince  de 
Condd;  Francis,  prince  de  Conti ;  Charles,  cardinal  de  Yen* 
dOme;  et  un  autre  Charles,  tige  de  la  maison  de  Soissons. 

C0ND6  (Henri  I*'  db  BOURBON,  prince  de),  n6  it  La 
Fert^-sous-Jouarre  en  1552 ,  avait  k  peme  seize  ans  lorsque 
son  pto  fut  tud.  L'amiral  Coligny  ayant  ralli^  les  protestants, 
lareine  de  Navarre,  Jeanne d'Albret,  luiconfia,enpr^ 
sence  deTarmte,  son  fils,  Henri  de  Bdam,  et  le  Jeune  prince 
de  Cbnd^ ,  la  vraie  dmt  de  son  pbre,  Coligny ,  pour  s*as8a- 
rer  sur  le  parti  une  prominence  indispensable  k  Tensemble 
et  A  la  cd^rit^  des  operations ,  sans  irriter  Tamour-propre 
des  autres  sdgneurs  protestants,  s'empressa  de  conl^rer  le 
litre  de  chef  au  prince  de  B^rn ,  que  TarmO  proclama  en 
cette  quality  et  auqud  le  prmce  de  Cond^  fut  adjoint  Dodles 
aux  consdls  de  la  rdne  de  Navarre ,  les  deux  Henri  ne  per- 
daient  point  famiral  de  vue,  Taccompagnaient  partout,  1*^ 
coutaient  avec  attention,  et  semblaient  d^pendre  absolument 
de  ses  volenti.  Aussi  les  railleurs  les  appelaient-ils  les  pages 
de  VadnUral.  Tons  deux  firent  sous  lui  leurs  premieres 
aimes  au  combat  de  La  Boche-rAbeille,  en  1570. 

Le  nouveau  prince  de  Cond6  avait,  d^  son  enfance,  ^ 
instruit  k  Tdcole  du  malheur.  Compagiion  de  la  faite  de  soiw 
p^  k  Noyers,  il  avail  senti  dte  lors  toute  la  gravity  de  sa 
position  personndle  et  des  circonstances.  «  C^estoit,  dit 
BrantOme,  un  prince  tr6s-lib^ral ,  doux,  gracieux  et  trto- 
doquent ,  et  il  promettoit  d'etre  aussi  grand  capitaine  que 
son  p^.  ■  Zd6  protestant  comme  lui ,  il  ne  rendit  jamais 
suspecte  par  ses  mauvaises  musurs  la  sinc<^rit^  de  sa  profes- 
sion religieuse.  II  eut  de  bonne  heure  une  tenue,  une  per- 
severance politiques  qui  manqu^rent  plus  d*une  fois  k 
Henri  IV.  Depnis  la  padfication  de  1570,  la  politique  de 
Charles  IX  consistait  k  etouffer  sous  les  caresses  le  parti 
huguenot.  Le  prince  de  Conde  se  rendit  k  Paris  en  aoOt  1572, 
pour  assister  aux  noces  du  jeune  roi  de  Navarre  avec  Mar- 
guerite, scpur  de  Charles  IX.  Quatre  jours  aprte  cette  union 
si  fuoeste  eut  lieu  Tassassinat  de  Coligny,  Le  prince  de 
Conde  et  le  roi  de  Navarre ,  apr^s  8*6tre  rendus  chez  Til- 
lustre  blesse,  all6rent  se  plaindre  au  roi  de  la  mani^  la 
plus  energique,  et  le  pri^rent  d^agr^er  leur  dcfpart,  puisque 
ni  eux  ni  leurs  amis  n^etaient  en  sOrete  dans  Paris.  Cliar- 
les IX,  endoctrine  par  Catherine,  sa  mdre,  les  relint  en  lenr 
assurant  que  Tamiial  serait  veng^.  Cependant  millo  indices 
du  massacre  de  la  Saint-Barthilemy,  qui  se  pr^paralty 
determiu^rent  deux  assemblies  de  protestants.  Les  plos 
prudents  opmaient  k  sortir  sur-le-champ  de  la  ville ;  mais 
le  prince  de  Conde  et  le  roi  de  Navarre ,  confiants,  mexp^r^ 
mentis,  repouss^rent  cette  proposition. 

Dans  la  matinee  du  24  aoOt,  pendant  que  le  massacre 
s*efrectuait  dans  Paris,  Charles  IX  fit  venir  auprte  de  lui  les 
deux  princes,  et  leur  promit  le  pardon  de  leurs  faules  s'ils 
consentaient  ii  embrasser  le  catliolicisme,  les  mena^ant  de 
mort  s'ils  balan^aient  k  prendre  ce  parti.  Le  roi  de  Navarre, 
vaincu  par  la  frayeur,  rdpondit :  ■  qu*il  etait  pr^t  k  ob^ir  k 
S.  M.  en  toutes  choses.  i»  Mais  le  prince  de  Conde  repartit 
«  que  S.  M.  ordonn&t  comme  il  lui  plairait  de  sa  tete  et  de 
Hos  biens ,  quails  etaicnt  k  sa  disposition ;  mais  que  pour 
sa  religion  il  n*en  devait  rendre  compte  qu*^  Dieu.  »  Getle 
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rJfNmse  inlt  te  roi  en  «  grand  courroux ,  qull  l*appela  par 
plmieurs  fois  enrag6,  sMitieux,  rebelle  et  fils  de  rebelle,  jo- 
rtnt  qiie  dans  trois  jours,  s'il  ne  diangeait  de  langage,  il 
to  (bralt  ^trangler.  Et  aprte  ayoir  exhale  sa  eol^m  parses 
menaces,  il  commanda  qu*on  les  gard&l  sofgneusement. 
Les  deux  jeunes  princes  oM^rent  k  la  force.  Aussitdt  que 
Gondii  pot  se  soustraire  k  ses  gardes,  il  s^enfuit  en  Allema- 
fgatf  dV>(i  il  adressa  4  Henri  III ,  qui  tenait  de  succ^der  k 
Oharlte  IX,  una  requMe  pour  demander  le  libra  exerdce  de 
h  rdfgion  rtform^.  II  leva  ensuite  des  troupes  ^rang^res 
ca  dCcembre  1575 ,  et  se  rendit  a  lear  t^te  au  catnp  da  doc 
d'Alen^n,  frto  du  roi,  que  rinfluence  du  parti  des  poll- 
flaoes  a? ait  bit  ^lire  g^n^ralissime  de  rarm^  protestante. 

II  r^ait  entre  le  prince  de  Cond^  et  le  roi  de  NaYarre 
<|teiques  dissentimeuts.  Cond^  ne  tarda  pas  k  sentir  que 
VbMtH  de  lear  religion  exigeait  qu^il  se  rapprochftt  d*on 
tontUn  dont  iln^approuvait  ni  les  di^r^IemcDts  ni  I'insou- 
dance.  Sans  ddute  aussi  6tait-U  un  peu  jaloux  des  brillantes 
quality  du  B6amais.  U  revint  done  sous  les  drapeaux  de  ce 
prince,  et  fit,  en  1587,  des  prodiges  de  valeur  k  Coutras«  11 
«fi^,  deux  ans  auparavant,  enoouru  avec  lui  rexcommuni- 
Cilion  fulmin^  par  Sixte  V ;  et  lorsque,  le  5  mars  1588,  le 
prince  de  Cond6  p^rit  empoisonn^,  k  ce  qu*on  croit,  par 
Oharlotte  de  La  Tr^mouiile,  son  spouse,  il  y  eut  des  fanati- 
qoes  qui  regardirent  sa  fin  malheurease  comme  un  efTetdes 
iMires  pontificates.  Henri  III  en  apprit  la  nouTelle  avec 
Indiff^reBce ;  et  oomroe  Cbarles,  caidina]  de  Bourbon,  lui 
TMlait  persuader  que  cette  inort  subite  ^tait  Tefret  de  Tex- 
€OininuBieation,  il  ltd  r^pondii  qne  cela  fCy  awrit  pas  nui, 
maii  qn^antre  chose  yavait  aid4,  Henri  IV,  plus  tard, 
Jifendit  qo'on  scrutAt  la  condulte  de  Charlotte  de  La  Tr6- 
ttioaille^  et  cependant  les  charges  les  plus  accablanies  s>le- 
taient  centre  elle.  Le  proems  s'instruisait ;  le  Bi^mais  fitjeter 
lea  pieces  au  fen ,  et  an  arr^t  du  -  parlement  reconnut  Tin- 
*1M9ence  de  Taccus^.  Quels  motifs  donnait-on  k  ce  crime  ? 
Mon  les  uns,  Charlotte  de  La  Tr^ouille  aurait  voulu  pr^ 
tianir  la  Juste  rigueur  de  son  mari ,  qui  avait  d^couvert  ane 
iatrigue  entre  die  et  un  page.  Selon  d*autres,  son  galant  ^tait 
Ce  m^e  Henri  IV,  qui  vingt-cinq  ans  pins  tard  ?oulut 
itf  uSre  une  autre  princesse  de  Condd.  Enfin,  d^apr^  ane 
teai^re  version,  zd^  catliolique,  Charlotte  de  La  Tr^ 
IKmille  aurait  empoisonn^  son  ^poax  par  fanatisme, 

CONDE  (  Hembi  II  DE  BOURBON,  prince  db  ),  fils  du  pr^- 
cMent,  naqait  k  Saint-Jean-d*Ang^7,  le  T'  septembre  1588, 
lb  mots  aprte  la  mort  de  son  p^re.  Henri  IV  le  fit  ^ete^ 
dans  la  religion  eatholique,  qu'il  venait  d*embrasser  lui- 
mtoie.  Ce  monarque  lui  fit  ^user,  en  1609,  Charlotte 
ie  Montmorency,  dont  il  ^it  ^pris  lui-mtoie.  Cette  pas- 
■ion,  accrue  par  maints  obstacles,  dont  les  trois  prindpaux 
^teient  T&ge  grisonnant  du  roi,  I'aTersion  de  la  jeune  prin- 
tteise  et  I'intraitable  Jalousie  du  mari,  poussa  Henri  IV  k 
taflle  extravagances  impardonnables.  Leslarmes,  lesd^aise- 
ftents  ridicules,  mis  tour  k  tour  en  jea,d6termin^rent  le 
prbice  de  Cond^,  pour  soustraire  son  Spouse  aux  poursuites 
do  roi ,  It  fuir  la  France  et  k  aller  diercher  an  asile  k 
Bnixelles,  puis  k  Milan.  Henri  IVse  plaignit  au  consdl  d'Es- 
pagne  de  Taocueil  qu'on  avait  fait  k  an  prince  de  son  sang 
•orti  de  son  royaume  sans  sa  permission ;  roais  on  a  €16 
itop  loin  quand  on  a  pr6tendu  quo  la  jalousie  fut  cause  de 
la  guerre  que  ce  r»fi  m^tait  contre  la  maison  d'Aulriche. 
Apris  la  mort  d^  Henri  IV,  Cond^  revint  en  France;  son 
-imbftion,  qoi  n'^taitni  soutenue  par  de  la  fermet^,  ni  jus- 
Hfi^e  par  do  ro^rile,  troubla  sans  objet  les  premieres  annte 
•du  r^e  de  Louis  XHI.  Sa  premie  r^volte  date  de  jan- 
tier  1614,  et  se  termina  le  15  mai  par  le  traits  de  Sainte- 
Menehould.  La  r^ente  Marie  de  M^icia  fit  des  sacrifices 
'da  places  fortes  et  d*argent  pour  satisfeire  ses  pretentions; 
«iais  plus  on  lui  accordait,  plus  il  exigeait.  Sur  Ic  refus  de 
la  r^ente  de  lui  dimrer  le  titre  de  chef  du  conseil  de  la  sur- 
ktendance  dea  fiaaocesy  U  quitta  de  nouveaa  la  oour,  pu- 


Uia  un  manlfeste  contre  radministration  du  mar^lial  d  A  o> 
ere,  et  alluma  une  seconde  fois  la  guerre  dvile.  Le  traita 
de  Loudun  termina  cette  lutte  honteuse,  'dont  I'uniqne 
mobile  dtait  la  n^cessit^  de  satisfaire  une  foule  de  gentils* 
hommes  k  ses  gages ;  mais  k  pdne  le  traits  fiit-il  signd  qa'il 
renouvela  ses  cabales.  La  reine  ou  plutOt  le  roar^chal  d'An* 
ere  le  fit  enfermer  k  la  Bastille,  puis  k  VineeoDes.  Rendu 
k  la  liberty  sous  le  minist^re  de  Luynes,  favori  de  Louis  XIII, 
Conde  obtint  du  roi  une  d^aration  qui  le  justifiait  en  fl^ 
trissant  ceux  qui  avaient  gouTcm^  pendant  ■  la  minority. 
Bient6t  il  sollicita  de  la  cour  un  commandeinent  en  Lan- 
guedoc  contre  les  protcstants.  On  le  lui  accorda,  mais  avec 
une  defiance  d*autant  plus  naturelle  que  durant  ses  d^ 
m^l^  avec  Marie  de  Mddicis  11  avait  eu  sans  cesse  k  la 
boudie  la  menace  de  se  faire  huguenot.  Toutefois,  depuia 
cette  ^poque  il  ne  fournit  ^  la  cour  aucun  motif  de  m^n- 
tentement ,  et  sous  le  minist^  de  Ridielieu  aucun  prince 
ne  se  montra  courtisan  plus  servile.  II  ne  fut  pas  toujours 
henreux  dans  ses  exp^tions.  En  1636  il  assi^gea  vaine* 
ment  Dole ,  et  ne  r^ssit  pas  mieux  en  1638 ,  devant  Fon- 
tarabie ;  mais  Tann^  suivante  11  prit  Salces  en  Roussillon ,. 
puis  EIne  en  1642.  A  la  mort  de  Louis  XIII,  il  fut  admis 
au  conseil  de  r^gence,  form6  sous  les  auspices  d'Anne  d*Au- 
triclie  et  de  Mazarin.  Il  mounit  le  11  d^cembre  1646,  k  cin* 
quante-huit  ans.  C*etait  un  prince  avare,  dur,  livr^,  sur  la  fin 
de  sa  vie,  aux  pratiques  d'une  devotion  minulieuse.  II  ex- 
pira  dans  les  bras  du  nonce  du  pape,  et  voulut  ^Ire  enterr6 
dans  r^lise  des  j^uites  de  la  rue  Saint-Antoine,  od  11  avait 
fait  Clever  un  superbe  monument  k  ses  ancdlres.  Son  mau- 
sol^  et  ce  monument  ont  ^te  plae^  pendant  la  Rdvolotioit 
au  mnsde  des  Petits-Augustins,  puis  transf^r^  k  Chantiliy 
sous  la  Restauration.  Son  scul  titre  de  glolre  ful,  sdon  Vol- 
taire, d^avoir  donnd  le  jour  au  grand  Cond^. 

CONDE  (  Louis  II  DB  BOURBON,  prince  M ),  n^  k 
Paris,  le  8  septembre  1621,  mort  le  11  d^cembre  1686,  k 
Fontainebleau,  a  reQu  de  ses  contemporains  le  surnom  de 
Grand,  que  rhistoire  lui  a  confirm^.  Jusqu'^  Louis  II  de 
Bourbon  tous  les  Cond^  avaient  U6  braves,  mais  malheu- 
reux  k  la  guerre.  Quant  au  grand  Condd,  il  fut  toujours 
heurenx  tant  qu*U  ne  combattlt  point  contre  sa  patrie. 
Enfin,  il  a  eu  le  bonheur  d*avoir  pour  pan^riste  Bossiiet, 
dont  I'oraison  fundbre  est  on  sublime  morceau  d'histoire 
militaire.  D^  son  d^but  k  la  cour  il  manifesta  k  P^ard  de 
Riclidieu  ce  caract^  d*oppositidn  que  Louis  XIV  seul 
put  dompter;  le  cardinal  punit  Cond^  en  lui  falsant  dpouser, 
par  ordre  exprte  du  roi  Louis  XIII ,  CKaire-Cl^menee  de* 
Mafll^-Brdz^,  ni^  de  cette  ^inence.  A  la  mort  de 
Louis  XIII,  Condd  dtait  k  Tarmde  :  «  H  aaK  n6  g^n^al, 
dit  Voltaire  :  Tart  de  la  guerre  ^tait  en  hii  un  instinct  oatu- 
rel.  ■  II  n^avait  que  dii-huit  ans  lorsque  Ridielieu  le  jugea 
et  proph^tisa  sa  gloire.  Id  se  placent  la  victoire  de  'Roc I'd 
(19  mai  1643 ),  la  prise  de  Thionville,  la  bataille  de  Fri- 
boarg  ( 1644),  celle  de  rfordlingue  ( 3  aoDt  1645  ), 
enfin  la  prise  deDunkerque(  1646 ).  Envoys  en  Catalogue 
Tdunde  suivante,  il  6dioua  devant  L^rida;  mais  rappel^  en 
Flandre,  ce  premier  th^tre  de  sa  gloh^,  il  remporta  la  vic<» 
toire  de  Len-s  ( 29  aofit  1648 ),  qui  d^cida  la  paix  avec  TAl- 
lemagne.  Cond6  revint  alors  k  Paris,  oil  \sl  frond  e  s^^it 
formie  contre  radministration  de  Mazarin.  Recherche  des 
deux  partis,  il  prit  eC  quitta  tour  k  tour  celul  de  la  cour  et 
oelui  de  la  frondie.  II  ne  figura  dans  Tun  et  dans  I'autre  que 
pour  se  faire  enfermer  a  Vincennes  et  pour  attiser  les 
brandons  de  la  guerre  civile.  II  finit  par  d6;erter  sa  patrie, 
et  alia  se  Jeter  dans  les  bras  des  Espagnols,  alors  les  plus 
redoutables  ennemis  de  la  France,  et  pendant  huit  ann^ 
cons<icutives  il  fit  presque  sans  gloire  la  guerre  contre  son 
pays.  Cependant,  la  belle  retraite  d'Arras  en  1654,  le  si^e 
de  Valendemies  en  1656,  le  secours  qu*il  jeta  dans  Cambrai 
en  1657,  nedoivent  pas  £trc  passes  sous  silence. 

Enfin,  lorsqu'en  1660  la  paix  eut  ^  oonchie  avce  I'Es- 


pagne,  CoikI(^,  m  voyant  sans  ressonrce,  perdit  sa  fwir[6, 
iM}k  si  souTent  humilid'C  par  TorgucU  castiUan ;  il  vint  k  Aix 
HI  ProTence  se  jeter  aux  pieds  do  roi  et  s^hoiuilier  devaot 
le  cardinal  Mazarin.  II  fut  re^  froidement  et  avec  hauteur. 
On  le  li^ssa  d'abord  sans  commanderoent;  mais  d6d  16G3 
LoQTois,  jaloux  de  Turenne,  cbargea  Condift  de  la  conqufite 
de  la  Franchc-Comt^.  Le  prince  prit  IKMo^  qui  aTait 
r^st^  il  son  p^re*  En  1672  ii  se  signala  aii  passage  du 
Rhin,  ou  il  eut  le  poignet  cass^  d*iin  coup  de  feu.  C'est  la 
seule  blessure  quil  ait  le^ue  dans  toutes  ses  campagnes,  et 
cependant  il  s^exposait  autant  qu^il  exposait  les  autrcsw 
Enfio,  la  Ti'ctoire  de  S  enef  ( 1 1  aoAt  1674 ),  plus  meurtri^re 
que  decisive,  et  la  campagne  de  1675,  ud,  aprto  la  mort  de 
Tarenne,  il  arr^ta  les  progr^s  de  Mont^cuculli,  termi- 
n^rent  la  carri^re  militaire  du  primre  de  Cond^.  II  demanda 
sa  retraite,  alldguant  des  douleurs  de  goutte;  mais  il  ne 
pourait  ignorer  oombien  Louis  XlV^tait  ni^content  du  sang 
inutilement  prodigal  k  Senef. 

Depuis  cette  ^poque  Cond4  panit  rarement  k  la  cour, 
et  T^t  dans  sa  rfeidence*  de  Chantilly,  qu^il  s^occupa 
iToraer  avee  autant  de  go6t  que  de  magnificence.  Laissant 
de  c6U  les  declamations  et  les  ^loges  outn^s  dont  le  grand 
Cond^  a  ^t^  I'objftt,  nous  citerons  arec  confiance  I'apprd- 
dation  Judldeiisc  qu*a  faite  de  ce  prince  Lemontej  :  «  N^ 
arec  un  courage  ct  un  esprit  extraordinaires ,  il  poss^da 
moins  la  science  que  !e  g^nie  de  la  guerre,  tainqnit  le  plus 
souvent  par  in^^piration,  fut  pen  ^conoroe  du  sang  des  sol- 
dats,  et  no  forma  point  d'^^ldves.  D^s  sa  tendre  jeunesse,  la 
passion  efTr<^n^  pour  la  gloire,  la  Tie  des  camps,  et  surtout 
la  guerre  civile,  n^endorcirent  qtie  trop  son  naturel  altier 
et  m^risant.  Une  insensibility  profonde  oontribuait  k  {^ad- 
mirable sang^Hroid  quMl  portaiC  toujonrs  an  sein  des  ba- 
tailles  et  celiii  qui  ne  trouva  dans  les  cliamps  de  SenePcou- 
Terts  de  morts  que  ■  de  PouTrage  pour  une  unit  de  Paris,  W 
en  disait  assez  par  cette  l^^ret^  inhnniQine.  Lorsqu'll 
^uvanta  de  pauvres  bourgeois  d^put^s  auprte  de  lui 
k  Saint-Germain  en  leur  persuadant  qu'il  faisait  scrrtr 
cheque  jour  k  sa  table  un  plat  d'oreilles  parisicnnes,  fl  8*a- 
musait  d*une  plaisanterie  qui  n^^tait  ceriainement  ni  d'un 
bon  coeur  ni  d'un  bon  goM...  Le  prince  de  Condd  n'arait 
point  de  fadlit^  k  parier  en  public  :  jamais  il  ne  put  entrer 
sMensement  dans  les  discussions  parlemenlaires,  et  il  n^y 
laissait  ^happer  que  des  saillies  buutalnes  et  pifpiantes,  ou 
des  gestes  meua^nts.  Railleur  cn:el,  'il  s'inltait  de  la  rail- 
leric.  Les  momeries  od  il  descend  it  pendant  la  froude  durent 
oodter  «\  sou  orgucil.  riiipatient  des  devoirs  d*im  stijet,  il  ne 
seutait  pas  ceux  d'un  dtoyen.  Ses  rapports  fureiit  orageux 
avec  sa  femme  H  le  pcu  d'amis  qui  lui  rest^nt.  II  se  plai- 
sait,  par  un  noble  lUfttinct,  dans  la  sod^  des  hommes  su- 
p^rieurs ;  mais,  comma  si  Tavantage  de  son  rang,  de  sa  gloire 
et  de  sa  haute  intelligence  n*eAt  pu  lui  suffire,  il  s'y  mon- 
trait  si  intolerant,  qu^on  jour,  dans  une  conversation  litt^- 
raire^  Boileau,  effraye  de  son  emportement,  dit  k  son  voi- 
(iu  :  o  J*aurai  soin  dor^navant  d*6tre  toujours  de  Tavls  de 
«  M.  le  prince  quand  il  aura  tort.  «  An  reste,  T^tendue  et 
redat  de  son  esprit  Temportalent  sur  son  jugement.  Sa 
eonduite  dans  la  guerre  dvile  panit  manquer  de  sens.  Enfin, 
il  afTecta  plus  qu*il  ne  m^rita  le  titre  d*esprit  fort.  Quant  on 
le  voit  avec  la  princesse  Palatine,  son  amio,  et  Tabbe  BooN 
<]elot,  son  mMedn  et  tKHifTon,  entreprraidre  de  brOIer  une 
relique  de  la  vraie  cr&ix,  on  sent  que  Tidde  d^une  parelUe 
epreuve  ne  fAt  jamais  tomb^e  dans  la  t^  d'un  phllosophe.' » 

Les  Mdmoires  autographes  du  cooite  Jean  de  Coligny, 
publics  par  Lemontey,  pronvent  deux  points  fmportantt : 
Tun,  que  Conde  avait  voulu,-  par  la  guerre  dvile,  lion 
diasser  le  ministre,  mais  usurper  la  couronne,  et  Pautre, 
que  Louis  XIV  en  etait'convaincu.  «  Le  premier  deocs 
(kits,  observe  Lemontey,  ddaire  d'un  jour  nouveau  la  guerre 
de  la  f  ron  d  e;  et  le  second  Jnstlfie  Louts  XIY  de  Pesp^ce  de 
reserve  et  de  defiance  dans  laqudle  line  cessa  de  vivre  avec 
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un  prince  que  sea  talents  rendaleni  d^aotanf  plus  dangercmu  » 
Tout  Tait  pr^sumer,  d*apres  ces  memoues,  que  CSond^  pvi* 
tendait  etablir  que  les  deux  fils  qu'Anne  d'Aiitriebe  avail 
donnas  k  Louis  ■  XIII  n*etaient  pas  de  ce  monarque.  81 
jamais  Ck>nde  avait  pn  prouver  cette  assertion,  Louis  XIV 
et  son  fr^  Philippe  d'Ori^ans  n*eossent  itt^.que  des  nnif' 
pateurs,  Tun  du  trftne,  Tautre  du  titre  de  premier  prince  du 
sang ,  et  dcpais  cette  ^poque  jusqu^n  1848  les  Fran^ 
n^auraient  ete  gouvemes  que  par  une  double  race  de  b&tardi; 
Mais  les  princes  occupant  le  trAne  n*auraient-lls  pas  pi 
retorquer  k  leur  adversaire  ses  propres  arguments  en  lid 
rappdant  les  bruits  peu  honorables  pouf  Gbariotte  de  La 
Treinouille,  son  aieule,  qui  avaient  eu  cours  en  France  k  la 
naiasance  du  fils  poslhume  de  Henri  i**',  prince  de  Coad^ 
empoisonne  k  Saint-Jeaa-d'Angely  T  Les  secrets  des  con* 
ches  princiires  sent  lettrcs  doses  pour  les  conteroporaint 
comme  pour  rhistolre.  Jean  de  Coligny  accuse,  en  outran 
Conde  d'un  vice  assez  commun  chez  les  grands,  Ungrate 
tude  :  «  Dte  qu*il  a  obligation  k  un  homme,  dit-SI,  la  pre» 
mi^  chose  qu'il  fiiit  est  de  clierclier  en  hii  qudqoe  rcprocha 
par  lequel  il  puisae  se  sauver  de  ia  reconnaissance...  II  ma 
disait  k  Bruxdles  :  n  Coligny,  quand  je  serai  arrive  k  Partly 
«  il  y  aura  bien  des  gens  qui  auront  de  grandes  pretentions 
«  k  des  r^ompenses;  mais  il  n'y  en  aura  pas  unii  qui  Ja 
«  n'aio  k  r^pondre  et  k  lui  faire  des  reproches  qui  ^galenl 
«  les  obligations  qu^on  croit  que  je  leur  puis  avoir..^  » 
M.  de  La  RochefoucauU  m*a  dit  cent  fois  qu'il  n'avait  jamais 
vu  un  homme  qui  eOt  plus  d'a^ersion  k  tun  plaisir  qua 
M.  le  prince,  etque  les  choses  mtoie  qui  ne  lui  coataieal 
rien,  il  enrageait  de  les  donner,  vu  qu'en  les  donnant  II 
aurait  fait  plaisir. » Aprils  cela,  que  Bossuet,  avec  sa  tignra 
aust^,  vienne  nous  dire  du  haut  de  la  diaire  de  v<^riti  : 
«  Lorsqu^on  loi  demande  une  grAce,  c'est  lui  qui  paratt 
« I'tibligi^;  et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  natit- 
K  relle  que  celle  qu'il  ressentait  k  Taire  plaisir  I  » 

La  vie  priv^  du  prince  de  Cond^  n'a  pas  ^  li  I'abri  dk 
reproche:  ses  liaisons  avec  la  princesse  de  Lenguevill^ 
sa  sceur,  donn6rent  lieu  k  d'lHranges  mMisances.  II  ne  se  p&> 
quait  pas  de  pa)rer  ses  dettes,  et  nul  ne  treita  ses  cr^andeia 
avec  nne  hauteur  plus  m^prisante.  Apr^  todt,  les  hommas 
de  lettres  ne  peuvent  oublier  qu'il  fut  I'admirateur  de  Coip- 
neille,leprotectenr  de  Racine,  de  Moli^re,deBo^ 
lean,  et  que  si  dans  ses  demi^res  ann^es  son  espnt,  k  la 
fois  orgudllcux  et  l(^ger,  fl^chit  devant  les  terribles  menaeea 
du  catliolicisine;  il  ne  fallut  rien  moins  que  le  gihiie  de  Bos- 
suet pour  Taroener  k  une  mort  chr^tienne.  La  physionomia 
du  grand  Cond6  annon^it  ce  qu'il  ^it :  it  avait  un  regard 
d*aigle ;  dans  toute  sa  personne  11  paraissait  subline  an  ml* 
lieu  des  batailles;  Cond^  jetant  son  bdton  de  commaoda* 
meat  dans  les  ligncs  ennemies,  k  Fribourg,  grandissalt  an 
feu ,  comme  Napoleon  sous  le  drapeau  d'Arcole. 

COND&  ( llBNtit-JuLE!^  DE  BOURBOX ,  prince  db),  aaqoK 
le  29  juillet  1645,  et  mourut  le  1'^  avril  1709.  VoiUi  tout  ca 
qiPon  pent  dire  sur  la  vie  de  ce  prince,  qni  f^it  one  assei 
triste  figure -aupr^  de  son  ^^rolque  p5re.  «  C^lt,  dit 
Saint-Simon ,  un  petit  homme ,  tr6s-minoe  et  trte-maigra, 
d<Hit  le  visage,  d^afisez  petite  mine,  ne  laissait  pas  d^impoidr 
par  le  feu  et  I'audace  de  ses  yeux*  et  no  compost  des  phn 
fares  qui  se  soient  rencontrte.  »  £tevd  diex  les  j^suites  da 
Namiir,  pendant  que  son  p^  poriait  les  armes  pourl'El- 
pagne,  il  montra  une  tare  aplitode  pour  les  sd^aees,  qal 
par  la  suite  firent  Toccupatlon  de  sa  via;  car,  toiijonrs 
maltralte  par  Louis  XIV,  il  fiit  eonstaimnentcondamnd  k 
I'osivet^  polftlque  la  plus  absohie.  >l  n*avaitpas  m^ine  las 
grandes  entries  diez  le  rol ,  et  ne  les  obttnt  ii  la  fin  qu'eii 
mariant  son  fils  li  tone  fille  natnrelle  du  dtepote.  Sa  fille,  qui 
^nsn  Ic  difc  du  Mahie,  fils  Mgitlm^  de  Loiris  XIV,  s'ast 
readue  c<^ld)re  par  ses  cabales  poUtvques  sons  la  r^enoe. 
«  Ce  qui  ne  peut  se  eomprendre ,  ajoute  Saint-Simon,  cVsl 
qnfaitecUnt  d'esprit,  d'aetivit6,  de  Valaor  al  uijavieda 

30. 


I 


916 


COVDt 


pitire  eC  cTMre  un  si  grand  maitre  k  la  goerre  que  son  pto, 
on  n'ait  jamais  pn  lui  faire  comprendre  la  tlitorie  de  ce 
grand  art  »  Toute  la  gloire  militaire  de  ce  fils  du  grand 
Cond^  consiste  done  k  s'^tre  monM  bon  soldat  h  Senef,  oh 
il  contribua  k  sauver  la  Tie  &  son  p^e  en  aidant  le  comte 
d^Ostain  k  le  replacer  sar  son  cheral.  II  ^pousa  en  1663 
Anne  de  Bavi^re,  princesse  palatine.  «  La  douceur  de 
M""  la  princesse,  sa  piit6,  sa  soumissfon,  ne  purent,  dit 
Saint-Simon » lui  conciiier toute  la  tendresse  qudle  d^irait 
dans  son  6poux, »  II  ne  se  plquait  pas  plus  que  son  p^  de 
fid^lit^  conjugale,  et  lorsquMI  ^tait  amoureux  d\uie  dame, 
«  alors  rien  ne  lui  coiitait;  c'itaient  les  grAces,  la  magnifi- 
cence, la  galanterie  m6me;  c'^tait  nn  Jupiter  transform^ 
en  pluie  d'or.  »  Et  le  m6me  homme,  rentr^  chez  lui,  foisait 
enrager  sa  femme,  ses  enfimts,  ses  domestiques,  auxquels 
il  refnsaitlenicessaire.  CVtait,  au  reste,  un  caract^  difficile, 
torbulent,  einport^,  dispose  k  prendre  leschoses  par  le  mau- 
Tais  cdt^.  Toutefois,  quand  il  le  voulait,  il  se  roontrait  le 
plosaimable  des  lioromes ;  sa  couTersatlon  ^tait  aiors  ausslspi- 
rituelle  qu'lnstructive.  Sans  cesser  d'etre  d^vot,  il  se  d^tacha 
des  j^uites  sur  la  fin  de  sa  carri^re,  et  eut  pour  dernier 
•directeur  le  \)iin  de  La  Tour,  gto^ral  de  TOratoire  :  c'est 
pentrfitre  de  tons  les  ^v^nements  de  la  Tie  de  ce  prince  celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  k  la  cour.  II  mourut  afec  un  grand 
sang-froid ,  et  porta  dans  les  dispositions  relatives  k  son 
A66bs  le  m^me  esprit  de  minutie  qui  ayait  pr^sid^  k  toutes 
ses  actions. 

C0ND£  (Louis  m,  due  de  BOURBON,  prince  db),  fils 
du  pr^c^ent,  n6  le  6  octobre  1668,  mort  8iU){tement  k  Paris, 
le  4  mars  1710 ,  li  TAge  de  quarante-deux  ans ,  un  pen  moins 
d'une  ann^aprte  la  mort  de  son  p^re,  avait  senri  avec  dis- 
tinction devant  Phillsbourg,  sous  les  ordres  du  grand  dau- 
phin; au  si^e  de  Mons ,  deTant  Namur,  k  Steinkerque  et  k 
Nen^de,  U  se  comporta  en  digne  h^ritier  des  Cond^. 
Dans  sa  vie  privde,  il  m^rita  que  Ton  dIt  de  lui  qu'il  avait 
TAme  bonne  et  belle.  De  son  mariage  avec  Louise-Marie,  fille 
]4gitim6e  de  Louis  XIV,  il  eut  neuf  enfants,  trois  fils  et  six 
filles  :  1**  Louis-Henri,  qui  suit;  2®  Charles,  comte  de 
Charolais,  n6  le  19  juin  1700 ,  mort  en  1760,  prince  c^l6- 
bre  par  son  esprit  et  sa  f^rocit^ ;  3®  Louis,  comte  de  Cler^ 
§nont,  abb^  de  Saint-Germain-des-Pr^ ,  n^  le  15  juin  1709, 
le  dernier  ecd^lastique  qui  en  France  ait  command^  les 
arm^  et  le  seul  prince  du  sang  qui  ait  ^t^  de  I'Acad^nie 
Fran^se.  Quant  aux  six  filles  de  Louis  III,  trois  d*entre 
aUes,  M"^  de  Charolais,  de  Sens  et  de  Clermont,  furent 
ofl^bres  par  leurs  galanteries.  La  premie  eut  nne  foule 
d'amants,  et  falsait  des  enfants  presque  tons  les  ans  sans 
aucun  mystire;  la  seconde  mettait  quelque  d^cence  dans 
ees  faiblesses ;  la  troisitoie,  M"*  de  Clermont,  aima  le  comte 
de  Melun.  EUe  ^tait  d*un  caract^  si  indolent,  que  la  ducliesse 
de  Bourbon  douairi^re,  sa  mfere,  demanda  plaisamment,  en 
apprenant  la  mort  du  comte  de  Melun  :  «  Cet  accident  a-t-il 
caus^  quelque  Amotion  k  ma  fille?  » 

CONDfi  (Louis-Henbi,  due  db  BOURBON,  prince  de), 
naquit  le  18  aoOt  1692.  Dans  sa  jeunesse,  il  eut  un  oeil  crev^ 
k  la  chasse  par  le  due  de  Berry,  petit-fils  de  Louis  XIV.  A 
la  mort  de  ce  monarque ,  le  regent  le  fit  d^larer  par  le  par- 
lement  chef  du  conseil  de  r^ence,  et  Tann^  suivante  il  le 
Bomma  surintendant  de  T^lucation  du  roi.  Ce  n*est  pas 
qnH  lui  reconnOt  aucun  m^rite ;  mals  le  chef  de  la  maison 
de  Cond^  ^tant  avec  lui  le  premier  prince  du  sang,  il  entrait 
dans  la  politique  du  r^nt  de  IMlever  ainsi  pour  s*en  faire 
un  appui  centre  la  cabale  des  princes  l^tim^.  Le  prince 
fit  fort  Men  ses  affaires  personnelles  sous  la  r^ence;  II  pro- 
fitait  en  toutes  occasions  de  la  faiblesse  du  regent  pour  puiser 
dans  le  tr^r  public  et  obtenir  de  ces  sortes  de  pots-de-vin 
qn^on  appclait  alors  des  brevets  d*ajja\res,  Lorsque  le  due 
d'Orl^ans  autorisa  le  syst^e  financier  deLaw,  le  due  de 
Bourbon  fut  de  tous  les  princes  du  sang  celui  qui  r^colta  le 
,pltt8  d*action8  sur  la  banque  du  Blississipi.  Avec  les  profits 


toonnes  qn^  rtelisa ,  fl  acheta  en  terres  toot  ce  qui  se  trooTi 
k  sa  biens^nce ,  et  fit  reb&Ur  Chantilly  avec  une  magnifi- 
cence royale.  Les  m^moires  du  temps  ne  parlent  que  des 
extravagantes  profusions  qu*ii  se  permit  alors :  pour  faire 
sa  cour  au  regent,  il  donna  k  la  duchesse  de  Berry,  cette 
princesse  si  ardente  pour  les  plaisirs,  une  f)&te  qui  dura  cinq 
jours.  Lors  de  la  banqueroute  de  Law ,  le  due  de  Bourbon, 
qui  ^tait  k  la  t^  de  ces  gros  actionnaires  qu^on  appelait  les 
seigneurs  mississipiens ,  fut  assei  heureux  et  assei  habile 
pour  ne  pas  beaucoup  perdre.  On  doit  dire  qu*il  se  montra 
reconnaissant  envers  Tauteur  de  son  opulence;  car  loriM]ue 
le  penple  ne  parlait  que  de  meltre  en  pieces  le  financier  d^- 
chu ,  il  prot^ea  sa  Aiite.  Aprte  le  sacre  de  Louis  XV ,  il  lui 
fit  k  Chantilly  une  rtoption  magnifique.  Les  plaisants  ne  man- 
qnirent  pas  de  dire  que  le  fleuve  Mississipi  avait  passi 
par  Id. 

Lorsque  le  due  d'Ori^ns  changea  son  titre  de  r^ent  cen- 
tre celui  de  premier  minlstre,  il  le  mit  k  la  tete  du  conseil 
d^tat.  A  la  mort  du  due  d^Ori^ns ,  le  chef  de  la  maison  de 
Cond^  s'empara  de  Tantorit^  par  droit  de  uaissance.  Sa 
seule  intrigue  fat  de  faire  dresser  sans  d^lai  la  patente  de 
premier  ministre  et  de  la  porter  k  la  signature  royale.  Dans 
ce  choix ,  Louis  XV  se  conduisit  d*apr6s  les  convenances ;  il 
crut  devoir  confier  la  place  la  plus  importante  du  royaume 
k  un  prince  de  sa  maison ,  et ,  tous  ^tant  dans  Tadolescence. 
il  d^gna  le  plus  Ag^.  Le  prince  de  Cond^  avait  alors  trenfe 
et  un  ans.  La  mani^re  dont  il  avait  r^gi  ses  propres  revenus 
et  les  avait  amdllor^s ,  dans  un  Age  ou  Ton  ne  s*occupe  que 
de  ses  plaisirs,  dtait  une  sorte  de  pr6somption  de  ses  talents 
poor  bien  administrer  les  revenus  de  l*£tat ,  et ,  riche  comrae 
il  retail,  on  s*imaginait  qu*il  ne  s^occuperait  pas  k  le  devenir 
davantage.  Cette  double  provision  fut  trompte  :  le  due  de 
Bourbon  se  montra  incapable ;  il  puisa  k  pleines  mains  dans 
le  tr^r  pour  lui ,  et  surtout  y  laissa  puiser  sa  mattresse ,  la 
marquise  de  Prie.  ■  Moins  capable  que  son  pr^^cesseur, 
mais  autant  livr^  que  lui  k  la  d^bauche,  dit  un  autcur  con- 
temporain,  il  ^tait  grand ,  maigre ,  d^une  figure  peu  revenante, 
d'une  humeur  brusque  et  peu  commode ,  curieux  et  aimant 
les  cboses  rares  et  pr^cieuses;  possesseur  d*une  tr^belle 
femme,  dont  il  ne  connaissait  pas  tout  le  prix,  il  cberchait 
ailleurs  des  plaisirs  qu'il  ^tait  peu  en  ^tat  de  goiter.  » 

Le  premier  acte  de  son  administration  fut  un  Mit  du  mois 
de  mars  1724  centre  les  protestants.  S*il  eOt  ^t^  rendu  au 
commencement  de  la  r^ence,  lorsque  les  calvinistes  de 
Guienne  et  de  Languedoc  refusaient  de  payer  la  dime  et 
formaient  des  conciliabules ,  un  tel  Mit  eAt  peut-^tre  ^t^ 
excusable ;  mais  alors  une  loi  p^nale  portte  contre  eux  ^tait 
sans  motif;  et  pourtant  le  prince  de  Cond^  avait  devant  lui 
Texemple  du  r^nt,  qui  dans  le  temps  m£me  des  trou- 
bles que  nous  rappelons  mod^ra  le  z^le  du  clerg^  et  des 
parlements.  Le  m^ntentement  public  8*accrut  par  d*autree 
Mils ,  par  un ,  entre  autres,  qui  accordait  des  privil^es  et 
des  avantages  exorbitants  k  la  compagnie  des  Indes,  avec 
laquelle  il  avait  fait  une  fortune  immense.  Mais  sa  principale 
operation  fut  le  renvoi  de  I'infanted'Espagne,  qui  devait 
^user  Louis  XV.  Ce  mariage  avait  ^t^  depots  Tann^  1721 
arr6t6  entre  le  r^ent  et  le  roi  d'£spagne  Philippe  V.  LMn- 
fante,  qui  n'avait  que  cinq  ans,  fut  envoys  en  France 
pour  y  etre  ^levM  :  cette  alliance ,  qui  promettait  des  fhiits 
bien  tardifs,  ^tait,  de  la  part  des  deux  princes  qui  ravaient 
projet^,  le  r^ultat  des  calculs  de  Tambition.  Le  r^ent  et 
le  roi  d*Espagne  se  trouvaient  les  deux  princes  du  sang  de 
France  les  plus  rapproch^s  de  la  couronne ,  dans  le  cas  oil 
Louis  XV  viendrait  k  ddcMer.  Aprte  la  mort  du  r^ent, 
ses  pretentions  avaient  pass6  au  due  de  Chartres,  son  fils , 
que  le  prince  de  Cond^  traita  toujours  avec  peu  d*^ards. 
La  crainte  de  voir  le  due  monter  sur  le  tr6ne  Tengagea  k 
acc^l^rer  le  mariage  du  roi  en  lui  cliercliant  une  dpouse 
qui  M  sortie  de  Tenfance.  Son  dioix  tomba  sur  Marie  Leck- 
linska,  fille  de  StanislasLecknnski, qui, aprte avoir  port^ 
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h  cooroimede  Pologne,  s'^tait  retire  &  WdflMmbourg  en 
Alsace,  ou  le  r^nt  lui  avail  accord^  an  asile.  Le  prince  de 
Cond^  ^tait,  depuis  Tannic  1720,  Teuf  de  sa  premiere  femme, 
Marie-Anne  de  Bourbon ,  prinoesse  de  jConti.  Le  due  d*Or- 
l^ans  lui  avait  propose  de  s^unir  h  la  fiUe  du  roi  Stanislas ; 
il  faisait  Taloir  k  ses  yeux  les  grands  biens  dent  elle  devait 
on  jour  h^ritcr.  Cette  consideration  ^tait  bien  capable  d*^ 
branler  un  prince  si  aTide  de  richesses.  Cond^  avait  paru 
agrto  la  proposition  du  r^ent ;  mais ,  avant  de  se  declarer, 
il  attendait  que  les  esp^rances  de  fortune  que  pouvait  avoir 
Marie  LeckJnsiia  fussent  plus  pr^s  de  se  reiser.  U  dtait 
d'ailleurs  enti^rement  soumis  aux  volenti  de  la  marquise 
de  Prie ,  sa  mattresse ,  qui  ne  voulail  pas  qu'un  second 
narlage  compromtt  Tempire  despotique  qu*elle  exer^ait  sur 
ui.  Lorsque,  par  la  mort  du  r^ent,  fl  fut  devenu  Tarbitre 
de  la  France,  il  perdit  de  vue  cette  union  avec  la  filled*un 
prince  d^trdn^.  Quelle  fut  la  surprise  de  Stanislas  lorsqu*on 
Tint  lui  annoncer  que  le  mfiine  prince  qui  n^avait  ni  accepts 
ni  refuse  la  main  de  Marie  la  lui  demandait  pour  Louis  XV, 
roi  de  France  1  Qui  put  done  porter  le  prince  de  Conde  k  un 
choix  que  rien  ne  Justifiait  aux  yeux  des  hommes  d^£:tat? 
Son  ambition ,  ou  plutAt  celle  de  la  marquise  de  Prie.  Us 
esp^raient  conserver  leur  autorite  et  leur  credit  sur  une  reine 
qui  leur  devrait  la  couronne.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  mariage 
secondut  en  1725,  et  cette  union,  en  apparencesi  peu 
avantageuse,  fut,  par  un  concours  d'evenements  inesp^res,  le 
coup  d^tat  le  plus  heureux  de  ce  r^e :  Marie  Leckzinska 
devait  apporter  la  Lorraine  k  la  France,  en  vertu  du  traits 
de  Yienne  condu  en  1735. 

Pendant  les  pr^paratifs  de  ce  mariage,  un  m^contente- 
ment  general  se  manifestait  dans  toutes  les  provinces :  depuis 
trois  ans  les  cr^anders  de  P^tat  n*etaient  pas  pay^s;  la 
clierte  du  grain ,  causae  par  de  longues  pluies ,  augmentait 
les  murmures.  Tons  les  ordresde  r£tat  se  r^unissaient  contre 
le  premier  ministre.  Le  cardinal  de  Fleury,  non  content  de 
le  supplanter,  le  fit  exiler.  Le  11  juin  1726  le  prince  de 
Condd  etait  venu  prendre,  selon  sa  coutume,  les  ordres du 
roi ,  qui  partait  pour  Rainbouillet.  Le  jeune  monarque  le 
re^t  aussi  bien  qvL*k  Tordinaire,  el  lui  dit  en  le  quittant : 
«  Ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper.  •  De  retour  diet 
lui ,  le  ministre  trouva  le  due  de  Cbarost,  qui  avait  ordre 
d^  la  veille  de  lui  remettre  une  lettre  de  cachet  congue  en 
ces  termes  :  «  Je  vous  ordonne,  sous  peine  de  d^sobdis- 
sance ,  de  vous  rendre  k  Chantilly  et  d'y  demeurer  jusqu'ii 
nouvcl  ordre  :  signd  Louis.  »  Si  le  ministre  disgrade  n*em- 
porta  dans  son  exil  les  regrets  de  personne,  la  dissimulation 
dont  avait  use  le  monarque  n*en  fut  pas  moins  universelle- 
ment  bl&mee.  Retire  k  CUantilly,  le  prince  de  Conie  sup- 
porta  sa  disgrace  avec  une  dignite ,  une  serdnite  d'kme  dont 
on  ne  Taurait  pas  soup^nne.  II  eprouva  de  la  pari  du  car- 
dinal de  Fleury  toutes  les  petites  vexations  dont  les  genies 
m^iocres  sont  capables.  On  lui  6ta  mtoie  le  plaisir  de 
la  chasse,  qu*on  lui  defendit  sous  differents  pretextes.  H 
fut  done  oblige  de  s*occuper  de  cbimie,  et  comment  des 
lors  cette  collection  prdcieuse  dMiistoire  naturelle  que  le 
savant  Valmont  de  Bomare  devait  depuis  enrichir  et  mettre 
en  ordre.  II  embdlit  encore  Chantilly,  et  se  montra  blenfai- 
sent  en  vers  ses  vassaux.  Son  exil  finit  en  1729.  Il  epousa  la 
meme  annee  en  secondes  noces  la  princesse  Caroh'ne  de 
He»>e-Rldnrdds,  dont  il  eut  Louis-Joseph  ab  Boorbon, 
prince  ue  Conoii,  qui  snit  II  mourutle  27  Janvier  1740. 
«  Son  testament  prouve,  ditun  historien,  qu^  aimait  la 
bienfaisance,  et  que  mieux  eieve  il  eftt  ete  plus  populaire. » 

C0ND£  (  Louis-Joseph  db  BOURBON ),  fils  uniquedu  pre- 
cedent ,  est  de  tons  les  Condes  cdui  qui  poussa  le  plus  loin 
sa  carriere.  Apr^s  une  Jeunesse  toute  consacree  aux  plai- 
sirs,  sauf  quelques  annees  de  glorieuses  campagnes,  il  eut 
un  Age  mOr  bien  agite :  il  vidllit  sor  la  terre  exil,  et  ne 
revint  en  France  que  pour  y  mourir  avec  la  douleur  de 
voir  s'eteindre  entierement  sa  race.  II  etait  ne  a  Cliantilly, 


le  9  mars  17S6.  Sa  mire,  Caroline  de  Hesse-Rhinfelds,  fat 
si  bien  venue  du  jeune  roi  Louis  XV,  qu^on  soup^nna  leur 
intimitede  n*etre  pas  irreprochable;  et  la  predilection  qne 
ce  monarque  montra  toujours  pour  le  prince  de  Conde  fit 
penser  qu*il  le  regardait  comme  son  fils.  Orphelin  de  pte 
et  de  mere  en  1741 ,  il  eut  pour  tuteur  le  plus  Age  de  sea 
ondes,  le  prince  de  CharolaLs,  qui,  devenu  honnete  homme 
apres  les  exces  de  sa  fougueuse  jeunesse,  administra  avec 
taut  d*habilete  la  fortune  dc  son  pupille,  qu*il  parvint  k  payer 
les  enormes  dettes  qu^avait  laiss^es  son  pere.  Le  oomte  de 
Charolais  fut  pour  son  neveu  un  instituteur  severe :  il  com- 
battit  surtout  chez  lui  ce  penchant  k  Tavarice  qui  a  ton* 
jours  ete  le  trait  caracteristique  des  Condes.  L*education  litte- 
raire  du  jeune  prince  ne  fut  pas  non  plus  negligee  :  il  etait 
tres-instruit,  et  s'exprimait  avec  fociUte.  Dans  sa  prospe- 
rite,  aussi  bien  que  dans  son  exil,  il  composa  plusieurs ou- 
•vrages,  dont  Tun,  publie  au  commencement  de  ce  siede, 
est  un  monument  historique  eieve  k  la  gloire  du  grand  Condi 
parson  quatrieme  descendant.  Lorsque  Louis-Joseph,  prince 
de  Conde,  epousa  M"*  de  Soubise,  il  jouissait  dej^  de 
1,500,000  livres  de  rentes :  il  eut  pair  la  suite  plusde  12  mil- 
lions de  revenu;  et  cependant,  sans  meriter  la  reputatioo 
de  prince  genereux ,  il  avait  trouve  le  moyen  de  s'endetter. 
Les  Mimoires  du  temps  parlent  de  ses  nombreuses  ga- 
lanteries,  et  surtout  de  ses  vilenies  envers  des  femmes  de 
the&tre.  Quand  il  les  quittait ,  il  leur  reprenait  ceux  de  ses 
cadeaux  qui  n^avaient  pas  encore  ete  denatures,  et  s*ein- 
pressait  de  les  odrir  k  sa  nouvelle  sultane.  «  Monsdgnenr, 
lui  dit  un  soir  k  cette  occasion  une  chanteuse  de  ropdra, 
je  n^examinerai  point  ce  qu*on  doit  penser  de  voire  action; 
mais,  pour  ma  part,  je  vous  declare  que  je  nesuis  pas  feite 
pour  me  parer  des  depouilles  de  ma  rivale.  »  Trouvant  un 
jour  le  due  de  Mazarin  chez  la  fameuse  Allard,  qu*il  entre* 
tenait,  il  fit  prddpiter  par  larampe  de  Tescalier  ce  seigneor, 
qui  lui  avait  propose  un  cartel.  lians  une  autre  occasion,  oil 
le  prince  de  Conde  fut  en  rivalite  avecle  oomte  d'AgouH,  Q 
ne  reOisa  pomt  le  defi  de  ce  gentU-horame,  m<^or  des  gardes 
fran^ses  et  capitaine  des  gardes  du  prince  de  Conde.  L'al* 
tesse  royale  montra  beaucoup  dc  valeur,  et  ftit  legeremenl 
blessee  au  bras.  Quelques  annies  auparavant  il  avait  ete 
plus  heureux  dans  un  dud  avec  le  prince  de  Monaco,  dont 
U  courtisait  la  femme. 

Le  prince  de  Conde  fut  nomme  le  2  Janvier  1752  che- 
valier de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Ce  Ait  la  meme  anneequ'il 
epousa  la  princesse  Charlotte-Godefride-Elisabeth  de  Roban- 
Soubise,  dont  il  eut  en  1756  le  prince  de  Conde,  et  Tan- 
nee  d*apres  M"'  de  Conde,  superieure  du  convent  du  Tem- 
ple. En  1756  le  prince  de  Conde,  grand-mattre  de  le 
maison  du  roi  et  gouvemeur  de  Bourgogne ,  dignites  qu'avatt 
possedees  son  p^re ,  fit  Touverture  des  etats  de  cette  pro- 
vince. En  1757  il  servit  pour  la  premiere  fois  dans  la  guene 
de  sept  ans.  Tandis  que  d^autres  generaux  soutenaieut  mal 
I'honnenr  des  armes  fran^ises,  il  se  signala  k  hi  joumee 
d*Hastenbeck.  Presse  par  La  Touraille,  son  aide  de  camp,  de 
faire  qudques  pas  pour  eviter  le  feu  d^une  batterie  :  «  Je 
ne  trouve  pas  ces  precautions  dans  Thistoire  du  grand  Conde, 
repondit  le  jeune  prince.  »  A  Minden ,  k  la  tete  de  la  reserve, 
il  cliargea  vigoureusement  IViinemi.  Chef  d'un  corps  d*ar-> 
raee  Tannee  suivante ,  il  rem|K>rta  divers  avantages  sur  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick ,  lieutenant  du  grand  Fre- 
deric. Dans  une  rencontre,  toute  la  vaisselle  et  les  bagagee 
de  Conde  tomberent  entre  les  mains  des  Prussiens  :  Brnns- 
wick  les  lui  renvoya.  Conde  refusa  de  lesreprendre,  en  disant 
qu'il  y  avait  de  Targent  en  -  France  et  d^  orfevres.  Le 
victoire  de  Joliannisberg,  remportee  en  1762  sur  les  Pros* 
siens,  termina  glorieusement  la  carriere  militaire  de  ee 
prince  sous  Tancien  regime.  Louis  XV,  pour  le  reoompeaser, 
lui  donna  les  canons  pris  sur  Tennemi ;  Conde  en  decora  it 
residence  de  Chantilly.  Le  due  de  Brunswick  etant  venu 
lui  rendre  visite ,  le  vainqueur  de  Johannisberg ,  par 
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aCtention  delicate ,  fit  disparattre  ces  canons.  «  Vouft  avex 
fuulu,  lui  dit  Brunswick ,  me  vaincre  deax  fois ,  k  la  guerre 
par  vos  armes ,  dans  la  paix  par  Totre  modestie.  » 

Alalgr^  ses  serrices  rtels^  Cond^  ^tait  peu  popnlaire; 
4Bn8  les  quereUes  de  Louis  XV  avec  ses  parlements ,  U  fut 
constamment  du  parti  du  pouvoir.  II  a? ait  ^t^  le  courtisan 
4t  U^^  de  Pompadour;  il  Ait  oelui  de  lacomtesse  Du  Barry. 
Et'Cependant,  durant  une  disette  occasionn^  par  la  cherts 
<lea grains,  il  en  fit  aclieter  pour  30,000  fr.,  aree  ordre  de 
ae  les  rendre  qa*k  45  sous  le  boisseau,  k  quelque  haut 
prix  qu'il  roontAt  dans  le  Clennontois.  11  fit  en  outre  acheter 
poor  mille  ^cusde  riz,  qui  f\it  distribu^  gratuitement  aux 
pauYres.  C^\i  peu  pour  un  prince  qui  consacra  \1  m\U 
lions  k  la  construction  du  palais  Bourbon  k  Paris.  Le 
prineede  Ck>nd^  faisait  estimer  le  d^t  que  ses  chasses  pou- 
Yaioit  causer  aux  paysans,  et  ses  agents  avaient  ordre  de 
les  indemniser  toujours  an  dessus  de  I'expertise. 

A  Tapprocbe  de  la  Revolution ,  il  pr^ida  le  quatri^me 
faoreau  des  deux  assemblies  des  notables,  en  1787  et  1788. 
€e  bureau  Uii  surnomm^  le  comiU  des  faux.  La  politique 
du  prince  de  Cond^  nVtait  cependant  pas  Equivoque  :  il  so 
montra  constamment  le  partisan  ^nergique  du  ponvoir  ab- 
aolu,et  donna  en  1789,  avecson  fils  et  son  petit-fils,  l*exem- 
pie  de  Immigration.  En  1793  il  forma  sbr  la  flronti^re  d'Al- 
lemagne  ce  oorps  de  troupes  qui  prit  le  nom  d*arm^  de 
Cond^.  Ce  prince,  dans  une  position  difficile,  toujours 
contrari^  par  les  gdndraux  strangers,  d^ploya  dans  cecom- 
mandement  toutes  les  quality  d'un  g^n^ral  ferme  et  pers^- 
y.4naL  An  combat  de  Berstlieim,  od  U  diargea  lui-m^e 
la  caralerie  r^publicaine ,  il  Tit  son  fils ,  le  due  de  Bourbon, 
et  son  petit-fils ,  leduc  d'Engliien,  roontrer  la  plus  brillante 
Yileur.  Le  premier  fut  bless^  k  la  main  d'un  coup  de  feu ; 
la  second  s'empara  d^un  canon.  A  Biberach ,  en  octobre 
1796,  €k>nde  couvrit  pendant  six  heures  la  fuite  prteipit^ 
des  Autrichiens,  et  sauva  leurs  bagages.  Lorsqu*en  1797 
PAUemagne  fit  la  paix  avec  la  France ,  Tarm^e  de  Condd  Tut 
lioencide.  Le  prince  aitra  alors  an  service  de  la  Russie,  et 
Paul  l**^  le  re^ut  de  manifcre  k  lui  prouver  quMl  se  ressouve- 
nait  de  Taccueil  que ,  dans  des  temps  plus  heureux,  Condd 
lui  avait  tail  a  Cbantilly.  Les  inU^r^ts  de  la  seconde  coalition 
appei^rent  de  nouveau  ce  prince  sur  le  Rhin;  il  n*y  parut 
que  pour  ^tre  t^moin  de  la  d^raite  des  Russes.  Paul  1*** 
s'^tant  s^par^  de  la  coalition,  TAngleterre  prit  k  sa  solde 
rarro^  de  Condd,  qui  fit  avec  les  Autrichiens  la  campagne 
de  1800.  L'ann^e  suivante ,  elle  fut  I'cenci^ ,  et  le  venerable 
xioyen  de  la  maison  de  Bourbon  alia  se  fixer  en  Angleterre. 

II  y  habitaH,  avec  sa  famille,  Tabbaye  d*Amesbury, 
lorsque  la  Restauration  de  1814  le  ramena  en  France,  oil  il 
fot  nomni^  grand-maltre  de  la  maison  dn  roi  et  colonel 
g^^ral  de  rinfanterie.  La  catastrophe  du  due  d'Enghien 
avait  empoisonni'  pour  le  prince  de  Cond^  le  plaisir  de  reroir 
sa  patrie.  La  sc^iie  de  Vincennes,  constamment  pr^sente  k 
sa  pens^ ,  les  mines  de  Chantilly,  letriomphe  dMnstitotions 
^  de  principes  contre  lesqnels  il  avait  toujours  comlwittu , 
r^ign^rent  autant  que  son  Age  de  la  sc^ne  politique ;  et 
lortqu^en  1818  il  mounit  paisiblement  pour  Mre  enterr^, 
par  ordre  de  Louis  XVI! I ,  ji  Saint-Denis,  dans  le  caveau 
das  rois  de  France,  oil  il  repose  encore,  il  n'y  eut  en  France 
qa*uB  liomfne  priv^  de  moins.       Charies  Do  Rozoir. 

C0ND£  ( Loi}is*Heinii«Jo8CPn ,  due  de  BOURBON ,  prince 
Di)  t  n^  en  1756 ,  trouv^  mort  dans  sa  chambre  k  couclier, 
to  17  aoftt  1830,  a  H4  le  dernier  sorvivantde  la  brandie 
dea  Cond^.  A  quinze  ans  il  ^ait  devenu  passionn^ent 
amoureux  da  Louise-Marie-TlM^r^-Bathilde  d^Orldans,  plus 
Agte  quekii  de  six  ann^  :  eQe  lui  fut  accord(^,  et  le  ma- 
ritge  eut  lieu  le  24  avril  1770.  La  nouvelle  doehesse  de 
Bourbon  ^tait  siritrdu  due  de  Chartres  (dqrais  due  d'Or- 
l^ans  le  conventionnel ) ,  ce  qui  rendit  son  ^poux  oncle  du 
roi  I/>u{s-Pliilippe.  On  r^solut  de  faire  voyager  P^poiix 
adotosoeit  une  ann^  ou  deux  avant  de  le  laisser  t6te  k  itie 
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avec  son  spouse  :  d'accord  avec  elle ,  il  n^eut  pas  de  peine  k 
tromper  la  vigilance  de  ses  argus,  et  I'enleva  du  eouvent  oil 
elle  6tait.  M^*  la  duchesse  de  Bourbon  accoucha  en  i772 
du  due  d'E ngh i  e n ,  qui  vint  au  monde  k  peine  viable.  Une 
union  d'abord  si  fortun^e  eut  le  sort  des  grandes  passions : 
le  prince  devint  blentOt  un  roari  froid ,  puis  infid^le. 

La  ducbe.sse  de  Bourbon  avalt  pour  dame  d^honneur  la 
belle  M"*  de  Canillac.  Le  due  en  devint  amoureux ,  et  ne 
soupira  pas  en  vain.  La  duchesse,  qui  s'aper^ut  de  leur  in- 
thnit^,  au  lieu  d^employer  les  moyens  doux  pour  ramener 
son  mari,  se  livra  k  des  d-marches  d^^clat,  qui  obllg^rent 
M"*  de  Canillac  k  se  retirer  pour  devenir,  k  quelque  temps 
de  \k,  Tobjet  des  solns  du  eomte  d*Artois,  depuis  Char- 
les X.  La  duchesse  ne  fut  pas  la  demi&re  k  s'en  apercevoir ; 
car  le  comte  d'Artois  avail  paru,  k  son  d6but  dans  le  monde, 
penser  k  W^  de  Bourbon.  Celle-ci,  se  trouvant  au  bal  de 
I'Op^ra,  le  mardi  gras  de  1778,  s'attacha  au  prince  et  a  M"^ 
de  Canillac,  qu*elle  reconnut  ensemble,  et  leur  adressa  les 
propos  les  plus  piquants :  elle  alia  jusqu^A  arraclier  le  mas- 
que du  comte  d'Artois,  qui  hors  de  lui,  furieux,  saisit  ce- 
lui  de  la  duchesse,  le  lui  ^rasa  sur  le  visage,  et  s^^loigna 
sans  mot  dire.  M°'"  de  Bourbon  paraissait  disposde  k  ne 
jamais  parier  de  cette  insulte,  qoand,  par  les  conseils  insi- 
dieux  de  son  fr^re,  le  due  de  Chartres,  elle  dit  publiqoement 
dans  un  souper  chez  elle  que  le  comte  d*Artois  ^tait  le  plus 
insolent  des  horomes,  ctqu*elleavait  pens^  appeler  la  garde 
au  bal  de  TOp^  pour  le  faire  arr^ter.  Il  est  juste  de  dire 
qu*on  avail  accuse  le  prince  de  s^£trevant6  de  cette  incar- 
tade  chez  la  duchesse  de  Polignac.  Quoi  qull  en  soit, 
M*^  de  Bourbon  vint  faire  ses  plaintes  au  roi ,  qui  r^pondic 
que  son  Mre  ^tait  un  (ftourdi,  et  recommanda  au  chevalier  de 
Crussol,  un  des  capitaines  des  gardes  du  comte  d'Artois,  de  ne 
point  le  quitter.  Ce  prince  sentit  son  tort,  et  fit  k  la  duchesse 
des  excuses  sur  sa  discourloisie,  declarant  que  la  sc^ne  du 
bal  n*avaitd^qu'une  m^prise  desapart.  Mais  cette  reparation 
^tait  insulTisante  pour  le  due  de  Bourbon.  Le  comte  d^Vrtois, 
vivemcnt  pouss^  par  le  chevalier  deCnissol  lui-m^me,  finit 
par  partager  cette  conviction,  et  fit  savoir  au  due  quMl  se  pro- 
mtoerait  le  lendemain  matin  au  bois  de  Boulogne.  Bourbon 
s>  rendit dis  huit  heures;  le  comte  d*Artois  n'y  arriva  qo'A 
dix.  Us  s'^Ioign^rent  de  leur  suite,  et,  mettant  habit  bas, 
commenc^nt  un  combat  k  r^p<^  qui  dura  environ  six  mi- 
nutes, sans  efTusion  de  sang.  Le  due  de  Bourbon  s*animait 
A  ee  jeu ,  et  peut-^tre  le  combat  fdt-il  devenu  meurtrier  si 
le  chevalier  de  Crussol  ne  s'6tait  approch^  et  ne  leur  avait 
ordonn^  au  nom  du  roi  de  se  s^parer.  Les  deux  princes 
s'embrassdrent,  et  dans  Tapr^-midi  le  comte  d*Artois  alia 
rendre  visile  k  la  duchesse  de  Bourbon.  Le  roi  exila  pour  la 
forme  son  fr^re  k  Choisy,  et  le  due  de  Bourbon  k  Chantilly ; 
mais  au  bout  de  quelques  Jours  les  deux  princes  revinrent 
k  la  cour,  et  se  montr^rent  ensemble  en  loge  k  tous  les 
spectacles  de  la  capilale.  Cependant,  malgr^  tous  les  ef- 
forts du  bon  due  d'Orldans,  p6re  de  M"*  de  Bonrbon,  une 
separation  eut  lieu  entre  elle  et  son  mari  k  la  fni  de  Tanuee 
1780.  La  maison  de  Cond^  rendit  la  dot  de  deux  cent  mille 
livres  de  rente.  M™*  de  Bourbon  eut  d^ailleurs  uiie  pension 
de  cinquante  mille  livres  sur  le  tr^r  royal,  comnie  prin- 
cesse  do  sang,  et  le  roi  exigea  que  le  prince  de  Condi',  qui 
ne  voulait  rien  donner  k  sa  bru,  lui  fit  imc  pension  da 
vingt-cinq  mille  livres,  et  lui  fourntt  en  meubles,  argente- 
rie,  chevaux,  Equipages,  de  quoi  mooter  sa  maison  ^uivani 
son  rang. 

Au  mois  d*aoM  1782  le  due  de  Bourbon  partit  pour  TEs- 
pagne,  sous  le  nom  de  comte  de  Dammatlin,  et  se  rendit 
au  camp  de  Saint-Rodi  devant  Gibraltar.  Le  comte  d'Artois 
fit  le  mCme  voyage  et  asslsta  au  m(^me  si^ge;  mnis  le  due  de 
Bourbon  affecta  d*arriver  vingt-quatrc  heures  apr^s  le  frere 
dn  roi,  pour  nepas^tre  efface  dan^  lesfionneurs  qoidevaient 
6tre  rendus  k  ce  dernier.  Dn  reste,  malgr^  les  *loges  olTi- 
cieux  qui  leur  farent  prodigu^,  les  deux  princes  n'eureot 
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fpshtt  occasion  de  se  signaler  k  ce  sUge,  ce  qiii  n^enip6- 
cha  pas  le  roi  de  lea  recevoir,  k.lear  retour,  clievaliera  de 
Saint-Louis ;  le  dac  de  Bourbon  fat  nonun^,  en  outre,  roa^ 
r^bal  de  camp.  En  i787»  lors  de  la  convocation  de  la  pre- 
mie assemble  des  notables,  qui  fut  partag^  en  sept  bu- 
reaux ou  comity,  cliacnn  pr^d^  par  un  prince  du  sang; 
Bourbon  ^tait  k  la  t^  du  dnquitoie,  qui  fut  appel^  le  co- 
mity des  inginus^  parce  que,  dans  un  disoourt  tr^bien  fait 
et  qai  respirait  la  candeur,  le  jeune  prince  aTOuait  son  in* 
capacity  de  figurer  dans  une  telle  assemble.  Comme  le 
prince  de  Cond^ ,  son  pte,  fl  se  montra,  du  reste,  tout  k 
fut  op]>o6^  aux  nouvellesid^  politiques.  Peude  temps  avant 
la  convocation  des  ^ts  gdn^ux  il  signa  la  fiuneuse  d^ 
claration  que  les  princes  firent  au  roi  pour  lui  indiquer 
les  mesurcs  ^ergiques  qui  selon  eux  pouvaient  seules  ar^ 
r^ter  le  torrent  r^olutionnaire.  Dks  1789  il  donna,  avec 
son  p^re  et  son  fils,  Pexemple  de  T^igration,  et  figuradans 
les  rangs  de  Tarro^  de  Cond^.  Au  combat  de  Berstbdm,  le 
2  d^cembre  1793,  il  re^ut  k  la  main  une  blessureassec  grave, 
qui  donna  lieu  quarante  ans  plus  tard  k  bien  des  commen- 
taires  sur  ^impossibility  oil  11  aurait  dd  £tre  de  former  les 
nceuds  suspensifs  qui  caus^ent  sa  mort  Cette  blessure  ne 
gtoait  pas  toutefois  le  prince  au  point  de  Tempteber  d*ttre  a 
la  cbasne  un  fort  bon  tireur .  Lors  de  la  fotale  jonmte  de  Q  u  I- 
beron,  il  ^tait  d^baiqu^  ii  Hle-Dieu  (octobre  1795).  En  1799 
il  ^tait  encore  sur  les  bords  du  Rhin,  a  Tarmte  qu^cominan* 
dait  son  p^re.  Lorsqu^elle  Ail  licencite,  U  paCtit  pour  I'An* 
gleterre,  od  il  r^da  jusqu^a  la  premite  restaoFSlion. 

De  retour  k  Paris,  an  mois  de  mai  1814,  il  se  tint  ii  Vi- 
cart.  Le  souvienir  de  la  mort  tragique  de  son  fils,  les  senti- 
ments politiques  qu'il  avait  manifestds ,  le  rendalent  pen 
capable  de  seconder  les  combinaisons  de  I'auteur  de  la 
cliarte  octroy^  Ce  qui,  dans  la  oour  si  mdangde  de 
Louis  XVllI,  cboquait  surtout  ses  idte  et  ses  affectiont, 
c'^tait  dV  voir  en  favenr  les  bommes  qui  avaient  tremp^ 
plus  OQ  moins  directement  dans  Tassasslnat  du  due  d'En- 
ghien.  N^anmoins,  le  roi  lecr^a  colonel- gte^ral  de  Tinflui- 
terie  l^^re.  Au  mois  de  mars  181S,  lors  du  retour  de  Bona- 
parte de  rile  d'Elbe,  il  essaya  vainement  d*organiser  un 
80ul6vement  militaire  en  faveur  du  chef  de  sa  famille  dans 
les  d^partements  de  TOuest  Abandonn6  de  la  troupe,  il  se 
vit  tbnA  d'accMer  k  une  capitulation,  en  vertn  de  laquejle 
il  pot  se  rendre  k  Nantes  et  n'embarquer  pour  TEspagne.  A 
la  seconde  restauration,  il  se  tint  plus  ^ign6  que  Jamais 
des  affaires  publiques.  Au  mois  d'octobre  181&  il  partit 
pour  TAngteterre,  od  il  resta  plusieurs  mois.  Depuis  lors, 
8a  vie  fut  toute  priv^  Confind  paisiblement  dans  sa  petite 
cour  de  Saint-Lea,  puis  de  Chantllly  aprte  la  mort  de  son 
l>^re,  il  flsisait  de  la  cliasse  sa  constante  occupation.  L*&me 
de  cette  petite  oonr  dtait  one  femme,  remarquable  par  les 
grftces  de  son  esprit  et  par  les  agrdments  de  sa  persome, 
Sophie  Dawes,  n6e  CLAaxB,  Ahglaise,  devenne  Kran^aise 
par  son  union  ivec  I'un  des  olTiciers  du  prince,  le  baron  de 
Feuch^res,  marine  et  dotte  par  le  dernier  Ctondi,  qui  avait 
connu,  diuiit-on,  sa  famille  dans  les  premiers  temps  de  son 
s^joor  en  Angleterre. 

Le  due  n*avait  point  d'hdritiers  de  son  nom ;  k  qui  done 
k  l^uer,  ainsi  que  son  immense  fortune?  La  oommnnautd 
d*exii,  la  conformity  absolue  de  vues  politiques,  avaient  de- 
puis r^migration  fiiit  oublier  au  comte  d*Artois  et  an  due 
de  BourtMn  une  rtvallt^  de  Jeunesse  et  fait  nattre  entre 
eux  la  plus  cordiale  sympathle.  La  mort  du  due  de  Berry  avait 
rendu  cette  amiti^  encore  plus  dtrolte.  Les  deux  princes 
pouvaient  pleurer  ensemble  lenrs  deux  fils.  11  est  k  prd- 
sumer  que  si  le  due  de  Berry  eAt  v^cu,  et  qu^aprte  la  nais- 
sance  de  son  premier  fils,  le  due  de  Bordeaux,  il  eOt  donnd 
un  autre  prince  k  la  branclie  aln^  le  due  de  Bourbon  TeOt 
cboisi  pour  lidritier;  mats  le  due  de  Bordeaux  paraissant 
destine  au  trdne,  conune  le  titre  de  roi  de  France  absorbe 
tons  les  autres,  le  due  de  Boorbon,  en  noounant  ce  jeune 


prince  son  Idgataire  universel,  n*eAt  point  prdvenu  TexUnc* 
tion  dn  nom  de  Condd.  A  c^td  du  trdne  6tait  le  due  d*0ri 
i^s,  chef  de  cette  branche  de  la  maison  royale  pour  !*▼, 
quelle  les  princes  de  Ck>ndd,  chefs  de  r^migration,  ne  pou- 
vaient <^prouver  aucune  aympathie.  AnssI  si  quelque  chosa» 
^nna  cliex  le  due  de  Bourbon,  ce  fut  de  le  voir  cholair 
pour  hdritier  de  sa  fortune  et  de  son  nom  on  pefit-fiUi-  di^ 
r^dde  igaliU,  Par  son  testament,  dat6  du  30  aodt  lasi^ 
et  enti^ment  dcrit  de  sa  main,  il  oonsomma  pourtant  oatt^ 
asuvre,  qui  parattrait  iacroyable  si  line  suite  de  proote 
scandaleox  n'avaient  ddvoild  Tadroite  mtrigue  qui  araena  cer 
rteultat.  On  a  su ,  encore  plus  par  les  aveux  des  avocafsde 
la  liste  civile  que  par  leurs  adversaires,  par  qudie  persM** 
ranee,  sans  avoir  Tair  d*y  attacher  un  trop  vif  Intdrfit,  le 
due  d*Oridaus  ^it  parvenu  k  fkire  arriver  sur  la  t£te  dn 
quatri^me  de  ses  Gls  une  fortune  de  60  millions,  k  la  cliarge 
par  ce  jeune  prince  de  porter  le  beau  nom  de  Cond^,  oov 
dition  qui  n'a  pas  mdme^  remplie. 

Cependant,  le  due  de  Bourbon,  qui  avait  quittd  ce  titre 
pour  prendre  oeliil  de  prince  4e  Ck>nd^,  voyait  en  1830  W 
thVue  k  peine  restaur^  do  sa  fkmille  s*en  allerpar  lamfoeaox 
comme  en  1789.  Son  humeur  s*en  aigril :  cette  disposUioD 
d'esprit  lui  rendit  phia  que  jamais  ebtee  <t  indi8pensal>le 
la  distraction  de  la  chasse.  Malgrd  son  grand  8ge,  H  paa- 
sait»  nouveau  Nemrod,  sa  vie  presqoe  entidre  dana!  lea 
for^ts.  Blais  une  id^  I'y  ponrsuivait  comme  un  remorda, 
c^dtait  ceUe  du  testament  quMl  avail  Ait  en  faveur  du  due 
d'Aumale,  snr  Tapprobatioii  de  ce  mtaie  Charles  X  dons 
Louia-Pliiifppe  venait  de  prendre  la  place.  D*un  autre  cdi^ 
sa  soumission  pore  et  simple  au  goovemement  ^bli  par  lea 
barricades  lui  apparalssak  comme  une  vi^ritable  defection, 
d^onorante  pour  ses  chevenx  biases.  La  mesnre  de  tan! 
de  donleers  morales  u*^tait  pas  cependant 'encore  coroblte  r 
pour  dernier  afTront,  11  Hait  ri6servA  ad  dernier  des  Condte 
de  voir  le  drapeau  tricolore  remplacer  sor  ses  diAteaux  t*an- 
tique  banni^re  blanche  de  sa  famille,  et  il  redoutait  d^  le 
moment  ou  la  furenr  populaire  exigerait  qu*U  brisftt  son 
noble  ^usson  aux  flenrs  de  lis.  AuMi  a-tpon  pnHendu  que 
dto  lors  germa  dans  son  esprit  la  pens^  de  suivre  la  fk- 
miile  royale  dans  un  trofsitoie  exil.  La  mort  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps.  Le  27  aoOt  1880  il  fut  trouvd  mort  au  diAteau 
de  Saint-ljcu,  dans  sa  ohambre  k  coucher.  Voioi  dans  qoela 
termes  cette  catastrophe  a  €\A  rapportte  par  un  U^moin 
oculaire  :  «  Une  bou^  qu*on  pla^ait  tous  les  soirs  dana 
I'Atre  du  fofer ,  en  face  de  la  croiste  du  nord,  jetait,  sur  le 
point  de  s'^telndre,  une  faible  clart^  A  sa  lueur,  le  valet  de 
cliambre  Manoury  et  M.  Bonnie,  chirurgien  de  Son  Altesae^ 
entrevoient  le  prince  debont  contre  la  fisnttre  dn  norri^  U 
Joue  droite  appuyfe  oontre  le  volet,  iniroobile  et  dans  la  po- 
sition d*un  Immme  qui  dooiite....  Manoury  enwe  prMpi- 
tamment  les  volets  de  la  fendtri  du  levant  Alors  on  aper- 
^It  le  due  pendn  par  on  mouchoir  k  IVspagnolette  de  la 
crois^,  la  tMe  fnelinte  sor  la  poitrine,  le  visage  pAle  et  d6- 
color^,  les  bras  raides  contre  le tronc,  les  genouxli  demi 
ploy^,  Texfr^mit^  des  pleds  touchant  le  tapis.  » 

On  d^lara  que  le  prince  de  Crmd6  s'^talt  donn^  la 
mort ;  mais  la  position  dans  laquelle  le  corps  fut  trouvA  et  la 
morality  du  ducflrenl  nattre  deidoutes  contre  cette  version ; 
et  le  firocte  en  captation  intent^  par  les  princes  de  Rolian , 
bdritiers  collat^ux  du  difimt ,  k  H"*  de  Feuchteea  et  an 
due  d'Aumale,  est  loin  de  les  avoir  compMement  Matrcia. 
Cette  dame,  dans  la  soci6t^de  laquelle  le  due  de  Bourbon  avait 
pass^  ses  vieux  jours,  et  qui  reeueillit  de  sa  reconnais^anee 
un  legs  considerable,  soup^nnde  des  fails  les  plus  graves, 
sut  devant  la  justice  se  laver  de  ces  terrfbtes  inculpations.  EUe 
8*etait  fUt  s^rer  jodidairement  de  son  mari,  qui  ^  sa  mort 
n^accepta  son  li^tage  que  ponrien-faire  don  aux  hOpitaux  et 
etablissements  de  bienbisance.  L*avocat  Hennequin,  plaidant 
pour  les  h^ritiers  Roban,  osa  mtaie  Jeter  sur  le  roi  Louis-Phi- 
lippe des  soupfons  de  captation.  Comme  pour  mettre  le  comhle 
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k  loiM  c«s  scandales,  on  tU  le  conseil  du  l^taire  untTersel 
do  due  de  Bourbon  se  refuser  k  Pex^cutioa  de  la  clause  du 
testament  de  ce  prince  qui  cbargeait  son  l^ataire  parlicu- 
Her  de  fonder  dans  un  de  seschftteanx,  celuid'^uen,  un 
4tabUs8ement  de  bienfaisance  en  faveur  des  enfants ,  petits- 
enCiuits,  ou  descendants  d'officiers  de  Tancienne  arm^ 
4e  Condi  on  de  la  Vend^,  et  qui  aflectait  k  cette  fonda- 
lion  une  somme  annoeile  de  100,000  francs,  payable  k  per- 
pteiti  par  le  due  d'Aumale.  Cette  disposition  do  testateur 
Alt  attaqu^;  on  mit  sp^eosement  en  aTant  des  motifs 
tii^  de  la  position  de  U  France ;  on  parla  de  la  ndcessiti 
d'elTacer  les  distinctions  et  les  classifications  de  partis ,  et  on 
contesta  k  M""*  de  Feuch^es  le  droit  de  fonder  cet  itablis- 
iement.  On  refusa  par  consequent  de  remettre  le  ch&teau 
d'£oouen  et  Tallocation  des  100,000  fr.  de  dotation  an- 
■nelle.  La  l^ataire  partieuliire  s'adressa  d68  lors  k  tons  les 
¥M8orts  de  juridiction ,  k  tous  les  tribunaux,  pour  avoir 
iostice  de  cette  pretention,  qui  ne  tendait  k  rien  moins  qu*^ 
doter  le  due  d^Auraale  de  100,000  livres  de  rente  de  plus. 
TouB,  depuis  la  premi^  instance  ]usqu*ii  la  oour  de  cassa- 
tion, consacr^rent  ce  manque  de  respect  aoi  demi^res  yo- 
lontes  d^un  mourant 

Le  coups  du  prince  fut  transports,  le  4  septembre,  dans 
les  caveaux  de  Saint-Denis,  et  son  coeur  enfermS  dans  une 
bolte  de  vermeil.  Ainsi  pirit  le  dernier  des  CondSs.  La  prtn- 
cessesa  femme  etait  morte  k  Paris,  le  10  Janvier  1822. 

C0ND£  (Louise- Adelaide  de  BOURBON-),  soeur  du  pre- 
cedent, nee  k  Chantilly,  le  6  octobre  1757,  s'est  trouvie 
meiee  tristemeut  aux  evenements  et  aux  desastres  qui  out 
^ppe  la  famille  des  Bourbons.  Elle  vit  dans  sa  jeunesse 
les  demiires  splendours  du  vieux  Versailles,  et  fut  sur  le 
point  de  s*unir  k  un  homme  qui,  apris  une  longne  suite  de 
vicissitudes, estdevenu  roi  denotre  pays.  Elle  avait  ete,  en 
«fret,  destinee  par  Louis  XV  k  epouser  le  comte  d'Artois. 
Une  intrigue  (quelques  bruits  en  eoururenl  k  la  honte,  dit- 
on,  de  la  reine  Marie-Antoinette)  fit  ecbouer  ce  projet  de 
manage.  Dej^  M*'*  de  Conde  avait  montre  quelque  penchant 
k  la  vie  religieuse.  Nommee  abbesse  du  cliapitre  noble  de 
Remiremont,  en  1786,  dignite  dotee  avee  opulence,  et  qui 
n'obligeait  pas  k  quitterle  monde,  elle  s'astreignit  neanmoins 
aux  plus  rudes  pratiques  d'une  devotion  qui  s^exer^ait  sur- 
toot  par  la  cliarite.  Les  idees,  les  interets,  les  illusions  et 
les  fautes  de  sa  famille  Tentraln^rcnt  d'ailleurs  quand  vint 
la  Revolution.  Trois  jours  aprte  la  prise  de  la  Bastille,  elle 
emigra  avee  son  p^re  ( 16  juUlet  1789),  se  rendit  k  Turin  par 
la  Suisse,  et  resida  successivement  pendant  vingt-einq  ans, 
soivant  les  vicissitudes  des  siens,  en  Allemagne,  en  Russie 
•eten  Angleterre.  C*est  durant  son  exil,  aprte  Texecution  de 
Louis  XVI ,  provoquee  et  hStee  certainement  par  les  intri- 
^es  et  les  meuees  de remigration,  dans  les  af  Aictions  qui  (rap- 
paient  sa  race,  mais  avant  I'assassinat  du  due  d*£ngbi  en , 
son  neveu ,  qu^elle  prit  la  resolution  d^embrasser  serieuse- 
ment  la  vie  religieuse.  Louis  XVIII  lui  donna  son  consen- 
Iement. 

Rentree  en  France  avee  la  famille  royale ,  M*'*  de  Conde 
ne  put  immediatement  y  reprendrs  la  cloture.  Mais  apr^ 
ies  agitations  qui  suivirenl  le  retablissement  des  Bourbons 
parmi  nous,  11  lui  fut  permis  d Wectuer  enfin  ses  projets.  Le 
roi  lui  avait  donne  des  la  premiere  restauration  Tancien 
fMlais  du  Temple  poor  s^  reunir  avee  ses  sceurs.  II  fallait 
pour  mettre  oette  demeure  en  etat  de  les  recevoir  de  grands 
travaux,  que  les  Cent  Jours  retardercnt  encore.  Ce  ne  fut  que 
le  S  novembre  1816  que  tout  fut  pret,  et  que  la  princesse, 
s'enfermani  dans  ce  pieux  asile  pour  n*en  plus  sortir,  s^y 
eonsacra ,  avee  ses  religieuses ,  d  V adoration  perpHxielle 
4u  Saint'Saerement,  en  expiation  des  crimes  de  la  R&' 
volution  et  pour  appeler  le  pardon  sur  lews  auleurs, 
Ce  furent  les  tennes  de  cette  consecration  solennelle. 
M'**  de  Conde  est  morte  au  palais  du  Temple,  dans  la  pro- 
Assion  et  la  pratique  la  plus  eiroite  de  la  regie  religieuse 


k  laquelle  elle  s*etait  Touee,  le  10  mars   1824,  dans  la 
soixante-septieme  annee  de  son  Sge. 

CONDENSATUUR.  Quelques  auteurs  nomment  ainsi 
la  machine  de  compression ,  et  generalement  toutes  celles 
k  Taide  desquelles  on  op^re  la  condensation  des  gaz. 
Mais  le  nom  de  eondensateur  est  plus  specialemcnt  reserve 
k  un  instrument  imagine  par  Vol  t  a ,  ou  peut-etre  par  iE  p  i- 
nus,  pour  accumuler  une  grande  quantite  d*eiectricite 
Cet  instrument  se  compose  ordinairement  de  deux  plateau 
metalliques  separes  par  nn  corps  isobmt.  L^un  des  plateai* 
est  porte  sur  des  supports  isolants,  et  communique  avee  la 
source  d*eieclricite  ou  Pespace  qui  la  contient.  Le  second 
communique  au  contraire  avee  le  sol.  On  laisse  les  deux 
plateaux  en  presence  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
puis  on  les  ecarte ,  aifin  de  les  soustraire  k  leur  influence 
mutuelle ;  alors  reiectricite  que  Ton  vient  de  condenser  ainsi 
sur  le  plateau  Isoie  peut  etre  reconnue  et  etudiee.  On  voit 
que  la  bouteilie  de  Leyde  est  un  eondensateur. 

CONDENSATION,  augmentation  de  ladensite  d'un 
corps.  C*est  Toppose  de  la  dilatation.  La  condensation 
resuKe  dans  beaucoup  de  cas  d*nne  combinaison  chimique , 
et  die  peut  etre  diM  soit  k  une  forte  pression,  soit  k  la 
soustractioa  du  ealorique,  qui  tenait  les  molecules  k  dis- 
tance. On  est  parvenu ,  par  le  premier  moyen ,  k  condenser 
tellement  plusieurs  gaz  eiastiques  qulls  ont  fini  par  affectcr, 
sous  un  volume  infiniment  plus  petit,  la  forme  liquide.  C*est 
ainsi  qu'on  obtient ,  par  exemple ,  Tacide earboniqueen 
liqueur.  C*est  k  la  condensation  de  la  vapeur  <l*eau  et  k  sa 
conversion  en  liquide,  que  nous  devons  le  moyen  d^echauffer 
les  milieux  en  tirant  parti  du  ealorique  qui  s*echappe  pen- 
dant cette  condensation.  Les  nuages  et  la  pluie  sont  dus  k 
la  condensation  des  vapours  qui  existent  dans  Tatmosphere. 
C*est  encore  la  condensation  de  la  vapeur  d^eau  qui  produit 
la  rosee  et  ces  gouttelettes  qu*on  remarque  aux  vitres  des 
appartements  dans  les  temps  froids. 

CONDENSECJR.  Ce&X  mal  k  propos  que  souvent  on  a 
eonfondu  dans  leur  acception  les  mots  decondensaleur 
et  de  condenseur.  Ce  dernier  ne  doit  s^appliquer  qu'k  un 
refrigerant  ob  les  liquides ,  par  Teffet  de  la  soustraction  de 
la  chaleur,  se  reduisent  k  un  moindre  volume ,  ou  bien  en- 
core ot  ]es  Tapeurs  se  condensent  et  passent  k  retat  de  li- 
quide :  tel  est  le  refrigerant  en  usage  dans  les  distillations. 
Tel  est  encore  le  condenseur  des  machines  1^  v a  pe  u  r. 

CX>NOESGENDANCE,  facilite  de  caractere  qui  se 
prete  aux  desirs  d^autrui ,  qui  sMncline  pour  complaire  k  ce 
qui  est  au-dessous  de  sol;  dans  des  dreonstances  rares, 
c*est  le  commandement  qui  renonce  k  se  faire  obeir,  c^est 
la  force  qui  desarme ;  c*est  enfin  le  desistement  volontaire 
de  ce  qu'on  est  en  droit  d'obtenir.  A  ces  divers  titres ,  il 
entre  quelque  chose  de  genereux  dans  la  condescendance. 
Quelquefois,  cependant ,  cette  demiere  ne  suppose  que  de 
Thabilete  :  ainsi ,  le  pouvoir  aura  de  la  condescendance  pour 
I'opinion  publique ,  mais  dans  de  certaines  limites.  En  effet, 
Tanarehie  p^netre  egalement  au  sein  de  la  societe ,  soit  par 
on  despotisme  capricieux ,  soit  par  une  l&che  condescen- 
dance. Dans  les  rap])orts  qui  ne  reposent  que  sur  des  ren- 
contres plus  ou  moins  freqoentes  et  toutes  d*agrement ,  la 
condescendance  est  affaire  de  bon  goOt,  et  quand  elle  est 
spontanee  de  la  part  d^hommes  qui  ont  une  position  eminente, 
elle  les  fait  cherir.  On  s'attache  plus  etroitcment  k  eux  par 
la  condescendance  quails  marquent  que  par  le  bien  qulls 
font :  la  premiere  caresse  la  Tsnite ,  la  seconde  ne  s'adresse 
qu*^  la  reconnaissance ,  et  Tune  a  beaucoup  plus  dc  memoire 
et  de  sensibilite  que  Tautre.  On  ne  saurait  trop,  dans  la  vie 
privee ,  porter  Ies  liommes  k  la  condescendance.  Le  monde 
se  compose  en  grande  partie  de  diversites  et  d*inegalites  : 
pour  le  bonheur  commun ,  il  importe  de  s*asRtmiler  autant 
qu*on  le  peut  k  ceux  qui  difl^rent  de  nous ;  quant  aux  ine- 
galites ,  un  peu  de  condescendance  de  la  part  dc  ceux  qui 
sont  places  au-dcssus  des  autrcs  amene  cette  union  des  eoeurs 
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qui  de  tons  les  rangs  ne  forme  qa'ane  mtae  ftunille.  Aax 
jours  de  la  fMalit^ ,  U  y  atait  BooTent  plus  de  condeaoen- 
dance  de  la  part  da  suzerain  eoTers  son  Tassal  quMl  u*y  en 
a  maintenant  dans  toute  I'Europe  du  riche  an  panvre.  Le 
suierain  yiTait  fomili^rement  arec  ceux  qui  rentouraient,  il 
en  arait  besoin ;  av^ourd^hui^  one  distance  infinie  rj)gne  entre 
cdul  qui  se  repose  parce  qn'ii  possMe  et  oelul  qui  trataille 
paree  qn*il  foot  qa*ii  vive.  ATec  des  institutions  d'^galit^,  la 
eondescendance  au  dii-neuTitae  tihde  ne  se  rencontre  que 
Irte-rarement.  £n  void  la  cause  :  des  mceurs  politiques  ne 
s^improTisent  pas ;  c'est  en  rain  que  toutes  nos  id^es  refl^ 
tent  une  ^galit^  comply  que  reproduisent  nos  constitutions, 
eHes  sent  si  loin  d'eiercer  de  rinfluence  sur  nos  habitudes 
aujourd'bui,  qu'on  se  m^  de  la  condescendance  comme 
d*un  penchant  qui  rarale.  SAnrr-Paospa. 

COND^-SUR-NOIREAU.  Voyez  Calvados. 

CONDILLAG  (£tiei«nk  BOMNOT  db),  abb^  de  Mu- 
reauz ,  ctiftbre  m^physiden ,  n^  i  Grenoble,  en  17 15 ,  inort 
en  1780 ,  embrassa ,  ainsi  que  son  firire  M ably,  T^tat  ecd^ 
siastique,  qui  offhut  alors  une  condition  honorable  k  la 
noblesse  peu  fortun6e.  Aprte  avoir  pass^  plusieurs  annte 
dans  la  retraiteet  la  invitation ,  il  publia  divers  ouvrages 
de  philosophie,  qui  le  firent  connattre  de  la  mani^  la  plus 
avantageuse,  et  qui  lui  valurent  Thonneur  d'etre  choisi  poor 
fair*  rVucation  de  Tinfant  don  Ferdinand ,  due  de  Panne. 
En  1768  il  fut  admis  k  P Academic  Fran^aise.  L'Acaddmie  de 
Berlin  se  fit  ^eroent  bonneur  de  le  compter  au  norobre  de 
ses  roembres.  Vers  la  fin  de  sa  vie  (en  1777),  il  re^nt  on 
ttooignage  bien  flatteur  de  la  confiance  qu^inspiraient  ses 
lumi^res  :  le  consdl  pr^pos^  k  llnstructlon  de  la  jeunesse 
en  Pologne  Tinvita  k  rViger  pour  les  6coIes  palatinales  on 
traits  d^entaire  de  Logique.  C'est  ce  qui  a  donn^  naissance 
k  I'ouvrage  que  nous  avons  de  lui  sous  ce  titre.  CondOlac 
myrtle  d'occuper  une  grande  place  dans  Itiistoire  de  la  phi- 
losophic en  France.  II  est  au  dix-huititoie  si^e  le  repr^ 
sentant  le  plus  distingu^  d'une  doctrine  qui  s'est  reproduite 
k  toutes  les  ^poques,  mais  qui  n*avait  jamais  re^  avant  lui 
des  d^veloppements  aussi  ^tendus ,  et  surtout  qui  n*avait 
jamais  ^  expos6e  avec  autant  de  luddit^  :  nous  voulons 
parier  de  la  doctrine  qui  fait  tout  d^ver  de  la  sensation  et 
pour  laqudle  on  a  de  nos  jours  crM  le  nom  de  tensuc^ 
lisme,  Quoique  sur  bien  des  points  il  n^ait  fait  que  con- 
tinuer  Tceu vre deGassendietdeHobbes, quoiqu'il n^ait 
gu^re  ^t^  dans  ses  premiers  Merits  que  Pinterpr^te  et  le  dis- 
dple  fid^e  de  Locke,  il  a  cependant  asses  ajout^  k  la 
sdence,  il  a  mis  dans  le  monde  assez  d^idte  nonveliet  pour 
meriter  le  titre  d*auteur  original. 

Les  points  principaux  de  sa  doctrine,  telle  qu*elle  r^ulte 
de  ses  nombreux  ^rits,  sent :  1**  que  touted  nos  id^  di- 
rivent  de  nos  sensations;  que  par  cons^nent  les  idto 
inn^  sont  une  chim^re;  2**  que  non-seulement  nos  idto, 
niais  nos  faculty  m6me  ( et  cette  addition  lui  appartient 
tout  entidre),  ont  leur  piincipe  dans  la  sensation;  qu^elles 
ne  sont  toutes,  selon  son  expression,  que  des  sensations 
transform^  i  que  les  faculty  de  Tentendement  (I'atten- 
tion ,  la  oomparaison,  le  jugement,  la  r^exion,  I'imagina- 
tion  et  le  raisonnement)  d^ivent  de  la  sensation  considdr^ 
comme  representative,  de  rodme  que  les  faculty  de  la  vo- 
lonte  ( le  besoin,  le  d^r,  les  passions  et  la  volenti  propre- 
mcnt  dite)  d^vent  de  la  sensation  envisage  comme  aflec- 
tive;  3*  que  la  liaison  des  iddcs  est  le  prindpe  de  toutes  les 
operations  de  la  pens^e,  de  toutes  les  productions  de  Tes- 
prit  liumain,  aInsi  qoe  des  r^es  auxquelles  il  faut  les  assu- 
jettir,  et  qui  constituent  Tart  de  penser  et  Tart  d'^crire; 
4*  que  Tesprit  humnin  Uvr^  k  ses  propres  forces  et  sans 
secours  stranger  ne  peut  presque  rien,  et  que  k;s  progr^s 
etonnants  qu^il  a  Diits  sont  dus  tout  entiers  k  Temploi  des 
signes;  que  Ton  ne  peut  penser  sans  parier,  ou  du  moins 
que  Tart  de  penser  depend  de  Tart  de  parier;  que  les  Ian" 
gu$t  sont  des  nUthodes  analytiques-;  qne  nous  lour  do* 
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vons  la  plupart  de  nos  idta,  el  notanunont  lot  M^c^q  c^n^- 
ralos,  qui  n*ont  de  reality  que  par  los  noma  qu*on  lour 
donno ;  &*  quo  dans  nos  jugoments  Pevidenee  r^sulte  totir 
jours  de  PideniUi;  que  tout  le  travail  de  la  d&nonstration 
consisto  k  (aire  voir  cette  identity  quand  olio  n*oit  pas  ap- 
parento,  ou,  en  d*autres  termes,  k  montrer  quo  Pattribut 
d'une  proposition  donn^e  est  identiquo  avec  le  sujet;  ce  qui 
so  fidt  d'autant  plus  fMulomont  que  les  mots  sont  mieux 
composes  ot  ont  entre  eux  lo  plus  d'analogio  possible;  d'ofa 
il  suit  quHino  sdence  n*est  qu'one  languo;  qu'«ne  science 
bien  faite  depend  d^une  langue  Men  /aite,  conuno 
on  le  voit  dairemont  dans  la  languo  des  calculs;  6*  quo 
la  seulo  methodo  qu'il  convienno  d^omployer  en  touto 
occasion^  dans  I'exposition,  aussi  bien  que  dans  la  ro- 
cherche  de  la  verite,  c*osl  oelle  qu*ont  employee  los  inven- 
teurs  et  qu'lndiquo  la  nature  mtoie,  Canalyse^  qui  consists 
it  observer  successivement  et  avee  ardre  toutes  les  par^ 
ties  d^un  objet^  afin  de  lew  donner  dans  Vesprit  Vordre 
simultani  dans  lequel  elles  existent,  ou  de  d6couvrir 
leur  prindpe,  leur  origine  commune;  quo  Ton  ne  sait 
bien  que  ce  que  Ton  a  decouvert  par  soi-mOme ;  que  la  syn- 
these,  qui  d^uto  par  des  definitions,  des  axtomes,  on  no 
mot  par  des  abstractions  et  des  propositions  generalos. 
n'estqu'uno  meUiodo  tenebrense,  nuislblo  mOmo,  propro 
tout  au  plus  k  enfimter  des  systtaios  imaginaires  et  k  eblouir 
des  ignorants. 

Condillac  a  pendant  un  domi-sitelo  joul  en  France  d'uno 
autorite  presque  absoluo  :  aujourd'hui,  fl  est  fort  discredtttf 
et  beauconp  trop  neglige.  Co  qu*on  lui  reproche  avec  rai- 
son,  c'est  d'avoir  ete  trop  ami  du  paradoxe,  et  d'avoir 
fausse,  en  les  oxagerant,  toutes  les  verites  qu'il  a  toucheoa. 
On  a  surtout  attaque  la  doctrine  do  la  sensation  :  en  ofEsly 
on  ne  peut  rendre  oompto  avec  oUo  d*un  grand  nombra  do 
nos  idees,  de  odles  surtout  qui  font  la  gloire  ot  la  force  do 
Tesprit  bumain;  on  peut  bien  molns  encore  expUquor  Umtoa 
nos  facultes  par  des  transformations  d'une  chose  touto  pas- 
sive et  fatale  comme  la  sensation :  oo  serait  priver  I'homno 
de  son  activity,  de  sa  liberte,  otio  reduire  k  n'Otro  plus 
qu'une  machine.  Quelquo  voidno  du  materialisme  qu'nno 
telle  doctrine  puisso  parattre  au  preipier  coup  d'oeil,  elle  s'en 
distingue  cependant;  die  n'y  conduirait  qu'autant  qu'on 
accorderait  la  sensation  k  la  mati^  :  or,  c'est  ce  quo  n'o 
pas  bit  Condillac ;  nul,  au  oontraire,  n'a  demontre  avec  pins 
de  force  et  de  clarte  la  spiritnalite  do  I'Ame.  Au  reste,  quels 
quo  soient  les  torts  de  oe  philosopbo,  on  doit  reconnattro 
qu'il  a  rendu  de  grands  services  k  la  sdence,  et  Ton  no 
peut  trop  etudier  ce  qu'il  a  dit  de  I'influenco  des  signes  sur 
la  pensee,  des  efTets  de  la  liaison  des  idees,  des  avantagesdo 
I'analyso  et  des  inconvenients  do  la  syntiiese.  Son  style  est 
d'ailleurs  un  modde  ksuivre,  comme  ie  reconnalt  La  Uarpo, 
qui  jugoait  cot  auteur  bien  moms  sev^rement  qu'on  ne  lo 
fidt  aujourd'hui :  «  Le  style  de  Condillac,  dit-il,  est  clair  et 
pur  comme  ses  conceptions :  c'est  en  general  Tesprit  le  plus 
juste  et  le  plus  lumineux  qui  ait  contribue  dans  cesiede  aux 
progres  de  la  saine  philosophie.  » 

Les  ouvrages  de  Condillac  sont  assez  nombreux.  Le  pre- 
mier a  pour  titre  Essai  sur  Porigine  des  connaissances 
hunuUnej,  ouvrage  oU  Von  riduit  d  un  seul  prindpe 
tout  ce  qui  concerne  fentendement  humain  (1746).  Dans 
une  premiere  partie,  I'auteur  no  fait  giiere  qu'exposerla 
doctrine  de  Lodie;  dans  la  seconde,  qui  est  entierement 
neuve,  11  traite  de  I'origino  du  langage  et  de  Tecriture.  Lo 
prindpe  auquel  il  reduit  tout,  c'est  la  liaison  des  idees. 
Dans  le  Traits  des  Systimes,  qu'il  publia  ensuite  (1749),  il 
8'attache  k  montrer  que  les  systtoies  les  plus  accredites  ne 
reposentque  sur  des  hypotheses  gratuites,  sur  des  equi- 
voques de  mots  ou  sur  de  vaines  abstractions :  afin  de  le 
prouver,  il  prend  pour  exemplo  los  idees  innees  des  carte- 
siens,  les  Idees  en  Disu  de  Malebranche,  les  monades  do 
Uibaiti|etU«ibrtMicoMiootinfintedeSpino?a.  Lotioi* 
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si^e  ei'  le  plus  c^ldke  des  <^,criU  de  CondiOac  est  le  JYtUtd 
des  Sensations  (1754).  L^auteur  s'y  propose  d*expUquer  pir 
no6  flOisaUous  la  formation  de  toutes  nos  i(l<^,  et  par  nos 
besoina  la  d^veloppemeDt  de  toutes  nos  faculti^;  ii  imagine 
pour  cela  uiie  statue  animte  et  organist  comma  nous,  k 
laquella  ii  aooorde  successiTement  t'osage  de  chacun  ties 
sens,  qui  cliez  nous  s'exeroent  h  la  Tots.  Cette  td<$o  de  de- 
composer riiomnie  et  de  (Ure  la  part  de  chaffue  sens,  sVst 
pr^sent^  k  plusieurs  autres  terivains,  k  Diderot,  k  Buffon, 
k  Bonnet,  ce  qui  a  fiiit  contcster  k  CondtHac  I'lnvention  de 
rid^  premiere  qui  sert  de  base  k  son  traits ;  mais  quel  que 
soit  le  y^itable  auteur  de  cette  ing^nieuse  fiction  (et  Con- 
diUac  en  attribue  lui-mtoie  fhonneur  k  une  femme,  M*^  Fer- 
rand),  on  n^h^'tera  pas  k  reconnattre  que  nulle  part  on 
n'a  su  en  tirer  un  aussi  bon  parti  que  dans  le  Traits  des 
Sensations f  et  que  cet  ouvrage«it  infiniment  snp^rieur  et 
aux  aper^us  passagers  de  Diderot,  et  au\  pages  plus  ^lo- 
quentes  qne  profondcs  de  BufTon,  et  k  Texposition  confu<^ 
que  Ton  trouve  dans  VEssai  analytique  sur  les  FacuU6s 
de  VAmey  dc  Bonnet.  Pour  r^ndre  k  ceux  qui  Paccusaicnt 
d*aToir  piiis^  ses  id^  dans  BufTon,  Condlllac  publia,  en 
17S&,  le  Traits  des  Animaux;  il  y  critique  avec  assez  de 
s^f 6rit^  et  m6me  dHimertume  fauteor  de  YHistoire  J^'atu* 
rette,  et  r<Hiite  yictorieusement  plusieors  de  ses  assertions 
sur  les  Tacult^s  de  l*honmie  et  snr  la  nature  des  animaux. 
En  1775  panit  le  Cours  d^ttudes,  compos6  par  Condillac 
pour  le  Jeiine  prince  dont  T^ucation  lui  arait  ^t^  confide. 
II  renferme  la  GrammaVre  ^  t>ti  Tauteor  remonte  k  Torigine 
des  langucs,  montre  leurs  rapports  arec  la  pens^,  et  si- 
gnale  les  important<i  services  que  les  signes  rendent  k  Ptn- 
lelKgence;  VArt  d*icrirey  od  toutes  les  r^Ics  dn  style  et  de 
la  composition  sont  r^iiites  k  un  seul  prdcepte ,  cclui  de  se 
conformer  k  la  liaison  la  plus  naturctle  des  ><I<^es;  VArt  de 
Ratsonnerf  oh  Ton  determine  le  genre  d'dvidence  propro  k 
cliaqiie  science,  et  oh  les  regies  du  raiscnnerocnt,  au  lieu 
de  n*6tre  que  des  formulcs  Tides  et  abstrattes,  re^oivent  im- 
mMiatement  les  applications  les  plus  utiles  et  serrcnt  h  ex- 
pliquer  les  plus  importantes  d^urerteS;  VArt  de  Penser^ 
ok  se  trouve  reproduit,  mais  atvc  un  notiveau  degr^  de 
aimpllciU^,  ce  que  Tantenr  avait  (\6]h  dit  dans  son  premier 
Essai,  sur  Tart  qui  pr6«idn  k  la  rormation  de  nos  id^cs  et 
sur  les  moyens  les  plus  propres  h  nous  donner  des  connafs- 
sances  solides;  enfin  T^Woirc,  ouvrage  r^klig^  dans  des 
▼ues  toutes  philosophiques ,  et  oih  les  prmcipes  de  la  pins 
saine  morale  sont  partout  appliqu^  au  jugement  des  faits. 
On  doit  encore  k  Condillac  :  Le  Commerce  et  le  Gouterne- 
ment  consid&^  relaiivcment  Vun  d  Vaulre  (1776),  fraild 
fort  clair  et  fort  mdlhodiqne,  mais  pcu  estiind  des  dcono- 
mistcs;  la  Logique  (1779),  oi^  sont  ddveloppds  tous  les 
avantagcs  dc  I'analysc,  et  oil  cette  mdlhodc  est  consid^rdc, 
soit  dans  ses  efTets ,  soit  Jans  ses  moyens ,  c'est-k-dirc  dans 
les  secours  qirelle  emprunte  anlangagc;  cnfm,  La  Langue 
des  Calculs,  outrage  posthume,  public  seulement  en  1798, 
par  les  soins  de  Laromigni6rc ,  oil  Ton  voit  comment 
rhomme  est  parvenu  peu  k  peu  k  rinslitntion  des  divers 
genres  dc  signes  propres  k  exprimcr  la  quantity,  comptant 
<l'abonl  snr  les  doigts ,  puis  avec  des  noms  de  nombres  et 
cnfin  avcc  des  chimres  et  des  lettres ;  et  comment,  par  Tin- 
vention  de  chaque  nouvcau  genre  de  signes ,  il  a  muftlplid 
ses  forces  et  est  devenu  capable  d'embrasscr  des  quantitds 
de  plus  en  plus  consid^ables  et  d'cx^uter  des  op^af  ions  de 
pins  en  plus  diflicilcs.  Cet  ouvrage,  cclui  de  tous  peut-(^tre 
oil  Tautenr  a  le  mieiix  montr^  toute  la  force  el  toutc  T^tenduc 
de  son  esprit,  est  malheurcusement  restd  incomplet;  et  en- 
core cc  n'ctait  la,  coinme  Pauteur  nous  Tapprend  dans  son 
htroduclion,  qn'un  travail  prdliminaire ,  subordonntf  k  un 
olijet  hii^n  pins  grand  :  Condillac  voulait  faire  voir  com- 
ment on  pout  donner  k  toutes  les  sciences  cette  exacti- 
tude qu'on  croit  6tre  le  partage  exclusif  des  mathdmatiques. 
£oGu,  antdrieuremeut k  toui  las  OHfrageBqaenoua Tenena 


'  de  dter,  il  avait  compost  une  Dissej  tatwn  sur  C Existence 
4eJHeH,  quM  envoya  k  TAcaddmie  de  Berlin  :  eette  disser- 
tation n*a  pas  ^t^  conserve,  mais  elle  se  treuve  fondue 
dane  lea  autres  toils  que  nous  possMons  de  cet  auteur. 

En  lisant  avec  attention  les  ouvrages  de  Condillac  dans 
Tordre  ou  ils  out  ^t^  composes,  on  remarque  que  ses  iddes 
subissaientd^annde  en  anndeda  modifications  importantes. 
Ainsi,  dans  son  premier  onvrage,  VEssai  sur  VOrigine  des 
Connaissances,  il  n^est  gu&re  que  le  disciple  fiddle  de  Locke ; 
dans  \eTrait4  des  Sensations,  il  s*en  sdpare  compldtement, 
et  des  deux  sources  de  connaissances  qu^avait  admises  le 
pliilosophe  anglais,  la  sensation  et  la  r^exion ,  il  supprlmc 
la  seconde ,  comme  n^^tant ,  dit-il ,  qn\m  canal  par  leqnel 
les  iddes  ddrivent  des  sens.  En  outre,  si  Ton  compare  les 
Editions  succcssives  qu'il  a  donndes  de  ses  Merits,  on  y 
trouve  des  changements  considdrabtes,  non-seulemenf  dans 
le  style ,  qnhl  nc  cessait  d'dpurer  et  de  perfectionner,  mais 
dans  le  fond  mftme  des  id^  :  par  exempie ,  il  donne  des 
sointions  fort  diffdrentes,  quelquefois  m^me  enli^rement 
contradictoires,  sur  plusieurs  des  importants  probldmes 
quil  agita  toute  sa  vie,  let  que  celui  de  la  connaissancc 
des  corps  cxtdricurs,  celui  de  la  perception  des  formes 
et  des  distances  par  la  vuc,  celui  dc  la  formation  des 
iddcs  gdn^rales,  etc.  Les  ouvrages  de  Condillac  ont  6i6 
IWrt  souvent  rdimprimds ,  soil  sdpards ,  soit  rdonis.  Nous 
ne  citerons  que  I'ddition  donndc  en  1798,  en  23  vol.  in-8* ; 
elle  a  616  revue  avec  le  plus  grand  soin  sur  les  manuscrits 
antographes  de  Tanleur,  qui  avait  fait  peu  de  temps  avant 
sa  mort  des  corrections  et  des  additions  importantes  aux 
prdcedentcs  Editions.  Bouillet. 

CONDIMENT  (en  latin  condimentnm ,  de  condire, 
assafsonner,  confirc,  conserver).  En  raison  de  Son  dtymo- 
logie  et  des  trois  acceptions  dc  son  radical ,  ce  mot  est  sy- 
nonyme  des  tcrmes  assaisonnement,  confiture  et 
conserve. 

En  chimic  pharmaceulique ,  les  condiments  sont  consi- 
ddrds  comme  Tun  des  moyens  et  des  procddds  mis  en  usage 
pour  la  conservation  des  substances  tirdes  des  corps  orga- 
nises ponr  les  besoins  domestiques  et  ceux  de  la  mddecine. 
On  les  distingue  en  salins ,  en  acldes,  en  huileux,  et  on 
saccharins  (sucrcs  et  miels).  Lorsquc  ces  m^mes  sub- 
stances sont  employees  pour  la  conservation  des  pieces  ana- 
tomiqiies,  on  nc  les  ddsigne  plus  sous  ce  nom  gdndrique,  qui 
n'est  applicable  qu'aux  substances  alimentaires  et  mddica- 
mcnteuscs.  L.  Lacrcnt. 

CONDISCIPLE  (du  latin  cim^^TeCy  etdiscipulus, 
disciple),  coinpagnon  d^dtudc,  celui  avec  qui  on  dtndie 
ou  l*on  a  6iud\6  dans  la  m(^me  dcolc ,  dans  la  mfivnc  classe. 
De  nos  jours,  la  camaraderie  des  condisciples  est  la  plus 
vivace  qui  existe.  Elle  poosse  encore  de  plus  profondes  ra- 
cincs  que  celle  des  liltdrateurs.  Voycz  les  joumaux  repro- 
duirc  sans  cesse  Pannonce  du  banquet  annuel  des  anciens 
dIdVL'S  de  cTiacun  des  lycdcs,  colleges  ou  pensions  de  France. 
En  t^te,  figurent  les  barbistes,  de  rinslitution  Delanneau, 
s.odM  presque  aussi  puissanfe  et  aussi  ^tendue  que  celle 
des  j<^suites,  ayant  sa  caisse  de  patronage  et  de  secours 
pour  les  dl^ves  de  nos  jours  et  ceux  des  temps  passes,  comp- 
tant parmi  les  siens  des  proteclenrs  dans  toutes  les  ad- 
ministrations et  m6me  dans  tous  les  partis  politiques ,  en 
sorte  que ,  quelle  que  soit  la  forme  de  gouvemement  qui 
domine  en  France,  le  barbiste,  nMmporte  son  opinion,  rcste 
toujours  sur  pied,  malgrd  vent  et  mar^,  si  m^me  il  n'obtient 
pas  dc  Tavanccment.  Que  ne  devait-on  pas  aossi  espdrer  na- 
gu6re  lorsqu'on  avail  cu  le  bonlieur  d'Mre  le  condisciple  d'un 
prince  citoyen?  On  oublic  gendralcment  Ic  compatriotc; 
on  se  souvient  toujours  du  condisciple.  Grands  ou  pctits,  cc 
litre  rapprochc  toutes  les  distances.  LYgalit*  de^'ant  la  loi 
disparall  souvent ;  il  n'en  est  pas  de  m^mo  dc  IVgalitd  entre 
condisciples  s  pn^lats,  g(^nrranx,  industrlels,  banquiers, 
avocatS'y  lltttoteiirs,  ni^decins,  liommes  dc  loisir,  camp*- 
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gnanb,  propri^laires,  rentiers,  artistes,  artisans  nM&oae, 
pourTQ  qn'Us  aient  6tudi4  jadis  sur  les  mtaies  bancs  Ter* 
moulus ,  dans  les  monies  classes  enlom^es,  se  sentent  de 
loin,  se  retrouTent  en  France  on  k  i'^tranger,  se  serrent  Ja 
main,  et,  s^ils  ne  s*ouTrent  pastoojoars  r^proqnement  ienr 
bourse,  se  tutoient  du  moins  souvent,  de  la  meilleure  grace 
du  monde ,  comme  des  chrdtiens  dela  primitive  ^gliseou  dee 
r^publicains  de  1793.  U  n'y  a  pas  de  franc^maconnerie 
qui  taille  celle-U,  abstraction  taite  ntenmohis,  nous  le  r6> 
l)^ton8,  du  denier  des  ef\fanU  de  la  veune, 

CONDITION  (en  latin  condiUo,  dMY6  de  condere, 
^tablir,  fonder ).  La  condition  ou  les  conditions  d'un  objet 
qudconque  est  ou  sont  ce  par  quoi  oet  objet  est  consUtu^ 
ou  fondly  ce  qu*ii  est,  soit  enlui-mtoie,  soit  dans  notre 
conception.  Cetle  id^e  gto^rale  s^appliqoe  h  Thomme,  en- 
visage dans  tons  les  degr^  de  la  bkrarchie  sociale ,  k  tons 
les  corps  naturels ,  considi^r^  dans  toutes  les  phases  et  sous 
lous  les  modes  d'existence;  enfin,  k  toules  nos  conceptions, 
depuis  les  plus  individueUes  ju^u'aui  plus  gdn^ralcs.  Ainsi 
le  mot  condition  signifie  tour  k  tour  ^t ,  quality ,  rang , 
situation ,  disposition,  nature ,  clause,  traits,  article,  parti, 
oflre.  £tre  content  de  sa  condi/ton ;  chacun  doit  vivresui«> 
vant  sa  condition  (^tat  de  vie ,  profession);  ^re  en  condi- 
tion ciiczquelqu'un,  cherclier.une  meilleure  oondi^km  (4tat 
de  domesticity);  imposer  des  conditions  (clause,  charge 
d'un  traits);  il  m*a  impost  une  condition  bien  dure;  c^est 
au  vainqueur  k  dieter  les  condition*  de  la  paix»  ei  an  vainca 
k  les  recevoir ;  accepter,  rejeter,  ne  pas  garder,  violcr  les 
conditions.  A  condition  qtte^  etc.  (pourvu  que,  k  la  charge 
que);  k  quelque  condition  que  ce  soil.  La  condition  (^tat, 
nature  ]  des  choses  d'ici-bas  est  sujette  k  beaucoup'de  vicis* 
situdes ;  la  condition  des  princes  est  souvent  plus  triste  que 
celle  des  particuliers.  Marchandise  qui  n'est  pas  de  la  con^ 
dition ,  qui  n^a  pas  les  conditions  roquises. 

De  condition  on  a  fait  conditionner^  conditionnel  et 
Toiiditionnellement,  Marchandise  bicn  ou  mal  condition* 
nde,  qui  a  ou  n'a  pas  les  qualitds  requises.  II  fut  institu^  It^ 
ritier  conditionnellement,  c*est-&-dlre  avec  ou  sous  con' 
dition,  Conditionner  re^it  deux  acceptions  :  i»  faire  fa- 
briquer  avec  les  conditions  requises ;  2**  apposer  des  con' 
ditions  k  un  central,  k  un  march^.  Ca  verbe  est  moins 
usit6  dans  ce  dernier  sens  que  dans  le  premier. 

Lorsque  ies  mots  condition  et  €tat  sont  combing  dans 
une  m6me  phrase,  le  premier  a  plus  de  rapport  au  rang 
qu^on  tient  dans  Tordre  social ,  le  second  en  a  davantage  k 
Inoccupation,  au  genre  de  vie  ou  ^  la  profession.  «  Lea  ri- 
clicsses ,  dit  Gu-ard ,  nous  font  aisdment  oublier  le  degr6  de 
notre  condition,  et  nous  d^toument  quelquefois  des  devoirs 
de  notre  ^tat.  • 

Jadis  un  homme  nd  roturier  qui  par  son  jang  et  son 
<^ducation  appartenait  k  une  dasse  diatmgute  ^it  ^omme 
de  condition.  Un  homme  n6  dans  la  robe,  quoique  rotu- 
rier, se  disait  Aomme  de  condition,  Jadis  encore  un  homme 
de.  condition  des  plus  distingue  dans  Tordre  de  la  bonr* 
g'N)isie,  dou6  des  qualit^s  les  plus  nobles,  n*(^t  point 
un  Iwmme  de  quality. 

Dans  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  recberclie  des  lois 
des  phdnom^nes  de  tous  les  corps  natureU,  soit  astrono- 
niiques,  slellaires  et  plan^ires,  soit  organist,  v^laux  ^ 
aniniaux,  apr^  avoir  caract^is^  les  modes  de  oes  pb^o. 
in6ncs,  on  doit  en  daerminer  les  conditions.  Cellea-d 
sont,  ies  unes  ext^rieures  ou  exlidrentes  k  ces  corps :  on  les 
nomme  alors  cireonstances  i  lea  autres,  qui  sont  iih^* 
rentes  aux  corps  et  en  rapport  avec  les  circonstanoes,  sont 
font  ce  qui  a  traits  Ienr  constitution.  Lea  conditions  d*exi»- 
f ence  et  de  tous  les  pli^nomtocs  des  corps  naturels  doiveot 
(lone  6tre  distingudes  en  eirconstancielles  et  en  consti' 
tutives  :  lorsque  tous  les  rapports  entre  ces  deux  genres 
<1c  conditions  d'une  part,  et  de  Tautraavec  les  divers  modes 
d'existeocc  el  de  pli^omdoety  sont  d^couverta  el  coiifir- 


mte  par  i^exp^iienoe^  la  lol  qui  doit  lei  embraner  tous  ^et 
en'6tre.la  fbruuile  pent  ^tra  stabile  el  precUm^  Cast  de 
Ik  que  r^ultenl  ftonomie  et  Tiiannoiiie  de  la  tuUure, 

.      •   L.lafliiiiir,'  - 

£n  droit,  .cetta  expression  seprend  dans  plusleun  aoce^« 
tions;  ainsi  elle  est  ayinnyme  tta  clause ^^  charge-i  oa 
dit  les  conditions  d*uB  niarDb^,d'un  oontrat,  d'une  vepte,  eta. 
On  nomme  encore  eanditimi  un  ^^oement  Ailur  el  ineer- 
tain  duquel  on  foil  d^pendre  une  disposition  ou  une  obllga- 
tioa.  La  condition  casuelle  eat  eeUe  qui  depend  du  basard, 
et  qui  n^est  nnllement  au  pouvoir  du  crtender  et  du  d^bitenr. 
La  condition  potestative  est  celle  qui  tiept  k  un  ^vdnemeai 
quil  estau  pouvoir  de  Tune  des  parties  contraelantes  de  fidra 
ariiver  ou  d'empteher.  La  condition  nUxte  est  celle  qui  d^ 
pend  tout  k  la  fois  de  la  volenti  de  ces  parties  el  de  cellea 
d'un  tiers.  La  condition  d'une  chose  imposaiblai  ou  contraire 
aux  bonnes  mceurs,  ou  prohibte  par  la  loi,  est  uulie  et  rend 
uuilela  eonventioB  qui«nd6pend.  Dana  les. d on atl onset 
lealaman  ts^  elles  sontseulemeat  r^puttes  non  toites. 

CONDITION  DES  SOIES.  On  nomme  ainsi  des  6U- 
blissaraents  qui,  cr^  d^abord  k  Turin  en  1760,  furent  im- 
ports ensuite  k  Lyon  (23  germinal  an  xui),  4  Saint-Olia- 
mond,  k  Sainl-£Uenne,  et  sucoessivement  dans  les  centna 
d'industrie  dontlasoie  est  la  base.  Celle  do  Paris  a  M 
^tablie  par  un  ddcretdu  2  mai  UM.  Un  ^tablissement  ana- 
logue se  fonde  en  Angleterro.  Pour  en  comprendre  IHitiiit6» 
il  faul  se  rappeler  que  la  soiea  la propri^te  d^aiisorber  una 
certaioe  quantity  d'eau,  qui  •"gnwut^  son  fioids  d'une  ua- 
ni^-e  tr6s-sensible.  Celte  propri6t^  d*absorption ,  pour  una 
matite  donlleprix  est  toojours  fort<dev^,  a  de  graveafn- 
conv^nients ;  elleipeut  senrir  la  mauvalsefoi  soit  du  palnniy 
soit  de  Touvrier,  et  dans  tous  ies  caa  Tacb^ur  et  le  vendeur 
ne  peuvent  connaltro  la  valeur  rtelle  de  rofcjet  de  leur  tma^ 
action.  Cast  pour  parer  k  oes  inoonvdnSents  que  I'on  a 
dtabli  les  couditions  des  soies,  oik  la  dessiccation  de  ces  ma^ 
litres  s'exteute  avec  la  garantie  de  radministralion  et  sous 
la  surveiilanoe  des  chambres  do  commerce.  Pour  desstefaer 
les  soies ,  on .  lea  enfierme  dans  des  cages  d'une  construction 
telle  qua  Tair  dchauifd  puisse  focilement  agir  sur  elles.  On 
ne  pte  les  teliantillons  quelorsqu'ils.aecaaent  des  conditions 
theruom^ques  el  hygromdtriques  oonstantea. 

Des  bureaux  de  condition  des  laines  ont  M  ^tablis  sur 
des  bases  semblables  k  Paris,  k  Lyon  et  dans  beauconp 
d*aulres  \illes; 

CONDITIONNEL,  adjeclif  qui  signifie  soomis  ft  cer- 
laines  conditions,  subordonndftqtielquedv^nementim- 
pr^vo;  une  proinesse  eonditionnelle.  En  grammaire  et 
en  lo^que,  c'est  ce  qui  marque  ou  exprlme  une  c6ndttion 

Subslantivemonlel  dans  un  sens  particulier,  cendi^ioniiel 
se  dit  d*un  mode  du  verbe,  donl  les  tempa  expriment  Paf- 
lirmation  aveo  ddpeadance  d'une  conditioni  Ce  modea  pbi- 
sicurs  temps  t  Je/erais,  que  les  grammairiens  appellent  le 
conditionnel  present,  est  un  present  on  un  futur,  suivant 
les  ciroonstances  du  discours,  et  on  peut  Temployer  stoa 
determiner  auoune  dpoque:  Je/erais  actuellement  voire 
affaire,  si  wus  m'en  aviez  parli  plus  t4t,  est  un  present 
JeftrcAs  voire  €^/aire  avani  guHlfdt  peu,  si  elle  dipen- 
dait  uniquement  de  moi,  est  un  futur.  EndnJeJeraisMH 
voyage  a%UB  grandes  indes ,  si  fHais  plus  jeune,  est  un 
fulur  dont  i'l^poque  peut,  k  noire  choix,  atre  ou  ne  pas  Mra 
determine  En  g6n6ral,  eette  forme  ex  prime  presqne  ton- 
jouraun  fulur:  Je  Vattends,  il  m*a  promts  quHlviendraU. 
Viendrait  est  id  pour  viendra,  Textoition  de  ce  qn^en 
promet  dependant  presque  toujours  de  quelque  condition 
exprinMfe  ou  suppose* 

Au  pass6,  on  dit :  J'auraisjaii  voire  affaire  si  wms 
m*en  aviez  parU^  oafeusse  fait  voire  offfArt  si  vcms 
m*en  eussiez  par  16.  La  diiTdrence  entre  ces  deux  temps  con- 
sisto  en  ce  que  J'aurais  fait  marque  plus  partfculiiremeut 
Ti^MKiue  od  ralbira  anraitdttf  cntreprise,  eifeussefaU, 
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«dto  oh  «U«  MMIixde.  On ^ encore, /mirais eufalt, 
cl-^est  on  pend  aoMeor  ii  on  antre  passA  qui  I'Mt  lid- 
mtaie  au  temps  od  Ton  parie« 

QONIH>L£ANGE  ymot  fonn<  de  la  particole  cum,  et 
do  Terbe  latla  dolere,  fr'aflUger,  et  par  leqael  on  marqoe  la 
part  que  Ton  prend  h  la  peine  on  2i  la  douleor  d'antrui.  II 
n*e8t  gu^  d'nsage  aujonrd'hnl  que  dans  oes  fli^ns  de 
parler :  compliments  de  condol4ance,  lettres  de  condO' 
Uance,  etc.  Ce  root  paraiasaH  strange  k  Vaufselas;  ce  qai 
peat  paraltre  plus  strange  encore  k  qaelqoea  penoones, 
^eat  d'y  Yolr  Jolndro  odul  de  compliment ,  qa'on  est  ha^ 
Utu^  g^n^ralement  k  prendre  dans  le  sens  fayorable  de  (^ 
Kcitation,  qnoiqu'il  signtfie  ^prement  une  marque  d^on- 
netetA,  nn  t^mofgnage  ^crit  on  rerbal  de  ctTflU^  dontTobjet 
a  besof  n  d'etre  d^(ermin6. 

II  f^ut  bien  se  garder  d*a01enrs  de  confondre  les  mots 
condoUance  et  d  otianees. 

CONDOM  9  Tille  de  France,  chef-lien  d'arnmdissement 
da  Gers ,  andennecapftale  dn  Condomols,  sita^e  dans  one 
iralK^e  rlante,  an  confluent  de  deux  petites  rivieres,  aTec 
8,382  habitants  (1871).  Entrepdt  des  Tinn  du  pays,  Condom 
a  nn  tribunal  de  V  instance,  one  bibliotb^ue  publique 
et  an  colI<^f;e.  On  y  prepare  des  coirs  et  on  y  fabriqae  des 
fUs  etdestissos  de  coton.  Son  ancienne  catb^d  rale  est  ca- 
rieuse.  Un  monast^re,  fond^  au  neuvi^me  sitele  et  8<^ula- 
ris^  en  1549,  a  ^U  Porigine  de  cette  Tille.  D6s  1317  elle  fut 
le  sl^ge  d*un  £?teh^,  dont  Bossuet  ftit  titulaire  avant  de 
passer  k  Bleaux.  Condom fiit  min^  par  lea  guerres  de  re- 
ligion. 

CONDOMA9  nom  sons  leqnd  Bnflbn  dMgne  I'an^i- 
lope  coudous ,  qn*on  rencontre  dans  lea  parties  bassM 
de  la  Cabrerie.  Get  animal  est  remarquable  par  aes  cornes 
conrb^  trois  fois  et  contoum^  en  spirale. 

CONDOMOIS9  petit  pays  de  I'andenne  Guienne, 
bom6  au  nordpar  I'Agteois,  dontil  foisait  autrefois  partie; 
an  levant  par  U  Lomagne,  au  midi  parPArmagnac,  et  au 
ooucbant  par  le  Baxadois.  C'^tait  avec  ce  demter  pays  que 
le  Ck>ndoinois  formait  une  lieutenance  de  roi ,  sous  le  gou- 
Temement  de  Guienne  et  de  Gasoogne.  On  lui  donnait  87 
kilomMres  de  longueur,  sur  53  dans  sa  plus  grande  largeur. 
Son  sol  est  fertile  en  bl4;  ony  recoeille  aussi  beaucoup  de 
Tin ,  et  dn  reste  il  foumit  tout  ce  qui  est  n^cessaire  k  la  Tie. 
Du  temps  de  Cter  il  ^tait  habits  par  les  Nitobriges,  sous 
Honorius  il  se  trouTait  compris  dans  rxquitaine.  De  la  do- 
mination des  Remains  11  passa  sous  celle  des  Visigoths ,  et 
aulTit  la  destine  de  TAgtoois.  Il  fbt  r^uni  k  la  couroune 
aTec  le  Bordelais  et  la  Guienne  >  en  1451,  sous  le  rhffie  de 
Charles  VII.  Le  Condoroois  fait  k  present  partie  des  d^ 
partements  du  Gers  et  de  Lot-et-Garonne.  Condom 
en  ^it  la  principale  Tille. 

CX>NI>OR  (en  latin  vultur  gryphiu).  Get  olseau ,  ap- 
pel^  aussi  vautour  des  Andes,  a  M  longtemps  fort  Im- 
parfiutement  connn ;  mais  les  descriptions  d^taill^  et  les 
belles  figures  que  M.  de  Humboldt  et  Temmlnck  en  ont  don- 
nte  permettent  d^appr^er  ii  l<;ur  juste  Taleur  tout  ce  que 
les  anciens  en  ont  dit  Le  cohuor  quoiqn^il  ne  soit  pas  le 
plus  grand  des  oiseaux  de  prole,  est  cependant  Tun  de 
ceux  qui  offrent  les  dimensions  les  plus  consid^bles ;  il  est 
enti^rement  brun,  excepts  sur  les  moyennea  r^lges  de  ses 
ailes  et  leurs  petites  couTcrtures ,  qui  sont  blanches,  ainsi 
qu*une  toufTe  de  duvet ,  plaote  derri^re  le  con;  son  bee  est 
Rormont^  d*une  caroncule  grande  et  sans  dentelures,  dont 
la  couleur  Tarie  du  rouge  violet  au  Tiolet  presque  noir;  il 
en  a  aussi  une  k  sa  partie  infi^rieure.  La  femelle,  qui  man- 
que de  ces  caroncules ,  est  entl^roent  d*un  gris  bnm,  sans 
traces  de  blanc  aux  ailes;  son  petit,  dans  le  premier  Age, 
est  brun  cendr^ ,  sans  collier  ni  caroncule. 

Get  olseau,  dont  les  premiers  obserTatenrs  aTaient  tant 
exag^r^  la  Torce  et  les  dimensions,  reste  le  plus  volnmineux 
die  tons  les  oiaeaux  de  proie  de  son  continent;  maia  il  anr- 
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passe  de  pen  notre  lammerge^er  on  griffon,  et  il  cMe  k 
roHootf  (vultur  aurieularis  de  Dandin) ;  il  habite  par  troo- 
pes  nombreuses  la  grande  chafne  de  la  GordiU^  des  An« 
des ,  et  se  tient  constamment  k  la  hautenr  des  nelges  perp^- 
tnelles;  il  ne  descend  gu^re  dana  la  plaine  que  pour  y 
chercher  sa  nourriture,  laquelle  consiste  en  cadavres  et  en 
petits  anbnanx.  Le  condor  est  cdni  des  oiseaux  qui  s'ti^ve 
le  plus  haut;  il  niche  ordmairement  sur  la  surface  nue  des 
TOchers ,  et  depose  dans  quelque  cavity  naturelle  ses  oeufs , 
qui  sont  au  nombre  de  deux.  P.  GaavAis. 

CONDORCET  ( MAarB-jBAii-AiiTomE-NicoLAS  GARI- 
TAT ,  marquis  db  ),  n^  en  Picardie,  en  1743.  Sa  fomille  de- 
vait  son  titre  au  chAteau  de  Gondorcet ,  pr^  de  Nions,  en 
Dauphin^.  Son  onde,  6veqne  de  Lisieux,  mort  en  1783, 
pourvut  k  son  Education ,  et  lui  m^nagea  de  puissants  pro- 
tecteurs  k  son  entrte  dans  le  monde.  Ses  premiers  titres  k 
la  c^l^brit^  furent  ses  travaux  et  ses  succte  dans  les  math4- 
matiques.  Ces  travaux  lui  ouvrirent  de  bonne  heure  U  porte 
de  TAcaddnu'e  des  Sciences.  Mais  c*est  surtout  pour  avoir 
franchi  leslimites  od  la  gtom^trie  eAt  renferm^  songteic, 
c*est  comroe  6crivain  pliilosophe  et  par  TappUcation  de  la 
philosophic  k  tons  les  genres  de  progrte  et  d'amdiorations 
sociale#,  qu*il  s'est  acquis  une  haute  renomm^.  Ami  dc  D*  A- 
lembertet  de  presque  tons  seslllustres  coutemporains, 
Gondorcet  fut  aussi  Tun  des  plus  chauds  disciples  de  Vol- 
taire. On  ne  pent  sans  doute  classer  Gondorcet  au  premier 
rang,  ni  commepenseur  profond,  ni  comrae  ^crivain;  mais 
un  esprit  meditatif  et  tiev6,  une  ardeurgAndreuse,  et  qui 
ne  s*est  Jamais  reflroldie ,  pour  le  perfectionnement  et  le 
bonheurde  Thumanit^;  une  verve  de  z^le  qui  pliaitson 
talent  k  tons  les  genres  de  compositions  sur  des  sujets  gra- 
ves ;  sa  perseverance  courageuse  et  la  multipllcite  de  ses 
travaux  lui  ont  assign^  une  place  eminenie  parmi  les 
hommes  qui  ont  exerc^  une  grande  influence  sur  le  roouve- 
ment  des  esprits  vers  la  fin  du  si^le  dernier.  Gelle  de  sa 
doctrine  philosophiqne  a  6\i&  Immense,  et  se  prolonge  encore 
de  nos  jours. 

Cette  doctrine,  signal^e  dans  son  Ssquisse  des  Progrts 
de  V Esprit  humain,  c^est  la  perfectibility  iliimitee  de 
rbomme  aonsidere  dans  Tesp^ce  et  dans  Tindividu.  Telle  est 
la  croyance  que  ce  philosophe  entreprend  de  substituer  aux 
ideas  etaux  sentiments  religieux.  C^est  par  la  toute-puissance 
du  genre  humain ,  se  deifiant,  pour  ainsi  dire,  avec  I'aide 
du  temps,  quMi  veut  remplacer  la  toute-puissance  etemelle. 
VoiU  pour  lui  le  grand  oeuvre  de  la  ciWlisation ,  ainsi  que 
le  terme  des  progr^s  de  I'humanite.  La  philosophie  de  Gon- 
dorcet revolt  de  cette  sorte  de  parodie  de  la  foi  religieuse  un 
caract^  special,  qui  la  s^pare  du  scepticisme  fataliste 
de  Voltaire,  oomme  du  fatalisme  dogmatique  de  Diderot  et 
de  aes  amis.  A  ces  syst^es  desolants  il  oppose  one  clii- 
mere;  mais  du  moins  cette  illusion  d*un  esprit  exalte,  ce 
rftve  d*une  intelligence  plutot  prevenue  par  IMncredulite  con- 
tagieuse  du  sieclA  qu*egaree  par  Torgueil ,  se  conciUaient 
dans  TAme  de  Gondorcet  avec  une  vive  sympathie  pour  ses 
semblables,  une  rare  actlvite  pour  toutes  les  reformes  quMl 
jugeait  utiles,  et  une  grande  elevation  de  sentiments :  temoin 
son  heroique  devouement  k  des  convictions  genereoses. 

On  salt  que  proscrit  par  la  Convention,  comme  gi ron- 
dln,  11  quttta  Tasile  qu*il  avait  trouve  pendant  huit  mois 
chez  une  amie  courageuse,  M***  Vemey,  pour  ne  pas  Tex- 
poser  k  la  rigueur  du  decret  portent  la  peine  de  mort  contre 
les  h6te3  des  deputes  mis  hors  la  lol.  Errant  dans  la  cam- 
pagne  autour  de  Paris,  reduit  k  se  cacher  dans  des  carri6re5(, 
il  se  traliit  dans  un  cabaret  de  Glamart,  0(1  la  faim  Tavait 
contraint  d'entrer,  en  exhibant  un  portefenflle  beaucoup 
trop  eiegant  pour  son  exterieur  de  mis^;  il  fiit  ;irr<^te, 
conduit  au  Bourg-la-Relne,  k  moitie  mourant  de  besoin,  de 
fatigue  et  de  la  douleur  d'une  blessure  an  pied,  puis  enfin 
iete  dans  un  cacliot.  Le  lendemain,  38  mars  1704,  on  Ty 
troova  mort  du  poison  dont  il  s^etait  muni  ]iour  se  sous- 
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fraire  k  r^diafku^*  Lm  (Sen  nn  tnlTanto  d*aii6  ^ptfav  k 
FA  femme  expliquaienl  noMcment  son  noble  sacrifioe. 

lU  m'oBt  dit  :  eboUif  d*^lre  oppretieur,  oo  vicliaM ; 
J'enbraMai  le  malheor,  et  tear  laiiMi  1«  criae. 

Par  ses  ouTrages  de  matb^matiqaes,  Ck>ndorcet  a  mdritd 
tin  nom  distinga^  dans  les  sciences.  Si  on  Tappr^de  comme 
litterateur,  les  liloges  des  Acad^nUciens  morts  depuis  1699, 
qui  lui  Taiurent  le  secr^riat  perp^el  de  I'Acadteiie  des 
Sciences,  et  derinrent  un  de  ses  titres  pour  rAcad^mie 
Fran^aise,  sont  loin  du  piquant  et  de  la  simplicity  spirituelle 
des  Eloges  acad^iques  de  Fontenelle;  mais  on  reconnalt 
dans  ceiix  de  Condorcet  un  lM>n  appnteiateur  du  ro^rite, 
un  ^cnvain  en  g^n^ral  pur,  ^l^gant,  et  nn  esprit  fort  au- 
dessus  de  la  port^  commune.  La  Vi$  de  Voltaire  et  eeUe 
de  Turgot,  remarqnables  par  les  m6mes  quality,  se  reooro- 
mandent  en  outre  par  les  Tues  d^une  pbilanlhropie  ^clai- 
rte,  par  ce  z^e  philosophique  pour  les  r^forroes  utiles  qui 
anima  constamment  I'autenr,  et  par  la  dart^d^un  style  qui, 
Fans  6tre  exempt  d'une  sorte  de  pesanteuret  de  monotonie, 
ne  manque  cependant  pas  toorjours  de  trait  et  de  Terre.  Ces 
a? antages  se  retrouTeni  plus  fr^emment,  aTec  le  hcI  d*une 
ironie  spirituelle,  dans  les  nombreux  articles  dont  Tanden 
acad^iden  se  plut  it  doter  la  Feuille  ViUageoise  et  la 
Chronique  de  Paris,  Mais  roeuvre  capitale  de  Condorcet 
est  cette  Esquisse  des  Progris  de  V Esprit  humain,  com- 
\tos6e  pendant  la  retraite  du  proscrit,  aTec  les  seuls  mat^riaux 
amasste  dans  sa  ro^moire,  r^eUement  prodlgieuse.  Get  ou- 
trage totme  est  beaucoup  plus  recommandable  encore  par 
la  penste  que  par  reipression.  Une  autre  oeuTre  de  ce  phi- 
losophe,  aussi  trto-digne  d^attention,  est  le  Plan  de  Const^ 
tutUm  qu'ii  a? ait  pr^seot^  k  la  Convention.  Au  surplus,  11 
avait  traits  tant  de  mati^res  importantes  el  public  tant  d*^ 
crits,  qu^une  reaction  sotgnte  et  le  travail  n^cessaire  pour 
arriver  k  la  correction,  k  I'dl^nce  continue  et  It  U  cond- 
sion,  lui  ^taient  k  peu  prfts  devenus  impossibles.  La  nature 
d'ailleurs  lui  avait  refuse  IMmagination  et  le  coloris. 

La  douceur  et  la  bont^  lormaient  ie  fond  de  son  caradire. 
Son  extMeur  reserve,  m6me  froid,  et  qudquefois  empreint 
de  timidity  dans  le  monde,  couvrait  une  grande  chalenr  et 
l)eaucoup  de  force  d'Ame ,  qu'on  ne  lui  eAt  pas  soup^nnte. 
Tout  le  monde  connalt  le  motdeD^Alembert,  qui  disait  de 
lui :  «  Ne  vous  y  trompex  pas  :  c*est  un  volcan  oouvertde 
iieige.  •  Sa  conduite  comme  particulier  et  comme  horome 
public  fiit  toujours  marqude  par  la  drotture,  la  fermetd  et 
le  d^nt^resseroent  Sous  le  premier  rapport  nous  ne  lui 
tumnaissons  qu'un  seul  tort,  celui  d'avoir  aid6  Voltaire  k 
<K^naturer  le  sens  des  Pensies  de  Pascal,  quMls  trouvaieut 
satis  doute  trop  rude  joOteur  pour  lui  laisser  toutes  ses  ar- 
nies.  Persuade  qu*un  regime  d*egalite  etait  seul  compatible 
avec  le  bonheor  des  bommes,  Condorcet  fit  bon  roarchd 
de  ses  titres,(de  sa  position  et  de  ses  avantages  de  fortune, 
comme  noble  et  comme  acadtaiiden.  Sous  I'anden  regime, 
il  avait  refuse  de  louer  de  La  Vrilliere,  et  donne  sa  demis- 
sion d'un  emploi  eminent  dans  radministration  des  mon- 
naies,  pour  eviter  tout  rapport  avec  Necker,  qu'il  ne 
rroyait  |ias  etranger  k  la  diutede  son  illustre  ami  Tu  rgot. 
Dans  les  premieres  annees  de  la  Revolution ,  il  liAta  de  ses 
vomx  et  de  ses  efforts  des  innovations  des  longtemps  me- 
ditees  pour  le  bien  public,  portant  toute  Tactivite  de  son  zeie 
dans  ses fonctions de membre  dela  Communede  Paris 
( comite  des  subsistances).  Appde  k  la  Convention  apres  la 
diute  du  trdne,  il  s*y  rallia  aux  deputes  girondins  pour  lui- 
ter  contre  une  deroagogie  sanguinaire  et  fonder  une  rtpu- 
blique  digne  de  Tassentiment  des  gens  de  bien.  Cette  fois, 
ce  fut  sa  vie  quMl  sacrifia  k  ses  croyances.  Son  noro ,  reste 
pur  de  toute  souUlure,  et  le  souvenir  de  sa  magnanime  ab- 
negation ne  periront  jamais.  Aubekt  de  VmiT. 

CONDORCET  (Sopoib  db  GROUCHY,  marquise  db), 
epoust  da  precedent,  la  plot  belie  penonne  peut-^tre  de 
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iOB  epoqne,  na  (bt  pas  mofais  ranarquable  par  son  esprit 
Elle  etait  nee  k  Paris,  en  1758.  £leveedans  une  famille  noble' 
et  ridbe,  elle  parut  fort  jeune  k  la  cour  de  Louis  XVI ,  o6 
plosieurs  grands  sdgneurs  brigu^rentllionneur  d'obtenir  m 
main.  Un  seul  eut  le  privilege  d'attirer  ses  regards;  il  exis- 
talt  malbeureusement  entre  eux  d^invindbles  obetades  s 
M'**  de  Grouchy,  galQJusque  U,  devint  tout-^-coup  meianoo- 
lique  et  refiecbie.  Ce  fut  en  proie  k  ces  tristes  preoocupatloiis 
qu*eUe  rencontra  dans  le  monde  Condorcet,  dont  les  ideas 
philosophiques  se  presenterent  k  elle  comme  une  consola- 
tion. Elle  se  sentait  du  penchant  pour  les  4tudes  serieuses, 
pour  les  speculations  d*une  haute  metaphysique  :  la  supe- 
riorite  de  Tillustre  philosopbe  seduisit  son  esprit;  il  la  fit  de- 
mander  en  mariage,  et  die  acceda  k  ce  voeu,  moins ,  assure* 
t-on,  pourjouirde  la  compagnie  d'un  epouxque  de  celle 
d*un  sage. 

On  a  pretenda  que  M"**  de  Condorcet  avalt  ete  poor^ 
suivie  des  hommages  publics  d'Anacharsis  Clooti,  qui 
ne  Tappelait  que  la  Vinvu  lycUnne,  Jetee  dans  les  cacbots, 
elle  n'en  sortit  qu'apres  la  mort  de  Robespierre.  Les  infor- 
tunes  qui  I'accablaient  ne  lui  firent  point  abdiquer  une 
cause  dont  die  avait  de  bonne  heore  embrasse  les  prindpes: 
elle  rests  devouee  au  culte  des  grandes  verites ,  et  vecut 
longtemps  dans  un  petit  cerde  d'amis ,  parmi  lesquels  oa 
comptait  toutes  les  andennes  predilections  de  son  marl  : 
Cabanis,  son  beau-fVere;  M*"*  de  Stael,  Suard,  Ga- 
rat,  Destutt^e-Tracy,  La  Romiguiere,  Ginguene,«te. 
Plus  tard ,  ce  cerde  s*agrandit,  et  sa  maison  devint  le  ren* 
dea-vous  de  ceux  que  fionaparle  appdait  les  icf^o/o^uef. 
En  1817,  lorsquelemaredial  Grouch 7,  son  fr^re,  sous  le 
poids  d*une  accusation  capitale,  fut  dte  devaut  un  conaeil 
de  guerre,  M"*  de  Condorcet  lui  donna  des  preuves  d*nii 
attachement  sans  homes,  et  protesta  d^avance  contre  un 
jugement  qui  violerait  la  capitulation  de  Paris.  Aprte  avoir 
passe  les  demieres  annees  de  sa  vie  dans  la  pratique  de  la 
plus  active  bienfaisance ,  elle  mourut  le  6  septembre  182S. 
On  lui  doit  la  traduction  de  la  TMorie  du  Sentiments 
moraux,  suivie  d*tme  dissertation  sur  Corigine  des  loH' 
ffueSf  par  Adam  Smith  ( 1798 ,  2  vol.  in-8'*),  et  des  Let- 
tres  sur  la  Sympathie  adressees  k  Cabanis ,  ainsi  que  la 
partie  inedite  des  ceuvres  de  son  mari ,  qu'elle  a  enrichia 
de  prefaces  remarquables. 

CONDORI  (Bois de).  Voyet  Bois  db Corail  dur. 

CONDOTTIERE  9  CONDOTTIERl ,  mot  itaiien,  em- 
ploye surtout  au  plurid ,  et  que  les  historiens  ont  fhmdse; 
il  signifiait  conducteur,  et  par  extension  technique  chef  de 
gens  de  guerre.  De  vieux  ecrivains  Tavaient  traduit  par  con* 
ductier.  Plus  d*un  theoricien  a  confondu  aventuriers 
et  condottieri  :  les  uns  etaient  la  troupe ,  les  autres  les  ca- 
pitaines  des  bandes  mercenaires  qu'au  moyen  Age  difl(6- 
rents  £tats  d'ltalie  tenaient  k  leur  service.  Venise  en  soidait 
dejA  en  1143.  L^Angteterre  avait  au  trdzieme  siede  des 
mercenaires  sous  deA  chefs  d*aventure,  et  Ui  France  appelail 
k  elle  des  ardiers  Itaiiens,  alors  que  Tltalie  inettait 
pied  des  cuirassiers  allemands.  Walter  Scott,  qui,  dans 
romans ,  a  donnii  leur  couleur  veritable  k  tant  de  figures 
historiques,  a  peint  avec  exactitude  le  eondottiere  dans 
son  0/ficier  de  fortune.  Les  condottieri  qui  portaient  les 
armes  en  Italic  ont  ete  les  premiers  modeies  des  troupes  da 
Suisse  et  de  France,  non  sous  le  rapport  du  merite  comme 
militaires,  mais  sous  celui  d*un  systeme  d^oiganisation  dont 
jusque  alors  on  n'avait  eu  nuUe  part  la  moindre  idee. 

LMiisloire  a  voue  k  notre  execration  les  condottieri^  et 
a  frappe  d'un  inefTafahle  ridicule  les  guerres  quMls  se 
faisaient  entre  eux ;  mais  pluaieurs  ont  mis  dans  leur  con- 
duite assez  d^habilete  pour  que  de  simples  loueurs  d*hom- 
mesqu*ils  etaient,  de  simples  entrepreneurs  de  guerres  sans 
perils,  ils  se  soienteieves  aurang  de  dues,  de  marquis,  de 
connetables.  Ces  liommes  d^epee,  qui  ne  prenaient  les  ar- 
mes que  par  un  motif  venal    et  qui  ae  concertaienl  pour 
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left  enaanglanter  le  moins  possible^,  dUient  tonio.ur9jpi:^Ui  i^ , 
dianger  de  parti  si  leur  in\Mi  lies  y  poussai'i.  teur  rapadt^ 
^galait  leur  mauvaise  fbi ;  lis  exigeaient  one  paye  considerably 
pour  eux  et  leurs  cuirassiers;  iis  se  (aisaient  .dili?fer  des 
gratifications  (po^a  doppUi)  pour  le  moindre  succ^,  Vrai 
ou  suppose ;  lis  pr^leTaient  par  arance  une  premi^  mise, 
une  prime  d*engagement  (mese  compiuto),  c^estrk-dire  le 
inontant  coroplet  de  la  solde  d*un  mois ,  6bmme  eiant  dO 
et  ichu  le  jour  ou  ils  passaient  la  premiere  revue.  Les  coj^- 
dottieri  guerroyant  sous  des  tannines  oppos^es  simuiaicnt 
les  combats  quails  se  livraient;  iis  etablissaient  k  leur  profit 
an  droit  des  gens  oppose  au  droit  des  |;ens  des  souverai- 
netes  qui  les  stipendiaient;par  lin  pacte  tacite,  ilsm^na- 
geaientleurs  hommes  d^armes,  quHs  regardaient  comme  un 
mobiiier,  comme  un  Tonds  de  commerce,  et  k  l^issue  d*une 
action  ils  se  vantaient  de  la  conservation 'de  leur  troupe, 
cumme  preuve  que  la  victoire  leur  dtait  demeurde.  Quoique 
enneniis  de  nom,  ils  etaicnt  fr^res  et  consorts  dc  fait  :  ils 
s*enrichissaient  des  ran^ons  des  indigenes  opulentsqui  leur 
tombaicnt  sous  la  main;  mais  entre  eux  its  se  conten talent, 
a  la  suite  des  combats,  de  depouiller  leurs  prisonniers,  puis 
ils  se  les  renvoyaient  reciproquement  et  gratuitcraent. 

Les  luttes  des  condottieri  etaient  des  esp6ces  de  parties, 
de  barres ,  une  sorte  de  Jeu  d'adresse  qui  avait  pour  enjeu 
des  armes ,  des  rourniment^ ,  des  chevanx,  Macbiavel  rap- 
porte  qu^au  combat  de  Zagonara|  en  ik23_,  11  neperit  que 
trols  aventuriers ;  encore  furent-ils  etoufT6sdana.la  bone.  II 
ne  fut  tue  personne  au  combat  de  Molinella,  en  1467,  et 
dans  un  engagement  entre  les  troupes,  papales  et  les  Napo- 
litains,  en  i486,  il  ne  r^sulta  pas  une  seule  blessure  de  tout 
un  jour  de  meide.  On  pourrait  multiplier  k  i*iiinni  les 
citations  de  ce  genre.  Toutefois,  pendant  le  quinzi&roe  si^e 
il  n'en  Tut  pas  de  m^me  dans  toutes  les  souverainetes  :  de 
sanglantes  batailles  eurent  lieu  entre  des  Italiens,  car  alors 
ce  n'etaient  plus  des  strangers,  mais  dps  indigenes,  qui  ven- 
daient  leur  sang,  et  ils  portaient  communement  aii  combat, 
sinou  du  patriotisme ,  du  moins  de  rdmulation ,  un  interet 
local,  souvent  m^me  une  ambition  cacl^ee. 

Panni  les  condoUieri  ceiebres,  on  voit  figurer  Carma- 

gnola  et  surtout  Jobn  Haukwood  :  celui-ci  a  6{i  le  dernier 

d'urigine  etrang^re ;  quantite  de  gdneraux  italieus  se  for- 

indrent  sur  son  module ,  et  acquirent  assez  de  talent  pour 

succdder  aux  chefs  etrangcrs.  Au  nombre  des  copdottieri 

nationaux  qui  sMllustr^ent  aprte  Haukwood^  on  v(Mt  figurer 

Brancaccio  Montone,  noble  de  Perouse,  qui  s^y  cr^a  une 

principaute ,  et  Sforza  Attendolo,  simple  paysan  de  Co- 

tignuola,  qui  parvint  au  rang  de  graiid  connetable  de  Naples, 

fut  siirnomme  le  Grand,  et  ouvrit  k  ses  descendants  le  die- 

min  du  trdne  de  Milan.  Ccsdeux  dcrnicrs,  lon(;tcuips  op- 

iwses  Tun  k  Taulre,  traqsmirent  les  gcrmcs  dc  leur  rivallte 

aux  c-apilaines  qui,  apr^s  eux ,  combattlrcnt  en  Kalie.  La 

)>olitique  de  Sforza  amcna  rcxtinction  des  condottieri. 

COXDUCTKUR.  Ce  mot  a  plusicurs  acc^pUoos  : 
landis  qu'il  s'applique  ^  ceux  qui  conduisent  des  voiturcs 
ou  des  cbevaux,  on  le  donne  aussi  k  ccux  qui  placont  les 
voyageurs  dans  une  voilure  et  per^oivcnt  le  prix  du 
voyage ;  tcls  sent  pour  ces  dcrnicrs  les  conduclcurs  de  di- . 
ligences  et  ceux  d'omnibus. 

Le  conducteur  des  ponis  et  chaussdes  est  un  agent 
charge  de  preparer  et  dc  faire  ex6cuter  sur  les  routes, 
ponts,  canaux,  etc.,  les  travaux  que  dirigent  les  ing6- 
nieurs.  II  est  aussi  charge  de  constater  les  contraventions 
en  mali^re  de  grande  voirie,  de  police  de  roulage  et  d'ap- 
pareils  k  vapeur.  G'est  le  ministre  du  commerce  et  des 
travaux  publics  qui  le  nomme  et  le  revoque.  II  y  a  1,800 
conducteurs,  divisto  en  4  classes.  Avant  1850  ils  etaient 
parques  dans  leur  emploi,  sans  espoir  d^en  sortir;  h  cetle 
epoque  on  admit  en  principe  leur  passage  dans  le  corps 
des  ing6nieurs.  En  1852,  on  d^pida  que  ceux-U  seulement 
qui  auraient  dix  ans  de  services  eirectifs.sera,ient,adm|s.A 


^^^y^fipi^rir;  on  sixi^me  de&  racances  derait  leur  £tre  ri- 
serveL  Bin  seize  ans  trois  seulement  furent  nonun6s  ing^- 
nieurs.  Un  decret  du  7  mars  1868  a  inlroduit  sur  celte 
question  des  dispositions  notivelles.  L6s  conducteurs  ne 
sont  re^us  k  concounr  pour  le  litre  d'ing6nicur  qu'aprfes 
alroirsubi  avec  succteau  chef-lieu  delcur  departcment  un 
examen  pr6paraloirc.  A  Paris  ils  sont  soumis  k  deux  exa- 
mensqai  sont  passes  k  une  ann^  de  distance  Tun  de  Tautrc, 
ou  sur  leur  demande  daqs  le  cours  de  la  mdme  annee.  Ces 
examens  ae  oomposent :  i®  de  questions  orales  sur  la  m^ca- 
nique,  les  machinos,  les  constructions  des  b^timenls,  les 
roules,  ponls,  cheniins  de  fer,  Tbydraulique,  la  navigation 
intferieure,  les  irrigations  et  dess^chements,  les  ports  ma- 
ritimes,  le  droit  administratif ;  2°  de  quatre  avant-projets 
k  i6diger.  Aptbs  la  €l6lure  du  concours  la  commission 
d'examen  dresse  la  liste,  par  ordre  de  m6rite,  des  candi- 
dats  pr^scnt^  pour  le  grade  d^ingenieur ;  ceux  qui  ne  soul 
pas  promus  peuvent  dtre  nommes  sous-ing^nieurs. 
.  CONDUCTlBILlTti.  Ce  mot  se  dit,  .l<>  de  la  pro- 
pria que  possMent  les  corps  d'absorber  et  de  r^pondre 
la  chaleur  dans  leur  masse ;  2**  de  la  m^me  propriety  par 
rapport  k  I'eiectridt^.  Dans  I'nnet  dans  Tautre  cas,  on  di- 
viae  les  corps  en  bons  conducteun  et  en  mauvais  con- 
ducteurs^ suivant  le  degre.auquel  ils  jouissent  de  cette 
piopri^t^.  Lesm^taux  sont  g^neraiemcnt  bons  conducteurs, 
tant  de  la  chaleur  que  de  r61ectricil6. 

Relativement  au  calqrique,  les  rapports  numeriques 
de  conductibiliie  de  divers  corps  peuvent  ^Ireainsi  expri- 
m6s  :  Or,  1,000;  platine,  981;  argent,  973'}  cuivre,  898; 
fer,  374;  zinc,  363;  aain,  303;  plomb,  180. 

Un  liquide  echanffe  par  la  partie  inferionre  de  sa.  masse 
se  met  rapidement  en  equilibre  de  temperature ;  mais  cet 
effet  resulte  des  couranta  qui  s'^laUissent  dans  son  f  nt^ 
rieur,  parce  que  les  parties  dchauffees  6tant  moins  denses 
tondent  k  s'eicver,  cedont  on  s'assure  en  jetant  dans  le  li- 
quide une  poudre  dont  on  peut  cuivre  le  mouvemcnt.  l>e 
plus,  si  Ton  chauffo  le  liquide  par  sa  partie  superieure,  la 
partie  inferieure  restera  tr^s-longlemps  sans  augmenter 
aensibloroentde  temperature.  On  voit  que  lesliqoides  <rAor- 
rient  pluti^t  la  chaleur  qn'ils  ne  la  conduisent.  Cemkne  eux, 
les  gaz  sont  de  tr^-mauvais  conducteurs.  II  en  est  de 
mftroedes  mati^res-solides  pulverise. 

Par  rapport  &  I'eieclricite,  les  oxydes  m^talliques, 
le  cbarbon  ordinaire ,  les  gaz,  sont  mauvais  conducteurs; 
au  conlraire,  les  liquides,  k  I'exccption  des  huiles,  Ics-ra- 
pc'irs,  le  cbarbon  calcine  (braise  de  houlangers),  les  corps 
des  aoimaux  conduisent  bien  r61eclricit6. 

C  »NnUIT  (Atiafomie).  On  donne  ce  nom  tantAt  k 
desc  inaux  excreteurs  de  certaines  glandes  (tels  sont  les 
condtMsde  Station  eleelui  de  Wharton^  qui  verscnt  la 
s  alive  dans  la  boodie),  tant^t  ^  aea  canaux  en  partie  osseux 
et  cartilagineux ,  revdtus  soit  par  la  peau  externe  ( conduit 
auditif  exttme,  en  opposition  au  conduit  auditif  interne 
[voyez  Obeillb]  ) ,  soit  par  une  peau  interne  ou  membrane 
muqueuse  ( conduit  guttural  de  Toreiile,  appde  vulgaircment 
trompo  d*Euslache);  tantdt,  enfin,  k  des  conduits enti^re- 
meat  osseux,  qu^on  distingue  en  eeux  de  transmission  et 
en  ceux  de  nutrition*  Parmi  les  premiers  on  nnge  1**  le 
conduit  pt^rygoidien  ou  vidien,  ainsi  nomme  parce  que, 
decouvert  par  Vidus-Vidius,  medecin  de  Florence^  il  tra- 
verse la  base  de  Tapophyse  pterygoide  du  s phenol de; 
Ics  valsscaux  et  le  nerf  du  ni6me  nom  y  sont  contenus ; 
2*"  le  conduit  ptirygo-palatin ,  que  concouront  ii  former 
Toa  du  palais  at  I'apophyse  pterygoide  pour  les  vaisseaux 
et  nerfs  de  m6me  nonv.  Les  autres  conduits  osseux ,  qu'on 
nomme  vulgairement  conduits  nourriciers  ^  ntUrieiers, 
son!  distingues  en :  i*  oeux  qui ,  trte*proaonces  et  obHques 
en  divers  sens,,  et  toujours  situds  aux  faces  deUexion,  oon- 
tiennent  les  vaisseaux  ot  lo  filet  nerveux ,  qvd  se  rendent  k 
la  modle  du  corps  des  oa  longs;  2°.  oeox  qnif  eiiGort 
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trtooapparentt,  appariiennent  au  tiara  celhiteiix  <!«  fOLtt^ 
mito  de  ccs  m6mes.o«  ei  k  eelui  des-oB  «ourti;  et  3*  oem 
qui  aboutisfient  au  tiua  compactor  et  cprt,  rendus  yisibles 
par  ie  sang  de  leurs  orifices  dans  i'^t  fFai8,-ne  sont  que 
de  v^ritables  pores  tr^s-d^li^.  U  ne  faut  pas  oonfondre  ces 
trois  sortas  de  conduits  nourriders  des  os  longs  des  mem- 
bres  a^ec  ies  casaux  ou  conduits  Teineux  des  os  du  crftne 
et  des  vertebres  qui  oommuniquent  areo  Ies  sinus  Teineux 
du  cenreaa  et  de  la  moelle  ^pini^re.  L'usage  permet  de  dire 
indirr^remment  conduits  ou  canaux  dmitaires,  tonduUs 
ou  canaux  excriteurs  des  glandes,  tonduU  im' canal 
ihoraciqutf  conduit  ou  canai  d^firetH;  mtiis  onr  ^ploio 
toujours  de  pr6f^rence  le  mot  conduit  dansia  d^nomina- 
nation  de  tons  ceux  indlqu^  ci-dessus.      L.  Lavrbnt. 

CONDUITE.  Cest  I'actiondeoonduire,  de  mener,  de 
^ider.  La  conduits,  en  tcnnes  de  marine,  eonsiste  dans 
Tcnstmble  des  frais  dc  route  qu'on  paye  aux  maHns  detout 
grade  pour  se  rendre  au  lieu  d^embarquement  ou  pour  fe- 
tourner  dans  leurs  quartiers.  Chei  ies  ouvriers,  surtootdans 
Ies  </evoir5  du  c  o  m  p  a  g  n  o  n  n  a  g  c,  parml  lee  soldats  qui  s'en 
▼ont  dans  leurs  foyers  ou  qui  ont  ^ni  leurs  temps ,  il  est 
d'usage  entire  camarades  de  oondnirele  camarade  k  one  cer- 
taine  distance  du  lieu  qu^on  liabite ,  et  de  ne  pas  le  quitter 
sans  avoir  bu,  trinqu^,  chantiS  arec  Iniet  Tavoir  embrass^ 
avec  efTusion  k  plusieurs  reprises.  Cost  oe  qn^on  appeUe 
faire  la  conduite. 

Conduitetio  dit  anssi  de  la  direction  d*un  outrage,  d'un 
projet ,  d^unc  affaire.  La  conduite  d*un  poime  ^plque  ou 
drainatique  signiiie,  en  lilt^rature,  la  mani^redont  Ies  dvtoe- 
inents ,  Ies  incidents  y  sont  dispose  ou  amends;  et  en  mn- 
sique,  Tart  de  mettre  en  ocuvre  le  motif  d'une  composition' 
et  d*en  lier  Ies  pailies. 

Enfin,  conduite  se  dit  de  la  mani^re  d*agir,  de  la  fa^n 
dont  chacun  se  gouverne  dans  Ies  oboses  morales ;  et  en 
ce  sens  avoir  de  la  conduite  signifie  absolument  avoir 
une  conduite  sage  et  r<^gl6e,  comme  tnanquer  de  cdnduite 
est  Tt^uivalent  de  se  conduire  en  toutes  choses  sans  tenue, 
sans  aplomb ,  sans  prudence.  La  conduite  de  la  vie  importe 
si  essentiellement  a  notre  bonheur  et  k  la  tranquillity  de 
ccux  qui  nous  entourent,  qu^on  ne  saurait  trop  U>t  lui  don- 
ncr  une  bonne  direction  et  lui  imposer  des  r^les;  mais  ces 
regies  ne  sont  pas  toiijours  absolues  :  elles  dependent  sou- 
vent  des  circonstances  od  nous  nous  trouvons,  des  lois  et 
des  mceiirs  du  pays  od  nous  vivons,  des  goOts,  des'  pen- 
chants naturels  de  chacun.  Le  meilleur  et  le  plus  sOr  n^est 
pas  de  r^er  sa  conduite  sur  celle  des  autres ,  mais  de  la 
mettre  en  rappoit,  en  harmonic  avec  sa  conscience  :  ceUe>ci 
nc  trompe  Janini<t. 

CONDUITE  DES  EAUX.  On  nomme  ainsi  la  vole 
arlificiolle  par  kiquelle  Ies  eaux  sont  amen^  ad  lieu  de 
leur  destination,  lorsque  cette  vote  n^est  ni  un  canal  ni  tin 
a  q  u  e  d  u  c ,  ou  lorsqn'elle  rdunit  plusieurs  sortes  d6  cons- 
tructions. L*art  de  fbire  ces  conduites  impose  k  Hng^ieur 
rohligation  de  ne  pas  se  borner  k  des  connaissances  super* 
ficiellcs,  et  si  Ies  livrcs  ne  lui  procurentpas  assez  dMnstruc- 
tion,  il  (aut  qu'il  y  supple  par  ses  recherches.  Outre  la 
tlK^orie  math^matique  du  inouvement  des  liquides,  il  a  be- 
soiii  d'appliqner  la  mesure  aux  rteistances  qui  ralentlssent 
ce  inouvement,  aux  effets  du  frottement  centre  lesparois 
des  tuyaux,  des  changemeats  plus  ou  moins  brusques  de 
direction  et  de  vitesse.  Quant  k  la  oonnaissance  exacfe  des 
mat^riaux  qu'il  emploie,  de  la  resistance  dentils  sont  capables, 
de  leur  dur^,  etc.,  s'il  n'en  ^tait  pas  sufDsamment  pourvtf,  il 
s'exposerait  k  des  bi^vues  aussi  graves  que  celles  qu^on  re- 
procUc  au  constructcur  de  Pancienne  machine  de  Marly. 
Cet  ing^riieur  li^geois  n*avait  que  peu  de  notions  sur  la  titoa- 
cii6  des  tuyaux  de  fonte  en  raisori  de  leur  diamMre  et  de 
leur  (^paisseur ;  et,  au  lieu  de  faire  sur  cet  objet  quelques 
experiences  pen  dispendieuses ,  qui  ne  Tauraient  pas  occnp^ 
plus  d*un  mois ,  il  supposa  que  tea  tojant  n'avalent  pas 


m^me  la  dlxi^me  partle  de  lenr  solidity  r^lle ,  et  nW  lei 
charger  que  du  quart  de  la  hauteur  de  la  colonne  d*eaa  qfk^ 
s^agissait  d'^lever.  Ainsi ,  trois  stages  de  reservoirs  et  de 
pompes  furent  etablis  entre  la  Seine  et  I'aqueduc,  et  il  fallot 
que  Ies  roues  mues  parte  fleuve  transmissent  le  mouvement 
k  toutes  ces  pompes,  k  une  distance  de  7  k  800  mMrcs ,  au 
moyen  d*autant  de  syst^mes  de  barres  de  fer  qu*il  y  avait  de 
pompes  k  chaque  r^rvoir. 

'  On  a  pretendu  que  Fart  de  conduire  Ies  eaux  n'a  pas  fait 
de  progr^  chez  Ies  modemes ,  et  que  Ies  anciens  y  excel- 
latent  alilant  que  nous  :  cette  opinion  semble  appuyee  par 
Ies  monuments  de  cet  art  eiev^s  par  Ies  Remains  Jans  une 
grande  partle  de  I'Europe,  et  dont  Ies  mines  nous  etonneul 
encore  par  leur  grandeur.  Mais  il  ne  fallait  presque  point 
d*art  pour  ces  ouvrages  gigantesques ;  ils  s'eievaient  aux 
firais  de  provinces  qu*on  ne  cralgnait  point  d*accabler  du 
poids  ('norme  de  contributions  de  toutes  esp^ces ,  et  celle-lk 
^tait  de  ce  nombre ,  ainsi  que  tes  chemins  attribties  aux 
Mgions  romaines.  Cependant  Ies  £gyptiens  avaicnt  reellement 
porte  tr6s-loin  toutes  Ies  applications  de  rhydraullque.  lis 
don'nerent  k  C^sar  une  preuve  alarmante  de  leur  habiletd 
dans  Tart  d*eiever  Ies  eaux  et  de  Ics  conduire  par  des  voles 
souterraines.  Lorsqu*^  la  suite  de  la  bataille  de  Pharsale  le 
vahiqueur  poursuivit  s6n  rival  jusqu*en  £gypte,  il  comment 
par  occuper  la  citadelle  d*Alexandrie,  et  ne  fut  maltre  de  Li 
ville  qu*apr^  avoir  6i6  assiegd  lui-m^me  dans  sa  forteresse. 
Un  seul  puits  foumissait  de  Teau  pour  toute  sa  troupe :  au 
boutde  quelques  Jours,  Teau  devint  saumAtre,  et  la  saluro 
atigmentant  continuetlement ,  cette  petite  armde  etait  an 
d^s^poir.  Le  grand  general  sut  Ies  tirer  d'embarras ,  mais 
il  admira  leis  travaux  dirig^s  centre  lui  avec  un  art  dont  il 
n^vait  jusque  alors  aucune  id^e,  si  Ton  en  juge  par  ce 
qu*en  dit  lliistoire  de  cette  campagne  de  C^sar.  Pour  la  con- 
duite des  eaux  telle  que  Ies  Remains  la  pratiquaient  pour 
leurs  fontaines  publiques  et  leurs  naumachies.  Tart  du  ma^n 
etait  suffisant.  "En  i£gypte,  il  fallait  eiever  Ies  eaux,  au  Ueu 
de  leur  tracer  une  voie  pour  descendre ,  et  Tart  du  mdcani- 
cien  etait  necessaire.  Cet  art  a  certainement  fait  de  nom- 
breuses  et  iroportantes  acquisitions  dont  Ies  modemes  ne 
sont  pas  redevables  aux  anciens.  Ainsi ,  Ies  diverses  appli- 
cations qii^on  peut  en  faire  ont  aujourd*hui  plus  de  res- 
sources  qu'^  aucune  epo<iue  anterieure,  et  de  plus  la  multipli- 
cation et  Pemploi  des  metaux  k  de  nouveaux  usages  ^oiite 
encore  aux  moyens  de  conduire  non-seulement  Ies  eaux , 
mais  des  (luides ,  k  des  disiances  illimitees.         Fbrbt. 

CONDYLE  (de  xovSuXoc,  nreud,  jointure).  Onse  sert 
de  ce nom  en  ost^ologte  pour  de&igner  certaines  eminences, 
qui  sont  Ies  unes  articulaires  (condyles  deToccipital,  de  la 
m&choire,  du  femur),  Ies  autres  non  articulaires  (condyles 
ou  tuberosites  de  Thumerus  ou  os  du  bras).  C'est  k  tort 
qu'on  a  donne  ce  nom  aux  surfaces  concaves  de  Textremite 
superieure  de  Fos  de  la  jambc  appcie  tibia. 

De  condyle  sont  denvds  :  1°  condylien,  c*est-&*dire  qui 
a  rapport  aux  condyles  :  il  y  a  dcux/osses  condyliennes , 
Tune  ant(^rieure,  Pautre  posterieure,  aux  eminences  articu- 
laires de  Toccipital ;  2"  condyloide  ou  condyloidien ,  signi- 
fiant  qui  a  la  forme  d*un  condyle  (de  xovSuXo^  et  de  tldoQ, 
forme);  exemple :  Fapophyse  condyloide  de  la  mAchoire 
inferieure.  L.  Laurent. 

CONDYLOME  (de  x6vSuXo<,  eminence).  Les  pallio- 
logfstes  designent  sous  ce  nom  des  excroissances  chamues, 
molles,  indolentes,  qui  se  developpent  au  voisinage  de  la 
region  anale ,  quelquefois  sur  les  doigjts  et  les  orteils ,  et  qui 
sont  produites  par  le  virus  syphilitique.  Ces  tumeurs  sont 
le  resultat  de  la  vegetation  morbide  du  tissu  cellulalre  cu- 
tane.  Celle-ci  n*est  autre  chose  qu'une  exuberance  de  nutri- 
tion sur  quelques  points  de  la  peau ,  qui  donne  lieu  k  des 
prolongemcnts  plus  ou  moins  resserres  k  leur  origine,  et 
offrant,  une  surface  arrondie  comme  une  eminence  osseuse 
arficutdre ,  k  laquelle  on  les  a  compares.     L.  La vrsrt,   , 
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00NDYLURE,geimdAcanias8ien,dAlaftmiUedet  i 
ioMCthrores,  qui  rappeUent  par  leur  port,  leur  aspect,  la 
confonnaUon  de  leiirft  membres  et  les  proportions  de  leur 
ttte»  las  taupes,  ayec  lesqueiles  Us  avaient  ^16  autrefois  con- 
fonduSy  mais  qui  s*en  distinguent  par  leure  narines,  entou- 
rtes  de  petites  pointes  cartilagineuses  et  mobiles,  repr^sentant 
one  esptee  d^^oile  quand  elles  s*6cartent,  et  par  leur  queue, 
idiM  longue,  quoique  ^alement  re^^tue  d'une  peau  ridte 
transrersalement,  sur  laquelle  les  poils  sent  rares.  Le  nom 
de  eotidy lures  (de  xdvfiuXoc,  renflement  forni^  par  les  arti- 
colations,  et  oOpd,  queue)  leur  a  M  donn^  parce  qu'on 
erojtii  k  tort ,  d^aprte  un  dessin  de  Lafaille ,  que  les  inter- 
Talles  des  replis  de  leur  queue  ^ient  renflte  en  nodositfe. 
Les  oondylures  semblent  r^nnir  les  deux  sortes  de  denti- 
tSoDS  des  insectivores  :  en  efTet,  k  leur  mAchoIre  sup^rieure 
sont  deux.  Urges  IncisiTes  triangulaires,  deux  extrtotement 
petites  et  grates ,  et  de  cheque  c6t6  une  forte  canine ;  k 
rittfifirieure ,  quatre  incisives  couchte  en  arant,  et  une  ca- 
nine pointue,  mais  petite;  leurs  busses  molalres  sup^rieures 
sont  triangulaires  et  ^cartte,  les  inf^rieures  trancbantes  et 
denteldes.  Les  habitudes  de  ces  animaux ,  qui  n^ont  encore 
M  obsenrte  que  dans  I'Aui^rique  septentrionale,  sont  trto- 
pei*  connues.  Leurs  mains,  conformdes  poor  fouir,  leur 
servent  k  se  creuser  des  taupini^res ,  et  leur  manite  de  TiTie 
a  sans  doute  beaucoop  de  rapport  arec  celle  des  taupes.  Des 
quatre  esp^ces  qu^on  en  distingue  maintenant,  une  seule  est 
surtout  connue,  les  autres  6tant  incertaines  oo  mal  d^ter- 
minte  :  c^est  le  condylure  d  museau  itolU  (condylura 
eriitcUa,  Desm.;  sorex  cristaius,  Linnd),  semblable  k 
notie  taupe,  au  nei  prte,  mais  a  queue  presque  double  en 
longueur.  II  est  commun  au  Canada,  et  se  trouve  aussi  dans 
phisieurs  contr^es  des  £tats-Unis,  particuli^rement  en  Pen- 
iylyanie.  D^mezil. 

G6NE  ( G4onUtrie ),  nom  g^n^rique  de  tout  corps  dont 
lasur&ce  eat  engendr^e  par  une  droite  (giniratrice)  qui, 
issue  d^un  point  fixe  (sommet),  glisse  sur  une  courbe 
donn^e  (directrice)*  Si  oette  courbe  a  un  centre,  la  droite 
qui  Ya  du  sommet  k  ce  centre  est  I'axe  du  o6ne;  si  c'est 
une  circonfi^rence ,  le  o6ne  est  dit  d  base  circulaire ;  si  de 
pins  Taxe  est  perpendiculaire  au  plan  de  la  base,  le  cdne 
est  droiL  Toute  section  plane  de  la  surface  lat^rale  d*un 
oOne  re^it  le  nom  de  section  conique. 

Le  cdne  droit  k  base  circulaire  pent  6tre  regard^  comme 
engendr^  par  la  revolution  d'un  triangle  rectangle  toumant 
anioor  d'un  des  c6ti6&  de  son  angle  droit.  Ce  cAi&  est  Taxe,  et 
I'antceest  le  rayon  de  la  base  ducdne.  Quant  k  lliypottouse, 
elleen  forme  le  e6U  on  Vapothhne,  Pour  mesurer  cecdne, 
OB  d^montre  qu*il  est  la  limite,  tant  en  surface  qu'en  volume, 
delapyramide  polygooale  r^li^re.  De  \k  il  r^ulle  que 
le  volume  du  c6ne  est  ^gal  au  tiers  du  produit  de  sa  base 
par  sa  hauteur,  et  que  sa  surface  lat^rale  est  repN^sentte 
par  la  moitid  du  produit  de  la  circonfi^rence  de  sa  tase  par 
M>n  apoUi^me,  de  sorte  que  R  ^tant  le  rayon  de  la  base  du 
c6ne^  H  sa  hauteur  et  C  son  c6Vk,  on  a , 
pour  le  volume,  V=iitR*XH, 
pour  la  surface,  S=irRXC. 

Si  Ton  coupe  un  c6ne  droit  par  un  plan  parall^le  k  sa 
base,  et  que  I'on  enl^ve  le  petit  c6ne  ainsi  determine,  on 
petit  mesurer  le  ^roTic  du  cdne  qui  reste  en  le  consid^rant 
comme  la  difl^renoe  de  deux  c6nes.  Les  r^sultats  que 
Ton  obtient  sont  susceptibles  d^^tre  ainsi  transform^  :  on 
trouve, 

pour  le  volume,  v=iicA(R*+r*+Rr), 
pour  la  surface,  s=irc(R-|-r}, 
e,  h,  r,  d^signant  respectivemect  le  cOt^ ,  la  liauteur  et  le 
nyon  de  la  base  sup^rieure  du  tronc  du  c6ne. 

E.  Merlieux. 

La  perspective  linMre  est  une  des  applications  de  la 
tbtorie  des  surfaces  coniques.  Comme  toutes  ces  surfaces 
•out  d^veloppables,  cf  est-A-dire  susceptibles  d'etre  ^tenduea 


surun  plan,  sans  que  les  dimensions  d*aucone  da  leors 
parties  soient  altdrtes,  on  les  emploie  utilement  k  la  cons* 
traction  de  quelques  cartes  gfographlques ,  surtout  pour 
ceiles  dee  oontrtes  qui  8*^tendent  plus  en  longitude  qu*ec 
latitude ,  comme  par  exemple  Tempire  de  Russie.  Dans  lea 
arts  mteaniques,  les  surfaces  coniques  et  les  cdnes  droits  a 
base  circulaire  sont  presque  seuls  en  usage.  Leur  forme  est 
exteutto  tacilement  sur  le  tour ;  ce  sont  des  monies  dont  on 
s^pare  sans  difficult^  les  mati^res  monlte ;  un  c6ne  roule  sur 
un  plan  presque  sans  frottement,  et  deux  cdnes  dont  le  som- 
met est  an  mdme  pobt  roulent  aussi  Tun  sur  Tautre  comme 
sur  une  surface  plane.  Ces  propri^tfe  de  la  forme  conique 
donnent  Ueu  k  des  applications  si  multipli^es,  qu'il  serait 
impossible  d^en  fsire  I'^um^tion  complete;  il  faudrait 
y  placer  un  grand  nombre  d'ustensUes  de  manage :  les  enton- 
noirs ,  les  seaux ,  etc ,  et  les  comets  de  papier  ne  devraient 
pas  m6me  6tre  oubli^.  Ferrt. 

c6nE  ( Histoire  naiurelle).  La  conchyliologie  et  la  bo- 
tanique  se  sont  emparte  de  ce  mot  pour  designer  I'une  des 
coquillages ,  et  Tautre  des  fraits  dont  la  forme  est  k  pen  pris 
conique;  mais  il  ne  faut  pas  attactier  k.co  nom  la  rigueur 
des  notions  gtomdtriques.  Les  ooquiUages  que  Ton  nomme 
cdnes  dans  la  langue  savante  sont  des  comets  dans  le  Ian- 
gage  vulgaire;  ils  constituent  un  genre  qui  renferme  plus  de 
deux  cent  dnquante  esptees,  dont  ptusleurs  sont  d'une 
beante  remarquable  et  d'un  prix  tr^s-dlev6.  Void  leurs  ca- 
ract^res  gto^riques  :  Coquille  univalve,  contournte,  plus 
on  moins  conique,  et  ians  quelques  esp^ces  cylindrique; 
ouverture  longitndinale ,  lindaire,  sans  dents,  versante, 
^chancrfe  an  sommet ;  columelle  lUse ,  base  ouverte ,  raro- 
ment  ^chancr^e,  droite.  Lamarck  a  divis^  les  cdnes  en  deux 
grandes  series ,  Tune  comprenant  toutes  les  esptos  dont 
les  tours  de  spire  sont  lisses ,  Tautre  ne  renfermant  que  ceiles 
dont  les  tours  de  spires  sont  ornte  de  tubercules  plus  ou 
moins  gros,  plus  ou  moins  espac^.  U  a  donn6  k  ces  derniers 
le  nom  de  cdnef  couronn^. 

Le  cedo  nulli  est  le  plus  c^^re  de  tons  ces  coquillages , 
surtout  la  vari^  k  quatre  bandes ,  dont  deux  sont  form^es 
decordelettes  de  grains  blancs,  bleus,  rouges.  C*est  dans  les 
mers  de  I'Am^que  m^ridionale  qu'onle  truuve,  et  il  iaut 
remarquer  que  toutes  les  variety  de  cette  esp6ce  habitent 
prte  des  c6tes  du  nouveau  continent  et  des  Antilles ,  entre 
les  tropiques.  En  g^n^ral ,  les  cdnes  ne  se  trouvent  point 
dans  les  hautes  latitudes;  la  M^iterrande  n'en  eontient 
qu*une  seule  esp^ce ;  mais  parmi  ceiles  que  Ton  trouve  fos- 
riles  en  plusieurs  lieiix  de  TEurope,  il  en  est  dont  les  ana- 
logues vivants  ne  se  trouvent  aujoucd'hui  que  dans  les  mers 
de  TAsie  ou  de  TAfrique.  Les  cedo  nulli  sont  des  coquilie<i 
de  trte-baut  prix,  quoique  leur  longueur  n*excMe  pas 
dnquante-quatre  millimetres ;  mais  comme  ils  sont  rares  et 
trte-rechercbds,  tons  les  faiseurs  de  collections  s*empres- 
sent  d'avoir  au  moins  une  des  vari^tfo  de  cette  belle  esp^ce  : 
au  commencement  du  dix-huiti6me  sitele,  le  prix  d'une  seule 
coquille  ^tait  de  plus  de  1,000  francs  de  notre  monnaie ,  et 
il  est  encore  aujoord'hui  d*environ  300  francs. 

Le  c6ne  Hnpirial,  que  les  amateurs  nomment  couronne 
<m;>^a/e,  est  moins  c^^bre  qoele  pr6c61ent;  il  n'a  pas 
et4  le  sujet  d'autant  de  dissertations,  et  cependant  sa  va- 
lour commerciale  est  encore  plus  dlevte.  Sa  longueur  est  au 
moins  de  moiti6  plus  grande  que  celle  du  cedo  nulli.  On 
distingue  trois  variety  de  cette  coquille ,  toutes  trois  k  W.e 
aplatie,  k  fond  blanc ,  mais  qui  different  par  la  couleur  des 
deux  xones  qui  les  entourent  :  dans  la  premiere,  ces  xones 
sont  fanves,  ray6es  de  noir  et  de  blanc;  dans  la  seconde, 
un  orang6  fonc^  remplace  le  fauve,  et  dans  la  troisi^me , 
les  rales  sont  plus  noires,  interroropues  et  comme  bristo. 
On  les  trouve  toutes  les  trois  dans  TOo^an  Indien. 

Parmi  les  autres  cOncs  couronn^ ,  il  en  est  plusieurs  dont 
les  noms,  tr^vulgaires,  tioigncnt  toute  id^  de  faste  et  de 
graiideur  :  tels  sont  les  c6aes  piqilre  de  mmiches,  mormtr^ 
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d€  pueti  9  souris » papUr  turCp  dc,  ete.  Le  eAi«  royal 
m^ritait  d*Mre  tir^  de  cette  daue  pl^bteme,  k  cause  de 
too  extrtoM  raret^  et  de  sa  beauts.  U  est  plus  petit  qne  rim- 
p&rial,  d*un  beau  rose,  traren^  dans  le  sensdesa  tongrteor 
par  des  bandes  onduleuses  d'un  poorpre  fono6.  Cfest  aoasl 
une  production  de  POc^an  Indien. 

Dans  le  nombre  des  ctees  non  eooronn^,  famiral  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  Tari^  On  y  connatt,  outre 
Tamiral  ordinaire  ^  le  grand  amiral,  le  double  amtral^ 
lextra-amircUt  le  contre^amiral ,  Vamiral  nuuqui,  et 
enlin  Vamiral  grenu  et  le  viee^mUral  grenu.  On  a  mAme 
prolong^  cette  singuli^re  nomenclature  k  mesure  que  de 
Douveaux  indiTidus  de  cette  esptee  oflraient  quelques  diffe- 
rences dans  les  bandes  color6es ,  la  distribution  des  taches 
on  leur  grandeur.  II  y  a  tout  lieu  de  croire  que  oes  Taria- 
tions  ne  tiennent  qu'k  des  causes  locales  ou  ne  sont  mteie 
que  des  eflets  de  I'organisation  individuellef  d'acddents»  de 
Ti^e  des  habitants  de  ces  eoquHles ;  les  amiraux  attdgneot 
quelquefois  la  longueur  de  sept  eentimitres,  difftetnt  pen  les 
uns  des  autres  quant  k  la  coulenr  du  fond ,  eo  sorte  que  les 
caract^res  distinctifo  ne  doiTent  ^tre  chercb^  que  sur  les 
bandes  ou  ceintures ,  dans  les  tadies,  le  poll  ou  le  grenu  de 
la  surface,  et  de  l^^res  nuances  de  la  coulenr  du  fond, 
qui  est  d*un  (auTe  orang^  plus  ou  rooins  fond  Cest  eneore 
des  mers  asiatiques ,  prte  de  P^nateur,  que  cette  esptee 
nous  est  renue. 

Les  c6nes  prof  ^  et  l^onin  ont  tant  de  ressemblance  entre 
cox,  qn^on  est  surpris  de  les  Toir  s^rte  en  deux  esptees. 
Si  la  seconde  est  r^nie  k  la  premi^,  le  nom  de  prot^ 
sera  justifi^ ;  car  on  y  remarquerait  de  nombreuses  Taridt^ 
En  France ,  les  amateurs  de  ooquUles  lui  donnent  le  nom 
de  spectre,  et  le  distinguent  en  oriental,  occidenttU,  pone- 
tud  d figures ,  ponctui  sans  figures,  rouge ,  brun,  eaehi. 
Sa  longueur  n'excMe  pu  six  centimetres.  Sa  oouleur  est 
d*un  blanc  plus  ou  moins  pur  :  des  rangs  drcnlaires  de  ta- 
ches rouges,  brunes  ou  noirAtres;  des  points  distribute  ir- 
r^uli^reroent  ou  formant  des  figures ;  des  lignes  transrer- 
sales  dent  la  position  varie  beaucoup ,  tela  sont  les  signes 
qui  font  reconnaltre  les  Tari^tte,  et  qui  en  ont  foumi  la 
d^omination.  Les  conchyliolo^tes  qui  distinguent  les 
prot4es  des  leonins  se  fondent  sur  ce  que  les  premiers  ap- 
partiennent  k  Toc^n  asiatique,  et  les  seconds  aux  parages 
du  noureau  continent 

On  a  Tu  les  c6nes  charges  d*un^  couronne,  et  ensuite 
ceux  qui  sont  privte  de  cette  distinction ;  royons  maintenant 
eeu\  qui  perdent  la  figure  conlque  et  se  transforment  en 
cylindres,  mais  sans  changer  de  nom ;  car  les  noroenclateurs 
ne  sont  pas  scnipuleux  sur  Temploi  des  mots  bors  de  leur 
sens  ordinaire.  Parmi  ces  cdnes  cyllndriques,  nous  ne  pou- 
Tons  nous  dispenser  de  foire  mention  de  celui  qui ,  dans  les 
collections,  porte  le  nom  pompeux  de  gMre  de  la  mer.  Sa 
longueur  est  d*enTiron  neuf  centimetres,  dont  le  cinquieme 
est  une  spire  de  forme  pyramidale.  Toute  sa  surface  est  con- 
Terte  de  stries  drculaires  tr6s-fines,  plus  saillantes  et  plus 
^cart^  Ters  Textrdmite  oppos^e  k  la  spire.  Le  fond  blanc 
est  couTert  d^un  rteean  tantAt  d^m  jaune  tirant  sur  I'orang^, 
et  tantdt  brun.  Ce  tissn  forme  tnr  la  eoquille  des  bandes 
^troites,  distinctes,  et  qui  laissent  aperceroir  d^antres  mailles 
encore  plus  fines.  Le  sommet  prteente  des  nuances  de  rose 
ou  d'un  Tiolel  dair.  Le  lieu  natal  de  ce  c6ne  est  Toodan 
asiatique. 

Le  c6ne  drap  d'or  mMterait  mlenx  qu^aiAun  le  nom  de 
prot^e,  Aucune  autre  esptee  de  ce  genre  n'admet  un  aossi 
grand  nombre  de  Tari^tte.  L*un  de  nos  conchyliologistes 
d^crit  ainsi  ie  drap  d'or  ordinaire  : «  Fond  blanc  sillonne 
circulairement ,  et  marbr<  d^  beau  jaune  orang^  vif ,  avec 
un  grand  nombre  de  lignes  onduleuses  et  de  traits  d^un  brun 
Ir^-fonc^,  qui  laissent  beaucoup  de  tadies  grandes  et  peUtes 
du  fond,  soit  triangulaires ,  suit  en  forme  d*6cailles.  •  On 
pent  Juger  des  rariette  par  les  none  qui  les  dtelgnent :  celles 
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de  la  forme  lont  les  ednes  eanneU,  ov^ide,  veniru,  com-  •. 
prtmi,  allong4,  pgramkdal;  les  dhenet  dispositions  des 
oonlenrsont  donni  le /osd^ ,  le  raf4\  enfin,descbange- 
ments  considerables  dans  les  ooolenrs  ont  hitroduit  les  de- 
nominations de  o6ne8  bUu^  rouge,  rose,  Chacune  de  cee 
Yarietes  est  firequenunent  rfonie  k  phisieurs  autres,  dans  lee 
memes  parages.  L*esptee  est  eo  qnelque  sorte  cosmopolite ; 
car  on  la  trouve  dans  tontes  les  mers  equatorialee. 

Si  nous  penetrons  dans  I'interieur  de  la  terre  jusqifaiis 
couches  qui  sont  les  archiree  de  la  nature  Tivante,  noot 
trouTons  dee  c6ne8  dont  les  oouleurs  ont  tout  k  Ait  dit- 
paru,  mais  qui  ont  conserre  leur  forme  et  leurs  dimensioni^ 
Ces  esptees  fossfles ,  an  nombre  d*enTiron  dnquante ,  ap» 
partiennent  pour  la  pluptrt  aux  diyers  etages  des  terraine 
tertiaires.  Cependant  on  en  a  trouve  une  dans  dee  terraina 
cretaces  de  la  Touraine  et  une  autre  dans  le  Uas  du  Calvi- 
dos.  En  France ,  on  rencontre  des  cteet  fossiles  depute  la 
departement  des  Ardennes  jnsqu^k  odni  de  Lolr-et^her  : 
Courtagnon,  les  euTirons  de  Soissons,  Grignon,  prte  de 
Versaillee,  et  Pont-Levoy ,  sont  les  Uenx  06  Ton  troure  ces 
coquHIes  dans  le  meUlenr  6tat  de  conserration. 

En  botaniqne,  les  dines  {strobili)  sont  des  Ihdts  con- 
poses  d^ecailles  Ugneuses  ou  coriaoes  attachees  par  leur  base 
k  un  axe  conamun ,  autour  duqud  dies  sont  disposees,  et 
qu'elles  envdoppent  en  se  reoouTrant  Tune  rautrepartidle- 
ment,  en  sorte  que  leur  extremite  seulement  est  apparente 
an  dehors.  Lessemencessont  logees  entre  ces  ecailles.  Conune 
cette  definition  n'faidique  pas  la  forme  des  fruits ,  on  ne  ▼oil 
pas  ce  qui  Jnstifleralt  le  nom  qu*on  leur  a  donne.  Tootes  les 
especes  de  pins  portent  des  cdnef  suivant  les  botanistes, 
et  le  Tnlgdre  n'y  rolt  que  des  pommes.  En  effet,  ces  fruits 
d^me  figure  OTolde  ressemblent  asses  bien  k  qudques  Ta- 
rieies  de  pommes;  ceux  des  sapfais  sont  allonges,  et  dans 
qudques  especes,  diminues  Ters  le  sommet ,  en  sorte  quils 
peuTent  etre  asdmiies  k  des  c6nes  tronques ;  mais  d'autres 
especes,  tres-remarquables,  portent  des  fruits  k  trte-peu  prte 
cyllndriques  ,et  qui  seraient  mienx  dedgnes  par  le  mot  biion 
que  par  le  nom  qu*on  leur  donne.  Fesst. 

GONECTE  (Thomas),  carme  breton,  un  des  predl- 
cateurs  les  plusceiebres  du  quinzieme  dtele,  ayant  obteoa 
qudque  reputation  dans  sa  province,  quitta  son  eouvent  de 
Rennes,  et  Tint  en  Flandre  et  en  Artois  Ters  Tan  1438,  sniri 
de  qudques  disdples,  entoure  d*un  foule  condderable,  et 
monte  snr  un  petit  mulct  dont  les  nobles  et  les  bour^ois 
se  faisdent  honneur  de  tenir  la  bride.  II  precbalt,  non  dans 
les  eglises,  mais  sur  les  places  les  plus  Tastes,  et  11  n*etalt 
pas  rare  de  Toir  se  presser  autour  de  sa  diaire  quinxe  k 
Tingt  mille  personnes.  II  attaquait  surtout  la  licence  du  haut 
clerge  et  la  parure  des  dames.  Violent  et  outre,  il  exdtatt 
les  enfants  k  poursuivre  ces  demieres  et  k  \ixkf  arracher 
les  omements,  d^une  hauteur  ordinahrement  ridicule,  dont 
elles  se  couTraient  la  tete.  Phisieurs  se  couTertirent,  et  ap- 
porterent  leurs  parures,  qui  furent  liTrees  aux  flammes. 
Oblige  de  quitter  la  France ,  il  se  rendit  en  Italic,  et  derlnt 
le  rdormateiir  des  carmes  de  Mantone.  H  se  dirigea  ensotttt 
Ters  Rome,  en  passant  par  Venise;  mds  le  pape  le  fit  sd- 
sir;  son  proems  fut  instruit,  et,  en  1434,  fl  ftit  brOie  comme 
her^ique.  Plus  tard,  les  protestants  le  mirent  an  nombre 
de  leurs  martyrs,  et  dirent  qu*il  n'STait  ete  condanme  k 
mort  que  pour  aToir  demande  la  reformede  T^lise.  Simple 
dans  ses  manieres,  eTltant  le  naoode,  refusant  de  prendre 
part  aux  festins  d*apparat,  ne  Touhmt  accepter  aucun  don 
ou  argent,  ne  permettant  pas  de  queter  pendant  ses  pre- 
dications, il  fut  le  premier  au  moyen  Sge  k  separer  dans 
les  ceremonies  religienses  les  bommes  des  femmes,  k  l*dde 
d'une  corde  tendue  au  milieu  de  son  auditdre.  Son  eloquence 
populaire  etait  telle,  que  des  Joueurs  lui  apportaient  leurs 
echiqiiiers,  leurs  des,  leurs  cartes,  et  que  les  gensdu  peuple 
arrachaient  et  conserTaient  comme  do  predeuses  reliqnes 
les  polls  de  son  mulct  Ce  fiit  stuioot  k  Lyon,  k  Valenden- 
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Bei»  h  TounuU,  ik  Ama,  «tft.f  ^y^M  iiYm  ^  k  lunMicfttiOD. 

.......  fft,    -I   >  ^vi<v.'A4->i(*^tecdixx.  . 

JCH>iKfiGLIAKQ»  ^ck4?taya«v.dff»ila'Y>n>WiiQe  d»  . 
Tr6vi8e,-6ur  le  €liMiiij»<{l«.forda;VeiMie  ^  UdiAe^ «(liiuura* 
btoient  silu^e  au  Ter^Mit  d^uae^coUiDe  «i  mt  1m  bortU 
da.Mootigoano,  comptB  7,500  hftbiUnto...qiikiiiibriqiieiit 
de»  drapft  et  deft  soieries.  Prtoddift,  mr  ua  B»oiiticulc> 
8*el6?ent  lesruinead'un  anoiea  cbaeai)  (orl  d'oii  I'on  jouil 
de  la  Tue  la  plas  etcBdiia  ftur  one  plaioe  <1d  Umta  beaold 
tenoln6e  au  nord  par  Ics  Alpea. ' 

L'eaipereup  IteppLfon ,  I*'  avait  donn^  au  martchal  M  o  n- 
c  e  y  le  Utre  de  due  (/«  ConiViioii^.   . 

CONFABREATION  (  CoHfarreqito  )w  C'^lait  k 
Rpme  ime  mani^e  de  contracter  nariageirusagedea  senU 
palrUjeiM.  £lle  ft'obaervail  ayec  .un  e^teODialtout  parti- 
cidwr,  ei  n6oeftsitait  U  pr^seace  do  dix  ttooins.  Pendant  le 
sacrifice,  loi  marite  ipasgeaient  d*iui  g&teau  o«  pain  da  fro- 
me^t,  en  figne  d'nniaii  <  pan^farreiu  );  d^oii  test  Tcnu  le 
niot  AA^onfarrMion.,  La  femroo  ^pous^  avec  IqasoleaniUs 
lequises  ppiv  oette  sorte  d^union  partidpatt.^  tons  .les  droits 
de  son  mari,  et  prenait  dans  sa  fuocessioE  uQe  part  ^le  ii 
Gi41e  des  enfants;  k  d^fi^ut  de  ces  deniiersi  ctte  i^Uit  re- 
conmie  h^ritifere  uniTersellej  ctest.oe  que  \f»  Rpmains  ap- 
laient  conpenirc  in  manvni.  tonqfum  agmUa,  venir  sous 
la  pidssance  du  piari  conuoe  sa.plos  prqdie  li^iitee,  A  la 
fcfDine  senle  ainsi  marine  appartenidt.avapt  le  r^e.des 
d^ceniTirs  le  nom  de  mire  de/amilU^  Le  dlToree  aprte 
une  union  ainsi  cpntract/te  s^  (aisai(  p^r  one.cMmonie  ana- 
legoetc'^itlaiji^arri^iofi.  .  Edme  fl^auu. 
,  CONFECTIOJCi  (en  latin  coti^^Uo^,  formd  du.  yerbe 
comfieere^.  falre,  iK^eTer).  Ce  nom  signlfie  l!actioa  de  faire, 
de  former,  d'acbever,  de  parfaire,  de  fudr  une  chose.  U  se 
dit  de  certahis  actei :  la  confection  d'un  terrier,  d'on  in- 
ve^talre. 

En  pharmacie  on  entend  par  confection  un  mMicament 
de  consistsnce  pnlpeose,  oompos^  d'un  certain  nombre  de 
fiMidres ,  le  plus  souvent  tirte  du  r&gne  r^ta^  el  de  sirop 
oil  de  miel,  qui  difV&repeu  des  dZec/tiaireSy  des-con-* 
serine'  et  des  opiate, 

..Pans  qu^u0s  arts  m^caniques,  11  s'cnploiefkuiSile  sens 
dfl^faire  ou  fabriquer,  et  s^entefd  particuliirBme^t  aqjour- 
d'Uui,  dans  les  arts  qui  concement  lliablllement,  des  T6te- 
ments  Tabriqute  dVanoe  aur  des  mesuites  commuiies.  La 
Tcnte  de  oes  babits  tout  confectionnit  au  comptant  a  op6r4 
une  r^Tolution  dans  Tart  du  tailleor,  min6  par  I'abns  du 
cr^t,  la  rigle  dtant  de  Dure  payer  les  bona  clientt  pour  les 
mauvais.  Si  elle  exige  une  plus  grande  avance  de  capitaux, 
elle  donne  de  Ttonoinie  dans  la  coupe,  comme  dans  fachat 
des  ^tofPes  et  dans  la  main^d'oBUTre,  PouTrier  n*^tant  as- 
treint  ni  k  essayer,  ni  k  retoucher,  ni  k  perdre,  ni,  U  (^ut  le 
dire,  h  si  bien  faire.  D*un  autre  c6t^,  le  consommateur 
est  toujours  sOr  de  trouver  riiabillement  qui  lui  plaira  le  jour 
oil  il  en  aura  besoin;  et  *comme  il  acli^  argent  4  la  main , 
il  oe  paye  que  ce  qu*il  doit  user  perBonneHemeot.  La  con- 
iieeUon  <^ule  en  outre  ses  produits  en  province  et  k  Td- 
tranger.  Si  ses  habits  durent  trois  fois  moins,  ils  coOtent  deux 
foiB  meilleur  marcb^  :  cela  sujfit  k  lui  assurer  la  pr^Rirence 
dans  notresi^cle  faux  calculateur.  Pour  les  femmes,  la  coA- 
ffsction  comprcnd  les  pelisses,  mantelets  et  manteaux.  De- 
pink  longlerops  die  est  pour  Paris  un  objet  d'exportation. 

GONFl^DERATION,  mot  lait  de  Ui  particule  htine 
ewm^  et  ^Jxidyu^  gtoitii/oecffrU,  qui  signifie  alliance, 
Ugue,  traits.  II  s*entend  k  la  fois  des  alliances  que  les  £tats 
ou  les  iieuples  font  entre  eux,  et  des  ligoes  que  des  sujets 
mdoontents  ou  r^Toltte  forment  pour  leur  independence,  la 
dACbOse  de  leors  intMts  ou  Tobtention  de  nouveaux  droits. 
Tous  ceux  qui  sent  panrenus  a  s*unir  dans  un  des  buts  que 
nous  Tenons  d*lndiquer  prcnnent  le  nom  de  coi\f4d&6s. 

Les  oonf6dtelions  d*£tats  sent  des  associations  de  plu- 
^iauii  Ktats  fonditi  sui-  un  pacte  en  verta  duqoel  cbacun 
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d^x,  repnteente  par  dee  d^Mgn^  a*cogage  k  prendre  ana 
part  aotireii  Jafdtfensedes  df«its  et  des  int^rftts  oommmn. 
LesAttatsoUnis  d'Am^rtque  fbrment  une  grande  oonflft- 
dtaUonv  oompos6e  de  petites  r^pobliques,  ayant  obacune 
leurs  (lancbises  et  leurs  coutnmes ,  nnis  adminlstrtes  po- 
Utiquement  par  un  pouvoiir  esatral  et  par  des  repr^seatants 
cliargte  de  veiller  an  malntien  de-  la  constitution  g^n^ 
rale  et  de  rind^pcndance  eoomiune.  D^autres  confute- 
tidtas  ont  ^  tenl^  avee  moins  de  suco^  dans  le  Nouveau 
Monde:  En  Eorope  rAllomagne  se  oonslilua  ed  Con/Sd6» 
ration  du  Rhim^  puis  en  Confidivation  germanique,  enfin 
ea€onf444mtiK>n''  de  VAUemagne  du  Nord. 

On  d^signait  autrefois,  en  Poiogne,  sons  le  nom  de  con- 
/Afdroflens,' lei  ligues  que  formait  une  certabie  partie  de 
la  noblesse  k  Pefietd^imposer  par  la  force  ses  Tolont^ 
an  pouToir  royal.  Dans  ce  pays,*  on  le  salt,  la  noblesse 
coastitsait  eeiile.  la  nkikm;  le  trAne  ^It  ^ectlf,  et  c^^tait 
une  >tiirbulonte  aristoeraiie  qui  disait  le  souycrafn.  Mais 
eUe  pr^endait  aussiaroir  le  dreKde  le  d^poser,  s*il  s'a- 
visait  de  ne  pas  fairs  en  toot  ses  volont^.  Jugeait-elle  la  pro- 
•longation  du  maadat  royal  incompatible  a? ec  le  malntien  de 
8ea  privileges,'  elle  mentait  It  cheval,  §tcor{fM&aitt  et  tra- 
dulsait  k  sa  barve  le  souverain  qu'elle  d^darait  paijure  k 
ses  serment^  D^tenrs;  point  de  complots  oocultes,  point 
dtetpguel  soordes  et  tend)reoses  t  tout  se  laisait  francbe- 
;ment  et  au  grand  jour.  Unednergique  protestation,  enregis- 
tzAa  prdalablement  dans  les  grefTes  des  tribunaux  locaox, 
exposi^t'Ses  plaintes  centre  le  gouveraemenf ;  et  I'acte  de 
coftfitUratUm  und  fois  signd,  les  genUis-hommes  opposants 
prodamaiant  des  lois,  dlctalcnt  leurs  conditions,  entaraaient 
des  n^godations,  et  traitaieot  de  puissance  k  puissance  avec 
lerd.  . 

Le  premier  exemple  de  la  mise  en  pratique  du  droit 
d^insurreetUm,  consider^  par  la  noblesse  polonaise  sinon 
comma  le  plus  saint  des  devoirs,  du  moins  oomme  le  plus 
essentld  de  ses  privileges,  date  de  la  fin  du  r^gne  de  Si- 
.gismond  I*'.  Plvsieurs  milliers  de  gentils-hommes  se 
reunirent^  L^opol,  portant  des  phdntes  centre  le  roi,  la 
relne,  lesenat  et  les  gnMs ;  une  forte  pluie  suffit  pour  dis- 
perser  celte  masse  confuse  d'iudividus  qui  ne  savaient  trop 
,  ce  qu*ils  ftiisaient  nL  ce  qu*ils  voulaient.  On  donna  k  ce  ras- 
semblement  tumultueux^  et  k  quelques  autres  encore  qui 
eurent  lieu  posterieurement  le  nom  de  rokosch,  emprunte 
aux  llongrois,  qui  appdaient  ainsi  leurs  assemblies,  lors- 
qu*en  cas  de  danger  comroun  ils  se  reunissaient  dans  la  plaine 
de  Rokosch,  voisine  de  IMb.  Plus  tard,  Sigismond  III 
ayant  w6  contracter  mariage  avec  une  ardiidocbesse  d*Ao- 
triche,  contrairement  k  ^avis  du  s^nat,  nouvd  appd  k  Pin- 
surrection.  Ceot  mi  lie  hobereanx  montferent  k  cheval,  avec 
Zebrzydowski  et  Fanus  Radzivill  k  leur  tete;  mais  ils  ne 
tarddrent  pas  k  s'apeTcevoir  quails  etaient  des  machines  dout 
qudques  ambitieux  se  servaient  dans  leur  interftt  partlcuUer : 
aussi  facte  de  confddei-ation  de  Sandomir,  date  de  1070, 
porta-t-il  k  peine  50,000  signatures.  Pour  hi  preiiii6re  fois 
on  vit  alors  une  assodatlon  d*individus  prendre  oiivertcment 
les  annes  contre  le  roi  eiu  par  la  volonte  nationale;  cette 
association  fut  vaincue,  mais  la  diete  de  Poiogne  ne  laissa 
pas  encore  de  faire  des  rfisenes  expiesses pour  dedarer  le- 
gitime la  resistance  k  toot  eropieteraent  de  la  couronne  sur 
les  droits  du  pays.  D^  lors  cependant,  le  nom  de  rokosch, 
synonyme  de  rdbellion  dans  la  langue  slave,  parut  peu 
convenable  poor  designer  I'exercice  d'un  droit  garanti  par 
la  loi  k  tous  les  membres  de  raristocratie,  et  (ut  remplace 
par  cdui  de  confederation. 

A  repoquede  Jean-Casimir,  en  1655,  une  confede- 
ration de  la  noblesse  qui  cut  pour  centre  Tyfzowie  dei)ar- 
rassa  la  Poiogne  de  la  presence  des  nombreux  ennemis  qui 
d^&  en  revaient  le  partage.  En  1672,  la  confederation  de 
Golomb  eat  lieu  dans  Tinteret  du  faible  roi  Midid  et  pour 
le  plroteger  oontre  lb'  ftu:Ueux.  £n  1704  on  vit  se  fonn« 
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diincaBlUAsttoa*,ri]ii«kSiDduiiilT,n(kfMrMIVIeetcar ' 
4(  Sno,  le rai  Aas<i*te^  S«ie (l^ntn  tTirabgrod, dliu 
Ici  fiitMl*  de un  eanpMlear,  Stiatalii  Lcekitiuki,  to 
proUsAdeChulisXII. 

U  Ttaute  qal  pr^iida  li  b  fimpilloM'  d«  b  unlU^tatiMi 
iteBftrfDlgrandeet  p(lnat[(pie;e«tteqnl  Ins^n U  eonlB- 
d^ration  di  Targowlti,  aii  cofltraltv,  IM  m  crime  de 
Ifae-n«lion,  ct  *rotn>  rinfantiMemenl  dWnitif  de  la  Pa- 
logne  comme  nation  ind^pendanle.  L'otm  et  IVdtre  unl 
Tobjet  d'trtielet  ip^daus  dam  ca  l)«re. 

Lea  buidea  menxnairea  doat  «e  composaH  ['imie  na- 
tiMule  polonsne  I'arii^ent  pint  d'upe  Cait,  qoaad  lear 
foUe  n'tlail  pn  exaotenteot  ao^itl^  de  Urer,  eOet  aauJ, 
i'Mmdard  da  I'lnsarreotion,  1 1'nutM-  dea  gentil»-hanuMi. 
Abandonnaat  lean  quarlien  nn  leur  camp,  dies  H  r£[«ii- 
datenl  dang  Je  pajs,  qn'ellea  pilUient  et  ranfMiiialait  t 
mcrci,  tant  que  le  i^TEnKinmtne  r^nslinttpaiitrouTer 
In  TeMonrces  nfceisairM  ponr  Mlder  leut  aniM.  A  CM 
tiuurrectlona  Je  rellres  cl  de  iMidarda  on  ^loimnl  la  dteo- 
minalian  partknlitra  it  taionuk;  det  hobeitam  tenia 
pooTaienl  «e  eon/Minr. 

CONFEDERATION  DE  fAtLEMAGNBDV 
NORD.  C'Ml  de  la  guerre  de  18CS  e'ntre  la  PruW  ^t 
rXatrlcbc  qu'cst  aortie  la  CojifidiraliOn  di  CAlitmdgw 
du  Nont;  C'est  one  autre  guerre,  celte  de  1870  entre  ta 
Pmsse  et  la  France,  qiil  Dtll  fin  ft  a  lUurlc  existence.  Au 
commenccmi^nt  dii  slide,  la  PrusM!  ariit  deji  care!»£  le 
prpjel.  panrfajre  conlrcpoids  k  HnlTiience  fran^aisc,  de 
former,  aons  son  prolcclorat,  une  conffiderallon  des  princes 
dnnordde  rAIIcmagne';t)nije(qu'an£anlll'lacanit)aene<lc 
taoe.  La  d^falle  de  TAutdche  i  SaddWa  et  la' dUUillitioir 
de  la  ConfM^rallon  gemTaninnR  lai  fournlrent'lc  moj^ii, 
aiecte  consentemsnt  taclte  du  gonTetuement  Tran^U,  de 
le  meltre  it  exteulioff.  ' 

La  Confeieratlon  de  rAllemagne  du  Nord  compril  Ions 
lea  paya  allpmands  situes  au  nord  du  Mein,  i  saTOJr  ;  le 
royanme  de  PrnvM  loot  enlier,  el  celni  de  Saxe,  teagrandi- 
diichi!^  de  Mecklemboui^-SchWerln,  de  Saie-Weimar,  de 
Hecklembonrg-Slrelili  et  d'Otdembotrg,  lea  duch^  d« 
Brunswich,  de  Saie-Meinlngr>D,  de  Saie-Allembourg.  de 
Saxe-Cobonrg  el  d'Anhall,  lea  {irincipauies  Je  Uppe-Det' 
mold ,  de  Reuis  (ainee  el  cadelte),  de  SchwanboHrg-Hu- 
dolal.idt,  de  Schiraribourg-Sandcrshauaen '.  de  Walde'ck 
*t  de  Schaumhonrg-Lippe,  tea  villea  librea  de  Ilambourg 
Brfime  et  Lnbeek,  ct  nne  psrlie  de  Hesse -Da  rrastadt.  Eh  ; 
jolgnanl  le  Hanovrc,  le  Nassau,  le  SchlcswIg-HaHtelii,  le 
Lancmbourg,  PrancWt,  paja  conquia  par  la  Prn^se,  la  po- 
pulallnn  du  nouvel  2tiil  a'eleTail,  A  la  Kn  de  IB67,  i 
34,983,01X1  habllanla,  landia  que  I'Allemagncdn  mIdI(Ba- 
Tiire,  wurtcmberg  et  Bade)  n'aiail  i  lul  en  npposcr  que 
e,0S7,87O. 

D'apr^s  le  pacle  aigne  k  Berlin  lea  f  8  el  11  aoTit  ISOC, 
lesconledirte  conclureni  enire  eux  une  alliance  ofTeuaive 
el  di<fenaive  dans  le  but  de  maintenir  I'indOpendance  ct 
rinlegrite  de  lenrs  litats,  ct  de  proliSger  la  pro<pi)rit£  du 
peuple  allemand.  Un  projet  de  conslltiillon,  eiabore  par 
lea  p1eni]iolenliaircs  dc<  31  Ctals  conlMer^s,  fut  accepts 
par  le  partcmenl  le  I?  avril  1807.  En  volei  lea  dispoailjans 
principalea,  Lc  poiiToir  li'tghlalir  jtait  exerc£  par  deux 
chambrcs :  le  eonttit/edfTut,  compost  de  i3  mcmbrea  (17 
pour  la  Prusae).  et  le  parlement  ou  reltfi'tag,  t]a  dtrec- 
tement  pour  trola  ana,  ajanl  droit  d'Inilialire,  ihdipen- 
dani  du  cnnseil,  mals  obligi  d'admettre  ceux  de  aes  mem- 
brea  qui  dea[ralcnt  j  i\te  entcndua.  La  pr^sidence  appar- 
tenalt  k  la  Prusse,  qui  en  celte  qualjle  reprisenlalt  la  IJon- 
ftd«ration  i  I'^lranfter,  faisall  la  guerre  et  la  paix ,  con- 
cluail  les  alliances  et  les  Irattes ;  en  outre,  ellc  norntnait  le 
cbancelier  el  lea  ronctionnairea  fedfraui,  convoquait  et 
diitso1*ail  lea  deui  usemblies ,  promulguail  la  loi  el  Tor- 
fall  par  Toie  d'exientlon  duenii  dea  Donftdirte  A  remplir 


3S1 

it  (AikaX 


'•H  dcToiri.  TcHite«  lea  forces -da  ttrrt  et  de  n 
plac^  Muileaocamandementdu  r^deFroMe. 

Pendant  qHetqtetenpt,-  le  goiiTernenieirt  Imp(rial7'qtil 
araitl^torWcet  tocimeaeereissenietttde1aPrn«bi  etnt 
posaible  d'^lablir,'  sotia  le  protectorat  de  rAatriche,  utM 
■Confid^atioA  rfe  FAllemairt/e  dv'  Sarf.  Non-seuiemenl 
MntricAe  as  rehaa'A  ee  ctarmfri([Be  nrojel;  mala  la 
PTuaie  en  aneanllt  m^e  I'isptrance  en  a'empressant  fle 
Moclilre  anie  Bade.la'BaTiere  cl  te-VaKernberg  (IS,  23 
et  20  aoilt  I86i>)  des  conventions  secrMee  par  lesquellea, 
outre  ralliaocequ'ellefenrolTrait  et'la  garantle  dc  Icnn 
territolrea,  elle  a'arroBeaitle droit,  en  caade  guerre,  do 
disposer  de  tents  aoldats.  Le  rtiabRiseiHc'it  de  I'cmplre 
d'Allemagne  (18  dteemb«  1870)  mil  Hn  i  I'extstence  fo- 
lilique  d«  la  CrmfM^ration  de  rAItnnaftnti  dii  Nord.   ' 

CONFBDEBATION  DCS- ntlNCCS  (en  aHe- 
mand  Futtenbund).  On  dfslgne  xuS  ce  nom,  dans  rUs- 
toire  moderne,  une  llgue  snsdIM  an  aiMe  demtcr  pacnd 
leidiO'ArentaprtncesaouTeniluidal'AIIema'gae,  park 
ToldePmtse  Pridiirlc  II.i^elTetde  combaltro  les  em- 
piitemenfs  de  I'eMperear  Josepti  II  Snr  la  constilnltoA 
it  rKnpire.  ()QMd,'en  I7T7.  i  la  marl  de  I'ileclcor  de 
BaviiTe  Mallniinen' Joseph,  seSl^tals  pasai^renl par  vbM 
de  BU«c«ssion  t  relecleur  palalln  Charles-Thiodorc, 
'Joscpb  n  con^  le  projet  d'arrondlraestitals  hfrMilalres 
en  yineorporanlla  Bavl^re.  La  giterrr  de  iHeetttton 
de  BaTl^e  etiapaii  dc  Tescben,  rancluele  i3mal  1779, 
d^JDufcrenEmomentanemenl  acs  plans.  Mais  en  17S4Itisepb 
tenta  delttl  rfciRser  par  la  raie  dcs  nftgbciations,  ft  alofs 
riBibrantable  fbrniel6dn dnc de  Deui-Ponts,  Maiimiticn- 
loseph.  herJHer  preson^ptifde  la  Bavibre  I  la  morl  de  T&- 
lecteur  Charles-Tbtodore,  ct  qui  depuis  fut  ro<  dc  Ba- 
Titre,  Tea  tit^bouer  de  nonveau,  appuy£e  qu'clle  fut  par 
lea  £neTflqnes  dielaralions  de  U  France  et  de  la  Rdasle, 
garantca  de  la  pafi  de  Tescben.  L'empereur  n'en  persista 
paa  moina  1  ne  pas  renoncer  ft  sea  pretentions  aur  laBi- 
Ti*re.  Auaat,  en  (nars  1785,  le  roi  de  Prussc  Frideric  II  en 

E't-il  occasion  poor  proraqaer  lea  ilecIeursdeSateelde 
nOTre  A  Tonner  arec  lul,  pour  Ic  maintien  et  la  d^rense 
de  ta  conslitulion  de  I'Empirfe,  uneliguequi,  en  d^ilde 
tons  lc3  efforfs  dc  rAittricIie'  et  de  la  Rusaie,  Flit  c«iicluc 
h  Beriin  le  it  idtllet  t7as,  sous  la  denomination  de  Fmt- 
tenbitiid,  cntrc  la  Frbaac,  1a  Sa\e,  et  le  Hanovre. 
I.ea  mesores  prised  pour  eitapicher  1 'incorporation  de  1 
Barifire  i  I'Aalricbe  par  voie  d'Gchange  etalent  I'objet  d'lin 
article  secret  du  ITd^t.  Peu  iTe  moia  apria,  I'elecleur  de 
Maycnce  et  son  eoadjulenr  Oalberg,  I'^ecteur  de  Trireg, 
le  landgrare  de  nessc-Caasel,  les  margrares  d'Anspach 
et  dc  Bade.  les  dues  de  Dcui-Ponls,  de  Brunswick,  de 
Mfcklemhourg,  de  Saie-Woimar  et  de  Saie-Gotba,  et 
enfin  lc  prince  d'Anhall -Dessau  acc^direnl  4  la  ligue.  Kn 
presence  d'une  semblable  diimonalralion,  rAulriche  et  la 
Rusaie  jugtrcut  k  proposde  renoncer  compKleinent  ilenrs 
projets. 

COXF^DERATIpN  DIT  RHIN.  La  nerveilleuae 
camp,ignede1H03et1abalBiIie,d'Austcrlili,  qui  la  ter- 
rnina,  eurcat  pour  rcsultat  Imin^Jiat  ta  dissolution  de  Tetn- 
pired'AlIemagne. 

Le  12  juillel  I86s,  aciie  princes  altemanJa,  k  saToir  les 
nouteaui  nus  de  Bavi^e  et  de  Wurtcmberg.  I'ilecteur  de 
Bade,  leducde  l^lireset  Berg  (Inacbim  Mural),  lc  land- 
grave Je  Hesse-Darmsladt,  lea  princes  de  Nasstu-Usingen. 
Nassau- W  ell  bourg,  IlobenzoUern-Ilechingcn,  Hobcnzol' 
lern-Sigmariogcn .  Salm-Salro  et  Salm-Kyrboui^ ,  lc  due 
d'Arembcrg,  lea  princes  d'lsembourg-Birstein  el  dc  Liech- 
tfuatein,  ct  le  comte  de  la  tejea,  dectarirent  ae  sepaier 
de  I'Empire  ct  former  entre  eux  une  conKitiralion  paf- 
ttculiire  sous  le  nam  A'ilali  eonftdirU  du  RMa.  Lo 
t  aout  suiraot  rempereiu  Frantoia  II  abdjqua  son  tilrc 
d'etDpereor  d'AllenMgne  et  de  roi  dea  Bomaiu*. 

n. 
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COiNPfiDfiRATION  DU  RHIN  —  GONFJfiDfiRATION  GERMANIQUE 


L*act6  constitotif  de  la  Confederation  dn  Rhin ,  an  bas 
duquel  la  signature  du  prince  de  Liechtenstein  fat  appos^e 
A  son  insa,  donnait  A  I'^lectear  ex-archichancelier  de  TEm- 
pire  le  titre  de  prince-primai ,  &  Telecteur  de  Bade ,  an 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt  et  au  due  de  Berg  celui  de 
grandS'ducs^  avec  tous  les  droits,  avantages  et  privi- 
leges de  la  royaute,  au  prince  de  Nassau-Usingen  le  titre 
de  due^  et  au  comte  de  la  Leyen  celul  de  prince.  Quant  k 
I'empereur  Napoleon,  il  se  r^servait  le  titre  de  ProUctwr 
de  la  C(n\fidiration  du  Rhin, 

La  creation  de  cette  confederation  fit  perdre  aux  villes 
imperiales  de  Nuremberg  (qui  passa  sous  la  domination  de 
laBaTiere)  et  de  Francfort  (qui  fat  adjug^e  au  prince- 
primat)  learindependance  politique.  En  outre,  un  acte  de 
midiatisation  pla^a  dAsormais  sous  la  souverainete 
jes  diirerents  princes  dans  les  £tats  desquels  etaient  sl« 
lates  ieurs  possessions,  les  princes  de  Nassau,  de  Hohen- 
lohe,  de  Schwartzenberg,  de  Linanges,  de  la  Tour-et-TaxIs, 
i*(Ettingen,  deFugger,  de  Iffetternich,  de  Furstenberg  et 
le  Solms,  le  landgrave  de  Hesse-Hombourg,  un  grand 
iombre  de  oomtes  de  TEmpire  et  le  reste  de  la  noblesse 
allemande.  Les  membres  de  ]*Empire  alnsi  m4diatisis  ne 
conserverent  plus  que  lenrs  biens  patrimoniaux  et  Ieurs 
proprietes  particulieres,  Ieurs  droits  de  juridlction  en  pre- 
miere et  en  seconde  instance ,  ainsi  que  Ieurs  droits  feo- 
daax  et  Icars  privileges  relatifs  A  rexploitation  des  mines. 

Le  but  de  cette  con^eration  etait  d'assurer  k  ses  mem- 
bres la  paix  interieure  et  exterieure;  its  devaient  en  toute 
occasion  faire  cause  commune  les  uns  avec  les  autres  et 
avec  la  France.  Si  Tun  d'eux  etait  attaque  ou  menace,  tous 
let  autres  etaient  tenus,  k  Tappel  dii  Protecleur,  de  pren- 
dre les  armes  et  d*accuurir  au  secours  de  leur  oonfedere* 
Quoique  Napoleon  dot  en  etre  le  Protecteur,  il  n'y  avait 
pas,  k  proprement  dire,  de  chef  de  la  confederation  auquel 
les  differents  princes  qui  la  composaient  dussent  etre  sou- 
mis  k  ce  titre.  Une  assembiee  de  la  confederation,  com- 
posee  de  deux  colUges^  celui  des  rois,  ou  les  grands-ducs 
avaient  aussi  droit  de  sieger,  et  celui  des  princes,  devait 
86  reunir  k  Francfort-sur-Mein ,  k  Teffet  de  deliberer  sur 
lei  interets  communs  des  oonfederes.  Le  prince-primat  en 
Mait  le  president  supreme,  et  il  etait  plus  particulierement 
charge  de  presider  le  college  des  rois;  la  presidence  du 
eoliege  des  princes  etait  devolue  au  prince  de  Nassau. 

Le  prince-primat  venant  k  monrir,  c^eiait  le  Protecteur 
qui  designalt  son  succ^sseur.  Les  membres  de  la  confede- 
ration ne  pouvaient  prendre  du  service  que  dans  les  ar« 
mees  d*un  de  Ieurs  ccnfeder6s,  ou  dans  celle  de  ses  allies, 
ou  encore  aliener  leur  souverainete  qu^au  profit  d'an  con« 
fMere.  Enfin ,  des  droits  civils  absolument  egaux  etaient 
garantis,  dans  tous  les  £tats  confederes,  aux  cathoUques 
et  aux  protestants. 

Des  le  25  septembre  1806  on  vit  Teiecteur  de  Wurtz- 
bourg  acceder,  en  sa  qualiie  de  grand-due,  k  la  Confede- 
ration du  Rhin.  De  son  cdte,  la  Prusse  s^etalt  propose, 
pour  faire  conlre-poids  k  i'influence  toujours  croissante  de 
la  France,  de  constitupr  une  autre  confederation,  qui  eut 
ete  composee  des  princes  du  nord  de  I'Allemagne  et  placee 
sous  son  protectors t  parliculier ;  projet  qu^aneantit  la  cam- 
pagne  de  1806,  pendant  laquelle  I'eiecteur  de  Saxe,  apres 
8*etre  detache  de  ralliance  de  la  Prusse,  et  avoir  condu  sa 
paix  particuliere  avec  la  France,  k  Posen,  le  11  decembre 
1806 ,  prit  le  titre  de  roi,  et  acceda  k  la  confederation  du 
Rhin.  Autant  en  firent  quatre  jours  plus  tard,  ie  15  de- 
cembre, les  cinq  maisons  ducales  de  Saxe :  et  en  vertu  de 
conventions  signees  le  13  avril  1807,  k  Varsovie,  les  deux 
princes  de  Schwarlzbourg,  les  trois  lignes  ducales  d*An- 
halt,  les  princes  de  LIppe-Detmold  et  de  Lippe-Schaum- 
bourg,  et  les  diverses  branches  de  la  matson  de  Reuss,  y 
Itarent  aussi  admises.  Le  royaume  de  Westphalie,  cree  an 
profit  de  J6r6me9  (tat  egalement  appele  k  fiiire  parlie  de 


la  confederation  du  Rhin.  Enfin ,  on  y  re^ut  encore  1^ 
docs  de  Mecklembourg-Strelitz  (18  fevrier  1808),  de 
Mecklembourg-Schwerin  (22  mars  1808),  ainsi  que  leduc 
d'Oldembourg  (14  octobre  1 808).  A  ce  moment  la  confe- 
deration comptait  14,608,877  habitants,  sur  un  territoire 
d'environ  3,263  myriametres  carres:  enfin,  par  suite  de 
ces  additions  successives,  Farmee  federate,  primitivement 
fixee  k  un  contingent  de  63,000  hommes,  atteignit  le  chif- 
fire  de  119,180  hommes. 

Ce  fut  le  Protecteur  qui  le  premier  porta  atteinte  k  Tin- 
dependance  et  k  la  securite  des  princes  membres  de  la 
confederation  du  Rhin,  en  pronon^ant  par  an  simple  de- 
cret  la  reunion  k  la  France  des  embouchures  de  rascaot, 
de  la  Meuse,  du  Rhin,  de  I'Ems,  du  Weser  et  de  I'Elbe. 
Ce  decret  spoliateur  enlevalt  k  la  confederation  1,133,057 
habitants. 

Napoleon  ne  respecta  pas  davantage  Tengagement  qu*II 
avait  pris  de  ne  jamais  porter  atteinte  aux  droits  de  sou- 
verainete dcA  princes  confederes,  ni  intervenir  en  qooique 
ce  fOt  dans  Ieurs  affaires  interieures.  Placee  k  la  discre- 
tion d'un  orgueilleux  Protecteur,  la  confederation  du  Rhin 
n'eat  jamais  d'exi&tence  reelle,  non  plus  que  de  consistance 
k  Texterieur.  Les  Allemands,  qui  avaient  salue  avec  Joie 
la  destruction  du  Saint-Empire,  ne  tarderent  pas  k  s'aper- 
cevoir  que  leur  pretendu  Protecteur  n'avait  en  vue  que 
d*aflaiblir  assez  leur  pays  pour  pouvoir  quelque  jour  le 
depecer  en  departements  fran^ais.  Tant  qu'il  fut  le  plas 
fort,  Us  subirent  le  joug  en  murmurant;  mais  au  pre- 
mier revers  ils  abandonnerent  les  rangs  de  son  armee  pour 
s'enrdler  dans  ceux  de  ses  ennemis,  maudissant  k  boa 
droit  le  monstre  d'orgueil  et  d'ambition  qui,  au  lieu  d*e- 
lever  sur  les  debris  de  I'Empire  d*Allemagne,  soutlen  de 
crepit  da  regime  feodal,  une  ligue  composee  de  ceux  des 
peuples  allemands  qui  aspiraient  k  une  reforme  politique 
en  harmonie  avec  les  progres  de  la  civilisation,  pla^ait  des 
prefets  fran^ais  sur  des  trdnes  germaniqnes.  L'henre  da 
reveil  et  des  represailles  sonna  enfin  en  1813.  Les  dues  de 
Mecklembourg-Schwerin  et  Mecklembourg-Streiitz,  qui 
B*etaient  associes  les  derniers  k  la  confederation  du  Rhin, 
furent  les  premiers  k  s'en  detacher  des  que  la  Prusse  se 
fut  deddee  k  faire  cause  commune  avec  la  Russie  contre 
Napoleon.  Les  rois  de  Baviere  et  de  Wurtemberg,  ainsi 
que  d'autres  princes  moins  puissants,  suivirent  cet  exem- 
ple.  Le  roi  de  Westphalie  et  les  grands-ducs  de  Berg  et  de 
Francfort,  corome  on  devait  s'y  attendre,  perdirent  Ieurs 
£tats.  Le  congres  de  Vienne  pronon^a  la  mMiatisation 
des  princes  dUsenbourg  et  de  la  Leyen ,  qui  avaient  &it 
partie  de  la  confederation  du  Rhin  comme  souverains. 

A  Texception  du  due  d'Aremberg  et  du  prince  de  Salm, 
tous  les  autres  membres  de  la  confederation  du  Rhin  fu- 
rent admis  ensuite  comme  souverains  dans  la  Confede- 
ration germanique. 

CONFEDERATION  GERMANIQUE.  C'est  la 
denomination  qu'on  iroposa,  en  1815,  i^  la  nouvelle  com- 
binaison  imaginee  alors  pour  remplacer  la  confidera^ 
tion  duRhin,  que  la  volonte  toute-puissante  de  Napo< 
leon  avait  oonstituee  en  1806  avee  les  debris  vermoulus 
da  vteil  Empire  germanique ,  et  qui  jusqu^au  moment  de 
sa  chute  avait  fait  de  ce  conquerant,  sous  le  litre  de  Pro- 
tecieur^  le  vrai  souveraln  de  TAlIemagne.  Quand  le  co- 
losse  fut  renverse,  il  n^etait  guere  possible  de  songer  k  re- 
tablir  Tantique  oidre  de  choses  :  des  rivalites  trop  puis- 
santes,  trop  jalouses,  se  trouvaient  en  presence.  Le  mieux 
etait  evidemment  d'accepter  les  fails  accomplis,  et  de  ne 
plus  se  preoccuper  que  du  soin  de  remplacer  ce  qu'on 
venait  de  detruire  par  on  edifice  qui  donniit  autant  que 
possible  &  I'Allemagne  cette  unite  politique  qui  lui  a 
toujours  manque  jusque  id,  et  dont  peut-etre  la  recherche 
restera  toujours  dans  le  domaine  des  chlmeres  de  I'espilt 
homain. 


CONFl^lSaATION 

Cestdesd^Ub^rationsdu  coDgrt8deVienae(  1814-1815) 
que  sortit  la  ConnSd^raUon  germaniqae,  dont  l*icte  consti- 
tutif  se  oomposait  de  vingt  articles.  Lea  onze  pramien ,  con- 
tenant  det  dispotitions  g^n^ales,  furent  compris  dana  lea 
actea  mtoiea  du  coogrte  et  plac^  ainsi  aoaa  la  garantie  dea 
puisaanees  europtennes.  Cette  Confederation  germanique  ne 
forme  point  un  ^t  du  genre  de  celle  dea  Etats-Unia  de 
rAm^rique  do  Nord,  mais  bien  one  ligue,  one  alliance,  dont 
toua  lea  membres  ont  respectivement  dea  droits  ^ux.  Elle 
a  pour  but  le  maintien  de  la  sprite ,  tant  ext^ieure  qo'in- 
t^ieure,  de  FAUomagne,  ainsi  que  de  llnd^pendance  etde 
PinTioUbilii6  de  aea  difliirents  ^ts.  En  coiu^uence,  toos 
aea  membres  s^engagent  k  prater  main  forte  conlre  toute  at- 
laqne  dont  rAilemagne  en  gto^ral  aussi  bien  que  toot  £tat 
conf<6dM  en  particulier  seraient  I'objet,  et  se  garantissent 
mutoeUement  celles  de  leurs  possessions  respecUves  qui  se 
trouYent  comprises  dana  la  confederation.  La  guerre  une 
foia  declarfe,  aucun  membre  ne  pent  entamer  avec  Ten- 
nemi  de  negodations  particnliercs  ni  conclure  de  paix  ou 
d'armistice  s^par^.  Les  membres  de  la  confederation  se 
reserrent,  U  est  Trai,  le  droit  de  conclure  telles  alliances 
qn^il  lenr  conviendra ,  mais  s^interdisent  d*en  conclure  qui 
seraient  de  nature  k  compromettre  la  securite  de  la  confe- 
deration ou  de  chacun  des  divers  tUU  en  particulier.  lis 
s'engagent  en  outre  ii  ne  se  (kire  la  guerre  entre  eux  sous 
aucun  pretexte,  et  ^  ne  jamais  vider  par  la  force  des  armes 
les  qoerelles  qu'ils  pourraient  avoir  les  uns  avec  les  autres. 
Le  reste  des  articles  de  Tacte  constitutif  ne  oontient  guere 
que  des  dispositions  speciales  reUtivea  aux  principes  qui 
doivent  dominer  dans  la  reglementation  de  Tordre  interieor 
de  cbaqne  Ctat.  C*est  ainsi  que  Tarticle  12  stipule  la  separa- 
tion du  pouvoir  jndiciaire  do  pouvoir  civil,  et  la  necessite  de 
trois  degres  de  jurldiction  en  matieres  litigieuses.  L'article  U 
decide  que  des  assembles  (Titais  seront  donnees  k  tons 
les  Etats  membres  de  la  confederation.  L'article  14  a  pour 
but  de  garantir  les  droits  des  anciens  princes  et  comtes  de 
PEmpire,  desormais  mediatises.  L*article  16  assure  regalite 
civile  des  diverses  communions  chretiennes  dans  les  £tats 
allemands  oonfederes.  L^artide  18  stipule  la  librt  circula- 
tion dans  rinterieor  de  la  confederation,  et  promet  un 
syst&me  de  legislation  uniforme  en  matiere  de  presse.  L'ar- 
ticle 19  porte  que  la  suppression  des  entraves  k  la  liberte  du 
commerce  exterieur  de  TAUemagne  encore  existantes  sera 
Pobjet  de  deliberations  nlterieores.  La  di^  permanente 
(ouverte  le  5  novembre  1816)  devait  sieger  k  Francfort  et 
se  composer  des  representantset  pienipotentiaires  des  trente 
buit  &tats  dont  se  composait  k  ce  moment  la  confikieration.  La 
presidenoe  perpetuelle  de  la  diete  etait  devolue  k  I'Autriche. 

Les  assembiees  deladiete  sontde  deux  especes  1 1'  Les  as- 
sembiees  generales,  dans  lesquelles  cbaque  membre  a  an 
moins  une  voi\,  mais  les  grands  J^tsplusieurs  voix,  k  savolr : 
VAutriche,  la  Prusse,  la  BavUret  le  Wurtemberg,  ie 
Hanovre  et  la  Saxe,  chacun  quatre :  Bade,  les  grands  dn- 
clies  de  nesse  ^leetoraUeide  Hesse-Damuiadt,  le  duche  de 
HoUtein  et  le  grand-duche  de  Luxembourg,  chacun  trois; 
le  duche  de  Brunswick,  le  grand-duche  de  Meeklembourg^ 
Schwerin  et  le  duclie  de  Nassau,  chacun  deux ;  et  les  autres 
membres,  chacun  une.  De  sorte  qu'avec  lenrs  vingt-dnq  voh 
les  truis  lignes  spedales  de  la  maison  de  Saxe  continuant 
k  exercer  la  voix  devolue  k  la  maison  de  Saxe-Gotha,  eteinte 
en  1826,  Tassembiee  generale,  dite  aussi  plenum,  compte 
RoixanteHiix  voix.  2*  Les  pdites  assembiees,  dites  auasi 
comU4  r4duit  (enger  raih),  oft  le  nombre  des  voix  n'eat 
plus  que  de  dix-sept  L'Autriche  et  les  dnq  royaumes  n'ont 
alors  chacune  qu*une  voix ,  de  meme  que  Bade,  la  Hesse 
£lectorale,  Hesse- Darmstadt  et  Hesse-Hombourg,  Holstein 
et  Luxembourg ;  ce  qui  fait  en  tout  onxe  toIx.  Les  autres 
membres  de  la  confederation  n*y  out  que  des  voix  collectives 
ou  [>ar  curies  (curiatsHmmen);  ahui  la  doozieme  voix  ap- 
partient  k  la  maison  de  Saxe  da  la  figne  Emestiie;  la 
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treizieme  aux  duches  de  Brunswick  etde  Nassau;  la  quator- 
zieme  aux  duches  de  Mecklemboorg-Schwerin  et  Mecklem- 
bourg-Strelitz;  la  quinxieme  an  duche  d^Oldenburg^,  anx 
trois  maisons  d'Anltalt  et  aux  deux  maisons  de  Schwarta- 
bourg;  la  seizieme  aux  principautes  de  HobenzoUem- 
Hediingen,  Hohenzollem-Sigmaringen ,  de  Reuss,  de  Uch- 
tenstein,  Lippe  et  Waldeck;  la  dix-septieme  enfin^  aux  qua- 
tre villes  libres. 

Le  plenum  ou  assembiee  generate  de  la  diete  se  reunit 
quand  11  s^agit  de  modifier  les  clauses  de  Facte  constitu- 
tif de  la  confederation  ou  bien  d*y  faire  des  additions,  de 
prendre  des  resolutions  relatives  k  Tacta  primordial,  aux 
institutions  organiques  de  la  diete  et  k  tootes  autres  ques- 
tions d^interet  commun  analogues ;  comme  aussi  de  decla- 
rer la  guerre,  de  confirmer  la  paix  ou  d*adroettre  un  nou- 
veau  membre  dans  la  confederation.  Aussi  U  n^y  a  dans  le 
plenum  nl  discussions,  ni  deliberation;  tout  s^y  borne  k  la 
votation ;  et  les  resolutions ,  pour  etre  obligatoires,  doivent 
reunir  une  majorite  des  deux  tiers  des  voix  an  moins.  C^esl 
en  petite  assembiee  (en^er  rath),  an  contraire,  qu*on  de- 
cide quelles  sont  les  questions  qui  doivent  aller  en  assem- 
bieegenerale ;  on  les  y  eiabore  eton  les  y  discute,  pour  que  le 
plenum  n*ait  plus  ensuite  qu'k  rcjeter  ou  k  accepter.  Dana 
ces  petites  assembiees ,  oft  la  shnple  mijorite  des  voix  de- 
cide, on  prend  des  arretes  sur  toutes  questions ;  tandls  que 
le  plenum  n'est  appeie  k  prononoer  que  sur  les  questions 
determinees  expressement  par  Tacie  constitutif.  Dans  Tune 
ou  rautredeoes  assembiees,  la  miyorite  des  voix  est  neces- 
saire  pour  valider  les  decisions  prises  en  ce  qui  louche  les 
modifications  ou  les  additiona  k  flure  k  I'acte  constitutif,  les 
questions  religienses,  et  les  droits  particuliers  de  chacun  des 
membres  de  la  confederation  (J^ra  singulorum ). 

Tons  fhJs  de  chancellerie  et  autres  necessites  par  la 
tenue  de  la  diete  sont,  comme  la  fixation  du  contingent 
k  foumir  pour  Tarmee  federale,  repartis  suivant  une  matri- 
cule  ayant  pour  base  le  chifRre  de  la  population.  Les  envoyes 
des  membres  de  la  confederation  ont  tous  les  privileges  da 
corps  diplomatique ;  Us  ne  sont  responsables  qu^envers  leurs 
cours  respectives,  dont  en  consequence  ils  doivent  toujoors 
suivre  les  histructions  sans  avoir  egard  k  leurs  convictions 
particuUeres.  Sont  exceptes  toutefois  de  cette  regie  generate 
les  cas  oft  les  envoyes  agissent  comme  commissaires  ou  rap- 
porteurs de  la  diete.  Des  envoyes  eirangers  sont  aussi  accre- 
dites  prte  la  diete,  notamment  par  I'Angleterre,  la  Belgique, 
la  France,  la  Russie  et  la  Suede.  Les  deliberations  des  en- 
voyes k  la  diete  sur  les  questions  de  son  ressort  ont  lieu 
00  directement  et  en  vertu  de  leur  mandat ,  ou  bien  sont 
provoquees  soft  par  les  communications  des  gouvemements 
etrangers ,  soit  par  des  propositions  emanant  des  membres 
de  la  confederation.  Les  seances  de  la  diete  sont  ou  secretes 
(c'est  \k  qu*ont  lieu  les  discussions  prealables,  sans  qu*il 
soit  tenu  de  protocole),  ou  solennelles.  Ces  dernieres,  k  peu 
d'exceptions  pres,  furent  toutes  livrees  k  la  publidte  jusqua 
vers  le  milieu  de  1824.  Sur  les  questions  qui  ne  se  pretent 
pas  k  one  publication  generate,  on  tient  des  protocoles  sepa- 
res,qu*on  n'hnprime  qu*au  nombre  d^exemplaires  neces- 
saire  pour  remettre  aux  differents  envoyes  el  ministres. 

Les  difficultes  qui  survieunent  entre  les  membres  de  te 
confederatten  sont  d'abord  Tobjet  d'un  essai  de  conciliation 
amiable  tente  par  une  coromiasion  de  la  diete.  Quand  la 
mediation  echoue,  on  instruit  une  procedure  en  regie,  et  les 
parties  contendantes  choisissent  te  oour  supreme  de  justice 
de  Tun  des  £tats  membres  de  la  confederation,  laquelle  doit 
juger  lea  contestations  pendantea  comme  tribunal  d'aus- 
tregues,  suivant  le  droit  commun  allemand  et  d*apres  lea 
formes  de  procedure  usitees  en  justice.  La  cour  auisi  cons- 
tituee  rend  son  arret  au  nom  de  la  confederation.  Aux  terroes 
du  reglement  du  3  aoftt  1820,  c'est  aussi  aux  petites  assem- 
biees qu*il  appartient  de  decider  sll  y  a  Ilea  de  recourir  k 
remptei  da  la  force  pour  fiibra  execoter  •«  decisions 
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On  pent  oonsid^fef  eomne  cotnpl6tMit  I'icto  eonstltatif 
Tacte  final  da  f  5  mal  1B20,  dftUJ^nS'en'Cdnftreiieefl  minis* 
terielles  k  Yienne/  et  y  raltacher  ati'ssi  \H  dficifltonsda 
eongr^  de  Carlsbad  en  date  du  20  itepteinbre  1819,  qui 
avaient  pour  but  la  creation  d'une  commission 'centrale 
d*enquMe,  I'^tablissement  de  nouYelles  rigueurs  apport^es 
h  la  censure  et  i  la  snnreillance  des  uniyeraites;  toutes 
mesures  d^clar^s  d'ailleurs  essentiellement  pro^oires; 
plus,  les  six  artfeles  du  28  Juin  1832,  qui  ardent  pour  but 
prindpal  de  donner  dans  lea  l^tats  eonstitotionneis  plus 
de  force  au  principe  monarcbique  contre  Element  repr6- 
sentatif.  Mafs  ces  dilKrentes  mesores ;  ainsi  que  toutes 
les  tutres  lois  d'eiception ,  ftfrent  abolies  ^'  line  d6d- 
slon  de  la  di^te  en  date  du  2  arril  1848. 

Mentionnons  encore  au  nombre  des  Institutions  organi- 
quesdc  la  confi6d6ratioii  le  tribunal  arbitral  f6d6ral,  fond6 
par  une  autre  conference  minist^rietlo ,  tenuc  k  Vlenne 
en  octobre  1834,  et  charge  de  vider  les  diff^rends  snrve- 
nant  entre  un  gouTCmement  et  son  assembl^e  d'^tats, 
ayant  que  les  parties  Inroquassent'elles-mtoies  la  in6dia- 
tion  de  la  di^te. 

Les  6v6nenients  de  1848  ne  mirent  pas  fin  k  Texistence 
de  la  Ck)nri&d^ration  germanique ;  roais  le  13  juillet  de  cette 
mdme  ann^e  la  diite  lut  remplac^e  par  un  pouvoir  central 
provisoire.  Apr^  la  dissolution  dti  parlcment  allemand  et 
k  la  suite  de  n^goctations  infructueuses  qui  avalent  pour 
objet  de  donner  k  rAIIernagne  une  assiette  plus  satisfki- 
sante,  le  n^tablissetnent  de  la  Gonf<6d^ration  germanique 
Alt  d6cid6,  et  la  di^te  se  rouvrlt  k  Francfort  le  30  mat 
1851.  La  Confederation  se  compbsait  alofs.de  PAutriche 
et  de  la  Prusse ,  pour  leuro  territolres  allemands ;  de  la 
Saxe  royale,  du  Ilanovre,  de  WUrlcmbetTif  6t  de  Bade,  et  de 
32  petits  titats ;  le  tout  ayant  tine  population  de  36,966,300 
habitants.  L'arm^e  fl^^ralie,  r^orgahisee  en  1854,  ^talt 
compost  des  contingents  fMeraux  de  chaque  £tat,  et 
distribuee  en  IQ  corps,  dont  la  force  totalc  pduvait  s'^Ie* 
vcr  de  450  |i  600,000  faomm  es  avec  8.00  k  1,200  bouchcs  k 
feu.  II  n*y  avait  point  de  flotte.  Quant  aut  forlere.<ses  fS- 
derales,  elles  itaienl  an  nonfiliTe  de  '5  t  Luxembourg 
Mayence,  Landau,' Ulin  et  Ras^dt.  Pen  k  pcu  tou  s  les  sou- 
venirs de  1848  s*evanoulrent  devant  les  progrfe  s  constants 
de  la  reaction,  et  la  diMe  germiinique  ne  sbngea  pTus  qu'^ 
r^tablirsur  des  bases  solldcs  fancien  ordre  dechoses.  Elle 
d^clara  d*abord  qu*ll  6lail  de  son  devoir  d'cmrficher  qnll 
exislAt  sur  le  tcrritolre  allemand  des  Institutions  dange- 
reuses  au  point  de  rue  de  Tordre  et  de  la  steuri(6,  et  eilc 
invita  tous  Ics  £tats  k  examiner  avcc  soin  tonics  les  dis- 
positions legates  introduites  depuis  1848.  Elle  abolit  la 
declaration  des  droits  fondamCntaux,  et  pr6para  sur  la  li- 
berie de  la  presse  uhe  lot  s^y^rc,  qui  fut  publi^e  le  6  juil- 
let 1854,  ainsi  qu'une  autre  restriction  du  droit  d'asso- 
elation.  Bienlut  les tiralllemcnts  tnt6rleurs  de  ladififtc  s*ac- 
centu^rcnl  dc  plus  en  pluk ,  quoiqull  n*en  parut  rien  au 
dehors :  lis  avaienl  polir  cause  la  rit^lit^  de  TAutriche  et 
dc  la  Prusse,  et  le  dt^slr  des  Etats  sccondaircs  de  jouer  un 
certain  rOle  en  Europe.  En  1858,1a  di^les'engageaassez 
avant  dans  la  querelle  des  duch^s  et  du  Danemaric  pour 
avoir  ot6  sur  le  point  de  meltre  I'armee  fedfiralc  sur  pied. 
La  guerre  d'llalie  en  1850  y  causa  une  vive  emotion ;  mais 
quel  ([ue  101  Ic  d6sir  de  TAutriche  de  l^cnlrafner  k  prendre 
dans  cetlc  question  une  attitude  d^cld^e,  elle  ne  s*y  laissa 
aller  qu^avcc  Tassentiment  de  la  Prusse.  Quelques  mesures 
avaient  616  prises,  telles  que  Votganlsalion  d'uu  Corps 
d*observation  sur  le  Rhin,  lorsque  la  conclusion  de  la  paix 
calroa  cette  effervescence,  L'Autriche,  affaiblie  en  Italic, 
se  releva  dans  toute  sa  force  au  sein  de  la  confederation, 
et  les  recriminations  les  plus  amlrcs  eclaterent  entre  les 
oours  de  Berlin  et  de  Vienne.  Des  tentalives  de  r^formes 
poliliques,  exig^es  per  le  sentiment  public,  marqu^rent 
iM  aimdes  8iiiT^Dl«8.  Un  partt  pa!s^an^,  une  sorte  de  qgtfe 
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Kberale,  se  forma  soot  le  nom  dB'^ahonalverein  (juiiiet 
1859)  t'  11  reclamait  un  pouveir  Mntral,  assists  d*aii  par- 
lement  national ,  et  proposait  de  remettre  provisoirement 
k  la  Prusse  la  direction  militaire  et  politique  de  I'Alle- 
magne.  Les  ministres  des  £tats  du  midi  tintent  k  Wars- 
bourg  des  conOferences  pour  demander  la^reorgftnisation 
de  I'armee  federate,  en  meme- temps  qu'un  code  penal,  un 
code  civil  et  un  codede  commerce  uniforme:  la  dl*te  pre- 
para,  en  1861,  des  lois -sur  ces  matieres;  mais  elle  eehona 
dans  la  revision  de  la  question  rollttaire.  En  1^,  de  nou- 
veiles  conferences  Yiirent  tenues  k  Vlenne  par  ies  Atalsr 
dtf  midi ,  et  Ton  proposa  k  la  dlMe  de  Francfort,  qui  ^y 
montra  favorable,  I'adjonction  ^^une  a^sembiee  delete- 
gnes  poUr  pneparer  Ics  voles  k  une  legislature  federele,  et 
Textension  des  attributions  du  pouvoir  efxecntif;  La  Prusse 
contosta  k  la  diete  toute  competence  en  niatiere- legislative, 
et  soutint  le  systeme  des  agregatio.*is  yokuitaires;'  son 
mauvais  vouloir  fit  tout  echoner. 

La  question  des  duches  de  Bchleswig-Holstein  Hi  ouMier 
ces  dissensions  interieures;  la  Confederatioil  germanique, 
engagee  par  la  condnite  qn'eile  avait  dej&  adopter  k  leur 
sujet,  se  montra  unanime  dans  la  resolution  de  les  sou- 
mettre,  meme  par  la  force.  La  diete  suspendit  le  vole  d«s 
rejpr^ntants  danois,  et  le  7  decembre  1864  ordonnal'exe^ 
cution  federate  dans  le  Hofstein;  elle  refusa  toutefoi't 
d^obtcmperer  k  la  demande  de  la  Prusse  et  de  TAutriche 
tendant  k  occuper  egalcraeht  leSchleswig.  Ces  puissances, 
on  le  salt,  passerent  outre;  elles  firent  de  meme  en  coti- 
clAant  ensemble,  malgre  les  derisions  de  la  diete,  la  con- 
'  vehllon  de  Gastein ;  Tune  et  Tautrc  se  rcfuserent  solt  A 
remettre  le  Hoistein  au  prince  d'Angustem bourg,-  soU  i^ 
fhire  entrcf  le  Schleswig  dans  la  confederation.   L'in< 
flocncc  de  la  diete  s'affaiblissait  de  plus  en  plus.  Dans  un 
congr^s  des  princes  allemands  assemble  k  Francfort  I'em- 
pereur  d*Autrichc  avait  presente  et  f^it accepter  un  p^ojct 
de  reforme  de  la  confederation.  La  Prusse ,  qui  8*en  etart 
tenue  eloignee,  refusa  d'y  souscrire.  Par  suite  des  inter- 
minables  discussions  qui  s'eicverent,  en  1865,  au  sujet 
des  duches,  elle  proposa  k  son  tour  un  plan  de  reforme  k 
la  diete  (kvril  1866);  plan  (res-liberal,  mais  qui  n'etait  pas 
sLlcere,  Tenant  dcM.  deDlsmark,  Thommc  qui  avait  ecrit 
cctte  phrase  :  a  Notre  relation  avcc  la  confederation  est 
une  infirmite  de  la  Prusse  dont  nous  serous  obliges ,  t6t 
on  tard ,  de  nous  guerir  par  le  fcr  et  Ic  feu.  »  Les  arnic- 
mehts  coramcncerent  de  totis  cdtes  en  Allemagne.  Sur  Ics 
observations  de  la  didtc,  TAutrichc  se  declara  prete  ik  de- 
sarmcr  du  c6te  de  la  Prusse,  mais  non  du  c6te  dc  ritalic; 
mais  die  lut  soumit  la  question  des  duches.  Forcec  dc  rc- 
tirer  ses  troupes  devant  Tinvaslon  du  Holstcin  par  Ics 
Prussicns,  elle  demanda  rintcrvention  dc  la  confederation 
et  la  mobilisation  de  Parmee  federate  (It  juin  186G).  Cette 
motion  fut  adoptee,  le  It  juin,  k  une  faible  minonie.  La 
Prusse  dedara  aussitot  tc  traite  d'alliancc  viole  et  aneanti 
par  ce  vote,  ajoutant  qu'elle  ccssalt  de  faire  partic  de  la 
confederation  ct  qu^ellc  la  reganlait  commc  dissoutc.  Dc 
son  cdte  la  diete  protcsta  centre  la  conduitc  de  la  Prus  c, 
ne  voulut  pas  rccpnnattre  sa  sortie  de  la  confederation ,  et 
continua  ses  functions.  La  guerre  etait  dOjd  commcnrec 
critre  rAulrichc  et  la  Prusse.  Cette  dcrnlorc  puis<janco 
adressa,  le  15  juin,  un  ultimatum  aux  cours  do  Saxc,  do 
Hanovre  et  de  Hesse  pour  exiger  Icur  neutralito  ct  Icur 
adhesion  k  son  plan  dc  reforme  federate,  et  sur  le  refu^  do 
ces  Irois  £tals,  Ics  envahit  lelendcmain  meme.  Elle  con- 
diiisit  les  operations  militaircs  sur  les  divers  points  do 
rAIIernagne  avcc  autant  de  promptitude  que  d'habilcte. 
Menacee  bicntdt  dans  Francfort,  la  diete  transfura,  le  14 
juinet,  son  siege  k  Augsbourg.  Cc  fut  Ik  qu'elle  tint,  le  24 
aoflt  1866,  sa  derniere  seance,  oh  elle  se  contenta  d^enre- 
mitrer  l^article  du  traite  de  Prague  qui  venait  de  meltre 
on  k  Fexistence  de  la  Confederation  germanique. 
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CO\TER£NCE,  mo(  Mi  d«  verbe  \aikk  eonferre; 
fonae  de  la  preposition  cuvi,  et  de  ftrrt,  porter;  II  6'ent*< 
tend  dans  deux  acceptions  aasez  diff^renles  :  I'^ida  Tactft 
parleqaelon  compare  deux  ou  pluueurs  cbeses  ensemble, 
poor  Toir  le  rapport  ou  les  di£f^rences  qui  peuvent  exister* 
enUre  eUes;  3<^  des  entretiens  qu'ont  ensemble  des  minis-, 
tres,  des  princes,  des  ambassadeurs ,  pour  r6gler  les  af- 
Uin^  d'Etat  et  Ves  int^rdts  de  la  politique,  ou  bien  de  sim- 
ples .pttrlicttliers  assemble  pour  trailer  de  leurs  aObireo 
iviftes,  ott  discuter  sur  des  mati^esde  r  eligion,  de  droit, 
dft^icieiiee  onde  Uttdrature.  On  dit,  dans  le  premier  sens, 
Uo0fi/S^ence  dea  ordonnances,  des  lois,  des  coutomes, 
Utt temps •  des  textes,  des  passages,  etc.  Le  vaoX confix 
r«)i«t,^Oommecelui  decoticordanee,  seprend,  en  ce 
seas,  iion«seulemeot  pour  Faction  dc  conf^rer,  de  compa- 
rer, Jmiis  comroe  designalioa  sp^ciale  de  la  chose  conr6- 
ree^  ou  du  corps  d^oun^e,  du  Ii?re  qui  renferme  Tex- 
Irait  ou  le  resultat  des  ponferenees  qui  ont  eu  lien  sur  nn 
objet  Jean  Cassin,  religieux  du  quatri^me  sitele,  a  pubU6 
oji  2i  Uvres  iaCoHMrences  des  Pdres  du  diitri;  Pierre 
tii^nois,  lieutenant  ^  I^soudun  (fierri) ,  est  auteur  d*nne 
C^Ur^nct  de$  Ot^donnances  (\h7S ,  Sivol.  in-foL)  et 
d'une  Cwf6r9ncit  des  CwUumts  (l  596,  5  toI.  In^lbL). 

.On  nommo.,coaA^reiice  cfaex  les  metbodistes  r^nlorit6 
eccl^iastique  supr^e.  Cette  institution .  cr66e  par  John 
Wesley,  s-assembla  pour  la  premie  fiois  en  t744,  sous 
U  prteidence  du  fondateur.  Elle  se  r6unit  tous  les  ans,  ct 
se  compose  de  ICO  pasteurs,  61us  par  leurs  congregations; 
oMhseulement  elle  Mt  charge  de  maintenir  dans  la  secte 
i*nnilifr  de  croyance,  mais  elle  oomroe  aux  places  Tacantes, 
dUige  les  voyages  des  missionnaires,  touche  et  gi&re  tous 
fif^nns  de  chapelles  et  de  biens-fonds.     > 

^mWi^con/Mences  politiques  ou  qui  oat  poor  ob}ct 
de  traiter  d'affaires  publiques,  nous  dlerons  la  c^l^re 
cQDfdrenoe  qui  eut  lieu  entre  les  ministres  pl6nipotentiatres 
de  Fiance^  «t  d'Espagne  (sous  Philippe  IV)  poor  la  paix 
fleaPyrdnees  elle  mariage de  Louis XlY(novembi^ 
16^),  dans  ViU  des  Faisans,  forro6e  par  ia  riri^re  de 
4^id»osaa,  et  d-ou  cette  lie  retintlenom  dW/eefe /a  Con- 
/iwente. 

.  Depuis,eemot  a  jou6un  grand  rdle  en  diptomatie.  C'est 
ainsi  que  nous  arons  eu  les  conferences  de  londres,  de- 
Tenues  si  imports ntes  pour  la  solution  des  questions  d*o6 
sontsortis  les  royaumes  de  Grdce  et  de  Bel gi que,  et 
qui'se  eomposaient  des  ambassadeurs  de  certalnes  puis- 
sances risklani  r^guli^rement  &  Loodres.  Celles  qui  iN^gl^- 
renl  le  sort  de  la  Belgique  furent  tenoes  poor  la  premise 
fois  le  \**  novembre  1830,  k  la  deroandenlu  rot  des  Pays- 
Bas.  Co  congr^s  r6digea  successi?ement  le  traits  dittfef 
tS.ariicles ,  puis  celui  des  24  articles;  mais  rAutrichei 
la Prusseet la  Russie s'^tant prononc^es contre Temploi de 
tontmoyen  ooSrcitif,  la  France  etTAnglelerreagirentseules, 
el  firent  accepter  aux  deux  pays  le  traile  du  21  mai  1 833. 

'f rois  nouvelles  conferences  se  sont  tenues  de  nos  Jours 
a  (jondres.  La  premiere,  en  1864 ,  essaya  de  r^gler  &  Ta- 
iniable  les  affaires  du  Schleswig-Holstein,  ct  se  s6para,  le 
:i j  juiu ,  sans  avoir  pu  arr^ler  la  guerre  qui  avail  6clat6 
<':iU*e  la  Prosse  el  rAutriche  el  le  Danemark.  La  seconde, 
ca  1867,  s'occupa  de  la  question  do  Luxembourg,  et 
ulMiuUt  au  traile  du  11  mai  1867,  qui  stipulait  la  neutra- 
litMiiion  do  grand-ducbe  et  la  demolition  des  fortifications 
lie  sa  capilale.  La  troisidme  conference  de  Londres  tiii 
pKffoqoee,  a  ^instigation  de  la  Prusse,  par  la  Russie,  qui 
prolila  de  I'elal  dUmpuissance  od  la  guerre  avail  jet^  la 
Kraocn  pour  demander  la  revision  dutraitede  1856.  Plu- 
sieurs  fois  ajourn6e,  la  conference  s'ouvrit  enftn  au  mob 
do  (evrier  1871  etacccepta,  par  le  traits  du  18  mars  sui- 
vant,  les  reclamations  du  gouvcrnement  russe  contre  la 
neutralisatioa  de  la  mer  Noire« 


£55 

Apr^  la  <^uta  do  prino^  Opionr  la  0»i|AJNMee  de  P<kJi9, 
en-  t866j  d^liberasm^  leisort^dea  pnncipaulte  dooublennes. 
et  fttt<foric6e,.en  se  sApsrant,  id'aocepter  les. fails  qui  ve- 
qaientdeVaccompUr^:    :■-.'•, 

On. a  d<^d  le  nem  deconA^nciu  k  des  rdunlons  do 
oommJBsaires  sp6ciaie.Baenl  charges  de  trailer  des  ques- 
tions d'uUlit^  'europ6enne:on  inlemationale,  et  dont  les 
travaux  .ont  ameni  des  Qonventions  dtplomatiqoes  De  ce 
nombre  sont  |es  conf^ences  tenoes  k  Paris  ^nr  T^ta- 
blissement  d'une!  iigne  t616graphiqu6  oniM  r£nh>pe  et  TA- 
mdrique  mer!diooale<l863);  pourr6gler  la  legislation  des 
sucfes  (1864);  poor  asseoir-  les  bases  d'on  Code  tei^gra- 
phique  intem8tionaL'(1865);  ponir  une  convention  mon6- 
tair centre  la  France^  FItalie,  la  Bel^^e  et  la  Suisse 
(1865).  Laconfeeenceiou  plotdt  le  congrto  de  Geneve,  en 
1864,  amena  un  traits  pour  la  neutralisation  des  b6pitaux 
et  ambulances  de  goerrei  Les  nombreux  traitte  de  com- 
merce ont  ete,  en  g6n6ra),  precedes  de  conferences  doua* 
nitres  entre  les  Etat^  interesses. 

A  Texerople  des* /^tf^uret  quf  se  fc^t-^nAn^eterre,  on 
a  etabli  dans  oes  derniefs  tetbps  des  sortes  de  lemons  pu- 
bliques ou  conferences,  taites,  en  dehors  des  dorps  ensei- 
gnants,  sur  une  pertie  quelconque  des  sciences  ou  de  la 
litteraturegtaemle,  ou  mdme  sur  des  questions  de  cir- 
constanee;  Cett^fa^n  dfexpvimer  ses  idises  en  public  se 
propagearapidenent,  et  Ton  fabriqua  pour  eelui  qui  y 
avail  reoours  le  mot  de  cor^ferencier,  Les  premieres  con- 
fdrenoes ,  dues  k  rinltlative  de  M.  Albert  Leroy,  furent 
kaugurftes  en  1863,  dans  une  salle  de  la  rue  de  la  Paix. 
On'Cn  fit  one  s^rie  ^aulres  eh  1864  dans  la  salle  Barlh6- 
lemy  y  au  pro^t  des  Messrs  de  IMnsurrection  polonaise; ' 
qnelques  aliustons  polHIqtfes  en  firent  suspendre  le  cours 
par  le  gouvemementl  On'  en  onvrU  encore  sur  plnsieurs 
points  de  Paris,  presque  i<)nj<Hirs  avec  succte,  notam- 
mentsnr  le  boulevard  des  CajMicInes,  et  anjourd*hni  on  en 
compte  dans  tootes  les  grandee  vflles  de  France.  Le  mi- 
nistre  Duruy  ^tablil  m6me  en  pleine  Sorbonne  des  confe- 
rences ScientlfiqAes  et-llltsdifres,  faltes  par  des  proflesseurs 
et  qui  se  son!  continues  depuls  1864  jusqn^en  1869.  Sui- 
vant  ses  habitudes  tracassiSrcs,  rauloriU  s'est  arrog^  le 
droit  dc  r^glementer  les  conferences  :  la  personne  qui 
parle,lesujctqu'elle  veut  traiter,  et  jusqu^au  locald6sign6, 
tout  est  mali^re  A  autorisalion  spteiale,  qui  n'est  valable  \ 
que  pour  une  ann6e. 

Les  con/eretices  fudkiaires  sont  des  exercices  pr^para- 
toires  dans  lesqnels  on  s*^tudie  k  acqu^rir  les  usages  du 
barreau  et  la  facility  d'felocntion  qu'exige  la  profession  d'a- 
vocal.  A  Pa^ls,  ces  sortes  de  reunions  sont  nombreuses  et 
trfes^uivies.  La  conference  des  avocals  slag  ia  ires  lient 
ses  stances  une  fois  par  semaine  dans  la  bibliolh^que  -Se 
rOrdre,  au  Palais  de  Justice,  sous  la  pi-esidence  du  bAlon- 
nier.  Cheque  avocat  stagiaire  est  tenu  de  s*y  presenter  en 
roibe  et  de  signer  stir  tin  registre  destine  k  conslater  les 
presences.  Les  questions  sont  propos^es  et  discut^s  par' 
les  membres  de  la  confi^rence;  le  bAtonmer  resume  les 
d^bals,  et  met  aux  vofx  le  point  litigieux. 

Les  conferences  religieuses  sont  des  discussions  entre 
laf cs  ou  entre  eccl^siastiques  de  m6me  communion  ou  de 
croyances  diverses,  sur  des  points  religieux,  plus  ou 
moins  contests.  Pour  ttouver  Torigine  des  conferences, 
parmi  les  Chretien's,  il  fau^  remonter  aux  premiers  jours 
de  TEglise,  car  d^s  lors  leschisme  et  Vh^resie  s'efforfaieiit 
de  lui  dkhirerle  sein.  De  U,  chez  les  premiers  P^res,  deux 
sortes  de  conferences  '!  la  conference  ecrite  el  la  conje- 
rence  parUe,  Telles  sont  les  homeiies  de  saint  Augustin, 
de  saint  Chrysost6me  et  de  taht  d*autres.  On  pent  ranger 
dans  la  meme  categoNe  les  colloques  avec  les  protes- 
tanls,  et  les  discnsslona  entre  ministres  de  diffcrenles  re- 
ligions. 
'  On  a  dgalement  domii  le  nom  de  conferences  k  des  as- 
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lemblte,  trte-firftquentes  aalrefois,  o&  chaqoe  ^yftqae  r^a- 
nissait  la  plas  grande  partie  de  ses  pr^trea  pour  les  faire 
disserter  sur  les  points  de  morale  qui  se  rencontrent  le  plos 
fir^qaemment  dansreiercice  da  aaint  minist^re.  Leresaltat 
de  ces  traraax  rournUsaii  an  recueil  de  decisions  dont  on 
formait  enaaite  un  corpa  d'ouvrage,  nomme  pareillement 
eon/irences.  Le  plus  c^l^bre  de  tons  ces  livres  est  cdal 
dudioc^d' Amiens,  qui  forme  16  gros  rolomes. 

Depuis  le  concordat  de  1801 ,  on  rit  un  grand  nombre 
d^ecci^siastiqaes  discater  quelquefois  entre  eox  dans  not 
^lises  les  verit6s  de  r£?angile.  On  se  rappelle  encore  les 
conferences  de  la  Sorbonne,  celles  snrtout  de  Saint-Sul- 
pice,  oil  rabb6  FraysAlnous  donna  one  yive impulsion 
an  mouvemcnt  catholique  de  la  jeunesse  de  cette  ^poque. 
Deux  orateurs  Chretiens  ont  repris  plus  tard  son  ceurre, 
et  les  ToOtes  de  Notre-Dame  retentissent  encore  des  bo- 
m^liesdesabb^sLacordaireetdeRa?ignan,desPP. 
F61ix  et  Hyacintbe.  Ces  confi&rences,  du  reste,  se  tienneol 
chaoue  annee  dans  la  cathedrale  k  Tepoque  du  car6me. 

CONFERVES*  Oes  plantes,  qui  constituent  pour  la 
plupart  des  botanlstes  un  genre  de  la  famille  des  acotyl^- 
donte  hydrophytes ,  ont  ^  ^ler^es  par  Bory  de  Saint-Vin- 
eent  au  rang  des  families  natnrelles :  lear  caract^  est  d^Mre 
composte  de  filaments  libres ,  simples  en  gte^ral,  tubu- 
leux.cylindriqaes,  artical^,  et  pr^ntant  desesptees  de 
falTules  k  cbaque  articulation.  Les  confenres  sont  p^n^trfes 
par  une  mati^e  colorante  Terte,  qui  s'agglom^  dans  leurs 
tubes  en  globules  de  forme  et  de  rolume  -variables  suiTant 
les  esp^ces,  et  semblent  en  ^re  la  substance  reproductiye ; 
car  ils  grossissent  dans  le  tube  ou  ils  se  sont  form^ ,  et ,  se 
d^veloppant  aprte  sa  rupture ,  ils  constituent  one  plante 
Donvelle.  Dansun  asses  grand  nombre  d^esptos,  les  globoles 
ont  la  singulis  propri^t^  de  se  mouvoir,  aprte  quMls  sont 
derenus  libres,  comme  le  font  certains  animalcales  inftisoires; 
ce  qui  les  a  fait  consid^rer  comme  intermMialres  aux  anl- 
maux  et  aux  y^^ux,  dont  Us  ont  successivement  la  ma- 
nito  d^^tre. 

Les  confenres  babltent  sp6cialeroent  les  eaux  donees  sta- 
gnantes,rarement  les  eaux  salto,  et  quelquefois  la  surface 
des  bois  bumides  et  pourris;  on  les  distingue  des  c^rami- 
nairesetdes  ulTac^es,  avec  lesquelles  elles  ont  pltisieurs 
points  de  ressemblance ,  en  ce  qu'une  fois  d^ss^h^  elies 
ne  reprennent  plus  comme  ces  demi^res,  par  Timmersion 
mi  pen  prolongAe,  Tapparence  de  la  vie. 

On  ^blit  plusieurs  genres  parmi  les  confierres,  mais  pour 
la  plupart  mal  d^termin^;  aussi  nous  bomernns-nous  & 
dire  quelques  mots  de  la  conferve  des  ruisseaux  ( cor\ferva 
rivularis,  Lin. ),  qui  fait  partie  des  confenres  proprement 
dites.  Cette  plante  se  trouve  dans  tons  les  ruisseaux;  die 
paralt  6tre  celle  dont  Pline  a  parl^  sous  le  nom  qu'elle  porte 
encore  aujoordliui,  et  k  laquelle  on  attribuait  de  son  temps 
la  singuli^re  propri^t^  de  gu^rir  presque  InstantanAnent  les 
fractures  et  les  plaies  de  toutessortes,  non-seulement  chex 
l*bomme  et  les  animaux,  main  encore  cliez  les  T^^taux. 
C'est  pourquoi  Pline  fait  d^river  le  mot  cof^erve  du  Tert>e 
latin  cor\femaninare,  qui  signifie  souder,  consolider, 

P.  Geryais. 

GONFESSEUR.  Ce  mot  a  deux  significations  princi- 
pales  dans  TEglise  catholique.  II  se  dit  d'abord  d*un  prMre 
qui  re^oitla  confession  sacramentelle d'un  fidde.  line 
suflit  pas  d*6tre  pr6tre  pour  entendre  les  confessions;  il  faut 
encore  aYoir  la  Juridlction  requise.  L*ordination  donne  bten 
au  pr£tre  le  pouToir  suraatorel  et  int^rieur  pour  remettre 
let  pteli^;  mais  ce  n*est  que  de  la  juridiction  qu*il  re^it 
des  sajets  sur  qui  il  pent  exercer  Yalidement  ce  pouvoir. 
Cependant  tout  prdtre,  mtae  d^grad^ ,  a  le  pouYoir  d'ab- 
soudre  un  mourant  quand  on'  ne  peat  trouver  un  pr^tre 
•yant  juridiction.  Le  confesseor  doit  6tre  un  ami  sincere,  un 
Y^table  pire  pour  celul  qui  le  fait  confident  de  ses  fal- 
bleases.  Le  secret  le  plus  inriolable  eit  prescrit  aux  ooBfta- 


leort  par  le  droit  canon ;  fl  T^tait  d^Ji^  par  le  droit  natnreL 
Un  pr^tre  ne  peut  dans  aucnn  cas ,  sans  aucune  exception , 
rtY^er  ce  qui  iui  a  ^  d6clar6  en  confession  :  c'est  la  deci- 
sion du  quatritoie  condle  de  Latran. 

On  appeUe  aussi  cof\fesseur  celui  qui  a  publiquement 
confess^  et  proclam^  la  foi  de  J^us-Cbrist ,  qui  a  sooflert 
pour  elle  et  qui  ^tait  dispose  k  Iui  sacrifier  sa  Yie.  C^est  ce 
quidistingue  le  confesseur  du  m art  y  r,  nom  qui  ne  s^appli- 
que  qu*li  celui  qiri  a  donn6  sa  Yie  pour  U  foi.  Cependant 
ces  deux  noms  sont  sooYent  confondus  dans  les  histoires 
eod^siastiques.  Plnsieurs  p^es  s'^^Yent  dans  leurs  tents 
contre  ceux  qui  SYaient  la  pr6M)mption  de  se  presenter  eux- 
mtoies  aux  tyrans ,  et  on  ne  leur  donnait  pas  la  gloriense 
quality  de  confesseur.  D*on  autre  c6t^,  on  donnait  cette  qua- 
lification k  celui  qui  aYait  confess^  la  foi  dcYant  un  tyran , 
mtaie  sans  soufTrir ;  k  celui  qui, apr^  aYoir bien  Yteo » 6talt 
reconnu  ponr  saint  :  c'est  m^me  ainsl  qu'on  d^signe  les 
saints  qui  n'ont  point  le  litre  d*ap6tres,  d^^Yang^listes ,  de 
martyrs »  de  doctenrs ,  ou  Yierges ;  et  enfin  quelquefois  k 
oelui  qui  avail  le  rang  de  chantre  et  psalmiste. 

CONFESSION.  Ce  terme  a  phisieurs  significations. 
Tant6t  11  se  prend  pour  louanges;  tant^t  fl  Yeot  dire  pro- 
fession de  foi.  Une  autre  acception  commune  de  ce  mot 
dans  les  auteurs  ecd^siastiques  est  celle  de  confession  prise 
pour  le  lien  des  ^ises,  ordinalrement  sons  le  principal  an- 
te! ,  od  reposaient  les  corps  des  saints  martyrs,  et  dans  lequel 
on  descendait  par  quelques  degr^.  On  appelle  encore  con- 
fession on  oratoire,lelieu  o6  le  pr6tre  confesse,  Thabit  mo- 
nastique,  etc. 

Dans  l^tigUse  catholique,  on  appelle  confession  la  seconde 
partie  du  sacrement  de  p^ni  tence :  c^est  ce  qu'on  appelle 
la  coi^es5ioii  sacramentelle,  et  on  la  d^finit  d'aprto  le  ca- 
t6chisme  du  concite  de  Trente :  une  accusation  que  le  ptei- 
tent  fait  de  ses  ptehte  k  un  pr6tre  qui  a  juridiction  sur  Iui, 
pour  en  reccYoir  la  penitence  et  Tab  solution.  Elle  est 
gin&raU  oa  particulih'e,  sulYant  qnele  penitent  remonte 
k  l*origine  de  sa  Yie  ou  ii  lademi^  absolution  quil  a  reqie. 
On  la  dit  awficulaire  quand  elle  se  fait  k  roreille  do  prfitre, 
publique  lorsqu*elle  se  fait  en  public ,  dcYant  les  fid^es. 

La  confession  prise  ainsi  comme  partie  du  sacrement  de 
pteitence  est  d'institution  divine,  et  a  toiyoars  €i&  pratiqute 
dans  TEglise.  Que  la  confession  ait  M  institute  par  Jteus- 
Christ  lui-mdme,  c'est  ce  que  prouYcnt  l^Evangile  et  la  tra- 
dition. Au  chapitre  XYin  de  saint  Mathieu,  Jteus-Christ  dit 
k  ses  ap6tres  (  et  ens'adressant  k  eux  il  parle  aussi  k  leurs 
successenrs )  :  «  Je  yous  le  dis  en  Y^rit^ ,  tout  ce  que  yous 
lieres  sur  la  terre  sera  U6  aussi  dans  le  del;  et  tout  ce  que 
YOUS  d^lieres  sur  la  terre  sera  aussi  ddi6  dans  le  del.  •  Ao 
chapitre  xx  de  I'^fangile  selon  saint  Jean,  il  leur  dit  aussi 
et  d'une  mani^  pins  explidte  :  «  Receves  le  Saint-Esprit; 
les  pteh^  seront  remis  k  ceux  k  qui  yous  les  remettrez ,  et 
Us  seront  retenus  k  ceux  k  qui  yous  les  retiendrez.  »  II  est 
^ident  qu'il  s'agit  ici  du  pouYoir  de  remettre  les  ptehte, 
tout  le  monde  Taccorde  :  on  doit  accorder  aussi  qull  s*agit 
du  pouvoir  de  les  remettre  dans  la  confession;  car  comment 
les  connattraient-ils  pour  les  remettre  et  les  retenir? 

An  chapitre  y  de  son  ^pttre,  saint  Jacques  dit  aux  fiddles : 
«  Confessez  yos  p^chte  les  uns  aux  autres.  »  II  est  encore 
Evident  quMl  ne  dit  pas  de  se  confesser  k  tout  le  monde; 
la  raison  et  la  prudence  d^fendent  ^alement  d'aller  avouer 
ses  faiblesses  au  premier  Yenu.  On  doit  done  entendre  en* 
core  ces  paroles  de  la  confession  k  faire  aux  pr6tres.  Aussi 
lisons-noiis  dans  le  chapitre  xix  des  Actes  des  Apdtres 
qu'une  multitude  de  fiddes  Yenaient  trouYer  saint  Paul ,  et 
que  ces  fiddles  confessaient  et  accusaient  leurs  ptehte. 

[Au  premier  siecie,  saint  Bamab^,  saint  Clement;  au 
denxt^me,  saint  Irte^;  au  troisiftme,  saint  Cyprien,  Tertul- 
llen,  Origtoe ;  au  quatri^me,  presque  tons  les  P^res,  et  en 
particulier  saint  Ambroise,  for^ant  par  ses  larmes  ses  p^ni* 
toits  k  pleurer  leurs  crimes,  attestent  que  la  confession  ^tait 
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f^n^ralement  6tablie,  et  que  Jnsqne  Ik  les  paroles  de  J^us- 
Christ  D^aTaient  pas  para  susoeptUdes  iTautreinterpritatioa. 

Cet  usage  paratt,  U  est  vrai,  aToir  6tA  beaacoup  moins 
Ar^uent  dans  les  premiers  sidles  qu'il  ne  Ta  ^  depnis.  La 
raison  en  est  toute  simple :  la  confession  n*^tait  pas  encore 
deTenue  une  pratique  da  pi^t^;  c'^tait  an  remMe,  auquel 
on  n'avait  recours  que  dans  la  n^cessit^,  c*est-k-dire  qnand 
on  s'^tait  rendu  coupable  de  qudque  faute  mortelle;  et  ces 
fautes  n^dtaient  pas  communes  alors,  parmi  des  hommes 
pleins  de  fenreur,  et  toujours  pr^parte  au  martyre.  II  ^tait 
rare  d^aiUeurs  qu'on  admit  une  seconde  fois  k  la  confession 
ceux  qui  retombaient  dans  de  nouTeaux  crimes,  aprte  a? oir 
pass^  par  les  longoes  ^reuves  de  la  p^tence.  £nfin,  un 
grand  nombre  de  personnes,  ne  recevant  le  bapt^me  que 
dans  on  Age  avanc^,  ne  se  confessaient  Jamais. 

B^li^rement,  la  confession  se  laisait  secr^tement,  comme 
aujourd'hui,  k  un  pr^tre;  mals  pour  certaines  fautes  plus 
grayes,  il  fallait  recourir  k  T^v^ue.  C^tait  lui  alors  qui  im- 
posait  et  r^glait  la  ptoitence,  qui  Jugeait  si  die  davait  etre  se- 
er^ ou  publique ;  qui  d^dait  si  poor  le  bien  da  patent, 
pour  Fexpiation  de  ses  crimes,  la  reparation  da  scandale, 
Texempie  dcs  autres,  r^ification  de  tous,  il  ^tait  k  propos  ou 
non  que  celte  confession  fOt  faite  publiqoement ;  et  cette  con- 
fession 6tait  une  partie  de  la  penitence  canonique.  Lorsque  le 
nombre  des  penitents  s^accrat  et  que  les  confessions  devin- 
rent  plus  fr^uentes ,  les  ^v^qnes  se  dteharg^ent  de  cette 
fonction,  de^enue  trop  p^nible,  sur  an  ou  plusieors  pretres, 
4iu*on  nommap €nitenciers.  Coomie P^veque, ils  ne  de- 
vaientadmettre  it  la  penitence  publique  que  ceux  dont  les  bo- 
tes aTaient  en  quelque  6clat;  la  confession  et  m6me  la  ptei- 
tenoe  dcTaient  demeurer  secretes  lorsqu'elles  eossent  po 
causer  quelque  scandale,  dtelionorer  le  p^iitent  ou  Texpo- 
ser  k  Tanimad version  des  lois.  Mais  les  p^itenciers  n^eurent 
pas  toujours  la  pradence  qa^exigeait  leur  minist^  :  an 
d*entre  eux,  sous  Nectaire,  6y^ae  de  Ck>nstantinople,  sou- 
mit  k  la  confession  publique  une  femme  qui  avait  p^b6 
secr^teroent  avec  un  diacre.  Le  scandale  caus^  par  cette 
indiscretion  fit  supprimer  les  penitenders  et  retablir  Tan- 
cienne  discipline ,  non-seulement  k  Constantinople,  Dials 
aossi  dans  la  plupart  des  autres  ^gUses.  Quelques  annte 
aprte  la  confession  publique  Cut  enti^rement  abolie. 

Jusqu'au  treizi^me  sitele,  les  Chretiens  ne  connarent  d'antre 
obligation  de  se  confesser  que  les  besoinsde  leur  conscience. 
Mais  les  si^cles  d'ignorance  et  de  barbaric  ayant  etouffe  la 
piete  et  multiplie  les  d^sordres,  la  confession  fut  negligee 
ou  devint  abusive.  En  1215,  le  4*  condle  de  Latran  se  crat 
oblige  d^ordonner  k  tons  les  fiddles ,  sous  les  peines  les  plus 
sev^res,  de  se  confesser  au  moins  une  fois  dans  Fannee  k 
leur  propre  pasteur.  Cette  loi,  renouveiee  depuis  par  le  con- 
dle de  Trente,  fait  encore  la  r^gle  de  la  discipline  actoelle. 

La  confession  imposait  anx  hommes  un  fardeau  trop  pe- 
sant  pour  qu^dle  ne  rencontrAt  pas  de  nombreux  adver- 
saires.  Des  le  second  sitele,  les  montanistes,  et  autroi- 
sieme  lesnovatiens,  ne  laissant  au  coupable  que  le  de- 
sespoir,  refusaient  de  reconnaltre  k  I'^lise  la  puissance  de 
remettre  les  pedi^s  les  plus  graves.  Les  van  do  is,  ne 
donnant  de  pouvoir  qu'aux  hommes  pars,  preferaient  pour 
4onner  Tabsolution  un  laic  sans  p^che  k  un  pretre  coupable, 
ce  qui  n^eOt  pas  616  toujours  facile  k  distinguer.  Les  f  1  ag el- 
lants  trouvaient  plus  commode  de  chasser  leurs  p^clids  k 
coups  de  fouet ,  en  se  dechirant  le  corps  avec  une  folle 
cruaute.  L'erreur  des  Taudois  devint  cdlede  Wiclef,  puis 
de  Jean  Hus,  de  jerOme  de  Prague,  qui  finirent, ainsi 
que  Pierre  d^Osma,  par  regarder  la  confession  comme  Pin- 
ventiondes  papes.  Luther  voulut  la  conserver.  Mais  la 
/)ase  de  Tautorite  divine  ane  fois  retirde ,  qud  fonderoent 
assez  solide  pou  vait  maintenir  une  institution  aussi  onerease? 
Elle  tomba  d'elle-meme  parmi  les  lutheriens.  Calvin,  plus 
consequent  que  Lnlher,  la  supprima  totalement.  Ses  disci- 
ples, apres  lui,  ont  epuise  tous  les  arguments  possibles 
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centre  cet  usage  de  n^lise  catholiqoe ;  plus  d'une  fob  c»- 
pendant  les  protestants ,  ef Arayes  des  desordres  occasionnet 
par  Toubli  de  la  confession,  essayerent  de  la  remettre  en 
vigueur. 

II  y  a  ane  question  k  fliire  k  ceax  qui  nient  IlnstitaUoii 
divfaie  de  la  confession  et  son  nsage  dans  la  primitiTe 
£glise.  On  roit  qu*e1le  est  pratiquee  par  les  sectes  orieotales, 
separees  de  TEglise  romalne  depuis  tant  de  slteles.  IVoti 
vient  qu^elle  se  Irouve  chez  dies?  Assurement  diet  B*ont 
pas  pris  cet  usage  dans  r£glise  romaine ,  et  redproquement 
celle-ci  n^aoralt  ea  garde  d*admettre  ce  que  des  schismji- 
tiques  auraient  inrente.  On  dit  qu'dle  a  ete  etablie  par  lea 
pretrcs;  mais  si  les  hommes  ont  eu  td  credit  sur  lea  fiddea, 
d^oti  vient  done  que  ceux  des  protestants  qui  ont  Toula  la 
retablir  n^ont  pu  reussir  ?  En  Pabolissant  Us  se  privalent  da 
bien  sensible  qu'elle  op^re  dans  les  personnes  et  dans  let 
societes.  Les  sectes  qui  rejettent  la  confession  font  encore 
une  objection  slnguliere.  Elles  pretendent  que  la  confession 
favorise  le  rdAchement  en  offhrnt  plus  de  fkcalte  par  la 
reconciliation.  Mais  oublient-fls  que  la  confession  n'exempta 
pas  de  la  contrition,  puisque  sansodle-d  dledevlent 
inutile ,  sdon  la  doctrine  de  r£glise  catholique?  La  con- 
fession, au  contraire,  pratique  de  profonde  humllite, n*et^ 
die  pas  un  moyen  d*obtenir  la  douleur,  et  mtaae  une  preaye 
de  repentir?  Pour  nous,  noos  dfat>nt  avec  Bossuet  que  If 
confession  etant  an  frein  necessaire  k  la  licence,  une  sourea 
feconde  de  sages  consdls ,  une  sensible  consolation  poor  let 
Ames  aflligees ,  on  ne  peat  croire  que  ceux  qui  ont  retranche 
une  pratique  si  salutaire  puissent  envisager  tant  de  blent 
sent  en  regretter  la  perte. 

La  plupart  des  regies  monastiquet ,  cdles  de  saint  Benott, 
de  saint  Colomban ,  de  saint  Basile,  etc.,  poor  mieux  incul- 
quer  Tobeissance  et  lliumiliie ,  assujettissaient  les  rdi^eox 
k  faire  tout  les  jours  leur  examen  de  conscienceyOn 
presence  de  leurs  superieurs ,  k  leur  decoavrir  ce  qui  se  pat- 
salt  dans  leur  ftme,  et  k  se  soumettre  areugiement  k  lean 
decisions.  Cette  pratique  a  pu  etre  appdee  cortfession^  paroe 
qu'elle  demande  aussi  des  aveux ;  mais  die  n*a  Jamais  M 
confondue  arec  la  confession  sacramentdle,  et  n*a  jamais 
fait  partie  du  tacrement  de  penitence.  Ce  n*est  done  que  dant 
ce  sens  qa*on  doit  entendre  ce  qui  a  ete  dit  que  des  abbesses 
auraient  eu  la  permission  d'entendre  les  confessiont  de  leurt 
filles.  L^abbe  C.  Bjlndevillb.  ] 

CONFESSION  (Billet  de) ,  attestation  par  laqndle  on 
pretre  certifie  qu*il  a  entenda  quelqu'un  en  confession.  Aprte 
la  revocation  de  redit  de  Nantes,  les  protestants 
furent  en  prole  k  dindignes  persecutions.  Qudques-ons , 
pour  conserver  leurs  biens  et  leur  liberie ,  abjuraient  le  cnlte 
proscrit ,  mais  la  plupart  se  retractaient  au  lit  de  mort  Une 
nouvdle  declaration  royale  prescrivit  les  plus  terribles  pe- 
nalites  centre  les  relaps.  Des  billets  de  cor^ession  fbrent 
exiges  des  malades  ou  de  leurs  families  s'ils  etaient  decedea 
apres  leur  retractation.  L'ordonnance  ou  dedaratlon  royale 
dispose  :  «  Ceux  qui  dans  une  maladie  refuseront  les  sa- 
crements  seront  apr^s  leur  mort  trainee  sur  la  claie,  et 
leurs  biens  confisques;  et  s'ils  guerissent,  ils  seront  con- 
damnes  k  foire  amende  honorable,  les  liommes  auxgaieres 
perpetudles,  les  femmes  k6\ie  renfermees,  et  leurs  biens 
egalement  confisques.  »  L'absence  du  billet  de  omfesslon 
sulBsait  pour  motiver  la  culpabilite  et  la  condamnation.  Rul- 
hiere,  dans  ses  Eclaircissements  historiques  sur  redit  de 
revocation,  ajoute  :  «  Les  notes  que  Ton  mit  sous  les  yenx 
du  roi  pour  Tengager  k  souscrire  cette  terrible  loi  meritent 
d'etre  dtees.  Sur  la  peine  des  galores  avec  confiscation  de 
corps  et  de  biens,  il  y  avait  cette  note  :  «  C*est  la  merne 
peine  qu'k  ceux  qui  sortent  du  royaume  sans  permission.  • 
Sur  la  pdne  d'etre  tralne  sur  la  dale ,  la  note  porte  la  meme 
peine  que  pour  les  duels,  c*est-ik-dupe  proc^  k  la  memoire, 
prive  de  sepulture,  tratne  sur  la  dale ,  et  pendu  par  les  piedt. 
On  ijoate  «  que  le  condle  de  Latran  a  decide  que  ceux  qui 
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Buniqaeiit  li  fliire  leors  pAqneft  dohrent  6tre  prir^  de  la  s^ 
pQltore  dir^Uenne  ».  Et  c«6  [H5nalit4i8  Airent  exdcuUSes  ivec 
19  plus  inflexibl*  rigueur. 

Aux  pere^cutions  contre  Ics  protestants  succ^^rent  oelles 
Contra  lesjans^nistes.  Tout  le  clergy de France  sedivisa 
Ctt  aceeptanls,  en  appelants  et  en  riappelants.  Malhear 
aux  paroissiens  dont  le  cur^  ^il  aceeptant  I  lea  sacrements 
lear  ^talent  rekis^s,  s^Os  n^avaient  pas  sign^  le  formulaire, 
d  s^ils  ^taient  morts  dans  Vimpinitence  finale.  Anx  yivants 
eomme  aux  morts  il  follait  un  biUel  de  confession ,  aux  pre- 
miers pour  se  marier,  anx  autres  pour  recevoir  les  der- 
uteres  consolations  de  la  religion  et  la  sepulture  chr^tienne. 
Le  parlcment  de  Paris  luttait  contre  rarche?6que.  Le  pr^lat 
braTait  les  arrets  de  la  cour ;  et  la  cour  faisait  brAler  par  la 
main  du  bourreau  les  mandenients  du  pr^t  Les  lettres  de 
cachet ,  les  refus  de  sacrements  et  les  arrets  du  parlement 
16  croisaient  dans  toutes  les  directions. 

La  nation  restait  indifii^rente  k  cette  longue  pol^mique, 
ft  la  civilisation  marchait  au  milieu  de  ces  controTerses 
fdtrogradcst  Bient^^t  les  r61es  furent  cliang^.  Le  gouveme- 
ment  a?ait  rendu  VStat  dvU  aux  protestants.  Le  clerg6  et 
le  parlement  s'y  oppos^rent  Cette  opposition  ne  produisit 
<iu*un  scandale  de  plus.  Les  families  protestantes  purent 
s'unir  entra  elles,  et  m6me  avec  des  families  catboliques  : 
fl  loir  suffisait  de  produire  un  billet  de  cor^ession.  Au- 
Jourd^bui  encore  le  bUlet  de  confession  est  n^ssaire  pour 
tfontracter  mariage  k  Tdglise;  mais  ce  n'est  souvent  qu'une 
talne  formule :  le  pr^tre  se  oontente  d'une  apparenoe  do 
confession ,  d'une  promesse  de  revenir  au  tribunal  dela  p^- 
sHence;  parfois  mtoie  deyant  une  repugnance  trop  forte, 
II  s^abandonne  k  r^changer  contre  une  offrande.  Ce  qui 
prouve  que  toujours 

It  est  ttee  le  cici  dei  tccommodemeots. 

Dans  un  temps  qui  n^est  pas  bien  loin  de  nous,  le  billet  dc 
.  Confession  jouait  un  certain  r61e  politique.  II  6tait  n^cessaire 
.  k  Payancement;  nous  n*a(firmerions  pas  qu'il  ait  cess^  au- 
Jourd^bui  d*6tre  au  moins  une  bonne  note. 

CONFESSION  D'AUGSBOURG.  Voyez  Augsboctug 
(  Confession  d*)   et  PnoTESTAirrisifE. 

CONFESSIONNAL.  Dans  les  ^lises  consacr^  au 
Culte  catholiquc ,  on  appeile  ainsi  un  ouyrage  de  menuiserie 
compost  de  trois  nidies  ou  cellules ,  s^pardes  par  une  cloi- 
son  adosste  k  un  mur,  ou  k  un  pilier,  convertes  en  d6me, 
en  plate-forme  ou  en  amortissement.  La  niclie  du  milieu  a 
une  porte  pleine  jusqu'4  la  moiti^de  sa  hauteur,  et  k  claire- 
Toie  dans  tout  le  reste.  Cette  niche  contient  un  si^e,  et  a, 
de  droite  et  de  gauche ,  des  y olets  battant  sur  un  grillage 
en  bois ,  k  travers  lequel  on  voit  dans  les  niches  de  c^^t^  : 
oellc-ci  n'ont  point  de  portes,  et  ont  un  accoudoir  au  lieu 
desire.  Ces  constructions  doiyentfitre  commodes  et  simples. 

A.-L.  MlLLlN,  de  riosUtut. 

C*est  dans  la  niche  du  milieu  que  se  place  le  pr^tre  pour 
recevoir  la  confession  des  fiddles.  Ce  ne  fut  d^abord 
qu*un  modeste  escabeau.  Le  confessionnal  tel  que  nous  le 
yoyons  aujourd*hui  dans  nos  ^lises  date  des  temps  mo- 
dernes.  Une  naiye  miniature  du  quinzi^me  si^le  nous  re- 
prdsente  un  pr6tre  dispose  k  entendre  les  confessions.  II  y  est 
assis  sur  un  petit  banc;  yis-^-yisde  lui  est  un  pdnitent,  qui 
s*ayance  pouss^  par  son  ange  gardien. 
.  CONFESSIONNISTES.  Cest  ainsi  qu'on  appelait 
autrefois  les  protestants  luth^riens  qui  suiyaient  la  con- 
fession d^Augsbourg. 

CONFETTI.  Cest  Pexpression  g^n^rique  employ^  en 
Italie  pour  designer  les  sucreriesde  toute  espdce,  mais  sur- 
tout  les  amandes ,  les  noix  et  autres  fruits  recouyerts  de 
Sucre,  qui  seryent,  comme  on  sait,  de  joyeux  projectiles 
dans  les  demiers  jours  du  camayal ,  alors  que  Talldgresse 
est  k  son  comble.  Des  Equipages ,  des  fcn^tres  et  des  bal- 
cons,  il  tombe  alors  une  pluic  de  confetti ,  de  bouquets  de 


fleurs  et  de  bonbons.  Comme  fl  arrivait  fr^uemment  qn^on 
se  senrail  k  cette  occasion  de  cor\felti  de  pUtre,  et  qu*ii  en 
r6sultait  sonyent  des  seines  d^sagr^bles  et  m6me  des  dom- 
mages,  des  ordonnances  de  poKce  ont  r^cemment  prohib^ 
dans  la  plupart  des  yilles  d'ltalie  la  projection  de  cor\feUi 
d^aocune  esp^ce  sur  la  Tole  publique. 

CONFIANCE «  certitude  d*appnl  dans  un  autre,  lien 
qui  natt  et  se  fortiBe  de  tons  les  ^panchements  du  coeur, 
telles  sont  les  premieres  acceptions  que  ce  mot  pr^sente  k 
I'esprit.  L^homme  n^  jamais  une  couyietion  aussi  complete 
de  sa  faiblesse  que  dans  ces  crises  od  sa  force  cliancelle  : 
c^est  done  hors  de  lui  qu*il  cberche  son  appui ;  cVst  en  Dieu 
qu'il  met  sa  ccnfiance ;  alors  il  8*61^ye  jusqu*^  Th^roisme. 
A  part  ces  circonstances  extraordinaires ,  I*homme,  dans  le 
cercle  de  la  famiNe ,  est  plus  ou  mouis  pzurfait,  suiyant  que 
sa  confiance  s'agrandit  ou  se  multipUe  :  il  a  ^  enfant 
yertueux ,  parce  qu*il  a  mis  toute  sa  confiance  dans  ses  pa- 
rents; 11  deyiendra  bon  dpoux,  parce  qu'il  donnera  sa  con- 
fiance  enti^re  k  sa  compagne:  Et  c*est  id  qu^il  faut  admirer 
la  Proyidence  mesurant  la  f61icitd  aux  oeuyres ,  et  rendant 
I'bomme  d^autant  plus  beureux  qu^il  progresse  dans  Tac- 
complisscment  des  deyoirs  sodaux.  Un  des  plus  grands 
ayantages  qu'apporte  la  confiance  lorsque  le  discemement  la 
pr^de ,  c*est  qu'^  nos  propres  forces  elle  joint  celles  d'au- 
trui. 

Rien  n'attache  pins  k  la  jeunesse  que  ce  naif  abandon 
ayec  lequd  die  selfyre,  jugeant  les  autres  d*aprte  elle- 
m6me  :  cet  instinct  d^estime  g^n^ale  atteste  la  dignity  do 
Tesp^ce  humaine;  elle  en  est  le  t^moignage  le  plus  pur 
comme  le  plus  d^int^ress^.  II  est  yral  que  cet  entralne- 
ment  de  confiance  disparalt  plus  ou  moins ,  suiyant  que 
Ton  ayance  dans  la  yie ,  surtout  dans  les  grandes  yilles,  od 
les  apparences  sont  si  trompcuses.  Mais,  tout  bien  balance , 
on  est  peut-£tre  plus  heureux  en  ^tantdupd  qudquefois, 
que  s*il  faut  yieillir  dans  un  ^tat  de  perpdtudle  defiance ; 
c'est  ressentir  en  petit  le  supplice  des  tyrans.  Aussi 
fiut-il,  autant  que  possible,  laisser  d^yelopper  chez  les 
jeunes  gens  cette  yirginit^  de  confiance  quMls  ne  perdront 
que  trop  t6t. 

11  est,  en  retour,  un  autre  genre  de  confiance,  et  c^est  id 
une  nouyelle  acception  de  ce  mot,  qu^il  importe  d'extirper 
k  sa  naissance  :  c*est  cdui  qui  porte  les  jeunes  gens  k  trop 
compter  sur  eux-m6mes;  il  en  r^sulte  pour  eux  une  multi- 
tude de  d^f^uts  et  de  contre-temps  qui  compromettent  leur 
ayenir.  Se  liyrent-ils  k  la  culture  des  lettres  et  des  sciences, 
ilsn^ligent  les  etudes  fortes,  et  sont  conyamcus  que  tout  se 
fait  d'inspiration.  Soutenus  par  cette  premiere  yenre  de 
Pfige,  ils  produisent  de  temps  k  autre  des  oeuyres  od  appa- 
raissent  ^  et  \k  des  promesses  de  talent,  mais  qu^un  travail 
opiniMre  pourrait  seul  f^conder.  Suiyent-ils  la  carri^re  des 
affaires,  ils  tiennent  k  d^dain  toute  esptee  de  precaution,  et, 
pldns  de  foi  dans  la  confiance  quits  ont  d'eux-m^mes,  en- 
gloutissent  d^  leurs  premiers  pas  fortune  et  consideration. 
Ce  qui  fait  le  plus  d'ennemis  dans  le  monde,  ce  sont  ces 
airs  dMntr^pide  confiance  qu^on  8*y  donne  quelquefois  : 
toutes  les  yanit^  se  coalisent  ausfutdt  contre  yous,  et ,  dans 
cette  ligue,  il  faut  t6t  ou  tard  succomber. 

11  est  quelques  hommes  qui  doivent  cependant  £tre  pleins 
de  confiance  en  eux-m^mes,  ccux  qui  dans  des  circons- 
tances dilTiciles  sont  revfitus  du  potiyoir  ou  du  commande- 
ment :  s*ils  paraissent  un  instant  douter  de  leur  fortune ,  ils 
perdent  toute  esp^  d'autorite,  leur  succ^s  dependant  de 
la  confiance  quMls  communiquent,  et  qui  doit ,  pour  ainsi 
dire,  ddborder  de  chacnnc  de  leurs  paroles,  de  chacun  de 
leurs  gestes.  Comme  ils  sont  dans  une  position  k  part,  nul 
ne  s^en  offense.  Ne  nous  Ic  dissimulons  pas ,  il  importe  que 
passe  la  jeunesse  nous  ayons  tons  un  certain  degre  de 
confiance  en  nos  forces ;  mais  il  doit  en  paraftre  peu  au  de- 
hors :  c*est  ce  que  j^appelle  un  secret  de  famille. 

Kn  fait  de  confiance,  il  est  trte-deiicat  de  donner  d^a 


CONFIANCE  —  CONFIDENT 


359 


conseils  au\  femtDcs  :  sans  doute  il  faut  qu*elles  croient  en 
^Iles-ni^mcs ,  autrement  il  leur  serait  impossible  de  se  dd- 
fendre;  mais  k  quelles  iimites  s'arr^teront-elles?  CTest  ce 
quUl  est  impossible  de  pr^iser.  Dans  left  rapports  de  socidtd, 
tout  est  de  circonstance  poor  les  femmes  :  oh  Tone  se  rel^- 
Tera  triomphante,  Taatre  pourra  siiccomber ;  beureosemeDt 
4{ue  les  femmes  ont  une  aidresse  de  coeur  qoi  les  conseille 
bien  mieux  que  ne  le  ferait  leur  raison  et  m^me  la  ndtire. 

Saint-Prosper. 

La  confiance  publique  est  cette  foi  de  chacun  dans  Ta- 
yenir  du  pays ,  qui  permet  k  tous  de  se  livrer  ayec  s^curitd 
k  quelque  operation  commerciale  on  industrielle,  de  placer 
son  argent  k  bas  prix  dans  les  effets  publics  ou  dans  les 
entreprises  particuli^res  oa  d*utiliti$  gdndrale.  EUe  a  son 
thermomdtre  k  la  Bon  rse.  La  force  ne  peut  rien  sur  die  : 
au  contraire ,  lorsqu'elle  Tient  k  manquer,  tout  ce  qu^on 
tenterait  pour  la  faire  reparaltre  ne  pdurrait  que  contribuer 
k  r^loigner.  Cest  alors  un  feu  follet  qui  disparalt  sans  cesse 
a  mesure  qu'on  le  poursuit. 

Si  la  confiance  publique  se  perd  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  c'est  toujours  au  gouTemement  qu^on  s'en 
prend  ,  et  ce  n^est  pas  souvent  sans  motif;  mais  ce  qui  est 
moins  raisonnable,  c'est  de  luf  deinander  k  toute  force  de  la 
r^ablir  :  autant  vaudrait  souTent  lUi  dire  de  s*en  aller. 
Mais  quand  chacun,  en  son  particulier,  est  6onvaincu  de 
la  souveraihe  autorit^  de  la  raison  g^ndrale,  quand  la  tran- 
quillity ext^rieure  paralt  garantie ,  alors  peu  k  peu,  et  sans 
que  persotine  I'y  force,  la  confiance  rentredans  les  esprits.  La 
r^isation  d'un  premier  espoir  est  un  premier  degc€  pour 
arriTer  k  la  confiance.  La  Tolontd  est  impnissaute  sur  un 
pareil  sentiment.  Qu'un  hommevoie  le  ciel  charge  d^orages, 
et  d^^pais  nuages  que  le  Tent  amonc^le  sillonn^  d*dclaJrs , 
Tous  aurez  peine  k  lui  persuader  que  la  journde  sera  calme 
et  sereine  et  que  la  temp^te  n'^clatera  pas  t6t  on  tard ;  mais 
montrei-lui  que  Torage  passe  sur  sa  t^to ,  que  la  nu^  s^a- 
mincit,  que  la  foudre  s^^loigne  yers  Thorizon,  il  examinera 
altentiTement  ce  que  tous  lui  signalez;  et  si  ses  observations 
lui  conHrment  les  vdtres ,  11  reprendra  confiance.  Chacun 
communiquant  ses  obserrations  aux  autres,  Topiuion  pu- 
blique s'^claire,  mais  la  confiance  ne  se  commande  pas. 
Pr^tendre  imposer  d^autoritd  la  confiance  publique,  c^est 
risquer  de  faire  succ^er  T^pouYante  gdn^rale  k  la  m^fiance 
partielle. 

La  confiance  publique  est  la  consequence  naturelle  de  la 
possession  paisible  et  garantie  des  droits  de  chacun  et  des 
droits  de  tous ;  c^est,  en  un  mot,  la  certitude  de  la  jouissance 
de  la  liberie  gen^rale.  La  croit-on  mcnac^e,  chacun  pron;cne 
autour  de  sol  ses  regards  avec  m^fiance.  La  confiance  est 
impossible  qaand  le  gouvemement  ne  peut  justlfier  de  sa 
force;  et  pour  lui  il  n'est  d*autre  yeritable  force  que  celle 
qui  repose  sur  Padhesion  et  Taccord  des  citoyens. 

COl^FIDENCE  (de  cum,  et  defidere,  se  fier  k).  Ce 
mot  exprime  la  part  que  Ton  donneou  que  1  on  re^it  d*un 
secret.  La  confidence  est  un  effet  de  la  bonne  opinion  que 
nous  ayons  con^ue  de  Hnterfit  qu'une  personne  prend  k  no's 
affaires ,  de  sa  discretion  et  des  secours  que  nous  pou- 
vons  attendre  d^elle  dans  les  drconstances  difficiles.  Une 
confidence  est  volontaire  ou  forcde  :  dans  le  premier  cas, 
elle  ne  peut  6tre  que  Hatteuse  et  honorable  pour  celui  k  qui 
elle  est  faite ;  dans  le  second,  elle  perd  quelque  peu  de  son 
prix.  Montaigne  a  dit :  «  C'est  un  excellent  moyen  de  gai- 
gner  le  coeur  et  yolonte  d^aultruy,  de  s*y  fier^  pounru  que 
ce  soit  librement  et  sans  contrainte  d'aulcune  necessity,  et 
que  ce  soit  en  condition  qu'on  y  porte  une  fiance  pure  et 
nette,  le  front  au  moins  decharge  de  tout  scrupule.  »  La 
confidence  est  une  preuve  d^estime  d*autant  plus  grande 
qtrelle  est  compile,  mais  depos^  dans  le  sein  d^un  seul  ou 
d'un  petit  nombre,  et  hon  point  prodigude  au  premier 
venu. 
Confidence  est  aussi  un  termc  de  jurisprudence,  aujour- 


d'hui  tombe  en  desuetude.  Au  temps  o5  le  clergd  viyalt  de 
benefices,  Ja  confidence  etait  un  pacte  illicite,  one  sorte 
defidei-commispar  Icquel  un  hommedonnait  un  bene- 
fice li  un  autre,  k  la  charge  que  le  donateor  aurait  pour  loi 
les  reyenus  de  ce  benefice.  On  trouye  dans  Froissa^  un 
exemple  fameux  du  crime  de  confidence.  Vers  Tan  928^ 
Herbert,  comte  de  Vermandois,  s^etant  empare  de  Tarche- 
yeche  de  Reims  pour  son  fils  Hugues,  qui  n^ayait  encoro 
que  cinq  ans,  Odalric,  ev^que  d*Aix,  conyint  ayec  lui  quit 
remplirait  les  fonctions  episcopates  de  Tarcheytebe  Jusqu^li 
ce  que  ce  fils  fat  en  dge  de  pouyoir  les  exercer  lul-meme. 
En  attendant,  on  accorda  A  Odalric  la  jouissance  de  Tabbaye 
de  Saint-Timothee,  ayec  une  prebende  canoniale.  Ces  abus, 
contre  lesquels  les  lois  canoniques  et  ciyiles  se  sont  toujours 
eieyees  avec  une  grande  force,  furent  tres-frt^quentsen 
France  sur  la  fin  du  seizi^me  siecle.  Des  benefices,  dea 
eveches,  etaient  alors  possedes  par  des  seciiliers,.par  des 
heretiqu&t,  m^me  par  des  femmes,  k  qui  des  ecciesiastiques 
confidentiaires  preiaient  leur  nom.  En  1610  la  reine  re- 
gente  Marie  de  Medicis  rendit  une  ordonnance  dont  Tart,  l**" 
porte  que,  pour  arreter  la  propagation  du  crime  de  con- 
fidence, ceux  qui  k  Tayenir  seront  reconnus  tSDir  des  be- 
nefices en  confidence  en  seront  depossedes,  et  il  sera  pounru 
auxdits  benefices,  comme  yacants ,  incontinent  apr^  le  ju- 
gement  rendu.  Aujourd'hui  que  le  clerge  est  salarie  pidr  r£tat, 
et  que  les  benefices  sont  abolls,  le  crime  de  confidence 
ne  se  conmiet  plus  gufere  que  dans  les  administrations 
publiques;  il  ne  serait  pas  dilTicile  de  retrouyer  quelqnes 
scaodaleuses  confidences  dans  les  tripotages  de  tout  genre 
dont  elles  sont  le  theatre.  £douard  Lemoi.ne. 

CONFIDENT,  CONFIDENTE,  grammaticalementpar- 
lant,  celui,  celle  k  qui  Ton  fait  une  confidence.  Nous  ayons 
aussi,  depuis  un  temps  immemorial,  les  confidents  et  con- 
fidentes  de  theatre.  Les  Grecs  admettaient  dans  leun  pieces 
de  (hedtre  deux  sortes  de  confidents,  le  confident  intime 
et  le  confident  public,  Le  confident  intime ,  c'etait  rami , 
Tinseparable ,  V alter  ego,  \efidus  Achates,  Le  confident 
public,  c*etait  le  cAcetzr.  Le  chceur  nMtait  point,  comme 
nos  chiBurs  d^operas,  de  yaudeyilles  on  d'operas-comiques  p 
une  agregation  de  yoisins  faisant  partie  integrante  de  toutes 
les  noces  k  ceiebrer  et  de  toutes  les  conspirations  k  ourdir.  Le 
choeur  des  anciens  etait  1^,  d^abord  ayant  toot,  pour  gamir 
la  scene,  pour  remplir  Tinteryalle  des  actes  par  ses  chants 
et  sa  pantomime,  et  ensuite  pour  receyoir  les  confidences 
du  personnage  principal.  Ce  r61e  de  confident,  quejouaif 
le  chcBur  etait  souvent  un  contre-sens.  On  comprend  bieo 
en  effet  quMn  homme,  fdt-il  le  plus  grand  des  criminels, 
puisse  avoir  un  f»mi  2i  qui  il  fait  Taveu  de  ses  f^iutes ;  mais 
on  ne  comprend  pas  qu^on  aille  choisir  un  peuple  pour  con* 
fident  de  ses  secrets  les  plus  caches,  de  ses  pensees  les  pins 
bonteuses,  de  ses  actions  les  plus  coupablcs.  La  tragedte 
modeme ,  qui  a  bien  assei  de  ses  ridicules ,  a  lalsse  aux 
Grecs  leur  confident-peuple,  elle  ne  lui  a  pris  que  le  con^ 
fident'individu.  Autrefois,  avant  Comeille ,  toutes  les  prin* 
cesses  de  tragedies  avaient  une  confidente :  cette  confidente 
etait  une  nourrice,  laquelle  nourrice  s^appelait  toujour* 
Alison.  Sayez-yous  qui  remplissait  ce  r61e  d* Alison?  Un 
homme,  oui  un  homme  avec  un  masque  et  des  habits  de 
femme.  Depuis  Comeille  les  confidents  et  confidentes  se 
sont  siuguUerement  perfeclionnes  :  on  a  fait  un  tres-rare 
emploi  de  la  nourrice;  on  a  remplace  les  Alison  par  les 
Olympe,  les  C4phise,  les  PMnice  et  les  Phidlme,  De  leur 
cdte,  les  confidents  ont  acquis  une  eertauie  importance  : 
ils  ont  pris  une  part  assez  active  au  drame,  lis  ont  et^ 
charges  de  denouer  Tintrigue,  de  raconter  la  catastrophe. 
Narcisse  de  Britannicus^  Nearque  de  Polyeucte,  Omar  de 
Mahomet,  Theramene  de  Phidre,  sont  des  confidents,  Ost 
emploi  perd  chaque  jour  de  son  ancienne  importance,  car 
le  drame  modeme,  qui  a  rejete  bien  loin  les  unites  de  temps 
et  de  lieu,  le  langage  noble  ct  decent*  le  respect  des  coare* 
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litiMety  et  autres  vieilleries  pareilles ,  a  ai»sl  lait  dispa- 
rattrey  par  forme  de  compensation,  les  ^temels  confidentt 
de  UtngMie  dasdque^  la  seule  chose  peut-dtre  dont  on 
puiaid  le  loaer.  £douard  Lemoinb. 

CONFIGURATION  (da  latin  cum,  avec,  ^ifigura, 
forme »  figure )»  ensemble  de  la  figure  ext^ieure  d'un  objet 
maifriel.  Les  corps  des  animaux  de  m^me  esp^ce  ont  en  g^ 
n^ral  la  mtoie  configuration  sans  6tre  tout  ^  &it  semblables. 
Cette  expression  a  quelque  chose  de  plus  Tague  que  ceiles 
^Mwre,  forme,  image,  qui  sont  synonymes. 

En  astrologie»  on  donne  le  nom  de  cof\/lguratU>n  ou 
d^aspect  k  la  distance  que  les  plan^tes  ont  entre  dies 
dans  le  lodlaque,  et  au  moyen  de  laquelle,  selon  les  astro- 
lognes,  elles  s'aident  Tune  l*autre  ou  se  font  obstacle. 

GONFINS9  mot  emprunt^  au  latin  pourd^igner  un 
district  touchant  imm^latement  aux  fronti^res  d'un  £tat. 
£a  Aatriche,  ind^pendamment  des  frontiires  mi.li- 
taires  de  Syrmie  et  de  SlaTouie,  cette  expression  trouve 
une  acoeption  sp^ale  sous  le  nom  de  confins  welches 
(  WiBlsche  Confinien)p  appliqu^  aux  deux  cerdes  de  Textr^ 
mit6  m^ridionaJe du  Tyrol,  de mdme qu^au d-dcTant  cercle 
de  RoTeredo  et  de  Trenie,  le  point  de  la  Tall^  de  TAdige 
ofi  le  type  italien  ptoitre  le  plus  en  ayant  en  Allemagne. 

CONFIRMATION  (en latin  cenfirmatio,  de  confir- 
mare,  assurer).  On  oppdle  ainsi,  dans  le  langage  ordinaire, 
la  preuTC  d*une  nou^dle  douteuse  00  une  nouvelle  preuve 
rapporlte  h  rappd  d*une  T^rit^  d^jk  ^tablie  par  d^autres  ar- 
gnments,  ou  d'une  opinion  d^jk  motiy^  par  d*autres  rai- 
aons.  Mais  en  l^slat!ion,en  droit  canonique  et  en  droit 
dffl,  on  appelle  confirmation  Tacte  qui  est  le  complement 
lUun  autre,  la  ratification  d*un  autre  qui  le  pr6c6de.  AinsI , 
Parrot  d^itne  cour  qui  maintient  le  jugement  d*un  tribunal 
inli§rieur,  I'adoption  d*une  loi  qui  sanctionne  ce  qui  avait 
M  diik  etabli  par  un  d^ret  imperial,  la  collation  d'un  be- 
nefice dectif  au  candidat  presents,  s^appellent  confirmation, 

CONFIRMATION  (RMtorique).  Les  rbdoridens 
entendent  par  confirmation  cette  partie  du  di scours 
dans  laqudle  Torateur  sViforce  de  prouver  et  de  rendre 
Mdente  la  T^rite  qu*il  s*est  propose  d'etablir,  en  demon- 
trant  chacune  des  propositions  que  son  sujet  renferme  et 
qu^  a  dA  indiquer  dans  la  division.  Cette  partie  est  la  prin- 
dpaledu  discours  oratoire,  car  Pexorde  n^est  reellement 
qu^une  entree  en  sc^ne;  la  division  ne  fait  qu'indiquer 
les  difrerents  points  de  vue  sous  lesquds  on  tndtera  le  sujet 
00  en  distinguer  les  difierents  membres,  et  la  peroral- 
son  n'est  qu^une  exhortation  rapide  adressee  k  Tauditeur 
pour  Tengager  k  suivre  la  doctrine  que  Ton  a  developpee 
dans  la  confirmation  et  y  conformer  ses  jugements  ou  ses 
actes.  Aussi  cette  partie  est  appdde  Justemcnt  le  corps  du 
discours,  dans  lequd  Torateur  peut  faire  entrer  tous  les 
faits,  toutes  les  observations,  toutes  les  explications,  tous 
les  raisonnements,  tous  les  moyens  de  demonstration  que 
comporte  le  sujet,  et  resoudre  toutes  les  diflicultes  par  les- 
qudles  on  Pa  *combattu  ou  par  lesqudles  il  prevoit  qu*on 
pourrait  le  combattre.  Elle  est  le  veritable  champ  de  ba- 
taille  sur  iequel  Torateur  cueille  ses  lauriers ,  signale  la 
force  de  son  bras,  I'adresse  et  la  precision  de  ses  mouve- 
ments,  la  trempe  et  redat  de  ses  armes.  Elle  suflirait  pour 
attdndre  le  but  du  discours ;  car  lesautres  parties  n'en  sont 
que  les  accessoires ,  qu'un  esprit  tant  soit  peu  exerce  sup- 
pieerait  lacilement,  et  que  les  orateurs  de  la  tribune  et  du 
barreau  suppriment  de  nos  jours  le  plus  souvent,  bien  cer- 
tains que  l^rs  auditeursou  leurs  Juges  nese  meprendront 
pas  sur  le  but  quMls  s^etaient  propose  d'attdndre,  sur  le 
rteoltat  qu'ils  vouiaient  obtenir,  ni  sur  reffet  quMls  vou- 
Ident  produire  par  leurs  discours.  N^grier. 

Cost  done  dans  la  confirmation  surtout  que  I'orateur, 
nprte  avoir  pose  et  divise  les  questions ,  choisit,  arrange 
et  (Uveloppe  ses  preuves  avec  toutc  la  force  et  tout  redat 
dont  dies  sont  susceptibles. 


Le  choix  des  preuves  appartient  entierement  k  Toratenr  j 
c'est  k  lui  de  chercher  dans  I'examen  du  siiget  ceiles  qui 
sont  naturdles,  concluantes,  assorties  aux  dispositions  et  a 
Hntdligence  de  ceux  qu^U  yeut  convaincre. 

Varrangement  des  preuves  ne  saurait  non  plus  etre  as- 
si^dti  k  des  regies  fixes  et  invariables.  Qudques  rheteurs 
ont  pense  qu^il  etait  bon  de  commencer  par  les  plus  faibles 
et  de  s*eiever  progressivement  aux  plus  energiques ;  d*an- 
tres  ont  consdlie  d'entrer  en  matiere  par  des  moyens  puis- 
sants  pour  ma! triser  Taltention  et  s*emparer  des  esprits,  de 
placer  vers  le  milieu ,  en  les  groupant  avec  art  les  preuves 
mediocres  et  de  reserver  pour  la  fin  les  plus  fortes  et  les 
plus  dedsives.  Quintifien  appelle  cette  disposition  hom^- 
rique,  par  allusion  k  Tordre  de  bataille  qu'Homere  decrit  dans 
VHiade.  En  realite  Tetat  et  la  nature  du  sujet  peuvent  seuls 
indiquer  d'une  maniere  positive  la  disposition  des  preuves; 
et  la  seule  regie  peut-dtre  qu'on  puisse  admettre  comme 
etant  d*une  application  generale,  c'est  que  la  discussion  ne 
descende  pas  des  arguments  les  plus  puissants  aux  plus 
firivoles. 

L*  amplification,  ou  developpement  oratoire,  doit  tou- 
jours  etre  proportionnee  k  I'importance  des  preuves  et  con- 
forme  k  leur  nature.  II  est  des  sujets  grands  et  pathetiques 
par  enx-memes,  qu'on  afTaiblirait  en  les  developpant.  II  est 
des  preuves  tdlement  fortes  qu^il  suffit  de  les  exposer  d'une 
mandere  precise ;  dies  frappent  davantage  par  leur  precision 
memo.  L'amplification  ne  consiste  done  pas  dans  I'accumu- 
lation  des  mots ,  mais  dans  la  force,  la  grftce  et  I'interet 
dont  elle  revet  le  raisonnement  Dans  les  matieres  compli- 
quees  qui  exigent  de  longs  devdoppements,  11  importe  beau- 
coup  pour  soutenhr  I'mteret  sans  (atiguer  I'attention  d'user 
de  variete. 

La  deduction  des  preuves  a  son  prindpe  dans  la  relation 
des  choses  et  dans  la  generalite  des  idees.  Les  preuves  d'ua 
m6me  fait  ou  d'une  meme  proposition  se  tiennent  presque 
toujours  par  quelque  c6te,  et  s'engendrent  I'une  Tautrc. 
Cette  generation,  qui  produit  leur  enchalnement  successif,. 
devient  un  ordre  naturel,  et  cet  ordre  est  generalement  le 
plus  conduant.  Mais  pour  realiser  cet  ensemble  et  cette 
connexion  parfaite  I'orateur  a  souvent  besoin  de  recourir  k 
des  moyens  particuliers  qu'on  appelle  transition.  Ces 
transitions  sont  surtout  neccssaires  lorsqus  le  sujet  per  met 
de  se  li vrer  k  qudques  digressions.      Auguste  Uusson . 

CONFIRMATION  (Religion),  Dans  I'^glise  calho- 
lique,  c'estun  sacrement,  institue  par  jesus-Christ,  qui  donne 
aux  fiddes  baptises  le  Saint-Esprit  et  les  rend  parfaits  Chre- 
tiens. L^homme  revolt  done  dans  ce  sacrement  non-seu- 
lement  la  grace  sanctifiante  et  les  dons  de  I'Esprit-Saint^ 
mais  TEsprit^Saint  en  personne  et  des  graces  particuUeres 
pour  confessor  la  foi.  Le  ministre  du  sacrement  est  I'eveque 
seul ;  cependant  dans  r£glise  grecque  les  pretres  donnent 
aussi  la  confirmation.  Dans  r£glise  latine  le  souverain  pon- 
tife  donne  qudquefois  aux  ecciesiastiques  du  second  ordre, 
par  exemple  a  ceux  qui  vont  dans  les  missions  lointaines,  le 
pouvoir  d'admlnistcer  ce  sacrement ;  le  pretre  qui  a  re^ 
ce  pouvoir  est  dit  ministre  extraordinaire  de  la  confir- 
mation. Tout  homme  baptise  est  apte  k  etre  confirroe 
et  par  consequent  sujet  de  ce  sacrement,  qui  est  du  nombre 
des  sacrements  des  vivants ,  c*est-li-dire  quMl  suppose  la 
grace  sanctifiante ;  11  faut  done  etre  en  etat  de  grace  pour 
le  recevoir;  autrement  on  commettrait  un  sacrilege.  Nean- 
moins  on  recevraitle  caractere  qu*ll  imprime;  car,  ainsf 
que  le  baptemeet  Tordre,  il  imprime  dans  Tiime  un 
caractere  inddebile :  aussi  ne  peu^on  le  recevoir  qu'une 
seule  fois.  La  confirmation  est  designee  de  diverses  manieres 
dans  les  anciens  auteure.  Les  Actes  des  Apdtres  Tappellent 
Vimposition  des  mains;  Theodoret,  Vonguent  sacr6; 
saint  Augustin,  le  sacrement  du  chrime;  le  concile  de 
Laodicee  I'appellc  chrime  saint  et  celeste  et  chrime  du 
salut ,  etc. 
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Pour  administrer  la  confirmatioa  r^vdque  emploie  deai 
ibnnes  partielles.  La  premiere ,  qui  r^pond  k  rimposiUon 
des  mains,  consiste  dans  Toraison  que  r^vfique  prononce 
en  Pendant  les  mains  Ters  ceai  qui  doivent  6tre  confirm^. 
La  seconde,  qui  r^pond  k  la  chrUmaiion  ou  onction, 
consiste  dans  ces  paroles  :  «  Je  te  marque  du  signe  de  la 
croiXydtje  te  confirme  dn  chrtoie  du  salut,  au  nom  du 
Ptee  et  du  Fils  el  du  Salnt-Esprit  »  Aprte  la  chrismationy 
le  ministre  donne  au  confirm^  uu  petit  soulDet  sur  la 
joue ,  symbole  du  courage  qu*il  doit  montrer  pour  confes- 
ser  sa  religion. 

La  mati^e  de  la  confirmation ,  c*est-^-dire  l*huile  dont 
se  sert  le  ministre  pour  oindre  ie  confirm^,  est  le  saint 
chrome;  mais,  pour  s'ex primer  plus  tb^ologiquement,  la 
mati^re  de  la  confirmation  est  Timposition  des  mains  et  la 
chrismation. 

Dans  l*£glise  grecque  et  dans  les  autres  sectes  orientales, 
on  donne  ce  sacrementimm^diatement  aprte  le  bapttoie.  Sek>n 
Tusage  actuel  de  T^gUse  latine ,  les  chr^Uens  ne  sont  con- 
firm^ que  quand  Us  sont  parTenus  k  Vkge  de  raison  et  ^  un 
certain  degr^  d'instruction  religieuse.  En  plusieurs  lieux  ils 
ne  sont  confirm^s  qu*apr^s  leur  premiere  communion. 
On  pent  6tre  sauT^  sans  aroir  re^u  la  confirmation ;  mais 
celui-U  p^he  gri^vemcnt  qui  manque  de  la  reccToir  par 
m^pris  ou  par  n^ligence.  Comme  la  confirmation  rend  par- 
fait  Chretien  celui  qui  la  re^it,  et  comme  T^tat  eccl^ias- 
tique  est  un  ^tat  de  perfection ,  T^glise  a  ordonn^  qu'on 
ne  donnAt  la  tonsure  qu*k  ceux  qui  ont  ^t^  confirm^.  II 
est  k  propos  de  faire  confirmer  aussi  les  postulants  et  les 
postulantes  dans  les  maisons  reiigleuses  arant  de  leur  don- 
ner  Thabit. 

On  peut  changer  de  pr^om  k  la  confirmation,  soit 
quand  celui  que  Ton  porte  est  indent  ou  ridicule,  soit 
quand  on  d^ire  prendre  le  nom  d*un  saint  auquel  on  a 
devotion.  Autrefois  11  ^tait  d'usage  et  par  cons^oent 
aujourd*hui  m^me  il  est  permis  d*avoir  des  parrains  et  des 
raarraines  h  la  confirmation;  mais  alors  ces  parrains  et  ces 
marraines  contractent  une  alliance  telle  que  celle  qui  se 
contracte  dans  le  bapt6me. 

On  se  contente  d*essuyer  arec  du  coton  ou  des  ^toupes  et 
un  linge  fin  le  saint  chrome  rest^  sur  le  front  aprte  la 
chrismation ;  autrefois  on  liait  le  front  ayec  un  bandeau 
qu*on  gardait  pendant  sept  jours,  et  cet  usage  a  dur^  jus- 
qu'au  douziime  siicle.  Pendant  les  quatorzi^me  et  quiniitoie 
sidles,  on  ne  le  gardait  plus  que  pendant  vingt-quatre 
heures. 

Le  premier  canon  de  la  septi^me  session  du  concile  de 
Trente  dit  anath^me  k  ceux  qui  nieraient  que  la  confirma- 
tion fOt  un  veritable  sacrement  Les  anglicans  ont  retenu 
la  confirmation.  Les  autres  seetes  protestantes  la  rejettent. 
Qu'elle  soit  un  sacrement,  c*est  un  point  de  foi  appuy^  sur 
ja  tradition  et  sur  T^criture.  Au  chapitre  xit  de  saint 
Jean ,  J^us-Christ  promet  k  ees  apAlres  de  prier  son  pire 
quMl  leur  donne  un  autre  consolateur,  afin  qu*il  demeure 
avec  eu\  pour  toujuurs:  c'est  Tespritde  y^rit^;  et  au  cha- 
pitre Till  des  Actes  des  Apdtres,  11  est  d^ontr^  d*une 
maniire  ^vidente  que  les  apdtres  donnaient  la  confirmation : 
dans  les  paroles  m6mes  de  saint  Luc  on  d^uvre  que  les 
disciples ,  dans  la  c^r^monie  par  laquelle  ils  conf^aieat  le 
Saint-Esprit,  observaieni  les  trois  rits  essentiels  pour  consti- 
tuer  un  sacrement  dans  r£glise.Tertullicn,  dans  son  livre  du 
Bapt^e ,  parle  d^une  manl^re  formelle  de  la  confirmation 
distingu^  du  sacrement  de  la  r^^n^ration.  Saint  Cyprien 
enseigne  que  si  Ton  a  pu  receToir  le  bapttoie  hors  de  Pfglise, 
on  a  pu  y  recevoir  aussi  la  confirmation.  11  parle  en  outre 
de  Tusage  de  s'adresser  k  T^T^e  pour  ce  sacrement.  A 
toutes  ces  autorit<5s  nous  pourrions  encore  ajouter  les  tdmoi- 
gnages  des  condles  d*Elvire  et  dc  Nic^,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Augustin,  de  saint  Cyrille  d^Alexandrie,  etc. 
L*usage  de  la  confirmation  a  toi^ours  ^t^  constant  dans 


l*£gUse.  Le  protestant  Moshein  convient  que  lef  drfiquei 
peimettaient  aux  anciens  prfitres  de  baptiser  les  noiiT6MUi 
conTertis,  mais  se  r6servaient  le  droit  de  les  confirmer. 

L*abbd  Badichk. 

CONFISCATION.  Cest  Tadjudication  qui  se  iktt 
d*une  chose  au  profit  du  fisc  ou  de  ceux  qui  en  ont  let 
droits :  c^est  une  peine  prononc^  par  leslois  contreceux  qoi 
sont  coupables  de  quelque  d^it  D*apr^  les  usages  suiyis 
chez  les  nations  Toismes  de  T^t  de  barbaric,  les  propri^t^ 
des  Taincus  sont  en  tout  ou  en  partie  confisqu^es  au  profit 
des  yainqueurs;  mais  ce  u*est  pas  k  ce  genre  de  spoliation 
que  s^applique  ordinairement  le  terme  de  confiscation,  par 
lequel  on  entend  surtout  la  d^possession  exerc^e  par  Tstat 
sur  un  de  ses  membres.  Le  premier  exemple  que  Thistoire 
rapporte  d'unacte  de  cette  nature  suivit  une  sentence  inique 
rendue  en  yue  du  profit  de  la  confiscation.  Achab  suboma 
de  &UX  thorns  pour  faire  condamner  et  lapider  Naboth^ 
afin  de  s'approprier  le  champ  de  cet  Israelite.  Dans  les  M- 
quentes  r^yolutions  des  petites  r^pubh'ques  grecques,  la 
faction  dominante  proscrivaitet  d^pouiUait  la  faction  yamcue. 
Aussi  la  Grtee^taitrcUe  couyerte  de  bannis.  Cio^ron  dit  qu'& 
Rome  la  confiscation  ^tait  inconnue  dans  les  beaux  joura 
de  la  r^publique,  mais  aux  temps  de  Sylla  et  surtout  du 
second  triumvirat,  puis  sous  les  empereurs,  la  spoliation  de« 
yint  la  cons^uence  n^cessaire  et  souyent  le  motif  de  la 
proscription.  On  connatt  le  mot  de  ce  Romam  qui,  d^yoad 
aux  yainqueurs  et  cependant  trouyant  son  nom  sur  la  liste 
de  mort,disait :  Cest  ma  belle  nuUson  d'Albe  qui  est  cause 
de  maperte,  Verrto,  dont  les  crimes  ^talent  rest^  impunls^ 
fut  sacrifi^  au  gofit  de  Marc-Antoine,  qui  conyoitait  la  su- 
perbe  yaisselle  de  cet  ancien  proconsul.  La  possession  d*une 
statue  de  Myron,  d'un  yase  de  Samoa  ou  d*un  bel  esdaye  „ 
motiya  Tarrfit  de  mort  de  tel  autre.  C*^tait  surtout  pour  con- 
tenter  leurs  troupes  que  les  chefs  des  factions  et  les  tyrans 
de  Rome  deyaient  extraire  Tor  d'un  abime  de  sang  et  de- 
larmes....  Des  populations  enti^res,  auxquelles  les  plus  forts 
n'ayaient  rien  k  reprocher,  furent  chass^  de  leurs  proprie- 
ty's partag^es  aux  hourreaux-soldats  des  triumyirs.  Les 
empereurs  romains  usaient  largemcnt  du  droit  de  confis- 
cation :  non-seulement  lis  prenaient  les  hiens  de  ceux  quMIs 
faisaient  condamner  juridiquement,  mais  encore  de  ceux 
qu'ils  enyoyaient  tuer  par  un  centurion.  Un  jour  Call - 
g  u  1  a  perd  au  jeu ;  il  s'approche  de  la  fenfttre,  yoit  deux  cheya- 
liers  romains  tr^-riches;  il  descend ,  les  fait  tuer  par  ses  gardes^ 
et  remonte  en  disant  qu*il  yenait  de  prendre  sa  reyanche. 

La  confiscation  k  Rome  atteignait  une  foule  de  d^ts 
qui  nous  sembleraient  minimes ,  et  tombait  m^me  quelque- 
fois  sur  des  personnes  dtrang^res  k  la  faute  punie.  On  con- 
fisquait  le  local  od  il  ayait  ^t^  battu  de  la  fausse  monnaie^ 
celui  ou  Ton  ayait  jou^  k  des  jeux  ddfendus,  ou  ofTert  des 
sacrifices  prohib^.  Les  biens  de  la  femme  ^talent  confisqu^ 
pour  les  d^lits  du  mari.  Le  condamn^  contumax  perdait  les 
siens  aprte  un  an,  et  ne  les  recouyrait  pas  quand  m6me 
aprte  il  se  justifiait.  Le  paganisme  confisqua  souyent  les 
biens  des  Chretiens.  Deyenus  les  plus  forts ,  ces  demlers 
confisqu^rent  k  leur  tour  souyent  pour  des  infractions  k  des 
r^lements  ayant  pour  butde  faire  obseryer  les  prescriptions 
de  leur  culte.  Des  ordonnances  de  Dagobert  et  de  Pepin  d^- 
fendcnt  d^op^rer  aucun  charroi  ledhnanche,  et  infligent  pour 
peine  aux  contrey  enants  la  confiscation  de  run  des  deux  boeufs 
attelds.  Cependant  plusieurs  empereurs  romains  ayalent  at- 
t^nu^  la  barbaric  de  cette  legislation.  Justinien  ayait  m£me 
restreint  la  confiscation  au  cas  special  de  l^-majeste« 

Dans  le  moyen  Age,  la  confiscation  devint  une  extension  et 
une  fausse  application  du  droit  fitodal.  Le  yassal  qui  ne  rem- 
pUssait  pas  les  obligations  auxquelles  Tcngageait  la  posses- 
sion de  son  fief  deyait  perdre  ce  fief.  On  en  conclut  que  la 
propridtc  deyait  ^alement  se  perdre  par  Tinfraction  d'un 
devoir. 

En  France  ayant  1799  la  legislation  yariait  beaucoup  sur 
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06  qui  tient  k  la  confiscation :  en  pays  de  droit  ^crit,  elle  ne 
derait  pas  ayoir  lieu,  si  ce  n*est  pour  crime  de  l&se-majesU^ 
diyine  et  humaine.  Dans  le  droit  coutumier,  chaqne  Yille 
•▼ait  ses  usages,  qui  fixaient  ia  part  que  quelquefois  on  lals- 
fait  k  la  famille  des  condamn^.  Le  plus  souTont  la  l^isla- 
tion  s'occupait  du  partage  de  ces  d^pouilles.  Pour  ia  con- 
trefa^n  du  grand  sceau,  la  confiscation  ^tait  d^Tolue  au 
diancelier.  Les  favoris,  les  maltresses,  ies  valets  de  la  cour  se 
foisaient  gratifier  de  ces  odieux  profits :  plusieurs  r^ements 
€urent  pour  but  d^entraver  la  facilit<&  avec  laqueile  la  fai- 
blesse  royale  disposait  de  ces  sortes  d^^paves  ou  d^avanies. 
On  confisquait  quelquefois  le  biend^un  juif  qui  se  faisait  chr^ 
tien :  c'^tait  pour  s'indemniser  de  la  perte  de  la  personne  du 
juif  toiancip^  par  la  conversion;  puis,  en  cbassant  les  juits, 
on  confisquait  leurs  biens,  comme  ceux  des  albigeois;  et 
Louis  XIY  confisquait  ceux  desprotestantsquise  r^fu- 
giaient  en  pays  strangers  pour  tebapper  k  sa  tyrannic.  Toute- 
Ibis,  les  enfants  rest^  en  France  et  professant  la  religion  du 
maltre  recouvraient  d'ordiuaire  Tb^ritage  patemel.  £n  An- 
gleterre,  et  surtout  en  Irlande,  sous^Usabetb,  sous  Cromwell, 
sous  GuOlaume  III,  le  protestantisme  yainqueor  sembia 
prendre  k  tJicbe  de  surpasser  en  cruaut^  et  en  spoliations 
«e  qa'ayec  raison  Ton  reprocbait  au  catholicisme  du  conti- 
nent. £n  Turquie,  la  confiscation  a  ^t^  longtemps  une  des 
branches  importantes  da  budget  des  sultans.  On  laissait  un 
|»acba  s'engraisser ;  puis  on  le  faisait  ^trangler.  Au  lieu  d*ou- 
trir  un  emprunt,  on  coupait  des  t^tes  de  Grecs,  de  JuiCs,  d'Ar- 
in^niens. 

L'nn  des  premiers  actes  de  la  Revolution  fran^se  fut  d  V 
bolir  la  confiscation  ( loi  du  21-30  Janvier  1790 ) ;  mais  elle 
ne  tarda  pas  k  oublier  les  engagements  solennels  qu'elle 
Avait  pris  :  la  confiscation  fut  r^tablie  le  30  aoftt  1792  par 
nne  loi  que  oompMt^reat  ceU«t  du  19  mars  1793  et  du 
f  brumaire  an  II :  la  mortvolontaire  de  Taccus^  avant  sa 
condamnation  ne  sauva  mtoie  plus  alors  ses  biens.  Le  Code 
P^nal  de  1810  appliqua  la  confiscation  au  crime  d'attentat 
^ontre  la  sOret6  de  l*£tat  et  k  celui  de  fausse  monnale.  Ce- 
pendant  Tempereur  fit  toiigours  en  faveur  des  eufants  du 
condanm^  remise  de  cette  peine,  qui  fut  enfin  abolie  par  la 
€barte  de  1814,  et  qui  ne  saurait  6tre  r^tablie  que  d^unema- 
niire  d^toum^ 

II  eatd'ailieurs  un  genre  special  de  confiscation  qui  sub- 
siste  encore ;  nous  voulonsparler  de  la  confiscation  des  objets 
saisis  par  suite  d'un  d^lit  ou  d*une contravention.  Les 
lois  sp^iales  en  foumissent  de  nombreux  exemples.  Ainsi, 
encasdeChasse  sans  permis,  la  loi  d^lare  confisqu^es  les 
armes  dont  on  s*est  servi ;  en  matito  forestidre  et  en  ma- 
lice de  p6cbe,  les  instruments  qui  ont  servi  k  commettre 
nn d^Ht  sont  ^galement  confiaqn^s.  En  mati^re  de  dou ane, 
toute  marchandise  dont  rimportation  est  prohib^e  est  su- 
jette  k  la  confiscation ,  etc.,  etc. 

CONFISEUR  (du  latin  co^/icere,  achever,  accomplir, 
forme  de  cum,  avec » et /ocere ,  faire ).  Les  confitures, 
lesgciees,  les  sirops,  les  bonbons,  les  dragdes,  les  pastilles, 
tons  ces  ouvrages  en  Sucre ,  chefs-d'oeuvre  de  cristallisation 
qui  viennent  omer  nos  desserts,  sont  l^oeuvre  du  confiscur. 
L*art  du  confiseur  est  presque  tout  de  pratique;  11  embrasse 
une  innomblable  multitude  de  receltes  et  de  tours  de  main 
dont  il  seraitpeu  raisonnable  de  s^attendre  k  trouver  ici  le  de- 
tail. Ces  rec€ttes,  la  plupartoiseuses,  ont  varie  selon  la  fantai- 
sie,  non  pas  seulement  des  consommateurs,  qui  la  piupart  du 
temps  auraient  peine  k  reconnattre  aucune  difference  dans 
les  produits,  mais  principalement  selon  le  caprice  des  mat- 
tres  d*h6tel,  et  surtout  selon  quMls  ont  ete  plus  ou  moins 
ambitieux  de  signaler  leur  science  de  gourmandise  par  des 
innovations  qu'ils  ont  consignees  dans  de  nombreux  et 
veme  de  volumineux  Iraites,  dont  quelques  uns  ont  en  un 
iiombrc  d*editions  presque  egal  k  celui  de  nos  meilleurs  das- 
riques.  Malgre  les  diflicultes  dont  la  science  est  berissee, 
rtsprit  de  methode  peut  cependant  tracer  du  moins  quelques 


proiegom^nes,  etces  principes  fondamentaux,  nous 
rons  de  les  offrir  ici  comme  le  prodrome  de  la  doctrine. 

Mous  reconnaissons  d^abord  que  les  fruits  de  toute  esptee, 
qui  sont  la  mati^  sur  laqueile  Tart  s'exerce,  ont  plusieurs 
proprietes  communes,  qui  lesrendent  le  sujetdes  medita- 
tions de  I'artiste.  i*  lis  contiennent  tous,  en  quantite  plus 
ou  moins  grande ,  une  matiere  sui  generis  k  laqueile  les 
chimistes  ont  impose  le  nom  dtgel^;  2**  lis  sont  tous  plus 
ou  moins  aromatiques,  et  cette  propriete,  qui  varie  avec 
Tespece  en  intensite  et  en  suavite ,  est  egalement  inherente 
k  tous  les  fruits.  La  geiee  est  de  sa  nature  tr^alterable  par 
rinfluence  de  plusieurs  agents ;  elle  est  tres-fermentescible, 
et  la  fennentation  qu^elle  subit  en  change  totalement  et 
promptement  toutes  les  proprietes  ( exemple :  les  groseiUes, 
qui  abondent  en  geiee,  les  raisins,  etc.,  etc. )«  L^arome,  de 
son  cdte,  est  sinon  aussi  destructible,  du  moins  tr^s-fugace 
de  sa  nature ;  et  il  se  volatilise  avec  beaucoup  de  facilite. 
C'est  dans  Tart  de  conserver  et  de  combiner  ensemble  Pa- 
rome  et  la  geiee  que  git  principalement  le  talent  du  confi- 
seur expert.  On  a  done  cberche  des  condiments  conser- 
vateurs,  et  tantdt,  de  memo  que  pour  ies  viandes,  les  chairs 
de  poisson  et  quelques  legumes,  on  a  recours  au  sel  marin , 
tantOt  le  sucre  et  Talcool  nous  ofTrent  le  moyen  de  commu- 
niquer  la  durabilite,  en  formant  des  surcombinaisons. 

Une  partie  importanle  de  Tart  du  confiseur  est  la  colora- 
tion de  diverses  especes  de  bonbons.  Nous  avons  dejh  si- 
gnaieies  dangers  de  Temploi  de  certaines  matieres.  Du  reste, 
une  ordonnance  royale  du  10  octobre  1742  defendait  aux 
confiseurs  Temploi  de  ces  substances,  et  depuis  une  ordon- 
nance de  police  a  determine  cellos  dont  ils  peuvent  se  servlr. 
Oe  sont :  pour  le  rouge,  le  carmin,  la  cochenille,  la  laqoe 
carminee ,  la  laque  du  Bresil ;  pour  le  bleu ,  le  bleu  de  Pmsse, 
rindigo  dissous  dans  Tacide  sulfurique ;  pour  le  jaune ,  le 
quercitron ,  le  safran ,  les  graioes  d'Avignon  et  de  Perse,  le 
fustet.  L'execution  de  cette  ordonnance  est  garantie  par  ime 
penalite  assez  forte  pour  empecher  les  fabricantsde  se  mettra 
en  contravention. 

L*art  du  confiseur  n'est  pasassurement  nouveau  en  France ; 
c*est  Chez  nous  quMl  est  ne  en  queique  sorte  et  qu'il  a  pris 
ce  deveioppement  que  nous  admirons  aujourd^hui.  Cela  tenait 
aux  habitudes ,  aux  goOts  et  aux  prejuges  hygieniques  de 
nos  peres.  Les  fruits  etaient  reputes  de  difficile  digestion ; 
aussi  les  mangeait-on  avant  le  repas ;  tandis  que  nous,  pour 
flatter  le  goQt  et  la  vue ,  nous  les  reservons  pour  le  dessert, 
k  Pexception  de  la  figue,  de  la  mf^re,  du  melon,  qui  ont 
conserve,  sans  savoir  pourquoi,  leur  place  primitive  au 
premier  service.  Cest  ce  prejuge  qui  introduisit  la  coutume 
de  preparer  les  fruits  avec  du  sucre  pour  les  servir  au  second 
dessert.  C^est  \k  Torigine  de  la  confiserie,  qui  fit  tant  de 
progres,  et  semble  n'avoir  ete  inventee  que  pour  flatter  le 
goOt  et  I'oeil  en  autant  de  fa^ns  qu^elle  produit  d'ouvrages 
deiicieux  et  merveilleux.  II  n'y  a  pas  aujourd'bui  de  dessin , 
de  figure ,  meme  tres-compliquee ,  qu^elle  ne  puisse  execu- 
tor. Mais  cet  art  n^est  pas  nouveau ;  car  11  y  a  pr^s  de  qua! re 
cents  ans  qu*on  savait  dejA  figurer  en  sucre  une  multitude 
d^objets,  et  qu*on  etait  meme  tres-avance  dans  cette  partie. 
Les  citations  suivantcs  le  prouveront :  dans  la  collation  que 
la  ville  de  Paris  donna  en  1571  ^  Elisabeth  d^Autriche,  fenune 
de  Charles  IX, « rCy  a,  dlt  Bouquet,  sorte  de  fruit  qui  puisse 
se  trouver  au  monde,  et  en  queique  saison  qui  soit,  qui 
ne  fust  Ik ,  avec  un  plat  de  toutes  viandes  et  poissons ,  le 
tout  en  sucre,  si  bien  ressemblant  au  naturel,  que  plusieurs 
y  furent  trompez ;  m^me  les  plats  et  les  escuelles  esquels  ils 
estoient,  estoient  faits  de  sucre.  »  Au  passage  de  Marie  de 
Medicis  par  Avignon,  lors  de  sonarrivi^  en  France  (1600),  le 
vice  legat  lui  donna  une  collation  «  de  trois  tables  dressees  et 
couvertes  de  plusieurs  sortes  de  poissons,  bestes  etoiseaux, 
tous  fails  de  sucre;  et  cinquante  statues  en  sucre,  grandes 
de  deux  palmes,  representant  au  naturel  plusieurs  dieux , 
deessesctempereurs.  11  y  avait  aussi  trois  cents  paniers  pleins 
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4etoDtes  sortes  de fruits  en  sucre,  pris  aii  nature!,  qui  furent 
donnas ,  aprte  la  collation ,  aux  dames  et  demoiselles  qui  s*y 
truuvirent.  • 

Cette  m6meann6e  1600,de  Serres  6criTait  qu^on  foisait  en 
Sucre  des  cenrelas,  des  Jambonset  des  rubani  d^Angleterre. 
Au  second  dessert,  on  flgurait  en  siiere  des  cerfe,  des  cygnes, 
an  cou  desquels  pendaient  les  annesde  rampliiti7on  et  celles 
de  ceux  pour  qui  se  donnait  le  diner  ou  qu*on  Toulait  ho- 
norer.  En  ce  temps  \k  les  dcussons  des  festins  se  faisaient 
arec  des  bandes  de  massepain  fil^ ;  on  employait  diverses 
confitures  pour  imiter  les  ^maux  des  armoiries ;  Tor  sefign- 
rait  aTCc  des  marmelades  de  ponunes  ou  d*abrioots ;  le  gueiUles 
aTec  des  (ruits  rouges,  comme  cerises  ou  finamboises;  le 
sinople  avec  du  yeijus, des fmits  yerls,  et  ainsi  des  autres. 
Les  sucreries  se  serraient  au  second  dessert,  et  ^taient  con- 
fondues  sons  le  nom  g^n^ral  d'^pices.  Outre  ces  Apices, 
il  y  en  avait  d^autres,  plus  choisies ,  qu^on  serrait  dans  nne 
boltelettedivis^  par  compartimenis,qu^onappolait(2ra9eoir, 
du  mot  drag^es,  I'un  des  princi|)aux  bonbons  qu'elle 
contenait  II  y  ayait  des  drageoirs  de  poche ,  qu^on  portait 
pour  se  parfunier  la  bouche  ou  se  fortifier  restoroac.  C*est 
I'originede  nos  bonbonniferesactuelles.  D*Aulngnd  reraarque 
que  Guise  s*^tant  trouT^  mal  avant  d^^tre  assassin^  par 
ordre  de  Henri  III,  on  lui  ofTrit  des  prunes  de  firignoUes 
confites,  et  quHl  serrait  le  reste  dans  son  drageoir  lorsque  le 
roi  le  demanda ;  vous  savez  pourqaoi.  Des  Apices  ^talent, 
dit  Legrand,  donn^es  en  pr^nt  k  la  nouvelle  ann^,  aux 
manages,  aux  f6tes;  et  les  boites  de  drag^  que  les  par- 
rains  et  marraines  donnent  encore  lorsqu*ils  tiennent  un 
enfant  sur  les  fonts  baptismaux  sont  nn  Testige  de  Tan- 
denne  coutume.  C*est  Ui  aussi  Torigine  des  Apices  que  les 
juges  recevaient  autrefois. 

Les  drag^  et  apices  se  faisaient  au  sncre  :  I'amour  du 
gain  introduisit  la  fraude.  D*abord,  pour  ^pargner  le  sucre, 
les  confiseurs  le  ra^lang^rent  ayec  du  miel.  Cette  (riponnerie, 
dit  rhonn6ie  de  Serres,  eut  lieu  pendant  longues  anndes. 
Heureux  si  de  nos  jours  on  se  l>omait  k  ce  ro^ange  inno- 
cent 1  Nous  dcTons  rappeler  k  ce  sujet  nne  ordonnance  de 
1726 ,  qai  defend  aux  confiseurs  d^employer  aucunes  fari- 
nes,  amidons,  dans  les  drag^,  sous  peine  de  confiscation 
et  d'amende,  et  qui  present  une  visite  tons  les  deux  mois. 

Paris  est  le  principal  centre  du  commerce  de  la  confiserie, 
mais  ii  6tait  autrefois  surtout  c^^bre  pour  ses  drag^ , 
comme  Blaye  pour  ses  pralines,  qu^elle  a  inyent6es,  Saint- 
£milion  pour  sesmacarons,  Bordeaux  pour  ses  g&teaux 
des  rois  et  son  anisette.  Clermont  et  Riom  s*^taieni  fait  uno 
reputation  lucrative  dans  Tart  de  con  fire  les  abricots.  Les 
confitures  de  Metz  etde  Verdun  6taient  en  grande  renorom^ 
dans  la  France  et  dans  toute  TEurope.  Les  confitures  de 
Bar  ont  encore  du  renom.  Orl^ns  ^t  c^l^bre  par  sa  gelde 
de  coing  on  co^t^nac,  au  dix-sepU^me  si^e;  au  diK-hui- 
ti^me,  ce  fut  celui  de  MAcon.  «  Le  seul  agr^ent  de  cette 
ville .  dit  madame  du  Noyer  dans  ses  lettres ,  est  qu'on  y 
boit  du  tr^bon  vin.  Moi ,  je  me  retrancherais  k  nuuiger  du 
cotignac.  J'avais  vu  sur  les  tablettes  des  Allemands  Toya- 
geurs  de  ma  connaissance,  entre  autres  annotations  :  J^tant 
d  Mdcon,  mangez  du  cotignac,  Aussi  je  profitai  de  Tavis , 
et  j'en  mangeai  tout  roon  saoAl.  •  Rouen  citait  avec  orgueil 
ses  dirons  confiis.  Cette  ville  a  aussi  la  rcnommte  des  sucres 
de  pomme  et  de  la  gel^  de  pommes.  Knfin,  pour  donner 
une  id6e  de  la  masse  d'affaires  due  k  cette  branclie  de  com- 
merce, disons  qu^elle  monte  annudlemennt  k  plus  de  trente 
millions.  Dans  ce  clii(fre,  Paris  figure  pour  un  tiers;  Tex- 
portalion  en  repr^wnte  le  dixiime. 

CONFITEOR,  formule  de  confession  qui  est  rto't^e 
par  le  c^l^brant  au  pied  de  Tautel ,  avant  de  monier  k  Tautcl 
oflrir  le  saint-sacrilice.  Elle  n^est  point  partie  int^rantc  de 
la  messe  dans  les  anciens  sacramentaires.  Les  formules  du 
confileor  varicnt  k  Tinfini  dans  les  missels  anciens  et  mo- 
dernes.  Mais  depuis  que  Pie  V  a  inaogunS  pour  toute  Tlvglise 


d'Oeddentuneliturgie nniforme,  le  pr^trerddtele  con/Uear 
au  pied  de  i*autd,  sdon  la  formule  connue.  Les  fiddes,  en 
repliant  la  meme  pri^ ,  ne  font  qne  changer  le  mot  de/ra- 
tres  en  cdui  de  pater,  Le  rite  ambrosien,  qui  s'^carte 
beaucoup  du  rite  romain,  n'offre  pour  toute  difT^rencie,  k 
V6ffiTd  du  confiteor,  que  le  nom  de  S.  Ambroise ,  beaio  Awr 
brosio,  ajoute  aux  SS.  apdtres  Pierre  et  Paul.  Le  rite  mo- 
zarabe,  depuis  le  cardinal  Xim^n^,  a  adopts  le  confiteor 
romdn.  Le  confiteor  est  encore  r^itii  par  les  fiddes  en  dtt*- 
f(6rentes  occasions.  H  pr^c^e  Taveu  des  p^ch^  an  pretre 
dans  le  confesdonnd. 

CONFITURES.  Ces  prpduits  de  I'artdu  confise^rae 
distinguent  en  confitures  stches  et  en  confitures  liquides^ 
Les  premieres  comprennent  les  fruits,  les  tiges,  les  racfneft 
de  certaines  plantes  et  les  ^rces  de  certains  fruits.  On 
fdt  d^abord  blanchir  ces  firuits,  tiges  ou  racines ;  quand  {1» 
sont  ^outt^s,  on  les  plonge  dans  un  tuiin  de  sucre  d  la 
plume,  oik  on  les  fait  cuire  jusqu^k  ce  quMls  dent  atteint  la 
consistence  convenable.  Les  confitures  liquides  se  font  avec 
des  fruits  confits  dans  un  sirop;  mds  cette  preparation  de- 
mande  les  plus  grands  soins. 

II  est  souvent  difficile  de  distinguer  une  confiture  d*nne 
m  a  r  m  e  1  a  d  e  ou  d'une  gelde.  Les  geldes  s*obtiennent  avec  de& 
jus  de  fruits  dans  Icsqnels  on  fdt  dissoudre  du  sucre  et  que 
Ton  fait  bouUlir  jusqu'A  condstance  sirupense.  Klles  deman- 
dent  les  memes  precautions  que  les  confitures  liquides.  Cda 
tient  k  ce  que  la  geliedes  fruits  estde  sa  nature  fort  alterable 
{voyez  COnkiseur).  En  eftet,  non-seulement  die  est  soumise 
^  influence  de  beaucoup  d^agents  destructeurs  et  prindpale^ 
ment  k  celle  de  I'dr  atmospheriqueet  deplusieurs  autres  gaz, 
mais  une  temperature  eievee,  meme  k  vaisseaux  clos,  la  dc- 
truit  k  coup  sAr.  D'apr^s  cette  premiere  vue,  nous  ferons  ob- 
server combicn  ilest  mal  entendu,  quand  on  veut  avoir  une 
gciee  de  groseilles  solide,  par  exemple ,  de  soumettre  le  jus 
de  ces  fruits  k  rebuUition ,  dnd  que  nous  voyons  faire  k 
beaucoup  de  gens,  qui  s^maginent  qu*en  rapprochant  par 
ce  moyen  le  sirop  extrait  par  Texpression  des  fruits,   et 
en  le  faisant  longtemps  evaporer  surle  feu,  on  atteint  sOre- 
ment  le  but  qu^on  se  propose;  tandis  que  dans  ce  cas  on 
n'obiient  qu*une  esp^ce  de  colle  ou  de  caramd  dont  IVpals* 
sissement  n^est  dd  qu^au  sucre  qu'on  y  a  meie.  On  perd 
d*ailleurs,  dans  ce  procede  ainsi  conduit,  I'arome  de  la  gro- 
seille  et  la  transparence  du  produit.  La  mcillcure  metliode 
est,  au  coniraire,  apris  avoir  ex  prime  le  sue  des  fruits,  de 
laisser  en  repos  dans  une  cave  fralche  pour  le  defequer.  On 
decante  ensuite  la  liqueur  claire  qui  sumage  le  residu  oxy- 
gdne  qui  se  forme  assez  promptement,  et  on  y  introduit  k 
retat  de  poudre  fine  une  quantite  de  sucre  proportionnee  li 
la  douceur  qu^on  veuicommuniquer  ^la  gdee;  on  agite  pen» 
dant  quelques  instants  avec  une  spatule;  le  sucre  se  dissout 
dans  Teau  du  sue ,  et  la  geiec  se  combine  tres-rapidement 
avec  le  sirop  qui  resuUe  de  cette  dissolution  :  c'est  ainsi 
qu'on  obticnt  fadlement  et  promptement  de  l)dles  gdees, 
fermes,  sapides  et  odorantes.  Tout  au  plus  doit-on,  pour 
h&terla  defecation  du  jus,  Tex  poser  rapidement  sur  un  grand 
feu  pendant  assez  de  temps  pour  porter  la  liqueur  au  fre- 
mi<tseroent,  puislransvaser  non  moins  promptement  dansun 
vase  le  plus  froid  possible,  et  tenir  k  la  cave.  Nous  pon- 
vons,  par  experience,  garanlir  le  succ^s  du  precede  que  nous 
venons  de  decrire. 

Tout  ce  qui  precede  est  applicable  aux  geiees  des  autres 
firuits,  tels  que  pommes,  poi res,  prunes,  etc.  Seulement,  pour 
la  geUe  de  pommes,  il  faut  tirer  le  jus  des  pommes  en 
les  faisant  bouillir  avec  un  peu  d*eau.  II  en  est  de  meme 
de  la  gelde  de  poires,  et  de  la  geUe  de  coings,  d*ana- 
nas,  etc.  Pour  la  gelde  rouge  de  poires,  il  faut  rem- 
placer  Teau  par  du  vin  rouge  pour  le  sirop.  La  geUe  de 
framboises  se  prepare  comme  la  gdee  de  groseilles :  presque 
toujours  on  mde  les  deux  fruits.  La  geUe  d*orange4  n'est 
qu^me  geiee  aromatisee  de  jus  d'orange.  La  confiture  de  ct- 
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rises  se  fait  avec  des  cerises  dont  on  a  dt^  lea  noyaax  et  lea 
4|iieae8,  et  que  Ton  a  fait  cuire  avec  du  jus  de  groseille  ou  de 
Dramboise,  on  tout  aimplement  dans  on  airop  de  sucre.  C^eat 
lie  la  mtoie  fa^n  qu^on  fabrique  la  confiture  de  raisin^  et 
Ja  confiture  de  groseilles  dite  de  Bar  :  dans  ces  deux  cas 
on  Ate  les  grappes  et  les  pepins.  Lea  confitures  d'abricots 
M  de  prunes  sont  en  gto^ral  des  marmelades.  On  a  enfin 
imaging  de  faire  des  confitures  arec  des  carottes  nouvelles 
aiguis^  de  jus  de  citron. 

A  toutes  ces  preparations  on  joint  souvent  comme  adju- 
vants deshuilesessentiellesytir^  du  citron,  du  giro fle, 
ilela  muscade,  dela  cannelie,duniaci8,  dugingem- 
bre,  du  galanga,de  laTanilie,etc.  Toutes  ces  substan- 
ces etb^r^es  se  surcombinent  aTec  Taromenatureldes  fruits; 
et  non-seulement  dies  peuvent  contribuer  k  le  coSrcer, 
inais  elles  en  changent  aussi  le  parfum,  le  roodifient  au  goOt 
on  au  caprice  des  palais  blasts.  Ceux  qui  ne  le  sont  pas  en- 
core pr^fbrent  en  g^n^ral  Tarome  pur  et  naturel. 

CONFLAGRATION  (du  latin  conflagration embra- 
aement,  incendie ,  brOIement  \  embrasement  general  d'une 
planite  ou  du  globe  terrestre :  telle  a  ^t^  longtemps  Taccep- 
tion  unique  donnde  a  ce  mot  par  les  dictionnaires ;  mais  ii 
^ntre  dans  le  sort  des  revolutions  d-enricbir  t6t  ou  tard  les 
langues  d^une  fouie  de  significations  nouvelles.  En  efTet,  si 
toutes  les  passions  qu'eiles  mettent  en  mouvement  sont  d€yk 
connues,  elles  les  agrandissent  et  les  diversifient  tellement 
4]ue,  soit  pour  les  bien  caract^riser,  soit  pour  les  bien  pr^ci- 
jer,  il  fiiut  decouvrir  des  noms  k  part ,  et  avec  le  temps  c*est 
qnelquefois  le  seul  genre  de  pouvoir  qui  reste  aux  revolu- 
tions :  elles  se  r^umentpar  le  dictionnaire.  Depuis  Tinvasion 
4es  barbares,  rien  n'est  k  comparer  k  Timpetuosite  de  ia  re- 
volution de  1789 :  enfantee  par  des  idees  nobles  et  genereu- 
aes,  mais  que  des  circonstances  quMl  serait  trop  longd*enu- 
merer  ici  firent  promptement  devier  de  leur  vrale  route ,  la 
Bevolution  fran^ise se  montra si devorante que ,  comme 
nn  vaate  incendie,  elle  ne  lalssa  d'abord  que  des  mines  sur 
son  passage;  alora  le  mot  conflagration  fut  le  seul  applicable 
it  une  epoque  toute  d^exception :  il  etait  dans  toutes  les  idees, 
il  a'emparait  de  toutes  les  conversations,  et  encore  le  trouvait- 
on  quelquefois  sans  force  et  sans  vigueur  pour  peindre  tout 
xe  qu*on  ressentait.  Plus  tard ,  une  seconde  conflagration 
parcourut  en  quelques  Jours  la  France  entiere,  et  il  est  im- 
possible d*exprimer  ce  qu^il  fallut  de  force,  de  ruse  et  de 
prudence  pour  refiroidir  I'ardeur  des  partis.  Puis  de  nou- 
velles conflagrations  sont  venues  troulfler  la  France ,  et  Ton 
salt  par  quels  moyens  on  est  parvenu  k  les  eteindre.  Cepen- 
dant  si  le  pouvoir  n^a  pas  toujours  assez  de  ressources 
jMnr  etoufier  une  confla^tion  naissante ,  le  simple  instinct 
devrait  lui  suffire  pour  la  deviner.  Dans  les  £tats  despo- 
tlques,  oil  le  maitre  n^est  en  rapport  direct  ni  avec  les  inte- 
rets,  ni  avec  les  opinions ,  ni  avec  les  sentiments  des  mas- 
ses, il  peut  k  toute  force  etre  envahi  par  une  conflagration 
subite;  mais  sous  les  gouvemements  representatifs,  ou 
chaque  minute  apporte  des  avb ,  des  documents  et  des  con- 
«ttls ,  en  faisant  la  part  d^une  certaine  exageration ,  Ton 
arrive  k  cette  moyenne  de  viriti  joumalitre  qui  suflit  k  la 
direction  des  affaires  publiques.  Ajoutons  encore  que  sous 
les  gouvemements  representatifs  tout  se  fait  par  transac- 
tion ;il  n*y  a  done  pas  matiere  k  conflagration,  k  moins 
que  le  pouvoir  ne  tienne  lui-meme  la  torche. 

SALvr-PnosPER. 

CX>NFLANS9  hameau  du  departement  de  la  Seine, 
xempris  dans  la  commune  de  Charenton-le-Pont,  k 
h  kilometres  sud-est  de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
au-dessous  de  Tembouchure  de  la  Marne.  Les  archeveques 
de  Paris  y  possedent  un  cliAteau,  que  leur  a  legue  Tarclie- 
veque  Francis  de  Ilarlay. 

En  1465  un  traite  y  fut  signe  qui  termina  la  guerre  du 
liien  public.  Trente-six  commissaires  furent  nommespar 
Lpnis  XI  pour  reformer  les  abus  dont  les  princes  s^etaient 
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plaints.  Le  roi  accordait  en  outre  It  tous  f/s  princes  qui  s*e- 
taient  ligues  centre  lui  des  gouvemements ,  des  provinces , 
des  pensions.  II  n^avait  jamais  eu,  du  reste,  la  pensile  de  rem- 
plir  ses  promesses ;  mais  il  attelgnit  de  cette  «orte  son  bat, 
qui  etait  de  separer  ses  ennemis. 

Le  passe  devait  etre  mis  en  onbli ;  nul  ne  pouvait  lepro- 
cher  It  autmi  ce  qu'il  avait  fkit  pendant  la  guerre,  et  toutes 
les  confiscations  qu'avafe&tprononcees  les  tribunaux  etaient 
revoquees.  Le  roi  accordait  k  son  frere  Charles,  comme  apa* 
nage ,  et  en  echange  du  Berry ,  le  duche  de  Normandie  > 
avec  Thommage  des  duches  de  Bretagne  et  d'Alen^on,  poor 
etre  transmis  en  h(^jitage  k  ses  enfknts,  de  mAle  en  mAle.  U 
restituait  au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la  Somme 
quMI  avait  recemment  rachetees,  se  reservant  seulement  de 
pouvoir  les  racheter  de  nouveau,  non  de  lui,  mais  de 
sesheritiers,  au  prix  de  deux  cent  mille  ecus  d*or.  II  lui 
abandonnait  de  plus,  en  propriete  perpetuelle,  Bouli>gne, 
Ouines,  Roye,  Peronne  et  Montdidier.  II  donnaitau  due  de 
Calabre,  regent  de  Lorraine,  Motizon ,  Saiute-Menehould , 
NeufcbAteau ,  cent  mille  ecus  comptant ,  et  la  soldo  de  cinq 
cents  lances  pour  six  mois.  II  absundonnait  an  due  de  Bre- 
tagne la  regale,  objet  de  leur  querelle,  et  une  partie  des 
aides;  il  lui  cedait  ^tampes  et  Montfort,  et  il  fliisait  des 
presents  k  sa  mattressCf  la  dame  de  Villequier,  qui  avait  ete 
la  mattresse  de  Cliarles  VII.  II  donnait  au  due  de  Bourbon 
plusieurs  sei<meuries  en  Auvergne ,  au  duo  de  Nemours  le 
gouveroement  de  Paris  et  de  TIle-de-France,  an  comte 
d^Armagnac  les  chfttetlenies  de  Rouergue ,  qu*il  avait  per* 
dues,  au  comte  de  Dunois  la  restitution  de  ses  domaines, 
au  sire  d*Albret  diverses  seigneuries  sur  sa  frontiere.  II 
rendait  au  sire  de  Loheac  TofQce  de  marechal ;  il  faisait 
Tannegui  Du  ChAtel  grand  ecuyer,  de  Beuil  amiral,  le  comte 
de  Saint-Pol  connetable ;  il  pardonnait  enfin  k  Antoine  de 
Cbabannes,  comte  de  Dammartin,  contre  lequel  il  avait 
d^anciens  ressentiments  :  il  lui  rendait  tous  ses  biens ,  et 
lui  accordait  une  compagnie  de  cent  lances. 

CONFLANS  (Famillede).  Voyez  Brieicnb  ( Maison  de ). 

CONFLIT  9  espece  de  contestation  sur  la  competence 
des  cours  et  tribunaux. 

Le  conflit  esXposit\f  lorsque  les  tribunaux  veulent  retenir 
la  oonnaissance  d'une  cause ,  n6gat\f  quand  ils  refusent  de 
joger. 

Le  conflit  qui  s^eieve  entre  deux  tribunaux  civiU  s^appelle 
conflit  de  juridiction ;  il  doit  etre  porte  devant  le  tribunal 
superieur.  Ce  conflit  se  vide  au  moyen  d^un  reglement 
de  juges. 

Le  conflit  qui  s'eieve  entre  un  tribunal  civil  et  un  tri- 
bunal admmistratif  prend  le  nom  de  conflit  d' attribution. 
II  est  juee  au  con  sell  d'etat,  sur  le  rapport  d^un  con- 
seiller  d*£tat ,  d*un  mattre  des  requetes  ou  d*un  auditeur. 
La  decision  du  conseil  d'l^tat  est  convertie  en  decret  impe  • 
rial.  Le  conflit  d*attribution  pouvait  etre  autrefois  eieve  par 
les  prefets  mftme  apr^s  le  jugement  definitif  rendu  par  Tau- 
torite  judiciaire.  C*etait  \k  un  grave  abus ;  c'etait  un  moycn 
reserve  k  Tarbitraire  et  au  caprice  de  Tautorite  administra- 
tive, pour  faire  tomber,  au  mepris  du  respect  dO  k  Tauto- 
rite  de  la  chose  jugee,  une  decision  que  les  parties  avaient 
acceptee  conimo  terminant  definitivement  la  contestation 
qui  les  divisJt.  Ce  vice  de  notre  legislation  a  ete  r^pare  par 
une  ordonnance  rendue  le  \^^  jmn  182S.  Aujourd'hui  le 
conflit  ne  peui  plus  etre  (^leve  apres  des  jugemcnts  en  pre- 
mier ressort  et  revetus  d*acquiescement,  ni  apres  des  arrets 
definitifs. 

L*ordonnance  predtee  a  trace  pour  les*autres  cas  une. 
procedure  qui  a  pour  but  de  faire  disparaltre  ce  qu'il  y 
avait  de  tranchant  et  d*abrupte  dans  Taiicienne  mani^ic  d'e- 
lever  lesconflits.  C'cst  toujours  aux  prefets  du  d(*parte- 
ment  qu*appartient  le  droit  de  rcvendiqiier  pour  Pautorite 
administrative  les  causes  qui  sont  de  son  ressort.  11  n'y  a 
en  eflet  que.  les  ofliciers  designes  par  la  loi  mdme  qui 
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jmissent  suspendre  par  le  veto  du  conflit  Taction  de  la  jas-  |  demeare,  en  d^flniti?e,  jngedans  des  causes  oh  preMjoe  tOD 
-.-^^  «^^  ««-:w..*: ♦  *^ii ♦  s^ux — » ♦a—     jq^^  ^j^  ^^  ^  Hi^me  temps  partie;  mais  II  faut  ndanmouM 

se  fdlidter  des  rdformes  paitielles  qui  d^jk  ont  6i&  intro- 
duites ,  et  noonir  Tespoir  que  le  temps  apportera  dans  C6tte 
partie  de  la  legislation  fran^aise  des  modifications  autai 
heureoses  qae  celles  qu'eUe  a  subies  sur  tant  de  points. 

J. -A.  L^VESQUE, 

GooMillar  k  U  Cour  d'appel  de  Puifc 

GONFLITS  (Tribunal  des).  Cette  institution  cr^  par 
la  constitution  de  1848,  et  qui  n*existe  plus,  ayait  trois 
sortes  d*attributioDs.  C^tait  un  tribunal  charge  de  r^ler 
les  con  flits  d'attribution  entre  rautoritd  administratiTe  et 
Tautorite  judidaire;  il  connaissait  des  recours  pour  incom- 
petence et  excte  de  pouvoir  contre  les  arrets  de  la  cour  des 
comptes;  enfin,  lorsque  le  ministre  de  la  Justice  estimait 
qu'une  afTaire  portee  devant  la  section  du  contentieux  du 
conseil  d^tat  n'appartenait  pas  au  contentieux  administra- 
tir,  il  avait  le  droit  de  la  reyendiquer  deyant  le  tribunal  des 
conflits.  Ce  tribunal  etait  compose  de  quatre  conseillers  d*tiki 
et  de  quatre  conseillers  k  la  cour  de  cassation,  que  leurs 
corps  respectifii  nommaient  pour  trois  ans,  et  en  outre  de 
deux  suppieants  eius  par  chacun  de  ces  corps.  II  etait  pre- 
side par  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice,  remplace, 
en  cas  d*empecbement,  par  le  ministre  de  Tlnstruction  pu- 
blique.  Les  fonctions  du  ministere  public  etaient  remplies 
par  deux  conmiissaires  du  gouTemement  que  le  president 
de  la  repubUque  cboisissait  tons  les  ans,  Tun  parmi  les 
maltres  des  requetes  au  conseil  d'fitat,  Tautre  dans  le  par- 
quet de  la  cour  de  cassation.  Un  suppl^t  choisi  de  la  meme 
numiere  et  pris  dans  les  memes  rangs  etait  adjoint  k  cbacun 
de  ces  conunissaires.  Les  decisions  du  tribunal  des  conflits 
ne  pouvaient  etre  rendues  qu*au  nombre  de  neuf  juges  et 
apres  un  rapport  ecrit  (ait  par  Tun  des  membres  du  tribunal, 
et  prononcees  en  seance  publique.  Les  fonctions  de  rappor- 
teur etaient  altemativement  confieesli  un  conseiller  d*£tat  et  k 
un  membre  de  la  cour  de  cassation ,  sans  que  cet  ordre  pOt 
etre  interverti.  Dans  aucune  affaire  les  fonctions  du  rappor- 
teur et  celles  du  ministere  public  ne  pouTaient  etre  remplies 
par  deux  membres  pris  dans  le  meme  corps.  Les  parties  in- 
teressees  pouyaient  etre  representees  deyant  le  tribunal  des 
conflits  par  les  ayocats  au  conseil  d*£tat  et  k  la  cour  de  cas- 
sation. Le  tribunal  des  conflits  siegeait  au  Petit-Luxembourg. 
"CONFOLENS,  yille  de  France,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement  de  la  Cbareote,  ayec  2,760  Ames  (1872),  un  college 
et  une  bibliotbeque,  est  situee  au  confluent  de  la  Yienne  et 
de  la  Loire,  d'oii  son  nom  latin  de  Confluentes,  U  y  a 
quelques  fttbriques,  et  elle  fait  un  commerce  de  grains, 
bestiaux  et  chAtaignes.  De  ses  trois  eglises,  cellede  Saint- 
Bartbeiemi,  qui  date  du  douzieme  si6cie,  est  la  plus  re- 
marquable.  L'andenne  baronie  de  Coafolens  fut  erigee  en 
comteen  1604. 

CONFORMATION  (en  latin  confbrmatio,  de  cum, 
avec,  ei  forma,  forme).  Ce  nom  signifie  arrangement,  dis- 
position naturelle  des  parties  du  corps  humainet  des  ani- 
manx.  On  a  aussi  defini  la  conformation :  lo  maniere  dont 
une  chose  est  formee ;  7?  constitution  et  proportion  natn- 
relle  des  parties  du  corps;  3*^  qiielquefois  aussi  la  maniere 
dont  est  forme  un  corps  organise. 

Dans  les  saences  naturelles ,  eor^formation  eiconstt* 
tution  sont  presque  equiyalents.  L'un  et  Tautre  renferment 
dans  leur  large  acception  d^autres  idees  generates ,  qui  sont : 
1®  la  circonscription  d*un  tout  et  de  chaque  partie,  d^oil 
resulte  la  configuration ;  2**  la  construction  de  Tensemble 
et  encore  de  diaque  partie ,  qui  prend  quelquefois  le  nom 
d'organisation  et  d*^nomie,  et  3**  la  contexture  ou  Tar- 
raogement  des  materiaux  constitutifs.  Tous  ces  caracteres 
reofermes  Implicitement  dans  le  sens  du  moicoTi/brfTUz/to/ty 
indiquent  les  divers  genres  de  rapports  des  parties  des  corps 
naturels  entre  elles  et  avec  le  monde  exterieur.  lis  sont  siilV. 
ordonnes  k  la  fonction  de  chacune  de  ces  parlies  et  ^  la 
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lice.  Cette  attribution  est  tellement  inherente  au  caractere 
et  aux  functions  des  prefets  des  departements,  qu'il  a  ete 
juge  au  conseil  d^tat  que  les  ministres  eux-memes ,  qui , 
places  au  haut  de  rechelle  administrative ,  peuvent  faire 
tous  les  actes  de  la  competence  des  prefets,  ne  peuvent  ce- 
pendant  eiever  le  conflit ,  et  que  ce  droit  n'appartient  nl 
aux  oonseils  de  prefecture  ni  meme  an  prefet  de  police 
etabli  danrt  le  departement  de  la  Sdne,  parce  que  cette  pre- 
rogative n^est  pas  comprise  dans  les  attributions  de  ce  ma- 
gistrat. 

Si  le  prefet  du  departement  estime  qu*une  question  por- 
tee  devant  le  tribunal  dvil  est  du  ressort  de  I'autorite  ad- 
ministrative ,  fl  pent,  lors  meme  que  la  cause  ne  serait  pas 
engagee  entre  un  citoyen  et  radministration ,  demander  le 
penvoi  de  la  contestation  devant  Tautorite  competente.  Mais 
il  doit  preaiablement  adresser  an  procureur  imperial  un 
memoire  dans  lequd  est  rapportee  la  disposition  legislative 
qui  attribue  h  radministration  hi  connaissance  du  litige.  Le 
procureur  imperial  fait  connattre  dans  tous  les  cas  au  tri- 
bunal hi  demande  formee  par  le  prefet,  et  requiert  le  renvoi 
si  la  revendication  lui  paralt  fondee. 

Lorsque  le  tribunal  a  statue  sur  le  dedinatoire,  le  procu- 
reur unperial  adresse  au  prefet,  dans  les  dnq  jours  qui 
suivent  le  jugcment ,  copie  de  ce  jugement  et  des  condu- 
sions.  Si  le  tribunal  a  rejete  le  dedinatoire ,  le  prefet  pent , 
dans  la  quinzaine  de  I'envui  dont  nous  venous  de  parler, 
eiever,  s'il  le  juge  convenahle,  le  conflit  d'attribution.  Cette 
faculte  laissee  au  prefet  garantit ,  comme  on  le  voit ,  la 
libre  et  entiere  action  de  Tautorite  administrative,  qui  ne 
peut  etre  entravee  par  Terreur,  ie  mauvais  vouloir  ou  Ten- 
tetement  des  tribunaux  ou  des  parties  qui  plaident  devant 
eux.  Les  memes  considerations  ont  determine  k  autoriser  le 
prefet  k  eiever  ce  conflit  dans  la  quinzaine  qui  suit  la  si- 
gnification de  Tappel ,  que  la  partie  peut  inteijeter  du  juge- 
ment qui  admet  le  dedinatoire  propose  par  le  prefet. 

Les  juges  civils ,  consideres  comme  les  tuteurs  et  les  gar- 
diensdes  droits  des  citoyens,  ont  dej^,  dans  cette  hypothese, 
reconnu  leur  importance;  si  le  prefet  en  eievant  le  conflit 
coupe  court  h  la  discussion  que  Tappel  deferait  k  la  cour 
imperiale,  et  paralyse  la  decision  qu^elle  pouvait  rendre,  on 
ne  peut  s^en  plaindre ;  car  il  faut  avouer  qu*il  y  a  pour  la 
redamation  de  cet  administrateur  une  forte  presomption  de 
Justice  resultant  de  Thomogendte  d*opinions  qui  s*est  mani- 
festee  entre  lui  et  les  juges  de  premiere  instance. 

L'arrete  par  lequel  le  prefet  revendique  la  cause  dolt  viser 
le  jugement  mtervenu  et  Tappel,  sUl  a  ete  forme ;  il  doit  con- 
tcnir  le  texte  meme  de  la  disposition  de  la  loi  qui  attribue 
k  radministration  la  connaissance  du  point  litigieux.  Cet 
arrete  et  les  pieces  qui  y  sont  visees  doivent  6tre  dans  la 
quinzaine  deposees  au  greffe  du  tribunal.  Le  procureur 
imperial  communique  au  tribunal  reuni  en  la  chambre  du 
conseil  Tacte  emane  du  prefet ,  et  requiert  quMl  suit  sursis 
k  toute  procedure  judidaire.  Pendant  la  quinzaine  qui  suit 
les  parties  prennent  du  greffe  communication  de  Tarrete  de 
conflit  et  fournissent  leurs  observations  sur  la  competence. 
Le  procureur  imperial  transmet  au  garde  des  sceaux  Tar- 
rete  du  prefet ,  ses  propres  observations ,  celles  des  parties, 
et  les  pieces  jointes.  Dans  les  yingt-quatre  lieures  de  leur 
r(^cpption  le  garde  des  sceaux  depose  ces  pieces  au  conseil 
d'etat ,  qui  doit  statuer  sur  le  conflit  dans  le  deiai  de  quarante 
jours  et  valider  ou  annuler  Tarrete  du  prefet.  Si  ce  deiai 
expire  sans  que  le  conseil  d^^tat  ait  statue  definitivement 
sur  le  conflit,  T^ete  du  prefet  est  considere  comme  non 
avenu,  et  Tinstance  peut  etre  reprise  devant  let  tribunaux. 

Telle  est  Tanalyse  de  la  procedure  et  de  la  competence 
tracee  en  matierede  conflits  par  Tordonnancedu  1"  juin  1828. 
Sans  Joute  cette  ordonnance  est  loin  d^avoir  mis  un  terme  k 
tous  les  abus,  et  des  redamations  fondees  peuvent  s'eiever 
encore,  quand  on  voit  que  c*est  toulours  radministration  qui 
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destination  ou  finality  tfynamique  du  tout.  Quoique  le  mot 
cor{ft}nnation  s^applique  eu  mtoie  temps  k  tout  corps  na- 
fiud  conform^  par  rapport  aux  circonstances  au  sein  des- 
quelles  il  doit  exister  et  aux  parties  de  oe  tout,  Tusage  present 
je  8*en  seryir  de  pr^fi^rence  pour  d^igner  la  correspon- 
dance,  les  rapports  r^proques  de  forme  des  parties ,  et  de 
dire :  coi\formation  des  parties  et  constitution  d*un  tout. 
Les  vices  de  conformation  constituent  lesdifformit^s. 

L.  Laurent. 

GONFORMISTES  et  NON-CONFORMLSTES.  Voyez 
UmpcRiiiT^  ( Acte  d*). 

GONFOniUIT^  (en  latin  conformitas,  d^v6  de  con- 
Jhrmis ,  qui  a  la  m6me  forme).  La  conformiti,  disent  nos 
lexiquesy  est  le  rapport  eutre  les  choses  conformes»  entre 
les  objets  qui  se  ressemblent.  «  Plus  il  y  a  de  ressemblance 
entre  deux  objets,  dit  Roubaud,  plus  ils  approcbent  de  la 
jOT^ormUi;  ainsi  la  conformiti  est  une  ressemblance  plus 
parfaite.  »  D'apr^  les  Iraitis  de  synonymic,  cor{formU6  ne 
s'applique  qn*aux  objets  intellectaels,  et  plus  soutent  aux 
puissances  qu'aux  actes,  et  il  faut  la  prince  de  plusieurs 
quality  pour  qu'il  y  ait  coi\formiti ,  tandis  que  ressem- 
blance se  dit  des  sujets  intellectuelsetdes  sujets  corporels, 
et  qu'une  seule  et  m£me  quality  suffit  pour  quMl  y  ait  res- 
semblance. On  dit  qu*il  y  a  peu  on  beauconp ,  assez  ou  trop, 
plus  ou  moins  de  ressemblance,  tandis  qu'on  exprime  seu- 
lemeut  la  pl^tude  de  la  cor\formit6  en  disant :  mie  grande , 
one  tr^s-grande,  one  parfaite  ou  une  enti^  conformiti. 
La  signification  plus  restreinte  de  ce  nom  ne  permet  point 
de  le  substituer  au  mot  ressemblance ,  qnoiqu*on  puisse 
employer  celui-ci  partout  ou  Ton  peut  se  serrir  de  confor- 
miti. Conformiti  ^(thre  decoriformation  ence  qu^il  s'ap- 
plique  toujours  k  des  objets  distincts  et  s^par^,  au  lien  que 
conformxition  exprime  toujours  Tordre ,  {'arrangement  des 
parties  d'un  m£me  objet  qui  sont  form^  les  unes  pour 
les  autres. 

En  anatomic  et  en  physiologic  philosophique  ,on  a  propose 
pour  Texplication  des  faits  une  tlitorie  g^^ale  dans  laquelle 
tout  est  subordonn^  k  Vuniti  ou  k  la  conformiti  de  compo- 
sition. Mais  Tancienne  philosophie  nous  semble  aToir  pro- 
c^^  plus  logiquement  en  proclamant  la  loi  g^^rale  de 
rharmonie,  qui  embrasse  tous  les  faits  observables,  et  for- 
mule  exactement  le  principe  fondamental  des  sciences  na- 
furelles.  Dans  le  langage  usuel,  on  dit :  conformiti  (pour 
sympatbie)  d'humeur,  de  sentiment;  conformiti  (pour 
soumission)  it  la  volonti  de  Dieu.         L.  Laurent. 

CONFORT  ,  CONFORTABLE.  Voyei  Comfort. 

CONFRATERNIT]^  ,  CONFRERE ,  mots  d^riv^s  de 
la  conjonciion  cum  et  de  frater,  lequel  ayait  lui-m6me 
sa  racine  dans  la  langue  grecque,  fpdrep ,  ^olien,  pour  9p(£- 
ru>p,  et  non  pas  de/ere  alter,  etymologic  ridicule,  iuTentde 
par  quelque  sophiste  sentimental,  chose  assez  rare  pour  un 
grammairien.  La  confratemiti  indique  on  lien  spontan^ 
entre  les  membres  d*une  association  libre;  tandis  qu*au 
titre  de  CO U  ^9  ue  est  attach^  un  caract^re  plus  ofUciel.  Un 
m^ecin,  un  arocat,  on  aTOu^,  un  acad^nicien  disent 
mon  confrh'e  en  parlant  d'un  homme  de  leur  profession. 
Ainsi  la  Fontaine  a  dit  : 

\a  m^ecio  Tant-Pif  ailait  ?oir  on  laalade 
Que  visitait  auMraoa  confrere  Taot-Mieoz. 

«  Les  hommes  de  lettres  sont  maintenant  mes  confrkres ,  » 
a'dit  Saint-^vremond,  qui  arait  la  faiblesse  de  se  croire  un 
grand  seigneur.  Confrhres  en  Apollon  est  une  locution  as- 
sez souTcnt  employ^.  On  dit  aussi  quelquefois,  confrkre  en 
Audition,  en  philologie,  confrere  en  amour.  11  y  a  long- 
temps  qu*on  a  dit  que  certains  maris  ont  bien  des  corifri- 
res.  L'honorable  M.  Dupin,  au  temps  ou  il  pr^idait  nos  as- 
semble ddlib^antes,  appelait  les  d^put^  ses  colUgues, 
ne  d^ignant  jamais  que  sous  le  titre  cordial  de  eonfrtree 
ses  anciens  ^ules  au  barreau.  Deux  aTocats  panrenusen- 
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semble  au  ministdre  dcmeurent  toujours  confreres  comma 
aTOcats,  et  sont  coll^ues  commo  membres  du  cabinet 
Aujourd*hui  les  membres  des  cours  et  tribunaux  ne  sont 
plus  que  collbgues ,  parce  quMls  sont  k  la  nomination  da 
miniature ;  mais  sous  Tancien  r^ghne,  ou  les  parlements  for- 
maient  des  corporations  inddpendantes,  les  conseillers  s*ap- 
pelaient  entre  eux  cor\frbres  \  il  en  ^tait  de  m6me  des  pro- 
cureurs,  des  huissiers,  etc.  II  en  est  de  mtoie  dans  la  nou- 
Telle  university  :  les  professeurs  ne  sont  plus  confrtres 
comme  leurs  dcTanciers,  plus  ind^pendants,  des  antiques 
uniTcrsit^.  En  thtologie,  confrere  est  le  nom  que  Ton 
donne  aux  personnes  avec  lesquelles  on  forme  une  society 
particuli^re  par  motif.de  religion.  Cette  soci^t^  s^appelle 
confririe.  Les  coi\friries  sont  d*institotion  romaine, 
et  les  Romains  n'^taient  en  cela  que  les  imitateurs  des  Grecs. 
II 7  avait  k  Rome  des  cor\friries  de  metiers,  tout  aussi  bien 
que  de  religion. 

Dans  ses  fables.  La  Fontaine  fait  un  beureux  emploi  du 
mot  confrbre ;  il  Tadapte ,  soit  aux  animaux  de  m6me  es- 
p^ce,  soit  k  ceux  qui  sympatliisent  entre  eux  par  leur  na- 
turel  malfaisant.  Quand  chez  lui  le  singe  raconte  I'histoire 
des 

Deui  Aoes  qui,  prenant  tour  a  tour  reoceotoir, 
Se  iouaient  tour  a  tour,  comme  c'est  la  maoiere , 

il  s'exprime  ainsi : 

J'ouit  que  Tuo  des  deux  disait  k  sou  confrere, 

Ailleurs,  il  montre  le  renard  mettant  cent  fois  en  d^faut 

Tous  les  confreres  de  Brifaut. 

Puis,  quand  le  renard  anglais,  pour  tromper  les  chasseurs, 
se  guinde  k  un  gibet,  od 

Blaireaus,  renards,  hiboui,  race  encHoe  h  mal  faire » 
Pour  rciemple  peadus,  iostruisaieot  les  passauts, 

le  poete  dit  encore : 

Leur  confrere  f  aux  abols,  eotre  ces  morls  s*arrange. 

Les  P^res  de  TOratoire  donnaient  le  nom  de  cor\frhre  k 
ceux  d^entre  eux  qui  n*^taient  pas  pr6tres.  Ainsi,  ils  disaient 
le  confrire  un  tel  est  parti,  le  confrire  un  tel  est  mort  Dans 
tontes  les  professions,  quand  on  Tcut  niarquer  sa  tendresse 
pour  un  cor\frtre,  on  abr^e  le  mot,  et  on  lui  adresse  le 
doux  nom  de  frire.  Charles  Du  Rozois. 

CONFRERIE.  On  appelle  ainsi  toute  association  pieuse, 
toute  sod^t^  do  personnes  libres,  de  laiques,  qui  se  rassem- 
blent  volontalrement,  d'apr^s  une  r^e  ou  des  statuts,  dans 
le  but  ou  sous  le  pr^texte  de  se  liyrer  en  conmiun  k  des 
exerdces  de  pi^t4 ,  k  des  pratiques  de  devotion.  Les  confr6- 
ries  (sodalitates),  comme  d^autres  institutions  chr^tiennes, 
tirent  leur  origine  du  paganisme.  Numa  Pompilius  en  ^tablit 
k  Rome  pour  tous  les  arts  et  metiers.  II  leur  prescriyit  des 
sacrifices  k  leurs  patrons  et  k  leurs  dieux  tut^laires.  Les  Chre- 
tiens ,  en  adoptant  les  confr^ries ,  crurent  en  purifier  la 
source  par  un  usage  nouveau.  Institutions  du  moyen  Age, 
dies  se  propag^rent  dans  toute  I'Europe.  On  en  compte  de 
plusieurs  sortes  en  France  :  1®  Les  confr6riej»  de  d^?olion , 
telles  que  celle  de  Notre- Dame^  ^tablie  k  Paris  en  Tan  1 168 , 
sous  Louis  le  Jeune,  et  compost  de  trente-six  prdtres  et 
de  trente-six  laiques,  en  m^moire  des  soixante-douze  dis- 
ciples de  Jfeus-Christ :  la  reine  Blanche  et  plusieurs  dames 
de  sa  cour  s^y  firent  affilier  en  1224.  2®  Les  confr^ries  de 
mis^ricorde  et  de  chants.  3''  Les confr^ries de  penitents, 
sous  din^nts  titres  et  difT^rentes  couleurs.  Elles  ^talent  et 
sont  encore  fort  r^pandues,  surtout  k  Lyon,  en  ProTence,  en 
Languedoc ;  et  Ton  n*y  admet  gen^ralement  que  des  hommes. 
4*  Les  confr^ries  de  p^lerins.  5®  Les  confr^ries  de  mar- 
chands  et  de  n^gociants ,  institu^  pour  attirer  sur  leur 
commerce  lea  b^nMictions  de  Dieu  :  telle  ^tait  celle  des  mar- 
chands  de  I'eau ,  stabile  k  Paris  Tan  11 70.  6<*  Les  confr^ries 
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dm  oflicien  de  justice,  comme  ceDe  des  notaires,  ^tablie  k 
Paris  en  1300,  dans  ie  clottre  du  Cbfttelet.  1^  La  conMrie 
da  la  Passion ,  dont  les  membres  Jouaient  des  my  stores 
sur  des  th^tres.  8**  Les  confr^ries  d'artisans  et  de  corps  de 
metier,  ayant  pour  chefs  des  maltres  dont  Pdlection  se  fai- 
aait  comme  celle  desjur^.  9**  Les  confr^ries  de  factions,  se 
ceuTTant  du  z^le  sp^deux  de  la  religion  pour  exdter  des 
troubles  et  des  r^ToItes  dans  le  royaume  :  telle  fut  la  con- 
frMt  blanche  f  sorte  de  croisade  particuli^re,  ^tablie  k 
Toulouse  par  Foulques,  ^y^ue  de  cette  yille,  yers  1210, 
dans  les  int^^ts  de  Simon,  comte  de  Montftirt,  contre  Hai- 
mond  YI,  comte  de  Toulouse,  qui  lui  opposa  la  compagnie 
noire,  form^  des  habitants  du  bourg  :  il  y  eut  entre  les 
deux  confrdries  des  combats  sanglants.  La  premise ,  par 
ordre  de  IMyftque ,  et  malgr^  la  defense  du  comte,  marcha 
au  si^e  de  Laraur,  et  se  signala  en  1211  par  ses  cruautds  k 
la  prise  de  cette  yille. 

Telles  sont  les  confr^ries  dont  il  est  fait  mention  dans 
plusienrs  conciles,  notamment  k  celd  d^Ayignon  en  1214. 
Aucune  confr^rie  ne  pouyait,  du  reste,  s*^tablir  sans  le 
consentement  de  r^y^ue  du  dioc^e  et  sans  lettres  dOment 
T^rifides.  II  y  avail  indulgence  pl^ni^re  pour  tous  les  con- 
freres ou  membres  de  confr^ries.  lis  assistaient  tous  aux 
processions ,  ayant  en  t6te  la  banni^re  de  leur  confr^rie ; 
mais  dans  la  suite  celles  des  marchands  et  des  officiers  de 
justice  s^affranchirent  de  cette  obligation ,  ne  youlant  pas 
Mreconfondues  avec  celles  des  artisans  et  des  pdlerins.  La 
grande  confr^rie  ouarchi-confr^rie  cr^  k  Rome  sous  le  litre 
de  Notre-Dame  des  svffi'oges  fut  approuy^  par  le  pape 
dement  YIII,  en  1594,  en  faycurdes  Amesdu  purgatoire.  Ses 
priyil^es  ^taient  si  excessifs  qu*elle  ne  put  6tre  admise  que 
dans  quelques  yilles  de  France ,  principalement  en  Dauphin^. 
La  plus  c^I^bre  confrdrie  de  Paris  ^tait  celle  de  la  paroisse 
de  la  Madeleine,  nommde  la  grande  confr6rie. 

Les  confrdries  ayaient  disparu  k  la  R^yolutlon,  ou  du  moins 
elles  ne  se  montraient  plus  ostensiblement.  L'esprit  de  parti 
et  de  jdsultisme  les  fit  reyivre  sous  la  Restanralion,  et  elles 
reparurent  avec  leurs  banni^res.  II  s^en  forma  m^me  de 
nouvelles,  comme  celle  du  Sacr^-Comr  de  J4suSy  assez 
g^^ralement  connue  sous  le  simple  nom  de  Congrdga' 
Hon,  On  lit  kceiie  ^poque  des  confr^ries  porter  et  planter 
des  croix  de  mission  sur  tous  les  points  de  la  France,  et 
Ton  ^tait  quelqoefois  tout  ^tonn^  de  reconnaltre  dans  leurs 
rangs  des  hommes  qui  avaient  appartenu  k  des  confr^ries 
bien  diffiirentes.  En  1836  il  s^est  fond^  k  Paris,  en  T^lise 
Notre-Dame  des  Yictoires,  une  corrfririe  ou  archiconfrMe 
sous  rinyocation  du  Sacr^-Coeur  de  Marie,  dans  le  but  de 
demander  k  Dieu,  par  des  pri^res  continues,  la  conversion 
des  p^heurs  et  des  hdrdtlques.  En  1853  le  pape  a  gratifi^ 
d'une  superbe  couronne  d^or  massif  la  statue  de  la  Vierge 
appartenant  k  cette  confr^rie.  Elle  se  flatte  d'avoir  op^r^ 
un  grand  nombre  de  conversions,  et  on  ne  saurait  nier  que 
dans  ces  demiers  temps  nous  avons  vu  des  conversions 
bien  extraordinaires.  L'archev6que  de  Paris  a  aussi  fond^ 
dans  r^ise  Sainte-Geneyi^ve  une  confr^rie  dont  le  but  est 
de  prier  pour  la  France,  laquelle  en  eflet  n*a  jamais  eu  plus 
besoin  de  la  protection  divine. 

On  dit  proverbialement,  et  en  plaisantant,  d'un  homme 
qui  vient  de  se  marier,  qu*il  s'est  enrdld  dans  la  grande 
eoiifrdrie,  H.  Audifpret. 

CONFRONTATION.  G'est  Taction  de  mettreen  pre- 
sence les  temoins  et  les  accuses,  ou  les  accuses  entre 
eux,  pour  comparer  leurs  declarations  et  pour  obtenir  ainsi 
la  vdrite  sur  les  points  que  les  interrogations  isol^cs  ont 
laissds  douteux.  Quelquefois  les  accuses  confondent  la  saga- 
dte  des  juges  dans  la  confrontation.  On  salt  comment  P^- 
1  i  sson  parvint,  dans  une  confrontation,  k  faire  connallre  au 
surintendant  F  o  u  qu  c t  que  ses  papiers  avaient  ete  dclruits. 

Confrontation  se  dit  qnelquelois  du  rapprochement  de 
deux  objets  qu'on  veut  comparer  minutieuseroent :  on  con- 


fronte  deux  Ventures  pour  s'assnrer  qu'efles  sont  de  la  m^me 
main.  (  Voyez  V£rificatioic  D'icRrrcRBS ). 

CONFUCIUS,  nom  latinise  .d*un  cei^bre  philosopbe 
cbinois,  qui  en  realite  s*appelait  Kong-foU'ts6,  ce  qui  vent 
dire  maUre  ou  docteur  Kong,  II  etait  ne,  suivant  notrema- 
nierede  compter  le  temps,  le  19  juin  551  avant  J.  C,  dans  la 
yill»  de  Tseouse,  en  Chine,  dans  le  cercle  de  Chantongy 
alort  dependance  du  pays  feudataire  Lou.  Se  m^re  le  nomma 
laSou,  c*est^k-dire  petite  montagne,  parce  qu*il  avail  k  Tex- 
tremite  du  front  une  elevation  extraordinaire ,  avec  laquelle 
il  est  souvent  represente.  Kong  est  le  nom  de  sa  famille, 
qui  faisait  remonter  son  origine  jusqu*lk  Hoang  ti,  souverain 
fabuleux.  Une  pauvrete  extreme  fut  le  lot  de  sa  premiere  jeo- 
nesse.  A  PAge  de  dix-sept  ans,  il  obtint  d^j^  une  place  dMns> 
pecteur  des  vivres  k  Lou ,  et  monta  alors  successivement  da 
grade  en  grade  dans  Tadministration ,  jusqu^li  ce  qn^il  eat 
fini  par  etre eieve  au  rang  etii  la  puissance  de  premier  mi* 
nistre  dans  plusienrs  royaumes  feudataires. 

Preoccupe  depuis  longtemps  de  Tidee  d'une  reibrmatioo 
religieuse  et  morale  de  sa  nation ,  il  voulut  Toperer  par  voie 
de  mesures  administratiyes ;  mais  il  rencontra  tant  de  dilfi- 
cultes,  aussi  bien  de  la  part  des  cours  que  de  celle  des 
peuples,  quMl  se  decida  k  renoncer  k  son  litre  et  aux  fonc- 
tions  de  mandarin.  11  embrassa  alors  un  genre  de  vie  no- 
made,  prechant  en  tous  lieux  la  vertu  et  la  justice,  mettant 
en  ordre  et  expliquant  les  ouvrages  des  anciens  de  m6me 
que  les  chants  populfdres,  et  ecrivant  mtoie  plusienrs  ou- 
yrages  (voyez  Chine  [langue  et  litterature]).  Bientdt  un 
grand  nombre  d^adorateurs  et  de  disciples  se  reunirent  autour 
du  mattre  (Fou-is4)  Kong,  ainsi  qu^on  Pappelalt  souvent, 
et  plusienrs  d^entre  eux,  tels  que  Tseng-tse  et  Tsea-sse,  se 
sont  immortalises  en  recueillant  et  en  commentant  ses  con- 
versations ,  ses  entretiens  et  ses  principes. 

[Pour  donner  plus  d'autorite  k  ses  preceptes,  Confucius 
ne  crut  pas  avour  besoin  de  s*entourer  du  prestige  religieuxy 
et  de  se  donner  comme  un  etre  divin ,  decendu  du  ciel  pour 
apporter  aux  humains  une  nouvelle  regie  de  conduite.  H  se 
donna  comme  un  ami  de  la  sagesse  et  de  la  vertu ,  aidan* 
ses  semblables  k  decouvrir  dans  leur  coour  les  verites  etei  • 
nelles  que  la  nature  y  a  gravees ,  k  mettre  en  pratique  les 
pr^ptes  que  Dieu ,  au  moyen  de  la  raison,  a  re\  eies  k  tous 
les  hommes,  et  k  faire  revivre  les  principes  et  les  vertus 
enseignes  par  les  anciens  sages  de  la  Chine.  La  sincerite, 
quMl  mettait  au  rang  des  premiers  devoirs,  lui  defendait 
d'ailleurs  de  recourir  k  aucune  pieuse  imposture;  ce  qui 
n*empecha  pas  sa  doctrine  d'avoir  un  succes  qui  depasaa 
memo  ses  esperances,  et  que  n'a  pu  obtenir  aucune  religion 
sur  la  terre.  La  morale  de  Confucius  a  eu  la  gloire  de  s^as- 
socier  k  la  legislation  d^un  grand  peuple,  et  elle  continue 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  k  regir  le  plus  vaste  empire 
deTunivers.  Sicephilosophechinoisn^est  point  adore  comme 
un  Dieu ,  il  est  et  sera  toujours  revere  par  sa  nation ,  qiii 
Tappelle  le  sainl  niallre,  le  sage  par  excellence. 

Sa  maniere  dV.nseigner  ne  ressemble  nullement  k  celle 
qui  etait  adoptee  dans  les  autres  ecoles ,  oil  le  temps  et  Tobjet 
des  exercices  est  regie  et  indlque  d^avance.  Sa  maison 
etait  constammejit  ouverte  k  tous  ceux  qui  voulaient  con- 
nattre  sa  doctrine ;  ses  disciples  venaient  et  se  retiraient  k 
riieure  qui  leur  convenait,  et  determinaient  eux-meraes  le 
sujet  de  la  legon.  Confucius  etait  continuellement  oocupe  k 
leur  donner  des  eclalrcissements  sur  des  points  de  philoso  ■ 
phie,  dMiisloire  ou  de  litterature.  II  compta  plus  de  trois 
mille  disciples,  qui  rc^urent  en  dilTerents  temps  ses  le^ns. 
Ce  n*etait  pas  seulcment  des  jeunes  gens  qui  composaient 
son  auditoire,  c^etaient  la  plupart  du  temps  des  hommes  d*un 
Age  mOr,  occupant  des  emplois  uu  engages  dans  des  profes- 
sions importantes;  des  lettnte,  des  mandarins,  des  militaires, 
des  gouvemeurs  de  villes;  its  n^etaient  point  toujours  r^unls 
autour  de  sa  personne ,  mais  apr^s  avoir  queique  temps  suivi 
ses  lecons,  ils  s'empressaient  de  propager  eux-meroes  n 
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doctrine  dans  les  Ileal  de  leur  r^idenee ;  de  sorte  que  la 
Cbine  toat  enti^  ^tait  comme  one  taste  6oole  od  se  d^Te- 
loppaient  et  se  discataient  les  [vindpes  de  Ckmfadus.  U  ftwt 
reconnaltre  ntenmoins  qua  qoelqiies-ons  de  ses  disciples , 
plos  passionnte  poor  leur  roaltreetponr  sa  doctrine,  s*atta- 
cbirent  pins  paiiiciilitoeinent  k  sa  penonne,  et  le  saiTirenf 
prasqne  tofdonrs. 

RenM  dans  sa  patrie  aprte  nn  long  exil,  il  j  Ttot  en  liomme 
prir^ ,  et  passa  les  derni^res  annte  de  sa  Tie  k  mettre  la 
derail  main  k  ses  ouTrages,  qn'fl  eat  le  bonheor  de  Toir 
tenninte  atant  la  maladie  dont  les  snites  Tenley^rent ,  k  la 
•ohante-treizitaie  ann^  de  son  ftge,  qnatre  cent  soixante 
dlx-neuf  ans  atant  notre ire,  neofans  aTant  la  naissance  de 
Socrate. 

11  n^estpasTrai,  comme  Font  pens4  qnelqoes  ^rivains,  qne 
Confiicias  ait  impost  une  l^slation  k  la  Chine,  et  ait  chang^i 
la  religion  de  ce  pays.  H  n*a  jamais  en  Paatorit^  n^cessaire 
pour  poblier  des  lois,  et  tons  ses  eflbrts,  aa  contraire,  enrent 
poor  bat  de  ramener  aox  andens  usages ,  et  de  Ikire  rerivre 
Tesprit  et  les  Tertns  des  temps  antiques.  Mais  il  est  Trai  de 
dire  aussi  qu'il  donna  one  tdle  impulsion  aux  idte  pbfloso- 
phiques,  quMl  cliangea  la  (kce  de  la  sod^,  et  amena  une 
▼stable  r^Tolution  dans  les  moEnrs,  par  rautorit6  de  ses 
exemples  et  surtout  par  I'imniense  influence  de  sa  doctrine. 
Oe  qui  caract^fise  Confudus,  €*est  la  modestie  dont  il  flt 
prenre  toute  sa  Tie  et  I'entl^  abn^tion  quMI  fit  de  lul- 
m6me,  malgr^  la  consdence  qull  aTait  de  son  mirite  sup^ 
riear,  et  de  llmportante  mission  qull  avait  et  quMI  disait 
Ini-meme  aToir  k  remplir.  II  ne  Toulalt  pas  mtoie  qu'on  lui 
attribuAt  sa  doctrine,  et  il  r^tait  sans  cesse  qne  ses  maii- 
BMS  n*^taient  aiitres  qne  cdles  des  sages  de  la  Tertueuse  an- 
tiquity ,  qu*il  s*^tait  proposes  pour  modules.  «  Ma  doctrine 
disait-U,  est  cdle  de  Yao  et  de  Chun ;  quant  k  ma  mani^ 
d'enseigner,  eUe  est  fort  simple  :  Je  die  pour  exemple  la 
condnite  des  andens,  je  conseille  la  lecture  des  Kuigs,  ^6- 
positaires  de  lenrs  sages  penste ,  et  je  deroande  qu'on  s'ac* 
eoutume  k  r^fltehir  snr  les  maximes  qu*on  y  trouve.  »  Sa 
morale  n'a  rien  d'outr6 ,  elle  est  toujours  simple,  naturelle, 
conforme  k  la  nature  de  lliomme,  et  proure  le  tact  exquis 
arec  leqnel  sa  raison  snperieure  lui  fiBdsait  ^Titer  toute  exa- 
gjratSon.  C.-M.  Pafpb.  ] 

Aprte  sa  mort,  on  ddcema  de  grands  honneurs  k  U  m^- 
moire  de  Confhdus.  On  Inl  donna  des  titres  de  toute  espice, 
«t  on  lui  ^IcTa  un  temple  dans  lequel  on  ofTrit  k  I'instituteur 
dn  peuple  des  sacrifices  comme  k  un  dieu.  VoiU  plus  de 
Vlngt-dieiix  siteles  que  la  sdence  et  les  doctrines  de  ce  seul 
maltre  suffisent  aui  besoins  inidlectuels  de  plusieurs  cen- 
taines  de  millions  dMioromes.  Confhdus  a  rdsum^  lui»m6me 
toute  sa  doetrine  en  250  mots  auxquels  on  a  donn^  de  nom 
de  TahiOf  c'est-li-dlre  de  grand  enseignement  on  grande 
eagesse. 

La  descendance  de  Confddus,  proTenant  de  son  fils  unique 
PeikoUf  se  composait  d^ji^  au  sitele  dernier  de  plus  de 
11,000  individus,  et  coropte  aujourdliui  soixante-quatorze 
gfo^rations  sans  interruption.  Le  dief  de  cette  grande  Ta- 
mille,  qui  janaais  n'a  quitt^  la  prorince  de  Chan-tong,  porte 
tonjours,  depuis  le  r^e  du  fondateur  de  la  dynastie  Ming 
( 1384),  nn  titre  analogue  k  celui  de  eonUe  illustre. 

GONFUSION.  Ce  mot  d^igne  toujours  le  Tice  d*an 
trrangement ,  soit  naturd ,  soit  artifidel,  de  plusieurs  objets, 
et  il  se  prend  au  propre  et  au  figure.  AInsi  il  pent  y  aToir  de 
la  conftision  dans  un  cabinet  d*histoire  naturdle,  il  pent  y 
aiTohr  de  la  confusion  dans  les  pensto  de  qudqu*un. 

Bn  droit,  ce  mot  se  dit  dans  plusieurs  aoceptions ;  ainsl 
IVm  entend  par  \k  le  melange  de  difri6rentes  matiires  apfiar- 
tenant  k  des  propri^ires  difT^rents  (voyez  Accession );ou 
bten  la  reunion  dans  une  mtoie  personne  des  droits  actifs 
et  des  droits  passifs  concemant  un  memo  objet :  c^est  un 
mode d*extinction dcsobligations;  enfin  la  nhmion dans 
mtaie  personne  des  difTt^rents  droits  que  Von  pent  aToir 


CONFUCIUS  —  CONG* 


surune  chose,  comme  lorsqn^une  personne  dcTient  pr^ 
pri^taire  d*une  chose  dont  elle  a  rnsurruit.  (voyez  Conso- 

liOATION). 

En  chronologic,  I'ann^  40  aTant  notre  kxt^  qui  prMda 
cdle  de  la  r^forme  julienne,  a  re^  le  nom  d*aiin^  de  la 
eor\fusionf  parce  que  le  cal  e  ndr  i  er  romain  en  ^tait  Tenu 
k  nn  tel  pomt  qu'U  fiillut  porter  k  445  le  nombre  des  Jours 
de  cette  ann^e  pour  ramener  le  1*' jauTier  suiTant  k  la 
nonTdle  lune  aprte  le  solstice  d^hiTcr. 

CONFUTATION.  On  appdie  ainsi,  en  rh^torique,  la 
partie  d'un  discours  ou  Ton  riipond  aux  objections  de  I'ad- 
Tcrsaire  et  o6  Ton  r^ut  les  difficult^.  A  la  dKfi^rence  de 
la  rifutation^  qui  exige  beaucoup  d^art,  qui  doit  6tre 
graTC  et  d*une  dialectique  serrte  et  pressante ,  elle  comporta 
la plaisanterie,  pounm  qu*elle  soit  fine,  ddicate  et  m^na- 
gte  k  propos,  car  il  est  de  Tart  de  Torateur  de  toumer  les 
objections  de  son  adTcrsaire  de  tdle  faQon  qu'elles  parais- 
seut  ridicules,  bcroyables,  contradictoires  entre  elles  on 
^trang^res  k  la  question;  et  il  y  a  des  occasions  oil  le  ridi- 
cule qu'on  r^pand  sur  les  preuTcs  de  TadTersaire  produit  un 
meOleur  effet  que  si  Ton  s^attachait  k  les  combattre  s<^rieu- 
sement,  k  les  r^ter, 

CONGE, mesure  employ^  par  les  Grecs,  etensuite  par 
les  Remains,  pour  les  liquidea.  Le  conge  (conchius)^  qui 
Talait  S  litres  22  centilitres,  ^tait  di?is^  en  12  homines  ou 
288  ligules. 

CONG^.  Ce  mot  a  diTcrses  acceptions.  D*abord  on  appdie 
ainsl  Tacte  par  lequel  une  personne  declare  k  Tautre  qu'elle 
entend  mettre  fin  k  la  jouissance  couTcnue  entre  dies  par 
un  bail  de  location.  Qnand  le  ball  a  ^  fait  par  torit,  il 
est  hiutile  de  donner  cong^  k  son  expiration.  La  jouissance 
cesse  de  plein  droit  Quelquefois  il  est  stipule  que  chacune 
des  parties  pourra  r^soudre  la  location  k  des  ^poques  d^ter- 
mhi6es,  comme  dans  les  baux  k  trois,  six  ou  neuf  ann^  II 
est  d^usage  dans  ce  cas  de  sifpuler  le  d^lai  dans  lequel  le  cong^ 
doit  6tre  donn^.  Si  le  bail  a  ^t6  fidtsans  tent,  il  est  ndoes- 
saire  de  donner  cong^  pour  faire  cesser  la  Jouissance.  La 
continuation  de  la  jouissance  est  consid^rte  comme  un  re- 
nouvellement  du  bail.  Les  d^lais  des  cong^  sont  d^termin^s 
par  Tusage  des  lieux.  A  Paris  ces  d^lais  d'usage  sont :  «  de 
six  semaines  pour  les  loyers  au-dessous  de  400  tnncs ;  — 
de  trois  mois,  pour  ceux  de  400  fk'ancs  et  au-dessus,  k  quelque 
somme  que  le  loyer  s^d^ve :  de  six  mois,  pour  une  maison, 
un  corps  de  logis  entier  ou  une  boutique.  Le  d^lai  de  six 
mois  est  accord^  aussi  dans  tons  les  cas  aux  juges  de  paix , 
aux  coromissaires  de  police  et  aotres  personnes  assujetties 
par  des  fonctions  publiques  k  demeurer  dans  un  quartier. 
Cet  usage  exccptionnd  ^tant  Mabli  en  leur  farcur,  ils  peu- 
vent  donner  cong6  pour  un  moindre  temps,  conform^ment  k 
Tusage  g^n^l,  si  cela  leur  convient.  Les  ddlais  des  congas 
dolTcnt  toujours  ^re  pleins,  et  ils  ne  peuvent  etre  donn^  que 
pour  un  terme  d'usage.  En  consequence,  le  ddai  ne  court  que 
du  jour  qui  prte^e  ce  terme  de  six  semaines,  de  trois  mois 
ou  de  six  mois.  Ainsi  les  congas  k  six  semaines  doivent  etre 
donnas,  k  Paris,  au  plus  tard  le  14  f^yrier,  le  14  mai,  le 
14  aoOt  ou  le  14  novembre ;  et  ceux  k  trois  et  k  six  mois ,  au 
plus  tard  la  reille  du  premier  jour  dcsdits  trois  mois  ou  six 
mois,c*est-k-dire  le  31  dteembre,  le  31  mars,  Ic  30  juin 
ou  le  SOseptembre.  Si  ce  jour^tait  undimanche  ou  une  fi&le 
c<$16brte ,  il  fiiudrait  que  le  cong^  fOt  donn^  la  veille.  A  Lyon 
et  dans  la  plupart  des  grandes  Tilles ,  c'est  au  demi*terme, 
ou  six  mois  avant  la  sortie ,  qu*il  faut  donner  cong^.  Dans 
tons  les  autres  pays ,  c^est  ^^lement  Tusage  local  qui  fait  la 
loi  k  cet  ^rd.  Pour  les  biens  ruraux ,  T^poque  du  conge 
est  ordinairement  la  Saint-Martin  (11  noTembre).  L'usage 
est  de  donner  cong^  par  huissier ;  mais  les  parties  peuvent 
en  conTenir  Terbalement  ou  par  dcrit.  Le  cong^  Tcrbal  est 
siuetli  un  incony^nient,  la  partie  qui  voudrait  le  nier  ^tant 
crue  sur  son  afTirmalion  et  la  preuTC  testimoniale  n'^nt 
pas  admlse.  L*eflet  du  cong^  est  de  r^udre  la  location. 
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ionqoll  est  Talable ,  oa ,  quoique  non  Talablement  donn^ , 
lofsqa'il  est  accepts  par  la  partie  k  laquelle  il  est  donn^.  Par 
suite  do  cong^y  le  propri^taire  peut  contraindre  ]e  locataire  k 
sortir  k  I'ipoqae  qui  y  est  fixte ,  ou  le  locataire  contraindre 
la  propri^taire  k  le  laisser  sortir.  Mais  cette  contrainte  Be 
pent  6tre  exerc^  qu*en  vertn  d^un  jiigement  en  r^  f^r^. 

Cong^  se  dit  encore  de  la  pennission  que  les  magistrats, 
les  administrateurs,  les  militaires,  les  ^Uers,  etc.,  obtlen- 
aent  pendant  un  c^tain  temps. 

Ponr  les  militaires,  tonte  permission  qnl  d^passe  nn 
mois  est  r^put^  cong^,  et  ceux  qui  I'ont  obtenue  re^ivent 
demi-solde  seulement.  On  nomme  aussl  cong4  le  cerUflcat 
qui  lib^re  tout  soldat  ou  sous-officier  aprte  qn*il  a  pass^  sous 
tes  drapeaui  le  temps  prescrit  par  la  loi.  On  distingue  plu- 
sieurs  esp^ces  de  cong^,  le  cong4  simple,  it^ongi  de  «e- 
mesire,  le  cong4  (Tun  an,  le  congd  de  convalescence,  le 
eongide  riforme,  le  congi  illimiU,  le  congi  difinit\f, 
Toute  demande  d^in  cong^  doit  6tre  enroyteau  minist^  de 
la  guerre»  et  est  accor<i^  par  le  ministre.  Tout  cong^  doit 
porter  IMndication  dn  lieu  oil  le  roUitaire  qui  Ta  obtenu  se 
doit  rendre. 

Le  cong^  simple  est  accord^  en  tout  temps  pour  aflkires 
de  famille  aui  officiers,  sous-olBciers  on  soldats,  snr  leur 
demande,  envoys  par  Toie  hi^rarchique,  au  ministre  de  la 
guerre. 

Le  cong^  de  semestre  est  accord^  aux  offiders,  sous- 
offiders,  soldats  pendant  six  mois ,  compt^  du  premier 
octobre  au  premier  avril;  la  demande  pour  ce  cong6  est 
faite  au  moment  de  Tinspection  g^ndrale,  et  celui  qui  I'a 
obtenu  re^it  son  cong^  de  semestre,  sign^  dn  colonel, 
T^rifi^  par  le  major  et  approu?^  par  le  g^^al  inspecteur. 
II  n'cst  pas  accord^  de  cong^  de  semestre  pour  les  d^par- 
fements  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise  aux  sous-ofOders  ^ 
soldats  qui  n'ont  pas  leur  famille  dans  ces  d^partements. 

Le  cong6  d*un  an  est  accord^  aux  sous-ofQciers  on  sol- 
dats lorsque  leur  prince  dans  leurs  foyers  est  constats 
ii^cessaire,  comme  soutiens  de  famille,  par  un  certificat  do 
maire  de  leur  commune ,  certifid  par  le  sous-pr^fet  de  i'ar- 
rondissementet  par  le  pr^fet  du  d^partement. 

Le  cong^  de  conyalcscence  pent  6tre  accordi  arec  soldo 
entito;  il  est  obtenu  par  les  offiders,  sons-officiers  ousol- 
^ts ,  aprte  que  I'urgence  en  a  ^\A  constats  par  les  offiders 
de  santis  de  leur  corps  et  la  contre-Tisite  des  offiders  de 
wM  de  Thdpital  militaire  du  lieu. 

Par  cong^  illimit^  on  entend  le  cong6  donn^  aux  mili- 
taires qui  n*ont  pas  encore  pass6  sous  les  drapeanx  le  temps 
prescrit  par  la  loi  dn  recrutement,  lorsque  la  Iev6e  de 
nouTcIles  recrues  permet  de  reuToyer  une  classe  par  anti- 
cipation ;  tout  sous-offider  euToy^  en  cong^  il!imit£  perd  son 
grade,  et,  ainsi  que  tout  soldat ,  il  ne  compte  plus  k  son 
corps;  dans  le  cas  oil  les  militaires  enroyds  en  cong^  iUi- 
mit^  devraient  6tre  rappd^  sous  les  drapeaux ,  lis  seraient 
incorpor^  dans  les  r^ments  en  gamison  dans  la  division 
oil  ils  ont  lenr  r^idence ,  sans  que  les  sous-offiders  pulssent 
reamer  leur  grade  et  les  grenadiers  on  Toltigeurs  leurs 
Epaulettes. 

Le  cong^  d^finitif,  nomm^  aussi  congi  dbsolu  ou  congi 
de  liberation ,  est  donn4  k  tout  sous-offider  ou  soldat  qui 
a  satisfait  k  la  loi  du  recrutement  en  restant  sous  les  dra- 
fieaux  le  temps  prescrit  Lorsqu^un  militaire  en  congd  illimitE 
A  attcint  le  terme  du  temps  qu^il  ayalt  encore  k  faire,  son 
congE  d^finitif  lui  est  envoys  dans  ses  foyers  par  I'entremise 
du  g^Eral  commandant  la  diTision. 

Tout  officier,  sous-officier  ou  soldat  qui  a  obtenn  un 
congE  ne  peut  quilter  le  corps  aoquei  11  appartient  sans  une 
feuille  de  route,  qui  lui  est  d^livr^e  par  le  sous-intendant 
militaire.  II  a  droit  au  logement  sur  la  route  qui  lui  a  ^ 
irae^.  A  son  arrive  au  lieu  d6signd  par  lui  pour  jouir  de 
joo  cong^ ,  tout  officier,  sous-officier  et  soldat  doit  se  pre- 
senter derant  les  autoritds  militaires  dn  lieu ,  oo  derant  le 
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commandant  de  la  gendarmerie,  s^il  ne  se  trouTe  pas  daM 
une  place  de  guerre.  Aux  termes  de  Tordonnance  sur  le  ser- 
vice des  places  du  1*'  mars  1768,  les  cong^  qui  seront  ac- 
cord^ aux  militaires  seront  nuls  si,  outre  la  signature  du 
commandant  de  leur  r^ment  et  de  cdle  du  major ,  lis  no 
sont  encore  approuyds  par  le  commandant  de  la  place  el 
Tis^  par  le  commissaire  des  guerres  ( augourd'hul  intendtnt 
ou  sous-intendant  militaire). 

En  termes  de  marine  on  appelle  cong^  la  pennission  ntf- 
cessaire  au  capitaine,  mattre  ou  patron  d'un  navire  ou  antra 
b&timent ,  pour  sortir  du  port  et  mettre  en  mer.  II  est  d4- 
livr^  par  le  ministre  de  la  marine,  et  fait  partie  des  papien 
de  bord.  C*est  aussi  la  permission  donn^  k  des  matekyti 
ddbarqu^  de  se  rendre  chex  eux  avec  une  conduite  qui 
leur  est  payte.  Donner  le  congd  aux  marins  se  dit  congidien 

En  matiire  de  contributions  indirectes,  on  nomme  cofi^^ 
Pexp^ition  dont  on  doit  se  munir  pour  transporter  touto 
esp^  de  liqueur  d*un  lieu  k  un  autre.  H  sert  k  constater 
Tacquittement  des  droits  de  circulation  {toyet  Boissoiit 
[Impdts  sur  les]). 

Le  congi  d^acquit  est  on  certificat  que  le  mattre  donno 
k  Touvrier  qui  a  traTaiUi  chez  lui,  et  qui  constate  qne  cek 
ouTrier  a  rempli  les  conditions  de  ses  engagements. 

Le  cong4  de  cour  est,  en  mati^re  de  for^ts,  la  ddcharge 
qui  est  donnte  k  un  adUudicataire  apr^  le  r^lement  d*una 
Tente  r^uli^rement  exploits.  £n  mati^re  de  procMure,  ee 
terme  signifie  renvoi  de  la  demande. 

Le  congM^faut  est  le  jugement  qui  renvoie  le  ddfendeur 
de  la  demande ,  lorsque  le  demandeur  ne  s'est  pas  presents 
pour  la  justifier. 

Dans  le  langage  usuel,  donner  it  quelqu*un  son  congi^ 
c*est  le  renvoyer ;  prendre  eongi  de  quelqv^un,  c*est  fafara 
ses  adieux  k  qudqu*un.  Dans  le  langage  diplomatique,  on 
ambassadeur  qui  se  retire  prend  son  audience  de  eongi. 
Enfln  le  Jour  de  congi  est  le  jour  de  tete  des  dooliers  et  de 
bien  d^autres  grands  enfants. 

C0NG£  {Architecture),  portion  de  cercle,  qui  joint  le 
ffit  de  la  oolonne  k  ses  deux  ceintures.  On  le  nomme  aossi 
apophyge,  ce  qui  en  grec  veut  dire  fuite,  ou  bien  encore 
scape,  du  latin  scapus,  tronc  d*une  colonne.  On  emploie 
ordinairement  le  congd  en  m^me  temps  que  Vastragale, 
mais  11  est  souvent  bon  de  le  supprimer,  surtout  lorsqu'on 
a  besoin  de  caractdriser  un  profil. 

CONG^ ABLE  ( Bail  k  Domaine)  ou  BAIL  A  CON- 
VENANT.  C*est  une  sorte  de  convention  tenant  tout  k  la 
fois  du  bail  k  ferme  et  de  la  vente,  par  laquelle  le  propri^taire 
donne  k  ferme  son  fonds  pour  un  temps  determine,  moyen* 
nant  un  fermage  annud  et  modique,  et  vend  en  m6me  temps 
les  Edifices  et  superfices  qui  existent  sur  ces  fonds,  sous  la 
condition  que  le  colon  ne  pounra  fttre  expulsE  sans  qu'on 
lui  ait  pr^lahlement  remboursd,  k  dire  d^experts,  les  ^'fl- 
ees et  superfices  qui  existeront  k  Tdpoque  de  sa  sortie ,  et 
suivant  la  valeur  quails  auront  alors.  De  cette  definition,  il 
rdsulte  que  trois  choses  ferment  la  substance  du  bail  k  con- 
venant :  1^  retention  de  la  propriety  fonci^re  ou  directe  de 
la  part  du  propri^taire,  que  Ton  nomme  pour  cette  raison 
propriitaire  fonder;  2®  acquisition  des  ddilices  et  superfi- 
ces, avec  faculty  de  jouir  du  fonds  en  payant  une  rente  an- 
nuelle ,  de  la  part  du  preneur,  que  I'on  nomme  domankr 
ou  colon ;  faculty  de  congddier  ou  d^expulser  le  colon  en  le 
remboursant  des  Edifices  et  superfices,  condition  qui  est 
propre  et  spdciale  k  ce  genre  d'acte,  et  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  domaine  eong^ble, 

Ce  contrat  n^est  gu6re  en  usage  que  dans  les  trois  depart 
teroents  des  Cdtes-du-Nord ,  du  Morbihan  et  du  Finistere^ 
On  entend  par  Edifices  et  superfices  les  bAtiments,  les  d6- 
tures  et  tons  objets  qne  I'art  et  le  travail  de  i*bonmie  ont 
eiev^s  sur  la  superficie  du  sol.  Les  arbres  forestiers  ne  font 
point  partie  des  superfices  cdd^s  au  colon ;  mais  les  arbrea 
fruitiers  plantds  des  mains  d^liomme  sont  superfices  appaita* 
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■ant  an  colon,  h  Texeeption  tontefois  det  noyers  et  chitai- 
gnen. 

Par  cet  acte  d'association  le  ferinier  se  tronre  charge  de 
loua  lea  entretiens  et  reparations  des  snperfioet ;  il  doit  lea 
•oigper  comme  sea  choies  proprea,  et  I*int6n6t  qni  le  atinnile 
Haturdlemont  4  iea  bien  entretenir,  aacbant  qu'il  en  retirera 
toute  valeur  lors  de  la  sortie,  eat  la  plus  poissante  garantie 
poor  le  propridtaire,  qui  d*aillenra  se  troaye  ddbarrass^  de 
tons  Ics  soins  d'entretien  de  sa  fenne. 

La  nature  des  domainea  cong^bles,  qui  autrefois  n'dtait 
r^  que  par  d^andens  usages  qu^on  appdait  iwemento,  a  ^t^ 
rtgjite  ayec  detail  par  la  Id  du  6  aoflt  1791. 

£.  DB  Cbabbol. 

CX>NG]|$LATEUR.  Foyes  Fbigoufiques  (AppareOs). 

CONGELATION  (Physique),  Presque  tousles  11- 
qnides  que  nous  connaiasons  peuvent  passer  k  V^i  solide 
par  I'abaissement  de  la  temperature  on  par  nne  soustracUon 
snffisante  de  calorique;  mais  parmi  lea  liquides  en  ge- 
neral on  distingue  ceux  qui,  eonune  Tether,  Talcool, 
le  mercure,  Peau,  pr^sentent  cetetat  aux  temperatures 
ordinaires  do  Tatmosphere,  et  ceux  qui  ne  se  forment  qu*& 
des  temperatures  eievees,  comme  les  metaux  fondus. 
Lorsque  les  premiers  prennent  acddentellement  retat  solide, 
cm  donne  k  ce  phenoroene  le  nom  de  congelation;  lorsque 
lea  seconds  reviennent  k  cet  etat  qui  lenr  est  habituel,  on 
dit  qu'il  y  a  ioM^fication.  Cependant  quand  du  plomb 
lundu  durcit  en  se  refroidissant ,  il  subit  absolument  la 
memo  transformation  que  de  la  dre  qui  se  fige  on  de  I'eau 
qui  devient  gl  a  ce.  II  n^  a  de  yariable  dans  ce  phenom^ne 
que  le  degre  de  chaleur  auqud  il  se  produit.  Tandis  que  le 
plomb  se  solid ifie  k  322°  centigrades .  on  pent  fixer  ainsi  le 
point  de  congelation  de  dilTerents  corps  :  etain,  228*;  sou- 
Cre,  109*;  cure  blancliie»68'*;  dre  non  blanchie,  61*;  sulf, 
33*,83  \  hnile  d'olive,2%21 ;  eau,  0** ;  lait,  —  1%1 ;  mercure, 
—  39^*43,  ether  sulfurlque,  —  43*,33.  Ces  dernieres  tempe- 
ratures 8*obliennent  liTaide  de  melanges  f  rigor  if iques. 

On  con^oit  facUement  que  les  liquides  qui  deviennent 
aolides  doivent  presenter  les  phenomenes  inverses  de  ceux 
que  presentent  des  solides  qui  se  liquefient,  etque  ces  deux 
etats  differents  doivent  se  succeder  predsement  k  la  memo 
temperature,  en  sorte,  par  exemple,  que  la  ghice  commence 
h  se  fond  re  k  0*,  comme  Teau  commence  k  se  geler  k  o**. 
Cependant  il  y  a  des  circonstances  dans  lesquelles  un  corps 
liqnide  pent  etre  refroidi  au-dessous  de  la  temperature  ou 
il  commencerait  k  fondre,  s*il  etait  solide,  sans  pour  cela  se 
congeler  ou  se  figer.  Ainsi,  que  Ton  place  dans  une  chambre 
dont  la  temperature  soit  k  6*  au-dessous  de  zero  une  masse 
d*€au  pure,  et  qu'on  lalaisse  dans  un  repos  absolu,  cette 
eau  se  refroidira  peu  k  pen  jusqu*&  la  temperature  de  la 
chambre,  sans  quMl  se  forme  la  moindre  parcelle  de  glace. 
Mais  si  Ton  vient  k  rcmuer  cette  eau,  il  se  forme  immedia- 
temenl  une  certaine  quantite  de  glace ,  et  le  reste  de  l*eau 
liquide  est  en  meme  temps  ramene  k  0*.  En  couvrant  Teau 
d'one  couclie  dMiuile,  Gay-Lussac  est  parvenu  k  la  refroidir 
jiisqu'^  1 1*  au-dessous  de  zero  sans  qu^dle  se  geie. 

La  chaleur  dilate  les  corps ;  il  semblerait  resulter  de  cette 
loi  que  tout  corps  qui  se  congeie  diminue  de  volume.  Cela 
a  lieu  en  effet  pour  la  plupart  d'entre  eux;  la  dre,  le  suif, 
lea  builes  en  foumissent  des  exemples.  Mais  an  contraire 
certains  liquides  augmentent  de  densite  en  se  refroidis- 
aant;  puis,  arrives  k  une  certahie  temperature  qui  est  peu 
au-dessus  de  leur  point  de  congelation ,  ils  se  dilatent  de 
nouveau.  L*eau  onre  ce  phenomene  remarquable,  lors- 
qu*dle  se  transforme  en  glace.  On  attribue  cette  dilatation  k 
to  arrangements  moieculaires  auxqueU  Teau  se  trouve 
•oumisc  par  la  force  de  cristallisation.  Cette  dilatation  ex- 
plique  pourquol  les  gla^ons  sumagent  Ics  rivi6res,  et  pour- 
qnoi  des  vases  ou  des  pierres  se  brisent  par  la  congelation  de 
Peao  quMU  contiennenl  dans  leur  ca|iacite  ou  qui  s'est  infil- 
Inle  dans  leur  interieur. 


CONGELATION 

GONG^LATION  (Paihologie).  On  oomprend  soot 
cette  denomination  tons  les  phenomtoes  morbid  es  directe- 
ment  determines  par  I'application  du  froid  aux  surfaces  vi- 
▼antes,  de  meme  qn*on  donne  le  nom  de  briklure  anx 
alterations  occasionnees  par  Pexcee  du  calorique,  bien  que 
dans  les  premiers  degres  de  ces  affections  les  tissus  ne 
soient  redlement  ni  solidifies  ni  desorganises  par  le  (raid 
on  la  chaleur. 

Les  corps  retHgerants  appliques  aux  tissns  vivants  ont 
pour  effet  constant  de  leur  soustrahe  une  certaine  quantity 
de  calorique ;  mals  la  sensation  qn'ils  determinent  varie  sni- 
vant  le  d^re  de  sensibilite  indlvidudle.  Cette  sensibiUte  est 
d'abord  relative  k  la  texture  :  chacun  salt  que  oertafaiea 
parties  du  corps  sont  plus  sensibles  au  froid  que  les  antres, 
ce  qui  rentre  en  partie  dans  les  conditions  suivantes;  puis  k 
Thabitude :  c'est  ainsi  qu^un  Lapon  et  un  AfKcain  tnuupor- 
tea  dans  nos  dimats  eprouveront  I'un  une  sensation  de 
ftx>id,  Tautre  nne  sensation  de  chalenr  proportionneea  k  la 
temperature  de  I'atmosph^re  dans  laqudle  ils  avaient  con- 
tume  de  vivre;  c'est  ainsi  que  de  l*lhu  k  dix  degree  an-des* 
sus  de  zero  nous  parattra  froide  en  ete  et  tiede  en  hiver,  en 
raison  de  la  temperature  ambiante;  c'est  ainsi  que  dans  la 
desaatreuse  retraite  de  Moscou  les  regintents  qni  avaient 
fait  toute  la  campagne  resisterent  mieuz  au  froid  que  les 
tronpes  reoemment  arrivees ,  lesquelles  se  tronverent  anean- 
ties  en  qudques  jours.  Une  autre  condition  reside  dans 
Toi^ganisation  ou  hi  force  de  reaction  propre  k  Pindividu. 
L'homme  fortement  constitue  supporters  sans  malaise  nn 
abaissement  de  temperature  qui  chez  un  autre  determfaiera 
des  impressions  doulourenses;  les  individua  faibles,  amai* 
gris ,  epuises  par  les  fatigues,  les  privations,  les  maladies, 
sont  tres-sensibles  au  froid  et  y  succombent  avec  fadlite. 
L'activite  physique  et  morale  est  egalement  une  condition^ 
tavorable,  par  opposition  ^  I'apathie,  qui  llvre  Phommesans 
resistance  aux  agressions  des  agents  exterieurs.  Enfin,  sll  est 
vrai  que  Tespece  humaine  soit  naturellement  cosmopolite , 
il  fkut  lyouter  qu'elle  le  doit  moins  k  son  organisation  qu'ii 
son  Industrie ,  qui  lui  fournit  les  moyens  de  se  soustraire 
aux  rigueurs  de  la  temperature  :  nos  soldats  eussent  pro- 
bablement  acheve  la  conqueie  de  la  Russia  si  I'incendie 
de  Moscou  ne  les  efit  prives  des  abris  necessaires,  et  lea 
Russes  eux-memes,  bien  qu*habitues  k  leur  dimat,  ne  ne* 
gligent  aucun  des  moyens  propres  k  temperer  lea  elfets  du 
froid. 

Ces  preiiminaires  poses,  etudionsles  effets  locaux  etgene- 
raux  d'unfi-oid  extreme  applique  aux  organes.  De  meme  que 
les  corps  inertes  se  congeient  k  des  temperatures  variables, 
de  meme  Pimpression  de  froid  qu*ils  determinent  varie 
suivant  leur  nature;  cette  impression  est  generalement  en 
rapport  avec  leur  densite  et  leur  faculte  conductrice  du  ca- 
lorique ;  c*est  ainsi  que  les  mineraux,  et  surtout  les  metaux, 
determinent  k  temperature  egale  une  impression  plus  vive 
que  les  tissus  vegetaux ,  les  liquides  et  les  gaz.  Rappdons 
aussi  que  I'atmosphere  en  mouvement  cause  une  plus  vive 
sensation  de  fW)id  que  ratroosphere  immobile,  k  cause  du 
renonvellementperpetud  des  couches  refrigerantes.  L'appli- 
cation  des  corps  tres-froids  determine  une  sensation  ana- 
logue k  celle  de  la  brOlure ;  ils  peuvent  meme  desorganlser 
les  tissus  k  regal  du  calorique. 

Ce  que  nous  avons  dIt  de  Pinfluence  de  la  reaction  vitale 
expllque  pourquoi  les  parties  sailhintes ,  excentrir]ue8  du 
corps  se  congeient  avec  le  plus  de  fadlite  :  ce  sont  en  effet 
les  appendices ,  tels  que  les  orteils,  les  doigts,  le  nez,  les 
ordlles,  qui  sont  les  premiers  paralyses  par  le  froid,  tant 
parce  que  ces  parties  sont  les  plus  eiolgnees  des  foyers  de 
la  dialcur  animalc  que  parce  qu^elles  se  trouvent  aussi  en 
contact  plus  immediat  avec  les  corps  refrigeranta.  Lliumidite 
communique  an  froid  une  activite  plus  penetrante;  pendant 
la  duree  des  froids  sees  et  oontinus,  il  arrive  en  elTet  moins 
d'acddcnts  de  congelation.  L'action  du  froid  determine 
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iftbord  la  pftlenTy  la  rigidity,  ramincissement  des  parties, 
ptiteomtoes  qui  s'expliquent  par  le  refoulement  du  sang 
des  surfoces  tots  le  centre;  arrirent  le  frisson  et  nne  sen- 
sation doolonreuse  de  picotement  dus  k  Pagaoement  des 
nerfe ;  pois  la  partie8etuni^fle,deTientrooge  oableoe  par  la 
stase  du  sang  dans  les  capiUaires ;  les  fourmillements  se  chan- 
gent  en  ^ancements  douloureux ;  la  partie  est  firoide  et  molle 
au  toucher,  ce  qui  prouTe  qu'il  n'y  a  pas  rdellement  con- 
gelation. La  stupeur  suit  bientdt ;  TindiTidn  ne  sent  plus  les 
parti<SB  firappto  d'engonrdissement,  et  dont  les  mouTements 
ne  s'exteutent  plus  sous  Tempire  de  la  Tolont^  :  c^est  ce 
que  tout  le  monde  ^prouve  lorsqu*on  a  ce  qu'on  appelle 
Vonglie,  Get  appardl  de  ph^nomtoes  constitue  le  premier 
degrii  de  la  congelation ,  auquel  appartient  Pbistoire  des  en- 
gelures. 

Au  second  degr^  de  la  congelation,  la  Tie  est  totalement 
suspendue ;  les  surfaces,  tomma  frapp^es  de  mort,  sontd'un 
blanc  sale,  marbrees  de  taches  liTides,  stehes,  dures  et 
semblables  k  de  la  come.  Ces  effets  resultent  moins  fr^qnem- 
ment  de  la  prolongation  du  froid  et  de  Teiagdration  des 
pbenomenes  du  premier  degre  que  de  Taction  subite  d*uu 
iroid  tr^intense,  de  vingt  k  trente  degr68,  par  exemple. 
Dans  ce  cas,  k  peine  si  la  douleur  avertit  du  danger.  On  rap- 
porte  que  dans  la  retraite  de  Moscou  nos  malheureux  compa- 
triotes,  afin  de  preyenir  les  effets  de  cette  congelation  subite, 
^couTenaient  de  se  surrefller  et  de  s'ayertir  mutuellement 
lorsque  Taspect  du  nez  on  de«  oreines  annoncerait  I'im- 
minence  des  accidents. 

On  salt  que  le  froid  a  la  propriete  de  conserrer  les  tissus ; 
aussi  les  parties  congeiees  peuTcnt-elles  rester  longtemps 
<lans  cet  etat  sans  que  la  desorganisation  ait  lieu  et  qoe  la 
vie  s*y  trouveirreyocablement  abolie ;  en  effet,  on  a  pn  les 
ranimer  meme  aprte  plusieurs  jours  de  congebtion.  La 
gangrene  et  les  autres  desordres  consecotifli  sont  le  plus 
souTent  la  consequence  des  moyens  pen  rationneis  qu*on  a 
mis  en  usage :  ainsi ,  lorsqu'on  a  llmprudence  d'appliquer 
brusquement  le  caloiique  aux  surfaces  congeiees,  la  rarefac- 
tion subite  des  liquldes  entratne  la  desorganisation ,  de  meme 
que  les  fruits  geies  se  gfttent  par  suite  de  rupture  des  cellules 
de  leur  parendiyme,  lorsqu'on  les  a  fait  degeler  pres  du  feu. 

Si  cependant  la  congelation  n'exlste  qu'au  premier  degre, 
k  rafTaissement  et  k  IMnsensibilite  totale  I'intenrention  de  la 
chaleor  fera  succeder  le  gonflement,  le  prurit  etdes  douleurs 
quelquefois  intoierables.  Cet  etat  transitoire  pent  se  dissiper 
sans  laisser  de  traces ;  mais  si  rirritation  est  plus  intense, 
une  serosite  transparente  Tient  soulcTer  repiderme ,  comme 
dans  le  second  degre  de  la  brdlure,  si  bien  que,  dans  Tigno- 
rance  de  la  cause,  il  seiait  trte-fooile  de  s*y  meprendre.  Si  la 
desorganisation  a  lieu,  la  serosite,  brunAtre,  recouTre  de 
Teritables  escarres  gangreneuses,  d*etendueet  d'epaisseur 
Tariables,  qui  peuTcntapparaltre  sans  formation  de  Tesiculei, 
«t  dont  la  chute  donne  Ueu  k  des  ulcerations  souvent  dif- 
6cilcs  k  guerir.  Les  eifets  de  la  congelation  sont  d*autant  phis 
k  redouter  que  le  si^et  est  plus  faible  et  moins  apte  k  rea- 
gii  contre  eux. 

Lorsque  le  froid  agit  sur  Tensemble  de  reconomie,  au 
lieu  d^aflecterune  partie  drconscrite,  il  pent,  s'il  est  mo- 
dere  ou  pa-ssager,  determiner  chez  les  sojets  Tigoureux  une 
reaction  d'oh  resulte  un  surcrolt  d^energie;  mais  si  la  cause 
oppressive  est  la  plus  forte,  le  snjet  s'engourdit  par  degres, 
ses  forces  Tabandonnent,  il  eprouve  un  irresistible  b^in 
de  repos  et  de  sommeil.  II  faut  lire  dans  les  Voyages  de 
Cook  ces  affets  retraces  par  le  D'  Solander,  qui  dans  une 
excursion  sur  des  montagnes  eut  miile  pehies  k  raincre  ce 
fatal  entralnement  chei  un  de  ses  compagnons.  La  torpeur 
resulte  de  I'efTet  combine  du  refoulement  du  sang  yers  le 
cerveau ,  et  de  Taction  stupefiante  du  froid  sur  le  systtoie 
nerreux :  Tapoplexie  et  Taspliyxle  sont  en  effet  les  deux  genres 
de  mort  auxquels  succombcnt  alors  les  indiyidus.  Dans 
le  premier  cas,  le  yisage  derient  liYide,  Tlionmie  balbiitie, 


chancelle,  tombe,  et  meurt  en  prole  k  des  mouyements  con* 
yulsils,  en  rendant  du  sang  par  le  nez  et  la  bouche.  Cette  ter- 
minaison  est  la  plus  rare,  et  s^obsenre  plus  particuliteemeot 
ches  les  Indiyidus  robustes;  mais  le  plus  sourent,  et  cbei  tag 
sujets  feibles,  Taneantissement  est  ptogressif :  Tindiyidu  s*eii* 
gourdit  graduellement,  et  finit  par  tumber  asph  jxie.  Ces  deux 
genres  de  nK>rt  n*ont  ete  que  trop  souyent  constates  dans  k 
campagne  de  Russia. 

Que  la  congelation  soit  locale  ou  generale,  les  moyens  A 
employer  ne  difV^rent  que  par  Tetendue  de  leur  application. 
Le  probieme  curatif  consiste  k  ranimer  par  degres  insenslUet 
la  cbaleur  eteinte  dans  les  parties.  Dans  les  cas  les  nu)ittS 
graves,  Texerdce  et  les  frictions  stehes  suffisent  pour  ra- 
nimer les  membres  engourdis;  au  deUt  conunence  Temploi 
des  moyens  methodiques :  on  fera  d'abord  sur  la  partie  oa 
sur  toute  la  surface  du  corps  des  frictions  ayec  de  la  neige 
ou  de  la  glace  piiee,  jusqu'au  retour,  non  de  la  cbaleur, 
mais  de  la  sensibilite.  On  passe  ensuite  aux  lotions  avec  de 
Teau  d'abord  trto-froide ,  puis  successiyement  ecbauffee  ju»- 
qu*li  dix  ou  quinze  degres.  Lorsque  la  pAleur  et  les  taches 
yiolacees  sont  disparues  des  surbces ,  rodeyenues  sooples 
et  rosees,  on  frictionne  ayec  une  flaneUe  stehe.  Enfin,  on 
place  le  malade  dans  un  lit  chaofTe,  on  le  couvre  convena- 
blementy  et  on  Ini  fait  prendre  des  boissons  tiedes  aroma- 
tiques  ou  legirement  stimulantes.  Si  le  malade  est  plonge 
dans  un  etat  apoplectique,  il  font,  en  memo  temps  qu*oa 
emploie  les  moyens  precedents,  pratiquer  une  saignee;  8*U 
est  asphyxie ,  on  cfaerche  k  retabUr  la  respiration  par  les 
moyens  indiques  dans  Tapoplexie.  Cela  fait,  reste  k 
prevenir  et  k  combattre  les  accidents  consecutifs ;  mais  les 
effets  immediats  de  la  congelation  ont  cesse ,  et  la  conduits 
k  suivre  appartient  k  Thistoirede  ces  accidents. 

Nous  ne  termlnerons  pas  sans  dire  un  mot  des  moyens 
preseryatifo  de  la  congelation.  II  serait  banal  dMnsister  sur 
les  conditions  de  logemeut ,  de  calorificatian,  sur  la  quality 
des  yeteinents  et  la  preemhience  des  tissus  animaux  com- 
pares aux  tissus  yegetaux ,  -etc. ;  mais  il  n*est  pas  inutile 
de  rappeler  les  proprietes  consenratrices  de  la  chaleur  que 
possedent  certaines  substances :  c*est  ainsi  que  les  Lapons 
et  les  Samoiedes  s'enduisent  la  pean  de  substances  grasses, 
dont  llndication  leur  semble  avoir  ete  donnee  par  la  nature : 
on  observe  en  effet  qu*k  Tentree  de  Thiver  certains  animaux 
presentent  un  embonpohit  qui  sans  doute  comporte  un  but 
ilnal  dans  les  vnes  de  la  Providence :  tels  sont  les  animaux 
hibemants.  Noos  voyons  aussi  que  les  bdividus  matelasses, 
pour  ainsi  dire,  de  tissu  cellulaire  graisseux  sont  pen  sen- 
slbles  au  froid.  Peut-etre  eOt-on  prevenu  quelques  malheurs, 
dit  quelque  part  notre  collaborateur  Virey,  si  dans  cetle 
deplorable  retraite  de  Moscou ,  sur  Uquelle  nous  revenons 
toujours  avec  un  profond  sentiment  de  tristesse ,  on  eAt 
eu  recours  k  des  expedients  de  cette  nature.  Les  substances 
resineuses  Jouissent  de  proprietes  isolantes  analogues  a 
celles  des  corps  gras,  et  Ton  observe  que  les  vegetaux,  qui 
eux  aussi  ressentenl  les  effets  pemideux  du  froid  extrtaie, 
sont  dans  le  Nord  abondamment  pourvus  de  ces  sues 
resineux.  Si  ce  moyen  ne  pent  etre  immediatement  applique 
k  la  peau ,  on  peut  du  moins  en  folre  usage  dans  la  con- 
fection de  certains  vetements  destines  k  servir  de  surtout 

DToftCET.       « 

GONGENfeRE  (en  latin  congener^  forme  de  eumr, 
avec,  et  de  genus,  generis  ^  genre  :  c*est-k-dire  qui  est  da 
meme  genre).  D*apres  cette  signification,  ce  nom  pounait 
s'appliquer  k  tous  les  objets  qui  appartiennent  k  un  meraa 
groupe  generique.  Ainsi,  tous  les  corps  organises  dont  lea 
especes  sont  dislribuees  en  genres,  etc.,  sont  dits  coii^ 
litres,  lorsqu*ils  appartiennent  tous  k  Tun  de  ces  groupes. 
Toutes  les  parties  de  Torganisme  animal  qui,  en  raison  de 
leurs  affinites  et  de  leurs  difierences  naturelles,  se  pretest 
k  une  classification  metliodique,  peuvent  recevoir  cette  ap- 
pellation eommone,  lorsqu'eUes  forment  un  seul  ct  menia 
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geore.  En  physiologie,  lonque  certaiiis  orgpnet  on  apparefli 
concoareoi  k  un  in6me  ordre  de  foncUons,  on  peut  encore 
lee  nommer  conginkres,  Mais  on  ne  ee  tert  de  ce  mot  que 
pour  lee  musclee  qui  exercent  une  mtoie  action.  Ainu,  tons  les 
mosdes  iMchisseore  d'une  partie  sont  dits  congintres,  Les 
extetueurs  sont  lean  antagonistes »  et  rteiproqoement 
Nobs  n'sTons  pas  dans  notre  langue  de  tennes  propres  pour 
exprimer  que  des  objets  appartiennent  k  une  mtaie  es- 
pteOy  an  mtoie  ordre,  on  ^  la  mtaie  classe.  Dans  les  cas 
•6  BOOS  Toidons  indiquer  cette  identity,  nous  6tendons,  on 
DOQS  restreignons  le  sens  du  mot  conginh'e^  ou  nous  y 
ffippltens  par  des  periphrases.  L.  Laorert. 

GONGJ^NIAL  ou  CONGENITAL  (en  latin  congenialU 
00  eongenitiu,  de  cum,  a?ec,  et  de  genitus,  engendr^). 
Ce  mot  est  usite  en  pathologie  pour  qualifier  les  maladies 
qd  peuTent  afTecter  Tenfant  dans  le  sein  de  sa  m^re  et 
qutl  apporte  en  naissant.  Ainsi,  pendant  le  cours  de  sa  Tie 
intra-ut^rine,  Tenfant  est  souTent  atteint  d^inflanimations  de 
dirers  organes,  de  hemies,  de  fractures,  etc.,  rtoltant  de 
chntes  de  la  mkn ,  de  yiolenoes  auxqueUes  elle  aurait  ^t^ 
•onmise,  etc.  Dans  d^autres  cas,  un  nouveau-nd  presenters 
des  sympt^mes  de  syphilis  en  arrirant  au  jour,  de  manidre 
k  ce  quo  Ton  ne  puisse  croire  que  cette  alTection  soit  rdcente. 
On  salt  aussi  qu'il  est  certaines  maladies  hereditaires.  Mais 
les  affections  dont  Tenfiint  offre  les  caradferes  au  moment 
de  la  naissance  appartiennent  plus  ordinairement  anx  cas 
anormaux  qn'on  a  nomm6Bdi/formit48,  monstruo' 
sitiSt  qu'anx  classes  des  maladies  susceptibles  d^atteindre 
aussi  les  Ages  subs^quents.  Quand  il  en  est  ainsi ,  le  dia- 
gnostic est  focile  k  etablir.  Les  autres  maladies  congeniales 
ioot  trop  souYcnt  meconnues  et  peuTent  etre  consid^r^es 
comme  une  des  principales  causes  de  la  grande  mortality  des 
enCuts  nouTeao4ies. 

CONGESTION  9  terme  de-m6decine;  amas,  accumu- 
lation, afQux  d*un  liquide  dans  un  point  de  r^conomie  yi- 
yante.  Ainsi,  Ton  dit  congestion  sanguine ^  congestion 
purulentef  etc.,  selon  la  nature  du  liquide  aocumuie.  Mais 
dans  le  pins  grand  nombre  des  cas  le  mot  congestion 
t'emploie  soul,  sans  designation  du  liquide  dont  il  s^agit,  et 
alors  ce  mot  yeut  dire  congestion  sanguine;  souTent  on 
cmploie  aussi  dans  ce  sens  le  mot  de/luxion.  Toutefois, 
la  eongestion  sanguine  est  un  des  sympt6mes  de  Tin  flam- 
in  at  ion ,  et  Tun  de  ceux  qui  se  manifestent  les  premiers; 
de  sorte  que  lorsqu*il  y  a  congestion,  Tetat  inflammatoire  est 
imnodnent  Aussi  est-il  important  de  reconnaltre  de  bonne 
beive  cette  congestion ,  si  Ton  Tent  s^opposer  stoc  succte 
an  de^eloppement  d*une  inflammation  dont  les  chances 
iont  souTent  si  douteuses. 

Princlpits  obsta ;  sero  mcdicina  paratar, 
Cum  mala  per  loogu  iofaluere  moras. 

Haller,  auqoel  on  doit  non-seulement  un  repertoire  ge- 
neral des  materiaux  recudUis  avant  lui  pour  la  physio- 
logic, mais  qui  par  la  oooixiination  qu^il  en  a  laite  et  par 
ies  travaux  speciaux  a  trace  un  sillon  si  profond  dans  le 
champ  de  la  science ,  me  semble  SToir  etabii  d*une  maniere 
ainguUerement  daire  le  mecanisme  de  la  congestion  dans 
ses  experiences  relati?es  k  la  circulation.  D^s  longtemps  la 
medecine  hippocratique  ayait  propage  dans  le  moode  me- 
dical Tadage  ubi  stimulus,  ibi  jluxus  ( oii  il  y  a  irrita- 
tion, il  y  a  fluxion)  :  Tobservation  de  tons  les  jours 
•Tait  conflrme  cet  aphorisme.  Haller,  etalant  le  mesentere 
d'onegrenouille,  dont  les  Yaisseaux  sont  Tisflbles  aisement, 
en  irrita  un  point  par  quelques  piqAres;  il  Tit  aussitdt  Ic 
aang  atfluer  de  tons  les  euYirons,  retrograder  meme  dans 
les  veines  qui  etaient  destinees  a  Ten  eloigner,  converger  en 
im  mot  de  toute  la  ciitonference  vers  le  point  Irrite.  Une 
experience  aussi  simple  et  par  conitequeiit  aussi  claire  hi- 
dique  dejii  qu'unc  diminution  de  la  masse  totale  du  sang 
dutt  diminucr  proportionnellemeut  la  disposition  k  la  con- 
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I  gestion,  ee  qui  constitoe  hi  metbode  dipUUve;  quVme  ini> 
tation  plus  forte  determinee  dans  un  pofait  plus  on  rooins 
eioigne  doit  remedier  k  cette  congestion ,  ce  qui  constitue  la 
methode  derivative;  enfin  elle  hidique  surabondamment 
que  pour  faure  cesser  la  congestion ,  il  font  s^opposer  k  lln- 
fluence  de  la  cause  irritante  qui  la  determine. 

Les  congestions  Ters  la  tftte,  Ters  la  poitrine  ou  Ters  le 
yentre  sont  diversement  imminentes  selon  I'Age  :  ^ans  Ten- 
fance  surtout  et  dans  la  premiere  Jennesse,  la  tete  est  phis 
frequemment  menacee  que  le  reste  du  corps.  Gardez-yous 
d*exciter  I'imagination,  dejii  si  actiye  naturellement,  des  jeu- 
nes  enfants;  n^augmentez  pas,  dirigex  seulement  leur  travail 
intellectuel.  N^est-ce  rien  que  d'apprendre  la  langue,  que 
de  passer  en  revue  toute  la  nature  pour  U  nommer,  que 
d*apprendre  la  vie ,  qui  est  certaiuemenl  la  science  la  plus 
complexe?  £vites  surtout  d'exdter  mal  k  propos  leur  sensi- 
bilite.  (Test  aux  meres  surtout  que  je  m*adresse  :  chacune 
de  oes  larmes  qu*une  idee  sentimentale  arrache  k  votre 
enfant ,  et  dont  souvent  vous  vous  glorifies,  est  le  produit 
d'un  afllux  plus  considerable  du  sang  vers  la  tete ,  et  quel- 
ques gouttes  de  sang  de  trop  dans  les  vaisseaux  du  cerveau 
produisent  Taffreuse /ievre  c4r6brale.  Les  signes  qui 
peuvent  frapper  une  mere,  coomie  annonfant  une  congestion 
cerebrale,  sont  les  suivants  :  pAleur  et  rougeur  variables  de 
ki  Ikce,  disposition  inaccootumee  au  sommeil,  sommeil  in- 
quiet,  rAvasseries,  le  plus  souvent  constipation ;  et  quant 
auimoral,  accis  d'entetement  souvent  extraordinaire.  Si 
rensemUe  ou  la  majeure  partie  de  ces  signes  se  rencon- 
trent,  hAtei-vous  de  prevenir  le  mal  qui  menace.  Dans  la 
periode  de  la  jeonesse  qui  touche  k  fAge  adulte,  et  dans  le 
commencement  de  oettedemiere  periode,  les  congestions  vers 
la  poitrine  sont  plus  communes.  Un  sentiment  de  plenitude 
les  annonce  firequemment ;  une  oppression  legere ,  quelques 
palpitations,  un  pen  de  toux  seche ,  la  necessite  d^etre  coo- 
che  la  tete  haute  pour  dormir,  compietent  ordinau-ement  le 
tableau ,  sans  parler  de  retat  du  pouls,  qui  est  spedalement 
du  donudne  du  mededn.  Remedies  bientet,  par  le  regime 
surtout,  aux  causes  generales  d'excitation  qui  determinent 
on  qui  an  moins  aggraveraient  cet  etat  et  pourraient  amener 
ces  violentes  maUdies  aigues  de  poitrine  qui  mettent  en 
peu  de  jonrs  Thomme  le  plus  vigoureux  aux  portes  de  hi 
tombe ,  ou  ces  tristes  affections  chroniqoes  qui  detruisent 
piece  k  piece,  k  travers  une  longne  agonie,  l^organisation  la 
plus  florissante.  Mais  evitez  surtout ,  dans  TAge  suivant,  de 
vous  abandonuer  k  ces  ecarts  de  regime  auxquels  votre  sen- 
sualite  vous  entralne  avec  violence ;  Torganisation  est  com- 
plete depuis  longtemps,  Tactivite  est  moindre,  vous  de- 
pensez  moms  de  force;  n*augmentez  pas  par  une  alimen- 
tation surabondante  la  somme  des  materiaux  reparateurs  de 
I'organisation ;  que  votre  regime  soit  coordonne ,  non  pas  k 
votre  appetit,  mais  k  voire  faim ;  non  pas  k  votre  goOt, 
mais  k  vos  booms ;  n^acqoerez  qu'en  proportion  de  ce  que 
vous  depensex ,  ne  manges  en  un  mot  que  relativement  k 
Texerdce  que  vous  laites.  Si  Ton  neglige  ces  preceptes ,  on 
voit  bientet  les  organes  digestifs  se  fatiguer  d*un  travail 
inutile;  le  sang  y  aCflue  sans  cesse ,  y  cause  des  alterations 
d'ahord  k  peine  sensibles ,  puis  plus  prononcees ,  puis  ole- 
fin des  desordres  veritables,  et  Ton  voit  se  derouler  le  som- 
bre appardl  de  ces  maladies  dironiques  du  ventre  dont  le 
moins  fidieux  resultat  est  cette  morosite  capricieuse  qui 
fait  prendre  ki  vie  en  degodt ,  et  en  haine  les  amis  les  plus 
predeux  naguere  et  jusqu^aux  parents  les  plus  proches. 

fiAUnaV  OB  fiALSAC. 

CX>NGIAIR£9  don  ou  present  represente  sur  une  me- 
daille.  Ce  mot  vient  de  coA^e,  eongius,  parce  que  les  pre- 
miers presents  que  Ton  fit  au  peuple  consistaient  en  huile 
et  en  vin,  qui  se  mesuraient  au  conge.  Le  congiaire  etait 
proprement  un  present  que  les  empereurs  faisaient  au  peu- 
ple remain;  ceux  que  Ton  faisait  aux  soldats  no  s*appeUiient 
pomt  congiaireSf  mais  cfona/i/s.LMnscription  des  congiaires 
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est  congiofium  on  Uberalitas,  Tib^  donna  pour  con' 
giaires  300  pieces  de  monnaie  k  chaque  citoyen ;  Auguste, 
250,  300 »  400;  Caligula,  deux  fois  300  sesterces;  M4- 
ron ,  400.  C'est  le  premier  dont  les  congialres  soient  mar- 
qu^  sur  les  mddailles.  Adrien  donna  des  ^piceries ,  du 
baume,  du  safran;  Commode,  725  deniers;  Aur^lien,  des 
gftteaux  dedeux  llvres,  du  pain,  de  Thnile,  du  pore  et 
d^autres  mets.  Les  enfants  n^^taient  point  exdus  de  cette  lib^ 
ralit^  du  temps  d*Auguste;  auparavant  il  n^f  ayait  que  les 
enCants  au-dessus  de  douze  ans  qui  y  prissent  part.  II  n'est 
plus  Cait  mention  de  congiaires  sur  les  m^lailles  des  em- 
pereurs  depuis  Quintillus,  soit  que  les  mon^taires  eussent 
cess^  de  repr^nter  ces  dons,  soit  que  ces  princes  n*aient 
plus  eu  de  fonds  k  alfecter  k  ces  d^penses,  trouvant  k  peine 
de  quoi  faire  face  aux  guerres  qui  de  toutes  parts  mena- 
faient  alors  Teropire. 

03NGLOBATION  (du  Terbe  latin  conglobare,  amas- 
ser,  assembler  en  rend,  en  pelote).  En  fran9ais,  ce  mot 
n^est  usit^  quVn  rh^torique ,  oti  il  sert  k  d^nommer  une 
figure  de  pens^'O  qui  proc^e  par  d^veloppement,  et  sub* 
sdtue  k  une  id^  simple  une  reunion,  un  enchalnement , 
une  Enumeration  rapide  et  serr^  des  propriety  dUT^- 
rentes  qui  caractdrisent  cette  id^,  ou  des  parties  qui  la 
constituent,  ou  bien,  enfin,  des  effets  qu*elle  produit. 

GONGLOB]^.  Cette  Epitb^to,  qui  indique  une  forme 
arrondie,  sert  k  d^igner  :  1**  en  botanique,  les  fleurs  et  les 
feuilles  qui  sont  rassembldes  en  boule  ( fleurs  et  feuilles 
conglob^ ) ;  2**  en  anatomic,  les  renflements,  noeuds  ou 
ganglions  qu*on  obsenre  sur  le  trajet  des  Taisseaux 
lymphatiques,  et  au*on  nommait  jadis  glandes  eongloMes. 

GONGLOMERATS9  nom  g^rique  de  oertaines  sob- 
stances  min^ralcs :  ce  sont  toutes  les  roches  k  structure  ar^ 
nac^,  c*est-k-dire  compost  de  fragments  de  roches  prE- 
eiistantcs,  gros  ou  petits,  arrondis  ou  anguleux,  et  g^ra- 
lement  rdunis  par  un  dment.  Les  diyerses  esp6ces  de  ro- 
ches que  les  g^logues  ont  distinguto  sous  les  noms  de 
gris,  de  graumcke^  iVarkdse,  de  psammUe^  de  mad- 
gnOfdemollassefdenagelfluhef  depoudingue  etde 
briche,  appartiennent toutes au genre conglomircU,  Quel- 
que  diffi^rence  que  la  nature  et  la  grosseur  des  ^Ements  Eta- 
blissent  entre  ces  roches,  elles  n*en  sont  pas  moins  rappro- 
chto  par  TunitE  de  leur  mode  de  formation.  Toutes  sont  le 
r^ultat  d^une  action  m^canique  plus  ou  moins  puissante,  et 
c'est  pour  cela  que  les  naturalistes  ont  Etabli  des  distinctions 
entre  les  conglom^rats,  bien  plus  d*aprte  leur  structure  que 
d*apr^  leur  composition.  A  Yoir  les  couches  Epaisses  etles 
larges  nappes  que  forment  presqu*en  tons  pays  ces  rodies 
fragroentaires,  il  est  Evident  que  des  forces  considerables 
ont  attaquE  la  surfisce  du  sol  existant,  et  broyE  les  obsta- 
cles qu*elles  rencontraient;  puis  d'immenses  torrents  ont 
dipperaE  au  loin  et  dans  divcrses  directions  ces  fragments. 
L*action  de  ces  torrents  dtait  bien  inEgale  et  souvent  inter- 
roittente.  EUe  Etait  inEgale,  car  tant6t  Us  ont,  k  la  maniEre 
des  mers  battant  centre  une  plage,  rEduit  les  fragments  quMls 
charriaient  en  un  sable  fin,  ou  les  ont  aplatis  en  galets;  tan- 
t6t  Us  les  ont  entasssEs  en  blocs,  non  loin  de  leur  source, 
sans  Emousser  leurs  angles.  De  plus  elle  Etait  intermittente, 
car  on  remarque  de  frdquentes  altemances  de  conglomE- 
rats  et  de  mames,  d'argUcs,  de  calcaires,  mati^res  en  grande 
partie  dEposEes  par  une  action  purement  chimique. 

Les  conglorodrats  se  montrentk  tous  les  stages  des  ter- 
rains de  sediment ;  d*oii  Ton  est  conduit  k  conclure  que  la 
surface  du  globe  a  ete  remaniEe  k  plusieurs  reprises;  et 
comme  ces  roclies  fragmentaires  couvrent  parfois  d'immen- 
ses  etendues  de  terrains,  une  grande  partie  des  deux  Amd- 
riques,  par  exemple,  on  ne  peut  admettre  qu*eUes  aient  ete 
dispersEes  par  Paction  rEpEtee  de  grands  courants,  rEsultats 
passagers  des  orages ;  U  a  fallu  de  Tastes  inondations,  de  yE- 
ritables  deiu  ges  pour  peupler  ainsi  des  continents  de  sa- 
bles etde  gaiets.  Les  recherclies  des  gEologues  ont  d'aiUeors 
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dEmontre  jusqu'A  rETldence  que  le  sol  s*etait  plos  d'una 
fois  couYert  de  TEgEtaux  dans  rintenralle  de  ces  inonda- 
tions ;  la  surface  du  sol  a  done  €bh  plnsiearsfois  envahie  pu 
les  mers  et  plusieurs  fois  rendue  k  la  Inmi^  et  k  la  lie. 
Mous  n*ayons  parie  jusque  ici  que  des  noyaox  qui  entreat 
dans  la  composition  des  conglomerats;  le  dment  qui  a  U6 
ces  noyaux  et  nous  les  prEsente  en  masses  solides  est  Tenn 
postdrieurement  prendre  place  entre  eox  :  fl  est  le  pins  loa- 
yent  le  produit  d*une  action  chimique  qui  s^est  dEydoppEe 
au  sein  des  eaux ;  mais  certains  conglomErats  ont  on  d- 
ment  feldspathique ,  probablement  yomi  par  le  sol  dins 
qudqu^unede  ses  tourmentes.  Ainslse  forment  sons  nosyeox 
des  bridles  yolcaniques  de  fragments  de  layes  anciennes 
saisies  par  une  laye  nouvdle;  d*autres  ^rtehes  encore  qui 
prennent  naissance  chaque  jour  nous  ensdguent  le  passd. 
On  yoit  en  effet,  ^  et  li ,  duis  les  hautes  yallEes  des  Alpes 
et  des  Pyrenees,  les  fk'agments  anguleox  entassEs  par  les 
eboulements  successifs  des  dmes  des  montagnes  etre  empt- 
ies peu  ik  peu  par  les  sediments  calcaires,  seieniteux  oq 
siliceux  de  sources  qui  les  layent,  et  former  degrandes  mas- 
ses de  conglomerats. 

D'aprds  ce  que  nous  yenons  de  dire  de  certalnes  breches 
yolcaniques,  on  9  pu  juger  que  les  eaux  n^ont  pas  ete  les 
seuls  agents  de  la  Muration  et  du  transp<irt  des  conglome- 
rats, et  qu'ils  n^ont  pas  toiyoursete  formes  par  yoie  hundde. 
II  en  est  en  effet  qui  ont  pour  origine  la  Toie  s^che  :  et 
d'abord  ce  sont  les  conglomerats  yolcaniques.  Les  laves  et 
les  gaz  emprisonnes  dans  le  sein  de  la  terre  ne  paryiennent 
k  se  faire  jour  qu*en  chassant  devant  eux  des  quantites  con- 
siderables de  fragments  resultant,  soit  du  broiement  des  pa- 
rois  de  la  cheminee,  soit  de  la  trituration  des  laves  prEexis- 
tanles  et  refroidies,  soit  enfin  de  la  volcanieite  dle-meme 
(scories).  Personne  ne  met  en  doote  Texistenoe  de  conglo- 
merats composes  de  ces  matieres ;  mais  U  n*en  est  pas  de 
meme  pour  ceux  qui,  suivant  qudques  geologues,  acoom- 
pagnoit  qudquefois  les  porphyres  et  lesautres  roches  Ignees. 
Cependant,  on  con^it  facUeroent  que  des  colonnes  de  ro- 
ches poussEes  par  des  forces  immenses  toot  k  travers  les 
couches  solides  de  recorce  du  globe  ont  dA  broyer  les 
parois  de  la  cheminee  qu'elles  s'ouvraient  Les  fragments 
amenes  ont  ete,  plus  tard,Ues  et  consolides  par  des  dments 
de  diverses  natures,  et  les  roches  qui  en  sont  resultees  ne  se 
distinguent  plus  guEre  des  conglomerats  formes  dans  les 
eaux  que  par  leur  position  geologique.  On  pent  done,  sol- 
vant  nous,  et  centre  Topinion  des  anciens  geologues,  ren- 
contrer  de  veritables  conglomerats  dans  les  terrains  dits  pri- 
mitifs,  qui,  d'apr^s  les  nouvelles  idees  de  la  sdence,  sont 
pour  la  plupart  formte  de  roches  pluloniques.  II  foot,  ton* 
tefois,  ne  pas  confondre  les  conglomerats  avec  les  roches  k 
structure  amygdalo'ide  ou  glanduleuse,  dont  le  mode  de  for- 
mation a  ete  different;  car  les  noyaux  et  la  p&te  sont  de 
meroe  date,  comme  on  le  reconnatt  k  des  cristaux  de  mEme 
substance,  dissemines  dans  Tune  et  dans  les  antres,  comme 
on  le  reconnatt  aussi  assez  souvent  k  Tidentite  de  struc- 
ture. A.  Des  Gbnevez. 

GONGLOM^RlS  (en  latin  eonglomeratuSfdt  conglO' 
met  are,  reunir  en  peloton,  fait  de  glomus  ^  glomeris^  pe- 
lote ,  peloton ),  termo  d^anatomie  comparee  par  lequd  on 
peut  qualifier  tons  les  organes  qui  sont  constitues  par  un 
tres-grand  nombre  de  lobules  plus  ou  moins  distincts,  dont 
le  tissu  est  plus  ou  moins  complexe.  En  anatomic  bumaine 
on  s'est  borne  k  designer  sous  ce  nom  certalnes  glandes, 
tdles  que  le  foie,  le  rein,  les  glandes  saliyaires,etc. 
Mais  en  physiologic  generate  on  doit  etendre  cette  signifi- 
cation k  tons  les  organes  parenchymateux ,  formes  de  lo- 
bules plus  ou  moins  serres,  dans  lesquels  le  sang  subit  les 
elaborations  diverses  qui  influent  sur  sa  composition  vitale, 
soit  en  le  depurant ,  soit  en  le  renouvelant  et  le  reviviflant, 
pour  qu^U  puisse  lul-meme  repandre  partout  rcxdtatioii 
vivifiante.  L.  Laurent. 
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CONGLUTINATION  (en latin  conglutinatio,  faitde 
gluten,  coUe ,  et  de  cum,  arec ).  Peu  usiU  dans  le  langage 
ordinaire ,  ce  mot  sert  dans  les  sciences  k  exprimer  Taction 
par  laquelle  une  liqueur  est  ren Joe  yisqueuse ,  gluante  et 
aesolidifie  m^nie  plus  on  moins.  On  disait  jadis,  en  radde- 
dne,  que  certains  poisons  conglutinaient  le  sang;  on  em- 
ploie  de  pr^f^rence  le  mot  coagulation  pour  indiquer 
ce  ph^nomine.  On  donnalt  aussi  le  nom  de  conglutinants 
aox  m^icaments  qui  ont  la  yertu  d*agglutiner  et  de  conso- 
lider  les  plaies.  On  les  d^igne  de  nos  juurs  sous  le  nom 
d^agglutinatifs, 

CONGO.  Ce  nom,  dans  son  acception  la  plus  large,  sert 
k  dfeigncr  la  moiti^  sup^rieure  ou  septentrionale  de  la  c^te 
occidentale  d*Afrique  situ^e  au  sud  de  I'^aleur,  et  plus 
particuli^ment ,  dans  un  sens  restreint ,  un  royauroe  n^re 
de  la  Basse-Guin^  ou  Guin^e  mdridionale ,  compris  entre 
le  6  et  le  9*  de  latitude  m^ridionale,  dont  la  delimitation  k 
Test  n'estpas  encore  bien  exactement  connue,  borne  au  sud 
d'  A  n  g  0 1  a  par  le  Dando  et  au  nord  de  Loango  par  le  Congo 
ou  Couango.  Ce  dernier  fleuve  est  appel^  par  les  naturels 
ZaM;  on  rnit  qu'il  prcnd  sa  source  dans  la  chatne  de  Mo 
lamba.  II  forme  diins  les  montagnes  de  rint^rieur  diverscs 
cataractes,  et  se  prteipitc  imp^tueusement,  avec  une  incom- 
mensurable proiondeur  et  une  largeur  d^enyiron  dix  my- 
riamitres ,  dans  roc<^  Atlantique.  Tout  ce  territoire  forme 
deux  contrdes  compl^tement  distinctcs ,  un  pays  plat  s^^ten- 
dant  le  lung  des  cdtes,  et  k  rint6rieur  une  succession  de  ter- 
rasses.  La  premiere ,  entrecoupde  par  de  nombreux  cours 
d*eau,  ne  pr^ente  une  riche  ydg^tation  qu*aux  abords 
dn  fleui  6.  La  cbaleur  y  atteint  un  intoli^rable  dcgr^  d 'in- 
tensity, et  elle  est  remplie  de  serpents  et  d*animaux  mal- 
Ausants*  Sur  les  plateaux  du  centre,  le  dimat  est  {&n\^r€ 
et  la  fortuity  extreme.  On  y  trouve  en  abondance  le 
palmier,  le  tabac ,  la  canne  k  sucre ,  la  racine  d'Yam ,  les 
limons,  les  oranges,  etc.,  une  ricliesse  extraordinaire  en  md- 
taox  prddeux ,  argent,  aiivre,  fer,  et  en  outre  une  popula- 
tion nombrense,  laborieuso,  industrieuse;  aussi  les  habi- 
tants du  Congo  ont-ils  I'habitude  de  Tappeler  It  Paradis 
du  mmde. 

La  population  du  Congo  et  des  contr6es  limitrophes  parle 
la  laugue  n^gre,  langue  douce  et  harmonieuse ,  extreme- 
ment  riche  en  Toyelles,  la  plus  importante  des  deux  langues 
eii  usage  dans  TAfrique  m^ridionale.  Les  Moci-congis,  peu- 
plade  fiiroce  et  tr^belliqueuse  du  plateau  le  plus  dlcT^ , 
forment  exception.  Sur  les  bords  du  Zalr^  sup^rieur  on 
trouTe  de  m^me  un  peuple  montagnard ,  brave  et  belliqueux, 
naaislaborieux  et  industrieux,  les  Anzikos,  qui  habitent  le 
MIkoko.  Les  hordes  de  CAa^^o^,  brigands  sangiiinaires  des 
pays  hauts,  furent  constamment  la  terreur  des  habitants  du 
Congo  ainsi  que  des  missionnaires  et  des  marchands  por- 
tugais.  Ce  ne  fut  qu*^  partir  de  Tann^e  1&42  quMIs  commen- 
c^nt  k  abandonner  leurs  plateaux  pour  se  r^pandre  dans 
les  basses  contr^es ;  et  apr^  quatre  ans  dc  luttes,  les  Por- 
tugais  r^ussirent  k  les  refouler  dans  leurs  pr6c^entes  de- 
menres.  Toutes  ces  peuplades  nous  pr^ntent  le  type  le  phis 
parfait  de  la  race  n  ^gro  sous  le  rapport  de  hi  couleur  et  de 
U  conformation  physique,  mais  forment  en  qudque  sorte  la 
transition  entre  le  N^e  proprement  dit  et  le  Cafre.  Les 
habitants  du  Congo  m6me  sont  une  nation  moins  noire  de 
peau,  bicnTeillante,  hospitaliire,  mais  trMndolcnte. 

Toute  cette  e6te,  dont  Kabenda,  sur  le  Congo,  est  la  loca- 
lity la  plus  importante,  ^tait  jadis  le  th^tre  d^un  commerce 
d'esdaves  extraordinairement  actif.  Quand  en  1484  les  Por- 
tngais  arri?6rcnt  pour  la  premie  fols  dans  les  eaux  du 
Zaire,  les  souvcrains  du  Congo  rdunissaient  sous  leur  auto- 
rit^  toutes  les  provinces  depuis  le  Loanda,  au  sud,  Jusqu^ik 
Loango,  au  nord  ;  plus  tard  les  gouyemeurs  des  provinces 
lie  Loango,  Angola,  etc.,  se  rendlrcnt  inddpendants.  A  Far- 
riv6e  de  la  secondc  ambassade  portugalse  au  Congo,  en  1490, 
le  rol  ou  mani  se  fit  baptiser  dans  sa  capitale,  appeKe  Am* 
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bassa,  avec  les  principaox  grands  du  royanme  et  100,00t 
de  ses  sujcts.  En  1539  ^t  en  1615  les  j^suites  envoy^rent 
des  missionnaires  au  Congo,  et  Tordre  des  frandscains  y  en- 
voya  de  son  c6\€  un  certam  p^rc  Zuchelli.  Aujourd'hui  on 
ne  trouve  presque  plus  de  traces  des  rapides  progri>s  que  le 
christianisme  avail  fails  k  cette  ^poque  dans  ces  contr^es.  La 
puissance  des  souverains  indigenes  a  aussi  beaucoup  o^- 
gfykM,  et  les  differents  chefs  ind^pendants  (cMnous) 
qu'on  y  rencontre  ne  forment  plus  qu'une  esp^  d^^tat 
fed^ratif.  Consultez  Tuckey,  Narrative  of  an  Expedition  to 
explore  the  Zaire  ( Londres,  1818) ;  Douville,  Voyage  au 
Congo  ( 3  vol.,  Paris,  1832  ) ;  Tarns,  Die  Portugiesischen 
Besitzungen  in  Sudwestafirika  {  Hambourg,  1845 ). 

CONGRATULATION,  t^moignage  de  satisfaction 
donn^  k  quelqu'un  k  Poccasion  d*un  ^vdnement  heureux 
arrive  k  lui  ou  aux  siens  :  c*est  ainsi  que  Ton  congratule 
un  ami  sur  son  manage ,  un  mari  sur  la  naissance  d^un  en- 
fant, un  h^ritier  sur  un  legs,  un  d^put^  sur  sa  promotion  an 
minist^re  ou  au  conseil  d'etat.  De  toutes  ces  congratula- 
tions ,  les  deux  premieres  s^acquittent  en  compliments  6pis- 
tolaires  ou  en  cartes  de  visile ,  et  les  secondes  toujours  en 
personne.  Inscrites  au  premier  rang  dans  le  code  de  la  po- 
litesse ,  les  congratulations  ont  ^t^  et  sont  encore  en  usage 
chez  tons  les  peuples;  mais  en  Europe  depuis  deux  sli- 
des el  les  ne  content  plus  que  des  phrases  Rentes  ou  par- 
lies, tandisqu*en  Orient  elles  se  payent  plus  solidement.  A 
la  cour  de  Perse,  le  monarque  rc^it  de  ses  courtisans  des 
congratulations  toujours  accompagndes  d'esp^ces  sonnantes 
ou  de  presents;  les  courtisans,  k  leur  tour,  en  exigent  au- 
tant  de  leurs  infigriears  :  en  ce  pays,  il  n*y  a  que  le  peuple 
qui  donneet  ne  re^t  rien;  en  France  maintenant,  le  jour 
de  (*an  est  ki  seule  congratulation  coHtetisc  qui  ait  sur- 
v^cu  :  le  peuple  re^it  et  ne  donne  plus.  Au  moyien  dge, 
comme  aujourd'hui  dans  toute  TAsie,  les  congratulations  se 
r<isolvaient  en  imp6t,  soit  quand  le  suzerain  mariaft  ses  filles, 
soil  quand  il  armait  chevalier  son  fils  aln^ ,  sans  compter 
le  droit  de  joyeux  av^nement ,  od  tout  le  monde  payait  au 
nouvean  roi  sa  bien-venue.  A  Romemftroe,  libre  etn^pu- 
bllcaine,  les  clients  devaient  cheque  matin  congratuler 
leur  patron,  payer  pour  lui  s*il  subissait  une  amende,  etie 
pensionner  tfi\  tombait  dans  la  d^tresse.  Maintenant  en  Eu- 
rope les  petils  ne  doivent  plus  que  des  congratulations 
gratuites;  et  s'ils  savent  les  faire  avec  adresse  et  k  propos, 
lis  en  tirent  profit  pour  leur  bourse  et  pour  leur  avance- 
ment.  Nous  terminerons  en  faisant  observer  que  le  mot 
congratulation  a  vidlH  comme  tant  d'autres.  Remplace 
par  les  mots  compliment  ^felicitation,  on  ne 
Temploie  plus  que  dans  le  style  familier,  et  par  plaisan- 
terie.  Saint-Prosper  jcnne. 

CONGRE  9  poisson  que  Ton  p^che  assez  abondamment 
dans  tontes  les  mers  d^Europe,  et  qui  a  6\6  aussi  rencontre 
dans  celles  de  TAsie  septentrionale  et  de  TAm^riqiie  jus- 
qu*aux  Antilles;  Linn^  le  pla^it  dans  son  grand  genre 
murine;  mais  Cuvicr  Ten  a  retire  pour  en  faire  letype 
d*un  genre  nouveau ,  appartenant  k  la  f^mille  des  anguilli- 
formes,  ordre  des  malacoph^rygiens  apodcs.  Les  caract^res 
du  genre  congre  sont  d'avoir  les  ouies  ouvertes  de  chaque 
c6t^  sous  la  nageoire  pectorale,  la  nageoire  dorsale  com- 
mencant  Imm^iatement  au-dcssous  de  cellc-ci ,  la  m&choire 
sup(^rieure  la  plus  longue  et  le  corps  arrondi. 

Le  congre  eommun,  nomm^  auss!  anguille  demer  {mu^ 
rxna  conger ),  qui  est  de  la  grosseur  de  la  jambe ,  est  long 
ordioairement  d^environ  deux  metres ;  quelqnefois  il  en 
atteint  Jusqu*!  quatre  et  m^me,  dit-on,  six.  Ce  poisson, 
qn'Aristote  a  connu  ainsi  qu^Ath^nde ,  est  des  plus  voraces ; 
on  le  ptehe  dans  plusieurs  endroits ,  principalement  sur  les 
c6tcs  de  France  et  d^Anglctcrrp,  on  le  fait  s^her  pour  Pexi* 
p61ler  au  loin  :  k  cet  eflet,  on  le  fend  infi6rieurement  dans 
foute  sa  loogneur,  puis  on  lui  fait  sur  le  dos  des  scarifica- 
tions profimdes ,  et  on  le  pend  ensulte  aux  arbres.  Lors^piiV 
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«it  bien  dess^ch^,  onle  r^untt  en  masse  d*enTiron  50  kflogram- 
tnes,  et  on  Tenyoie  dans  les  lieui  oil  il  doit  6tre  consomm^. 

Parmi  les  autres  congres,  les  principaux  sont :  le  myre, 
qai  est  de  la  M^iterran^,  et  que  Ton  connalt  h  Nice  sous 
]e  nom  de  moruo;  le  congre  des  Ues  BaUares,  commun  h 
lYi^ ,  oil  on  le  mange,  quoique  peu  estim^;  le  congre  aux 
larges  Itvres ,  que  Ton  prend  k  Barcelone  aux  approcbet 
du  mois  d'avril ,  et  le  congre  noir,  qui  Tit  dans  les  rochers 
de  la  mer  de  Nice  et  panrient  au  poids  de  30  kilogrammes; 
la  chair  de  ce  dernier  est  meilleure  que  celle  de  Tesp^ 
commune.  P.  Gertais. 

GONGREGANISTE.  Ce  nom  ne  s'appiique  gii^re 
qu*aux  membres  d'une  congregation  la!que,  dirig^  par 
des  ecd^iastiques  steuliers  ou  rollers.  Presque  toutes  ces 
congr^tions  sont  affili^s  k  celle  de  Rome,  sous  la  d^n- 
dance  de  la  compagnie  de  J^us.  Or,  cette  compagniecdl^bre 
a  multiplie  k  Tin/ini  ces  confr^ries,  institu^  pour  mettre 
sous  la  main  de  la  congr^ation-m^re  les  difTi^rents  pays  catho- 
litiues.  Toutes  sortes  de  pratiques  d'une  superstition  r^Tol- 
tante,  telles  que  celle  de  ces  flagellants  des  deux  sexes 
qui ,  par  leurs  nudity  processionnelles  et  leurs  sanglantes 
fustigations ,  incitaient  k  d*borribles  Tolupt^ ;  des  devotions 
sp6ciales,  comme  celles  du  Sacr^'Cceur  de  la  yierge  Marie, 
de  son  ImmacuUe  conception ,  et  tant  d'autres,  invents 
pour  abrutir  les  esprits  et  pervertir  le  sentiment  religieux 
par  une  sorte  d'idol&trie;  les  encouragements  k  Tassassinat 
des  rois,  t^moin  Henri  III  et  Henri  lY,  si  sonrent 
frapp^  par  des  congr^ganistes  avant  de  I'^tre  une  demi^re 
fois;  tous  les  coroplots,  toutes  les  machinations  qui  soule- 
Y^rent  et  aliment^rent  avec  nne  pers^T^rance  infatlgable  le 
fanatisme  populaire  pour  enfanti^  les  horreurs  de  la  S  ain  i- 
Barth^lcmy  et  de  la  ligue,  et  pour  courber  la  France 
sous  on  joug  stranger;  la  longue  persecution  et  Todieuse 
proscription  de  Port-Ro  yal  et  de  ses  g^nereux  disciples ; 
une  morale  relAcheejusqu*ii  Texcte;  une  religion  rendue  facile 
jusqu*^  la  nulliteabsolue,  pour  sdduire  et  r^genter  k  Taise 
toutes  les  consciences ,  depuis  le  prince  jusqu'auz  demiers 
rangs  du  penple  :  yoWk  en  resume  les  bienfaits  de  la  con- 
gregation de  Loyola,  serpent  hache,  comme  I'a  dit  La  Cha- 
lotais ,  dont  lestron^ns  s'efforcent  sans  cesse  do  se  reunir, 
k  Taidc  d*une  tortueuse  et  funeste  politique.  Cest  par  tous 
ces  moyens,  et  surtout  par  I'appui  des  congregations  de  toute 
espece ,  qu*un  uUramontanisme  pernideuz  a  preralu 
sur  le  yeritable  catholicisme.  Au  lieu  d'une  suprematie  de 
confiance,  d'honneur  et  de  respect,  la  seule  legitime ,  on  a 
Tu  s*etablir  un  arbitraire  sans  homes ,  etaye  sur  la  credulite 
publique  et  sur  une  serie  d'usurpations.  Au  lieu  des  Ubertes 
de  TEglise  consacrees  par  la  pratique  des  cinq  premiers 
sidles,  et  renouveiees  partiellement  par  les  pragmatiques 
de  saint  Louis  et  de  Charles  YIl,  ainsi  que  par  les  sages 
canons  des  conciles  de  Constance  etde  BAle,ona  eu  le 
despotisme  de  la  cour  romaine.  Aubert  de  YriRT. 

Dans  les  demi6res  annees  de  la  Restauration,  les  noms  de 
congr6ganistes  et  de  congrdgation  jou^rent  un  grand  rdle 
dans  la  poiemique  de  la  presse  opposante.  lis  designaient 
une  association  occulte,  recrutee  par  le  parti-pretre  dans  tous 
les  rangs  de  la  societe,  et  servant  d'instrument  aux  j  e  s  u  i  te  s 
pour  gouverner  la  France.  Tousles  ambitieux ,  tousceux  qui 
Youlaient  courir  la  carri^re  des  foncUons  publiques ,  affi- 
chant  les  dehors  d'ane  piete  profonde ,  se  (aisaient ,  grftce 
k  cette  affectation  de  ferrcur  religieuse,  afBlierkla  myste- 
rieuse  congregation,  dispensatrice  de  toutes  les  places  et  de 
toutes  les  faveurs  du  pouvoir.  Dans  les  secrets  oonYenticulet 
de  cette  devote  confrerie,  dont  les  rami6cations  s*eten« 
daient  par  toute  la  France ,  et  qui  obeissait  au  raystdrieux 
mot  d*ordre)donne  par  le  general  de  la  societede  jesus,  on 
Yantait  Ittavantages  de  Tignorance  et  on  recommandait 
aux  adeptes  de  contribuer  par  tous  leurs  moyens  k  eteindre 
les  lumi^es,  k<»)mbattreet  refouler  Tesprit  de  progrte  et 
de  lilerte,  afm  de  ramener  la  France  au  regime  du  bon 


275 

plalsir.  A  cet  effet,  proscription  des  bons  livres,  publica- 
tion d'oeuvres  empreintes  d^ignorance  ct  de  fanatisme,  pro- 
cessions theAtrales,  erection  de  csWaires,  plantations  de 
croix,  miracles  scandalenx,  rien  ne  fat  epaigne.  De  nos 
jours,  les  cUricaux  ont  remplace  les  congreganistes. 

CONGREGATION.  Ce  mot,  qui  signifie  assembiee, 
reunion ,  societe,  a  dans  Tusage  et  la  langue  de  I'^glise  di- 
verses  acceptions.  £n  general  on  appelle  congregation  nne 
sodete,  soit  de  seculiers,  soit  de  religieux,  qui  a  re^u  Tap- 
probation  du  pape  ou  de  reveqce ,  mais  qui  n'a  pas  les  pri- 
vileges des  or  dres  religieux.  Aiasi  Pinstitut  deTOratoire 
de  Saint-Philippe  de  Neri  est  une  congregation,  et  n*est  pas 
un  ordie  monasliquc. 

Ordre  et  congregation  ferment  en  effet  des  instituts  tr^s- 
divers.  Le  mot  ordre  indique  seulement  une  certaine  regie 
de  vie  que  des  religieux  consentent  a  suivre,  mais  k  sulvre  in- 
dividuellement  et  sans  banniere  pour  ainsi  dire ;  c*est  un  enr6- 
lement  sous  une  loi;  la  congregation  au  contraire  est  un  en- 
r61ement  sons  un  chef.  liOrsque  les  ordres  monastiques  eu- 
rent  perdu  de  leur  premiere  ferveur,  lorsque  la  quantite  in- 
nombrable  des  religieux  cut  fait  naitre  entre  eux  un  melange 
de  bons  et  de  mauvais ,  comme  parmi  les  hommes  d'une 
dte,il  se  trouva  des  freres  plus  vifs  de  foi,  plus  purs  de 
mceors,  qui  sesepar^rent  du  tronc  degenere,  et  form^rent 
des  congregations  od.,  en  outre  de  la  regie  commune ,  on 
se  soumit  k  Tautorite  d'un  chef  commun.  De  \k  encore  la 
Congregation  de  Saint-Maur  dans  Tordre  des  Benedic- 
ti  n  s  et  la  congregation  de  la  T  r  a  p  p  e  dans  Tordre  de  C  t- 
teaux. 

Ce  terme  s'applique  aussi  aux  assodations  ou  aux  indi- 
vidus  laics  affilieB  k  une  congregation  religieuse,  ou  qui  se 
dirigent  en  commun  d*apres  ses  hfnpulsions.  On  dit  d*un 
honune  qu'il  est  membre  de  tdle  congregation ,  pour  ex- 
primer  que  ses  discours,  ses  opinions  et  sa  conduite  reveient 
une  affiliation  k  une  secte  devote.  La  premiere  de  ces  con- 
gregations fut  etablie  au  college  desJesuites,  ^  Rome, par 
un  jeune  religieux, le  pere  Leon,  qui  y  ensdgnalt  Tan  1563. 
Pour  former  ses  eieves  k  la  devotion  k  la  sainte  Yierge,  il 
assemblait  de  temps  en  temps  les  plus  fervents ,  et  leur 
faisait  faire  des  exercices  en  I'honneur  de  Marie.  Yoilk  Tori* 
gine  des  congregations  de  la  sainte  Vierge  qui  se  propa- 
gerent  en  peu  de  temps  dans  toutes  les  maisons  de  la  com- 
pagnie de  jesus.  Gregoire  XI n  et,  depuis  lui,  plusieurs 
autres  souverains  pontifes  ont  approuve  el  enrichi  dMndul- 
gences  ces  societes.  11  s'en  forma  hientdt  de  tout  sexe ,  dans 
les  villes,  entre  personnes  de  tout  dge,  de  toutes  conditions. 
11  s*en  etablit  aussi  qui  ne  dependaient  point  des  jesuiles, 
Les  Oratoriensen  formerent  dans  leurs  etahlissements ; 
on  en  vit  aussi  dans  les  pensionnats  de  jeunes  personnes.  La 
Revolution  les  fit  disparattre.  Quelque  temps  apres  le  con- 
cordat de  1801 ,  le  pere  Delpuits,  ancicn  membre  de  la  com- 
pagnie de  jesus,  reunit  six  ou  sept  eieves  des  ecoles  k  Paris, 
ct  rdtablit  la  congregation,  qui  devint  bientdt  tres-nomhreuse. 
Napoleon  la  supprima  dans  le  temps  de  ses  brouilleries  avec 
le  pape. 

Sous  la  Reslauration,  les  congregations  s*e(ablirent  sur 
tous  les  points  de  la  France  ct  sous  les  noms  les  plus  divers; 
au  l«r  Janvier  1826,  il  y  en  avait  2,833,  dont  1,533  seule- 
ment etaieut  reconnues.  En  1817, une  loi  les  autorisa  (celles 
du  moins  qui  etaient  reconnues  par  r£tat)  k  recevoir  des 
lib^ralitesetiilaire  des  acquisitions  destinees  k  devenir  ina- 
Uenables,  faculte  qu^elles  n*avaient  pas  eue  jusqu^alors.  Le 
gouvernement  de  Juillet  toiera  toutes  les  congregations 
religieuses  sans  en  autoriser  aucune.  puant  au  gouveme- 
nement  imperial,  11  leur  terooigna  la  plus  grande  favcur : 
de  1852  k  1860,  ilaocorda  982  antorisations.  D'apres  le 
recensement  dt  1866,  les  communantes  de  femmes  com- 
prenuent  en  France  90,343  religieuses,  et  les  coromunan- 
tes  d'hommes  17,776  religieux,  ce  qui  fait  un  total  de 
108,119  religieux  des  deux  sexes,  total  qui  a  dO  s'accrol(r» 
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depuis  cette  epoqae.  Les^remmes,  r^parU<*8  en  281  congre- 
gations, di0erente6  par  le  nom  et  I'habit,  posbMent  361 
maisons-in^res ,  593  maisoos  ind^pendantes ,  et  11,050 
succursales;  en  tout,  13,004  ^tablissemeots.  Lea  homines 
forment  86  congregations  et  possMent  2,056  ^tablisse- 
ments,  dont  58  maisons-m^res.  Lea  Jteuites  sont  aunombre 
de  2,329.  Cette  congr^ation  non-seulement  n*est  pas  an- 
toris^,  mais  elle  est  prohib^e  par  des  lois  qui  n^ontcess^ 
dMtre  en  Tigaeur;  elle  n'en  a  pas  moins  divisd  la  France 
en  4  proYinces:  France,  Lyon,  Toulouse  et  Champagne. 

Une  lot  de  1849  a  assujetti  les  communaut^s  religieuses 
k  un  impdt  sp^ial  de  main-inorte,  qu'elles  paient  annuel- 
lement  poorindemniser  r£tatda  droit  de  mutation  auqucl 
leurs  biens  ^chappent  en  ne  changeant  pas  de  main.  Les 
diTcrses  congregations  autorls^es  poss^daient,  en  1850, 
7,185  hectares  de  biens  de  main-morte;  en  1859,  ces  biens 
a'^Ievaient  k  14,660  hectares; en  1802,  its  etaient  de  16,385 
hectares,  ayant  cne  valear  y^nale  de  150  millions.  La  pro- 
priety mobiii^re  etait  e?alaee^  pen  pr^  lilamdme  somme 
que  la  fonci^re.  «  Pour  ce  qui  regarde  les  congregations 
Don  autorisees ,  disait  M.  Bonjean  au  sinat,  on  n'a  aucun 
renseignement  precis;  mais  tout  porte  k  conclure,  si  I'on  en 
Juge  par  les  magnifiques  etablissements  qui  leur  appar. 
tiennent,  que  leur  fortune  est,  sinon  superieore,  du  moins 
egale,  ^celle  des  congregations  autorisees;  ce  qui  porte- 
rait  le  total  general  de  600  k  520  millions.  » 

On  appelle  aussi  congregations  k  la  cour  de  Rome  les 
reanionsde  cardinaux,  etabiiespar  ordre du  souverain 
pontife  et  di^isees  en  plusieurs  chambres,  pour  exercer 
certains  offices,  discuter  des  affaires  particulierrs,  les  pro. 
roger  ou  les  terminer.  Ces  sortes  de  congregations  sont 
fixes  ou  temporaires.  Chacune  a  son  secretaire  et  son  pre- 
sident, prefet  ou  chef,  quiseul  signe  leslettreset  lesactes 
de  la  congregation.  Parmi  les  congre^tations  fixes  on  cite  : 

t°.  La  congregation  du  Concile,  fondee  par  Pie  IV  pour 
I'execution  des  actes  du  concile  de  Trente,  et  chargee  par 
Sixte-Quint  d'interpreter  les  points  de  discipline. 

2^.  La  congregation  des  Rits,  une  des  plus  connues  et 
des  pins  souvent  dtees,  etablie  par  Sixte-Quint;  ses attri- 
butions s'etendent  ^  tout  ce  qui  conceme  les  beatifications, 
canonisations,  processions,  fonctioiis  publiques  des 
eglises,  rubriques  des  breviaires  et  missels,  administration 
dessacrements,  etc. 

3"*.  La  congregation  du  pape,  ou  congregation  consis- 
toriale,  chargee  de  preparer  les  matieres  beneficiales  k 
soumettre  au  consistoireen  presence  du  pape.  Fondee 
par  Siite-Quint,  elle  s'occupe  d'erections ,  suppressions, 
unions,  resignations  d'eveches  et  de  cathedrales. 

4°.  La  congregation  des  eveques  et  des  reguliers  juge 
les  differends  entre  e^eques  et  diocesains,  et  ceux  qui 
«'eie?ent  entre  des  religieux. 

5** .  La  congregation  du  Saint-  0/ft  c  e  a  d  ans  ses  attri* 
butions  ce  qni  concerne  les  heretiques ,  la  foi  catholique, 
I'apostasie,  la  magie,  les  maiefices,  etc. 

6<>,Lai  congregation  del*  index,  qui  &  pour  but  d*exa- 
miner,juger,corriger,defendreou  supprimerles  livrescon- 
cernantla  foi,  les  mceurs,  la  discipline  ou  la  societe.  Insti- 
tuee  par  le  concile  de  Trente,  elle  fut  confirmee  par  Pie  Y. 
Ses  deputes  peuvent  autoriser  tons  les  catholiques  de  Puni* 
vers  k  lire  des  ouvra^es  defendus.  Les  lire  sans  autorisa- 
tiondessuperieurs,  cVst  encourir  Texcommunication  pour 
les  li?res  heretiques  ou  suspects  d'heresie,  et  lespefnesou 
ch&timents  infliges  par  les  eveques  aux  pechesmortels  pour 
les  autres.  Cette  congregation  tient  ses  seances  en  presence 
da  pape,  on  chezle  plus  ancien  cardinal ;  elle  estcomposee 
de  cardinaux,  d'un  secretaire  dominicain  et  de  theologlens 
consulteurs,  appartenant  k  quelque  ordre  religieux,  char- 
ges d'examiner. 

7**.  La  congregation  de  la  Propagande  se  propose 
de  faire  fleurir  le  catholicisme  dans  tout  TuiiiTers  et  suriout 
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dans  les  pays  infideies. 

8*".  La  congregation  de  VImmunite  eccie$iasfiqve,  eta* 
blie  par  Urbain  VlII  pour  connaltre  des  immunites  eccl6> 
siastiques  et  des  atteintes  qu*on  y  porte. 

9^.  La  congregation  pour  Vexamen  des  eveques,  instituee 
par  Gregoire  XIV,  afin  d^examiner  ceux  qui  sont  promus 
k  Tepiscopat. 

10**.  La  congregation  pour  les  mceurs  des  eveques  fut 
Gomposee  par  Innocent  IV. 

\\^.  La  congregation  pour  la  residence  des  eveques  a 
pour  but  soil  d^obliger  k  la  residence,  soil  d'en  dispenser 
les  eveques  et  abbes  d'ltalie. 

l2^  La  congregation  des  Indulgences  et  des  Reliques 
examine  les  raisons  de  ceux  qui  demandent  des  indul- 
gences, et  leur  en  accorde  au  nom  du  pape;  elle  examine 
aussi  les  reliques  qu^on  decouvre  k  Rome,  pour  les  rem<*ttre 
ensuite  an  vicaire  ou  au  sacristain  du  pape,  qui  est  charge 
de  les  distribuer  aux  fideieo. 

ll  y  a,  en  outre,  k  Rome,  les  congregations  dites  des 
£tudes^  de  la  Visile  apostolique,  de  la  Discipline  des 
reguliers,  et  de  la  Fabrique  de  Saint- Pierre. 

Outre  les  douze  importantes  congregations  qui  precedent, 
on  cite  la  congregation  des  etudes,  celle  de  la  discipline 
du  clerge  regulier  et  celle  des  ceremonies,  Le  pape  Pie  IX 
a  etabli  en  1853  une  congregation  heraldique,  chargee  de 
la  collation  etde  Texamen  des  titres  nobiliaires  deiiTres  par 
le  saint  siege.  Ce  mot  est  d*ailleurs,  en  general,  synonyme  de 
commission ,  et  s^entend  k  Rome  de  toutes  les  commissions 
nommees  par  le  saint-pere. 

GONGR^GATIONALISTE,  forme  d'organisaUon 
ecciesiastique,  instituee  en  Angleterre  par  un  certain  nom- 
bro  de  Chretiens  qui  se  separferent  de  T^glise  anglicane  etablie 
par  la  loi.  Les  anciens  p  u  r  i  ta  i  n  s ,  dont  Jean  Knox  fut  le  plus 
ceiebre  ap6tre,  et  dont  r£cosse  fut  le  berceau,  se  diviserent 
sous  Jacques  I^',  et  plus  particulierement  apres  Cromwell , 
lors  de  la  restauration  des  Stuarts,  en  trois  branches  prin- 
dpales,  professant  toutes  trois  le  dogme  calviniste,  mais 
apportant  de  grandes  modifications  k  la  discipline  fondee 
parte  grand  reformateur  de GeneTe.  L^presbyteriens 
resterent  strictement  attaches  k  la  discipline  de  CalYin.  Les 
independants  se  separ^rent  en  l^lises  absolument  in- 
dependantes  lesunesdtt  autres,  comme  leur  nom  Tindique. 
Knfin  les  congregationalistes  adopterent  la  voie  moyenne 
entre  les  deux  autres  organisations ;  lis  pens^rent  qu'il  fal- 
lait  un  trait  d*union  entre  les  di?erses  communautes ,  et 
quMl  etait  bon  qu'elles  pussent  s^aider  reciproquement  de 
ieurs  conseils  et  de  leur  influence.  Les  congregationalistes 
etablirent  done  I'usage  de  communications  dogmatiques  et 
disciplinaires  q;[^«U5ef  entre  lesdi?erses  £glises,  tout  en 
niaintenant  soigneusement  le  princlpe  que  nulle  d^entre  elles 
n'a  le  droit  dUnfluencer  en  quoi  que  ce  soil  les  affaires 
d*une  autre  ^lise.  L^£gllse  congregationaliste  est  done  une 
societe  de  seeurs  fort  jalouses  de  leur  autorite.  Cette  forme  de 
gouTemement  merite  d^etre  etudiee  soigneusement ,  parce 
qu*elle  constitue  le  regime  sous  lequel  YiTent  une  grande 
IKirtiedes  dissidents  anglais,  etqu'il  y  a  aux  £tats-Unis 
plus  de  trois  mi Uionsde  Chretiens,  professant  di verses  nuan- 
ces, plus  ou  moins  adoucies,  du  calvinisme,  qni  se  sont  clas- 
ses sous  le  regime  congregationaliste.  L*£;glise  reformee  de 
France,  n*ayant  pas  conserve  Tusage  de  rassembler  ses 
synodes,  est  tombee,  sans  s*en  apercevoir,  sous  la  forme 
congregationaliste,  forme  qui  a  TaTantage  de  laisser  chaque 
communaute  maltresse  absolue  d*elle-meme  et  de  ne  porter 
aucune  espice  d^atteinte  k  la  liberie  d*opinion. 

Charles  Coquerel. 

COiVGRES.  On  employait  autrefois  ce  terme  pour  desi- 
gner toute  reunion  de  pienipotentlaires  representant  plusde 
trois  £tats,  k  PefTct  de  trailer  de  la  conclusion  d'une  paix  ou 
dc  tout  autre  inter^t  commun.  Dans  nos  temps  modemes 
U  y  a  eu  des  coit^^  de  souverains.  On  applique  aussi  cette 
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eipresskm  aax  auembUw  des  repr^entants  de  difTdrenU 
£tats  r^uDis  en  confiM^ratioii,  par  exemple  aui  Etats- 
Unis  de  rAm^rique  da  Nord.  On  a  yu  r^cemment,  dans 
im^tat  unitaire,  maU  par  suite  de  soaTenirs  se  rattacbant 
k  Fancien  morcellement  do  territoire,  en  Belgique,  on 
congrh  national  eonstUtuaU ,  qoi  fut  convoqu^le  4  oc- 
tobre  1830,  et  dans  lequel  deraient  6tre  repr^sentis  tous  les 
int^to  des  difT^rentes  provinces.  Les  euToy^s  k  on  congrte 
diplomatique  n^^tant  point  adresste  k  on  souverain,  il  en 
r^solte  une  modification  dans  le  c^r^monial  admU  par  le 
droit  des  gens.  La  presentation  des  lettres  de  cr^ance  n*a  pas 
lieo  alors,  et  on  y  substitue  de  part  et  d'autre  l*^hange 
des pleins pouvoire.  SMI yaonm^diateur,  c*est k lui que 
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sont  remises  les  lettres  de  cr^ance ,  de  m^ne  que  c'est  lui 
qui  dirige  les  n^ociations  ^  lui  4  qui  on  pr^nte  les  notes 
et  contre-notes,  etc.  Des  congrte  ne  se  r^unissent  d^ordlnaire 
que  lorsqu'il  y  a  des  multiples  complications  dMnt^r6tsdans 
lesquelles  se  trouTent  engage  des  int^rdts  diffi^rents.  Les 
congrte,  quand  ils  atteignent  le  but  qu^on  s'en^it  prorois, 
am^nent  le  denouement  pacifique  des  grandes  crises  capables 
d*dbranler  le  syst6me  politique  des  ^tats,  et  I'histoire  de  la 
politique  eorop^enne  se  rattacbe  avec  raison  k  I'histoire  des 
congr^s  et  plus  compl^tement  encore  k  I'bistoire  des  trai- 
tesdepaix. 

Les  congrtede  R(Bskilde(iS68),deStettin  (1570), 
de  Kiwerova-Horka  ( 1581 ),  de  Stolbowa  ( 1617 ),  de  Wias- 
ma  ( 1634),  de  Stumsdorf  ( 1635)  et  de  Broemsebro  (1645), 
ne  s'occup^rent  que  des  int^i^ts  particuUers  do  nord.  Mais 
Tun  des  plus  importants  et  des  plus  c^^bres  dans  I'histoire 
estcdui  quise  tint liMuns terete Osnabruck, Ilia soite 
duquelfut  condu  le  traits  de  Westphalie  (1648).  Le 
congrte  des  Pyrenees  ( 1659}  mit  fin  aox  longoes  guerres 
eatre  la  France  et  TEspagne. 

Le  r^e  de  Louis  XIV  fut  f^cond  en  congrte.  C'est  dans 
oette  p^riode  que  Turent  toius  les  congrto  de  Bred  a  ( 1667 ), 
Aix-1  a-C  bapelle  ( 1668) ,  Cologne  et  N  i  m  i gu  e(  1673- 
1678),FrancrortetRatisbonne(  1681-1684  ),Rys  wick 
(1^97),  OliTa  (1660),  oil  Ton  n'agita  que  des  int^r^ts  rela- 
tifs  au  nord  de  I'Europe,  de  mtoie  que  dans  celui  qui  se  tint 
^  Altona  (1687-1689).  Aui  conferences  de  Carlovicx 
(1698-1699)  et  au  congr^dePassarowicz(1718),  il  ne 
fut  question  que  des  int^rftts  de  la  Turquie.  Mentionnons 
encore  tout  particuli^rement  les  congr^  qui  se  tinrent  k 
Utrecht  (1712-1713),  ItRastadtetA  Baden  (1714). 
Vinrent  ensuite,  k  P^poque  des  intrigues  diplomaliques,  les 
coDgrto  de  Bamberg (1722),  Soissons  (1728),  Aix-la-Cha- 
peile  ( 1748),  qui  mit  fin  k  la  guerre  de  ki  succession  d*Au- 
triche.  Le  congrte  de  Niemierow  (1737)  se  rapportait  k 
la  guerre  des  Turcs.  L'antagonisme  entre  la  Pnisse  et  TAu- 
triche  amena  les  congrto  de  Hubertsbourg(  1762-1763) 
etdeXeschen  (1779);  la  lutle  des  £tats-Unis  pour  leur 
ind^pendance ,  le  congr^  de  Paris  (1782);  la  lutte  entre 
Joseph  et  la  Hollande,  le  congrte  de  Versailles  (1784- 
1785) ;  rinsurrection  des  Pays-Bas,  lecongrte  de  La  Hay e 
(1790).  Les  congrte  de  Rastadt  (1797-1799),  d*Amiens 
(1801-1802)  et  d*£rfurt  (le  premier  congrte  de  souve- 
rains),  en  1808,  appartiennent  k  Thistoire  des  guerres  de  la 
ne?olution.  11  faut  mentionner,  dans  le  syst^me  politique 
du  sud- est  de  TEurope, le congrte deReichenbach(  1790 ) 
et  plus  tard  celui  de  Boukarest  (1811-1812).  Id  se  ter- 
minera  notre  toom^ration,  parce  que  nous  refusons  la  deno- 
mination de  congrh  aux  simples  r^nions  des  arabassadeurs 
de  deux  puissances  ddsireuses  de  trailer  de  la  paix.  Cepen- 
dant  riiistoire  a  conserY^  le  nom  de  congrte  aux  discus- 
sions diplomatiques  qoi  se  tinrent^  ChAtillon  pendant  la 
eampagne  de  France. 

A  i*<^poqoe  contemporaine  appartiennent  les  congrte  de 
Vicnne  (1814-1815),  de  Paris  (1815),  d'Aix-la-Cliapdle 
(1818),  de  Carlsbad  (1819),  deVienne  (1819-1820),  de 
Txoppau(i820),deLaybach(i82l)ydeV^rone(1822), 


qui  tous,  k  I*excrption  do  congr^s  de  Paris,  eorent  |)our 
but  de  prereuir  la  guerre,  au  moyen  de  mesures  prises 
d*un  commun  accord. 

£n  1863,  Napoleon  III  aTait  oonvie  tous  les  souTerains 
de  I'Europe  k  on  congrte  qui  se  serait  tenu  k  Paris  poor 
trailer  des  questions  quisemblaient  dcToir  amener  un  Jour 
des  complications  et  derangerreqoilibreeurop^n.  Presque 
tons  s'empress^rent  d*accepter ;  TAngleterre  seule  refosa 
sur  le  motif  qo 'on  congr^  abootirait  precisement  au  r^snl* 
tat  contraire,  c'est-li-dire  qn'il  ferait  naltre  lesdifficoltte 
qu*il  se  proposait  d*^¥iter. 

Les  conferences  ont  beancoup  d'analogie  avec  les 
congrte.      ; 

CONGRES  (£preuTedu).CetteepreuYeetait  autrefois 
usitee  dans  les  offidalit^s  quand  on  demandait  la  nullit6 
d'un  manage  pour  fait  d'impnissance  du  mari.  EUe  s'in> 
troduisit,  k  ce  qu*on  dit,  vers  le  milieu  du  seizi&roe  si^le, 
par  rimpudence  d*un  jeone  homme  qui ,  accost  d*impais* 
sance,  offnt  de  prouver  le  contraire  en  presence  de  chirur" 
giens  et  de  matrones.  L*olfidal  eut  la  faiblesse  de  def6rer 
k  sa  demande,  et  cette  singuli^re  Jurisprudence  fut  auto- 
risee  par  les  tribunaux.  Cependaot  il  est  probable  que  I'li* 
sage  do  congrte  Judidaire  remoote  k  des  temps  plus  recuies. 

LHnd^cence  et  le  pea  de  certitude  de  cette  ^reove  U 
firent  ddfendre  en  1667  dans  le  ressort  du  parlement  de  Paris 
par  un  arrftt  solennd  rendu  sur  la  r^qui^tion  de  Lamoi- 
g  non  li  Toocasion  du  mariage  du  marquis  de  Langey^  dfuA 
le  mariage  avait  4M  annuie  pour  fait  dMmpuissance,  et  qui 
remarie  k  une  autre  femme  en  eut  sept  enfants. 

Boileau  avait  stigmatise  eet  usage  par  ces  vers  : 

Jamais  la  bicbe  en  rut  n*a,  pour  fait  d'impuissaoce , 
Traine  du  fond  de§  bob  un  cerf  a  raudieace; 
Et  jaroaia  joge  entre  eux  ordonnaot  le  coogres, 
De  ee  barleaque  aiot  n*a  aali  sea  trrto . 

Les  autres  parlements  imit^rent  cette  jurisprudence,  et  la 
congrte  fut  alors  remplac^  par  les  visiles  des  gens  de  l*srt; 
roais  depuis  1789 , 1'impuissance  n^etant  plus  une  cause  da 
nuUite  des  manages,  il  ne  reste  plus  trace  dans  notre  legis- 
lation de  cette  impudicit^  legale. 

CONGRES  SCIENTIFIQUES.  On  designe  aujour- 
d^hui  sous  ce  nom  des  reunions  libres,  k  uneepoque  et  dans 
un  lieu  fixes  k  Tavance,  de  savants  d'un  memepays,  on  de 
nations  diverses,  pour  conferer  sur  retat  et  les  progrte  des 
sciences  et  se  communiquer  leurs  travaux. 

C'est  la  Suisse  qui  a  donn^  le  premier  exemple  des  r^o- 
nions  de  ce  genre.  L'Allemagne  ne  tarda  pas  ^  le  suivre » at 
des  congr^  scientifiques  eurent  lieu  successi?ement  dans 
plusieursde  ses  villesrenomm^es  par  la  culture  des  sdeuces: 
cdui  de  Berlin,  en  1828,  avail  Humboldt  pour  president ; 
en  1832  celui  de  Vienne  compta  pr^sde  1,200  membres. 
Enfin  la  France  a  voulu,  elle  aussi,  avoir  ses  congres  in- 
tellectuels.  Le  premier,  dO  k  rinitiative  deM.de  Caumont, 
fut  tenu  k  Caen,  le  20 juillet  1833,  et  preside  par  JuUien  (da 
Paris).  Il  se  partagea  en  plusieurs  sections :  sciences  phy- 
siques, mathematiques  et  agricoles ;  sciences  medicates; 
archedogie  et  histoire ;  litterature  et  beaux-arts ;  6cono- 
mie  sodale.  Cette  organisation  s'est  conservee  dans  la  suite 
sauf  de  leg^res  modifications.  Les  congr^  sdentlfiques  onft 
eu  lieu  tous  les  ans  dans  ime  des  villes  de  France,  excepts 
en  1848,  en  1870  et  1871 ;  mais  en  1872  il  s'est  tenu  k  Bor- 
deaux. 

Parmi  les  congrte  qui  se  rapprochent  plos  on  moins  des 
congr^  scientifiques,  nous  dterons  les  sui  vants :  les  congris 
arcMologiques  de  France,  qui  depuis  1834  se  sont  assem- 
bles k  des  epoques  non  determinees ;  le  eongr^  de  sta* 
tiitique,  qui  s'esttenn  a  Bruxelles  (1853),  k  Paris  (1855), 
a  Vienne (1857),  k  Londres  (1860),  ^Berlin  (1863),  k  Flo- 
rence (1867) ,  k  Saint-P^terslMurg  (1871) ;  le  congr^  ca^- 
thoUque^  r6uni  en  1863  h  Blalines ;  le  congr^  pomolo^ 
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giquB  de  France j  fond^en  1856  pour  faire  progresser  Tar- 
boricuUure  fruiti^re ;  le  amgris  pour  Vavctncement  des 
sciences  sociales,  qui  a  eu  des  sessious  a  Bruxelles  (1862), 
Gand,  Amsterdam,  etc. ;  le  congris  midieal  internationcU^ 
qui  i^unit  en  1867  k  Paris  prds  de  700  m^ecins  fran^ais  et 
strangers ;  le  eongrts  iniemaiional  de  boianique,  qui  a 
si^g^en  1866  k  Londres;  le  congrds  international  des 
pharmaciens  (1867), k  Paris;  le eongr^  des  v4tMnaires 
(1867),  k  Geneve;  etc.  N*oublions  pas  d'ajouter  k  cette 
Uste  le  congrks  des  itudiants^  qui  fit  quelque  bruit  en  1865, 
et  fut  tenu  k  Li6ge  pour  d^lib^rer  sur  la  question  de  Ten- 
seignement ;  le  congr^s  de  la  paix  {voy.  Paix),  et  les  fa- 
meax  congrh  ouvriers  de  rAssocialion  internationale 
des  traYaiileurs  (toy,  iNTEBNATiONAtE). 

Citons  encore,  dans  Tannie  1865,  le  eongris  d^escrime  k 
la  Haye,  et  le  congris  des  femmes  pour  I'dmancipation  de 
tear  seie  k  Leipzig. 

GONGRIiVE  (  Willum)  ,  c^l^re  aoteur  comique  an- 
glais, issu  d*une  ancienne  famiile  du  Stratfordshire,  M  n^  aux 
environs  de  Leeds  en  1671  ou  1672.  Son  pire,  ofScier  dans 
Tarm^e,  alia  tenir  garnison  en  Irlande,  et  s'y  fixa  avec  sa  fa- 
milie.  William  Congr^ve  re^t  k  Killicnny  sa  premiere  ins- 
tmction;  il  fut  euToy^  ensuite  k  l^universit^  de  Dublin ,  ou 
tt  se  distingua.  Son  p^re,  qui  le  destinait  ao  barreau ,  le  fit 
passer  en  Angleterre  aprte  la  r^ToIution  de  1688.  Congr^ve 
B^gUgea  r^tude  du  droit  pour  s'occupcr  de  litt^ture.  Ce 
Alt  trois  anni^s  aprte  son  arri?^  en  Angleterre  que,  dans 
la  oonyalescenoe  d*une  grande  maladie,  il  s'amusa  k  ^rire  sa 
premiere  com<kl!e,  The  Old  Batchelor  (Le  Vieux  Gar^n), 
qui  fut  representee  aTec  beaucoup  de  succte  en  1693  et  lui 
ralut  la  protection  de  lord  Halifax,  gr^ce  k  laquelle  il  obtint 
successiYement  des  fonctions  publiques  de  mieux  en  mieux 
r^tribu^es. 

La  com6die  du  Vietix  Gordon  est  consider^  comme  un 
des  chefs-d'oeuvre  du  tliMtre  anglais.  Si  nous  Texaminons 
en  lui  appliquant  les  r^Ies  du  drome  si  profond  et  si  sage 
de  Moli^re ,  en  la  comparant  aux  comedies  de  ce  grand 
homme,  qui  sont  gaies  sans  bouftonnerie,  s^rieuses  sans 
tristesse,  enjou^  sans  indtonce,  il  nous  faudra  Juger  tr6s- 
s^irement  The  Old  Batchelor.  LMntrigue  est  mal  con- 
duite,  les  incidents  sont  inyraisemblables  et  absurdes.  On 
y  rencontre  des  sctoes  d^une  inddcence  extreme.  Ces  ddfauts 
r^Toltent  d'abord  le  lecteur,  et  surtout  le  lecteur  fran^ais. 
Mais  on  trouTera  cependant  deux  graiides  quality  dans  Con- 
gr&Te :  une  verre  de  gaiety  presque  indpuisable ,  et  des  ca- 
ractferes  trac^  arec  Tigueur.  Les  plaisanteries,  les  jeux  de 
mots,  les  quolibets,  les  expressions  bizarres  se  succMent 
dans  le  dialogue  avec  unc  rapidity  qui  amuse  et  qui  attache. 
II  ignore  ce  que  c'est  que  de  r^vdler  une  passion  par  un 
mot  simple  et  profond ,  que  de  placer  ses  personnages  dans 
des  circonstances  qui  les  forcent  k  se  faire  connattre ;  ses 
caract^res  ne  sont  que  des  caricatures,  mais  de  bonnes  ca- 
ricatures, qui  conservent  la  T^rit^  qu'elles  exagdrent.  Elles 
sont  en  outre  d'une  originaliUJ  et  d*un  drdle,  qu'on  nous 
passe  le  mot ,  Ti'aimcnt  remarquable.  On  pourrait  comparer 
Congr^Ye  k  Regnard,  sHl  ^tait  exempt  d'affectatlon.  Son 
grand  mdrite  est  d'ayoir  ce  qu'en  anglais  on  appelle  de 
Yhumour.  La  licence  du  th^tre  anglais  avait  commence 
aoQS  la  restauratioB.  Mais  il  laut  rendre  Justice  k  Congr^ye ; 
on  s'aper^oit  que  c*est  seulement  k  la  mode  quil  sacrifie 
la  d6c<ence;  il  est  malhonn6te  k  son  corps  ddendant;  on 
Yoit  que  de  son  temps  c'dtaient  les  moeurs  qui  corrompaient 
le  tb^tre.  L'ann^  qui  siiivit  le  succis  de  The  old  Bat- 
cMor  parut  le  Double  Dealer,  et  plus  tard  Love/or  Love, 
pour  TouYerture  du  th6&tre  de  Betteston,  dans  Portugal- 
Row,  Lincoln 's-lnn-Fields.  Ces  deux  comedies  eurent  une 
gnnde  Togue. 

II  prit  ensuiteeuTie^  Congrfeve  de  devenirpoete  tragique, 
et  de  montrer,  oomme  dit  un  de  ses  biograpbes,  qu*une  tra- 
gMie  r^li6fepou?ait  rdussir  sur  le  tbdMre  anglais.  Mais  Th€ 
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mourning  Bride  ( La  Fiancee  en  deuil )  n*est  qu'une  suite 
de  dteUmations  insipides  et  d'^vdnements  bizarres  et  sans 
intdrdt,  bien  que  le  style  en  soit  correct  et  que  les  vers  aient 
de  Pti^ance.  U  quilta  le  th^tre  aprte  le  mauyais  succte 
d'une  comi^e  intitulde :  The  Way  qf  the  World  ( la  Yoie 
du  Monde),  Si  le  monde  en  Angleterre  ^tait  semblable  alors 
k  celul  qu*a  represents  Congr^ye  dans  cette  comSdie,  il  faut 
ayouer  qu'il  feUait  du  courage  pour  le  mettre  sur  le  tlidfttre, 
compose  quMl  etait  de  yoleurs,  d*escrocs  et  de  femmes  plus 
que  faciles.  Depuislors,  sauf  le  Jugement  de  Pdris  (1701) 
et  i^opera  de  S6m^l6, 11  n^ecrivit  plus  que  des  poemes  de  cir- 
constanoe,ou  bien  des  traductions  ou  des  imitations  de  poetes 
andens  ou  Strangers. 

Les  Tingt  demises  annSes  de  la  Tie  de  Congreye  se  pas- 
sirent  dans  la  retraite  et  dans  I'aisance.  Vers  la  pn  de  sa 
>ie,  il  fut  tourmente  par  la  goutte.  En  1727,  il  aUa  prendre 
leseaux  de  Bath;  une  voiture  dans  laquelle  il  se  trouvait 
versa;  ilparatt  que  cette  chute  causa  une  ISsion  intSrieure 
dont  il  mourut,  k  Londres,  le  19  Janvier  1728.  11  fut  en- 
terr6  k  Westminster.  Un  monument  lui  fut  eievS  par  les 
souis  d*Henriette,  duchesse  de  Marlborough. 

Ernest  Desclozeaux. 

CONGREVE  ( Sir  Wiluam),  connu  par  les  fusSes  qui 
portent  son  nom,  nSen  1772  dans  le  comtS  deBliddlesoA. 
etait  le  fils  du  gdnSral  d'artillerie  William  Congr^ve,  crSS  bar 
ronet  en  1812,  et  mort  en  1814.  Les  ameliorations  qu'il  in- 
troduisit  dans  la  construction  des  ecluses  et  des  canaux,  la 
part  active  quil  prit  k  la  r^tirganisation  de  Tarmee  anglaise 
sous  la  direction  du  due  d'York,  lui  mSrit^rent  d'(itre  pro- 
mu  au  grade  de  general  d*artillerie  et  d^inspectetu*  de  I'arse- 
nal  royal.  L'invention  la  plus  importante  dont  on  lui  soit 
redevable  est  celle  d'une  espSce  de  fusees  incendiaires  dont 
le  premier  essai  en  grand  eut  lieu  en  1804,  et  qu*on  em- 
ploya  pour  la  premiere  fois  en  1806  devant  Boulogne,  et 
en  1807  an  bombardement  de  Co  pen  hag  uc.  En  1809,  on 
s*en  servit  aussi  lors  de  Tattaque  tentee  k  Tile  d* Aix  contre  la 
flotte  fran^aise,  et  au  bombardement  deFlessingue.  Les 
Anglais  envoy^rent  ensuite  k  leurs  allies  des  batteries  de  fu- 
sSes  k  la  congreve,  qu'on  employe  pour  la  premiere  fois  en 
1813  aux  sieges  de  Wittenberg  et  de  Dantzig,&  la  bataille 
de  Leipzig,  et  It  Taflaire  de  Gcehrde.  Les  Anglais  s'en 
servirent  aussi,  en  1814,  en  Espagne  et  aux  £tats-Unis. 

heisfusies  d  la  Congrive  n*etaient  d^abord  destinees  qu'^ 
incendier;  etii  cet  effet  dies  etaient  pourvues  d^un  re- 
cipient rempli  de  matieres  inflammables;  mais  en  1814  on 
s*en  servit  pour  lancer  des  projectiles,  des  grenades  surtout, 
que  Ton  assujettissait  k  la  t6te  des  fusees.  Les  fusees  de 
guerre  introduites  dans  beaucoup  d'armees  europeennes, 
sont  des  imitations  des  fusees  k  la  Congreve,  dont  on  s'efforce 
dans  chaque  armee  de  oonserver  le  secret. 

Une  autre  invention  de  Congreve  est  le  precede  dMmpri- 
mer  enplusieurs  oouleurs  k  la  fois.  Dans  les  annees  1810 
et  1817,  il  accompagna  le  grand  due  (aujourd'hui  Tempereur 
NicoUs  )  dans  le  voyage  quHl  fit  en  Angleterre.  En  1824, 
il  se  mit  k  la  t6te  d^une  compagnie  ayant  pour  but  Tintro- 
duction  de  reclairage  au  gaz  sur  le  continent.  En  1828  Taf- 
faiblissement  de  sa  sante  le  determine  k  se  rendre  sous  un 
ciel  moins  Apre,  k  Toulouse,  od  il  mourut  le  15  mai  de  la 
meme  annSe.  On  a  de  lui,  entre  antres.  Elementary  Treatise 
on  the  mounting  of  naval  ordnance  (  Londres  1812  ); 
Description  of  the  hydro-pneumatic  lock  (1815) ;  A  Trea- 
tise on  the  general  principles,  powers  and  facility  qf 
explication  of  the  Congreve  rocket-system  ( 1827). 

CONGREVE  (Fusees  4  la).  Voyez  Fus^  et  Cox- 
CRivB  (Sir William). 

CONGRUySufTisant,  convenable.  En  thdologie,  ^rtfce 
congrue  est  synonyme  dtgrdce  svffisante,  Dans  la  vieille 
didactique,  onnommait  r^ponse  congrue,  phrase  congrue 
une  reponse  pr^se ,  une  phrase  correcte.  On  nomroait  au- 
trefois portion  congrue  une  pension  annuelle  que  les  gros 
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d^cimateurs  ^talent  tenns  de  payer  aux  car^  pour  leur 
subsistance  (voyez  B^s-^fios  eccl^astiqoes).  De  Ut  cette 
expression  Tamili^re,  6tre  r^uit  k  la  portion  eongrue  pour 
eiprfmer  un  traitenient,  une  rente  peu  considerable. 

CONGRUENCE.  Ce  mot  d^ignait  dans  Pancienne 
gtem^rie  T^tat  de  denx  figores  susceptibles  de  colncider. 
On  appelait  congruentes  celles  qne  noos  nommons  ifgales, 
Inosite  dans  ce  sens ,  le  nom  de  congruence  a  ^  donn^ 
par  M.  Gauss,  dans  ws  DisquUitlones  arithmeticXf  k  la 
relation  de  deux  nombres  in^aux,  dont  la  difT^rence  est 
multiple  d^im  nombre  entier.  Les  nombres  compart  sont 
dits  congrus ,  et  le  nombre  entier  qui  dirise  exactement 
leur  diir^rence  se  nomme  le  module.  Ainsi  14  et  20  sont 
congrus  par  rapport  au  module  3,  parce  qne  la  difl^rence 
20  •  14,  ou  6,  est  un  multiple  de  3.  lis  sont  au  contraire  in- 
congrus  par  rapport  au  moduie  5.  En  partant  de  ces  sim- 
ples notions,  M.  Gauss  est  parvenu  k  donner  nne  forme 
syst^matique  k  la  tb^rie  des  nombres  et  k  ^tendre  notable- 
ment  le  cbamp  de  Tanalyse  ind<ilerminde. 

COXI,  clief-lien  de  la  province italienne  du  m^rae  nom, 
(superficie,  71  myriam.  carr^s;  population,  597,279bab.)) 
si^ge  d'un  ^s^cM,  au  sud  du  Pi^mont,  au  confluent  de  la 
Slura  et  du  Ges>o,  avec  de  ravissants  environs  aussi  fer- 
tiles  que  bien  cultiv^,  possMe  unc  grande  et  belle  me 
gamie  d'arcades,  plnsieurs  grandes  ^glises,  des  convents 
et  des  palais  considerables,  un  gyronase,  12,797  habitants, 
des  manufactures  de  soieries  et  d'etofles  de  laine,  enfin  un 
commerce  tr^s-actif  grAce  k  la  position  de  cette  ville,  r^unie 
par  un  chemin  de  fer  k  Turin.  Coni  est  I'entrep^t  de  toates 
les  marchandisos  qu'on  exp^die  de  Nice  k  la  destination  de 
la  Lombardie,  de  la  Suisse  et  de  rAllemagne»  et  11 8*y  tient 
cbaque  annde  deux  foires  considerables. 

Cette  ville,  qui,  k  partir  de  1382,  reconnnt  la  souverainet^ 
des  comtes  de  Savoie,  etait  autrefois  fortlfiee  et  soutint  plu- 
sienrs  si^es.  Le  SO  septembre  1744,  les  Franks  et  les  Es- 
pagnols  livr^rent  sous  ses  murs  aux  troupes  austro-sardes 
qui  venaient  lad^gager,  la  bataille  de  la  Stura.  En  1796,  eUe 
tomba  au  pouvoir  des  Frangais;  mals  le  3  d^cembre  17991a 
gamison  flran^fse,  coQunand^e  par  le  general  Clement,  ^tait 
redoite  k  capHuler  devant  una  division  autrichienne  oom- 
mandee  par  le  prince  lichtenstein.  Aprte  la  bataille  de  Ma- 
rengo, en  1801,  Coni  retombade  nouveau  au  pouvoir  des 
Fran^ais,  qui  ras^rent  ses  fortifications  et  les  transform^rent 
en  promenades.  Cette  ville  devint  alors  et  demeura  pendant 
tout  le  temps  de  la  domination  fran^ise  le  chef-lieu  du  dd- 
partement  de  la  Stura. 

CONIFERES9  famillede  plantes  dicotyiedones,  apd- 
tales,  diclines,  gymnospermes,composee  d'arbreset  d'arbris- 
seaux  qui,  si  Ton  en  excepte  le  cyprtechauve  et  le  mei^, 
ont  leurs  feuilles  persistantes ,  propriety  qui  leur  a  fkit  donner 
communement  le  nom  &*arbres  verts.  Quanta  la  de- 
nomination scientifique  de  cette  famille,  elle  provient  de  la 
forme  conique  des  fruits  de  la  majorite  des  genres  qui  la 
composent  etque,  pour  cette  raison  on  nomme cdnes.  Ce- 
pendant  ce  caract^e  n'appartlent  pas  k  toutes  les  esptees  : 
aussi  des  critiques  ont^ls  trouve  singulier  de  voir  ptrmi 
les  conif^res  Tif  d*£urope,  en  depit  de  son  nom  latin  taxus 
baccata,  et  le  genevrier,  dont  le  fruit  resaemble  egalement 
k  une  bale. 

La  disposition  des  oTules  par  rapport  aux  ecailles  des 
cdnes  a  servi  k  diviser  les  conifferes  en  trois  tribus  :  les 
cupressinies  (cypris,  thuya,  gen4vrier,tic.);ln 
abUtinies  (pin,  sapin,m6lh%€,  chdre,  etc );  et  les 
(axinSes  (if,  gingko^  etc) 

CONINE  ou  CONlCIIfE,  alcalde  fonmi  par  la  grande 
ciguB;  c'ebt  un  liquideincolore,  hniieux,  trte-soluble  dans 
I'alcool  et  reiber.  La  oonlne  eat  tr^venenense;  elle  est 
classee  parmi  leg  narootiques. 

CONIQUES  (Sections).  Les  geomMres  nomment  ainsi 
U  s  diflferentes  flgoret  que  determioe  an  plao  en  coupant  nn 
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c6ne  indeflniment  prolonge  lant  d'un  cdte  qne  del'autra 
de  son  sommet.  Si  le  plan  est  perpendiculaire  k  I'axe  da 
c6ne  que,  pour  plus  de  simplicity,  nous  supposerons  Itra 
droit,  la  section  est  un  cerc/e  dont  le  rayon  est  d'antani 
plus  grand  que  son  centre  est  plus  eioigne  du  sommet  da 
c^ne.  Si  Ton  fait  toumer  le  plan  coupant  autour  d'un  diaf> 
m^tre  du  cercle  obtenu ,  ce  cercle  se  deforme  en  s*alkm- 
geant,  mais  resteune  courbe  fermee  (ellipse)  jusqu*]!  ce 
que  le  plan  devienne  paralleled  une  generatrice  du  cAne :  la 
section  est  alors  illimitee  (parabole).  Aussitdt  quele 
plan  a  depasse  cette  demiere  position,  il  coupe  k  la  fois  lea 
deux  nappes  du  c6ne  suivant  une  courbe  qui  offre  deux 
branches  infinies  (hyperbole).  Enfm, lorsque  le  plan 
vient  k  passer  par  le  sommet  du  c^ne,  la  section  se  reddt, 
soft  ^  deux  droites  qui  se  coupent,  soit  k  une  seuledroite, 
soit  encore  k  un  pomt,  le  sommet  du  c^ne. 

La  section  d*un  cdne  par  un  plan  ne  donne  done  que  trois 
sortesde  courbes,  l*eUipse,  la  parabole  et  lliyperbole;  ear 
le  cercle  peut  etre  considere  comme  un  cas  particulier  de 
Tellipse.  L*originc  commune  de  ces  trois  sortes  de  courbes 
fait  assez  pressentir  les  analogies  que  Ton  doit  rencontrer 
dans  lenrs  proprietes  essentielles.  On  voit  que  la  parabole 
peut  etre  regardee  k  la  fois  comme  la  limile  de  Tellipse  et  de 
I'hyperbole.  Ces  deux  demieres  courbes  sont  pourvues  d'un 
centre,  qui,  dans  la  parabole,  est  k  Tinfini.  Elles  ont  deux 
foyers,  dont  un  passe  egalement  k  Tinfini  dans  la  para- 
bole, qui  ne  conserve  aus^  qu'une  des  deux  directrices  de 
Tellipse  etde  Thyperbole.  Sauf  de  leg^res  modifications,  les 
proprietes  des  tangentes ,  des  diametres,  etc.,  sont  les  m^ef 
dans  les  trois  courbes.  Poor  n*en  donner  qu'un  exemple,  on 
salt  que  dans  Tellipse  la  somme  des  rayons  vecteurs  ou  en- 
core celle  des  carres  des  diametresconjugues  est  oonstante; 
dans  I'hyberbole,  c'est  la  difTerence. 

II  est  facile  de  demontrer  I'identite  des  sections  coniqnef 
avec  lesconrbes  du  second  degre,  dont  I'equation  gen^ 
nerale  est 

Ay«+Bxy+Ca;»+Dy+Ea?+F=0. 
Suivant  que  Ton  a  B* — 4  AC  <  0,  >  0,  ou=0,  la  courbe  est 
une  ellipse,  une  parabole  ou  une  hyperbole.  Cette  equation 
generale  se  simplifie  en  prenant  pour  axes  coordonnes  la 
tangente  au  sommet  et  le  diametre  qui  aboutit  k  ce  point. 
Elle  devient  alors. 


pour  I'ellipse 
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pourrhyperboley.=-(^+x>), 

pour  la  parabole  y*s=px, 
en  representant  par  a  le  demi-grand  axe  de  Tellipse  ou  le 
demi-axe  transverse  de  Pbypierbole,  par  Me  demi-petit 
axedeTellipse  oule  demi-axe  non  transrerse  de  I'hyperbole, 
et  par  p  le  parainetre  de  la  parabole.  La  premiere  de  cee 
equations,  06  a  est  plus  petit  que  b,  exprime  que  dans  I'el- 
lipse lecarre  de  Pordonnee  est  toqjours  moindre  que  le  rec- 
tangle forme  entre  les  deux  parties  correspondantes  du  grand 
axe.  Cette  propriete,  antrement  enoncee,  etalt  oonnue  dee 
anciens.  Reunie  aux  deux  analogues  que  donnent  lea  equa- 
tions de  I'hyperbole  et  de  la  parabole,  elle  servit  k  denom- 
mer  lea  trois  courbes.  Leurs  noms  grecs  sont  en  elTet : 
{XXti4Hc ,  forme  de  >i(icu,  manquer,  etre  nioindre; 
Sokn,  derivee  de  innp66i>X»,  exceder;  et  icafa5oX4»  de 
pa6dX>»,  egaler. 

Lorsque  Ton  prend  ponr  coordonnees  les  axes,  soit  de 
rdlipse,  soit  de  I'hyperbole,  les  equations  d-desaus  de- 
Tiennent : 

en  conservant  aux  lettrcs  a  et  6  leur  signification  prM- 
dente.  Ces  conrfoes  sont  ainsi  plus  faciles  k  etudier  qui  Talde 
de  I'eqnation  generale;  duds  eertalna  resultats  perdentde 
leur  generalite. 


GONIQUES  — 

Si  I'on  coupe  mi68phireparuiipltn,onobtientimcerGle. 
Lm  lections  du  cylindre  sont  un  cercle  et  det  eliipset. 
Mtis  le  c^ne  donne  k  la  foi«  les  trols  sortes  de  courbes  do 
•eoond  degr^.  Cetto  renuurque  eipiique  poarquoi  le  nom  de 
tectums  conigues  est  resU  k  cet  courbes. 

L'^de  deft  sections  coniques  est  de  U  plus  lumte  impor- 
tance, k  cause  de  leurs  nombreuses  applications;  les  pro- 
pittt^  des  miroirs  paraboliques,  desToiites  elUptiques,  etc., 
•ont  mises  k  profit  tous  les  Jours.  Aussi,  longtemps  arant 
que  Newton  eOt  ddmontr^  que  les  corps  c^estes  ne  pou- 
taient  se  mouvoir  que  suirant  des  sections  coniques ,  ces 
courbes,  propres  k  r^udre  une  Coulede  questions,  aYaient- 
elles  acquis  une  grande  c6I6brit6.  Les  g^raitres  de  I'fcole 
de  Platon  s'occupaient  des  sections  coniques.  Apollonius 
de  Perge  a  enregistr^  les  briUantes  d^uvertes  de  ses  de- 
▼anders,  auxquelles  il  a  ajout^  ses  propres  traTaux.  Vers  la 
mfime^poque,  Archim^de  traitait  la  quadrature  de  la  pa- 
rabole.  Enfin  les  propri^t^  les  plus  remarquables  des  sec- 
tions coniques  ^faient  connues  an  quatritoie  si^e  de  J.-C, 
ainsi  que  Tattestent  les  Collections  mathHnatiques  de 
Pappus.  Mais  leur  tlitorie  n'avait  fait  aucun  progr^ ,  iors- 
que  Descartes,  en  errant  sa  m^thode  d^analyse ,  Tint  lui 
donner  unnouTel  essor.  Pascal,  Desargues,  renrichi- 
rent  de  nouTcUes  propri^t^  De  nos  jours,  M.  Poncelety 
a  fait  de  belles  applications  de  la  thterie  des  polaires ,  et 
M.  Chasles  a  donn^  aux  rdsultats obtenus  par  les  anciens 
gfom^tres  un  caract^  de  gAi^ralit^  qui  leur  roanquait  dans 
beaucoup  de  cas.  £.  MiauEox. 

GONIROSTRES ( de  conus,  cdne ,  et  rostrum ,  bee), 
Bom  par  lequel  on  d^igne  en  omitliologie  un  groupc  con- 
siderable d'oiseaux  de  Tordre  des  passereaux,  caracUS- 
ris^  par  un  bee  plus  ou  rooins  coniqoe  et  sans  ^cbancrure, 
d*autant  plus  fort  et  plus  ^pais  que  Tanimal  est  plus  exclu- 
•iTementgraniTore.  G.  CuTieren  a  fait  sa  troisi^me  famillc 
da  Tordre  des  passereaux.  D^autres  ornithologistes  n'ont 
point  d^norom^  ce  groupe ,  et  Tont  subdivis^  en  plusieurs 
fiuniUes  qui  correspondent  aux  grands  genres  de  Linn6  et 
de  CuTier  :  ces  families  sont,  les  parides  (m^sanges), 
les  tf^timld^  (^tourneaux),  \es  huphagidis  (pique- 
bceuf ) ,  les  fringillid^  (  moineaux ) ,  et  les  alaudidis 
(alouettes).  L.  Laurent. 

CONJECTURE.  La  con]ecture  est  un  Jugement  incer- 
tain ,  mais  Traisemblable :  on  ne  conjecture  jamais  que  III  od 
les  preuTes  d^onstratives  font  difaut  Or,  il  est  si  rare  de 
trouTcr  mati^re  k  certitude  en  quoi  que  ce  soit,  que  le 
nombre  des  personnes  condamnte  aux  conjectures  est  fort 
grand.  Cela  mtoie  est  plus  instinctif  que  Tolontaire;  on 
conjecture  comme  on  pense,  souvent  malgr^  S3i ,  et  presque 
k  son  insu.  La  midecine,  dit-on,  est  conjecturale,  Cela 
est  Trai :  personne  plus  souvent  que  le  mddecin  n*a  besoin 
de  connaltre  el  h&te  de  conclure  sur  des  preuTes  pen  cer- 
talnes.  Mais,  croyez-Tous  done  qu*il  n*y  ait  que  les  ro^e- 
dns  qui,  sur  des  deml-preuTes,  en  soient  r^uits  k  conjec- 
turer !  Cbacun  de  nous  conjecture,  et  sur  toutes  choses  :  en 
physique  comme  en  morale,  en  politique  comme  en  uMidecine, 
en  Justice  comme  en  n^oce,  en  amiti6  comme  en  amour. 
Ccnjeeturer,  tel  est  Femploi du  tiers  de  notre  existence;  et 
▼oiU  Torigine  de  nos  erreurs,  de  nos  illusions,  et  de  quelques 
pr^ug^  acquis.  Un  autre  tiers  de  la  vie,  nous  le  doniioiis 
an  doute,  an  triste  doute;  Pautre  est  pour  la  certitude, 
pour  la  tisSX\€  :  mais,  od  croyex-Tous  que  soit  le  bonheur? 

Quand  jedis  que  chacun  conjecture',  j'entends  parler  des 
gns  ^air^.  On  coi^jecture  k  proportion  qu*on  est  plus  ins- 
truit  des  choses  connues ,  moins  occupy  du  soin  de  TiTre , 
phis  curieux  de  connaltre,  plus  d^ireux  de  pr^Toir.  Les 
esprits  actiis  et  cuIUy^  aiment  mieux  juger  sur  des  proba- 
bility quede  ne  point  juger  du  tout.  II  est  assurdment  digne 
dfunchrdUen  d'ali^erla  ProTidence;il  y  a  dans  cette 
fliQond'enTisager  les  ^y^nements  de  grands  motifs  desteu- 
fM  et  d'abondantes  consolations.  Mais  la  logique  dea  ifno- 
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I  rants  est  plus  expMitire  :  ils  expliqnent  tout  par  le  Ad- 
sard,  C'est  le  basard,  dit  le  peuple  aTeugle  et  inculte, 
c'est-i^-dire  qu'on  n^en  salt  ni  la  cause  ni  le  moyen,  ni  le 
but :  logique  des  innocents  dans  toute  sa  puret^ !  Le  pnilo- 
sopheet  I'homme  d'esprit  ^aluent  les  raisons  pour  et  centre ; 
ils  supputent  les  cliances  probables,  en  un  mot  ils  conjec- 
turent  Pour  juger  de  la  sorte,  on  tient  compte  de  la  con- 
tume  et  de  Texp^ence :  une  profonde  connaissance  du  pass4 
sert  k  faire  augurer  de  TaTenir.  II  existe,  en  effet,  la  phis 
constante  uniiormit^  entre  les  ph^nomtoes  de  la  nature  k 
toutes  les  ^poques ,  comme  la  plus  partaite  analogie  entre 
les  ^T^nements  historiques  de  tous  les  temps  :  les  m6mes 
(kits  ont  ordinaireroent  des  causes  pareilles,  et  ToiU  sur 
quoi  se  fonde  Vart  de  conjecturer.   D'  Isidore  Bodrooii . 

CONJOINT.  Dans  la  langue  du  droit  on  appdie  ainsi 
le  mari  et  la  /emme ,  les  ipoux  unis  par  un  l^time  ma  - 
riage.  Conjoints  s*entend  aussi  de  ceux  qui  ont  coilective- 
Tement  des  droits  ou  des  obligations;  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  Ugaf aires  conjoints, 

CONJOINTE  (R^le).  Cette  rigled'arithm^iqiie  com- 
merciale  qui  sert  principalement  k  r^udre  les  questions 
d' arbitrage,  a  pour  but  gdn^al  de  couYcrtir  des  unit^ 
d*esptee  donn^  en  d^autres  dont  on  ne  connatt  la  valeur 
que  par  des  relations  etprim^  an  moyen  d*unit^  inter- 
mMiaires.  Pour  ^laircir  cette  ddflnition  par  un  exemple , 
supposonsque  Ton  Teuille  convertir  480  firancs  en  ruspones* 
Si  Ton  connalt  le  rapport  du  franc  k  cette  monnaie  de  Tos- 
cane,  il  n^y  aura  qu'k  lemultiplio'  par  480.  Mais  si,  au  con- 
traire,  on  salt  seulement  que  13  francs  valent  &  florins  d*Au- 
trlche,  que  29  florins  Talent  65  shillings  d'Angleterre,  etque 
901  sliillings  Talent  29  ruspones,  c*est  alors  que  Ton  appli- 
quera  la  r^Ie  conjointe;  on  terira : 

29  ruspones  =  901  shillings 
65  shillings  =  29  florins 
5  florins      =13  francs 
480  francs      =  x  ruspones. 
Remarquons  que  les  unit^  du  second  membre  de  cheque 
^lit^  sont  de  m6me  nature  que  celles  du  premier  membre 
de  r^galitd  suiyante.  11  en  r^sulte  que  si  Ton  raultiplie  ces 
trois  ^alit^  membre  k  membre,  on  peut  supprimer  leur  de- 
signation, et  il  Tient : 

29X65X5X480=901X29Xi3XJ:; 
29X65X5X480     65X5X480      5X5X480 

d  OU  X  a= 


901X29X13 
25  X  480 


901  X  13 
12000_ 

'  -^  Iv,  wl  ...  , 


901 


901  901 

nombre  de  ruspones  cherch6. 

Les  questions  que  Ton  traite  par  la  r^Ie  conjointe  peu- 
Tent  Mre  ramen^  k  de  simples  applications  des  principes  re- 
latifs  aux  fractions  de  fractions.  Dans  Texemple prece- 
dent, on  peut  dire  :  un  franc  Taut  les  t^  d*un  florin;  un 
florin  Taut  les  ^  d^un  shilling ;  un  sliiiling  Taut  les  ^  d^un 
rusponc;  done  un  franc  Taut  les  ^  des  fj  des  ^  d*un  rus- 
pone,  et  480  francs  Talent  480  fois  daTantage ,  ce  qui  nous 
donne  le  mdme  r^sultat  que  ci-dessus. 

CONJONCTION  (Grammaire  ).Ce8tun  petit  mot  qui 
marque  que  Tesprit,  outre  la  perception  qu*il  a  de  deux  oh- 
jets,  aper^oit  entre  eux  un  rapport,  ou  d'accoropagnement, 
ou  d*opposition ,  ou  de  quelque  autre  esp^  :  I'esprit  rap- 
proche  alors  en  lui-mSme  ces  objets,  et  Ton  consid^e  Fun 
par  rapports  Taulre  selon  cette  Tue  partlculi^re.  Or  le  mot 
qui  n'a  d*autre  office  que  de  marquer  cette  consideration 
relatiTC  de  Tesprit,  est  appcie  conjonction. 

Par  exemple,  si  nous  disons  queCiceron  et  Quintilien  sont 
lesauteurs  les  plusjiidicieux  de  Pantiquite,  nous  portons  de 
Quintilien  le  mtoie  jugement  que  de  Ciceron.  VoiU  le  motif 
qui  fait  que  nous  les  rassemblons ;  et  le  mot  qui  les  unit  est 
la  conjonction,  De  m(^me,  si  nous  Toulons  marquer  quelque 
rapport  d^opposition  ou  dediscouTenance;  si  nous  disons. 
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par  exempic,  qu'U  y  a  un  avantage  i(^cl  h  6tre  instruit;  ct 
qi:e  nous  ajoutions,  sans  aucune  liaison,  qu^il  ne  faut  pas 
que  la  scienca  inspire  de  Porgueil,  nous  ^non^ons  deux  sens 
s<*par^;  mais,  si  nous  Toulons  rapprocher  ces  deux  sens 
et  en  former  Tun  de  ces  ensembles  qo'on  nomme  pModes, 
nous  nous  apercevons  d'abord  de  la  disconvenance  et  d*une 
sorte  d*doignement  et  d*opposition  qui  doit  se  trouTcr  cctre 
la  science  et  Torgueil.  Voil^  le  motif  qui  nous  fait  rdunir  ces 
deux  objets;  en  les  rasscmblant,  nous  dnoncerous  cette 
idte  accessoire  par  la  conjonction  vtais^  et  nous  dirons 
qu*il  y  a  un  avantage  r^el  a  6tre  instruit,  mais  qu'il  ne  faut 
pas  que  cet  avantage  inspire  de  I'orgucil.  Cc  mais  rapproche 
les  deux  propositions  ou  raembres  de  la  p^riode  et  Ics  met 
en  opposition.  Ainsi ,  la  yaleur  de  la  conjonction  consiste  k 
Uer  des  mots  par  une  nouveile  modilication,  ou  idte  acces- 
soire, ajoutde  k  Tun  par  rapport  a  Tautre. 

Les  anciens  grammairiens  ont  balance  iPils  placeraicnt 
les  co7i/o72C/io;2i  au  nombredes  par  ties  dudiscours,  par 
Ja  raison  qu'clles  ne  reprdsentent  point  d^id^es  de  clioses.  II 
est  vrai  qu'eiles  n'^nonccnt  pas,  comme  les  noms,  des  id<^ 
d'fitres ,  ou  r6cls,  ou  ro^taphysiques ,  mais  elles  expriment 
r^tat  ou  TalTection  de  Tesprit  entre  une  id<!e  et  une  autre 
id^,  entre  une  proposition  et  une  autre  proposition ;  ainsi 
les  conjonctions  supposent  loujoursdeux  id^et  deux  pro- 
|)Ositions,  et  elles  font  connaltrc  Tesp^ce  d'id^e  accessoire 
que  Tcsprit  con^oit  entre  I'une  et  Tautre. 

Mais  la  conjonction  n'a  pas  seule  la  propridt^  de  Uer  un 
sens  a  un  autre :  le  verlie  lie  aoisi  Tattribut  au  sujct;  les 
pronoms /tii,  elles,  eux,  le,  la,  les,  leur,  lient  une  proposi- 
tion k  une  autre;  il  y  a  aussi  des  adjectils  relatifs  qui  font 
roffice  deconjonctidn,  comme  qui,  lequel,  laquclle;ciilcs 
adverbes  m^me  qui  rempUssent  cette  fonction,  comme  c^n 
que,  d  cause  que,  par  ce  que,  encore,  d^j(l.  Ces  mots  doivenl 
itre  consid^r^s  comme  adverbes  conjonctifs. 

A  regard  des  conjonctions  proprement  dites ,  il  y  en  a 
d'autant  de  sortes  quMl  y  a  de  dilT^rences  dans  les  points  de 
▼ue  sous  lesquels  noire  esprit  observe  un  rapport  entre  un 
mot  et  un  autre  mot,  ou  entre  one  pensde  et  une  autre 
pcnsde.  DcMAnsAis. 

CONJOIVCTION  (  Astronomie  ).  On  nomme  ainsi 
r aspect  qu^ofTrent  deux  plan^tes,  ou  une  planMect  le  so- 
leil,  ayant  m6me  ascensi  on  droite.  Quand  la  lune  est  en 
conjonction  avec  le soleil,  si  ellese trouve assez  r.pprocbde 
d'un  de  scsnoeods,  ily  a  Eclipse  de  soleil.  Mercure  et 
Vd  nu  s,  plan^tes  qui  sont  plus  pr^  du  soldi  que  la  terra , 
peuvent  se  trouver  en  conjonction  de  deux  mani^res  dilTd- 
rentes.  Si  Mercure  ou  Vdnus  se  trouve  en  ce  moment  entre  la 
teiTeetle  soleil,  on  ditque  la  conjonction  est  ir\f6rieure;  elle 
est  dite  sup^rieure  dans  le  cas  contraire.  Quant  aux  autres 
planMes,  qui  sont  plus  dloigndes  do  soleil  que  la  tcrre,  elles 
ne  peuvent  offrir  qu'une  seule  esptee  de  conjonction. 

11  pent  y  avoir  des  conjonctions  de  trois ,  de  quatre,  etc, 
plandtes,  mais  ces  grandes  conjonctions  arrivent  d*autant 
plus  rarement  que  le  nombre  de  plan^tes  qui  doivent  se 
trouver  sur  une  ro6me  ligne  est  plus  considerable. 

L*observation  des  conjonctions  est  d*un  bon  usage  en  as- 
tronomie pour  determiner  avec  precision  les  mouvements 
des  corps  cdestes.  Ainsi,  quand  V^nus,  parexemplc,  passe 
sur  le  disque  du  soleil ,  il  est  facile  de  noter  ce  moment,  car 
rimage  de  la  plan&te  est  un  point  uoir.        Teyss&dre. 

GONJONCTIVE  (en  latin  conjunctiva,  de  conjun- 
gere,  conjoindre),  nom  d*une  membrane  muqueuse  ainsi 
appeiee  parce  qu^elle  unit  le  globe  de  Tcpil  aox  paupi^res. 
Elle  recouvre  la  face  interne  de  ces  voiles  mobiles ,  et  se 
replie  en  formant  un  cul-de-sac  aotoiir  de  la  partfe  ant^ 
rieure  du  globe  de  Toeil,  dont  die  tapisse  environ  le  tiers. 
Elle  n^adli^re  fortement  qu*^  la  face  interne  des  cartilages 
tarses  etk  la  cornde  transiiarente.  Sa  roinceur  et  sa  dia- 
pbandite  sont  tellement  grandes  dans  cette  partie  de  son  etcn- 
due  9  ou  elle  est  travcrsde  par  les  rayons  lumineux,  qtt*on  a 
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doute  de  son  existence,  et  qa*on  a  cm  qu'elle  ne  s*etendait 
pas  au  del^  de  la  circonf^rence  de  la  comde.  Mais  par  la 
maceration,  on  parvient  k  sdparer  cette  lame  de  la  co^jono- 
tive ,  dont  on  observe  quelquefois  IVpalssissement  dans  let 
inflammations  de  cette  membrane ,  qu*on  nomme  op  h  thai' 
miesou  conjonetivites.  La  surface  exteme  de  la  conjono- 
tive  est  lubriliee  par  une  bumeur  muqueuse  qui  se  m£le  CD 
partie  aux  larmes,  k  la  cbassie  foumie  par  les  gUndes  de 
Mcibomius  et  lacaroncule  lacrymale,  ct  dans  les  animaux, 
k  rUumeur  de  la  glands  d*Harderus.  Toutes  ces  humeors^ 
jointes  an  poll  de  la  surface  de  cette  membrane,  repUee  snr 
elle-mtoie,  fiivorisent  les  mouvements  des  paupi&res  dans  le 
cl  ignottem  en  t,  etoeux  du  globe  de  Toeil.  Laconjonctive  se 
continue  avec  les  membranes  muquenses  des  conduits  excr6- 
teurs  des  glandes ,  qui  versent  leurs  produits  k  sa  surfiice, 
et  avec  celle  des  voies  lacrymales.  Ainsi,  tout  est  admire* 
blement  dispose  pour  le  versement  des  fluides  necessaires 
au  nettoiement  du  globe  de  Toeil  et  pour  recoulement  da 
superflu  de  ces  humeurs. 

La  secheresse  ou  fbumldite  plus  ou  moins  grandes  de  U 
conjoncUve  ont  ete  rapportees  k  radl  lui-meme;  de  \k  vien- 
nent  ces  locutions  :  osil  sec^  ceil  teme,  yeux  mouillitf 
baignis ,  inondds  de  larmes;  les  larmes  lui  roulent  dam 
les  yeux,  etc.  La  nappe  leg^re  de  ces  humeurs  sans  cesse 
renouveiees  sur  la  conjonctive  fait  done  plus  que  se  pr6ter 
aux  mouvements  si  frequents  de  IVil  et  des  pauplires.  La 
conjonctive  en  revolt  le  vemls  naturcl  qui  brille  dans  la 
sante,  surtout  pendant  le  jeune  Age,  et  qui  disparatt  dans 
les  maladies  tongues  et  aux  approches  de  la  mort 

L.  Ladrert. 

CON JONCTURE9  coexistence,  dans  le  temps,  de  pla- 
sieurs  fails  relatifs  k  un  autre,  qu'ils  modifient  soit  en  bien, 
soit  en  mal.  Si  ces  fails  coexistaient  dans  la  chose ,  ce  se- 
raient  des  circonstances.  On  pent  connaltre  toutea  les 
circonstances  d^une  chose,  et  n^en  pas  connaltre  toutes  les 
conjonctures,  et  reciproquement.  Ce  sont  ordinaircment  let 
conjonctures  qui  determinent  quelqu^un  k  prendre  un  parti. 
Cest  la  diversite  des  circonstances  qui  fait  que  le  m^me 
homme  pense  differemment  sui  la  mCme  chose. 

CONJUGAISON  (du  latin  conjugatio.  Tenant  de 
conjungereei  donnant  riddc  de  jonction,  assemblage).  C*est 
Tarrangement  suivi  de  toutes  les  terminalsons  d^un  verbe, 
selon  les  voix,  les  modes,  les  temps,  lesnombres 
et  lespersonnes. 

Les  grammairiens  de  cliaque  langue  ont  observe  quH  j 
avail  des  verbcs  enon^ant  les  modes,  Ics  temps,  les  nom- 
bres,  les  personnes,  par  certaines  terminalsons ,  etd*autres, 
de  la  meme  langue,  ayant  des  terminalsons  toutes  diffe* 
rentes,  pour  marquer  les  rofimes  modes,  les  m6mes  tempt 
les  mto^  nombres,  les  mfimes  personnes.  De  U  lis  sont 
partis  pour  faire  autant  de  classes  difrercntes  de  ces  verbet 
quMl  y  a  de  varietes  dans  leurs  terminalsons,  lesquellety 
malgre  leurs  differences,  ont  cependant  uneegale  destina- 
tion par  rapport  au  temps,  au  nombre,  k  la  personne.  Ge 
sont  ces  classes  differentes  que  les  grammairiens  ont  appe- 
lees  eonjugaisons, 

Parmi  les  verbes  latins ,  il  y  en  a  en  are,  en  ire,  en  ire^ 
et  en  ire.  On  a  donne  un  paradigme  ( icopdcSfnta ,  exem* 
plar),  c*est4-dire  un  module,  k  chacune  de  ces  categories. 
Ceux  qui  suivent  quelqu*uh  de  ces  paradigmes  sont  ditt 
rdguliers,  et  ceux  qui  ont  des  terminalsons  particulliret 
sont  appeies  anomaux  ou  irriguliers  :  on  en  foit  des  listet 
speciales  dans  les  rudiments;  d^autres  sont  seulement 
difect\fs,  c*est-ikllre  quails  manquent,  ou  de  preterit,  00  de 
supin ,  ou  de  quelque  mode,  ou  de  qudque  temps ,  00  de 
quelque  personne. 

En  hebren ,  certains  grammairiens  comptent  sept  eonju- 
gaisons, d*autres  huit;  mais  il  y  en  a  qui  n*en  admettent 
que  dnq  et  quelques-uns  rotoie  qui  voudralent  les  redulre 
k  trois.  Les  Terbes  bebreux  ont  Toix  active  et  voix  pessiTe; 
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Ut  out  deux  nombres,  le  singulier  et  le  pluriel;  iU  out 
fivis  penonnes,  ct,  en  les  conjuguant,  on  commence  par  la 
trolsi^ne ,  parce  que  les  deux  autres  sont  form^es  de  cellc- 
1&  par  Taddition  de  quelques  lettrcs.  Les  verbes  ont  trois 
genres  comroe  les  noms,  le  masculin ,  le  fiiminin  et  le  com- 
mon ;  eBSorte  que  Ton  connalt  par  la  terminaison  du  yerbe 
ai  Ton  parle  d^un  nom  masculin  on  d*un  l^inin;  dans  tous 
let  temps ,  la  premiere  pcrsonne  est  du  genre  commun.  II 
b'7  a  point  de  genre  neutre. 

Let  Greet  ont  trois  esp^ces  de  Terbes  par  rapport  k  la 
CM^ugaison.  Chaque  verbe  est  rapports  k  son  espece  sui- 
taol  la  terminaison  du  th^e  ou  premie  personne  du  prd- 
tenl  de  Tindicatlf.  C'est  de  cette  premito  personne  qu'on 
fmne  les  autres  temps. 

Dint  la  langue  allemande,  tous  les  Terbes  sont  termini 
ca  en  4  rinfinitif ,  si  Ton  en  excepte  seyn,  £tre ,  dont  Ve  se 
eoufond  avec  Vy,  Cette  uniformity  de  terminaison  des  Terbes 
k  Hnfinitif  a  fait  dire  aux  grammalriens  quMl  n'y  aTait 
qo^une  seule  conjugaison  en  allemand.  Ainsl  11  sufOt  de 
Uen  saToir  le  paradigmc,  ou  mod^e»  sur  lequci  on  conju- 
foe  k  la  Toix  actiTC  tous  les  Terbes  r^uliers ;  et  ce  paradig- 
me  est  lieben  aimer ;  car  telle  est  la  destination  des  Terbes 
qfA  expriment  ce  sentiment ,  de  serTir  de  paradigme  dans 
pKtque  toutes  les  langues.  On  doit  ensuite  aToir  des  Ustes 
de  Terbes  irr^liers. 

Quant  k  TanglaiSy  la  maniire  de  conjuguer  les  Terbes  de 
€ettfl  langue  n'cst  point  analogue  k  celle  des  autres.  C*est 
ifee  rinfinitif  et  deux  noms  Terbaux  ou  participes,  un  pr6- 
ieat,  toujours  termini  en  ing,  I'autre  pass^,  termini  ordi- 
aiifenient  en  ed ,  qu^elle  co^jugne  scs  Tcrbes  iiar  Ic  secours 
de  certains  mots  et  de  quelques  Terbes  auxiliaires. 

Let  Espagnols  ont  trois  conjugaisons ,  qu'iis  distinguent 
fir  la  terminaison  de  Tinfinilif ,  en  ar,  er  et  ir,  et  quatre 
iuiliaires  haver,  tener^  ser  et  estar;  les  deux  premiers , 
pour  conjuguer  les  Terbes  actifs,  les  neutres  et  les  r^ipro- 
qoet;  les  deux  demicrs,  pour  conjuguer  les  Terbes  passlfs. 
Ce  ro^canisme  est  plus  analogue  que  le  ndlre  k  la  mani^re 

litine. 

Let  Italicns,  dont  les  mots,  si  Ton  en  excepte  quelques 
propositions  ou  monosyllabes  finissent  par  une  Toyelle, 
B^ont  que  trois  conjugaisons  au^i ,  en  are,  ere  et  ire, 

A  Tdgard  du  fran^is,  11  faut  obserTer  que  tous  nos  Terbes 
toot  terminus  k  rinfinitif  en  er,  ir,  oir  et  re.  Ces  quatre 
eonjugaisons  g^n^rales  sont  ensuite  subdlvis^  k  cause  des 
toydlesou  des  diphtliongucs  ou  des  consonnes  qui  pr^cMent 
li  terminaison  g^nirale.  Duharsais. 

CONJUGUl^  (MailUmatiques),  En  gtom^trie,  on 
cmploic  cet  adjectif  pour  qualifier  deux  points ,  deux  ligncs 
00  deux  surfaces ,  qui  sont  dans  une  ddpendance  mutuelle. 
Ainsi  une  droite  ^tant  diviste  liarmoniquement,  une  de  ses 
extr^mit^s  et  Tun  des  points  de  diTision  sont  conjugu^  par 
rapport  k  Tautre  cxtrdmit^  et  a  Tautre  point  de  division 
(voyez  HAniONiQUE).  Dans  les  sections  ioniques,  on 
Dommc  diamdtres  conjugu^  deux  diam^tres  dont  Pun 
coupe  en  leur  milieu  toutes  les  cordes  parall&les  k  Tautre , 
-et  vice  versd  :  les  axes  de  Tellipse  et  de  riiyperbole  sont 
detdiam^res  conjugucs  reclangulaires.  Deux  hyperboles 
toot  dites  coiyugudes  lorsque  I'axc  transverse  de  Tune  est 
Pixe  non  transverse  de  Tautre ,  el  r^iproqueroent ;  ces 
deux  oourbes  ont  n6ces»drement  les  mfimes  asymptotes. 

En  alg^bre,  deux  expressions  imaginalres,  telles  que 
a+b  \/^i  eta  —  ^  •  —  1,  qui  ne different  que  par  le 
eigne  du  coefficient  de  v^  —  l,  sont  conjugudcs.  Entre  autres 
propri<it<is  remarquablet,  on  vdt  que  leur  somme,  7a,  et 
lear  produll,  a*  +  b* ,  sont  r^els.  11  est  ^ement  dvldeiit 
que  ces  expressions  ont  le  m^me  module. 

GONJUGUEES,  tnbu  ou  famille  d*algues  d'eau 
douce.  Ce  sont  des  plantcs  aquatiqucs  constitudes  par  des 
ilimentt  libret  et  simples  formes  de  deux  tubes ,  dont  Tun, 
extdrieur  et  transparent ,  ne  pr6sentc  k  VoiW  amid  de  la  plus 
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forte  loupe  aucune  organisation ,  et  contient  dans  son  int^ 
ricur  un  autre  tube  articuld  et  rempli  de  matidre  colorante. 
Ces  filaments,  dont  chacun  semble  former  un  individu,  se 
Joignent  k  une  certaine  dpoque  tie  leur  vie,  et  s^unissent  pour 
ne  faire  qu'un  mdme  dtre ,  comme  par  un  mode  d'accouple- 
ment  enti^rement  animal ,  au  moyen  de  stigmates  de  com- 
munication ,  par  lesquels  la  substance  colorante  passe  d*un 
tube  dans  Tautre,  en  laissant  Tun  deux  entidrement  vide, 
tandis  que  des  corps  ronds  et  gemmiformes  s^orgauisent 
dans  chaque  article  du  filament  opposd.  Demezil. 

CONJURATION,  com  plot  formd  entre  un  norobre 
plus  ou  moins  grand  de  complices  pour  un  but  politique, 
tel  que  le  mcurtre  du  chef  d'un  £tat ,  ou  une  revolution 
dans  le  gouvernement ,  ou  m6me  dans  la  constitution  du 
pay;.  Ces  complots  ne  pouvant  d*ordinaire  rdussir  que  par 
le  secret ,  les  conjurds  se  lient  entre  eux  par  des  serments ; 
de  ]k  leur  nom  :  cumjurare.  Le  mot  conspiration  s^em- 
ploie  comme  synonyme  pour  designer  ces  cntreprises.  11  y  a 
cependant  cette  difTdrence  qu^une  colouration  suppose  un 
certain  nombre  dliommes  engagds  dans  le  mdme  projet, 
au  lieu  qu^une  conspiration  pent  Ctre  Toiuvre  d^un  tr6s- 
petit  nombre,  quelquefoLs  mtoie  d*un  seul  homme,  tdmoin 
la  conspiration  Malet.  Tout  conjurd  joue  sa  tdte  ou  sa 
liberld,  puisqu^il  attaque  un  homme  ou  un  gouverncment 
en  dehors  de  la  ligne  tracde  par  les  lois.  S^il  ddioue ,  les 
loU  Tout  condamnd  d'aTance ,  il  doit  s'dtre  rdsignd  au  ch&- 
timent.  Si  le  succ^s  couronne  une  conjuration ,  11  n^absout 
les  conjurds  qu*autant  quails  ne  sont  point  condamnds  |>ar  la 
conscience  pubUque ;  et  ce  Terdict  irrdcusable  n^acquitte  que 
ceux  qu'il  juge  n'aToir  agi  eu  dehors  des  lois  que  pour  rd- 
tablir  leur  empire  ddtruit.  Dans  ce  cas,  il  se  pronoucc  aussi 
pour  la  mdrooire  de  ceux  qui  ont  succombd.  llarraodius 
et  Aristogiton  furcnt  honords  a  Athdnes.  Les  Romains  qui 
aTaient  dchappd  k  raTiltssement  et  li  la  corruption  (et  de 
ceux-U  seuls  comptait  le  suffrage) ,  Tdndraicnt  Tesclave 
Epic  bar  is,  conjurde  centre  Ndron  et  bravant  le  tyran 
au  milieu  des  tortures.  Tout  Espagnol  digne  de  ce  nom  a 
Toud  un  culte  au  ddvouement  du  gdndreux  chef  des  comu- 
neros,  don  Juan  Padilla,  et  de  son  hdroique  dpousc,  dona 
Maria  Pachcco.  C'est  pour  Padilla,  c'est  pour  riUKsdl  <-i 
Algernon  Sydney ,  que  semble  avoir  dtd  fait  ce  vet  s  de 
Thomas  Corneille  dans  Le  comie  d'Esscx  : 

Le  crime  fail  It  honte ,  et  nun  pas  Techafaud. 

Charles-Quint  et  Charles  II  aTaient  viold  les  lois  de  leur 
pays  :  le  succds  ne  les  absout  pas  plus  devont  le  tribunal  de 
Tbistoire  que  le  supplice  ncddshonoreieurs  vicUmes.  Le  re- 
cours  ^cejuge  incorruptible  contre  le  crime  triomphant  est 
quelquefois  la  sauTcgarde  du  genre  humain ,  et  toujours  un 
appel  utile  aux  arrdts  redoutables  de  la  conscience  publique. 

Toutes  les  conjurations,  11  s'en  faut  bien,  ne  sont  pas  des 
OBUvres  d*un  ddvouement  gdndreux.  Cellos  que  nous  avous 
citdcset  quelques  autres  fontau  contraire  exception,  par  leurs 
nobles  motifs,  aux  inspirations  perverses,  causes  trop  ordinal- 
res  de  ces  entreprises :  Tesprit  de  faction,  uu  fanatisme  avcugle, 
la  vengeance,  une  ambition  effrdnde,  en  sont  les  mobiles 
les  plus  frequents.  Tous  les  conjurds  ne  ressetnblent  i>oint 
au  premier  Brutus  et  &  ses  amis  mdditant  la  mine  de  ia 
tyrannic  de  Tarquinet  la  libertddeRome;  k  Pdlopidas, 
exposant  sa  vie  pour  ddlivrer  sa  patrie  du  joug  de  Tor- 
gueilleuse  Sparte;  et  Ik  Pinto,  prdparant  avec  autant  de 
courage  que  dUiabiletd  rafTranchissement  du  Portugal, 
asservi  par  un  usurpateur  dtranger.  Parmi  les  conjurations 
fldtries  par  Thistoire,  la  plus  odieuse  est  celle  de  Cati- 
lina.  Une  conjuration  non  moins  cdldbre  dans  les  temps 
modernes  est  celle  de  Venise,  raconldc  |>.ir  Pabbd  de  Saint- 
Rdal  avec  un  talent  souTent  digne  de  Tantiquitt^.  Mais 
I'exactitude  de  son  rdcit  a  dtd  contesti'e  de  nos  jours  par 
M.  Daru,  La  conjuration  des  Pazz  I  contre  les  Mddicis,  la 
conjuration  d*Amboise  contre  la  Iata!c  puissance  det 
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Guises,  nc  manquaicnt  pas  de  motifs  ou  de  pn^textes.  Mais 
les  Fazsd  se  d^bonoraient  par  leur  rccours  h  des  moyens 
odicux  :  les  deux  M^ids  n*^taient  pas  des  (yrans.  Quant 
aux  conjures  d'Amboise ,  Us  aTaient  pour  eux  de  Irop  justes 
griefs  et  les  voeux  de  tous  ceux  qu'indignait  la  domiuation 
in  solente  et  Texatoire  des  Guises ;  mais  la  plus  grande  partie 
dela  nation ,  quels  que  fussent  les  mdcontentements  publics, 
a?ait  horreur  d*un  pouvoir  qui  eOt  pu  passer  aux  mains  de 
chefs  protestants. 

On  connalt  assez  les  conjurations  qui,  si  souTent,  ont 
precipit^  du  trdne  dans  la  tombe  les  sultans  et  les  tiars. 
Ces  complots  de  palals,  qui  n*ont  fait  presque  Jamais  que 
substituer  un  despote  k  un  autre,  sont  le  danger  perp^tuel 
du  pouToir  arbitraire.  Albert  db  VmiT. 

On  appelle  encore  coiyurafions  des  paroles,  caract^res 
ou  c^ri^monies  magiques ,  par  lesquels  les  sorclers  et  ma- 
gidens  pr<^tendent  ^Toquer  ou  chasser  les  mauvais  esprits 
€t  d^toumer  les  clioses  nuisibles,  telles  que  les  temp^tes,  Ics 
serpents,  les  maladies,  etc.  C'est  de  [k  qu'on  dit,  au  figure, 
conjurer  la  tempitey  I'orage,  pour  dire  ddtoumer  par  sa 
prudence  ou  par  son  courage  un  malheur  dont  on  est  menacd. 

Dans  les  temps  oil  la  cr^ulit^  liuraaine  ^tait  exploits  par 
le  goQt  du  merveilleux ,  par  la  cupidity  des  adeptes,  par  le 
fanatisme  ignorant,  ajoutant  foi  h  la  possibility  du  commerce 
de  rhomme  avec  des  puissances  occultes  ou  surnaturelles, 
on  pen<^it  se  mettre  en  rapport  ayec  elles  k  Taide  de  ces 
o^rdmonies.  De  TOrient,  les  conjurations  passent  chez  les 
Grecs;  les  magicienncs  de  Thessalie  font  descendre  la  lune 
par  leursencbantements;  Mdd^eattelleli  son  cbar  des 
dragons  ail^s;  CI  red  change  en  pourceaux  les  compagnons 
d'Ulysse ;  k  la  durde  d*un  tison  fatal  est  attacliite  ceile  des 
jours  dc  M(^I^agre.  Yous  retrouvez  les  conjurations  en 
^pte,  chez  les  Hdbreux,  chez  les  Romains,  au  moyen 
Age,  dans  les  temps  modernes,  dans  les  vers  d*Hom^, 
dans  ceux  d'Ovide  et  d^IIorace,  dans  ceux  de  TArioste  et  du 
Tasse.  Aprds  Sagane  et  Canidie,  Armideet  le  u(k:roman  Ismen ; 
puis  les  diables  et  les  sorci^res,  les  sorts,  les  philtres,  les 
mal^nces,  les  images  de  cire  piqudes  k  coups  d*dpingle  ou 
d^aiguille,  et  loujours  la  m6me  baguette  magique,  tra^nt  les 
mdmes  cercles,  toujours  lesmfimes  paroles  sacramentdles, 
faisnnt  monter  Tenfer  ou  descendre  ie  ciel  sur  la  terre ,  k  la 
satisfaction  des  dupes  et  au  profit  des  fourbes  et  des  cupides. 

En  mati^re  eccli^iastique,  conjuration  est  synonyme 
d*exorcisme. 

Chez  lesandens  Romains,  le  mot  conjuration  avait  un 
sens  purlieu  Her  :  il  ddsignait  one  o^rdmonie  qui  se  pratiquait 
dans  les  grands  dangers  de  la  Rdpublique  et  dans  les  oc- 
casions inopin^.  Les  soldats assembles  au  Capitole  faisaient 
serment,  juraient,  entre  les  mains  du  gdndral,  de  d^fendre 
la  Rdpublique  et  de  sacrifier  leur  vie  pour  elle  :  ce  serment 
fait ,  ils  marchaient  k  Tennemi.  La  cdrdmonie  josqu'ao  ser- 
ment s*appelait  tumult e,ei ensuite  conjuration, 

COIVNAISSANCE.  Ce  mot,  pris  dans  son  acception 
la  plus  rigoureuse  et  la  plus  phi losophique,  designece  ph^ 
nomine  de  rintefligence  qui  consisle  pour  etie  k  savolr 
qu*une  chose  est  de  telle  ou  de  telle  mani^re,  et  que  tel  rap- 
port existe  entre  deux  objets  de  nos  id(^es,  ou,  en  d^autres 
termes,  k  se  reprisentcr  un/aiti\e  quelque  nature  qu'il 
soit. 

Le  mot  connaissance  est  quelquefois  et  impropreroent 
«mployd  pour  d^igner  la  faculty  de  connaltre.  On  ne  doit 
entendre  par  connaissance  que  le  produil  de  oette  focultd, 
que  le  fait  qui  r<isulte  pour  nous  de  reparation  de  Tintd- 
ligence.  La  faculty  est  la  cause,  la  connaissance  l*effet.  Tous 
les  hommes  possMent  la  premiere  k  pen  prte  au  m^e  de- 
grd ;  il  s*cn  faut  bien  que  tous  jouissent  ^alement  de  ses 
r^sultats ,  qui  dependent  de  son  exercice,  et  qui  offrent  tant 
de  Taridt^s  selon  les  individus,  tandls  qne  dans  chacun  le 
principe  reste  le  m6me. 

II  ne  fiiut  pas  non  plus  confondre  la  connaissance  avec 


Vid^e.  L^id^  entre  commo  dldment  dans  la  connaissance , 
et  il  y  a  entre  ces  deux  faits  la  difl)£rence  qui  existe  entre  la 
partie  et  Tensemble,  entre  IVMment  et  le  compost.  La  tern 
est  de/orme  ronde ,  ToiUi  une  connaissance.  Terre,  forme, 
rondeur,  Yoilii  des  iddes.  Des  iddes  toutes  seules  ne  sauraieat 
satisfaire  la  pensde,  aussi  elles  n^y  entrent  jamais  sans  s^ae* 
socier  de  roani^re  k  constituer  une  connaissance.  Pour  cela^ 
il  faut  que  Tesprit  ait  per^u  nn  rapport  entre  deux  iddei, 
qu'il  raflirmetacitement,  en  un  mot  qnll  ait^u^^  qne  ce 
rapport  existe.  L*esprit  n*a  pas  besoin  de  juger  pour  acqu^rir 
une  idte;  mais  il  ne  pent  acqudrir  de  connaissance  sans 
qu*il  y  ait  eu  jugement  de  sa  part.  La  connaissance  est  done 
le  rdsultat  du  jugement  Les  id^  sont  lesdldments  dpan 
et  sans  lien  de  la  connaissance.  Celle-ci  consiste  dans  un  as- 
semblage d^id^s  unies  entre  dies  par  on  rapport  qui  leur 
sert  delicn  dans  la  pens<to  et  qui  leur  permet  d'offHr  un  sem 
satlsfaisant  k  Tesprit.  Aussi  le  rapport  est-tl  Tdiment  essen- 
tlel  et  constitutif  de  la  connaissance,  et  Ton  pent  dire  qu^au* 
tant  nous  perccTons  de  rapports,  autant  nous  acqudrons  de 
connaissanccs  difn&rentes. 

Le  mot  connaisssance  n^est  pas  non  plus  synonyme  de 
cdui  de  notion.  Ce  dernier  a  une  signification  plus  large, 
puisqu^il  s'emplole  ^alement  pour  les  mots  idie  et  con^ 
naissance;  mais  s^il  s*appHque  en  gtodral  k  toute  esp^ 
d*acquisition  de  la  pensde,  ilprdsente  le  phdnom^ne  intellee* 
tuel  quUl  d^igne,  reT6tu  d*un  caractdre  particulier.  On  ea* 
tend  par  notion  ViA6e  ou  la  connaissance  k  son  dtat  primitlf, 
quand  elle  est  encore  obscure  ou  imparfaite.  Ainsi ,  hjuat 
que  Tattention  soit  venue  dclaircir  nos  idto,  quand  ellee 
ne  sont  encore  que  les  premieres  aperceptions  de  Tesprft, 
dies  sont  k  IVtat  de  notion ,  et  c^est  afnsi  qu*on  disigne  ob 
qu^on  doit  d^igner  maintenant  en  pbllosophie  ce  fait  par  le» 
quel  debute  I'intdligence ,  et  auqud  on  avait  si  impropp^ 
ment  donnd  le  nom  de  sentiment,  Quand  on  dit  qa*iine 
personne  a  quelques  notions  d*une  science,  on  entend  per 
\k  qu*dle  poss^de  seulement  sur  cette  science  des  conojiif^ 
sances  imparfaites,  vagues,  superfiddlcs.  Quant  an  mot 
connaissance ,  quand  il  est  employ^  seul  et  d'une  manito 
absolue,  il  exprime  au  contraire  ce  que  Tesprit  salt  d^oiie 
mani^re  certaine,  claire,  arr(^tde,  durable. 

Les  connaissances  sont  vraies  ou  feusses  (erronto).  EUe> 
sont  vraies,  quand  elles  sont  conformcs  au  fait  qu^dles  sent 
diargdesde  repr^senter  k  Tesprit;  fausses,  quand  elleseo 
sont  une  representation  infid^le.  On  a  donnd  k  ces  demiirei 
le  nom  d'errettftf,  aux  premieres  lenora  de  viritis.  En 
gdndral  Terreur  ne  d^nd  que  de  I'incomplet  de  nos  con* 
naissances ;  Tesprit  qui  aura  analyst  le  plus  compldtement 
possible  un  objet  sera  cdui  qui  aura  le  plus  approch^  de  le 
vdritd  k  son  dgard ,  si  bicn  que  connaissance  vraie  est  k  peo 
pr^  synonyme  de  connaissance  exacte  ou  complete.  Un 
des  caract6res  essentids  de  la  connaissance  propremeot 
dite  est  d'Mre  durable.  Si  la  mdmoire  laisse  ^tapper  lee 
acquisitions  de  Tesprit,  on  ne  pent  plus  donner  le  nom  de 
connaissance  k  ces  souvenirs  confus  et  incomplets  dont 
Terprit  ne  peut  tirer  aucun  parti.  II  faut,  k  propremeot 
parler,  qu*il  puisse,  k  volenti  et  qoand  ilen  aura  besoin, 
dvoquer  des  souvenirs  clairset  precis;  qne  les  foils  se  re- 
tracent  k  lui  avec  nettetd  et  exactitude ;  en  un  mot ,  on  ae 
pourrait  dire  d*un  homme  qui  aurait  lieaucoup  lu  et  presque 
tout  oublid,  quMl  possMe  beaucoup  de  connaissancee.  Or, 
pour  que  les  connaissanccs  prdsentent  ce  caract^re  de  darfe, 
de  consistance,  et  pour  qu^dles  mdritent  leur  nom,  le  seiil 
moyen  que  nous  ayons  k  mettre  en  usage,  c*est  1'  a  1 1  e  n  t  i  o  n, 
ce  grand  levier  de  Tesprit  humain.  C*est  Tattention  qui  ana* 
lysera  toutes  les  parties  d'un  objet,  qui  en  ^laircira  lee 
rapports ,  c*est  Tattention  qui  les  gravera  dans  la  nK^mofre 
et  leur  donnera  ainsi  la  durte  de  la  vie. 

On  qualifie  aussi  les  connaissanccs  de  vastes ,  d^Hendues, 
de  varices,  C*est  lorsque  Pesprit  a  <^tudi6  une  muUilude 
d*objets  difRSrents  et  parcouni  de  nombreux  rameaux  de 
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Parbfe  de  la  sdeiiee.  H  Importe  nirtoat  alort  qu^ellet  loient 
bien  coordonnte;  car  il  iie  suffit  pas  k  Tesprit  de  saToir 
beaoooup.  Lea  connaissances  qaMl  acquiert  ne  sont  qne  des 
matdriaox  qall  la!  faut  mettre  en  ceuTre,  et  qai  par  con- 
B^eQt  dohrent  6tre  rang^  avec  ordre ,  occaper  cbacun  lear 
place.  Il  est  done  essentiel  de  bien  ^tablir  entre  les  diird- 
rentes  sortes  de  connaissances  les  distinctions  qni  existent 
entre  leurs  objets^  sans  qooi  l*on  est  expose  k  appliquer  h 
una  cboee  une  m^thode  on  des  r^les  d^apprdciation  qui  ne 
coiiTiennent  qa^  une  autre.  II  est  ^eroent  essentiel  d^unir 
dans  son  esprit  les  diflSrentes  connaissances  d'un  mtoae 
ordre  par  les  rapports  qui  unissent  dans  la  nature  les  faits 
eonespondant  k  ces  connaissances.  Outre  qn'elles  se  retien- 
nent  mieux,  parce  qu'elles  sont  mleux  ll^s  dans  fesprit, 
elles  se  prtentent  k  lui  sous  un  Jour  plus  dair  et  plus  yrai ; 
car  Tordre  est  pour  Tesprit  ce  qu^est  pour  les  yeux  la  lu- 
miire,  et  elles  forment  un  systtaoe  qui  constitue,  k  propre- 
ment  parler,  une  science.  Celui  qui  salt  beaucoup  est  un 
^rudit  Celui  dont  les  connaissances  sont  lides  entre  dies 
par  un enchatnement  syst^natiqne  est  unsayant  Bacon 
est  le  premier  qui  ait  compris  de  quelle  importance  il  ^tait 
pour  Tesprit  dintroduire  Tordre  dans  ce  Taste  p61e-m61e  des 
connaissances  humalnes;  il  en  essaya  une  grande  dassiHca- 
tion,  qu'on  a  pu  modifier  et  augmenter  depuis ,  mais  dont 
on  a  adopts  kai  bases  et  les  divisions  prindpales. 

On  pouvait  croire  que  pour  dlyiser  les  connaissances ,  il 
mfllsait  de  dlstinguer  leurs  objets  et  d^dtablir  la  division  des 
connaissances  d*aprte  U  division  m6me  ^tablie  entre  leurs 
dbjets.  Mais  Bacon  remarqua  que  les  mdmes  objets ,  pouvant 
Mris  consid^rte  par  Tesprit  sous  difT^rents  points  de  Tue , 
donnalent  lieu  k  des  connaissances  d'un  genre  tout  difT^renl, 
n  remarqua  que  ce  qui  constitue  cette  diffiference  entre  nos 
connaissances,  c'est  la  dilfdrence  des  faculty s  qui  agissent 
pour  en  faire  Tacquisition ,  et  cette  consideration  le  dt^ter- 
mina  k  les  dasser  d'apr^  les  i^cult^  dont  elles  sont  le  pro- 
duit.  Or,  les  Cscultte  auxqudles  nous  sommes  redevables 
de  toutes  nos  connaissances  sont  la  m^moire,  le  raison- 
Bementetrimagination.  DeU  les  trois  gnindes  bran- 
dies de  Tarbre  encyclopMiqoe ,  histoire ,  philosophie ,  po^ie. 
Lliistoire  comprend  la  connaissance  de  tous  les  (kits  qne 
reaprit  pent  recevoir  par  les  sens  et  la  conception,  et  qu'ij 
retient  au  moyen  de  la  m^oire.  La  pliDosophie  embrasse 
toutes  cdles  qui  sont  les  conqu6tes  de  la  reflexion  et  du 
raisonnement  Enfin,  la  poteie  rcnferme  cdles  que  Ton  doit 
k  riinagination,  qui  combine  les  dements  foumis  k  I'obser- 
Tation ,  et  en  forme  des  compost  nouveaux ,  n*ayant  rien 
qui  lenr  corresponde  dans  la  rdalil6 ,  et  ne  devant  leur  naiH- 
sauce  qo'an  cenreau  du  poCte.  Cette  division  poste.  Bacon 
envisage  les  connaissances  de  cheque  esptee  par  rapport  k 
leur  objet,  et  ce  nouveau  point  de  vue  lui  foumit  les  subdi- 
visions ou  plut6t  les  ramifications  diverses  des  branches 
prindpales.  AUisi ,  il  divise  Thistoire  en  histob^  naturdle  et 
histoire  du  genre  humain ;  cdle-ci  en  histoire  des  difli^rents 
peuples;  puis,  dans  Thistoire  d*un  peuple,  iltrouve  Hiis- 
toire  de  sa  l^slation,  de  ses  arts ,  etc.  II  divise  la  philo- 
aophie  en  sdences  naturdles  et  sdences  m^aphysiques ,  les 
premieres  en  sdences  abstraites  ou  matlidmatiqnes,  sdences 
concretes ,  ou  physique ,  chimie ,  etc.,  etc. 

Si  nous  restions  sans  exercer  notre  faitdligence,  c*est-&-dlre 
sans  la  d^velopper  dans  les  phtoom^nes  qui  sont  sa  mani- 
Mation  et  'sa  vie ,  quoique  nous  fussions  dou^  du  plus 
beau  privD^e  que  Dieu  ait  pu  acoorder  k  la  crteture,  ce 
blenfiUt  divin  serait  nul  pour  nous;  ce  serait  one  semence 
prdcieuse,  capable  de  proddre  la  plus  admirable  v^g^tation, 
les  fleurs  et  les  fruits  les  phis  beaux ,  mats  qui ,  n'dtant  pas 
<tond^,  n^aurait  aucune  valeur,  et  vivrait  obscure  et  Igno- 
re, d'une  vie  semblable  au  n^ant  Ainsi,  rhomme  dont 
fesprit  serait  entiirement  incolte  serait  un  6tre  sans  valeur, 
inutile  k  Ini-mftroe  et  ii  la  terre  qui  le  pcrte ,  incapable  de 
fUre  un  leul  pas  vers  raccomplissement  de  sa  destine,  plus 


malbenreux  que  la  brute  que  la  nature  a  pris  soin  de  dir^ 
eUe-m6me,  et  qu'elle  pousse  par  un  instinct  fatal  vers  le 
but  pour  lequel  die  Ta  cr^.  L'homme  ne  vaut  qndque 
chose  que  par  le  trarail  et  les  acquisitions  de  son  esprit,  et 
plus  son  intelligence  s'enrichtt,  plus  il  acquiert  de  grandeur 
et  de  puissance.  Contraint  par  la  faiblesse  de  sa  n{.ture  phy- 
sique k  n*occuper  qu'un  point  dans  le  temps  et  dans  Pespace, 
le  seul  moyen  d'dchapper  k  son  imperceptible  petitesse, 
c*est  de  s^dlancer  par  la  pens^  dans  Tespace  et  dans  le 
temps.  Mais  aiors  les  siteles  se  ddroulent  devant  lui ,  toute 
la  terre  se  diploic  k  ses  r^rds ,  et  quand  il  s*est  empard  de 
tous  les  faits  qui  Tout  pT6c6d6  et  qui  e\istent  liors  de  la 
port^  de  ses  sens,  sa  vie  n'est  plus  renfermde  dans  Tespace 
de  quelques  lustres,  il  n'est  plus  resserrd  dans  les  homes 
d^une  etroite  patrie,  il  a  vdcu  aussi  longtemps  k  lui  seul  que 
toutes  les  g^drations  dont  il  connalt  Thistoire,  il  est  present 
^tous  les  lleux  que  sa  conception  lui  d^rit,  il  ajouteli  set 
ann^  la  durde  de  tous  les  Ages  pass^ ,  il  recole  les  limites 
de  ses  sens  Josqu^aux  lieux  oil  sa  pcnsde  a  pu  s'^tendre ;  or, 
c*est  k  la  connaissance  seule  quMI  doit  ce  prodigieux  acerois- 
sement  de  son  6tre ,  c'est  k  ses  connaissances  qu*il  doit  d'etre 
un  tnonde  en  petit,  de  r^suroer  en  lui  toutes  les  mer^eiiles 
de  la  nature,  de  p^drer  dans  les  secrets  d'une  cr^tion  en 
face  de  laquelle  il  semble  si  peu  de  chose,  et  de  s*eiever 
abisi  II  cette  noblesse  qui  doit  £tre  le  principal  caract^re  de 
rhumanite,  qui  seule  lui  conf^re  le  droit  de  se  rcgardcr 
comme  Toeuvre  la  plus  sublime  sortie  des  mams  du  Crdateur. 
S*il  doit  aux  oonqudtes  de  la  pensde  un  td  agrandissement 
de  la  vie  intdledudle,  les  jouissances  qui  constituoat  sa  vie 
affective  ne  s'accroissent-dles  pas  aussi  dans  la  m6me  pro- 
portion par  Teffet  de  ces  conqu^tes?  Peut-on  comparer  les 
plaisirs  d'un  homme  riduit  k  Texercice  de  ses  sens,  aux 
plaisirs  de  celui  qui  pent  promener  sa  pensde  sur  tous  les 
lieux  et  dans  tous  les  sidles,  nourrir  son  imagination  de  ce 
qui  a  excite  rdtonnement  de  tant  de  peuples  divers,  et  con- 
templcr  les  mcrvdlleux  ouvrages  du  Crdateur,  plus  dignes 
encore  de  son  admiration  et  de  son  enthousiasme  que  les 
plus  admirables  et  les  plus  ingdnieux  ouvrafi»  de  riiommeP 
Si  je  consid^re  maintenant  sa  puissance ,  \k  aussi  Je  trouve 
que  tout  le  ddvdoppement  qu'il  lui  a  donnd  et  qu'il  pent  lui 
donner  encore,  il  ne  le  doit  et  ne  le  devra  qu'aux  acquisi- 
tions de  son  intdligence.  Bomd  k  ses  forces  corporelles  et 
aux  suggestions  que  lui  foumit  Tinstinct  de  sa  propre  con- 
servation, il  est  rdduit  k  Timpuissance  k  IVgard  de  presque 
tous  les  obstades  dont  il  est  entourd.  II  ne  peut  done  accrot- 
tre  ses  forces  que  de  cdles  de  la  nature,  et  il  ne  peut  con- 
traindre  la  nature  k  les  lui  pr6ter  qu'i  la  condition  de  les 
connattre.  Mais  quand  il  a  arrachd  k  la  nature  le  secret  des 
forces  qo*dle  peut  mettre,  pour  ainsi  parler,  k  son  service, 
quand  ses  connaissances  lui  ont  rdvdd  les  lois  des  agents 
qu*il  peut  s'approprier  et  faire  travaiiler  avec  lui  k  son  bicn- 
etre,  comme  sa  puissance  grandit  tout  k  coup!  qudlcs 
masses  immenses  ce  faihle  corps  va  souleverP  avec  quelle 
rapidiie  cet  etre  chdtif  va  parcourir  d'incroyables  distances? 
avec  quelle  fadlitd  il  va  multiplier  tous  les  objets  propres  k 
amdiorer  sa  condition  et  k  embellir  son  sdjour !  Quant  k  sa 
destinde,  qui  la  lui  rdvderaP  qui  lui  rdvdera  les  moyens 
de  Taccomplir,  si  ce  n'est  la  connaissance  de  sa  nature,  de 
ses  facultds,  de  leurs  lois ,  de  leur  but,  de  la  direction  qu'il 
doit  leur  donner  pour  que  ce  but  soit  atteint ,  et  des  obsta- 
des qu'il  lui  faut  surmonter  pour  ne  point  ddvier  de  sa  route? 
Non,  I'homme  n'a  re^u  d'instinct  que  pour  satisfaire  ses 
besoins  les  plus  grossiers ;  il  n*a  point  re^  de  la  nature  celui 
de  sa  grandle  mission  ,  et  du  chemin  qu'il  lui  faut  parcourir 
pour  atteindre  sa  fin  glorieuse.  Rien  ne  peut  supplier  pour  lui 
k  cet  instinct,  que  les  laborieuses  acquisitions  de  sa  pen- 
sde. Le  ddvdoppement  intdlectud,  c'est-li-dire  le  continud 
accroissement  de  ses  connaissances ,  voil^  son  ddment  na- 
turel ,  voiU  sa  vie,  son  essence ,  voilk  sa  force  id-bas.  Sans 
die,  il  n'est  plus  qu'un  etre  incomplet ,  manqud,  fdble,  roal 


benrenx ,  sans  arenir,  sans  hut,  un  objet  de  piti^ ,  one erreur 
de  la  creation.  Avec  elle,  il  marche  h  la  conqii6te  de  tous 
les  biens  qui  lui  sont  destine ,  il  derient  le  roi  da  monde 
qo'il  habite,  et  acquiert  le  droit  d^aspirer  k  un  monde  mdl- 
leur  :  sagesse,  f^licit^,  puissance ,  deviennent  son  partage, 
nobles  attribute  qui  font  de  lui  un  glorieux  reflet  de  la  Di- 
▼init^.  C.-M.  Pjlpfe. 

GONNAISSEMENT.  On  nomme  ainsi  la  reconnais- 
sance fournie  par  le  cap i lain e  d^un  navire  des  marcban- 
dises  qu^il  a  revues  k  son  bord.  Le  connaissemcnt  dans  les 
transports  d^effets  ou  de  marchandises  par  roer  tient  lieu  de 
la  lettre  de  Toiture  dans  les  transports  par  terre.  Cet 
acte  doit  indiquer  la  nature  et  la  quantity,  ainsi  que  les  es- 
ptees  on  qualitds  des  objets  charge,  Ic  nom  du  cbiargeur,  le 
Dom  et  Tadresse  de  cdui  k  qui  Texp^Uon  est  fiute,  le  nom 
et  le  domicile  du  capitaine ,  le  nom  et  le  tonnage  du  navire, 
le  Ueu  du  depart  et  celui  de  la  destination ,  les  marques  et 
num^os  des  objets,  et  le  prix  du  fret.  II  pent  6tre  &  ordre , 
ou  au  porteur  on  d  personne  dinomnUe.  II  doit  6lre  fidt 
en  quatre  originaux  au  moins;  un  pour  le  diargeur,  un  pour 
celui  auquel  les  marchandises  sont  adresste ,  an  pour  le 
capitaine,  un  pour  Tarmateur  du  bAtiment.  Tous  quatre  doi- 
Tent  6lre  sign^s  par  le  cbargeur  et  par  le  capitaine ,  dans  les 
Tingt-quatre  heures  apr6s  le  chargement.  Le  cliargeur  est 
tenu  de  fournir  au  capitaine  dans  le  m6me  ddai  les  acquits 
des  marchandises  cliargto.  Lorsqu'il  est  rddig^  dans  les 
formes  ci-dessus  prescrites ,  il  fait  foi  entre  toutes  les  parties 
int^ress^es  au  chargement,  et  entre  elles  et  les  assureurs.  En 
cas  de  diTersitd  entre  les  connaissements  d'un  mtoie  diar- 
gement,  celui  qui  sera  entre  les  mains  du  capitaine  fera  foi, 
8*il  est  rempli  de  la  main  du  chai^eur  ou  de  celle  de  son 
commissionnaire ;  et  celui  qui  est  pidsent^  par  le  cliargeur  ou 
le  consignataire  sera  suItI  ,  s*il  est  rempli  de  la  main  du  ca- 
pitaine. LorsquM  n*y  a  pas  possibility  d'appliquer  cette  r^e, 
et  les  cas  qui  8*en  pr^sentent  sont  nombreux,  les  tribu- 
naux  se  d^cident  par  les  renseignements ,  les  circonstances , 
les  pr^somptions,  et  autres  moyens  quMls  jugent  capables  de 
les  ^lairer. 

Tout  commissionnaire  ou  consignataire  qui  aura  re^  les 
marchandises  mentionnto  dans  les  connaissements  ou  char^ 
tes  parties  sera  tenu  d*en  donner  rc^u  au  capitaine  qui  le 
demandera,  k  peine  de  tous  d^pens,  dommages-intMts , 
m^e  de  ceux  de  retardement 

En  cas  de  perte  des  marchandises  assurto  et  chaiigdes 
pour  le  compte  du  capitaine  sur  le  Taisseau  quil  commando, 
le  capitaine  est  tenu  de  Justifier  aux  assureurs  I'achat  des 
marchandises  et  d'en  fournir  un  connaissemcnt  sign^  par 
deux  des  prindpaux  de  Tdquipage.  Tout  liomme  de  T^ui- 
page  et  tout  passager  qui  apportent  des  pays  strangers  des 
marchandises  assm^es  en  France  sont  tenus  d*en  laisser  un 
connaissemcnt  dans  les  lieuxou  le  chai^gement  s^eTTectue, 
entre  les  mains  du  eonsul  de  France,  et,  a  dtfaut,  entre  les 
mains  d'un  Franks  notable  n^odant,  ou  du  magistrat  da 
lieu. 

GONNAISSEUR.  C*est  le  nom  que  Ton  donne  k  cdui 
qui,  sans  exercer  aucun  des  beaux-arts,  a  poartant  acquis 
les  moyens  de  bien  juger  leurs  productions.  On  dit  d*une 
personne,  c^est  un  bon  connalsseor,  en  tableaux,  en  m<Sdail- 
les,  en  musique,  etc.  Un  connaisseur  liabile  add  Toir  beau- 
coup,  car  c'est  par  la  comparaison  d*un  grand  nombre  d*ou- 
Trages  qu'il  a  pu  acqu^rir  les  connaissances  ntossairespour 
juger  avec  rectitude.  Un  connoisseur  devient  amateur 
sMl  poss^e  des  tableaux,  sll  forme  an  cabinet;  mais  un 
amateur  n'est  pas  toujours  connoisseur;  sooTent  mtoie, 
il  se  laisse  diriger  par  une  autre  personne  k  laqudle  11  croit 
olus  de  connaissances  qu^il  ne  s*en  reconnalt  k  lal-mtoe. 
Un  pelntre  n^est  pas  toujours  connaisseur;  on  peat  dire 
qu'un  bon  peintre  n'est  Jamais  an  bon  connaisseur,  parce 
quMnd^pendamment  des  connaissances  Intdlectuelles  ntes- 
Mires  pour  bicn  juger  de  la  beauts  du  deasin,  de  la  coo- 
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leor  et  du  dair-obscur,  11  faut  avoir  des  oonniissaiices  qo* 
Tartiste  ne  cherche  pas  k  acqu^rir.  Les  mdlleurs  oonnaii- 


sears  sont  les  marclianus  de  tableaux ,  auzquels  on  donnt 
ansn  le  nom  &appr6eiateurs ;  mais  sou  vent  ils  ne  se  ser- 
▼ent  de  lears  connaissances  que  dans  leur  iai&rH  et  en  |mo-> 
fitent  m^nie  qadquefois  pour  tromper  I'amateur  qui  n*est 
pas  saflisamment  connoisseur.  Docbesne  aln^. 

CONN  AUGHT,  proTince  formant  Pextr^mit^  nord- 
ouest  de  Tlrlande,  d.mt  la  population,  forte  de  1 ,346,000 
Ames  en  1841,  a  M  r^uite,  en  1871,  k  832,520,  est  bor- 
n^  k  Tooest  et  au  nord  par  TAtlanlique,  au  nord-ouest 
par  la  province  d*Ulster,  k  Ve&i  par  celle  de  Leinster  et  au 
sud  par  cdle  de  Munster.  Montagneuse  k  Touest,  elle  est  ao 
contraire  dans  sa  partie  orientale  plate  et  couverte  de  ma- 
raiset  de  toarbi^res.  L'oc^an  forme  sur  les  rivages  de  cette 
proTlnoe  un  grand  nombre  d^^hancrures  et  de  bales,  dont 
les  plus  considerables  sont  les  golfes  de  Galway ,  de  Kilker- 
ran,  de  Birterbury,  de  Killery,  de  Clew,  de  Blackrod,  de 
Broad,  de  Killala,  de  Sligo  et  de  Don^.  Les  rivieres  el 
les  lacs  sont  extrtoiement  nombreux  dans  le  Connaught.  De 
tous  ses  cours  d^eau  le  plus  important  est  le  Shannon,  qui 
prend  sa  source  au  Logh  Allen  et  forme  presque  partout  la  li- 
mite  qui  le  s^pare  des  autres  provinces.  L*industriedes  ha- 
bitants a  surtout  pour  objet  la  fabrication  des  toiles.  Sur 
les  o6tes,  et  notamment  dans  le  golfe  de  Galway,  la  ptebe 
du  saumon  et  du  bareng  se  fait  sur  une  vaste  ^chelle.  Le 
sol  de  cette  province  est  m^iocrement  fertile  et  d^aiUeart 
fort  mal  cultiv^;  aussi  le  Connauglit  est-il  hi  plus  misera- 
ble partie  de  Tlrlande.  II  est  divis^  en  dnq  comt^s :  JLd- 
trim,  Sligo,  Mayo,  Roscommon  et  Galwoff.  Son  chef-lleo 
est  Ga/iray,  ville  bAUc  sur  le  golfe  du  m6me  nom. 

CONNECTICUT  ,  Tun  des  plus  petite  £ute  compo- 
sant  les  £tats-Unls  de  TAmerique  du  Kurd,  est  borne  an 
nord  par  r£tat  de  MassachusetU,  k  Test  par  r£tet  de  Rhode- 
Island,  au  sud  par  le  detroit  de  Loog-lsland,  k  Pouest  par  r£tat 
deNew-York,  etpresenteunesuperfidede4,674millei  anglaU 
carres.  Le  sol  en  est  montagneux  et  forme  la  demiire  mar- 
die  d^une  succession  da  hautes  terrasses  allant  toujour^  en 
s'abaissant  davantage  vers  le  sud,  dont  les  principaux 
plateaux,  partout  susceptibles  d*etre  mis  en  culture,  se  rat- 
tachent  k  ceux  de  VtXai  de  Vermont,  et  doni  les  nom- 
brenses  et  bdles  valines  sont  dou^  d*une  fertilite  toute 
particuli^.  Le  climat  du  Connecticut  est  fort  sam.  Son 
sol  fertile  est  arrose  par  ie  Connec/jcu^,  dont  les  rives  offreot 
les  points  de  vue  let  plus  pittoresques  de  toute  rAmerique, 
et  dont  une  partie  est  navigable,  par  le  Uousatonick  et  par 
la  Tamise.  l/agricullure  et  I'ei^ve  du  betail  etant  la  grande 
Industrie  du  pays,  les  bids,  le  heurre  et  le  fromage  consti- 
tuent naturdlement  ses  principaux  articles  d^exportetion. 
On  y  cultive  aosd  la  canne  k  sucre  et  le  tabac.  Les  oomtea 
de  Kent  et  de  Salisbury  foumissent  des  fers  d'une  remar- 
quable  qualite,  et  odui  de  Blilford  du  marbre.  L^indnstrie 
manufacturite  y  est  en  prugrte  continu,  notamment  la  &- 
brication  des  toiles,  des  etoffes  de  laine  et  de  la  quincaille- 
rie.  Leoommeroe,  qui  a  surtout  lieu  avec  les  Antilles,  y  est 
favorise  par  les  bales  et  les  porte  nombreux  de  sa  c6te,  qui 
olTre  les  ecbancrurcs  les  plus  multlpUte,  et  qui  en  meme 
temps  se  trouve  protegee  centre  la  violence  de  TOcean  par 
rile  de  Long-Island;  k  I'faiterieur,  plusieurs  chemins  de  fcr 
et  d*excdlente  canaux  en  fsvorisent  encore  les  devdoppe- 
mente. 

Au  temps  de  U  domhiatlon  anglalse,  cet  £lat  fomiaitdea> 
colonies  distinctes,  Connecticut  et  Newbaven.  la  premito 
avait  ete  fondee  en  ies&  et  1636,  la  seconde  en  1638.  En 
166&,  le  rol  Charles  II  reunit  ces  deux  coloniea,  et  leur  donne 
une  oottstitntion  conunune,  qui  subsista  Jusqu'en  1818.  Aux 
termes  de  la  eonstitutlon  eujourd*hul  en  vigueur,  rassem- 
biee  l^slatlve  de  l*£tat  se  compose  d^un  s^nat,  qui  ne  pent 
compter  moins  de  18  nl  plus  de  24  membres,  et  dHme 
diambre  des  representante,  od  diaque  corporation  de  ville 
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( township  )  se  fait  reprdscnter  par  un  ou  deux  d^pnt^, 
d'oik  il  r^uite  qu^elle  compte  au  del4  de  deux  cents  mem- 
bres.  Le  gouvcrneur  touche  un  traitement  annuel  dc  1,100 
dollars.  Les  fondsappartenant  aux  ^coles  publiques  s^<9^Tent 
k  pr^s  de  15  millions  (*e  francs.  Get  £tat  est  un  de  ccux 
de  runion  dont  ies  finances  sont  dans  la  plus  salisfaisanlc 
situation ;  il  est  le  srul  qui  n*ait  point  de  deltes  et  qui  nVn 
ait  jamais  eu.  Le  Connecticut  est  divis^  en  huit  comt^  dont 
la  population  s'^levait  drj^,  en  1800,  k  251,000  Ames,  et  en 
1870,  h  637,454.  Get  accroissement,  relafi?ement  ni^diocre, 
du  chifire  de  la  population ,'  tient  k  ce  que  le  Connecticut 
rst,  k  bien  dire,  demeur^  le  grand  foyer  du  puritauisitic 
anglais  dans  l*Union.  Labigoterie,  Tiutol^rance  et  le  Tieil 
esprit  saxon  continuent  k  en  Eloigner  I'emigration.  ffar- 
ford,  avec.  25,000  habitants,  et  Newhaven,  avec  46^000, 
sont  les  villes  les  plus  importantcs  de  cet  l^tat.  L'instruo 
iion  y  est  donnc^e  aux  frais  de  T^tat  dans  1,900  ^colos 
publiques,  1S6  etablissements  d^instruction  superieure  el 
deux  universiti's,  dont  Tunc  est  le  Tieux  et  c^ldbre  Yale- 
College  de  Newhaven. 

CONNECTIF  (de  connectere,  lier,  Joindre),  nom 
donne  par  M.  Richard  k  un  corps  particulier  tout  k  fait 
distinct  du  filet  des  ^tamlnes,  qui  sert  k  unir  les  deux  lu- 
ges de  Tan  th ^  re,  qu'il  ^carte  plus  ou  moins  Tune  de  Tau- 
tre.  Le  connectif  est  tr^Tariable  dans  sa  forme.  On  peut 
Fobsenrer  tr^bien  dans  r^ph^m^re  de  Virgin ie  et  surtout 
dans  les  direrses  esp^ces  du  genre  sauge ,  oii  il  se  pr^cnte 
sous  la  forme  d^un  filet  allong^,  plus  ou  moins  recourb^, 
plac^  on  travers  sur  le  sommet  du  filament,  comme  les  deux 
branches  d'un  T,  et  portant  les  deux  loges  de  Tanth^re  k 
chacune  de  ses  extr^mit^.  L.  Laurent. 

CONNELL  (O').  Voyez  O'Connell. 

CONNETABLJE9  conies  stabuli,  constabulus,  comes- 
tabilis.  Telles  sont  les  Tariantes  du  mot  conn^table  dans 
oos  anciennes  chroniques ,  dans  les  chartes  du  moyen  Age. 
Le  comCe  de  V6table  ftit  un  des  ofliciers  des  empereurs  du 
Bas-Empire.  Nos  premiers  rois,  k  leur  tour,  voulnrent  avoir 
leur  comte  du  palais  et  leur  comte  de  ratable.  Dans  la  hi^ 
rarchie  de  la  haute  domesticity  royale,  le  comte  de  ratable 
ou  conn6fable  n^arriTait  que  le  cinqui^me.  Cette  charge 
-d*administration  int<^rieure  sMtait  Introduite  k  la  cour  de 
fiourgogne  arant  d'avoir  prls  rangk  celledes  rois  de  Paris, 
«t  le  conn^table  bourguignoa  nV^tait  pas,  k  cette  ^poque 
voisine  de  la  conqu6te ,  un  simple  maltre  des  Juries  du 
prince,  mats  un  des  chefs  de  Tarm^e.  Gontran,  roi  d^Or- 
•  itons  et  de  Bourgogne ,  euYoya,  sous  le  conunandement  de 
Leud^sile,  son  conn^table,  une  puissante  armte  dans  la 
Gascognc,  contre  Gondowalde.  Les  dues  de  Bourgogne  eu- 
rent  aussi  leur  conn^tahle,  comme  les  rois  de  cet  ancicn 
royaume.  Dutillet  cite  encore  des  connetables  de  Champagne 
etde  Normandie.  Les  grands  Tassaux,  les  hauts  barons, 
les  riches  cli&telains ,  a?aient  enfin  eux-mtoies  leur  connd- 
table.  Lacume  de  Sainte-Palaye  atteste  le  fait.  Le  conndtable 
-des  grands  vassaux  avait  le  commandcment  sup^ricur  de 
leurs  troupes  longtemps  avant  que  les  rois  eussent  ^rig^  en 
dignity  militaire  ce  qui  n'c^tait  qu'une  charge  de  cour.  Ai- 
moin  cite  deux  comtcs  de  ratable  sous  Thtodoric,  roi  d*Aus- 
tra&ie. 

Quant  au  conn^table  de  France ,  Alb^c,  en  10G0,  aurait 
M  le  premier,  suivant  le  p^e  Anselme ;  mais  11  ne  cite 
aucun  cas  oii  il  aurait  paru  k  la  t^te  des  armdes.  Tons  les 
connetables  qui  suiyent  jusqu'd  Matthieu  I*%  seigneur  de 
Montmorency ,  ne  sont  connus  que  pour  avoir,  comme  offi- 
cers de  la  couronne,  appose  leur  seing  k  quclque  charte  de 
fondation  pieuse.  Matthieu  de  Montmorency  avait  de  plus 
assists  k  Tassemblte  d*£tampes,  pour  y  d^Ub^rer  sur  la 
croisade.  Un  autre  Matthieu,  de  la  m(^me  maison,  commanda 
des  corps  d*armde  au  douzi^me  sitele,  mais  il  n'eut  jamais 
la  direction  suprdmo  des  optotions  de  la  guerre.  Ce  Mat- 
thieu de  Montmoiieiicy  el  Amury  de  Montfort  aTaieot  tons 
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deux  gagn6  T^p^e  de  conndtable  dans  la  guerre  contre  lei 
Albigeois.  Les  attributions  de  ce  grand  ofQcier,  comme 
administrateur  supreme  et  gto^ralissime  de  tout^  les  ar- 
ro^,  sont  clairement  expliqu^  dans  deux  ordonnances 
royales  d(^pos^  aux  archives  de  la  Cour  des  comptes,  et 
citdes  par  le  p6re  Aa^lroe  et  par  Dutillet  Le  probiiroe  his- 
torique  serait  r^solu  si  ces  deux  ordonnances  ^talent  datte; 
mais  elles  ne  le  sont  pas.  On  lit  dans  la  premie  :  «  Li 
connestable  est  ou  doibt  cstre  du  plus  secret  et  estroict 
conseil  du  roy,  et  ne  doibt  li  roys  ordonner  de  nul  faict  de 
guerre  sans  le  conseil  du  connest^kble,  pour  tant  qu*il  puist 
avoir  sa  presence.  Li  connestable  doibt  avoir  charobre  k 
court  devers  le  roy,  ou  que  li  roy  soit  en  sa  chambre,  avoir 
douze  cousles  et  douze  coifjins  et  busches  pour  ardoir 
(brOler),  etsi  doibt  avoir  six  septins  et  six  cinqualns,  et 
deux  pougn^  de  chandelles  menues  et  torches  de  nuict, 
pour  les  convoy er  en  son  hostel  ou  en  sa  ville,  et,  le  lende- 
main,  le  doibt-on  rend  re  aux  fhuctiers;  si  doibt  avoir 
trente-six  pains,  un  septier  de  vin  pour  sa  mesnie  (famille), 
devers  le  tinel  ( office ,  salle  od  mangeaient  les  domestiqucs 
des  seigneurs),  et  estables  pour  quatre  chevaux.  »  Dans  la 
seconde  on  lit :  «  Le  connestable  est  par  dessus  tous  au- 
tres  qui  sont  en  Yost  (k  Tarmte),  excepts  la  personne  du 
roy,  et,  s'il  y  est,  soyent  dues,  barons,  chevaliers,  escuyers , 
soudoycrs,  tant  de  chcval  que  de  pied,  de  quelque  estat 
quMIs  soient,  doibvcnt  ob<iir  a  hiy.  « 

Ces  deux  ordonnances,  on  le  voit,  relent  le  rang  et  les 
gages  du  conndtable :  son  train  est  des  plus  modestes ;  l^tat 
ne  lui  entrctient  que  quatre  chevaux  ;  mais  il  a  une  large 
part  au  butin.  «  Si  Ton  prend ,  y  est-il  dit,  chastel  ou  forte- 
resse  k  force,  ou  qu*il  se  rende,  chevaux  et  hamois,  vivres 
et  toutes  autres  choses  que  Ton  trouve  dedans,  sont  au  con- 
notable,  excepts  Tor  et  les  prisonnlers,  qui  sont  au  roy,  et 
Tartillerie  au  maistre  des  arbalestriers.  »  II  ne  connaissait  de 
supOrieur  que  le  roi.  Les  princes,  les  plus  grands  seigneurs, 
quel  que  fClt  leur  rang,  devaient  lui  obOir ;  les  fils  du  roi  eux- 
m^mes  n'en  Otaient  pas  exceptOs.  Ces  ordonnances  sont 
Ovidemment  antOrieures  au  quatorzi^me  si^le,  puisque  Phi- 
lippe de  Valois,  par  une  ordonnance  sp<$ciale,  exenipte  les 
princes  ses  fils  et  leurs  officiers  de  TobOissance  au  connOtable. 

Des  solenniti^  extraordinaires  signalaient  Pinvestiture  de 
cette  haute  dignity.  «  Charles ,  sire'  d'Albret ,  aprte  long  re- 
fuft,  accepta  Toffice  en  1402,  dit  Dutillet;  le  roy,  de  sa 
main,  luy  bailla  son  esp^;  les  dues  d^OrlOans  et  Berry  k  !a 
dextre,  et  ceux  de  Bourbon  et  Bourgogne  k  la  sOnestre,  la 
lui  ceignirent,  et  lechancelter  luy  fit  faire  le  serment  audit 
roy.  »  Le  connOtable  portait  Tdp^  royale  nue  et  haute  dans 
les  grandes  cOrOmonies.  On  arborait  sur  les  tours  des  villes 
prises  d^assaut  ou  qui  avaient  capituIO,  TOtendard  de  celui 
qui  avait  conduit  le  sidge,  ou  acccptd  la  capitulation;  mais 
si  le  connOtable  Otait  present,  on  arborait  son  dtendard ;  si  le 
roi  se  trouvait  en  personne  devant  la  place  conquise ,  V€' 
tcndard  royal,  plac^  d'abord,  Otait  immOdiatement  rcmplacO 
par  celui  du  connOtable.  A  Parmde ,  k  la  cour,  le  oonndtable 
prenait  le  premier  rang  aprte  le  roi.  La  formule  du  serment 
est  remarquable  :  elle  r^ume  les  pn^rogatives  et  les  obliga- 
tions de  ce  premier  dignitaire  dc  Tancienne  monarchic. 

On  compte  depuis  Matthieu  II  de  Montmorency ,  qui ,  le 
premier,  se  distingua  k  la  t^te  des  armies,  et  qui  mourut  le 
24  novembre  1230,  jusques  au  due  dc  Lesdigui^res ,  mort 
le  28  septcmbre  1626,  trente  connetables.  Raoul  de  Bricnne 
fut  blessO  mortellement  dansun  tournoien  1344.  Son  fils, 
qui  lui  avait  succOdti,  fut  ddcapitd  pour  crime  de  fdlonie,  en 
1350.  Six  p<5rircnt  sur  les  cliamps  de  bataille ,  ou  de  bles- 
sures  revues  :  Gauthier  de  Brienne,  k  la  bataille  de  Poi- 
tiers, 1356;  Jacques  de  Bourbon,  tuO  en  1361  par  les 
grandes  compagnies  de  Charles  d*Albret ,  k  la  bataille  d*Azin- 
court,  en  1413 ;  Jean  Stewart,  l^ssals,  k  la  bataille  de  Ver- 
neuil,  en  142i;  Charles  de  Bourbon,  qui  avait  prislei 
annes  contre  son  pays,  tue  au  si<(ge  de  Rome ,  m  1&37 ;  Aodi 


CONNfeTABLE  —  CONON 


de  Montmorency,  des  blessures  revues  k  la  bataille  de 
Saint-Denis,  en  1567;  Bernard  d'Armagnac,  massacre 
h  Paris  par  la  Taction  du  due  de  Bourgogne,  en  1418 ;  Char- 
les de  Caslille  assassin^  k  Laigle,  en  1354,  par  ordre  du 
roi  de  Navarre;  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Panl ,  d^pit^  h  Paris ,  pour  crime  de  1^-majest^,  en  1475. 
Deux  Bretons  ont  lionor^  T^pde  de  conndtable ,  Bertrand 
Duguesclin  et  Olivier  de  Clisson.  Cetle  dignity  fut 
supprim^  par  Louis  XIII,  en  1627,  aprte  la  mort  de 
Lesdig nitres.  Elie  avait  ^t^  plusieurs  fois  sospendue. 
La  plus  longue  interruption  avait  H6  dc  vingt-quatre  ans. 

Napoleon  I'^'^,  en  fondant  une  nouvelle  monarchie ,  r^ta- 
blit  presque  toutes  les  charges  des  anciens  grands  ofticiers 
de  la  couronne,  mais  avec  des  attributions  tr^s-born(^ 
ct  purement  honoriliques.  II  cr^a  grand  conn^table  ie  p^re 
de  Tempereur  actuel,  son  fr^re  Ie  prince  Louis,  qui  ful 
depuis  roi  de  Uollande;  et  vice-conn^lablc  le  marshal 
B  c  r  t  h  i  e  r,  prince  de  Wagram  et  de  Neufcli&tcl.  Cette  charge, 
supprimce  k  la  Restauration ,  n^a  pas  encore  ^t^  r^tablie. 

On  nommait  aussi  conn^tables,  sous  Tancien  r^rae,  les 
commandants  des  compagnies  d^hommes  de  guerre  appelto 
conn^tablies.  Le  titre  et  la  charge  de  conn^table  ont  long- 
temps  subsists  en  Espagne  comme  appartenant  aux  gouver- 
neurs  de  cerlaines  provinces,  tclles  que  laCastille,  la  Na- 
varre, etc.  En  Franco ,  la  conndtablie ,  ancienne  juridiction 
dont  Ie  conn^table  du  royaume  ^tait  le  chef,  et  qui  con- 
naissait  dc  tons  les  crimes  commis  par  des  gens  de  guerre, 
ainsi  que  dc  tout  ce  qui  reg^rdait  la  guerre  au  civil  et  au 
crimiuel ,  a  surv^cu  k  cette  charge  et  a  6i&,  depuis  sa  su[)- 
pression,  pr^id^  par  le  plus  aiicien  des  mar^haux  de 
France.  Un  grand  pr6v6t,  avec  ses  quatre  lieutenants  et  ses 
archers,  suivait  Tarm^e  pour  taxcr  les  vivres  ct  instruire  les 
proc^  des  militaires.  La  connitablie  ne  jugeait  pas  en 
dernier  ressort.  Les  condamn^s  pouvaient  en  appeler  au 
parlement.  Dufet  (dbl'Yomne). 

CONN^TABLIE.  Voyez  Conn^table. 

GONNEXE  , CONNEXION,  CONNEXIT^.  La  connexiti 
est  Ie  rapport  de  d^pendance  quiexiste  dans  leschoses  avant 
leur  rapprochement;  la  connexion  est  leur  d^pcndance 
efTective ,  actuelle.  Deux  v6rit^  sont  connexes  si  la  con- 
naissance  de  Tune  depend  de  la  connaissance  de  Tautre. 
Cette  liaison  de  v^rit^  qui  s^enchalnent  ^troUement,  sans 
laisser  entre  elles  de  solution  de  continuiUi  ^  doit  6tre  la 
quaUt^  essentielle  du  raisonnement;  elle  brille  surtout  dans 
les  mathematiques,  quoique,  malgri  Popinion  commune, 
Pordrc  naturel  des  iddes  n^y  soit  pas  toujours  suivi,  et 
qu'on  emploie,  par  exemple,  le  cercle  pour  ^tablir  les 
th^or^mes  relatils  aux  llgnes  droites.  Mais  les  matli^ati- 
ques  ont  Pimmense  avantage  de  reposer  sur  des  d  ^  fi  n  1 1 1  o  n  s 
d*objets  construits  par  Pcsprit,  de  partir,  par  cons^uent, 
de  principes  incontestables,  dont  la  certitude  se  communi- 
que k  toutes  les  parties  subsdquentes,  tandis  que,  dans  la 
piupart  des  autres  connaissances ,  le  pouit  de  depart  est  in- 
certain.  A  cet  ^ard ,  Pascal  n'a  presque  rien  exag^  en 
disant  que  la  demitre  chose  que  Von  trouve  en  faisant 
un  ouvrage  est  de  savoir  celle  qu'il  faut  meitre  la 
premikre.  Les  ^rivains  classiques,  dans  leurs  phis  grands 
hearts ,  conservent  la  connexion  des  id^ ;  leurs  dcrits  fer- 
ment un  ensemble  dont  il  seraitimiiossible  de  rien  detacher, 
au  lieu  qu'on  pourrait  rctrancher  cinq  on  six  pages  de  qucl- 
que  endroil  quece  soit  de  certains  cliefs-d^ccuvre  modemes, 
sans  qu*on  s^aper^t  de  cette  lacune.    De  Reiffekberc. 

En  droit,  on  nomme  connexiti  ou  connexion  le  rapport 
et  la  liaison  qui  se  trouvent  entre  plusieurs  affaires  qui  de- 
mandent  k  Clre  dtotddes  par  un  seul  et  m6me  jugemcnt. 
En  matiere  civile,  lorsque  deux  aflaircs  connexes  sont  pr6- 
sent^  devant  le  m6me  tribunal,  ia  jonction  enpeut  £trcor* 
donn(^c  soil  d'office,  soit  sur  la  demande  de  Tune  des  par- 
ties. Si  une  contestation  est  connexe  k  une  autre  A€ik  pen- 
danle  devant  un  autre  tribunal,  le  renvoi  pent  tiit  dcmandd 
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et  ordonn^.  En  g<^n^ral,  dans  le  cas  de  connexiti,  les  deux 
affaires  doivent  (itre  renvoy^  devant  le  tribunal  premier 
salsi.  En  matiere  r^Ie ,  la  connaissance  des  affaires  con- 
nexes peut  6tre  ddvolue  au  tribunal  dans  le  ressort  duqucl  est 
situ<ie  la  majeure  partie  des  biens  liligieux.  En  matiere  cri- 
minelle,  les  ddlits  sont  connexes,  soit  lorsqu'ils  ontdtd commis 
en  m6me  temps  par  plusieurs  personnes  r^unies,  soit  lors- 
qu*ils  ont  6td  commis  par  difTi^rentes  personnes,  mdmeeo 
difli^rents  temps  et  en  divers  lieux ,  roais  par  suite  d*un 
concert  formd  k  Pavance  entre  elles,  soit  lorsque  les  cou- 
pables  ont  commis  les  uns  pour  se  procurer  les  moyens  de 
commettre  les  autres ,  pour  en  faciliter,  pour  en  consom- 
mer  Pexteution  oa  pour  en  assurer  Pimpunitd.  La  cour 
statue  pour  les  mises  en  accusation ,  par  un  seul  et  mCme 
arr^t  sur  les  d^its  connexes  dont  les  pieces  sc  trouvent  en 
mftme  temps  produites  devant  elle.  Lorsqu*il  a  dtd  foriut^ ,  a 
raison  du  mdme  dc^lit,  plusieurs  actes  d*accusation  contre 
diffiirents  accuse ,  Ie  procureur  g^idral  peut  en  requi^rir  la 
Jonction ,  et  le  pr^ident  peut  Pordonner  m£me  d'ofTice.  Si 
des  ddlits  connexes  ont  it^  commis  dans  divers  ddpartements^ 
la  Cour  de  cassation  pent  en  attribuer  la  connaissance  k  une 
seule  cour  d'assises.  La  connexiti  cntralne  devant  la  conr 
d*assiscs  un  ddlit  correctionnel  connexe  k  un  fait  qualili^ 
crime.  II  en  est  de  m6me  d*un  d^lit  justiciable  d'un  tribu- 
nal spdclal  :  le  bdndfice  de  la  procedure  par  jur^  leur  est 
acquis. 

CONNIVENCE.  Ce  mot  vient  du  latin  nivere,  cUgner 
les  yeux ,  (alt  lui-m6me  du  grec  vtuu ,  qui  a  le  ro^me  sens. 
C'est  une  espice  de  c  o  m  p  1  i  c  i  1 6  par  toldrance  et  dissimu- 
lation d'un  mal  que  Pon  peut  et  que  Pon  doit  empteher. 
Ceux  qui, par  connivence,  procurent  P^vasion  d'un  detenu, 
cncourent  un  emprisonnement  de  six   mols  k  deux  ans. 

CONNIVENT.  En  botanique,  cette  qualiGcation  s*ap- 
pliqueaux  organes^ui  sont  rapprochds  etparaissent  rdunis,, 
quolqo'Us  ne  le  soient  pas  r^Uement.  Telles  sont  la  corolle 
du  cissus  connivens,  les  feuilles  de  Parrache  des  jardlns 
pendant  leur  sommeil,  etc. 

En  entomologie,  on  appelle  ailes  conniventes  celles  des 
Idpidopt^res  lorsqu'^tant  redresses,  elles  se  touchent  par  leur 
sommet  ou  parun  point  quelconquede  leur  face  sup^rieure. 

CONNOR  (O').  Voyez  O'Connor. 

CONOIDE  (de  xcovo;,  c6ne,  et  clSo<;,  forme).  A  Po- 
rigine,  les  gtomMres,  se  conformant  k  Pdtymologie,  ne  don- 
naient  ce  nom  qu'^  des  corps  dont  la  forme  diffi^rait  pen  de 
celle  d'un  cdnc.Aujourd'hui,  lis  nomment  sur/ace5  conoi- 
des  celles  qui  sont  engendr^  par  one  drolte  mobile  assu- 
jettie  k  rester  parall^le  k  un  plan  donnd  et  k  s*appuyer  cons- 
tamment  sur  une  droite  fixe  et  sur  une  courbe  quelconque. 

CONON  9  c^l^bre  gdndral  et  amiral  Athdnien,  dans  la 
seconde  moiti^  de  la  guerre  du  Pdloponn^se  et  a  Pdpoque 
dela  guerre  de  Corinthe,  fut  appeld,  i'an  409  avant  J.-C,  k 
partagcr  le  commandement  de  Parm^  avec  Atcibiade 
et  Trasybule,  et,  aprte  la  chute  du  premier,  fut  invest! 
seul  du  commandement  en  chef.  Mais,  d^  Pan  406 ,  il  se 
laissa  baltre  prte  de  Lesbos  par  Callicratldas.  A  la  suite  de 
cette  d^faite ,  11  se  trouva  bloqud  dans  le  port  de  Mityl^ne, 
et  ne  fut  ddivr^  que  par  la  victoire  navale  que  les  Atli^ 
niens  rcmport^rent  dans  les  eaux  des  Arginusses.  L^annto 
d'apr6s,  s'^tant  trouv^  hors  d'etat  de  tenir  contre  Lysan-* 
d  r  e  ^  la  mallieureuse  bataille  d'iE  g  o  s-P  o  t  a  m  o  s ,  il  s'cn- 
fuit  avec  huit  vaisscaux  aupr^s  d*£vagora8 ,  dans  Pile  do 
Chypre,  et  re^ut,  en  Pan  396,  dn  roi  Artaxercte  le  commande 
ment  sup^rieur  de  la  flotte  perse  destiatey  k  ce  moment,  k 
agir  contre  les  Spartiates.  Deux  ans  aprto ,  il  remporta  une 
victoire.  oompI6te  sur  Pisandre  dans  les  eaux  de  Cnide, 
courut  alors  au  secours  des  villes  de  PAsie  Mincure  qui 
gdmissalent  sous  Poppression  des  Lacdd^moniens,  et  entra, 
en  393,  avec  sa  (lotlc,  au  PIrde,  oil  le  peuple  alhdnien  le 
rc^t  comme  son  sauvcur  avec  de  vives  d<^monstrations 
d*all^gressc.  11  y  (it  reconsmiire  la  grande  muraille,  ct  em- 
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pbya  tous  les  moyens  en  son  pouToir  poor  relcver  la  puis- 
sance d*Ath&nes ;  mais  en  Tan  387  il  succomba  aux  intrigues 
des  Lao^dimoniens.  Ceux-ci»  en  efTet,  araient  pendant 
ee  temps-lA  ofTert  aux  Penes ,  par  rintennMlalre  de  ieur 
pl6iipotentiaire  Antalddas,  une  paix  d^lionorante  pour  la 
Grto.  Les  Atb^iens ,  pour  le  soin  de  leors  int(}r6ts  parti- 
cuUerSy  s'^tant  aussiddcidte  k  Ieur  envoyer  en  la  m6me  quality 
Conon,  oelui-ci  fut  arrAt6  k  Sardes  par  ordre  du  gouverneur 
Tiribase,  condamn^^  mort  et  exteut^  sous  un  vain  pritexte. 
Snivant  d^autres  historiens,  Conon  auralt  r^ussi  k  s'^vader, 
et  serait  raort  plus  tard  de  maladie.  Son  fils  Timotli^e 
liMta  d'une  partie  de  sa  grande  fortune ;  il  avait  dispose  du 
reste  en  faveur  des  pauvres.  ^*ous  avons  une  esquisse  de  sa 
Tie  par  Cornelius  Nepos. 

CONON  9  DE  Samos  ,  math^aticien  et  astronoroe ,  flea- 
rissait  vers  la  ISO*  olympiade.  11  mourut  ayant  Archi- 
m^  d  e ,  son  ami ,  qui  professait  pour  lui  une  grande  estime. 
II  est  question  des  travaux  scientifiques  de  Conon  dans  le 
qnatri^me  livre  des  Sections  eoniques  d^Apollonius. 
ODToit  aussidans  les  Collections  matMmatiques  de  Pap- 
pus, que  Conon  avait  propose  aux  gioro^es  de  tronver  la 
tbtorie  de  la  s  pi ra le ,  et  que  c^est  probablcment  cette  cir- 
constance  qui  inspira  k  ArchimMe  son  Trait4  des  Spirales, 
On  croit  que  Conon  distingua  le  premier  la  constellation  qui, 
depuis  lui,  est  connue  sous  le  nom  de  ehevelurede 
Birinice;ilu  moins  le  poete  Callimaque  s'appuya  du  nom 
dn  gtem^tre  pour  donner  quelque  antorit^  k  la  Action  que 
lui  suggdra  la  disparitlon  subite  de  la  boucle  de  cheveux  con- 
sacrie  k  V^nus  par  B^r^iice.  Les  Merits  de  Conon  sont 
oialheureusement  perdus.  «  C*^tait,  au  Jugement  d'Archi- 
mMe,  un  bomme  admirable  en  matb^matiques.  » 

CONON,  icrivaln  grec,  contcmporain  de  C4sar  et 
d*AugU8to.  II  avait  toit  plusieurs  ouvrages  d^histoire ,  et  il 
avait  compost  cinquante  nouvelles  que  recommandait,  au 
dire  de  Pbotius,  un  style  brillant ,  colore,  plein  de  grftce.  U 
«8t  II  regretter  que  les  toits  de  Conon  n*aient  pu  se  con- 
server  et  justifier  les  elogcs  du  patriarclie  de  Constantinople ; 
on  ne  pent  gu^re  juger  de  Ieur  m^rite  par  d*arides  extraits 
qui  seuls  ont  ^bapp<  sux  ravages  du  temps.  Le  sujet  d*un 
de  ses  petits  oontes,  Le  D6positaire  infidtle^  se  retrouve 
au  nombre  des  causes  que  juge  avec  une  sagacity  si  lumi- 
ocuse  rimmortel  Sancho-Pan^  durant  son  r^ne  trop  court 
k  nie  de  Barataria.  Les  Narrations  dc  Conon  ont  6\&  com- 
prises dans  plusieurs  recueils;  elles  ont  obtenu  k  Gsttingue, 
€0  1798 ,  les  bonnenrs  d'une  Mition  sp^dale.     G.  BnuKEi. 

CONON ,  pape ,  succMa ,  en  686 ,  k  Jean  V.  II  6tait  n^ 
€B  Sidle,  d'une  famiUe  originairede  la  Tbrace,  et  il  avait 
▼idlli  dans  I'obscure  pratique  des  vertus  chr^tiennes ,  sans 
•onger  qu'il  pQt  un  Jour  occuper  le  saint  si^e.  A  cette 
^poque ,  Tarm^  avait  la  pretention  de  lalrc  des  papes  comme 
eUe  avait  Tait  des  empereurs ,  et,  i^  la  mort  de  Jean  V,  elle 
Tonlait  imposer  aux  Romains  un  prfitre  nomm^  Tlidodore , 
tandis  que  le  clerg^  d^gnait  un  autre  candidat.  Aprte  une 
obstination  de  quelques  jours,  les  deux  partis  convinrent 
d^en  choisir  on  troisi^me,  et  Conon  Tut^lu,  aux  acclamations 
dn  peuple.  JusUnien  II  r^ait  alors  k  Constantinople,  etil 
toivit  trois  lettres  k  ce  ponUfe.  Saint  Kilian ,  ^vfique  d*lr- 
lande ,  vint  le  visiter  et  recevoir  de  lui  la  mission  de  con- 
▼ertir  les  peuples  d^Allemagne.  La  simplidt^  de  Conon,  son 
^loignement  desaflaires  publiques ,  lui  portent  prejudice. 
Les  intrigants  s'empartont  de  Tesprit  de  ce  vieillard,  et  d^ 
tionor^rent  son  pontificat ,  quoique  Platina  assure  le  con- 
traire,  en  exaltant  sa  prudence  et  sa  p^ni^tration.  Conon  ne 
fouvema  r£glise  que  pendant  onze  mois  et  trois  Jours.  II 
l^gua  au  derg^  les  tr^rs  qu'avait  amass^  Benolt  II,  et 
mourut  en  687.  Viekket  ,  de  I'Acad^Dle  francaise. 

CONOPS  (du  grec  xu^D/ta^,  moucheron),  genre' d'insec- 
tei  dipt^es  que  Latreille  a  pris  pour  type  de  sa  Iribii  des 
canopsaires,  dans  la  famille  des  atli^ric^res.  Cette  tribu  a 
poor  caract&re  une  trompe  loujours  saiilante  en  forme  de 
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sipbon ,  qui  est  tant6t  cylindrique,  tantftt  conlque  ou  ^ 
lac^.  Les  conops  proprement  dits  ont  les  deux  demiers  ar« 
tides  des  antennes  r^nis  en  massue  avec  un  stylet  au  bout. 
Le  conops  rvfipes,  ou  k  pieds  fauves,  est  Tesp^ce  la  plus  re- 
marquable ,  en  ce  que  sa  larve  subit  ses  m<itamorphoses 
dans  Pint^iieur  du  ventre  des  bourdons  vivants.  Lalreille 
dit  avoir  vu  plusieurs  fois  des  conops  rufipes  k  lV.tat  d*in- 
secte  parfait  sortir  de  I*abdomen  des  bourdons  par  los  inter- 
valles  des  anneaux.  On  trouve  fr^uemment  ccs  animaux 
sur  les  fleurs  des  prairies,  dont  ils  sucent  le  sue  miclleux , 
vers  le  milieu  de  I'^t^.  Les  femelles  d<^posent  leurs  asah  dans 
le  corps  des  bourdons  qui  sont  k  T^tat  de  larve,  ou  k  celui 
d'insecte  parfoit.  L.  Lauhekt. 

CONQUE  (en  latin concAa,  du  grec xofx^^i)*  Cn  langage 
ordinaire,  ce  nom  ddsigne  une  grande  coquille  concave ,  ao 
figure  un  vase  qui  en  a  la  forme.  Les  Grecs  et  les  Latins 
avaient ddjii  etabli  la  distinction  descoquillesen  unival- 
ves et  en  bivalves :  ils  donnaient  aux  premieres  le  nom  da 
x^YX^y  concha,  et  aux  autres  cdui  de  xoxXo;,  cochlea* 
Cependant  les  marchands  et  les  anciens  concliyliologues 
ont  souvent  donn^  le  nom  de  conque  sans  avoir  egard  k  la 
distinction  stabile.  Cest  ainsi  qu^on  nomme  conque  anaii- 
fire  le  test  des  animaux  du  genre  anati/e,  etc. 

Dans  riibtoire  naturelle  des  moUusques  testac^s,  la  conque 
a  foumi  des  caract^res  utiles  aux  dassiflcateurs.  Elle  a  servi 
4  etablir  les  families  des  concbacesetdesconcbifires. 

CONQUE  AUDITIVE  ou  CONQUE  DE  L'OREILLE. 
£n  anatomie,  on  appdie  ainsi  tantdt  la  grande  cavity  dn 
pavilion  auriculaire,  tantAt  tout  ce  pavilion.  Dans  le  pre- 
mier sens,  la  conque  auditive  est  chez  Tliomme  la  cavit6 
ovoide  bomde  par  les  ^inences  tragus,  antitragus  et  an- 
tMlix,  et  au  fond  de  laqudle  on  voit  Toriflce  externa  dn 
conduit  auditif  (voyes  Oreille). 

CONQUE  DE  Vl^NUS,  nom  que  les  andens  donnaient 
aux  coquilles  que  Ton  appdie  vu Igairement  porcelaines, 
Les  marcbands  nomment  encore  :  conque  de  Vdnus  tndle^ 
le  venus  verrucosa;  conque  de  Vinus  orientate,  le  venxu 
dysera;  conque  de  Vinus  ipineuse,  le  venus  chione; 
conque  de  Vinus  en  poinle,  le  cardium  pectinatum, 
animal  du  genre  bucarde;  conque  tuilie,  le  cardium 
isocardia;  conque  exotique,  le  cardium  cer latum; 
conques  de  Neptune  ou  conques  des  Tritons ,  qudques 
grands  tritons. 

CONQUERANT.  Voyez  CoiiQufiTE. 

CONQUES,  famille  de  moUusques  k  coquilles  bivalves 
r<^licres,  cr<5^  par  Lamarck,  qui  I'a  partag^  en  deux 
groupes,  savoir  :  les  conques  fluviatlles ,  parmi  lesquelles 
il  range  les  genres  cyclade,  cyrtne  et  galatie;  et  les  con- 
ques marines,  renfermant  les  genres  cyprlne,  cythMe, 
vinus  et  viniricarde,  Cette  famille  a  i\A  conservde ,  saui 
quelques  l^ers  changements. 

CONQU£)T  (du  latin  conquisitum,  ce  qui  est  acquis 
en  commun ).  On  employait  surtout  ce  mot  en  mati^e  de 
communaut6conjugale  pour  designer  les  biens  qui, 
aprte  avoir  ^t^  acquis  pendant  le  mariage,  constituaient  cette 
communaut^.  On  opposait  alors  ce  terme  k  cdui  d'ac- 
quits,  Aujourdlmi  11  n^cstplus  gu^e  employ^  :  on  dit 
acquits  de  communauti.  Tout  ce  que  Tun  des  ^poux 
atquiert  pendant  la  communauti  soit  par  son  Industrie ,  soit 
par  tout  autre  moyen,  profite  pour  moiti^  k  Tautre  ^poux ; 
mais  ce  qui  vient  par  succession  directo  ou  coUat^rale  de- 
meure  propre  k  T^poux  qui  avait  droit  d'y  succ^er,  ainsi 
que  tout  ce  que  Ton  re^it  par  accommodemcnt  de  flunilie, 
par  partage  ou  par  liquidation. 

CONQU£tE,  CONQU^RANT  ( du  latin  con^titrere, 

clierclier  avec  soin,  avec  ardeur;  decum,  etquxrere,  cher- 

clier).  Le  mot  conquite  entralne  en  giutrix  Tidde  de  re- 

clierclic  ou  d*obtention  d'une  chose  desink!,  d'un  d^r  a 

I  satlsfoire ,  k  nialiscr.  La  richesse  de  synonymic  que  prdsente 

I  dans  notre  langue  Hdde  que  nous  atlachons  au  verbe  cojh 
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fuMr  prouTea  quel  point  la  choie  elle*mftme  ^tait  entrte  T  Questions  sur  VeneyelopidU  ^  da  Voltaire.  «  Quand  let 


dao8  BOS  mcMira  et  dans  nos  habitudes.  De  tons  les  rob 
que  nous  avons  eus,  ceux  que  I'histoire  a  le  mieux  trait^ 
eeux  dont  eUe  s'est  constamment  appUqute  k  mettre  les  lidts 
en  lumito ,  sent  ceux  qui  semblent  n^ayoir  eu  pour  but, 
dans  le  cours  de  leur  Tie,  que  de  eonquMr  des  proYioces. 
On  pent  se  demander  cependant  aTec  Lamotte  : 

Est-ec  poor  eonqusnr  que  le  del  fit  let  roia? 

et  Ton  derm  r6sondre  cette  question  par  la  n^tiTe,  & 
moins  qu'on  n*entende  par  U  qu*ils  dolvent  s*attacher, 
comme  Henri  IV,  Louis  XII  et  un  petit  nombre  d^autres, 
k  conquhir  Tamour  et  les  conirs  de  leors  sujets. 

Alexandre,  Tamerlan,  Mahomet,  C^sar,  Na- 
poleon, ont  ete  de  grands  eonqiUrants;  roais  qu*cst-il 
reste  aprteeux  de  leurscon^u^es,  acquises  an  prix  de  tant 
tie  sang  et  de  tant  de  larmes  ?  Les  capitaines  du  premier  se 
partagirent  ses  £tats  apr^  sa  mort,  et  le  dernier  alia  mou- 
rir  tristement  sur  un  rocher,  aprte  nous  avoir  fait  perdre 
par  ses  reTers  plus  qu^il  ne  nous  avait  donn^  par  ses  Tic- 
toires.  La  Justice,  d'ailleurs,  s'allie  diffidlement  k  Famour 
des  canqttites ,  et  la  justice  seule  fait  les  grands  monarques, 
comme  eUe  seule  peut  rendre  les  nations  T^ritablement  glo- 
rteuses,  et  sortout  T^ritablement  heureuses.  fioileau  a  dit : 

Ed  Tafai  tui  eon^uiraiUt 

L*errear,  paroii  let  roif,  doooe  lea  preniera  raoga  : 
Eotre  cea  grmoda  h^roa  ee  aoDt  lea  plaa  Tulgairea. 

Pope,  dans  son  Essai  sur  r Homme,  a  peint  afnsi  le  con^ 
^u^rant  : 

Vn  heroa  cherche  a  Taincre  et  ne  peut  a*ea  laater 
Tant  qu'il  lui  reate  encore  un  people  k  terraaaer. 
Ln  lieroa  aur  aea  pas  ne  tourne  point  la  tAte; 
II  court  rapidemeot  de  conqueU  en  conquiu, 
Et  aana  cetae  ae  aang  arrose  aca  lauritra , 
Scul  et  friTole  objet  de  aea  travaux  guerriera. 
YoiI4  le  conquirant, 

Cdul  qui  le  premie  s*aYisa  d^exprimer  le  caract^  d'un 
eonquirant  en  lui  donnant  pour  devise  ime  com^te ,  avec 
ces  mots  latins  :  Numqtuim  spectatus  impune,  peignit 
parfaitement  aux  yeux  et  k  Timagination  ce  que  sont  les 
conqu^rants  pour  les  peuples  :  un  y^table  fldau. 

On  entend  k  la  fois  par  le  mot  conquiie  Taction  de  con- 
qu^rir  et  la  chose  conquise ;  mais  ce  mot  ne  s^applique  pas 
seulement  aux  choses  acquises  par  la  force  des  armes ;  il 
est  des  conquites  plus  douces,  plus  paciflques,  et  snrtout 
plus  durables  :  ce  sont  les  conquites  du  g^nie,  de  Tesprit, 
de  retude,  de  la  science,  du  talent,  des  arts  et  de  Tindus- 
trie ;  et  ceUes-Urendent  les  peuples  plus  T^ritablement  grands 
ft  heureux  que  les  conquites  acbet^es  au  prix  du  sang  et 
de  rhumaniti. 

Ce  mot  s^etend  ausd  au  succ^  que  Ton  obtient  dans  une 
poursuite  amoureuse.  «  Nos  prudes  et  Tertueuses  aleules,  a 
dit  M***  de  Scud^ ,  ne  connaissaient  point  Tart  d*enclial- 
ner  les  coeurs  et  de  faire  des  conquites  galantes.  «  Cette 
phrase  est  bien  digne  du  sitele  des  Celadon  et  des  D*Urf($, 
ou  Ton  avait  tout  r^uit  k  Tart  de  soumettre,  de  conquirir 
les  ojcurs,  et  oil  Ton  bomait  toute  sa  science  k  celle  de  la 
carte  et  du  pays  de  Tendre,  Aujourd'hui  nos  femmes  font 
rooins  de  conquites;  elles  brillent  peut-dtre  moins  dans  les 
cercles  et  dans  les  salons ;  mais  elles  flivent  mieux  leurs 
eufants  :  ce  qui  est  une  compensation  suflisante  k  des 
quality  qu*il  faut  craindre  d*exalter  chez  elles.  GrAoe  k  une 
vie  gtodralement  plus  actlTe  et  qui  laisse  par  U  moins  de 
prise  aux  futility,  le  mot  conquite,  employ^  dans  le  sens 
de  gdanterie,  perd  tons  les  jours  de  son  importance  et  de 
son  a-propoa.  Comme  cette  acceptkm  pourrait  fisir  par 
embarrasser  quelque  Saumaise  ftitor,  11  est  bon  de  consta- 
ter  la  nuance  qui  la  distingue  de  Taoeeption  primitive  et  s6- 
lieuse  du  mot.  Nous  empnintont  c^   diitiDCtion  aui 
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SilMens  et  les  Saxons  disent :  nous  sommes  la  conquite  du 
roi  de  Prusse,  cela  ne  veut  pas  dire  :  le  roi  de Prusee  nous 
a  plu,  mais  seulement  il  nous  a  subjugute.  Mais,  quand  une 
femme  dit  :  je  suis  la  confute  de  M.  rabb6  ou  de  M.  le 
chevaUer,  cela  veut  dire  ansd  il  m'a  subjugu^.  Or,  on  ne 
peut  subjuguer  madame  sans  lui  plaire;.  mais  aussi  ma- 
dame  ne  peut  6tre  subjugute  sans  avoir  plu  k  monsieur. 
Ainsi ,  selon  toutes  les  r^es  de  la  logiqoe  et  encore  plus 
de  la  physique,  quand  madame  est  la  conquete  de  qudqu'on, 
cette  expression  emporte  ^videmment  que  monsieur  et 
madame  se  plaisent  Tun  k  Taatre  :  fai  fait  la  conquite 
de  monsieur  signifie  11  m^aime ;  et  Je  suis  sa  conquite  veut 
dire  nous  nous  aimons.  >  N'oublions  pas  d*iJonter  qu'en 
toutes  choses  les  conquites  sont  plus  fiSdles  k  fiiire  encore 
qu'li  garder  :  e*est  que  I'esprit  de  I'homme,  en  g^^ral, 
est  plus  ricbe  en  flicultte  productrices  et  er^trices  qn'ea 
quality  conservatrices;  il  ne  salt  pas  s*arrater  dans  ses  d^ 
sirs  et  sacrifie  souvent  la  somme  des  biens  acquis  k  I'appa- 
rence  trompeuse  d'un  bien  imaginaire.         Edme  H&tau. 

Conquirant  M  le  sumom  des  anabaptistes,  dontMunzer 
etait  le  chef.  Les  conquirants  furent  enti^rementd^tspar 
I'armte  des  princes  confi^d^r^  en  iS25. 

Conquite  est  le  titre  de  la  48*  surate  du  Coran,  od  Dieii 
promet  aux  musulmans  une  victoire  certaine. 

GONQUISITEURS  ( conquisitores ),  gens,  k  Rome, 
qu'on  envoyait  pour  rassembler  les  soldats  qui  se  cachaient, 
ou  que  des  parents  retenaient  On  employait  quelquefois  k 
cette  fonction  des  s^nateurs,  des  d^put^,  legati,  ou  des 
triumvirs,  mais  toujoors  des  hommes  sans  reproche  et  uH 
libres. 

CONQUISTADORES,  c*est-2i-dire  conquirants. 
C*est  ainsi  qu'on  appelie  dans  les  ci-devant  colonies  espa* 
gnoles  de  TAm^rique  les  conquirants  du  territoire  et  leura 
desoeudants,  qui  y  ont  pris  une  position  particuli^  relati- 
vement  au  reste  de  la  population,  de  m6me  qu*a  T^rd  de 
la  m^re-patrie.  Les  cbevaleresques  conquirants  subjugu^ 
rent  poor  la  plupart  sans  la  moindre  cooperation  de  TEtat, 
ou  tout  au  moins  de  la  conronne  d^Espagne,  Timmense  et 
ridie  contrte  qui  s'^tend  depuis  la  Califomie  jusqu'li  Tem- 
bouchure  de  la  Plata,  et  re^urent  de  la  cour,  comme  re- 
compense, de  grands  titrcs  de  noblesse ,  de  vastes  conces- 
sions de  terre,  avec  denombreux  privileges  en  ce  qui  touchait 
rimp^  ct  radminlstration  coloniale.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  conquistadores  partag^rent  k  leur  tour,  sous 
reserve  de  certains  droits  ISodaux,  les  terres  k  eux  conce- 
d<fes  par  la  couronne  entre  les  gueriiersde  grades  inf(6rieurs 
qui  les  avaient  accompagn^s  dans  leurs  ex|)editions,  ou 
bien  les  revendlrent  k  d^autres  aventuriers  attires  dans  les 
colonies  nouvellcs  par  le  desirde  faire  fortune.  Les  descen- 
dants des  conquistadores  v^curent  ensuite  comme  grands 
proprietaires  tonciers  et  compietement  independents  dans 
leurs  terres,  au  milieu  de  leurs  fermiers,  de  leurs  vassaux  et 
des  Indiens  ou  esclaves  qui  en  ddpendaient,  places  k  regard 
des  petits  proprietaires  dans  une  position  analogue  k  celle 
de  la  haute  noblesse  de  la  mdre  patrie.  lis  se  snuciaient  peu 
de  la  cour  du  vlce-roi  ou  bien  du  capitaine  general,  con- 
trariaient  avec  un  certain  orgueil  Taction  des  fonctionnaires 
publics,  demeuraient  honores  et  estimes  k  cause  de  la 
gloire  de  leurs  ancetres,  et  transmettaient  h  leurs  heritlers  la 
totalite  de  leurs  biens  conformement  au  droit  de  primogeni- 
ture. On  trouve  parmi  eux  les  memes  noms  que  dans  This- 
tolre  de  la  peninsula  pyreneenne,  des  Ponce  de  Leon,  des 
Mendoza,  des  Guzman,  etc  Mais  plus  tard  cet  etat  de  clioses 
change.  A  partir  du  regno  de  Philippe  III,  raristocratie 
territoriale,  de  memo  que  les  communes  des  diverses  villes 
et  municipaliies  (cabitdos),  formant  le  noyau  de  la  popu- 
lation europeenne  fixe,  en  d*autres  termes les  Creoles,  in- 
Testis  k  Torigine  des  memes  droits  que  les  individus  ongi- 
nairea  de  rfispagoe  mtaie,  ou  chapetoneSf  souvent  mteif 
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pocB^daat  te  |iriTlMges  plus  ^tendai,  forent,  en  Tfolstioa 
tagranta  de  tootos  las  lob  exiiUntes,  systteatiquemcnt  op- 
prVintey  en  rodme  tanpc  que  les  ehapetones,  otijeU  de  feTeun 
de  toot  gore  9  lear  ^Uieiit  en  tout  pr^r^iis.  Dte  lors,  cee 
ehapetones  s^arrog^rent  le  premier  rang  et  tons  les  grands 
cmplois  publics  comme  leur  propri^td  exclusiTe.  Ces  mo- 
difications profondes  suirenues  dans  l*^tat  social  et  politique, 
de  u^rae  que  les  mesures  de  rigueur  employ  to  par  le  gou- 
Temeinent  pour  soutenir  son  syst^me  de  monopole  et  de 
fenestration,  les  concussions  edr^nto  des  fondtionnaires 
publics,  etc.,  finirent  par  d^safliectionner  les  masses,  mais 
pins  partlcoli^rement  Paristocratie  territoriale,  les  fiera  des- 
cendants des  ccnquistadores,  et  amen^rent  la  disposition 
des  esprits  par  suite  de  laquelle  ccs  riches  contrdes  en 
Tinrent  un  Jour  ^  se  s^rer  de  la  m^  patrie.  Dans  la 
Intte  qui  s'ensulvit ,  les  anciennes  families  des  conquUta* 
dwrts  foumirent  \  l^insuirectlon  la  plupart  de  ses  cbefs  mi- 
litatres. 

CONRAD.  L'empire  d*Allemagne  oompte  quatre  em- 
perenrs  de  ce  nom.  Quelques  historiens  y  i^outent  Con- 
radin. 

CONRAD  I*',  roiou  emperenr  des  Allemands  (9ti-9l8), 
due  des  Franconiens,  monta  snr  le  tr6ne  lorsque,  par  suite 
de  IVxtinction  de  la  famllle  des  Ca r  1  o  v  I  n  g  i  e  n s,  I'AUe- 
magne  derint  un  royaume  tiectif ;  et  Othon  Tlllustre,  de 
Saxe,  ayant  reftis^  le  titre  de  roi  k  cause  de  son  grand  Age, 
eonseilla  aux  Franconiens  et  aux  Saxons  de  le  dioisir  k  sa 
place.  Malhenrensement,  sous  les  demiers  CarloTingiens, 
race  faible  et  d^ln^r^ ,  toute  puissance  itait  tellement 
tombte  aux  mains  des  seigneurs,  que  tout  son  r^e  ne 
pouTait  6tre  qu^une  s^e  d'elTorts  pour  donner  un  nouTeau 
Tdief  k  la  dignity  imp^riale.  C'est  ainsi  qu'en  912  il  dut  en- 
Tahir  la  Lorrarae,  qui  s^^tait  d^tacb^  de  l'empire  et  soumise 
an  roi  de  France  Charles  le  Simple ;  mais  un  enchalnement 
da  drconstances  malheureuses  fit  qu'il  ne  put  en  r6intdgrer 
qu*une  partie  It  Tempire.  II  lui  fallutaussi  faire  la  guerre  k 
Henri  de  Saxe,  fils  d^Othon  miustre,  k  qui  il  ayait  accord^ 
an  012  la  succession  en  Saxe,  tout  en  la  lui  reftisantdans  les 
antres  fiefs  de  TEmpirt;.  Quand  ce  prince  essaya  de  faire 
pr^TAloir  ^es  pr^ntions  par  la  force  des  armes,  il  l*as- 
si^ea  Hans  le  diAteau  de  Grona ;  mais  Henri  s*^nt  ligu^ 
avec  le  roi  de  France ,  Conrad  se  trouva  rtiuit  k  Tiropuis- 
aance  contre  lui.  II  fut  plus  beureux  dans  la  lutte  quMl  en- 
treprit  p«iur  faire  rentrer  dans  le  devoir  diyere  seigneurs 
ambitieux  de  la  Souabe  qui  troublaient  la  paix  de  Templre. 
Deux  d'entre  eux,  Erchanger  et  Bcrthold^d^put^  k  la  di^te 
de  Souabe,  qui  avaient  atta(|u6  r^vdque  Salomon  de  Cons- 
tance, furent  pris,  ciindamn^  en  916  daus  one  assemble 
de  princes  tenue  k  Altlidm ,  d^capitds  en  917  k  Adingen,  et 
le  couite  Burkhardt  Tut  du  k  leur  place  due  d'Alemanie.  Le 
due  Arnoulf  de  Bavi^re ,  qui  avalt  pr6t6  assistance  aux 
deux  d^put^  k  la  dlite  de  Souabe,  fut  aussi  vaiocu  par 
Conrad  et  rMuit  k  se  r^fugier  arec  toute  sa  femille  en  Hon- 
grie.  Une  tentative  qu'il  fit  ensuite  pour  envahir  la  Bavi^ 
avec  des  Hongrois  ^houa  honteuseroent.  En  917,  les  Hon- 
grois ,  agissanty  sulvant  toute  vraisemblance,  k  rinstigation 
d'ArnouIf ,  attaqu6rent  de  nouveau  TEmpire,  traversirent  la 
Bavi^re  et  la  Souabe,  parvinrent  jusqu^en  Alsace  et  en  Lor- 
raine, exer^ant  partout  sur  leur  passage  les  plus  efTroyables 
devastations ,  et  emportant  un  immense  butin.  A  sa  mort, 
arrive  le  23  d6cembre  918,  Conrad  engagea  son  fr^e,  le 
due  Eberliard,  et  Tdite  des  sdgneurs  de  la  Franconie 
orientale,  k  clioisir  pour  empereur  le  puissant  due  Henri 
4it  Saxe ,  seul  capable  de  prot^er  Tempire  contre  ses  en- 
■emis  tant  exl^rleurs  quMnt^rieurs,  et  qui,  en  eflet,  hii  succMa 
sous  le  nom  de  Henri  I*^ 

CONRAD  II  ou  Ze  Salierif  roi  des  Allemands,  empereur 
fomaln  (102^-1039),  fils  du  due  Henri,  due  de  Franconie, 
est  le  vral  fondateiir  d2  la  mai.^n  Francouienne  ou  Salienne, 
doBlladesuitcresseinent  et  la  loyaut6  de  Goorad  i*'avaient 
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iQoam^  ravi£neni«9Dt  d^Bnitif,  et  ifui detait  Jouef  an  rMarf 
actif  dans  la  granda  guerre  de  Temphie  et  dv  saeerdoee,  an 
temps  de  Henri  IV'et  deOr^goire  Vll.  Plusienrs  fidf  i 
importants  pour  lliistoire  g<Hntole  se  rattadient  an  rigne 
de  Conrad  II  le  Salien.  A  I'^lectlon  de  Conrad  t"',  on  nevoit 
guire  que  deux  peuples,  les  Franconiens  et  les  Saxons.  Pour 
celle  de  Conrad  II,  huit  peuples  sont  repr^sent^  par  leura 
dues  r^unis  dans  une  tie  du  Rhin,  entre  Mayence  et  Oppen- 
hdm,  en  presence  de  leura  armies  respectives :  k  droite,  les 
Saxons,  les  Franconiens  de  Pest,  les  Bavarois,  les  Souabes 
etles  Bohdmes;  k  gauche,  les  Franconiens  de  Tonest,  et 
les  hommes  de  haute  M  de  basse  Lorraine.  L^histoire  d'Al- 
lemagne  offre  peu  d'dections  aussI  solenndles.  Elle  eut  lieu 
par  suite  de  Texthiction  de  la  malson  imp^ale  de  Saxe  en 
la  personne  de  Henri  1 1.  Couronn^  k  Mayence  et  tntronis^ 
k  Aix-U-Ctiapelle,  Conrad  II  parcourut  aussitdt  les  divera 
cercles  de  TAUemagne,  pour  rendre  la  Justice  It  chacun  et  se 
faire  connaltre  de  ses  peuples.  Dans  le  but  d'attfouer  les  d6- 
plorables  eflets  des gu  er re s  p  ri  v^es  que  se  faisaient  sans 
cesse  entre  eux  les  cbevaliere  et  les  gentilshommes,  il  institna 
lei  troves  de  Dieu ;  et,  pour  s'assurer  le  d^ouement  de  ses 
gens  de  guerre,  11  ordonna  que  les  benefices  militairei  dont 
Us  ^talent  en  possesd^n  ne  pussent  pas  ^tre  ari^itrairanent 
enlev^  par  les  p^res  ^  leura  enfknts. 

Cependant  les  Ktaliens  avaient  lev^  I'^tendard  de  la  r^volte 
et  oflert  la  couronne  de  leur  pays  au  fils  du  roi  de  France. 
Aussit6t  Conrad,  qui  d^jk  s*6tait  assure  de  la  survivance  en 
Bourgogne  et  avait  eu  la  precaution  de  faire  d^dgner  comme 
son  successeur  k  l*empire  son  fils  Henri,  Ag^  de  neuf  ans  seu 
lement,  firanchitles  Alpes  ( 1026),  ch&tia  les  princes  et  les 
villes  rebdles,  notamment  Pavie  et  Ravenne,  fut  oouronne 
k  Milan  par  rarchevdqne  Aribert  en  quality  de  roi  dltalie, 
puis  se  fit  couronner  comme  empereur  romain,  en  mAme 
temps  que  sa  femme  Gis^le  en  quality  dlmp^ratrice ,  ^  Bome 
mtoie,  par  le  pape  Jean  XIX,  en  presence  des  rois  Rodol- 
pbe  de  Bourgogne  et  Canut  de  Danemark.  II  r^tablit  ^gde- 
ment  la  tranquillity  dans  la  basse  Itah'e,  et  confirma  aux 
Normands  qui  s^  etafent  etablis  la  possession  de  leun  fiefe, 
oomme  gardiens  des  Marches  contre  les  Grecs. 

Tandis  que  Tempereur  d^ployait  en  Italic  une  inexorable 
sdv^rit^  contre  tout  perturbateurdurepos  public,  pludeura 
sdgneura  se  r^yolt^reht  contre  lui  en  Allemagne,  notamment 
son  gehdre  le  due  Ernest  de  Souabe.  Conraid  mit  facilement 
un  terme  k  oette  rebellion.  Le  due  Ernest  ftit  fait  prisonnier; 
et,  en  1031,  le  roi  £tiehne  de  Hongrie,  qui  devaitdes  preten- 
tions Il  la  possession  de  la  Bavi^,  fut  contraint  k  demander 
la  paix.  Conrad  diAtia  Element  les  Polonais,  qui  inqui6- 
f aient  les  fronti^res  orientales  de  PEmplre,  et  les  for^a  k  re- 
connaltre  la  souveraind^  de  TEmpire.  II  for^  ensuite  Ic 
comte  Odon  dc  Champagne,  qui  s*etait  empar^  d*une  partie 
de  la  Bourgogne,  k  renoncer  k  tous  ses  droits  et  pretentions 
sur  ce  pays;  et  en  i033  il  employa  la  force  pour  se  fdra 
couronner  a  Geneve  en  quality  de  roi  de  Bourgogne.  En  1037, 
Odon  ayant  renouvde  les  hostilites,  avecl'appui  de  quelques 
princes  italiens,  et  envahi  de  nouveau  la  Bourgogne,  fut  d4- 
fait  par  Gozilo,  cr^e  due  de  ce  pays  par  Conrad,  dans  une 
bataille  sanglante  livrfe  tous  les  mura  de  Bar-le-Duc,  et  ou 
Odon  fut  tu6.  L*empereur  envoya  son  fils  Henri  contre  les 
Slaves,  qui  de  1034  k  1036  avaient  envahi  le  nord  de  la 
Saxe;  et,  apr^  une  opini&tre  resistance,  ce  prince  les  con- 
traignit  k  repasser  TElbe,  puis  ravagea  leurpropre  territdre 
tant  qu'ils  n*eurent  pas  pris  I'engageraent  de  payer  un  phis 
fort  tribut  k  TEmpire. 

De  nouveaux  troubles  ayant  MM  en  Italic,  Conrad  fran- 
ehit  encore  une  fois  les  Alpes  en  1036 ;  et  dans  une  di^e 
imperiale,  tenue  en  1037, 11  fit  prononcer  une  peine  9&rtn 
contre  le  puissant  archev^que  Aribert  de  Milan,  qui  lui  re- 
Aisait  robeis.<»auce ;  autant  en  advint  plus  tard  aux  Piques 
de  Vercnl,  de  Cremone  etde  l^laisance,  quMI  fit  emprfeon- 
ner  oomme  ayant  entretena  de  coupablea  intdiigencea  crat 
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L*tr€}ieT6<pie  dAlIOan.  Mais  Aribert  ayant  rfosii  k  I'^Tader 
de  prison,  une  insurrectioii  nonrelle  ^ta  k  Milan ,  et  U  de- 
fense oppose  par  cett£  Tille  aux  tentatives  que  (it  pour  la  re- 
prendre  Connul,  qui  d^aillenrs  manqualt  du  mat^'el  n^ces- 
saire  k  un  si^  fut  si  Tigourease,  que  ce  prince,  au  bout  de 
quinie  Jonra  d*investisseinent  dut  s^^oigner,  aprto  avoir 
^prouT^  de  grandes  pertes  d*hommes.  C'est  dans  son  camp, 
sous  les  murs  de  Milan,  que  le  28  mai  1037  Conrad  rendit  sa 
c^^bre  constitution  qui  ^tablissait  Th^rMt^  des  arri&re-flcfs 
et  d^endait  aux  suzerains  de  coniisquer  les  Heh  de  leurs  vas- 
saux  sans  les  avoir  Taitjuger  etcondamner  par  leurs  pairs.  C^- 
taitdonner  aux  petits  vassaux  la  pleine  propri^U  de  leurs  biens 
et  manager  >  Tempereur,  c^est-i-dire  au  suzerain  sup^rieur, 
I'appui  de  ia  petite  noblesse  contre  les  grands  feudataires. 

Le  prince  Pandulfe  de  Capoue,  I'un  des  plus  audacieux 
tyrans  de  Tltalie,  se  vit  enlcYer  son  fief  par  voie  de  confis- 
cation; etrempereur  gratifia  en  1038  le  nonnand  RainuH 
du  comt6  d'Aversa.  En  s*en  retoumant  dUtalie  en  Alleraagne, 
Tarm^e  de  Conrad  futatteinte  d*une  roaladie  contagieuse, 
rtaltat  de  Teztrtoie  cbaleur  de  la  saison,  et  k  laquelle  suc- 
comba,  entre  autres  Kuneliilde,  Spouse  du  roi  Henri  et  fille 
duroi  de  Danemark;  Tempereur  en^taitjui^mfime  aflecti 
quand  il  repassa  les  Alpes.  II  fit  couronner  k  Soleure  son 
fils  Henri  en  quality  de  roi  de  Bourgogne;  puis  U  s'en  re- 
▼int  dans  la  Frise  par  la  Franconie  orientale  et  la  Saxe,  r^ 
tabllssant  et  rafTerroissantpartout  Tordre  sur  son  passage. 

Aprte  avoir  c^br^  la  fdte  de  la  Pentec6te  k  Utrecht,  il 
mourut  dans  cette  ville  le  4  juin  1039,  et  fut  enterrd  dans  k 
catbMrale  de  Spire. 

Conrad  II  est  Tun  des  plus  remarquables  empereors  qu*ait 
eus  TAllemagne.  II  sot  mattriser  avec  fermet^  les  empiite- 
ments  du  pouvoir  ecd^iastique  sur  le  pouvoir  s^culier,  et 
s'efTor^  deranlmer  les  (hwchises  et  les  liberty  populaires, 
8upprim6es  partout  par  le  syst^e  f6odal.  Cest  ainsi  que, 
pourabaisser  encore  davantage  la  haute  noblesse,  il  imagina 
de  confi6rer  k  sa  famiUe  les  grands  duch^  de  Tenipire  :  il 
donna  successivement  la  Bavi^,  la  Souabe  et  la  Carinthie 
a  son  fils  (Henri  III).  Ce  plan,  babilement  suivi,  eHX  feit 
de  Tempire  germanique,  comme  de  la  France,  une  monar- 
cbie  h^r^taire.  Mais  la  guerre  du  sacerdoce  et  de  Tempire, 
ou  la  lutte  des  papes,  chefs  spirituels  de  la  clir^tient^,  contre 
les  onpereurs,  ses  chefs  temporels,  puis  robsUnation  des 
empereurB  k  conquirir  Tltalie,  qui  leor  ^chappait  toujours, 
assur^rent  la  division  de  TAUemagne  et  Tind^^endance  des 
dynasties  provinciales.  Pendant  que  les  empereurs  passaient 
et  repassaient  les  Alpes,  les  dues  earent  ie  temps  de  s'affer- 
roir  dans  leurs  ducli^. 

CONRAD  111,  roi  des  Allonands  ( 1138-1152),  fonda- 
teur  de  la  dynastie  des  Hohenstaufen,  fils  de  FrM^ric 
de  Souabe,  nh  en  1093,  fut,  k  la  mort  de  Lothaire,  en 
1 137,  ^u  par  les  princes  du  Rhin ,  le  21  ft&vrier  1 138,  k  Co- 
blentz,  et  couronn^  le  6  mars  suivant,  k  Aix-la-Cliapelle,  par 
le  l^gatdu  pape.  A  peine  k%6  de  vingt  ans,  il  avail  avec  son 
fr^re  Fr^^ric  bravement  seconds  contre  ses  ennemis  Tera- 
pereur  Henri  V,  k  qui  il  ^tait  redevable  de  Tinvestiture*  du 
ducb6  de  Franconie,  puis,  au  retour  d'un  p^lerinage  4  la 
terre  promise,  il  s^^t  pos^  en  antiroi  de  Tempereur  Lo- 
thaire ^lu  par  le  parti  guelfe,  et  s*^tait  fait  couronner  en  1 128, 
a  Monza,  en  quality  de  roi  d'ltalie;  cependant,  de  mtoie  que 
son  fr^re,  il  dut  en  definitive  se  souroettre  k  Tempereur  k 
Mulhouse:  son  brillant  courage,  sa  moderation  et  sa  bont6, 
fointes  a  la  frayeur  qu*inspirait  aux  princes  alieroands  la 
preponderance  de  la  maison  des  Guelfes,  les  avaient  de<:ides, 
k  la  mort  de  Lothaire,  k  porter  leurs  voix  sur  Conrad  au 
mepris  des  pretentions  du  due  de  Bavito  et  de  Saxe,  Henri 
le  Superbe,  qui  considerait  la  couronne  imp^riale  comme 
lui  appartenant  autani  par  droit  de  naissance  qu*en  vertu 
de  son  merite.  Henri,  profondementblesse  dans  son  orgueil, 
dut  restituer  les  insignes  imperiaux,  dont  il  avail  dej4  pris 
poatesskNi;  et  bientAt  aprte  UaevittomiMr  j^  ConnKl, 


qui  regardaU  sa  pninanoe  eomme  dangerense  ponr  le  ropot 
de  TEmpire,  de  renoncer  k  Vun  de  ses  deux  duches ,  confor- 
mdment  aux  lois  constltulives  de  TEmpire,  qui  proliibaieni 
la  reunion  de  deux  duclies  sous  la  mdme  main.  Henri  t>*y 
etant  refW,  fut  mis  au  ban  de  TEmpire  par  Conrad,  qui 
adjugea  la  Saxe  k  Albert  d'Ascanie,  et  la  Baviere  an  roar- 
grave  Leopold  d^Autriche.  Henri  reussit  bien  k  se  maintenir 
en  possession  de  la  Saxe ;  mais  U  lul  fallut  renoncer  k  la 
Bavi^re.  £tant  mort  pen  de  temps  apris  k  Quedlirobourg, 
en  1139,  son  fils,  encore  mineur,  Henri  le  Lion,  berila 
du  duche  de  Saxe,  qu'Alberi  dut  evacuer  de  nouveau.  Leo* 
pold  d^Autriclie ,  lui  aussi ,  mourut  4  peu  de  temps  de  U 
et  alors  la  Baviere  fut  attribuee  comme  fief,  avec  la  Marcha 
d*Autriche,  k  son  fr^re  Henri  Jasomfrgott.  Mais  Giielfe  VI , 
frire  du  defunt  Henri ,  qui  pretcndait  lui-roAme  k  la  posses- 
sion de  la  Baviere ,  continua  pour  son  propre  compte  la 
guerre  contre  les  margraves  d*Autriche  et  contre  les  Ho- 
henstaufen, et  fut  battu  sous  les  murs  de  Weinsberg^ 
quand  il  vint  au  secours  de  cette  ville  assiegee  par  les  deux 
Hohenstaufen,  Conrad  et  Frederic,  au  pouvoir  de  qui  ella 
tombale  21  decerobre  ll40. 

LMtalie  n*etait  pas  non  plus  demeuree  tranquille.  En  effet» 
en  memo  temps  qu'Arnaud  de  Brescia  y  tentait  contra 
le  pape  et  contre  leclerge  une  esf»ece  de  reformation,  et  qua 
la  puis.sance  du  roi  normand Roger  II  de  Sicile  faisatt  dat 
progres  toujours  plus  alarraants ,  les  villes  de  la  haute  Italia 
perseveraient  de  plus  en  plus  dans  leurs  Idees  de  liberie  et 
d*independance,  ainsi  que  dans  rattachement  k  leurs  fran- 
chises municipales;  et  les  Romains  notammcnt  etaient  en 
lutte  ouverte  avec  le  pape.  L*un  et  Tautre  parti  invoqua  la 
secours  de  Tempereur,  et  le  senat  romain  Tengag^  k 
transferer  de  nouveau  le  vieux  siege  de  Pempure  k  Roma. 
Mais  Conrad,  qui  par  experience  peraonnelle  connaissatt 
rinconstance  naturelle  des  Romains,  et  qui  apprecialt  en 
memo  temps  Vexigm'te  des  ressources  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, fut  d^autant  moins  tente  dMntervemr  dans  les  aflairea 
dllalie,  qu^  en  avail  d^k  blen  assex  de  sa  lutte  contra 
Guelfe  VI  et  de  ses  demfiies  avec  les  dues  de  .Pologne. 

Cependant  Tattristante  nouveUe  de  la  prise  d*£desse  par 
les  infideies  s^etant  repandue  vers  ce  temps-14  en  Europe , 
Conrad,  cedant  aux  pressantes  exhortations  de  Tabbe  Ber- 
nard de  Clairvaux,  se  laissa  determiner i  entireprendre  una 
croisade  en  Palestine  k  Teffet  dV  Tenir  an  secours  des 
£tats  Chretiens  existant  en  ce  pays.  Pour  que  les  aflau*e8  da 
Tempire  ne  soufTrissent  pas  de  son  absence,  il  eut ,  avant 
de  partir  pour  cette  expedition ,  la  precaution  de  faire  eiira 
en  qualite  de  roi  des  Romains  son  fils  Henri ,  encore  mi- 
neur, et  de  lui  confier  Tadministration  de  TEmpire,  sous  la 
tuteie  de  IVcheveque  Henri  de  Mayence.  II  mit  en  outra 
fin  It  ses  demei(^  avec  Guelfe  VI,  qui  partit  avec  lui  pour  la 
croisade,  et  tit  jurer  par  tons  ses  siyets  Tobservation  d*una 
paix  universelle  dans  le  pays.  II  partit  alors  pour  la  croisada 
avec  un  grand  nombre  de  princes  et  d*eveques ,  traversant 
la  Hongrie  pour  se  rendre  Ji  Constantinople;  mais,  k  la  suite 
de  la  malheurense  bataille  d^Iconium  (  octobre  1147),  i/t 
aprte  dinutlles  efforts  pour  s^emparer  de  Datuas  et  d*As- 
calon,  il  etait  de  retour  dans  ses  foyers  des  Tannee  1148, 
sans  avoir  obtenu  le  moindre  resultat  de  son  expMition.  La 
due  Guelfe  VI  etait  dej4  revenu  bien  avant  lui  en  Allemagna 
oil,  plein  de  confiance  dans  la  force  nouvclle  que  lui  donnait 
un  traite  d*alliance  conclu  en  route  avec  Roger  II  de  Sicile, 
il  avail  recommence  ses  hastilites  contre  Tempereur;  mais 
le  jeune  roi  Henri  le  battit  en  1150  k  Hochberg  dans  une 
surprise;  et  ce  fut  Pintervention  seule  dc  Frederic  de  Souabe 
qui  put  lui  faire  obtenir  de  bonnes  conditions  de  paix.  Henri 
le  Lion,  lui  aussi,  qui  pendant  ce  temps-U  etait  devenu 
majeur,  entra  alors  en  lutte  contre  lui,  et  essaya  de  f)ure 
valoir  ses  pretentions  k  la  BaTiere,tandis  que  le  beau-fi^ra 
de  Conrad,  le  due  de  Pologne,  Ladislas,  Invoquait  son  sa- 
ooors  contre  ses  tthnu^  qui  Pavaienl  expube  da  ion  pays, 
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et  que  dm  asmjH  da  pape  el  det  Roinaini  I'engageaieiit 
de  plot  en  plus  ▼ivemeot  k  entreprendre  une  expedition 
en  Italie.  Au  milieu  des  pr^pantifi  qa*il  fiihait  pour  cette 
expedition,  Conrad  monrut  empoisonne,  probablement  k 
Unstigation  de  Roger,  le  15  (6rvier  1152,  k  Bamberg.  Comme 
son  fils  Henri,  le  rof  des  Remains ,  6tait  mort  en  liso,  et 
que  son  second  (Us,  Frederic,  n^etait  encore  Ag^  que  de  sept 
ans,  fl  avail  design^  pour  lui  snccdder  k  rempire  le  due 
Fci^eric  III  de  Souabe. 

Conrad  III  etait  un  prince  dou^  de  beaucoup  de  courage 
militaire  et  d'une  grande  intelligence;  il  aimait  les  sciences 
et  les  lettres,  bien  quMI  ne  poM^d&t  pas  lui-mfime  d*ins- 
tmclion.  Mais  un  concours  de  circonstances  Richeuses  Tem- 
pteha  de  d^ployer  comme  souTerain  une  activity  r^ellement 
utile;  aussi  n*apporta-t-il  que  des  palliatirs  passagers  aux 
mis^res  de  son  temps,  sans  les  gu^rir  radicalement 

Son  mariage  avec  une  princesse  grecque  et  Talliance  des 
deux  empires  d*Orient  etd*Occident  furent  symbolisms  par 
Paigle  k  double  l£te  qui  figure  encore  aujourd'hui  dans  les 
armoiries  de  Pempereurd^Aulricbe  comme  h^ritier  des  em- 
pereurs  d'AUemagne,  et  dans  celles  du  tzar  deRussie  comme 
b^ritier  des  emperenrs  grecs. 

CONRAD  lY,  second  fils  de Fr^d  ^ric  n,  fbt  dte  1237  eiu 
et  couronn6  k  Spire,  par  les  princes  d'Allemagne,  roi  des 
Remains,  en  remplacement  de  son  fir^re  alnd  Henri,  qui 
avail  M  depose,  et  qui  mounit  en  1242 ;  et  ce  fut  lui  que, 
pendant  son  constant  sejour  en  Italie ,  I'empereur  cbargea 
de  gouvemer  TAllemagne.  Les  seigneurs  allemands  ne  tar- 
d^rent  point  k  mettre  k  profit  cet  etat  de  clioses  pour  con- 
solider  de  plus  en  plus  leur  souverainete,  secondes  quils 
etaient  dans  leurs  efTorts  par  le  pape,  qui  avail  tout  interet 
il  detmire  partoul  la  puissance  de  Frederic  II.  Mais  Con- 
rad, prince  d*intelligence  et  d*activite,  deploya,  d'accord 
avec  son  p^re,  autant  de  vigilance  que  de  vigueurpour  rendre 
vaines  leurs  pretentions.  Apr^s  avoir,  en  1138,  conduit  en 
Italie  des  troupes  allemandes  de  renfort,  il  tint,  en  1240,  k 
t^ra,  une  dieteod  les  princes  de  r^lise  allemande  se  pro- 
noncerent  hautement  centre  le  pape  et  ses  intrigues  en  AI- 
lemagne.  U  batdt  ensuite,  avecraided'Enaio,  son  Ir^re, 
lea  Mongols,  qui  avaient  envahi  rAllemagnesous  les  ordres 
de  Batou-Khan.  La  bataille  se  livra  sur  les  rives  d'un  af- 
fluent du  Danube,  appeie  alors  Delphos  (peut-etre  k  Neus- 
tadt  sur  la  Leitba) ,  et  les  Mongols  durent  evacuer  le  sol  de 
TAllemagne  pour  se  retirer  en  Hongrie.  A  pen  de  temps 
de  U,  il  engages  la  lutte  centre  Henri  Raspe ,  landgrave  de 
Thuringe ,  eiu  en  1246  ^  la  solUcitation  du  pape,  par  les 
eveques  du  Rliin,  en  qualite  d*antiroi.   Conrad,   il  est 
vrai,  perdit,  par  suite  de  la  honteuse  trahison  des  deux 
comtes  de  Souabe,  la  bataille  livree  le  &  aoOl  1246  sous  les 
murs  de  Francfort-sur-Mcin,  et  qui  etaitdeji  aux  Irois  quarts 
gagnee;  mais,  puissamment  seconde  par  1^  villes  d*Aliema- 
gne,  qui  portaient  un  vifattachement  aux  Hohenstaufen ,  et 
par  le  due  Othon  de  Baviere,  qui  lui  donna  meme  en  ma- 
riage ae  fill«  Elisabeth,  il  battit,  en  1247,  Raspe  sous  les 
murs  d^lm,  et  le  rejeta  en  Thuringe,  oh  celui-d  mourut  le 
17  levrier  de  la  mfime  ann^.  Le  comte  Guillaume  de  Hol- 
lande  Tut  eiu  k  sa  place  le  8  octobre  1247,  ^  llnstigation  du 
pape  Innocent  IV.  Apris  n'avoir  en  pendant  longtemps  au- 
Gone  importance,  il  trouva  plus  tard  appui  et  secoure  parmi 
les  eveques  et  en  Souabe,  oil  la  noblesse  aspirait  k  se  rendre 
independante  de  la  roaison  de  Hohenstaufen.  II  put  done 
reunir  une  armee,  et  battit  Conrad  en  1251  k  Oppenheim. 

Pendant  ce  temps-Ik  Frederic  II  etait  mort  en  Italie,  en 
1250.  Cette  mort  eut  pour  effet  de  relAcher  encore  davan- 
lage  en  AUemagne  les  liens  qui  faisaient  de  Tempire  un  tout 
folitique;  k  Texception  de  la  Baviere,  Conrad  ne  pou- 
vaitesperer  y  trouver  aucune  assistance,  car  la  discussion 
celative  k  la  succession  en  Autriclie  et  en  Thuringe  et  les 
•oniederations  particuUeres  des  princes,  des  viilcs^cte.,  di- 
fisiiait  les  forces.  Anatemathise  par  le  pa(K!,  et  iwess6  ' 


^ivement  par  son  antfat>l  Guillaume,  n  entreprit,  en  12S1» 
une  expedition  en  Italie  k  Teffet  de  s^assurer  toot  an  moins 
la  possession  du  royanme  d'Apulie.  Seconde  par  son  Mn 
Manfred,  il  soumit  TApulie,  et  s*empara  de  Naples  m 
octobre  1253.  Mais  des  calomnies  et  des  plaintea  da  papa 
lui  alien^rent  les  esprits ,  et  mirent  de  plus  en  plus  obttada 
k  Pexecution  de  ses  projets  de  conquMe  et  d^etablisaemeDt 
au  deUi  des  Alpes.  II  succomba  k  une  grave  et  longne  ma- 
ladie,  qui  Penleva  le  21  mai  1254  dans  son  camp  devantLa* 
vello.  II  n*avait  jamais  vu  Conradin,  son  fils  unique,  Age 
de  deux  ans,  quUl  avail  laisse  en  AUemagne. 

CONRAD  DE  LICHTENAU ,  ordinairement  appeie  Coth 
radtu  Urspergensis  f  chroniqueur  allemand,  deseendiil 
d*une  famille  noble  de  Souabe,  et  sejouma  qnelque  teopa 
k  la  cour  de  Tempereur.  II  est  probable  que,  pendant  m 
assei  long  sejour  k  Rome,  il  devint  moine,  puis,  en  iSli^ 
abbe  d*une  abbaye  de  Tordre  de  Premonti^,  k  Ursperg  eQ 
Baviere,  oil  U  mourut  en  1240.  L'empereur  Frederic  II  le  te- 
nail  en  singuliere  estime  k  cause  de  sa  rare  erudition.  On  le 
regardait  autrefois  comme  Tauteur  du  Chronieon  unitertaU 
urspergense^  chronique  precieuse  pour  lliistoire  de  PAOe- 
magne,  depuis  repoque  de  Ninas,  roi  d'Aasyrie,  josqu*! 
1229;  mais  d^autres  ne  lui  attribuent  qu*une  petite  partio 
de  ce  recueil,  ceUe  qui  va  de  1 126  k  1 129,  et  disent  que  la 
premiere  partie,  celle  qui  va  jusqu'k  1 126,  ftit  redigee  par  an 
moine  de  Bamberg,  et  la  periode  comprise  entre  1129  et 
1226,  par  un  de  ses  predecesseurs ,  Tabbe  Burchard  de  Bi- 
berach.  Des  investigations  ontetabli^  au  contraire,  que  oetta 
chronique  ne  fut  pas  le  moinsdu  monde  redigee  par  Conrad 
de  Lichtenau;  que  la  premiere  partie  est  de  I'abbe  Ekke- 
hard  I*',  d'Urach,  prte  de  Wurzbourg,  et  la  suite,  jasqa*en 
1229,  celle  d'un  italien.  Gaspard  Hediou  I'a  contlnuee  Jus- 
qu*en  1537.  Conrad  Peutinger  en  publia  la  premiere  edition 
(  Augsbouiig,  1515).  La  demiere  a  paru  k  Strasbourg  (1609). 

CONRAD  D£  WURTZBOCJRG,  Tun  des  principaux 
poetes  allemands  du  moyen  Age ,  d^une  epoque  od  la  poesie 
en  haut-allemand  commen^it  k  degenerer,  etait  done  d'une 
remarquable  lecondite  et  instruit  dans  les  lettres  latines. 
Par  la  maniere  pleine  de  deiicatesse  et  d'art  avec  laquelle  il 
traite  la  langue  et  construit  son  vera ,  fl  se  raltache  k  recole 
de  Godefroid  de  Strasbourg.  II  mourut  en  1287  k  Fti- 
bourg  en  Brisgau.  Son  dernier  ouvrage,  mais  qull  n*eut  pas 
le  temps  d'achever  et  qui  Ait  termine  par  un  autre,  est  on 
podme  sur  la  Guerre  de  TVoi^,  dont  MQIler  a  insere  una 
partie  dans  le  8*  volume  de  sa  collection  d*anciennes  poesies 
allemandes.  Le  genre  dans  lequel  Conrad  de  Wortzboorg 
a  le  mieux  reussi  est  celui  des  petits  poemesnarratil^  Nous 
cHerons,  par  exemple,  Engelhard^  Othon  le  Barbu,  leaie- 
gendes  Saint  Sylvestre  et  Saint  Alexis,  enhn  son  hymne 
a  la  bienheureuse  Vierge  Blarie,  et  la  For^e  d'or^  compris 
pour  la  plupart  par  W.  Grimm  dans  sa  collection  de  vieux 
poemes  allemands. 

CONRADIN,  due  de  Souabe,  ledenuer  rejeton  de  la 
maison  imperiale  des  Hohenstaufen,  filsdeConradlV, 
petit-filsde  Tempereur  Frederic II,  ne  en  1252,  n'avait 
que  deux  ans  lorsque  son  p^re  mourut.  Pendant  sa  mino- 
rite ,  quMl  passa  k  la  cour  de  son  oncle  le  due  Louis  de  Ba- 
viere,  qui  le  fit  eiever,  Manlred,  sur  le  faux  bruit  de  la 
mort  de  son  neveu ,  s*etait  empare  de  la  couronnedeSicile, 
en  annon^ant  rintention  de  designer  Conradin  pour  en 
heriter  apreslui.  Mais  lepape  Clement  lY,  pleinde  baine 
pour  la  race  des  Hohenstaufen,  adjugea  le  royaume  de  Si- 
cile  A  C  barl  es  d'ArOou,  fr^re  de  Louis  IX,  roi  de  France, 
qui  eCTectivement  s'en  mit  en  possession  apris  la  defaite  et 
la  mort  de  Manfred  en  1266.  Mais  radministration  de  ce 
prince  ayant  bient6t  mecontente  les  populations  italiennes , 
celles-ci  appeierent  Tiieritier  legitime  de  la  couronne ,  ordi- 
nairement nonune  Conradino,  k  revendiqner  le  royaume  de 
son  pere  en  Italie.  En  consequence  celui-cl,  plein  de  cou- 
rage et  d^entlKNisiasroe.  firaneliit  les  Alpes  dans  rantoronc  de 
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1S67 ,  aTM  ton  ami  d^enftmce  Fr^d^rte,  AU  da  maigrafe 
Hermaiin  de  Bade,  et  une  annte  de  10,000  bommet. 

En  d^t  de  TanatMine  que  lanqt  contre  hd  le  pape, 
Conradin  trouva  partoot  de  nombreax  partiflaDi;  etqool- 
que  son  beau-p^,  le  comte  Meinbard  de  Tyrol,  et  son 
<Hicle  le  due  Louis  de  BaYttre,  reossent  abaodonn^  k  V^ 
rone  a^ec  leurs  bandes,  ses  premieres  optationa  forent 
coarondlto  d*nn  plein  snccte.  Les  Tflles  de  la  baote  Italia 
et  Tanden  alli^  de  Cbarles  d*Ai^oo,  Henri  de  Castille,  em- 
brass^rent  ses  Inlets;  Rome  raccnefllit  aTec  Joie,  et  one 
r^ToIte  qui  ^clata  en  sa  fayeur  en  Sicile  fit  bient6t  de  ra- 
pides  progrte.  U  battit  aossi  les  Franks  k  Ponte  di  Valle; 
mais,  malgr^  toote  la  brayonre  de  ses  troupes ,  le  13  aoAt 
1268 ,  k  TagUaoozzo  ou  Scurcola,  fl  fat  batta,  grice  k  une 
ruse  de  guerre  imaging  par  le  crois^  £rard  de  Val^,  qui 
combatt^t  dans  les  rangs  de  Tarm^  de  Cbarles  d*Ai^ ;  et 
tralii  dans  sa  fiiite  par  Tun  des  siens,  nomm^  Frangipflmi, 
il  Alt  foil  prisonnier,  ainsi  que  le  prince  de  Bade,  son  oom- 
pagnon  d'annes.  L*iinpitoyable  Cbarles  d*Anjoa  les  fit  d6- 
capiter  tous  les  deux,  du  consentement  du  pape ,  sur  la 
frande  place  de  Naples.  Conradin  moarut  le  30  octobre, 
iTec  une  admirable  fermet^ ;  se  toumant  Yen  le  people,  dool 
ti  ^ait  to  l^time  souverain ,  il  lanqt  au  miHea  de  la  foute 
qui  entoorait  T^hafaud  I'un  de  ses  gants,  oonune  gage  de 
Tengeance,  et  en  recommandant  qu*on  le  portAt  k  Pb^Uer 
de  ses  droits  sur  la  Pouille  et  la  Sidto,  an  roi  Pierre  d*Ara- 
gon.  Le  cbeyalier  Trucbsess  de  Waldboorg  relera  ce  gant, 
et  remplit  la  demi^re  volont^  de  son  mattre,  non  sans 
aYoir  itriompher  de  difficult^  de  tout  genre.  Pierre  d'Ara- 
gon  recueillit  effectiTement  ee  legi ,  en  1282 ,  4  la  suite  des 
Vipres  sicilienneSf  qui  mirent  fin  4  la  dominatioa 
fran^aise  en  Sidle.  Conradin  de  Sooabe  ayait  hMik  du  goM 
de  son  grand-p^  pour  la  langne  et  la  poMe  aUemandes. 
On  lui  attribue  un  chant  recudlli,  sous  le  nom  du  rot  Conra- 
din le  jeune,  dans  la  collection  des  Minnesinger  de  Manesse. 

La  fin  tragique  de  Conradin  de  Souabe  a  M  prise  pour 
sujet  par  un  grand  nombre  de  pontes  dramatiques.  Le  roi 
de  BaTi^e  actuel,  Maximilien,  a  DUt  ex^cuter  par  le  sculp- 
teur  SdKspf  de  Munich,  sur  un  mod^  de  ThorwakUen, 
la  statue  en  marbre  de  ee  prince;  die  sera  placte  dans  1'^ 
glise  Santa-Maria-del-Cannine,  od  se  trouve  son  torn  beau. 

CONRART  (Valentin),  n&  en  1608,  k  Paris ,  ^ait  ori- 
ginaire  de  Valenciennes ,  oh  son  p^  ayait  rMd^  arant  de 
Tenir  s*^blir  k  Paris.  Si  nous  en  croyons  Tallemant  des 
R^u\,  to  p6re  de  Conrart  ^aitun  bourgeois  austere,  fort 
ennemi  du  luxe,  qnoiqu'il  Alt  dans  Taisanee,  etqui,  eonsi- 
d^rant  le  saf  oir  comme  du  superflu ,  ne  Toulut  pas  que  son 
fils  fli  d'^tudes ;  il  lui  d^fendait  aussi  toute  recherche  dans 
les  habillements.  Mais  Conrart  aTalt  to  goOt  de  Pdtude  et  de 
la  toilette ,  et,  en  d^pit  de  I'autorit^  patorneDe,  il  fut  coquet 
et  saTant  Toutefois,  U  se  mit  trop  tard  k  VHtade  pour  ap- 
prendrele  latin  et  le  grec,  mais  il  s^en  dMommagea  par  Ti- 
talton  etrespagnol ;  de  plus,  Tirantdans  llntimit^  d'babiles 
humanistes ,  et  jouissant  auprte  d^eox  de  qadqae  autorit^, 
il  put  se  faire  illusion  sur  les  Uicunes  de  son  instruction,  n 
SYait,  par-dessus  tout,  le  dMr  d'etre  important.  H  se  lia  de 
bonne  beore  a^ec  les  toifahis  cdtobrea ,  dont  U  riputatioa  et 
la  complaisance  propagferent  son  nom.  Sa  maisoD  ^tait  ou- 
verte  aux  gens  de  tottres,  qui  trooYaient  chei  lui  bonne 
tabto et  bon  Yisage;  nous  ne  dirona paa  bean ,  car  to  chro- 
niqoe  nous  apprend  qu*il  aYait  to  figure  booigeonn^e ,  et  qnil 
ne  (allait  riso  de  moins  queto  Yoidnage  da  Chapetoin  pour 
lui  donuer  k  pen  prte  Pair  d*an  galant 

La  roaison  de  Conrart  fut  le  berceau  de  TAcad^mie  Fran- 
^ise.  Plac^  au  centre  de  la  Yille,  die  doYint  to  rendez- 
Yous  d*un  certain  nombre  de  beaux  esprits,  qui  choisirent  un 
four  de  la  semaine  pour  6tre  sfira  de  se  rencontrer.  Afin 
de  nourrir  ces  entretiens,  qui  aoraient  langui  alls  n*aYaient 
eu  pour  objet  que  les  nouYdles  du  Jour,  chaque  babilu^  ap- 
portoit  k  son  tour  qudque  toit  de  sa  oompositioo,  pour  le- 


qud  a  demandait  des  oonseitoy  en  esp^rant  dea  Aiges.  Go* 
dean,  qui  ftit  depnto  Mqne  deGrasse;  Gombanid,  Cba<4 
pelain,  Giry,  Habert,  Tabb^  de  Cfrisy,  Seriay  et  MaW* 
Tilto,  formaient  aYoc  Conrart  to  noyaa  de  cette  sod^Cd. 
Pelli  sson  place  lea  premiteea  rtaiions  en  1629  :  dies  du- 
rtoent  plusimrs  annte  sans  attirer  Patlentton,  et  aoeundea 
membres  ne  soup^nnait  qa^dtos  donneraient  naiasanoe  k 
une  institotion  nationato  doni  TAdat  ijoote  k  to  glolra  de  to 
France. 

Le  secret  Ibt  ^Yent^  par  Mderllto  au  profit  de  Faret,  qol 
Tenait  de  publier  VHonnUe  Bemme,  et  que  sa  liaison  aYoe 
Sai  n  t- Am  a  nt  et  to  commodity  de  to  rime  ont  assod6  dans 
Boilean  aYec  cabaret.  Le  mystto  aniYa  bient6t  k  to  con- 
naissance  de  deux  limiers  de  Richdieo,  Desmareb  de  Saint- 
Sorlin  et  Boisrobert,  qui  en  partorent  au  ministre;,  el 
firent  d  tuen  qu*on  consenttt  k  tea  recoYoir.  Richdien ,  qui 
Youlait  gouYemer  les  lettres  eonune  l'£tat,  oomprit  to  pvtl 
qu^U  pouYdt  tirer  de  cette  compagnie.  II  lot  propose  dea 
priYil^es  et  sa  protection ,  et  PAcadteie  Ibt  fondte,  non 
sans  rteistance  de  to  part  du  parlement ,  qui  a}oama  pendant 
deux  ana  I'enregistrement  des  tottres  patentee.  Conrart  Ait 
du  secretaire  perpMueL 

Le  tUenee  prwieni  imuMrtalisd  par  Boileao  n*etait  paa 
de  l^oisiYeie;  Conrart  tolYait  beaucoup,  mato  il  publiait 
pea. « II  a  Youhi,  dit  Tallemant,  Adre  par  imitation  on  plutdt 
par  singerto  tout  ce  que  les  autres  Aibaient  par  gfoie.  A-t-eo 
toitdes  rondeaux  et  des  toigmes ,  il  en  a  ftdt  A-t-on  Adt  des 
paraphrases,  en  Yoito  ansdtdt  de  sa  fa^on;  du  burlesque^ 
des  madrigaux ,  des  satires  m6me,  quoiqn'il  n'y  alt  chose  an 
monde  poor  laqudle  il  Idlto  tant  6tre  n^.  Son  caract^re , 
c'est  d'torire  des  lettres  ooununment :  poor  cda  il  s*en  ao- 
quittera  bien;  encore  y  aura-t-il  qudque  chose  de  fore6. 
Mais  s*il  faut  qudque  chose  de  soutenn  ou  de  galant,  il  n'y  a 
phispersonne  au  logU.On  toYerra  sH  impriroe;  car  il  garde 
oopie  de  tout  ce  qull  Adt.  »  Conrart  a  pubU^  pea  de  chose^ 
mais  assex  poor  justifier  les  pressentfanents  de  Dea  Rtex : 
son  bagage  se  home  k  qodques  prd^cea,  on  petit  nomlire 
de  lettres,  one  ballade,  qudques  psaomes,  et  notammoit 
sa  r^Yidon  de  ceux  de  Marot  k  Tusage  des  protestants.  On 
salt  que  Conrart  appartendt  k  cette  communton ,  et  qu*9 
ne  s*eo  s^para  point,  quoique  rabjnratlon  eOt  6ii  de  bonne 
politique.  On  doit  louer  en  lui  Tempresscment  qu*il  roettait 
k  senrir  ses  amto;  toutefois,  cette  ardeur  lui  donna  Pesprit 
de  cabde,  qull  introduidt  k  f Academic,  de  concert  aYoe 
son  ami  (Siapdafai. 

Les  manuscrits  de  Conrart  Annent  one  collection  cond- 
ddrable,  conserY^  k  to  BibUothique  de  I'Arsend.  Les  ^rodits 
en  ont  tir6  sooYent  de  prteieox  mat^'anx ;  M.  de  Monmer- 
qu^  en  a  public  qudques  fragments  sous  to  litre  de  Mimoiret 
de  Conrart  f  dans  to  collection  Petitot  Dans  ce  Yaste  re- 
cueil,  tout  est  de  to  main  de  Conrart,  mais  nonde  sa  com- 
podtion :  0  ahnait  k  transcrire,  et  il  excdtoit  au  m^ttorde 
compllateur.  II  a  616  on  agent  Uttiralre  plut6t  qu'un 
auteur^  et  mftme,  lorsqu*il  doYait  payer  de  sa  personne 
comme  repr^sentant  de  PAcad^mle ,  on  crott  qa'D  recourait 
k  D'Ablancourt.  II  corresponddt  sycc  Baliac,  sorYdllait 
llmpression  desoeuYresde  ses  amis,  et  Adsdt  un  pea  mieux 
que  to  mooche  du  coche;  car  Y^ritahtement  il  datt  atteto  ou 
poassdt  k  to  roue.  Au  reste,  son  nom  subdstera ;  car  il  a 
M  id6  poor  to  litt^rature  et  gto^reux  enYors  lea  gens  de 
lettres,  qu^il  receYdt  k  to  Yilto  d  4  to  campagne,  dans  sa 
mdson  d'Athis,  que  M"*  Scodfry  a  dtorite  dans  sa  CiSlie, 
sons  to  nom  de  Carisatis.  81  k  I'estime  qu*!l  fasfin  il  se 
mde un  pen  de  ridicoto,  fine  ftnt  pas  8*en Conner :  il  aea 
pins  de  prdentions  que  de  n^rite ,  d  d*aillears  fl  n*a  d6 
donn6  k  personne  de  passer  impondment  par  tea  maina  de 
Boileau  d de  Tallemant  Conrart  moarnt  kParis,  to  29  sep- 
tembre  1675.  Giaoxcz. 

CX>NR1NG  (HEMiAif),  Pun  des  plus  grands  erndiis  <le 
son  dteto,  ii6  le 9  norembrj  1G09 ,  k  NontoD,  dans  to  Frise 
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orientalet  allt  4tudifit  la  thdologle  et  It  m^ecine  k  Helm- 
itedt  et  k  lieyde.  En  16S2  fl  devint  professeor  de  philoso- 
piatk  Helotttadty'  et  ea  1634  docteur  en  m^dedne.  Momm^ 
bientM  aprte  proretseor  de  m^deciiie  k  Hehnstedt^  U  fut,  en 
1650,  appei^  en  SuMe  par  la  reine  Christine,  pour  6tre 
aon  m^dedn  ordinaire.  Mais  ii  refusa  cette  oflre,  et  Tuni- 
▼ersitd  d'ilelmstedt  Teii  4Mommagea  en  lui  conOant  une 
eliaire  de  politique.  En  1660  le  due  de  Brunswiclt  le  nomma 
son  conseiller  intime.  D^s  1658,  le  roi  de  SuMe,  Charles- 
GustaYe,  luia?aitdonndlemdme  titre;  et  en  1664  Louis  XIV 
lui  accorda  une  pension.  LWpereur  ne  lui  ^rgna  pas  non 
plus  ses  encouragements  y  et  Ton  venait  des  pays  les  plus 
loiutains  le  consulter  sfir  des  questions  de  droit  public  et 
dWminisiration.  Jl  m^ta  bien  des  sciences  m^cales  en 
contribuant  k  populariser  les  doctrines  de  Haryey  surla 
circulation  du  sang,  en  lutlant  contre  Talchimie  et  la  ro^ 
decine  herm^que,  et  en  faisant  dhitiles  applications  de  la 
chimie  k  la  pbarmacie.  11  mourut  k  Uelmstedt,  le  12  d^- 
4;embre  1681.  Une  Dillon  complete  de  ses  oeuvres  a  paru  en 
1730  (6  Yol.,  BrunswiclL). 

CONSALVl  ( EacoLE ),  cardinal  de  I'^glise  romaine,  n^ 
k  Rome,  le  8  juin  1757,  se  voua  de  bonne  heure  k  T^tude  de 
la  tli^ologie  et  de  la  politique ,  qu'il  fit  marciier  de  front 
avec  celle  de  la  musique  et  de  la  litttoture.  Les  principes 
qiril  manifeslait  bautement  k  propos  de  la  revolution  fran- 
(aise,  dont  il  se  montrait  Tadversaire  violent ,  lui  valurent 
la  faveiu'  et  la  protection  de  meadames  de  France,  tantes  de 
Louis  XVI,  qui  lui  lirent  obtenir  la  place  d'auditeur  de  rote. 
En  cette  quality,  il  fut  charge  de  surveiller  activement  les 
partisans  que  les  Franks  pouvaient  avoir  k  Rome ,  et  ii 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  une  rigueur  extreme.  Aussi 
quand,  en  1798,  les  Fran^^ais  occup^rent  les  £tats  de  Vt- 
^ise,  se  trouvait-il  tout  natureliement  d^ign^  k  leur  ven- 
geance, et  fut-il  mis  en  6tat  d^arrcstation,  puis  banni.  Se- 
cretaire du  cardinal  Chiaramonti,  il  fut  promu  cardinal  quand 
celui-ci  devint  pape  sous  le  nom  de  Pie  VII;  et  bient6t 
apr^s  il  fut  nomm^  secretaire  d^£tat«  11  conclut  k  ce  titre, 
avec  Napoleon,  le  concordat,  et  produisit  alors  k  Paris 
une  vive  sensation ,  tant  par  la  beaute  de  sa  figure  que  par 
la  grace  de  ses  manieres  et  I'etendue  de  son  savoir. 

Le  cardinal  Casoni  de  Sarzana  Tayant  remplace  en  1806 
dans  ses  fonctions  de  secretaire  d'etat,  il  vecut  k  pen  pris 
en  simple  particulier  jusqu'en  1814 ,  epoque  oh  il  futenvoye 
comme  ambassadeur  au  congr^s  de  Vienna ,  k  TefTet  d'y 
redamer  la  restitution  des  Marches  et  des  Legations  aux 
£tat8  de  I'^glise.  En  1815  il  prit  part,  en  la  meme  qualite, 
auxdiverses  negodations  suiviesavec  la  France,  tout  en 
travaillant  en  meme  temps  avec  la  plus  grande  activite  k  la 
reorganisation  interieure  des  Etats  pontiiicaox.  Ce  fut  lui 
qui  inspira  et  provoqua  le  ceiebre  taotuproprio  du  6  juillet 
1816,  par  lequel  Tadministration  des  Etats  de  T^glise  se 
trouva  definitivementfixee.  Sous  ses  auspices  parurent  une 
nouvelle  procedure  dvile  et  un  nonveau  code  de  commerce, 
caiques  d'aflleurs ,  a  pen  d*exeeptions  pris ,  sur  les  codes 
Iran^ais.  11  simplifia  ensuite  les  divers  rouages  de  Tadminis- 
tration,  en  operant  une  nouvelle  division  du  territoire.  L*ad- 
ministration  des  finances  lui  fut  aussi  redevable  d*une  cer- 
talne  regularisation,  quoique  ses  connaissances  en  ce  genre 
fuasent  pen  etendues :  c^est  ainsi  qu^il  etait  Tennemi  declare 
de  toute  espece  d*emprunt.  Mais  pendant  qu*il  reussissait 
k  retablir  Tordre  k  Rome,  il  fut  moins  heureux  dans  les 
provinces.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  la  creation  de  diaires 
d'histoire  naturdle  et  d'archeologie  k  Tuniversite  de  Rome , 
et  il  eut  la  gloire  d^appder  le  ceiebre  Angelo  Ma i  It  la  tete 
de  la  biblioth^ue  du  Vatican.  Mais  il  protegea  encore  plus 
efficacement  les  beaux-arts.  Cest  ainsi  qu'il  fit  I'acquisition 
de  la  ricbe  collection  de  monuments  egyptiens  et  des  beaux 
onvrages  de  Camuccini ,  et  qu'il  fit  entrcpreiidre  de  nom- 
brenses  fouilies  k  la  recherche  d*antiquites.  Ii  contribna  d^ail- 
Imts  beauooup  k  femhellissement  des  edifices  publics  et  de 


la  ville  de  Rome  en  general.  De  tons  les  artistes  contenpo 
rains,  C  a  nova  fut  odui  qui  Jouit  auprte  de  lui  de  plosda 
fiiveur. 

Ses  travaux  diplomaliques  eureut  pour  la  plupart  m 
heureux  resultat,  et  il  fit  preuve  d*une  grande  habildie  dans 
la  negodation  des  divers  concordats  successivement  condos 
avec  la  Russie,  la  Pologne»  la  Prusse,  la  Bavi&re,  le  Wor^ 
temberg»  la  Sardaigne,  l*£spagne,  Geneve,  etc.  Ala  mortde 
Pie  VII,  dont  il  avait  ete  pendant  vingt-trois  ans  leaoutjo^ 
il  dirigea  les  affaires  pendant  la  vacance  du  saint-siege  ea 
.1823.  Puis  il  se  retira  dans  la  Sabine,  k  Moatopoli,  poor 
y  retablir  sa  santedeiabree,  et  mourut  k  Rome,  le  24  Jan- 
vier 1824.  Ona  publie,  eu  1860,  les  MSinoires  ducardi' 
nal  Consatvi  (Paris,  2  vol.  io-8®). 

CONSAiVGUlN.  On  appdle  ainsi  les  enfant  a  n^ 
du  mtoie  p^ie.  .     . 

CONSCIENCE.  De  toutes  les  facultes  quiconstip 
tuent  Tesprit  humain,  fl  n'en  est  point  de  plus  vaste,  de 
plus  ricbe  dans  son  devdoppement,  de  plus  inherente  k  sa 
nature,  et,  si  Ton  pent  parler  ainsi,  de  plus  fondamaotato 
que  la  conscience,  C*est  ainsi  qu'on  nonrnie  ce  pouvoir  dont 
r  Afne  est  4ouee,  d^etre  incessamment  averUedetout  ce  qd 
ae  passe  dans  son  sehi,  de  copnaltre  toutes  ses  modificatlooSf 
qudque  nombreuses,  qudquediverses  qu'elles  soient,  tt  de 
penetrer  dans  les  replis  les  plus  profonds  et  les  phis  mys- 
terieux  de  son  etre.  Tandis  que  Vkme  est  comma  on  im- 
mense tlie&tre  oh  se  succedeut  it  chaque  instant  dea  scenes 
differentes,  tandis  que  tous  les  fails  qui  Tenvironnent  vien- 
nent  s*y  retracer  en  foule,  tandis  qu'elie  passe  par  mlUe 
alternatives  de  jole  et  de  douleur;  que  les  esperances,  les 
craintesy  les  desirs,  les  passions  de  toute  espece ,  la  remucnt 
et  I'agitent  en  tous  sens;  tandis  que  la  raison  intervient 
pour  lui  revder  rinfmi ,  le  prindpe  de  toutes  choses,  ge- 
neraliser  les  fails  dont  die  est  temoin,  les  transformer  en 
verites,  et  lui  imposer  des  croyances;  tandis  qu*dle  lui 
apprend  sa  loi ,  et  lui  montre  la  route  qui  doit  la  conduire 
^  sa  fin  divine,  au  fond  de  TAme  est  placee  la  consdence, 
conune  un  flambeau  qui  repand  la  darte  et  la  vie  sur  es 
vaste  tableau ,  ou  plut6t  conmie  un  spectateur  tranquille 
et  impartial,  qui  assiste  k  ce  grand  drame,  en  examine,  en 
juge  tous  les  details  et  les  resume  par  la  pensee. 

Cette  faculte  ne  pouvait  etre  mieux  designee  que  par  le 
mot  conscience,  qui  par  son  etymologic  fait  bien  com- 
prendre  que  la  mission  de  cette  faculte  est  de  permettre  k 
ramede  savoir,  pour  ainsi  dire,  auec  elle-meme  ( scire  cum)^ 
c'est-^-dire  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  en  eUe- 
meme.  On  lui  a  aussi  donne  le  nom  de  sens  intime,  sous 
lequel  on  la  designait  dans  recole ,  et  que  Laromiguiere  a 
voulu  rsjeunir  en  appelant  la  conscience  sentiment  des 
faculty  de  I'dme,  Nous  ne  voulons  point  eiever  id  una 
discussion  de  mots,  mais  nous  pensons  que  cette  faculte  est 
plus  convenablement  designee  par  le  mot  conscience  que 
par  toute  espece  de  denomination  qui  iropliquerait  Tidee  de 
sentir.  Les  plienomenes  de  conscience  portent  au  plus  baut 
degre  le  caractere  de  phenomenes  intdlectuels,  puisque  oe 
sont  eux  qui  nous  reveient ,  c*estr^  dire  nous  font  connaitre 
k  nous-memes.  Si  ces  phenomenes  n^etaient  que  des  jen/i- 
ments,  c*est-a-dire  des  modificaticns  de  plaisir  ou  de  peme, 
jamais  nous  ne  nous  connattrions,  car  les  plaisirs  ou  les 
pdnes  ne  sont  charges  de  nous  rien  rcprescnter,  de  nous  rien 
apprendre ;  ce  droit  n'est  reserve  qu'a  la  notion,  c'est-^-dire 
aux  puenomenesintdlectuds, et  ceux-d  supposent  un  prin- 
dp*;  (ie  cette  nature.  Nous  savons  qu^on  dit,  dans  le  langage 
rsud,  que  I'ame  sesent;  mais  qui  ne  voitquC'C'estunabus 
de  mots,  et  que  dans  le  fait  on  veut  dire  l*Ame  se  salt  f 
A  moms  qu^on  ne  convienne  de  designer  par  le  mot  sentir 
mtnt  la  notion  intime  que  Tame  a  d'dle-meme;  nkais 
pourquoi  employer  un  mot  qui  ddsigne  un  tout  antie  ordre 
de  fails,  et  qudlc  necessite  de  faire  cet  emprunt  k  la 
Ungue  des  plienomenes  alTectifs,  quand  on  a  U»  mots  per* 
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le  faut  ^\m  Teot  exprimer,  quand  remplpi  de  ee  nrat  sen- 
finwiK  ne  pent  qu^amener  iiiie  deplorable  eoDfiision  dam 
det  flnfs  dont  Tanalyse  exige  tant  d'eiiactitnde  et  de  eiart6? 
Si  l6  mot  sentir  signifie  au  propre  ^router  da  plaisfr  on 
de  la  dcnleur^  £tre  tnodifi^  d^une  mani^  agr^able  ou  p^ 
Bible »  laistona-lui  cette  signification,  et  gardons-nous  de 
Vemployerdans  une  acception  qtd  D*a  aucon  rapport  a^ec  la 
piemi^rey  eelle  de  savoir  ce  qui  se  oasae  ao  dedans  de  noas- 
neiiies. 

Ne  nous  bornons  pas  k  uM-dUBnUHmi  etadkms  oette  h- 
cdiM  dans  nes  principaox  caracttees.  Le  premier  qn^elle 
nous  pr69ente  est  S9  spontan^lU ,  tpil  consi^te  pour  elle  k 
aglr  instantantoeiit  et  ind^pendamment  de  la  Tolont^. 
Quel  que  soft  le  ph^nomtee  qui  modifie  Tftme,  elle  I'en 
avertit  ans8it6t  et  malgr6  tons  les  efforts  que  Pinie  pourrait 
(aire  pourtgnorer  son  nourel  ^t.  Si  nous  sommes  libres 
de  produire  un  acte  ou  de  ne  point  i^aooomplir;  si  nous 
pouTons  qudquefois  ^rter  de  notre  esprit  les  id^  qui  lui 
soot  p6nibleSy  epminauder  k  nos  Amotions,  ^uflier  certains 
d^sirs,  nous  ne  sommes  point  libres  de  nouis  d^rober  aux 
suggestions  de  1a>  conscience.  Que  de  foiy  nons  Toodrions 
Ignorer  la  situation  de  notre  &me!  Mais  la  conscience  est 
toi^oars  1^,  dont  b  tor  fatale  et  inexorable  nous  redit  sans 
oesse  oe  qu'elle  per^  en  nous  tant  que  dure  le  fait  plac^ 
■onS  aes  regards^  En  un  mot ,  k  tout  ph^nomtoe  de  notre 
ftme  est  inyinciblement  U6e  la  conscience  du  ph^nom^ne. 
Autrement  il  n'existerait  pas  pour  nous. 

Mais  si  son  action  s'exerce  sycc  une  autorit^  si  abaolue ; 
«He  nes*exeroe  que  pendant  la  durte  du  fait  qui  est  en  nous» 
o^est-i-dire  qu*elle  est  conoomitante  du  Aiit,  et  qu*elle  cesse 
avec  lui.  La  memoir e  seole  est  charg^  de  eonserver  les 
notions  passag^es  qu'elle  nous  donne,  et  Ton  sail  que  la 
wfoaoire  n^est  pas  toujonrs  un  fid^e  d^positaire.  Aussi 
quand  nous  touIoos  retrouTer  certains  faits  complexes  qui 
ae  pa&sent  trop  rapidement  en  nous  pour  que  nous  puissions 
m  saistr  k  la  fois  toutes  les  parties ,  et  que  nous  ne  pomrons 
eonsulter  que  la  mHnoire^  celle-ci  ne  nous  en  donne  qu'une 
eonnaissance  obscure  et  incomplMe;  mais  on  aurait  tort 
d^en  accuser  la  amseiente,  dont  Paction  ne  se  prolonge 
pas  au  delk  dela  durte  du  fait.  La  conscience,  au  contraire, 
est  infeillible  k  uos  yeux,  et  nous  ne  pouvons  jamais  r^To- 
quer  en  doute  les  faits  qu*dle  nous  atteste.  Rien  n*est  pour 
nous  Pobjet  d'uiie  croyance  plus  ferme  que  Texistenoe  des 
faits  qui  se  passent  en  nous-mtaMS,  au  moment  oli  ils  s'y 
passent,  parce  que  c^est  la  conscience  qiii  nous  les  atteste, 
et  quMl  nous  est  impossible  de  repousser  son  t^moignage. 

Mais  la  conscience  n^est  pas  priTte  du  pouvoir  de  donner 
de  la  dur6e  et  de  la  consistance  au  souvemr  des  faits  pey- 
diologiques.  Elle  appelle  Tactivite  k  son  secours,  et,  oessant 
de  se  bomer  k  un  rdle  passif,  die  dirige  Tolontairement  ses 
regards  sur  ces  pli6nomtoes,  les  contemple  k  mesure  quMls 
se  d^roulent  devant  die,  les  examine  et  les  suit  avec  cu- 
riosity jusqu*i  ce  qulls  aient  disparu,  les  fait  renaltrepour 
les  observer  mieux  encore,  et  en  depose  alors  dans  la  m^ 
moire  un  souTenir  plus  durable  et  plus  complet  La  cons- 
dence  devenue  active  pour  observer  les  (kits  internes  prend 
le  nom  6erifl  exion,  parce  que  TAmo  semble  alors  se 
replier  et  faire  un  retour  sur  dle-m6me  pour  mieux  saisir 
les  ph^nom^nes  dont  die  est  le  tliMtre. 

La  conscience  k  T^t  de  reflexion  est  la  seule  m^hode 
l^itiroe  de  la  science  psychologique;  car  la  psychologie 
ayant  pour  but  la  eonnaissance  de  Tesprit  hiimain,  c'est-^* 
dire  de  tous  les  pli^nom^nes  qui  en  sent  le  d^veloppement, 
k  la  conscience  seule  appartient  de  proc^r  k  Tobservatlon 
de  ces  pli<^noro^nes  qui  se  passent  dans  son  sdn ,  qu'elle 
leuie  attdnt  et  nous  r^vde ,  et  auxquds  die  peut  appliquer 
son  attention  conrnie  les  yeux  appliquent  la  lenr  aux  faits  de 
Pexl^orite. 

Laeoosdettce  a'est  pn  teutemait  la  source  de  nos  con- 


naissanoOT  psychoIogtqMi ,  ^  ^  ettoor*  le  fendMieiit  da 
toutes  nos  eroyances.  La  perception  interne  et  exteree^ 
le  ndsonnement  applique  anx  (2rits  qtt*elles  nous  ittestent, 
h.  m^noire ,  qui  conserve  le  souvenir  des  fiits  et  des  loi'' 
observ^es :  voiNt  les  seulesr  sources  auxqudles  nouspufsloni 
notre  croyance  k  ces  fiiits  >et  k  ces  lofs:  Mais  qui  noutf  ga- 
rantit  la  validity  de  ces  motife  de  certitude ,  si  ce  n*est  la 
consdenoe,  qui  seule  nons  atteste  lenr  existence,  et  nous 
les  pr^sente  connne  des  t^moins  dignes  de  foi  ? 

Id  on  €i&rt  une  grave  objection.  On  pretend  que  fat  con* 
science  n*est  appd^  qu%  connattre  des  fidts  du  nuH,  que 
la  raise n  n*est  pas  un  ph^nomtee  du  mol,  mais  im  dfeient 
distinct  du  iRoi  et  de  ses  pbdnomtoes ,  on  rayon  de  la  fumi^ 
divine,  qui  vient  ^dairer  PAme  et  lui  apporl^  la  oonnais* 
sance  de  la  v6rit£;  qu'elle  n*a  pas  besoin  du  contr^yie  de  la 
conscience  ppur  Hrt  acceptde  comme  source  infaillible  6k 
toute  v6ritd;  qu*dle  se  I^time  par  dle-m^nie,  et  n*a  qu'l 
se  montrer  pour  6tre  erne,  semblable  au  solell,  qui  prfite  sa 
clarte  k  tons  les  objets  et  ii*a  besoiii  dVmpmnter  k  rien  la 
lumi^  pour  se  manifester  k  nos  regards;  et  comment ^ 
ajoute-t-on,  la  consdenoe,  qui  n'attdnt  que  le  moi,  pour- 
rait-dle  attdndre  la  rdson;  qui  n'est  point  le  moi,.  et  qui 
nous  r^le  le  non-moi,  I'inffaii?  Si  la  consdence  attest  la 
raison  comme  un  f^it  du  moi,  11  ne  nous  sera  plus  peimis 
de  eondure  A  Pexlstence  du  non^moi;  lliomme  sera  toujonrs 
enferm^  dans  les  limites  de  sa  personne,  puisqu^il  ne  per- 
cevra  jamais  que  les  phAiomtoes  qui  lui  appartiennent; 
toutes  les  v^rit^,  tout  ce  monde  ext^rieur  que  lui  r^vde 
sa  raison,  ne  serottt  pour  lui  que  ses  id^es,  que  le  (k\i  de 
son  imagination  personndle.  De  \k  l*id6iUsme,  qui  ne  peat 
flranchir  les  limites  do  subjectlf. 

Ce  qui  a  don'nti  lieu  k  cette  db]ec;tionVc*Mt  que  la  nature 
de  la  consdence  a  ^t^  mai  ^dkte  et'  mal  comprise.  D^aU- 
leurs,  la  supposition  de  Hmpersonnalit^  de  la  raison  ne  r^ 
soudrait  pas  la  diflicult^  qu^bn  veut  lever;  car  si  la  raison 
est  1mpersonndle,'c'est-^-dire  corapl^tement  ind^pendante 
du  moiy  11  sera  tout  aussi  difficile  de  comprendre  oommen) 
le  moi  peut  attdndre  .Pobjectif,  ou,  en  d*autres  termes, 
comment  llionune  peut  lyouter  foi  k  la  raison.  En  efTet,  on 
nous  pr^sente  le  tnoi  comme  bomA  aux  modifications  qui  le 
constituent  et  que  la  consdence  lui  fait  connaltre.  Or,  com- 
ment pourrait-il  comprendre  la  raison ,  qui  n*est  pas  lui , 
puiitquMl  ne  comprend  que  lui-mftme?  II  est  forc^  de  la  re- 
connaflre  quand  die  se  pr^sente,  direz-vous;  mais  cette 
explication  est  contraire  k  votre  hypotb6se ,  d*aprto  laquelle 
la  consdence  ne  connatt  que  des  faits  du  moi.  Car  du.  mo- 
ment oft  die  adroet,  de  gr^  ou  de  force,  la  raison  et  ses 
revelations ,  die  ne  connalt  plus  scuferoent  des  faits  du  moi. 
elle  prend  aussi  eonnaissance  de  ce  qui  n*est  pas  le  moi,  de 
IMmpersonnd,  de  Pobjectif,  comme  vous  Pappelex.  Toutes 
ces  diiTlcultes  cesseront  quand  on  aura  mieux  apprdd^  k 
nature  de  la  conscience.  Assur^ment  nous  sommes  le  siget 
d'une  foule  de  modifications  passagires ,  variables ,  qui  cons- 
tituent notre  nature  variable,  oontingentOy  bomee,  finie,  en 
un  mot  la  partie  phdnoraenale  de  notre  Atre.  AssUr^ment 
aussi  il  existe  dans  notre  pens^e  vfn  dement  qui  repr^sente 
rinfini.  Tin  variable,  les  lols  Alemdles,  les  v^rites  nices- 
salres ,  etc. ;  et  ces  deux  dements  sont  blen  distincts  Tun  de 
Pautre.  Comment  se  falt-il  qu*ils  se  trouvent  cohabiter  ea 
nous ,  et  que  la  consdence  les  aper^ive  tons  deux  ?  Cest 
que  la  conscience  n'est  ni  Pun  ni  Pautre,  mais  le  rendez- 
vous de  Pun  et  de  Pautre,  et  comme  nn  terrain  neutre  oft 
ils  viennent  se  donner  la  main.  C*est  elle  qui  sert  de  lien 
dans  Phomme  au  fini  et  k  Pinfini,  au  phenomtoe  et  k  Petre^ 
par  la  eonnaissance  quVlle  prend  de  Pun  et  de  Pautre;  die 
participe  ainsi  de  la  nature  des  deux  prindpes,  die  est  leur 
alliance  realisde  d  intdtigente ;  et  e'est  \k  predsement  ce  qui 
con&titue  Phomme.  Lliomme  n'est  done  ni  seulemeot  la  raison 
et  la  virile ,  ni  seulement  les  phAnomines  passagers  qui  le 
moditient;  il  ticnt  des  deux  natures,  11  ea  esteoikime  U  vteil- 
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Unte  «l  le  lapport  TiTant  La  conscience  eit  done  r^l^ment 
eonstitiitif  delliomme,  elle  ett  ton  essence;  ftme,  conscience, 
^ont  poor  noos  des  expressions  synonymes ,  si  ce  n'est  que 
dasle  mot  eonsdeiice  ily  a  aneidtedeplos,celted'toie  qui 
teconnatt.  DepnislongtempsonaTait  remarqa^dansl'bomme 
laprtsence  de  deux  ditoients  oppose,  mais  on  n'ayait  point 
mlBsamnient  remarqu^  ce  qui  sert  k  unir  en  lui  ces  deux 
^Mments;  lliomme  n'est  pas  seulement  homo  duplex^  on 
ponmiit  Tappeler  homo  tripUx;  or,  ce  troisitoie  ^dment 
que  noos  reconnaissons  en  lui ,  que  noos  regardons  conune 
le  plus  saillant  et  conune  constitutif  de  sa  nature,  c'est  la 
conscience.  An  reste,  ce  troisi^e  ^l^ent  ts  se  dessincr 
plus  nettement  encore  dans  le  foit  de  liberty  aoquel  ii  donne 
lien,  et  qui  Ta  senrir  k  le  mettre  dans  tout  son  jour. 

On  des  attributs  cssentiels  de  la  conscience  est  d*6tre  la 
source  et  la  condition  de  la  liberty  morale  dans  I'bomme.  II 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaltre  que  dans  cette  vie 
noos  sommesconstamment  plac^  entre  la  raison,  qui  nous 
fonscOle  d'exteuter  notre  loi ,  c*est-4-dire  le  blen ,  et  nos 
passions,  c'est-k-dire  les  Tues  ^troites  et  mesquines  de 
nos  int^r^  passagers  et  tenrestres ,  qui  nous  d^toument  de 
Textoition  de  notre  lol  :  or,  k  quelle  condition  sommes- 
Bont  libres  de  suiyre  Fun  ou  Tautre  parti?  A  la  condition 
d*entendre  la  toIx  des  deux  cons^ers  qui  nous  poussent 
▼ers  Pun  ^o  tots  Tautre,  k  la  condition  de  poutoir  les  appr^ 
der  toos  deux  et  d^libdrer  sur  le  parti  que  noos  aYons  k 
prendre  :  or,  qui  pourra  entendre  ces  deux  stIs,  fisire  cette 
appreciation  de  Tun  et  de  Taotre ,  baiter  entre  les  deux ,  si 
ce  n*est  un  tiers?  C*est  la  conscience  qui  est  ce  troisi^e 
personnage,  c^est  la  conscience  qui  assiste  ao  d^bat,  qui 
intenrient ,  et  dont  llnterTcntion  est  nteessaire  poor  exa- 
miner, ddUb^rer,  jnger.  La  consdenoe ,  en  Tenant  se  poser 
ainsa  entre  la  raison  et  la  passion  pour  prononcer  entre  les 
deux,  se  pose  done  par  1^  mtaie  comme  distincte  de  Tune 
€t  de  Tautre,  et  constitue  la  personnalit^  bumaine  :  ainsi , 
d*une  part,  elle  est  la  condition  de  la  liberty,  puisque  lliomme 
ne  serait  pas  libre  s'ii  n*^tait  point  a?erti  par  sa  conscience 
qu*il  a  deux  partis  entre  lesquels  il  peut  cboisir;  d'une  autre 
part,  elle  apparatt  comme  distincte  de  la  raison  et  de  la  pas- 
sion ,  puisqu'elle  les  entend ,  les  ^coute  et  les  compare  toutes 
deux.  (Test  done  la  consdence  qui  constitue  essentiellement 
riiomme,  c*est-4-dire  Tborame  Hbre,  Fbomme  moral.  Ajou- 
tons  nn  dernier  trait,  qui  acb^Tcra  de  la  pdndre  t  si  rhomme, 
cet  assemblage  d^^Idments  contraires ,  ce  melange  de  bien 
et  de  mal,  de  fertus  et  de  faiblesses,  de  v^t^  et  d*erreur, 
de  grandeur  et  de  mis^re,  est  pourtant  un  6tre  simple, 
unique  et  ide&tiqoe  A  lui-m6me ,  il  le  doit  k  sa  penste ,  qui 
resume  en  lui  toutes  ces  natures,  nous  Youlons  dire  k  la 
conscience. 

La  (acuity  qu^on  appelle  conscience  morale  est-elle  dis- 
tincte de  celle  dont  nous  venons  de  parlerf  Si  elle  en  est 
distincte,  par  quels  points  en  difV^-t-elle?  Jusqu'A  present 
cette  faculty  a  €iA  regard^  comme  S^entaire,  simple, 
c'est-k-dire  ind^mpusable,  irr^uctible  k  aocune  autre, 
•t  par  cons^uent  totalement  distincte  de  la  conscience  psjf' 
choloffique;  on  lui  a  donn6  pour  (onction  particuli^re  de 
foire  facqiiisition  des  id^  de  blen  et  de  mal,  et  d'aperce- 
voir  dans  certaines  actions  leur  caract^re  de  bonnes  ou  de 
mau?aises.  Une  analyse  plus  compile  nous  montrera  que 
la  conscience  morale  n'est  pas  une  fiscult^  premie ,  mais 
qu'on  peut  la  ramener  k  celles  que  nous  connaissons  d^a. 
Qu*est  done  cbarg^  de  nous  apprendre  la  conscience  mo^ 
role?  Que  td  ou  tel  acte  est  conforme  ou  non  k  Fid^  que 
sous  avons  du  bien  (nous  ne  parlerons  pas  id  du  sentiment 
mora],  qui  ne  nous  apprend  rien,  et  qui  ne  iait  que  nous 
«lfocter  agr^ablement  ou  p^nibleroent  k  Toccasion  d*une 
action  bonne  ou  mauTaise).  Or,  il  est  fadle  de  d^montrer 
•IM  Pappr^dation  de  la  morality  d*un  acte  n'exige  pas  Pad- 
vissioo  d'une  (acuity  expruse  et  nouYdle. 

Pour  jofiir  qu'une  action  est  conforme  ou  non  an  bien , 


il  (kut  qne  nous  ayons  acquis  pr<alablement  Pid^  de  hi$n 
Cette  id^  nous  est  donnte  par  la  raison ,  car  le  bien  d'un 
Atre  est  Paccomplissement  de  sa  loi  ou  de  sa  destiote :  or, 
il  est  Evident  que  c'est  la  raison  qui  noos  donne  les  Idte  de 
notre  loi,  qui  nous  d^e  par  Pinduction  k  la  connaissance 
de  la  fin  pour  laquelle  nous  avons  ^16  cr^.  Ces  denx  termes 
nous  etant  donnds.  Pun  par  la  raison,  Paulre  par  la  con- 
sdence, il  suffit  d'un  simple  jugement  pour  en  peroefotr  le 
rapport,  c*est^-dire  pour  prononcer  que  Pacta  est  oonforme 
ou  non  conforme  au  bien ,  qu'il  y  a  conyenance  ou  diaoon- 
Tenance  entre  Pidte  du  bien  et  Pacta  dont  nous  ayons  con- 
naissance. n  reste  k  expliquer,  dira-t-on,  Pid^  d'obligation 
Pidte  de  m^rite  et  de  ddm^te,  qui  sent  des  caract&res  es- 
sentids  de  I'acte  moral.  Bfais  qu*est-ce  que  Pobllgation,  sinon 
on  rapport  ntossaire  entre  un  agent  raisonnable  et  llbre  et  le 
bien,  que  la  raison  lui  r^vde?  qu*est-ce  que  Pidte  du  m^te  on 
du  ddmirite ,  sinon  un  rapport  n^cessaire  entre  Pidte  d*nne 
action  libre  conforme  au  bien,  et  Pid^  de  boAbeur,  de  re- 
compense; entre  Pid6e  d'une  action  libre  contraire  ao  bien, 
et  cdle  de  soufTrance ,  d*expiation?  Or,  k  queDeautre  foculte, 
d  ce  n'est  k  la  raison,  attribuer  la  notion  des  rapports  ne- 
cessaires?  On  vdt  done  que  pour  expliquer  Papprteiatien 
d'un  acte  moral  il  n*est  nullement  besoin  de  recourir  k  one 
foculte  primordiale,  simple,  d^mentdre,  et  que  la  conscience 
dite  morale  se  ramtoe  fadlement  aux  facultes  dementaires 
que  nous  connaissions  d^jA,  la  tonscience^  kjugemeni,  la 
raison, 

II  est  yrd,  et  hfttons-nous  de  Pijouter,  que  la  consdence 
de  tout  acte  oAord  est  accompagn^e  d'un  sentiment  d'une 
nature  particuli^ ,  qu*on  a  qualifi^  de  sentimsnt  moral, 
Quand  nous  sommes  tdnoins  d*une  action  bonne  ou  mau- 
Taise, le  sentiment  qui  s'd^ve  alors  en  nous  prend  le  nom 
d'^admiration  oudHndignation;  ou  tiien,  si  noos 
sonunes  nous-m^me  auteur  de  Paction ,  ce  sentiment,  chan- 
geant  de  nature  et  de  nora,  est  qualifie  demote  de  la  con^ 
science,  de  satis/action  in/^rieure,  si  Paction  est  conforme 
au  bien,  ou  de  remords  d  Paction  lui  est  Oppos^e;  mds 
qnoique  ce  phenom^ne  affectif  soit  etroitement  M  k  touts 
M^e  morale  et  remplisse  dans  Pacta  complexe  de  la  consdence 
un  rdle  extrftmement  important,  on  doit  n^anmoins  le  dis- 
tinguer  avec  le  plus  grand  soin  du  fait  de  la  conscience  mo- 
ralCf  par  la  raison  qu*il  n'est  jamais  qu'un  pbenom^ne 
afTectif,  un  plaisir  ou  une  pdne,  un  sentiment,  sui  ge- 
neris il  est  Vrai,  mds  qui ,  par  oela  m^me  qu'il  n'est  qu'un 
sentiment ,  se  s^pare  nettement,  aux  yeux  de  Panalyse,  dti 
fdt  intdlectud.  D'abord  il  est  ais^  de  prouver  qu'il  en  est 
compldement  distinct ,  car  il  ne  se  manifeste  et  ne  peut  sa 
manifester  dans  P&me  qu'apr^s  que  le  fait  intdlectud  a  eu 
lieu,  c'est4-diro  apr^  que  Pintdligence  a  appr^ie  le  carac- 
t^re  de  Paction.  Si  nous  voyons  un  fou  frapper  d'un  coup  de 
bftton  un  autre  homme,  ce  n'est  pas  Pindignation  qui  (en 
battre  notre  ooeur;  mais  si  nous  supposons  la  raison  et  la 
Uberte  dans  cdui  qui  frappe,  quoique  Pacte  soit  mat^ridle- 
ment  le  m^me,  k  coup  sOr  le  sentiment  d*indignation  s'em- 
parera  de  nous;  et  pourquoi?  Parce  que  Pintdligence  aum 
pr^alablement  appr^cie  les  caract^res  de  Pacte ,  parce  que 
nous  Pauronscru  produit  librement  par  un  6tre  raisonnable. 
Retire!  cette  croyance  k  la  liberty  dans  I'agent,  et  son  acte 
cessera  de  nous  inspirer  de  Pliorreur.  II  est  done  ^Tident 
que  le  sentiment  moral  suit  la  notion  morale,  et  que,  Idn 
de  Pengendrer,  il  n'en  est  que  la  consequence ;  il  s*assocle 
constamment  mais  ne  se  confond  pas  avec  die  :  d'ailleurs, 
on  con^it  que  si  Pon  reduisalt  la  conscience  morde  k  6tre 
une  faculte  affectiTe,  on  donnerait  k  la  morale  une  base 
fausse  et  trop  instable ,  puisque  le  sentiment  est  variable  de 
sa  nature,  et  que  dans  tons  les  cas  II  n*entratne  pas  Po- 
bligation,  qui  ne  peut  r^sulter  que  des  id^es  foumies  par  la 
raison ,  idees  toujours  les  memes ,  invariables ,  eterndles ,  et 
par  consequent  seul  fondenient  possible  de  la  morale. 

Aittiaiuiutti;  pourqud  cette  foculte  complexe  diargted'ap- 
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ptMer  la  morality  des  actions  a-t-^e  pris  le  nom  de  com- 
tienee  platdt  que  cdai  de  raison?  II  s^nble  en  effet  que  la 
raiMD  joae  Id  le  principal  rAle  :  if  est  elle  qoi  donne  les 
idtes  de  bien,  d'obligation,  de  m^rite  et  de  d^mdrite ;  tons 
les  Jours  on  dit  de  la  raison  qa^elle  nous  enseigne  TacconH 
pUssement  de  nos  devoirs ;  on  parle  des  conseiUf  des  pr^" 
ccpfet  de  to  raison ;  on  salt  que  plus  la  raison  est  d^te- 
loppte  dans  un  homme,  plus  il  est  apte  k  rinteiligence  et  k 
la  pratique  du  bien;  la  conscience  proprement  dite  paratt 
ne  remplir  qu'un  r61e  secondaire,  fournir  quelques  ^^ents 
ao  ftit  Intellectnel,  la  notion  d'acte  par  example,  celle  de 
liberty  Pourquoi  done  oe  nom  de  conscience  donn6  k  la 
fMu\t6  morale  ?  Serait-ce  une  usurpation?  Nous  ne  le 
croyons  pas  pour  notre  compte.  Void,  selon  nous,  le  Y<iri- 
laUe  motif  de  cette  denomination :  dans  la  langue  usuelle, 
on  n'appHque  gu6re  ce  mot  de  conscience  qu*li  Tappr^cia- 
tion  d'actes  accomplis,  et  acoomplis  par  nous-mftmes.  Ainsi, 
Ton  dira  qu*on  trouve  dans  sa  conscience  la  plus  douce  r^ 
eompense  de  sa  Tertu,  que  la  conscience  ne  laisse  pas  de 
repos  au  coupable,  etc  Cest  que  d'abord  c*est  la  cons- 
denee  qui  place  sous  nos  yeux  Taction  accomplie  par  nous, 
rerMue  de  tons  les  caract^res  qui  lui  sont  propres,  et  que 
c'est  encore  la  consdence  qui  nous  r^Y^le  le  sentiment  dont 
notre  action  a  M  accompagnto.  Cest  en  effet  ce  sentiment 
^i  donne  ii^nos  yeux  le  plus  d'importanoe  k  notre  action,  puis- 
que  c'est  par  lui  que  nous  sommes  beureux  ou  malbeureux; 
c*e8t  lui  qui  la  grave  dans  notre  souvem*r,  et  lui  donne  de  la 
dur^  et  de  la  consistence  dans  notre  penste ;  c'est  lui  qui  en 
est  en  qnelque  sorts  le  cdt^  Ic  plus  saillant,  et  c'est  pour  cda 
qu*en  quality  de  pli6iomhie  affectif,  il  a  ^  remarqu^  le 
premier  et  regard^  par  beaucoup  comma  le  crit4rium6e 
la  morality  de  nos  actes :  or,  comma  c'est  la  consdence  qui 
nous  annonce  oe  sentiment  et  nous  afertlt  infaflliblement  de 
sa  prtence,  on  a  donn^ ce  mfme  nom  de  conscience  k  la 
foeuK^cbarg^  de  nous  rendre  compte  du  bien  ou  du  mal  que 
nous  avons  fait 

On  Toit  par  oe  qui  vient  d'etre  dit  en  quo!  la  conscience 
dite  morale  difl^re  de  la  consdence  proprement  dite,  et  ce 
qu'dle  a  de  coramun  avec  die;  mais  un  point  qu'il  est  im- 
portant de  remarquer  et  par  lequd  die  s'en  distingue  en- 
core, c'est  qu'elle  est  loin  de  partidper  k  son  infailiibilit^. 
En  diet,  pour  que  la  conscience  morale  tiki  infafllible,  pour 
que  nous  pussions  d^der  sur-le-charop  et  k  coup  sOr  qu*une 
action  est  ou  non  conforme  au  bien,  il  faudrait  que  nous 
comrasdons  d'une  mani^re  podtive  qud  est  le  bien  que 
lliomme  est  charg6  d'acoomplir,  quelles  que  soient  les  di- 
verses  drconstances  oA  la  nature  et  le  sort  Pont  plac^.  Or, 
comma  pour  savdr  quel  est  le  Men  des  £tres  qui  nous  en- 
tourent  et  sur  lesquds  il  nous  a  ^  donn^  mission  d'agir,  ii 
fant  que  nous  connaissions  leur  nature,  leur  fin,  et  les 
moyens  qui  doivent  les  y  conduire,  il  est  Evident  que  nous 
ne  pouvons  d^ider  a  priori,  pour  beaucoup  d'acUons,  si 
dies  sont  on  non  conforroes  au  bien ;  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  nous  pouvons  dto'der  a  priori  que  nos  actions 
doivent  6tre  oonformes  au  bien,  et  que  cdui  qui  aura  libra- 
ment  commis  un  acta  qu'il  crott  oontraire  au  bien  est  cou- 
pable,  parce  que  nous  possMons  a  priori  les  id^  de  bien, 
Cogent  litre  et  d^obligation,  Ce  qu'on  peut  dire  encore, 
c'est  que  nous  avons  une  notion  instinctive  du  bien  que 
nous  sommes  diargds  d'aocoraplir;  notion  obscure,  il  est 
▼rai,  incomplMe,  mais  que  tons  les  peuples  se  sont  dToro^ 
d'^lalrdr;  c'est  queles  prindpaux  points  de  morale  out  M 
d^rmin^,  et  que  pins  rhomme  avance  dans  la  connais- 
sance  de  sa  nature,  plus  fl  fUt  da  progrte  dans  Tappr^da- 
lion  du  Men,  c*est-k-dire  dans  la  sdence  de  la  morale;  mais  ce 
D*est  qu'autant  que  la  nature  de  I'liomme  sera  bien  analyst 
et  bien  comprise,  que  la  conscience  Immaine  sera  6dair^ 
sur  la  tli^riedes  devoirs  :  I'avenlr  de  la  morale  est  dans  la 
psycbologie.  C.-M.  Paffe. 

.    CONSCIENCE  ( Gas  de).  Vojfez  Cas  dr  co.xscieKCB. 
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CONSCIENCE  (CoQfdl  de).  Voyet  Coivseil. 

CONSCIENCE  (Libert^  de).  Voyes  LnERxt. 

CONSCIENCE  (H«KDRici),  romander  distingue  el 
crteteur  de  la  litt^atura  flamande,  n^  le  S  d^cembre  1812, 
k  Anvers ,  perdit  sa  mire  de  bonne  henre ,  et  fbt  dev^  dans 
la  maison  de  son  pire,  qui  fimit  un  asses  singulier  com- 
merce de  d^ris  de  navircs  et  ^tait  par  dessus  le  march6  un 
assex  dtrange  origind.  Ce  fbt  4  I'dde  de  ledures  igamenwa 
-et  sans  cboix  que  Ilendrick  Consdence  parvint  k  se  for- 
mer. En  18S0  fl  s'enr61a  volontaireroent  dans  I'armte,  ot  fl 
parvbit  ]usqn*au  grade  de  sergent-major.  Rentr^  dans  la 
vie  dvile,  il  donna  a  vec  ardeur  dans  le  mouvement  flamand, 
et  ne  tarda  pas  k  altirer  Tattention  publique  par  ses  entrat- 
nantes  Improvisatiims  et  par  ses  po^ques  descriptions. 
C'est  k  moiti^  d^oonragd  par  rinutilit^  de  ses  efforts  pour 
se  crte  des  ressources,  que  Consdence  torivit  son  premier 
reman,  le  premier  anssi  qn'ait  eu  la  langue  flamande.  In 
het  wonderjaer  15M  (Gand,  1837).  Malgr^  le  sucois  im- 
mense de  ce  livre,  tablein  remarqnable  k  tons  ^gards  da 
la  lutte  entre  la  poUtique  asservissante  de  TEspagneet  le  r6- 
vefl  de  Tesprit  de  liberty  dans  les  populations  germaines, 
I'auteur  se  vit  mettre  k  la  porta  de  la  maison  patemdle  par 
un  pire  qui  n'appr^dt  pas  du  tout  le  metier  d*^crivain. 
Introduit  auprte  dn  rol  lipoid  par  le  pdntre  WapperSp 
Consdence  obtint  de  ce  prince  des  secours  qui  le  miieni 
en  ^t  d'obdr  en  toute  b^cutMA  k  Tinfluence  secrMe  qui 
I'entratndt  vers  la  culture  des  lettres;  et  k  qudque  temps 
de  lit  il  publidt  avee  non  moins  de  succte  Phanlasia  (An- 
vers, 1837);  collection  de  r^ts  fantastiques  qui  indiquait 
d^lk  de  la  part  de  I'auteur  un  remarqnable  progrte  dans 
I'art  de  manier  une  langue  non  encore  form^  Le  roman 
De  Leeuw  van  VUmderen  (3  voL  Anvers,  1838),  quire- 
trace  les  luttes  cddircs  des  Flamands  contre  les  Francis 
au  quartondime  sitele,  porta  sa  reputation  k  son  apog^.  II 
ne  tarda  pas  cependant  k  renoncer  k  un  petit  emploi  qu'il 
avait  obtenu  aux  archives  de  la  province,  pour  travaiiler 
pendant  prte  d'un  an  comme  gar^n  jardinier,  jusqnlt  oe 
que  la  protection  de  Wappers  lui  eut  fdt  obtenir  la  place  de 
grdlier  ou  commis  d'ordre  de  TAcaddmie  des  Beaux-A«ia 
d'Aovers.  Depnis  1845  Consdence  porte  le  titre  lionori- 
fique  d'agr^e  it  Poniversit^  de  Gand.  Aprte  avoir  enscigo^ 
la  langue  flamande  aux  Jeunes  fils  du  roi  liopold,  il  fat 
nomm^conimissaire  de  Tarroadissement  dvil  de  Louvain. 

Ind^pendammcntdes  productions  litt^raires  de  Ilendrick 
Consdence  que  nous  avons  d^jii  dt^es,  nous  devons  encore 
mentionner  ses  denx  romans  historiques  :  Geschiedenis 
van  Gratf  Hugo  van  Craenhove  en  van  zynen  vrieiid 
Abuffaragus  (Anvers,  1845)  et  Jakob  van  Artevelde 
(Anvers,  1^9). 

La  fralcheur  et  la  filmplidt^  de  Fexposition,  la  profondear 
et  la  sensibility  sont  incontestablement  des  quality  qtafon 
trouve  r^unies  k  un  liaut  degr6  dans  toutes  les  productians 
dc  eel  dcrivdn;  mais  il  nous  paratt  manquer  dans  le  roman 
historique  de  la  faculty  d^dddiser  les  caractferes  et  de  com- 
biner d^une  mani^re  puissante  les  d^ents  dramatiques.  II 
est  bien  aulrement  sup^rieur  dans  la  nonvdle  proprement 
dite,  dans  la  pdnture  de  monirs,  quand  il  se  met  par  exemple 
k  raconter  les  histoires  et  les  Tidlles  l^endes  du  village  et 
de  la  vdll<^.  A  eel  ^ard  nous  dterons  Siska  vtm  Rose* 
maelf  Wat  eene  moeder  lyden  kan  et  Hoe  mm  schildcr 
wordtg  trois  nouvdles  de  lui  que  le  prince-^(k|ue  de  Bres- 
lau,  le  cardind  de  Diepenbroek  n*a  pas  d^aign^  de 
traduire  lui-mtane  en  dlemand  sous  le  titre  de  Vlxmischn 
StUlleben  (8* Mkion ;  Ratis bonne,  1849J.  De  Loieling  ( I^ 
Conscrit);  Baes  Gansendonck;  De  houten  Clara;  De 
blinde  Rosa  et  De  arme  Edelman^  ferment  une  suite  de 
petits  taMeaux  de  mfeurs  populaires  du  m6me  genre. 

L'lildoire  iUustr^  de  la  Bdgique  (^Geschiedenis  van 
Belgien  I  Anvers,  1845])  public  par  Consdence,  est  un  tn- 
vail  national  sans  doutSi  mais  sans  portde  comme  ceuvr^ 
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philosophiqne  et  hWriqae,  et  dans  le^nel  il  se  garde  bfen 
ie  faire  la  critique'des  fkito  et  gestes  du  saint-ai^  k  P^iard 
ies  provinces  des  ^i-de^ant  Pays-Bas..  An  reste,  dans  ses 
compositions  Uistonciues ,  de  m^roe  qik  dans  ses  tableaux 
de  la  vie  r^le,  au  nbmbre  desquels  nouk  ne  devons  pas  ou- 
blierde  mentionner  eiicoreseSi4t;onihi7l(fe  ( It  cures  dusoir 
[Anvers,  iS3d  ])  ti  Lamln-echt  Uen^rtians  (ka'vet^,  1^46), 
il  fait  preuve  d*un  art  tout  flamand.  UafT^lerie  et  la  n^li- 
gence  sont  des  d^fleiuts  dbnt  U  est  conistamment  exeknpt,  et 
8*il  trace  avec  vigueur  ses  contours,  'II  appoi'te  aussi  on 
soin  extreme  dans  Pex^ution  des  motndres  d^taHs.  Mais 
un  m^rite  qui  le  distingue  surtout,  c^est  h  dartd  de  la  pens6e, 
cVst  la  purt^t^  des  sentimehts  Aiix  buvragps  cit^  nous 
devons  ajouter :  ses  M^molrta  (1858),  le  Jeune  Doeteur, 
le  Gentilhomme  pauvre  (1869),  Bella  Stock  (18«1>,  Ma- 
derliefde  (18C2),  etc.  La  plopart  de  s^s  Merits  ont  6i6  tra- 
duitA  en  franQais* 

CONSCRIPTION,  CONSCRITS.  Lemot  eonscHption 
est  nouveaii,  il  ne  date  que  de  Pan  n  de  fa  rdpublique  fran- 
false  (1798);  mais  Pinstitution  elle-mftme' est  fort  ancienne; 
seulement  elle  a  vari^  souvent  dans  lafbrroe.  A  ce  mot,  la 
terreur  des  m^res  sous  TEmpire ,  la  R^tauration  a  subki- 
tu6  celui  de  recrutement,  quiest'pass^  depots  dans 
Ies  lois  et  dans  Ies  moeurs  pour  signitj^  la  m6me  chose, 
e'est-^-dire  toute  lev6e  dMiommes  devknt  servir  soit  an 
complement,  soit  &  Torganisation  de  l^rm^,  et  dont  le 
mode  est  fix^  par  la  loi,  de  m6me  que  le  Contingent  qui  ap- 
partient  k  chaque  levde.  Le  mot  conscrit,  que  l^)n  croirait 
d^riv^  de  conscription^  est  plus  ancien  que  lui :  du  temps 
desarmi^  romaines,  Facte  de  recruteftient  s^appelait /e- 
ffiones  legere  (choisir  Ies  1(^ons),  et  I|^  hommes  ^taient 
inscrits  sur  un  r61e  commun  dans'  clj^e  I^on,  coti" 
scripti  ( Merits  sur  le  m6me  rOle),  d'od  nous  avons  fail  cons^ 
crits.  Quoique  la  conscription  ait  €i6  r^pluc^  par  le  re- 
crutement,  on  donne  encore  le  nom  de  ebnscrits  aux  nou- 
Tcaux  arrlv^  dans  un  regiment.  Le  crbyon  deCharleta 
iminortalisd  nos  conscrits.  ' 

CONSCRITS  (P6res),  pa^es  coriitripti.  C*^ta!ent, 
chez  Ies  Romains,  Ies  s^nateurs  a]out^s%  I'ancien  s^nat. 
Romulus  avait  d*ai)ord  ^taliii  cent  s^natei/rf )  il  en  ajouta  en- 
suite  cent  autres.  Ceux-d  et  leurs  desceikdants  s*appel^icnt 
paitricfens,  nm'orum  gentium.  Ceux  qui  ftirenttir^  dans 
la  suite  du  corps  des  pl^b^iens  par  Tarqi^n-PAncien  re^urent 
la  denomination  de  patridens,  minorufh  gentium^  tSmi  que 
Tite-Live  le  reroarque.  Mais  ceux  qui  ferment  admis  dans  le 
s^nat  par  Lucius  Junius  Brutus  et  P.  Valerius  Publicola, 
premiers  consuls  ^lus  aprte  Texpulsion  des  rois,  prirent  le 
titre  de  p^es  conscrits,  comme  on  peut  le  v(iir  dans  plu- 
sieurs  auteurs.  On  donnait  encore  ce  nom  It  ceux  que  Ton 
tirait  de  Fordre  des  chevaliers. 

CONSI^CRATION.  Dans  son  acception  la  plus  ^ten- 
due,  la  cons^ration  est  la  destination  d^une  cbbse  k  une  fin 
sp^ciale  et  determine.  Ce  mot  peut  convenir  aux  personnes, 
aux  choses  et  aux  noms.  Ainsi,  on  dit  d'un  ^omme,  qu*il 
8*est  consacrd  k  T^tude  des  iettres,  lorsqu'U  eh  foit  son  oc- 
cupation principale;  d*un  hospice,  quMl  esicotisacrd  au 
service  des  malades  et  au  soulagement  des  malheureux  in- 
digents, parce  qu'il  n'a  M  ^tabli  qu'en  vne  de  cet  objet; 
d*un  mot ,  qu'il  est  consacri  k  eXprimer  une  chosjS,  lors- 
qu'on  ne  peut  en  ddtoumer  le  sens  pour  lui  en  (airesignifier 
une  autre.  Mais,  dans  un  sens  plus  exact  et  plus  appropri^, 
U  consecration  est  la  destination  des  hommes  ou  des  choses 
au  culte  divin.  On  en  distingue  dc  plusieurssortes :  c^e  des 
pr^tres,  des  ^vdqueft,  et  des  rots ;  celle  des  ^liscs^  des  autels, 
des  vases  sacrds,  et  cnfin  celle  des  omements  d*^Hse  et 
des  autres  dioses  employ^  dans  Ies  c^r^nonies  da  culte. 
La constoration  des  pr^tres  s*appelle  ordination,  )pme 
qu'elld  86  compose  de  plusieurs  cons^rations  distlnctes, 
dont  diacune  donne  un  degr^  diif(6rent  dans  la  h(6rarch{e 
•acerdotale;  celle  des  ^vdques  et  des  roia  a^^ppeUeiaere; 
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la  consecration  d^  temples  et  dea  antels,- didie me%;  ceOa 
des  vases  sacr^ garde  le  iom  dietensieraticm,  et  Ite donna 
'  le  nom  de  bin  idieti^n  k\h  «ofluto«tion  qmi'on  6it 
des  omements  d^lise  et  des  autres  eboaes  ^ui  tervertaa 
cnRe.  ■      •  '• 

I/ordination  des  prMres,  le  atcre  des  dvAqoes  ctdca  roii^ 

la  d^icaee  des  temples  et  des  autels  sussi  bien  qne  In  eatt- 

s^.ration  des  Va^  sacr^,  ae  font  par  des  onctioaa  avw  la 

saint  c  hr4  me,  et  ne  peuvent  ^tre  fiutas  que  par  Ies  ^vAqiieSy 

tandis  qud  Ies  bteddictions  consistent  dans  des  priteea  et 

des  signes  de  croix  ou  autres,  appropri^  k  la  nitore  de  la 

cbose,  que  le  pr^re  fiiit  sur  Ies  choses  qu^  b6m't  TOot  pr6- ' 

tre  peut  blre  Ies  b^n4dlctk>ns  communes  et  ordinaiies ;-  lAait 

il  faut  qu'il  soit  d^l^d  par  r^vftqoe  s'U  veut  foire  U  bb^ 

,  diction  d'une^iseedremplacementdelaoons^oratum  qa'ea 

font  Ies  6vd({ues ;  et  dans  Ies  cm  ordinaires  ces  bMdicti4Nif 

n'attaehent  aucone  Indulgence  aux  ehosesqu'ii  b^it^  k  iuofais 

quMl  ne  le  fssse  en  verto  d'un  indult  obtenu  do  pape.  Mais 

outre  ces  consecrations,  qui  se  font  avec  le  saint  chrteae,  fl 

en  est  qui  r^sultent  de  Tattoucbement  des  choses  aaintes,. 

par  exemple,  des  espices  eudiaristiques.  C'est  ^nsf  que  la 

'  ciboire,  la  lunette  deTostensoix  et  ies  Itnges  snr  les- 

'  qods  repose  rhostie  sainte4evieanait  sacrte^  et  rosne  pent- 

.  Ies  toucher,  Ies  manipuler  sans  commettre  une  fkute  grave^. 

\  lorsqu'on  n'a  pas  re^  le  sacrement  de  I'ordre  et  qn^  ka 

;  touche  sans  permission.  La  consecration  des  au^ela  et  detf 

vases  sacr^s,  celle  au  moins  ducal iceet  dela  patftne^ 

'  est  rigourensement  neoeasaire,  et  uir  prfttre  ne  doit  Jamais 

entreprendre  de  c^iebrer  la  naesse  sur  un  autel  ou  avec  des. 

vases  quf  n'auraient  pas  M  consacres.  To^tes  Ies  ^gUses  ne 

sont  pas  consaor^es,  mais  tootes  doivent  Hxt  b6nites ;  il  en 

estde  m^e  des  ornements  des  prttres,  du  dboire,  de 

I'ostensohr  et  des  nappes  d'autel.  L'usage  des  eoosteatiow 

des  pr^tres,  des  rois,  des  temples  et  des  vases  sacr^s  ne  aa 

trouve  pas  seulement  dana  la  loi  nouveUe ;  il  a  exists  auaai 

dans  la  loi  mosaique ,  et  tous  Ies  peoples  patens  ont  eiev4 

des  temples  k  la  Divinitd,  consacrd  des  prMres  k  son  culte, 

ecabli  des  jours  pour  llionorer.  Partoot  on  a  respects  comme 

saintes  Ies  choses  qui  servaient  au  culte  des  dSeux. 

Le  mot  consecration  se  prend  encore,  quand  on  parle  d^ 
la  liturgie,  pour  cette  partie  de  la  roesse  qui  commence  k  ces 
paroles  qui  pridie  qtUnn  pnterettar,  et  contuiue  Jusqu*^  la 
pri^re  :  unde  et  tnemores.  En  parlant  dei*eucharistie, 
la  consecration  est  le  saicrement  par  leqnel  ies  esp^ces  da 
pain  et  du  vin  deviennent  rdeUement  et  veritablement,  sui- 
vant  la  foi  de  Tl^lise  catholique,  le  corps  et  le  sang  de  U- 
sus-Christ  Prise  dans  ce  sens,  die  consiste seulement  dans 
ces  paroles :  Ceci  est  man  corps,  pour  la  consecration  de 
Pesp^ce  du  pain,  et  dans  celles-d :  Celui<i  est  le  caiice  de 
mon  sang,  qui  sera  r^ndu  pour  vous  et  pour  plusieurs 
pour  la  remission  des  pecMs,  pout*  la  consecration  de 
Pesp^^  du  vin.  N^risr. 

Dans  PEglise  protestante,  on  entend  par  coni^o/ion  Facte 
par  lequd  un  ministre  re^it  le  pouvohr  de  cure  d'ftmes.  et  da 
desservir  une  egllse  en  qualite  de  pasteur.  L'^isa  refor* 
mee  de  France  reconnatt  trols  degres  dans  Ies  fonctioas  sacer* 
dotales.  L^etudiant  en  theologie  ayant  attdnt  la  trpisitoa 
annee  de  ses  etudes  se  nomroe  pro/Mtsiotn^ ;  il  peut  occuper  la 
chaire  de  Feglise  du  lieu,  ou  d'une  eglist  voisme,  avec  Fa* 
grement  du  consistoire;  le  proposant  ayant  termineses  etu- 
des, subi  ses  examens  et  soutenu  sa  thdse  de  bachelier  en 
theologie,  re^itde  la  faculie  prottetante  dont  il  a  suivt  Ies 
cours,  un  cert\ficat  d'aptftude'au  saini  ministire;  muni 
de  cette  piee^  attestant  sa  science  etseS"  moeurs,  ii  lui  est 
loisible  de  se  presenter  devant  une  reum'on  depasteurs  pour 
I'ecevoir,  cbnfoftnement  au  rit  apostolfque,  Fimposltion  des 
mains,  qui  le  consaere  au  service  du  Seigneur  et  lui  confie 
le  droit  d'administrer  Ies  sacrements.  Ordlnairement  le 
proposant  n^est  consaere  au  saint  ministere  qu'en  memo 
temps  qu^l  est  dedart  pasteur  de  telle  egllse.  Tant  qall  n'a 
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pmmi  d'^glUe  k  deflsenrir,  fat-jl'mtoe  conHcr^,  fl^n^eat^ot- 
eore  que  minis  t  re.  IX  £uit  qu'il  exerce  ane  thai^e  eCTeo- , 
tiyede  cure  d'Amet  poor  4tre  diknaaaD^  ptutmtr.  Dte  le 
premier  sjnode  de  Paris,  en  1558,  il  ftat  rtgl&qiie.la  pre- 
tence de  deui  ou  trais  pasteon  ^(ait  n&eteaire  pour  une 
coBvMiCFaUon  ;  ce  nombre  fot  poct6  h  lept  par  !e  synode  de 
.SaiDtrMaiient,  en  1609.  AujouidliDi  11  est.gMralement 
regu.qiie  )e  concpura  des  troia  paateura  Talide  une  constera- 
.tion..S)e  plus,  rancieonedisdpliBe  extgeait  imp^niUTement 
.la  sigmturetdeia coi^euion  i/e>Bi.calvmiste  pour  ttre  re^u 
paateur :  cet  usage,  d^rogaUHreii;ia  liberie  d'examen,  a  M 
abandonn^  cemme  encbatnant  la  consdence;  on  pr^f^ , 
eto^alement  aujourd'bm  ie  j^t-gtoetoia,  qui  es^  du  r6- 
-dpiendaife  le  aerment  «  de  prteber  la  parole  de  Dien  Idle 
.qu*dle  est  contenue  dans  lei  liYres  rftrd^-de  TAnden  et 
dm  Nooveau  Xeatameat  ••  Cbarles  Coqdirel. 

.  GONSEIL  ( du  latin  eonsiliuM^  aria  ).  C'est  en  effet, 
dans  le  tens  primitif ,  PaTia  qqe  fon  donneii  qaelqn'un  aor 
ce  qo'il  ddt  faire  'ou  ne  doit;  pas  fii&e»  Paction  dinstmire 
qoelqa'on  d'une  chose  qufl  Ini  importe  de  fiiire  ou  de  saToir 
actoeUeinent,  eu  i^ard  ani  drconstancea.  On  donne  le 
cojueii  d'agir,  on  donne  avis  qn^on  aagi ,  oa  avertit  qu*on 
agtra.  L'ami  donne  des  conswits  k-ton  ami,  et  le sup^ur ' 
desoviJ ^son Ini^ieur.  La  ponition d'nne faute  eslun  aver- . 
tissenunt  de  n^y  plus  letomber.  On  prend  conseil  de  soi- 
mteie;  on  revolt  one  lettri  d'atH5;0n  obdt  &  un  avertisse- 
mtnt  de  payer.  On  tw»  toAseHie  de  tendre  on  pl^  k 
4^ielqn'un ;  on  tous  dcpine  avis  qpe  d*autres  vods  en  ont 
teodu;  on  ¥ous  aver^i/ de  Tons  tenir  sor  voa  gardes.  Le 
chef  de  I'^t  tient  eoxMt/  Hvec  ses  ndnist^,  il  leafdt 
avertir  de  s^y  tinourer ;  cbacun  y  donne  son  ortt.  On  dit  on 
homme  de  bon  conseK/undaiudidep^,  un  ovi^de  pa- 
rents ;  un  4ivis  ao  pnblfor,  Vavertissenunt  d*un  ouTi^e. 
Vavis  ei-Vavertissjment  importent  qudqodfSds  It  celul  qui 
let  donne ;  le  conseil  importe  loojours  k  celni  qui  le  re^L 

D'ALEMBBT.       . 

Conseil  m  dit  figdrteent  .des  eboses,  des  passions,  etc., 
qui  nous  portent ,  qui  nous  determinant  k  fiiiiiB  on  ^  ne  pas 
fkire  qiidque  chose  2  Prendre  atmseil  des^^T^nementa ;  n'6- 
^oQter  que  les  conseits  de  finl^rdt,  de  la  vengeance ;  ne 
prendre  conseil  que  de  sa  tete ,  de  son  amo^,  de  sa  ftirenr, 
de  8onavanee,'etc.  ProTerbiaiemenU^  nuitporte  conseil 
aignlfie  qu'il  faut  prendre  le  temps  de  r^fl^ir,  qu^il  est  bon 
de  remettre  ^u  lendemain'  poor  prendre  ton  parti  dant  une 
-aRkire.  Les  conseils  ^tmngtliques  sent  ceux  que  l*£yangile 
donne  poiir  parrenir  k  une  plus  graafde  perfSection.  Conseil 
dans  ee  sens  est  souvent  oppose  k  prdcepte;  le  pr^c^le 
oblige,  le  consdl  avertit/mais  n'oblige  pas.  Coiud/,syno- 
nyme  de  co/ue<Z/eur,  qui  n'est  plus  d'usage  anjottrdlmf ,  iu- 
dique  la  personnedont  oh  ^rend  conseil :  les  conseiUeurs 
nesantpastot0otarsle^payews,Q'ett'k-din  ceux  qui  se 
cbargent  de  donner  les  meflleurs  con^eib  n'ed  assument 
paa  d'ordinaire  les  oons^enees.  Mds  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  n'^couter  perfimme  et  pour  ne  prdidre  conseil  quede 
set  passions.  La  <MKte  'par  exemple  est  maumise  conseil" 
Ure.        ■'■■  ■      -'     -•' 

Oonsiderd  eotaiaii  ^^t>Hquant  k  cdui  qui  donne  un  avis , 
leBMt  to¥iseil  d^signe,  dakis  la  langiie  du'  droit,  la'personne 
k  laqudle  on.  Yi'ent  deniander  ebnseH-^'  ou  assistance  poor 
suiyre  une  affaire  contentleuse*  ?  oet'  a'V  0  c  a  t  est  mon  con^ 
stil;  l»  conseil  toussign^'est  d*)iTts.....  11  d^igneaussi  led^- 
fenseur  qui  doit  aseistertout  atc(js6  dans  la  discussion  des 
^iiarges  qiu  patent  sur  liil.  Dan:i  touie  procedure  criminelle, 
tout  pr^venu  a  le  droit  de  se  dioisir  un  conseil^  et  dans  les 
aflUres  qui  aont  portto  devaiit  ^tbnt  d*assises,  il  faut,  k 
peine  de  nullity,  qu*ad  ihoment  0(1  s^ouYrent  les  ddiats  pu- 
blics, Taccus^  se  pr^aente^  aoeoinpagnd  de  ton  conseil ;  s'il 
n*en  a  pas,  11  ddt  loi  en  &ir6  donn^  utt  ^office. 

En  tennes  de  procMui^,  on  nomqie  droit  de  conseil 
iBe  riliflwtfQtf  Adoerd^e  'per  ie  tirif  totlatoa^  pour  le  plre- 
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nier  examendet  pieces  d'nne  aflkire.  Autrefois  les  procureurt 
pootaient  exiger  un  drdt  de  conseil  sur  les  defenses,  les  r6- 
pliques,  let  requites;  etc.,  et  Ton  nommait  droit  de  con-- 
suTtaiion  V^snolntatsili  attaches  la  premise  assignation 
emportant  cbarge  de  ralTaire. 

Conseil' w  prend  qnelquefois  pour  resolution,  partf  :  Le 
coTueil  en  est  pris.  il  se  dit  encore  au  plurid,  dans  le  style 
eievd,  des  Tues,  des'prindpes  qui  dirigent  une  personne;  et 
il  s*emploie  surtout  ^  parlant  det  rois,  des  empereurs,  de^ 
goutemements :  La  jnstioe  ne  preside  pais  ^  ses  conseils;  il 
n'y  a  dans  ses  conseils  quHrresolution  et  faiblesse.  Les  con- 
seilrde  Dieu  soni  lies  intentions,  les  desseinsde  la  Provi- 
dence :  Les  conseils  de  Lieu  sont^impenetrables.  On  ditaussi^ 
mais  plus  rarement,  au  singulier,  le  conseil  de  IHeu :  Etes- 
Tons  entre  dans  le  conseil  de  Dieu? 

Conseil  se  prehli  encore  pour  une  assemblde  permanente^ 
ou  nne  reunion  extraordinaire ,  cr^^e  ou  convoqu6e  pour 
deiib^rer,  poor  donner  son  avis  sur  certaines  mati^res :  les 
membres  d*un  conseil^  le  president,  le  secretaire  d'un  con^ 
seil.  On  donne  cenoni,  soit  k  des  reunions  qui  n*ont  que 
simple  droit  d'avis  ou  ^admhustration,  soit  k  de  veritables 
cours  dejnstice,  soit  k  des  assembiees  l^;islatives.  Onqualifie 
de  cotiseils  adnHnistrattfs  ceux  qui  tiennent  k  radminis- 
tration  generate,  comme  leS  conseils  generanx,  d'arron- 
dissement  et  mni^fcibaux,  les  conseils  de  prefecture ,  le  con-, 
s^  d'£t8t,les  consdls  de  commerce,  d'apriculture,  etc.,  etc 
( tK>sre5  les  artides  siiivants ). 

Consul  wt  dit  ebQn,  par  extension,  des  seances  d*on 
consul  et  dn  lieu oiif  siege  on  conseil:  te  rendre  au  conseit; 
an  sortir  du  eonsetL  Tenir  conseil  s*applique,  en  general}, 
aux  gens  qui  te  concertent,  qui  deiiberent  entre  oix.  Dans 
toute  administratibn ,  pour  deUberer  sur  les  afTaires  iinpor- 
tantes,  les  prindpanx  fbnctionnaires  sPassemblent  en  cen&ell ; 
les  magistrats ,  dans  bten  des  cas,  se  reunistent ,  se  retircnt 
dans  la  chambf^  du  conseiL 

On  nommait  antrelbit  conseils  souperains  et  conseils 
supMeurs  differents  conseils  qui  exer^ent  une  juridlo^ 
tion  sooveraine  ou  qui'  avaient  un  pouvoir  de  haute  admi- 
tninistration.Nouii'avons  encore  aojoordUiui  dansnos  Colo- 
nic des  conseils  colonlaux.  Les  affaires  de  la  Suisse  et 
des  pefits  £tats  qui  la  domposent  sont  en  general  confiite  k 
de^  conseils. 

Les  princes  dn  sang ,'  de  tout  temps  ont  en  des  petits 
consdls,  k  ri^ian  de  ceux  des  touverains;  mais  n*ayant  au- 
cune  jurldidibn  reguUere ;  ils  ne  ferment  que  de  simples 
consdls  d'adminbtration. 

Differents  conseils  etablis  autrefois  dans  qudques  viUet 
du  Langnedoc  iwiir  administrer  les  aflalrea  commuiiales 
portaient  le  titre  de  coTtseils  politiques.  Plus  generalement 
ces  'conseils  prenaient  le  nom  de  conseils  de  vilte,  lis  sont 
remplaces abjourd'hni.par  nos  conseils  municipaux.  II 
y  avaK  aussi  quelquefois  des  conseils  provinciatuc,  charges 
des'interfttaf  d^une  province  entiere. 

Qudque^  cours  de  justice  partlculi^ret  k  certains  pays, 
k  certaines  T^ll^y  portaient  aussi  le  nom  de  conseils;  noys 
dterons  le  conseil  d' Alsace  ou  de  Cplmar^  erige  en  1679  en 
cour  souteraine;  le  conseil  d'ArtoiS  ou  d' Arras,  etabli  par 
Cliarles-ijuiikt  en  1530,  le  conseil  deDombes,  etc. 

Le  conseit  de  la  c/uincf//erif  etait  un  conseit  etabli  an- 
pr^s  du  chanbelier  pour  lui  faIre  des  rapports  sur  les  alTaires 
concernaiht  la  librairie  et  l*imprunerie,  robtenlion  des  lettres 
en  rdid  de  laps  de  temps,  la  distribution  du  prix  des  of- 
fices vendus ,  etc.  Le  conseil  de  la  rhdr^  etait  un  consdl 
etabli  pour  exercer  une  sur>'dllance  active  sur  le  commerce 
du  polsson  de  mer :  il  avail  ete  institue  par  saint  Louis,  sous 
la  presidence  dn  prevdt  de  Paris,  et  a  tubsiste  jusqu^au 
sdzieme  siede« 

Depuis  la  Revolution ,  on  a  donne  le  nomde  conseil  exS' 
cutif,  en  1792;  k  la  reunion  des  minlstres  charges  du  pouvuir 
execuUL  Ce  oooseil  fut  tapprime  par  la  loi  du  12  fg/BmiMl 

lift. 
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philosophiqne  et  hWriqae,  et  dans  le^tid  il  ae  garde  bfen 
it  faire  la  critique'des  (kite  et  gest^  du  saint-ai^  k  V^guA 
ies  proTiDces  des  (ci-deTant  Pays-Baa..  An  reste,  dans  ses 
compositions  liistoriciues ,  de  m^me  q^^  dans  ses  tableaux 
de la  Yie  r^le, au  nbmbre  desquelsnoiis  ne  devons  pas ou- 
blfer de  mentionner  eiicore wsAvonituAde  ( Heures  dusoir 
[AnverSy  iS3d\)ti  Lambrecht  //eit^7^ns(AnferS,  1^46), 
il  fait  preuTe  d*un  art  tout  flamand.  LVafr^erie  et  la  n^li- 
gence  sont  des  d^fleiuts  dbnt  il  eat  constamment  exeknpt,  et 
s'U  trace  avec  vigueur  ses  contours,  'U  appofte  aussi  on 
soin  extreme  dans  Pex^ution  des  moindres  details.  Mais 
un  m^rite  qui  le  distingue  surtout,  c^est  hi  clartd  de  la  pens6e, 
cV'St  la  purft^  des  sentiment^.  Aiix  buyrages  clt^  nous 
devons  ajouter :  ses  Memoir ea  (185S),  U  Jeune  Docteur, 
le  Gfntilhomme  pauvre  (iSep),  Bella  Stock (i8«l),  Mo!- 
derliefde  (18C2),  etc.  La  plopart  de  ses  Merits  out  M  tra- 
duitA  en  fran^ais* 

CONSCRIPTION,  CONSCRITS.  Lemot  conseripmn 
estnouvean,  il  ne  date  que  de  Tan  n  de  lis  r^publique  fran- 
(tise  (1798);  mais  Pinstitutlon  elie-m^ne' est  fort  aitcienne; 
seulement  elle  a  Tari^  souTent  dans  la  fbrnie.  A  ce  niiot/  la 
terreur  des  m^res  sous  TEmpire ,  la  R^tauration  a  sub^i- 
tu6  celui  de  recrutement,  quiest'pass^  depots  dans 
Ies  lois  et  dans  Ies  mceurs  pour  signi^^  la  ni^me  diose, 
e*est-&-dire  toote  lev^e  d^hommes  detknt  senrir  soit  an 
complement,  soit  k  Porganlsation  de  Tkrm^,  et  dontle 
mode  est  fix^  par  la  loi,  de  m6me  que  le  Contingent  qui  ap- 
partlent  k  cbaque  lerde.  Le  mot  conscr^,  que  Ton  croirait 
d^riY^  de  conscription^  est  plus  ancien  que  lui :  du  temps 
des  arm<^  romaines,  Facte  de  recruteftient  s^appelait  le- 
giones  legere  (choisir  Ies  l^ons),  et  I|^  honimes  ^ient 
inscrits  sur  un  r61e  common  dans'  clj^e  Mgion,  cort" 
Sf^pti  ( Merits  sur  le  m6me  rOle),  d*oil  nous  ayons  fait  cons- 
cfits,  Quoique  la  conscription  ait  ^  r^pluc^  par  le  re- 
crutement, on  donne  encore  le  nom  de  bbnscrits  aux  nou- 
Tcaux  arrive  dans  nn  r^ment.  Le  crb^on  deCharleta 
immortalisd  nos  conscrits.  ' 

CONSCRITS  (P^res),  patres  coriitripti,  C*^taient, 
cliez  Ies  Romains,  Ies  s^nateurs  a]out^%  Tancien  s^nat. 
Romulus  avait  d'abord  ^talili  cent  s^natei/rf )  11  en  ajouta  en- 
suite  cent  autres.  Ceux-d  etleurs  desceikdants  s'appel^icnt 
piitriciens,  tnajorum  gentium.  Ceux  qui  ftirent  tir^  dans 
la  suite  du  corps  des  pl^b^iens  par  Tarqiim-PAncien  rcQurent 
la  denomination  de  patriciens,  minorurh  gentium^  ^xisi  que 
Tite-Live  le  reroarque.  Mais  ceux  qui  taheni  admb  dans  le 
sdLat  par  Lucius  Junius  Brutus  et  P.  Valerius  Publicola, 
premiers  consuls  ^lus  apr^s  Texpulsion  des  rois,  prirent  le 
titiVB  de  p^es  conscrits,  comme  on  peut  le  T(lir  dans  plu- 
sieurs  auteurs.  On  donnait  encore  ce  nom  k  ceux  qoe  l*on 
tirait  de  Tordre  des  cheyaliers. 

CONSl^CRATION.  Dans  son  acception  la  plus  Ven- 
due, la  cons^ration  est  la  destination  d'une  cbbse  k  une  fin 
sp^ciale  et  determine.  Ce  mot  peut  convenir  aiix  personnes, 
aux  choses  et  aux  noms.  Ainsi,  on  dit  d^un  homme,  quMl 
s*est  consacrd  k  T^tude  des  lettres,  lorsqu^il  eh  fiiit  son  oc- 
cupation princlpale;  d*un  hospice,  quMl  est  coHsacri  au 
senrice  des  malades  et  au  soulagement  des  malbeureux  in- 
digents, parce  qu'il  n^a  ^1^  ^tabll  qu^en  Tue  de  cet  objet; 
d'un  mot ,  qu'U  est  consacri  k  eXprimer  une  chosjS,  lors- 
qu*on  ne  peut  en  ddtoumer  le  sens  pour  lui  en  faire  Signifier 
une  autre.  Mais,  dans  un  sens  plus  exact  et  plus  appropri^, 
la  consecration  est  la  destination  des  hommesou  des  choses 
au  culte  divin.  On  en  distingue  dc  phisieurssortes :  c^e  des 
pr6tres,  des  ^vdqueft,  et  des  rol<( ;  celle  des  ^liscs,  des  autels, 
des  Tases  sacr^,  et  cnfin  celie  des  omements  d*^Hse  et 
des  autres  dioses  employ^  dans  Ies  c^monies  da  culte. 
La constoration  des  pr^tres  s*appelle  ordination^  parce 
qu'elle  se  compose  de  plusieurs  cons^rations  distinctes, 
dont  diacune  donne  un  degr^  different  dans  la  h(6rarchie 
•acffdotalej  celle  des  ^Tdques  et  des  roia  f^kppelle  iaer  e; 
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la  consecration  dbs  temples  et  des  antels,-  dSdiemee;  ceOa 
des  Taaes  sacr^ garde  le  iom  dt€M$ieraiUm^  et  Iteikmne 
le  nom  &%  bisn  idieti^n  k  to  -eosutovtion  que  Ton  fiUt 
des  omements  d^llse  et  des  autres  cboaes  ^ui  serrentao 
cnRe. 

I/ordination  des  prilres,  le  aacre  des  drAqoes  et  des  roiSy 
la  d^icaee  des  temples  et  des  autels  aussi  bien  qne  la  con- 
s^Mtion  des  Va^  sacnfts,  ae  font  par  des  onctions  avec  la 
saint  c  hr4  m e,  et  ne  peuyent  ^tre  fiutas  que  paries  dfCifnes, 
tandis  qud  Ies  bteMictions  consistent  dans  des  pritees  et 
des  signes  de  oraix  ou  autres,  approprite  k  la  nitore  de  la 
chose,  que  le  pr6tre  fiiit  sur  ies  choses  qu^  b6nit  Tout  pr6- 
tre  peut  (hire  Ies  b^n4dlctk>ns  communes  et  ordhiaifes ;  mala 
U  faut  quMI  soit  d^^6  par  r^vftque  sMl  veut  fiidre  U  b^of^ 
diction  d'une^iseedremplacementdelaconsteration  qn'eo 
font  Ies  €w^ffaiR$;  et  dans  Ies  cas  ordinaires  ces  btetfdii^ions 
n'attaehent  aucnne  indulgence  aux  ehosesqu*ii  b^it,  k  inoins 
qu'U  ne  le  fssse  en  Terto  d'un  indult  obtenu  du  pape.  Mais 
outre  oes  cbnsteratlons,  qui  se  font  ayee  le  saint  cbrfime,  fk 
en  est  qui  r^mltent  de  rattoucbement  dea  choses  saintes^ 
par  exemple,  des  esptees  eudiaristiques.  C'est  ^nsi  que  le 
ciboire,  la  lunette  derostensoix  et  iesltnges  sur  les- 
quds  repose  rhostie  sainte  deyiennoit  sacrte^  et  Tob  ne  pent 
Ies  toucher,  Ies  manipuler  sans  commettre  une  fkute  grate^ 
lorsqu'on  n*a  pas  re^  le  sacrement  de  Tordre  et  qn'on  ka 
touche  sans  permission.  La  consecration  des  aiitela  et  dea 
Tases  sacr^s,  ceNe  au  moins  du  caliceet  de  la  pat^ne^ 
est  rigoorevsement  neoeasaire,  et  uir  prfttre  ne  doit  jamais 
entreprendre  de  c6!Ubnt  la  messe  sur  un  nutel  ou  ayec  dea 
Tases  qut  n'auraient  paa  ete  consacr^s.  Toutes  Ies  ^glises  ne 
sont  pas  consaor^es,  mats  toutes  doiyent  eCre  b6nites ;  II  en 
estde  m^e  des  omements  des  prttres,  du  clboire,  de 
I'ostensoir  et  des  nappes  d^ut^.  L'usage  dea  eonatoatloaa 
despretres,  des  rois,  des  temples  et-des  yases  sacr^a  ne  aa 
trouVe  passeulement  dans  la  loi  nouyeUe ;  il  a  exists  auaai 
dans  la  loi  mosaique ,  et  tons  Ies  peuples  palens  out  eieyd 
des  temples  k  la  Diyinitd,  consacrd  des  prMres  k  son  culte, 
ecabli  des  jours  pour  llionorer.  Partoot  on  a  respects  comme 
salutes  Ies  choses  qui  senraient  au  culte  des  dieux. 

Le  mot  cons6cration  se  prend  encore,  quand  on  parle  de 
la  liturgie,.pour  cette  partie  de  ta  messe  qui  commence  k  oes 
paroles  qui  pridie  quam  pateretur,  et  continue  Jusqu*^  la 
prl^re  :  unde  et  memores.  En  parlant  de  reucharistie, 
la  cons6cration  est  le  saicrement  par  lequel  ies  esp^ces  du 
pain  et  du  vin  deyiennent  reellementet  yeritablement,  sui- 
yant  la  foi  de  Pl^lise  catholiqoe,  le  corps  et  le  sang  de  M- 
sus-CI)rist  Prise  dans  ce  sens,  elle  consiste seulement  dans 
ces  paroles :  Ceci  est  mon  corps,  pour  la  consecration  de 
Pespece  du  pain,  et  dans  celles-d :  Cetui^i  est  le  taiice  de 
mon  sang,  qui  sera  ripandu  pour  vous  et  pour  plusieurs 
pour  la  r^ission  des  pdcMs;  pent  la  cons^qration  de 
Pesp^^  du  yin.  N^cribr. 

I>ans  l*Eglise  protestante,  on  entend  par  coiM^o/ion  Tade 
par  lequel  un  mhiistre  revolt  le  pouyolr  de  cure  d'ameset  de 
desseryir  une  eglise  en  quality  depasteur.  L^^lise  refer- 
mee  de  France  reconnatt  trols  degres  dans  Ies  fionctions  sacer- 
dotales.  L^etudiant  en  theologie  a3rant  atteint  la  trpisitoe 
annee  de  ses  etudes  se  norame  projMisan^ ;  il  peut  occuper  la 
chaire  de  reglise  du  lieu,  ou  d'une  egliat  yoisfaie,  ayec  Ta* 
grement  du  consistoire;  le  proposant  ayant  termine  ses  eto- 
des,  subl  ses  examens  et  sout^  sa  thdse  de  bachelier  en 
theologie,  re^itde  la  faculte  protestante  dont  il  a  suiyt  Ies 
cours,  un  cert\ficat  d'aptitude'au  saint  ministtre;  muni 
de  cette  piec^  attestant  sa  ^ience  et  ses*  rooeurs,  il  Inl  est 
Toisible  de  se  presenter  deyant  une  reunion  depasUnirs  pour 
^eceyoir,'conformement  au  rit  apostolique,  IMmposition  des 
mains,  qui  le  eonsaere  au  senhce  du  Seigneur  et  lui  confie 
le  droit  d'administrer  Ies  sacraments.  Ordlnairement  le 
proposant  n^est  eonsaere  au  saint  minlsih^  qu*en  meme 
temps  qu^l  est  dddart  pasteur  de  telle  ^gto.  Tant  qa^l  n*a 
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poiat  d*^g|iM  i  deflsenrir,  fftt-il'mtoie  conHcr^,  fin^eatmh 
eore  que  minis  t  re,  U  £uit  qu'il  exerce  une  diune  effto- , 
tiTe  de  cure  d'Amet  poor  Hn  d^nomm^  pastmtr.  Dte  le 
premier  sjnode  de  Paris,  en  1558,  il  ftat  rtgl^qaela  pre- 
tence de  deux  ou  irois  pasteon  ^tait  nteteaire  pour  une 
oQHi^cration  :  oe  nombre  f ut  poct6  h .  lept  par  !e  syvode  de 
SiintrMaixenty  en  1609.  Aujouidlwi  11  est.  gMralement 
re^.qiie  )e  concpurs  des  trois  paateurs  Talide  une  consecra- 
tion. Vt  plus,  rancieonedisdpline  eiigeait  imp^ralivement 
la  signnturetde  la  coi^euioii  i/e>Bi.calviniste  pour  ttre  re^u 
paateur :  cet  usage  yd^rogatoireiiiU  liberie  d'examen,  a  M 
abandonn^  cemme  encbalnant  la  conscience;  on  pr^f^ 
eto^alement  aujourd'boi  la  Kit.gtoetoia,  qnio^  du  r6- 
dpiendaire  lo  serment  «  de  prteber  la  parole  de  IHen  telle 
.qu*iBUe  est  contenue  dans  lei  Urres  rMA^tdt  TAnden  at 
din  Nooveau  Xestameat  •.  Cfaarlee  Coqcbrbl. 

GONSEllL  ( du  latin  eonsUiuMf  aris  ).  Cest  en  feffet, 
dans  le  tensprimitif,  PaTis  que  I'ondonneiiquelqu'unsaf 
ee  qu'il  doit  iaire '  ou  ne  doit:  pas  flBuxe^  I'actkm  dHnstraire 
quelqnliin  d'une  chose  qufl  kd  importe  de  &ire  ou  de  satoir 
actiidleinent,  eu  i^rd  atii  drcoostincea.  On  donne  le 
conseil  d'agir,  on  donne  avis  quVm  aagi ,  oa  avertU  qu^oa 
agtra.  L*ami  donne  des  conseits  k:8on  ami,  et  le sup^rleur 
desoviJ ^son  ui((6rieur.  La  pmiitiott d'nae Cuite  eslun  aver- 
tissemeiU  de  n>  plus  letomber.  On  prend  conseil  de  soi- 
mteie;  on  re^it  one  lettri  d*at;is;On  ob^it  k  vm  avertisse- 
ment  de  payer.  On  twn  toAseiUe  de  tendre  onpl^e  k 
i^qu'iin ;  on  Tons  depute  avis  qpe  d'autras  voos  en  oat 
tendu;  on  ¥ous  aver^i/ de.  reus  tenir  snrvoa  gardes;  Le 
chef  de  I'^t  tient  eoaiet;  ilvec  ses  ndnist^,  il  le^lUt 
averiir  de  s'y  trourer ;  cbacun  y  donne  son  a^is.  On  dit  un 
hottme  de  bon  consd/,  inn  dtiudidep^^  un  ovi^de  pa- 
rents ;'ua  avis  au  pnblto ,  Vavertissemmt  d'un  ouffage. 
Vavis  ei'Vavertlssimeni  impoKeat  queSqudlSois  h  celiil  qui 
lea  donne ;  le  conseil  importe  loujours  4«eloiqui  le  re^L 

'  '      D'ALEaeoiT. 

Conseil  m  dit  figdrteent  .deseboses,  des  passions,  ete., 
qui  nous  portent ,  qui  nous  d^terminent  k  UAit  ou  ^  ae  pas 
fkire  qtielque  chose  !  Praadre  ckm iei/ des^^vinementa ;  n'6- 
^oQter  que  les  conseiU  de  finl^lit,  de  la  vengeance  ;ne 
prendre  conseil  que  de  sa  t6te ,  de  son  amo^,  de  sa  fiireor, 
de  sonavarieeietc.  ProTcrbialemehura  nuit ports  conseil 
aignlfie  qu'il  but  prendre  le  temps  de  r^fl^h*,  qu^il  est  bon 
de  renwttre  au  lendemahiponr  prendre  son  parti  dans  ane 
aflbire.  Les  conseils  ivangeiiques  sent  ceux  que  l*£yangile 
donne  pour  parrenir  k  une  plus  graafde  perfSectlon.  Conseil 
dans  ce  sens  est  souvent  oppose  k  prdcepte;  le  pr^c^te 
oblige,  le  conSell  afertit,^niais  n*oblige  pas.  Conseil,  syno- 
nyme  de  co/ue<Z/eiir,  qui  n'est  plus  d'usage  aujourd'liuf ,  io- 
dique  la  personnedont  oh  ^rend  conseil :  les  conseilleurs 
nesantpas  toujovtsie^payieurs,  c'est-i-dire  ceux  qui  se 
chargtot  de  donner  les  tneHleurs  conseils  n'en  assument 
pat  d*ordinaire  les  oons^enbes.  Mais  ce  n'est  pas  une  ralsob 
pour  n'^couiei'perfimnie  et  pour  ne  prehdre  conseil  quede 
ses  j^assilons.  La  4Mto  par  exemple  est  mauvaise  conseil- 
Ure.  ■'•••■ 

Oonslderd  eotaiaii  ^p^Hqiiant  k  celui  qui  donne  un  avis , 
le  B&ot  to¥iseil  designs,  dakis  la  laague'du  droit,  la'  personoe 
k  laquelle  ontient  deniander  eknseiif'  ou  assistance  pour 
suirre  une  affaire  contentieuse-? «et-a-Voc at  est  mon  cson- 
S4il;  leconjei/'soustlgn^'est  d*)ivis.....  11  d^signeaussi  led^- 
fenseur  qui  doit  assisted  tout  accuse  daiis  la  discussion  des 
#iiarges  qui  p^seat  sur  Iiil.  Dans  toutie  procedure  crinunelle, 
tout  pr^venu  a  le  droit  de  se  diblsir  un  conseil,  et  dans  les 
aflkiret  qui  tont  portto  devalit  l4^ur  d'assises,  il  faut,  k 
peine  de  nullity,  qu*au  Aomfeit  oh  s^outrent  let  ddiats  pu- 
blics, raoeus^  se  pr^^eute;  aoeoinpagnd  de  ton  conseil ;  s'il 
n'ea  a  pas,  11  dell  loi  en  Mr6  dohni  un  ^office. 
'  En  tenhes  de  pro06duirh,  on  nolnqie  droit  de  conseil 
ise  ritifbatftotf  adoerd^e  1^  ie  larif  iuix:atoa^  pour  le  j^ 


S09 

Biier  exanoen  det  pitees  d'une  alDihne.  Autrefois  les  procureurt 
poovaient  ex^r  un  droit  de  conseil  sur  les  defenses,  les  r6- 
pliques,  let  requites,  etc.,  et  Ton  nommait  droit  de  con^ 
suUaiion  r^molumdnt  attach^h  la  premiere  assignation 
emportant  charge  de  Ta ITaire. 

Conseil' w  prend qnelquefois  pour  resolution,  parti  :  Le 
coa<ei/  en  est  pris.!!  se  dit  encore  au  plurid,  dans  le  style 
deve,  des  Tues,  des'prindpes  qui  dirigent  une  personne;  et 
il  s'emploie  surtout  '^ea  parlant  des  rois,  des  empereurs,  de^ 
gouvemements :  La  justice  ne  preside  pas  k  ses  conseils;  il 
n'y  a  dans  ses  conseils  qulrresolution  et  faiblesse.  Les  con* 
seilrde  Dieu  soni  les  intentions,  les  desseinsde  la  Provi- 
dence :  Les  conseils  de  Dieu  sont^impdheti^bles.  On  ditaussi^ 
mais  plus  rarement,  au  singulier,  le  conseil  de  IHeu :  i^tes- 
vous  entre  dans  le  conseil  de  Dieu  ? 

Conseil  se  prehil  encore  pour  une  assemblde  permanente^ 
ou  une  rinnion  extraordinaire ,  cr6ee  ou  convoquee  pour 
ddib^rer,  pour  dohncr  son  avis  sur  certaines  mati^res :  tes 
membres  d^un  conseil^  le  president,  le  secretaire  d*un  con^ 
seil.  On  donne  d^  noni,  soit  k  des  reunions  qui  n*ont  que 
simple  droit  d*avis  bu  ^administration,  soit  k  de  veritables 
cours  de  justice,  soit  k  des  assembiees  Mgislatives:  On  quallBe 
de  conseils  adrMistratifs  ceux  qui  tiennent  k  Fadmuiis. 
tratldn  generale,'  oomme  les  conseUs  generaux,  d'arron- 
dissement  et  munfc^ux,  les  conseils  de  prefecture ,  le  con-, 
sdi  d*£tat,  les  conseils  de  commerce,  d'agriculture,  etc.,  etc 
( voyez  les  articles  suivants  )• 

CohseU  se  dit  difin,  par  extension,  des  seances  d*aa 
conseil  et  du  lieu  oiSfiiiege  un  conseil:  se  rendre  au  conseii; 
au  sortir  du  eonselll  Tenir  conseil  s*applique,  en  general], 
aux  gens  qui  se  copcertent,  qui  deiiberent  entre  oix.  Dans 
toute  administratibn ,  pour  deUberer  sur  les  afTaires  impor- 
tantes,  les  prindpaox  fonctionnaires  sPassemblent  en  censdl ; 
les  magistrats ,  dans  bten  des  cas,  se  reunistent ,  se  retircnt 
dans  la  chambti^  duconseiL 

On  nommait  antrelbis  conseils  souperains  et  conseits 
supMeurs  differents  conseUs  qui  exer^aient  une  jinidio^ 
tion  souveralne  ou  qui'  avaient  un  pouvoir  de  haute  admi- 
minlstration.  Nouii'  avons  encore  aujoord'hui  dans  nos  colo- 
nics des  conseils^  colonlaux.  Les  affaires  de  la  Sui  sse  et 
des  peQts  £tats  qui  hi  bomposent  sent  en  general  confilte  k 
des  cohsdls. 

Les  princes  dfn  sang ,'  de  tout  temps  ont  eu  des  petits 
consdls,  k  I'i^ia^  de  ceux  des  souverams;  mais  n*ayant  au- 
cune  jorfdidibn  regulieiie,  Qs  ne  ferment  que  de  simples 
consdls  d'adminbtration. 

Differents  cbnkeils  etablis  autrefois  dans  qudques  vtlles 
du  Langnedoc  pour  administrer  les  affaires  communales 
por^ient  le  titre  de  conseils  politiques.  Plus  generalement 
ces  'consdls  prenaient  le  nom  de  conseils  de  ville,  lis  sent 
remplaces aiijourd'hni.par  nos  cbnteils  municipaux.  II 
y  avalt  aussl  quelquefois  des  conseils  provinciaux,  diargte 
des'interd^d^une  province  entiere, 

Qudque4  cours  de  justice  particoli^res  k  certains  pays, 
k  certaines  yiil^*  portaienl  aussi  le  nom  de  coi»d25;npps 
dterons  le  conseil  d^ Alsace  ou  de  Cqlmar,  erige  en  1679  en 
cour souveralne;  le  conseil  d'ArtoiS  ou  d' Arras,  etabli  par 
Charles-Q'ui^t  en  1530,  It  conseil  de  Dombes,  etc. 

Le  conseil  de  la  chancellerie  etait  un  conseil  eubll  au^ 
pr^s  du  chaiiodier  pour  lui  faire  des  rapports  sur  les  alTairet 
concernantla  librairie  et  rimprimerie,  I'obtenlion  des  lettres 
en  rdief  de  laps  de  temps,  la  distribulion  du  prix  des  of- 
fices vendus ,  etc.  Le  conseil  de  la  iharee  etait  im  conseil 
etabli  pour  exercer  une  sur>'dllance  active  sur  le  commerce 
du  poisson  de  mer :  il  avail  ete  mstitue  par  saint  L.ouis,  sous 
la  presidence  du  prevdt  de  Paris,  et  a  subsiste  jusqu'au 
sdzi^me  sitele. 

Depuis  hi  Revolution ,  on  a  donne  le  nomde  conseil  4x4^ 
aU{f,  en  1792;  k  la  reunion  des  mlnlstres  diaiiges  du  pouvuii- 
execuUL  Ce  conseil  fut  tupprime  par  la  loi  du  12  g^munat 
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philosophiqne  et  hWriqae,  et  dans  le^ud  il  m  garde  bfen 
it  faire  la  critiquexles  f^ito  et  gestes  du  saint-ai^  k  P^iard 
ies  provinces  des  ti-devant  Pays-Bas..  An  reste»  dans  ses 
compositions  bistoriques ,  de  m^me  qb^  dans  ses  tableaux 
de  la  vie  r^le,  au  nbrnbre  desquels  noiis  ne  demons  pas  ou- 
blier  de  mentionner  eiicore  ses  i4t;on«hi7l(fe  ( lieures  du  soir 
[Anvers,  i^3d])  ti  Lambrecht  Uenhtmns(An^tt^f  1^46), 
il  fait  preuTe  d'un  art  tout  flamand.  UafT^terie  et  la  n^H- 
gence  sont  des  d^fliuts  dont  11  est  constamroent  exieknpt,  et 
s'U  trace  avec  yigueur  ses  contours,  'U  appofte  aussi  on 
soin  extreme  dans  Tex^ution  des  moindres  details.  Mais 
vn  m^rite  qui  le  distingue  surtout,  c^est  la  dartd  de  la  pens6e, 
cVst  la  purft^  des  sentiment^.  Aiix  ouTraj^PS  clt^  nous 
devons  ajouter  :  ses  M^molres  (1858).  le  Jeune  Docteur^ 
le  Gentilhomme  pauvre  (i8ep),  Bella  Stock (18«1),  Mo!- 
derliefde  (18C2),  etc.  La  plopart  de  ses  toils  ont^t^  tra- 
duitA  en  franQjiis* 

CONSCRIPTION,  CONSCRITS.  Le  mot  conscription 
est  nouveaii ,  il  ne  date  que  de  Pan  n  de  b  r^ublique  fhui- 
^aise  (1798);  mais  Pinstitution  elle-mftme' est  fort  ancienne; 
seulement  elle  a  Tari^  soutent  dans  la  fbrroe*  A  ce  mot,  la 
terreur  des  m^res  sous  TEmpire ,  la  R^tauration  a  subki- 
tu6  celui  de  recrutement,  qui  est  pass^  depots  dans 
Ies  lois  et  dans  Ies  moeurs  pour  signili^  la  m^me  chose, 
e'est-^-dire  toute  lev^e  d*horames  detknt  senrir  soit  an 
complement,  soit  h  Torganisation  de  Tkrm^,  et  dont  le 
mode  est  fix^  par  la  loi,  de  m£me  que  le  Contingent  qui  ap- 
partient  k  cbaque  lerde.  Le  mot  conscrit,  que  Ton  croirait 
d^rlT^  de  conscription,  est  plus  ancien  que  lui :  du  temps 
des  arm<^  romaines,  Facte  de  recruteifaent  s^appelait  le- 
giones  legere  (choisir  Ies  l^ons),  et  IJbs  bommes  ^taient 
bucrits  sur  un  r61e  commun  dans'  cl^|ique  Idgion ,  con^ 
stfripti  ( Merits  sur  le  m6me  rOle),  d*oil  nous  avons  fait  cons^ 
erits.  Quoique  la  conscription  alt  ^  r^pluc^  par  le  re- 
crutement, on  donne  encore  le  nom  de  bbnscrits  aux  nou- 
Tcaux  arrlv^  dans  un  regiment.  Le  crtiyon  de  Cbarliet  a 
immortalise  nos  conscrits, 

CONSCRITS  (P^res),  patres  coriicripti.  Client, 
cbez  Ies  Romains,  Ies  s^nateurs  a]out^%  Tancien  s^nat. 
Romulus  avait  d'abord  ^talili  cent  s^natei/rf  ]  11  en  ajouta  en- 
suite  cent  autres.  Ceux-d  et  leurs  desceikdants  s*appel^icnt 
patriciens,  mqjorum  gentium,  Ceux  qui  ftirent  tir^  dans 
la  suite  du  corps  des  pl^b^iens  par  Tarqiim-PAncien  re^urent 
la  denomination  de  patridens,  mlnoruTi^^en^fum,  ainsi  que 
Tite-LiTc  le  reroarque.  Mais  ceux  qui  ftifent  admb  dans  le 
s^nat  par  Lucius  Junius  Brutus  et  P.  Valerius  Publicola, 
prciniers  consuls  eius  apr^  Texpulsion  des  rois,  prirent  le 
titrie  de  ptres  conscrits,  comme  on  peut  le  ypk  dans  plu- 
sieurs  auteurs.  On  donnait  encore  ce  nom  4  ceux  qne  l*on 
firalt  de  Fordre  des  chevaliers. 

CONSl^CRATION.  Dans  son  acception  la  plus  Ven- 
due, la  consecration  est  la  destination  d^une  cbose  k  une  fin 
sp^dale  et  determinee.  Ce  mot  peotconvenir  aux  personnes, 
aux  choses  et  aux  noms.  Ainsi,  on  dit  d'un  homme,  quMl 
s*est  consacrd  k  retude  des  lettres,  lorsqu'il  eh  foit  son  oc- 
cupation principale;  d*un  hospice,  quMl  est  consacrd  au 
service  des  malades  et  au  soulagement  des  malhenreux  in- 
digents, parce  qu*il  n^a  ete  etabli  qu*en  vue  de  cet  objet; 
d*un  mot ,  qu'il  est  consacri  k  eXprimer  une  chose,  lors- 
qu^on  ne  peut  en  ddtoumer  le  sens  pour  lui  en  (alresignifier 
une  autre.  Mais,  dans  un  sens  plus  exact  et  plus  approprie, 
la  consecration  est  la  destination  des  hommesou  des  choses 
au  cultc  divin.  On  en  distingue  dc  plusicurs  sortes  :  c^e  des 
pr6tres,  des  evAqueft,  et  des  rols ;  celle  des  eglises,  des  autels, 
des  vases  sacn^,  et  cnfin  celle  des  omements  d*e^Hs6  et 
des  autres  choses  employees  dans  Ies  ceremonies  da  culte. 
La  consecration  des  prdtres  s*appelle  ordination,  ^Mjnce 
qu'elle  se  compose  de  plusieurs  consecrations  distinctes, 
dont  cliacune  donne  un  degre  different  dans  la  h|6rarehie 
lacerdotale;  celle  des  evdques  et  des  rois  s^^ppelle  #aere; 
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la  consecration  des  temples  et  des  antels,- d idiemet;  ceHa 
des  vases  sacres  garde  le  iom  dt€&n$ieraiiom,  et  Iteikmne 
le  nom  de  bisn  idUti^n  k  to  -eoouecrttion  que  Ton  fiUt 
des  omements  d^lise  et  des -autres  cboaes  ^ui  servent  ao 
cnRe. 

I/ordination  des  prMres,  le  stcre  des  dvAqoes  et  des  toiSp 
la  dedicaee  des  temples  et  des  autels  aussi  bieo  qne  In  con- 
secration des  Va^  sacres,  se  font  par  des  oDctions  avw  le 
saint  c  hre  m  e,  et  ne  peuvent  etre  fiutas  que  par  Ies  ev^es, 
tandis  que  Ies  benedictions  consistent  dans  des  pritees  et 
des  signes  de  croix  ou  autres,  appropries  k  la  nitore  de  la 
chose,  que  le  pretre  fiiit  sur  lea  choses  qn^  beniL  Tout  pr6- 
tre  peut  fMre  Ies  benedldfons  oommunes  et  ordinaires ;  nkaii 
U  faut  qu*U  soft  deiegue  par  revftque  s*U  veut  foire  la  bene- 
diction d'uneegliseedremplacementdela  consecration  qn'eo 
font  Ies  eveques ;  et  dans  Ies  cat  ordinaires  ces  benedictions 
n'attachent  aucone  indulgence  aux  ehosesqu*ii  benit,  k  moins 
qu'il  ne  le  fssse  en  verto  d'un  indult  obtenu  do  pape.  Mais 
outre  oes  consecrations,  qui  se  font  avec  le  saint  cbrfime,  il 
en  est  qui  resultent  de  Tattoucbement  des  choses  saintes, 
par  exemple,  des  esp^ces  euctianstiques.  C'est  ainsi  que  le 
ciboi  re,  la  lunette  deTostensoix  et  iesltnges  sur  les- 
quds  repose  Thoetie  sainte  deviennoit  sacres,  et:lV>n  ne  pent 
Ies  toucher,  Ies  manipuler  sans  commettre  une  fkute  grave, 
lorsqu'on  n'a  pas  re^  le  sacrement  de  Fordre  et  qn^on  lea 
touche  sans  permission.  La  consecration  des  aiitela  et  des 
vases  sacres,  ceNe  au  moins  du  caliceet  de  la  patene, 
est  rigonrensement  neoessaire,  et  un  prfttre  ne  doit  jamais 
entreprendre  de  ceiebrer  la  messe  sur  un  auiel  ou  avec  des 
vases  qut  n'auraient  pas  ete  consacres.  Toutes  Ies  eglises  ne 
sont  pas  consaorees,  mais  tootes  doivent  etre  benites ;  il  en 
estde  meme  des  omements  des  prttres,  du  dboire,  de 
I'ostensoir  et  des  nappes  d'autd.  L'usage  des  eonsecrations 
des  pretres,  des  rois,  des  temples  et-des  vases  sacres  ne  sa 
trouve  pas  seulement  dans  la  loi  nooveUe ;  H  a  existe  aussi 
dans  la  loi  mosaique ,  et  tous  Ies  peoples  palens  ont  eievd 
des  temples  k  la  Divinite,  consacre  des  prMres  k  son  culte, 
ecabli  des  jours  pour  llionorer.  Partout  on  a  respecte  comme 
saintes  Ies  choses  qui  servaient  au  culte  des  dieux. 

Le  mot  consecration  se  priend  encore,  quand  on  parie  d^ 
la  liturgie,  pour  cette  partle  de  la  roesse  qui  commence  k  oes 
paroles  ^  pridie  quAm  paterttur,  et  continue  jusqu'k  la 
priere  :  unde  et  memores.  En  parlant  de  Feucharistie, 
la  consecration  est  le  saicrement  par  lequd  Ies  esp^ces  da 
pain  et  du  vin  deviennent  redlement  et  veritablement,  sui- 
vant  la  fol  de  Fl^lise  eatholique,  le  corps  et  le  sang  de  Je- 
sus-Christ  Prise  dans  ce  sens,  elle  consiste  seulement  dans 
ces  paroles :  Ceci  est  mon  corps,  pour  la  consecration  de 
Fespece  du  pain,  et  dans  cdies-d :  Celui-ci  est  le  calice  de 
mon  sang,  qui  sera  ripandu  pour  vous  et  pour  plusieurs 
pour  la  remission  des  pecMs;  poor  la  6onsec;ration  de 
Fespftce  du  vUi.  N^crikr. 

Dans  l*Egllse  protestante,  on  entend  par  consecration  Fade 
par  lequel  un  ministre  re^it  le  pouvoir  de  cure  d'ftmes-  et  de 
desservir  une  eglise  en  quallte  de  pasteur.  L^^lise^refor- 
mee  de  France  reconnatt  trols  degres  dans  Ies  functions  sacer* 
dotales.  L^etudiant  en  theologie  ayant  attdnt  la  trpisitoe 
annee  de  ses  etudes  se  nomroe  projMisixn^ ;  il  peut  occuper  la 
cbaire  de  Feglise  du  lieu ,  ou  d'une  eglist  voisine,  avec  Fa* 
grement  du  consistoire;  le  proposant  ayant  termine  ses  etu- 
des, subl  ses  examens  et  sout^u  sa  these  de  bachelier  en 
theologie,  re^itde  la  faculte  protestante  dont  il  a  suivt  Ies 
cours,  un  certijlcatd*aptflude'au  scUni  ministhre;  muni 
de  cette  piece  atfestsnt  sa  science  et  ses*  moeurs,  il  lui  est 
loisible  de  se  presenter  devant  une  reunion  depasteurs  pour 
fiecevoir,  cbnformement  au  rit  apostolique,  Fimposltion  des 
mains,  qui  le  consacre  au  service  du  Seigneur  et  lui  confie 
le  droit  d'administrer  Ies  sacrements.  Ordlnairement  le 
proposant  n*est  consacre  au  saint  minlstere  qu*en  memo 
temps  quM  est  dddaie  pasteur  de  telle  e|^  Tant  qn\l  n'a 
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poiat  d^^glUe  k  deflsenrir,  fat-il'm^tiM  connci^  fl  n*e^«i- 
eore  que  minis  t  re.  IX  (aut  qo*U  exerce  une  chaise  effeo- , 
tiTede  eure  d'Amet  poor  Hn  d^nomm^  ptutmtr,  Dte  le 
pronier  sjnode  de  Paris,  en  1559,  il  fiit  rtgldqne.la  pr6- 
•ence  de  deux  ou  trob  pasteon  ^tait  ntebsaire  pour  une 
oQiii6cration  ;  oe  nombre  fut  pod^  ^  lept  par  !e  syvode  de 
SaaotrMaixenty  en  1609.  Aujoucd*hni  il  est.  g^raleoMmt 
re^.qiie  )e  ooncpura  des  trois  paateurs  Tslide  une  consecra- 
tion. De  plus,  rancieonedisd|kiae  eiigeait  imp^nllTement 
la  signature^de  la  coi^efiioii  i/e/ai  calviniste  pour  ttre  re^u 
pasteur :  cet  usage /d^rogatoireii.rla  liberie  d'examen,  a  M 
■abandonn^  cemme  encbalnant  la  eontdence;  on  pr^f^ 
{to^alemeut  aDJouid*boi  ie  rit.gtoetoiSy  qniexjge  du  r6- 
-dpiendai^e  le  serment  «  de  prteber  la  parole  de  Dien  telle 
qu*iBUe  est  contenue  dans  lei  Urres  rftWl^de  I'Anden  et 
diB  Noo^nno  Testament  ••  Cbarles  Coqcirel. 

.  CONSEIL  ( du  latin  eonji/iiefit,  ayis  ).  C'est  en  eetet, 
dans  le  tens  primitlf ,  I'avis  que  Ton  donne  k  quelqtt'un  sof 
ce  qn'il  doit  iaire  'ou  ne  doit;  pas  fii&e^  Paction  dHastniire 
qoelqnlon  d'une  chose  qufl  liii  importe  de  Cure  on  de  satoir 
actiidleinent,  eu  i^ard  atii  drconstancea.  On  donne  le 
coiiseii  d'agir,  on  donne  avis  qn^oa  aagi ,  oaavertU  qu*on 
agtra.  L'ami  donne  des  conseits  kaon  ami)  et  le supi^or 
desoviJ^sonlnl^ieur.  La  jmnitiottd^onefaute  est  un  over- 
tissemetU  de  n^  plus  letomber.  On  prend  conseUde  soi- 
mteu!;  on  revolt  one  lettri  d*at;is;On  ob^it  &  on  avertisse- 
ment  de  payer.  On  ixm  toAseUle  de  tendrel  on  {4^  k 
4^ielqo'iin ;  on  toos  dcpine  avis  qpe  d'autres  vods  en  ont 
tendu;  on  ¥ous  aver^i^  de  reus  tenir  sor  vos  gardes;  Le 
chef  de  I'^t  tient  eons^il  avcc  ses  ndnlsthss ,  11  les^^lUt 
avertir  de  s^y  tinourer ;  cbacun  j  donne  son  ortt.  On  dlt  on 
homme  de  bon  consel^/uttdwueiidep^,  on  ovi^de  pa- 
rents ;  on  avis  au  pobllo ,  Vavertissaninl  d*un  ouTi^e. 
Vavis  eiVavertlssfUnent  importent  quefqudCols  k  celul  qui 
lea  donne ;  le  conseil  importe  loojours  k  «eloiqoi  le  re^L 
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Conseil  se  dit  figtMnent  .deseboses,  des  passions,  e(e.» 
qui  nous  portent ,  qui  nous  determinant  k  fiilre  ou  It  ne  pas 
fkire  qiielque  chose  s  Prendre  donieil  des'^renements;  n'6- 
^oQter  que  les  conieiit  de  flnl^rMy  de  la  vengeance ;  ne 
prendre  conseil  que  de  sa  tete ,  de  son  amo^,  de  sa  fureer, 
de  son  avarice,' etc.  ProTcrbiaiemeiiU^  nuit  parte  conseil 
aignlfie  qu'il  font  prendre  le  temps  de  reflechir,  qu^  est  bon 
de  reooettre  au  laidemaln'ponr  prendre  son  parti  dans  one 
-aflbire.  Les  conseits  ^vangtliques  sent  ceux  que  l*£yangHe 
donne  poiir  parvenir  k  une  plus  grande  perfection.  Conseil 
dans  ce  sens  est  souvent  oppose  k  prdcepte;  le  pr^c^te 
oblige,  le  condell  avertit/niais  n*oblige  pas.  Contel/,  syno- 
nyme  de  co/ue<//eiir,  quin'est  plus  d'usage  anjottrdliuf ,  in- 
dique  la  personnisdont  oh  prend  conseil :  les  conseilleurs 
nes(fntpastot^outsMpayews,Q'ett'k-din  cenx  qui  se 
cbarglBnt  de  donner  les  meiUeurs  conseils  n'ed  assument 
pat  d'ordinaire  les  consequences.  Mais  ce  n'est  pas  une  ralson 
pour  n'ecouler  perfimme  et  pour  ne  preiidre  conseil  quede 
ses  passions.  La  6c\^  par  exemple  est  mauvaise  conseil- 
Ure.  ■'  •  ■  • 

Oonsiderd  eotuM  ^ppHquant  k  celui  qui  donne  un  avis , 
le  B&ot  tonseil  designe,  d«is  la  langue  du  droit,  la'personoe 
k  laquelle  on  vient  deniander  eknseH^  ou  assistance  poor 
suivre  une  affaire contenUeu6e?«et>aVoca test  men  con- 
seil; lec6nJ€irsous8igne<eist  d'feivis.....  11  designeaussi  lede- 
fenseur  qui  doit  assisted  tiout  accuse  dails  la  discussion  des 
#iiarges  qiu  p^sent  sur  M,  Dan^  toute  procedure  crintinetle, 
toot  prevenu  a  le  droft  de  se  cholslr  un  conseil,  et  dans  les 
aflUres  qui  sontportees  devant  U  eour  d'assises,  il  faut,  k 
peine  de  nollite,  qn*au  ikiomtet  o(i  s^outrent  les  debats  pu- 
blfesp  Taceuse  se  preaente,  aoeompagne  de  son  conseil;  s'il 
n'eo  a  pas,  11  dell  loi  en  &ir€  donne  utt  ^office. 
'  En  termes  de  procedure,  on  nomme  droit  de  conseil 
iBe  retifbvtfotf  Adoerdee  "ptf  ie  tirif  iu»;atoues  pour  le  j^ 
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nier  examen  des  pieces  d'one  affUre.  Autrefois  les  procureurs 
poovsient  exiger  on  droit  de  conseil  sur  les  defenses,  les  re- 
pliques,  les  reqoetes;  etc.,  et  Ton  nommait  droit  de  con^ 
suttaiion  remolumdnt  attaches  la  premiere  assignation 
emportant  charge  de  TalTaire. 

Conseil' w  prend  qdelquefois  pour  resolution,  partif :  Le 
conseil  en  est  pris.  il  se  dit  encore  au  plurid,  dans  le  style 
eieve,  des  vues,  des'prindpes  qui  dirigent  une  personne;  et 
il  s'emploie  surtout  '<en  parlant  des  rois,  des  empereurs,  de^ 
gouvemements :  La  justice  ne  preside  pas  ii  ses  conseils;  il 
n'y  a  dans  ses  conseils  quHrresolution  et  faiblesse.  Les  con- 
seilsde  Dieu' sent  les  intentions,  les  desseinsde  la  Provi- 
dence :  Les  conseils  de  Dieu  son1(impenetrables.  On  ditau8si» 
mais  plus  rarement,  au  singulier,  le  conseil  de  IHeu :  i^tes- 
vous  entre  dans  le  conseil  deDieu? 

Conseil  se  prenil  encore  pour  one  assembiee  permanente^ 
ou  une  reunion  extraordinaire ,  creee  ou  convoquee  pour 
deiiberer,  pour  donner  son  avis  sur  certaines  matieres :  tes 
membres  d*un  conseil,  le  president,  le  secretaire  d'un  con^ 
seiL  On  donne  ce  noni,  soit  k  des  reunions  qui  n*ont  que 
simple  droit  d'avis  ou  ^administration,  soit  k  de  veritables 
cours  de  jnstice,  soit  k  des  assembiees  legislatives:  On  qualifle 
de  conseils  adtnMstratifs  ceux  qui  tiennent  k  Tadminis- 
tratlon  generale,  comme  leS  conseils  generaox,  d*arron- 
dissement  et  muntdrbaux,  les  conseils  de  prefecture ,  le  con- 
sdi  d*£t8t,  les  consdls  de  commerce,  d'apricolture,  etc.,  etc 
( vogez  les  articles  'sui vants ). 

CohseU  tie  dit  diQn,  par  extension,  des  seances  d'on 
conseil  et  do  lieo  otii  inege  on  conseil:  se  rendre  au  conseU; 
ao  sortir  du  eonselli  Tenir  conseil  s*appllque,  en  general!, 
aux  gens  qui  se  coi^certent,  qui  deiiberent  entre  eux.  Dans 
toute  administration ,  pour  deiiberer  sur  les  affaires  iinpor- 
tantes,  les  prindpaox  Ibnctionnahres  sPassemblent  en  censdl ; 
les  magistrats ,  dans  bten  des  cas,  se  reunisaent ,  se  retircnt 
dans  la  chambt^  du  conseil. 

On  nommait  antrelbis  conseils  souverains  et  conseils 
supMeurs  differents  conseils  qui  exer^ent  une  juiidio- 
tion  souYeraine  ou  qulavaient  un  pouvoir  de  haute  admi- 
mhiistration.Noui'avons  encore  aujoonThuf  dansnos  colo- 
nic des  consdls^  coloniaux.  Les  affaires  de  la  Suisse  et 
des  peiits  £tats  qui  la  copiposent  sent  en  general  confllte  k 
des  consdls. 

Les  princes  do  sang ,'  de  tout  temps  ont  en  des  petits 
consdls,  k  I'i^ia^  de ceox  des  souverains;  mais  n*ayant  au- 
cune  Jurfdictibn  reguliere ,  ils  ne  ferment  que  de  simples 
consdls  d'adminlstration. 

DifO^rents  conseils  etablis  autrefois  dans  quelques  vines 
du  Langnedoc  poor  administrer  les  allaires  communales 
por^ient  le  titre  dje  conseils  politiques.  Plus  generalement 
ces  'conseils. prenaient  le  nom  de  conseils  de  viUe,  Ilssont 
remplacesanjouid'hui.parnos conseils  municipaux.il 
y  avait  aussl  qoelquefois  des  conseils  provinciaux,  charges 
desinterfttflf d^une  province  entfere, 

Qudque4  cours  de  justice  particulieres  k  certains  pays, 
k  certaines  yiHes,  portaient  aussi  le  nom  de  conseils;  nops 
dterons  le  conseil  d' Alsace  ou  de  Colmar,  erige  en  1679  en 
coursouteraine;  le  conseil  d'ArtoiS  ou  d' Arras,  etabli  par 
Charles-Oui^t  en  1530,  le  conseil  de  Dombes,  etc. 

Le  conseil  de  la  c/iancelleriei&U\i  un  conseil  etabll  ao- 
pr^s  du  cliaiicelier  pour  lui  falredes  rapports  sur  les  anaires 
concemantla  Hbrauie  et  rUnprimerie,  Tobtention  des  lettres 
en  rdief  de  laps  de  temps,  la  distribution  du  prix  des  of- 
fices vendus ,  etc.  Le  conseil  de  la  rharee  etait  un  conseU 
etabli  pour  exercer  une  sur>'dllance  active  sur  le  commerce 
du  poisson  de  mer :  11  avait  ete  mstitue  par  saint  L.ouis,  sous 
la  presidence  du  prevdt  de  Paris,  et  a  suitsiste  jusqu^au 
seizieme  siede, 

Depuis  la  Revolution ,  on  a  donne  le  nomde  conseil  exS' 
cul{f,  en  1792,  il  la  reunion  des  minlstres  cliaiiges  da  pouvuii* 
execuUL  Ce  oooBdl  fut  tapprime  par  la  loi  du  12  g^nninat 

lift. 
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an  II.  Le  eonMeil  du  seeau  des  tUrm  fdt  institu^  pour  con- 
nattre^es  titret  de  noblesse  et  statuer  inr  lea  oonsUf  ntiooa 
de  majorat :  dtabli  d^abord  sous  la  nom  de  eommissUm 
du  Mceau,  11  aeqnit  one  certaine  importance  aoos  la  Res- 
taoretion. 

Dhe  loi  da  6  bramalre  an  t  ayalt  fnsiitu^  des  canseils 
o/fkieux  poor  tdller  am.  intdrfits  des  ddfenseon  de  la 
patriOf  et  ceax  de  tons  les  aotres  cHoyens  absents  poor 
Je  serrice  des  annte  ;  ila  deraient  ^e  compost  de  trois 
dtoyens  probes  et  dclairta  qoe  cbaque  tribanal  ^tait  tenu 
da  designer. 

GONSEIL  (Grand),  CONSEIL  £TR0IT,  CONSfilL 
SECRET.  Foyes  Consul  d'etat. 

QONSCIL  AGAD^MIQUE,  oonseU  dtabU  au  cbef- 
Ueo  de  chaqoe  acad^mie.  Ces  consols  ont  4t4  saccessifement 
#4^8  par  deux  Illations  distioctes  r^ultant,  la  premi^du 
dtoet  organique  de  PUniTersitd  da  17  mars  1808  et  de  I'or- 
donnance  da  7  ddcembre  1845,  la  seconde  de  la  loi  da  15 
mars  1850  et  du  ddcret  du  9  mars  1852. 

Sous  le  premier  de  ces  deux  r^mes,  qui  a  dur^  prha 
d^un  deml-aitele,  le  conseil  se  composait  de  dix  membres, 
BOH  ooropris  le  recteur,  qui  le  pr^dalt,  et  les  Inspec- 
tears  d'acaddmie.  Un  membre  sai)pltoeataire,  directeur 
d'tolenorm^ou  inspectcur  primaire,  y  repr^sentait  rins- 
iraction  primafre.  Les  membres  du  conseil  ^taient  cholsis 
par  le  ministre  parmi  lea  offiders  et  Tonctionnaires  de  TU- 
nirersit^  11  arait  misdon  de  s'occoper :  1*  de  Tdat  des  Min 
el  de  tear  drconscription ;  3*  des  aboa  qui  pouvdent  sln- 
tioduire  dans  leur  dtedpUne,  lear  administration  dconomi- 
^pm  on  dans  leur  enseignement,  et  des  rooyens  d'y  rentier ; 
^  des  dfdres  oontentieasesrelatiTesk  ees  dooles  en  g^n^ral 
oa  aux  membres  de  PUniTerdtd  r^ddant  dans  la  drcons- 
option ;  4*  des  ddits  commis  par  cus  membres ;  5*  de  Texa- 
men  des  eomptes  des  collies  plaote  dans  Icur  ressort.  A 
Paris,  leoonadl  de '&*Uni¥erdt6  oa  conseil  supiirieur 
darinstructionpubliqaereinpUssdt  les  foncticnsdu 
consdl  acad^ique. 

La  Id  du  15  mars.  1850,  qui  forme  aqjourdlmi,  sauf  une 
modification  que  nous  in^uerous,  la  nouTdle  l^slation, 
a  r6gyd  aind  qa*il  suit  la  compodtion  et  les  fonctions  des 
cooseils  acad^ques.  II  est  ^tabli  uoe  acad^mie  par  d^par- 
temcLt.  Cheque  academic  est  admlnbtrfe  par  un  recteur, 
assists,  d  le  ministre  le  juge  n^ce^  sdre,  d^in  on  de  plusieurs 
inspccteurs ,  et  par  un  conseil  araddmiqao.  Ce  conseil  est 
afaid  compost :  le  recteur,  pr^^ident;  un  bispecteur  dV 
caddmie,  un  fonctionnaire  do  I'enseignement,  on  nn  ins- 
peeteur  des  ^les  primdres,  d^ignd  par  le  ministre; 
le  prdfet  on  son  ddl^ud ;  I'^T^que  ou  son  ddl<5god ;  un  eccl6- 
aiaatique  d^ignd  par  T^dqce;  un  ministre  de  l*ane  des 
deux  l^glises  prot^tantes ,  d^igad  par  le  ministre  de  Tins- 
troction  publiquc .  dans  les  ddpartements  oil  il  existe  deux 
£;gUses  l^alemeni  stabiles;  un  ddl^d  du  consiftoire  isra6- 
Itte  dans  chacun  des  ddpartements  o6  il  existe  un  consis- 
tofav  l^lement  dtabli ;  le  procureur  gdn^ral  priis  la  cour  im- 
pMale,  dans  les  yilles  ofi  sitfge  une  coiir  Impdriale,  et  dans 
les  autrca,  le  procureur  impdnal  prte  le  tribund  de  premiere 
instance;  un  membre  de  la  cour  impdride  dlii  par  die ,  ou, 
i  ddbut  de  cour  impdride,  un  membre  du  tribund  de  pre- 
mie Instance  6\u  par  le  tribunal ;  quatre  membres  dus  par 
le  oonsdl  gdniral ,  dont  deux  au  moins  pris  dans  son  sein. 
Les  doyens  des  faculty  sont,  en  outre,  appeltSs  dans  le  con- 
■di  acaddmique,  avec  Toix  ddUbdrative,  poor  les  afTaires 
iatdrcssant  leurs  flEicult^i  respectifes.  La  moitid  plus  un  des 
membres  est  ndcessdre  pour  la  vdiditd  des  operations  du 
consdl.  Ceux  de  ses  membres  dont  la  nomination  est  faite 
par  djction  sont  ilus  pour  trois  ans  et  inddfiniment  r^li- 
gibles. 

Le  consdl  donne  son  avis  sur  Tdtat  des  diiriirentes  ^les 
du  ddpartement;  sur  les  r^Xormes  k  hilroduire  dans  i^ensd- 
(nement^  la  dbcipline  et  radminL<tration  des  ^coles  publi'* 


qaea  entretennea  par  I'Etat;  sor  les  budgets  et  las  comptai 
adminiatratifs  des  lycto,  coll^ea  et  dcoles  nonnalea  pri- 
mdres ;  sur  les  seconrs  et  encouragements  k  aeoorder  anx 
4edes  primdres.  H  instruH  les  afldres  disdpUndres  rekrtlTes 
aux  membres  de  I'enseignement  public  secondaire  oo  sop^ 
rienr  qui  lui  sont  renyoydes  par  le  ministre  oo  le  reeteor.  II 
prononce,  sauf  recours  au  conseil  snpdrieur,  inr  lea  afhirea 
contentieuses  rdatiyes  :  k  Tobtention  des  grades ;  anx  con- 
conrs  doTant  les  facult^s ;  k  roarerturo  des  dcoles  libres; 
aux  drdta  des  mattres  particaliers,  et  k  I'exerdoe  da  droit 
d'ense^ement;  sur  les  poarsuites  dirigfea  contra  les  oiem- 
bres  de  llnstraction  seconddro  pubUque  et  tendant  A  la  r6- 
Tocation,  ayec  Interdiction  d'exercer  la  profession  d'taistita- 
tear  libre,  de  cbef  oo  professeur  d'dtabliasement  libra,  et  snr 
les  afldres  disdpUnaires  rdatives  aux  institatears  primaires, 
publica  ou  libres.  Le  conseil  est  nteessdrement  conaatl6 
sor  les  r^lements  rdatiCB  an  regime  intMenr  des  lyote , 
oolMgeset  dcoles  normdes  primaires,  et  sur  les  rkgtoeots 
rdatifs  anx  dcoles  publiques  primdres.  II  fixe  le  tanx  de  la 
retribution  soolaire,  snr  l*a¥is  des  consdis  monidpanx  et 
des  deieguds  canlonaux ;  il  determine  les  cas  od  lee  com- 
munes peuTentf  a  raison  des  droonstances,  et  proTisoire- 
ment ,  dabUr  ou  consenrer  des  eooles  primdres  dans  les- 
qudles  seront  admis  des  enfonts  de  Ihm  et  Tautre  sexe,  on 
du  enfants  appartenant  aux  difterenta  cultes  reconnus.  II 
donne  son  avis  an  recteur  sor  les  recompenses  k  accorder 
anx  instituteurs  primaires.  n  ddslgne  un  ou  plnsiears  dde- 
gn^s  residant  dans  cheque  canton,  poor  surreiiler  lea  ecoles 
publiques  et  libres  du  canton,  et  determine  les  ecoles  par- 
ticnlierement  soumises  k  la  sarrdllance  de  chacun.  II 
nomme  cbaque  annee  une  eommisdon  d^examen  cbargea 
de  Jnger  publiquement ,  et  A  des  epoques  determineea  par  le 
recteur,  Paptitode  des  aspirants  au  bretet  de  capadte  pour 
I'ensdgnement  primaire.  UddiTre,  s*il  y  a  lieu ,  des  certifi- 
cats  de  stage  aux  personnes  qui  justifient  aToIr  enseigne, 
pendant  trois  ans  au  moins,  les  matieres  de  ces  ensdgne- 
ments  dans  des  ecoles  publiques  on  libres ,  autorisees  k  re- 
oeroir  des  stagidres. 

Le  consdl  presente  cheque  annee  au  ministre  et  au  con- 
sdl general  un  expose  de  la  situation  de  Tenedgnement  datfs 
le  departement 

Les  attributions  et  memo  la  compodtion  des  conseils  aca- 
demiques.  Idles  qu'dles  resultant  de  la  loi  do  15  mars,  ont 
ete  maintenues  par  le  decret  du  •  mars  1852 ,  qui  s'eat  borne 
k  remettre  k  la  nomination  du  ministre  ceux  de  leurs  mem- 
bres qui  proceddent  precedeounent  de  Peiection. 

A.  Legott. 

lCOi\SEIL  AULIQUE.  Voyei  Aouqdb. 

GOjVSEIL  COLOMAL.  C*etait  le  nom  de  consdis 
etablis  par  la  loi  du  24  aviil  1883  dans  les  colonies  fran- 
(aises  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de  Bourbon  et  de 
liei  Guyana,  et  qui  ont  subsiste  jusqu^au  ddcret  du  gou?er- 
nement  provisoire  du  27  avril  1848.  Ce  decret  les  a  sup- 
primes,  en  se  basant  sur  Tartide  3  du  decret  du  5  mars  prece- 
dent, aux  termes  duqud  les  colonies  fran^aises  sont  admises 
k  la  n^presentation  nalionde.  La  loi  eiectorale  du  2  Janrier 
1852  ayant  retire  k  nos  colonies  le  benefice  de  cette  repre- 
sentation ,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'une  institution  adminis- 
trative locale  andogue  a  celle  des  consdis  y  sera  plus  oo 
moins  procluu'nement  retablie. 

Yoici  comment  etaient  formes  les  consdis  et  dans  quelle 
mesure  ils  prendent  part  k  radministration  cdoniale.  Leun 
membres ,  dont  le  nombre  varidt  selon  Timportance  de 
diaque  colonic ,  etaient  eius  pour  dnq  ans.  £tdt  eiecteur 
tout  Francis  &ge  devingt-cinq  ans,  domicUie  depuis  deux 
ans,  et  payant  une  contribution  directe  de  200  ^  300  fr.,  se* 
Ion  la  colonic  k  laqudle  il.appartendt,  ou  justifiant  de  pro- 
prietes  tant  mobilieres  quMmmobilieres  d'une  Tdeur  deter- 
minee.  Etdt  eligible  tout  decteur  Age  de  treiite  ans  payant 
600  fir.  A  la  Martiniqaa  et  2i  la  Goaddoupe,  al  400  fr.  i 
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Boorbon  et  ^  la  Ga  jane,  de  contribiitiont  diractot^  on  pot- 
aidant  des  propria^  d'one  oertaine  Tatonr.  Lea  fonetioaa 
de  eonaeOler  colonial  dUient  gratidtea. 

Les  eonaeils  coloniani ,  aur  la  prtaentation  dea  goaTor- 
neara,  dto^taient  et  Totalent  le  budget  intMeor  dea  co- 
kmiea,  aauf  le  traitement  dea  goayenleora  ainai  que  lea  d^ 
penaea  dn  personnel  de  la  justice  et  des  dooanea,  qui  ^talent 
fixte  par  la  m^tropole.  Us  d^tenninaient ,  dans  la  mSme 
forme,  Tassiette  et  la  repartition  dea  contributions  direetes. 
Ila  approuYaient  chaqoe  annte  lea  comptea  dea  recettea  et 
d^penaea  du  aerflce  inMenr,  ainsi  que  oeux  des  reoetlea  et 
d^pensea  munidpales.  Us  reooTaient  communication  des 
comptea  des  reoettes  et  d^pensea  dea  aemcea  k  la  charge 
de  la  m^tropole.  Ila  statuaient  ou  donnaient  leur  a?ia ,  selon 
le  degri  de  leur  competence,  aur  les  acquiaitiona ,  ^chang^ 
et  alldnationa  dimmeublea.  Ila  donnaient  leur  aTia  aur  toutea 
lesd^pensesdea  senrices  militairea  41a  chaige  de  ll&tat.  Les 
d^creta  qo'ils  araient  adopt^a,  et  qui  etaient  consentis  par 
les  gouvemeurs,  devaient  etre  aoomla  k  la  sanction lojaie; 
mais  Us  pouTaient  en  caa  d'urgence  etre  eiteutes  proTi- 
aoirement.  Les  projets  de  dtoret  repousses  on  amend6i  par 
eux  contre  Vvrts  des  gouTemeurs  ne  pouTaient  etre  re- 
pr^aentea  dana  la  mdme  session.  La  loi  les  antoriaait  k  faire 
eonnaltre  leora  Tomx  sur  les  objeta  interessant  les  colonies, 
soit  par  une  adresse  au  roi,  a'il  a*agiasait  de  maUeres  r6- 
aerrtea  aux  loia  de  TEtat  ou  anx  ordonnancea  royales ,  soit 
par  un  mdmoire  au  gou?emeur,  t^il  a'agissait  d'autrea  ma- 
ti^rea.  Lea  conseils  coloniaux  deraient  Mre  entendua  prda- 
lablement  k  toute  ordonnance  :  1*  aur  I'organisation  admi- 
nistratiTe,  le  regime  municipal  excepts ;  2*  aur  la  police  de 
la  presse;  8*  aur  Tinstruction  pnblique;  4'  sur  I'organisa- 
tion  et  le  senrice  des  ndlices ;  6*  aur  les  aflranchiasementa 
et  lea  recensementa ;  6*  sur  lea  ameliorations  k  introduire 
dana  la  condition  des  personnes  non  esdayes;  7°  aur  les 
dispoaitions  penales  appUcaMea  aux  personnes  non  libres, 
la  peine  de  mort  exceptee;  8*  sur  Taoceptation  des  dooa.et 
legs  faita  aux  etablissements  publics. 

Tootes  les  matierea  aotres  que  celles  dont  i*enumeration 
precede  etaient  Tobjet  de  decreU  rendus  par  lea  consdls 
coloDiaux ,  sur  la  proposition  du  gouTemeur. 

Ce  fonctionnaire  convoquait  et  pouvait  dissoodre  les  con- 
seils coloniaux ;  il  faisait  TouTerture  et  la  cloture  de  leurs  ses- 
sions et  nommait  des  commiasaina  charges  de  aoutenir  la 
discussion.  11  pourait ,  en  outre  de  leur  aeMion  annuelle ,  les 
cooToquer  en  session  extraordinaire.  Ces  assembiees  ne  de- 
vaient  s'assembler  qu'A  I'epoque  et  au  lien  indique  par  la 
proclamation  du  gouTemeur.  Leurs  deiiberationa  n^dtaient 
valables  qu^autant  que  la  moiUe  plua  un  de  leora  membrea 
J  arait  concouru  et  qu*eUes  avaient  ete  rendues  k  la  majo- 
rite  absolue  des  sufrragea  exprimes.  Leura  seancea  n*etaient 
point  pnbliques ;  mala  le  gouvemeur  fiusait  puUier  4  la  fin 
de  chaque  session  un  extrait  de  leurs  deliberations.  Ila 
eiisaient  k  Touyerture  de  cliaque  session  un  president ,  un 
Yice-president  etdeux  secretaires. 

Parmi  leurs  attribaUona^  noua  derona  encore  mentionner 
le  droit  de  nommer  des  <UUguSs  charges  d*aller  k  Paria  pour 
edairer  le  gouTemement  sur  les  interets  generaux  dea  colo- 
nies ,  et  poor  suiTre  prte  de  lui  Teffet  des  deiiberationa  ou 
des  Yceox  dea  conseils  coloniaux.  A.  Legott. 

GONSEIL  D'ADMIMSTRATION.  On  donne  ce 
nom,dan8  les  regiments,^  one  reunion  d'offieiers  chargee 
d^arreter  les  comptes  du  corps  et  de  presider  k  la  depense 
des  deniers  du  regiment.  Ces  conseils  datent  de  1776.  Depuia 
Os  ont  sobi  de  notaUes  changementa.  A  i*origine  on  a*ima- 
ginait  non-seuleroent  quails  auraient  le  pouToir  de  gooter- 
ner  les  regiments  sous  le  rapport  de  I'administratlon  inte- 
rieure ,  mais  encore  quails  regiraieni  les  aiTairea  de  diacipline 
et  arreteraient  lea  tableaux  d*aTancement  Troia  capitaines 
furent  d*abord  admis  dana  leur  sein ,  et  ce  nombre  fut  con- 
serre  jusqu'au  jour  od  fut  remlue  Tordonnance  encore  en  Ti- 


tdi 


guenr  aiiJourd*hui.  Gea  trols  capitafaies  etaie&t  ^s  par  leun 
camarades,  et  pouraient  entrer  au  conseil  plusieurs  annees  da 
auite.  Le  conseil  se  compose  ai4onni*hui  du  colonel,  preai- 
dent;  du  lieutenant-colonel,  du  plua  anden  chef  de  b^tatt- 
lon ,  du  m^or,  reroplissant  lea  fonctions  de  rapporteur,  du 
tresorier,  remplisaant  cdlea  de  secretaire,  du  capitaine  d'ha- 
billement  et  d*un  capitaine.  Toua  lea  ft«p»t*<nff  de  compa- 
gnie  deviennent  k  tour  de  t6\»  membrea  du  conseO  pour 
un  an.  Le  conseil  est  couYoque  par  le  colonel  toutea  les  foia 
qu*il  7  a  neceislte,  maia  il  doit  I'etre  au  mofau  on  foia  par  se- 
mafaie.  Cest  senlement  derant  le  conseil  d'administratlon  as- 
semble que  pent  etre  onterte  la  caisse  du  r^^iment,  qui  est 
fermee  k  trois  defl,  restant  entre  lea  malna  dn  colonel,  da 
lieutenant-colonel  et  du  ni^or.  Autrefoia,  le  corps  conaer- 
▼ait  en  caiase  des  sommes  assex  fortes,  ce  qui  entralnait 
de  grayes  abua;  aujourdliui,  k  Texception  dea  aonmes  atrio^ 
tement  faidispensablea  aux  depenaea  courantea ,  les  funds  reo» 
tentdepoeeecheileareceYeuradeafinanoeayquien  tiennent 
compte  k  l'£tat,  au  taux  legal. 

Dana  la  garde  nationale,  chaque  legbn  on  chaque  bataiK 
Ion  forme  par  les  hommes  d'une  meme  commune  aTait 
un  conseil  d'adminiatration,  charge  de  presenter  annuelle- 
ment  au  maire  retatdes  depenaea  neceasairea  au  serrlce  de 
la  garde  nationale,  et  de  Tiser  les  pieces  ju&tificatlTea  de 
Temploi  des  fonds.  Il  j  ayait  aosal  par  batafllou  cantonal 
un  consdi  d'administratlon  charge  des  memos  fonctions,  et 
qui  presentait  auaoua-prefet  I'etat  dea  depenaea  du  batail- 
lon.  La  compoaition  dea  conseils  etait  determlnee  par  un 
reglement.  Dana  le  departement  de  la  Seine,  il  j  a  en  jus- 
qu'en  1870  un  conseil  d*adminiatration  pour  un  nombre  de 
bataillons  que  determinait  le  ministre  de  i'interieur.  Ce 
conseil  se  composaitd'un  chef  de  batailloo.preaident,  d*un 
offider  par  bataillon,  du  major  attache  k  cea  bataiHona, 
remplisaant  les  fonctions  de  rapporteur,  etd'unaecretaire, 
chaise,  en  outre,  dea  ecriturea  pour  les  conseils  de  dia- 
cipline. 11  etait  nomme,  de  plua,  un  officier  pajeor  ponr 
ce  meme  nombre  de  bataiilona. 

CONSEIL  D'AMIRAUnS.  Vopei  AMOLkmA  (  Coa- 
aeUd*). 

CONSEIL  D'ARRONDISSEMENT.  Le  deeret  du 
23  lanvier  1790  rdatif  k  la  dirision  administrative  de  la 
France  ayait  etabli,  en  outre  d*une  administration  de 
dipartement^  une  admUnistratian  de  district^  dont  lea 
membrea,  au  nombre  de  douze,  deraient  etre  eius  parmi  lea 
dtoyena  eiigiblea.  Nommes  poor  quatre  ana ,  ila  etaient  re- 
nouYdes  par  moitie  tons  les  deux  ans.  Chaque  admhilstration 
de  district  se  diYisait  en  conseil  et  direef ot re  de  district , 
ce  dernier  compose  de  quatre  membres.  Le  directoire  etait 
charge  d*adminiatrer  et  de  foire  executer  lea  deiiberationa 
priaes  par  le  conaeQ  dans  sa  session  annudle,  qui  ne  pourait 
durer  plua  de  quhne  joura.  L*administration  de  district  de- 
Yait  etre  entierement  sobordonnee  k  radnUnistration  de 
departement. 

La  conatitotion  de  1793  preacriYlt  le  renourellement  par 
moitie  toua  les  ans  des  admmistrationa  de  diatrict,  ainsI  que 
la  publidte  de  leura  seancea. 

La  constitution  de  I'an  ui  snpprima  lea  distrlcta,  pour  no 
consenrer  que  lea  departementa,  les  cantons  et  les  communes. 

La  constitution  de  Tan  tiii  retabllt  lea  districts  aoua  \m 
nom  d^arrondissement,  et  Uloidu  38  pluYiOae  de  la 
meme  annee  crea  un  conseil  d'arrondiaaement  en  donnant 
au  gouYcmement  la  nomination  de  leura  membrea,  au  noni« 
bra  de  onze.  L*art  10  de  cette  lot  determine  alnd  qu*il  aull 
aea  attributiona :  «  Le  conseil  d*arrondisaement  a'aasemble 
chaque  annee;  I'epoque  de  aa  reunion  est  determlnee  par  le 
gouYcmement;  la  duree  de  aa  sesdon  ne  pent  exceder 
qutnxe  joura.  11  nomme  un  de  sea  roembies  pour  preddeni 
et  nn  autre  pour  secretdre.  U  fdt  la  repartition  des  fontri- 
butions  direetes  entre  les  yillea,  bourga  et  rillagea  de  1'«mtod* 
dissemcnt.  II  donne  son  avia  motitd  aur  lea  dcmandea  m 
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d^barge  qui  seront  fonnto  par  les  yitfM*  bouigs  et  Tillages. 
li  entend  le  compte  annuel  que  le.  Bous-prtfet  rendra  de 
Temploi  de»  centimes  additionnel^*  deslin^  aux  d^penses 
de  rairondissement.  II  exprime  son  opinion  sur  T^tat  et 
let  besoins  de  rarrondisseipeht,  et  Tadmse  au  pr^fet. » 

Get  attrifiutions ,  ainsi  d^finies^  n*ont  subi  jusqu'it  la 
nouTelld  l^slatlon  aucune  modification  essentielle.  Nous 
defvons  dire^  toutefois^  que  Tarrondissement  n*ayant  jamais 
en  de  budget  el  d^  cpmptabilit^  distincts,  la  faculty  donn^ 
iui  conseil  de  vot^  des  centimes  additionnels  n*a  pu  ^tre 
•ppllquife. 

Un  instant  on  a  pu  pensfcr  que  les  conseils  d^arrondis- 
lement  ces<%erafent  de  figurer  parmi  les  institutions  adminis- 
tratives  de  U^  Frances  Mais  les  conseils  cantonaux  que  leur 
ayait  substitu^  la  constitution  r6pubUcaine  de  1S48  n'ayant 
jamais  M  constitu^,.les  conseils  dVrondissement  con- 
tinu£rentd^existerproYl$olreniait;etilsont^6maintenusfor- 
meliement  par  la  constitution  du  14  janyier  1S62.  Nousallons 
fidre  coonaltre  leur  composition  et  leurs  attributions,  telles 
que  les  ont  r^gl^  les.  loisdss  22  juin  1833  et  10  mai  1&38, 
modifi^es  par  le  dtoretda  3  juillet  184S  et  par  la  loi  du 
7  Juillet  1852. 

11  y  a  dans  chaqne  arrondi/ssement  un  conseil  compost 
d^autant  de  membres  qnei  ranrondissement  a  de  cantons , 
ians  qne  le  nombre  de  ces, membres  puisse  ^treau-dessous 
de  n^.  Si  le  nombre  des  cantons  d^un  arrondissement  est 
infiirieur  i  neuf ,  un  d^ret  imperial  r^partit  entre  les  can- 
Ions  les  plus  peuplds  le  nombre  des  conseillers  h  ^lire  com- 
pltoicntaireipent.  Les  conseillers  sont  dus  dans  cbaque 
canton  par  les  dtoyens  inscrits  sur  les  Ustes  dress^  pour 
r^ection  des  d^hSs  au  corps  i^slatif ,  conform^mentanx 
dispositions  des  d^crets  dif  2  Janvier  1852.  Ne  peuvent  6tre 
membres  du  conseil  d*arrondissement  les  fonctionnaires  de 
Fordre  administratif ;  les  agents  financiers;  les  ing^nicurs 
des  ponts  et  chauss^  et  les  arcbitectes  du  d^partement ;  les 
agents  forestiers  du  d^partement  et  les  employ^  des  prefec- 
tures et  sous-pr<^fectures.  Niil  ne  peut  6tre  membre  de  plu- 
fieurs  conseils  d*arrondissement  ni  d*un  conseil  d'arrondis- 
sement  et  d'un  conseil  g^n^ral.  Les  conseillers  d'arrondis- 
sement  sont  ^Ins  pour  six  ans  et  renouvel^  par  moiti^  tons 
les  trois  ans.  Us  ne  peuvent  se  r^nir  que  s^ilsont  ^t^  con- 
Toquds  par  les  prdfcts,  en  Tertu  d'un  dteret  qui  determine 
r^poque  et  la  durde  de  la  session.  lis  nomment  le  prudent 
«t  le  secretaire.  Le  sous-prdfet  a  entrdo  au  conseil ;  il  est 
cntendu  quand  il  le  demande  et  assiste  aux  deliberations. 
•La  dissolution  d'un  conseil  d^arrondissement  ne  peut  Hre 
prononcee  que  par  on  decret  En  ce  cas,  il  est  procedd  k 
mie  nouvelle  election  avant  la  premiere  des  deux  sessions 
annueUes,  et  au  plus  tard  dans  le  deiai  de  trois  mois  k 
partir  du  jour  de  la  dissolution.  Les  seances  du  conseil  ne 
•ont  pas  publiqncs ;  11  ne  pent  deiiberer  que  si  la  moitie 
plus  un  des  conseillers  sont  presents.  Tputacteou  toute  de- 
liberation d*un  conseil  d^arrondissement  relatif  a  des  objets 
qui  ne  sont  pas  legalement  compris  dans  ses  attributions  est 
Dul  et  de  nul  efTet. 

I 

Non  plus  que  les  conseils  generaux,  les  conseils 
d'arrondissement  ne  peuvent  deiiberer  hors  les  sessions  le- 
galeSy  ni  correspondre  entre  eux,  ni  laire  ou  publier  aucune 
adresse  ou  proclamation,  sous  les  peines  portees  par  la  loi. 

La  session  ordinaire  du  oonseil  d'arrondissement  se  divise 
en  deux  parties;  la  premiere  precMe,  la  seconde  suit  celle 
du  conseil  generaL 

Dans  la  premise  jmriie  de  la  session,  le  conseil  d^UMre 
snr  les  reclamations  auxquelies  donne  lieu  la  fixation  du  con- 
tingent de  ranrondissement  dans  les  contributions  directes.  11 
deiib^  egalement  snr  les  demandes  en  reduction  de  contri- 
bution formees  par  les  communes.  11  donne  son  avis  i^  sur 
les  cliangements  proposes  k  la  circonscription  du  territoire 
de  rarrondjssement,.  des  cantons  el  des  comnmnes,  et^  la  de- 
aignation  de  lenrs  cbela-Ueux;  2*  aur  le  classement  et  la 


direction  des  cbemins  vicinaux  de  grande  commnnicatioa; 
3"*  sur  retablissement  et  la  suppression  ou  le  changem^  des 
foires  et  des  marcbes;  4*  sur  les  reclamations  efe^eea  aa  sn- 
jet  de  la  part  contributiye  des  conmmnea  respectiTes  dans 
les  travaux  interessant  Ik  la  fois  plusieurs  communes,. on  lei 
communes  et  le  departement;  5*  et  sur  tons  lea  objiels  sor 
lesquels  O  est  appeie  par  le  goufemement  k  doaner  son 
avis.  11  peut  donner  son  avis,  1*  sur  les  trayaiiiL  de  route, 
de  navigation,  et  autres  objets  d'utUite  publique  quiUU6- 
ressent  I'arrondissement ;  2*  sur  les  acquisitions,  alkteatioas, 
ecbanges,  constructions  et  recjonst^uctions  des  ediAoes  et 
bAtiments  destines  k  \a.  sous-prefecture,  eu  tribo^al  de 
premiere  instance,  k  la  maison  d*arr^  ou  k  ^'i^utriep  per* 
vices  publics  spedaux  i  Tarrondissement,  ainsl  que  sor  le 
cbangement  de  destinatioiv  de  ces  ediQoes;  .3*  et  generale- 
ment  sur  tons  lesol^jets  k  Tpgai^.desqueis  le  cojaseil  general 
est  appeie  k  deiiberer,  en  tant  qn'ils  int^ressent  rarrondisse- 
ment  Le  prefet  communique  au  cquseil  d'arrondissement 
le  compte  de  Templot  des  foods  de  nqn-valeurs^  en  ce  qui 
conceme  Tarrondissement.  Le  conseil  peut  adresser  di<- 
rectement  au  prefet,  par  rintermediaire  de  son  president, 
son  opinion  sur  I'etat  et  les  besoins  des  differents  services 
publics,  dans  1  arrondissement. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  session,  il  repartit  entit 
les  communes  les  contributions  directes.  Si  le  conseil  ne  se 
reunissait  pas,  ou  s'il  se  separait  avant  d^avoir  arreie  cette 
repartition,  les  mandements  des  contingents. aseignes  k 
cbaque  commune  seraient  deiivres  par  le  prefet  d^^prie  les 
bases  de  la  repartition  precedente.  Le  conseil  est  teou  de  se 
conformer,  dans  la  repartition  de  TimpOt,  au](  deciaioiis  lett- 
dues  par  le  conseil  general. 

II  n^existe  guere  qu^en  Prusse  une  institution  aoalogpe  k 
nos  conseils  d'arropdissement,  sous  le  nom  d'assembjees  des 
etats  du  cerde  ou  de  Tarrondissement  {kreisstcmdischer 
Versammlungen).  Ces  assembiees  ont  pour  mission  d'aider 
le  /aii(fra/A  (sous-prefet)  dans  Fexpedition  des  a/Gures 
communales.  Elles  se  composent  de  tous  les  pi;oprie|aireade 
bieos  nobles  de  ranrondissement,  d*un  oerlain  nombre  de 
deputes  des  villes  etde  trois  deputes  de  Tordredes  paysans. 
Le  landrath  convoque  le.  conseil  au  moins  une  fois  par  an, 
et  le  preside.  Les  trois  ordres  deiiberent  en  commun.  Les 
decisions  sont  prises  k  la  simple  majorite.  Le  landratb  n*a 
que  voix  consultative.  Ce  magistrat  est  diarge  d*assurer 
Texecution  des  deliberations  du  conseiL  L'assembiee  est 
remplacee  dans  I'intervalie  de  ses  sessions  par  une  depu- 
tation permanente  de  deux  membres,  .qu^elle  choisit  dans 
son  sein.  A.  Lbgoyt. 

CONSEIL  DE  CONSCIENCE.  En  France,  on  don- 
nait  ce  nom  k  une  subdivision  du  conseti  du  roi  •  cbargec 
d^examiner  ce  qui  concemait  la  religion  et  r£glise,  et  de 
pourvoir  principalement  aux  benefices  laisses  k  la  nomina- 
tion duroL  Apres  la  mort  de  Louis  XIII,  Mazarin  le  presi- 
dait.  Louis  XIV  avait  aussi  son  conseil  de  conscience,  dont 
faisaient  partie  Parcheveque  de  Paris  et  le  confesseur  du 
roi.  Sur  la  fin  de  son  regne,  le  confesseur  y  asslstait  seul.  Lk 
le  monarque  se  prononQait  pour  les  nominations  aux  be- 
nefices ,  evedids,  abbayes  dependant  de  la  couronne.  Les 
seances  de  ce  conseil  avaient  lieu  tous  les.  vendredis  et  les 
Jours  ou  le  roi  communiait.  Des  1352  on  trouve  plusieun 
lettres  de  sauvegarde  accordees  k  des  abbayes  par  le  roi  en 
son  conseil,  assists  de  son  confesseur,  A  la  mort  de 
Louis  XIV,  le  conseil  du  roi  se  sul>divisaen  plusieurs  4x>m- 
missions,  dont  Tune,  appeiee  conseil  de  conscience,  s'as- 
semblait  k  Tarelievecbe.  EUe  se  composail  du  cardinal  de 
Noailles,  deTarchevequede  Bordeaux,  du  procureur  general 
et  d*un  certain  abbe  Pucelle.  II  y  avait  en  outre  nn  secr6- 
tabv.  Ce  conseil  futsopprime  en  octobre  1718. 

CONSEIL  DE  DISCIPLINE.  TroU  institutions  por- 
tent particulierement  cc  nom  en  France.  L'ube  appartient  k 
raraiee^  Taulre  k  la  garde  nationale,  la  troisitoe  au  bamaii* 
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Cwuett  de  discipline  mUitaire,  Dans  Vum6e,  le  soldat 
qid,  sam  cammettre  aucnn  ddit  Justiciable  d*nn  eonseil 
de  g.'uerr  e,  pen^v^re  n^anmoiiis  k  porter  le  trouble  et  le 
mauTafs  exetnple  dans  le  corps  od  II  sert,  est  d^sfgn^  ao  g6- 
n^ral  de  division  poor  £tre  incorpor^  dans  une  compagnle 
de  disclpllnie.  Les  formality  ordonnte  pour  renvoi 
d'on  soldat  dans  une  compagnie  de  discipline  sont  les  sui- 
▼antes :  le  capitaine  de  la  compagnie  dont  foit  partie  le  sol- 
dat accost  de  mauvaise  oonduite  babituelle,  lorsqull  Juge 
que  toos  les  moyens  de  repression  ont  ^t^  ^puisds  sans  r^ 
sultaty  fait  son  rapport  au  chefde  bataillon ,  en  pr^cisant  les 
teutes  les  plus  babituenes  du  soldat,  et  y  joignant  un  ^tat 
motiTi  de  toutes  les  punltSonsqu'ila  encourues.  Le  chefde 
bataiHon  adresse  ce  rapport,  aTCC  son  avis ,  an  lieutenant- 
colonel,  qui  le  transmet  aq  colonel,  lequel  convoque  nn 
conseii  de  discipline  pour  statuer  snr  le  parti  k  prendre. 

Le  consal  de  discipline  est  compost  des  trois  plus  ^ciens 
capitaines  et  des  trois  plus  anciens  lieutenants  du  r^'nient  II 
est  pr^d6  par  un  chef  de  bataillon.  Tons  ces  ofliciers  doi- 
Tent^tre  pris  en  dehors  du  cadre  do  bataillon  auquel  appar- 
tient  Hiiculp^.  Pans  uh  bataillon  d^tach^,  le  conseii  de  dis- 
cipline 'est  codipos^  des  deux  plus  andens  lieutenants  et  des 
deux  plus  anciens  sous-lieutenants.  II  estpr^ddpar  le  plus 
anden  capitaine.  Ces  offiders  sont  pris  en  dehors  du  cadre 
de  la  compagnie  k  laquelle  appartient  HdcuIp^  Lorsque  le 
bataillon  est  command^  par  un  capitaine ,  c'est  le  plus  anden 
aprte  lui  qui  pr^de  le  conseii ;  et  si  le  bataillon  est  d^ 
tacti^  dans  un  autre  d^parfement  que  celul  oil  le  r^ment 
tient  gamison,  ie  conseii  est,  sur  la  demande  du  comman- 
dant du  balaOIon ,  convoqu^  par  le  g^ndral  de  brigade  com- 
mandant la  sobdiyision  militalre  dont  le  bataillon  fait  partie. 

Le  conseii  assemble  ^  le  chef  et  Tadjudant-major  du  ba- 
taillon ionl  entendus,  ainsi  que  le  commandant  de  la  com- 
pagnie de  l*inculp6.  Aprte  leur  deposition',  lis  se  retirent, 
et  le  soldat  est  introduit :  il  ^coute  la  liste  de  ses  punitions 
et  deleurs  motffe ;  il  pent  presenter  ses  moyens  de  defense  et 
donner  des  explications.  Lorsqull  a  declare  n^avoir  rien  k 
ajouter,  U  se  retire ;  et  le  president  prend  Tavis  des  membres 
en  commen^ant  par  le  moins  ancien  du  grade  le  moins 
4\ey6 ;  fl  opine  le  dernier.  Le  conseii  prononce  k  la  majo- 
rity. Son  airia  motiy^  est  r^dig^  s^nce  tenante  ct  remis 
au  colonel,  sign^  de  tons  les  membres.  SH  est  favorable ,  n 
n'y  est  pas  donn^  suite.  Dans  le  cas  contrafa^ ,  il  est  envoys 
au  gdn^ral  de  brigade  par  le  colonel^  qui  y  joint  son  opi- 
nion personnelle ,  le  rapport  du  capitaine,  Tavis  du  chefde 
bataillon ,  T^tat  des  services  et  des.  punitions  du  soldat.  Le 
general  de  brigade  adresse  ces  pieces ,  avec  son  avis  parti- 
culier,  ao  g^n^ral  de  division,  qui  juge  en  dernier  ressort, 
et  euToie  le  soldat  k  Tune  des  compagnies  de  discipline  de- 
signee par  le  ministre  de  la  guerre,  s*il  ne  prdf^re  lui  Infli- 
ger,  par  indulgence,  dans  une  prison  militaire  ou  un  fort, 
une  detention  qui  ne  peut  exceder  deux  mois.  (Test  dans  la 
prison  de  la  place  qn*apn^  le  jugement  du  consdl  de  dis- 
dpnne  le  soldat  condamne  attendla  decision  du  general,  qui, 
quelle  qu*elle  suit,  en  doit  rendre  compte  au  ministre. 

G.  n'OoTREPoirr. 

Conseii  de  discipline  de  la  garde  nationale,  (Test  une 
ftorte  de  consdl  de  guerfe  au  petit  pied,  diarge  de  punir  les 
fautes  comroises  par  les  gardes  nationaux  pendant  la  duree 
du  service.  I>e  1791  k  1816  il  y  eat  pour  chaque  bataillon 
un  conseii  de  discipline  compost  de  treize  membres,  savoir  : 
le  commandant  en  chef ,  'deux  capitaines,  un  lieutenant, 
deux  sous-lieutenants ,  un  sergent ,  deux  caporaux  et  quatre 
fusiliers.  Les  arrets  ou  la  prison  pedant  liuit  jours  au  plus, 
telles  etaient  1»  peines  que  ces  conseiU  pouvaient  inftiger. 
En  1»16,  le  17  juillet,  iutervint  une  ordonnance  royale  qui, 
lans  rien  changer  k  la  composition  des  conseils  de  discipline 
non  plus  qu'aux  fautes  et  deiits  dont  la  oonnaissance  leur 
etait  attribuec,  decida  seuleroent  qu*!  Tavenlr  les  peines 
feraient  les  arrets  pendant  dnq  Jours  lu  pins,  Famende, 


qui  ne  pourrait  exieeder  dnqnante  firancs,  tt  It  dtoition  pen- 
dant trois  jours  au  plus,  avec  la  faculty  laissee  au  conseii  dm 
commner  cette  demi^  peine  en  une  amende  plus  ou  moinf 
forte,  mais  qui  ne  devait  pdnt  depasser  vingt  francs  par  joor 
de  detention.  Ces  dispositions  deraeurerent  en  vigueur  jus- 
qu'en  1S27,  epoqoe  od  Charles  X,  en  lieendant  la  garde 
nationale  de  Paris,  porta  lui-meme  k  son  trdne  un  de  ces 
coops  qui  contribu^nt  si  pulssamment,  trois  annees  plus 
tard ,  k  le  renverser. 

Depuis  repoque  de  la  reorganisation  spontanee  de  la  garde 
nationale,  au  mois  d*aodt  1830,  jusqu'i  la  promulgation  de 
la  lol  du  22  mars  1831 ,  les  conseik  de  disdpline ,  ne  pouvant 
s^appuyer  que  sur  la  lol  de  1791,  devenue  trop  ancienne  pour 
avoir  conserve  quelque  autorite,  ou  sur  les  ordonnances  de 
la  Restauration,  anxqudles  la  Revolution  de  Juillet  avait 
ei)leve  toute  valeur,  n^eurent  qu'une  action  inoertaine ,  que 
la  loi  du  22  qiars  1831  vint  regulariser.  Par  cette  loi,  le 
nombre  des  membres  fut  reduit  k  sept  pour  les  consdls  de 
disdpline  de  bataillon  et  k  cinq  pour  les  consdls  de  disd- 
pline des  communes  dont  la  garde  nationale  n^est  |)oint 
reunie  en  bataillons.  Ces  membres,  qui  se  renouvdaient  tons 
les  quatre  mois,  etaient  dans  le  premier  cas  le  chef  de 
bataillon,  president,  un  capitaine,  un  lieutenant  ou  sous- 
lieutenant,  un  sergent,  un  caporal  et  deux  gardes  nationaux. 
Dans  le  second  cas  la  composition  etalt  la  memo,  sauf  qu*ii 
ne  s^  trouvait  point  de  chef  de  bataillon ,  et  quMl  n^y  avait 
qu^un  garde  national ,  au  lieu  de  deux.  Lorsqu'll  s^agissait 
de  juger  un  chef  de  hataillon  ou  un  otttdef  d*un  grade  Infe- 
rieur,  les  deux  demiers  membres  etaient  remplaces  par  deux 
offiders  du  grade  du  prevenu.  Enfln;  pour  juger  les  offi- 
ders superieurs  et  les  ofliciers  d^etat-msyor,  le  conseii  se 
composidt  d*un  chefde  legion,  president ,  de  deux  chds  de 
bataillon ,  de  deux  capitaines  et  de  deux  lieutenants  ou  sous- 
lieutenants.  A  chaqne  consdl  de  discipline  etaient  attaches 
un  rapporteur,  remplissant  les  fonctions  du  minist^re  public, 
et  un  secretaire,  remplissant  celles  de  greffier.  Dans  les  villes 
oik  il  se  trouvait  plusieurs  legions ,  les  consdls  de  discipline 
avaient  deux  rapporteurs,  Tun  capitaine  et  I'aotre  lieute- 
nant ,  et  deux'  secretaires ,  l*un  heutenant  et  Tautre  sons- 
lieutenant  ,  nommes  parte  preftt  sur  la  presentation  du  chef 
de  legion. 

La  reprimande',  les  arrets  pour  trois  Jours  au  plus,  la 
reprimande  avec  misek  Tordre,  la  prison  p<|]r  trois  Jours  av 
plus,  et  la  privation  du  grade,  etaient  lei  seules  pdnet 
que  les  conseils  de  disdpKne  pussent  infliger.  Ces  pdnee 
s^appliquaient,  suivant  la  gravite  des  cas ,  aux  infiractions 
aux  regies  du  service,  aux  attdntes  portees  k  la  disdpline 
de  la  garde  nationale  pendant  le  service  ou  sous  l*unlforme, 
k  la  desobeissance  et  k  ^insubordination ,  k  un  double  man- 
quement  k  un  service  d^ordre  et  de  sOrde,  k  llvresse,  k 
Tabandon  des  armes  et  du  poste,  et  de  plus ,  pour  les  offi- 
ders ,  au  manque  de  respect ,  aux  propos  offensants ,  aux 
insultes  envers  des  offiders  d*on  grade  superieur,  k  tout 
abus  d'autorite,  k  tout  propos  outrageant  envers  un  subor* 
donne,  et  k  tout  manquement  k  un  service  commande. 

La  revolution  de  Fevrier  ne  cbangea  rien  &  la  discipline 
de  la  garde  nationale.  L'Assemblee  legislative  vota,  le  13  juin 
18S1,  une  nouvdle  loi  qui  ne  fit  guere  que  consacrer  Tan- 
cienne,  et  enfin  le  decret  dn  It  Janvier  1852  maintint  for- 
mellement  le  titre  intitule  :  Discipline,  de  la  loi  anterieure. 
Ainsi  les  conseils  de  disdpline  ont  garde  la  meme  composi- 
tion que  celle  indiquee  plus  haut :  seulement,  les  offlciers  qui 
le  composent  ne  sont  plus,  comme  on  salt,  le  produit  de 
reiedion.  Pour  les  grades  au-dessus  de  clief  de  bataillon, 
le  consdl  de  disdpline  est  preside  par  le  commandant  su- 
perieur, sMl  y  en  a  un,  ou  un  chefde  legion,  et  compose  de 
deux  colondsou  lieutenants-colonels,  dedenx  chefs  de  batail- 
lon et  die  deux  ^pitaines.  Les  conseils  de  disdpline  sont 
pennanents ;  ils  ne  peuVent  juger  que  lorsque  dnq  membres 
au  moins  sont  pre^U  dans  lea  conselb  de  batailloo,  el 
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trobmenbrat  to  mofait  daiu  let  oobscUs  da  oompagnie.  Let 
Jnget  tootCMon  ranoafeUt  tout  let  qmtreiiioift;  nten- 
mdnty  k  dfiflrat d^antret  offlden  do  mteM  grade,  eeax  qoi 
m  foot  partie  ne  toot  pat  remplao^ 

Leoonieil  dediadpUne  esttaiai,  par  le  renyoi  qoeloi.en  bit 
le  chef  da  aorpty  de  toot  let  rapportt,  proc^Torbaux  oo 
plaintet  oomtatant  det  bitt  pooraot  donner  lieo  k  iine 
pourtuite.  L*officier  rapporteur  fait  dter  riocolp^  par  un 
agent  de  U  force  pablique.  Le  garde  national  iM  comparalt 
on  pertonne  ou  par  nn  fond^  depooToirt!;  Q  pent  ttre  aasCstA 
dhm  conaefl.  S'ii  ne  comparalt  pas,  U  est  Ju^  par  d^fiuit;  U 
peaty dant  let  troii  joars  de  latignSfication  de  oe  Jagement, 
7  ftiire  opposition  par  one  declaration  an  bas  de  la  signifi- 
cation, dti  de  noa?eau,  til  ne  oomparatt  pas,  le  Jogement 
derient  d^finitif.  LMnstmction  de  cbaqae  afllure  devant  le 
oonseQ  est  pnbliqoe,  k  peine  de  nallitA.  La  police  de  I'au- 
dience  appartient  an  prudent.  L'instrnction  a  Ilea  de  la 
manite  tnirante  :  le  secretaire  appelle  Talfoire.  En  cas  de 
rtensatlony  le  conseil  statue.  Si  la  rteosationest  admise,  le 
prMdent  appdie  le  garde  Jiational  da  m^ine  grade  que  le 
recuse  biserit  k  sa  suite  sur  le  tableau.  Si  le  pre?ena  decline 
la  jurMiction.  le  conseQ  statue  sur  ta  competence.  Let  te- 
DMins,  s*il  en  a  ete  appde ,  tout  entendus  aprto  avoir  prete 
torment.  Le  prerenu  oo  son  conseil  est  entendu.  Le  rap- 
porteur donno  ses  condudont.  Llnculpe  pent  encore  pre- 
tenter  ses  obsenrationt.  Pult  le  conseil  deiibto  en  secret  et 
bort  de  la  presence  do  rapporteur ;  le  jogement  est  motiTe; 
U  est  prononoe  en  seance  publique.  Let  mandatt  d*execa- 
tkm  do  Jugement  sont  ddUrret  dant  la  memo  forme  que 
cenx  det  tribonaux  de  dmple  police,  n  n'y  a  de  reoours 
eontre  les  Jugementt  definitiis  det  oonsdls  de  disdpline  que 
derant  la  cour  de  cassation  poor  incompetence,  exote  de 
pouToirt  oo  fidation  de  la  loi.  n  doit  etre  form6  dant  let 
troit  Jours  de  la  signification.  Ce  recours  n*ett  assiqetti  qai'k 
rkmende  de  dnquante  fhmct  pour  les  Jugementt  contradic- 
loiret,  ei  de  Tingt-dnq  francs  poor  les  Jogementa  par  defeat 
L'amrade  doit  etre  deposee  dant  les  dix  jourt  du  poorroi , 
tons  pdnede  decheance.  Les  jagements  des  conseils  de  dis- 
dpline ne  peuTenten  aucnn  cas  prononcer  de  condamnation 
aox  depent.  Tons  les  actes  so  rapportant  k  leur  Juridiction 
ton!  exempts  do  timbre  et  enregistres  gratis. 

Cost  en  general  le  sdr  que  se  reunissent  les  conseils  de 
ditdpUne.  Qui  n'a  pas  assiste  k  une  seance  de  oe  tribunal 
no  saurait  iroaginer  let  nombreux  moyens  de  defense  que 
tOTent  trooTer  les  deiinquants.  On  pent  les  ranger  sous 
iioit  chefi :  les  insaumU,  ceux  qui  protettent  par  une  abs- 
tention t]rstematiqae  eontre  le  merite  de  Tfaistitotion;  les 
rifiraetaires  simples,  sans  premeditation,  et  les  absents 
par  cas  fortuit  et  oon  aotorises.  Les  deiits  de  cette  der- 
niere  categoric  oomprennent  des  Tarietes  sans  nombre,  qui 
tirent  tons  leurs  moyens  de  Justification  d*an  Taste  cercle 
d^e? enements  dont  la  oonnaissance  fdtentrer  le  tribund  dans 
la  secret  de  Men  det  podtiont  etranges  oo  ridicules :  c*est  un 
pteo  qui  a  en  la  joie  d*obtenir  on  fils  du  dd  ou  de  marier 
ta  fille,  cfesi  nn  ami  martyr  de  son  affection  qoi  a  dtt  per- 
dra  ^on  tempt  poor  rendre  un  service,  le  diemin  de  fer  qui 
amtae  k  contre-temps  on  camarade  du  fond  de  sa  prorince, 
b  feoune  qui  aoabUe  de  remettrele  billet  de  garde  k  temps, 
PenDuit  qui  a  jooe  otoc  le  maudit  papier,  la  date  qui  en  a 
die  md  lue,  la  fenune  qui  a  ete  malade,  le  tdlleur  qui  n*a 
pat  apporte  l*babit  k  llieore,  etc,  etc  En  generd  le  con- 
lefl  te  montie  d*ane  grande  fadlite  poor  tout  let  cas  06  m 
aensibOite  bouigeoise  est  directement  sollidtee.  Hors  de  Ui 
N  est  faifiexible.  SH  excuse,  ce  n'est  gu^re  qn^en  ralson  de 
bons  antecedents  oa  de  bonnes  promesses. 

La  forme  d^dlleurs,  tout  k  fdt  sommdre,  de  cette  jus- 
tice  exdut  les  longoes  pUidoiriet  et  md  les  juges  k  Tabri 
det  artiflcet  et  des  leductions  de  la  parole.  On  ne  les  per- 
toade  pat,  00  les  frappe  par  le  sent  ascendant  d*Hne  bonne 
nutoB  on  d\nie  maovaif'  bardiment  arancea.  lis  appiricnt 


turtout  leur  Jugement  tor  les  attestationt  en  regie  da  medi^ 
dn  olfideL  Rien  n'y  peut  tuppieer.  On  derine  la  podtioB 
importante  qui  en  lesulte  pour  ce  fonctionnaire  dant  let 
cadret  de  la  garde  nationale.  Ausd  lecoUd  de  veiourt  violet 
brode  d*aiigent  est-il  fort  ambitionne.  Une  consideration  qd 
ptee  ausd  d*un  grand  poids  dant  la  balance  de  la  Jostice  dls- 
dplinaire  est  le  cbapitre  det  notes ,  c*est-ii-dire  det  rensd- 
gnements  que  donne,  parfois  seance  tenante,  le  sergent-nujor. 
Des  registres,  tonus  avec  beaucoup  desoin,  eddrent  let  Ja- 
ges  sur  le  plus  ou  moint  de  perrerdte  des  H^iiMpifi^tif  et 
sur  retat  plus  oo  moins  satisfaisant  de  leur  armement,  ba- 
billement  d  eqnipement,  d'od  rteltent  les  deux  categories 
distinctet  d'Aommes  eomplets  d  d*hommes  incomplUs,  La 
premiere  recommandation  exerce  tovgoors  une  prevention 
fovoraUe  tor  Tesprit  du  consdU  Parmi  les  incomplets  se 
cacbent  les  noBuds  de  cravatte,  let  pointet  mena^antet  des 
foux  cols ,  d  let  lundtes.  Le  conseil  a  toojours  des  entraiUet 
poor  rbomme  babilie  et  eqaipe ;  mais  lliomme  qui  ne  s'est 
pas  mis  en  regie  avec  la  loi  est  necessairement  un  recal- 
dtrant ;  il  ne  pent  manquer  d'etre  puni  chaque  fois  qu*il 
a  le  malheur  d'etre  livre  au  conseil  de  disdpline. 

Ces  dispositions  out  ete  en  vigueur  Jusqu*^  la  cbnt;  de 
Tempire.  Pendant  le  siege  de  Paris  dies  furentenbecnc  )ap 
de  cas  severement  appliquees.  La  suppression  des  gardes 
nationales,  en  join  1871,  a  emporte  avec  elle  celle  det  ins- 
titutions qui  s'y  rattachdent. 

Conseil  de  discipline  de  Vordre  des  avocats  :  oe  consed, 
qu'on  nomme  aussi  dmplement  conseil  de  Vordre,  d 
dont  rinstitution  ne  remonte  pas  plus  haut  que  let  pre- 
mieres annees  du  dix-neuvieme  siede ,  a  pour  attribution 
prindpale  d^exercer  nn  droit  de  sorveOlance,  un  contrOla 
sur  lebarreau  des  avocats  pres  de  chaque  cour  d'appejl. 
n  est  preside  par  le  bAtonnier ,  chef  de  Tordre,  et  com- 
pose d'un  certain  nombre  de  membres,  qui  varie  avec  cdui 
des  avocatt  inscrits  sur  le  tableau  d  qui  est  de  vingt  et  un 
k  Paris.  Ces  membres  sont  dus  par  I'ordre  tout  entier,  &  Tex- 
ception  du  b^tonnier,  dont  reiection  appartient  mdntenant 
aax  membres  du  conseil ,  d  qui  doit  etre  choisi  parmI  eux. 

Les  conseils  de  disdpline  ont  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes  :  dnd ,  lit  statuent  sur  Tadmission  au  staged  sur 
l*inscription  au  tableau;  ils  prononcent  sur  les  difficult^ 
rdatives  k  cette  inscription ;  ils  sont  charges  de  maintedr  les 
sentiments  de  moderation,  de  desinteressement  d  de  probite 
ear  lesquds  repose  Thonneur  de  Pordre;  lis  devdent  m6me, 
d'apres  Tartide  14  de  I'ordonnance  de  1827,  entretenir 
let  sentiments  de  fiddite  k  la  monarchie  d  aux  institutions 
constitutionnelles,  d  l*on  vit  efTectivement  k  Paris  le 
conseil  de  Tordre  reftiser  d'inscrire  Manud  sur  le  tableau, 
apres  son  exdusioii  de  la  chambre  des  deputes ;  refos  qd 
sooleva  I'opinion  poblique  eontre  ce  droit  exorbitant  Les 
consdlsde  discipline  out  encore  pour  mission  de  reprimer 
les  infractions  d  les  fautes  commises  par  les  avocats  dans 
Texerdce  de  leur  profesdon  :  on  comprend  en  efiet  que 
sans  se  rendre  coopable  d'an  deiit  dont  la  oonnaissance 
appartienne  aux  tribonaux  corredionnds,  on  avocat  poiste 
coropromettre  son  honneor  et  sa  dignite  de  membredu  bar- 
reau;  par  exemple,  en  donnant  k  ses  dients  des  conseils 
que  I'honneur  d  la  deiicatesse  desavouent,  en  prenant 
le  rOIe  d'un  agent  d'dfaires,  en  usurpant  les  fonctions 
des  offiders  ministerids,  etc.  :  alorsle  conseQ  de  disdpline 
peut  intervenir.  Bien  plus,  il  a  le  droit  de  survdller  la  con- 
duite  privee  des  avocats ;  d  si  Tun  d'eux  vient  k  encoorir 
une  condamnation  penale,  s*il  public  des  ecrits  contrdres 
aux  Ids  oa  reprouves  par  la  morde,  le  conseil  a  le  droit  de 
le  rayer  du  tableau* 

Comme  sanction,  les  conseils  de  disdpline  peavent  donner 
des  avertissements ,  imposer  une  suspension  momentanee , 
ou  enfin  prescrire  une  radiation  definitive,  sanf  toutefoit  le 
recours  centre  ces  decislont  devant  les  cours  d'appd. 

Adrien  Huarp. 
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CONSEIL  DE  DROIT  MUSULMAN.  Ce  conseU 
a  6te  cr^e  en  Alg^rie,  par  d^cret  da  13  ddcembre  1866,  alin 
dVcIairer  la  justice  fran^ise  sur  les  questions  du  droit  qui 
regit  les  indigenes.  Lorsque  dans  le  cours  d'une  proc^ure 
tur  appel  les  juges  esUment  que  la  decision  du  proc^  d^- 
pt>n  1  de  U  solution  d^une  question  de  droit  touchant  k  la 
loi  religieuse  ou  k  I'^tat  civil  des  Musulmans,  ils  doivent, 
d^office  on  sur  la  demande  des  parties,  soumettre  pr^la- 
bleinent  cette  question  au  conseil  de  droit  musulman.  La 
reponse  du  conseil  doit^tre  motive.  Le  juges^y  conforme 
et  la  vise  dans  son  jugement.  Ce  conseil  si^ge  k  Alger.  Il 
est  compost  de  5  jurisconsultes  luusulmans  et  d^un  greffier, 
toQs  nomni^s  par  le  chef  de  i'£tat»  sur  la  proposition  du 
ministre  de  la  justice. 

GONSEIL  DE  FABRIQUE,.  assemble  de  notables 
stabile  dans  chaque  p  a  r o i ss e  pour  ddib^rer  sur  les  int^r^ts 
deslabriques  des  6glises. 

CONSEIL  DE  FAMILLE,  assemble. de  parents, 
pr^id^  par  le  Juge  de  paix,  et  charge  de  donner  siir 
r^tat  oala  fortune  des  mi neurs  etdesinterdits,  dans 
les  casetsuiTant  les  formes  d^termin^  par  la  loi ,  les  avis 
ou  autorisations  n^cessaires  pour  impiiroer  i  leurs  actes 
toute  la  validity  des  actes  fails  par  des  majeura.  11  nomme 
un  tu  teur  k  Tenfant  mineur  et  non  ^mancip^,  rest^  sans 
p^e  ni  m^re,  ni  tuteur  ^lu  par  Ton  ou  Tautre,  ni  ascendants 
mAles ,  ou  lorsque  le  tuteur  se  trouve  dans  les  cas  d^excln- 
sion  ou  d'excuse  pr^vus  par  la  loi.  11  d^lde  si  la  tutelle  doit 
Mre  conserve  k  la  m^retutricequi  veutseremarier,  confirme 
le  choix  qu^a  fait  d^un  tuteur,  pour  ses  enfants  d^un  preniier 
roariage^  la  m^re  remari^e  et  malntenue  dans  la  tutelle ,  et 
nomme  le  subrog^  tuteur.  CTest  le  tuteur  autre  que 
celui  nomro^  par  le  conseil  de  famille,  qui  doit  couToquer 
ce  conseil  pour  cette  demi^re  nomination.  C*est  encore  le 
conseil  de  famille ,  convoqu^  k  la  diligence  du  subrog^  tu- 
teur, ou  d'oRlce  par  le  juge  de  palx,  qui  prononce  la  desti- 
tution du  tuteur,  .qnand  il  y  a  lieu. 

Dans  le  cas  d^absence  du  p^re  depuis  six  mois,  laissant 
des  enfants  mi  neurs ,  le  conseil  de  l^mille  est  charge,  k  d6- 
faut  de  la  m6re  dte^^,  de  ponryoir  k  la  suryeillance  des 
enfants.  II  en  est  de  m6me  dans  le  cas  oil  Van  des  ^poux, 
ayant  disparu ,  laisserait  des  enfants  mineurs  issus  d*un  pr4- 
c^ent  mariage.  Le  consentement  de  ce  conseil  est  encore 
n^essaire  pour  valider  le  mariage  des  filsou  filles  mineurs, 
dans  le  cas  oil  il  n*y  aurait  ni  p^re,  ni  mfere,  ni  aleuls,  ni 
aicules,  ou  s'ils  se  trouvaient  dans  IMmpossibilit^  de  mani- 
fester  leur  volenti.  II  interrient  pour  les  autoriser  k  tous 
actes  relatifs  aux  ventes ,  achats ,  d^penses  annuelles  des 
biens  r^s,  emplois  des  capttaux  et  deniers,  etc. ;  decide  les 
cas  k  ne  prendre  inscription  pour  le  mineur  que  sur  cer- 
tains Immeubles  du  tuteur ;  autorise  les  repudiations  ou  ac- 
ceptations dMidritages  sous  bto^fice  d*inventaire ;  fixe  les 
^poques  oil  le  tuteur  aura  k  rendre  ses  comptes  au  subrog^ 
tuteur ;  nomme  le  curateur  pour  assister  au  compte  de  tu- 
telle k  rendre  au  mineur  to)ancipe;se  prononce  surTtoian- 
cjpation  du  mineur  ftg^  de  dix-huit  ans  r^volus;  donne  son 
avis  sur  les  deroandes  dMnterdiction ;  r^e  la  forme  et  les 
conditions  de  Tadministration  de  la  femme  nomm^  tutrice 
de  son  marl  interdit,  etc.,  etc. 

Le  droit  de  convoquer  le  conseQ  de  fomille  appartient  en 
g^n^ral  aux  parents  du  mineur,  et  aux  cr^nciers,  qui 
adressent  k  cet  effet  leur  requisition  au  juge  de  paix  du 
domicile  du  mineur.  Ce  magistrat  pent  lui-mfime  le  convo* 
quer  d'office  dans  certains  cas;  et  toute  personne  a  le  droit 
de  lul  d^noncer  le  fait  qui  doit  donner  lieu  k  la  convocation. 
Le  conseil  de  famille  appeie  k  donner  son  avis  sur  I'etat 
d'une  personne  k  interdire  pent  s'assembler  devant  le  pre- 
sident du  tribunal ,  en  la  cbambre  du  conseU. 

Le  conseU  de  liuDille  est  compose,  non  compris  lejugede 
paix,  de  six  parents  ou  aiuet  pris ,  tant  dans  la  commune  od 
la  tutr1!e  est  ouverte ,  qir^  la  distance  dedeax  mjriaiiietrei» 
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moltie  du  c6te  patemel ,  moitie  du  o6te  matemel,  en  suf- 
vant  Tordre  de  proximite  dans  cbaque  ligne.  A  defaot  de 
parents  ou  allies  domidlies  dans  cette  circonscription ,  le 
)oge  de  paix  en  appelle  de  domicilies  k  de  plus  grandes  dis- 
tanc*'**.  ou  convoque  dans  la  commune  mftme  des  citoyens 
connns  pour  avoir  eu  det  relations  habituellesd'amitie  avec 
le  pere  ou  la  mere  du  mineur.  Tout  parent,  alUe  ou  ami 
convoque  y  qui  sans  excuse  legitime  ne  comparalt  pas ,  en- 
court  une  amende  qui  ne  pent  exceder  dnquantc  francs ,  et 
qui  est prononcee  sans  appel  par  lejugede  paix.  La  presence 
des  trois  quarts  au  moins  des  membres  convoques  est  ne- 
cessaire  pour  que  Fassembiee  pulsse  deiiberer.  Les  deiibera* 
tions  doiventetre  prises  k  la  majorite  absoluedes  suffrages. 

Dans  la  garde  nationale ,  on  a  donne  le  nom  de  consdls 
de  famille  k  des  reunions  de  deiegues  des  compagnies  char- 
ges d'administrer  les  fonds  provenant  surtout  de  souscrip- 
lionsvolontaires  nommees  cotisatUms, 

CONSEIL  DE  GUERRE.  C'est  le  nom  qu*on  donne 
auxtribunaux  charges  de  Juger  lesdeiits  des  militaires.  II 
seralt  inutile  de  rechercher  ce  quails  ont  ete  en  France  sous 
la  prenu'ere  et  ladeuxieme  dynastie  :  Texercice  de  la  justice 
appartenaitau  souverain  et^  ses  deiegues,  et  tous  les  Fran- 
^ais,  militaires  ou  non,  etaient  justiciables  de  ces  seuls  tri- 
bunaux.  La  loi  salique  et  ripuaire  d*abord ,  et  easuite  les 
capitulaires  de  Childebert ,  Dagobert  et  Charieroagne ,  for- 
maient  un  code  de  droit  commun ,  qui  s*appllquait  k  tous  les 
deiits,  sans  distinction  d'etat  ni  de  profession.  II  en  fiit  de 
meme  pendant  les  deux  premiers  siecles  de  la  troisieme 
dynastie;  car  les  cours  de  jostice  creees  par  Hugues  Capet 
en  993,  et  les  cours  prevdtales  de  Philippe  III  (127 1), 
connues  depuis  sous  le  titrede  prMti  de  Vh6tel  (1432), 
etaient  des  tribunaux  civils  et  n^taires.  Lorsque  la  chai^ 
de  connetable  fUt  erigee  en  office  de  U  couronne,  ce 
dignitauv  devint  le  juge  supreme  des  deiits  des  nobles  etdes 
gens  de  guerre  (1191  ).  Sous  ses  ordres,  un  grand  pr4v6t 
de  la  conn6tablie€\xXi  charge  de  la  police  des  tribunaux  et 
de  la  garde  des  condanmes.  Dans  les  provinces ,  leurs  fono- 
tions  etaient  remplies  par  des  subdeiegues  ou  lieutenants, 
assistes  par  des  prevdts,  des  huissiers  etdes  archers.  Lors- 
que Toffice  de  connetable  futsupprime,  le  doyen  des  mare- 
chaox  de  France  le  rempla^a  pour  le  jugement  des  deiits  des 
militaires  et  des  gentils-hommes.  Jusque  Vk,  il  n'y  avait  point 
eu  de  conseils  de  guerre  propremcnt  dits,c*est4-dire  de  tri- 
bunaux ne  jugeant  unlquementque  des  mUitaires,  11  est  plus 
quo  probable  qu*il  n*y  avait  egalement  ni  code  de  proce- 
dure, ni  code  penal  militaire;  les  regies  du  droit  commim 
etaient  sansdoute  appliquees  tantqu^elles  sufRsaient,  etTar- 
bitraire  du  Juge  y  suppieait  an  besoin.  La  premiere  ordon- 
nance  sur  lesdeiits  militaires  pamt  sous  Charles  \1I  ( 1439). 
Celles  de  Francis  1«'  ( 1531)  et  de  Henri  II  (  1550,  1553, 
1557 )  renferment  dejk  un  essai  de  code  de  procedure.  Cello 
de  Henri  III  ( 1584 )  conticnt  une  disposition  assez  remar- 
quable :  le  pN^vOt,  juge  institue,  ne  prononce  son  jugement 
qu*apres  avoir  pris  Tavis  des  ofliciers  reunis  eh  conseil.  Ces 
demiers  remplissaient  alors  les  fonctions  de  jures. 

L'ordonnance  de  1670  est  celle  qui  etablit  les  premiers 
conseils  de  guerre,  composes  k  pen  pres  comme  ils  le  sont 
de  nos  jours.  Le  prevOl  n*en  fit  plus  partie.  Sept  officiers 
pris,  soit  dans  le  regiment  du  prevenu,  soit,  en  quelqucs 
circonstances,  dans  la  brigade,  formerent  un  tribunal  oil  ils 
remplissaient  les  fonctions  de  jures,  pour  Tappredation  du 
dent,  et  de  juges  pour  la  fixation  de  la  peine.  Dans  ce  nombre 
etait  compris  le  president,  qui  etait  le  colonel  du  regiment^ 
pour  les  conseils  regiroentaires,  ou  le  plus  anden  colonel 
de  la  brigade.  Un  commissaire  desguerres  y  remplissait  les 
fonctions  du  ministere  public  En  1727  et  en  1750,  le  code 
penal  et  le  code  de  procedure  militaire  furent  ameiiores  dans 
leurs  dispositions.  Mais  jusqu*ii  la  revolution  les  procedures 
resterent  secretes,  sans  debats  et  sans  garanties  pour  les 
tocuses.  Le  2i  ectobre  1789  tootes  ces  formes  de  proce* 
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duie  cbang^rent  Le  despotisme  iei  ebtntna  dans  sa  chute.  i  Jogfiant  correctionneUeiDeot ,  pfe^ti^sommairetneiit  et  lam 


Let  conaeils  de  guerre  purement  ^yenfueU  furent  snppri- 
m^s  et  remplac^  par  des  cours  mdrtiales.  II  y  en  avait 
une  par  division  militaire.  EUes  se  composaient  d*im  eoin- 
missaireordonnateur,  grand  juge,  de  juges  supplants  choisis 
parmi  les  capitaines  en  retraite,  etdecommissairesdes  guerres 
reinplissant  les  fonctions  du  minlst^re  public.  Le  secret  des 
pruc^ures  et  des  d^bats  disparut.  Un  jury  d*accusation 
de  neuf  roembres  dut  prononcer  sur  la  relation  entre  le  dtilt 
et  Taccus^;  un  jury  de  jugement  de  36  membres  pronon- 
^  sur  la  culpability.  Cependant,  les  arm^  augment^rent; 
r^tat  de  guerre  et  les  cons^ences  des  d^lits  k  Parm^e  exi- 
geaient  une  marche  plus  rapide  dans  les  proc^ures.  Un 
d^ret  du  1 2  inai  1793  suppriraa  les  cours  martiales.  EUes 
furent  remplacto  par  deux  tribunaux  criminels  militaires  k 
diaque  arm^e.  llsse  composaient  de  trois  juges  diarg^  de 
Tapplication  de  la  peine,  d'un  accusateur  Uiilitaire  et  d*un 
teul  jury  de  jugement.  Les  troupes  de  Tint^rieur  rentr^rent 
dans  la  juridiction  des  tribunaux  du  droit  comninn.'  Le  vice 
de  cette  organisation  se  fit  bientdt  sentir,  et  le  3  pluviOse  an  ii 
les  tribunaux  militaires  ftirent  di?is^  en  trois  classes  :  con- 
sells  de  discipline  pour  les  fautes,  tribunaux  de  police 
pour  les  d^its ,  tribunaux  criminels  pour  les  crimes.  Le 
2  compl^mentaire  an  iii  cette  classification  fut  abrog^,  et 
des  conseils  militaires  furent  institu^  pour  connaltre  des 
d^lits  et  des  crimes.  Les  lois  du  I*'  Tend^miaire,  4  nivOse, 
18  floral  el  22  messidor  an  iv,  y  apport^rent  quelques  l^ers 
changements.  Enfin,  la  ioi  du  13  brumaire  an  y  cr^  les 
conseils  de  guerre  per manents,  au  nombre  de  im  par  corps 
d^armde  ou  division  militaire  de  I'int^rieur. 

Les  conseils  de  guerre  se  composent  dVn  colonel,  prdsi- 
dent,  d'un  oflficier  supi^rieur, de  deux  capitaines,  d'un  lieu- 
tenant, d^m  sous-lieutenant  et  d*un  sous-officier,  juges; 
d*un  capitaioe  rapporteur  et  d'un  capitaine  charge  du  mi- 
nistdre  public.  Les  juges  remplissent  les  fonctions  de  jur^s 
en  mftme  temps  que  celles  de  juges.  Les  d^bats  sont  publics ; 
mais  le  nombre  des  spectatcurs  ne  doit  pas  exc^er  le  triple 
de  celui  des  juges ;  le  jugement  est  rendu  sans  d^emparer.  II 
est  ex^utoire  Tingt-quatre  heures  apr^  que  la  lecture  en  a  6i6 
faite  an  coiidamn6,s'il  n^y  a  pas  eu  pourvoi  en  revision  formt^, 
floit  par  lui,  soit  par  le  commissaire  du  gouvemement,  ou , 
8*il  y  a  eu  pourvoi  suivi  de  confirmation,  dans  les  vingt-quatre 
neures  du  renvoi  des  pieces  au  conseil  dont  le  jugement  est 
confirm^.  La  composition  des  conseils  de  guerre  est  modifi^e 
lorFque  I'accus^  est  oiTicier  sup^rieur  ou  gdn^ral.  Dans  les 
places  assi^ees ,  il  est  form^  des  conseils  de  guerre  dont 
les  membres  sont  choisis  par  le  commandant  pour  un  temps 
qui  ne  pent  exc^der  la  dur^c  de  Tetat  de  si^e.  Les  d^lits 
oommis  par  des  militaires  ^loign^  de  leurs  drapeaux  sont 
passibles  des  tribunaux  ordinaires,  tandis  que  la  Ioi  soumet 
aux  conseils  de  guerre  les  individus  k  la  suite  de  Tarm^ , 
les  femmesm^e,  vivandi^res  ou  blancbisseuses,  etc. 

On  se^tit  cependant  bient6t  le  besoin  de  cr^r  des  moyens 
de  revision,  pour  des  condamnations  hfttives,  ou  les  garanties 
de  Taccus^  et  les  formes  de  la  procedure  pouvaicnt  avoir 
^t^  violas.  Une  Ioi  du  18  vend^iaire  an  vi  ^tablit  dans 
chaque  division  un  conseil  de  revision,  et  un  second 
conseil  de  guerre  cliarg^  de  connaltre  des  jugements  rendus 
par  le  premier  lorsqu*ils  seraient  annuls  par  celui  de  re- 
vision. Ce  mode  de  formation  est  celui  qui  existe  encore  de 
DOS  jours. 

Le  code  p^nal  militaire,  le  code  de  procedure  et  le  mode 
d^organisation  des  tribunaux  militaires ,  tout  cela  ^tait  bien 
assez  s^vdre  pour  contenter  les  plus  larges  exigences  de 
r^tat  de  guerre.  Mais  Tesprit  monarchique,  qui  tend,  par 
sa  nature,  k  Tabsolutisme,  et  qui  y  arrive  taut  qu^il  pent , 
n^avait  encore  ]k  qu'un  point  de  depart  pour  revenir  aux 
temps  beureux  de  Tarbitraire  :  aussi  ne  se  fit-il  pas  faute  de 
.tnbunaiix  d*dIception.  Le  ispluvidsaan  i\  legouvemement 
lBi|i<fiil  crte  dans  27  d^partemeols  des  tribunaux  spteiaux, 


appd,  plusfeurs  classes  de  d^its  nppartenant  au  droit  commun. 
Le  19  vend^iaire  an  xii  il  en  institua  d'autres,  pour  Jnger, 
presque  sommairement  et  sans  appel,  les  d^'ts  de  desertion. 
Le  17  messidor  an  zm  il  cr£a  des  commissions  militaires 
sp^iales  pour  jnger  ^aleroent  sans  appel  les  espions,  let 
embaucheurs,  les  condamn^  militaires  r^ddivistes  et  les 
phsonniers  de  guerre.  Le  20  d(^cembre  1815,  une  Ioi,  rendue 
par  la  chambre  qu*a  fl^trie  T^pith^te  dHntrouvable^  institua 
dea  cours  pr^vdt ales.  Les  reoours  en  cassation  ^talent 
^touf fte  par  le  td^raphe.  Heureusement ,  tontes  ees  ano- 
malies ont  disparu.  G**  G.  ns  Vaudoncourt. 

Les  conseils  de  guerre  ont  jou6  un  rdle  considerable 
dans  rbistoire  de  nos  dissensions  politiques.  Cest  k  lenr 
justice  exp^ditive  que  le  pouvoir  a  remis  le  sort  de  ceux 
qui  s'etaient  r^volt^s  contre  lui.  L*etat  de  si^ge,  du  reste, 
cette  derni^rp.  ressource  de  Tarbitraire  k  laquelle  tousles 
gouvernements  depuis  1830  ne  se  sont  pas  fait  faute  de 
recourir,  ne  comporte  pas  d'autres  tribunaux.  Llnsurrec- 
tionde  juin  1848  fut  punie,  au  moins  dans  ses  principaux 
coupables,  p^  cette  legislation  exceptionnelle.  Apr^  le 
coup  d'etat  de  1861,  des  commissions  mixtes,  composees 
de  magistrals  et  de  militaires,  frapp^rent  plus  de  6,000  ci- 
toyens  des  peines  les  plus  severes.  Mais  c^estsurtout  apr^ 
ladeiaitedela  Ck)mmune  del87i  que  les  conseils  de  guerre 
deploy ^rent  une  activite  formidable  :  on  en  crea  unetren- 
taine  dans  diiierfntes  villes  autour  de  Paris,  et  ils  eurcnt 
k  juger  plus  de  10,000  individus :  cette  besogne,  commen- 
cee  en  juillet  1871»  n'etait  terminee  que  vingt-deux  mois 
plus  tard»  en  1873.  Outre  les  condamnes  k  inort,  qui  fu- 
rent au  noml)re  d'une  quarantaine ,  plus  de  5,000  accuses 
eurent  k  subir  la  peine  de  la  deportation  k  la  Nouvellc- 
Caiedonie,  et  2,000  au  moins  furent  condamnes  aux  tra- 
vaux  forces,  k  la  detention  ou  k  Teinprisonnement. 

Dans  la  marine,  il  y  adeux  especesde  conseils  de  guerre^ 
les  uns  non  permanents,  les  autres  permanents,  sans 
parlerdcs^rt 6 unatto;  mar t^tfne5,etablisdanslesports 
pour  juger  les  crimes  et  deiits  qui  y  sont  commis.  lis  ont 
ete  organises,  k  I'instar  de  ceux  de  I'armee  de  terre,  par  la 
loidu  4  juin  1858. 

Les  conseils  de  guerre  permanents,  institues  en  1816, 
soot  aujourd'hui  au  nombre  de  2  dans  les  villes  de  Brest, 
Cbcrbourg,  Lorient,  Rochefort  et  Toulon.  lis  sont  compo- 
ses de  7  juges  de  divers  grades,  et  suivant  le  grade  auquel 
Correspond  lerang  de  Taccuse.  Sont  juaticiables  d(^  ces  con- 
seils pour  tons  crimes  et  deiits  les  officiers,  marins  ou 
uiilitaires  del'aruiee  de  mer,  employes,  ouvriers  de  l*£tat, 
prisonniers  de  guerre,  etc. 

Les  conseils  de  guerre  non  permanents  ont  ete  etablis 
k  bord  des  vaisseaux  en  1806.  lis  conuaissent,  sauf  le  re- 
cours  en  revision,  de  tons  les  crimes  et  deiits  commis  k 
bord  par  des  individus  attaches  k  la  marine.  Les  pounois 
en  cassation  ont  lieu  d'apres  les  mfimes  r^glesque  lorsqu'il 
s'agit  de  Taruiee  de  terre.  La  competence  des  conseils  de 
guerre  dans  les  corps  expedilionoaires  est  la  mfime  que 
celle  des  conseils  de  guerre  aux  aruiees ;  il  en  est  ainsi  de 
la  procedure.  Toutes  les  dispositions  du  code  de  justice  mi- 
litaire pour  Tarmee  de  terre ,  relatives  k  la  contumace ,  au 
jugement  par  defaut,  k  la  reconnaissance  de  ridentiie,  sont 
reproduites  dans  le  code  de  Tarmee  dc  mer. 

Par  extension  de  la  Ioi  de  18  j6,  des  conseils  de  guerre 
permaneuts  ont  ete  etablis  k  la  Martinique,  k  la  Guade- 
loupe, k  la  Reunion,  k  la  Guyane,  au  Sene^jal,  k  Tile  de 
Goree  et  dans  i'Oceanie. 

On  appelle  encore  conseil  de  guerre  les  reunions  d^ofli- 
ciers  tenues  k  Tarroee  ou  dans  une  place  de  guerre  sous  la 
prdsidence  de  leur  chef,  pour  donner  leur  avis  sur  le  parti 
k  prendre  dans  quelques  cas  diffieilcs.  CVtaitaussi  autrefois 
te  nom  que  Ton  donnait  au  conseil  que  le  roi  tenait  avee 
ministres  et  piindpauxconseillers  sur  le  fait  de  la  giierrei 
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CONSEIL  DE  L'ORDRE.  Voya  CoRSEa  db  Djsa- 
KJifs  (desavocatg).  

C:ONSEIL  D'EN  HAUT.  Voyez  Corseil  d'etat. 

CONSEIL  DE  PRJ^FECrrURE.  En  ^ablissant  un 
coiiseil  de  prefecture  dans  chaque  d^partenient,  la  loi  da  28 
pluTi6se  an  Tin  (17  fi^vrier  1800}  n'aTait  entendu  cr^ 
qu^]n  tribunal  adminisfratif.  CesX  ce  qui  r^ulte  de  Tart.  4 , 
ainsi  con^u  :  «  Le  conseii  de  prefecture  prononcera :  sur  les 
demanded  de  particuliers  tendant  k  obtenir  la  d^chaige  ou 
la  reduction  de  leur  cdte  de  contributions  directes;  sur  les 
difficultes  qui  pourraient  s'eiever  entre  les  entrepreneurs  de 
travaux  publics  et  radministration,  concemant  le  sens  ou 
Teiecution  des  clauses  de  leurs  marches ;  sur  les  reclamations 
des  particuliers  qui  se  platndront  de  torts  et  dommages  pro- 
cMant  du  fait  personnel  des  entrepreneurs  et  non  du  fait  de 
Tadministration ;  sur  les  demandes  et  contestations  concer- 
nant  les  indemnites  dues  aui  particuliers,  k  raison  des  ter- 
rains pris  ou  fouilies  pour  la  confection  des  chemins ,  ca- 
naux  et  autres  ouvra^es  publics;  sur  les  difBcultes  qui 
pourront  s'eiever  en  mati^re  de  grande  voiri^;  sur  les  de- 
mandes qui  seront  presentees  par  les  communautes  des 
villes,  bourgs  et  villages,  pour  6tre  autorisees  k  plaider ;  enfin 
sur  leconlentienx  des  domalnes  nationanx.  » 

Depuis,  le  conseii  a  re^u  d'autres  attributions,  qui  en  ont 
fait  Tauxiliaire  et  le  guide  du  prefet  pour  un  certain  nombre 
d'affaires  importantes.  11  a  done  maintenant  des  fonctious 
judiciaires  etdes  functions  administratlTes;  mais  ces  der- 
ni^es  ont  un  caractere  purement  consultatif ,  en  ce  sens 
que  le  conseii  se  borne  k  donner  des  aTis,  que  ces  avis  Ini 
soieot  demandes  par  le  prefet ,  ou  quMls  soientexiges  par  la 
loi.  ToutefoiSy  il  est  des  circonstances  oh  il  fait  directement 
des  actes  de  tutelle  administrative. 

La  loi  present  aux  prefets  de  s'entourer  des  lumieresdes 
conseils  de  prefecture,  ou,  pour  nous  servir  de  ses  expres- 
sions, de5/a/K^  en  conseii  de  prefecture,  pour  les  actes 
suivants  :  decision  au  si^et  des  contestations  sur  I'execution 
de  la  loi  du  7  frimaire  an  v,  qui  prescrit  la  perception  au  pro- 
fit des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance  du  dixieme 
de  la  recelte  brute  des  spectacles,  bals  et  concerts  publics; 
decision  sur  les  reclamations  motivees  par  les  operations  et 
les  evaluations  cadastrales ;  fixation,  en  cas  de  discussion  entre 
la  regie  et  les  contribuablesd*une  commune :  1*  de  la  somme 
k  payer  k  titre  d*abonnement,  Tabonnement  etant  substitue 
k  I'exercice  pour  la  perception  du  droit  de  vente  au  detail 
sur  les  boissons;  2**  de  la  somme  k  repartir  sur  la  totality 
des  redevabtes  d^une  commune,  a  titre  d^equivalent  dupro- 
duit  du  droit  de  detail  per^u  k  Taide  del'exercice;  a4judl- 
cation  de  travaux  publics;  autorisation  aux  conununes  de 
transiger  sur  proems  nes  et  k  naltre ;  repartition  des  contribu- 
tions directes  conformement  aux  decisions  du  conseii  general 
prises  sur  les  reclamations  des  communes,  k  defaut  par  le 
conseii  d^arrondissement  de  s*etre  conformed  ces  decisions; 
fixation  de  la  proportion  d'apr^s  laquelle  1**  les  proprietes 
de  r£tat  et  de  la  couronne  doivent  contribuer  aux  depenses 
des  chemins  vicinanx ;  2^  les  communes  interessees  k  retablis- 
sement  d*un  chemin  doivent  contribuer  k  la  depense  de  cet 
etablissement ;  autorisation  d^acquisitions,  d'alienations  et 
d'echanges  ayant  pour  objet  des  chemins  vicinaux ;  autori- 
sation de  travaux  d*etablissement  ou  d^eiargissement  de  ces 
chemins ;  annulation  des  deliberations  prises  par  un  conseii 
municipal  hors  de  sa  reunion  legale  ou  sur  des  objets  etran- 
gers  a  ses  attributions  (dans  ce  cas,  Tavis  du  conseii  de 
prefecture  doitetre  donne  par  ecrit  et  motive);  declaration 
dlliegalite  des  reumonstenues  par  un  conseii  general  ou  un 
conseii  d'arrondissement,  sans  convocation  reguliere;  ins- 
cription d*ofTice  au  budget  communal  des  depenses  obliga- 
toire%  en  cas  de  refus  ou  d'omission  des  conseUt  municipaux 
(dans  les  communes  dont  le  revenu  est  inferieur  k  100,000 
Irancs )  de  let  voter ;  homologation  des  transactions  det 
communes  et  dei  etablisiemenU  thiritiblet  svr  d»  objets 


mobiliers  valant  roohu  de  3,000  fr.;  approbafiQii  des  deli- 
berations des  conseils  munidpaux  ayaqt  pourobiet  des  acqoi-' 
sitions,  des  ventes  ou  echanges  d'inmieublest  <mi  le  partagB 
de  biens  indivis,  lorsqu'il  s*agit  dHue  valeur  de  DM>ins  de 
3,000  fr.  pour  les  communes  aryant  un-  revenu  inierieur  k 
100,000  fr.,etde  20,000  fr.  pour  les  autres  .communes;  deci- 
sion au  sujet  du  refus  d^un  maired^ordonnaneer  une  depense 
communale  regulierementautorisee  et  liquidee ;  etablissement 
d*o(fice,  dans  les  cas  prevus.  par  la  loi,  du  budget  departe- 
mental,  et  autorisation  de  certaiues  acquisitions,  aUeaations 
et  eclianges  dans  Tinteret  du  department;  designation  des 
proprietes  qui  doivent  etre  cedees,  lorsqu^il  s^agit  d'une  ex- 
propriation demandee  par  une  commune  et  dans  un  inieret 
purement  communal. 

Les  cas  principaux  dans  lesquels  les  oonseHs  de  prefec- 
ture font  directement  des  actes  de  tutelle  administrative  sont 
les  suivants  :  i^  ils  accordent  ou  refusent  I'autorisation  de 
plaider :  aux  communes  ou  sections  de  commune ;  aux  hoe- 
pices  et  aux  bureaux  de  bienfaisance;  aux  fabriques;  aux 
sdminaires,  cures,  evdches  et  chapitres;  aux  consistpiret 
protestants;  aux  consistoires  Israelites;  2*  ils  statuent  sur 
les  comptes  des  rcceveurs  munictifdux  des  communes  dont 
le  revenu  n*excede  pas  30,000  francs,  et  sur  ceux  des  re- 
ceveurs  des  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance  dans  les 
memes  limites;  3*  ils  autorisent  les  receveurs  des  etablis- 
semients  charital)les  k  donner  main  levee  des  oppositions 
formees  pour  la  conservation  des  droits  des  pauvres  et  des 
hospices,  et  k  consentir  les  radiations,  changements  ou  li- 
mitations dinscription  hypothecaire. 

Les  matieres  contentieuses  sur  lesquelles  les  conseils  de 
prefecture  sont  appeies  iistatuer  sont  relatives  :  1*  aux  con- 
tributions directes  et  aux  repartitions  locales  qui  leur  s^nt 
assimiiees ;  2*  aux  travaux  publics,  marches,  entrcprises  et 
foumitures  pour  les  services  publics;  3*  au  domsine  pu- 
blic; 4**  k  cdlaines  difQcultes  d*administration  communale; 
5**  ils  sont  en  outre  charges  de  la  repression  de  divenes  con- 
traventions k  des  lois  ou  r^lements  qui  interessent  le  ser- 
vice public  ;C®  enfin,  Os  statuent  sur  Fapplicationde  quelques 
dispositions  de  la  loi  electorate* 

La  loi  du  21  Juin  1865  a  apporte  quelques  modifications 
k  l^organisation  des  conseils  de  prefecture.  Le  jugement 
des  affaires  qui  leur  etaient  soumisf s  avait  lieu  jusqu*alors 
k  huis-clos,  sans  plaidoirie,  par  ecrit  et  sur  les  memoires 
des  parties.  Aujourdliui  les  affaires  contentieuses  sont 
ju^ees  en  seances  publiques;  les  parties  sont  appeiees  k 
presenter  leurs  observations,  soit  en  personne,  soit  par 
mandataire.  En  consequence  de  cette  publicite  il  est  per- 
mis  aux  conseils  de  prefecture,  comrae  aux  tribunaux  or- 
dinaires,  de  pronoocer,  meme  d^office,  des  injonctions,  de 
supprimer  des  ecrits,  de  les  declarer  calomnietix,  et  d^or- 
donner  Timpressioo  et  Tafficha^e  de  leurs  jugements. 
Quant  aux  attributions  nouvelles  qui  leur  soot  conferees, 
elles  consistent  seulement  k  leur  donner  le  droit,  sanf  re- 
cours  au  conseii  d*£tat,  deconnaltre  desorinais  toutes  les 
affaires  contentieuses  dont  le  jugement  appartenai(  au 
prefet  en  conseii  de  prefecture. 

Aux  termes  de  la  loi  de  18C5,  le  conseii  de  prefecture 
est  compose  de  8  membres ,  y  compris  le  president  dans  le 
departement  de  la  Seine,  de  4  membres  dans  31  departe- 
ments,  et  de  3  dans  tons  les  autres.  Le  prefet  en  est 
mernbre-ne;  il  le  preside  lorsqu^il  y  assiste,  et  sa  voix  est 
preponderantc.  Chaque  annee  un  decret  du  chef  de  r£tat 
r^esigne  pour  chaque  departement,  celui  de  la  Seine  excep- 
te,  le  conselller  qui  devra  presider  le  conseii  en  cas  d'ab- 
sence  ou  d'empechement  du  prefet.  A  Paris  le  conseii  de 
prefecture  a  un  president  nomme  par  le  chef  de  r£tat  en 
veriu  du  decret  du  27  mars  1863,  et  en  cas  d'ab^ence  ou 
d*empechement,  celui  qui  le  remplace  est  designe  par  le  pre- 
fet. La  loi  prescrit  en  outre,  pour  tous  les  departements,  un 
secretaire  general  tilulaire,  qui  rempllt  les  fonclions  de  roi- 
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iristtre  public  etdonne  ses  condoslont  dans  les  al&ires 
couteotieuses.  Enfio,  un  greflfe  a  €16  install^  aupr^s  de 
cfaaqoe  conseil. 

Les  conseillen  de  prefecture  aont  nommds  par  le  chef 
de  l*£tat ;  ils  sont  {oamovibles.  Leurs  fonctions  out  et^  de- 
clare incompatibles  avec  un  autre  emploi  public  et  avec 
Pexercice  d*une  autre  profeftsion.  lie  peu?ent  ^tre  membres 
des  conseils  de  prefecture :  les  magistrats  de  I'ordre  judi- 
daire;  les  membret  de  radministratiou  active  (\e  pr6fet 
except^) ;  les  membres  des  conseils  gdneraax,  d'arrondis- 
semen.t  et  munidpaux ;  les  aroues. 

II  est  des  attributions  que  les  conseillers  de  prefecture 
sont  appeies  k  remplir  au  dehors  de  celles  que  la  loi  leur 
a  specialement conferees*.  ainsi,dans  le  plus  grand norobre 
des  departements,  c*est  onconseiller  qui  remplit  les  fonc- 
tlons  de  secretaire  general  de  la  prefecture,  malgre  une  in- 
compatibilite  de  convenance  facile  k  comprendre.  En  cas 
d*absence  du  prefet,  c^est  encore  un  conseiller  qui  le  rem- 
place  le  plus  generalement.  La  loi  du  21  mars  1832  sur  le 
recruteraent  appelle  un  conseiller  de  prefecture  k  faire 
partie  du  conseil  de  revision.  Le  nombre  des  membres  des 
coosdls  de  prefecture  a  ete  porte  k  5  pour  le  departement 
d'Al$;er,  et  k  4  pour  chacun  de  ceux  d'Oran  et  de  Cons- 
tantine. 

En  1866  ont  ete  portees  en  seances  pobliques  devant  les 
conseils  de  prefecture  812,698  affaires  contentienses,  dont 
SOI, 774  en  matiere  de  contribution;  285,809  ont  ete  ju- 
gees;  les  parties  se sont  presentees  en  personne  dans  8,750 
affaires,  et  se  sont  fait  representer  dans  3,065.  Quant  aux 
affaires  admini<<tratiTes,  11  en  a  ete  examine  30,829.  Au 
total,  417,191  affaires  ont  ete  introduites. 

CONSEIL  DE  PRUD'HOMMES.  F.  Prod'homm bs. 

CONSEIL  DE  RECENSEMENT.  C'est  le  nom 
donne  au  conseil  charge  de  prononcer  sur  les  admissions 
et  d'arreter  le  contrOle  definitif  de  la  garde  nationale  ;  il 
etait  compose,  d'apr^s  le  decret  da  11  Janvier  1852,  pour 
unecoropagnie :  du  capitaioe,  president,  etde  deux  membres 
designes  par  le  sous-prefet ;  et  pour  un  bataillon :  du  chef 
de  bataillon,  president,  et  du  capitaine  de  chacune  des 
oompagnies  qui  le  composaient;  le  capitaine  pouvait  etre 
suppiee  par  son  sergeut-major.  11  y  avail  un  jury  de  revision 
pour chaque  canton,  compose  du  Joge  de  paix  etde  quatre 
deiegu(^s  nommes  par  le  sous-prefet;  il  pronon^it  sur  les 
reclamations  relatives  aux  decisions  du  Conseil  de  recense- 
ment.  A  Paris,  le  jury  de  revision,  instilue  k  reut-major 
general  et  preside  par  le  chef  d'etat-major,  et  k  son  defaut 
par  un  lieutenant-colonel  d'etat-major,  se  composait  de 
quatre  chefs  de  bataillon ,  deux  chefs  d'escadron  d'etat- 
major  ,  deux  capitaines  d*etat-major ,  un  chef  d'escadron 
rapporteur,  un  capitaine  rapporteur  adjoint,  un  capitaine 
secretaire,  un  lieutenant  secretaire  adjoint. 

Dans  la  loi  du  22  mars  1832^  le  conseil  munidpal,  preside 
par  le  maire,  remplissait  les  fonctions  de  consdl  de  re- 
censement  dans  les  communes  rurales;  autrement,  le  maire 
appelait  en  outre  dans  ce  conseil  des  gardes  nationaux  des 
divers  qoartiers.  A  Paris,  le  maire  de  diaque  arrondissement 
cboisissait  parmi  les  gardes  nationaux  buit  dtoyens  pour  for* 
mer  avec  lui  le  conseil  de  recensement.  Le  jury  de  revision 
etait  forme  par  le  juge  de  paix,  qui  le  presidait;  il  etait  com- 
pose de  douze  jures  tires  au  sort  parmi  les  gardes  nationaux , 
ofOders  et  sous-oDKders  sadiant  lire  et  ecrire.  La  loi  du  13 
Jain  1851  avail  on  pea  modifie  cette  organisation.  Le  con- 
aefl  de  recensement  etait  pris  moitie  parmi  les  meoibres  du 
conseil  municipal,  l*autre  moitie  etait  nommee  par  le  prefet 
ou  le  sous-prefet  parmi  les  gardes  nationaux.  Le  Jury  de  re- 
Tision  etait  tire  au  sort  dans  une  liste  de  gardes  nationaux 
■adiant'  lire  et  ecrire,  dressee  par  le  prefet  ou  le  sous- 
prefet 

CONSEIL  DE  REVISION,  denomlDaUon  qui  ap- 
partieot  dgalemeot  aux  tribunaox  milltalres  dun^  de  re- 


▼iser  les  Jugementi  des  conseils  de  guerre,  et  aoi 
rtenioos  d^offiders  et  d^administrateurs  aaxquels  la  loi  sur 
lerecrutement  con6ele  sohi  de  prononcer  sur  les  cat 
d* ex empt ion  du  service :  ces  demiers  sous  rEmpire a'ai^ 
pelaient  conseils  de  recrutement, 

Ler  conseils  de  revision  en  matiere  de  Jogement  militaire 
ne  ferment  pas  un  second  degre  de  Juridiction.  Leur  mle- 
don,  analogue  k  celle  de  la  cour  de  cassation ,  se  borne  k 
verifier  si  les  formes  ont  ete  exactement  observees  et  sll  a 
ete  cut  par  les  conseils  de  guerre  dont  les  jugements  leor 
sont  deferes  une  juste  application  de  la  loi.  6'est  par  la 
loi  du  17  germhial  an  iv  (6  avril  1796)  qu'a  ete  introduit 
ce  genre  de  recours  centre  les  jugements  des  conseils  de 
guerre.  Le  18  brumaire  an  rv  (3  novembre  1796) ,  cette  or- 
ganisation etdt  modifiee  k  la  suite  de  celle  dont  die  etait 
le  corollaire.  Elle  a  ete  reorganisee  par  la  loi  du!  9  juin 
1857.  D*apres  cette  loi  le  nombre  des  conseils  a  ete  reduit; 
il  y  en  avait  5  en  France  en  1857  (et  3  seulementen  1866), 
et  8  en  Algerie.  Chacun  d'eux  se  compose  de  5  membres, 
k  savoir  un  general  de  brigade  president,  deux  colonds  ou 
lieutenants-colonels,  deux  chefs  de  bataillon  ou  d'esca- 
dron,  ou  minors;  plus  an  greffier.  Le  rapporteur  est  un  of- 
ficier  superieur  ou  un  intendant  militaire.  Les  regies  tra- 
cees  pour  le  mode  de  nomination  des  membres  du  conseil 
derevision,  descommissaires  du  gouvernement,  dessubsU- 
tttts  et  des  greffiers  sont  les  memes  que  celles  fixees  par 
les  consdls  de  guerre;  mais  pour  sieger  au  conseil  de  re- 
vision il  faut  avoir  au  moins  30  ans.  Le  conseil  Juge  sans 
desemparer.  En  cas  d*annulation ,  il  renvoie  la  cause  de- 
vant  le  tribunal  qui  doit  en  connaltre.  La  loi  present  la  for- 
mation de  conseils  de  revision  dans  les  places  investies  oa 
assiegees,  ainsi  qu'au  quartier  general  d'uoe  armee. 

Le  code  de  justice  maritime  du  4  juin  1858  a  etabli  des 
conseils  de  revision  sur  les  memos  bases  que  pour  Tarmee 
deterre. 

Les  conseDs  de  revision  en  matiere  de  recrutement  sont 
charges  de  revoir  les  operations  du  recrutement,  d^en- 
tendre  let  redamations  auxquelles  ces  operations  peuvent 
donnerlieu,  et  de  juger  les  causes  d*exemption  ou  de  deduc- 
tion que  les  appd^  ont  k  laire  valoir.  lis  statuent  egalement 
•ur  les  substitutions  de  numeros  et  sur  les  demandes  de 
rempla cement.  Les  decisions  du  conseil  de  revision 
sont  definitives,  bors  le  cas  ou  les  jeunes  gens  dedgnes  par 
leur  numero  pour  faire  partie  da  contingent  cantonal 
ont  fait  des  redamations  dont  Tadmission  ou  le  rcjet  de- 
pend de  la  dedsion  k  intervedr  sur  des  questions  judidaires 
relatives  k  leur  etat  ou  k  leurs  droits  dvils,  et  ansd  cdui 
ou  des  Jeunes  gens  out  ete  deferes  aux  tribunaux  comma 
prevenus  de  s^etre  rendus  impropres  au  service.  Ces  con- 
seils, dont  les  seances  sont  publiques,  se  composent  du 
prefet,  president,  ou  d*un  conseiller  de  prefecture, ddegue 
par  lui;  d*un  conseiller  de  prefecture,  d*un  membre  du 
consdl  general  du  departement,  d*ua  membre  du  conseil 
d'arrondissement ,  tons  trois  k  la  nomination  du  prefet,  et 
d*un  offider  general  ou  superieur  dedgne  par  Tempereur. 
Un  membre  de  llntendance  militaire  assiste  aux  operations 
du  conseil :  il  est  entendu  toutes  les  fois  qu^il  le  demande, 
et  peut  hire  consigner  ses  operations  au  proces-verbd. 
L'intervention  de  cet  agent  militaire,  qui  ne  date  que  de 
1832 ,  a  pour  but  de  combattre  les  influences  locales.  Le 
conseil  de  revision  se  transporte  dans  les  divers  cantons; 
toutefois,  suivant  les  locdites,  le  prefet  peut  reunir  dans 
le  mefbe  lieu  plusieurs  cantons  pour  les  operations  du  con- 
sdl. Le  sous-prefet,  ou  le  fonctionnaire  par  lequd  il  a  ete 
suppiee  dans  Toperatlon  du  tirage,  asdste  aux  seances  avec 
voix  consultative  dans  retendue  de  sou  arrondissement 
Dans  les  cas  d^exemptionspour  causes  d^infirmites,  les  gens 
de  Tart  sont  consultes. 

CONSEIL  DES  JiNCIENS  et  CONSEIL  DES 
CINQ-CENTS  J  noms  que  porterent  pendant  quatre  ant 


CONSEIL  DES  AJ^iCIENS 


809 


!es  deax  chtmbrei  qui  compoMlait  )e  oorpt  l^gislakif  insti- 
tu6  en  France  par  la  constitOtion  de  Pfo  in.  La  Conren- 
tion  nationale,  qui  en  nsarpant  le  poavoir  ex^utif,  en  le 
cumulant  a^ec  le  droit  l^slatif,  arait  exerc^,  au  nom  de  la 
r^poblique  et  de  la  liberty ,  unetyrannie  qui  ne  ftit  certes 
pas  sans  gloire  au  dehors ,  et  ensangjant^  sur  tons  les  points  le 
territoire  fran^,  reconnut,  dte  la  trofsitoie  ann^  de  son 
existence  politique ,  qu'^  force  de  seditiser,  de  se  d^dmer, 
de  d^orer  ses  propres  enfants,  elle  s'^tait  affaiblie  et  d6- 
consid^r^e  k  la  fois,  en  perdant  la  plupart  de  ses  membres 
les  plus  ^nergiques  par  leur  aadaoe  et  lenr  cruaut^,  ou  les 
plus  distingu^  par  leurs  talents.  Yoyant  le  pouvoir  lui 
6cliapper  de  jour  en  jour»  malgr^  les  Tictoires  de  nos  arm^, 
et  sa  decadence  rapide  preparer  sa  chute  procliaine,  elle 
sentit  la  n6cessit6  de  changer  la  forme  du  gouvemement,  et 
d^r^ta  une  nouTelle  constitution  le  13  juin  1795.  Le  pon- 
Toir  l^gislatif  fut  confix  h  deux  charobres  nommies  conseiU, 
Celui  des  Cinq-Cents ,  ainsi  appel^  du  nombre  deses  mem- 
bres, derait  proposer,  dlscuter  et  d^cr^ter  les  lois,  qui  subis- 
saient  ensuite  les  chances  d*une  nouvelle  discussion,  de 
Pacceptation  ou  du  rejet,  au  Conseil  des  Aneiens,  compost 
de250  membres.  Dans  Tespoir  de  se  sunriTre^  elle-mtoie,  la 
CouTention  dicr^ta,  le  SOaoAt,  qu'elle  entrerait  de  droit,  au 
moins  pour  les  deux  tiers,  dans  la  composition  des  deux  nou- 
▼elles  chambres  l^slatives.  Le  sort  en  d^da,  et  500  con- 
Tentionnels  furent  incorporte  parmi  les  7&0  membres  des 
deux  conseils ;  150  seulement  (urent  soumls  k  Tdection  des 
assemble  primaires.  Ce  dernier  acte  d'exigenoe  de  la  part 
de  la  Convention  prouva  que  la  plnpart  de  ses  membres  te- 
naient  moins  &  Phonneur  de  (aire  partie  du  corps  l^gislatif 
qu*ao  traitement  et  h  Pinyiolabilit^  attach^e  au  titre  de  ligis- 
lateur,  et  fat  le  motif  ou  le  pr^texte  plausible  de  Pinsurrec- 
tion  parisienne  du  18Tend^miaire,qui  signala  cmel- 
lement  la  fin  de  la  session  con?enUonneIle  et  le  d^ut  de 
celle  des  deux  conseils.  Les  membres  du  Conseil  des  Au- 
dens  deraient  dtre  ftg^  de  quarante  ans  accomplis,  mari^ 
ou  veufs,  et  domicilii  depuis  quhize  ans  sur  le  territoire  de 
la  r^ubUque.  Ceux  des  Cinq-Cents  de^aient  6tre  Ag^  de 
trente  ans  r^?olus  et  domidli^  depuis  dix  ans  sur  ce  terri- 
toire. A  cette  demi^re  assemble  appartenait  exdusivement 
la  proposition  des  projets  de  lois  ou  r^soltUions.  A  la 
premise,  le  droit  d'approurer  ou  de  rejeter  ces  r^lutions 
et  celui  de  changer  la  nteidence  du  corps  l^slatif. 

Le  27  octobre,  le  corps  ligislatifse  forma  en  stance  g^n6- 
rale ,  dans  la  salle  oh  avait  si^g^  la  Convention,  au  palais 
des  Tuileries ,  et  proc^da  h  sa  division.  Le  lendemain,  les 
deux  conseils  tinrent  leur  premi^  stance;  le  Conseil  des 
Aneiens  aax  Tuileries,  et  celui  des  Cinq-Cents  dans  Pan- 
cienne  salle  du  Manage ,  prte  de  la  terrasse  des  Feuillants, 
od  toutes  les  assemble  representatives  avaient  si<^6  jusqu'li 
la  fin  de  1793.  Le  local  des  stances  du  Conseil  des  Cinq-cents 
n^etait  que  provisoire  jusqu*^  la  construction  de  la  salle  qui 
lui  fiit  donnto  au  palais  Bourbon ,  oil  11  ne  put  s^installer 
que  ie  21  Janvier  1798,  anniversaire  (M^  de  la  mort  de 
Louis  XYI.  Le  1"  novembre  1795  le  Conseil  des  Aneiens 
avait  du  les  cinq  membres  du  Directoire  ex^cutif, 
conrorm^ment  k  la  constitution,  sur  une  liste  de  50  can- 
(lidats,  transraise  par  le  Conseil  des  Cinq-Cents.  Le  choix 
du  costume  que  devaient  porter  les  membres  des  deux  con- 
seils fut  longtemps  un  sujet  de  discussion  et  d*incertitude. 
II  fut  question  d^abord  de  donner  aox  Aneiens  une  toge 
blanche ,  et  aux  Cinq-Cents  une  toge  rouge ;  mais  piqsieurs 
membres  se  rteri^ent,  non  sant  raison,  centre  cetle  Qo^'le 
ressemblance  avec  le  costume  des  Grecs  et  des  pr^tres.  Ce 
ne  fut  que  le  7  novembre  1797  qu*on  ftnit  par  adopter  un 
raanteau  toirlate,  brod^  en  laine,  avec  un  bonnet  de  velours 
surroont^  d*une  aigrette  tricolore.  Lei  d^put^  conserv6rent 
sous  le  manteau  leur  costume  provisoire,  consistant  en  un 
habit  bleu  fran^,  crois^  et  d^passant  le  g^nou,  avec  la 
cdnture  de  toie  tricolore,  furnie  dHiiie  flrange  d'or.  Mait 


ces  manteaux^  qu'iU  devaient  dtrenner  pour  la  ftte  du 
It  Janvier  1798,  ftirent  retard^s  par  une  gaucberie  du  mi- 
nistre  de  la  police ,  Sotin,  qui  U»  avait  fait  saisur  4  Lyon 
ciMnme  ^tant  de  casimir  anglais  et  constituant  dte  lors  una 
marchandise  prohib^.  Trente  millions  avaient  dt6  affects  4 
la  d^nse  annuelle  des  deux  conseils.  Dans  cette  sommo 
^ient  compris  les  frais  d^nne  garde  de  1,200  grenadiers, 
dlvis^  en  deux  bataillons  de  six  compagnies,  et  Pindemnit6 
de  10,000  fr.par  an,  accord^  k  chaque  membre.  Plus  tard, 
ilssefirent  allouer,  ou,  pour  mieux  dire,  s*aUou^rent  eux- 
m6mes  une  autre  indemnity  de  4,000  fr.,  pour  leur  logement 
et  leur  secretaire,  et  en  mtoie  temps  lis  d^id^nt  quMIs 
auraient  un  cong^  de  plus  par  decade,  c'est-^-dire  qu%  ne 
tiendraient  que  vingt-quatre  stances  par  mois  au  lieu  de 
vingt-sept  La  Convention  n^avait  iU  gard^,  elle,  que  par  des 
sons-culottes  arm^  de  piquet,  et  ses  membres,  si^eant 
tons  les  jours ,  ne  touchaient  que  6,500  fk>.  par  an  ( 18  fr.  par 
jour ),  tout  compris.  Le  nouveau  corps  l^islatif  se  donna  des 
messagers  d*£tat,  des  secretaires,  des  buissicrs,  et  une  bi- 
blioth^que. 

Composes  d'eiements  hdt^rogtoes,  d'bommes  de  toutes 
les  opinions ,  qui  pendant  trois  ans  s'etaient  foit  une  guerre 
d'extermination,  les  deux  consdls,  recrut^set  renouvel^spar 
tiers  chaque  ann^e,  portaient  avec  eux  un  prindpe  de  divi- 
sion et  de  destruction  qui  ne  tarda  pas  k  germer  et  M  se  ma- 
nifested On  Tit  bientOt  des  membres  (tds  que  Ballleul 
et  L  0 u V et,  Pauteur  de  Faublas ),  jadis  proscrits,  devenir 
pers^cuteurs ;  des  terroristes ,  des  regicides  ( tels  que  Bo  u  r- 
donde  POise  et  Rovdre),  s*amender  au  point  de  de- 
venir royalistes,  comme  plusieurs  des  nouveaux  arrivants, 
parmi  lesquela  se distingu^rent  les  gdn^ranx  Picbegruet 
Willot,  qui  rftvaient  d^jli  une  restauration.  Plusieurs  mem- 
bres, notammentles  clicbiens,  ou  membres  du  dubde 
Clichy,  se  joignirent  k  eux  :  les  uns  initios  k  leur  secret, 
les  autres  uniqoement  par  syst^me  d^opposHion  centre  la 
majority  du  Directoire.  Cette  scission  fit  desprogrte,  et  devint 
imminente  le  18  fructidor  an  t.  Le  parti  du  Directoire 
triompha  dans  cette  joumee.  Les  portes  des  sa.Ues  des  deux 
conseils  ayant  ^16  ferm^es  et  gard^es  pendant  la  nuit,  plu- 
sieurs des  deputes  qui  s*y  pr^sent^rcnt  se  virent  arrSt^s; 
d^autres  le  furent  chez  LafTon-Ladebat,  president  du  Con- 
seil des  Andens.  La  minority,  d^vou^e  au  Directoire,  sa 
rassembia,  soit&  POd^on,  soit  k  PEcole-de-M^dedne ,  et  y 
decr^ta  la  deportation  i  la  Guiane  fran^se  de  plusieurs 
membres  du  Conseil  des  Andens  et  de  celui  des  Cinq- 
Cents,  des  deux  directeurs  Carnot  etBartheiemy,  du 
ministre  de  la  police  Cochon,  et  de  Ramel,  comman* 
dant  de  la  garde  du  corps- legislatif,  lequel  n*avait  pas  pn 
empteher  la  defection  deses  grenadiers.  Quelquesjoumalistes 
et  d'autrcs  individus  furent  compris  dans  la  m£me  proscrip- 
tion. Plusieurs  reussirent  k  se  derober  aux  perquisitions  de  la 
police  directoriale ,  tels  que  Carnot,  Coclion ,  CamiUe  Jor- 
dan, Muraire,  Porta  I  is,  Simeon,  Bo  issy-d' An- 
gles, etc.,  etk  Pexceplion  des  trois  premiers,  lis  se  rendl« 
rent  tons,  lorsque  les  passions  furent  calmees,  k  l*lle  d^Oieron, 
od  lis  rest^nt  jusqu^k  la  fin  de  1799.  Parmi  les  seize  depertet 
4  Sinnamari,  Trunin  du  Coudray,  le  general  Murinais ,  Ro- 
vere.  Bourdon  de  POise,  etc,  y  piirirent  de  chagrin  ou  d« 
mis^re.  D'autres,  enfin,  Pichegru,  Willot,  Aubry,  Delarue, 
s*evad^rent  de  ce  triste  lieu  d*exil,  avec  Bartheiemy  et  Ramel, 
et  reutr^nt  plus  tard  en  France,  k  Pexception  des  deux 
premiers,  que  Bonaparte  refusade  rappeler.  LafTon-Ladebat, 
Ba  r  he-Mar  bois,  n*en  revinrent  qu'en.  1 80 1.  Le  parti  triom- 
pliant  s*epura  pour  se  consolider,  et  annula  les  elections  de 
l*an  V.  Parmi  les  membres  exclus  se  trouva  le  litterateur 
Marmontel,  qui  mourutpeude  temps  apris. 

Le  redt  des  evenements  qui  se  pass^rent  pendant  la  ses- 
sion quadriennale  des  deux  consdls  appartient  plus  specia- 
lenient  k  Plilstoire  du  Directoire  executif.  II  suffit  de  men- 
I  tionner  id :  la  conspiration  de  Ba  bee  uf » qui  ivail  pour  but 


SlO  CONSEIL  DES  AlfCIJSlNS  —  CONSEIL  DES  MINISTRES 

de  ^empmr  da  camp  do  Gceoelie  et  dex^tablir  U  consti- 


tntton  de  1793,  oa  h  r^n^e  de  U  i&npu ;  le  d^but.de  Bo- 
iiai>trte  en  Italie,  les  exploits.de  «on  Armte ,  U  destruction 
de  <&  r^poblique  de  Yeolse  et  les  creations  des  i^pobliqoes 
llgujienne  et  coital  pine;  la  paix  avec  les  rois  de  Sar- 
daigne  et  de  Prutte^  ay^  Je  pape,  av^  plosieurs  princes 
d'iJlemagne  et  d^ltaUe,  I'alliance  ayec  TEspagne,  etc.; 
^Ttoements  ant6rieurs  4  la  journ6e  da  18  fructidor.  Ceux 
oui  suiTirent  furent  mains  briUants,  inalgr^  la  conqufite 
eplwim^  de  Malte  et  de  I'^g^pte,  malgr^  I'occapation 
do  Rome  et  de  Naples*  nvUgr^  les  Tictoires  de  B r  u  ne  sur 
les  Anglo-Russes  en  HoUande,  et  celles de  M  a  s s ^  na  sur  les 
Austro-RQsses  en  Uelv^tie.  L'inutUe  congits  de  Rastadt 
et  i^assassinat  des  pltoipolentiaires  fran^,  rinsurrection 
de  ritalie ,  les  revers  qu^y  essuy^rent  Scb^ex  et  piusieurs 
autres  de  nos  g^^ax  oppose  an  lameux  Soavarof, 
frent  perdrei  la  France  one  grande  partie  de  ses  conqu6tes. 
i  out  cela  fut  le  rfeultat  inevitable  de  la  comiptioa,  de  la 
.d^oiorallsatipn  du  Diroctuire ,  de  ses  fr^uentes  mutila- 
tions, de  son  aviJisseinenl  et  de  I'anarchie  que  produisit  sa 
nouvelle  scission  avecle  corps  l^islatiL  Dans  lea  deux  con- 
seils ,  le  parti  r^blicain  reprit  le  dessus.  Pes  lois  d^ocra- 
tiques  7  furent  promulgu^,  tellesque  cello  sur  la  con- 
scription militaire  et  centre  les  ^migr^.  L'oligarchie 
oonstiUitionnelle  ^tait  forteroent  menac^  lorsque  le  gto^ral 
Joubert,  surqui  reposait  l*espoir  des  r^pub]icains,iijttud 
iiNoYi.  Leretour  de  Bonapajte,  rappeid  secr^tement  de 
ri^ypte  pardeax directeurs,  S ley  ds et  et  Ro ge r -D uco s, 
leur  fit  esp^rer  un  nouveau  d^cnseor ;  mais  Bonaparte  se 
joua  ^galement  de  la  r6publiqoe  et  de  Toligarcbie.  Tout  le 
monde  connalt  le  coup  d^i^tat  du  isbrumaire.  Ceux 
des  Cinq -Cents  qui  n'ont  pas  saut^  par  les  Tenfitres  se  ral- 
Uent  au  Conseil  des  Anciens  pour  itablir  deux  commissions 
l^slatives  et  une  commission  consulaire ,  qui  rempUssent 
la  lacune  Jusqu'k  la  mise  k  ex^ulion  de  la  constitution  de 
Tan  Till  et  ^  la  cr^tion  du  consulat  d^finitif. 

Ainsi  finirent  les  deux  conseils.  Un  Tail  digne  de  re- 
marque,  c*est  que  rbomme  qui  quatre  ans  auparavant  a?ait 
repousse  par  le  canon  Tattaque  dirig^e  centre  eux  est  le 
mfime  qai  les  renverse  ai^juard'hui ,  ainsi  que  la  constitution 
de  Tan  iii ,  dont  11  avail  ete  en  cette  occasion  le  principal 
deftoseur,  oomme  il  d^truira  plus  tard  la  constitution  de 
Tan  Till,  qui  Td^ve  au  consniat.  Faut-il  s^etonner  que  ces 
exemples  de  versatility  aient  trouv^  tant  d^imitateurs  parmi 
des  gens  incapables  d*egaler  Napoleon  en  gloire  et  en  talents? 

Outre  les  noms  que  nous  avons  cites ,  void  ceux  des  mem- 
bres  les  plus  marquants  dans  les  difierentes  phases  des  deux 
^nseils.  On  en  reconnaltra  piusieurs  qui  depuis  et  sous 
tons  les  regimes  ont  occupy  des  places  eminentes ,  et  quel- 
ques-uns  qui  ont  toujours  M  fermes  dans  leurs  principes , 
opiniAtres  dans  leurs  erreurs  et  fiddles  k  leur  mandat.  On 
Tit  au  Conseil  des  Anciens  :CurialyDupontde  Nemours , 
GaratyGaudin,  Girodde  PAin,  Lacu6e,  Lebrun, 

Lemercier,  LanjuinaiSyMercier,  RoujouXyTron- 
cU  et ,  etc ;  au  Conseil  desCinq-Cents :  A  nd  r  i  eu  x ,  les  deux 
Arena,  Boulay  dela  Meurthe,  Boulay-Paty,  Caba- 
nis,  Chenier,  Daunou,  Dulaure,  Fabre  de  TAude, 
Favard  de  Langlade,  ie  general  Jourdan,  Monge, 
P.astoret,  Salicetti,  Tallien,Tbibaudeau,etc. 

H.  AUDUrPHET. 

CONSEIL  DES  CINQ-CENTS.  Vayez  Coicseil  des 

Anciens. 

CONSEIL  DES  d£p£;CUES.  Voy.  Corseil  d'etat. 

CONSEIL  DES  DIX.  Voyez  Ugob  et  Ybnise. 

CONSEIL  DES  FINANCES.  Voy.  Conseil  d'£tat. 

CONSEIL  DES  MINISTRES.  Au  commencement 
de  Tann^B  1791 ,  Tancien  conseil  du  roi  n'existalt  plus  que 
de  nom ;  ses  attributions  avaient  ^t^  profond^ment  niodiiiees , 
et  il  ne  restait  que  peu  de  chose  k  Cairo  pour  qu^il  ce^sat 
cntlteHueai  d*«xister.  Li  loi  da  27  avrfl-2&  mai  1791  Ini 


porta  le  dernier  coup  eale  d^pouiUant  deaaffMres  p^ndanleii 
pour  les  renvoyer  deyant.les  tribonaux  ordinaires^  el  ea  sop* 
primant  les  maltres  des  requites  et  conseillers  d*£tat  EUa 
le  rempla^  par  on  conseil,  compost  du  roi  et  des  ministrest 
qui  devait  examiner  toutes  les  questions  relatives  k  Texerdce 
du  pouvoir  royal  au  point  de  vue  de  ^approbation  ou  da 
refiis  d^approbation  des  dterets  du  pouvoir  l^islatiry  sana 
que  le  contre-seing  de  Tacte,  en  cas  de  refus,  entralnAt  ancune 
responsabilit^.  On  devait  aussi,  djacuter  dans  ce  conseil  i 
1®  les  invitations  au  corps  l^islatif  de  prendre  en  conside- 
ration les  projets  susceptiblea  d'acc^l^rer  la  marche  da  gou^ 
vernement  et  d'am^iorer  Tadministration;  2**  les  plana  g^ 
n^raux  des  n^ociations  politiques;  3**  les  dispositions  gdn6- 
rales  des  campagqes  de  guerre;  4*  les  diCTicult^s  conoemanl 
les  affaires  dont  la  connaissance  appartenait  au  pouvoir  ex6- 
cutif,  taut  k  I'^gard  des  mati^res  dont  les  corps  administratifs 
dtaient  cbarg^  sous  Tautorit^  du  roi ,  que  de  toulea  lea 
autres  parties  de  radministration  g^n^rale ;  5*  les  jootils  qui 
pouvaient  n^cessiter  Tannulation  dea  actes  irr^guliecSkde  ces 
corps  et  la  suspension  de  leurs  membres,  conTorm^ment 
Il  la  loi ;  6**  les  proclamations  royales,  les  questions  de  com- 
petence entre  les  minist^res  et  toutes  les  autres  qui  anraient 
pour  objet  des  forces  ou  secours  r^clamds  d'une  section  d*nn 
minist&re  k  Tautre. 

Le  conseil  des  ministres  disparut  devant  Particle  151  de  la 
constitution  de  Tan  iii.  Les  auteurs  de  la  constitution  da 
22  frimairc  an  viii  ne  cruroit  pas  devoir  le  r^tabUr. 

La  cbarte  de  1814,  en  fondant  le  gouvemeiuent  consti- 
tutionnel  en  France ,  fit  revivre,  en  qoelque  sorte  par  la  force 
mfime  des  choses ,  le  conseil  des  ministres.  Appel^  en  elfet  k 
soutenir  devant  les  chambres  la  discussion  des  lois,  k  y  faira 
trioropher  une  politique  commune,  ils  durent  n^cessairemenl 
preparer  en  common  les  actes  principaux  de  cette  politique. 
D'un  autre  c6te ,  responsables  k  la  fois  devant  la  couronne  et 
devant  le  parlement,  il  importait  que  dans  l>eaucoup  de  dr^ 
Constances  ils  pussent  d^ib^rer  bors  la  presence  du  soa- 
veraui,  pour  pouvoir  discuter  lihrement  des  resolutions  con- 
formes  aux  exigences  de  la  situation.  Ainsi  se  trouvait  en 
partie  justifi^e  la  creation  de  la pr^sidence  du  conseil;  mala 
cette  creation  trouvait  principalement  sa  raison  d'etre  dans 
la  convenanoe  de  faire  representor  dirccteraent  devant  lea 
cliambres,  par  le  membre  le  pUis  considerable  du  cabinet , 
la  politique  interieure  et  exterieure  de  ce  cabinet  et  de  con- 
vrir  ainsi  compietement  la  personne  royale. 

Par  suite  du  triomphe  du  principe  parlementaire  en  1830  el 
de  I'accroissement  d'infiuence  qui  en  resulta  pour  les  cham- 
bres ,  la  solidarite  ministerielle  devint  plus  etroite  que  par  le 
passe,  etdes  ce  moment  le  conseil  des  ministres  prit  d^cidement 
lecaractere  d*une  institution  consUtutionnelle.  Appeie,  par  sa 
position  de  ministre  dirigeant,  k  intervenir  dans  les  debats 
memo  les  plus  speciaux,  pour  defendre  le  cabinet  dans  la  per- 
sonne de  tons  ses  membres ,  le  president  du  conseil  dut  veiller 
k  la  stricte  application  du  principe  de  la  deliberation  en 
common ;  et  on  vit  d^s  cette  dpoque  celles  des  affaires  de 
rittat  que  leur  importance  secondairc  avail  permis  jusque 
lii  de  laisser  k  rinitiative  du  ministre  competent,  etre  discu- 
tees  en  conseil  reuni.  L'existence  du  conseil  des  ministres 
comme  institution  a  ete  reconnue  incidemment^  sous  le 
guu vernement  de  1830,  par  deux  lois  et  un  reglement  d*ad- 
ministration  publique  qui  exigent  sa  deliberation  prealabie 
pour  la  validite  de  certains  actes.  La  premiere  de  ces  lois , 
en  date  du  24  avril  1833,  dispose  (art.  4)  que  «  les  ordon- 
nances  da  roi  qui  en  Tabsence  des  cliambres  auront  ouvert 
des  credits  aux  ministres,  k  quelque  litre  que  ce  soil,  ne 
seront  executoires  pour  le  ministre  des  finances,  qu'autant 
qu'ellas  auront  ete  rendues  sur  Vavis  du  conseil  des  minis- 
tres. »  La  seconde,  relative  k  Torganisation  de  i'etat-major 
g6aAn\  de  Tarmee  (loi  da  4  aoQt  1839),  contient  une  dispo- 
sition aux  termes  de  laquelle  pourront  etre  maintcnus  dans 
le'cadro  tfacavite  jvaqu^  TAge  de  soixante-liuit  ans  lea 
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lleuieDants  gto^aa)i  <|ui  seront  i*obJet  d'une  ordonnance 
i^cUle^  dilibMe  en  consul,  etc.  »  Enfin l*art  7  de  Tor- 
donnaoce .  r^«inentaire  du  18  septembre  1839  est  aiiui 
000^  :  «  Les  conseillen  d*^!  et  les  maKres  des  requites 
en  service  ordinaire  ne  peuvent  (tre  r^voqu^  qu^en  Tertu 
d^une  ordonnance  sp^ale  et  individuelle  rendue  par  nous , 
snr  le  rapport  du  ministre  president  du  conseil  d*£tat  et 
ftir  Vavis  du  conseil  des  minUires,  » 

De  1830  k  1848  la  prdsidence  du  conseil  des  ministres 
a  M  d^volue  tant^t'ii  un  ministry  sails  porte-feuille,  tantOt 
au  garde  des  sceaux^  tantdt  an  ministre  des  aOaires  ^tran- 
g^res  ou  de  ilnt^rieur.  C*^tait  d^aill^urs  moins  Timportance 
du  ddpartement  roinist^iel  que  importance  politique  de 
l*homme  appel6  a  devenir  clief  du  cabinet,  qui  ddterminait  le 
clioii  de  la  couronne. 

La  constitution  de  1848  reconhut  et  conSacra  Pexistence 
d*ua  conseil  des  ministres,  en  disposant  (art.  64  J  que  «  le 
prudent  de  la  r^publique  nomme  et  r^voque ,  en  conseil 
des  ministres,  les  agents  diplomatiques,  les  comman- 
dants en  cher  des  arm^  de  terre  et  de  mer,  les  pr^fets ,  le 
commandant  sup^rieur  des  gardes  nationales  de  la  Seine, 
les  gouTemeurs  de  TAlg^rfe  et  des  colonies ,  les  procureurs 
g^n^raux  et  autres  fonctionnaires  d*uii  ordre  siipdrieur.  » 
C^aitVextcnsion  k  tous  les  liauts  fonctionnaires  de  la  ga- 
rantie  ^nonc^  en  l*article  7  de  Pordonnance  du  18  :^p(em- 
bre  1839.  L^arlicle  68  de  la  m6me  constitution,  en  decla- 
rant la  responsabilite  directe  du  president  de  la  r^publlque 
( responsabilit^  qui  rendait  superflue  cdle  des  autres  princi- 
paux fonctionnaires  inscriten^moins  dans  le  m6me  article), 
ne  permettait  pas  d'organiser  le  conseil  des  ministres  comme 
sous  le  gouvemement  repr^ntatif  monarchiqoe.  n  ^tait 
inutile  en  eflet  de  couvrir  devant  Tassemblte  et  le  pays 
la  personne  du  chef  de  r£tat,  d^rmais  investi  de  Taction 
gouTemementale  directe  et  personnelle  par  le  fait  m6me  de 
sa  responsabilite.  Aussi  le  cabinet  n*eut-il  d*autre  president 
que  le  prudent  de  la  r^publique  lui-m6me,  et  put-il  6tre 
diolsi,  toujours  en  Tertu  du  m6me  prindpe,  soit  en  dehors, 
soil  au  sein  de  la  cliambre,  et  dans  ce  dernier  cas,  soit  dans 
la  majority,  soit  dans  la  minority.  Remarquons  en  passant 
conibien  la  garanlie  accord<^  aux  bauts  fonctionnaires  de 
r£tat  par  Tart.  64  ^tait  illusoire,  puisqu*en  r^Iit^  les  minis- 
tres relevaient  exdusivement  du  pr^ident,  et  n*a?aient  pas 
Tis-i-Yis  de  la  cbambre  la  responsabilit^  des  anciens  mi- 
nistres conslitutionnels,  responsabilit^  qui  leur  donnait  une 
action  propre  en  vertu  de  laquelle  ils  pouvaient  dans  cer- 
tains cas  fairc  ^hec  k  la  volenti  du  souverain. 

La  constitution  du  14  janYicr  1852,  non  moJifi^  sous  ce 
rapport  par  les  s(^natus-consultcs  des  7  novembre  et  23  d6- 
cenibre  1852,  a  confirm^  et  considdrablemcnt  ^tendu  la 
situation  de  d^pendance  vis-a-vis  du  chef  de  r£tat  que  cclle 
de  184S  avail  faite  implicitement  au  conseil  des  ministres. 
L*art.  13,  qui  determine  cette  situation,  estalnsi  con^u : «  Les 
uiiiii&lres  ne  dependent  que  du  chef  de  I'ttat ;  ils  ne  sont 
responsables  que,  diacun  en  ce  qui  le  conceme,  des  actes  du 
gouvemement;  il  n*y  a  point  de  solidarity  entre  eux;  ils  ne 
pen  vent  (^tre  mis  en  accusation  que  par  le  s^nat.  »  Cctle 
disposition,  compl^tde  par  Part.  44,  qui  declare  que  les  mi- 
nistres ne  peuvent  ^e  menibres  du  corps  Idgislatif,  et  par 
Tart.  51,  qui  charge,  k  I'exclusion  des  ministres,  les  mem- 
bres  du  conseil  d*Ltat  de  soutenir  les  projets  de  loi  devant  le 
scnat  et  le  corps  l^gislatif ,  cette  disposition ,  disons-nous ,  a 
fait  du  conseil  des  ministres  non  plus  un  corps  deiib<irant 
ayant  un  syst^me  politique,  une  iufluence  propre,  une  spliire 
d'action  d^termin^e,  inais  la  reunion  d'un  certain  nombre 
de  hauls  fonctionnaires  appelds  k  diriger  Tadministration 
sous  les  ordres  du  souverain,  et  k  lui  offrir  le  concours  de 
leurs  lumiereset  de  leur  exp^ence  pour  la  direction  supreme 
des  affaires  de  TEtat  Nous  doutons  que  sous  Tempire  de 
cette  If^lslation  les  loU  spdciales  qui  recounaissent  un  con- 
idl  des  ministres  et  lui  accordent  certaines  pr6rogatiTee 


puissent  encore  ^e  appliquto,  bieii  fu^elles  n'aient  pas  M 
formellement  abrogfes. 

En  Angleterre,  oti  le  conseil  des  ministres  exerce  dans  sa 
plenitude,  au  moins  sous  le  r^ne  da  souverain  actuel^  le 
pouvoir  ex^cutif ,  le  cabbet  est  pr6sid6  par  un  ministre  sana 
portefeuille,  qui  porte  le  litre  de  prudent  du  conseil.  Blais 
ce  litre  estpurement  hononfique,  et  ne  conf^re  d'attributions 
qu'en  ce  qui  conceme  Tordre  Int^eur  des  deliberations,  La 
pr^sidence  r^elle  du  cabinet  appartient  au  premier' muilttre 
ou  ministre  dirigeant,  qui  depuis  una  trentalne  d^nnte 
est  le  premier  lord  de  la  trtererfe.  Bien  que  toutes  1^  gran- 
des  mesures  de  gbuvernement  solent  arrfttees  en  conseil^ 
Tusage  v^t  cependant  en  Angteterre  qu^une  asset  grande 
latitude  relative  soit  laisisee  k  cheque  ministre  dans  le  cerde 
de  ses  attributions.  II  est  'm6me  arrivi§  qifelquelbls  que  cette 
liberie  d*action  individuelle  a Steponssiee  jusqu%  Tabus,  et 
que  des  ministres  ont  pris  seuls,  etsans  consulter  leurs  col- 
logues,  des  resolutions  de  nature  k  engager  gravement  la 
politique  interieure  ou  exterieure  du  cabinet.  C*est  ainsi  que 
Tun  d'eux,  lord  Palmerston,  ne  craignit  pas,  en  1852,  d*a- 
dresser  au  nouveau  souverain  que  la  France  venait  de  st 
donner,  des  assurances  de  'sympatlde  au  nora  et  k  Pinsu  da 
cabmet  anglais.  II  est  vrai  qu^U  paya  cette  teraierite  de  sa  place 
de  ministre.  A.  Lecoyt. 

GOXSEIL  DES  PARTIES  ou  CONSEIL  PRIVE* 
Voyez  Conseil  d*£tat. 

CONSEIL  DES  PRISES.  Ceuit  une  commission  ex- 
traordinaire, etabiie  en  temps  de  guerre  pour  juger  les 
prises  faites  en  mer  sur  les  ennemis,  soil  par  les  vaisseaux 
de  la  marine  royale,  soit  par  ceux  des  particuliers  autorisea 
k  armer  en  course.  II  est  pen  de  maU^res  dans  lesqudles 
la  competence  ait  autant  varie.  Le  jugement  des  prises  ma- 
ritimes  a  ete  tantOt  attribue  aux  tribunaux ,  par  leg  lois  du 
14  fevrier  1793  et  3  brumaireaniv,  tantdt  k  radministration, 
par  les  lois  des  18  brumaire  an  ii  et  26  vent6se  an  viii.  Un 
arrete  du  6  germinal  an  yiu  etablit  k  Paris  un  conseil  des 
prises  pour  prononcer  sur  ce  genre  de  contestation.  Un 
decret  du  1 1  juin  1806  dedara  les  decisions  du  consdl  dea 
prises  susceplibles  de  recours  au  conseil  d*Etat.  Enfin, 
le  conseil  des  prises  fut  supprime  par  l^ordonnance  du 
22  juillet  1814,  et  les  attributions  en  furent  conferees  an 
comite  du  contcntieux  du  conseil  d* Eta t,  par  les  ordon- 
hances  des  9  Janvier  et  23  aoOt  1815.  Remarquons  ce- 
pendant que  les  affaires  de  prises  etaient  exccptees  de 
celles  qui  sont  ju^ees  publiquemeiit  et  aprOs  debat  oral  par 
le  conseil  d'Elat.  Sous  le  dernier  empire  le  conseil  des 
prises  fut  reorganise,  mais  d'une  mani6re  temporaire  :  il 
tint  deux  sfssion!^,  Tuae  en  1855,  apr^s  la  guerre  de  Cri- 
mee;  Tautre  en  1859,  aprds  celle  d'italie. 

CONSEIL  DES  SEIZE ,  CONSEIL  DES  QUA- 
RANTE.  Voyez  Licue. 

CONSEIL  D'ETAT.  De  toutes  nos  institutions  ad- 
ministratives ,  le  conseil  d*Elat  est  peut-etre  celle  qui  a  les 
racines  les  plus  profondes  dans  noire  Idstoire  et  qui,  en 
meme  temps ,  a  suhi  les  plus  frequentes  modifications. 

Lorsque  le  parlcmcnt  eut  ete  rendu  sedentaire  et  son 
siege  fixe  k  Paris  par  Tart.  62  de  Tordonnance  de  Philippe 
le  Bel  du  23  mars  1302,  ce  monarque  sentit  la  necessite  de 
le  remplacer  pr^s  de  sa  personne,  pour  Texpcdition  des  af- 
faires politiques  courantes,  par  un  conseil  spiedal  qui  le  sui- 
vrait  dans  ses  voyages.  Les  membres  de  ce  conseil,  d^aprte 
Pasquier  ( Recherche^  sur  la  France^  ch.  vi),  etaient  choisie 
tanlOt  au  sein  du  parlement,  tantdt  parlni  les  principaux 
oHiciers  de  la  couroune.  On  lui  donnait  liabltuellement  lea 
nomsde  grand  conseil,  conseil  strait,  conseil  secretJ 
Ittranger  aux  affaires  des  |)articuliers ,  11  ne  8*occupaif  qua 
de  celles  du  gouvemement.  Independamment  de  ce  granJ 
conseil ,  qui  formait  le  conseil  ordinaire  et  joumalier,  le  rol 
en  assemblait  de  plus  noiiibreUx  {consilium  plenius)^ 
qoand  riniportance  des  aflUrei  extgnlt  tin  odneoiira  de  Ui^ 
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mi^rtt  ifim  eondd^aUe  oa  des  formes  plus  solennelles. 
n  n'6tait  pas  rare,  lorsqne  la  solution  des  qaestions  k  examiner 
^tait  de  nature  k  exercer  une  grande  influence  sur  les  des- 
tfaite  du  pays,  que  le  roi  se  rendit  en  personne ,  accom- 
pagn^  de  son  oonseU,  au  parlement  ou  ^  la  chambre  des 
comptes  pour  d^bdrer  en  commun  avec  ces  grands  corps 
del'^Ut 

heconseil  du  roi ainsir6organis6  se  maintint  depuis  1302 
juque  sous  Gliarlet  VI.  Sous  le  r^gne  orageux  de  oe 
prince,  11  empidta  sor  les  attributions  contentieuses  du 
parlement,  en  s'attribuani  la  connalssance  des  litiges  priv^. 
Get  empidtement  continua  sous  Charles  Yll,  qui  saisit/son 
omsflil  d*£tat  des  rtelamations  dont  les  nombreuses  confis- 
cations prononcte  sous  la  rdgence  du  due  de  Bedfort  dtaient 
I'objet.  Les  dtats  g^^aux ,  conToqu^  k  TaTdneroent  de 
Charles  VIII,  ayant  adress^  k  ce  prince  des  remontrances 
flor  1m  ft^quentes  Evocations  a  son  oonseil ,  U  y  fit  droit , 
dans  une  certaine  mcsure,  eo  forraant  au  sein  de  ce  cun- 
•eil  une  conr  de  Judicature  appelde  k  counaltre  des  aftaires 
qui  lui  seraient  attributes  par  une  decision  spteiale.  Gette 
cour  Alt  dtablie  k  Paris,  et  conserva  la  denomination  de 
groMd  conseil.  Son  existence  s'est  prolong^,  a?ec  des 
di^figements  de  formes  tr^fr^ents ,  jusqu'en  1790. 

Void  comment  dtait  compost  au  moment  de  la  R^to- 
lution  le  conseil  du  roi,  Ce  conseil  ^tait  dmsA  en  trois 
orares  :  Tun,  supdrieur,  ayant  le  nom  de  grand  conseil;  le 
second,  proprement  app«l^  le  conseil  d^£tat,  ou  le  conseil 
(Ten  haul ;  le  troisi^e,  portant  le  nom  de  conseil  duroi^ 
compreuait  quatre  oonseils  spteiaux  ayant  des  attributions 
distinctes.  Le  grand  conseil  avait  quelques-unes  des  attribu- 
tions judiciaires  dd?olues  aujourd'hui  k  la  cour  de  cassa- 
tion ;  certaines  mati&resde  police  administrative  dtaient  spd- 
dalement  de  sa  competence,  notammentla  rdglementation  des 
eaux  minerales.  Les  membres  de  ce  conseil  possdddient  des 
offices  ber6ditaires.  Le  conseil  d*J&tat,  ou  (Ten  haut,  8*oc- 
cupait  de  toutes  les  arfaires  relatiTes  aux  relations  extd- 
rieures  de  la  France;  il  etait  compost  d*uu  petit  nombre  de 
membres  k  la  nomination  du  roi,  qui  portaient  le  titre  de 
ministres  d^tat  et  le  conservaient  mtoie  en  perdant  leurs 
fonctions. 

Nous  avonsdltqne  le  consdl  du  roi  se  composait  de 
quatre  conseils  distincts.  Le  premier,  appeie  conseil  des 
d^piches,  deiibdrait  sor  les  affaires  relatives  ^  Tadministra- 
tion  interieure  du  royaume ;  il  avait  dans  ses^ttributions  le 
contentieux  des  provinces  en  tout  ce  qui  concemait  la 
haute  administratiua  ou  la  haute  police  de  r£tat;  les  litiges 
privds,  lorsquMls  toucbaient  aux  intdr^ts  gdneraux,  etaient 
egalement  de  son  ressort  Le  second,  ou  conseil  des 
/'/nancrj,  etait  charge  du  contentieux  financier.  Le  troisieme, 
appeie  conseil  du  commerce,  donnait  son  avis  sur  toutes 
les  questions  relatives  au  commerce  interieor  et  exterieur 
du  pays.  Le  quatritoie  connaissait,  sous  le  nom  de  conseil 
des  parties,  ou  conseil  privE,  des  demandes  en  cassation 
d'arrets  rendus  par  les  cours  superieures,  des  conflits  entre 
ces  cours,  des  r^glements  a  faire  entre  elies^des  revocations 
pour  cause  de  parente  et  d^alllance,  etc.  Le  titre  de  conseiller 
d*£tat  ne  donnait  pas  de  droit  Tentree  k  Pun  ou  Tautre  des 
conseils  et  n^emportail  pas  des  attributions  determinees; 
•eulemoit,  le  roi  choisii^t  parmi  ceux  qui  en  etaient  re- 
Tetus  (et  Us  etaient  nombreux)  nn  petit  nombre  de  magis- 
trats,  qu'il  alTectait  k  Pun  des  conseils  pour  un  temps  in- 
determine.  Les  conseillers  d^£tat  en  exercice  etaient  pris  tour 
k  tour  parmi  les  inlendants  qui  avaient  administre  les  pro- 
Tinces.  Les  inlendants  ue  pouvaient  d'aiUeurs  etre  choisis 
que  parmi  les  maitres  des  requetes.  Le  titre  de  conseiller 
d*Atat  leur  etait  generalement  donne  aprte  quelqiiet  annecs  de 
fonctions. 

Le  conseil  du  roi,  snooessivement  depouiUe  de  ses  attribu- 
tions par  let  lois  des  16-20  octobre  1789,  6-11  septembre 
1790 » 97  noTcmbre-l*'  decembre  1790,  dispanit  complete- 
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ment  devant  celle  du  27  avril  -  25  mai  179 i ,  qui  reoToyi  d9> 
vant  Tautorite  Judidairetousles  litiges prives  pendants  devant 
les  diverses  juridictions  de  cette  assembiee  et  sopprina 
les  mattres  de  requetes  et  les  conseillers  d'etat  L«  meme 
loi  crea  un  nouveau  oonseil,  compose  dn  roi  ei  des 
ministres ,  et  le  chargea :  r  de  statuer  sur  tout  ca  qui  con- 
cemait les  rapports  du  pouvolr  executif  avec  le  poovoir  legis- 
latif  et  avec  les  corps  administratifs ;  2*  de  preparer  les 
plans  de  campagne  et  les  projets  generaux  des  negodations 
politiques  ( voyez  Corseil  des  Mikistrbs  }.|Ce  preteoda  con- 
seil d^Etat,  qui  donnait  les  ministres  pourtonseillers  to  nl- 
nistere,  s*evanouit  lorsque  le  decret  du  12  germinal  an  u 
cut  remplace  les  ministres  par  des  commlssaires. 

La  constitution  de  Tan  xii  etablit  un  conseil  d*£tat, 
charge  sous  la  direction  des  consuls  :  i*  dc  nfidiger  let  pro- 
jets  de  loi  et  les  r^glements  d^administration  publiqoe; 
2*  de  resoudre  les  difBcultes  qui  pouvaient  s^eiever  en  matiere 
administrative;  3*  de  statuer  sur  la  mise  en  jugement  des 
agents  du  gouvememtot  (autres  que  les  ministres)  pour- 
suivis  pour  des  faits  relatifs  k  leurs  fonctions.  Les  membns 
de  ce  consdl  talent  k  la  nomination  du  premier  consul. 
Un  arrete  consulaire  du  0  niv6se  an  viu  re§^  I'organisation 
du  conseil  d^£tat ,  et  le  cbargea  en  outre  des  attributions 
d-dessus  :  1**  de  devdopper  lo  sens  des  lois  sur  le  renvoi 
qui  lui  serait  fidt  par  les  consuls ;  2**  de  prononcer  sur  lea 
conflits  entre  Tantorite  administrative  et  judiciairc  et  sur 
toutes  les  affaires  contentieuses  dont  la  decision  etait  pr6- 
cedenament  remise  aux  ministres. 

Sous  le  Consulat  et  I'Empire,  les  attributions  de  ce  con- 
sdl se  grosdrent  des  aflaires  que  lea  lois  ou  les  decrets  ren- 
Toyerentsuccessivement  ^  la  juridiction  administrative.  L'em- 
pereur  lui  accordait  une  predilection  toute  particnlieie; 
il  s^en  servait  pour  contr6Ier  les  actes  de  ses  ministres,  el 
lui  soumettaitspontanement  les  affaires  deUcates  etepineoses 
du  gouvemement : «  Le  consdl  d'£tat,  a  dit  M.  de  Conneniu, 
etait  le  dege  du  gouvemement,  et  Tatne  de  remperenr.  Ses 
anditeurs,  sous  le  nom  dMntendants,  assouplissaient  au  firefai 
les  pays  subjugues.  Ses  ministres  d'£tat,  sous  le  nom  de 
preddents  de  section,  contr6laient  les  actes  des  ministres  It 
portefeuille.  Ses  consdUers  en  service  ordindre ,  sous  le  nom 
d'orateurs  du  gouvemement,  soutendent  les  discusdons  des 
lois  au  tribunat,  au  senat,  au  corps  legislatif.  Ses  consefl- 
lers  en  service  extraordinaire,  sous  le  nom  de  directeurs 
generaux,  admhiistraient  toutes  les  regies  des  douanes^ 
des  domaines, des  droits  reunis,  desponts  etchaussees,  dc 
I'amortissement,  des  forets  et  du  tresor;  levdent  des  impOts 
sur  les  provinces  de  Tilly rie,  de  la  Hoilande  et  de  I'Espagne; 
dictdent  nos  codes  a  Turin,  k  Naples,  k  Rome,  4  Uam- 
bourg,  et  dlaient  monter  k  la  fran^aise  des  prindpautes, 
des  duches  et  des  royaumes.  » 

La  premiere  restauration  reconstitua  le  consdl  d*£tat  par 
Tordonnance  royale  du  29  juin  1814.  Cettc  ordonnancc 
crea :  T  des  consdUers  d*£tat  en  service  ordindre  et  extraor- 
dindre  et  des  conseillers  honoraires;  le  roi  se  reservdt 
ncmed^n  crier  d^iglise  et  d^6p6t;  1*  des  mattres  des  re- 
quetes ordinaires,  sumumeraires  et  honoraires.  Pour  Tordre 
du  service,  les  membres  du  consdl  etaient  distribues  en 
conseil  d'eti  haul,  ou  des  ministres,  et  en  conseil  d*£tai. 
Le  consdl  d'etat  se  divisait  en  cinq  comites :  de  legislation, 
du  contentieux,  de  Trnterieur,  des  finances  et  du  com- 
merce. Le  roi  se  reservdt  le  pouvoir  d*evoquer  au  consdl 
des  ministres,  on  conseil  d*en  haut,  lesaffdresdu  contentieux 
adminlstratif  qui  se  lieraient  k  IMnteret  generd.  Cette  orga- 
nisation, supprimee  dans  les  Cent  Jours,  fut  remise  en  vigueur, 
sous  la  seconde  restauration ,  par  Tordonnance  du  23  aoOt 
1815,  mais  avec  diverses  modifications  dans  un  sens  liberal 
Viveinent  attaque  dans  son  personnd,  auqud  on  reprochait 
plus  de  zde  monarchique  que  de  lumieresy  et  dans  les  bases 
meme  de  sa  constitution ,  qui  lui  enlevdl  toute  hidependaiice 
Tis-4-vis  da  poavoir,  le  nonveaa  coosefl  d'&tal  ne  nttouu 
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ptrtle  de  h  oonsid^ntion  sans  laqaelle  fl  ne  sauniit  ac- 
complirM  mission  qu^k  la  saite  de  l^ordnmaiioe  qui  d^dda 
que  ses  membres  ne  pourraient  plus  6tre  r^oqu^  que  par 
une  ordonnance  sp^ciale  et  nomiiiatiTe.  AuparaTant,  la  simple 
omission  des  noms  sur  le  tableau  annuel  op^raitr^limination. 

L*institution  du  conseil  d*£tat  ne  pouTait  qu*6tre  am^llor^ 
par  le  gouTemement  de  1830.  Sept  projets  de  loi  hirent 
successiTement  soumis  aox  chambres  dans  ce  but.  Le  sep- 
ti^e  seuly  prtent^  dans  la  session  de  1845,  put  dtre  dis- 
cut^  et  conrerti  en  loi;  cette  loi  fut  promulgu^  le  19  JuU- 
let  1845.  EUe  ^tait  h  peine  mise  k  ex^tion  que  la  revolu- 
tion de  F^Trier  venait  remettre  de  nouTeau  en  question 
l^existence  du  oorps  dont  eUe  avail  r^gl^  avec  une  heureuse 
prMsion  le  caract^re,  les  attributions  et  la  composition. 

Le  gouTernement  provisoire  commen^a  par  rMuire  le 
nombre  des  oonseillers  d'fitat  de  trente  k  Tingt-dnq  (dtoret 
du  11  mars  1848).  Par  un  second  dtoet,  du  18  avril  1848, 
il  supprima  le  service  extraordinaire  et  d^da  que  les  chefe 
de  service  d^sign^  par  les  ministres  de  chaque  d^parte- 
ment  seraientappel^  ^prendre  partaux  travaux  descomites 
et  de  Tassembl^  g^n^iale  du  conseil  d'l^tat,  quandleur  con- 
conrs  serait  jug^  n^cessaire.  Conform^ment  k  ce  d^xet,  un 
arr6t6  du  chef  du  pouvoir  ex^cutif  du  5  septembre  1848 
d^signa  les  chefe  de  service  que  le  conseil  d*£tat  ^tait  ainsi 
autoris^  k  s'adjoindre.  L'art  1  decet  arr6t^  accordala  rotoie 
fovenr  aux  membres  de  Tlnstitut,  des  comity  de  la 
guerre,  du  conseil  d^amiraut^,  du  conseil  gto^ral  des  ponts 
et  cbaussto,  des  conseils  g^ntoux  de  I'agriculture,  du 
commerce  et  des  manufactures,  et  du  conseil  de  l^niversit^. 
Ces  diverses  personnes  pouvaient  6tre  appelte  k  prendre  part 
aux  deliberations  du  conseil  d*£tat,  en  vertu  d'une  convoca- 
tion spddaledu  ministre  de  la  justice. 

La  constitution  republicaine,  probablement  dans  la  pens^e 
d*attenuer  les  inconvenients  qui  pouvaient  resulter,  au 
point  de  vue  de  la  marche  paisible  et  reguU^re  du  gouver- 
nement,  de  Texistence  d^une  chambre  l^slative  unique, 
donna  unegrande  importance  au  conseil  d*£tat.  Le  chap,  vi, 
speeialement  consacre  k  cette  institution ,  contenait  les  dis- 
positions suivantes  :  «  11  y  aura  un  conseil  d*£tat,  dont  le 
vice-president  de  la  republique  sera  de  droit  president 
(art.  71 ).  Les  membres  de  ce  conseil  sont  nommes  pour 
six  ans  par  I'assembiee  nationale.  lis  sont  renouveies  par 
moitie  dans  les  deux  premiers  mois  de  cbaque  legislature, 
au  scrutin  secret  et  k  la  n^jorite  absolue.  lis  sont  inde- 
finiment  reeiigibles  (art.  52).  Les  membres  du  conseil 
d'etat  ne  peuvent  etre  revoques  que  par  Tassembiee  et  sur 
la  proposition  du  president  de  la  republique  (art.  74).  Le 
conseil  d*£tat  est  consulte  sur  les  projets  de  loi  du  gou- 
vemement,  qui,  d'aprte  la  loi,  devront  etre  soumis  k  son 
examen  prealable,  et  sur  les  projets  d^initiative  parlementaire 
que  Tassembiee  lui  aura  renvoyes.  II  prepare  les  r^glements 
d'administration  publique.  II  fait  seul  oeux  de  ces  r^lemenls 
a  regard  desquels  I'Assembiee  nationale  lui  a  donne  une 
detection  spedale.  II  exerce  k  regard  des  admiuistrations 
puhliques  tons  les  pouvoirs  de  contr61e  et  de  surveillance 
qui  lui  sont  defSres  par  la  loi.  La  loi  reglera  ses  autres  at- 
tributions (art  75).  »  Les  articles  suivants  suhordonneut 
k  I'avis  pr^able  du  conseil  d*£tat  divers  actes  du  pouvoir 
executif :  «  Art  55.  Le  president  de  la  republique  a  le  droit 
de  faire  grftce;  mais  il  ne  peutexercer  ce  droit  qu*aprte  avoir 
pris  Tavis  du  conseil  d*£tat.  Art.  65.  II  ne  peut  revoquer  les 
agents  du  pouvoir  executif  eius  par  les  citoyens,  que  de 
Tavis  du  conseil  d'etat  (art  80).  Les  conseils  generaux,  can- 
tonaux  et  municipaux,  peuvent  etre  dissous  par  le  president 
de  la  republique ,  de  Pavis  du  conseil  d'etat.  »  On  remar- 
quera  que  dans  les  cas  prevus  par  les  art.  55,  65  et  80 , 
ravis  favorable  du  con^il  d'Etatetait  indls|iensable.  L'art.  9^ 
accorde  il  cette  assembiee  une  attribution  de  la  plus  grande 
importance,  en  autorisant  Tassembiee  et  le  president  de  la 
•fepuliliqae  k  deferer  dans  loos  les  cif  Texamen  des  actea 
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de  tout  fonelioDnaIre  antra  que  le  premier  magistral  da 
la  republique,  an  conseil d'&at,  dont  la  rapport  doit  etra 
rendu  public  Enfin,  Tart  89  attiibne  le  Jugement  des  con- 
flits  d*attribution  entre  Tautorite  administrative  et  Pantorite 
judidaire  k  un  tribunal  spedal  compose  de  membres  da  la 
oour  de  cassation  et  de  conseillers  d'etat  designee  toos  les 
trois  ans,  en  nombre  egal,  par  leurs  corps  respectiiii  (voge* 
Coif  PUTS  I  Tribunal  des] ). 

Ainsi  dote  d'attributions  nouvelles  qui  en  faisaient  la  second 
corps  de  l*£tat,  le  conseil  d'Etat  devait  etre  necessairiemani 
fobjet  d*une  loi  organique.  Elle  fut  votee  le  3  mars  1849,  apite 
une  discussion  qui  occupa  un  assex  grand  nombre  de  seances. 

Cette  loi  a  regi  le  conseil  d'etat  jusqu'au  decret  du  25  Jan- 
vier 1852,  rendu  en  execution  deA  art.  47  k  52  de  la  consti- 
tution du  14  Janvier,  et  qui  a  forme  la  legislation  en  vigueur 
Jusqu'au  4  septembre  1870.  Nous  aliens  Tanalyser. 

L^art.  1"  rend  au  conseil  d'£tat  la  plus  importante  peni- 
etre  de  ses  fonctions  sous  TEmpire,  en  le  chaigeant  de  redi- 
ger  les  projets  de  loi  et  d*en  soutenir  la  discussion  devant 
le  corps  l^islatif.  11  loi  remet  en  outre  le  soin  de  pro- 
poser des  decrets  qui  statuent :  r  sur  les  affaires  adminis- 
tratives  dont  Texamen  lui  est  defere  par  des  dispositions 
legislatives  on  reglementaire8;2*surlecontentieux  ad- 
ministratif;  3*  sur  les  conflits  d'attrtbution  entre  Tau- 
torite  administrative  et  Tautorite  Judiciaire.  Le  conseil 
d^Etat  est  necessairement  appeie  k  donner  son  avis  sur  toos 
les  decrets  portant  reglement  d'administration 
publique  ou  qui  doivent  etre  rendus  dans  la  forme  de 
ces  reglements.  U  connalt  des  affaires  de  haute  police  ad- 
ministrative k  regard  des  fonctionnaires  dont  les  actes  sont 
deferes  k  sa  connaissance  par  Tempereur.  Enfin,  fl  donne  sob 
avis  sur  toutes  les  questions  qui  lui  sont  soumises  par 
I'empereur  ou  par  ses  ministres*  L'arL  2  determine  la  com« 
position  du  conseil  d'Etat  qui  comprend  :  un  president ;  un 
vice-president;  de  40  ^  50  conseillers  d*£tat  eo  service  or* 
dinaire ;  des  consaiUers  d*£tat  en  service  ordinaire  hors 
sections,  dont  le  nombre  ne  peut  exceder  celui  de  15;  des 
conseillers  d'Etat  en  service  extraordinaire,  dont  le  nombra 
ne  peut  s'eiever  au  ddh  de  20 ;  40  maltres  des  requites,  di- 
vises  en  deux  dasses  de  20  chacune;  40  auditeurs,  divises 
en  deux  classes  de  20  chacune;  un  secretaire  general,  ayant 
litre  et  rang  de  maltre  des  requetes.  Les  ministres  ont  rang, 
seance  et  voix  deliberative  au  conseil  d*Etat.  Les  membres 
du  conseil  d'Etat  sont  k  la  nomination  de  Tempereur.  Lea 
conseiUers  d'Etat  en  service  ordinaire  et  les  maltres  des 
requetes  ne  peuvent  etre  senateurs  ni  deputes  au  corps  le* 
gislatifs ;  leurs  fonctions  sont  incompatibles  avec  toutes  an* 
tres  fonctions  puhliques  salariees.  Neanmolns  les  ofOders 
generaux  de  I'armeedeterre  etde  mer  peuvent  etreconseUIers 
d*£tat  en  service  ordinaire.  Dans  ce  cas,  lis  sont,  pendant 
toute  la  dureede  leurs  fonctions,  consideres  comme  etant  en 
mission  hors  cadre,  et  ils  conservent  leurs  droits  k  Pan- 
ciennete.  Les  conseillers  d'Etat  en  service  ordinaire  bars 
sections  sont  choisis  parmi  les  personnes  qui  remplissent 
de  hautes  fonctions  puhliques.  lis  prennent  part  aux  deUbe- 
rations  de  I'assembiee  generale,  et  j  ont  voix  deHberative. 
lis  ne  re^ivent  comme  conseiUers  d*Etat  aucnn  traitement 
ou  indemnite.  L'empereur  peut  conferar  le  titre  da  consaUler 
d'Etat  en  service  extraordinaire  aox  consaillars  d'Etat  en 
service  ordmaire  ou  hors  sections  qui  eassent  da  remplir  ces 
fonctions.  Les  conseillers  d'Etat  an  service  axtraoidinaire 
asslstent  et  ont  voix  deliberative  k  cdle  des  assembiees  ge- 
nerales  du  conseil  d*Etat  auxquelles  ils  sont  eonvoques  par 
une  ordre  spddal  de  Tempereor. 

Le  conseil  d'Etat  est  divise  en  six  sections,  savoir  :  sec- 
tion de  legislation ,  justice  et  affaires  etrang^res ;  section 
du  contentieux ;  section  de  Tinterieur,  de  Pinstniction  pu- 
blique et  des  cultes; section  des  travaux  publics, de  Pagii- 
cultured  du  commerce ;  section  dt  la  guerre  et  de  la  marine ; 
section  des  finances.  CliaquasactkHi  ait  piesidee  par  un 
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•eillerd'titat  en  terrlce 
itenX  da  t'empenuir.  Le»  iUlib^Uoiii  ia  «»uell'd^t 
•ont  'prises  ^  ucejnbye  ^ict\e-  et  b  la  autoiilA  dea  Toix, 
■or  le  lapport  filt  pu  lea  compilers  'd'£ut  pom  (m  pro- 
Jet»  de  lol  el  le»  affaires  1e«  plus  tmporiautes,  et  par  lei 
maltrea  dea  requetea  pour  le*  aotrea  afTaires.  Lea  mattrea 
dea  reqneiefODlToixMasulIatiTedanitoutealeiaflalra,  el 
T<^  ddibiratiTe  dana ceUei  dont  UsfontleraF^rtUcon- 
Mil  d'£lat  ne  peul  d£lib£rer  qu'aa  nombre  de  20  membrea 

2 ant  voli  d#UiAr(tiTe,  Don  eoropria  Laa  iniiiiftrea.  Ed  caa 
paitage,  la  to^  du  prfaiileat  est  pr£pond£rante.  L'empa- 
nurd^^jpte  Iroia  conaeillera  pour  louteolr  la  dleciisainn  de 
chaque  proiet  de  loi  pr^sentd  au  corps  l^ilaliTou  aa  a^al. 

La  lecllonducouteiitieuiest  chargtede  dinger  I'ioslruc- 
lion  fcrile  el  da  preparer  le  rappoit  de  toulea  les  adaires 
coDleutieuses  ainsl  que  dea  conlliU  d'atlriliulioo  entre  Tan- 
toriU  adioinislraliTe  et  rauloritri  judicial  re.  Trois  mallres 
de$  requCtea  eodI  d^siguis  par  I'empereur  ppur  reaipUr  au 
coDleDtieui  aiiminktraliT  lea  lonctiona  de  connmssaire  du 
gouTeraeoieul.  Le  rapport,  des  alTairea  eat  Talt  au  Dom 
de  la  aectioQ,  en  a^auce  publique  de  raaaembl^  du  wn- 
•eil  d'Etat  d^tMranl  au  coute^tieux.  Cette  asaemhUe  ee 
coiapose:  1°  deamembreadelaiectionjl'dediscooaeillen 
dteign^a  par  I'empereur  et  pria  eu  nombre  4^^  dans  cha- 
cune  des  autrea  sections,  lis  aofit  toua  les  ana  reoauvelte 
par  maitlA.  Aprte  ie  rapporl,  lea  BTOcata  des  partiea  aont 
odmis  k  pnSsenler  dea  obserratious  orales;  le  commiasaire 
du  gouverDementdanueaetcAaclusioiisdaascbaque  aftaire. 
Les  membrea  du  conseil  d'tlat  ne  peurecl  parUciper  aux 
d^Uli^tioni  relatiTes  aax  recours  dirigfa  contre  EadidaioD 
d'un  mioistie,  lorsque  cette  dteisioo  a  616  pr^parte  par  une 
djlibiratiou  de  la  secliou  &  laquelle  ila  out  pris  part.  La  d£- 
libdralion  o'esi  pas  puldique.  Le  d^cret  qui  mterrienl  eal 
cootrc-sigDi  par  le  garde  dea  aceaux ,  mioistre  de  la  justice. 
Si  ce  d&:ret  a'est  pas  cooConna  au  piojet  propose  par  le 
conaeil  d'ttal,  il  est  imiri  ia  Moniteur  et  au  ButUlin 
des  Loi*.  Daos  iDua  lea  cas,  U  nt  lu  en  stance  publique. 

Un  d^cret  du  30  Janvier  IS&Z  a  dilermiui  I'oidre  int^ 
rieur  dea  IraTSUi  du  conseiJ,  la  r^rtitJoa  des  afEairei  entre 
lessections,  les  alTalrea  adminislrativea  destines  A  fitrepor- 
Ues  &  I'assemblte  gteirale  du  conseil  d'EUI,  et  celles  qui 
ne  peuveot  £tre  aoumlsea  qu'aui  aections;  la  repartition 
et  le  ruulement  des  membres  d  u  conseil  entra  les  seclions. 

EoGii,  duos  I'ordrc  des  prtei'aoces,  le  conseil  d*Elat  a  rang 
apct*  le  a£nal  et  le  corps  ligislatif,  d'aprb  le  dterel  du  19 
avril  lesa. 

En  r&umd,  d'aprte  les  dispositions  dont  ranalfBe  prjeide, 
on  (dt  que  le  conaeil  d'etat  en  France  renplil  quatre  Toac- 
lions  principales  :  1'  II  prepare  lea  projets  de  loi  at  en 
soutlent  la  discussion  devaatle  corps  l^latif;l°quandcaa 
loissont  TQltes,  ilarreieles  dispositions  secoDdairesquldoi- 
Tent  en  preparer  el  an  laciliter  I'ex^cution  j  S°  il  est  juge , 
en  dcinier  resaort,  au  contentieux,  saut  conllnnatioD  par  i'em. 
pereur,  dea  appels  eonlre  les  decisions  dea  Iribunaux  ad- 
miniatralils  et  des  roiuistrea;  4°  il  statue  aur  les  conHlla  de 
Gomp^tcDce  eulrc  les  autorii^a  admlnislrttiTe  et  Judiciaire. 

On  retrouve  dana  presque  tous  les  £tata,  sous  des  Tor- 
roes  et  aTEC  des  attributions  Irte-diTerses,  11  csl  irai,  un 
COEiseil  Eup&ieur  placd  pr^  du  clieF  de  r£lat 

Dans  un  (lays  de  d^ntralisatioo  adRiInislraliie  et  d'om- 
rJpotenceparicmentairecomniel'AaBlelcrre,  I'existenced'un 
conseil  d'Llat  serail  sani  objet.  U  eiiste  cependanl,  aupris 
Ue  lacouronne,  un  eonieil  privi,  qui  avanl  le  r^gno  dela 
reine  Anne  se  conrondail  avec  le  conseil  des  minlslres  el 
#lait  appel£  i  dilib^rer  avec  eux  aur  loutes  les  graudea  at- 
bires  de  I'^tal.  Le  cabinet  a  seul  aujourd'liui  le  pouToir 
ex^cutifdans  ion  int^griU,  el  par  coos^ucnl  loute  la  res- 
ponsabilild  du  gouTCnienKDt.  Le  conseil  privi  existe  ceiieo- 
dant  encore  oi  droit,  et  nttuie  en  Cait,  puisque  la  couronno 
le  coDToqoe  qudtuefoia  poor  iounMUre.k  ton  exaaea  le* 


grinds  ioMrUa dn  moment.  H es(  nlm* ifmfuvMtvfm 
Eljla  afdcfel  lea  proclamalitHia  el  Ice  oidrw^U  rtm 
teuQBDl  de.  Bod  atonal  priii ,  c«  qni  permettnlt  de  atln 
qOBltloi  ne  rteoniialtpMpMitiTeiiienLtaoHU^dai^ 
nistres  on  le  cobtnel.  a!,  Iiamrx.  ,„ 

Rien  n'a  iii  ploi  agjt^  de  son  leiqie  qoe  1m  i^btta  inr 
le  ccnseH  d'£taL  La  Restauration  dana  sea  beaux  join  « 
6tait  tout  imoe.  M.  de  Villila  a*att  rtelamd  eo  tennaa  br> 
mela  llnamoTibniti  pour  lea  membrea  de  la  MCtion  du  «>■- 
tentleux  du  cbnGeil  d'Clat  II  lea  aaabniUit ,  owt  auia  ni- 
son,  aux  juges  ordioaires.  11  pr^tendail  que  lea  T^^"mi  , 
contentieuses  ^Uienl  des  queslions  d'inldit  privA ,  et  U  dt- 
mandait  qn'on  accordtt  aux  partita  lea  garantiea  itt  tiibo- 
naux.  11  eat  Trai  que  I'habiled^ut6cbangeade  langlielotfr 
qu'il  seotit  ecus  son  bras  la  douc«preaaion  dn  potteteqIUt 
rouge.  11  comprit  que  I'artHtraire  dii  gouTenKmeat  ■  dti 
conunodiies  ing^iiieuses ,  qu'on  ue  doit  paa  perdro.,  11  Midi 
premier  ministre  et  lout-puiiaant  aur  seacoU^UHcteurki 
chambres.  II  pourait  r^aiiser  sea  libiralee  Ibteriea,  et  H  M 
le  St  pas.  Pcul-£tre  cependant  renconlrait-d  dea  rMal 
inrinciblea  dans  les  bonunea  lea  plus  emuteola  dn  o 
d'Ctet  11  est  certain  en  eflel  qua  MH.  AUent,  A' 
Cuvier  ne  consid^raienl  le  conseil  d'£tat,  prla  di 
ses  parties,  que  coinme  uo  inslnunent  malUable  dn  |M- 
Tememenl.  M.  CuTier,  rol  de  la  science  et  pasaabienwl 
despota  en  administration,  nourri  i  I'^le  dn  graitd  lU- 
pol^on ,  qui  D'jtall  paa  una  £cole  de  llb£raliame  par  excel- 
lence ,  souteooit  k  la  tribune  dea  deux  chambrea  U  otafalU 
d'un  conaeil  d'etat  amovible,  comme  une  4<  let  tWaof  fa- 
Toritea.  11  pousaait  mime  raigumentation  da  aa  mau.ndit 
bumeur,  car  parsonne  n'aimdt  moint  que  lui  k  Mre  ceo- 
tredit,  jusqu'a  I'excte.  Ainaiii  reprjsentait  lea  coueillm 
d'£lat  inamoviblea  conuue  dea  eaptcea  d'tplwitae  qui  ealn- 
reiaient,  par  leura  emp£diementa  ajal&uatlqnee,  k  maiGlw 
du  gouTememenL  Ces  aortea  d'argomenla,  tout  eufMi 
qu'ila  soient,  ne  manqnent  jamala  lent  edel  snr  dee  cbUD- 
brea ;  ila  ftaient  d'ailleure  appuyte  par  le*  din^reiila  gardai 
dea  sceaui.  qui  se  aeraient  vu  enlever  le  plus  bean  fleanM 
de  leur  annoiial  minisl^iel.  Cependant ,  nn  Bunist^  viat 
qui  Tonlut  [aire  privaloir  une  organisation  plua  lIMnle.  La 
coraitddu  contentieux  devail  receioir  I'inamonbtKtdielqiri 
taiuidonnaitf  C'dlait  un  collAguede  H,  de  Ptdlgnac ;  mail 
M.  CourToisicr,  qui  iUit  ce  minlstre,  abandonna  lea  aceaui, 
et  le  projet  resla  dana  les  cartons,  pour  n'en  [dua  aorlir. 

On  s'<r  pril  d'une  antra  ra^n;  on  dislingua  iMaUribo- 
liona  contenlieuses  dea  atthhutions  admiDlslrativea,  etl'on 
propose  d'accorder  aux  premiires  dea  garantias  depuia  lung- 
temps  demand^.  Ces  garantiea  eiaient  ceUes  de  la  pubU- 
cilti  des  audiences  et  de  la  plaidoirie  orale.  Noua  aviona 
proposd  de  les  donoer  par  une  lui ;  mala  le  gouTenwment 
ptiKtt  une  ordonoaooe.  On  j  ^oula  qua  les  miaae  «n  Jo- 
gement,  lea  appels  comma  d'abus,  lea  autorisalionsde  pro- 
ems conununaux,  ne  seraieni  pas  iulruiti  par  Utmccimi- 
lentieiise,  ni  plaidte en  audipnce  publbjue-  LeaaTOC>ta,qai 
font  I'onice  d'aToiibs,  d^veloppirenl  les  fails  et  lea  mojena 
de  leurs  m^moires  devant  le  conseil  d'£lat.  La  garantie  da- 
Tint  presque  illuBoire,  et  roici  pourqiioi.  C'est  que  le  ComiU 
du  contFnlieux  arrife  kl'asaembUe  g^ntrale  STecua  projel 
d'ordonnance  luut  lait.  Lea  iiocals,  qui  n'en  coon^aseDt 
pas  le  Gonlenu ,  scnl  oblige  de  ci>efClier  k  le  definer ;  ila 
s'lipuisent  et  battent  la  campagne.  I«  Teste  ducoasell  d^ 
tat,  compoai  di!  inarins,  de  linandera,  de  militaires, d'ad- 
mintstiateurspeulamilierB  aTBC  lea  lenoet  et  lajnrispnidenca 
un  peu  aubtile  du  coolentieux ,  paasenl  d'ordinaire  h  I'itIs 
moliv^  et  nkligd  d'avance  pat  ce  comity.  La  plaidoirie,  qni 
s'altaque  k  une  esptce  d'ombre,  de  fantame,  dlmag^  aeaall 
oil  porter  sea  coups.  Cest  done  une  garantie  k  peu  pria 
Tame.  Le  public  n'assiste  pas  son  plus  au  procte.  Mail  II 
sumi  qu'it  pulsse  J  (Ire  idmis.  D'ailleurs,  les  patUea  aoat 
iMbltuelletnenI  pnisentc*,  et  e'eat  beaueoup  patir  elee  it 
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poor  lean  aToiais  d^oidr  un  rapport  qui  expose  les  (kits 
•vec  exactitude,  et  qui  n'omet  pa$  la  relation  de  tears  moyens. 
Nnos  ii*h^itoiis  pas  h  mettre  la  garantie  de  la  publicity  an- 
dessus  mime  de  la  garantie  de  rinamoTibllit^. 

Telle  est  la  prindpale  innoTation  qu^on  dot  k  la  r^tolution 
de  Jomet/Dii  Veste,  les  lois  sncctesiTes  qd  fareni  pr^sen- 
t^  Bor  cette  matifere  ne  constituafent  qii'nne  rdglementa- 
tlon  confbse  des  ordonnances  pr^cMentes.  L'ordre ,  la  logi- 
que,  les  pHndpes,  le  style  Idglslatif  lni-m#me  7  manqulaient. 
Le  fond  du  projet  de  lot  Sa  1845  aTait  iU  d^angmenter 
ootremesure  le  nombre  des  conseiUers  d^£tiit  et  desmattres 
des  requMes/dont  on  jetait  les  dignity  etles  traitements  k 
nMiA  parlementaire.  H  faDaft,  dans  nn  gouTernement  re- 
pr^sentatlf  tel  qu'on  nons  le  lUsait  marcher,  beanconp  de 
sinton^  bonotidqnes  et  snrtoot  productiTes,-et  SO  con- 
seOlerSy  30  mattres  des  requites  et  48  auditenrs  permettalent 
anx  ndnlstres  de  gratifler  abondaminent  leors  cr^tnres. 

La  lot  de  .1845  eonsacra  nne  innovation  pen  r^^chie. 
CUe  fbC  admlse  par  role  d*amendement,et  introdoite  comrae 
iTanlttft  sonvent  Si  le  gonyemement  <^tait  d'ayis  de  ne  pas 
donner  suite  k  la  d^dston  dn  oonseil  d*£tat,  H  poutait  la 
diaitger  en  conseil  des  ministres  et  sons  sa  responsabllH^. 
Que  dereoait  alors  cette  responsabilit^  collectiye?  Cette 
addition  imprimeit  trop  ouyertnnent  aax  decision  dn  con* 
seil  diktat  le  caraCt^re  et  les  effets  d*an  acta  miDist^riel. 

On  ayait  aussi  embarrass^  le  conseil  de  trop  de  person* 
BSffesen  serylce  extraordinaire;  titresyains,  y^rltables si- 
B^nres,  qu'on  jetaft  anx  m^diocrit^  des  chambres  ponr 
attirer  ou  fixer  l«ir*  yoix.  On  transportait  anssi  pen  k  pen 
le  conseil  d'etat  tout  entier  dans  les  Chambres,  et,  ind«- 
pendamment  de  Tinconv^nient  de  mftler  Tex^cuttf  et  le  16- 
gl^latil,  on  ne  yoyait  pas  que  le  seryicc  des  affaires  en 
soafTre,  aiiisl  que  Hmpartialit*  des  jogements.  Enfin,  si 
cette  loi  n'avait  aucune  id^  neuve,  si  elle  consacrait  des 
abds  iny^t^r^s  et  n'ap portal t  pas  d'am^lioration,  elle  ne 
pemiPttait  pins  du  moins  de  remettre  en  question  les  attri- 
liutions  les  plus  essentlellesdn  conseil  d'£tat;  on  nepou- 
yaitplns  enlever  aux  parlies,  par  un  simple  acte  du  pou- 
ynify  les  garantles  pr^'euses  dela  publicity  des  audiences, 
de  la  defense  orale  et  de  la  forme  quasi-jiidiclaire  des  de- 
dilons  contentieuses.  db  CoaiiENm. 

Le  gonyemement  imperial  ayait  introduitdansrorgani- 
8->tion  du  conseil  d'ttat  certaines  modincations  qo'il  est 
oUle  de  faire  connattre,  bien  qu*elles  n'aient  plus  aojour- 
d'hni  qu'un  inl^rfet  historique.  Par  decrel  du  23  juin  1803 
il  ayait  cr<^  un  ministre  prMdant  le  conseil  (T^tat, 
cliarg^  de  sniyre  les  d^bats  du  Corps  l^^glslatif  et  du  s^nat 
conjointement  ayec  le  ministre  d^fitat  et  les  conseillers  d4- 
l^u^.  Ces  ministres,  qu*on  qnalifia  assez  justemont  de 
ministres  orateurs,  furcnt  MM.  Rouher  (23  juin  1863>, 
Rouland  (ISoctobre  1863) ,  et  Vuitry  (28  septembre  1864) 
En  1868,  nn  dteret  imperial  per  fa  k  trois  le  nombre  des 
vice-pr(<8idcnts,  et  leur  donna  mission  de  rcpr^senter  le 
goavemement  devant  le  Corps  Wgislalif  et  le  Senat.  —  En 
1853.  on  doubla  le  nombre  des  auditeurs:  au  lieu  de  40  il 
y  en  ent  80,  qui  furent,  en  1860,  divis^s  en  deux  classes.  — 
Enfin  und^cret  du  5  f^vrier  1867  r^gla  k  noovcau  les  rap- 
ports du  conseil  d'£tat  arec  Tempcrenr  et  les  corps  d^- 
lib^ranfs.  Toutes  ces  dispositions  ont  6t6  annul^es  par  la 
ehute  de  Pempire.  lie  gouycmement  de  la  Defense  natio- 
nale  institua;  a  la  place  du  conseil  d*£:tat  dissous,  une  com- 
mission de  25  membres,  qui  rest^rent  en  fonctions  jusqu^n 
J  872,  oh  un  nonveau  conseil  fnt  ^lu  par  PAsserobl^e,  comme 
ravait<Jt^celuidft  1849.  , 

CONSEIL  ^D'HYGlfcNE  PCBLIQUE  ET  DE 
SALUBRITE.  II  existe  k  Paris,  depuis  1802,  sons  le 
Bom  de  conseil  de  salubriU,  one  faistltution  qui  a  pour 
but  de  s^occuper  sp^dalement  de  tout  ee  qui  int^-esse  Phy- 
gi^  ft  la  salnbrit^  publiques.  Ses  attribntions,  qui  ne  s'^ 
tadaicytd'abordy  anx  tennes  dtfmrMi  do  pi^lbt  de  police 
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dn  6  Jidllet  1802,  auquel  0  dbf^  son  existence,  qu^aux  hois' 
sons,  aux  ^pizbotles,  aux  ^tatilissemenis  et  ateliers  dange 
reux  ou  insalubres,  furent  €tendties,  par  un  nouVd  firrftl^d* 
24  dtombre  1822,  It  tout  ce  qui  int^resse  la  santf  publique. 

Les  senrices  rendns  par  ce  consdl  deyiaient  naturdtement 
faire  nattre  la  pensde  d*en  g^n^raAser  rinstitution  et  de  Tap- 
pUqner  anx  ddpartements.  Td  a  ^t^  Tobjet  de  Tarr^t^  du 
chefdu  pouyofr  extoutifdn  18  d^cembre  1848,  quia  cr^ 
un  consdl  dliygi^ne  poblique  et  de  salubrity  dans  chaqne 
arrondlssement.  Le  nombre  de  cenx  des  membres  de  chaque 
consdl  qiiidoiyent  6tre  choisis  parmf  les  m^ecins,  les  phar- 
macienson  chhnlstes  ct  lesyd^rinaires,  a  €U  ddermin^  par 
un  arrets  ndnist^d  du  15  fdyrier  1849.  Les  autres  membres 
doiyent  £tre  pris  soit  parmi  les  notables  agriculteurs,  com- 
mer^ants  ou  industrids,  soil  parmi  les  hommes  qui,  k  raison 
de  leurs  ionctions  ou  de  leurs  trayaux  habitudSj  sont  ap 
pd^  k  s*occoper  des  questions  d'hygi^e.  LMnglnieur  des 
mines,  l*hig4nieur  des  pouts  et  chaoss^,  TofOcier  du  g^is 
charge  du  casernement ,  on,  k  son  d^faut,  Tlntendant  ou  le 
sous-intendant  militaire ,  Tarchitecte  du  di^partement,  las 
chefe  de  division  ou  de  bureau  de  la  prefecture  dans  les 
attributions  desquds.se  trouyent  la  salubrity,  la  yoirie  etles 
hdpitaux ,  peuyent,  dans  le  cas  oh  ils  ne  feraient  pas  partie 
dn  conseil  d'hygi^ne,  Mre  appd^s  k  assister  k  ses  ddib^ra- 
tions  avec  yoix  consultaUye.  Le  pr^fet  est  autoris^  k  order 
dans  les  chefs-lieux  de  canton  des  commissions  d'bygidne 
publfque,  par  nn  arr6td  sp^fal  et  le  conseil  d'arrondiase- 
ment  pr^ablement  consult!  Lk  oh  11  n*a  pas  ^U  jugd  utile 
ou  possible  d*en  cr^er,  lepr^etnomme,  sHI  y  a  lieu,  des  cor^ 
respondants  sur  la  proposition  de  cette  assemblde.  Les 
membres  du  conseil  d*hygi^esont  noramds  pour  quatre 
ans  par  le  prdfet  et  renouvd^  par  moitid  tous  les  deux 
ans.  Ils  sont  prdsid^  par  le  prdfet  00  le  sous-pr^ret,  ct 
les  commissions  decanton ,  par  le  maire  du  chef-lieu.  Cha- 
que consdl  dlit  un  yice-pr^ident  et  un  secretaire ,  quMl  re- 
nouydle  tous  les  deux  ans.  H  se  rdunit  au  moins  une  fois  tous 
les  trois  mois,  saof  le  droit  de  Tautorite  de  le  convoquer  ex- 
traordinalrement  en  dehors  de  ses  sessions  l^gales.  IjCS 
membres  des  commissions  cantonales  peuyent  etre  appdds 
k  prendre  part  k  ses  ddiberations  ayec  yoix  consultatiye. 

L'arretd  du  18  derembre  1848  dnum^re  ainsi  qu^il  suit  les 
attributions  des  consdls  et  des  commissions. 

lis  sont  charges  de  Texamen  des  questions  relatives  k 
Hiygi^ne  publique  de  Tarrondissement  que  leur  renvoie 
le  prdfet  ou  le  sous-prdfet.  lis  peuveni  £tre  specialcment 
consultds  sur  les  objets  suivants  :  Tassainissement  des  lo- 
calitds  et  des  habitations ;  les  mesures  k  prendre  pour  pvi- 
venir  et  combattre  les  nudadies  enddmiques,  epid^miques 
et  transmissibles ;  les  epizootics  et  les  maladies  des  animaux ; 
la  propagation  de  la  vaccine ;  Torganisation  et  la  distribution 
des  secours  m^dicaux  aux  malades  indigents;  les  moyens 
d^ameiiorer  la  condition  sanitaire  des  populations  Indus- 
triellesetagricoles;  la  salubrity  desatdiers,  ecoles,  hOpitaux, 
maisons  d^ali(^nes,  etahlissements  de  bienlaisance,  casemcf., 
arsenaux,  prisons,  df^pOts  de  roendicite,  asiles,  etc.;  les 
questions  sanitaires  rdativcs  aux  enfants  trouves;  la  qua- 
lite  des  aliments,  boissons,  condiments  et  medicaments  li- 
vres  au  commerce;  Pameiioration  des  etabUssements  d*eaax 
minerales  appartenant  k  Vtlai^  au  deparlement,  aux  com- 
munes, aux  particuliers,  et  les  moyens  d*en  rendre  Tusage 
accessible  aux  malades  pauvrcs;  les  demandes  en  autorisa- 
tion ,  translation  ou  revocation  d*autorisation  des  etablisse- 
mmts  dangereux,  Insalubres  ou  incommodes ;  les  grands  tra- 
yaux Wntilite  publique,  comme  construction  d'edifices ,  6co- 
les,  prisons,  casernes,  ports,  canaux,  reservoirs,  fontaines, 
halles;  retablissement  des  marches,  routes,  egouts,  cime 
tieres;  la  voirie,  etc,  sousle  rapport  de  lliygiene  publique. 

Les  consdls  d^hygitoe  reunissent  et  coordonnent  les 
documents  relatifs  k  la  mortalite  et  4  ses  causes ,  k  latopo- 
grapbie  et  k  la  sfttlstlque  do  rarroodissemcnt  en  ce  qui 
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toache  la  ialubrit6  publique.  Us  adressent  ces  documents 
au  prtfety  qui  en  transmet  nne  copie  au  ministre  competent. 
Leurs  travaux  ordinaires  aont  ^galement  enToy^  au  pr6fet. 
VurM  do  18  dteembre  a  ^galement  ci^  un  conseil  d*hy- 
gitoe  central,  si^eant  au  chef-iiea  du  d^partement,  qui  rem- 
plH  toutes  les  attributions  des  conseils  d^arrondissement  et 
donne  en  outre  son  aTis  :  i*  sur  les  questions  dliygitoe  pu- 
blique que  lui  reuToie  le  pr^fet;  1<*  sur  les  questions  com- 
munes k  plusieurs  arrondissements  ou  relatives  au  ddparte- 
ment  tout  entier.  II  est  charge  de  centraliser  et  de  coordonner, 
ior  le  reuToi  du  pr^fet,  les  travaux  des  conseils  d'arrondisse- 
ment,  et  delui  adresser  chaqne  ann^  un  rapport  sur  ces 
traTaux.  Ce  rapport  est  transmis ,  arec  les  pieces  k  Tappni , 
aa  ministre  de  I'agriculture,  du  commerce  et  des  traTaux  pu- 
blics. Lesmerobres  du  conseU  central  doivent  6tie  an  nombre 
de  sept  au  moins  et  de  quinze  an  plus. 

Enfin,  un  dtoret  du  lb  d^cembre  1851  a  rtorganis^  le 
consdl  de  salubrity  de  Paris  et  cr^  dans  chacun  de  ses  ar- 
rondissements et  de  ceux  de  la  banlieue  une  commission 
dliygitoe  et  de  salubrity,  compost  de  neuf  membres  nom- 
mte,  sur  une  triple  liste  de  candidats,  par  le  pr6fet  de  po- 
lice et  renouvel^  par  tiers  tons  les  ans.  Ses  attributions , 
telles  que  les  determine  le  dteret  et  que  les  a  compl^tte  une 
drcolaire  du  prtfet  de  police  du  28  septembre  1852 ,  sont  k 
pen  prte  les  mdmes  que  celles  des  conseils  d'hygi^ne  di^par- 
tementaux.  A.  Lbgott. 

GONSEIL  inj  COMMERCE.  Voyei  Conseu.  d*£tat. 
CONSEIL  DV  ROI.  Voyez  Cofisbil  d'I^tat. 
CONSEIL  G^N^RAL.  Vers  la  fin  du  sitele  dernier, 
la  France  ^tait  diTiste  en  pays  d*6taU  et  pays  d*^lection$. 
Les  pays  d*6tats  avaient  des  assemble  provinciales  com- 
post des  trois  ordres  :  la  noblesse,  le  derg^  et  le  tiers 
4tat.  Cest  au  roi  qu*il  appartenait  de  les  convoquer,  de  fixer 
ladurtedeleur  session  et  de  nommer  le  president.  U  y  6tait 
9epr^sent^  par  des  commissaires,  quelquefois  par  Tinten- 
dant  ou  le  gouvemeur  de  la  province.  Dans  rintervalle  des 
sessions,  une  commission  permanente  6Iue,  dans  leur  sein, 
rempla^t  les  6tats.  Les  contributions  demandte  par  le  roi 
se  discutaient  Ubrement  dans  ces  assemble.  Paraissaient- 
elles  excessives,  dies  adressaient  de  respectueuses  remon- 
trances ;  s'il  n'en  6tait  pas  tenu  compte,  dies  Totaieot  rirop6t 
destine  k  en  assorer  le  payement,  et  le  r^partissaient  entre 
les  diverses  subdivisions  admlnlstratives  de  la  province. 

La  prosp^rit^  dont  Jouisaaient  les  pays  d'^tatc  compart 
aux  pays  d*dectlons  et  que  Ton  attribuait  principalement 
k  une  meilleure  repartition  ds  Timp^t  et  it  un  syst^e  de 
perception  plus  ^nomiqne  et  plus  liberal,  finit  par  attirer 
Pattention  du  gouvemement,  qui  en  1787,  aprte  divers  es- 
sals  dans  Ic  Berry  et  le  Bonrbonnais,  ^ndit  k  toutela  France 
le  prindpe  d*institutions  representatives  provindales.  Le 
r^glement  du  roi  du  5  aoOt  1787  r^gle  ainsi  qn'il  suit  les  at- 
tributions de  ces  assemblies  et  les  rapports  qui  devaient 
exister  entreelles  et  Pintendant  commissaire  dei^gue. 

Ce  magistrat  devait  ouvrir  et  clore  la  session,  qui  nepou- 
vait  durer  plus  de  trente  Jours.  II  fdsait  connattre  k  Tassem- 
bMe  les  instructions  du  roi.  Deux  membres  nomm^s  par  die, 
et  dedgn^s  sous  le  nom  de  syndics,  informdent  chaque  jour 
le  commissure  royd  du  sujet  des  deliberations  et  de  leurs 
resultats.  L'assembiee  etait  autorisee  k  correspond  re  direc- 
''tement  avec  les  ministres,  par  Pintermediaire  de  son  pre- 
sident; mats  aucune  deliberation  ne  pouvait  etre  soumise  k 
Papprobation  royde  si  die  n*avait  ete  preaiablement  com- 
muniqnee  an  commissdre  royd,  qui  y  joignait  son  avis.  Ce 
magistrat  pouvdt  seul  connattre  du  contentieux  administratif, 
sauf  Pappel  au  rd  en  son  conseil.  H  etait  egalement  autorise  k 
proceder  seul  4  Padjudication  et  reception  des  travaux  qui 
a'exteutdent  avec  les  fondsde  l*£tat;  lesdepenses  etaient 
aequittte  sur  ses  seules  ordonnances.  S'il  s^agissdt  de  tra- 
vavx  mfaiteSy  e^est-4-dire  entrepris  k  la  fds  aux  firais  du  tre- 
ior  et  de  It  provinee,  lis  derdcnt  ttre  a^iuget  et  ngas  par 


une  commission  de  Tassembieepreddee  par  le  comndssalie, 
qui  avdt  voli  preponderante  eo  cas  de  partage.  Dans  oe  cat 
egalement,  11  mandatait  seul  les  depenses.  G'est  loaa  sa  pr6> 
sidence  que  la  memo  commisdon  recevdt  le  compte  des  de* 
penses  provincides. 

La  prindpde  attribution  des  assembiees  provindalea  et 
de  leurs  commissions  dites  intemMiaires ,  consistdt  k  re- 
partir,  sous  Pautorite  du  consdl  du  roi,  les  impositions  fon- 
Clares  et  personndles  d  celles  dont  le  produit  etdt  eonsacri 
k  des  travaux  publics  provindaux. 

L*eiection  de  leurs  membres  avdt  lien  an  deoxiteie  de> 
gre.  jdnd,  des  deputes  dHm  certain  nombre  de  paroisses, 
reunis  eo  assembiee  d^arrondissementf  nommdent  k  d*di- 
tres  assembiees  dont  le  ressort  plus  etendu  s'appdait  le  cU* 
partementi  k  leur  tour,  les  membres  de  ces  demltea  as- . 
sembiees  nommalent  k  celles  de  la  province,  qui  fidaaiail 
reioction.  Ces  trois  assembiees  dectorales  se  compoiaieot 
de  deputes  des  trois  ordres ;  le  tiers  etat  avdt  le  mtae  nooi- 
bre  de  voix  que  le  derge  et  la  noblesse  reunis.  La  pnM* 
dence  appartenait  de  droit  k  un  membre  de  ces  deax  der^ 
niers  ordres.  Les  voix  se  recueilldent  par  tete. 

L'institution  des  assembiees  provinddes,  Pune  des  crea- 
tions les  plus  liberales  dcependant  les  moins  remarqnees  de 
ce  temps,  commen^t  k  pdne  k  fonctionner,  que  la  Revdn- 
tion  Vint  I'emporter  pour  y  substituer  auccesdvemeot  d'an- 
tres  organisations  admlnlstratives,  dont  nous  dlons  pailer. 
Un  decret  du  22  Janvier  1790  puiagea  le  territotre  en  d^" 
partements,  en  districts  d  cantons,  et  mit  k  la  tdte  de  cba- 
cune  de  ces  drconscriptions  une  administration  ooUective 
sous  la  forme  d'un  consdl  deiiberant  Les  dtoyent  aetlft 
devdent  eilreles  membres  de  radministrcUkm  de  dipai^ 
ment,  au  nombre  de  trente-dx,  et  les  membres  de  radrnMs- 
tration  de  district ^hu  nombre  de  dome,  parmi  les  citoycM 
digibles.  Le  decret  pronon^t  Pincompatibilite  des  fonctions 
de  membre  de  cetie  administration  avec  celles  d^administra- 
tenr  de  district,  deperoepteur  des  imp6ts  indirects,  dejnge, 
de  membre  des  corps  municipaux.  Chaque  administratlQai 
permanente  en  prindpe,  etait  eiue  pour  quatre  ans,  eisa 
renouvddt  par  moitie  tons  les  deux  ans.  L'administratioa 
de departement  se  divisait  en  deux  sections,  ayant  le  titre, 
Tune  de  conseU,  Tautre  de  directoire  de  departement.  Le 
directoire,  compose  de  huit  membres,  eius  par  le  conseil  poor 
quatre  ans,  etdt  charge  d*administrer  et  de  (aire  executer 
les  deliberations  prises  par  le  conseU  de  departement  dans 
sa  session  annudle,  qui  ne  pouvdt  durer  plus  d*un  mds. 
Les  administrations  de  departement  rdevdent  directement 
du  cof72s  Ugislat\ff  poor  la  determination  des  qudites  dvl- 
ques,  le  mdntien  des  regies  dectordes ,  la  repartition  des  con- 
tributions directes  et  la  survdllance  deleur  perception ;  pour 
Pordonnancement  des  depenses  fdtes  sur  le  produit  de  ces 
contributions ;  du  roi,  comme  chd  de  Tadministration  ge- 
nerate, pour  toutes  les  parties  de  cette  administration  rda- 
tives  k  Tassistance  publique  et&  la  repression  du  vagabondage, 
au  regime  penitentidre,  k  Pinstruction  publique, ii  Pempld 
des  fonds  destines  k  Pencouragement  de  Pagricultore  d  de 
llndustrie;  kTexecution  des  travaux  pour  voies,  routes,  ca- 
naux  d  autres  ouvrages  publics ;  k  I'entretien  des  edifices  rs- 
ligieux ;  au  mdntien  de  la  sdubrite  publique  et  de  la  sO- 
rete  generate  ;&remploi  des  milices  ou  gardes  nationdes.  Les 
deliberations  des  administrations  de  departement  sur  toutes 
les  parties  des  services  publics  devaient  etre  approuvees  par 
le  roi,  Elles  ne  pouvaient  etablir  dMmpdts  ou  fdre  d*em- 
prunts  pour  depenses  locdes  que  sur  autorisation  du  corps 
Ugislat\f, 

La  constitution  du  3-14  septembre  17Ui  determina  dans  des 
termes  generaux  les  attributions  des  administrations  de- 
partementales,  et  donna  au  corps  legislatif  le  drdt  de  les 
regler  en  detail  par  une  loi  organique. 

La  constitution  de  1793  dedara  que  les  administrations 
de  departement  ne  rederaient  en  fonctions  que  peodani 
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ileui  ansy  et  sentient  renouvelto  tons  les  ans  par  moiti^. 
Kile  ordonna  eo  oatre  la  pablidt^  de  lean  stances. 

La  loi  du  28  pIuTi^se  an  Tin,  qui  a  fond^  Torganisation 
administrative  qui  nous  rdgit  encore  aojourd'bui,  a  crM  les 
consdls  g^^raux  actuels^  mais  sans  d^finir  leuis  attribu- 
tions. Elie  remet  au  cbef  de  l^tat  la  nomination  de  leors 
membre#9  et  fixe  la  durte  de  leors  fonctions  k  trois  ans. 

L*oig&nisation  et  les  attribations  des  conseils  g^n^raux, 
qui  avaient  6\A  r^lto  par  Tarrdtd  des  consuls  du  19  flo- 
rtel  an  Tm,  ont  6\A  d^rmindes  demomreau  par  les  lois  du 
23  Juin  1833  (poor  Torganisation  )  et  10  mai  1838  (poor 
let  attributions ).  Ces  lots  r^gissant  encore  la  mati^re,  saof 
qnelques  modifications  que  nous  indlquerons  plus  loin ;  nous 
alloDs  en  faire  oonnattre  les  dispositions  principales. 

Le  conseil  g(aDi6n\  est  compost  d^autant  de  membres  quMl 
J  a  de  cantons  dans  le  d^partement,  sans  pooToIr  toute- 
fois  exoMer  le  nombre  trente.  Un  membre  do  conseil  gfo^ 
nl  est  tin  dans  cljaque  canton  par  une  assemble  ^lecto- 
lale  compost  des  tiecteurs  et  des  citoyens  pris  sur  la  liste 
do  Jury.  Iful  n^est  Eligible  au  conseil  gte^ral  s*il  ne  jouit  des 
droits  dvils  et  poUtlques ;  sMI  n'est  ag6  de  Yingt-cinq  ans  et 
s*ll  ne  paye  depuis  un  an  au  moins  200  francs  de  contribu- 
tioos  directes.  La  condition  du  domicile  dans  le  d^parte- 
nentrnW  pas  exig^.  Sont  incompatibles  avee  les  fonc- 
tions de  membre  du  conseil  gdn^ral  celles  de  foncUonnaire  de 
fordre  administratifet  financier,  d*agentde  Tadmlnistration 
dans  leddpartement.  Nul  ne  pent  6tre  membre  de  plusieurs 
conseils  g^ntoux  ou  d*un  conseil  g^ndral  et  d*un  ou  plu- 
sieurs conseils  d'arrondissement  Les  membres  des  conseils 
gto^raux  sontnomm^  poor  neol  ans;  renouTclte  par  tiers 
loos  les  tfois  ans;  Us  sont  ind^finiment  rd^ligibles.  La  disso- 
lution du  conseil  g^n^ral  ne  pent  £tre  prononcte  que  par  le 
cbef  de  r£tat.  Dans  oe  cas,  U  doit  £tre  procM^  k  une  nou- 
velle  Section  ayant  la  session  annuelle,  et  au  plus  tard 
dans  le  dtiai  de  trois  mois  k  dater  du  jour  de  la  dissolution. 

Un  conseil  gte^ral  ne  pent  se  rtenir  s*il  n'a  M  con- 
voqu^  par  le  pr^fet,  en  Yertu  d*un  dteret  qui  determine 
r^Mxioe  et  la  durte  de  la  session.  Au  jour  indiqu^  pour 
U  r^nion,  les  membres  nouvellement  tius  pr^tent  ser- 
ment  entre  les  mains  du  pr^ident  du  conseil  g^n^ral. 

Le  conseil,  pr^id^  par  le  doyen  d'Age,  le  plus  jenne 
membre  faisant  fonctions  de  secretaire,  nomme  au  scrutin, 
dLk  Ul  majority  absolue  des  Toix ,  son  pr^ident  et  son  se- 
crttaire.  Les  sauces  ne  sont  pas  publiques.  II  ne  pent  ddlf- 
b^rer  que  si  la  moiti6  plus  un  des  conseillers  sont  presents. 
Les  Totes  sont  recueillis  au  scrutin  secret  toutes  les  fois 
que  quatre  des  conseillers  presents  le  rdclament  Le  pr6- 
fet  a  entr^  au  conseil;  il  est  entendu  quand  11  le  demande 
et  assiste  aux  deliberations,  excepts  lorsqu^il  s'agit  de 
Tapurement  de  ses  comptes.  Tout  acte  ou  toute  deiflieration 
d^un  conseil  general  relatifs  k  des  objets  qui  ne  sont  pas  le- 
galement  compris  dans  ses  attributions  sont  nuls  et  de  nul 
effet  La  nullite  en  est  prononcee  par  un  decret.  Toute  deli- 
beration prise  hors  de  la  reunion  legale  est  nulle  de  droit 
Le  prefet,  par  un  arrete  pris  en  conoell  de  prefecture,  de- 
dare  la  reunion  iliegale,  prononce  la  nullite  des  actes,  prend 
toutes  les  mesures  necessaires  pour  que  Tassembiee  se  se- 
pare  immediatement,  et  transmet  son  arrete  au  procureor 
general  du  ressort  pour  Texecution  des  lois  et  rapplication, 
all  y  a  lieu,  des  peines  determinees  par  Particle  2&8  du  Ckwie 
penal.  En  cas  de  condamnation ,  les  membres  condamnes 
loat  exdus  du  conseil  et  ne  peuvent  etre  eins  aux  con- 
seils de  departeinent  et  d'arrondissement  pendant  la  trois 
annees  qui  suivent  la  condamnation.  II  est  interdit  k  tout 
eoBsefl  general  de  se  mettre  en  correspondence  STec  un  on 
plnsiears  autres  conseils  de  departement  on  d'arrondisse- 
ment En  cas  d'infraction  k  cette  disposition,  le  conseil  ge- 
neral est  suspendu  par  le  prefet,  en  attendant  que  le  chef 
de'r^Utait  statue. 

La  loi  nes*explique  pas  sor  laduree  possible  de  U  sut- 
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pension  du  consdl  general ;  mais  comma  U  est  indispen- 
sable qu'fl  r^e  cheque  anniee  le  budget  departemental  et 
repartisse  entre  les  arrondlssements  les  trois  imp^ts  dfawts 
de  repartition,  elie  ne  pent  s'etendre  au  deUd'une  annee. 
II  est  hiterdit  k  tout  conseil  general  de  (kire  ou  de  publier 
aucune  proclamation  ou  adresse.  En  cas  d'mfkaction  k  cette 
disposition,  le  prefet  declare  par  arrete,  que  la  session 
du  conseil  general  est  suspoidoe;  il  est  definitlTement 
statue  par  un  decret  Tout  editeur,  imprimeor,  jouniallste 
ou  autre  qui  rendralt  publics  les  actes  hiterdits  au  con- 
seO  general  serait  pasdble  des  pdnes  portees  par  rartide 
123  du  Code  penal.  Le  consdl  general  pent  ordonner 
la  publication  de  tout  ou  partie  de  ses  deliberations  on 
procee-Terbaux ;  les  prooes-Terbaux  contiennentranalyse  de 
la  discusdon;  les  noma  des  orateurs  n*y  sont  pas  faiseres. 

Les  conseils  generanx,  oomme  tels,  sont  saisis  non  pas  sett- 
lement des  matieres  d*administration  departementde,  mais 
encore  de  qudques  matieres  d'hiterftt  general  Les  resolu- 
tions qu*ils  sont  appeies  k  prendre  se  distlnguent  en  quatre 
categories :  lis  emettent  des  votes;  lis  prennent  des  delibera- 
tions; ils  donnent  des  ajis;  lis  emettent  des  Toeux. 

Le  conseil  general  reparUt  cliaque  annee  entre  les  arron- 
dlssements les  contributions  directes  {k  I'exception  bien 
entendu  de  I'impdt  des  paftentes,  qui  est  un  imp6t  de  quo- 
tite).  Arsnt  d'eflfectuer  cette  repartition,  il  statue  sur  les 
demandes  en  reduction  du  conUngent  asdgne  k  Tarron- 
disseroent  dans  Fannee  precedente.  S'U  ne  se  reonissait  pas 
on  sll  se  separait  sans  aToir  pris  cette  mesure,  les  mande- 
ments  des  contmgents  assfgnes  k  cheque  arrondissement 
seraient  deilTres  par  le  prefet,  d'aprte  les  bases  de  la  re- 
partition precedente.  Le  consdl  genend  prononce  definitl- 
Tement snr  les  demandes  en  redu^on  du  contingent  foomi 
par  les  communes  et  prealablement  soumis  au  consdl 
d'arrondissement;  11  TOte  les  centfanes  additionnds  dont  hi 
perception  est  autorisee  par  les  lois. 

II  dilibire  1*  sur  les  contributions  extraordinaires  k 
etablir  et  les  emprunts  k  contracter  dans  I'hiteret  du  de- 
partement ;  2*  sur  les  acquisitions ,  alienations  et  echanges 
des  proprietes  departementdes;  3*  sur  le  changement  d'af- 
fectation  ou  de  destination  des  edifices  departementaux; 
4*  sur  le  mode  de  gestion  des  proprietes  departementdes; 
5*  sur  les  actions  k  hitenter  ou  k  soutenir  au  nom  du 
departement,  sauf lescas  d'urgence;e*  sur  les  transactions 
qui  concement  les  droits  du  departement;  7*  sur  Paccepta- 
tion  des  dons  et  legs  (dts  au  departement;  8^  sur  le  das- 
sement  et  la  direction  des  routes  departementdes;  9*  sur 
les  projets ,  plans  et  dcTis  de  tons  les  autres  traTaux  exe- 
cutes sur  les  foods  du  departement;  10^  sur  les  offres 
bites  par  des  communes,  par  des  associations  on  des  par- 
ticnliers  de  concourir  iiladepense  des  routes  departementales 
ou  II  d'autres  travaux  k  la  charge  du  departement;  1 1* sur  la 
concession  k  des  associations,  k  descompagnles  on  iides  par^ 
ticuliers  de  traTaux  d'interet  departementd ;  12*  sur  la  part 
contributiTe  k  imposer  au  departement :  1*  dans  la  depense 
des  traTaux  executes  par  I'^tat  et  qid  interessent  le  depar- 
tement ;  2*  dans  la  depense  des  traTaux  qui  interessent  k  la 
fois  le  departement  et  les  communes  :  en  cas  de  desaccord 
entre  ces  deux  interets,  il  est  statue  par  un  decret,  lesconsdls 
munidpaux  interesses,  les  conseils  d'arrondissement  et  le 
consdl  generd  entendus;  14*  sur  retablissement  et  I'organi- 
sation  des  caisses  de  relraite  ou  autre  mode  de  remuneration 
en  faTcur  des  employes  des  prefectures  et  des  sous-prefec- 
tures (I);  15*  sur  la  part  do  la  depense  des  alienee  et  des 
enfonts  trouTes  et  abandonnes  qui  doit  etre  mise  k  hi  charge 
des  communes  et  sur  les  bases  de  la  repartition  k  fdre 
entre  dies. 

(1)  Cette  dUpodtlon  ■  M  iapIMtomeot  rappd^  par  la  lot  mr 
lMp«uioMd«  rctraiteda  9 Jala  1868,  qal  aetlatptadoai  derelraito 
do  em  naployit  4  la  ekarga  da  I'^t  el  lat  Maatl  par  oonaeqaoit 
aas  rctMQat  pttaniim  par  ladH  lo^ 
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,  Lm  tUlitrfnfiunt  do  conull  g/tainl  tout  lonmUM  i 
Hfjttdbttiaaiii  cb*rd6l'&«l, da  idnktn  comp^leatou 
dn  pttfst,  MloD  lei  cai  ddlenainte  par  let  ioli  oa  pu  le* 
rtglcmenlKl'idminMratloD  publique. 

Le  ooDteil  gteinl  donne  ton  mit :  r  mt  l«8'chMig«- 
meatt  propolte  1  l«  dKOnKription  da  lerritoire ,  det  ir- 
nmdlNtiiMaU,  dei  cantoni  el  des  comniuDe*,  et  i  la  d^ 
rigulioiidei  elieft-lieux)1°  sarlea  dilTiculiis  i^lcTAes  rel>' 
tiTement  k  b  rtpirtitioo  de  U  dApeaw  des  traraax  qui 
taUreMent  plaslcun  coaunuoeti  1*  sur  I'^blissemenl,  la 
wppreuion  oa  le  diangement  de  Toirei  et  march^;  4*  et 
g6i£r»lenieat  lor  teas  lea  objets  mr  lesqoeli  Q  Mt  appeld 
i  doDoer  aon  aTia  en  *ertu  des  loia  el  r^koieDla,  oa  aur  le»- 
qpe1(  il  est  umiulU  par  radminlttratioD. 

Le  ooDwil  g^o^al  peut  idresier  direclenieni  aa  roiaistre 
de  rioUrieur,  par  rinterm^iaira  de  aon  priaidenl,  les  r^ 
cka'nitiona  qa'il  aaraitt  pritenler  dans  rinUrit  epAdal  du 
dfparlement,  tinsiqaewNi  opinion aur I'^t  ellea  besoint 
des  <Stt6rea\a  Bervicca  pablics,  en  at  qui  toacbe  le  il^jkar- 
tement.  Bien  que  Ja  loi  wit  muetle'^  ce  ia|et,  il  est  admis  par 
I'uiage  que  1^  coiueiU  g^n^iaui  pr^saiteot  au  gouvcrne- 
ment  de>  vaui  tur  let  objett  d'uMrtl  e^^rat ;  c'cat  sur- 
lout  de  IMS  I  1851  qu'ilt  out  t«it  le  plus  fr&iueininenl 
utage  de  cells  pri!rogatiTe,  et  leun  titui  n'oni  paa  ^1^  mm 
iafluence  sur  let  graTei  ^T^aeiaenla  politiques  qui  te  toal 
•ecomplit  dam  cettepdiode. 

tuu*  lea  cooseila  g^^raux  (k  i'exceptioo  de  deux  ou 
trolg)  publient  I'aualyte  de  ieun  d^libdraUDOa  j  avant  1853 
k  gauTernement  Taiuit  impnmer  et  distribuer  un  r&umi 
de  lean  tkux  aur  des  matins  d'int^rCl  sfsirti.  Celte 
puhlicaLion,  jugte  udb  doute  inutile  tous  une  uinstilutiaa 
qui  donne  au  gouiemement  seul  I'initiative  des  lola ,  a  6t& 
tuapeotlue  depiiit  cetle  £poque,  el  I'on  a'accorde  t  regrctter 
vne  pareiite  mesure,  aur  laqiielle  I'aduunitlratJOD,  mieuK 
Mairte,  refiendra  probablement. 

l4i  dispoaitlooi  des  loii  de  1831  et  1838  ont^Umodi- 
Btea  1*  par  le  diicret  du  3  juillet  1848 ;  2*  par  la  constiliiliaTi 
ripublicalne  de  la  mime  anute;  i*  enfin  par  la  loi  du 
7  juUlet  ISbl.  Anx  lermeadu  ddcretde  1848,  le  conseil  gt<- 
ixiral  w  compote  d'autant  de  membrei  quele  ddpartement 
cample  de  cauloru,  quel  qu'eo  toil  le  Dombre.  Le  sufTrage 
univend  est  appliqud  A  leur  ^leclion.  Le  couteil  gCu^rat 
DC  pe«t  £tre  disaom  que  de  I'aTia  du  conseil  d'Elat.  L'ac- 
quitlemenl  d'lmecoDtribulioDdirecte.saDBd^tenninationdc 
cliirTre,  coDtlitue  la  principale  condition  de  I'lili^bQiU.  Let 
atences  du  coDidl  tont  pubiiquet,  tsuf  le  droit  de  la  ma- 
jortU  de  rtelamer  la  r<Hiaation  de  I'Bsseinlilte  en  coioil^ 
■fcrcti  enCn,  d'aprAs  la  conalilution  de  1848,  c'eat  parmi 
las  merabrei  det  conseilt  g^n^aux  que  sont  tirte  au  sort 
leajur^  delaliautecourdejutitice.  LaloideI8a2  dispose 
ipie  let  pnliidcnt,  Ticc-prtsideal  et  secretaire  eont  nom- 
ine ponr  cliar|iie  sessiiin,  et  diolais,  parmi  les  membren 
du  conseil,  |>nr  le  cbef  de  l'£tat;  1°  que  tet  aiances  ue 
•cronl  pai  pubiiquet. 

EnBelgique,  lesouveraenrdediaqueproTioceeat  at«i«t£ 
d'un  toniM proiinctal. Ciiaque cantop  nonune  un nombre 
de  eontdllers  d^ti^rmiu^  par  le  diKTre  de  sa  papulation.  Une 
loi  du  IB  mai  1848  a  eidu  des  cooacili  pruvinciaux  let  ma- 
giKtratt  de  I'oTilre  juiiiciaire,  seuls  tondionnaircs  publics 
quell  luiUe  l83GavaitBdmit  iTentrcr.La  p  remit  re  dc  res 
ieti  tois  dispose  en  outre  que  let  eonseillct^  provinciaux 
pe  peuveut  pendant  la  durte  de  leur  maiidat  CIre  pr^scn- 
l£>  comme  candidalt  pour  let  places  de  I'ordre  judiciaire 
parle  conscU  dont  lis  sont  meinbres.  Let  cunseiis  pruvin- 
ciaux  Eont  appdte  ft  d^lib^rer  siirloulct  let  alTairet  d'inl£r£t 
provincial.  Les  prlncl|>ales  altriliulions  que  leur  txntire  la 
W  de  183G  tool:  la  nomination  d'une  deputation  pcrma- 
ncnle,  diargi<e  de  let  rcroplaccr  dans  rintcrralle  de  leurs 
leiuiions ;  la  pretcnialion  det  umiiidaU  pour  te«  placet  da 
MWHillerB  «ui  Goun  d'appd  et  de  prMdnt*  at  rtce-prM- 


deottdes  tribaaam;  la  lumiiMlion  dai  emploinli:  (tvtfB« 
daui  I  la  ripaitiHon  do  contingent  (let  cvntrOnliMt  ^ 
redM  ttttgnf  k  la  provIiMie  t  la  rtglpaeiit  d«i  bodgdt  d  dei 
CMPptet;  Tadoptioa  J'liitBtiiliont  oa  detraTtnx  iiUlea'ponr 
la  proTincai  1^  ridactioD  de*  r^kmauU  d'adminisfnlion  fa- 
t^rieure  et  det  ordonnancei  de  polke.  D'antrta  loll  lent  a^ 
cordent  en  outre  des  attributiona  tpMilet.  Si  ie  eoliseil  pio- 
Tiudal  prend  une  deliberation  cootriiirc  i  la  loi ,  le  goufer- 
ncur  te pourToit  deTanl  leroi,  c^ui  I'annule,  e'iI  y  alien,  par 
un  arrtte.  Les  deputationa  permanenlet  sont  ctiarg^es  de 
I'adminittration  joumalltre  des  provinces ;  diet  tupplfeut 
leaconseilsprovtociauxdan*  le.^  affjiiresDon  tutceptibletdf 
remise.  La  loi  riserre  1  ceux-cl  te  rtglemenl  du  biidgel  pro- 
vindalel  deseomples.  It*  nomi nations  d'cmploy^  ctletpre- 
senlatioDt  de  candidatt  anx  (onctionsjudidaires,  le  vote  <iM 
fmpusitiaatetdesempmnts.  Les  communes  sunt  sous  lahaulQ. 
tutelte  de  la  dtpulalion,  dont  lei  attritmUon*  tout  ee  .njh 
port  sont  au  moins  austi  Mendu^  que  celles  de  qqe,p|[i!lf^ 
depuit  le  di^et  de  decentralisation  du  U  mart  1851,  (^^ 
ainti  qu'elle  r^lc  souTerainerDent  lout  ce  quiiDtereue,tt  Ibr- 
lunecommuiicile.  ElleapprauTe,  rejetteonmodinelebuclg^i 
die  determine  au  betoin  le  Irailement  des  agents  c«mnui- 
naux ;  ellc  autoriseles  impositions  extraordinai res,  les  Teqkt 
de  bolt  el  lulres  biens  communaux ;  ella  inscril  d'office  aa 
budget  tes  depenset  obligatdres  et  impote  egalem^t  d'oF- 
flee  la  commune;  elle  lixe  la  part  afierente  k  cbaque 
cranmune  dans  les  depentet  dlnterit  ofmmun;  elle  Inler- 
Tient  pour  assurer  It  cliaqiie  section  de  commune  sa  jgjle 
part  dans  la  jouissance  des  arantages  de  la  coinmunaiiie. 
Lorsqu'une  section  de  coramune  eal  iiigie  en  commune 
distincle,  elle  opire  entre  I'andenne  et  la  nonreile  coQipiuoe 
le  partage  de  I'actiret  du  passir,  et  autorise  les  aetions  judi- 
dairet.  Let  communes  peutent  te  pporrolr  derant  le  roi 
cuntre  lea  decisioni  de  la  deputation  provinciate.  Li  depa- 
talion  ost  composde  de  six  membres,  dut  pour  quatrti  ans, 
renou*elat>lea  lout  les  deux  ana. 

En  Angleterre,  il  n'existe  pat  d'institiition  administraliTa 
analogneinoiconsdlsgeneraux  el  auxconsdlsprorlnciaax 
belgen.  La  tulelle  des  inierCU  adiuinislratira  des  comtea  est 
conliee  kiics  magistrals  de  I'orUre  judidaire,  nonreirilraet, 
nommes  juget  de  paix. 

En  Pniste,  il  exitte  une  institution  analogue  k  nos  con- 
sdls  gen^nux ;  c'ett  la  di^e  pravtncfale,  instJtuee  par  la.|pl 
du  lijuin  1813.  Qes  ordonuitnccs  particulieres  ont  deter- 
mine, pourles  diverses  provinces,  leur  composition ,  Ic  nom- 
bre de  leurs  meinbres  et  Icura  attributiona.  Onus  la  plupart 
de«  pruTiaces,  la  di^te  est  Tormee  des  representants  1*  des 
proprietaires  debieus  nobles,  I'des  vi!lct,3°de>  pajaaoa. 
[■our  pouToir  enlrer  person nellement  i  la  difele  proviadale, 
il  faut  reunir  les  condition:  euivantes  :  I*  poss&Ier  depuit  dix 
ana,  k  moins  d'une  dispense  speciale  du  roi,  une  proprifie 
palrimoniale  ou  acquise  du  loute  autre  inaniere  ;  1*  appar* 
tenir  k  I'une  des  communions  dii«tiennes ;  3°  avoir  ac' 
cumpii  SB  Irenlieme  annee;  4°  Jouir  d'une  reputation  tans 
taciie.  Let  deputes  k  la  diite  refuirent  une  indemnite.  Lea 
membres  desUlvcrsordresne  To  rmeutqu'uneteuleassunbleo 
etdeiibirent  encommun.  Toute  iieiiberalion  sur  lesmaliercs 
qui  leur  aont  directemcnt  soumises  par  le  gouvememenl 
n'etl  valable  quo  si  elle  a  ete  prise  k  la  niajorite  des  deux 
tiers  des  voix ;  pour  les  autres  deiibiralian-i,  la  s!m|ile  m^o- 
riie  EulTiti  mail  la  preseai«  des  trois  quarts  a u  moins  dfs 
disputes  est  neccssaire.  Le  president  (marCcliat  de  la  dieic) 
etic  vice-president  sont  nomm6^  par  le  roi  itarmi  les  mem- 
bres lie  Ifl  noblesse.  La  aession  est  ouverle  par  le  president 
superieur(prefel)  dela  province.commecommiasaircrojal. 
Ce  magistral  lait  connaltre  A  ra.>;seml)iee  les  proposilioos  ou 
projets  que  le  gouvememcnt  sourtiet  &son  examep,  ainsi  que 
letadairesd'admini  stration  interieuresurlesqudteselleettap* 
pdee  kstaluer.  11  dMU  sestHm,  tninimdau  gouverneme  t 
toadiUbdniioiu  qui  en  tmieie  le  retultatet  en  Tsit  Imprlnwc 


CO]HS]£^«  QtNtBJiL  —  CONSEIL 

one  analyse  poor  les  memhres  de  la  diMe.  La  d\hie  est  con. 
Yoqa^  habitaellement  tons  W  deox  ans.  Cette  assemble 
est  I'organel^  des  Tceuxdii  pays  sor  toot  ce  qui  concerne 
lea  int^rdts  de  la  proyince.  Elle  statue  en  outre  snr  nn 
certain  nombre  d'alhiires  communales ;  enfin  elle  d^ib6re 
fur  lee  projets  de  lot  relatifs  k  la  proyince  que  le  gouTcme- 
racntlu!  soamet.  En  onti'e  de  la  di6te,  un  comity  proTin- 
cial  permanent,  institu^  depuis  quelques  ann^  seulement, 
et  compost  de  douze  membres  que  pr^ide  ie  mar^chal  de 
la  didte,  est  cbarg^  t"  de  donner  son  aTfs  sur  les  affaires 
dlnt^rfit  gdn^ral  et  relatiyes  k  la  proTince  qui  lul  sont  soo- 
miscs;  2*  de  remplacer  la  dl^te,  dans  rinterraUe  des  ses- 
sions, pour  les  aCTaires  sur  lesquelles  cette  assemble  est  ap- 
pelfe  k  statuer.  A.  Lego\t. 

CONSEIL  Gl^^RAL  et  CONSEIL  SUP£- 
JUEUR  DE  L'AGRICULTURE ,  DES  MANUFAC- 
TURES ET  BV  COMMERCE.  On  comprit  de  bonne 
beure  sous  Tancienne  monarcbie  la  n^cessit^  de  confier  a 
Texamen  de  conseils  sp^daux  les  questions  relatives  k  ces 
trois  branches  de  la  richesse  nationale;  maia  ce  ne  fut  que 
sous  Louis  XIY  que  Ihitilit^  de  fadmlssion  dans  ces  conseils 
de  manufacturiers  et  de  n^^ociants  fut  clairement  recon- 
nue.  On  lit  dans  Tarr^t  du  conseil  du  29  juin  1700  que  le  roi, 
«  Toulant  plus  que  jamais  accorder  une  protection  particu- 

•  liire  an  commerce ,  marquer  Testime  qn*il  foisait  des  bons 
«  marciiands  et  n^ociants  de  son  royaume,  et  leur  (aciliter 
«  les  moyens  de  faire  fleurir  et  d*^tendre  le  commerce ,  a 

•  cm  que  rien  ne  serait  plus  capable  de  produire  cet  eflfct 
«  que  de  former  un  conseil  oniquenient  attenilf  k  oonnaltre 
«  et  k  procurer  tout  ce  qui  serait  le  plus  arantageux  au 
«  commerce  et  aux  manufactures  dn  royaume.  m  En  ex^u- 
tion  de  cet  arret,  le  conseil  du  commerce  fut  compost  do  se- 
cretaire d'etat  charge  des  afTaires  du  commerce  de  mer  et 
des  colonies  ^rang6re8,  du  tontrdleur  g^n^ral  des  finances, 
de  quatre  conseillers  d*£tat,  de  deux  maltres  des  requites 
et  de  douze  marchands  n^gociatits ,  ^lus  k  cet  efTet  poor 
Un  an ,  dans  les  principales  places  de  commerce  du  royaume. 
Ses  attributions  conslstaient  k  examiner  «  toutes  les  affaires 
«  et  difDcuU^t  qui  surviendraient  concemant  le  commerce 
«  tant  de  terre  que  de  mer,  au  dedans  et  au  dehors  du 
«  royaume,  et  concemant  les  fabriques  et  manufactures.  » 
L^organisation  de  ce  conseil ,  dont  la  crdation  amena  celle 
des  chambres  de  commerce,  fut  fr^uemment  modifl^e; 
mais  les  diTers  arrets  du  conaeil,  ^dits,  d^larations  et  r^le- 
ments  intervenus  k  ce  sujet  du  29  Juin  1700  au  9  aoOt  1789, 
tendirent  toujours  k  lui  donner  le  caract^re  d^une  institution 
p1ut6t  gouTemementale  et  administratiye  que  rtollement 
reprdsentalive  des  hit^rfits  industriels  et  commerciaux. 

Dans  sa  stance  du  14  Tend^iaire  an  lU  (5  octobre  1794), 
la  €k)nTention,  en  adoptant  un  projet  dc^'loi  relatif  h  la  for- 
mation d^une  commission  de  commerce  et  d^approvisionne- 
m^t,  rejeta  les  art.  3,  4  et  5  de  ce  projet,  qui  instltuaient 
un  conseil  de  commerce.  Elle  se  fonda  sur  ce  que  la  com- 
mission aurait  le  droit,  avec  Fautorisation  des  comity  de 
salut  public  et  de  commerce ,  d*appeler  aupr^s  d^elle  les 
liommes  sp^ciaux  qu'eile  aurait  bi^in  de  consulter.  Un 
arrdte  du3  niv^se  an  xi  (24d^cembre  1802)  ^tablitun  con- 
seil g^n^ral  du  commerce  dont  les  membres  devaient  6tre 
nomm^s  par  le  premier  consul,  sur  une  liste  de  deux  can- 
dldats  pr^sent^s  par  cheque  chambre  du  commerce  (reaons- 
titu6es  par  le  m^nearrftt^).  Un  premier  dtoetdu  6  juin  1810 
modifia  cet  arrfit^  en  cr^nt  un  conseil  gto^ral  du  commerce 
et  des  manufactures;  un  second  dteret,  du  29  du  meme  mois, 
losUtua  nn  conseil  s^pard  pour  les  fabriques  et  manufactures ; 
enfin,  une  ordonnance  du  28  Janvier  1819  ^tablit  un  troisi^me 
conseil,  spteialement  ooasacr^  aux  int^rfits  de  Tagriculture. 
Cette  nouyelle  cr^tion  devait  entralner  des  changements 
essentiels  dans  llnstltution  des  deux  autres  conseils ;  its  fn- 
rent  op^r^  par  I'ordonnance  du  23  hoti  1819.  Celle  du  9  (6- 
▼rier  1825  introdttisit  de  nouTeanx  dldmentf  dans  la  compo- 
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sition  des  conseils,  et  les  plaga  plus  directement  sons  la  main 
du  gouTemement.  L'ordonnance  du  16  juin  18So  alia  plus 
loin  encore  dans  le  m6me  ordre  dMd^es :  e8e  i^ubH  en  un  seul 
les  deux  conseils  du  conunerce  et  des  manufactures ,  rendit 
leurs  reunions  annudles,  dliebdttoadaires  quVUes  ^talent, 
et  augmentale  nombre  des  membres  k  la  nomination  direde 
du  ministre,  en  dehors  des  listes  des  candldats ;  listes  dont  la 
preparation,  d^apr^  le  r^me  des  ordonnances  pr^cMentes, 
appartenait  aux  chambres  de  commerce.  L'ordonnance  dn  iO 
juin  1830  fiitli  son  tour  rapport<^  par  celle  du  39  atril  1831, 
Tenduesous  rmfluence  de  principes  politique^  noureaux.  Aux 
termes  de  cette  ordonnance  (qui,  combin^e  avec  celle  du  29 
octobre  1841 ,  a  r^  la  mati^re  jusqu'au  d^cret  du  i*'  f6- 
Trier  1850),  le  conseil  gen<^ral  du  commerce  devait  £tre com- 
post de  soixante  membres,  nomm^  par  les  chambres  da 
commerce,  soil  dans  leur  seln,  soil  dans  leur  circonscription; 
celui  des  manufactures,  de  soixante  et  douze  membres^  dont 
▼higt  choisis  par  les  chambres  consultatiTes  des  arts  et 
manufactures,  douze  pris  dans  le  sein  du  conseil  g^n^ral  da 
commerce  et  les  autres  nomm^  directement  par  le  ministre, 
celui  de  Tagriculture ,  de  chiquante-quatre  membres  nomm6s 
par  le  ministre.  AUisi  des  trois  conseils,  I*un  ^tait  enttere- 
ment  ^lectif ;  le  second  ne  retail  qu'en  partie ;  le  troisi^mo 
^tait  toot  entier  k  la  nomination  du  ministre.  La  loi  du 
20  mars  1851,  en  errant  une  chambre  d*agriculture  dans 
cheque  d<^partement,  lui  avail  confix  le  choix  des  membres 
du  conseil  g^n^ral  d'agricullure;  mais  le  dteret  du  25  roars 
1852  n'ayant  pas  reproduit  cette  disposition,  on  doit  en 
conclure  que  leur  nomination  a  ^t^  rendue  au  ministre. 

Le  dtoet  du  l***  fdvrier  1850 ,  en  rapportant  les  ordon- 
nances des  29  ayril  1831  et  29  octobre  1841,  a  enlcTd  aux 
conseils  g^n^raux  du  commerce  et  des  manufactures  leur 
caract^e  d*institution  permanente,  pour  n*en  faire,  sous  le 
titre  de  conseil  giniral  de  PagricuUure,  des  manufac- 
tures et  du  commerce  f  qu'une  assembl^e  en  quelque  sorte 
accidentelle  et  transitoire,  que  le  mhibtre  convoque  k  son  grd 
selon  les  besoins  de  radmmistration ,  dont  il  determine  les 
travaux ,  dont  il  limite  la  session,  qa*il  prfoide,  et  qui  n'est 
soumise  k  aucune  r^e  fixe  relativement  au  nombre  et  au 
dioix  de  ses  membres.  Pour  la  session  de  1850,  ce  couseil 
a  ^6  compost  de  deux  cent  trente-six  membres,  nomm^, 
savoir :  quatre-Tingt-six  agriculteurs,  par  le  ministre  de  I'a- 
griculture  et  du  commerce;  dnquante  et  un  industriels ,  par 
les  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures ;  soixante- 
dnq  conuner^ants ,  par  les  cliambres  de  commerce;  trente- 
quatre  membres  appartenant  k  ces  m6mes  cat^ories,  par  la 
ministre,  dont  dix  pour  Tagriculture,  hull  pour  les  manufac- 
tures, buit  pour  le  commerce ,  huit  pour  TAIg^rie  et  les  co- 
lonies. Ce  conseil  a  ^t^  appel^  k  dtiib^er  sur  les  questions 
soumises  k  son  examen  par  le  ministre  et  autoris^  k  consa- 
crer  les  trois  derai^res  stances  de  sa  session  (fix^  k  un 
mois )  k  d^iib^rer  sur  les  tocux  ,  propositions  ou  rtelamatlona 
^man^  des  chambres  consultatiTes ,  des  chambres  de  com- 
merce, des  society  ou  comices  agriooles  ou  de  PinitiatiTe 
de  ses  membres. 

C'est  id  le  cas  de  remarquer  comblen  il  est  difficile  que 
les  meilleures  institutions  prennent  radne  dans  un  pays  on 
dies  sont  incessamment  modifia  dans  le  sens  des  principes 
politiques  que  cheque  revolution  (hit  tour  k  tour  triomphert 

A  cAU  de  I'institution  du  consdl  general  de  ragriculture» 
des  manufactures  et  du  commerce,  nous  devons  mentionner 
roxistence  d^un  consdl  superieurdu  commerce,  de  Pagricul- 
ture  et  de  l*industrie,  dont  nous  aliens  rappeler  en  quelques 
mots  les  phases  diverses.  Ce  conseil ,  etabli  d'abord  sous  la 
prdsidence  du  president  du  consdl  des  ministres,  avec  le  nom 
de  conseil  sup^rieur  du  commerce  et  des  colonia  (ordon- 
nances du  6  Janvier  et  20  mars  1824),  et  exclusivement  com* 
pose  d^administrateurs,  fut  charge  d^etudier  les  ameiiorationa 
k  introduire  dans  les  lois  et  tarifs  qm  regissent  les  rapports 
du  commerce  firan^  avec  retranger  et  lee  eolonies  fraii- 
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faiset.  Un  bureao  ipteial,  dit  du  eommeree  ei  de$  ookmlei , 
compost  de  dnq  des  meiDbies  da  conaeil  sap^rieiiry  re^t  la 
mission  de  recudllir  les  bits  et  documents  propres  k  ^dairer 
les  d^iMrations  da  conseil.  Anx  attribations  de  ce  conaeil 
I'ordonnance  du  4  Janvier  1828  ajouta  celles  du  conunerce  et 
des  manufocturesdistraite  du  minist^  de  lMnt6rieor.  Le  20  du 
mAme  mois  le  conseil  sup^rieur  et  le  bureau  de  commerce 
^taient  ^rigte  en  minist^,  sous  le  nom  de  miniature  du  com- 
merce et  des  manubctures.  Ge  ministtee  ayant  ^t^  supprim4 
le  8  aoiit  1829,  une  ocdonnance  dn  8  d^cembre  suiyant  rendit 
au  conseil  sup^eur  et  au  bureau  du  commerce  leur  orga- 
nisation pr^o^ente.  Cette  institution  disparut  li  la  r^oiution 
de  Juillet,  pour  £tre  provisoirement  remplac6e  par  une 
commission  de  sept  membres  pris  dans  les  chambres  legis- 
latives ,  d*un  conseiller  d'£tat  et  d'un  maltre  des  requites, 
(ordonnancea  des  29  Janvier  et  16  fi6vrier  1831).  Abrogeant 
tootes  les  ordonnances  relatives  au  conseil  sup^rieur  et  au 
bureau  de  commerce,  celle  du  29  avril  1831  ^tablit  prte 
du  minist^re  du  commerce  et  des  travaux  publics,  qui 
▼enait  d'etre  cr^  (ordonnances  des  13  mars  et  5  avril 
1831 ),  un  conseil  sup^rieur  de  commerce  charge  de  donner 
son  avis  sur  toutes  les  questions  relatives  au  commerce 
int^eur  et  eztdrieur  du  pays,  et  au  besoin  de  procMer, 
par  voie  d*enqu6te,  k  la  constatation  des  (aits.  On  doit 
k  oe  conseil  la  calibre  enqu6te  commerciale  de  1834.  Le 
conseil  sup^rieur  de  commerce,  rarement  consults,  ^tait 
depuis  quelques  annto  tomb^  dans  une  sorte  de  d6ni6tude, 
lorsque  le  dteret  du  2  fiSvrier  1853  est  venu  le  rforganiser 
sous  le  nom  de  conseil  tup6rieur  du  commerce,  de  I'a- 
ffricuUure  et  de  rindustrie.  Ge  conseil ,  plac6  sous  la 
prudence  du  ministre  de  I'agriculture  et  du  commerce, 
est  compost  de  dix-huit  membres  choisis  dans  les  deux 
chambres,  dans  le  conseil  d^tat,  dans  Padministration ,  et 
parmi  les  notables  commer^ants ,  agriculteurs  et  industriels. 
11  est  charge  de  donner  son  avis  sur  toutes  les  questions 
renvoy^es  k  son  examen  par  le  gouvemement,  notamment 
sur  les  projets  de  loi  ou  de  dteret  concemant  le  tarif  des 
douanes;  sur  les  projets  de  trait4  de  commerce  et  de  navi- 
gation ;  sur  la  l4;islation  commerciale  de  PAIg^rie  et  des 
colonies;  sur  le  syst^e  des  encouragements  pour  les  gran- 
des  ptebes  maritimes;  sur  les  questions  de  colonisation  et 
d*6nigration.  U  peut  mtoie  proc^der  k  des  enqu6tes ,  avec 
rautorisation  du  ministre.  On  voit  que  ce  conseil  a  ^t^  sou- 
mis  aiix  m^mes  vicissitudes  que  le  conseil  g^n^ral  des  ma- 
nufactures, de  Tagriculture  et  du  commerce.  Ajoutons  que 
ces  deux  conseils  out  6t6  placte  par  les  ordonnances  des 
6  avril  1834  et  23  mai  1839  dans  les  attributions  du  minist^re 
de  Tagriculture  et  du  commerce,  au]onrd*bui  r6uni  au  mi- 
nisters des  travaux  publics. 

Enfm,  il  existe  auprto  de  ce  minist^re  un  troisi^me  conseil, 
appeie  comity  consult<U\fde$  arts  et  manufactures,  qui  est 
cbargji  de  donner  son  avis  sur  les  questions  relatives  k  Tap- 
plication  des  artsk  Tindustrie;  k  Tassainissement  des  pro- 
cM^  industriels,  k  rautorisation  des  ^tablissements  insalu- 
bres,  en  un  mot  sur  toutes  les  questions  industrieUes  qui  se 
rattachent  k  rhygi^ne  publique.  Ses  membres  sont  nomm^ 
par  le  gouvemement,  et  re^ivent  des  jetons  de  presence.  Le 
eomlte  consultatir  a  ^t^  cr66  par  les  arr^t^  minist^riels  des 
2  nivAse  an  ix  et  16  ventAse  an  xiii.  A.  Lecoyt. 

CONSEIL  IMPERIAL  DE  L'lNSTRUCTlON 
PUBLIQUE.  Voyez  Ck>NSEiL  sup^eur  db  L'ucsmucnoN 

POBUQCB. 

CONSEIL  JUDICIAIRE.  On  d^igne  sous  ce  num 
nne  personne  donn^  par  la  justice  k  qiielqu*un  pour  Ttelai- 
rer  et  le  diriger  dans  ses  affaires ,  et  sans  Tassistance  de 
laquelle  il  ne  peut  faire  certains  actes.  La  nomination  d'un 
conseil  judlciaire  peut  avoir  lieu  dans  deux  cas  :  1°  lors- 
qu*un  tribunal ,  en  rcjetant  une  demande  d*interdiction , 
pense  oependant  que  la  personne  dont  rinterdiction  a  dt4 
provoquee  aurait  besoin  de  Taide  et  de  Tassistanoe  d*un 


tiers  pour  la  direction  de  ses  affaires;  2*  lOTsqnViiie  penonae 
dissipe  follement  ses  Mens,  et  fidt  des  d^penses  excetslfei 
et  ddsordonnte.  Cest  ce  que  la  lol  entend  pat  prodigt- 
lit^.  La  demande  d*un  conseil  judiciaire  pent  ^tra  piovo- 
qu6e  par  les  personnes  qui  ont  le  droit  de  demander  Fin- 
terd i c tion.  La  prooMure  est  la  mtaie  que  pour  les  de- 
mandes  dlnterdiction. 

Les  effets  de  la  nomination  d'un  eonseil  jodidalre  lont 
rinterdiction  de  plaider,  de  transiger,  d'emprunter,  de  reoe- 
voir  un  capital  mobilier  et  d*en  donner  d^arge,  d*ali^nery 
d*hypotb^uer,  sans  Tasslstanoe  de  ce  conseil.  Celul  qpd  se 
trouve  sous  la  direction  d*un  conseil  jodidalre  conserve  la 
libre  administration  de  ses  biens.  11  re^it  ses  revenns,  en 
donne  quittance,  et  les  emploie  comme  il  lul  pUtt;  la  loi  n'a 
eu  pour  but  que  de  preserver  ses  capitaux  de  toute  dissipi- 
tion.  II  va  sans  dire  qu*il  reste  le  maltre  de  sa  personne,  et 
qu*il  peut  contracter  mariage  sans  son  conseil.  L'eUlBt  da 
cette  incapacity  peut  cesser  par  un  nouveau  jugement,  qui 
r^tablit  I'incapable  dans  tous  ses  droits.      E.  db  Cbabrol. 

CONSEILLER*  Cest  le  titre  que  Ton  donne  aux  mem- 
bres du  conseil  d'etat, de  la  courdecassation,de  la  ooor 
des  comptes,dn  conseil  del'instruction  publique 
et  des  cours  imp^riales  ou  d'appel;  aux  membres  des  con- 
seils de  prefecture,  des  conseils  g^n6ranx,descoo> 
sells  d*arrondissementet  des  conseils  municipanx. 

On  appelle  eonseillers  honoraires  ceux  qui  k  raisoa  da 
leur  kge  ou  de  leurs  infirmity  sont  admis  k  la  retraite,  et 
qui  conservent  n^anmoins  leur  rang  et  leur  titre  dans  la 
compagnie  k  laquelle  ils  appartiennent. 

II  y  avail  envois  dans  les  cours  d^appel  des  conseiUen 
auditeurs.  On  nomme  eonseillers  commissaires  cenx 
des  consdllers  d'une  cour  qui  sont  cbargds  d'une  commis- 
sion temporaire  et  sp^ciale :  le  conseiller  rapporteur  est  c^ 
lui  des  eonseillers  qui  est  cbarg^  de  Taire  le  rapport  d'une 
afTaire  instruite  par  toit  Les  juridictions  ordinaires  n*y« 
mettent  ces  sortes  d'instructions  que  dans  les  causes  qui  ni 
peuvent  pas  se  trailer  k  Tandience.  Dans  quelques  juridi^ 
tions ,  k  la  cour  de  cassation,  par  exemple,  toutes  les  aflbiras 
se  mettent  au  rapport. 

On  donnait  autrefois  le  nom  de  eonseillers  tiux  a  vocals. 
Les  notaires  se  sont  appel4s  aussi  eonseillers  garde' 
notes  et  gardC'Scel. 

Les  eonseillers  du  roi  ^talent  les  membres  du  conseil 
dn  roi ;  ce  sont  aujourd*bui  les  eonseillers  d^tat.  II  y  avail 
en  outre  des  conseillere  du  roi  del^^ ,  qui  n'^taient  en 
r^alite  que  des  commissaires  porteurs  d*une  commission  ro- 
gatoire  pour  un  fait  sp^al.  On  nommait  eonseillers  dTip^e 
ceux  des  eonseillers  qui  dans  diverses  cours  de  Jostiot 
avaient  le  droit,  k  raison  de  leurs  fonctions  miUtaires,  de 
singer  rep6e  au  o6t6.  Les  princes  du  sang  et  les  dues  et 
pairs  qui  faisaient  i>artie  du  parlement  y  venaient  singer  en 
armes.  C^it  aussi  le  privil^e  des  gouvemeurs  de  pro- 
vince, des  baiUis,  des  sdntebaux,  des  grands-mattres  dei 
eaux  et  for^ts,  et  d*autres  encore;  on  les  nommait  aassi 
eonseillers  de  robe  courte.  Les  autres  eonseillers  ^talent  dits 
eonseillers  de  robe  longue.  Les  eonseillers  d'honntur 
etai<ait  des  eonseillers  qui,  sans  avoirs  titulaires  d^un  of- 
fice dans  une  cour  de  Justice,  en  faisaient  ndanmoins  partie; 
ils  rendaient  une  sorte  d'honneur  k  la  cour  lorsquHs  dai- 
gnaient  venir  si^er  avec  elle ;  aussi  leur  r6servait-on  dei 
places  particoliires  dispos^es  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
C*etait  d'ordinaire  Papanage  de  grands  dignitaires;  il  y  avaK 
aussi  des  eonseillers  d'honneur-n^,  II  y  avail  encore  au- 
trefois des  charges  de  judicature  affect^s  k  des  eccl^sias- 
tiques,  et  qui  Be  pouvalent  4tre  remplies  que  par  eux;  on 
trouvait  dans  divers  si^es  un  certain  nombre  de  ces  char- 
ges ,  en  sorte  que  le  tribunal  ^tait  compost  mi-partie  de  juges 
ecddsiastiques,  mi-partle  de  juges  laics  :  ces  derniers  s*ap- 
pelalent  les  eonseillers  laics,  II  y  avail  aussi  ce  que  Too 
appeUit  les  conseillers'ClercS'n^s ,  qui  foiaaieni  partie» 
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I  parkmeiU ,  soil  du  grand  conseil ,  par  le  (kit  teal  de 
ignil^ ,  comme  cela  avail  lieu  poor  rircbeT^qiie  de 
Bk  I'abM  de  Cluni,  qui  ^talent  membres-nte  du  parie- 
et  du  conseil. 

s  ies  yilles  des  Pays-Baa  il  y  arait  autrefois  des  con' 
*$  pensionnaires ,  T^ritables  assesseurs  donnte  aux 
OS  pour  Ies  fairer  sur  Ies  decisions  qu*ils  aTaient  k 
.  Les  ^chevins,  qui  6taient  strangers  h  I'^tudedu  droit, 
ient  dans  ces  auxillaires  un  appui  tut^aire. 
a,  on  nommait  conseiUers  de  ville  dans  chaque  loca- 
membres  du  conseil  de  ville;  on  les  appelait  anssi 
wmmeSf  ilus,  eonsuls-bailes  o\x  juris. 
MSEIL  MUNiaPAL.  Avant   1789,  la  l^sU- 
lative  k  i'organisation  munidpale  Tariait  en  France, 
ulement  de  prorinee  k  province,  mais  on  pourrait 
e  dire  de  commune  k  commune.  Cette  observation 
loe  surtout  aux  assemble  munidpales,  dont  Tor- 
ion,  la  composition,  et  ies  attributions  n'^taient  d^ 
fes  par  aocune  r^le  fixe  et  uniforme.  Les  maires 
Ades  villes  avaient  un  certain  nombre  d'assesseurs 
\&  4chevinsk  Varit  Jurats  4  Bordeaux,  eoiuv^ 
usieurs  villes  de  la  Guyenne,  capitoulsk  Toulouse, 
i  La  Rochelle ),  et  ^taient  en  outre  assists  d'nn  con- 
rut^  parmi  les  habitants  notables.  Dans  un  tr&s^grand 
» de  localit^s  de  moindre  importance,  les  int^r^  les 
aTes  de  la  communaut^  se  traitaient  non  pas  an  sein 
>nseil  municipal  permanent  ou  dlu  pour  un  nombre 
»  d^termin^,  mads  au  milieu  d'une  assemble  g6- 
des  habitants.  Cette  assemble  ne  pouvait  se  rtonir 
i  Tautorisation  du  seigneur  haut-justlder,  et  en  cas 
IS,  de  Tofficier  du  roi  le  plus  voiain.  La  convocation 
ite  par  le  maire,  g^n^ralement  sons  la  forme  d*une 
nation  k  Tissue  de  la  messe  paroissiale.  Tons  Ies  ha- 
rases, majeurs,  et  domicilii  depuis  un  certain 
itaient  tenus  d'assister  k  I'assemblde,  sous  peine  d^a- 
La  prince  de  dix  personnes  suffisait  pour  Talider 
ib^tion,  quand  elle  avail  pour  objet  des  affidres 
listration  courante;  mais  s*il  s'agissait  de  mesures  k 
i  qui  touchaient  k  la  fortune  communale,  comme  un 
it,  one  transaction,  r^tablissement  d*un  octroi,  une 
on  de  communaux ,  la  presence  des  deux  tiers  des 
Is  convoqu^  ^tait  n^cessaire.  Les  d^lib^tions  de- 
sire sign^  par  tons  les  membres  presents, 
termes  du  dteret  du  14  d^cembre  1789,  qui  orga- 
»nr  la  premiere  fois  les  municipality  en  France,  le 
municipal  ^tait  ^lu  par  Tassembl^  gdn^rale  des 
I  actifs,  laquelle  devait  nommer  un  nombre  de  no- 
louble  de  celui  des  membres  du  corps  municipal, 
tables  reunis  aux  membres  du  corps  municipal  for- 
le  conseil  ginH-al  de  la  commune.  Le  maire  ne 
lait  Ies  notables  que  pour  les  appeler  k  ddib^^  sur  les 
importantes.  lis  ^talent  ^us  pour  deux  ans,  et  renou- 
ir  moiti^  chaque  ann^.  Le  conseil  municipal  s'as- 
t  au  moins  une  fois  par  mois.  En  cas  de  vacance  dans 
I,  par  suite  de  d^c^,  demission,  revocation,  etc., 
t  rempllede  droit  par  celui  des  notables  qui  avail r^uni 
de  suffrages.  Le  d^ret  ne  contenait  aucune  autre  dis- 
I  sp^ciale  sur  les  attiibulions  du  conseil  municipal 
B  qui  lecliargeail  de  recevoirles  comptesde  Tadminis- 
Ces  comptesne  pouvaient  d'ailleurs  4tre  arrftt^  d^ 
ent  que  par  ledirectoire  du  d^partemcnt.  Le  conseil 
de  la  commune  ^tait  convoqu^  toutes  les  fois  que 
istration  munidpale  le  Jugeait  convenable.  Elle  ne 
;  se  dispenser  de  le  r^unir  lorsquMl  s'agissait  de  d^- 
jr  des  acquisitions  ou  alienations  d^immeubles ,  sur 
positions  extraordmaires  pour  d^penses  locales,  sur 
irunts ,  sur  des  Iravaux  k  cntreprendre,  sur  Temploi 
■s  capitaux,  sur  des  proems  k  intenter  ou  k  soutenir. 
institution  de  Tan  ui  instilue  une  administration  mu- 
,  non  plus  dans  diaque  commune,  mais  dans  diaque 
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canton, et  en  outre  dans  les  Tilles  de  5,000  4 100,000 
tants.  Les  communes  d'one  population  moindie  mt  re^of* 
nent  qa'on  agent  monldpal  et  un  a(|joint.  La  rtenkm  des 
agents  munldpanx  des  conunuuM  du  canton  forme  le 
conseil  munidpal  cantonal.  Les  membres  de  ce  oonacfl  lont 
dlus  poor  deux  ans,  et  renoaveies  chaqne  ann^e  par  moltie. 

Laloidn  28  pluviOse  an  vni,  qui  a  fonde  presque  toutes 
nos  institutions  administratlves  actuelles,  sopprima  les  com- 
munes cantonales ,  pour  r^tabllr  les  andennes  conmrnnes  el 
Ies  doter  d'nne  admmistratlon  munidpale  i^gnUire.  L*art  15 
de  cette  lot  determine  le  nombre  des  men^ires  de  chaque 
consdl  munidpal  d'aprte  le  chiifre  de  la  popnlatioa  de  la 
conmiune.  Ce  conseil  doit  s*assembler  une  fois  chaque  an- 
nee,  avec  fiicolte  de  rester  qulme  jours  en  session.  II  pent 
6tre  convoqoe  extraordhuirement  par  le  prtfK.  Ses  attribn* 
tionssont  ainsi  r^giees :  fl  entend  et  pent  debattre  le  comple 
des  recettes  et  des  depenses  munidpales,  qui  est  anM  d^ 
finitivement  par  le  sous-prifet.  U  rigle  le  partage  des  af- 
fouages,  pfttures,  recoltes  et  fruits  commnns  :  11  rigU  li 
repartition  des  travanx  neoessaires  k  Tentretien  des  pro- 
prietes  communales.  n  dUiUre  sur  les  emprunts,  les  oc- 
trois, sur  rimposition  des  centimes  additioDnels,  sor  les 
procte  k  btenter  ou  k  soutenir  dans  VisOMt  de  U  com- 
mune. Les  membres  des  conseils  munldpanx  sootnommes 
pour  trols  ans  par  les  prefets,  qui  peoTent  les  continoer  dans 
leurs  functions. 

Le  senatus-consulte  du  16  thermldor  an  z ,  reoda  en 
execution  de  la  constitution  de  Tan  vui,  dispose  que  dans 
les  villes  de  5000  4mes  une  assembiee  cantonale,  eomposee 
de  tons  les  dtoyens  domidlies,  presente  deux  candldats 
pour  chacune  des  places  de  membre  du  conseil  munldpat 
Dans  les  villes  oh  il  y  a  plusieurs  justices  de  paix  ou  phisienrs 
assembiees de  canton,  ces assembiees  presentent egalement 
deux  candldats  pour  chaque  place  au  conseil  munic^« 
Les  membres  des  conseils  munldpanx  sent  choisis  par  les 
assembiees  cantonales,  sur  une  liste,  arrdtee  par  le  pcefet,  des 
cent  plus  imposes  du  canton.  Les  conseils  municipaax  se 
renouvellent  tons  les  dix  ans  par  moitie.  Le  premier  consul 
choisH  dans  leur  sdn  les  maives  et  a^jomts. 

L^organlsation  et  les  attributions  des  conseils  mmridpaox 
n^avaient  ete  que  Ikiblement  modifiees  depuis  la  loi  de  plu* 
viOse  an  vni,  lorsque  la  revolution  de  JuilIet,donnantau  mon- 
vement  de  decentralisation  inaugure  par  rordonnanoe  da 
16  mars  1816,  etconlmue  par  Tordonnanoe  du  28  aoOt  1821- 
une  hnpulslon  vigoureuse,  hispira  les  lois  dn  21  man  185 1  el 
du  18  juill^  1837,  qui  out  etendn  la  competence  de  ces  as- 
sembiees et  rendu  aux  eiecteurs  conmiunaux  la  nominatieo 
de  leurs  membres.  Cette  matiere  est  encore  regie  en  trls- 
grande  partie  par  ces  lois. 

D*aprte  la  loi  du  21  mars  1831,  cheque  commune  a  na 
conseil  mnnidpal,  dont  font  partie  le  maire  et  les  a^ioints, 
etqui  comprend  un  nombre  de  membres  detennine  par  le 
chiflre  deli  population.  Les  conseiUers  munldpanx  sent  eiosi 
1'  par  les  dtoyens  les  plus  Imposes  au  rOle  des  contribotioiis 
diredes  de  la  commune ;  2*  par  diverses  categories  de  per- 
sonnes anxquelles  la  lot  attribue  la  capadte  electorate,  lors 
memeqn'elles  ne  figureraient  pas  parmi  les  plus  Imposes, 
parce  que  leurs  andens  services  militaires  on  admhiistratif^ 
les  diplOmes  dont  ils  sont  revetus,  les  professions  liberales 
ou  scientihqnes  qu'ils  exercent,  garantissent  snffisamment 
leurs  lumi5res  et  leur  independence.  Les  membres  du  oonsdl 
munidpal  doivent  tous  etre  choisis  sur  la  liste  des  eiecteurs 
conununanx,  et  les  trois  quarts  an  moins  parmi  les  eiecteurs 
domidlies  dans  la  commune. 

Les  oonsdllers  munldpanx  doivent  etrelges  de  vingt-dnq 
ans  acoompUs.  lis  sont  eius  pour  dix  ans,  et  toqjours  re^- 
gibles.  Les  consdls  sont  renouTdes  par  moitie  tous  les  trois 
ans.  Les  fonctionnaires  administratif^,  les  mhiJstres  des  cul- 
tes ,  les  i^sents  salaries  de  la  oonmiune  ne  peuvent  etre  mem- 
bres du  eoDseil  munidpal.  Us  coosdllers  munldpiia  m 
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vfanifMBt qoalre foil raimte,  an oommancement desmoU 
de  fidfrier,  mai»  aoM  et  novembre.  Chaque  sestioB  peut 
durer  dix  Jourt.  La  pr^fet  oa  toos-prtfet  peiit;  en  cas  da 
beaain >  oanVoooar  axtraordinairamant  la  consaS ' miuiicipal. 
La  na^le  prwda  da  droit;  te  aacr^taire  est  nomro^  4  la  ma- 
jority et  an  attnitin,  ilVrnvartora  da  chaqua  aaBsfon.  La  eon- 
aeil  munidpal  na  pant  d41iMrar  qua  lonqna  la  majmlt^  des 
mambres  en  exardce  aasitta  an  consall.  La  dissolnfion  des 
eooaefla  munidpanz  est  prononc^  par  la  roi.  La  rMleo 
tioB  dbitaYoir  lien  dans  les  trois  mois  de  ia  dissolution.  Si 
radininistratioii  muiiidpale  eessait  ses  fonctions,  ^r  nne 
causa  qnelc<mqua«  avant  la  reaction,  la  pr^fet  pourrait 
BommaTy  oarmi  les  ^leeteurs  communaux,  une  adniinistra- 
tion  proTiBoire.  Est  nulla  da  plein  droit  toute  d^Iib^tion 
d*un  conSail  municipal  snr  des  objets  Grangers  k  ses  attribu* 
tions  on  prise  bors  de  sa  reunion  It^e.  Le  pr^fet  en  pro- 

•  nonce  la  nuilit^y  en  conseil  de  prefecture,  sauf  appd  au  roi 
par  le  eonseil.  Tout  conseil  qui  se  mettrait  en  cornespon- 
dance  arec  un  on  plusieurs  autres,  ou  publierait  des  adresses 
on  proclamations,,  pent  6tre  suspendu  par  le  prdfet,  et  dis- 
sous  par  le  roi,  sans  pr^Jodice  des  poorsuites  contra  ses 
mambres-y  coDfonntotent  aux  lois  en  yignenr.  Le  malre  et 
les  adjoints  sonC  choisis  dans  le  sein  du  conseil  munidpal, 
dont  tts  oontinuent  k  bAn  partie. 

Aux  termes  de  la  loi  do  18  juillet  1837,  ces  conseOs  r^v- 
glent  par  leurs  deliberations  les  objets  suivants  :  1'  le 
mode  d'administration  des  biens  communaux ;  2*  les  con- 
ditions des  banx  k  ferme  ou  k  loyer  d'une  dur^e  de  dix-huit 
ans  an  plus  pour  les  biens  mraux  et  de  neuf  ans  pour  les 
antres;  3^  le  mode  da  jouissance  et  la  repartition  des  pAtu- 
rages  et  fruits  communaux  autres  que  les  bois ,  ainsi  que 
les  conditions  k  iroposer  aux  parties  prenantes;  4*  les 

■aflbuages,  en  se  confbrmant  aux  lois  foresti^res.  La  deli- 
beration qui  rigle  ces  objets  peut  etre  annuiee  par  le  prefet, 
solt  d^office,  pour  Tiolatipn  d^une  disposition  de  ia  loi  ou 
d*un  riglement  d'administration  publique ,  soii  sur  la  recla- 
mation de  toute  parUe  interessee. 

Les  consdls  munidpaux  d^lU>irent  sur  les  objets  sui- 
▼ants  :  1*  le  budget  de  la  commune ;  2'  les  tarifs  et  r^le- 
ments  de  perception  de  tons  les  reyenus  communaux ;  3*  les 
acquisitions,  alienations  ou  echangcs  des  proprietes  com- 
munales  et  tout  ce  qui  interesse  leur  conserration  et  leor 
amelioration;  4<*  la  delimitation  ou  le  partage  de  biens 
indivis  entre  deux  ou  plusieurs  communes;  5**  les  con- 
ditions des  baux  k  ferme  ou  k  loyer  de  plus  de  dix-huit 
ans  poor  les  biens  ruraux  et  de  neuf  ans  pour  les  autres 
biens,  et  cdles  des  baux  des  biens  pris  k  loyer  par  la 
commune,  quelle  qu*en  soit  la  duree;  6**  tons  les  gros  tra- 
Taux  k  entreprendre  dans  la  commune;  7*  TouTerture  des 
rues  et  les  plans  d*alignement;  8'  le  parcours  et  la  Taine 
pAtnre;  9^  Tacceptation  des  dons  et  legs  k  la  commune  et 
aux  etabKssements  communaux;  10*  les  actions  judidaires 
et  les  transactions.  Les  deliberations  sur  les  objets  qui  pre- 
oMeht  sont  executoires,  selon  les  cas,  sous  Tapprobatlon 
du  prefet,  du  roinistre  competent  ou  du  roi. 

Les  consdls  munidpaux  sont  toujours  appdds  k  donner 
leur  aviSf  1*  sur  les  drconscriptions  rdatives  au  culte; 
^  sur  les  drconscriptions  rdatives  k  la  distribution  des  se- 
eours  publics;  3**  sur  les  projets  d*alignement  de  grande 
Toirie  dans  Hnterieur  des  Tilles,  bourgset  villages;  4*  sur 
Tacceptstion  des  dons  et  legs  aux  etablissemcnts  de  cha- 
rite  et  de  bienfaisance;  5*  sur  les  autorisations  d'emprnnter, 
d*acquerir,  d^edianger,  d'aliener,  de  plaider  ou  de  transi- 
ger,  demandees  par  ces  etabllsseroents,  par  les  fahriques 
des  eglises  et  autres  administrations  priposecs  k  i'entrdien 
des  cnltes  dont  les  ministres  sont  salaries  par  T^tat;  6*  snr 
les  budgets  et  les  comptes  des  etablissements  de  cliarite  et 
de  bienAisance ,  et  ceux  des  fabriqucs  et  autres  adminis- 
trations pre[iosees  k  l*entretien  des  cultes  salaries  par  I'Etat, 
iorsqtt*aUet  reooirent  des  secours  sur  les  funds  communaux. 


Lasconsails  mnnidpanx  deiibtent  snrlaseooiplai  utmAi§ 
da  miira.  lis  entendent ,  debattent  et  anttant  las  eqmjfUm 
dea  recaveurs  communaux,  sans  reglem^nt  defedttC Us 
pauTent  redamer,  s*il  y  a  lien,  contra  la  aontingaitC  aSsi- 
gne  k  la  commune  dans  Vetablissamant  das  ImpdCs  da  re- 
partition, at  en  general  axprimar  das  tttiix  Snf  IMt  let 
(Ajats  dMnteret  locd.  Leurs  deiiberafions  sa  prennant:  I  la 
niiijorite  das  toIx.  Oella  du  president  est  preponde^lnlB. 
Leurs  seances  ne  sont  pas  publiques ;  lis  ne  ptaveot  pn- 
blier  ledrs  debats  qu'avec  TapprobatioB  de  i^antorili  n- 
perieure« 

n  resulte  des  dispositions  qui  precMent  qua  U  compe- 
tence des  consdls  munidpaux  est  deteminfe'  par  li  nttma 
des  inters  qui  leur  sont  soumis.  Ih  relent  «DtioantM»> 
fhent  tout  ce  qui  conceme  radministration  et  ta  jonisMIJoe 
des  biens  communaux;  its  tfoivenf  ittt  appeUs  d  dih* 
hirer  snr  tons  les  actes  de  nature  k  engager  plos  on  inohs 
gravement  les  finances  de  la  commonante ;  enfin  ils  dmamt 
toujottrt  lew  aois  snr  certaines  afbtres  qni  na  tooditot 
qnlndfarectement  k  radministrstlon  communale. 

On  est  generalement  d*accord  que  les  deux  lois  da  1831 
at  1837  ont  babilement  condlie  le  prlttdpa  salnfAire  de 
rintenroition  des  babitants  dans  la  gestion  des  interMs 
de  la  commnne  arec  le  droit  de  tuteUe  du  gomremenent. 

Par  un  decret  du  3  juillet  1848 ,  la  seconde  Gonstitaaiila 
a  etendn  aux  eiectSons  des  consdls  dectUs  lociax'-le 
principe  dusulTrage  uniTersd,  et  enleve  k  Tautorite  tnpe- 
rieure  la  nomination  dans  les  communes  da  motes  da  6,^ 
Ames  des  maires  et  adjoints ,  poor  U  remettre  an  ooudl 
munidpal,  qui  ne  peut  les  cboisir  que  dans  son  sdn.  Dns 
les  villes  de  6,000  Ames  et  au-dassus ,  la  nominatiOB  das 
magistrals  mnnidpanx,  aux  termes  du  decret,  continna  4- 
appartenir  au  chef  du  poovoir  execntif ;  mais  son  cMx 
ne  peut  s>xercer,  comroe  sous  le  regime  precedent-;  qoa- 
parmi  les  membres  do  conseil  munidpal. 

Tout  ra  maintenant  le  prindpe  du  suffrage  oniTarsei  €n> 
matiere  d^eiections  communales,  la  loi  du  7  juillet  tsSS  » 
rendu  au  chef  de  VtXhi  dans  les  commnnes  de  3,000  habi- 
tants d  au-dessus,  d  aux  prefcts  dans  les  antres,  la  nomi- 
nation des  maires  et  adjoints,  avec  faculte  de  les  cboisir  an^. 
dehors  du  conseil  municipal.  Cette  loi  contient  en  outre, 
dans  rinter^t  du  prindpe  d'autorite,  deux  modificatioiii  k 
la  loi  de  1831  :  par  la  premiere,  en  cas  de  dissolution  d^on 
consdl,  la  r^lection,  au  lieu  d'etre  obligatoire  dans  lestrds 
mois,  peut  avoir  lieu  dans  le  deiai  d*une  annee ;  par  lasaconda^ 
le  prefd,  qui,  aux  tennes  de  la  loi  de  1831,  ne  pouvait  dis- 
soudre  le  conseil  que  dans  certains  cas ,  peut  exercer  ce  drdi 
dans  toutes  les  circonstances  od  11  le  juge  convenable. 

Nous  mentionnerons  pour  memoire  un  projd  de  lot  ear 
radministration  interieure  eiabore  en  1851  par  nne  com- 
mission deTassembiee  legislative,  et  base  sur  le  prindpe  da  la 
decentralisation  la  plus  etendue,  ce  projd  n*ayant  pas  ete- 
converti  en  loi. 

En  Bels^qoe,  radministration munidpale  se  compose;  t'dn* 
college  edievind,  quicomprend  le  bourgmestre  d  de  deox  k 
quatro  echevins,  selon  le  diiffre  de  la  population  de  la  com- 
mune; les  membres  du  conseil  echevinal  sont  nommespar 
le  roi,  dans  le  sdn  du  consdl  munidpal,  et  en  certdns- 
cas,  fort  rares,  en  dehors  de  ce  conseil ,  mds  alors  de  I^vls 
du  conseil  provincial ;  2*  du  conseil  municipal.  Sont  eiec- 
teurs  munidpaux  tons  les  habitants  m&les',  mi^^r8»  Jouis- 
sant  de  leurs  droits  drils,  domlcilies  depuis  le  1*'' Janvier  de 
Tannee  de  refection ,  et  payant  une  contribution  directe  de- 
ls ^  42  fr. ,  selon  10x111111*0  de  la  population.  Le  nombre  des 
consdllers  est  egalcment  determine,  corome  en  France ,  par 
ce  chiffre;  il  varie  entre  7  et  31 ,  selon  que  la  population  s*e- 
leve  de  1,000  k  70,000  Ames.  lU  sont  dus  poin*  six  ans  d 
renouvdables  par  moitie  tous  les  trois  ans.  La  loi  determine 
les  deliberations  du  conseil  municipal  qui  sont  executoires 
sans  avoir  besoin  dc  Tautorisation  superieure,  et  cdlet  qil 
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doitwt  Mre  approuT^,  soit  par  la  ddpntalion  peimanente 
da  oposeil  provincial ,  soit  par  le  roi.  En  g^n^ral  on  peut  dire 
qiM  ieii  affaires  de  la  competence  exciusive  da  conseil  soot 
plus  aombreuses  et  plus  importantes  qu^en  France.  Dans 
plasiears  cas  tl  Cut  m^me  de  y^ritables  actes  d*admini$tra- 
floB  qui  cbei  noas  sent  excIasiTenient  d^volus  isu  maire , 
conuiM  la  preparation  des  r^glements  de  police,  la  nomina* 
tkn  et  la  revocation  des  employes  et  agents  de  la  commune. 
II  osl  Traf  qoe  les  actes  de  cette  nature  doivent  etre  approa« 
Tes  par  la  deputation  permanente.  Cette  approbation  est 
egMciaaent  necessaire  pour  toutes  les  deliberations  relatives  k 
la  jooissance,  k  Talienation ,  ^  rechaoge  des  biens  commn- 
namy  k  des  acquisitions  d'immeublesy  aux  impositions  exr 
traordinaires,  aux  eropmnts ,  aux  etablissements  d'octrois, 
iOK  proc^  k  intenter  ou  k  soutenir,  en  an  mot  k  tpus  les 
adei  de  nature  k  engager  gravemeot  la  fortune  de  la  com- 
ONUie.  Le  budget  doit  egalement  obtenir  la  sanction  de  la 
depotation  provinciale.  Le  conseil ,  en  cas  de  refus  d*ap« 
probation  de  Tune  de  ses  deliberations  par  la  deputation ,  peut 
seponrvoir  devant  le  roi.  Le  roi  seul  a  le  droit  d*annuler  oes 
^eUbemtions  prises  en  violation  de  la  loi.  Le  conseil  ,ne 
peot  se  reonir  que  sar  la  convocation  da  conseil  echevinal 
et  sons  la  presidenoe  du  boorgmestre :  ses  sdances  ne  sont 
pas  publiques  en  principe ;  raais  il  peut  rendre  publique  one 
iteMe  determinee. 

Hpi'Angleterre,  le  bill  du  9  septembre  1835  a  reforme  les 
tkiles  couturoes  municipales,  qui  remontalent  aux  ori« 
.gines  de  la  monarchie,  pour  y  substituer,  an  moins  dans  les 
17S  grandes  viUes  auxquelles  il  s'appiique  exdusivement, 
•dee  dispositions  nnifonnes.  Le  corps  municipal  dans  ces 
Tilles oomprend  :  1'  le  maire,  2*"  les  aldermen,  3®  le  conseil 
nnmicipal.  Les  membres  de  ce  conseil  sont  eins  par  les  habi- 
tants ni41es,  mso^urs,  domieiliesdepuistrois  ans  et  ayant  ete 
Imposes  pendant  oes  trois  annees  k  la  taxe  des  pauvres. 
Est  fligible  celui  qui  justifie  d'un  revenu  fonder  ou  du 
payement  d^une  taxe  directe  dont  le  chiflre  est  determine 
par  eelui  de  la  population.  Les  conseillers  sont  eins  pour 
trois  «ns  et  renouveies  annueliement  par  tiers :  leur  nombre 
est  egalement  determine  par  le  chiiTre  de  la  population.  Le 
coDseil  nomme  dans  son  seinou  borsdeson  sein,  mais  parmi 
4es  eiigibles  an  conseil  le  maire  et  les  aldermen  ( un  alder- 
man pour  trois  conseillers).  Le  maire  et  les  aldermen  conti- 
■mient  k  &ire  partie  du  conseil  municipal  pendant  le  cours  de 
leurs  fonctioBs,  dont  la  duree  est  d'un  an  pour  le  premier  et 
<le  six  ans  pour  les  seconds.  Le  conseil  deiibere  ^  adminis- 
tre  lilafois ;  il  nomme  les  foncUonnaires  et  agents  municipaux, 
ei  fixe  leurs  traitements.  II  lUt  les  r^ements  de  police  re- 
latifii4  reclairage,  an  pavage,  au  balayage,  k  la  libra  circa- 
lation  sar  la  voie  publique  et  k  tons  les  autres  soins  d*edi- 
lite.  Les  contraventions  k  oes  r^ements  sont  ponies  d*une 
amende  dont  il  fixe  lui-meroe  le  montant,  mais  qui  ne  peut 
depasftr  125  fr.  lis  ne  iont  valables  que  lorsquHIs  ont  ete  d^ 
libMs  par  les  deux  tiers  au  moins  du  conseil,  et  ne  devien- 
nent  executoires  que  quarante  jours  aprto  avoir  ete  soumis 
aaministrederinterieor.  La  reine  peotprononcer  leur  annu- 
laUoD  ou  prolonger  le  deiai  de  leur  mise  k  execution.  Le 
•contetl  arrAte  les  recettes  et  les  depenses  de  la  ville,  et  a  la 
libre administration  des  proprietes  communales.  En  cas  d*in* 
soflSsance  de  resseurces,  il  peut  voter  une  imposition  extra- 
ordiaaire,  dont  il  determine  la  quotite,  Tassiette,  et  dont  il  Adt 
peroevoir  le  montant  par  ses  collecteurs.  Pour  donner  k  ses 
ddiberations  loute  la  maturite  necessaire,  fl  se  partage  en  cor 
mites  diarges  cliacun  d*une  spedalite  d'affaires.  Ces  eoroites 
<nt  en  outre  mission  d'assurer  Texecution  des  dedsione 
prises,  sur  ieur  rapport,  par  Tassembiee  generate. 

En  presence  d'attributions  si  etendues,  on  se  demande 
natorellement  quelles  peuvent  6tre  celles  du  maire  et  des 
aldermen.  Et  d'aboni  le  maire  doit  accepter  les  fondions 
que  lui  conflTele  suffrage  des  consdllers,  s'il  n'aime  mieux 
Qtyer  vne  amende  de  2,500  Tr.  11  a  pendant  leor  duree  lee 


droits  et  les  ponvoirs  d*un' juge  de  paix ,  c*est-4-dira  qnH  . 
i^end  la  justice  au  dvil  et  au  crimind  poor  des  cas  d'une 
importance  determinee.  II  preside  le  conseil  i  U  revise  et  oer* 
Ufie  en  consdl  d^dderroen  les  listes  eJepioralesi  tt  preside 
aux  elections  des  conseillers  maiydpaux  .ei  aux  eieelioBS  i 
politiqaes,  si  la  ville  a  le  droit  d'envoyer  on  depute,  an  parl»>  . 
Bient  Ainsi,  k  Texception  de  ses  aitribatioas  jodidaires,  le 
maire  n'a  gikre  que  des  fonctiona  bonorifiques.  La  pari  dee 
aldermen  k  Tadministration  munidpale  n*ttt  pat  dairensent  ■ 
definie  par  la  loi.  lis  n^apssent  guitee  qu^en  quality  da  con- 
sdllers du  maire»  ..  » 

La  legislation  munidpale  varie  en  AUemagne ,  non*aeoIe-> ' 
ment  dans  cheque  £tat,  mais  souvent  dans  cbaque  province. 
EUe  diff^  en  outre  sdon  qa^eUe  s'appUque  a  one  ville ! 
ou  k  une  commune  rurale.  Itous  aUons  cependant  essayer  >_ 
d*en  indiqucr  les  traits  prindpaux,  au  moins  en  cequi  con-  .. 
ceme  les  communes  qui  ont  les  privileges  et  le  titre  de  vilUms 

Le  corps  munidpal  comprend  deux  assembiees ;  fone,  qvi . 
est  nomroee  directement  par  les  eiecteors  mnnidpaux,  et 
que  nous  pouvons  appder  le  oonseil  munidpd ;  Tautre^  ^ 
qui  se  compose  du  premier  bourgmestre,  de  bouigmestres . 
a4Joints  et  d*un  certain  nombre  de  conadUers,  et  qui  primiti- 
vement  nommes  par  le  consdl  munidpal,  se  recrotentensuita  I 
par  des  elections  (aites  en  coounun  aveo  les  njiembreede? 
ce  consdl.  On  donne  k  la  seeonde  assemUee  ie  Bom  de* 
college  dts  magistnUt.  Ses  attributions  sont  fort  inportan-<' 
tes ;  il  n*est  pas  seulement  charge  de  Tautorite  executive 
munidpde,  mais  encore  de  Tautorite  Jodiddre  dans  I'en- 
cdnte  de  la  ville :  sa  competence  k  ce  dernier  titre  s^etood  > 
aux  affaires  dviies  et  crimindlea.  On  reconnalt  en  Alle-> 
magne  guaire  prindpaux  systtoies  en  ee  qai  ooncerna  lee 
attributions  judidaires  da  college  des  ma^stratk 

D*aprtele  premier,  oes  attributions  loi  appartienneBtdlreen 
tement ;  et  pour  les  exeroer  plus  facQement,  il  se  snbdivise  en, 
deux  comites  on  sectioos  i la  section  admiBistrativeet  la- 
section  judiddre.  Cette  dividon  ne  porte  toutefois  aucoae  it- 
teinte  k  Tunite  du  consdl,  qui  se  reonH  toutes  lesfoisqo'ttc 
s'agit  dedeUberer  sur  les  affaires  Importantes  de  la  oommuae. 

Le  deuxieme  syst^me  difllbe  du  premier  en  ce  sens  qua 
les  attributions  Judidaires  sont  separees  des  attribntions  ad- 
ministratives,  pour  etre  remises  k  dee  tribunaux  dont  les  meniK 
bres  sont  nommes  par  le  college,  qui  ne  garde  alors  qu'una 
simple  juridiction  de  police.  Qudquefois  lee  juges  sont  nom- 
mes en  common  par  le  college  et  le  consdl  municipal. 

D*aprte  le  trdd^me  systeme,  les  attritmtions  judiddres  du 
college  ou  sont  tres-retrdntes  ou  appartiennent  i  des  trip^ 
bunaux  institnes  par  le  gouvemement.  L^  od  la  compe- 
tence judiddre  est  restrdnte ,  die  ne  depasse  pas  generale- 
ment  celle  des  juges  de  pdx  en  France. 

Enfin ,  dans  les  piovinces  rbenanes  qui  ont  fiiit  autre- 
fois partie  de  la  France  le  systeme  munidpd  firanfais  du 
2S  plnviOseaa  viii  est  encore  en  vigaeur;c*est-i-direqua 
l*Etat  nomme  let  malres ,  les  joints  et  les  membres  d*une 
seule  et  unique  assembiea  representative  ;  la  oonseil  muni- 
dpd. 

Si  le  mode  de  nomination  des  membres  du  coll^  varie 
au  point  de  Tue  de  la  part  plus  ou  moins  grande  qui  est  ac^ 
coi^ee  au  conseil  munidpd  dans  le  recratement  de  eelte 
asserabiee,  il  est  uniforme  en  ce  sens  que  les  cboix  fdlt  en 
conuBun  doivent  etre  approuvespar  le  gouvemement*  Dane 
una<«ez  grand- nombre  d'Etats,  le  rd  se  reserve  aitoe  la  no- 
mination ,  sur  une  liste  de  candidats ,  du  bourgpnestre,  de 
ses  adjolnts,  do  president  des  tribunaux^de  li  ville  (quaad  le 
college  ne  remplit  pas  directement  lee  fonctiona  Judieidree^ 
d  qudquefois  des  Jugee.  L'admisdon  au  cdie^i,  lorsqu^ 
rend  diredemrat  la  justice,  est  nibordonnee  k  des  eon- 
ditions  de  capadte  spedale. 

Quant  an  conseil  municlpd.,  fl  est  nomme  par  Tassembiee 
des  decteurs  coromunaux.  Le  drdt  jeiectord  et  reiigibilite 
sont  sttbordonnes  lu  payement  d'un.  cens  dont  le  cbifftf 
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▼arJ8  le  ptos  souTent  ayec  celoi  de  la  popalation.  Sont 
seols  ^lecteura  les  habitants  qui  ont  le  droit  de  bourgeoisie. 
Dans  les  grandes  Tilles,  le  nombre  des  ^lectenrs  censitatres 
s'accrott  de  ce  qae  noos  appelions  en  France  arant  1848 
la  Uste  det  eapaeiUs,  L^dlection  est  directe  dans  quelques 
£tats  y  indlrecte  dans  d^autres. 

Nous  n'aTons  pas  besoin  de  faire  remarqaer  que  les  at- 
tributions des  conseils  munidpaux  en  France,  moins  con- 
siderables que  celles  des  conseils  en  Angleterre ,  ne  soot 
confines  qn^aux  repr^ntanls  des  communes  ayant  le  rang 
de  villes  et  dans  la  population  desqu  lies  on  trouve  faci- 
lement  les  elements  d*un  conseil  telair^.      A.  Legott. 

La  libert<S  municipale  fut  une  des  principales  causes  de. 
l^losurrection  du  18  mars,  d*oii  sortit  la  Commune  de  Pa- 
ris. On  sait  que,  sous  les  gouTemements  pr^c^ents,  Paris 
et  Lyon  ^taient  pri? ^s  du  droit  d^^lire,  ainsi  que  les  autres 
communes  de  France,  leur  conseil  municipal.  Durant  tout 
Tempire,  ce  Ait  une  commission,  dont  les  membres ^talent 
Domm^  par  le  cbef  de  l*£tat,  qui  administra  les  affaires 
delacapitale.  Tandis  qu'^  Paris  les  chefs  de  rinsurrection 
installaient  k  TbAtel-de-viUe  un  conseil  municipal  dont  les 
pouToirs  ne  reposaient  sur  aucune  base  sp^ciale,  I'Asseir- 
bl^e  nationale ,  fiddle  k  sa  promesse  de  sati^faire  de  l^i- 
times  rtelamations,  d^Iib^it  sur  one  nouYcIIe  loi  munici- 
pale et  la  Totait  le  14  avril  1871.  En  ce  qui  concernait 
Paris  cette  loi  disposaitquechacun  des  20  arrondissements 
nommerait,  au  scrulin  individuel,  quatre  conseillers,  a 
raison  d*un  par  quartier.  Le  conseil  municipal  se  compo- 
serait  done  de  80  membres.  Le  prefet  de  la  Seine  et  le  pr^- 
fet  de  police  y  auraient  entr^  et  seraient  entendus  toute« 
les  fois  quMlsle  demand eraient.  Chacun  des  arrondisse- 
ments parisiens  serait,  en  outre,  administr^  par  un  maire 
et  3  adjoints  choisis  par  le  chef  du  pouvoir  ex^cutif,  mais 
dont  les  fonctions  seraient  incompatibles  avec  celles  de 
Gonseiller.  Pour  les  autres  communes  de  France  on  don- 
nait  a  celles  de  moins  de  20,000  &mes  le  droit  au  conseil 
municipal  d'^lire  dans  son  sein  le  maire  et  les  adjoints ; 
tandis  que  dans  celles  de  plus  de  20,000  Ames,  ce  droit  ap- 
partenait  au  president  de  la  R^publique. 

CONSEIL  PRIV^,  conseil  institu^  d'abord  par  Ic 
ainatue-consulte  organique  du  4  aoOt  1802,  pour  discuter 
les  projetsdess^natus-consultes  dans  certains  cas,  etdonner 
au  premier  consul  un  avis  sur  les  traites  de  paix  et  d*al- 
lianoe.  II  itait  compost  k  roriginedestroLs  consols,  dedeux 
ministres,  de  deux  s^nateurs,  de  deux  conseillers  d^£tat, 
de  deux  grands  ofliciers  de  la  Legion  d'honneur,  et  plus 
tard  des  grands  dignitaires  de  Tempire.  EH^truit  avec  Tem- 
pire,  il  fut  reconstttu^  par  Tordonnance  du  19  septembre 
J  815.  Compost  des  princes  de  la  famille  royale  d^sign^ 
par  le  roi,  des  ministres  k  portefeuille,  et  de  membres 
nomm^  par  le  monarque  en  nombre  illimil^,  il  ne  s*assem- 
blait  que  sur  une  convocation  spteiale ,  et  ne  discutait 
que  les  affaires  qui  lui  ^taient  parliculi^rement  soumii^es. 
Les  membres  qui  en  faisaient  partie  recevaient  un  trai- 
tement  de  25,000  francs,  et  c'^tait  sous  la  Restauration  la 
retraite  des  ministres.  La  revolution  de  Juillet  flt  supprimer 
ce  conseil.  Une  ordonnancedu  23  d^mbre  1842  cr^  sous 
Louis-Philippe  des  ministres  d'£tat,  litre  pouvant  6tre  ac- 
cord^ aux  fonctionnaires  qui  auraient  rendu  des  services 
^minents  k  r£tat  dans  de  hautes  positions  civlles  on  mili- 
taires.  L*article  2  contenait  r^num^ration  ddtaillee  de  ces 
hautes  positions ;  Tarticle  3  s^occupait  de  la  formation  d*un 
conseil  priT^  du  roi ,  et  indiquait  les  personnes  jugees 
aptes  k  en  faire  partie.  Cette  ordonnance  ne  re^ ut  pas 
d*ex6cution. 

Le  second  empire  ent  anssl  un  conseil  priv^.  Institu<S  le 
1*'  f(6vrier  1858,  il  se  composait  alors  de  7  membres:  le 
cardinal  Morlot,  le  marshal  Pelissier,  MM.  Achille  Fould, 
Troplong,  de  Momy,  Baroche  et  de  Persigny.  On  y  vit 
si^er  plus  tard,  et  par  suite  de  vacances,  le  marjrJial 


Yaillant,  MM.  Walewski ,  Magne,  Drouyn  de  Lhuys  et  de 
La  Valette.  Le  prince  Napoleon  en  fut  vice-pr^ident  pen- 
dant quelqnes  mois  en  1565.  Ce  conseil  se  r^inissalt  sods 
la  pr^sidence  de  Tempereur.  11  poovait,  avec  Tadjonctioa 
des  deux  princes  francs  les  plus  proches,  deTcnir  eoMiei^ 
de  rigence  dans  le  cas  oil  il  n'en  aurait  pas  M  d&Apkh 
par  acte  public.  Pendant  la  guerre  d'ltalle  le  conseil  priv^ 
et  le  conseil  des  ministres  se  r^um'ssaient  une  fois  par  se* 
maine  sous  la  pr^sidence  de  Timperatrice  r^gente.  Ghacon 
des  conseillers  joulssait  d*un  traitement  de  100,000  Tr. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  conseil  privi  k  one  section 
de  Tancien  conseil  d*£tat. 

CONSEIL  SUP£RIEUR  DE  L'lNSTRUGTION 
PUBUQUE.  Ce  conseU  a  m  institu^  pour  la  premite 
fois  par  le  dtoet  du  17  mars  1808,  sous  le  nom  de  coiueU 
de  VUniversiU.  Void  quelles  ^talent  sa  composition  et  ses 
attributions  avant  la  loi  du  15  mars  1850  et  le  dtoet  da 
9  mars  1852,  qui  Tout  compl^tement  r^rganis^. 

Conformdment  aux  dispositions  du  d^crei  prddtd ,  cmh 
binte  avec  celles  de  Tordonnance  du  7  d^cembre  1845,  il  se 
composait  de  trente  membres  choisis  parmi  les  hauls  fonc- 
tionnaires de  rUni  versitd.  Dix  de  ces  membres  dtaient  conseil- 
lers A  vie  on  conseillers  Citulaires;  les  autres,  sous  le  nom 
de  conseillers  ordincUres,  dtaient  renouvel^  chaque  annde. 
Le  ministre,  grand  mattre  de  TUniversitd ,  pr^idait  de  droit 
le  conseil.  Le  vice-prudent,  chancelier  de  rUniversitd,  avait 
k  ce  litre  la  garde  des  archives  et  du  sceau  universitaire.  Ud 
autre  conseiller  faisait  fonctions  de  tr^rier,  etdtait  charge , 
comma  tel ,  de  Tinstruction  ou  des  rapports  ooncemant  let 
recettes  et  les  ddpenses.  Le  conseil  se  rdpartissait  en  cinq 
sections,  ayant  dans  leurs  attributions,  la  premiere  Tdtat  et  le 
perfectionnement  des  etudes,  la  deuxi^me  radministration  et 
la  police  des  dcoles,  la  troisi^me  la  comptabiliti,  la  quatritoie 
le  contentieuxy  la  cinqui^me  les  affaires  du  sceau.  Le  conseff 
discutait  et  arr6tait,  sur  la  proposition  du  grand  mattre,  tons 
les  projets  de  statuts  et  de  r^lemenU  destine  aux  ^coles  des 
divers  degrds.  En  vertu  de  la  tutelle  administrative  qa*il  exer- 
fait  sur  les  dtablissements  dMnstruction  sounds  au  r^me 
universitaire,  il  ddddait,  sous  Tapprobation  du  ministre, 
toutes  les  questions  relatives  k  Icur  police,  k  leur  compta- 
bilitd  et  k  leur  administration  gdndrale.  II  ddtcrminait  les 
ouvrages  qui  devaient  servir  k  Tenseignement  des  colleges. 
11  donnait  son  avis  au  grand-maltre  sur  les  r^formes  k  intro- 
duire  dans  rinstruction  publique.  Enfm ,  il  statuait  sur  les 
plaintes  et  sur  les  r^lamations  des  fonctionnaires  de  tons  les 
grades.  Il  avait  seul  le  droit  d^appliquer  les  peines  disclpli- 
naires  les  plus  s^vires,  sauf,  daiis  certains  sas,  le  recours 
au  conseil  d*£tat.  II  rdsulte  de  ce  qui  prdc^e  que  ces  attri- 
butions dtaient  k  la  fois  r^lementaires,  administratives, 
consdltatives  et  judiciaires. 

La  loi  du  15  mars  1850,  qui  a  eu  pour  but  d^appliquer  le 
principe  de  la  liberty  d'enseignement,  a  supprimd  le  conseil 
del* University,  pour  le  remplacer  par  un  conseil  sup^rieur 
de  Vinstruclion  publique,  Ce  conseil  a  €U  organist  ainst 
qu'il  suit  par  Tart.  1*' :  le  ministre,  president ;  quatre  arche- 
veques  ou  dv^ques,  dlus  par  leurs  coll^ues;  un  ministte  de 
r£glise  r^tormie,  ^u  par  les  consistoires ;  un  ministre  de  1*^ 
glise  de  la  confession  d*Augsbourg,  ^lu  par  les  consistoires ;  un 
membre  du  consistoire  central  Israelite,  ^lu  par  ses  collogues; 
trois  conseillers d*£tat,  dlus  par  leurs  collies ;  trois  membres 
de  la  cour  de  cassation,  ^lus  par  leurs  collies ;  trois  mem- 
bres de  rinstitut,  dus  en  assemblde  g^ndrale  de  TlnsUtut; 
huit  membres,  nonun^  par  le  pr^ident  de  la  rdpublique  en 
conseil  des  ministres  et  choisis  paimi  les  anciens  membres 
de  rUniversitd ,  les  inspecteurs  g^ndraux  ou  sup^rieurs ,  les 
recteurs  et  les  professeurs  des  faeultds :  ces  huit  membres 
devant  former  une  section  permancnte ;  trois  membres  de 
renseignement  libre ,  nomm^s  par  le  pri^ident  de  la  r^- 
blique,  en  conseil  des  ministres,  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre de  rinstruction  publique :  en  tout  vingt-liuit  membres. 


CONSEIL  SUPl^IEUR  DE  LINSTRUCTION  PUffiLIQUE  —  GONS^UENCE        Zts 

Let  roembres  de  la  section  permuiente  ^Uieot  nomm^  I  que  par  errenr,  ou  sH  a  ^  extorqn^  par  Tiolence,  ou  snr- 
I  Tie ;  ils  ne  pouTaient  4tre  r^oqu^  que  par  le  prMdent     pris  par  toI;  car  la  li 


de  la  r^publique,  en  conseil  des  ministreSy  rar  la  proposi- 
tion  da  ministre  de  rinstmction  pabUqne.  lis  receraient 
seals  on  traitement  Les  autres  roembres  du  conseil  ^iaient 
nomro^s  pour  six  ans  et  inddfiniment  r6dligibles.  Le  conseil 
sap6rieur  tenait  au  moins  quatre  sessions  par  an ;  le  mi- 
nistre pouTait  le  convoquer  en  session  extraordinaire  toatet 
les  fois  qu^il  le  jugeait  conTenable. 

Le  conseil  sop^rieur  pouvait  iire  appeU  k  donner  son 
aTis  siir  les  projets  de  loi,  de  r^lement  et  de  d^kret  re- 
lalifs  k  renseignement,  et  en  g^n^rtd  sur  toutes  les  questions 
qui  ioi  dtaient  souniises  par  le  ministre.  11  dtait  fUcessairC' 
ment  appeU  k  donner  son  avis :  sur  les  riglements  relatirs 
aux  examensy  aux  concours  et  aux  programmes  d'^tudes 
dans  les  ^les  publiqiies,  k  la  sarveillance  des  ^coles  libres, 
et  en  gto^ral  sor  tous  les  arr^t^  portant  rigiement  pour 
les  6tablissements  d'instruction  publique;  sur  la  creation 
des  faculty ,  lyc^  et  collides ;  sur  les  secours  et  encou- 
ragements h  accorder  aux  ^tahlissements  libres  dUnstmc- 
tioa  secondaire ;  sur  les  livres  propres  h  6tre  introduitsdans 
les  ^coles  publiques,  et  sur  ceux  qui  deyaient  6tre  d^fendus 
dans  les  ^coles  libres ,  comme  contraires  k  la  morale ,  k  la 
constitution  et  aux  lois. 

n  prononfait  en  dernier  ressort  sur  les  jugements  ren- 
dus  par  les  conseils  acad^miques  sur  les  atfaires  discipli- 
naires  relatives  aux  membres  de  Tenseignement  primaire, 
secondaire  et  sup^rieur,  public  ou  libre. 

11  derait  printer  chaque  ann^  au  ministre  un  rapport 
sur  r^tat  g^n^ra!  de  Tenseignement ,  sur  les  abus  qui  au- 
raioit  pu  s^introduire  dans  les  ^tablissements  d'instmction 
et  sur  les  moyens  d*y  remMler.  La  section  permanente  ^tait 
cbarg^  de  Texamen  pr^paratoire  des  questions  relatives  k 
la  police ,  k  la  comptabilit^  et  k  Tadmijustration  des  ^coles 
pabliqucs.  EUe  donnait  son  avis,  toutes  les  fois  qnMI  lui 
^tait  demand^  par  le  ministre ,  sur  les  questions  relatives 
aux  droits  et  k  Pavanceroent  des  membres  du  corps  ensei- 
gnant.  EUe  devait  presenter  annuellement  au  conseil  on 
rapport  sur  P^tat  de  Tenseignement  dans  les  ^coles  publiques. 

Le  dtoet  du  9  mars  1852  a  supprim^  la  section  perma- 
nente, et  remis  au  chef  de  r£tat  le  droit  absolu  de  nomina- 
tion et  de  revocation  des  membres  du  conseil,  qui  est  com- 
post ainsi  quMl  suit  :  trois  membres  du  stoat,  trois  mem- 
bres du  conseil  d*£tat,  cinq  arcbev6ques  ou  6v6ques,  trois 
membres  des  cultes  non  catholiques,  trois  membres  de  la 
cour  de  cassation ,  cinq  membres  de  llnstitut ,  huit  inspec- 
teurs  g^n^ux  et  deux  membres  de  Tenseignement  libre ; 
en  tout  trente-deux  membres ,  nomm^s  pour  un  an  seu- 
lement.  Le  m6me  d^cret  a  enlevd  au  conseil  ses  attribu- 
tions judiciaires,  pour  les  transferer  au  ministre ;  ses  autres 
fonctions  lui  ont  €i6  maintenues.  Le  conseil  se  r^unit  au 
moins  deux  fois  par  an,  sur  la  convocation  du  ministre,  pr^ 
lident  de  droit.  A.  Lecott. 

CONSENTEMENT.  C'est  radh&iion  que  Ton  donne 
k  la  volenti  d'un  autre,  k  un  engagement.  On  consent  iors- 
qa*on  accepte  les  offres  de  quelqu'un.  Le  consentement  de 
la  partie  qui  s^oblige  est  une  condition  essentielle  k  la  va- 
lidity d'une  convention.  On  pent  donner  son  consente- 
ment par  ^crit,  ou  verbalement,  par  signes,  par  le  silence 
mtoie  quelquefois.  Un  consentement  pent  i^sulter  de  cer- 
tains faits.  En  r^um^,  il  est  expris  ou  tacUe.  II  est  nd- 
cessaire  de  prendre  des  precautions  poor  interpreter  les  si- 
gnes :  qoelques-uns  roanifestent  d^une  mauiere  tr^s-daire 
Pintention  de  celui  qui  les  fait;  d^autres  se  comprennent 
moins  bien.  Dans  le  cas  ou  il  s'agit  d^apprecier  un  consen- 
tement ,  il  nc  faut  avoir  egard  qu^aux  signes  qui  pour  tous 
les  liommes  en  general  indiquent  un  assentiroent.  11  font 
anssi  prendre  garde  de  mal  interpreter  des  (aits  ou  un  si- 
lence equivoques. 

11  n'y  a  pas  dc  consentement  valable  s'il  n'a  ete  donne 


liberte  est  sa  premiere  Ioi.  Cqiendaat, 
la  convention  contractee  par  errear  n'est  point  nolle  d» 
plein  droit :  elle  donne  lieu  seolement  k  une  action  en  nal- 
lite  ou  rescision.  E.  db  Cbabbol. 

GONSENTES  (Dienx),  dii  consentes.  Cetaient  cber 
les  Romains  certains  dieux  du  premier  ordre.  Leur  nonr 
etait  pris  de  Pancien  verbe  eonso,  qui  signiflait  conseiller 
ou  consulter,  d*ou  etait  aussi  venu  le  nom  du  dieu  Consus. 
D*autre8lesappelaientcon«enfe5  poor  consentientes,  parce 
qu*ils  avaient  droit  de  donner  leur  consentement  aux  deli- 
berations celestes.  Ces  divinitesetaient  au  nombre  de  douze^ 
six  dieox  et  six  deesses;  et  leurs  douie  statues,  enrichies 
d*or,  etaient  eievees  dans  la  grande  place  de  Rome,  suivant 
le  temoignage  de  Yarron,  qui  donne  pour  raison  de  leur  nom 
qn^elles  naissaient  et  qu*elles  mouraient  ensemble  :  qudd' 
una  oriantur  ei  exctdant  una,  Ennios  les  renferme  toate&. 
dans  ces  deux  vers : 

Juno,  VetU,  Minerra,  Ceres,  Diana,  Venot,  Mart, 
Mercurias,  JotI,  Neptonus,  Vulcaoos,  ApoUo. 

Chacune  de  ces  divinites  presidait  k  un  mois  de  Pannee  r 
Minerve  avait  sous  sa  protection  mars ;  venus,  avril;  Apol- 
lon,  mai;  Mercure,  juin;  Jupiter,  Juillet;  Ceres,  aott; 
Yulcain,  septembre;  Mars,  octobre;  Diane,  novembre; 
Vesta, decembre;  Junon,  Janvier;  et  Neptune,  fevrier.  Le 
pocte  Manilins,  diansle  second  livre  de  ses  Astron<nniq%tes^ 
donne  k  chacune  des  constellations  du  zodiaque  la  divinity 
qui  preside  k  son  mois ,  pour  avoir  le  soin  de  regler  ses 
mouvements  et  de  nous  dispenser  ses  influences,  savoh* : 
Minerve  au  Beiier,  venus  au  Taureau,  ApoUon  aux  cemeaux, 
Mercure  au  Cancer,  Jupiter  au  Lion,  cer^s  k  la  Vierge,  Yulcaiir 
k  la  Balance ,  Mars  au  Scorpion ,  Diane  au  Sagittaire,  Vesta 
au  Capricome,  Junon  au  Verseau,  Neptune  aux  Poissons. 
Les  fetes  que  Pon  ceiebrait  en  leur  honneur  se  nonunaient 
Consenties  {Consentia). 

U  y  avait  encore  douze  divinites  qne  les  andens  reconnals* 
saient  pour  celles  qui  avaient  le  sohi  particylier  des  choses 
necessaires  k  une  vie  tranquille  et  heureuse.  Jupiter  et  la 
Terre  etaient  reveres  comme  les  protecteurs  de  tout  ce  r{ui 
etait  II  notre  usage ,  le  Soleil  et  la  Lone  comme  les  modera- 
teurs  des  temps,  certe  et  Bacchus  comme  les  dispensateurs 
du  boire  et  du  manger,  Bacchus  et  Flore  c^mme  les  con- 
servateurs  des  fruits,  Mmerve  et  Mercure  comme  les  pro- 
tecteurs des  beaux-arts  et  du  commerce,  et  enfin  Venus 
et  le  Succes  comme  les  anleurs  de  notre  bonheur  et  de  notre 
joie,  par  le  don  d*une  feconde  lignee  et  par  PaccompUsse- 
ment  de  nos  vceux.  Les  Grecs  avaient  joint  k  ces  douze 
divinites  Alexandre  le  Grand  comme  dieu  des  conquetes; 
mais  il  ne  fut  pas  reconnu  par  les  Romains,  qui  avaient 
transporte  les  douze  autres  de  la  Grece  en  Italic,  06  Ht 
etaient  adores  dans  un  temple  common ,  qui  leur  avait  ete 
consacre  k  Pise.  L*institution  des  douze  dieux  consent 
tes  venait  d*^ypte;  et  le  scoliaste  ApoUonius  dit  que 
c*etaient  les  douze  signes  du  todiaque. 

CONSl^QUENCE  (du  htin  cum,  avec;  et  du  verbe 
sequij  suivre),  terme  de  logique,  liaison  d'une  proposition 
avec  deux  autres  propositions  anterieoremeDt  enoncees^ 
ou  avec  les  premisses  dont  on  Pa  deduite.  Cette  demiere  pro- 
position forme  la  conclusion  d^un  raisonnement.  Mais 
entre  coitc/toion  et  consequence  11  y  a  quelqoes  nuances 
indispensables  k  saisir  :  «  Dans  un  raisonnement,  dit 
Beauzee,  la  conclusion  est  la  proposition  qui  suit,  qui  res- 
sort  de  cdles  qu*on  y  a  employees  comme  prindpes,  et 
quePonnommepr^mi5«e<.  Ia  consequence  est  la  liaison 
de  la  conclusion  avec  les  premisses.  Une  conclusion  peul 
etre  vraie,  quoique  la  consiquence  soit  fausse :  il  suffil 
pour  Pune  qu^dle  enonce  one  verite  redle,  et  pour  Pautre 
qu'elle  n*att  aucune  liaison  avec  les  premisses.  Au  contraire, 
unecoTic/iaion  peut  etre  fauase,  quoique  ki  consequence  loit 
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Traie;  c^est  ifue  d^ine  part  eUe  peat  dnoiieer  an  jagement 
faox,  et  de  Tautre  aToir  ane  Uaiaon  nteeiMire  avec  lea 
prtoiiueai  doat  I'ane,  aa  moina  daia  ee  caa,  eat  eUe-mteM 
Aoaae.  Quand  la  conelusUm  eat  Yraia-  et  to  comSquenee 
Ciuase,  on  doit  nier  la  consiquenee,  et  on  le  peat  aana  blea- 
ter  la  T^t^  de  la  conclusion :  c'eat  qo^alora  la  n^gatioB  ne 
tpmbeque  sor  la  liaison  de  cette  propositioH  ayec  lea  prteiia- 
sea.  Quand ,  aa  contraire,  la  oonduaion  eat  boaae  et  la  con* 
adqaenee  Traie,  on  peat  accorder  la  comiquenoe  aana> 
admettre  la  UmkM  ^nono^e  dans  la  concluHon  :  ce  qn'on 
aecorde  ne  tombe  alora  qne  aor  la  Uaiaon  de  cette  proposition 
avec  lea  prtoiissea,  et  non  sar  la  Taleur  nitae  de  la  propoaition. 
Pour  an  raisonnement  parfait,  il  ftMit  de  la  v^rit^  dana  toates 
las  propositions  et  une  commence  jaste  entre  lea  pr^isaea 
et  la  conclusion.  La  plus  mauYaise  esptee  serait  celle  dont 
la  conclusion  et  la  cons^uence  seraient  Element  fonases : 
ce  ne  serait  paa  mtoe  un  raiaonnement.  La  condtiaioit 
d'un  ouTrage  en  est  quelquefois  la  rtopitulation;  qaelqoe- 
fois,  c^est  le  sommalre  d^une  doctrine  dont  Touvrage  a 
expose  ou  Mabli  les  principes.  Les  diverses  propositions  qui 
^noncent  cette  doctrine  fondte  sar  les  principes  de  rourrage, 
sans  y  6tre  expressdment  comprises ,  sent  ce  qa*oa  appelle 
les  consiqtiences,  » 

Cea  raisonnements  un  pen  abstraits  ne  seront  bien  com- 
pris  que  des  esprits  accoutum^  k  suiyre  un  raiaonnement  de 
consequence  en  consequence,  et,  comme  I'a  fort  bien  dit 
Bayle,  <  la  plnpart  des  gens  sent  plus  portds  k  acquiescer 
^  del  prenrea  de  sentiment  qu^4  suivre  le  fil  d'ane  infinite 
<le  consiquences  enchalnte  avecm^thode.  •  Poorendonner 
ime  \d6e  plus  claire,  noua  emprunterons  an  eiemple  k  Voltaire. 

•  Quelle  est  done,  dit41,  noire  nature,  et  qu^est-ce  que  noire 
cbdtif  esprit?  Quoi  I  Ton  peat  tirer  lea  consequences  les  plus 
justes,  les  plas  lumineoses,  et  n*aToir  paa  lesens  common  f 
Cela  n'est  que  trop  vrai.  Le  fou  d'Athines  qui  croyait  qne 
tous  les  Taiueaax  qai  abordaient  au  Pirde  lui  appartenaient 
lionrait  calculer  merveilleusement  combien  valait  le  charge- 
meot  de  ces  Taisseaui,  et  en  combien  de  joars  ils  pouTaient 
arriyer  de  Smyme  au  Pirte.  Nous  avona  tu  des  imb^les 
qui  ont  fait  des  calculs  et  des  raisonnements  bien  plus  ^ton* 
nants.  lis  n'^ient  done  pas  imbues?  me  direi-Tous.  Je 
Yous  demande  pardon,  ils  I'^taient  lis  posaient  toot  leur 
Mfice  sar  an  prindpe  absarde;  ils  enftlaient  rdguli^remeut 
dea  chim^rea.  Un  bomme  peut.  marcher  trte-bien  et  a*^- 
rer,  etalors  mieux  il  marcbe,  pins  il  s*^gare.....  CTest  moins 
la  logique  qui  manque  aux  hommes  que  la  source  de  la  k>- 
g;ique.  II  ne  s'agit  pas  de  dire  :  six  Taisseaax  qai  m*appar- 
tiennent  sent  chacun  de  200  tonneaux,  le  tonneau  eat  de 
10,000  Uvres  pesant ;  done,  j'al  1 ,200,000  lirres  de  marchan* 
dtses  an  port  de  Pir6e.  Le  grand  point  est  de  saroir  si  ces 
Taisseaux  sent  k  toi.  \oi\k  le  prindpe  dont  ta  fortune 
depend ;  tu  compteras  ensuite.  » 

Aprto  cet  exemple  d'une  consequence  Juste  ikie  d*un 
prindpe  faux,  auquel.  on  pourrait  ajouter  tant  d'anUres 
•examples  de  consequences  fausses  tirte  d*un  prindpe 
juste,  Voltaire  pr^nte  avec  raison  Tignorance  et  le  fana- 
tiame  r^onis  dans  le  m^me  bomme  comme  la  source  la  plus 
commune  et  la  plus  C^nde  des  erreurs,  des  Ciax  jugements 
etdes  incen^ ^9 iience«detoutesesptees,depula  lea  plos 
ridicules  jusqu'aux  plus  atroces  dans  leurs  r^nltats. 

Consequence,  synonyme  de  conclusion  on  A^induetion, 
prend  sooTcnt  aassi  Tacception  de  suite*  AinsI ,  Ton  dira 
qutme  aCCoire  peut  avoir  de  fSlkcheuses  consequences,  qu'uoe 
chose  flidte  hors  de  propos  peut  entralner  de  grayes  con* 
sequences;  et  dans  le  mfime  sens  on  dira  qu'une  chose 
peut  tirer  A  consequence,  poor  dire  qu'il  est  k  eraindi« 
qu'on.ne.puisse  s*en  pr^valoir. 

Enfin,  le  mot  consequence  s'emploie  comme  synonyme 
^importance ,  et  se  dit  ^alement  des  clioses  et  des  per- 
sonnes.  H  est  bon  toutefois  de  remarquer  k  ee  sajet  que  ee 
laeC^  doit  on  s'est  senri  trte-fir^uemment  jadis  dana  lesens 
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aflflrmadf,  en  disant  an  homme  de  consequence,  um  cbuige, 
nne  terre,  un  bien ,  une  affaire  de  consequence,  a'emploie 
beaacoup  plus  aujourd*faai  dans  le  sens  ii^tif ,  ofa  Voa  dit» 
par  exemple,  que  les  actea  on  lea  paroles  d'une  peiaonne 
aont  sans  consequence,  et  qu^on  auralt  tort  deaden  Vkdner^ 
on  qu'un  bomme  lui-mdme  est  sans  consequence  ^  jpenr 
dire  qu^il  n*a  aucune  importance  sodale  on  politiqiie,  on 
bien  encore  qu*il  n*est  ni  dangerenx  ni  k  eraindre. 

Edme  H&aau. 

CONSEQUENT.  En  mathteiatiques,  c'est  le  aaoond 
terme  d'un  rapport.  En  logique,  t^est  la  sedonde  propo- 
sition d*an  enthym^me,  ou  argument ,  dodt  lapno^ire 
prend  lenom  d'an/ Redden ^ 

Dans  Tart  de  la  rb^torique,  les  consequents  sont,  comma 
les  ant^cMents,  des  lieux  oratoires,  qui  consistent  dana  les 
choses  oa  les  ^v^nements  qui  ont  pric/M  ou  sairi  on  fU^ 
et  ils  dilArent  des  adjoints  on  circonstances^  en  ca 
que  ceux-ci  ne  font  que  Taccompagner. 

GONSERVATEUR  (du  latin  conservator).  Ce  nom 
aerrait  antrefois  k  d^igner  un  Juge  ^bU  poor  protegee 
oertaines  personnes  centre  de  manifestes  injures  sans  user 
de  poursuites  jadiciaires ;  plus  tard  il  fut  donn^  non-aeule- 
ment  aux  officlers  publics  charge  de  prot^er  les  personnes 
et  de  maintenir  leurs  droits  et  leurs  privileges,  mais  encore 
k  cenx  qui  furent  simplement  employ^  k  tenir  des  regisfres 
on  des  ^ts  dont  Pexactitude  servait  de  garantie  an  domaloe. 
da  roi  et  II  la  fortune  des  particuliers.  De  14  deux  aortes  de 
conservateurs  :  les  uns,  arm^  d*on  pouTOir  judidalre, 
avaieat  le  titre  de  juges  conservateurs ;  les  autres ,  simples 
agents  de  Tadministration  g^n^rale ,  a^appelaient  qrtffitrs 
conservateurs. 

Les  plus  andens  Juges  conservateurs  sont  sans  contredit 
les  conservateurs  des  privileges  des  provinces  el  des 
villes.  Quolqu'ii  n^en  soit  gu^e  question  avant  1300,  on 
ne  saorait  mettre  en  doute  leur  existence  ant^rieure ,  puis- 
qa'ns  existaioit  d^k  cbez  les  Remains  et  quMIs  se  retrou- 
vaientsurtout  dans  le  midi,  oh  s'^taient  maintenues  les  mu- 
nicipality romaines.  La  loi  romaine  voulait  que  chaque  dttf 
eOt  son  dtfenseur,  magistrat  charge  de  donner  au  peuple 
une  protection  active  et  patemelle.  Ses  prerogatives  etaient 
tellea,  qnll  Jugeait  en  dernier  ressort  en  certains  cas,  et 
qu^ll  avait  la  faculty  de  s'adresser  k  Tempereur  lul-mtaie 
pour  r^damer  centre  les  injustices  et  les  vexations  qu'^proa* 
vaient  les  opprim^s,  auxquels  n  devait  secours  et  protection. 
Ces  magistrats  s^etaient  sans  doute  maintenus  au  milieu  des 
invasions  des  barbares;  etdte  que  les  provinces  et  les  villes 
obtinrent  quelques  privileges  centre  la  feodallte,  nous  retron- 
Tons  des  protecteors  de  ces  privfl^ges,  sous  le  titre  de  con* 
servateurs. 

Parmi  les  provinces  qui  avalent  des  conservateurs  nous 
dteronsla  vigueriede  Beziers,  etcdiede  Nar bonne, la 
noblesse  et  la  bourgeoisie  duLanguedoc.  Les  juifs mdma 
de  cette  province  eurent  qudque  temps  la  leur.  Quant  anx 
villes,  ilenetait  fort  pen  qui  n^en  eussent  pas. 

Apr6s  ceuxdea  villes  etdes  provinces,  les  conservateurs 
des  privileges  des  universites  se  presentent  comme  ies 
phis  andens  et  les  plus  iraportants.  Oa  salt  que  pendani 
longtemps  ces  etablissements  furent  egalement  pro- 
tegea  par  les  papes  et  par  les  rois.  Chaque  university  en 
avait  deux :  Tun  appeie  conservateur  des  privileges  apos"  . 
toliques,  Tantre  conservateur  des  etudes  ou  des  privileges  , 
royaux, 

Les  conservateurs  apostoliques  avaient  la  garde  sp^dala 
des  privileges  accordes  par  Tautorite  apostollque,  c'est-lt- 
dire  par  le  pape  k  Tuniversite ;  les  conservatetirs  des  etu-  , 
des  avaient  la  garde  des  privileges  royaux;  les  premien 
recevaient  leur  institution  du  pape.  L^ofTice  de  conservateur  . 
des  privileges  royaux  de  Puniversite  de  Paris  a  ete  pendant 
asset  longtemps  distincte  de  toute  autre,  mais  cUe  s'est 
trouvee  dans  la  suite  reunie  k  la  prevOte  de  Paris. 
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^paimft  ae  v6paiidit.avec  one  T^tabie  proftision.  Pinsiean 
^nalprcf  dimpdtft  euraot  leun  coiuenriteurs;  on  en  orte 
«n  poor  Taide  le?te  k  Toccasion  do  mariage  d^one  des 
(HUi  de  Cbaries  YL  Um  ^ttdo  Langoedoc  r^onis  k  Mont- 
peUier  en  i443,  aprte  avoir  aboU  le  buititoie  do  Tin,  le 
^  vJof^itae  ior  les  larchandiaes  et  riroposition  foraine  de  six 
'deoipn  par  iiyre,  ^tabUrent  ett  plaee,  pour  troii  an8,  nn 
eertain  4roit  sor  la  Tiaode  et  le  poisson,  qui  fot  appall 
iqtUioai^.  U  eut  les  conaerTateon ,  nooun^  jMgu  con- 
tuya^ewn  4e  r4quiifaieni,  II  y  en  eut  auMi  qui  ftirent 
np4^Vpf»fi^t  cbargite  de  la  conaerration  de  la  gabelle,  et 
qui  pronon^ent  tur  toutea  lea  actiona  relativea  k  la  per- 
ecptjon  de  cet  impdt,  etc«.  On  en  donna  ^galement  aux 
macchandiaea  et  i^ux  marcbanda,  et  mtaae  aux  marebanda 
drangers.  Lea  conurvaieurg  des  marchandUu  ^talent  dea 
coaaiiaaairea  g6n6raox  qui  prenaient  le  litre  de  gardient  et 
eonservateurs  dea  Tivrea  et  marchandiaea,  et  dont  lea  fono- 
tiona  ae  rattacbaient  k  la  polioe  monicipale.  11a  dtaioit  par- 
tieoUAfement  charge  de  Pinapection  dea  Yivrea  amende  poor 
rapproTiaionnement  dea  vfllea.  Lea  marebanda  de  poiaaon  de 
mer  poor  rapproTisionnemeol  de  Paria  aTaient  un  conBenra- 
teor  particolier,  inddpendamment  delacbambreaouTerainede 
lamarte :  c*dtalt  le  pi^TMde  Paria.  Lea  foirea  en  Cbampagne, 
et  aoftoot  k  Lyon,  Jooiaaaient  de  certaina  priril^ea  dont  la 
gudedtait  eonfi^e  k  dea  conaerrateura  apddaux.  Lea  eonier- 
vateun  des  privil^es  des  /aires  connaiaaaient  de  toutea  lea 
conteatationa  qui  pouTaieni  a'^lerer  en  champ  defoire.  La 
cooaerration  do  Lyon  a'eat  maintenue  juaqu'lt  la  Revolution. 
,  Indent  un  oertain  tempa,  tout  le  commeroe  qui  ae 
fiiaait  en  France  fut  k  pen  pr^a  la  propriety  excluaire  dea 
etrangera;  mala  parmi  cea  itrangera  lea  CaatHlana  dtaient 
lea  plua  rdpandua.  En  1364  ila  obtinnsnt  dea  jugea  oonaer- 
vatenra,  qui  devaient  connaltre  de  leura  conteatationa  en  ma- 
tite  de  commerce.  Cea  conaenraleura  dtaient  au  nombrede 
troia  :  le  doyen  de  TdgUae  de  Rouen ,  le  bailli  et  le  vicomte 
dela  mtaieviUe.  Lea  corporationadtaient  toutea  aouala 
protection  de  conserrateura.  lei  c'dtait  te  pr^vdt,  Ui  le 
•  adn^chaly  aUleucs  le  bailli  ou  le  viguier,  etc.,  etc.  Ntenmoina 
rautoritd  de  cea  conaerrateura  aubiaaait  parfoia  quelque 
reatriction;  c'eat  ainai  qu*en  1407  Charlea  VI  dtfendit  auX 
eorpoiationa  religieuaea  de  foire  donner  dea  ajoumementa 
devant  lea  jugea  conserrateura  de  leura  privil^ea  dans  lea 
actiona  r^ea.  Lea  chasses  anaai  eurent  dea  eonservateurs 
€haxgfs  de  veiller  ii  la  conservation  du  gibier.  U  y  avait  en 
outre  dea  eonservateurs  des  trhjes  et  m6me  dea  conservor 
teurs  des  prises,  Enfin,  en  13(M),  la  conservation  des  jnifa 
,  du  Languedoc  ayant  m  abolie,  le  comte  d*£tampea  fut  cM 
leur  conaervateor  gdn^ai  en  France. 
,   Lea  grtffiers  eonservateurs  ou  aimpleroent  lea  oonjer- 
vateurs  ae  muUlpU^rentauasi  beaucoup  pendant  lea  aeizitoie 
et  dix-aeptitoie  alleles.  Lea  premiera  cr66s  furent  lea  conser^ 
vateurs  et  gardes  desfitfs  et  domaines  du  roi,  H  y  en  eut 
un  par  cbaque  bailliage  et  adndcbauaa^;  ila  devaient  veiiler 
k  la  conaerration  dea  fiefe,  domaines,  titreaet  pancartea  du 
rol ;  ila  dtaient  en  outre  chargda  de  faire  toutea  lea  recher- 
,  chea  pour  ddoourrir  lea  portiona  de  domaine  qui  avaient 
d/6  sMoies,  et  dont  la  reatitution  pouvait  6tre  pouranivie. 
Vinrentensuite  lea  greffiera  eonservateurs  des  hypothiques, 
puia  lea  eonservateurs  des  hgpotMgues  sur  rentes,  Poa- 
tdriearement  on  dtablit  dea  eonservateurs  des  saisies  et  op^ 
positioHs/aites  au  trisor  royal.  Leur  crtetion  est  de  1706. 
Leur  emploi  consistait  A  veiiler  k  la  garantie  des  droits  que 
lea  cr^nciera  avaient  li  prdtendre  aur  lea  payeroeota  ou  rero- 
bourseroenta  iaita  parte  trdsor.  Toutea  oppoaitiona  devaient 
6tre  faites  entre  leura  maina,  aoua  peine  de  null  ltd.  Lea 
eonservateurs  des  dicrets  voUmtaires  furent  lea  demlera 
instito6},  en  170ft,  aoua  le  litre  de  commissaires  eonserva- 
teurs des  d^ets  voUmtaires :  ils  devaient  tenir  registre  de 
toua  lea  d6cieta  relaliiii  k  la  purge  Mgale  dea  hypotbdquea. 


Lea  droita  attrflNrfa  I  eea  oflidera  ayant  M  reeonnut  ti«p 
onfireux,  leura  officea  furent  aupprim^  en  1718. 

De  Doa  Joura  le  nombre  dea  conaervateora  eat  oooaid4ra- 
blement  rMnit ;  cependant  cea  fooctionnairea  fofment  encore 
deux  cat^riea  bien  distinctea  Tune  de  I'autre  par  la  nature 
mtoie  dea  fonctiona  qui  leur  aont  attribute. 

Lea  una  foot  partie  de  Tadmbiiatration  gtotele,  qui  a  pour 
but  la  proapMd  matdrielle  du  paya,  et  aont  Inrtituda  pour 
aervir  de  garantie  k  la  bonne  fol  poblique  ^  protdger  lea 
intdrfita  de  toua.  Tela  aont  lea  conaenraleura  dea  bypotbiquea 
et  lea  conaervateora  dea  eaux  et  for^ta. 

LeaoonaeriNi/eun  des  hp  pot  hiques^  telaqu*ila  eziatent 
aojourd'bui ,  aont  apddalement  chargda  de  tenir  dea  regiatrea 
aur  leaquela  ila  tranacrivent  lea  actea  de.vente  dea  immeubles, 
afln  de  leur  donner  la  pins  grande  publieitft,  comme  auasi 
ila  doivent  enregistrer  lea  titrea  qui  conatatent  lea  droits 
aoquia  dea  crdanciera  aur  lea  biena  que  lea  ddbiteura  ont  af- 
fects k  la  aAreld  de  leura  dettea.  Lea  conaenraleura  d^  by- 
potbiqiiea,  nomm^  par  Padministration ,  aont  aomnia  k  un 
eautiomiemeat;  ila  aont  reaponaablea  non-aeulement  des 
fautea,  mala  m£me  dea  erreura  qu*ila  peuvent  commettre,  et 
ap^dalement  de  Tomiaaion  aur  leura  regiatrea  dea  tranacrip- 
tiona  d'actea  de  mutation  et  dea  inacriptiona  requiaea  dans- 
leara  bureaux,  ainai  que  du  difaut  de  mention,  dana  lea  cer- 
tificata  qu*ila  ddUvrent,  dea  inscriptions  existaatea.  Si  la  &ute 
provient  non  paa  du  conservateur,  mala  de  celui  qui  a  fait 
une  d^aration  inoompl^ ,  alors  la  responsabilitd  cease  ^ 
parce  que  le  conservateur  n'est  tenu  que  de  donner  coo  • 
naiaaance  de  oe  qui  lui  a  ^  dtelard.  Du  reate,  on  juge  que 
cette  reaponaabilitd  qui  pise  aur  lea  conaervateora  ae  pres- 
ent par  dix  ana ,  i  partir  du  jour  ou  ils  ont  ceasd  leura 
foncttoaa,  paree  que  la  loi  de  leur  inatitution  (21  vent6ae 
an  vii)  dMare  leur  cautionnement  libra  aprte  ce  dtiai. 

Lea  eonservateurs  des  eaux  et  for  its,  d*inatitutioik 
modeme,  ont  aoua  leur  aurveiilance  lea  eaux  et  lea  boia,aiA 
de  foire  exdcuter  rigoureuaement  les  loia  et  r^ementa  qu^ 
eoncement  cette  brancfae  impOrtante  de  la  fortune  territoriale,. 
dont  le  gaapUlage neaerait  paa  aeuleroent  une  perte  pour l*£tat^ 
mala  porterait  encore  tme  grave  atteinte  k  la  ricbeaae  parti- 
culi^. 

La  aeeonde  cat^orie  de  oonaervateura  ae  compose  dliom- 
mea  irudits  et  laborieux  (nous  obiissona,  en  les  quallfiant 
ainai,  k  la  tyramde  de  Tusage),  cbarg^  de  la  surveiilance  dea 
ddp6ta  publica,  tels  que  bibliotbiques,  cabinets  et 
muadea.  Ila  doivent  y  maintenir  Tordre,  en  foumlaaant 
n^anmoina  aux  personnes  qui  fr^uentent  cea  dtablisBementa 
toutea  lea  facilibte  dteirablca  pour  leura  recberches. 

L'dpitbite  de  eonservateur  a  M  donn^  au  sdnat,  parce 
qu*aux  termes  des  conatitutiona  impdriales  il  est  cbargd  de 
conaerver  les  diverses  liberty  des  citoyens  et  la  constitution,, 
et  de  d^oncer  tout  ce  qui  y  porterait  atteinte.  On  sail  que 
le  premier  adnat  ne  s'aper^ut  que  nous  manquiona  de  liberty 
que  loraque  lea  dtrangera  furent  k  la  porte  de  la  capitale. 

Lea  Latina  avaient  un  Jupiter  conservateur,  dea  dieu» 
eonservateurs,  Nona  opposona  encore,  en  politique,  lea 
principes  eonservateurs  SLUxprincipes  r^ormateurs, 

eonservateurs  eat  auasi  le  nom  g^dralement  donnd  dana 
lea  affairea  publiquea  d'Angleterre  aux  roembrea  du  parti 
qu*on  appdle  auaai  tory,  et  qui  defend  Tancienne  cons- 
titution de  r£tat  et  de  TEgliae. 

Cette  dtoomination  pasaa  aoua  le  r^e  de  Looia-Plii- 
lippe  dana  le  langage  de  la  politique  fran^aiae,  pour  d6iigner 
leahommea  d*£tat,  on  m6me  lea  aimplea  citoyens,  qui 
a*etalent  impost,  disaient-ila ,  le  devoir  de  maintenir  Tordre 
aocial  foodd  aur  r^uilibre  des  trois  pouvoirs  oonstitution- 
nels ,  Id  quMl  avait  did  itabli  par  la  cliarte  repIAtrte  de 
1830,  avec  la  transmission  heriditaire  de  la  royaut^dana 
la  maison  d'Orldans.  Disperse  par  le  grand  coup  de  ton- 
nerre  de  1848,  les  eonservateurs,  effray^,  se  tinrent  quelque 
teropa  k  Tteart  Mala  le  ooeur  leur  revint  en  prdaeace  de 
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•de  l^knnocniU  de  la  r^publiqne ;  ils  intrigu^rent  braTement 
aoi  approcbes  des  Elections  pour  la  L^slative,  et  inon- 
^^renf^ientAt  les  bancs  de  cette  assemble,  dont  lea  actet 
let  plus  d^plorables  forent  lear  oeuTre.  (Test  k  leore  efforts 
-qu'iJ  faut  attribuer  deux  creations,  fort  pea  d^mocratiqoes, 
de  cette  ^poque,  le  ComiU  de  la  rue  de  Poitiers  et  VVnion 
Electorate.  En  attendant  mieux,  ils  ontpouss^  k  Tempire, 
et  n'ont  pas  ^t^  des  demiers  i  accepter  ses  places ,  ses 
pensions  et  ses  croix,  touteschoses  bonnes  k  prendre  sons 
Ions  les  regimes ,  sans  renoncer  d*aillears  k  lenrs  affections 
personnelles  pour  Tune  ou  Tautre  des  deux  dynasties  en  non 
^actirii^.  Obtenir  des  places  sous  tons  les  gouTemements  cons- 
true le  grand  art  de  certains  conservateurs,  et  les  conserrer, 
le  premier  de  leurs  principes  en  politique. 

CONSERV ATIOIV  ( en  latin  conservatio ,  fait  de  la 
proposition  cum ,  et  du  verbe  servare,  garder,  maintenir ). 
-Cle  mot  marque  tout  k  la  fois  Taction  de  conserver,  TOtat  de 
ce  qui  est  conserrO ,  et  la  charge  deconservateur,  Les 
philosophes  disent  que  la  conservation  des  choses  n*est 
que  la  continuation  de  Taction  par  laquelle  elles  ont  €U  pro- 
-duites ;  des  esprits  tout  k  la  fois  plus  justes  et  plus  religieux 
font  remonter  la  conserration  de  toutes  choses  au  principe 
Otemel  de  toutes  choses,  k  Dteu.  Apr^  le  besoin  de  la  re- 
production, IHustinct  de  conservation  est  celui  qui  est  le  plus 
impOrieux  chez  les  animaux  et  chez  Tespto  humaine  en 
particulier.  11  est  le  principe  de  toutes  les  alliances ,  et  les 
bommes  ne  se  sont  assemble  en  sociOtO  que  pour  leur  con- 
servation commune,  n  faut  bien  reconnaltre  cependant  que 
xians  TOtat  actuel  de  notre  civilisation  Thomme  qui  s'est 
insensiblement  OloignO  de  ses  instincts  naturels,  tout  en 
attachant  un  soin  important  k  Tacquisition  et  ^  la  conserva- 
tion de  biens  souvent  imaginaires ,  a  perdu  le  secret  de  sa 
conservation  physique,  et  que  les  autres  animaux ,  qui  n'ont 
pas,  il  est  vrai,  de  mOdecins  pour  remOdter  aux  d^rdresde 
leurs  appOtits,  en  savent  beaucoup  plus  que  lui  sur  ce  point. 

En  termes  d*antiquaire  et  de  numismate,  le  mot  conser- 
vation signifie  le  bon  Otat,  la  perfection ,  Tint^tO  d*une 
m6daille  que  le  temps  n'a  point  us^ ,  n^a  point  rong^ , 
>dont  toutes  les  figures,  tons  les  traits,  Tinscription  et  les 
caract^res  enfin  sont  bien  conserve.  Le  cabinet  de  la  Bi- 
bliotb^qne  Imp^riale  possMe  un  grand  nombre  de  m^ailles 
d*une  belle  conservation,  £dme  HiREAu. 

On  a  aussi  dounO  le  nom  de  conservation  k  la  juridic- 
tion  des  juges  conservateurs  et  li  la  circonscription 
■ur  laquelle  s'dtendait  leur  autoritO.  La  conservation  de 
Lyon  Otait  un  tribunal  Otabli  pour  garder  les  privities  des 
foires  de  cette  ville  et  juger  les  contestations  entre  mar- 
•chands  et  n^ociants.  Quelques  circonscriptions  administra- 
-tives  ont  encore  ce  nom  aujourd*bui ;  c*est  ainsi  que  la  France 
•«st  divisOe  en  conservations  forestitres. 

CONSERVATION  DES  AUMENTS.  Cette  parUe 
<le  Tart  est  jug^  beaucoup  plus  modeme  que  celle  qui  a 
pour  but  la  conservation  des  corps,  quoique  Ton  sache  que 
les  Tatars,  les  Mexicains,  font  d^sOcber  leurs  viandes  pour 
Jes  garantir,  les  premiers  des  elTets  de  la  gelOe,  les  seconds 
de  ceux  de  la  chaleur.  Dans  une  partie  de  la  Tatarie  cette 
xlessiccation  est  pouss^  si  loin  qu^on  r^luit  aisOment  les 
viandes  en  poudre.  II  est  des  contr^  oil  il  suffit  d^exposer 
ies  substances  animales  k  Taction  des  rayons  solatres  pour 
les  dess^her  complOtement  et  en  opOrer  la  conservation ; 
4:*est  ce  qui  a  fait  dire  k  Becher  :  Kam  cadavera  in 
Oriente ,  in  arena,  apud  nos ,  arte,  in/umis  siccari,  et 
sic  adftnem  mundi  usque  a  putredine  preservari,  Nuus 
ijouterons  qu*en  tgypte  la  siccitO  de  Tair  et  la  clialeur  dn 
dimat  agissent  de  telle  mani^re  sur  les  viandes  qu'dtant 
<expo8^ ,  m^me  en  OtO,  au  vent  du  nord ,  elles  ne  se  pu- 
IrOfient  point,  mais  se  dess^hent  et  se  durcissent  comme 
^n  bois.  Les  deserts  offrent  des  cadavres  ainsI  dess^bds , 
qui  sont  devenus  si  l^ers  qu^au  rapport  de  Vobiey  un  seul 
iiomme  pent  soulever  ais^nent  d*une  seule  main  la  cliar- 


pente  d*un  chameau.  La  nature  semble  nous  indiqner  id  ee 
que  Ton  doit  (aire.  Get  art  de  conserver  a  fliit  de  grands 
progrte  depuis  que  la  chimie  s^est  perfectionn^;  el  fl  est 
peu  de  substances  alimentaires  qui  n*aient  ^  TofajsC  des 
recherches  de  nos  plus  liabiles  chimistes.  Nous  indiqn*- 
rons  id  rapidement  les  principales. 

En  t^te ,  nous  devons  placer  la  m^thode  detsalaisonM, 
la  plus  simple  sans  doute ;  mais  elle  est  bom^  dans  ses 
effets ,  et  n'est  pas  g^^rale.  Les  travaux  de  Vilaris  avaienl 
conduit  II  de  pr^deux  r^ultats.  La  Sod6t^  d'Enoooragementy 
en  les  mentionnant,  a  6t6  port^  k  croire  que  Tauteofy  qui 
a  emport^  son  secret  dans  la  tombe,  avait  pu  s^parer  par 
Texpression  une  partie  des  sues  les  plus  liquides  de  la 
viande.  Nous  ne  le  pensons  nuUement:  un  pareQ  moyen^ 
outre  sa  grande  difficult^ ,  n^eOt  ofTert  que  de  faibles  avan- 
tages.  Mous  croyons  que  la  dessiccation  devait  s'op^ier  par 
un  procM^  Il  peu  prte  analogue  li  cdui  de  M.  Wislin. 
M.  Turck  conserve  les  viandes  et  les  l^mes  en  foisant 
cuire  la  viande  au  point  de  pouvoir  6tre  mangte,  en  Tex- 
primant  fortement,  en  rapprochant  le  bouillon  k  consistance 
de  gd^ ,  qu'il  applique  ensuite  sur  la  viande  an  moyen  d\nk 
phiceau,  et  en  la  faisant  enfin  steher  li  T^tuve.  M.  Wislin 
conserve  ^galement  le  bceuf ,  le  veau,  le  mouton,  la  volaille 
et  le  poisson.  II  immerge  les  mati^res  animales  dans  Teaa 
bouillante.  Cette  immersion  est  prolong^  plus  ou  moins 
longtemps,  selon  la  texture  des  mati^res  qu*on  y  soumet; 
mais  en  g^n^ral  il  ne  faut  pas  qu^dle  dure  plus  de  dnq  k 
six  minutes.  Les  viandes  sont  mises  ensuite  li  ^outter  pen- 
dant une  heure,  plac^  dans  un  vase  convenable.  Dans 
ses  premiers  procM^ ,  M.  Wislin  employait  le  sel  de  cd- 
sine :  il  mettait  altemativement  un  lit  de  sel  et  un  de  viande 
jusqu^li  la  fin,  en  ayant  soin  de  terminer  par  une  couchede 
sd ,  et  cela  pour  empteher  le  d^veloppement  des  oeufs  que 
les  insectes  pournuent  y  d^poser ;  mds  dans  son  second 
perfectionnement  Tauteur  a  supprimd  totalement  Templd 
des  sds.  On  place  la  viande  sur  des  claies ,  que  Ton  poHe 
dans  une  ^tuve  maintenue  ii  une  temperature  de  60*  oenti- 
grades.  On  a  soin ,  pour  entretenir  la  dessiccation ,  de  re- 
toumer  les  morceaux  plusieurs  fois  le  jour.  Cette  operation 
dure  ordinairement  deux  Jours  :  la  viande  alors  a  perdu  les 
deux  tiers  de  son  poids.  Lorsque  la  dessiccation  est  complete, 
ce  dont  il  faut  bien  s*assurer ,  on  plonge  chaque  morceau 
dans  une  solution  de  gelatine  concentre.  On  renouvelle 
trois  fois  Timmersion ,  en  ayant  soin,  aprte  chacune  d'elles, 
de  porter  li  T^uve  les  morceaux  de  viande  pour  les  faire 
s^cher.  En  1818,  M.  Plowden,  Anglais,  publia  un  proc^d^ 
qui  consiste  li  plonger  les  viandes  que  Ton  veut  conserver 
dans  une  forte  solution  de  jus  de  viande  ou  de  gelatine ,  et 
Il  les  faire  s^cher  ensuite  k  Tair  libre.  Cette  solution  devdt 
£tre  faite  dans  la  proportion  indiqu^  par  D^Arcet ,  c^est-jt- 
dire  environ  trente  centi^mes  de  gdatine  s^che ,  qu*on  fiut 
chauffer  de  80  II  90*  centigrades. 

La  m^thode  la  plus  g^n^rde,  et  qui  pardt  la  plus  ration- 
nelle,  est  celle  de  M.  Appert.  Elle  consiste  k  conserver  toutes 
les  substances  dimentaires  dans  des  bottes  de  fer-blanc 
et  de  fer  battu.  II  n^y  fdt  exception  que  pour  un  petit 
nombre  de  substances.  S'ii  s'agit  d'op^rations  domestiques, 
Tusage  des  vases  de  verre  est  le  moyen  le  plus  sOr  et  le  plus 
facile;  mais  s^il  s^agit  de  grandes  manipulations,  qui  ont 
pour  objet  les  approvisionnements  de  mer,  de  si^e  et  d*h6- 
pitaux ,  on  ne  doit  employer  que  des  bottes.  Mais  avant  d^y 
renfermer  une  substance  dimentaire  quelconque ,  M.  Appert 
la  soumet  li  Tinflnence  de  la  cbdeur  de  bain-marie »  quMl 
consid^re  comme  le  principe  unique,  le  prindpe  universd 
de  conservation.  L^exp^rience  prouve  que  par  ce  procM^ 
les  substances  anlmdes  ne  perdent  rien  de  leur  poids  ni  de 
leur  volume.  II  n*en  est  pas  de  m^me  des  substances  v^^ 
tales ;  le  calorique  en  s^parc  Teau  de  vdgdtation ,  qui  res- 
tant  dans  les  bouteilles  devient  un  jus  excellent.  II  diminue 
d'autantle  volume  de  la  substance  conservde,  eten  am^iioit 
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%  qaMi.  Ces  preparations  demandent ,  par  leur  nature 
mtaie,  beaucoup  de  eAMi6  et  la  plus  grande  propret^. 

La  mdtbode  de  M.  Appertest  fond^  sur  unprincipe  uni- 
qoe,  Papplication  du  calorique  k  un  degr6  convenaUe  am 
dhrerses  substances,  aprte  les  avoir  priT6es,  autant  que 
possible ,  du  contact  de  Tair.  Des  hommes  trtoniciairds,  mala 
peol-^lre  trop  li?r^  k  Tesprit  de  systtoie  et  de  preYention, 
ie  soDt  prononc^  contre  Ale,  aliquant  une  pr^tendue  im- 
posdfailit^.  Cependant,  d'apres  les  principes  d^une  saine 
physique  9  est-U  done  si  difTicilede  rendre  raison  des  causes 
de  la  conservation  des  substances  alimentaires  par  ce  pro- 
cW?  Ne  Yoit-on  pas  que  Tapplication  du  calorique  par  le 
bain-marie  doit  op^rer  doucenient  une  fusion  des  principes 
eonstituants  et  fermentesdbles ,  de  maniire  qn^il  n*y  ait 
plus  aucun  agent  de  la  fermentation  qui  domine?  Gette 
prtdominance  est  une  condition  essentielle  pour  que  U  fer- 
mentatioD  ait  lieu  an  moins  avec  une  certaine  promptitude. 
L'air,  sans  lequelil  n'y  a  point  de  fermentation,  ^tantexdu, 
ToiU  deax  causes  essentielles  qui  peuvent  rendre  raison  du 
sucote  de  sa  m^thode,  dont  la  thdorie  paralt  naturellement 
la  suite  des  moyens  mis  en  pratique.  £n  effet ,  si  Ton  rap- 
procbe  toutes  les  m^thodes  connues,  toutes  uk  eip^ences 
et  les  observations  qui  ont  ^t^  faites  dans  les  temps  anciens 
el  modemes  sur  les  moyens  de  conserver  les  comestibles, 
OB  reconnaltra  partout  le  feu  comme  Tagent  principal  qui 
prMde,  soit  k  la  durte,  soit  k  la  conservation  des  pro- 
ductions v^etales  et  animales.  Fabroni  a  prouv^  que  la 
chaleuT  appliqude  au  moOt  de  raisin  d^truisait  le  ferment 
de  ce  v^eto-animal ,  qui  est  le  levain  par  excellence. 
M.  Tb^nanl  a  fait  de  semblables  experiences  sur  des  gro- 
sdltes,  des  cerises  et  autres  fruits.  Les  experiences  de 
Yilaris  et  de  M.  Cazal6s,  savants  chimistes  de  Bordeaux , 
qui  ont  fait  dess^clier  des  viandes  par  le  moyen  des  etuves, 
pnmvent  dgalement  que  TappUcation  de  la  chaleur  ddtmit 
les  agents  de  la  putrefaction.  La  dessiccation ,  la  coction, 
revaporation ,  ainsi  que  les  substances  caustiques  ou  savou- 
reoaes  qu^on  emploie  pour  la  conservation  des  productions 
alimentaires ,  servent  k  prouver  que  le  calorique  op^re  les 
utaies  eflfets.  V.  dk  Mol^ic. 

M.  Masson,  jardinier  en  chef  de  la  Sodete  centrale  d'Hor- 
ticulture,  emploie  pour  la  conservation  des  substances  ali« 
mentaires  v^getales  le  procede  suivant.  Ces  substances  sont 
eplncbto  avec  soin,  debarrassees  des  parties  dures,  comme 
pour  les  preparations  culinaires  usuelles.  On  les  dispose  sur 
des  claies  en  canevas  tr^s-clair  clone  sur  un  cadre  en  lattes ; 
ees  claies  sont  placees  sur  des  rayons  en  lattes ,  et  les 
matiires  sont  soumises  k  Taction  de  Vair  chaud ,  dans  une 
etuve  cliauiree  k  environ  40°.  Gette  operation  prive  les 
substances  de  Teau  surabondante,  qui  n^est  pas  indispen- 
sable k  leur  constitution ,  et  qui  pour  certains  vegetani , 
tela  que  les  choux  et  les  racines,  s'eieve  k  plusde  80  li 
85  pour  100  de  leur  poids  k  Tetat  frais.  On  les  soumet 
ensuiteli  la  compression  tresrenergiqued*unepressebydrau- 
lique»  compression  qui  rdduit  leur  volume,  augmente  leur 
densitey  la  porta  k  celle  du  bois  de  sapin,  et  fadlite  ainsi  la 
conservation,  rarrimagecft  le  transport  de  ces  substances. 
Les  l^mes  desseches  et  comprimes  sont  babituellement 
livres  en  tablettes  de  on,20  de  c6te  environ,  enveloppees 
d*une  feuille  mince  d*etain  :  25,000  rations  ne  demandent 
qu*un  espace  d*un  metre  cube.  Pour  employer  les  legumes 
ainsi  prepares ,  il  suffit  de  les  faire  tremper  de  trente  k 
quarante-cinq  minutes  dans  un  bain  d*eau  tiede;  lis  repren- 
nent  presque  toute  Teau  qui  leur  a  ete  enlevee;  on  les  cuit 
ensuite  pendant  le  temps  necessaire,  et  on  les  assaisonne  k 
la  maniere  ordinaire.  Le  procede  s^applique  k  tous  les  le- 
gumes verts,  aux  radnes,  aox  tubercules  et  mtoe  aux  fruits. 

CONSERVATION  DES  BOIS.  Yoyez  Bois,  t.  Ill, 
page  35S.  ^ 

CONSERVATION  DES  CORPS.  Voyez  Eubaumc- 
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CONSERVATOIRE,  nom  doaoe  aux  coUeget,  aiuL 
ecoles  publiques  de  musique,  attendu  qnlls  sont  destiiiea  k 
propager  Tart ,  k  le  conserver  dans  toute  sa  pureie.  Les  con- 
servatoirea  dltalle  etaient  autrefois  des  iondatkms  pieosea^ 
dea  bdpitanx  entretenus  par  de  riches  dioyens  ^  les  una  en 
faveur  des  enftnts  trouves,  les  autres  pour  dea  orphelina  on 
des  enfknts  pauvres.  lis  y  etaient  loges,  nourris,  entretenoa» 
instruits  gntoltement  On  y  admettait  ausai  des  eiivet 
moyennant  une  pension.  11  y  avait  k  Naples  troia  conaervft- 
toires  pour  les  gardens;  Venise  en  comj^t  quatre  pour  les 
filles.  Ceux  de  Naples  etaient  SanifhOnttfrtof  La  PUtin  dei 
Turehini ,  SantO'Maria  di  Loreto,  Ce  demtor,  le  |dus  tk* 
meax,  eut  pour  professeurs  Leo,  Durante,  Scarlatti,  Porpora ; 
il  forma  desd^ves  tels  que  Piccini,  Sacchini,  Gnglielmiy 
Anfussi,  Palsidlo.  11  y  avdt  environ  quatre-vingt-dix  eidves 
a  Santo-Onqfirio ,  cent  vingt  k  La  Pieid,  deux  cents  k 
Santa-Maria.  Ghaoun  de  ces  etablissements  avait  deux 
maltres  prindpaux,  dont  Tun  ensdgnait  le  contre-point  et 
Tautre  Tart  du  chant.  Des  mattres  extemes  enscignaient  lea 
instruments  en  usage  dans  Torchestre.  Ges  mattrea  sufBsaieni 
au  grand  nombre  de  leurs  disdples  au  moyen  de  Tenseigne- 
ment  mutud;  les  eieves  experimentes  donnaient  des  lemons 
aux  moins  babiles,  et  ceux-d  aux  oommen^ants.  On  ad- 
mettait aux  conservatoires  les  enfiants  de  1*8^0  de  huit  ans 
jusqu*^  vingt  Ges  eieves  faisaient  en  public  des  exerdoes» 
et  servaient  les  eglises  en  y  chantant  det  messes,  des  vepres, 
et  ce  qu*ils  gagnaient  etait  ijoute  aux  revenus  die  la  maison. 
Leur  regime  interieur  offrait  encore  des  particularites  re- 
marquables.  Us  etaient  tous  revetus  d*un  uniforme,  les  una 
en  bleu ,  les  autres  eo  blanc  lit  couchaient  tous  et  travail- 
laient  dans  la  mdme  salle;  c^tait  un  charivari  continuel, 
forme  par  la  reunion  de  moroeanx  de  musique  d*un  ton  ^ 
d*un  mouvement,  d^un  style  differents ;  instruments  et  voix» 
tout  se  mdait  dana  ce  vacaime. 

Les  conservatoires  des  filles  etablis  k  Venise  etaient  k  pen 
pres  diriges  d'apr^s  le  mdme  systeme.  Void  leurs  noms  : 
VOspedale  delta  PUtd,  le  Mendieanti,  le  Incurabili^ 
VOspedaletto  di  San-GUwanni  e  Paolo.  Snochfaii  etait  le 
maltre  de  ce  dernier  en  1770.  Ges  conservatoires  etaient  en- 
tretenus par  les  soins  etaux  depens  des  riches  amateurs,  no- 
bles, negociants  et  autres.  Les  filles  y  restalent  ordinah^e- 
ment  Jusqu*lt  leur  mariage ;  on  leur  ensdgnait  le  jeu  dea 
histruments;  les  redts,  les  cboeurs,  la  symphonle,  tout  etait 
execute  par  ces  filles,  qui  chantaicnt  ie  soprano  et  le  con- 
tralto, attaquaientles  cordes  du  violon  et  de  la  contre-basse» 
sonnaieut  de  la  trompette  et  du  cor,  jouaient  de  la  flAte  et 
du  basson,  et  blousaieiU  les  timbales. 

Tels  etaient  les  conservatoires  dltalie,  ces  ecoles  cdebrea 
qui  ont  repandu  taut  de  chanteurs  et  de  compodteurs  du 
premier  ordre  dans  le  monde  mudcal.  Lors  de  la  domination 
fran^aise,  plusieurs  de  ces  etablissements  avaient  d^lt  cessd 
d'exlster.  Les  trois  conservatoires  de  Naples  furent  reunis 
en  un  seul,  o6  Ton  admit  egalement  les  gardens  et  les  filles. 
En  1808,  le  roi  d'ltalie  fonda  le  conservatoire  de  M&an.  Gea 
deux  ecoles  sont  maintenant  dans  un  etat  florissant;  le  Uh 
meux  chanteur  Lablacheest  eieve  du  nouveau  conser- 
vatoire de  Naples,  transfere  en  1818,  sous  le  nom  de  Real 
Collegia  di  Musica,  dans  I'anden  convent  de  Saint^sebasUen. 

En  1784  le  baron  de  Breteuil  etablit  aux  Menus-Plaidra 
r^le  royale  de  Ghent  et  de  Dedamation,  poor  former  dea 
eieves  pour  le  grand  Opera,  qui  jusque  alors  avdt  fliit  le  re- 
crutement  de  ses  chanteurs  duis  les  maltrises  des  cath6> 
drales.  La  revolution  de  1789  renversa  cette  ecole,  aasex 
mesquine;  mais  die  crea  quelques  annees  plua  tard  le 
Conservatoire  de  Paris,  monument  de  notre  gloire  must- 
cale.  Quarante-dnq  musiciens,  attadies  aux  gardes-fran- 
cai.<es,  formerent  en  1789  reiite  do  la  musique  de  la  garde 
nalionale  do  Paris.  Sarrette  les  avait  assembles.  Au  mois 
do  mai  1790  le  corps  municipal  prit  k  ses  frais  ce  cor|)fl  de 
I  musique,  leportalisoixante-dix-huit  executants,  et  le  chiurgei 
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do  ferrioe  de  la  gtrde  nitionale  et  det  H&tM  inibUqoet. 
PliHieaFt  artistes  d*im  grand  tateot  se  rtenirent  k  ce  corps, 
k  la  demande  de  Sorrette ,  qui  solUdta  et  obUiit  an  1792, 
de  la  BHiiiidpaUtA  de  Paris  IVtablissemeiit  d'tone  ^cole  gra* 
teite  de  masiqae  pour  ramplacer  lea  mattrises  d^tmilfs.  Les 
mtisieieBt  r6aois  par  Sarrette-deyiiinint  la^phipart  mattres 
k o^tte Mle,  etfeomirent  lesoorpsnoinbeevxilejnnskiens 
<|i/teigeaient  quatone  arm^  maaceafraiit'  alora  snr  nos 
ftt>ntikes«       

Le  gooTensenMnl.  s«t  apprteiei^  les  aenrioes.  de  Ttole/ 
et  Oxa  les  fends  n^cessaStes  poiir-le4raiteinent  des.prorea- 
seurs.  Ennovembre  1793,  laConYentic^ilationale.adopta 
le  prfneiped'drganisatimida  Conienratoire  de  Paris,  sous  le 
titre  ^ImHka  national  de  JlfiM<fiie.'L*ln8litiiides  &deD- 
ces  et  Arts  Itii  ayant  eonfljM|u6  son  nem,  on  lui  donna  cekil 
de  ConservatoirB  d$  MtMqueeide- Declamation^  en  1795. 
La  lot  du  16  thenoridor  an  iirfixa  le  oombre  des  profes* 
seors  k  cent  quinae',  celoi  des  d^?es  k  A\  cents,  et  la  dd- 
pease  de  r^bUssenent  k  140,000  francs  par  an.  Cette 
sooune  ftit  r6duite  li' 100,000'  francs  en  laoi ;  le  nombre  des 
professenrs  et  des  ^^essubit  par  cons^uent  anegrande 
djminntlon.  Tons  les  (Akvtii  ^talent  extemes ;  on  ^tabllt  en- 
suite  tin  pensionnat,  gratoit  aossi,  de  dooxe  gar^ns  et  de 
deoze  flHes,  ^Mlves  pour  la  partie  Tocale.  Gelai  des  gar^ns 
sttbsiste  seul;'les  titles  donnalent  trop  de  sondSj  en  lea 
renroya  bfentOt  cUez  leurs  parents* 

Ce  que-noas  arons  de  plus  babile  en  compositeurs,  en 
ebanteurs/eii  faistmmentistes,  profbsae  an  Gonsepratoire  de 
Paris.  G*est  de  tons  les  ^bKssements  de  oe  genre  celui  qui 
est  oon^  selon  le  plan'le  plus  vaste ;  il  a  fornix  des  milliers 
dMnstrutiiaitistes  iqul  (nnir  Tensemble,  la  vigueur,  Fti^nce 
de  knir  exiicotion,-n^ont  pas  de  riraux  au  monde.  Les  bAtl- 
■lents  de  noire  Conserratoire  renferment  une  salle  de  spec- 
tacle oil  Ton  donne  des  concerts,  oti  Ton  joue  des  opJiras 
piir  fragments  et  mtoie  en  entier.  Une  seconde  salle,  plus 
peHtej'atec  tb^lre,  loges  et  parquets,  sert  pour  les  exer* 
eices  pa^lfculiers  de  r^foole.  Une  biblloth^ue,  d4j^  tr^- 
nombrense,  mais  qui  rfelame  encore  beaucoup  d^ourrages 
^ssentfelsen  tbdoriecomme  en  pratique,  estouvertecliaque 
joriir  aux  A^Tes  comme  au  public ,  dans  Tencelnte  de  r^ta« 
bHssement  Nos  nieHleurs  cbanleurs  ont  M  form^  par  le 
Conserratoire,  et  les  orcfaestres  de  Paris  sent  peoples  de 
sympbonistes  excdlents  qui  ont  le  pricieux  m^te  d'aToir 
piif86  k  une  m^me  6cole  une  m6me  doctrine  :  e'est  de  U 
que  prorlent  Tensemble  prodlgieox  de  nos  orcbestres.  L^ 
Conservatoire  a  rendu  d^&minents  services  k  Fart  en  publiant 
nn  corps  d'ouvrages  ^Itoientaires  r^dig^s  par  les  professeurs 
les  plus  habHes  en  cheque  partie.         Castil-Blazb. 

Pendant  longteirips  TMifice  consacr^  au  ConserTatoire 
n'eut  qu'unefa^de,  celledela  rue  do  Faubourg- Poisson- 
niire,  que  d^corent  4  figures  allpgoriqui^s;  mais  par  suite 
du  percemfut  d^uneroe  noovelle,ila  ^t^isol^  et  dot6d'une 
facade  posti^rieure,  laquelle  est  compost  d^on  corps  prin- 
cipal en  relrait  et  de  deux  iailes  en  saillie.  On  a  install^ 
au  Conservatoire,  en  1804,  un  rnuste  ifistrumental.  Depeis 
la  suppression  da  gymnase  musical  (1854),  les  61^es  qui 
ae  destinent  k  la  mosique  milHaire  sont  admia,  au  nombre 
de  50  par  an,  au  Conservatoire. 

Plosieors  ^es  de  musiqoedes  d6partements  ont  i{j^ 
irigto  en  soccursales  du  Cons^vatoire  de  Paris>  savoir: 
'k  L!lIe,'Tonlou8e,  Marseille,  Dijon.  Nantes,  Ntanes,  Valen* 
dennes  et  Roaen. 

Des  conserve toires  ont  4t^  fond^,  depois  181 4,  A  Varso- 
vie,  Prague,  Vienne,  Leipzig,  Munich  et  Berlin.     > 

CONSERTATOIRE  DES  ARTSETMjgTlERS, 

dtaUisseraent  destine  k  recevoir  les  mod^es  en  grand  ou 
en  petit ,  et ,  li  d^iit ,  les  plans  et  dessins  des  maclibies , 
appareils,  instruments,  outils,  ete:,  employes  aux  op^tions 
de  l*agriculture ,  des  fabriques,  et  en  g^n^ral  de  loos  les 
arts  iodusfaids.  Le  but  de  leur  reunion  en  nn  seul  locU  a 


M  de  les  y  fah«  servir  k  renseignement,  anx  progpte  et  att 
d^veloppeinent  de  Tindustrie  et  de  ses  diversea  JbnndMa. 
Par  d^^iion  minist^rielle  ea  date  du  28  avril  1848,  led^pdi 
des  (Stalons.  prototypes  des  poid/i  et.mesurea,  qui  existait  an 
minist^  du  commerce^  a  4A/h  tranafigr^  an  Gonaerratoira' 
des  Arts  et  Metiers,  oil  se  font  maintenant  lea  iMIoatiaBa 
^.toutas  Jes  op^ations  qui  s'y  rattaebeaL  < 

Le  Conservatoire  des  Arts  et  M^era  est  plaeih  P^  dane 
leavastesbAtlmata  de.  Tancien  prieur6  Saint«Martln,  daBa« 
la  rue  de  oe  nom.  Son  origine  est  due  A  L'immortel  Yaa'-^ 
oanson.La  collcctien  dea-machhies  du  eabinet  de  ce  aft>i 
vant  intonioien,  l^ute  par  lui  k  Louis  XVI,  y  donoa  nal^ 
sauce,  en  inspirant  Tid^  d^en  laire  les  foodemente  d'one 
institution  utile,  projet  qui  neregut  son  ex^utioo  quelong-. 
temps  apr^  pendant  nos  troubles  r^volnUonnairea,  ea  1794.; 
Cette  collection  s^est  augaentee.de>ceUe  iqu^avait  formte 
anciennement  TAcadtoie  dea  Sciences ,  d'objeta  v*ihf^ 
extraits  des  d^pOts.parlicaliers,  ou  que  Todieuse  loi  dea  coA-. 
fifications  avail  mis  ^  ia  disposition  du  gonveraemeat^  de 
oeox  dont  Tacquisition  a  ^  ftdte  tant  ea  Fianoeiitt*^  F^ 
tranger,  et  de  ceux  oflerts  par  des  artistes ,  lorsquHa  ont 
^  jugte  dignes  d*y  6tre  admis.  Le  Conservatoiie  dea  Arte 
et  Metiers  possMe  aussi  te  cabinet  du  physiden  Ghaxlet* 
qui  ^tait  le  premier  de.r£urope.  Sa  richesse  indvtttrielle 
s'aicorolt  encore  assez  fr^uemment ,  soil  par  de  noaveOaa 
acquisitions,  soil  par  les  mod^es  des  inveateuraquiaeibat 
brdveter  pour  leurs  d<ioouvertes. 
.  Pendant.de  trop  longues  annto  nous  avions  vu  le  Coa» 
servatoire  ne  r^pondre  que  tits-imparfidleinent  au  but  de  sa 
creation.  Ses  collections,  qui  n*^taient  pas  renouveUes, 
vieillissaient  et  restaient  inf^rieures  aux  perfectioBnements 
de  Tart.  H  avail  des  d^monatratenrs  de  madiines  qui  a*ont 
jamais  (ait  de  demonstrations;  une  biblioth^ue,  o6  rea 
n'entrait  qua  sur.  des  permissicws  du  directeur;  une  aanla 
petite  ^eote  d'arilbm^Uque  et  de  dessin  ^i^mentaiie  poor 
les  enfants  prte  d*arriver  k  Tadolescence,  et  rien  pour  Fins- 
truction  d«  adultes ,  ni  pour  celle  de  TAge  viril.  Get  ^ 
de  cbosjes  ai  Acheux,  qui  annon^t  une  graode  incnrie  de 
la  part  de  l*admiiystration,  est  remplac^  par  un  ordre  mail* 
leur.  Les.objels  trop  vieux,  qui  n^^taient  plus  d*aucune  uti- 
lite  au  conservatoire,  en  ont  disparu;  des  machines,  iaa* 
truments  et  appareils,  d^une  date  et  d'une  application  plus 
rteentes,  y  ont  €\A  snbstitu^ ;  on  y  a  surteutintroduit,  poui 
tcnir  lieu  de  machines  en  grand,  beaucoup.  de  moddes  ex^ 
cul^  sur  une  ^helie  assez  ^tendue ,  qui  ^taient  Touvrage 
d'habiles  mdcaniciens  de  ia  capitate  ou  des  ^l^ves  de  I'tcola 
d*Arts  et  M^ers  de  Chalons.  La  biblioth^ue,  qui  ae  oom- 
pose  principalement  de  livres  et  plans  rdatifs  aux  arte,  est 
ouverte  an  public  tous  les  jours,  excepts  le  lundi.  L'eaaa- 
gnement  de  la  petite  6cole  s'est  agrandi ;  il  embrasse,  comme 
dans  le  prindpe,  rarithm^tlque  et  les  elements  du  dessin, 
et  de  plus  les  premieres  notions  de  la  g^m^e  descriptive, 
avec  ses  applications  k  la  charpente  et  i  la  ooupe  des  pier- 
res,  le  dessin  des  madiines  et  ceiui  des  omemeoU  et  de  la 
figure.  D^im  autre  cdte,  un  bant  enseignement  y  est  organist ; 
j1  se  compose  de  26  cours«  que  la  dasse  indu^trieUe  fr6- 
^ente  asstdOm^nt :  les  mati^ras  dp  cet  enseigiiement  soot   - 
la  geom^trie  et  la  rodcaoique  appliqudes  aux  arte,  T^cono- 
mie  industripjle,  hi  physique  et  la  d^rnonfitration  des  ma- 
diines. ragrieul  lure,  la  m^caniqueindustrielle,  la  g^om^trie 
descriptive,  la  legislation  industrielle,  la  ch>mie  indostridter 
lesajrts  ceraroiques,  les  sciences  appliqu^es  k  la  filature  ct 
au  lissage,^  la  tdnture,  an  genip.  niral,  etc.  Ajoutons  que 
pour  propager  la  connaissance  des  inventions  breveldes, 
le  diredeur  et  un  de<sinatpur  sont  charges  par  le  ministre 
du  commerce  de  la  plus  grande  partie  du  travail  qu*exige 
la  publication  des  descriptions  et  dessins  des  machines, 
moyens  et  procedds  des  brevets  d'invention  qui,  par  Tacr 
complissement  des  termes  de  leur  dcheance ,  devieiment 
d'un  usage  libre.  C*est  dans  cet  eublisaement  que  sontde* 
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poi^  ]m  ^blons  prototypes  des  poids  ot  mesures  du  sys- 
tteae  unique. 

:  Lettrayiux.eotreprui  pour  ddgager  et  agra^dir  leCon- 
amtoireoDt^t^  eommdnc^  en  184B  et  soot  trte-aYancet. 
Seax  portaila,  termini  en  1850,  eocadrent  la  cour:  le 
^tfimier^  ^ur  la  rue,  es^  avrmoiitd  d'ua  fronton  sculpts  et 
aaeonpa^i^  des.  statues  de  la  Science  et  de  TArt ;  le  se- 
cow^  ea  aTant-corps,  eat  pr^cM^  d^un  perron  de  22  oiar- 
dbes^  om^  de  pilastres  composites  et  des  tastes  de  Ctiaptal 
et'dB'Conloinb,  et  &umQOiit<$  aussi  d'un  fronton  circulaire 
^0  eoaroone  un  campanile.  Eien  n'a  6{6  change  dans  la 
dkposttion  de  Pescalier  monumental  qui  est  an  chef-d*(£UTre 
daos  SOD  genre ;  la  deration  seulement  en  a  ^t^modifiec. 
L'aocienne  ^ise  du  pdeuc^ ,  qui  date  dq  dousi^me  sitele, 
a  M  restann^e  en  1854  :  elle  sert  de  galerie  d'essai  aox 
naehines.  Dans  le  r^fectoire,  admirable  constrnction  at- 
tfibntek  Pierre  de  Montereau,  longde  42  ro.  sur7de  large, 
il  di^r^  de  belles  peintuxes  par  G^r6me,  a  ^l^  instance 
hbibliotb^ue  industrielle,  richede  18,000  volumes.  Pln- 
sieors  autres  galeries  sont  oonsacrdes  aux  noml^reux  mo- 
dHet  de  toutes  les  machines  inrent^  jusqu*^  nos  jours; 
il  7  en  a  une ,  dite  du  portefeuille^  od  Ton  a  plac^  7,ooo 
destinff  de  machines,  ainsi  que  tous  les  hre? ets  d'invention 
lombte  dans  le  domaine  public  On  a  61«vd  dans  la  cour 
d'honnear  nne  statue  h  Olivier  de  Serres  (1862),  et  une 
antre  k  Yaacanson  (1864). 

£a  ftce  de  cet  Edifice  se  troave  un  tquare  dit  du  Cofi" 
servaioire^  qui  a  M  ouvert  au  public  au  mois  de  Janvier 
1861.  D  occupe  une  superficie  de  4,145  m. ;  ony  voit  deux 
hasiina  om^4  de  figures  en  bronze,  et  ane  dl^ante  balus- 
trade en  picrre  du  Jura. 

CONSERVATOIRES  (Ades).  On  nomme  ainsi  en 
droit  des  mesures  qui  ont  pour  objet  de  conserver  intacts 
les  droits  que  Ton  a  sur  une  chose,  de  s*assurer  le  payement 
A*nad  crfonoe,  la  liquidation  d'une  succession,  etc.  Nous  cite- 
roos  oonune  exemples  de  cette  sorte  d^actes  les  inventai- 
res,  lea  appositions  de  scell^s,  les  inscriptions  hy- 
poth^caires,  et  les  oppositions. 

Lea  aetes  conservatoires  concemant  des  immeubles  ne 
Kraieat  pas  valables  s'ils  ^talent  de  nature  i^  troubler  la  jouis- 
lanoe  du  possesseur;  si,  par  esemple^  lis  remp^choient  de 
percevoir  ses  revenus ,  d^exploiter  son  bien.  A  T^rd  des 
meables,  qui  sont  plus  faciles  k  soostraire,  la  loi  a  determine 
les  moyens  propres  k  en  pr^venir  le  d^toumement  sans  tou- 
tefois  nuire  au  d^biteur.  Aug.  Hossoif. 

CONSERVE.  Une  id^  commune  yaux  acceptions  di- 
verses  de  ce  nom  lui  est  assign^  par  son  etymologic,  qui 
estausaiceUe  du  mot  conferva/ ton.  Une  branchede  la 
cfaimie  industrielle  livre  k  la  consomniation  des  prdparaUons 
de  sulMtances  animates  et  v^^tales  qu'elle  a  rendues  sus- 
ceptihles  de  se  conserver,  en  les  d^robant  k  Taction  des 
causes  qui  produisent  ordinalrement  leur  decomposition 
(vofftz  CoifSERVATioif  UES  AuMEirrs).  Ces  substances  ainsi 
pr^parees  sont  des  conserves  alimentaires,  Elles  offrentde 
piMeiises  ressources  tant  pour  les  besoins  de  la  marine  et 
de  l^armee  que  dans  reconomie  domestique. 

En  pbarmade,  lorsqu*on  etait  encore  dans  la  croyance 
qoe  le  sucre  s^opposait  k  la  fermentation  des  mati^res  v^- 
gWes ,  et  conservait  ainsi  leurs  vertus  medlclnales ,  on 
pr^pirait  des  medicaments  de  consistence  pulpeuse ,  com- 
poses de  substances  vegetales  et  de  sucre ,  auxquelles  on 
donnaH  le  nom  de  conserves  nidicamenteuses  ou  phot' 
*  marett/i^ties.  Mais  depuis  qu*on  a  rcconnu  que  ces  pre- 
fendues  conserves  s*alt6rent  plus  ou  moins  promptement, 
aelon  les  climaLs  et  les  saisons,  on  est  dans  Tnsage  de  les 
preparer  extemporanement  en  se  servant  de  la  poudre  des 
substances  meilicinales  auxquelles  on  vcut  donner  cette 
forme  pliarmaceutique. 

Parmi  les  soins  hygl^Jrilquet  des  yeux  et  dans  le  traitement 
des  maladies  de  ces  or^janes,  on  a  frequenuneiit  recoora  k 
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des  series  de  lunettes  4  verres  presque  plans,  ordinaire* 
ment.colores  en  vert,  quetquefois  gamies  en  dehors  d'une 
pitee  trianguUiire  en  taffetas  de  m^me  couleur,  auxqucUei 
on  donne  te  nom  de  conserves  parce  qu'elles  conserrentl|k 
vue  en  diminaant  IHmpression  d'uselopiii^ 4rop  vlveet  en 
grossissant  nn  peu  les  objets 

En  termes  de  lortification,  les  amserves.oa  les  cimtre^ 
gardes  sont  des  pitees  plus  longues  et  moins  largas  qoe 
les  demilunes,  qui  couvrent  les  bastlona  entxe  le  fosse  et  la 
contrescarpe;  ;  L.  LAuasirr.    . . 

En  termes  de  marine,  on  dit  que  des  navires  sont  de 
conserve^  vontde  conserve,  lorsqu'ils  voyagent  de  compa- 
gnie.  II  ne  audit  pas  pour  que  deux  ou  plusieurs  vaiaaeanx. 
soient  de  conserve,  qu^ls  fassent  route  dans  une  mtoie  di- 
rection et  ensemble,  il  (aut  encore  qo*il  y  ak  convention  de 
s^entr'aider,  de  se  prater  seooors  en  cas  dfavarie  ou  de  tout 
autre  evencment  de  mer,  et  de  se  defendre  mutueilemeot 
centre  Tennemi.  On  a  dans  la  marine  des  signaux  de  coji- 
5frveetde  reconnaissance  entrebAtiments  amis.    Mkbuk. 

COXSIDI&RANT  (Yictoa-Prospkb),  chef  d'une  des 
nombreuses  eooles  entre  lesqaelles.  ae  aont  partages  les 
entrepreneurs  de  reforines  morales  et  poiitiques,  et  autres 
guerisseurs  des  maladies  du  corps  social,  ei^ve  bien  aimi 
de  Charles  Fonrier,  ne  le  12  octobre  1808,  li  Salins, 
fut  admis4  TEcole  Polyiedinique,  et  en  sortit  avec  les  epau- 
lettes de  sous- lieutenant  dans  le  corps  du  genie,  od  11  parviut. 
en  trto-peu  de  temps  au  grade  de  capitaine.  11  avail  cepen- 
dant  k  peine  atteint  TAge  de  vingt-six  ans,  qu'il  renon- 
fait  II  la  carriere  honoraltle  et  assuree  qui  s'ouvrait  devant 
lui,  pour  s'enrOler  parmi  les  predicants  d^une  nouvelle  theorie 
sociale,  celle  de  Vindustrie  attrayante  et  passionnie* 
Si  notre  jeune  officier  donnait  en  cela  tout  au  moins  one 
preuve  du  pen  de  hxite  de  ses  idees,  c'est  que  comme  tant 
d*autres,  apr^  les  eveoements  de  1830 ,  il  s*etait  jete  k 
corps  perdu  dans  ce  qu'on  appelait  la  recherche  duprogris, 
le  mouvement;  c'est  que,  rendu  tout  recemment  indepen- 
dent par  un  manage  avantageux ,  un  peu  d'ambition  et 
beaucoop de  conliance  en  lui-meme  aidant,  il  avail  entrevu 
la  possibilite  de  mettre  son  individualite  en  relief  et  de  jouer, 
lui  aussi,  le  rOle  de  reformateor  social,  de  guide  spiritud 
des  generations  contemporaines;  decevant  mirage  auquel 
il  n'avait  point  hesite  k  faire  le  sacrifice  de  son  etat 

La toute-puissance  des  idees,  quelles  qu'elles  fussent,  et 
rincommensurable  avenir  reserve  k  cette  force  encore  pen 
connue  ou  mal  appreciee ,  etaient  k  ce  moment,  avec  la  mi- 
sere  du  pays,  les  tliemes  liabituels  et  de  predilection  des  pri- 
vUegies  plus  specialement  en  possession  de  parler  avec  au- 
torite  k  la  foule,  c*eat-4-dire  des  orateurs  dans  les  cham- 
bres  et  des  publidstes  dans  les  joumaux.  Les  succ^  tris- 
productifs,  et  de  plus  d'un  genre,  obtenus  ainsi  par  tons  ces 
debitants  ofliciels  de  lieux  communs  avaient  provoque  en 
dehors  de  leur  cenacle  une  concurrence  effr^ee;  et  U  se 
tenait  dans  la  rue  une  veritable  foire  aux  idees,  o^  les  sys- 
temes  les  plus  saugrenus  etaient  hicessamment  ofTerts  aux 
passants  par  de  pretendus  philosophic  se  falsant  fort  d*en 
remontrer  k  la  tribune  et  k  la  presse,  ct  tpus  se  vantant  de 
posseder  seuls  rmfaillible  panacea  qui  devait  mettre  pour 
toujours  fin  aux  souffrances  de  Thumanite. 

L'inlemiplion  survenue  dans  le  travail  national  et  Tin- 
certitude  que  presentait  encore  Tavenir  de  TEurope  etaient 
les  causes  evidentes  du  malaise  social  dont  tout  le  monde 
signalait  Pexistence,  et  qui  servait  alors  de  texte  oblige 
aux  declamations  des  ambitieux.  Le  retour  de  la  securite 
et  de  la  confiance  pouvait  seul  laire  cesser  le  diOmage  des 
ateliers.  Par  consequent,  faciliter  ce  retour  par  des  paroles 
de  condh'atlon  et  d'espoir  eAt  dA  etre  le  but  d'ecrivains 
honuetes  et  de  penseurs  consdencieux;  mais  les  enlrepre- 
i  neurs  de  reformes  trouvaient  bien  autrement  leur  compte 
k  s^adresscrii  Pignorance,  k  la  credulite,  et  surtoutaux 
passions  envietises  dee  osasies.  La  population  des  gnuids 
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centres  dlndastrie  ^nt  la  partie  de  la  nation  qui  soaffrait 
le  plus  de  r^onne  diminntkm  ftabie  par  la  consomraation 
gfo^rale,  c'^tait  k  elle  qo'ils  s'adressaient  de  pr^fiirence. 
Tons ,  pour  pen  qu^on  lenr  confiAt  Texerdce  da  pooYoir  su- 
prtane ,  promettaient  de  ramener  P^  d'or  snr  U  terre ;  et 
le  Yul^ure ,  abasourdi  par  nne  tenninologie  noarelle  et  so- 
nore  mise  an  serrice  dMdte  ragnes  et  fncoh^rentes,  flan- 
quto  de  force  attaqnes  oontre  la  soci^t^  actnelle ,  consen- 
tait  h  lea  croire  sur  parole.  La  r^rganisation  radicale  du 
trarail  et  de  rindustrie  snr  dea  bases  k  PabK  de  toute 
crise  commerciale,  avee  de  tout  autres  conditions  de  vie 
et  de  prospdritd,  tcl  ^tait  tonjonrs  le  point  de  depart  de 
ces  docteors  te-sciences  sociales,  parfaitement  d'accord 
pour  renrerser  et  d^truire,  mais  s^attaquant  et  se  d^chirant 
k  belles  dents  dte  qn*il  s'agissait  du  mode  de  ratification 
k  cboisir.  On  les  Toyait  d'aillenrs  les  uns  et  les  autres  d^ 
aerter  bien  Tite  le  terrain  comparatiTcment  bomd  des  ques- 
floDs  purement  ^conomiqnes ,  pour  le  champ  sans  limites 
des  questions  politiques  et  religieuses ,  ou  les  passions  pri- 
▼te  se  trouvent  beaucoup  plus  k  Taise. 

IMmontrant  que  dans  notre  syst^me  social  tout  se  lie  et 
s^enchalne;  que  d^  lors  il  ne  fallait  pas  songer  k  porter 
iaol^ment  la  hache  dans  quelquea-unes  de  ses  parties ;  qu*on 
n'op^rerait  de  r^forroe  vraiment  utile  et  durable  qu*^  la 
condition  de  tout  abattre  k  la  fois  dans  cet  ddifice  Termoulu , 
ils  n*entendaient  pas  seulement  reconstituer  rindustrie  du 
pays,  mais  encore  tout  Tensemble  de  son  organisation  reli- 
gieuse  et  politique.  Pour  eni  le  christianisme  et  ses  s^v^res 
doctrines  ayaient  irr^missiblement  fait  leur  temps.  Sortie 
dVne  enfance  que  par  un  criminel  accord  la  royaut^  et  le 
sacerdoce  avaient  beaucoup  trop  prolong^e,  Phumanit^  n^a- 
▼ait  plus  besoin  de  rois  ni  de  pr6tres.  Poetes  de  Dieu , 
proph^es  de  Pavenir,  ainsi  quMIs  se  qualifiaient  module- 
ment  eux-mfimes,  ils  se  flattaient  d^aroir  r^T^l^  au  monde  les 
destinies  qui  lui  ^talent  infailliblement  r^rr^  dans  un 
arenir  tr^s-prochain,  et  d*aToir  ^ler^  dans  leurs  brochures , 
leurs  revues  et  leurs  lirres,  autant  de  phares  qui,  en  d^pit 
de  tous  les  elTorts  de  l^prit  des  t^i^res,  projetteraient 
jusqu'^  la  consonmiation  des  sidles  une  ineffable  lumi6re, 
seul  guide  que  les  liommes  eussent  d^sormais^suirre  pour  ar- 
river  k  la  possession  de  la  fiilidt^  sans  homes  dont  la  Divinity 
a  Toulu  faire  leur  lot  ici-bas.  Les  th^onies  et  les  cosmo- 
gonies nonvelles  jaillissant  sans  efTort  de  leurs  larges  cer- 
veaux ,  il  ne  devait  leur  en  coAter  gu^re  plus  dMnventer  en 
mdme  temps  une  morale  nouvelle.  Ainsi  avaient  fait  les 
sectateurs  de  Saint-Simon;  ainsi  firent  ceux  de  Fourier,  sauf 
les  nuances  de  detail  imaging  par  les  demiers  venus  pour 
ichapper  k  Taccusation  de  plagiat  et  de  contrefa^n  qu'eus- 
sent  pu  sans  cela  6tre  tent^  d^^lever  contre  eux  les  r^for- 
mateurs  qui  les  avaient  pr^cM^  dans  la  carriire. 

Nous  n'ayons  point  k  signaler  ici  les  dissemblances  e\is- 
tant  entre  les  id^es  de  Saint-Simon  et  celles  de  Fourier ;  nous 
nous  bomerons  k  leur  contester  a  priori  jusqu'au  mdrite 
de  Toriginalit^ ,  et  k  rappeler  Tanalogie  frappante  qu*eilcs 
offrent  les  unes  et  les  autres,  et  quant  aux  moyens  d'applica- 
tions  et  quant  au  but  final,  avec  celles  que,  de  Tautre  cOt^ 
du  d^troit,  Owen  roettait  d6jk  en  pratique  plus  de  dix 
anndes  a?ant  qu*on  entendit  parler  en  France  soit  de  Viman- 
dptUion  de  la/emme,  soit  du  travail  attrayant  et  pas- 
sionn6,  L'orgueil  froiss^,  le  d^couragement  envieux,  la  ja- 
lousie haineuse  semblent  d^ailleurs  avoir  i\A  les  mobiles  se- 
crets qui  portirent  ces  trois  r^formateurs  k  se  mettre  ainsi 
en  Intte  tree  nne  soci6t6  coupable  de  ne  pas  savoir  assez 
rendre  justice  k  leur  mdrite.  Constatons  cependant  entre 
eux  une  difliircnce  capltale.  Fourier  avait  toujours  ^t^ 
Iiauvra  et  obscur ;  Saint-Simon,  grand  seigneur  d^hu,  avait 
d^j^  inutilement  essays  du  suicide,  quand  tous  deux  se  don- 
nirent  la  mission  de  reformer  leurs  semblables;  tandis  que 
Owen,  plusieurs  fois  mSUionnaire,  s^etaitj^uin^  stoiquement 
pour  avoir  la  satisfaction  de  mettre  ses  doctrines  en  appli- 


cation. Recrut^  k  pen  prte  exclusivement  dans'  U  partie  U' 
plus  inintelllgente  et  la  plus  dtooralis6e  de  la  classe  oo- 
vri^re,  seal  milieu  oil  de  pareilles  theories  pusscnt  troover 
credit  en  Angleterre,  les  disciples  d'Owen,  pour  la  plnparl 
gens  sans  aveu,  v^curent  k  ses  d^pens  tant  .qu'il  eat  aaaes 
d*argent  pour  continuer  cette  minense  experience,  et  ne  ae 
firent  pas  fante  ensuite  de  se  moqner  de  lui ,  sans  songer 
jamais  k  s^^tabKr  les  ap6tres,  les  colporteurs  de  ses  Id^, 
sans  se  donter  qu^en  cherchant  k  les  exploiter  il  y  etit  poor 
eux  moyen  de  vivre  longtemps  encore  anx  d^peus  d'aotret 
sots.  Les  disdplesde  Saint-Simon  etde  Fourier,  an  oontraire, 
appartenaient  k  la  partie  ^clair^  lettr^  de  la  daase  moyenne 
de  la  soci^td  fran^ise.  Loin  de  coAter  jamais  rien  k  leurs 
maltres,  certains  d^entre  eux,  en  piquant  vivement  U  curio- 
^site  publique  k  Taide  de  predications  qui  determinirent  chei 
un  grand  nombre  de  neophytes  une  foi  assei  vive  poor  se 
traduire  en  sacrifices  pecuniaires  plus  ou  moins  conside- 
rables, determines  quelquefois  par  I'espoir  d*arriver  ^  la  con- 
naissancede  laverite  et  d'aider^  son  triomphe ,  mais  lephia 
souvent  par  Tambition ,  eurent  Tart  de  se  creer  d^abondantes 
et  precieuses  ressources  tant  pour  lutter  agreablement  oontre 
les  necessites  materielles  de  la  vie  que  pour  propager  plot 
facilement  la  doctrine  commune.  Qudques^ns,  les  plus  pr6- 
voyants  et  les  plus  adroits,  surent  m6me  se  faire  de  lenr  me- 
tier dMnltiateurs  aux  nouvelles  theories  socialesun  titre  poor 
arriver  kdes  fonctions  lucratives,  k  des  positions  eminentes, 
dans  ce  memeordre  social  quails  avaient  mission  de  detmire. 

Le  saint-simonisme  etait  mort,  frappe  tout  k  la  fois  de  ri- 
dicule et  de  reprobation  dans  Topinion  publique.  Qnelqnes- 
unsdes  hommes  qui  s^etaient  se  pares  du  Pere  En  fan  tin, 
quand  Ds  Tavaient  vu  se  poser  en  pape ,  en  chef  supreme  et 
infaillible  de  la  religion  nouvelle,  avec  M.  Michel  Chevalier 
pour  vicaire,  avaient  bien  essaye  un  instant  de  grouper  au- 
tour  dVux  quelques  autres  dissidents,  et  de  fonder  des  secies 
particuUeres ;  mais  ils  avaient  vite  reconnu  leur  impuissance ; 
et  force  leur  eOt  ete  de  se  resigner  k  rester  desormais  oon- 
fbndus  dans  la  foule,  si  M.  Considerant  n'etait  pas  vena 
sauver  pour  eux  la  question  d*amonr-propre  en  leur  reveiant 
la  sublime  theorie  de  Vindustrie  attrayante  et  passionn6e. 
Ils  ne  douterent  plus  alors  quMls  ne  fnssent  cette  fois  en 
possession  de  la  verite ;  et  pour  etre  quelque  chose,  fls  s^en- 
rdierent  sous  la  banniere  d*un  reveur  qui  avait  pn  impu- 
nement  emettre  dks  1808  les  idees  les  plus  bizarres  dans 
sa  TMorie  des  Quatre  Mouvements ,  et  en  1822  dans  son 
Traits  de  V Association  domestique  agricole,  sans  que  la 
critique  se  fOt  souciee  de  faire  justice  des  extravagances  que 
ce  cerveau  evidemment  derange  y  avait  accumuiees  comme  k 
plaisir.  Elle  aurait  en  effet  fort  k  faire,  cotle  malheurense 
critique,  sMl  lui  fallait  regulierement  entretenir  le  public  de 
toutes  les  excentricites  que  le  Journal  gin^al  de  la  lAbrai- 
rie  enregistre  chaque  semaine  avec  un  impassible  sdrieux ! 

C'esten  1832,  et  a  Metz,  ou  il  tenait  gamison,que  M.  Con- 
siderant s^avisa  pour  la  premiere  fois  d^ouvrir  des  confe- 
rences publiques  k  reflet  de  vulgariser  les  id(^  de  Fourier, 
de  cepenseur  encore  compietement  ignore,  dont  il  etait  de- 
venu  tout  k  coup  le  disciple  fervent  et  convaincu.  M.  Jules 
Leclievalier,  infideie  au  pere  Enfantin,  n^eut  pas  plus  tdt  con- 
naissance  du  succ^s  de  curiosite  qu'obtenaicnt  dans  Test  de 
la  France  les  seances  d'initiation  de  M.  Considi^rant,  quMl 
entreprit  de  Timiter  k  Paris.  Quelques  mois  plus  tard ,  un 
journal  mensuel  intitule  le  Kouveau  Monde,  ou  la  Rtforme 
industrielle,  etait  fonde  pour  servir  de  lien  commun  et  d^or- 
gane  aux  adeptes  que  la  nouvelle  ecolc  comptait  dej^  dans 
cette  foule  de  mecontents  qui ,  a  une  epoque  ou  la  discus- 
sion libra  et  publique  de  toutes  choses  prenait  de  plus  en 
plus  place  dans  les  moeurs,  bri^laicnt  du  desir  de  jouer  un 
r61e  quelconque,  sans  que  le  i>ouvoir  sAt  ofTrir  d^utiles 
distractions  k  la  maladi ve  activite  de  leur  esprit  Le  Kouveau 
i/onde  avait  pour  but  d'arriver  k  la  constitution  de  la  pha- 
lange, cette  def  de  voOte  du  nouvel  edifice  social  r^ve  par 
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ItBiMfateun.  La  Phalange,  dans  lea  Id^  de  Fourier,  de?ait 
ttre  une  association  de  croyants  de  toot  Age  et  de  tout  sexe, 
aertooissant  pour  substituer  k  leurs  habitations,  aujourd^hui 
iaolfea  et  cb^tives,  an  raste  et  magniiique  ^ifice  appel^ 
phalansth-e,  ou  ils  viYraient  d^rmais  encommun,  sofis  la 
dircttkHi  de  sages  ou  d^ancienj,  librement  d^gnte  pareux ; 
r6ali8ant  ainsi  d'incalcolables  Economies ,  qui  senriraient  k 
aecroitre  au  del^  de  touie  imagination  les  jouissances  mat^ 
rieUet  et  morales  de  chacun.  Dans  ces  phalanst^res ,  en 
oomparaison  dcsqueU,  s*ii  fallait  s^en  rapporter  aux  gravu- 
re8-«rp0Cim«n,  le  palais  da  LouTre  et  celui  de  Versailles, 
conslniits  par  des  tyrans  arec  le  pnduit  des  sueurs  du 
people  y  n'eussent  ^t^  que  de  T^ritables  chenils,  la  popu- 
lation, harmonieusement  diris^  en  ordres ,  en  siries  et  en 
gfxmpeSf  suiyant  les  affinity  dectiyesde  chaque  membre,  se 
liTrerait  k  ses  traraax  habituels,  dcvenus  aUrayants  et  paS' 
sioniUs,  entrepris  aux  frais  de  la  masse,  et  cependant  ex6- 
cnt6s  an  bto^fice  particolier  de  chacun.  lA  plus  de  famiile , 
plus  de  propri^t^,  comme  elles  existent  depuis  Torigine  des 
soct^t^  homaines;  on  les  remplacera  par  Pamour  et  !e 
d^TOoement  de  toos  pour  tous,  r^ultat  infaillible  de  Tasso- 
eiation  d^eflbrts  rest^  Jusque  Ui  isol^,  et  maintenant  combi- 
ng pour  f<6conder  une  terre  dont  la  fertility  sera  sans  homes , 
one  terre  propridt^  commune  a  tous,  mais  dont  les  fruits  se- 
root  ^uitablement  partag^  an  prorata  du  trarail  indlviduel. 

Tout  cela  avait  d^jk  M  experiments  par  Owen;  les/ou- 
rUristes  le  donn^rent  intrSpidement  pour  du  neuf ,  et  com- 
bine, en  definitive,  il  n'y  a  pas  d'idSe  si  absurde  qui  ne  rSus- 
sisse  k  faire  des  fanatiques ,  ils  trourdrent  un  riche  Anglais, 
appeie  Yming ,  qui  se  chargea  des  hrais  d^une  experience 
oourelle.  Bient^t  mfime  un  membre  de  la  chambre  des  de- 
puU^ ,  M.  Baudet' Dulary ,  seduit  par  la  theorie  de  Tindus* 
trie  attrayante  et  passionn^,  consacrait  k  sa  realisation  la 
majeore  partie  de  sa  fortune.  Mais  Tessai  de  phalanst^e 
toite  par  lui  et  quelques  amis  k  Conde*sur-Vesgre  n^aboutit 
qa%  la  mine  complete  de  ceux  qui  en  avaient  fait  les  frais.  II 
a  arrira  de  meme  des  nouvelles  tentatives  posterieurement 
Altes  en  Belgique  et  au  Bresil.  De  pareils  ecbecs  ne  purent 
dessiUer  les  yeux  des  disciples  de  Fourier,  dont  au  contraire 
le  nombre  alia  toujours  croissant. 

Les  fortunes  brillantes  faites  par  plusieurs  ex-disciples 
4vL  Pere  Enfantin  furent  pour  beaucoop  sans  doute  dans 
la  rapide  propagation  du  fourierisroe;  mais  la  coupable  in- 
souciance du  pouToir  ne  laissa  pas  non  plus  que  d'y  contri- 
baer.  Ce  qui  rendaitle  gouvemement  d^alors  indulgent,  sym- 
pathique  mtoie,  pour  la  predication  de  toutes  ces  ricUcules 
theories  sodales,  c'est  qu*ellesetaient  une  diversion  puissante 
«nx  aspirations  repnblicaines  que  Topposition  provoquait  de 
plus  en  plus  dans  une  certaine  couche  de  la  population. 
Comme  le  saint-simonisroe,  le  fourierinme  n^etait  en  effet, 
*\tc  d*autres  formules  et  sous  d*antres  formes,  quePanean- 
lissement  complet,  absoln,  de  la  liherte  et  de  la  spontaneite 
des  individus ,  que  Pideal  poetise  du  despotisme  et  de  Pes- 
darage.  D^s  lors  Pordre  de  choses  cree  en  1830  ne  risquait 
rien,  ou  du  moins  ne  Yoyait  aucun  danger,  k  laisser  circuler 
«an8  aucune  entraTC  des  iddes  qui  lui  semblaient  serrir  k 
souhait  les  interets  de  sa  politique.  Les  republicains  du  iVa- 
iional  et  desautres  ecoles  n^etaient-ils  pas  d^ailleurs,  de 
Ja  part  des  organes  de  la  doctrine  phalansterienne ,  Pobjet 
4'encore  plus  d'injures  et  de  quolibets  que  de  la  part  des 
feailles  k  la  solde  de  la  police? 

Les  offrandes  et  les  contributions  Tolontaires  aflluant  de 
plus  en  plus  k  la  caisse  du  Nouveau  Monde ,  ce  recueil  put 
bient6t  se  dedoubler  et  se  transformer  en  un  journal ,  d'a- 
bord  bis-hebdomadaire,  et  devenu  plus  tard  quotidien  :  La 
L^mocratiepaeifigue,  et  en  une  revue  inlituiee  La  Pha- 
lange. Alor8,iPexempledes  saint-sunoniens,  les  fourieristes 
donnerent,  eux  aussi,  pour  propager  leurs  principes,  des 
H&tes,  des  bals,  des  concerts. 

La  petUe  correspondance  de  la  IMmocratie  pacifique 
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restera  longtemps  cei^re  dans  les  annales  da  puffet  de  la 
mystification.  Les  redacteurs  avaient  imagine  de  publier 
chaque  jour  sous  ce  titre  un  article  consacre  k  repondre, 
sans  frais  de  port  de  lettres,  k  tout  ce  que  leur  mandaient 
leurs  amis  des  departemoita  oa  de  Petranger,  et  sortout  k 
leur  accoser  reception  de  lears  envois  d'argent.  Rien  d'amu- 
sant  k  voir  comme  Part  avec  lequel  ils  savaient  rarier  det 
formules  necessairement  laconiques,  dont  la  monotonie, 
s'ils  n*y  avaient  veOie  avec  soin,  eOt  fini  par  fatiguer  le 
lecteur,  condamne  k  reltre  sans  cesse  la  meme  chose.  Ea 
moyenne,  chaque  numero  de  La  Dimocraiie  pacifique 
contenaity  dans  on  entre-filets  toujours  place  de  la  ma« 
niere  la  plus  propre  k  frapper  les  yeux,  trente  reponses  da 
genre  de  cdles-ci :  «  A  Monsieur  A...  k  Lyon :  Re^u  les  200. 
Merci.  Bon  courage.  Continuez.  Lejourdu  triomphe  appro- 
che;  vous  etes  evidemment  destine  k  de  grandes  choses. « 
Ou  bien  :  «  A  Monsieur  B...*  k  Marseille.  Votre  lettre  est 
d^une  intelligence  d^eiite ;  nous  sympatliisons  de  coeiir  avec 
vous.  Nous  ne  manquerons  pas  de  mettre  k  profit  vos  si  ju- 
dioieuses  observations.  Nous  n'avons  pas  encore  re^u  lea 
50  annonces....  verifies  k  qui  la  faute.  »  L^babilete  pro- 
fonde  du  procede  consistait ,  comme  on  Toit ,  k  provoquer 
parmi  les  frtres,  par  ces  epanchementa  si  naifs,  par  ces 
confidences  si  sinceres,  la  productive  manie  de  Pimitation. 
On  n'evalue  pas  k  moins  d'un  million  les  sommes  ainsi  pre- 
levees  par  les  chefs  de  Pecole  sur  la  bonne  volonte  de  leurs 
fideies;  toutefois,  on  ne  serait  pas  en  droit  d^y  trouvcr  le 
plus  petit  mot  k  redire,  puisque  jamais  croyant  deslllusionne 
ne  s'avisa  de  se  plaindre  k  to  police  correctionnelle  d'avolr 
ete  pris  pour  dupe. 

Fourier  etait  mort  dis  1837 ;  mais  Pecole  n'etait  pas  res- 
lee  pour  cela  sans  chef.  En  eflet,  M.  Considerant  ayait  M 
tout  aussitdt  acclame  son  successeur  et  heritier  direct; 
encore  bien  quMci  aussi ,  comme  il  etait  arrive  aux  salnt- 
simoniens,  il  y  eOt  eu  schisme,  et  que  des  dissidents  asses 
nombreui,  groupes  autour  d^un  M.  Adouard  de  Pompery, 
eussent  eieve  autel  contre  aulel  et  pubUe  Journal  contra 
journal,  pour  combattre  Posurpation  flagrante  et  les  mons* 
trueuses  heresies  du  pretendu  successeur  du  maltre. 

Peut-etre  le  grand  tort  de  M.  Considerant,  aux  yeux  de 
ces  puritains,  etait-il  d*avoir  en  I'habilete  ou  le  bon  sens  de 
taire,  de  dissimuler  quelques-unes  des  plus  grotesques  ex- 
centridtes  de  Fourier;  par  exemple,  de  n*avoir  pas  main- 
tenu  comme  artide  de  foi  la  donnee  suivant  laquelle  Pes- 
pece  humaine,  quand  ello  sera  arrivee  k  son  complet  per- 
fectionnement  ( dans  quinze  tnille  annees  d*id ) ,  sera  pour- 
Tue  d*une  queue  terminee  par  an  oeil,  dont  la  presence  k  cet 
endroit  du  corps  augmentera  sans  mesure  les  facultes  vi- 
suelles  asset  chetives  qui  sont  aujourd^hui  notre  partage. 

Apres  une  crise  passag^re  qui  la  contraignit  k  abandonner 
sa  splendide  maison  de  la  rue  de  Toumon  pour  aller  se 
loger  provisoirement  dans  un  assez  modeste  rez-de-chaussee 
de  la  rue  de  Seine ,  Pecole  socUiaire  ou  fouriiriste  etait 
definitivement  Instaliee  depuis  longtemps  dans  un  aristo- 
cratique  hdtel  de  la  rue  de  Beaune,  quand  edata  la  revolu- 
tion de  Fevrier.  Or  die  avait  trop  fait  parler  d*dle  pour  que 
le  suffrage  universel,  avec  Pintelligence  qu*on  lui  connalt, 
ne  vtnt  pas  alors  choisir  dans  ses  rangs  qudques  represen- 
tantsdu  peuple.  M.  Considerant,  entreautres,  fut  done  eiu  en 
1848  parle  deparlement  du  Loiret,  eten  1849  par  ledepar- 
tement  de  la  Seine,  membre  de  PAssembiee  nationale,  ou  il 
siegea  sur  la  crete  de  la  Montague ,  sans  avoir  gu^re  occa- 
sion d*y  prendre  la  parole.  Ses  anus  ( les  qualites  de  soa 
cceur  lui  en  ont  acquis,  en  depit  destraversdeson  esprit)  re- 
gretteront  meme  toujours  qu'il  ne  se  soit  i)as  condamne  k  j 
garder  un  silence  absolu.  Aprte  les  terribles  journ<^  de 
ju|n,  M.  Considerant,  qui  s^agitait  beaucoup  dans  les  comi- 
tes,  fut  somme  de  faire  connaltrc  k  la  tribune  le  palliatif 
infaillible  qu'il  disait  Dosseder  |)our  mettre  un  terme  aux 
poignantei  doukurs  du  moment',  ^t  du  plus  grand  sang- 
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Mi  do  mmde  U  y  mit  pour  oonditkni  sin§  qwi  nan  qoe 
l^tssimbMte  lolKooordAt  einq  sicmem  de  nuH  pom  ex|KMtf 
•oh '  plain  Oo  derfaie  quH  ne  s'agiMiit  que  de  traMfbrmer 
ki  '4o,iMNI  'ooikBiittiefl  de  Frtnee  '-tA  aotaiit  de  phelanittiret 
iti$to  d*i|»rils  tt  M  du  trabait  iUtraffani  et  posHoitn^; 
Y&tknbliiie;  nmlgr^  la  spmbire  graritt  det  drcoi]fltances,'iie 
liil'T^poiMiitqcie  iMur  un  4clat  de  Art  bote6riqtie ,  et  passa 
■k  Pmice  d«  }daT,  A  ^uelqw  temps  de  ft  poartant,  M.  Comd- 
Mnid^'tui  ae  fenant  pas  poor  iMttn » d^fwaa  mie  proposition 
Ibrmelle  pour  eibteair  de  P£tat  la  ooneesdon  de  f,50d  Keo- 
ttsm,  tonds  et  soiperflde,  dans  la  forft  de  SaftrtrGemiainy 
i  Tingt  minotes  de  Paris  par  le  oliemiii  de  fer,  pour  Oefer, 
•kns  autre  sobTentioD,  on  ptiaUnst^'ob  toute  la  capitate 
nmrrait  aTant  pea  6tre  t^moin  da  bonheor  inefTable  qa^ 
godtBraietit  les  croyants  admis  h  rhonneor  de  rMiser  sons 
la  direction  les  merreilles  promises  par  Fourier  h  ses  dis- 
dples.  ^Hl  s*6tait  born^  h  demander  one  subrentioh  modesie 
de  1,500  hectares  h  dirHcber,  k  phalanst^riser,  en  Alg^rie, 
rassembt^  n'y  eut  peut-'Mre  pas  regardd  de  si  pr^;  mais 
comme  i^  s'agissalt  de  distndre  de  la  fbrtmw  pubUque  une 
yaleor  Imm^atement  r^lisal>le  de  plusieors  ro&IlonSy  die 
ne  fit  pas  m6me  k  M.  Gonsid^rant  rhoonear  de  le  discuter. 
I^oar  dervenir  an  bomme  sMeax ,  il  Adlut  qull  se  rodAt  k 
Fddiaufllbur^  du  18  juin  1840,  k  la  suite  deM.  Ledro-Rdlln. 
D^^t^  alors  d'accuHaiion,  II  dot  aller  demander  asile  k 
la  Belglque.  £n  join  1853,  il  partit  pour  le  Texas  en  compa- 
gnie  d^un  Anglai.s  Albert  Brisbane,  qa*il  avait  conrerti  k 
ses  id^es  el  d^id^k  consacrer  sa  fortune  k  une  nou?e11e 
exp^rimentatiot)  phalanst^rtenne.  De  retour  k  Bruxelles 
Tannic  8ui?antc,ii  se  vit  accuse  de  complot  conlre  la  li- 
berty id^un  ^tatyoisin;  mais  rinstruction  ne  put  ^tablir  les 
preoves  de  sa  culpability,  et  il  fot  remis  en  liberty.  II  ae 
*rembarqua  alors  pour  le  Texas  (1865),  ob,  grftce  an  con« 
[  conrs  d*unesocf^t4  en  commandite,  11  ^biit  une  commune 
soci^taire  de  colonisation,  dite  la  R^nion.  PM  pr^s  de 
San* Antonio,  il  y  v6cu(  de  la  facon  la  plus  modesie. 
M.  Consid^rant  rentra  au  mois  d'aoOt  1869  en  France  avec 
sa  femiUe,  k  rexceplion  de  sa  belle*-m^re,  Clarisse  Vigou* 
reux,  qui  ^tait  morte  en  1865,  en  Ami^rique.  II  assista  aa 
aldge  de  Parts,  mais  sans  se  mder  aax  ^y^nements  de 
*  cette  ^pdque. 

Rddacteur  en  chef  de  La  Dimocratie  pae\fiquB  et  de  £a 
Phalange,  qui  cess^rent  Tune  et  Tautre  de  parattre  apr^ 
'  F^chauflburte  du  is  juin,  M.  Consid^antn'avdt  point bom6 
son  actirit^  Utt^aire  k  la  direction  de  ces  deux  journaux. 
On  a  en  outre  de  hii  les  ouyrages  suivants :  Destine  sociale 
(2  vol.  1834-1838);  Th6orie  de  ViducatXfm  naturellt  et 
attrayante  ( 1835) ;  Dibdcle  de  la  politique  en  France 
(1836);  Man\feste  de  V6cole  soci^tairefimdie  par  Fou' 
Tier,  ou  bases  de  la  politique  positive  ( 1 84 1 ) ;  Exposition 
abrig6e  du  systhne  phalanst^en  de  Fourier  ( 1845) ; 
Prineipes  du  socialisme,  manifeste  de  la  d^mocratie  au 
dix-neuvihne  siicle  (1847);  Th^orie  du  droit  de  pro- 
prints  et  du  droit  au  travail  (iM^) ;  le  Sodalistne  devant 
le  vieux  Monde,  ou  le  vivant  devant  les  morts  (1849); 
Xa  demise  guerre  et  la  paix  definitive  de  V Europe 
(Bruxelles,  1850).  La  barbaric  du  style  y  r^pond  de  tous 
points  k  r^trange  incoli6rence  des  id^es.  lis  forment  la  plus 
grande  partie  du  fonds  de  boutique  de  la  Librairie  phalan' 
st&rienne,  qui,  en  d^pit  des  r^Tolutions,  rtodions  et  coups 
d'etat,  distribue  toujours  au  plus  )nste  prix  la  manne  Intel- 
lectudle  condense  sous  forme  de  brochures  oa  de  gros  trai» 
t^  par  ies  diff^rents  docteurs  de  F^cole  soci^taire. 

CONSIDERATION,  sentiment  md6  de  respect  et 
d'admiration  et  forlifi^  par  Pest i  me.  Celle-d  suit  la 
consid^atlon ,  mais  n*en  fait  pas  tovyours  partie ,  car  on 
pent  avoir  de  la  coBsid<iration  sans  estime,  comme  de 
Festime  saas  consid^ratien.  En  France ,  mtoie  aujounFbui , 
la  consideration  s^attache  k  la  nalssance,  esoorte  la  ricliesse, 
•4^10  li  Terin  obscun   «l  aa  refuse  au  laluit,  s'il  est 
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dtea<  de  fortune  en  mtoie  lemps  que  privd  de  iiwfilll#«: 
Mnslescours,  la  conskMratlbii  deS(^iid  dVi'dioiiarqiie»qii* 
III  Astriboe  par  ddi  fitres  el  des  herineArt.  Mm  1i»ri|*h^- 
bliqaes ,  die  se  tire  des  emplbls  et  desdistlnelhMU  mnm^ 
dtapar  les  dtoyens  :  ansd  'lef'eoortfBAh  la  pertl'##M'k 
fevenr  do  prince,  et  I'idde  da  people  far  peM  c^ee-Milkfev 
de  la  moUHodk  En  oil  mdl,  vient-dle  des  dhoM,  TAf*bsiMi' 
d^tion  n*a  rim  de  sollde;  eile  s'doigne  stir  Idk  piii  ft  to 
richest  et  ddserte  AdssitAt  qoe  le  poa^.'QuUit  b  UitMJ 
sid6r8tion  )^«rsonndle  conquiM  pir  le  gtehi,  eile  f^SMWata' 
rigneors  de  la  fortune  'et  siirvit  aox  pers^cofionS'  de  IVnfte; 
Le  g^nielaporteavecltil,  sV»  pare  et  la  coininttniqaeii  qal 
rapprocbe.*  La  eonsiddration  M>tieBt  ericdn  parl*ddvaliM 
du  cAracthv,  Foriginallti  de  I'esprit  oa  la  bobttf  da  ettor : 
k  ces  litres,  die  inspire  rattachemtet  et  foebnde  PitnitU, 
dont  cdle  resserre  les  neeods.  Mais  oap6ve  dans  ail--certle- 
ftroit,  d  die  ne  s*appwe  qoe  sar  Fesprit,  elle'i*uMqad- 
quefois ,  afTdblie  par  rhabitude  ou  glac!se  par  le'iempa.  H  y 
acette  difKrenoe  entre  la  consid&ation  et  la  r4pMtati0n, 
que  la  premiere  ptoe  ses  cbdx  avant  de  les  adopter,  taadls 
que  la  seoonde  admet  indiCfi^remment  toot  ce  qui  la  froppe : 
vice  on  verla,  folic  ou  sagesse,  tout  ce  qui  sort  de  la  Ma- 
ou  foil  qndque  broil  suffit  pour  la  captivef. 

La  consideration  ditfhn  aussi  de  la  eilihrit4  :W 
renomm4e  mtoiene  la  donne  pas  toujours,  et  Fob  pent 
en  avoir  sans  fmposer  par  un  grand  ^clal  La  consitf dremn 
est  un  sentiment  d'esUme  rod^  d*une  soKe  de  I'especC  poS 
sound  qu*un  bomme  Inspire  en  sa  favour.  On  en  peot  Jotfir 
^galement  parmi  ses  infftrieurs,  ses  ^nx  ou  ses  sup^riean, 
et  en  rang  et  en  naissance.  On  pent  dans  un  rang  Aavii, 
ou  avec  une  ndssanoe  Hlustre,  avec  un  esprit  supdrienr, 
des  talents  distingue,  on  peut  m6me  avec  de  la  verto,  d 
die  est  seule  et  d^u^  de  tons  les  autres  avantages,  Mre 
sans  consideration.  On  peut  en  avoir  avec  un  esprit  boriid,oo 
malgr^  Fobscurite  de  la  naissance  ou  de  F^tat  La 'cdiuiiM- 
ration  ne  suit  pas  ndoessaireroent  le  grand  bomme :  l*boinBe 
de  mMte  y  a  toujours  droit ;  d  Tbomme  de  ra^rite  est  cdd 
qui,  ayanl  toutes  les  quallt^  et  tous  les  arantages  de  sen 
etat,  ne  les  lemil  par  aucun  endroit.  Pour  donner  une  idte 
plus  pr^se dels  consideration, on  Fobtient  par  la  rfaBkii 
du  m^ile,  de  la  dteence,  du  resped  pour  sot-mAme,  par 
le  pouvdr  oonnu  d'obliger  et  de  nuire,  el  par  Pusage  ddsM 
qu*on  fdt  du  premier,  en  s^abstenant  du  second. 

Enfin,  plour  puiser  encore  parmi  les  synonymes,  <Mi  a  da 
respect  pour  rautorit^ ,  des  igards  pour  la  fiiihlesse^  de  la 
consideration  pour  le  m^rile,  de  la  deference  pour  oa  avis. 
On  doit  du  respect  k  soi-mtoie,  des  egards  k  ses^ax,  de 
la  consideration  k  ses  sup^rieurs,  de  la  deference  k  ses 
amis.  Le  mdheur  m6rile  du  respect,  le  repentir  des  egards, 
les  grands  services  de  la  consideration ,  les  priires  de  la 
deference.  II  y  a  telle  nation  ob  un  clianleur  jouil  de  [dos 
de  consideration  qu*un  savant,  parce  que  les  bommes  d* 
menl  mieux  £tre  amus^  qu*dclair^. 

Consideration  au  propre  est  Fadion  par  laqadieon  eonsi* 
dire,  ou  examine.  On  pent  considerer  attentivemeBl  qod* 
qu'un,  sans  le  considerer  beaucoup.  Un  objet  de  peo  de- 
consideration  est  un  objet  de  pen  d'imporlance.  CoHjfd^ 
ration  employ^  au  plurid  dans  le  sens  d'examen,  r^flexiods, 
observations,  semble  remonler  k  une  ^poque  assec  rdoente. 
Montesquieu  nous  paraft  avoir,  sinon  invents,  da  nioins 
popularise  cette  expression  par  son  livre  odibre :  ConekU' 
rations  sur  la  grandeur  et  la  decadence  de$  Bomains, 
Ce  qui  peutconfirmer  cette  conjecture,  c'est  qoe  Faeeep- 
tion  donnde  par  Tauteur  ne  se  trouve  pas  dans  F^ditSoo,. 
public  neuf  ans  plus  lard,  du  Dictionnaire  de  Trevoux. 
Consideration  signifle  aussi  circonspecUon ,  attention  dana 
la  conduite :  il  agit  sans  consideration;  ndson,  motif:  itre 
mu  par  des  considerations  d'honneur  et  d^interei ;  ^ards 
qu'on  a  poor  qudquHm  :  Cest  d  voire  comideraiiom  f¥^ilf 
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Jgsitis  avee  eonsidiratUmf  avee  une  parfaiie  considi- 
raiUmtOveeuMeconsidiration  distingue,  aveeune  haute 
ccmMnUUm,  etc.,  tont,  toiit  le  monde  le  salt,  aatant  de 
fiMma^  plus  ou  moins  polies  par  lesquelles,  suutirer^con- 
i^MOee,  on  tennine  one  lettre. 

GON81DERATIONS  (Uehapitredes).  Gechapitre-tt 
■Mtaii  bSen  im  petit  article  dans  notre  ooTiige;  car  dana 
la  polfltqiie ,  dans  la  aoci^t^,  e'est  le  moteur  secret  de  bien 
4ei4i^ltenniDation8,  des  plus  grands  commedes  pluspetlts 
Afteements.  Poorqaoi  lea  m^moires  nous  int^ressent-Us 
bfla>6o*p  pins  que  This  to  ire?  C^est  qu'ils  nous  donnent 
an  nriBina  quelquas  frai^ments  de  ce  chapitre,  que  lliistoire 
passe  toot  k  (kit  sous  silence.  Un  grand  mouTement  popu- 
latoe  renverse  un  roi  du  trdne  et  semble  moiacer  de  nou- 
▼ean  la  tranquillity  de  TEurope ;  on  pr^voit  de  nouveUes 
aMaiieeSy  d«  noureUes  batailles;  on  s*apprMe  a  repousser 
la  MnlntiTe  d'one  troisi^nie  inrasioa.  Maif  ces  pr^fisions 
MBt  tremp^,  paree  que  la  prudence  est  Temie  pr^ider 
ant oMigrte  dee  princes;  qu'elle  a  fait  craindre de  causer  un 
dnoiement  g^n^ral  en  Toulantle  pr^renir,  et  que  dans 
tons  les-  trails  et  protocoles  figure^  en  article  secret,  ie 
ehapUrt  -des  eensid^rations.  Une  opposition  loquace  est 
defemie  toot  k  coop  mnette ;  la  satire  a  pas9^  d'abord  par  la 
ondMration  ipour  arriTer  k  la  louange;  \h  se  t6?^  encore 
poor  im  public  malin  la  secrete  influence  de  quelque  para- 
giaplM  dtt  ehapltre  en  question.  Avons-noos  besoin  de  dire 
quit  prteide  k  la  phipart  des  mariages,  par  les  diverses  con^ 
tUUraiioM  de  fortune,  de  places,  d'aTanoement;  qqesi  un 
gniad  nombre  de  maris  trompte  sent  areugl^  de  bonne 
kAy  Hl  en  est  aussi  qui  pour  ne  pas  Toir  out  plao<  entre 
tavf  yeoi  et  leors  femmes  le  n>7stdrienx  cbapitre?  II  paratt 
dtteilfr  d'toum^rer  toutes  les  formes  sous  ksquelles  il  se 
riproduitdans  le  monde.  Cost  le  cliapitre  des  considte- 
tm  inandtees  qui  procure  tant  de  soins  et  d'^rds  k  un 
vlaii  ottde  k  succession ;  c*est  le  cbapitre  des  considtetions 
gUtronomiques  qui  attire  tant  de  monde  chez  ce  richard.  Si 
eeHa  jolie  femme  semble  adorer  ce  magot,  si  cet  ennuyeux 
aoleor  est  kw6  p^riodiquement  dans  ce  Jouraal  ignore,  soya 
iAn  que  toos  trooyeriez  le  cbapitre  des  considerations 
dms  r^crin  de  la  premiere  et  sur  le  registre  des  rares 
abnimementt'du  second.  Remercions  ce  cliapitre,  utile- 
iHnt  m6^U ,  *de  oe  que  les  duels,  les  suicides,  trop  fr6^ 
qottlB  chn  nous,  ne  le  sont  pas  encore  davantage ;  de  ce 
qifil  eat  un  pen  moins  question  d'adultdre  dans  nos  tribo* 
Bans  qoe  dans  nos  romans ;  roais  regrettons  qu*ii  ait  enley^ 
plus  d'one  page  piquante  a  des  ourrages  qui  semblaient 
ptfomettre  de  curieuses  reflations.  II  nous  en  eoftte  k  nons- 
Btee  de  nous  bomer  a  ce  simple  aper^u  d^un  sujet  qui,  par 
la  Iteondite,  aurait  pn  remplir  tout  ce  volume ;  le  ehapitre 
dei  eonsid^rcUions  est  un  de  ceux  qui  ne  (ini^sent  Jamais. 

OCRRT. 

GONSIGNATION  (du  U^nconsignare,  sceUer;  parce 
que  cbez  les  Romains  le  d^biteur  qui  etait  admis  k  consi- 
gnatioii  renfermait  les  esptees  dans  un  sac  qui  etalt  cacUete 
da  son  acean ).  G*est  le  d^p^t  fait  entre  les  mainii  d'un  ofli- 
dar  public  dn  prix  de  tons  les  biens  meubles  et  immeubles 
▼eodns  et  adjugte  par  autorite  de  justice,  de  tons  les  deniers 
^  reyenns  saisis  qui  donnent  lieu  k  des  contestations,  ainsi 
qoe  des  sommes  on  effets  dont  toute  personne  diargee  ou 
obligfe  euTcrs  on  tiers  olfre  en  justice  de  se  lib^rer,  nonob- 
atant  lea  refus  ou  cmpecbements  qui  arr^tent  sa  liberation. 
La  coniignation  doit  se  laire  k  la  caisse  des  de  pd t  s  e  t 
consi  Rations. 

Ob  distingue  deux  esptees  de  consignations :  les  consigna- 
tiona  legales  ou  volontaires,  et  les  consignations  judiciaires. 

L'artide  814  dn  Code  de  Procedure  porte  que  si  le  crean- 
der  refuse  les  olTres  qui  lui  sont  faites ,  le  debiteur  pent , 
poor  ae  iiberer,  consigner  la  cliose  ou  la  somme  onerte. 
Quidn  conditions  sont  necessaires  pour  la  ralidite  d^une 
teMignatkm  Tolontaira.  l*  II  faut  qu'elle  ait  ete  preoedee  | 


88S 

d*une  sommation  signifiee  an  creanefer  et  eonlenant  l*fndi-> 
cation  du  jour,-de  Theure  et  du  lieu  ed  de  la  chose  offiert* 
sera  deposee  :  le  creander  depols-  cette'ibrmallte  a  Jus*' 
qu^aii  dernier  moment  la  facolte  de  recerdi'  et  de  pret<«' 
nir  U  consignation ;  2*  que  le  debiteur  se  soit  dessaisi  de  la' 
chose  offerte  en  la  remettant  dans  le*  depAt  indlqae  par  Itf 
loi,  avec  les  interdt&Jusqu'au  jour  du  depM.  8*qtiilfy  Ait 
un  procte-verbal  dnease  pkr  rotBcier  ministMd  dela  natui!«i' 
des  esptees  oCTertes,  du  reftis  qu*a  fait  le  ertencier  de  Id' 
recevoir  ou  de  la  non-compamU6n ;  4*  cftie  le  procM*rep-' 
bal  dn  dep6t,  en  cas  de  non-comparetion  de  la  part  dn- 
creander,  lui  ait  ete  aigtufie,  afrec  sommation  de  retii^  la' 
chose  deposee.  L'article  1264  do  Code  Napoleon  a  trace  au  de* 
biteur  ses  droits  dans  le  cas  de  re&is  deia  part  du  creancier'; 
Les  frais  de  la  consignation  sont  k  la  charge  du  creancierji 

Les  consignations  Judiciairts  sont  oelles  qui  se  font  1or«« 
que  le  cruder  ne  peut  receroir,  k  cause  des  saisies- arrets, 
des  oppositions  faites  aux  mains  du  debiteur  qui  vieut  se  libe* 
rer.  On  ies  appelle;iM/lctaires  parce  que  le  debiteur  dolt  lei 
faire  ordonner  par  justiee.rX*articIe  667  du  Code  de  Proce- 
dure r^e  les  formalites  de  la  consignation  en  matiere  de 
Tentesniobilieres,  et  l'artide  771  du  mdme  Code  regie  cdles* 
k  suivre  en  mati^  de  ventes  immobilieres. 

La  consignation  a  pour  eflet  de  Iiberer  le  debiteur;  k  son' 
egard,  eUe  tient  lieu  de  payement  et  arrdte  le  cours  des  in- 
terets  qui  avaient  commence  k  courir.  La  cliose  consignee 
demeure  aux  risques  du  creander. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  on  nommait  eonsigntH 
tion  de  dot  Temploi  ou  reroplacement  fait  sur  les  biens  dn* 
mari  des  deniers  de  U  dot  de  la  femnie. 

En  i^it  de  commerce,  remettre  des  marchandises  en  eon^ 
signaiion,  c'est  ea  operer  le  depdt  dans  one  maison  d9 
commission  pourparrenlr  plus  fMilemeBt  k  la  Tente.* 
Celui  qui  fait  le  depot  prend  le  nom  de  coiifl^nafeKr,  ooh 
lui  qui  le  re^it  est  appeld  eonsignataire,  Cdui-Ci  n'exeroef 
alors  que  le  mandat  de  negotiorum  gestor,'  Tend  poo^ 
compte  d'autrul,  sauf  son  droit  de  commission  sur  le  prixf 
de  yente,  et  son  droit  de  consignation  pour  prix  du  man-^ 
dat,  s*il  ne  panrient  pas  k  efTectuer  la  rente.  Les  marchan* 
discs  consignees  demeurent  toujours  !a  propriete  du  consi-* 
gnateur,  et  restent  k  ses  risques  el  perils ;  et  en  eas  de  fdliitO 
du  consignataire,  le  consignateur  a  le  droit  de  revendiquei' 
les  mardiandises  qui  lui  appartiennent  et  qui  se  trouvent  ien 
nature  dans  les  magasins  du  failll ;  k  regard  de  celles  qui 
out  ete  yendues,  le  consignateur  a  egalement  droit  de  96 
(aire  restituer,  sauf  les  deductions  legitimes ,  le  prh  qui  est 
da  au  consignataire.  II  en  est  autrement  lorsque  le  consi-^ 
gnataire  a  re^u  les  fonds  ou  lorsqu^il  a  consenti  k  passer  lof 
sonmie  ea  oompte  courant  avec  Pacheteur.  Du  moment  qu'ii 
n^  a  plus  d^action  dlreote  k  exercer  centre  ce  dernier,  Ut 
priTiiege  du  consignateur  pour  le  prix  des  marchandiset 
consignees  et  vendues  n^a  plus  lieu  :  II  supporte  alors/ 
comma  tons  les  autres  creanders  da  failli ,  sa  part  du  si- 
nistra general.  ^ 

Dans  le  commerce  maritime,  toutes  les  marchandises  qui 
composentia  cargaison  sont  consignees  sur  le  navire  |^ 
et  dans  ce  cas  particulier  la  principale  consequence  de  1* 
consignation  est  d'afTecter  les  mardiandises  non  pas  sen« 
lement  au  payement  du  fret,  mais  aussi  ii  tOus  les  risques 
maritimes,  qui  p^sent  egalement  sur  toutes  les  mardian- 
dises :  en  sorte  qu^en  cas  d*un  sbiistre  general,  les  marehan* 
discs  qui  out  ete  saurees  contribuenf,  dans  des  proportioiia 
determinees,  k  payer  Tindemnite  due  aux  proprietalres  de» 
mardiandises  dont  IMnteret  general  a  commande  le  sacrifice. 
Toutes  les  marchandises  consignees  sur  un  narire  sont  af- 
fectees  au  payement  des  aTaries.  Le  capitalne  a  d'ailleurs 
son  action  directe  en  rembourserocnt  du  tret  sur  le  prix  des 
mardiandises  consignees  k  son  bord,  si  le  'eohsignntaire  k- 
qui  dies  sont  adressees  refuse  soit  de  les  recevoir,  soit 
d*acqnitter  le  moatant  de  oe  qui  lui  est  dtt« 
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Dans  let  consignationi  d'argent  monnay^y  dont  on  veut 
faire  op^r  le  transport  d'un  lieu  dans  un  autre  comme 
marcbandise,  le  Toiturier  qui  a  re^  les  esp^ces  sons  enve- 
loppe  et  cachets  ne  oontracte  pas  d'autre  obligation  que 
de  repr^senter  k  destination  Tobjet  qui  a  ^t^  consign^  entre 
aes  mains,  dans  T^tat  o£i  ii  Ini  a  ^t^  remis. 

GONSIGNEy  ordre,  instruction  que  Ton  donne  k  une 
Mmtinelie,  k  une  yedette,  h  un  chef  de  poste  sur  ee  qui 
doit  6tre  Fobjet  de  sa  surveillance  ei  sur  ce  quMl  doit  faire 
et  empdcher,  etc  :  donner,  observer,  violer,  lever  la  con- 
signe.  II  se  dit,  par  extension ,  des  ordres,  des  instructions 
qu^on  donne  h  toute  personne  cbargde  de  garder  Tentrte  de 
quelque  lieu  public  :  forcer  la  consigne,  Enfin,  k  I'entr^e 
des  Tilles  de  guerre,  des  portiers<onsignes  sont  places  k 
poste  file  par  les  gouyemeurs  ou  commandants  pour  ouvrir 
et  Cermer  les  portes,  surreiller  les  infractions  qui  ne  sont 
pas  uniquement  du  ressort  de  la  troupe,  et  tenir  note  quel- 
quefois  de  rarrivte  des  strangers  et  de  la  sortie  des  hommes 
de  la  gamison. 

La  consigne^  en  gdn^al,  est  une  instruction  contenant 
en  detail  les  onires  que  les  mUitaires  dotvent  exdcuter  dans 
les  postes  dont  la  garde  leur  est  confi6e.  Elle  Tarie  suivant 
qu^U  s'agit  du  scryice  de  gamison,  decampagne  ou  de  route, 
et  peut  etre  yerbale  ou  ^crite.  Celle  des  sentinelles  et  ye- 
dettes  est  ordinairement  yerbale.  On  ralYicbe  cependant 
quelquefois  dans  les  gu^rites.  La  consigne  ^rite  se  compose 
de  deux  parties.  Tune  g^n^rale  etpermanente,  Tautre  spd- 
ciale  et  passag^re.  La  premiere  prescrit  aux  factionnaires 
de  ne  se  laisser  releyer  que  par  le  caporal  du  poste,  de  ne 
leceyoir  en  faction  une  nouyelle  consigne  que  du  m6me 
aup^rieur,  d'ayoir  toujours  la  baionnette  au  bout  du  fusil , 
de  porter  les  armes  aux  officiers  en  uniforme ,  aux  l^ion- 
naires  civils  ou  militatres  rev^tus  de  leur  decoration ,  de  les 
printer  aux  officiers  sup^rieurs  ou  gdn^ux,  de  crier 
aux  armes  I  k  Tapprocbe  d*un  d^tacbement  et  de  le  faire 
arr^ter  k  une  certaine  distance  du  poste  jusqu^ii  ce  que  Ic  ca- 
poral soit  yenu  le  reconnaltre.  Les  prescriptions  sp^ciales 
contiennent  souyent  pour  la  nuit  d'autres  consignes  que  pour 
le  jour;  elles  difPferent  entre  une  garde  de  police  et  la  garde 
d'un  officier  g^n^ral ,  d^un  palais,  d'un  magasin  k  poudre,  etc. 
Feuqui^res  rapporte  dans  ses  m^molres  diyerses  surprises 
de  places  qu'il  attribue  au  d^faut  de  consignes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  consigne  k  la  punition  qui  in- 
terdit  pour  un  temps  determine  aux  militaires  de  sortir  de 
la  chambre  ou  de  la  caserne,  lis  sont  oblige  de  faire  toutes 
les  cory^,  le  balayage,  le  transport  et  le  sdage  du  bois; 
le  seryice  des  magasins  du  corps,  etc.  En  route ,  il  est  in- 
Hig^  des  consignes  k  la  garde  de  police,  c^est-^-dire  que  la 
troupe  est  momentan^ment  d^tenue  au  corps  de  garde  du 
gtte.  Quelquefois  une  gamison  enti^re  est  consign^  dans 
une  yille  pour  quelque  faute  gtodrale.  Enfin,  dans  des 
circonstances  critiques,  les  r^ments  sont  consignes  dans 
leurs  casernes  pour  que  Tautoritd  sup^rieure  les  ait  tou- 
jours sous  la  main  pr^ts  k  prendre  les  armes  au  premier 
signal. 

[  Dans  la  marine ,  c'est  le  nom  qu^on  donnait  autrefois , 
K  bord  des  bAtimenls  de  guerre,  au  lieu  ou  Ton  conservait, 
jour  et  nuit,  pour  le  seryice,  une  lampe  allumte  dans  un 
fanal  suspendu.  Aujourd*bui  la  consigne  est  le  poste  ou 
se  tient  le  caporal  de  garde,  et  d'od  doivent  partir  les  feux 
accord^  par  roflicier  de  senrice  pour  T^dairage  des  trayaux 
intirieurs.  A  bord  des  yaisseaux  et  des  fr^ates,  la  consigne 
est  situ^  dans  le  faux-pont.  H  n^y  a  pas  d'autre  lumi^reque 
celle  dtVhabitacle  2t  bord  des  blitiments  inf^rieuis. 

On  donne  encore  ce  nom,  dans  les  ports,  k  des  pr^pos^s 
k  la  garde  du  materiel  des  nayires.  Le  nom  de  consigne  ne 
figure  plus  dans  les  lois  et  d^rets  de  reorganisation  de  la 
marine  de  l*£tat ;  on  trouye  toulefois  dans  Tart.  5  du  tit.  in 
du  decret  du  20  septembre  1791  des  dispositions  p^nales 
oontn  les  suisses,  gendarmes  t  gaidienset  consigmc  qui 
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auront  commis  ou  favoris^  le  yol  dans  llnterieur  des  ports 
ou  arsenaux.  Mebum  ] 

CONSIST ANGE  (du  latin  consUlere,  s*arraer,  i^sia* 
ter,  se  tenir  ferme).  En  physique,  on  dit  qu^une  chose prend 
de  la  eonsistance  quand  d*un  etat  fluide  elle  paste  k  ms 
etat  plus  solide.  Dans  le  sens  m^taphysique,  on  appliqiie 
Texpression  eonsistance  k  tout  ce  qui  oflre  une  appaienc^ 
de  force  et  de  dur^e  :  on  dit  qu'un  gouyemement  noayean, 
od  d^abord  tout  etait  incertitude,  prend  de  la  consistance,^ 
quand  les  int^rets  ou  les  opinions  qui  exercent  de  rinflueooa 
se  groupent  autour  de  lui  et  se  coalisent  au  besoin  pour  le 
defendre.  Dans  le  langage  de  la  jurisprudence,  on  teirait 
autrefois  la  eonsistance  d'un  domaine,  pour  indiqaer  les 
diyerses  parties  qui  lecomposaient;  maintenant,  on  sestrt 
plut6t  du  mot  contenance. 

Dans  un  sitele  comme  le  n6tpe,  oil  les  subyersioos  so- 
dales  sont  si  fr^quentes,  11  est  sans  doute  qudqnes  hoouDes 
qui  poss^ent  de  grandes  qualit^s ,  mais  ce  qui  leur  man- 
que en  general,  c'esl  de  la  eonsistance,  Plac^  sur  un  ter- 
rain mouyant,  et  qui  parfois  les  engloutit,  on  ^yite  de  sln- 
corporer  k  leur  fortune,  parce  qu*dle  n^offre  ni  8i6catiU  ni 
garantie.  D^un  autre  c6te,  pour  que  la  sodM  soit  forte,  il 
faut  que  des  ch(/s  forment,  au  moyen  des  sous-ordret  qni 
s*attachent  k  eux,  une  masse  compacte,  qui  impose  par  le 
nombre,  sauf  k  commander  plus  tard  par  Tascendant  do 
g^nie.  Des  individuality  bors  ligne  font  naltre  Padmira- 
tion ;  mais  elles  sont  tout  k  la  fois  sublimes  et  passagftres^ 
et  il  n*y  a,  en  d^finitiye,  de  society  possible  qu^ayec  desagr6- 
gallons.  Pen  importe  que  la  mediocrity  s'y  trouye,  si  dies 
sont  liees  dans  leur  ensemble.  A  une  epoque  d'agitatioii 
comme  la  ndtre,  tons  ceux  qui  dirigent  doiyent  s'^poissr 
d'eflbrts  pour  arriyer  k  la  eonsistance.  Sans  doute,  ii  ne  de- 
pend pas  toujours  d*eux  d*obtenir  ce  pr^cieux  r^sultat;  mats 
ils  doiyent,  autant  que  possible,  s^en  donner  Tappareiioe;  et 
c^est  dej^  un  pas  fait  yers  I'ordre  :  ce  que  Ton  a  missioa  de 
prescrire  est  mieux  et  plus  yite  execute. 

Un  bmit,  une  nouyelle  qui  prend  ou  acquiert  de  la  con- 
sistance,  c^est  un  brait,  une  nouyelle  qui  deyientmoins 
yague,  qui  commence  k  se  confirmer.  Un  esprit  sans  con- 
sistancCf  c*est  un  esprit  qui  n'est  pas  ferme  dans  ses  reso- 
lutions, dans  ses  opinions,  etc.,  qui  en  change  aig^^Mmt- 
Enfin,  un  homme  sans  eonsistance  dans  le  monde^  od 
simplement  sans  eonsistance,  est  un  homme  sans  ci^dit, 
sans  consideration;  ostracisme  commode  dont  tons  les 
partis  usent  et  abusent  pour  ecarter  arbitrairement  eenx 
qui  leur  font  ombrage.  Saint-Prospcr. 

CONSISTOIRE.  Du  Cange  deriye  ce  mot  du  latin 
eonsistorium  (locus  uhi  consistitur),  qui  s'est  dit  premie- 
rement  selon  lui  d'un  yestibule,  d'une  galerie  ou  d^une 
antichambre  de  palais,  o£i  les  courtisans  attendaient  quMI 
leur  fnt  perrois  de  presenter  leurs  hommages  au  prince. 

Chez  les  Romains  c^etait  proprement  le  lieu  ou  s^assem- 
blait  le  conseil  intime  et  secret  des  empereurs.  On  a  pris 
ensuite  le  nom  du  lieu  oii  il  se  tenait  pour  le  conseil  meme, 
et  on  a  appde  comites  consistoriani  ceux  qui  etaient  de  ce 
conseil.  De  lii  on  a  designe  en  latin  par  la  denomination  de 
regium  eonsistorium  le  conseil  des  rois  de  France,  et  par 
cdle  de  sacrum  pontificis  eonsistorium  le  college  des 
cardinaux,  k>rsqu*il  se  reunit  sur  la  convocation  du  pape 
pour  quelque  affaire  importante.  Le  samt-pere  tient  deux 
especes  de  consistoires ;  Tun  public,  dans  lequd  il  re^it 
les  princes  et  donne  audience  aux  ambassadeurs  sur  un  trOne 
fort  eieye,  k  siege  d'or,  couvert  d'ecarlate ;  Tautre  secret,  ou 
il  pounroit  aux  sieges  vacants,  sur  un  siege  eieye  seulement 
de  deux  degres,  n'ayant  pour  I'assister  que  deux  cardinaux, 
dont  il  prend  les  avis,  qualifies  de  sentences. 

On  donne  aussi  le  nom  dc  consistoire  k  I'assembiee  de» 
ministres  et  ancicns  dc  la  religion  protestante,  ainsi  qn'an 
conseil  qui  dirige  les  affaires  d'unc  communaute  isradite. 
Les  eglises  de  la  confession  d'Augsbourg  ont  des  comU^ 
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Mre$,  charge  de  veUler  k  h  discipline ,  h  radroinistration 
des  biens  de  cliaque  ^lise  et  h  celle  des  deniers  provenant 
dea  aamOnes.  Un  consistoire  g^n^ral  compose  radministra- 
tion  8up6rieiire  de  toutes  les  ^lises  consistoriales  et  des  ins- 
pections ;  fl  8*assemble  k  des  i^poques  ind^termindes  et  arec 
rantorisation  du  gouTernement.  La  commonion  calviniste  n^a 
quhm  consistoire  par  ^ise.  Cinq  ^glises  consistoriales  fer- 
ment rarrondissement  d*on  synode.  Le  calte  isra^te  a  un 
consistoire  central  et  des  consistoires  d^partementaux.  Vau- 
torit^  dn  premier  s*^tend  sur  tontes  les  communaut^  isra^ 
Etes  de  France.  Chaqne  consistoire  d^partemental  a  Tadmi- 
uistrttion  et  la  police  des  temples  de  sa  circonscription. 

[  Calvin  disait : «  Da  commencement,  chacune  ^ise  a  ea, 
commeon  conseil  ou  con^ij^oire,  de  bons  pnidhommes,  gra- 
Teset  de  sainte  vie,  lesquels  araient  Tautorit^  de  corriger  les 
Ticea.  Or,  que  cet  ^tat  n*ait  point  ^t^  pour  on  seul  ftge,  Tex- 
p^rienoe  le  d^montre.  U  faut  done  tenirque  cet  office  de  gou- 
Terneoient  est  bon  de  tout  temps.  »  Le  consistoire  est  en- 
core anjoardliui  le  principal  corps  repr^sentatif  des  £glises 
r^rm^es,  tant  pour  leurs  int^^ts  religieux  int^rieurs  que 
poor  leurs  rapports  administratils  avec  le  gouTemement. 
Dans  toot  le  travail  administratif  des  cultes  protestaats,  le 
ministre  ne  correspond  point  avec  les  pasteurs,  mais  avec 
le  consistoire,  par  Tentremise  de  son  pr^ident.  SousTan- 
cienne  discipline  des  £glises  r^form^  de  France,  le  peuple 
Dommait  directement  une  premiere  fois  les  anciens  conipo- 
sant  le  consistoire ;  puis  le  consistoire,  form^  de  douze  mem- 
bres  on  plus ,  se  compl^tait  lui-mtoie  lors  des  vacances,  k 
des  ^poques  ind^termin^s,  mais  toujours  h  charge,  sous 
pdne  de  nullity ,  que  les  nouveaux  61us  fussent  pr^ntds  h 
rtgUae  deux  dimanches  de  suite,  «  afin  que  1«^  consente- 
ueataussi  du  peuple  y  intervlnt  ».  Les  consistoires  avaient 
autrefois  des  pouvoirs  exorbitants.  Leur  office ,  r^le  par  les 
loins  Tigilants  de  Calvin,  4tait  de  veiller  sur  le  troupeau  et 
•e  ddibirer  «  sur  les  fantes  et  scandales  ».  Chaque  fiddle  7 
pooraH^tre  appelti  poor  rendre  coropte  de  ses  actes.  L!ordre 
des  peines  k  infliger  se  composait  de  Texhortation  ou  r^ 
primande,  de  la  censure,  de  la  suspension  de  la  sainte  C^ne 
k  temps,  enfin  de  Texcommunication  ou  retranchement  du 
corps  de  I'^ise.  II 7  avait  appel,  mais  non  suspensif,  de  ces 
trois  demi^res  peines  au  colloque  et  au  synode  pro- 
vindal. 

Anjoordliui,  la  loi  organique  dn  18  germinal  an  x ,  qui  r6- 
git  les  cnltes  protestants  en  France,  decide  quMl  y  aura  un 
consistoire  par  6,000  toes  de  population,  et  qu^il  sera  com- 
post du  pasteur  ou  des  pasteurs  de  chaque  ^glise ,  et  d*an- 
dens,  au  nombre  de  six  k  douze,  c'est-li-dire  de  notables  laics 
dioisis  parmi  les  citoyens  les  plus  imposes.  Tons  les  deux 
ana  les  anciens  du  consistoire  sont  renoovel^  par  moiti^ , 
dans  one  assemble  compost,  des  anciens  en  exercice  et 
de  donze  chefs  de  famille  choisis  parmi  les  plus  imposes.  Du 
reste,  plus  de  pr^ntation  k  I'^lise,  ni  de  consentement  du 
peaple ,  comme  sons  Tancienne  discipline.  Les  consistoires, 
poor  leors  ddib^rations  et  pour  Texp^ition  de  leurs  af- 
fsires,  ont  on  pr^ident,  qui  est  le  plus  ancien  pasteur; 
mais  c'est  un  primus  inter  pares,  et  ce  titrc  ne  donne  lien 
k  aucune  supr^matie  spirituelle ,  ce  qui  serait  contraire  k 
Tessence  de  TEglise  r^form(^  Les  consistoires  n'exercent 
plus  leur  ancienne  prerogative  de  censure  sur  les  mccurs, 
mala  ils  sont  la  seule  repr^ntation  legale  des  ^ises,  et  leurs 
poQvoirs  sont  encore  tr6s-grands ,  trop  grands  peut-^tre, 
ptiisqnfl  douze  membres  d^ident  de  toutes  les  affaires  d'une 
commanante,  souvent  trto-popoleuse.  Ces  douze  membres 
laics,  dits  anciens,  g^rent  avec  les  pasteurs  les  int^r^ts  de 
l*£gli8e,  font  tonti»  demandes  et  petitions  au  ministre  des 
cnltes;  acceptent,  aprte  autorisation,  les  donations  et  legs; 
rfegient  et  ordonnent  le  culte;  surveillent  la  doctrine ;  louent 
ou  font  construire  les  Mir*ces  religieux;  recueillcnt  les  of« 
frandes  destines  k  subvenir  aux  frais  du  culte;  porcoivent 
k  Paris,  de  m^me  que  les  f  abriques  des  paroisscs  catho- 
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liques,  10  pour  iOO  du  tarif  des  pompes  fun^bres  prates* 
tantes,  conform^ment  an  cahier  des  charges  de  Tentreprise* 
Ce  sont  les  consistoires  qui  se  pr^sentent  au  palais  dn  gon- 
vemement,  dans  les  occasions  solennelles,  etqui  barangnent 
le  chef  de  r£tat  par  Torgane  de  leaf  prudent  EnGa,  la 
fonction  la  plus  importante  de  ces  conseils  repr^sentatifiiy 
celle  qui  fait  le  mieux  ressortir  le  vice  de  leur  organisation, 
c*est  le  droit  que  la  loi  organique  leor  conftre  da  cholrir 
leurs  pasteurs  k  chaque  place  vacante.  n  y  a  en  effet  usur- 
pation de  pouvoirs  et  absurdity  manifeste  k  donner  k  dome 
personnes  d*une  communant^  la  faculty  de  designer  le  pas- 
teur, sans  que  la  oonmranant^  soit  consults  Ansd  esl-O 
arrive  plusieors  fois,  dans  des  occasions  notables,  qu*un 
consistoire ,  subjugne  par  des  motifs  de  convenance  on  d'^- 
gards  personnels,  s'est  permn  de  nommer  an  pasteur  mAme 
lorsqu'il  etait  certain  que  la  majority  du  troupeau  etait 
oppos^e  k  ce  choix.  Les  consistoires  jouissent  do  droit  non 
moins  exorbitant  de  destitner  un  pasteur,  k  charge  d'en 
presenter  les  motifs  au  gouvemement,  qui  les  confirme  on 
les  rejette,  comme  dans  lecas  d'une  nomination.  Depuis  pen 
d'ann^es ,  les  consistoires  se  sont  vas  plusieurs  fois  dans  la 
douloureuse  necessity  de  faire  usage  de  ce  droit  de  destitu- 
tion centre  des  ministres  qui  s*etaient  jet^s  dans  les  exag^- 
rations  de  la  secte  m^thodlste  anjdaise. 

11  y  avait  en  France,  en  1870, 149  ^glises  consistoriales, 
dont  105  pour  le  culte  reform^  et  44  pour  la  confession 
d^Augsbourg.  Ces  consistoires  comprennent,  depuis  le  d^* 
cret  du  18  novembre  1852,  an  total  de  876  pasteurs  ac- 
tu(>llement  en  exercice,  k  savoir  585  du  culte  reform^  et 
265  du  culte  lutlif^rien,  et  16  des  deux  cultes  en  Algerie. 
Le  uonibre  des  pasteurs  des  ^glises  libres  n'est  pas  exac- 
'  lenient  connu. 

CONSOLATION,  soulagement  donn^  k  raflliction ,  k 
la  doulear,  au  d^plaisir  de  qudqu'un.  n  suffit  d^6tre  m^ 
k  la  sod^t^,  il  ne  faut  m6me  que  vivre,  pour  4prouver  cea 
profondes  douleurs  qui  rempliraient  la  vie  enti^re  si  des 
diversions  de  tout  genre  ne  nous  ^taient  tenues  en  reserve* 
Elles  adoucissent  Tamertume  du  coeur,  donnent  une  direc- 
tion inattendue  aux  id^es,  s*emparent  de  Timagination,  et 
parviennent  quelquefois  k  nous  crter  une  existence  nou- 
velle  :  telle  est  la  salutaire  influence  des  consolations.  Se 
roodifiant  avec  T&ge,  les  personnes  et  le  temps,  elles  n*ont 
rien  d'absolu ;  seulement,  T^-propos  est  un  de  leors  pre- 
miers mantes.  Nous  ajouterons  qu'en  fait  de  consolations, 
on  voit  mieux  en  g^n^ral  leurs  r^sultats,  qu'on  ne  d^mftle  les 
causes  qui  les  ont  produits  :  il  y  a  n^anmoins  des  excep- 
tions. Ainsi ,  il  est  certain  que  les  caract^res  mobUes  trou- 
vent  dans  le  changement  mtoie  un  plaisir  qui  contre-ba- 
lance  les  sensations  p^nibles  quUls  ont  r^cemment  ^ron- 
vdes;  les  femmes  qui  sont  jeunes  et  l^g^res  et  qui  aiment 
la  toilette  se  d^gagent  du  premier  saisissement  que  leor 
cause  une  perte  du  coeur,  dans  les  appr6ts  du  deuil ,  sur- 
tout  s*a  rel^e  leur  beautd.  Les  douleurs  les  plus  inv6t^rta, 
les  chagrins  les  plus  profonds ,  cMent  quelquefois  k  un  tra- 
vail inattendu  et  que  la  raison  impose;  une  succession  de 
scenes  toujours  mouvantes,  un  voyage,  par  exemple,  calme 
un  d^sespoir  qui  jusque  la  n'avait  rien  voulu  entendre,  et  - 
Ton  revient  sinon  heureux ,  au  moins  soalag^  :  les  hom- 
mes ,  comme  les  choses ,  vous  enl^vent  k  vous-m6me  sans 
que  vous  vous  en  doutiez;  et  c'est  1^  la  grande  puis-sance* 
des  consolations.  Ceux  qui  sont  condamn^  k  Pisolement 
ou  k  la  retraite  sont  bien  plus  tenaces  dans  leurs  douleurs 
que  les  gens  du  monde  :  les  premiers  vivent  dans  la  disette' 
des  impressions,  ils  les  conservent  intactes;  les  seconds 
n*ont  pas  toujours  le  temps  de  se  recueillir  dans  Tabondance 
de  leurs  sensations.  Quant  aux  solitaires  proprement  dits,  les 
afllictions  qui  les  ont  entamte  restent  dans  leur  co^ur  comme' 
une  id(^  fixe  dans  Tcsprit  des  autres  hommes;  ils  en  roeu- 
rent  souvent. 

II  y  a  deux  grandes  sources  de  consolations,  les  soins  al 
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toi  afTections  d*une  famille  qui  nous  est  attacH^e,  ou  d'amis 
qui  nous  sont  sinc^reroent  d^?ou^ ;  lis  sMdenUfient  si  in- 
timement  k  notre  position  qu^un  bien-^e  uniyersei  finit  par 
s^Itnr  dans  lous  nos  sentiments,'  et  douh  remet  en  pes* 
s^ioi^  de  ce  qui  nous  reste  encore  de  bonheur  ou  d*esp^- 
raqce  ici-bas.  (je$  femmeft,  par  U  tendfwe  de  leur  carac- 
t^  consolept  bien  et  Tite;  il  n*est  pas  josqufaux  enfants 
qfd  n*j  r^'sissient  quelquefois ,  parce  quils  nous  touclient 
ep  jM^^aiMant  s^n&ibfea  k  une  aflDictioa,  qu^il^  ne  compren- 
neK\t  ^  encore,  Dans  tout^  les  adversit^s  r ares  et  subites, 
1^ sopr^  1^  plus  fj^conde  en  consolations,  c^est  la  fiwreli- 
dei^  ;  elie  rait  mieux  que  de  nqua  ^cvter  aveo  iendnesse.  et 
da^^ewr  de  ce  qui  npus  d^ple,  elie  iiqus,  ^l^ve  afiH{a»sua  de . 
t9^le4  lea  adyersit^.  Sans  doute  no^s  pleuiroQs  encore  ceux 
q|U(9 nous ayons  perdus,  niais c^ n*€^ i^^umd^seapoir  qui 
af»at,.c*esi  un  souvenir  qui  purifie.  ^  .,. ..  ,.  ; ./. .  ,, . 

Consolation  se  dit  aussi  4'un  y^nta^le.suje^  <je,8«tisiiM>- 
tionetdejoi^  :  c'est  une  graqdeoo/tsoto/foMp^Mrunp^re 
de  voir  ses  enfants  se  porter  aubien.  Ce  mot  slapplique  4gft- 
lement  aux  discours,  aux  ralsonsqu^oi^^  enaplf^  pour  oon- 
soler  qudquHin ,  et  dans  ce  senis  il,  s'empiole  sou  vent  au 
pluriel  :  les  consola^tions  de  i*amiti6;  les  coHsolati4ms  spi* 
rituelles.  II  se  ditei^corequelquefoisde  1^  ^bo^eoin  de  jh^ 
personne  m^me  qui  console :.  la  philosopbie  e^  U  consola' 
tion  de^  infortuni&s;  I>|eu  est  la  consolation  du  p^lobeur. 

Consolation,  h  certains  j^x  de  partes,  est  un  tribut  que 
paye  le  joueur  qui  a  demand^  k  Jooer  4  4ui  P^d.  On  dit 
dans  ce  senB^  une  fitihe.de  consolation,  Ceei  :d#  plus,  au 
figni^,  1^  d^ommagement  de  queique  perte,  un  adouciase- 
mentli  ^dque  disgrftoe  :  pour.un  honune  niin^:  un  b^- 
tage  est  nnejiche  de  opnsolationt  Datt9  le  langage  trivial, 
on  appelle  debits  de  consolation  ces  boutiques  .d<^  liquoristes 
oil  les  gens  du  petit  peuple.vont  4^truire.leur  sapt^,  perdre 
leur  raison  et  d^raver  leurs  moeurs.  La  Ubert6,  dit-on,  exige 
que  Ton  tol^  ces  ^tablis^ements  qu^  la  morale,  r^prouve. 
Q'est  \k  que ,  dans  les  grandes  yilles,  tes  classes  ouvri6res 
poisent  cet  abrutis^ement  qu^on  leur  reproche.  Les  6cono- 
mistes,  les  philantbropes  et  lea  or^teurs  de  tribune  s'agitent 
beauoonp  -de  notre.  tentps  ppnr  amj^iorer,  dlsept-iU,  la 
condition  physique  du  peuple;  c^est  bien,  sans,  doute  :  ce 
qui  serait  pourtant  mieux  encore,  cQ  serait  de  parvenir  k 
fail  enlev^  <^uelque&-nns  d^  ses  vices;;  maia  il  n*y  auralt  ]k 
qu'una  ceuvre  mtodeste  et  sUepQiepae,  et  noe  pliilaBtbrepes 
aiment  le  bruit :  ils  brocbent  des  livres  aur  Jea  mis^res 
dea  pauvres;  ces  livres,  ii  les  font  louer  k  son  de  trompe, 
\k  obtiennent  des  places,  rpulent  dans  des  ^uipages,  et  le 
lort  du  people  est  am^lior^l  1    ,  SAurn^PitoapfiR. 

CONSOLE,  en  ari^itecture,'  e^  up  corpii;eii  saiiUe  qui 
sontieDtdes  vases».dea.8tatuef;»  dqa  tablettea  de  diembite. 
On  en  fa|t  eni>ois,^  pierre  letmtoe  en.  ferule  ^lua:  son- 
Tcpit  leur  prpfila  twaucoppde  rapport  aveeiartiettre  Su  II 
J  a  des  copsoles  qui  ont  asses  de  aaillie  et  de  oonaistance 
pou^  porti*r  un  balconoa  une  galeae  ^trofte. 

Console  est  aussi  1^  nom  d'pn  m«iuble,  plus  ou  moiaa  ri- 
die,  qui  s^  place  id'ordinaine  aurdesfous  d'una  glace. 

OONSOUD  AJVTS.  DaoaJ^ancieDiie  mtieckie,  m  don« 
Aait  ce  nom  k  des ,  m^camenta  qui  itvaient,  pMir  butde 
6omo(Uier  le  tra.yaU  de  la  nature 4  la  an.dn  txaitenent 
4fli  plaies,  des  ulc^res^.des  entorses,  desbixatioM,  des  Crai^i 
tores.  Les,  toniq^es,  lea  liqpeun  spiritueusei  aromatjques, 
diff&reots  Vina  rei»d«a  amera^  aropiatiqnes  oa  astringentsy 
ifg  46coetiona  plus  ou  moina  fort^  de  ces  mteies^sabataiK 
Cii^  te  ent  les  moyens  pbannaeeatiquaaBda  en  same  ^oar 
•lileidrcette  conMii(/<t^iondeaj6icatrieei;iMoyeaa  qii'en 
■ttflge  gi§n<h^lement  aiyourd*hui. 

CONSOLIDATION,  Taction  d'alfermiv:«e  qui  m  4t6 
^MeMment  ^branU.  Les  victoires  cbangcat  la  destinto  dea 
peoples;  niais  ce  n'est  que  pour  on  moment;  elles  ne  va- 
leoten  di^finitive  que  si  elles  fortifient  TEtat  en  loi  doonant 
OMDOuvelle  ooosoUdatioiL  Lea  iOdtt^aoe  aont 


pour  vivre  glorieusement  une  ^poqoe,  mais  pool'  titfawy 
les  sidles;  et  elles  ne  remplissent  cetle  oondition  ewnlfclis 
qn'en  ajoirfant  de  nouvellea'garanties  ^la  cooBolidatiwi  ^foi* 
existe  d^jii;  c'est  done  un  crime  de  sacrifieroatfead^ntita' 
k  lies  auoete  personnels,  et  c'est  par  liqoe  lea conqtttraoCi' 
se  font  mandire  d»  pays  qui  lea«-vu»naltre.  ^Ler=li%iala->- 
teurs  eux-mtenes  soateoppaMes  qoand  ils  jtebadg^'eootni' 
de  pr^tendues  theories  d^pourvuesdela  «ertit«de  dei^Ma< 
accompUs  la consoUdfition gtetele I  cVstjooer euh\ni'8iol» 
coup  de  d<  le  present  et  Tavenir.  On  n*a  JamaiaitaitSMfr' 
de  fixity  et  de  dunto  qfei^k  la  suite  de  ces  rdvolottOB^  qoi 
^louent  apres  avoir  d^lac^  toot^  bommea  et  diem  | -on - 
repousse  avec  efTroi  des  esp^rances  pour  lesqoellea:  da  Ap- 
rait  mille  fois  jadi^  risqui:  «a  vie ;  on  a  d<  tromp^^'  on  iftti-  • 
ere  k  ce  qui  est;  on  s-en  d^ise  lea  tmperfecti!His;'oo*lai^ 
souffre  mtoie  avec  un^  sorle  de  joie,  ftarce  qo'qn  ^  eemr- 
vaincu  qu^on  se  prteerve  do  ■  rotonr  *  d^andennea  advwiMii; 
Tel  est  le  fond  de  resignation  et  de  patience  que  lea  vimh^' 
tions  qui  ontfoit  fiuisse  routei  impiciment  aux  naaaaea;  ndi ' 
au  milieu  d*eiies  sont  m£l^  des  hommes  qui  soatiooovate- 
cus  que,  si  on  n*a  paa  rdussi,  c*est  que  Tessal  a^matCkit; 
ils  en  r^clament  en  cons^uence  une  rifp^i^an.  Laoi^  vm 
est  repouss^ ;  on  va  plus  loin,  on  dtelare  leuns  inteotfooa^  isri-  < 
mindles;  aiors  ces  mtoiesbommes^  au  milieu- <desqoels  se 
glissent  des  ambilieux,  des  fripons  et  des  sophiateSi  eo  ap* 
pdlent  k  la  force ;  mais  ils  sucoom^nt,  parce  qoUla  aiateai-  • 
tre  eox  la  puissance  de  Fopinioa  poblique,  et  que,  dai»  des  < 
entreprises  semblables,  on  nefait  rien  qu*en  mardianldair*' 
riteelle.  Qu'advient-U^en  ddinilivef  queiepouvoir^^porCa ' 
en  Ini  IMnstinct  de  la  consolidation,  ae  trouve  toolli-eoiipi 
fortifi^  de  la  volont^  g^drale  qui  sympathise  avec^loiyeti 
do  cette  coalition  de  la  force  et  de  -la  peinr  la  braiidltol4 
la  tyrannie  est  niplde.  -     •        SAiirNPitDamt     >■  * 

En  m^dedne,  consolidation  ae  ditde  Taction  par  laqueOa 
une  plaie  se  cicatrise  ( voye%  CiCAimloi ),  on  des  oa  tradn-- 
rte  se  r6unissent  ( voye%  FiuaruBB )  II  se  dit  ftgurteM  de' 
Tacte  par  lequelonedettopubliqu oast  consolkMe  (Mfyea' 
GomoLwito[F<Nids] ).  Enfin,  en  jurisprodenoe,  e^eet  ia  ttaikm : 
de  deux  quallt^s  sur  la  mfime  t^  ;  ainsi  Tusuftnit  Jdtel  k  '• 
la  propri6t6  dans  ilea  mteies  mains  opteimeeoHaolidaHoi,^ 
laqudle^intTuau  fruit*      .  •• 

CONSOL1D£s  (Fonds).  Quand  la  dette  ^ublliqbe' 
d'un l^tat  a 8ubl<aie reconstitntion par'sdte d^ -laqodle'de 
noovelles  taxea,  4^  neiHFdlea  >  garaPtles  ont  ^t^  assign^  & ' 
Tensemble  oa  tnx  diversea  parties  dV>Mlga(iotas  don%^sa ' 
compos* ,  IHuage^  eatd*apf>eler-  ce  renilriiiiethent  de'  la  detia 
consolidation  ^'ite  dtsigner  la  detteainsi  reeonstitude  aoua 
la  dteomination^da  deUe  cortsolldSe ,  et  lek  peiiydlea  oU^ ' 
tions  qPi  la  yepr^sentenCi  aooa  oeUede/di^df  ceiMoffcMr  r  td ' 
AitenTanTi  le  #  i  anr^l^ns  of  id  ^  en  fValiee.  U^arriv^liiid^ ' 
qoefois  qufondiviie  ta  AeMetneonsoUd^  (£i>8t4-4ire|ior^" 
tant  intMt)deB'(f(/i^^^  laqPdl^)M^«nf<hoit«ment  Beporlitf ' 
point  intMt  et  ■'arrive  qu»  stteeeadvemetlt  k  'iM  eoaoiprfM ' 
dans  la  premiere  4- mesnre  qttai'amoriisaemeiit'  le  ptaMt. 
(Test  ainsi  que  la  lot'Oodv^Ue  qui,  en  4«5t',la  MgularM  la' 
dette  publique  de  TEspagne;  la  divise  eo-ciMif antf^(  il  ^ip.  loo ' 
d*int^t )  et  en  dV/it^e*  Cest  de  mfime  encore  iqu'4  la  lln ' 
ie  1849  toute^  la  dette -de  la  Sidle  Ait  dddar^e  delte  eeiiao^' 
id^'(4  5  p.  too).'  ..       ■  :.....: 

CONSOLS  <aMviatioki  des  mots  MrnaoHefbrfAl  iaiinfd^ 
!  fiae,' e'est-l-dire  fisntss-consolld^es ):  Cest  le  Pmu  Ami  Ip*' 
qod  on  dMgne  gMraleinaeot  en  An^leti¥ref  Idl^eAll^ilioiif  i 
d*unecds8e  d'ainortissemebt  or6fo  en  175f  par  laninilon  do ' 
dilpert  fonds  aotfBloia  distiocti  tf  portant  hit^MI  &^i  tjM^, 
qui  forme  la  plas  imporlaiite  partie^e'la  ddte  pul&iqdA  d^' 
cepays;  oMigatteas  dans  lesqndles'^ftt  lieole'ploilMl4«>' 
rilenlent  lea  dmisskms  dt  titfes  re|)r^tattt  1bs'fe|taf  * 
nouvdles  autoris^es*)^  la  l^slature.  Quand  bd'pari^'dp 
fonds  anglds  sans  enap^dfier  la  nature  particoHM;  IT  Kh^ 
toujoors  des  oonsoltdds  eo  contdU  4  3  p.  100;  mir  q|M' 
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10B  tfkiMbmm  cboisiftseBt  toujours  pour  leors  operations , 
parae  que  c'est  de  toiis  celui  qui  est  le  plus  impressionoable 
aux  moindres  oscillations  poUliques  ou  financi^res.  A  Pori- 
fUM^  ce  foods  constituait  une  alette  nationale  de  9^137,821 
Uf^  St  <S08,445,&25  fr.);  en  1S50  il  s'^leyait  au  chiffre 
de  im»M3,347  li V.  St.  ( 9,3&7,883,675  fr.  ). 

GONSOMMATlONyCOiXSOAtMATEUR.  LecoTMom- 

■Moteur  c*est  celui  qui  d^tniH  la  raleor  d^on  produit, 

.aoit  pour  en  produire  un  autre,  soit  poor  satisfaire  ses  goAts 

.#a  iea.besqins.  Toutle  monde  est  .eonsomniateury  parce 

que  nul  ne  peut  Tivre  sans  consommer ;  par  consequent , 

I'iBtMt  du  consomroateur  est  Tint^ret  general.  Quand  les 

\oiieU.  4^  consommaiion  sont  k  meilleur  marche,  ce  que 

le  «oii0Oiniaateur  ^pargne  snr  leur  prix  peut  etre  applique 

,i  uu  autre  objet;  il  peut  satisiaire  plus  de  besoins;  il  est 

yhai  ricbe^  ou,  si  Ton  yeul,  moins  pauTre.  II  est  pluspauvre 

.  ott  moins  riche »  relativement  k  on  objet  de  sa  cohsomma- 

tioB,  lorsque  cet  objet  rencheHt.  Un  people  tout  entier  de- 

Tient  plus  ricbe  par  rapports  un  objet  de  consommation , 

qajBdcetomet  pent  dtre  acquis  k  moins  de  frais,  et  vice 

versa,  L'objet  est  acquis  k  moins  de  frais  lorsque  Vin- 

■  dtutrie,  dans  ses  progrte,  parrienti  tirer  plu9  de  produits 
des  m^mes  rooyena  de  production. 

Consommer,  nous  Tavons  dit,  c*est  detruire  la  valeur 
d*oiie  chose  ou  une  portion  de  cette  Taleur,  en  detruisant 
VutiM^  qu^elle  avait  ou  seuleroent  une  portion  de  cette 
.utiliie.  Vutilil^  est  ici  la  faculty  qu*a  une  chose  de  ponvoir 
servir  k  un  usage  quelconque.  On  ne  saurait  consommer 
imeTaleor  qui  ne  saurait  etre  detnnte.  Ainsi,  Ton  peut  con- 
somme le  service  d^une  industrie,  et  non  pas  la  facuKd 
indwlTieUo  qui  a  rendu  ce  serTice;leserTice  d*un  terrain, 
msi^  mm  le  terrain  lui-mem^.  Une  joumee  de  travail  em- 
t  ployte  a  ete  consommee,  puisqu^elle  ne  peut  plus  6tre  em- 
ployee de  nouYeau ;  roais  le  talent  de  Vouvrier  n*a  pu  £tre 
ooaaonune,  meme  en  partie.  Ld  service  du  terrain  pendant 
one  ^nnee  a  ete  consomme ,  car  le  meme  terrain  ne  peut 
.  |doa  serrir  cette  meme  annee ;  mais  le  terrain  lui-meme 
peot  senrir  etemellement ;  on  ne  peut  done  pas  dire  qu'il 
,  SB  cojisomme.  La  faculte  industrielle  est  cependant  consom- 
me^  par  la  roort  de  celui  qui  la  possede ,  puisqu*elle  ne 
j.pentplusservir  au  de\k.  Une  valeur  no  peut  etre  consommee 
deux  fois ;  car  dire  qu^elle  est  consommee,  c^est  dire  qu'elle 
n^exiate  ptua.  Tout  ce  qui  se  produit se  consomme;  par  con- 
•eqnoni  tout^  valeur  creee  «st  detruite ,  et  n*a  ete  creee  que 
pour  ^tre  detruite.  Comment  des  lors  se  foot  les  accumu- 
.  ktioDs.de  va|eurs  dont  se  composeot  les capitaux?  EUes 
se  font  par  la  reproduction ,  sous  une  autre  forme,  de  la  va- 
..  leur  consommee ,  tellement  que  la  valeur  capitate  se  perpe- 
.  tue  en  changeant  de  forme. 

J  II J  a  doqc  deu)^  sortea  de  comommations  :  1*  la  con- 
,  somnu^tion  reproductive,  qui  detruit  une  valeur,  pour  la 
•  m|i|^cer  par  une  autre;  Vl^cofisommationimproductive, 
j/qui  detruit  la  valeur  consommee,  sans  remptacement  La 
.;  j^^iere  est  une  destruction  de  valeurs  d'oii  il  resulte  d^au- 
(  tres  valeurs  ihferieures,  egales  ou  superieures  k  la  valeur 
I  detruite.  Quand  elles  sont  inferieores ,  la  consonunation 
...D*^  reproductive  que  jusqu*^  concurrence  de  la  valeur  re- 
.  pcoduite.  La  valeur  detruite  oompreod  la  vileui;  des  services 
,  prodt/ctifs  qo'on  a  consomme^  pour  produire.  La  consora- 
,.  maitoqimproductive  est  one  destruction  de  valeurs  qui  n*a 
t  d'Mkd  ^mpensation  que  la  jouissance  qu^elle  procure  au 
jcoHSonunaieur,  Lorsqu*on  se  sert  du  mot  de  consomma^ 
,  .^io^  sans  rien  specifier,  on  entend  communemeat  celle  qui 
y  ast  unproductive.  Un  capital,  n^lant  qu^une  accumu/afton 
■1^  .valeurs  produites,  peut  etre  consomme  en  entier,  pro- 
.  iuctivement  ou  non.  Un  capital  productif  est  mdme  ne- 
oessairement  consomme ,  car  il  ne  peut  servir  k  la  produc- 

■  tioa  que  par  Tusage  qu^on  fait  de  lui. 

De  meme  que  Ton  peut  considdrer  ia  production  comma 
Wk6change,oii  Ton  donoc  dcs  services  productits pour 


recevoir  des  produits,  on  peut  considerer  la  consonunatioq 
conune  un  autre  echange,  od  Ton  donne  des  produits  pom 
recevoir  en  retoor  d^autres  produits,  si  la  consommation 
est  reproductive,  ou  bien  des  jouissances,  si  la  consomma- 
tion est  improductive.  On  eprouve  une  perte  dans  le  pre- 
mier cas  quand  le  produit  cree  ne  vaut  pas  le  produit  con- 
somme ;  dans  le  second  cas ,  quand  la  jouissance  n*est  pas 
un  dedommagement  sufflsant  do  sacrifice  que  Ton  a  fait 
pour  Tohtenir.  On  est  pleinemeht  dedommage  quand  le  pro- 
duit cree  ne  vaut  que  Juste  le  produit  consomme ,  parce 
que  du  moment  que  Ytntrepreneur  d^industrie  rentre 
dans  son  avapce  purement  et  simplement,  les  profits  sont 
payes.  Le  payement  de  ces  profits  par  Fentreprenenr  est 
precisement  ce  qui  constitue  ses  avances. 

La  consommation  annuelle  d*une  famille,  d^une  nation, 
est  la  somme  des  valeurs  qu^elles.ont  consommees  dans' Iq 
courant  d^une  annee.  Elle  n'a  rien  de  common  avec  la  spmme 
de  leurs  capiuux,  etTexcede  toujours  de  beaucoup,  parce 
qu*elle  embrasse ,  outre  la  consommation  improductive  des 
revenus,  la  consommation  reproductive  des  capitaui, 
souvent  repetee  plusieurs  fois  dans  la  meme  annee.  Quel- 
ques  valeurs  capitales,  il  est  vrai ,  ne  sont  pas  entierement 
consommees  dans  respace  d^une  annee ,  comme  les  bdU- 
ments,  les  instruments  durable^;  mais  la  plusgrande  "partie 
des  capitaux  se  consomme  et  se  reproduit  plusieurs  fois 
pendant  le  meme  espace  de  temps.  Un  boulanger  consomme 
une  partie  de  son  capital  en  cliauffant  son,  four;  mais  cette 
portion  de  capital  est  reproduite  des  le  meme  jour,'  et  se 
retrouve  dans  la  valeur  du  pain.  Voilk  done  une  porfi<^n 
d^un  meme  capital  consommee  et  reproduite  365  fois  par 
an ;  la  consommation  annuelle  de  cette  portion  de  capital 
Texcede  dans  la  proportion  de  365  ^  1.  ' 

Les  consommations  puhliques  sont  celles  qui  sont  faites 
par  le  public,  ou  pour  le  service  du  public.  Les'Co>tioni- 
mations  privies  sont  celles  qui  soot  iaites  par  les  particn- 
liers  ou  par  les  families.  Les  unes  et  les  autrfes  sOnt  abso- 
lunient  de  meme  nature.  Elles  ne  peuvent  avoir  d^autre  but 
qu^une  reproduction  de  valeurs  ou  bien  une  jouissance  poor 
le  consommateur,  Sauf  ces  deux  resultats,  toule  consom- 
mation est  un  mal  contraire  au  bien  qui  resulte  d^iine  pro- 
duction :  celle-ci  est  la  creation  d^un  moyen  de  bonbeur ; 
la  consommation  est  la  destruction  d^un  moyen  de  bonheur. 

II  faut  comprendre  dans  la  consommation  d^une  nation  la 
totailite  des  valeurs  qu'elle  consomme ,  productivement  ou 
non,  et  par  consequent  ies  valeurs  quelle  envoie  k  reiran- 
ger;  et  dans  ses  productions,  les  valeurs  qu^elle  en  revolt; 
de  meme  que  Ton  comprend  dans  ses  consommations  la  va- 
leur de  la  laine  qu'elle  emploie  k  faire  du  drap ,  et  dans 
ses  productions  la  valeur  totale  des  draps  qui  en  resultent 
Pour  resumer  nos  idees  sur  ce  sujet  par  une  image  qui  sai- 
sisse  vivement  les  esprfts,  nous  dirons  que  In  consomma" 
iion  ressemble  k  une  pyramide,  dont  la  largeur  represente 
le  nombre  des  consommateurs  ou  retendue  de  la  demande, 
et  dont  la  hauteur  represente  le  prix  de  la  denree.  Le  prix, 
ou  la  hauteur,  ne  s^eiSve  jamais  qu'aux  depens  de  la  demande, 
00  de  la  largeur.  J.-B.  Say. 

A  parler  rigoureusement ,  tout  ce  qui  se  consomme  a  cesse 
d^exister,  et  tout  ce  qui  sert  k  la  production  subsiste  sous 
une  nouvelle  forme  ou  est  appliques  un  nouvel  emploi :  oa 
se  sert  d^une  matiere  premiere i  on  en  fait  usage,  oh  U 
transforme ,  on  ne  la  consoipme  pas.  En  e^nomie  politique 
I'importance  veritable  de  la  consommation ,  ou  des  con- 
sommations, c'est  leur  influence  sur  Taisande  generate  et 
sur  le  bonheur  d^un  petiple.  La  faculte  de  cons6mtnerl)eau>> 
coup  e^  de  consommer  one  grande  variete  de  produits  est 
sans  contredit  un  signe  d'ais^nce.  Mais  pour  devenir  un 
symptemc  d^aisance  generate,  il  taut  que  cette  faculte exista 
avec  une  egalite  proportioonelle  dans  toutes  les  classes  d'one 
nation.  Quand  on  comptait  en  France  sept  millions  de 
pauvreSy  sur  vingt-quatre  millions  dMiabitants,  pen  importait 
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pour  Taisance  gteifirale  et  le  bonfiear  da  pays  r^iendue  des 
consommations  des  riches.  Lorsque  partoat  le  malheareux 
coltiyateor,  Sennit  sous  le  poids  des  conr^ ,  de  la  taille  et 
d'ane  multitude  de  rederances  seigneuriales,  subsistaita 
peine  arec  sa  famille;  quand  dans  beaucoup  de  provinces 
il  ^tait  rMuit  h  viTre  de  mauTais  pain  noir,  de  soupe  k 
lliuile,  d^ail  et  d^oignons,  quel  bien  pouvait-il  r^ulter  pour 
lui  da  progrte  de  la  consommation  des  objeta  da  luxe  fran- 
(ais  ou  des  marchandises  de  TAngletcrre? 

Cette  exuberance  de  consommation  est  immense  en  An- 
gieterre.  Qu*en  r^ulte-t-U  pour  le  bien-fitre  national ,  si  sur 
Tingt-cleux  millions  d^habitants  quinze  h  seize  millions  au 
moins  sont  sans  propria,  et  si  ces  masses,  r^uites  h,  Ti?re 
de  leur  industrie,  et  trop  souTent  d'industrie,  soni  sans  cesse 
expose  ^  r^clamer  de  la  taxedes  pa  ay  res  des  secours 
presque  toujours  insufQsanU  pour  arracher  leurs  families 
h  la  misto?  Ici  se  pr^sente  la  question  si  Tivement  et  si  long- 
temps  d^battue :  «  La  consommation  sufQtrelle  toujours  k  la 
production,  ou  bien  y  a-t-il  toujours  assez  de  consommateurs 
pour  r^pondre  k  Tempressement  des  producteurs  et  absorber 
les  marchandises  que  Pamour  et  le  besoin  du  gain  se  h&tent 
de  Jeter  sur  le  march^  ?  Poser  la  question ,  c^est,  k  notre 
avis,  la  r^soudre :  trop  de  m^comptesde  la  part  des  peuples 
et  des  indiyidusont  assez  prouT^,  cehoos  semble,  qu^il 
n'est  pas  aussi  facile  de  trouver  des  d^bouch^  certains  que 
de  cr6er  des  produits.  11  faut  toujours  qu^un  atelier  trayaille 
pour  qu'on  ne  soit  pas  forc^de  le  fermer,  et  Ton  ne  trouve 
pas  toujours  des  besoins  k  satisfkire  et  des  pays  en  ^tat  d'a- 
cheter,  c*est^ire  d^^changer  centre  tos  produits  des  den- 
rte  que  yous  dairies  yous-m^mes.  C'est  ce  que  Sismondi 
nous  paratt  ayoir  d^ontr^  centre  J.-B.  Say. 

AuBEiiT  DB  Vrrny. 

CONSOMMATION  (Droit  de ).  Voyez  Boissons  (Im- 
p6ts  sur  les ). 

CONSOMMATION  (Impdtsde).  On  appelle  ainsi  des 
imp  Ms  indirects,  qui  diffluent  de  I'impdt  foncier,  de 
l*impOt  mobilier,de  Timpdt  personnel  et  de  Timp^tde  clas- 
ses en  ce  qu'ils  n*exigent  point  directement  du  contribuable 
ane  somme  qu^U  doiye  acquitter  sans  conditions;  que  lere- 
couyrement,  au  contraire ,  en  est  soumis  k  de  certaines  res- 
trictions y  et  qu*ils  ne  firappent  d*une  redevance  certains 
objets  qu^autant  qu'ils  sont  produits  ou  bien  introduits  dans 
le  pays ,  ou  encore  liyr^  k  la  eonsonmiatioa.  Au  fond , 
comme  tons  les  autres  impels ,  les  imp6ls  de  consomma- 
tion sont  assis  sur  le  trayail ,  c*est-2t-dire  quails  priyent  le 
travailleur  d^une  partie  de  son  salaire ;  mais  ils  ne  lui  en- 
Uyent  qu*une  minime  partie  de  son  benefice,  et  ne  frappent 
jamais  que  des  objets  ou  de  premito  n^cessit^  ou  de  pur 
agrdment.  Sous  ce  double  rapport  les  impdCs  de  consom- 
mation sont  un  objet  du  plus  haut  int^rfit  dans  T^tude  de 
r^conomie  politique. 

Quelques  thtoridens  continuent ,  k  la  y^rit^,  k  se  raontrer 
fort  pr^yenus  contre  les  impdts  de  consommcUion ;  le  fait 
est  que  nuisibles  lorsqu'ils  sont  mal  assis ,  attendu  qu^on 
n*en  pent  pas  suiyre  facilement  tous  les  r6sultats ,  ils  le  sont 
plus  encore  que  des  imp6ts  directs  ^tablis  dans  les  mtoies 
conditions.  La  rentr^een  est  d'ailleurs  presque  toujours  plus 
on^use.  lis  sont  en  outre  impolitiques  lorsqu'ils  trap- 
pent  des  objets  dont  la  consommation  ne  se  r^le  pas 
sar  le  reyenu,  dont  le  pauyre,  aa  contraire,  ^prouye  peut- 
6tre  plus  le  besoin  que  le  riche  ou  I'liorame  ais4,  lorsqu^ils 
sont  assez  ^leyte  pour  offrhr  une  prime  en  appAt  k  la  fraude. 
Un  autre  yic*  encore ,  c^est  lorsqu'ils  roettent  le  consom  - 
mateur  en  rapport  direct  ayec  les  employ^  charge  d'en 
op^rer  le  recouyrement.  Lorsqu^on  paryient  k  ^yiter  ces  in- 
cony^ients,  lorsqo*on  n^assoitles  impdts  de  consomma- 
tion que  sur  des  objets  que  le  consommateur  sens^  n'em- 
ploie  que  dans  la  proportion  de  son  reyenu,  lorsqu^ils  sont 
peu  tiev^  et  qu'on  ne  les  pr^^ye  pas  directement  sur  le 
consoouimteury  mais  seulement  sur  le  producteur  ou  le 


sptolateur,  ils  ofTrent  ce  grand  ayantage  qu'ils  rendent  Ye 
recouyrement  du  reyenu  public  plus  s6r,  plus  exact  el 
plus  simple  qu*il  ne  saurait  I'^tre  au  moyen  d^aucune  es- 
ptee  de  taxe  duvcte;  que  le  contribuable  est  libre  des'y 
soustraire;  qu'ils  produisent  des  reyenus  immenses,  sans 
que  le  contribuable  s'eo  aper^oiye;  que  des  lors  ils  n\mt 
rien  qui  irrite  le  sentiment  de  la  liberty ;  qu*ils  augmenteot 
ou  baissent  en  proportion  directe  ayec  le  bien-^tre  g^n^ral; 
qu'ils  atteignent  une  classe  de  contribuables  auxqoels  11  se- 
rait  sans  cela  tr^-difficQe  de  faire  supporter  leur  part  des 
charges  publiqnes. 

Les  modes  les  plus  ordinaires  &imp6ts  de  consofnmatUm 
sont  ceux  qui  frappent  le  pain  ( le  plus  d^fectueox,  ayec  celd 
qui  p^  sur  le  sel),  la  yiande,  le  tabac,  les  cartes  k  jooer, 
les  denr^  coloniaies,  les  objets  fabriqu^  k  T^tranger,  Teao- 
de-yie,  la  bi^rt  et  le  yin,  quil  est  juste  de  frapperd*im 
impdt  quand  c^est  un  produit  Stranger  au  sol ,  mais  qui  dans 
le  cas  contraire  ofTre  d'toormes  difficulty  d'assiette  et  de 
recouyrement.  La  plupart  des  taxes  de  timbre ,  d'enregis- 
trement,  de  poste,  de  chaussto,  sont  des  impdts  mxim  de 
consommation  que  d'usage. 

CONSOMPTIFS  (de  consumere,  consumer ).  Cenom 
etait  donn^  dans  Tancienne  mddecine  aux  mMioments 
caustiques. 

CONSOMPTION  (de  consumere,  consumer,  d^tniire ). 
On  peut  d^finir  la  consomption  du  corps  humain  et  oelle  des 
animaux  plus  ou  moins  rapproch^  de  lui  par  leur  organi- 
sation ,  on  etat  de  langueur,  de  deterioration ,  de  destractioa 
lente  qu'am^ne  inevitablement ,  si  on  n'y  rernddie,  le  deCint 
de  nutrition  (atrophic),  qui  produit  lui-m^me  la  mai- 
greur,  le  dessechement  du  corps,  et  la  fi^yre  hectiqoe 
(etisie,  hectisie).  Nous  ne  pouyons  enumerer  id  les 
causes,  les  symptOmes  diyers  et  encore  moins  le  traitement 
des  maladies  qui  produisent  la  consomption.  Nous  nom 
bornerons  k  dire  que  cet  etat  morbideattaque  tous  les  Ages 
que  sa  marche  est  en  general  d*autant  plus  rapide  que  les 
sojets  sont  plus  jeunes ;  quMl  est  fr^quemment  la  terminaison 
de  beaucoup  d'autres  maladies ;  qu'il  conduit  le  plus  son- 
yent  k  une  roort  in^yitable ,  lorsqu'il  resulte  d'une  lesion 
d'un  organe  plus  ou  moins  important  Ala  yie;  que  dans  ce 
cas  le  traitement  doit  etre  purement  palliatif ,  et  qu'on  a 
Pespoir  de  le  gu^rir  lorsquMl  est  ind^pendant  de  toute  alte- 
ration organique  et  de  toute  complication  grave;  qu'enfin, 
pour  paryenir  k  ce  but,  il  faut  faire  concourir  les  moyens 
moraux,  medicamenteux  et  tous  les  soins  hygieniques  ap- 
propries  k  toutes  les  conditions  et  aux  drconstances  oil  le 
mabde  se  trouve  place.  L.  Laorert. 

CONSONNANCE  (Grommaire,  Rh^torigue),  res- 
semblance  des  sons  des  mots  dans  la  meme  phrase  on  la 
memeperiode.  Les  rheteurs  latins  donnaient  divers  noms  k 
cette  figure,  selon  la  differente  sorte  de  consonnance  et  la 
variete  de  la  position  des  mots ;  ils  appelaient paranoinaiie 
(de  Tcapd,  pris  et  de  6vo(ia,  nom,  jeu  entre  les  mots )  U 
consonnance  qui  r^sulte  du  jeu  des  mots  par  la  difference 
de  quelques  lettres.  Terence  dit  dans  PAndrienne  :  inceptio 
est  amentium,  hand  amantium.  On  a  dit  ailleurs  :  Cian 
tectum  petis,  de  let  ho  cogita.  Cette  figure ,  mise  en  ceuvre 
k  propos,  a  de  la  grAce  en  latin,  scion  Quintilien.  Si  elle  ne 
possede  pas  le  m^me  avantage  en  francs,  c'est  par  la 
mAme  raison  que  Quintilien  dit  que  les  hemistiches  des 
vers  latins  sont  deplaces  dans  la  prose.  Mais  comme  la 
rime  ou  consonnance  n'entrait  pas  dans  la  structure  de  ces 
vers,  cette  consonnance,  loin  de  blesser  Poreille,  la  flattait, 
pounru  qu*il  n'y  eOt  point  d'afTectation ,  et  que  Pusage  n'en 
fDt  pas  trop  frequent ;  reproche  qu'on  adresse  k  saint  Angus- 
tin.  Toutefois,  en  francs,  la  rime  entrant  dejA  dans  le  me- 
canisme  des  vers,  on  ne  veut  la  voir  que  lA  et  Pon  est  blesse 
lorsque  deux  mots  de  mAme  son  sctrouvent  Pun  aprAs  Pau- 
tre.  On  cite  A  ce  siijet  ce  passage  d'un  de  nos  meilleurs 
ecrivains,  disant,  A  propos  de  la  bibliothAquc  d'AthAnes,  qot 
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dans  la  suite  Sylla  la  pilla,  e(  ces  paroles  adress^es  au  coad- 
jutear  par  un  Irondeur  impatient  de  tendre  les  clialnes  un 
jour  de  barricade  :  Monseigneur,  qu'aUend-on  done  tani 
et  que  ne  les  tend-on  done  t6t? 

Ce  n*est  qu^k  Taide  du  proverbe  que  cette  figure  de  style 
a  pass6  dans  notre  langue,  et  Ton  dira  longtemps :  qui  vivra, 
verra;  qui  a  v6cu,  avu;  qui  langue  a,  d  Eomeva;  d  bon 
ehatf  bon  rat ;  quand  it  fait  beau,  prends  ton  manteau; 
quand  il  pleut,  prends-le,  si  tu  veux;  ilJUUte  en  pri' 
senee,  il  trahit  en  absenee ;  belles  paroles  et  mauvais 
jeu  trompent  les  jeunes  et  les  vieux;  qui  terre  a,  guerre 
a;  amour  et  seigneiurie  ne  veulent  point  de  compa* 
gnie,  ete, 

CONSONNANCE  (Musique),  accord  de  deux  sons 
frapp^  simultan^ent,  et  dont  Teffet  est  agrteble  h  To- 
reille.  Les  consonnances  sunt  produites  par  U  r^nnance 
iTuu  corps  sonore  qudconque.  Faites  vibrer  une  eordegraye, 
celle  d'un  piano  par  exemple,  en  ayant  soin  de  tenir  long- 
temps  le  doigt  sur  la  touctie,  tous  entendrez  distinctement 
ayec  le  son  principal,  quand  son  intensity  sera  dimino^, 
son  octaye,  et  surlout  sa  douzi^me  (ou  quinte  k  Toctare)  et 
aa  dlx-septi^me  ( ou  tierce  k  sa  double  octave ).  Si  Ton  a  Fo- 
reille  juste,  on  pourra,  sans  £tre  oblige  de  recourir  Itdes 
calculs  d^acousUque ,  et  sans  avoir  aucune  notion  de  com- 
position, reconnattre  facilement  les  consonnances.  Que, 
parexemple,  on  frappe  simultan^ment  deux  touches  d'un 
piano ,  rintervalle  qu'on  entendre  plaira  ou  non ;  s*il  platt , 
ce  sera  k  coup  s6r  une  consonnance ;  8*il  choque  Toreille , 
ce  sera  une  dissonnance.  En  partant  de  ce  principe ,  on 
pourra  reconnattre  la  nature  detous  les  inter  v  a  lies;  il 
suffira  pour  cela  de  r^p^ter  avec  la  main  gauche,  autant  de 
fois  qu'U  y  a  de  notes  dans  la  ganune,  Vut  du  milieu  du 
clavier  pour  le  compai^r  successivement  avec  ces  notes, 
que  Ton  fera  de  la  main  droite.  On  obliendra  de  cette  ma- 
oi^  le  r^sultat  suivant :  ut  ut,  unisson ,  renversement  de 
roctave,con50ii/iance;  ui  r6,  seconde,  dissonnanee;  ut 
mi,  tierce,  consonnance;  ut/a,  quarte,  renversement  de 
la  quinte,  consonnanee;  ut  sol^  quinte,  eonsonnance 
(cet  intervalle  doit  toutefois,  en  raison  de  soncfTet  vague, 
itre  r^olu  sur  une  consonnance ,  et  cette  n^cessit^  absolue 
I'a  fait  classer  par  plusieurs  mattres  parmi  les  dissonnances); 
ut  la,  sixte,  consonnance;  ut  si,  septitoie,  dissonnance; 
ut  ut,  octave,  consonnance;  ut  r6,  neuvitoie,  intervalle 
simple  comme  les  pr^c^ents,  d»5onnaiice.  Ici  Gnissent  les 
Intervalles  simples,  et  commencent  les  intervalles  compo- 
st; ainsi  la  dixi^roe  ut  mi,  la  onzi^me  utfa,  etc.,  ne  sont 
que  le redoublement  de  la  tierce,  de  la  quarte,  etc.  On  voit 
que  les  consonnances  sont :  Tunisson ,  la  tierce  ,  la  quarte , 
la  quinte,  la  sixte  et  Toctave.  Elles  tirent  leur  force  et  lenr 
charme  d*elles-ro£uies,  sans  avoir  besoin  d*6tre  pr^pardes 
ni  r^soliies.  EUes  different  en  cela  des  dissonnances,  qui  en 
g^n^al  ne  sont  perinises  qu^apr^s  avoir  ^t6  pr^alablement 
entendues  comme  consonnances  et  r^lues  ensuite  sur  une 
eonsonnance. 

On  divise  les  consonnances  en  parfaites  et  impar/aites. 
Les  parfaites  sont  Toctave,  la  quinte  etleur  renversement, 
Tunisson  et  la  quarte  :  on  les  appelle  parfaites  parce 
4]u*elles  cessent  d'etre  des  consonnances  si  on  les  alt^re, 
c'est-^-dire  qu*en  haussant  ou  baissant  d'un  demi-ton  Tun 
des  sons ,  on  change  la  nature  des  intervalles,  et  il  devient 
alors  dissonnant.  Ainsi,  les  quintes  et  les  octaves  augments 
ou  diminu^s  sont  les  dissonnances.  Les  consonnances  im- 
parfaites  sont  la  tierce  et  la  sixte  :  on  les  appelle  impar- 
faites  parce  qu'ellespeuventfttre  majeures  ou  mineuressans 
cesser  d'etre  des  consonnances.  F.  BemoIt. 

CONSONNE  (du  latin  cum,  avec,  et  sonans,  qui 
Sonne).  C'est  le  nom  que  donnent  les  grammairiens  aux 
lettres  qui,  k  la  difTirence  des  voyel  les,  ne  sont  entendues 
qu'avec  Tairqui  fait  la  voix  ou  la  voyelle.  Ona  divis^  les  con- 
nonncs  en  labiates,  linguales,  palatiales,  dentales,  na- 


sales  et  gutturales,  suivant  que  ce  sont  les  l^vres ,  la 
l&ngue,  le  palais,  les  dents,  le  nez  on  la  gorge  qui  tont  les 
plus  affect^  ou  qui  Jouent  le  principal  rdle  dans  leur  pro- 
noncialion. 

Sans  les  voyelles,  avec  les  consonnes  seules,  qui  sont 
dans  notre  langue  b,  c,  d,  f,  g,  h,  J,  h,  I,  m,  n,  p,  q, 
r,  5,  t,  V,  X,  s,  U  senut  physiquement  impossible  d'artl- 
culer  un  son ;  elles  n'arrivent  k  se  prononcer  qu'en  se  com- 
binant  avec  les  voyelles,  qui  rteument  tons  les  sons  pri- 
milifs  articulables.  Le  r6le  des  consonnes  dans  les  Ungues 
consiste  done  k  aiovHet  aux  voyelles  des  intonations  di- 
verses,  k  multiplier  leur  usage,  k  leur  donner  de  la  force, 
de  la  douceur,  de  Tddat,  de  la  grAce,  k  imprimer  enfin  aux 
mots  {'expression  qui  convient  k  Tidle  qu'on  veut  peindre. 
Qnelques  peuples  se  boment  k  toire  les  consonnes  et  no- 
tent  k  peine  les  voyelles. 

CONSORTS,  ceux  qui  ont  int^r6t  avec  quelqn*un  dans 
un  proc^,  dans  une  affaire  civile,  etc.,  et  au  nom  dcsquels, 
quand  elle  se  plaide,  sontlprises  les  m6mes  conclusions* 
Dans  ce  cas,  on  ne  mentionne  qu'un  seul  des  int^ress^ ,  et 
tous  les  autres  sont  compris  dans  la  formula  g^n^rale  :  et 
consorts.  Cette  locution  toutefois  n*est  admissible  qua 
dans  les  actes  signifi^  durant  le  cours  de  instance.  L'acte 
introductif ,  le  premier  acte de  la  procedure,  cdui  qui  forme 
la  base  de  Tinstance,  doit  n^cessairement  poxter  la  denomi- 
nation specials  de  chacune  des  parties.  Consorts,  dans  le 
langage  ordinaire,  se  dit  des  hommes  li^s  k  un  chef  de 
parti,  kun  artisan  de  cabale;  ct alors  il  se  prend  toi^ours  ea 
mauvaise  part. 

CONSOUDE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  b  o  r  r  a- 
gin^es  de  Jussieu,  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linn^^ 
qui  pr^nte  les  caract^res  suivants  :  Un  calice  k  cinq  di- 
visions, profondes  etdressdes,  une  coroUe  monopetale,regu- 
li^re,  tubuleuse ,  dont  le  limbe,  resserr^  k  la  base,  est  k  cinq 
lobes  courts,  droits  et  presque  ferm^;  Tentrte  du  tube  est 
rounie  d'^cailles  oblongues,  acumm^  et  rapproch^es  ea 
cdne;  cinq  ^tamines  k  antb^res  oblongues,  un  ovaire  sup^ 
rieur,  surmonte  d*un  style  et  d*un  stigmate  simple,  le  fruit 
lisse  et  quadrUob^.  Les  fleurs  des  consoudes  sont  terminales 
ct  axillaires,  dispose  en  pamcules  corymbiformes;  les 
feuilles  de  la  tige  sont  d^currentes ,  gamies  de  poUs  raides 
et  6pais,  comme  dans  la  plupart  des  borragin^. 

Ce  genre,  pen  nombreux  enesp^ces,  dont  on  compte  sept 
ou  huit,  est  fertile  en  variety.  On  cultive  seulement  dans 
les  jardins  de  botanique  les  consoudes  de  I'Orient,  telles  que 
le  Symphytum  orientate  et  le  Symphytum  taurieum, 
pour  la  dur^e  et  Taspect  agrdable  de  leurs  fleurs,  diversement 
colore  de  bleu  et  de  rouge,  de  violet  et  de  blanc.  Parmi 
ces  plantes ,  qui  sont  tontes  naturelles  aux  contr^  teinp^ 
r^  ou  septentrionales  de  Tanden  continent,  et  dont  deux 
esp^ces  croissent  spontantoient  en  France,  nous  dterons, 
k  cause  de  Timportance  que  lui  donne  son  emploi  en  th^- 
peutique,  la  consoude  officinale  ( Symphytum  qfficinale, 
Linn^ ),  vulgairement  grande  consoude,  Cest  une  plante 
vivace,  que  Ton  rencontre  fr^oemment  en  France  dans  les 
terrains  bumides,  sur  le  bord  des  ^tangs  et  des  ruisseauxi 
La  tige ,  cbamue,  ailte  par  le  prolongement  des  feuilles,  qui 
sont  grandes,  d^currentes  et  un  peu  rudes  au  toucher,  s*^ 
l^ve  de  0",  60  k  1"*.  et  porte  k  la  partie  sup^rieure  de  ses 
rameaux,  en  forme  d^^pis  recourb<§s,  des  fleurs  blanches 
ou  quclquefob  rougefttres.  La  racine,  qui  est  la  partie  de  la 
plante  dont  on  fait  usage,  est  cylindrique,  allongfe,  noire 
en  dehors ,  blanche  en  dedans.  Sa  saveur  est  douce  et  trto- 
mucilagineuse,  et  sa  decoction ,  ^paisse  et  visqueusOi  coa« 
tient  une  tr^petite  quantity  d'un  prindpe  astringent.  Aussi 
est-elle  essentiellement  employ^  comme  toiolliente,  et  con- 
vicnt-clle  dans  la  diarrii^,  Th^moptysie,  la  leucorrh^,  etc. 
On  donne  la  racine  de  consoude  en  ddcoctlon ;  on  en  met 
IS  grammes  pour  un  kilogramme  d'eau,  que  Ton  fkit  1<H(^ 
remcnt  bouillir  en  y  laissant  pcude  temps  la  racine.  Si  Ton 
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ne  prend  cetle  precaution ,  le  liqoide  s^^paisut;  cette  ti- 
•ane  deyient  alon  pesante  poor  I'Mtomae  des  malades ,  et 
doime  liea  K  des  oppfessions  et  K  des  envies  de  Tomir.  On 
eo  prepare  anssi  dans  les  pbamiacies  un  strop ,  forme  sous 
laqueUeonadministre  leplus  ordinairement  oe  mMicament 
n  Jie  feut  pas  cOnlbndre  oe  strop  atec  le  drop  de  consoode 
icompos^,  qui  oontioit  des  prindpes  aasei  ftyrtemoit'astrin- 
geqts  et  tonlques.  P^  hbzil. 

CONSOUDE  (Petite).  Foyes  Bdols. 
CONSOUDE  ROY  ALE,  nn  des  noms  Tolgsires  dn 
delphinium  cotuolida,  Voyez  Piso  d*Alodettb 
'.  CONSPIRATlbN  ( dn  Utin  eum,  arec,  et  sphrare, 
i^irer^  distrer),  dessein  fbrm^  secr^tement  par  plusieors 
personnes  contre  fElat,  contre  les  puissances  auiquelles 
elles  sont  tenues  d*ob^.  C*est  nn  mot   qui  se  prend 
j^resque  toujours  en  mauracse  part,  et  qui  ne  s'appliqne  goAn 
quit  un  nombre  r^treint  dliomibes  mns  par  la  Tengeanoe , 
TamlMtion»  la  cupidity, ou  par  le  fanatisme, soit  reQi^eaz, 
jottpolitiqne.  Una eonJuraiUm^ au contrail^  suppose  d*or- 
^idinaire  des  mteontents  assei  nombreax » d6dd^  k  renrerser 
,par  j|a  iioirfla  le  regime  ^tabli,  en  appebnt  fe  peuple  anx 
.anneB.  pea  cosjuiis  sont  soarent,  comme  on  Fa  vu,  exd- 
.t&  par  des  passions  gte^rensei.  L'amour  do  pays,  la  haine 
4e  Toppnessioh,  l*horreor  de  la  tyrannies  l^espoir  d*un 
,ordre  meQlenr,  ont  pliis  d'bne  (bis  suscftd  des  colourations. 
'Ce  forent  les  coorageox  pastenrs  lite  par  les  serments  du 
'^iltli  qui  donnftrent  4  la  Suisse  le  signal  de  la  liberie  Ct- 
'tait  aussi^>oor  sonstraire  leur  patrie  ao  Jong  d*nn  maftre, 
que  des  coi^urte  ayaient  autrefois  frapp^  le  fr^  de  Timo- 
'ii6on  4  Corintbe  et  Ctear  dans  le  stoat  de  Rome.  Mais  les 
*fils  du  premier  Brutus  et  leors  indignes  complices,  tramant 
'dans  rx>inbre  le  relour  de  Tarquin  et  la  mine  de  la  liberty 
"romaine^n'^taient  que  de  tUs  conspirateurs.  \i%  ne  pouTaient 
!rtossir  qo*en  trempant  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs 
'parent^  et  de  tout  ee  quHl  y  arait  de  plus  respectable  k 
Rome.  . 

'.    tTest  la  Grande-Bretagne  qui  dans  les  temps  modemes 
9l,€\A  le th^tre  des  plus  aift-enses  conspirations.  On  connalt 
celle  (fespotKfres,  qui  derait  engloutir  an  m6me  moment 
..e  foi,  sa  famille  entlM,  et  les  membres  des  deux  cham- 
bres,  ilastonce  d*ouTerture  dn  parlement :  horrible  projet, 
.  qui  n'6dioua  que  par  la  piti^  d'un  conspirateor  pour  Tune 
des  Tictimes,  et  par  la  prompte  sagacity  de  Jacques  I*'.  La 
prdendue  conspiration  papiste ,  qui  sous  Charles  II  ex- 
dta  en  Angleterre  une  terrenr  d  ridicule  et  fit  pdrir  tant 
d^innocents,  fbt  une  machination  inferoale,  combing  par 
Ja  Tengeanoe  des  factions.  Le  complot  de  Rye,  fbrm^  par 
quelques  ftirieux  contre  la  personne  de  diaries,  servit  de 
pr^texte  4  la  conspiration  imaginalre  4  Talde  de  laqoelle  le 
LanbardemoBt  anglais,  JefTryes,  pot feire  cooler  sor P^cha- 
'  |4ud  le  sang  de  deux  honunes  Justement  Ttoirte  par  i'An- 
^leterre,  Russel  et  Algernon-Sidney.  £n  France  meme,  sans 
*  cbercher  bien  avant  dans  lliistoire,  les  exeroples  de  conspi- 
rations oe  manquent  pas.  Cest  d^abord ,  en  f  e02,  celle  de 
Byron  contro  Henri  IV;  puis  celle  de  C  ellamare  contre  le 
.  r^ent,  en  1715;  et,  de  nos  Jours,  le  renrersement  de  Ro- 
beipierro  |)arlesthermidori«n$;  la  conspiration  de  Babeuf, 
.en  1796,  celle  du  s  nirdse,  sous  le  Consolat,  et  celle  du  colo- 
nel Oodet,  dite  dti  philadelphes,  dirigde  contre  Napol^n. 
.   Ifais  la  pins  audacieose,  la  plus  gigantesque  de  toutes  est 
oertainement  celle  du  g^n^ral  M  a  let ,  pnisque  seul  il  con- 
].^h  dans  le  lieu  od  il  ^tait  detenu,  le  plan  d*une  rdvolu- 
ytion,  et  que  seul  il  en  entreprit  et  comment  aTec  succ^ 
'/raceomplias^ent,  sortant  d*une  prison  pour  exercer  la 
.dictafure,  r^unissant  autour  de  Ini  deux  gdi^raux  et  des 
soldats,  au  moment  mtoie  o6  il  Tenait  d'tehapper  4  ses 
gardiens.  Mais  il  n*aTait  pas  su  combiner  4  l*aTance  tous  ses 
JMyens  d^extoition.  En  supposant  d^ailleurs  leplan  le  mieux 
calcuM,  fi  manquait  un  levier  pour  mettre  sa  machine  en 
uouTement  On  n'improvise  point  par  surprise  nn  gourer- 


nement,  une  constitution.  Les  passions  populaires  ne  t6> 
pondaient  point  4  son  ooorronx  r6publicam  contre  Tempire, 
et  la  ddmocratie  populaire,  repouss^e  par  raversloii  du  phs 
grand  nombre,  avail  aussi  contre  elle  les  houmes  les  phu 
influents  et  les  plus  hablles.  On  ^tait  las  sans  doote  de 
Terser  tant  de  sang  dans  des  guerres  sans  terme ,  male  si 
Fon  d^lorait  ropinlAtrel^  de  NapoMon,  si  Hon  s*en  Irritait, 
son  g^nie,  qui  avail  extents  de  si  grandes  choses,  n*en  res- 
tail  pas  moins  Tobjet  d'nn  Culle  4  I'^preuTe  de  radversit^; 
et  le  bien  quH  avail  fiut  4  la  France,  dans  son  int^rieor, 
tout  en  la  comprimant  sous  nn  ]oug  trte-dur,  emptehail 
qu*il  ne  ftil  hal.  L'entreprise  de  Malet  ne  fut  done  que  le 
coup  de  tftle  d^une  4me  inlr^ide  et  d'un  esprit  plus  bardi 
que  profond. 

Les  conspu-ations  prolest4rent  longterape  4  Rome  oontre 
le  pouvoir  de  rastodenx  triumvir  qui,  pkr  la  modtatkm 
d'Anguste,  sut  se  tike  pardolmer  les  Uches  et  cradles 
proscriptions  d*Octave.  Le  regret  de  la  liberty  exaltait  en- 
core quelques  Ames ,  Okais  les  fitoients  des  grandies  ooi^n- 
rations  qui  changent  le  sort  des  peoples  avaient  M  dhputk 
avec  les  cendres  des  illustres  meuitriers  de  C6sar. 

Toole  puissance  nouveUe,  snrloul  quand  il  s^f  mtfe  one 
usurpation,  a  longtemps  4  redouter  les  conspirations,  U- 
moins  CromweO  et  Bonaparte.  L*altaqne  dirig^e  oontre  cehd- 
cipar  le  chouan  Geoiiges  Cadoudal  n*£ta!t  qu\m  crime- 
Uop  common  4  la  suite  des  guerres  dviles.  C*4tait  mt  m- 
nemi  de  la  Revolution  apportant  la  mort  au  chef  qu'dle 
sYlait  donn^.  Mais  des  gto^raux  r^publicains  se  oonvraient 
de  honle  en  devenant  ses  complices. 

L'attentat  de  Fiescht  fut  le  frufl  d*une  basse  et  inftme 
conspiration  contre  la  branche  cadelte  des  Bourbons.  Pr6o6- 
denunent,  raUental  deLouvel  ooofre  la  branche  ataite  nV 
vail  Mf  a  ce  qu*0  semble,  qu'un  acte  isol^.  Que  de  conspira- 
tions, du  reste,  duranl  les  premieres  annte  de  la  Restanra- 
tion!  Esl-U  besoin  de  dter  celles  de  Grenoble  en  1815,  des 
patriotes  de  1816,  des  jumeaux  de  la  Rdolie,  de  Vlipingte 
noire,  du  Nain  tricolore,  de  Saumur,  de  LycAd,  de  <>)lniar, 
de  B^tfort,  et  tant  d'autres,  se  rattachant  4  cette  nystMense 
association  des  carbonari,  dent  les  nombreuses  ramifi- 
cations couvraient  rilalie,  la  France,  TAIIemagne  et  FEqia- 
gneT  L^dcueil  le  plus  certain  des  conspirations  est  le  sOeoea... 
Offrez  un  pi^destal  aux  conspirateurs,  et  vOus  les  verrei 
sortir  de  dessous  lerre.  Aosert  db  Vmv. 

CONSTABLE.  Ce  mot  anglais  est  d^riv^  du  mot  fhui- 
fais  conn6table,eX  le  lord  high  constable,  Fun  des 
grands  ofliciers  de  la  couronne  de  la  vieille  Angleterre,  rem- 
plissait  des  fonctions  tout  4  fiut  analogues  4  celles  du  coo- 
notable  en  France'.  Quand,  apr4s  la  conqu61e  normal^, 
tous  les  repports  de  la  vie  sociale  roQurent  des  denomina- 
tions et  des  formes  fifodales,  Tanden  chef  de  la  commune, 
le  borsholder,  borges  ou  borrows-calder,  se  transforms, 
lui  aussi,  en  chef  mllilaire,  ou  constable.  La  dignity  de  grand 
constable  d^Angleterre  devhit  herMltaire,  en  dernier  lieu  dans 
la  famille  des  Staflbrd,  dues  de  Buckingham  (en  leur  quaUt^ 
d'h^tiers  des  Bohuns.  comles  de  Hereford  et  d*Essez  ),mais 
fut  supprim^  quand  Edouard  Stafford,  due  de  Buckin^iaiki, 
eut  €i&  d^ar^  coupable  de  haute  trahison  sous  Henri  TIIL 
Depuis  lors  Tusage  a  constamment  (U  de  ne  nommer  de 
grand  constable  que  pour  les  couronnements  et  autres  occa- 
sions solennelles  du  m6me  genre. 

En  £oosse,  la  dignity  de  lord  high  constable  fut  pour 
la  premie  fois  confer^,  au  doozi4me  si^de,  par  David  I^ 
4  Hugh  de  Morvdie,  et  existe  encore  dans  la  famille  Errol, 
o£i  elle  est  devenue  hdr^taure  depuis  Robert  Bruce. 

Les  high  constables,  dont  la  prindpale  mission  <§tait  de 
survdiler  la  lev^  et  Parmement  des  gens  de  guerre,  furent 
cri^  en  1284,  par  £douard  I*'.  Sous  le  r^e  d'^ouard  HI 
on  y  ajouta  encore  le  petty-constable,  ou  constable  de  la 
commune,  Les  constables  de  cette  demi^re  esp^ce  forment 
encore  avjourd^hui  un  anneau  important  dc  la  grande  chains 
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da  pouToir  exteatif  en  Anglefenre;  ce  ne  sont  pas  des  ofR- 
cien  de  justice,  comme  les  anciens  ehels  de  conumine,  malt 
les  agents  iaf(6riears  de  la  puisBaoce  executive.  lis  sont  in- 
▼estig  d*ane  autoritd  propre  et  ind^pendante,  et  eharg^, 
en  cas  d*urgence,  de  r^blir  ta  tranquillity  et  d^arrtter  les 
criminels  en  flagrant  dtiit;  deux  actes  pour  lesquds  Hs  sont 
tenns  de  produire  le  double  signe  caract^ristiqae  de  lean 
fonctlons :  le  long  bAton  (an  blton  de  bob  de  1  mMre  k 
1  n.  S3  e.  de  long,  de  16  h  17  millimMres  d'^paisseur,  sdr- 
moBt^  h  son  exti^init^  des  armoiries  royales),  et  le  petit 
bllon  (en  laiton,  de  10  A  II  milkimfetres  de  long ,  strmont^ 
d*une  eouronne  royale).  lis  sont  en  outre  tenus  de  prMer 
main  Torte  k  Tex^cution  des  ordonnanees  rendues  par  les 
jages  de  palx,  leurs  cbefs  fmmfdiats.  Leurs  fonctions  sunt 
honoriflques  ^t  non  point  Tlagte^.  Us  sont  tius  cfaaque 
annte,  ordiuairement  par  les  communes,  mais  souvent  aussl 
par  le«  mandatalres  des  grands  propri^taires  fonciers,  par 
ies  anciens  des  dgHses  on  encore  par  les  }uges  de  paix,  sui- 
Tant  les  usages  en  Tigaeur  dans  les  difKrentes  locality. 
Quand  ce  choix  tombe  sur  On  homme  ais4, 11  se  fait  ordl- 
nairement  remplacer  par  an  deputy<onstable,  des  actes  du- 
qnel  il  demeure  personnellement  responsable,  quand  cdui- 
d  n*a  pas  M  forraellemeHt  accepts  comme  constable  et  n'a 
point  prM6  semient  en  oette  quality.  Divers  fonctionnalres 
poblles  et  plusienrs  classes  de  cifoyens  sont  exempts  de  ce 
serrice,  par  exemple  t  les  sTocais,  les  mMedns,  les  chirar- 
9ens ,  les  pr£tres/etc.,  et  ntaoe  autrefois  ceux  qui,  en  re- 
compense de  Tarreistation  de  qoelque  yolenr  de  grand  che- 
Brin,  fiinx-monnayear,  etc.,  a?aient  Mi  exempts  derobliga- 
Uon  de  remplir  les  fonctions  de  la  parofese.  Kn  cas  d*ur- 
geace,  tout  citoyen  pent  aussi  6tre  requis  de  remplir  les  fono- 
fioasdeJiMcki/  constable.  Cette  institution  tl^t  fieu  alors 
<le  garde  nationale,  dent  les  membres,  quoique  portears 
aiaplemeBt  d'an  petit  bAton,  ontpu,  tant  le  respect  pour  les 
d6posltaires  da  pouvoir  de  la  lol  est  profond  cliez  le  people 
anclaiSy  rendre  les  plos  utiles  serrices  k  Tordre  dans  ut 
grand  nombre  d'ocourrences,  notamment  lors  de  la  grande 
dteKmstraCion  ehartiste  da  10  aTrii  1848.  On  se  rappeUe  que 
Louis-NapoUon,  qalsetrou?aitalorsftLondres,  s'en- 
r6Ia  k  cette  occasion  dans  les  special  etmstables;  aete  de 
la  Tie  qui  a  €U  diversement  jo^.  Ead^cembre  1887,  le  mi* 
nisttre  atiglai«  eot  de  nouveaareoours  k  cette  mesareponr 
maintenir  l^ordre  contre  nne  d^moBslraf Ion  mena^nte  des 
fenians.  H  y  eat  30,000  enrdlte  volontai^esi 

I/NTS  de  la  rforganisation  de  la  poHce  de  Londres  opMe 
par  Robert  Peel  en  1829,  les  .anciens  constables  de  cette 
capitale  furent  snpprim^et  lemplacte  par  dnq  coropagnies 
de  pohetKonstables  on  polkcemeii,  r^parties  entre  les  dnq 
tfrondiasements  de  police  de  la  Tilbe,  et  composes  ctaacone 
4*aa  inspedeor  en  chef,  de  qnatre  sous-inspeetears,  de  seiie 
sergents,  et  de  cent  quarante-^piatre  constables. 

On  donnait  aussi  autrefois  le  npra  de  consttAles  aux  ar- 
tiUeurs  cbarg^  do  serficedes  pitees ;  et'cette  dteominatioa 
est  mteae  encore  en  usag^  aqjourd'hut  dans  qodques  armies. 
A  bord  des  vaisseaux  de  guerre  anglais,  ks  cheft  de  pitoe 
•ont  appelds  oonstabUSp  et  Pofilder  chargi  da  eommande- 
ment  de  toute  l*arUllerie  dVia  Tateseau  porta  le  titrede 
grand<onsiabl9  . 

CONSTANCE,  qnalit^  de  rime,  qof  eonsiste  k  ne  point 
Tarier  dans  ser  «fTtetfOnS|  dans  ses  opinions  on  damf  sea 
goMs,  k  resCer  fld6leanx  sagsi  rdsohftions  qu*<m  afonmdes;' 
k  une  ndUft  tiche  qa*on  a  edtreprise.  L*Mymologfe  de  e8 
rootest  trap  oonfbrmei  sa  sigtf  fication  poor  ne  fMs  le  remark 
quel*  idp  Cofufonfia  yUent  de  iiare  cum,  d  pa^  oes  mots 
on  entend  demeiirer  ferme  dans  la  oiOme  Tdfe,  no  pas  ^ 
d6mentir,  raster  le  m8ne.  Lfe  conbtaice  suppose  toiijoors  de 
nobles  seiliiments,  de  louattea  Intentions,  un  but'  ImmkK' 
raUe.  Aussl  pourralt-oa  la  d^finir  eMore :  la  persistance  de 
Time'  dans  te  bfen.  S1I  s'aglt  en  efftt  d^m  goAt  ridieale,- 
4l\uie  passion  coupable,  d*un  but  d^  jwiMe,  on  dira o bs^ 


ti nation,  aTeaglement  fatal,  fol  ent^tement,  cou- 
pable pers^y^rance,  nature  incorrigible,  etc.  CTest  ce  qui 
a  fait  mettre  la  Constance  au  premier  rang  des  Tertus.  La 
Constance  est  assurtoient  dans  certains  cas  une  vertu  et  la 
plus  prdcieuse  de  toutes;  mais  die  n*en  est  pas  loujours 
one,  quand,  par  exemple ,  elle  est  rdatire  aux  goOts,  aux 
affections,  quand  elle  n*a  pas  d^obstades  k  Taincre ,  quand 
elle  n*a  qu*A  suirre  Timpulsion  donnte  par  la  nature   . 

11  peut  y  avoir  dans  la  Constance  de  la  ferroet^,  de  U 
patience,  de  la  perseverance,  du  courage;  naals  il  y  a  en;, 
cure  autre  chose  que  lout  cela.  Ia  ferme  ti  indique  prin.« 
cipalement  une  force  de  resistance ;  ]a  Constance  a  souvent 
bmin  de  resister,  mais  die  marcbe  aussi  parce  qu'dle  a  on 
but qu*eUe  ne  cesse de  poursuivre.  Impatience conaislo 
k  supporter  le  mal  sans  se  plaindre  et  k  attendre;  la  consr 
tance,  quoique  toujours  patiente ,  ne  supporte  pas  le  malf 
comme  la  patience,  dans  la  Tiie  seule  d'etre  resignee,  mais 
parce  que  rien  ne  peut  Tarreter  dans  sa  route  et  lui  faire 
perdre  courage.  La  persivirance,  sous  un  certaiii 
rapport,  se  rapproche  plus  de  la  Constance;  die  en  diiTfere 
cependant  en  ce  que  son  rOle  est  exdusivement  actif,  et 
coosiste  uniquement  k  poursuivre  un  but  k  traters  tous  1^ 
obstacles.  La  Constance  u^est  pas  toujours  active,  comma 
on  le  Terra ;  et  de  plus  la  perseverance  peut  se  prendre  en 
mauvaise  part.  On  dira  une  perseverance  coupable,  perse-: 
yerer  dans  le  mal ;  on  ne  pourra  en  dire  autant  de  la  Cons- 
tance. Le  courage  consists  ^  ne  pdnt  reculer  devant  une 
difflculte,  k  deployer  contre  die  toute  son  energie  et  k  bra- 
ver tous  les  perils;  mais  I'idee  de  courage  implique  surtout 
celle  d*en^e  deployee  pour  affronter  un  danger.  que|con- 
que,  pour  surmonternn  obstade,  qud  qui!  soit.  La  Cons- 
tance difH^  du  courage  en  ce  que  son  action  est  plus  sooj 
tenne,  et  en  ce  qn*elle  volt  sou  vent  phis  lofn  que  lul.  On 
peut  avdrda  courage  acddentellement,  dans  certaines  oc- 
casions. Poor  meriter  le  nom  de  couragenx,  11  suffil  de  faira 
preuve  de  force  d  de  bravoure  dans  une  circonstanoe,  d'at- 
taquer  arec  Tivadtd  d  de  vaincre  un  seul  obstade ;  on  n*a 
pas  besoin  d'avoir  montre  de  la  Constance.  La  Constance  est 
un  courage  cdntinu.  De  plus,  le  courage  peut  n*avoir.d*autre 
but  que  cdnl  de  raincre  la  difGculte.  Cost  \  die  qu^il 
s'adresse  avant  tout.  Quelqudois  11  est  aveugle ,  c'est-^-dira 
quMl  ne  sdl  pas  ce  qu'il  fera  quand  11  aura  triomphe.  La 
Constance  ne  lutte  centre  les  difQcultes  que  pour,  attdndra 
un  but  qu'dle  s*est  propose  d*avance.  0  y  a  toi^urs  en 
elle  qudque  chose  de  plus  intelligent ,  11  y  a  une  pensee 
ponrsuivie  a^ec  Vigueur  et  sagesse.  Ce  qui  dUferencie  esr 
sentleUement  la  Constance  des  qualites  analogues  que  nous 
venons  de  comparer  avec  die,  c'est  qu*eUe  est  inliniment 
plos  large  d  qu'dle  se  presente,  pour  dnsi  dire,  ii  deux 
euu  Men  distinds ,  I'etat  passif  d  retat  adif.  U  constanco 
est  passive  quaad  die  s'applique  aux  bphiions,  aux  affec* 
tions,  aux  goflts.  L'Ame  ne  fait  alors  aucan  effort^  die  p«r- 
slste  seulement  dans  ses  premiers  penchants;  die  ne  se  pro-, 
pose  pttft  de  but^  k  prpprement  parler :  die  reste  Qdde  k  u|i 
etat  qui  lui  plate.  La  Constance  deviant  active  loriquMl  a*ag{t 
d*une  tIche  Honorable  ii  retaplir,,d^une:ehtreprise^ori^iis9 
k  poursuivre!  Alors  efle  resume  en  dle'la  patiejuce,  la  fer- 
mete,  ie  courage*  la  perseverance ;  die  marcbe  k  sa  finli  trai 
vers  les  ob^cles ,  les  degoOts ,  les  perils,  Iqb  poogibats,  nq 
recule  jamais,  d  salt  mourir  pliitOt  que  de  ceder  Ja  victQ{i]|BL^ 
La  constanf:e  est  Ic  proprOr  des  belles  Aipes«  La  coMtaiioo 
dans  les  goOts  proure  une  ime.qa^satt  aoprifder.Ie  beap|^ 
et  qui  VatUche  k  sutfre  un  nobje.  Instinct  que  la  ipture^ 
mis  len  die.  La  Constance  dans  les  opinions  prouvei  m 
esprit  coniBdeildeux',  solide,  dont  ies  croyanc«i  sont  ap^ 
puyees  spr  des  precipes sacHs  k  ses  yeux ,  d,i  qui  aucuoi 
consideration  hiimdne  ne  pent  Isire  perdrt  on  Instant  dt 
vue  c^  qu'il,  croSl  ttre  la  verite.  La  Constance  4vis  Ies  af« 
fedio^.  PTQu^o  on  conit  dpot  les  sclitiments  sont  vrals; 
prolond's  et  bien  pikes.  Llneoiufaiice  suppose  ttna  tea 
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l<^g^re  tt  friTole,  qo!  n^alme  pas  longtemps,  parce  qn'eDe  n'a 
pas  T^ritablement  aim^.  Une  affection  v^table  pousse  de 
profondes  racines,  at  ne  saurait  s'arracher  du  cceor  de  si 
tdt.  La  Constance  suppose  une  &me ,  qui  a  su  choisir  poar 
I'objet  de  son  afTection  une  autre  &me  k  laqudle  elle  est 
vnie  par  lea  liens  d^une  ^troite  et  profonde  sympatliie.  Elle 
•oppose  un  corar  droit  et  sincere,  qui  se  donne  tout  entier  et 
tans  retour.  Elle  franchit  in^me  par  la  pens^  les  limites 
^troites  de  cette  Tie ;  ses  serments  et  ses  esp^ances  Tont 
au  deUt  du  tomlieau ;  elle  e^  sur  la  terre  la  rivante  image 
de  oet  amour  celeste  qui  doit  unir  dans  I'^temitiS  les  &mes 
h  leor  diTin  auteur.  La  constance  dans  la  pratique  de  la 
Tie  prend  un  caract^re  plus  grand  encore ,  celui  de  vertu, 
et,  0  faut  le  dire,  id  c^est  la  vertu  k  son  plus  haut  degrd  et 
dans  toute  sa  gloire.  Un  grand  po^te  ( Horace )  n*a  pas  su 
sden  d^finir  iliomme  rertueux  qu'en  Vs^^lwaijtutum  et 
tenacem  propositi  virum.  C'est  qu*en  efTet  il  ne  suffit  pas  k 
lliomme,  pour  accomplirsatflche  ici-Uas,  de  quelques  eflbrts, 
de  quelques  actes  de  courage.  En  butte  aux  continuelles  atta- 
ques  de  ses  passions,  il  Taut  quMl  veille,  il  faut  qu'il  lutte  avec 
force  centre  le  sonuneil,  auquel  k  chaque  instant  fl  est  pr^sde 
succomber.  Environn^  de  pi^es  et  d^obstacles,  il  faut  pour 
^happer  aux  uns  une  Tigilance  assidue ,  pour  surmonter 
les  autres  une  ftme  que  rien  ne  d^courage  et  n'^pouvante. 
Ce  n*est  done  qu'en  multipliant  ses  efforts,  en  soutenant 
chaque  jour  de  nouyeaux  combats ,  en  opposant  une  ^er- 
gie  uouvelle  k  des  ennerois  sans  cesse  renaissants,  en  un 
mot,  ce  n^est  que  par  la  constance  qu^il  pourra  triompher 
des  forces  conjur^es  et  sortir  Tlctorieux  de  cette  rude 
^preuve.  C.-M.  Paffb. 

CONSTANCE  ( en  allemand  Konstanz  ou  Kostnitz), 
lille  du  grand-duchd  de  Bade,  sur  les  bords  du  lac  de  Cons- 
tance, 1^  ob  le  Rliin  ^tablitune  communication  entre  ie  lac 
sup^rieuret  le  lacinf^rieur,est  en  partiefortifl^,  etcompte 
environ  9,000  habitants.  Un  ponf,  d^cor^  de  4  statues  co- 
lossal^'s,  relie  la  ville  au  faubourg  de  Petershausen,  situ^ 
de  I'autre  c6te  du  Rhin.  Les  Edifices  les  plus  remarquables 
sont  le  palais  Episcopal  etla  cath^drale,  deux  beaux  mo- 
numents de  Tart  gothiqne.  Laville  possMe  an  lyc^e,  mais 
elle  est  fort  triste  et  inanim^e  en  raisonde  Pabsencedetout 
commerce  et  de  toute  Industrie  de  quelque  importance. 
Des  Toies  de  fer  la  relient  k  Fribourg  et  k  BAle. 

Autrefois  ville  imp^riale ,  Constance ,  pour  n^aroir  pas 
adb^rd  ^  Pin  lerim  en  1548 ,  fut  mise  au  ban  de  TEmpire, 
d^uilMe  de  ses  privil^es  et  donn^e  par  Tempereur  Char- 
les-Quint k  son  fr^re  Ferdinand.  D^  lors  die  demeura  k  la 
maison  d'Autriche  jusqu*en  1805,  ^poque  od  celled  la  c^da 
an  grand-duch^  de  Bade.  Un  ^yftch^  y  fut  fond^  de  tr^- 
bonne  heure;  il  comprenait  un  territoire  de  12  myriam^tres 
carr^,  avec  une  population  de  55,000  Ames.  L*dv£que  ^tait 
prince  de  I'Empire,  et  r^idait  tantdt  k  Petersbausen ,  et 
tant6t  k  Moeskirch. 

Constance  est  surtout  cdd>re  dans  l*histoire  par  ie  concile 
qui  se  tint  dans  ses  murs  de  1414  k  1418.  On  montre  en- 
core aujourd*hui  k  Constance  la  grande  salle  oh  se  r^unis- 
•aient  les  P^res  du  concile,  et  qui  sert  aujourd'bul  de  mar- 
ch^ ;  la  maison  oil  Jean  Huss  fat  fait  prisonnier,  son  cachot 
dans  le  convent  des  dominicains ,  transform^  maintenant  en 
Ihhrique;  et  dans  la  cath^lrale  une  plaque  de  cuivre  in- 
dique  Tendroit  oh  il  lui  fut  fait  lecture  de  Tarr^t  qui  le  con* 
daranait  k  la  mort. 

CONSTANCE  (Condle  de).  Depuis  plus  de  trente- 
cinq  ans  le  schisme  d^lait  TEglise  romainc;  TEurope,  in- 
certaine ,  se  partagealt  entre  les  pontiles  qui  semblaient  se 
multiplier  sur  le  si^fie  de  saint  Pierre.  En  vain ,  en  1409, 
Ie  concile  de  Pise  avail  «ssay^  de  r^tablir  Punit^  en  d^po- 
sant  les  deux  papes  Benott  XIII  (Pierre  de  Luna)  et 
Gr^goire  XII  ^Ange  Corario).  Alexandre  Y,  quil 
leur  foostitua,  ne  ftit  qu*un  comp^teur  de  plus.  L^assemblte 
de  Pise,  en  se  s^parant,  avait  raconnu  la  n^cessit6  d'un 


concile  ;JeanXXIII,  successeor  d'Alexandre  T,  de  coi^ 
cert  avec  I'empereur  Sigismond,  le  convoqua  k  Constance 
pour  le  mois  de  novembre  1414.  En  approchant  de  la  ville, 
avec  une  suite  nombreuse  et  600  cberaux,  il  la  compan  k  una 
fosse  creus^  pour  prendre  les  renards.  II  j  eat  graado  af- 
fluence d'decteurs,  d'^vdques ,  de  princes  d*Allemagnt,  de 
pr^lats,  de  comtes,  de  d^put^  des  villes,  d^ambaasadeun 
des  rois.  On  y  accourut  dn  fond  de  la  Turquie  et  de  la  Rnaaie ; 
il  y  vint  des  mahom^tans  et  des  idolAtres;  les  plus  ^tranges 
physionomies ,  les  plus  singuliers  costumes  s^y  crolsaioit 
dans  tofs  les  sens ;  on  y  parlait  toutes  les  langues  de  Ffio- 
rope;  un  moment  il  y  eut  150,000  strangers  et  80,000  che- 
vaux.  La  France  ^tait  reprdsenU^e  par  Pierre  d' Ailly,  ar- 
diev^e  de  Cambrai ,  et  Jean  G  e  r  s  o  n ,  chancdier  de  Toni- 
versit^  de  Paris.  Dte  la  seconde  session  Jean  XXIII  renonveb 
solennellement,  conune  Favaient  fait  tons  ses  comp^titam , 
le  serment  d^abdiquer  lorsqu*ils  auraient  renonc^  k  leurs  pre- 
tentions ;  mais  dans  la  m6me  nuit ,  craignant  les  suites  d'mia 
promesse  que,  non  plus  que  les  autres,  11  n^avait  FintentioD 
de  tenir,  il  s'enfuit  k  Schafhoose.  Arr6t^  dans  cette  ville, 
11  fut  ramen^  a  Constance  et  d^pos^  par  le  concile;  lesorlen- 
demain  11  envoya  son  abdication.  Gr^oire  XII  en  fit  antant 
on  mois  apr^s.  Benolt  XllI  seul  perdsta  dans  le  schisme. 

Appd^  pour  crter  et  d^poser  des  papes,  le  concile  ne  poo- 
vdt  manquer  de  decider  en  sa  faveor  la  question  de  snprt- 
matie  contests  par  les  souverains  pontifes.  II  porta  dans  les 
sesdons  IV  et  V  ces  fameux  d^rets  qui  ont  servi  de  base 
au  deuxi^e  artide  de  la  declaration  du  derg^  de  Franoa 
en  1682 ,  et  qui  ont  fait  rejeter  par  lea  ultramontains  Fceoa- 
m^idte  m6me  du  concile.  «  L'assemblde  d^lare,  est-il  dit 
dans  un  de  ces  d^crets,  que  l^timement  r^unie  an  Bom 
du  Saint-Esprit,  laisantun  concile  g^n^ral  et  repr^nlaat 
FEglise  catbolique,  die  a  re^  imnUdiatement  de  J^aua- 
Christ  on  pouvoir  auquel  toute  personne,  de  qudque  4tBt 
ou  dignity  qu*elle  soit,  mime  papaU^  est  tenue  d'oMir,  en 
ce  qui  regarde  la  foi,  Fextirpation  du  schisme  et  la  r^forma 
de  F^glise  dans  son  chrf  et  dans  ses  membres.  »  Plus  loin 
aont  portte  des  peines  pour  quiconque,  dignitatis  etiam 
papaliSf  refusera  d'ob^ir  aux  dteretsdu  concile. 

Dans  le  m^me  temps,  un  recteur  de  Funiverdtd  de  Pra- 
gue, Jean  Huss,  renouvdant  les  errenrsde  Widef,  soule- 
vait  la  Bohtoie  par  des  d^damations  fanatiques;  il  prtebait 
ouvertement  la  r^volte,  enseignant,  entre  autres  erreors, 
qu'un  prince  vicieux  est  d^chu  de  son  autorit^,  qn'oo 
pent  refuser*de  lui  ob^ir,  etc.  Condemn^  comroe  h^r^tique 
par  Farchev^e  de  Prague,  poursuivi  comme  s^itieux  par 
le  roi  de  Boh6me,  Jean  Huss  en  appda  au  concile,  et  obtlnt 
de  Fempereur  Sigismond  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  k 
Constance  et  s'y  d^fendre  en  personne.  Sa  doctrine,  d^jii 
examine  dans  la  huiti^e  session,  fut  revue  de  nouveaa 
et  condamnde  dans  trois  autres.  Jean  Huss,  opiniAtre,  ftit 
d^ad^  et  abandonn^  au  pouvoir  s^culier.  Livr6  par  Fem- 
pereur au  magistrat  de  Constance,  il  fut  jugd,  condamni  et 
brOie  vif,  au  moU  de  juillet  1415.  J^rOme  de  Prague, 
son  disciple,  qui  avait  abjur^  ses  errenrs,  dtevoua  sa  retrac- 
tation, et  subit  le  sort  de  son  mattre,  environ  un  an  aprte. 

Dans  la  mftme  session ,  le  cd^bra  Gerson  d^f^ra  an  con* 
die  les  maximes  d\m  certain  J.  Petit,  dodenren  Sorbonne^ 
qui  pour  justifier  le  meurtre  du  due  d^Orl^ans,  assassfai^ 
en  1407  par  Fordre  de  Jean  Sans  Peur,  avait  os^  publier 
et  soutenlr  que  le  meurtre  d'un  tyran  est  un  acte  non-seole- 
ment  permis,  mais  encore  digue  de  louange.  II  est  inutile  dfr 
dire  que  cette  apologia  du  r^gidde  fut  unanimement  cob- 
damn^e.  Le  nom  du  due  de  Bourgogne  put  seal  prot^ger 
la  m^moire  de  Tauteur. 

II  etdt  temps,  apr^s  plus  de  deux  ans  de  vacanca,  de 
donner  un  successeur  aux  papes  deposes  :  on  s'en  occupa 
dans  ]a  quarante  et  unidme  session.  Une  deputation  des 
P^res  vint  concourir  avec  les  cardinaux  k  Pdection  d'Otbon 
Colonne  qui  prit  le  nom  de  Mar  t  in  V.  Ce  pontife  preside 


Mil  dernitres  se&sioDS  du  concile,  en  apprauva  Icb  i]to«t» 
«(  en  Gt  U  clAluro  du  mois  d'avril  UIB. 

Plna  heureux  ijue  cdul  ds  PIm,  le  concile  de  Constance  mil 
(in  Bu  Echiune  d'OccideDt.  L'<^flDatioa  de  Pierre  de  Luni, 
doni  i'^ise  se  canposait  de  deui  cardinanx  et  da  Ms  do- 
meiUques ,  la  bouiiule  da  ro!  d'Angoa,  qnf  roulut  lui  don- 
neriui  auccesfeur,  fureni  plutM  ridicule*  que  dangerenses. 

L'abM  C.  B^NDEVRLK. 

CONSTANCE  (Uc  de),  en  aUem&nd  Bodeniee,  ou 
Bodmanste  (nom  d^riTd  du  Vleui  clitteaa  de  Dodman),  la 
Uieut  Brigantimis  des  Bomains,  Tun  de  ce«  lac)  n 
quablei,  tr8Ten&  jiar  dct  neuf  cs,  qu'on  reocontre  an  nord 
lies  Alpei ,  est  en  partje  taitat  par  te  Rhin ,  par  t7*  35'  de 
latilnde  nord,  et  11"  &'  de  longitude  est,  el  rdnnil  gu 
cunfins  lie  b  Suisse  et  Je  I'Allernaene  Ics  temtoires  de  cLnq 
£uis  dilTirents,  car  se«  riTsges  loiiclient  au  grand-duch^ 
de  Bade,  au  WUrtembe^,  k  la  Bari^,  t  I'Autriclie  par  ie 
Tyrol,  et  i  la  Suisse  par  les  caotona  de  Saial-Gall  el  de  Ttiur- 
goTie.  L'^tjinologie  suiTanl  laqnelle  la  dinomlaation  de 
Sadentee  d^dTerait  d'un  Ti'eux  mot  ailemand  Bodan,  aigni- 
fiant  prolondeur,  n'esl  guira  aoutcnable,  altendu  que  tous 
lea  laci  de  la  Suiase  tonl  appelfa  da  nom  de  rendniit  prin- 
cipal qu'on  troute  aur  leurs  rives,  et  qu'i  rexlrdmtU  nord- 
oaeal  de  celui-d  exialeni  encore  lea  ruinet  da  Tieux  cliileau 
carioTin^en  de  Bodman.  C'est  aussl  par  ce  molir  qn'c 
donne  k  ce  lac  tanlAl  le  nom  de  lae  de  Constance,  cette 
Tille  ae  trouTant  silut^  i  I'iasue  nord-mieal  du  Riiln,  tantdt 
celul  de  lae  de  Bregeta,  k  caoae  de  la  Title  de  Bregenz,  al- 
tote  k  ion  angle  and- eat.  La  d£naminatian  de  mn*  ife  Smtabe 
appartienl  au  langage  poAique.  Le  lac  de  Constance  a 
19  injriamitres  de  circuit,  e  myr.  dans  aa  plua  grande  lon- 
gnenr,  1&  kilom.  dans  aa  plus  groode  targeur;  et  m  auper- 
perficie  eat  407  kilointtres  carris.  Aprk  le  lac  de  Geneve, 
e'est  le  ptos  grand  dei  laca  de  la  Sulase  el  de  I'Aileinagne. 
Sa  partle  Dord-oueat,  U  pluardtrtciedetoutea,  portetad^ 
nominalion  parlicoliire  de  lac  d'Vberltngert,  en  ralson  de 
la  viUe  dum^me  noca  qui  s'y  trouve  aitute^  mals  c'ealfetort 
Hat  I'on  eomiyend.sous  le  nom  de  lac  i^Meur,  dans  le 
£(NJenJee,qaalille  alors  de  lae  tupMeur,  le  petit  lac  parti- 
cuUersilu^entreConataaceet  Stein, avec  lllede  Reichenau. 

Le  niveau  du  lae  de  Constance,  auivant  les  calculs  de 
I'inginieur  Walker,  est  i  440  milres  66  centimtlres  aii-dej- 
sus  de  celui  de  I'ac^as,  et  sa  plus  grande  proronileur,  s1- 
tait  enlre  Friedriclisbaren,  RoDMnshora  et  Rorschach,  wt 
dvalu^  &  201  mitres.  Indipendammenl  du  Bhin ,  qui  I'j 
jelte,  k  one  lieue  au-de&sous  de  Rheineck,  un  grand  uomhre 
d'aulres  cours  d'eau,  de  moindre  Importance,  viennent  ^ga- 
lemfnt  s'y  d^ierscr.  Du  edit  de  la  Suisse,  il  ne  refoil  qae 
quelques  riiissfaui  insittnili.mH. 

Ce  lac,  connu  d^ji  des  Romains  aa  teropa  d'Auguale,  el 
quedeschateaux-Iortsprott^geaient  alors  conlre  les  Allemandi 
et  lea  Rb^tiena ,  s'itendait  Incontestabiement  aiitrerois  bien 
tlavanUge  au  sud,  oil  les  terrea  d'alluvion  entralnfei  par  le 
Rtiin  et  les  aulrea  riiiires  dans  tear  court  I'onl  k  la  longue 
r^lr^i.  Au  quatriime  sltele  encore  la  lac  venait  Jusqu'i 
niieinech,  tandis  qu'aujourd'hui  11  en  eat  tlolgud  de  phis 
d'une  lieue ;  et  cet  iolervalle  est  couvert  de  roseaax  el  entre- 
coup«  dans  toutes  Ici  dlreeUons  de  roaa«*  et  de  canaux.  Les 
rives  du  lac,  qui  ne  aont  bautet  el  escarptes  que  sur  un  tri»- 
petit  nombrc  de  points ,  anient  partoirt  une  lucceision  de 
■noutagnes  et  de  collines,  et  k  Pemboucliure  du  Rhlo,  du 
Sctiuisen  et  de  la  Stockacli,  on  j  Iroave  quelques  plainei 
assei  basses.  Deriants vergers,  des  vtgnei,dericheschamps 
de  bl£,  de  luxuriantes  prairies  et  de  majeatueoaea  fortia 
ceignent  tous  lea  rlTagei.  Au  sud,  on  volt  les  Alpes  i'ilever 
par  tehelons  jusqu'k  la  r^on  des  ne^  (tnudleB;  an 
mrd-Duest,  la  rive  est  couverte  de  cUteaux,  de  maisona 
de  plaisaaceet  de  cabanes  da  ptelieuis,  dans  lea  positions 
les  plus  pilloresquea.  Des  villages  reoiarqaables  par  leur 
CitrAoie  propreti  et  des  villes  de  I'aspect  la  plus  cliarxDuit, 


CAHCE  345 

tr^rapproch^  les  uns  des  eutres,  se  mirent  dans  les  eaui 
de  ce  lac  enchanleur.  A  I'entnte  dn  lac  ^Uberllngen,  on 
trouve  la  ravitsaute  lledeMelnau,  elan  sud-eit  Llndan, 
la  Venise  de  la  Souabe,  construite  sur  Iroh  Ilea,  et  ratta- 
cbfe  k  la  lerre  Terme  par  un  pont 

Aprte  Lindau,  qui  appartlent  bla  Bsvi^,  les  locality  ka 
plua  Importanles  du  lac  de  Constance  aont  Bregeni  en 
Tyrol,  RoTschaeh  dans  le  canton  de  Saint-Gall,  et  ArboK 
dans  celui  d'Argovie,  Con  stance',  ETberflnjren  et  JIAera- 
barg,  app&rtenant  au  grand-dncM  de  Bade,  el  ea  Wur- 
teinl>erg  Friedrichska/en  et  Langmargen.  L'eau  da  lae 
est  vert  foiic^  el  tr^-limpide.  A  I'^poque  de  la  Tonte  dea 
nelges,  elle  i'6\tve  parfois  tout  k  coop  de  trois  k  qiiatre  mitres, 
et  les  vents  da  sud,  du  nord-ouest  et  de  Test  I'agileDl  mmh 
vent  vlolemment.  Un  ph^namtoequ'aumne  cause  extfrieura 
visible  n'eipllque  eat  celul  deTexhaussementau  del'abaia- 
sementsublt  qu'^prouve  ce  tae;  pb^om^ne  auquel  oa  ■ 
donnd  sur  les  lieux  monies  le  nom  de  RuJui.  Au  total,  c«- 
pendant,  on  doit  dire  du  lac  de  Constance,  cumme  de  loui 
les  autres  lacs  des  Alpes,  qull  seit  k  recevolr  el  k  calmer 
des  masses  d'ean  qui  j  arriTent  nirieoses  et  qui  en  sortent 
Iranquilles  et  comme  clarilites. 

n  arrive  Tort  rareroent  que  le  lac  de  Constance  gtie ,  et 
ce  n'est  que  dans  dea  hivert  d'une  rigueur  extreme,  tel* 
que  ceux  de  I43S,  l&TS,  164S,  1S9S,  1830  et  lUI  qu'oo 
a  pu  le  traverser  k  pled.  II  a  depuis  iongtempe  d^k  Mrvl 
de  tnit  anx  explorations  d'un  grand  nombre  de  naturaUstei; 
qui  J  oot  reconnu  soixanle  espices  difKreotas  d'oiseaul 
aqualiqnes  et  de  marals,  vingl-six  espices  de  poissona, 
nolamment  des  saumons,  des  Irailes  sauuonies,  etc, 
ainsi  qu'nn  grand  nombre  de  coquillagea.  Le  commerce  et 
la  navigation,  en  ration  m^me  des  dangers  et  des  dlfficnllte 
particull^rea  qu'j  prisente  celle-d,  y  sont  pen  acllfsj  mats 
la  navigation  k  vapear,  qu'on  y  a  iutrodutl*  depuis  ISlt,  ■ 
singullirement  contribud  k  dooner  nn  vlf  mouvenMnI  anx 
expoilatlons  de  grain,  dc  sel  et  de  vin.  Les  plus  grande* 
barques  necliargeni  pasaudel^  Je  3,000  quiutaux,  Undw- 
mia  de  fer  rteemmcnt  ^tabli  entre  Fried richsbausen,  Ulm, 
Slutlgard  et  Heilbronn,  n'a  ^it  qa'am^liorer  encore  eel  6M 
4iichofe'.  Depuis  1381  le  tao  est  traversA  par  ua  cable 
tfl^rapliique  qui  relie  la  Suisse  Ala  flavibre. 

CONSTANCE  ( Vin  de ),  ainii  nomm«  paree  qu'on  le 
rtoilte  plus  particuliirement  sur  deax  domaines  de  la  co- 
lonie  du  cap  de  Bonne-Espirasce ,  appelte  le  Grand  et  le 
Petit-Conitanee ,  dans  une  contrte  ftoide  et  iride  votsiue 
du  Mont  da  la  Table  (  Dopes  C4p  { Vins  dn  ] ). 

CONSTANCE.  Deux  emperenn  romains  ont  porU  ce 

CONSTANCE  CHLOHE  (FuviiiB  TALEams);  «tait  flis 
d'Eutrope,  lilyriend'un  sang  iUustre,  elde  Claudia,  aiica 
de  I'emperenc  Claude  le  GotUique.  II  naquit  en  Mmsie,  vers 
I'an  ISO.  Sa  pUeur  iai  lit  donner  le  snmam  de  Chlore  (da 
grec  -^iiaf&i,  pile).  It  jpousa  sabite  Hdltae,  dont  ileul 
Conitanttn  le  Grand.  Son  ddacatiiHi  avail  &A  toute 
militalre;  II  a'Aleva  par  degris  aa  commandenieDt  IHocU- 
tien  remploya  avec  suecis  k  repousser  les  Sarmales;  Haxi- 
mien ,  colltgue  de  cet  emperear,  le  lit  cisar  et  I'adopta.  On 
lui  assigns  pour  d^parlement  les  Gaulea,  I'Espagne  et  Ii 
Gnnde  Bretagne,  ce  qui  lul  donna  deax  ennemis  k  com- 
batlre,  Carausius,  quiavait  usurpi  TAngleterre,  e(  let 
Francs,  qui  s'ftaicnl  enipar£sdu  pays  des  Bataves.  Au  pre- 
mier il  enleva  Boulogne ,  el  Torgant  les  autres  k  se  rendre  4 
diser^on,  les  dispersa  aur  divers  points  de  la  Gaule,  releva 
Autun ,  d^mite  vingt-^aq  ans  auparaTact  par  les  Bagai^tes, 
et  r^tabllt  son  antique  teole,  dont  il  conlLa  la  direction  au 
c^Ubre  orateur  Eamine;puis,  se  rendant  roaltre  de  la 
Grande  Bretagne,  oi)  r^ait  Allectus,  assassin  de  Caran- 
aius,  il  termina  la  guerre  par  une  amnislie  gin^rale,  aprts 
plus  de  neul  ans  de  r^volte.  Attaqud ,  k  son  retour,  par  uaa 
•rmte  Dombreuae  d'Allenunda ,  il  eut  &  peine  le  lunps  dt 
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it  faire  bisser  dans  les  mors  de  Langres  k  Taide  de  cordes, 
lei  portes  de  la  Tille  ^tant  fermto;  mais  bientdt  il  fondit 
kMa  tour  sur  ces  barbares,  et  leur  tua  ou  blessa  plus  de 
•oixante  mille  hommes. 

Dkicl^tiea  et  Maximien-Herculey  ayant  abdiqu^  en  305, 
■OfUn^rent  Constance  et  Galore  augusies ,  et  S^v^re  et 
Viiimui-Daza  o^sars.  lis  forewent  les  deux  premiers  k 
ftpodier  ieun  femmes.  Diod^tien  donna  sa  fille  k  Galore ; 
#1  Maximieo  fit  ^pouser  4  Constance,  Thtodora,  fille  de  sa 
Imum,  doot  il  eut  plusieurs  enfants.  Constance  eut  pour  lot 
ii  Giuliiy  ritalle  et  TAfrique.  II  s'y  fit  ch^r  par  la  douceur 

#  P^uit^  de  son  gouTemement ,  d^endit  toute  pers^ution 
Mtre  les  cbr^eps»  et  all^ea  le  poids  des  impdts ,  ^{6r 
Ust,  disait*!!,  iaisser  les  ricbesses  en  drcolation  que  de 
1m  enfouir  dans  ses  coflres.  il  ^tait  si  ^oigu6  de  tout  &ste, 
fM  lorsqii'U  lui  fallait  donner  un  grand  repas ,  ii  ^tait 
ibUgd  d'emprunter  Taiigenterie  de  ses  amis  pour  le  senrice 
4i»  ia  table.  11  faisait  depuis  quelque  temps  la  guerre  aux. 
Pictes  et  aux  Cal^oniens,  lorsqu'il  succomba  k  une  ma- 
lidie  qui  depuis  longtemps  alt^rait  sa  sant^  :  il  mourut  k 
York  {Eborticum ),  en  306 ,  dans  les  bras  de  son  fils  aln^, 
Oonstantin,  qu*il  d^signa  pour  son  successeur.  Constance- 
CUore  fut  mis  au  rang  des  dieux  aprte  sa  mort. 

CONSTANCE  II  (FuLYiui  Jiuos),  deuxi^e  fils  de 
Gonttantln  et  de  Fansta ,  sa  seconde  Spouse,  naquit  k  Sir- 
■lehy  en  Pannonie,  au  mois  d*aoAt  317.  Cr66  c^sar  d^ 
ii  einqultoie  annte,  ii  eat  pour  lot,  dans  le  partage  que  fit 
iio  fiie  de  ses  £tats  deux  ans  avant  sa  mort,  une  partie 
de  PAsie,  r£gypte,  la  Syrie,  la  Tbraoe  et  Constantinople. 
0i  fat  ce  prince  qui  lui  r^ulit  les  demiers  bonneurs ;  mais  il 
fte  putemp^cher,  s'il  ne  l*autorisa  pas,  la  sanglante  tra- 
fjidie  qui  suiTit  ses  fun^railles  :  les  soldats ,  en  proclamant 
iogustes  Constance  et  ses  deux  fr^res,  Constantin  et  Cons- 
tat, massacr^rent  leurs  cousins,  Annibalien  et  Delmace,  qui 
deraient  r^er  sur  une  partie  de  Tempire.  Deux  fr^res  de 
Ctonstantin  et  cinq  autres  de  ses  neveux,  avec  ses  principaux 
iourtisans,  iurenl  ^rg^ ;  Pattacbement  qu*on  portait  a  la 
fB^moire  et  aux  fils  du  grand  bomme  doTint  Parrot  de  mort 
4i»  sa  famine,  de  ses  favoris,  de  ses  ministres,  et  Pinex^utiou 
i§  ses  Tolont^  ndcessita  un  nouveau  partage  de  Pempire. 
'  Des  d^bets  religieux  remplirent  presque  enti&rement  le 
ikffoe  de  Constance,  plus  occupy  de  convoquer,  dissoudre , 
iootenir,  improurer  des  conciles ,  que  de  d4ifendre  sa  puis- 
iince ,  etitreteniir  la  discipline  et  repousser  ses  nombreux 
ianemis.  En  guerre  avec  Sapor,  roi  de  Perse,  qui  assi^eait 
fliiibe,il  lui  fit  lever  le  sf^ge  de  cette  ville,  et  d^t  son 
inn^  dans  une  sanglante  bataille.  Mais,  sans  cesse  ballott^ 
furies  victssitodes  de  la  guerre,  tant6(  vainqueur,  tant6t 
▼aincu ,  11  eut  bfentdt  dans  les  Allemands  et  les  Francs  de 
IMUfeaul  eonemis  k  combattre  en  Occident,  else  vit  dans 
Ii  ndcestit^  d*dire  c6»r  son  neveu  Gailus,  pour  le  leur  oppo- 
iir.  Son  dernier  fr^re  Constant  arait  ^t^  massacrd  par  les  sol- 
itU  de  V^tranion  etde  Magnence,  'qui  s'^taient  fait  proclamer 
wnpereufs.  Constance  marcba  centre  les  deux  usurpateurs , 
ioomit  le  premier,  et  se  Tit  par  le  soidde  du  second  paisible 
'possesseur  de  tout  Pempire.  II  promulgna  atorS  on  grand 
iMHUbre  de  lois  et  de  r^tements;  mais  son  caract^re  faible 
lit  soup^onneui  le  rendit  le  jouet  des  d^UtearS  et  Pinstru- 
ttent  de  leurs  vengeances. 

*  Les-  intrigues ,  les  exafctions ,  les  cruaut^  se  muHipli^nt. 
*0inu8,  qui  d^f(<ndait  fOrient  centre  les  Perses,  yexer^ait, 
"de  son  cM ,  uni!  Iiffreuse  tyrannie.  Constance  le  fit  arrftter, 
^JDOOiamner  k  tAori  et  exteuter.  Son  autre  neveo ,  Jolien , 

ithe  de  ia  victime ,  qu'il  avait  (kit  ^ement  ctor,  ne  dut 
ii  vie  ciu-aux  instainces  de  Pimp^ratrice  Eus^e,  princesse 
dhm  rare  m^rite.  On  Ini  confia  m^rae  le  gouverUement  de 
Ii  Gaule ,  de  PAngleterre  et  de  PEspagne.  Mais  ses  succte  ir- 
fKirent  Constance,  qui  lui  ttoioigna  tant  de  manvais  vou- 
loir,  que,  pour  se  soostraire  aux  persecutions  dont  il  ^tait 
,  le  jeune  prince  n^eut  d*autre  ressource  que  de  se 


Iaisser  proclamer  empereur  par  les  Id^ons.  Constanct  se 
pr^parait  alors  k  une  nouvelle  expedition  centre  les  P^lrses.' 
Aussitdt  il  se  met  en  marcbe  centre  Jiillen ;  mais  arrive  'ao 
pied  du  mont  Taurus ,  il  meurt  siibitement,  le  3  novemltfe 
361,  dans  unebouigade  nomm^e  Mopsiicfenes.  Tour  ktotir 
catboUquc  et  arien,  deienseur  et  persecuteur  d^evfiqaes  ^  11 
avait,  en  357,  visits  Rome,  ou  il  s'etait  fait  decemer  les  hoi^ 
neurs  du  triomplie,  et  o£i  il  avait  fait  venir  d*£gypte.le 
grand  obeiisque  qui  d^core  la  place  de  Saint-Pierre.' '     '  . 

Eug.  G.  de  MoNGLATK. 

CONSTANT.  Le  nom  de  deux  emperelirs  d^Orient  a 
ete  iraduit  ainsi  : 

CONSTANT  V  (Flavius-Juuus  CONSTATS)  et&it  le 
plus  jeune  des  fils  de  C  o  nstan  tin  le  Grand  et  de  Fautta. 
Nomme  cdsar  en  333 ,  il  parvint  avec  ses  deux  fr^es  ^Pem- 
pire apr^s  la  mort  de  son  p^re  en  337.  II  etait  alors  kg€6t 
dix-sept  ans ;  il  eut  pour  lot  llUyrie ,  Pltalie,  PAfrique,  et  y 
joigoit  bient(^t  ia  Macedoine  et  la  Gr^ce,  £tats  destines  ao 
jeune  Delmace,  son  cousin,  qui  fut  massacre  par  les  soldats. 
Dte  la  premiere  annee  de  son  regne ,  il  se  brouilla  avec  ikm 
f^ere  Constantin,  qui  commandait  dans  les  Gaules, le^defit 
compietement  dans  une  bataille  oh  il  fut  tue,  et  pair  la  eon- 
quete  de  ses  £tats,  devint  maltre  de  tout  POccident  Yodmi 
efTacer  le  souvenir  &un  frere  donl  il  venait  d*usnrpbr  la 
couxonne,  il  detrulsit  ses  lois ,  ses  etablissements ,  et  lede^ 
Clara  ennemi  de  PEtat.  Fier,  emporte ,  fastueux,  fitre  i  Ses 
oourtisans,  plonge  dans  ladebaucbe,  il  s'attfra  la  haineet 
le  mepris.  11  porta  ensuite  la  guerre  dans  1^  Grande  Er^ta- 
gne ;  mais,  en  340,  Magnence,  qu^il  avait  tire  de  (*bbscQrite 
pour  Peiever  aux  premiers  emplois,  s'etant  dSi  siduer  em- 
pereur par  les  soldats  k  Autun,  6h  il  commandait,  travose 
les  Gaules  en  vainqueur  k  la  poursuite  de  Constant,  qui  $*en- 
fuit  vers  PEspagne.  Celui-ci,  atteint  au  pied  de^  Pyrteees 
par  Gaison ,  emissaire  du  rebelle,  et  abandonne  de  teas  ks 
siens,  bors  un  seul  Franc,  est  assassfne  k  Eine,  en  350. 

CONSTANT  II  (FfAViusCONSTANS),  fils  de  ConstaiK 
tin  III ,  ne  en  630 ,  mort  en  668 ,  s*appelait  d'abord  ff&a- 
clius.  II  ne  succeda  point  k  son  p^re,  mais  k  son  oncle  He* 
racl^onas,  usurpateur  chasse  bientOt  aprfes  par  le  Cesar 
Valentin,  qui,  en  641,  fit  proclamer  Constant  II,  tropjeone- 
encore  pour  n'etre  entre  ses  mains  autre  chose  qu'un  insfrn- 
ment.  Quand  il  prit  les  renes  du  pouvof r,  il  fit  ordonner  diacre 
son  frere  Theodose  poor  empecher  qu*on  I'eievit  k  Pemplrt 
k  sa  place ,  et  cette  precaution  ne  le  rassnrant  pas  encore,  U 
le  fit  assassiner.  Son  regne  est  d^ailleurs  remarquable  par  lea 
peries  immenses  que  Pempire  d'Orient,  en  butte  aux  attaqoes 
des  Arabes  et  des  Lombards,  eprouva  en  Afrique ,  en  Asle  el 
en  Italie.  En  662  il  passa  en  Italic  pour  combattre  les  Lorn* 
bards; mais  il  ne  sut  que  piller  Rome,  et  s*en  alia  etablir  sa 
cour  en  Sicile,  od  il  ruina  les  populations  par  ses  exactions , 
et  fit  perir  une  foule  de  seigneurs.  Depuis  six  ans  il  vivaR  k 
Syracuse,  plonge  dans  la  debauche ,  lorsque  le  15  julllet  6i8, 
Pofficier  qui  le  servait  au  bain,  Andre,  fils  du  patrice  Trelle, 
saisit  tout  k  coup  le  vase  avec  lequel  on  lui  versait  de  Pean , 
etlui  en  porta  k  la  tete  un  coup  si  violent,  qu^il  le  renversa 
sans  connaissance  dans  la  baignoire ,  ub  on  le  trouva  noye. 
II  laissait  trois  fils,  Constantin  IV,  Pogonat \  qui  Jul  suc- 
ceda, Heraclius  et  Tibere. 

CONSTANT  DE  REBECQUE  ( HEifRi-BEifiAvm ), 
ne  k  Lausanne,  le  25  octobre  1767.  Son  pere,  Justt  Com- 
TAMT  DE  Rebecooe,  d^uue  anclenue  famille  fran^aise,  re- 
fugiee  pour  cause  de  religion  dans  le  pays  de  Vaud^  etait 
colonel  d*un  regiment  Suisse  au  service  de  HoUande.  La 
naissan/ce  de  Benjamin  codta  la  vie  &  sa  mere,  Henriette  du 
Chaudieu,  fille  aussi  de  Frangais  refugfes.  Son  pere  avait 
des  prejuges  sur  les  colleges  publics;  il  voulut  essayer  de 
Peducation  domestique.  Plusieurs  gouvcmeurs  f^rent  toe- 
cessivement  mis  k  Pessai  et  renvoyes.  L^un  d'eux  eut  une 
ideeassez  ingdnieuse :  «  Cetait,  dit  Benjamin  Constant,  de 
me  (aire  inventer  le  grec  pour  me  Papprendre.  II  me  profiii 


CONSTANT  DE  REBECQUE 


Ul 


da  noQS  faire  k  nous  deux  une  langue  qui  ne  terait  connue 
que  de  nous.  Je  me  passionnai  pour  cette  id^.  Nous  fonn&- 
mes  d'abord  un  alpliabet,  ob  U  Introduisit  lea  letires  grec- 
qpes;  puis  nous  commen^mes  un  dictionnaire,  dans  iequel 
cUaque  mot  fran^is  6tait  traduit  par  un  mot.gree.  Tout 
oela  se  gravait  meryelllensement  dans  ma  tfite,  parce  que 
je  m'en  croyais  TinTenteur.  Je  saTais  d^j^  une  foule  de  mots 
greea,  et  je  m*occupais  de  donner  k  ces  mots  de  ma  cr^- 
tion  des  lois  g^n^ales,  c^est-it-dire  que  j*apprenais  la  gram- 
maire  grecquesans  m*en  douter.  »  Son  p^re  r^lut  enfin  de 
le  placer  dans  une  uniTersit^  d*Angleterre :  U  le  conduisit 
au.coU^  d'Qxford  ;  maisun  danger  de  treize  ans  ne  pou- 
▼ait  faire  quc^ues  progrte  dans  one  uniTer8!t6  oil  les  Anglaf s 
eux-mdmes  ne  vont  finir  leurs  etudes  qu*li  vingtans.  II  ap- 
pril  la  langue  anglaise,  ct  Ron  pht,  quittant  I'Adgleterre 
pour  rAliemagne,  le pla^  k  Tunitersit^  d*Erlangen.  I!  fut 
admia  k  la  petite  cour  de  la  margrave  de  Baireuth  swtc  I'em- 
presaement  qu*ont  les  princes  qui  s'ennuient  pour  lea  ^tran- 
%<en  qui  les  amusent. 

Ea  i7S3  son  p^e  le  rappela.  C^tait  an  fort  de  la  querelle 
da  pays  de  Yand  centre  les  pretentions  de  la  Tille  de  Berne. 
Ce  qn'li  eotendait  dire  centre  les  Exigences  aristocratiqnes 
dea  Berttois  grava  dans  son  cgbuf  d'tnefTa^les  impressions 
-dt  liberie.  La  mtme  annte  U  fut  enroye  k  £dirabourg ;  le 
traTail  y  etait  k  la  mode  parmi  les  jeunes  gens ,  et  Benjamin 
Conitant  se  livra  k  I'^tude  avec  une  ardeur  qui  devint  une 
habitude:  H  fot  snq>Hs  k  la  fois  de  cetfe  douce  et  simple' 
bospitalite  qui  distingue  la  nation  ^cossaise ,  et  de  la  tendre 
amUie que  lui  Tou^rentdte  lofs  Mackintosh,  deLaSng, 
Wilde, Grahajn^Erakine.  Ayant  terinine  son  cours 
efl  &088e, il Tint  4  Paris,  oftillogeacheiB  Suard;dontla 
aodete,  compos^e  de  Morellety  Ma^montel,  Lacre- 
felle,  LaHarp«,depresque  tons  les  acaddmibiens  phi- 
loiophes ,  exer^  sur  son  esprit  une  hiflnence  qu'il  fdt  long- 
temps  k  surmonter.  Quelques  ctreon  de  jenhesse  le  firent 
rappeler  k  Bmxelles;  il  y  airira  atec  Cet  amonr  de  la  li-: 
bate  que  runirersite  d'^dimbourg,  eompoefe  de  i^higs,' 
hd  ATaK  liispfard. 

Dana  ces  disposidoas  d'espfit,  Benjamin  Constant  con^t 
k  dixHienf  ans  I'idee  d'eorire  rhistoire  du  poly  the  Is  me. 
I^jk  arant  de  partir  pour  T^cosse  il  aTaiteerit,  k  treize' 
ABf ,  et  dedie  k  son  pftr^  un  roman  beitoique,  dont  les  cinq 
premiers  chants  existentencora,  et  qui  atait  poor  titre  Les* 
iJhewUiers,  Cette  production,  od  lanalTeteetrexag^ratlon 
de  L'ettfance  forroent  un  heuretai  centraste  arec  leS  remi-' 
fuacences  dHme  beurense  memoiie  et' les  tentatiVes  ekoei-' 
Iriquea'  d'une  jenne  iiiuigftuKtioii,'  annbn^ait  un  esprit  pbite' 
.  »a  trfttail  etun grAnd  desir<le  gloire.  Ceadeiix qualHes  lul 
inspirereftt  Tldee  piteaturec^du  polytbeisme.  «^  Je  nVais 
.4dofff,  dit-il  lei-medie,  aucune  des  tonn^issances  neees- 
aaires  pour  ecrire  quatfft  Hgnea  raisonnables  snr  un  td  aojet. ' 
Nouni  des  princi^  ds  U -phHosdphie  dd  dtx-liuftftflie' 
aitele;  Je  n'atais  <fautre  perniee  que  de eootribtier  pour  ma 
part  k  la  destmctkm  6»tb  que  j^appdais  les  prejuges;  SI  Je 
OM  fitss^noins  abaodonne  k  toutea  lea  knprcssloDS  qui  agi- 
taient  ma  Jettnesae,J*aurais  peot-etre  acfae?eendeux  ans  un 
1xto*maiirais  lifTe,':quS  te'aorait  (kit  one  petite  reputation' 
ephemte;dont  }*easse  ete.  biei  saliafait.  Une  fois  engage, 
par  amoni^prbpre^  je  n*aurai8  pu;  changer  d'opfaikm,  etle 
premier  pandox«  ekkd  adopts  m'kdrdiencUalae  ^oortoute' 
la  vie.  iilJnToyaga  Ai  ABtaHgnedeelda  de- son  amour  pour 
le  IraifBil.  Qibfaon^  imaie  MuOer,' -Kant,  le  taqoatktM'  k 
mo»  Tie-paialhle  el^tudieoae.  Ileiaaya  dana*  le  monde  de 
qoelquearetatipna;  mais,  ineipek£iiente  ef  thnlde;  II' 
eehouait  aooYent  4ennl  cki  ekprit  de  fineaae  qbe  lalcoqaet- 
terieiioBPe4nxfenMPea.H  demaBdalt  de  famdor,  <fa  hii  of- 
frait  de  Paaillie,  et  11  entrait  en  Ihrenr  centre  lontea  lea' 
foflaanes  qui  ne  diapntaient Jtree  hil  que  jnir  on  synonyoM.  II 
rerintk  Paris  en  17S7 ;  il  ae coniaiaaaU  gukre  de  cette  iHle 

VM  lei  homiMB  et  lea  duMW  qoe  le  haaard  hrf  arait  offerts. 


•  J'ai,  dit-il,  uneparesse  et  une  si  grande  absence  de  eurioiiie^ 
que  je  n^ai  jamais  de  moi-meme  ete  Toir  ni  un  monument  ^ 
ni  une  contree,  ni  un  bomme  cei^bre  :  fe  reste  ou  le  Mil 
me  jelte.  ■ 

Son  pe^e  le  rappela ,  pour  TenToyer  k  la  cour  de  Bnm* 
wick,  od  il  lui  aTait  obtenu  uneiplace  de  chansbellan.  SI  la 
politique  ecossalse  l^Tait  frappe  d^adroiration  poor  leay^ 
t^me  wl)ig,  si  la  haiufr  de  son  pixt  poor  Toli^archie  de  BeiM 
lui  avait  faispireune  defiance,  qui  ne  a'est  jandais  eteinte^  de 
tootes  les  ariatocraties,  un  p»chant  secret  lui  fkisait  afaner 
les  petits  ttata  d'AUeinagoe.  Les  rangs  y  soat  bien  dlstiaeta^ 
laais  le  rapprochement  dka  personbeaeflkce  en  parlie  ce  qui 
cheque  dans  dette  inegaliie.  tk  il  contracta,  an  pen  legkre* 
meat ,  avec  use  dame  de  la  cour  de  BrunkiKck  im  premier 
manage, soivi  bientdt  dVm  divorce,  el  rentm  etf Franceen 
1797, 11  lAeclame  el  obtient  alors  le  Hire  de*dloycia  fran^is, 
comme  Ills  de  religionnaire,  et.pubtie  one  brochu'ra :  De  la 
force  dn  gmeoernement  actuel  de  la  France^  ttdsSa  fUcep 
siU  de  «'y  talHer,  Cet  oorrage  le  lie^arec  Ohenler,  Dan- 
nou,  Loo  Tel  et  les  republicaink  tea  plus  pm^.  II  est  bfen- 
t6t  suiH  dea  Riactions  polUiqnet  !et  des  EJfSis  de  la  Ter^ 
reuff  dent  *brocliurea  dont  le  but  estle  meme,  ^uiaque  l*ona 
pronve  queries  perseeotk)ttr  ne  aervent  qo^  sosdter  et  k 
perpetuer  Ifis  baibes;  et  Taitre,  que  la  Terreor,  inutile  k  la 
liberte,  atattranie  tootes  les  paasieiis  contra  la  vepuMiqiie. 
i  Lechib  ditdeCliehyen  avait  (Mt-creeruik*autvek  1*116- 
td  de  Sahn.  Le  cerde  bonlstitotlonnd  donaa  k  fienjamln  Coot- 
tant  Ik  anoyeo  de  Afre  reraarquer  toot  ce  qoMl'y^  avait  de 
bonne  fol  dank  sob  eoenr,  de -denniement'dans  sen  carae- 
tkre,  de'floesiBedaiis  son  esprit  SI  eea  ecrita  |k)ierolqaes 
ravaieat  plaoe  ao  priemier  rang  parasl  lea  eciiraina  poH- 
l^iuea,  sea  dieusslona  vfrea,  piessaniae,  animeeSy.euraboD- 
dantes  de  finesse,  d*eiegance  et  d^ironie,  le  moatrkrent  d^k 
comma  uii  orateor  k  part  l>e  cette  epoquepditnitles^  rela- 
tions, qud<|ue(ois  orageOMft^maia  Jamais  Interrompues,  de 
Benjamin  Constent  atec  M^^deStakri.  Cettd  remnvstceiebre 
a'etalt  etablie  IWyersaare  des  cKehlens^  et  ten  salon,  at- 
trayant  par  retoanante  6onTersatlon  de  Benjaayn  <  Gbnslaat, 

etalt  dirige  par  Ta  1 1  ie  y  ta  n  d,  impatient  des  ebstadet  qu'on 
op(iosait  k  la  repubUque  naissante  et  des  embarrea  qu^l 
trouvait  sur  M  route  dd  ministkre. 

Le  dob  de  dichy  hittait  eontm  laBdrohitlon  teof  enUkre. 
Le  e\nb  constitutionnel  de  Balm  lottaitk  la  fob  ieontre  las 
bommea  de  la' Terreor  et  oonlre  eeux  du  royalismej  Lea 
bainea  isViitenhnkrent  Constant  ptibHa  dkns  M  Jouraaox 
qodques  arUdea '  doatre  la  Terirenr ;  oia  Toulot-  se  senrir  de 
sea  doctrines  contra  la  repobUqoe,  et  hiWrnkme  ae  reilfta 
avec  aniant  de  bonne  foi  qoe  de  taMt  Le  Directoire  rkso- 
lut  de  aortlrde  eea  qderdlesqoe  aa  taiblease  arait  sued- 
tees.  II  nakat  en  sbrtirqae  par  on  eeap'd*£tal/.el  la  ts 
frootidor  lot  donUapour  adtersaliaatoua  tea eapdts Hers, 
tens  les  iDceots  gendreux;  c^est  de  Ik  que  date  oette  oppoal' 
tibn  klaqtajBllell'snecemba  le  ia  briimai  re^Be^j^uaia  Gpfft- 
tant  fot  appide  an  Trrbonat  par  le  pnonifer 'oonsal,  d, 
mdgre'soo  adnsiratlon  poor  le  beroai£iBriie,'hpBianiioorde 
la  liberie  |e  pla^  dana  cette  oppqsRien  qui  toyait  d^  jln 
empire  fotar^daaa  laeonaakit  actod/el'la  pobaknck  del^ 
pee  danaeeafbrmea  TeprdsMtafifet.-  LeMcoqaala^iirltaikde 
cette  opposHloD'pnbliqae  r  cyeaes  eanaer  ateetmot''daha 
teoo  cabhiel,=dlsait-1l:k fieafiaadn*Oaa8taiit;Q csk-deadb- 
eosdoBsquH  ne  font  eievekr  qu^ilmiile.  *  ftfaia,d«'  piis 
eH  pluslnmeeantrele  1Vlbttnat,ilUadulderaaBoa|flir  pkk 
l*dlmlnalioo.'Le1lrftaima^'  Mdoit  k  dnqo&fe^nembrea^  !rit 
'sVloignerCbenlei^,'  Cabttdtj  Pauooa,  rBkaJaiBhir.  Cesataaltp 
Gbigoene^ Andrftox, toutce qu*ll:avail'd1idepkiidanek  d 
preaqoeiodtce'qoll  avail  de  tatenta. 

Cbasaeedb  tribbnat,  roptwsitian  ae  vefogla  daAa  lea  aaleoa 
de  Bl***'^0Blkei.  Benjamin  eoastaatpokialaa'Ssi^ef  de 
la  eontn'-revolntion  de  1600  em  AngUienrei'^he'ukm  de 
ll<>^deSMI,  Mqoentepar  MM.deNarboiBa^de'kIoBn> 
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morency,  de  Broglie,  deBarante,  de  Jaacourt^d^- 
plut  h  Pempereur.  Cette  fraDehise  d^opinion,  ce  courage  de  pu- 
blicity, firent  notifier  k  M*""  de  Stael  et  k  Benjamin  Constant 
I'ordre  de  quitter  la  France.  Us  se  r^fugi^rent  en  AUemagne. 
Constant  se  fixait  Weimar,  od Goethe,  Sclii Her,  Wle- 
land,  lui  inspir^rent  i*id^  de  transporter  dans  la  langue 
fran^aise  le  g^nle  du  th^tre  allemand,  et  si  Wallenstein 
■'a  pas  atteintce  but  difficile,  on  ne  sauralt  nier  au  rooins 
que  Tadmlrable  preface  qui  pr6cMe  cet  ouYrage  n^ait  intro- 
duit  cbes  nous  le  goAt  de  la  litt^rature  allemande.  Les  d^ 
bats  que  souleTaient  ses  Toyages  k  Copet  donn^rent  nais- 
sance  an  roman  d'AdolphCf  ^tude  ing^ieuse  du  coeur  hu- 
main,  on  la  finesse  des  observations  et  les  charmes  du  style 
font  oublier  I'absence  de  drame  et  d'action.  La  douce  et 
longue  paiiL  qu*il  dut  h  un  second  mariage,  contracts  avec 
M"*^  de  Hardenberg,  lui  inspira  le  roman  de  CMle,  episode 
d'Adolphe,  qui  le  terroinait,  comme  le  calme  apr^s  Toragc, 
et  qu^il  en  s^para  cependant,  en  cMant  k  regret  aux  conseils 
de  lady  Holland^  pour  ne  pas  diviser  Tint^r^t.  II  obtint  la 
permission  de  revenir  k  Paris,  mais  il  ne  put  obtenir  d^y 
sojourner ;  il  retouma  done  en  Allemagne,  et  s'^tabltt  k  Goct- 
tingue.  C^est  1^  qu*il  termina  son  ouvrage  De  la  Religion , 
considMe  dans  sasource,  ses  formes  et  ses  d(hjeloppe- 
ments.  Plus  tard,  il  en  s^para  Thistoire  du  polytk^me  ro- 
maiUf  ouTrage  postbume,  que  Tauteur  n'a  pu  ni  revoir  oi 
terminer.  Mais  pour  se  d^lasser  de  ces  etudes  s^v^res,  pour 
ae  venger  du  long  exil  qui  Tarait  atteint,  Q  se  lirra  k  une 
composition  plus  frivole,  son  poSme,  Florestan,  ou  le  Sidge 
de  Soissons,  en  neuf  chants,  ing^nieuse  satire,  oh  la  poli- 
tesse  du  langage  et  la  plus  fine  irom'e  ^parpillent  le  ridicule 
lur  la  renomm^  de  ses  ennemis,  de  ses  adversaires  et  de 
aes  envieux,  mais  oh  la  colore  frappe  quelquefois  et  trop 
haut  et  trop  fort. 

Cependant,  la  guerre  de  Russie  arait  ^tonn4  la  France  de 
aes  d^sastres.  L*£urope  k  son  tour  fondait  sur  nous.  C'est 
ak>rs  que  B.  Constant  se  lia  avec  Bemadotte.  De  retour  k 
Paris  en  1814,  il  esp^ra  Toir  s'^tablir  de  bonne  foi  et  sur  une 
base  stable  le  gouTemement  repr^sentatif,  ce  Toeu  de  toute 
sa  Tie.  n  lutta  d'abord  contra  les  enyahissements  du  pouvoir 
royal;  mais  quant  k  la  n^cessite  de  se  rallier  au  pouvoir 
monarchique,  il  n^abandonna  pas  un  instant  cette  idte. 
Lnttant  sans  cesse  pour  la  liberty,  jamais  centre  legourer- 
nement  ^tabli,  il  fut  toujours  courageusementsur  la  brtehe. 
Le  Journal  des  Dibats  lui  ouvrit  ses  colonnes :  son  premier 
article  est  du  21  avril  1814 ,  le  dernier  du  19  mars  1815.  Ce- 
lui-ci  ^tait  impr^^  de  colore  contre  lliomme  qui  Tavait 
deux  fois  proacrit ;  le  lendemain  cet  homme  avait  reconquis 
Tcmpire.  Benjamin  Constant  se  retira  chez  le  consul  am^ri- 
cain ,  et  crut  devoir  quitter  Paris.  Rassur^  par  ses  amis ,  il 
rentre  dans  la  capitale;  Tempereur  le  fait  appeler ,  et,  apr^ 
une  longue  conversation ,  Benjamin  Constant  croit  devoir 
entrer  au  conseil  d^tat.  Cette  conduite  a  ^t^  diversement 
appr^te;  nous  nous  bomerons  k  rendre  compte  des  im- 
pressions qu*il  ^prouvait  lui-mtoie  et  qu^il  d^posait  dans  le 
aein  de  la  plus  intime  et  de  la  plus  tendre  amiU4.  II  terivait 
le  1*'  avril  1815 :  «  II  y  a  quelques  jours  que  je  f  ai  ^rit, 
pour  te  dire  combien  ma  position  ^tajt  tranquille  et  pour  te 
nssurer  compl^tement  sur  moi  et  sur  Tavenir  de  la  France. 
Je  nepuis  £tre  suspect  de  partiality  pour  Temperenr,  en  ren- 
dant  k  son  g^nie  Tliommage  qu*on  ne  peut  lui  refuser.  J^ai 
fini  son  empire,  parce  que  je  trouvais  quMl  ne  donnait  pas 
k  la  France  assez  de  liberty.  J^ai  \kc\\€  de  maintenir,  aiitant 
que  les  efforts  d*un  simple  citoyen  pouvaient  y  contribuer, 
les  Bourbons  sur  le  tr6ne ;  je  pensais  que  leur  faiblesse  ofTrait 
k  la  liberty  une  meilleure  cliance.  J*6tais  d^id6  k  m'dloi- 
gner  apr^s  leiir  chute,  lorsqu'un  changement  complet  de 
lysttoie  dans  le  gouvememcnt  imperial  m*a  foit  concevoir 
dea  espdranccs  inattendues.  La  magie  du  retour  de  Pempe- 
renr,  I'assentiment  universel  de  Tarm^^o,  Padh^ion  non 
iDOuis  g^raJe  de  la  nation,  les  princii»es  lib^raux  quMl  a 
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prodam^,  la  mani^  dont  ses  adversan«s  les  plot 
sent  rest^  sous  ses  yeux  sansencourir  aucnne  proscriptioi, 
tout  cela  a  produit  dans  les  esprits  une  revolution  d^dtive 
en  sa  favour.  II  faut  done  se  bien  persuader  qn'aigouni'biit 
la  France  est  unie  indissoluhlement  avec  lui ;  Pattaquer  aerait 
attaquer  la  France,  et  P^tranger  sait  ce  quMl  encottte.  Ainsi, 
pr^pare-toi  k  venir  par  la  Suisse,  si  tu  ne  penx  passer  par 
Francfort ;  car,  soit  quMl  y  ait  guerre ,  soit  quMl  y  alt  piJx, 
je  ne  quitte  plus  la  France.  «  VoiU  Popinion  de  Be^jamhi 
Constant,  le  sentiment  intime  qui  a  dirig^  sa  conduite,  ft 
qui ,  s'll  ouvre  un  champ  a  la  discussion ,  doit  da  moiBB 
imposer  silence  k  la  calomnie.  VActe  additionnel^utAfH 
les  Lettres  sur  les  Cent  jours  exposent  la  conduite  donnt 
ce  regno  que  600  hommes  commencent  sur  la  grive  de  Can- 
nes ,  et  qu'une  arm^  finit  dans  la  plaine  de  Waterloo. 

La  seconde  restauration  apparalt,  et  Benjamin  Constait 
se  retire  en  Angleterre.  La  liste  des  proscriptions  fermte,  0 
retoume  k  Pans;  il  y  public  son  Traite  de  la  Doctrine  po- 
litique, se  consacre  enti^rement  k  la  pol^mique,  toit  (tens 
Le  Mercure,  La  Minerve,  La  Renommdej  Le  Courrier, 
Le  Temps,  et  durant  cette  longue  carri^re  pol^mique,  k  la 
t£te  de  Popposition  de  la  presse,  toujours  plein  de  courage, 
toujours  sur  la  br^he,  ayant  toujours  foi  dans  la  liberty, 
toujours  espoir  dans  Pavenir ;  sans  joie  pour  le  triomphe  et 
plein  de  tristesse  pour  les  amertumes,  les  invectives,  les 
calomnies ,  dont  il  ^tait  joumellement  abreuv^,  il  voyait  sa 
yje  s'^puiser,  se  fl^trir  et  s'^teindre  dais  cette  lutte  oh  Pes- 
pdce  humaine  a  toujours  perdu  des  generations  et  des  si^dcs, 
mais  qui  n*a  jamais  vu  succomber  la  liberty.  Sous  le  titrede 
Cours  de  Politique  constitutionnelle ,  il  r^unit  ce  qn*!! 
avait  dej^  publi^;  dans  son  Commentaire  sur  Filangieri,  il 
aborde  encore  quelques  questions  nouvelles.  La  liberty  de  U 
presse,  la  liberie  individuelle,  la  responsabilite  des  nunis- 
tres,  le  pouvoir  royal ,  laissent  dans  ces  petits  traites  pea  de 
chose  k  desirer  aux  esprits  les'  plus  exigeants.  L'eiection  kii 
avait  ouvert  d^s  1819  la  porte  de  la  chambre  des  deputes. 
Infatigable  k  la  tribune  conune  dans  la  presse,  il  fut,  ainon 
le  plus  eloquent,  du  moins  le  plus  ingenieux,  le  plus  cons- 
tant et  le  plus  habile  defenseur  de  nos  liberies.  Son  ironie 
excitait  une  coiere  que  son  respect  pour  les  convenances  ve- 
nait  aussitdt  apaiser.  On  savait  que,  separe  deaagitatenrs,  il 
etait  compietement  etranger  k  ce  qui  pouvait  menacer  Pexis- 
tence  de  la  Restauration ;  que  son  opposition  etait  constitu- 
tionnelle, ferme  et  constante,  mais  loyale  et  sans  arriere- 
pensees;  et  toutefois  c'est  lui  que  la  haine  absolutiste  ai- 
gnalait  plus  particuli^ement  aux  perturbateurs  k  ses  ordres, 
lui  qu^on  mena^t  k  Strasbourg,  lui  dont  on  cemait  la  malson 
k  Saumur,  lui  que  les  procureurs  generaux  regrettaient  de 
n'avoir  point  k  poursuivre  ( voyes  M\Ncni ).  Un  bonhear 
complet  pour  lui,  le  seul  dont  il  ait  jooi  sans  amertnme, 
fut  d'avoir  prouve  Pumocence  de  WiHrid-Regnault  et  sauv^ 
cet  innocent  de  Pechafaud  qui  Pattendait. 

Le  courage  restait ,  mais  la  force  etait  abattue,  et  le  oon-^ 
traste  d*une  haute  intelligence ,  tout  entiere  encore  dans  an 
corps  epuise ,  frappait  ses  amis  et  la  France  d'un  douloureox 
pressentiment.  Contramt  de  subir  une  operation  cruelle,  il 
se  retire  k  la  campagne.  Depuis  quinze  ans  il  indiqoalt 
cliaque  jour  le  seul  abtme  oil  la  Restauration  pOl  se  perdre  : 
la  Restauration  ne  faillit  pas  &  sa  destinee :  les  ordonnances 
parurent ,  et  la  revolution  de  Juillet  eclata.  Benjamin  Cons- 
tant sortait  k  peine  des  mams  du  cliirurgien,  qu*il  re^ot  on 
billet  de  Lafayette :  «  II  sc  joue  ici  un  jeu  terrible :  noa  t^tes 
servent  d*enjeu ;  apportez  la  v6tre.  »  Benjamin  Constant  ne 
fit  faute  ni  k  la  liberte  ni  k  ses  amis.  Apr^s  te  7  aodt ,  il 
causait  au  Palais-Royal  avec  Laffitte ;  le  roi  vint  4  lui :  «  Vous 
avez,  lui  dit  le  prince,  fait  des  sacrifices  au-dessus  de  vos 
forces  pour  la  liberie;  cette  cause  nous  est  commune,  et 
c*est  avec  joie  que  je  viens  k  voire  secoura.  —  Sire ,  j'accep- 
terai  ce  bienfait ,  repondit-il ;  mais  la  liberie  passe  avaot  la 
reconnaissance :  je  veux  roster  indepcndant;  et  si  votre 


CONSTANT  DE  REBECQUE  —  CONSTANTIN 


fonrenienient  (hit  des  fautes,  Je  serai  le  premier  k  rallier 
l^ppotHkNi.  —  (Test  ainsi  que  je  l^enteDds ,  r^liqaa  le  roi.  » 
Mais  la  inort  <tait  Ik.  Les  faates  du  pouvoir  la  hdt^rent.  Ca- 
dafre  rejet^  dans  I'opposition,  aa  milien  de  lUvresse  du 
peuple ,  11  Tit  d^j^  les  p<^rils  de  la  liberty ;  il  avait  cm  mourir 
dans  le  triomphe,  il  s'^tefgnit  dans  le  d^jespoir,  k  Paris,  la 
10  dtembre  1830.  i.-P.  PkCki  ( de  I'Ariese). 

Ce  D*est  certes  pas  an  Tieil  et  honorable  ami  de  Tauteur 
d*Adolphe  qu'il  appartenait  de  rdv^ler  ici  certains  details 
de  la  Tie  priv6e  de  Benjamin  Constant  qui  jettent  un  jour 
ficheax  sur  son  caract^re;  roals  Thistoire  ne  pent  ni  ne  doit 
taire  les  faiblesses  des  bommes  c^l^bres. 

Si,  quelques  jours  avantde  mourir,  IMllustre  pubUciste  se 
trouTa  ainsi  r^ult  4  accepter  de  Louis-Philippe  un  secours 
qui  (  bien  que  M.  Pag^  de  I'Ari^  juge  k  propos  de  le 
Udre )  Alt  de  300,000  francs,  c*est  que  des  pertes  toormes 
fiiites  toot  i6cemment  au  jen  I'aTaient  plaoi^  dans  la  plus 
^betise  situation. 

Joueur  passionn^,  Benjamin  Constant  passait  la  meil- 
leure  partie  de  ses  nuits  au  Cerele  des  Jitrangen,  tripot 
aristocratique  tenu  par  la  Ferme  desjeux  k  Tanden  h6tel 
d*Oigny.  Le  petit  hOtel  qu*il  habitait,  rue  d*Aqjou-Saint-Ho- 
nor^,  il  TaTait  gagn^  une  nuit  au  Trente  et  quarante;  mais 
depuis  longtemps  la  reine  Tayalt  abandonni ,  et  il  ^tait  k 
la  TeiUe  de  se  Toir  expropri^  quand  sunrint  la  r^Tolution 
de  Jdllet. 

GONSTANTE  ( MatMmatiques  ),  Une  fonction, 
m  gtoiral ,  se  compose  de  quantity  Tsriables  et  de  quan- 
tity constantes.  Ces  demi^res  sont  celles  dont  la  grandeur 
ne  varie  pas.  Ainsi,  dans  T^qnation  de  Tel  lips  e,  le  grand 
axe  et  le  petit  axe  sont  des  constantes;  les  abscisses  et  les 
ordomnte  sont  des  Tariables.  Lorsqu'on  diflS^rencie  une  ex- 
pression alg^brique  dans  Uupielle  11  se  troure  des  constantes 
isoMes,  ces  constantes  disparaissent  (voyes  DiFPiaEirnEL}. 
Ainsi,  a  ^tant  une  constante, 

d(x  +  a)  =:d  X 
C*e3t  poarqnoi  lorsquo  Ton  int^gre,  on  r^tablit  toiuours  une 
constante  arbitraire ,  car  Ton  a 

/dLr=s  x  +  C 
quel  que  solt  C.  Cette  constante  n'est  arbitraire  qu^autant 
que  Pintdgrale  est  ind^flnie  (voyei  Integral). 

Ordinairement  on  diflifirencie  par  rapport  aux  Tariables; 
quetquefois  aussi  on  diffidreneie  par  rapport  aux  constantes, 
e*est-li-dire  qu^on  les  suppose  Tariables.  Cette  diffiirenciation 
Alt  concue  par  Leibnitz,  qui  Temploya  k  r^soodre  le  problhne 
des  trajectoires ,  lequel  consiste  k  trouTer  une  courbeqni 
en  coupe  une  infinite  d*autres  de  mAme  esptee  sous  un  angle 
donn^.  On  se  sert  de  la  Tariatlon  des  constantes  pour  ratta- 
eher  les  solutions  particuli^res  des  Equations  difTiirentielles 
k  Knt^grale  g^n^rale ,  et  pour  int^grer  les  Equations  lin^ires 
qui  out  un  terme ,  fonction  de  la  Tvriable  inddpesdante.  Mais 
c'est  au  calcul  des  perturtiations  plan^taires  qu*elle  s*ap- 
plique  prindpalement.  Euler  en  donna  le  premier  exemple; 
ensuite  Lagrange  et  Laplace  firent  de  cette  application  une 
th^rie  admirable. 

CONSTANTIN.  II  y  a  en  deux  papes  de  ee  nom. 

CONST  AirriN  I**  snoeMa  k  Sisinnius,  le  4  mars  708.  II  dtait 
Syrien  de  naissance,  assei  Oer  et  m6me  quelqne  pen  cruel. 
F^lix,  archcT^ue  de  RaTenne,  ayant  refuse  de  prater  ser- 
ment  d*ob6issance  k  VhM\iia  de  saint  Pierre,  Constantin  en 
appela  au  bras  s^cnlier  de  Jnstinien  11,  qui  fit  saisir  le  re- 
belle  et  Fexila  dans  le  royaume  du  Pont,  aprte  lul  avoir  (hit 
crerer  les  yeux.  Le  malheurenx  pr^lat  ne  rentra  six  ans  plus 
tard  dans  son  dioctee  qu'aprte  une  enti^re  sovmission  k  1*4- 
Tique  de  Rome.  L*empereur,  k  llssue  de  cet  exploit,  ayant 
t4moign4  le  ddsir  de  Toir  le  pontife,  Constantin  s'embarqua 
le  5  octobre  710,  passa  l*hiTer  k  Otrante,  et  rejoignit  Jus- 
tinien  k  KicomMie.  11  y  fut  comiil^  de  presents,  de  caresses 
et  dliommages.  On  Teut  m^me  que  le  prince  ait  pouss4 
Hiumilit^  jusqu'i  baiser  les  pieds  do  prMre.  Ce  serait  le 
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premier  exemple  de  eet  acte  de  serriUt^,  Men  digieao  reata 
d'un  barbare  dont  ses  siyets  ne  tardirent  pas  k  (Ure  justice. 
A  peine  rentr4  k  Rome,  le  24  octobre  711 ,  Constantin  ap- 
prit  la  deposition  et  le  supplice  de  cet  empereur  :  il  eul 
btentAt  k  lutter  centre  Tusurpateur  Bardanes-Philipplque, 
qui  oppose  des  synodes  ocddentaux  aux  condles  approuT^a 
par  le  saint-si^ge.  Le  peuple  de  Rome,  exdt4  par  son  4t8- 
que,  ne  Toulut  pas  admettre  dans  T^glise  de  Saint-Pierre  l*l» 
mage  du  nouvel  empereur.  U  refusa  m6oM  de  reconnaltre 
le  gouTemeur  qu*il  aTait  d^signi,  et  cette  Intte  ne  finit  qu*4 
la  d^sitlon  de  Philippique.  L*empereur  Anaslase  n  et  le 
patriarcbe  Jean  se  remirent  en  communication  aTec  le  pon- 
tife de  Rome ,  et  reconnurent  I'autorite  des  condles.  C^est 
sous  le  pontiflcat  de  Constantin  I*'  qu*une  foule  de  princes  et 
de  seigneurs  finrent  en  p^lerinage  aux  tombeaux  des  ap^ 
tres.  Constantin  mourut  en  715,  fort  regrett^  despauTrea. 
CONSTANTIN  II,  regard^  comma  un  anti-pape  par 
Anastase  et  par  Fleury ,  et  conserrd  parmi  les  papes  par 
beaucoup  d*autres  historiens ,  fut  41u  par  une  faction,  aprte 
la  mort  de  Paul  I",  en  767.  II  4tait  lalque,  finfere  de  Soton 
ou  Toton,  due  de  N4pi,  qui  k  latMe  de  qudqnes  brigands 
arm^s  p^n^tra  dans  Rome ,  I'installa  aTec  Tiolence  dans  le 
palais  de  Latran,  et  contrai^iiit  George,  ^Tdque  de  Prfoeste^ 
qui  lui  tomba  sous  la  main ,  k  tonsurer,  ordonner  et  sa- 
crer  le  nouTean  pontife.  CT^tait  le  premier  exemple  k  Rome 
d'une  pardlle  usurpation.  Les  lettres  de  Constantin  an  roi 
Pepin  sont  des  t^moignages  de  la  deference  des  ^T^uea 
de  Rome  pour  Tautorit^  s^culi^re.  Pepin  n*y  r^pondit  pas, 
et  n'cuToya  pas  d'ambassadeur.  II  refbsa  m6me  d'appron- 
Ter  reiedion.  Encourages  par  ce  reftis ,  le  primider  Chrit- 
topbe  et  son  fils  Sergius,  tr^sorier  du  saint-si^ge,  conspl- 
r^rent  centre  le  pape  de  Toton.  Le  pr^re  Philippe  ftit  tir^, 
le  30  juillet  768 ,  du  monastto  de  Saint- Vit  pour  4tre  op- 
pose k  Constantin  par  une  faction  puissante.  Un  ^^e, 
dont  le  nom  et  le  titra  ne  sont  pofait  parrenus  jnsqu'it  nous, 
le  re^t  dans  la  basilique  de  Latran ,  le  fit  asseoir  dana 
la  cbidre  pontiflcale,  et  ce  nouToau  pape  donna  la  benedic- 
tion au  peuple.  Mais  son  r^gne  ne  dura  qifun  jour,  et  oe 
pretendu  pontife  fut  trop  heureiix  de  retoumer  dans  son 
monast^re.  Cependant  Constantin  et  son  fr^re  Passif  s*e- 
taient  reftigids  dans  Toratoire  de  SaintrCesalre.  Mais  les 
troupes  de  Didier,  roi  des  Lombards,  s^emparirent  de  Rome* 
j^tienne  III  ftit  eiu  pape  le  6  aoQt  768.  Les  Tiolenoes 
continu^rent :  Constantin,  arrache  de  sa  retraite ,  tat  jete  k 
cheral  sur  une  sdle  de  femme ,  aTec  des  poids  aux  pieds; 
on  lui  creTa  les  yeux,  on  le  jeta  au  coin  de  la  borne,  et,  au 
mois  d*aTril  de  rann^e  sulTsnte,  on  le  traduisit  dcTant  un 
condle,  qui  le  condamna  k  faire  penitence  le  reste  de  ses 
Jours  et  annula  toules  ses  ordinations ,  tons  ses  ades  quel- 
conques.  Les  lettres  de  ce  pape  k  Pepin  ont  06  pubUeea 
dans  la  Collection  des  Historiens  de  France  de  Duchesne. 

VnNlfET,  de  rAcad^nie  frucaiae. 

CONSTANTIN.  Douxe  empereurs  d'Orient  ont  port< 
ce  nom. 

CONSTANTIN  1*%  sumomm^  U  Grand  par  ses  pan^* 
nates,  honors  comme  saint  par  P^ise  grecque,  tyran  hy- 
pocrite et  sanguioaire,  suiTant  les  phllosophes  modemes,  a 
etd  sans  contredit  Tune  des  plus  grandes  illustrationa  poli- 
tiquea  et  militaires  que  l*histoire  alt  signalizes;  mais  pour 
nous  guider  k  traTers  la  multiplicity  des  fails  qui  se  rap- 
portent  k  ce  prince,  nous  n'sTona  qu^un  aeul  auteur  contem 
porain  dont  les  toils  solent  arrlT^  jusqu'li  nous,  Eus^be 
de  C€sax6t,  qui ,  n^igeant,  en  sa  quality  de  pr61at  catho- 
Uque,  tous  les  Tices  et  les  crimes  de  son  h^ros ,  n*en  parte 
Jamais  quVec  l*exaltation  d*un  aTeugle  enthousiasme. 
Aucun  hUtorien  profane  de  cette  ^poque  ne  nous  est  connu. 

Les  utts  font  naltre  Constantin  en  373,  les  autres  en  374, 
et  il  en  r^nlte  une  grande  incertitude  chronologiqoe  dans 
les  ^Tdnemcnts  de  sa  Tie.  Quant  au  lien  de  sa  naissance,  let 
opinions  ont  ^galement  Tari^  suiTsnt  le  caprice  ou  la  ftr- 
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iM  fiatriotique  deB  historiens.  Le  rooine  Anglais  Aldhelme 
•'afisa,  dana  Ic  septS^me  sitele,  de  le  iaire  naltre  en  Angle- 
tarre;  mais  Julias  Firmicas,  toivain  do  qiiatritoie  sitele, 
fm  avait  fait  bonneur  k  la  viUe  de  Maissus  en  Dardanie.  Cette 
opinion  Alt  Tortifite  cent  ana  appte  par  ^tienne  de  Byzance. 
Le  titre  de  b&tard  lul  est  donn^  par  Eus^be,  Zosime,  saint 
Ambroise,  saint  J^rOme  et  autres.  Mais  la  repudiation  po- 
aitive  d'H^i^ne  par  rempereor  Constance  estun  iait 
qui,  att  sentiment  d'Eutrope,  atteste  la  l^timit^  de  son 
manage ;  et  les  ^rds  de  Diocl^tien  pour  son  pupiUe  en 
'iODt  enoore  un  t^moignager. 

.  A  r^poque  de  cette  repudiation,  le  fils  d'Hdl^,  Caiui 
JFtavim  ViUerius  Ciaudius  Ctnutantinus  UbH  encore 
idans  ^adolescence.  Remis  en  otage  ^  rempereor  DiocU- 
iien ,  il  fut  ^ev^  sous  ses  ymx.  Les  quality  briUantes  du 
jeitne  prince  hii  attirirent  Testimeet  TaflectieB  de  son  tu- 
teqr.  Sa  taille  flev^e,  son  air  ra^estueux,  son  adrosse^dans 
4es  exercices  du  corps,  son  ^latante  valeur,  son  afbbilit^, 
«a  prudence ,  son  ^loigneroent  des  plaisirs,  qui  ne  fut  pent- 
^tre  qu^un  calcul  de  son  ambition  naissante^  lui'acquireiit 
aussi  la  fa?eur  du  peuple  et  des  soldatA.  I^et^moignage  d'Eo- 
fl&be  et  d*Aurel!as-Yictor  atteste,  contre  Topfnion  de  quelques 
aoteors ,  que  GoUstantin  jolgnit  k  ces  quality  nne  appUca- 
tion  sotttenue  k  Y6tade  des  |)dlesrlettre8  et  una*  affection 
constants  pour  les  aaTants.  U  soiifit  Dtod^tien  en  ^gypte, 
<k  rige  de  ^-nduf  ans ,  fit  sas  ptani^res  annes  centre 
Acbillte,  ifui  arait  }6H  l%telidard  de  la  r^volte;  et  la  r^- 
,tatk>B  quMi  7  a'cquft -etdta  lb  jalousie  deTompereur  Ga- 
Hre,  <r^l'>*^orQa  "vainemenide  le  perdre  daps  i'esprit  de 
aon  eoU^^:  Biocl^tito  le  nommairibun  de  premie  classe, 
ipalgr^  lea  ^iwenratioiis  ct  les  menaces  de  oe  oter  eBnemi, 
^>  piiisa  db  nouTtiaux  Inotift  de  haine  dans  lea  exploits 
4n  jcune  Genslantin  pendant  la  campague  de  Perse.  Mais 
J'aotorH^  de  Diod^tien  ne  put  lutter  oontre  Tascendant  de 
Oal^ ,  qnand  le  premier  de  ces  cmpereikrs  Tonhit  AtJbr 
Oodstantin  an  k^ng  de  otear,  en  abdiquant  lui-mfttee  1*^* 
fin,  Galtee  lui  ordonna  de  descendre.dn  tr6ne  on  DiocM- 
iien  Tarail  fait  asseoir  k  «es  Mi»;  et  Vi,no6e  stnptfaite  y 
^t  monter  un  simple  gardien  de  troopeaux;  Max  i mill.  * 
Pendant  quir  cette  sb&ne  se  passoit  I  NioomMie,  terl*'  mai 
a05,Maximien'rtoignaif  ausil  readpire  k  Milan  entreles 
jnafaii  da  ce  inline  GpnCstanoe^  dont  le  ^  snbissait  on  si 
«niel  affront  en  Asie.  Mais  Gal^e  ne  crafgnait  pas  nn  Tlell- 
lartl  TaKtudinaire,  dont  il  croyait  ponn>ir  dfriger  les  tdon- 
:Mb.  11  ne  Ini  permit  jamais  de  rAppelef  son-  fils  anprte  de 
InlyCt  Constkmtin  se  Tit  dte  loi^  enrirpnne  defons  ies  pKges 
<|u#  pendent  invented  la  Mne  eti  la  jalousie.'  Snr  la  fol  de 
Proxagbras ,  dont  les  r^oits  sont  perdus,  et  d6  Epnare ,  oii- 
•teur  fort  suspect,  bp  a  ittultlpU^  sur  les  paa'de  Constantin 
-des  mirades'dontsa.  gldire  v'aTait  t>as  besdin.  II  n^y  a  de 
natnrel  et  de  Traisebiblable  dana  618  rAdts  que  le'  misaaclre 
et  la  dispersion  d'liin  ttiultitude'dViUlemis  au  delk  d*un  pro- 
Ibnd  ibaralli  qu6  Cattre  kif  arait'  ^HIolW:d^  (tainer.  Cdns- 
tance  ^It  cependant  parti  pour  flidre  la  guerre  aux  Fides 
^aox  GaMdoniens;etGaltee;<dgHU)tded6dereifiilises 
fpstance^^atait  accordiftA  Con^iaiitbila  pemdssloo^e  Joiikdre 
•son  pMa;  mais'  des  «Mres  aecrata  arUeiit  M  en  m^me 
4aoipsdonn6s  to  c^sar  SMtt  poor  I^atrdter  att  passage.  La 
'fvudeheeet  la  npWitH  de  Constantin  trompirentlei  dea- 
«^  eriminelB  de  sob  enpeml.  11  partit  pendaiit  la  nait 
de  NfcomMte^^gagncdoBM  bedros  tor  le  rjidl'dbl'ieitope- 
renr,  frandiit  k  la  bite  It  ThracSe,  laDade^ Tltalieella  Gaule, 
€t  iMfoignft  SOB  p^  ^  fioulDgn^  ao'taMmieiit,  0!^  fl  eiibar- 
ipNtt  sa  treupes.  Oetlfe  eampagnt  fbC  la  dernito'de  l^epo^ 
pereor  tMstanoM^oreL  n  'moofHt  k  ¥<>rk- ,  dans  lea  bns 
da  son  IHs,  te  IS  fuillet  tide  ^  ^  mk  froupei  aahiMrit'  €ob*- 
iantin  do  mom  dWgu^te>  -aim  a1initul6ter'da  eoumaK  de 
Oaftre,  ifvi Utalt  resttf  ea  Aale. 

3  La  mbimI  enperenr  monfara  one  rMstaaee  que  idteien*- 
tatt  abBnabiUCPn  r  sflr  de  ton  armda,  V  pousta  son  byiio- 


crite  opiniAtret^  aussi  loin  que  le  lui  permit  PImpaftiflneedsi 
soldats ,  et  s*excasa  m6me  par  un  enroy^  aopr^  da  eoU^^M 
dont  il  aTait  d^concerti  les  artifices.  Li|  sqrpilseat.la  fe* 
reur  de  Galore  furent  au  comble.  Son  premier  moBTWiont 
fut  de  condamner  au  feu  le  message  et  TeuToy^  de  XJoutUr 
tin.  Mats  la  crainte  d^une  guerre  ciTile,  la  r^tatiqa  dt  an 
riral  d  les  forces  dont  Jl  pouTsit  disposer,  le  CDntnigiii^ 
rent  k  dissimuier  k  son  tour.  II  se  borna  k  lui  e&T^yiria 
pourpre  d  le  titre  de  ater,  et  ill  reT6tir  S^T&re  da  titai 
d^empereur.  Constantin  attendit  de  son  e^t^  po^oadaa  4s 
(aire  respecter  Tautorit^  imp^riale  qu'il  a^ait  reguQ  dijw 
arm^.  11  se  contenta  de  r^er  sur  J*AngIelerEe,  la  Gada 
et  TEspagnp,  laissa  Siyhre  se  ddMittceoontreMaauaqpad 
Maximien,  d  neVoocupa  qv!'k  r^mer  les  hieanlQnt^ei 
Francs  sur  la  frontiers  des  Gaules.  Constastin  .lea  bditt 
dans  une  bataille  rang^e ,  d,  d^Foilant  pour  la  premMrafirii 
sa  cruaut^,  livra  aux  bdes  fi^ces  leors  roU  Ascarie  etna* 
gaise,  dans  ramphith^tre  de  Treves.  11  passa  le  Rbln,  mit 
A  fiett  d  II  sangle  pays  des  Bnicltos,  fit  ^galemenl ddnver 
les  prisonniers  par  les  lions  du  drque,  H^)ara  et  ^aniidl 
troupes  toutes  les  forteresses  dn  Bliia,  et  cMuisii  les  pta> 
pins  aUemands  k  la  n6cessit6  de  respecter  qadqoe.taips 
Tempire  qull  avait  le  desaein  d^accrdtre.  Des  r^fbraies  fii- 
rent  en  mibme  temps  introduites  par.  sa  politique' dtna  Fad* 
jninistration.  des  Gaules.  Les  imp6ts  fUrent  r^^ds  et'dimi«> 
nu^;  les  exactions  des  colledeurs  r^primte.  .Eafa:,  en 
commemoration  de  ses  exploits  oontre  les  peopled  d*ABe- 
magne ,  il  institua  des  jeax  annuels  qu*Uappelia  UuUfim^ 
cici,  d  dont  la  c^ld>ration  avaitiieu  ^  14  aa  20  Joillet 

La  rao.rt  Tidente  de  S^t^  le  dditra4'tm  oompditoar; 
mall  il  lilt  en  restait  qnatre  k  raaterser  poor  rftpalr  »raa 
t£te  tous  les  diad^es  da  ce  Taste  empiiv.  Maximien  vint 
a*ofDrir  de  lul-m^me.  Meurtrier  de  L'eropeneor.SMre  cln> 
.doutant  laTengeance  de  Gal^,  qui  arritaift  en  tnula-fcAta 
de  I'Asie,  il  se  jeta  dans  les  bras  da  Constantin  et  lolflta^* 
cepter  sa  fiile  Fausta  en  manage.  Coilstantin ,  aralt  d^j^  on 
fils  de  Minerrtne ,  qui  dait  sa  concubine  ou  sa  femme  46^ 
gitime.  Mais  comma  rhistoire  na  parla  poiat  id  de  i^po- 
diation ,  il  est  probable  que  cette  femme,  m^re  de  Crispos, 
n'exisUit  441^  plu^  quand  Constantin  ^osa  bi  filie  da 
Maximien.  Gal^  n>yant  pu  p^ndrer dans  Roliie,.dtfaiidaa 
par  Maxenoet  ^\  craignant  la  d^ftidloB  de  see  tioapes,  se 
repliayers  K»proyinees  d'Orient.  MaxImJen preaaaifyaiii^ 
matt  son  OMMiTeau^endre  dele  ponraoiTrfu  Confttaiitfa.eo»- 
nalssait  trop  (rien  ses  nouTeaux  aUi^  fMMif  a'aTenturar  daoa 
one  pardlla  guerre,  et,  s^occopaqt  eLdpsiMment  de  ooB> 
qiifdr  Tamiti^  d^  peuplea  de  la;GanIe^  ilJaissa  partir  sob 
lieau-p^.ponr  Rom9,dansl^poir^mBadautaiqa«Jes<i<cea 
dn  piro  d.  du  fils  1  canseraient  des  d^sprdres.  dont  il  iluia^- 
rait.fiicile  de  profiteff  Cette  (|is6ocd»iia  tarda  poiat  aa  dbt 
idplat^;  Maximiea^»  chass^  par  son ila,,qii?U avail  anTaiB 
tent^de  d^Sraderyieiviiit  implorer  lessecaumde  Gonsta»- 
tin,  d  ne  ppufant jri^n  obtenir  deaon  gendae^ 41  <i«a  se  pt^- 
teQter  k  Gal^^y  qui  ^t  aiors  k  Canvmtum  mm*  ia  Daaobe^ 
aTec  intention  secrete  de  s*en  d^fkire  iiU  pttmatevodca^ 
sion;  malaU  n*y  arrifa  qua  .pour,  c»nCQiQlr  d.agntstir4 
Tddyation  de|[«icinias,  qui  fut Aia  li iaplaoe  da  86rke» 
ce  qui  redonna  opi  dnquiteDer  riv^l  k  TiimbJiion.de.  CoBStao- 
tiB.  Cedemferne  recueUlitdecd  k|6ri(age iqiia la iitra tti- 
tu^qseiDaat  inutile  de  consul  pqndantle  rests  de  r«&>307«  el 
cpt. jbi?&tOt  ^  iuljtor  oqutre  la  per.fidie4e  sob  bfBU-pl»,  qai, 
.renreno  dans  lea  iqanles,;d  feignanl  d'iapiitef.  l«>aa9eDia- 
d^tien  par  use  Taine abdication,  ?«vdalt  pipfUer  derMMBSi 
Je  Cffitdntin  pour  dd)and)er  lea«|eillaum,.addala:  dtf  m 
arra^e.  II  yi^ftiyait.uB  moment,  noprU  la|)Qurpfieffc^«Bipara 
di»  pa|ai4  d'A^  4  des  #«s4d«  qv0,  aomgeBdie  gr  WfBillala- 
j^,  d  publiant  k^.ldtve^  Im  phitl^jnr{aiiffs.caBtn.lni, 
iBilta  le  re^te  ^foa  arm^  k  sulyiej*extmple  dea;soldaai 
qull  atait  attirte  dans  son  parti.(lConsi«ntiBdaitBk>iBSBr 
te  RUb,  k  coB^primer  le  n^  dca'.Fnpci*  .£lomi6'dac» 
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« ivfcilM,  U  ramena  Mt  trmipes  ^  CaitioDS ,  les  fit  embarqntf 
tor  la  SaAne,  deteeodU  le  Khdiie  k  la  hAte,  anrprit  Maxi- 
iniea  dans  la  yille  (TArles ,  se  rattacha  la  plus  grande  partle 
det  toldaU  rebelles,  poursuiTit  son  beau-p^re  jasqo'k  Mar- 
seille, et  si  les  ^beUes  ne  s^^taient  trouv^es  trop  oonrtes ,  U 
eAt  emport^  cette  ville  d'assaut.  Mais  les  habitants  eui- 
mtaesla  luiliTrferent  a^ee  rusurpateor. 

Constantin  osa  de  cl^mence,  et  n*en  hit  r^compensd  qne 
par  une  nou^elle  perfidie.  Maximien  trama  la  perte  de  son 
gendre,  et  m^  sa  fiUe  dans  cette  crimiaelie  intrigue.  Mais 
Faasta ,  iorc&e  de  cboisir  entre  son  p6re  et  son  6pooi,  aprte 
aToir  proniis  an  premier  de  Idsser  la  porte  de  sa  cbambre 
ouTerte  pend^t  la  nuit ,  fit  coucber  un  ennaque  k  la  place 
de  Constantin ;  et  le  traltre ,  saisi  en  flagrant  d^lit,  an  mo- 
ment ou  il  Tenait  de  poignarder  cetcunuque,  n*obtint  enfin 
pour  toiiie  gr^U:e  qoe  le  cboix  de  son  supplice.  Constantin 
le  poursuivn  cette  fois  jusqu^au  torobeau,  en  faisant  abat- 
tre  toutes  ses  statues.  Un  ulcere  le  d^ivra  la  m6me  ann^e  de 
ceX>altee  qui  rayait  tant  pers^cut^,  et  Tempire  ne  compta 
plus  que  quatre  souTerains.  Aprte  une  nouTelle  guerre  de 
GermaniCy  oil,  sni  la  foi  d*un  paii^g3rrisle,  on  (ait  d^goiser  un 
chef  d'empire,  un  homme  de  la  taille  de  Constantin ,  pour 
ITntroduire  comme  un  simple  d^put^  dans  le  camp  de  ses 
ennemis ,  cet  empereiir,  dicor^  par  cette  nourelle  lictoire 
dn  titre  de  maximus,  repassa  en  Angleterre  et  se  signala 
A»nA  oette  tie  par  d'autres  exploits.  II  revint  ensiiite  k  Au- 
tnn ,  ^couta  les  pkuntes  des  ^duens  sur  Tdnormit^  des 
impdts,  leur  accorda  desd^riTements,  recudllit  leurs  be- 
nedictions ,  et  permit  que  la  ville  d^Autun  prtt  en  son  bon- 
aeur  le  nom  de  FlaTia.  Les  d^sordres  dont  M  a  x  e  n  c  e  soiiil- 
Udt  la  tjlle  de  Rome  attir^rent  enfin  ses  regards ;  ce  tyran, 
fier  de^  nombreuse  arm^c,  yint  au-derant  du  coup  qui 
deralt  le  renverser,  en  portaut  la  guerre  dans  les  £tats  de 
Constantin,  qui  le  supplia  yatnement  de  ne  pas  aflliger  Tem- 
pire  par  une  nouyelle  dissension.  Maxence  ne  r^pondit  qu'en 
feisant  abattre  les  statues  de  son  riyal ,  et  condnt  une  al- 
liance ayec  Maximin ,  qui  gouyemait  les  proyinces  d*Asie. 
Constantin  se  fortifia  de  son  c6U  par  TalUance  de  Licinius , 
lui  proroit  sa  soeur  Constantia  en  mariage,  et  se  dispose  k 
aoutenir  cette  guerre  ayec  le  quart  des  soldats  qn*il  allait 
ayoir  k  combattre.  Cest  sans  doute  k  cette  disproportion  de 
forces  qu*on  doit  attribuer  sa  moderation. 

Mais  un  nouyel  interfit  commence  k  se  meier  k  la  yie  de 
ee  conquerant.  Les  dieux  de  Rome  etaient  fort  deconside- 
rea,  et  le  cbristianisme  avait  fait  de  grands  progrte  dans 
Tempire.  Constance  Cblore ,  qui  ayait  fayorise  les  cbretiens, 
ayait  sans  doute  entretenu  son  fils  de  leurs  dogmes.  Cons- 
tantin senlit  la  necessity  de  caress^  les  prfttres  de  cette  re- 
ligion nouyelle ,  qui  souffraient  ayec  peine  la  tyrannic  de 
If  axenoe.C*est  alors  que  dans  les  plaines  de  Picardie  apparut 
oette  croix  de  feu  dont  on  a  tant  parie,  ayec  Hnscription  : 
Jn  hoc  signovinces ;  mais  cen*est  quequelques  ann^es  aprte 
^*Eos^  de  Cdsaree  la  mentionne.  II  n'en  est  question  ni 
dans  Optatien,  ni  dans  Porpbyre,  nl  dans  le  traits  de  Lac- 
tance ,  qui  hit  ecrit  deux  ans  apr^  cette  yision.  Certains 
auteurs  la  placenta  Rome,  k  Besan^n;  d'autres  en  Picardie 
ou  dans  les  enyfarons  de  Tr^yes.  Qu*est«ce  qu^un  prodige 
qu*on  assure  aypir  ete  aper^u  de  toute  I'armee,  et  qui  n*est 
connu  que  par  le  r^cit  de  Constantin,  leqod  est  m6me  oblige 
de  Tattester  par  serment.  Quoi  qu^il  en  soit,  Vempereur  pla^ 
ce  sigpe  myiterieux  sur  son  etendard,  et  choisit  dnquante 
de  ses  gardes  les  plus  courageux  et  les  plus  robustes  pour 
Paccompagner.  Ce  n'est  point  assez  de  ce  miracle :  Eus^ 
iait  apparaltre  le  Cbrist  lui-meme  k  Constantin ,  et  assure 

grayement  qu*aucun  des  soldats  dmrges  du  labarumne 

Alt  jamais  blesse.  Ce  nom  de  labarum ,  dont  on  cherche 
encore  Porigine,  n'a  ete  connu  plus  tard  que  par  les  ecrits 
de  Gregoire  de  Nauanze  et  de  Prudence.  Constantin  ne  s*en 
tint  point  \k.  II  fit  peindre  des  croIx  sur  les  boudiers,  les 

CMques  et  lea  armei  de  ses  soldats.  Les  eyeques  accoururent 


k  sa  yoix.  H  se  fit  insthiire  par  eox  dans  les  dogmes 
cbretlens;  et  c*est  k  tort  que  Tbeodoret  a  totdu  raettro 
cette  conyersion  sur  le  compte  de  sa  mftre  Hei^n^.  Eus61>o 
afllrme  au  contraire  que  ce  fut  Constantin  qui  conyertit  sa 
ro^.  O'est  par  oes  prodiges  on  ces  artifices  qu'll  suppiea  ^ 
la  fkiblesse  numerique  de  son  armee,  dont  la  discipline  et 
les  liabitudes  guerrieres  etaient  les  plus  sOrs  garants  de  la 
yictoire  coiftre  des  tr^ujpes  diemlnees,  et  s'ayan^  vers  fes 
Alpes  ayec  plus  de  confiance. 

Des  routes  superbes  trayersaient  dors  le  mont  Cenis.  11 
prit  cette  vole  en  312,  et  emportad*assaut  la  yillede  Suze.  As- 
sailli  deyant  Turin  par  une  nombreuse  cavderie,  il  ordonna& 
ses  soldats  d^ouyrir  letirs  rangs  pour  Tenydopper,  el  la  mas- 
sacra  tout  enti^re  sans  perdre  un  se^l  bomme ,  disent  ses  pa- 
negyristes.  II  pouvait  marcher  droits  Rome  par  lesyoies  ^i- 
lienne  et  Flaminienne ;  mds  D  aurait  Uisse  tme  fbrte  armde  sur 
son  fianc gauche,  et,  en  habile capitalne,  II  s^ayan^pourPa- 
neantlr,  apres  ayoh-prisii  Milan  quelques  Jours  de  repos.Ru- 
ricius  Pompeianus ,  general  estimd,  la  commahdait.  La  cava- 
leriequi  formait  Tavant-garde  ylnt  hla  rencontre  des  legions 
de  la  Ganle.  Elle  fht  defaite  sous  les  murs  de  Brescia ;  et  Pom- 
pdanus  se  renlbriba  promptement  dans  verone.  Constantin 
passa  PAdige  au-dessus  de  la  yille ,  aprte  ayoir  ete  repousse 
pbisieurs  fois  par  les  ennemis,  Tentoura  de  fortes  lignes,  et 
soutint  ayec  yigueur  les  sorties  de  Pompdanus.  Ce  general 
babQe  s*ecbappe  dots  de  Verone,  rassembie  les  troupes 
eparses  dans  la  venetie,  et  yient  prendre  k  reyers  son  ad- 
yersaire.  Constantin  se  fait  suiyre  de  ses  plus  intrepldes  sol^ 
dats ,  les  range  sur  une  seule  ligne,  pour  presenter  un  front 
egd  k  celui  de  Pompdanus,  qui  lui  est  superieur,  ne  lals- 
sant  en  arri^  qu'une  faible  resenre.  La  bataille  fut  san- 
glante;  die  dura  toute  la  nuit  ayec  un  acbarnement  egd  de 
part  et  d'autre,  et  ce  ne  fut  qu*au  point  du  jour  que  Cons- 
tantin reconnut  que  la  yictoire  lui  restdt.  II  s*etdt  months 
habile  capitaine  et  soldat  intreplde,  au  point  que  ses  yete- 
rans  Taydent  supplie  ayec  larmes  de  moderer  son  bouilfant 
courage.  Pompeianus  Ait  trouye  parmi  les  morts.  vett>ne  se 
rendit  k  discretion ,  et  Constantin  se  montra  den^ent. 

Aquiiee  ceda  k  son  tour,  comme  toutes  les  places  qui  le 
separdent  de  Rome,  oil  Maxence etdt  dcmeure  plonge  dans 
la  debauche.  II  fallut  que  les  yienx  generaux  de  Maximien 
lui  apprissent  le  dagger  de  sa  situation ,  et  le  for^assent  k  ras- 
sembler  toutes  les  forces  qui  lui  restalent  pour  les  opposer 
k  son  ennend.  Ce  fut  sans  doute  par  le  conseil  de  ces  chefs 
quMl  s'occu[)a  de  Ini  tendre  un  piege,  en  fdsant  construire 
sur  le  Tibre,  un  pen  au-dessusdu  pent  Milyiiis,  un  ponl  de 
bateanx ,  qui  deyait  se  rompre  ah  moment  od  Constantin  y 
passerait;  mais  cette  ruse  tourna  centre  son  auteur.  Cons- 
tantin, campa  dans  une  large  plaine,  en  face  du  pont  Mil- 
yius,  dans  I'espotr  d^y  attirer  Maxence.  Cet  empereur  effe- 
mine  ne  songedi  au  contraire  qu'h  ses  plaislrs.  11  donnait  oe- 
meme  jour,  28  octobre,  des  jeux  magnifiques  dans  le  cir- 
que ;  mais  un  adroit  augure  lui  ayant  consaflie  sans  doute  de 
conralter  le  liyredesSybiIIes,etlui  ayant  foU repondre quo 
le  grand  ennemi  de  Rome  itait  ee  m^me  four  eondamn& 
d  p^ir,  Maxence  en  fit  naturellement  Tapiritcation  k  Cons- 
tantin ,  et  en  prit  assez  de  courage  pour  allef  le  combattre. 
II  sortit  de  la  yille ,  et  yint  lui  presenter  li  bataille  dans  un 
lieu  nomme  Saxa  Rubra,  k  neuf  milles  de  Rome.  Cons- 
tantin marcba  droit  k  Iui|^  dispersa  du  premier  cboc  les  lAches 
qui  formaient  I'ayant-garde,  culbuta  les  gardes  pretbriennes ;, 
et  Maxence,  contrdnt  k  la  retraite,  la  fit  couyrir  en  yain  par 
une  nombreuse  cayderie.  Le  pont  quMl  ayait  prepare  pour 
la  mine  de  Constantin  se  rompit  sous  le  poidsr  des  soldats 
quMl  entrafnait  dans  sa  fuite.  II  tomba  dans  le*  Tibre  ayec 
son  cheyd,  et  y  trouya  la  fin  de  son  ignominieuse  carridre. 
Son  corps,  retrouye  le  lendemab,  fut  separe  de  sa  t^te,  qiie 
le  ydnqueur  fit  porter  en  triomphe  deyant  lui,  en  preiiant 
possesdon  de  la  capitale  du  monde.  Le  senat  et  le  peuple  ac- 
coururent au-deyant  du  triomphateur,  et,  suiyant  Tusag^, 
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le  salukent  ^a  litre  banal  de  libSrateur  de  la  patrie. 

Lea  pan^gyristes  n'ont  pas  tari  d'dloges  sur  I'usage  que 
fit  Constantin  de  sa  victoire.  Mais  la  mort  des  deai  fiU  de 
Maxeiiee,  fort  innocents  des  crimes  de  leur  p^re»  d^Iait 
Tintention  barbarede  sed^barrasser  par  la  suite  de  tous  ses 
oomp^teurs.  On  ne  peut  m^me  nier  le  massacre  des  prin- 
cipaux  adherents  du  c^sar  Taincu.  II  est  Juste  toutefois  de 
dire  que  les  flatteors  de  Constantin  lui  demand^rent  plus 
de  t6tes  qu*il  ne  voulut  en  accorder  :  ilpunit  mtoie  les  di&la- 
teurs  qui  venaient  k  toute  heure  lui  designer  des  victimes. 
Bpublia  une  amnistie  g^n^rale,  qui  rassnra  les  Romains, 
rappela  les  bannis,  leur  lit  restkner  leurs  biens,  compl6ta 
le  s^at  sans  distinctioii  de  sectes,  et  le  r^tablit  dans  ses  pre- 
rogatives. Les  s^nateurs  n*en  us^rent  que  pour  le  combler 
d^bonneurs.  Us  lui  assign^rent  le  premier  rang  parmi  les  trois 
emperenrs  qui  restaient.  lis  institu^ent  des  jeux  en  Tbon- 
neur  de  ses  Tictoires ,  lui  d^di^rent  les  monuments  ^lev^s 
par  Maxence,  lui  vot^rent  un  arc  de  triompbe;  et  comme  U 
ne  se  troura  pas  dans  Tempire  un  seul  sculpteur  pour  Tor- 
ner,  ils  eurent  Tingratitude  de  d^rader  Tarcde  Trajan  pour 
en  transporter  les  statues  et  les  bas-relieCs  sur  celui  de  la 
DOUTelle  Idole.  La  politique  de  Constantin  d^vra  Tempire 
de  cette  millce  pr(itorienne  qui  disposait  trop  souTent  de  la 
couronne :  11  dispersa  ces  mercenaires  dans  les  l^ons  et  sur 
les  fironti^res ;  mais  les  moeursde  la  soldatesque  furent  apr^ 
lui  plus  fortes  que  ses  precautions  :  toutes  les  l^ons  s*ar- 
rog^rentle  droit  de  faire  des  empereurs;  et  sa  pr^voyance 
Alt  dejou^epar  le  relAcbement  de  la  discipline.  Les  cbr^tiens 
oe  furent  pas  oubli^s  par  sa  munificence.  11  mit  un  terme  k 
la  persecution  commencee  par  Diodetien ,  b&tit  et  dota  un 
grand  nombred*eglises,  adoilt  k  sa  table  le  pape  Melcbiade 
et  les  ereques  qui  venaient  4  Rome,  et  leur  accorda  de 
nombreni  privileges.  Mais  les  constitutions  ecciesiasUques 
que  Theopbane  lui  attribue  sont  contestees,  ainsi  que  le 
don  du  palais  de  Latran ,  et  la  fomeuse  donation  dont  se 
vante  la  cour  actuelle  de  Rome,  et  qui  fut  inventee  dans  le 
huitieme  si^cle  par  le  moine  espagnol  Isidore  Mercator. 
On  lui  attribue  avec  plus  de  verite  cette  mani^re  de  compter 
le  temps,  cette  periode  ou  cycle  de  quinze  ans,  qu'on  a 
Aommee  in  diction.  Constantin  menagea  cependant  les 
paiens  de  son  empire,  en  faisant  reb&tir  le  temple  de  la 
Concorde  k  ses  depens,  en  continuant  mftme  de  prendre  le 
litre  de  grand-pontife,  ce  qui  prouve  qu*il  n^eiait  pas  exclu- 
sivement  attaclie  ^  la  religion  nouvelle.  Rome  ne  porta 
toutefois  sous  son  r^gne  que  le  vain  litre  de  capitale,  et 
ne  devint  point  la  residence  de  Tempereur.  Constantin  n^y 
passa  que  deux  mois  apr^s  sa  conquete ,  el  n*y  reparut  que 
deux  fois,  pour  ceiebrer  la  dixi^me  et  la  vingtieme  annee  de 
sa  domination.  11  resida  tour  k  tour  k  Milan,  k  Treves,  k 
Aquiiee,  k  Syrmium,  k  Naissus  et  a  Tbessalonique ,  jus- 
4{u*au  moment  o(i  il  se  fixa  deiinitivement  k  Constantinople. 
C'est  k  Milan  qu'en  313  il  maria  sa  sonir  Constance  k  Tem- 
pereur  Licinius,  qui  pendant  Texpedition  d'ltalie  avail 
contenu  Tcmpereur  Maximin  en  Asie ;  et  ceux  qui  vantent 
Ja  moderation  de  Constantin  ont  peine  k  expliquer  sa  coiere 
contre  le  vieux  Diodetien,  qu'il  voulait  k  toute  force  ar- 
racber  k  sa  retraite  de  Salone  pour  le  faire  assister  k  ce 
mariage  :  le  vieillard  en  mourut  de  peur. 

Une  nouvelle  incursion  des  Francs  rappela  vers  le  Rbin 
le  vainqueur  de  Rome  et  son  annee,  et  Lidnius  le  di^llvra 
pendant  ce  temps  de  la  rivalite  de  Maximin,  qui  s'etait  em- 
pare  de  Byzance  k  la  nouvelle  de  son  eioignement,  et  qui 
jnarcbait  sur  ritalie  k  la  tete  d^une  armee  formidable. 
Maximm ,  vaincu ,  se  refugia  dans  la  ville  de  Tarse ,  ou  il 
mourut  trois  mois  apr^s;  el  Licinius,  imitant  son  beau-fr^re, 
fit  niettre  k  mort  les  deux  enfants  de  Tempereur,  dont  il  re- 
«ueillit  rheritago.  Les  fils  de  severe  etdeGaieresubirentlc 
meme  sort ,  comme  la  (emme  et  la  fille  de  Diodetien.  II  ne 
resta  ainsi  sur  les  marches  du  tr6ne  que  la  famille  Flavia  et 
la  vieillard  qui  venait  de  faire  alliance  avec  elle*  C^est  k 


cette  meme  annee  313  qn^il  faut  rapporter  le  sage  edit  de 
Constantin  qui  decbarge  les  pnHres  Chretiens  de  toutes  fonc- 
lions  dviles,  et  celui  qui,  en  reslreignant  le  nombre  et 
en  exduanl  les  grands  et  les  ricbes,  n'admet  les  ordinatioDs 
qu'&  mesure  des  vacances.  II  s'etait  signaie  par  desatrodtes 
nouvelles,  en  foisant  devorer  ses  prisonniers  par  les  betes 
du  drque  dans  sa  qualrieme  campagne  de  Germaoie,  qui 
lui  avail  valu  le  sumoro  de  Francique.  n  en  revint  poor 
assembler  un  nouveau  condle  dans  la  ville  d'Arles,  k  roccasioa 
du  scbisme  des  d  0  n  a  t  i  s  t  e  s ,  et  pour  marier  sa  seconde  soBor 
Anastasie  k  Topulent  Bassianus,  quil  decora  du  litre  de 
cesar ;  mais  la  guerre  d  vile  le  rappela  dans  ses  camps  avant  Far- 
rivee  des  evfiques.  Lliistoire  est  incertaine  sur  Tauteur  de  la 
discorde  qui  edataentre  les  deux  empereurs.  Lidnius  el  Cons- 
tantin sont  tour  k  tour  accuses  de  c^  rupture ;  mats  il  paratl 
evident  que  le  premier  avail  pratique  des  bilelligences  avec 
son  nouveau  beau-frere,  et  que  Constantin,  informe  de  cei 
manceuvres,  degrade  Bassianus  de  la  pourpre.  Licinius, 
ay  ant  refuse  de  livrer  les  conjures  qui  s'etaient  refugiesdans 
ses  £tats  el  ayanl  abattu  les  statues  de  Constantin  dans  la 
ville  d'QSmone ,  celui-d  marcba  contre  lui ,  el  le  battit  k 
Cibalis,  dans  la  Pannonie,  le  8  octobre  314,  apres  un  combat 
opini&tre,  qu*il  dedda  lui-meme  par  la  vigueur  de  sa  der- 
niere  attaque.  Licinius  fit  cependant  une  retraite  habile,  ras- 
semhla  une  nouvelle  armee  de  Daces  et  de  Thraces,  et  donna 
le  litre  de  cdsar  k  Valens,  Tun  de  ses  g^eraux.  La  balaiDe 
de  Mardie,  dans  la  Thrace,  fut  soutenue  de  part  et  d*autre 
avec  le  meme  acharnement;  mais  Tbabilete  de  Constantin 
lui  valul  encore  la  victoire,  el  Licinius  fut  reduit  k  implorer 
la  paix.  La  deposition  el  la  mort  de  Yalens  en  furent  les 
premieres  conditions;  la  seconde  porteles  limites  de  I'empire 
d'Ocddenl  jusqu^au  Peioponnese.  Deux  fils  du  vainqneor, 
Crispus  et  Constantin  le  Jeune,  furent  crees  cesars.  Le  jeune 
Licinius  obtinl  le  mfime  honneur  en  Orient ;  et  les  deux  empe- 
reurs sinscrivirent  sur  les  tables  consulaires  pour  TanneeSlS. 

Constantin  sejourna  pendant  cette  annee  dans  let  noo* 
velles  provinces  de  Grece  et  dlUyrie.  II  supprima  par  unedit 
le  supplicedelacroix,  en  temoignage,  disenl  les  P^resde 
r^lise ,  de  son  resi>ect  pour  la  passion  de  jesus-Christ.  Un 
autre  decret  voulul  mettre  un  terme  k  la  barbare  pratique 
d'exposer  ou  de  faire  mourir  les  enfants  nouveau-nes  que 
leurs  parents  ne  pouvaienl  nourrir.  Constantin  ordoima 
quMls  fussent  nourris  k  ses  depens ;  mais  le  nombre  en  eiail 
trop  grand  pour  que  son  tresor  pCit  y  sufire,  el  ce  desordre 
surveciit  k  celui  qui  avail  lente  de  le  reprimer.  Pendant  hnit 
annees  de  paix  interieure,  radministraUon  de  Pempire  subit 
d^autres  modiOcations.  Une  loi  defendit,  sous  peine  de  mor^ 
de  saisir  pour  dettes  les  esclaves  et  anunaux  employes  k  la 
culture,  une  autre  defendlt  aux  juifs  de  molester  ceux  qui  se 
converlissaient  k  la  religion  chretienne ;  mais  il  infligea  des 
pdnes  severes  k  c«ux  qui  embrasseraient  le  judaisme.  Une 
troisieme  reprimale  crime  de  rapt,  el  condamna  an  feu  les 
esclaves  qui  auraienl  favorise  Penievement  d'une  jeune  die. 
II  permit  encore  aux  roinislres  du  Christ  d^aflranchir  les  es- 
claves sans  la  participation  du  preteur  et  des  consuls;  et 
une  loi  plus  populaire  encore  reprima  I'insolente  avidite  des 
grands  en  donnaul  aux  gouvemeurs  des  provinces  le  droit 
du  juger  sans  appd  les  depredations  dont  le  peuple  avail  k 
se  plaindre.  Un  edit  futegalement  rendu  contre  les  parriddes; 
un  autre  abrogea  la  loi  Pepia  contre  le  ceiibat;  un  troisieme 
protegee  les  effets  des  dcbiteurs  contre  la  saisie  des  crean* 
ciers ;  un  autre,  enfin,  attestc  encore  son  incertitude  religiense 
en  permettant  aux  aruspices  w<)  consulter  les  entratlles  dea 
victimes.  Il  est  vrai  que,  pour  satisfaire  les  Chretiens,  ft 
ordoMiait  en  memo  temps  la  celebration  du  dimandic  et 
la  sanctiiication  du  vendredi. 

La  revolte  des  Sarmales  vint  interrompre  ses  travaux  pa- 
cifiques.  Us  s'allierent  avec  les  Goths  et  roenacerent  Tem- 
pire  d*Ocddent  Constantin  courut  defendre  riUyrie,  gagna 
sur  ces  barbares  les  trois  batailles  de  C^ampona,  BUrga  et 


CONSTANTIM 


Z6t 


BoDOnia,  passa  le  Danube  k  leur  suite,  p^n^tra  dans  lea 
loontagnes  de  la  Dacie,  et  ne  s'arrdta  qu'aprte  avoir  son- 
mis  Ics  Goths  k  un  tribut  de  40,000  soldata  k  chacune  de 
ses  requisitions.  Cette  victoire  r^veiila  son  ambition,  et,  sans 
aucon  pr^texte,  il  tourna  ses  armes  centre  Lidnius.  L'em- 
peremwi'Orient  ^tait  pr6t  k  repousser  cette  attaque.  Une  um6e 
de  165,000  hommes  et  une  flotte  de  350  gal^es  d^endalent 
les  abords  du  Bosphore  et  de  Byiance.  Le  premier  choc  des 
deux  riTaux  eut  lieu  prte  d^Andrinople ,  le  3  juillet  323. 
Constantin  pla^  le  labarum  au  premier  rang,  choisit  pour 
mot  de  ralliement  Dieu  noire  sauveur,  et  s*exposa  au  plus 
grand  dangier  pour  donner  I'exemple  du  courage  k  ses T6t6rans. 
11  re^t  une  l^ere  blessure  k  cette  bataiUe,  qui  coOta  30,000 
homroes  k  Lidnius ,  et  I'obligea  k  se  replier  en  d^rdre  sur 
Byzance.  Ens^be  en  bit  honneur  au  Dieu  des  Chretiens,  et  as- 
sure que  Lidnius  fut  ainsi  pnni  d*aToirsacrili^  pendant  la  nuit 
aux  andens  dleux  de  Rome.  Constantin  poursuiTit  son  en- 
nemi  par  terre,  tandis  que  son  fils  Crispus  d^truisait  sur  mer 
sa  flotte  et  s^aran^t  vers  le  Bosphore.  Lidnius  ne  les  atten- 
dit  point,  il  se  r^fugia  k  Cbalc^doine;  mais  il  arait  aflaire 
k  mi  ambitieux  qui  ne  Toulait  plus  de  rival  sur  le  trdne  du 
monde.  II  profita  oependant  de  la  resistance  des  Byzantins 
pour  rassembler  une  armde  nourelle  en  Bithynie;  Constan- 
tin le  retrouva  sur  les  hauteurs  de  ChrysopoUs,  aujourd*hui 
Scutari,  ou  la  victoire  ne  fut  pas  lonirtemps  douteuse. 
25,000  soldats  de  Lidnius  y  furent  massacre.  II  se  retira 
lui-mtoie  k  Nicom^e,  ei  ne  songea  plus  qa^k  n^gocier  par 
Tentremise  de  sa  Temme.  Le  vainqueur  fht  implacable.  Le 
vieil  empereur  fut  force  de  d^poser  la  pourpre  aux  pieds  de 
Constantin,  et  de  lui  livrer  Martinianus,  qall  venait  tout 
recemment  de  cr6er  c^sar.  II  fut  rd^gu^  k  Thessalonique, 
oil,  sous  pr^texte  de  conspiration,  il  fut  inhumainement  mis 
k  mort ;  et  Tempire  passa  tout  entier  dans  les  mains  de 
Constantin ,  qui  ajouta  le  titre  de  Victorieux  k  ceux  qu^on 
lui  avait  d6j^  prodigu^s. 

Les  statues,  les  lois  et  les  actes  du  vaincu  fhrent  de- 
truits  par  le  vainqueur,  qui  r^tablit  dans  leurs  droits  et 
dans  leurs  offices  ceux  des  Chretiens  que  Lidnius  avait  per- 
secute, lit  rendre  anx  ^glises  d^Orient  les  proprietes  dont 
on  les  avait  deposs^ees,  defendit  de  sacrifier  aux  idoles, 
de  consulter  les  augures,  exhorta  par  une  proclamation 
tous  les  peuples  de  Tempire  k  reconnaltre  Jesus-Christ, 
fit  fermer,  eniin,  les  temples  des  palens  et  briser  les  images 
de  leurs  dleux.  Les  controverses  des  Chretiens  attir^rent 
alors  son  attention,  et  le  heros  disparut  an  milieu  de  ces 
disputes  ridicules  pour  ne  plus  montrer  que  le  dodle  ins- 
trument des  ereques ,  qu'il  appdait  ses  fr^res  bien  aimes. 
£n  325  il  assembla  et  preside  le  concile  de  Nic6e,  oh  fut 
exptiqu^  ce  dogme  de  la  Trinite,  qui  avait  produit  tant 
d^hypoth^ses ,  de  contradictions  et  de  troubles.  Des  lois 
plus  dignes  d'un  empereur  suivirent  les  actes  de  ce  con- 
cile :  il  about  les  combats  des  gladiateurs,  et  statna  que  les 
criminels  seraient  k  Tavenir  condanm^k  travailler  aux  mi- 
nes. Un  autre  edit  declare  qu'il  etait  pret  k  ^couter  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  auraient  k  se  plaindre  de  ses  pro- 
}>rcs  deiegu^s ;  ce  d^cret  ne  produisit  qu^une  innombrable 
iliiantit^de  deiateurs,  et  les  peuples  en  furent  pen  recon- 
naissants.  L'empereur  ne  reparut  k  Rome  pour  la  troisi&me 
lois  que  pour  y  essuyer  des  injures  qui  le  degoOt&rent  k 
jamais  de  cette  r^idenoe.  Les  Romains ,  qui  tenaient  encore 
aux  dieux  du  paganisme,  hd  temoign^nt  de  Tayersiou  et 
(lu  mepris;  et  quoique  le  fkit  ne  soit  racont^  que  par  Zo- 
sime,  il  est  assex  vraisemblable  pour  ne  pas  6tre  feroqu^ 
en  doute.  Cette  aversion  s*accrut  au  spectade  des  nouveaux 
crimes  qui  souUUrent  sa  vie.  Crispus,  son  fils,  fut  la  pre- 
miere victime  de  sa  barbarie.  Pour  donner  une  couleur 
plus  dramatique  k  ce  meurtre  inAme,  Zosime  a  caique  une 
fable  sur  celle  de  Ph^re  et  d'Hippolyte.  Mais  il  sulTisail 
de  la  jalousie  qu*inspiraient  k  Constaniui  les  exploits,  lea 
vertus  et  la  popularity  de  son  fils,  de  la  crainte  naturelle 
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qu'^rouvait  Pimptotrice  Fausta.de  vohr  ce  jeune  prince 
succ^er  k  Tempire,  an  prejudice  de  ses  propres  enhmts, 
et  du  xi&le  que  mettaient  les  deiateurs  k  meriter  les  re- 
compenses du  chef  de  I'empire.  Crispus  n^eut  k  se  repro- 
cher  que  Tindiscr^on  de  ses  plaintes  sur  son  oisivetd 
forcee,  et  fl  Alt  accuse  de  conspirer  centre  son  p^re.  Fausta 
susdta  et  appuya  cette  accusation,  poussa  son  epoux  k  la 
vengeance ,  et  Crispus  fut  mis  k  mort  Le  jeune  Licinius, 
auqud  personue  ne  pensait,  subit  la  memo  destinee.  Mais 
llnnocence  de  Crispus  ne  tarda  pohit  k  edater;  et,  loin 
d'eprouver  lea  remords  que  lui  a  pret^  dix  siteles  plus 
tard  le  Gree  Codinus ,  Constantin  ne  vengea  son  malheu- 
reux  fils  que  par  un  nonveau  crime  :  Fausta,  accusee  d*un 
commerce  adult^re  avec  un  esclave ,  ftat  etouffee  dans  un 
bain,  et  les  complices  que  les  deiateurs  s'empress^rent 
de  lui  donner  furent  detruits  par  le  fer  et  le  poison.  Saint 
jer6me  qualifie  ces  fails  de  cruautes  inonies.  La  baine  des 
Romains  s*en  accrut;  des  placards  injurieux  furent  afOches 
aux  portes  du  palais.  Ces  manifestations  populaires  ren- 
dirent  le  s^jour  de  Rome  insupportable  k  Constantin ,  et 
il  ne  songea  plus  qn^k  punir  cette  ville  en  transportant  ail 
leurs  le  si^e  de  Tempire. 

On  pretend  que  sa  premie  pensee  se  tourna  vers  Troie, 
berceau  de  la  fiimille  du  premier  cesar;  mais  pendant  le 
siege  de  Byzance  il  avail  trop  bien  appreci^  les  avantages' 
de  IMncomparabie  situation  de  cette  ville  pour  ne  pas  lui 
donner  la  preference;  et,  afin  de  deguiser  les  veritables 
causes  de  ce  changement  de  capitale,  il  eut  Thypocrisie  de 
prodamer  que  Tordre  exprte  de  Dieu  lui  commandait  de  la 
transporter  k  Byzance.  U  mit  toutefois  deux  ans  k  s'y  ren- 
dre. Thessalonique,  Sardique,  Heraciee,  Naissus  et  Nico- 
m^e  furent  dans  cet  intervalle  ses  r^idences  passag^res. 
En  I'honneur  de  sa  m^ ,  il  donna  le  nom  d'Heienopolis  k 
pliisieurs  villea.  Cest  k  cette  epoque  que,  par  les  soins  de 
cette  princesse,  eut  lieu  la  decouverte  ou  plutOt  V invention 
de  la  croix  et  du  s^pulcre  de  jesus.  Constantin  fit  b^tir  k 
cette  occasion  reglise  de  la  Resurrection  k  Jerusalem.  Peu 
de  temps  aprte  il  eut  la  doulenr  de  perdre  cette  m^e  cherie, 
dont  les  Testes  furent  transportes  k  Rome,  et  deposes  dans 
le  tombeau  des  cesars.  Unenouvdle  incursion  des  Gotlis 
Vint  le  distraire  de  ces  occupations  padfiques.  Dejk  il  avail 
profits  de  la  division  qui  avail  edate  entre  ce  peuple  et  les 
Sar mates  pour  les  rejeterau  de\k  du  Danube.  Mais  les 
Goths,  toujours  remnants,  ne  tard^ent  pas  k  repasser  ce 
fleuve,  pour  se  jeter  sur  les  provinces  romainesy  et  Cons- 
tantin accourut  de  sa  personne  pour  reprimer  leurs  inso- 
lences. II  les  chassa  dans  leurs  montagnes ,  leur  fit  eprouver 
une  perte  de  100,000  hommes,  construisit  un  pent  fortifi^ 
sur  le  Danube  pour  les  contenir,  et  lor^  le  roi  Alaric  k  lui 
remetire  son  fils  en  otage.  Les  Sarmates,  nation  non  moins 
turbulente,  vinrtol  peu  de  temps  aprto  augmenter  la  popu- 
lation el  les  forces  de  Tempire.  Cliass^  de  leur  pays  par 
les  Goths, ils  demanderent  un  asile^ Constantin,  el  300,000 
des  leurs  re^renl  des  terres  dans  la  Pannonie,  la  Thrace 
et  la  Macedoine.  Tant  de  succ^  attir^renl  k  l*empereur  les 
hommages  des  peuples  etrangers.  Des  ambassadeurs  de 
rithiopie,  de  la  Perse  etde  llndus  vinrenlle  fdiciter.  Dej^, 
au  concile  de  Nicee,  il  avail  etaie  un  luxe  indigne  d*un 
prince  chr^ien,  en  s^y  montrant  convert  de  pierreries.  Ce 
luxe  ne  fit  qne  s*accroitre,  dte  qu^il  se  fuietabli  dans  I'O- 
rienl. 

Ce  ftit  le  26  septembre  829  qu*il  jeta  enfin  les  fondements 
de  sa  capitale,  dont  il  fit  etendre  les  murailles  des  bonis 
du  Bosphore  k  ceux  de  la  Propohtide.  Les  travaux  furent 
pousses  avec  une  activity  extraordinaire.  Les  places  pu- 
bliques,  les  poriiques,  les  drques,  les  palais,  les  thermes, 
s'eiev^rent  comme  par  enchantement  Cette  creation  fut 
enfm  si  proropte  qu'dle  fail  douter  de  la  veracitd  des  liisto- 
ricns  et  de  la  date  veritable  de  la  fondation.  Comment  croire 
en  eflet  que  huit  mois  aient  pa  y  suffire?  Mais  on  ne  p«ut 
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r6Toquer  en  doute  P^poqne  de  la  d^cace  ^  qui  evt  lieu  avec 
UB  grand  appareil  le  11  mai  330,  la  Tingt-ciiiqui^me  aiin^ 
dece  r^gne.  Byzance  prit  alors  le  nom  deConstanti-^ 
nople,  et  fut  conaacr^e  au  Dieu  des  martyrs,  suivant 
Bus^be  de  C^sar^,  et  k  la  Vierge,  suiTant  C^renus.  Les 
fUm  grands  priyil^es  furent  prodigu^  k  la  nouTelle  eapitale 
M  k  ceux  qui  Toulurent  s*y  ^blir.  Le  Pont,  la  Thrace  et 
TAsie  iui  roumirent  une  multitude  de  citoyens.  Les  largesses 
du  (bndateor  j  attir^rent  le  menu  peuple  de  Rome.  Des  s^ 
nateurs  mdme  1^  suiTirent  en  assez  grand  nombre.  Un 
s^oat  partienlier  y  fUt  ^tabll ;  de  grandes  dignity  y  aug- 
ment^rent  T^lat  de  la  cour  imp^riale,  et  les  nonveaUx 
Romains  remplao^rent  par  le  tkslte  et  les  c6r^onies  de  la 
repr^ntation  la  simplicity  de  moeurs  et  les  vertusqui  avaient 
distingu^'lenrs  anc^tres.  Les  consuls  radl^rent  l*or,  la  sole 
et  les  pierrerles  k  la  pompre,  et  leur  Installation  coQta 
dtormais  quatre  miHions  au  tr^sor.  Les  pr6fets  du  pr^oire 
sury^orent  k  la  destruction  des  pr6toriens.  lis  acqnirent  en 
m^me  temps  la  suprtoie  administration  de  la  justice  et  des 
finances,  et  furent  les  repr^ntants  ImmMiats  de  Tautoritd 
Imp^riale.  On  y  ajouta  des  proconsuls ,  deS'Tice-pr^fets  et 
des  gouTeineurs  de  proyince.  Constantin  pronon^  la  sepa- 
ration du  senrice  militaire  et  de  radminiatration  civile,  que 
les  aixiensRomaius  pratiquaient  tour^  tour.  11  transforma 
en  fonctions  permanentes  oe  qui  n^avait  ^t^  jusque  1^  que 
des  fonctions  passag^res.  II  cr^  deux  maltres  g^i^raux , 
Tun  pour  rinfanterie,  Tautre  pour  la  cavalerie,  et  leur 
subordonna  trente-cinq  commandants  militaires,  sous  le 
litre  de  duces  et  de  comiies ,  dont  nous  arons  fait  les  litres 
de  dues  et  decom^ex.  L^admission  dans  Parm^  des 
barbares  auxiliaires  mit  le  comble  k  la  d^oralisation  des 
Romains;  Us  prirent  en  d6goOt  la  profession  de  soldat, 
et  Ton  Tit  de  jeunes  liommes  pousser  la  Iftchet^  jusqu'^  se 
mutiler  les  doigts  pour  ne  pas  servir  leur  pays. 

Le  palais  eut  ses  ofRciers  distincts,  le  chambellan,  le 
grand  mattre  des  offices,  le  questeur,  le  tr^sorier  ou  comte 
Ugs  largesses  sacr^es ,  le  tr^sorier  particulier,  le  comte  des 
domestiques  et  deux  ou  trois  cents  messagers,  qui  furent 
bientdt  reganl^  comme  les  espions  de  la  cour.  Alors  paru- 
rent  ces  litres  fastueux  dont  les  nations  modemes  se  sont 
empardes ,  les  illustres,  les  respectables ,  les  honorables, 
LVmpereur  y  ajouta  ceux  de  votre  sinc&it^,  voire  gra^ 
vildf  voire  4m\nencey  voire  excellence  ^  votre  sublime 
grandeur ^  voire  magnifique  aliesse^  auxquels  les  grands 
attacli^rent  bientOt  plus  de  valeur  qu^^  la  gloire  d^une  ba- 
taille.  Les  patentes  de  leurs  offices  furent  blasonn^es  et  char- 
g6es  d^embldmes,  de  dorures,  de  figures  all^oriques.  C^tait 
une  nouvelle  Rome,  mais  une  Rome  pr^caire  et  p<^rissab!c, 
quMl  fondait  aycc  sa  nouvelle  capltale.  Apr^  ces  jouissances 
da  sa  Tanite,  Conslantin  n*avait  pas  de  plus  grande  joie 
que  d^apprendre  des  couTersions.  En  calibration  de  la  tren- 
fi^me  ann^e  de  son  r^ne,  les  coilciles  de  Tyr  et  de  Jeru- 
salem furent  ses  occupations  de  fan  335.  II  (livisa  son  em- 
pire apr^s  Tavoir  reuni ,  et  le  partagea  non-seulemcnt  entre 
ses  trols  fils,  Constantin,  Constance  et  Con  slant, 
>|u*il  avail  cr^^s  cdsars,  mais  encore  entre  ses  neveux,  en 
^levant  Dalmatius,  tils  de  son  fr6re,  k  la  m^me  dignity,  et 
en  donnaut  le  litre  particuUer  de  roi  de  Pont  k  son  autre 
neVeu,  Annibalien. 

Deux  .iTenturiers  essay^rent  de  troubler  Teropire  :  Calo- 
c^  prit  la  pourpre  dans  I'Ue  de  Chypre ,  et  un  nomm^  Ti- 
b^,  dans  une  aufare  proTince.  Mais  Constantin  les  crut  in- 
dignes  de  sa  colore,  et  chargea  Dalmatius  d'etoufier  la  pre- 
miere de  ces  r^ voltes.  Calocdre  fut  pris  et  brdie  vif ;  Taulre 
eprouva  sans  doute  le  m^^me  sort ,  mais  il  ne  reste  de  Id- 
moignage  de  cet  ev^nement  qu^une  m^daille  mentlonnee 
par  Spanlieim.  Conslantin  ne  montra  point  le  m^me  d^dain 
il  regard  des  Perses ,  qui  en  Tan  337 ,  apr^s  quaranf e  ans 
de  paix ,  fondirenl  un  armcs  sur  la  Mesopotaiuie.  II  marclia 
amtre  Sapof  k  t6te  d'une  pius^anle  armi*o,  et,  sunranl  £u- 


.8^,  le  roi  des  Perse^,  tremblant  k  son  approdie,  implora 
et  obtint  son  pardon.  Mais  d^antres  historiens ,  moins  flat- 
'teurs,  assurent  qu'il  n'ent  pas  le  temps  de  terminer  oette 
gnerre.  Attaque  d*une  maladie  grave ,  il  revint  k  Constan- 
tinople pour  prendre  des  bains,  se  fittransporter  bientOti^^ 
k  Drepannm  ou  Heienopolis,  etde  \k  au  cbfttean  d-Aqiii- 
rion,  dans  un  faubourg  de  Nicomedie.  C*est  Ui  que,  pres- 
sentant  sa  fin  prochaine,  il  se  fit  administrer  le  baptdme  pat 
les  mains  d^Eos^be  de  Nicomedie  on  d^un  autre  prMre  alien, 
car  il  etait  alors  k  la  disposition  de  cette  secte,  quil  avail 
d*abord  pers^cntee.  II  eut  cependant  asset  de  foree  pour 
faire,  malgre  leurs  eonseils,  un  acle  de  tolerance,  en  rappe- 
lant  dans  leurs  eglises  Alhanase  et  les  autres  ev^uea  catho- 
liques  qu^il  en  avail  exptilses.  Enfin ,  aprte  avoir  confirme  le 
partage  de  I'empire  et  fait  des  legs  considerables  ^  Home  et 
k  Constantinople,  il  expira,  le  22  mal  337|  a  midi ,  loin  de  sa 
famille,  dont  ses  ordres  avaient  en  vain  presse  Tarriv^.  II 
etait  Age  de  soixante-trois  ans,  deux  mois  et  vingt-cinq  jours. 
La  douleur  publique  se  manifesta  par  des  signes  evidents. 
'Malgre  les  reclamations  du  s^nat  et  du  peuple  romain,  son 
corps  fut  transporie  dans  la  capitate  nouvelle,  decore  de  la 
pourpre  et  du  diad6me,  et  depose  sur  un  lit  d*or,  dans  un 
appartementsomptueusement  illumine,  oil  il  recevait  chaque 
jour,  k  des  heures  fixes ,  les  hommages  des  grands  digni- 
taires  de  l^tat,  du  palais  et  de  I'armee. 

Ces  genuflexions ,  ces  vains  temoignages  de  respect ,  ne 
les  empechaient  pas  de  conspirer  contre  ses  dernieres  vo- 
lontes.  lis  etaienl  efHrayes  de  cette  quantite  de  oesars  et  de 
maltres  que  Tempereur  avail  donnas  k  ses  peuples.  Us  ne 
voulurent  reoonnattre  que  ses  trois  fils ;  les  armecs  et  le 
peuple  manifesl^rent  la  meme  intention ,  et  la  soldalesqoe, 
un!e  k  la  populace,  execula  cette  esp^ce  de  plebiscite  k  sa 
manidre ,  en  massacrant  Julius  Constantius,  fr^re  de  Cons- 
tantin, le  cesar  Dalmatius,  le  roi  de  Pont,  Annibalien,  cinq 
autres  neveux  de  Tempereur,  le  patrice  Optatus,  son  beau- 
frfere,  son  fovori  Abluvius  et  d^autres  ministres  accuses  d*a- 
voir  greve  le  peuple  dUmpdts.  Gallus  et  Julien,  jeunes  fils  de 
Conslanlius,  n*^happerent  que  par  basard  k  ce  carnage, 
anquel  Constantin  le  Jcune  et  Constant  ne  prirent  aneune 
part,  mais  qu*attribuent  k  Tambition  de  Constance  saint  je- 
rAme,  Zosime,  saint  Athanase  et  Tempereiir  Julien.  C^estpar 
Iui,  dft-on,  que  Constance  couronna  les  magnifiques  fune- 
railles  de  son  pdre,  dont  le  tombeau  fut  eieve  dans  re^se 
des  Apdlres.  Ce  monument  re^t  pendant  deux  siecles  des 
bonneurs  extraordinaires,  ainsi  que  la  statue  de  Conslantin, 
qui  s'eievait  au  fatte  d'une  colonne  de  porphyre.  Le  senat  de 
Rome  Iui  decerna  les  bonneurs  divins ,  et  T^lise  greeque, 
rinscrivant  au  rang  des  apdtres ,  fixa  au  22  mai  la  cele- 
bration de  sa  fd^le. 

Ce  prince,  que  je  n^osera!  point  qualifier  de  grand  homme, 
puisqu^il  ne  sut  ni  reprimer  ses  passions,  ni  raflermir 
Tempire  quMl  avail  conquis ,  n'en  eut  pas  moins  des  talents 
extraordinaires.  Ses  qualites  furent  temies  par  une  ambition 
demesuree ,  par  un  naturel  feroce ,  par  des  penchants  vo- 
luptueux  et  par  une  prodigalite  qui  le  for^  de  surcharger 
ses  peuples  dMmpdts.  Conslantin ,  dit  Victor  le  jeune,  regna 
dix  ans  comme  un  bon  prince,  dix  autres  comme  un 
brigand,  et  les  dix  dernieres  annees  comme  un  prodigue. 
Ensebe  de  Cesaree  parle  de  sa  complaisance  pour  lesindignes 
agents  de  son  autoriie,  qui  s^enrichissaient  par  des  exac- 
tions; mais,  suivant  son  usage,  il  attribue  k  son  excessive 
bonte  ce  qui  n*etait  que  de  la  faiblesse. 

ViENiXET,  de  TAcademie  FrancMie. 

CONSTANTIN  II  ( Claudius  Flavios  Juuus  'CoifSTA?f- 
TiNus),  dit  fo/et<ne»filsalne  de  Constantin  la  Grand 
et  de  Fausta,  naquit  k  Aries,  en  316.  A  la  mort  de  son 
pere,  il  eut  en  partage  les  Gaules,  TEspagne  et  la  Grande 
Brefagnc.  Mais,  ayant  voulu  s*emparer  des  ttats  de  son 
frere Con  slant,  et  etant  entre  dans  ce  but  en  Itaiie,  il  tiX 
,  defail,  et  peril  dans  une  embuscada  prte  d*Aquiiee|  eo  I40»- 
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CONSTANTIN  m  (H^ACLius),  fiU  d'H^acUu9  et  de  FU- 
TVi  Eudoxia,  n^  k  Constantinople,  en  612,  socic^a  k  son  p^e, 
en  641.  II  partagea  ie  trdne  avec  son  fr^  Il^racldonas , 
tils  de  Marline.  II  annon^ait  de  grandes  qualit^s.  Ayant 
appris  que  son  p^re  avail  d^pos^  un  tr6sor  considerable  chez 
I'yrrhos,  patriarche  de'Conslantinople,  et  qu'il  devail 
<Hre  remis  k  Marline ,  en  cas  de  quelque  disgr&ce ,  il  fit  en< 
lever  cet  argent.  Sa  mar^re  se  vengea  en  l^empolsonnant. 

CONSTANTIN  IV,  sumomm^  Pogonat,  o\x  le  Barbu, 
inonta  sur  le  trdne  en  668  ,  avec  ses  deux  fr^res  Tib^re  el 
H^raclius,  apr^s  la  mort  de  son  p&re  Constant  II.  II  fit 
avec  succ^  la  guerre  aux  Sarrasins,  elfit  conddumer  la 
aecte-des  monoth^lites  dans  un  concOe  oecum^nfque,  fenu 
a  Constantinople  en  '681.  11  se  rendit  odieux  par  le 
lueurtre  de  ses  denx  (r^res,  et  mourut  en  685 ,  sans  Mre 
regretl^.  Cest  sous  ce  prince,  dans  les  guerres  contre  les 
Sarrasins ,  que  le/e  u  grdgeois  fUt  employ^  pour  la  pre- 
miere fols. 

CONSTANTIN  V,  sumomme  Copronifme,  c'est-li-dire 
ordurier,  parce  quM  salit  les  fonts  baptismaux  lorsqu'on 
le  bapUsait,  n6  en  71H,  succ^da  en  741  k  son  p^re,  L^on 
risauden.  Jl  embrassa  riidrdsie  des  iconoclastes,  ou 
briscurs  d^iinages.  II  fut  cruel  et  dissolu,  et  pers^cuta  les 
catboliques.  Ravenne  lui  fut  enlevde  par  les  Lombards.  H 
Uiourut  de  la  peste,  en  772,  dans  une  expedition  contre  le? 
Bulgares. 

CONSTANTIN  VI,  fils  de  Ldon  le  Cbazare  et  d'Irene, 
ne  en  770 ,  succ^da  k  son  p6re  en  780 ,  sous  la  tutelle  de 
sa  mere.  Celle-ci  finit  par  s'eroparer  du  tr6ne,  et  poussa  la 
cruante  jusqu*^  faire  crever  les  yeux  k  son  flls,  qui  moanit 
quelque  temps  apres. 

CONSTANTIN  VII ,  surnomme  Porphyrogdnite ,  fils  de 
Leon  le  Philosophe,  ne  en  905,  succeda  k  son  pere  le  11 
vm  911.  II  eut  pour  tateurs,  d*abord  son  oncle  Alexandre, 
ensuite  sa  mere  Zoe,  et  enfin  Romain  Lecapene,  homme  de 
basse  origine ,  mais  habile  general.  Celui-ci  se  fit  proclamer 
empereur  en  919,  le  17  decembre,  s^eropara  du  pouvoir, 
ct  laissa  le  Jeune  Porphyrogeneie,  d*un  caractere  doux  et 
timide ,  passer  obscurement  ses  jours  dans  des  etudes  pour 
lesquelles  il  monlra  toujours  un  goOt  tres-prononce.  II  cul- 
tivait  les  arts  avec  predilecUon ;  il  etait  peintre  assez  ba- 
bile ;  il  composait  des  chants  d'^Use,  et  ecrivit  meme  quel- 
ques  ouvrages  historiques.  ROmain*  Lecapene  fut  enfin  de- 
Irdne,  le  20  decembre  944,  par  ses  propres  fils,  qui  un 
mois  apres  furent  k  leur  tour  arrdies  et  enfermes  dans  un 
monastere  par  les  partisans  de  Constantin.  Ce  dernier,  re- 
devenu  maltre  de  Tempire,  k  Vkge  de  quaranle  ans,  mais  sans 
experience  et  sans  energie ,  conlinua  sur  le  trOne  k  s'occu- 
per  de  ses  etudes  favorites.  L'imperatrice  Heiene,  son 
epouse,  et  quelques  favoris  exer^ent  reellement  le  pou- 
voir, pendant  que  Tempereur  protegeait  les  lettres  et  les 
sciences.  II  mourut  le  15  novembre  959,  regrelte  de  ses 
sujcts,  malgre  sa  faiblesse,  et  empoisonne,  k  ce  qu*on  pre- 
tend, par  son  fils  Romain  le  Jeune,  qui  lui  succeda.  Il  a 
laisse  un  certain  nombre  d^ouvrages.  Les  principaux  sont : 
r  deux  livres  Des  Thtmes  ou  provinces  de  TOrient  au 
dixieme  si6cle  *•  c%st  une  espece  de  geographie  raisonnee, 
surcliargee  d*une  erudition  mal  employee,  et  de  traditions 
fabuleuses  sur  foriginedes  villes ;  2*  an  Traiti  sur  Vadmi- 
lustration  de  rempire,  le  plus  important  de  ses  ecrits  :  on 
y  ti'ouve  des  details  cnrieux  sur  Torigine ,  les  interets  poli- 
liques  et  les  forces  des  peuples  qui  bordaient  Tempire  dn 
c6te  dc  TAdrialique,  du  Danube,  da  Pont-Euxin  et  de  TEu- 
plirale;  3*  une  Viede  Vempereur  Basile  le  Mac6donien^ 
sun  aieul :  elle  se  trouve  dans  les  collections  de  la  Byzan- 
tine; 4°  deux  Traitis  sur  la  Tactique;  &"  un  Traits  sur  ie 
Cer^ionial  de  la  Cour  imperiale  de  Constantinople.  II 
fit  rediger  une  espece  d'encydopedie,  composee  d'extraits  des 
ouvrages  historiques  des  anciens;  elle  conlenait  53  litres 
ou  parties,  dont  25  seulement  sont  venoes  jusqu^^  nous ; 


elles  sont  intituiees  :  Des  Ambassades^  et  Des  Vertus  ei 
des  Vices,  La  premiere  a  beaucoup  dMmportance,  par  les  frag- 
ments considerables  qui  s'y  Irouvenl  d^historiens  grecs  d(int 
les  ouvrages  sont  perdus.  Enfin  M.  Angelo  Mai  en  a  retrouv^ 
dans  les  manuscrits  palimpsesles  du  Vatican  une  troisieme 
parlie,  inlituiee  :  Des  Sentences,  et  il  Ta  publiee  en  1827. 

CONSTANTIN  VIII,  fils  de  Lecapene,  partagea  Tempire 
avec  son  pere  et  ses  freres,  jusqu'a  la  revolution  qui  laissa 
Porphyrogeneie  seul  mattre  du  lr6ne.  Reiegue  en  944  k 
Tenedos,  puis  a  Samothrace,  il  y  fut  massacre,  dans  une 
tentative  qu*il  fit  pour  recouvrer  sa  liberie. 

CONSTANTIN  IX,  fils  de  Romain  II  le  Jeune,  succeda  k 
Jean  Zimisces,  el  fut  prodame  empereur  avec  son  frere 
Basile  II ,  qui  exer^  la  principale  auloriie  depuis  976  jus- 
qu'^  sa  mort,  en  1025.  Constantin,  qui  ne  s^etait  fait  re- 
marquer  jusque  alors  que  par  sa  conduite  deregiee,  regna 
seul  quelque  temps ;  mais  le  peuple  se  souleva  contre  lui  k 
cause  de  ses  exces,  et  il  mourut  en  1028. 

CONSTANTIN  X,  surnomme  le  Monomaque  ou  le  Gla- 
diateur,  etait  monte  sur  le  tr6ne  en  1042 ,  en  epousant 
Timperatrice  Zoe,  veuve  de  Romain  IIL  II  ne  se  fit  con- 
nallre  que  par  ses  debauches;  il  laissa  s^eiever  pres  de  lui 
la  puissance  desTurcs  seldjoukides,  et  Laissa  les  Petchenegues 
6*etablir  en  Servie  en  1053. 11  mourut  Tannee  suivanle. 

CONSTANTIN  XI  apparlenait  k  la  famille  Ducas,  une 
des  plus  anciennes  de  Constantuiople.  II  monla  sur  le  tr6no 
le  25  decembre  1059.  Isaac  Comnene »  en  abdiquant  volon- 
tairement  la  couronne ,  Tavait  designe  pour  son  successeur. 
II  s^etait  signaie  dans  plusienrs  guerres  sous  les  regnes 
precedents,  et  ses  mceurs  eiaient  restees  pures  au  milieu  des 
desordres  de  la  cour.  Mais  il  ne  montra  dans  Ie  rang  su- 
preme que  des  vertus  obscures ,  passant  son  temps  k  com- 
poser des  discours  qu^il  debitait  au  peuple.  Sous  son  regne , 
les  Scythes  ravagerenl  Tempire,  et  quelques  villes  furent 
deiruiles  par  des  tremblemenls  die  terre.  Il  mourut  en  1067 , 
k  r&ge  de  soixante  ans.  artaud. 

CONSTANTIN  XII,  surnomme  Dracosis,  dernier  empe- 
reur de  Constantinople,  ne  en  1403,  fils  de  Manuel  II  Paieo- 
logue,  succeda  en  1449  k  Jean  Paieologue,  son  frere.  A  ce 
moment  il  ne  restail  plus  au  pouvoir  de  eel  empire  qu*un 
mince  terriloire  autour  de  la  capitate  et  quelques  villes 
eparses  dans  la  Moree  et  ailleurs.  Ce  prince,  digne  d'un 
roeilleur  sort,  edi  reussi  sans  doule  k  prolonger  au  moins 
Texistence  du  vieux  colosse  demembre,  s*il  eOt  trouve  dans 
son  peuple  une  resolution  egale  ill  la  sienne.  Mais  ce  peuple* 
enerve  par  les  deiices  et  absorbe  par  de  sieriles  contentions,, 
s^endormait  dans  une  bonteuse  leihargie;  Timminenca 
meme  des  plus  grands  perils  ne  put  Ty  arracher.  Au  mo- 
ment oil  Mahomet  II  s*avan9ait  k  la  teie  de  400,00(^ 
hommes pour  assieger  Constantinople, on y  complait  300 
convents,  et  seulement  5,000  soldats,  presque  tons  merce- 
naires  etrangers.  En  vain  ConstanUn  invoquait-il  le  secours 
de  Rome,  en  lui  offrant  la  reunion ,  dejk  inulilemenl  teniee 
par  Jean  Paieologue,  de  T^lise  grecque  k  l*£glise  laline ;  ses 
efforts  echouerent  contre  Taversion  opiniftlre  des  Grccs,  qui 
s^ecriaient :  «  Plul6t  le  croissant  et  le  turban  que  les  rites 
etles  legats  romains!  >»  Constantin  Dracoses  avail  au.<^ 
voulu  inieresser  k  son  sort  la  riUie  et  puissante  Venise,  ea 
epousant  la  fiUe  du  doge.  SI  ce  projet  se  fOt  accompli,  la  flotte 
de  vingl-huit  vaisseaux ,  qui  n*arriva  qu'apres  la  prise  de 
Constantinople,  eid  sans  doule  acceiere  sa  marche  et  sauv^ 
Tallie  de  la  republique.  Le  ridicule  orgueil  de  la  noblesse 
byzantine  fit  encore  avorter  ce  manage. 

Mahomet  avail  propose  k  Constantin  de  lui  lalsser  la 
Moree ,  o&  U  se  retu'erait  Le  courageux  heritier  des  cesart 
ne  repondit  que  par  un  refbs.  Resolu  k  s'ensevelir  sous  les 
mines  de  sa  capitate,  il  la  pourrut  de  munitions  et  de  vi- 
vres,  se  preparanl  k  une  defense  desesperee.  Hull  k  neuf 
mille  hommes,  parmi  lesqucls  on  complait  deux  mille 
cenots,  oommandes  par  le  bravt;  Justiiuani^  etaient  tout  c^ 
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qu*U  pouTftit  opposer  i^rimmense  arm^  musulmane,  redoa- 
table  sortoot  par  one  exoellente  infanterie  discipline ,  de 
00,000  bommeSy  ^ue  secondaient  30,000  hommes  de  bonne 
caTalerie.  Stimuli  par  I'andace  intr^pide  de  rempereor 
et  de  Justinian!,  cette  poign^  de  soldats  deyint  one  troupe 
de  beros.  Une  artillerie  formidable  tonnait  en  Tain  sur  la 
ville;  en  Tain  le  sultan  6tait-il  parTena  k  faire  jeter  dans 
le  port  des  Taisseaux  transports  sur  un  chemin  fait  dema- 
driecs  et  de  planches  graiss6es,  les  plus  terribles  attaques 
aTaient  ^  repousste  pendant  cinquante  jours.  Mahomet, 
alarms  i  la  nouTelle  de  tarriTte  prochaine  de  Jean  Hu- 
niade,  le  b^ros  de  la  Hongrie,  pensait  k  la  retraite.  Raf- 
fenni  par  un  de  ses  lieutenants,  il  se  d^termina  k  donner 
Tassaut,  en  promettant  le  pillage  k  ses  troupes. 

Ck>nstantin  et  Jnstiniani,  ^  la  t^te'de  leurs  h^roiques  sol- 
dats ,  d^fendirent  les  remparts  aTec  toute  Pintr^pidit^  du 
ddsespoir.  Trois  fois  cette  61ite  de  guerriers  for^  les  Turcs 
kreculer.  Ce  furent  les  jani8sairesqui,s'61an(ant  sur  les 
murs  aTec  leur  fougueuse  braToure,  y  arbor^rent  F^tendard 
du  proph^te.  Chass^de  ce  poste  et  d^couragS  par  lesbles- 
Bures  et  la  retraite  de  Justiniani,  les  soldats  de  Constantin, 
devenus  sourds  k  ses  cris  et  insensibles  4  son  exemple,  cher- 
ch^rent  un  refuge  dans  la  seconde  enceinte.  L*empereur, 
abandonn^  des  siens,  fit  en  Tain  des  prodiges  de  Taleur;  se 
precipitant  au  milieu  des  rangs  ennemis,  11  ne  put  que  p^rir 
en  h^ros,  aprte  aToir  rign^  trois  ans  et  demi  en  prince  g^ 
u^reux.  La  Tille  fut  liTT^e  pendant  trois  Jours  k  tout  ce  que 
I'insoience  de  la  Tictoire,  la  brutality,  la  debauche  la  plus 
elfr^nte,  peuTentimaginerd*borreurs  et  d'abominations.  Les 
rues  teintes  desang,  jonchdes  de  cadaTres  entassS,  offraient 
a  chaque  pas  le  bideux  tableau  de  la  barbarie  des  hommes. 
Rien  ne  fut  respects,  on  Tiola  les  asiles  les  plus  saints ,  les 
temples,  les  palais.  Les  conditions,  T&ge ,  le  sexe  tout  fut 
confondu ;  tout  fut  outrage  Soixante  mille  hommes  ^happS 
k  ce  carnage  furent  Tendus  au  profit  des  Tainqueurs. 

AUBERT  DB  VmiT. 

Outre  ces  douze  empereurs,  deux  autres  Constantin  ont 
re?6tu  momentan^ent  la  pourpre  imp^riale. 

L^un,  qui  prit  le  titre  de  Constantin  III,  dtait  un  simple 
soldat,  que  les  l^ons  romaines  cantonn6es  dans  la  Grande 
Bretagne  rev&tirent  de  la  pourpre,  Ters  407  :  sa  braToure  et 
un  nom  cher  aux  armto  furent  sesseuls  droits  a  Tempire. 
11  se  h&ta  de  passer  dans  les  Gaules,  aTec  ses  fils  Constant 
et  Julien,  et  se  fit  reconnaltre  depuis  le  Rhin  et  les  Alpes 
jusqu*aux  Pyr^n^.  11  battit  Sarus,  que  Tempereur  Hono- 
rius  avait  envoys  centre  lui;  et  son  fils  Constant,  qu'il  avait 
nomm^  ci^sar,  conquit  Tfispagne.  Aries  devint  la  r^dence 
du  nouvel  empereur.  lefaible  Honorius  le  reconnutpour 
son  coU^e,  lui  donna  le  tltre  d*auguste,  et  lui  euToya  les 
umements  impdriaux ,  tandis  que  le  plus  habile  g^n^ral  de 
Rome,  G^ronce,  assidgeait  Constant  k  Vienne,  et  s'^tant  em- 
par^  de  la  place,  faisait  couper  la  t^te  au  Taincu.  Plus  tard, 
Constantin  III  lui-m£me,  se  Toyant  assaiUi  par  Constance, 
autre  g^n<^ral,  qui  dcTait  6tre  un  jour  le  beau-fr^re  d'Hono- 
rius,  ouTrit  les  portes  d*Arles  apr6s  un  si^ge  de  quatre  roois, 
quitta  les  marques  de  la  dignity  imp^riale,  et  se  fit  ordonner 
pr^tre,  esp<^rant  sauver  ainsi  sa  Tie.  Mais  Honorius  lui  fit 
trancher  la  t£te,  en  411,  ainsi  qu'^  son  fils  Julien. 

L*autre,  connu  sous  le  nom  de  Constantin  XI f,  ^(ait  Tun 
des  trois  fils  de  Constantin  XI,  k  qui  ce  prince  en  mourant 
aTait  laiss^  Teropire,  sous  latutelle  de  leur  m^re  Eudoxie; 
roais  cette  princesse  les  priva  bientdt  du  sceptre  en  le  don- 
nant  aTecsa  main  ii  Remain  Diogtoe,  auquel  succ^da  Mi- 
chel, Valn^  des  trois  fr^es.  A  la  chute  de  celui-ci,  Alexis 
Comn^ne,  qui  depuis  fut  empereur,  engagea  Tainement 
Constantin  k  ceindre  le  diad^me.  Cependant  il  c^da  plus 
tard  au  Yueu  de  Tarmde.  Vaincu,  pris,  tonsurd,  rel^u^  an 
fond  d'un  monastic,  dans  une  tie  de  la  Propontide,  il  en  fut 
tir^  et  employ^  dans  quelques  exp^tioB'^  pas  AleiJs  Cpm- 
Dtoe ,  devenu  empereur. 
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CONSTANTIN  CEPHALAS,  compilateur  gree  du 
dixi^e si^cle.  C*est k  lu!  qu'on doit  T^ritablement  VAnthfh 
logie  grecque,  telle  que  nous  TaTons,  plus  encore  qa*k  P 1  a- 
nade,  qui,  Tenu  quelques  siteles  plus  tard,  ne  fit  qu't^ 
moindrir  sans  critique  et  boulcTerser  sans  goOt  le  traTail  de 
son  pr6d6cesseur.  Ce  prteieux  recueil,  compost  de  pieces 
emprunt^  k  Tingt  siteles  difli^rents,  depuis  la  Gr6oe  da 
Pythagore,  de  Miltiade  et  d'Anacrdon  jusqu*4  ceUe  des 
grammairiens  byzaotins  et  des  Comndnes,  pent  6tre  con- 
sid^r^  comme  Pexpresston  la  plus  curieuse,  \m  plus  pi- 
quante  et  la  plus  complete  non-seulement  des  moeurs ,  des 
passions,  des  habitudes,  des  pr^jug^  des  anciens  Grecs, 
mais  surtout  du  d^Tcloppement  et  de  la  dtoidence  de  leur 
esprit,  s'exer^ant  librement  sur  une  multitude  de  sigets,  tour 
k  tour  graTes  ou  friToles.  Constantin  C^phalas  ne  nous  est 
connu  que  par  son  anthologie. 

CONSTANTIN  PAULOVITCH,  grand-due  de  Russie, 
D^  le  8  mai  1779,  ^tait  le  second  fils  de  Tempereur  Paul  I". 
Une  brOlante  actiTlt^,  une  Tivacit^,  sans  ^ale,  un  esprit 
penetrant,  un  coup  d'oeil  rapide,  et  une  braToure  per- 
sonnelle  Toisine  de  la  t^m^rit^,  telles  dtaient  les  quaUiis 
saillantes  de  ce  prince.  En  1799  il  se  distmgua  teUement 
sous  le  commandement  de  SouTarof,  que  son  p^luiao- 
corda  le  titre  de  C6sar6vitch.  En  1805,  k  Austerlitz,il 
fit  preuTe  de  la  plus  bouillante  Taleur.  En  1812, 1813  et 
181 4 ,  il  accompagna  son  fr^re,  Pempereur  Alexandre,  dans 
ses  campagnes ,  et  le  suiTit  au  congrto  de  Vien  ne.  II  fut 
successiTcment  nomm^  gto^ralissime  des  troupes  polonaises, 
gouvcrncur  g^ndral  ou  Tice-roi  de  Pologne,  ainsi  que  d^put^ 
41a  diMe  du  royaume.  En  Tertu  d'un  oukasedu  2  aTril  1820, 
il  se  s^para  de  son  Spouse ,  n^  princesse  de*  Saxe-Co- 
bourg,  et  qui  a  Tik^u  jusqu^en  18G0,  retire  k  Elfenau,  prte 
de  Berne,  en  Suisse;  et  le  24  mat  de  la  m6me  ann^  il  se 
remaria,  du  consentement  de  Tempereur,  aTec  la  comtesse 
polonaise  Jeanne-Antohiette  Grudzinska,  nte  le  29  septem- 
bre  1799,  cr^  plus  tard  par  I'empereur  princesse  de  Lo- 
ides,  du  nom  d*une  terre  situte  en  MazoTie  et  donn^  au 
grand-due.  Du  Tivant  m6me  d*Alexandre,  le  grand-due  Cons- 
tantin, par  un  acte  demeur6  secret  et  dat^  du  14  Janvier  1822, 
avait  renonc^  k  la  succession  k  la  couronne.  L'empereur 
^tant  venu  k  mourir,  il  n'en  fut  pas  moins  proclam6  empe- 
reur k  Saint-P6tersbourg,  le  9  d^cembre  1825,  malgr^  son 
absence ;  mais  ayant  persists  dans  sa  renonciation,  le  droit 
de  succ^ler  k  la  couronne  passa  k son  fr^u'e  putn^ Ni colas. 
Le  grand-due  Constantin  assista  en  personne  au  couronne- 
ment  de  ce  prince,  qui  eut  lieu  le  3  septembre  1826,  a 
Moscou. 

Toutefois,  par  son  extreme  s^v^rit^  milltaire,  il  n*^lait 
gu6re  propre  k  concilier  au  gouvemement  russe  Taffection. 
Les  oiTiciers  de  Tarm^e  polonaise  surtout,  malgr^  la  tenue 
remarquable  qu^il  avait  r^ussi  a  leur  donner,  se  sentaieut 
viTement  bless^  des  mesures  rigoureuses  prises  k  T^ard  de 
quelques-uns  de  leurs  camarades.  11  en  r^ulta  des  soci^t^s 
secretes  ayant  pour  but  le  r^tablissement  de  I'ancienne  Po- 
logne. La  revolution  de  Juillet  fut  r^tincellequi  fit  6clater  le 
feu  cache  qui  couvait  depuis  longtemps  dans  les  esprits  ir- 
rites  de  la  jeunesse  polonaise.  Le  29  novembre  1830  vingt 
cadets  quitt^rent  r^cole  militaire,  et  penetr^rcnt  dans  le  Bel- 
vedere, palais  habite  par  le  grand-due  Constantin,  qui  toute- 
fois panrint  k  se  sauver  et  alia  se  refugier  au  milieu  de  la 
garde  (voyez  Pologne).  LMnsurrection  du  30  novembre 
ayant  obtenu  le  dessus,  le  conseil  d'administration  du 
royaume  entama  des  negociations  avec  le  grand-due  Cons- 
tantin ,  qui  obtint  de  repasser  la  frontiere  avec  son  armde  a 
Pulawysans  etre  inquiete.  Pendant  que  Diebitsch  sV 
Tan^t  k  la  tete  d^une  armee  russe,  Constantin  prenait  le 
commandement  de  Tarmee  de  reserTe.  Plus  tard  il  se  ren- 
dlt  k  Witepsk,  od  il  mourut  du  clioiera,  le  27  juin  1831.  Sa 
noble  epouse,  la  princesse  de  Lowic7,  attaquee  d'une  maUidie 
de  langucur,  termina  sa  douloureuse  existence  le  29 
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yeintire  de  la  m^me  annte,  an  palais  de  Zankoj^-Sda 
CONST ANTIN  (Abbah4h),  run  des  peintres  sur  por- 
celaine  les  plus  distingu^ de  notre  6poque,  n6  kGen&re,  en 
1785,  comment  d'abord  h  pdndre  des  chiffrea  sur  les  ca- 
drans  de  montre  et  de  paidule,  et  se  perfecUonna  enfuite 
k  Paris,  od  il  ex^cota  pour  rimp^ratrice  Josephine  son  pre- 
mier tableau  important  tur  porcelalne ,  La  Vierge  A  la 
chaise,  Le  d^ir  d*^tudier  k  la  source  m^me  le  c^^re  mo- 
dule qui  devait  lui  senir  pour  ce  traTail  le  conduisit  en 
Italle,  od  il  consacra  plusieurs  ann^  du  trafail  le  plus 
opiniAtre,  et  en  d^pit  de  difficulty  de  plus  d'un  genre,  k  T^- 
tude  de  Raphael :  aussi  ^anrint-il  k  une  profonde  et  remar- 
quable  intelligence  du  style  et  de  la  manito  de  ce  grand 
roattre. 

En  1826  il  TCYint  k  Paris,  et  re^ut  du  roi ,  qui  d^j^  FayaU 
cr^  chevalier  de  la  Ugion  d'Honneur,  le  titre  de  peintre 
de  son  cabinet.  En  1832  Abraham  Ckmstantin  retouma  k 
Bome ,  afin  d^y  copier  pour  le  roi  Louis-Philippe  les  chefs- 
d'(£UTre  de  Raphael  des  Leges  du  Vatican.  Quelques-uncs 
de  ces  copies  appartiennent  aux  plus  grands  tableaux  que  la 
peintore  sur  porcelaine  ait  produits ;  et  VHcole  d'Athines 
notamment  est  k  tons  ^rds  un  morceau  extrtoiement  re- 
mar(|uable.  Ind^pendainmcnt  de  ce  travail,  nous  citerons 
ses  copies  de  VEzichiel  de  Raphael,  de  sa  Galathde,  de 
la  Madonna  del  tempi  et  del  Granduca,  de  La  Fornafina, 
de  La  Madonna  de  Francois  I^  et  del  Fez,  ainsi  que  La 
Visitation,  Constantin  travailla  toute  une  ann^  k  La  Trans- 
figuration de  Raphael.  II  a  encore  copi6,  en  (ait  d^autres 
maltres,  la  Vdnus  du  Titien,  Le  Mariage  de  sainte  Cathe* 
rine  et  La  Madone  d,  Id  chemise  du  Corrdge,  La  Madonna 
del  Sacco  d'Andrea  del  Sarto,  La  Fo^ie  de  Carlo  0olce, 
et  VEntr6e  de  Hmri  /rd'aprfcs  G^ard.  II  s'est  aussi  essayd 
dans  quelques  compositions  originales,  et  k  faire  des  por- 
traits d'aprte  nature.  Si  cettedemi^  tentative  lui  a  r^ussi, 
comme  en  timoigne  son  propre  portrait,  qu^on  volt  dans  la 
galerie  de  Florence ,  on  n*en  pent  pas  dire  autant  des  autres, 
par  exemple  de  sa  Frise  du  Trocadero  par  Varmie  Fran- 
gaise  en  1823. 

On  a  aussi  d^Abraham  Constantin  un  livre  Intitule  : 
td^es  italiennes  sur  quelques  tableaux  cildbres  (Tubin- 
gue,  1840  )  dans  lequel  il  a  consign^  ses  observations  sur 
Tart  et  la  mani^  de  Raphael,  sur  le  dessin  et  le  colons 
des  grands  maltres;  enfin  sur  son  propre  art,  la  peinture  sur 
porcelaine.  La  plus  belle  collection  de  ses  oeuvres  se  trouve 
^Turin;  elle  est  la  propridt^  du  roi  de  Sardaigne. 

CONSTANTINE,  villed'Afriqne,  chef-lieu  de  la  pro- 
duce du  mtoie  nooi  en  Alg^rle,  est  sitiite  entre  Tunis 
et  Bone,  dans  une  presqu'Ue  entour^  par  les  eaux  de 
roned-Rummel,  et  dominde  au  sud-est  par  le  plateau 
cultiv^  de  Mansourah,  au  sud-ouest  par  les  hauteurs  de 
Koudiat-Aty,  au  nord-est  enOn  par  le  Sidi-M^d ,  lieu  de 
s(^pulture  des  Israelites,  k  458  kilom.  d*Algcr;  elle  est  le 
chef-lieu  dune  division  militaire,  d'une  prefecture,  d'un 
evficUe,  d'un  tribunal  de  premiere  instance.  Elle  a  nne 
cliambrede  commerce,  un  college  frauQais  et  un  college 
arabe.  Sa  population  s'^levait,  en  1866,  ^36,296  habiUnts, 
dont  20,735  indigenes. 

BAtie  en  forme  detraptee,  sur  one  haute  colline,  Cons- 
tantioe,  pour  emprunter  au  langage  expressif  des  Arabes 
une  locution  famili^re,  est  un  burnous  deploy 6,  dool  la 
casbah  est  le  capuchon.  Cette  casbah,  edifice  antique,  de- 
fendue  par  quelques  pitees  de  canon,  domine  en  effet  la 
villeet  couronneles  rochers  k  pic  qui  I'entonrent  presque 
toutenti^re*  An  pieddeoette  dtadelle  battent  de  nombreux 
moulins  k  bie,  que  les  eaux  detouroeea  da  Rommel  mettent 
en  mouveraent. 

La  ville  a  quatre  portes,  dont  trois,  onies  par  one  moraille 
antique  dedix  metres  de  hauteur,  s'oovrent  sor  lemtaae 
vMg,  au  sud-ouest:  la  porte  Vaiee,  Bab-el-Rhaba,  Bab- 
cl-Djabia,  et  Bab-el-Kantara.  En  avant  deadeux  premieres 


il  y  a,  sor  le  sommet  du  contre-fort  qui  se  lie  au  Koudiat- 
Aty,  on  faubourg  pen  etendu,  habite  par  des  artisans.  On 
y  tenait  des  marches  de  certaines  productions ;  les  autres 
denrees  se  vendaient  en  ville.  Diverses  habitations,  une 
mosquee,  des  fondouks,  et,  plus  loin,  les  varies  ecuries  do 
bey,  leBardo,  situe  entre  la  rive  gauche  duRumroel  et  Kou- 
diat-Aty, dependent  de  ce  faubourg.  Le  reste  de  Tenceinte 
est  forme  par  des  murailles  pen  solides  et  sans  terrasse- 
ments.  Des  maisons  sont  adossees  contre  les  murs  qui,  eie- 
ves  sur  des  rochers  k  pic,  presentent  une  excellente  de- 
fense. Constantino  avail  autrefois  sept  ponts;  le  seul  qui 
restftt,  construction  d^Antonin  le  Pleux,  6*ebt  ecrouie  en 
1857;  il  a  ete  remplace,  en  1863,  par  un  magnifique  pont 
metallique  d*une  seule  arche,  dominant  le  torrent  de  120"*. 
La  ville  se  divise  en  deux  parlies :  Tune,  habitee  par  les 
Francis,  est  fort  animee  et  formee  par  des  rues  droites 
allant  abouUr  aux  belles  places  de  Nemours  et  du  Palais ; 
sur  la  place  Negrier  on  a  eieve,  en  1866,  une  statue  ao  ma- 
rechal  Yaiee.  Dans  I'autre  partie  est  le  quariier  arabe,  ou 
Pon  retrouve  la  coulenr  locale  qui  tend  k  disparaltre  des 
autres  villes  de  TAlgerie.  La  plupart  des  maisons  ont  de 
vastes  citernes ;  en  outre  la  ville  re^oit,  par  on  gigantesqoe 
siplion  qui  traverse  le  ravin,  environ  600  metres  carres 
par  jour  d*eau  potable,  empruntee  aux  sources  du  plateau 
de  Mansourah  eXkla,  riviere  de  Beilri;  bieutdt  la  deriva- 
tion de  la  belle  source  d'Ain-F,esguia  dotera  la  ville  de  250 
litres  par  jour  et  par  habitant,  non  compris  Talimentation 
actoelle.  Ses  principaux  monuments  religieux  sont  Notre- 
Dame  des  Sept  Donleurs,  ancienne  mosquee  du  dernier 
siecle ;  la  grande  mosquee,  probablement  construite  sur  les 
mines  d'un  temple  palieo ;  les  mosquees  de  Sidi-el-Akdar 
et  de  Sidi-el-Keltani,  dont  la  decoration  est  remarqoable. 
Le  palais  d^Hadj-Ahmed,  b4ti  apr^s  la  prise  d'Algor,  est 
peut-etre  le  plus  curieux  edifice  de  Parchitecture  barba- 
resque.  Certaines  parlies  dejk  menacent  ruine.  Ao  dehors 
il  ressemble  k  one  prison;  mais  rien  n'est  plus  original  que 
Hnterieur,  avec  ws  cours,  ses  jardins,  ses  arcades,  ses 
colonnes  et  ses  fresques  naives.  Le  musee,  acquis  de 
M.  Costa  en  1857,  est  fort  richeeo  debris  romains  detoutes 
sortes. 

Il  y  a  II  Constantioe  des  usines  considerables,  de  nom- 
breux moulins,  une  scierie  et  une  grande  fabrication  de 
pAtes  alimentaires ;  Tindustrie  indigene  y  est  tr^-active  et 
fabrique  des  chaussures  et  des  tissus  de  laine.  Le  com- 
merce y  est  important,  surtout  en  grains,  huiles,  cuirs  et 
laines.  Un  chemin  de  fer  en  construction  doit  relier  Cons- 
tantino k  Pliilippeville. 

Pour  les  Romains,  Constantino  (Cirf a)  etait  la  plusriche 
et  la  plus  puissante  des  villes  de  la  Numidie,  dont  elle 
formaiten  quelque  sorlela  clef.  Les  principalesroutesdela 
province  y  aboutissaient.  Elle  avail  ete  residence  royale 
sous  Massinissaetses  successeurs.  Slrabon  nous  apprend 
qu*elle  renfermaitalors  des  palais  magniriqoes,et  que,  sur 
I'invitation  do  roi  Micipsa,une  colonic grecqoe  etait  venue 
s'y  etablir,  apportant  avec  elle  les  arts  desa  patrie.  Le  pre- 
mier soin  de  Massinissa,  dans  la  premiere  guerre  puniqoe, 
fut  de  s'emparer  de  Cirta.  Jugurtba  employa  tousles 
moyens  pour  s*en  rendremaftre,  et  c*est  de  cette  poeilion 
centraleqoeMetelluset  Marius  dirigerent  avectant  de  suc- 
ces  contre  lui  toosleurs  mouvemcnts  militaires.  Roioee  en 
311,  dans  la  guerre  de  Maxencecontre  Alexandre,  paysan 
pannonien,  qui  s*etait  fait  proclamer  empereur  enAfrique, 
retablieetembellie  sons  Constantin, cette  ville  quitta  alors 
son  anden  nom,  et  aojoord'hui  I'appellation  arabe,  Cons* 
tantina,  nous  proove  qu'elle  porte  encore  celui  de  son 
restaurateur.  An  dnquitee  siede ,  die  resista  aux  Van- 
dales  qui  Tassiegerent ;  les  victoires  de  Beiisaire  la  reirou- 
verent  deboot,  et  la  conquete  musulmane  semble  Tavoir 
respectee,  k  en  juger  par  les  ruiues  dont  partout  aiUeura 
le  pays  est  convert. 
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CoDstantine  fut  U  premi^  ville  de  Nmnidie  qui  toiuba 
iu  pooToir  des  ArabeR  aprte  la  prise  de  Cartilage.  Eile  sui- 
tH  dans  le  ootirs  do  onzitaie  si^e  le  sort  de  la  plupart  des 
places  du  Maghreb,  et  ta  revolution  op^r^e  par  Yousouf- 
Abou-Tacbefin  veuait  de  la  faire  passer  au  pouvoir  des  Ber- 
bers. Un  chef  de  la  tribu  de  Ketamah  la  gouvemait  alors; 
les  marchands  enrop^ns ,  qui  trouTaient,  en  abordant  k 
Dongie,  leuouillage  le  plus  sOr  de  tout  le  littoral,  frd- 
quent^rent  tout  k  coup  les  marchte  de  la  province ,  et  plus 
lard  les  marines  si  flurissontes  des  r^pobliques  italiennes 
et  des  Catalans  poss^^rent  presque  exclusivement  le  com- 
merce de  cette  ^chelle.  Les  V^nitiens ,  par  uu  traits  de  Tan- 
n^  1251  avec  les  souverains  d^Afrique,  avaient  aussi  ^tabli 
leurs  comptoirs  dans  diff^rents  ports  et  villes  de  la  Barbaric, 
et  notamment^  Constantine  et  ^  Store.  Divers  traits  avec 
les  Catalans  fmirent  par  donner  aui  relations  de  ces  demiers 
un  caract^re  tout  k  fait  politique ,  et  au  commencement  du 
quatorziime  si^cle  la  couronne  d'Aragon  exer^alt  une  in- 
fluence trte-grande  sur  les  rapports  de  Constanline  avec  les 
villes  voistnes.  En  1322  Aben-Abbas  sultan  de  Tunis,  de 
Bougie  etdeConstantine,  s'obiigeait  ^  payer  untribut  con- 
siderable an  roi  d^Aragon ,  en  retunr  duquel  ce  dernier  de- 
vait  foumir  k  ses  allifo  un  secours  de  dix  galeres  tout  ar- 
mies, chaque  fois  que  besoin  seralt  d'attaquer  Alger  ou  tout 
autre  pays  des  Maures  en  guerre  avec  eux.  La  France  n'6- 
tait  pas  reside  etrangire  ^  ces  premieres  relations  avec  la 
Barbarie.  Marseille  avait  des  rapports  frequents  avec  Bou- 
gie ,  Constantino  et  Milah. 

Au  commencement  du  seiziftme  sihde  Constantino  conte- 
nait  dans  son  enceinte  environ  8,000  maisons ,  ce  qiu  sup- 
pose one  population  de  30  k  40,000  habitants.  C*etait,  aprds 
Tunis,  dont  elle  d^pendait  encore,  la  ville  de  toute  cette 
partie  du  Maghreb  ou  rindustrie  etait  la  plus  active  et  dans 
retat  le  plus  florissant.  Cette  ville  passa  en  1520  au  pou- 
voir  de  Khair-Eddin ,  qui  en  fit  la  capitale  de  la  province 
de  Test  dans  la  r^gence  d*Alger.  Le  commerce  d*importa- 
tion  de  Constantino  n^^talt  pas  encore  tr^consid^rable.  Le 
bey  tirait  de  Livoume ,  par  Bo n  e ,  des  tissus  de  coton ,  des 
soieries,  des  draps,  des  marbres,  des  denr^es  coloniales  et 
de  la  droguerie.  L*ensemble  de  ce  commerce  pouvait  s*eiever, 
ann^e  moyenne,  k  un  million.  Le  bey  prohibait  ordinaire- 
ment  la  sortie  de  i'or  et  de  Targent ,  en  sorte  que  les  retours 
de  Constantino  sur  Bone  consistaient  seulement  en  grains, 
en  haiks  et  en  ouvrages  en  peau.  Avant  la  prise  de  posses- 
sion par  les  Turcs ,  les  rapports  commerciaux  de  Constan- 
tino avec  cette  ville  etaient  presque  nuls ,  et  sMls  commen- 
c^nt  48*etablir  ters  ce  temps,  ils  ne  furent  jamais  ni  tr^ 
suivis  ni  tr^productifs.  II  n'en  etait  point  de  mtoie  avec 
Biskara  et  les  vi!les  du  Z&b  et  du  T  el  1.  Chaque  ann^e  k  1*6- 
poque  de  la  r^colte  des  dattes,  lors  du  depart  de  la  colonne 
chargee  du  recouvrement  de  TimpOt,  les  soldats  emportaient 
quelques  objets  de  Tindustrie  de  Constantino ,  pour  (aire 
des  ^changes  contre  des  produits  du  pays.  Le  m6me  com- 
merce d'echange  avait  lieu  avec  T  u  g  u  r  t  b ,  qui  pay  ait  tribut 
au  bey  de  Constantino  entre  les  mains  du  Cheik-el-Arab, 
clief  du  desert. 

Lorsque  apr^s  la  prise d*Alger,  Hadji-Ahmed  revint  k 
Constantine  avec  les  debris  des  troupes  quMl  avait  ete  force 
de  conduire  lui-meme  au  secours  du  dey  Hussein ,  il  trouva 
les  portes  fermees.  La  garnison  turqae,  revoltee,  venait  de 
declarer  la  decheance  du  bey  ct  de  ])roclamer  k  sa  place  un 
Turc  noinme  Kuchuk-Aly.  Mais,  au  milieu  de  la  pertur- 
bation que  les  evenements  d'Alj^er  avaient  causde  dans  le 
|)ays,  celui-ci  n*eut  pas  le  temps  ou  Taudace  necessaire  pour 
consolider  sa  puissance  naissante,  et,  trahi  par  un  parti 
de  Kabyles,  il  fut  contraint  de  odder  la  place  k  Hadji-Ah- 
med ,  qui  ressaisit  le  pouvofr.  Le  bey,  ofl'ense,  lira  de  san- 
glnntes  represaiiles  de  la  ville  rebelle.  Son  premier  soin  fut 
de  se  deiivrer  de  cette  milice  turque  qui  avait  conserve  une 
ind^eadaoce  incommode ,  et  qui  mena^dt  de  disposer  k  son 


gr6  de  Tautorite  snprtoh} :  envoyee  par  petits  detachementi 
dans  les  tribos,  elle  futenti^rement  massacree.  11  fit  arrftter 
anssi  tons  les  Turcs  fixes  dans  la  ville,  lesdepouilla  de  leurs 
richesses,  et  les  envoya  k  la  mort.  Dte  lors  II  resta  saas 
competiteurs  pour  la  puissance,  s^attribua  tous  les  droits 
de  la  souverainete,  et  prit  le  titre  de  pacha,  que  la  Porte 
Othomane  lui  confirma  plus  tard  par  un  firman.  Mais  ca 
pouvoir,  sans  contrOle  et  sans  contre- poids,  ne  tarda  pas  k 
degenereren  odieuse  tyrannic. 

Les  Arabes  de  la  province  s^etonnaient  que  la  France  lais- 
ski  Hadji-Ahmed  exercer  en  paix  un  pouvoir  qui  avait  dA 
finir  avec  le  r^gne  du  pacha  d^ Alger.  Un  chef  de  Tugurth 
avait  des  1833  reclame  Thonneur  de  concourir  au  reaver- 
sement  du  bey.  Un  autre  chef  de  tribu  du  desert,  Farbat- 
Ben-Said,  qui  avait  fait  en  1832  des  ofTres  pareiiles,  et  qu'on 
vit  depuis  accourir  sous  les  murs  de  Constantine  emportee 
d'assaut,  ulfrait  encore  de  se  joindre  aux  Franks  pour  cetta 
entreprise.  Bon nombre  de  tribus ,  exasperdes  paries  cruan- 
tes  et  ics  exactions  de  Hadji-Ahmed  ;  den^mdalent  vengeance, 
et  on  pouvait  esperer,  avec  Tassistance  des  unes,  la  nen- 
tralite  ou  rmdifierence  de  beaucoup  d^autres.  Notre  domi- 
nation avait,  autour  et  en  avant  de  Bone,  (ait  assez  de  pro- 
gress cette  epoque  pour  qu^ii  parOt  au  marecbal  Claosel 
qu*il  y  efit  lieu  de  nommer  on  bey  fran^ais  de  Constantine. 
Le  chef  d*escadron  Joussouffut  appeie  k  ce  poste  impor- 
tant. £n  lui  laissant  losoin  de  se  faire  reconnaltre  par  ceox 
qui  se  dedareraient  ses  partisans  et  de  s^imposer  par  les  ar- 
mes  a  ses  adversaires,  on  s^epargnait  sans  doule  quelque 
enobarras  de  protection;  mais  on  n'avait  pas  preTO  qu'on 
aurait  k  tolerer  des  actes  qui  autorises  par  ie  droit  public 
do  pays  ne  pourraientetre  avoues  par  le  n6tre.  D^un  moment 
k  Tautre  la  possession  de  Constantino  pouvait  etre  obteaue. 
Le  marecbal  pensa  qu^il  convenait  de  se  preparer  k  cetta 
eventualite  en  marchant  en  avant.  Cependant  le  gouveme- 
ment,  qui  n'etait  pas  en  mesure  de  bien  juger  de  I'etat  des 
choses,  retenu  par  la  cramte  de  donner  k  Toccupation  one 
extension  indefinie,  hesitait  k  prescrire  desoperationa  mi- 
litaires  de  cette  importance  k  travers  un  pays  imparfoite- 
ment  connu  et  des  difificultes  que  ses  previsiona  n*avaient 
pas  embrassees  k  temps  dans  toute  leur  etendua.  Mais  lei 
instances  du  gouvemeur  general  etaient  de  plus  en  plos  pres- 
santes.  Les  forces  dont  il  pouvait  disposer  lui  parainaient 
devoir  sotfire.  L^expedition  etait  indispensable  poor  assorer 
au  bey  Joussouf ,  repoussdde  toutes  parts  et  insokmment 
dedaigne  par  les  populations  arabes,  smon  un  appui^  an 
moins  nne  vengeance.  La  situation  n^etait  plus  tenable,  et 
d*ailleurs  le  succte  etait  represente  comme  intailUble...  L'au- 
torisation  d^agir  fut  done  accordee,  et  le  corps  expedition- 
naire,  fort  de  9,137  hommes,  s'ebrania  le  8  novembre  tS36. 
A  peine  l*annee  avait-elle  etabli  son  premier  bivouac  qu'elle 
fut  assaiUie  par  une  pluie  torrentielle  qui  Taccompagna  pres- 
que sans  interruption  jusque  sur  la  rive  gauche  ne  la  Sey- 
bouse ,  qui  ne  fut  franchie  qu'avec  la  plus  grande  diflficulte. 
Cet  obstacle  vaincu ,  Texpedition  mardia  quelques  jours  ao 
milieu  d^une  population  amie  et  pacifique;  mais  le  19  nos 
soldats  se  trouverent  en  proie  k  des  sou(frances  inouies  et 
aux  pluscruels  mecomptes  :  «  Kous  etions,  dit  le  marecbal, 
parvenus  dans  des  regions  tres^levees.  Pendant  la  nuit  la 
pluie ,  la  neige  et  la  greie  tomberent  avec  tant  d^abondanc^s 
et  de  continuite  que  nous  fOmes  exposes  k  toutes  lesrigueurs 
d'un  Idver  de  Saint-Petersbourg,  en  memo  temps  que  les 
terras,  entierement  defoocees ,  representaient  aux  vieux  of- 
ficiers  les  boues  de  Varsovie.  »  De  ce  lieu  de  desolation ,  Tar- 
mee  apercevait  Constantine ,  mais  elle  desespdrait  d*aniver 
jusque  sous  ses  murs.  Toutefois  elle  s*ebranla  de  nouveau , 
et,  apres  des  efforts  gigantesques,  le  20  elle  parvint,sans 
baga^es  et  sans  am6re-garde  jusqu^au  monument,  oh  eile 
fut  obligee  de  s'arr&ter.  Alors  le  froid  etait  excessif ;  beau- 
coup  de  nos  braves  eurent  les  pieds  geies,  et  un  plus  grand 
nombre  encore  perit  pendant  la  nuit  Enfin,  le  21  les  bagages 
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s'^tant  rallids ,  nos  soldats ,  ayant  de  Teau  jusqu'a  la  cdn- 
ture«  franchirent  le  Bon-Mezroug,  Ton  dea  amnenta  de 
rOuad-Rummel,  consid^rablement  grossi  par  les  torrenta. 
On  a'^tablit  sous  les  murs  de  Constantino.  Cette  importante 
tiUf  d^fendue  par  une  forte  gamison  et  une  population  fa- 
natiqoe ,  n*^tait  abordable  qne  par  les  mamelons  de  Kondiat- 
Aty;  ma|s  il  £tait  impossible  de  conduire  jusque  Ui  rartillerie, 
qui  a'enfpn^ait  jasqu*aa  moyeu.  Ces  hauteurs  furent  n^an- 
moins  occupies  par  notre  aTant*garde,qui  s*y  iogea  souale 
canon  des  kabyles.  A  ce  moment  la  neige  torobait  a  gros 
Hocons ,  et  le  froid  de?ena{t  de  phis  en  plus  rigoureux.  Dans 
cet  ^tat  de  choses ,  le  g^o^ral  en  clief  jugea  qu'il  ne  hii  res- 
tait  phis  qn'a  essayer  d'enlever  la  place  de  vire  force ,  et  k 
battre  irom<^i*itemeDt  en  retraite ,  en  cas  dHnsucc^.  D^jk  la 
premiere  des  deux  pontes  d*£l-Kantara  avait  6t^  enfonc^ 
]>ar  rartillerie,  et  il  ne  restait  plus  qu'li  faire  sauter  la  se- 
conde.  Aiors,  exU^nu^  de  fatigues,  de  faim  et  de  frold,  le 
g^nie  dtelara  qu*il  lui  fallal tvingt-quat re  beures  iiour  faire 
les  pr^paratifs  de  cette  operation ;  mais  tandis  que  nos  feux 
conUnuaient  k  battre  la  ville ,  nos  avant-gardes  ^talent  Tive- 
ment  attaqn^  par  Tennemt ,  qu*elles  partinrent  difficile- 
ment  k  contenir.  Ceci  se  passait  le  23.  Le  d^rdre  se  mit 
dans  le  travail  commence  par  lessapeurs.  Lea  soldats  qui 
portaient  les  ^belles  furent  tous  tu^  ou  blesses,  et  Iciur 
chef,  le  g<^n^ral  Tr ezel ,  fut  lui-m6me  renvers^  par  un  coup 
de  feu.  On  reconnnt  alors  quMl  fallait  renoncer  k  Tattaque  et 
commencer  le  mouvcment  retrograde. 

Ces  tentathesy  quMl  ^tait  de  notre  bonneur  de  fiiire  avant 
de  partir,  ayant  ^bou6 ,  le  mar^cbal  songea  k  profiter  du 
reste  de  la  null  pour  r^unir  Tarm^  el  tout  disposer  pour 
la  roettre  en  roarche.  La  premiere  joum<^  de  la  retraite 
pr^senta  les  plus  grands  obstacles  :  assaillie  par  la  gamison 
enti^re  et  une  nu^  de  cayaliers  arabes,  notre  arri^e-garde 
se  couTTit  de  gloire  en  repoussant  leurs  attaques ;  mais  elle 
neparvint  k  les  contenir  qn^arec  ane  extreme  diflicult^. 
Enfin ,  cette  retraite ,  qui  en  d'autres  mains  aurait  pa  de- 
venir  si  d^sastreuse,  a'cffectua  en  bon  ordre^  quoiqu^au 
milieo  des  plus  grands  obstacles,  et  le  30  novembre  le 
corps  expMitionnnaire,  apr^  avoir  ^tabli  une  gamison  k 
Gueima,  rentra  k  Bone,  ramenant  sen  artillerie,  ses  bless^ 
et  tons  les  caissons  qui  ne  s*6taient  point  brisds. 

n  ^tait  devena  urgent  de  r^tablir  dans  cette  province 
Tascendant  fran^is ,  compromis  par  Tissue  de  cette  cam- 
pagne.  Le  marshal  Clausel,  remplac^  par  le  lieutenant 
general  comtede  Damr^mont,  rentra  en  France  abreuvd 
d^bumiliations  et  sous  le  poids  accablant  de  sa  d^faite.  Le 
nouveau  gouveraeur,  sans  consid^rer  les  avantages  qu'il 
pouvait  retirer  de  la  campagne  qui  «e  pr^parait ,  pour  sa 
reputation  railitaire ,  tenta  longtemps  tous  les  moyens  d*ar- 
river  k  une  paix  honorable ;  mais ,  reconnaissant  bientdt 
que  les  h^itaUons  d^Hadji-Ahmed  cachaient  un  pidge  perfidey 
il  r^^olut  de  se  rapprocher  de  Constantino  en  occupant  for- 
tement  la  position  de  Medjez-Ahmar,  destine  k  devenir  le 
point  de  depart  des  op(^rations  ulti^rieures  :  un  vaste  camp 
y  fut  trac^,  etdevint  bientdt  une  immense  place  d'armes.  Le 
20  septerobra  1837,  le  bey  de  Constantino  en  personnecsMya 
de  le  surprendre  avec  10,000  Arabes ,  qui  furent  Erases 
sous  nos  canons.  Apr^  ce  deraier  effort,  Hadji-Admcd  se 
retira,  n^osant  pas  m^me  rentrer  dans  sa  capitale,  dont  il 
abandonna  la  defense  k  son  lieutenant,  Ben-A'issa.  La 
marche  en  avant  fut  ordonn^.  Partie  de  Medjez-Ahmar  le 
1**  octobre.  Tarmac,  forte  d^enriron  dix  mille  bommes, 
arriya  le  6  devant  Constantinc.  Les  pares  de  Tarmde  s^^ta- 
hlirent  sur  le  plateau  de  Sidi-Mabrouck ,  sous  la  garde  de  la 
2*  brigade,  et  Tavant-garde,  sous  les  ordres  du  due  do  Ne- 
mours,  prit  position  sur  le  Mansourah.  L*ennemi  nous  ac- 
cueillit  par  des  cris  fdroces  et  un  feu  bien  nourri.  La  recon- 
naissance de  la  place  faite,  on  arr^ta  que  ratiaqiie  princi- 
pale  aerait  dirig6s  du  cOt6  de  Koudiat-Aty,  et  des  batteries 
ilabliea  to  Mansonrab  .prirent  alort  d*entUade  ct  do  revcrs 
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les  batteries  du  front  d*attaque  pour  ^teindre  les  feux  de  la 
casbah.  Le  g^n^ral  Rulhidres  s^^tait  eamp^  sur  le  Koudiat- 
Aty,  profitant  habilement  des  accidents  du  terrain  pour  I'em- 
placement  de  sa  troupe.  Une  batterie  de  br^ie  et  une 
batterie  d*obnsiers ,  k  r^tablisseraent  desquelles  une  temp^ 
horrible  mit  toujours  obstacle,  ne  parent  6tre  annto  qu<^ 
le  8. 

Pendant  que  ces  pr^paratifs  mat^riels  s^accomplissaient 
afm  d*entamer  k  la  fois  tous  les  points  mln^rables  4i  la 
place ,  les  assi^^,  inactifo  sur  le  Koudiat-Aty  pendant  toute 
la  joumte  du  6,  firent  un  effort  le  7  pour  arr^ter  les  progr6s 
de  notre  attaque.  800  Arabes,  sortis  de  la  porte  d*£l-Rha- 
bia,  se  ni^rent  sur  les  retranchements  dont  le  g^4ral  Rul- 
hi^res  avait  convert  sa  position,  et  vinrent  insolemment 
planter  leur  drapeau  devant  le  front  de  la  legion  etrang^re. 
Le  commandant  Bedeau,  chef  de  cette  troupe,  tomba  sur 
eux,  et  les  disperse.  Dans  le  m(^me  moment  ,Je  vingt-sixl^me 
deligne  repoussaitii  la  gauche  du  Koudiat-Aty  une  bruption 
de  Kabyles,  tandis  que  le  colonel  Combes,  du  47*  de  ligne, 
et  un  escadron  du  3*  cliasseurs  d*AfKque  soutenaient  sur 
les  derri^res  une  attaque  des  troupes  du  bey.  Toute  la  unit 
du  8  ad  9  fut  affreuse;  une  plule  battante  tombait  sans  in- 
terruption ;  un  froid  rigoureux  s^vissait.  RMuits  au  bisciiit 
pour  toute  nourriture ,  nons  manquions  de  fen  et  d*abri.  On 
ne  voyait  partout  que  malades  et  mourants.  Nos  ambulances 
^taient  encombr^,  et  les  bommes  roouraient  anx  faisceaiix. 
Pour  se  pr^errer  de  la  boue ,  oii  Ton  enfon^it  k  mi-jambe, 
nos  soldats  se  firent  des  liti^res  ayec  des  cailloux  ramass^ 
en  abondance,  ou  bien,  p^n^trant  dans  les  dmeti^res, 
cherchaient  un  refuge  sous  la  voute  de  pierre  des  tombeaux. 
Cost  ainsi  qu*on  attendit  le  jour.  II  se  leva  teme  et  pAle , 
et  fut  cependant  salu^  par  de  nombreux  cris  de  joie,  aux 
premiers  coups  de  canon  que  tir^rent  les  batteries  du  Sat- 
Mansourah  et  du  Koudiat-Aty.  L^nnemi ,  qui  n^pondit  par 
le  feu  de  vingt  pieces  et  mortiers,  essaya  vainement  de  sou- 
lonir  le  combat.  Les  erabrlsures  de  ses  batteries  furent  suc- 
cessivement  renversto,  la  plupart  des  pieces  d^mont^es, 
et  avant  onze  heures  leur  feu  ^tait  ^teint.  Ce  rdsultat  ob- 
tenu,  on  s^occnpa  M^rieusement  de  Tattaque  principale. 

La  nuit  du  9  au  10,  moins  mauvaise,  permit  de  tran<;porfer 
de  TartUIerfe  de  si^e  sur  le  Koudiat-Aty.  Jusque-I^  Je  suc- 
c^  de  notre  expMition  ^tait  encx)re  incertain ;  mais  l&s  r^- 
suitats  obtenus  pendant  cette  nuit  avaient  fait  tourner  tenths 
les  chances  en  notre  foveur.  Le  10  une  partie  des  troupes 
de  Ben-Atssa  sortit  de  la  ville  par  des  issues  d^toum^,  ct 
s^^tendit,  k  la  faveur  du  Rummel  et  des  bas-fonds,  sur  le 
front  et  leflanc  gauche  de  la  position  du  Koudiat-Aty.  Le 
gdn^ral  Damr^mont,  qui  parcourait  en  ce  moment  cette 
partie  de  la  ligne,  averti  de  leur  presence  par  le  bruit  de  la 
monsqueferie,  ordonna  un  mouvement  en  ayant,  ei  enleva 
lui-m^e  la  troupe  en  franchissant  un  parapet  en  briques 
s^hes  qui  tra^it  Tenceinte  du  camp.  L*action  ne  dura 
qu^un  instant ,  mais  elle  fut  chaude ;  plusicurs  officiers  et 
soldats  furent  atteints  par  la  mitraille  que  lanc^rent  les 
batieries  de  Constantino  poor  prob^er  la  retraite  de  ses  dt^- 
fenseurs  culbut^.  Pendant  toute  la  joum^  du  1 1  les  quatre 
batteries  de  br^he  dirig^rent  lour  feu  centre  le  mur  d*en- 
reinte  de  Constantino,  constniiten  pierres  de  taille  tr^s- 
diires  et  trte-^pais^es.  La  pierre  se  broyait  sous  le  boulet 
qui  s*y  logeait ,  et  le  mur,  pprc6  comme  un  crible,  ses  moel- 
lons  tout  s^pan^s ,  n^ayant  plus  d*appui  que  par  les  angk*s, 
on  ne  tenant  plus  que  par  adherence  au  massif,  r^istait  en- 
core, lorsqueenfin  un  obus,  lanc^  par  la  batterie  du  capitaine 
Lecourtois,  ^ata  en  tombant  sur  la  muraille,  et  le  rovO- 
tcment  s'6croula«  Dans  la  soiree ,  un  soldat  du  liataillon 
turc  fut  envoys  en  parlementaire  aux  assi<<g6i;  mais  la 
demi^re  sommation  dii  g<^n^al  en  chef  fut  fi^rement  re- 
poos«^.  Le  feu  continua  toute  la  nuit;  une  noiivelle  batterie 
avail  ^\6  arm^e  k  120  mMres  des  mur*,  el  acheva  de  nel- 
toyer  le  chemin  que  nos  colonnes  d^assautderaient  pnreoui  ir. 
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Le  12,&  sept  lieorei  et  demie  du  matiii,  le  gtin^ral  Dam- 
r^moDty  serendant  k  la  tranche  atec  leduc  de  Nemours, 
pour  examiner  les  travaux  de  la  nuit,  ftit  tu^  par  im  boolet 
au  moment  ou  11  atteignait  le  d^p6t  de  la  tranche.  Le  g^- 
n^ral  Perregaux,  ton  chef  d'^tat-nugor,  re^ut  an  m^me  ins- 
tant une  blessure  mortelle  k  la  t&te ,  comrae  U  se  penchait 
pour  le  secourir.  Le  g^n^ral  Y al^e ,  en  sa  quality  de  doyen 
ie  tous  lea  g^n^raux  assistant  au  si^e,  prit  le  conmiande- 
ment  en  chef.  Dans  rapr^midi  Hadji-Ahmed  envoya  on 
parlemeotahre  pour  fiiire  saTOir  qo^U  d^iralt  traiter  de  la 
paix;  roais»  craignant  qnelque  sapercherie,  le  g^n^ral  fran- 
fais  lui  fit  r^pondre  d*ouTrir  sur-le-champ  1^  portes  de 
Constantino  et  de  s'en  rapporter  poor  le  rest e  k  la  gto^ro- 
sit4  des  rainqueors.  Au  lieu  de  ralentir  le  feu  des  twtteriea 
pendant  oe  temps »  on  donna  Tordre  de  racliver.  Hadji-Ah- 
med ne  r^ndlt  pas  k  notre  oltimatnm.  Gomme  on  s'dtait 
aper^  le  11  an  matin  que  les  assi^g^  avaient  r^par^ 
pendant  la  nuit  la  br^e  de  leur  mor  k  I'aide  de  sacs  k 
terre,  dispose  absolument  d*aprto  notre  systtoie,  on  tira 
tonte  la  nuit  sur  la  br^e  pour  empteher  qu^elle  ne  tdi  re- 

Le  IS »  ^  trois  heures  et  demie  du  maUn ,  la  brtehe  ftit 
reoonnue  praticable  par  deux  officiers  qui  y  aTaient  M 
envoys ;  Tenneml  n^avait  pas  m£me  cberch^  k  en  d^blayer 
le  pled.  Les  colonnes  d'attaque  se  form^rent  aussitOt  :  la 
premiere,  command^  par  le  lieutenant-colonel  de  Lamo- 
rici^re;  la  deuxitoie,  par  le  colonel  Combes;  latroisitoie, 
par  le  colonel  Corbin.  A  sept  heures  le  signal  de  Tassaut 
fht  donn^.  AussitOt  la  premito  colonne  franchit  rapidement 
Tespace  qui  la  s^parait  de  la  ^ille,  et  en  graTit  la  brtehe 
sous  le  feu  de  Tennemi.  Le  colonel  de  Lamorid^etle  chef 
de  bataiUon  Yieux  arrif^ent  les  premiers  au  haut  de  la 
brtehe,  qui  fut  enleTde  sans  difficult^.  Mais  bient^tla  co- 
lonne, engage  dans  nn  labyrinthe  de  maisons  k  moiti^  d^- 
trultes,  de  murs  cr^el^  et  de  barricades,  ^prooTa  la  r6- 
aistancc  la  plus  acham^e  de  la  part  de  Tennemi.  Celoi-ci 
parrint  k  faire  terouler  un  pan  de  mur  qui  ensevelit  un 
grand  nombns  d*assaillants.  D6sqnc  la  premito  colonne  cut 
d^pass6  la  br^che,  on  la  fit  soutenir  par  deux  compagnies 
de  la  deuxitoie  colonne,  ei  sucoesslTement,  ^  meenre  que 
les  troupes  pto^traient  dans  la  yille ,  des  d^tachements  de 
deux  compagnies  appuyaient  les  mouTements  de  la  colonne. 
La  marche  de  nos  soldats  devint  plus  rapide  aprte  la  chute 
du  mur,  malgr^  la  r^istance  de  Tennemi.  A  droite  de  la 
br^che,  aprte  avoir  fait  ch^rement  acheter  la  possession 
d*une  porte  qui  donnait  dans  nne  esp^ce  de  rMuit,  les  Arabes 
se  retir^rentli  distance,  et  bient6t  une  mine  forteinent  char- 
ge engloutit  et  brftla  un  grand  nombre  de  nos  soldats. 
Beaucoup  p^rirent  dans  oe  moment  oruel.  D^autres ,  parroi 
leaqiiels  on  remarquait  le  colonel  de  Lamorici^re ,  et  plu- 
alours  officiers,  (brent  gri^vement  blesste.  A  la  gauche,  les 
troupes  parrinrent  k  se  loger  dans  les  maisons  roisines  de 
la  brtehe.  Les  sapeurs  du  g^nie  cheminirent  k  travers  les 
inurs,  et  Ton  parrint  ainsl  k  toumer  Tennemi;  la  rodme 
manoeutre  ex^cutde  k  droite  for^  rennemi  k  se  retirer  et 
decide  la  reddition  de  la  place.  Le  combat  se  soutint  encore 
pr^  d^une  heure  dans  les  murs  de  la  YiUe.  Le  colonel  Com- 
bes fut  bless^  mortellement  k  Tattaque  des  barricades.  Enfin 
les  Arabes,  chass<^  de  position  en  position,  furent  rejet^ 
sur  la  casbah,  et  le  gto^ral  Rulhi^res ,  qui  Tenait  d*6tre 
nomm6  commandant  sup^rieor  de  la  place ,  y  arrirant  en 
ni6me  temps  qu^eux ,  les  contraignit  k  roettre  bas  les  armes. 

Le  calme  se  r<^tablit  bientdt  dans  Constantino;  le  drapeau 
tricolore  fut  arbor^  sur  les  principaux  ^ifices,  et  le  due  de 
Nemours  prit  possession  du  palais  du  bey.  Hamouda,  fils 
du  cli^ik  El-Belad ,  fut  investi  du  titre  et  des  fonctions 
de  ka'id ,  et  par  ses  soins  la  population ,  tranquilliste  sur 
son  sort ,  ne  tarda  pas  k  ^tablir  ses  relations  avec  nous. 
Dans  les  quinae  jours  qui  suivirent  la  conqu^te,  on  s^occupa 
•ctiYementdemettrela  casbah  en^tat,  de  fermer  la  brtehe 


pratique  par  nos  batteries,  de  doro  tootes  lea  Israel  da 
Tenceinte  par  lesqoelles  on  aurait  pa  s*y  introdoire  clandes- 
tiuement,  et  on  ne  laissa  ouvertes,  pour  les  mouTements 
joumaliers  de  la  population ,  que  deux  portes,  aoamises  k 
la  plus  s^Y^e  surTeillance.  Plusieurs  trilKis  ftrent  leur  sen- 
mission  k  la  France.  Farhat-Ben-Said  arriva  le  27  oetobra 
k  Constantino,  et  y  fut  re^u  a?ec  la  plus  haute  distinclion. 
Le  gouTemement  du  bey  Ahmed  ^it  entiteement  ddCnrit. 
Alymdonn^  de  la  meilleure  partie  de  ses  troupes,  repooss^ 
par  lea  tribus,  qui  pouraient  sans  crainte  d^sornuds  se  sons- 
traire  k  sa  domination  cruelle,  cet  anden  lieutenant  do  dey 
Hussdn  se  dhigea  fugitif  vers  le  sod,  cherchant  dans  In 
moots  Aur6s  one  retraite  pour  y  cacher  sa  honte  et  son  abais- 
sement  Le  3tf  octobre  le  gin^al  en  diet,  laissant  dans  la 
Tille  one  gamison  de  2,500  hommes ,  dont  il  coofia  le  oom- 
mandement  an  g^^ral  Bemdle,  retouma  k  Bone,  o6  Tat- 
tendait  sa  nomination  an  grade  de  mar^chal  de  France  et 
aux  fonctions  de  gouvemeur  des  possessions  franfalaes  da 
nord  de  FAfrique. 

Constantino,  detenue  k  la  fois  le  chef4iea  dela  profince 
et  le  chef-lieu  de  la  division  miUtaire,  ftat  le  centre  des 
forces  destlnta  k  agir,  soit  vers  Bone,  soit  entre  Sitif, 
Philippevilleet  Bone,  soit  au  deUideS^Uf,pourouTrir 
les  communications  avec  la  province  d*Alger.  Les  difTifirents 
services,  install^  d'abord  dana  les  maisons  de  la  ville,  re- 
furent  pea  k  peu  des  ^bUssements  plus  commodes.  En 
1B38  le  casemement  des  troupes  fbt  consid^rablement  am6- 
lior6.  On  entrepcit  ensoite  les  Scones  du  quartier  de  cava- 
lerie  du  Bardo  et  Tbdpital  militaire  de  la  casbah.  On  s'oc- 
cupa  anssi  de  la  restanration  du  palais  du  bey,  qui  servit  de 
iogement  au  commandant  de  la  province.  Dans  la  province, 
rorganisation  prescrite  par  les  instructions  do  gouverne- 
ment  s'^tait  fortifi4e,  et  le  r^seau  d'autorit^  ^mandes  de  la 
puissance  fran^aise  s'^tendait  au  loin.  A  I'aide  d*intenn<- 
diaires  dioisis  parmi  les  notability  indigenes,  nous  avioos 
k  notre  disposition  des  forces  agressives  et  r^pressives  poor 
sabjogner  nos  ennemis  et  prot^er  nos  amis.  Notre  domi- 
nation ^tait  rendue  plus  fadle  par  Temploi  de  ces  forces 
laisste  sons  le  commandement  de  leors  chefs,  et  oompo- 
Ues ,  sdon  le  temps  et  les  besoins',  de  cavaliers  en  service 
permanent  et  d'auxiliaires  foumis  par  les  tribus  pour  nn 
service  temporaire.  Ainsi  se  tronvait  r^tabli  le  makhsen, 
repris  k  la  soldo  et  aux  ordres  de  la  France ,  et  charge  dd- 
sormais  de  maintenir  la  soumission ,  d'assnrer  le  payement 
da  tribut,  en  conservant  toutefois  pour  la  perception  les 
formes  et  les  cuutumes  arabes.  Telle  6tait  la  fadlft^  qirof- 
flrait  le  pays  pour  Texp^rience  qui  n*avait  pas  ^  finite  jns- 
qu'alors  sur  d*autres  points  de  TAlg^rie,  que  le  commande- 
ment militaire  en  recudllait,  par  la  force  des  choses,  les 
plus  heureux  r^ultats. 

Cependant,  si  T^branlement  prodiiit  par  noa  faitsd*armes 
amena  la  soumission  d*une  grande  partie  du  territoire  oc- 
cupy par  les  Arabes ,  ce  ne  fut  pas  sans  coup  fi^r.  Lors- 
qa*en  1841  le  g4n^ral  N^grierprit  le  commandement  de 
la  province,  lo  tiers  au  plusdu  pays  6tait  sous  notre  domi- 
nation r^Ie.  Ce  gte^ral  soumit  successivement  one  centaine 
de  tribus.  Cependant  le  g^^ral  N6grier  laissa  beaucoup  a 
fkire  k  son  successeur,  et  le  g<^n<^  Baraguay-d*Hilliers 
soumit  encore  plus  de  quarante  tribus,  qui  depuis  1837 
avaient  fait  contre  nous  de  grands  actes  d'hostilit^  Un  ma- 
rabout v^n^r^ ,  Sid-Zerdoud ,  les  exaltait  k  la  guerre  sainte 
par  ses  predications.  En  attendant  nne  attaque  ouverte  et 
gin^rale,  dies  f^lsaient  de  petites  incursions  sur  nos  com* 
munications  avec  Philippeville  et  Bone.  Elles  exdtaieot  les 
tribus  soumises  k  la  r^volte,  elles  embauchalent  les  soldats 
de  la  l<^on  ^trangto ,  et  organisaient  en  compagnies  les 
d^serteurs.  Cette  situation  nous  obligeait  k  maintenir  des 
postes  sur  nos  communications,  pour  assurer  Tarriv^  des 
courriers  k  Constantino,  et  maigr6  cda  ces  convois  ne 
poovalent  roardier  sans  escorte.  Cda  seul  <tait  de  natura 
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h  inotirer  nos  entreprises  contre  les  Kabyles,  lortque  des 
Aits  plus  graves  vinrent  les  l^timer.  A  la  fin  de  1842 , 
Sid  Zerdoud,  ayantassex  enflamm^  le  courage  de  ces  tribus, 
les  condoisit  en  masse  k  Tattaqne  du  camp  de  PArrouch , 
ce  qui  d0nna  lieu  k  une  belle  defense  de  b  part  de  nos  sol- 
dats,  qdy  command^  par  le  colonel  Lebreton ,  firent  une 
brusque  sortie  avee  un  escadron  de  chasseurs  et  les  soldats 
du  train  transform^s  en  cavaliers.  Les  bandes  de  Sid-Zer- 
dond  Airent  sabrte  et  mises  en  fuite ;  trois  cents  Arabes 
rest^rent  snr  le  terrain.  Dte  lors  on  poorsuivit  k  outrance 
ces  tribus  indomptables;  une  guerre  de  tous  les  Jours  les 
barcda,  et  finit  par  les  lasser :  on  les  soumit.  Sid-2E;erdoud 
ftjt  tu^y  et  la  tranquillity  se  r^tablit  enfin.  N^anmoins,  fl 
foUait  tooyours  se  tenir  en  ^veil ,  car,  malgr^  les  progrte  des 
g^iraux  N^grier,  Galbois  et  Baraguay-d^Hilliers,  on  ne 
pouvait  pas  encore  proclamer  la  pacification  complete  de  la 
province.  Hadji-Abmed  lni-m6me,  avec  Tassistance  des 
Ouled-Kasem ,  osa  s*approcher»  le  16  septembre  de  cette 
mtoie  ann^,  du  camp  d*Ain-Ruromel ;  mais,  abandonn^ 
par  son  infanterie ,  il  se  retira  bient6t  devant  le  g^n^ral  Sil- 
U^ue »  qui  s*^tait  port4  k  sa  rencontre. 

Placte  pendant  les  premises  annta  sous  Tadministra- 
tion  des  chafe  indigtoes ,  la  province  de  Constantino  fiit 
bientAt  presque  tout  entl^re  soumise  k  Tautorit^  de  la 
France.  Les  Arabes  et  les  Kabyles ,  qui  avaient  appris  k 
appr^cier  la  civilisation  de  TEurope,  et  qui  I'avaient  com- 
part au  despoUsme  des  anciens  beys»  reconnurent  facile- 
ment  les  avantages  d'un  gouvemement  soumis  k  des  r^les 
files  et  confix  k  des  mains  int^res.  Dh&  le  commencement 
de  1840,  le  cadre  des  grandes  autorit^  feudataires  avait 
^t^  oompl^t^  par  la  nomination  de  Bou-Axts-Ben-Gannah 
au  poste  important  de  Chdck-el-Arab.  Au  commencement 
de  1844  la  province  de  Constantino  prtentait  dans  toute 
r^tendue  du  territoire  voisin  du  littoral  un  ^t  complet 
de  soumission  et  de  tranquillity ;  mais  dans  le  xnd  de  la 
province  le  khalifah  d'Abd-el-Kader,  Mohammed-Segh6ir, 
eier^t  encore  une  grande  autorit^  sur  une  portion  notable 
du  Zkhf  particuH^rement  snr  Biskara  et  Sidi-Okba.  Une 
|)artie  des  montagnes  entre  le  ZAb  et  le  Tell ,  depois  Bon- 
^ada  et  Msiiah  jusqu'^Tebessa ,  restait  dgalement  insoumise. 
Arrive  k  Constantino  pour  prendre  le  conunandement  dela 
province,  le  due  d*  A  u  m al e  ordonna de  pousser  vigoureuse- 
ment  les  pr^paratife  de  la  campagne.  11  voulait  ezpulser  du 
ZAb  tous  les  agents  de  Tex-^mir,  ^tablir  le  pouvoir  de  Ben- 
Gannah,  notre  ch^ck,  r^duire  les  tribus  qui  sdparent  le 
Z&b  du  Tell ,  et  en  chasser  Ahmed-Bey. 

AussitAt  aprte  I'^blissement  d'un  centre  de  ravitaille- 
nient  k  Betna ,  il  prit  lecommandement  de  la  colonne  des- 
tine k  cette  exp^ition.  Le  4  mars  1844  Biskara,  la  capl- 
tale  du  Z&b ,  tombait  en  notre  pouvoir.  Le  khalifah  d'Abd- 
el-Kader  Tavait  ^vacu^  depuis  quelques  jours.  Concentre 
sur  Djebel-Ouled-Sultan,  nos  troupes  p<^nMrent  bient6t 
aprtedans  cette  montagne,  refuge  des  malfaiteurs  de  la 
province,  en  chassent  Tenncmi,  k  qui  elles  font  ^prouver 
dc  grandes  pertes ,  et  arrivent  k  Bir,  position  r^piiKSe  inex- 
pugnable. Pen  de  temps  apr^  Tescorte  d^Hadji-Ahmed  est 
atteinte ;  il  est  forc^  lui-m^me  de  fuir,  abandonnant  ses  ri- 
cbesses,  et  toutes  les  tribus  des  Ouled-Sultan  ne  tardent 
pas  k  se  soumettre.  Une  gamison  de  500  hommesest  ^tablie 
k  Biskara,  et  les  tribos,  nagu^  hostiles,  et  dont  la  plupart 
n'avaient  subi  le  joug  d^ancun  des  dominateurs  ant^rieurs 
de  rAlg<irie,  acccptent  le  commandement  de  quatre  kajds 
d^vou^s  k  la  France.  Plus  tard ,  une  excursion  fiiite  dani 
Touest  de  la  provUice  produit  les  r^ltats  les  plus  fjivo- 
rables.  Plusieurs  chefs  des  montagnes  de  Bougie,  des  Righas 
et  des  Tedjiouas  donnent  dans  cette  eirconstance  des  mar- 
ques d*hommage  etde  soumission.  Une  autre  excursion,  cn- 
treprise  dans  la  subdivion  de  Bone  par  M.  le  g^ndral  Raii- 
don ,  fut  suivie  de  r<^ultats  non  rooins  utiles.  La  ligne  fron- 
ti^  qui  s^pare  PAlgMe  de  la  r^ience  de  Tunia  Uii  reconnue ; 
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Tanarcbie  oessa  dans  le  kaidat  des  HenneDdiis,  et  let  dif* 
fi^rends  entre  les  habitants  de  Tebessa  et  les  tribiis  environ- 
nantes  apais^,  de  nouvelles  relations  s*^tablirent  entre  Bona 
et  les  contr^  du  sud,  D'autres  expMitions  vinrent  encore 
assurer  depuis  la  conqufite  de  la  France  sur  la  contr^  quo 
domine  an  loin  Constantine,  et  les  campagnes  eontre  la  Ka- 
bylie  ont  rendu  cette  terre  complMement  Dran^aise. 

CONSTANTINOPLE,  Constantinopolis ,  la  ville  de 
Constantin ;  appelte  par  les  Othomans  Stamboui  ou  Jstam- 
boulf  habitatioii  ou  lieu  fertile;  par  les  Valaques  et  les 
Slaves  de  Tempira  turc,  Zaregrad^  ville  imp^riale;  et  par 
les  Arabes,  lesPersans,  Constantiniah^  porta  d'abord  lo 
nom  de  Byzance,  et  fut  fond<fe,  auivant  Eus^  Pampbili, 
vers  I'an  658  av*  J.-C.  par  Bysas,  roi  de  Migare.  Cette  vOle, 
qui  se  bomait  alors  k  la  montagne  qu*on  appello  aa- 
jourd'bui  Porte  du  Sirail,  resta  longtemps  sans  impor- 
tance, k  cause  des  nombreuses  attaquesdont  elle  ^tait  I'dbjel 
de  la  part  de  diverses  tribus  errantes,  ou  encore  k  cause  det 
fr^uentes  guerres  qui  avaient  lieu  dans  les  contrte  voisines* 
fusqu'ii  ce  qu'en  I'ann^  330  Tempereur  Constantin  la 
Grand  en  eut  fait  la  capitale  de  Fempire  romain  et  Ini  eat 
impost  son  nom,  qu*elle  ne  prit  du  reste  qu'ii  la  mort  de 
ce  prince,  car  de  son  vivant  on  I'appela  plut6t  Nova 
Roma. 

Moins  d*un  sitele  apr^s  on  y  voyait  1  capitole ,  1  tole 
pour  les  sciences,  1  cirque,  2  tU^&tres,  8  bains  pablioB» 
52  portiqnes,  5  greniers  publics,  14  ^lises,  14  palais,  4  sal- 
les  d'assemblte  pour  le  sdnat,  4,388  maisons  distingnto 
par  lenr  grandeur  et  leur  beauts,  une  foule  dliabitatioBs  k 
Tusagednpenple,  etdes  ^outsqui  ^alaient  la  magnificence 
de  eeux  de  Rome.  On  y  remarquait  surtout  deux  grandes 
places ,  Pune  entourte  d'un  double  rang  de  oolonnes,  et  appe- 
1^  Augustion ,  parce  qu'on  y  posa  la  statue  de  la  m^  da 
Tempereur,  Hdltoe,  qu'il  avait  honorte  du  titre  d'otcyiMto. 
An  milieu  ^tait  le  nAilliaire  dW,  od  abontlssaient  toutes  les 
routes  de  Temptre,  et  d'oti  Ton  partait  pour  compter  les 
distances.  L'autre  place ,  qui  portait  le  nom  de  Constantin, 
avait  poor  principal  omement  une  colonne  de  porphyre, 
surmont^  d'une  statue  colossale  d'ApoUon  en  bronze,  at- 
tribute k  Phidias.  Cette  statue  re^ut  le  nom  de  Constantin , 
qui  y  fit  renfermer  ce  quMl  croyait  avoir  de  la  vraie  croix. 
Le  cirque  ou  hippodrome,  le  palais  imperial,  lec^ 
daient  k  peine  k  ceux  de  Rome.  Les  thermos  ou  bains  de 
Zeuxippe,  qui  appartenaient  k  I'ancienne  Byzance,  devinrent 
les  plus  beaux  de  Tunivers,  par  la  multitude  de  coloones  de 
marbre  et  de  statues  dont  Constantin  les  enrichit.  Les  villes 
de  la  Grtoe  et  de  TAsie,  Rome  m6me,  furent  d^ufUtes 
pour  embellir  Constantinople.  La  nouvelle  capitale  se  penpla 
aux  d^pens  de  Tancienne,  et  I'telipsa  bientOt  en  richesses 
et  en  population.  L'encehite  tracte  par  Constantin  n*itant 
plus  assez  vaste ,  et  la  multitude  des  maisons  rendant  les 
rues  trop  ^troites ,  il  fallut  avancer  les  Edifices  jusque  dans 
la  mer,  en  y  <^ievant  des  mdles. 

Les  m^ailles  dc  Constantinople  attestent  qne  le  crois- 
s  ant  fut  toii]ours  le  symbole  de  cette  ville.  Sa  fondation 
fut,  k  proprement  parler,  T^re  d^un  nouvel  empire,  car  la 
puissance  romaine  se  divisa  en  empire  d*Occldent,  doat 
Rome  fut  encore  la  capitale  durant  un  slide  et  demi  envi- 
ron, et  en  empire  d^Orient ,  nomm6  depnis  Tempiro  gree 
ou  byzantin,  dont  Constantinople  fut  la  m^tropole  pendant 
plus  de  1,100  ans.  II  rtolti  de  cette  division  une  nouvelle 
forme  d'administration,  un  nouveau  systime  de  politique 
et  de  gouvemement.  Le  s<^nat  de  Constantinople ,  loin  de 
ressembler  k  ce  quMtait  m£me  le  s^at  romain  depuis  Tibirt 
Jusqu^li  la  chute  de  I'empire,  ne  fht  jamais  en  rtelit^  qu'un 
conseil  municipal.  Le  despotisme  asiatique  assis  sur  le  trOne 
rempla^  le  despotisme  militaire,  produisit  la  bassesse  et 
la  servilitd ;  la  soif  de  Tor  et  des  tilres  liouorifiques  ^touffa 
rhonneur  national  et  Tamour  de  la  patrie;  le  luxecorrom- 
pit  les  UKBurs  ^oerva  le  6oiirage;lesdispatestMo(ogiquee 
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flrent  d^n^rer  ranlent  et  andacieni  Anatisme  det  pre- 
miers clirhieiM  en  fttupide  et  lAche  tupertlilion. 

AucuD  pays  n*a  ^pruuT^  de  plus  noinbreuses,  de  plus  san- 
glatites  revolutions.  II  n*y  eut  |»as  jusqu'aux  jeux  du  cirque 
qui  n'y  enfanUsKent  des  factions,  des  rixes  stnglanies, 
d'horribles  massacres.  L'anarcliie  qui  d^liira  presque  sans 
Interruption  I'empire  grec,  dont  ConstanUnopI^  6tail  la  ca- 
pitale,  proToqua  et  facilita  les  InTasions  d*une  foulede  peu- 
ples  barbares,  qui  tour  h  tour  ou  en  meme  temps,  et  pres- 
que sans  interruption,  ravag^rcnt  ses  n*onU6res,  s^empa- 
\^rent  de  ses  provinces,  et  s'dtablireut  m6me  jusqu'auji  portes 
de  Constantinople.  Les  Latins,  ou  Chretiens  d'Europe ,  en- 
train^ dans  rorient  par le  fanatisme descroisades, con- 
tribu^rent  encore  h  I'anaiblissement ,  au  d^membrement  et 
^  ravilisscment  de  Tempire.  En  1204  Constantinople  tom- 
tait  au  pouvoir  des  crois^  fran^is  et  T^nitiens.  Elle  eut 
aJors  des  emitereurs  fran^is,  dont  la  domination,  peu 
d*ann^  apr^ ,  ne  sVtendait  gu6re  au  dei^  de  son  territoire ; 
car,  outre  trois  empires  grecs  ^tablis  iiTr^bizonde,  k 
Nic^e  et  kThessalonique,il  y  eutun  despote d'^pire. 
On  vit  aussi  des  seigneurs  italiens  et  fran^is  devenir  rois 
deThessalie,ducsdeUitliynie,d*Achaie,d'Atbines, 
de  Thebes,  de  N^grepont,  de  Naxos,  etc.  Michel  Palto- 
logue,  einpereur  de  Nic^,  reconquit  Constantinople,  en 
1261 ;  mais  son  second  successeur  perdit  Nio^e,  qui  devint 
en  1333  la  capitate  de  la  puissance  encore  naissante  des 
Othomans. 

Le  29  mai  1453,  Constantinople,  apr^  vm  sidge  de  dn- 
qoante-huit  jours ,  fut  prise  dVsaut ,  pill6e  et  horriblement 
•accag^  pendant  trois  jours  par  Mahomet  II.  Cette  ca- 
pitate ^it  tout  ce  qui  restait  de  IVmpire  d'Orient  au  dernier 
des  PaUologues,  k  Constant! n  Dracoste.  En  s*empa- 
rant  de  Constantinople,  lesTurcs  rendirent  k  ces  lieux  privi- 
J^^la  force  etla  grandeur  qui  leur  convenaient  lis  ^taient 
dignes  sous  Mahomet  II  d*avoir  Constantinople  pour  capi- 
tate. Le  mfime  \At6noinhie  historique  se  reproduit,  k  quatre 
sidles  de  distance,  de  nos  jours  et  sous  nos  yeux.  L*empire 
turc  est  presque  aujourd'hui  ce  qu'^tait  Tempire  grec  au 
quinziime  si^cle,  et  la  deslimte  de  la  ville  semble  encore  une 
fois  prte  de  p^rir  sous  la  destin^e  de  Tempire  qui  s*y  abrite. 

Byzance  avait  eu  un  ^v^e  dte  le  temps  de  Sthr^re  et 
de  Caracalla,  au  commencement  dutroisi^e  sitele;  mais, 
loin  d'exercer  aucime  suiM>riorit6  sur  les  autres  6v^ues, 
lui  et  ses  premiers  successeurs  furent  soumis  au  m^tropo- 
Utain  d'H^racl^e,  en  Thrace.  Us  acqwrent  plus  deconsi- 
ddration  et  d*autorit6  lorsque  Uyzance  eut  recu  les  noms 
de  Constantinople  et  de  Noii?e11e-Rome,  et  ils  obtinrent 
an  premier  concile  g<:n<$ral  tenu  dans  cette  ville,  en  381, 
la  prd^mineDce,  apr^s  T^v^qne  de  Rome,  sur  tons  les  au- 
tres ^v^ues  de  la  chrdticnt^.  Le  concile  de  Chaic^doine, 
en  451 ,  leur  accorda  les  m^mes  privileges  qu'au  pape,  et 
leur  conlirma  le  f;econd  rang  dans  la  hierarchic  eccl^sias- 
tique.  Le  pape  saint  L^on  r^clama  contre  ce  canon  du  con- 
cile, qu*on  pent  rcgarder  comme  Torigine  du  schismeentre 
les  £glises  grecque  et  romaine,  et  de  la  rivalite  entre  les 
patriarches  de  Constantinople  et  les  papes.  Parmi  les  plus 
ceidbrcs  dv^ques  et  patriarches  de  la  mdtropole  de  TOrient, 
il  fautciter  saint  Grdgoire  de  Nazianze,  saint  Jean 
Chrysostome,  Tun  des  flambeaux  de  la  religion;  Nes- 
torius,  chef  de  rhdrdsie  qui  porte  son  nom;  Jean  lY,  dit 
le  Jeilneur^  le  premier  qui  prit,  en  588,  le  tilre  de  pa- 
triarcho ,  malgrd  les  reclamations  du  pape  saint  Grdgoire  le 
Grand;  saint  Ignace;  Photius,  non  moins  fameux  par 
ses  intrigues  et  son  ambition  que  par  la  vaste  etendne  de  son 
Erudition.  De  1204  k  1253  il  y  eut  k  Constantinople  deux 
patriarches ,  un  grec  et  un  latin ;  et  cW  depuls  cette  dpo- 
que  que  les  i»apcs  ont  persists  k  y  nommer  des  patriarches 
pureiiient  titulaires.  En  1453  Gennade,  le  premier  depuis 
la  chute  de  Tempire  grec^  re^ut  Tinvostiture  solennelle  du 
sultan  Mahomet  II ,  qui  mit  entre  ses  mdns  le  bAton  pasto- 


ral; etdepoisil  yatDi^oanea  on  patriardiesree  daiM  la  e^ 
pitale  de  Tempire  othoman,  nonune  par  le  grand-aciBneur, 
qui  au  besoin  ne  a^est  pas  felt  £uite  de  le  d^poser. 

Constantinople  a  survdcu  aux  revolutions  imombrablei 
dont  etie  a  ete  le  the&tre  et  neme  an  joug  tnuaulman.  EUa 
est  situee  k  Textremite  est  de  TEurope  et  de  la  proviace  da 
Roum-Ili  (pays  des  Roumains),  sur  un  promontoira qui 
s*avanoe  en  forme  de  triangle,  on  plut6t  de  barpe«  Tcn 
PAsie,  par  4i<'  V  27"  de  latitude  nord  et  20"  35'  de  long.  art. 
On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  tons  lea  aTaatages 
poUtiqnes  d'une  telle  position,  entre  la  mer  Motre  et  la 
Mediterranee,  dont  elle  tientles  cies,  sans  etre  k  I'^boa- 
chure  de  Tune  ou  de  Tautre,  ce  qui  Tauraii  trop  aiaeineat 
exposee  aux  attaques  maritimea.  Pour  y  arriver  dft-la  Me- 
diterranee, il  fautfranchirrHellespontOea  Dardajiai- 
/e5),et  pour  y  arriverdela  mer  Noire,  il  fautfrandiirleBos* 
phore :  c'est-k-dire  deux  defiles  tres-fadles  ideftodre.  Elle 
tientau  continent  da  c6te  de  Touest,  eleUe  est  baigaeeauaod 
par  la  Propontide,  ou  mer  de  Marmara,  eC  k  Test^  par  Je 
Bosp  bore  deThrace,detroitou  canal  deConstantinopie. 
Au  r.ord^  un  golfe  dece  detroit  forme  le  port«  Domme  par 
les  Turcs  Come  dorie,  le  plus  sAr,  le  plus  taste  et  la  pins 
commode  qu*il  y  ait  au  monde.  Le  temps,  les  ravages  eanaei 
par  la  main  des  hommes,  les  tremblements  de  terre  et  let 
frequents  incendies  ont  detniit  la  plupart  de  sea  antiquet 
monuments,  construits  d'ailleurs  avec  bien  plus  de  promp- 
titude et  bien  moins  desolidite  que  oeux  derancienne  Banei 

Kien  de  dehcieux ,  de  pittoresque,  de  maguifique  et  de  ma- 
jeslueux  comme  la  position  de  cette  ville,  que  la  nature  acm- 
ble  avoir  predestinee  k  etre  la  capitate  de  Tunivers,  etqnl, 
si  quelquejoor  elle  cesse  d'etre  turque  pour  devenifnitie 
comme  elle  a  cesse  d'etre  grecque  pour  devenir  torque, 
deviendra  tout  au  moins  une  redoutable  rivale  poor  Moacott 
et  Saint- Petersbonrg.  La  circonference  de  ses  muraiUea  an- 
tiques, aujourd^bui  en  mines  et  qui  datent  de  repoqne  by- 
zantine ,  flanquees  de  tours  sur  lesqueUes  on  lit  des  reates 
d'anciennes  inscriptions  grecques,  est  d*environ  deux  myria^ 
metres.  Cette  enceinte,  fermee  jadis  par  quarantetroia  por- 
tes, n'en  compte  plus  que  vingt-buit,  tant  du  cM  de  la  terra 
que  du  cdte  de  la  mer.  On  remarque  surtout  ceUe  de  Top- 
Kapoussp ,  autrefois  de  Saint-Romain,  par  laqueUe  eatn 
Maliomet  II,  et  ou  fut  tue,  lea  armes  k  la  main ,  le  dernier  des 
Paieologues,  Constant! n.  Autour  de  la  ville,  babiteenni- 
quemenl  par  des  Turcs,  s'etendent  quinze  foubourgs,  dont  lea 
plus  ceiebrea  sont  ceux  de  Gulata,  de  P6ra^de  Top^hama, 
situes  en  face  de  Constantinople  proprement  dite;  an  nord 
de  la  Come  dor^e,  sur  Tespaoe  triangulaira  qui  ae  prolonge 
entre  la  capitate,  la  Come  dor^e  et  le  Bospbore;  4  oe  nombre 
il  faut  encore  ajouter,  sur  la  rive  d*Asie,  au  deli  du  Bos- 
phore,  Scutari  et  JCadikcei  (Tandeune  Clialoedoine ),  et  au 
nord-oueat  de  la  ville,  l^oub.  Constantinople  proprement 
dile,  de  meme  que  les  faubourgs  situes  au  nord  de  la  Come 
dorie,  sont  bfttis  en  terrasses,  k  cause  de  la  configuration 
montagueiise  du  sol,  efavec  leurs  nombreux  jardina,  mos- 
quees  et  palais  ils  offrent ,  particulierement  du  oAie  de  la 
Corne  don^,  oil  il  sVieve  en  amphitheetre,  le  plus  magnifique 
et  le  plus  pittoresque  des  points  de  vue.  L'interieur  de  la  ville, 
oil  Ton  n^iper^it  que  de  miserables  maisons  construites  en 
bois  et  en  torchis ,  n'en  est  des  lora  que  plus  repoussant. 
Les  rues  en  sont  etroites,  sales  et  tortueuses.  Vistamboul- 
cadhessy ,  maire  et  lieutenant  general  de  police  de  cette 
grande  cite,'s'occope  peu  deces  details  de  salubrite  qui 
preserveraient  la  ville  des  frequentes  iuYasions  de  la  peste, 
dont  les  miasmes  se  perpeiuent  sous  les  haillona  entasses 
dans  les  boutiques  des  fripiers.  Ce  roagistrat  ne  aait  pas 
mieux  prevenir  les  incendies,  qui  devorent  aooventdes 
qiiarticrs  enliers  et  sont  presque  toujours  le  resultat  de  la 
malveillance  ou  de  quelque  sedition.  Du  reste ,  le  silence 
regne  dans  ces  rues,  meme  le  jour.  On  n*y  entend  puini  le 
bmit  des  Toitorea.  Lea  portes  de  la  Title  turque  aoot  ftnute 
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one  beure  a^r^  le  coodier  da  aolett ;  et  eomne  a  0*7  a  point 
de  spectacles  publics ,  cliacim  ae  rttira  chei  aoi  dte  que 
la  pritire  du  soir  a  €\A  annoDC^ 

Les  moouments  les  plus  remarquables  de  cette  partie  de 
Constantinople  sont  le  nouTeau  s6 rally  Tandenn^  i^liae 
Sainte-Sophie,  au)ourd*liui  transform^  en  mosqute;  le 
Chdteau  des  Sept  Tours,  situ6  k  Teitrtoiit^  sud-ouest  de 
la  Yiile,  prto  de  la  mer  de  MarmaFay  ei  qui  renferme  la 
Porte  dorte  ( Yeny  Kapoussy)^  arc  de  triomphe  ^rig<  par 
Tli6adose  le  Grand,  orn^  d*or,.et.surmont6  d'une  Tictoire 
en  bron;^  dorl  Ce  chAteau  de^  Sept-Tours,  triste  monu- 
inent,  dbnt  on  attribue  la  Aindatlon  k  Tempereur  Jean  Tzi- 
misote,  Alt  augiment^  et.r^pai^  par.aea  successetirs.  Ma- 
liomet  U  le  fit  reconstruire  en  1458,  poor  y  repfermer  ses 
tr^sors  et  les  prisonniers  d'£tat.  CT^t  U  que  la  Porte  laisait 
autrefois  d^tenirprisonnien  les  ambassadeurs  et  les  agents 
dipiomatiques  des  puissances  aTcc  lesquelles  U  lui  arTi>ait 
d^aVoir  quelque  querelle.  11  n*a  plus  ai^ourdliui  que  qua-  . 
ire  toors,  les  trois  autres  s'dtant  suocesslTemeiit  tooiUta 
ii  la  suite  de  Utmblements  de  (erre.  Citons  encore  le  c^l^re 
aquedoc  constrult  par  Tempereur  Valena,  repar^  par  Justinien 
et  reoonstmit  en.entier par  Soliman  I*';  pluaieurs  grandes  cl- 
temes » pi^ilesqueltea  la  cUitrna  bafilUa « omte  de  336 
colopnes  de  jgranit,  el  celle  de  Philox^toey  om^  de  224  colon- 
nesde  nWbre^ soi|t encore aujoiird'bnl en aasexbon <tat  de 
conaenrationl  I'obdlsque  de  Tb^bes,  en  granit,  ommus  ^y€ 
qoe  celui  qui  est  arri? 4  de  Louqsor  k  Paris ;  la  colonne  Ser- 
pentine, ainsi  jKMnm^  parce  qu^elle  est  formte  de  trois  ser- 
pents entrelac^ ,  dont  les  t^tes  n^tiistent  plus  et  qui  son- 
tenaient  brobablement  autretois  le  tripled  de  Delpbes;  la 
colonne  de  bronze,  r^parte  par  remperenr  Oonstaiitin-Por« 
pbyrogjinMe,  qui  la  fit  lecourrlr  de  bronse  dor^ ;  les  colonnes 
de  ThMose  le  Grand,  d'Arcadius,.de  Bfarcieni  la  colonne 
Virglnale,  etc.;  enfin  les  mines  dn  palais  des  emlMrears  by- 
lantlna  qu^on  appelait  Magnaurcu  Parmi  les  monaments 
nodemes  sont  les  twrbehty  on  cbap^es  s^pulcrales,  eti  jffiAi 
SeraUf  on  Yieux  s^rail,iitu6  an  centre  de  la  Tille  et  servant 
de  retraiie  k  Unites  les  femmes  des  sultans  morts. 

Dans  le  taubonrg  de  Kassim-Pacha,  on  trouTe  le  paUb 
du  Capoudan-Pachaet  Parsenal  maritinie,  avec  les  immenses 
magasins  et  cbantiers  qui  en  dependent.  Galata,  fond^  en 
1261  par  des  G^nois,  conune  r^publique  ind^peodante,  pret- 
que  en  (ace  dn  steil,  aur  le  port,  oil  un  pont  cle  bateaux 
vnit  entre  elles  ces  deux  parties  de  la  Tiile,  est  la  r^dence 
des  n^godants  europ^ens,  et  contient  en  consequence  un 
grand  nombre  de  belles  et  massives  maisons,  mais  est 
presque  aossi  sale  que  Constantinople  mfime.  En  allant  plus 
a  Test,  dijk  sar  le  Bospliore,  on  arrive  k  Top-Hana,  ou  est 
sito^  la  fonderie  impdriale  de  canoiis  qui  donne  son  nom 
a  ce  (aubourg,  oji  Ton  trouve  une  beUe  mosqu^e,  con»truite 
par  Mahmoud  U,  et  un  pont  remarquable;  et  derrito  ces 
truis  faubourgs  s^^ve  en  amphitlu^tre  P^  residence  des 
ambassadeurs  et  agents  dipiomatiques,  an  nombre  total  de 
seize,  qui  y  ont  tons  leurs  bdteU,  qu*on  d^couvre  de  loin.  On 
trouve  un  assez  bon  opto  italien,  des  auberges  paHaite- 
ment  montte,  mais  fort  chores,  et  de  riches  magasins  en 
lue&ure  de  satisfaire  aux  exigences  du  goOt  le  plus  raflin6 
et  k  tons  lea  caprices  de  la  vie  luiueuse  et  ^^ante.  Lea 
Grecs  et  les  Arm^ens  se  partagent  avec  les  Francs  la  pos- 
session de  Pin,  bien  que  les  premiers  babitent  encore  plua 
particuli^ement  le  Fanar,  quartier  voisin  du  port,  et  le 
faubourg  de  Saint-Dlmitri  (voyea  FaicaiuoTEs). 

Devant  Scutayf,  sliu^  aur  Tautre  rive  du  Bospbore,  en 
Asie,  sur  les  ruinea  de  Tandenne  ChrysopoliSp  s*dl^e  aur 
un  rocher  la  ioux  dita  de  Uandn^  qui.est  fortifl^  et  aert 
de  prison ,  maia  quil  ne  Cant  pas  confondre  avec  celle  qui, 
situ^  dans  I'HeUeapent,  est  oOilm  par  la  tradition  leialivt 
4  H  ^ro  et  Ltendre.  On I'appelait autrefois  DanuUiU^  et  ella 
Alt  reconstruite  en  1148  par  rempereor  Manuel  Comnine» 
afin  de  fermer  Veotrt6  dtt  fioiffeKm  et  de  la  Gone  dorte  an 


moyen  de  chaines  de  for.  dt  aont  lea  enltana  Aehmed  III  et 
Mahomet  II  qui  lui  ont  donn^  sa  configuration  actuelle; 
mai^  elle  est  aujonrdMiui  sans  objet  On  voit  k  Scutari  un 
vasia  et  beau  cimeti^,  oil  se  font  enterrer  les  plus  riches 
Msbitants  de  Constantinople,  persuade  par  de  vieilles  pre- 
dictions astrologiques  que  touteales  provinces  turquesd^Eik 
rope  retomberont  un  jour  ao  pouvoir  des  Chretiens,  et  dM- 
reux  de  s'assurer  ahisi  centre  la  cliance  de  dormir  quelqoe 
jour  c6te  k  cAte  avec  des  infidiles,  Mentionnons  encore  les 
deuj  faubourgs  de  Dolmabagd  et  du  Diraghdn,  ob  le  sol- 
tan  a  de  beaoz  ptdais. 

.  Constantinople,  y  compris  ses  (iiubonrgs,  compte  enTiron 
90,000  maiftons  et  k  pen  prte  ItOT.'i.OOO  haMtants,  dont 
SOO.OOOGrccs,  230,000  Armtoiens,  60,0:0  Juifs  et  25,00UEn- 
rop^enaou  Francs  placte  sous  la  protection  de  leurs  ambassa- 
deurs respecUls.  Quoique  les  Turcssoient  g^n^ralementtrte- 
robustea  et  parvlennent  souvent  k  une  longue  et  vigoureuse 
vieillesse;  quoique  le  climat  de  Constantinople  soil  extr6- 
mementdooz  et  pur  en  416,  les  variations  de  la  temperature 
dans  les  autres  saisons  de  rann^e  et  les  frequents  ravages 
de  la  paste  y  diminueraient  sensiblement  la  population, 
si  die  n'etait  pas  sans  cesse  renouvdte  et  entretenne  par 
les  arrivants  des  autres  parties  de  Tempire.  Constantinople 
poas^de  U  djamyx,  ou  mosqute  imp^riales  fondles  par  des 
Stiltans  ou  des  sultanes,  et  plus  de  300  mosquies  du  second 
ordre.  Les  prindpales  mosqufes  sont,  apr^A  Satnle-^ophU, 
celles  de  Maliomet  11,  construite  sur  l^emplacement  et  avec 
les  ruines  de  la  fameuse  ^glisedes  Saints- ApOtres;  de  Eap 
Jazet  U,  de  Sdim  II,  d*Achmed  l'^,  de  Malimoud  1",  de  la 
soltane  Vallde,  de  Soliman  1*';  celle  qui  avoidne  Pobe- 
lisque  dd'Atmedan,  la  plus  grande  des  rares  places  publiquei 
de  Constantinople,  ob  k  T^poque  byzantine  se  trouvdt 
IMiippodrome,  etc  IMties  aur  les  points  les  plus  dev6s ,  et 
entonrte  d'arbres  et  de  jardfais,  elles  ajoutent  k  la  beautA 
de  rasped  de  Constantinople.  Plnsieurs  mosquta  etaient 
autrefois  des  ^gUses  grecques ;  d*autres  ont  €bi  fondles  par 
des  Tizirs ,  des  personnages  distingues  ou  opulents.  La  plus 
andenne  et  la  plus  e^l^bre  est  dtute  dans  le  Tillage  ou  Cmi- 
bonrg  d'l^oub,  qui  tire  son  nom,  aind  qu*dle,  d*Aboa- 
£joub,  un  des  compagnons  dn  proph^te  des  Musulmans, 
lequd  perit  au  fameux  d^e  de  Constantinople  par  Yddd. 
C*est  dans  la  mosqute  d'$joob  que  Ton  garde  roriflammo 
et  lee  autres  rdiques  de  Mahomet,  et  que  tons  les  sultans, 
k  leur  avenement  an  trdne ,  vont  cdndre  le  sabre  d*Osman. 

11  exiAte  en  outre  k  Constantinople  quatorze  ^glisM  grec- 
ques, plac^es  sous  Tautorite  d'un  patriarclie,  chef  spiritud  et 
ausd  k  moitie  dief  tempord  des  sujets  grecs  de  la.  Porte 
(raifos) ,  avec  ses  douze  ev^ques  synodaux ;  une  diapdie 
nisso-grecque ;  trds  Uglifies  arm^niennes,  avec  un  palriar- 
ehe  des  Arm^niens;  neuf  ^glises  catlioliques,  avec  deux  dui- 
pelles,  dx  convents  et  un  ^v^que;  trois  temples  protestanta 
an^ais ;  et  un  grand  nonlbre  de  synagogues  juives.  En  fail 
dVtablissementsconsacrds  k  TinstrucUon  publique,on  compte 
trois  cents  medressis  ou  colleges  sup^rieurs  attaches  k  clia- 
Gune  des  grandes  mof(qu6es ,  trois  cent  qnatre-vingt-selze 
mechtebs,  ou  ^coles  il^mentaires.  On  trouve  en  outre  unt 
^Ic  de  marine,  stabile  dans  Hie  de  Clttlki ;  une  academic  ob 
I'on  enseigne  les  math^matiques,  Tastronomie,  les  scienoea 
relatives  k  l^artlllerie  et  au  g^nie ;  une  Academic  des  Sdenoes, 
option  non  viable  de    Aesdiid-Pacha,  pour  laquelle  I'A- 
cad^mie  d^  Paris  a  servi  de  module;  one  4co1e  de  m6<ie- 
diie  (Galata-Seral),  dirig6e  en  grsnde  partie  par  des  m^e- 
cins  alleinands ;  uoe  university,  une  ^-ole  de  droit,  nn  col- 
1^  grec,  une  6oole  v^rinalre.  En  1866,  on  a  d^creti  1* 
fondation  d'un  lyc^  imperial,  affects  k  rinstruction  dca 
musulmans  et  des  cbr^llens. 

En  fait  d'^tablisseinents  de  bienflilsanoe,  on  compte  k 
Con>tantinopleun  grand  nombre  d*lfiinre/s,  on  cuisines  pour 
les  panvres;  et  parmi  les  institutions  crepes  par  les  Francs, 
UUuXckUKhtSodMwrtigkmnd^ei^dwL  hOpitaox  alle< 
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mandg,  on  b6piUl  anglais,  nn  francs  et  nn  aalrichien,  oil 
aont  grata itement  soign^  lea  malades  pauYrea  de  cbacune 
deoea  nations.  Panniles  quarante  biblioth^iies  publiques, 
dont  treize  torques  et  plosieors  grecques,  qo^on  trooYe  i 
Constantinople,  cells  do  S^rail  eat  plus  c^l^bre  qa*elle  ne 
le  nitrite.  Depufs  longtempa  on  est  convainco  qu*on  ne 
•anrait  conserrer  Tespoir  d'y  trooTer  enfouls  quelques  mo- 
ooroents  ignores  de  la  litt^ratare  ancienne. 

En  1804 ,  11  se  publiait  k  Constantinople  cinq  joornaux 
tores,  trois  revues  torqoes,  troisjournaux  fran^ais,  on  jour- 
nal anglais,  cinq  joornaox  greca,  neaf  arm^niens,  frois  bol- 
gares,un  journal  Israelite,  oo  arabe,  on  persao;  en  toot  32 
jonmaux.  Le  oombre  en  a  augments  depuia* 
On  troove  toasi  k  Constantinople  ploa  de  trois  mille  ^tablisr 
aements  de  bains  publics,  one  grande  qoantit6  de  casernes, 
de  eorpa-de-garde,  de  bazars ,  de  kans,  d'hdpitanxy  et  des 
milliera  de  caT^a,  aoxqoels  sont  soovent  attacbte  des  6ta- 
Miseeinents  de  baius,  et  des  teriaki-khanehs  (bootiqoesob 
Ton  vend  de  ropium).  C'est  1^  que  lea  grayes  Otbomana, 
fomanty  prenant  le  caS^  oo  on  sorbet,  et  avalaot  de  Topiom, 
ae  rtertoit  k  entendre  des  conteors,  des  mosidens  ambolanta, 
00  k  Toir  des  danseoses. 

LMndoatrie  de  cette  capitale,  qooiqu'eUe  ne  naanque  pas 
dimportance  poor  qoelqoea  brancbea  particuliftres  k  TOrient, 
|iar  exeoiple  la  fabrication  de  certaines  esp^ces  de  coirs, 
des  armea;  ceile  des  ^ffes,  dea  tapia,  des  broderiea  d'or  et 
d*argent ;  la  Joaiilerie,  etc.,  a  beaocoop  ddcho  de  aoo  ancienne 
pn»pMt6,  par  aoltede  Tessor  gigantesqoe  que  Tindustrie  a 
pria  dans  i^orope  ocddentale.  Le  commerce,  ao  contraire, 
en  raison  mAme  de  radmirable  aitoation  de  la  Tille,  a  con- 
aenr^tooto  son  andennebnportanceet  y  prend  mtoiecliaqae 
Joof  dea  d^veloppementa  ploa  considerables,  &  caose  de  rex- 
tendon  de  ploa  en  plus  grande  des  relations  de  TEorope  avec 
I'Orient  II  se  trouTe  prindpalement  aox  mains  des  Francs 
(aortootdemaisons  italienncs,  aotrichienncs,  anglaises  et 
fran^aises),  des  Grecs,  des  Arm^ens  et  des  juifs.  La  naTiga- 
tSon  n^a  paa  moinsdHmpoiiance  poor  Constantinople  que  sod 
commerce :  die  est  faToriste  sortout  par  P^blissement  r6- 
eent  de  nombreuses  lignea  de  paqoebots  ii  Yapeor,  qui  ren- 
dent  Taccte  de  cette  capitale  bien  autrement  facile  qo'aotre- 
Ibla.  En  1861  U  ^tdt  entr6  dans  le  port  de  Constantinople 
e,701  navirea  ^  Yoiles  et  k  vapeur ;  en  1870,  23,483,  chilTre 
<buialequel  la  France  ne  comptait  que  ponr  344.  L*a(1laence 
da  plus  en  pios  grande  des  Chretiens  occideiitaux  et  les  rd- 
fornies  du  8uitan  Mahmoud  ont  eo  pour  r^sullat  de  don- 
ner  toot  ao  moins  aux  quartiers  conunerfants^  notamment 
anx  feoboorgs  de  Galata  et  de  P6ra,  on  peo  de  Text^ 
rknr  des  villes  d'Europe.  L^  on  parle  toutes  les  Ungues, 
Ul  on  rencontre  des  repr^sentants  de  toutes  les  nations.  On 
J  tiouTe  aujoord*bui  des  aobeiges,  des  cafte  organises  com- 
plement ^  reoropdenne,  des  concerts ;  les  demito^s  modes 
de  Paris  s*y  pavannent  ao  milieo  de  toot  le  loxe  derEurope, 
cl,  dans  la  foole  compacfe  des  v^tements  d  divers  de  ro- 
dent, produisent  TdTet  le  plus  bizarre.  Mais,  nous  le  r^pii- 
tonsy  cette  mdtamorpbose  ne  s^est  ofiMe  que  dans  les  fau- 
boorgs  babit^  et  hantte  par  les  Eorop^ens;  le  reste  con- 
aerve  toujoiirs  sa  pliydonumie  essentidlement  musubnane. 
lyaiUeors,  Constantinople  n'a  pas  Iaiss6  que  de  perdre  beau- 
coop  de  son  type  oriental ,  sortout  en  ce  qui  conceme  le 
coatnme  de  la  population. 

Aox  environs  de  la  ville,  et  le  long  des  rives  du  Bospliore, 
CB  tronve  les  ilet  des  Princes ,  od  les  empereors  de  By- 
lanoe  exildent  ceox  de  leors  courtisans  qid  encooraient  leur 
diigr&ce;  Belgrade,  avec  son  immense  diAteao-d^eao ,  qui 
fMurnit  k  Constantinople  toute  I'eau  potable  dont  die  a  be- 
aoln;  Booyouk-Dereb;  Hunhiar-IskelesspfCiBiAiTe  par 
le  traits  qui  y  fut  condu  lore  de  la  demi^re  guerre  eontre 
laRnssfe;  lesdeuxcbateaox-forts  de/{otime/ietdMnacfo/i- 
KUsar,  dont  la  constroctloo  par  Mahomet  II  eot  lieo  avant 
Uprise  deConstantinople,  dcGonsulteilUegleryXartffTtiie 


eises  habitants  (ea  allemand;  Vienne,  1851);  Comtan- 
tiniade,ou  Description  de  Constantinople  (Constanti- 
nople, 1846) ;  Ubidni,  Lettres  sur  la  Turquie  ( Paris,  1851). 

CONSTANTINOPLE  (Condles  de).  Parmi  les  nom- 
breox  conciles  qoi  se  tinrent  k  Constantinople,  qoatre  aont 
regard^  comma  oecomtoiqoes. 

Le  premier  fut  convoqu4  en  381,  par  T  h^od  oae  le  Grande 
pour  r^parer  les  maox  que  Th^r^e  avdt  caus^  en  Orient, 
sous  le  r^e  de  Yaiens,  et  poor  joger  la  doctrine  des 
pneomatomaqoes  oo  macMoniens,  qoi  nident  la  divinity  du 
Sdnt-Esprit  II  ^it  compost  de  150  ^vfiques  orthodoxes  d 
de  36  macddoniens,  sons  la  prudence  de  Md^,  patriarchs 
d^Antioche.  D^aprte  le  voeode  Fempcreor,  les  p^res  ^tablireot 
sor  led^ede  Constantinople  Gr^goire  de  Nazia  n  ze  y  qui 
depnia  trois  ana  administrait  la  petite  <^glise  des  cathoUqoes* 
Qodqoes  dvdqoea  qoi  arriv^rent  aprte  cette  deetion  U 
dtepproov^rent,  all^oant  que  les  canons  d^fendaleat  de 
transf(6rer  on  6v6qoe  d'on  si6ge  k  on  autre.  Gr6goh«,qQoi- 
qu*il  ne  fat  r^Uement  tituUire  d*aocon  si6ge,  prd<^  hom- 
blement  donner  sa  ddndssion  qoe  de  devenir  on  sojet  de 
discorde,  et  Nectaire  fbt  do  en  sa  place.  Dte  ses  premieres 
s6mces,  le  concile,  proscrivant  de  nooveao  lea  errenra  des 
Ariens,  des  Eunomiens,  etc,  confirma  et  renonvela  le 
Symbole  de  Nic^e,  aoqod  fut  ijootd  centre  lea  maeMo- 
niens  ce  qoe  nous  y  lisons  aujourd*hni  toocbant  le  Saint- 
Esprit,  moins  les  mots  Filioque^  qoi  ne  fiirent  adopts  qoe 
plos  tard.  La  doctrine  dea  apollinaristes,  d^'k  eensorte  par 
plosieors  coociles  particuliers,  fut  d^finitivement  condemn^ 
k  Constantinople.  Les  operations  du  concile  ae  termin^ient 
par  des  r^lements  de  disdpline  sur  la  joridiction  des  pa- 
triarches  d*Antioche  et  dUlexandrie,  et  la  primaot^  d^hon- 
new  rtelam^e  par  r^v^ue  de  la  capitale  de  FOrient  Les 
dtoets  dogmatiques  du  concile  de  Constantinople  (tarent  ap- 
proov^  par  le  pape  Damase,  et  confirm^  dans  on  condle 
de  Rome,  en  382.  C'est  ce  qui  Fa  feit  placer  panni  les  condles 
g^^raox,  dana  la  s^rie  desqoels  il  occupe  la  secondo  place. 

Toot  FOrient  ^tait  trouble  par  les  dispotes  qo'occadon- 
naient  les  livres  d'Origdne,  et  sortout  Faflaire  des  trois 
chapitres,  c*est-k-dire ,  1°  les  Merits  de  Thtodore  de  Mop- 
sueste,  source  do  nestorianisme;  T*  one  lettre  dlhas 
d*Edesse  au  Persan  Maris  ,  en  (aveur  de  ThMore ;  3*  one 
r^ponse  de  Th^odoret  de  Cyr  aux  anatMmatismes  de  aaint 
Cyrille.  Les  nestoriens  soutenaient  les  trois  chapitres,  parce 
qoMls  y  trouvaient  one  sorte  d'approbation  de  leors  erreurs; 
les Eotych lens,  adversdres de  Nestorius,  les  attaqoaleot 
par  la  m^me  rdson  et  plot6t  par  rancune  centre  le  condle 
de  Chalc^oine,qui  selon  eux  les  avail  approuv6s.  Parmi 
les  orthodoxes »  les  uns  demanddent  la  condemnation  de 
ces  tolls,  pour  fermer  la  bouche  aux  nestoriens;  d*aotres 
prdtenddent  le  contraire,  pour  ne  pas  faire  triompher  les 
partisana  d'Eutychte ;  la  plupart  ^talent  d'avia  qoMI  ne  fd- 
fait  point  intenter  de  proc^  k  des  ^vftquea  morts  dans  la 
communion  de  F^ise :  c'^tdt  le  sentiment  do  pape  d  des 
prdats  de  l*Ocddent.  L*empereur  Justmien  crot  qu*il  senut 
opporton  de  r6gler  ces  contestations  dana  on  concile,  qoi  fut 
convoqo6  en  553 :  Constantinople  ftit  d^ignte  pour  le  lieu 
de  hi  reunion.  Le  pape  Vigile,  qui  avail  demand^  on  lieu 
plus  k  la  portde  des  Ocddentaux  ,  pr^voyant  d'aiileors  que 
lea  soflrages  ne  serdent  pas  libres  dans  one  assemble  d'od 
Fon  paraissdt  vouloir  exdure  toute  oppodtion ,  refuse  d*y 
assister,  qooiqo*il  se  troovat  alora  k  Constantinople.  Eu- 
tycbius,  patriarche  de  cdte  ville,  pr^ida  k  son  d^faut. 
165ev6qoes,  la  plupart  d^Orient,  y  assist^rent.  L*orig^nisme, 
d^k  examine  dans  de  pr^c^dentes  reunions ,  sous  le  pa- 
triarche Mdnas,  fut  de  nooveao  proscrit  On  condamna  la 
memoire  et  les  ouvrages  de  Theodore  de  Mopsoeste,  la  lettre 
d'Ibas  et  les  Merits  de  Th^odoret.  Cea  sentences,  loin  de 
calmer  Fagitation ,  ne  firent  que  Faccrottre;  le  pape  et  les 
Ocddentaux  a*eiev^rent  eontre  les  decisions  d*un  concile 
qoMls  supposdentcontnure  k  cdoi  de  Chakedoine«  qoi  avdt 
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}Dg^  Ibai  et  Theodore  orthodoxes,  ea  les  r^blissant  sar 
leon  fll^ges.  Ce  ne  ftit  que  longtemps  aprte  qu'on  put  s^as- 
Burer  que  les  deux  eondles  n'^taient  point  oppos^  I'un  k 
Tautre ;  que  les  p^res  de  GlialcMoine  araient  pu  ne  pas 
fiondanmer  comme  h^r^ques  des  ouTrages  qui  ne  oonte- 
oaient  pas  fonneUement  l^eireur,  et  qui  avaient  paru  ayant 
les  decisions  de  T^lise ;  quMIs  avaient  pu  sans  rien  statuer 
Mir  les  Merits  juger  ortbodoxes  des  ^Y^es  qui  en  souscri- 
vant  la  ocodamnation  de  Nestorius  ^ient  census  r^tracter 
l*Mr6iie,  sMIs  TaTalent  autrefois  bvoriste;  qn'ltleur  tour 
ceux  de  Ckmstantinople  aTaient  pu  sans  eondunner  les  au- 
tears  proscrire  des  torits  dont  lai  li^r^ques  abusalent  pour 
i^tendre  ieurs  doctrines.  Ce  concile,  qui  n'aTait  d'abord 
lien  d'cBCum^nique,  devint,  en  Yertude  I'acceptation  uni- 
rerselle,  le  dnqui^me  des  conciles  g^n^vux. 

L^li^r^sie  d*£utychte  avait  enfanUi  de  nouTelles  erreurs , 
entre  autret  celle  des  mono tli^li tea,  sorte  d'eutychiens 
mitig^s,  qui,  n^osaut  conlredire  ouTertement  le  concile  de 
ChaloMoine,  admettaient  deux  natures  en  J^sus-Christ » 
(Dais  ne  reoonnaissalent  en  lui  qu*une  seule  volontd.  Cette 
ioctrine,  soutenue  par  les  6dits  de  deux  empereurs,  d(^fen- 
lue  par  des  ^T^es ,  des  patriarcbes,  appuyte,  en  quelque 
lorte,  par  ie  silence  du  pape  Honorius,  6tait  dcTenue  une 
BouTelle  semence  de  division  dans  TOrient.  Pour  y  mettre 
lin,  Tempereur  Gonstantin  Pogonat,  de  concert  avec  le 
[tape  AgatlioUfOonToqua  le  sixitoie  concile  g^i^l,  qui  se 
mik  Constantinople,  en  681,  dans  la  chapelle  du  palais,  et 
uiquel  le  pape  pr^da  par  ses  I4gats.  1 66  ^v^ques  y  assist^rent 
Jne  lettre  adresste  ^I'empereur,  et  dans  laqueUe  le  souve- 
-ain  pontife  exposait  la  foi  catholique,  fut  accueillie  par  ies 
ledarnations  de  tousles  prdats  : «  C'est  Pierre,  disaient-ils, 
\ui  a  parl6  par  la  bouche  d'Agatbon.  »  Avec  les  erreurs  des 
jionotbtiites,  le  concile  condamna  la  m^move  des  patriar- 
:lies  etdes  ^vdques  qui  les  avaient  soutenues,  sans  ^rgner 
Honorius  lui-mtoie,  non  pas  que  ce  pape  eOt  embrassd 
i*liMsie,  mala,  dit  saint  Lfon  II,  un  de  ses  successeurs, 
[laroe  qu*en  n^^teignant  pas  k  sa  naissance  la  flamme  de 
rh6r68te,  ii  Pavait  entretenue  par  sa  n^gence.  »  Agatbon 
Hant  mort-aTant  la  fin  du  concile,  ce  futLton  II  qui  en 
ipprouva  les  d^crets. 

Dix  ans  aprte,  environ  200  drfiques  grecs  se  r<^anirent  dans 
le  m6me  lieu  pour  s'occuper  de  r^glements  de  discipline. 
Cette  esptee  de  concile  eut  le  nom  de  quini-sexte,  c*est-A- 
liresuppltoent  aui  doquitoieet  sixitaie  conciles  g^^raux, 
:]ui  n^avaient  rien  status  sur  ces  matidres.  On  Tappela  aussi  in 
trullo  (sous  la  coupole),  ^  cause  du  lieu  oil  l*on  s'assemblait. 
Parmi  les  canons  de  ce  synode,  il  en  est  un  qui  permet  aux 
sous-diacres ,  diacres ,  et  prfitres  marite  avant  Porduiation, 
de  continuer  d*babiter  avec  Ieurs  femmes.  Jamais  aucun  de 
nes  canons  n*a  €iA  re^n  dans  I'^glise  romaine. 

Le  schisme  de  T^gUse  grecque,  devenu  Imminent  par 
rintrusion  de  Photiussur  le  sidge  de  Constantinople,  fut 
!a  cause  du  huilitoie  concile  gtodral,  le  quatri^me  qui  se 
lint  dans  cette  ville.  II  fut  convoqu^  en  869,  ii  la  pri^re 
I'lgnace,  patriarche  l^time,  lorsque  aprte  Texil  de  Pbotius, 
il  fut  rappel^  et  r^tabli  par  Tempereur  Basile.  102  ^v^ues 
jf  asshttaient,  sous  la  prudence  des  l^ts  du  pape  Adrien  II. 
Photius  fut  condamn^  et  d^pos^;  mais  dix  ans  apr6s,  ayant 
lrouv6  moyen  de  remonter  sur  le  siige  qu'il  avait  d^j^ 
usurpd,  il  (it  annuler  dans  on  concile  pr^teindu  g^n^ral  ce 
qui  s'^talt  fait  dans  le  prMdent ,  et  le  scbisroe  fut  con- 
boinm^.  L'abb^  C.  BAimETTLLB. 

CONSTELLATEON.  Ce  mot  signifie  assemblage 
d'^iles;  on  le  remplaoeassex  souventparcelui  d*astMsme^ 
que  l^n  doit  k  Hipparque.  Cette  classification  des  ^iles  du 
tinnam%^t  est  d*une  haute  antiquity.  Job  parie  des  pldades 
(haisch)  ^t  des  bandes  d'Orion  (kMma).  Le  zodlaque 
d'Esn^ ,  scui^td  sur  le  plafond  d*un  temple  de  cette  Tieille 
ville  d*£gypte,q,ie  le  ddluge  pr^cMadesi  pen,  date  d^au 
■loins  4,7^0  ant  qq  |^  trouv^  aussi  un  zodiaque  dans  une 
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pagode,  prte  du  cap  Comorin,  en  de^  de  la  presqn*lle  da 
Gange:  par  la  position  du  signe  de  la  Vierge  solaire,  on 
pent  bardiment  lui  donner  une  antiquity  deprte  de  5,000  ans. 

En  mtoie  temps  que  lesbommes  se  tra^ient  des  cbemins 
entre  les  TiUes  quHls  s'^taient  bftties  sur  la  terre,  fls  grou- 
paient  dans  les  cieux  les  6  toi  les ,  les  s^rant  avec  sym^trie, 
leur  donnant  des  noms  conune  k  Ieurs  villages  et  k  Ieurs 
bourgs;  c*est  ainsi  quMls  se  fiiisaient  dans  la  voOte  create 
des  routes  certaines  et  immuables  pour  y  voyager  des 
yeux. 

Les  figures  dliommes,  d'animanx,  dlnstruroents,  d'osten- 
siles,  sous  lesquelles  on  reprteente  les  constellations,  n'ont 
aucun  rapport  k  Ieurs  formes  particuUftres ,  excepts  quel- 
ques-unes,  comme  celles  du  Triangle  austral  et  ftontet, 
et  du  Qrand  Chariot,  dont  trois  ^toiles  paraissent  Mre  le 
timon  et  quatre  les  roues.  Les  premiers  observateurs  de  la 
voOte  cdeste  groupirent  autoor  des  plus  belles  ^ilea  les 
moins  apparentes,  abandonnant  sans  nom  celles  d^alentonr 
k  peine  visibles ,  que  depuis  les  astronomes  ont  appel^es 
sparsiles^  sporades  (^parses)  et  fr^fbrmes^  non  que  le 
Crteteur  les  ait  disgradte  aux  d^pens  des  autres,  mais 
parce  qu'elles  n'ont  point  6tA  formuJto  comme  Ieurs  voi- 
sfaies.  Ce  fbt  vers  le  pOle  que  Ton  tra^a  les  premieres  constel- 
lations :  r£gypte,  la  Cbald^ ,  la  Cbbie  mtoie,  les  voyaient 
toujours  levte  au  nord.  Les  Cbinois  connurent  P^ile  po- 
laire  plus  de  trois  mille  ans  avant  notre  ^re.  Quatorze  4toilea 
bor^es,  par  leur  disposition  sym^trique,  sept  par  sept, 
durent  d'abord  frapper  lea  contemplateurs  du  del,  ils  en 
flrent  deux  constellations,  la  Grande  et  la  PetUe'Ourse , 
ou  le  Grand  etle  Petit»Chariot,  Ces  deux  constellations, 
connues  de  temps  imm^orial,  sont  dttes  dans  la  Bible, 
Tune  d'elles,  la  Petite  Ourse^  a  laiss^  au  pOle  nord  son  nom 
ind^l^bile  de  septentrion  (eeptem  trionet)^  les  sept  trims 
ou  bcntfs ,  car  c^est  sous  ce  nom  aussi  que  les  andens  dM- 
gnaient  cet  astdrisme;  mais  les  constellations  aax  formes 
ddterrointe  sont  en  petit  nombre  dans  le  del  La  religion , 
la  reconnaissance,  la  flatterie,  attach^rent  done  an  reste  des 
^Qes  la  figure  ou  le  nom  des  dieux,  des  b^ros,  des  heroines 
et  des  rois.  Parmi  dies  cependant  qudqnes-unes  doivent 
leur  appellation  ^  Tinfluence  de  leur  lever  hdiaque  sur  les 
saisons  qu'elles  amtoent :  tela  sont  les  noms  de  plHades  et 
A^hyades,  dont  le  premier  signifie  les  navigatrices  et  le 
second  les  pluvieuses;  ausal  furent-dles  des  premieres  con- 
noes;  Job,  H^ode,  Hom^,  en  parlent  souvent,  ainsi 
que  du  Taureau,  d^Orion  et  de  Sirius  :  cea  constellations 
dirigeaient  Tann^  rurale. 

Ce  Alt  plus  tard  que  les  astronomes  divisirent  le  firmament 
en  trois  parties  prindpales.  Cdle  du  milieu,  appd^ le  zo- 
cfia^ua,  renferme  douze  oonstdlations,  qui  se  trouvent 
dans  les  environs  de  la  route  des  planMes ,  lesquelles  ne  dd- 
passent  jamais  dans  leur  plus  grande  latitude  les  deux  cerdes 
extrtoes  de  cette  zOne,  occupant  18  degrte  de  largeur  dans 
le  dd.  Cette  bande  s^pare  done  les  deux  autres  portions  du 
firmament.  Tune  bariale,  I'autre  australe^  renfermant  le 
reste  des  constellations.  Les  andens  n'en  comptaient  en  tout 
que  48 ;  aujourd'hui  nous  en  comptona  100 ,  depuis  I'explo- 
ration  du  ciel  austral,  abstraction  fiite  de  qudques-unes, 
formula  depuis  peu ,  d'un  usa^  presqne  nul.  De  ces  48 
constdlations  des  andens,  dasstes  par  Ptoltoite,  12  occu- 
pant le  zodiaque,  21  la  partie  septentrionale,  et  15  la  partie 
m^dionale,  cet  astronome  n*ayant  point  admis  dans  son 
catalogue  la  Chevelure  de  BMniee  et  AnUnoiU,  que  la 
flatterie  dHin  pbilosophe  et  la  passion  extravagante  d*nn  em- 
pereur  roroain  configur^rent  avec  des  ^toiles  informeSf  les 
premieres  dans  le  iAon ,  les  secondea  autour  de  YAigle,  dans 
la  region  bor^e  du  del. 

Yoici  les  noms  des  constdlations  du  lodiaqne,  commun^- 
ment  appelAes  signes  :  le  B^lier,  leTaureau,  ies  G^ 
meaux,  P£crevisse,le  Lion,  la  Vierge,  la  Balance, 
le  Scoipion,  leSagittairOy  le  Capricorne,  le  Ver* 
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saaa,  let  PoUsotiii  lu  m  inremien  toat  septentrio- 
Bioi  9  les  six,  aubnes  m^ridiffuuix.  Cat  11  ast^rismes  reaTer- 
ment  446  ^iles  qui  (aisaicnt  partie  de  la  ToOte  consteU^ 

Lea  21  conateUatioas  de  la  partie  bor^e  du  del  ftont :  la 
petiteOurse,  la  grande  Ourse,  le  Dragon,  C6pb6e, 
le  BouYier,  la  Couronne  bor^e,  Hercules  la  Lyre, 
roiseau  ou  le  Cygne,  Castiop^e,  Pers^,  le  Cocber, 
le  Serpentaire,  le  Serpent,  la  Fl^che,  I'Aigle,  le  Dauphin, 
le  petit  ClieTal ,  P^gase,  Androroide,  le  Triangle. 
Ces  21  constellations  renferment  700  ^toiles.  Tycho-Brab^  a 
compris  parmi  elles  la  Chevelure  de  B^^ice  et  AntinoHs. 

Voici  les  astiirismes  ddcrita  par  Ptol6mte  dans  la  region 
australedu  del :  la  Baldne,  Orion,  le  fleuvoEridan,  le 
Li^e,  le  grand  Chi  en,  le  petit  Cbien,  leNavire,  THy- 
dre  femelle,  la  Coupe,  le  Corbeau,  le  Centaure,  le  Loup, 
TAutd,  la  Couronne  australe,  le  Poisson  austral.  Depuis 
que  la  navigation  a  fait  de  si  belles  conqu^tes  sur  le  globe , 
la  ToQte  australe  du  del,  longterops  inconmie  aux  astrono- 
roes ,  a*est  ^ndue  k  leurs  yeui ;  ill  y  ont  vu  de  nouvelles 
^iles  et  en  ont  form^  de  nouvdles  constellations ;  Toici  leurs 
noms  et  Tordre  dans  leqnd  Jean  Boyer  les  a  d^crites :  le  Paon, 
le  Toucan,  la  Grue,  le  Pb^nix,  la  Dorade,  le  Poisson 
▼olant,  THydre  m&le,  leCani^Mon,  FAbeille  on  la  Mou- 
die,  roiseau  de  Paradia,  le  Triangle  austral,  Tlndien. 
Ces  27  constdlaUons  australes  comprennent  561  ^toiles. 
Rappelons  id  que  tous  ces  ast^rismes,  y  compris  ceux  du 
xodiaque,  ceux  dterits  par  Ptol^^ ,  se  composent  de  1706 
^iles.  Dans  U  suite,  deux  autres  constellations,  la  Colombe, 
et  la  Croix  f  fnrent  form^  et  ajoutdes  h  celles  de  la  partie 
m^idionale  du  dd.  Maia  il  restait  encore  de  grands  e^paces 
entre  ces  ast^rismes,  oil  il  sdntiUait  des  ^toiles  bien  moins 
belles  et  apparentes,  bien  qu*assez  yisibles  pour  £tre  formu- 
I4es^  La  Caille  a  rempli  ces  vides  avec  14  nouvdles  constd- 
lations ;  en  void  la  liste  tdle  qu*il  Ta  donnte  lui-m^me  : 
TAtdier  du  Sculpteur,  le  Foumeau  chimique,  THorloge 
k  pendule  k  secondes,  le  Reticule  rbomboidal,  le  Burin  du 
grayeur,  le  CheTalet  du  peintre,  la  Boussole,  la  Madiine 
pneumatique,  TOctant,  le  Compas  du  g^om^tre,  TEquene 
el  la  R^e,  le  Tdescope,  le  Microscope,  la  Montague  de 
la  Table.  On  ne  Toulut  pas  laisser  d'^toiles  sans  nom  dans  le 
firmament;  lespresque  imperceptibles  furent  formula. 

Dans  Tann^e  1679,  Augustin  Royer  publia  des  cartes  ce- 
lestes dans  lesqudles  on  trouve  des  ^toiles  informes  rang^es 
sous  onze  constellations,  dont  dnq  soot  dans  la  partie  sep- 
teotrionale  du  dd,  et  six  dans  la  |>artie  m^ridionale.  Les 
dnq  situ^  Ters  le  Nord  sont  :  la  Girafe,  le  FleuTe  du 
Jourdain,  le  Fleuve  du  Tigre,  le  Sceptre,  la  FJeur  de  Lis. 
Les  six  situ^  vers  le  Midi  sont :  la  Colombe,  la  Licorne, 
la  Croix,  le  grand  Nuagc,  le  petit  Nnage,  le  Rhomboide. 
Hev^lius  forma  aussi  de  nouvdles  constellations,  dont  void 
les  noms  :  le  Monoe^ros,  le  Cam^liopard,  le  Sextant 
d'Uranie,  les  Cbiens  de  chasse,  le  petit  Lion,  Le  lynx, 
le  Renard  avec  TOie,  r£cu  de  Sobieski,  le  L^rd,  le 
petit  Triangle,  le  Cerb^re.  Quelques-unes  de  ces  cons- 
tdlations  n^pondentli  cdles  de  Royer,  comme,  par  exemple, 
le  Cam6l6opard  k  la  Girc^fe,  les  Chiens  de  chasse  au 
Fleuve  du  Jourdain,  le  Renard  avec  VOie  au  Fleuve  du 
Tigre,  le  Lizard  au  Sceptre^  le  Alonoc^ros  k  la  Licorne. 
Dans  les  cartes  de  Flamstead ,  on  trouve  encore  d*autres 
constellations,  nommdes  le  mont  Mdnale,  le  Rameau,  qui 
r^pond  k  Cerbtre^  le  Coeur  de  Charles  II  ^  la  Petite-Croix 
et  le  Chine  de  Charles  II;  mais  ces  asK^rismes  sont  si  peu 
apparents,  qu'il  est  rare  que  les  astronomes  en  fassent  usage. 
A  son  rctour  du  grand  voyage  au  c«3rde  polaire,  Lemonnier 
compose  une  constellation  du  Renne  entre  Cassiopie  et  1*6- 
toile  polaire.  Lalande,dont  I'Ame  ^tait  au-dessus de  Tenvie, 
pla^  panni  les  astres  le  nom  d'un  astronome  di^itingu^ ;  il 
appcla  Messier  unc  petite  constellation  peu  apparcnte  du 
]t6\e  nord ,  k  c6{6  du  Renne.  Toutes  ces  constellations,  avec 
celles  du  xodiaque,  coinplctent  presque  le  nomlire  de  cent. 
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qudques-nnes  4laiit  k  peine  eolUiilM,  k  eauM  dt  leor  pei 
dimportance  en  astronomie. 

Tootes  lea  constellatioDs  ne  aont  paa  Tislblea  k  la  fols  poor 
nous,  oar  la  revolution  oblique  de  la  terre  autour  du  soleil 
ne  perroet  pas  aux  babitants  d*un  hemispb^  de  Toir  les 
etoiles  d*ua  autre  h^mispliere  en  mfiroe  temps  que  celles  du 
leur.  Mais  les  constdlationa  inaper^es  dans  une  salson  de- 
Tiennent  yisibles  six  mois  aprte,  k  Um^me  heare  de  la  nntt. 
Le  passage  an  mdridien  et  les  alignements  tont  les  deox 
proc^des  en  usage  pour  reconnaltre  lea  limitea  de  cbaque 
asterisme.  Les  astronomes  ont  divis^  en  degris  hi  place  qu^oc- 
cupent  dans  le  firmament  les  constellations  ;  ainsi,  la  grande 
Ourse  a  26  degr^s  de  longueur;  toutdoia,  ces  degr6a  n'ont 
pu  etre  appr^dds  en  myriam^rea,  k  cauae  de  la  dietaaoe 
prodigieuse  et  inconnue  des  etoilea  k  la  terre. 

II  y  a  done ,  comme  nous  Tenons  de  le  voir,  teUea  de  oes 
constdlations  qui  jamds  ne  doivent  etre  yisiblea  but  l*bo- 
rizon  de  Paris,  et  d'antres  qui  le  sont  toujourg,  aind  que 
celles  qui  se  trouvent  k  46*  du  p^  nord,  latitude  de  cette 
capitale.  On  peut  done  dire  que  le  nombre  des  constellations 
n*est  point  encore  k  jamais  (1x6  dans  lea  catalogues ;  on  a  de 
Jusqu'i^  avancer  ( exageration  sans  doute )  que  40  milleecoiles 
▼isibles  k  la  vue  simple  peuvent  etre  ainsi  constelieea. 

Dbrne-Baioii. 

CONSTERNATION,  dernier  d^gre  de  la  crainte, 
et  d'autant  plus  complet  qu*il  vient  k  la  suite  d'un  evenement 
iuattendu  oa  que  du  moina  rimagination  ae  plaisait  k  le- 
garder  comme  impossible.  La  consternation  envahit  en  ge- 
neral une  famille  enti^  ou  dea  masses.  Une  Yille  aaaiegte, 
et  dont  toutes  les  ressources  sont  epuis^es,  compte  ear  un 
seeours;  il  lui  manque  :  die  tombe  dans  la  eonat«rnation. 
Un  p^re  de  famille  est  frappe  subitement  de  mort :  tons  les 
dens  sont  dans  la  consternation.  Des  fleaux,  tela  que  des 
epidemics,  repandent  la  consternation  dans  toutes  les  clas- 
ses ;  riches  et  pauTres  pleurent  en  memo  temps.  De  gracds 
crimes,  d^atroces  vengeances,  d'efRroyables  reactions,  jettent 
un  peuple  tout  entier  dans  la  consternation.  Maia  d  oe  sen- 
timent est  etendu  et  profond,  il  n'est  pas  de  nature  k  dnrei 
longtemps;  c'est  ce  qui  ledifferende  dera^a^lemen/, 
qui  arrive  d^nne  raani^re  successive  d  parvient  Aa^emparer 
de  toutes  les  facultes  de  TAme.  Aprte  un  moment  de  ooQste^ 
nation,  et  comnne  pour  prendre  leur  revancbe,  des  aoidats 
s^devent  jusqu'au  courage  le  plus  sublime.  La  oonstemation, 
pour  se  passer  rapidement,  n*en  est  pas  moins  deaaatraose; 
fLHx)nde  en  sensations  dediirantes,  die  vous  Idsse  tant6t 
accabie  sous  un  poids  qui  vous  etourfe,  tanKVt  conune  mnre, 
nulle  issue  ne  se  presentant  k  Uesprit  :  c*est  un  coup  td 
qu*on  roeurt  qudquefois  du  premier  saisissement  qull  cause. 
Mais  resiste-t-on  k  cette  terrible  impression,  on  rerient  in- 
sensiblement  &  sol;  on  s^eieve  plus  liaut  que  les  diffioiltte 
que  Ton  doit  Yaincre,  et  il  ne  reste  plus  de  la  can^ema- 
tion  qu^un  souvenir,  qui  dans  d'autres  circonstancea  est  sa- 
lutaire,  paroe  quMI  retrempe  nos  forces.  Les  Ames  rdigieuses 
sont  moins  sujettes  k  la  consternation,  parce  que  pour  dies 
la  vie  presente  n^est  que  le  provisoire  :  peu  leur  importe  la 
cause  qui  la  troulile  ou  la  termine.  Les  bommes,  au  con- 
trdre,  qui  n^ont  que  le  courage  de  la  reflexion,  cedent  aux 
evenements  quand  ils  sentent  qu*ils  sont  les  plus  faibles  : 
leur  inesure  est  depassee.  Saint- PaosPBR. 

CONSTIPATION  (de  constipare,  resserrer).  Ce  mot 
sert  k  designer  le  defaut  d'exoneration  des  mati^res  stereo- 
rales,  resultant  d'une alteration  dans  la  vitalite.la  texture, 
les  rapports  respectifa  du  conduit  digestif  Le  tube  digestif 
etant  en  relation  frequente  avec  les   S4ib&tances  diver«dt 
qui  nous  servent  d*aHments,  et  etant  en  outre  inflience 
par  les  affectiona  morales,  eprouve  des  niotiificatiop  Aoin- 
breuses;  aussi  est-il  le    siege  primitif  d'un  gr<<^  nom- 
bre de  mdadies,  et  par  cons^uent  la  constipa'*'°  se  ren- 
contre tres-communement.  On  la  trouve  dap  ^^  <»"«*  des 
fi^vres, dans  rhypocbondri.*,. dans  11^  «l<rle, parce 
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que  CM  raaUdieft  dMrent  det  affectidiu  ]irimitiTes  M  se*^ 
ooudairca,  aigadt  on  ehroniqaety  do  conduit  di|;e8tit  On  la 
remacqutf  auMi,  ct  trte-opitai&trey  dans  Tenipoisonneroent 
par  le  plorab,  que  Ton  horome  cotiqnes  saturnineSf 
et  dans  les  irritations  des  intestins  gr^les  causte  par  des 
vers  intestinaux.  La  constipation  peut  ^tre  feflet  dc  mo- 
diikations  trto-I^^es  dans  Pirritabilit^  normale  de  Testo- 
niac  et  des  intestins,  comme  eelles  produittss  par  de  foibles 
doses  d^opiuniy  par  des  Tins  rouges  quand  on  n^en  a  point 
rbabitode,  par  des  substances  ferrugineuses^  par  diverset 
earn  mindrales,  etc  Les  personnes  qui  na  sont  point  fa- 
miliarise arec  les  voyages  sur  mer  ^rooTent  ordinaire- 
ment  one  constipation  opiniAtre  durant  leor  s^jour  k  bord 
des  Taisseaniu  Eile  pent  encore  provenir  de  la  diminution 
on  de  Tabolition  de  la  sensibility,  ainsi  qu'on  robserve  dans 
des  cas  de  p  a  r  a  1 7  s  i  e.  D'antres  causes  peuvent  fairs  nattre 
et  entretenir  mtoiniquement  la  constipation :  ainsi  agissent 
les  corps  qui  obstruent  la  voie  alimentaire,  comme  des 
noyaux  de  fruits,  des  concretions  pierreuses,  des  pelotes  de 
fausses  membranes,  ou  de  d^ris  de  vers  intestinaux,  Tac- 
cumnlation  mtaicj  des  mati^res  stercorales;  ainsi  agissent 
encore  des  tumeors  canc^euses^  fongueuses,  qui  r^tr^cissent 
ou  ferment  le  conduit  intestinal.  D*autres  fois,  le  passage 
des  matitas  excr^nentielles  est  entrav^  par  tat  pression 
d*un  organe  adjacent,  conuneon  en  voit  des  exempies  dans 
la  grossesse,  on  quand  des  pierres  Tolumineuses  se  sont 
formtedans  la  Tessie.  Des  mutations  de  rapport  peu?ent 
en  outre  la  catiser  et  oompromettre  grandement  la  Tie, 
telles  sont :  les  bernks  ^tranglte  et  les  replis  int^rieurs 
des  intestins  appdte  invaginations  on  intussusceptions. 

La  constipation  n^est  pas  ordinairement  un  signe  sinistre : 
souvent  bom6e  k  une  dur^  de  quelques  jours,  eUe  n^est 
qu^une  Incommodit^  l^^re;  quelquefois  eUe  dure  longue* 
ment  sans  que  la  sant6  soit  notablement  alt^rte;  elle  est 
mtoie  babitueile  cbes  qndques  sqjets  tr^Talides  :  ce  sont 
ordinairement  des  indhidus  qui  mangent  peu  ou  qui  ont 
des  excr^ons  abondantes  par  les  urines  ou  par  les  sueurs. 
Si  le  d^fliut  des  mati^res  stercorales  n*est  pas  commune 
ment  le  signal  d^un  danger  trte-redontable,  il  est  plus  ou 
moins  Ocbeux  dans  plu^eurs  cas,  parce  quMl  est  assod^ 
k  d*autres  effets  de  I'^t  morbide  du  tube  digestif,  qui  sont : 
rinapp^tenoe,  la  tension  du  Tentre,des  Tents,  des  coliques, 
la  boulimie,  des  manx  de  t^,  des  Tertiges,  une  inquietude 
anxieuse.  On  tente  alors  des  eflbrts  pour  s'exon^rer,  qui  sont 
d'autant  plus  ptoibles  qu*ils  sont  ordinairement  st^riles. 

L^esquisse  des  causes  de  la  constipation  suflBt  pour  mon- 
*  trer  combien  il  est  importaint  de  les  distinguer,  pour  clioisir 
tel  ou  tel  moyen  curatif^  Dans  les. maladies  graves,  ou  elle 
se  manlfeste  commun^ment,  d^autres  sympt6mes  plus  alar- 
mants  PefTacent  et  engagent  k  recourir  aux  avis  des  m^de- 
dns.  C*est  dans  les  maladies  chroniques  de  Testomac  et  des 
intestins  que  la  constipation  apparalt  aux  personnes  depour- 
Tiies  d*instruction  m^iicaie  comme  symptdme  le  plus  saU- 
lant  et  comme  cause  qu*on  s^efTorce  de  combattre  par  une 
routine  tradiiionnelle  qui  n*est  pas  toujours  sans  danger. 

Le  moyen  le  plus  unte  poiir  r^cup^rer  la  liberie  du  Tentre 
est  Pusage  des  laTcm ents,  et  c*e8t  celui  qu^on  pent  tenter 
le  plus  impunement  11  est  prudent  toutefois  de  n'employer 
que  des  liquides  emollients,  tels  que  Teau  pure,  les  decoc- 
'  tions  de  son,  de  gralne  de  lin ,  les  infusions  de  feuilles  de 
mauve  et  de  giiimauTe,  la  solution  d*amidon  et  le  bouillon 
de  veau  :  on  pent  y  assoder  I1)uile  d'amande  douce,  on 
rhuile  d^oliTc,  le  miet  simple  ou  prepare  aTcc  la  mercu- 
riale,  berbe  qa*on  pent  aussi  ijouter  dans  les  infusions,  et 
qui  exerce  une  action  laxative;  on  peut  aussi  y  iledre  dis- 
soudre  de  30  A  60  granunes  de  manne. 

L*insuflisance  des  dystires,  on  I'aTersion  quails  Inspirent, 
ont  engage  k  recourir  aux  purgatifs,  et  les  produits  de 
la  pharmacie  ontete  assodes  4  ceux  de  la  cuisine.  Les  per- 
sonnes constipeos  commenceot  leor  repas  par  prendre  avec 


'  la  soupe  des'doses  de  rbnbarbe  oo  reUxir  de  longne  vie,  on 
des  pilules  appdees  stomacbiques,  reUchantes,  etc.  Sana 
exagerer  les  incouTenients  des  purgatifii,  dont  qudques  indi- 
Tidus  font  impunement  usage,  et  sans  condamner  absolu* 
ment  Temploi  d^un  peu  de  manne  ou  dliuile  de  ricin,  noua 
devons  cependant  preTenir  que  la  sagesse  reprouve  cea 
medicaments,  qui  dans  beancoup  de  cas  ont  des  resultata 
ncheux  :  lliabitude  en  fait  une  neoessite,  et  il  font  aog- 
ter  des  doses  qui  pea  dangereuses  an  debut  finissent  par 
le  devenir  plus  tard ;  lis  exdtent  la  soif,  rendent  la  bou' 
cbe  am^  irritent  Testomac,  et  font  edater  des  symptOmee 
qu*on  attribue  k  la  bile ;  d^antres  fois  les  Intestins  gi^les 
s'afTectent  et  susdtent  les  nuances  de  Tbypocbondrie,  de- 
puis  les  vapeurs  Jnsqu'au  spleen.  L'alois  etant  com- 
munement  ia  base  de  piusieurs  de  ces  medicaments ,  etson 
action  agissant  spedalement  sur  les  gros  intestins,  Os  engen- 
drent  les  hemorrtioides  cbez  plnsienrs  personnes.  Le  mer- 
cure  sert  aussi,  surtout  en  Angleterre,  poor  composer  les 
pilules  propres  k  remidier  k  la  constipation,  et  on  peut  fod- 
lement  comprendre  que  ce  dangereux  mineral  doit  occasion- 
ner  des  resultats  deplorables.  La  prudence  oondamne  Pern- 
ploi  de  semblables  armes,  et  present  de  cbercher  la  goerison, 
d*abord  dans  Peioignement  des  causes  et  dans  le  choix  des 
aliments  ainsi  que  des  boissons.  n  couTient  de  se  nourrir 
de  viandes  blancbes,  tdles  que  eelles  de  Tean,  de  ponlet,  de 
poissons,  rdties  ou  bouillies  et  sans  assaisonnements  stinm- 
lants ;  les  legumes,  les  fruits  doux  et  sucres  serTent  k  Tarier 
cette  alimentation  :  mais  il  faut  en  user  stcc  reserTe,  parce 
qu'ils  laissent  beaucoup  de  residu  dans  le  canal  intestinal ;  d*une 
autre  part,  lis  ne  demeurent  souTcnt  point  asset  longtempt 
dansPestomae  pour  y  subir  sufQsamment  la  decomposition, 
ce  qui  est  une  des  premieres  conditions  de  la  digestion;  ap- 
pdes  par  les  intestins  greies,  ordinairement  sur-irrites  dans 
les  cas  de  constipation,  ils  y  descendent  k  demi  decomposes, 
et  causent  alors  un  malaise  insupportable,  et  qui  fim't  par 
faire  abandonner  une  diete  qui  peut  etre  Pancre  du  saint. 
Pour  obvier  k  cet  inconTenient  dn  regime,  il  faut  que  les 
malades  diercbent  parmi  les  substances  alimentaires,  tirees 
taut  du  r^e  Tegetal  que  du  r^gne  animal,  eelles  qu'ils  di- 
gerent  stcc  le  plus  de  focillte  sous  les  rapports  de  la  qnalild 
et  de  la  quantite.  Les  personnes  chez  lesqudles  le  hit  est 
de  facile  digestion  auront  un  grand  aTantage  k  s'en  nourrir 
presque  exdiisivement.  On  peut  essayer  des  compotes  de 
pruneaux,  laxatif  banal  et  assez  souvent  eflicace;  mais  il  ne 
faut  pas  en  contracter  I'babitude.  II  sufTit  qudquefois  de 
cesser  Pusage  habitud  du  cafe  et  du  tbe  pour  recouner  la 
liberte  du  Tentre.  Dans  le  choix  des  boissons,  il  faut  k*ahs- 
tenir  des  vins  rouges  de  Bordeaux  etdn  midi,  les  rempla- 
^nt  par  les  vins  legers  de  Boorgogne,  en  les  allongeant  avec 
de  Peau.  On  obtient  quelquefois  de  tr^grands  avantagesen 
substituant  tout  h  fait  la  biere  an  vin.  Ce  regime  alimen- 
talre  doit  etre  favorise  par  Peiercice,  par  des  distractions 
recrdatives  autant  qu*on  peut  s^en  procurer;  par  des  appli- 
cations de  cataplasmes  sur  le  ventre  durant  la  nuit,  par  des 
bains  gendraux  k  la  temperature  de  32  k  34  degrds  centi- 
grades.  Dans  piusieurs  cas,  il  font  adopter  rigoureusement 
le  traitemcnt  indique  pour  les  irritations  chaoniques  de  Pes- 
tomac  et  des  intestins.  L^isage  de  la  pipe  et  des  dgarres 
peut  quelquefois  faire  cesser  la  constipation ;  mais  ce  n*est 
pas  une  raison  pour  y  recourir,  parce  que  lliabitude  en  de- 
truit  les  eflets.  11  est  un  moyen  extreinement  dangereux 
auqud  on  a  cependant  recours  parmi  les  dasses  ignorantes, 
c^est  celui  de  refroidir  subitement  les  pieds ,  soit  par  un  pe- 
diluve  froid,  soit  en  marciiant  sur  les  carreaux;  cette  res- 
source  insensee  peut  avoir  les  suites  les  plus  Amestes.  En 
general,  repetons-le,  la  constipation,  quand  die  n^est  point 
liee  k  une  maladie  evidemment  grave,  nedoit  pasinspirer 
d*alannes  et  induire  k  tenter  des  medications  actives. 
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par  ces  mots  demeon  ^trangto,  k  Men  dire,  k  VwUqoSiA  it 
aa  moyen  Age,  de  mtoie  qn'aa  syst^me  politique  anglaii  et 
en  gto^ral  h  tout  Mifice  social  dont  la  constitotfoii  a  graodi 
atec  le  temps  et  n*est  que  le  rdsultat  des  drconstances  his- 
toriques.  Mais  lorsqne  les  titats-Unis  de  PAm^quedu  Nord 
se  fureut  soustraits  h  la  domination  de  TADgleterre,  ils  se 
trouT^rent  sans  gouvernement  central  ni  representation  col- 
lectiTO,  et  sentireirt  le  besoin  de  combler  cette  lacune.  A  cet 
elTet  les  d^l^^  des  difTiirents  £(ats  se  r^omrent  en  congr^s, 
et  rMig^rent  un  projet  de  constitution  f<M^rale.  On  ne  saurait 
tuutefois  considirer  le  congrte  am^ricain  comme  une  as- 
semble constitoante,  puisqu'il  ne  s'attribua  point  la  toute- 
puissance  n^cessaire  pour  octroyer  une  constitution.  II 
se  boma  k  dresser  un  projet  qui  ftit  ensuiie  sonrais  k  Tac- 
ceptation  ou  an  rejet  des  autres  £tat8. 

Tout  8u  contrail e,  les  trois  ordres  composant  les  ^ tats 
g^n^raux  de  France,  aprtes'dtre  r^unis  en  dssembUe  no- 
tionale,  se  transform<^rent  en  assemble  constituante  (c'e^t- 
^-dire  chargte  de  donner  une  constitution ) ;  exemple  qui 
pins  tard  fut  suivi  encore  en  France,  en  Espagne,  en  Por- 
tugal, en  Belgique,  et  aussi  en  1848  en  Allemague. 

On  ne  donne  pas  indifKn^mment  le  nom  tTassemblie 
constUuante  k  toute  assemble  parlementaire  d^lib^rant  sur 
une  nouvelle  constitution.  En  effet,  on  n'emploie  point  cette 
eKpression  quand  la  representation  r^gulidre  du  peuple  de- 
liMre,  suivantles  voles  ordinaires  et  d'accord  avec  le  gouTer- 
uementetabli,  sur  une  modification  de  la  constitution  k  opdrer 
par  les  Toies  Idgales.  La  constitution  de  1848  en  France 
arait  oependantpr6Tu  le  cas  ob  de  nouTelles  assemblies  cons- 
tituantc»  pourraient  etre  eiues  pour  la  revision  de  la  cons- 
titution demand^e  par  une  assembl^e  legislative.  Une  as- 
tembiee  con>»tituaniB  est  surtoot  celle  qui  est  conroquee 
eitraordinairement,  oomposee  le  plus  generalement  d*one 
mani^re  nouvelle,  astreinte  k  des  formes  nouvellcs.  et  qui 
d'ordiuaire  accomplit  seule  la  tftdie  de  donner  k  l*Etat  une 
constitution.  Conmie  cela  n'arriTe  gu^  que  par  des  temps 
orageui,  au  milieu  de  drconstances  qui  mettent  le  pouvoir 
supreme  aux  mains  des  assemblies  representatiTes,  eUes 
•ont  presque  toujours  amen^es  4  absorber  en  elles  les  droits 
da  pouToir  executif.  En  ce  qui  louche lacomposition  d'assem- 
\A^  de  cette  nature,  on  a  adopts  generalement  le  prindpe 
qu*il  fallait  aotant  que  possible  qu'elles  eussent  le  suflTrage 
universe]  pour  base.  CeKe  id^e  est  la  consequence  de  Topi- 
nion  qui  consid^re  r£tat  comme  le  produit  d«  la  libra  volonte 
de  tons  les  membres  de  la  nation,  n  serait  du  reste  indis- 
pensable qu'une  loi  eiectorale  reglftt  au  prealable  les  condi- 
tions d'eU^ilite  k  cette  sorte  d^assembMe  etgaranttt  Tdlection 
decenx-14  seuls  qui  seraient  les  plus  aptes4  prendre  part  4  la 
fondation  d*une  bonne  constitution. 

Nous  ferons  ici  Thistoire  abr^gde  des  deux  assembiecs 
constituantes  qu*a  cues  la  France  en  1789  et  en  1848. 

[AssembUe  constituante  de  1789.  La  fin  deplorable  du 
siecle  brillant  de  Louis  XIV  avail  afTaibli  la  royaute ;  la  re- 
gence  Tavait  fletrie,  et  le  long  r^e  de  Louis  XY  accrut 
cette  faiblesse  et  cette  corruption.  Ce  prince,  frappe  des 
obstades  que  Tautorite  rencontrait  sans  cesse,  s^etait  eerie 
dans  un  douloureux  et  prophetique  pressentiment :  «  Jc  1^ 
gue  une  revolution  k  mon  successeiir.  »  Louis  XVI  dut  ac- 
oomplir  la  destinee  que  scs  aleux  lui  avaient  foite.  De  Mau- 
pou  4  Brienne,  on  essaya  de  coijurer  la  tempete  par  des 
rooyeiis  propres  k  la  soulever.  De  Choiseul  k  Turgot, 
k  Malesherbes,  k  Necker,  on  ecarta  toutes  les  innova- 
tions qui  pouvaient  la  dissiper  ou  raflTaiblir.  On  essaya  du 
fHdrlement,  des  cours  pienieres ,  de  toutes  les  ressources  du 
pouvoir  absolu ;  tout  fut  impuissant  II  fallut  alors  recourir 
aux  vieilles  libertes  frqn^aises :  les  no  t  a  bias  fiirent  convo- 
ques,  lis demanddrent  les  e tats  gdneraux.  On  les  promit 
dans  dnq  ans.  Le  mal  empirant,  on  dut  liAter  lair  reunion. 

Les  trois  ordres  proced6rent  aux  eiecliuiii>;  mais  le  bu- 
leau  preside  par  Monsieur,  depuis  Lou  is  XV 1 1 1,  avait 


demande  que  le  nombre  des  deputes  du  tiers  etat  Mt  doubM, 
et  eet  avis  fut  suivi.  Aussitdt  Mirabean  proclame  dans  les 
Sections  de  Provence  que  le  tiers  etat  est  la  nation  vM- 
table;  aosi^t  S  iey  ^s  se  demande :  Qu'est-eequete  tien^ 
4tat?  etse  repond  :  Le  tiers  itat^  c^est  la  nation.  Toute- 
fbis,  tout  semblait  dans  las  elections  favoriser  les  classes 
superieures  :  les  noms  Qlustres ,  les  grands  emplois ,  les  im- 
menses  fortunes,  Texperience  desafOdres,  Tascendant  que 
donne  Thabitude  redproque  du  commandement  et  de  I'o- 
beissance,  Fesprit  d^intrigue,  la  puissance  de  la  oorruptioB, 
Tappui  de  la  cour,  tout  etait  pour  elles.  Et  si  Ton  votaitpar 
ordre,  leur  triomphe  etait  certain.  Le  vote  par  tite  tai 
adopte.  Rlen  n'etait  encore  en  peril  pour  le  privilege.  Dans 
les  621  deimtes  populaires,  on  voit  4  pretres,  15  nobles,  29 
fonctionnaires  nommes  par  le  pouvoir,  et  160  magistrats. 
Tons  ces  eius  du  peuple  tenaient  k  la  cour,  aux  abus ;  et  le 
tiers  etat ,  vulnerable  de  toutes  parts,  semblait  devoir  suc- 
comber  dans  une  lutte  inegale.  Les  priviiegies  ne  pouvaient 
etre  vaincus  dans  une  assembles  politique  que  par  lenrs 
fautes :  ils  se  perdirent  eux-memes.  Le  p^'emier  ordre  etait, 
il  est  vrai,  represente  par  308  deputes;  ma2s  44  preiats  et 
28  abbes  ou  vicdres  generaux  fomudent  seuls  le  bant 
clerge,  representaient  seuls  raristocratie  sacerdotale, 
avaient  seuls  qudque  chose  k  defendre.  Qu*etait  le  reste? 
Cures,  moines,  chanoines,  professeurs,  ne  sortaient-ils  pu 
du  tiers  etat?  M*etdent-ils  pas  tiers  etat  ?  Ne  constituaientnls 
pas  le  peuple  ecciesiastique,  et  ne  devaient-ils  pas  fure 
cause  commune  avec  le  peuple  dvil  P  La  noblesse  avait  285 
representants;  mais  elle  avait  ausd  ses  dividons  et  ea  po- 
pulace. Qu'etait  pour  la  haute  noblesse,  vivant  k  la  oour  et 
de  la  cour,  le  gentil-homme  de  province,  vivant  4  sa  terre  et 
de  sa  terror  Qu'etait  le  magistrat  pour  le  gentil-homme,  et 
I'anobli  pour  le  magistrat  P  Si  Taristocratie  avait  son  fni- 
bourg  Saint-Germain,  elle  avait  ausd  son  faubourg  Saint- 
Antoine.  Le  peuple  sentit  si  bien  qu*U  n'existdt  plus  ni  or^ 
dres  politiques,  ni  classes  socides,  qu'fl  n'employa  Jamais  le 
Dom  collectif  d'ordre  on  de  dasse  :  les  aristocrates  et  les 
patiiotes,  voiUt  Tunique  division  qu'il  voulut  reoonnattre. 

La  France  enUere  avdt  participe  aux  elections ;  die  en- 
visagea  les  etats  comme  son  ouvrage.  Apr^s  cent  sdxante- 
quinze  aus ,  la  nation  avait  reconquis  un  droit  sacre.  Toot 
Famour  qui  suit  la  reconnaissance,  tout  le  respect  que  com- 
mandent  les  resolutions  genereuses,  entourdent  dors  le 
trOne  de  Louis.  Si  ce  prince  eOt  sn  mettre  k  profit  pour  le 
pouvoir  Tempire  quMI  exer^ait  sur  la  liberie,  il  pouvait  re- 
parer  Terreur  de  ses  ministres,  erreur  funeste  et  conpaMe, 
qui  n*avait  fixeaucune  des  conditions  de  Tdiglbilite  ni  trace 
le  cerde  des  debats  pariementdres,  ni  etabli  Tordre  des  reu- 
nions, das  discusdons,  du  vote,  des  rdations  avec  le  ca- 
binet. Cette  imprevoyance  sembldt  annoncer  que  les  etats 
actnds  n'etdent  pas  pris  au  serieux.  lis  semblaient  une  con- 
cession du  moment ,  commandee  par  le  mdheur  des  temps : 
aussi,  assembiee  unique  en  deux  chambres,  reunion  nationale 
en  trois  ordres ,  droits  et  devoirs  des  corps  politiques,  tout 
fut  abandonne  au  basard.  Si  Ton  n'eOt  pas  Idsse  tout  in- 
decis  pour  pouvoir  ensuite  tout  conlester,  une  France  jeune  et 
libre  succeddt  k  un  empire  chaiicelant  de  servitude  et  de 
vetuste.  Savoir  ce  qu'il  fallait ,  le  proposer  avec  courage , 
Texecuter  avec  loyaute ,  tels  etaient  pour  la  royaute  les  trols 
conditions  d*existence.  Elle  n*avait  compris  aucun  de  cet 
moyens  de  salut :  nous  aliens  la  voir  s'aclieminer  k  sa  perte 
par  son  imprevoyance  et  la  liftter  par  sa  faiblesse. 

La  seance  royale  ofTrit  k  la  France  et  k  TEurope  un  roi 
couvert  des  applaudissements  de  toot  un  peuple ,  donnant 
et  recevant  dans  cette  reunion  solenndle  l*eclatant  temoi- 
gnagc  de  Pamour  le  plus  vrai ,  du  patnotisme  le  plus  sin- 
cere ,  de  la  confiancc  la  plus  intime ,  la  plus  loyde  et  la 
phis  cntiere.  Mais  bicntAt  rmhabile  Barenti  n  declare  que 
les  ministres  s'en  rcposent  sur  les  representants  de  la  patrie 
pour  ce  qui  pcut  interesser  la  pdx  de  la  France ,  la  gk^  4i 
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voU.  Neck  er  trace  en  ininistre  habile  le  tableau  dea  finan- 
c»f  et'indiqua  a?ec  une  haute  capacity  lea  moyens  de  com- 
Mer  Vablme;  maia  lui  aussi  a'en  repose  sur  les  repr^ntanta 
de  la  nation  du  soin  d^assurer  leur  bonheur.  On  le  voit, 
lea  ministrea  8*en  ^talent  remis  au  basard  du  aalut  de  P^tat, 
et  apr^  avoir  traits  (Hvolement  les  choset  s^euaes,  iia 
Irait^ent  s^rieusement  les  choses  friToles,  et  firent  paraltre 
on  riglement  sur  le  costume  des  d^put^s.  Le  lendemain 
4le  la  stance  parut  une  feuille  publique  ayant  pour  titre  : 
Mtats  G4n6raux.  Aussltdt  le  conseil  Tit  dans  oette  publicity 
ia  licence  cachde  sous  les  allures  de  la  liberty,  phrase  sacra- 
mentelle  depuis  cinquante  ana  et  r^p^t^  par  tous  les  mi- 
nistres.  Le  journal  fut  supprim^;  mais  en  mourant  U  l^gua 
Ja  liberty  de  la  presse  k  Mirabeau ,  et  Les  lettres  d  mes 
CommeUanti  parurent.  EUes  produisirent  trois  grands  r^- 
auUats  :  le  premier  fiit  de  livrer  au  m^pris  unlTersel  et  m6- 
rit^  les  journaux  d'impostore  assenrisau  pouroir;  le  second 
iiit  rdmancipation  des  terlvains ,  intimid^  jusque  14  par 
J'aspect  de  la  Bastille ;  on  a  devin6  le  troisitoie  :  le  minis- 
l^re,  qui  aTait  attaqu^  la  presse  lorsquMl  comptait  sur  I'o- 
bdissance,  recula  dte  qu'il  craignit  Topposition. 

Ce  jour  encore  les  ordres  s*assembl^rent  pour  la  T^rifi- 
«ation  des  pouvoirs  :  le  clerg^  et  la  noblesse  se  r^unirent  s(S- 
par^ment;  le  tiers ,  rest6  seul  dans  la  salle  commune,  d^- 
cida  que  les  pouvoirs  seraient  T^riB^  en  commun.  Cette 
id^  comptait  60  partisans  dans  Tordre  de  la  noblesse , 
et  114  dans  celui  du  clcrgi.  L'inertie  du  tiers  ^tonna  les  deux 
premiers  ordres.  «  HAtez-Tous  de  Y^rifler  les  pouvoirs, 
4iisaient-ils,  afin  d^^loigner  la  famine  et  les  calamity  dont 
Je  peuple  est  menace.  —  «  lUtez-Tous  done  de  tous  r^nlr 
k  nous,  r^pondail  le  tiers,  puisque  le  salut  public  tous  en 
impose  la  loi.  »  Les  deux  oidres  ofTrirent  alors  de  supporter 
r^it^  des  contributions  et  des  charges  g^n^rales.  Le  tiers 
ne  s*^mut  pas  de  ce  sacrifice,  que  le  deficit  imposait 
^mme  une  n^cessit^,  et  que  les  protestations  de  la  noblease 
et  du  clerg^  de  plusieurs  proTinces  Tenaient  encore  d^- 
Touer.  Le  roi  oflTrit  sa  mediation ;  les  priTil^te  n^  Toyaient 
qu^un  refus  sans  garantie,  et  le  tiers  qu^un  obstacle  difficile 
k  surmonter  avec  respect.  Des  conferences  s*6tablirent,  et 
pendant  ce  temps  quelques  gentils-hommes  Tinrent  pro- 
tester oontre  les  Elections  de  province.  Le  tiers  refusa  de 
les  ^couter ;  le  clerg^  refusa  de  les  admettre ;  la  noblesse 
les  re^t :  pr^cMent  funeste,  qui  permit  plus  tard  auz  pe- 
titions collectives  et  orales  de  troubler  nos  assemblies  poli- 
tiques,  en  arrachant  4  leur  faiblesse  ce  qu'elles  ne  pouvaient 
elkenir  de  leur  justice. 

Le  minist^re  commit  une  autre  erreur :  pour  donner  plus 
d'Mat  k  la  stance  royale,  il  aTait  entourd  rassemhl6e  de 
g^leries  ou  la  cour  Tint  ofArir  un  luxe  inconnu  au  tiers,  k 
ia  petite  noblesse,  au  bas  clerg^.  Le  lendemain  ces  tribunes 
f urent  euTahics  par  le  peuple ,  qui  couTrait  d^applaudisse- 
inents  ou  frappait  de  reprobation  les  orateurs  qui  parais- 
saient  k  la  tribune.  Mai  one  t  demanda  que  ces  galeries 
fussent  evacuees  par  les  strangers  :  «  Des  strangers !  s'^cria 
Voiney,  il  n'en  est  pas  id.  Que  nos  concitoyens  nous 
enTironnent  de  toutes  parts,  quMls  nous  pressent,  que  leur 
pi^sence  nous  inspire  et  nous  anime!  elle  fera  rougir  le 
perfide  ou  le  Iftche  que  le  s^jour  de  la  cour  ou  la  pusillani- 
niite  ont  d6lk  pu  oorrompre.  »  Les  spectateurs  rest^rent,  et 
Ja  publicity  devint  tout  k  la  fois  la  sauTegarde  de  Tindepen' 
dance  et  refTroi  de  la  T^nalite. 

Dans  les  couf^rences,  les  priTildgies  Toulaient  trois  or- 
dres, Necker  deux  chambres,  Mirab^u  une  assembI6e  uni- 
que. L'imitation  anglaise  allait  pr^Talolr.  Le  tiers  aTait  d^ja 
pris  le  litre  de  communes.  La  defection  commcn^a  dans  le 
clerge.  Plusieurs  prdtres  Tinrent  se  riunir  au  tiers,  aux  ac- 
clamations unanimes  des  deputes  et  des  spectateurs.  Alors 
Siey^  propose  k  ses  collies  le  Hire  de  reprisentants  de 
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la  naiion /ran false;  Mirabeau  pr^ffere  cduide  reprfyen* 
tants  du  peuple  frangais.  N'oublions  pas  que  le  mot 
peuple  blessa  tous  les  amours-propres.  L*aristocratie  pie- 
beienne,  la  pire  de  toutes,  craignit  d*6tre  confondne  sons  le 
nom  de  peuple  avec  le  vulgus  de  Rome,  le  mob  d'Angle- 
terre,  le  John- Bull  de  Londres,  la  canai//ede  France. 
«  Phis  habiles  que  nous,  cria  le  marquis  de  Mirabeau  aux 
bourgeois  dont  il  etait  entomb ,  plus  habiles  que  nous ,  lea 
b^ros  bataves  qui  fondirent  la  liberie  de  leur  pays  prirent  le 
nom  de  gueux,  Je  parle  la  langue  de  la  liberte ;  les  Am^ri- 
cains,  les  Anglais ,  ont  bonore  le  nom  de  peuple;  Cbatam  e 
dit :  la  majesU  du  peuple,  Je  pers^T^e  dans  mon  exprea- 
sion  de  peuple  Jrangais ;  je  Tadopte,  je  la  defends,  je  la 
prodame.  Et  ne  Toyez-vous  pas  que  le  nom  de  repr^sen" 
tants  du  peuple  tous  est  necessaire,  parce  qu'il  tous  at- 
tache ao  peuple;  que  le  peuple  ne  Terra  plus  que  nous,  que 
nous  ne  Terrons  que  lui,  et  que  ce  titre  nous  rappellera  nos 
deToirs  et  nos  forces?  »  Toutefois,  cette  proposition,  appayee 
par  Rabaut-Samt-£tienne,  est  rejetee,  etun  depute  obscur^ 
Legrand,  indique  k  Siey^  le  titre  d^assembUe  natUmaUp 
accueilli  aTec  acclamation. 

La  discussion  du  ve^o  suit  celle-l2i :  Bergasse  et  les  roya- 
llstes  s*y  opposent :  «  Et  moi,  s'ecTle  Mirabean,  je  croia 
le  veto  tenement  necessaire,  que  j^aimerals  mieux  viTre  k 
Constantinople  si  le  roi  ne  TaTait  pas.  »  G'est  ainsi  que,  tan* 
dis  que  llncapacite  ebranle  ce  qu'elle  Teut  conserrer,  Tha- 
bilete  prot^e  ce  qu^elle  attaque.  D'^premesnil  aTait  pro* 
teste  centre  le  titre  modesle  de  communes,  Qu'on  se  figure 
refTroi  de  raristocraUe  en  entendant  retentir  celui  d'assem^ 
bUe  nationale.  On  resolut  un  coup  d*£tat ,  sans  ThabileU 
qui  le  combine ,  sans  la  puissance  qui  en  assure  le  auccte. 
Des  troupes  approchent,  des  herauts  d^armes  prodament 
une  seance  royale;  la  salle  est  fermee.  Bailly,  president 
de  I'assembiee,  se  presente  k  la  porte ;  des  soldals  lui  en  d^ 
fendent  Tentree.  Les  deputes  s^etonnent;  le  peuple  s^eflhiye; 
la  crainte  f)ut  croire  au  danger,  les  dtoyens  s^attroupent^ 
les  deputes  se  reunissent;  on  invoque  la  resistance,  parce 
qu'on  craint  Toppression,  et  la  seance  dnJeudePanme 
a  lieu.  Mais  elle  avail  efTraye  les  deux  ordres.  Le  lendemain 
149  deputes  du  clerge,  conduits  par  Lefranc  de  Pom- 
pig  nan ,  arcbeT6que  de  Vienne,  et  deux  deputes  de  It  no- 
blesse, les  marquis  de  Blacons  et  d'Agoult,  se  reunirent  an 
tiers  etat  La  place  d'honneur  fUt  donnee  au  derge ;  les 
deux  nobles  obtinrent  la  preseance  sur  le  tiers.  Ainsi ,  lee 
hommes  qui  Tenaient  de  se  proclamer  la  nation  obdssent  par 
instinct,  lorsqu'Us  resistant  par  dcToir,  k  cea  deferences  que 
l*habitude  a  sanctionnees. 

La  seance  royale  arrive  enfin.  Le  discours  du  roi,  qui  maiiB  • 
tient  les  dimes ,  cens,  rentes,  droits  et  dcToirs  feodaux  et 
seigneuriaux,  prerogatiTcs  honorifiques,  attachees  aux  terres 
et  aux  personnes,  est  prononce  en  Tabsenoe  de  Necker,  ab- 
sence qui  signale  des  diTisions  dans  le  conseil  et  Tappui 
que  les  principes  democratiques  peuTcnt  trouTer  dana  le  ca- 
binet «  Si  TOUS  m*abandonnez ,  dit  le  roi ,  dana  une  si  bdle 
entreprise,  je  ferai  seul  le  bien  de  mes  peuples.  Je  tous  or- 
donne  de  vous  separer  tout  de  suite.  »  Et  le  prince ,  sniTi 
de  ia  noblesse  et  d'une  partie  du  cleige ,  quilte  I'assembiee 
muette  et  traverse  la  TUle  tadtume. «  Vous  avez  entenda 
les  ordres  du  roi,  dit  le  marquis  de  Breze?  »  «  Oui,  s'ecrie 
Mirabeau,  d'un  accent  heroique ;  mais  tous  n'etes  pas  fait 
pour  nous  rappeler  son  discours,  et  tous  n'aTCz  id  ni  place 
ni  droit  de  parler;  nous  ne  quitterons  nos  places  que  par 
la  puissance  des  balonnettes. »  Des  acclamations  unanimes 
accueillent  cette  Tive  apostrophe ,  et  Mirabeau  met  k  profit 
rindignation  publique;  il  fait  dedarer  inviolable  la  personne 
des  deputes,  et  voue  k  TinAunie  les  satellites  qui  oseraient 
attenter  k  la  majcsie  du  peuple.  Necker  retire  la  demission 
qu'il  avail  donnee  U  veille  :  le  peuple  le  porte  en  triom* 
phc  du  cliMeau  k  son  hOld,  dej^  rempll  des  disputes  dn  tiers. 
«  Dusse-je  perin  jereste^  leur  dit-il;  vous  etes  les  pliif  fort^ 
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807a  anssi  les  plus  sages. »  L'espoir  des  privU^i^s  n^^tait  pas 
cependani  perdu.  On  presserarriv^  des  troupes ;  on  pr^fhre 
lesSUisses  et  les  Pandours,  coniptantque  des  strangers  donne- 
ronlmieux  Texemplede  cette  servile  ob<Hssance  qu'on  nomme 
fid^lit^.  Indign^  de  cette  pr6r6rence  et  dn  projet  qu*elle 
d^ise,  les  gardes  fraacaises  se  s^parent  de  la  maison  du 
roi;  rarm^  fran^aise  6*doigne  de  Tarm^e  allemande,  et  Ton 
nMt  k  la  t^te  des  forces  qui  rcstent  le  Tieux  mardchal  de 
Broglie,  oubli^  depois  la  guerre  de  iept-ans. 

La  8(^nce  royale  avait  maintenu  la  division  par  ordres,  et 
le  lendemain  la  minority  de  la  noblesse ,  ayant  k  sa  t^e  le 
due d'OrUans,  pr^c^^de  d^Aiguillon,  de  Crtllon, 
de  Montmorency,  de  Larochefaucauld,  de  Luy- 
nes,  de  Montcsquiou,  de  Latour-Manbourg,  de 
d'Aguesseau,  de  Lally-Tollendal  et  d'Alexandre 
L  a  m  e  t  h ,  vient  se  r^unir  au  milieu  des  acclamations  popu- 
laires.  Lass<^  de  la  rdsistance,  le  roi  ordonne  aux  ordres  de  se 
i^nir  k  Tassembl^,  et  la  noblesse,  en  ob^issant  k  cet 
ordre,  proteste  contre,  comme  pour  faire  douter  de  la 
loyaui^  de  son  concours.  Les  gardes  fran^ises  s'echappent 
de  leurs  casernes ,  et  viennent  se  m£ler  dans  le  jardin  du 
Palais-Royal  k  un  peuple  dont  ils  accroissent  la  turbulence  : 
ce  fut  le  signal  de  la  defection  mililaire.  La  police  fait  ar- 
reter  onze  soldats  :  le  peuple  brise  les  portcs  de  I'Abbayc  et 
les  prom^ne  en  triomphe  dans  la  capitale.  L^assemblce  na- 
tSonale,  qui  voulait  Tordre  avec  la  liberty,  sWraye  de  cette 
insubordination,  et  supplie  le  roi  d'en  arrOter  le  cours. 

Cependant  elle  nomme  un  comit<^  de  constitution.  L  a- 
fayette  proposecetted^laration des  droits  de  I'homme 
el  ducitoyen ,  admirable  p(^ristyle  du  temple  que  la  France 
dlev^  k  la  liberty  par  la  constitution  de  1791.  £t  pendant 
ces  paisibles  d^bats  trente-huit  mille  homines  cement  Pa- 
ris ;  Tassembl^e  Qst  entour^e  de  troupes  ^trang^res  el  pri- 
Tll^ii^;  Sombreuil  fait  cacher  sons  le  dOme  et  dans  les 
caveaux  des  Invalides  20,000  fusils,  dont  le  d(^p6t  lui  est 
6onfi6;  Delaunay  enferme  klA  Bastille  les  armes,  Tartillerie 
et  les  munitions  de  Tarscual ;  la  Seine  conduit  des  bateaux 
de  poudre  aux  troupes  du  Champ-de-Mars  et  des  Champs- 
£lys(ies ;  Paris  est  priv^  de  subsistances ;  les  grains  n'arri- 
▼ent  plus ;  une  longue  disette  se  change  en  famine.  Alors 
Mlrabeau  porte  k  la  tribune  cette  adresse  c^l6brc  oii,  par  un 
beiireux  melange  de  liberty  et  de  convenance ,  de  respect 
et  de  dignity,  de  formules  de  cour  et  d^^loquence  populaire, 
Part  du  courtisan  fait  absoudre  la  patriotique  t^mdrit^  du 
tribtm.  Le  roi  motive  la  presence  des  troupes  sur  le  besoin 
de  tranquillity;  il  ofTre  de  les  envoyer  et  de  se  rendre  lui- 
m^me  k  Compi^gne,  en  transfi^rant  les  d^put^s  k  Koyon.. 
C'^tait  priver  Tasseniblte  de  Tappui  du  peuple  de  Paris  et  la 
placer  entre  les  soldats  qu^on  avait  r<iunis  et  Tarm^  d^ Al- 
sace. 

Chacnn  agissait :  personne  ne  disait  ce  qu'U  voulait,  per- 
aonne  ne  le  savait  peut-^tre.  Mounier  fait  venir  du  Dauphin^ 
des  adresses  insurreclionnelles.  Mirabeau  laisse  tomber  de 
la  tribune  le  mot  de  milice  bourgeoise.  On  apprend  Texil  de 
Necker  et  le  minlst^re  Breteuil,  Paris  est  constern^;  Ca- 
niiile  Desmoulins  toume cette  consternation  en  fureu r ;  en 
ariK>rant  une  feuille  d^arbre  k  son  chapeau.  Le  cri  aux  ar» 
mes!  lui  r^pond;  bientdt  la  Bastille  est  prise.  La  com- 
mune de  Paris  s'org^nise ;  on  d^ceme  k  Bailly  le  titre  de 
maire;  la  garde  nationale  se  cr6e;  Lafayette  en  accepte 
le.  commandement.  La  tribune  avait  agi  sur  Paris;  le  14  juil- 
let  r^agit  k  son  tour  sur  la  tribune.  On  demande  le  rappel 
des  ministres,  T^loignement  des  troupes;  Mirabeau,  faisaot 
sneezer  Taudace  au  courage ,  d^nonce  le  banquet  des  gar^ 
desdu  corps,  accuse  la  cour,  les  princes,  la  reine  m^me. 
Louis,  effray^ ,  vient  lui-mtoie ;  il  traite  les  d^putds  tVAS' 
temblde  nationale ;  il  annonce  que  les  ministres  sont  rap- 
pelte ,  que  les  troupes  sVloignent ;  il  rtelame  le  concours  des 
repr^sentants,  et  Tautocratc  du  22  juin  n^est  plus  le  1&  juil- 
let  qu^un  roi  d^uilld.  L*Asscmhlte  s'^tabllten  permaneiieo. 


Bamave redemande  Necker;  Clermont- Tonnerre  veil 
dans  cette  proposKion  un  attentat  k  la  prerogative  royale. 
«  Le  peuple  nous  a  pri^s  de  redemander  son  ministre-i  8*4- 
crie  Lally-Tolendal ,  et  les  prieres  du  peuple  sont  des  or- 
dres. »  Breteuil  s'effraye  devant  un  arrets  qui  proclame  les 
ministres  responsables ;  Foulon  est  intimid^  par  cdui  qui 
declare  inl^me  toute  proposition  de  banqneroute;  le  maM- 
chal  de  Broglie  recule  devant  le  courage  dont  les  Parisieas 
viennent  de  faire  preuve,  et  Breteuil,  la  ducbesse  de  Poli- 
gnec,  Barentin ,  Broglie,  le  prince  de  LambeSc ,  Villedeofl, 
s'enfuient  k  I'^tranger.  Le  comte  d^Artois ,  les  princes  de 
Cond^,  de  Bourbon,  de  Conti,  commencentcette^mi- 
gjrati  on  qui  causera  tant  de  mal hours.  Les  trois  ordres  ne 
ferment  plus  que  TAssembl^  nationale.  Elle  envoie  trois 
commissaires  k  Paris  pour  r^tablir  et  maintenir  Tordre.  Le 
roi ,  pouss^  par  les  premieres  (^utes  de  ses  co«n*tlsaiis,  se 
croit  force  d*y  venir  lui-m^me  feliciler  la  r^Tolte  de  son 
triomphe  sur  le  ponvoir,  et  les  clefs  de  la  ville  lui  sont  pn$- 
sentees  par  Bailly. 

lei  fmissentlesetats  gen^raux ;  TAssembl^e  nationale  com- 
mence. Lafayette ,  Mirabeau ,  tous  les  hommes  qui  avaient 
quetqne  connaissance  du  gouvemement  repr^sentatif,  virent 
que  la  violence  allait  detrnire  I'ordre,  et  que  pour  saumer 
le  pays  il  fallait  preserver  la  royaute.  Lafayette  ^crivit  k 
Louis  XVI ;  Mirabeau  eut  une  entrevne  avec  Necker.  11 
adressa  au  roi  un  plan  de  conduite  et  un  syst^me  de  goii- 
vernement.  Louis  d^sira  que  Lafayette  s^entendlt  avec 
Mirabeau.  Mais  les  couriisans ,  pr^venns  de  la  possibiliie 
d*une  telle  alliance ,  mirent  en  oeuvre  tous  leurs  amis  poor 
perdre  le  grand  patriote  et  le  grand  orateur.  Roy,  d^te 
royaliste ,  fut  accuse  par  Bamave ;  Miral)eau ,  qui  vent  le 
defendre,  s*eiance  k  la  tribune;  tout  le  cOte  droit  s^^crie 
aussit6t :  A  bas  le  brigand  I  d  bos  I'incendiaire  I  L'ora- 
teur,  indigne  de  cet  insolent  tumulte  :  «  Youlez-vous  oon- 
nattre  les  brigands  et  les  incendiairest  lis  sont  1^,  dit-il, 
d*une  voix  tonnante ,  en  montrant  ses  accusateurs;  »  et  il 
appuie  Bamave,  qu*il  venait  combattre.  Ces  attaquesnulsaieat 
k  la  popularite  de  Mirabeau  :  elles  assur^rent  eelle  du  triuiB*^ 
virat  compose  de  Duport,  Bamave  et  Lameth.  Ceax-d 
eurent  k  peine  conquis  quelque  influence,  qu'ils  firent  savoir 
au  roi  les  conditions  auxquelles  iis  pourraient  sanver  k 
royaute.  £11  dehors  de  TAssembiee,  Dan  ton,  qui  avait  ac- 
quis sur  les  faubourgs  un  terrible  ascendant,  avait  le  ooo- 
rage  de  dire  :  «  Le  roi  sera  sauve  par  Danton.  »  Robespierre 
meme  publia  le  Dtfenseur  de  la  Constitution  pour  defea- 
dre  le  systeme  representatif  et  une  royaute  populaire.  Mais 
la  cour  ne  voulait  ni  de  ce  salut  ni  de  cette  royaute. 

F  oulon ,  arrete  dans  sa  fuite,  est  conduit  k  ThOtel  de 
ville ;  Lafayette,  Bailly,  tous  les  eiecteurs,  tentent  en  vain  dele 
sauver ;  Foulon  est  ^orge  avec  Berihier,  son  gendre.  La- 
fayette, efTrayede  ces  crimes,  donne  sa  demission ;  ilest  reein, 
et  se  li4te  d*organiser  la  garde  nationale,  aGn  de  protdger  k 
liberte  centre  le  pouvoir  et  le  pouvoir  centre  la  revolte.  De 
ce  moment  et  jusqu^^  la  fm  de  TAssembiee  constituante  Ton 
n*eut  k  deplorer  que  la  mort  d'un  boulanger  et  le  pillage  de 
I'hdtelde  Castries.  Cependant,  I'Assembiee  continuait  iecoors 
de  ses  travaux.  Lafayette  demande  la  pubiicite  des  instruc- 
tions criminelles;  Volney  fait  creer  un  comite  de  rense»> 
gnements ;  Duport,  un  comite  de  recherches.  On  organist 
les  comites  militaire ,  diplomatique,  de  marine,  de  legisla- 
tion. Necker  revient;  il  rencontre  Besenval,  qui  fuyait, 
le  ramene  k  llidtel  de  ville,  demande  grAce  et  ciemence^ 
et  Besenval  est  sauve.  Les  eiecteurs  proclament  une  am- 
nistie  generate.  Cette  humanite  irrite  les  districts;  ils  de- 
nonceot  k  PAssembiee  nationale  cette  impunite  prooitp 
mee  par  des  dtoyens  sans  mission.  L'Assembiee  annuie  k 
proclamation,  de  la  commune;  les  eiectears  meme  ordon- 
nentde  nouvcau  d^arreier  Besenval,  et  Tamnistie  devient 
impossible.  Mirabeau  fait  creer  des  tribunaux ,  pour  que  le 
peuple^  sflr  d'obtenir  justice,  renonce  k  la  vengeance;  il 


demandc  le  rt^tablisscment  de  Tancicn  ordre  municipal. 
Quelqucs  Icltrcs  ayant  Hi  saisies  ct  transmisesau  comit^,  il 
lui  csl  ddfcndu  de  les  ouvrir.  «  L'litilil^  publique,  dit  Mira- 
bcau ,  ne  saurait  colorer  uae  iriolalion  de  ia  probity  natio- 
nale.  » 

Au  dehors,  de  d^plorables  devastations ,  connucs  sous  le 
nom  dMncendie  des  chateaux ,  sont  souillifes  par  le  meurtre 
de  Oarras,  de  Montesson',  de  Belzuoce  et  d'Ambly.  Elles 
liAtent  Torganisation  uniTerselle  de  la  garde  nationale.  L*As- 
8einbl<^  discute  une  proposition  contre  ces  borreurs.  La 
nuit  du  4  a  o  (i  t  survient  Le  repentir  court  bientAt  apr^s  le 
sacrifice,  mais  tout  est  consommd.  Le  14  juillet  avait  aboli 
l*ancien  regime  de  la  royaul^,  le  4  aoQt  abolit  fancien  r^- 

r'me  de  la  noblesse  et  du  clerg^.  Le  deficit  financier  restait 
combler.  Keeker  reclame  un  emprunt.  D'Antraigues  voue 
les  preteurs  a  Texc^ration  publique;  Mirabeau,  Tennemi  de 
Necker,  proclame  qu'il  ne  faut  vouer  k  Tinfamie  que  le  mot 
odieu\  de  banqueroute,  et  place  la  dette  publique  sous  la 
sauve-garde  de  riionocur  national.  Des  d^rdres  troublent 
encore  les  environs  de  Paris.  Mounier  veut  importer  ep 
France  le  bill  de  mutinery ;  on  en  demande  I'ajouraement. 
Mounier  insiste ,  et  le  projet  est  adopts. 

Pendant  ce  temps  la  cour  (ait  venir  k  Versailles  les  gardes 
du  corps ,  elle  y  appelle  les  dragons ;  le  foment  de  Flan- 
dre  y  arrive.  L^Assembl^  n'est  pas  sansterreur ;  on  demande 
qu*elle  se  transporte  dans  une  autre  ville.  «  C'est  ici,  dit 
Ouport,  que  nous  devons  sauver  TEtat,  au  p^nl  de  nQ9 
Jours  i  c*est  ici  que  nous  devons  d^lib^rer  au  milieu  de  Tef- 
froi ;  suyons  un  ^temel  example  de  la  fid^lit^  avec  laquelle 
on  doit  rervir  sa  patrie.  »  Cependant,  les  officiers  sont  pr6- 
scnt^  k  la  famille  royale;  ils  sont  accueiUis  avec  bont^,  ad- 
mis  au  jeu  de  la  reine.  lis  sont  inviUis  par  les  ga^rdes  du  roi 
k  un  repas  de  corps,  le  premier  que  .la  maison  militairc  ait 
donn^  k  Versailles.  On  y  invite  aussi  nominativement  les 
ofliciers  de  la  garde  nationale,  et  c*est  dans  la  salle  de  spec- 
tacle, jusque  alors  rdserv^e  aux  f6tes  de  la  cour,  qu'a  lieu  le 
fameux  repas  des  garden  du  corps  qui  fit  tant  de  bruiL  II 
est  r^p^t^  le  lendemain  k  la  salle  du  manage,  et  des  cocardes 
blanches  sont  distributes.  La  reine  declare  £tre enchants  de 
la  joum^.  Lecointre  d^once  ces  faits  et  ses  craintes  au  comity, 
qui  le  renvoie  au  lendemain;  mais  le  lendemain  il  est  trop  tard : 
Paris  s'estr^volt^  dans  la  nuit.  Le  peupleassidgje  les  boutiques 
des  boulangers  de  quatre  beures  du  matin  k  sept  heures  du 
soir ;  il  entoure  Th^tel  de  ville,  oil  le  comity  des  subsistances, 
sans  moyen  contre  la  famine,  attend  la  mort  dans  les  an- 
goisses  du  desespoir.  Pendant  la  nuit  du5au6octobre  cette 
multitude,  guidde  par  les  femmes,  marche  sur  Versai  1  Us, 
arraclie  la  famille  royale  de  cette  r^dence,  et  Tentralne  k 
Paris.  Le  soir  m^e  un  d^cret  de  TAssembl^  nationale 
declare  que  d^rmais  le  rot  sera  inseparable  d'elle ;  toutes 
les  autorit^s  constitutes  sont  plac^es  sous  la  sauve-garde 
du  peuple.  Les  sc^es  des  5  et  6  octobre  avaient  et£  si  vio- 
lences ,  elles  se  reproduisaient  k  Paris  sous  des  dehors  si  ef- 
frayants,  que  I'Assembl^e  nationale  proclama  la  loi  mar- 
tiale  contre  les  attroupements,  et  ce  fut  son  premier  acte  de 
r^istance  contre  le  mouvement  populaire,  sa  premiere  id^ 
stirieuse  de  repression  emprunt^e  k  la  constitution  anglaise. 
Jusque  ici  elle  ne  s^dtait  prdoccup^e  que  de  sa  lutte  avec  la 
oour;  un  second  r^  Uii  tehoit  maintenant  :  elle  va  avoir  k 
combattre  le  peuple  et  k  empteher  ses  exc^. 

Cependant,  ces  Tuileries  que  Luuis  XIV  avait  quittt^es 
pour  s'^oigner  du  peuple,  et  oil  Loqis  XVI  ^talt  raroen^ 
par  un  triomphe  populaire,  virent  blent6t  les  gardes  du 
corps  refuser  de  se  m^ler  aux  officiers  de  la  g^rde  nationale, 
et  le  roi  estcontraint  de  leslicender.  Le  peuple  du  t4  juil- 
let avait  commence  la  revolution  politique;  celui  du  6  oc- 
tobre commengait  la  revolution  sociale :  i'un  voulait  con- 
qudrir  la  liberty » I'aulre  la  propriety;.  Tune  dlait  le  peuple 
de  laConstituante,  Tautre  etait  ^^\k  celui  de  la  Convention. 
Le  6  octobre  rAssembl^e  etait  Yeikue  t*aiblir  k  rArcbev^die 
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k  Paris.  Le  19  elle  roprit  avec  une  nouvelle  ardeur  ses  tr^ 
vaux  sur  la  constitution.  Elle  divisa  la  France  en  83  d^itar- 
lements ,  r^gla  le  mode  d^eiecUon  et  )e  cens  eligible  poor 
acquerir  la  qaalite  d^diecteur,  basa  la  judicature  sur  la  nou- 
velle division  geographique,  et  laissa  Tdectlon  des  jugeaaa 
pouvoir  du  peuple.  Les  grades  militaires  ne furent  plus  ac- 
cordes  k  la  nalssance  et  au  bon  plaisir  du  roi,  mais  au  cou- 
rage et  k  Tanciennete.  D^jk  Louis  XVI  avait  sanctionn^ 
le  decret  qui  divisait  la  France  en  ddpartements ,  ct  protests 
de  son  attacbement  k  la  constitution.  Goupil  de  Prefeln  de- 
mande que  tons  Ics  deputes  jurent  de  la  mainlenir.  Camus 
veut  que  le  refus  soit  consider^  conune  une  demission.  Le 
president,  Bureau  de  Puzy ,  jure  le  premier  d'etreifidele  k  la 
nation,  k  la  loi  ct  au  roi.  Cliacun  rdpN^te  le  serment;  IVv^que 
de  Perpignan  seul  veut  le  commcnter;  Bergasse  le  re- 
fuse. Cependant,  des  patriotessont  egorges  k  Montauban,des 
protestants  sont  assassines  k  ^'lmes ;  des  emissaires  venut 
dltaUe,  se  disant  charges  des  volontes  secretes  de  la  con- 
trc-revolution,  agitent  tout  le  midi :  des  privHegies  s^assenki 
blent  dans  le  Dauphine,  ils  s^assemblent  dans  la  firetagne, 
ils  s*assemblent  dans  le  Languedoc  :  L  a n j  u  in  a  1  s  denonce 
ces  conciliabules  et  la  proclamation  des  aristocrates  reunSt 
k  Toulouse  «  pour  rendre  k  la  religion]  son  utile  influence, 
au  roi  son  autorite  legitime  et  sa  liberte,  leurs  droits  au^ 
villes,  lours  franchises  aux  provinces  ».  D^  lors  il  deve- 
nait  de  plus  en  plus  impossible  de  crolre  k  la  bonne  foi  de 
la  cour ;  et  le  peuple  et  le  prince,  egalement  train's  par  les 
aristocrates,  s^accusanten  secret  d*une  reciproque  deiuytutd, 
reprenaient  leurs  defiances  mutuelles. 

C*etait  repoque  oil  le  roi  venait  de  trailer  avec  Mirabeao. 
Champion  de  Cice  avertit  les  Lametb  de'cctte  intrigue;  el 
lorsque  Mirabeau  demanda  pour  les  ministres  le  droit  cona- 
titutionnel  de  venirdans  TAssembiee  defendre  leurs  projets, 
attaque  par  Bamave,  denonce  par  Duport,  le  grand  orateur 
succomba;  il  succomba  encore  dans  les  debats  du  ddcret 
qui  defendait  aux  deputes  d*accepter  aucune  place  du  goo- 
vemement :  il  voulait qu*au  moins  ils  pussentetre  ministres; 
et  cet  amendement  rejete,  il  demanda  que  ce  decret  ne  fUt 
applicable  qu*a  lui  seul. 

Cependant,  Necker  etait  venu  proposer  un  emprunt;  Q 
avait  fait  un  tableau  plus  effrayant  que  fid61e  des  fihancet 
fran^ises.  Cazal^s  en  rembrunit  encore  les  couteurs ;  noaif 
los  capilalistes  demandaient  un  gage.  Talleyrand,  alora 
ev6que  d^Autun,  ofTre  les  biens  du  clerge.  Mirabeau  appuie 
Talleyrand.  L*interet  de  r£tat,  Tinteret  personnel,  jettent  k 
la  tribune  presque  tons  les  orateurs  de  TAssembiee.  La  dis- 
cussion devicnt  anlmee,  haineuse,  colore  :  les  catholiqnes 
defcndent  leurs  proprietes  avec  aigreur,  les  poUtiques  lei 
envahissent  en  conquerants.  Les  jansenlstes  seuls  traitent  la 
question  en  horomes  religfeux  et  en  hommes  d*£tat  :  «  lis 
veulent  6tre  llbres,  et  ne  savent  pas  etre  justes, »  dit  Sfey^ 
Lesassignats  sont  crees  sur  cette  garantie.  Le  clerg^, 
detruit  d^  lors  comme  corps  politique,  sent  la  necessite  de 
se  constituer  conune  corps  religicux.  On  con^oft  aussi  le 
projet  de  la  constitution  civile.  La  discussion  est  ta- 
multueuse ;  les  evfiques  protestent  et  se  retlrent ;  ils  mol- 
tiplient  les  mandements,  pour  exciter  Topposition  et  la 
revoUe ;  ils  r^fusent  de  se  soumettre,  ils  refusetit  d^abdlqaer ; 
ils  dedarent  nuls  les  sacrements  adminlstres  par  leurs  sue- 
cesseurs  constitutionnels.  Dte  lors  le  clerge  se  divise  ea 
constitutionnels  et  en  refractalres.  Cliacun  connalt  les  suites 
tongues  et  deplorables  de  cette  division.  On  voulut  en  lUre 
une  beresie,  on  voulut  en  faire  un  schisme :  ce  n*£talt  ({n'tiB 
sacerdoce  aux  prises  avec  Tambition  et  Tinterftf.   ' 

Une  deputation  vient  demander  que  les  embl^mes  da 
monument  eieve  k  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires 
soient  effaces :  «  Que  mettrez-vous  k  la  place?  sYcrie  Tnbbe 
Maury.  —  Fils  d*un  refugie,  repdnd  le  protcstant  Lavie, 
je  propose  qu*ils  soient  remplaces  par  la  revocation  de  redlt 
de  Mantes.  »  —  Laoibd  demande  la  suppression  des  titrei  d 
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FaboUtion  de  U  noblesse  h^r^taire ;  Goupil  proscrit  le  nom 
de  monseigneur ;  La^juinais,  les  ^pith^tes  de  grandeur, 
d^Hmnence  et  d'altesse;  NoaiUeSyles  livrUs ;  Montmo- 
rency, tout  ce  qui  rappelle  le  aysttoe  f6)dal  et  l*esprit  che- 
Taleresqne.  Lepelletier  de  Saint-Fargeau  veut  que  chacun 
reprenne  son  nom  de  famille :  les  Montmorency,  les  Rohan, 
peirdent  leur  nom  dans  cette  fi^vre  pl^bdienne,  comme  plus 
tard,  dans  une  autre  fi^Tre  aristocratique,  Masstoa  perdra 
le  sien.  Camus  propose  la  suppression  des  corporations, 
Lanjainais  celle  des  ordres  de  chevalerie  fran^aise, 
Anthonei  des  chevaleries  ^trangires,  et  demande  une  insti- 
tution qui  plus  tard  sera  introduite  sous  le  nom  de  L^on 
d*Honneur  :  la  croix  de  Saint-Louis  est  seule  maintenue,  et 
le  soir  mtoe  le  roi  qoitte  le  cordon  bleu.  Alors  panit  le 
livre  rouge.  Les  d^penses  personnelles  duroi  s*y  faisaient 
reroarquer  par  une  grande  sagesse  et  une  admirable  ^co- 
nomie ;  mais  Tinsatiable  avidity  des  courtisans  souleva  tous 
les  hommes  que  le  triste  ^tat  de  nos  finances  aiOigeait  de- 
puis  longtemps.  Enfin,  les  parlements,  la  v^nalit^ 
das  charges ,  Tli^r^dit^  des  offices,  tout  fut  supprimd  aux 
tpprochesde  Tanniversaire  du  14  juUlet,  conno  sous  le  nom 
iib  f 6  deration.  Cti  anniversaire  de  la  prise  dela  Bastille 
fut  magnifique  d^enthousiasme  et  de  grandeur.  Toute  la 
Fhmce  y  assista  par  ses  deputations,  et  quatre  cent  mille 
spectateurs  re^urent  le  serment  de  Louis  XVI. 

La  proc^ure  sur  les  ^vtoements  d*octobre  dtait termini. 
On  espdrait  a?ec  elle  perdre  le  due  d'Orldans,  plus  hai  que 
redout6,  et  Mirabeau,  plus  redouts  que  hai.  L* Assemble 
trait  d6clar6  les  ddput^  inviolables.  Cazales  attaque  cette 
mesure,  qu^il  avait  soUicitte  pour  Lamelh.  Chabroudfit 
son  rapport.  Maury,  ddsespdrant  de  perdre  k  la  fois  d*Or- 
Idans  et  Mirabeau,  sdpara  Torateur  du  prince  pour  les 
perdre  I'un  aprte  I'autre.  Mirabeau  vit  le  pidge  :  rironie, 
le  sarcasme ,  le  mdpris ,  se  m^ent  tour  d  tour  dans  sa 
defense  k  la  sublimitii  de  T^oquence ,  k  la  puissance  de  la 
raison.  Les  trdpignements,  les  injures,  les  oris  du  cMA  droit, 
ne  purent  droouvoir  I'orateur ;  la  proc^ure  ^ut  annuls,  et 
la  baine  des  aristocrates  rendit  ^  Mirabeau  la  faveur  popu- 
Udre.  A  cette  dpoque,  Necker,  sans  influence  sur  la  com- 
mune, sans  ascendant  dans  PAssemblde,  sans  cr^it  dans  le 
consell,  sans  favour  auprte  du  roi,  mdditait  une  retraite  ho- 
norable. Ses  idto,  qui  depuis  nous  out  donnd  la  banque 
de  France  et  la,  caisse  d*amortissemeut,  son  projet 
d'bypothdques,  son  dloignement  pour  la  Tente  desdo- 
maines  nationauz,  son  aversion  pour  les  assignats,  le 
rendaient  antipathique  k  la  revolution.  On  propose  une 
nouvelle  creation  d^assignatspour  eteuidre  la  dette  publique ; 
le  ministre  s'y.oppose  avec  cette  hauteur  qui  provoque  T ou- 
trage; on  lui  rdpond  par  Tinsulte,  et  il  part  dans  la  nuit 

Les  prdparatifs  de  resistance  setramaientd^^  avec  moins 
de  myst^re.  Mirabeau  donnait  au  roi  une  grande  force  dans 
FAssembiee,  Lafayette  un  grand  empire  sur  les  gardes  na- 
tionales dela  ville  de  Paris;  Bouilie  organisait  une  armee 
royaliste.  Mais  Lafayette  voulait  un  peuple  libre,  Mirabeau 
im  gouvemement  representatif ;  Bouilie  reconnaissait  aussi 
que  tout  retour  k  Tancien  regime  etait  impossible  et  que 
le  trAne  devait  de  grandes  concessions  k  la  liberty.  L'insur- 
rection  de  Nancy  vint  ranimer  les  esperances.  Les  soldats, 
guides  par  les  sous-ofQciers,  s*insurgent,  consignent  les  of- 
fiderset  s^emparent  des  caisses.  Bouilie  signale  cette  revolte 
au  ministre,  le  ministre  la  denonce  k  TAssembiee;  Mirabeau 
fait  hivestir  le  general  d*une  dictature  militaire.  Bouilie  envoie 
Malseigne  k  Nancy ;  les  Suisses  veulent  Tarreter,  et  le  pour- 
suivent  Jusqu'i  Luneville ;  undetadieroent  de  carabiniers  fait 
feu  sur  les  Suisses,  roais  la  garnison  de  Luneville  imile  celle  de 
Nancy,  et  livre  Malseigne.  Bouilie  marclie  centre  les  insur- 
g6i.  Le  jeune  DesiUes  pdrit  victime  d'un  admirable  devoue- 
ment ;  tout  le  regiment  Suisse  de  CliMeau-Vieux  fut  aneanti. 
Bouilie  demeura  vainqucur,  et  une  commission  militaire 
adJtfa  oe  que  la  mitraille  avait  commence.  I 


Mais  le  peuple  de  Paris  sMrrite,  et  menace  d*une  fnsorreek 
tion  nouveile.  L*aristocratie,  effrayee,  se  sauve  par  remign* 
tion.  L*Assembiee  ordonne  la  levee  de  cent  mille  honmies; 
le  roi  sanctionne  tous  les  decrets.  Mesdames  Adelaide  et 
Victoire  se  retirent  k  Turin.  On  demande  une  loi  oontre  les 
emigres ,  Mirabeau  s*y  oppose ;  le  parti  Bamave  insuUe  To- 
rateur.  «  Silence  aux  trente  voix  1 »  leur  crie  Mirabeau;  et 
ces  paroles  dominatrices  sont  les  demiers  accents  dont  il  ait 
fait  retentir  la  tribune.  Paris,  alarme,  crut  qu*un  amas  d*ar^ 
mes  avait  ete  depose  dans  la  nuit  ^  Vmcennes.  Le  peuple 
y  court.  Santerre  et  ses  gardes  nationaux,  au  lieu  d*apaiser 
le  desordre,  le  prot^ent  et  le  propagent  Lafayette  survient, 
et  fait  saisir  soixante  des  chefs  de  remeute.  Pendant  ce 
temps,  six  cents  membres  du  club  nonarchique ,  arme^j 
d^epees,  de  pistolets  et  de  poignards,  envahissent  les  Tuile- 
ries ;  Lafayette  accourt ,  fait  desarmer  ces  honunes,  que  le 
peuple  appela  les  chevaliers  du  poignard^  et  qui  all^rent  se 
reunir  aux  Fran^  d*outre-Rhin.  Plus  heureux  que  ses  amis 
et  ses  adversaires ,  Mirabeau  n*eut  pas  k  iutter  contie  les 
orages  qu'il  avait  suscites ,  ou  k  perir  sans  gloure  sur  les 
ecueils  d'une  revolution  quMl  avait  appeiee.  II  mourut  k 
temps,  et  ses  obs^ques  furent  une  apotheose. 

L^abbe  Raynal  vint  lire  k  la  barre  un  acte  d'accusatioa 
contre  la  revolution  fran^ise.  Robespierre  lui  repondit 
avec  une  moderation  et  une  mesure  dont  il  n^avait  pas 
encore  donne  Texemple.  Quelqoes  jeunes  fillet  vinrent  feii- 
citcr  I'Assembiee  apr^s  avoir  re9u  leur  premiere  communion 
des  mains  d'un  pretre  constiiutionnel.  Les  evfiques  orient  an 
sacrilege;  le  cdte  gauche  les  rappcUe  k  Pordre.  «  Puisque  la 
guerre  est  dedaree,  s^ecria  le  comte  de  Faussigny-Lucinge, 
il  faut  lomber  k  coups  de  plat  de  sabre  sur  ces  gaiUaids-Ui.  » 
Les  patriotes  crient  k  Tinsolencel  et  Faussigny  leur  fait  des 
excuses.  C^etait  Tapproche  de  PAques :  Louis  veut  aller  k 
Samt-Cloud  rempUr  ses  devoirs  religieux ;  le  peuple  s^t- 
troupe,  et  detelle  les  chevaux.  Lafayette  veut  proteger  le 
depiurt  du  prince ;  U  garde  nationale,  qui  craint  un  depart 
sans  retour,  ddsobeit  k  I'ordre ,  et  se  reunit  au  peuple. 
«  Partex ,  sire,  dit  Lafayette :  il  y  va  de  la  dignite  du  tr6ne 
et  de  la  nation.  Quelques  amis  et  moi  allons  forcer  le  pas- 
sage. — Puisqu*il  est  impossible  que  je  sorte,  je  vais  rester, » 
repondit  le  roi.  —  Et  le  lendemain  Louis  vient  k  TAssem- 
biee  poor  se  plaindre  de  la  violence  de  la  veille.  Chabroud, 
president,  ne  repond  pas  aux  plaintes  du  monarque.  Ainsi» 
le  roi  prouve  k  TEurope  qu^ii  est  prisonnier,  et  TAssembiee » 
qui  passe  k  Tordre  du  jour,  prouve  k  la  France  qu'dle  croit 
la  fuite  du  roi  possible  et  procbaine.  Alors  le  voyage  k  Va- 
rennes  fut  decide. 

Le  21  juin,  Lafayette  et  Bailly  apprennent  revasion  dn 
roi;  le  maire  assemble  la  commune,  le  general  la  garde  na- 
tionale. Alexandre  de  Beauharnais  annonce  le  depart 
de  la  famille  royale  k  TAssembiee,  qui  s*empare  du  pouvoir 
executif.  Ministres,  soldats,  utoyens,  tous  Jureot  d*etre 
fiddles.  «  L*Assembiee,  dit  alors  le  president ,  a  pris  les  m^ 
sures  d*ordre  que  la  vacance  du  tr6ne  rendait  necessaires  ». 
Et  apres  avoir  pourvu  au  salut  du  royaume ,  die  passe  k 
Tordre  du  jour.  Elle  s'etablit  en  efTet  en  permanence,  et 
discute  le  code  criminel.  Luuis  avait  laisse  un  manifeste,  il 
fut  publie.  Des  biens  nationauz  furent  vcndus,  et  les  en- 
cherisseurs  les  porterent  au-dessus  de  Testimation.  Rewbelt 
accuse  Lafayette  de  trahison;  Danton,  les  jacobins,  repetent 
ces  attaques;  remeute  Tentoure,  et  Tarrete  sur  la  place  de 
Gr6ve ,  mais  le  peuple  le  deiivre.  Bamave  le  defend  k  TAs- 
sembiee,  Lamelh  aux  jacobins,  et  Danton,  frappe  de  cet 
accord,  retire  lui-mfime  son  absurde  accusation.  Le  m^me 
jour  Cazaies,  arrete,  est  rendu  k  la libertd  par  TAssembiee, 
qui  dans  ces  moments  de  trouble  voit  tr^bien  que  son 
propre  salut  et  I'ordre  public  reposent  sur  son  Inviolabilite. 
Elle  fut  calme  sans  doute,  et  les  deputes  resterent  k  ieur  place 
avec  convenancc  et  dignite,  mais  ils  n*osdrent  cnvlsager 
Pavenlr :  blentdt  en  acceptant  le  roi  comme  prisonnier  da 
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people  y  il8  fl^ront  la  royaat^;  bientM  en  ^tabliuant  des 
liypothtees  d^abdication  i4elle  on  pr^umto  iU  donneront 
k  r  Assemble  i^slatiTe  le  pon  voir  de  prononcer  la  dtebtence, 
bientdt  en  d^arant  le  roi  accusable  ila  transmettront  k  la 
Contention  le  droit  de  le  condamner,  bient6t  en  errant  une 
commission  cbarg6e  de  pi^senter  des  mesures  d'ex^cution 
ils  offHront  le  module  du  comity  du  salut  public. 

L'Asaemblee  n*avait  pu  prendre  un  parti  dteisif,  die  atten- 
dait  qu^un  ^?toement  qaelconqoe  Tint  mettre  un  terme  ^ 
aon  ind^sion.  Sa  joie  fut  grande  lorsqu^etle  entendlt  crier : 
Le  roi  est  arrH6 !  Elle  Tait  sur-le-cbamp  partir  Dumas,  elle 
nomme  Latonr-Maubourg ,  BamaTe  et  Potion ,  pour  veiller 
k  la  sQret^  de  la  famille  royale ;  die  institue  une  premiere 
garde  pour  r^pondre  de  la  personne  du  roi,  une  seconde  pour 
la  reine,  une  troisi^e  potur  le  dauphin ;  elle  ouTre  une  pro- 
c^ure  contre  ceux  qui  ont  favoris^  la  fuite  du  roi,  et,  por- 
tant  ensuite  un  coup  funcste  k  ce  qui  restait  de  digniti^  k  la 
famille  royale,  elle  ordonne  que  le  roi  et  la  reine  seront 
entendus ,  pour  tire  prises  par  i'Assembl^e  lea  resolutions 
jug^es  n^ccssaires.  S'arrogeant ,  enfin ,  le  pouToir  ex^cutif, 
elle  continue  les  divers  ministres  dans  leurs  fonctions  et 
donne  force  de  loi  k  ses  proprRS  d^crets ,  sans  qu^il  soit 
besoin  de  la  sanction  royale;  c^^tait  suspendre  de  ses  fonc- 
tions un  roi  prisonnier,  tandis  qu*on  n^avait  pas  os^  pronon- 
cer la  dteh^nce  d^un  roi  fugitif. 

Apr^  avoir  bris^  la  souvemlnet^  du  roi ,  on  attente  k  la 
sooverainete  du  peuple.  Les  collies  Hectoraux  ^iaient  ou- 
▼erts,  il  Tut  sursis  k  Tdection.  Les  commissaires  trouv6rent 
le  roi  a  j^pemay,  escorts  de  gardes  nationales ,  barangu^ 
dans  cheque  village.  Ce  prince  r^pondit  k  un  fonctionnaire : 
«  La  nation  est  tromp^.  —  Sire,  lui  r^pondit  le  magistrat 
Tillageois,  il  est  plus  fadle  de  tromper  un  seul  homme  que 
tout  un  peuple.  •  Potion  entra  dans  la  voiture  du  roi,  et 
pour  se  ddendre  d^une  g^ndreuse  pitid  k  Taspect  de  si  hautes 
et  de  si  poignantes  infortnnes,  il  rep^tait  souvent  au  prince : 
«  Sire ,  moi  je  suis  rdpublicain.  »  Le  jeune  Bamave ,  ^nu 
par  d*autre8  sentiments,  persuade  par  les  bont^  de  la 
rdne,  par  les  caresses  enfantines  du  dauphin,  acquit  un 
nouveau  ddCenseur  k  la  royaut^ ,  une  nouvelle  victime  k 
r^hafaud.  Paris  attendait  le  monarque.  Le  peuple  avait 
^rit  sur  les  murs  des  faubourgs  :  «  Quiconque  applaudira 
le  roi  sera  bAtonnd ;  quiconque  Tinsultera  sera  pendu ;  »  et 
ce  respect  involontaire  quMnspire  un  grand  malhenr  contint 
la  multitude  dans  un  rdigieux  recueillement.  Le  cort^e  ar- 
rive aux  Tuileries ;  le  roi ,  la  reine ,  le  dauphin ,  furent 
conduits  dans  des  appartements  sdpar^s;  et  comme  les  offi- 
ders  infi^rieurs  ^talent  personnellement  responsables ,  la 
surveillance  fut  qudquefois  extreme  et  gftnante.  Tronchet, 
Dandrd  et  Duport  vont  recevoir  les  dtelarations  de  la 
famille  royale.  Les  rdponses  (urent  leur  ouvrage;  dies  fu- 
rent transmises  k  sept  comity ,  qui,  unanimes,  sans  haine, 
sans  colore ,  et  surtout  sans  cralnte ,  pos^rent  en  principe 
que  la  monarchic ,  Th^rMitd  au  trOne  et  rinviokbiiit^  do 
monarque  dtaient  ndcessaires  k  rintdra  national;  ils  d^la- 
r^rent  que  tout  changement  de  gouvemement  serait  ins^- 
))arable  de  grandes  seoousses,  et  que  le  salut  du  peuple , 
qui  veut  fiuir  la  revolution  et  non  la  commencer,  ne  per- 
nietlait  pas  que  le  roi  fOt  mis  en  cause. 

Muguet  de  Nanthou,  qui  servait  d^organe  aux  sept  co- 
mites,  avait  k  pdne  fini  son  rapport  que  Jouy-Desroches 
demande  Pajoumement;  Dandrd  s*y  op|iose,  Robespierre 
appuie  Desroches,  et  Alexandre  de  Lametli  souticnt  Dandre. 
L'ajoumement  est  rejete ;  et  Petion  ouvre  la  discussion  en 
demandant  au  nom  de  la  justice  que  le  roi  soit  accuse.  La 
Rodiefoucault-Liancourt  combat  oette  proposition  au  nom 
de  rinteret  general ,  do  la  tranquillite  de  la  France  et  de 
a  paix  de  r£urope.  Vadier,  Robespierre,  Prieur,  G regoi  re, 
Buzot,  sGCondent  avec  vigtieur  les  efforts  de  Petion.  Du- 
port, Desmeuniers,  Lametli,  G6upil,  prdlent  k  LaRoclie- 
fMicault  ie  sccours  de  leur  doquence.  La  m^yorite  de  TAa- 


sembiee  ne  semblaft  pas  douteuse;  mats  il  fallait  eonquerb 
par  des  concessions  les  dissidents  qui  pouvaient  se  trouver 
dans  le  peuple  de  Paris ,  et  apr^s  un  lumineux  discours  d» 
Salles ,  appuye  par  la  plus  eioquente  des  improvisations 
dont  Bamave  ait  enrich!  la  tribune ,  la  representation  ntf 
tionale  decrete :  «  Que  le  chef  du  pouvoir  executif  ne  pouc- 
rait  regner  qu^apr^s  avoir  accepte  la  constitution ;  que  s'il 
retracte  cette  acceptation ,  sMl  se  met  k  la  tete  d*une  armee 
contre  la  nation  ,  ou  s'il  soufTre  qu^un  general  s'y  mette  en 
son  nom,  il  sera  cense  avoir  abdique;  qu*un  roi  apr^s  soo 
abdication  redle  ou  presomee  deviant  simple  dtoyen ,  et 
peutetre  accuse  devant  les  tribunaux  ordinaires ;  enGn,  que 
Bouilie  et  tons  ceox  qui  ont  coopere  k  revasion  de  Louis  XVI 
seront  mis  en  accusation.  •  Bamave  et  ses  amis ,  exclns  du 
pouvoir  par  le  decret  que  leur  eloquence  jalouse  avait  fait 
rendre  contre  Mlrabeau ,  font  nommer  des  ministres  k  leur 
convenance.  Petion  les  denonce  k  la  tribune,  Robespierre 
aux  jacobins,  Danton  aux  cordeliers;  Condorcet 
et  Brissot,  plus  tard  victimes  de  la  repubh'que,  oseni 
les  premiers  demander  un  £tat  compietement  republicain. 

Cinquante  deputes,  qui  joulssaient  d'une  immense  in- 
fluence, se  reunirent  chei  le  due  de  La  RochefoucaulL 
Ces  genereux  Fran^ais,  Lafayette,  Dupont  de  Nemours , 
T  h  0  u  r  e  t ,  Chapdier,  Tracy,  Emmery,.tous  grands  dtoyens, 
tons  patriotes  ardents ,  eddres,  desinteresses,  reconnurent 
que  la  repnblique  etdt  etablie  autant  qu'elle  pouvait  Tetre 
en  France;  qu*il  y  avdt  dans  la  constitution  plus  de  li- 
berie que  dans  les  democraties  deTantiquite;  que  la  royaute 
etait  necessaire,  qu'elle  etait  dans  le  voeu  de  la  nation , 
qu*dle  etdt  demandee  par  TEurope ,  qu*dle  ne  s*opposdt 
Il  retablissement  d'aocune  garantie ;  qu^dle  etait  un  obstade 
k  toutes  les  ambitions  individudles;  et  ces  condderations 
furent  adoptees  par  les  septcomites  et  par  TAssembiee  pre^ 
que  entiere.  Mds,  quel  que  fCIt  le  poids  de  ces  raisonne- 
ments,  ils  nlmposdent  point  aux  republicains  rigoureux  t 
ceux-d  ne  pouvaient  concevoir  ni  loyaute  ni  duree  dans 
Talliance  forcee  de  la  monarchie  et  de  la  republique ;  ils 
craignaient  qu^un  roi  chef  de  Parmee ,  possesseur  de  trente- 
deux  millions  de  liste  dvile,  8ecx>nde  par  un  corps  de  clerge,  par 
un  corps  de  noblesse ,  ne  fAt  bientdt  plus  fort  que  la  liberte ;. 
que  si  rien  ne  manqnait  k  la  France  pour  etre  republicaine 
que  le  nom  de  republique ,  ce  nom  meme  etait  la  plus  forte  et* 
peut-etre  la  seule  garantie  des  institutions  democratiques; 
qu*il  suffisait  que  le  pouvoir  d*un  seul  pAt  lutter  contre 
I'independance  de  tons  pour  que  cette  independence  fintt  par 
succomber  sous  ce  pouvoir;  qu*il  n*existdt,  il  est  vrai» 
qu*un  fantdme,  qu'un  epouvantail  de  royauie,  maisqu^avec 
la  force  et  Targent  qu*on  lui  donnait,  die  parviendrait^  par 
cela  seul  qu*elle  s^appeldt  royaute ,  k  rallier  toutes  les  am- 
bitions, toutes  les  esperances ,  et  k  reconstituer  tout  Tancieit 
regime.  Tels  etdent  les  divers  motifs  qu'on  donndt  dors 
pour  et  contre  la  monarchie.  Les  chefs  republicains  font 
tressaillir  les  fibres  populdres ,  et  le  peuple  repond  k  leur 
voix ;  ils  en  appdlent  de  TAssembiee  au  peuple ,  ils  le  con-» 
voquent  au  Champ-de-Mars  pour  signer  une  petition ;  Pe- 
meute  gronde  autour  de  Tautel  de  la  patrie.  Le  sang  coulev 
la  munidpalite  deploie  le  drapeau  rouge ,  et  proclame  la 
loi  martide.  L*Assembiee  vote  des  remeixlments  k  Bdlly,  k 
Lafayette,  k  la  commune,  k  la  garde  nationale;  die  re- 
mercle  le  peuple  de  ses  efforts  contre  la  populace;  mai& 
die  ne  salt  tirer  aucun  fruit  de  sa  victoire.  Les  dubs  se 
rouvrent,  les  factions  dcviennent  plus  violentes,  les  cons* 
titutionnds  se  lassent  et  s'effrayent ;  ils  convoquent  les  col- 
leges eiectoraux,  ils  hAtent  la  constitution,  ils nomment  ua 
conseil  de  revision  pour  coordonner  ce  grand  ouvrage.  Lea 
hommes  qui  avdent  aflaibll  le  pouvoir  royal ,  lorsqu^ils  ea 
etaient  eioignes,  veulent  en  etendre  les  prerogatives  lors- 
qiPils  B*en  croient  plus  proches.  Le  peuple  volt  cette 
tendance,  et  crie  ii  la  trahison! 

Tbouret  pardt  k  la  tribune  et  lit  la  constitution.  Le  9^. 
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mit^  de  rdvision  avail  ouvert  aux  ministres  les  portes  de  la 
representation  nationale,  all^^  leur  responsabilit^,  rendu 
aux  princes  Ic  litre  d'uUcsse  ;mais  11  n*a?ail  oU  pranoncer 
la  r^ligibilite  des  membres  de  l^Assemblte  consUloante. 
Lafayette  demande  que  la  constitution  soil  pr^sfent^  h 
Fexamen  el  k  racceptation  du  rot  Les  deux  c^t^  de  TAjs- 
aembl^  sMndignent  et  protestent;  ils  veulentdiscuter  encore 
la  constitution  de  91.  Dupont  de  Nemours  fait  d^r^ter  que 
TAssemblde  n*y  cbangera  rien.  Le  roi  la  revolt,  el  apris  un 
«xamen  de  dix  Jours,  il  6crit  k  TAssemblte  :  «  J*acceple  la 
constitution ;  je  prends  Tengagement  de  la  maintenir  au 
dedans,  de  la  d^fendre  contre  les  attaques  du  dehors^  el  de 
la  faire  ex^cuter  par  tons  les  moyens  qu'elle  met  en  mon 
pouToir.  Je  d^lare  qu^inslruil  de  Tadh^ion  que  la  grande 
majority  du  peuple  donne  k  la  constitution ,  je  renonce  au 
conconrs que  j*avais  r^clam^  dans  co  IraTall^  el  que,  n'^tant 
responsable  qu*k  la  nation,  nul  autre,  lorsque  j'y  renonce, 
n'a  le  droit  de  s'en  plaindre.  »  L^ Assemble  accueillil  par 
des  transports  unanimes  cette  promesse  sacr^  qu'un  roi 
feisail  au  nom  de  toute  une  dynastie,  Louis  avail  annonc^ 
quMl  viendrail  au  sein  de  la  repr^entation  nationale  pour 
racceptation  solennelle  de  la  constitution,  et  les  repr^sen- 
tants  d*un  grand  peuple,  pr^ts  k  rend  re  k  la  nation  la  sou- 
▼erainet^  donl  ils  ^talent  d^positaires,  dddar^rent  que,  pour 
ion  bonheur,  elle  ne  devait  point  toucher  k  Tacte  constitu* 
tionnel  avant  qu^un  long  espace  de  temps  eti  dclalrd  les 
esprits  tur  ses  avantages  el  ses  d^fauts;  pr6ls  k  rendre  au 
roi  son  empire,  ils  Pagrandirent  du  comUl  Yenaissin; 
prftts  k  rendre  le  pouvoir  k  Tautorit^  constitiitionnelle,  ils 
ne  voulurenl  point  que  la  justice  eOl  k  frapper  des  coupa- 
bjes  pour  ces  d^lits  politiques  que  souvenl  la  g^n^rosit^  ac- 
compagne,  et  que  jamais  la  piti^  n*abandonne.  lis  d^ar^- 
rent,  surla  proposition  de  Lafayette,  que  tons  les  individus 
accuse  k  cause  du  depart  du  roi  serpent  mis  sur-le-cbamp 
en  liberie,  et  que  lous  les  jugements,  toutes  les  procedures 
pour  des  fails  relatifo  k  la  revolution  seraient  irrevocable- 
menl  abolls. 

Mais  dej^  les  elections  envoyaienl  k  TAssembiee  legis- 
lative un  grand  nombre  d'adversaires  publics ,  d'ennemis 
secrets  de  la  royaute.  Les  deputes  du  cM  droit  protestent 
contre  la  constitution  politique  de  la  France,  les  evfiques 
€ontre  la  constitution  civile  du  clerge ,  les  noblies  contre  la 
revolution  tout  entiere.  Monsieur,  le  comte  d'Artois,  le 
prince  de  Conde,  les  dues  de  Bourbon  et  dTnghien ,  jurenl 
de  perlr  pour  sauver  la  monarchic.  L^empereur  d^Autriche 
el  le  roi  de  Prusse  publienl  leur  manifeste  de  Pihiitz,  et 
pendant  ce  temps  le  roi  vienl  jurer  «  d*etre  fideie  k  la  na- 
tion el  il  la  loi ,  et  d*employer  son  pouvoir  au  mainlien  de 
la  conslitPtion  » ;  el  PAssembiee  nationale  en  remel  le  de- 
pot a  li  la  fideiite  du  corps  legislatif ,  du  roi  el  des  juges,  k 
la  vigilance  des  p^res  de  Camille,  aux  epouses  el  aux  m^res, 
k  raffection  des  jeunes  citoyens,  au  courage  de  tons  les 
Francis  ».  Le  roi  qullte  la  salle  au  milieu  d*un  concert 
d'appiaudissements ,  de  benedictions  el  de  cris  de  vive  le 
roit  ElThouret,  s'adressanl  au  peuple  des  tribunes :  «  L'As- 
sembiee  conslituante,  diMl,  declare  que  sa  mission  est 
finie.  » 

Sans  doute  elle  commit  de  grandes  fautes,  elle  prepara 
d^irreparables  malheurs,  elle  ebranla  Ic  trOne,  eUe  renversa 
loul  nn  ordre  social ,  elle  jalonna  la  route  ou  la  Legislative 
et  la  Convention  vinrent  se  perdre,  sinon  sans  gloire ,  da 
moins  sans  honneur;  mais  elle  crea  une  ere  nouvelle  d'in- 
dependance  el  de  prpsperite.  Lliumanite  lui  doit  Tabolilion 
de  la  torture  et  des  commissions  prevOtales.  Les  peines 
ftirenl  adoucies,  proportionnees  aux  deiils,  el  du  moins  en 
France  lajustice  ne  fit  plus  liorreur  k  la  pilie.  Ce  nW  qu^en 
s'appqyant  sur  la  liberte  qu*on  put  abolir  les  lettres  de  ca- 
chet, Ics  voeux  monasliques,  le  prejuge  inhumain  des  pei- 
nes infamantes.  La  tolerance  doit  k  TAssembiee  conslituante 
la  liberte  des  cultes.  Le  monde  se  rejouit  de  voir  la  legis- 


lation vouer  k  rinfamie  Podieuaie  Tiolation  dm  seerat  des 
lettres.  La  justice  applaudlt  k  raboUtion  de  ces  procMores 
secretes  qui  Uvraienl  Taccuse  k  des  juges  que  TopUueB  po* 
blique  ne  pouvait  juger  k  son  tour.  Cesl  k  la  liberty  qoe  les 
prevenus  dolvenl  la  oommunicaiion  des  pieces  du  pteete, 
le  secours  d^un  defenseur,  I'appui  de  la  publldte ;  ils  lei  doi- 
venl  regalite  des  peines,  el  celle  precieuse  institiitieBda 
jury,  que  le  pouvoir  ne  pourra  denalurer  qu*en  elMiiis- 
sent  lui-meme  les-jures  parmi  les  JefTeryes  et  les  Lanbaide- 
mont  L^assembiee  dul  abolir  ces  parlemenls  qui  nous  avaieot 
trausmis  de  beaux  exemples  de  courage  et  de  rertu ,  mais 
qui,  Iroublanl  TEtat  comme  corps  politique,  mena^iaieiit  en- 
core les  citoyeus  en  disposanl  de  leur  vie  de  leur  hoonenr, 
de  leur  fortune,  par  Vomnipoience  d*une  magistratiire  her 
reditalre  el  souveraine.  La  liberie  politique  obtint  de  TAs- 
sembiee  conslituante  le  bienl^t  inespere  du  retoor  perio- 
dlque  des  Assembiees  legislatives.  Cest  elle  encore  qui  in- 
Iroduisil  en  France  la  liberie  de  la  presse  el  la  liberie  tir 
vile  :  en  eievanl  tons  les  Francis  au  rang  de  citoyens ,  elle 
abolll  les  resles  encore  exislanls  d'une  honteuse  servitude.; 
en  pla^ant  les  citoyens  sous  la  sauvcgarde  des  lois,  die 
les  mil  hors  de  ralteinte  arbitraire  des  magistrate  et  des 
ministres.  Elle  proclama  la  suppression  des  castes,  Textinc- 
lion  des  corvees,  regalite  devant  la  loi^  regale  admissihiliie 
de  tons  aux  emplois  publics ,  el  detruisit  ainsi  rorgueilleni 
echafaudage  de  ces  superiorites  conventionnelles  que  ne  pou- 
vaienl  juslifier  ni  les  talents  ni  les  vertus. 

L'ordre  public  doit  k  TAssembiee  conslituante  radmi- 
rable  organisation  de  la  garde  nationale,  qui  dans  les  gnerres 
eirangeres  forma  nos  premieres  armees,  et  fit  voir  aox 
ennemis  de  la  France  un  grand  peuple  auxiliaire  d'une 
grande  armee ;  de  la  garde  nationale,  qui  en  1790,  en  1814, 
en  1815,  en  1848 ,  ful  la  sauvegarde  puiasanle  des  persos* 
nes  et  des  proprieies.  N*est-ce  pas  aussi  k  I'Assembiee  oonsr 
lituante  que  notre  agriculture  est  redevable  de  rabolition 
des  dimes  et  des  droits  feodaux  qui  engraissaienl  ropulenle 
oisivete  des  sueurs  de  la  classe  leborieuse  ?  de  la  dimimn 
Hon  des  fetes ,  qui  rendit  au  travail  des  jours  oonsacres 
k  une  paresse  improductive,  lorsqu'ils  n'eiaient  point  perdns 
dans  une  ruineuse  el  inunorale  agitation  ?  de  la  suppres- 
sion des  capitaineries,  qui  pour  les  plaisirs  des  priviie- 
gies  laissaienl  incultes  des  terrains  fcrliles,  ou  promenaieol 
la  devastation  sur  des  champs  dej^  fecondes  F  de  L'egale  re- 
partition des  impels,  qui  cessa  de  faire  exdusivement  peaer 
les  charges  de  r^tat  sur  la  seule  parlie  du  people  qui  ftki 
desheritee  des  avantages  sodaux?  de  la  vente  des  blens 
n  a  t  i 0 n  a  u  X,  qui ,  divisant  les  proprietes,  augmentant  leur 
produit  el  leur  valeur,  porta  Taisance  sous  le  chaume  et  fit 
de  la  richesse  le  sakure  du  travail  ?  N'est-ce  pas  d*elle  en- 
core que  rindustrie  a  lire  ces  immenses  ressources  qui  ont 
fail  de  la  France  le  pays  le  plus  opulent  de  PEurope ,  cette 
dignite  necessaire  au  rang  qu*dle  occupe  dans  la  sodete,  ce 
credit  qui  fonde  les  enlreprlses,  cette  morallte  qui  en  assure 
la  duree?  LMndustrie  s'esl  enrichie  de  toutes  les  ricbesses 
nouvelles  de  Tagriculture,  des  decouvertes  des  savants,  des 
relations  des  voyageurs.  La  suppression  des  matlrises,  des 
jurandes,  des  douanes  mterieures ,  des  droits  sur  les  objets 
de  premiere  necessite ,  a  suffi  a  ses  immenses  developpe* 
ments.  La  liberie  a  fait  plus  en  dix  ans  pour  rindustrier^iae 
la  protection  des  gouvernements  en  dix  siedes. 

L'adminislration  publique  sembla  renaltre  de  ses  cendree 
lorsque  I'Assembiee  conslituante,  appelant  le  peuple  au  Tote* 
de  rimpei,  plaga  Texislence  du  gouvernemenl.dans  les  mains, 
de  ceux  qui  payent  pour  eire  gouvemes.  La  nouvdle  di« 
Tision  territoriale,  ouvrage  que  la  roonarchie  n'eOt  pu  tenter  ■ 
sans  courir  k  sa  mine,  ouvrage  paisible  de  la  liberie,  mil. 
radminislralion  sous  Toeil  vigilant  des  adminislres ;  et  des ; 
administrateurs  lemporaires ,  choisis  par  le  peuple,  detea- 
seurs  de  ses  droits,  protecteurs  de  ses  libertes ,  eoonomes  de  . 
son  argent  9  vdUerent  dans  les  munidpalit^,  dans  les  |M» . 
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l^artemeDU,  k  Pordre  public,  k  la  s^ariU  des  penonnes^  an 
respect  des  propri^t^. 

Telle  est  Tesqiiisse  rapide  des  nombreux  bienfaits  dont  la 
France  fut  redeTable  k  sa  premiere  Assembl^e  conslituante. 
Toutes  ces  yictoires  remporl^  sur  les  abus  de  Tancieii  r^ 
gime  paraissenl,  sinon  plus  utiles,  du  moins  plus  belles, 
lorsqu'oa  ne  les  s^paie  pas  des  ^loquents  efforts  des  athle- 
tes de  la  liberty.  Dans  cetle  lutte  immortelle,  rAssembk^e 
enti^re  combatUt  avec  un  courage  h^roique.  Cette  m^mo- 
lable  repr^entation,  anim^  par  les  plus  nobles  sentiments, 
incapable  de  faiblesse,  inaccessible  k  la  corruption,  com- 
pos6&  de  tout  ce  que  la  France  possddait  alors  de  coeurs 
nobles  et  d^sprits  6leT^,  Yoyait  k  peine  dans  les  demiers 
rangs  du  c6t6  droit  quelques  nobles  obscurs,  indignes,  par 
rindigence  de  leurs  lumi^res,  d^^tres  associ^  k  la  gloire 
commune,  injurier  sans  cesse  le  parti  populaire,  et  cher- 
cher  le  bien  dans  Texc^  da  mal.  Lorsque  le  patriotisme 
^leyait  ayec  courage  ce  monument  de  liberty ,  Taristocratie 
^lair^  Tint  pendant  quelque  temps,  roais  a?ec  r^rre, 
d^poser  son  ofTrande  sur  Taulel  de  la  patrie.  D'l^pr^mesnil 
et  les  parlementaires  prodamaient  centre  le  gouvemement 
minist^riel  une  haine  qui  I'essemblait  k  la  fureur ;  Cazal^ , 
orateur  T^h^ent ;  Maury ,  rh^teur  disert ,  publiaient  bau- 
tenient  la  souverainet^  du  peuple;  le  sage  Mounier,  le  dia- 
lecticien  Malo  uet,  affirmaient  que  les  constitutions  dtaient 
ani^rieures  aux  monarchies,  et  que  les  peuples  pouvaient  les 
modifier  k  leur  grd,  «ans  ayoir  besoin  de  recourir  k  la  sanc- 
tion royale.  L^amour  pourses  rois  ne  (it  pas  oubiier  k  Lally- 
Tolendal  ses  deroirs  envers  la  liberty ;  et  sa  retraite  est  la 
seule  faute  que  la  France  ait  k  lui  reprocher.  Dans  le  c6i6 
gauche,  la  haute  Eloquence  de  Mirabeau  ofTrait  toujours 
comme  inseparables  et  I'ordre  public  et  la  liberty  publique; 
le  beau  talent  de  Barnave  ne  ddserta  jamais  la  tribune  tant 
qu'un  debris  encore  existant  de  Tancien  regime  lul  sembla 
pouToir  servir  de  refuge k  la  monarchic  absolue.  Lafayette, 
par  ses  serrices  et  son  amour  ardent  de  la  liberty ;  Bailly, 
par  ses  yertus  modestes ;  Duport ,  par  ses  connaissances 
profbndes;  Siey^,  par  son  esprit  ^lendu  et  son  Eloquence 
laconique;  Alexandre  Lameth,  par  une  adroite  dialectique 
et  un  grand  esprit  de  conduite ;  Charles  Lameth ,  par  ses 
chaleureuses  iroproyisations ;  Chapelier,  parses  phrases  tran- 
chantes;  Camus,  par  ses  discours  dogmatiques;  Thouret, 
par  la  prudence  de  ses  paroles ;  Tronchet ,  par  une  yaste 
science  de  l^islation,  exer^aient  sur  leurs  collies  une 
puissante  influence.  L^Assembl^e  nationale  poss^lait  encore 
des  renomm(5es  secondaires  qui  eussent  honors  une  repre- 
sentation moins  richeen  grands  talents  :  Parcheyfique  d'Aix, 
r^ydque  de  Langres,  Vabb6  de  Montesquieu,  Clermont- 
Tonnerre,  auraient  plus  marqu^  dans  le  c6tA  droit  sMls  eus- 
sent moins  d(^sire  Tapprobation  du  c6te  gauche ;  le  due  de 
Liancourt,  de  Tracy,  Dupont  de  Nemours,  et  quelques  de- 
putes qui  si^geaient  ayec  eux,  auraient  illustr^  le  cdie  gauclie, 
si ,  par  la  r^serye  de  leur  conduite ,  lis  n'eussent  esp^r^  at- 
tirer  k  leurs  opinions  les  moderns  du  cdte  droit.  Parmi  les 
derenseurs  de  la  Uberte  setroayaient  des  hommes  qui,  tels 
que  Lanjuinais,  Rabaut-Satnt-£tienne  et  Grdgoire,  deyaient 
grandir  dans  les  assemblies  suiyantes  par  leur  yigoureuse 
opposition  k  toutes  les  tyrannies;  et  d*autres  hommes  qui, 
tels  que  Robespierre,  Buzot,  Dubois-Cranc^ ,  n>ntraient 
dans  la  route  de  la  liberty  qne  pour  la  fletrir  par  des  yiolen- 
ces  et  se  perdre  eux-mtoies  par  des  exc6s. 

J.-P.  Pkcbi  (de  PAriege).] 
AssembUecomHtuantedt  1848.  Dans  les  premiers  jours 
demars,  a  la  suite  de  lar^yolation  de  F^yrier,  le  peuple, 
remu^jusque  dans  ses  entiailles,  attendait  ayec  impatience  le 
moment  oil,  sortant  du  proyisoire,  il  lui  serait  permis  enfin 
de  s'appuyer  sur  un  gouyemeroentregulier.  Une  constitution 
proyisoire ,  prelude  indispensable  d'une  organisation  ddfini- 
tiye,  une  loi  d'^lection  et  la  oonyocatlon  k  court  terme  d^une 
ceprtseutatioo  natioule  8inctee ,  Ids  ^talent  les  yonix  de  U 


majeure  partie  de  la  France.  Malgr^  ses  tiraiUements  infe- 
rieurs,  le  gouyemement  proyisoire,  k  peine  install^,  s'occupa 
serieuseroent  d^y  faire  droit  La  constitution  et  la  loi  ^lectorale 
furent  promulgates.  La  constttution,  esquiss^e  k  la  hftte  pajc 
le  pouyoir  naissant,  etait  la  plus  radicale  qui  fiU  ^cliue  ja- 
mais k  aucun  peuple.  Non-seulement  elle  admettait  le  sufTrage 
direct,  que  n'ayait  point  admis  la  constitution  de  1791,  mais 
die  faisait  encore  disparattre  les  restrictions  apport^es  au 
droit  electoral  par  cette  constitution.  Celle  de  1792  ayait,  il 
est  yrai,  aboli  la  plupart  de  ces  restrictions;  mais  elle  main- 
tenait  reiection  k  deux  degr^s.  Le  d^cret  du  gouvemement 
proyisoire  reproduisait,  k  pen  de  chose  pr^,  la.  constitution 
yotee  par  la  Conyention  en  1793  sur  la  proposition  du  comity 
de  salut  public.  La  principale  difTerence  consistait  dans  I4 
modede  yote,  quiallail  etre  par  scrutin  deliste  pour  tout  un 
departement,  tandis  qu^en  1793  cliaque  assemblde  primaire, 
resultant  d*une  population  de  39  k  41,000  &mes,  nommait  un 
depute. 

Ce  qui  ayait  determine,  le  gouyemement  proyisoire  k 
adopter  le  scrutin  de  liste,  cMtait,  selon  les  uns,  le  besoin 
de  balancer  les  influences  locales,  suiyant  d'autrcs,  un  sen- 
timent de  defiance  centre  les  opinions  politiques  de  la  ma- 
jorite  du  pays.  Le  scratin  de  liste  ne  pouyait  avoir  quelque 
ayantage  que  dans  la  supposition  du  yote  au  chef-lieu,  rendu 
impraticable  par  retablissement  du  suffrage  nniversel  direct, 
Eyidemment  les  eiecteurs  de  la  campagne,  qui  peuvent  voter 
en  connaissance  de  cause  sur  un  ou  deux  caodidats,  n^au- 
raient  pas  de  renseignements  sufOsants  pour  inscrire  quinze 
ou  vingt  uoms  sur  leur  liste.  Des  listes  leur  seraient  envoyees 
toutes  faites,  et  ce  serait  de  confiance  quMls  les  accepteraient. 
Le  suffrage  (}ue  reglemcntait  le  gouvemement  provisoire 
etaitsurlout  celui  des  populations  ouvri^resdesvilles,  faciles 
k  entralner  au  profit  d'une  opinion.  L*eiection  devait  avoir 
pour  base  la  population  reunie  au  chef-lieu  de.  canton;  le 
scrutin  etait  secret,  cbaque  bulletin  contenant  autant  de 
noma  quMl  y  avail  de  representants  k  nommer  dans  le  de- 
partement ;  le  depouiliement  se  faisait  au  chef-Ueu  du  canton, 
le  recensement  au  chef-lieu  du  departement;  il  fallait  pour 
etre  eiu  reunir  au  moins  2,000  sufl'rages;  une  indemnite  de 
25  fr.,  par  jour  etait  promise  aux  representants  du  peuple. 
Enfin,  la  convocation  des  assembiees  eiectorales- etait  fixee 
au  9  avril. 

Bient6t  parurent  les  fameoses  circulaires  du  roinistre  de 
IHnterieur  Ledru-Rollin  aux  commissaires  departemen- 
taux  :  «  A  la  tete  de  chaque  arrondissement,  de  cbaque  mu- 
nicipalite,  leur  disait-il,  placez  des  hommes  sympatliiques 
et  resolus.  Ne  leur  menagez  pas  les  instructions,  animez 
leur  zde.  Par  les  elections  qui  vont  s*accomplir,  ils  tiennent 
dans  leurs  mains  les  destinees  de  la  France;  qu'ils  nous 
donnent  une  Assembiee  nationale  capable  de  comprendre  et 
d'achever  Toeuyre  du  peuple.  En  un  mot,  toos  honmies  de 
la  veille  et  pas  du  lendcmain.  11  faut  faire  I'education  du 
pays ,  il  faut  que  TAssembiee  nationale  soil  animee  de  Pesprit 
revoluUonnaire.  Pour  y  sieger,  il  faut  etre  pur  des  traditions 
du  passe.  »  Les  elections  se  firent  neanmoins  avec  ordre. 
Certaines  classes,  qu^une  sympathie  bien  vive  nVtirait  pas 
vers  les  doctrines  republicaines,  surent  oubiier  leurs  prefe- 
rences, pour  ne  pas  etablir  entre  elles  et  la  democratic  uji 
dangereux  antagonisme.  A  Paris,  la  bourgeoisie  clle-meme 
vota  pour  le  gonvernement  provisoire  et  pour  la  liste  repn* 
blicaine  entiere,  indiquant  seulement  par  un  classement 
systematique  quels  etaient  ceux  des  candidats  en  qui  elle 
avait  le  moins  de  confiance. 

Cest  dans  ces  dispositions  generales  des  esprits  que,  le 
4  mal  1848,  PAssembU^e  conslituante  se  reunit  k  Paris.  Fidde 
k  la  tradition  conventionnelle  et  k  Pimitation  puerile  d*uD 
passequi  ne  pent  plus  revenlr,le  gouvemement,  •  considerant 
que  le  principe  de  Pegaiite  implique  Puniformite  de  costume 
pour  les  dloyensappeiesauxroemesfonclions, »  avail  decret4 
que  les  reoresentants  porteraleot  un  costume  special  deit 
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b  pitee  prindpale  serait  legiletblaned  la  Robespierre,  Les 
'  nouYeaux  ^lus,  comprenant  tont  te  ridicule  de  celte  exhibi- 
tion symbolique,  regard^rent  en  masse  le  dteret  comme 
Bon ayenu. MM.  Caassidi^re,Flocon  etqnelquesautres 
eurent  sculs  le  courage  de  se  parer  da  costume  ofOciel ;  et 
^  le  premier,  plus  intr^plde  que  le  second,  eut  en  outre  le  cou- 
rage de  le  garder  tant  quMl  siigea  dans  cette  enceinte.  Une 
•^harpe  tricolore  eC  une  rosette  k  la  boutonniire  rest^rent 
les  seuls  signet  distinctifs  des  reprisentants  du  peuple. 

La  premito  stance  de  T Assemble  constitnante  futouterte 
par  M.AudrydePuyraveau,  doyen  d*Age.  M.  Dupont 
(de  TEure)  prit  la  parole  au  nom  du  gouvemement  proTi- 
soire.  «  D^positaires  de  la  souTerainet^  nationale,  ditril  aux 
-^Ins  du  peuple ,  vous  allez  fonder  nos  institutions  nouyelles 
sor  les  Urges  bases  de  la  d^ocratie,  et  donner  k  la  France 
la  seule  constitution  qui  puisse  lui  convenir,  une  constitu- 
tion r^publicaine....  FidHes  t  notre  origine  et  &  nos  con- 
▼ictions  personnelles ,  nous  n'aTons  pas  h^it^  k  prodamer 
la  r^publlque  nalssante  de  F^vrier.  Aujourd^hui  nous  inau- 
gurons  les  travaux  de  TAssembl^e  nationale  It  ce  cri  qui  doit 
tovyours  la  rallier  :  Vive  la  ripubUqae  I  »  Uno  immense 
acclamation  accueille  ce  discours.  On  se  retire  dans  les 
4)ureaux  pour  la  verification  des  pouToirs.  Deux  heures  aprte, 
la  Y^rification  commen^ait.  Tout  iicoop,  M.  Berger, 
depute  de  ia  Seine,  k  la  suite  d'un  rapport  d'^lection,  s'terie ; 
«  Citoyens,  au  nom  de  la  plupart  des  d^ut^  de  la  Seine, 
tn  nom  de  tons,  j'ai  Tbonneur  de  proposer  k  TAssembl^ 
le  projet  de  proclamation  suivant : «  L^Assembl^e  nationale , 
•  fid^e  interpr^te  du  sentiment  du  peuple  qui.Tient  de  la 
«  nommer,  avant  de  commencer  ses  travaux,  d^are,  au  nom 
«  da  peuple  frangais  et  li  la  face  du  monde  entier,  que  la  r^- 
«  publique  prodam^  le  24  i^vrier  1848  est  et  restera  la  forme 
«  du  gouvemement  de  la  France.  La  r^publique  que  veut  la 
«  France  a  pour  devise :  liber  14,  ^galii6JraternitS..,Y\ye\h 
«  rdpublique !  »  Une  acclamation  g^^nde  r^pond  k  M.  fier- 
ger.  Toute  Tassembl^e  se  l^y ,  et  s*dcrie  avec  entbousiasme 
«  Vive  la  r^publique  pour  toujoors !  »  Quelques  reprisen- 
tants  regrettent  seulement  que  la  proposition  n*ait  6i€  faite 
qu'au  nom  de  la  deputation  de  la  Seine.  M.  Barb^s  declare 
que  la  proclamation  de  la  r^publique  est  parfaitement  inu- 
tile, puisqne  c^est  an  fait  accompli.  A  ce  moment,  le  general 
de  la  garde  nationale  Courtais  monta  k  la  tribune,  et  annon^ 
qoe  le  peuple  demandait  que  le  gouvemement  provlsoire, 
accompagne  de  TAssembiee,  vtnt  proclamerdevantlui  la  r^- 
publique.  Le  gouvemement  provlsoire  et  le  president  de  TAs- 
sembiee,  suivis  detous  les  repr^sentants ,  se  rendirent  sous 
le  peristyle  du  palais.  On  fit  venir  tons  les  drapeaux  de  la  garde 
nationale ,  de  la  garde  mobile  et  de  rarm^e.  Lk  M.  Audry  de 
'Puyraveau  donna  une  nouvelle  lecture  de  la  proclamation  de 
M.  Berger  k  la  foule  amoncelde  sur  les  quais,  le  pont,  la 
place  de  la  Concorde,  et  qui  poussait  d'^nergiques  acclama- 
tions, cetait  un  spectacle  imposant.  Puis  I'Assembiee  des- 
xendit  k  travers  les  (lots  presses  de  la  garde  nationale  et  du 
peuple,  suivit  la  me  de  Bonrgogne  et  regagna  par  Tautre 
entree  la  salle  des  stances,  aux  cris  miUe  fois  r^p^t^s  de  Vive 
ta  r^publiquel 

Le  lendemaln  TAsserabiee  proc^da  k  Torganisation  de  son 
bureau.  M.  Buchez  fut  nomm^  president  pour  un  mois 
-par  389  volx  sur  727  votants.  Le  6  mai,  au  nom  du  gouver- 
nement  provlsoire,  M.  de  Lamartine  vint  d^poser  ses  pouvoirs 
«ntre  les  mains  derAssembl^e  constitnante  et  rendrecompte, 
moins  en  homme  d^^tat  qu*en  poete,  de  Pusage  que  lui  et  ses 
coll^ues  avaient  fait  de  la  dictature  dont  la  revolution  les 
-avait  investis.  Apr^  cet  expose  general,  chacun  des  ministres 
Tendit  comptc  successivemcnt  de  son  administration  parti- 
culiere,  et  MM.  Lcdru-RoUin,  Cremieux,  Louis  Blanc, 
<:;amot,  Betiimont,  Garnier- Pages,  Arago,  Marie  et  de  La- 
martine se  succederent  pendant  plusieurs  jours  k  la  tribune. 
Mais  rinteret  n*etait  pas  1^ :  personne  n^avait  pour  le  gou- 
tremement  provisoire  ni  amour  ni  liaine.  L^assembiee  atten- 


dait  avec  impatience  un  autre  debet ,  celui  qui  aDaK  s^engagv 
sur  la  formation  du  gouvemement  appeie  ^  aucceder  aa 
gouvemement  provisoire,  c*est-li-dire  la  substitution ,  avant 
la  constitution  definitive  du  pouvoir  executif ,  d*un  pouvoir 
interimaire  an  gouvemement  de  Tbdtel  de  ville,  qui  avait  dft 
cesser  d*etre.  L*Assembiee  decide,  aprte  deux  ^reuves  doo* 
tenses,  qu'elle  ne  choisirait  pas  directement  les  ministres, 
maisqn*une  conunission  de  gouvemement,  chargee  de  ce 
soin,  serait  nommeeau  scratin,  et  qu*elle  se  compoeeraitde 
dnq  membres.  Alors  on  precede  au  vote,  et  dePume  sortirent 
les  noms  de  MM.  Arago ,  Gamier-Pages,  Marie ,  Lamartina 
et  Ledru-Rollin.  L'assembiee,  apris  le  rejet  d*une  demande 
d'enquete ,  appuyee  par  M.  Barbes ,  declare  que  le  goover- 
nement  provisoire  avait  bien  raerite  de  la  patrie. 

Dans  la  seance  du  9  mai,  M.  Louis  Blanc  avait  declare, 
en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Martin  Albert,  que  tous 
deux  avaient  resigne  lenrs  pouvoirs  comme  president  et 
vice-president  de  la  commission  des  travailleurs  siegeant  an 
Luxembourg.  Mais  ce  n^etait  ik  quHme  abdication  person- 
oelle;  etle  lendemain  M.  Blanc  demanda  que  la  commission 
^t  reconstituee  sous  le  titre  de  ministire  du  travail  et  du 
progrh,  M.  Peupin  s*y  oppose ;  et  TAssembiee  appuya  k  l*a- 
nanimite  sa  proposition  de  nommer  dans  le  sein  de  la  cham- 
bre  une  commission  d*enquete  pour  examiner  toutes  les 
questions  interessant  le  sort  des  travailleurs.  Le  lendemaln 
cette  commission  fut  remplacee  par  un  comite  special. 

La  commission  executive,  constituee  en  dehors  de  PAs* 
sembiee ,  faisait  connaltre  le  i  1  qu'elle  avait  choisi  pour 
ministres :  de  ia  justice,  M.  Cremieux;  des  affaires  etai- 
geres,  M.  Bastid  e,  avec  M.Jules  Favre  pour  sous-secretaire 
d'£tat ;  de  la  guerre,  par  interim ,  M.  Charras;  de  la  marine, 
le  vice-amiral  Casy ;  de  Tinterieur,  M.  Recurt ;  des  finances, 
M.  Duderc;  des  travaux  publics,  M.  Treiat;  des  coltes, 
M.  Bethmont;  du  commerce,  M.  Flocon;  de  rinstmctiQn 
publique,  M.  Car  not. 

L'Assembiee  put  alors  consacrer  ses  seances  It  la  redaction 
de  son  reglement  de  police  interieureet  2i  la  nomination  de  ses 
quinze  comites  speciaux.  Cependant,  des  le  10  mai,  M.  Wo- 
lowski  avait  appeie  Inattention  du  gouvemement  et  de  TAs- 
sembiee  sur  les  miseres  de  la  Pologne.  Aussitdt  des  ras- 
semblements  se  formerent  dans  la  rue,  od  Ton  tint  des  dubs 
en  plein  vent ,  discutant  avec  chaleur  Topportunite  d*une 
intervention  armee.  Le  13  une  reunion  pen  nombreuae 
apporta  k  I'Assembiee  une  petition  en  faveur  de  la  Pologne. 
Le  rassemblement  s*arreta  sur  la  place  de  la  Concorde;  et  un 
representant  du  peuple  vint  recevoir  la  petition,  qu*il  deposa 
sur  le  bureau  de  TAssembiee.  Le  14  de  nouvelles  reumons 
eurent  lieu  dans  les  clubs.  Le  15,  jour  fixe  pour  des 
interpellations  au  ministere  au  sujet  de  la  Pologne  et  de 
Pitalte,  Tattroupement  prit  un  caractere  serieux,  et  le  palais 
de  PAssembiee* fut  envahi  (voyezMki  [Joumee  du  15]). 

La  seance  de  TAssembiee,  apr^s  sa  deiivrance ,  fut  oon- 
tinuee  jusqu*k  neuf  heures  du  soir  avec  des  hicidents  de  pen 
d*int(^ret,  et  qui  se  ressentaient  du  trouble  de  la  joumee.  Un 
de  ses  premiers  actes  fut  la  nomination  de  M.  Clement  Tho- 
mas ,  ancien  marechal  des  logis,  colonel  de  la  2«  legion,  au 
poste  de  general  de  la  garde  nationale  de  Paris,  en  reinplace- 
ment  du  general  Courtais,  mis  en  etat  d^arrestation.  Les  ten* 
demain  et  surlendemain  la  commission  executive  entretint 
I'Assembiee  des  moyens  employes  ou  prepares  pour  main- 
tenir  la  securite  de  la  representation  nationale  et  Tordre 
public.  Les  premieres  explications  amenerent  la  demission 
du  prefet  de  police  Caussidiere,  et  son  remplacement  par 
M.  Trouve-Chauvel ,  ancien  maire  du  Mans.  L'ex-prefet  se 
defcndit  k  la  tribune  avec  une  bonhomie  pleined^habllete;  il 
n*y  eut  pas  jusqu^^  certaines  familiarites  de  langage  pen 
acceptables  au  sein  d^unc  assembiee  nationale  qui  ne  ser- 
vissent  sa  cause  par  Ics  dehors  de  la  franchise.  En  memt 
temps ,  senlantUa  necessite  de  se  retremper  dans  reicdion, 
il  donnait  sa  demission  de  representant  de  la  Seine. 
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Aprte  de  longues  tergiTersations,  MM.  Portalu  et  Lan- 
drin ,  procnreur  g^n^ral  et  procureur  de  la  r^publique,  Tin- 
rent  le  l*''juin  demander  k  1* Assemble  rautorisation  de 
poursuivre  M.  Louis  Blanc,  qui  se  d^iendit  avec  ^nergie. 
Aprtede  longs  debate,  lademanded'autorisationdepoursuites 
fut  repouss^,  le  3  juin,  k  la  majority  de  369  Toix  contre  337. 
An  banc  minisU3riel,  MM  Bastideet  Fafre  se  leT^rent  seuk 
pour  Tadoption.  Les  deux  magistrals,  abandonn^s  par  les 
membres  du  minist^re,  qui ,  disa\ent-il8 ,  avaient  encourage 
leur  d-marche,  donn^rent  leur  demission.  Bientdt  le  g^ndral 
Caraignac  fut  nomm^  ministrede  la  guerre;  le  licenciement 
et  la  reorganisation  des  corps  de  police  irrdguUers  furent 
commence  sans  obstacle,  et  la  tranquiUitd  fut  r^tablie. 
M .  Senart  rempla^a  au  fau^uU  M.  Buchez,  dont  la  conduite 
avait  iU  d*une  si  incroyable  moUesse  le  jour  de  Tinvasion. 
11  serait  impossible  d^anaJyser  les  propositions  confuses, 
les  motions  Individuelles ,  les  projets  peu  mOris ,  les  inter- 
pellations sans  gravity ,  les  incidents  difers ,  qui  firent  les 
frais  des  s^nces  de  TAssembl^  pendant  la  fin  du  mois  de 
mai  et  les  prenuers  joui8  de  juin.  L'inexpdrience  d*une 
cliambre  nombreuse  et  compost  en  grande  parlie  d'd^- 
ments  noufeaux,  la  n^cessit^  de  s*occuper  k  la  fois  du  r6- 
glement,  de  I'organisation  des  comitds,  des  questions  relatives 
a  chaque  minist^re ,  et  tout  cela  sous  la  pression  des  inquie- 
tudes ext^rieures  et  des  defiances  du  dedans,  c'^taient  \k 
autant  de  causes  qui  ne  laissaient  que  peu  de  place  k  des 
travaux  s^rieusement  dabor^. 

La  commission  du  pouToir  ex^cutif  Tint  proposer  k  TAs- 
semblde  constituante,  qui  cependant  avait  admis  dans  son 
sein,  malgr^  les  termes  d'une  loi  non  abrogde,  trois  mem- 
bres de  la  famille  Bonaparte,  bannie  k  |)erpetuite,  de  rendre 
applicable  k  la  branche  cadette  des  Bourbons  la  loi  de  ban- 
nissement  perp^tuel  rendue  en  1832  centre  la  branche  atn^. 
Malgr^  la  resistance  ^nergique  de  M.  Laurent  (de  TAr- 
d^clie)  et  de  quelques  rares  repr^ntants,  malgr^  la  de- 
mande  du  scrutin  de  diTision,  cette  mesure  fut  adoptee  par 
une  majority  compacte  (632  Toix  contre  63). 

Cependant ,  des  Elections  dcTaient  avoir  lieu  le  S  Juin 
pour  remplir  les  Tides  laiss^s  par  les  options  pr6c6dentes. 
rarmi  les  candidats  fort  nombreux  qui  soUicitaient  le  suf- 
frage des  eiectears ,  on  remarqua  celui  de  Lonis-N a  po- 
ison. L^Assemblce,  nous  Tenons  de  ledire,  aTait  d^jk 
admis  dans  son  sein  des  membres  de  sa  famille;  mais  la 
candidature  du  conspirateur  de  Strasbourg  et  de  Boulogne 
avait  une  port^e  plus  graTe.  L^afliche  qui  le  recommandait 
disait  «  qu'il  ne  demandait  q\i*k  fitre  repr^sentant  du  peu- 
ple,  n^ayant  pas  oubli^  que  Napoleon  aTant  d'etre  le  pre- 
mier magistral  de  la  France  en  avait  etd  le  premier  ci- 
toyen  ».  Ce  nom  agita  la  capitale  :  on  lui  opposa  Tannonce 
d'un  banquet  de  cent  mllle  conTives  k  25  centimes  par  tfite. 
A  cette  nouTelle,  les  repr^sentants  furent  appel^s,  les  6  et  7 
juin,  k  voter  d'urgence  une  loi  contre  les  attioupements, 
laquclie  fut  adoptee  par  478  voix  contre  81. 

La  repugnance  des  masses  pour  les  noms  anciens  com- 
men^ait  k  cesser.  On  n*etait  pas  satisfait  des  hommes  nou- 
Ycaux.  Ce  rcTirement  dans  Topinion  fit  arriTer&la  represen- 
tation nationale  MM.  Thiers,  A.  Fould,  Victor  Hugo, 
CliarlesDupin,legeneralChangarnier,Moie,le  general 
Rulhieres,  ie  mar^chal  Bugeaud,  etc.  Le  premier,  qui  en 
avril  n'avait  pu  6tre  eiu  dans  son  pays  natal ,  etait  proclamd 
aujourdMiui  dans  cinq  d^partements  k  la  fois;  mais  tandis 
que  la  province  eiisait  des  hommes  du  parti  mod^r^,  Paris 
choisissait  MM.  Caussidiere,  Pierre Leroux, Lagrange, 
Proud  h  on,  c'est-it-dire  les  chef^  du  socialisme  et  du  cora- 
munisme.  On  y  Toyait  d'ailleurs  sortir  aussi  de  Tume  les 
noms  de  MM.  Moreau,  Goudcliaux  et  Boissel,  ainsi  que 
celui  de  Louis  Bonaparte ;  et,  conuse  M.  Thiers,  ce  dernier 
candidat  fut  eiu  dans  plusieurt  d  p-irtements  k  la  fois. 

Malgre  la  loi  sur  les  attroupements,  la  capitale  eiait  pro- 
fijod^ment  agit^e.  Des  groupes  ccmpactes  oiUmraiept  PAs- 
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sembiee,  gard6e  comme  en  temps  de  si^ge.  Les  1 1  et  12  jum 
les  rassemblements  prirent  un  caractere  si  mena^ant,  qu*il 
fallut  des  diarges  Tigoureuses  ex^cutees  par  U  troupe  de  li- 
gne  et  la  garde  nationale  pour  r^tablir  Pordre. 

L*etat  du  pays  s*aggraTant  de  jour  en  Jour,  la  commission 
ex^cutiTe  crut  dcToir  prendre  un  parti  Tiolent.  Le  12  Juin 
M.  de  Lamartine  Tmt  demander  k  TAssembiee  nationale  de 
maintenir  k  P^gard  de  Louis-Napoleon  les  dispositions  de  la 
loi  de  1832.  L^agitation  du  dehors  etait  le  pretexte  mis  en 
aTant  pour  justifier  cedecret  de  proscription.  Si  PAssembiee 
ne  Totait  pas  sur  Phenre,  disait  M.  de  Lamartine,  il  fallait  se 
preparer  k  une  bataille  pour  le  lendemain.  La  nuyorite  refusa 
de  Toter  ainsi  d'urgence,  et  le  lendemain  PAssembiee  re^ut 
une  lettre  de  Louis-Napoieoo,  datee  de  Londres,  par  Uqnelle 
il  resignait  le  mandat  que  lui  aTaient  confie  le  departcnient 
de  la  Seine  et  trois  autres  departements,  mandat  que  les  soup- 
^ns  injurieux  qif  aTaient  fait  nattre  ces  elections,  les  troubles 
dont  elles  aTaient  ete  le  pretexte,  et  Phostilite  du  ponToir 
executif,  lui  imposaient  le  deTou*  de  ref^iser.  «  BientAt, 
^outait-il,  le  cahne,  J'esp^re,  renaltra  et  me  permettra  de 
rentrer  en  France  comme  le  plus  simple  des  citoyens,  mais 
aussi  comme  un  des  plus  deTouis  au  repos  et  1^  la  prospe- 
rite  de  mon  pays.  » 

Cependant,  cent  mille  hommes  Tenus  on  ne  salt  d*oii,  payes 
depuis  trois  mois  pour  ne  rien  faire,  organises  en  ateliers 
nationaux,  enregimentes d^abord, disait-on,  dans  Pespoir 
de  les  detourner  de  Pinfluence  sociaJlste,  reoeTaient  chaque 
jour  unmot  d*ordre  dont  leur  chef  legal,  M.  Enule  Thomas,  ne 
saTait  ni  la  source  ni  le  but.  Le  ministere  des  traTaux  publics 
Toulut  fau*e  cesser  de  grsTes  abus  dans  le  payement  de  lenrs 
salaires.  On  paria  d*une  reorganisation  prochaine.  M.  £mUe 
Thomas  osa  resister  au  ministre,  qui  prit  sur  lui  de  le  faire 
enlcTcr  le  27  mai  et  transferer  k  Bordeaux  aTeo  une  mission 
forcee.  A  cette  nouTelle»  une  grande  irritation  eclata  dans 
le  personnel  des  ateliers,  et  des  mesures  durentetre  prises 
pour  proteger  PAssembiee.  Le  lendemain,  M.  de  Falloux » 
au  nom  du  comite  dutraTail,  proposalt  d'urgence  un  decreC 
pour  reglementer  les  ateliers  nationaux ,  qu*il  appelait  une 
ffrtve  organisie  oti  se  recrutalent  les  agents  de  desordre. 
Le  11  juin  PAssembiee  dut  allouer  au  ministre  des  traTaux 
publics  un  nouTeau  credit  de  trois  millions  pour  les  ateliers 
nationaux,  dont  la  transformation  ne  s*operait  qu'aTec  une 
excessive  lenteur.  A  la  suite  d'une  assez  longue  discussion, 
il  fut  decide  que  des  allocations  nouvcUes  ne  seraient  desor- 
mais  demandeesdans  ce  but  que  million  par  million,  et  la  com- 
mission executive  fut  maintenue  en  permanence.  Le  19  M.  de 
Falloux  reclamait  la  dissolution  de  ces  ateliers.  Le20  M.  Leon 
Faucher  constatait  que  leur  personnel  grossissait  k  vue 
d^oeil  et  que  tout  Paris  y  passerait  La  commission,  decide* 
a  mettre  un  terme  k  ce  monstrueux  abus,  presenta  un  pro- 
jet  de  decret  ouvrant  un  credit  de  150  milllions  pour  faire 
renaltrele  travail  dans  le  pays,  et  des  conditions  furent  misss 
k  TaJmission  dans  les  ateliers  nationaux.  A  la  nouvelle  de 
leur  prochaine  dissolution,  mille  rumeurs  alarmantes  circu* 
lerent  sur  les  points  les  plus  opposes  de  Paris ;  des  groupes 
nombreux  se  form^rent ,  des  discussions  8*engag6rent  de 
toutes  parts.  Les  Joumees  de  Juin  eclatirent* 

La  lutte  aTait  ete  terrible.  Pendant  quatre  jours  la  capi- 
tale aTait  ete  liTree  au  carnage;  ses  rues,  ses  maisons,  wik 
traTail,  son  Industrie  en  portaientd*aflreuses  traces;  lenom- 
bre  des  Tictimes  etait  immense.  Cette  bataille  sans  nom  aTait 
c^Ote  k  Parmee  plusd'officiers  que  les  plus  meurtieres  batail« 
les  de  Pempire.  La  commission  executiTe  aTait  disparu,  an 
premier  souffle  de  Pemeute,  dcTant  le  decret  de  PAssembiee 
qui  concentrait  tons  les  pouToirs  dans  les  mains  du  general 
Cavaignac.  Cenouveau  chef  du  pouToir  executif  et  PAs- 
sembiee constituante  s'occuperent  alors  serieusement  de  la 
repression.  L^etat  de  siege  fut  maintenu ;  une  armee  enti^ 
campa  dans  Paris  ou  sous  ses  murs;  tons  les  jardins  publiea 
se  couTrirent  de  baraques. 
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Une  difficult^  graT6  se  pr^seata  toot  d'abord  :  Que  Taire 
de  plus  de  6,000  Taincas  qai  eneombraient  les  prisons?  L^As- 
gembl^  dddda  que  les  insorg^  de  joSn  reconnus  coupabfes 
par  des  commissioDS-y  ft  sans  quil  M,  besoin  de  jugementa 
en  fonttev  iPeraient  dass^  en  deax  calories :  lea  plus  dri- 
minelSy  auxquelson  sei^serYaitd^appKquertonte  larigueuf 
to  iois;  et  les  moins  coupables,  les  6gar^,  que  Pon'TOuIait 
expatrief .  On  imagina  alors  ia  transportation,  qui  ne  derail 
pas,  eomme  la  deportation ,  entratner  lldte  de  peine  judi- 
daire,  nais  qui  ^ait  prononc^  adniinistratiTement  par 
Inesore  de  sAret^  gfn^rale.  En  attendant  qu*un  lieu  de  trans- 
portation fftt  d^tgn^,  Belle-Isle  dutreceroirproTisoireraent 
les  transports.  Rien  n*y  ^it  prftt ;  ces  malheoreux  furent  en- 
tass^  snr  des  pontons,  en  sortant  des  cat)anons  infects  oil 
Us  ataient  ^t^  accumol^s. 

L^Assembl^  nomma  une  commission  d'enqn^te  charge 
derechercber  les  causes  des  deux  insurrections  du  15  mai  et 
do  23  join,  que  de  prime  abord  elle  d^larait  connexes.  Les 
cottseils  de  guerre  de  la  premiere  dirision  militaire  furent 
aaisis  de  nombreuses  informations.  Les  legions  de  la  garde 
nationale  parisienne  douteuscs  ou  complices  delMnsurrection 
fttrent  dissoutes  et  d^rm^es.  Enfln,  le  d^cret  de  transpor- 
tation fut  Tot^  le  27,  malgr^  les  reclamations  de  MM.  Baune, 
Caussidi^re  et  Pierre  Leroux. 

'  Le  lendemain  28,  le  gdn^ral  Cavaignac  monta  h  la  tribune 
pom*  d^poser  le  pouvoir  dictatorial  que  la  chambre  lul  avait 
eonfie  au  fort  du  danger.  La  dictature  arait  cess^,  mais 
IVitat  de  6i^e  detait  subsister  aussi  longtemps  que  les  cir- 
constances  le  rendraient  n(k:essaire.  Restalt  k  constituer  le 
nouTcaU  pouvoir  ex^cotif.  M.  Martin  (de  Strasbourg)  pro- 
Iposa  de  le  d^fi^rer  ao  g^n^ral,  avec  le  titre  de  president  du 
eonseil  et  le  droit  de  nomnier  ses  ministres.  La  proposition 
ayant  6t6  adopt6e  dans  son  ensemble  h  une  immense  ma- 
jority ,  M.  Cavaignac  conlia'  le  minist^re  des  affaires  ^tran- 
g^res  a  M.  Bastide;  celui  de  I'int^rieur,  it  M.  Senart;  celui  de 
la  guerre,  k  M.  de  Lamorici^;  celui  des  finances,  k 
M.  Goudchaux ;  celui  des  travaux  publics,  k  M.  Recurt;  celui 
de  Tagriculture  et  du  commerce,  k  M.  Tourret ;  celui  de  la  jus- 
tice, k  M.  Bethmont ;  celui  de  instruction  publique,  k  M.  Car- 
sot.  Le  general  Changarnier  fut  nomm^  commandant  sup^- 
rieur  des  gardes  nationales  de  la  Seine.  L*Assembl^  consti- 
tuantedntte  choisir  nn  nouveau  president,  et  M.  Marie  fut^ln. 

BientOt  MM.  Cayaignac  et  Recurt  proc^d^rent  k  la  disso- 
lution des  ateliers  nationaux,  et  le  prSident  du  eonseil  an- 
non^  dette  nouvelle  dans  la  s^ce  du  4  juillet.  DSor- 
loais  les  families  sans  travail  allaient  recevoir  des  secours  k 
domicile,  sous  la  suveillance  des  maires,  et  profiter  d^une  as- 
sistance que  tropsouTent  lemari  dissipait  follement.  En  m£me 
temps  leg^n^ral  usait  deson  pouvoir  supreme  pour  imposer 
silence  a  plusieurs  origanes  de  la  presse  p^riodique,  ct,  par 
on  decretde  suppression  ou  de  suspension,  il  frappait  ^alc- 
ment  des  feuilles  incendiaires  et  des  organes  accrdditt^s  de 
Topfnion  mod^r^.  Le  r^acteur  en  chef  du  journal  La 
Presse,  M.  6mile  Girardin,  fut  mfime  arrfit^  priivenlive- 
ment  et  tenn  plusieurs  Jours  au  secret.  On  remarqua  avec 
douleur  que  la  rdpuhlique  avait  pu  en  un  seul  jour  porter 
impun^ment  de  plus  profondes  attcintcs  k  la  liberte  de  la 
presse  que  ne  PaTaient  f^it  en  trente  ans  tons  les  gouver- 
uements  passds.  L'Assembli^  constituante  ratifia  d'aflleurs 
'  toutes  ces  mesures ,  d*abord  par  son  silence,  et  le  I"  aoOt 
par  un  ordre  du  jour  vote  k  Tunanimite.  Elle  d^cida  qu*e]le 
'rembobrserait  les  bons  du  Trdsor  et  les  d^pOts  des  caisses 
d'^pargne  en  inscriptions  de  rentes,  etnon  en  numdraire; 
operation  financi^re  qui  ressemblait  beaucoup  trop  k  une 
banqueroute.  Elle  vota  un  secours  de  trols  millions  k  Tindus- 
trie  du  bdtiment,  appliqua  trois  autres  millions  aux  associa- 
tions entre  ouvriers,  et  entre  ouvriers  et  patrons,  exempta 
d'impOt  pour  dix  ans  les  matsons  dont  la  construction  com- 
mencerait  avant  le  1**'  Janvier  1849,  et  pendant  cinq  ans 
ceilesqul,  comroencte  avant  le  24  f^vrier,  seraient  contl- 


nodes  immdoiacement;  enfin,  elle  porta  i  qofnze  ans  Texemp^ 
tion  pour  les  constructions  de^tindes  ao  logemefit  dea  oo- 
vriers ;  toutes  mesures  qui  tdmolgnalent  sabs  doute  de  bonnes 
intentions,  mais  qui  ne  pbuvaient  exercer  qu^one  mMoct6 
influence  sor  la  reprisO  des  affaires. 

La  commission  chargde  de  procdder  k  une  enqodte  sor 
lesdvdnements  de  mai  et  de  juinprdsenta  le  3  aoOt  son  rapport 
k  FAssemblde  constituante.  Le  travail  de  M.  Baucbart  dtait  k 
quelqnes  dgards  un  acte  d'accusatlon.  Les  deux  representanh 
les  plus  compromis,  MM.  Louis  Blanc  et  Caossidi^re,  deman- 
dant qu'on  attendtt  pour  se  prononcer  quMls  eussent  eo  M 
temps  de  prdparer  leur  justification.  ApfS  une  longoe  disca»- 
sion ,  les  deux  accusds  se  trouvdrent  degagds  de  toute  prd- 
vention  de  complicitd  dans  les  dvdncments  dejuin,  et  n*eurent 
plus  k  rdpondre  devant  la  justice  quecomme  inculpds  d^avolr 
pariicipd  k  l*attentatdu  15  mai.  Commencde  le  25  aoQt,  tittte 
sdance  n*avait  fini  que  le26  k  six  heures  du  matin.  Au  reste, 
les  deux  accusds,  qu'on  eutle  soin  de  laisser  libres,  ]parent 
se  ddrober  par  la  fuite  aux  poursuites  de  la  justice. 

L'Assemblde  constituante  s*occupa  ensuite  des  moyens  de 
prdvenir  des  ddsordres  nouveaux.  RtHabllssement  do  can - 
tionnement  pour  les  feuilles  pdriodiques,  mais  avec  r^ 
duction  au  quart  k  peu  pr^s  de  Panden  chiffre ;  loi  rdpres^ 
sive  des  ddlits  et  crimes  de  ia  presse ;  projet  d^organisation 
des  clubs  et  rdpression  des  ddlits  et  crimes  auzqueU  lis  pour- 
raient  donncr  lieu,  telles  furent  les  satisfactions  accorddei 
parie  pouvoir  k  Topinion  conservatrice.  Lacontrainte 
parcorps,  suspend  ue  par  un  ddcret  du  9  mars,  fot  rdtabUe, 
mais  avec  diverses  modifications  qoi  en  attdnuaient  les  ri- 
gueurs.  Un  crddit  d'un  million,  demandd  par  M.  Camot  afin 
d*augmenter  le  traitement  des  instituteurs  primaires,  filt  one 
occasion  pour  Tassemblde  de  porter  nn  jugement  6dv6re  sor 
la  direction  que  ce  ministre  avail  imprimde  k  cette  partie  do 
service  public  pendant  le  gouvemement  provisoire.  M.  Bon- 
jean  proposa  et  fit  adopter  un  retranchement  de  5,000  flrancs 
sur  la  somme  demandde.  A  cette  ddsapprobation  formelle 
M.  Carnot  opposa  la  .ddfcnse  de  sa  conduite,  parvint  sans 
doute  k  prouver  la  loyiibtd  deses  Intentions,  mais  crut  devoir 
se  ddmettre  de  son  portefeuille,  qui  fut  confid  k  M.  de  VauU- 
belle.  M.  Tourret,  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce, 
prdsenta  un  projet  de  ddcret  sur  renseignemenl  professionnd 
agricole,  dtablissant  des  fermes-dcoles,  des  dcoles  rdglonales 
et  un  institut  national  agronomique;  projet  qui,  Idg^rement 
amendd,  fut  adoptd  dans  la  sdance  du  3  octobre.  Le  poovoir 
exdcutif  s*assodait  de  son  c6td  k  ces  travaux  fdconds  par  des 
mesures  rdparatrices.  En  dievant  M.  Mar ras  t ,  le  19  juillet, 
au  fauteuil  de  sa  prdsidence,  TAssemblde  constituante  avail 
rendu  facile  au  pouvoir  exdcutif  la  rdalisation  d*ime  mesore 
dcpu is  longtemps  rdclamde  par  Popinion,  la  restitution  d\aie 
prdfecture  au  ddpartement  de  la  Seine. 

Une  question  prdjudicielle  s^dlcvalt  avant  d'enfamer  le 
ddbal  sur  la  constitution.  L*dtat  de  sidge  serait-ii  levd  pen- 
dant la  discussion?  M.  Cavaignac  ddctara  nettement  quH 
devait  fitre  maintenu,  ct  la  majoritd  fut  de  son  avis.  H  d^- 
clara  de  plus  qu*il  fallail  maintenir  la  suspension  de  certains 
journaux  rdputds  dangcreux ,  et  Tassemblde  n'y  mit  pas 
obstacle.  Enfin,  une  autre  question fttt  soulevde'toocfaant 
k  Texistence  mdme  de  rAsscmhlde.  Se  dlssoodralt-dle  !m- 
mddiatement  apr^  avoir  votd  la  constitution,  oucontinoe- 
rait-cUe  k  sidger  pour  faire  les  lots  orgabiques?  L'Assemblde 
se  pronon^a  deux  fois  pour  raffirmative  k  une  tr^grande 
majoritd,  la  premiere  en  rejctant  rajoumement  qu*on  loi  pro- 
posait,  la  seconde  en  votant  sur  le  fond,  sauf  a  dddder  plus 
tard  quelles  lois  devraient  dtre  classdes  parmi  les  lois  orga- 
niques.  La  discussion  gdndrale  S*ouvrit  eiifin  sur  le  projet 
de  constitution.  Elle  fut  longue,  animdc,  pleine  d'iiitirM. 
Dans  rintervalle,  une  dlection  i^te  k  Paris  le  17  septembre 
montrait  claircmenl  vers  quelles  iJdes  la  ddfiance  de  la  po- 
pulation toumait  les  es()rits.  Sur  247,242  volants,  Louis-Na- 
poldon  obtenait  1 10,752  surnrages,  et  parmi  les  candldats  M^ 
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^alistes  1m'p«qs  faToris^,  Raspail  n*eii  r^imissait  que  66,963. 
En  mfime  temps,  1e  nereu  de  I'einperear  ^taft  tia  dans  qaa- 
tre  d^partements.  L^admission  de  Loais-NapoI6on  fut  pro- 
noncte  h  IHinanimft^.  II  opta  pour  led^parferoent  de  la  Sdne. 

Cependant,  le  parti  8odallsterec(nnmeacAit-daii8  la  oapi^ 
tale  et'les  provinces  irne  campagne^e  banquets.  La  grBTit6 
de  la  situation  ^clataft  jiisquedans  VAssembf^e.  £e  gfo^ral 
Cay^gnac  sembfa  chercher  k  dottier  tine  8tttisft«tio«*lininmi 
diate  Au  parti  de  rordre.  1a  erfse  mfnlsMetfo'  M  d^noM  le 
13  octobre  par  la'  retralt^  de  MM.  Senart,  Reoort  eC  de  Vao- 
labelle,  qui  furent  renipteci^par  MM.  Dnftfnre,  YiTi^n 
et  Ftesldn.  Le  nouVeau'  cabinet  t)bteimft  xii^mA'  vote  de- 
confiance  100,000  francs'deTonds  secrets.  Le  19  fAssenbMe 
Totait  d^urgence  et  sans  opposition  la  fin  de'  I'^lbt  ex!e^tiofl^ 
net  cr66pari^']oorn^  deJuin'$=loin'de=sV»ppo8eriii'-eelte< 
inesure,  le  gouyemement  Tayait  fortement  appvjte.  Yot^ 
le  2^  Join,  r^t  de  si^eayaff  dur<  -prte  dequatre  mots. 

Les  amis  imf.rudentB deM.  €ayaignae,  M.  CMment  Tho- 
mas entre  autres,  en  inariititfiant  Tabsence  de  la'Chambre 
de  Louift-Napol^n  et  en' diseiitant,  en  dehors  de  Pordredo- 
joor,  sestitres'^  lapfMd^cexlelaT^ubKque,  posaient  ma- 
ladroiteroent  de  pins'  enpliis'la  candidature -de  eehri  quits 
appelaient  un  pn^tetidant,  quand'elle  re^ut  tout  ft  eoup  de- 
nouyelles  lorccs  da  d($cret  de  rAssemblfe  qui-  fliaitbrnsque- 
inent  an  10  d^embre  le  jour  de  I'^lection.  La  constHutioo, 
reyis^  superfidellement,  ayait  ^^  yotto  le  4  noyembre  par 
l*AssembI^e,  et  promulgu^  le  12  par  M.  Biflrrast  sur  la  place 
de  la  Concotde.  Des  prtoutions  ayaient  iM  prises  contre  le 
president  ftitur  de  la  r^ubllqne.  Maigr^  TaboUtion  du  ser- 
ment  politique^,  on  etige^lt  de  liri  le  serment  de  fiddit^  ft  la 
r^pubUqoe,  h  la  constitution.  0  ne  ponyait  Mre  rh&n  h  la 
fin  de  M>n  ponvoir,  et  Ton  d^larait  qu^il  ne  pourroit  Mre 
remplacipar  un  ndembre  de  ^  fimille,  fQt-ce  au  sixi^me  de*  * 
gr^.  Enfln,  si  le  president  s'ayisaft  de  dissondre  TAsRem- 
bi^e,  c*e$t  h  elle  que  reyiendrait  son  pouyolr;  il  serait  d^ha 
de  ses  fonctions  et  mis  en  jugement 

Sur  ces  entrefaites,  le  )5  noyembre,  le  gMral  Oayaignae 
Mali  rudement  attaqud  k  la  tribune  par  BfM.  Bartb^emy- 
Saint-nilaire,  Ledru-Rollln  et  Gamier-Pagto,  pour  sa  con* 
duite  durant  lesjoum^es  de  join,  pour  ses  pr^tendues id^ 
sympathiques  h  celles  de  son  p^re  et  de  son  Mte.  La  s^nee 
se  prolongea  fort  avant  dans  la  soir^.  La  r^piique  de  l*ae- 
cus^  fat  dure,  brutale  m6me,  mats  habile.  M.  de  Lamartine, 
interpell^,  crut  deroir  garder  le  silence.  M.  Dupont  (de 
I'Eure)  rdussit  h  faire  adopter  mi  ordre  du  jour  motiy^,  con- 
flrmant  le  dteret  du  28  juin,  qui  portait  que  le  gtodral  avail 
bien  mdrit^  de  la  patrle. 

Un  incident  deplorable  yint  r^yeiUer  les  soup^ns  et  les 
defiances  qu*avait  fait  naltre  le  d^bat.  Une  t»mmis9ion  des 
recompenses  naiionales  ayait  iU  institute  dte  les  premiers 
jours  de  la  revolution  sous  la  pr^sidence  de  M.  Guinan). 
Le  dernier  minlstre  de  Finterieur,  M.  Senart,  avait  presents 
le  19  septemhre  un  projet  de  lol  portant  une  demande  de 
cj-edit  considerable  rdativement  k  cet  objet.  La  commission 
chargee  d^examiner  ce  projet  voulut  connattre  la  liste  de 
ceux  pour  qui  les  recompenses  etarent  demandees;  et  apr^s 
beaucoup  de  difTicultes,  le  9  decerabre,  une  liste  fut  remise, 
snr  laquelle,  k  cdte  de  MM.  Marrast,  Recurt,  Flocon,  Gervais 
(de  Caen) ,  llguraient  la  ferame  de  PepIn  et  ses  enfants,  la 
scrar  de  Tassassln  Lecomte,  Boocheron,  Cofflneau,  oondamn6 
k  sept  ans  de  detention  pom*  yd,  Bignon  k  tlix-buit  jours 
ei^alement  pour  vol,  etc.,  ete.  M.  Dufaure,  qui  ignorait  liooup 
sftr  pour  qui  la  commission- demandait  des  pensions,  s'em- 
pressa  de  retirer  ce  projet  de  lot.  Mais  le  coup  etait  porte,  et 
le  general  Cavaignac  en  resseoilt  le  contre-coup.  Poor  le 
parer,  il  eut  le  tort  de  recourir  k  I'arhitraire :  le  7  decembre  les 
malles-postes  ne  partirent  qil*aprts  roinuit,  grdce  k  Toheis- 
sance  passive  du  directeur,  M.  £tienne  A  rage  :  ce  rctaixl 
avait  ete  ordonne  afin  qu'dlea  pussent  emporter  avec  lea 
Joumiox  qoi  contenaifiDt  oes  firtes  honlenses  les  e\plica-» 


tlons  donnees  par  le  gouyemement  k  TAssembiee.  (retail 
trop  sacrifier  1^  inquietudes  infailliblea  du  pays  au  succ^ 
d*une  candidature  personneUe. 

C*estdans  ces  circonsiances  ques'ooyritdansla  France  en* 
ti^ra  le  serutlapoar  i'eiection  <)a  president  de  lanepablir 
que :  sof  7,336,S8S  voix^LouiS'Napoieon  en  oUiiitiy334,32i 
et  leg&ieral  Gayaignae  1,448,107.  Le  pays  avail  pMmonod. 
Letrapporteartde  1»  eonnmissioa nominee^  par/l^Aaaeoihlite 
c^mehit^  Je  20  deoembre,  en  4ui  proposaal  de  prodamer 
Louis-^NapoieoB  prMdeot  da  la-nepuUlqiia.  Le  pr^artde 
la  chaRd)t^'M.  Marrast,  mitaoa  ivofaLoetfte  coodosicA.  La> 
MoBtagne  ne  se  leva  nl  poor  nt-oootre;  la .conflkisioB  Ibt 
adoptee,  et  M.  Marrast  pioelama<  le  presideot  de  la  repo- 
bliqiie  jusqulao  deurxl4me  dimanehe  da  mai  de  Tannea  1862 ; 
api^  quolHinyita>reiii4  aioDter  k  la  tribonapour  prater  le 
serment  touIu  par  la  vonstitotion  de  lesler  fidde  k  la  repo- 
Mique  democratiqne,  one  et  hidiyiaible.  «  Je  le  jore,  »  re- 
pondit  d'une  voix-  ferme  Lonis-Napoieon;  et  M.  Marrast, 
commeorgane  de  TAssembiee,  prit  acta  da  sermeBt  en  pre- 
sence de  Dleu  et  du  people  firan^s. 

Le  meme  Jour  le  presidaat  de  ki  republiqoe  Bomma  pour 
ses minialFes  t  k la  justiee  et  ooBUBapresidenti da  oonseii, 
M.  Odflon  Banrot;'  aorx  affaires  etrangeras^  M^  .Drodn  da 
Lbuys ;  k  rinteriear, M.  Leon  de  Maleville;  4.1a  guerre,  le 
general  Rulhierea ;  4  la  marine,  M.  de  Tracy  ;4  rinstraction 
pnblique  et  aux  culies,  M.  de  Falloux ;  4  ragriciiUuie.et  an 
commerce,  M.  Bixio ;  anx  travaux  pablics,M.  Leon  Faucher;. 
aux  finances  M^  Il^>polyte  Paasy.  Le  miBiBl4ro  une  .ibia 
constitue ,  le  flaarechal  ^igeaud  (bt  nomoie  commandant  en 
cAief  de  Tarmee  dea  Alpes.         ■ 

Le  premier  engagement  entre  Ja  noavean  minist4re  et 
ropposKion  eat  lien  4  propos  d*une  ordonnance  Investissant 
le  general  Changamier  da  doable  commaBdement  des  ■gardes 
nationales  de  la  Seine  et  des  troupes  de  la  1**  divisioB  mill* 
taire.  A  un  ordre  du  /oar  motive ,  Impiiquant  b|4me,  TAssenH 
bieeprefera,  le  26  deeembre  1848,  Tordredu  jour  poretaimple. 
Ce  fut  le  premier  socete  de  la  nouvelle  administratioa,  qoi 
subit  bleiitdt  deux  modificatioas  significatiyest  M.  Bixio^t 
remplace  4  ragriculture  par  M.  Balfet  et  M.  de  MalevUle  4 
IMnterieur  par  M.  Leon  Faucher,  qui  ceda  les  travanx  poblics 
4  M.  Lacrosae.  La  fetraile  de  M.  Bixio  a*expliqaait :  4m 
avait  tente  en  vain  avec  la  demooratie  ana  oonciilation  in- 
suffisante.  Geile  de  M^  de  Maleville  etait  plus  grave  :  on 
I'attribuait  4  une  letlre  que  lui  auraii  adressea  le  president  de 
la  republique  pour  loi  demander  vahiement  la  remise  des 
dossiers  relaUfe  aux  affaires  de  Strasbourg  et  de  Boulogne. 

Cependant,  Porganisation  du  pouvoir  nouveau  etait  encore 
hicompiete.  Aux  termes  de  la  Constitution,  le  president  de  la 
republique  devait,  dans  le  moisqui  saivrait  sob  election, 
presenter  une  liste  de  trois  candidate,  parml  leaqueks  TAs- 
sembiee  choirirait  le  vice-president  En  consequence,  le  ca- 
binet presenta,  le  18  Janvier  1849,  sa  liste  oompoaee  de 
MM.  B  on  lay  (de  la  Meurthe),  le  general  Baraguey 
d*Hilliers  et  Yivien.  Lea  deux  premiers  noms excit4rent 
des  exclamations  ef  des  rires  que.le  president  de  la  chambra 
dut  comprimer.  M.  Boalay  fut  poartant  eiu  le  20,  par  417 
voix  contre  277  donnees  4  M.  Vivien. 

L'article  41  de  la  constitution,  relatil  an  mode  de  deiib^ 
ration  des  assembiees  legislatives  futures,  soumettait  cbaque 
decision  de  oes  assembiees  qui  ne  serait  pas  prise  d^urgence, 
4  repreove  de  trois  lectures  successives.  La  commission 
du  reglement  propose  le  2  janvunr  que  Tassembiee  actuelle , 
qui  n^avait  plus  de  constitution  4  laire,  mala  aeulement 
des  lois,  s'appliquat  4  elie-mema  lea  r^es  qu'eUe  avait 
traoees  aux  assembiees  4  venir,  et  n*adopt4t  desorroaia  aucun 
projet  de  lol^  sauf  les  casd*urgence,  qa*api4s  trois  delibera- 
tions, separees  par  des  intervalles  d*au  moins  cinq  jours,  le 
droit  de  vet^  du  president  n'etant  pas  applicable  4  TAssem- 
Moe  constHuante.  La  discosaion  de  cctte  proposition  fiit  tu^ 
multueuseet  emiMreintede  passion.  Toutcfois,  elle  fut  adoptee. 

4». 


\ 


S80 


CONSTITUAJHTE 


Dans  les  derniers  jours  de  Tann^  qui  Tenalt  de  Qnir,  i*As- 
sembl6e  constituante  afait  cru  deToir  determiner  le  nombre 
et  la  nature  des  lois  qui  seraient  appdees  organiques  et 
qn*eUe  aurait  k  discuter  et  k  Toter  apr^  IHnstallation  du 
president  de  la  r^publique.  II  y  afait  derri^re  cette  d^ision 
une  grave  question  sous-entendue,  celle  de  la  dur^  et  de 
la  prolongation  ^ventuelle  de  TAssemblte  constituante.  Le 
9d6cembre,  c'est-a-dire  la  veille  de  TouTerture  du  grand 
scrutin  qui  allait  donner  un  chef  au  pouvoir  ex^cutif ,  la 
chambre  s^^tait  cr^  une  longue  et  laborieuse  t^che  en  arr6- 
tant  la  nomenclature  suiyante  des  lois  dites  organiqties  k 
discuter  :  c'^taient  l®  la  loi  sur  la  responsabiiit^  des  d^po- 
sitaires  de  raulorit^  puhlique;  2*^  celle  sur  le  conseil  iVtiai; 
3*  la  loi  eiectorale ;  4*^  la  loi  d'organisation  d^partementale 
et  communale ;  b**  celle  d'organisation  judiciaire ;  6"*  celle 
sur  Tenseignement;  7*  la  loi  sur  Torganisation  de  la  force 
puhlique  ( garde  nationale  et  arm^e) ;  8**  la  loi  sur  la  presse ; 
9*  celle  sur  T^tat  de  si^e;  10°  celle  sur  Torganisation  de 
^assistance  puhlique. 

La  discussion  sur  les  lois  organiques  s^ouvritle  15  Jan- 
vier, par  la  loi  du  conseil  d'etat.  Le  27  cette  loi  ^tait  vot^ 
tout  enti^re ;  il  ne  lui  restait  plus  qu^^  suhir  T^preuve,  peu  s^- 
rieuse,  d*une  troisitoie  d^ib^ration,  lorsque  des  interpella- 
tions adress^  par  M.  Baune  au  minist^re  sur  les  affaires 
d'Allemagne  et  d*Italie  vinrent  soulever  un  d^bat  plus  sd- 
rieux  en  appelant  k  la  tribune  MM.  de  Lamartine  et  Ledru- 
Roilin.  Mais  les  ^v^nements  marcbaient :  la  question  n'^tait 
dej4  plus  la;  un  mouvement  prononc^  se  faisait  senUr  dans 
les  d^partements  en  faveur  d^une  prompte  separation  de 
I'Assembiee  constituante.  BientOt  M.  Rateau  d^posa  une  pro- 
position iixantau  19  mars  1849  la  convocation  de  TAssembiee 
MgLslative,  et  portant  que  les  pouvoirs  de  la  Constituante 
prendraient  fin  le  mftme  jour ;  que  les  elections  auraient  lieu 
le  4  mars ,  et  que  jusqu*^  sa  dissolution  la  Constituante  s'oc- 
cuperait  prindpalement  de  la  loi  electorate  et  de  celle  rela- 
tive au  conseil  d*£tat.  Repoussee  par  le  comite  de  legislation 
k  la  majorite  de  dix-neuf  voix  coutre  dix-huit,  rcjetee  dans 
le  comite  de  la  justice  par  quinze  voix  contre  quinze ,  elle 
(ut,  le  9  Janvier,  Tobjet  d'un  rapport  violent  de  M.  Grevy. 
(Joe  discussion  fort  animee  s^ensuivit,  k  la  suite  de  laquelle 
la  prise  en  consideration  fut  rejetee  le  12,  par  quatro  cents 
voix  contre  trois  cent  quatre  vingt-seize  qui  adopterent  les 
conclusions  du  rapport.  Le  25,  nou  veau  rapport  de  M.  Grevy : 
Tabsolutisme  des  conclusions  y  etait  encore  releve  par  le  ton 
tranchant  du  rapporteur,  qui  rejetait  non-seulement  la  pro- 
position Rateau,  mais  encore  tout  terme  prochain  ou  eioigne 
iixe  k  Texistence  de  la  cbambre ,  s'eievant  surtout  contre  la 
violence  morale  qu'on  pretendaitlui  faire  a  Taide  de  petitions 
dont  les  signataires  ne  depassaient  pas,  selon  lui,  cent 
soixante-treize  mille.  11  se  refusait  en  outre  k  toule  modilica- 
tion  au  decret  determinant  le  nombre  des  lois  orgauiques. 

La  miseen  accusation  des  accuses  du  15  mai  fut  Tocca- 
sion  d'un  rapprocliement  inattendu  entre  toutes  les  parties 
de  Topposition.  Tous  les  prevenus  arretes  ou  contumaces- 
etaient  compris  dans  Paccusation.  Le  17  Janvier  le  cabinet 
saisissait  TAssembiee  d'un  projet  de  decret  pour  que  Tafjaire 
fAt  jugee  sans  deiai  par  la  haute  cour  nationale  convoquee 
k  Bourges.  La  discussion  s^ouvrit  le  20.  La  grande  question 
etait  celle-ci :  la  haute  cour  est-elle  competcnte,  le  fait  pour 
lequel  elle  est  reunie  ayant  ete  commis  avant  la  redaction 
de  la  constitution  qui  Ta  creee,  et  la  proposition  du  gouver- 
nement  n'etablit'elle  pas  la  i^troactivite ,  proscrite  par  la 
constitution  ?  MM.  Baroche  et  Dupin  furent  d'un  avis  con- 
tnire.  Le  22  TAssembiee ,  k  la  majoriie  de  466  voix  contre 
288,  adopta  Particle  I"  du  projet,  qui  emportait  TadopUon 
de  la  loi  enti^re. 

Si  k  Pinterieur  de  la  chambrc,  par  un  reste  de  respect 
pour  les  convenances  parlementaires,  la  lutte  semblait  se 
ciroonscrire  entre  le  parti  exalte  et  le  cabinet,  au  dehors, 
4uiaie»  journaux,  dans  les  dubs,  c'elait  surtout  contre  le 


president  de  la  republique  qu*etaient  dirigees  les  attaques  : 
le  gouvemement  ne  pouvait  hesiter  k  organiser  sa  defense. 
Le  26  Janvier  le  ministre  de  Pinterieur  presentel^rAssembiee 
un  projet  de  loi  qui  interdit  formeilement  les  clubs.  11 
demandeen  outre  qu*il  soit  discute  d*urgence,  etU  chambre 
accoeille  cedesir  k  une  forte  majorite.  Mais  au  scrutin  secret, 
qui  a  lieu  au  milieu  d'une  agitation  extreme,  I'urgenoe  est 
r^etee  k  la  majorite  de  418  voix  contre  342.  Aussit6t  aprte 
le  vote,  une  demande  de  mise  en  accusation  contre  le  mi« 
nistere  est  deposee  par  M.  Ledru-RoUhi.  Cetait  le  com- 
mentaire  naturel  du  vote  de  la  cbambre.  L*acte  etait  signt 
de  toute  la  Montague,  et  il  avait  pour  corollaire  une  protes- 
tation adressee  k  PAstembiee  constituante  par  tons  les  r6' 
dadeurs  des  journaux  democrates  et  sodalistes  et  par  tons 
les  presidents  de  dubs. 

Sur  ces  entrefaites,  un  requisitoire  du  procureur  gene- 
ral demandait  k  la  chambre  Pautorisation  de  poursuivre 
M.  Proudbon,  representant  du  peuple,  comme  autenr 
d'un  article  insultant  pour  le  president  de  la  republique. 
M.  Proudbon  monta  k  la  tribune,  et  decUra  n*avoir  voulu 
que  soulever  dans  son  journal  la  question  de  responsabilite 
du  chef  du  pouvoir  executif ;  sur  quoi  le  conseil  des  minis- 
tres  se  reunit  le  lendemain,  28  Janvier,  k  P^lysee.  Ui  Louis- 
Napoieon  declara  qu'il  n'avait  aucun  motif  de  modifier  sa 
politique,  et  que  le  cabinet  pouvait  compter  sur  son  appui 
ferme  et  perseverant 

Cinq  chds  de  bataillon  de  la  garde  mobile  araient  et6 
arretes  pour  insurbordination  et  conduits  k  I'Abbaye.  A 
cette  nouvelle,centcinquantedeleurs  soldats,  se  pretendant 
les  deieguesde  leurs  compagnons  d^armes,  se  rendent  k  Vtr 
lysee,  etdemandent  k  voir  le  president  de  la  republique,  re- 
clamant  Pdargissement  de  leurs  of  Gciers.  Louis- Napoleon  re- 
fusa  de  les  recevoir ,  mais  le  general  Changamier  descendit  pour 
leurparler:  ses  explications  ne  purent  convaincreles  mutins, 
qui  se  retirerent  en  criant :  vive  la  republique  d^mocra^ 
tique  et  socialet  Dans  la  nuitdu  28  au  29  Janvier,  une  fer- 
mentation inquietante  se  manifeste  au  sein  de  leurs  casernes, 
et  les  sodet^  secretes  se  dedarent  en  permanence.  Mais 
les  dangers  de  la  rue  n*avaient  rien  qui  pOt  trouver  Pau- 
torite  au  depourvu.  Le  nueud  de  la  situation  etait  dans  PAs- 
sembiee  constituante. 

La  seance  si  vivement  attendue  du  29  s^ouvrit  sous  de 
tristes  auspices.  Le  matin  le  rappel  avait  battu  dans  tout 
Paris,  et  Parmee  et  la  garde  nationale  occupaient  les  rues  et 
les  places  publiques.  Jamais  PAssembiee  u'avait  ete  aussi 
nombreuse  ni  aussi  bien  gardee.  Ces  precautions  strategiques 
furent  d'abord  Pobjet  d^explications  du  president  du  conseil, 
M.  Odilon  Barrot  sur  la  ntorganisation  de  la  garde  mobile. 

La  discussion  ne  tarda  pas  k  s'envenimer.  Mais  le  calnie 
revint  apres  quelques  explications  du  ministre,  et  le  debat 
s^engagea  sur  la  proposition  Rateau,  ou  plut6t  sur  les  trois 
propositions  Rateau,  Pagnerre,  Uixio  et  Woiowski,  indiquant 
des  epoques  dinerentes  pour  U  dissolution  de  PAssembiee 
constituante.  A  la  suite  d*un  long  debat,  coupe  par  de  nom- 
breux  incidents,  sur  821  volants,  les  condusions  absolucs 
du  rapporteur,  M.  Grevy ,  c^est  a-dire  le  rejet  pur  et  simple 
des  trois  propositions  reuuirent  405  voix ;  416  les  rejeterenL 
Sansdoute,  ce  rejet  n'impliquait  pas  Padoption  de  la  pro- 
position Rateau ;  il  signifialt  seulement  qu'une  seconde  deli- 
beration s^ouvrirait  sur  les  trois  propositions  etsur  les  amen- 
dements  auxquds  elles  pourraient  donner  lieu.  La  chambre 
se  reservait  un  nouvd  examen,  et  il  y  avait  \k  une  preuTe 
qu'elle  etait  disposee  k  mettre  un  terme  k  son  mandaL  de- 
pendant, au  dehors  des  troupes  nombreuses  avaient  pris 
position  sur  les  quais,  sur  les  boulevanls,  dans  les  rues 
principales  et  sur  les  grandes  places.  -La  garde  nationale 
etait  sur  pied.  De  nombreuses  patrouilles  circulaient ,  qud- 
ques-imes  suivies  de  canons.  Toutes  les  troupes  etaient  en 
tenue  de  campagne.  Le  bruit  courait  que  la  garde  mobile 
etait  en  pleine  revolte;  mais  rien  n^etait  moiiis  vrai.  Le  soir. 
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lout  ^Uit  rentr6  dans  le  ealme,  et  le  leDdemain,  SO  janTier, 
les  journaax  de  ropposition  accosaient  le  g^n^ral  Changar- 
nier  d'aToir  inTent^  le  p^ril  poar  se  donner  la  gloire  de  le 
conjurer.  Cependant,  des  arrestations  ftirent  foites. 

Le  S  fd^Trier  M.  Baae  d^posait  le  rapport  du  comity  de  la 
iostice  snr  la  demande  de  la  mise  en  accusaticm  du  miniature. 
Ce  rapport  conclnait  an  nget  pur  et  simple  de  la  proposition,  et 
payait  nn  tribat  dlionimageB  aux  membres  dn  cabinet  En 
mtoe  temps,  M.  Wolrhaye  donnait  connaiisance  k  TAs- 
semblte  des  conclusions  de  la  commission  cbargte  d*exami- 
ner  la  proposition  d*enqu6te  sur  les  ^T^nements  da  29  Jan* 
?ier.  Aprte  quelques  explications  dn  ministre  de  Hnt^rieur, 
M*  Perr^e  proposa  nn  ordre  du  Jour  portant  que  TAssem- 
bite  dtelarait  que  les  tendances  du  miniature  lui  paraiasaient 
crter  des  dang^  k  la  r^publlqne,  et  ntenmoins  passait  k 
Tordre  dn  jour.  L'ordre  dn  ]o]ar  pur  et  simple,  ayant  €VA  r^- 
clam^  prtelaUement,  fut  repous^  au  scrutin  secret  k  la 
majority  de  407  Toix  centre  387.  C6taM  lA  un  Tote  graTe. 
Le  lendemain,  dimanche,  le  MonUeur  annon^a  qti^k  llssne 
de  la  stence  les  ministres  s*^taient  r^unis  k  D^yste,  et  qnll 
avait  ^t^  dteid6  qu*ils  resteraient  k  leur  poste  et  pers^T^re- 
raient  dans  la  mission  qui  leur  avait  ^  confite.  Le  lende- 
main deux  ordres  du  jour  se  trouTaient  en  prince,  celd 
de  M.  Perrte,  et  nn  autre,  plus  conciliateur,  du  gto^ral  Ou- 
tlinot,  qui  Fcmporta  k  la  majority  de  461  foix  contre  350. 
Ainsi  la  sagesse  de  TAssembl^  d^umait  una  crise  immi- 
nente,  et  r^tablissait  l*harmonie  entre  la  chambre  et  le  gon- 
Temement. 

Au-dessus  de  tous  ces  incidents  planait  tonjonrs  cette 
question  comprenant  tontes  les  autres  :  TAssemblte  fixera- 
t-elle  le  terme  prochain  de  sa  dissolution  ?  Le  jour  ^tait  Tcnn 
-d'une  seconde  lecture  de  ces  propositions  direrses  dont 
M.  Rateau  ayait  pris  IMnitiatiTe.  Dans  rinterralle  atait  surgi 
mM  proposltibn  nouvelle  pr^sentte  par  M.  Lanjuinais,  portant 
4|n11  serait  imm^iatement  proc^^  ^la  premiere  deliberation 
de  la  loi  ^lectorale,  qu'anssitdt  aprto  le  Tote  de  cette  loi  il  se- 
rait proc^^  k  la^formation  des  listes  ^lectorales,  que  les  Elec- 
tions pour  TAssemblte  K^islative  auraient  lieu  le  premier 
dimanche  aprte  la  cloture  definitive  de  ces  listes ,  que  TAs- 
serohlEe  legislative  se  reunirait  le  dixi^me  jour  apr^s  celui 
des  elections,  que  Pordre  du  jour  de  PAssembieeconstituante 
aerait  regie  de  maniere  qu^independamroent  de  la  loi  electorate, 
^lles  sur  le  conseil  d*£tat  et  sur  la  responsabilite  du  presi- 
dent de  la  republique  et  des  ministres  Aissent  votees  avant 
4a  dissolution.  Le  6  fevrier  M.  Lanjuinais  developpa  sa  pro- 
position avec  clarte  et  sobriete.  «  C*est  un  Rateau  modere, 
s'ecria  la  Montague.  Le  president  fait  I'interim;  c*est  nn 
chapeau  en  attendant  une  couronne.  »  M.  de  Lamartine 
•eonclut  pour  la  dissolution  k  bref  deiai.  cetait  encore  son 
aleajacta  est ,  mais  avec  variante.  «  Je  suis,  dit-il,  de  cenx 
qui  ne  craignent  pas  de  jouer  avec  le  sort,  quand  c'est  la 
France  qui  tient  les  des  et  que  c*est  Dien  qui  tient  le  sort.  « 
11  fallut  ecarter  plus  de  vingt  propositions  ou  amendements 
de  pure  tactiqna  Enfin ,  la  proposition  fut  votee  dans  tons 
ses  articles.  Dans  le  dernier  seulement  il  fut  introduit  un 
amendement  dont  on  ne  ponvait  se  dissimuler  la  gravite  : 
I'Assembiee  decidait  qu'elle  voterait  le  budget  de  1849.  Res- 
tait  ^  voter  sur  Tensemble,  vote  qui  deddalt  quil  y  aurait 
lieu  k  une  troisieme  deliberation.  Le  0  fevrier  le  scrutin  de 
division  donna  une  majorite  de  494  voix  contre  307.  Le  14, 
malgre  les  efforts  inoois  de  la  Montagne,  TAssembiee  persis- 
talt  dans  sa  resolution  en  adoptant  definitivement  la  propo- 
aition,  k  la  majorite  de  37  voix  (424  contre  387 ). 

Cependant, on  touehait  k  I'anniversaire  du  24  fevrier;  on 
•ne  le  ceiebra  que  par  un  service  I\in6bre.  «  (Test  Tenterre- 
ment  de  la  republique, »  s*ecria  nn  representant  quand  TAs- 
sembiee  fut  saisie  d*une  loi  relative  k  cette  solennlte.  A 
Paris  la  commemoration  fut  en  public  grave  et  calme ,  mais 
Tagitation  de  la  nie  fbt  remplacee  par  cclte  des  banquets, 
id  MM.  Badm  el  Dnooux  se  oontenterent  de  porter  un 


toast  k  la  republique  dempcratiqoe  mie  et  indf visible;  i% 
M.  Felix  Pyat  fit  un  appel  anx  blouses.  Untraite  d'allianca 
fut  signe  entre  les  republicains  du  passe  et  de  Tavenir,  entra 
les  montagnards  et  les  sodaiistes,  qui  s*anirent  definitivement 
dans  un  banquet  od  M.  Ledm-Rollin  fit  les  premieres  avan- 
ces  serieoses  an  sodalisme,  et  confessa  bautement  le  dogme 
nouveaa  pour  lui  de  Vorganisation  du  travail. 

Le  rapport  de  la  commission  chargee  d^examiner  le  prcjet 
de  loi  eiectorale  fut  presente  le  2  fevrier  par  M.  Billault 
Le  10  mars,  rensemble  du  projet  etant  definitivement  Tottf 
par  assis  et  leve  k  la  presque  unanimite,  et  le  suffrage  univer- 
se!, qui  ne  vivait  que  depuis  nn  an,  apres  etre  rcste  hnit 
jours  etendn  sur  le  Utde  Procnste,  en  sortalt  mutiie. 

A  mesure  que  PAsseinbiee  reconnaissait  mienx  la  necessite 
de  ne  pas  perpetuer  le  conflit  en  se  perpetuant  elle-meme» 
dte  cedait  davantage  k  la  passion  du  pouvoir.  Le  gouver- 
nement  avait  presente  un  projet  de  loi  portant  interdictioii 
des  reunions  politiques.  L*urgence  demandee  avait  ete  re^ 
poussee.  Une  comndssion  avait  ete  nommee.  Le  6  mars  eat 
lieu  la  premiere  lecture  dn  projet  modifie;  le  19  s*ouvrit  la 
discussion  generale.  A  I'ouverture  de  la  seance  du  21» 
M.  Cremieux  monta  k  la  tribnne,  et  dedara  que  la  vdlle  la 
chambre  ayant  adopte  k  nne  faible  mijoritede  19  voix  i*ar- 
tide  primitif  du  projet  gonvememental :  les  clubs  sont  in' 
terdits,  la  mijorite  de  la  commission ,  considerant  oe  vote 
comme  nne  violation  formeUe  de  la  constitution,  retirait 
son  propre  projet,  et  s'abstiendrait  de  prendre  part  au  reste 
du  debet.  L*emotion  fut  viva  k  cette  etrange  annonce ;  l^As- 
sembiee  neanmoins  passa  outre,  et  precede  au  vote;  la  plus 
grande  partie  de  la  gauche  s^abstint  d*y  prendre  part ;  on  ne 
trouva  dans  Pume  que  402  billets  blancs  et  20  billets  bleua ; 
mais  il  fallait  500  volants  au  moins  pourrendre  la  delibera- 
tion valable;  et  le  scrutin  fbt  dedare  nul.  Un  second  fbt 
ouvert  avec  appd  nominal.  Pendant  ce  temps,  350membret 
environ  s'etaient  reunis  dans  Tandenne  salle  des  seances  de 
la  chambre  des  deputes ,  au  milieu  de  la  plus  tumultueuso 
agitation.  II  ne  s'agissait  \k  de  rien  moins  que  d*une  protea- 
tation  en  forme  de  manifesto.  M.  Cremienx  la  proposi&lt  anx 
dissidents ,  quand  un  huisder  vint  annoncer  le  reappd;  la 
reunion  improvisee  se  disperse ,  tout  le  monde  rentra  en 
seance.  La  chambre,  apres  avoir  adopte  suocessivement  tous 
les  artides  du  projet,  decide,  le  24  mars,  apres  une  discus- 
sion orageuse,  qu*elle  passerait  k  une  troiaieme  deliberation. 

Cependant  les  elections  approchaient  Un  grand  nombre 
de  conscrvateurs,  de  diverses  nuances,  formerent  un  co- 
mite,  dit  de  la  rue  de  Poitiers^  dans  lequel  M.  Thiers  fi- 
gurait  k  cOte  de  M.  Berryer,  M.  de  Montalembert  k  cAte  de 
M.  Cousin,  M.  de  Noailles  k  cOte  deM.de  Persigny.  Ce  co- 
mite  reaolut  de  ne  pas  bomer  ses  efforts  aux  elections  pro- 
chaines.  11  se  mit  k  publier  de  petits  ecrits  pour  com- 
battre  la  propaganda  ddmocratique  et  sodale;  une  sons- 
cription  fut  ouverte  et,  qui  plus  est,  couverte;  un  mola 
apres,  577,000  petits  llvres  Men  innocents.  Men  blancs,  etaient 
repandus  sur  le  sol  de  la  France ;  mais  la  defense  restait 
bien  au-dessous  de  Tattaque.  Une  autre  association  fut  fon- 
dee  paralieiement,  et  se  recruta  d'eiementssemblables.  L*<7- 
nion  eiectorale,  formee  de  comites  de  section,  de  comitea 
d^arrondissement  et  d*un  comite  central  sur  la  base  des  cii- 
conscriptions  de  la  garde  nationale  k  cette  epoque,  se  donna 
pour  but  la  designation  des  candidats  futurs  au  nu>ye& 
dVlectionspreparatolres.  La  listedes  candidatures  definitives 
sortant  de  ces  epreuves  preiiminaires  devait  resumer,  k  son 
avi<(,  rexprcssion  vraie  de  ce  qu^on  appelait  la  majorite  des 
amis  de  Tordre.  Enfin ,  la  presse  conservatricc,  de  diverses 
nuances,  rassembiee  par  la  cratnte  du  danger  commun,  oiiga- 
nisait  un  comite  central.  Ainsi  ootistitues,  les  difrerents  par- 
tis publierent  leiirs  programmes.  Parmi  ces  comites  citons 
seulement  Vassociaiion  des  amis  de  la  Constitution,  !« 
r^nion  du  Palais-National^lh  reunion  des  membres  de 
U  Montagne » dont  M.  F.  Pyat  redigea  le  programme.  Enfin 
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leg  bonapartifltefl  fond^nDt  dM  comity  parttcnliera  snhrant 
Iton  nuances ;  (|uelque8-iui6  m  rencontraient  dans  le$  dilT^- 
rents  comity. 

L'agitation  ilectorale  commen^.  Los  rfonkms  renoure* 
l^ent  les  dubs.  Certains  joumaui,  sor  des  rapports  particu- 
liers,  arraneferabt  des  coniptes-rendus  plus  on  dnhis  exa- 
g^r^  des  s^aaoca,.  appelant  les  riguenra  dela  police  jet  des 
maglatratsaar  lesmaUMureox  orateurs  quicroyaient  encore 
k  Ia.liberti6  de  la  parole. 

.  Snr.  CM  entreAites ,  la  cAAration  du  premier  muAyer-^ 
aaire  de  la  proclamation  de.la  nipublique  axalt  lien  aTec  ine 
Mctainepompe.  DesproposMjonsd'amnistieiaTaient^tdfiutes 
k  rAssemUte  par  quelqaea-uns  de  ses  membres,  et  to^iours 
vqette.  Le  prMdent  donnait  des  grlU^  individoelles.  Les 
^f^oements  ext^rieurs  presaient  une  tonmnre  grave.  Avant 
P^lecUoD  do  prudent,  le  pape,  dtehn  de  ses  pouToirs  tem- 
pords,  avait  era  doToir  luir  desa  capitate.  Le  gto^ral  Ca* 
Taignae  lui  avait  £ut  olbir  un  asile  en  France.  Lonis-Na- 
poltonenYoya,&oasie  oonunandementdu  gto^al  Oudinot 
vie  armte  pour  reprendrt  Borne;  mais  on  se  taisait  sur 
les  projets-uiti^eors  do  gouremeroent  fran^ais.  Cependant 
Ja  constitution  disait  formellement  que  la  r^ubUque  fran- 
faise  n*empk>yait  jamais  ses  forces  contre  la  Ubert^  d!aucun 
peuple.  Lorsqoe  M.  Ledru-RoUin  interpeUa  le  minist^  sur 
les  afldrBS  dUtaiie,  M.  Drouinde  Lbuys  r^pondit  que  jamais 
le  gouremeroent  ne  regarderait  la  r^publique  fhuiQaise 
comma  splidaire  de  tontns  les  r^pnbliqoes  qui  se  fonderaicnt ; 
que  c'^tait.le  double  caract^  de  Pie  IX,  comme  prince 
temporel  de  Rome  et  conmie  chef  de  r£glise»  qui  compU- 
quait  la  question ;  qu*li  titre  de  prince,  perdant  sa  couronne, 
nnl  gouremement  stranger  n'afait  rien  k  y  voir,  mais  que 
la  catboHdt6  entiere  6tait  int^ress^  k  ce  que  le  sonverain 
pontife  joutt,  en  cdte  quality,  d*une  liberty  pleine  et  cntidre. 
Knsuite,  M.  Coqoerd  vint  d^fendre  la  papaut^,  qui  devait 
tomber,  il  le  Toulait  bien ,  mais  pas  ainsi.  Le  8  mars,  des 
interpellations  nouTelles  de  M.  Buvignier  furent  anasi  inu- 
tiles.  Deux  ordres  du  jour  furent  d^pos^.  Mais  Tordre  du 
'oor  pur  et  simple  eut  la  priority,  et  fut  adopts  par  438  voix 
contre  S41.  Apr^  la  fictoire  remport^  par  les  Autrichiens 
iur  les  Pi^montais,  le  president  do  oonseil  Tint,  le  16  ayril, 
dearer  k  la  tribune  qu'une  crise  6tait  immincnte  dans  les 
^ts  romains,  que  la  France  n'y  ponvait  rester  indiffiirente, 
qo'elle  deTsit  intenrenir;  et  il  demandait,  en  cons^iuence, 
FtUocation  d'un  ertf  it  extraordinaire  de  1,200,000  ft*,  pour 
aubTenir  aux  ^Tentualitds  d*une  exp^ition.  L*article  1*''  du 
projet  fut  adopts  par  395  Toix  contre  283 ;  mais  dans  le  Tote 
de  Tenseroble  la  Montagne  s*abstint,  pour  enlever  an  scru- 
tin  lenombre  de  Toix  exigiUe,  manoeuvre  qui  fut  reproduite 
le  lendemain  :  ce  qui  n*emp6cha  pas  ie  projet  d^^tre  adopts  k 
la  niajurit^  de  388  Toix  contre  161,  sur  649  TOtants.  L'iu- 
tervention  ^tait  done  d^dd^. 

Le  6  mai  p&rut  une  d^pddie  annon^ant  que  le  gto^ral 
Oudioot  s^^tait  mis  en  mardie  sur  Rome,  et  qu'il  STait  pris 
position  k  qudque  distance  de  la  ville,  attendant  le  rcste  du 
corps  exp^itionnaire.  A  cette  nouvdle ,  des  interpdiations 
■Airent  port^  le  lendemain  k  la  tribune.  M.  Jules  Favre  y 
ajouta  un  acte  d'accusation  formal  contre  le  minist^re. 
M.  OdiJon  Barrot  r^pondit  que,  loin  de  s'opposer  k  Texamen 
demand<^  desd^pteheset  instructions  donn^  parte  gouver- 
nement  au  commandant  de  Texp^tion,  il  provoquerail  lui- 
jndme  au  besoin  cette  mesure,  et  qu*il  faisistait  pour  qu*elte 
fftt  mise  imm^diatement  k  execution.  Une  commission  fut 
done  nomm^o  sur-le-champ  d*un  commun  accord.  £lte  dioi- 
alt  pour  son  rapporteur  M.  Senart,  qui  propose  le  soir  m«me 
«■  ordre  du  jour  motiTd^  iUTitant  le  gouvemenient  k  prendre 
sans  ddai  les  mesures  n^cessaires  pour  que  TexpMition 
d'ltalie  nc  fOt  pas  plus  longtemps  d^toomde  du  hut  qui  lui 
avdt  6\A  assign^.  Le  ministre  des  afTaires  <itrang6res  lut  les 
instructions  donnte  an  g6n^d  Oudinot,  lecture  que  Tex- 
irtoie  gaudie  interrompit  fr^nemment^  surtout  dans  les 


passages  ob  0  ^tait  dit  qne  la  France  ne  reconnalssaU  pas  li 
r^publiqne  romaine.  «  D*ailleurs,  i^outa  te  ministre.  Teut- 
on que  la  France  recule?  C*est  impossible.  Les  Autridiisns 
et  les  NapoUtains  mardient  sur  Rome.  Le  drapeaa  de  la 
France  ae  pent  pas  leur  cdder  la  place.  »  Malgr^  oes  eipli« 
catkmb,  rordredo  jour  fut  adopts  par  328  Totanta  coptraMU 
Le  cabinet  Toghit  (airebonneoci  e^ii^onctioo  :  UoiTf^ 
«tt  diplomate  noirrean,  M.  de  Lesseps ,  cbargfi  de  remeiMrs 
s'fl  y  STatt  lien,  rexpMition  dltalie  k  son  but  Oa  nH 
qud  cas  le  gtetol  Oudinot  fit  dea  n^godatlmis  de  cet.ea- 
▼oy<. 

Le  9  mal,  M.  Ledm-RoUin,  a'appuyant  snr  des  d^pMis 
re^nes^  en  conclot  qne  I'expMition  ^t  dirigite  cootif  .la 
r^poblique  romaine,  et  que  dte  lore  le  pouToir  ex^qitif 
s'dlait  mis  en  oppodtion  flagrante  etcc  Tarticle  t  du  prtaa* 
bule  de  Is  constitotion.  II  demanda  formellement  la  mlse  m 
accusation  da  prudent  de  la  r^nbliqoe  d  des  minlstra^.d 
une  rtelution  lormelle  de  TAssembtee  oonsacrant  la  reoon* 
nalssance  de  la  r^publique  romaine.  Le  prudent  dq  eoucil 
exdta  rorage  en  montrant  ses  adTersalres  comma  les  aais 
des  ennemis  de  la  France,  profitant  oomme  d'tine  btmnejor* 
tune  d*uu  ddiec  momentan^  de  nos  armes;  car  not  aoldats 
aTaient  d6  reponss^  aTec  parte  k  une  premite  ttlaqei 
de  la  Tille  ^terndle.  M.  Jules  FsTre  exbiba  une  lettre  tei- 
n^  du  miniature  de  la  guerre  de  la  r^publique  romdiie,  di 
laqudle  il  rteuKdt  qu'un  grand  nombce  de  soldats  Um^ 
faits  prisonniers  avdent  demand^  1^  combatlie  dans,  lea  laegi 
des  Romains  contre  les  troupes  deTAutricbe.  «  N'tiiaoltei  pss 
Tarm^e  frangaise !  »  s'teri^ent  le  ministre  de  la  marina  d 
les  gto^raux  Bedeau  et  Leflo.  11  lallait  arriTer  ii  iin  Tote : 
M.  Jules  FsTre,  modifiant  la  propositioB  de.Bf.  Ledm-Roi* 
Iin,  se  boma  k  demander  que  TAssembMe,  se  retiranldaiis 
ses  boreanx,  nomniAt  une  commission  chargte  de  fonnnlff 
une  resolution  d^larant  te  cabinet  dtebu  de  la  coofianea  di 
la  cbanJi)re.  L^ordre  du  jour  pur  d  dmpte,  mis  am  Tdx, 
donna  au  minist^re  une  majority  de  329  Toix  oootie  S9L 
Quand  il  eut  ii€  adopts,  on  mit  aux  tou  one  propoaitioadi 
M.  Babaud-Laribi^,  tendant  k  ordonner  des  ponmilv 
contre  le  g^n^ral  coopable  de  d^sobdsaanoe  au  dtad  da 
f  1  md.'Elle  fut  repouss^  k  la  presque  unanlmild.  Ob  Tda 
enfin  sur  la  demande  de  mise  en  accusation  du  prdaidntda 
la  r^ublique  et  des  mlnistres,  qui  fut  repoosade  par  338  Tdx 
contre  138.  Quant  k  la  reconnaissance  de  la  r^publiqnenK 
maine,  il  n'en  fut  plus  question. 

Tout  n'^tait  pas  cependant  termini  :  apr^  la  *<'ff"wli«, 
le  ministre  de  I'int^rieur  crut  doToir  en  faira  connattra  le 
r^ultat  dans  les  d^partements  par  une  d^ptehe  tdUgn- 
pUique  en  date  du  12  mal ,  portent  qu'aprte  une  discuarioB 
tr^anim^,  TAssemblte  STait  repouss^  par  Tordre  do  jaar 
pur  et  simple,  k  la  ms^orit^  de  329  Toix  sur  621  Totanta,  k 
proposition  de  M.  Jules  FaTre  de  d^larer  que  le  ministtm 
aTait  perdu  la  confiance  du  pays.  «  Les  agitateura*  ijodiil 
te  ministre,  n*attendaient  qu*un  Tote  bostile  pour  oourtr  anx 
barricades  et  renouTder  les  joumto  de  juin...  Oat  Td< 

pour  te  gouTemement  MM Se  sont  absteniis  on  daisd 

absents  MM »  Cette  d^p^cbe  derint,  le  14  mai,  leaqet 

d'une  discussion  tomultueuse.  M.  Cldment  Thomae  dinit 
que  s*il  dait  prouT^  qu*dle  constituAt  une  ouuMeuTre  de^ 
torale  minist^rielle,  il  ^tait  du  doToir  de  rAasemhUe  d^n- 
nuler  les  Elections.  M.  L^on  Fancher  ae  d^endit 
M.  Odilon  Barrot,  pariant  seulement  au  nom  de  la 
liatlon ,  sembla  donner  k  entendre  que  la  ddptebe  bd 
inconnue;  d  quMl  en  approuTait  pen  les  temiea.  Ia  .i 
sion  fit  ndtre  un  ordre  du  jour  motiT^ ,  oon^  4Umd 
en  termes  trte-expllcites  et  trte-s^T^res,  modjfid 
dnsi  |)ar  son  auteur,  M.  Millard  :  «  L* Assemble  » 
la  d^pitelie  t^l^raphfque,  passe  k  I'ordre  du  jour.  »  Le 
bre  des  Totants  ^Idt  de  524 ;  Pordre  du  jour  fut  adoptf  k  li 
majority  de  519  toix  contre  5,  une  partie  du  c6td  droit  8*4- 
tant  abstenue«  A  Tissue  de  cette  oragouae  ateaoe^  lei 
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At  llnt^rieur  cMposa  sa  dteisiion  eiitre  let  maini  da  presi- 
dent de  la  r^publique. 

Cependant,  des  coDg^  ^taient  demand^  par  on  grand 
jtombre  de  repr^ntanU ;  des  Tides  se  laisaient  dans  les 
rangB  de  la  chambre,  qoi  n^ayait  pas  encore  d^id6  sa  s^ 
paration.  Le  18  mai  le  r^sultat  des  Sections  de  Paris  ^tait 
conna  :  sur  les  2S  repr^senUnts  nomm^s,  is  appartenaienl 
^  la  liate  de  VUnion  6Uctorale,  10  ft  la  lisle  socialisto. 
Les  aulres  listes  n'ayaient  fait  passer  ancan  candidat  qui 
leur  fttt  exclnsiTenient  propre.  I^es  r^siiltats  ^ectoraux  dn 
reste  de  la  France  reproduisaient  k  peu  prto  les  ni^incs  si- 
toations  proportionneUes.  Le  budget  ^tait  enler^  au  pas  de 
course.  Le  22  MM.  Sarrans,  JolyetLedni-Roliin  interpellaient 
le  gouTemement  sur  rinterrention  dos  Russes  en  liongrie.  Le 
premier  de  ces  repr^sentants  reproduisait  les  interpellations 
do  la  scmaine  pr^c^dente  sur  les  affaires  d*Italie.  Sur  une 
proTocation  du  ministre  des  affaires  ^trangires,  M.  Joly 
proposait  un  ordre  du  jour  qui  demandait  que  TAssemblie, 
protestant  contre  le  manifeste  rnsse  et  oontre  une  coalition 
nooTelle,  eojoigntt  au  gouTemement  de  prendre  immddia- 
tement  des  mesures  ^nergiques  pour  faire  respecter  partout 
ie  principe  de  la  nationality  et  de  Tind^pendance  des  peu- 
pies.  Le  g^n^ral  Cavaignac,  de  son  c6\/&,  formula  une  reac- 
tion nouvelle,  dont  la  penste  ^Gut :  «  On  a  eu  tort  d*attaquer 
la  rdpublique  romaine;  mais  on  n'est  pas  oblige  de  la  fier- 
▼if. »  Cette  reaction  fut  adoptee  le  lendemain.  De  nouveaux 
Incidents  surgirent.  On  accusa  le  president  de  la  r^blique 
de  chercber  k  si^uire  Tarro^e  dans  des  rerues.  M.  Consid^ 
rant  pr^tendit  avoir ,  k  d^faut  de  preoTes  jodidaires,  des 
renseignements  sOrs.  «  Voiu  en  avez  mentis  lul  r^pondit 
d'nne  Toix  ^latante  M.  Pierre  Bonaparte ;  le  pr^ident  de 
ia  r^publique  ne  conspire  pas  contre  la  constitution.  »  Ces 
paroles  ne  fircnt  qu^accrottre  Tagitation.  Pour  d^toumer  le 
•d^bat,  mal  engage ,  M  Ledru-Rollin  porta  k  la  tribune  un 
acte  d'accusation  contre  le  g^n^ral  Cliangamier.  «  En  vue 
-d^une  permanence  possible ,  le  pr^ident  de  I'Assembk^  au- 
rait  fait,  dit-il,  demander  la  reiile  un  contingent  de  troupes. 
M.  Changamier  lui  aurait  r^pondu  en  envoyantl^  tons  les  gi6- 
ndraux  de  brigade  Pordre  den'ob^ir  qu*liu  gte^l  en  cbef.  » 
II  demandait  une  commission  d*enqu6te.  Aprte  lul,  plusieurs 
membres  d^non^ient  des  oris  inconsUtutionnels.pouss^  par 
Tarm^e,  qu^on  aurait  paj6e  ponr  son  eutliousiasme  de  com- 
mande.  Le  g^n^ral  Bedeau  s^^an^a  k  la  tribune  et  protesta 
^ergiquement  contre  cette  accusation.  Le  prteident  du  con- 
aeil  la  repoussa  avec  indignation.  •  Un  complot,  s'^cria-t-il, 
au  moment  ot!i  va  se  r^unir  la  nouvelle  asscmbl^,  oe  serait 
de  la  folie.  » 

Le  24  mai  la  lutte  durait  encore.  Des  attaques  se  croi- 
aaient  en  tons  sens.  M.  Ledru-Rollin  mettait  en  cause  le  pass^ 
du  pr6»i(lent  de  la  r^publique.  M.  Flocon  jetait  k  M.  dc  Fal- 
ioux  Toilieux  souvenir  de  Trestailion.  M.  Joly  d^non^it 
deux  livres  du  ministre  de  riustruction  publique;  et 
M.  Mortimer-Ternaux,  kson  tour,  tirait  de  la  Gazette  des 
Tribunaux  un  discours  de  M.  Joly,  procureur  g^n^ral,  en 
faveur  de  Louis-Pbilippe.  L'A&sembl^  mil  un  terme  k  ces 
discussions  par  un  ordre  du  jour  pur  et  simple,  vot6  k  la  ma- 
jority de  308  voix  oontre  260. 

Tout  n*^tait  pas  finl  A  Tordredu  jour  se  trouvait  inscrite 
une  proposition  d'amnistie.  M.  Flocon  Tinvoqua.  Mais  1* As- 
sembly presste  de  se  retirer ,  ne  voulut  rien  entendre. 
M.  I>egous<te  deraanda  un  compte-rendu  solcnnel  des  tra- 
vaux  de  1' Assemble ;  M.  Antony  Tliouret,  une  adresse  anx 
Frangais.  La  majorit6  pr^fi^  un  simi>le  dtoet  rddig^en  ces 
termes  par  M.  Baza :  «  L*As8embMe  vote  des  remerdments  k 
la  garde  nationale  et  k  rarmte  pour  le  concoura  dnergique 
et  ddvou^  qu^elles  ont  constamment  \\xM  k  toutes  Les  me- 
sures ddcn^tdes  pour  le  malntien  de  Fordre  et  de  la  liberie 
et  Ic  salut  de  la  ripublique.  ■ 

La  derni^re  stance  fut  terminte  par  nn  discours  du  prd- 
vdent.  I^  parole  de  M*  Annand  Marrast,  repr6nntaBt  offi- 


del  de  TAssemblte,  fut  digne,  oalnie,  meaur^;  il  pairia  avec 
convenancedes  travaux  auxquels  il  avail  longtempt  prMdd^ 
jeta  sur  la  situation  do  pays  un  coup  d'oeil  rapide,  condiit 
en  recommandantl^  tons  !•  respect  de  la  constitution,  fleovre 
principale  de  cette  Assemblde,  devant  ^'la  fois  servir  de 
r^gle  et  de  bonssole,  et  termina  en  poussant  le  cri  de : 
Vive  la  r^bUqueViim  fut  r6p4t4  par  des  velx  nomhreu- 
w^.  Pendant  vingt-quatre  heures  eneore  le  bureau  et  un 
eertain  nombre  de  membres  sans  mission  sp^dale  se  consti- 
tu^rent  en  permanence.  EnGn,  le  28  mai,  le  bureau  de  TAs- 
semblte  constituante  re^  le  bureau  de  TAssembl^  U  g  i  s- 
lative,  «  pour  constater,  dit  M.  Marrast,  que  sous  Tem- 
pire  de  notre  constitution  r^publicalne  il  ne  sanrait  y  avoir 
d'intennittence  dans  le  pouvoir  l^gislatlf.  » 

On  le  voit,  les  demlers  moments  de  rAssemblde  ooilsti- 
tuante  manqu^nt  de  cette  dignitd  calme  qoe  la  France 
exige  avec  raison  de  quiconqne  a  Thonnenr  de  la  repriseii^ 
ter.  Aprte  avoir,  par  un  vote  digne  d'^loges ,  fix6  un  terme 
k  ses  travaux ,  elle  ne  sut  pas  mourir.  Dans  les  convulsions 
deson  agonie,  elle  suscita,  sans  le  vouloir  sans  doute,  plus 
d'un  embarras  s^rieux  au  pays.  Fant-il  Pen  accuser,  on 
n'est-ce  pas  plotdt  \k  la  faute  de  cette  coexistence  fatale  de 
deux  ponvoirs  independents,  et  par  eela  m^me  Hvaux,  que 
la  constitution  avail  impost  k  la  France?  Elle  se  lafesa 
prendre  souvenl  aux  s^uctions  d'une^nomie  tncasst^^ 
et  cbercha  k  restreindre  les  travaux  puttlics  tout  en  modifiant 
radicalement  le  budget  des  recettes  par  une  diminutioii 
toorme  d*imp6ts.  Le  moment  ^lait-il  blen  choisi  lorsqoe  le 
travail  avail  brutalement  disparu ,  lorsque  le  d^cit  erois^ 
sant  des  finances  rtelamait  imp^rieusement  le  concours  de 
toutes  les  ressources  ordinaires? 

On  ne  saurait  cependant  m^connattre  les  services  que  la 
Constituante  de  1848  a  rendus  k  la  France.  EDe  a  intronis6 
le  droit  k  la  place  du  foil,  et  substitB^  une  delegation  r^gu- 
li^re  de  la  voloote  nationale  k  une  violence  de  manvait 
exemple  pour  Tavenir.  Elle  a  debarrasse  le  pays  non  pas 
de  la  revolution,  que  sou  devoir  eiait  de  ulaintenir  et  de  oon- 
sollder,  mais  d*une  crise  revolutionnaire  qui,  en  se  prolon- 
geant,  pouvait  lui  devenir  fatale;  enfin,  elle  a  ete,  mais  trop 
pen  de  temps,  le  seul  centre  l^gal,  le  seul  point  de  ralliement 
legitime  de  toutes  les  forces  vivaces  de  la  France  republl- 
caioe. 

Mais  en  definitive  qu^a-t-elle  fait?  demandent  ses  ad- 
versaires;  od  sont  ces  grandes  figures  bistoriques  quo  la 
premiere  Constituante  et  la  Convention  firent  sort!  r  da 
neanl?  Vous  en  cherchez  en  vain  le  moindre  reflet.  Elle  a 
efneure  bien  des  projets,  aborde  bien  des  questions;  elle 
n'en  a  resolu  serieasement  aucune.  Pas  un  de  ses  grands 
homroes  ne  passeira  k  la  posteriie.  Ceux  dont  le  nom  restera 
avaient  leur  reputation  faite  avant  d*entrer  dans  son  enceinte, 
et  n'ont  pu  que  la  voir  s*y  amoindrir.  Ceux  qui  raisannent 
ainsi  oubiient  peutretre  un  peu  trop  vile  au  milieu  de  qnelles 
agitations  s'est  usee  I'existence  de  cette  Assemble.  En  con>- 
siderant  la  cohue  lumultueuse  et  diapree  de  ses  membres, 
Tinexperience  politique,  administrative  et  financi^ro  de 
beaucoup  d*entre  eux,  Veclair  jailUssant  sans  cesse  dans 
leurs  debats  du  choc  des  opinions  les  plus  contradictoires, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s*etonner  de  ce  qu*a  fait  la  Constituante? 
L^imparlialite  nous  force  meme  de  oonvenir  qu*un  grand 
nombre  de  representants  nouvellement  arrives  i  la  vie  po- 
litique avaient  dierche  k  suppieer  par  un  travail  assidu  k 
tout  ce  qui  leur  manquait  de  sdence  et  d*habftude  parle- 
mentaire.  Si  ce  travail  se  resolvait  le  plus  frequemment  ea 
initiatives  steriles,  en  propositibns  Impossibles,  on  ne  saurait 
frandiement  en  accuser  que  ce  sentiment  crrone,  pirtage  en 
ce  temps-l^  par  une  grande  partie  de  la  nation,  que  la  vielUe 
sodete  vermoulue  etait  k  reconstruire  de  fond  en  comble 
sur  des  bases  nonvelles.  Beaucoup  d^illosions  enracinees 
dans  I'opinion  publique  contribu6rent  k  gaspiller  le  temps 
et  las  forces  de  rAssembiee.  SI  quelque  diose  peut  diml- 
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■uer  enfin  la  s^v^t^  de  la  France  pour  U  Constitoante, 
c^est  le  jagement  qq^en  a  port^  la  Montagne.  Dans  une  d^* 
claration  adresste  le  }  avril  aux  ^ecteun,  les  repriiaentantt 
de  I'opposition  radicale  oondamnent  alnsi  rAssemM^  dont 
ib  font  partie  :  «  Son  0Buvre»  la  constitution,  est  entachte 
dlncons^oence ;  elle  admet  la  peine  de  mort ,  et  repousse 
le  droit  au  travail.  Le  mdilear  de  se<  articles  est  celui  qui 
en  permet  la  revision.  Sa  politique  est  illogique  comme  son 
ceuvre,  violente  k  rint^rieur,  faible  k  Text^ieur,  retrograde 
partout.  ■ 

S*il  est  Trai  de  dire  que  le  niveau  du  talent  s^est  abaiss^ 
depuis  la  revolution  de  Fivrier  dans  la  representation  na- 
tionale,  il  n*est  pas  moins  evident  que  les  habitudes  de 
haute  convenance  qui  jusque  alors  avaient  distingue  la  France 
parlementaire  n^etaient  pies  dies  elle  qu*une  tradition.  Le 
langage  violent  d*une  fraction  nombreuse  de  TAssemblee 
donna  souvent  lieu  k  des  incidents  penibles.  Parfois  meme 
la  violence  descendit  des  paroles  aux  actes,  conune  dans  la 
legislature  des  £taU-Unis. 

Telle  rut ,  en  somme,  la  Constituante  de  1848.  Heritiere 
de  ses  travaux  ct  d*une  partie  de  ses  dangers,  FAsseinbiee 
legislative  eftt  pu  s*bonorer  en  remplissant  mieux  une 
mission  non  moins  grande  et  non  moins  laborieuse. 

CONSTITUT  (Clause  de).  On  appelait  ainsi,  dans 
Tancien  droit,  une  clause  qui  s'inaerait  dans  les  donations 
oulesventes,et  produisait  deux  eflets;  Pun  qui  consis- 
tait  en  ce  que  le  donateur  ou  le  vendeor  se  reservait  Tusu- 
fruit  de  li  chose  donnee  ou  vendue ,  et  en  Jouissait  reelle- 
ment;  Tautre,  qui  transierait  au  donataire  ou  h  Tacquereur 
une  possession  feinte,  en  vertu  de  laquelle  il  avait  le  meme 
droit  de  propriete  qu*on  lui  avait  transiuis,  une  possession 
reelle  etactuelle.  Le  droit  resultant  du  Code  Napoleon  n*ad- 
met  plus  la  clause  de  constitut.  £.  de  Cbabrol. 

CONSTITUTION  (du  latin  eonstUuere,  forme  de  la 
preposition  cum  et  du  verbe  itare,  etre,  existcr,  demeurer). 
Ce  mot,  qui  a  de  nombreuses  acceptions,  sert  d'abord  k 
ezprimer  Paction  de  composer  un  tout  de  choses  reunies,  de 
lier,  creer,  mettre,  etablir  quelque  chose.  Ainsi,  Ton  dit, 
dans  le  sens  direct  de  composer,  de  former  un  tout  de 
choses  diverses,  que  Tame  et  le  corps  constituent  Thonmie, 
que  la  matiere  et  la  forme  constituent  le  corps,  ou  que  le 
melange  des  elements  constitue  tous  les  corp»  organiques 
et  inorganiques.  Dans  ce  sens,  on  dit  encore  qu*un  bomme 
est  bien  ou  mat  conslituS,  lorsqu'il  est  de  bonne  ou  de 
mauvaise  complexion,  bien  ou  mal  conforme.  Figure- 
ment,  et  dans  les  choses  morales  et  politiques,  on  dit  que 
des  membres  constituent  un  corps,  et  que  des  principes,  des 
r6gles ,  des  articles  reglementaires  constituent  un  corps 
d^ouvrage  ou  de  droit,  qui  prend  quelqnefois  lui-meme  le 
nom  de  constitution. 

Constituer  s^emploie  aussi  dans  le  sens  de  placer,  mettre 
€n  certain  lieu,  en  certain  point,  etc. :  constituer  un  bomme 
prisonnier,  ou  se  constituer  prisonnier.  Dans  le  sens  d*etablir 
ou  d*eiever,  on  dit  qu*une  personne  a  ete  constitut  en  di* 
gnite,  qu*une  autre  j'esf  coiM/i^K^ejuge  d*uneaflaire,  etc. 
Les  autorit4s  constitutes  sont  celles  qui  ont  le  pouvoir  en 
mahi. 

Le  mot  constitution  s'entend,  en  general,  dans  le  sens  de 
conformation^  d'itat,  de  mani^e  d'itre  iiabituelle.  Ainsi^ 
Ton  dit  que  la  forme  et  la  mati^re  entrent  dans  la  constitu- 
tion des  corps  naturels,  et  que  la  constitution  de  Tair  ou 
d'un  pays  est  plus  ou  moins  favorable  k  la  sante.  Dans  le 
sens  raligieux  ou  politique,  constitution  est  synonyme  d^e- 
tablissement,  ordonnance,  decision,  decret,  reglement  fait 
par  autorite  du  souveraio  ou  de  superieurs  :  les  constitu- 
tions  des  empereurs  sont  dans  le  corps  du  droit  romain , 
cdles  de  T^glise  dans  lecorps  du  droit  canon.  Les  fondateurs 
des  ordres  rcligieux  ont  di^  faire  approuver  par  les  papes 
kss  constitutions,  les  regies  de  leur  ordre.  On  appelle  cons- 
titutions apostoliquei  un  recueil  dc  reglements  attribues 


bussement  aux  apdtresou  k  safait  Clement,  qui  a  pan 
dans  le  quatrieme  siede,  et  dont  on  ignore  I'auteur.  Cef 
constitutions,  qui  ont  subi  diverses  alterations  ou  changa- 
ments,  etaient  divisees  en  huit  livres,  et  contenaient  un 
grand  nombre  de  preceptes  touchant  lea  devoirs  des  chre» 
tiens  et  particulierement  les  ceremonies  et  la  discipline  d€ 
r^glise.  Le  terme  de  co/u(i(tUioii  s'appliqne  spedalemeat 
aux  decisions  des  souveralns  pontifes  sur  les  matieres  qui 
regardant  la  foi  et  les  moeurs,  ou  bien  aux  reglemeots  quails 
font  pour  la  discipline  ecciesiastique.  Telle  est  celle  du  pape 
Clement  XI,  qui  commence  par  le  mot  Unigenitus.Jlj^ 
des  constitutions  en  forme  debulleei  d*autres  en  forme  dt 
href,  Le  mot  constitution  se  dit  en  politique  de  la  forma 
de  gouvemement,  des  lois ,  des  institutions  fondamentales 
d^un  £tat,  soit  monarchique,  soit  democratlque. 

Enfin,  le  mot  constitution,  applique  k  la  mani^  d^etra 
du  corps  humain,  a  pour  synonymes  les  mots  complexion^ 
naturet et  temperament,  desqnels il  est neanmoins se- 
pare  par  les  nuances  suivantes  :  on  entend  pas  le  naturet 
les  proprietes,  les  qualites,  les  dispositions,  les  inclinations^ 
les  goAts,  en  un  mot  le  caractere  qu*on  a  re^  de  la  ito- 
ture,  avec  lequel  on  est  ne;  mais  ce  mot  se  prend  plntdt 
dans  le  sens  moral  que  dans  le  sens  physique.  Le  tempirth 
ment  est  proprement  ce  qui  fait  rUumeur,  ce  que  prodnit 
dans  le  corps  animal  le  melange  des  humeurs  tempMes  ou 
moderees  Tune  par  Tautre.  La  constitution  s*etend  plus 
loin  :  elle  consiste  dans  la  composition,  Tordonnance  des 
difrerents  elements  des  corps,  des  differentes  parties  d*uB 
tout,  qui  le  constituent  ou  retablissent  tel,  ou  qui  fondent 
ou  ferment  son  existence,  son  6tat,  sa  maniere  d*etre  propre 
ti stable.  En  definitive,  le  naturel  est  forme  de  Tassem- 
blage  des  qualites  innees ;  le  temperament,  du  melange  des 
buroeurs;  la  constitution,  (iM  systeme  entier  des  parties 
constitutives  du  corps,  et  la  complexion,  des  liabitudes  do* 
minantes  que  le  corps  a  contractees.  Le  naturel  fSut  le  ca* 
ractere,  le  fond  du  caractere;  le  temperament,  Thumeur, 
I'humeur  dominante;  la  constitution^  la  sante,  la  base  on 
le  premier  prindpe  de  la  sante;  la  complexion,  la  disposi- 
tion, la  disposition  habituelle  du  corps.        Edme  H£r£au. 

Dans  la  langue  du  droit,  le  mot  constitution  a  diflerentei 
acceptions : 

On  nomme  constitution  cTavoue  la  designation  falte  par 
le  demandeur,  dans  Tassignation  introdoctive  dlnstance,  dt 
Pavoue  qui  doit  occuper  pour  lui.  Le  defendeur  en  designt 
un  k  son  tour  par  un  acte  particulier  qui  se  nomme  acte 
d^occuper,  et  qui  est  signifie  k  Tavoue  du  demandeur.  Le 
defendeur  ni  le  demandeur  ne  peuvent  revoquer  leur  avoue 
sans  en  constituer  un  autre.  Le  defaut  de  constitution  dV 
voue  dans  Pexploit  d*ajoumement  emporte  la  nullite  de  cet 
exploit 

La  constitution  de  dot  est,  ea  general,  la  dause  d*uB 
contrat  de  mariago  qui  etablitce  que  les  fhturs  epoux 
apportent,  ou  ce  qui  leur  est  donne.  Mais  ce  terme  designe 
plus  particulierement  la  stipulation  par  laquelle  la  femme 
se  constitue  en  dot  tels  ou  tels  biens,  ou  memo  tous  ses 
biens,  qui  d^s  lors  sont  inalienables. 

On  nomme  constitution  de  pension  Tade  par  lequd  des 
parents,  ou  meme  un  etranger,  s*obligent  de  payer  k  qud- 
qu*un  une  somme  pour  entretien  et  nourriturc. 

La  constitution  de  rente  est  speddemcnt  le  contrat  eta- 
blissant  k  litre  gratuit  ou  k  prix  d^argent  une  rente  an- 
nuelle.  II  est  de  la  nature  de  ce  contrat  que  le  debiteur  puisse 
se  liberer  de  la  rente  constituee  par  lui  en  remboursant  k 
sa  volonte  le  montant  du  capital  au  creancier,  qui  ne  pent 
le  contraindre  lui-meme  k  efleduer  le  remboursement,  si  ct 
n*est  dans  les  cas  indiques  |»ar  la  loi. 

CONSTITUTION,  SYSTfeME  CONSTITUTIONNEL, 
Au  point  de  vue  politique ,  le  mot  constitution  est  un  de 
ces  terroes  qu^il  est  aise  de  traduire,  mais  diffidle  d*expli- 
quer»  k  moins  de  le  prendre  dans  son  sens  le  phis  etioil 
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Dans  Taoception  la  plus  large,  11  rq>i^8eDte  lea  conditions 
d'cxistenca  d'une  nation ;  id^  fort  abstraite,  et  qu*en  r^alit^ 
on  ne  sanrait  comprendre  quHiistoriqueinent.  Dans  un  sens 
plus  restreint  et  plus  ordinaire,  il  signifie  loi  fondamentale 
^rite;  et  depuis  Tdpoque  de  la  revolution  fran^se,  c*est 
aussi  le  sens  qu^on  lui  donne  le  plus  g^n^ralement.  Cette  p4- 
riode  et  celle  de  TEmpire  furent  ficondes  dilk  en  constitu- 
tions. L'^poque  suiTante,  celle  de  la  charte  de  Louis  XVIII, 
le  fut  encore  plus ;  et  il  y  eut  alors  des  moments  oil  les  peu- 
ples  s'acharn^rent  k  obtenir  des  constitutions,  sans  trop  se 
toucler  d*ailieurs  de  ce  qu*elles  pouvaient  contenir. 

II  7  a  du  reste  abus  de  mots  quand  on  qualifie  de  consti- 
tution la  loi  ^crite  d'un  £tat  despotique,  par  exemple  la 
fameuse  loi  du  roi  en  Danemark  {lex  regia),  ou  bien  les 
lois,  souTent  tr^-longuement  d^veloppto,  de  certains  £tats 
l^odaux,  comme  il  en  fut  rendu,  par  exemple ,  au  dix-hui- 
tierae  sf^cle  en  Allemagne ;  toot  an  moins  faut-il  convenir 
que  ce  n*est  pas  poor  obt^ir  des  constitutions  de  cette  es- 
p^ce-1^,  et  pour  en  r^aliscr  la  pratique,  que  la  premiere  moiti^ 
du  dix-neuvi^me  si^cle  a  ^t^  t^moin  de  si  douloureuses 
luttes  sociales.  Si  nos  generations  cootemporaines  ont  con- 
sent! k  supporter  tant  de  cruelles  epreuves ,  c^est  qu'elles 
avaient  Tespoir  d'arriver  de  la  sorte  k  fonder  ou  k  renover, 
dans  les  £tats  monarchiques,  le  gouvernement  repr^sen- 
tatif.  Aussi  bien ,  qaoique  toutes  les  r^publiques  modemes 
se  soient  donnd  des  constitutions,  lesysttme  constitution- 
net  proprement  dit  ne  dilT&re  pas  moins  du  syst^me  r^pu- 
blicain  que  du  syst^me  absolutiste. 

On  ne  saurait  contester  que  le  syst^me  constitutionnel  a 
poor  point  de  depart  Torganisation  politique  de  TAngleterre 
{voyez  Grinob-Bketagne).  Ce  pays  n^^  pas  seulement, 
dans  le  sens  rigourenx  de  Texpression,  le  premier  £tat  cons- 
titutionnel du  monde ;  c*est  encore  celui  qu'k  bon  droit  on 
peut  appeler  le  module  des  £tats  constitutionnels,  celui  qui 
prouve  le  mieux  les  bienfaits  du  syst^me  constitutionnel. 
Un  fait  bien  remarqnable  cependant,  c*est  qu*k  rrai  dire 
TAnglelerre  n'a  point  de  constitution  dans  le  sens  qu'on  at- 
tache de  nos  jours  k  ce  mot  -,  c*est  que  sa  constitution  ne 
consiste  qu'en  traditions  et  en  quelques  lois  et  traites  ren- 
dus  dans  le  cours  des  si^es,  ne  formant  nolle  part  un  en- 
semble, un  corps,  et  n*ayant  le  plus  generalement  d*autre 
but  que  de  confirmer  ce  qui  existe  ou  bien  de  remettre  en 
Tigiieur  ce  qui  a  dej&  existe  autrefois.  La  constitution  an- 
glaise  ne  se  trouve  nulle  part  compietement  et  fldeiement 
rcproduite ;  toujours,  au  contraire,  on  en  asupprime  dlmpor- 
tantes  parties,  qu^on  considerait  comme  des  excrofssances 
accidentelles  et  historiqucs,  mais  qui  souTcnt  constituaient 
les  conditions  m^mes  suivant  lesquelles  cea  institutions 
avaient  fonctionne.  D'ailleurs ,  la  transplantation  n'en  a  pas 
eu  lieu  iromediatement  d*Angleterre  dans  d^autres  £(ats,  et 
la  constitution  donnee  par  lord  Bentincki  la  Sicile  est 
le  soul  exemple  qu*on  en  puisse  citer. 

La  constitution  anglaise  est  sortie  des  mfimes  racines  que 
les  etats  generaux  de  France,  que  les  cortes  espagnoles  et 
portugaises ,  que  la  diMe  suedoise,  que  les  etats  feodaux  des 
divcrses  contrees  de  TAllemagne,  k  savoir  de  cet  esprit  de 
liberie  dont  etaient  impregn^s  a  Torigine  tout  le  systime  po- 
litique des  races  germaniques  etles  institutions  qui  en  decou- 
laient.  Il  n^existait.desouveraineteabsoluechezaucune  tribu 
gennanique;  mais  les  restrictions  dont  la  souverainete  y 
etait  eniouree  etaient  plut6t  objectives  que  subjectives,  en 
d'autres  termes ,  «xistaient  plutdt  en  fait  qu'en  droit  ecnt. 
Le  prince  avait  son  cercle  d^action  parfaitement  precis,  et 
dans  lequel  il  se  comportait  comme  il  Tentendait  II  avait 
des  revcnus  et  des  forces  laissees  k  sa  disposition,  dont  il 
faisait  tel  usage  que  bon  lui  semblait.  Mais  s'il  voulait  agir 
en  dehors  de  ce  cercle  d^action  et  empieter  sur  les  libertes 
des  autrcs  meinbres  de  la  tribu ;  s*fl  pretendait  innover,  a'e* 
luigncr  des  antiques  traditions  en  ce  qui  toucliait  Torgani- 
aation  du  people  et  du  pays,  s'il  pr6|endait  k  plus  et  k  autr6 
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chose  que  ce  que  ses  sojets  eiaient  tenns  de  foire,  il  lui  fal 
lait  obtenir  Tassentiment  de  ceux  qui  avaient  le  droit  et  le 
pouvoir  de  lui  refuser  ce  qu*il  exigeait.  (Teat  de  cet  etat  de 
choses  que  naquirent  partout  les  organisations  parlemen- 
taires,  c*est-^-dire  les  colloques  d*abord  irreguliers,  puis  re- 
guliers,  entre  le  prince  et  les  notables  les  plus  puissants  de 
son  people,  d*abord  les  prelate  et  les  barons,  ensulte  aussi 
les  representants  des  antorites  urbaines,  auisi  que  la  petite 
noblesse  territoriale.  Or  deax  modifications  notables  de  Tor- 
ganiaation  des  aotres  £tats  d'origine  gennanique  eurent  de 
bonne  heore  lieu  en  Angleterre,  qui  ont  fait  de  ce  pays  le 
berceau  du  systtoie  representatif :  la  premiere  fiitrintroduc- 
tlon  de  reiectlon  pour  les  villes  et  pour  la  petite  noblesse ; 
la  scconde, cette  circonstance  que  les  eius  ne  re^urent  point 
de  mandats  de  leurs  eiecteurs.  Aussi  bien  les  choses  alierent 
pondant  longtemps  en  Angleterre  k  peu  prks  comme  par- 
tout  ailleurs;  et  il  s*en  fant  qu^au  seizieme  siecle  la  consti- 
tution anglaise  eOt  encore  le  caractere  particulier  et  isoie 
qu*on  lui  volt  au  dix-huitieme  siecle.  Les  Tndors  etaient 
au  nombre  des  souverains  les  plus  absolns  qu^il  y  eAt  en 
Europe;  et  sous  Henri  Vlll  ainsi  que  sous  Elisabeth  les 
parlements  d*AngIeterre,  de  meme  que  ceux  de  France,  n*a- 
vaient  gu^re  qu'a  enregistrer  les  edits  des  souverains.  Si 
cet  etat  de  choses  m  modifia,  an  milieu  meme  d'orages  po- 
litiques,ce  resultat  tint  en  partie  k  un  concours  de  dr- 
constances  fortuites,  et  en  partie  aussi  k  des  causes  ayant 
des  t>ase8  plus  profondes.  Au  nombre  de  ces  demieres,  il 
iaut  surtout  ranger  les  nombreuses  liberies  nationales  qni 
s*etaient  constituees  en  Angleterre  longtemps  avant  sa  periode 
politique,  et  qui  se  maintinrent  pendant  ceile-ci.  L'Angle- 
terro  avait  conserve  Tantique  organisation  germaniqne  de 
la  justice,  bien  qu*avec  diverses  modifications  particulieresy 
et  n^avait  point  admis  les  droits  etrangers,  le  droit  romain  et 
le  droit  canon.  Dans  le  cours  de  ses  frequentes  guerres  dviles 
pour  la  succession  au  trOne,  oil  les  differents  competiteurs 
s^effor^ent  d^acquerir  des  adherents  en  luttant  entre  eux 
de  concessions,  la  liberte  perspnnelle  de  tons  les  membres 
de  I'Etat  et  leur  egalite  devant  la  justice  et  la  loi  8*etaient 
accrues  k  un  degre  inconnu  ailleurs.  En  outre,  la  predomi- 
nance que  la  couronne  etait  parvenue  k  prendre  sur  la  no- 
bfesse,  en  Angleterre  comme  dans  d^autres  pays,  n^avait  eu 
d'autre  resultat  que  d*aneantir  les  privileges  de  cet  ordre  qui 
etaient  nuisibles  k  tons,  que  de  detruire  sa  co-souverainete 
directe,  en  m^me  temps  que  la  noblesse,  qui  figurait  au  pre- 
mier rang  dans  la  conunune  opposition  aux  usurpations  de 
la  couronne,  demeurait,  k  vrai  dire,  le  centre,  le  foyer  de 
Tagitalion  et  de  la  puissance  politique.  A  ces  causes  il  faut 
encore  sgouter  retroite  liaison  qu*y  eurent  tonjours  entre  eux 
les  troubles  religieux ,  si  graves  en  Angleterre,  et  les  trou- 
f  bles  politiques ;  la  position  de  T^cosse  k  IVgarid  de  TAngle- 
terre,  et  rinduence  reciproque  de  ces  deux  royaumes;  cette 
circonstance,  que  la  situation  insulaire  de  TAngleterre  lu 
faisait  attacher  moins  dMmportance  k  Tentretien  d'arroees 
permanentes,  en  meme  temps  que  sa  flotte  ne  poovait  nulle 
part  exercer  d^influence  politique;  enfin  le  caractfere  parti- 
culier des  princes  de  la  maison  des  Stuarts^  qui  se  manifesta 
non  moins  par  des  projets  insenses  que  par  une  profonde 
incapacite  dans  le  choix  des  moyens  propres  k  atteindre  le 
but  quMls  se  proposaient.  Les  elements  democratiqaes  et 
fanatiques  s*etaient  epuises  et  consumes  dans  la  premiere 
revolution ;  et  la  repuhlique ,  malgre  les  remarquables  qu** 
lites  que  Cromwell  deploys  comme  souverain,  malgre  ses 
glorieux  succes,  avait  si  peu  promts  k  TAngleterre,  que 
celle-ci  revint  avec  entliousiasme  et  sans  conditions  k  son 
ancienne  constitution.  La  seconde  revolution  se  fit  sans  I'hi- 
tervention  directe  des  masses  populaires,  et  8*opera  avec 
Tassistance  de  troupes  etrangeres.  EUe  donna  le  pouvoir  a 
une  fraction  de  Taristocratie  anglaise;  et,  sans  rien  dianger 
k  la  lettre  de  la  constitution,  elle  fonda  en  fait  la  vie  paric- 
mentaire,  qui  a  dure  joaqu^  Tadoption  du  bill  dc  reforroe 
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et  qui  n'a  commeoc^  k  subir  quelqnes  modifications  que 
defmit  cette  ^poque. 

La  constitutioD  anglaise  avait  longteinps  fonct]onii6  h  c6\A 
de  ceiles  da  reste  de  l*£urope,  sans  qa^on  eftt  fait  attention 
k  ce  qu*elle  ayait  de  particalier  et  d'important  Montesqulen, 
^i  le  premier  en  tut  frapp^,  Toulut  eai  m£me  temps  en 
Iftfrft  remonter  les  origines  Jtisqu'aux  fbr^ts  de  la  Germanie, 
el  crut  y  avoir  enfin  trouv6  111  solution  la  plus  parfaite  du 
ph>bltaie  qne,  d'accord  ayec  totfs  les  grands  phiiosophes  de 
rantiquit^,  ii  regardait  comme  le  but  suprtoie  def  la  poli- 
tique, k  savoir :  Tunion  et  la  fUdon  parfailes  des  trois  prin- 
dpales  formes  de  gouTernemenf ,  la  monarchie ,  Taristoera- 
tie  et  la  d^mocratie.  Dte  lors,  la  rept^sentation  du  peuple 
Alt  consid^rde  comme  la  base  de  Tid^al  en  politique  et  r^- 
elam^  par  la  philosophie  politique  progressiTe  comme  une 
des  exigences  de  la  raison.  La  monarchie  limits  par  la  reprd* 
stetation  du  peuple,  dite  tnonatchie  constitutionnelle,  de- 
pots que  les  ttats-Unis  d'Am^rique  ont  donn^  ao  monde 
Peiemplede  constitutions  Rentes,  dcTint'le  mot  k  I'ordre  du 
jour,  et  on  emprunta  k  P Angleterre  le  mode  special  de  Tor- 
ganis^r,  suivant  qu'on  la  comprenait  et  qu*on  poutait  la 
constituer.  n  f  avalt  cependant  dans  la  constitution  anglaise 
one  foule  de  choses  essentielles  que  les  hommes  politiques 
d'alors  oo  ignoraient  oa  ne  comprenaient  pas  du  tout;  et 
ils  en  comprenaient  m6me  fort  mal  le  prindpe,  Tessence  de 
la  constitution  anglaise  dtant  le  plos  souTent  en?tsag^  par 
eox  k  des  points  voe  tout  dilT^rents.  Ainsi,  on  se  reftisait  k  y 
Toir  gn^e  autre  chose  que  la  constitution  du  parlement,  alors 
qo^me  m^me  id^  ptoetre  et  anime  I'ensemble  harmonieux 
de  cesyst^me  politique,  et  que  tout  le  caracttee  de  la  l^is- 
lation  et  de  Tadministratlon  anglaises  n'est  pas  molns  im- 
portant que  la  constitution  propre  du  padement. 

Croyant  trouTer  en  Angleterre  une  separation  des  trois 
pouYOirsUgislatif,  jU'diciaireetex^cutif,  on  fitd^ 
oouler  dela  constitution  anglaise,  et  comme  abstraction,  le  sys- 
ttan  de  la  keparatii>n  des  pouvoirs.  C*est  ainsi  que  le  roi  fut 
ooasld^rd  cotnme  le9:hef  du  ponvoif  ex^cotif,  le  pariement 
oonune  la  source  du  pouvoir  l^islatif ,  et  la  justice  comme 
constitoant  un  pouvoir  distinct  et  inddpendant  des  deux 
autres.  Ce  sont  ces  id^es  qu'on  retrouye  dans  les  diTerses 
eonstitutions  de  la  Revolution  fran^iseet  les  constitutions 
calqoees  sor  le  m6me  module ,  la  constitution  espagnole  de 
1^13  et  la  constitution  norvegienne  dite  d'Eidswold.  La  cons* 
titotion  du  pariement  anglais  a  cependant  bien  plutdt  pour 
base  It  ftision  de  ees  trois  pouvoirs ,  attendu  que  le  parie- 
ment se  compose*  du  roi  et  de  deox  chambres,  que  le  roi  et  les 
deux  chambres  conconrent  k  la  l^gishition,  qu*ao  pariement 
YJennent  abontir  tons  les  fits  de  radministration ,  que  les 
ehambres  du  parlerhent  fonctionnent  souvent  comme  bu- 
reaux administratifs  snperieors,  et  que  la  chambre  haute 
est  la  cottf  supreme  de  justice  du  pays. 

D'autres  pretendaient  Toir  dans  la  constitutiou  anglaise 
Ponion  de  la  monarchie,  de  Paristocratieet  de  la  de - 
mocratle ,  en  ce  sens  que  le  roi  y  representait  la  monar- 
chie, la  chambre  haute  Paristocratie,  et  la  chambre  basse  la 
deraocratie.  Cette  idee  domhie  dans  la  cbarte  de  Louis  XVllI 
et  dans  les  constitutions  auxqudles  elle  a  servl  de  module. 
Cependant  tout  autres  etaient  la  mission  et  la  position  du  roi 
de  France  et  cdle  du  roi  d'Ani^eterre.  II  etait  en  outre  Im- 
possible d'avoir  en  France  une  chambre  haute  pareille  k 
celle  qui  fonctionneen  Angleterre,  et  la  chambre  basse  n*est 
point  OB  pouToir  democratique,  malsau  contraire  essentiel- 
lement  aristocratique.  De  meme  qn'en  general  Paristocratie, 
c'e8t-4-Hltre  le  pouvoir  exeroe  par  des  notables  indepehdants, 
est  P&me  et  la  vie  de  tout  le  systeme  politique  de  PAngle* 
terra,  M  ne  font  non  plus  y  cherclier  la  democratie  que  dans 
le  seifgovernment  ( expression  qa*il  ne  faudralt  pas  tra- 
Huirepar  souveraineU  du  peuple ,  mais  designant  plutdt 
retat  poUtiqueod  le  peuple  dedde  par  lui-meme  de  ses.inte- 
rets,   sent  pen  Paction  gwvemementale,  et  jouit  d'une 


grande  liberte  personnelle),  on  encore  dans  ses  influencet 
uidirectes  sur  les  autres  pouvoirs. 

II  en  est  enfin  qui  comprennent,  du  moms  c*etait  le  cas 
autrefois ,  la  constitution  anglaise  en  ce  sens  qu*en  An|^ 
tefre. ,  conune  dans  les  fitats  du  continent,  fonctionnerait  un 
gouvemement  distinct  du  pariement,  mais  contr6ie  et  limite 
par  le  pariement  II  en  est  bien  ainsi,  si  Pon  s*en  tieotau  sens 
rigonreux  des  mots;  cependant,  en  realite,  c'est  le  parie- 
ment, et  plus  spedalement  la  chambre  basse,  qui, ^  bien 
dure,  est  le  siege,  le  centre  du  gouv^nement;  les  mlnlstres 
ne  sont  que  le  comite  d*execution  du  pariement,  dont  la  ma- 
jorite  marche  d*accord  avec  eux ,  tandis  que  le  contrdle  de 
leurs  actes  est  exo'ce  par  la  minorite  opposante.  Quand  on 
eut  'flni  par  bien  tomprendre  cela  sur  le  continent,  on  mo- 
difia  en  consequence  le  systeme  constitutionnel,  et  on  repre- 
senta  comme  Papbgee  dc  son  developpement  un  mecauismo 
ayant  poor  condition  d'existence  la  composition  du  parie- 
ment anglais  et  le  mode  suivant  lequel  fonctionne  le  gou- 
vemement de  PAngleterre.  Cette  theorie  s^etablit  k  cdtedes 
constitutions  existanles,  et  devint  un  veritable  artide  da 
foi  pour  les  hommes  qui  se  donnaient  la  qualification  de 
constittUionnels,  En  ce  qui  touche  les  droits  de  la  repre- 
sentation du  peuple,  ceux-ci  |)rirent  bien  PAngleterre  pour 
modde,  mais  lis  donnerent  k  leurs  chambres,  oo  plut6t  k 
leur  chambre  unique,  une  organisation  tout  autre  et  aussi 
peu  aristocratique  que  possible;  etablissant  des  liroites  bien 
precises  pour  separer  les  podvoirs  legislatif  et  executif, 
abandonnant  au  pouvoir  executif  le  champ  d^action  iliimite 
qu*il  a  obtenu  dans  les  ^ts  du  continent,  et  en  mfme  temps 
pretendant  le  placer  sous  la  dependance  du  pouvoir  legis- 
latif, de  meme  qu'entourer  Pexerdce  de  ses  droits  de  nom-* 
breuses  restrictions.  D*une  part,  on  voulait  que  le  gouver* 
nement  sortit  du  pariement,  et  de  Paotre,  qoe  le  parie^ 
ment  fit  contre-poids  au  gouvemement.  A  cdte  de  ce  systdme 
parlementah^,  on  eieva^tune  serie  d'autres  exigences  de 
Paccomplissement  desquelles  on  faisait  dependre  sa  pros- 
perite.  On  ne  prit  point  id ,  comme  en  Angleterre ,  pour 
point  de  depart  ce  principe  que  la  liberie  doit  etre  susceptible 
de  restrictions  dans  toutes  les  directions  du  moment  oil 
le  vrai  bi^  de  P£tat  Pexige ,  mais  que  c^est  k  la  loi  seule 
qn'il  appartient  de  la  Kmiter.  On  posa  au  contraire  a  priori 
certains  droits  comme  redaroes  par  les  besoins  du  temps  el 
par  Popinion  publlque ,  et  on  pretendit  les  faire  valoir  sans 
conditions  ni  restrictions,  tii^  impossible  k  soutenir  en 
presence  des  realites  de  la  vie.  Aussi  les  efforts  tentes  pour 
faire  soriir  du  gotlilque  edifice  de  la  constitutiou  an^aise 
one  theorie  politique  certaine,  un  syst&me,  ont-ils  echooe. 
Que  si  les  constitution*  conteroporaines  de  ces  essais  theo« 
riques  n'ont  an  total  poosse  que  des  racines  rachitiques,  ces 
tendances  const  itutionnelles^  les  theoriques  comme  les  pra- 
tiques, n*en  contenaieut  pas  moins  un  germedont  le  deve- 
loppement constitue  pariout  Pun  des  plus  importants  pro- 
bieines  que  notre  epoque  puisse  avoir  k  resoudre.  II  s^agit, 
en  elTet,  11^  od  Porganlsme  de  Pancien  corps  social  est  de- 
veiiu  trojy  etrbit,  ou  bien  se  trouve  compietement  aneanti, 
d^adopter  one  forme  repondant  aux  besoins  de  la  sodete 
moderne  et  appdant  le  peuple  a  prendre  part  &  la  vie  po- 
litique. Tons  les  partis  sont  d'accord  pour  reconnaltre  et 
prodamer  la  necessite  que  des  hommes  independants,  pro* 
dents  et  aniraes  de  sentiments  patriotiques,  choisir^  dans  la  na* 
tion  et  en  dehors  du  cercle  immediat  diction  du  gouveme- 
ment, soient  appeies  k  prendre  une  utile  part  aux  affahres  de 
Vttstf  non  pas  seulement  afin  de  modierer  la  puissance  po- 
litique hi  de  mieux  connaltre  les  moyens  propres  k  resoa« 
dre  le  probieme  social ,  mais  encore  afin  de  conserver  de  la 
vigueur  k  Pesprit  public.  Quant  k  determiner  les  limites  de 
cette  partidpation,  c^est  \k  un  point  quMl  faut  laisscr  chaque 
Etat,  chaque  peuple,  rdgler  suivant  sa  position  particuli^. 
II  faudra  pour  cela  avoir  bien  atteotivemcnt  egard  aux  forces 
et  aox  dements  qo^on  a  ii  sa  disposition,  aux  conditMMi 
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d^aprte  lesquelles  on  doit  op^rer.  Les  ftuteurs  qui  se  sont 
le  plus  particuli^remeut  occupy  de  la  throne  du  syst^me 
constitutionnel  sent :  pour  rAngleterre,  Delolma;  pour  la 
France,  Benjamin  Constant;  poor  rAllemagne,  Poeliti,  de 
Rotteck,  Welcker  et  Dablmann. 

[  Avant  la  revolution  de  1789,  la  Franee  n^avait  pas  de 
constitution  proprement  dite,  dans  le  sens  que  la  legislation 
aetuelle  attache  k  ce  mot.  Cependant,  d^s  les  premiers 
temps  de  la  monarchie  fran^ise,  le  pourolr  du  chef  supitoe 
Alt  defini  et  limits.  L*episode  du  Tase  de  Reims  prooTe 
qu'entre  CioTis  et  ses  soldats  il  y  avait  des  droits  et  des 
devoirs  respeclifs.  Les  capitulairesde  Charlemagne  snr 
le  mode  de  convocation  et  de  deiiberatioD  desChamps-de- 
Mai  attestent  le  droit  qo^avait  alors  la  nation  de  participer 
k  son  gouvernement.  Ce  droit  usurps  par  les  ligues  f^odales, 
ressaisi  ensuite  par  les  communes  et  les  etats  g^neraux , 
exerce  plus  tard  par  les  parlements,  rendu  k  la  nation  par 
la  revolution  de  1789,  lui  est  enfiu  Irrevocableni^nt  acquis. 
On  a  sonvent  demands  si  la  France  avait  on  non  une  cons- 
titution dans  Tancienne  monarchie?  Qui,  elle  avait  une  cons* 
titution  non  ecrite,  formee  pour  ainsi  dire  par  alluvion,  com^ 
posee  d^ordonnances  royales  et  de  eoutumes  de  dates  dif- 
ferentes ,  de  chartes  locales  et  d^arr^ts  des  parlementSy  mais 
profondement  enracinee  dans  les  moeors  et  dans  les  habitudes 
nationates :  voilk  ce  qui  faisait  sa  force;  male  aussi,  confuse, 
imparfaite,  ddpourvuedes  moyensdese  reformer  elle-meme, 
douteuse  ou  muette  sur  lesdifQcultes  capitales :  voilk  ce  qui 
lit  sa  ruine.  Comme  le  pariement  ne  savait  pas  au  juste, 
non  plus  que  la  royaute,  ce  qu*etait  Tenregistrement,  et  quelle 
autorite ,  quelle  sanction  cet  usage  donnait  en  realite  aux 
ordonoances  royales ,  il  fallut  que  TAssembiee  constituante 
se  diargeftl  de  supprimer  cet  etemel  sujet  de  controverses ; 
comme  les  etats  generauxnepouvaientreclamerqueia  faculte 
de  voter  rimp6t,  quand  ils  etaient  oouvoqu^s  suivant  le  bon 
plaisir  des  rois,  il  fellut  que  la  royaote,  qui  avait  elle*meme 
pose  les  precedents,  reconnftt  son  propre  ouvrage  et  donnAt 
au  tiers  etat,  emancipe  par  elle,  la  place  quMl  meritait, 
e^est-^-dire  un  pied  complet  d^egalite ,  c*est-k-dire  le  pou- 
voir  legislatif.  II  y  avait  done  dans  Tancienne  France  une 
constitution  impuissante.  C*est  poorquoi  11  y  eut  une  revo- 
lution necessaire. 

Mais  cette  revolution  alia  au  deU  du  but  qu'elle  s*etait 
d*abord  trace.  La  democratie  renversa  k  la  fois  monarchie 
et  aristocratie.  Plusieurs  fois  ces  difterentes  branches  de 
puissance  essayerent  de  se  reconstituer :  de  ]k  des  change- 
ments  de  constitution  continuels;  neanmoins  tootes  les 
constitutions  qui  se  sont  succede  depuis  1 789  ont  dO  res- 
pecter ces  deux  points  capitaux  :  igaliU  devant  la  lei; 
participation  de  la  nation,  par  des  repr^sentants,  au 
gouvernement  dupays. 

La  constitution  die  1791  proclama  regalite  comme  base  de 
noire  droit  public ;  et  pour  rendreplus  efficace  la  participation 
de  la  nation  au  gouvernement  du  pays,  elle  dedda  que  la 
representation  natkmale  serait  ooncentree  dans  une  assem- 
biee  unique ,  permanente ,  non  susceptible  de  dissolution , 
et  dont  les  lois  ne  seraient  snbordonnees  qu'i  un  simple 
veto  suspensif  de  la  part  da  rof . 

La  constitution  de  1793  ne  re^nt  Jamais  d*execation;  le 
principe  de  la  souverainete  du  peuple  y  etait  porte  jusqn*k 
ses  plus  extremes  consequences.  Le  people  entier,  dans 
les  assembiees  prlmaires ,  infirmalt  on  ratifialt  les  lois  et 
mesures  de  la  represeiitatioii  nationale. 

La  constitution  de  Pan  iii  Cut  nn  retour  k  des  ideee  moins 
radicales.  La  representation  y  etait  partagee  entre  deoi 
chambres,  qui  se  contrtriaient  mutnellenent :  le  Conseil 
des  Anciens  et  celui des  Cinq-Cents.  Le  ponvoir  ex6- 
cutif  etait  Conner  cinq  directeurSf  eins  par  las  conseils  et  se 
renouvelant  successlfvnent. 

La  constitutioii  de  Tan  nn  frtetiooBt  de  nooTeau  la  re- 
presentation nationale,  non  pins  eo  denx,  male  en  trois  corps. 


ayant  des  attributions  et  des  prerogatives  tout  k  fait  dis- 
tinctes:  leCorps legislatif,  leSenat  et  leTribunat, 
En  memo  temps  le  pouvou*  executif  fut  concentre  entrt 
trols  consuls,  ou  plut6t  dans  la  personne  d*un  premier 
consul,  les  deux  autnes  n^ayant  que  voix  consultative. 

Le  senatus-consulte  organique  de  Tan  x  (ortifia  encore  le 
ponvoir  executif,  en  rendant  viiigires  et  inamovibles  les 
fonctions  des  consols. 

Enfln,  le  steatos-consolte  do  28  flortel  de  Pan  xn  Tint 
completer  et  oonsommer  cette  reaction,  en  reoonstitoant, 
sons  le  titre  d'empereor,  Tunite  etTheredite  do  ))oavoir  mo- 
narcbiqoe. 

LaCbarte  de  1814  fut  one  transaction  entre  la  revolu- 
tion et  la  dynastie  restauree  des  Bo  u  r  bo  n  s.  Cette  trans- 
action, qui  a  regi  la  France  pendant  seize  ans,  eot  nean- 
moins tous  les  caracteres  d*une  concession  Ante  par  le  roi  k 
la  France ;  moins  liberale  dans  la  lonne  que  les  lots  impe- 
riales ,  elle  le  fut  cq>endant  davantage  dans  les  institutions. 
L*eiection  directe  et  la  discussion  publique  furent  rendues 
au  corps  legislatif;  sous  le  rapport  des  garanties ,  il  y  eot 
egalement  retour  vers  les  prindpes  et  les  sentimoits  qd 
avaient  inspire  notre  Revolution.  La  liberie  de  la  presse, 
l^namoTibilite  de  la  magistrature ,  fiirent  proclamees.  Mais 
un  insldieux  artide  14,  jete  comme  par  hasard  an  milieo  des 
dispositions  de  Ui  cbarte,  renfermait  siroplement  on  pon- 
voir de  retractation  qui  faisait  de  cette  cbarte  one  concession 
precaire,  susceptible  d^etre  retiree  k  volonte  sous  le  pretexte 
banal  de  la  sArete  de  T^tat  Nona  ne  rappellerons  pas  les 
diverses  tentatives  faites  depuis  1815  jusqti*^  1830  poor 
changer  les  bases  dela  cbarte.  La  pinpart  ediooerent  com- 
pietement  devant  la  resistance  du  pays,  jnsqu'au  moment 
oil  le  roi  Charles  X,  fort  derartide  14,  rendit  les  fa- 
menses  ordonnances  de  1830,  qui  booleversaient  les  condi- 
tions de  reiectorat  et  de  la  representation  nationale,  sos- 
pendaient  la  liberie  de  la  presse ,  etc.  Dis  lors  one  revolu- 
tion sMmprovisa,  et  la  dynastie  des  Boorbons  de  la  brancfae 
alnee  disparut. 

Ce  qui  se  passa  k  la  suite  de  cette  revolution  soodaine 
fut  sans  contredit ,  d^apr^s  les  prindpes  de  nOtre  droit  pn- 
blio,  une  veritable  usurpation.  En  efTet,  le  seul  pouvoir 
qui  restait  debout,  la  chambre  des  deputes,  an  Keu  de 
foire  appd  k  la  nation ,  pobr  lui  remettre  le  soin  de  refaire 
une  nouvelle  constitution  et  un  nouveau  gouvernement, 
crut  iioovofar  ceder  k  Turgence  des  circonstances  conmie  ao 
18  brumaire.  Elle  se  boma  k  modifier  et  k  completer  la 
cbarte  de  1814 ,  puisant  son  mandat  dans  cette  loi  de  ne- 
cessite,  tant  de  fois  invoquee  pendant  nos  orages  revolo- 
tionnaires.  II  n^  eut  done  pas  veritablement  en  1830  'one 
cbarte  nouvelle ,  il  n*y  eut  que  des  amendemenls  appoctes 
k  celle  de  1814.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  preambule  de  cette 
cbarte,  qui  impliquait  une  concession  de  la  part  de  la 
royanie,  fut  raye,  ainsi  qne  Partlde  14 ;  l*heredite  de  la  pairie 
Alt  aboHe,  le  prindpe  de  la  souveralnete  nationale  prodame, 
et  les  lois  sor  les  miyorats ,  sor  le  jury,  sur  les  litres  de 
noblesse,  sor  les  institutions  monlcipales,  etc.,  vinreot  at- 
testor notre  perseverance  k  ponrsulvre  la  conqoete  de  rega- 
lite et  de  la  partidpation  de  la  nation  k  son  gouvernement. 

Augoste  Hcssoif.] 

La  constitution  de  1848  consacra  one  repobliqoe  one  d 
indivisible,  ayant  poor  prindpes  la  liberie,  Pegalite  el  la 
Aratemite;  le  ponvoir  l4;lslatif  etait  ddegue  k  une  assem- 
biee  oniqoe,  permanente ,  eioe  par  toos  les  Francis  Ig6s  de 
Tittgt  et  un  ans  et  jonlssant  de  leurs  droits  dvils  et  poli- 
tlques ;  le  pouvoir  executif  etait  deiegoe  par  les  memes 
eiecteors  k  on  dtoyen  fin  pour  quatre  ans'  et  reeiigible  seo- 
lement  aprte  on  Intervalle  de  qoatre  annees,  et  qni  reoevait 
le  litre  de  president  de  la  r^ublique.  Le  president  etait 
responsable.  n  survdllalt  et  assorait  Texeciition  des  lois , 
disposait  de  la  force  armee,  sans  pouroir  jamais  la  comman- 
der en  persomie ;  pirtageait  Tinitiatife  des  projets  de  loi  avec 
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PAssemblfte.  H  promulgnait  les  lois,  et  ne  pouvait  s^opposer  i  yis^  en  qnatre  d^rtemenU.  Le  premier  prenait  le  nomde 


k  la  promulgation  cTtine  loi  adopts  aprte  ses  observations 
par  PAasembl^e.  H  n^gociait  et  ratifiait  les  traits,  qui  ne  de- 
▼enaient  difinitifii  qu^aprtele  Tote  de  rAssemblte.  U  no  pon- 
Tait  entreprendre  aucnne  gnerre  sans  Tassentiment  de  TAs- 
soAbl^  ll  nommait  et  r^oqaait,  sous  certaines  garanties, 
les  ministres  et  aotres  agents  de  radministration.  II  avait  le 
droit  de  fiiire  grftce,  mais  apris  avoir  pris  Tavis  du  conseii 
d*£tat  Les  amnisties  ne  pouvaient  6tre  accord^  que  par 
vne  loi.  Un  vice-pr^ident,  choisi  par  TAssemblte  nationale 
snr  la  presentation  de  trois  candidats  faite  par  le  president 
de  la  r^publique,  6tait  de  droit  prudent  du  conseii  d*^tat. 
Le  conseii  d*l£tat,  charge  notamment  de  I'^laboration  des 
loiSy  etait  nomni^  par  TAssemblte.  Une  haute  cour  de  justice 
<tait  institu^.  Enfin ,  la  constitution  pr^voyait  les  moyens 
d'arriver  h  sa  r^Tision. 

La  constitut'on  du  4  Janvier  1857,  ftiite  en  vertu  des  pon- 
Toirs  d^l^n^s  par  Ic  peuple  k  Loais-Napol^n  Bonaparte 
parle  vote  des  20  et21  ddcembrel851,  confiapour  dix  ar.s 
legouyernement  de  laR^publique  au  president. Auxtermes 
de  cette  constitution,  il  gouvernaitau  moyen  des  ministres, 
du  conseii d^tat,  du  senat  et  du  corps  l^gisiat'f.  Respon- 
sable  devant  le  people  fran^ais ,  auquel  il  avail  toujours  le 
droit  de  faire  appel,  il  commandait  les  forces  de  terre  et 
demer,  d^clarait  la  guerre,  faisait  les  trait^sde  paix,d'al- 
iiance  et  de  commerce,  nommait  h  tous  les  emplois;  la 
justice  se  rendait  en  son  noro;  il  avait  seul  I'initiative  des 
lois  et  le  droit  de  faire  gr^ce. 

Le  s^natus-consulte  du7  novembrel852,  ratifi^  par  un 
plebiscite,  r^tablit  la  dignity  imp^riale,  la  d^clara  h^r^i- 
taire  et  r^gla  Tordre  de  succession  au  tr6ne.  Un  second  du 
25d^mbresuivant  renditdansson  int^grite  le  droit  d*am- 
nistie  k  Tempereur,  ainsi  que  la  pr6sidence  du  s^nat,  au- 
torisa  Touverture  de  credits  extraordinaires  et  la  faculty 
de  virements,  d^clara  que  les  grands  travaux  d'utilit^  pu- 
blique  et  les  entreprises  d^nt^rdt  g^n^ral  pourraient  d^- 
sormais6treordonn6spar  desd^cretsimp^riaux,  etc.Apr^s 
la  guerre  dltalie,  on  voulut  donner  quelque  satisfaction  h. 
Topinion  publique,  qui  r^clamait  avec  instance  le  couron- 
nement  tant  annonc^  de  T^ifice.  De  1^  le  d^cret  du  24  no- 
vembre  1860  qui  com{K)rtait  leretablissementdeTadresse, 
la  cr^tion  de  ministres  sans  portefeuille  charge  de  sou- 
tenir  la  politique  dugouvernement  devant  les  chanibreS| 
et  la  publicity  des  d^bats  l^slatifs.  D'autres  concessions 
Airent  faites  h  I'opinion  Iib<^rale,  telles  que  la  restitution 
Bux  grands  corps  de  Tfitat  du  droit  d'amendement  (18 juil- 
let  1866)  etdu  droit  d'interpellation  (19  Janvier  1867),  ainsi 
que  la  permission  k  chaque  ministre  de  prendre  part  lui- 
mdme  et  sans  interm^iaire  h  la  discussion  de  son  budget. 

La  constitution  de  1852  a  disparu  avec  la  revolution  qui, 
au  4  septembrc  1870,  a  emporte  I'empire.  La  troisi^me  re- 
pnblique  n^apas  encore  decides!  elle  aussi  se  placeraitsous 
I*egide  d'one  constitution,  bien  qu'un  des  premiers  actes 
deTAssemblt^e  nationale  ait  etede  se  declarer  constitoante. 

CONSTITUTION  CIVILE  DU  CLCRGl^.  Cette 
oeuvrede  TAf^sembleeconstituante  de  1789  a  excite  de 
violents  debats.  Pour  la  cnmprendre  et  la  juger,  il  est  bon  de 
remonter  k  Torigine  de  P£glise.  Allez,  enseignez  toutes 
les  nations,  ^es  6a;)^f5an^,dit  Jesus-Christ.  Pour accom- 
plir  les  paroles  du  Maltre ,  les  apdtres  se  partagent  Tuni- 
vers.  Us  etablissent  des  ev^ques  dans  les  eglises  qu'ils 
ereent,  eglises  qui  jouissent  du  droit  de  se  gouverner  elles- 
mdmes.  Comme  les  apdh^s  et  leurs  disciples  ont  commence 
de  precher  dans  les  grandes  villes,  d'od  la  foi  est  succes* 
aivement  descendue  dans  les  autres ,  il  arrive  que  ces  der- 
nieres  Higlises  se  trouvent  dans  la  dependance  des  premieres. 
Or,  cette  dependance  existant  aussi  dans  Tordre  politique, 
le  gouvemement  ecciesiastique  se  module  sur  le  gouverne- 
ment  civil. 

Sur  la  fin  du  troisi6me  siMe ,  Tempire  remain  etait  di« 


departement  de  TOrient;  le  second,  de  departement  de  111- 
lyrie ;  le  troisitoie,  de  departement  de  Tltalie ;  le  quatrieroe, 
de  departement  des  Gaules.  Chaque  departement  se  subdi- 
visait  en  dioceses,  chaque  diocese  en  provinces.  Les  depar- 
tements  etaient  regis  chacun  par  un  prefet  du  pretoire,  les 
dioceses  par  des  vicaires ;  des  presides  ou  correcteurs  ad- 
ministraient  les  provinces.  L^empire  romain  se  composait 
de  14  dioceses  et  d^environ  120  provinces.  Les  evdquesdes 
chefs-lienx  des  provinces,  qu*on  appelait  m^tropolesj  prirent 
le  nom  de  met ropoli tains.  Ceux  des  chefs-lieux  des 
dioceses  furent  appeies  patriarches  ou  exarques, 
quelquefois  primats  :  Rome,  Antioche,  Alexandrie  et  plus 
tard  Constantinople,  eurent  des  patriarches ;  £phese,  cesa- 
ree,  Heraciee,  Thessalonique,  Sardes,  Milan,  Sinnium, 
Eborax,  des  exarques ;  Carthage,  un  primat.  En  Espagneet 
dans  la  Gaule,  on  il  n'y  avait  point  de  villes  capitales ,  la 
plus  haute  dignite  fut  celle  de  metropolitain.  On  distinguait 
une  primatie  attachee  au  siege  de  Lyon,  probablemeot 
comme  le  plus  ancien  de  la  Gaule.  Ce  titre  etait  sans  doute 
plut6t  un  honneur  qu^une  juridiction.  Tous  les  eveques  d'une 
province ,  qu*on  nommait s vffr a g ants,  furent  soumis au 
metropolitain,  tous  les  metropolitains  d'un  diocdse  an  pa- 
triarche  ou  k  Pexarque,  et  le  patriarche  ou  Texa  rque  k  Tas- 
sembiee  des  eveques  du  diocese.  En  Espagne,  dans  la  Gaule, 
oil  il  n*y  avait  ni  patriarche  ni  exarque,  les  metropolitains 
dependaient  de  leurs  suffragaots  reunis  en  concile.  Le  me- 
tropolitain (Nicee,  4*  canon)  confirroait  dans  le  synode  pro- 
vincial ses  suffragants  eius  par  le  peuple  et  le  clerge  de  la 
ville  ou  se  trouvait  le  siege  vacant.  Le  patriarche  ou  I'exar- 
que  (Nicee,  6*  canon)  confirmait  les  metropolitains  eios 
par  le  clerge  de  la  metropole.  Dans  les  dioceses  sans  patriar- 
ches ou  exarques,  c^etait  de  ses  suffragants,  reunis  en  con- 
cile et  presides  par  le  plus  ancien  d^entre  eux ,  que  le  me- 
tropolitain recevait  Tinstitution  canonique.  Les  patriarches 
et  les  exarques,  eiusde  la  merae  maniere,  etaient  confirmes 
ou  par  les  eveques  du  diocese  entier,  ou  seulement  par  ceux 
de  la  province  dont  le  siege  patriarcal  constituait  la  me- 
tropole. 

Voil^  conunent  se  faisalent  les  promotions  aux  fonctions 
pastorales.  Sans  doute  il  y  avait  des  exceptions,  selon  les 
temps  et  les  circonstances ,  mais  elles  ne  detruisaient  point 
la  regie.  «  Quelque  effort  que  nous  ayons  fait,  dit  Tbo- 
massin,  pour  rechercher  dans  I'antiquite  quelque  trace  de  la 
police  modeme  de  T^lise ,  qui  a  presque  reserve  au  pape 
seul  reiection  et  la  confirmation  des  eveques,  il  a  neanmoins 
paru  qu*au  contraire  presque  tous  les  anciens  dveques,  sur- 
tout  dans  les  patriarcats  orientaux,  montaient  sur  le  trdne 
episcopal  sans  que  le  pape  en  itX  memo  averti...  Quoique 
apres  leur  ordination  lis  lui  ecrivissent  pour  temoigner  lenr 
union  avec  le  centre  de  la  communion  catholique,  ce  n'etait 
nullement  pour  obtenir  de  lui  la  confirmation  de  leur  di- 
gnite, et  ce  n^etait  que  les  patriarches,  les  exarques  et  les 
primats  qui  devaient  entretenir  ce  commerce  de  lettres  avec 
r£glise  de  Pierre,  qui  est  la  source  de  Tunite.  Tous  les 
autres  lui  etaient  unis  par  Tunion  quMls  avaient  avec  leurs 
chefs...  Depuis  Tan  500,  tous  les  patriarches  ecrivaient  au 
pape  aussit6t  apres  leur  ordination ;  mais  ce  n*etait  rien 
moins  qu'une  confirmation  de  reiection  que  le  pape  donnait 
ou  que  les  patriarches  demandaient  au  pape;  ce  n^etait 
qu*une  civilite  religleuse  ou  une  respectueuse  deference  que 
les  premiers  de  tous  les  eveques  rendaient  k  leur  chef,  et 
une  protestation  de  leur  invariable  resolution  de  persevirer 
dans  Tunion  saintede  la  communion  indivisible  avec  le  saint 
siege.  »  Le  pape  ne  confirmait  que  dans  la  prefecture  ro- 
maine  ou  les  provinces  suburbicaires ,  la  Campanie,  la  Tos- 
cane,  TOmbrie,  le  Picenum  suburbicaire,  la  Sicile,  la  Pouille, 
la  Calabre,  la  Corse,  la  Lucanie,  et  Valerie,  qui  (bnnaient 
son  patriarcat,  o6  les  choses  se  passaient  conune  dans  les 
autres. 


CONSTITUTION  QVILE  DU  CLERGfi 

Bans  les  d^ordres  da  moyen  4ge,  le  pape  arait  envahi 
la  plus  grande  partie  des  Elections  et  dea  confinnationa.  Par 
le  concordat  de  Francis  1*'  et  de  L^n  X,  toutes  les 
coofinnations  en  France  lui  Turent  liyr^  et  toutes  let  Sec- 
tions au  roi.  L^Assembl^  constituante  entreprit  de  r^tablir 
Tancienne  discipline,  et  Tensemble  des  dispositions  qu*elle 
dterdta  ( 12  juillet  et  24  aoOt  1790)  re^ut  le  nom  de  ConS' 
titution  civile  du  clerg6.  En  Toici  les  articles  fondamen- 
taux  :  «  Cliaque  d^partement  formera  on  seul  dioc^ ,  et 
chaque  dioc^  aura  la  mdme  ^tendue  et  les  mdines  limitea 
que  le  d^partement.  A  compter  du  jour  de  la  publication  da 
pr^ent  d^cret,  on  ne  connaltra  qu^une  scule  mani^re  de 
pourToir  aux  ^vteh^  et  aux  cures ,  c*est  ^  saroir  la  forme 
des  ^lecthiQS.  Toutes  les  Sections  se  feront  par  la  Yoie  da 
scrutin  et  k  la  plurality  absolue  des  suffrages.  L*Section  des 
^▼^es  se  fera  dans  la  forme  prescrite  et  par  le  corps  Elec- 
toral indiquE  dans  lo  d(k^ret  du  22  d^cembre  1789 ,  pour  la 
nomination  des  membres  de  Tassembl^e  du  ddpartement. 
Sur  la  premiere  nouvelle  que  le  procureur  gSi^ral  syndic 
du  d^partement  recevra  de  la  Tacance  du  si^e  Episcopal , 
par  mort,  demission  ou  autrement,  il  en  donnera  avis  aux 
procureurs  syndics  des  districts,  ^  TefTet  par  eux  de  con- 
Toquer  les  Electeurs  qui  auront  procEdE  a  la  demiEre  no- 
mination des  membres  de  TassemblEe  administrative,  et 
en  mEme  temps  il  indiquera  le  jour  oil  devra  se  faire  TElec- 
tion  de  TEy^que,  lequel  sera  au  plus  tard  le  troisiEme  di- 
manche  apr^  la  lettre  d^avis  qu*il  Ecrira.  L*Election  de  FE- 
T6que  ne  pourra  se  faire  ou  Etre  commcncEe  qu^un  jour  de 
diroancbe,  dans  TEglise  principale  du  chef-lieu  du  dEparte- 
inent,  k  Tissue  de  la  messe  parolssiale,  k  laquelle  seront 
tenus  d^assister  tons  les  Electeurs.  La  proclamation  de  TElu 
se  fera  par  le  president  de  I'assemblEe  Electorate,  dans 
TEglise  od  TElection  aura  EtE  faite,  en  prEsence  du  peuple 
etduclergE,  et  avant  de  commencer  la  messe  solennelle, 
qui  sera  cEIEbrEe  k  cet  effet.  Le  proc^-verbal  de  TElection 
et  de  la  proclamation  sera  euToyE  au  roi  par  le  prEsident  de 
TadsemblEe  des  Electeurs,  pour  donner  k  sa  majestE  con- 
oaissance  du  clioix  qui  aura  EtE  fait;  au  plus  tard  dans  le 
mois  qui  suivra  son  Election ,  celui  qui  aura  EtE  Elu  h  un 
EtEcIiE  se  prEsentera  en  personne  k  son  EvEque  mEtropoli- 
tain,  et  s'il  est  Elu  pour  le  siEge  de  la  mEtropole,  au  plus 
ancien  EvEque  de  Tarrondissemcnt ,  avec  le  procEs-verbai 
d^Election  et  de  proclamation,  et  ille  supplierade  luiaccor- 
der  la  confinnation  canoniqiie.  Le  mEtropoUtain,  ou  Tancien 
EvEque ,  aura  la  facuItE  d'exanilner  TElu ,  en  prEsence  de 
son  conseil,  sur  sa  doctiine  et  ses  moeurs;  sMl  le  juge  ca- 
pable ,  il  lui  donnera  Tinstitution  canonique ;  sMI  croit  de- 
voir la  lui  refuser,  les  causes  du  refus  seront  donnEes  par 
Ecrit,  signEes  du  mEtropolitain  et  de  son  conseil,  sauf  aux 
parties  intEressEes  k  se  pourvoir  par  vote  d*appel  comme 
d*abus.  Le  conseil  de  TEvEque  se  compose  des  vicaires  de 
FEglise  calliEdrale  etdes  vicaires  supEricurs  ou  directeurs  da 
sEminaire.  Les  vicaires  de  TEglise  cathEdrale  sont  tons  les 
prEtres  qui  y  sont  Etablis.  Le  curE  ou  pasteur  ImmEdiat  est 
I'EvEque  lui-mEme,  TEglise  cathEdrale  Elant  ramenEe  k  son 
Etat  primitif  d^Etre  en  mEme  temps  Eglise  paroissiale  et  Eglise 
Episcopate.  Avant  que  la  cErEmonie  de  la  consEcration  com- 
mence, TElu  prEtera,  en  prEsence  des  ofticiers  municipaux, 
du  peuple  et  du  ctergE,  le  serment  solennel  de  veiller  avec 
soin  sur  les  fidElesdu  diocEse  qui  lui  est  confiE,  d*Etrc  fidEle 
k  la  nation,  k  la  lot  et  au  roi,  et  de  roaintenir  de  tout  son 
pouvoir  la  constitution  dEcrEtEe  par  FAssemblEe  nationale  et 
acceptEe  par  le  roi.  Ce  qui  conceme  I'Election  et  Hnstitution 
ies  curEs  Etait  analogue. 

Ce  serment  k  Ui  constitution  nooTelle,  dans  laquelle  se 
trouvait  comprise  la  constitution  civile  da  clergE,  fut  prEtE 
par  LomEnie,  cardinal  de  firienne,  archevEque  de  Sens; 
par  son  coadjuteur,  qui  Etait  son  neveu,  et  qui  s'appelait 
aussi  LomEnie;  par  Jarente,  EvEque  d'OrlEans;  par Savines, 
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EvEque  de  Viviers;  parTalleyrand-PErigord,  EvEque 
d'Autun;  par  Gobel,  EvEque  deLidda,  in  partibus.  Tons 
les  autres  EvEques  et  arcbevEques  le  refusErent  Panni  les 
prEtres ,  on  plus  grand  nombre  proportionnellement  jura 
fldElitE.  L*abbE  GrEgoIre  assure  que  ce  fut  la  majoritE,  que 
Lanjuinais  Ta  dEmontrE.  Le  clergE  se  divisa  ainsi  en  deax 
classes,  les  asserment^s  et  les  inserment^.  Dans  un  dE- 
cret  du  27  novembre  de  la  mEme  annEe  1790,  TAssemblEe 
constituante  dEclara  que  «  ceux  qui  n'auraient  pas  prEttf 
dans  les  dElais  dEterminEs  le  serment  present  seraieut  rE- 
putEs  avoir  renoncE  k  leur  emploi,  et  qu*il  serait  poarvo  k 
leur  remplacement,  comme  en  cas  de  vacance  par  dEmis- 
sion.  »  Ce  qui  eut  lieu  efTectivement.  Les  insetment^  ne 
voulurent  point  s'avouer  destituEs,  et  Us  traitErent  d'asor- 
pateurs  ou  d'intrtu  ceux  qui  les  remplafalent. 

Leur  grand  argument  centre  la  constitution  du  clergE,  c^E- 
tail  que  I'AssemblEe  constituante  en  changeant  les  limltet 
des  diocEses  et  des  paroisses  s'arrogeait  le  droit  de  confErer 
lajuridiction  ecclEsiastiqae.  Suivant eux, pour Etre EvE- 
que d'un  diocEse  il  ne  sufiisait  point  d*Etre  Elu  et  sacrE, 
il  fallait  encore  une  mission,  qui  Etait  donnEe  par  li  confir- 
mation, en  sorte  qu^il  y  aurait  comme  deux  sacrements  de 
Tordre.  Les  assermentEs  soutenalent  que  TElection  et  le  sa- 
cre  sufHsent,  et  que  la  confirmation  ne  fait  que  constater 
TidonEilE  du  sujet  ou  dEclarer  qu*il  possEde  les  qoalitEs  re- 
quises.  Dans  le  sacre,  TEvEque  re^t  tout  son  pouvofar  de 
JEsus-Christ,  qui  le  lui  communique  par  le  ministEre  de 
TEvEque  consEcrateur ;  et  c'est  de  JEsus-Christ  seul,  doot  il 
relEve  immEdiatement,  qu*il  tient  sa  mission  k  TEgard  da 
diocEse  oil  il  a  EtE  appelE  par  le  choix  des  fidEles.  Quand 
FAssemblEe  constituante  agrandit  les  diocEses,  la  joridie- 
tion  des  EvEques  6*appliquait  done  d'elle-mEme  aux  nou- 
veaux  habitants  qui  leur  Etaient  donnEs.  D*aprEs  le  mEme 
principe,  on  avait  le  droit  do  retirer  leurs  siEges  aax  Er^ 
ques  inserment^  oa  rebelles  k  la  loi.  Par  1^  on  n'attaquait 
point  leur  autoritE ;  seulement  on  dEdarait  qu'on  ne  too- 
lait  plus  de  leur  ministEre.  Ce  que  je  vlens  de  dire  des  EvE- 
ques est  Egalement  vrai  des  curEs.  La  juridiction,  qui  esl 
inhErente^  la  prEtrise,s'appliquaitd*elle-mEmeauxnouveUet 
dElimitations  des  paroisses ;  le  refus  de  serment  entralnait  la 
soustraction  des  cures. 

Les  insermentis  prEtendaient  aussi  que  la  constitatfon 
civile  du  clergE  anEantissait  le  pouvoir  du  pape  par  les  deux 
articles  suivants  :  «  II  est  dEfendu  k  toute  Eglise  ou  paroisse 
de  France,  et  k  tout  dtoyen  fran^is,  de  reconnattre  en 
aucun  cas,  et  sous  quelque  prEtexte  que  ce  soit,  I'autoritE 
d'un  EvEque  ordinah^  ou  mEtropolitain  dont  le  siEge  serait 
Etabli  sous  la  domination  d'une  puissance  EtrangEre,  ni  celle 
de  ses  dElEguEs  rEsidant  en  France  ou  ailleurs;  le  tout  sans 
prEjudice  de  I'unitE  de  foi  et  de  la  communion  qui  sera  en- 
tretenue  avec  le  chef  visible  universe!.  L'EvEque  Elu  ne 
pourra  s'adresser  au  pape  pour  en  obtenir  auciine  confirma- 
tion; mats  il  lui  Ecrira  comme  au  chel  Visible  de  T^glise 
universelle,  en  tEmoignage  de  TunitE  de  foi  et  de  la  com- 
munion qu*il  doit  entretenir  avec  lai.  »  Sans  doute  TautoritE 
du  successeur  de  saint  Pierre  aurait  pa  Etre  marquEe  plus 
explidtement;  mats  elle  n*est  point  niEe,  elle  ne  re^it  au- 
cune  atteinte.  L*£gtise  gallicane  ne  fait  que  rentrer  dans  les 
droits  originels  qu*a  chaque  £glise  de  se  donner  elle-mEme 
ses  pasteurs,  de  les  juger  s*ils  prEvariquent,  etde  suspendre 
les  lois  dedisdpline  dans  quelques  cas  particuliers,  tels,^ 
par  exemple,  que  les  degrEs  de  parentE  touchant  les  ma-' 
riagcs.  Dans  les  premiers  temps  on  ne  s'adressait  pas  plus  k 
Rome  pour  les  dispenses  et  les  Jugementsque  pour  Tinsti- 
tution  canonique.  «  Suivant  Tandennedisapline  de  T^glise, 
observEe  pendant  huit  cents  ans  au  moins,  les  EvEques  Etaient 
jugEs  par  Icurs  confrEres,  diacun  dans  sa  province,  et  ils 
ne  recouraient  que  rarement  k  TautoritE  du  pape.  »  Le  con- 
die  dc  Sardique,  en  347,  autorisa  Tappel,  mats  il  le  rEduisit  k 
une  simple  rEvlsion  du  procEs ;  il  (allait  que  les*  parties  lbs- 
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tent  reiiToy^  sur  les  lieax  pour  j  Mre  jugto  de  nouTeau 
swec  d'autres  fuges. 

Les  ^Ydques  opposants  criaieot  encore  que  lenr  autorit^ 
piopre  ^tait  d^adte,  parce  qu*U  leur  ^it  interdit «  de  Taire 
aucun  acte  de  juridiction  en  ce  qui  concerne  le  goaverne- 
ment  da  dioc^et  do  s^minaire,  sans  en  avoir  d61il)^^aTec 
leur  conseil,  »  oompos6,  comme  on  l^a  tu,  des  prfttres  ^ta- 
blis  dans  I'^ise  catliMrale.  Mais  cette  disposition  les  obli- 
geait  k  prendre  Tavis  de  leur  conseil,  et  ne  les  for^t  pas  k 

le  sniTre. 

iLa  constitution  civile  du  derg^  fat  attaqu6e  par  des  ^ri- 
Tains  qui  d^siraient  le  retour  k  Tandenne  discipline.  lis  trou- 
Taient  qu*elle  8*en  ^cartait  trop.  «  Dans  le  r^ime  primitif, 
Tautorit^  du  concUe  provincial,  disait  Tabaraud,  s*exer^it 
sur  la  forme  de  l^ecUon  aussi  bien  que  sur  la  capacity  de 
r^lu.  Suivant  la  nouvelle  constitution ,  le  minist^  de  md- 
tropolitain  se  borne  k  examiner  T^lu  sur  sa  doctrine  et  ses 
fMBurs,  La  forme  de  P^lection,  regard^  comme  une  chose 
purement  dvile,  n*est  point  de  son  ressort.  De  sorte  que  si 
les  suffrages  ont  616  arrachi^s  par  violence  on  par  seduc- 
tion, ;  sHls  ont  ^t^  acliet^  k  prix  d'argent,  ou  accapar^ 
par  toute  autre  voie  incanonique,  le  mdtropolitain  n'en  sera 
pas  raoins  oblige  de  confirmer  une  Election  simoniaque  ou 
forc^...  C'est  au  titre  de  citoyen  actif  que  les  d^rets  atta- 
chent  le  droit  de  voter  et  d^^lire.  Aucun  eccl^iastique  ne 
peut,  en  quality  de  ministre  de  la  religion,  p^n^trer  dans 
les  assemble  6Iectorales ,  ni  obtenir  droit  de  sufTrage.  Dans 
ce  nouvd  ordre  de  cboses,  l*^lise  n^a  done  aucune  part  au 
choix  de  ses  ministres.  Cette  dectlon  qui  int^resse  si  vive- 
ment  la  rdigion  est  encore  d6g6n€r6e  sous  ce  rapport  en  une 
affaire* purement  civile  et  profane....  Jamais  r£glise  n*a 
connu  ce  scrutin  deballottage,  d'oti  il  r^sultera  souvent 
qn*entre  plusieurs  concurrents  on  sera  forc^,  k  une  trui- 
si^e  ^preuve,  de  choisir  cdui  que  la  msjeure  partie  des 
iilectenrs  anratt  voulu  exdure ;  sous  Tancienne  forme ,  on 
votait  ouvertement;  lorsqu'il  j  avait  partage,  les  motifs  de 
chaque  parti  ^talent  discut^  publiquement;  on  ne  comp- 
tait  pas  les  suffrages ;  on  les  pesait,  ce  n'^tait  pas  la  ma- 
jeure, mais  la  plus  saine  partie  qui  Temportait.  Cette  forme 
6tait  aussi  propre  k  ^carter  les  mauvais  sujets  que  la  nou- 
Tdle  est  propre  k  les  enhardir  k  se  pr6;enter...  Le  choix  des 
pasteurs  est  pour  l*£glise  une  des  affaires  les  plus  int^res- 
santes  de  son  gouvemement.  II  n*y  a  que  ses  enlbnts  qui 
puisaent  avoir  le  droit  de  s^en  m/^ier.  La  religion,  la  justice, 
les  plus  simples  notions  du  bon  sens  en  interdisent  la  con- 
naissance  aux  strangers,  et  k  plus  forte  raison  aux  ennemis. 
Dans  tous  les  Ages  pr^c^ents ,  en  remontant  jusqu^aux  apd- 
tres,  on  aurait  regatd^  comme  une  profanation  d^admettre 
aux  assemble  ^lectorales  les  paiens,  les  juifs,  les  h^r^- 
tiques...  Condamner  one  religion  k  recevolr  ses  ministres 
d'une  main  ennemie ,  c*estvouloir  qu*elle  n^en  ait  que  de 
d^testables,  c*est  porter  contre  die  un  anr6t  de  mort,  c'est 
introduire  dans  son  sein  la  cause  la  plus  infaiilible  d*une 
prompte  dissolution.  II  n*est  pas  jusqu*au  fameux  abb^  Gr^ 
goire  qui  n'ait  senti  Tabus  d*une  pareille  disposition.  //  est 
Strange,  dit-il,  que  des  pasteurs  puissent  itre  €lus  non 
par  ceux  gui  leur  soumettent  leur  consdenee,  mats  par 
des  protestants  ou  des  ju\fs,  qui  croiront  peut^re  ser- 
ver Uur  religion  par  Vintroduetion  d*un  mauvais  sujet 
dans  le  sanctuaire  de  la  ndtre!  ■  Ces  reprocbes  ne  man- 
quaient  pas  de  fondement.  Les  apologistes  de  ia  constitu- 
tion rdpondaient  que  si  elle^ne  retra^ait  qu*en  partie  I'an- 
tique  forme  des  dections,  die  contenait  ce  qu*elles  eurent 
d^es&entiel,  d  qu*on  devait  Tadopter  par  amour  pour  r£gll^, 
oil  die  op^rait  une  r^gto^ration  oniversdle,  depuis  tant  de 
sidles  si  ardemment  et  si  vainement  deroand^e  par  les  per- 
sonnages  les  plus  saints  d  les  plus  ^drds. 

«  Mjk  divers  iv^ques,  dit  Gr^ob-e,  tcis  que  ceux  de 
Langres,  Besan^n,  Blois,  Chartres,  Rhodes,  avaient  pris 
te  mesaves  pour  organiser  leurs  dioceses  sur  le  plan  de  la 


constitution  civile  du  derg^  :  tout  k  coup  Us  chang^rent  de 
direction,  lorsque,  entrain^  par  des  ^v£ques  deVassembl^, 
lis  crurent  que  leur  r^stance  combing  ferait  ^chouer  la 
loi  nouvdle....  Elle  est  ^tonnante,  ajoute-tril  phis  loin,  la 
foule  de  t^moignages  consolants  que  nous  avons  re^ us  de  ces 
^ises  ^ang^es,  ot  la  guerre  avait  emp^cb^  nos  coomia- 
nications  pendant  plusieurs  ann^,  oil  par  cons^ueat  le 
clergd  ^igr^  avait  eu  le  loisir  d*dgarer,  d'empoisonner  To- 
pinion ;  d  cependant  des  pr^tres  en  tr^-grand  nombre,  des 
^v6ques  catiioliqoes,  nous  ont  donn^  les  gages  les  plus  flat- 
teurs  de  leur  union...  Enfln,  Pie  VII  lui-m6me,  tftant  ^v^e 
d*Imola,  dit  au  g^ndral  Girardon,  qui  dinait  chez  Ini :  J*ai 
lu  et  examine  la  constitution  civile  du  clergi  en  pritre 
italien  qui  voulait  la  trouver  mauvtUse  et  la  rtfuter,  je 
n''ai  pu  y  riussir.  Si  favais  iti  pritrefrangais  :  Je  Vau- 
rais  accept6e  et  signie,  «  Au  concordat  de  1801 ,  il  admit 
sans  rdractation  les  ^v^es  constituUonnds  que  Bonaparte 
d^ignait  pour  faire  partie  du  nouveau  clerg^.  II  est  vrai 
qu'il  lutta  jusqu'au  dernier  moment.  II  revint  m6me  k  li 
charge ,  iors  du  sacre  de  Mapolten. 

Suivant  Tabb^  Emery,  sup^rienr  du  s^minaire  de  Saint- 
Sulpice ,  la  Providence  n^a  pas  permis  que  Viglise  cons- 
titutionnelle  ait  rien  changi  dans  la  doctrine  et  les  rites 
de  VAglise.  Le  fougueux  abb^  Barruel,  qui  avait  tant  cri^ 
contre  la  constitution  civile  du  derg^,  disait,  an  rapport  de 
Guyot,  que  les  prStres  constitutionnels  ne  sont  pas  am- 
pables ;  quMls  sont  constamment  demeur^  attachis  d  la 
foi  catholique ,  apostolique  et  romaine,  Guyot  ajoute  que 
les  autres  vicaires  g^n^raux  de  Paris  avouaient  de  booefae 
que  la  constitution  civile  du  clerg6  ne  contenait  que  des 
objets  de  discipline.  «  On  se  tromperait,  observe  I'abb^ 
Gr^oire,  en  croyant  que  Topposition  aux  r^formes  6tait 
uniquement  inspire  par  un  z^le  rdigieux.  Ainsi  que  du 
temps  de  la  ligue ,  souvent  la  religion  servit  de  voile  aux  pas- 
sions. Si  TAssemblde  constituante,  dirigde  par  une  politique 
plus  adroite,  eflt  laiss^  au  dergd,  et  surtout  aux  ^vdques, 
leurs  b^^fices,  leurs  commendes,  en  sorte  que  la  reunion 
des  biens  au  domaine  de  I'^tat  ne  se  fQt  op^r^  que  par  la 
mort  des  titulaires ,  la  constitution  dvile  leur  eOt  paru  trte- 
orthodoxe.  Une  preuve  de  cette  assertion ,  c^est  que  plusieurs- 
^vfiques  avaient  d^j4  commence  k  organiser  leur  clerg^  con- 
form^ment  aux  lots  nouvdles.  Les  ^v6di^ ,  les  riclies  be- 
nefices, etaient  une  sorte  de  patrimoine  pour  les  nobles ;. 
aussi  les  evftques  et  la  plupart  des  ccdesiastiques  qui  tenaient 
k  la  noblesse  par  lenr  naissance ,  k  la  cour  par  des  fJavenrs 
obtenues  ou  attendues ,  refus^rent  le  serment :  leur  exemple 
entratna  des  prfitres,  qui  les  imiterent  jusque  dans  Pemigra- 
tion ;  mais  le  serment  fut  pr^te  par  une  grande  partie  de  oe 
dergequi,  n*etant  pas  de  la  caste  nobiliaire,  drangeri 
ses  pretentions ,  soupirait  apr^s  le  rdour  de  ia  disdpline 
primitive,  et  meditait  de  la  replacer  sur  ses  bases  antiques; 
par  son  assenti'ment  il  sanctionna  Tabolition  des  commendes 
et  la  suppression  de  titres  sans  fonctions  d  sans  utilite  pour 
r£glise. »  Sur  les  chAtiments  justement  eprouves  par  le  derge 
insermente ,  d  prindpdement  par  les  evdques ,  il  est  corieox 
d'entendre  Tim  d'entre  eux,  Bausset,  Tanden  eveque  d^A- 
lais  et  rbistorien  de  Fendon  et  de  Bossuet.  «  L*aveu  si  ge- 
neral et  si  involontaire,  ditrll,  qui  echappe  k  ceux  meme 
qiii  ont  le  plus  soufTert :  qu*on  a  merite  ses  malheurs ;  qu'on 
a  ete  injusfe  par  Texc^s  meme  du  bonheur;  qu^on  a  ete  cn- 
tralne  au  murmure  d  &  la  revolte  par  caprice,  par  amour- 
propre  ,  par  leg^rete,  par  esprit  de  mode ,  cet  aveu  seal  de- 
note la  justice  de  la  Providence,  qui  a  voulu  etendre  sa 
vengeance  sur  tous ,  parce  que  tous  ont  ete  plus  ott  UMint 
coupebles. » 

«  Les  evequcs ,  dit  le  marqub  de  Fenrieres ,  membres  de 
FAssembiee  constituante ,  les  evfiques  se  rapproclierent  des 
cures ;  les  devots  et  les  devotes  se  mircnt  en  moovementy 
toutes  les  conversations  ne  rouierent  plus  que  sur  le  sermenl 
du  derge.  On  eOt  dit  que  le  destin  de  la  France  d  le  soii 
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de  lous  les  Francois  d^ndiient  de  sa  prestatioii  on  de  sa 
Dotf-prestation.  Les  hommes  les  plus  libres  dans  lean  opi- 
nions religieuses,  les  femmei  les  plus  dtorito  par  leors 
DKeara,  derinrent  tout  k  coup  de  U^rhreA  thteloglens,  d'ar- 
dcnts  missionnaires  de  la  puret^  et  de  I'int^t^  de  la  fbi 
romaine.  Le  journal  de  Fontenay,  VAtni  du  itoi,  la  Oasetie 
de  DurosoiSy  employ^rent  lenrs  armes  ordinaires,  resa86- 
ration ,  ie  mensonge ,  la  calonmie.  On  i^pandit  une  Ibule 
d^terits  dans  lesqnds  la  constitution  ciTile  dn  clergi  <tait 
traits  de  schismatique ,  d*hMtique,  de  destrnctiTe  de  la 
religion.  Les  devotes  colportaient  ces  ^rits  de  maison  en 
inaison.  Elles  priaienty  co^juraient,  mena^ent,  selon  les 
pendiants  et  les  caract^res.  On  UMmtrait  anx  uns  le  clergy 
triompbant,  rassembltedissoote,  les  eocl^iastiques  pr^fa- 
ricateurs  d^uill^  de  leurs  b^n^fices,  enfemi^  dans  des 
maisons  de  correction ;  les  ecd^iastiques  fiddles  converts 
de  gloire,  combl^  de  richesses.  Le  pape  allait  lancer  aes 
foudres  sur  une  assemble  sacriUge  et  sur  det  pr^tres  apot- 
tats.  Les  peoples,  d^urrus  de  sacrements,  se  sool^Teraient, 
les  pniasances  6trang^res  entreraient  en  France,  et«eC  ^fice 
d'iniquit^  et  de  sc^totesse  s^teroulerait  snr  ses  proprea 
fondements. » 

«  Parmi  les  pieces;  dit  Gr^goire,  trouvto  dans  Parmoire 
de  for,  ct  qui  sont  imprimte ,  on  peut  lire  une  lettre  do 
fioisjdin ,  qui,  sollicitant  de  Louis  XVI  la  permission  de  se 
rendre  k  Rome,  s*engageait  k  faire  approuver  la  constitution 
dTile  par  le  pape.  Lea  archiTes  romaines  m^ont  prtent^  nn 
autre  document :  k  P^poque  06  l*on  discutait  oette  constttn- 
tion,  M .  Jalabert,  alors  sup^rieur  du  petit  s^minaire  de  Ton- 
louse,  dtant  k  00  moment  k  Paris,  toivait  li  Pie  VI  (Paris ,< 
17  noTembrc  1790}  «  pour  le  prier  d'adresser  un  brel  de 
«  propre  nuntvement  aux  ^T^ques  de  France ,  pour  ^tendre 
«  proTisoirement  ieur  juridictlon  au  deUt  des  Undies  de  lenrs 
«  diocises ;  pour  autoriser  profisoirement  les  m^tropoUtains, 
ff  aussi  d^ign6s  par  FAsseinbUe  nationale,  k  instituer  cano* 
«  nlquement  les  ^Y^qnes  qui  seraient  tins,  m^me  dans  les 
«  si^es  de  nouTelle  cr^tion. »  Trois  cents  diatribes  contre 
la  constitution  ciTile  du  derg^  la  d^darferent  enlacbte  d*b^- 
rMe;  et  \o\\k  des  coryphte  du  parti  dissident,  un  arcbe- 
Tdque  et  un  sup^riour  de  sdminaire  qui  la  d^ckrent  seule- 
ment  schismatique.  Ausal  disait-on  aux  pr^lats  :  Qui  tous 
<emptehe  d^accepter,  par  Toie  de  jugement,  un  acta  qui, 
d'aprte  Totre  aveu ,  aurait  par  U  un  caraet^  de  Mgitimit^? 
Le  Men  de  la  religion  et  de  r£tat  rteullerait  de  cet  beureux 
accord  entre  les  deux  puissances,  et  Tons  refusezl  Cast  alors 
que,  changeant  de  batterie,  lis  prirent  la  rdsohition  d*y 
trouTor  des  b^teies. » 

«  Les  6T^ues  opposants,  ijoate  Or^oire ,  pubUtent  alors 
V Exposition  des  PHMdpef,  oombattue  par  tant  d'6crits, 
et  surtout  par  Durand  de  Maillane  dans  son  HUMre  apo- 
log^ique  du  oomUd  eeeUsiasHque  (Paris,  in-s**,  1791 ). 
Rome,  aprte  aToir  temporise,  publla ses  bmeox  brefe,  dans 
lesquels  on  ne  parle  pas  des  rtfonnes  que  commandait  lim- 
pdrieuse  nteessit^.  Les  brefs,  dont  plusieurs  ^taient  apo- 
cryplies ,  disstoiin^  furtifenient  en  France,  et  sans  avoir 
obtenu  rejM9«ia/i<r  exig6depuis  tant  de  siteles,  liirent  nn 
des  moyens  les  plus  elBcaoet  pour  attiser  la  guerre  dfile. 
Le  pape  ne  s'en  tint  pas  II.  Les  26  f(ftvrier  1792  et  3  noTem- 
bre  de  la  m£nie  annte  Pie  TI  annonce  k  Timp^ratrice  de 
Russia  que  les  princes  se  coalisehl  eontre  rAssembWe  na- 
tionale de  Fnmcc ;  il  la  prie  de  se  jdndre  k  eux,  et  d'euToyer 
contre  les  Franks  une  flottn  pnissant»;  d'autres  lettiea, 
dans  le  m&aie  sens,  son*  pi^*  tad  adresste  k  Tempereur 
Francois  II,  au  roi  Georges  m,  ell  P^leoteur  de Saxe.  La 
demiire  surtout  est  trte-presMnte.  Qudques  pitees  font 
entroToir  qu*on  m^itait  une  gnerra  de  rdigion.  Ce  projet: 
aTait  pour  approbateurs  un  foole  de  prenx  qid  autrefois 
n*ayant  de  dir^en  qu#  leoom,  improvbirent  tout  k  coup 
la  devotion,  et  se  diccnt  ddtaaears  Intrtpides  non-aenle- 
ment  du  trdne,  mais  encore  de  Paotd.  De  Ik  les  guerres  da 


la  Vendue,  de  la  cbouannerie,  qui  foieiit  de T^rHables 
croisades  de  chraiens  contre  cbr^ens.  L*abb<  Maury, 
qui  dans  I'Assemblee  nationale  s'dait  montr6  Tadversaire 
le  plus  d^termin^  de  la  constitution  dvile  du  clerg^,  fut 
nonund  suceesdTeBsent  arcberAque,  nonce,  puis  cardinals 
Le  pape  re^nt  poor  eetle  nomination  les  remeidments  et 
les  ididtationsdetroiS' princes  franfais,  et  mtaiedu  roi  de 
Pmsse. »  En  179S ,  le  gouTemement  ayant  dM^  qo^il  ne  se 
mderait  plus  en  riende  la  rdigion,  la  constitution  dtile  cessa 
d'etre  Id  de  I'^tat  Le  derg^,  qui  lui  aralt  pr«t^  acrment 
sans  TapprouTer,  saisit  oette  premiere  occasion  fiiTorable 
pour  la  corriger,  en  lui  donnant  un  caractte  plus  eccMsias- 
tique  et  la  rapprocbant  daTantage  de  l^andenne  diadpline. 
EUe  fut  abolie  par  le  oonoordat  de  1801. 

BoitnAS-DcnooLiii. 

GONSTITCJTIONNAIRES, nom  de  ceux  qui,  sous 
le  rigne  de  Louis  XV,  te  dddarlrent  sounds,  adbdrents,  k 
la  constitution  on  bulie  Unigtnitvs, 

COI«STITCITIONNEL  (LE),  run  des quatre^onifi 
jonmaux  de  Paris.  En  le  qndifiant  ainsi,  nous  ne&dsons  que 
noua  oonfonner  k  un  usage  utroduit  par  MM.  les  courtiers 
d^annonces,  et  notre  intention  p*est  certes  pas  de  dii«  qud- 
quo  cbose  de  dtebligeant  pour  ceux  de  ses  riTaux  qui,  arec 
lamtaie  tdlleet  le  mime  poids,  n'ont  pn  rtesair  k  seiaire 
dasser  par  oes  rois  de  la  presse  dans  la  mtaie  cat^orie. 
•  Le  ConsiUutUmnel  a  ^  et  est  toujours  une  puissance. 
Rien  n*aatorise  encore  k  penser  qu*U  n*en  doiTO  pu  dre 
longtemps  ainsi.  Raison  de  plus  pour  qu*on  feoQle  ssToir 
d'ob  il  Tient  et  ee  qnlla  fait  pendant  ses  trente^nit  ann^ 
de  li^M. 

L'Europe  ligote  toot  entiire  contre  la  France  arait  enfin 
triompbi  deNapol6on,  grtee  aux  riguenrs  d'un  Idver  exeep- 
tionnd ,  puis  anx  ddections  d  aux  trahisons  qnft  aTaieat 
rendu  inutiles  les  bdles  combinaisons  strat^ques  par  les- 
qndles  Tempereur,  en  defendant  lo  soi  sacri  de  la  patrie , 
aTdt  peut-dre  d^ployi  encore  plus  de  talents  que  dans  son 
immortdle  campagne  dltalie.  L'dranger  yainqoeur  nous 
aTdt  imposd  le  gouTemement  des  Bourbons.  O'Malt  tots  la 
fin  de  l815,.ipoqoe  cdamiteuse  entre  tontes,  oar  pour  la 
•econde  fois  les  hordes  dranglres  souillaient  le  sd  frao- 
^MiB.  Dans  L^iTresse  de  son  r^nt  triomphe ,  la  Res- 
tauraiioa  n'aTait  pdnt  encore  eu  Tidtede  riglemeater, 
d*organis6r  le  joumdisme,  et  de  Ini  impeser  des  condi- 
tions. On  6tdl  en  pleine  terreur  blanche;  d,  par  une 
bizarre  anomalie ,  fonddt  alors  nn  joumd  qui  loulait*  Le 
gouTemement  n*y  Toydt  aueun  inoonTinient ,  n'y  mettdt 
ancnn  obstacle.  Dte  lors  point  d*autorisation  prdalable  k 
demander  d  k  obtenir  comme  anjourd*bui ,  pdnt  de  cau- 
Uonnement  k  Terser  comme  ai||ourd'hui,  pas  mteiie  de  gH- 
rance  responsable  k  conatituer.  La  creation  d'un  joumd , 
en  raison  de  rextrftme  eaJ^utti  dn  format  encore  en  usage 
pour  oes  soiies.  de  publications »  n'exigedt  gud^  d!aillieuri 
qu*une  couple  de  mille  francs;  d  leatoiTainsattaqhtel  una 
pareiUe  entreprise  ne  couraient  pas  de  risquea  personnels, 
poisque  messienrs  les  oensenrs  rojaux,  k  qd  lis  ^talent  tenus 
de  remettra  ebaqoa  soir  Ieur  fenille  en  #preuTa*ayant  de  la 
tirer  d  de  la  pnblter,  se  ohargeaiettt  patemdiamvit  de 
biiTer  tout  ce  qui  dana  lenrs  ducubrations  eAt  pn  offosqner 
lea-  pulssants  du  jour.  II  n*y  aTdt  d'opposition  possiUe-qne 
celle  dn  silence.  Ne  pas  fdre  chorus  aTec  les-teeifuminea 
salarMs  par  la  rtectlon  rograliste  poor  porter  anx  nnes  I'bi- 
roisme  BMoarchique  deaTrnpb^my  d  des  . Tree iail- 
Ions;  ne  pas  inTenter  chaque  jonr,  STee  La  QyoiidimMe, 
la  Gasette  de  France  y  le  Jwmal  f^n^ral  ^  le  Jeumal 
dee  Ddbais,  VAmi  du  Roi  d  le  Journal  de  ParlSt  de 
nooTellea  formulea  landatiTos  pour  e^Mbrer  les  (dts  el 
gestes  de  la  chambre  introuTable,  c'^tdeni  Uk  difk 
autant  d*actea  d'ind^pendance  dont  ropinkm  saTait  gr<  k  ui 
joumdiste. 

Cert  ce  moment  que  Le  ConstiiuiionHa  cWsit  po«K 
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nattra  dani  one  4cbappe  adosste  mm  tories  de  Tanden  T  la  presse  lib^rale.  Aussi  ftit-fl  mainfenant  amplement  per 


S^nat-CoDserrateur. 

Sans  doute  les  n^cessit^  da  r^me  imperial  aTaient  mo- 
menUD^ment  d^babitu^  la  France  de  ce  r^me  de  libre 
discussion  des  int^r^ts  g^n^raai ,  la  plus  pr^clease  de  nos 
conqadtes  de  89,  et  qui ,  quoi  qu'on  fasse,  restera  tonjours 
le  premier  de  nos  besolns;  sans  doute  le  gouvemement 
royal  n'aTait  cu  rien  de  plus  press^  que  de  consenrer  et  de 
foire  fonctionner  k  son  profit  particulier  Tbabile  organisa- 
tion de  la  police  cr*6e  par  I'empire.  Mais,  k  la  ti^e  sur- 
prise de  ses  agenU,  cette  police  rencontrail  d^jii  des  ob- 
stacles auxquels  rien  ne  Tavait  encore  pr^parte  et  qui  rendaient 
sa  tAche  autrement  difficile  que  lorsqu'elle  se  trouvait  aux 
mains  expMitives  d'un  Fo  u  ch4  ou  d*un  SaTary.  Toujours 
admirable  de  d^TOuement  quand  il  s'agissait  de  violer  le 
domicile  des  citoyens,  de  d^cacheter  leurs  lettres,  ou  encore 
d'empoigner  les  recalcitrants ,  de  sabrer  sans  piti^  les  op- 
posants,  elle  en  ^tait  k  li^iter,  6  ti^bocher,  k  jeter  sa  langoe 
aux  chiens  maintenant  qu'il  lui  fallait  en  outre  et  surtout 
faire  la  chasse  aux  id^,  arr^ter  aa  toI  des  allusions  tou- 
jours saisies  et  applaudies  a  outrance  par  le  Tulgaire  Tingt- 
quatre  heures  a?ant  qu'elle  ea  cdt  devin^  le  sens.  Son  in- 
suffisance  Tenait  de  ce  qu^aprte  une  longue  somnolence, 
Tesprit  public  s'^tait  enfin  r^yeill^  cbei  nous,  et  de  oe  qu^U 
acqu^rait  cheque  jour  plus  de  force  en  presence  des  d^plo- 
fables  exc^  de  la  ruction  et  des  hontes  de  tout  genre  infli- 
g^  k  la  France  par  m  gouTemement  8upp6t  de  T^tranger, 
complaisant  ex^cuteur  de  ses  yengeances. 

Le  ConstUutionnel  se  donna  pour  mission  de  serrir  d^or- 
gane,  autant  que  cela  ^tait  possible  avec  un  bAillon  k  la 
bouclie,  k  cette  partie  de  la  nation  que  le  pouToir  traitait  en 
ennemie  et  en  yaincue.  Dans  la  guerre  de  buissons  qu*il 
entreprit  contre  la  Restauration,  il  fut  puissamment  second^ 
par  une  dasse  d'hommes  que,  sous  la  denomination  de 
brigands  de  la  Loire,  elle  ayait  mise  tout  entlireen  etat  de 
suspicion  legale.  Nous  youlons  parler  de  cette  foule  de 
militaires  de  tous  grades  dont  la  paix  etait  yenue  briser  la 
cam'ere  ayant  le  temps ,  qu*on  ayait  depouiUds  des  recom- 
penses que  leur  ayait  conferees  le  gouyemement  de  Vusur- 
pateur,  k  repoque  des  cent-jours;  &  qui,  pour  les  em- 
pteher  de  mourir  de  Taim  en  attendant  qu*ils  pussent  trouyer 
du  trayail ,  il  ayait  bien  falln  accorder  de  chetifs  secours 
temporalres ,  et  qui  s'etaient  faits  tout  natnrellement  les 
colporteurs  de  Tesprit  d*opposit:on  dans  le  pays. 

Le  ConstUutionnel  deyint  tout  de  suite  le  Journal  de 
predilection  des  ofGciers  k  demi-solde,  recho  de  leurs  plain- 
tes,  de  leurs  reclamations,  et  surtout  le  defenseur  de  leur 
gloire  contre  les  denigrements  systematiques  des  ecriyains 
payes  par  la  police  pour  deyerser  le  mepris  et  la  calomnie 
iur les  hommes etles cboses de  la  Reyolution etde Tempire. 
Dans  ses  allures,  la  replique  etait  necessairement  moins  yiye 
que  Tattaque;  mais  la  clientele  da  ConstUutionnel  tenait 
compte  des  bonnes  intentions,  et  se  dedarait  satisfaite  pour 
pea  que  son  defenseur  inyoquftt  les  souyenirs  de  Marengo, 
d*Austerlitz,  de  Wagram  et  de  tant  d'antres  immortelles 
joumees ,  pour  en  accabler  les  obscurs  blasphemateurs  de  la 
gloire  imperialef  dont  tout  officier  k  demi-solde  se  con- 
siderait  de  la  meiUeure  foi  du  monde  comme  la  plus  belle 
partie.  Le  Constitutionnel  fut  le  berceau  du  chauyi- 
II ism e,  sentiment  qu*on  a  pu  ridiculiser,  mais  qui  n^en 
reste  pas  moins  une  formule  nalye  de  sincere  patriotisme. 

L*or(lonnance  da  5  septembre  1816 ,  qui  indiquatt  an 
retoar  du  pouyoir  aux  idees  consacrees  par  laCharte,  ftit 
one  premiere  yictoire  remportee  par  Topinion  sur  la  reac- 
tion. A  la  yerite ,  la  censure  continuait  toujours  de  fonc- 
!  tionner ;  mais ,  dans  Tinteret  de  son  existence  ministerielle, 
et  par  suite  du  systeme  de  bascule^  Taide  duqiiel  11  comp- 
CaK  tenir  en  respect  les  liaines  dont  il  etait  Tobjet  k  la 
petite  conr  du  payillon  Marsan,  M.  Decazes  donna  ordre 
k  ses  censeurs  de  se  reldclier  de  leor  seyerite  k  regard  de 


mis  k  cdle-d  de  poursuiyre  de  ses  recriminations  et  de  ses 
sarcasmes  TabsoluUsme  et  I'obscurantisme  des  ultras,  oomme 
on  appda  les  hommes  qui  ayaient  gouyeme  la  France 
pehdant  one  annee,  li la  suite  des  eyenements  de  181S,  el 
qui  se  proclamaient  hautement  plus  royalistes  que  le  roi 
loi-meme.  Le  Constitutionnel  recueillit  les  profits  da  r^le 
qn'il  ayait  assume  Tannee  precedoite;  il  put  redoaUer 
d*efrorts  pour  accroltre  le  nombre  de  ses  abonnes  et  de  ses 
lecteurs ;  les  officlers  k  demi-solde  furent  pour  lui  autant  dt 
commis  yoyageurs  aussi  deyoues  qoe  deslnteressei;  Hi 
contraignirent  tous  les  cafetiers  de  Franoe  k  s*abonner  I 
leur  journal,  deyenu  d^ailleurs  Torgane  offidel  de  la  gauehi 
dans  la  chambre  des  deputes,  od  de  nonyelles  elections 
ayaient  amene  un  certain  nombre  de  representants  du  parti 
liberal. 

Or,  comme  dans  Tinteryalle  le  pouyoir  I'etait  rayise, 
comme  il  ayait  fini  par  constituer  en  priyiiege ,  en  fayeor 
des  feuiUes  existant  k  un  moment  donne,  la  (aculte  de 
s*occuper  tous  les  jouis  des  affaires  publiqueb  sous  le  bon 
plaisir  de  la  censure ,  Le  Constitutionnel,  demeure  k  pen 
pres  sans  concurrents  dans  Texploitation  des  rancunes  du 
pays  contre  la  Restauration,  etait  des  1817  non  pas  seu- 
lement  un  instrument  puissant  en  politique,  nuds  encore 
ane  grosse  affaire  au  point  de  yue  industriel.  II  oomptait 
dejii  de  13  II  14,000  abonnes;  chifTre  qui  k  IMpoque  de 
son  plus  grand  succ^s ,  en  1832 ,  s'eieya  meme  k  24,000.  La 
propriete  en  etait  diyisee  en  14  parts.  Une  15*  part  fut  en- 
suite  creee  aux  depens  des  autres  et  gratuitement  attribaee 
li£lienne,  afin  d'assurer  exclusiyement  au  journal  le  ood- 
cours  de  Thabileet  indsif  publidste.  Pendant  pr^s  de  ringt- 
dnq  ans,  le  produit  de  chacune  de  ces  parts  oo  actions 
s*eieya  en  moyenne  k  25,000  francs;  et  la  yaleur  yenale 
en  yaria  entre  180,000  et  250,000  francs,  suiyant  que  les 
nouyeaux  acquereurs,  ayant  de  passer  marche ,  obtinrent 
ou  n^obtinrent  pas  Tassurance  d'etre  admis  k  sieger  et  I 
yoter  au  consdl  d*administration  du  journal.  C*etait  \k  en 
effet  on  droit  dont,  en  yertu  des  titres  constituti&  de  la 
propriete  commune ,  et  dans  la  yue  d'empAcher  le  loup, 
c'est-li-dire  I'agent  secret  du  gouyemement,  de  se  glisser 
dans  la  bergerie,  les  fondateurs  s*etaient  reserye  la  facnlte 
de  priyer  les  nouyeaax  co-associes  que  le  hasard  des  mu- 
tations pourrait  leur  donner  sans  qu*on  fOt  parfaitement 
edifie  sur  leurs  antecedents.  A  Torigine ,  ce  litre  s'obtenait 
et  sans  tant  de  fo^ons  et  k  bien  meilleur  compte.  M.  Goo- 
riet,  Tun  des  fondateurs  du  ConstUutionnel  et  aujour- 
d'hui  doyen  des  joumalistes  de  Paris,  peu  rassure  lur  Ta- 
yenir  reserye  ^rentreprise,  s'etait  estimeheureux,  au  bout  de 
qnelques  de  semaines,  de  recuperer  ses  debourses  et  au  deUi 
en  yendant  300  francs  sa  part  de  co-propriete  k  Eyariste 
Dumoulin,  que  nous  ayons  yu  ensuite  jusqu'li  sa  mort  charge 
de  Particle  TMdtres  dans  les  colonnes  de  ce  journal ,  bien 
moins  k  cause  de  son  talent  comme  critique  qa'en  yertu  de 
son  droit  d'actionnaire. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  noos  rapportons  id  ce 
fait,  en  apparence  oiseux,  car  il  est  bon  de  rappeler  k  ce 
propos  que  les  differents  faiseurs  qui  depuis  une  yingtaine 
d'annees  se  sont  meies  de  fonder  des  joumaux  nouyeaux  I 
Paide  de  commandites  au  capital  d'un  et  meme  deplasieor» 
millions  diyise  toujours  en  actions  de  200  on  de  250  francs, 
afin  de  pomper  plus  aiseroent  ainsi  dans  les  petites  bourses, 
n'ont  jamais  manque  dMnyoquer  k  Tappui  de  leurs  mirobo- 
lantes  eyaluations  de  benehces  probaliles,  ce  precedent  in- 
contestable d*actions  du  Constitutionnel  placees  k  SOO 
francs  et  ayant  ensuite  rapporte  k  leurs  heureux  possesseon 
jusqu*^  25,000  liyres  de  rente.  Seulement  ils  se  donnaient 
bien  garde  de  faire  remarquer  que  le  nombre  total  des  parts 
du  Constitutionnel  s^eieyait  k  quinze,  et  que  les  actions 
des  entreprises  riyales  k  creer  se  comptaient  par  milliers. 
L'important ,  comme  on  pense  bien ,  etait  d'eblouir  ayec  em 


chiAres  yraiment  fascinateurs  les  trop  cr&lules  actionnaires, 
qui  TiDgt  fois  d^jk  se  sont  laits6  prendre  k  cette  Tul- 
gaire  amorce ,  et  que  re\p6rience  a  si  peu  gu^ris  qa'ils  s'j 
laisseront  prendre  vingt  fois  encore.  11  n*7  a  pas  d'exag6- 
ration  k  dire  qu*une  iringtaine  de  millions  ont  416  ainsi,  dans 
ces  demiers  temps,  et  toujours  en  citant  le  sort  des  actions 
de  Fancien  Constitutionnel ,  pr^e?^  snr  le  commnn  des 
Biais  pour  pousser  au  pouToir  quelqaes  ambitienx  sans  mo- 
rality ou  quelques  intrigants  sans  talents. 

Tout  semblait  conspirer  pour  donner  au  ConsMuUonnel 
de  plus  en  plus  de  cr<klit  et  dMnfloence  sur  les  masses,  en 
loAme  temps  que  toujours  plus  dMmportance  comme  engin 
de  destruction  aux  mains  des  adyersaires  du  gouyemement. 
Yultaire  et  Rousseau  dormaient  dopuis  longtemps  dans 
leurs  tombes ,  aussi  profond^ment  oubli^  que  les  autres 
philosopbes  du  dix-huitiime  si^e.  Un  libraire  de  Paris 
s'ayise  un  bean  jour  d^annoncer  nne  nouyelle  ^ition  des 
obuyres  comfJ^es  da  patriarche  de  Femey.  Ce  libraire  ne 
rencontre  d'abord  dans  le  public  qu*apatbie  et  indiffi&rence 
pour  son  entreprise ;  en  la  poursuiyant ,  il  marcliait  k  une 
mine  in^yitable,  quand  Je  ne  sals  quel  ^yfique  eut  Tid^  de 
lancer  un  mandement  expr^s  k  Toccasion  de  cette  (euyre 
du  d^on ,  d^lk  morte  pouriant  aux  trois  quarts  et  de  sa 
inort  naturelle;  de  prteher  la  sainte  croisade  eontre  l*esprit 
de  doute  et  dMncr^ulit^ ,  Fenneroi  Ic  plus  redoutable,  disait 
Sa  Grandeur,  que  la  monarchic  l^time  eOt  k  yaincre.  Ce 
malencontreux  mandement  ne  fut  pas  plut6t  connu,  que  ce 
qui  restait  da  Voltaire  aiusi  d6tionc^  fut  enley^  par  le  pa- 
blic ;  et  trois  on  quatre  antres  Mitions  deyinrent  n^cessaires 
pour  r^pondre  1 1  empressement  de  tons  ceux  qui,  en  sous- 
criyant  k  roniyre  d^fenduc,  entendaient  protester  centre  Fin- 
trusion  du  clergd  dans  les  affaires  de  la  politique.  Les  cenyres 
de  tous  les  philosopbes  du  sitele  dernier  furent  alors  snc- 
€essiyement  r^imprim^  et  yendues  a  un  nombre  prodi- 
gienx  d^exemplaires,  grftce  liTappui  pr^t^  k  ces  operations 
de  la  librairie  parisienoe  par  Topinion  d*abord ,  el  aussi 
par  Le  Constitutionnel,  qui  comprenait  trop  bien  son  rdle 
et  quelle  belle  partie  on  lui  faisait  \k ,  pour  ne  pas  prendre 
€nergiquement  en  mains  la  cause  de  la  science  ct  de  la  phi- 
losopbie  eontre  Tignorance  et  la  superstition.  A  son  tonr 
la  chaire  (yang^lique  retentit  d^anatli^mes  Jet^  k  la  m(S 
moire  d'toiyains  d^nonc^  comme  les  pr^urseurs  et  les 
instigatears  du- grand  mouvement  r^novatcur  de  1789,  et  de 
lamentations  au  sujet  de  la  faiblesse  dont  faisait  preuye  I'au- 
torite  s^culiire  en  fermant  les  yenx  Fur  ie  scandaie  de  toutes 
ces  rtiropressions  des  oayrages  dcsennemlH  de  J^AUS-Christ. 
Voil&  dte  lors  la  guerre  d^cid^ment  et  franchemcnt  engage 
entre  la  liberty  de  penser  et  le  g^nie  de  Tintol^rance,  entre 
leslnmi^ret  du  si^deet  les  t^nibres  de  Fobscurantisme.  Les 
j^saites,  eux  aussi,  accourent  se  m61er  k  cette  lutte  :  ils 
er^ent  et  organisent  la  congregation,  esp^ce  deSainte- 
Hermandad  laique  qui  doit  assurer  leur  domination  sur  la 
fiociete  nouyelle.  Le  parti  pr^tre  se  constitue,  il  s'empare 
de  toutes  les  avenues  du  pouyoir  en  affectant  la  pretention 
de  gouyerner  la  France,  malgre  qu'elle  en  ait;  et  i  partir  de 
ce  moment  jusqu^aux  joumees  de  Juillet  1830 ,  Tliistoire  du 
Constitutionnel  se  confond  ayec  celle  de  la  lutte  opiniiitre 
soutenue  par  Fesprit  public  eontre  les  menses  de  ce  parti 
pour  Jeter  le  gouyernement  de  la  Restauration  dans  les  yoies 
de  la  yiolence  et  de  la  contre-reyolution. 

II  y  aurait  plus  que  de  Tingratitude  ^  ne  pas  reconnattre  id 
que  les  redacteurs  de  cette  feuiUe  y  tinrent  longtemps  haut 
et  ferme  le  drapeaa  des  glorieuses  et  iniperissables  conquetes 
de  1789.  Bien  longiie  serait  la  liste  de  ces  ecriyains,  s'il  fal- 
lait  la  faire  complete  jusqu*en  1830  seulement;  roais  on  y 
remarquerait  plus  particulierement  les  noms,  tous,  ^une 
exception  pres,  sibonorables,deBlM.  Aignan,  Annee,  Ai^ 
nault,  Ayenel,  Bailleul,  le  general  Beauyais,  Be  nab  en, 
F.  Bodin,  Bachon,  Carrel,  Cauchois-Lemaire,  Darmaing, 
Dnfau^  In  general  Matliieu  Dumas,  Dupin  atne,  £variste  Oa- 
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moulin,  £tienne,  Gosse,  Jal,  Jay,  Jony,  Laeretdle,  Migneta 
Moreau,  Moureau,  Rene  perin,  Leon  Thiesse,  A.  Thiers » 
Tissot,  etc.,  etc.  lis  n^appartenaient  sans  doute  pas  tonsil 
la  meme  ecule;  et  qudques-uns  ayaient  meme  en  politique 
des  antecedents  qui  contrastaient  singulierement  ayec  leur 
attitude  et  leurs  opinions  actuelles.  Mais,  II  fant  bien  Fa- 
youer,  Fesprit  public  est  un  peu  comme  Fesprit  de  parti;  ils 
se  soucient  mediocrement  Fun  et  Fautre  de  ce  qu*ont  pn  dire 
et  faire  ceux  qui  les  senrent  :  Fimportant  est  qu*on  sache 
comprendre  leurs  instincts  et  flatter  leurs  pr^uges  du  mo- 
ment. La  reyolution  de  Jnillet  onyrit  la  carriire  des  bonneurs 
et  du  pouyoir  k  certains  d*entre  ceux  que  nons  yenons  de 
nommer ;  mais  ce  fut  necessairement  k  la  condition  de  donner 
aussitdt  les  plus  etranges  dementis  k  tons  lenrs  principes 
et  k  tout  leur  passe  d'hommes  d^oppoeition.  Anssi,  en  s*atta- 
cbant  k  les  mettro  sans  cesse  en  contradiction  ayec  eux- 
memes  dans  leurs  actes  et  leursdiseours  offidds,  les  partis  1^ 
gitimiste  et  republicain  leur  eurent-ils  yite  fait  perdre  cette 
aureole  de  popnlarite  qui  avait  justifie  leur  entree  aux  afCures. 

Sons  la  Restauration ,  il  n*etait  pas  rare  non  plus  de  yoir 
lesecriyains  aux  gages  de  la  contre-reydntion,  quand  ils 
croyaient  ayoir  roconnu  certains  de  leurs  adyersaires,  sous 
le  masque  de  Fanonyme,  alors  en  usage  dans  les  jonmaux, 
leur  jetfir  k  la  face  les  souyenirs  assex  embarrassantsde  leur 
passe ;  et  on  ne  saurait  disconyenir  que  d*anden8  censeurs , 
d'andens  et  tres-yiolents  agents  de  la  baute  police  imperlale, 
etaient  mal  yenus  k  parler  sur  un  ton  aussi  haut  qu'ils  le 
faisaient  maintenant  dans  les  colonnes  du  Constitutionnel 
des  droits  imprescriptibles  de  la  pensee,  et  desgaranties  de 
liberte  dont  doit  etre  entouree  toute  Fexistence  dn  dtoyen. 
Cependant  ce  qu*une  pareille  poUmique  aurait  pu  si  (Isdlement 
ayoir  de  tout  personnel  gardait  le  plus  souyent  le  caractere 
de  yagues  generalites,  en  raison  de  Fincertitude  oil  Fon 
restait  alors  ordinairement  sur  le  yeritable  auteur  de  Far- 
tide  qui  souleyait  le  plus  yivement  les  coieres  des  partis.  En 
effet ,  la  loi  n'ayant  point  encore  songe  k  rendre  la  signature 
obligatoire,  ils  etaient  en  bien  petit  nombre  cenx  qui  assa- 
maient  directement  la  responsabiliie  de  ce  qu'ils  ecriyaient ; 
et  c^est  k  grand*peine  si  au  bas  de  qudques  articles  de  cri- 
tique litteraire  se  trouyaient  de  temps  k  autre  des  initiales 
dont  tres-peu  de  lecteurs  possedaient  la  clef.  Un  journal 
n^etait  done  qu*un  etre  de  conyention ,  une  espece,  une  fic- 
tion de  droit;  et  il  etait  permis  de  lui  fobre  tous  les  plus 
manyais  compliments,  sans  que  cdui  k  qui,  dans  Finten- 
tion  yeritable  de  Foffenseur,  s^adressait  FoRense  eftt  le  droit 
des'en  plaindre.  Quand  Martainyille,  barbouillant,  en 
18i8,quelquenouydle  diatribe  de  sa  fa^n  sur  une  table  du 
cafe  Du/ils,  oil  il  ayait  en  qudque  sorte  fait  dection  de  domi- 
die,  attachait  au  pilori  de  son  journal  ces  bommes  qui ,  apris 
ayoir  porie  la  tete  de  la  princesse  de  Lamballe  au  bontd'une 
pique,  apresayoir  figure  parmi  les  egorgeurs  aux  terriblesjonr- 
nees  de  septembre  1792 ,  osaient  maintenant  donner  aapoo- 
yoir  et  aux  partb  des  le^ns  de  moderation,  le  public  pon- 
yait  k  la  rigueur  penser  que  Feyocation  de  ces  souyenirs  de 
la  plus  liideuse  epoque  de  la  Reyolution  n^etait  qu*une  simple  ' 
figure  de  rhetorique;  tandis  qu*en  realite  tout  cela  etait  k 
Fadresse  d'un  des  proprietaires  du  Constitutionnel,  ricbe 
perspnnage,  qui  k  cette  epoque  daignait  encore  qudquefolt 
yenir  faire  bourgeoisemcnt  sa  partie  de  dominos  au  cafe  Coste, 
k  deux  pas  du  cafe  Dufils,  avec  £yariste  Dumoulin,  £tienne, 
Gosse,  etc.,  lesquels,  pour  Fhonneur  dn  corps,  faisaient 
semblant  de  nepas  croire  un  mot  des  peccadilles  reyolu- 
tionnaires  reprochees  si  crOment  k  leur  confrere  par  le  cy- 
nique  auteur  de  Grivoisiana. 

Journal  de  la  bourgeoisie,  le  Constitutionnel  s*altachait 
en  toutes  occasions  k  meltre  Faristocratie  des  ecus  bien  au* 
dessusde  celle  de  la  nai.<;sance.  II  ayait  eu  Fhabilete  d'aban- 
donner  sonechopi)ede  la  rue  Vaugirard  pour  yenir  planter  sa 
tenterueThibault-aux  Dex,  au  centre  du  commerce  des  toi- 
les;  et,  par  fideiite  k  ses  sonyenirs  personnels  autant  que 
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tern  IKWBBOBSy  ^  •■■■  p^ 

dt 

p«tie  da  piAfie  oi  Tos 
i  lercr  MC  mtnntiQB  inp^rultfle  u  pniC  da  Jis  d^ 
rkmm§  Mm  fjamri,  i  k  Mite  JirtiiiMi  fart 

Is  BonteM  4leiidtaqi  ^*Eag^Be 

aet  de  b  lilMliM;  «|Be  dfes  Ion, 
k  CM  4cfate4,  ce  Knit i  ce  prinot  qB*os  offrkaii  k  trtee, 
m  mdfiiM  dn  dniiU  dm  roi  de  Bqom^  fm  ae  fat  pfas  qo'v 
i9kmel  auiriekieM.  QoobI  m  draHi  des  antrei  Beadim 
dckknilkdeXapaMoa,  HycBtonaaiiMkpov  kid6- 
aTCBos,  niAi  cC  de  Va^ktwamL  T< 
de  ee  qai  M  Imiiait,  k  d«e  de  I^Mldwihfig 
cepla  k>  conditMM  <|iu  kifarenCpoita,  eft  it  avoir  ^'ob 
pea  nit  aNB|4er  sor  luf,  qa*aa  premier  agni  i  seaMltnit 
g^Miwiial  k  k  tHe  d'os  MooToneBt.  Mas  k 
pinfe  de  oepfiace  Tint  d^raaeer  tons  ces  praiek,  i 
tttee  oil  OB  s'oocupait  k  pks  actrreneDt  de  ks  rtaBKr, 
di  k  fithocnphie  ct  k  gravBre  reprodBsaicBi  k  TcBfi  m 
trrik  pear  popakriscr  sob  bob  et  ea  6ire  k 
dB  ptrti  BBboaaL 
Le  gtHneraeBMat  nffal 

i;  il  ae  kr  friappa  pai  bob  plot  qae  ks 
et  ks  BMMircBieBts  auBtaires  dn  matin  1810  eft 
lt31eateieBtksaite,etH  d^pkya  taat  de  Tigaear  daas 
kr^prenioBdeees  Verses  eBtnpraes  qae,  frapptede  d6- 
ks  eoBsplrakBrs,  apris  aroir  alMBdoBB^  aa 
qadqaes  obscan  et  laiBlclfi^aBk  tftkt,  a'es- 
aqftkeat  Bitaie  pas  de  FeatraTer  dans  soa  expMitioB  dls- 
pigne,  doBt  k  saecteadieTa  de  les  desiUnsiaBBer.  Uaesck- 
iUB  profaade  ^ckU  akn  parmi  ks  cfaek  de  foppositinB. 
Les  nas  ae  Timt  plas  de  sakt  poor  k  Ifliertt  qae  daas 
ftdopdoB  do  gooTcnieaieBt  rvpnbfieak ,  eft  rfaoloreat  de 
karaSer  roptnioB  dans  ce  sens.  Les  aatres  s'arrMkeat 
iPbkedhniBOBTeao  lesft^cftikiabstitDtkadekbraBcfae 
€ldeite  de  k  masoa  de  BoariioB  ^  soa  ala^  Dte  1814  Le 
CmsiUmiianmel  rHaat  eompkknMBt  dtfraa^  anx  ialMts 
de  K.  k  doc  dX>rkaBSy  ea  kTeor  de  qni  ob  fasda  caoore 
dmq  aas  pks  tud  Le  NatimuU. 

L'^cktaat  trioaipike  qaH  rcnqiorta  ea  1817  sar  k  parti 
prttre,  parkretrafte  far€tedaBBBistkeTiMe,aclieTade 
aa  ComstUuiUmMel  one  pr^poad^raaee  qo^  eon- 
eaooce  qoelqaes  ami^n,  mab  qai  ki  friappa  k  joor 
dfc  a  8*eut  pios,  poor  satiskirt  ks  passioas  de  n  dientek, 
k  resfiouroe  iA  conaDode  do  kaUkae  de  k  ^'^■y^B'^Vw  et 
4m  parti  prMre  i  ^oqoer,  car  il  ne  poorait  pks  ea  ^Cie  qoes- 
tai  aprk  k  r^ofatioB  de  JoilkL 

Li  dyaastk  nooveDe  arait  aanti  de  pkces  tecniifes  oa 
ippek  aoi  boaneors  one  boaae  partk  des  propriftaires  da 
C6mstitutiannei,  et  arec  eox  lean  parents  et  afli6s  josqu*aa 
douatebe  degr6 ;  die  n*  ait  [>a.^  M^  moins  geo^rease  a  regard 
des  rtdact^ors  V^trv  vnoml  ;^r  pd^propri^U  essaya  cepea- 
dHt  deeoaserrer  eaoore  i  IMgird  do  pooToir  aae  qoaai-iad^ 
pcBdanee,  doat  OB  ki  sot  trk-maaiais  gr6  diBs  ks  hanles  r^ 
gooTtt  aeaieatales  et  doat  oa  ne  ki  tmt  ancon  compte 
ndkat^^doBtksraassipartfa-de  ee  moment  sV- 


L'asnia  da  T«i  athlMe 
dekdehiitaaBka.LB 


Llieare  kkk  do  disabmwememt,  oomme  disatt  si  pla»- 
iiBBMBt  U  Ckmivari,  arait  toattl  CHah  k  coameaee- 
■eat  de  k  fia.  Uae  r^rolatkB  oporto  dans  k  presse  ea 
1896  par  k  creation dejoomaox  OB  ^a^oi«,  acbefaknriae 
de  Peaffeprise ,  qni  ne  consenra  pendant  kngtemps  encore 
aBeappancaee  de  tk  que  pareeqoe  Le  Constinukmmel  Mait 
4tmmm  k  journal  ollidelde  M.  Thiers,  an  pooroir  eoaone 
^M  da  ponrotr;  1*aniie  avec  kqoelk  il  parait  les  coops 
iRBTk  qae  M.  GniaoC,  soa  rinl  heureox  daas  kb  aflectioBs 
dl  k  ooafiaace  de  Loais-Ptiifippe,  ki  portait  incenammeat 


d*ffippocnle.  Oa  roaft  kea 
i^palatioad'kalrikcft 


/Bisfifr,  ^a 


eta 


par  Mfdk 


k  Predion  de  FOpta,  B*a?aieBt  pas  tardi  i 
snsceptik£ti6s  esscatielkmcat  boBifeQkn  de  1 
qni  k  force  de  BMorais  procddes  aTaienft  iai 
deserter  k  pkee. 

Akfade  18U  k  posilkBarteil 
Ml  <tat  r6dat  ^  1,800  aboaa^ ;  eft  il  ttaift 
BMaTcnMBt  de  pki  ea  pias  aeoAM  da 
qn*eB  moiBsdesixmQiB,sioBpcnBtaitdaBBkii 
■MBk,  k  joonal  ae  aeraitpiaspabli6  qae 
et  ray  <BKBt  persoaaebde  ses  proprittkres^  CHestafanqae 
eemLd*eBftre  enx  qai  a^Tskat  pas  foix 
k  boat  par  ratwtace  laftnimeBt  trop  prakagte  de 
csptee  de  dkidcBdes,  s'aaeittrent,  et,  M.  TteB  a  kar  Kk, 
ktrodoisifeat  devant  k  jorUictioa  mawkine  aae  dcBHade 
ea  dhaoiutioa  desoci^  eftea  fiqnidatioB  de  rfatrrpiiw: 
Vmeeaoe^  k  p^rii  en  k  deawnre,  iliiint  ^ridenla.  Lavaik 
aexcatbtees  fatordooote. 

Malgre  sooHatdedecr^ptok,  leCoBslirBlfanBeltiBBfa 
caeore  acqa^renrs  ^  pks  de  500,000 
teaqis  ^aadek  poissaaeedes  aoms 
qaement  sob  litre,  si  sigaiicalif  et  si  henrcax,  qB*OB  8*ittiit 
aiasi  AspBl6  sons  k  fen  ds  encbkes.  Ottiftre.^rteeil'iB- 
coetestabk  takat  d*0B  srsad  aombre  de  ses  rMadean,  k 
joomairanit  porteavecaotaBtdegkireqae  deprotitpoh 
dant  prk  de  Tingt-daq  aas,  sanf  naecoarte  fcfipee,  font  k 
ses  d^bok,  ea  1818,  raoaMat  o^  par  soite  d^nae  tnfprnrim 
de  deox  aiob  k  laqoeik  il  arait  a^  conrkata^  ea  Terte  de 
k  l^gKbtV^  existaBte,oa  aTait  dO  k  pnblier  pendanl  qael- 
qae  lemps  soos  k  deaoauBatioa  de  Jomrmai  dm  Cemuamree, 
CHait  cele  d>me  kailk  toak  sp^dak  et  fort  obscare,  qni 
panissait  d6j^  depnis  kastemps,  et  qui  aax  yenx  de  k  ha 
ent  akrs  1*^  d%^riter  de  k  cfieatae  da  CoBj|i/ic/ion»c/^ 
tandis  qo'ea  i«aUt«  c*aait  oeki-ci  qui  Fabsorbait  et  qai 
adietait,avec  m  litre  noarean,  kmoyen  d*Mteri  aes  aboa- 
a^  toote  kterraptioB  dans  k  rkcptioa  d'nae  kailk  doid 
ks  articles  ^taieat  derenos  poor  cox  paroks  d^^raagOe. 

Le  moade  jooraalisk  apprit  sans  sarprise  que  Faadaewnx 
eacMiisaeor,  qni ,  coOte  qae  coOte ,  s*ctait  ataa  faM  a4|a- 
ger  ce  cadaTre,  n'^ait  autre  qne  M.  V^fon ;  car  oa  sanit 
depots  loagtemps  qod  prix  cet  benreux  sp6calatear  attacbait 
k  acqoMreafiaaa  pea  de  cetk  ooasid^atkBi  qoll  est  nre 
de  gagner  dans  kscoultssesd^ultbe*lre,  ct  sortoot  kHn 
compte  poor  qoelqoe  diose  dans  ks  regkos  des  graades  in- 
trignes  gooreroeflMnlales.  Le  succte  de  sa  nooTelkspfeak* 
tioB  ^tait  assort  sll  parreaait  k  rameaer  au  joaraal  rtor- 
ganist  ct  Iransfonnt  one  partk  de  son  as 
or,  force  noos  est  de  reconaaRre  que  k  r6sultat 
tooles  ses  espennces.  Mettre  r^bonnemeat  do  Cmi$iiht^ 
tioHmH  i  40  tr.  an  \iea  de  SO  fr.  etait  k  pamt  aux  dmes; 
ea  pr6seace  de  daq  ou  six  jooraaax  kisaaldepoisplusievs 
iBB<'ifi  de  briBaates  alkires  4  ce  prii  et  dereaus  des  csB- 
tres  d'adioQ  pour  aatant  de  ooterks  parkmentairm,  bb  III 
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nbais  entraitdans  les  n^cessit^  mdnies  de  la  situation.  Le 
premier  venu ,  k  la  place  de  M.  Y^ron,  efit  eu  cette  id^e-Ut 
comme  lui;  tandis  que  bien  peu  eussent  os^  fairecequ'il  fit, 
cjt  essayer  du  moyen  h^roique  auquel  il  eut  eh  outrie  recours. 
Im  MyiUres  de  Paris  ^  ce  livre  immoral  trop  l^girement 
acheti^  en  1841  par  le  Journal  des  DihaU,  qui,  depuis,  a 
loyalement  reconnu  la  faute  quMl  commit  en  le  publiant, 
Caisaient  encore  fureur  et  aTaient  rendu  M,  Eugtoe  SOe  le 
^nteur  k  la  mode.  M.  Y^ron  s'en  alia  braTement  lui  com- 
mander, au  prix  de  cent  mille francs,  c'lest-li-dire  en  lui 
donnant  pr^s  de  mx  fois  plua  que  ne  lui  en  eOt  promis  le 
Jibratre  le  plus  hardi,  un  autre  roinan  dont  les  aventures 
du  Ju\f  errant  seraient  le  siyet.  L*^6rmit^  de  la  retribu- 
tion accord^e  au  travail  du  romancier  fut  T^Y^nemeut  du 
jour.  On  ne  parla  que  de  cela  d^un  bout  de  la  France  k 
Tautre;  et  all^h6s  par  les  Tiyes  jouissances  que  semblaient 
leur  promettre  le  titre  d^un  onvrage  achet^,  par  un  Trai 
connaissew,  100,000  fr.  avant  que  Tauteur  en  eAt,  cette 
fois  encore,  ^rit  une  seule  ligne,  les  capricieox  abound 
rerinrent  en  foule  au  journal  qu'fls  avaient  d^rt6  depuis 
iongues  ann^. 

.  Le  roman  Tut  detestable;,  mais  le  but  fut  atteint.  En  quel- 
ques  mois  Le  ConstUutionnel^  r^duit  k  40  fr.,  ayait  Tu  le 
chiffre  de  ses  abounds  remonter  de  2,000  k  30,000 ;  et  son 
heureux  ^diteur  avait  realise  le  rdve  de  son  &ge  m(^r.  II  se 
trouTaitenfm  metamorphose  en  personnage  politique,  ni  plus 
ni  mains  que  tant  d'autres  redacteurs  en  chef  dont  le  talent 
et  la  capacite  ta'etaient  certes  pas  si  clairement  dembntres. 
M.  Y^ron  fut  alors.genereux  k  l^endroit  de  M.  Thiers,  en 
continuant  de  mettre  Le  Constitutionnel  k  sa  complete  dis- 
position dans  la  guerre  acharaee  que  cet  honmie  d'£tat  fit 
k  M.  Guizot  jusqu^en  1848.  Disons  cependant  que  ce  de- 
Touement  n*etait  pas  tout  k  fait  libre  et  spontane,  et  que 
M.  Thiers  etait  entre  dans  la  combinaison  du  rachat  du  Cons* 
tUiitionnel  pour  un  versement  de  100,000  fr.  en  stipulant 
que  le  journal  prendrait  toujours  comme  par  le  passe  le  mot 
d'ordre  de  lui,  ^  moins  que  M.  Yeron,  pour  acquerir  la 
complete  independanoe  de  ses  mourements,  ne  crOt  devoir 
lui  restituer  cette  somme. 

Apres  les  e?enements  de  Ferrier,  Le  Constitutionnel  resta 
Ibngtemps  encore  Torgane  olficSel  de  M.  Thiers  et  de  ses 
amis.  L'ambition  de  cet  homme  d'l^tat  etait  alors  de  restaurei* 
'  le  trdne  de  la  maison  d'Orieans ,  apris  avoir  tent  contribue 
a  le  lui  faire  perdre  par  son  opposition  bargneuse  et  syste- 
roatique  au  gouvemement  personnel,  c'est-^-dire  ^  Tintni- 
sioh  de  Louis-Philippe  dans  la  direction  des  affaires. , 

M.  Thiers  permitii  son  journal  d'appuyer  la  candidature  de 
Louis-Piapoieon  k  la  presidence  de  la  republique«  parce  qu^il 
pensait  avec  raison  que  le  pluspresse  etait  de  retablir  Tordre 
dans  la  rue  et  dans  les  esprits ,  et  qu*a  ce  moment  le  nom 
de  ce  prince  etait  tres-certainement  le  seul  qu^on  pftt  avec 
quelque  chance  de  Sliced  oftrir  aux  masses  pour  leur  garantir 
qu'apres  le  retour  au  travail,  au  bon  ordre,  leurs  droits 
seraient  respectes  et  leurs  int&rets  sauvegardes.  D'aillenrs, 
ainsi  que  les  autres  burgraves,  M.  Tliiers  n*entendait  se 
servir  du  neveu  de  Teropereur  que  comme  d*un  instrument 
pour  operer  une  restauratlon  au  profit  de  la  maison  dX)r> 
leans,  oh  sail  la  guerre  sourde,  mais  baineuseet  implacable i 
que  des  lors  lui  et  les  amis  firent  constamment  an  gouverne^ 
mentdu  prince  president  Yers  la  fin  de  1850,  les  burgraves 
deciderent  quails  s^oppoeeraieot  en  18&2  &  ce  quMl  fi^i  reeiu 
k  la  presidence.  1^.  Yeron ,  sor  cette  question ,  prit  la  libeke 
'  grande  de  n*etre  pas  (He  Tavis  de  M.  Thiers;  et  alors,  aprte 
avoir  reconquis  la  liberte  de  ses  bspiratlons  en  rembpursant 
k  celui-ci  ses  100,000  fr.,  N  se  mit'ii  protiger  Louis  Bona* 
'  parte  et  k  demander  la  prorogation  de  ses  pouvoira. 

Le  gouvemement  issu  du  coup  d*^t  du  2  decembre  1851 
"oe  s'est  point  montre  ingrat  envers  Le  Constitutionnel,  lA 
^ban  et  Tarriere^ban  deses  redacteurs  ont  obtenu  la  croix 
^«(  de  hicratives  poattiobs  administratives.en  recompense 
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du  concours  que,  d^apr^s  I'ordre  de  M.  veron,  lis  avgieol 
prete  au  gouvemement  du  prince  president  de  la  repoliHqifi, 
Au  commencement  de  1853,  M.  Yeron  abdiqnai  I'autocrit^ 
du  ConstHutUmnel  J  moyennant  deux  miltibns  pe^^ 
comptant.  Un  proems  introdnit,  en  1854,  par  les  herKtorA  • 
Aguado,  relativetriient  au  partage  de  ce  pnx  de  v<ente'apprfl 
au  public  que  sur  cette  somme  M.  Yeron  s^etait  attrlbo^ 
un  million  (le  pauvre  homme  I),  que  500,0001  fr.  avaient^te 
donnes  par  lui  k  M.  le comte de  Momy,  \e  bailleUfde  fbndi 
qui  etait  vend  si  k  propos  en  1850  lui  rendre  iria  liberie  ei 
se  mettant  au  lieu  et  place  de  M.  Thiers  et  en  reifiboar* 
sant  k  celui-ci  ses  fameux  100,000  francs;  enfin  q««  U 
dernier  deml-mfllion  avait  ete  reserve  pour  !es  adtioii* 
naires,  trop  faenrenx  de  rentrer  dins  le  montant'de  leillr  ' 
commandite  avec  une  prime  de  50  p.  100  de  benefice,  tU 
tcndu  que  le  Constitutionnel,  atteint  d<^  d'on  premier 
avertis«ement  aux  termes  de  la  legislation  imperiale  sur 
la  presse ,  pouvait  etre  d'un  joor  ii  Pautre  supprim^, 

M.  Mires,  quelques  jours  apr^s  avoir  acquis  le  jonnuil^, 
le  reroettait  en  sodetea  uti  capital  Aettois  millUmM,  donl 
toutps  les  actions  etale nt  aussitM  eelevees  qu*ofMrtet,  tft 
realisait  ainsi  k  son  tour,  en  moini  d*un  mois,  uft  mUlitm  di 
benefices.  Le  nouveau  directenr  eut  pour  oollaborateiov 
principanx  MM.  Amedee  de  cesena,  de  La  GuerohniM^ 
Cucheval-Clarigny,  A.  ReneeetGrandgnillot.Mais  Petatde 
ses  affaires  et'  son  arrestation  le  forc4rent  k  dminer'sad^ 
mission ;  le  dhcteur  Yeron  lui  succeda  (octobre  i86l),  mafi 
pour  pen  de  temps,  car  le  8  Janvier  1882  il  se  fv^tira  toot 
k  Cait.  A  la  suite  de  longs  debats  qui'  s'engagibreQt  enbn 
M.  Mires  et  M.  Augusfe  Chevalier,  au  sujet  de-la  geranee 
de  la  societe  des  joumaux  reunis  le  ConstUulionnel  et  1$ 
Pays,  intervint  une  decision  deraasembiee  desactionuiMf 
(29  septemlire  1863)«  par  laquelte  la  directkMi  polltlqvt 
etait  donnee  k  M.  Grandguillot,  et  la  direction  en  eb^l^ 
M.  PauHn  Limayrac.  Au  moii  d*aom  1888^  ee  .dernier, 
nomme  prefet,  fut  remplace  par  M.  BaudrHIart  La  geranee 
ayant  ete  declaree  vacante  en  1866,  un  admiiiiBtraleara^ 
questre  fut  desi^oe.  D^puls  1870  le  Constihitionnei  et  k 
Pays,  qui  malgre  la  chute  de  Tempire  sent  ^femeoree  let 
organes  du  parti  bonapartiste,  oiiteu  pour  diiiecieur  M.  6f- 
biat.  Le  Pays,  redlge  par  H.  Granler  de  Cassagnao  pere,  et 
depuis  1867  par  sou  flls,  s'est  toujodiis  fait  remarqner  par 
la  violence  et  la  grossierete  de  sa  poiemiqoe.^ 

CONSTITUTIOiXNAHlE,  nom  que  prlrent  cew 
qui,  sous  le  regne  de  Louis  \V ,  adbererent  k  l»00BStitii« 
tioQ  OQ  buile  Vnigenitus.  ' 

CONSTITUTIONNEL  (Oerde).  Voyesdxis. 

CONSTITUTIONNELLE  (figlise).  Koyee  Cowmv. 
TioH  aviLB  DO  CLEacifcet  £gusb  comrrnrnoiiiiBLUb/'    <  i 

CONSTRICTION t  GONSTRICTEUR  <d»  latin  etm^ 
trictio,  constrictor,  faits  de  conaf r<i>^ere,ffeseerrer^  Li 
constriction  est  le  resserrementou  recdueionplus  ou  mofni 
complete  des  ouvertures  naturelles  qui  ieot  commuaiquer 
les  surfaces  de  la  peau  exteme  avec  oelles  de  la  peau  intmi 
qu^oo  designe  ordinairement  sous  le  nom  de  memiraJier 
muqueuses.  On  applique  ausa  ce  nem  au  resserremciil  d« 
pharynx.  Lorsque  les  ouvertures  aaturelles  aost  clreeM* 
crites  par<les  voMes  mobiles,  tela  qoeles  levrea,  les  panpiireiy 
ces  partiea  s^ecartenC  plus  ou  moins  pour  adm^tre  la  Inmikie 
ou  les  aliaieat8,ou  aerapprodient  pendant  TiiMction  de  lemv 
organea.  Ge  simple  rapprochement  est  d^abord  dft  amr>ifteli» . 
ment  des  muscles  dilatateurs  det  ouvertarea  et  k  IMIastidti 
naturelle  det  muscles  orbiculairetou  circuMiret.  Mais  lorsqui 
ces  deraiers  organet  mnscilairet  enticnt  tat  action ,  les  voflet 
mobiles  soot  fortenent  appliques  lee  unt  coBtre  let  aytrets 
leurs  ouvertures  sent  alors  tres-raaterreet,rel  se  raftiaeit  h 
TintroducUon  des  corps  nuitlblet  ou  utflet  denti'animat  veaC 
te  garantir  o«  ae  pohit  user.  Get  lisage  de  vesaerrev  a  Ml 
donner  k  oet  musclet  le  nom  de  eemtrieteurs.  II  »*eo  tre«fi 
au  bord  det  lerres,  mx  penpieret,  at,  daos.quelquet 
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iMoi,  am  narineset  aai  oayertares  des  oreilles.  Les  ouver- 
tures  anales  et  sexueUes  en  ont  aassi. 

Lorsqae  les  l^Tres,  trte-d^velopp^,  sont  employi^, 
conune  dans  le  cheyal ,  k  saisir  la  nourriture  et  k  rintroduire 
dans  la  boacbe,  les  muscles  orbiculaires  labiaox  oa  cons- 
tricteurs  de  la  bouche  agissent  tr^-efficacement  dans 
I'exercice  de  cette  foncUon.  Chez  rbomme  et  les  singes,  les 
eoDStrictenra  des  Iftvres  sont  tr6s-contract^  pendant  I'esp^ 
de  giimace  ou  de  mine  dans  laquelle  la  bouche  est  allonge, 
et  qa'on  nomme  la  moue;  d'ou  Texpression  famili^re, /aire 
la  moue,  qui  signifie ,  an  figure ,  t^moigner  de  la  mauTaise 
liuineur  par  son  silence  et  par  son  air.  11  suffit  de  se  rappe- 
ler  la  douce  impTession.d'un  baiser  matemel  re^u  apr^  une 
longoe  absence,  pour  s^toiouvoir  encore au  souvenir  de  Tex- 
pression  d'un  sentiment  qui  s'exliale  sur  les  l^vres  d'une 
lu^re  tendre.  Cette  expression  est  ^yidemmeut  due  en  partie 
i  la  constriction  spasmodique  des  constricteurs  labiaux  ap- 
plique sur  la  joue  de  Tobjet  ch^ri.  Bornons-nous  enfin  k  citer 
encore  Taction  de  ces  muscles  pendant  le  t^ter.  L.  LAURE?nr. 

CONSTRUCTION,  partie  de  I'art  de  bAlirqui  com- 
prend  les  operations  par  lesquelles  on  dispose  le  terrain  pour 
y  Clever  un  Edifice ,  on  prepare ,  on  met  en  place  et  on 
unit  entre  eux  les  mat^riaux  dont  il  sera  compost.  Ses  at- 
tributions forment  ce  qu^on  uoiiinie  le  mitier  de  Tarcbitecte ; 
elle  ne  s'occupe  quede  details  purcmeut  techniques ,  de  cal- 
cols  et  de  mesures;  une  surveillance  minutieuse,  le  soin  de 
coordonner  des  travaux  divers,  sont  des  devoirs  imposes 
aux  constructeurs  rsur  la  route  qui  leuresttrac^ ,  etdont 
ils  ne  peuvent  s'^carter  un  s^ul  moment ,  le  g6m*e  ne  les 
inspire  point,  rimagination  n'^blouit  pas  leur  pens^  par  ses 
Eclairs;  ils  recherchent  trop  le  bon  pour  donner  quelque 
attention  k  ce  qui  ne  serait  que  beau ,  et  quoique  leur  In- 
dustrie soit  consid^r^e  comme  une  partie  essentielle  de  Tun 
des  beaux-arts,  ils  borcant  volontiers  leur  ambition  k  se 
rendre  utiles,  sans  rechercber  le  m^rite  de  plaire  aux  yeux , 
avantage  r^serv^  aux  autres  parties  de  T architecture. 
Quelques  compensation!  leur  sont  ofTertes  en  ^change  de  Td- 
clat  dont  leurs  travaux  sont  priv^  :  plusieurs  sciences  les 
^lairent ,  ils  possMent  la  plus  grande  partie  du  savoir  de 
Tarchitecte;  leur  babilet^  contribue  beaucoup  k  la  dur^e  des 
monuments  dont  Tex^ution  leur  est  confide. 

Pour  donner  une  idde  juste  des  connaissances  dont  le  cons- 
tructeur  doit  6tre  pourvu ,  entrons  dans  quelques  ddtails 
sur  ses  travaux.  Les  plus  grandes  diflicultds  que  Ton  ait  k 
surmonter  dans  la  construction  d*un  ^ifice  se  pr^entent 
au  commencement  des  operations ,  iorsque  le  terrain  est 
ouvert  pour  recevoir  lesfondations.  11  Taut  done  que  le 
constructeur  connaisse  la  nature  des  couches  superficielles, 
leur  degr6  de  consistance,  Tordre  de  leur  superposition ,  et 
qn'il  ait  au  moins  commence  Petude  des  faits  geologiques. 
Les  machines  qu^il  emploie  sont  aussi  Pobjet  d^une  instruc- 
tion dont  il  ne  pent  se  passer;  et  sMl  la  ])ousse  assez  loin,  il 
parviendra  facilement  It  dviter  des  pertes  de  forces,  de  tra- 
vail et  de  temps  auxquelles  on  est  souvent  expose  dans  ces 
travaux.  Apr^  la  consolidation  de  la  base  qui  supportera  le 
poids  de  Tedifice  k  eiever,  arrive  le  travail  du  ma^on.  La 
mineralogie  et  la  chimie  viennent  eclairer  cette  partie  de 
Vart  de  construire ,  et  pour  pratiquer  cet  art  avec  succ^ , 
on  ne  negligera  point  sans  doute  d'acquerir  une  connais- 
sance  complete  de  Part  du  briquelier  et  decelui  du  chaufour- 
nier.  Si  les  pierres  mises  en  ocuvre  par  le  ma^n  peuvent 
6tre  employees  telles  qu'elles  sortent  de  la  carriere,  on  les 
appelle ,  suivantleur  volume  et  leur  place,  libage  ou  mo el- 
lon ;  mais  lorsqu^elles  doivent  avoir  une  forme  et  des  dimen- 
sions determinees  par  Pemploi  qui  leur  est  assigne ,  elles  sont 
fafonnees  prealablement  suivant  les  regies  de  la  coupe 
des  pierres,  art  qui  est  une  application  de  la  s tat ique 
etdela  geometric  descriptive,  etauquel  des  savants 
du  premier  ordre  n^ont  pas  dedaigndde  consacrer  une  partie 
d9  leur  temps.  Lorsque  les  murs  sont  parvenus  k  une  cer- 


taine  hauteur  au-dessus  du  sol,  il  faut  des  echafaudaget 
pour  porter  les  materiaux  et  les  ouvriers  qui  les  placent, 
desctievresou  desgrues  pour  eiever  les  fardeaux  trop 
pesants  pour  qu'un  homme  en  charge  ses  epaules :  nooveaux 
probiemes  de  statique  et  de  mecanique  k  resoudre ,  et  le 
constructeur  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  procedes 
connus  des  moyens  suffisants  pour  le  travail  dont  il  est 
charge.  Ainsi,  parexemple,  Iorsque  rarchitecle  de  la  facade 
du  Louvre,  Claude  Perrault ,  fit  placer  au  fronton  une 
pierre  de  18'",30  de  long,  s^^eo  de  large,  et  seulement 
0^,2 1  d'epaisseur,  il  composa  lui-mdme  Tappareil  et  le  me- 
canisme  pour  transporter  et  eiever  une  masse  aussi  pesante 
et  aussi  fragile  sans  courir  le  danger  de  la  rompre,  dirigea 
toutes  les  manoeuvres,  et  insera  dans  ses  ecrits  la  descrip- 
tion de  cette  ceuvre,  non  moms  difficile  que  rerection  de  ces 
grands  obeiisques  egyptiens  qui  ornent  Rome  et  Paris. 

Lorsque  la  construction  est  parvenue  k  la  hauteur  d'nn 
plancher,  des  bois  prepares  par  le  char  pen  tier,  assode 
quelquefois  au  forgeron ,  doivent  etre  mis  en  place  avec  les 
precautions  necessaires  pour  assurei  la  solid ite  et  la  duree 
de  cette  partie  de  redifice,  sans  depenser  plus  qu'il  ne  fant 
pour  obtenir  cette  garantie.  Enfin,  on  arrive  au  comble, 
et  la  couverture  emploiera  des  bois  sous  differentes  formes , 
des  tuiles,des  ardoises,desmetaux  :  voici d^autres  ma- 
teriaux et  d'autres  arts ,  un  surcrolt  de  connaissances  exi- 
gees  du  constructeur.  Le  travail  du  charpentier  prend  id 
une  plus  grande  importance :  son  art ,  applique  k  la  couver- 
ture des  edifices ,  a  fait  des  progris  remarquables ,  et  dont 
Tutilite  sera  mieux  appreciee  a  mesure  que  ses  nouvelles  me- 
thodes  seront  plus  souvent  mises  en  usage ,  car  il  en  resulte 
une  assez  grande  economic.  Ses  /ermes  admettent  au- 
jourd'hui  des  pieces  de  fer,  et  souvent  m^me  on  leur 
substitue  des  assemblages  de  harres  de  ce  metal ;  Ic  travail 
du  forgeron  est  alors  substitue  k  celui  du  charpentier.  En 
soumettant  au  calcul  les  anciennes  charpentes  et  leur  mode 
de  resistance  au  poids  qu^elles  supportent,  on  a  facilement 
constate  que  leurs  enonnes  dimensions  ne  conlribuent  nul- 
lement  It  la  solidite  des  edifices  qu*elles  couvrent ,  et  les 
experiences  faites  sur  les  bois  et  les  metaux ,  ainsi  que  les 
resullats  des  formules  qui  exprimenl  leur  solidite,  commen- 
cent  k  penetrer  dans  les  chanliers  et  les  ateliers.    Febry. 

CONSTRUCTION  (  Grammaire),  arrangement  des 
mots  dans  le  discours  suivant  les  regies  et  Pusage  d*une 
langue.  Elle  est  grecque  ou  latine  lorsquMIs  sont  ranges  dans 
un  ordre  conforme  au  tour,  au  genie  de  la  langue  grecque 
ou  de  la  langue  latine.  On  dit  qu*elle  est  louche  lorsque  les 
mots  sont  places  de  fa^n  quMls  semblent  d'abord  se  rap- 
porter  k  ce  qui  precede,  tandis  quMls  se  rapportent  reelle- 
ment  a  ce  qui  suit ;  pleine,  quand  on  exprime  tous  les  mots 
dont  les  rappurts  successifs  forment  le  sens  qu'on  veut  enon* 
cer ;  et  elliptique,  lorsqu^un  de  ces  mots  est  sous-entendu. 

On  ne  doit  pas  confondre  construction  Sivecsyntaxe. 
Construction  ne  prdsente  que  Tidee  de  conibinaison ,  d'ar- 
rangement.  Ciceron  a  dit,  selon  trois  combiuaisons  differentes : 
accepi  litteras  tuaSf  tuas  accepi  Htteras  et  litteras  ac- 
cepi  tuas  :  il  y  a  l^  trois  constructions ,  puisqu^il  y  a  trois 
difrerents  arrangements  de  mots ;  cependant ,  il  n'y  a  qu*nne 
syntaxe ;  car  dans  chacune  de  ces  constructions  il  y  a  les 
memes  signes  des  rapports  que  les  mots  ont  entre  eui ; 
ainsi  ces  rapports  sont  les  memes  dans  chacune  de  ces 
phrases.  Chaque  mot  de  Tune  indique  egalement  le  meme 
correiatif  qui  est  indique  dans  chacune  des  deux  autres;  en 
sorle  qu^apres  qu^on  a  aclieve  de  lire  ou  d'entendre  quel- 
qu'une  de  ces  trois  propositions,  Tesprit  voit  egalement  que 
litteras  est  le  determinant  d"* accepi ;  que  tuas  est  Tadjectif 
de  litteras;  ainsi  chacun  de  ces  trois  arrangements  reveills 
dans  Tesprit  le  meme  sens  :  j'ai  refu  votre  lettre.  Or  et 
qui  fait  en  chaque  langue  que  les  mots  reveillent  le  sens  qu* 
Ton  peut  faire  naftre  dans  Tesprit  de  ceux  qui  savent  Ift 
langue,  c'est  ce  qu*on  appelle  syntaxe. 
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ItA  syntaxe  est  dooc  la  paitio  de  la  grammaire  qui  donne 
la  coouaissance  des  signes  ^tablls  dans  une  langue  pour  r^ 
¥eiller  un  sens  dans  resprit  Ces  signes,  quand  on  em  sail 
la  destination,  font  connaltre  les  rapports  successifs  que  les 
mots  ont  entre  eux ;  c'est  pourquoi ,  lorsque  celui  qui  parle 
OQ  qui  ^crit  s*6carte  de  cet  ordre  par  des  transpositions  que 
Tusage  autorise ,  I'esprit  de  celui  qui  ^ute  ou  qui  lit  r^ta- 
U\t  cependant  tout  dans  Tordre,  en  vertu  des  signes  dont 
nous  parlous ,  et  dont  il  connalt  la  destination  par  Tusage. 

S'agit-il  done  de  traduire  du  grec  ou  du  latin ,  qui  sont 
des  langues  inyersives,  ea  fran^ais,  langue  dans  laquelle 
rinyersion  est  une  rarct6,  s*agit-il,  en  d'autres  termes 
de  ce  qu*on  appelle  dans  les  classes  une  Tersion,  on  doit 
Procter  pr^alablement  It  la  construction  de  chaque phrase 
qui  se  pr^ente,  ou  simplement/atre  la  construction ,  c^est- 
k-dire  disposer  suivantrordre  direct  ou  analytique ,  les  mots 
de  cbaque  phrase  renfermant  une  inversion.        Domarsais. 

COIVSTRUCTION  (  Bois  de ).  Voyez  Bois. 

CONSTRUCTION  (  Cale  de^.  Voya  Cale. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES.  On  a  raisonde  dire 
que  riiomme  pcut  Ure  tier  k  la  vue  des  na Tires  qui  se 
balancent  majestueusement  dans  ses  ports  de  mer;  c*est  son 
plus  hel  ouvragiE^.  11  y  a  loin  de  la  piro  gue  du  sauTage,  que 
le  moindie  Qot  menace  de  submerger ,  au  magniflque  Tats- 
t  e  a  u  ^  trois  ponts,  qui  se  joue  des  vents  et  de  la  mer  I II  a  fallu 
quatre  millc  ans  k  Tesprit  humain  pour  franchir  cet  espace. 

La  construction  des  bAtiments  du  commerce  est  Tenfance 
de  Tart  compar^e  aux  vastes  connaissances  que  doit  possd- 
der  Tofficier  dugdnie  maritime.  L'dtude  detmatlidma- 
tiques  dldmentaires  et  une  grande  pratique  suffisent  au  cons- 
tructeur  civil  pour  lui  apprendre  le  secret  de  bAtir  des  na- 
▼ires  coromeen  ddsirent  les  ndgociants,  qui  tiennentsurtout 
k  la  commodity  de  Ta  rrimtge :  nosb&timentsdu  conomerce 
sont  en  g^ndral  solidement  construits;  ceux  du  Havre  et  de 
Bordeaux  jolgnentA  celades  formes  gracieuses  et  un  grte- 
ment  bien  entretenu ;  ils  ont  m^e  quelques  pretentions  k 
la  coquelterie,  ce  qui  les  distingue  des  navires  de  Marseille 
et  des  autres  ports  de  la  M<^iterran^. 

MaisTarcliitecturenavale  militairecxigebien  d'autres  con- 
naissances :  presque  toutesles  sciences  y  trouvent  leur  appli- 
cation, et  riug^nieur  ne  pent  en  n^liger  aucune.  C'est 
qu*un  vaisseau  est  une  forteresse  ilottante  destine  k  se 
mouvoir  dans  deux  iluides,  dont  I'unproduit  la  force  d*im- 
pulsion  et  Tautre  la  r^istance.  Les  qualitAs  qu*ii  doit  avoir 
sont :  1°  de  flotteren  portant  un  poids  determine ,  et  dVoir 
toutes  ses  parties  bien  li^  entre  elles;  2®  une  stability  suf- 
flsanle  pour  6tre  en  sQretd  dans  toutes  les  drconstances  de 
la  mer,  c'cst-A-dire  qu'une  force  dtrang^e  venant  ATdcarter 
de  sa  position  d^dquilibre,  il  tende  sans  cesseAy  revenir; 
3**  de  prendre  sous  Timpulsion  du  vent  la  plus  grande  Vi- 
tesse possible ;  4°  de  suivre  une  route  qui  fasse  avec  son 
grand  axe  le  plus  petit  angle  possible ,  quand  la  direction  de 
la  force  d'inipulsion  est  oblique  a  Taxe ;  b^  de  toumer  focile- 
ment  autour  de  Taxe  vertical  devd  par  son  centre  de  gra- 
vity, soit  au  moyen  du  gouvemail ,  toiik  Taide  des  voUes; 
6**  travoir,  dans  une  mer  orageuse  et  dev^,  des  mou  vements 
d'osciilationdoux,  r^ulicrs,  pea  dtendus,  etc. ;  7*  de  s'dlancer 
ais^ment  sur  les  lames  pour  se  soustraire  k  Tinondation. 

On  le  Yoit,  ringdnieur  doit  r^udre  un  grand  problime 
naulique :  aussi  faut-Q  qu^il  ^idie  k  fond  toutes  les  parties 
du  navire  :  coque,  mature,  armement ,  munitions  de  toutes 
sortes,  lest,  etc.,  rien  n*a  d(k  lui  tapper.  Ce  n'est  que  quand 
il  a  mCtreiucnt  ^tabli  des  plans,  que  Ton  procMe  k  la  cons- 
truction du  navire.  On  commence  par  U  qui  lie:  c*est  la 
pidce  de  bois  infi^ieure  sur  laquelle  repose  tout  TMifice,  et 
qui  est  dans  la  construction  ce  que  T^ine  dursale  est  dans 
la  cbarpente  du  corps  humain;  puis,  suivant  des  directions 
plus  ou  moins  incline  au  grd  du  constructeur,  on  ^blit 
VHrave  et  Varcasse,  c*est-A-dire  les  pitees  extremes  de 
Tavantet  dc  Tarri^e.  Ensuite ,  on  Al^ve  dans  des  plans  ver- 


ticaux  et  perpendiculaires  k  la  quille  les  divers  couples  m<- 
termddiaires ,  qui  sont,  pour  suivre  notre  comparaison, 
comme  les  c6tes,  et  Ton  a  la  carcasse  du  navire ;  ou  la  re* 
couvre  avec  des  planches  plus  on  moins  dpaisses  que  Ton 
nomme  b or d ages  (ceux  des  vaisseanx  de  120  canons  ont 
plusde  16  centimetres  d^dpaisseur) ;  on  lie  let  couples  entre 
eux  par  de  fortes  pieces  de  bois  nommto  2>at»;  on  dispose 
les  ponts  en  stages,  on  calfate  les  bordages,  on  done  des 
plaques  de  cuivre  sur  la  partie  qui  doit  rester  immergte,  eC 
on  lance  le  navire  k  la  mer ;  il  est  enti^rement  construit ;  il 
ne  reste  plus  qu^k  lui  donner  sesmfttset  sesagr^s. 

Les  anciens  construisaient  leurs  bAtiments  en  bois  de  pin 
ou  de  sapui;  ils  rempUssairat  d*une  espace  de  jonc  mariM 
les  vides  et  les  intervalles  (mailles )  qui  se  trouvaient  entre 
chaque  bordage,  tant  du  dehors  que  du  dedans  ,  et  ils  y  fai- 
saient  couler  de  la  dre  fondue  avec  quelques  mati^res  r^i- 
neuses.  Les  liauts  dtaient  gamis  de  claies  d'osierentrelac^ 
les  unes  dans  les  autres  et  rccouvertes  de  peaux.  Chez  nous, 
tout  est  en  bois  de  chAne ,  k  Texception  des  ponts ;  nous  cal- 
fatons  avec  de  Tdtoupe  et  du  brai  sec.  Du  reste,  dans  les 
constructions  nonvelles,  le  fer  se  substitue  au  bois  pour  la 
coquo  des  b&timents.  Ce  syst^e  ofTre  de  nombreux  avan- 
tages,  entre  autres  celui  de  remplacer  une  mati^re  v^6- 
tale  dont  la  croissandb  demande  de  nombreuses  anuses ,  et 
qid  dcvicnt  de  plus  en  plus  diificfle  k  se  procurer,  par  une 
autre  matidre  qu'on  pent  produire  en  masses  considerables 
et  presque  instantandment. 

Quand  les  vaisseaux  ont  6i&  lances  k  la  mer,  rindgalite  de 
pression  de  Teau  sur  les  divers  points  de  la  car^ne  les  dd- 
forme;  la  quille  s*arquc  ra  tournant  sa  concavity  en  dedans^ 
les  bordages  se  disjoignent,  le  navire  se  casse,  et  sadurde 
estbienldtabregde.  Let  constructeurs  sont  depuis  longtempt 
k  la  recherche  du  moyen  d^obtenir  une  plus  grande  liaison 
entre  toutes  les  parties  de  la  charpcnte  pour  diminuer  Teffet 
de  la  flexion  et  de  la  rupture.  Un  constructeur  anglais, 
Sepping,  a  rem^die  en  partie  k  ce  double  inconvenient  en 
romplissant  les  mailles  de  la  car^nc,  et  en  donnant  une  di<- 
rection  oblique  et  croisde  k  quelques  pieces  de  liaison  qdf 
jusque  alors  avalent  ete  dircctes.  L*avantage  de  son  systtaio 
est  evident :  quand  nn  vaisseau  s'arque ,  la  partie  inferieure 
de  sa  car^ne  se  raccourdt;  si  les  mailles  sont  pleines,  let 
bois  de  remplissage  s^opposent  au  raccourcissement,  qui  let 
compriroe.  La  seconde  modiGcation  satisfait  k  toutes  les  con- 
ditions d'economie,  de  stabilite ,  de  durde  et  de  commodite. 

La  construction  des  vaisseaux  aattdnten  France  un  degre 
de  beaute  et  d*eiegance  oil  nulle  autre  nation  n'etait  arrivee : 
il  est  impossible  de  voir  sans  admiration  nos  nonvelles  fri- 
gates d^  60  et  nos  vaisseaux  de  lOO.  Cependant  il  n*en  fiiut 
pas  conclure  que  nos  navires  soient  superieurs  k  ceux  det 
autres  peuples  :  les  qualites  que  doit  posseder  un  vaisseau 
sont  si  nombreuses ,  et  quelqucfois  si  contradictoires,  que 
I'on  ne  pent  gu^re  augmenter  les  unes  qu'aux  depens  des 
autres.  Par  exemple ,  le  navire  hoUandais ,  destine  k  navi- 
guer  dans  des  mers  remplies  de  bancs  de  sable  k  fleur  d*eau, 
est  construit  en  forme  decaisse,  de  roani^  k  s'asseoir 
commodementsnr  un  bas-fond ;  son  avant  et  son  arri<^re  sont 
solidement  renforces  de  bonnes  charpentet  pour  resistei 
aux  coups  de  mer,  si  dangereux  dans  un  echouage;  sa  ma- 
ture, basse  et  large,  ne  donne  point  en  cat  de  malheurone 
indinaison  defavorable  au  naviie.  Ainsi  fait,  on  ne  peat  pat 
dire  quMl  est  beau ,  mais  il  a  des  qualites  predeuses ,  indit* 
pensaUet  pour  les  mers  dela  Hollande;  ce  serait  folied^ea 
exiger  d^autres. 

Une  autre  consideration  uiflue  encore  tor  la  forme  da 
bAtiment  :  c'est  la  nature  de  son  moteur;  car  il  pent  Atre 
soumis  k  Taction  des  voiles  ou  k  celle  de  la  vapeur  ou  encore 
k  la  combinaison  de  ces  deux  modes.  La  vapeur  elle-mAme 
pent  dinger  le  navire  k  Taide  de  roues  ou  de  tout  autre  pro- 
pulsear,  comme  Theiice.  De  lA  resultent  des  modificationt 
que  noas  nous  bornons  k  signaler. 
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I  L*bifttoire  des  coDstnictions  naTales  me  semble  diyis^ 
naturdlement  eo  deux  grandet  ^poques  :  la  premiere ,  oili 
Ton  employait  tes  bras  des  homines  comme  force  motrice  : 
•^est  le  temps  oh  le  genre  hamain  paraissait  con6ii^  car  les 
tribes  de  ia  M^itsrrante;  la  seconde,  qui  prdscnte  un  ca- 
chet particulierde  grandeur  ct  de  force,  date  du  moment 
oil  les  nations  des  bords  de  TOc^an  se  dispot^rent  l^empire 
de  la  mer ;  alors  Posage  des  avirons  ftit  abandonn^ ,  on  com- 
manda  anx  vents  de  faire  marcher  les  yaisseaox.  L'application 
de  la  Tapenr  k  la  navigation  semble  ouvrir  une  troisiteoe  ^po- 
que, donton  ne  saurait  assigner  d'avance  lagirandeur  future. 
(  C'tet  remonter  asset  haul  en  histoire  que  de  la  prendre 
mx  deluge :  qu*on  nous  pardonna  da  passer-  l^^rement  sur 
I'archode  Nod;  side  nos  jours  on construisait un  navire 
•d^apf^  les  donate  de  I'arche »  pour  qu'il  pftt  naviguer  sur 
4nie  mer  aussi  agii^e  que  durent  r^tre  les  eaux  du  ddlnge  au 
oiliea  du  bouktcrseroent  de  la  nature ,  il  Ikudrait  que  Dieu 
manifestit  sa  toute-puissance,  commedans  les  premiers  temps 
4n  monde.  Un  autre  nsTire  calibre  dans  les  traditions  po» 
pulaircs ,  o'est  le  vaisseaii  des  A  rg  o  n  a  o te  s ;  les  Grecs  Pont 
fklacd  dans  le  ciel :  un  podte,  Apollonius  de  Rhodes,  s^est 
cfaai^  de  nous  transmeCtre  les  details  de  sa  construction. 
Aigos  ,•  SOUS' ies  ordres  de  Minenre ,  ^tait  le  constmcteur  en 
chef.  D'aprte  son  conseil,  le  premier  eoin  des  Aigonautes 
pour  lancer  leur  b&tiroent  i  la  mer  ftit  de  Tentourer  d'ua 
dble  bientendo,  aftn  d^assujettir  la  charpente,  etde  la  for- 
tifier contre  la  violence  des  flots.  lis  creus^rent  ensuite  de* 
fiuia  la  proue  Jusqu*^  la  mer  mi  fossd  d*une  largeur  suffl- 
eante ,  et  dont  la  peate  augmentait  de  phis  en  phis ;  on  le 
^amit  :de  pitees  -de  bois  bien  polies,  et  Ton  inclina  la  proue, 
«fin  qu^emport^'par  son  proprs  poids,  et  pouss^  k  foroe  de 
fcras';  le  vaisseau  -glissit  plus  ftieilement.  On  retoume  les 
nmes,  on  les  fixe  solidement  aux  bancs,  puis  les marins  ap- 
{mient  ievrs  poitrinessur  la  poign^  des  rames.  Le  vaisseau 
s^ranie,  Fair  retentitdecris  d'alMgresse,  le  fh)ttemeotde 
1«  qaille  dl6ve  un  nuage  de  fum^;  on  apporte  les  voiles, 
les  mAts,  les  provisions,  etc...  De  nos  Jours  on  peindrait 
liresqufi  dans  ies  mteies  termes  le  lancement  k  la  mer  d\in 
aouveau  oavire.  Si  telle  ne  ftit  pas  rtellement  la  oonslnie- 
4ioo.dBTaisseam  i4r^,  aumoins  est-ee  ainsi  que  Ton  cons- 
taisait  lesndviresau  temps  d'ApoUonius,  280  ansavant  J.-C. 

Les  premieres  traces  de  I'art  des  constructions  se  trou- 
wmi  chez  les  Phinldens.  «  Fille  de  Sidon,  s^^rie  le  prc^ 
|di^  toutes'  4es  lies  de  la  mer  oonnaissaient  tes  marchands ; 
les  sapittS'  de  Senir  faisalent  des  bordages  poor  tes  vais- 
teaul;  les  e^res  du  Llban  leur  servaientde  mAts;  leurs 
avfrdnsMient  feita  aveo  leschAnes  de  Barcham,  et  I'ivoire 
des  ties  Tcblllim  d^eoralt  leurs  banes...;  -les  andens  et  les 
^sages  de  Gaber  Mient  t^s  calbtst »  C'est  de  Tyr  que  les  As- 
ffriens  re^rent  les  premieres  notions  de  oet  art.  S^iramisj 
^  qui  certains  auteurs  attribuent  Tlnvention  des  galores; 
sans  douteparoe  qu^on  aime  k  donner  oneoHgine  illostre  aux 
..grandes  d^overtes*,  fit  venir  de  Chypre  et  de  Ph^nicie  les 
bois  propres  4  oonstruire  une  flotte  pour  traverser  TIAdns. 
Le  roi  d^  Indiens,  Staorabato ,  Tattendit  avec  des  vaisseaui 
ett  caones',  selon  Tosage  du  pays  9  il  a^t  pas  besohr  dV 
Jonter  •quHl  f ut  valncu  ^  11  perdlt  [rfus  de  deui  mille  de  ses 
petits  navlfes. 

'■  "SalomoB  oblint  doroide  Tyr^  Hiram,  son  ami,  des  ma- 
telotB ,  des  cimstilieteiirs  et  deemat^riaux;  et  Ton  vit  bien- 
tM  sortirdeux  flottes  du  port d^Eziongebersurla mer  Rouge: 
Ghex  les  £gyptiettS,  c'est  le  dieu  ( roi  >  Osiris  qui  ie  premier 
osa  constniire  des  navires.  Leur  grand  RhamsB,  S^sostris, 
k  son  retoar  de  la  oonquHe  du  iaende,  fit  constMiire  par 
reconsaissanoe  powr  les  dieux  de  la  mer  un  -  vaisseau  de 
hois  de  eMkvlong  de  UO-mMres ,  dor6  en  dehors  et  argenM 
eo  dedans;  H  le consacraaudiea  qu^on  adorait  dans  la  villa 
de  Thebes.  Ses  successeuts^  eurent  des  navires  k  nrfles,  dont 
les  bunas  portaient  dee  irdiers. 

Les  Grecs  eurent  des  nairlff«a<de§tteiv*  at  dee  bMiibtJiiM 


de  transport.  Les  premiers  ^talent  tougs^  r  on  les  d^igntit 
sous  le  nom  de  gaUres ;  leur  force  oonsistaitdans  I'^perea 
ou  bee  pointu,  dont  la  proue  ^tait  arm^e.  iA  «aa»<iie,ei 
vaisseau  de  Samoa,  dont  parle  Plutapque^  avait  la  preoe 
fort  basse  et  le  corpe  fort  large;  il  ijoute  qa*il  ^ait  tfhi^ 
propre  k  la  haute  mer  et  i^ger  k  la  course ;  sa  coastructioB 
aurait  fait  supposer  le  contraire.  lien  attriboe  rinventiett  k 
Polycrate ,  ce  tyran  de  Samoa  qui  avait  fait  coastmire  jus^ 
qa'k  cent  galores  k  dnquante  rames.  Quant  aus  aavires  de 
transport,  ils  ^taient  courts  et  longs. 

Les  Remains ,  qui  h^t^reut  de  la  puissance  des  Cartfaa« 
ginois  et  r^sum^rent  I'art  naval  de  la  Gr^ce,  ne  navigoaient 
que  le  long  des  cOtes.  Us  eurent  aussi  -des  galtees  et  des^na* 
vires  de  transport  d'une  esp^  particuliire  (naves  ene- 
raria).  Leur  caract^re  gen^  ^it  d^avoir  ks  extr^mltis 
pointues,  dans  la  partie  extMeure  comme  dans  la  partie 
plough  :  elles  se  terminaient  par  une  piice  de  bois  arqo^ 
06  venaientabouUr  les  bordages ;  et  cettepitoporlait,  oomme 
de  nos  jours,  ime  figure,  un  symbole.  C^tait  ordinairsnent 
une  t^te  d^oie  {anserculus)^  peut-6tre  un  cou  de  cygae, 
qu*ils  mettaient  k  la  prcue,  sans  doute  en  souvenir  du  Ca^ 
pitole  sauv6.  Sur  le  gaillanlHl*avant  se  trouvait  une  petite 
gu^te  oil  se  Juchait  ordinairenient  le  second  inattre  de  P^ 
quipage.  Ges  navires  avaient  les  o6tes  arrondies  et  la^mar- 
che  lente;  on  les  gouvemait  k  Taide  de  deux  longues  rames, 
4  tribord  et  4  babord. 

Au  temps  de  la  r^publique  romaine,  quelquea  peoples 
barbares  des  rives  de  rooten  construisaient^iea  navires  plus 
forts  que  cenx  de  Rome  et  de  toute  la  AMditerran^  La 
marine  celtique,  que  C^sar  an^ntit  en  un  seul  jaur  k  Dod^ 
ragum ,  comptait  un  grand  nombre  de  vaisseaox  k  vafles, 
de  baut  bord,  et  bien  sopMeurs  aux  galAres.  Leurs  iMacs 
avaient  0™,80  d^^quarrissage ;  ils  ^taient  pont^. 

Dans  le  moyen  Age,  Charlemagne ,  imitant  la  poKtiqaa 
de  Rome ,  maintenait  des  flottes  stationn^es  k  Pen^iouchura 
des  rivieres  et  le  long  des  c6tes  pour  s'opposer  aux  desceates 
des  barbares;  mais  tons  ces  navires  n^^taiant  gu^ra  que  des 
barques.  Les  hommes  du  Nord  qui  I'attaquaient  venaient 
sou  vent  dans  des  bateaux  reconverts  de  peaux  de  b^tes,  nns 
clous,  camme  chez  les  Arabes.  Unsi^e  pluatard,>qBaad 
Alfred,  roi  d'Angleterre,  repoussa  Pinvasion  des  Daaois^la 
construction  prit  un  certain  degr6  de  force  et  de  graadenr. 
Les  Danois  avaient  adopts  pour  leurs  navires  la  forme  des 
galores  de  la  M^diterran^  un  pen  modtfite  :  Alfred  imitA 
lenr  construcUon;  seulement  11  donna  k  ses  TaisAeaox  aa 
plus  grand  nombre  d'avirons.  Ils  ^talent  trte-loags^  ^troits 
et  pen  profonds ,  avee  trente-huit  bancs  de  ramears  de  cha- 
que  bord :  cheque  aviron  ^it  mis  en  mouvement  par  qo»^ 
trerameUrs,  ce  qui  faisait  trois  cents  hommes  d*iquipage 
par  navire  :  ils  n^avaient  qu'un  seal  mAt,  qu'on  installait  oa 
qu*on  enlevait  k  volenti,  et  portaient  un  pont  trte-^ev^, 
d'ou  les  goerriers  peuvaient  6eraser  leurs  adversaires;  aneii 
Alfred  eut-il  tonjoors  Pavantage.  Leur  fond^tait  plat,  leti- 
rant  d'eau  fiiible,  ce  qui  exigeait  pour  la  stabilitd  an  lest 
considerable.  .    ' 

Les  Y6nitiens  yinrent  ensuite,  qui  pouss^ent  loin  la  cons^ 
traction  des  gal^resk  Ils  leur  doanaient  57  mMres  daqaflla 
et  plus  de  300  hommes  d'^qttfpage ;  Pid^  quMls  ataient  de 
leurs  grosses  galores  ou  gid^asses  ^it  telle,  que  les  afficiers 
commandants  s'engageaient  par  serment  A  ne  pas  fefUser  le 
combat  contre  vingt-einq  galores  eanemies.  Les  plus  l^gAies 
^talent  armte  d'on  ^peron  de  fer ;  les  plus  grandes  saspen^ 
daient  A  leur  grand  mAt  ime  grosse  poutre  gamie  da  fer  det 
deux  c6t^ ,  qu'on  lan^it  sur  le  pont  des  ejmemJa ;  el  qui 
qnelquefois  Pentr^ouvrait.  EUes  avaient  en  outre  des  asptoet 
de  tours  en  bote  pour  attaquer  les  remparts  des  TfllelL  Le 
grand  mouvement  que  la  fiAvre  des  croisades  exeita  pirmt 
les  nations  de  PEnrope  et  de  P  Asia  fit  Aure  on  paa  A  la  caJUk 
tractloa.  Les  d^eouvertes  nenvelles  apparaiasaieat  die  t|aa 
I'ea  falnit  seatfa:*!  poor  tean^lfoctev 
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ti^es ,  il  faXM  iSe  gros  naTires,  et  Ton  construitit  (T^normes 
caraquet  oa  <lk)ii  embarquait  Jusqu'^  1,500  hommes  arnids. 

C'est  du  si^cle  qui  suivit  les  croisades  que  je  dots  faire 
ilater  la  seoonde  ^poque  des  constructioos  navales.  Les  peo- 
ples de  roc^n  prennenl  le  premiei  rang  dans  IMiistoire  du 
monde ;  l^rdeur  des  voyages,  suscit^  par  la  dtouverte  de 
I'Ani^riqiie  et  du  cap  de  Bonne-Esp^rance ,  entralne  les  es- 
prits  vers  la  marine ;  rin?eDtioD  de  la  poudre  k  canon  mo- 
difie  le  systdme  militaire  de  l*Europe,  et  la  construction  des 
vaisseaux  change  enti^rement.  Les  galores  sont  rel^uto 
dans  la  M^literrande;  en  vain  leura  proues  s'arment  de  ca- 
nons ,  elles  ne  sont  plus  en  ^tat  de  lutter  contre  les  yais- 
seaux  de  TOc^n ,  dont  les  flancs  ^pais  se  gamissent  d'ane 
formidable  artillerie,  et  qui  deviennenl  des  citadelles  flot- 
tantes  :  les  scorpions  et  les  balistes  ne  reparaissent  plus ; 
les  cort>eilles  que  Ton  flxait  au  sommet  du  bas  m&t  prennent 
la  figure  d'une  plate-forme  on  d'un  petit  bastion,  d^od  les 
combattants  font  pleuvoir  sur  leurs  adversaires  une  gr^le  de 
balles  et  de  grenades;  les  grapins  d^abordage  seuls  restent 
encore  suspendus  aux  Tergues. 

Comme  tous  les  arts  naissants,  cett«  construction  eut 
son  enfance  et  ses  progr^  :  d^abord  les  navires  n'avaient 
qu*un  pont,  qu^on  cbargeait  de  canons  de  divers  calibres; 
les  miu'ailles  ^taient  sans  sabords ,  on  tirait  par-dessus ;  ce 
n'est  qu*au  seizi^me  si^le  qu^on  donna  des  embrasures 
tux  canons.  BientOt  on  recouvrit  les  batteries  d^un  plandier, 
pour  meltre  les  canonniers  k  Tabri  de  la  mousqueterie ;  les 
navires  grandirent  graduellement :  une  seconde  batterie  s*d- 
leva  sur  la  premiere ,  et  enfin  le  r^e  de  Louis  XIY  vit  des 
escadres  de  vaisseaux  k  trois  ponts.  Lk  Tesprit  humain 
sVr^ta  quelque  temps,  et  jusqu'au  dix-neuvi^me  sidcle 
toutes  les  d^couvertes  se  bom^rentli  des  ameliorations.  Les 
vaisseaux  prirent  des  formes  plus  ^^gantes  :  la  car^ne  s'a- 
mincit  pour  fendre  Teau  avec  plus  de  vitesse ;  le  gr^ement, 
lourd  d*abord ,  s'alldgea ;  la  in&ture  s^dle^a  plus  liaut;  les 
voiles  pr^ent^rent  aujL  vents  une  surface  mieux  dispose. 
Vers  la  fin  du  dix-buui^me  si^le,  le  doublage  en  cuivre 
augmenta  la  promptitude  et  la  sOret^  de  la  navigation; 
c*est  a  cette  heureuse  invention  que  les  escadres  anglaises 
durent  leurs  succ6s  dans  la  guerre  de  Tlnd^pendance  am^- 
caine;  et  quand  on  eut  la  s^urit^,  on  songea  k  se  procurer 
le  confortahle  de  la  vie  :  les  dangers  sans  nombre  qui  mena- 
(aient  les  navigaleurs  furent  6cart^  ou  consid^ablement 
diminu^s;  les  maladies  ne  d^m^rent  plus  les  Equipages. 

Les  succ^s  des  Am^ricalns  dans  la  guerre  de  1812  avaient 
d^montr^  Tavantage  des  navires  de  fort  dchantillon,  torsque 
Ti^tude  des  causes  qui  avaient  amen^  les  d^sastres  de  dos 
escadres  sous  Tempire  sembla  modifier  les  id^es  de  notre 
gouvemement  sur  la  guerre  navale.  11  renon^  k  lutter  flotte 
contre  flotte,  et  il  construisit  des  frigates  de  grande  di- 
mension et  d^une  grande  capacity  relativement  k  leur  ^ui- 
page,  pour  les  envoyer  au  loin  croiser  contre  Tennem!  et 
miner  son  conmierce.  Ces  nouveaux  navires  se  pr^sent^rent 
avec  des  quality  prdcieuses  :  Tarrondissement  de  leur  poupe 
offrait  aux  coups  de  mer  et  aux  boulets  une  resistance  plus 
fjrte;  mais  on  ne  tarda  pas  k  reconnaltre  quUl  serait  au 
molns  Imprudent  de  renoncer  aux  grands  vaisseaux  de 
ligiie. 

L'application  die  la  foicce  eia.stique  de  la  vapeur  ^la  na- 
vigation ouvrit  It  la  construction  une  ^re  nouvelle;la  force 
motrice  changeant,  les  formes  de  navires  durent  changer 
aussi.  Cependant  T^norme  quantity  de  combustible  con- 
sommde  par  la  vapeur  s^oppose  aux  longs  voyages.  De  \k 
I'id^e  des  vaisseai^x  mixtes,  qui  marchent  egalement  k  la 
voile  et  k  la  vapeur.  Aux  roues  des  b^timents  k  vapeur  on 
subsUlua  des  palettes,  puis  des  helices,  et  des  navires  aux 
proportions  gigantesques  flotteot  aujourd'bui  sur  les  mers. 

Les  navires  cuirasses,  qui  datent  de  i860,  ont  exig^ 
une  transformation  compl^  des  formes  def  bAtiments  de 
guerre  Th^g^ne  Page. 


CONSUBSTANTIAtlON  ,  mot  fait  de  la  partic^ite 
latine  cum,  avec,  et  de  substantia,  substance,  et  par  lequiel 
les  luth^riens  expriment  leur  croyauco  sur  la  prince  r&lle 
de  J^us-Cbrist  dans  rEucharistie.  lis  disent  qu*aprte  la 
cons^ration  le  corps  et  le  sang  de  Jt^us-Christ  sont  r^elle- 
ment  prints  avec  In  substance  dj  pain ,  et  sans  que  celle- 
ci  soitd^tniite  :  c^est  ce  quMls  appellent  encore  impahalion, 
Les  catholiques  ont  donn^  le  nom  de  consubstantiaeeurs 
aux  luth^riens. 

Quant  aux  mots  consubstantialiU  eiconsubstantiel,  qoi 
8*appliquent  spdcialement  en  tb^ologie  aux  trois  personnes 
dont  se  compose  la  Trinity,  lis  indiquent  proprement  Tunit^^ 
ridentit6  de  substance,  et  sont  la  traduction  du  grec  dpiov- 
9ib>c,  dont  s*est  servi  le  concile  de  Mic^e  pour  d^finir  la 
divinity  du  Yerbe. 

CONSUL.  Cetait  k  Rome,  sous  la  r^publique,  le  titre 
de  la  magistrature  supreme  ordinaire.  Ce  nom  d^valt  de 
consulere,  de  sorte  que,  suivant  le  sens  double  de  ce  mot,  fl 
d^gnait,  soit  celui  qui  conseillait,  soit  celui  qui  consultait, 
k  savoir  le  s^nat  et  le  peuple.  A  T^poque  la  plus  reculte, 
les  consuls  avaient  le  titre  de  praHores,  ceux  qui  pru- 
dent. Leur  charge,  consulatus,  fut  introduite  lors  de  Tex- 
pulsion  desrois;  et  les  premiers  qu'on  en  rev^tit  furent,  eb 
Tan  509  av.  J.>C.,  Lucius  Junius  Brutus  et  Lucius  Tar- 
quinius  Collatinus ,  apr^  Tabdication  duquel  on  dut  Pu- 
blius  Valerius  Publico  la;  mais  les  pl^b^iens  ayant  exig6 
qu*on  les  laissAt  participer  k  ces  fonctions,  on  fonda,  en  Tap 
444,  la  magistrature  des  trlb  uns  consulaires  militaires,  qu» 
devait  leur  6tre  accessible,  ct  le  s^nat  fut  charge  de  d^der 
chaque  aun^e  lesquelson  tirait  ou  de  cestribuns  consulaires 
militaires,  ou  des  consuls;  fonctions  demeur^es  toujoui^ 
accessibles  aux  seuls  patrioiens.  Enfin,  en  Tan  366,  les  tribuns 
du  peuple  CaSus  LiciniusStolo  et  Lucius  Sextius  firent 
adopter  leur  proposition  de  loi,  dite  Litinienne,  On  cessa 
d^  lors  d'^lire  des  tribuns  consulaires ,  et  une  place  (dans 
le  eonsulat  fut  assur^e  aux  pl6bdens.  Sextius  fut  le  premier 
pl^bden  6\u  consul.  Apr^  la  seconde  guerre  punique,  on 
tenait  encore  rigoureusement  la  main  k  ce  que  les  charges 
de  consuls  fussent  exactement  r^partles  entre  les  deux  or- 
dres.  Ce  Alt  en  Tan  173  que  pour  la  premiere  fois  on  choi- 
sit  les  deux  consuls  parmi  les  pldbeiens ,  et  depuis  lors  de 
pareilles  Elections  devinrent  tr^*fr<^quentes. 

La  puissance  des  consuls,  leur  imperium,  ne  difH^ra  d'a- 
bord  de  celle  des  rois  qu*en  ce  qu^cUe  ^tait  conf<irde  seule- 
roent  poor  une  ann^,  k  I'expiration  de  laquelle  il  ^talt  pos- 
sible que  les  consuls  cussent  k  rendre  compte  de  I'usage 
qu'ils  en  avaient  fait ,  et  aussi  en  ce  que  deux  iudividus  en 
^talent  investis  en  m6me  temps;  de*sorte  que  Tun  pouvail 
toigours  mettre  obstacle  k  Tabus  que  I'autre  pouvait  en  faire. 
On  n'a  que  deux  exemples,  I'un  en  68  pour  des  motifs  reii- 
gieux,  rautreen52  pour  favoriser  Pomp6e,  qu'il  n*y  ait 
en  qu'un  seul  consul  pendant  une  partie  de  Tannde.  Vald- 
rius  Publicola  avait  d€]k  accord^  aux  pldbdlens  le  droit  de 
p  r  0  V  0  ca t  i  o  n,  qui  ne  put  cependant  pas  6lre  exercd  uti- 
lement  avant  que  la  plebs  eOt  obtenu  des  ddfense^rs  dans 
ses  tribuns,  et  qui  leur  garantit  alors  seulement  dne  pro- 
tection suffisante  contre  les  injustices  des  consuls.  Les  d^ 
cisions  jnridiques  si  precises  de  la  loi  des  Dou2^  Tables  as- 
suralent  aussi  les  dtoyens  contre  l^arbitraire;  et  plus  elles 
eurent  pour  r6sultat  de  mettre  en  pratique  le  principe  de  la 
souverainetd  du  peuple,  plus  les  fonctions  consulaires  pri- 
rent d'importance  apr^  la  fin  de  la  querelle  des  deux  or- 
dres,  et  plus  aussi  les  consuls  en  vinrent  k  4tre  consid^r<!s 
comme  les  vdritables  ddldgu^  du  sdnat  et  du  peuple.  D^ 
Tan  433  la  direction  sup^ieur^  des  finances  et  la  surveillance 
des  moeurs  avaient  dt£  distraites  de  leurs  attributions  par 
la  cr^tiondes  censeurs;  11  en  fut  de  mCme  ch  I'an  3G5, 
par  la  creation  d*un  prdteur,dela  fonction  de  juge  su- 
pr^e  ordinaire,  qui  s'dtail  jusque  alors  confondue  avec  leur 
cliarge.  Mais  Us  conserv^cnt  la  puissance  exdcutlve  suprfiina; 
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et  dun  les  moments  de  crises  Os  pouTaient  I'exeroer  sans 
«ucane  restricUun  en  Terta  da  cdd)re  s^natns-consolte  : 
«  Videant  consults  ne  quid  respublica  detrimenti  capiat 
I  que  les  consuls  veillent  k  ce  c|ue  la  r^publique  n'^prouTo 
aucun  doromage ),  »  qui  mettait  k  leur  disposition  tous  les 
moyens  n^cessaires  pour  assurer  le  salut  de  I'^tat 

Tant  qu'ils  s^joumaient  k  la  ville,  ils  ^talent  surtout  in- 
TesUs  du  droit  de  convoquer  les  cornices  par  centuries 
et  le  stoat ,  ainsi  que  de  pr^sider  aux  ddib^rations  de  ces 
deux  assemble.  Les  antres  magistrals ,  k  I'exception  des 
tribuns  du  peuple ,  ^taient  leurs  infdrieurs  en  rang  et  en 
puissance;  aussi  le  pr^eur  lui-mfime deTait-U  leurrendre 
hommage  en  se  leyant  k  leur  approche  et  en  les  saluant. 
£n  raison  des  guerres  continuellcs  des  Romains,  la  direction 
des  operations  militaires  constituait  la  plus  importante  de 
leurs  attributions,  lis  dtaient  charges  de  la  lev^et  de  Far- 
mement  des  troupes ,  du  choix  des  tribuns  militaires,  qu'^ 
partir  de  Tan  360  ils  partag^ent  avec  le  peuple.  lis  com- 
mandaient  en  chef,  et  les  questeurs  comptables  qui  leur 
^taient  adjoints  ^taient  tenus  d^ob^ir  k  leurs  ordres.  Ce  fut 
seulement  dans  les  demiers  temps  de  la  r^publique,  vers  le 
milieu  du  premier  sitele  denotre^,  ques'^tablitlar^e 
que  les  consuls  demcureraient  k  Rome  pendant  Tannte  de 
leurs  fonctlons,  k  I'expiration  desquelles  ils  se  rendraient 
dans  leurs  proTinces  respectives  avec  le  titre  de  procon- 
suls. 

L'^lection  des  consuls  avail  lieu  dans  les  comices  par  cen- 
turies, qui  dans  les  demiers  temps  se  r6unissaient  d^ordi- 
naire  en  aoOt,  sous  la  prdsidence  d*un  consul  ou  d*un  in- 
ter rex,  Des  lois  post^rieures  d^id^rent  queceux-1^  seuls 
seraient  ^ligibles  qui  auraient  quarante-trois  ans  accomplis. 
L^^poque  de  Tentrite  en  foncUons ,  jusqu*^  laqoelle  on  les 
^ppelait  consules  designati,  ^tait  dans  la  seconde  guerre 
punique  le  15  mars;  k  partir  de  I'an  153  ce  fut  rdgulii- 
rement  le  1*'  Janvier.  Autrefois  elle  n*avait  rien  de  fixe; 
c'est  ce  qui  explique  les  variantes  nombreuses  de  la  chro- 
nologic relative  k  Thistoire  primitive  de  Rome,  attendu 
que  les  Romains  comptaient  leurs  ann^s  d'apr^s  les  con- 
suls, dont  les  noms  ^talent  consign^s  dans  des  annales 
(  Fasti  consular es ).  Si  un  consul  mourait  dans  Pexercice 
de  ses  fonctions ,  ou  bien  s'il  ^tait  force  d'abdiquer,  on  en 
^lisait  un  nouveau  k  sa  place  ( consul  suffectus  ou  suhro- 
gatus ).  Quand  ils  se  d^mettalent  de  ieurs  fonctions  le  der- 
nier jour  ded^cembre,  les  consuls  dtaientdans  Tusage  d'af- 
firmer  sous  serment,  en  pr^ence  du  peuple,  qu'ils  s'en 
^talent  acquitt^s  en  respectant  la  I^galibS.  Rentr^s  ensuite 
dans  la  vie  priv^,  ils  ^taient  d^sign^  par  la  qualification 
de  consulares.  La  chaise  curule  etla  toga  prxtexta 
^taient  au  nombre  des  insignes  de  leur  puissance ,  de  m6me 
que  le  droit  d'etre  accompagn(is  chacun  de  douze  1  ic  teurs 
jMrtant  des  fai  see  aux  (fasces)  de  verges,  dont  onenle- 
▼ait  les  baches  k  Tint^rieur  de  la  banlieue,  et  qu^on  abaissait 
devant  Tassembl^  du  peuple.  Quand  les  deux  consuls  se 
trouvaient  aux  m^mcs  lieux ,  Tusage  voulait  qu^un  seul  eOt 
les  faisceaux ,  et  quMls  les  eussent  chacun  alternativemcnt 
pendant  un  mois.  Au  temps  oil  florissait  la  rdpublique, 
un  des  deux  consuls  restait  ordinairement  k  la  tfite  du 
stoat  quand  Tautre  entrait  en  campagne ;  quelquefois  cha- 
que  consul  commandait  une  armde  consulaire ;  il  en  fut 
ainsi  au  temps  de  Fabius.  Quelquefois  deux  consuls  se  suc- 
c^aient  jour  par  jour  dans  le  commandement.  Le  d^stro 
des  legions  de  Varron  en  rend  ttoioignage.  Un  consul  avait 
le  plus  habituellement  deux  legions  sous  ses  ordres ;  k  mille 
pas  des  murs  de  Rome ,  11  avaH  droit  de  vie  et  de  mort,  et 
d^signait  le  genre  de  supplice  k  infliger  ou  de  chAUment  k 
rabir;  c'^taient  en  g6n6ral  Texpulsion,  la  fustigation,  le 
cmcifiement,  la  decimation,  etc.,  etc.  Le  consul  avait  puur 
iigne  de  son  autorit6 ,  outre  les  faisceaux  de  verges,  un 
l)Aton  de  commandement  en  ivoire.  Au  camp ,  il  habitait 
Tenceinte  qu*on  noomiait  leprdtoire:  c^dtait  \k  qu'il  no- 


tifiait  ses  ordres  par  la  voie  de  Tallocution ;  son  manteaude 
pourpre,  d^veloppe  et  arbor^  en  mani^  de  drapeau,  etajt 
Tannonce  du  depart  La  chute  de  sa  tente  etait  le  signal  di 
dtoampement.  La  consecration  des  depouilles  opimes  4tait 
le  plus  eclatant  honneur  auquel  un  consul  pAt  pi^tendre;  il 
en  dtait  peu  qui  Tobtinssent. 

Le  consulat  continua  d'exister  sous  Tempire ;  on  la 
Gonsiderait  toujours  comme  la  plus  haute  des  magistra- 
tnres ,  encore  bien  qu'elle  ne  Uii  plus  que  Tombre  de  ce 
qu^elle  avait  etejadis,  depuis  que  les  attributions  en  avaient 
ete  limildes  k  la  pr^sidence  du  s^nat,  au  droit  de  jnri- 
diction  et  k  celui  de  ceiebrer  des  jeux.  L'nsage  sHntroduisil 
aiors  qu'aux  consuls  eius  d'abord  par  ie  s^nat,  et  d'aprte  les- 
quels  etail  nomm^e  Tannee,  en  succedassent  cette  annde- 
\k  mtoae  de  nouveaux,  d^sign^s  par  Fempereur.  On  appe- 
lait  les  premiers  ordinarii  et  les  seconds  suffecti.  11  en 
r^sultait  que  la  dur6e  de  leurs  fonctions  se  trouvait  quelque- 
fois reduite  k  six  et  mtoae  k  deux  mois.  II  arrivait  aussi 
frequemment  que  les  empereurs  ne  conf^rassent  que  lei 
insignes  seuls  du  consulat;  de  1^  le  titre  de  consul  tilth 
laire  en  exercice,  qu^on  trouve  plus  tard  eh  usage.  Apr^  la 
partage  de  Tempire,  il  y  eut  d*ordinaireun  consul  dans  chaqoe 
capitale.  Basile  fUt,  en  Tan  541,  le  dernier  consul  en  Orient 

Au  moyen  Age ,  et  plus  particuli^renioit  dans  ncs  pro- 
imces  m^ridionales ,  oii  les  traditions  des  antiques  mnnid- 
palites  romaines  s*etaient  conservees  plus  vivaces  que  dans 
le  nord,  on  donnait  la  qualification  de  consuls  aux  magis- 
trals des  cites  qui  s'administraient  elles-mtoaes.  Leurs 
fonctions  eiaieut  les  memes  que  celles  dea  jurats  k  Bor- 
deaux, des  capitouls  k  Toulouse,  et  des  ^chevint 
dans  les  autres  villes.  CTetaient  les  chefs  de  la  cite,  les  ma- 
gistrals de  la  ville.  Dans  lememe  sens  on  donnait  egalement, 
dans  quelques  vIDes  de  commerce,  la  qualification  de 
consuls  aux  syndics  et  aux  officiers  de  diverses  commu- 
nautes  d'arts  et  de  metiers.  Des  leltres  royaux  de  1351  foot 
mention  des  consuls  de  la  communauie  des  tailleun  de 
Montpellier.  Les  consuls  des  mardkinds  ou  juges-consuh 
eiaienl  des  officiers  de  justice  choisis  parmi  les  marchands 
et  negocianls  d*une  ville,  faisant  actuellement  conunerce 
ou  Tayant  fait  precedemment,  et  charges  de  connaltre  de 
toutes  conslestations  survenant  entre  des  negociants  et 
relatives  au  commerce.  Leurs  fonctions  duraient  une  annde; 
et  la  juridiction  quails  exer^ienl  etait  appeiee  JuridietUm 
consulaire^  denomination  qu'on  applique  encore  aujourdliui 
k  la  competence  des  tribunaux  de  commerce,  qui  depuis 
I'introduclion  des  codes  ont  remplace  parlout  en  France 
les  anciens  juges  consulaires.  On  dit  encore  aujourdlmi 
billets  consulaires  pour  designer  des  eflets  de  common; 
sentence  consulaire,  Jugemenl  d^un  tribunal  de  commerce; 
condamnalion  consulaire,  dette  consulaire^  droit  consu- 
laire, toutes  locutions  dans  lesquelles  Tadjcctif  consulaire 
est  synonyme  de  commercial. 

Dans  les  demiers  temps  de  la  premiere  republique  fran- 
^aise  le  gouveraement  etait  compose  de  trois  fonctionn^dres 
qui  prirent  le  titre  de  consuls  ( voyez  Consulat). 

On  designe  encore  sous  le  nom  de  consuls  les  fonction- 
naires  qu*un  £lat  entretient  dans  des  places  de  commerce 
etrangeres ,  avec  mission  d'y  proteger  son  commerce  ct 
d'y  faire  respecter  les  droits  de  sen  nationaux  qui  viennent 
y  faire  du  negoce.  Les  Marseillais  sont  les  premiers  qui 
aient  donne  le  nom  dc  consuls  aux  fonctionnaires  chaiges 
de  defendre  les  inierets  de  leur  negoce  dans  les  ports  dn 
Levant. 

Suivant  que  leur  cercle  d'action  est  plus  ou  moins  etendu, 
plus  ou  moins  important ,  on  distingue  des  consuls  gini* 
raux,  ayant  des  Ltats  tout  enticrs  ou  de  vastes  terriloires 
dans  leurs  attributions;  des  consuls,  exer^ant  leurs  fonc- 
tions dans  un  grand  centre  commercial ;  des  vice<onsuls, 
etablls  dans  des  places  moins  importantes ,  ct  des  agents 
consulaires,  t'atsant  fonctions  de  consuls  Ik  oil  il  n'en  exisit 
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poittL  Le  plai  ordinairement  les  puissances  cboislssent  pour 
consuls  ceux  de  leurs  nationaax  qui  d^^  font  le  eommtroe 
flur  les  places  oil  lis  les  accrMitent;  souTent  mtaoe  Us  con- 
fient  ces  fonctions  k  des  sujets  de  puissances  amies.  Quel- 
quefois  aussi  un  £tat  y  accr^ite  des  fonctlonnaires  d*un 
ordre  particuUer,  ne  faUant  point  le  commerce;  c'est  sup- 
tout  le  cas  lorsque  les  consols  dolvent  en  mtoie  temps 
remplir  uue  mission  politique ,  fonctionner  comme  des 
eip^Mces  d^envoy^  diplomatiques,  mission  qui,  k  bien  dire, 
est  ^trang^re  aux  deToirs  d'un  consul.  11  faut  que  l^tat 
sur  le  territoire  duquel  un  consul  est  accr^t^  consente 
express^ent  k  le  reoonnaltre  en  cette  quality ,  au  moyen 
d'une  formality  qu*on  appelle  Vexequatur,  Tant  qu'un  con- 
sul n*a  pas  obtenu  cet  exequatur,  II  n^est  point  appel6  k 
exercer  les  pouToIrs  que  lui  a  confi^r^  son  gouTernement; 
mais  d'ordinaire,  dans  leurs  traits  de  commerce  et  d*a- 
miti^  les  ^tats  prennent  k  cet  ^gard  des  engagements 
rtelproques. 

Quant  k  I*autorit^  que  les  consuls  exercent  sur  les  na- 
tionaux  qui  yiennent  trafiquer  sous  leur  protection  dans 
les  pays  de  leor  rteidence,  les  r^es  sont  fort  simples,  car 
il  snffit  de  se  reporter  k  la  legislation  sp^ciale  du  pays  que 
le  consul  reprdsente;  les  nationaux ,  bien  que  sur  une  terre 
etrang^,  se  retrouTent  alors  devant  le  magistrat  de  leui 
pays.  C'est  le  consul  qui  sera  llnterm^diaire  naturel  entrc 
eux  et  le  sol  natal ;  il  forme  le  lien  qui  les  rattacbe  &  la  pa- 
trie  commune.  Aussi ,  dte  le  jonr  m6me  du  d^M^quementi 
est-ce  au  consul  que  le  capitaine  du  navire  dcTra  porter  ses 
papiers  de  bord  pour  les  (aire  yiser ;  c*est  k  lui  qu'il  fera 
toutes  les  declarations  D^cessaires  pour  assurer  les  droits 
des  tiers ,  lorsqii^ra  cours  de  Toyage  il  est  sunrenn  en  mer 
quelque  accident  de  nature,  soit  k  cr^er  des  droits  nou- 
Teaux,  soit  k  compromettre  des  droits  acquis;  en  un  mot, 
c'est  sous  son  autorite  quMl  placera  le  nayire  pour  prendre 
ses  ordres.  En  effet,  il  trouTe  k  la  fois  dans  le  consul  an 
administrateur,  un  ofiicier  public  et  un  juge. 

Comrae  administrateur,  le  consul  a  le  droit  de  faire  tons 
les  r^glements  quMl  peut  juger  n^cessalres  k  la  sOrete  de  ses 
nationaux  dans  le  pays  stranger  od  il  se  trouTe,  Comme 
officier  public ,  il  re^it  tons  les  actes  qui  peuvent  les  int^ 
resser,  et  il  leur  donne  toule  anthenticii6;  ii  dresse  tons  les 
actes  de  T^tat  ci?U  qui  les  concement,  m6me  les  actes  de 
manage  f  et  il  donne  force  d'extoition  aux  actes  priT^s 
quails  peurent  passer  dans  le  pays  m6me ,  en  constatant 
que  les  formes  usit^es  dans  ce  pays  out  6U  religieusement 
remplies;  comme  Juge,  ii  rend  sur  les  contestations  qui 
s'ei^Ycnt  entre  deux  nationaux  soumis  k  sa  juridiction  de 
T^ritables  sentences,  siisoepti))les  tout  an  moins  d*une  exe- 
cution provisoire. 

Les  devoirs  d*an  consul  ne  consistent  pas  seulement  k 
proteger  les  int^rets  commerciaux  de  ses  nationaux ,  mais 
encore  k  recueillir  des  informations  sur  tout  ce  qui  peut 
£tre  utile  an  commerce  de  la  m6re  patrie,  et  k  adresser  re- 
guli^rement  k  son  gouvemement  des  rapports  sur  la  situa- 
tion commerdale  de  la  contree  oil  il  r^e.  Lorsque  c'est 
dans  un  port  de  mer,  tout  ce  qui  interesse  la  navigation  de 
la  ro^re  patrie  rentre  dans  ses  attributions;  et  il  a  mission 
de  conciiier  et  de  juger  comme  arbitre  les  differends  qui 
peuvent  surrenir  entre  les  patrons  de  navires  et  leurs  equi- 
pages. Dans  le  Levant ,  les  divers  consuls  exercent  d*aiUoirs 
une  juridiction  expresse  sur  cenx  de  leurs  natloqaux  places 
sous  leur  protection.  Us  doivent  en  outre  edairer  de  leurs 
cottseUs  les  negociants  et  les  patrons  de  navlres  de  leur  pays; 
aussi  convient-il  qn'au  lieu  d'Mre,  eux  aussi,  eiablis  comme 
marcbands  sur  telle  ou  telle  place,  Us  y  solent  de  veritables 
fonctlonnaires  pubUcs ,  et  quHin  traitement  convenable  les 
niette  k  memo  de  conserver  une  complete  independance  de 
toute  influence  etrang^re.  C'est  d'aprte  c^te  idee  qn'est 
constltue  le  corps  consulaire  firan^ais. 
.  Pour  faire  un  bon  confuil,  U  fiuit  un  bomme  possedaat 
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une  instruction  large,  verse  dans  la  eonnaissanee  det  in- 
terftts  commerciaux  et  du  droit  commerdal,  snrtont  dau' 
celle  det  besoins  dn  commerce  el  de  l^indostrie  de  sop 
pays. 

Toutes  les  puissances,  les  pelites  notamment,  n'eotre- 
tiennent  point  des  consuls  dans  toutes  les  places  impor* 
tantes;  U  arrive  meme  souvent  qu'une  puissance  charge  le 
consul  d'une  puissance  amie,  dej^  accridite  sur  une  place,  d*j 
vcUler  k  la  protection  des  interets  de  ses  nationaux.  11  n'esi 
done  pas  rare  de  voir,  sur  certaines  places  de  commerce, 
le  meine  individu  charge  de  representer,  comme  consul , 
les  interets  de  plusieurs  peuples  etrangers.  Mais  la  fiction 
legale  qui  le  nationaUse  lui  fait  momentanement  depouil- 
ler  sa  quaUte  d'etranger  pour  tons  les  faits  de  sa  charge. 

De  toutes  les  nations ,  I'Angleterre  est  incontestablement 
ceUe  qui  a  le  mieux  oompris  la  haute  importance  des  con- 
suls de  commerce.  L'organisation  de  ses  consulata  est  ad- 
mirable, et  forme  nn  immense  reseau  Jete  sur  tous  les 
points  de  la  terre.  Les  consuls  des  £tats-Unis  del' Amerique 
du  Nord  ne  resolvent  pas  de  traitement  direct  de  leur  gou- 
vemement; Us  ont  pour  emoluments  les  droits,  fort  eieves, 
qu'ils  per^ivent  sur  I'expedition  des  dUferents  documents 
relatifs  an  commerce  et  i  la  navigation.  Le  visa  des  passe- 
ports,  la  deUvrance  des  certificats  d'origine,  les  legaU- 
satlons,  etc.,  rentrent  encore  dans  les  attributions  des 
consuls ,  et  donnent  lieu  d'ordinaire  k  certains  honorairet. 

Notre  corps  consulaire  ne  comprend  ai;jourd'hoi  que  des 
consuls  generaox,  au  nombrede  trente-huit,  etdes  consuls 
de  premiere  ou  de  seconde  classe,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-seize,  indepenilamrat>nt  de  quelques  fonctlonnaires 
n'ayaut  que  le  simple  titre  d'agents  commerciaux.  Les  con- 
suU  de  seconde  classe  ont  remplace  les  vice-consuls. 

CONSULAIRE  (JuridicUon).  Foyes  Cohhebcb  (Tri- 
bunanx  de)  et  Consuu 

CONSULAIRES  (Monnaies),  nummieonsularet.  Cette 
expression  sertli  designer  les  dilferentes  monnaies  romaines 
firappees  k  I'epoque  oil  existalt  la  republique.  EUes  sont 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  On  ne  les  nomme  pas  ainsi  parce 
qu'elles  ftirent  IVappees  par  des  consuls,  mais  k  I'epoque  oil 
VtUi  etait  gouveme  par  des  consuls.  Quelquefois  on  eta- 
but,  mais  k  tort,  une  distinction  entre  les  monnaies  con- 
sulaires  et  les  monnaies  de  families.  Ainsi,  on  range  parmi 
les  premieres  celles  dont  le  type  represente  k  la  face 
la  tete  de  Rome  et  au  revers  la  biga,  la  quadriga , 
sans  aucune  inscription;  et  parmi  les  secondes,  toutes 
celles  qui  portent  le  nom  d'une  famille  ou  d'un  membre 
d*une  fomiUe.  Le  type  qui  domlne  dans  les  monnaies  con- 
sulaires ,  c'est  pour  les  pieces  de  cuivre ,  I'eperon  de  na- 
vire, la  tete  de  Janus,  etc. ;  pour  celles  d'argent,  la  tete 
de  Rome  et  une  b)ga  ou  une  quadriga.  De  noinbreuset 
empreintes  ont  trait  k  des  evenements  historiqnes ,  et  ser- 
vent  ainsi  k  expliquer  lliistoire.  II  n*y  a  point  d'emprelnte 
dominante  sur  les  pieces  d*or,  lesquelles  d'ailleurs  sont  d'une 
rarete  extreme.  On  range  dans  les  cabinets  les  monnaies 
consuUires  suivant  les  diverses  famlUes  auxquelles  elles 
appartiennent;  mais  cette  classification  ne  laissepasqua 
de  presenter  des  difTicult^,  k  cause  des  noms  de  flunUle, 
souvent  fort  incompietement  uiscrits.  Les  ecrivains  spedanx 
sur  ces  matieres,  pour  rendre  les  recherches  plus  liicUee, 
ont  ^oute  k  leurs  ouvrages  des  Ustes  de  noms  des  diverset 
famUles.  Cest  ce  qu'ont  fait  Ursinus,  Patb,  YaUlant,  el 
dans  ces  demiers  temps  Mionnet 

CONSULAT*  Ce  mot  designait  chei  les  andens  la 
dignite  de  consul.  En  France,  U  se  dit  absolument  du 
gouvemement  consulaire ,  du  temps  pendant  lequd  le  pays 
a  ete  gouveme  par  des  consuls. 

Apres  lajoumee  du  18  brumaire,  dans  laquelle  Bona- 
parte roit  fin  k  I'existence  de  la  constitution  de  I'an  ui  el 
du  Directoire,  les  debris  duConseil  des  And  ens  etda 
Conseil  des  Gini|<;ents  constituerent,  dans  la  nuitdu  19 
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«a  20  (11  nofwnbre  1790)  on  goufememeot  praTJsoire^ 
ooinpos^  de  troU  consuls,  et  tppd^ent  S ie  y^  s ,  Bonapaits 
et  Roger-Ducos  k  remplir  ces  fonctions.  Ce  qmsi-retoor 
k  la  constilution  monarchique  fut  coosaci^  le  13  d^cembre 
1799  par  la  consUtutioii  de  Tan  yiu.  Aux  termes  de  cette 
constitution,  le  pouToir  ex^utiMtait  confix  k  trois consuls^ 
^us  pour  dix  ans,  diacun  k  part  et  ayant  un  rang  particu** 
lier,  et  qui  4  Pexpiratioo  de  leurs  Tonctiont  pouvaieat  ^re 
r^Ius.  Le  s^at  conservateur  aYalt  le  droit  de  cboisir  dans 
•on  sein  ces  trots  magistrals  suprdmes;  mais  pour  la  pre* 
wMn  lois  c'^tait  la  constitution  elie-mtaie  qui  d^ignait 
eeux  k  qui  ces  fonctions  <^ent  d^volues,  k  savoir;  Bona- 
parte.comme  premier  consul,  Cambac^ris  et  Lebrun 
oomme  second  et  troisi^e  consul.  Par  exception,  Lebrun 
n^^tait  ^lu  que  pour  cinq  ans. 

Le  premier  consul  avail  on  cercle  d'action  extr^n^ement 
<^tendu,  et  pouvait  d^l^guer  ses  pouvoirs  dans  certains  cas. 
II  nommait  les  ministres ,  pubUait  les  lois ,  cUuisissait  les 
mcinbrcs  du  conseil  d'lttatyles  ambassadeurs,  conf^rait  les 
grades  dans  Tarm^  et  dans  la  marine ,  nommait  aux  fonc- 
tions ciyiles  et  administratives,  aux  fonctions  judiciaires, 
tant  dans  les  tribunaux  civils  que  dans  les  tribunaux  cri- 
minels,  It  rexception  des  juges  de  paix  el  des  membres  de 
la  cour  de  cassation.  II  receyait  500,000  fr.  de  traitenusnt, 
tandis  que  ses  deux  collogues  n*en  receyaienl  que  160,000. 

Bonaparte  se  trouira  d^  lors  le  Y^ritable  cbef  du  gouver- 
nemenl,  et  ses  deux  collies  ne  lui  seryirent  qvi^k  dissi- 
muler  quelque  pen  sa  puissance  r^elle  et  ses  projets  pour 
ravenir.  11  alia  s'^tablir  aux  Tuilerles,  oil  il  organise  une 
cour  britlante.  An  mois  de  mai  1802  parut  un  s^natus-con- 
suite  qui  le  conlirmalt  pour  dix  ann^es  de  plus  dans  les 
fonctions  consulaires.  Le  2  aoAt  suivant  un  autre  ^natus- 
consulte  modifla  de  nouyeau  la  constitution,  pour  nommer 
Bonaparte  consul  k  yie.  Le  peuple  fut  appel^  k  se  prononcer 
8ur  ce  cbangement ;  des  registres  destine  k  recevoir  les 
yotes  furent  disposes  danstoutes  les  municipality  de  France ; 
et  sur  3,577,259  Totants,  3,568,8S5  se  prononc^rent  en 
foyeur  du  nouyel  ordre  de  choses  ^tabli  dans  le  pays.  Ce 
s^natus-consulte  conf^rait  k  Bonaparte  un  pouyoir  absolu 
sur  la  France.  (Test  lui  qui  nommait  les  membres  du  s^nat, 
qui  lui  pr^ntait  ceixx  quMI  consentait  k  ayoir  pour  coil^ 
gues;  il  ^lait  libre  de  designer  qui  bon  lui  eemblait  pour  lui 
succ^er ;  il  avail  le  droit  de  dearer  et  de  conclure  la  palx, 
de  faire  grAce,  et  poss^ait  une  lisle  civile.  Enfin,  le  18  mai 
1804  un  s^natus  consulte  abolit  d^fmitivement  le  fantdme 
de  r^poblique  qui  subsistalt  encore,  en  proclamant  Bona- 
parte empereur des  Francis  sous  le  nom de  Napoleon  1*'. 

ConsUlat  d^signe  encore  la  cbarge  de  consul  de  com- 
merce dans  un  port  Stranger,  et  le  lieu  oil  demeure  le  con- 
sul ,  Tendroit  ou  sont  situc^  seS  bureaux. 

CONSULTA  9  mot  italien  qui  r^pond  k  eonseil,  et  qui 
fut  le  nom  de  difT^rents  corps  constitu^  italiens.  Ao  com- 
mencement de  1802,  une  consulta  extraordinaire  se  r^unit 
k  Lyon  pour  organiser  la  r^publique  cisal  pine,  qui  prit 
ensuite  le  litre  de  r^publique  italienne.  Sous  cette  r^publique 
etsous  le  royaume  d*Italie,  qui  la  rempla^,  la  consuUa 
6tait  une  branche  de  radministration  publique,  compost 
de  huit  personnes,  et  dont  les  principales  attributions  con- 
dstaient  dans  la  direction  des  affaires  ^trang^res  et  la  re- 
daction des  transactions  dipiomatiques. 

Au  mois  de  novembre  1852,  le  pape  r^unit  k  Rome,  poor 
la  premiere  fois ,  une  consulta  pour  les  finances,  charg6e 
d*examiner  le  budget  et  autres  questions  financiires  ou 
dlnt^r^t  public.  Les  membres,  au  nombre  de  trente,  6taient 
dMgnte  et  envoy^s  par  les  provinces  et  approuvte  par  le 
gouvemement ,  qui  avail  le  clioix  d^un  nom  sur  trois.  Six 
^fadent  nomm^  directemenl  par  le  pape.  Cette  coanulta,  pi-^ 
8id6e  par  le  cardinal  Brignolle ,  fit  ses  observations  sur  le 
budget,  et  sur  les  projets  de  loi  qui  lui  ftirent  pr^sent^,  et 
elle  se  i^para  tsmporlant  les  bdnddfctions  do  saint-p^re. 


•  CONSULTATION.  On  nomme  aind  au  bamn  Favte 
Terbal  on  par  torit,  donnd  par  lea  jurisconsoltes,  aur  kt 
questions  relatives  ilear  profession  qui  tear  soot  aomniaest 
Les  eonsaltaUoBa  aoat  d^UbMes  quelquefois  par  pluslttin 
avocata.  Nous  no  parlerona  qoe  des  consultations  toilei, 
comme  ^tant  lesaeults  authentiques.  II  n*existe  point,  daos 
les  bibiiotb^ues  de  droH,  de  recueils  sp^eiaui  de  ooosulta* 
lions;  cependant  ane  collection  choisie  des  decisions  det  jo* 
nsconsoltea  fi*an^s  pourrait  6tre  d'une  grande  atilit^.  La 
Ifigesle,  ou  le  droit romain  est  traits  avec  le  plus  d*tei- 
due ,  cl  qui  abonde  en  principes,  est  one  compilation  dte< 
traits  des  d^aions  des  JnriaconsiiUes  k  laqueUe  rempereor 
Justinien  a  donn^  le  caract^e  de  loi ,  et  c^est  d*aprte  cetta 
sanction  que  cheque  extrait  est  appel^  one  M.  De  conbioi 
de  lois  les  decisions  de  nos  jarisconsultes  ne  sont-ellea  pas 
devennes  anssi  les  projets ;  et  si  elles  n*onl  pas  toajonrs  eetta 
noble  destination,  il  n'en  f)iut  pas  moins  reconnaftre  leor 
importance,  comme  servant  k  ^lairer  les  dtoyens  anr  leors 
int^r^ls  conlentieux  et  k  leur  foumir  les  moyens  de  lea  d6- 
fendre.  Les  jurisconsoltes  s*associent  anx  l^gislateurs  et  aox 
magistrats,  et  souvent  leurs  r^pojues  pr^arent  les  lois  et 
les  arrets.  Lea  consultations  que  nous  avopa  de  Cnjas  et 
de  Domoulin  nous  font  regretter  celles  de  lears  aiicee»- 
aeurs ,  auxquels  lis  avaient  ro^rit^  de  servir  de  modMes. 

Tout  avocat'Consultant  n^est  pas  toutefois  no  jurUeoth 
suite,  el  il  pent  exister  entre  ces  deux  expressions  mie 
grande  difTd^rence ,  que  Henrion  de  Pansey  a  parfaftemeot 
expliqute.  Aprte  s*6tre  demand^ :  Qu*est-ce  done  qnVn  jw 
HsconsuUe  ?  ce  docte  magistral  r^pond  :  «  G'est  nKmuM 
rare,  l^omme  dou6  d*une  raison  forte,  d'nne  sagacity  pen 
eommune,  d^une  ardeur  infatigable  ponr  la  m^ditatloD  et 
poor  I'^tode ,  qui ,  planant  snr  la  splice  des  lois,  en  Maira 
les  points  obscurs  et  (kit  briller  d^  nouvel  ^dat  les  vMtte 
connues;  qui  non  -  seuleroent  aplanit  les  avenues  de  la 
science,  mais  en  recule  les  bomes;  qui  indiqne  anx  M^ 
lateurs  ce  qu'ils  ont  k  faire  et  laisse  k  ceux  qui  voodrait 
marcher  sur  ses  traces  un  fil  qui  les  conduira  sOremeat 
dans  cette  vaste  et  p^nlMe  canine.  »  Ainsi ,  d'aprte  cetta 
belle  definition ,  L  o  i  s  e  a  a ,  de  Lauri^re ,  voilk  des  Juris* 
consultes ,  qui  ont  (kit  jaillir  la  lumiire  sur  toutes  leb  parties 
du  droit  (iran^is.  La  qoaHfieation  de  Jurisconsuite  peat 
tin  m^rit^  et  obtenue,  sans  avoir  (kii  de  traits  Aprte  les 
noms  que  nous  venons  de  citer,  les  jarisconsultes  les  plus 
distlngute  de  Tanden  barreau  ont  M  i  poor  les  mati^raa 
eccl^iastiques,  PialeSjTreilhard, Camus;  ponr  les  ma- 
ti^res  fMales,  Henrion  da  Pansey,  et  pour  le  droit 
common  et  coutumier,  F^rey  et  Tronchet,  que  le  ehef 
de  Fempire  avail  si  justement  proclami  le  premier  furiS" 
consulte  de  la  Prance.  Poirier,  sans  6tre  un  avo<;at^eon« 
sultant  de  premier  ordre ,  rappetait  Poth  ier  par  lecarac- 
t^re  de  ses  d^sions,  souvent  pins  appuyto  sur  le/or 
int^rieur  que  sur  le  droit.  Sous  le  Directoire  et  la  R^po* 
blique ,  plusieurs  anciens  membres  des  Assemblies  k^gisla- 
tlves  sVtaienl  partag^  ou  plutot  avaient  r^mi  en  eax  le  Ir^ 
sor  de  la  science,  Tautorit^  de  la  jnrispnidence  et  la  dis- 
pensation du  conseil.  Un  magistral  qui  avail  pr6seot^  le 
premier  pro/W  du  Code  civil,  etqui,  apres avoir  61^  ministre 
de  la  justice,  n'avait  pas  d^aign^  de  redevenir  avoeat,  sa 
distinguait  alors  k  la  Idlede  la  consoHation,  et  CambaoMs 
pouvait  s'enorgueillir  de  voir  des  noms  tels  que  ^ux  de 
Portaiis,  Simeon,  Muraire,  Bigot-Pr^amenen, 
Abrial,  Berlier,  se  placer  k  c6i6  da  slen.  A  aocona 
^poque  du  barreau,  le  cabinet  des  jarisconsnlteS  n'avait 
rendu  des  oracles  plus  sCurs;  aacune  partie  de  FEnrope  na 
pouvait  offHr  one  telle  rdanion  de  l^stes,  et  I'aaoieana 
Rome  elle-m^me ,  cette  terre  dassique  du  droit,  n'ent  ya- 
mais  an  semblable  collie  de  jarisconsultes. 

Les  vicissitudes  politiques  ayant  disperse  les  inembres 
de  cette  c^l^bre  confi^rence,  ils  trouv^at  de  dtgnas-anO" 
oessears  dans   Merlin,  Galen,  MaJUie.  Chia brood. 
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Grappe,  Lacroix-KraiaTille,  Darrieux et  Ificod.  Plai 
tardy  BIM.  Berry er,  pupin,  0.  Barrot  ai^ii^eiit des 
consuIUtioDs. 

Aujourd*bar,  la  plupart  des  consultation  importantet 
soot  imprim^eSi  mais  elles  be  subsistent  que  pour  ceux 
qui  prennent  le  soin  de  les  recaeillir,  et  nous  voudrions  lea 
Yoir  conserVer  au  del&  du  besoin  de  la  cause  pour  laquclle 
elles  ont  6t6  donnto.  Les  consultations,  qui  essentiellement 
ne  sont  que  des  dissertations  sur  !e  .droit ,  demeureot  ordi- 
nairement  <^trangi^res  ^  r^loqueoce.  Cep.endant  elle  ii*en  est 
pas  ahsolument  bannie,  et  une  doctrine  qui  n'est  pas  trop 
analytjque  pe;ut  aussi  prendre  quelqnefois  1^  formes  litt6- 
nires.  Les  honoraires  des  cqnsulUtions  se  proporiionnent 
ftu  Donoibre  ei  4  la  difficult^  des  qoMlions ,  k  rimportance 
des  aifaires  et  aussi  un  peu  k  la  condition  et  a  la  fortune  des 
clients,  l^  coOt  de  la  siuiple  signature  est  ordinairemenl  de 
25  francs,  et  la  signature  apr^confiirence  se  paye  50  francs.  ' 
Nous  avons  entendu  Malleville^  president  de  la  cour  de  cas- 
satioo,  Tun  de^  rddai^teurs  et  des  commentateurs  du  Code 
Civil,  s*honorer d*a?oir  donn^dans  sa  vifle  natale  de  Sarlat ; 
des  consultations  k  douze  sous.  Lo  pri\  des  consultations  se  • 
paye  comptant,  et  Xroncbet  n^en  signait  aucune  ayant  d*a¥oir 
TO  les  honoraires  d^pos^  sur  son  bureau  ou  sur  sa  chemi- 
n4e,  Poirier  itait  exaqt  aussi  k  toucber  ses  bonoraires ,  et  | 
il  a?aft  k  ses  pieds,  et  quelquefois  sor  ses  genoux,  sa  ch^ 
cassette.  PMiEirr-RiUL. 

On  coqptait  autrefois  plusieurs  chambres  des  consulta- 
tions dansl^enceinte  du  Palais  k  Paris.  Les  plaideurs  allaient 
cbercher  au  pilUr  des  consultations  les  avocats  dont  lis 
Toulaient  prendre  les  avis  sur  leur  cause.  Les  aVocats  se 
r^unissaient  dans  une  des  chambres  destine  k  cet  usage, 
et  y  donnaieot  leur  avis  TertMlement  ou  par  ^crit.  Les  ans 
Terbaux  se  donnaient  ordinairement  au  pilier  des  consul- 
tations. Cet  usage  n*existe  plasdepuis  pr^d^un  demi-si^cle, 
mais  il  est  souvent  mentionn^  dans  les  anciens  ouvrages 
dVistoire  et  de  jurisprudence.  Le  b4tonnier,  les  anciens, 
a*assemblaient  k  la  chambre  prindpale  des  consultations, 
pour  y  ddibdrer  sur  les  afTaires  de  I'ordre. 

DoFET  (de  ITonne). 

En  m^edne,  le  mot  consultation  revolt  la  m^me  ac- 
<epUon  qu^en  droit.  C^est  plus  qu*un  conseil ,  plus  qu^un 
avis  ordinaire  :  c'est  une  opinion  mMit6e  avec  dMuction  de 
rootils,  c*est  le  mAr  avis  d*'un.seul  ou  la  deliberation  de 
plusieurs.  Tantdt  le  malade  va  cbercher  secr^tement  une 
consultation  chez  le  m^decin  en  qui  i!  a  foi ,  et  tant^t,  si  le 
malade  est  alite,  c^e&t  le  m^decin  qui  vient  consulter  k  son 
chevet.  Le  mot  con^ti^o/tonj  comme  on  voit,  n'a  pas  en- 
ticement la  m^me  signification  dans  les  deux  cas.  Dans  le 
premier,  lemaJade  consulte  yeritablement  le  m^decin  :  cclui 
qui  souffre  narre  et  circonstancie  ses  manx;  le  m^dccin 
ecoute  f  conseille  et  prononce ;  tandis  que  dans  1  autre  cas  ce 
sont  les  deux  ou  les  quatre  mddecins  qui  consultent  ou  deii- 
b6rent  cntre  eux.  Le  mddecin  ordinaire  du  malade  est  ra- 
rement  present  k  la  consultation  que  son  client  va  chercher 
liors  de  sa  maison,  au  lieu  que  dans  cette  maison,  hors  du 
lit  ou  dans  ^on  lit,  le  malade  ne  peut  mander  aucun  m^de- 
cin  stranger  sans  Tassistance  de  son  m^decin  habiluel.  C^est 
une  n^cessite  fondle  sur  trois  raisons :  les  proc^d^s,  la 
prudence  el  le  Toeu  Jtidicicux  du  m^dccin  stranger.  La  plu- 
part des  ni^decins  ne  se  rendent  k  une  consultation  qu^avec 
la  certitude  de  rencontrer  prte  du  malade  son  m^decin  or- 
dinaire. Llnt^rftt,  cela  est  Trai,  peut  bien  quelquefois  reven- 
diquer  sa  part  d^influence  sor  cette  conduite ,  puisqu^une 
consultation  entre  plusieurs  rapporte  k  cliaque  consultant 
quatre  fois  autant  qu'une  simple  Tisite;  mais  la  raison  prin- 
dpale est  le  respect  qu'on  se  doit  entre  confr^s ,  comme 
aussi  le  besoin  consciendeux  de  s^^dairer  sur  les  antecedents 
du  ooalade  et  de  la  maUdie.  Que  de  chosei  k  dire  lur  les 
consultations  et  qu*il  est  sage  de  taire! 

11  y  a  plusieurs  aortes  de  consultatioot :  U  conm/Za^km 


^erite  on  par  correspondana  est  la  plus  yraie,  la  plus  so- 
lide,  la  plus  drconstanciee  de  part  et  d*aotre,  surtout  quand 
cdui  qui  consiilte  joint  a  ^  narration  personhelle  et  k  toutes 
les  confidences  de  sa  vie  une  note  ou  un  memoire  de  son 
medecin  ordinaire.  VoiU  le  genre  de  consultation  oil  excel- 
lent les  medecins  transcendants.  Toutefois,  cette  esp^ce  de 
consultation  a  deux  inconvenients  :  1*  elle  n*est  applicable 
qu*aux  maladies  chroniques,  2®  elle  favorise  ringratitiide  et 
I'uiconstance  des  nialades ;  ct  cda  est  si  ayM  que  les  maladcs 
doivent  se  condufre  envers  le  m^decin  d^exceptioo  quMls 
consultent  k  distance  comme  on  se  conduit  k  regard  des 
avocats.  La  consultation  publique  est  celle  qui  a  lieu  dans 
lesdlversh6pitaux,auxcliniques,auxdispensaires 
de  Paris  et  de  Londres,  au  siege  de  quelqnes  socidtes  sa- 
▼antes,  aux  etabiissements  de  charite :  elle  ne  peut  convenir 
qu*aupeuple,  luidont  ies  mceurs  n*ont  point  de  secrets  ni 
le  front  de  pudeur.  La  consultation  gratuite  ou  appa- 
remment  gratuite  se  compose  de  conseils  que  quelques 
medeclns  donnent  chez  eux ,  les  uns  avec  d^sinteresseinent 
et  dans  Tunlque  but  de  sMnstruire  et  de  se  rendre  plus  ex- 
perimentes ,  d'etre  utiles  et  de  se  faire  connallre;  les  autres, 
k  grand  bruit,  pour  debiteir  leurs  recettes  ou  pour  fayoriser 
un  pharmacien,  non  toujours  sans  lucre,  qtiolque  sans 
rougir.  La  consultation  mysl^ieuse  est  quelquefois  bien 
delicate,  et  souvent  plus  scabreuse  pour  le  docteur  que 
pour  le  malade.  D*"  Isidore  Bourdon. 

CONSUS.  Les  Romains  donnaient  ce  nom  au  dieu  des 
dessdns  secrets.  Romulus  pretendlt  n'avoir  fait  qu*obeir  k 
ses  ordres  lorsqull  enleya  les  femmes  et  ies  filles  des  Sabius 
pour  les  partager  entre  ses  soldats.  Ce  coup  de  main  lui  ayant 
reussi,  il  prescrivit  qu^une  fCte  appeiee  consualia  serait 
chaque  annee  ceiebree  le  18  ou  le  21  aoOt  en  Thonueur  de 
ce  dieu  et  pour  etemiser  le  souvenir  dc  cet  evencment.  A  cette 
occasion  on  decouvrait  k  tons  les  regards  I'autel  du  dieu , 
qui  pendant.le  reste  de  Tannee  demeurait  enseveli  dans  U 
terre,  pour  indiquer  que  les  desseins  doivent  etre  tonus  se- 
crets. Les  jenx  du  cirque  remplac^rent  plus  tard  cette  fete, 
apres  la  construction  du  grand  cirque. 

Hartung  pretend  que  ce  dieu  Consus  etait  un  etre  habitant 
les  regions  souterraines^  et  il  explique  lecutte  dont  il  etait 
Tobjet  par  les  efTorts  que  les  Romains  croyaient  devoir  faire 
pour  se  rendre  favorables  les  puissances  infernales. 

COIVTAGT  ( en  latin  con  tact  us,  de  cum,  avec,  et  tac- 
tus,  tact,  altouchemcnt ,  derive  de  tangere,  toucher).  Ce 
nom ,  peu  employe  dans  le  style  familier,  I'est  frequemment 
dans  le  langage  des  sdences.  En  physique,  il  signifie  en 
general  Tattoudiement  de  deux  corps  qui  peut  etre  per- 
manent, plusou  moins  durable  ou  uistanlane.  Lorsque  les 
corps  qui  se  touchent  sont  anlrnds  d^une  vltesse  plus  ol 
moins  grande,  le  contact  prend  le  nom  de  choc,  Les  en- 
droits  par  lesquels  ils  se  touchent  sont  appeies  points  di 
contact.  Deux  billes  qui  marcbent  Tune  yers  Tautre  decri- 
vent  dans  Tespace  deux  ligiies  donl  recartement  est  Vangle 
de  contact.  £n  georoetrie,  le  point  ou  une  ligne  droite  ap- 
peiee tangente  toucheune  ligne  courbe,  ou  dans  lequel 
deux  courl)es  se  touchent,  est  aussi  appeie  point  de  contact. 

Deux  paralh'lipip^es  de  fer  doux  par  le  moyen  desquels 
on  reunit  deux  barreaux  magnetiques,  pour  conseryer  plus 
longtemps  leur  yertu ,  sont  aussi  designes  sous  Tappellation 
de  contacts. 

£n  physiologie  animale,  on  entend  en  general  par  con* 
tact  le  toucher  passif,  qu'on  distingue  ainsi  du  tact  ou 
toucher  actif.  On  specific  encore  quelquefois  ce  deinier  sous 
le  nom  de  palpation  on  adion  de  palper.  L'action  du  con- 
tact s'exerce :  1**  dans  toutes  les  parties  de  Korganlsme  animal 
qui  sont  composeesde  tissus  plus  ou  moins  vivants;  2°  par 
Tintermediaire  de  celles  qui  sont  sans  texture,  mais  adhe- 
rentes  k  des  tissus  organiques.  II  faut  en  excepter  toutes  les 
humeurs,  meme  cdles  qui  sont  les  plus  indispensables  k  U 
Tic,  teller  que  les  diyers  floides  sanguins  et  ceux  emptoyet 
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k  U  reproduction  y  etc.  Qnoique  tontes  les  surfaces  de  la 
pean  eiteme,  toutes  celles  de  U  peaa  interne,  qui  forme 
les  diTers  Tiscires ,  et  toutes  les  |>arUes  mises  i  nu  par  les 
blessureSy  soient  to  si^o  da  sens  d*un  contact  plus  on  moins 
latent,  Texp^rience  nous  fait  connaltre  que  ce  sens  s^affalblit 
el  sembte  disparattre  sur  lea  snrfiices  du  canal  digestif  et 
daa  antres  Tisc^res,  oti  nous  n*aTons  plus  la  sensation  de  la 
presence  de  ces  corps ,  quoique  le  contact  ait  lien  pendant 
leor  tnjet  Faisons  remarquer  encore  que  la  continuity  d'un 
contact  sur  la  peau  externe  semble  6nousser  ou  annuler  la 
sensation  du  toucher  de  nos  y^tements,  tandis  que  nous 
•entons  sourent  les  plus  l^ires  Ticissitndes  dans  la  tem- 
ptetnre  et  I'^at  hygrom^trique  de  Tair. 

Le  contact  est  considdr^  ayec  raison  comme  la  cause  de 
b  contagion  ou  des  maladies  dites  contagietues.  En  pa- 
tbologie,  on  le  distingue  en  immddiat  et  en  nUdiat,  II  faut 
ansd  s*abstenir  du  contact  de  quelques  ydg^taux  {urtica^ 
iithymalus^  rhus  toxicodendron) ,  qui  irritent  la  peau  et 
peuYent  Tenilammer.  Plusieurs  mMicaments,  connus  sous 
les  noms  de  rub^fiants,  vesicants,  eaustiques, 
escarotiquet,  prodoisent  par  leur  contact  plus  ou  moins 
prolong^  sur  la  peau  les  effets  d*aprte  lesquels  on  les  a 
caract^ris^  L.  LAiniBirr. 

CONTACT  MORAL.  Ce  qui  caract^se  Pesp^  hn- 
maine,  c*est  un  besoin  continuel  dHmitation,  qui  change 
d'objet  ayec  Tftge  :  dans  Tenfance,  ii  s'applique  aux  choses 
mat^eUes;  dans  la  jeunesse,  aux  choses  morales.  On 
oon^it  pour  ces  demi^res  Timportance  de  toute  esp^  de 
contact  relatiYement  aux  m(Burs  et  k  la  conduite  de  la  vie. 
Les  mauTais  exemples  exercent  en  g^n^ral  sur  let  jeunes 
gens  une  influrace  dteisive,  an  moment  surtout  oil  ils  en- 
trent  dans  le  monde,  parce  qu^alors  leurs  passions  sent  aussi 
imp^tueuses  que  Tiolentes,  et  que  tout  ce  qui  est  devoir  les 
blesse  k  titre  d*obstacle  et  do  resistance.  Les  p^res  de 
fkmille  comprennent  avec  quelle  precaution  ils  doivent 
permettre  k  leurs  enfants  d'etre  en  contact  avec  telle  ou 
telle  societe;il  ne  fout  qu'un  jour,  qu^une  simple  rencontre, 
pour  recevoir  une  impression  qui  restera  inefla^ble.  Les 
plus  grands  ennemis  des  jeimes  gens  sont  en  general  \CH 
)eunes  gens  :  ils  ne  s'inoculent  pas  seulement  entre  eux 
tons  les  vices,  ils  disputent  i  qui  en  etendra  les  limites. 
D'un  autre  c6te,  les  jeunes  gens  se  plaisent  avec  les  jeunes 
gens  :  sedevinant  dans  leurs  pens^es  les  plus  secretes,  il 
n*ont  qu*li  se  voir  pour  se  comprendre.  Ont-ils  re^u,  de  part 
et  d*autre,  an  foyer  domestique,  de  bons  exemples  dont  ils 
ont  profile,  ils  gagnent  k  se  frequenter,  parce  quMls  ressen- 
lent  pour  le  bien  one  genereuse  emulation  et  se  fortifient 
iansi'exercice  de  toutes  les  vertus.  Un  point  important  pour 
Ibs  peres  de  famille  est  done  de  falre  choix  k  Pavance  de 
tenx  qu*ils  veulent  mettre  en  contact  avec  leurs  enfants. 

II  faut  le  dire  k  Teioge  des  jeunes  fiUes,  sont-elles  par- 
venues  k  rege  de  raison,  le  contact  des  mauvais  exemples 
est  moins  redoutable  pour  elles,  surtout  si  leur  education  a 
ete  religieuse,  parce  que  c*est  une  force  qui  se  meie  k  la 
deiicatesse  de  leur  nature,  qui  touche  alors  k  sa  perfection. 
N'ont- elles  re^u  que  des  le^us  de  sagesse  et  de  morale 
mondaines,  elles  ont  encore  la  certitude  que  toute  demar- 
elie,  ne  fttt-elle  que  legere,  pent  les  perdre  dans  Taveiiir  le 
plus  eiotgnd;  enfin,  elles  savent  que  pour  determiner  un 
hommek  leur  confier  son  sort,  elles  sont  tenues  de  lui  ap- 
porter  en  garantie  une  reputation  sans  tache;  elles  peuvent 
done  tomber  au  milieu  du  contact  du  vice  sans  en  dcvenir 
corrompues.  Mais  la  dilterence  est  bien  grande  pour  les 
jeunes  femmes,  le  mariage  les  a  classees;  elles  possedent 
oe  que  leur  sexe  obtient  le  plus  difncilement  dans  la  vie ; 
dies  ont  en  outre,  parmi  nous,  une  liberte  si  grande,  si  com- 
|iiete,  si  absolue  que  dans  tout  ce  qui  constitue  les  moRurs 
mi  s'en  rapporte  It  leur  conscience.  Abandonnees  k  elles- 
nemes,  ellt-s  se  conserveraient  pures;  mais  elles  ont  quel- 
^oefoiSy  surtout  dans  les  commepoements  du  manage,  des 


impressions  bien  ftinestes  k  reeevoir  do  contact  de  eompt* 
gnies  qui  ne  sont  que  trop  mdiees.  Sont-elles  conduitei 
pour  leur  malheur  dans  les  salons  oil  nne  grande  fadlite  da 
mceurs  domine,  elles  courent  risque  de  se  perdre.  n  est 
certain  que  les  femmes  ofH'ent  pour  dies  plus  de  perils  que 
les  hommes,  elles  discement  fiicilement  rablme  od  oeox-d 
veulent  les  conduire  et  s^arretent  sur-le-champ;  mais  elles 
sont  sans  defiance  avec  les  personnet  de  leur  sexe  qne  pro- 
t^  une  position  honorable.  Elles  cedent  k  de  mauvais 
oonseils  qu*on  pare  de  fallacieuses  apparences,  on  qu*oii 
deguise  sous  de  tendres  caresses,  et  bientdt  elles  sont  com- 
promises sans  retour.  On  ne  pent,  au  reste,  se  faire  nne  idee 
de  I'art  que  eertaines  femmes  deploient  pour  en  pervertir 
d^autres  :  c'est  une  jouissance  k  laquelle  elles  sacrifiisnt  toot, 
parce  que  leur  vanite  y  est  interessee  et  qu'dles  se  rd^vent 
k  leurs  propres  yeux  en  faisant  tomber  plus  bat  qn'tUes  de 
jeunes  femmes  k  leur  debut  dans  la  sodete. 

II  etait  autrefois  d*usage  que  les  jeunes  marieea  dV- 
lassent  dans  le  monde  pendant  nn  certain  temps  qn^vee 
des  parentes  ou  des  dahies  d'un  Age  assez  avanoe,  et  dont 
la  reputation  etait  parfaite :  dies  leur  servaient  de  chaperon, 
et  dirigeaient  leurs  demarches.  Cette  coutume,  qui  ne  fiut 
plus  partie  de  nos  mceurs,  est  fort  k  regretter.  II  est  cepen- 
dant  qudques  femmes  d'une  nature  d  admirabto  qn'elks 
peuvent  traverser  seules  tons  les  genres  de  contact  sans  en 
etre  sottiliees :  c*est  Ik  une  glorieuse  exception;  mais,  en  de- 
finitive, on  ne  vit  avec  securite  qu'en  s'appuyant  sur  la 
regie.  SAnrr-PaospBB. 

CONTADES  (Famille  de).  La  mdson  de  Contades, 
origindre  du  comte  de  Beam ,  vint  se  fixer  en  A^jou  ven 
Tan  1600,  et  prit  rang  A  cette  epoque  parmi  la  noblesse.  Elle 
a  donne  dans  Tespace  d'un  siede  un  maredial  de  France, 
chevalier  des  ordres  du  roi,  quatre  generaux,  denx  briga- 
diers el  plusieurs  offiders  superieurs. 

GeorgeS'Gaspard  db  CoirrAOBS,  lieutenant  generd,  ne 
en  1666,  se  distingue  dans  les  guerres  de  la  succession,  k 
Malplaquet,  k  Oudenarde,  k  Denain,  ftit  blasse  au  d^  de 
Mons  et  k  Tattaque  de  Fribourg.  II  accompagna  le  martcbd 
de  Villars  au  congris  de  Rastadt,  et  deploya  du  ide  et  des 
talents  dans  le  coors  de  ces  negodations. 

LouiS'Georges'£rasme,m9i^\x\z  db  (Jortades,  marecbd 
de  France,  fils  du  precedent,  ne  en  1704,  combattit  k  Guas- 
talla  k  la  tete  du  r^ment  d*Auvergne ,  s'empara  d'Ostende, 
de  Nicuport  et  de  firuxdles.  Apris  la  prise  de  BergK>p- 
Zoom,  le  comte  de  Lcewendahl  etant  tombe  malade,  to  mar- 
quis de  Contades  fut  appde  k  le  remplacer,  et  commanda 
la  premiere  ligne  d'infanterie  k  la  bataille  d^IIastembeck.  Ses 
exploits  contre  Tarmee  hanovrienne  lul  valurent,  en  1758, 
le  bftton  de  marechal,  qu'il  continue  de  meriter  par  de  nou- 
veaux  Caits  d'armes  jusqu'k  to  fin  de  la  guerre  de  sept  ans. 
II  mourut  en  1795 ,  doyen  des  marecbaux  de  France. 

irasme-Gaspardi  comte  db  Cofitadbs  ,  petit-fils  du  pre- 
cedent ,  ne  en  1758 ,  etait  colonel  de  cavderto  iorsque  les 
premiers  evenemcnts  de  la  Revolution  le  determmerent  k 
passer  sous  les  drapeaox  du  prince  de  Conde.  II  fut  nomme, 
k  Coblentz,  dde  de  caiup  de  Monsieur,  depnis  Louis  XVI II, 
et  fit  en  cette  qualite  la  cainpagno  de  1792.  Contades  etdt 
major  general  de  I'armee  royale  qui  vint  debarquer  k  Qd- 
beron ,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Puisaye.  Cree  lieute- 
nant generd  et  pdr  de  France  k  la  seconde  rentrue  des 
Bourbons,  il  mourut  en  1834. 

CONTAGION ,  communication  d'one  roaladie  par  to 
contact.  La  transmission  d'une  maladie  d'un  individu  k 
un  autre  peut  se  faire  par  le  toucher  imm^iat  de  la  per- 
sonne  infectee,  ou  simplement  par  le  contact  de*ses  vete- 
ments  ou  de  tout  autre  objet  qu'elle  a  louche  :  on  appdto 
contact  nuidiat  ce  dernier  mode  de  communication. 

n  y  a  des  medecins  qui  nieiit  Texistence  des  maladia 

contagieuses ;  mais  malheureiisement  pour  I'espeoe  hu- 

I  maine  il  en  existe  beaucoup.  Les  maladies  eontagioises  ioAl 
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iMitM  Milei  qui  reeomiaiuent  pour  eaose  U  contagioa ; 
tootcfois,  il  ne  faat  pea  conclare  de  cetto  d^nition  qn*ime 
maladJe  pour  6tre  regard^  commo  contagieuse  doit  atta- 
quer  de  tonte.  ndcesiit^  chaqna  indiTidu  expose  k  la  con- 
tagioo.  Cette  fauase  condasioD  art  la  aoorce  de  beaucoup 
de  jogements  erron^*  La  commonication  d^une  maladle 
par  contact  ne  peut  Jamais  avoir  lieu  qa*^  dei  oooditions 
d^termin^. 

Ua  des  caracttrea  lea  plna  esaentiela  d*nne  maladie  con- 
tagieuae,  c'eat  d'etre  toigoura  la  m6mey  indtfpendammeDt 
du  tempa,  dea  lieux,  du  ciimat,  de  la  aaiaon,  de  Fetat  de 
ratmoaph^,  et  de  la  constitution  individoelle  dea  peraonnes 
qa*elle  attaque.  Sea  aymptOmea  caract6ristiqoes ,  leur  ma- 
nifestation ,  leur  progression  et  leur  cessation  sont  constam- 
ment'tea  mtoiea ,  aauf  lea  modificationa  que  mille  circons- 
tanoea  accidenteUea  amtoent  ordinairement  dana  ses  difR^- 
rents  degrte  dlntensit^  et  de  durte.  Une  maladie  contagieuse 
peot^e  se  manifester  spontan^ment  dans  nn  indi?idu  sans 
contagion  pr^alable?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Lliistoire  et 
robserration  nous  prouTent  que  toute  contagion  a  ^t^  trans- 
ports du  dehors,  telles  que  laid  pre,  la  peste,  la  petite 
T^role,  la  syphilis,  lechoUra,  etc  Toutes  ces  ma- 
ladies ne  se  sont  manifesto  spontan^nent  nolle  part  Les 
dtfaordrea  du  r^me,  lliumidit^,  la  malpropret^,  la  cha- 
lonr,  lea  afTections  morales,  peuTCUt  tr^bien  faire  naltre 
difftrentes  maladies  communes;  mais  ces  causes  ne  donne- 
ront  jamais  origine  k  des  maladies  T^tablement  contagieu- 
ses.  Si  les  germes  d'une  maladie  contagieuse  ont  itA  pr^- 
lablementdi6pos^  sur  une  personne  on  sur  les  effets  qu*elle 
touchers  par  la  suite,  et  pendant  son  isolement  des  mala- 
dea,  alors  on  con^oit  que  les  causes  indiqu^  peoyent  en 
hAter  le  d^veloppement  et  la  flftire  ^ore.  (Test  ainsi  quMl 
faut  expliquer  la  manifestation  d^me  maladie  contagieuse 
dans  les  endroits  od  Ton  n*a  pu  d^uTrir  d'une  manidre 
daire  les  gennea  primitifs.  n  est  presque  impossible  on  il  est 
excessiTement  diffidle  de  constater  si  la  yari^t^  inflnie  des 
objets  qtti  peuvent  se  trourer  exposte  au  contact  de  Thom- 
mo  ne  contiennent  pas  des  germes  contagieux,  et  nous 
ayons  acquis  la  certitude  que  les  germes  de  certaines  con- 
tagions peuyent  rester  inactlA  pendant  des  ann^ea,  et  ne  se 
d^yelopper  ensuite  que  dans  dea  drconstances  favorables  k 
leur  d^ydoppement.  On  confond  trop  souyent  les  causes  f|ui 
ont  d^termin^  ou  fayoris^  le  d^ydoppemsnt  d*une  maladie 
contagieuse  arec  la  cause  effidente  dle-m^e.  Le  public , 
dans  les  ^pid^mies  contagieuses ,  ya  plus  loin ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  resserre  son  esprit  d'obserration  dans  des  11- 
mites  encore  plus  Voltes,  et  ne  reconnatt  pour  cause  de  la 
maladie  dominante  que  les  objets  qui  tombent  le  plus  im- 
m^iatement  sous  les  aena  :  c^est  alors  la  chaleur,  Thu- 
mldit^,  Feau,  les  alimoits  qu'on  lui  foumit,  qui  sont  pour 
lui  la  cause  de  I'^pid^ie.  De  lA  It  V\d6e  da  poison  11  n'y  a 
qu'un  pas  k  faire;  et  malbeureusement  ce  pas  a  ^t4  franclii 
par  le  peuple  dans  tons  les  pays  quand  il  y  a  eu  de  graves 
ipidtoiies. 

Toute  contagion  rtolte  manifestement  d^une  substance 
mat^ridle  qui  se  s^re  du  corps  infects  pour  produire 
dans  le  corps  sain  qu*dle  approche  nne  maladie  Identique 
k  celle  dont  die  d^ye.  Cette  mati^e,  que  nous  appelons 
virus,  doit  6tre  difRirente  pour  cheque  maladie  conta- 
gieuse esscnUeliement  difiSSrente.  Le  yirus  contagieux  a  la 
propri^t^de  se  multiplier,  des'engendrer  partoutoii  il  trouye 
les  conditions  propres  k  son  divdoppement,  et  c'est  ce  qui 
constitue  la  maladie.  Les  symptOmes  qui  ae  manifestent 
dans  les  difl($rentes  maladies  contagieoses  r^ultent  de  la 
mani^  diyerse  dont  les  organes  se  trouTcnt  affed^  par 
la  presence  du  yirus,  ainsi  que  de  la  difll^rence  des  organes 
ou  des  tissus  qui  sont  plus  spSialement  attaqute  par 
les  diyerses  contagions.  II  y  a  des  maladies  contagieuses 
d*une  pdriodc  d^terminS,  leaqudlea  aont  ordinairement  ac- 
compagnto  de  fidrrc :  teUea  aont  la  petite  T^role,  la  roa - 


geole,  etc.;  il  y  en  a  d*autrea  dont  la  durte  est  indi^finie, 
comme  la  ayphilis,  legale,  etc.  Dans  les  unes,le  Yirus 
s^^tdnt  de  lui-m6me,  aprb  ayoir  parcouru  sa  p^riode  daus 
lea  indiyidus  attaqu^;  dans  lea  autres,  le  yirus  se  per- 
p^tue  (1).  II  y  a  lieu  de  croire,  que  les  contagions  existent  oi 
nature  de  tout  temps,  comme  les  papillona ,  lea  monchea  et 
lea  fourmia ;  maia  dlea  ne  ae  propagent  dana  lea  corpa  yi- 
▼anta  que  dans  dea  droonatancea  donnte. 

Cheque  Tirua  contagieux  ae  tranamet  par  contact,  soit 
aur  r^piderme,  aoit  aur  la  aorikce  dea  membranea  muqneu- 
aea ,  etc  II  a^attache  et  se  consenre  sur  les  y^tementa,  aur  lea 
difli&renta  corps  solides ,  mais  plus  sp^ialement  sur  les  sub- 
atancea  animales,  la  aoie,  la  laine  et  lea  fourmres.  Certains 
Tims,  comme  cdui  de  la  petite  ydrde,  se  sont  consery^  sans 
s'alt^rer  pendant  plusieurs  annte,  et  mis  It  Tair,  en  contact 
avec  l*horome,  dans  les  conditions  fayorables  k  leur  d^ye- 
loppement,  ont  donn^  lieu  k  de  graves  ^dtales.  On  a  con- 
sery^  dans  des  yerres  le  yirus  de  la  yacdne  pendant  plu- 
sieurs mois ,  sans  qu'il  ait  perdu  de  son  efficadt^.  Voil^ 
ponrquoi  11  eat  difScile  de  d^uvrir  Torlgine  d'une  ^pid^mie 
contagieuse.  Comment  savoir  d  aur  la  surface  de  tel  on 
td  corps  0  n^y  a  pas  eu  les  germes  inyisibles,  insaisis- 
sables,  d'un  vims  qui  n'attenddt  pour  se  d^yelopper  qu'un 
^iderme  convenable  k  sa  nature? 

Cette  observation  nous  conduit  k  examiner  qudles  sont 
lea  conditiona  de  rabsorplion  du  virus.  U  est  certain  que 
pour  qu'un  virus  contagieux  ddvdoppe  son  action  11  ne 
suffit  pas  qu*il  soit  ofTert  au  contact  de  la  peau ,  il  faut  qu*il 
puisse  se  multiplier,  qu'il  soit  cons^emment  absorb^  par 
le  systtoie  lymphatique,  et  transports  dans  rorganlsme. 
Cette  multiplication,  cette  absorption  et  cette  transmission 
aupposent  des  conditions  fiivorabtes,  lesqudles  sont :  i^  que 
le  virus  ne  soit  aucunement  alt^i ,  et  qu*U  conserve  la  pro- 
prints  de  s*engendrer;  2*  qu*il  trouve  le  systdme  lympha- 
tique dispose  k  Tabaorber;  8*  que  dana  rindividu  il  n*y  dt 
aucune  Emanation  capable  de  dStruire  lea  germes  contagieux 
qui  se  sont  prSsent^  k  sa  peau;  4*  enfin,  que  Tin^vidu 
soit  apte  k  contractor  tdle  ou  tdle  contagion.  II  importe 
de  faire  connaltre  la  diftSrence  qu'il  faut  Stablir  entre  les 
maladies  contagieuses  et  les  maladies  ipidimiques,  ma- 
ladies que  Ton  a  encore  Thabitude  de  confondre,  parce 
qu'elles  ae  resscmblent  sous  diffSrents  rapports.  Les  mala- 
dies contagieuses  ne  se  communiqurat  que  par  contact  m^ 
diat  ou  iram^iat;  Talr  n'en  est  pas  le  vShicule.  Les  maladies 
^idtoiques,  au  contraire,  ont  pour  cause  des  prindpes  qui 
ae  trouvent  dans  Tatroosphdre  :  ses  alterations ,  ses  r^oln- 
tions,  les  Emanations  ou  les  prindpes  morbides  dont  die  est 
diargS,  sont  la  cause  des  EpidSmies  non  contagieuses. 

GEn^alement  on  convient  que  nous  ignorons  la  nature 
du  virus  contagieux.  11  y  a  cependant  une  opinion  qui  nous 
paralt  tr^fondSe,  et  qui  est  celle  de  beaucoup  de  on^edns 
andens  et  modemes ;  nous  Tadoptons.  Dans  les  ouvrages 
de  Varron,  de  Columelle,  de  Valisnieri  et  d'autres.  Ton 
trouve  dSjk  exprimS  Pid^e  que  plusieurs  maladies  ne  sont 
dues  qu^li  la  presence  d^atomes  organist,  k  des  insectesinfini- 
ment  petits.  Cette  opinion  des  miasmes  ou  virus  aninUs  a 
Ste  soutenue  par  Kircher,  Lange,  Landsi,  Fabri,  Llnn^ 
Ricca,  etc. ;  de  nos  jours,  par  Scuderi,  Rasori,  Targioni, 
Acerbi,  Mojon.  En  1650,  A.  Hautman  regarda  les  animal- 
cules comme  la  cause  des  maladies  les  plus  terribles.  En 
1704  on  insSra  dans  le  Journal  des  Savants  Textrdt  d*une 
dissertation  ou  I'auteur  cherchait  k  Etabllr  que  tout  Tespace 
est  rempli  de  vers  et  d^oenf^  imperceptibles  k  la  vue,  qui 
causent  la  plupartdes  fiftyres  malignes  et  les  maladies  con- 
tagieuses. Nous  pourrions  citer  un  tcki  grand  nombre  d^au* 

(I)  Cette  dUtinetion ,  alnil  qua  dm  •bMrrationa  rar  U  natara  da 
▼iruf,  fnrcot  adoptie*,  ob  ponrrait  praaqne  dire  coplto,  par  qvel- 
%ue»  aatanra  qai  ^crlvirent  anr  la  eontaffion  aprb  la  pablicatioa  da 
«et  artida  da  la  premiira  iditloa.  M.  Raap  a  11  at  M«  Iflameaa  ••■ 
1  Unu&eat  §•  Mt  fkit  dcpiiU  U  biaa  da  Itari  dottriaai. 
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tflurs  qui  ont  souteiia  Popinloa  des  animalcules  comme 
eauses  det  maladiei  contagieufles  et  ^pid^miques. 

Plusieart  faits,  Tanalogie  et  UinducUon,  Tienneiit  i  Tap- 
pul  de  cette  opinion.  Lesobsenrations  mlcroicopiquesdenos 
Jtiurs  ont  d^uTert  dea  milliards  d'animalcules  diyere.dans 
det  liquides  et  des  substances  diyeraes,  et  Ton  pent  d^j^  se 
conyaincre  que  le  monde  inyisible  et  yivant  est  mille  fois 
plus  norobreux  que  le  monde  visible.  Qui  aurait  pens6 
qu^irne  goutte  d'eau  ou  de  yinaigre  pOt  contenir  des  mil- 
Hers  d^animaox  infusoires?  Qui  aarait  cru  autrerois  que 
plusieurs  maladies  des  moutpnSy  des  bfleufe,  des  cheyaux,  fus- 
sent  occasionn^  par  des  ic^eumonSf  des  cynips^  des 
spes,  et  par  plusieurs  autres  esp^ces  d*^tres  qui  yiyent  et  se 
multiplient  dans  Tint^rieur  de  ces  animaux  7  Beaucoup  de 
maladies  des  plantes  sont  dues  k  quelques  insectes.  Le  bos- 
irichus  topographus,  Vhylesimus  destructor  et  d'autres 
insectes  firent  k  dift^rentes  ^poques  des  d^ts  incroyables 
sur  diff^rentes  esp^ces  de  y^^taux.  Si  nous  portons  notre 
eiamcn  sur  I'homme,  nous  reroarquons  sp^cialement  les 
maladies  p^iculaires ;  au  Paraguay,  une  esp^  de  papillon 
grand  et  noirfttre  depose  sci  oeufs  sur  les  personnes  endor- 
mies,  et  il  en  sort  des  yers  qui  slnsinuent  sous  I'^piderroe 
sans  que  Ton  s'en  aper^ive.  11  en  suryient  un  bouton  tris- 
douloureux.  Au  Brdsil  et  dans  toute  TAm^rique  m^dionale, 
il  7  a  beaucoup  dMnsectes  qui  s*attachent  k  Thomroe  et  lui 
cansent  des  maladies.  On  salt  comment  le  petit  insecte  ap- 
pel)  chiques'introduitsous  les  ongles  des  pieds.  Les  re- 
dierdies  faites  depuls  Ccftoni,  en  1698,  jusque  ici  ont  prouy^ 
jusqu'it  r^yidence  que  la  gale  est  produite  par  un  insecte 
qui  sMnsinue  sous  T^piderme,  oil  il  se  muUipUe  et  se  pro- 
page.  Rogers  a  obsery^  que  le  pus  que  Ton  crache  k  une 
certaine  p^riode  de  la  consoroption  pulmpnaire  est  rempli 
de  petits  yers  dont  la  forme  particuliire  e^  fadlement  sai- 
tie  k  Taide  d'un  bon  microscope.  Vasani  a  d^uyert  dans 
le  pus  de  Tophtlialmie  contagieuse  des  animalcules  et  en  trte- 
grand  nombre.  Dans  les  pays  oil  Ton  yoit  en  ^  beaucoup 
de  moucheSy  de  moucberons^de  cousins,  de  papillons  et  d'au- 
tres insectes ,  les  maladies  contagieuses  se  propagent  avec 
une  trte-grande  facility.  A  Paris  iiy  a  tr^peu  d'insectes, 
et  les  maladies  contagieuses  se  propagent  difOoilement,  au 
point  qtie  plusieurs .  maladies  r^ement  contagieuses  ne 
tout  pas  reconnues  pour  telles  par  diyers  m^decins.  On 
eomprend  f  insi  comment  est  fond^  Topinion  que  tons  les 
Tims  contagieux  ne  sont  que  des  6tres  organist  yiyants, 
tosceptlbles  de  se  multiplier,  lorsquMls  trouyent  dans  les 
€orps  o5  ils  sont  d^pos^  les  conditions  conyenables  k  leur 
propagation. 

(Test  un  fait  qu^en  gdn^ral  le  virus  contagieux  qui  at- 
taque  une  esptee  d^animaux  n^attaque  pas  l*autre;  il  y  a  ce- 
pendant des exceptions:rhydrophobie,  lamorve, la  vac- 
cine passent  des  animaux  k  lliomiue.  Le  corps  deThomme 
on  des  animaux,  sans  £tre  atteint  d*une  contagion,  peuvent 
tervir  de  moyen  de  transmission.  Les  contagions  fi^briles 
ne  se  reproduisent  pas  ordinairement  dans  le  mtoie  Indi- 
vidtt ;  et  lorsque,  dans  quelque  cas  particulier,  la  maladie 
revicnt  une  seoonde  fois,  cette  seconde  attaque  est  moins 
dangereuse  que  la  premiere.  11  paralt  done  que  les  conta- 
gions diminuent  dans  les  infliyidus  Taptitude  k  ressentir 
kurs  funestes  effets,  et  en  cela  elles  different  des  mala- 
diat  conununes  non  contagieuses,  k  Tattaque  desquelles 
OB  est  plus  pr6dispos^  en  raison  que  Ton  en  a  ^t^  atteint 
plus  r^mment  et  plus  souvent  Deux  maladies  conta- 
gieuses et  f(6briles  n^ont  pas  lieu  ordinairement  k  la  fois  et 
dans  le  m6ine  individu  :  Tune  fait  place  k  Tautre,  et  elles 
te  succ^dent  Nousavonsvu  la  petite  v^role  succ^er  au 
typhus;  la  scarlatine  li  la  rougeole,  etc.,  etc.  Les  maladies 
contagieuses  non  r<6briles  laissent  le  cbamp  libre  au  d^vc- 
loppenient  de  toute  autre  maladie  contagiease.  La  pr&ience 
dii  virus  sypliilitique,  de  la  gale  ou  de  la  teignc,  n'cxclut  pas  le 
Mveloppcment  d^autres  virut  ou  det  miaames.  Une  espto 


de  contagion  detmit  dant  le  corps  Taptitude  k  oqntracter 
nne  autre  contagion  t  la  vacdne  exclnt  la  petite  v^le. 

Maintenant,  ti  nous  oonsiddront  la  machine  humaine 
dans  une  condition  passive,  par  rapport  aux  oontagiont,  et 
comme  une  habitation  de  difKrenIt  ^es  parasites  qui  t*as- 
socient  ou  s^excluent  r^proquement,  nous  anront  on  guide 
pour  donner  la  tolution  de  tons  les  curieux  ph^nom^net  qui 
se  passent  dans  le  corps  de  I'homme. 

Chaque  virus  contagienxenvahit  une  partie  ditermin^e  de 
Torganlsme  :  le  plus  grand  nombre  se  tient  k  la  peau;  d?au- 
tres  attaqucAt  profond^u^eot  toutet  les  .partiet.  La  typhiys 
p^n^tre  jusqu^aux  ot;  le  cbolte  te  porte  tur  levtotrrel 
let  organes  de  la  vie  vi^dtative,  etc.  ,lJne  des.proprkft^^ 
contagions  est  de  ne  se  d^velopper  que  dans  des  tempti..^ 
lieux  et  des  circonstances  favorables :  la  maladie  p^tfo^kle 
se  manifeste  partout,  \k  mtoieod  Pair,  t'^au  et  ie.aol  suntjtm- 
purs.  ElleexistehabitucUement  k  Paris,  n^gi^^lQ  pea  dedi(- 
fusibilit^  det  contagions.  Quand  elleest  l^gj^,  elle.pa9te.toD- 
vent  pour  une  gastro^ntirit$  ou  autre  maladie  f»?*»n£Jp^  ij^g 
diverses  contagions  ne  te,  manifestent  pas  tbujoinn  ayec  la 
mtoie  force;  quelquefoit  ellet  optont  d'one  manite  pres- 
que  insensible.  La  petite  v^ole,  le.  morbus  p^t^cliial,;  ti 
suuvent  roortels,  Jsont  quelquefois  sf  l^rt  jqi^e  let  m^adet 
ne  s'en  trouvent  presque  pas  inconunod^^  Let.  prajticieiu 
conoaissent  ces  difr(§rences,  et  regardcnt  cependaint  la  niala- 
die  comme  identique.  C*est  pour  cette  raison  que  nous  nt 
faisons  pas  de  distinction  entre  le  cholera  et  la  choIMie. 
Ou  est  le  point  oil  la  cholerine  finit  et  ou  le.cholf^  com- 
mence? La  cause  productrice  est  la  m^e  :  un  vinis  tp6- 
cifique.  Nous  n'avons  jamais  entendu  appeler  rougeoUne, 
varioline,  la  rougeole  ou  la  petite  v^role  l^feres. 

Les  praticiens  remarquent  anssi  pour  touted  let  conta- 
gions une  difKrence  respective  de  leur  communicMlit4f  la- 
quelle  tient  d'abord  aux  propri^t^  inh^rentet  k  cbaqne  es- 
p^  de  virus  contagieux,  ensoite  aux  conditions  aitnaotpb^ 
riques,  c'est-^-dlre  Thumidit^  ou  4  la  s^eresse  de  Tair,  k  1*6* 
tat  de  son  Electricity,  k  s^  condensation  ou  pression,  etc,  fina- 
lement  aux  dispositions  particuli^res  des  Individus  expose 
k  la  contagion,  l^a  difliirente  communicabilit^  sp^dalement 
dans  let  divcirset  circonstances  atmospbdriques,  est  la  cause 
des  m^prises  dea  m^decint  tur  la  nature  contagieuse  ou  mm 
contagieuse  de  plusieurs  maladies.  La  petite  vteie^  cet 
^pouvantable  fl^u,  lorsqu*elle  conunen^a  k  se  Mpandre  en 
Europe,  donna  lieu  aux  phis  vives  contestations  pamii  les 
m^decins,  les  uns  la  regardant  comme  contagieuse,  et  les 
autres  comme  non  contagieuse ;  les  autoribto  s*en  m^lirent, 
e(  Ton  a  vu  II  Naples  un  mMedn  cEl^bre  4tre  punipopr  avoir 
soutenu  qu'elle  Etait  contagieuse.  Il  a  fallu  plus  de  cinquanle 
ans  pour  que  les  mddecinsse  missent  4*accord  sqr  oe  point 
Ne  nous  Etonnonsdonc  pas  si  de  nos  Jours  nous  ^vons  vu 
te  renouveler  la  m^me  m^intelligence  a  Tapparition  du 
cholera. 

Les  m^ecinsont  fait  des  recherches  pbur  ^blir  la  p4- 
riode  latente  des  diverges  contagions,  c^est-^-dire  le  temps 
qu'un  virus  pent  rester  dans  nos  corps  avant  qu*ll  fasse 
explosion.  L^on  n'a  pu  rien  Etablir  de  precis  Ui-det$us;  ce- 
pendant  nous  pouvons  dire  qu*en  g^n^ral  toutet  les  conta- 
gions, f^briles  ou  autres,  se  manifestent  dans  les  buit  Jouri 
qui  suivcnt  Tinfection.  II  y  a  des  exemples  oil  le  virus  ett 
rest^  cacliE  un  mois  ou  deux  dans  le  corps  et  ne  t'est  d^ 
veloppE  qu'apr^ ;  et  il  y  a  des  cas  au  contraire  ou  la  mala- 
die 6*e8t  pr^sent^  quelques  heures  aprte  lemome^  delln- 
jfection.  Le  virus  hydrophobique  pent  rester  {nofl^nsif  dans  le 
corps  pendant  des  anuses,  et  se  manifester  ensuite  tout  k 
coup  avec  ses  caract^res  les  plus'prouonc^.  II  paralt  qu*U 
lui  faut  le  concours  de  quelque  condition  partlculiira  de 
I'organisme  pour  qu^I  puisse  se  multiplier  et  ^ore. 

Nous  avons  dit  qu^une  maladie  contagieuse  reconnalt 
pour  cause  le  virus  qui  se  d^tache  d*un  corps  infect  et  te 
depose  sur  un  corps  tain ;  et  que  le  virus  n'est  pat  dant  Imt 
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Bi  irensportt par  Fair.  Lspreinleraoiiiy  (tool  one  ^pid^mit 
diina  nuladio  ooutagieiue  sera  done  d*^Titer  le  contact  det 
malades  et  dcs  corps  qui  ont  ^  en  contact  avec  enx.  Nona 
poarrions  rMuire  k  cetteseule  maxime  tons  lea  pr^senratib 
possibles;  mais  il  n^est  pu  donn^  k  tons  lea  habitants  d^iin 
paja  ott  d'toigrer^  ou  if^viter  toate  sorte  de  contact  aTec 
le  Tims*  Or^  que  Csiie  dans  ce  caa?  Ne  poavant  iSviter  le 
contact,  tlchons  du  moips  quf  le  Tirus  d^pos^  snr  notre 
peao  sott  imniddiateinent  ddtruit,  einptel]ipns  quil  ne  soit 
absorb^  SI  le  Tims,  comme  none  TaTons  ddmontrtf  plua 
hauty  n'est  aotre  chose  que  de|  corpuscules  organist ,  lea 
substances  qui  d6truisentles  insectea  eten  g^n^  les  corps 
organist  seront  les  meilleurs  pr^serratifo  de  la  contagion. 
L*exp6rience  nous  a  prooT^  que  les  prorations  qui  con- 
tiennentle  aoufre/leniercure»rantinioine9  Tarse- 
nic»lecamphre  et  les  addes,  sont  cellesq^d  atteignent 
la  Biieux  le  but  propose  H  n^est  pas  n^cessaire  d^eipUquer 
comment  la  proprei6  la  plus  soigneusedevient  on  pr^serratif 
inapprteiable.  L*eau  enl^ve  de  la  surfiue  des  corps  tootes 
les  mati^res  malprbpres,  et  dtompose  en  gdn^ral  ou  d^truit 
les  corps  organist  qui  ne  sont  pas  destin^  k  Tivre  dans  cet 
ti^ment ,  particuli^rement  si  die  est  rendue  actlTe  par  la 
cbaleor.  On  fait  entrer  gto^ralement  le  regime  parmi  les 
moyeos  pr^serratirs  des  contagions.  Certaineraent  la  sobii^ 
est  n^cessaire;  elle  est  nne  des  prtoutions  les  plus  utiles 
lorsqu'une  maladie  contagieuse  r^e  dans  nh  pays,  mais 
U  ue  fiiut  pu  regarder  ce  moyen  pr^da^ment  comme  un 
prtenratir.  Ia  temperance  dans  ce  caa  et  rabstinenco  de 
toutes  sortes  d^excte  dans  I'eiercice  des  fonctions  Titales 
■ous  pmiparenth  ressentir  d*une  mani^  moins  fimeste  I'in- 
floencede  la  maladie  dominantOj  si  malheureusement  nous 
ensommes  attaqu^  Les  Amotions,  les  affectioDSy  la  frajeur 
ne  noos  fiint  pas  contracter  plus  fadleroent  les  contagions 
que  si  nous  restions impassiblea ;  mais  lea  m^decins  pnt  beau- 
coup  de  peine  ^  gu^rir  lea  malades  dominte  par  des  affections 
trop  Tires. 

Les  moyeos  qu*uB  gouTemcment  derrait  employer  ponr 
prterrer  le  pays  de  l^Tasion  d'une maladie  contagieuse, 
lorsqu*U  en  est  menacd,  c^est  d*erapteher  que  ni  bommes,  ni 
animanx,ni  matiires  qodconques  passent  du  pays  in(ect^  an 

pays  sain  ;c'e8tle  corilon^ani/air«.Mais  je  m*empresse 
de  dire  que  danaP^tat  de  dTiUsatioa  oil  nous  sommes,  les 
mesures  sanitalrea  ordonnte  par  le  gouTememeat  sont 
presque  toqjours  Hiusoires.  A  traTers  tous  les  cordons  sa- 
nitaires,  il  se  glisse  toujours,  d*une  manitoe  ou  d'une  autre, 
des  personqes,  des  marchandiaea  on  des  animaux  charge 
de  qudque  germe  de  la  contagion,  lesquds  trouTent  ensuite 
facUeroeot  la  peau  de  qndquea  indiYidus  propre  k  leur  pnK 
pagation.  La  gto^ralit^  des  haliitants  n'est  Jamais  couTaincue 
de  la  ntessit^  d*ex4cuter  rigoureusenaent  les  ordres  donn^ 
par  les  autoritte,  et  U  ne  manque  jamaia  de  mMedns  qui 
leur  assureat  qirdles  sont  superHues. 

Si  malgr^  les  prteautiooa  sanitaires  adopts  une  maladie 
coutagieuse  a  ^ia6M  dans  le  pays,  le  gouTemement  ne 
dott  pas  Tabandonner  4  elle-meme;  il  doit,  an  oontraire, 
redoubler  de  i^  etde  T^lance  pour  isoler  les  maladea  des 
porsonnes  seines,  et  d^tmire  les  germes  de  la  contagion 
partout  od  n  est  probable  qn*U  s*en  trouTe.  De  1^  les  r6- 
glements  pour  la  d^iondation  dee  malades,  pour  la  s^ra- 
tion  des  infects  et  des  suspects,  pour  Tex^cution  i^ou- 
reuse  du  s^uestre,  la  creation  des  b6pitaux  proTisoires  ou 
des  simples  d^pAts  de  malades ;  les  procM^  de  d^nfection 
et  la  purificatioa  dee  matitas  qui  Airent  en  contact  ayec  les 
maladea  monies,  ou  simplement  aTcc  les  personnes  qui  les 
ont  soignte.  Par  des  mesurea  sanitaires  bien  extotte  on 
pcut  parvenir  ^  dompter  dana  un  pays  une  ^id^mie  conta- 
gieuse, ou  pour  le  nioins  k  prteerver  le  plus  grand  nombre 
des  habitants  d*en  ttra  atldnta;  mala  noua  £von6  STouer 
que  la  nature  lait  pour  cela  ploa  que  rhomme.  Les  obaer^ 
Tateursont  reoiarqutf  louTcnt  qu^^  la  soUe  d*un  orago  oc 


d'un  changement  de  Tent,  c*esi4i-Are  ^prte  mi  diangement 
dane  ViUX  41ectrique»  tbeimom^que  et  hygrom^triquo  de 
Tatmosph^,  les  ^iddmies  cbangeaientd*aspect,  les  ma- 
lades attaqu6s  pr6sentaient  d\in  jour  k  rautrc  des  sympt6roes 
moins  graTes,  et  Ja  contagion  perdait  de  son  actiTitd.  Cea 
pbdnomtoes  atmosph^ques  pcwTent  nous  serrir  k  expli- 
quer  ce  que  plusieurs  auteurs  appellent p^Hp</es  d*une  ^pi- 
d^mie ,  recrudescence  et  cessation. 

Mous  sTons  dit  plus  Kiant  qu*il  j  a  deux  grandes  dassee 
de  maladies  contagieqses :  les  contogionsfiMles,  cdles  cvl 
le  Tims  s^^tdnt  tout  seul,  apr6s  STpir  bit  des  raTages  ploa 
ou  moins  graTes  dans  Tprganisme;  et  les  contagiotis  per* 
manentes  ou  con/i;i«ef,  ^  tendent  plutdt  k  augmenter 
qa'^  diminuer  dlntensif^  dans  les  corps  oh  dies  se  trou- 
Tent. 

La  premi&re  dasse  s'annonce  ordinairement  par  des  symp- 
tAmes  gdntoux,  abattement^,  c^phalalgfe ,  nauste.  Aria- 
sons,  etc;  bient6t  aprte  la  fi^Tre  surTlent,  accompagn^ 
d^une  Eruption  k  la  peau  qui  est  diQi^rente  sdon  la  diTersittf 
dela  contagion.  Les  prindpales  maladies  qui  forment  cette 
dasse  sont,  dans  Tordre  de  leur  paTit^  et  de  leur  dilfuai- 
bilit^ :  la  peste  d'Orient ,  la  petite  Tdrole,  le  typhus  ou  mor- 
bus petechial,  la  milliaire,  lo  cholera,  la  scarlatine ,  la  rou- 
geole,  la  Tacdne.  11  y  a  des  cas  od  l^Tasion  du  Tirus  dans 
r^nomie  animale  ed  d  prompte  que  les  oiganes  prind- 
paux  sont  d^^attaqute  et  profondteent  alt^r^  aTant  que  la 
fi^Tredt  pu  se  d^Tdopper. 

Toutes  ces maladies,  surtont  k  leur  commencement,  pro- 
doisent  dans  le  corps  un  4tat  g^n^ral  d'exdtation.  Le  trdte- 
ment  qui  leur  couTient  doit  done  etre  le  traitement  antiphlo- 
gistique  ou  ddulitant ;  il  but,  en  cons^ence,  ordonner  la 
di^te  absolue,  les  boissons  rafraldilssantes,  de  l^gkres  purga- 
tions et  qudquefois  la  saign^  Parmi  les  rmMes  ^Tacuants, 
nous  STons  trouT^  dans  toutes  ces  maladies,  et  sp^ddement 
k  leur  d^hut,  Tusage  de  I'dm^qne  d*une  ti^-grande  utility 

Dans  laseconde  dasse  de  maladies  contagieuses,  noaa 
mettrons  la  syphilis ,  la  ble  n  no  rrb  a gie,  TophthalmU 
contagieuse,  la  l^re,r4Uphantiasis,  lagale,latei- 
gne,le  trichoma  ou  pliquepdonalseetcertdnesespteea 
de  dartres.  L'hydrophoble  a  des  caracttea  teUement 
propres  que  nous  ne  sauiions  la  porter  dans  aucune  de  ces 
daises.  II  y  a  un  autre  genre  de  contagion  qui  se  bit  par 
inoculation,  comme  lliydrophobie,  et  qui  doit  Atre  consl- 
dMk  part,  c*estle  Tirus  cadaT^rique.  H  y  a  pen  d*a- 
natomistes  exerc^qui  nesesdent  bit  par  m^prise,  daua  une 
drconstance  ou  dans  une  autre ,  llnoculation  de  ce  Tims.  Le 
moyen  d*en  arriter  le  d^Tdoppement  est  de  eaut^riser  le 
point  od  I'inoculation  a  M  bite.  La  m6me  chose  doit  se 
bire  pour  empteher  le  d^rdoppement  de  lliydrophobie.  La 
pustule  maligna  doit  ^tre  consider^  dana  la  memo 
dasse  de  maladies.  Il  y  arnissi  d*autres  maladiea  que  l*on 
doit  attribuer  k  la  presence  d^ine  matite  analogue  k  odle 
d'un  Tims,  qui  se  fixe  sur  certdns  organes  et  les  dt^; 
mais  nous  ne  pouTons  pas  ^tablir  d  ces  maladies  sont  con- 
tagieuses ou  miasroatiques.  Tdles  sont  la  coqueluche, 
la  grippe,  ladyssenterie^pld^miquey  et  oertaines  es- 
pices  dephthisie  puknonaire.  Le  cancer  est  nne  mala- 
die de  la  m6me  fomille,  due  k  une  cause  mal^rielle,  qui  s*en- 
gendre  et  se  multiptie  k  Teiidroit  od  die  a  pria  naissanee, 
mais  que  nous  ne  pouTons  regarder  ni  oomme  contagfenae 
nl  oomme  miasmatique. 

Pour  plusieurs  autres  mdadies  de  cette  seoonde  dasse, 
nous  sTona  des  sp^fiquea.  Le  mercure  est  le  sp^dfioue  de 
la  syphilis.  La  ProTidence,  qui  a  Touhi  aflUger  I'esp^ce 
hunuine  d*nne  maladie  si  affreuse ,  lul  a  auad  proeur6  daa« 
cette  substance  un  mMicament  dont  Teflet  est  ausd  prompt 
que  certdn.  Dans  son  emploi,  il  pent  y  aTotr  de  Pabus; 
mais  de  qud  I'homme  n'abuise-t-ii  pas  ?  Le  sp^dfique  centre 
la  gde  est  le  soufre,  employ^  sous  formes  difftrantes.  Le 
soofre,  Pantlmofaie,  la  mercurey  ledne,  lea  pr^tratioiia 


408 


CONTAGION  —  CONTAT 


an^calMy  le  campbre,  e(e.»  sont  tons  des  mMicaments 
utiles  dans  les  miladies  eomagieases  et  catanto  dont  il  est 
qoestioii  id;  mats  il  fiiat  que  oes  substances  soient  admi- 
nistrte  par  des  mains  babfles ;  autrement  elles  peurent  de- 
▼enlr  dangereuses.  Le  Irat  du  mMedn  doit  £tre  de  d^truire 
jnsqu*au  dernier  germe  da  Tiros  ^  soit  eo  Introduisant  dans 
le  corps,  paries  voies  digestiTes,  des  substances  destructives 
to  Tims,  soft  e^  les  appliquant  directement  aux  parties  de 
la  peau  oil  les  atomes  organist  qui  constituent  le  Tlrus  ont 
lenr  si^.  Lorsqu*une  partie  d*un  TiraSy  natureliement  des- 
tine k  occoper  la  peau  ,  trouTe  moyen  de  se  placer  et  de 
s*engendrer  sur  des  membranes  on  dans  les  tissus  des  parties 
faitemes  du  corps ,  il  fait  naltre  alors  des  symptAmes  alar- 
mants  d^irritation,  qui  ne  cMent  pas  aux  moyens  antiphlo- 
gistiques  ordinaires.  II  font  avoir  recours  anx  m^caments 
qui  conTiennent  k  la  maladie  sp^ale.  On  appelle  ces  sortes 
dirritatlons  de*  Eruptions  rentries;  mais  efTectiTement  ce 
n'est  que  du  Tirus  qui  s'est  d^eiopp4  ailleurs. 

Une  fois  qu*un  malade  pris  d'nne  maladie  contagieose 
quelconque  est  gu^ »  ou  bien  qu^il  a  snccomb^ ,  lliygitee 
publique  exige  que  Ton  passe  k  la  disinfection  les  objets  qui 
penvent  contenir  de  la  mati^re  oontagieiise.  Nous  nous  oon- 
tenterons  de  dire  k  cet  ^gard  que  Tair,  Teau ,  le  feu  ou  la 
chalear,  le  cblore  avec  scs  difli^rentes  preparations ,  le  son- 
fre,  les  vapeurs  mercurielles  et  arsdnicales  sont,  sulTant  les 
cas,  les  dteinfectants  les  plus  sdn  et  que  Ton  doit  employer 
pour  les  direrses  contagions.  D'  Fossati. 

CONTAGION  MORALE.  II  est  certaines  habitudes 
pemideuses ,  il  est  des  crimes  qui  se  r^pandent  d^une  ma- 
Mn  si  sobite  et  si  gto^ale ,  soit  dans  one  partie  de  la  so- 
d^  y  soit  mtoie  dans  toutes  les  parties  de  la  society,  qu'il 
•emble,  au  premier  coup  d^ceil,  comme  impossible  de  s'en 
pr^serrer.  Quand  on  songe,  d'autre  part,  k  ckte  diTersit^  do 
caract^res  et  de  positions  qu'ofTrent  les  hommes ,  k  tons  ces 
eontrastes  par  lesquels  ils  se  repoussent »  k  cette  soif  d'o- 
riginalite  qui  en  tourmente  quelques-uns,  on  croit  difflcile- 
ment  k  tout  ce  qui  est  contagion  morale.  Mais  il  faut  ponr- 
tant  se  rteigner  k  j  ijouter  foi ,  puisque  Thistoire  en  four- 
nit  dlrrdcusables  preuTes.  Certeas ,  aucune  similitude  n'existe, 
comme peuple,  entre  les  Fran^ais  et  les  Anglais:  eh  bien, 
tous  deux  ont  €U  en  proie  k  une  vdritable  contagion  morale. 
Qui  ne  oonnalt  les  satumales  de  la  cour  de  Charles  II?  Qui 
B*a  encore  pr^sentes  k  Tesprit  les  debauches  de  la  r^gence? 
En  foisant  la  part  de  la  difli^nce  des  habitudes  nationales, 
on  trouTeque  le  rtaJtat  a  M  le  mdme,  c'est'4-dire  que  la 
depravation  des  mceurs  a  €iA  aussi  complete  k  Londres  qu*^ 
Paris.  Mais  ce  qull  faut  ensuite  remarquer,  c^est  que  la  con- 
tagion morale  s'est  renfermeedans  un  cerde  unique ,  la  cour 
et  ses  adherents;  etil  devait  en  dtre  ainsi ,  puisque  les  excis 
ks  plus  deplorables  partaient  des  chds  supr^mes  de  r£tat. 

II  est  pen  diffidle  de  constater  une  contagion  morale,  car 
elle  se  trahit  par  une  multitude  de  fails ;  mais  ce  qui  exige 
qodquefoisde  la  perspicadte,  c'est  de  discemer  la  cause  qui 
a  produit  cette  mdme  contagion.  Chez  les  Anglab  comme  chez 
les  Franks,  la  depravation  de  mmurs  que  nous  venous  de 
dter  est  venue  d'une  violente  reaction.  Doctrines,  croyan- 
ces,  habitudes,  tout  ches  les  puritains  avaitete  sombre  et 
austere ;  sous  la  vidllesse  de  Louis  XIV  on  avait  trop  sou- 
vent  mis  ^exigence  minutieuse  de  certaines  formes  du  culte 
k  la  place  du  veritable  esprit  rdigieux.  Les  classes  superieu- 
res,  qui  avaient  eu  prindpalement  k  souffrir  de  cette  exagera- 
tlon,  se  sont  precipitees  dans  un  autre  extreme :  de  1^  resulte 
que  les  meilleurs  prindpes  ne  resistent  pas  toigours  k  une 
application  qui  manque  de  mesure  et  d^une  sorte  d^eiasti- 
dte:  la  regie  du  bien  ne  doit  pasetrerigoureusementtendue. 

(Test  un  grand  tort,  si  ce  n*est  encore  plus,  d'arguer  de 
tdle  ou  telle  contagion  morale  qui  aexistejadis,  pour  de- 
tniire  ce  qui  est  plus  liaut  que  soi,  ou  pour  renverser  un 
obstade  qui  nous  gene.  En  realitd,  comme  contagion 
morale,  la  depravation  des  mccur^  ne  penetre  que  cliez  des 


gens  de  cour  ou  des  Individus  appartenant  aux  plus  basset 
classes  :  c'est  1^  oil  le  vice  s*etend  avec  une  memrtritee  ra* 
pidite;  partout  ailleurs  il  pent  compter  certains  partisans, 
mait  ils  sont  remarques  predsemeotparoequlls  font  tache. 

SAUfT-PnoePB. 

CONTARINI  (Famille),  noble  maison  venitieime,  qni 
a  oompte  parmi  ses  membres  on  grand  nombre  dliommea 
ceiebres  et  distingues,  et  Tune  des  douze  femilles  qni  ein- 
rent  le  premier  doge  de  Yenise.  De  Tan  1041  4  1674  die 
compta  sept  doges  cboisis  dans  son  adn.  ParmI  les  per- 
aonnages  illnstres  qu^elle  a  produits ,  nous  dterons  : 

Ambrosio  Coktabiki,  ambassadenr  de  Yenise  eo  Perse 
de  1473  k  1477 ,  et  qui  nous  a  transmis  le  redt  de  son  voyage 
dans  MS  Viaggi/atti  da  Vinetia  alia  Tana,  in  Persia  ei 
in  Constantinopoli  (Yenise,  1487). 

Gasparo  CoirrAami ,  ne  en  1483,  qui  fot  ambassadenr  de 
Yenise  aupris  de  Charles-Quint  et  du  saint-siege,  obtint 
en  15SS  le  chapeau  de  cardinal,  et  en  1541  assista  comme 
legat  du  pape  aux  deliberations  de  la  diMe  de  Ratisbonne, 
oil  il  se  oondoisit  avec  beaucoup  de  moderation.  Mort  ea 
1542,  legat  k  Bologne. 

Giovanni  CoirrARim,  ne  en  1549,  mort  en  1606,  Tub 
des  peintres  les  plus  ceiebres  de  son  siede,  avait  adopte 
la  maniere  du  Tltien ,  et  excdla  snrtout  dans  I'art  de  pdn- 
dre  les  plafonds ,  comme  le  temoigne  son  tableau  de  La  KS- 
surrection ,  qui  se  trouve  dans  regjise  San-Francesco  di 
Paolo,  k  Yenise. 

Gianpietro  Coin-ABnn,  autenr  d*une  Istoria  delle  cose 
tuccesse  nella  guerra  mossa  da  Selim  a*  Venesiani  (Ye- 
nise, 1572). 

Camillo  Ck>irrAiuin,  anteur  de  V Istoria  della  Guerra  di 
Leopoldo  T  ed^  principi  collegati  contra  U  Tureo,  nel 
1683  (2  vol.,  Yenise,  1710). 

Vincenzo  CoifTARiNi,  ne  k  Yenise,  en  1577,  avait  d^ii 
acquis  k  Vkge  de  vingt-six  ans  une  si  grande  reputation  de 
savoir  que  les  magistrals  de  Padoue,  afin  de  le  dedder  k 
faire  partie  de  Puniversite  de  leur  ville ,  y  fonderent  one 
chaire  extraordinaire  d'eioquence  grecque  et  latine.  Ill'oc- 
cupa  Jusqu^en  1614,  et  mourut  en  1617. 

Simone  Contarimi,  ne  k  Yenise,  en  1563 ,  lot  nmhassa- 
deur  de  Yenise  auprte  du  due  de  Savoie,  du  roi  d'Espagne 
Philippe  II ,  de  Mahomet  III ,  k  Constantinople,  du  pape 
Paul  Y  et  de  Tempereur  Ferdinand,  puis  ftit  nomme  procn- 
reur  de  Saint-Marc.  Quand,  e^  1630,  la  peste  exerga  ses 
ravages  k  Yenise ,  il  n^abandonna  pas  la  viUc  un  seul  instant, 
k  refTet  d'y  maintenir  Tordre,  si  necessaire  en  presence  d*on 
Id  Oeau.  II  se  distingue  aussi  comme  poete,  et  mounit  en 
1633. 

CftrU)  CoNTARim  fnt  eiu  doge  de  Yenise  le  25  mars  1655, 
mais  mourut  des  Tannee  suivante. 

CONTAT  (Louise),  ceiebre  actrice  du  Thefttre-Fran- 
fais,  niek  Paris,  le  7  avril  1760,  fut  deve  de  M"**  Preville, 
qui  se  trompa  en  la  destinant  au  culte  de  Melpomtee.  Le 
debnt  de  M"*  Contat  (3  avril  1776),  dans  la  salle  des  Tui- 
leries,  par  le  rdled'Ataiide,  dans  la  tragedie  de  Bajastet^  passa 
inaper^u,etelle  n'obtintpas  plus  de  succesdansd'autresrAles 
tragiques.  En  eCTet,  elle  avdt  plus  de  grftoe  que  de  noblesse, 
plus  de  noblesse  que  de  dignite,  et  paraissait  alors  de« 
ponrvue  de  sensibilite,  qualite  qui  se  deploya  tardivement  en 
elle,  et  qu^dle  ne  poussa  jamais  k  Texces.  Cependant,  comme 
sa  Jeunesse,  sa  taille  ei^ante,  sa  joUe  figure,  la  douceur  de 
son  organe  et  la  Justesse  de  sa  diction  faisaient  esperer  qu*dle 
serait  un  sujet  predeux  dans  la  comedie,  elle  fut  re^e  so- 
cietaire  en  avril  1777.  Applaudie  dans  Agatbe,  des  #Mies 
omotirettfes,  die  se  boma  exdusivement  au  genre  comiqne; 
mais  longtemps  die  y  parut  froide  et  gulndee,  eomme  son 
institutrice,  et  malgre  les  r6les  qn*dle  crea  en  1782,  ^k 
nouvdle  sdle  du  faubourg  Saint-Germain ,  dans  Les  Cmir- 
tisanes  de  Palissot  et  dans  Le  Vieux  Gorgon  de  Duhnissnn, 
die  n^etait  gii^rc  connue  que  par  ses  intrigues  aiiioni«M«» 
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fturiout  aTec  Tex-cbancelier  Maup^oa  et  le  comte  d'ArtolB » 
lursqu'en  1784  Beaumarchais  loi  confia  le  r61e  de  Suzamie 
dans  Le  Marlage  de  Figaro,  Alors  commeD^a  la  brillante 
Imputation  de  M"*  Contat  Ce  rOle,  qui  appartenait  plut6t 
^  Temploi  des  soobrettes  qu'^  celui  des  amooreuses ,  dont 
elle  mtait  chargfe » lid  fournit  let  moyens  de  d^loyer  la 
flexibility  de  son  talent,  et  elle  s'y  conciiia  tout  lea  suffrages 
par  sa  gaiety,  sa  finesse,  sa  Thraoitd,  et  par  son  adresse  k  ne 
laisser  tehapper  aucune  des  Intentions  malignes  de  Tanteor. 
Prdrille  Tint  I'embrasser  aprte  la  premi^  representation , 
m  disant :  Voild  la  premUre  infidiUUquejefais  d  ma- 
immoiulle  Dangeville. 

Dte  lore  11  y  eut  bien  pea  d^aoteore  qui  ne  regardassent 
conune  une  bonne  fortone  sa  complaisance  k  se  charger 
d'an  r61e  dans  leurs  ouvrages,  et  en  effet  elle  contdboa  pour 
beauconp  an  snccte  de  plusieurs  pitees  m^ocres  et  a  peu 
prto  oublite  aujoord^bui,  telles  que  Les  Rivaux  anUs^  Les 
JSpreuves ,  La  RessembUmce  (ou  elle  jouait  deux  rdles) , 
de  Forgeot;  Le  SMucleur,  da  marquis  de  Biivre;  Le  Ja- 
ioux  sans  amour ^  et  Le  Jaloux  nuUgri  /iii,  dlmbert;  Le 
JaUmXt  de  Rochon  de  Chabannes;  La  Fausse  Coquette  ^ 
VEntrevue,  et  La  Matinee  (Tune  Jolie  Femme^  de  Vigte; 
Les  FemmeSf  de  Demoustier,  etc.  Ces  pieces,  sans  rien 
ajouter  k  la  cdl^biit^de  M^**  Contat  .prouTirent  que  la  na- 
ture de  son  talent  se  pr6tait  k  merreille  k  conserrer,  k  re- 
prodoire  la  tradition  da  ton  ais^,  des  maniires  ti^antes 
fie  ce  qu^on  appelait  la  grande  society  avant  la  revolution 
de  1 7  89.  Aussi  excellait-elle  dans  Ceiimtoe,  du  Misanthrope, 
dans  Elmire »  da  Tartx^fe  \  dans  La  Coquette  Corrigie ,  de 
Lanoue ;  dans  pluMears  comedies  de  MariTaax :  Le  Legs,  Les 
Fausses  Confidences,  Les  Jeux  de  V Amour  et  du  Hasard, 
et  dans  tous  les  rdles  dont  H  fiiilait  faire  valoir  ingenieuse- 
ment  les  moindres  details.  Le  talent  de  cette  actrice  n'etait 
rien  moins  que  populaire  et  n'excitait  pas  d'entralnement. 
Les  connaisseure,  les  gens  du  beau  monde,  etaient  seuls 
capables  de  Tapprftcier,  de  Tadmirer;  mals  le  Tulgaire  s*ohs- 
tinait  k  croire  qu'elle  manquait  de  Terre.  Elle  en  montra 
|)ourtant,  et  beaucoup,  dans  Le  UaHage  Secret,  dans  FhO- 
lesse  des  Deux  Pages,  et  surtout  dans  M"**  ^vrard,  du 
Vieux  Cilibataire,  un  de  ses  meilleurs  rOles. 

Ifln  1795  M'^  Contat  partagea  Tarrestation  de  la  plupart 
<le  ses  camarades,  et  fut  envoy^e  k  Sainte-Peiagie,  d'oA  eDe 
obtint  d'etre  transferee  quelque  temps  apr^s  dans  une  mai- 
son  de  sante.  Les  comediens  fran^  furent  mis  eo  liberie 
par  suite  de  la  refolotion  du  9  tbermidor ;  mais  11  a  opera 
lM'cnt6t  entre  eux  une  scission.  M"*  Contat  fut  du  aombre 
lies  artistes  qui  restirent  an  the&tre  Feydeau ,  ot  lis  jouaient 
.'ilternatiTement  avec  les  acteare  de  rOpera-Comique.  Ce 
i  at  \k  qu'aprte  avoir  quitte  le  rdle  de  Suzanne  pour  celui  de 
la  comtesse,  dans  Le  Mariage  de  Figaro,  elle  ajouta  k  son 
repertoire  le  r61e  de  la  oomtesse  dans  La  Mire  eoupable, 
de  Beaumarchais.  Ce  rdle  terrible  convenait  peu  ^  son  or- 
ganisation physique  et  ^  sa  piquante  physionomie.  Aprto 
Tavoir  Jooe  deux  fois  assei  faiblement,  elle  parvint  k  le 
rendre  avec  une  apparence  d^energle  qui  faisait  generalement 
illusion.  Mais ,  k  vral  dire,  les  rdles  pathetiques  et  k  grands 
developpements ,  la  doaleur,  les  larmes,  le  desespoir  ne 
sympatliisaient  ni  avec  son  caract^e,  nl  avec  son  physique, 
Di  avec  son  talent  Dans  sa  carri^re  dramatique ,  elle  rem- 
plit  divers  emplolk.  Elle  avail  passe  des  Jeunes  amoureuses 
aux  jeunes  coquettes,  puis  des  grandes  coquettes  aux  m^es 
nobles  et  aax  demi-caract^res,  lorsqu'elle  eut  acquis  on 
peu  trop  d'embonpoint.  Mais  le  r61e  de  Suzanne  pronva 
qirelle  aurait  obtenu  les  plus  grands  succte  dans  I'emploi 
des  soubrettes ;  elle  en  offrait  de  legires  reminiscences  dans 
ceiiante  du  Philosophe  mari^,  dans  Mm*  de  Martigne  de 
VAinant  bourru,  dans  M"*"  de  Volmare  du  Mariage  se- 
cret ,  etc.,  oik  les  connaisseun  tronvaient  qu'elle  abusait 
un  pen  des  moyens  comiques  pour  plaire  au  public 
tn  1799  M"*  Contat  fit  partie  de  la  reunion  compK^te  des 

OlCr.  DE  L4  OONTBIS.   —  T.  TU 


Comediens  fran^,  qui  redevhurent  sodetahres  an  tbeAtrede 
la  me  de  Richeliea.  Elle  y  oonsenra  sa  reputation  sans  Ta- 
grandir,  dans  les  rMes  marques,  auxquels  sa  taille  epaisse 
ravait  foroee  de  se  bomer,  et  elle  continna  d*y  jouir  de  la 
fkvear  constante  da  public ,  qni  lul  temoigna  ses  regrets  k  sa 
brillante  representation  de  retraite,  le  6  mars  1809.  Ce 
n*est  point  alors,  comme  Font  dit  qaelques  biographes,  mais 
environ  dix  ans  auparavant,  qu'elhe  avait  epous^  de  Pamy, 
neveu  du  poete  de  ce  nom.  Le  gouvemement  lui  avait  ac- 
corde  an  appartement  dans  ane  maison  voisine  de  TOdeon ; 
elle  y  mourut  d'un  cancer,  aprtesix  mois  de  soufTrances,  le 
9  mars  1813,  4  I'Age  de  dnqoante-troia  ans.  M"*  Contat 
avait  ete  fort  Interessee  dans  sa  Jeunesse;  mais  les  traits 
qu'en  ont  cites  la  medisanoe  on  la  calonmie  ont  ete  bien 
oompenses  par  ceax  de  sa  bienflEdsance.  Son  esprit,  son 
amabilite ,  (aisaient  le  charme  d'une  societe  choice. 

CONTAT  ( M"*  ^iub) ,  sa  sceur  et  son  ei^ve ,  nee  k  Paris, 
en  1769,  debota  fort  jenne,  en  1784,  dans  le  petit  rdle  de 
Fanchette  du  Mariage  de  Figaro,  Ses  heoreuses  disposi- 
tions et  sa  Jolie  figure  la  firent  recevoir  societaire  en  1785 ; 
mais,  reduite  k  ne  jouer  que  les  rdles  insignifiants  de  sou- 
brette  que  voulaient  bien  lal  laisser  ses  chefs  d'emploi, 
elle  parut  se  degofiter  de  son  etat,  et  negligee  ]usqa*ii  son 
costume.  Devenue  k  son  tonr  chef  d'emploi ,  elle  se  pi- 
que d*honneur,  et  repara  le  temps  perdu.  Mais  son  jeu, 
franc  et  natnrel,  brilla  surtontdans  les  servantes  ^e  Moli^ 
ou  son  talent  avait  beauconp  d*analogie  avec  celui  de 
M*^  Bellecour;  et  comme  eDe  reossissait  moins  dans  le 
marivaudage ,  et  que  les  auteurs  troovaient  plus  f^le  d1- 
miter  Bfarivaux  que  Molito,  elle  n*a  pas  joui  de  la  reputa<r 
tion  qu'elle  meritait.  Elle  quitta  la  sctoe  en  1815.  Veove 
de  Chagot-Dufay,  Tun  des  proprietaires  da  the&tre  Fey- 
deau, die  epousa  M.  Amelot,  de  la  mdme  ftmille  qu'un  mi- 
nistre  de  Louis  XV.  Elle  moomten  1846,  It  Nogent-sur- 
Yemisson  (Loiret),  prte  de  Montargis,  dans  une  propriete 
qui  lui  appartenait  Elle  laissait  qaatre  enfants. 

CONTAT  (M^'*  Ahauiic),  fille  et  nitee  des  deax  prece- 
dentes,  debuta  en  1805  dans  les  soubrettes;  mats,  malgre 
Tenthousiasme  qu'elle  exdta,  malgre  les  eioges  qui  lui  furent 
prodigues,  elle  ne  realise  pomt  1^  esperances  qu'elle  avait 
fait  nattre,  et  se  retire  en  1808,  pour  se  marier. 

H.  AODIFFRCT. 

CONTE  9  redt  fabuleux  en  prose  ou  en  vere  d'une  aven- 
ture  serieuse,  plaisante,  merveiUeuse  on  Interessante.  Le 
conte  est  fort  anden;  mais  nous  ne  ferons  point,  avec  Paul- 
Piilllppe  Gudin,  remonter  son  origine  jusqu'i  la  creation 
du  monde,  en  supposant  comme  hii  que  lea  livres  de  Moue 
sont  remplis  de  contes,  opinion  qu'a  anssi  adoptde  Pamy, 
quand  il  s'est  amuse  k  mettm  en  vere  les  Galanteries  de 
la  Bible,  pour  faire  le  pendant  de  sa  Guerre  des  Dieux, 
C'est  dans  I'lnde,  berceau  de  toutes  les  religions ,  de  toutes 
les  sciences,  c'est  sur  les  bords  du  Gauge,  chez  les  Brah- 
mes ,  que  le  conte  a  pris  naissance,  ainsi  que  la  fable ,  qni 
reconnalt  Bidpai  pour  son  pto.  II  ne  serait  pas  aussi  facile 
de  dire  quel  a  ete  le  createur  des  contes;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  de  I'lnde  ils  passerent  dans  la  Perse 
et  dans  I'Arabie ,  mais  bien  longtemps  sans  doute  avant 
que  Khosrou-Nouschirvan ,  roi  de  Perse,  eOt  conquis  les 
provinces  septentrionales  de  I'lndoastan  et  re^u  la  traduc- 
tion persane  de  VHoumayoun-Nameh  (livre  hnperial), 
de  Bidpai. 

Le  merveilleax  de  la  feerle,  lespiris  des  Persans,  les 

<;inn5desArabes,lepouvoirdesgenieset  les  talismans, 
les  fictions  de  la  tlieologie  orientale,  fondees  sur  la  croyance 
d'etres  intermediaires  entre  I'liomme  et  la  Oivinite ,  sont  le 
fond  des  contes  arabes,  des  contes  persans,  qui,  sous  le 
titre  de  Mille  et  une  Nuits,  de  Mille  et  un  Jours ,  tradiiits 
en  fran^ais ,  les  uns  par  Galland,  les  autres  par  Petit  de  La 
Croix ,  aide  dii  style  de  Lesage ,  obtinrent  tant  de  sneote 
«lans  les  premieres  annees  du  dlx-liuititoie  siicle.  11  0*7  fiol 
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faint  dMTCtMr  do  pbikMophie,  de  bat  Trabncnt  moral; 
■lb  queOa  ttcondiU!  qudle  nnUi  1  qael  laodi  d'ioUretr 
(|iietlBpeliitureQ(lileducarkcl^«tde»  aaart  dat  peuplea 
ofientux  I  de  leun  id^  rdigKous,  de*  artiGcM  audtcieux 
de  leun  leraoM*.  de  rhypocrisie  de  leun  denicliet,  de* 
pr^Tiricatioiu  de  leun  cailli ,  des  rriponaeriM  i«  leun  es- 
claTeal  Le*  MilU  el  une  NuiU  D'ont  d'tutre  Cut  que  d'a- 
muser  UD  lullsD  par  dei  conlei  pour  I'empeclier  de  fatre 
mouririafemme.quileBlui  racoDte.  Lebut  de*  Jfiffe  ttiM 
Joan  e«t  plus  raitoDnable :  il  I'lgit  de  prouTer  K  uoe  prin- 
CMM  pr^yeaue  conlre  les  tioinmes  i|u'ili  peuTeat  Ctre  liclelei 
CO  amour;  raait  I'il  j  a  peul-etre  plus  d'int^r^t,  s'ils  sonl 
cooduitt  BTeo  plua  d'il^ance,  ill  uSkbI  moins  d'inTeotioD 
et  dc  yantii,  e(  Too  a'aper^oit  qu'ila  MDt  rouTrage  d'ua 
moine,  1  u  haine  ^nalique  contra  la  religioa  dea  mages, 
d^lrujte  en  Pene  par  lea  rousulmana;  c'etait  ud  dervii^lie 
nommd  Moclte.  Quant  aui  Uille  e(  une  NuUs,  on  n'ea 
connalt  pta  rauteur  arabe;  ila  pareiuent  Ura  de  dilTirentes 


CONTE 

France  mr  la  fin  ^a  doustaM  aikle.  Le  mot  tit  ttdl 
derenu  kjnoujiui!  de  lOfciira,  de  prophOMW.  lA  pcopi* 
crojalt  en  tou  partoot,  dan*  let  tortt*.  dan*  !«  vieui 
cUteaui.  Telle  £tait  la  Dame  du  Lac  daoa  Lanceiot ;  t^ 
itail  laM^lusioe  du  chiteau  de  Luigaan,  dont  Ittiitaiit 
ful  torile  par  Jean  d' Arras,  vera  1360.  Toulcrois,  L»  Ptn- 
tamtroa  de  I'ltalieo  Ba»ile,  augmentd  par  AlMaiaAbbatU' 
tia,  et  public  en  1C71,  et  Le  Ptlerinage  de  Calombelle  it 
Yolontalmtlt ,  par  Boiee  ie  Buiivert  en  Frise,  paraisceni 
avoir ouTert  la  carrifere  am  coutesdei  Kcs.  LaFrancaeatb 
pays  qui  en  a  prodiiit  le  plus  graad  nombre;  et  Ctkaria 
Perraolt,  le  premier  qui  en  ait  conipo>£,  eat  I'auteur  qni 
a  obtenu  dani  ce  genre  lei  succ^  le»  plus  durablea  i  Le  Cka 
penm  Rouge,  La  Barbe  Bleue,  la  Belle  au  boit  dormaul, 
Cendrilion,  GrMlidit,  Le  Petit  Poucet,  Peau  iTAm,  etc. 
(Paris,  16S7),MnteD  pouesslon,  depuisplua  decent  dn- 
quanle  ans,  d'amuier  lea  enranta  et  lea  adultea,  car,  ■  dlt  La 
FoDlaine  : 


On  trouve  encore  dam  le  CaAinet  (Je(  Fto,  en  Tail  de  con- 
tea  orientaui,  I'hlitoira  de  la  Sttllane  de  Pene  et  des 
^uarante  VUlr$,  conies  turca,  compost  par  Ctitikb-Zadeh, 
ponrramusementduaultan  Ainurat  U.donl  il  ilail  prtcep- 
leuri  ce*  conim,  traduiU  par  Petit  de  La  Croix,  n'ont  pai 
tti  kcLcTis;  LttCoRia  el  Fabla  /nf/ie«i,  de  Bidpai  et  de 
Lokman ,  traduits  d'Ali-Tcb<lebi-Ben-SaIeb ,  auleur  turc , 
par  r.alljnd  et  Cardonne ;  lea  Conies  des  G^les ,  ou  Us 
Charmantet  Ltpua  tCHoran.fiis  (Til jmor, traduits  du 
persan  eu  aQglaii  par  air  Cli.  Uorell ;  enfin  une  continui' 
tion  dea  JUille  et  une  Nuili,  traduite  par  dom  Cliavis,  nioine 
de  Saint-Basite,  et  revue  pour  le  style  par  Caiolte,  dansles 
Kuvrei  duqiiel  on  I'a  depuia  \aiir6t.  Haimi  les  Iieureuses 
Imltalions  des  coulea  orienlaux,  nons  citerons  let  Aven- 
tures  d'Abdalla,  par  Yaitbi  J.-P.  Bignon,  continu«es  et  ter- 
minfeaparColson;  let  Utile  el  un  <^arfi  d'/fewe,  contes 
tatars,  par  Gueulelle;  Im  Svllanes  de  GUiarate,  ou  Its 
tonges  des  hommes  tveilUs,  cualea  mogols  par  le  nijine ; 
let  Conies  Cbinois,  ou  avenluret  du  mandarin  Fum- 
Boam,  par  le  mCata  :  ce  Gueulctle,  procurear  an  CliAtelet, 
.  avait  assei  hien  Imitri  la  maniire  da  Galland ;  Noarja/iart, 
par  M*"  Slieridan,  m^re  de  rillustre  orateur;  let  Contes 
OrUntaux,  du  comle  de  Caylus.  On  pourrail  y  joindre  les 
Conies  Persons,  par  Inalula  de  Delily ,  tiadiiils  en  angldis 
par  Alexandre  Dow,  puig  de  I'anglais  en  Tran^is;  les  Con- 
ttt  ruru,  traduits  parDigeon,  kla  suite  de  son  AbrAgt  de 
rmsloire  Olhontane;  les  Conies  tradutta  et  ajout£i  par 
M.  Canssin  de  Perceval  k  r^ditlon  qu'il  a  donn(^  dei  Mitle 
tt  une  Nulls;  Le  Gulitlan  m  Pays  des  Roset,  de  SSdl, 
doDt  il  exiite  plus  d'une  traduction  fran^ise;  Le  Baharis- 
tan,  ou  Pans  du  Printemps,  par  le  mbne,  moins  connu  en 
France;  lea  Conies,  Fables,  etc.,  tirfa  de  dilKrents  auleurs 
arabet  et  persans,  par  Langlit;  lea  Fables  et  Conies  In- 
diens,par  le  mfime;  les  Conlet  Orienlaux,  mt  les  RMls 
du  sage  Caleb,  voyagrur  persan,  par  M™*  Monnel;  les 
Conies  Arabes,  par  Gouiliardi  les  Conies  Orienlaux,  tra- 
duiU dc  Tanglais  et  de  I'altemaiid  par  GrilTet  La  Baume; 
letCoBfu  du  Sirail,  et  Abassal,  par  M"*  Fauque;  let 
Conies  Iris-Mogols,  par  M£rarddeSaint-Jutt;  L»  Cara- 
tartirail,HBardoue,otile  Pdtredumont  Taurus,  de 
H  Adrien  de  Sanaiin ;  f/ouveaux  Conies  Arabes,  ou  Sup- 
pUment  aux  MiUe  et  vne  ftulls ,  par  I'abbi^  Gnillon ;  tea 
Conies  ChinoU,  tradujt*  on  poblifs  par  Abel  Remusat.  Ces 
>  eontea  tonl  timplea,  Terbeux,et  conliennent  mains  deTiits, 
moins  de  narration,  moins  d'edeti  d'imapnatlon  que  des 
oiDTersalJoni ,  de  la  morale  el  des  details  domestiqucs. 

Les  Conies  des  Fits  llennent  de  trop  pris  aux  conies 
otlentaui,  aux  conies  des  g^lea,  pour  ne  pas  en  faire 
nwnlion  immMla lenient  aprte,  blen  que  irur  origine  <oit 
Bioint  ancienne  et  qu'on  ne  la  fasse  reiuonler  qii'au  roman 
dtlaneeloldu  Lac,  qui  mniil  avoir  an-ri'ilili' la  rtvrie  en 


Si  Peiii-<rAiiB  n'^tiit  cdhIC, 

On  a  vu  encore  denoBJouraceaeantes  avoir 
tons  la  Tonne  dramaliqoe.  Apris  Perrault ,  I 
Hnrat,  d'Aulnoy,  d'Auneuil,  M"«  de  La  Forcr,  LhMtte, 
de  Lussan,  de  Lubert,  M<"**  Le  Marchand,  L^vCqae,  de 
Villenenve,  de  Linlol,  Fagnan,  Leprfnce  de  BeaiomoBl; 
enflo  Preschac,  I'illnstre  F^elon,  Hamilton,  le  comte  de 
Cajlus,  Honcrir,  Saint- Hyactnlhe,  Beaui^amp,  ^on, 
Coypel,  Duclos,  J. -J.  Rousseau,  S^lis,  m  aoat  eioeti 
dans  ce  genre,  el  ^  onl  acquit  plu*  ou  raolnt  de  oBtKbrOt. 
Tons  les  ouvra^es  de  ces  antenrs  ont  Hi  rccueilUt  dan*  le 
Cabinet  des  Ftei.  Mais  bien  d'antres  autean  n*;  flgorent 
pas;  tels  lont  Amaud'Baculard ,  le  chevalier  de  Boofllen, 
le  marquis  de  Senneclire ,  Fromaget ,  le  chevalier  de  Moo- 
clii,  MM°>"  Robert  el  de  Mortemart,  M')'  deMorvflle.ele. 
Quant  aux  romansou  contes  de  Cr^bJlton  fits,  de  l'«bbCde 
Voisenon,  du  clietalier  de  La  Morlifcre,  du  finandir  la 
Poptini^e,  ce  sont  moins  des  contes  de  ties  que  dea  ta- 
bleaux pins  on  moins  eyniques  des  rareors  de  la  sodM  tout 
le  r^e  de  Louia  XV,  reprteentte  sous  des  noros  ortCntaux. 

Les  conies  de  ties  aysnl  ilA  prindpalement  imagiote 
poor  I'jnstrucliou  de  Teolance,  oi  doit  peu  s'^tonner  qu'Ut 
aient  si  longlemps  TaJt  fortune  en  France ,  ott  la  marate  nt 
plait  que  edus  le  voile  de  ['alltgorie ,  oti  dans  I'lnstnietioa 
Totme  on  aime  I'amueement ;  el  Ton  doit  encore  mohit  Ctre 
lurprisqiie  tant  de  femme;  aient  si  bien  pris  le  caractiie  de 
ce  genre  de  iitt^rature  el  a'y  soient  Rut  un  nom.  Quelques 
cenneurs  ausUres  se  soul  tlerte  ciintre  la  frivuUU  de  la 
[iene;  mais  les  gens  ralsonnables  ont  toujonra  pr^fiM  le* 
contes  orieulaux ,  les  contes  des  firs ,  comme  indnf  dan- 
gcreux  que  les  romans,  qui,  plus  vraitemblablea,  sont  antsi 
plus  capables  d'^arer  l'ima°ination,  de  giter  Tesprttet  de 
corrompre  les  miEurs.  Touterois ,  lea  contes  de  f^ca  oM  tin- 
conv^ienl  de  remplir  le  cerveau  des  enlantt  d'ogra  ct  de 
sorcicrs ,  d'etTrayer  teur  imagination  el  d'entrelenlr  leur 
er&]ulil£ ;  c'est  un  mal  de  let  tromper.  et  il  n'esl  pai  plus  dlT- 
Dcilede  leur  inciilquer  lav^rit^que  le  mensonge.  On  adoDc 
eu  raison  de  remplacer  les  contes  de  Kes,  dans  I'&tucation, 
par  des  contes  plus  vraisemblables  et  plus  rationnela. 

Lea  Grecs  et  lea  Romains  n'ont  pas  en  de  conies  propre- 
meots  dits ,  k  moins  qu'on  ne  r^rde  comme  tels  let  Bis- 
lolres  MiUslennes  el  Sgbaril'iques,  qui,  loin  d'avolr  qnU- 
ques  rapports  avcc  les  conies  orientaux ,  ne  tout  eu  TtMH 
que  de  pelits  conies  llbidlncux.  Les  idytlcs  de  HoMbus,  de 
Bion,deTbikicrite,  aont  des  espies  decontet  plus  najls, 
plU4  gracieux,  plus  monin\.  Quant  aut  Romains,  lis  ont  eu 
les  Metamorphoses  d'Oviile,  cliarmant  recueil  de  contes 
myllioloijiqiies;  lasotire  de  Pfilrone,  L'Ane  d'Or  d'Apul^c, 
noii=  onl  transiui.i  le  conle  Je  Im  ifalrone  d'Aphise  el  eel  ir 
dc  Psyche.  Plus  taril,  Simikin  Hiflaplirasle  a  raia  eu  eonlea 
devols  la  vie  de>  sninls. 
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'  Alt  moyen  Ige,  od  les  dtadins  n'aTaient  point  de  spee- 
taclet  r^68,  oil  la  noblesse  TiTail  retire  dans  ses  tenres, 
les  troobadonrs  et  lea  trouT^res  allaient  de  TlUe  en  Tille,  de 
chAtean  en  chftteao,  les  ans  chantant  des  romances,  les 
aatres  content  des/abliaux  oa/abeh.  Sonvent  m6me  k 
la  fin  des  repas  cheque  convire  payait  son  teot  par  un  de 
ces  oontes ;  cette  mani^  d*amnaer  nne  sod^t^  vient  des 
Orientaux,  dies  qnl  elle  est  encoie  en  nsage.  Elle  se  retrouTe 
ches  les  Hurons,  les  Iroquois  et  les  diyers  peuples  sauTages 
de  TAIKque.  Les  romans  declaOTalerie,  Tenus  proba- 
blement  des  Mauresd^Espagne,  dtaient  oonnus  en  France; 
niais  leur  narration  prolixe  ne  pooTait  captlTer  une  atten- 
tion sontenue  dans  un  festin.  I>e  1^  Tinrent  sans  doute  les 
oontes  qui  composent  ce  qn*on  appelie  la  Bibliothique 
Blew,  et  que  pour  cette  raison  on  appdie  aussi  Contes 
Bleus :  Richard  ions  Pevr^  Les  Quaire  Fits  Afpnonf  i?o- 
bert  le  IHable^  Pierre  de  Prevenee  et  La  Belle  Ma^tie" 
lonne,  etc.,  qui  sont  ^demment  des  abr^^  de  romans 
de  cbeTaierfe. 

Alors  anssf  parurent  les  premiers  fabliaux  on  fabels, 
d'or^ne  arabe,  exports  de  TOrieot  par  les  Fran^,  qui 
de  tons  les  peuples  de  TEorope  ayaient  figure  les  premiers 
et  ]oo4  le  prindpal  rdle  dans  les  croisades  d'outre-mer. 
Qodqnes*nns  de  ces  contes,  tds  que  ceux  d*Aristote, 
^Hippocrate,  dc,  sont  Mdemment  Tenus  dn  grec,  mais 
par  llntermMiaire  des  musnimans,  parce  que  dans  les  beaux 
jours  dn  khalifat  les  meilleurs  ouvrages  grecs,  et  particu- 
fi^rement  ceux  de  ces  deux  grands  hommes ,  ayaient  M 
traduits  en  arabe.  La  pinpart  des  fabliaux  sont  ind^cents, 
et  pourtant  I'nn  d'enx  est  lu  par  un  pto  qui  instruit  son 
fils;  d'autres  sont  ins^r^s  par  un  cberalier  dans  un  recudl 
pour  l*6ducation  de  ses  filles.  Rien  n*j  est  gax^ ;  mais  alors 
les  idta  de  pudenr  ne  portaient  pas  sur  les  mots,  et  l^on 
disignait  cheque  chose  par  son  nom.  On  y  trooTO  toutefois 
des  sentiments  cheraleresques  et  peu  de  satires  contre  les 
pretres,  les  relii^eusesdles  moines,  parce  que  la  corruption 
du  derg^  Soulier  et  roller  n*itait  pas  alors  aussi  comply 
qu^elle  le  Ait  depuis.  Parmi  ces  oontes ,  on  en  trouve  dont 
la  morale  est  forte  dpto^trante :  td  est  oduidu  Bourgeois 
d* Abbeville,  ou  la  housse  eoup6e  en  deux  ;  Q  y  en  a  aussi 
de  gracieux  d  de  cheraleresques;  d'autres  tirte  des  Mille 
et  un  Jours,  oomme  edui  des  lYois  Bossus,  Lea  fobliaux 
^rits  en  Ters  d  en  Tieux  langage  daient  peu  connus  en 
France,  malgr6  un  m^moire  du  comte  de  Cajlus  k  leur 
sujet,  malgr^  T^dition  d*un  choix  de  fabliau  que  Barbazan 
ayait  public  en  trots  volumes,  ayec  un  TociBi)ulaire  des 
mots  les  plus  obscuri,  en  1766,  lorsque  Legrand  d'Aussy 
les  mit  k  la  portte  de  tout  le  monde,  les  traduisit  en  prose 
dilute  d  en  fit  disparaltre  les  obsc^t^  dans  ration 
qiiHl  donna  en  1781 ,  arec  des  notes  sayantes  d  curieuses. 
Imbert  en  yersifla  plusieurs,  d  Mton  en  a  donn^  une  Edition 
plus  complete  d  plus  Yolumineuse  que  cdle  de  Barl>azan, 
en  1808,.  sans  les  SToir  rendus  plus  classiques  d  plus  po- 
piilaires.  Citer  les  noms  obscursde  la  plupart  des  auteurs  de 
fabliaux  seraitchoseassezpeu  int^ressante  pour  les  lecteurs; 
R  u  teb oeu  f  ed  &  pen  prte  le  seul  qui  se  soit  fui  connaltre 
par  le  nombre  d  la  Taridt^  de  sesouTrages.  Les  auteurs  des 
Contes  divots  mdritent  encore  moins  d'etre  connus  :  ces 
contes,  qui  datent  des  douiitaie ,  treizitoM  d  quatorziteie 
Slides,  oomme  les  fiibliaux,  sont  plus  bizarres,  sans  £tre 
plus  amusantiii 

La  France ayant  4tA  le  beroeau  des  contes  en  Europe,  d 
sa  languedant  d4jk  fort  r^pandue  pendant  le  moyen  Age,  le 
goOt  des  contes  se  propagea  dies  ses  roisins  d  trouva  des 
iniitateurs.  Un  Espagnol  d  mi  ItaUen  s'daient  bom6i  auz 
ctiutes  d^Tots,  lorsque  Boccace,  rHomAre  des  conteurs. 
Tint  reciidllir  en  France  les  gcrmes  dVin  genre  de  Utt^- 
ture  qu'il  natnraUsa,  qu^  peritettonna  dans  sa  patrte.  Son 
iMcom^rofi,  eompoe^de  cent  nooTcilei  sri6i  dfntteesean- 
let ,  regwdta pv leiltiAeBi comnw de« onddei de dyle, 


de  grftoe  d de  TariAt^,  en  contient  plnsienrt  od  Us  mofaut 
sont  fort  maltrait^ :  c^dait  la  philosophie  dn  temps.  N6an* 
moins  11  ne  fnt  jamais  perstot^,  d  son  liTre,  malgr^  sa 
teinte  irrdigieuse  et  ses  nombreuses  hNl^cences,  jouit  ea 
Italic  d^]ne  tdle  estime,  quMI  n*a  jamais  ^t^  entifirement  mit 
k  Vindex.  Sachetti  l*imita  dans  ses  VVove//e,  sans  Tegaler. 
PogS^o,  secretaire  du  Vatican,  ^crifit  des  contes  pint 
libres  que  ceux  de  Boccace,  et  ne  fut  point  chass^  Lt 
Dicam^ron,  Tenu  en  France,  y  fut  traduit  et  fanit^  comrot 
un  ourrage  original.  On  Tit  k  la  cour  de  Philippe  le  Bon, 
doc  de  Bourgogne,  les  Cent  Nouvelles  nouveHes^  publite 
en  1466,  sous  les  auspices  du  dauphin  (d«puis  Louis  XI). 
Plus  tard,  Marguerite  de  Talois,  rdne  do  Navarre  et 
soeur  de  Francis  I**,  compose  71  oontes,  dont  le  recueil  porta 
le  litre  d''Heptam6ron,  La  plupart  tout  graTdeux,  quoiqna 
ses  moBora  aient  d^  r^goliires  d  quVlle  passe  pour  sToir 
oppose  une  Tigoureuae  resistance  aux  attaques  de  ramiiai 
BonniTet.  L'exempie  d^une  femme,- d'une  rehie,  dall 
seduisant;  il  fut  dbs  lors  gfoeralement  conTenu  que  let 
contes  ounouTdles  deralent  dre  libres  d  mtaies  llcencieux* 

En  Italic,  G  ra  zz  i  n  i,  dit  le  Lasca,  Putei,  le moine  Banddlo^ 
StraparoU ,  tolTirent  des  contes  d  nooTclles  dans  le  mAme 
goOt ;  Bragiantino  mit  en  tots  les  nOuTdles  de  Boccace,  dont 
11  n'a  pas  fUt  ooblier  la  prose.  Le  comte  Basile  dd  Torone» 
dans  son  Pentam&rony  d  en  France,  BonaTentnre  des  Per- 
riers,  dans  ses  Contes^  Nouvelles  et  Joyeux  Devis,  adoptArenf 
le  style  bouflbn,  que  Rabdais,  dans  des  onTrages  de  plus  lon« 
gne  haleine,  mettait  alors  k  la  mode.  B^roaldede  Ter* 
Tille,  dans  son  Moyen  de  POrvenir,  sot  alller  les  deui^ 
genres  avecle  langage  le  plus  ordnrier.  Le  jteuite  espagnol 
Ribadeneira,  fidde  k  Tesprit  de  sa  robe  d  de  sa  nation,  nt 
Tint  chercher  en  Fjrance  que  des  contes  ddTOts.  Mais  le 
cdd)re  Michd  CerTantes,  son  oompatriote,  fht  PinTen- 
teur  d*une  autre  sorte  de  nouTdles,  que  le  bon  gottt  d  let 
moeors  ne  pooTaient  r^prouTer.  Comme  Boccace,  il  fut  chef 
d*une  dcole.  Les  nouTdles  historiquet,  tragfques,  oomiquea. 
tartnt  hnit^es  en  Espagne  par  dona  Maria  de  Zayas.  Tra 
duites  en  France,  dies  senirent  de  modde  k  celles  di 
Scarron,  deDouneao  de  Vise,  de  Dufresny;aux  Ceni 
Nouvelles  et  aux  Joumies  Amusantes  de  Mm«  de  Gomei^ 
aux  nouTdles  que  Lesage  a  intercaldesdans  son  Gil-Bias, 
son  Diable  boUeux,  etc;  ^ celles  de  M^^  deLafayette, 
de  Fontaines,  de  Tencin,de  Genlis;  anx  £preuves  du 
Sentiment f  d*Arnaud  Baculard,  k  ses  nouTdles,  an 
DeeanUron  /ran^ais  de  D*Ussieux ,  et  ii  ses  Nouvelles 
frangaises  ;k  celles  de  Mayer,  de  Willemahi  d'Ablancourt, 
de Florian,  de  Rosny,  de  Costo,  d  i  une  foule  d*autret 
nonvdles  inser^es  dans  la  BibliotMque  de  Campagne  et 
dans  la  Bibliothique  des  Ronuins,  Quant  aux  Crimes  de 
P Amour f  du  marquis  de  S a  d  e,  lis  sont  bien  de  lid ,  d  n'ont 
pas  eu  de  roodde. 

A  la  suite  de  oes  nouTdles,  de  ces  contes  en  prose,  on 
pent  ranger  deux  autres  sortes  de  oontes,  aussi  en  prose, 
qui  ont  paru  dans  le  dix-huiti^me  d  ledix-neuTl^mesiteles, 
qui  ofTrent  moins  dMmagination  que  de  philosophie ,  et  qui 
pourtant  enseignent  moins  la  morale  qu*ils  ne  pdgnent  Pes 
prit  et  les  moeurs  du  temps  :  tds  sont  les  Contes  pMloso- 
pAi^ues  de  Voltaire ,  les  Contes  moraux  de  Merder,  de 
Marmontel,  d^Imbert,  de  Charpentier  de  Cambray;  let 
Contes  philosophiques  et  moraux  de  La  Dixmerie ,  let 
Contes  moraux  et  alUgoriques  de  Brand,  ceux  du  Ticorate 
de  Sogur,  dans  son  ouTrage  intitule  Les  Femmes  ;  Le  Con* 
tear  des  Dames^  ou  soir^  parisiennes,  par  Cliarrin ;  Lei 
Sept  PicMs  capitatifx,  par  Brnckde  d  Michd  Raimond , 
et  bien  d^autres  contes  modemes ,  dont  la  liste  serait  trop 
tongue.  On  pent  encore  ranger  dans  cdte  dasse  les  oontes 
phis  on  moins  dhwtement  destines  k  l^docation  de  la 
jeunesee  :  ceux  de  Berqnin,  de  Blandwrd, de  MU*  De- 
leyie,  de  Boallly,  de  Mm  de  Manitt,  de  M.  tart- 
hk^dCt  de. 
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hM  fanitatenn  da  Boccace  continn^rent  d'abord  k  toire  en 
prose  f  soit  qae  lean  contes  ftment  Uoeneieax  oa  grirois. 
XeU  furent  Les  Fac^tieuses  Jcwmies  de  Chapois,  Le»  M<h 
tMei  ei  Us  Aprh-Dtnen  de  Choli^res,  let  Soirees  de  Boa- 
cbet,  la  GibtAtre  de  Momus,  lea  Contes  iPEutrapel,  par 
N06I  da  Fail » et  plas  tard  les  Contes  d  rire^  par  DoaTille. 
Panni  les  modemes,  on  peut  dter :  Les  Nuiis  Parisiennes 
de  Chomdy  Les  Contemporalnes,  Les  Parisiennes  et  Les 
Nuiis  de  Paris^  par  R^tifde  la  Bretonne»  qui  n*est  in- 
dtont  que  parce  qu'il  montre  les  Tices  trop  ^  na ;  les  Contes 
€n  Voir  de  M^  de  Nesmond ,  les  Contes  Sages  et  Fous ,  de 
M"»«De^iardins  de  Coarcelles;  les  Contes  Fantastiques,  de 
Baliac,  les  Contes  EomanHques.,  de  M.  Alfred  de  Mas- 
se t ,  etc  Blais  c*est  en  Ten  qa*ont  torit  les  antears  des  meU- 
leuTS  contes  et  nouTelles,  daiu  le  genre  de  oenx  de  Boccace, 
soit  qu'ils  aient  plus  on  moins  emprant^  la  licence  de  son 
style,  soit  quails  alent  daTantage  respects  les  mceors.  Nous 
rangeons  panni  eax  les  auteors  de  contes  ^igrammatiquesy 
graveleux  on  non.  Marot,  modtie  de  naSret^  et  de  bonne 
plaisanterie ;  P  a  s  s  era  t ,  digne  pr616cesseur  de  notre  c^l^re 
Dftblier;  ^tienne  Taboarot,  Fareti^re,  LaFontaine, 
sup^eur  k  tons  les  oontears  oomme  k  tous  les  fabulistes; 
Yergier,  Laroonnoie,  Dooerceaa,  Senec^,  Gr^court, 
J.-B.  Ronsseaa,  La  Chaass^e,  Salnt-GiOes,  Piron, 
Voltaire, Vad^y  Gresset,  Bernard,  Moncrif,  Saint- 
Lambert  ,  Bret,  Robb€,  leduc  de  NiTe  rnols,  le  P.  Barbe, 
Sedaine,  Bologne,  Ganean,  DaiUant  de  La  Touche,  Da- 
pont,  Gairaudet,  Gobet,  Parny,  Busca,  Pi^on,  Annand 
Charlemagne,  Ch^nier,  Ximento,  Do  rat,  LaConda- 
mine,  Masson  de  MorrOliers ,  Rhuliires ,  Leonard ,  d'Aquin 
de  Chftteaalion,  de  Th^,  Philippon  de  la  Madelaine,  Im- 
bert,  F^lixNogaret,  Gadin,  Guicbard,  Lantier,  le  com^ien 
Plancber  de  Yalcoart,  Cailly,  Florian,  Piis,  Yasselier, 
Andrieux,  les  deux  S^gur,  Pons  deVerdon,  Adrien, 
Mangrin,Fian90isdeNeafchAteaa,  Capelle,  Joseph 
Pain,  Aug.  Rigaud,  Saini-UssaDS,  Tabbd  Bertin,  M"*«  Pa- 
nier.  Gab.  de  Moiria,  Mennechet,  Vial,  Ladoacette,  etc.,  etc 
Trois  conteursenlangue  proyengale,  Coye  d*Arles,  Royer  d*A- 
▼ignon,  Astier  de  Saint^Remy ;  Lela^,  conteur  bas-breton,  etc. 

La  France  est  sans  contredit  le  pays  qui  a  produit  le  plus 
de  contes  et  de  contears.  Anx  Italiens  que  nous  avons  citte, 
il  Taut  joindre  I'abbd  Casti.  Les  Anglais  ont  eu  Chaucer 
etDryden,imitatears  de  Boccace; Prior,  quia  pris les 
Francis  pour  mod^es ;  Hawkeswoith ,  dont  1^  contes  ont 
M  tradnits  par  Tabb^  Blavet.  L'Allemagne  a  4tA  plus  riche 
en  cootenrs :  Waldis,  le  ftmeox  Martin  Luther,  et  dans  les 
temps  modemes,  Hagedorn,  Lichtwer,  Leasing,  Ger- 
senberg,  Gessner,  Wieland,  Pfeffel,  Augusta  La- 
fontaine,  Hoffmann. 

Le  conte  est  le  genre  le  plus  agr^aUe  et  le  plus  Tari^  de 
la  litt^ratnre,  car  sMl  en  est  beauooup  da  libres,  il  y  en  a 
ausfti  de  naifs,  de  gals,  d'h^iques,  de  pastoraux,  d*ana- 
cr^ntiques ,  de  moraux,  qui  instruisent,  amusent  et  int^ 
ressent.  II  est  done  fort  dlflicile,  qnoi  qu*en  ait  dit  Marmon- 
tel,  d'assigner  an  conte  des  r^es  fixes.  Qull  soit  &  la  co- 
mddie,  suivant  lui ,  ce  que  T^pop^e  est  ^  la  trag6die,  son 
^tendue  depend  toujours  des  details  qu'exi(^  le  ddreloppe- 
ment  de  TaTenture  qui  en  forme  le  sojet  Mais  dans  le  conte 
^igrammatique,  dont  rint^ret  on  le  sel  repose  sur  le  trait 
qui  le  termine ,  la  concision  est  de  rigueur.  11  fant  aller  droit 
au  but.  La  bri^vet^  est  TAme  du  conte  Cette  r^  a  M 
pos^  par  La  Fontaine,  qui  s*en  est  souvent  affranchi.  Kile 
est  la  m6me  pour  ce  qu'on  appelle  conte  dans  la  couTersa- 
tion.  Le  r<icit  de  tout  conte  en  gto^ral  doit  ^e  simple ,  ra- 
pide,  pittoresque,  dramatique,  sobre  de  details  et  da  re- 
flexions ,  k  moins  qu*ils  ne  soient  naturds  et  ing^nieux.  II 
n^est  pas  d'absolue  necessity  qn'il  finisse  par  un  bon  mot , 
une  pointe  00  an  calembour,  mals  toiiyours,  suivant  le  si]^ 
par  un  trait  da  canMSt^,  da  mccurs,  d'originalite,  da  ranit^ 
da  MUsa  oq  da  naiTet^ 


Les  contes  que  Ton  d^bite  en  socl^  sont  ordbairaroeirt 
des  traits  de  raillerie  on  de  mMlsance.  On  rit  d\m  conte 
/ait  d  plaisir,  sans  y  croire;  et  Ton  ricane  de  certaines 
femmes  sur  lesqueUes  on/aii  d*itranges  contes.  On  appella 
aussi  conte  tout  discoors  Inntila,  sans  fondement  et  sans 
apparence  de  v^ritd.  Vous  ne  nousfaites  que  des  contes; 
cesont  des  contes  en  Vair,  des  contes  d  dormir  deboutf 
expressions  proTabiales,  ainsi  que  contes  de  vM/fo,  conies 
de  nourrice^conte  de  bonne /emmef  dont  on  beroe  les 
anfants;  contes  Jaunes ,  contes  bleus,  dont  on  les  amose. 
H.  AunimiBT. 

CONTEMPLATION  9  VIE  CONTEMPLATIVE.  Notre 
si^e  de  mouTeroent  at  de  r6Tolutions  dans  lesqueUes  cha- 
cun  s'^Tertue  afin  de  s'^ancer  le  plus  haut  possible  prH 
des  sommit^  da  TMifica  social,  cet  Age  d'agitation  ambi- 
tieuse  et  da  turbulente  actiTitd  oomprend  k  peine  una  exis- 
tence toute  sptoilatiTa  dMsolement  et  da  repos,  oonsacr^ 
au  colte  de  rintelligence  pure  et  A  ces  Tastes  penste  qui 
reportent  TAme  Ters  le  suprftma  antenr  de  la  nature  et  les 
magnificences  de  I'aniTers.  Cepoidant,  il  fbt  des  dpoques 
silencieases  da  Phistoira  ot  1m  pauples  s*doignteent  de  la 
carri^re  politique,  soit  quMls  T^ussent  satisfaits  de  leur 
gouremement  (chose  rare)  on  qu*ils  ne  trouTassent  aucun 
intdr6t  k  le  changer,  soit  qu*aucune  Toie  de  progrte  ne  s*ou- 
TTlt  dcTant  eux ,  enfin ,  soit  qa*une  barrio  de  fer  les  dtrai- 
gntt  sous  on  dtoufDmt  despotisme.  Alors  une  foule  dliommes 
indiff^rents  k  la  vie  commune  se  retir^rent  dans  les  solitodes, 
abandonn^rent  pour  une  heureuse  tranquillity  les  chances 
des  plaisirs,  des  honneurs  ou  de  la  fortune,  que  promet 
conmie  un  leurre  la  carri^  dTiIc  Tela  sont  principalement 
les  pays  chauds,  sdjour  de  Tindolence,  et  dans  leaquels  on 
sol  fertile  procure  sans  efforts  tons  les  moyens  d'existence 
STec  les  plus  doux  loisirs ;  telles  furent  aussi  les  dpoques  de 
la  decadence  de  Tempua  romain,  ob  d'atroces  tyrans  s*arra- 
chaient  k  main  armte  les  lambeaux  du  pouToir,  et  pressu- 
ralent  les  peuples  tour  k  tour.  Chacon  fuyait  alors  an  desert 
les  fbreurs  de  Tarhitraire.  De  mdme,  au  moyen  Age,  lorsque 
la  hante  aristocratie ,  triomphant  des  peuples  par  la  conqnMe, 
avait  rdduit  au  serrage  de  la  gl^be  les  classes  laborieuses, 
infdrieures ,  comme  gens  de  roture  et  de  main-morte ,  des 
foules  d*habitants  se  rdfugi^rent  dans  des  monast^res  et  des 
convents,  pour  s'exempter,  sous  le  mantean  p^T^r^  de  la 
religion ,  des  exactions  oppressires  de  leurs  seigneurs.  L'O- 
rient,  rinde,  se  rempUssent  d*ime  multitude  de  solitair^, 
pendant  ces  p^riodes  de  decadence  et  de  mine  des  empires, 
lorsque  le  despotisme  ravage  les  populations,  et  que  de  nou- 
Teaux  cultes  deviennent  ndcessaires  pour  consoler  les  hu- 
mains  des  crimes  de  la  terre.  G*est  ainsi  que  r^tablissement 
du  christianisme  s*allia  naturellement  avec  le  platoniame,  et 
dans  THindoustan  le  bouddhisme  trouva  de  nombreux  sec- 
tateurs  parmi  les  d^Tots  sp^culatlfs  de  la  religion  de  Brahma. 
Par  toute  la  terre  les  cultes  ont  toujours  pr^tM  la  vie  con- 
templatiTe ,  comme  une  preeminence  de  Vesprit  sur  la  chair, 
et  comme  la  destination  natnrelle  de  lliomme,  £tre  dou^ 
diotelligence  et  de  la  raison ,  au-dessus  de  la  matito  brute 
at  grossly,  qui  oonstitoe  Tanimalite  avec  tous  les  Atres 
subordonnes  de  la  creation. 

On  peut  distinguer,  par  la  phiiosophie,  la  Tie  de  iliomme 
en  deux  genres  opposes.  Elle  est  ou  sp^cuIatiTe,  tout  inte- 
rieure  et  c^rebrale,  ou  bien  elle  est  active,  r^pandue  au 
dehors  dans  les  organes  des  sens  et  les  membres,  pour  se 
livrer  A  tous  les  genres  de  travaux  et  d*occupation  n^cessaires 
au  blen-Atre,  au  developpement  de  Pindustrie  et  des  richesses 
de  la  socidte.  Telle  est  Pexistence  mondaine  et  chamelle.  Au 
contraire,  la  vie  contemplative,  attirant  toutes  les  forces 
au  cerveau,  organe  de  la  pens^e,  pour  une  meditation  per- 
petuelle,  laisse  inertes,  presque  insensibles  et  immobiles  les 
fonctions  sensoriales  exUrienres;  le  contemplatif  devient  In- 
difftait  an  numde,  k  ses  deiioes  conune  k  ses  tourments; 
il  aspire  k  la  soiiUida,  il  forme  toutas  les  partes  aux  pltisht; 
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fl  nure  son  habitatioii  an  dtert ,  loin  de  les  semblables ;  Q 
monoe  ^galement  aux  jodssaiices  de  Tainour  et  aux  d^i- 
cateises  de  la  tabla :  td  est  llionime  qui  se  voue  non-sen- 
lement  au  cuKe  de  la  Divinity,  mais  aussi  k  celui  d*iuie 
haute  sag«i88e,  et  mtaie  le  favori  det  doctes  soeurs,  comine 
le  dit  si  bien  Horace » 

▲bilinoit  Yenere  et  tino,  mdant  et  ftbit» 

parce  que  les  Muses  n*aocordent  lean  (hTeurs  qu'h  leors 
amants  ezdnsifs. 

II  est  ^Tident  en  effet  qa'on  ne  peat  p^n^trer  bien  pro- 
fond^ent  dans  aucone  science  et  dans  aucan  art  sans  cette 
InTestigation  isolte,  assidue,  attentire » sans  cette  paissante 
contention  de  la  penste,  r^^hie,  concentre  sur  un  seul 
objet,  de  mtoie  que  les  rayons  solaires,  conTergeant,  dans 
on  miroir  concaye,  en  un  seal  point,  y  r^onissent  un  foyer 
lumineux  et  brOIant  C'est  ainsi  qae  disparaissent  autoor  de 
noos  lesobjetSy  lorsqne  nous  sonimes  fortement  occap^d^une 
question  ^pinease  ou  de  reflexions  abstroses.  Get  ^tat-de  con- 
templation dans  les  plus  puissants  g^ies  pent  aller  jusqn'aa 
raTissement  et  k  Textase;  des  pontes  se  sont  alors  sentis 
transports  par  renthousiasme, et,  tels que  les  divins  pro- 
phites ,  ils  ont  cm  Toir,  par  Tilludon  de  ieur  imagination , 
les  £tres  fontastiques  qo^elle  cr^t;  ils  ont  d^voil^  l*aTenir, 
en  quelque  sorte,  par  cet  art  prestigieux  qui  Ieur  iaisait 
pressentir  la  chalne  des  ^Tdneroents ;  de  \k  ie  nom  de  votes 
que  Ieur  donnait  Tantiquite  crddule.  II  est  certain  qu'one  Tie 
d*isolement  ou  de  concentration  d'espnt,  sous  un  climat 
chaud  f  surtout  dans  Fobscurit^ ,  et  en  restant  couch^  (car 
en  cet  ^t  le  sang  afDue  an  cerreau),  parmi  le  silence  des 
nuits ,  aTec  Timmobilit^ ,  IlnactiTit^  des  sens  ext^ieurs  et 
les  jeftnesy  qui  rendent,  dit-on,  le  cerreau  crenx,  pr^ 
beaucoup  aux  illusions,  aux  chimi^res,  aux  vertiges,  mtoie 
k  ViUunUnisme.  Ainsi,  Ton  Toit  les  indiTidns  mystiques, 
tbeosopbes,commelesanciensgnostiques,lesess^ 
niens  et  les  th^rapeutes,  imposant  les  mains  et  priant 
pour  op^rer  ainsi  des  gu6risons  miraculeuses;  d'autres  philo- 
sophantaTeclesn^oplatoniciensder^coled'Alexandrie, 
les  Porpbyre,  les  Jamblique  et  les  Proclus,  ou  se 
cr^nt  an  monde  k  part,  une  sorte  de  panorama  imaginaire. 
Ils  etablissent  un  commerce  inteilectuel  avec  la  Diyinitd ;  ils 
s'dlancent  k  Tamour  pur  des  choses  ^temelles  en  dddaignant 
les  temporelles ,  comme  sainte  Th^r^se,  saint  Francois 
de  Sales,  ou  Swedenborg;  telle  ^tait  aussi  la  tendance 
du  q  uUtisme  de  M"**  Gu  y  on,  de  M^^de  Bourignon,  et 
m^me du  vertueux F^nelon.  Del^, chei les d^Tots mdlan- 
coliques  et  atrabilaires ,  il  n*y  a  qa*an  pas]usqa*aa  fan  a* 
tisme  et  aux  plus  d^lorables  absurdity  des  pratiques  su- 
perstitieuses ,  ou  mdme  crnelles ,  des  esprits  pms^d^  de  ces 
id6es.  On  en  citerait  plusienrs  exemples  parmi  les  fa  ki  rs. 

On  ne  peut  que  s^^onner  d'avoir  tu  de  nos  Jours  les  par- 
tisans de  Saint-Simon  pr^tendre ^tablir  une  nouvelle  reli- 
gion par  des  moyens  tout  contraires ,  en  r^habiUtant,ukm 
eux ,  la  chair  par  les  plaisirs ,  en  appelant  lafemme  libre , 
par  des  society  et  des  festins  en  commun ,  par  des  travanx 
corporels  et  une  tendance  k  TactiTit^  la  plus  dilatante,  phy- 
sique, industrielle,  tootes  choses  oppos^es  toiinemment  k 
Tesprit  de  contemplation  diyine  et  k  cette  Toie  sacr^  de 
superiority  intellectuelie;  aussi  pr<$tendirent-ils  vainement^ 
classer  les  capacit^s,  et  derinrent-ils  bient6t  la  ris^  dn  public 
On  peut  sjouter  que  la  raison  pour  laquelle  si  peu  d^uniTres 
de  g^nie,  si  peu  de  profondes  conceptions,  apparaisscnt  dans 
ce  si^de,  vient  prteis^ment  de  cet  ^tat  d*extr6me  sociability 
qui  cherclie  dans  la  r^nion  des  forces  individuelles  une  puis- 
sance dlnvention  qu'on  ne  rencontre  plus  faute  de  cette  con- 
centration isolte.  Ainsi ,  les  acad^ies  mCmes,  et  toutes  les 
sociiitS  s^occupant  d'entreprisesou  scientifiqncs  ou  littdraires 
en  commiinauU^ ,  nc  donnant  pour  cliaque  associ6  qu'une 
hible  quote-part  de  collaboration ,  n'ont  jamais  fait  de  (1<^- 
eouTertes  ni  produit  de  ces  nnivrcs  immortelles  d*unit<^, 
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d^inspiration,  qni  enl&?ent  Tadmiration  des  sidles  et  des 
peoples.  On  ne  pent  Jamais  prodnire  en  commun  ces  poSmes, 
ces  tableaux  sublimes,  ^manant  d^une  pens^  unique ,  malgr6 
le  concours  des  efforts ;  mais  les  associations  deTiennent  trte- 
otiles  pour  Tenseignement  et  la  dUAision  des  connaissancet 
aoquises,  lorsqne  chacun  d^ploie  son  saroir  dans  la  sph^ 
qu'il  s*est  choisie. 

Pense-t-on  atteindre,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  an 
degri  supdrieur  d^telligence,  de  capacity  et  de  grandeur, 
sans  se  plonger  profond^ment  dans  ces  contemplations  Ion- 
gues  par  lesquelles  TAme  a  besoin  de  s*accamuler  tout  en- 
ti^re  sur  Tobjet  qu^elle  vent  pdndtrer  de  sa  lumidre?  Nal 
gdnie  ne  saurait  dclore  sans  cette  incubation ;  nul  dlan  d'en- 
thousiasme,  nul  b^lsme  de  la  pensde,  n^estle  prix  d^une 
vie  de  dissipation  et  de  plai«irs  sociaux ;  mille  petits  soins 
tiraillent  trop  de  tous  c6tte  les  id^s,  susdtent  trop  le  jeu 
des  passions  qui  se  succMent  et  s'efTacent  I'nne  par  Tautre; 
si  Ton  est  tout  It  tons,  on  n'est  en  effet  k  personne  :  rien  de 
fixe  et  de  profond.  De  \k  cette  infinite  d*esprits  superficiels 
et  Tides  qui  s^agitent  en  Tain  en  tous  sens,  aptes  k  ce  qu'on 
Tent ,  mais  seulement  poor  se  copier  les  uns  les  autres. 
Pour  dcTenir  original ,  il  faut  6tre  soi ;  mais  afln  de  rester 
soi-m6me  la  condition  de  rigueur  est  de  s'isoler,  de  rentrer 
dans  son  intdrieur,  s*y  fortifier,  s^  agrandir  par  la  m6dl< 
tation.  Dn  haut  de  cette  forteresse,  TAme,  enrichie  des  tr^ 
sors  de  la  reflexion ,  ^nce  ses  regards  dans  Timmensitd  de 
la  nature;  die  domine  les  sidles  comme  les  espaoes,elle 
dargit  par  la  Taste  sphere  de  TuniTers  ses  Tues  sublimes , 
et,  comparable  k  I'aigle,  die  plane  sur  ie  reste  des  mortds. 


TeottDda  via  est  qua  me  qaoqoe  poMim 
Tollere  bamo  tictorqae  tiram  foliUre  per  on. 

Qud  que  soit  I'esprit  naturd  dont  nous  ait  faTorisd  une  ben- 
reuse  organisation ,  c*est  un  champ  fertile  qui  ne  prodnira 
que  des  plantes  parasites  ou  des  ronces  abondantes,  Tigon- 
reuses,  comme  cbei  les  gdnies  incultes;  mais  k  la  m^ti- 
tion  contemplatiTe  appartient  seule  le  pouToir  de  f^conder 
les  germes  des  plus  hautes  ddcouvertes. 

Tout  homme,  cependant,  n'est  point  ^aleroent  apte  k  con- 
centrer  profondtoient  son  attention  dans  cette  Tie  intelleo- 
tuelie  etcontemplatiTe;  plusieurs dispositions  sont  requises : 

1*.  Le  temperament  sdrieux,  m^itatif,  qu*on  ap- 
pelle  milaneolique  on  hypoeondriaqtte  et  nerreux,  doud 
d*une  sensibility  int^eure  dnergique  et  Taste,  Tivant  pea 
par  les  sens  extdrienrs,  fuyant  les  Jouissances  corporelles, 
bientdt  fatigud ,  d^AtA  d'dles  comme  ne  pouTant  satisfUre 
cette  Ame  immense  dans  ses  d6sirs  et  ses  hautes  preoccu- 
pations. Cette  impassibili^  des  organes  pent  aller  jasqn'i 
I'abn^tion  de  soi,  jusqu'A  rinsensibiUtd  anx  dooleurs, 
comme  dans  Textase ,  la  catalepsle :  td  dtait  le  pr6tre  Res- 
titutus,  dtd  par  saint  Augustin,  qu*on  pouTaitblesser,  briUer, 
sans  quil  dprouTftt  rien  dans  ses  dans  de  contemplation  di- 
Tine.  On  rapporte  une  foule  d'exemples  analogues  chez  les 
conTulsionnaires.  On  a  tu  La  Fontaine  assis  des 
Joumdes  enti^res  sous  un  arbre ,  en  composant  ses  fables, 
sans  s^aperceToir  de  la  pluie :  le  bonhomme  dtait  si  distrait  I 
Zimmermann ,  dans  son  Traits  de  la  Solitude,  donne  une 
foule  de  traits  frappants  d'insensibilitd  physique  par  suite 
de  fortes  contentions  d*esprit. 

2**.  Le  jeQne,  aflkiblissant  de  m^e les  organes  des  sens 
extemes ,  contribue  k  recueillir  Tesprit  dans  de  profondes 
reflexions  :  ainsi,  Newton,  dcriTant  son  Optique,  oubliait 
de  prendre  ses  repas ,  ou  ne  se  nourrissait  que  d*un  peu  de 
pain  et  de  Tin.  Toot  au  contraire,  les  plaisirs  de  la  table 
sont  dpanouissants  et  6minemment  antipathiques  aTec  let 
contemplations. 

3^  La  continence  est  ^galement  reqnisc  comme  an 
moyen  puissant  de  concentrer  toiite  son  dnergie  inteilec- 
tuel le  el  morale  au  cerTcan.  C*est  pour  cet  objet  que  le  cdli- 
liat  et  le  Tosii  de  chastetd  ont  eus  impos6i  aux  fonctions  du 
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uoerdoce  et  de  la  Tie  rellgpepse.  La  d^Totion,  non-seulement 
au  calte  di?in ,  mais  aux  tdeDces,  aux  lettres  et  aux  arts , 
cnfiii  i  tout  ce  qui  doit  exalter  les  phis  nobles  focult^  de 
l^umanit^y  exige  ce  sacrifice :  en  abandonnant  Tespoir  d*ane 
g^^tion  morteile »  on  acquiert  celle  de  rimmortalit4.  On 
pent  dire  anssi  que  par  cette  alistinence  notre  Anergic  oe^ 
ganique  s'afTermity  s'enrichit  de  tout  ce  que  d^autres  person- 
nee  dissipent  ou  perdent  dans  lacarri^re  ordinaire  de  la  vie. 
En  elTet,  la  plupart  des  honunes  Toote  au  o61ibat  pour  1e 
oolte  rel^ieux  et  pour  celui  des  Muses,  sMls  y  jolgnent  la 
lempdraaceet  la  moderation,  parriennentlt  la  plus  longue  et 
la  plus  beureuse  TieiUesse ;  t^moin  ces  saints  anaclior^tes 
de  la  Tb^baide  qd  atteignaient  des  &ges  s^ulaires  au  milieu 
de  ces  abstinences  et  de  leurs  perp^elles  contemplations, 
loin  des  soucis  de  la  terre. 

Exerc^  k  Ttoiulation  m6me  dn  d^Touement ,  aux  sacri- 
fices, n'ayant  rien  k  perdre,  mais  tout  ^  gagner,  ces  soU- 
taires,  tels  que  des  soldats  imp^tueux  et  entbousiastes,  ne 
ooieht  rien  d*impossible  dans  la  ferreur  de  leur  z^le  pour 
le  triomplie  de  leurs  desseins;  lis  peuvent  als^ment  se 
monter  ia  t£te  dans  ces  jeQnes,  ces  macerations,  ces  veilles, 
ces  oraisons  Terrentes ;  c*est  ainsi  qu^on  a  tu  le  jacobin 
Jacques  Clement  sortir  de  la  communion  pour  com- 
mettre  im  re^eide.  Le  fameox  cb^ik  nomme  le  Vieux  de 
la  Montague f  sdgneur  des  assassins,  selon  nos  vieilies 
chroniques  des  croisades ,  fanatisait  des  jeunes  gens ,  dit- 
on,  jbn  les  accoutumant  ^  cette  vie  solitaire,  Isolde,  devoude 
k  laj>lus  entiere  obeissance ,  et  en  leur  promettant  les  joies 
ineflables  d^un  paradis  dont  il  leur  faisait  goAter  d*avance 
les  premices.  L^etat  monastique,  comme  retat  contempiatif, 
est  done  trte-propre  k  determiner  Texaltation  mentale ,  car 
plus  on  se  detache  des  liens  terrestres ,  plus  on  croit  se  rat- 
tacber  k  la  DlYinite ,  et  lorsqu^on  commande  des  crimes  au 
nom  meme  de  c^te  DiTinite,  le  moine  court  le  fer  ii  la  main 
au  bapUme  de  sang  ou  au  meurtre.  Sainte  Ther^se  se  charge 
de  pierres  et  de  chalnes  comme  les  betes  de  somme,  elle  se 
tralne  dans  la  boue,  en  se  dechirant  le  sein  de  coups  de  dis- 
cipline; sainte  Catberine  de  Genes  rent  s'eiancer  au  milieu 
del  flammes ,  comme  le  pbilosopheCalanus,  qui  sebriila 
k  la  Tued^ Alexandre.  Rien  ne  coQte  k  ces  &mes  transportees 
d^exaltation  meditative  ou  de  Tamour  dirin ;  c*est  par  ces 
actions  qu'elles  s^eiancent  au  sommet  de  rechelle  mystique 
de  Jacob ,  decrite  par  saint  Jean  Climaque  :  Aimez  Dieu  de 
toutes  Toe  forces,  est-ildit,  puis  faites  ce  qu'il  tous  ins- 
pirera. 

Ce  n*ett  point  une  obserration  indifterente  pour  le  me- 
decin  et  le  pbilosophe  que  celle  des  contemplatiTs  devoues 
|i  la  Tie  toute  cerebrate  dans  les  cloltres,  que  cette  resigna- 
tion k Tausterite  des  jednes,  des  macerations,  de  la  retralte, 
de  la  meditation  sous  le  cilice  et  la  haire  :  ces  habitudes 
Gonslantes  du  repos  du  corps  dans  une  cellule  oji  la  redusion 
est  etroite,  avec  Texaltation  mentale  par  Toraison,  dispo« 
sent  les  solitaires,  les  ascites  k  la  complexion  atrabilaire. 
Pareillement,  les  temperaments  meiancoliques ,  ou  Tivant 
sous  Tempire  du  foie,  sont  tr^s-portes  k  cette  vie  obscure , 
comme  le  deriennent  anssi  les  bommes  studieux  enfermes 
dans  leur  cabinet,  ou  pAlissant  sur  des  livres ;  tels  furent  les 
benedictins,  et  autres  infatigables  auteurs  d^in-folios, 
de  chroniques  historiqnes,  empreints  de  toute  la  credulite 
et  des  Tues  etroites  ou  bomees  qu'on  se  forme  dans  les 
eelhiles  et  les  cloltres. 

Voyet  en  eflet  le  teint  pftle,  plombe  ou  livide,  les  chairs 
moUes  et  flasques  de  la  plupart  de  ces  pieux  contemplatifs, 
eonime  des  laborienx  compilateurs  qui  jadis  ont  illustre  la 
▼ie  claustrale :  tout  denonce  en  eux  un  systeme  visceral  en* 
gorge  on  pAtissant  d^obstnictions  penibies.  Leur  digestion  est 
lente  et  laborieuse,  sous  un  regime  aussi  exclusivement 
debilitant  Le  sang  Teinenx  s'accuroule  dans  les  m^dres 
abdomiaani  dei  TelMt  nenniqiiea;  le  foie s'empAle,  ^i^ 
poee  k  ITcttoty  moL  epititiweienta  da  la  Wtey  en  sorte  qn'oo 


observe  frequemment  des  calculs  billaires  dans  la  Teslcule 
du  fid.  Aussi,  plusieurs  chartreux  peris^aient  d*aifections  du 
foie ;  comme  saint  Bruno ,  saint  Francis  de  Sales  prints 
une  multitude  considerable  de  ces  concretions  k  sa  mort. 
L'amas  de  sang  et  d'hnmeurs  que  procure  encore  une  vie 
trop  sedentaire  aux  coutemplatifs  d^un  temperament  lym« 
phatique  ou  sanguin  les  expose  aux  congestions  encepha- 
liques  et  k  Tapoplexie.  C^est  anssi  pourquoi  la  saignee  etait 
Eecommandee  en  plusieurs  monasteres,  une  ou  deux  fois 
chaque  annee ;  elle  devenait  necessaire ,  d^aiUeurs,  pour  di- 
minuer  cette  piethore  llbidineuseque  produit  necessairement 
une  chastete  forcee.  Les  religieuses  dcTiennent  surtout  sn- 
jettes  aux  degenerations  cancereuses  au  sein  ou  k  IHitems, 
par  une  raison  analogue.  En  general,  aussi,  les  tables  de 
mortalite  indiquent  une  plus  grande  quantite  de  mourants 
parmi  la  plupart  des  religieux  contemplatifs  que  parmi  les 
personnes  vivant  dans  le  monde,  k  moins  qu'on  en  exceple 
les  solitaires ,  qui  jeOnent  et  prient ,  comme  la  plupart  des 
anachoretes  des  deserts. 

Une  existence  tellement  contraire  k  retat  natnrd  rend 
presque  to^jours  le  caractere  aigre,  chagrin,  misantbrope, 
on  meme  querelleur.  II  semble  qu*on  Toie  avec  une  se- 
crete rage  les  autres  bommes  jouir  des  biens  dont  on  s'est 
ainsi  volontairement  sevre.  On  deteste  surtout  les  eplcn- 
riens.  Cet  exces  de  Tie  rassembie  dans  Tencepbale,  tandis 
que  le  reste  du  corps  languit  avec  inertie,  bien  que  la  na- 
ture y  dispose  sous  les  climats  chauds,  favorables  i  la  pa- 
resse,  n'est  point  la  destination  reguliere  de  Itiomme.  La 
preuve  en  est  dans  les  maux  physiques  qui  resnltenl  dHine 
existence  exclusivement  contemplative.  Les  fonctions  diges- 
tives s*alterent  profonderoent,  et  les  pratiques  du  jeftne  re- 
oommandees  en  cet  etat  ( car  Pindolence  cause  d'ailteurs 
Hnappetence,  et  Toisivete  engendre  U  pauvrete)  ne  font 
qu'aggraver  les  dangers  de  cette  vie  mwarde.  La  nature  nons 
a  donne  sans  doute  un  cerTeau  pensant  et  une  immense 
curiosite  de  saToir,  mais  aussi  des  mains  pour  le  traTaiL  n 
est  certain  que  Fhomme  qui  medite,  sans  se  liTrer  anx 
exerdces  de  la  Tie  actiTe,  est,  comme  Ta  dit  J.- J.  Rons* 
seau,  un  animal  deprave ;  il  y  perd  sa  sante,  sa  force,  et  sou- 
vent  meme  sa  raison.  Et  d'ailleurB,  on  ne  pent  (aire  de  Tastes 
progres  dans  lee  sdences  par  la  seule  contempUition.  La 
preuTe  en  est  chez  ces  nations  meditatiTes  de  TOrient  et  de 
llnde,  restees  stationnaires ,  au  milieu  du  mouTement  pro- 
gressif  de  la  dvilisatlon  de  nos  societes  modemes,  bouil- 
lantes  d'experiences  et  de  mille  entreprises  industridles 
tentees  pour  se  perfectionner.  Yoyez  Tandenne  ecole  d^'A- 
lexandrie  rouler  sans  cesse  dans  un  cercle  etroit  de  subti- 
lites  grammaticales ,  au  milieu  d'une  multitude  de  livres 
et  de  bibllotheques.  Ces  savants  n'ont  enfante  que  des  ar- 
guties  philosophiques  et  toutes  les  credules  imaginations  des 
neoplatoniciens. 

La  meditation  ne  salt  rien  produire  seule  sans  Texperi- 
mentation.  La  philosophie  interieure ,  rintuition  de  notre 
etre  sans  doute  peut  eiever  k  toute  sa  dignite  morale 
lliomme  intellectud,  le  rattacher  k  la  Divinite,  comme  ^  sun 
origine,  Pagrandir  k  ses  propres  regards,  mais  le  monde 
exterieur  rentre  dans  Fobscurite.  BientAt  le  contemplalif 
exdusif,  tendu  aux  fatigues  inlellectuelles,  eprouve  de  noirs 
soucis;  des  songes  cruels  viennent  sur  sa  couche  dure  ir- 
riter  encore  ses  miseres  et  susciter  racriroom'e  de  sa  bilo. 
Son  cerveau ,  dispose  k  Texaltation  par  toutes  ces  absti- 
nences, sevit  contre  les  mondains  d^autant  plus  qu^il 
soulTre.  II  devient  souvent  despote  et  inexorable  dans  le 
oonunandement,  parce  que  la  solitude  on  Tisolement  de  la 
pensee  enfle  aussi  Porgudl,  rend  entier  et  absolu ;  tandis  que 
rnsage  du  monde  et  de  la  soeiete  oblige  au  contraire  k  toutes 
sortes  de  deferences,  de  polltesses  et  de  soumissions.  Les 
maladies  du  contemplatif  naissent  surtout  aussi  de  cette 
ambitioo  rentree,  de  cette  rage  du  eoeur  qu*U  couve  an  fond 
d\im  eiroite  oellule ,  comme  s*!!  boodait  contre  toot  If 
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gnre  hamain.  Sa  maaTaise  di^te,  et  cette  tensioii  cdr6- 
brale  qui  ainubUl  let  orgamss  (Ugeatifo  comme  les  gto6- 
ratean ,  deprave  la  fonction  notritiYe ,  rend  le  corps  caco- 
chyme  on  cachectique.  Le  seul  apparetinerreux  profile  d'une 
inergie  exub^rante^  mais  dpnt  Tdxcte  n'est  point  sans  danger. 

J.-J.  YULET. 

GONTEMPORAINE  (U ),  nom  de  guerre  sous  le- 
quel  s*est  rendue  fameuse,  dans  les  demiires  ann^  de  la 
Bestauration  une  ?ieille  courtisane  connue  aussi  sous  le  nom 
d'lda  Saint-Elme,  etqui  consentit  h  accepter  la  respon- 
•abilit^  de  m^moires  scandaleux » public  par  feu  Ladvocat, 
ttraire  alors  k  la  nM)de. 

GONTENANGE.  Cette  expression ,  d^rir^  du  verbe 
JMneontinere,  contenir,  est  sjnonyme  dt  capacity.  On 
«Ut  Tulgaireroent  que  la  contenanet  d'un  vase ,  d'un  ton- 
neau,  est  de  tant  de  litres.  On  dit  aussi  la  con^na;tce  d*une 
terrei  en  parlant  de  la  quantity  de  mesures  agndres 
qn'elle  contient  Conienanee^Shn  de  contenu :  ce  dernier 
mot  d^igne  la  quantity  de  mati^  qui  se  trouTe  rteUe- 
meat  dans  le  vase,  tandis  que  contenance  indique  la  quan- 
tity de  mati^  que  le  vase  pent  contcnir.     TBTSstoiiB. 

An  moral  et  au  figure »  on  entend  par  contenance  la  oia- 
mhn  de  se  presenter,  de  foire  fece  k  telle  ou  telle  circons- 
tance ,  et ,  suiTant  le  plus  ou  le  mofais  d'^-propos  qu'on  y 
sail  d^ployer,  d*Gn  aortir  A  son  aTantage  ou  k  son  detriment 
n  est  impossible,  dans  les  rapports  habituels,  de  ne  pu 
^tre  influence  par  I'apparence  :  or,  se  donner  sur*Ie^hamp 
la  contenance  qu*ex^e  le  moment,  c*est  enlerer  de  prime 
abord  ce  que  lesuccteofTre  de  plus  difficile.  £n  eflet,  la  con- 
tenance que  nousprenons,  quand  elle  sympathise  avec  ceux 
dont  nous  aTons  liesoin,  nous  ouTre  lc»r  coeur,  et  nous 
aoquiert  quelquefois  leur  oonliance  tout  entiire.  Une  con- 
tenance tUnide,  surtout  ches  les  jeunes  gens,  met  de  leur 
dAA  ceui  m6me  qui  par  position  doivent  leur  6tre  hostiles : 
Us  se  sentent  d^rm^,  et  tendent  one  main  protectrice  k 
cenx  que  d'abord  Us  Toulaient  Trapper.  Yous  rencontrez-Tons 
en  public  arec  un  adf  ersaire  fougueux ,  le  sang-froid  est  la 
meiileore  contenance  k  lui  opposer ;  maltre  de  sol ,  on  dis- 
ceme  bient6t  I'endroit  Tuln^able,  etTon  dirige  en  conse- 
quence ses  coups.  Dans  le  t£te4^-t6te,  on  abat  quelquefois 
son  ennemi  par  un^lat  de  col^e,  qui  le  pr^Tientetlesaisit. 
Est-on  assailli  par  una  de  ces  attaques  impr^Tues,  od  Ton 
a  contre  sol  plul6t  le  nombre  que  la  valeur,  on  Temporte 
par  une  contenance  intr^pide  i  elle  met  en  fuite  les  l&ches 
qui  ^talent  venus  pour  recueillir  une  fiicile  wictoire,  et  non 
pour  6tre  m^s  k  des  perils.  C'est  un  immense  ayantage  dans 
les  assembles  politlques  de  ne  jamais  perdre  contenance ; 
on  a  le  temps  de  trouver  sa  r^plique,  et  elle  produit  d*au- 
tant  plus  d*eaetqa*elle  est  preste.  U  est  certain  quebeancoup 
d'bommes  n^ont  qu^un  seul  genre  de  contenance;  ils  le 
potent  k  on  degr6  d*autant  plus  haut  quMls  Toot  recn 
comme  un  fdritable  instinct :  tei  gto^ral  qui  fait  admirable 
contenance  sur  un  champ  de  baiaille,  et  qui  dans  la  m^\6e 
et  au  milieu  de  la  mitraille  donne  les  ordres  les  plus  pr^is 
ct  les  plus  mulUpU^,  se  troubled  la  tribune  et  la  quitte  sans 
aToir  pu  balbutler  quelques  paroles  :  il  comprend  oe  qu'il 
derraitdire ;  ses  penite  sont  (mclialntes  les  unes  aux  autres ; 
le  raisonnement  est  Mt  dans  son  esprit,  mais  la  puissance  de 
Ttooncer  lui  manque. 

11  est  quelques  positions  od  one  surprise  inatiendne  d^- 
route  les  gens  du  monde  qui  ont  le  pk»  d'aplomb;  en  vain 
clierchent-ils 4  retrouver  Jeur  pr^sej^te  d'esprit  ordinaire,  11 
n*est  plus  temps,  ils  sont  confondus.  Rien  de  pareil  n'arrive 
aux  femmes :  prises  snr  le  feit,  elks  le  d^mentent  par  la  con- 
tenance qu'f  lies  savent  Impio^iser,  et  elles  parviennent  k 
rendre  douteux  Jusqu'au  propre  t^moigoage  de  nos  sens. 
Cette  e$p6oe  de  ressouroe  tient  k  la  promptitude  et  k  la  mo- 
oiliU  deleur  esprit;  aussi,  les  aime-t-on  bicn,  ijl  faut  tou.- 
jours  arriver  k  les  croire  un  peu  ,  quoiq^e  notre  raison  |eur 
ioit  coBlraire.  Sana  doutt  o*csti  Taid^  de  la  beauU  q^fte$ 
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femmes  font  leors  eonqu^tes,  mais  odles-d  seraknt  souvent 
passagfcres  si  elles  ne  les  retenaient  captiyes  par  ces  petits 
moyens  que  tout  leur  inspire  :  elles  tirent  done  un  ^gaJ  parti 
de  leur  d^sespoir  comme  de  leur  gaiety ,  de  leur  repentir 
comme  de  leur  Tertu ,  de  leur  coquetterie  comme  de  leur 
fixity ;  et  c'est  par  la  contenance  qu'elles  parviennent  k 
prendre  dans  les  r61es  les  plus  opp<w^ ,  qu*elles  ont  tou- 
jours  k  leur  disposition  un  cbarme,  une  ruseou  une  s^uc* 
tion ,  et  que  nous  Tieillissons  auprte  d*elles  sans  jamais  les 
croire  coroplitement,  mais  sans  pouvoir  non  plus  ne  pas  les 
croire  du  tout  SAiirr-PaosPER. 

CONTENTEMENT.  Voyez  S\TisPAcnoN. 

CONTENTIEUX.  On  d^signe  par  ee  mot  Tensemble 
des  difficult^  que  souI^to  Tapplication  d*un  acte  d'une  au- 
•torite  queloonque.  On  distingue  gto^lement  le  conientieux 
judiciairef  dont  le  jugement  est  soumis  aux  tribunaux  or- 
dinaires ,  du  con/en/ieux  administratiff  qui  estde  la  com- 
petence deradministratl(Mi,  et  snr  lequel  statuent  en  premiere 
instance  diverses  juridictions  dont  nons  allons  parier;  en 
demise  instance  le  chef  de  I'J^tat  par  on  d^cret  que  hii  pro- 
pose le  Con  sell  d'£tat  d^ibtont  au  contentieux. 

Les  princlpaux  organes  de  Tadministratlon  contentleuse 
eai  France  sont  les  min is tres,  lesprefets;lesconseils 
de  prefecture,  lessous-pr^fets  et  les  maires  dans  on 
treflkpetit  nombre decas;  lesconseilsdereTision  pour 
le  recrutement  de  Tarmte;  les  conseils  de  recense- 
mentet  les  Jurys  de  revision  pour  le  service  de  la  garde 
nationale;  les  conseils  acaddmiques;  lea  juges  des 
prises  maritimes;  les  commissions  des  travaux  publics; 
la  oonr  des  comptes. 

Les  cas  dans  lesqnds  les  miidstres  aont  appeies  k  statner 
au  contentieux  sont  nombreox ;  toutefois  leur  juridiction 
risulte  molns  de  dispositions  legislatives  spedales  que  du 
principe  qui  leur  oonfbe  Texamen  et  au  bnoln  la  revision 
des  actes  des  agents  places  sous  leurs  ordres.  On  pent  done 
dire  qne  generalement  ils  statuent  en  seeonde  instance.  Leurs 
decisions  au  contentieux  sont  d'aUleurs  susceptibles  d'etre 
ddferees  au  conseil  d'£tat.  Une  fonle  de  matieres  admlnistra- 
tives  soot  soumises  k  la  decision  des  eonseils  de  prtfecture 
et  du  prdfet  Dans  tons  les  cas  o6  le  pr^fet  statue  seul,  ses 
arrets  peu  vent  etre  rapports  par  le  mlnistre  competent; 
autrement  il  y  a  appel  au  conseil  d'^taL  Les  sous-prefets  pren- 
nent  des  arretes  au  contentieux  sur  plusieurs  matieres; 
leurs  arretes  peuvent  toujours  etre  reformes  par  le  prefet. 
Les  cas  dans  lesquels  le  maire  statue  comme  juge  au  conten- 
tieux sont  encore  plus  rares ;  le  plus  important  est  celui  oil 
il  prend  un  arrfite  pour  ordonner  la  demolition  de  tovt  ou 
partie  d'uue  maison  qui  mtmace  mine.  Cet  arrete  est  sus- 
ceptible de  pourvoi  devant  le  prefet 

Les  eonseils  de  revision  en  matiere  de  recrutement  pro- 
noncent  definitivement,  sauf  recours  au  conseil  d'etat  pour 
incompetence  et  exces  de  pouvoir.  Les  eonseils  de  recen- 
sement  de  la  garde  nationale  prononcent  sur  les  admissions, 
sur  I'inscription  au  contrOle  du  service  ordinaire  ou  de  re- 
serve, etc.  Les  jurys  de  revision  prononcent  en  appel  sur 
les  decisions  des  eonseils  de  recensement;  on  se  pourvoit 
contre  leors  decisions  devant  le  conseil  d*£tat  pour  incom- 
petence et  exces  de  pouvoir.  Les  eonseils  acadHniques 
exercent  une  juridiction  sur  le  personnel  de  Tinstm^on 
primaire  et  secondaire.  Bien  que  les  attributions  de  meme 
nature  qui  avaient  ete  conferees  autrefois  au  conseil  so- 
perieur  de  Hnstruction  publique  parla  loi  du  15  mars  1»50 
aient  ete  transportees  au  mlnistre  de  I'instruction  publique 
par  le  decret  du  9  man  1852 ,  ce  decret  le  fait  intervenir  dans 
le  cas  od  le  ministre  croit  devoir  prononeer  la  r£primande 
devant  le  conseil,  Les  decisions  du  ministre  en  matiere  dis- 
ciplinaire  sont  sans  appel.  Les  eonseils  de  fbcuUe  exercent 
e^Uement  vis-^vis  des  eievesunejuridictkHidiscipllnaive  fort 
etendue.  Les  juges  des  prises  mantimes  sont  iusUUiesdans 
les  ports  da  Fiaacei  dans  let  ports  colMiaia  et  dans  In 
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ports  neutres.  Leun  (Ucisions  sont  susoqitibles  d'appel  de- 
▼ant  le  conseil  d*£tat ;  cette  dteiaion  lai  est  dSiMe  de  droit 
dans  certains  cas,  notamment  lorsqu'elle  ne  prononce  pas 
la  Talidit^  de  la  prise.  Les  commissions  des  travanx  publics 
ont  €tA  crMes  par  la  loi  du  16  septembre  1807  pour  pro- 
noocer,  sauf  recours  aa  conseil  d*j£taty  sur  la  plnpart  des 
dilBcolt^  quis^^l^rent  k  I'occasion  des  travaux  d^utilit^  pu- 
blique;  ainsi,  par  eierople,  lorsque,  par  suite  de  I'ouyerture 
de  nouTclles  rues»  de  la  formation  de  places  nouvelles,  de 
la  construction  dequais,  de  dess^chements,  et  d'autres  tra- 
Taux  faits  par  llStat,  lesd^rtements  ou  les  communes,  des 
propri<&t^  privto  ont  acquis  une  notable  augmentation  de 
Taleur,  ces  propri^^  peuvent  £tre  obiigto  k  payer  une 
indemnity  susceptible  de  s'^IeTer  jusqu*^  la  Taleur  de  la 
moiti^  des  avantages  qu*eUes  ont  acquis.  Cette  plus  yalue 
est  apprddte  par  U  commission  sp^ale  nomm^e  k  cet  eflet. 
La  cour  des  comptes  prononce  ea,  appel  ou  en  dernier  res- 
sort,  selon  les  cas.  11  y  a  recours  au  conseil  d*£tat  centre  ses 
arrets  poor  violation  des  formes  de  la  loi  et  aussi  pour  in- 
competence et  excte  de  poovoir.  La  cour  des  comptes  est 
la  seule  des  juridictions  administratives  qui  jouisse  du  b^ 
office  de  I'inamovibiUt^. 

L'un  des  mantes  de  ces  juridictions »  c'est  la  c^l^rite  et 
r^coDomie;  sous  ce  rapport  dies  soutiennent  aTantageuse- 
ment  la  comparaison  arec  lestribunaux  cbarg^d'appUquer 
les  contentieux  dril  et  oriminel.  Mais  ont-elles,  d'une  part 
rind^pendance  qui  r^ulte  de  I'lnamovibilite ,  et  de  Tautre 
les  lumi^res  que  garantit  dans  une  certaine  mesure  le  mode 
actuel  de  nomination,  quelque  imparfait  qu*U  soil,  des  magis- 
trats  del'ordrejudiciaireP  U  estpeut-^trepermisd'en  douter. 
Les  meiUeurs  esprits  sont  d^ailleurs  portag^  sur  la  question 
de  savoir  si  on  doit  les  consid^rer  comme  des  juridictions 
exceptionnelles,  ou  s*il  y  a  lieu  de  voir  en  elles,  dans  le 
doroaine  administratif,  des  juges  ordinaires  et  naturels. 

A.  Legoyt. 

CONTENTION,  application  Tigoureuse  et  opiniAtre  k 
des  mati^res  abstraites  ou  ardues,  exigeant  une  extreme  pe- 
netration d^esprit  ou  une  grande  force  d*imagination :  tela 
sont  les  probltoies  en  matbematiques ,  ainsi  que  les  plus 
liautes  questions  dans  les  sciences  exactes  ou  les  grandes 
inventions  poetiques.  La  tli^ologie  et  la  metaphysique  re- 
clauient  aussi  une  contention  d'esprit  pen  commune ,  puis* 
qu'elles  sV.flbrcent  de  percer  les  voiles  mysterieux  qui  en- 
veloppent  et  la  Divinite  et  la  nature  de  I'iiomme.  11  y  a  cette 
difference  entre  la  contention  et  la  meditation,  que  l*une, 
la  meditation ,  n*est  que  Texamra  serieux  et  attentif  d'un 
sojet,  tandisque  Tautre  en  est  Texamen  approfondi  et  pro- 
longe.  Chez  les  poetes  et  les  artistes,  la  contention  produit 
une  sorte  d'exaltation  febrile, d*otijailllsseDt  les  plus  belles 
inspirations.  Pour  eux ,  point  de  meditations  profondes  et 
laborieuses ;  illumines  tout  a  coup,  ilss*eiancent  et  touchcnt 
le  but  d*un  seul  bond,  tandis  que  les  esprits  reflechis  ne  Tat- 
teignent  qu*apr6sde  longs  et  de  penibles  eflbrts.  La  conten- 
tion fatigue  en  meme  temps  qu*eUe  feconde  les  operations  de 
I'esprit ;  aussi  les  hommes  doues  au  plus  haut  point  de  cette 
fl^ulte  en  sont-ils  comme  accabies,  et  se  reposent  dans  des 
distractions  etranges,  quelquefois  meme  pueriles.  Cest  ainsi 
que  le  ceiebre  controversite  Arnaud  et  IMllastre  mecani- 
oien  Watt  se  deiassaient  dans  la  lecture  des  romans  fri- 
voles,  tandis  que  Malebranche  jouait  avec  des  petits 
chats ,  ct  que  Bay  1  e  se  recreait  k  sa  fenetre  k  considerer  les 
passants.  La  contention  d^esprit,  poussee  k  ses  demieres  li- 
mites »  paralyse  les  sens  et  en  supprime  momentanement 
I'exercice  :  alors  on  regarde  sans  voir,  on  ecoute  sans  en- 
tendre {voyez  Attention  et  Contrmplation ). 

SaIMT-Prospeh  jeuDe. 

CONTEOUR.  Voyez  Contedr. 

CONTESSA  (Coristun-JacobSALICE-),  poeteetro- 
niancier  allemand ,  n^  le  21  fevrier  1767 ,  k  Hirschbarg«  en 
SUesley  fiit  deitiii6  i  la  curriure  commerdale  et  envoye  i 


oet  effet  par  ses  parents  k  Hambourg,  d'oti,  k  partkde 
1788,  il  fit  divers  voyages  en  France,  en  Angleterre  et  m 
Espagne.  En  1798  fl  revint  dans  sa  viUe  natale,  prendre  It 
direction  de  la  malson  de  oonamerce  deson  pero.  Jeime  et 
inexperimente,  il  devint  suspect,  en  1797,  an  gouvemement, 
qui  cnit  devoir  le  detenir  pendant  une  annee  k  Spandau  et  k 
Stettin  comme  prisonnier  d'etat.  Mais  en  1810  il  prit  une 
part  si  active  k  la  nouvelle  institution  des  mnnicipalltes,  et 
en  1813  k  Porganisation  de  la  landwehr,  que  le  roi  de 
Prussereconnaissantlui  octroyale  iiiredtconseillerde  com' 
meree,  c*es^^•direune  de  cessavonnettes  k  vilains  k  Paide 
desquelles  les  souverains  du  Nord  satisfont  eoonomiqne- 
ment  les  petites  vanites  de  la  bourgeoisie.  Plus  tard ,  Con- 
tessa  ne  s^occupa  plus  quede  travaux  litteraires ;  et  U  moo- 
rut  le  11  septembre  1825,  dans  sa  terre  de  Liebenthal,  en 
SUesie. 

L*eievation  de  son  8me ,  sa  chaleureuse  sensibility  poor  le 
beau  et  le  bon,  se  reiiechissent  vivement  dans  ses  poesies, 
qui  briUent  en  outre  par  beaucoup  d'originiJite,  par  une 
grande  purete  de  style  et  par  une  rare  ricbesse  d*lmages.  On 
a  de  lui  Le  TombeaUf  ou  AmitU  et  Amour  ( 1792);  i4l- 
manzor  (1808),  nouvelle  qu'il  ecrivit  pendant  sa  detention, 
avec  un  crayon  de  mine  de  plomb ,  sur  les  marges  d'on  Uvre 
Imprime;  un  drame  historique,  A{fred  (1809);  Le  Banm 
et  son  Neveu  (  Breslau ,  1824 ) ,  et  il  publia  en  sodeie  aveo 
son  ft'^re,  Jeux  et  RMts  dramatiqws  ( 2  vol.,  Hirschberg, 
1812-14 ). 

CONTESSA  (  Charles- WiLBEUf  SALICE-),  Mtt  du 
precedent,  romancier  et  poete  oomique,  naquit  le  19  ao6t 
1777 ,  A  Hirschberg,  et  lut  au  college  le  camarade  de  cbam- 
breede  Houwald.  En  1797  11  suivit  les  cours  de  l*univer- 
site  de  Halle,  alia  plus  tard  terminer  ses  etudes  k  GcettiB- 
gue,  et  vecut  ensuite  i  Weimar  et  k  Berlin.  En  dernier  lien, 
il  babita  Neuhaus,  terre  situee  prte  de  Lubben  et  apparte- 
nant  k  son  ami  Houwald.  II  moumt  le  2  juin  1825,  k  Berlin. 
Ses  romans  et  ses  nouvdles  se  distinguent  par  une  gnuide 
sensibilite,  par  une  douce  gaiete;  dans  ses  comedies,  etie 
nombre  en  est  considerable ,  il  est  toujours  ingenieox  et  de- 
licat;  son  style  est  pur  et  son  vers  coule  de  souree.  Nons 
dterons,  entre  autres,  VBnigme,  Le  Bavard  interrompu, 
et  Le  Talisman. 

II  publia  aussi ,  en  societe  avec  Hoffinann  et  Fonqoe ,  des 
Contespour  les  petUs  En/ants.  11  etait  de  plus  excellent 
peintre  de  paysages,  et  dans  Les  Frtres  S&apion  Hoff- 
mann a  parfaitement  depeint,  sous  le  nom  de  Sylvestre,  son 
caractire  heureux  et  tout  k  fait  exempt  de  pretentions.  Son 
ami  Houwald  a  donne  une  edition  complete  de  ses  oeovres 
(2  vol.,  Leipzig,  1826). 

CONTESTATION  (du  latin  eontestatio)^  contradic- 
tion, dispute,  debat  sur  quelque  chose.  Toute  discussion 
degenere  en  general  en  contestation;  si  ces  contestations  se 
rapportent  k  des  Interets  contraircs,  elles  donnent  lieu  k  des 
proces.  Les  contestations  entre  puissances  amenent  parfois 
la  guerre.  En  jurisprudence,  on  nomroait  autrefois  eontes- 
tation  en  cause  le  premier  reglement  ou  appointeroent  qui 
intervenait  sur  les  demandes  et  defenses  des  parties.  Avant 
la  contestation  eai  cause,  on  ne  pouvait  point  appeler,  et 
aprte  la  contestation  en  cause  on  ne  pouvait  plus  nfecuser  le 
juge.  On  n^etait  cense  constitue  en  mauvaise  foi  chez  les 
Remains  que  du  jour  de  la  contestation  en  cause,  et  non  pas 
du  jour  de  la  demande.  11  n'en  est  plus  de  memo  chesE  nous ; 
contestation  plus  ample  signifiait  une  plus  ample  faifor- 
mation. 

CONTEUR.  Jusqu'an  rigne  de  Francois  I*'  on  appela 
conteurs  ou  conteours^  des  farceurs,  des  histrioos,  des 
jongleurs,  qui  iaventaient,  qui  improvisaient  des  eontes 
qu'ilscliantaient,  qu'ils  recitaienten  public  ou  dans  les  ch^ 
teaux.  Leurs  eontes  differaient  de  ceuxdes  trouveres, 
qui  etaienten  vers,  et  qu*ils  ne  se  faisaient  pas  scrupnie  aussi 
de  debiter.  De  li  vient  que  le  mot  conleur  est  quelquifoli 
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«iipU>3f^  famili^ement,  et  se  prend  en  maiiTaise  part.  CeU 
un  conteur^  ne  vous  y  flez  pas ,  dit-on  d*oii  homme  qui 
manque  ^  sa parole,  qui  ne  ditrien  de  Trai»  de  s^rieux ,  de 
tolide.  On  appelle  encore  proTerbialement  conteur  de  sor- 
nettes,  conteur  de/agots,  un  homme  qui  conte  des  baga* 
telleSy  des  niaiseries,  ou  des  choses  incrojables;  conteur 
defleurettes,  celui  qd  ci^le  les  femmes ;  ct  Ton  dit  qu'une 
fsmme  s^en/ait  conter,  qoand  elle  aime  qu*on  lui  en  conte, 
qu'on  la  cajole. 

Aux  quality  qu*on  exige  dans  un  con  te  et  dans  la  ma- 
nttre  de  le  faire  oa  de  le  dire ,  il  n'est  pas  ^tonnant  que 
le  nombre  des  bons  conteurt  soft  si  rare ,  surtout  aujour- 
dliai  oil  le  tratail  de  cabinet,  Tbabitude  ou  la n^cessit^  des 
occupations  s^rieuses  dispose  pen  les  jeones  gens  aux  rela- 
tions sociales.  Quand  on  decline ,  quand  on  Tieillit ,  on 
aime  k  Caire ,  h  cotendie  des  contes.  Les  Tieillards,  les  voya- 
gears,  les  ancicns  miiitaires,  sont  conteurs;  ils  seplaisent 
k  raconterles  aveotures  de  leur  jeune  temps,  leursnau- 
(irages  et  leurs  batailles ;  mais  ils  sont  quelqueiois  de  fort  en- 
nuyeux  conteurs,  surtout  t>*ils  content  defil  en  aiguille, 
sans  oublier  les  moindres  drconstances.  On  dit,  aucontraire, 
d'on  homme  qui  conte  arec  grftce ,  avec  esprit ,  qui  salt  bro- 
der  un  conte  :  fest  un  agriable  conteur;  il  s'entend  bien 
t/aire  un  conte.  Plus  d*un  ouvrage  p^odique  et  littd- 
vaire  en  France  a  port<  le  titre  de  Conteur, 

En  termes  de  couturoe,  et  particuli^rement  en  Nonnandie, 
on  nommait  conteur  ou  conteor  I'aTocat  ou'le  procureur 
charge  de  rdciter  les  (aits  d*un  procte  devant  les  juges. 

H.  AODIFFRET. 

CONTEXTURE  (de  contextura,  UAi  de  contexere, 
oordir,  lier ),  union  des  tissus  et  de  leurs  partiee  accessoires. 
Ce  mot  n*est  usit^  que  dans  son  application  aux  diCKrentes 
parties  d'un  discours ,  dont  il  ex  prime  la  liaison  et  Tarran- 
gement.  Nous  ferons  remarquer,  d'aprto  Roubaud,  que 
qnoiqu'ilait  poursynonyme  lemot  ^ex^ure,  cependant  il 
exprime  plus  distinctement  Tensemble  ou  le  r^ltat  des 
parties  combing  ou  des  details.  Texture  tt  dit  d'une  par- 
tie,  et  contexture  de  toutes  les  parties  ou  du  tout.  Ce  sont 
li  les  acccptions  les  plus  g^n^rales^  r^ultant  de  leur  exa- 
men  coroparatif. 

Au  propre ,  on  dit ,  dans  les  sciences  des  corps  organises, 
la  contexture  des  v^^tanx  et  desanimaux,  pour  exprimer 
la  combinaison  des  tissus  simples  ou  plus  ou  moins  com- 
post avec  les  fluidesqui  les  p^n^rent  etles  divers  produits 
qui  en  ^roanent :  on  fait  dans  ce  cas  abstraction  des  formes 
organiques  que  revetent  les  parties.  On  ne  pent  ainsi  con- 
Condre  le  mot  contexture  arec  texture,  qui  se  dit  de  Tar- 
rangeroeit  propre  aux  tissus ,  ni  avec  le  mot  organisation 
ou  construction  organlque,  par  lequel  sont  indiquis  tons  les 
caract^res  qui  se  rattachent  k  IMdie  g^ndrale  de  forme. 

L.  Laohert. 
CONTI  ( Princes  de  BOURBON- ) ,  branche  cadette  dela 
maisonde  Bourbon-Co  nd^.Ces  princes  emprunt^nt  leur 
titre  du  bourg  de  Conti-sur-Selle ,  entre  Amiens  et  Montdi- 
dier,  qui  6tait  entr^  dans  les  domaines  de  la  maison  de 
Bourbon  par  le  mariage  d'^ltonore  de  Roye  avec  Louis  de 
Bourbon ,  premier  prince  de  Cond6 ,  et  oncle  de  Henri  IV : 
ce  fief  fut  ^n{(6  en  principaut^  en  faveur  d^Armand  db  Bour* 
BON ,  second  tils  de  Henri  11,  prince  de  Cond6 ,  et  fr^re  cadet 
du  grand  Condd. 

Arroand,  doii^  d^une  physionomie  agr^able  et  assez  spiri- 
tuelle ,  mais  faible  de  complexion  et  contrefait  de  tailie,  fut 
destine  k  Tetat  eccl^astique.  Ag<i  de  dix-neuf  k  vingt  ans 
iorsque  Aetata  la  guerre  de  la  Fronde,  il  fut  entrahi^  k  y 
jouer  un  rOle  actif,  par  Jalousie  centre  son  fr6re  aln^,  dont 
la  gloire  militaire  Toffusquait,  etpar  complaisance  pour  sa 
socur,  la  belie  duclicssede  LongueTille,  que  lui  et  le 
grand  Condd  aimaient  autrement  qu*en  fr^res,  s*ii  faut  en 
croire  les  pamphlets  et  les.cliansons  du  temps,  autorit^,  du 
itste,  un  peu  suspcctes.  Conti,  durant  le  si^e  de  Pari* 
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( 1649 ),  fut  ^lu  g^n^al  de  Parmte  du  parkmttity  oppoate  k 
t'annte  de  la  cour,  que  commandait  son  fr^;  aes  talents, 
mobis  que  m^ocres ,  ne  lui  permettaient  gu^  de  sootenir 
une  telle  concurrence,  et  les  T^tables g^ntenx  ^taient  le 
coadjuteur  et  M"*  de  Longueyille.  Paris,  toutefois ,  ne  ftit. 
point  pris,  et  une  transaction  termina  cette  lutte  peu  meur- 
tri^re.  La  guerre  des  intrigues  remplafa  odie  des  armes. 
Conti  s*^tait  rto>ncili6  aTec  son  frte,  et  Toulait  1' aider  k 
dominer  la  cour,  esp^rant  obtenir  pour  son  compte  le  cba- 
peau  de  cardinal;  mais  dans  des  combats  de  cette  nature 
le  fougueux  Tainqueur  de  Rocroi  et  ses  alii^  de?aient  suc- 
comber  derant  le  rus^  Mazarin.  Cond^,  Conti  et  leor 
beau-fr^  ( le  due  de  LongueriUe),  ftarent  arrM^  par  sur- 
prise au  Palais-Royal  ( 1650),  et  detenus  pendant  trel^e  mois, 
d*abord  k  Vhicennes,  ensuite  au  Havre.  Ia  coalition  du  parti 
parlementaire  et  de  la  haute  noblesse  lira  enfin  les  princes  de 
leur  prison.  Depuis  ce  temps  Conti  ne  figure  plus  que  d'une 
manito  tr^s-secondaire  sur  la  sotee  politique,  bien  qu'U 
eOt  abandonn^  sans  retour  l*£glise  pour  le  siicle :  il  se  rap* 
procha  du  cardinal  Mazarin ,  son  anden  ennemi,  et  ^ponsa 
la  ni^  de  oe  ministre ,  M"*  Martinoczi.  Mazarin  lui  donna 
le  gouremement  de  la  Guienne ,  puis  celui  du  Languedoc;  il 
prit  part  k  la  guerre  centre  TEspagne  et  ses  allies,  de  16ft4 
k  1657 ,  et  mourut  en  1666 ,  k  l*Age  de  trente-sept  ans,  aprte 
avoir  partag^  la  conversion  et  hnit^  la  ^^  exalte  de  sa 
seeur,  M°^  de  Longueville. 

FranfoiS'l/niis  ob  Boobbon,  second  file  d*Annand,et 
prince  de  Conti  aprte  la  mort  de  son  frire  aln6 :  c'est  rUomme 
le  plus  remarquaible  qu*ait  produit  cette  branche.  Le  due  de 
Saint-Simon,  ce  grand  d^olisseur  de  renommte,  feit  de 
ce  prince  un  iloge  sans  homes  et  sans  restriction.  Aim^  et 
estim^  de  tous,  de  la  cour,  du  parlement,  du  peuple,  Fran- 
cois de  Conti,  malgr6  cette  popularity,  ou  peut-^tre  k  cause 
de  cette  popularity,  Ait  toujours  auprts  de  Louis  XIY  en 
itat  de  suspicion  et  de  disgrlce  :  le  rd  ne  voulut  jamais 
lui  permettre  de  d^ployer  ses  brillantea  quality  sur  un 
grand  th^tre,  et  ne  lui  accorda  point  de  oommandement 
sup^rieur  dans  les  armta  fran^aises.  Le  bruit  de  son  m^ 
rite  s*^tait  cependant  r^pandu  hors  de  France;  car  la  cou- 
ronne  de  Pologne  lui  fut  offerte  apr^s  la  mort  du  grand 
Sobieski  :  elle  ne  fut  point  toutefois poste  sur  son  front,  la 
msjorit^de  la  nation  polonaise  s^^tant  pronono^  en  faveur 
de  r^lecteur  de  Saxe,  Auguste  II.  Francois-Louis  mourut 
en  1709. 

Son  petit-fiis,  Louis- Frangois,  n6  en  1717,  se  distingue 
dans  les  campagnes  d'Italie,d*Allemagne  et  des  Pays-Bas, 
en  1744,  1745  et  1746;  il  commauda  en  chef  dans  le  Pig- 
ment en  1744,  et  y  gagna  la  bataille  de  Coni  sur  les  Imp^ 
riaux ;  il  prit  Mens  durant  la  c^dbre  campagne  de  Fontenoy. 
Lorsque  les  idte  pliilosophiques  du  dix-huititoiesitelecom- 
menc^rent  k  sortir  des  livres  pour  descendre  sur  le  terrain 
des  fails,  le  prince  Louis-Francois  se  montra  un  chaud  d4- 
fenseur  des  abus,  et  coop^ra  toergiquement  k  la  chute  du 
sage  et  vertueux  ministre Tur got.  II  surv^cut  peu ii  ce  d^ 
plorable  triomphe.  II  mourut  en  1776. 

LouH-FrangoiS'Joseph,  fils  du  pr^cMent,  n^  lel^'sep- 
tembre  1734^  montra  d'abord  les  mtoaes  sentiments  poli- 
tiques  que  son  p^re  :  il  combattit  les  commencements  de  la 
Revolution,  sans  que  ses  opinions  eussent  beaucoup  de  re- 
tentissement;  mais  lorsquMl  vit  le  parti  populaire  conqu^rir 
un  ascendant  irr^istible,  il  pr^taserment  k  la  constitution, 
6*effecA  compieiement,  et  n^^migra  pas,  probablement  k 
cause  de  sa  faible  sant^.  En  1793,  par  suite  du  dteret  lanc6 
par  la  Convention  nationale  centre  les  Bourbons  rest^  en 
France,  il  fut  arr^t^,  conduit  k  Marseille,  et  detenu  au  fort 
Saint-Jean,  puis  traduit  en  jugement.  11  ne  s^^tait  point 
miM^  dMntrigues  contre-r^volutionnaires;  mais  Tinnocencc 
etait  trop  sou  vent  une  garantie  impuissante  en  ces  jours  ter- 
rihles.  II  eut  toutefois  le  bonheur  d'etre  acquitt6,  et  ce  dea» 
\  cendant  des  rois,  r^uit  k  Tindigencepar  la  saisie  de  see  pro> 
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yiMlfeftktiiiiMtifirfcM  dttlmpt,  ra^da  govTenflmail 
rtpiMcria  dM  Moomrs  pteoBiaireB.  Aprte  le  18  froctidor, 
mm  W  9fuA  hnal  da  leniluira  (hn^  to«t  les  menbrM 
4t  nn-ftnMe  f09al»>  te  prinee  Loiis-Fraii^-Jesepb  m 
TCUnen  Fnpapir,  •d  fi  mounit :  a?ee  lui  sMteigMt  abtea- 
rtacBt  li  bruclM  de  BMrlMO-OostL      Heari  Mahiiii. 

GONTI  ( kKtanm  SCHirULLA-),  nd  k  Padow,  an  If T?, 
avail  ^tadid  lea  sciences  csacles  eD  mteie  tenpsifaa  la  thdfr- 
Isgle,  al  Mlira  UeaftM  par  aas  racberelies  mathdwatf^Mfa 
rattaaitiaB  de  Mewtoo.  ReaoD^ant  k  k  carriira  eccl^siaf- 
tapn,  pane  qa'fl  hii  rtpngnait  d'entandre  en  ca^fesskMi,  II 
laati  Paris  en  1713,  else  randH  ea  1715  4  Loadras,  od, 
aar  U  propositioa  de  Newtaa,  il  fbi  nommd  membra  da 
la  Sodttd  Ro^nria.  Mtfd  k  la  querdle  qui  6data  aoUe  Leib- 
■Hi  ei  NawtoB,  i  ne  satisfit  m  I^Bn  ni  I'aatre,  em  s'cHor- 
fant  de  ne  d^plaiic  k  aucan  d^em.  La  Ikiblesqa  de  sa  saail6 
la  oaatraigiit  ea  1726  i  cbarcbcr  de  nouf eao  le  ctfanat  phis 
AMD  de  soa  pays,  et  It  partir  de  octte  ^poqee  il  habila  la 
phpart  du  temps  Veiriae,  cnti^eBseai  occapd  de  IravaiR 
Mlldralres  oa  padtkpMft,  et  naoanit  en  1749,  k  Padoua.  Le 
pk»  connu  de  aes  ourrages  est  son  grand  poeme,  J I  Ghbo 
4i  Faaarty  daas  iMfael  fl  s'est  attaclid  i  d^vdcpper  el  reih 
dva  ansiUes  quelqaes  iAtta  de  Platan  sor  le  beau.  Oo 
tnmwe  en  loi  BMhia  un  peete  crdatear  quHu  penseur  abs- 
Irait,  elonreproche  ^aan style,  malgrd  tooteson  daeigie,de 
n^Hn  point  exempt  d'empnmts  Tails  anx  Ungues  dtrangirea. 

€ONTiGUITJ^  Ce  tenne  marque  V4M  de  deux 
cbesas  ipu  se  toocfaeal  sans  se  tenir,  et  qo*<m  peul  sdparar 
aana  d^chiremcnt  Ge  nom  cat  nsit^  dansce  sens  en  anato- 
■de  par  opposition  4  coK^tnui^d.  Les  surfaces  detoutea 
laa  parties  moUeson  dares  des  aainumx  qoi  se  menvent  les 
ones  snr  les  autres  daas  les  mouremeats  d*expansioa,  de 
baUottemcat  et  de  traction  daas  tons  les  sens,  <tant  Hbres 
de  taate  adhdreace,  aoal  eabre  elles  dans  des  rapports  de 
canUguiM  qai  JMiilitent  leors  foactions.  Ccs  sorfbees  eoati- 
fnes  son!  obserrables  dans  toates  les  art ica lotions  plus 
an  moins  mobiles  dn  sqoelette  des  aaimaox  veft^r^  et 
aaliies  appareils,  dans  Im  grandee cavitds  splanchniques et 
aor  nae  portion  des  Tisctees  et  autres  org^aes  qid  y  son! 
aonAenns.  EUes  appartiennent  k  des  membranes  conmies 
aons  les  noms  de  sdreiiMs  et  de  Sfmivialei,  parce  qu*^lles 
aoat  hibiifides  par  des  fluides  appdda  $iro$iti  et  synovie, 
Cette  addition  d*oa  Haide  phis  o«  moins  aqneux  on  irisqueux, 
rtpandu  en  nappe  l^^re,  aux  surfaces  correspoadantes, 
fiTorise  les  moovemenls  d*une  part,  et  de  IVrtre  s*oppo8e 
k  oe  qu'U  s'^Uisse  des  adb^renoes  pendant  le  repos  des 
parlies.  Lorsque  loutes  oes  parties  mobiles  les  unes  sur  les 
aatiea,  qoi  n*ont  eatre  elles  qne  des  rapports  de  contiguity, 
resteat  pendant  ua  temps  pins  oa  moins  long  daas  une  im- 
nobUiti6  comply  oa  &onqa*il  sonncat  des  Mlanmiations 
des  surfaces  conliguds,  ii  se  forme  des  adbdrences  qai  sont 
ddsiffite  sous  divers  noms.  Alors  la  contlgult^  n'existe 
phis,  du  moins  snr  tons  les  points,  et  il  y  a  continuity. 
Les  jointares  on  articulations  mobiles  des  os  do  sqaelelte 
dont  les  surfaces  sont  libres  sont  appeldea  dkarthrases  de 
coniiguiU^  par  opposition  a  oeUes  mobiles  aassi,  mais  dont 
lea  surfaees  sont  adh^rentea,  qui  ont  re^  le  nom  de  diea^ 
ihroies  de  eoniinuUt  Cost  par  dea  considtations  analogues 
qu*en  bolanique on  distingoeles ^nes, qui  sont  continues 
avec  la  tige,  des  aUfuilions,  qui  ne  sont  que  oontigus.  On 
dit  aussi  deux  Jardins  cantigut,  etc  L.  Ladrent. 

CONTINENCE.  Le  mot  continence  est  la  ddsignation 
>|iilosophique  de  cette  abstinence  de  Tolopl^  que  la  reli- 
gion prescrit  comnie  Terto,  sous  le  nom  Aechasteti, 
Tootefois  doit-on  renuutpier  qoe  ce  dernier  terme  exprime 
beaacoop  phis  qoe  Tautre.  Continence  s*entend  de  Tacte 
pracrdateur,  dont  on  se  prire  on  dont  on  use  avec  reserve 
daas  I'failArM  de  P^nergie  Tirile  on  de  hi  progdnltnre,  tan- 
dia  qoe  la  root  ekasteU^  enrisageant  temtoie  ofajet  sous  le 
lappofidtlaporaldaldallaBaoencadas  seBtiineiiU,s^p- 
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pKque  aux  pensdes  anlant  qn*l^  llwsle  Ptea,  av  aomnadb' 
eeaune  k  respdrance,  aux  Tfttementa  comme  aux  Inaniira^. 
el  ao  style  comme  aux  paroles.  On  peut  Mre  eontinenl  nas 
Mre  chaste,  chaste  sans  fttre  continent 

La  continence  est  quant  k  IHmion  des  sexes  oe  qoVil 
la  diite  k  regard  des  alhnents,  abstinence  oo  Jedne.  La 
eeatinence  dMohie  est  poor  cerlaines  penonnes  im  defofer 
obligd  on  oonsenti.  Les  pr^tres  calhoKqnes  remains  ftmt 
▼ocu  d^^temelle  continence,  serment  trop  soureat  irrdtddd 
on  trop  tdt  jar6  poor  qoe  iVnergie  corporelle  et  rexigenoe 
des  passions  ne  fe  fesaent  pas  qudqnefcds  mandire  on  ftns* 
ser.  (Test  on  lourd  fardean  dans  la  solitnde ,  c'est  nn  plai 
dangerenx  tonrment  dans  le  monde  social.  A  cenx  qn^dle 
¥eut  continents,  la  religion  prescrit  le  jeihie,  Psbstinenee,  el 
des  aust^t^  ao  moyen  desqnelles  le  corps  est  afftib|f  el 
les  passions  amorties;  elle  commande  la  retraite,  c^est^-dSre 
la  foite  du  monde  et  de  scs  sanctions ;  de  plus,eQe  oonseflla 
de  pieuses  m6ditation8,  la  pri^e  et  le  recueiltement,  prdoo- 
cnpations  qui  d^ooment  resprit  des  suggestions  des  ems. 
Le  cdKbataire  laic  n'a  point  de  Tceux  k  rompre  s'H  cesse 
d*^re  contbent;  mais  s'H  n'a  pohit  de  serment  h  enfrefaidre^ 
rl  a  des  deroin  sodaox  k  respecter :  il  ne  pent  cesaer  d'etre 
continent  sans  blesser  les  maurs  publiques,  et  sans  tronblcr 
I'ordre  6tabli  par  les  lois  et  fond^  sor  les  croyanoes.  PoioC 
de  milieu  pour  hii :  il  faut  qa*il  sddnise,  qu'U  stee  le  seaa- 
dale  oa  qa'il  sollksite  et  partage  un  perjure ;  aprte  cela  Tien- 
neat  les  mensonges ,  oort^  oUigd  de  toote  action  rdpid- 
hensible;  apr^  Tient  llnconstance,  fruit  d*nne  Kbertd  sans 
frein,  et  Pone  des  grandes  mis^res  de  notre  nature. 

La  coatinenoe  absolue  est-elle  posnble  F  On  a  sonrcnt 
ni^  qne  Textrtae  continence  fQt  longtemps  compatS)ie  arac 
r^tat  de  santd;  on  a  dH  qu*elle  ^it  inobser^-alde  quant  aox 
horomes  jennes  et  bien  organist ,  purs  d^firmit^  et  da 
maladies.  On  ne  doit  la  consid^rer  que  comme  one  Terte; 
et  quelle  eat  done  la  Tertaqni  aille  sans  force  et  sans  sa- 
crificeP  II  en  est  des  Tertos  comme  dn  gtoie,  fear  d^pie 
oonqpagaoa  el  parfois  leur  aaxiliaire  :  11  leor  fent  oa  bat 
ddsignd  par  des  couronnes,  Tespoir  comme  la  Tolontf  de 
lea  atteindre  et  de  les  mdriter ;  sans  efforts  et  sanaespdraace, 
quels  obtades  a-t-on  jamais  surmont^,  et  qnelles  coaron- 
nes  a-t-oa  oefartesT 

La  oonteation  liabitueUe  de  Vesprit,  toIIA  le  plus  sdr 
garant  de  la  poretd  des  mceurs.  Charles  xn  dtait  d*nne 
contiaence  bieroyable  cbez  un  prince.  Oonstamment  pr€oe- 
eap^  d^idte  de  glotre,  d^entreprises  et  deoonqn6tes,  la 
mtaie  fitfcination  qoi  le  faisait  perdre  aux  dchees,  pour 
trop  ddgamir  et  trop  a?ancer  son  roi,  le  rendalt  d*ane  mo- 
ddnition  paHaite  en  fait  de  passions.  On  exalte  la  conti- 
aenee  de  Rayurd  le  jour  d*one  victolre;  on  prodigas  les 
mtoies  admirations  k  Napoleon,  h  Turenne  et  k  Tingt  antra 
guerriera^  ^loges  outr^ ,  louanges  irr^fl^hies.  Chez  un  cbsf 
d'armte,  cbea  un  g^n^ral  plein  d^ambition,  chez  on  prince 
assi^d  de  soUidtudes,  la  continence,  lorn  d*^re  une  vcrta, 
n*a  pas  mdme  le  m^ite  d'un  sacrifice  :  c^est  one  n^cessiH 
Si  ja  eoaaaisaais  une  Didon  on  une  Herroione,  je  la  dlssoa- 
derais  de  fixer  soa  cboix  sur  un  roi  qui  mMite  la  fondation 
d'on  loyaume  oa  qui  aspire  k  Passernssement  de  quelqne 
peupUde  t  un  tel  roi  n^ige  las  flnnmes  et  perd  la  sfenne. 

L'arooor  n^  pas  de  plus  mortd  adrersaire  qne  les  medita- 
tions dont  il  n'est  pas  I'objet.  Un  autre  grand  pr^servatif,  ce 
sont  les  chagrins,  sortout  sMl  s*y  joint  des  prirations.  II  est  des 
indiTidns  dont  Pimpuissance  pr^atur^  n*a  pas  eu  d*autres 
canses.  On  comprend  ais^ment  que  ce  n'est  point  un  moyen 
de  continence  qu^on  indique,  c'est  tout  simplement  on  fait 
k  constater.  La  fbtigue  corporelle  a  qnelquefois  dt^  d*ua 
grand  sccoors  pour  la  sagesse.  Aussi,  beaucoup  de  congrdga- 
tions  et  de  couvents  ont-ils  fait  une  r^le  sdr^e  du  traTail, 
les  moines  de  la  Trappe  surtout.  Ce  n'cst  point  durant  les 
mardies  ibrcdes  que  le  soldat  songe  k  enfrelndre  le  cdlibat, 
cM  dans  PoisiTetd  des  gamisons:  ce  n*est  pomt  k  Canaea, 


.^ett  i  Capoue.  Ub  de  nos  Tieoi  maltres,  qui  a  connu  les 
tecreU  de  mine  famQIes  et  Ws  licences  de  deux  r^volutioDs^ 
nous  raoontait,  parlant  des  fureurs  de  ronanisme  et  de  ses 
dangers  rendus  plus  grands  par  le  myst^,  I'anecdote  que 
foici :  un  p^re  voyait  son  fils  d^p^rir  de  Jour  en  jour,  son 
corps  s'amaigrir,  sa  Tralcheor  se  perdre,  ses  jamlies  refuser 
ToMissance  et  ses  prnneHes  s'^lai^r  conune  sll  e(U  eu  le  ver 
solitaire.  La  pAleur  de  ce  fils  chM ,  son  indolence,  sa  lai- 
blesse,  sa  taciturnity  el  sa  sauTagerie,  lui  Jusque  alors  si  gat 
ct  si  turbulent,  inspiraient  de  Tives  inquietudes.  Qu'a-l-il 
donCf  et  que  (aire?  Sans  s*arr6ter  k  rien  de  precis,  on  ^pui- 
stil  toutes  les  coiuectures,  et  cepeadanl  le  roal  empirait; 
le  jeune  homme  avait  quinxe  ans.  Une  fois  dans  les  confi- 
dences de  sa  ramlUe,  le  m^ecin  mit  promptement  sur  les 
traces  du  mal,  et  il  indiqua  pour  rem^e  Texercice  le  plus 
Ikliguant  qu*on  pourrait  trouver.  BientM  le  p^  eut  pris  sa 
r^oiution  et  donn^  ses  ordres....  Le  lendemain  d6s  le  point 
do  jour  deux  cheTaux  tout  ^uip6s  attendaient  &  hi  porte 
da  manoir :  le  Jeune  homme ,  non  pr^venu  et  encore  tout 
endormi,  fut  plac^  malgr^  lui  sur  Tun  des  coursiers;  le  pdre 
monta  Tautre.  Mainlenant  nous  gaiopons!  Long  voyage 
dans  les  Pyrenees,  d^ob  Fenfant  aprfts  six  sematnes  revint 
gudri  et  coriigd. 

La  continence  est  unpr^ceptederigueur  pourquiconque  a 
besoin  d'^nergie  pour  combattre,  pour  conconrir  on  rois- 
ter :  Tathl^te  doit  rester  chaste  arant  la  lutle  ou  le  con- 
coors,  comme  le  guerrier  la  Teille  d^une  bataille,  comme  le 
citoyen  au  sein  d^une  ^piddmie  ou  d'une  contagion ;  11  en 
est  de  m£me  de  toutes  les  occasions  oil  il  (kut  montrer  du 
eoorage  ou  de  Paudace. 

Cette  abstention  a  peu  de  mMXe  et  comporte  pea  de  com- 
bats apr^  cinquante  ans  et  avant  Tingt-cinq;  mals  de  trente 
k  quarante  ans,  on  doit  la  ranger  parmi  les  Tertus,  tant  il 
est  rare  et  difficile  qu^on  oppose  k  Tardeur  des  sens  cette 
m^me  Anergic  qui  la  fomente.  Au  resle,  toot  depend  de 
fasage  qu'on  fait  de  la  vie,  du  saccte  des  premieres  luttes, 
des  habitudes  contract^es,  et  surtout  de  cette  d^iance  salu- 
taire  dont  les  plus  irr^prochables  ne  doivent  jamais  se  de- 
part! r.  II  est  des  hommes  qui  ont  pay4  un  seul  moment 
dimprudence  d'une  renommiede  sainlet^  ch^rementacqiiisc 
par  vingt  ans  d'aust^rit^.  On  en  a  yu  conunencer  a  de- 
venir  coupables  k  un  Age  oil  la  foule  se  corrige  ou  se  repent; 
parce  que  ics  passions  surriTent  souTent  k  la  ibi ,  le  seul 
frein  qui  les  trouTe  dociles. 

La  continence  est  plus  p^ible  k  lliomme  qu^k  la  femme, 
et  cela  pour  des  raisons  mat^rieUes.  Au  reste,  comme  nous 
faisons  abstraction  de  Tetat  de  yeuvage,  nous  pouvons  affir- 
mer  que  la  femme  qui  reste  pure  k  vingt-cinq  ans  pourrait 
sans  eflbrts  demeurer  chaste  toute  sa  yie;  assertion  qui 
appliqude  k  Tliomme  serait  ddmentie  par  les  faits. 

Les  sens  sont  moUis  domptables  dans  les  cUmats  chauds 
que  sous  des  zones  plus  froides,  et  plus  tyranniques  au 
printemps  qu'en  toute  autre  saison.  CTest  mime  k  cette  con- 
sideration que  quelques  philosophes  rattaclient  llnstitution 
du  carfime.  Mais  si  Ton  reflecliit  qu^apris  une  abstinence 
de  quarante  jours  on  passe  incontinent  k  une  alimentation 
copieuse  et  succulente ;  si  Ton  tient  compte  des  experiences 
par  lesquelles  Dodart  a  prouve  que  quatre  ou  cinq  jours 
apr^  Pftques  le  corps  a  dijk  repris  au  de\k  <Ie  ce  quMl  avait 
perdu  par  le  jeOne,  on  en  inf^rera  avec  raison  que  Tabsti- 
nence  du  careme  n^a  pas  sur  les  passions  leseDets  que  s*en 
promettaient  les  conciles.  Une  nourriture  excltante  a  de 
plus  grands  etfets  dies  ceux  qui  en  ont  quelqne  temps  perdu 
Hiabitude. 

Au  rang  des  causes  qui  contrarient  les  resolutions  de 
continence  il  faut  placer  let  temperaments  sanguinsetbilieux, 
une  grandc  quietude  et  Toisivete,  et  il  eu  est  de  m£me  de 
certaines  maladies  de  la  peau.  On  doit  surtout  rcdoutcr  les 
viandes  noires,  le  poisson^  les  ooquillages,  les  truflies  et  les 
aromates,  les  spiritoeox,  Ics  parfoms,  les  baios  (hhiueats. 
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les  frictions  et  le  massage ,  et  fuir  le  s^jour  des  eanx  tbtr- 


males  k  regal  des  spectacles.  Quant  aiix  tibs  ,  ce  sont  dee 
eanemis  quH  fiiut  craindre,  moins  en  face  que  dana  Tekii- 
gnement,  plutdt  le  lendemain  qoe  le  jour  mime ,  et  qui  soot 
plus  redoutables  isoies  que  confbndus.  Les  imprndeoeee 
oonseiliees  par  Vivresse  sont  ordinairementsteriles.  A  Vig^ard 
du  cafe  pur,  et  surtout  quant  au  tabac  qu'on  aspire,  fls  oio- 
d^rent  les  desirs  sensuels  plutdt  quHls  ne  les  proToqoent.  H 
en  est  tout  autrement  da  tabac  fbme,  cette  cause  aroU- 
sante  dTexc^  funestes.  Enfin,  le  ceiibat  sans  infraction  n'eit 
Traiment  praticaUe  que  pour  ceux-Ui  qui^  conune  dos  dilgeet 
cures  de  village,  Ment  les  spectacles  mondains  et  les  lec- 
tures brivoles ;  qui ,  dans  lenrisolement,  ont  pour  gouvemante 
une  vteille  nourrice,  un  chien  pour  fiddle  suivant,  comoie 
constante  distraction  un  brevialre,  pour  etude  assidue  des 
sermons,  un  jardin  k  embellir  et  des  pauvres  k  consoler; 
qui  pour  tout  omement  et  toute  perspective  ont  fait  cboix 
d'un  Christ  nu,  sans  Madeleine,  et  mime  sans  vierges  saintes, 
ftissent  des  vierges  de  Raphael.  Je  n'y  joindraia  pas  sans 
apprehension  le  mmistere  du  confessional,  tant  il  me  sembJe 
pedlleux  pour  Fendon  lui-mtoie  de  recevoir  Ira  confidences 
des  innocentes  de  Saint-Cyr. 

Les  droits  legitimes  du  manage  soufflrenteox-mtoiesqad-' 
ques  restrictions  commandees  par  la  prudence,  noUm* 
ment  dans  les  cas  suivants  :  1®  chaque  fbis  qu*il  y  a  com- 
mencement de  grossesse  ou  conception ,  prindpalemenft  sH 
7  a  di^k  eu  fausse-couche,  et  qu'il  y  ait  lieu  d*en  redooter 
la  recidive.  Peut-etre  serait-n  juste  d'attriboer  la  moitil 
des  avortements  k  des  imprudences  de  cette  nature  :  il  eil 
do  mohks  certain  que  les  sens  des  animaux  se  render* 
ment  des  que  la  procreation  est  accompUe,  et  que  Tavor* 
tement  est  beaucoup  plus  frequent  dans  notre  esp^.  Qb 
est  d'ailleurs  porte  k  croire  que  la  cause  dont  nous  par- 
Ions  a  de  influence  sur  la  mortalite  dans  le  Jeime  Ag^.  2**  La 
continence  est  necessaire  pendant  l^allailement ,  dans  U 
crainte  de  supprimer  la  secretion  du  lait  ou  d^alterer  la  ni^ 
ture  de  ce  fluide  precieux.  Malheur  aux  enfiints  dent  les 
nourrices  ne  sont  pas  prudentes !  Il  est  d^autres  drcons- 
tances  d*abstention  nec^aire,  mais  qu*U  est  superfiu  dlndi- 
quer.  Dans  les  saisons  chaudes,  dans  les  mois  sans  r,  cooame 
dfsent  quelques-uns ,  durant  la  canicule,  comme  dit  Je 
peuple,  on  ne  saurait  apporter  trop  de  moderation  daas 
I'acte  dont  nous  parlous.  Nous  ne  dterons  qu^un  fait  k  Tap- 
pui  de  ce  conseil,  c^est  que  les  hommes  les  plus  forts,  les 
plus  sains  ou  les  plus  intelllgents  datent  presque  tons  des 
mois  de  juillet,  d*aoOt  ou  de  septembre ;  Je  veux  dire  qa'Os 
ont  ete  census  dans  les  mois  d'octobre ,  de  novembre  on 
de  decembre,  temps  de  Pannee  oil  lliomme  a  non  le  pins 
de  desirs,  mais  le  plus  d^energie,  la  meilleure  digestioii  el 
le  plus  long  sommeil.  Remarquez  aussi  qudle  grande  in- 
fluence a  sur  les  enfants  Theureuse  drconstance  d'etre  nee 
dans  les  beaux  jours,  alors  que  Fair  est  pur,  le  dtA  sereis, 
Tatmosphere  douce  et  chaude!  D*aprte  ce  qni  precede,  09 
voit  qu*il  est  dans  Ta  vie  un  certain  nombre  d*occasions  ok 
il  faut  preierer  le  nenuphar  k  la  vanille  ou  aux  truffes,  le 
lait  k  Talcool,  les  legnmes  et  Ses  viandes  blanches  aux  epices 
et  aux  viandes  trte-fbrtes,  et  k  reUxir  de  Stoughton  ^o^ 
gcat  et  le  jcQne. 

On  a  souvent  remarque,  surtout  parmi  les  detenus  et  les 
dolfa-es,  que  l*extreme  continence  exaspAre  les  passions  de 
toute  espece  :  presque  toi\joars  die  rend  liaiaeux,  irascible^ 
farouche,  principalemeat  dans  les  saisons  chaudes  et  dans 
les  temps  d^orage;  beaucoup  de  revollos  intestines  n*ont 
pas  eii  d*autre  origiue.  Les  hommes  bilieux ,  comme  pins 
ardents,  sont  alors  capables  de  se  livrer  aux  actions  les  plus 
deplorables,  moitie  iionte,  nooitie  fureur.  Quant  k  ceux 
qu*on  designe  par  le  nom  de  m^lancoliqucs ,  ordinalremcnft 
lis  sont  redevaliles  k  une  excessive  continence  des  carac- 
teres  physiques  et  moraux  qui  les  rendent  tds.  L'extreow 
coatlnenoe  a  qaelqoefob  produil  la  foHe  veritable.  Bulte 
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a  cit6  de  oa  fait  an  eiempto  remarqnable  :  c^^tait  un  pr6- 
tre.  Ecqidrol  all^e  auisi  quel<iiies  cas  da  mime  geartt 
entre  aotrea  one  fiUe  nubile  qii^on  aTait  renfennte  dans  la 
inaisoD  dlTry,  et  qui  gu^iit  en  s*iTadant  Da  nombre 
del  lolies  que  pent  engendrer  one  continence  excessive,  peat- 
Mre  ne  derrait-on  pas  distraire  ces  mariages  pr^coces, soii- 
Tent  si  mal  assortis,  tissus  par  tant  d'amour,  bonheur  d^un 
printemps  si  chirement  pay^  par  des  larmes,  et  quelquefois 
maodit  de  oenx  m6me  qui  lui  ont  d&  Texistence.  Ces  esti- 
uables  folies  sont  bioi  rares  dans  les  capitales,  et  c^est  1^ 
qu'on  Ya  s^en  preserver  :  beauooup  de  pires  de  famille  en- 
Toient  leurs  fils  k  Paris,  molns  quelquefois  pour  apprendre 
qoe  poor  oublier.  La  sagesse  a  done  aassi  ses  exc^  redoa- 
tabkSi.  Toutefoia,  le  sommeil  remMie  aux  grandes  privations 
par  des  songes  formds  des  reminiscences  enricbies  de  la 
Teflle;  et  les  songes ,  ces  remans  de  la  Tie ,  raminent  k  la 
Tdalit6  par  one  route  semte  de  mensonges. 

D'  Isidore  Boubdon. 

COiraiNENT.  On  nomme  ainsi  les  plus  grands  espaces 
de  terre  que  Ton  puisse  parcourir  sans  traverser  des  mers , 
et  dont  r^ndue  paralt  6tre  bors  de  proportion  avec  celle 
des  plus  grandes  lies. 

Quoiqa*U  n'y  ait  point  de  llmites  matb6natiqoes  entre 
ks idte  de  terre ferme eidHles^  Tusage  s*est  k la  longue 
introduit  dans  les  langues  de  donner  k  cinq  grandes  masses 
de  terre  de  notre  globe  la  dtoomination  de  continent, 
tare  ferme,  partie  du  monde  ou  partie  de  la  terre. 
L'Asie,l'AfriqaeetrEuropeformentcequ*on  appelle 
Yaneien  monde ;  TA  m  i  r  i  q  u  e ,  divis^  en  deux  continents, 
et  le  continent  austral  constituent  le  noia;eatf  monde,  Les 
andens  ne  oonnaissaient  qu'un  seul  grand  continent ;  Cbris- 
tophe  Colombdicouvrit  le  second,  et  ce  n^est  que  dans 
les  premieres  ann^  du  dix-septitoie  sitele  qu*il  fut  ques- 
tion d'un  troisi^me  on  continent  austral,  situi  dans  les  mers 
antipodes  de  TEurope.  L'existence  d^un  continent  polaire 
•ntarctique  n*est  point  encore  d^montr^. 

L*apparente  irregularity  dela  conformation  ext^rieure  des 
continents,  de  m6me  que  la  diversity  de  leur  membrure 
horizontale,  disparaissent  k  un  examen  plus  attentif  et  obdis- 
aent  k  certaines  lois  dont  les  causes  sont  66}k  depuis  long- 
temps  I'objet  de  m^itations  profondes  de  la  part  des  sa- 
TanU.  Bacon  faisait  remarquer  que  les  continents  se  termi- 
nent  en  pointes  vers  la  mer  polaire  du  Sud ,  tandis  qu'au 
Nord  ilsse  diveloppentde  la  mani^re  la  plus  large.  En  pour- 
•uivant  cette  id^,  Forster  fut  le  premier  qui  pr^tendit  que 
les  pointes  m^dionales  sont  les  extr^mit^  de  soul^vements 
nnontagneux  continue  dans  la  direction  du  nord,  que  le 
e6i6  oriental  de  ces  extr^it^  ou  pointes  m^dionales  est 
tou jours  flanqu6  d*archipels  plus  ou  moins  grands,  et  que 
le  c6te  occidental  est  toujours  creux  et  ichancri  par  de 
grands  golfes.  Pallas,  entre  autres,  partageait  Tid^  de 
Forster.  StefTens  est  le  premier  qui  k  cet  ^rd  ait  ^is  des 
idies  nouvelles.  II  montra  qu'a  bien  dire  il  n^existait  que 
troii  grands  continents,  compost  chacun  de  deux  divisions 
de  terre  r6unies  par  un  isthme,  voisin  d*un  c6t6  d^un  ar- 
chipd  et  de  Tautre  d'une  presqu^lle.  L*un  de  ces  continents 
est  paroons^uent  PAm^rique,  compost  de  TAmdrique  du 
Noi^  et  de  PAm^rique  du  Sud  r^unies  par  un  isthme  k  Pest 
duqoel  on  troave  Parchipel  des  Antilles  et  k  Pouest  la  pres- 
qu^  de  Califomie.  Le  second  continent  se  compose  de 
I'Europe,  y  compris  la  haute  Asie,  et  de  PAfrique;  il  est 
tiani  par  Pisthme  de  Suez,  an  nord-ouest  duquel  on  trouve 
le  petit  archipel  gr^co-asiatique,  et  au  sud  est  PArabie  comma 
p6ninsule.  Le  troisi^me  continent  est  formi  par  le  reste  de 
FAsieet  par  la  terre  ferme  australe,  qu'unlt  un  long  isthme , 
bien  que  post^rieiirement  il  ait  M  rompu  sur  un  grand 
nombre  de  points,  entre  Parchipel  des  Indes  orientates  etla 
presqu*Ile  de  PInde.  Mais  les  d^veloppements  horizontaux 
des  continents  n*ont  pas  seuls  found  mati^re  k  reflexions ; 
S  en  a  ete  de  mtoie  de  leurs  dimensions  Terticales,  od  Pon 


s'est  efTorce  de  dfeouTrir  les  secrets  de  la  nature  dans  b 
simplicity  de  leurs  lois.  Les  soul6vements  montagneux  sor- 
tout  avaient  ete  Pobjet  d*6tudes  approfondies  jusqu*li  ce  qoe 
Alex,  de  Humboldt,  excite  par  les  travauxde  La  Place, 
ait  enricbi  la  geographic  physique  d*un  instrument  ayaaf 
pour  but  de  determiner  la  haut^r  moyenne  des  contixientSk 
ou  la  hauteur  du  centre  de  gravite  de  leur  volume.  11  fixe 
la  hauteur  moyenne  de  PEurope  k  200  metres,  celle  dft 
PAmerique  du  Nord  k  228 ,  celle  de  PAmerique  du  Sud  k 
845,  et  enCn  celle  de  PAsie  ii  351.  La  Place  determtnait  le 
maximum  de  la  hauteur  moyenne  des  continents  k  1000 
metres;  mais  Humboldt  a  trouve  cette  evaluation  de  deux, 
tiers  trop  forte.  Suivant  lui  la  hauteur  du  centre  de  gravite 
du  volunie  de  toutes  les  masses  continentales ,  k  Pexceptioa. 
de  PAfrique,  n'est  que  de  307  metres  au-dessus  du  niveaa 
actual  de  la  mer. 

On  appelle  continental,  par  opposition  k  insulaire ,  toot 
ce  qui  est  propre  k  la  terre  ferme;  et  on  designe  surtont  par 
continent  la  terre  ferme  d^Europe,  par  opposition  k  PAn- 
gleterre. 

CONTINENTAL  ( Systeme  ou  Blocus }.  C*est  le  nom 
qu'on  donna  au  plan  forme  par  Napoleon  pour  exclure  PAn- 
gleterre  de  tout  rapport  avec  le  continent,  afin  de  la  forcer 
ainsi  tout  au  moins  k  conclure  la  paix  et  k  reconnattre  lea 
principes  de  droit  maritime  poses  lors  de  la  paix  d'Utrecht^ 
surtout  relativement  aux  droits  des  neutres.  Ce  systeme 
commence  par  le  ceiebre  decret  de  Napoieon  date  de  Berlin 
21  octobre  1S06,  qui  declarait  les  ties  Britanniques  en  etat 
de  blocus,  interdisait  toutes  relations  commerciales  avec  elles, 
ordonnait  que  tout  sujet  anglais  qui  serait  rencontre  dans 
un  pays  occope  par  les  troupes  fran^ises  ou  par  celles  des 
allies  de  la  France ,  serait  considere  comme  prisonnier  de 
guerre ,  que  toutes  les  marchandises  appartenant  k  des  An- 
glais fussent  dedarees  de  bonne  prise,  et  prohibait  de  la 
maniere  la  plus  absolue  la  vente  et  le  commerce  des  mar- 
chandises anglaises,  de  quelque  nature  qu*elles  fussent.  An- 
cun  navire  venant  directement  d'Angleterre  ou  des  colonies 
anglaises  ne  pouvait  etre  admis  dans  un  port  d'Europe; 
et  tout  bAtiment  qui  cbercherait  k  se  derober  k  Peffet  de 
ces  prescriptions  au  moyen  de  fausses  declarations  devait 
etre  confisque  avec  sa  cargaison,  comme  propriete  britan- 
nique. 

L'Angleterre  ne  tarda  pohitk  userde  represailles.  Par  un 
ordre  du  conseil  prive,  en  date  du  7  Janvier  1807,  il  fut  de- 
fenda  k  tons  Yaisseaux  neutres  d^aborder  dans  des  ports 
appartenant  k  la  France  ou  It  ses  allies  ou  bien  places  sous 
son  contrOle.  Tout  vaisseau  neutre  qui  essayerait  d'enfreindre 
cette  interdiction  devait  etre  oonfisqne  avec  sa  cargaison. 
Un  second  ordre  du  conseil  prive,  en  date  du  1 1  novembre 
1807,  fut  encore  autrement  vexatoire  |>our  le  commerce  des 
neutres :  il  soumettait  en  effet  tous  les  ports  et  places  de  la 
France  et  de  ses  allies ,  tant  en  Europe  qu*aux  colom'es,  de 
m6me  en  general  que  tout  pays  en  guerre  avec  PAngleterre 
et  duquel  le  pavilion  anglais  etait  exclu ,  aux  memes  res- 
trictions que  s*ils  se  trouvaient  dans  Petat  de  blocus  Ic  plus 
rigoureux.  Tout  commerce  avec  les  marchandises  et  les 
produits  de  pays  places  dans  ces  conditions  etalt  interdit, 
en  meme  temps  que  les  navires  employes  boumis  k  la  con- 
fiscation. Une  trolsieme  deliberation  du  conseil  prive  de- 
dara  iliegaie  toute  vente  de  vaisseaux  k  des  neutres  faita 
par  des  puissances  belligerantes,  et  annula  d'avance  toute 
transmission  de  propriete  de  ce  genre  qu'on  chercberait  k 
faire. 

A  ces  orders  in  council  la  France  rdpondit  par  de  nou- 
velles rigueurs.  Suivant  un  decret  de  Milan ,  en  date  du  17 
decembre  1807 ,  aggrave  encore  par  un  second  decret  date 
desTuileries  le  11  Janvier  1808,  tout  bAtinient,  k  quelque  na- 
tion qu*il  appartint,  etait  denationalise  du  moment  oQ  il 
avait  ete  visite  par  un  vaisseau  anglais,  ou  bien  avail  entre- 
pris  un  voyage  en  Angleterrc,  ou  encore  avait  paye  des 
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dfoitt  quflfeonqiict  an  gouvernement  anglaia.  Poor  an^antir 
yfau  sArement  encore  le  oommerGe  britannique^  panit  le 
S  aoOt  ISlO  le  tarif  de  Trianon,  rdatif  aux  dani^coloniales, 
^laigi  encore  par  un  second  d^cret  en  date  da  13  septembre ; 
et  le  It  octobre  de  la  mtoie  ann^  le  ddcret  de  Fontaine- 
Uean  ordonna  de  brOler  toutes  lea  marchandiaes  anglaiset 
qa*0D  poarrait  trouyer;  d^cret  qoi  deTait  6tre  ex^cut^,  aaut 
de  l^g^res  modifications ,  dans  tons  les  £tat8  alli^  de  la 
FMnce.  Sans  doute  le  syst^me  continental  eut  pour  rteultat 
de  provoquer  sur  le  continent,  an  d^trimratde  TAngleterre, 
la  creation  d*un  grand  nombre  de  fabriques  en  tout  genre; 
par  contre,  le  prix  des  denrte  coloniales  attdgnit  des  cbif- 
Ires  inouis  :  source  de  fortune  pour  quelques  n^ociants, 
mais  cause  de  prifations  p^nibles  poor  les  classes  il^antes, 
obligees  de  renoncer  k  de  Tieilles  babitudes.  Mais  ce  qui  irrita 
le  plus  les  esprits  cuitiv^ ,  ce  fut  nnfrancbissable  barrio 
qu*on  essayait  d'elerer  ainsi  entre  eux  et  une  nation  par- 
Tenue  k  un  haut  degr^  de  d?  ilisation ,  ayant  toujours  fait 
partie  de  'la  grande  famille  europ^nne,  k  laquelle  la  ratta- 
dient  tous  les  ^T^ements  de  son  histoire.  11  y  avait  qud- 
qne  cbose  de  contre  nature  dans  cette  Tiolente  rupture 
des  liens  de  haute  sociability  et  de  commerce.  Une  telle  si- 
tnation  ne  pouvait  pas  durer,  et  ne  derait  que  contribuer  k 
accroltre  la  haine  gdn^rale  contre  Toppression  ^trang^re.  Le 
systtoie  continental  disparut  bient6t  sous  le  souffle  des  tem- 
piMes  qui  Arent  crouler  la  puissance  Napoltonienne. 

CONTINGENCE.  Demain  le  soldi  ^lairera  de  nou- 
Teau  notre  h^misph^re ;  la  terre  est  habits  par  des  bommes ; 
Socrate  fut  condamn^  k  boire  la  cigud  :  Toil&  des  faits  qui 
s'accompliront  ou  qui  sont  accompiis,  qui  sont  arrive  on 
mriveront,  mais  que  nous  conccTons  pouTant  ou  ayant 
pu  ne  pas  exister,  pouvant  ou  ayant  pu  fttre  modifite  et  ne 
point  printer  les  mfimes  drconstances.  Si  Je  dis :  les  corps 
sont  piac^  dans  Tespaoe ;  tout  ^v^iement  se  passe  dans  le 
temps ;  ce  ph^om^e  a  une  cause ;  les  trois  angles  d*un 
triangle  sont  ^gaux  k  deux  angles  droits  :  non-seulement  je 
con^is  que  ces  v^rit^  existent,  mais  Je  con^is  ausd 
qu^elles  ne  peuvent  cesser  d*exister,  ni  exister  difT^rem- 
ment.  Je  ne  consols  pas  qu'un  tout  puisse  ne  pas  £tre  ^al 
k  la  somme  de  ses  parties  :  le  rapport  qui  encbalne  ces  deux 
id^s  m^apparatt  couune  indissoluble,  indtitable,  n^cessaire, 
Cest  par  opposition  k  ces  v^t^  n^cessaires  qu^on  a  donn6 
le  nom  de  contingents  k  ces  faits  qui  nous  apparaisseot 
bien  comme  yrais ,  mais  aussi  comme  pouvant  ne  pas  exis- 
ter, comme  accidentds,  modifiables,  et  dependants  de  dr- 
constances qui  peuvent  on  auraient  pu  changer.  On  a  appel^ 
ces  faits  con^tn^en/i,  du  mot  contingere  ( arriver ),  parce 
qu*ils  ont  commence,  parce  qu*ils  arrivent,  et  que  par  la 
mtoic  raison  ils  auraient  pu  ne  pas  arriver,  De  Ui  le  mot 
contingence  a  servi  k  d^gner  le  caract^e  de  ces  faits,  qui 
consiste  pour  eux  k  £tre  con^us  comme  pouvant  6tre  ou 
n^etre  pas. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  faits  que  nous  appdons 
contingents ;  nous  rev6tons  dgalement  de  cecaraci&re  les 
lois  en  vertu  desqueUes  ces  faits  se  produisent ,  qiioique 
nous  les  rapportions  toutes  k  un  prindpe  dont  Tessence  est 
Immuable  :  ainsi ,  nous  concevons  non-seulement  que  le 
soldi  puisse  ne  pas  se  lever  demain ,  mais  que  la  loi  en 
vertu  de  laquelle  il  nous  Claire  cesse  d*eiister  ou  d*6tre  la 
m6me;  nous  concevons,  par  exerople,  que  notre  plan^e 
pourrait  voir  toumerle  soldi  autour  d^elle,  au  lieu  de  faire 
elle-m6me  sa  revolution  autour  de  lui ;  nous  concevons  que 
Teau,  au  lieu  d^etre  en  ebullition  a  une  temperature  de  100 
degres ,  y  enlre  k  une  temiierature  moins  ou  plus  eievee. 
relies  sont  toutes  les  lois  de  la  nature  physique,  et  meme 
les  lois  qui  regisscnt  le  monde  des  esprits.  Ainsi ,  nous  con- 
cevons la  possibilite  pour  Thomme  de  connaltre  k  fond  un 
objet  k  la  premiere  intuition,  quoiqu'il  ne  le  connaisse  main- 
tenant  que  par  des  actes  d*attention  frequemment  repetes. 
Nous  concevons  qu'il  n*oublie  rien  de  ce  qa*il  a  connu  une 


fois,  quoique  Texpdrience  nous  atteste  que  le  temps  efbcn 
bien  des  souvenirs. 

L'existenoe  m6me  de  la  nature,  regie  par  ces  lois,  nons 
apparatt  emprdnte  du  caract^  de  contingence,  et  wm- 
seulement  la  terre  oil  nous  vivons,  mais  tous  ces  mondet 
qui  roulent  au-dessus  de  nos  tetes,  n'ont  aux  regards  de 
notre  raison  qu^une  existence  deiiendante  et  precaire;  elTe 
con^it  qu*ils  disparaissent  de  I'espace  ou  lea  a  jetes  le  Ci^- 
teur ;  die  oon^it  quMls  ne  se  soient  jamais  echappes  de  sea 
mains.  C*est  que  les  phenomenes  qui  nous  entourent,  c'esi 
que  leurs  lois,  c'est  que  tout  ce  vaste  nnivers,  quoique 
sortis  dn  sein  de  r£tre  necesaaire,  ont  ete  librement  crees 
par  lui ,  et  ne  servent  pas  moins  k  attester  sa  Uberte  que  sa 
sagesse  et  sa  puissance.  Platon ,  en  prodamant  retemite*  db 
la  matiere ,  meconnut  malgre  son  genie  cet  attribut  essen- 
tid  de  la  Divinite ,  et  Platon  moins  que  tout  autre  auraitdQ 
refuser  k  Dieu  le  pouvoir  de  creer  la  matiere ,  puisqu'il  ad- 
mettait  dejk  que  Tidee  de  tout  ce  qui  existe  est  de  toote 
etemite  dana  l*esprit  do  Createnr,  et  que  le  monde  n*ett 
autre  chose  que  cette  idee  reaUsee,  ce  que  J^admets  avec 
lui ,  car  il  serait  Impossible  de  concevoir  autrement  la  crea- 
tion. Or,  pour  que  Dieu  puisse  aind  realiser  les  idees  qui 
resident  en  lui ,  et  leiir  donner  une  existence  exterieure  k 
lui-meme,  ne  faut-il  pas  que  la  realisation  de  ces  idees  ait 
un  commencement?  LMdee  de  realisation  nHmplique-t-elle 
pas  I'idee  d*une  action  qui  a  commence,  d*un  fait  qui  a  et4 
produit ,  et  cette  idee  ne  s*applique-t-dle  pas  ausd  bien  k 
la  mati^  qu'k  sea  modifications ,  puisque  la  matiere  n*est 
autre  chose  que  ces  modifications  elles-memes,  plus  la  force 
qui  leur  sert  de  lien  et  d*appuiP  Quand  on  dit  que  le  monde 
est  sorU  de  la  pensee  de  Dieu ,  ne  dit-on  pas  par  l^  meme 
qu'il  n*y  etait  qu*4  retatde  possible,  et  quMl  a  passe  k  retat 
de  red ,  c^est-^-dire  d'exterieur  k  Dieu  P  La  contingence  de 
la  matiire  est  done  tout  ausd  bien  demontree  que  la  con- 
tingence des  pbenom^nea  qu^dle  presente.  D^ailleurs,  comme 
nous  Tavons  dit  plus  haut,  le  seul  pouvoir  que  nous  avons 
de  concevoir  Paneantissement  ou  la  non-existence  de  la 
matiere  nous  sufGt  pour  la  regarder  comme  contingente;- 
et  ce  pouvoir  est  incontestable.  En  effet ,  il  n*y  a  rien  dans 
la  matiere  qui  nous  force  k  lui  accorder  un  caractere  d*in- 
destructibilite ,  de  necessite,  comme  au  temps,  conune  k 
Tespace,  comme  ^  Petre,  k  la  cause  premiere.  Ne  pouvons- 
nous  pas  aneantir  dans  notre  pensee  une  partie  de  Tunivere, 
une  des  planetes  par  exemple?  Or,  d  nous  aneantissons 
one  partie ,  ne  pouvons-nous  pas  aneantir  successivemeni 
chacune  d^dles  ?  Le  domahie  de  la  contingence  comprend 
done  tout  Tunivers  cree ,  et  notre  raison  nous  oblige  k  croire- 
que  celui  qui  a  fdt  sortir  le  monde  du  neant  a  ausd  le 
pouvoir  de  Ty  faire  rentrer,  comme  il  a  le  pouvoir  de  le- 
laisser  subsister  et  de  le  maintenir  par  sa  toute-puissance. 
Quoique  les  rapports  contingents  et  les  rapports  neces- 
saires  aient  aux  yeux  de  Tesprit  une  d  grande  difference » 
cependant,  ils  sont  pour  lui  Tobjet  d^une  egale  certitude. 
Aind,  nous  avons  autant  de  foi  dans  Taccomplissement  dee- 
lois  contingentes  du  monde  physique  que  dans  lea  veritea 
invariables  des  mathematiques.  Nous  sommes  assures  que 
reau  qui  nous  a  desalteres  aujourd'hui  nous  desdterera  de- 
main  ,  et  nous  le  savons  de  science  aussi  certaine  que  nous 
savons  que  le  tout  est  egal  k  la  somme  de  ses  parties,  et  ai 
nous  nous  trompons  sur  un  grand  nombre  de  fdts  contin- 
gents ,  sur  certaines  proprietes  des  corps ,  par  exemple ,  c*eat 
que  nous  ne  oonnaissons  pas  encore  leure  lois ,  ou  que  noua- 
ne  tenons  pas  compte  de  IMnfluence  que  peuvent  exercer  sur 
ces  faits  d^autres  lois  qui  les  modifient.  Toujours  est-il  que 
nous  sommes  convdncus  que  la  meme  loi  agissaut  au  milieo 
des  m6mes  drconstances  aura  toujours  les  memes  resultats; 
en  d'autres  termes,  nous  crayons  k  la  permanence  et  k  la 
regularite  des  lois  de  la  nature  au  sdn  de  laquelle  nous  vi- 
vons; quoique  notre  raison  nous  atteste  qu*dles  soient  r6- 
Tocablca,  die  nous  atteste  ausd  qu'eUes  emanent  d^ua  Mra 
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•age  qui  ne  pormet  pas  d'infractioiis  aox  rtglet  quil  a  te- 
bUes,  ct  ([ui  nous  a  inspire  une  confiance  eoUire  dana  la 
ftabiliU  des  iois  de  la  nature  au  milieu  de  laquctte  nous 
flommes  plac^,  confiance  qui  nous  est  si  ntfcessaire,  que 
tans  elle  nous  ne  saurions  subsister  un  seal  instant. 

Une  remarque  qu'il  est  importaBt  de  fairOy  c*est  que  let 
y^db6&  morales,  quoiqne  s'appliquant  k  des  6tres  a^,  ne 
«ont  pas  contingentes,  mais  participent  de  finTariabilit^  et 
de  la  n^cessitd  de  Tfttre  qui  les  impose.  En  efliet,  ce  qui  rend 
I'ei^ution  de  la  loi  morale  n^cessaire  pour  lliommey  c^est 
la  n^cessiid  de  ce  prindpe  en  Tcrtu  duqoel  un  itre  dou^  de 
nison  et  de  liberty  doit  agir  confbrm^ment  k  cette  raison 
qui  P^daire,  ou,  si  Ton  veut,  en  Tertu  duquel  lliomme  cr^ 
par  un  ilre  InHniment  sup^rieur  et  souveraineroent  sage, 
est  oblige  de  se  conformer  aux  volenti  de  cet  6tre,  qui  lui 
sont  manifesto  par  sa  raison.  Ce  principe  coexiste  en  Dieu 
■et  avec  Dieu ;  il  n'est  pas  seulement  eternal  conune  lui,  il  est 
aussi  comma  lui  ndcessaire  et  invariable.  Or,  comme  nos 
deToirs,  quels  qu'Us  soient,  ne  sont  que  les  applications  de 
ce  principe,  il  en  r^ulte  que  la  morale  est  une  science  qui 
a'occupe  de  v^rit^s  n^cessaires,  et  que  si  nous  ponvons ,  en 
(ant  qu'^tres  libres,  ne  pas  ex^cuter  ces  Iois,  leur  n^cessit^ 
rationneUe  n*en  subsisle  pas  moins,  et  notre  conduite,  toot 
oppose  qu^elie  est  li  ces  Iois,  ne  peut  d^tniire  Tobligation 
morale  o(i  nous  sommes  de  les  ex^cuter,  ne  peut  inTalider 
ce  principe  n^cessaire  en  Tertu  duquel  nos  actions  soot 
bonnes  ou  mauvaises,  selon  qa*elles  sont  ou  non  conformes 
k  la  r^le. 

Mais,  dira-t-on,  si  oe  principe  (qu*un  infi^rienr  doit  ob^ia- 
sanoe  k  son  sup^ieur,  iorsque  ce  sup^eur  est  infiniment 
sage,  et  que  sa  voloot^  a  ^16  r6Tti6e ) ,  si  ce  principe  existe 
4e  toute  4temit^  dans  la  penste  de  Dieu ,  toutes  les  Iois  qui 
F^gissent  la  nature  physique  existent  aussi  de  toute  ^mit^ 
daiy  cette  mdme  pens^,  toutes  contia^Bofees  qn'elles  sonL 
Car  Dieu  salt  de  toute  ^temit^  tout  ce  qui  est  possible.  As- 
Mirdment  on  doit  admettre  que  let  y6riiU  contingentes 
existent  dans  Tesprit  de  Dieu  de  toute  ^ternit^;  nuds  elles  y 
existent  comme  modifiables,  comme  pouTant  changer, 
comme  pou?ant  6tre  suspendues  dans  leur  elTet,  enfin, 
•comme  pouvant  avoir  leur  contraire.  Ainsi,  on  con^oit  que 
itdte  de  terre  habits  par  les  hommes  a  toujours  exists  dans 
la  pens^  difine,  mais  on  comprend  aussi  que  Dieu  con^it 
la  terre  conune  poavant  ne  pas  £tre  habits.  Ce  rapport  n*a 
rien  de  n^cessaire,  d^absolu,  piusque  son  contraire  est  pos- 
sible. Mais  ce  qu*oa  appelle  viritis  n^ess€Ures  non-seule- 
ment  existe  en  Dies  de  toute  ^temit^,  mais  est  oon^u  par  lui 
eomme  ne  pouvant  pas  recevoir  de  modification,  comme  in- 
Tariabie,  et  ks  rapports  qui  constituent  ces  \Mi6&  sont 
pour  les  termes  qu'ils  unissent  un  lien  indissoluble.  Le  con- 
traire de  ces  T^t^  est  Vimpossible,  Vabsurde,  tandis  qoe 
le  contrauv  du  contingent  est  possible,  et  n*est  par  nous 
nnlkment  qualifid  d*absurde,  mais  seulement  d'exiraordk- 
ruArt,  £b  un  mot,  Dico  peut  (aire  que  la  terre  ne  sott  pas 
habitte,  il  ne  peut  Cure  que  I'bomme  ne  soit  tenu  d'obdr  k 
at  loi,  s*il  est  fibre  et  s'il  la  connalt  Les  v^ril^  morales 
pnrtidpent  done  de  I'inYariabilit^  des  axiomea  matbi6ma> 
tiqnes,  et  u*ottt  rien  de  paasager,  de  variable,  d^co»tim§tiU. 

On  peut  demander  encore  comment  U  se  fiyt  que  les  loia 
qne  nous  appelona  contingenies  soient  par  nous  regard^ 
eoonie  telles ,  et  ne  soient  pas  invariables  k  not  yeux,  puia- 
qne  nous  ne  les  avons  jamais  vues  violte,  puisqne  ■ooa 
fi||etona  tous  les  taits  qui  sembleraient  y  d^roger,  les  m  i- 
f  aeles,  par  example,  que  nous  refusona  d^admettre,  par 
la  seole  raison  qa*Us  nous  apparaiaeent  conune  des  infirao- 
tiaaa  k  ces  loia.  Nous  r^poodrona  d'abord  qu'il  tuflit  qne 
I'caprit  eon^ve  qn'elles  peuvent  £tre  cnfreintea  ou  ne  pas 
eiisler,  pour  que  nous  ayons  le  droit  de  les  declarer  ooMttn- 
genteM  et  de  lea  distlnguer  des  prindpes  n^cessaires  dont  le 
centraife  est  pour  noua  I'imiNMJidie.  Blaia  de  phia  Texp^ 

preset  qs'ettet  mmi  nriablif,  pvisqiie 


FacUon  d*une  loi  dtftmitoa  du  maJni  siispe&d  i^ictiemiHas 
autre  loi,  et  qu'ellea  se  modificnt  et  se  Mnsihrnt  eatoe  dtt 
par  rinfluenoe  qu^eUea  eiercent  lea  nnes  sur  les  aatnib  Lh 
axiomes»  an  coQtjraire,  ou  leva  applicatioiis,  ne  penvMt 
ainsi  se  modifier  ou  s^entre-d^tmire.  Une  vMt^  maChiflM- 
tiifue  n'en  d^truit  paa  une  antra,  ▲ncnna  d'ettea  ne  peit 
faire  que  las  trois  angles  d'ua  triangle  aoieot  plot  panda  aa 
moins  grands  qne  deux  angles  droits;  tandia  que  cette  vi- 
ril^  que  tons  les  corps  sont  aiiir^  par  la  feroe  centripte, 
rafoit  ious  lea  jours  das  infractions^  et  qoe  nooa  m'tvons, 
par  example,  qu'ii  laaaar  une  pierre  en  Pair  poor  qne  eelle 
loi  soit  momentan^ment  vioMe,  pour  qne  aeo  action  loit 
qaelque  temps  snspandue.  Cost  ainsi  que  noua  aonuDea  st- 
rive k  concevoir  pour  cea  v^itis  la  possibility  qo'elki 
pnissent  changer,  c*est-Mire  leur  conMn^nce.- 

C.-M.  Pirra. 

COiVriNGENCe  ( Angle  de ).  VmigU  de  camUngim 
A  ^14  Tob^  des  dfscussiona  des  g^om^tres  do  aefariina  it 
du  dix-septi^me  si^le.  lis  le  d^finissaient  ainsi  :  Fm^k 
compris  entre  Varc  d^une  courbe  quelamguM  et  Im  iifm 
qui  louche  cet  are  d  son  extr^U6.  Comma  oa  ae  pent 
mener  aucune  droite  entre  une  coorbe  et  sa  tange ate,  |l» 
sieura  mathematicians  en  ooncloaient  que  Tangle  de  cafr> 
tingence  est  plus  petit  qu*un  angle  rectUigne  quelqne  petit 
qu'il  soit,  c*est-ii-dire  qo*il  n^existe  paa.  D'autres  nlmiillriml 
son  existance^  mais  lui  reconnaissaient  one  natnie  Mikity 
g^  k  celle  de  Tangle  rectiligne.  «  Cette  diapnta^  dluit 
D'Alembert ,  pourrait  bien  n'dbre  qu*une  question  denom; 
tout  depend  de  Tidte  qu'on  attache  an  mot  any  (a.  Si  en 
entend  par  ee  mot  une  portion  finie  de  Tespaae  compria  anlre 
la  courbe  at  sa  tangente,  fl  n^est  paa  douteux  que  eai  eapacs 
ne  soit  comparable  k  une  portion  finie  de  celni  qui  est  ri»> 
ferm^  par  deux  lignes  droites  qui  se  coupent  Si  ob  vent  y 
attacber  LMdde  ordinaire  de  Tangle  (ona/h  par  denx  bgues 
droites,  on  trouvera,  pour  peu  qu'on  y  rtf^cbisse,  qos 
cette  id^,  prise  absolument  et  sana  modificatSon ,  ne  pent 
convenir  4  Tangle  de  contingence,  parce  que  dans  Tangle  de 
contingence  one  des  lignes  qui  le  forme  est  courbe.  II  findra 
done  ^ner  poor  cet  angle  une  definition  partieuUere;  et 
cette  definition,  qui  est  arbilraire,  etant  une  fois  bien  expo- 
see  et  bien  etablie,  il  ne  pouara  plus  y  avoir  de  diffionlte. 
Une  bonne  preuve  que  cette  question  est  purement  de  nom, 
c^est  qoe  les  geom^tres  sent  d*ailleurs  enlieremeni  d'aeeord 
sur  toutes  les  proprietes  qu*ils  demontrent  de  Tangle  de  eoii- 
tingence;  par  exemple,  qm'eatre  un  cercle  et  sa  tangents 
on  ne  pent  faire  passer  de  lignes  droites;  qu'on  y  pent  ftnrs 
passer  one  infinite  de  lignes  drculaircs ,  etc  » 

L'angle  de  contingence  nous  donne  un  exemple  de  I'fan- 
portance  des  bonnes  definitions  dans  les  sciences.  Oianani, 
Wallis,  Clavius,  n*auraient  pas  perdn  lenr  temps  en  discns- 
sions  oi souses  sMls  s^etaient  appuyes  sur  un  texte  preds 
comme  celui-d  :  Vangle  de  contingence  esl  Vangle  injS- 
nimtnl  pelUjormi  par  deux  4UwMnts  cons^cutifs  d'tme 
courbe  consid&^  comme  un  polggone  d'une  Ui[fini(^  de 
c6l6s,  L'angle  de  contingence  ainsi  defini  est  une  grandeur 
qui  peut  CKilemenl  se  mesurer  k  Taide  de  ce  tiieortaie  de 
Mewton :  Lea  angles  de  contingence  sont  entre  eux  en  rai- 
aon  inverse  des  radnes  earrees  des  rayons  de  courbnre  an 
point  de  contact 

GONTINGENTy  casud,  ce  qui  peut  arriver  oo  n*ar- 
rirer  pas.  En  logique,  on  se  sert  de  Texpresaioa  future  coo- 
tingenls  poor  indiquer  ces  choses  qui  ne  sont  pas  d^une  ne- 
cessite  abaoloe  et  qne  nons  oonoevons  pouvoir  ne  pas  arri* 
ver  (veyes  CoNnncsaca).  Les  propotitiofu  eontingeiUei 
sont  celles  qui  enoncent  one  chose  qui  peut  etre  oo  n*Atr8 
pas.  Portion  eontingente  se  dit  de  la  part  qui  peut  appar- 
tenir  k  qudqu*un  dans  un  partage.  II  s*entend  ausal  de  la 
part  des  firais  commons  d'one  sodete,  et  aoxquels  chncaa 
doit  contribucr  k  proportion  de  Tinteret  qu*il  y  a.  Dona  ee 
caa,  la  moicenlliipeii^  sPeaplok  aobstantifeaMBt^  al  sigmiia 
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IIIMffftquecbaciinUoitittoeTokoaquechaciudiNtfiMinir.  | 

[  Dam  le  Ungage  des  annte,  mh  e«iitugciit  eat  una 
^/iaOU  d'lioinmes  arm^  on  aosoapUblea  da  r^lre,  aa  un 
Mnroi  de  troupes  destinto  k  un  aenrice  concerts  Daa  cob- 
UagsaU  pour  une  dur^  de  tempa  d^teraiiB^  «t  fournaa 
^'•niuirea  on  d'outils  d'un  genre  ap^fi^  k  Tavance,  conati- 
taaient  les  milices  de  la  fi^dalii^.  En  1793  le  centiBgeBt^ 
an  lea  bomroes  du  contingenty  ont  ^  la  le? ^  d*une  eaptee 
de  requisition,  qui  nearest  pa8renou?el^»  ou  qui B*a en  lieu 

aaouad'autres  formes.  LadiMe  gennaBifiiea  fi«6  les  con- 
snta  de  Karmte  conf^ddrte  que  lea  £tata  d'AUemagne 
tament  sur  pred  depuis  lea  stipulations  de  U14.  En  FraBce, 
cheque  ann6e  une  loi  fixe  le  contingpnt.  (  Voyes  Ricru- 
nHBHT.)  G^'Baemii.] 

COnrriNU  se  dit  d'un  ourrage,  dhuiBieuTenMBt,  etc., 
qui  se  prolooge  sans  interruption  :  nn  entablement  est  dit 
coR^inti  lorsquMl  fait  toul  le  to«rd*un  6iifice  sans  Atre  in- 
teiTompu  par  une  masse  saillantey  un  aTant-corpa;  lei  est 
celui  de  r^ise  de  la  Madeleine,  k  Pun.  C*est  encore  ainsi 
que  Ton  dit  en  m^dedsktjLhfre  coniiniie,  en  muaique  basse 
toniinue,  etc. 

En  m^canique,  on  appelle  continu  le  mourement  qui 
ivoduit  nn  certain  eQet  par  ob  moteur  agiasant  toojours 
dans  le  m6me  sens ;  au  puitB  de  Bic^tre,  par  exemple,  lea 
naux  montent  et  descendent  altemativementy  tandis  que 
lea  bommes  qui  font  toumer  le  man^  mardient  constam- 
nent  dans  ie  mtoie  sens.  Un  motivemenf  continu  pent 
done  produire  des  efTets  altematila.  La  m^canique  connatt 
awai  des  moyens  pour  convertir  nn  mouTement  altematif  en 
iBouTetnent  continu. 

En  arithm^tiqne,  une  proportion  est  dite  confijitfe  lors- 
que  sea  termes  moyens  aont  ^gaux  :  lea  expressions 

8  ;  6  :  :  6  :  12 
a  I  b  i  I  b  I  d 
•ont  des  proportions  continues,  TsrssiDBS. 

Les  mots  continu  et  continusl  oflrent  une  difli&renoe  ea- 
iantieDey  qu'unexemple  rendra  sensible :  le  diquetd'un  mou- 
lin  en  mouvement  fait  un  bruit  continual  ^  parce  qu'il  est  le 
Aftme  tant  que  le  mouUn  toume;  mais  ce  bruit  n'est  pas 
con^tnti  parce  qu^il  est  compost  de  retours  p^riodlqucs,  s^ 
par^pardesintervaliesdesileBce,  parce  qu^enfin  il  esidivis^ 

CONTINUATION  ( en  latin  continuation  de  la  pro- 
position cum,  avec,  et  du  Terbe  tsners,  tenir ).  On  eulend 
k  la  fois  par  ce  root  Taction  par  laquelle  on  conf  intie,  on 
poursoit  une  chose  coromenc^  la  durtede  la  chose  conti' 
nu/ie  et  la  chose  continuie  elle-nitoie.  H  y  a  cette  diflli- 
rence  entre  les  termes  coniinuation  et  suUCy  que  tons  deux 
d^gnent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose  ayec  cequi  la 
pr^de,  qu'on  applique  pluiftt  le  premier  k  une  chose  qui 
n'est  pas  achey^e,  et  qu'on  ae  acrt  spOdalement  du  second 
pour  indiquer  une  operation  ou  une  chose  qui  Tient  s'ljou- 
ter  k  une  autre  que  Ton  ayait  pn  regarder  J  usque  Ik  comme 
complete.  On  continue  sea  propres  oeuyreSf  et  on  donne 
une  5ui/e  k  celle  des  autrea;  toutefoia  on  dOsigne  sous  le 
nom  de  continuateur  cehii  qui  reprend  et  oonthme  Ton- 
Trage  d'un  autre  auteur,  en  partant  du  point  oil  celui-ci 
Tayait  laissO. 

CONTINUITY,  n  y  a  cette  distinction  k  ^ablir  entre 
les  mots  conHRiia/ionet  continuity  que  la  conftnua- 
tion  s^entend  de  la  durte,  la  continuity  derotendiie.  On  dit 
la  continuation  d*un  trayail  et  d*nne  action,  la  continuity 
d*un  espace  et  d'une  grandeur;  on  entend  par  la  continuation 
d*un  ^ifice  Taction  de  le  eonfiatier  pour  Tacheyer  ou  le 
pariaire ;  et  par  sa  cott/intii^aon  (Uwdue,  On  dit,  dana  le 
sens  direct,  la  continuiti  des  biens,  des  maux,  du  trayail, 
de  la  mis^,  pour  dire  la  dtKr6e.  Oa  dit  aussi  la  continuiti 
des  parties  iK)ur  dire  lenr  liaison^  soil  physique,  soit  intel- 
loctueUe. 

On  dit  en  chiruri^qu'fl  y  ^solution  de  cmtlMUiH  lor*- 
fue  la  peaii^  les  chair^  les  n6»  aont  diyis^ 


L'idte  de  eoBtimiUd  s VqppUqne  immIUdmbI  am  qoiBtlldar 
anx  actea,  aux  phOaoBiteea,  braqu'ila  aont  aaaa  Interreip- 

tiOB. 

La  continuity  d'action  est  au  th^tre  une  des  prindpales 
jriglea,et  eonsiato  dans  «n  pragrtenon  hilarrompu  de  Pac- 
tioB  priacipale  yen  le  dOnoAmeot  pour  seuleair  eoastam- 
ACBt  Tint^^  LasdignasioBS  trap  Mquentea  loat  Jaaguir  U 
aarcbe,  iBierronpeBl  la  eomlinuUi  d'uB  poteie  ou  d*Biie 
aetioB  dramatique. 

GONTINUITl£(  Loi  de ).  LeibniU  creyaH  qu'eUe gen- 
▼eraait  TinteJUgeBoe  et  la  nature  extOrieure.  /eau  BenuMillI 
rexpUqoe  ea  ees  temea  dana  aon  discours  sur  le  mouye- 
ment : «  Je  parte  de  eet  ordre  inunuable  et  perp6tael  ^taUi 
depuis  la  cri^tion  de  Tuniyers,  qu^on  pent  appeler  loi  de 
amtinuUip  en  Yertu;de  laquelle  tout  ce  qui  s^exOcute  s*ex^ 
eute  par  dea  dagrte  infinioient  petita.  11  semble  que  ie  bon 
sens  dkte  assex  qu*aucun  changement  ne  peut  se  (aire  par 
aaut :  natura  mm  operatur  per  solium;  rien  ne  pent 
paaacr  d'une  extrteit6  k  Taotro  aaua  passer  par  tons  les 
d^ff^  dm  BulieuL  »  Mais,  aiasi  que  Ta  ebsery^  Robins,  ma- 
tb^alicien  et  philosepike  des  phis  distingute,  comment  le 
bon  seas  aeul,  eaas  Texp^'ence,  peut-il  dOtermiBer  uae 
loi  de  la  nature  extOrieore?  Rien  juaque  Id  n*autorise  a  ad- 
mettre  ce  prineipe  synthOtique  comme  naiyersel,  quoique 
SOB  application  soit  utile  dans  certains  eas.  M.  F.  B^rard  ne 
cramt  paa  de  dire  qu'il  est  (aux  en  lui-mtoie  et  dementi  per 
nuUe  exemples.  Da  ReirFBNBBac. 

GONTONDANTS  ( de  contundere,  broyer  )«  On 
aonuae  aind  les  corps  qui  occasionneot  les  meurtrissoras 
de  la  pean,  qui  blesaent  lea  parties  moUes  ou  cfaamues,  qui 
prodniseatles  contusions.  Quoique  oes  corps  soieateo 
gteOral  arrondis  et  obtns,  cette  forme  a'est  point  la  aeule  k 
laquelle  on  puisse  attriboer  lenr  mode  d'action  yalaOrante. 
Des  coups  donahs  ayec  le  plat  d'un  sabre  oa  la  lame  dHme 
4^font  agir  cea  instrumeiits,  IHm  tranchant,  Tautre  piquant, 
k  la  mani^  des  corps  contondants.  Cesdemiers  soot  done 
caradOriate  par  de  larges  surfoces  qui  blessenl  aoa  parties, 
sans  les  piquer  ni  les  trancher  net,  et  peuyent  les  diyiser 
danscertdns  cas;  d'oii  les  plaies  contuses,  TantM  le  corps 
contondant  est  fixe,  d  e'est  le  corps  bumain  ou  cdui  d'un 
animal  qui  tombe  dans  diyerses  directions  aur  lui  on  qni 
ie  heurte  ayec  une  yitesae  plus  ou  moias  grande.  Tant6t  les 
corpa  contondaala  tombent  d*une  hauteur  yariable  d  dana 
diyerMs  directions,  on  sont  lanote  centre  le  corpa  bumabi 
ou  celui  dea  animaux.  Les  cdlloux  emport^  par  des  yeals 
yiolents,  tous  les  projectiles  lanc^  par  la  poudre  k  canon, 
par  les  fudis  k  yent  ou  par  la  force  dela  yapeur,  depnis  le 
plomb  I^ger  destine  pour  la  cfaasse  jusqu'aux  bouleta  d  aux 
bombea,  les  bMons  plus  ou  mouis  inOexibles,  les  yergea, 
les  tiges  mddliques,  les  crayaches,  lea  foueta,  les  cordes, 
les  laniires  decuir  ou  courroies,  1m  manches  ea  tdlesrea- 
plies  d'eau,  uae  colonne  d'eau  ou  mtoe  d*un  gax  laaete 
ayec  une  yidence  extrfime ,  en  g^n^rd  tous  lea  corps  anl 
m^  d'une  grande  yitesse,  d  agissant  par  de  huigea  surfaces 
aur  nos  tissus  yiyanta,  sans  les  trandier  ni  les  piqoer,  sont 
les  priucipanx  agents  contondants.  De  ces  agenta,  les  ons, 
comme  les  balleSy  trayersent  sooyent  aoa  parties,  d  peu- 
yent sojourner  longteinpa  dans  aotre  eorps;  les  autrea 
n'occasionnent  que  des  contusions  l^ftres ;  d'autrea  enfia 
peuyent  briser  tous  les  os  et  r^duire  en  boaillle  lea  chair* 
aans  ayoir  diyis^  la  peau.  Ces  corps  agisaent  ansd  en  pin- 
^Bt,  mordaat,  d^hirant,  brisant  et  arradiaat  mtaie  dea 
portions  ou  des  membres  entiers.  L.  Lacreivt. 

CONTORNIATES  (contoumiaH,  oontomiati,  et 
peut-^lre  bien  crofonia^l ),  mot  d'origine  toote  r^cente, 
employ^  pour  d^igner  une  eaptee  partieuU^  de  mddaillea 
romaines  qui,  dans  les  cabinets  les  plus  ridies,  aont  d*uae 
raret^  excessiy^  et  qui  ont  cda  de  caradMstique,  quHrn 
oerde  trac6  ea  creux,  ea  forme  de  ralanre,  s'y  trouye  de 
chaque  cM  la  Keu  da  ceidB  peri^  qu'oa  remarqua  sat  la 
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'  'plupart  det  m^illes  romaines.  Ce  oerde  (contour,  con-  ' 
tomo )  serait,  suWant  quelques  aiitenn,  Toiigine  de  cetto 
d^iomiDation  toute  sp^dale;  mais  les  opinions  ?arient  bean- 
xoag  k  ce  sujet 

Les  contomkUeSf  mtfainons  de  premi^  grandeur  en 
cuiTre,  sont  d'un  relief  tr^aplati  et  entonr^  d'on  cordon 
'sailiant,  qui  paraltaToir  en  pour  oljetdeprot^ger  le  relief, 
dies  repr^sentent  le  plus  souvent  la  tMe  d*an  empereur  ro- 
main,  ou  de  qnelque  illustre  personnage  grec  ou  romain,  etc. 
Les  rerers  ofTrent  des  svjets  Tari4s ;  le  plusordinairement  on 
J  Toit  nne  course  en  char,  un  cirque,  une  chasse,  etc.  11  s^y 
trouve  aussi  des  monogramroes,  soit  en  creux,  soit  en  re- 
lief, mais  traces  dvidemment  aprto  Top^tion  de  la  frappe 
ou  de  la  fonte. 

iMContorniates,  essentieHementdifTi^rentesdesautresni^ 
•dailies  antiques,  ont  beaucoup  occupy  les  savants.  Toute  la 
composition  des  types  indique  qu*k  T^poque  ob  furent  frap- 
•pte  les  contorniates  on  regardait  corome  mortes  depuis 
longtemps  les  personnes  qu*elles  reprtoentent.  L*opinion  la 
plus  probable,  c'est  que  vk  contorniates  (brent  frappto  k 
<k>nstantinopIe  jusqu^k  T^poque  de  Valentinien  HI,  etqu*el- 
les  senraient  k  divers  usages  comme  tesserm  ou  marques. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  qu*elles  n*^taient  point  une 
monnaie,  et  qu'elles  n^avaient  aucun  caract^re  16^1. 

CONTORSION  (en  latin  contorsio,  de  contorquerCf 
iordre ) ,  mouTement  violent  qui ,  commundment,  tord  les 
membres  ou  les  traits  d*on  animal.  Ce  mot,  employ^  dans 
-eon  sens  propre,  se  prend  quelquefols  au  flgnr^.  En  pein- 
tnre,  les  attitudes  exagdr^es  ou  forcdes,  considdrdes  comme 
4k'6iini  point  Timitation  exacte  des  mouTements  naturels  et 
possibles ,  sont  un  ddfaut  contre  la  correction  du  dessin. 
On  les  d^igne  sous  le  nom  de  amiorsion^  qui  est  encore 
applicable  k  Texagdration  des  traits  du  visage.  Les  peintres 
<|ui  ne  savent  pas  mesurer  les  contours  et  ik  traits  de  leurs 
.figures ,  et  estimer  les  mouvements  des  muscles  de  la  fiice 
auivant  la  passion  qui  les  meut,  croyant  rendre  Texpres- 
sion  plus  sensible,  sont  sqjets  k  les  outrer  et  k  abandonner 
4e  vrai. 

Ce  mot  se  prend  surtout  en  mauvaise  part',  dans  le  cas 
•06  Ton  veut  designer  les  mouvements  irrdguliers  et  les  con- 
tractions violentes  d^une  personne  qui  exagiro  le  sentiment 
<l'une  douleur  rtelle  ou  en  simule  Texpression.  II  ne  faut 
IMS  confondre  Pdtatdes  membres  contoum^,  et  rendus 
diflbrmes  par  des  derivations  des  os  ou  des  Irrdgularitds 
dans  la  disposition  et  le  ddveloppement  des  muscles ,  avec 
les  vdritables  contorsions  qu*on  observe  dans  les  maladies 
convulsives.  Celles-ci  sont  caractdrisdes  par  rtmpdtuositd 
'des  mouvements,  par  une  agitation  extreme,  et  surtout  par 
le  ddsordre,  rirrdgularitd  dans  les  contractions  des  parties 
symdtriques  du  corps ,  dont  rharmonie  est  tout  k  fait  rom- 
pue.  Un  Idger  ddlire  ou  Texcitation  forte  produite  par  les 
-grandes  douleurs  determine  quelquefols  des  contorsions 
dans  les  coliques  violentes,  les  spasmes  bystdriques,  et  les 
nephrites  calculeuses.  Enfin  les  grimaces  des  bateleurs,  les 
postures  extraordinaires  de  certaines  personnes  parlantavec 
vdbdmence,  sont  des  contorsions,  let  unes  volontaires,  les 
autres  habituclles  et  involontalres.  Un  spectacle  dMiorribles 
grimaces  et  de  contorsions  est  pour  le  bateleurqui  le  donne 
«n  moyen  d*existence,  pour  le  peuple  un  amusement,  et 
pour  le  physiologiste  une  occasion  de  constater  la  possi- 
bility des  mouvements  extraordinalres  des  muscles  de  la  face 
'etde  la  mftchoire  Inf^rieure,  acquise  par  un  long  exercice. 

L.  Lauremt. 

CONTOUR,  dans  les  figures  vivantes  ou  dans  les  sta« 
lues,  signifie  le  bord  des  surfaces,  aper^u  au  point  fixeob 
Ton  s'est  placd  pour  les  dtudier.  Ce  contour  varie  de  forme 
an  moindre  d<^placement  de  Tobjet  fi\6,  ou  bien  par  le  plus 
i^ger  mouvement  de  cehii  qui  Tobserve.  U  n^en  est  pas  de 
ttidroe  d*unc  figure  dessin^,  dont  le  trait  porte  aussi  le 
de  eonUmr,  Lonqu*un  (Ahit  dessine  d*aprte  le  modde, 
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son  contour  pent  6tre  exact,  correct,  pur,  ferme,  dneigique^ 
ou  bien  avoir  les  d^fauts  opposes  k  ces  qualitds. 

CONTOURNlS.  Cette  expression  se  prend  ordfaytbre- 
ment  en  mauvaise  part ,  et  est  presque  synonyme  de  COR- 
trtfait.  Si  une  figure  paratt  sans  ndcessite  avoir  des  moa- 
vements  violents,  on  dit  qu*elle  est  mal  contonmde.  On  m 
dira  jamais  que  Raphael  a  bien  contoumi  ses  figures,  mah 
qu*il  a  suleur  donner  un  congou r  didgant  et  gradeox. 

CONTRA.  Voyez  Contrb. 

CONTRACTANT.  C*est  celni  qui  figure  dans  na 
con t rat  corome  partie  intdressde;  naturelleroent  les  td- 
moins  qui  assistent  k  la  confection  d*un  acte  eC  ToCScier 
public  qui  le  re^it  ne  figurent  pomt  ac  nombre  des  jiar* 
ties  contractantes. 

CONTRACTILITY,  propridtd  de  tirer  ensemble  lam- 
trahere ,  d^od  contracHlitas )  dont  Jouissent  les  fibres  da 
la  chair  musculaire.  Bichat,  admettant  deux  modes  onde- 
grds  de  cette  propridtd  vitale,  Ta  distingude  en  contractiUti 
volontaire  et  contracting  involontaire.  11  a  aussi  ddsi- 
gnd  sous  le  nom  de  contractility  insensible  la  tonicity. 
La  contractility,  quoique  ayant  lieu  sans  resserrement, 
sans  diminution  du  volume  des  tissus  otx  elle  sidge,  est  ainsi 
ddnommde  par  opposition  k  la  dilatabiiftd,  k  rexpansibiliti 
des  organes  plus  ou  moins  drectiies ,  dont  le  volume  ang- 
mente  dvidemment  La  contractility  du  plus  grand  nombre 
des  pbysiologistes ,  la  myotilitS  (de  Chaussier ) ,  VirritaH- 
liti  (d*Hal1er),  sont  une  seule  et  mdme  propridtd ,  dont  lei 
divers  noms  sont  tirds  des  iddes  de  traction,  de  siige  dam 
les  muscles  et  de  la  propriety  d*entrer  en  action  sons  lln- 
fluence  des  Irritants  m^niques,  physiques  et  chimiqaei. 

En  th^  gdn^rale,  on  doit  dire  que  la  contractllilii  de 
tons  les  tissus  chamus  ou  musculaires  est  parfaitement 
adapts  k  la  nature  et  k  la  diversity  des  rteistanoes  k  vain- 
ere,  et  les  organes  qui  en  sont  dou4s  re^oivent  toutes  lei 
formes  voulues  pour  ce  but  Lorsque  la  contractility  vient  i 
disparaltre  dans  certains  points,  elle  y  est  suppl^^  par  T^las- 
tidte  de  divers  tissus,  parmi  lesquels  celui  qui  se  rapprocbe 
le  plus  de  la  nature  des  chairs  oontractiles  re^it  le  nom 
de  tissu  Jaune  ou  ^lastique.  A  vrai  dire ,  la  contractilit6 
n'est  elle-m^me  qu*une  sorte  d'^lasticit^  mise  en  Jen  avec 
nne  excessive  rapidity  par  la  succession  de  comoootions 
tiectriqoes  que  les  nerfs  sp6ciaux  d'un  muscle  impriment 
k  toutes  ses  fibres  sous  IMnfiuence  de  la  volenti  ou  de  llns- 
tinct.  L.  Laurent. 

CONTRACTION.  C*est  en  physiologie  Texerdce  de 
cette  propria  qu'ont  les  muscles  et  les  fibres  d*entrer  en 
action,  de  se  resserrer  sous  l^infiuence  des  irritants  m^ca- 
niques,  physiques  ou  chimiques.  Cest  aussi  T^tat  d'un  tissu 
chamu  ou  d*un  muscle  pendant  la  manifestation  de  la  con- 
tractility, qui  existe  virtuellement ,  soit  pendant  le  re* 
pos  et  le  rel&chement  du  musde  dans  T^tat  de  sant^,  soit 
pendant  les  paralysies  curables  ou  incurables.  II  sutfit  de 
supply  k  Taction  nerveuse  centrale ,  qui  est  suspendue  on 
dteinte,  par  Tdlectridt^  galvanique,  pour  d^montrer  que  la 
force  contractile  des  muscles  paralys^  n'est  pas  perdue  en- 
ti^rement.  Mais  cette  force  reside  encore  dans  les  nerfs  sp^ 
daux  musculaires  qui  sont  sains  et  aptes  k  produire  la  se- 
cousse  contractive,  taut  que  leur  tissu  propre,  identifi^ 
avec  celui  de  la  chair,  est  arros^  par  le  sang  art^rid.  La 
force  nerveuse  qui  provoque  la  contraction,  et  Taptitude  du 
tissu  musculaire  k  se  contracter  sous  I'influence  de  cette 
force,  ou  la  contradilit^,  cessent  du  moment  od  les  filets  ner- 
veux  et  les  fibres  des  muscles  ne  sont  plus  vivlfids  par  un 
sang  excitant :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  asphyxies  locales 
ou  g&aMieg,  On  salt  que  pour  rem^lier  k  ces  affections 
II  faut  qu'un  sang  art^riel  ou  vivificateur  arrive  de  nouveau 
dans  le  tissu  des  chairs  et  de  ses  nerfs,  afin  que  la  contarac- 
tilit^  rcvienne  et  que  les  contractions  puissent  avoir  lieu. 
Plus  Tappareil  resplratoire  d'un  animal  est  d<^veIopp^  et  in- 
pr^gne  d'une  plus  grande  quantity  d'oxygtoe  son  sang  art^ 
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ffM,  plus  la  eontractilit^  des  muscles  est  gnind«  et  lear 
contraction  dnergiqiie  est  paissante.  Cette  particularity  d'or- 
ganisation  caract^rise  ^inemment  les  oiseaox,  surtout 
ceux  qui  sont  les  plus  grands  Toiliers;  et  11  le  fallaH  bien 
pour  que  Texcessive  rapidity  de  la  contraction  musculaire 
qui  donne  le  coup  d'aile,  supplant  au  peu  de  density  d'un 
milieu  aussi  l^er  que  Pair,  permit  d*y  prendre  un  point 
d^appui  et  rdan  qui  constitue  le  vol.  II  y  a  pendant  la  con- 
tracuon  d'un  muscle  diminution  de  sa  longueur,  mais 
augmentation  de  sa  largeur  et  de  son  ^paisseiu'.  Le  volume 
n^esl  point  change.  Un  muscle  contract^  est  devenu  dur  de 
mou  quMl  ^tait  pendant  T^tat  de  repos  ou  de  rel&chement. 
Le  stethoscope  appliqu^  sur  un  corps  chamu  pendant  uue 
contraction  soutenue  fait  entendre  k  roreille  d^un  pliysio- 
logiste  exerc6  on  bruit  semblable  k  celui  d*une  voiture  qui 
roule  sur  le  sol  dans  le  lointain.  L.  Ladbent. 

On  appelie  contraction ,  en  termes  de  grammaire ,  la  r^ 
duction  de  deux  syllabes  en  une.  Ce  mot  est  particuli^re- 
ment  en  usage  dans  la  grammaire  grecque.  Les  Grecs  out  des 
d^inaisons  de  noms  con^roc/^ ;  par  exemple,  on  dit  sans 
contraction  ToO  AriixcaOe'veoc,  en  cinq  syllabes,  et  par  con- 
traction At)(io<xOsvou;,  en  quatre syllabes;  Tun  et  Tautre  est 
au  g^nitif ,  et  signific  ^alement  de  Dimosthtne,  Les  Grecs 
font  aussi  usage  de  la  contraction  dans  les  verbes.  On  dit 
sans  contraction  icoi^u) ,  et  par  contraction  noicu ,  etc.  Les 
verbes  qui  se  conjuguent  avec  contraction  sont  appel^ 
drconjlexes,  k  cause  de  leur  accent. 

U  y  a  deux  sorles  de  contractions,  Vune  qu*on  appelie 
simple :  c'est  lorsque  deux  syllabes  se  r^unissent  en  une 
seule ,  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  deux  voyelles,  qu*on 
prononce  common^ment  en  deux  syllabes ,  sont  prononcto 
en  une  seule ,  comme  lorsqu'au  lieu  de  prononcer  Op<ph  en 
trois  s>llabes,  on  dit  Op9eTen  deux  syllabes.  Cette  sorte  de 
contraction  est  appel^  synchrhe,  11  y  a  une  autre  esp^ce 
de  contraction  que  la  m^hode  de  Port-Royal  appelie  mi* 
lie,  et  qu'on  nomme  erase,  mot  qui  signiGe  en  groc  melange : 
c'est  lorsque  les  deux  voyelles  se  confondant  ensemble;  ii 
en  resulte  un  nouveau  son,  comme  xtix^n,  et  par  erase  TEix>i» 
en  deux  syllabes. 

Nous  avons  aussi  des  contractions  en  fran^ais;  c'est 
ainsi  que  nous  disons  le  mois  A'oUt ,  au  lieu  d^'aoUt,  Du  est 
aussi  une  contraction  pour  de  le ;  au,  pour  ii  le  ;  aux, 
pour  (k  les,  etc.  L'empressement  que  Ton  met  a  dnoncer  la 
pens^e  a  donn^  lieu  aux  contractions  et  k  I'ellipse  dans 
toutes  les  langues.  Dumaasais. 

Ed  hydraulique,  on  appelie  contraction  de  la  veinefluide 
le  resserrement  qu'^prouve  la  colonne  d'eau  ou  de  tout 
autre  liquide  qui  sort  d*un  vase  par  un  oriGce.  L'efTet  de 
cette  contraction  est  de  diminuer  la  quantity  d'eau  qui  s'^- 
coulerait  dans  un  temps  d^termind  si  oe  pb^nom^ne  n*avait 
pas  lieu.  Pour  s'assurer  de  son  existence,  il  sufGt  de  m^er  k 
Teau  une  poussi^re  color^e ;  on  pent  alors  suivre  les  mou- 
vements  du  liquide ,  et  on  voit  que  les  molecules  affluent  de 
toutes  parts  vers  I'oriGce  du  vase,  en  d^rivant  des  lignes 
courbes  dont  la  convergence  se  contmue  au  delk  de  cet  ori- 
fice. II  en  resulte  que  le  jet  se  resserre  depuis  sa  sortie  jus- 
qu'^  un  certain  point  oil  la  contraction  se  trouve  k  son 
maximum  :  c*est  la  section  de  cet  endroit  que  Ton  nomme 
section  de  la  veine  contractde,  Sa  consideration  est  d'une 
grande  importanc«,  car  la  d^pense  r^elle  d'un  orifice  est  re- 
gime, non  par  sa  grandeur  propre,  mais  par  celle  de  la  sec- 
tion de  la  veine  contracts.  Lorsque  recoulcment  s^effectue 
k  Taide  d'un  ajutage,  la  contraction  de  la  veine  Guide 
re^oit  des  modifications  qui  dependent  de  la  forme  de  cet 
ajutage. 

COIN'TRACTUEL',  ce  qui  est  stipule  par  un  con  t  rat. 
Dans  les  clauses  p<^nales  on  nomme  peine  contractuelle 
celle  qui  deprive  des  stipulations  m^mes  du  contrat.  L*obli- 
^ation  contractuelle  est  celle  qui  resulte  d'un  contrat  formel 
et  irrevocable.  Cette  expression  s'emploie  surtout  relative-  J 
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mentau  contrat  de  mariage.  Alnsi  une mcces^ion  eon 
tractuelle ,  une  institution  contractuelle,  sont  la  succm- 
sion  ou  rinstitution  etabGe  par  un  contrat  de  mariage  : 
Theritier  prend  alors  la  denomination  d^hMtier  eontraC' 
fuel, 

CONTRACTURE  (dtcontrahere,  ressenrer).  CeA 
d'abord  un  terme  d'architecture  employe  par  Yitruve  poor 
designer  le  resserrement  des  colonnes  dans  leurs  parties  sn- 
perieores.  On  s'en  sert  aussi  en  medeciue  pour  designer  une 
maladie  qui  est  sou  vent  la  suite  de  plusieurs  autres,  telles 
que  les  rbumatismes,  les  nevralgies,  les  convulsions,  la 
syphilis  et.la  colique  metalUque.  La  contracture  est  une  ri- 
^ite  permanente  produite  par  Patrophie  progressive  des 
muscles  flechisseurs,  qui  8*opposent  aux  mouvements  d'ex- 
tension  au  deUi  d'un  certain  degre.  Ces  muscles  aminds  se 
presentent  sous  lorme  de  cordes  duresqui  souievent  la  peau. 
Les  personnes  afiligees  de  cette  maladie',  forc^es  de  rtster 
immobiles  dans  leur  lit,  sont  exposees  k  voir  leur  etat  s*ag- 
graver  par  la  formation  d'escarres  dans  les  endroits  les  plot 
exposes  k  la  pression  de  tout  le  corps.  L'autopsie  cadave- 
rique  demontre  que  les  corps  chamns  des  muscles  atrophies 
ont  plus  ou  moins  perdu  la  texture  qui  leur  est  propre  et  sont 
plus  ou  moins  convertis  en  fibres  tendineuses. 

Le  traitement  des  contractures  est  relatif  k  la  nature  des 
maladies  qui  les  ont  precedees  et  au  temps  qui  s'est  ecooie 
depuis  leur  apparition.  Les  mouvements  imprimes  aux 
membres  plusieurs  fois  dans  la  Joumee,  Textension  meca* 
nique  de  la  partie  affectee  exercee  pendant  I'interviille  de  ces 
manoeuvres,  et  augmentee  graduellement  si  la  maladie  est 
ancienne,  le  massage,  les  embrocations  (fomentations) 
avec  divers  liniments,  les  bains  tildes ,  ceux  de  vapeurs  ou 
d*eaux  thoraales ,  sont  les  moyens  communs  employes  dans 
le  traitement  local  des  contractures.  On  doit  les  combiner 
avec  les  soins  bygienlques  et  I'emploi  des  medicaments  di- 
riges  centre  les  maladies  antecedentes.    L.  Ladrbrt. 

CONTRADICTION.  On  pent  Tenvisager  dans  les  per- 
sonnes et  dans  les  cboses.  La  contradiction  envisagee  dans 
les  cboses  est  I'opposition  qui  se  manifesto  entre  deux  pro- 
positions qui  s'excluent  I'une  TaUtre.  Ainsi ,  on  dira  :  sou- 
tenir  que  Dien  est  infiniment  bon,  et  pretendre  qn'il  con- 
damoe  ses  creatures  k  un  malheur  etemel ,  n'est-ce  pas  tom- 
ber  dans  une  contradiction  evldenteP 

Envisagee  dans  les  personnes,  la  contradiction  est  un 
acte  de  I'esprit  qui  consiste  k  reprendre  et  k  critiquer  les 
paroles  ou  les  actions  d'un  autre,  sans  autre  but  que  de  se 
montrer  d'un  avis  different.  On  pent  avoir  des  motifs  legi- 
times de  bl&mer  les  discours  ou  la  conduite  de  ses  sembla- 
bles,  suit  dans  I'interet  des  personnes,  soit  dans  celui  de  la 
verite  ou  de  la  justice.  La  contradiction  n'est  point  guidee 
par  des  motifs  de  ce  genre;  elle  est  aveugiement  hostile, 
elle  combat  pour  le  plaisir  de  combattre  ou  pour  des  raisons 
qu'elle  ne  s'avoue  pas,  et  que  nous  ferons  bient6t  connaltre. 
La  contradiction  devient  le  plus  sou  vent  une  habitude,  parce 
qu'elle  tient  dans  les  iudividus  k  la  nature  particuliere  de 
leur  esprit;  cette  habitude  prend  le  nom  A*esprU  de  eon- 
tradiction,  Moli^  en  a  fait,  dans  sa  comedie  du  Misan- 
thrope ,  une  admirable  peinture ,  et  nous  ne  pouvons  noua 
dispenser  de  la  citer  ici : 

Et  ne  faut-il  pas  bieD  que  noDtiear  eotUredisel 
K  la  commuoe  voix  veut-ou  qu'il  tc  reduise 
Et  qu'il  oe  fasse  pat  dclaler  en  tous  lieuz 
L'csprit  cotUrariant  qu'il  a  reca  des  cieux  : 
Lc  sebtimcnt  d'autrui  n'est  jamais  pour  lui  plairc , 
II  prcod  toujours  en  maio  ropiuioa  cootraire, 
Et  pcnscrait  paraiire  un  homme  du  commun 
Si  I'oD  voyait  qu*il  fut  de  I'atia  de  qnelqu'un. 
L'hoDQCur  do  contredirt  a  pour  lui  tant  de  charmcs 
Ott'il  prend  centre  lui-mtoe  assea  sou  vent  les  armcs  ^ 
Etses  Trais  sentiments  sont  combatlus  par  lui 
Aussil6t  qu'il  les  foil  dans  la  boncbt  d'autrvL 
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Jl  est  ais6  de'voir,  d*aprte  ce  Ubleao  si  vrai,  quelasouroe 
de  resprit  de  oontradiction  estdaos  i'orgaefl  et  la  Tanit^  Gar 
on  ne  combat  ainal  quand  mime  lea  opinions  et  leg  actes 
d*antrQi  qne  parce  qu^on  se  croit  meilleur  et  plusMOS^,  ou 
parce  qu*on  chercbe^  le  paraitre,  et  que  le  plus  sOr  mpyen 
de  se  distingaer  des  aotres  estde  ne  penser  oomme  per- 
A>nDe.  Le  r61el  de  censeur  eiigenne  grande  sup^iorit^  de 
tiigesfle  et  de  lumi^res.  Aossi  I'tiomme  TanUeux  a'empres- 
sera-t-il  de  le  prendre,  non  pour  corriger  rMlemeqt  sea 
semblables  et  redresser  lears  ^reors,  car  la  plupart  du 
temps  il  en  est  incapable  et  s'en  inqul^  pen ,  mais  pour  se 
mettre  k  la  plus  belle  place  et  se  donner  anx  yeux  des  autres 
nn  rdief  de  sagesse  et  de  penetration.  Comme  il  y  a.moint 
k  Ibuer  qtt'&  reprendre  en  ce  monde,  Vesprit  de  contradic- 
tion aura  sonvent  bean  jeu ;  et  «onime  il  n^est  pas  guide 
par  raroour  du  Trai  ou  du  blen,  mais  par  un  sentiment  tout 
personnel  d*orgueil  ou  de  Tanite ,  sentiment  aveugle  de  sa 
nature,  11  lui  arrivera  souyent  de  se  tromper  et  d'dtre  en 
hostility  centre  le  Trai  et  centre  le  bien.  Ce  besoin  qu*il  a 
de  tout  combattre  le  rend  ing^nieux ,  subtil ,  h^ibile  k  la  dis- 
eussion,  sopbiste  m^me  s^il  le  faut;  A-t-il  attaqoe  juste, 
h«ppe  un  endroit  Tulnerable,  ii  triompbe,  bat  des  mains,, 
raille  et  ddchire  sans  pitie ,  car  son  seul  but  etait  de  trouver 
son  adversaire  en  d^faut,  et  non  d'etre  le  cbampion  de  1^ 

▼eriie. 

Ce  qui  prouye  oomblen  il  est  pen  jaloux  de  la  verite  pour 
elle-meme ,  e^est  qu'ii  est  pret  k  soutenir  le  lendemain  la 
these  qu'il  arait  attaquee  la  yeille ;  car,  ainsi  que  Ta  obserre 
Moliere,  le  propre  de  Tesprit  de  contradiction  estd'aller 
jusqu*ii  se  oonfredire  lui-meme.  Re  lui  suppose/  jamais  une 
opinion  arreiee;  U  se  garde  bien  d'en  avoir  une,  ou  plut6t 
il  s'arrete  k  celle  que  tous  n'aTez  pas.  Vous  annex  tort  de 
ndsonner  avec  lui ,  de  chercber  k  lui  opposer  residence,  il 
la  niera  plut6t  qued^etre  du  meme  ayis  que  yous,  et  si  yous 
le  poussez  trop  loin ,  11  se  retranchora  dans  le  scepticisme, 
d'oii  il  brayera  tous  yos  efforts.  Yoyez-le  s'attaquer  2t  testes 
les  opioions  re^es ,  aux  yerites  les  plus  sacrees  :  croyez- 
TOUS  quMl  aU  de  bonnes  raisons  pour  agir  ainsi?.  Non,  c'est 
unlquement  pour  le  plaisir  de  ne  point  penser  comme  le 
conimtm  des  hommes.  Toot  ocoupe  de  renyerser  et  de  de* 
tmire,  11  ne  songe  nullement  4  edifier,  il  n*a  point  de  sys* 
teme,  il  n*en  veut  pas  ayoir,  il  ne  yeut  point  qu'il  y  en  ait. 
tXea  elTet,  quVt-11  prodoit,  qu'a-t«il  fonde  en  philosopbie? 
quelles  decouvertes  a-t-il  foites?  k  quoi  a^t-il  about! ,  si  ce 
n*est  au  scepticisme?  Et  le  scepticisme  estril  reellement  un 
systeme?  Vainement  on  cbercherait  qudque  cliose  au  fond 
de  sa  pensee,  il  est  essentieiiement  n^atif,  et  de  plus 
destructeur  par  sa  nature ;  il  se  promene  dans  la  science 
comme  un  lieau ,  comme  le  genie  du  mal;  arme  de  subti- 
lites,  de  raauyaise  foi,  de  sarcasmes,  armes  auasi  insaisis- 
sables  que  sa  pensee,  il  attaque  tout,  ebranle  tout,  renyerse 
oe  qu'il  peut,  s*en  prend  de  preference  aux  doctrines  les 
plus  consolantes  et  les  mieux  fondees,  proiane  ce  qu^on  res* 
pecte,  brale  ce  qu^on  adore,  eton  ne  saurait  mieux  le  de« 
flnir  qu'eq  le  nommant  le  Zolle  de  la  yerite. 

La  contradiction,  ayouons-le  cependant,  a  parfoisson  bon 
cM/6;  elle  attaque  bien  des  erreurs,  detruit  bien  des  preju- 
ges,  couyre  de  ridicule  bien  destrayers  et  bien  des  yices. 
Quelle  que  soit  Tinlention  qui  la  dirige,  elle  n^en  rend  pas 
moins  par  le  fait  d'importants  seryices  k  la  yerite,  et  lors- 
ffu'elle  combat  la  yerite  elle-meme ,  elle  nela  sert  pas  moins 
dOcacemcnt.  Plus  elle  est  ingenfeuse  k  Tattaquer,  plus  elle 
lit  rend  ingenieuse  k  se  defendre.  Plus  elle  deplete  d'eflbrts 
eontie  elle,  plus  elle  Texcite  k  deploy er  anssl  toutes  ses 
ressources;  plus  elle  lui  porte  de  rudes  coups  et  s'opiniAtre 
4  sa  mine ,  plus  elle  la  force  k,  se  tenir  sur  ses  garden  et  k 
cherclier  une  base  solide  oii  elle  s'appuie  et  d'oii  il  soit  im* 
possible  de  la  renyerser.  En  eflet ,  c'est  k  la  contradiction 
qu'il  faut  attribuer  une  grande  partie  des  progres  de  I'esprit 
liumain ,  et,  pour  me  seryir  d'une  comparaison  bien  con- 
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nne,  c'est  dn  cboe  des  opinions  qu'est  sortie  poor  lui  la 
Inmiere.  Je  B*ai  jamais  assiste  k  des  diacussions  sant  j. 
rencontrer  de  ees  esprits  irondeurset  tracassiers  qui,  cber* 
chant  k  briiler,  attaqoent  teujours  Topinion  la  plua  yrai-. 
semblable.  Pourleur  repondre  alors,  on  s'evertuait  4  char* 
eher  des  raisons  plus  solides  pu  plu^  claires  que  celles  qui 
ayaienteteapporteesd^abard,  eton  ea  trooyait  beauooop. 
On  Gnissait  par  rencontrer  les  meilleures ,  tous  les  t^ersMS  dt 
la  question  se  demeiaient  peu  4  peu ,  et  ce  qui  n'et^ui  an* 
parayant  qu*une  opinion  yraisemblable  deyenait  oae  coji* 
vtction.  La  contradiction  a  ete  poor  I'esprit  un  stimuUnt 
necessaire,  elle  I'a  empdche  de  s^endormir  aq  sein  d'qne  foi 
ayeugle,  Taiait  remonter  jusqu'aux  principe3  de  ses  crojan- 
ces,  et  Ta  force  4  les  asseoir  sur  d'inebranlables  fondementi. 
Tous  les  obstacles  dont  elle  berissait  sa  route  n'ont  seryi 
qu'4  aflermir  ses  pas  et  4  Tattaclier  plus  Cartement  4  ses  eon- 
yictions,  si  peniblement  acquises ;  et  de  meme  que  les  mnn- 
bres  n'aoquierent  de  la  yigueur,  de  Tagiiite  que  par  les  lutks 
et  les  combats,  de  meme  Tesprit  bumain  est  redeyable.da 
la  force  de  ^es  croyances  et  de  la  fecondlte  de  ses  reGaouices 
4 1'antagpnisme  de  La  contradiction.         C,-M.  Pafve. 

GONTEADIGTION  (Principe  de).  PUton  ayaU  le- 
connu  le  princIpe  de  contradiction ;  Leibnitz  I'a  eieye  ai| 
rang  de  criterium  de  la  yerite.  Ce  principe  s'enooce 
ainsi :  le  sujet  et  Tattribut  d'une  proposition  ne  doirent  pas 
mutuellement  s'exdure.  La  fameuse  prei^ye  de  Texistence 
de  Dieu ,  qu'on  trouve  dej4  dans  les  ecrits  d'Anselme,  ar'< 
,  cbeyeque  do  Cantorbery,  aq  pnzieme  siecle,  tire  sa  force 
de  cette  loi  logique ;  la  yoici :  «<  L'idee  d^un  etre  supreme 
qui  possede  toutes  les  realites,  et  qui  soit  cause  premiere  de 
tout  ce  qui  exists,  ne  renferme  en  sol  nuUe  contradiction. 
Une  chose  dont  l'idee  n*impUque  pas  contradiction  est  pos-, 
sible.  Dieu  est  done  possible;  or,  toutes  les  realites  deysjit 
se  trouyer  dans  Tidee  de  Dieu ,  la  realite  de  Tezistence  hii 
appartient  necessairement ,  ^par  o(i  U  est  demontre  que 
Dieu  existe.  En  un  mot ,  llscre  reel  absolu  est  possible  : 
done  ii.est;  ou  s'il  n^etait  pas,  11  lui  manquerait  quelque 
realite.  n 

II  faut  bien  remarquer  que  le  principe  de  contradiction^ 
comme  tous  les  principes  semblables,  n'est  un  criterium 
positif  de  la  legitiroite  des  idees  que  quant  4  leur  yal^nr 
logique,  et  qu'il  est  negatif  quant  4  leur  yaleur  materieUe. 
Car  toute  idee  qui  a  saisile  rapport  du  subjecti/k  Volh 
jectif,  c*est-4'dire toute  yerite iiumaine ,  est  conforme  4 ce 
principe;  mais  nous  nepouyons  pas  assurer  que  toute  ide^ 
conforme  4  ce  meme  principe  a  saisi  le  rapport  du  subjectif 
4 1'objeclif.  De  maniere  que  la  yiolation  du  principe  montre 
bien  que  I'on  n'est.  pas  dans  le  yrai ,  tandis  que  son  obseryatien 
ne  prouye  pas  toujours  qu'on  y  soit  paryenu.  Et  la  raison 
en  est  simple,  puisqu'une  connaissance  nVtant  telle  que  par 
la  pensee ,  nuUes  connaissances  ne  peuyent  etre  yraies  ma- 
teriellement  que  si  la  pensee  qui  leur  sert  de  fondement 
est  soumise  4  ses  lois,  tandis  que  la  pensee  pourrait  etre 
d'acQord  ayec  ses  lois ,  c'est-4-dire  pourrait  etre  subjectiye- 
ment  reguliere ,  sans  qu'elle  e(it  le  droit  de  rien  afBrmer 
bors  d'eUe-meme.  Ces  regies,  toutes  n(^gatiyes  qu'elles  sent 
sous  le  rapport  otyectif,  n'en  offrent  pas  moins ,  lorsqu'on 
les  a  exactement  suiyies,  une  grande  probabilite  en  foyeur 
de  la  yaleur  materielle  des  idees ,  attendu  Tharmonie  qui 
existe  necessairement  entre  le  monde  exterieur  et  le  monde 
interieur,  et  qui  consUtue  les  rapports  de  rhomme  4  la  na- 
ture et  de  la  nature  4  rhomme.  Les  moyens  possibles  d'ex- 
pedence  eievent  dans  certains  cas  cette  prohabxlit6k\h 
certitude,  De  Rciffenberg. 

CONTRADICTOIRE.  Les  logicieas  entendent  par 
cmtradictoirei  deux  propositions  dont  Tune  dit  simple- 
ment  oe  qui  est  necessaire  pour  refuter  I'autre ;  exemple  : 
Toutes  lea  id^es  naissent  de  la  sensation.  Qitelques  id^ts 
ne  naissent  pas  de  la  sensation,  Les  propositions  contra* 
dictoires  sont  done  opposees  en  quantite  et  en  qualite.  Ellas 
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M  saoriient  6tre  tontei  deux  Traies  ou  fausses  en  ntmt 

tfllDpS- 

Confradictoire,  en  droit ,  se  dit  des  aetes  judidaires  faiU 
CO  presence  de  toutes  lea  parties  inUressto  ou  de  leure 
rcpr^aentanta ,  qui  par  comment  ont  pa  s^entendre  et  ae 
cantredire  respectivement.  Vn  jugement  ainai  rendu  est 
appel6  controdictoire ,  par  opposition  k  un  jugement  par 
d^/aut^  qui  est  celui  oil  i'une  des  parties  int^resste  n'a 
pas  oomparu.  .  u 

.GOIMTRAINTE  (da latin  eomtringere,  fidt  de  cum, 
ayec),  et  de  stringerty  serrer ).  Ce  mot  exprime.radion  de 
forcer,  d^obliger  quelqu*an  per  force,  par  justice,  par  n^- 
o^t^  ou  par  quelque  autre  oonsid^ation  puissante ,  prise 
en  dehors  de  sa  volont6,  a  faire  une  cliose  Ters  laqueUe 
il  n^^tait  point  port^,  et  qu^il  n*eQt  point  faite  de  son  propre 
mouTement;  ou  bien  de  l*emp6cher  de  faire  ce  qu*iJ  dlsi- 
raity  de  Tobligcr  k  s^cn  al)6tenir;  enfin  de  le  g^er  et  de  le 
TJolenter  dans  ses  go(its,  dans  ses  penchants,  dans  sa  Tolont^. 

On  dit  proverbialement  que  la  n^essiU  Qoniraint  la 
loi ,  pour  dire  que  la  n^essit^  oblige  quelquefois  k  enfreindre 
la  loi,  Il  passer  par-dessus  la  loi.  11  7  a  souTent  dans  la  Tie 
des  drconstances  oh  Ton  se  fait  Tiolence  k  soi-m6me,  od 
Ion  fait  taire  ses  goOts ,  ses  penchants ,  sa  volenti,  pour 
obtir  k  des  convenances  sociales,  et  quelquefois  k  un  calcul 
d^int^r^t  bien  entendu.  On  dit  alors  qu*on  se  contrdint. 
Cast  le  propre  des  diplomates  et  des  politiques  de  savoir 
se  contraindre. 

Ob  dit  qu'on  est  ou  qu^on  paralt  eoniraintf  g£n^,  dans 
son  habit.  Mais  en  g^n^ral  ce  mot  s^emploie  plus  ?olontiers 
dans  Tacception  figure,  par  opposition  k  tout  ce  qui  est 
libre  ou  nature! ;  on  dit  d^une  personne  qu'elle  a  Pair  cou' 
traint,  que  sa  posture  est  contrainte,  que  sesmouve* 
ments  sont  contrainfs. 

En  termes  de  musique,  on  appelle  basse  contrainte  une 
basse  ^  laquelle  le  compositeur assujettit  les  autres  parties. 

Contrainte  a  pour  synonymes /oree,  obligation  et  Dio- 
Itnce,  VobligatlontsiXe  r^sultatd'unprincipe,d^un  devoir, 
qui  nous  lie  ou  nous  engage  :  die  est  souvent  Tolontaire; 
la  force  entratne,  enl^ve,  emporte  ce  qu^on  lui  refuse  ou 
ce  qui  lui  r^siste ;  la  violence  emploie  Toutrage  et  les  mau- 
Tais  traitements  pour  arriver  an  m£me  but ;  la  contrainte 
fi'exerce  plutf  particuli^rement  sur  les  goOts,  sur  les  pen- 
cliants ,  sur  la  volenti  des  personnes  \  son  action  consiste 
surtont  II  les  contrarier,  k  les  molester.  «  Obliger^  dit 
Roubaud,  est  un  acte  de  pouToir  qui  impose  un  devoir  ou 
une  n^cessit^;  contraindre,  un  acte  da  pers^tion  ou 
d^obsession,  qui  arrache  plutAt  qu*il  n^obtient  un  consente- 
ment;  forcer,  un  acte  de  puissance  et  de  vigueur,  qui  par 
son  ^ergie  d^truit  eelle  d*une  volont^  ( 00  d^une  force ) 
oppos6e ;  violent er,  un  acte  d'emportement  ou  de  brutality, 
qui  emploie  le  droit  et  les  ressourcea  du  plus  fort  k  dompter 
une  volont^  rebelle  et  opiniftlre.  »         Edme  H^eau. 

La  contrainte  morale  est  un  genre  d'infUience  qui  6te 
toute  espkce  de  libert6  k  ceux  sur  lesquels  on  Texerce,  et 
qui  sous  ce  rapport  est  k  condamner  ^nergiquement.  La 
quality  distinctive  de  Ttiomme ,  celle  qui  le  place  en  tdte 
de  la  creation,  c'est  le  libre  arbitre;  du  moment  done 
06  on  Ten  depouille,  on  le  ravale  au-^essous  de  la  b^te, 
et  Ton  se  rend  en  outre  coupable  de  tyrannic  et  d'oppres- 
aion.  Certes,  s'il  est  un  acte  grave  dans  la  vie,  <^est  le 
manage;  les  parents  qui  ont  de  Texp^rience  savent  en  g^ 
o^ral  mieux  faire  un  cboix  que  leurs  eafants;  mais 
comme  il  s'agit,  d*uneparty  dn  sort  de  toute  la  vie,  et 
que,  de  I'autre,  si  on  pent  ^dairer  les  sentiments ,  nul 
ii*a  droit  de  leur  conunander  ob^issance,  les  parents  sont 
x^pr^ensibles  lorsqu'^  pronoa  d^une  um'on,  fOt-elle  con- 
traire  aux  convenances,  iladescendentjosqu'^  la  contrainte 
morale,  lis  doivent  sans  doutA  tons  le&  genres  de  conseils 
que  la  tendressc  leur  impose,  mais, c'est  dans  ces  limites  que 


bi«in  toute  esptoe  de  contrahite  morale  est  odiease,  et  n^an- 
moins  on  T^ploie  chaquf  Jour  dans  la  ftmille.  comme 
dans  les  rapports  de  Tamitl^ :  c*est  quelquefois  par  un  z^le 
mal  entendu,  maisqu'U  iknt  sMnterdire.  En  effet,  qu\>n  porta 
la  main  k  sa  conscience,  et  Ton  acquerra  la  preuve  qu'on 
ne  se  sent  homme  que  parce  que,  int^T^s  et  sentimental 
tout  en  nous  veut  ^tre  libre,  SAiirr-PBospEBf 

Dans  le  sens  Idgal,  on  nomme  contraintes  les  dilTi^rentet. 
Toies  par  lesquellea  la  loi  permet  de  forcer  qiidqu^un  4 
.  faire  oe  k  quoi  11  s^est  oblig^  ou  a  ^1^  condamn^  Les  con* 
traintes  qui  a^exercent  sur  les  biens  prennent  le  nom  de 
saisies;  celle  qui  s'exerce  sur  la  personne  se  nonune  con- 
txainte  par  corps. 

On  donne  aussi  le  nom  de  contrainte  k  certains  actes 
par  lesquels  le  fisc  somme  uQe  personne  d^acquitter  iels  oii 
tels  droits ,  sous  pdne  de  saisie  on  d'emprisonnement. 

CONTRAINTE  PAR  CORPS.  C'est,  suivant  la 
ddinition  qu'en  a  donate  Portalb ,  un  moyen  de  coaction 
pour  forcer  un  dd^iteur  k  remplir  ses  engagements.  Ce  moy^ 
qui  consiste  dans  une  att^inte  portte  k  la  liberty  du  dd)i« 
teur,  apparalt  dans  toutes  les  andennes  l^slations,  comma 
il  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  l^sUtlons  mor 
demes.  Ainsi  la  contrainte  par  corps  existait  en  £gypte; 
06,  suivant  Diodore,  Boccboris  Tabolit.  En  Gr^,  il  dtait 
permis  de  r6duire  en  esclavage ,  ou  de  vendre  k  I'^tranger 
les  d^biteurs  insolvables ;  et  ce  ^t  Solon  qui  le  preinler  $t 
disparaltre  des  lois  d'Athines  cette  disposition  rigoureuse. 
Kile  engendra  k  Rome  toutes  les  s^ltions  qui  signal^rent 
les  premiers  temps  de  la  r^publiqne.  Qui  ne  connalt  la  rc- 
traite  du  peuple  sur  ie  Mont-Sacr^ ,  TefTroi  du  s^nat,  Tapo- 
logue  de  M^nennius  et  la  creation  des  tribuns  du  peuple? 
Tons  ces  actes,  qui  ont  exerc^  une  si  grande  influence  sur  les 
destinies  de  Rome,  n^ont  eu  d'autre  cause  qua  Tabus  et  les 
rigueura  de  ia  contrainte  par  corps.  Plus  tard  nous  la  ren- 
controns  dans  les  Gaules ,  pratiqude  par  les  Franca ;  enfln, 
die  a  traverse  le  moyen  &ge,  et,  perdant  chique  jour  qud- 
que  chose  de  sa  barbarie  primitive  It  mesure  querbumaniU 
progressait,  die  est  arrivde  jusqu*k  nous,  malgrd  les  nom- 
breuses  attaques  dont  die  n^a  ciis6  d'etre  I'objet. 

C'est  une  dtude  curieuse  et  int^essante  k  faire  que  celle 
des  modifications  successives  qu'a  subies  la  contrainte  par 
corps  dans  sa  nature ,  les  id^cs  qui  lui  ont  servi  de  base,  et 
ses  difli6reuts  modes  d'application.  Grossi^re  et  crudle  k 
Tenfance  des  peoples,  die  depouille  pen  k  pen  son  caract6re 
sauvage;  die  devient  plus  humaine  Ik  mesure  que  les  mceurs 
s^adoucissent,  plus  morale  et  plus  ratioimdle  avec  le  droit 
qui  se  forme,  plus  restrdnte  enfin  et  plus  rare  en  raison  di« 
recte  des  progr^  de  la  dvilisatlon.  Et  ce  qui  n^est  pas 
moins  dignede  remarque,  c'est  que  son  histoire  est  la  mdme 
cliez  tons  les  peuples ,  et  que  partout  die  a  pass^  par  les 
m£mes  phases :  tant  il  est  vrai  que  Tesprit  humain  est  sou- 
mis  Il  des  lois  immuables ,  qui  ne  dependent  nl  de  I'dol- 
gnement  des  lieux  ni  de  la  diffiirence  des  temps. 

A  Rome,  dans  I'dpoque  la  plus  reculte,  die  ne  repose  qua 
sur  un  sentiment  de  vengeance.  Comment  exph'qiier  autre- 
ment  cette  disposition  de  la  loi  ronuiine  qui  permettait  aux 
cr<Sanciers  de  se  partager  les  membres  de  leur  d^biteur  in- 
solvable?  Assur^ment  cette  mutilation  barbare  ne  pouvait 
profiter  k  personne.  Bient6t  une  noovelle  idte  surgit,  et  avec 
die  commence  une  autre  p^riode  de  I'liistoire  de  la'con- 
tramte  par  corps  :  c'est  i'id^e  d'one  compensation  de  la 
dette,  d'un  d^dommagement  acoordd  au  crdancier.  Tel  fut 
I'esp^t  de  la  loi  des  Douze  Tables,  qui,  attribuant  au  o^an- 
der  la  propri^t^  du  dt^biteur,  rMuisait  celui-d  k  une  sorte 
d*esdavage.  Les  nexi,  par  exemple,  ^talent  ceux  qui  par 
une  convention  particuli^re ,  appdte  nexum,  se  donnaient 
vdontairement  ^  leurs  cr^anciers.  Les  aefdic/i,  aucontraire, 
avaient  pris  le  parti  de  la  rdsistance  :  sur  un  ordre  du  pxh 
teur,  ils  ^ient  remia  entre  les  mains  du  cr^ancier,  qui  IIm 


Mor  pouvoir  s'arrOte.  D'aprb  cet  exemple,  on  aent  com-  i  menait  au  Forum  et  les  exposait  aux  regards  du  people  i 
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trois  reprises  soccessives.  A  la  troisitoie,  s^Q  ne  s*^tait  pr^- 
uoH  ni  parent  ni  ami  qui  youli^t  bien  payer  lenr  dette ,  ils 
^taient  (utdictif  c'esUk  dire  adjug^  A  leur  crtencier.  Ce- 
foi-cl  pouTait  on  les  taer,  pour  les  pnnir  de  la  yiolation  de 
la  foi  donn^,  oo  les  Tendre  trans  Tiberim,  pour  en  retirer 
qbelque  argent,  ou,  enfin,  les  enfenner  dans  des  ergasttUaf 
etp^ces  de  prisons  priv^,  od  ils  devaient  traTailler  pour  le 
coropte  do  celui  quMls  n*aTaient  pu  payer. 

\(A\k  ce  que  fut  la  contrainte*  par  corps  pendant  toute 
rdpoque  classique  du  droit  romain.  Mais  pea  k  pen  chaque 
sMition  populaire  amena  une  amdioration  dans  la  con- 
dition des  d^biteurs.  Ainsi,  le  pr^teur  permit  de  poursuivre 
snr  les  biens  par  iine  Tente  pubiique,  bonorum  cessio,  Tac- 
qnittement  de  la  dette,  priTil^e  qui  jusque  alors  ^tait  r^serr^ 
au  fisc ;  une  loi  Pxtilia  fut  rendue  qui  d^fendait  aux  ci- 
toyens  romains  de  se  donner  Tolontairement  en  servitude  k 
leiirs  crtenciers.  Auguste  vint  en  aide  aux  d^biteurs  mal- 
beareux  et  de  bonne  foi :  il  d^dda  que  pour  enx  seulement 
la  vente  publique  de  Icurs  biens  n*entralnerait  pas  I'infamie. 
(T^taient  \k  de  notables  progr^s;  cependant  Vaddictio  sub- 
dstait  toujours,  et  ayecrautorisation  du  pr^teur  le  crdancier 
pouTait  incarc6rer  son  d^biteur  et  le  liyrer  k  mille  tortures 
pour  le  forcer  k  s^acquitter  enyers  lui :  cet  ^t  de  cboses  dura 
Jusqu'A  Diocl^en.  Sous  ce  prince  une  r^yolution  d6finitiye 
sTop^re,  et  nous  fait  yoir  la  contrainte  par  corps  sous  un  as- 
pect tout  diffluent  de  celui  qu^eUe  pr^ntait  jusque  ici  : 
Diocl^tien  substitua  la  prison  publique  k  la  prison  priy^ ; 
dte  lors  ii  n'est  plus  question  de  Tid^e  de  yengeance  m*  de 
cdle  de  compensation ;  Vaddictio  n^a  plus  qa*un  caract^re 
de  coSrcition,  les  ergastula  disparaissent,  etquiconque  a 
retenu  un  ddbiteur  dans  une  prison  priyde  peut  6tre  pour- 
sdyi  comme  coupable  de  l^se-migest^.  Telle  est  la  demi^re 
phase  de  toutes  les  legislations  sur  la  contrainte  par  corps.  La 
personne  du  d^biteur  continue  sans  doute  de  r^ndre  de  la 
dette;  mais  si  on  saisit  son  corps,  si  on  enchatne  sa  liberty, 
c'est  pour  Pobllger  par  cette  yoie  de  rigueur  k  payer  une  dette 
qu^il  peut  mais  ne  yeut  pas  acquitter. 

Si,  laissant  de  cdt^  les  Illations  des  autres  peoples,  nous 
nous  bornons  k  celle  de  la  Gaule ,  nous  yoyons  Thistoire 
fle  la  contrainte  par  corps  depuis  la  conqu^te  des  Francs 
Jusqu^ii  nos  jours  printer  la  mtoie  marche,  les  m^mes 
modifications,  les  m^mes  progrte  que  nous  yenons  de  si- 
jgnaler  &  Rome.  Ainsi,  Tid^ede  la  yengeance  est  consacrde  par 
la  loi  salique,  qui  accorde  aux  cr^anciers  droit  de  yie  ct  de 
mort  sur  La  personne  de  leurs  d^biteurs.  L'idee  d^une  com- 
pensation de  la  dette,  d^une  dation  en  payement,  remplace 
celle  de  la  yengeance.  Quand  un  d^linquant,  par  exemple, 
ne pouyait  payer  la  composition  ou  wehrgeld  k  laquelle 
11  6tait  condamn^  enyers  Toffens^  ou  ses  parents,  on  leur 
remettait  ce  d^biteur  insoWable,  quails  pouyaient  r^uire  en 
esdayage  et  faire  trayailler  pour  leur  propre  compte.  Chose 
strange!  ce  ne  sont  pas  seulement  les  m6mes  principes, 
les  m^mes  id^s  fondamentalet,  ce  sont  encore  les  institu- 
tions, les  modes  d'application,  qui  se  retrouyent  en  Gaule 
comme  nous  les  ayons  yus  k  Rome.  Ainsi ,  le  d^biteur  gau- 
lois  pouyait  faire  appel  k  ses  amis,  k  sa  famille ;  dans  ce  but, 
11  j§tait  conduit  quatre  fois  au  mallum  ou  assemble  publique, 
eik  la  quatri^me,  si  porsonne  n*ayait  d^sint^ress^  le  cr^an- 
tier,  la  tradition  ^tait  d^finitiye.  Ne  semble-t-il  pas,  en  y^t^, 
que  Ton  a  sous  les  yeux  la  reproduction  litt^rale  de  la  loi 
jTomaine?  Et  cependant,  personne  n'oserait  soutenlr  que  les 
quatre  chefs  r^dacteurs  de  la  lot  salique  se  sont  inspire  de 
U  loi  des  Douze  Tables.  L*id6e  de  compensation  de  la  dette 
i^aliste  par  Tesclayage  se  retrouye dans lesCapitulaires 
et  dans  les  Assises  de  Jerusalem,  oil  nous  lisons  : 
«  Celui  qui  doit  et  ne  paye  sera  liyr^  k  celui  k  qui  il  doit  la- 
dite  dette,  et  il  sera  tenu  sans  fen,  mais  que  il  ait  un  anel  de 
fer  au  bras  por  reconnoissance  que  il  est  au  poeir  d*autrui 
por  dette,  et  il  sera  comme  esclaf..  etc.  »  Quant  k  la  trot- 
*Bito)e  idde,  eeUe  que  la  eontralnte  par  corps  n'est  qu'un 


moyen  de  coercition  pour  forcer  k  payer  un  d^Kwir  par* 
faitement  soiyable,  mais  de  mauyaise  yolont^,  elle  nese 
rencontre  que  sous  saint  Louis.  Restreindre  autant  que 
possible  Tapplication  de  la  contrainte  par  corps,  na  la  per- 
mettre  que  pour  certaines  dettes ,  et  quand  elle  aurait  M 
stipule ,  n^y  plus  yoir,  k  yrai  dire,  qu^une  4preuye  de  sol- 
yabiliti ,  yoilA  les  r^forraes  que  realise  ce  sage  monarqne , 
et  dte  lors  le  droit  ^tait  parvenu  chez  nous  au  dernier  ^t 
de  la  legislation  roraaine  en  cette  mati^re. 

Aprte  ayoir  une  fois  rencontr^  sa  veritable  base ,  la  con- 
trainte par  corps  nedevait  pas  en  rester  \k.  Un  nouveau  progr^ 
conqu6te  de  Tesprit  modeme,  fut  realise  sous  Louis  XIV  : 
pour  la  premiere  fois,  il  fut  declare  que  la  contrainte  par 
corps  etait  non  le  droit  commun,  mais  Texception ;  en  outre, 
des  distinctions  s'introduisirent  It  cet  egard  entreles  Fran^ais 
et  les  etrangers,  entre  les  dettes  commerdales  et  les  dettes 
purement  dviles,  enfin  parmi  les  dettes  civiles,  entre  les  det* 
tes  ordinaires  et  celles  qui  etaient  contractees  eiivers  I'Etat. 
C^est  ainsi  que  la  contrainte  par  corps  s*epurait  et  se  regle- 
mentait  peu  k  peu ;  il  semblait  que  sage  et  restreinte  desor- 
mais,  si  differente  de  ce  qu^elle  avait  ete  dans  forigine,  elle 
ne  devait  plus  qu'eprouver  quelques  modifications  peu  im- 
portantes;  mais  avec  la  revolution  de  89  comment  poor 
elle  une  periode  de  vicissitudes  qui  n'est  peut-etre  pas  en- 
core terrainee  aujourd*hui  :  attaquee  sous  la  Constituante, 
comme  toutes  les  institutions  en  vigueur,  eUe  ne  ftit  main- 
tenue  qa^k  regret;  une  ordonnance  de  1715  avait  accorde 
aux  nourrices  le  droit  de  poursuivre,  m^me  par  la  contrainte 
par  corps,  le  payement  de  ce  qui  leur  etait  dQ ,  mais  il  but 
croire  que  depuis  les  declamations  de  Rousseau  les  nour- 
rices avaient  beaucoup  perdu  dans  I'opinion,  car  lorsque, 
dans  la  Convention,  Danton  proposa  Tabolition  complete 
de  la  contrainte  par  corps ,  il  lui  sufGt  de  quelques  phrases 
sonores  en  Tbonneur  de  la  liberte  pour  voir  adopter  sa  pro- 
position avec  le  plus  vif  empressement.  Quelques  jours 
aprte,  cependant,  elle  etait  retablie  centre  les  comptables 
des  deniers  publics;  bientOt,  entierement  ressuscitee  par  la 
loi  de  germinal  an  viii,  elle  a  ete  consacree  par  le  Code  Civil 
de  1803 ,  modifiee  seulement  par  une  loi  de  1832,  qui  fai- 
sait  droit  k  de  justes  redamations ,  abolie  pour  la  seconde 
fois  en  1848,  enfin  de  nouveau  promulguee  qudques  muis 
aprte  cette  dernier e  abolition. 

Aujourd'hui ,  la  contrainte  par  corps  est  regie  par  plu- 
sieurs  lois  :  d*abord  cdles  du  17  avril  1832  et  du  13  sep- 
tembre  1848;  puis  toutes  les  dispositions  du  Code  Civil  sur 
la  contrainte  par  corps  et  le  Ix^neiice  de  cession  de  biens ; 
plusieurs  artides  des  Codes  de  Procedure,  de  Commerce, 
dUnstruction  criminelle.  Penal  et  Forestler ;  enfin  qudques 
partiesdes  andennes  ordonuances,  auxquelles  ren  voie  Part.  46 
de  la  loi  du  17  avril  1832.  D^apr^s  toutes  ces  dispositions, 
la  contrainte  par  corps  a  chez  nous  nn  triple  caractere  : 
c*est  une  pdne  pour  les  anteurs  de  certains  deiits  dvils ,  les 
stellionataires,  les  depositaires  infideies ,  tels  que  les  fonc- 
tionnaires  publics,  sequestres,  commissaires,  gardiens ;  c^est 
une  voie  d^execution  contre  les  commer^ants ;  c'est  k  la 
fois  une  voie  d*execution  et  une  mesure  de  sdrcte ,  une  pre- 
somption  legale  contre  les  etrangers.  Elle  est  exceptionnelle 
en  matiere civile,  de  droit  commun,  au  contraire,  contre  les 
etrangers  et  les  oommer^nts.  Elle  s'exerce  contre  toutes 
personnes,  excepteies  ecciesiastiques,  les  roineurs,  les  in- 
terdits,  les  septuagenaires  et  les  femmes  non  commer^antes. 
Enfin,  elle  ne  peut  pas  etre  prononcee  entre  certains  parents, 
au  profit  de  Tun  contre  Tautre.  Des  regies  spedales  exis- 
tent en  matiere  administrative,  en  niatiere  criminelle,  pour 
les  soldats  des  armees  de  terre  et  de  mer.  La  contrainte 
par  corps  doit  etre  prononcee  par  un  jiigement :  elle  est  exe- 
cntee  par  les  gardes  du  commerce  dans  les  localites  od  il  y 
a  des  chambres  de  commerce,  par  les  huissiers  dans  les 
autres  endroits.  Qui  dirait  toutes  les  ruses,  toutes  les  luttat 
du  debiteur  poursuivi  et  de  Tagent  charge  do  le  poursui- 
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m?  Que  de  presence  d^esprit,  que  de  ressources  d'intelU- 
geuce  ddploy^es  souyent  de  part  et  d*antrel  e'est  entre 
€ux  une  veritable  guerre.  Le  garde  du  commerce  ne  pent 
^rr^ter  le  d^biteur  ayant  le  lerer  ni  aprte  le  coucher  du  so- 
ldi ;  il  ne  peut  se  saisir  de  lui  ni  dans  une  ^lise,  ni  pen- 
dant les  stances  des  assemble  constitu^,  ni  dans  les  mai- 
eons  des  particnUers ;  mais  il  veille  snr  lul ,  il  Tattend  ^  sa 
porte,  il  liii  tend  des  embOcbes,  et  roalheur  an  ddbiteur  qui 
se  sera  mis  en  dehors  de  la  protection  de  la  loi !  11  est 
foinm^  de  payer,  et  sur  son  reAis,  appr^hend^  au  corps.  SMI 
r^iste,  la  force  arm^  Tiendra  appuyer  les  recors;  sMl  con- 
teste,  le  prudent  du  tribunal  civil  du  lieu  od  rarrestation 
a  ^t^  faite  tranchera  la  difDcult^;  s*il  n'oppose  aucune  r^is- 
tance  ni  de  fait  ni  de  droit,  il  sera  incarc^r^.  Le  geOlier 
tie  la  prison  dresse  alors  un  acte  d^^rou ;  des  aliments  sont 
«onsign^  pour  trente  joars  au  moins  par  le  cr^ancier  pour 
le  compte  duqoel  ia  contrainte  a  ^{6  exerc^.  Le  d^biteur 
ne  sera  lib^r^  que  8*il  paye,  ou  sMl  atteint  sa  soixante- 
dixi^me  ann^e,  on  enfin  si  le  cr^ncier,  k  bout  de  patience, 
cesse  de  consigner  des  aliments.  Yient-il  k  se  libi^  par  le 
payement,  il  peut  6tre  encore  detenu  pour  le  compte  d*un 
cr^ancier  qui  l*a  recommandif  mot  cniellement  ironique, 
carcetterecommandation  consiste ^ s*opposer  A  sa  mise 
en  liberty.  Toutefois,  la  contrainte  par  corps  ne  peut  pas  6tre 
perp^tuelle ;  et  au  bout  d*un  certain  temps  la  loi  pn^ume 
une  T^ritable  insolTabilit^.  Ce  temps  est  de  cinq  ans  en  ma- 
tidre  ciyile  et  criminelle ;  il  est  proportionnel  k  la  dette  en 
fnati^  commerdale ,  de  telle  sorte  que  remprisonnement 
cesse  an  bout  de  trois  mois  lorsque  le  montant  de  la  con- 
damnation  au  principal  ne  s'^l^re  pas  k  500  Tr.,  au  bout  de 
cinq  mois  lorsqirclle  ne  s*^6ve  pas  k  1,000  ft*.,  k  neuf  mois 
lorsqu'elle  ne  sMl^ye  pas  k  1 ,500  fr ,  et  ainsi  de  suite  de  trois 
mois  en  trois  mois  par  chaque  500  fr.  en  sus ,  sans  pou- 
Yoir  exceder  trois  ans  pour  les  sommes  de  6,000  fir.  et  au- 
<]essus.  Adrien  Hoard. 

La  contrainte  par  corps  a  eu  de  nombreox  partisans ,  de 
nombreux  adTersaires ;  tour  k  tour  yiyement  attaqu^,  tI- 
Teiuent  d^fendue,  elle  a  tonjours  perdu  quelqu'un  de  ses 
lambeaux  k  la  suite  de  chaque  discussion ;  le  temps  ap- 
prochait  oil  elle  devalt  disparatlre  enti^rement  de  notre 
Code.  D6bris  verroonlu  d*une  6poque  de  barbarie,  cette 
loi,  dans  son  application,  confond  I'innocent,  I'imprudent, 
le  coupable.  Les  lois  eorrectionnelles,  les  lois  criminellcs 
^tablissent  une  distinction,  et  ne  punissent  pas  de  la  m^me 
peine  Timprudentet  le  coupable,  car  pour  elles  Pintention 
■surtout  conslitue  le  d61it,  constitue  le  crime.  Sous  le  mo- 
narque  le  plus  absolu,  sous  Louis  XIV,  il  y  ayait  un  tri- 
bunal special  charg6  d'appliquer  la  contrainte  ]>ar  corps, 
c'est-A-dire  d'examiner  la  nature  de  la  dette  et  d*appr6cier 
«M1  y  avait  de  la  part  du  debiteur  impossibility  de  8*ac- 
quitter  ou  mauyais  yonloir. 

Les  partisans  de  la  contrainte  par  corps  pr^tendent 
.qu'elle  est  necessaire,  indispensable;  que  sans  elle  il  n'y 
<aurait  pas  securite  pour  le  commerce  :  ils  oublient  que 
cette  loi  n'existe  plus  aux  ^tats-Unis,  oh  pourtant  le  com- 
merce  se  fait  sur  une  grande  tehelle ;  quVn  Angleterre  elle 
a  re^u  des  modifications  telles  qu'on  entreyoit  le  moment 
oil  elle  disparaitra,  et  qu  en  Espagne  elle  n*a  jamais  exists*, 
«outenir  un  pareil  argument ,  c'est  avoir  iine  fausse  idee 
4es  transactions  commerciales.  Les  l^gislateurs  n'ont  pas 
pense  qu'ils  donnaient  un  auxiliaire  puissant  k  Fusnre, 
•que,  d'un  autre  cdte ,  ils  tendent  k  reprimer  s^.y^rement. 
Cette  loi  n'etait  plus  dans  nos  moeurs;  11  suffit  pour  s'en 
conyaincre  de  jeter  un  regard  sur  le  nombre  des  incarc6- 
T^  dans  ces  derni^res  ann6es.  De  1851  k  1860  la  con- 
irainle  par  corps  a  M  ex6cut^e  contre  18,051  d^blteurs 
(1 ,805  par  annfee  moyenne).  Sur  ce  nombre,  14,471  avaient 
6te  incarc6r6s  pour  des  obligations  commerciales;  1,754 
pour  des  obligations  ciyiles;  le  resle  pour  des  obligations 


k  1865  on  ayait  ex6cnt6  la  contrainte  par  corps  contre 
8,335  d^biteurs  ( 1,667  en  moyenne  par  an).  Sur  le  total 
des  incarc6res  on  comptait  2,028  strangers. 

Apr^s  avoir  consults  la  haute  magistrature  et  le  tribu- 
nal de  commerce  de  la  Seine  et  recueilli  leurs  avis  contra- 
dictoires.  celui  ci  se  declarant  pour  la  contrainte,  celui-U 
en  majorite  contre ,  le  gouvemement  pr6senta  au  Corps 
l^gislaiif  un  projet  de  loi  dont  les  conclusions  furent  vo- 
ltes. En  consequence,  la  loi  du  22  juillet  1867  supprima 
la  contrainte  par  corps  en  matidre  commerciale ,  civile  et 
contre  les  strangers ,  et  n'en  maintint  I'appUcation  qu'en 
mati^re  criminelle,  correctionnelle  et  de  simple  police. 
Lorsqu'elle  s'exerce  au  profit  des  particuliers,  ceux-ci 
sont  obliges  de  ponrvoir  aux  aliments  des  detenus;  faute 
de  provision  le  condamne  est  mis  en  liberie.  La  consigna« 
lion  est  efiectuee  d'avance  et  pour  une  p^riode  entidre  de 
30  jours,  et  fix^e  k  45  fr.  k  Paris,  k  40  dans  les  villes  de 
100,000  dmes,  et  k  35  pour  les  autres.  La  dur6e  de  la  con- 
trainte par  corps  est  r^l^  oomme  suit :  2  il  20  jours  pour 
des  condamnations  qui  n'exc^ent  pas  50  fr. ;  20  k  40  jours, 
de  50  k  100;  40  k  60  jours,  de  100  &  200;  2k  i  mois,  de 
200  il  500 ;  4  il  8  mois,  de  500  k  2,000;  1  an  &  2  ans  au- 
dessus  de  2,000.  En  matidre  de  simple  police  elle  ne  peut 
exc6der  5  jours.  Les  individus  condamn6s  sont  admis  k 
fournir  une  caution. 

La  contrainte  par  corps  a  et^  abolie,  en  1868,  en  Autricbe, 
en  Prus^  et  en  Relgi({ue.  P.  Lodist. 

CONTRAIRES.  En  logiqne,  on  appelle  contraires 
deux  propositions  dont  Tune  dit  plus  qui!  n'est  necessaire 
pour  r^futer  Tautre.  Exemple :  Toutes  lesfacultis  de  Vdme 
sont  des  sensations  transfomUes ;  aucune  faculty  de 
Vdme  n*est  la  sensation  transformie.  Les  propositions 
contraires  sont  done  generates  et  opposees  seulement  en 
quaiite.  Deux  propositions  contraires  ne  peuvent  etre  vraies 
en  meme  temps ,  mais  elies  peuvent  etre  fausses  tout  it  la  fois, 
parce  qu'avan^nt  plus  quMl  n'est  besoin  pour  se  detruire 
mntuellement,  il  est  possible  que  Tune  et  i'antre  soient  cxa- 
gerees  et  qu'elles  pechent  par  exces.  Entre  elles  peut  se 
trouver  une  ou  plusieurs  propositions  moyennes  qui  renfer- 
meralcnt  la  verite.  Exemple  :  Toute  liberty  est  possible ; 
aucune  liberti  n'est  possible  :  quelque  liberty  est  pos' 
sible;  quelque  liberti  n'est  pas  possible. 

Les  propositions  sotu-contr aires  sont  particulieres,  et  ne 
dilT^rentaussi  que  par  la  quaiite.  Exemple  :  Quelque  liberie 
est  possible ;  quelque  liberty  n'est  pas  possible.  Elles  peu- 
vent etre  toutes  les  deux  vraies ,  mais  elles  ne  peuvent  pas 
etre  toutes  les  deux  fausses ,  car  s'il  est  faux  que  quelque 
viriU  ne  soit  pas  possible ,  il  sera  vrai  que  quelque  v^it6 
Vest. 

Ciceron  obsenre  que  dans  Targument  tire  des  contraires 
les  choscs  opposees  doivent  etre  du  meme  genre,  comme  la 
t;l^e55e  et  la  lenteur,  et  non  pas  la  faiblesse,  laquelle  est 
contraire  k  \&  force.  Les  contraires  s^appellent  opposes  (ad- 
versa).  II  y  en  ad^autres  qu^on  nonime  privatife  (privantia), 
comme  humanity,  inhumanity,  etc.  Ciceron  reconnaft 
encore  des  contraires  negatlfs  ou  contraria  aientibus  :  «  Si 
ceci  est ,  cela  n*est  pas.  »  Enfin ,  des  contraires  relat\fs , 
oomme  le  double  et  le  simple,  le  grand  et  le  petit.  Mais 
ceux-U  meme  doivent  etre  du  meme  genre : 

Je  puis  choisir,  dit-on,  ou  beancoa|j  d*ans  sant  gluire, 
Ou  peu  de  jours  suit  is  d*uae  loogue  fnemoire. 

(  Acbille ,  dans  Iphiginiem  ) 

Peu  de  plaisirs  et  beaucoup  de  peines  ne  sont  pas  des  eon* 
traires  :  ils  peuvent  se  trouver  ensemble. 

Aristote  sur  cet  article  des  contraires  donne  un  conseil 
qui  sent  recole  et  la  dispute :  «  Si  Pon  vous  aliegue  les  lois, 
dit-il,  appelez-eu  k  la  nature,  et  si  on  fait  parler  la  nature, 
rangez-vous  du  c6te  des  lois.  »  De  tons  les  preceptes  de  la 


«a  maiiei*e  de  deniers  et  efTets  mobiliere  publics.  De  1861    ^  dialecti<iue^  c'est  peui-ttro  le  plus  communemeot  fuiTi.  Ia 
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.-•JenM  aosTieiif  d*avoir  d«inn<  jadii 
•l^oiaot  arare;  cl  j«  n«  m*€^  d^dis.,,       . 

>  Si  j^  raison  des  tonirair^  est  bbooe, 
'    ,  La  nb^al  doit  kXxt  en  paradit : 
'  '  '  Je  Qi*ieft  rapporte  I'meiriiettrkde'SorboBto^: 
^  •     ''■'  •  ■    '■  Db  RsnffKllBEllG. 
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(  eONTRALTO.  On  ippeUe  ainai  U  ?oix  qoi  tiant  le 
Bdlioi  entre  le  loprand  oottMx  algii64efemme,  at  le 
l^fi or  ou'Tcdx  aigoe  dliamina.  Lea  voix  de«ontraUo  soot 
satorellea ;  r^tnde  pent  eependant  gr  tiwAer  beaacoup.  £Ues 
aont  rarea  diez  lea  flommea,  jet  trj^a-irealiercMea.  Quelquea 
cantatriees  remarqnablea.  ont  ea  arrec  mie  voix  de  soprano 
do  trta-belles  notes  de  contraiio*,  On  trouvai  en  France  peu 
dliommes  ayant  une  voix  de  contralto  bien  d^cidte.  On 
assure  toatefoia  qn^aax  anriroiis  de  Toulouse  tt  n'est  pas  rare 
dfr  troover  de  jeones  paysana  a'^erant  aana«GR>rt  jusqu^aux 
notes  les  iihis  ^leirto  de-cette  nature  de  vw.  En  France , 
•Ue  prend  fe  nom  de  haui6<»ntr4  pour  les  bommes.  lies 
ehapelles  des  piinees  en  Italie  poss^aient  autrefoia  de  ma- 
gnifiqocs  tmori  contraltini ,  que  Ton  obtenait  par  la  cas- 
tration.    '  A.  Lecott. 

CONTRARIANT ,  cdui  que  possMe  Vesprit  de  con- 
tradiction, qui  prend  en  toutes  cboses  le  contre-pied  de 
ce  que  disent  ou  d^sirent  les  autres.  Les  uns  naissent  avec 
nn  esprit  contrariant ,  comma  les  aotrea  arec  nn  esprit  faux ; 
ee  sont  des  Tioes  qui  tiennent  k  notre  oonstitation  morale  ou 
intellectuelle ,  et  que  Ton  pamant  k  modifier,  maia  jamais  k 
effaoer  eompl^tement,  k  moina  que  ee  ne  aoit  dans  T&ge 
qui  prMde  les  premiers  d^veloppemenfa  de  la  raison.  Les 
enflmts  sont  en  g^n^ral  contrariants;  mais  k  cette  ^poque 
pareille  disposition  n*a  rien  d'inqui^tant :  c^est  une  maniere 
qoi  leur  est  propre  d*exercer  leor  force,  et  qui  a  des  aran- 
tagesy  parce  qu'elle  ddveloppe  en  eux  Thabil^  du  raisonne- 
ment  et  les  ressooroes  de  la  persuasion ;  car  si  les  enlsnts 
ont  recours  k  I'^ergie  physique,  ils  discutent  entre  eux 
.  beauooup  plus  qu^on  ne  le  croit,  Mais  le  premier  &ge  pass^ , 
resta4«on  oontrariant ,  c'est  d'un  nsauTaia  aufure^  k  moins 
eependant  que  Ton  ne  porte  k  un  tr^baut,  degr^  Tamoor 
du  monde;  alorsilea  cooTenancea  de  ia  soci^t^  parriennent 
k  tons  modifier  :  oar  oe  qua  nous  ne  toi^rona  jamaia  dans 
urn  aalon,  ce  sont  les  vices  qui  nous  blessemt  tons;  il  y  a 
vnanifflit^  pour  se  d6fendre. 

U  n'est  donn^  qu'^t  un  trte-petit  nombre  d-homnies  de  se 
Boaintenir  eontrariants ;  c'est  un  genre  de  tyrannic  quoti- 
dienne  qni«xige  de  ia  fortune »  da  Pesprit,  et  souTcnt  une 
position  ^ler^e;  encore  Ttelat  des  dignites  ne  sauTe  pas  dans 
ce  genre  defr^ents  Rebecs,  et  dans  un  temps  en  Frauce 
oil  ie  pouToir  monarchique  ^t  si  preponderant,  le  prince 
arait  des  managements  k  garder,  parce  que  Pesprit  de  society 
planait  sur  tons,  et,  en  definitive,  le  dassait  lui-mtoie  :  il 
pouvait6tre  coatrariant  dans  son  intimitd  domestique;  il  s^en 
defendait  dans  ses  receptions  ou  aes  f(Mes ,  ne  fOt-ce  que 
pour  les  femmes  qui  s^  trooTalentinTitees.  A  moins  que  les 
ftnunes  ne  soient  tres-jeunes,  et  qu'une  adoration  continOelle 
ne  les  entoure,  eUea  ne  se  montrent  contrariantes  que  par 
exception ,  et  encore  arriTent«eUes  k  se  corriger  de  ce  defaut 
lorsque  le  premier  eclat  de  leur  beaute  se  passe  ou  que  leur 
printemps  commence  k  s^anouir.  Les  femmes  parriennent 
memo  quelquefois  k  temperer  en  nous  le  penchant  k  la  con- 
trariet(^ ;  mafs  dans  nos  moeurs  trop  faciles  elles  ont  perdu 
-  tieaacoup  de  leur  «mpire  sous  ce  rapport. 

SAINT-PltOSPEB. 

(XMWTRARIl^T^,  opposition  entre  les  cboses  con- 
traires.  Au  pluriel  il  est  synonyme  dV>bstacIe,  emptebemept, 
tnvcraa.  il  est  aasez  diflidle  de  soumettra  les  ecmtrarUM 
h  una  definition  bien  precise,  taut  elka  prennentde  formes 
^ifftaentas  et  warioit  auivant  le  tempa,  Tlge  at  Jaa  carao* 
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tires.  On  appdle  en  general  controrUUi  ces  eontre-taifa 
aobits,  ces  desappointements  UnpveTua  qui  se  ^iaaent  dana 
la  Tie  la  plus  brillante  et  en.  deoolorent  redat.  0ana  Isa 
affairea  d'interet,  le  retour  frequent  des  contrarietea  nilia 
compensation  des  bdn^Oes.  Lea  speeolateurs  expirent  aana 
le  poids  des  oontrarietes,  comma  les  gens  du  monde  aova  la 
poids  des  oliagrins;  les  ons  sont  aapbyxiea  ao  sdn  dea  ti- 
cbesses  oemmeleaautreatombentiietris  anaein  des  boo- 
neurs.  Le  remMe  le  plus  efficaee  k  opposi&r  aux  contraiMlte, 
e*est  la  r^ugnation ,  lorsqn^eUe  deooole  du  principe  reiigieDX, 
ov  bien  encore  rindifTerenca;  mais  rune  a  des  rereilayftai- 
dis  que  I'autra  reste  toujours  eaime; 

Avoir  de  bauta  emploU ,  eire  revftta  de  anpremaa  di^Ms, 
ToiU  ca  que  nous  desirous  toos.  I^avonsHioua  oblemiy'  il 
semble  que  tout  nesera  plus  poor  nous  qu'empreaseBent  at 
hommage.  Meintenanttelleeat  ia  rdalite :  dans  oetta.pasHiaB 
si  enviee  11  y  atantde  coptrarfetes  d*amour-propre,  tantde 
contradictions  bieyitables ;  on  est  si  persecute  dans  touteaaes 
Jouissances  de  vanite,  quemaintes  foison  est  plua-A  pbdadre 
quePbommequi  pile  aousla  necessite  dHui'travailqui  lenowiit 
lid  et  aa  famille,  Les  ricbes  et  les  poissants  quittent  dene 
aouTent  ayee.  Jole  leura  botela  on  leurs  pabds  pour  altar  ae 
confiner  dans  la  retraite  ou  dans  la  solitude  i  ils  sont  maltres 
de  leur  bonheur.  Us  le  font  eux-mdmes.  SAiii^PnoaPHi. 
GONTRASTE  ( du  latin  oon^roilaiv,  se  tenlr  contn). 
En  effet,  contraste  n^est  pofait,  comme  confroima ,  one 
chose  entierement  opposee  k  une  autre ,  mais  une  cbosf  qni, 
bien  que  difGiSrente,  conserve  poortant  des  rapporta  avee  eaBe 
avec  laquelle  elle  est  en  opposition.  Le  contraste  eat  adeas- 
aaire  en  pemtureet  en  sculpture,  tandis  que  rarebiteefare 
ordinairement  exige  de  la  s  y  me  t  rie.  Un  peintra  doit  avoir 
soin  de  faire  contraster  ses  figures ,  c'est-lt-diiB  qu'eDes 
ne  doivent  pas  etre  toutes  blondes,  toutes  de  mtaalfe, 
ou  toutes  d*un  egal  embonpoint  Les  membrea  d*ana  flgara 
doivent  aussi  contraster  entre  eux :  les  deux  bras,  laa  deux 
Jarahes ,  ne  doivent  pas  avoir  le  mAme  mouvement.  Mais  it 
fout  eependant  observer  que  la  recherche  affedde  et  trop 
apparente  des  contrastes  serait  aussi  vicicuse  que-  la  ay ndliie. 
Les  contrastes  sont  egalement  desires  en  mu^que,  od  la 
mouvement,  la  meiodie,  raccoropagnement,  doivent »  de 
temps  k  autre,  offrir  quelques  contrastes.  Au  theatre,  en 
poesie ,  on  aime  aussi  k  trouver  des  contrastes  entre  les  ca- 
ractires  des  personnages,  afln  d'eviter  la  monotonia. 

DccBEsia  atnd. 
On  entend  le  plus  generalement  par  contraste  Toppoaifion 
frappante  et  complete  que  presentent  deux  faits  qui ,  mal- 
gre  leur  totale  dissemblance ,  se  trouvent  reunis  et  pour 
ainsi  dire  Jnxta-poses  dans  la  realite  ou  par  Timaginatleii  do 
poete.  La  nature,  quoique  plus  eobre  de  contrastes  goe  la 
poesie ,  en  offre4K>urtanten  assex  grand  nombre.  Ainsi,  pen- 
dant une  nuit  orageuse ,  des  eclairs  viendront  parfois  failer- 
Tompre  Tobscorite,  et  jeter  tout  ^  Coop  k  travers  d^epaisses 
ten^bres  des  flots  ebiouissants  de  lumiire.  Des  racbers  dont 
la  durete  brave  les  efforts  de  la  tempete  et  les  outrages  dea 
aiecles  s*eievent  immobiles  an  milieu  des  ondes  agitees  d^m 
etemel  mouvement ,  et  dont  le  sein  liquide  ouvre  un  paaaaga 
aux  etresles  plus  faibles  de  la  creation.  Ll^pte  a  aes  aaais, 
qui  semblent  des  ties  fratclies  et  verdoyantes  situees  au  milieu 
d'un  ocean  de  sables  arides  el  brOIants.  La  Suisse  a  aea  mars 
de  glace  suspend ues  au-dessus  Oe  riantes  prairiea,  aes  mon* 
tagnes  sourcilleuses,  qui  se  perdent  dans  les  nuagea  k  cM 
de  precipicea  dont  r«ii  n'atteint  pas  la  profondeur^  aea  taca 
tranquillas  et  limpides  aupr^s  de  cascades  ecomantaa  at 
d'impetueux  torrents. 

La  nature  humaine  et  la  vie  sociale  nous  oflrent  dea  con- 
trastes plus  nombreux  enoorei  car  il  est  impossible  qn*nna 
si  grande  multitude  d'iodi vidua  dont  la  liberie  est  reaaenee, 
qui  difT^nt  entre  eux  par  lea  idees ,  les  pendianta,  ta  aa- 
ractere ,  les  inierets ,  et  qui  se  trouvent  neanmoins  reonia 
dans  un  mtee  lieu,  ne  presentent  point  k  dMMiua  iostaat 
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■ne  foul^  d^oppoaitioni  Tarito  et  de  bizarres  contrastes. 
L^esAmt  donne  presque  en  mtoie  tempi  lea  ddmonstrations 
de  la  joie  la  plus  vive  et  de  la  plus  am^re  douleur.  Le  Jeune 
booinie  passe  tout  k  coup  du  recuetUement  de  T^tude  auz 
pUisirs  d^une  bruyante  orgie.  Souvent  on  Toit  k  la  pompe 
iogubre  des  fuu^railles  succ^er  de  splendides  repas ,  et  les 
con¥i?es  noyer  leur  douleur  dans  des  flots  de  Tin.  L^opu- 
knoe  et  la  mis^re  Yivent  ici-bas  c^te  k  odte ;  et  Ton  voit 
sou  vent  auprte  des  chaumi^res  d^labrto ,  od  sont  enfass^ 
de  pauYres  Tillageois  nourris  de  pain  noir  et  de  sueur,  8*de- 
itr  un  cbAteau  k  la  fa^de  ^l^gante,  aux  vastes  appartements, 
od  nne  seule  famille  vit  au  sein  de  Tabondance  et  des  plai- 
sirs.  Le  prisonnier^  a  traTers  les  barreaux  de  son  61roite 
fen6tre,  voit  courir  qIi  et  Ik  de  jeunes  enfants  dont  la  liberty 
tat  tout  le  bonbeur;  on  Toit  se  coudoyer  dans  nos  cil^  le 
laTant  et  le  rustre,  le  guerrier  et  le  pr^tre,  le  ricbe  blas^  et 
rindigent  qui  a  faim ,  la  prostitute  et  la  jeune  fille  qui  rougit ; 
en  un  mot,  la  sod<^  semble  un  compost  de  mille  ddments ' 
eontraires.sans  cesse  en  lutte  et  sans  cesse  rapprodu^,  od 
le  cruisent  les  plus  ^tranges  incob^rences  condamn^s  k 
TJTre  ensemble ,  un  p^le-m61e  d  or  et  de  fange,  de  diamants 
et  de  bailloDs ,  de  joies  et  de  soufTrances ,  d'ignorance  et  de 
Inmi^res,  de  sagesse  et  de  folie,  d*activit4  et  d^indolence, 
dli^roisme  et  de  bassesse. 

Si  les  contrastes  se  rencontrent  quelquefois  dans  la  nature 
exldrieure ,  s'ils  sont  fr^uents  dans  la  vie  sociale ,  ils  four- 
mfllent  dans  les  oeuTres  du  poete.  Milton,  apr^  nous  avoir 
dferit  ayec  une  eflrayante  vigiieur  de  piuceau  la  sombre 
demeure  de  Satan ,  apr^  nous  avoir  r^v616  les  terribles  mys- 
tiret  du  roonde  infernal ,  nous  introduii  dans  le  sf^jour 
d^licieux  de  TEden,  etnous  fait  savouror  toutes  les  volupt^ 
calmes  et  pures  de  ces  r^ons  bienheureuses.  Le  Tasse,  du 
sein  des  combats  et  des  champs  de  carnage,  nous  transporte 
avec  Hermlnie  dans  de  riants  paysages,  s^jour  de  Tinnocence 
et  de  la  paix.  Mais  ce  sont  surtout  les  productions  drama* 
tiques  qui  en  foumiisenti  cheque  instant  des  exemples.  Dans 
on  drame,  Pint^rfit  des  situations  natt  presque  toujours  d*un 
contraste,  et  s'ii  nous  ^tait  possible  de  faire  ici  Tanaiyse 
d'une  piece  de  th^tre  quelconque ,  on  verrait  que  tous  les 
effets  que  le  poete  a  voulu  produire  Tout  6tA  au  moyen  d'op- 
positions  frappantes,  habilement  mteag^,  eutre  les  actions 
successives  dont  se  compose  le  drame,  oppositions  qui  ^ton- 
nent  le  spectaleur  et  plaisent  singuli^rement  k  son  imagi- 
nation. 

On  a  dit  que  tout  le  m^rite  du  contraste  consiste  k  rendrc 
plus  dvidentes  les  quality  des  objets  que  Ton  oppose  Tun 
k  Tautre ,  et  qu'ainsi  il  est  toujours  employ^  avec  avantage 
pour  rendre  plus  vive  Timpression  que  nous  voulons  faire 
produire  k  un  objet.  On  ne  pent  mieux,  par  exemple,  faire 
ressortlr  la  blancbeur  d*un  corps  qu'en  le  pla^ant  auprte 
<rua  autre  de  couleor  noire.  C*est  ainsi  que  Virgile ,  pour 
faire  valoir  les  charmes  de  la  vie  cliamp^lre ,  leur  oppose 
la  vie  aglU^  de  la  place  publique  et  les  hoireurs  de  la  guerre. 
C*est  la  sans  conlredit  un  des  principaux  avanlages  du  con- 
traste,  mais  je  lui  accorderai  plus  encore  :  un  contraste,  k 
fflon  avis ,  ne  plait  pas  seulement  parce  quMI  fait  valoii  les 
oljets  qu'on  oppose  Tun  a  I'autre,  il  plait  aussi  par  lui-m6mc, 
et  parce  qu'un  rapport d'opposition  complete  est  parsa  nature 
m6me  unc  source  veritable  de  jouissances  pour  la  pens<^. 
Si  je  parte  d*un  enfant  que  la  mort  vient  d'enlever,  et  que 
je  dise  qu'il  est  pass^  du  berceau  dans  la  toinbe ,  je  n*ai  pas 
lealement  cUerch6  k  faire  valoir  les  deux  id^  Tune  par 
Pautre,  j*ai  voulu  (latter  Tesprit  par  Topposition  m6roe  des 
idto,  parte  rapprochement  de  deux  contraires.  On  pent 
done  aifirmer  que  Tesprit  aimequ^on  lui  pr^sente  un  rapport 
dediffdrence  bien  trandit^,  bicn  complete,  ct  que  Toppo- 
aition  frappante  qui  cxiste  entre  les  deux  termes  du  rapport 
lui  plait  ind^i>enilamment  des  termes  eux-mdmes;  il  y  a 
done  une  >«eaut6  attacli^  k  la  nature  m£me  du  contraste. 
Cnfin,  il  y  a  encore  un  motif  qui  donne  au  contraste  une 


grande  valeur,  et  auqud  nout  dev«ntittrilNier  prifidpale- 
ment  Telfet  qu*il  produU  an  ihiidn :  oVst  qu'eo  nous  feisant 
passer  brusquement  par  dea  sentiments  tout  oppose  ^ 
il  conrnmm'que  li  P&me  une  vive  secouise.  Interdite,  ^nnee 
parce  cliangeinent  d*etat  subit,  elle  a  peine  k  .soutenir  ca 
conflit  d'^otions,  ce  cboc  de  sentiments  contraires  quii 
viennent  en  mteae  temps  TassaiUir  etla  remuent  si  profon* 
d^ent  Or,  elle  sait  gii  au  podte  de  ce  tumulte,  de  cette 
conmiotion  violente  qu'elle  ^ronve ,  et  elle  applaudit  aux  •■ 
ressorts  qu'U  a  fait  jouer  pour  T^ranler  avec  tant  de  violence. : 
Les  contrastes  ont  done  un  nouvd  attrait  poor  I'esprit,  ea- 
ce  quails  ont  poor  rdsultatde  donner  une  plus  grande  ^nergie. 
k  nos  Motions. 

Si  nous  sommea  avides  k  ce  point  de  sensations  vives,  si 
la  po^ie  prodigue  tellement  les  contrastes,  qui  sont  en  effet 
sa  richesse  et  sa  vie*,  ponrquoi  la  nature  en  est-elle  plus 
avare?  pourqnoi  fait*elle  succdder  la  nuit  au  jour  par  une 
d<^gradation  insensible  de  lumi^c?  ponrquoi  ses  formes  ne' 
sont-elies  pas  plus  beurt^?  ponrquoi  ses  teintes  ne  $onU 
elles  pas  plus  trancb^es  ?  pourqnoi  les  couleurs  diverses  dont 
elle  est  rev6tue  se  fondent-elles  par  dee  nuances  qui  leur 
serventde  transitions?  ponrquoi  tous  les  objets  de  la  cr^a-' 
tlon  forment-ils  une  chalne  hannoaieuse  qui  unit  les  ^tret' 
organist  les  plus  parfaits  ii  ses  productions  les  plus  gros- 
si^res?  CTest  qu^en  eflet  le  caractdre  principal  du  beau,  c*est- 
Tharmonie,  c^est  que  Dieu ,  qui  est  la  source  du  beau, 
comme  il  est  le  principe  du  vrai  et  du  bien,  a  dd  accom-^ 
pUr  son  muvre  en  la  (kveloppant  avec  ordre,  sagesse,  gran-* 
deur  et  nuyest^ ;  s*il  a  permis  des  contrastes,  c'est  pour  jeter 
de  la  diversity  dans  cette  creation,  qui  peut-^tre  aurait  eu 
quelque  monotonie  pour  Thomme.  Mais  il  ne  les  a  pas  mul- 
tipli^,  parce  quMls  ne  constituent  pas  cequ'il  y  a  de  plug; 
beau  et  de  plus  admirable,  paroe  qu*il  n*a  pas  voulu  non- 
plus que  TAme  humaine  fOt  k  ctiaque  instant  fortement  ^mue 
et  violemment  impressionnto;  U  a  voulu  oourrir  de  pr^*' 
f<3rence  en  elle  les  sentiments  paisibles  et  I'admiration  calme. 
Le  poete,  au  contraire,  a  pour  but  la  plopart  du  temps  do 
nous  enlcver  k  ces  Amotions  tranquilles  et  ordinidres ; 
il  veut  exciter  ea  nous  des  plaisirs  nouveanx ,  des  sensa- 
tions inconnues;  il  ne  croirait  pas  avoir  besoin  de  nous 
presenter  ses  tableaux  sMls  ne  devaient  pas  produire  plus 
dWet  sur  notre  Ame  que  les  scenes  habituelles  de  la  nature ; 
et  comme  son  objet  principal  est  de  nous  plaire  etde  nous 
^ouvoir  pendant  un  certain  temps,  ii  est  oblige  de  diarger 
ses  couleurs ,  de  prodiguer  les  moyens  de  surexdter  TAma 
et  de  la  remuer  violemment.  Mais  liAtons-nonsde  reconnattro 
que  ces  ^{motions  vives  ne  saoraient  6tre  T^tat  normal  de 
TAme;  qu*elle  ne  les  recherche  et  ne  les  supporte  que  paroa 
qu^elles  doivent  Atre  de  courte  dur^,  et  qu^elle  pr^rs 
encore  k  ces  po^es  dramatiques,  qui  ne  vivent  que  de 
contrastes,  la  contemplation  de  la  nature,  od  Tbarmonie  est 
la  r^gle  et  le  contraste  Texception.  O.  M.  Piffe. 

CONTRAT.  Dans  Tacception  la  plus  gtotole  et  sui- 
vant  le  laiigage  de  la  loi,  on  entend  par  ce  mot  une  convene 
tion  par  laquelle  une  ou  plusieors  personnes  a*obligent  en- 
vers  une  ou  plusieui's  autres  k  donner,  k  faire,  ou  A  ne  pu 
faire  quelque  cliose.  11  est  souvent  employd,  dans  Tusage^ 
pour  designer  une  convention  revAtue  des  formes  d*un  acte 
public  et  dto  Ion  capable  de  produire  certains  eflets ,, 
comme  dlmprimer  liypothAque  et  d'empurter  extoition 
pan^.  Dans  un  sena  encore  pins  Atroit,  contrat  est  syno- 
nyme  d*acte  noiariA.  La  loi  emploie  indistinctement  les  mot^ 
contrat^  obligation^  conventiony  pueU;  mais 
quoique  ayant  de  nombreuz  capporta  d'aflinitA,  oes  mots  ue- 
sont  lias  synonymes. 

Les  contrats  ne  sont  pas  tons  de  mAme  nature ;  ils  sa 
divisent  en  plusieiurs  cati^ories.  A  cet  <^gard  les  juriscon-: 
suites  remains  avaient  AtaUides  divisions  assez  singuliAra : 
ils  distinguaient  If&conirats  nomm6sei  les  contrats  innom* 
mi$;  les  premiers  Ataient  la  vente,  le  louage,  le  mandal. 
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';  :Je'nM  MHiTieiu  d*aToir  dainn<  jadii 
.\4*m$ai  arare;  clja  pa  a)*e9  Mdia.i,  . 
•  Si  jLa  roMon  m  tonirair^s  est  bbnoe,    .' 
"  , ,  La  HWal  doit  £tre  en  paradii :    . 
" '  '  Je  D'att  rap)>orta  I  meariiettrk  de'Sorboatoa. 
*        '  ^  De  RttiffKlfBEliG. 
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r  eONTRALTO.  On  ippeUe  ainai  U  jwl  qoi  tient  le 
Bdliea  entre  le  ^opranb  oottMx  >aigii6  de-femme,  et  le 
timn  ou'Toix  aigoe  dlunmne.  Lea  toIk  de'OOBtraWo  aont 
satorellea ;  I'^tnde  pent  eependant  gr  tjfw^  beaacoup.  £Ues 
ioot  rarea  chei  lea  femmea,  jet  tr^realier«|i6ea.  Quelques 
cantatriees  remarqnablea.  ont  en  mwt  mie  voix  de  aoprano 
de  tffes-belleanotea  de  contraito^  On  troaveen  France  peu 
dliommes  ayant  une  toIk  de  contralto  bien  d^cidte.  On 
aaaure  toutefbia  qn^aux  enrirons  de  TonlOMie  tt  n'eat  paa  rare 
de  trmiTer  de  jeunea  payiana  a'^erant  aana  «Gfbrt  ju6qu*anx 
notes  lea  pins  ^leirto  de-cette  nature  de  tw.  En  France , 
•Ue  prend  fe  nom  de  haut&<»ntr4  pour.lesbommes.  Lea 
ehapeltea  dea  piineea  en  Italie  poss^aient  autrefoia  de  ma- 
gnifiqnas  tmoH  contraltini ,  qw  Ton  obtenaii  par  la  caa- 
traiion.  A.  Lecott. 

CONTRARIANT  ,  cdui  que  poaaMe  V-eaprit  de  c on- 
trad  t'cti  on,  qd  prend  en  toutea  cboaea  le  contre-pied  de 
ce  que  diaent  ou  d^irent  les  autres.  Lea  nna  naissent  aTec 
nn  esprit  centrariant ,  comroe  les  aotrea  arec  nn  eaprtt  faux ; 
ee  aont  dea  Tices  qui  tiennent  k  notre  oonstUotion  morale  ou 
intellectuelle «  et  qne  Ton  parrient  k  modifier,  maia  jamais  k 
effaoer  eompldement,  k  moina  que  ee  ne  aoit  dans  T&ge 
qui  prMde  lea  premiers  d^veloppementa  de  la  raison.  Les 
enflmts  sont  en  g^n^ral  contrariants;  maia  k  cette  ^poque 
pareille  disposition  n'a  rien  d'inqui^tant :  c^est  une  maniere 
qui  leur  est  propre  d'exercer  lenr  force,  et  qui  a  dea  aTan- 
tagea,  parce  qu*elle  d^veloppe  en  eux  l'habilei6  dn  raisonne- 
ment  et  les  ressooroes  de  U  persuasion ;  car  ai  les  enCsnts 
-ont  recours  k  I'^ergie  physique,  ils  dhcutent  entre  eux 
.  beaocoup  plus  qu^on  ne  le  croit*  Maia  le  premier  ^  paas^ , 
regtM«f>n  oontrariant ,  c*est  d*ttn  mauvaia  aufure^  k  moins 
eependant  que  Ton  ne  porte  k  un  tr^baut,  degr^  Tamour 
du  monde;  alorslea  conTenancea  de  la  aoci^t^  parviennent 
k  tDusmoidifief  :  oar  oe qne  nous  ne  tol^rona  jamaia dans 
un  ealon,  ce  sont  lea  Tices  qui  nous  bleaaeot  toua;  il  y  a 
•  unanimity  pour  se  d^fendre. 

U  n^est  donn^  qu'^t  un  trte-petit  nombre  d'homroea  de  se 
Boaintenlr  eontrariants ;  c'est  un  genre  de  tyrannie  quoti- 
diemie  qui«xige  de  la  fortune,  de  Tesprit,  et  souTent  une 
position  ^ler^;  encore  Ttelat  des  dignites  ne  sauve  pas  dans 
ce  genre  defr^tyoents  ^hecs,  et  dans  un  temps  en  Frauce 
oil  le  pouToir  monarchiqueitait  si  preponderant,  le  prince 
arait  des  managements  k  garder,  parca  que  Tesprit  de  aociete 
planait  sur  tons,  et,  en  definitive,  le  dassait  lui-mtoie  :  il 
pouvait  etre-contrariant  dans  son  intifflite  demestique ;  il  s^en 
defendait  dans  ses  r^ceptioaa  on  aes  f&tai,  ne  fQt-ce  que 
pour- les  femmes  qui  s^  trouTaient  iuTiteea.  A  moins  que  les 
itounes  ne  soient  tr^a-jeunes,  et  qu^une  adoration  continbelle 
ne  lea  entoure,  eUea  ne  se  montrent  contrariantes  que  par 
exception ,  et  encore  arriTent-ellea  k  ae  oorriger  de  ce  defaut 
lorsque  le  premier  eclat  de  leur  beaute  se  passe  on  que  leur 
printemps  commence  k  s^anouir.  Les  femmes  panrlennent 
memo  quelquefois  k  temperer  en  nous  le  penchant  k  la  con- 
trariety ;  mafs  dans  nos  moeurs  trop  laciles  dies  ont  perdu 
-  tieaaooup  de  leur  empire  aoua  ce  rapport. 

SAiiiT-PaoapEB. 

I     (XMWTRARIl^T^,  opposition  entre  lea  cbosea  con- 

traires.  Au  plurid  il  est  synonyme  dV>bstade,  empecbemept, 

tnvcraa.  D  est  aasez  diflidle  de  aoumettre  les  contrariety 

'  i  une  definition  bien  precise,  tant  dka  prennentde  formes 

i-  ^ifftaeBtaa  et  wariait  auivant  le  tenpa,  Tlge  et  Jea  carao* 


tires.  On  appdle  en  general  contrarUt^  ees  eontre-tempa 
iobits,  ces  desappointements  Unpveyos  qui  se  ^(liaaent  daaa 
la  Tie  la  plus  brillante  et  en.  decolorent  redat.  0ana  ka 
afTairea  d'interet,  le  retour  frequeiit  des  contrarietet  ml  ia 
compensation  dea  bdn^ces.  Lea  speeulateura  expirent  sew 
le  poids  des  oontrarietes,  comma  lea  gens  du  monde  aooale 
poids  des  diagrins;  ias  ana  sont  aapbyxiea  ao  sdn  dea  fi- 
ebesses  cemme  lea  autrea  tombent  JietHa  an  aein  dea  bon- 
neurs.  Le  remede  le  plus  efficaee  k  opposer  anx  contrarieMa, 
e*est  la  leaignatioA ,  loraqn^eUe  deooide  dn  prindpe  religienx, 
4m  bien  encore  I'indifrerence;  maia  Tune  a  dea  rereUa^'tai- 
die  que  Tautre  reste  toujours  ealme; 

AToir  de  bauta  emploU ,  etre  reT^ta  de  anprteaea  di^iites, 
ToiU  ce  que  noua  deairons  tone.  L*aTonsHM>oa  obtenn,  il 
aemble  que  tout  nesera  plus  poor  nous  qu'empresaeBieot  et 
bommage.  Mainteoanttdleeat  la  realite :  dans  cettapoaitten 
si  enTiee  il  y  atantde  cootrarfetea  d'amour-propre,  tantde 
contradictions  ineritables ;  on  est  si  persecute  da^s  toutea  les 
Jouissances  de  Tanite,  quemaintes  foison  eat  plua-ft  plaindra 
que Pborome  qui  pile  aous  la  neceasite  dHm-traTail  qui  le  nonrrit 
liii  et  aa  famUle,  Lea  ricbes  et  lea  poisflants  quittent  done 
aouTent  ayee,  Joie  leurs  bdtela  on  leura  pabds  pour  tiler  le 
confiner  dans  la  retraite  ou  dans  la  solitude  i  ils  sont  mattres 
de  leur  bonheur.  Us  le  font  eux-mdmes.  SAiirr-PwMPn. 
GONTRASTE  ( du  latin  eontrastare ,  se  tenir  contra ). 
En  effet,  contraste  n^est  pofait,  comme  conlroiinff  one 
chose  entierement  opposee  k  une  autre,  mais  une  cboseqni, 
bien  que  difGiSrente,  oonserre  pourtant  des  rapporta  avec  ceHe 
aTcc  laquelle  die  est  en  opposition.  Le  contraste  eat  oeoas- 
aaire  en  peintureet  en  sculpture,  tandis  que  Tarebiteetore 
ordinairement  exige  de  la  a  y  m  e  t  r  i  e.  Un  peintre  ddt  tToir 
soin  de  foire  eontraster  ses  figures ,  c*e6t-k-diiB  qa*dles 
ne  doiTent  pas  etre  toutes  blondes ,  toutes  de  mtaie  Age , 
ou  toutes  d*un  egal  embonpoint  Les  membres  d*one  flgore 
doiTent  aussi  eontraster  entre  eux :  les  deux  bras,  lea  deux 
Jarabes ,  ne  doivent  pas  aToir  le  memo  mouTcment.  Mais  it 
fout  eependant  observer  que  la  recherche  affectee  et  trop 
apparente  des  contrastes  serait  anssi  vidcuse  que-  la  sy  meirie. 
Les  contrastea  sont  egalement  desires  en  mnsique,  od  le 
mouTement,  la  mdodie,  raccompagnement,  doiTent^  de 
temps  k  autre,  offrir  quelques  contrastes.  Au  theatre,  en 
poede ,  on  dme  aussi  k  trouTcr  des  contrastes  entre  les  ca« 
racteres  desperaonnages,  afln  d'eTiter  la  monotonie. 

DccBEsia  aine. 
On  entend  le  plus  generalement  par  contraste  IVyppodlion 
frappante  et  complete  qne  presentent  deux  faits  qui ,  mal- 
gre  leur  totde  dissemblance ,  se  trouTent  reunis  et  poor 
ainsi  dire  Juxta-poses  dans  la  realite  on  par  rimagination  du 
podte.  La  nature,  qudque  plus  eobre  de  contrastes  que  la 
poesie ,  en  offre4K>urtanten  assez  grand  nombre.  Aind,  pen- 
dant une  nuit  orageuse ,  des  eclairs  Tiendront  parfoia  inter- 
rompre  Tobscorite,  d  jeter  tout  ^  Coop  k  travers  d*epais8es 
ten^bres  des  flots  eblouissants  de  lumiere.  Des  rechers  dont 
la  durete  brave  les  efforts  de  la  tempete  d  les  outragea  des 
decles  s^devent  bnmobiles  an  milieu  des  ondes  agitees  d'nn 
etemd  mouvement ,  etdont  le  sein  liquide  ouTre  un  passage 
aux  etreates  plus  faibles  de  la  creation.  Ll^pte  a  aes  easis, 
qui  semblent  des  ties  fratches  d  verdoyantes  situees  au  milieu 
d*un  ocean  de  sables  arides  el  brAlants.  La  Suisse  a  sea  mars 
de  glace  suspend  ues  au-dessus  de  riantes  prdries,  aes  men- 
tagnes  sourcilleuses,  qui  se  perdent  dans  les  nuages  k  &M 
de  precipices  dont  r«il  n'attdnt  pas  ia  profondeur,  sea  lacs 
traoquillea  et  llmpides  aupr^s  de  cascades  ecnmaataa  et 
d*impetueux  torrents. 

La  nature  Immaine  et  la  Tje  socide  nous  oflrent  dea  con* 
trastes  plus  nombreux  enoorei  car  il  est  impossible  qa*nna 
d  grande  multitude  d'indi vidua  dont  la  liberie  ed  Teaaenee, 
qui  difT^nt  entre  eux  par  lea  idees ,  lea  pendianta ,  le  ea- 
ractere ,  les  interds ,  d  qui  ae  trouvent  neanmoins  reoais 
dans  un  mtee  lieu«  ne  presentent  pdnt  k  dinque  inilaat 
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line  foule  d^oppositions  varite  et  de  bizarres  contrastes. 
L^enfaot  doime  prescjue  en  mtoie  tempi  les  demonstrations 
de  b  joie  la  plus  Yvre  et  de  la  plus  amto  douleur.  Le  Jeune 
honmie  passe  tout  k  coup  du  recueillement  de  T^tode  aux 
plaisirs  d^une  bniyante  orgie.  SouTent  on  voit  k  la  pompe 
logubre  des  fun^railles  succ^er  de  aplendides  repas,  et  les 
conTi?es  noyer  leur  douleur  dans  dea  dots  de  Yin.  L^opu- 
lence  et  la  mis^re  Yivent  ici-bas  c^te  k  odte ;  et  Ton  voit 
souTent  auprte  des  cbaumi^res  d^labrdes ,  oh  sont  enfass^ 
4e  pauyres  Tillageois  nourris  de  pain  noir  et  de  sueur,  s^^ 
Ter  un  cbAteau  k  la  (a^de  ^l^gante,  aux  Tastes  appartements, 
od  une  seule  ramille  vit  an  sein  de  I'abondance  et  des  plai- 
sirs. Le  prisonnier^  k  travers  les  barreaux  de  son  dtroite 
fenfttre,  ?oit  coorir  qIi  et  Ik  de  jeunes  enfants  dont  la  liberty 
fait  tout  le  bonbeur;  on  voit  se  coudoyer  dans  nos  cit^  le 
saTant  et  le  rustre,  le  guerrier  et  le  pr^tre,  le  riche  blastf  et 
rindigent  qui  a  faim ,  la  prostitu^  et  la  jeune  fille  qui  rougit; 
en  un  mot,  la  soci^t^  semble  un  compost  de  milie  dements ' 
contraires.sanscesse  en  kitte  et  sans  cesse  rapprocb^,  oil 
se  croisent  les  plus  ^tranges  incoherences  condamnees  k 
Yiwte  ensemble ,  un  peie-m61e  dor  et  de  fange,  de  diamante 
et  de  baillons ,  de  joies  et  de  souffrances ,  d'ignorance  et  de 
Inmi^reSy  de  sagesse  et  de  folic,  d*activite  et  d^indolence, 
d'heroisme  et  de  bassesse. 

Si  les  contrastes  se  rencontrent  quelquefois  dans  la  nature 
ext^rieure «  s^ils  sont  frequents  dans  la  Tie  sociale,  ils  four- 
mfllent  dans  les  oeuTres  da  poete.  Milton,  apr^s  nous  SToir 
ditorit  avec  une  eflrayante  Tigueur  de  piuceau  la  sombre 
demeure  de  Satan ,  apr^s  nous  aToir  r^veie  les  terribles  mys- 
t^res  du  monde  infernal ,  nous  introduii  dans  le  s<^jour 
deUcieux  de  TEden,  etnous  fait  savourer  toutes  les  Tolupt^s 
calmes  et  pures  de  ces  regions  bienheureuses.  Le  Tasse,  du 
sein  des  combats  et  des  champs  de  carnage,  nous  transporte 
arec  Herminie  dans  de  riants  paysages,  s^jour  de  Tinnocence 
et  de  la  paix.  Mais  ce  sont  surtout  les  productions  drama- 
tiques  qui  en  foumissent  k  cheque  instant  des  exemples.  Dans 
un  drame,  Tinterfit  des  situations  nalt  presque  toujours  d'un 
contraste,  et  s*il  nous  etait  possible  de  faire  ki  Tanaiyse 
d'une  piece  de  th^Atre  quelconque ,  on  Terrait  que  tous  les 
efifets  que  le  poete  a  touIu  produire  Tout  ete  au  moyen  d'op- 
positions  frappantes,  habilement  menag^es,  eutre  les  actions 
successives  dont  se  compose  te  drame,  oppositions  qui  eton* 
nent  le  spectatenr  et  pUisent  aingulierement  k  son  imagi- 
nation. 

On  a  dit  que  tout  le  nitrite  du  contraste  consiste  k  rendro 
plus  ^Tidentes  les  qualites  des  ol^ets  que  Ton  oppose  Tun 
d  Tautre ,  et  qu*ainsi  il  est  toujours  employ^  aTec  aTantage 
pour  reodre  plus  tIto  Timpression  que  nous  Toulons  faire 
produire  k  un  objet.  On  ne  peat  mieux,  par  exemple,  faire 
ressortir  la  biancheur  d*an  corps  qu'en  le  pla^ant  aupr^s 
d^un  autre  de  coulear  noire.  C*est  ainsi  que  Virgile,  pour 
faire  valoir  les  charmes  de  la  Tie  champ^tre ,  leur  oppose 
la  Tie  agiti^  de  la  place  publique  et  les  hoireurs  de  la  guerre. 
C'est  \k  sans  contredit  un  des  principaux  aTanlages  du  con- 
traste,  mais  je  lui  accorderai  plus  encore  :  un  contraste,  k 
mon  aTis ,  ne  plait  pas  seulement  parce  qu^ii  fait  Taloii  les 
objets  qu*on  oppose  Tun  a  L*autre,  il  plait  aussi  par  lui-roeme, 
et  parce  qu*un  rapport d*opposition  complete  est  parse  nature 
m6me  une  source  T^ritable  de  jouissances  pour  la  pens^e. 
SI  je  parle  d^un  enfant  que  la  mort  Tient  d^nlcTer,  et  que 
je  disc  quMl  est  pass^  du  berceau  dans  la  tombe,  je  n^ai  pas 
seulement  cherch6  k  faire  Taloir  les  deux  id^es  Tune  par 
Paiitre ,  j'ai  voulu  flatter  Tesprit  par  Topposition  mdroe  des 
id^es,  parle  rapprochement  de  deux  contraires.  On  pent 
done  alUrmer  quo  Tesprit  aimequ^on  lui  prescnte  un  rapport 
de  difference  bien  tranch^e,  bien  complete,  et  que  Toppo- 
sition  frappante  qui  cxiste  entre  les  deux  termes  du  rapport 
(ui  plait  indeiiendamment  des  termes  eux-memes;  il  y  a 
done  une  f^eaute  attacliee  k  la  nature  meme  du  contraste, 
Cniln,  il  y  a  eneoro  un  motif  qui  donne  tu  contraste  one 


grande  Taleur,  et  auquel  noni  derons  nttribuer  pri^idpale- 
ment  Teifet  qu^il  produit  an  the&tre :  c'est  qu*en  nous  folsant  • 
passer  brusqoement  par  des  sentiments  tout  opposes , 
il  commum'que  k  l^me  ime  TiTe  secoosse.  Interdite,  etonnde 
parce  ehangement  d'etat  subit*  elle  a  peine  k  .soutenir  ct. 
conflit  d'emotions^  :ce  choo  de-  fentiments  contrairos  qoif 
Tiennent  en  mdme  tevps  rassailttr  etla  remuent  si  profon-. 
dement.  Or,  elle  sait  gii  an  podte  de  ce  tamulte,  de  cette^ 
commotion  Tiolente  qu*elle  eprouTe ,  etelie  appkuidit  aut' 
ressorts  qa'il  a  fait  jouer  pour  rebranler  aTec  lant  de  Tioience.; 
Les  contrastes  ont  done  un  doutoI  attrait  poor  Pesprit,  eo. 
oe  quails  ont  poor  resultat  de  donner  une  plus  grande  energie; 
5  nos  emotions.  . 

Si  nous  sommes  aTides  it  ce  point  de  sensations  yiTes,  si 
la  poesie  prodigoe  tellement  les  contrastes,  qui  sont  en  effel 
sa  richesse  et  sa  Tie*,  ponrquoi  la  nature  en  est-olle  plot  ■ 
aTare?  pourqnoi  foit-eUe  succeder  la  nuit  au  jour  par  one^ 
degradation  insenilble  de  himierc?  pourquol  ses  fbrmes  nar 
sont-elies  pas  plus  heurtees  ?  ponrquoi  ses  teintes  ne  woU: 
elles  pas  plus  trancbees  P  poarqnol  les  couleurs  diTcrses  dont 
elle  est  rcTetue  se  fondent-elles  par  des  nuances  qui  leur 
serTentde  transitions?  pourqnoi  tous  les  objets  de  la  crea«* 
tlon  forment-ils  une  chalne  harmonieuse  qui  unit  lei  ^re^' 
organises  les  plus  parlaits  k  ses  productions  les  plus  gros- 
sieres?  CTest  qu^en  efTet  le  caractere  principal  dubeau,  c*est 
Tharmonie,  c*est  que  Diea ,  qui  est  la  source  du  beau,- 
comme  il  est  le  prindpe  du  Trai  et  dn  bien,  a  At  accom-^ 
plir  son  cBUTre  en  la  deTeloppant  aTec  ordre,  sagesse,  gran^ 
deur  et  nuyeste ;  s*il  a  permis  des  contrastes,  c'est  pour  jeter 
de  la  diTorsite  dans  cette  creation ,  qui  peut-etre  aurait  ea 
quelque  monotonie  pour  Thomme.  Mais  il  ne  les  a  pas  mul*- 
tlplies,  parce  quHlsne  constituent  pas  cequ^il  y  a  de  plug: 
beau  et  de  plus  admirable »  paroe  qa'y  n*a  paa  touIu  noB' 
plus  que  TAme  humaine  fOt  k  ohaque  instant  fortement  emue' 
et  Tiolenunent  impressionnee;  il  a  Tonhi  ooarrir  de  pre*' 
ference  en  elle  les  sentiments  paisil>les  et  Tadmiration  calme. 
Le  poete,  an  contraire,  a  pour  but  la  plopart  du  temps  do- 
nous  enteTer  A  ces  emotions  tranquiiles  et  ordinidres; 
il  Teut  exciter  ea  none  des  plabirs  nouTeaiix ,  des  sensa^ 
tions  inconnues;  il  ne  croirait  pas  SToir  besoin  de  nonsr 
presenter  ses  tableaux  s*ils  ne  dcTaient  pas  produire  plot 
d*eflet  sur  notre  Ame  que  les  scenes  habituelles  de  la  natore ; 
et  Gomme  son  objet  principal  est  de  nous  plaire  et  de  noua 
emouToir  pendant  aa  certain  temps,  il  est  obUge  de  dmrger. 
ses  couleurs,  de  prodiguer  les  moyens  de  surexciter  l*An6t 
et  de  la  remuer  Tiolemment.  Mais  liAtons-nousdereconnattro 
que  ces  emotions  tItcs  ne  sauraient  etre  reiat  normal  de 
TAme;  qu^elle  ne  les  recberehe  et  ne  les  supporte  que  parcel 
qu^elies  doiTcnt  etre  de  courte  duree,  et  qu^elle  preftrs 
encore  k  ces  poesies  dramatiques,  qoi  ne  viTentque  de 
contrastes,  la  contemplation  de  la  nature,  oCi  rharmonie  ctl 
la  regie  et  le  contraste  Texception.  O.  M.  Paffe.       ; 

CONTRAT.  Dans  Tacception  la  plus  generale  et  sui^ 
Tant  le  laiigage  de  la  lot,  on  entend  par  ce  mot  one  conTen^^ 
tion  par  laquelie  une  oa  plusieurs  personnes  s^obligent  en- 
Ters  une  on  plusieurs  autres  k  donner,  k  (aire,  ou  A  ne  pu 
faire  quelque  cliose.  11  est  souTont  employe,  dans  I'usage^ 
pour  designer  une  conTention  reTAtue  des  formes  d*un  acte 
public  et  des  lors  capable  de  produire  certains  eilets ,, 
comme  dUmprimer  hypotheqve  et  d'empurter  execution 
paree.  Dans  un  sens  encore  plus  etroit,  contrat  est  syno- 
nyme  d'acte  notarie.  La  loi  emploie  indistinctement  les  moti^ 
contraif  obligation,  convention,  puctt;  mais 
quoique  ayant  de  nombreox  capporta  d'affinite,  oes  naots  119 
sont  pas  synonymes. 

ht&  contrats  ne  sont  pas  tons  de  mAme  nature ;  ils  sa 
dlTisent  en  plusieurs  cat<!gories.  A  cet  egard  les  juriscon-: 
suites  remains  STaient  etabilides  diTisions  assez  singulieres: 
ils  distinguaient  \f&contrats  nommistX  les  contrats  innom* 
mii;  les  premiers  euiant  la  yente,  le  louage,  le  mandal. 
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le  d^t,  l6  commodat  oa  prM  h  usage,  et  la  soci^t^ :  ces 
contiats  donnaient  lieu  h  difli^rentes  actions provenant  du 
droit  civil ;  les  seconds  4taient  ceui  qui  n'aTaient  pas  de  d^ 
nomination  propre  dans  le  droit  dvil,  T^hange^  par  exemple , 
et  k  raison  desquels  on  ne  pouTait  intenter  que  des  actions 
utiles,  des  actions  in  /actum  ,  ou  des  actions  prxscriptis 
verbis;  le  plus  souTent  m6me,  k  la  difference  des  contrats 
nomm^s,  iU  ne  donnaient  lieu  qu'k  des  exceptions.  lis 
distinguaient  encore  les  contrats  de  bonne  foi,  dans  I'inter- 
pr^tation  desquels  le  juge  n^^tait  pas  stricternent  asservi  aux 
termes  dont  les  parties  contractantes    s'^taient  servies, 
comme  la  Tente ,  le  louage,  le  mandat,  le  d<^p^t ,  le  pr6t  h 
usage,  la  society,  etc.,  et  les  contrats  de  droit  itroit,  qui 
devaient  6tre  exdcut^  k  la  lettre,  tel  que  le  tnutuum  ou 
pr6t  de  consommation.  Ces  distinctions  n*ont  pas  ^t^  admises 
dans  le  droit  fran^is.  Les  Romains  distinguaient  encore  les 
contrats  consensuels  et  les  contrats  riels;  les  premiers, 
tels  que  la  Tente,  le  louage,  le  mandat ,  la  society,  se  for- 
Diaient  par  le  seul  consentement  des  parties ;  les  seconds, 
comme  le  d^p^t,  le  gage,  le  commodat,  le  mutuum ,  ne  se 
formaient  que  par  la  ddlivrancede  la  chose  quien^tait  Kobjet. 
Cette  distinction  de  pure  thtorie  n*a  pas  ^ti  reproduite  dans 
le  Code  Napol^n.  Enfiu  ils  divisaisent  encore  les  contrats 
en  synallagmatiques  ou  bilatiraux,  ^iunila- 
t6raux;  en  contrats  actuellement  commutati/s,  et 
contrats  aUatoires;  en  contrats  de  biei\faisance  ou 
htitregratuitf^psiX  lesquels  une  partie  procure  gratuitement 
tm  ayantage  k  Tautre ;  et  en  contrats  d  litre  onH-eux,  qui 
assujettissent  cliacune  des  parties  k  donner  ou  k  faire  quel- 
que  chose  :  dirisions  fondles  sur  la  nature  des  cboses,  qui 
ont  M  eonsacr^  par  le  Code  Napoleon.  On  peut  distin- 
guer  en  outre ,  quoique  cette  division  ne  soit  pas  dans  le 
code,  les  contrats  principaux  et  les  contrats  accessoires, 
qui  ne  subsisteraient  pas  par  eux-mdmes  et  ne  se  formeut 
que  pour  assurer  rex^cution  d'une  convention ,  comme  le 
cautionnement,  le  nantissement ;  les  contrats  solennels , 
dont  Texistence  est  subordonn^  k  Tobservation  de  certaines 
formality,  sans  lesquelles  ils  ne  produisent  aucun  efTet  civil, 
comme  I'hypoth^que  conventionnelle  et  le  contrat  de  ma- 
nage, et  les  contrats  non  solennels,  comme  la  vente,  le 
louage ,  etc. 

Quatre  conditions  sont  essentielles  poor  la  validity  du 
contrat  :  le  consentement  des  parties,  la  capacity  de  toule 
partie  qui  s^obiige ,  un  objetde  Fobligation  licite  etsufBsam- 
ment  determine,  enfin  une  cause  ^alement  licite  de  cette 
m^me  obligation. 

De  la  necessity  du  mutuel  consentement  des  parties  pour 
la  formation  d*un  contrat,  il  r^sulte  que  si  Tune  d^elles  ^tait, 
au  moment  de  I'acte,  priv^  de  raison ,  ou  en  ^tat  dMvresse, 
le  contrat  ne  se  formerait  pas.  II  pourrait  en  outre  6lre 
bris^,  si  le  consentement,  quoique  rdel,  n'avait  ^l^donn^  que 
par  erreurouextorqu^ par  violence.  La  lesion  etmfime 
le  simple  dol  dont  une  partie  a  ^i€  victime  conduisentquel- 
quefois  au  m6me  r^ultat. 

Les  personnes  l<^galement  incapables  de  s^obligcr  sont  les 
interdits ,  les  femmes  roari^  et  quelques  autres  personnes 
dans  quelques  cas  particuliers  pr^vus  par  la  loi.  Toutefois , 
les  femmes  marines  etles  personnes  pourvuesd*un  conseil 
judiciaire  peuvent  s*obliger  dans  certains  cas.  Quant  aux 
mineurs,  quoique  Le  Code  Napol^n  les  place  au  premier 
rang  des  incapables ,  ils  sont  seulement  restituables  pour 
l^ion. 

Poor  qu'un  contrat  soit  valablement  form^,  il  faut  que  la 
chose  qui  en  est  Tobjet  soit  dans  le  commerce :  ce  qui  exclut 
les  faits  pliysiquement  impossibles ,  les  faits  illicites ,  les 
choses  qui  n'existent  pas  dans  la  nature ,  celles  qui  font 
partie  du  domaine  public ,  celles  qui  se  trouvent  enlev^  k 
la  disposition  de  Tbomme  par  un  texte  exprte  do  loi,  comme 
les  successions  de  personnes  vivantes,  les  personnes  et  tout 
ce  qui  conceme  leur  dtat;  en  outre,  Tobjetdu  contrat  doit 


6tre  tel  que  le  promettant  puisse  6tre  contraint  k  procurer 
une  certaine  utility  au  stipulant :  ainsi  le  contrat  serait  not 
si  Ton  avait  promis,  sans  autre  d^ignation,  de  faire  quelque 
chose  oude  Uvrer  un  animal.  H  serait  Element  nul  sfrob- 
jet  de  la  promesse  n'^tait  utile  qu*&  une  tierce  pcrsonne ,  de 
telle  sorte  que  le  stipulant  fDt  sans  iut^rdt  et  d^  lors  sans 
action  pour  en  poursuivre  Pex^cution  :  du  reste ,  rien  n'em- 
p^he  que  cette  chose  ou  ce  fait  qui  ne  doivent  6tre  utiles 
qu*k  un  tiers  ne  soient  pris  comme  condition  ou  comme 
charge  de  la  convention. 

Une  derni^re  condition  n^cessaire  k  la  validity  et  mdme  k 
la  formation  du  contrat  et  des  obligations  quMl  doit  produin^ 
c*est  que  chacune de  ces  obligations  ait  une  cause  licite .  Dans  Itt 
contrats  k  titre  on^renx,  la  cause  de  robligation  n'est  rien 
autre  chose  que  Tavantage  que  Foblig^  a  voulo  obtenir  dc 
Tautre  partie;  si  ce  contrat  est  synaliagmalique,  la  cause  de 
chaque  obligation  se  trouve  dans  Tobjet  m^me  de  PobUga- 
tion  r^iproque.  Dans  les  contrats  de  hienfaisance,  la  cause 
de  robligation  n^est  autre  que  le  d^ir  dc  rendre  un  service. 
Une  promesse  peut  se  trouver  sans  cause ,  quand  tl  s^agtC 
d^une  cause  future  et  successive.  Ainsi  lorsqu'une  r^colte 
qu'on  avait  promis  k  Tavaiice  de  payer  tel  prix  ne  natt  pas^ 
robligation  se  trouve  nuUe  par  d^faut  de  cause. 

Toules  les  r^les  relatives  a  rinterpr^tation  des  contrats 
se  r^duisent.lt  ce  principe  unique,  qu*il  faut  rechercber  par 
tons  les  moyens  possibles  quelle  a  ^t^  la  commune  intention 
des  parties  contractantes.  Les  clauses  susceptibles  de  deux 
sens  doivent  sVntendre  dans  le  sens  qui  leur  donne  un  effeC 
plutdt  que  dans  celui  qui  n^en  produirait  aucun. 

Toute  convention,  du  moment  qu*elle  est  l^galement 
formte ,  lie  les  parties  contractantes  comme  le  ferait  U  loi 
m^me.  Mais  ce  n'est  pas  k  dire  pourtant  que  les  conventions 
soient  des  lois  proprement  dites ,  et  d^  lors  la  mauvaise 
interpretation  des  contrats  ne  saurait  fitre  une  ouverture  k 
cassation.  Les  conventions  n'obiigent  pas  seulement  k  ce 
qui  est  exprime  dans  I'acte ,  mais  aussi  k  toutes  les  suites 
que  la  loi,  Tusageou  requite  leur  donnent.  Elles  n^ont  dVf- 
fet  en  general  que  pour  ou  contre  les  parties  contractantes 
ou  leurs  ayant-cause ,  sans  qu'elles  puissent  nuire  nl  pro- 
(jter  aux  tiers.  Parmi  les  ayant-cause  se  trouvent  les  cr6an- 
ciers ;  ils  peuvent,  pour  arriver  k  payement,  exercer,  air 
nom  de  leur  d^biteur,  tous  les  droits  et  actions  qui  lui  ap- 
partiennent,  sauf  certains  droits  exclusivement  attaches  k  sa 
personne,  ceux,  par  exemple,  dont  Tinteretest  purement 
moral. 

Le  contrat,  consider^  comme  repr^sentant  le  litre  ^crit 
justificatif  de  la  convention ,  peut  se  faire  d'une  mani^re 
authentique  ou  sous  seing  priv^.  Le  caract^  d^au- 
tlienticite  ne  peut  etre  imprime  aux  conventions  des  parties 
que  par  le  minist^rc  des  notaires.  Les  contrats  ou  plutdt  les 
actes  sous  signatures  privies  n'ont  de  date  certaine  contre 
des  tiers  qu^k  compter  du  jour  oii  ils  sont  soumis  k  la  for- 
mal ite  de  I'enregistrement.  lis  doivent  etre  faits  en  aotant 
d^originaux  quMl  y  a  de  parties  ayant  un  int^ret  distinct,  et 
chaque  original  doit  contenir  la  mention  du  nombre  total 
d'originaux. 

Le  Code  s'occupe  encore  de  ptusieurs  faits  volontaires  et 
licites  qui  obligent  sans  convention;  on  les  appelle  quasi^ 
contrats, 
COKTRAT  A  LA  GROSSE,  voyez  Pafir  a  la 

CROSSE. 

CONTRAT  DE  MARIAGE.  CesX  le  contrat  qui 
n^it  Tassociation  conjugale  et  fixe  les  droits  des  ^ponx 
quant  k  leurs  biens.  A  la  difT^rence  du  contrat  purement 
moral,  qui  fixe  les  droits  respectifs  des  dpoux  quant  k  leurs 
personnes,  et  dans  lequel  tout  est  r^gld  par  les  dispositions 
m^mes  de  la  loi,  sans  que  rien  y  puisse  depend  re  de  la  vo- 
lenti pnvto  des  parties  {voyez  Mariage),  le  contrat  p^u- 
niaire,  au  contraire.  est  enti^renient  abauuonn^  au  libre 
arbitre  des  contractants,  qui  jouissent  mCmek  cet  ^ard  d^uM 
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plus  grande  latitude  que  pour  tout  autre  contrat.  (Test  scu- 
leinent  k  d6imi  de  couTentions  r^uli^ment  fixto  par  lea 
^poux,  que  la  loi  intenrient  pour  lea  aoumettre  de  plein 
droit  au  syatkne  organist  par  elle  comme  r^me  de  droit 
coDunon.  Cette  latitude  laiss^  aux  ^poux  re^it  poar- 
tant  quelques  restrictiona ,  demanddes  toit  par  la  morale 
elIe-B6me,  soit  par  dea  considerations  d'intirdt  gto^ral.  lis 
ne  pourraient  faire  aucune  convention  d^rogeant  solt  aux 
droits  que  la  puissance  maritale  oonftre  k  T^poux  sor  la  per- 
sonne  de  T^pouse  ou  des  enfanta ,  soit  k  ceux  qui  d^ou- 
lent ,  pour  Tun  ou  Tautredes  conjoints ,  de  la  puissance  pa- 
temelle  ou  de  la  tutelle  i^itime. 

II  y  a  cinq  r^mes  ou  syst^mes  diflt^rents  de  conyentions 
matrimoniales  :\&communaut6 Ugale ,  la communauU 
convenilonnelle  f  Vexcluiion  simple  decommunauti^  la 
separation  de  biens^  enfinle  rigime  dotal.  Quelque 
syst^e  que  Ton  ait  adopU'-,  il  est  interdit  au  mari  de  d^o- 
ger  aux  droits  qui  lui  appartiennent,  quant  aux  biens,  par 
sa  quality  de  chef  de  la  society  p^cuniaire  des  ^poux.  Pour 
les  biens  propres  du  marl ,  toute  clause  qui  soumettrait  le 
inari  k  demander  k  sa  femme  ou  k  la  justice  la  permission 
de  les  administrer  et  d'eo  disposer  serait  nuUe,  comme  por- 
tant  atteinte^  la  dignity  maritale.  Pour  les  biens  de  la  femme, 
les  ^poux  jouissent  d^une  grande  latitude;  ils  pourraient 
m^me,  apr^  avoir  dit  qu'ils  adoptent  la  communaut^  l^le 
ou  que  les  biens  de  ia  femme  seront  dotaux,  r^server  k  la 
femme  radministration  et  la  jouissance  de  ses  biens,  car 
ils  auraient  alors  seulement  fait  erreur  sur  les  qualifications. 
Ma|s,  apr^  avoir  soumis  ses  biens  soit  It  la  communaut^,  soit 
k  la  dotallte,  soit  encore  k  Texclusion  simple  de  commu- 
nautd,  la  femme  ne  pourrait  pas  s*en  r^server  radministration 
en  laissant  ia  jouissance  au  mari  :  cette  clause  serait  nuUe, 
comme  injurieuse  pour  ce  dernier;  serait  nuUe  ^galement  la 
clause  qui,  sous  quelque  r^ime  que  ce  soit,  attribuerait  k  la 
fomroe  le  droit  d*ali^er  ses  biens  sans  autorisation.  Quant 
aux  biens  communs,  meubles  ou  immeubles,  le  mari  en  est 
le  maltre,  et  on  ne  peut  pas  plus  pour  eux  que  pour  les  autres 
porter  atteinte  k  sa  quality  de  clief. 

La  loi  ddclare  ^galement  nulles  :  toute  convention  qui 
d^rogeraiti  I'ordre  l<^gal  des  successions,  toutes  les  stipu- 
lations qui  sontinterdites  par  quelque  disposition  prohibitive 
du  Code ,  enfin  ceiles  qui ,  sans  6tre  pr<ivues  par  un  texte 
special,  se  trouveraient  conlraires  aux  bonnes  mcnirs  ou  k 
Tordre  public. 

En  deliors  de  ces  diverses  restrictions ,  les  futurs  6poux 
aont  libres  de  choisir  celui  qui  leur  plait  des  cinq  r^mes  de 
manage ;  de  composer  un  r^lme  mixte  en  combinant  les 
r^es  de  celui-ci  avec  les  r^es  de  celui-1^,  d^ins^rer  dans 
leur  contrat  des  clauses  qui  ne  sont  nuUement  pr^vues  dans 
le  Code,  soit  en  les  cr<^ant  eux-m6mes ,  soit  en  les  puisant 
dans  quelqu*unede  nos  anciennes  coutumes,  pourvii,  dans  ce 
dernier  cas,  qu'elles  soient  exprimtes  en  toutes  lettres  dans 
te  contrat,  car  on  ne  pourrait  pas  renvoyer  aux  textes  de  ces 
coutumes,  qui  ne  sont  plus  des  textes  l^gaux. 

Lorsque  les  ^poux  se  marient  sans  faire  aucun  contrat,  ils 
se  trouvent  alors  soumis  an  r^me  de  la  communaut^  legale. 
II  en  est  de  mtoie  quau'l  le  contrat  r^ig<ise  trouve  nul  pour 
vice  de  forme,  ou  lorsqu'il  est  impossible  de  comprendre  k 
quel  rt^gime  on  a  voulu  se  soumettre. 

Des  formes  rigoureuses  et  des  conditions  s^v^res  sont 
fanpos^es  soit  au  contrat,  soit  aux  cliangements  qu'on  vou- 
drait  lui  ap|>orter  aprte  une  premiere  reaction.  Le  Code 
Napo16on,  k  la  difTi^rence  de  plusieurs  de  nos  andennes  cou- 
tumeSy  et  pour  assurer  rinunutabilit6  des  conventions  matri- 
moniales, exige,  k  peine  de  nullity,  qu^elles  soient  arr6t^ 
irr^vocablement  avant  la  calibration  de  Tunion,  par  acte 
pass^  devant  notaire  et  avec  minute.  II  y  aurait  aussi  nullity 
de  tons  cltangements  apport^  au  contrat  post^eurement 
4  la  calibration.  Ces  cliaogements  au  contrat  sont  possibles 
tant  que  la  c<:'l^bration  n*a  pas  eu  lieu;  mals  sous  ties  con- 
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ditions  plus  ou  moins  sdv^res,  selon  q\i*il  s*ag{t  de  les  exdcu- 
ter  visFJi-vis  des  tiers  ou  entre  les  ^poux  seulement.  M6me 
entre  ^poux,  le  cliangement  n'est  valable  qu^autant  qu'il  est . 
constats ,  comme  le  contrat,  par  acte  passd  devant  le  no- 
taire en  minute ,  et  qu'il  est  fait  arec  le  conoours  de  tons 
teux  qui  ont  M  parties  k  ce  contrat,  et  qui  doivent  se  r^unir 
par  eox-mtoies  on  par  des  fondte  de  poovoirs  pour  y  con- 
sentir  tons  aimnltan^ment  n  font  regarder  comme  ayant 
€ti  parties  au  contrat  les  ^ux ,  ceux  des  tignataires  qd 
leur  ont  fait  des  lib^ralit^ ,  ceux  dont  le  consentement  eat 
'  ndcessaire  k  leur  manage  et  ceux  m^me  dont  Qs  sont  tenui 
de  requdrir  conseil.  Si  nne  seule  de  ces  parties  manqne,  0 
devient  impossible  de  faire  le  changement  projet^,  alors 
m^meque  cette  parUe  ne  serait  qu'un  simple  donateur; 
et  le  seul  moyen ,  dans  ce  dernier  cas,  d*arriver  au  r^sultat 
voulu  serait  d^abandonner  le  premier  contrat  et  d'en  faire  un 
nouveau  en  sacrifiant  la  donation  dont  Tauteur  ne  veut  ou 
ne  peut  se  prater  au  changement.  Pour  que  Pacte  modificatil 
soit  valable  envers  les  tiers,  il  faut  en  outre  que  les  parties 
aient  soin  de  le  faire  r^iger  k  la  suite  de  la  minute  du 
contrat.  La  loi  exige  aussi  que  le  notaire  ne  d^livre  jamais 
aucune  exp<Uition  du  contrat  sans  y  joindrerexpMition  de 
Tacte  accessoirc;  mais  la  violation  de  cette  demi^re  H:g\o 
n*entralne  pas  au  profit  des  tiers  la  nullity  du  changement; 
elle  leur  perroet  seulement  de  s*adresser  au  notaire  pour  se 
faire  indenmiser  du  prejudice  que  leur  cause  rexpdditlon 
incomplete.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  ranger  parmi  lea  chan- 
gements  au  contrat  les  donations  que  post^rieurement  k 
ce  contrat  des  tiers  feraient  anx  ^poux;  mais  il  faut  y  ranger, 
au  contrairo,  la  donation  qu^un  des  ^poux  ferait  k  Tautre, 
dans  rintervalle  de  la  signature  du  contrat  k  la  calibration 
deTunion,  puisqu*elle  viendrait  modifier  la  position  respec- 
tive que  le  contrat  faisait  k  ces  ^poux.  II  faut  y  ranger 
^galement  les  conventions  que  les  parties  pr^senteraient 
comme  simplement  interpr^tatives  de  clauses  obscures  de 
leur  contrat.  II  n*est  pas  permis  davantage  de  changer  les' 
conventions  matrimoniales  au  moyen  de  clauses  insftrdes.lf 
I'avance  dans  le  contrat  lui-mtoie  :  la  loi  veut  un  r^^jout 
unique  et  identique  pour  toute  la  durte  du  mariage. 

Quant  k  la  capacity  des  parties  contraetantes,  les  r^es^' 
sont  en  g^^ral  les  m£mes  pour  le  contrat  de  maria^  ^be^ 
pour  les  autres  contrats  pteuniaires.  Ainsi,  quoique  te  )ean^ 
homme  de  vingt  et  un  ans  A  vingt-cinq  ans ,  qui  a  ttooriT 
quelque  ascendant,  soit  mineur  pour  le  mariage,  it  llVliii\gili 
pas  moins  majeur  poor  le  contrat  p^uniaire.  Pdr  AV^; 
pour  le  manage,  la  loi  d^areen  outre  pleinenietltTi!)ibf(ft'' 
les  conventions  faltes  par  un  mineur  av^  I'asslstafnde  -  de'^ 
ceux  dont  le  consentement  suflit  k  son  marjauKe.  pMJ[p4^f' 
Tincapacite  de  contracter  n*est  qu*une  ea6s&  MmolanlHk, 
et  le  contrat  fait  sans  Fassistance  voulne  par  tfniuhiihif'oii/ 
un  prodigue,  comme  aussi  celui  que  fe  teAieUrlMif  4^tof 
I'Age  competent  pour  le  mariage  et  sans  avoir  oIlMu  dr»>* 
pense,  serait  susceptible  de  ratificatfon,  not^ibmenlfaraBe^ 
exteutlon  volontairement  faite  an  moment  ofr  IW'^Mil'' 
devenu  capable.  ■  ^-  ^  <    «?    -  ,"'  *• 

Lorsque  les  ^poux  ou  Tun  dVlv^  strnt^coiimier^t^,  M  ToT 
leur  impose  de  nouvelles  obngAkm^y  et  fes  assiQettHk  ValB^' 
tres  fonnalit^.  Les  fr^uetftes'relafidtis  d'aflUitS'tide^^ 
commerce  etablit  entre  ete^ltfet^Ilcdeniiimtii^eeft^^ 
ment  k  tons  un  grand  mtMt  I  toiittKtif  1^  eon? etAftTiM^le 
leur  contrat  demaria|f»)ik>M'iihepai' lair  ebiflMbit^dRI. 
doivent  influer  nteestairamtelMt  lenr'MWt  etHnr'U  ion-' 

fiance  qu*on  peut  intolr  ^etf  Mt,te  ^^^S^iP^^inVJ^^ 
de  sArete  aux  ptfftMmel^Teo  lesqdelldf  4/m"l  (Mir. 
Leur  contrat  de  Airfaeedoiff  efi^triiuMftil  ^  (i^thift,  Bkidr 
le  mois  de  sa  4iiKt«t  ittt-gM^dd^'kritrnDaox  cfH^  W 
commerce  du  4eiftil0iltfidd  itHiff  pdiriri  etr6  fi»M>  siff  nn  'Oi-f 
bleau  k  ce  dMii6  af-otlMist^pinldMt  \M  an  dadi  fftidHbflre' 
de  ces  tribunaux.  Lorsqu'il^'  (t^jpki'46  tribiiMPacr(^->^ 
merce,  celCtf  ext^oM^fi  ^M  iMt^mii -la  )irfiKi^M  )MH^ 
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la  maisoD  commune  du  domicile  du  mari.  Pareil  extrait  doit 
Hce  \B96r^  &ur  im  tableau  expose  dans  lea  chamhret  daa 
Dotaiffes  et  des  avou6s  prte  le  trikmnai  civfl  du  m^me  lim. 
Cet  extrait  doit  tooncer  al  lea  ^poax  font  marite.  sooa 
conuDunauti,  s'ils  sont  aeparte  de  bieas  ou  s^ila  out  con- 
tcict^  sous  le  ri^glme  dotal.  Mais  U  n'eat  pas  n^cessaire  qu'U 
nprime  le  rooatant  des  apports  successifs.  Le  notaire  qui  a 
recu  le  contrat  de  maria^e  est  tenu  de  Caire  oetie  remise  sous 
peine  de  cent  ft-anes  d^amende  et  mdme  de  desUtotion  et  da 
rtspoosabiUt^  envers  lescr^anders,  s'ii  estprouY^que  Tomis- 
sioin  ttt  le  rcanltat  d'une  collusion.  L'^poux  s^per6  de  biens, 
on  man'^  sous  le  rdgf me  dotal,  qui  embtasae  la  proiiession  de 
Gonwaerfant  post^rieurement  k  son  manage*  est  tenu  de  faire 
oAreilie  remise  dans  le  mois  du  jour  o4  ii  aura  ouvert  son 
OMnmerce;  k  cUfaut  de  cette  i-Mnise,  II  pourra  6tre  con- 
damn^,  en  cas  de  faillite,  comme  banqueroutier  simple. 

Une  loi  do  1850  oblige  les  futurs  ^poux ,  commer^ants  ou 
HOD,  k  ddclarer  devant  rofBcier de  r^tatcivil ,  au moment 
de  oontracter  leur  union,  alls  ont  (Ssit  ua  contrat  de  mtdS0S 
et  quelle  est  sa  teneur. 

CONTRAT  D'UNION.  r<^e&  Failutb. 

CONTRAT  SOCIAL* Cost  le nom que,  snrtoiit depuis 
J.-J.  Rousseau,  on  a  donn^  k  cette  esp^  de  loi  non 
torite  qui  somble  avoir  pF^sid6  k  la  formation  des  aoci^t^ 
hnmaines ;  loi  ind^peudante  de  touteales  institutions  fonnant 
les  Mgislations  civiles  ou  politiques  d^ua  peuple.  Dans  oe 
contrat,  rivomme  n*a  pu  pour  toujours  ali^r  ses  droits  nsr* 
tnrels ,  sea  droits  imprescriptiblefi ,  qui  le  rendent  T^gal  d^un 
autre  booume;  si  par  un  contrat  tacite,  ai  devant  la  n^ces- 
tM,  Hh  dCk  consentU:  k  accepter  la  lei  dn  plus  fort,  s'il  a 
dCi  enirev  dans  une  soci^t^  rangte  sous  quelque  cbef,  ce 
contrat  n'a  pu  porter  atteinte  k  sa  quality  d'etre  libre. 
li'liomroe  se  trou?e  done  dans  toutesoci^  avec  dee  droits 
ant^eurs  k  la  formation  de  cette  soci^t^  et  s'il  ne  peut  en 
rerendiquer  le  plein  et  entier  exercice,  la  soci^t^  lui  doit  du 
IQI^  laisser  toute  la  liberty  d'action  dent  la  civilisation  Ta 
T^pf^  digne.  Une  socidt^  n'est  done  assise  sur  des  bases 
sqljdea  qu^autant  que  sa  coostitntloE  accorde  k  cbacun  les 
droits  et  la  liberty  qui  ne  peuveot  nuire  k  l^eoeemble  des 
n^^m^^  de  la  socik^;  et  si  tout  oitoyoQ  doit  soumission 
aw^ojyii^e  son  pa^s,  ces  lois  doi vent  lui  assurer  une  pro- 
^^1  |)f%;ace.  Que  ces  lois  anient  contraires  au  pacta  pri- 
,4>i^i^,ceux  de  ces  droits  natnreU  qu'ii  n'est  permis  k 
W9^Wi  A^  ^acrifier  dans  aucune  ciiconslanee,  le  ciloyen 
U|||^ffi|^i|^^  t^»  maisne  Tadopte  pas;  et  quand  le  jou^ 
^^tiiff^^WW^ii^^^f  ^  i'<^P^  hii^m^me!  le  contrat  social 
Vm^^MIlM^}^  ^^^  *>"'  ^^  baaeacenfDrioes  a«  droit 

"'Sm^Ir^^  Btt  termes-g^B^aiD,  c'eU  V'mr 

fWHWfMm  ^Sq  ^m^  r^em«nt,  k  une  convenUwn.  Afais 
^M^ JWiMW  -i^;!^  o>^  d^igpe  SMia  le  nem  d»  contrw 
vc^i4om^P^^^iiff^^M'-fV^  ^  ^^  pnniiaeat  dea  pcinea  de 
simM<)K^(Mt^^,WllJi«fi«ireis  do  police  el,  dans  les 
Cfimipq«rP4A)  iVf'#RiM<4l«t,  kes  nutireaou  leaM^oints  soni 
cbarg^  de  rechercher  les  contraventions  de  polioe,  et  da 
rf)^nifii»|f||;fiM^  q«ii  y  so«t  relatives. 

UihVVmAf^.9ffif^¥i^^iVm9^  ramtDdA  etia 

09fiQ|tf^tipA)4f)/P9rtAkll)fiAM^Mifu* 
^jB^|%%4f\.,«if^iM)W<H>yp^^.l«^       resberehe  point 
U)C^nqM4^M*  4/ahiWIMo41P^i«^  ripr^bemible  n'esi 
itin»iSW>W<y  4iWmfh(ii^m  (^ieMl  qui  ei&r^m^, 
UfM  KP^^^fe^WsVy  iiii^W^immkkmm  k  me  aurvei^ 
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^amimmw^hi^  dn^MUHctae^^  Ce  genre, 
WM4^m«^^j^flffitWtll^MP«#«^rMlil|<H)d»B  wtiote,  est 
C&Kf#ifrt»  W»iW  ^PfMlf  |BiWWMI%;WMMip.<lMift  leviei 
^'mm^fi9^Wm  m^^f^M^HHAm  lyMns  dets^  dea 


au  P^rou,  au  Mexique  et  dans  plusieors  dea  Antfllea.  On  la 
trouve  principalement  dans  l^e  SamtrVinceDt  La  raciae 
est  Aisilbrme,  noueoae  et  ramiMe,  compacte,  garaia  d*aae 
multitude  de  fibrea  rudes ;  K  rext^rieur  elle  est  do  ooaleur 
bniaa,  et  blaacbltre  k  rintirieur.  De  cette  racine  ii  ponsse 
pbuieuffs  feuilles,  qui  oat  environ  dix  oeatimitres  de  long 
et.autant  de  lar^e  :  oea  feniUes  aont  de  forme  farr^goU^, 
maia  en  g^airai  profonddment  lacinite  et  divis^es  ea  doq 
ou  sept  parties  obtuses;  eUea  sont  portte  par  da  longs 
p4tioies  radicaux,  qui  dans  le  voisiaaso  de  la  feuille  soat 
ailte.  La  fructification,  tr^singuli^re  et  trte-remarqnable, 
se  montre  k  rextr<^.mit6  de  hampes  on  tiges  radioalea,  qui 
oat  k  pea  pfto  la  mtaie  hauteur;  eUe  pr^sente  un  receptacle 
cbamadala  forme  d^m  placenta  animal,  de  trois  oentiroMres 
environ  da  long  sor  deux  de  large,  et  plac^  verticalement. 
Oe  rteeptacle  s^poie  sor  la  fice  sup^rieure  des  floors,  qui 
sont  foK  petites,  k  peine  visiblea,  ^troitemeat  unies  entra 
eUes,  noyiies  dana  le  receptacle  et  occupant  la  totality  de 
son  dfsque.  La  capsule  k  Tetat  de  maturity  jouit  de  IMlas- 
tidtS,  et  les  semences  qu*elle  contient  soat  lanoto  avee 
une  force  ooasid^raUe,  comme  ceUes  de  Velaterium  et  de 
Vimpaiieui  noli  tangert  (voyez  Balsamnb).  Cette  plaate 
ne  semit  pas  plus  coanue  que  ses  oong^n^res ,  si  sa  racine 
n^vait  pas66  longtempe  en  Europe  pour  doute  de  vertos 
alexipharmaqaes;  ce  qua  rappelle  le  nom  dt  contrayena 
( le  moi  eapagnol ,  qui  rend  cekii  d'aniidote,  est  contra' 
hierba),  Cette  racine,  que  Ton  n'emploie  phis  av^rdliui, 
a  une  odear  qui  lui  est  propre,  sans  Aire  d^sagr^able.  Sa 
saveur  eet  ani^,  ehaude,  et  Udase  sur  la  hmgue  uae  im- 
pression assez  durabiew  Pbloozb  p^. 

CONTRB  (ea  latin  contra ),  proposition  qui  marque 
Toppositian,  par  laquelle  on  d^gne  nne  chose  directement 
oppose  ^  one  autre.  II  y  a  une  distinetioa  k  Aiire  entre  les 
trois  prOpasitlaas  oontre,  nonobstant  et  mal^,  qui  mar- 
queat  toutesles  trois  one  opposition,  mars  avec  des  nuances 
gradu^.  On  se  eert  de  la  premiere  pour  ex  primer  simple- 
ment  Hdte  dYine  ohese  oppose  on  conlraire  k  une  autre  : 
ainsi.  Ton  dira^  d*une  mani^  absohie  et  f^ni^rale,  qo*ll  ne 
faut  rien  faire  con^re  sa  conscience,  qu*utt  honnftte  horome 
ne  doit  point  parier  contre  la  vOrit^  Nonobstant  marque 
uae  opposition  lOg^  k  laquello  on  ne  s^arrftte  point  Mafgri 
marque  une  opposition  plus  r<felle,  plus  forte,  une  id^  de 
rteistance  soulenue,  dont  on  tnoinphe  par  vote  de  faits  et 
par  la  violence  k  d^faut  de  la  persuasion,  par  une  persietance 
opiailtre  enAn  et  quelquefois  m^me  aveugle.  Ainsi,  nous  di- 
roae,  ea  rappiocliant  oes  trois  synoaymes  dans  une  seule 
phrase,  que  ce  que  1^  eatrepread  contre  l^ivis  de  ses  amis 
et  nonobttamt  leuts  observations,  il  faut  avoir  les  moyeas 
et  la  foroe  de  rex^eotev  malgr^  tons  les  obstacles. 

CONltlE  ( Bacrimt),  parade  qnisefiiit  en  d6gageaat. 

y^eZ  Dto4CBM«KT. 

COIVTAB  ott  CONTRA  (Hfusigtie).  On  dOsigBait  autre- 
fois par  oe  mot  la  voix  d'alto;  mais  il  servait  spteiale- 
ment  k  indiquer  lea  parties  destine  k  feire  hannonle  avec 
uae  autre.  Ainsi,  I'ojio  oliaaitait-il  contre  le  dessos,  ilpre- 
nait  \e  nom  da  eomtralto  on  haute-contre;  le  tenor  senrait- 
il  de  basse,  U  s^appelait  contra-tenor;  et  si  Ton  employait 
une  partie  phis  grave  que  la  basse  cliantante,  cette  partie 
devenait  contre-basse  ou  baste-eontre.  Le  mot  contre  d^ 
signe  aajoNfd'bni  un  son  relativement  phis  grave  qu*un 
autre  da  mtase  nature.  Ahisi,  la  voix  la  phis  grave  de  Volte 
s'appelle  contraliQ,  et  pour  lea  hMtromeatade  basse  k  ar* 
chet  cetUre-^oMSBk 

Le  mel  oofUra  iadkfae  es  AOeBiagne  les  sons  lea  plus 
graTes  de  to  peeni^  aitave.  A.  Legovt. 

COOTBK-AMIBAL,  noai  que  pertait  autrefois  Pofll- 
cier  chargi  do  eommaadement  de  la  divisiea  d^arri^re- 
garde  dana  nae  arai^  navale ;  e*0<ail  une-  simpte  quality  qui 
nesttbafotatt  que  pendant  letempa  de  ranaement.  Aa)Oar> 
d*kai,  ^Mtla  troM^agrada  ^VrfAciergMial  de  la  nniaa 
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^leHiCme  qite  cda!  de  chtf  d'escadre  d'anfrefbis.  Dans 
lautes  les  marfnes  TnlHtatres,  ie  grade  de  crnitre'dimral  est 
le  truisi^e  ( voyez  Aviral  ).  Le  nartremmiM  par  4e  cinitre» 
amiral  porte  an  haut  da  ttitt  d'atttmon  le  'paYHlon  na- 
tfonal,  de  figu^  carrto.  Merun. 

CONTRB-APPEL.  En  lerntes  d'eserime,  c^st  I'ippel 
d'un  des  combattants,  contraire  k  eelui  qn'a  Mt  son  ad- 
versaire  :  ainsi ,  si  Vappel  eUt  nn  engagament  de  P^p4e  en 
dehors,  le  contre-appel  aera  l*eiigagemeiit  'de  l^pte  en'de- 
dans. 

Contre-appel,  en  termes  (Pttti  nnitafrey  eat  on  nootel 
appel  foit  poor  constater  rexaetitade  du  premier  et  poor 
s'assiirer  de  la  prince  de  toua  les  hommes  qai  doirait  y 
r^pondre.  Merliii. 

CONTRE-'APPEO€HE.'&fortiflciition,  c'est  mie 
figne  ou  tranchde  f^ite  par  les  aasi^g^  pour  reeoooaltre  et 
attaquer  les  tranches  des  assi^geants.  Cctte  Hgne  se  pratiqae 
depuis  le  cliemin  convert  jusqii'ii  la  drolCe  et  la  gauche  des 
attaques,  pour  d^courrir  ou  entelopper  les  tratravK  de  Ten- 
nemi.  Les  dangers  des  eontre-approchts  en  ont  poor  ainsi 
dire  fait  abandonner  I'usage. 

CONTREBANDE,  CONTREBANDIER.  La  contre- 
iiande  est  una  contravention  mm  lois  prohibitiTes  dedoua- 
nes.  Autrefois,  elle  ^tait  jugte  et  punie  k  I'^l  d*on  grand 
crime.  On  rondamnait  les  eontrebandiers  anx  gal^es. 
Nccker  derive  it  en  17S4  que  le  nombre  dMionmies  qu'on  y 
envoyaft  annuellcment  poor  la  senle  ft-aode  do  sel  et  du  ta- 
bac  d^passait  trois  cents ;  il  en  rftsultalt  ce  qui  arrire  tou- 
joursepjand  leschAtiments  sent  trop  s6vh^ :  la  contrebende, 
tra(iu6e  et  ]ei6e  au  bagne  comme  fnOme ,  devenait  un  me- 
tier lucratif ;  chacun  s'en  m^lait.  AajounThui,  lefoit  seal  de 
contrebande,  quand  il  n'est  pas  aeconipagn^  de  rebellion,  et 
qu'il  se  borne  k  rintroducHon  fraoduleuse  de  marchandises 
proliib^es,  n'emporte  pins  que  la  peine  de  I'emprisoiniefnent 
et  la  confiscation  des  objets  saisis,  arec  amende  de  cinq  cents 
francs.  11  est  .bien  reconnu  que  les  droits  trop  ^ler^  et 
suKoiit  les  proliibi lions  sont  one  prime  acconl^e  k  )a 
firaude;  qircUes  rencouragent  plut^t  qu'elles  ue  Teffrayent; 
et  k  nicsure  que  Tadiniuistration ,  enlrde  dans  la  voie  de 
sages  ameliorations,  efTace  les  prohibitions  et  les  taxes  exag^- 
r^es  de  nos  lois,  la  contrebande  s^efTaoe  de  nos  moaurs. 

On  distingue  la  contrebande  de  filtration  de  celle  qui 
s^op^re  sur  nne  plus  grande  tehelle  poor  le  compte  de  ap^ 
culatenrs.  La  premiere  est  de  peu  d'importance ,  et  consiste 
uiiiquemcnt  en  menues  quantit6»  de  marcban^scs  que  les 
habitants  des  villes  et  des  Tillages  avoisinant  la  finonti^ 
Tont  cherclier  k  T^tranger  pour  lenr  consummation  person- 
nel le.  Le  cafe,  le  sncre  et  le  tabac  sont  les  prindpaux  ali- 
ment«  de  ce  genre  de  fraodedans'les  d^partements  do  Non), 
ou  les  paysans  font  on  grand  utage  de  oesdem'ta.  Ihi  e6U 
de  Geneve,  il  s*importe  ciandestlnement  un  grand  nombre 
de  ressorts  de  montres ;  le  pettt  volume  de  ees  objets  <aMe 
k  les  racher  facilement.  La  vigilanee  du  service  des  douanes 
ne  saurait  dans  tons  les  cas  empdclier  \h  filtration .  Tl  est 
juste  d'ajontcr  que  toutes  les  fois  qull  s^agit  de  danr^es  ap* 
portees  de  retranger  en  tr^s-petites  <|uantit^,  et  destinies 
seulement  k  la  consommatlon  de  pauvres  gens  qui  y  payent 
le  tabac  et  le  cafe  k  un  prix  bien  moindre  qu'en  France, 
une  repression  trop  s^ere,  outre  qu^elle  serait  vexatoire 
et  sans  profit  reel  pom-  le  pays,  pourralt  sooveot  causer  de 
grands  desordres,  et  rendre  Impraticable  une  surveillance 
plus  raisonnable. 

II  nVn  est  pas  de  mtow  qund  la  coDtrebnde  a'extroe 
for  de  fortes  quantit<%  de  produHs  de  fabrioitionetnngftre, 
et  au  detdment  de  l%idustrie  natlonale,  au  ^profit  do  vpe^la* 
teurs  interes&es  qui  risqaent  -leora  fonda  oofrtre  Tappit  de 
gains  considerables.  C'estalors  quo  des  bandes  nombreuses 
de  gens  arraes  se  reunissMit  k  la  froniidre ,  eseertent  des 
voituMs  cliargees  de  marohandtses,  et  repousaiDl  aonneMt 
k  eoops  de  Aisil  4es  preposes  de  k  deuaniw 


Ces  expedlUons  oonaidArabliB  deriuweut  de  pins  en  phM 
rares.  Do  temps  de  TEntpine  et  sous  (e  regime  du  bloais 
continental  elles  eialent  trfe^frequentes.  La  douane  ftit 
qocAqneMs  obligee  d'appeler  it  ton  aide  des  bataiUons  dt 
grenadiers  poor  renforoer  ses  rangs.  Qoelques  prises  s'eie- 
v^ent  alers  &  one  si  tianle  valeur,  que  Napoleon  assemUi 
son  oottseil  poor  deMMrer  «or  4a  re|iartltion  qui  devait  en 
Mre  Mte.  Pins  d>nio  Ms  II  lit  lirAter  snr  la  plaee  pufaliqne  dee 
tissue  de  ftbriqnennglaise  qni  avaicnt  ete  taisis.  Beauoonp 
de  mafisons  de  vommeree  tr^-lmporiantes  ne  resistemnt 
point  h  TappAt  d*tin  fiJn  ioBmenat,  ct  «e  Uvrerent  k  la  oe«H 
trebande.  Quelques-nns  y  firent  une  belle  fortune,  le  pins 
grand  nombre  s*y  ruina. 

Chaqne  annee  de  la  Hestanrntkin  a  vu  s'alTaiblh'  rardenr 
de  ces  speculations.  Si  ta  eentrebande  ne  porte  pas  directe* 
nent  attehite  ^  la  rlchesse  do  pays,  on  ne  pent  nier  ao 
moins  qo*elle  ne  frostre  les  droits  du  tresor.  Elle  porte  avec 
elle  un  caract^  de  citndestinite  qui  la  fietrit.  Elle  place  le 
peopledescampagnes^n  hostilite  permanenteavec  les  agents 
du  gouvemement;  eHe  propage  le  goOt  de  cette  vie  aven- 
turiere  et  vagabonde  qui  en  Vnnce  a  allmente  lacbooan- 
nerte,  et  qni  en  EsiMgne  fiitde  ehaqne  bande  de  eontre- 
bandiers vne  bandetde  guerillas. 

A  les  considerer  sons  on  toot  autre  point  de  vne  qoe  lenr 
aspect  moral,  les  eontrebandiers  sent  movent  des  hommes 
tr4s-remarquables  :  leoradresse  egale  lenr  ooorage;  hafai- 
loes  II  braver  les  rlguenrs  des  aaisons,  intrepides  k  hi  marohe, 
dors  aox  fatigues,  ils  se  cacbent  durant  le  }onr,  la  nuit  ils 
sortent  deleursdemeures;  ils  gravissentles  roeliers,  seglia- 
sent  k  travers  les  bois,  franchissent  les  torrents,  rampent 
dans  les  plaines,  le  dos  pliant  sous  le  poidsde  marchandises 
prohibees,  et  accoropagnes  de  cliioBa  charges  conme  eux, 
etqulls  ont  dresses  k  ce  rude  metier,  llans  les  Aipes  et  dant 
les  Pyrenees,  on  montre  anx  voyageurs  des  seatiers  esear- 
pes  «t  presque  Impratieables  ed  ils  pasaent  au  milieu  des 
nnlts  les  phis  obsoores.  D'aotres  lent  hi  contrebande  d'une 
manl^  nwins  perilleuse,  mais  non  moins  luibile.  Tont  <e 
qne  la  ruse  hi  pkis  higenieuse  pent  inventor,  Us  le  mettent 
en  pratique  avec  one  sagacite  et  une  adresse  extraordinni- 
res,  poor  dejouer  la  vigilance  de  la  dooane.  Leur  Industrie 
s'exerce  de  preference  sur  les  marcliandi^es  d^une  grande 
valeor  et  d*un  petit  vohime.  On  ntrouve  des  paquets  de  co- 
ton  file  renfennes  dans  des  masses  artMcielles  de  cliarbon 
de  terre  composees  nvec  do  charbon  pile  k  la  superfioie, 
dans  des  meules  k  mondre,  dans  des  ranras  de  papier  arils- 
tement  dispoaees,  dans  des  cries  de  diligenoe,  dans  des  tor- 
sades de  palMe,  «t  jusque  dans  des  pains  de  munition,  et 
dans  des  pains  de  beurre.  D'aotres  fois,  c*etait  sous  Tean^  k 
la  tratne  des  barques,  en  dans  les  Iwaneards  ^masfc  d*on 
cabriolet,  qu'on  essayait  d^mtroduire  la  contrebande;  «ir 
tes  fronti^res  de  hi  Sm'sse,  des  voyageurs  qni  entraient  en 
FMmoe  avaient  eaehe  des  montres,  les  uns  dans  4ears  per- 
raques,  d'aotres  dans  des  bandages  bemiaires. 

En  France,  to  contrebande  a  peu  d*aolivite  ii  la  sortie; 
mais  elle  s'exerce  surtoot  k  rimportatien,  et  est  dans  oer- 
lains  cas  trte-difBclle  k  reprimer  :  par  -excmple,  celle  sur 
les  chevaux-qne  Ton  introdnit  quetqnefois  en  bandes  nom- 
breuses, et  qui,  par  la  rapidite  de  leur  course,  ediappent 
IkcHement  tux  prepoaes,  et  franchUnent  en  queiqoes  -hcures 
le  rayon  au  deUi  doquel  on  ne  pent  les  poursnhrre. 

La  contrebande  pour  te  conipte  de  speculateora  ae  i|in- 
tiqiie  presque  Imijoors  par  Tenlremise  de  compagniea  dras- 
aovances,  qiii-garantis8(mt4V»perathm,  moyennant  one  prime 
qo^k»  preievent.  C*est  diaprea  -le  lanx  de  rasaoranoe  dans 
les  departements  de  la  froitidre  et  des  cAtas  que  Tadmi- 
■niatration  conslatc  ie  degre  d'acUviie  dc  hi  contrebande,  et 
le  resnitat  des  inesures  deployeea  r ootre  eUe.  II  taut  eape- 
rer  qu^avant  qnelques  annees  ce  mot  sera  «nace  de  aos 
diotomahnas  «t  do  nes  codas,  en  jntaie  temps  que  celui  da 
froMmoMmm  mye  denoa4arifs  dedeuanes.  Phisicura 
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^4)nomistes ,  cooTiincus  que  rimporUttion  des  marchau- 
diBes  ^trang^res  est  on  bienfait  pour  le  consommateur,  et 
ne  porte  point  prejudice  au  commerce,  partagent  TaYis  de 
J.-&  Say,  que  «  La  contrebande  est  une  action  innocente 
en  elle^mdme ,  et  que  les  lots  seules  rendent  criminelle.  »  II 
bjoute  que  «  Dans  le  rait  les  contrebandiers  traTaiilent  k  la  pros- 
p^rit^  g^n<^rale.  »  D'autres  toivains,  dont  Popinion  est  res- 
pectable, pensent,  au  contraire,  que  la  contrebande  tend  en 
definitive  k  miner  les  fabriques  nationales  en  inondant 
nos  march^  de  prodoits  strangers,  souvent  plus  parfaits, 
d'une  quality  supi^rieure,  et  d'un  moindre  prix  que  les  nO- 
tres.  Parent  du  Moiron. 

GOI!^RE}-BASSE,  rinstrument  le  plus  Tolumineux 
de  la  famille  des  violons.  En  France,  la  contre-basse  est 
mont^e  de  trois  cordes,  qu*on  accorde  k  la  quinte,  savoir  : 
la,  la  plus  haute ;  r^,  la  moyenne ;  et  sol,  la  plus  basse.  En 
Italie,  elle  est  <5gaiement  mont^  de  trois  cordes,  roais  ac- 
cord^ par  qnsrte  :  la  La  plus  basse;  r^,  la  moyenne;  sol 
la  plus  haute.  En  Allemagne,  elle  a  quatre  cordes,  accordees 
k  laquarte  Tune  de  Tautre,  ce  qui  facilite  beaucoup  le  doigt^. 
L'influence  de  la  contre-basse  sur  Porchestre  est  toute-puLs- 
sante;  elle  soutient  ^nergiquement  les  masses  harmoniques. 
Que  sa  marche  soit  grave  et  s^v^re  ou  qu*elle  suive  I'or- 
chestre  dans  les  morceaux  rapides,  elie  produit  toujours 
les  plus  grands  effets.  Dans  les  passages  vigoureux,  elle  est 
ordUiau'ement  appuy^  par  les  basses. 

On  appelle  encore  contre-basse  un  jeu  dorgue  dont  les 
tuyaux,  de  cinq  k  onze  mMres  de  long,  sont  ouverts  ou  fer- 
m^,  scion  la  quality  de  I'orgue.  A.  Legoyt. 

GONTRE-COEUR.  On  appelle  ainsi  le  fond  d*une 
cheminee,  ou  la  partie  situte  entre  les  jaml)ages,  et  qui 
est  ordinairemcnt  construite  eu  briques  et  recouverte  d^une 
plaque  de  foote.  Ces  plaques,  coulees  d^avance  dans  les  gros- 
ses forges,  se  distinguaient  jadis  k  Penvi  par  des  figures  et 
des  moulures  de  toute  esp^ce.  Rien  ne  pouvait  £tre  plus  mal 
hnagin^.  11  serait  au  contraire,  k  ddsircr  qu'elles  fussent  le 
plus  unies  possible,  et  qu^on  les  entrettnt  constamroent  dans 
un  grand  ^tat  de  propret^,  en  en  faisant  chaque  jour  soi- 
gneusement  tomber  la  suie  qui  s'y  attache  :  elles  seraient 
alors  bien  plus  aptes  k  r^fl^chir  dans  les  appartements  le  ca- 
lorique  rayonnant. 

Beaucoup  de  constructeurs  attribuent  k  tort  une  grande 
influence  k  la  forme  du  contre-coeur  au  fond  de  la  chemin^e 
sur  le  tirage  de  celled.  Dans  le  fait,  cependant,  aucune 
forme  particuU^re  n^exerce  cette  influence,  excepts  ce  qui 
est  de  la  liauteur  de  ce  contre-cceur,  par  rapport  au  tut)e 
de  la  cbemin^e ;  mais  cette  hauteur  et  cette  largeur  sont 
chose  fort  importante.  La  plupart  des  chemin^  ne  fument  - 
tn  effet  que  parce  qu*eUes  ont  une  trop  vaste  ouverture  dans 
la  chambre.  Pelouze  p^re. 

COXTRE-OOUP.  C*est  en  g^n^ral  la  repercussion 
d'on  corps  sur  un  autre.  On  le  dit  aussi  de  I'ebranlement 
produit  dans  les  organes  par  une  chute.  Les  fractures 
par  contre-coup  sont  celles  qui  ont  lieu  dans  un  autre  point 
que  celui  qui  a  re^u  Teffort  contondant. 

Comme  le  mot  coup,  contre-coup  a  6\A  transports  dans 
le  langage  figure ,  od  ses  diverses  acceptions  rappellent  son 
sens  propre. 

CONTRE-DANSE,  sorte  de  danse  a  huit,  k  douze,  k 
seize,  et  mfime  k  un  nombre  indetermind  dc  personnes.  Les 
danseurs  sont  divisSs  par  couples,  places  en  face  les  uns 
des  autres,  et  exdcutent  par  moitie  des  pas  et  des  figures 
qui  sont  immediatement  rSpetes  par  le  reste  des  figurants. 
L'origine  de  la  contre-danse  a  ediappe  aux  reclierches  des 
erudits,  qui  ne  savent  s'il  faut  en  rapporter  Thonneur  aux 
anciens  ou  aux  modemes.  Quant  aux  differentes  etymolo- 
gies de  ce  mot,  qui  vient,  selon  les  uns,  du  latin,  suivant 
les  autres  de  Pitalien  ou  de  I'allcmand,  nous  n*en  signale- 
rons  qu*une  scule,  assez  vraisemblable  d^ailleurs,  si  elle  n^est 
fis  la  plus  certaine  :  taToir  que  contrC'daMe  a  ete  form<^ 


de  deux  mots  anglais  country,  dance,  danse  villageoise. 
Les  savants  partisans  de  cette  opinion  assurtnt  de  plus  que  la 
contre-dan&e  est  originaire  de  la  Normandie,  d^oii  elle  passa 
en  Angleterre,  a  !a  suite  d'un  des  successeurs  de  Guil- 
laume.  Quoi  qu'ii  en  soit,  elle  fit  fortune,  et  ne  tarda  pas  k 
se  repandre  en  Italie  et  en  Allemagne ,  elle  penetra  meine 
en  Holiande.  Des  recueils  de  contre-danses  imprimes  en 
1688  prouvent  qu^elie  florissait  alors  dans  ce  pays.  Oubliee 
en  France  durant  plusieurs  siecles,  elle  y  reparut  enfin  en 
1745,  dans  un  ballet  de  Rameau,  intitule  Les  Fiies  de 
Polymnie :  il  s^y  trouvait  une  contre-danse  qui  ravit  tel- 
lement  le  public  parisien,  quMI  fallut  en  mcttre  dans  tous 
les  ballets  et  divertissements, «  afin,  dit  un  auteur  du  temps, 
dc  renvoyer  les  spectateurs  sur  un  morccau  de  gaiete  • .  De 
la  scene,  la  contre-danse  se  glissa  bient6t  dans  les  salons, 
puis  desccndit  dans  les  pruingiiettes.  Depuis  cette  epoqiie 
elle  n*a  cesse  de  jouir  (Funt  vogue  constante,  cc  qui  tient 
sans  doute  k  ce  qu^elle  estd'unc  execution  facile  et  occupe 
beauconp  de  monde^  la  fois.  Elle  a  fait  deserter  sans  retour 
le  nienuet,  Vallemande,  la  marine,  la  chasse,  les  cotillons, 
et,  d'un  autre  c6te,  elle  a  su  maintenir  son  empire  malgre 
la  valse,  le  galop,  la  polka,  la  redowa,  la  mazurka,  la 
scotish,  et  tant  d'autres  danses  dont  quelques-imes  n'oot 
mfime  pas  vecu  une  saison.         Saint -Prosper  jeune. 

COSiTREE,  certaine  etenduc  de  pays,  dit  TAcademie; 
definition  bien  vague  et  insuflisante.  Saint  OdeHc  paralt 
s*etre  servi  le  premier  du  mot  contrata,  pour  contrie.  Les 
boUandistes  pretendent  que  ce  mot  est  la  contraction  de 
celui  de  conterrata ,  employe  dans  la  basse  latinite  pour 
designer  un  territou-e,  un-  district,  oil  il  y  a  plusieurs  t>ourgs 
et  villages.  Contrie  a  pour  synonymes  pays^  region,  Ces 
trois  mots,  dit  notre  honorable  coliaborateur  M.  Guizot, 
servent  k  designer  les  grandes  divisions  de  la  terre ;  mais 
region,  qui  s*etend  aux  differentes  parties  de  Tunivers,  s'em- 
ploie  surtout  quand  on  les  consid6re  sous  le  rapport  des 
difiercntes  influences  auxquelles  les  soumet  leur  situation. 
Les  contries  paraissent  se  disUnguer  surtout  par  Taspect, 
soit  naturel,  soit  aKificiel,  et  les  divisions  naturelles  des  di- 
verses parties  du  globe.  Le  mot  pays  indique  jusqu'k 
une  certaine  dimension  les  differents  genres  de  division  dont 
la  terre  est  susceptible.  On  dit  les  regions  Hh6r6es ,  pour 
designer  ces  parties  de  Tunivers  qui  sont  hors  de  I'atmos- 
phere  terrestre  :  en  appliquant  ce  mot  a  notre  globe,  on  dit 
une  region  brulante,  des  regions  glacees,  les  designant  aiosi 
par  la  nature  de  Pair.  Une  contr^e  est  triste  par  I'aspect 
qu'elle  presente;  une  autre  est  riante;  elle  est  aride  ou  fer- 
tile, sauvage  ou  bien  cultivee,  etc.  On  comprend  assez  g^- 
ndralement  dans  la  meme  contrie  les  espaces  contigus  con- 
tenus  entre  deux  chatnes  de  montagnes,  habitdes  par  la  meme 
espece  d'hommes,  ou  remarquables  par  le  meme  genre  de 
productions.  Ces  distinctions  sont  communes  aux  paySy  qui 
ont  de  plus  toutes  celles  qu'ou  pent  tirer  des  differentes  de- 
nominations, juridictions,  des  differents  usages,  des  diffi^- 
rents  caracteres,  etc.  Ainsi,  on  dit  les  mceurs  de  ce  pays, 
les  magistrals  du  pays,  Pesprit  ou  le  caractere  du  pays,  etc. 
II  serait  assez  diflicile  de  determiner  posilivement  retendue 
relative  que  designent  ces  trois  denominations ;  il  semble 
cependant  que  la  contr^e  embrasse  de  plus  vastes  espaces, 
et  que  le  pays  se  soumet  k  de  plus  petites  subdivisions. 
L'Europe  est  une  contr^e,  quoiqu'elle  en  renferme  plu- 
sieurs autres,  et  ce  n'est  point  un  pays  ;  la  France  est  un 
pays ;  une  province  est  un  pays ;  pour  un  paysan  son  vil- 
lage est  son  pays.  On  dit  k  la  vue  d'un  beau  site  que  le 
pays  est  Joli ;  mais  ce  n'est  qu'a  une  elevation  d'oii  Ton 
pent  apercevoir  des  chateaux,  des  villes,  des  rivieres,  etc., 
que  Ton  dit  que  la  vue  s'etend  sur  toute  la  contrde.  La 
region  n'a  rien  qui  determine  son  etendue  relative :  sur 
la  pointe  d'une  montagne,  qui  ne  fail  qu'uue  petite  partie 
d*un  pays ,  on  se  trouve  dans  une  region  differeate  de 
oelle  du  bas  de  la  montagne ;  la  region  du  tropiquij  em* 


CONTRto  —  CONTREFAQON 

fcrasse  d*iinmen8es  eonir4e$.  Dire  qu'une  wnMe  est  ri- 
clie»  c'est  exprimer  la  fertility  et  I'aspect  de  la  terre.  Un 
pays  est  riche,  c*e8t«^-dire  heureux ,  eo  6gard  h  I'^tat  de 
ceux  qui  l*liabitent ;  one  region  est  douce  en  raison  de  la 
temperature  dont  on  y  jouit  » 

CX>]VrRE-£PREUVE.  Lorsqu*nne  planche  est  gra- 
▼6e,  avant  de  la  livrer  k  Timpression  on  est  dans  Pusage 
d*en  tirer  quelques  essais,  et  celase  nomm^faireipreuve. 
Comnie  ces  ^preuves  niontrent  Tobjct  en  sens  inverse  de  la 
planche,  I'artiste,  quelquefois,  afin  de  juger  son  travail  avec 
plus  de  facilit<i,  fait  faire  une  contre-ipreuve;  c*est-^-dire  que 
plaint  une  feuille  de  papier  blanc  snr  T^preuTe  m6nie 
loute  fralche ,  et  les  faisant  passer  tcutes  denx  ensemble 
sous  la  presse,  il  obtient  une  repetition  dans  le  sens  mftme 
de  la  planche.  SouTent  on  fait  subir  la  m6me  operation  h.  un 
dessin  au  crayon ;  c'est  ce  qu*on  appelle  contre-^euver 
un  dessin.  Cette  operation  a  Tavantage  de  fixer  le  des^in, 
c^est-^-dire  que  le  frottement  ne  peut  plus  enlever  le  crayon. 

On  donne  aussi,  dans  les  assembiees  deiil)erantes,  le  nom  de 
contre-^pretive  anx  operations  faites  dans  le  but  d*assurer 
la  fideiite  d^un  vote.  Ainsi ,  lorsqu^on  a  vote  par  assis  et 
IcTe  pour  oul,  on  fait  Toter  de  meme  poor  non,  et  Ton  com- 
pare les  re^ultats. 

CONTREFAQON.  C'est  une  atteinte  an  droit  qui  re- 
sulte  de  la  propriete  des  oeuvres  litteraires ,  artistiques  on 
industrielles.  En  raatierede  brevets  d'inyention,  la  con- 
trefa^on  est  definie  par  la  loi  da  5  Juillet  1844  :  toute  at- 
teinte portee  aux  droits  du  brevete,  soit  par  la  fabrication 
de  produits ,  soit  par  I'emploi  de  moyens  faisant  Tobjet  de 
son  brevet.  La  contrefa^on  artistlque  et  litteraire,  qu^il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  plagiat,  est  definie  par  le  Code 
penal  :  toute  edition  d*ecrits,  de  composition  musicale,  de 
dessin ,  de  peinture  ou  de  toute  autre  production  imprimee 
ou  gravee,  en  entier  ou  en  partie,  au  mepris  des  lois  et 
reglements  relatifs  k  la  propriete  des  autcurs.  La  contrefa^n 
etaut  un  deiit,  le  minist^re  public  a  droit  de  poursuivre 
d'office,  et  Ic  relrait  de  la  plainte  n*arrete  pas  Taction  pu- 
blique.  Le  Code  penal  prevoit  en  outre  deux  deiits  de  la 
meme  nature  que  celiii  de  contrefa^n  :  ce  sont  le  d^bit 
d^ouvrages  contrefaits  etTintroduction  en  France  d*ouvrages 
contrefails  k  Petranger.  La  peine  contre  le  contrefacteur  ou 
rintroducteur  est  une  amende  de  200  francs  au  moins  et  de 
^,000  francs  au  plus,  et  contre  le  debitant  une  amende  de 
25  fr.  au  moins  et  de  500  fr.  an  plus ,  avec  confiscation  contre 
le  contrefacteur,  Tintroducteur  etle  debitant,  soitde  redition 
contrefaite,  soit  des  planches,  moules  on  matrices  des  objets 
contrefaits. 

Le  plus  souvent,  surtout  lorsqull  s'agit  de  propriete 
iitteraire,  de  gravure,  ou  bien  de  propriete  in d us- 
trielle,  une  formalite  indispensable  pour  former  une  ac- 
tion en  conlrefa^on  est  l*accompli«8ement  prealable  du 
depdt.  Cependant,  pour  la  reproduction  de  certaines  a:u- 
>Tes  d'art,  on  est  oblige  de  s*en  rapporter  k  la  notoridte 
publique.  Independamment  de  la  marque  defabrique, 
tout  industriel  peut  distinguer  ses  produits  par  des  designa- 
tions speciales,  telles  que  la  forme  et  la  couleur  des  bottes, 
fiacons ,  etiquettes  ou  enveloppes ;  le  nom  special  qu*il  donne 
k  son  produit ;  la  forme  et  la  couleur  des  annonces,  prospec- 
tus et  afliclies  dont  il  se  sert  pour  en  favoriser  le  debit; 
Tenseignc  adoptee  pour  un  etablissement.  Si  le  fait  de  la 
reproduction  de  ces  designations  ne  constitue  pas  le  deiit 
<]c  contrefa^on  proprement  dit,  on  peut  toujours  obtenir  re- 
paration du  prejudice  eprotive  par  suite  dMmitations  firau- 
duleuses. 

En  erigeant  en  deiit  le  fait  de  Tintroduction  en  France 
^'ouvrages  contrefaits  k  retranger,  le  legislateur  ne  dunnait 
cependant  pas  aux  interesses  une  arme  suffisante  contre  la 
coutrefa^on  etrang^re.  Des  traites  intemationaux  pouvaient 
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Le  gouvemement  flranfais  n^entra  que  fort  tard  dans  cette 
voie.  Le  28  aoAt  1843  une  conventioD  Interrenait  entre  la 
France  et  la  Sardaigne,  destinee  k  garantir  la  propriete  des 
oeuvres  litteraires  ou  artistiques ,  dont  la  publication  auralt 
lieu  dans  ces  deux  pays.  Le  22  avril  1846  une  convention 
suppiementaire  fut  conclue  pour  regler  les  points  omis  ou  de* 
meures  douteux  de  la  precedente.  Suivant  la  Jurispnidenoe 
et  les  Indies,  les  traductions  elles-memes  peuvent  etre  con- 
siderees  comme  des  contrefa^ons.  Nous  nliesitons  pas  k  dira 
qu'il  y  a  Ik  un  veritable  abus  du  droit  de  propriete;  et  les 
<k;rivains  seront  eux-mftmes  dupes  du  calcul  de  monopole 
qui  leur  a  fait  appeler  k  grands  cris  Tinsertion  de  cette 
etrange  clause  dans  les  traites  intemationaux.  En  efTet,  la 
traduction  popularisail  leurs  noms  dans  les  couches  des  po* 
pulations  etrang^res  oh  Ton  ne  comprend  que  ridi6me  na- 
tional ,  od  des  lors  la  contrefagon  ne  pouvait  pas  penetrer 
et  diminuer  leur  lucre.  Avec  cette  prohibition,  ils  courent 
grand  risque  de  perdre  75  pour  100  de  leur  gloire !  Depuis^ 
des  traites  sembUbles  ont  ete  conclus  avec  d*autres  pays^ 
notamment  avec  la  Grande-Bretagne,  le  Portugal  et  la  Bel- 
gique.  Ce  dernier  a  ete  signe  au  mois  d'aoOt  1852.  La 
Belgique,  dont  le  marche  se  trouvait  restreint  par  les  traites 
que  la  France  a  signes  dans  ces  derniers  temps  avec  diverses 
puissances,  et  qui  se  voyait  menacee  de  perdre  tons  les 
avantages  que  des  traites  lui  accordaient  sur  notre  marche 
pour  certains  de  ses  produits,  comme  la  houille,  dut  finir  par 
accepter  la  perte  de  cette  Industrie  immorale,  d^jk  k  rooitid 
ruinee.  Quelques  reductions  sur  la  sortie  des  caracteres  et 
du  papier  lui  furent  oflertes  en  compensation. 

Puisque  Toccasion  s^en  presente,  nous  la  saisirons  pour 
venger  en  passant  ces  pauvres  Beiges  de  toutes  les  iiyures 
que  leur  a  jetees  k  la  tete  i)endant  ces  vingt-cinq  demieres 
annees  une  partie  de  la  presse  fran^se,  sous  prftexte  de 
contrtfa^n  Htt^aire ,  alors  que  Paris  etait  un  foyer  de 
coiitrefa^on  tout  aussi  actif,  plus  actif  peut-etre,  que  Bruxel- 
les.  On  contrefaisait  k  Paris  les  productions  anciennes  et 
modernes  des  litteratures  anglaise,  itah'enne  et  espagnole,  et 
on  en  inondait  Tancien  et  le  nouveau  monde.  Monti,  Foscolo, 
Silvio  Pellico,  Manzoni,  Moratin,  Larra,  Martinez  de  la 
Rosa,  Espronceda,Tieck,  Waller  Scott,  Cooper,  Marryat^ 
Bolwer,  et  tous  les  poetes  de  V^coU  des  lacs,  etaient  con- 
trefaits k  Paris ,  comme  Balzac,  Soulie,  Paul  de  Kock ,  La- 
martine  et  Victor  Hugo  k  Bruxelles.  Aujourd*hui  encore  les 
contrefa^ons  de  livres  espagnols  k  Tusage  de  TAmerique  se 
font  Chez  nous  sur  la  plus  large  echelle.  Or,  il  est  de  noto- 
riete  que  la  plupart  des  libraires  de  Bruxelles  qui  ont  entre- 
pris  la  contrefa^n  ou  se  sont  mines,  ou  ont  fail  d*assez  tristes 
afTaires.  Au  contraire,  toutes  les  maJsons  de  librairie  de  Paris 
qui  ont  exeroe  la  meme  bidustrie,  s*y  sont  enrichies. 

Dft  Tcniam  corris,  Texat  ceosara  columbasl 

[Maintenantque  la  Belgiqne  est  condamnee  k  ne  plus  vivre 
deTesprit  fran^is,  la  malheureuse!  il  me  semble  que  je 
regrette,  au  fond  de  T&me,  cette  ardente  et  incessante  re- 
production denos  livres,  k  nous  autres,  les  humbles  et 
petits  ecrivains,  que  la  contrefa^on  faisait  les  egaux  des  fa- 
meux  ecrivains,  de  ceux  qui  ecrivent  «  un  tome  le  matin 
pour  etre  lu  le  soir!  »  Cetait  de  ta  part  une  galanterie, 
6  contrefa^on!  de  prendre  en  main  nos  petits  romans,  nos 
petites  histoires,  et  de  les  reproduire  k  plaisir,  si  blen  que, 
grace  k  tes  bontes,  nous  finissions  parsavoir  un  pcu  com- 
ment etait  fait  le  grand  Jour,  et  ce  que  ^  devient  un  Uvre 
adopte  par  plus  de  douze  ou  quinze  cents  lecteurs.  Car 
voiU  —  pour  les  petits  comme  nous  —  tout  refibrt  de  la 
France,  qui  est,  comme  on  salt,  la  m^re  nourrice  des  beaux 
esprits,  douze  ou  qumze  cents  exemplaires  tout  au  plus, 
encore  fout-il  etre  appuye ,  pour  en  arriver  \k,  de  toutes 
ics  indulgences  de  la  critique  1  Ainsi  douze  ou  quinze  cents 


seuls  deiivrer  rindustrie  de  eette  lepre,  en  ferment  aux  con-  I  lecteurs  dans  cestrente-six  millions  dUiommes!  —  Velduo, 
trefacteurs  le  refuge  qu'ils  trouvaient  dans  des  pays  voisins.  |  vel  nemo!  Et  puis  c'est  fini,  ton  livre  est  mort!  Et  c*est 
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en  tain  qve  tu  auru  USi  on  bon  livre,  tn  n*a8  plus  rien  k 
espiroTy  mon  camaradey  avant  l*beare  de  ta  posbSriti ! 

CTest  alore,  c'est  au  milieu  de  cet  abandon  et  de  cea  mi- 
ssies des  belles-lettres  firan^aises,  que  la  contreCi^n  arri- 
vail  Icste,  pimpante  et  court  vfttue;  ^e  achetalt  voire  livre, 
et  soudain  elle  le  dlstribuait  k  ses  ouvriers!  Trois  Jours 
apr^s,  Tous  Mes  traits  conune  si  tous  eussitt  ^crit  des  ro- 
mans  en  vingtrcinq  tomes!  O  miracle!  on  tous  imprimait 
par  millitrs  d'exemplaires ,  et  tant  de  volumes  qui  portaient 
voire  nom  s'en  allaient  soudain  h  travers  TAllemagne^  k 
travers  les  Flandres,  de  lladrid  k  Hoscou,  de  Londres  k 
New- York,  dans  tous  les  sentiers  au  printemps,  sur  tous  les 
neuves  en  ^t^ ,  dans  cbaque  foyer  de  rhiver,  racontant  k  ces 
Ames  attentives  voire  roman ,  votre  bistoire ,  voire  ^^e  et 
voire  conic,  agrandi  de  tous  ces  lecteurs  inesp^ris  qui  vous 
acceplenty  qui  vous  aiment,  et  k  qui  vous  ne  cofilei  rien! 

Ob,  quelle  joie  et  quelle  f^Xe^  et  quelle  admirable  combi- 
naison,  lorsqu^une  contrefa^n  de  la  premiere  contrelacon 
Venall  lyouter  dix  mille  volumes  aux  dix  miUe  volumes  d^k 
conlrefaits!  Alorsvous  roulies  dans  le  torrent  de  la  venle  k 
bon  march^,  et  c*^Uiti  qui  viendrait  puiser  k  ce  fleuve  qui 
passe!  A  voire  tour,  vous  6les  un  fleuve,  une  renommde  k 
voire  tour,  et  vous  6tiez  bien  ^nnd  et  bien  content  lorsque, 
du  fond  de  la  Norv^e  ou  de  TAArlque  non  flran^ise ,  vous 
arrivaient  de  temps  k  autre  une  bdn^Uclion,  une  louange! 
A  coup  sOr,  celui  qui  me  loue  ainsi ,  el  que  pousse  k  moi  la 
ftympalhie  irresistible,  11  a  lu  mon  livre  dans  une  centre- 
tii^n  de  la  Belgique !  Ami  contrefacteur,  <fest  k  toi  que  je 
dois  cetle  (iftte;  b^lasl  tu  ^lais  sinon  la  fortune ,  du  moins  la 
renomm^,  et  pour  les  pauvres  gens  des  belles-lettres,  aussi 
loin  de  la  piti^  que  de  Tenvie ,  et  pour  les  boanfites  gens, 
anssi  loin  de  Targent  que  de  la  detle;  pour  les  ambilieux, 
qui  ne  cbangeraient  pas  un  lecteur  de  moins  centre  un  ^cu 
de  plus,  pour  ccux  qui  aiment  k  6lre  reproduHs  et  ^cout^ , 
c'est  une  perte,  oui  sans  doule,  ce  foyer  vivant  qui  s'alimen- 
tait  de  nos  livres,  cetle  publication  ardente  de  nos  Iravaux 
p^nibles  et  inconnus !  £t  r^lement  je  le  pleure,  6  Bel(^iqut  I 
en  le  perdanl,  il  me  semble  que  je  perds  un  royaume  oil 
nous  aUions  t6le  lev4e,  en  braves  gens  qui  ne  doivent  rien  k 
personne ,  k  qui  plusieurs  doivent  quelque  cbose !  Et  comme 
9a  nous  rendait  liersl  nos  livres  dans  tous  les  passages, 
DOS  livres  dans  toules  les  llbrairies,  nos  livres  dans  tous  les 
prospectus!  Allez  done  vous  promcner  en  France,  qui  qu^ 
vous  soyez,  et  diercbez  voire  nom  en  de0  des  volumes  a 
qualre  sous!  Pas  de  livre  et  pas  de  nom,  rien  de  vous! 
£t  queUe  difference  avec  le  respect  dont  vous  entouraient 
oes  viiles  plantureuses  de  la  Belgique,  oil  les  enlants  eux- 
m^mes  savent  le  nom  du  dernier  ^crivain  qui  passe. 

Et  vous,  mes  fr^res  les traducteurs ,  vous  les  malbeureuic 
esclaves  de  noire  humble  g^nie,  infortunes  qui  vans  leniez 
assis  a  noire  ombre,  et  qui  de  temps  k  autre  nous  falsiez 
rbonneur  de  faire  passer  noire  langue  efiarde,  ^perdue,  k 
deini  bris^e ,  insuliee  et  maltraiiee  k  plaisir,  dans  quelque 
langue  plus  humaine  et  plus  cabne.  —  O  martyrs  de  Tes- 
prit  francs!  —  que  c*eiait  glorieux  pour  nous,  et  la  nou- 
velle  Iteureuse,  lorsqu*on  nous  disait :  Vous  saves  bicn,  ce 
bon  ecrivain  de  I'Allemagne,  il  atradult  votre  dernier 
livre!  Et  ce  podle  de  TEspagne ,  un  poele  eeouie  cbez  lui, 
il  atraduil  voire  potoie!  Et  cet  Anglais,  tout  firais  sorli  de 
1  Wiversite  d*Oxford ,  il  a  traduit  et  commente  voire  inter- 
minable bistoire!  Us  se  sont  attaches,  les  uns  et  les  autres, 
de  toute  la  force  de  leur  esprit,  k  comprendre ,  k  deviner 
€e  que  vous  avei  voulu  dire ;  aprte  quo!  ils  se  sont  mis  k 
Tceuvre,  ils  ont  donne  une  vie  iaesperee  k  ces  pages  si  pe- 
niblement  sorties  de  votre  cerveaul  Braves  ^s!  vous 
vous  eflacei  pour  ceder  le  pas  k  des  gras  qui  valenl  souvent 
moins  que  vous!  Vous  appliquez  toules  les  forces  de  voire 
esprit  k  doubter  des  renommees  qui  sans  vous  ne  depass&- 
raient  pas  le  seuil  des  fauboui^!  Que  je  vous  eslime,  que 
|e  vous  plains  «t  que  je  vous  aimc,  ct  quel  bomme  assez 


Ingrat  pour  ne  pas  vous  rendne,  en  ces  drcoDstanoes  dH- 
cUes,  les  respects  qui  vous  sont  dm! 

CourboBs  la  tftle  el  resignons-nous,  nous  les  paovns 
d'esprit,  nous  le  dernier  rOle  dans  le  grand  concert  1  Lais* 
sons  passer  les  puissants  et  les  foits^  4es  Ameox  et  let  cd- 
lebrcs,  les  gros  bonnets  de  Tordre,  lea  iasatiables  et  les  om- 
nlaques  de  la  plume!  11  n*y  a  plus  (Msormais  de  cootreAi^ 
qui  egalise  les  ceuvres  bumaiaes,  plus  d'appel  nuUe  part 
contre  rindifference  de  aa  piopre  nation!  plusde  succte  tt- 
bas,  quand  les  succto  naus  manquent  id !     Jules  Janm.] 

CONTRE-PANON&  VoifSi  Caeccb. 

CONTR£-FOKT.  En  fortification,  en  donne  ee  no» 
k  un  massif  de  raaconnerie  constniit  derriere  le  revete- 
m  en  I  d'un  rempart,  pour  lui  donner  plus  de  force  et  Taidci 
k  soulenir  la  poussee  des  terras.  La  burgeur  et  r^paisseui 
des  conlreforts  sont  calcuUes  d'aprts  bi  hauteur  et  la  forea 
des  revetements  qu'ils  doivent  garantir. 

On  appelle  aussi  eontre-/orU  ou  4per(m$  des  pUiers  de 
pierre  ou  de  ma^onnerie  coDstruits  en  dehors  d^un  mur, 
d^une  terrasse  ou  d*une  plate*forme  eievee,  et  qu^on  plaoe 
de  distance  en  distance  pour  soulenir  ces  constructions; 
raro-boutant  n^est  qu^une  modification  du  contre-fort. 
Les  ouvrages  tdangulaires  oonstruits  au-devant  ties  piles 
d^un  pont  pour  les  prot^ger  contre  le  choc  des  corps  stran- 
gers, sont  des  conlreforts.  On  donne  le  m6me  nom  k  des 
esp^ces  de  piliers,  conatruits  au  dedans  d*ua  mur  de  q«iai  oa 
de  terrasse ,  lorsque ,  pour  Writer  la  depense,  on  ne  le  feit  pas 
d*une  epaisseur  suf&ante  pour  relenir  la  poussSe  des  torres. 

Par  analogie,  bi  geographie  physique  emploie  le  oMt  esii* 
^re-/or/ pour  designer  les  peti les  c  b  a  t  n  es  d  e  m  o  n  tagnes 
laierales  qui  semblent  servir  d'appui  k  la  chatne  prindpalt- 
dont  dies  dependent. 

Contre-fort  est  encore  le  nom  d'une  piece  de  cuir  aver 
laqudie  les  cordonniers  fortifient  le  derriere  de  la  botle  an 
du  Soulier,  k  Tendroil  du  talon. 

GONTRE-G  ARDC  En  fortification,  c'eat  on  ouvnua 
oonslruit  en  avant  d'un  bastion,  et  paralldement  k  ais 
laces ,  pour  couvrir  celles-ci  contre  les  batteries  de  brMe, 
forcer  Tasdegeant  k  s^emparer  d'abord  de  cet  ouvrage  par 
les  moyens  qu*il  aurdt  employes  pour  ouvrir  le  corps  da 
place,  et  prolonger  aind  la  dureedu  dege.  Les  contre-^ardes 
peuvent  servir  pour  etablir  Viquilibre  de  resistaBoe  fatra 
toules  les  parties  de  I'encdnle  d'une  place,  en  donnant  pins 
de  force  k  celles  que  leur  position  et  la  figure  du  terrain  en- 
vironnant  rendrdent  Irop  Cdbles.  Dans  qadques  ecrils  sur 
la  fortification ,  on  donne  md  k  propos  le  nom  de  caiUrf- 
gardes  aux  bastions  detaches  introduils  par  Vauban  dans 
son  second  et  son  troideme  systeme  :  ces  ouvrages,  quoipie 
separes  du  corps  de  place,  n*en  sont  pas  moins  des  ias* 
tions  ;  ils  en  conservent  bi  forme ,  les  proprietes  et  U  dest^ 
nation.  Femit. 

CONTRE-LETTRE.  Cast  un  acte  desUne  4  en  de- 
truire  ou  i^  en  modifier  un  autre ,  en  lout  ou  en  partie.  Son 
etyroologie,  tres-apparenle  comme  on  le  voil  tout  d^abord , 
tient  k  ce  que  le  mot  tettre  dgnifidt  origindrement  tonte 
espece  d*actes  ou  de  dispodtions.  La  contre^ttre,  oonsi* 
deree  absolument  etemoi,  n*a  rien  d'Ulidte ,  ui  mtoe  de 
defavorable.  Mallresses  de  leurs  volontes  et  de  tears  droits » 
les  parties  peuvent  bien  defdre  le  lendemain  ce  qu^dles 
ont  fdt  la  veille,  sans  qu^on  leur  en  demande  eompleou  qu'en 
leur  en  fasse  reproche.  Cependant,  il  est  vrai  de  dire  que 
ce  genre  de  dispositions  est  vu  d'un  mauvau  ooil  par  la  lai^ 
qui  ne  s*cn  est  gu^re  occupee  que  pour  prendre  das  pre- 
cautions contre  dies.  C'est  qn*en  effet  dies  aervvnt  aou- 
venl  dMnslrumenl  k  la  fraude ,  el  qu*on  ae  tos  emploie  oedl- 
ndi-ement  que  pour  radier  aux  tiers  interesses  le  veritable 
eiat  des  dioseSi  Aind,  un  debiteur  de  maovaise  foi  vent 
derober  son  palrimoine  aux  poursdtflB  de  creanciers  daaphi 
chirograplidres  :  il  en  foil  une  venle  ostensible  pa*  Mte 
public;  mais  un  autre  acte  sous  leing  prive  est  sooscrit 
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m  ni^me  temps,  ct  le  pr^teadu  acqaereur  y  declare  que 
te  prudent  n*a  rien  de  Uneun  et  que  U  propri^t^  n'a  pa» 
cbasg^  de  mains.  Ou  bien  encore ,  ri  la  yeate  a  rteUemenft 
eu  lieu ,  ie  prix  e«t  d^ar^  avoir  M  pay^  comptant,  quand 
de  Om  il  est  encore  dCu  (Test  sortoot  oontre  Id  fiac  que  ce 
genre  de  fraude  est  fr^yiemment  employ^. 

Un  pr^jug6  Ir^condamnable  et  pourtant  trte-r^pandu, 
CgJt  consid^rer  le  tr^r  public  comma  un  exacteur,  qu'on 
pcut  tromper  en  sOret^  de  conscience  :  de  \h  nne  multi- 
tude de  fausses  ^nonciations  de  prix.  Telle  terre,  par  exem- 
ple,  qui  a  ^t^  vendue  150,000  fr.»  parait  dans  le  conlrat 
4Toir  ^t^  odd^e  pour  100,000  ou  m6me  moins,  afin  que  la 
perception  de  Tenregistrement  s^abaisse  dans  la  m^e  pro- 
portion. Outre  que  cette  dissimulaiion  cacbe  un  vdritable 
vol,  c^est  encore  une  imprudence  grave  pour  ceux  qui  la 
commettent,  ainii  que  nous  aUona  le  faire  voir.  La  loi,  qui 
adopte  ou  institue  les  contrata  pour  Texercice  loyal  des 
droits  de  chacun ,  n*a  pas  d6  permettre  qu'on  s'en  senit 
comme  de  pi^es  tendus  h  la  l>mme  foi  des  tiers.  Le  danger 
de  Tabus  des  contre-Iettres  tenant  done  uniquemeat,  d*apr^ 
ce  qui  a  ^t^  dit  tout  k  Theure^  k  Teffet  qu'elles  pourraient 
i»roduire  contre  les  personnes  qui  y  ont  Hi  dtrang^res,  e!Ie 
a  coup^  le  mal  dans  sa  racine ,  ea  statuant  que  ces  stipula- 
tions n*auraient  d*efficacit6  qu*eiitre  les  parties  contrac- 
tantes ,  et  qu'elles  en  seraient  denudes  k  regard  des  tiers 
(CodeNapol^n,  art.  1221).  On  voit  imm^iatement  la 
consequence  de  ceci.  Que  le  feint  acqu^reur  ou  Tacbeteur 
r^l  a  pnx  dissimul^  aient  eui-mtoies  des  cr^anciers,  voiU 
l^h6ritage  ou  la  difTi^rence  du  prix  perdus  pour  le  vendeur. 
Car  vainement  essayera-t-U  de  se  pr^valoir  de  la  contre- 
lettre.  Les  cr6anciers  lui  r^pondront  :  nous  sommes  des 
tiers,  et  coutre  les  tiers  die  n^a  point  de  force. 

Cette  disposition  gdn^rale  de  la  loi  s'applique  k  on  genre 
pajrticulier  de  conire-litires ,  oeUes  qui  peuvent  intervenir 
k  l^occasion  des  contrata  de  mariage,  maia  toutefois  aYce 
une  modiiicatioo  remarquable.  La  nullity  en  est  prononc^ 
k  f^ard  des  tiers ,  excepts  quand  ellea  ont  ^t^  r6dig^  k 
la  suite  de  la  minute  du  contrat  de  mariage.  Cette  exception 
semble  de  toute  justice,  surtoat  quand  on  consid6re  que  la 
loi  a 'Complete  sa  precaution  en  ajoutant  que  le  notaire-r^- 
dacteur  oe  pourra  deiivrer  d^expedition  du  contrat  sans  y 
joindre  celle  de  la  contrcrlettre.  On  a  done  qi^que  lieu  de 
s*etonner  qu*une  telle  exception  soil  r^servee  k  une  mati^e 
sp^ciale.  Mais  il  est  pennis  de  croive  qu'oa  peut,  par  iden- 
tity de  raiaou,  IMtendre  k.  toutes  les  autres  :  et  Ton  ne  com- 
prendrait  rteilemont  pas  1«  langage  dW  tiers  qui,  sur  le 
fondeoient  des  expressiona  gi^n^alea  dont  le  Code  s'est  servi 
au  titre  dea  controls ,  viendrait  demaader  la  nullity  d*une 
contre-leUre  dont  il  auiatt  ea  une  connaissance  autlum- 
tiifue  en  mAme  tempa  que  de  Tacte  aiodiii^  par  elle. 

NmIobs,  en  fiaissaat ,  pour  ITdatoira  dc  la  laague  du  droits 
uae  syno^youe  ai\iourd*Uui  oubiiee,  nals  qui  m^rite  ua 
souvenir.  Dans  las  ancienBea  ordoanaacea,  les  contre-Iettres 
aont  appelto  disiraU  :  expreeyilQn  qui,  rappioclide  de  celle 
de  contrats,  donne  une  idte  prompte  A  vive  de  leur  objeti 
et  ^  ce  titre  aurait  dO  ^e  coaaervee.  Jamct. 

CONTIUG-MAItEE.  Dana  ia  marine  militaire,  on 
4i»nae  ce  aom  k  ua  oCBder  mvinier  (  soua-officier  d'un 
^fuipage ) »  le  troisiteoa  en  nag  dana  la  bi^rarcliie  de  cetla 
oUsse  de  osariaa,  qui  dascead  ainsi  :  taaUres,  secondi 
moitres ,  tonir^-imdtns  cA  ^ariiers'maUres,  Le  con- 
tre-maUre  ds  bord  ou  du  pont  remplit  des  fonctions  ana- 
logues 4  cdlta  de  mattre  d*6i|ui|iage,  sous  lea  ordres  de 
celui-ci,  ct  devant  le  raaylaaer  au  baaein.  Comma  son  clief, 
U  eat  teaa  defaiie  ex^tar  lear^ementa  etaliUs  par  les  or- 
4e«K)accd,  oa  ^maiaaal  4a  cafiUiine,  relativeroent  k  la 
4iacipUae,  It  la  boaae  teaaa  daa  matelots,  k  rarrangisment 
iaft^ricur,  k  la  proprelA,  lila  aalubrU^  du  bAliment;  il  doit 
veittar^  ce  qua  tout  oeqiuiceafieneUiaanauvre,  lea  voilest 
Weerdases,  lea  vorgaaai  flic. » «oit  dana  ie  meiUeur  dtal  de 


service  possible,  et  toujoora  k  la  place  et  dans  Tordre  requis ; 
ii  doit  avoir  soin  que  les  c&bles ,  leaancres  et  tout  ce  qui  sari 
an  mouUlagio,  solt  d^gag^  de  ce  qui  en  g^aerait  la  maaoeu- 
vre  an  moment  oil  le  navire  entre  dans  un  port  ou  s'ap- 
procbe  d*uie  c6te.  Sa  place  est  au  gaillard  d^avant  en  pre- 
sence derenaemi;  il  traosmet  aux  matelots  qui  s'y  trou?enl 
les  ordres  sop^rieurs.  Si  dea  manoeuvres,  dea  vergues  sent 
coupees«  d^moatees  ou  d^truites,  il  les  fait  r^parer,  ou  rem- 
placer,  autant  que  faire  se  peut,  et  donne  dans  ces  circons- 
tancea  Texemple  k  sea  bommes.  C^est  une  fonction  de  con^ 
flance,  pour  laqnelle  on  na  cboisit  d'ordinaire  que  des  bom- 
mes ayant  servi  longtemps  comme  matelots  et  donnd  de  fjr^ 
quentes  preuves  d*adresse,  dintelligence  et  de  fermete. 

II  y  aaussi  k  bord  des  grands  navires  un  contre-maitre 
d€  la  cale ,  auquel  est  remise  la  garde  du  Tin ,  de  Teau 
du  biscuit,  de  l^eau-de-vie  et  autres  bonnes  clioses  dont  le 
matelot  est  tr^friaud.  Le  commis  aux  vivres  et  les  cant' 
busierSf  charges  de  la  distribution  des  vivres,  ont  pour  lui 
des  egards  infmis  :  ils  foat  tous  lenrs  efforts  pour  obteair 
son  amitie.  Quand  la  ligue  entre  la  cale  et  la  cambuse 
est  bien  ourdie ,  le  b&timent  peut  devenir  une  riche  mine 
d'evploitation  dont  le  gouvemement  et  les  matelots  font  lea 
frais ,  et  dont  les  commis  aux  vivres  et  le  contre-mattre  re- 
cueillent  les  benefices.  Le  lieutenant  du  navire  est  Tennemi 
naturel  de  ces  peupladea  sous-marines;  il  veiile  k  ce  qu*aa« 
cune  fraude  ne  puisse  avoir  lieu. 

Dans  les  ports  de  I*£tat ,  le  titre  de  conlre-maitre  est 
d^un  usage  ITequent.  On  s'en  sert  pour  designer,  dans  nos 
arsenaux  maritimes  et  nos  cliaatiers  de  construction ,  les 
mattres  en  sous-ordre  de  divers  metiers ;  il  y  a  \k  des  contre- 
mattres  cbarpantiers,  forgeroas  calCats,  voiliers,  etc.,  etc. 

Dans  les  fabriques,  les  manufactures,  les  grands  ateliers  p 
publics  ou  priv^s,  oQ  Ton  emploie  des  ouvriers  nombreux, 
le  titre  de  contre-mattre  appartient  k  Tagent  qui  est  cbargi 
de  la  conduite  et  de  I'lnspeetion  de  toot  ou  partie  de  r4ta- 
blissement^  sous  les  ordres  du  cbef  de  Patelier,  du  propria* 
tatre  ou  du  directeur  de  la  fabrique  ou  de  la  manufocture. 
R^a  gjto^rale,  ces  fonctions  difflciles  ne  peuvent  ^re  con- 
veaablement  remplies  que  par  des  bommes  sp^ciaux,  ayant 
appris  et  longtemps  pratique  le  genre  de  travail  dont  on  leur 
cooOe  la  surveillance. 

CONTEE-M ARGUE.  Ce  mot,  mal  composd  quant  k 
sa  prindpale  application,  r^pond,  sous  le  point  de  vue  de 
la  tactique,  au  retrogressus  des  Latins.  Sous  ce  itpportu 
U  n'est  pas  sans  exactitude;  U  est  reellemeiit  le  contraire 
ou  Toppose  d*une  premiere  marcbe  qu^une  troupe  vient  d*ae- 
complir,  ou  plutdt  il  est  le  renversement  d'un  ordre  qu^elle 
afTectait  sur  un  terrain.  Mats  s^il  8*agjt  des  grandes  op^ra* 
tions  de  la  guerre  et  de  ce  que  les  novateurs  ont  appel^ 
strat^gie,  une  contre-marcbe  n^est  pas,  absolument  par- 
lant,  reavers  d*uae  premie  marcbe,  le  contraste  d*un  ordre 
tactique  primitif ;  c*est  un  cbangement  de  marcbe,  une  ton- 
gue marclie  sur  un  terrain  bom6,  une  sorte  d'exploration 
d'un  p^rim^tre  drconscrit.  Une  coatce-marcbe  tactique  a 
lieu  k  partir  d*un  etat  dMmmobiliti,  ouse  fait  de  pled  ftntne, 
comme  on  dit  teclmiquemcot;  une  contre-marcbe  strate- 
gique  est  au  contraire  une  continuation  de  locomotion. 

Aucun  ^crivain  ne  ttomigae  quel  ^tait  le  syst^ne  des 
Goutre-marcbea  tactiques  de  la  l^^lon  romaine,  roais  il  n^est 
pas  pinnis  de  douter  qu^ln  nt^canisme  de  cette  nature  ne 
fat  coanu  des  Remains.  On  sail,  au  contraire,  quel  ^taU  le 
jeu  dea  contre-marcbes  tactiques  de  la  phalange  grecqve; 
la  prindpale  Evolution  de  cette  eaptee  oonsistait,  eD  Mac6^ 
dobe,  dans  la  danse  persiqne,  Au  temps  de  Tordre  pro(ond« 
et  k  rimitation  dea  Suissea,  1^  Cspagnola  et  lea  HoUaadaia 
ont  fait  revlvre  la  coatre-iaarclie  grecque;  lea  Franca  Tern* 
pruatirent  d*eiu :  cette  contre-marcbe  a*ex6cutait  par  (ileat 
par  raags,  ea  ordie  de  bataiUe.  Depuiaque  Pordre  mince 
pr^valut,  lea  Pmasiens  pratiqa^rent  encofe  ia  coatre-roardie 
en  ordre  de  balaiUe;  Afiiabean,  4mi»  «t  MoMtnk^  nc%fh 
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sleime,  on  plntAt  Mamrfllon,  dont  Blirabean  recopiait  le 
tnitt ,  en  donne  rexpUcatioD  et  la  graTore.  Cependant,  dis 
le  mfliea  da  si^e  dernier,  les  Francis  ne  connaissaient 
plos  de  contre-marches,  soit  dMnfanterle,  soit  de  cavalerie, 
qu^en  ordre  de  colonne,  et.  leurs  r^emenU  de  1788  et 
de  1791,  deyenus  europ^ens,  ont  consacr^ce  principe,  ^tabli 
maintenant  dans  toutes  les  armte. 

Le  nom  de  la  contre-marche  tactiqne  est  dlnTention  Aran- 
false;  le  nom  de  la  contre-marche  strat^que  est  one  tra- 
duction de  la  eontra-mcarcha  des  Espagnols ,  lorsque  floris- 
salt  leor  infanterie.  Dans  ce  dernier  cas,  le  terme  exprime 
une diversion,  une  disposition  propre  k  tromper  Tennemi,  k 
Ffaisulter  sur  on  point  pins  ^uln^rable.  Qaelquefois  c'est  one 
manito  de  faire  retraite;  mais  ce  mouTement  difftre  de  la 
feCraite  en  cc  que  le  plus  ordinairemeut  celle^i  est  impost 
par  la  n^cessit^,  k  la  suite  d^un  engagement,  tandis  qu^une 
contre-marche  est  une  action  libre,  quand  m6me  elfe  serait 
im  retour  sur  une  route  d^j^  parcourue.         C  Bardin. 

GONTRE-MINE.  Voytz  Galerib  (Fortification), 

GONTRE-P ARTIE.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions 
dans  les  arts,  la  litt^rature  et  la  banque. 

Le  dessus  et  la  basse^  dans  une  composition  mnsfcale,  sont 
la  oontre-partie  Tune  de  Tautre :  imus  summo  sonus  oppo- 
situs.  Trailer  un  sujet  litt^raire  ou  scientinque  dans  nn  sens 
inverse  d*un  premier  ouTrage  du  m6me  genre  et  sur  le  m6me 
rajet,  c*est  en  faire  la  contre-partie.  Ainsi,  Le  Philinte  de 
Ifo/i^,  par  Fabre  d'£glantine,  est  la  contre-partie  de 
X'Op^imh/e,  de  C  0 1 1  i  n  d '  H  a  r  1  e  T  i  1 1  e ;  la  compile  des  Detu? 
Figaro^  de  Richaud-Martelli ,  est  la  contre-partie  des  pieces 
de  Beanmarchais  dans  lesquelles  figure  le  pcrsonnage  de 
Figaro.  En  histoire,  les  ^rits  de  Mably ,  de  Dubos,  sont  la 
contre-partie  du  syst&me  du  comte  de  Boulainvilliers. 
On  pourrait  ijonter  une  foule  d*exemples  pris  dans  les  ouvra- 
ges  consacr^  aux  sciences  physiques ,  morales  et  politiques. 

En  style  de  banque,  on  appelait  eontre^portie  le  registre 
tcnu  par  le  contrdleur  des  fermes  g^ndrales,  et  sur  lequd  il 
transcriTait  les  articles  port6s  sur  les  registres  particuliers  des 
commis.  Contre-partie  en  ce  sens  ^tait  synonyme  de  contrite. 

Les  ^b^nistes  appellent  contre-partie  ce  qui  reste  d^un 
dessin  de  marqueterie,  quand  on  Pa  ^Tid^  sur  les  baquets 
de  cuiTie  on  d'^tain  pour  en  faire  des  pieces  de  rapport 

DOFET  (del'ToDDc). 

CONTRE-POIDS«  poids,  oo,  plus  g^n^ralement,  force 
qui  sert  i  dlminuer  ou  k  annuler  les  effets  d*une  autre  force 
agissant  en  sens  oppose.  Un  grand  nombre  de  machines 
offraut  des  contre-poids.  Les  uns  sont  adaptds  k  des  poulies, 
comme  ceux  qui  senrent  k  faire  refermer  les  portes,  ceux 
des  horloges,  de  certaines  lampes,  du  baromitre  &  ca- 
dran,  etc  D*autres  agissent  simplement  sur  des  tiges  rigides. 
Dans  tous  les  cas,  il  n*est  pas  n^cessaire  quele  contre-poids 
soit  ^gal  k  la  force  qu'il  doit  teuir  en  dquilibrc;  il  faut  que 
ces  deux  forces  soient  en  raison  inverse  de  leur  distance  au 
point  d^appui  (voyez  Letier). 

GONTRE-POINT.CTestli  penpr^  la  mtaie  chose,  en 
musique,  que  composition^  si  ce  n*est  que  composition 
pent  se  dire  du  chant  et  d^une  seule  partie,  et  que  contre- 
point  ne  so  dit  que  de  lliarmonie  et  d*une  composition  k 
deux  on  plusieurs  parties  difl(6rentes.  Ce  mot  vicnt  de  ce 
qn*anciennement  les  notes  ou  signes  des  sons  ^talent  de 
limples  points,  et  qn'en  composant  k  plusieurs  parties  on 
pla^il  ainsi  ces  points  Tun  sur  Tautre,  ou  Tun  contre  I'autre. 

L*objet  ou  le  rfoultat  du  oontre-point  est  d^apprendre  k 
donner  k  cliacune  des  parties  et  a  Fensemble  de  la  composi- 
floD  les  formes  et  les  termes  les  plus  convenables :  on  Toit 
per  }k  que  le  contre-point  est  absolument,  par  rapport  k  la 
musique,  ee  qu*est  k  la  peinture  le  dessin  pris  dans  le  sens 
le  plus  etendu.  Ainsi  que  le  dessin,  le  contre-point  a  plusieurs 
4egrds,  et  chaque  di^  a  plusieurs  sortes.  Pour  les  bien 
Wre  oonnaltrey  n  faut  n^cessaireroent  entrer  dans  qoelqties 
MaOs  sur  la  mardie  que  Ton  suit  dans  cette  ^ide. 


On  prend  d*abord  nn  si^etqui,  poor  plus  desimpUdi^  n'*est 
formtf  que  de  notes  ^ales  et  toutes  portant  harmonie,  c^estra- 
dire  des  rondes  dans  la  mesure  a  capella,  Le  sujet  pent  se 
placer  k  la  basse,  ou  dans  une  partie  sop^rieure,  et  le  pre- 
mier degr^  de  la  science  du  compositeur  est  de  d^tenidner 
les  sons  qui  doivent  senrir  k  former  les  autres  parlies :  c*est 
ce  qu*on  nomme  Iliarmonie  de  la  pi^ce.  Cette  premie  ope- 
ration faite,  fl  s'agit  de  r^partir  les  sons  accompagnants  entre 
les  autres  parties  :  c*est  ici  que  commence ,  k  proprement 
parler,  T^tudc  du  contre-point 

Le  premier  degr6  se  nomme  contre-point  simple.  On  y 
apprend  k  dviter  ce  qui  pent  d^plaire  k  Toreille,  et  k  connaltie 
les  dispositions  qui  lui  sont  le  plus  agr^bles.  H  se  fait  dV 
lx>rd  k  deux  parties,  et  l^on  choisit  dans  Pharmonie  les  notet 
les  plus  favorables  pour  former  le  contre-point  au-dessus  et 
au-dessous.  C'est  la  premiere  espto  de  contre-itoint  simple; 
elle  se  forme  de  notes  contre  notes.  La  seconde  esp^  de 
contre-point  simple  enseigne  I'emploi  des  notes  de  passage 
de  la  valeur  d^une  demi -mesure.  La  troisi^me  espto  emploie 
les  notes  de  passage  d*un  quart  de  mesure.  La  qnatri^me 
r^le  Pemploi  des  dissonnances.  La  cinqui^me,  enfin,  appel^ 
contre-point  fieurif  se  forme  de  toutes  les  pr^c^lentes.  Ce 
contre-point  est  rempll  d'un  grand  nombre  d'omements 
ex^cut^  par  la  partie  qui  tient  le  contre-point  fleuri;  les 
autres,  s'il  y  en  a  plusieurs,  font  un  contre-point  de  note 
contre  note.  I^e  contre-point  fleuri  deroande  autant  de  pu- 
rely que  d'd^gance  dans  le  style  :  Pdlude  et  la  comparaison 
des  bons  modules  pcuvent  seules  faire  acqu^rir  ces  quality 
jnd^pendantes  des  prdceptes  de  T^le. 

Le  second  degrd  renferme  les  contre-points  condition" 
nets ,  c'est-Mire  ceux  qui,  au  moyen  de  Tobsenratioa  de 
certaines  conditions,  sont  susceptibles  de  toutes  sortes  de 
renyersements  et  transpositions  de  parties  i  on  les  appdle 
contre-points  doubles^  triples^  quadruples,  selon  le  nombre 
des  parties  que  Ton  peut  transposer. 

Dans  le  troisi^me  degr^,  on  apprend  k  former  du  sojet 
principal  diverses  reductions,  k  opposer  k  ces  produits  des 
contre-points  susceptibles  de  renversement,  et  k  endntner 
toutes  les  parties  de  mani^  k  former  des  pieces  r^guli^res 
que  Ton  nomme  fugues, 

Dans  le  quatri^me  et  dernier  degr^,  un  genre  d*imftation 
plus  restreint  et  plus  continuel  apprenJ  k  former  des  ca- 
nons. 

Tels  sont  les  divers  degree  de  Tart  du  contre-point,  que 
Ton  peut  appeler  la  musique  scolastique.  Les  anciens  ne 
connaissaient  pas  le  contre-point.  II  a  etd  invents  dans  le 
sixi^e  sitele,  selon  Gerbert,  Bumey,  Forkel ;  d'autres  en 
ont  attribue  la  d^couverte  ^  Guy  d*Arezzo,  qui  a 
seulement  oontribud  k  le  perfectionner.  Mais  un  art  anssi 
difficile,  qnf  n*a  pu  naltre,  pour  ainsi  dire,  que  par  degr6s, 
et  parvenir  k  la  perfection  que  par  les  efforts  succ^sifs 
des  hommes  de  g^nie,  dans  Pespace  de  plusieurs  si^es, 
doit  avoir  M  bien  faible  dans  son  oifance;  et  ses  pre- 
nu'ires  tentatives  ont  ete  neccssaircment  circonscrites  et 
grossi^res. 

Quoique  le  contre-point  soit  oonsacr^  au  style  d^^glise, 
les  grands  mattres  en  font  usage  quelquefois  au  th^Atre.  Le 
chccur  de  IMpithalame  de  Jason,  dans  Pop^ra  de  Midie^  de 
Cherubini,  renferme  un  tr^beau  contre-point.  On  rencontre 
divers  contre-points  dans  les  operas  de  Joseph,  des  Bardes, 
et  mtoie  dans  les  chants  joyeux  du  Mariage  de  Figaro. 

Castil-Blaze. 

CONTRE-POISON.  Voyez  Aktidote  et  Poi8o:f. 

COXTRESCARPE.  En  fortification ,  c'est  le  Ulusin- 
terieur  duchemincouvert  Jusqu'au  fond  du  foss^.  II 
est  oppose  k  Vescarpe,  talus  intdrieur  du  rempart  du  corps 
de  place,  des  demilunes,  des  contre-gardes,  et  autres  ou- 
vrages  analogues  construits  dans  le  fosse.  11  y  a  peu  de  pla 
ces  fortes  dont  les  contrescarpes  ne  soient  pa<;  en  ma^nnerfe 
avec  un  talus  tris-f^le,  ou  m^me  tout  k  foil  siipprime  : 


CONTRESCARPE  — 

cepaidtnt,  qnelqnes  ing^nienrs  pr^f^reraient  les  talas  en 
terre  avec  une  inclinaison  qui  raciliUt  lea  coromunicationa 
au  dehors  et  les  retoura  ofTensirs.  Carnot  ^tait  de  cet  ayia. 
Lorsque  le  foss^  est  rev^tu  de  mars  danstoute  son  ^tendue, 
on  ne  peut  s'^lever  de  son  fond  jusqu'aa  chemin  convert  que 
(Mur  des  pas  de  souris,  escaliers  ^troits  pratique  dans  la 
ma^nnerie  de  la  contrescarpe ,  et  lea  manoeuTres  de  I'ar- 
tiUerie  sont  encore  plus  gfindes  que  cellea  des  soldats.  Ces 
d^vantages  sont  compens^s  en  partie  par  lea  ressources 
que  la  guerre  souterraine  peut  tirer  des  contrescarpes  en 
raa^nnen'e  pour  y  construire  des  galeriea  on  des  contre- 
mines,  faire craindre  k  I'assi^eant  de  Toirsauter  en  Tairles 
batteries  de  brtehe  qu*ii  aurait  ^tablies  aprte  avoir  coti- 
ronn6  le  chemin  couvcrt.  Mais  si  la  d^rense  fait  un  pas  en 
avant,  rofTensiTe  ne  tarde  pas  k  Patteindre  et  k  reprendre  sa 
superiority.  Cette  observation  n'est  pas  bornte  k  la  guerre 
de  si^e :  toutes  les  autres  parties  de  Part  militaire  la  verifient 
^alemenL 

La  ma^onneriedela  contrescarpe  oppose  quelque  difficult^ 
de  pins  k  Passi^^geant  apr^  qu'il  a  fait  au  corps  de  place  une 
br^che  praticable.  II  s'agit  alors  de  descendre  dans  le  foss^ 
pour  atteindre  le  pied  de  la  br^he  et  tenter  Passaut;  on  ne 
peut  effectuer  cette  descente  sous  le  feu  de  la  place,  qui  alors 
n^est  pas  encore  ^teint ,  qu'en  pratiquant  dans  le  chemin 
convert  une  rampe  blinds e  aboutissant  au  pied  de  la  con- 
trescarpe. II  faut  done  ouvrir  cette  masse  de  ma^nnerie ; 
ce  qui  oblige  quelquefois  k  y  attacker  le  minettr,  Quoique 
le  surcrott  de  travail  et  de  temps  exig^  pour  cette  operation 
ne  retarde  que  trte-peu  la  reddition  de  la  place,  on  doit  ce- 
pendant  en  tenir  compte  lorsque  Pon  compare  les  avanta- 
gesdes  deux  mani^res  de  disposer  les  fossds  d^une  place  forte. 

Ferry. 

CONTRE-SGEL  {contrasigiUum).  On  appeUe  ainsi 
toute  empreinte  faite  sur  le  dos  d*un  sceau,  pour  assurer 
davantage  la  foi  des  actea.  Les  contre-scels  en  cire  ont  ^t6 
principalemcut  invents  |M)ur  arr^ter  les  coups  de  main  des 
faussaires  assez  habiles  pour  enlevcr  la  cire  du  revers  du 
sceau ,  le  detacher  et  le  transporter  k  un  acte  suppose.  Les 
sceaux  de  cire  des  rois  de  France  de  la  premiere  et  de  la 
scconde  race  ne  portent  point  de  contre-scels;  ceui  des 
princes  lombards  en  eurent  d^s  le  dixi^me  si^le.  On  distin- 
gue plusieurs  esp^ces  de  contre-scels.  TantOt  ils  sont  en 
liaison  avec  le  sceau  principal,  dont  Pinscrlption  est  continue 
sur  le  conlre-scel ;  tantOt  le  contre-scel  est  ind^pendant  du 
sceau ,  et  n^a  aucun  rapport  avec  lui.  Quelques  contre-scels 
s^annonccnt  eux-m^mes  comme  tels  par  le  mot  contrast' 
gillum,  qtPils  portent  k  la  t^tc  de  leur  l^ende.  Les  contre- 
scels  de  m6me  grandeur  que  le  sceau  principal  commenc^- 
rent  en  Italic  d^s  le  dixi^me  si^e.  Ceux  k  qui  leur  moindre 
volume  a  fait  donner  le  nom  de  petits  sceaux  ou  cachets 
ne  furent  pas  inconnus  au  onzi^me  si6cle.  Le  roi  Louis  le 
Jeune  introduisit  Pusage  du  petit  sceau  ou  cachet  pour  con- 
tre-sceller.  La  mode  8*en  ^tablit  k  la  cour  des  comtes  de 
Flandrc ,  vers  le  milieu  dn  douzi^me  sitele.  On  ne  trouve 
point  de  contre-scels  imprimis  an  revers  des  sceaux  des 
grands  seigneurs  inferienrs  aux  princes  sonverains  avant  ce 
temps-U.  Les  cachets  on  contre-scels  des  ^veques  parais- 
sent  plus  anciens  que  ceux  des  seigneurs  laiques.  Les  petits  ca- 
chets servfrent  non-seulement  k  contre-sceller,  mais  ils  tinrent 
encore  lieu  des  grands  sceaux  authentiques  absents  ou  jugds 
ion  n^cessaires,  surtout  quand  il  ne  s'agissait  que  d'affaires 
particuli^res  ou  d'exp^itions  pen  importantea.  Quelquefois 
en  s'en  servait  m(^me  de  preference.         A.-L.  Millui. 

COATRE-SEING.  C*est  la  signature  d'un  subordonn^ 
«u-dessous  de  la  signature  d^un  sup^rieur.  Sous  Pancien 
regime  d^j^,  tout  ce  que  le  roi  signait  en  finance  ou  autre- 
ment  dtait  contre-signe  par  un  secretaire  d*£tat,  qui  signait : 
Par  le  Roi ,  iV....  Ce  fut  sous  Louis  Xf ,  en  1481 ,  qu'il  fut 
arrfite  que  le  roi  ne  signcrait  rien  qu'il  ne  le  flt  contre-signer 
liar  un  secretaire  d'£tat,  sans  qnoi  on  n'y  aurait  nui  eg^nL 
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Les  princes  faisaient  ansa!  oontre-signer  lenra 
par  lea  secretaires  de  leurs  commandementa. 

Dans  les  gouvemementa  constltutionnels  il  eat  entenda 
qu'aucune  ordonnance  ne  peut  paraltre  sans  le  contre-aeing 
d'un  ministre,  qui  en  repond.  Le  contre-seing  mlnisterid  eal 
cense  la  garantie  et  la  condition  de  Pi  n  viol  a  bill  te  da 
chef  de  P£tat 

Lei  archevdqnes  et  evfiques,  les  prefets  et  d^autrea  offiden 
publics  font  ausai  souvent  contre-signer  leura  actea  par  kar 
secretaire. 

GONTRE-SENS.  C*est  Poppose  du  sens  naturel.  n 
peut  exister  dans  les  choses  conune  dans  les  mots.  Que  la 
conduite  de  qnelqu'un  soit  en  opposition  avec  sea  antece- 
dents on  avec  les  devoirs  de  son  etat,  on  qualifle  de  eontre- 
sens  les  actea  blAmables  auxquels  il  se  livre.  On  dit  toMi 
prendre  une  etofTe  k  contre-sens.  MaiaPacception  la  plus  or- 
dinaire de  ce  mot  est  relative  anx  tradnctions  qui  s'lcartent 
de  la  pensee  de  Pauteur,  faute  de  clarte  on  d'intelligence.  II 
arrive  meme  assez  souvent  que  le  tradncteur  prete  k  Pantenr 
une  assertion  toute  contraire  k  celle  qui  lui  appartient.  Pour 
eviter  les  contre-sens,  11  ne  sufBt  pas  d'avoir  une  connais- 
sance  intime  de  la  langue ,  il  faut  connaltre  anaai  lea  ideea 
de  celui  dont  on  se  rend  Pinterpr^te ,  et  meme  Pbistoira 
contemporaine.  Trop  souvent  il  arrive  qu'une  phraae  est 
susceptible  de  deux  significations  opposees,  dont  aucnne 
n'est  repousseepar  la  grammaire;  alors,  si  Pon  n'avait  poor 
se  guidcr  les  connaissances  accessoires  dont  noua  venona  de 
parler,  ilfaudrait  s'abandonner  au  basard.  Example  :  dana 
son  Traits  des  Orateurs  illustres,  Ciceron,  parlantde  Peio- 
quence  de  Brutus,  dit :  «  Nenipe  igUur  hinc  ductus  est 
sermo  quod  erat  a  me  mentio facta  causam  Deijotarifide' 
lissimi  atque  optimi  regis  omatissime  et  copiosissime  a 
Brutomeaudisse  d^ensam,  •  M.  Lecierc,  dans  sonexcet- 
lente  traduction,  dit :  <t  Eh  bien,  Attiensy  Jevuus  parlaiad'un 
diacours  oil  Bmiua  a  deploye  tcntes  les  rishesaea  de  Peio- 
qiience  en  faveur  du  roi  Dejotarus,  lemeilleor  et  le  plua  fid^ 
de  nos  allies.  »  11  ne  peut  y  avoir  dans  cette  version  aucnne 
espece  de  contrC'sens,  parce  qu*elle  laisse  en  dehors  les 
mots  me  audisse  defensam,  Quelques  traducteurs  lea  ont 
entendus  en  ce  sens,  que  Ciceron  eiait  lui-meme  au  nombre 
des  auditeurs;  d'autrcs  qu*il  avait  appris  ce  triomphe  dd  % 
Peioquence  de  Brutus.  Pour  decider,  il  faut  encore  se  fixer 
sur  une  le^n  de  la  premiere  lettre  du  douzieme  livre  des 
Lettres  d  Atticus.  S'agit-il  de  Nic^e  en  Bithynie?  8*agit-U 
de  Nice  en  Ligurie  ?  Quelle  est  la  date  reelle  de  la  lettre  od 
II  est  fait  mention  de  ce  discours?  quel  est  le  moment  de  la 
publication  du  dialogue  intitule  Brutus?  Enfin,  Bmtua  n'a- 
t-il  pas  aus&i  parie  pour  Dejotarus  k  Bome?  On  Tdt  de 
combien  de  recberchea  peut  dependre  le  sens  d'une  phraae, 
et  de  combien  il  s*en  Hint  que  Petude  de  la  granunaire  puiaae 
sufTire  k  eviter  les  contre-sens,  P.  db  Golb^t. 

CONTRE-STIMULISME.  On  donne  le  nom  de 
contre-stimulisme  ou  derasorisme  k  une  doctrine  medicale 
fondee  en  Italic  par  B  a  s  o  r  I » au  commencement  de  ce  slftcley 
et  qui ,  modiliee  de  nos  jonrs  par  GiacominI ,  rigne  encore 
actuellement  dans  la  plupart  des  ecoles  italiennea.  Ydd  en 
quelques  mots  les  principes  generaux  de  cette  doctrine. 

La  vie  est  la  resultante  de  deux  forces  opposeea  qui  se 
contre-balancent  d'une  maniere  continue,  le  stimulus  et  le 
contre-stimulus  :  la  sant^,  c'est  Pequilibre  entre  cea  dens 
forces;  la  maladie  ou  diathtse,  c'est  le  triomphe  4e  Pnne 
des  puissances  sur  Tautre;  c'est  une  dose  trop  grande  on 
trop  petite  d'excitabilite  :  la  diathese  eat  de  stimulus  dana 
le  premier  cas  et  de  contre-stimulus  dana  le  second.  On 
voit  que  Pappreciation  des  phenomenes  de  la  aante  et  de  la 
maladie  repose  done  sur  une  aeule  base,  la  diffirence  du 
plus  ou  moins.  La  therapeutique  servira  de  corollaire  k  ce 
theoreme .  en  s'effor^ant  de  remedler  au defaut  ou  k  I'excet 
d'excitabilite  :  il  n'y  aura  guire  (comme  Pa  dit  Giacomini, 
qui  a  donne  aux  principes  ruoriens  le  plus  de  develQ|>» 
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ptmai)  ^pe  dooi  rlittm  de  mMicamettU,  les  sUmulanU  oo 
ii^perstfUnisanU  f  et  les  contre-stimulinU  ou  hifpoithi- 

II  ne  nous  sera  pas  difficile  de  dtoioiitrer  que  ce  sjsttiiM 
itet  pas  autre  chose  qn*iiiie  hypothte,  one  pure  eooception 
de  resprtty  sans  base  rtelle.  La  ?ie ,  disent  les  oontre-sti- 
malistes,  est  susceptible  de  deux  modifications,  et  de  deoi 
tniiaiieDt,  de  j>2uf  ou  de  moins ;  or,  h  quel  Utre  est-on  au- 
eiW  isoutenir  que  la  vie  ue  pent  Hre  alt^rte  quede deux 
fl^ons,  exaltde  ou  d^primde?  Ne  poorrions-nous,  si  nous 
tMlkms  opposer  bypothte  h  bypotkte,  pri^tendre  qu'elle 
est  susceptible  soit  de  perrersion ,  soU  de  corruption ,  soit 
da  foule  autre  modification  quTil  nous  plain  de  supposer? 
la  fttaUtd  n^est  en  ancune  (a^on  assimilable  anx  puissances 
ataniques  :  c'est  une  force  de  toute  autre  nature ,  et  I'on 
M  peatsaToirsi  elle  est  susceptible  uniquement  de  plus  ou  de 
aotas,  et  mime  si  elle  est  susceptible  de  phis  ou  de  mobis : 
#lBrt  oomroe  si  le  chimiste  aliait  pr^tendre  que  tons  les  fiiits 
4i  combinaison  et  de  d^composilion,  que  lc»  dilVirences  de 
fnpridt^  entre  les  composants  et  les  (xmipos^,  s*ezpliquent 
Mr  le  plus  ou  le  moins  de  la  force  chiiiiiqne.  De  m^me,  dans 
mat  niorbide ,  on  ne  saurait  dire  d^une  manito  gfo^rale 
ifm  la  Tie  est  seulcment  exalUe  ou  uniquemeut  d^prim^; 

rid  on  examine  un^  maladie,  on  se  trouve  en  face  d*e(- 
trte-compliqu^ ,  dont  les  uns  indiqnent  I'exdtation  de 
drtaines  acting,  tandis  que  les  autres  annoncent  la  d<- 
pmsion  ou  la  perversion ,  et  plusieurs  autres  rindiifSrence 
#Mitres  actifitte.  A  la  Tie  telle  que  la  nature  nous  la  pr6* 
iaBte,  W  contre-stimulisme  substitue  une  idte  erronte  et  im- 
ftffiyte ;  i1  dresseune  bypothte  Inadmissible,  et  cons^enn 
Knt  tombent  a?ee  cette  hypolhte  la  dlcbotomie  des  dia- 
ilises  de  stimulus  et  de  oontre-stimulus  de  Rasori  et  la 
Jkbotomie  des  m^cations  hyperstli^uisantes  et  hypostb6- 
lliaates  de  la  nouTelle  ^cole  italienne. 

En  r^sum^ ,  dans  le  systtoie  du  contre-stimulisme  qu*y 
Ihl-fl  de  Tieux  et  d'us^  ?  Une  hypoth^  qui  attribue  k  la 
ffif  force  absolue  ct  distinde,  les  quality  d^une  force  m6- 
enique;  qui  renge  sous  deux  chefs  uniques  tontes  les  ma- 
Itdies,  et  qui,  &a&n,  n'admet  plus  que  deux  classes  de 
■oycns  th^rapeuUques.  Qu'y  a-tril  de  nouTeau  et  de  digne 
dPhttentionP  Une  6tnde  profonde  des  m^icaments  dans  la- 
flBsUc  onconsidtee  leurs  elTets  dffnamiquet,  leur  action  sur 
rasonble  de  rorganisme  plutdt  que  leurs  eitets  m^caniques 
Mcbimiqnes;  une  application  plus  varite  des  ressources 
Mrepeutiques;  une  audace  plus  grande  dans  l^dministra- 
ftn  des  agents  m^dicaux ,  et ,  en  cons^nenoe,  des  succte 
pwiila  ineip^rte ,  mais  porfois  auasi  de  tristes  reyers.  Le 
pvatiden  ne  saurait,  pour  ces  hautes  doses,  procMer  avee 
trap  de  r^serre;  oomme  Ta  dit  lui-m^me  Giacomini,  la  loi 
4i  tolerance  n'exdot  pas  la  loi  de  prudence,  et  il  ne  faudrait 
pts  abattre  le  malade  sous  pr^texte  d'abattrc  la  ritalit^. 

D'  Henry  Rockr,  medecin  do  bartau  ceotral. 

GONTRE-TAILLE,  Apn^s  afdr  donn^  dans  la  gra- 
we  le  nom  de  tai  lie  aux  hachures  dont  on  se  sert  pour 
fmnar  les  ombres ,  on  a  doon^  cdul  de  contre-iaille  k  la 
tMhnie  que  Pon  emploie  en  second  pour  donuer  uii  tou  plus 
ttgooreox*  La  contre-taille  coupe  toujours  la  tallle  soit  k 
MJgle  droit,  soit  a  angle  aigo ,  suirant  que  Tartiste  le  jugc 
tnveaable  pour  les  objets  qu^il  grave.  Lorsqu'on  reprtfsente 
ii  la  pierre  unie ,  la  contre-taille  coupe  carr^ment  la  taille; 
■iiidans  les  draperies,  el  surtout  dans  les  cliairs,  Tnsage 
Mt  de  la  placer  en  losange.  Dans  le  traTail  qui  doit  passer  k 
BHO-forte,  si  le  losange  ^it  trop  aigu  on  pourrait  cralndre 
fM  iVau-forte  ne  moidlt  trop  liTemeot  dans  les  sections, 
«•  frf  pourrait  occasionner  des  (aches  L'arrangement  des 
€Mtr»-tiUles  est  une  des  dlflicull6s  de  fart  de  la  graTure. 

DvcuESNE  aln^. 

OONTRE VALLATION.  Dans  la  fortification  ee  nom 
^ippllqne  en  gtoirel  aux  ouvrages  de  d^ensc  oonstniits 
IMve  let  entrqprises  de  rasai^ ,  queiles  quo  soienl  la  forme 


et  r^tendue  que  Tassieiseant  croie  n^eessaire  de  leur  donner. 
11  but  remarquer  que  Fassi^geant  ne  juge  pas  toujours  n6> 
cessaire  d'enformer  rassi^6  dans  une  li^e  fortifi^ ,  ate  de 
s'opposer  k  tout  ce  quMl  pourrait  entreprendre  hors  de  la 
place;  quelquefois  mtee  ce  traTail  serait  ineiitoitable, 
et  alors  I'assi^geant  se  borne  anx  precautions  qu*eiige  sa 
propre  sftrete,  et  s^environne  lui-m^me  de  retranchemeals 
pour  se  mettre  k  couTert  des  attaques  de  Tassi^g^,  anqusl 
11  laisse  d'ailleurs  la  focultd  de  sortir  de  la  place  et  de  ptr- 
courir  tout  I'espaoe  qu*il  ne  pent  lui  hiterdire.  Ce  fot  ainri 
que  dnrant  le  trte-long  sl6ge  de  Grenade  le  camp  retrench^ 
des  Espagnols  derant  cette  derni^re  forteresse  des  Maores 
dans  la  P^insule  s*accrut,  et  augmenta  de  jour  en  jour  ses 
noyens  de  dtfense,  Jusqu^  ce  qu'il  derfait  une  Tille  soosle 
nom  de  Santa-Fe.  Dans  les  premieres  campagnes  de  Bom- 
parte  en  Italic,  les  Fran^  entreprirent  le  si^e  de  Man- 
tone,  dont  la  garnison  ^tait  plus  nombreuse  que  les  assi^ 
geants,  et  commandite  par  Wurmser;  il  fallut  bien  poarroir 
k  la  tttretA  des  troupes  de  si^e  et  de  leurs  tnTaux.  La  con- 
trevallatUm  ftit  aussi  un  camp  retrench^.  (  Voyez  Ciaooa- 

TALLATION.)  FeHBT. 

GONTREVENTS.  Ce  sont  de  y^ritables  portes  pleiaes 
dont  on  ferme  les  fenMres  pour  d^fendre  les  Titres  des  Teals, 
de  la  pluie  et  de  la  gr61e.  Les  contrerents  ouTrent  en  de- 
hors ;  Us  sont  moins  coOteux  et  d'un  aspect  moins  agrteUe 
que  les  persiennes;  cependant  il  est  pr^f^reble  d*en  faire 
usage  dans  les  maisons  Isolds ,  parce  quits  oflrent  plus  de 
garanties  centre  les  roleurs  que  les  fermetures  d*uii  autre 
genre.  On  pent,  dans  les  ciroonstances  qui  Texigent,  lesdoo- 
bler  de  plaques  m^talliques.  TETssioRB. 

CONTRE-VERITE.  Ce  mot  compost  Test  si  bien, 
quil  serait  diflicile  d*en  donner  une  explication  plus  claire 
que  le  mot  lui-m^mc.  Une  contre-y^rit^  est  une  assertion 
pr^sdment  oppose  k  ce  que  Ton  yeut  foire  croire.  Cette 
fo^on  de  s*exprimer,  railletise  et  ^nergique,  hnpressionne 
Tesprit  Les  rhdteurs  Pont  d<ifinie  sous  le  nom  tTanti- 
phrase  et  mise  au  nombre  de  leurs  fleurs  d'dloquence 
comptto  et  class^.  On  en  fait  un  usage  aussi  fr^ent  dans 
la  conyersation  famiUi^re  que  dans  r<51ocution  pr^par^. 
Combien  de  fois  disons-nous  :  Cest  beau !  Elle  est  belle  t 
pour  exprimer  exactement  le  contraire?  Le  penple,  dans  sm 
langage  moins  dtudid  et  pourtant  blen  plus  flgnr6  que  le 
ndtre,  emploie  souyent  cette  locution.  Dans  la  po^ie,  crtle 
figure  reyient  k  chaqne  instant  et  presqoe  toujours  avee 
bonheur;  surtout  dans  la  commie,  la  satire  et  les  diyen 
genres  qui  appellent  1'  i  r u  n  i  e.      Pauline  Flaug brgies. 

CX>NTREXEV1LLE  (Eaux  de).  Contrexeyille  est  uo 
assezjoli  village  du  ddpartementdesYosges,  k  24  kilometres 
de  Mirecourt.  II  doitsa  reputation  aux  eaux  mindrales  froi- 
des,  un  pen  gazeuses,  un  peo  ferruginenses ,  qu*on  y  foil 
sourdre.  Elles  sont  limpides,  quelquefois  recouyertes  d*one 
pellicule  plutOt  blanch&tre  quMris^;  dies  dissent  en  outre, 
comme  les  autres  eaux  fernigineuses,  un  sMiment  onctueux 
et  ocracd,  d*une  saycur  seuleroent  un  pen  ferrte  et  acidule, 
et  tout  k  folt  inodore.  Les  eaux  de  Contrexeyille  ne  s*admi- 
nistrent  qu'en  boisson  :  yoiU  pourquoi  certaines  persomtes 
sedispensent  de  les  aller  prendre  sur  les  licux.  II  est  certab 
que  prises  k  la  source,  leurs  efTets  seraient  plus  pronono^, 
outre  que  de  la  sorte  on  serait  sAr  de  prendre  les  eaux  y^ 
ritaMes,  au  lieu  de  quclqnes  imitations,  toujours  imparflutes, 
quo!  que  (asse  la  chimie  la  plus  habile.  Ces  eaux ,  comma 
oeOes  de  Vichy ,  ont  la  propridtd  de  dissoudre  en  partie  les 
grayiers  des  reins,  la  grayelle  et  les  calculs  de  la  yessie : 
quelques  pratlciens  renommds  ont  cM6  des  cas  tr^-reuar- 
qirables  degudrisons  pareilles,  dont  lis  attriboent  tout  llion 
neur  aux  eaux  de  Contrexeyille.  On  les  administre  aussi 
avee  quelque  ayantage  dans  les  alTections  gouttcuses,  dans 
les  catarrhes  de  la  yessie,  dans  les  fiueurs  blanches  et  les 
piles  couleurs.  Les  cnets  qu*on  leur  attribue ,  de  hriser  en 
qadque  sorte  les  calculs,  de  les  user,  de  les  Taire  sortir  dia' 
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aret^res  ct  mfiroe  de  )a  yessie,  oes  eflett  aont  d^anUnt  plus 
^tonnants,  moins  croyableft»  qu^ellei  ne  contieonent  pas  au- 
tant  de  bl-carbonate  de  soude  que  les  autres  eaux  addules 
gazeuscs.  D'  Isidore  Booedoii. 

CONTRIBUABLE.  Cast  1e  sujet  de  I'Etot  considM 
comme  pay  ant,  sous  une  forme  ou  sous  iin  autre,  un  por- 
tion quelconque  des  contributions  publiquei,  cade 
Vimpdt. 

€ONTRIBUTIOIV,  payenient  faiton  k  faire  par chaqne 
habitant  (Piine  inaison,  d'un  Tillage,  d'une  TiUe,  d^une  pro- 
Tince,  d^un  ^tat,  de  la  part  qu*il  doit  porter  dans  une  d^- 
pense  ou  une  imposition  commune  ou  pnblique.  Ce  n*estgu^ 
quedepuis  1789  que  ce  mot,  comme  synonyme  dHmpdt, 
a  qmii&  son  acception  g^i^rique  pour  revdtir  un  sens  sp^ 
cial,  et  qu*il  est  pass^  de  la  throne  dans  la  langue  des  faits 
pr6d<«,  dans  le  vocabulaire  administrate  et  politique. 

La  contribution  est  de  deux  natures  :  directe,  quand  elle 
se  demande  ct  se  permit  annuellement  et  en  vertn  de 
rdles nominal i/s ;  indirecte,  qnaod  eUepreod  la  forme  d*une 
obligation  purement  facultative. 

Contributions  directes.  II  y  en  a  quatre  principales ,  la 
contribution  fonci^re,  la  contribution  personnelle  et  mobi- 
li^re,  celledes  portes  et  fenfttres,  et  celledes  patentes.  II 
existe  en  outre  un  certain  nomhre  de  taxes  d*origines  Ya- 
ri^  que  la  loi  ai^simile  aux  contributions  directes. 

La  contribution  f o  n  c  i  ^  re  frappe  tons  les  immeubles,  prop 
pridt^s  hAlies  et  non  bAties.  (Test  un  impOt  de  repartition. 
La  contribution  personnelleet  mobili^reest  unimpdt 
de  repartition ;  elie  se  compose  de  deux  taxes.  La  premiere 
est  une  esp^ce  de  capitation,  due  par  les  personnes  par 
cela  seul  qu*elles  vivcnt  sur  le  sol  de  la  France  et  k  Tombre 
do  ses  lois.  EUe  s*e?alae  par  trois  joum^es  de  travail,  jour- 
n^es  dont  le  taux  moyen  pour  cUaque  commune  est  fix^ 
par  1c  conseil  g^niVal  du  d^partement  sur  la  proposition  du 
fir^fet,  sans  cependant  que  son  minimttm  puisse  £tre  au- 
dessous  de  50  centimes,  ni  son  maximum  au-dessus  de 
1  franc  SO  centimes.  La  taxe  mobili^re  a  pour  but  d  'attein- 
dre  la  fortune  mobili^re;  elle  se  determine  pour  chaque 
contribuable  d*apr^  le  loyer  de  son  habitation  personnelle ; 
elle  frappe  toute  habitation  meubiee,  et,  eomine  la  pr^ce- 
dente,  atteint  toute  personne  qui  n^est  pas  reconnue  hidigente. 
Toutefois,  dans  les  yilles  ayant  un  octroi,  leconthigent  per- 
sonnel et  mobilier  des  habitants  pent  ^re  paye  en  totality 
ou  en  partie  par  les  caisses  de  la  cite,  sur  la  demande  qui 
en  est  faite  au  prdfet  par  le  conseil  municipal. 

La  contribution  des  po  r  tes  et  f  entires  frappe  les  portes 
et  les  fcnetre^  des  b4timents  et  ntines  donnant  sur  les  mee, 
cours  et  jardins.  £]le  est  assise  d^aprte  on  tarif  qui  se  di- 
Yise  en  deux  parties.  La  premie  cooceme  les  maisoos  de 
ime  k  cinq  ouvertures  indusiTeroeDt ,  et  ici  la  taxe  eat  re- 
^6e  en  raison  du  nomhre  des  ouTcrtnres  et  de  la  popula- 
tion de  la  commune :  lei  communea  sont  k  oet  eflet  parta- 
gees  en  cinq  classes.  La  deaxitoe  partie  du  tarif  conoeme 
les  maisons  k  cinq  ou?ertares  et  au-deasus,  etcomprend  elle- 
in^me  trois  parties,  saTob*  i  1*  pour  les  portes  ooch^rea, 
cliarreti^es,  et  de  magasin,  la  taxe  crolt  avec  la  popula- 
tion et  les  communes  sont  aniti  partifees  en  cinq  classes; 
2**  pour  les  portes  ordinaires,  les  feoMres  du  rez-de-cliattssee, 
de  Tentresol,  des  premier  et  deuxitese  eiages  :  la  taxe  crolt 
id  encore  en  raison  de  la  population ;  T  enin  pour  les  fen^tres 
du  troisieme  etage  et  des  etaget  soperieyrs  :  id  Too  lait 
encore  acception  de  La  popnlatioo  quani  k  La  fixatloa  de  la 
taxe;  mala  11  n'y  a  plus  que  deux  dasaes  de  oommuMt, 
les  communes  de  5,000  et  aa-^asaoua,  et  las  eommunes  aa- 
^essus  de  5,000  Ames. 

La  contribution  des  pa  tea  tes  ait  nn  hnp6t  de  qootilA; 
«lle  a  pour  but  de  (aire  oontriboMr  k  racquittement  des  char- 
ges imhliquea  les  reveoua  profouat  de  rexerdoe  d'me 
industrie  ou  d^une  profeestoi  hwntife.  Ui  taxe  des  patcntos 
••  compoie  de  dcia  droits  It  dMtltaMil  laMlprapor- 
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tionnd.  Le  droit  fixe  est  etabli  d'aprte  la  daiae  de  la  pgf 
tenteet  la  population  de  la  commune  od  s'exerce  nnduttrie, 
Le  droit  proportionnel  est  base  sur  le  loyer.  Nous  n*entraroae 
dans  aucune  classification  k  ce  sujet :  la  seole  enondatloidt 
diaque  Industrie  sujette  k  la  palcntc  demanderait  phiiklf 
pages. 

Contributions  indirectes.  II  y  en  a  qoaione  eqitoaa 
prindpales:  rimp6t  sur  lesboi8Sons;les  droits  d^octroi; 
TimpAtsnr  les  sels;  TimpOtsur  le  sucre  indig^net  ^ 
droits  sur  les  voiturespubliques;  les  droits  de  naTl- 
gat  ion;  les  droits  degarantie  sur  les  mati^res  d^or  at 
d*argent;  rimp6t  sur  les  cartes  A  jouer;  les  droits  4a 
douane;  les  droits  dc  timbre;  les  droits d*enregistra» 
ment;  iMmonopoles  despoudres,  dea  pastes etdai 
tabacs. 

Quatre  grandes  sections  dn  minist^re  des  finances,  saTofr  i 
radministration  des  contributions  indirectes,  radminlstra- 
tion  des  douanes,  radministration  dn  timbre,  de  Venreifim 
trement  et  des  domaines,  et  radministration  des  postes,  lonl 
cbargees  de  Tassiette  et  de  la  perception  de  ces  impOts.  Nona 
ne  parierons  id  que  de  la  premiere,  les  autres  devant  troo* 
Ter  leur  place  k  des  articles  speciaux. 

L^aihuinistration  des  contributions  indirectes  peut  Mma 
consideree  comme  ayant  succede  k  I'ancienne  regie  genenda 
des  a  ides.  Lorsqu^on  retabiit  les  droits  de  consommatioil^ 
on  crea  en  Tan  xii,  sous  le  litre  de  r^ie  des  droits  r^u^ 
nil,  une  administration  chargde  de  peroeToir  les  droits  lor 
les  boissons,  sur  les  tabaca,  sur  les  cartes  k  jouer,  sur  lai 
mati^res  d*or  et  d'argent.  BientAt  on  ^outa  k  ces  attribu- 
tions la  recette  de  la  taxe  d*entretien  des  routes,  du  droll 
de  navigation  hiterieure  et  des  droits  et  revenus  des  baeiy 
hateaax  et  cananx,  puis  Texecotion  des  lois  et  r^glemeota 
sur  les  octrois  munidpaux  et  de  bienfaisance.  A  la  tete  da 
cette  administration  on  pla^a  un  directeur  general,  iiiiate 
de  dnq  administrateurs.  On  salt  quelle  terreur  et  quaila 
haine  cetie  regie  des  droits  reunis  taispirait  aux  populaiiom , 
et  comment,  k  la  rentree  des  Bourbons,  die  fut  compriaa 
daua  un  meme  anathema  avec  la  conscription.  On  M 
aussi  que  les  Bourbons  se  ganierent  bien  de  toucher  k  It 
chose,  mais  qu*ils  cliangerent  les  denominations  :  La  t6^ 
des  droits  reunis  devint  la  direction  generate  des  contriba* 
tions  indirectes,  et  Tesprit  public  fut  g<^neralement  aatisM 
de  cetleconcesdon.  Aujourd*hui  radministration  das  contfi* 
butions  indirectes  coroprend  dans  ses  attributions  :  la  per* 
ceplion  des  droits  de  drculation,  d*entree,  de  detail,  da 
consommation  sur  les  boissons ;  de  fabrication  sur  las  U6» 
res;  d'entreesurleshuiles  ;de fabrication  des  cartes  Ajovari 
de  giirantia  aur  les  niatieres  d^or  et  d^argent ;  des  lioanaea 
necessaires  pour  Texerdce  de  eertahies  profesdoos;  im 
dixieme  sur  les  voitnres  publiqnes  et  la  transport  des  mkw 
diandisas;  le  raeouTrement  da  llmpAt  sur  les  sals  an  dadiM 
du  rayon  des  dauanes;  eelul  des  taxes  de  navigation  ioli* 
rieure  et  produita  acoessoires;  cdui  da  prodoit  das  baea  at 
paasages  d^eau,  ponts,  cananx,  peches,  francs-bords,  ale.^ 
etc;  la  sarvdllaaca  generate  des  octrois  commonanx  at  la 
perception  dn  dixieme  da  lean  prodnlts.  £lte  est,  an  outra, 
chargte  pour  te  eompte  du  goavameroaAl,  qoi  a  le  moDa* 
potede  la  fabrication,  de  la  venta  des  tabacs  et  des  potidiaa 
ii  feu ,  de  la  aurvdllanoe  sor  la  drculntioB  et  te  comroaita 
illidte  de  oes  matieres,  et  du  pretevement  sur  te  revam  daa 
communes  pour  fraisdecasemeraent. 

COIVTRIBUTION  ( Droit ).  On  appdteaind,  on  eon- 
tribuiian  de  deniers^  te  distribution  fiiite  amiablemaat  em 
par  justice  antra  toosiesereanciars  chiragraphaires  d'm 
meaia  iadividn,  ooaciirremment  at  «a  mare  te  franc  4a 
teurs  creaneaa  respectivea,  das  sonmas  qai  ont  die  aaisi«* 
arreiees  contra  lui,  oa  da  prix  das  objals  MDhiliara  qui  oni 
eid  vcadua  par  suite  da  aaisie-executioo  oa  de  soiate-bran- 
don,  etc  La  Coda  da  Procedure  civite  (art.  «56 A  t?!)  r^ 
te  (brmada  oaHa  dtelriboltea  biiaqaVte  ait  Mta  on  ioattear 
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ConMbutUm  se  dit  eneore  de  la  part  proportionnelle  pour 
laquelle  chacan  de  ceux  qui  sont  appel^  a  recueillir  une 
•uceession  corcoutI  an  payemant  des  dettes  dont  elle 
ert  gr«Y^,  60  ^ard  h  to  part  qu'il  prend  dans  les  biens 
dont  elle  se  eompose'. 

Eofin,  dans  le  droit  conunerclai  maritime  on  nomme  con- 
tribution la  repartition  entre  les  di?ers  propri^taires  d'un 
nayireet  des  marchandises  dont  il  est  charge,  de  la  sorome 
h  payer  poor  le  montant  des  pertes  ou  des  sacrifices  consti- 
tnant  des  aTa  ri  es  communes.  Le  Code  de  Commerce  ( ar- 
ticles 397  h  429  )  determine  les  cas  od  il  y  a  lieu  k  contribu- 
tion, les  choses  qui  y  sont  soumises,  et  la  maniire  dont  on  y 
doit  proc^er. 

CONTRIBUTION  DE  GUERRE.  Les  mots  droit 
de  la  guerre  eX  jurisprudence  des  armcs  sont  des  locutions 
qui  n*ont  pas  de  sens ,  puisqu'aucun  code ,  aucune  puissance 
ne  les  ont  d^finies.  Des  ^rivains  n^en  attestent  pas  moins 
que  le  droit  de  la  guerre  autorise  les  contributions,  Sup- 
posons*le  pour  Texplication  du  terme.  Les  contributions 
lont  ainsi  dedeui  natures;  ce  sont  des  impositions  frapp^ 
par  exteutions  militaires,  et  poursuivies  par  yoie  de  gami- 
saires,  conform^ment  k  un  syst6me  r^gulier  et  ayou^.  Une 
florte  d'ordre  r6gne  dans  ce  d^sordre ;  la  chose  publique  en 
tire  quelque  profit ,  ou  bien  ce  sont  des  exactions  que  se 
permettent  des  chefs  militaires  plus  ou  moins  ^lev^s  en 
grade;  malheureusement,  cette  demi^re  Torme  de  tribut 
est  la  plus  fr^ente.  Apr^  avoir  suppose  existante  la  ju- 
risprudence, il  eAt  fallu  completer  les  recherches,  en  expo- 
sant  les  Toies  et  moyens;  mais  jusque  id  la  l^islation,  Tadmi- 
nistration  et  les  g^n^raux  d'arm^ ,  qui  trop  souvent  se  sub- 
stituent  k  Tune  et  k  Tautre,  n*ont  appliqu^  k  la  lev^des 
contributions  que  des  m^thodes  disparates  et  peu  ari^t^. 
L*u9Bge  de  pressurer  le  vaincu  par  des  contributions  est  du 
reste  si  \nv6Ur6 ,  que  la  langue  famili^re  a  emprunt^  aux 
arm^  Texpression  :  mettre  dt  contribution.  Disserter  sur 
les  contributions  derrait  concenter  la  politique  et  la  morale, 
avant  de  regarder  Tart  militaire;  mais  k  quelles  r^Ies  sou- 
mettre  une  action  od  tout  est  local ,  accidentel  et  in^vitable- 
ment  arbitraire?  Comment  temp^rer  une  action  quelquerois 
ordonn^  par  la  cupidity,  et  toujours  accompUe  par  Textor- 
slon,  excepts  dans  les  cas  rares  oil  Tacquittement  des  contri- 
butions pay^  ao  vainqueur  r6sulte  d^un  rachat  spontan^, 
d*nn  contrat  librement  consenti  par  le  d^biteur.  C  Baroin. 

CONTRITION*  La  premiere  des  trois  parties  que  ren- 
ferme  le  sacrementde  penitence.  Cemot  signifie  regret, 
rqpentir,  et  derive  du  verbe  latin  con/ero ,  je  brise,  expres- 
sion m^tapiiorique  du  regret  et  du  repentir,  dans  lesquels 
le  coeur  est  comme  fl^tri ,  bris^.  Dans  sa  veritable  accep- 
tion ,  et  suivant  la  foi  catholique  exprim^e  par  le  concile  de 
Trente,  la  contrition  est  la  douleur  de  ses  fautes  passes, 
•▼ec  le  ferme  propos  de  n'en  plus  commettre  k  ravenir.  Les 
th^logiens  en  distinguent  de  deux  sortes  :  la  contrition 
par/aite  et  la  contrition  impar/aite.  La  premiere  consiste 
dans  une  douleur  et  une  detestation  du  p^chd,  caus^es  par 
on  acte  de  cliarite  parfait ,  c*est-^-dire  un  acte  par  lequel 
on  aime  Dieu  poor  lui-m^me,  et  parcequ*jl  est  Tobjet  le 
plusdigne  d'amour. La  seconde,  qu*onappelle  attrition, 
estanssi  une  douleur  de  ses  p^clids  commis,  avec  one  vo- 
lonte  ferme  de  n'en  plus  commettre,  mais  provenant  de  la 
laideur  naturelle  du  p6c\\6  ou  de  la  crainte  du  chAtiment 
qu^il  m^rite.  Les  protestants  enseignent  que  cette  crainte 
est  mauvaise  et  blftmable,  comme  uniquement  fondc^  sur 
I'amour  de  soi ;  mais  les  catholiques  soutiennent  qu^elle  est 
bonne  en  elle-m^me ,  qu^elle  est  un  commencement  de  sa- 
gessc,  undon  de  PKsprit-Saint.  II  y  a  cette  dirference  entre 
la  contrition  parfaite  et  Tattrition ,  que  Tune  justitie  par 
elle-m^me ,  pourvu  qu^elle  soit  jointe  au  d(^sir  de  reccvoir 
le  saerement  de  penitence,  et  c*est  la  contrition  parfaite; 
tandis  que  Paltrition  ne  justifie  qu'autant  qu*elle  est 
iointo  au  sacrement  de  ptoitence,  dont  elle  est  une  con- 
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dition  n^cessalre  et  prialable  poor  protfuire  la  josttficatioii , 
encore  faut-il  qu*elle  renferme  un  commencement  d*a- 
mour  de  Dieu,  comme  source  de  toute  justice,  c*est-4^ 
dire  un  acte  d*amour  de  Dieu  qui  nous  le  fasse  aimer 
comme  notre  fin  demi^re  et  devant  faire  notre  f^licit^.  An 
reste,  pour  fitre  bonne  et  pour  produire  la  justification,  la 
contrition ,  soit  parfaite ,  soit  imparfaite ,  doit  avoir  quatre 
quality :  il  faut,  l""  qu'elle  soit  int&ieure,  c'est-^-dire  sin- 
cifere  et  T^ritable :  autrement  on  ne  pourrait  pas  Tappeler  une 
douleur,  un  repentir,  un  regret  du  mal  que  Ton  a  fait; 
2**  sumaiurelle,  c*est-^-dire  fond^  sur  un  motif  sumatorel 
de  la  foi  et  non  pas  seulement  sur  des  motifs  humains ; 
3*  universelle^  c'est-4-dire  s'dtendre  k  toutes  nos  fautes , 
au  moins  k  tous  les  pdch^s  mortels  sans  exception ;  car  oa 
ne  serait  pas  justifie  ni  r^oncili^  avec  Dieu  en  consenrant 
de  raffection  et  de  I'attachement  poor  quelque  chose  qui  loi 
d^platt  essenticllement  et  qui  provoque  sa  colore;  4"  elle 
doit  6tre  souveraine ,  c'est-^-dire  que  Ton  doit  tire  plus 
fftch^  d'aToir  offens^  Dieu  par  le  p6ch6  que  de  tout  autre 
mal  quelconaue  qui  puisse  nous  arriver.         Necrier. 

CONTR6lE.  Cest  le  nom  que  Ton  donnait  autrefois 
k  la  formality  connue  aujourdMiui  sous  le  nom  d'  e n regis- 
t  re m  en t  On  distinguait  truis  esfi^s  de contrdles ;  lecon- 
trdle  des  actes ,  celui  des  exploits  et  celui  des  gr^fes,  Le 
contrOle  des  actes  a?ait  ii€  ^tabli  pour  assurer  la  priority 
des  by  poth^ques  en  mettant  les  actes  k  Tabri  desdootet 
et  des  suppositions  d'antidates.  II  s'appliquait  aux  actes  del 
gens  deloi  ayantdroit  d'instrumenter,  aux  actes  sous  seings 
prives  et  aux  actes  eccl^siastiqu^s,  c*est-li  dire  aux  nomi- 
nations, demissions,  permutations  Taites  dans  le  clerg^. 

I.e  contrdle  desmati^resd'or  ou  d'argent  est  une  marque 
appliqu^e  sur  tous  les  ouvrages  d'or  et  d'argent.  II  paratt 
remonter  en  France  k  s.iint  Louis.  La  loi  du  19  brumaire 
an  Ti,  confirmee  parcellc  du  28  avril  1816,  a  regie  d^fi« 
nitivement  cette  mali6re.    Voyex  Garaivtie  (Bureau  de). 

Le  service  du  contrdle  des  chemins  dfi/er  a  et^  place, 
en  1868,  sous  la  direction  d'inspecteursg^ueraux  desponts- 
et-chauss4es  et  de-s  mines. 

CONTROLEUR,  fonctionnaire  appel^  k  exercer  un 
contrdle  sur  certains  actes  ou  sur  certaines  parties  des  ser- 
vices publics.  II  y  avait  autrefois  un  trds-grand  nombre  de 
contrOleurs,  ilep\us\e  contrdleur  g^ndral  des  finances ,  le 
contrdleur  g^6ral  des  fermes ,  celui  des  monnaies,  des 
domaineSf  des  rentes,  les  contrdleurs  des  guerres,  de  la 
marine ,  des  eaux  et  foriis ,  des  hons  d^Etat,  jusqu'aux 
simples  con/rd^eur5  (/e5  gabetles,  des  traites,  des  aides, 
des  partes,  des  greniers  d  sel,  etc.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons  que  de  la  charge  de  contr61eur  g^n^ral  des  finances. 
Crdde  en  1S47,  elle  ne  conf^ra  d'abord  que  des  attributions 
assez  restreintes  aux  ofliciers  qui  en  furent  investis ;  ils 
n*avaient  d^autres  fouctions  que  de  contr6ler  les  quittances 
du  tresorier  de  T^pargne,  et  de  tenir  le  registre  de  toute  la 
recette  et  de  toute  la  d^pense.  En  1616  et  1617  on  Toit  ce- 
pendant  Barbin  exercer  avec  le  titre  de  contr6leur  gdn^ral 
tous  les pouToirs attribu^ jusque  alors  ausurintendant, 
chef  supreme  de  ce  d^partement.  De  1617  k  1661  les  con- 
trdleurs gen^raux  descendirent  au  second  et  au  troisi^e 
rang  dansTordre  hi^rarchique;  mais  a  cette dpoque  Louis  XIY, 
ayant  disgrdci^  Fouquet,  supprima  sa  charge  et  confia 
Tadministration  des  deniers  publics  ^Colbert,  avec  le  titre 
de  contrdleur  gdn&al.  Le  contrdleur  g^ndral  ^tait  de  droit 
membre  du  conseil  des  finances  et  du  commerce,  od  il  fai- 
sait  seul  le  rapport  de  toutes  les  afTaires.  Charge  d*assigner 
lepayement  de  toutes  les  ordonnances,  et  de  diriger  la  percept 
tion  et  Tapplication  des  revenus  de  Vtiai,  il  ne  pouvait  jamais 
^tre  comptable.  Toutes  les  d^penses  exc^ant  roille  litres  de- 
Taient  non-seulement  6tre  contre-signdespar  lui,  maissignies 
par  le  roi  et  d^livr6es  en  son  nom ;  ce  qui  donnait  ao  prince 
{^occasion  dc  verifier  Temploi  des  foods  du  tr^sor  royal. 

AujourdMiui  nous  connaissons  encore  les  contriHeun 
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des  impositions  direeles ,  qui  sont  charges,  soos  les  ordres 
des  inspecteurs  et  des  direeteurs  de  d^parteiiMnt,  de  fixer 
Tassiette  et  la  repartition  des  impdts  directs ;  les  contrdlettrs 
des  contributions  indirectes,  subdiviste  en  eontrdleurs 
ambulants,  instito^  ponr  saryeiller  le  serrice  des  contn'bn- 
tlons  indirectes  dans  cbaque  arrondissement  et  y  faire  des 
touni^,  et  en  eontrdleurs  de  ville,  qui,  sons  la  swreillance 
des  pr6o£dents ,  doivent  veiller  k  I'exteuUon  des  exerdces 
dans  le  lieu  od  ils  doiyent  raider,  k  la  tenue  r^liire  des 
portat\fs  et  k  la  reaction  et  signature  des  actes  qui  doivent 
y  6tre  inscrits;  les  contrdleurs^des  bureaux  de  garantie, 
qui  Teillent  k  ce  que  les  mesures  prescrites  pour  la  ga- 
r antie  des  mati^res  d*or  et  d*argent  ne  soient  ni  n^gte 
ni  omises ;  les  eontrdleurs  en  ch^  et  les  eontrdleurs  or* 
dinaires  des  manufactures  impiriales  de  tabac,  ainsi  que 
les  eontrdleurs  g6n^aux,  particuliers  ou  sp4eiaux  des 
magasinsou  de  manutention  desfeuilles;  les  eontrd- 
leurs des  salines  imp^riales  ou  contrdleurs-receveurs 
des  salines  particuli&res,  cliarg^  de  concourir  k  la  percep- 
tion el  k  la  comptabilitd  du  droit  sur  les.sels  fabriquds  dans 
les  salines ,  et  de  veiller  k  robserration  des  formality  pres- 
crites, soil  pour  la  conserration  du  droit,  soit  pour  la  d^- 
livrance  et  la  d^charge  des  acquits  k  caution ;  les  eontrd- 
leurs des  douanes,  soit  de  brigade,  soit  aux  entrepdts, 
soit  aux  visiles  :  ces  demlers  ont  aujourd^bui  le  titre  de 
sous-inspecteurs  s6dentaires;  les  eontrdleurs  de  la  ma- 
rine,  charges  dans  chaque  arrondissement  maritime  du 
contr61e  des  ports ;  et  enfin  les  eontrdleurs  des  pastes,  em- 
ploy^ sup^rieurs ,  charges  dc  faire  des  toum<^  pour  ins- 
pecter  le  serrice  des  postes  aux  lettres  et  des  postes  aux 
cbevaux. 

GONTROVERSE  ( en  latin  eontroversia,  qui  a  pour 
racine  la  proposition  latine  contra ,  contie,  et  le  yerbe  ver- 
sare,  frc^uentatif  de  vertere,  qui  signifie  au  propre  tour^ 
ner,  verser,  et  au  figure  interpriter,  dlscuter ).  On  doit 
entendre  g^nOralement  par  ce  terme  de  dogmalique  toute 
interpretation  contraire,  diflerente,  d'une  affaire,  d'une  opi- 
nion, d*un  texte,  etc.,  toutdObat,  toute  dispute,  toute  dis- 
cussion relative  k  ce  sujet«  On  dit  d'une  cliose  qu^elle  est 
hors  de  controverse ,  pour  dire  qu'elle  est  rOglOe,  dOter- 
minOe;  que  sa  nature  est  bien  reconnue,  et  qu*eUe  ne  doit 
plus  offrir  mati^re  k  dObat  ou  k  contestation.  SOn^que,  le 
rheteur,  a  fait  dix  livres  de  Controverses  (Controversiarum 
libri  X).  Mais  ce  mot  s'entend  plus  ordinairement  des  dis- 
putes rellgieuses ,  de  celles  qui  s'ei^Tent  dans  r£glise  sur 
des  objets  ou  des  points  de  fui ,  sp^cialement  entre  les  ca- 
tlioliques  et  les  sectes  dissidentes.  On  traite  un  point  de 
controverse,  on  etudie,  on  prfiche  la  controverse,  Celui 
qui  ecrit  sur  des  mati^res  de  controverse,  sur  un  sujet  ou 
sur  un  point  controverts,  est  un  con/roversis^e.  Les  cardi- 
naux  Bellarmin  et  Du  Perron  ont  €i6  de  grands  cont rover- 
sistes.  Pour  que  les  controverses  produisent  de  bons  ef- 
fets*,  11  faut  que  de  part  et  d'autre  elles  soient  non-seulement 
libres,  mais  toujours  contenues  dans  les  bomes  de  la  |)oli- 
tesse  et  de  la  moderation.  Boesuet,  Nicole,  Pellisson,  Pa- 
pin,  etc.,  ont  merite  de  devenir  et  de  raster  des  rood^es  dans 
ce  genre.  Malhenreusement  il  en  est  rarement  ainsi. 

Edme  H^REAU. 

Chez  toutes  les  communions  dirdticnnes,  Thistoire  de  la 
theologie  n'est  malheureusement  que  IMiistoire  des  disputes 
tli6ologiques.  Ce  fait  general  s'explique  facilement  par  une 
observation  blen  simple,  c*est  que  toutes  les  sectes  cbre- 
tiennes  ont  fait  consister  leur  symbole  religieux  en  une  sOrie 
de  dogmes  de  nature  transcendante,  ddflnis  en  un  langage 
necessairement  tr6s-mystique ,  et  paraissant  tons  s*appuyer 
sur  certains  passages  de  r£crlture  Sainte  qu*on  avail  soin 
de  conteropler  isoiement.  Si  Ton  Joint  k  cet  etat  de  choses 
Tardeur  nalurelle  qui  porte  respritbumain  k  ddfinir  cequ*il 
y  a  de  plus  indefinissable,  les  consequences  terribles  et 
eternelles  que  les  docteurs  attadiaient  i  la  UAouk  Tincre- 


dulite ,  enfin  le  fid  et  radiamement  des  ddbats  tbeologiquet 
sous  ia  protection  du  pouvoir  dvil,  qui  leur  pretait  sa  force 
et  sea  arrets  ,'alors  on  conoevra  sans  peine  qne  plus  une  con- 
troverse fui  subtile  et  creuse,  plus  elle  dut  dire  vive  et  io- 
terminable.  La  plus  puissante  organisation  d'autorite  dog- 
malique qui  fiit  jamais,  l*£giise  romaine,  ne  put*conjurer  nl 
meme  suspendre  les  orages  de  la  dispute  religieuse  en  son 
sdn.  12  n*y  a  point  dans  r£glise  protestante  d'exemple  d*une 
controverse  plus  eclatante,  plus  achamee  et  plus  verbeose 
que  celle  que  Touvrage  de  Jansenius  et  les  subtilites  da 
dogme  augustinien  souleverent  et  entretinrent  pendant  plus 
de  deux  dteles  en  France ,  malgre  les  foudres  des  papes  et 
les  edits  des  rois.  La  revolution  fran^isede  1789  eclata  poor 
ainsi  dire  au  bruit  des  derniers  echos  de  oes  pitoyablet 
querdles.  Mais  d  I'^gUse  reformee  a  eu  sous  ce  rapport  le 
meme  sort  que  r£glise  catholique,  elle  a  retire  bien  plos 
de  fruita  de  sea  longues  querdles.  La  liberie  d'examen,  qui 
est  devenue,  contrairement  aux  intentions  des  premiers  re- 
formateurs,  la  colonne  de  r£glise  protestante,  dut  hleaidi 
sarmonter  les  formes  des  vidlles  cor^fessions  de  foi,  et 
porter  les  discnsdons  snr  des  questions  redlement  eievees 
et  philosophiques;  terrain  inunense  et  fecond,  dont  Tinto* 
leranteautorite  de  I'Eglise  romaine  interdisait  la  voie  k  sea 
disdples.  Aussi,  dans  tons  les  pays  prolestants  libres,  la 
discussion  tbeologique  a  fini  par  soulever  des  questions  d^un 
grand  interet  scientifique.,  surtout  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre,  et  aux  £tats-Unis  d'Amerique.  II  suffira  dMndiquer  la 
controverse  unitaire  de  la  Grande-Bretagne  et  des  £tats- 
Unis,  et  surtout  le  grand  mouvement  rationaliste  des  unK 
versites  allemandes.  Charles  Coqoercl. 

CONTUMACE,  CONTUMAX  (du  latin conrtinuicia, 
desobeissance ).  La  contumace  est  reiat  de  celui  qui ,  mis  en 
accusation  devant  la  justice  criminelle,  ne  se  presente  pas 
dans  le  deid  fixe,  ou  qui,  ayant  ete saisi,  s*est  evade  avant 
le  jugement  Contumax  se  dit  de  la  personne  qui  setrouve 
dans  retat  de  contumace.  Ainsi  les  jugementsiiar  contumace 
sont,  en  justice  crimindle,  ce  que  sont  en  matiere  civile  on 
correctionndle  les  jugements  par  de  faut. 

Tout  ce  qui  regit  celle  mati^re,  procedure  etcondamuft- 
tion,  est  d*exception.  Aussi  plusieurs  jurisconsultes  ae 
sont-ils  eieves  centre  celle  partie  de  nos  codes,  nolamment 
Camot,  MM.  Berenger  et  Dupin.  Le  premier  acta  de  la  pro- 
cedure a  pour  objet  la  constitution  de  Taccuse  en  etat  de 
contumace;  il  suJIit  d'une  ordonnance  Jodidaire  dont  la 
loi  a  regie  la  forme.  Si ,  apr^s  un  arret  d'accusation ,  Tae- 
cuse  ne  se  presente  pas  voluntairement  dans  les  dix  jours 
de  la  notification  qui  a  dfi  lui  eire  fdte  k  domidle,  ou  s'il  n*a 
pu  etre  arrete,  ou  si ,  apr^s  avoir  ete  saisi,  il  s*est  evade, le 
president  du  tribunal  charge  de  rafTaire,  ou  le  jogeleplos 
anden ,  rend  une  ordonnance  portant  que  cet  accuse  sera 
tenu  de  se  representor  dans  un  nouveau  deiai  de  dix  jours, 
k  defaut  de  quoi  11  sera  dedare  rebdle  i  la  loi,  et  prive 
provisoirement  de  Texercice  de  ses  droits  de  dtoyen ;  que 
ses  biens  scront  sequestres  pendant  Tinstruction  de  la  con- 
tumace, et  que  toute  action  en  justice  lui  sera  interdite 
pendant  cette  Instruction ;  enfin  que  toute  personne  est  tenue 
de  denoncer  k  Tautoriie  ie  lieu  od  se  trouve  Taccuse. 

L'homme  contre  qui  on  debute  par  de  Ids  procedes  n'est 
guftre  lente  de  courir  au-devant  de  la  justice  qu'on  lui  offre. 
Ausd  les  contunuices,  pour  la  plupart,  se  tiennent-ila  eioi- 
gnes,  alors  surtout  que  les  passions  politiques  sont  en  jeo. 

L'ordonnance  est  publiee  le  dimandie  suivant,  et  affiebee 
k  la  porte  dn  domidle  de  Taccuse,  k  cdle  du  maire  et  da 
tribunal.  On  la  notifie  immedlatement  an  fisc,  pourqu^ 
s'empare  des  biens  de  l*accuse.  Aprte  le  deial  de  dix  jours, 
on  precede  au  jugement.  II  n^est  pas  permis  au  juge  d'ac- 
eorder  un  nouveau  deial;  aucune  defense  n'est  admise; 
neanmoins  la  loi  autorise  lea  parents  et  amis  k  plaider  des 
motils  d'cxcuse  tendant  k  constater  que  Taccuse  est  dans 
nmposaibiliie  absoliie  de  se  presenter.  U  peat  aussi  (aii« 
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pUfler  des  moyens  pr^iud'ci^*  suitout  quand  iU  sont  p^- 
maptoircs  et  ne  laissent  aociui  pr^texte  4  raccusation ,  par 
dttnple,  s^il  7  a  prescription  acquise,  oa  d^aratioo  de 
■on-cttlpabilit^,  oa  incompetence  radicale,  ou  enftn  t'iln'y  a 
paa  identity  du  pr^Tenu  avec  Paccus^  d^clar^  eontumax. 
Cast  le  jury  qui  decide  la  question  dMdentit^. 

Oo  procMe  ensuite  au  Jugement,  on  lit  Tarr^  de  ren- 
▼oi»  la  notification  de  Tordonnanoe  et  les  proc^-verbaui ;  et 
lacour,  aprte  cette  lecture,  sur  les  conclusions  du  minia- 
llre  public ,  prononce  sur  la  contumace.  Sirinstruction  n^est 
|iaa  Gonforme  4  la  loi,  la  cour  la  declare  nuile,  et  ordonne 
^a*elle  sera  recommenc6e  depuis  le  premier  acte  illegal.  Si 
tout  est  r^Her,  la  cour  prononce  sur  I'accusation  et  sur 
lea  int^^ts  civils,  sans  Tassistance  de  jur^.  Un  extrait  du 
jii§enient^tait  autrefois  alTicb^,  par  Tex^teur  des  ju^ements 
«ffiminels,  sur  Tune  des  places  publiques  du  cbef-tieu  de 
rarroadiasenieat  oil  le  crime  avait  €i&  commis ;  depuis  1840, 
cet  extrait  est  seulement  afKlch^  k  la  porte  du  dernier  do* 
Biicile  du  condamn^ ;  pareii  extrait  eat  adress^  an  directeur 
de  Tenregistreraent  et  des  domaines  da  dernier  domicile 
do  condamn^. 

Les  h^ritierii  du  eontumax  sent  admis  k  demander  que  le 
jugeraent  rendu  contre  lui  soit  rapports,  lorsqulls  justifient 
de  son  d^c^  arrive  avant  ki  condamnation.  L*action  dans 
€6  cas  doit  6lre  portte  devant  la  cour  qui  a  rendu  I'arr^t 

L'accus^  eontumax  n'est  pas  admis  k  se  pounroir  en  cas- 
aation  du  jugeroent  qui  le  condamne ;  cette  lacnlt^  n'est 
accord^  qu*au  procureur  g^n^ral  imperial ;  il  y  a  exception 
en  faveur  du  condamn^,  si  le  jugement  a  iU  rendu  par  un 
tribunal  incompetent  4  raison  do  ia  mati^re. 

Les  effets  de  la  contumace  quant  aux  biem  aoat  lea  snl- 
vants  :  si  le  eontumax  est  condamn^  ses  biens  soot  conai- 
d^r^  et  r^s  comme  biens  d'absent  ( voyez  Absbrce  ),  k 
IMrtir  de  Tex^cution  de  Tarr^t;  le  compte  de  s^uestre  est 
cendu  4  qui  de  droit,  apr^  que  la  condamnation  est  devenue 
iiT^vocable  par  Texpiration  du  d^Iai  accord^  pour  porger  la 
-contnmace.  Le  d^lai  de  grAce  Ax^  par  la  lot  pour  porger 
la  contumace  est  de  cinq  ami :  aprte  ce  lempSy  le  jugement 
lendu  deirieot  d^finitir.  La  r^gie  garde  Tadministration  des 
biena  pendant  vingt  ana,  lorsque  ia  peine  prononcte  n'em- 
l^orte  pas  la  mort  ciyile;  dans  le  caa  contraire,  eUe  ne  la 
licnt  que  durant  cinq  ana.  La  rifij^  doit  compte  des  fruits 
de&  Uena  s^uestr^.  Les  er^imciers  peuTent  poursoiYre  Tae- 
«ua^  contoinax ,  qui  ne  saurait  exercer  aucune  actioo  en 
jofltice.  Oo  pent  faire  ex^ter  les  condamnations  obteiiues 
•contre  lui  ooaobstant  le  s^questre  de  ses  bieos.  Le  contu- 
OMUL  consenre  la  libre  dispoaition  de  sa  bieas  tant  quit  B*a 
fas  eocouru  la  mort  civile ;  la  loi  Tasaimile  k  un  absent,  dont 
In  capacity  reste  enti^re  quoiquMl  soit  siispendu  dea  droits 
de  citt^en.  Pendant  le  s^iestre  appos4  sur  les  bieaa,  il 
pent  6tre  accord^  dea  aeoours  k  la  fenune,  aux  enfanta,  au 
fke  e«  4  la  mere  de  Taccua^  s^iW  sont  dana  le  bmiuk; 
i*autorit4  administrative  r^gle  oea  seeonra. 

Si  l^diUxM  se  eoostltue  priaoooier,  on  a'il  eat  anrAt^  avant 
4ue  ia  peine  soit  ^teintepar  preaeription,  le  jugement  rendu 
far  contumace  et  lea  proc^lnrea,  depvis  l*erdonnanoe  de  ae 
repr^seoter,  sont  antentiade  plain  droit,  et  il  est  proc^d^  de 
•onvenv  dana  la  forme  ordinaire,  sans  ^gard  k  l^acquiesce- 
flioat  donn^  par  raccns^  au  jugpnent  rendu  sur  aa  contn- 
ance*  11  n'est  qu'un  caa  ou  les  eondaranationa  par  coota- 
nncc,  bien  qne  sVvanooiaaant  par  la  rdmir  de  Taccua^, 
«amarvant  poor  le  pasa6  tout  Teflet  qu'eUes  eat  pu  produire, 
«?esllecaaoi  il  a  eneouni  la  mort  civile.  La  repr^aeata- 
llan  do  contomax  an^antit  Tarrlt  de  comp^noe  rendu 
Motre  loi,  €t  il  nepeot  Mre  procMd  no  jugement  oootradie- 
lolre  ans  on  oauvel  anrit  qui  fixe  cette  compiHnnct.  Man 
«lle  o'anteilit  nt  TncU  d'aocnsnlion,  id  VarrAt  de  ndae  en 
•ocoaatiao,  qiioiqiie  poatMeur  k  rordoonance  de  priae  de 
oarps  randoe  par  la  cIuwUbto  du  cooaiil  LeJojBioentiendo 
ceotro  pMeora  B*eit  point  MinoM  daat  ria- 
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t^r^t  de  tous  par  rarrestation  de  quelques-uns  d^eux ;  il 
continue  de  subsister  contre  ceux  qui  n'ont  pas  purg4  kur 
contumace. 

Le  eontumax  qui,  apr^  s'fttre  represents,  obtient  son  ren- 
voi de  raccusation,  est  toujours  condamne  aux  fraia  occa- 
sionnes  par  sa  contumace. 

CONTUSION.  Cette  denomination ,  dont  Tacceptlon  est 
vague,  sert4  designer  en  general  le  dommage  cause  snr 
quelques  parties  de  Torganisme  par  un  contact  violent  avec 
des  corps  eirangers,  de  forme  arrondie,  et  sans  destmc- 
tion  de  la  peau ;  il  est  &  pea  prte  syuonyme  de  meurtriS' 
sure.  Les  adjectiis  contus,  contusionnd,  en  derivent,  et  ser- 
vent  k  indiquer  le  siege  de  la  contusion ,  ou  sa  complicatiQa 
avec  une  division  de  la  peau  :  ainsl,  on  dit :  une  partU 
contuse  on  contusionnde  et  une  plaie  contuse,  Cette  le- 
aion,resultattres-commun  des  coups  et  descbutes,  pre- 
aente,  soua  le  rapport  des  accidents  qui  Taccompagnent,  des 
nuancea  tr^variees.  Dans  les  cas  les  plus  simples ,  le  tissn 
cellulaire  reconvert  par  la  peau  n^est  pas  notablement  alteie, 
et  TefTet  se  reduit  k  un  gonilement  de  peu  de  duree  :  telles 
sont  les  bosses  an  front,  si  Irequentes  dans  Tenfance.  Quand 
Taction  des  corps  contondants  est  un  peu  plus  forte, elle 
produit  une  tacbe noire,  bleu&tre,  jaunAtre,  due 4  la  ruptnre 
de  quelques  vaisseaux  sanguins  qu'on  appelle  capillaires 
en  raison  de  leur  tenuite.  Lorsque  Taction  vulnerante  a  ete 
phis  intense,  le  tissu  celluUaire  pent  etre  broye,  des  mus- 
cles decbires,  des  os  fractures,  et  la  peau  porte  une  cm" 
preinte  plus  on  moins  marquee.  Tontefois,  de  grands  desor* 
dres  peuvent  exister  au-dessous  de  la  peau  sana  que  cette 
enveloppe  paraisse  avoir  ete  fVappee.  L'observation  demontie 
qu'un  homme  s'eian^ant  la  tete  en  avant  contre  une  numille 
peut  se  tuer  instaatanement  sans  qu*aucane  i6siaQ  appa- 
raisse  exterieurement.  On  a  vu  egalement,  k  la  auite  do 
cbocs  violents  contre  la  poitrine,  les  cOtes  6tre  firacturees, 
lecoenr  et  les  poumons  etre  declares,  la  mort  a'ensuivre, 
aans  dommage  de  la  peau.  On  rencontre  principalcment 
de  semblables  Usiona  aprte  des  coups  portes  aor  le  ventn. 
Cost  surtout  sur  le  cliamp  de  bataille  que  cea  exemplas 
sont  commune,  par  Tettet  des  projectiles  parvenus  an  der- 
nier temps  de  leur  impulsion.  L^absence  d^une  liaion  ex- 
terieure  en  ces  derniers  cas  induit  k  croire  qu'aucun  coup 
n^a  ete  porte.  D*apres  une  opinion  erronee,  on  attribue  Un 
accidents  conseeutils  au  deplacement  rapide  de  Tair,  qui 
sospend  et  arrete  la  respiration  ainsi  que  la  circulalioo,  an 
vent  du  boulet,  conmie  disent  les  soldata.  La  commotien 
des  visc^res,  dans  quelques  cas,  suffit  pour  causer  In  moit 
Ce  n*est  done  point  d^aprte  Tintegrite  de  la  peau  qnll  tet 
joger  la  gravite  des  contuaiont,  nl  meme  d^^prte  lea  ap- 
parenoes  d^une  diute.  Les  derangements  qui  auivlemMnt 
dana  le  jeu  de  Torganisme  doivent  aeuis  servir  do  netBie 
pour  evaluer  la  gravity  des  contusions. 

En  general  le  volume,  la  forme  des  corps  dont  on  rofoit 
le  choc;  la  force  d^impulsion  qui  leor  est  commooiquee, la 
texture,  la  tension  oo  le  reUebement  desorganea  le^ea  dla 
resistance  qn'ils  oCTrent  soot  des  ceoflideratkms  d*unegioada 
importance  en  cbirurgie  poor  jugeret  trailer  lea  eontaaiooa, 
ainsi  que  pour  edairer  les  procedures  erimineUes. 

Les  contusions  violentes  sont  ordinairement  acoompagnees 
de  sigoea  trop  expressifs  poor  qo'on  puisae  dcmooior  dans 
one  secoriie  dangereuse;  tela  soot  :  lea  aynoapes  reHdrte, 
lea  HMMveroents  convidsifs,  la  paralysiedes  orgaaeadoaaMS 
ou  cette  des  membres ,  lea  heaiorrbagies  abondaalia  par  lea 
plaies,  00  par  lea  ooverturea  natorelles,  comme  lea  MrbMi» 
lea  oftittes,  la  booclie,  etc.;  dea  aaosees,  des  vomiaaeawli» 
dead^ieolions  iavolealalfOB.  En  atteadoot  leaaeeeancoa- 
paeota ,  ai  le  bleaad  eat  ea  defaManoe ,  a  iaot  le  teirir  ooocb^ 
avortiseemeat  iaiportant ,  pareo  qoo  dana  la  poaltieA  vcv» 
ticalo,  lea  aieoveaieati  do  cesur  etant  afladriia,  la  aaag  nt 
pool  pta  Itro  aoMaaauBcnt  pro^  iaiqn^au  cortooa^  Pov 
k  Mesae  Jl  fiMddoaaarMT  lea  Ugaturai 


teinenU  n^ces^ent,  exercer  des  frkfions  sur  la  region  do 
coeur,  et  asperger  de  I'eau  froide  sar  le  Tisage.  Lea  liqueurs 
s]iiritueuses  qu'on  s^empresse  d^administrer  en  oes  cas  ont 
des  incoDT^Dients.  L^eau  pure  et  froide  est  la  boissoa  la  pilua 
cdnyenable.  Au  lieu  de  bassiner  la  partie  contuse  ayec  des 
liqueurs  spiritueuses ,  l*eau-de-Yie  camphr^,  Teau  rouge, 
ou  la  solution  de  Teau  de  boule  de  Nancy,  il  est  pr^f^rable 
<rappliquer  des  compresses  trempto  dans  de  Tcau  fh)idey 
qu*on  renouTelle  k  mesure  qu'elles  s'tebaufTent :  cctte  me- 
dication, qu^on  peut  laciliter  avec  de  la  glace,  prdvient  et 
modere  les  efTets  des  contusions  aYec  une  efGcacIt^  tr^ 
grande',  mais  qui  ne  peut  surprendre ,  puisque  le  r^snltat 
des  contusions  est  Pinflammation,  dont  le  froid  est  le  rem^e 
le  plus  rationnel. 

Quand  les  contusions  sont  causdes  par  un  coup  ou  par  une 
chute  trop  peu  considerable  pour  qu^elle  soit  accompagn^e 
d'une  disorganisation  notable  et  d^un  derangement  grave 
dans  reiat  hatiituel  de  lasante,  ladouleur  qui  accompagae 
ces  lesions  leg^res  ne  tarde  pas  k  se  dLssiper,  ainsi  que  la  tu- 
mefaction; repancbement  de  sang  qui  forme  destacbes 
qu*on  appelle  meurtrissures  est  resorbe  apr6s  une  duree  de 
temps  phis  ou  moins  longne ;  reneiigie  vitale  suffit  pour  r^- 
parer  ces  desordres.  D^  Cuarbonnier. 

CONVALESCENCE  (deconvalescere,  se  retabUr,  se 
fortifier),  intervalle  qui  s'ecoule  entre  la  cessation  d'une  ma- 
ladie  plus  ou  moins  grave  et  le  rctour  k  la  sante.  Ce  passage 
est  une  epoque  critique  dans  Texistence  de  Tbomme  :  une 
menace  de  mort  est  ecartee  de  lui,  il  est  yral ,  reals  elle  est 
encore  trop  i>eu  eioignee  pour  ne  pas  etre  redoutable.  Ren- 
verse  sur  sa  coucbe,  il  demeure  luUetant  et  sans  force, 
comme  un  naufragd  que  la  tempfite  a  jete  sur  la  rive  presque 
inanime,  et  que  les  vagues  peuvent  ressaiair.  Danscette 
situation,  sa  faiblesse  extreme  necessite  des  secours  et  des 
soins  presque  egaux  k  ceux  que  la  premito  entknce  exJge.  La 
Titalite  des  organos,  dont  le  jeu  compose  la  vie,  a  ete  per- 
Tertie  durant  la  raaladie;  leur  tissu  peut  en  outre  avoir  ete 
altere ;  ils  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  excitants  natnrels 
qui  les  entretiennent  el  les  font  agir.  II  taut  restaurer  les 
forces ;  il  faut  retablir  la  mesure  normale  de  la  vitalite  de 
ces  instruments ;  favoriser  la  reparation  des  aUerations  qu*iis 
ont  pu  eprouver;  ramener  dans  leur  mouvement  la  llberte, 
renergie  et  requUibre,  qui  sont  les  conditions  de  la  sante. 
La  force  conservatrice  dont  les  corps  organises  sont  doues 
su/Bt  sans  doute  pour  operer  le  retablisaement  des  malades 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  mais  dans  plusieurs  les  im- 
pulsions de  cette  force  qu*on  appelle  de  Tinstinct  sont  falla- 
cieuses,  et  en  se  conformant  k  ces  suggestions,  on  ne  voit 
que  trop  communemeat  resulter  des  recbules  plus  graves 
que  les  maladies  premieres. 

II  est  difficile  de  determiner  rigooreosemeDt  la  demite 
periode  d'une  BUiladie  et  le  commencement  de  la  convales- 
cence :  c'est  une  transllioo  msensible  pour  tous  autres  que 
les  medecins  experimentes ;  des  eflbrts  critiques,  retat  du 
pouls ,  la  forme  et  la  couleur  de  la  langae,  Taction  ginerale 
des  organes ,  ont  pour  eux  des  significations  qu^on  ne  peut 
apprecier  sans  les  connaissances  de  Tanatomie  et  de  la  pby- 
siologie.  Mais  quand  retat  morbide  a  cesse  reellement,  oo 
ne  tarde  pas  k  voir  eclater  des  signes  auxquels  tout  liomme 
peut  se  Aer.  La  poie  du  malade  dans  son  lit  devient  aisee ; 
il  recouvre  un  sommeil  calme;  sa  pcau  s*assouplit  ct  devient 
bumide ;  sa  pbysionomie  exprime  le  bien-etre ;  sa  respira- 
tion s'effectue  librement;  le  sang  cjrcule  cliez  lui  lentement 
et  tranquillement;  les  excretiwns»  qui  etaient  dimiBuees  ou 
supprimees,  se  manifestent  de  nouveau ;  Tappetition  des  ali- 
ments se  reveille  et  sans  soif  considecable;  les  mouvemenls 
de  ses  membres  sont  lents ,  mais  non  penibles.  Lorsqiie  ce 
retablisseuient  persiste  et  va  s'accroissant  de  Jour  en  jour, 
la  peau  reprend  sa  couleur  naturelle,  les  forces  renaissent 
et  la  convalescence  devient  alors  evidente.  Mais  si  le  som- 
ineQ  est  agiie ,  si  la  circulation  n*a  pas  repris  un  cours  tran- 
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quiUe,  si  la  pose  du  malade  et  son  visage  dec^^lenc  enom 
Tanxiete  ou  le  malaise,  si  la  faiUesse  persiste  au  ■wvw^ 
degre,  retat  morbide,  quelque  amende  qu'ii  puisse  eke« 


existe  eneore;  il  peut  reprendre  une  eoergie  nouvelle  ou 
passer  k  retat  cbronique.  Cette  demiere  transition  est  sou- 
vent  appeiee,  mais  k  tort ,  convalescence;  cette  deaouina- 
tion  ne  lui  convient  point :  elle  n'est  applicable  qu'au  n&ta- 
blissement  dont  nous  avons  signaie  ci-dessus  les  caractena. 

La  fbnction  qui  est  principalement  troubiee  dans  le  couca 
des  maladies,  et  qui  influence  le  plus  Teosemble  de  I'oiga- 
nisme,  est  celle  de  la  digestioo.  Les  instruments  qui  raccoai- 
plissent  ont  ete  plus  ou  moins  afTectes ,  soit  directement,  soil 
par  sympathie  :  il  a  dO  en  etre  ainsi,  car  c*est sur  eux  qu'oa 
trouve  les  racines  de  la  vie  animale ;  c*est  k  eux  qu'on  adresse 
les  substances  qui  nous  alimentent ;  leur  tissu  contient  des 
nerfs  nombreux  ct  complexes  qui  etablissent  d'etroites  liai- 
sons avec  toutes  les  parties  du  corjts.  C*est  de  ces  organes 
que  les  troubles  du  cccur  et  du  cerveau  irradient  tres-souvent. 
C'est  sur  eux  en  outre  qu*on  dirige  les  medications  les  pUis 
usitees,  tirees  en  grande  parties  des  pharmacies,  et  si  co»- 
traircs  aux  excitants  naturels  de  ces  organes.  Les  soins  que 
la  fonction  digestive,  pour  ainsi  dire  renaissante,  exige,  oat 
done  une  importance  majeure. 

Le  retour  de  Tappetit  est  le  premier  signal  de  la  convales- 
cence pour  le  vulgaUre :  c'est  ordinairement  un  indice  rass«- 
rant,  mais  il  peut  etre  trompeur,  et  est  souvent  un  ecueil 
dangereux.  C*est  avec  la  plus  grande  reserve  qu'il  taut  satia- 
faire  ce  premier  besoin  des  aliments  :  on  doit  n'accorder 
d'abord  que  des  substances  d*une  facile  decon^osition :  ieUea 
sont  les  fecules ,  si  variees  aujourd'bul ,  qu*on  apprete  au 
maigre,  soit  avec  I'eau,  soit  avec  le  lalt,  et  dont  on  corrige 
rinsipidiie  par  le  sucre;  les  bouillons  de  poulet,  de  pois- 
sons ,  de  veau ,  qui  servent  k  composer  des  potages  avec  le 
rix,  le  mais  et  les  dilierentcs  pAtes  tarineuses,  les  eduudes, 
des  biscuits  sans  aromates ,  le  pain  bien  cuit ,  les  osuls  frais, 
les  g&teaux  au  riz,  au  verroicelle,  au  mais,  etc.  On  fait  un 
usage  trop  etendu  de  bouillons  de  bceuf  au  debut  de  la  con- 
valescence; ils  sont  tres-nutritUs,  il  est  vrai,  mais  trop 
excitants ,  comme  on  le  reconnalt  k  la  soif  qu'ils  allumeat. 
CTest  plus  tard  qu'il  convient  de  les  doaner ;  encore  faut^ii 
qu*Us  soient  tres-iegers  ou  coupes,  soit  avec  Teau,  soit  avec 
le  lait.  On  peut  ojouter  k  cette  Uste  des  legumes  et  des  truils 
d'une  saveur  douce.  Quand  cette  alimentation  premiere  res- 
taure  evideaunent  ct  sans  causer  d'acddents,  on  peut  doa- 
ner des  viandes  blanches ,  ruties  ou  bouiUics ,  et  sans  epices ; 
quelqnes  poissons  frits ,  qu'on  depouille  ensuite  de  leur  peau , 
tela  que  des  merlans ,  limandes ,  et  en  general  ceux  qui  soot 
peu  savonreux.  Les  anguilles,  le  saumon ,  Talose,  qui  plaisent 
beaucoup  plus  au  goAt,  doivent  etre  exclus  comme  etaat 
d*une  digestion  difGcile.  11  est  bon  de  varier  Talimentation, 
mais  quand  la  convalescence  est  franche,  le  goOt  n*est  paa 
difficile,  et  c'est  un  signe  trds- favorable.  II  est  important  de 
ne  prendre  les  aliments  qu*avec  une  grande  moderation,  et 
k  ce  siyet  Paxiome  populaire  :  ilfaut  manger  mains  et 
plus  souvent  est  tres-plausible.  II  ne  faut  cependant  pas 
pousser  la  reserve  trop  loin ,  surtout  chez  les  enfants  et  cbei 
certains  sujets ,  comme  aussi  apr^s  quelques  maladies  accom- 
pagnees  de  perte  de  sang  considerable ,  des  tievres  eruptives, 
comme  la  rougeole,  la  variole,  etc  Les  boissons  doivent 
etre  de  Teau  pure  ou  eduleoree  avec  du  sucre  ou  du  strop  do 
gomme.  L'habitade  du  vin  pennet  d'en  ijouter  gradueUe- 
ment  de  faiblcs  quantiU%.  II  faut  sVd^steair  rigoureusenent 
du  cafe  et  des  liqueurs  spiritueuses. 

A  Vexception  de  quelques  cas ,  11  ne  taut  admiaistrer  aucon 
medicament  anx  convalescents ;  le  prejuge  qui  induit  k  leur 
donner  des  potions  purgatives ,  afin  de  diasser  oompiete- 
ment  les  bumeurs,  est  aussi  ridicule  que  iuneste  :  c'est  un 
Moyen  tr^putssant  pour  ressusdter  les  maladies ,  et  on  n'en 
vuit  que  trop  souvent  des  preuves.  Aassit^t  que  les  aliments 
excitent  des  troubles  qui  s*annoncent  par  la  soif,  la  chaieur^ 
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YMOoSamlon  du  pouU,  Tagitation  da  corps,  le  malaise,  le 
d^nt  d'lm  somineil  tranquille,  il  faut  suspendre  compl^te- 
nent  ralimenUtioD  Kolide ,  donner  des  boissons  aqueoses  : 
«ette  saspension  momentan^  so  (lit  commun^ment  pour  ra- 
nener  le  calme.  L'alimentation  est  plas  difficile  k  r^ler 
apris  des  maladies  qui  ont  dor^  phis  oa  moins  longtemps 
qn'aprte  celles  dont  la  dur^  a  ^t^  plus  oa  moins  br^ye :  le 
regime  convenable  doit  6tre  obsenrd  poar  les  prend^res  ayec 
beaucoap  plus  de  s^y^ritd  et  de  Constance,  parce  qu*il  est 
•oovent  le  principal  moyen  de  traitement. 

Quand  la  fonction  digestiTe  se  r^tablit  dans  toute  son 
^tendue,  on  ne  tarde  pas  k  s'en  apercevoir  par  an  prompt 
retour  k  T^tat  normal ;  mais  si  Talimentation  ne  produit  pas 
cet  effet,  si  le  manger  ne  profile  pointy  comme  on  le  dit 
Talgairement,  c*est  un  augure  slnistre,  reconna  et  signal^ 
par  Hippocrate,  an  des  meilleurs  observalears  de  la  nature. 
La  fonction  de  la  respiralion  doit  fitre  favoris^e  autant  que 
possible.  A  cet  elTet,  on  renouTellera  Tatmosph^re  de  la 
chambre  da  conyaiescent,  et  on  s^appliquera  k  la  tenir  k  la 
temperature  de  18  &  20  degr^s  centigrades,  en  allumant  le 
fea  durant  l*biyer,  en  choisissant  Texposition  do  nord  pen- 
dant IMte,  et  en  ayant  recours  aux  courants  d^air:  ces  soins 
empteberont  en  m^me  temps  Tair  d'etre  humide,  condition 
qui  serait  d<^fayorable.  Des  soins  sp^iaux  sont  n^cessairea 
aprte  les  affections  de  poitrine  qu*on  appelle  pleurisies,  in- 
flammalions  ou  fluxions  de  poilrine ,  etc.  Les  poumons, 
instruments  de  la  fonction  respiratoire,  ayant  €\A  principa- 
iement  affects,  demandent  une  attention  particuli^re  :  la 
premiere  est  de  manager  aussi  soigneusement  qu^on  le  peut 
fexerdcc  de  oes  organes.  L'air,  qui  est  leur  excitant  naturel, 
doit  Mre  plus  frais  que  chaud ;  il  est  souyent  utile  d^att^nuer 
son  action  excitante  en  yaporisant  de  Teau  dans  I'atmo- 
sph^re  de  la  cbambre  et  en  la  renonyelant  tr^peu.  On  bn- 
pose  en  m^me  temps  le  silence  aux  conyalescents ,  so  in 
important,  et  sur  lequel il  faut quelquefois  insister  longtemps 
-et  ayec  la  s^y^rit^  de  ne  communiquer  que  par  ^crit.  La 
-feiblesse ,  k  la  suite  des  inflammations  pulmonaires  k  T^tat 
aign ,  est  ordinalrement  trte-grande ,  ayant  ^t^  produite  par 
le  trouble  mfime  de  la  respiration,  comme  aussi  par  le  trai- 
tement qui  a  exig6  des  saign^es  plus  on  moins  abondantes 
etune  priyation  d*aliments  plus  ou  moins  rigoureuse.  Toute- 
fois,  cette  faiblesse  n*est  pas  redoutable,  et  il  ne  faut  point 
Tecoarir  k  une  alimentation  copicuse,  ainsi  qa*A  des  subs- 
tances stimulantes,  poar  rappeler  les  forces,  parce  qae  ces 
moyens,  qui  actiyent  la  circulation,  r^gissent  sur  les  poumons. 

Dans  le  cas  od  le  ccear  a  €\A  Torigine  d*ane  maladie,  il  est 
D^cessaire  de  m^iager  son  action  autant  que  possible  par  le 
repos  da  corps  et  le  calme  moral,  par  une  alimentation  leg^re, 
en  pla^ant  le  conyaiescent  dans  an  milieu  tr^s-temp^r^,  et 
-en  yeillant  k  ce  qae  ses  y^tements  ne  poissent  entrayer  le 
cours  da  sang.  Les  fonctions  de  la  peaa  doiyent  6tre  entre- 
tenues  soigneusement  et  excite  s'il  en  est  besoin.  A  cet 
efTet,  on  doit  pr^ryer  les  conyalescents  du  froid  par  des 
couyertures  et  des  yfttements  conyenables;  cependant,  il 
serait  dangereux  de  les  soumettre  k  une  chaleur  au  deUi  des 
degr^  temp^r^ ,  parce  qae  le  calorique  exerce  une  action 
-excitante  des  plus  ^nergiques ;  il  est  bon  de  prescrire  quel- 
ques  bains  k  la  temp^ture  de  26  k  27*,  de  pratiquer  des 
lotions  et  des  fHctions  snr  les  diyerses  r^ons  da  corps,  si 
la  transpiration  s^efTectue  difBcilement.  On  entretiendra  la 
tete  aussi  proprement  que  possible ,  sortout  cbez  les  enfants; 
mais  ce  n'est  que  lorsque  la  sant6  est  r^tablie  qa*on  peut  se 
basarder  k  couper  les  cheyeux. 

On  doit  fayoriser  les  ^yacoations  excr^mentielles  quand 
tiles  ne  s'efTectuent  point;  k  cet  efTet,  on  fera  usage  de  la- 
Temenls  Emollients  poar  rem^dier  k  la  constipation ,  qui  est 
asscB  frckiuente  durant  la  conyalescence.  On  administrera  des 
Iwissons  purementaqueusesou  Emollientes,  si  les  urines  sont 
irop  rares;  mais  si  la  conyalescence  sucoMe  k  la  maladie 
des  reins  qu^on  appelle  niphrile ,  il  (aut  alors  donner  tr^ 


peu  de  boisson ,  afin  de  ne  pas  actiyer  la  foncUondet  ctgum 
s^r^teurs  de  Turine  :  dans  ces  mtoies  cas,  il  fluit^YHer  da 
donner  aux  conyalescents  aucone  preparation  culinaire  dans 
laquelle  il  entre  de  Toseille ,  parce  que  ce  y^geial  eoatieBl 
un  acide  qui  concourt  souyent  ^  la  production  decaleuls, 
dont  Pexistence  dans  les  reins  oa  dans  la  yeaaie  est  trte- 
redoutable. 

Les  fonctions  c^rebrales  doiyent  6tre  aassi  Pobjct  d^taaa 
attention  trH-grande;  il  est  bon  de  procurer  aux  oonyalei- 
cents  des  distractions  morales  aa  moyen  de  la  oonyersatioB, 
de  la  lecture  et  de  la  musique,  en  ^yitant  de  causer  de  la 
fatigue ;  il  est  important  de  pr^yenir  antant  qa^on  le  peat  les 
impressions  yiye*.  D'  CHARnomiiER. 

Des  salles  destinies  aux  malades  conyalescents  Etaient 
g^neralement  en  usage  autrefois  dans  les  hOpitauxde  Paris. 
Au  dix-sepfi^me  si^le  deux  asiles  furent  etahlispoaroenx 
de  rhdtel-Diea  etde  la  Charity.  En  1819,  Montyon  legoa 
aux  h6pitaux  une  somme  de  4,859,220  fr.,  dont  le  reyenn 
deyait  dtre  distribaE  aux  pauyres  malades  ga^ris.  Oo  mit 
alors  en  ayant  le  projet  d*iin  h6pi(al  de  conyalescents; 
mais  il  fut  alors  Ecarte  par  Tadministration,  et  plosiairs  foil 
dp  puis.  Les  conyalescents  rest^reot  confondus  darn  lei 
hOpitaux  ayec  les  malades  jusqu*4  la  fondation,  en  1855,  des 
asiles  spEciaux  de  Yincennes  et  du  vesinet,  aux  enyiraM 
de  Paris. 

On  doit  <^galement  k  Tinitiatiye  priy^e  diyerses  maisoos 
de  conyalescence,  entre  autres  Vasile  Degirando  (1839),  k 
Paris ;  la  Society  de  patronage  des  enfants  convo/eseenfr, 
qui  date  de  1847;  la  maison  de  la  Roche-Guyon  (1850), 
pr^  de  Mantes,  fondle  par  le  comte  de  La  Rocbefoucauld; 
et  Vasile  Sainte-HSUne,  k  Epinay,  non  loin  de  Brnnoy. 

CONVENANCE.  Dans  son  acception  morale,  ee  mot 
s^entend  d^une  s^riede  mille  petits  deyoirs  impost  k  I'bomme 
dans  ses  rapports  ayec  la  soci^tE  ou  ayec  ses  sonUablei. 
Ces  deyoirs  consistent  k  dire  et  k  faire  tout  ce  qn*il  est  ooaye- 
nable  de  faire  et  de  dire,  k  Eyiter  ce  qui  ne  i'est  pas,  not 
d'apr^  les  yieilles  lois  de  la  nature,  qui  se  r^soWent  dani 
cette  maxime  bumaine  ou  diyine  :  «  Ne  fais  pas  k  aotroi  oa 
que  to  ne  youdrais  pas  quMl  te  fOt  fait  k  toi-mtoie  ■;  mail 
d'apr^  les  lois  que  la  ciyilisation  y  a  ajout^es  pour  g^oer, 
contraindre  et  fausser  la  liberty  naturelle.  Encore  ces  lois  ne 
sont-elles  pas  Ecrites.  C*est  dans  la  fr^uentation  du  monde 
social  qu'on  les  apprend.  (Test  une  longue  suite  d'osagei 
qu*enseigne  Texemple  plutdt  que  la  thterie,  d^habitudes  qu^cm 
se  donne,  de  cbatnes  qu*on  s'impose;  et  plus  on  remcmte 
dans  r^helle  sociale ,  plus  ces  chalnes  se  mnltiplient  sons 
le  nom  de  formes ,  de/a^ns ^  de  manitres,  qui,  dans  la 
sphere  la  plus  Eley^e,  yulgairement  appelle  la  conr,  entrent 
dans  le  code  souyent  bixarre  de  ce  qu'on  nonmne  etiquette, 

II  est  des  conyenances  qui  tiennent  aux  moeurs  de  llm- 
manitE  en  g^n^ral;  c^est  le  domaine  de  la  pbilanthropie, 
sans  distinction  de  peuples,  yertu  presque  ignorde  des  ai- 
ciens ,  qui  n*ayaient  que  da  patriotisme  :  le  moyen  Age  M 
fut  pas  plus  r^poque  de  cette  philantbropie  que  celle  del 
autres  yertus  sociales.  Le  mot  convenance  n'ayait  pas  alon 
de  piuriel ,  n*ayait  pas  m^me  d*acception  g<^nErease.  On  ne 
Tenlendait  que  dans  son  int^rfit  propre.  On  nc  se  niettait  p« 
en  peine  de  ce  qui  cont^enotf  k  son  yoisln ;  on  ne  yoyait  qm 
ce  qui  conyenait  k  soi-m6me.  C'dtait  le  contraire  da  tempi 
qui  a  snccM^  a  cet  dge  dMgnorance  et  de  brutaUt^.  Cette 
pudeur  publique ,  ce  respect  bumain ,  sont  des  cr^tioDi 
morales  qui  datent  de  ce  qu*on  appelle  la  renaissance  des 
lettres.  La  conyenance  est  aujourd'hui  un  sacrifice  qne  fait 
rindiyidu  k  Tesp^,  la  passion  indiyidaelle  k  la  morale  pu- 
blique. De  cette  direction  imprirac^  aux  esprits  par  la 
marche  de  la  ciyilisation  est  n^  ce  qu^en  dira-t-on?  quei-> 
tion  que  cbacun  se  fait  ayant  de  c^er  k  Tlmpulsion  de  sei 
besoins  on  de  ses  ddsirs.  Ce  n*est  pas  tout  k  fait  la  yerta^ 
car  die  consiste  dans  Tabndgation  de  tout  ^golsme;  et  oetia 
mCme  ciyilisation  a  cn^  trop  de  besoins  noaveaax 
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q\ron  soft  bfen  scnipnleiix  sur  les  moyens  de  les  satisfaire. 
On  ne  se  refuse  point  tin  p6cU^  cach^,  on  c^e  Tolonliers 
h  un  penchant  vicieux ,  qaand  on  est  assnr^  du  myst^re. 
Mais  on  redoute  T^iat,  le  scandale;  on  s'altache  k  les  ^viter, 
oo  prend  soin  de  les  pr^venir  :  on  sanTe,  comme  on  dit, 
les  apparences,  on  manage  les  eonyenances,  et  c^est  tout  ce 
qu^on  peut  demander  k  un  roonde  que  se  disputent  les  pas- 
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sions ,  la  yanit^S  et  riiypocrisle.  La  morale  pri?^  y  a  peu 
gagn^,  mais  la  morale  publique  a  fait  d'^tonnants  progr^s, 
et  la  surface  du  monde  est  meilleure ,  T^piderme  de  la  so- 
ci^t^  plus  polie.  Dans  les  choses  malhonn^tes,  teriTalt 
M*"*  de  S^vign^,  il  y  a  une  honn^tet^  k  garder. 

De  cctte  civilisation  avanc^  sont  venues  les  convenances 
de  peuple^  peuple.  Ce  n*cst  pas  le  fond  de  la  diplomatie, 
e'en  est  seulement  la  forme.  La  science  dn  diplomate  con- 
siste  k  rev^tir  ses  n^ociations  de  ces  formes  aimables  et 
bienveillantes  qui  sont  Tapanage  du  grand  monde,  k  servir 
les  inl^rfits  de  sa  nation  sans  blesser  I'amour-propre  des 
autres,  sans  alarmer  leur  susceptibility.  Les  allures  d'un 
Popilius  ou  des  envoys  de  notre  r^publique  et  de  Napoleon 
seraient  des  ^tranget^  dans  un  sidcle  oil  ehaque  £tat  a  re- 
f>ris  son  ind<^peudance  et  sa  dignity.  On  traite  maintcnant 
d-6gal  k  ^gal ;  et  les  agents  diploraatiqnes  doivent  observer 
k  regard  des  cours  oil  ils  sont  accr^it^s  les  m6mes  con- 
venances qui  s^observent  d'individu  4  individUi 

Ces  convenances  sont  sans  nombre.  Un  homme  qui  torn- 
beTBii  k  vingt  ans  au  milieu  du  monde  parisien  avec  ses 
id^es  naturelles  du  juste  et  de  Tinjuste,  avec  les  senles  lu- 
mitres  de  sa  raison,  commettrait  k  ehaque  pas ,  k  ehaque 
acte  de  sa  vie ,  des  fautes  quil  ne  concevrait  pas  plus  que 
les  usages  de  ce  monde  factice.  11  nous  prendrait  pour  des 
fous,  souvent  pour  des  sots ;  on  le  toornerait  en  ridicule,  et 
il  ne  le  comprendrait  pas  davantage.  Voltaire,  dans  sonro- 
man  de  Vlngintt ,  Delille,  dans  un  de  ses  fragments  en 
prose,  onl  eflleur^  ce  sujet.  II  y  a  un  gros  livre  k  faire ;  il 
semit  tort  amusant  et  obtiendrait  la  vogue,  si  notre  todCXA 
se  r^ignait  k  rire  d'elle-m6me.  On  n^en  Hnirait  pas  si  Ton 
voulait  ^num^rer  toutes  les  bdvues,  les  Irr^gularitds,  les  jn- 
convenances  d^un  homme  qui  voudrait  se  guider  par  son 
srul  instinct  au  milieu  d*une  soci^t^  fa^onn^e  par  les  conven- 
tions ou  les  caprires  de  la  mode,  et  qui  a  pris  pour  une  de 
ses  maximes  que  toutes  v^rit^  ne  sont  pas  bonnes  k  dire. 

Dans  les  pays  librcs  ce  dernier  pr^cepte  est  assez  mal 
observe  par  les  agents  de  cette  puissance  qu^on  nomme  la 
presse.  Ses  formes  acerbes,  brutales,  respcctent  peu  de 
choses ;  et  en  voulant  dire  toute  la  v^rit^  elie  s*expose  k  pro- 
pager  des  calomnies.  Bruits  de  salons,  caquetages  de  caf*^, 
cancans  d'estamlnet ,  elle  ramasse  tout,  prend  et  donne  tout 
comme  vrai,  sans  examen ,  et  surtout  sans  management. 
EHe  observe  fort  peu  les  convenances,  elle  affecte  de  les 
d^daigner,  elle  les  consid^re  comme  des  pr^jug<is  dont  il 
faut  debarrasser  la  soci^td.  La  gdn<^ration  qui  arrive  k  la 
vie  intellectuelleet  positive  est  imbue  de  celte  id^,  et  trans- 
|K)rte  cette  brutality  de  manidres  jusque  sur  le  thdfttre.  On  di- 
sait  autrefois  les  convenances  tMdtrales  pour  exprimer  ia 
reserve  et  la  decence  k  laquelle  nous  avaient  fa^nnds  les 
liommes  du  grand  si^cle.  Le  n6tre  s*en  est  afTranchi.  Ces 
convenances  dtaicnt  g^^nantes  sans  doute;  elles  nuisaient 
peut-^tre  au  progi*6s  de  Tart :  la  digue  a  ^i€  roropue,  et  on 
estpassd  tout  d*un  coup  k  Texc^  contraire.  II  est  possible 
qu'on  revienne  de  cette  exagdration,  qu'on  finisse  par 
choisir  entre  les  collets  roont^  et  les  haillonssanglants.  Les 
soci^tds  ino<lernes  ont  leurs  conditions  d'existence.  Elles 
n'ont  pas  condamn<$  les  bnitalitds  du  moyen  Age  pour  y  re- 
venir.  Chez  une  nation  civilisdc,  les  dialogues  ne  peuvent 
pour  longtemps  d(^g<^ndrer  en  ^change  de  qoolibets  et  d'in- 
jures.  Cet  ouhli  des  convenances  n^estque  momentand,  et 
nos  p^res,  si  chatouillenx  sur  le  point  dMionneiir,  atiraient 
peine  k  le  concevoir,  eux  qui  se  battaient  pour  un  regard 
de  travers.  Ce  mdpris  exagdrd  des  convenances  a  heureusc- 
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ment  produit  le  mdpris  des  Injures.  Cest  un  bien  sani  doute, 
mais  il  est  ch^rement  payd.  Espdrons  que  nos  enfants  vau- 
dront  mieux  que  nous;  quMls  seront  molns  manidr^  et 
moins  vicieux  que  nos  p^res ,  et  moins  grossiers  que  nous 
aflectons  de  Tfitre. 

Nous  avons  gagnd  quelque  chose,  en  fait  de  convenances, 
sur  nos  devanclers.  Avant  la  revolution,  nous  dtions  fort 
peu  scrupuleux  sur  les  intimites  d'homme  k  femme,  sur  la 
morality  des  manages.  Au  si^le  des  petlts  soupers,  des  pe- 
tits  lidtels  asuccMd  celui  des  moeurs  bourgeoises,  qui  ont 
gagnd  les  hautes  classes.  Nous  sommes  plus  rollers  dans 
nos  famous  de  vivre.  Les  conrenances  sont  k  cet  ^rd  mleux 
gard^.  Nous  agissons  mieux  enfin,  mais  nous  parlous  plus 
mal.  Juvenal  serait  aujourdliui  un  module  d*urbanit6,  et 
le  p^re  Garasseun  module  de  style. 

ViENNET ,  de  rAcademie  fran^aiM. 

Dans  la  composition  littdraire ,  Tattention  aux  convenan- 
ces par  rapport  k  ce  qui  rcgarde  les  personnes  et  les  choses, 
les  temps  et  les  lieux ,  doit  dinger  partout  Tterivain  et  To- 
rateur,  autant  dans  Tinvention  et  la  disposition  que  dans 
reiocution.  La  convenance  est  en  quelque  sorte  le  r^umd 
de  toutes  les  autres  qualitds  du  style ;  car  on  entend  par  ce 
mot  la  mani^re  de  dire  ou  d*6crlre  la  mieux  appropride  k  la 
mali^re  que  Ton  traite. 

Bien  dcrire,  c'cst  tout  k  la  fois  bien  sentir,  bien  penscr 
et  bien  rendre;  d*ou  il  suit  qu'on  ne  peut  avoir  une  juste 
id^e  du  style,  si  on  le  consid^re  seul  et  comme  sdpard  des 
sentiments  et  des  pensdes  qu'il  sert  k  exprimer.  Ces  chosos 
ont  entre  elles  des  rapports  si  intimes  qu*elles  sMdentifient 
le  plus  souvent.  Le  langage,  en  effet,  c*est  ce  qu*on  sent  et 
ce  qu*on  pense  rendu  sensible.  A  quoi  peuvent  servir  des 
mots  purs,  dl^ants ,  nombreux  et  figures,  sMls  ne  rdpondent 
ni  aux  choses  que  nous  voulons  persuader,  ni  aux  sen- 
timents que  nous  avons  dessein  d'inspirer;  si  notre  style 
est  magnifique  et  pompeux  dans  les  petits  sujets,  polietsan^ 
6ldvation  dans  les  grands,  enjoud  dans  ceux  qui  exigent  un 
ton  sdrieux,  humble  et  soumis  quand  il  faudrait  de  V^ncv- 
gie  et  de  la  vivacity ,  violent  et  emporld  od  il  est  besoin  de 
douceur  et  d'agrdment?  Ccloi-U  seul  ^rit  et  parle  bien 
qui  salt  accorder  son  langage  avec  les  sentiments  et  les  pen- 
sdes  qu'il  veut  exprimer. 

Dans  Tapplication  du  principe  de  la  convenance  on  doit 
avoir  <5gard  au  ton  g^ndral  qui  convient  au  genre  d'dloquence 
auquel  appartient  le  sujet,  et  au  ton  particulier  qui  convient 
aux  objets  de  detail.  Nous  entendons  par  objets  de  ddtail 
les  diffdrents  morceaux  dont  un  ouvrage,  quel  qa*U  soil, 
se  compose.  Or  ces  objets  peuvent  consister,  ou  dans  une 
passion  k  exprimer,  ou  dans  une  action  k  ddcrire ,  ou  dans 
une  chose  particuli^re  k  peindre. 

Faut-il  exprimer  une  passion  ?  qu'on  se  rappelle  que  eha- 
que passion  donne  k  Vkme  des  secousses  diJTdrent^  qui  se 
marquent  au  dehors  par  des  traits  partlculiers ;  qu*on  rd- 
fldchisse  sur  la  nature  et  sur  les  effets  ordinaires  de  celle 
qu*on  voudrait  peindre.  L'admiration  entasse  les  hyperbo- 
les, les  paranoics  flatteurs,  les  images  sublimes;  Tenvie 
cache  le  ddpit  sous  le  dddain,  prdlude  k  la  satire  par  V6- 
loge ;  Torgueil  ddfie,  la  crainte  invoque,  la  reconnaissance 
adore ;  Tdgarement  de  la  pensde,  un  accent  rompu  et  brisd 
annonctnt  la  doulcur ;  le  plaisir  faiondit,  pdtille,  delate,  s'dva- 
pore  en  saillies,  dcarte  les  rdflexions,  appelle  les  sentiments; 
des  traits  moins  vifs  et  plus  touchants  caractdrisent  la  joie 
douce  et  paisihle.  La  mdlancolie  se  platt  k  rassembler  autour 
d'elle  les  tristes  souvenirs,  les  images  funestes,  les  sombres 
pressentiments.  L'espdrance  s'exprime  par  des  soupirs  ar- 
dents,  par  des  dians  de  T&me  vers  Tavenir.  Le  reproche  amer, 
Pironie  per^nte,  la  menace  cruelle  sont  les  traits  favori^ 
de  la  haine  et  de  la  vengeance.  Le  ddsespoir  delate  en  imprd 
cations  lancdcs  contre  la  nature  ct  contre  les  hommes,  etc. 

Avez-vous  une  action  k  ddcrire?  Souvenez-vous  que  toute 
action  a  un  mouveraent  et  un  but  qui  lui  est  propre  el 
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^'il  impoite  de  reproduire  avec  fid^iU,  et  sous  le  rapport 
tt  rbarmonie  et  sous  celui  de  V'vaUHi,  S'agit-il  de  peindre 
tM  cliose  particoU^re?  Soyez,  selon  la  nature  et  les  quaUt^ 
ieoette  cboise,  gradeoz  ou  ^erigiqaey  simple  ou  brilUnt, 
ibondant  oo  conds. 

£o  r^um^,  un  style  qui  serait  dair,  correct,  noble,  na- 
hlrel  et  bannoiiieax  aurait  sans  doute  les  quality  qu'on  doit 
exiger  dequkonqoe  Teat  se  (aire  lire  avec  intMt  Cepea- 
dant,  outre  ces  quality  indispeosables,  11  en  est  d'autres  qui 
font  plus  on  moins  analogues  aux  dirers  stijets  que  ron 
traite.  On  pourrait  dire  que  le  pr^ceple  de  la  convenance 
da  style  avee  le  sujet  est  toujoors  celui  qu'il  faut  suivre,  et 
que  les  quality  particuU^res  ne  sontau  fond  que  cette  con« 
▼enance  diTersement  modifi^ 

Les  quality  g^neralesdu  style  sont  iuTariables ;  mais  les 
qiialit^s  particuli^res  Tarient  suivant  la  nature  du  sujet  et  le 
hat  qu'on  se  propose.  L'^ocution  ne  sera  done  pas  la  mtoie 
dans  les  rtetts,  dans  les  mati^res  de  discussion,  dans  les 
tujets  patb^tiques  et  dans  les  sujets  agr^ables.  Cette  divi- 
lion  n^a,  du  reste,  rien  d*absolu ;  les  quality  du  patb^tique 
peorent  conTcnir  et  conyiennent  souvent  dans  les  mati^res 
de  discussion ;  celles  des  sujets  agr^bles  ne  sont  pas  k  d^- 
daigner  dans  les  r^ts.  CTest  k  TecnVain,  c*est  k  I'orateor  k 
•a? oir  appliqaer  avec  discemement  le  pr^pte  de  la  conve- 
mrnce,  qui  resume  ^  lui  seul  tons  les  autres. 

Auguste  HussoN. 

Nous  aTons  dit  aiileurs  que  la  convenance  doit  6tre  re* 
gaid^  comme  le  premier  prindpede  Tarchitecture. 
En  peinture,  les  convenances,  c'est-a-dire  le  choix  des  par- 
ties d'un  tableau  et  Taccord  de  ces  parties  entre  elles  dans 
la  com  positi o  n,  n'appartiennent  point  k  Tessence  derart, 
mais  elles  en  sont  one  des  plus  importantes  d^pendances. 
Ud  tableau  dans  lequel  les  parties  essentidies  sont  d^une 
grande  beauts  restera  toujours  un  excellent  ouvrage  de 
peinture,  quoique  le  peintre  y  ait  manqu^  aux  convenances 
d'histoire,  de  costume,  etc.  Ainsi  les  tableaux  v6nitiens  sont 
remplis  de  fautes  de  ce  genre,  et  cependant  on  leur  par- 
donne  toutes  ces  d^fectuosit^,  en  consideration  de  la  ri- 
diesse  de  leur  couleur.  La  puret^  du  dessin  de  Rapiiael  fait 
ODblier  que  ses  Vierges  portent  le  costume  italien  de  la  fin 
do  quinzi^me  sitele.  Les  reprocbes  se  taisent  mtoie  deTant 
les  toiles  de  Rembrandt.  Mais  cette  indulgence  manquerait 
eertaineroent  aux  artistes  qui  sortiraient  d*une  6ro\e  oii  ils 
ont  appris  les  convenances  en  m^e  temps  que  les  autres 
r^les  de  leur  art. 

CONVENTION.  C*esteo  g^n^ral  un  pacte,  an  accord 
entre  plusleurs  personnes.  Ce  mot  est  synonyme  du  mot 
eontrat,  lorsqu'il  est  employ^  pour  designer  Tengage- 
inent  pariequel  une  ouplusieurs  personnes  s'obligent en- 
TlTS  une  ou  plusleurs  autres  k  donner,  k  faire  ou  ne  pas 
(aire  quelque  chose.  Mais  il  a  une  acceplion  plus  ^tendue : 
lorsque  apr^s  avoir  vendu  an  immeuble  moyennant  une 
fomme  payable  dans  deux  mois,  nous  consentons  k  ce  que 
eette  somroe  ne  soit  pay^e  que  dans  deux  ans,  ilen  r^sulte 
non  an  contrat  proprement  dit,  mais  une  convention.  II  en 
est  de  m^me  lorsqu^apr^s  avoir  conclu  no  march^,  deux 
personnes  tombent  d^acc  )rd  de  le  tenir  pour  non  avenu. 

Enlangage  diplomatique,  on  nomme  convention  certains 
arrangements  intemalionaux  qui  n^ont  pas  la  solennit^  des 
irallto.  Ainsi  la  Franceaslgn^  des  conventions  Utt6raires 
pour  la  garantie  r^ciproque  de  la  propriety  des  oeuvres  de 
litl^ralure  et  d'art ;  des  conventions  consulaires ,  qui 
r^Ieat  les  droits  des  consuls;  des  conven/ioiu  po5<a/e5, 
douanitres,  monitaires,  tiUgraphiquu,  etc. 

CONVENTION  (Monnaie  de).  Pourmettre  un  tcrme 
k  rincessante  confusion  des  monnaies  qui  r^ait  au  dix- 
septi^me  si^le  en  Allemagne,  on  convint  en  1690  d*adopter 
pour  etalon  des  monnaies  de  TEmpire  le  marc  d*aigenl  fin 
de  Leipzig,  au  taux  de  18  florins.  Mais  les  abus  dont  on 
•*etail  plaint  pr^demment,  el  r^ultant  do  Pextrtoie  diver- 


sity dee  titres  auxqoels  ^taient  Irappte  tes  mosnaieB  eoiise»  - 
par  les  difl)irents  princes^  ne  tarderent  pas  k  reparaltre.  De 
nombreuses  n^godationa  engage  k  Teffot  de  reon^dier  a  eel 
etat  de  diosea  restferent  pendant  longlemps  sans  rteiltai. 
Enfin,  k  la  di^  teoue  It  i(atisbonneen  1737,  on  arrMa un- 
autre  ^talon  comme  devant  ^e  obUgatoire  poor  tons  les^ 
Ik^tels  des  monnaies  de  rfiropire,  k:  partir  du  I*'  dteon* 
bre  1738.  Mais  il  en  arriva  encore  de  cdui-d  comme  du. 
marc  de  Ldpug  :  personne  ne  s'astreignit  a  rob8erver»  et 
les  choses  devinrent  pires  que  jamais,  L'Autrlche  et  la  Ba- 
vi^  convinrent  alors,  le  21  aeptembre  1759^  mi'k  Tavenir 
dies  ne  feraient  plus  trapper  de  monnaies  qu'ao  titn  de 
TXi  florins  le  marc  d*argent  fin,  10  species  on  13  thaler  $ 
et  8  gras;  et  que  Tor  serait  k  Targent  comme  U  est  ii  1.  Le 
litre  des  monnaies  adopts  comme  ^talon  k  la  suite  de  cette- 
convention  en  re^t  le  nom  de  tUre  de  tonventwn ,  et  par 
extension  on  appela  monnaie  de  convention  la  monnaie 
firapp^  k  ce  tltre.  Toutefois  une  ann^  ne  s^^tait  pas  encore 
^coul^e  depuis  la  condusion  de  cet  arrangement,  que  la  Ba- 
vi^  s'en  retirait;  die  contimia  bien  k  frapper  des  monnaies 
au  litre  qui  y  avail  6i6  fix^,  mais  elle  en  dleva  la  valenr 
nominale  dans  le  rapport  de  5  4  6.  Par  contre,  la  Saxe  adb^ . 
k  la  convention,  et  un  grand  nombre  d*^tata  et  de  cerder 
de  TEmpire  ne  tarderent  point  k  en  faire  autant  Mats  les 
£tats  du  sud  de  I'Allemagne  adopt^rent  successivement  T^ 
talon  delaBaviere,  et,  comme  cette  puissance,  frapp^rentdes 
monnaies  au  litre  de  24  Va  fl.  le  marc  d^argent  fin,  tandis 
que  la  Hesse-dectorale,  la  Saxe  et  le  Hanovre  adoptaient 
r^talon  pnissien  de  14  thalcrs  au  marc  d'argent  fin. 

11  s'ensuit  que  rAuthdie  seule  a  conserve  jusqu^^  ce  jour 
le  litre  de  20  florins  au  marc  d'argent  fin  adopts  comme 
^talon  par  la  convention  de  1753,  ^  Texception  de  sa  mon- 
naie de  billon,  ou  de  seskreuzers;  cependant,  par  la  con- 
vention du  24  juin  1857  avec  le  ZoUverein,  elle  adopta  le 
litre  de  24  1/2  florins  pour  ses  monoaies. 

CONVENTION  NATlONALE.  On  a  donn^  le  nom 
de  convention  k  une  assemble  ou  congr^s  national  charge 
sp^ialement  de  modifier  la  constitution  existante,  ou  d'en 
formuler  une  nouvdle.  Ce  mot  a  ^t^  introduit  poor  la  pre- 
mie fois  en  ce  sens  dans  la  langue  politique  lors  de  la 
revolution  anglaise  de  1688,  et  donn^  k  Passemblt^  extraor- 
dinaire du  parlement  faite  sans  letlres  patentes  aprte  la 
retraite  du  roi  Jacques  II  en  France.  Ce  parlement,  par 
one  loi  de  Fann^  suivante,  appda  au  trdne  d^Angleterre  la 
maison  d'Orange.  On  a  nommi  aussi  Convention  le  congres 
g^n6*al  des  £tats-Unis  de  TAm^rique  du  Nord ,  qui ,  le  17 
septembre  1787 ,  substitua  k  la  constitution  promulgiiiSe  lors 
de  la  d^laration  d'inddpendance,  cdle  quir^t  aujourd'hui 
la  grande  confederation  americaine.  Pious  n'avons  k  nous 
occuper  id  que  de  la  grande  assembli^  qui  succ^da  en  France 
k  la  premiere  Assemblde  legislative. 

Le  10  aoOl  1792,  sur  le  rapport  deVergniaud  au  nom 
d^une  commission  extraordinaire ,  TAssembiee  legislative 
rendit  un  decret  par  iequcl  le  people  Fran^ais  eiait  invite  k 
former  une  Convention  nalionale,  et  leclief  du  ponvoir 
executif  provisoirement  suspendu  de  ses  fonctions  jusqu^4 
ce  que  la  Convention  eOt  prononce  sur  les  mesures  qu^eile 
devait  prendre  pour  assurer  la  sOrde  individudie,  le  r^e 
de  la  liberie  et  de  regalite,  etc.  Par  un  second  decret  du 
surlendemain  12  aoOt,  PAssembiee  ordonna  que  le  nombre 
des  deputes  k  la  Convention  nalionale  serait  egal  k  cdui  de 
la  premiere  legislature  (749);  que  les  suflrages  des  dec- 
leurs  pouvaient  porter  sur  tous  les  citoyens  reunissant  les 
qualites  requises ,  quelles  qu'eussent  eie  les  fonctions  par 
eux  precedemment  remplies.  Ces  dt^putes  pouvaient  meine 
etre  dioisis  parmi  les  etrangers.  Plusieurs  en  effel  furent 
eius  et  admis  dans  cette  Assembiee,  notamment  le  Prus- 
sien  Clootz,  eiu  par  Ic  ddpartement  de  TOise;  TAnglo* 
Americain  Thomas  P  a  y  n  e ,  par  Ic  Pas-de-Calais,  etc.  Le  choix 
du  second,  Tun  des  plus  iliustres  dtoycns  d'une  jeuM  el 
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puissante  r^ublique,  fut  applaiidi  par  tous  les  patriotes.  La 
ConTention  avait  regu  des.pouToirs  ilUmit^.  Une  pareille 
■dictature  confide  k  uoe  assemble  est  sans  exemple  dans 
riiistoire.  Ni  la  Convention  anglaise  de  1688  ni  celie  des 
ktats-Cnis  d'Am<Srique  en  1787  ne  peuvent  loi  ttrt  com- 
pares. Tous  les  obstacles,  tous  les  dangers  Tattendaient ;  il 
s'agissait  non-seulement  d^une  question  de  gooverneinent , 
inais  de  Texistence  mCme  de  la  France.  Les  traits  de  Man- 
tooeet  de  Pilnitz  en  a\aient  proclain^  haulement  le  d6- 
roembrement;  elie  allait  subir  le  sort  de  la  Poiogne.  Lea 
troupes  les  plus  renomoi^  de  TEurope,  command^  par 
les  plus  fameux  gdndraux  de  T^poque,  avaient  ddja  francUi 
les  fronti^res;  la  trahlson  Jeur  avait  livr^  nos  places  fortes. 
Aux  vieilles  bandes  de  Frdd^ric,  aux  meilleures  troupes  de 
TAutricbe,  la  France  n'avait  k  opposer  qu*une  arm^  de 
50,000  hommes ,  d6sorganis^  par  la  defection  de  tons  tes 
ofQciers,  et  de  jeunes  bataillons  de  volontaires,  braves  et 
Udvou^ ,  mais  sans  experience  militaire. 

Des  corps  dMmigr^  s'dtaient  joints aox  troupes  ^trang^res. 
D(^ja  la  Champagne  se  trouvait  envabie ,  et  Tarmte  prus- 
siennc  n*4tait  plus  qu*4  quelques  joum^  d'^tape  de  la  ca- 
pitate. Lungwyet  Verdun  avaient  ouvert  leurs  portes. 
T h  1 0 n V i II e  et  L i  1 1  e  so  d^fendirent  avec  courage.  Les 
rnauifestes  de  Brunswick  mena^icnt  d'une  enti^re  des- 
truction les  villes  qui  opposeraient  la  moindre  resistance. 
Les  habitants  devaient  en  etre  dgorg^s.  Ces  brutales  me- 
naces produisirent  un  efTet  tout  coutraire  k  celui  que  s^en 
promettaient,  sur  la  foi  des  droigres,  les  cbefs  des  ar- 
mies coalisees;  elles  n'exdtdrent  qu^me  g^nereuse  indi- 
gnation. Le  courage  et  le  divouement  des  citoyens  grandi- 
rent  avec  le  danger.  Toutefois,  la  coalition  comptait  rooins 
sur  le  nombre  de  ses  soldats  et  I'habilete  de  leurs  chefs, 
que  sur  nos  dissensions  intestines.  Le  parti  que  depuis  on 
a  appeie  girondin  domlnait  alors  dans  TAssembiee  Idgis-. 
lative ,  dans  les  societ^s  populaires,  dans  les  autorit^s  cons- 
titutes de  tous  les  degr^s ;  il  semblait  devoir  obtenir  la 
m^me  influence  dans  I'assembiee  conventioiinelle.  Tous  les 
girondins  furent  en  eflet  r^^lus,  mais  on  autre  pouvoir  rival 
s^etait  eieve  dans  la  capitate  m^me.  La  municipality  insur- 
rectionnelle ,  plus  connoe  sous  le  litre  de  Commune  du 
10  aoOt,  exer^t  dans  Paris  une  redoutablc  dictature.  Elle 
dirigea  i  sa  convenance  les  elections  de  cette  immense  ville; 
et  leur  r^sultat  r^veia  et  sa  puissance  du  moment  et  ses 
projets  d*avenir.  Ce  fut  un  avertissement  pour  les  deputes 
des  departements,  dont  la  presque  totalite  appartenait  k 
I'opinion  de  la  Gironde. 

La  session  conventionnelle  se  divise  en  trois  periodes  : 
1°  depuis  I'ouverture  de  la  session  jusqu'&  la  fin  du  proc^ 
de  Louis  XVI ;  2'  depuis  le  sopplice  de  ce  roi  jusqu'au  9 
tbermidor  an  ii ;  3**  depuis  ce  coup  d'£tat  jnsqa^ik  la  fin  de 
la  session  conventionnelle;  et  les  actes  de  chacune  d^elles 
semblent  appartenir  k  des  hommes  et  k  des  temps  separes 
par  de  grands  intervalles. 

La  Convention  ouvrit  ses  seances  le  21  septembre  1792, 
ians  Tencemte  dn  Manege,  od  avait  siege  TAssembiee  legis- 
ative,  qui  ce  jour-li  meme  declara  sa  session  dose,  et  se  se- 
para.  La  composition  du  bureau  promettait  aux  girondins 
une  imposante  majorite.  A  peine  constituee ,  la  Convention 
se  declara  Investie  de  tous  les  droits  de  la  sooverainete  na- 
ilonale,  et,  sur  la  proposition  de  G  re  go  ire,  elledecreta 
-que  «  la  royaute  etait  abolie  en  France  ».  La  vahie  formaUte 
d^en  proclaroer  dte  aoOt  la  saspenaion  semblait  n'avoir  eu 
pour  but  que  de  rendre  la  decheance  plus  personnelle;  la 
Convention  en  inaugarant  la  republique  ne  fit  done  que  pro- 
mulguer  un  decret  dejii  porte.  Les  prindpaux  membres  de 
la  Commune insurrectlonndle  du  IdaoAt, Danton,  Pania, 
Sergent,  Marat,  Robespierre,  avaient  ete  nommes  de- 
putes k  la  Convention;  cependant,  comme  noos  Tavons  dit, 
le  parti  de  la  Gironde  fut  d*abord  celui  de  la  magorite.  La 
lulte  ne  se  fit  pan  attAiyire  :.des  le  34  septembre  Buxot 
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se  plaignit  que  chaque  jour  les  rours  de  Paris  etaient  con- 
verts de  placards  incendiaires,  de  listes  de  proscriptions,  H 
demanda  un  decret «  centre  ces  hommes  qui  veulent  dominer 
par  la  terreor.  II  fout  que  no&  fr^res  qui  vont  combattre 
sur  les  frontieres  soient  assures  de  la  paix  de  leuriamille  et 
de  leurs  proptietes.  Eh  quoil  lui  repliqua  CoUot  4*11  er- 
b  0  i  s ,  depuis  trois  jours  seulement^  vos  premiers  ideerets  sent 
rendus,  et  dejkl'on  vousmontreuneinjurieuse defiance;  on 
vous  propose  une  loi  de  sang.  Ajoumez  cette  proposition;  il 
sera  toujours  asses  tOt  pour  rendre  une  seconde  loi  martiale 
sur  les  piaintes  irreflechies  d*un  ministre ! » 

La  Convention  decreta  la  nominalion  de  six  commissaires 
charges  de  lui  rendre  compte  de  la  situation  de  la  repnblique 
et  de  Paris ;  de  lui  presenter  un  projet  de  decret  centre  let 
provocateurs  au  meurtre  et  au  pillage;  et  de  lui  indiqner 
lea  moyens  de  mettre  k  sa  disposition  une  force  publiqua 
prise  dans  chacun  des  quatre-vingtrquatre  departements. 

Les  girondins  Tavaient  emporte  dans  cette  8eanoe;.maif 
la  lutte  se  renouvda  le  lendemain^  plus  direde  et  plus  pas- 
sionnee.  Merlin  de  Thionville  provoqua  ces  orageux  de* 
bats  :  en  rappdant  les  paroles  de  Biizot  pour  la  pahi  det 
fomilles  des  deienseurs  de  la  patrie  et  la  garantie  de  lenn 
proprietes,  ii  ajouta :  «  11  faut  aussi  qu'ils  soient  stin  de  na 
combattre  ni  pour  des  dictateurs  ni  pour  des  triumvirs , 
et  j'invite  La  Source,  qui  m'a  dit  hier  quMl  existait  une  fa^ 
tion  qui  voulaitla  dictature,  de  m*indiquer  celui  quejedois 
poignarder,  »  La  Source  rt^pond  sur>le-cbamp  k  rinterpeila- 
tion  :  «  Qui ,  il  existe  un  parti  qui  veut  dominer  Tassembiee 
nationale,  c*est  celui  qui  a  cherche  k  eflrayer  par  des  me- 
naces les  membres  de  la  legislature,  c'est  celui  qui  mm* 
mence  k  designer  k  la  fureur  des  assassins  qu'il  gag^  let 
membres  de  la  Convention  nationale  dont  il  redoute  let 
principes  ainsi  que  leur  ardent  amour  pour  la  liberie.  «  Ce 
parti  est  celui  de  Robespierre,  •  sjoute  Barbaroux^etiJ 
signe  sa  dedaration  et  la  depose  sur  le  bureau,  aprte  aroit 
dt§  k  Tappui  plusieurs  fails.  Danton,  sans  contester  oet 
fails,  demiuide  la  peine  de  mort  centre  quiconque  proposera 
la  dictature  ou  le  triumvirat.  Robespierre,  dans  un  long  di^ 
conrs ,  cherche  moins  k  refuter  Taccusation  qa'k  faire  sa 
propre  apologie.  Les  debats  continuent,  et  signalent  Marat 
comme  Tun  des  auteurs  du  projet  de  dictature,  elsa  mise 
en  accusation  est  forroellement  demandee,  mais  bienUM 
ecartee.  L*ordre  du  jour  est  invoque  et  adopte.  Marat  le 
leve  alors,  et  s^ecrie  en  tirant  un  pistolet  de  sa  poche  i «  SI 
le  decret  eOt  ete  prononce,  je  me  brOlais  la  cervelle;  malt 
Je  resterai  parmi  vout  pour  braver  vos  fureurs*  »  81  le 
decret  edt  ete  porte,  Marat  cessait  d^ebre  dangereux;  il  eiait 
des  lors  sans  influence  et  tout  k  fait  depopularise.  il  ne  se 
fOt  pas  brilie  la  cervelle. 

Ce  long  et  oragenx  debet  se  termhia  par  un  decret  qui 
proclama  I'tini^^  et  l*indivUibUU4  de  la  r^publiqw.  £n 
outre,  la  croix  de  Saint-Louis  fut  supprimee;  beaucoup 
d'officiera  avaient  prevenu  le  decret  et  depose  leur  decora- 
tion stir  Vautel  de  la  patrie^  comme  on  disait  alort.  . 

La  lulte  enlre  les  deux  partis  n^etait  que  suspendne;  ilt 
s*attaquerent  plus  vivement  encore  dans  les  derniers  jours 
d'octobre.  Lou  vet  accusa  formellement  Robespierre,  et 
precise  ses  griefs;  mais,  soil  preoccupation  d'homme  de 
parti,  soil  imprevoyance,  il  termina  en  demandant  que  le 
ministre  de  Hnierieiir  Roland  fOt  aulorise,  en  cas  de  trouble 
dans  Paris,  ^requerir  la  force publiqne  qui  se  trouvait  dant 
le  deparlement :  c'eiait  mettre  la  capitale  et  la  Convention 
elle*meme  dans  la  dependance  d'un  ministre,  et  peut-eire 
provoquer  la  guerre  dvile.  Barbaroux,  sans  discuter  cette 
impmdente  eonduaion ,  proposa  de  dec^ter  que  jortque  la 
representation  nationale  aurait  ete  menacee  dant  ton  inde- 
pendanee  ou  insuliee  dana  la  ville  oil  elie  si^rait,  cette 
ville  pcrdrait  le  droit  de  posseder  le  corps  l^ialalif  et  topt 
let  eiablissements  qui  en  dependent;  que  les  batailiont  4(i 
federet y  de Tolotttairet,  lagendarmerie,  la  troupe ide Mime, 
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ftraJeot  alors  le  service  de  garde  aupr^  de  la  ConTcntion , 
concurremment  avec  la  garde  nationale  de  Paris.  II  deman- 
dait,  en  terminant,  que  la  municipality  et  le  conseil  g^n^ral 
4%  Paris  fussent  cass^  k  I'instant,  et  que  les  assemble 
Mctionnaires  cessas8entd*6tre  en  permanence.  Ces  proposi- 
tions euBsent  ^t^  sans  doute  d^cr^t^,  si  P^tliio  n,  efTray^ 
des  obstacles  que  pourrait  ^prouver  leur  execution  de  la 
part  de  la  municipality,  du  conseil  g^n^ral  et  des  sections , 
n*efit  demand^  rajoumement.  Ce  fut  une  grave  faute,  que 
P^tUion  et  ses  amis  ont  expite  par  la  proscription  et  la  mort. 
Barbaroux  avait  rev^^  dans  cette  stance  un  iait  qui ,  sans 
la  maladresse  de  Louvet  et  la  timide  provision  de  Petition , 
efit  soffi  pour  d^populariser  ceux  qu'ils  appelaient  des  fac- 
tieux  et  les  r^doire  a  Timpuissance  de  nuire;  mais  il  ne 
savait  point  transiger  avec  ses  convictions.  Ce  titre  de  Com- 
mune du  10  aoilt,  que  s*^lait  arrog^la  municipality,  lui  sem- 
blait  une  usurpation.  Barbaroux  attaquait  en  face  et  sans 
managements  ses  reprdsentants  6  la  Convention. «  lis  disent, 
s*teria-t-il,  quMls  ont  fait  la  revolution  du  10  aoOtl  O  vous 
qui  combattiez  au  Carrousel,  Parisiens,  f(M6r^  des  d^parte- 
ments,  dltes,  ces  hommes  etaient-ils  avec  vous?  Marat 
m^terivait  le  9  aoOt  de  le  conduire  a  Marseille;  Panis,  Bo- 
bespierre ,  faisaient  de  petites  cabales.  Aucun  d'eux  n'^tait 
cbet  Boland  lorsqu^on  y  tra^ait  le  plan  de  defense  du  midi, 
qui  devait  reporter  la  liberty  dans  le  nord ,  si  le  nord  eOt 
succomb^;  aucun  d'eux  n^^tait  k  Charenton,  ou  fut  arr^t^ 
la  conspiration  contre  la  cour,  qui  devait  s'ex^cuter  le  29 
juillet,  et  qui  n'eut  lieu  que  le  10  aout.  » 

Ces  mots  appartienneut  h  Tbistoire.  L^ajoumement  de- 
mande  si  imprudemment  parP^tbion  en  d^truisit  Teffet :  il 
donna  a  Bobespierre  et  a  ses  partisans  le  temps  de  calculer 
leurs  forces  et  de  combiner  leurs  r^ponses.  Ce  fut  Bobespiere 
qui  prit  Tinitiative  quelques  jours  apr^.  Alors,  comme  dans 
la  stance  du  25  aoOt,  il  ^luda  la  question  directe ;  ce  n'^tait 
plus  un  simple  repr^ntant  discotant  avec  ses  ^gaux,  c*^- 
tait  le  cbef  audacieux  d'un  parti  puissant.  II  ue  lui  sufiisait 
plus  que  la  Convention  eOt  pass^  h  Tordre  du  jour  sur  Tac- 
cusation  port^  contre  lui  et  ses  partisans;  cet  ordre  du 
ipur,  propose  par  Bar  r fere,  etait  motive  sur  ce  que  la  Con- 
vention ne  devait  s'occuper  que  des  inter6ts  de  la  r^publi- 
que.  « Je  ne  veux  pas  de  votre  ordrc  du  jour,  dil  Bobes- 
pierre, si  vousle  faites  pr^c^der  d'un  prdambule  qoi  m'est 
injurieux.  »  L'ordre  du  jour  pur  et  simple  fut  adopts. 

Le  3  decembre  1792,  un  premier  d^cret  avait  decide  que 
Couis  XVI  serait  jug6  par  la  Convention.  Nous  ne  rappor- 
terons  que  tres-sommairement  les  princi  pales  circonstauces 
de  ce  procfes.  Le  6  decembre  1792 ,  prfes  de  trois  mois  aprfes 
Touverture  de  la  session,  la  Convention  natiouale,  sur  le  rap- 
port de  Valaze,  au  nom  de  la  commission  des  vingt-quatre, 
decreta  que  trois  membres  de  cliacun  des  comites  de  legisla- 
tion etde  sQreie  generate,  et  de  la  commission  des  vingt-quatre, 
reunis  h  celle  des  douze,  presenteraient ,  le  mardi  11  du 
nieme  mois,  la  serie  des  questions  k  adresser  k  Louis  XV J, 
qui  serait  traduit  k  la  barre  le  lendemain  12;  que  copie 
des  chefs  d^accusation  et  des  questions  lui  serait  remise,  et 
que  le  president  Tajoumerait  k  deux  jours;  que  le  lendemain 
de  cette  derniere  comparution  la  Convention  nationale  pro- 
nonceralt  sur  le  sort  de  Louis  par  appel  nominal,  et  que 
diaque  depute  se  presenterait  successivement  k  la  tribune. 
Les  debats  se  prolongferent  au  dela  du  terme  fixe  par  ce  de- 
cret.  Le  premier  appel  nominal  n*eut  lieu  que  le  15  Jan- 
vier 1793  ;  les  trois  autres  dans  les  seances  suivantes,  jus- 
qu'au  20.  En  void  les  resultats  extraits  des  procfes-verbaux 
de  la  Convention :  l*'  Appel  nominal.  Sur  cette  question  : 
Louis  Capet,  d-devant  roi  des  Fran^ais,  est-11  coupable  de 
conspiration  contre  la  liberie  et  d'attentat  contre  la  sOrete 
generate  de  T^tat?  Qui  ou  non.  Le  president  proclame  le 
resultat  de  Tappel  nominal,  invite  les  membres  ct  les  d- 
toyens  ii  Tentendre  avec  le  calnie  qui  convient  k  cette  cir- 
^  Constance.  Sur  745  membres,  il  y  en  a  20  absents  par  com- 


mission, 5  par  maladie,  1  sans  motif  connu;  26  out  (ait  di- 
verses  declarations,  693  ont  vote  pour  Taffirmative.  Ainsi 
la  Convention  declare  Louis  Capet  coupable  d'attentat  k  U 
libcrte  et  de  conspiration  contre  la  sQrete  generate  de 
r£tat.  2*  Appd  nominal.  Le  jugement  qui  sera  rendu  sur 
Louis  sera-t-il  soumisi  la  ratification  du  peuple  reuni  dans 
ses  assembiees  primaires?  Qui  ou  non.  Besultat  proclame 
par  le  president  Sur  717  membres  presents,  10  ont  refuse 
de  voter,  424  ont  vote  contre  Tappelau  peuple,  2S3  pour.  La 
majorite  absolue  etait  359;  die  excfede  de  141  voix.  En  con- 
sequence, le  president  declare  au  nom  de  la  Conventien 
nationale,  que  le  recours  au  peuple  est  rejete.  3*  Appd 
nominal.  Quelle  peine  Louis,  d-devant  roi  des  Fran- 
cis, a-t'il  encourue?  Besultat.  L'assembiee  est  composee 
de  749  membres,  15  membres  absents  par  commission, 
7  par  maladie ;  reste  721  volants.  La  majorite  absolue  etait 
done  de  361 ;  2  voterent  pour  les  f^rs;  286  soil  pour  la  de- 
tention et  le  bannissement  k  la  paix,  soit  pour  le  bannisse- 
ment  immediat,  soit  pour  la  redusion,  et  quelques-uns  y 
ajouterent  la  peine  de  mort;  46  votferent  pour  la  mort  avec 
sursis,  soit  aprfes  Texpulsion  des  Bourbons,  soit  k  la  paix, 
soit  k  la  ratification  de  la  constitution ;  361  pour  la  mort 
sans  condition;  26  pour  la  mort,  en  demandant  une  discus- 
sion pour  savoir  s'il  conviendrait  k  Tinteret  public  qn'dle 
fOt  ou  non  differee,  et  en  declarant  leur  vote  independaot 
de  cette  demande. 

Un  incident  grave  et  tout  a  fait  imprevu  signala  cette 
seance  :  le  president  annon^  qu^il  avait  re^u  deux  lettres, 
Tune  du  ministre  de  la  guerre,  Tautre  des  defenseurs  de 
Louis.  A  la  premiere  etait  jointe  une  depeche  ofliddle  du 
charge  d'affaires  de  I'Espagne  aupresdugouvemement  fran- 
(ais,  offrant,  si  la  Convention  voulait  suspendre  Texecution 
du  jugement  de  Louis,  d'expedier  sur-le-champ  un  courrier 
k  sa  cour  pour  soUiciter  sa  mediation  entre  les  puissances 
belligerantes,  et  il  repondait  en  qudque  sorte  du  succis  de 
cette  demarche.  La  Convention  passa  k  Tordre  du  jour! 
Les  defenseurs  de  Louis  avaient  ete  enteudus  sur  Tapplica- 
tion  de  la  peine:  Tronchet  et  Malesherbes  avaient 
insiste  pour  obtenir  un  sursis  k  Texecution  d*une  condam- 
nation  terrible,  prononcee  k  une  aussi  faible  mqjorit^;  tls 
concluaient  k  ce  quMl  leur  (di  accorde  jusqu*au  lendemain 
pour  ex  poser  les  motifs  de  leur  demande.  Malgre  i'opposi- 
Uonde  Tallien,et  sur  les  observations  de  Lareveillere- 
Lepaux  et  de  Daunou,  rajoumement  au  lendemain  fut 
adopte.  La  demande  en  sursis  etait  motivee  sur  une  dt^:la- 
ration  d^appel  au  peuple  que  Louis  avait  fait  remettre  k 
la  Convention  par  ses  defenseurs.  Cette  seance  du  20  jan< 
vier  fut  tres-animee.  L^appd  nominal  qui  termina  ces  der- 
niers  debats  ne  fmit  qu*a  deux  heures  apr^s  minuit.  La 
question  avait  ete  posee  en  ces  termes  :  a  Sera-t-il  sursis 
k  I'execution  du  jugement  de  Luuis  Capet?  Qui  ou  non.  » 
L'assembiee  etait  composee  de  749  membres ;  un  etait  mort, 
restait  748 ;  27  etaient  absents  par  commission ;  21  par  ma- 
ladie; I2n'avaient  pas  voulu  voter;  restait 690  volants ; ma- 
jorite absolue,  346.  Pour  le  sursis, 310  voix;  centre  le  sursis, 
380 ;  voix  en  sus  de  la  majorite  absolue,  34.  La  Convention 
rendit  immediatement  le  decret  suivant :  «  Art.  1^'.  La  Con- 
vention nationale  dedare  Louis  Capet,  dernier  roi  des  Fran- 
^ais,  coupable  de  conspiration  contre  la  liberie  de  la  nation 
et  d^attaque  contre  lasOrete  generate  de  P^tat.  2.  Kile  decr^te 
qu^il  subira  la  peine  de  mort.  £lle  declare  nul  Tacte  de 
LouisCapet  apporte  k  la  barre  par  ses  conseils,  qualified^ap* 
pel  a  la  nation,  et  defend  k  qui  que  ce  soit  d'y  donner  suite, 
il  peine  d^etre  poursuivi  etpuni  comme  coupable  d'attentat  k 
la  sOrete  generide  de  la  r^publique.  •  L'Assembiec  ne  s'etait. 
letiree  qu'^  huit  heures  du  matin.  Cette  sdaiice,  commen- 
cee  le  19  Janvier,  avait  dure  trcnte-six  heures.  Louis  etait 
condamne.  Tout  Paris  avait  appris  la  terrible  nouve  le.  Les 
autorites  parisiennes  s'occupaient  des  moyens  d^en  assurer 
Texecution;  toute  la  force  publique  etait  sous  les  annM..«* 


CONVEMION  NATIONALE 


45  S 


La  CcQvcntion  aprte  qaelqucs  heures  de  repos  avail 
repris  le  coursde  ses  travaux.  Kersaiut,  ancien  capilainede 
la  marine  royale,  d^put^  de  Seine-et-Oise,  qui  avait 
TOt^  pour  la  culpability  et  la  condamnation  de  Louis  k  la  d6- 
teution  jusqu*a  la  paix,  s^^tait  abstenu  de  voter  sur  Tappel 
au  peuple  et  le  sursis ;  U  avail  os^  motiver  son  refus,  et  dte 
le  leDdemain,  20,  il  ^rivail  k  la  Convention  quMndign^  de 
voir  Marat  remporter  sur  P^thion,  il  donnail  sa  d^ission 
de  ddpot^,  pour  ne  pas  si^er  k  cdt^  des  promoteurs  des  as- 
sassinats  du  2  septembre.  Cette  letlre  renouvela  la  discus- 
sion sur  ia  proposition  de  Gensonn^  pour  la  mise  en  ju- 
gement  des  assassins  de  septembre.  Une  autre  demission 
^tonna  plus  encore  Tassembl^;  ee  fnl  odle  de  Manoel, 
qui  avail  vot4  pour  la  peine  de  mort,  pour  Tappel  au  peu- 
ple et  contre  le  sursis.  II  molivail  sa  rupture  sur  ce  que  la 
Convention,  telle  qu*il  la  voyait  compos6e,  ^tail  dans  Tim- 
possibilit^  de  sauver  la  France.  Barbaroux  soutient  en  prin- 
dpe  que  ces  demissions  ne  peuvenl  6tre  accept^;  Chau- 
dieu  propose  de  declarer  Kersaint  el  Manuel  inf^es  el 
traltres  k  la  palrie  pour  avoir  d^sert^  leur  poste.  Parini  les 
contes  que  Ton  di^bita  alors  sur  les  causes  de  la  retraite  du 
roi  de  Prusse ,  il  en  est  un  que  les  d^tracteurs  de  la  gloire 
nationale  ont  aiTcct^  de  r^p^ter,  et  qui  ne  peul  soutenir  1*^- 
preuYe  d'un  s^rieux  exarocn.  Jls  ont  suppose  que  le  roi  de 
Prusse  ne  s^^tait  determine  k  suapendre  sa  marche  sur  Pa- 
ris qu*^  la  soliicitation  de  Louis  XYl,  alors  prisonnier  au 
Teinple;  que  la  letlre  de  ce  prince  lui  avail  616  demand6e 
par  Manuel,  Kersaint  el  P^lbion,  qui  pour  prix  de  cette  de- 
mande  s*<ltalent  engages  k  se  prononcer  en  sa  faveur  dans 
les  d<ibats  de  son  proc^  et  k  faire  approuver  eel  engage- 
ment par  la  Commune  de  Paris;  et  que  tel  ^tail  le  motif 
de  la  double  demission  de  ces  d^pnt^.  Mais  Tun  el  Tautre 
se  sont  prononc^  pour  la  condamnation ;  lenrs  Toles  n^ont 
varid  que  quant  k  ia  p^nalit^  :  Kersaint  veul  la  detention, 
Manuel  la  morl;  tons  deux  demandenl  Tappel  au  peuple;  el 
ce  n*esl  qu*apr^s  le  rejet  de  eel  appd  quUIs  envoienl  leur 
ddroissiun.  Us  ne  ia  donnent  que  parce  qu*ils  n^onl  pa  faire 
triompher  leur  opinion  pour  Tappd  au  peuple.  La  victoire 
de  Yalmy  a  seule  determine  la  retraite  du  roi  de  Prusse, 
qui,  6ur  la  parole  des  ^migr^,  avail  cru  que  la  marche  de 
sun  arm<^sur  Paris  ne  rencontrerail  aucnn  obstacle;  el 
qu'elle  serait  partoul  accueillie  avec  reconnaissance.  Mais 
quand  il  eut  vu  les  vieilles  bandes  du  grand  Fr^^ric,  d6jk 
d^cimto  par  la  faim  el  les  maladies,  mises  en  d^route  par 
de  jeunes  volontaires,  il  appril  k  ses  d^pens  ce  que  c'^tail 
que  ces  troupes  appelte  par  les  6nu%r6s  des  soldais  de 
faience,  incapables  de  soutenir  le/eu. 

Burke  avail  dil :  «  La  France  n*esl  plus  qu*un  vide  sur  la 
carte  d'Europe;  •  el  Mirabeau  lui  avail  r^pondu  :  «vCe  vide 
est  un  volcan.  »  Le  proc^  de  Louis  XVI  occupail  Tintervaile 
qui  s^parait  les  deux  partis  de  la  Convention.  Le  procte 
jug6,  eel  intervalle  fut  un  vide,  el  ce  vide  devinl  un  volcan. 
Trois  d^crcts  fameux  furenl  rendus  dans  la  s^ce  du 
21  Janvier.  Les  girondins  obtinrent  enfin  que  les  autenrs  des 
massacres  de  septembre  seraienl  jug^,  el  que  les  Boorbons, 
a  TexcepUon  de  Tex-famille  royale  d^tenue  aa  Temple,  se- 
raienl expuls^  du  lerriloire  fran^is;  les  montagnards 
avaienl  fail  d^cr^ter  que  les  royalisles  qui  s'^taienl  rassem- 
bl6s  aux  Tuileries  dans  la  null  du  9  au  10  aoikl  seraient 
dgalement  Jug^.  Les  girondins  n*avaienl  fail  adopter  presque 
sans  opposition  leurs  d^crets  qu*^  la  faveur  de  la  grande 
prtoccupation  qui  absorbail  alors  les  esprils.  Barrire,  en 
appuyant  la  proposition  de  Geosonn^  centre  les  seplembri- 
seurs,  avail  sjout^  :  «  On  vous  a  dil  que  tous  series  assas- 
sin^ demain  :  lionorez-vous  aajourd*hiii,  el  p^rtssez  de- 
main.  »  Un  dispute  fut  en  effel  assassin^ :  Le  Pel  le  tier- 
Saint- Fargcau,  qui  avail  vote  la  morl  do  Louis,  fut 
poignarde  par  Tex-garde  du  corps  P&ris,  el  les  tordies  de 
son  convoi  fun^brc  edairferenl  le  dernier  succ^s  des  giron- 
dins. Us  avaienl  perdu  par  le  d^fiuil  d'ensembley  d*uniie  de 


principes  et  de  systdmes,  tons  les  avanlages  qu*ils  devaienl 
k  la  pureie  de  leurs  inlenUons,  k  la  superiority  du  talent  el 
k  une  honorable  el  immense  popularity.  Mais  reiiergie  de  la 
Convention  croiissait  a^ec  les  obstacles.  Elle  eiablil  unconseil 
de  defense  generale,  compose  de  vingt-cinq  membres.  La  tra- 
hison  de  Dumouriei  venail  d'eionner  la  France.  Ce  n^etait 
pas  un  fail  isoie.  On  remarqua  qu^alors,  pour  la  premiere  fois» 
les  Vendeens,  qui  ne  s^etaient  montres  qu^en  petites  bandes, 
se  reunirenl  au  nombre  de  40,000,  el  oserent  tenter  le  siege 
de  Nantes. 

Le  IribunalreTolulionnaire  ftiietabli  malgre  hea 
efforts  d'une  forte  opposition.  Les  risites  domiciliaires  pour 
la  recherche  des  emigres  commencerent,  el  an  decrel  pres- 
crivit  la  peine  capitale  contre  tons  ceux  qui  provoqueraient 
au  retabllssement  de  la  royaute,  au  meurlre  el  au  pillage. 
Les  proprietaires  ftirenl  aslreinls  k  faire  afficher  sur  la  porte 
de  leur  maison  les  noms,  Age  el  qualites  de  tous  ceux  qui 
niabitaient  Pour  mettre  un  terme  aux  manoeuvres  vnriea 
ou  supposees  de  la  faction  d' Or  leans,  Tarrestation  des 
membres  de  cette  famille  fut  decretee,  et  ils  furenl  imroedia- 
tement  Iransferes  k  Marseille.  Ph.  d*Orieans  voulul  vaine- 
ment  se  prevaloir  de  sa  qualite  de  representanl  du  peuple  : 
ses  reclamations,  ses  lettres  inserees  dans  les  joumaux,  fb- 
renl  inutiles.  La  tribune  tetentissail  chaque  jour  de  recri- 
minations denonciatrices  enlre  les  girondins  et  les  monta- 
gnards. La  Convention,  qui  devail  tous  ses  instants  et  ses 
soins  k  radmlnistration  generale,  aux  moyens  de  defense  et 
de  repression  contre  les  progris  toujours  croissants  de  la 
guerre  etrangere  el  de  la  guerre  civile,  ecartail  par  un  ordre 
du  jour  ces  debats  de  parti,  el  Vergniaud  lui-meroe,  apr^s^ 
avoir  tonne  k  la  Iribune  centre  les  anarckistes,  terminait 
ses  accasations  par  an  appel  k  la  concorde :  «  Meltons ,  di- 
sait-il,  un  terme  k  des  discussions  scandaleuses;  n'exaspe- 
rons  pas  des  gens  naturellemenl  irritables.  » 

La  nMyorite  pressail  de  tous  ses  Tceux  le  travail  de  la 
nouvelle  constitution.  Mais  elle  se  pronon^a  enfin  quand 
Guadel  vint  lui  denoncer  une  adresse  des  jacobins,  signee 
Marat,  od  Ton  provoquail  Tinsurrection  contre  la  Conven- 
tion. Le  but  des  agents  de  Tetranger,  qui  dirigeaient  tous  ces 
mouvements ,  el  qui  poussaient  k  tous  les  exc^s  une  foule 
ignorante  el  oredule,  etait  la  dissolution  de  la  Convention 
nationale,  Guadel  proposa  rarrestation  de  Marat,  el  eHe 
fut  decretee  apres  ane  ^scussion  violente.  Marat  fut  traduit 
devant  le  tribunal  revolutionnaire;  mais  il  y  parul  moins  en 
accuse  qu*en  chef  d*un  parti  puissiBuil  et  redoutable.  Son  ac- 
quitlemenl  nesefit  pas  allendre,  el  il  fut  ramene  entrioniphe 
k  Tassembiee  qulTavait  accuse.  Ce  fut  le  prelude  de  la  formi- 
dable insurrection  du  SI  mai.  Pacbe,  maire  de  Paris,  s*eiait 
presente  k  la  barre  avec  one  petition  k  laquelle  avaienl  adhere 
Irenle-cinq  sections.  Cette  petition  concluaiU  rarrestation  et 
k  la  miseen  jugement  des  vingtpdeux  deputes  les  plus  influents 
du  parti  de  la  Gironde.  La  Convention  repoussael  la  petition  et 
les  petitionnaires.  Mais  la  Commune ,  redoubtant  d*audace 
el  d^acliTiie,  convoqaa  k  I'arclieveche  les  presidents  et  les 
commissaires  des  qnaranle-huil  sections.  Un  comite  central 
dMnsarredion  tai  forme,  et  se  declara  le  rcprdsentant  do 
toules  les  autorites  de  la  capitale.  Dansce  comite  et  dans  ceux 
qui  s'etaienl  etablis  dans  les  sections  figuralenl  les  Proli,  les 
Gusman,  les  Frey,  el  tous  ces  etrangers  qui  depuis  le  lo 
aoOt  s*etaienl  introduits  dans  toutes  les  reunions  politiques. 
Les  SI  mai,  l"  el  2  Juin,  la  Convention  nationale  fut  in- 
▼estie,  menacee  par  les  insurges;  die  se  trouTait  cemee  de- 
toutes  parts.  Bar  ras  proposa  de  former  le  temple  des  lois, 
et  d'aller  an  milieo  da  peaple :  toas  se  leverent.  A  peine  ar- 
rives dans  la  coar,  ils  n'aper^ivent  qu'une  masse  immense 
d*liommes  armes  et  mena^anls.  Us  avan^ient  vers  la  porte 
qui  condait  au  Carroasel :  Henriot  en  fail  barrer  le  pas- 
sage. Le  president,  Heraultde  sechclles,lesomroede 
(aire  ecarter  sa  troupe :  «  La  force  armee  ne  se  relirera,  re- 
pond  Uenriot,  que  lofsque  la  Ccnvention  aura  livrc  tm 
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peuple  les  <k|Mit^  perfides  d^nonote  par  la  Commsne.  »  Le 
yi^tidttt  insists  :  •  Personne  ne  tortira  •,  r^qoeHenriot. 
Le  prteident  ordoone  d*arrtter  oe  aoldat  rebcUe.  Henrlol 

fl'^oigiie  do  quekniet  pas»  et  crie :  <  Aox  armet! canoii- 

Biers ,  &  vol  piteeai  •  La  GooventioB  rerini  sous  le  ves- 
libale,  et  parcounit  lea  groupes  qui  cncomlgaient  le  jardin. 
CUe  mtra  eafio  dans  ia  salle  de  tea  a^asoes.  Cooihon 
i*^cria  arec  ane  am^  ironie  :  •  L'asaeinbi^  par  la  d^ 
marebe  qu'elle  Tieat  de  (iaire»  est  conTaioctie  qo'elle  est 
fibre,  parfaitement  libre,  et  qa*elle  peut  reprendre  le  cours 
de  ses  trayaax  1  >  Led^ereft  d'arrestation  des  Tingt-deui  et  des 
mcmbiesde  UcommissioQdesdoiizehiteiilef^parlaterreur. 
Des  Toix  oourageuses  protest^rent  coDtre  ceite  Tiolenee; 
mais  que  pouTaient  le  courage  et  le  d^voaement  contra  la 
force?  La  resistance  mat^elle  ^ait  impossible  :  elle  n'edt 
«u  pour  r^mltat  que  ia  dissolution  de  la  CooTention. 

La  constitution,  si  impatiemmentattendoe,  futenfin  discu- 
ii6e,  Totte,  pr^ni^  aux  assemblies  primaires,  et  accepts ; 
mais,  faite  pour  un  temps  de  paix  et  poor  une  g6i6ration 
sans  yices  et  sans  passions  poUtiques,  elle  ne  fnt  et  ne  pou- 
vait  ^tre  qu'une  syst^atiqne  utopie.  La  Conrention  y 
substitua  un  gouvemement  de  transition^  le  gouvemement 
r^Yolutionnaire.  Des  rcTers  au  dehors,  la  trahison  ao  de- 
dans, partout  des  obstacles  et  des  dangers,  telle  ^tait  sa  si- 
tuation :  elle  B^avait  pas  le  choix  des  moyens.  La  concen- 
tration de  tons  les  pouToirs  dans  un  pouToir  unique  ^tatt  le 
seul  moyen  de  salut;  mais  oe  pouToir  dictatorial  ^tait  gto^ 
dans  son  action  par  des  exigences  qu'il  fallait  subir.  L*erreur 
de  quelques  bommes  de  patriotisme,  de  conscience  et  de  ta- 
lent, a  coOte  k  la  France,  qu*iU  voulaient  saover,  des  flots 
de  sang  sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les  ^chafauds.  Qui 
oserait  nier  Pinfluence  de  T^ranger  dans  les  ^vdnements  de 
17937  Cette  influence  nese  moDtre-t-elle  pas  dridente  dans 
te  choix  des  Tictimes  Toote  anx  ^chafauds,  dans  les  d^ 
sastres  et  les  crimes  dont  Marseille,  Toulon,  Lyon,  Bor- 
deaux, fiirent  le  th^tre?  Comment  Topposition  toute  r^- 
blicaine  de  ces  cit^  contre  le  parti  de  la  Montague  a-t-elle 
-pu  6tre  conyertie  en  opposition  contre-r6ToIntionnaire  et 
monarchique?  Mallieureusement  les  T^itables  ^missaires  de 
la  contre  revolution  ^ient  partout,  usurpant  one  funeste 
popularity  Fid^es  k  ienrs  instructions  seorMes,  ih  montrent 
aux  Touionais  les  ^chafands  s'^erant  dans  leurs  murs  k  la 
voix  de  Fr^ron  et  de  Robespiecre;  la  faim ,  la  mis^  enra- 
bissant  toutes  1^  families ;  la  proscription  mena^ant  toutes 
les  existences.  Les  magistrats  liyrent  le  port  et  la  Tille  aux 
flottes  ennemies;  le  drapeau  tricolore  a  dispani,  et  dans  le 
port,  sur  les  monuments  publics,  flottent  les  drapeaox  de 
I'Angleterre  et  de  TEspagne  :  la  contre-r^Tolution  est  con- 
soDun^.  BientAt  Lyon  et  Marseille  subissent  les  m^mes  de- 
ceptions, les  m6mes  calamit^s,  et  deriennent  les  places 
d'armes  de  la  contre-rdTolution. 

La  reprise  de  ces  villes  par  les  armies  republicaines  amtee 
de  terrii>les  et  sanglantes  represailles.  Le  sang  est  Teng^  par 
le  sang,  et  les  auteurs  de  tant  de  crimes  et  de  d^sastres  ont 
^jsndonne  les  vaincus  qu*iis  ont  arm^s,  k  la  merd  de  valn- 
,  -queurs  irrit^s  et  impitoyables.  La  Convention  elle-m6me  ne 
peut  ecliapper  k  ce  joug  de  fer  et  de  sang  que  le  triomTirat 
de  Robespierre ,  de  Coutlion  et  de  Saint-Just  ftdt  peser  snr 
la  France  enti^re.  Les  gironilins  ont  succombe  sous  les  coups 
des  montagjaards;  oeux-d  subissent  le  mtoie  sort.  Letrium- 
virat  n'epargne  pas  ses  propres  complices  :  Danton,  H^rault 
.ide.  sedieites,  Hubert,  Chaumette  p^rissent  sur  le 
m^tne  ^chaiaud  que. lea  cliels  girondins.  Robespierre  seul 
leste  encore  debout,  triompliant,  ^ur  les  debris  de  toutes 
1^  factions  quMl  a  combattuas  on  organisees.  Mais  d^autres 
4taient  menaces  du  m^rae  sort :  I*int6ret  de  leur  commune 
conservation  les  rallie»  et  la.nuit.du  9au  lotbermidor 
sera  le  terme  de  la  iHiidsanee  et  de  la  vie  des  triumvirs* 

On  Pa  dit  souventy  on  ne  sanrait  trop  le  ripeter,  quoique 
.«a  uM  devenu  one  veril6 baaale  et  presqu'pn.liea-  eommuii* 


la  France  vraiment  republicalne  s*eiait  aien  r^ftigiee  dansles 
camps  :  1^  aux  plus  grands  revers  avalent  9occ6d6  lea  plos 
brillantes  victolres.  EUe  etait  aossi  dans  la  majorM  de  la 
Convention,  dans  le  comity  de  saint  poblie,  dont  les 
triumvirs  ne  partageaient  point  les  immenses  trsTanx.  Cern-d 
s*<Staient  cM  un  comite  sp^dal  de  poliee  gen^rale^  el,  Ibrts 
de  lenr  popnlarite  usarp^e,  de  leor  infloenoe  snr  todtes  les 
antorites  populaires  de  hnterieur,  ils  se  croyaient  asset  ibrts 
poor  tout  oser  impundment  La  fete  de  TEtre^Suprteie  avait 
ete  leur  demite  deception ,  la  demiere  joie  de  leor  vanite 
et  de  leur  bypocrisie.  Environne  d*bommages  et  satnr6  d^en- 
cenSy  Robeqiierre,  president  de  cette  grande  soleonite^  ne 
ponvait  apercevoir  retroit  intervalle  qui  s^parait  son  char 
trioropbal  de  IMchaiaud.  Quel  etait  le  projet  poUtiqoe  de  cet 
bomme  vraiment  extraordinaire?  Sa  fortune  6tait  borate;  il 
pouvait  se  crtor  une  opulence  colossaley  et  ce  dicttteor  de  la 
France  est  mort  pauvre!  Anx  chefs  pnissants  des  dubs  fl  a 
dA  la  cbnte  des  girondins,  ses  redoutables  rivanx,  eC  biflotAt 
il  a  proscrit  et  envoys  k  recbafaud  cenx  que  la  veille  fl  ap- 
pelait  ses  amis ,  ses  Mm ,  ceux  par  qui  aenls  H  poovait 
coBserver  la  didature. 

Ob  a  soovent  mis  en  question  sH  n*eflt  pas  4t6  plus  ho* 
norable  poor  la  Convention  d^imiter  Texemple  de  FAsiem- 
biee  legislatiTe,  en  remettant  entre  les  mains  de  ses  com- 
mettants  le  pouvoir  qu'elle  en  avait  re^,  et  en  provoqaant 
la  convocation  d'une  nouvelle  assenbiee ;  mais  les  droons- 
tances  B*etaient  pas  les  mtoies :  le  mandat  de  la  ConventloB 
n'etait  pas  rempli ,  elle  devait  donner  une  constitution.  Cette 
constitution  avait  M  accept^e  par  la  nation,  mais  la  mise 
eo  activity  en  avait  M  suspendue,  et  son  enti^re  ex^cotioB 
etait  encore  impraticable;  elle  supposait  nn  etat  de  paixfai- 
terieure  et  exterieure  qui  n'existait  pas,  et  le  terme  en  pa- 
raissait  plus  eloign^  que  jamais :  la  eontre-revohitiott  n*etait 
point  desarmee ;  les  evdnements  ulterieurs  ont  proove 
qu'elle  etait  plus  forte,  plus  active  que  jamais,  et  que  la 
Convention  n*avait  pas  felt  tout  ce  qu*dle  anraitdd  pour  la 
rMuire  k  limpuissance  de  nuire.  Le  9  thermldor  fuf one 
vfdoire  sans  lendemain.  Le  10,  Robespierre,  son  fr^rty 
Saint-Just,  Couthon,  L e b as ,  Henriot, le maire de  Paris, 
Fleuriot,  Payan,  agent  national  de  la  commune ;  Vivier, 
president  des  jacobms  dans  la  nuit  du  9  au  10  thermldor; 
Lavalette,  general  de  brigade,  et  douze  autres,  perissent  sor 
rechafaud ;  et  le  jour  suivant  le  general  Boulanger,  SQas, 
adjoint  k  la  commission  du  mouvement  des  armees  de  terre; 
Lacour,  notaire ;  Lubin  et  Maenne,  substituts  de  Tagent  na- 
tional ;  Michot  et  Blin,  secretaires  grefflers,  et  soixante-boit 
autres  les  suivent  k  la  mort.  Plos  tard,  Lebon, Carrier, 
subissent  le  meme  sort.  Cen  etait  assez,  sans  doute;  hi  Con- 
vention aurait  dO,  |>ar  une  amnistie  generale,  ooovrir  le 
passe  du  voile  de  la  deroence  et  de  Tonbli.  Que  de  sang  et 
de  larmes  elle  eflt  epargnes  a  la  France!  Mais  die  ouvrit  la 
tribune  aux  recriminations,  et  la  denonciation  de  Leoointre 
oontre  les  membres  des  anfciens  comites  de  gouvemement, 
qu'elle  declare  d'abord  calomnieuse,  et  qu'dfe  admit  ensoite 
par  nn  autre  decret,  donna  le  signal  d*une  reaction  san- 
glante,  qui  renonvela  les  scenes  dc  carnage  et  de  terredr  de 
1793,  sons  des  tonnes  plus  hideuses  peut-etre. 

Des  bandes  d^assaasins,  qui  s*etaient  formees  k  Lyon, 
assorees  de  Phnpunite,  se  ru^nt  sor  tons  ceux  qolb  appe- 
laient  terroristes  et  queue  de  Robespierre,  Nous  ne  riik* 
eerons  point  les  sctoes  atroces,  les  massacres  en  masse, 
qui  ensanglant^rent  Toulon,  Marsdlle,  Avignon,  eft  toot  le 
midi  de  la  France.  Traques  partout,  ceux  qui  avalent  bon 
gre  nud  gre  exerce  quelques  fonctions,  meme  inoffensives, 
en  1793 ;  cenx  stirtout  qui  II  Paris  avaient  figure  adive- 
ment  dans  les  comites  de  surveillance,  dans  les  assembiecs 
sectioonaires ,  se  rallierent.  Les  scenes  du  31  mal  et  da 
2  join  se  renonveierent,  plus  cfTrayantes  et  plus  acbamte. 
Les  insurges  qui  les  31  mai,  1"  et  2  juin  1793,  avaleot  tth 
vabl  la  Convention  s*etalent  bomes  k  des  menaoBS, 
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aucoD  n'sT&lt  porl^  la  main  tur  en  repr^sentiot ;  lei  EnsBr- 
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^1  dd  1"  ct  3  pratrial,  au  coatraife,  assasBin^renl  le  d^ 
])utd  Ftraud,  el  d6po«trent  sa  Ule  Burle  bureau  du  pr^ 
Bident,  Boiai)  -d'Anglaa.  BientOt  la  contre-revolulion  se 
Bumtrc  tans  Toile;  des  g^ndraui.  Tendi^eDs  parsUieDt  k  la 
Ule  de  quelques  tecliuis  Brmi!u ;  Paris  devicnt  le  chump 
de  batBiUeda  la  rayauE^  et  de  la  r^publique. 

La  royaiitt  fut  vaincue,  L«  canon  dn  I3  Teodjiniaire 
conduisit  Bonaparte  au  comiDaadement  d'anf  arm^e ;  de- 
Tt!Du  clief  de  I'Etat ,  i\  retroura  id  m£mes  ennemii  sur  If 
Bifme  terrain,  malsnon  pins  Tace  k  lace.  Ce  D'^tait  pluade* 
BotdaU  qu'il  avait  k  combattre,  maia  des  a&sasEias.  Cette 
joum^  de  vend^miaira  ne  Tut  pai  d^isive;  la  r^clfon 
royaliste  a»ait  ili  comprinrfe  el  non  difruite,  et  sea  com- 
pagnicsde  Jeliu  eldu  Soletl  continu^rent  pendant  pin- 
~  '■■■W^i  A  aBimuiiyi[er  le  midi  dela  t'l 


lage  jnaqa'i"! 

liriserblenlOiradmlrable ensemble.  On  doitdeplus&ls  Con- ' 
>enlion  I'Ecoie  Pol  jteclinigue  ,  IcConscrTaloire 
det  Arts  etM#tieri,  la  Bureau  des  Longitudes, 
le  s;steiDc  iD^tTlque  et  I'aDilJ  des  poidi  et  mesures. 
Durant  Its  Inui  ana  trente-rjoq  jours  que  dura  ut  session, 
cUe  ne  rendil  pas  mains  de  S,3;o  dterels.  Dtt  les  premlera 
jours  de  sa  reunion,  il  fallut  que  cette  couragruse  assemblfe 
se  pr^parSt  k  combaltre  tous  les  gouvernenients  de  I'Europe. 
A  sa  Toil  la  jeunesse  accourt  spontani^ment  Mas  les  dra- 
]ieaux ;  mals  bienlOt  les  agents  de  rftranger  el  les  cnnemis 
jnlt'rieurs  de  la  rt^volution  provoqueat  de  Tuucstcs  rivslit^s 
fnlrelesr^iriienlsileligneet  Icsyolonlaires.  La  Convention 
ks  i^unil  en  dcmi  brigades  :  Tolontaires  et  soldals  n'oot 
plus  que  le  mt^me  dropcau ,  le  meme  unirorme ,  et  cechan- 
gcment  s'op^rc  sans  di^lai,  sans  la  plus  l^^rc  opposition,  ea 
pj^sanoe  <le  i'^aaemi,  iUos  loalea  les  guaiaoas  Mnme  «ur 


les  clianips  de  balaine.  ■  Le  apeclaele  d%ie  assemblfe  qui 
avail  Rirprft  en  quetqne  sorte  tla  nature  •ODiectel,  dil 
I'auteur  de  TEuai  Aistorigve  et  erUtqiU  tar  la  Rioolii- 
lionfran;dte,  seranniqne  Mr  ta  terre.  L'ordre'destoniM 
ne  ram^ner*  pas  one  seconde  Toh  le  conconrs  del  causet 
qui  produidreot  pre«qne  en  nn  }our  plaaiears  sidles  de 
crimes  el  de  rertu,  d'UroIitne,  de  fmtnr,  de  glotre  et  dfn-  ' 
justice,  de  destmction  el  de  crMitHi.  L'Ustoire  de  h  Con- 
vention nation&le  appertlmt  k  lonl  he  peoples,  i  tout  lee  ' 
igKn  :  c'est  un  final  &eii  an  centre 'de  risiiAensItif  des   ' 
Slides  et  dee  g&iiratlOiU;  c'eet  rteole  de'favenir.  • 
Dnvr  (de  ITonne.) 
CONVENTIONS    HATEmONIALES.     r6yet 
Cortnur  ni  Makiacb. 
CONVERGENCE,  CONTERGEHT  ( de  eum,  ntc, 
'  -ergere.  pencher  *er»,  etre-touro*  vtra  ).  Plusleun  B- 
'  dite*  convergenlet  loraque,  saffisainnient  prolon- 
s  se  rencoutrenl  en  un  toSata  point.  Du  reste,  cette  ' 
n'exprinie  rieil  d'absohi,  car  nifrant  que  Ton  n- 
■s,  cea  Hgnes  Comme  concourant  en  un  Oiime  point,  oti 
e  isEuee  de  ce  point,  on  ponira  lee  ngarder  comme 
conTergentes  ou  comme  ^tant  divergenlet.  En  op- 
ce  nMt  acquiert  plua  ds  prteUton ,  et  eertaJnes  ] en- 
I  rc;oiTQit  la    qoaliGcation  de  tonvergenla ,  lei 
parce  qn'elle*  aminent  des  rajons  lumineui  divergenlt 
irallt^les  k  la  convergence,  les  autrea  parce  qu'eliei  ' 
lentcnl  la  convergence  de  ces  rayons. 
I  alg^bre,  nne  sdrie  eat  conrerjenfe  quandla  somme 
es  ternee  approclie  d'autant  plus  d'nne  limite  flie  que 
prend  un  phis  grand  oombre  de  termes ;   les  termes 
le  progression gtemjtriquedtenjiisanteformeotune 
e  convergenU.  Plus  uoe  s^rie  eat  eoDvergvnte,  moins 
lul  calcnler  de  termes  pour  tpprocber  de  sa  valeur.  ' 
(t  pourquiH  dans  le*  applications  on  cliercbe  loqtourt  k 
enir  det  sdrles  trto^onvergeotea. 
ilONVERS.  Ce  nom  se  donna ,  Jnsqu'ati  ondinw  siide, 
nme  sjnonjme  de  convertit  \eonvent  en  latin),  ji  qui-  ' 
ique  embrassait  I'^tat  monastique  en  Ige  de  raison,  pat 
position  aui  oAtofi  (ofTerta,  oblati).  Ceat-d  ttaient  of- 
ts  a  Dieo  dte  leur  eolance  par  leurs  parenli.   Dans   le 
>n  commenga  k  recevoir  dans  lei  couventi 
is  hommes llleltrfa, qui  n'entiaient point  dans  lesordreiel 
\  ctiaiilaient  pas  au  chixur,  mats  ^talent  exciusivement 
lux  travsux  matfriels  et  aux   bas  otlices  de  la 
At.  On  les  appela  eonwerj  ou^Wre*  lais.  Stiivant 
iabillon ,  tes  Trdres  eoneers  furent  instttu^  par  laint  Jean 
lualberl,  premier  abb£  de  Vallombreuse.  Dans  les  convents 
e  femmc^,  les   conversa  fUrent  eiabliei  quelque  temps- 
pr^ ;  elles  n'^taient  pas  religleuses ,  comme  les  convers  ; 
in  croit  qu'elles  Aaient  dn  nombre  de  cellea  qui  le  donnaient 
in  servitude  k  on  monatt^re,  ellei  et  lean  degcendaata.  Leki 
rrires  cunvers  b^n^clins  de  la  eoDgr^tion  dn  mont  Cai- 
sin  s'appeUient/rJret  commit.  Les  Mres  convert  ne  pou- 
vaienl  pos^Mcr  de  bto^flces.  On  les  ■  quelqueroia  appetit 
frtrci  barbut  '{fralret  barbtUi),  parce  qu'ili  lalsiaient 
croilre  leur  barbe;  ce  qal  avail  prindpalemeol  lieu  parmi 
les  cliartrcBX.  A.  SAVAcnra. 

CONVERSATION.  Tout  ce  qui  le  dit  el  tout  ce  qu'on  ' 
nedit  pas, tout  ce  qu'on  lait  et  tout  ce  qu'on  Ignore,  les 
bruits,  les  rumeurs,  lei  craloles  et  lei  espirances  du  monde, 
un  pen  de  calomnle,  beaucoup  de  mMlsance,  un  certain 
Tonds  de  insllce,  la  llalterie  ponr  ceui  qui  voui  icoutent , 
nulle  piti^  pour  les  absents ,  voUi  comtnent,  k  la  rtgneur, 
le  pent  d^Gnir  cetle  chose  lodtitnlssable  qn'on  appdle  ta 
converiation. 

Quand  e*t-elle  nte  «t  qnand  les  hommes  ont-ils  &i  assei 
liumaini  pour  se  r^unir  rt  se  pirler  les  una  les  antrrs  sani 
riel,  sans  algrenr,  el ,  qui  plus  eat,  tans  iToir  ilen  k  se 
dire? Ce  smt  U de gnndes  quntionsqueje  name  t^ral pai  k 
moi  neoie,  de  peur  de  nc  pouvmr  pu  les  r^sondre.  Tou- 
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lours  eat-U  cependant  que  la  conversaUon  proprement  dite , 
c'est-i-dire  T^l^ance,  Tesprit,  la  politesse,  lesgr&ces  du 
tongage,  ce  qu*on  appelait  Tatticisme^  Ath^es  etce  qu^on 
apptlle  pol  i tease  k  Paris,  tout  cela  est  n6  sous  le  beau 
«*Jel  de  la  Gi^ce ,  panni  ce  penple  oisif  et  bavard ,  qui  s'amu- 
aait  k se gonyerner  luimtoie,  dans  Ics ^coles ,  les  tli^tres 
et  ies  academies,  au  pied  de  la  tribune  de  D^mosthene, 
sur  les  places  publiques  entour^es  de  portiques.  lit  se  pro- 
menait  TAtbtoien  Y6tu  de  son  manteau ;  1^  chacun  parlaitde 
ses  aifaires,  ou,  qui  mieux  est,  des  affaires  de  son  voisin ; 
\k  chacun  passait  sa  yie  au  soleil  en  biyer,  ou  k  Tombre  en 
4i6,  demandant  de  temps  k  autre  ?  qtu)i  de  nouveau?  \k 
tout  ^tait  mati^re  k  conyersation ,  une  trag^ie  d*£uripide, 
une  commie  d'Aristophane,  un  cbapitre  de  Tb^pliraste, 
4]ne  sailliede  Diog^ne,  uneJoAte  de  lutteurs,  un  bon  mot 
d'Aristippe,  une  folie  d*Alcibiade.  On  allait  au  tribunal  yoir 
ks  juges,  et  surtout  les  entendre;  on  allait  au  Pyrde  yoir 
les  yaisseaux  qui  entraient  dans  le  port;  on  accompagnait 
Tathl^te  jusque  chezlui ,  on  plaisantait  beaucoup  les  yoisins 
de  LacM^mone,  qui  avaient  la  pretention  de  nedire  aucune 
parole  inutile,  de  porter  des  manteaux  grossiers,  de  ne  pas 
se  faire  la  barbe,  et  de  trouver  le  brouet  noir  le  plus  exquis 
de  tons  les  mets.  Ainsi,  k  Ath^nes  la  conyersation  se  faisait 
k  Tair  libre;  on  parlait tout  liaut,  comme  a  la  tribune;  on 
«yait  tous  les  langages  le  m6me  jour,  et  pour  ainsi  dire  k  la 
fois  :  col^res,  ^pigrammes,  admiration,  bonneur  ou  bl^e ; 
la  spirituelle  mobility  du  peuple  atU^nien  se  montrait  a  pro- 
pos  des  moindres  cboses;  le  grand  homme  couronn6  la  yeiUe 
itait  bern^  le  lenderoain. 

Pourquoi  done  le  peuple  atb^iien  passait-ii  si  facilement 
de  Tamour  k  la  haine  et  de  la  haine  k  Tamour?  C*est  que 
le  peuple  ath^nien  ^tait  un  peuple  bayard ,  qui  recevait  fa- 
cilement toutes  les  impressions,  et  qui  leur  ob^issait  plus  fa- 
^iilement  encore.  11  s^eniyrait  lui-mtoie  de  ses  propres  dis- 
eours,  k  peu  pr^  comme  un  homme  d*esprit  trouye  moyen  de 
s^eniyrer  en  ne  buyant  que  de  Teau.  Peuple  friyole  et  char- 
mant,  qui  oubliait  si  admirablement  tous  les  seryices  qn'on 
lui  ayait  rendus  et  tous  les  malheureux  qu*il  ayait  faiisi 

A  n^en  pas  douter,  la  conversation  proprement  dite 
prend  son  origine  en  la  yille  d'Ath^nes.  La  plupart  des 
grands  ouyrages  de  cette  iitt^rature  ne  sont ,  k  dire  yrai , 
que  des  conyersations  de  g^nic.  Qu'est-ce,  je  yous  prie,  que 
Vlliade,  sinon  la  conyersation  du  po^le  ayec  la  Muse  qui 
lui  racontela  colore  d'Achille?  Qu'est-ce  que  la  trag^ie  de 
Sophocle  ou  d^Euripide,  sinon  la  conyersation  de  tous  les 
■b^ros  d'Homire  ^yoqu^  sur  le  tli^tre  ?  Et  la  commie  d^A- 
ristopbane,  sinon  la  conyersation  de  lous  ces  friyolescitoyens 
-<l*Atb^nes  qui  yiennentse  montrer  au  grand  jour,  tels  quMls 
sont  en  effet ,  coldreux ,  yaniteux ,  menteurs ,  curieux ,  fa- 
quins,  flaneurs,  paresseux  ayecd^lices,  bayards,  surtout 
bayards  comme  des  pies?  Et  les  dialogues  de  Platon,  qu'est- 
•ce  autre  chose ,  je  yous  prie ,  sinon  une  conyersation  pbilo- 
sophique  de  ses  disciples  ayec  Tesprltde  Socratef  LaGr^ce 
est  une  conyersation  uniyerselle.  Les  philosophes  disputent 
entre  eux.  Les  rh^teurs  se  partagent  Tattention :  Tun  excelle 
i  lademande,  Tautre  triomphe  dans  la  r^ponse,  et  si  bien 
que  souyent  ils  ont  raison  tous  les  deux.  De  m^e  les  ora- 
teurs  :  ils  se  disputent  la  chaire  politique ,  ils  se  partagent 
I'attention,  ils  pailent  ayec  leur  auditoire,  et  Tun  d'eux , 
pour  s^accoutumer  k  tous  les  dialogues,  k  tous  les  temps, 
harangue  ies  Hots  de  la  mer.  Et  dans  les  repas,  quels  longs 
discours,  quel  podtiquo  murmure?  Puis,  si  yous  quitlcz  la 
place  publique,  les  gymnases,les  toles,  Ies  tli^lres,  tous 
les  lieux  yulgaires  de  la  conyersation  de  tout  le  monde,  et 
mftme  la  halle  aux  li^gumes,  ou  Ies  raarchandes  dMierbcs 
eUes-m6mes  reconnaissent  Thtephraste  pour  un  stranger; 
si  yous  entrez  dans  ces  toutes  petites  maisons  sombres  au 
dehors,  mais  dclair^es  au  dedans,  alors  yous  pdndlrez  tout 
k  fait  dans  le  secret  de  la  y^ritable  conyersation  atlidnienne. 
Ce  n^est  plus  seulement  la  conyersation  d*nn  citoycn  et  d'un 
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autre  citoyen,  c'est  Tddgante  causerie  d'un  homme  avec  une 
femme;  alors  layoix,  le  geste ,  Taccent,  la  parole,  le  regard, 
se  modifient  de  mille  nuances ;  tout  porte  alors  k  dcouter  en 
silence  :  c*est  P^clte  qui  ^ute  Aspasie,  c^est  lecharmant 
idiome  dlonie  qui  tombe  cadence  de  ses  l^yres  de  rosel  Ne 
disons  pas  de  mal  des  moeors  grecques  et  des  eourtisanes 
d^Athtoes :  les  y^ritables  Atli^niens  n^allaient  chez  une  belle 
courtisane  que  pour  parler  ayec  elle.  Une  belle  esdaye  de 
Lesbos  yenait-elle  k  Atb^nes,  on  se  demandait  non  pas: 
Est^Ue  belle?  mais  :  Parle-t-ellebien?  On  la  youlaitayec  de 
Tesprit  d*abord ;  la  beauts  et  les  gr&ces  dtaient  par  dessue  le 
marcbd. 

La  Grke  s*en  ya,  Athtoes  tombe;  reyiennent  Ies  guer^ 
res  qui  jettent  les  hommes  et  les  peuples  dans  le  silence 
et  U  terreur  :  une  nouyelle  puissance  se  forme,  non  plus 
par  le  langage  et  par  les  beaux-arts,  comme  la  puissance 
athdnienne,  mais  par  le  fer  et  par  les  armes.  Rome  a  tout 
d*abord  parld  plus  rudement  que  n*ayait  jamais  fait  A\hi  nes. 
Les  disputes  des  patriciens  etdu  peuple,  yoilii  une  ter- 
rible conyersation ,  qui  a  mis  la  rdpublique^  deux  doigUi 
de  sa  perte.  U  n^a  fallu  rien  moins  qu'une  fable  ath^iieuue 
habilement  employee  par  le  consul  Menenius  pour  raroencr 
le  peuple  qui  s'dlait  r^fugld  sur  le  mont  Ayentia  La 
y^table  conyersation  romaine  ne  commence  qu*^  Cic^rou. 
Cicdron  est  le  premier  causeur  de  la  r^publique.  II  est 
tout  k  fait  Phomme  de  lettres  :  riche,  honorable,  considdrd, 
puissant ,  beureux  de  son  beau  style  et  de  son  admirable 
langage,  ses  lettres  sont  ddjk  une  histoire  aussi  yraie 
de  son  temps  que  les  lettres  de  M°**  de  Sdvignd  elle-mtoie. 
Apr^s  Cicdron  yient  Auguste.  Alors  se  forme  la  belle  soci^ 
romaine;  la  r^publique  s'en  ya,  pour  laisser  la  place  augou- 
yemement  d'un  seul.  Alors  arriyent  k  la  suite  tant  d^hom- 
mes  d*esprit,  causeurs  de  gdnie,  dont  le  nom  est  honorable- 
ment  inscrit  dans  les  dpttres  d^Uorace,  qui  sont  k  pea  pr^ 
toute  la  conyersation  de  ce  temps-1^.  Auguste,  M6c^eSt 
Quintilius  Yams,  Virgile,  les  Plsons,  TibuUe,  Properce, 
Oyide,  qui  atrop  parld,  les  d^yes  deCic^n,  Ies  dcbapp^ 
deTancienne  Atli^es,  les  Romains  sceptiques,  les  r^po* 
blicains  rendgats,  ces  accommodants  philosophes,  qui  ra- 
jeunissaient  et  retrempaient  dans  le  yin  de  Faleme  la  doc- 
trine d*£picure;  et  ayec  Auguste  Liyie,  et  ayec  TibuUe  Les- 
bie,  et  Cinthieayec  Catulle,  et  Nd^ra  avec  Horace,  et  toutes 
ensemble  ayec  M<5c^ne :  yoil^  sans  nul  doute  une  sod^ 
bien  faite  et  toute  laite  pour  une  conyersation  piquante, 
conyersation  de  plaisirs  ou  d'affaires ,  de  belles-lettres  ou 
d'amour.  Ces  dernlers  Romains,  qui  rempla^aient  par  Tes* 
prit  la  liberty,  se  hdtent  de  jouir  de  la  derni^  paix  de 
Pempire.  lis  se  r^fugicnt  dans  leurs  belles  demeures,  sur  les 
bords  de  la  mer.  Alors  yous  entendez  retentir  les  noms  de 
Sorente  ou  dc  Tibur,  et  les  noms  de  toutes  ces  yilhis  abrit6es 
par  le  mont  Soracte  chai'g^  de  neige;  la  sod6t^  romaine  se 
r^ume  a  van  I  dc  mourir;  elle  se  fait  atlidnienne  avant  de 
devenir  barbare ;  apr^s  avoi<*  <*ombattu  pendant  des  si^cles, 
elle  cause  pendant  un  r6gne.  Horace ,  le  maltre  et  le  chef 
de  tout  ce  monde  po^Uque,  d^init  \insi  le  bonheur :  «  Quels 
yoeux,  dit-il,  une  m^re  peut-elie  adresser  au  del  pour  son 
fils  chiiri,  sinon  celui-ci:  avoir  de  nobles  pens^,  et  pour 
rendre  ces  nobles  pens6es,  de  belles  paroles  (/ari  qux  sen' 
tia£)?  n  II  est  yrai  que  le  poete  lyoute,  «  avec  de  Taiigent 
dans  sa  bourse  (non  dcjiciente  crumcna),  »  Sans  doute 
le  sage  Horace  rcgardait  fargent  comme  la  commodiU  de 
la  conversation, 

Mais  ce  n*est  pas  une  histoire  que  nous  youlons  faire.  II  va 
sans  dire  que  la  causerie  de  riiomme  a  pris  toutes  les  nuances 
de  ses  passions  :  suivre  Pliistoire  do  la  conversation  hu- 
maine,  ce  serait  faire  Thistoire  univcrsellc.  La  conversation 
ce  n^est  pas  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Tliomme, 
c^estsa  parole  perfectionn^,  <^rudite,  ddlicate;  c*cst  le  lan- 
gage de  riiomme  en  soadtt^,  mais  dans  une  soci<5te  bien  laite, 
d^ante,  polie;  la  conversation,  c^est  Ic  superflu  de  la  pa- 
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ro!e  Iminaine,  c'est  toute  parole  qui  n'est  pas  |iruf6r^  par 
la  colore,  par  rambitioo,  par  la  Tanitd,  par  lea  passions 
niau raises;  ce  n^est  pas  on  cri,  ce  ii*est  pas  ime  menace,  ce 
n'est  pas  one  plainte ,  ce  n'est  pas  ane  demande,  ce  n'est 
pas  une  pri^re;  la  conversatioo  est  one  esptee  de  murmure 
capricieox,  sarant,  aimable,  caressant,  mcqueor,  po^tique, 
toujours  flatteur,  tnfime  dans  son  sarcasme ;  c'est  une  po- 
litesser^iproque  quese  font  les  honunes  les  uns  las  autres; 
c'est  one  langue  h  part  dans  la  langue  tuUrerselle,  qui  em- 
ploie  beaucoup  plusde  Toyelles  que  de  consonnes;  c^est  une 
langue  que  tons  croient  savoir,  enteudre  et  parler,  que  bien 
peu  savent  entendre  et  que  bicn  moins  encore  sayent  parlcr. 
Mais  j'arr^te  ici  mes  definitions,  par  la  raison  que  plus 
elles  seraient  completes  et  moins  je  serais  compris. 

C*est  surtout  en  France  que  la  conversation  est  un 
titre  de  gloire  nationale;  c*est  presque  une  gloire  lit- 
idraire.  L*institution  des  salons  n'est  pas  si  vieille  chez  nous 
qu^on  pourrait  blen  le  croire.  Elle  date  k  peine  de  Th^^tel 
Rambouillet,  ce  grand  arsenal  de  causerie,  ot  M.  de 
Balzac r^ait  en  ma!tre,oti  Tabb^  Boss uet,^  seize ans, 
qui  devint  plus  tard  Taigle  de  Meauz,  pronon^a  k  minuit  son 
premier  sermon.  LMidtel  Rambouillet,  renvers^  par  Mo* 
li^re,  rendit  cependant  ce  grand  seryice  k  la  France, 
quMi  lui  donna  le  goOt  des  reunions  oil  Ton  se  rencontre 
soit  la  nuit,  soit  le  Jour  :  reunion  dliommes  et  de  femmes, 
qui ,  sans  le  Touloir ,  rendirent  k  la  langue  plus  de  serricet 
que  TAcad^mie  elle-m6me.  Alors  commence  k  Paris  ce 
grand  travail  du  beau  langage,  auquel  cbacun  prend  part  de 
toutesles  forces  de  son  esprit.  Racine,  Pascal,  Moli^, 
La  Fontaine,  F^nelon,  Bossuet,  que  font-ils  autre  cbo- 
se,  sinon  ^purer,  agrandir,  embellir,  simplifier  la  langue  ?  C*est 
alors  v^ritablement  que  toute  conversation  commence. 
M"*  de  S^vign^,  Bussy-Rabutin,  Mu^e  de  Scarron, 
qui  rempla^it  par  une  histoire  le  rOti  qui  manquait ,  cette 
belle  Ninon  de  Lenclos,  qui  prot^ea  Moliere,  et  qui 
devina  Voltaire,  le  prince  deCond^,  \oiik  d&ik  la  conver- 
sation qui  semanifeste.qui  s'arrange.  On  s*dcpute  parler, 
on  r^pete  les  mots  ing^nieux  de  cbacun ;  le  roi  lui-m6me  a 
ses  mots  h  lui,  qui  ne  sont  pas  les  moins  exquis,  et  qui  sur- 
tout ne  sont  pas  les  moins  vant^ ;  mais  tout  cela ,  ce  n*est 
pas  encore  une  conversation  populaire,  ce  sont  des  coteries, 
ou  plutdt  ce  sont  de  petites  cours  oil  r6gne  en  souveraine 
telle  femme  d*esprit,  oil  commande  en  despote'tel  homme 
d'esprit ;  ce  ne  fut  v^ritablement  que  sous  le  roi  Louis  XV, 
ou  plut6t  sous  Voltaire,  que  la  conversation  en  France  devint 
tout  k  fait  une  conversation  gdn^rale,  c*est-^-dire  v^ritable- 
ment  la  conversation.  Alors  s*ouvrirent  ^  toutes  lesc^^brit^ 
du  dix-buiti^me  sitele  les  salons  de  M""*  Geoffrin,  et  ^ 
cbacun  vint  apporler  autour  de  cette  femme  d^un  sourire 
si  fier,  d*un  tact  si  ezquis,  d'un  regard  si  intelligent,  tout 
ce  qu*il  avdit  de  verve,  dimagination,  de  style,  d'audace,  et 
surtout  de  paradoxes.  La  conversation,  qui  sous  Louis  XIV 
n'avait  €{6,  k  vrai  dire,  qu'uue  causerie  intime  entre 
quelques  hommes  et  quelques  femmes  d'^lite ,  devint  sous 
Louis  XV  une  veritable  controverse,  dans  laquelle 
cbacun  fut  appel^,  celui-ci  parce  qu^il  6tait  grand  seigneur, 
celui-16  parce  quMl  ^tait  un  grand  poete ,  cet  autre  comme 
grand  pbilosopbe ,  et  tons  enfin ,  tout  au  moins  parce  qu'iis 
savaien  t  se  taire  et  6couter .  Alors  Topinion  pu  blique  commen^a 
k  se  former  dans  les  salons  de  belle  compagnie  et  de  spirituel 
langage ;  alors  il  y  eut  en  France  une  opposition  contre  le 
pouvoir  d'un  genre  tout  nouveau ,  non  pas  la  brutale  op- 
position de  la  rue,  sur  laquelle  on  lance  les  gardes  frangaises, 
non  pas  Topposition  du  pampblet,  qu'oo  fkit  brOler  par  la 
main  du  bourreau,  mais  une  opposition  insaisissable.  Top- 
position  du  salon  :  contre  cette  opposition  le  pouvoir  ^tait 
impuissant ,  il  faliait  la  subir,  il  fallait  lui  faire  des  avances, 
il  fallait  la  flatter ;  on  ne  pouvait  pas  lui  faire  peur.  Vous 
coinprenez  tout  de  suite  quelle  importance  arrive  tout  k  coup 
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partie  du  dix-huiti^e  allele  se  passe  ainsi,  k  causer,  k 
parler,  k  conter;  c'est  un  bruit,  c^est  un  mouvement  in- 
croyabie;  c'est  une  m61te  non  interrompue  de  plaisanterias 
et  d'attaques  de  tout  genre.  On  cite  encore  aujourd*bui  let 
noma  de  ces  r^volutionnaires  de  salon  qui  ont  si  merveil- 
leusement  p^par^  la  revolution  de  89.  Car,  au  folt,  la  sod6t4 
fran^aise  s'^mancipe  par  la  conversation. 

Or  II  y  eut  un  instant  od  ce  peuple  francs,  lui  aussi ,  de- 
vint tout  k  coup  et  tout  k  fait  un  peuple  ath^nien.  Le  Pari- 
sien  se  porta  avec  fureur  au  Palais-Royal :  ]k  il  faisait  ses  pro- 
clamations, la  il  r^citait  ses  discours,  U  il  votait  la  mort 
ou  la  paix,  Ik  fl  demandait,  comme  PAthenlen  de  D^moa- 
th^ne :  Qu'y  a-t-U  de  nouveau?  Voila  done  la  conversation 
descendue  du  salon  dans  la  rue,  jusqu*k  ce  qu'enfin  Pempe- 
reur  Napoleon,  cet  bomme  qui  a  mis  Tordre  partout  dans  le 
monde,  dans  les  plus  petites  cboses  comme  dans  les  plus 
graiides,  ait  fait  violemment  remonter  la  conversation  de  la 
rue  dans  le  salon.  D6s  lors  la  conversation  perdit  beaucoup 
de  son  importance;  elle  ne  fut  plus  qu'une  puissance  tr^s- 
secondaire ,  compar^e  k  cette  ardente  et  terrible  conversa- 
tion de  cbaque  jour  qu*on  appela  le  Journal  Ainsi,  privde, 
par  le  Journal,  de  son  primilif  attrait,  k  savoir  les  nouvelles 
politiques,  les  nouveaut^s  littdraires,  la  critique  du  the&tre, 
les  ev^nements  les  plus  vulgaires  de  la  vie ,  un  accident 
m6me  de  carrefour,  la  conversation  prit  en  France  une  voie 
nouvelle.  Elle  est  devenue  plus  grave,  plus  pos^e,  plus  sa- 
vante.  £Ue  s*est  inquiet^e  de  tons  les  progr^s  et  de  toutes 
les  d^couvertes  qui  ^chappent  au  JournaL  £lle  a  trouv^  une 
formula  qui  n*appartient  qvL*k  elle  pour  juger,  pour  approu- 
ver,  pour  blAmer,  pour  applaudir.  La  conversation ,  moins 
rigide  et  moins  futile,  a  cbercb^  un  aliment  de  cbaque  jour 
dans  Tbistoire  et  dans  la  science.  Cbaque  brancbe  des  con- 
naissances  bnmaines  est  entree  dans  son  domaine;  elle  n'a 
plus  donne  exclusion  k  aucune  science,  toute  science  lui  est 
bonne,  pourvu  qu^elle  serve  d*aliment  k  une  causerie  d'une 
heure.  De  lit  est  r^suUe  une  entreprise  qu'on  n'aurait  pas 
crue  possible  autrefois ,  et  qui  en  efTet  n^etait  possible  que 
de  nos  jours. 

Cette  entreprise ,  qui  a  r^pondu  k  un  besoin  universelle- 
ment  senti,  c'est  le  Dlctionnaire  de  la  Conversation;  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation ,  c*est-li-dire  un  assem- 
blage de  toutes  les  connaissances  bumaines,  graves  ou  folles, 
mises  k  la  portdede  tons.  Le  plan  de  ce  dictionnaire  est  plua 
vaste  encore  que  le  plan  de  VEncyclop6die  :  car  il  com- 
prend  tout  ce  qu^il  y  a  de  grave,  mais  aussi  tout  ce  qu'il  y 
a  de  futile  k  savoir.  Ce  n'cst  pas  seulement  le  livre  d'un 
bomme  qui  veut  apprendre ,  c'est  le  livre  d'un  bomme  qui 
veut  apprendre  et  enselgner.  Ce  n^est  pas  seulement  un  li- 
vre de  cabinet,  c'est  un  livre  de  cabinet  et  de  salon ,  c'est 
un  livre  de  causerie  famiUere  aussi  bien  que  de  dissertation 
savante,  un  livre  de  noma  propres  et  un  livre  oh  Tanecdote 
est  m6iee  k  la  grande  biograpbie ;  ce  n'est  pas  un  syst^me, 
ou  une  seule  opinion ,  c'est  la  reunion  spontanea  de  toutes 
les  opinions  et  de  tons  les  syst^mes ;  ce  n*est  pas  un  livre 
d'unite,  c'est  un  livre  de  variety :  un  pareil  livre  n'enseigne 
pas,  il  raconte;  il  ne  rdcite  pas,  il  parle;  il  n'instruit  pas  seu- 
lement, il  amuse,  et  il  instruit.  lA  les  pr^jug^s  se  combattent 
par  les  prejug^s,  le  progr^s  est  le  bien-vcnu,  de  quelque 
part  que  vienne  le  progr^s;  c*est  comme  un  salon  oil  vien- 
nent  se  reunir  dans  une  amicale  causerie  les  jeunes  gens  et 
les  vieillards,  la  vieille  royaute  et  la  royaute  nouvelle,  la  rdpu- 
blique  et  I'empire;  c'est  une  foule  variee,  amusante,  mobile, 
savante;  ce  sont  tour  k  tour  des  historiens,  des  poistes,  des 
matbematidens,  des  pliilosopbes  ou  des  politiques,  qui  pas- 
sent  sous  vos  regards;  bien  plus,  toutes  les  nations  y  tra- 
vaillent,  et  cbacune  y  apporte  ce  qn'elle  salt  de  mieux  et  ce 
qu'elle  siaJt  le  mieux :  Allemagne,  Angleterre,  Italic,  Espagne, 
Orient,  apportent  k  ce  tnSsor  commun  leurs  decouvertes, 
leurs  souvenirs,  leur  pliilosopbie,  leurs  oeuvres,  Icur  poli- 
k  ces  salons  d'encyclopedistes  frondeurs  et  railleurs.  La  belle  1  tique.  C*^  un  livre  qui  dcoute  tout  ce  qui  se  dit  et  tout  cc  qui 
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M  rar4>iite9  qui  entend  tous  les  syst^mes,  et  se  souvient  de 
toutes  «es  choses;  livre  immense,  qui  est  h.  la  fois  toate 
biographie,  toute  histoire,  toute  science,  toule  anecdote, 
tout  journal.  £n  un  mot,  ce  n'est  pas  un  liTre ,  c'est  bien 
r^ellement  une  conversation^  mais  une  conversation  de  gens 
d^esprit  et  de  science ,  une  conversation  de  toutes  les  opi- 
nions, et  de  tous  les  syst^mes ,  et  de  toute  TEurope;  une 
longue  et  inrt^ressante  conversation.  Jules  Janim . 

CONVERSATIOIV  (Pieces  de).  On  d^signe  depuis 
qnelque  temps  en  Ailemagne  sous  cette  denomination  cer- 
tains drames  express^ent  destines  k  la  sc&ne ,  conduits 
avec  calme,  et  ofTrant  Texcmpie  d'une  grande  finesse  dans  le 
d^veloppement  des  caraci^res.  lis  s'agitent  dans  la  spbire 
des  bautes  existences  sociales,  afleclent-le  plus  souvent  des 
dtooAments  comiques,  bien  quMls  n^^vitent  pas  toujours  les 
situations  saisissantes ,  et  repr^ntent  ordinaireraent  des 
conflits  sociaux  qu^on  n^y  entrevoit  que  dans  une  perspec- 
tive amusante,  sans  que  jamais  d^ailleurs  ils  s^^cartent  du 
ton  et  des  maniires  de  la  haute  society.  La  peinture  et  le 
d^veloppemcnt  des  grandes  passions  leur  sont  strangers; 
en  revanche,  ils  s'efforcent  de  reproduire  Jusque  dans  ses 
moindres  d^lalls  le  coloris  de  la  vie  modeme.  Tout  en 
coDtribuant  k  afTaihlir  de  plus  en  plus,  disent  les  critiques 
allemands,  le  goOt  du  pufaUc  pour  le  drame  h^roique  et  his- 
torique,  pour  les  catastrophes  puissantes  et  les  grandes  com- 
positions po^tiques ,  ils  ont  le  mdrite  d'apporler  du  moins 
un  contre-poids  k  cet  app^tit  de  plus  eo  plus  vif  que  t<^moi- 
gne  la  foule  pour  la  grosse  farce,  le  grossier  et  le  commun. 
Ce  genre  de  pieces  de  th(^&tre  a  en  outre  Tavantage  de 
beaucoup  mieux  convenir  que  tout  autre  aux  moyens  d'ar- 
tistes  m6diocres;  d'oii  il  resulte  que  leur  mise  en  sc^ne  ofTre 
toujours  un  ensemble  plus  satisfaisant  que  cetle  des  drames 
d'un  genre  plus  ^ev^.  Quoique  Ton  puisse  citer  des  pi^es 
de  conversation  oil  se  trouvent  des  situations  tragiques,  on 
ne  se  sert  ordinabrement  de  cette  expression,  dans  le  langage 
des  coulisses,  que  pour  d^igner  la  com^die  modeme  telle 
que  Tout  con^ue  la  princesse  Am4iie  de  Saxe,  Bauern- 
feld,  Toepfer,  etc. 

Les  Allemands  donnent  au.<isi  le  nom  ^'opira  de  con- 
versation k  ce  que  nous  autres  Fran^ais  nous  appelons 
op&a-comique ,  genre  dans  lequel,  il  faut  le  dire,  notre 
ic^ne  n*a  point  de  rivale. 

COXVERSATIOIVS-LEXICON,  c'est^-dire  Lexi- 
pie  de  conversation,  Tel  est  le  titre  sous  lequel,  depuis  un 
demi-sitele,  est  connne  de  Taulre  cOt^  du  Rhin  une  des 
eDCycIop6dies  les  plus  pratiques ,  les  plus  utiles ,  qui  aient 
encore  ^t^ ,  nous  ne  disons  pas  conges ,  mais  ex6cut6es, 
'  Cette  distinction  que  nous  faisons  \h.  n^est  pas  oiseuse  a  une 
dpoque  comme  la  n6tre,  toute  pav^  de  bonnes  intentions  et 
oil  retentissent  incessamment  les  plus  magnifiques  pro- 
messes.  En  effet,  que  de  gens  aujourd^hui  font  d^all^chants 
prospectus  en  litt^rature  et  d*admirables  programmes  en 
|x>litique,  qui,  lorsque  le  hasaid  vient  k  leur  permettre  de  les 
^liser,  se  contentent  de  marcher  dans  Torni^re  dejk  suivie 
par  leurs  devanciers!  Cette  fois,  contre  Tusage,  les  nonveaux 
cncyclopddistes  promettaient  pcu ;  ct  le  titre  des  plus  mo- 
destes  dont  ils  avaient  fait  clioix  n^annongait  point  un  de  ces 
livres  que  leurs  auteurs  pr<^ntent  arrogamment  au  public 
comme  devant  renouveler  la  lace  du  monde  scientlfique  et 
dire  sur  toutes  choses  le  dernier  mot  du  savoir  humain.  11 
ne  s*agissait  ^vldemment  que  d*un  recueil  bomant  toutes  ses 
pretentions  k  venir  en  aide  k  cette  foule  d1ionn6tes  gens  qui 
par  etat  ne  sont  pas  tehus  de  tout  savoir  ou  encore  de  ne 
jamais  oublier  ce  quils  ont  pu  apprendrc  autrefois ;  d'un 
recueil  oil  ils  pourraient  trouver  sans  peine  cette  foule  de 
renseignements  sur  les  hommes  ou  sur  les  choses  du  present 
et  du  passe,  dont  k  un  moment  donne  chacun  de  nous 
peut  avoir  besoin,  quand  mfime  il  s'agit  d*un  ordre  de  faits 
ou  d'idees  appartenant  ik  la  sphere  dc  ses  travaux  habitucls, 
et,  libien  plus  forte  raison  encore,  lorsquMl  n'en  est  jtasalnsi. 


Un  oovrage  de  cette  nature  etait  surtout  necessatreet  devait 
surtout  r^nssir  en  Ailemagne^  le  pays  de  PEurope,  sams  con- 
tredit,  dont  la  langue,  en  d^pit  de  l^extr^me  ricliesse  de  son 
propre  fonds,  se  soit  en  outre  enrichie  de  plus  d*emprunts 
faits  aux  idiomes  des  differents  peuples  etrangers.  L'alle- 
mand  n'a  pas  seulement,  comrae  le  fran^ais,  demand^  k  des 
hngues  mortes,  au  grec  et  au  latm,  des  mots  propres  k  ex- 
primer  oertaines  id^es ,  certaines  notions  encore  noureiles 
poor  les  populations  auxquelles  il  servait  d'instrumait  de 
communication,  n  a  pris  sans  hesitation ,  sans  vergogne,  k 
Panglais,  k  Pespagnol,  k  rilalien,  au  fran^is,  etc.,  tout  ce  qui 
dans  leurs  vocabulaires  respectifs  etait  k  sa  convenaooe  parti- 
culiere,  sans  autrement  se  soucier  de  savoir  si  de  ces  lardns 
ne  resulteraient  pas  de  nombreux  doubles  emplois  avec  les 
articles  de  son  propre  fbnds.  En  prenant  on  mot  k  une  autre 
langue,  il  a  d'ailleurs  toujours  eu  grand  som  d^  ajouter  one 
nuance  qui  le  dilTerenciait  essentiellement  de  son  equivalent 
teutonique  et  qui  detruisait  entre  eux  toute  synonymie. 
Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  dans  le  sujet  mtaie  de  oet 
article,  les  mots  Unterredung,  Gesprxch,  Umgang  n^ont 
rien  de  la  nuance  de  deiicatesse ,  de  finesse  et  de  poUtesse 
qu'un  AUemandattachera toujours  au  mot  Conversation  em- 
prunte  par  ses  p^res  aux  langues  romanes ;  et  le  mot  grec 
Lexicon  exprlme,  et  comme  nomenclature  et  comme  but 
final,  un  tout  autre  sens  que  Wcsrterbuch,  ie  mot  allemand 
qui  repond  k  notre  mot  dictionnaire, 

II  est  rare  de  ne  pas  voir  Tabus  k  c6te  de  Tusage.  Plus  done 
que  tous  autres,  les  Allemands  ont  abuse  de  cette  faciilt6 
iliimitee  d^emprunter  aux  idiomes  etrangers ;  et  k  la  fin  du 
dernier  siecle  leur  litterature  en  etait  venue  k  produire  des 
(tuvres  dont  bon  nombre  de  lecteurs  etaicnt  souvent  redutts 
Il  deviner  le  sens,  farcies  qu'elles  etaient  de  phrases  enti^res 
ecrites  en  fran^is,  par  exemple,  ou  encore  quelquefois  en 
italien ;  ce  qui  supposait  de  la  part  do  public  anqoel  elles 
s^adressaient  une  variete  de  connaissances  faite  pour  donner 
one  haute  idee  de  son  instruction.  C'est  au  theatre  que  ce 
ridicule  avait  surtout  pris  faveur,  et  il  a  fallu  de  longues  aa- 
nees  k  la  critique  pour  en  dtibarrasser  la  sctee  nationale.  U 
resulte  de  ]h  que  les  lexiques  allemands  contiennent  un  grand 
nombre  demots  empmntes  aux  langues  etratag^res,  eotrfe 
pen  k  peu  dans  Pusage  general ,  mais  employes  souvent  psr 
des  ignorants  dans  une  acception  tout  autre  qne  leur  sens 
pruuitif  et  vrai,  et  k  regard  desquels  ces  lexiques  renseigneit 
le  lecteur  en  lui  indiquant  les  equivalents  qu'ils  ont  dans  la 
langue  allemande. 

II  entrait  essentiellement  dans  le  plan  primitif  du  Ccw- 
versations- Lexicon  de  presenter  au  lecteur  des  notions  de 
ce  genre,  et  surtout  des  renseignements  sur  des  faits  et  des 
idees  restes  jusque  alors,  pour  ainsi  parler,  en  dehors  de  la 
circulation  generale,  mais  qui  venaient  d'y  etre  tout  k  eoup 
jetes  par  le  grand  moovement  de  renovation  sociale  doat 
notre  revolution  avait  ete  partout  le  signal  en  Europe,  et  k 
regard  desquels  un  grand  nombre  d'inlelligences  devaientfor- 
cement  se  trouver  maintes  fois  embarrassees.  Ce  besoin  des 
esprits  fut  admirablement  pressenti  par  Brock  bans.  Lin- 
telligent  editeur  realisa  pour  la  premiere  fofS  sa  penseedans 
les  circonstances  les  plus  defavorables  k  tine  entreprise  de 
ce  genre;  mais  on  lui  tint  compte  des  difficuttes  qu'il  avait 
eu  a  surmonter,  et  lui  il  s^attacha  toujours  k  meriter  de  plus 
en  plus  la  laveur  publique  en  faisant  constanunent  de  non- 
veaux sacrifices  pour  perfectionner  son  livre ,  pour  eiargir 
le  cercle  des  idec»  qui  s*y  trouvaient  traitees,  enfin  pour  le 
tenir  constamment  k  la  hauteur  de  tous  les  progr^s  accom- 
plis  dans  les  differentes  branches  des  connaissances  hn- 
maines.  Les  gens  de  lettres  k  la  collaboration  desquels  on  est 
redevable  de  la  redaction  du  Conversations- Lexicon  (la 
onzi^me  editioDa  paru  en  1864-1868,  16  vol.  in-8^)  oot 
puise  parlout  aux  meilleures  sources ,  et  n*ont  pas  besitd 
k  prendre  leur  bien  partout  oil  ils  le  trouvaient  Un  im- 
mense succes  a  toujours  recompense  jusqu'ici  les  efforts. 
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•qtriU  ont  faifs  pour  am^liorer  successiTeuient  ToeuYre  com- 
muue,  (Icrenue  eo  Allemagne  un  y^ritable  engiii  de  civilisa- 
tion, un  moyen  ties  plus  puissants  pour  propager  les  notions 
utiles,  les  peas^  sages  et  justes,  enfin  pour  priparer 
Tayenir  en  r^pandant  de  plus  en  plus  dans  les  masses  le 
bienfait  d«  IMn&tniction  g^i^rale.  Nous  manquerions  k  tout 
ce  que  nous  nous  devons  k  nous-in6me  si  nous  ne  recon- 
naissions  pas  hautement  id  les  nombreuses  obligations  que 
nous  leur  avous ;  trop  heureux  d^avoir  pu  de  loin  suirre  lenr 
trace,  longe  vestigia  sequil  C'est  d'aOleurs  avec  une  sa- 
tisfaction bien  naturelle  que  nous  arons  pu  reconnaitre  pins 
d*une  fois  que  notre  livre,  en  d^pit  de  la  difT^rence  radicale 
entre  le  plan  que  nous  suivons  et  le  leur,  arait  pu  aussi  leur 
Stre  de  quelque  utility. 

COi\ VERSION  ( du  latin  conversio,  foit  da  yerbe  con- 
vertere,  changer).  Ce  mot  est  employ^  dans  plusieurs cir- 
constances ,  avec  des  acceptions  diyerses.  On  dit  conversion 
des  esp^ces ,  des  ^cus  yieux  en  neufs ,  en  parlant  des  mon- 
naies.  En  arithm^tique ,  on  conyertit  une  mesure  en  one  au- 
tre en  multipliant  la  premiere  par  la  yaleur  correspondante 
de  Tunit^  de  la  seconde.  En  termes  de  jurisprudence,  c^est  le 
changement  d^un  acte,  d^une  proc^Iure  en  une  autre.  On 
op^re  la  conversion  d'une  obligation  en  rente ,  d^un  procte 
civil  en  proc^  criminel,d^une  vente  par  autorit^de justice  en 
vente  voloutaire,  etc.  £n  morale,  la  conversion  est  le  retour 
au  bien,  par  un  changement  de  moBurs,  un  changement  de 
doctrine  ou  un  changement  de  religion.  Ainsi,  on  dit  d'un 
paien  qui  renonce  au  culte  des  idoles  poor  embrasser  le  chris- 
tianisme,  qu'il  s'est  convertl;  on  le  ditd^un  h^r^tique  qui 
rentre  dans  le  sein  de  T^glise ;  on  le  dit  aussi  du  p^cheur,  de 
rhumme  ddrdgI6 ,  qui  renonce  k  sa  vie  d^rdonn^e ,  pour 
niener  une  conduite  sage ,  chr^tienne ,  conforme  k  la  morale 
de  r^vangile.  La  conversion  d^un  clir^ticn  qui  s'^tait  ^gard 
dans  les  voi&s  honteuses  du  vice  et  du  mcnsonge  est  un  don 
de  Dieu,  un  secours  surnaturel  de  la  gr&ce,  qui  le  rappelle 
au  bien  et  lui  donne  la  force  de  le  faire.         N^grier. 

Cassiodore  d'abord  et  apr^s  lui  B^e  se  servent  du  mot 
latin  conversio  pour  designer  Tentr^e  dans  T^tat  religieux, 
d*ou  est  venu  le  nom  de  con  vers.  Aujourd'hui,  quand 
on  parle  de  convertis,  il  est  question  des  individus  qui 
abandonnent  une  religion  pour  en  embrasser  une  autre.  La 
vieillesse  de  Louis  XIV  et  le  r^gne  de  la  devote  Maintenon 
furent  une  ^poque  de  remarquable  prosp^rit^  pour  les  en- 
trepreneurs de  conversions  de  m6roe  que  pour  les  sp^cula- 
teurs  faisant  metier  et  marchandise  de  leurs  convictions. 
Celtc  indostrie  ne  fot  pas  moins  productive  sous  Charles  X, 
malgr<i  la  concurrence  rcdoutable  et  acharn^e  que  se  faisaient 
alors  des  aventuricrs  juifs  ou  protestants  pour  se  faire  con^ 
fdrer  le  bapt^me,  et  enseigner  dans  la  foi  catholique,  mais 
surtout  pour  cmpocher  le  produit  des  quotes,  g^n^ralement 
fort  abondantcs ,  ordonn^es  k  leur  proflt  en  pareille  occur- 
rence. L'inf^me  D  cu  tz ,  qui  vendit  la  duchesse  de  B e  r ry  j 
sa  blenfaitrice,  k  M.  Thiers, pour  500,000  fr.,  6tait,  lui  aussi, 
un  juif  rc^cemment  converti;  c'est  cette  position  sociale  qui 
lui  avalt  valu  la  confiance  et  la  bienveillance  toute  particu- 
li^re  de  la  m^re  de  M.  le  comte  deChambord. 

Loin  de  nous,  cependant,  la  pens^  qu*un  changement  de 
religion  ne  puisse  jamais  £tre  qu*une  sp^ulation;  mais  de 
nos  jours  les  exemples  de  conversions  sinc6res  et  d^in- 
t^ress^  so^t  si  rares ,  qu'on  pent  bien  les  considerer  comme 
de  pures  exceptions.  Or  toujours  on  a  vu  dans  les  exceptions 
la  confirmation  d^une  r^gle  g^ndrale. 

Les  grandes  crises  sociales  ont  ordinairement  pour  r^- 
sultat  de  provoquer  un  retour  sensible  aux  idto  religieuses 
de  la  part  des  masses  qui  nagu^re  leur  ^taient  ou  indiffi^- 
rentes  ou  liosUles.  Les  revolutions,  pourrait-on  dire,  font 
de  la  conversion  en  grand.  11  n*y  a  dans  un  pareil  r^ultat 
rien  quede  fort  naturel.  A  la  vue  de  tant  de  mines  irr^pa- 
rables ,  de  tant  dMnappr^iablcs  mis^res ,  de  tant  de  forfaits 
iieureux ,  de  tant  de  vices  triomphants,  ii  est  tout  naturel  que 


llK)mme  le  moins  dispose  k  des  reflexions  serieuses  en  vienne 
k  penser  qu*il  doit  n^cessairement  y  avoir  quelque  chose 
au  de\k  de  cette  vie,  un  etre  sooverainement  joste  qui  re- 
compense la  vertu  et  clifttie  le  crime. 

Si  nous  devions  citer  ici  tous  les  bommes  c^lebres  k  on 
titre  ou  k  an  autre  qui  de  nos  jours  ont  d^serte  la  foi  de 
leurs  pires  pour  embrasser  une  religion  parlant  mieux  k  leur 
coeur  et  k  leur  intelligence,  longue  serait  la  liste  de  noms 
que  nous  aurions  k  placer  les  uns  apr^s  les  autres.  II  nous 
est  difficile  d*ailleurs  de  r^voquer  en  doute  la  bonne  foi  de 
ceux  d'entre  eux  qui  ont  renonce  k  des  avantages  positifs  pour 
adopter  le  culte  de  la  minorite,  et  nous  admurons  le  mouve- 
ment  des  esprits  qui  de  nos  jours  en  Angleterro,  en  Sflesie^ 
en  Mecklembourg.  etc.,  porte  tant  d^indi vidua  k  deserter  le 
protestantisme  et  a  embrasser  le  catholicisme,  qui  ne  pent 
pourtant  leur  procurer  aucun  des  avantages  temporels 
que  r£glise  dominante  reserve  dans  ces  pays  k  ses  fiddles. 
Par  centre,  nous  nous  deflerons  toujours  instinctivement 
du  juif  ou  du  protestant  qui  en  France,  en  Espagne,  en  Italie 
et  autres  contrees  catholiques ,  abandonnera  la  religion  dans 
laqiielle  il  est  ne,  mais  que  professeseulement  la  minorite,  et 
adoptera  celle  dont  lesministres  sont  les  dispensateurs  or- 
dinaires  des  faveurs  du  pouvoir.  Un  fait  incontestable  d'ail- 
leurs,  c'est  que  de  nos  jours  les  conversions  de  protestants 
au  catholicisme  sont  bien  autrement  nombreuses  dans  les 
pays  protestants  mdme  que  dans  les  pays  catholiques;  re- 
sultat  assez  bizarre ,  et  que  les  protestants  zeies  essayent 
d'expliquer  par  la  reaction  qu'ont  produite  les  evenemenU 
de  1S48  dans  une  foule  d'esprits  faibles,  mais  surtout  par 
le  savoir-faire  et  Tactivite  desjesuites.  Ce  n'<^  pas 
d'ailleurs  que  r£glise  protestante  n'ait  aussi  k  s'enorgneiilir 
d'assez  nombreuses  conversions,  Dans  le  pays  de  Bade ,  pat 
example,  on  a  vu  des  communes  enti^res  quitter  le  catho- 
licisme pour  le  culte  evangdlique,  et  autant  en  a  fait,  il  n^  a 
pas  longtemps,  la  commune  deCharbonnieres,  pr^s  de  Lyon. 

CONVERSION  (Logique),  precede  de  verification 
d*un  jugement,  qui  repose  sur  cette  verite,  que  la  rela 
tion  ou  le  rapport  entre  deux  termes  est  mutucl  et  r^ 
ciproque,  ou  que  si  A  =  B,  reciproquement  B  =  A.  Done, 
une  proposition  ne  pent  etre  vraie  pu  fausse  sans  quesa 
rMproque  nesoit  pareillement  vraie  ou  fausse.  C'est  poor- 
quoi  si ,  lorsqu^on  eprouve  quelque  embarras  k  refuter  ou 
k  etablur  directement  certaine  proposition ,  on  lui  donne  une 
reciproque  simuiee  et  fallacieuse,  elle  devient  une  source 
de  malentendus  et  de  disputes.  Exemple :  si  apr^s  avoir  ac- 
corde  cette  proposition ,  juger,  c'est  sentir,  vous  admettex 
que  la  reciproque  soil  celled  :  sentir,  c'est  juger,  le  sys- 
teme  des  sensualistes  aura  gain  de  cause.  Pour  se  premunir 
centre  de  pareils  pieges,  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  la 
regie  suivante  :  conserver  dans  les  termes  de  la  reciproque 
le  meme  sens,  c*est-&dire  la  roeme extension  et  la  memo 
comprehension  quMls  avaient  dans  la  proposition  convertie. 
Ainsi ,  quaud  on  dit  juger,  &est  sentir,  ccla  revient  k  dire 
que  juger,  c'est  sentir  d'une  manidre  particuli^e,  et  la 
reciproque  est  celle-ci :  sentir  cTune  manitre  particulih-e , 
c* est  juger.  Proposition  qu'on  pent  admettre ,  si  I'on  tombe 
d'accord  que  le  mot  sentir  embrasse  tous  les  phenomenes 
de  la  receptivite  etde  Tactivite  du  moi,  et  n'cxprimepas  seu- 
lement  ce  qu'on  eprouve  k  la  presence  des  corps. 

Si  la  conversion  pure  et  simple  pre^ente  quelque  embarras, 
si  elle  expose  k  des  meprises,  on  doit  prealablement  tra^ 
duire  la  proposition  en  lui  en  substituant  une  qui  soit  equi- 
valcnte ,  et  cependant  plus  facile  k  convertir. 

Quoique  toute  proposition  detenninee  puisse  etre  convertie 
en  une  autre  proposition  reciproque  et  identique,  et  que 
deux  propositions  reciproques  etidentiques  aient  necessaire- 
ment  les  mfimes  qualiies  logiques,  cependant  Tusage  apre- 
vahi ,  meme  parmi  les  mathematiciens ,  de  dire  en  certain& 
cas  :  cette  proposition  est  vraie,  mais  sa  riciproque  est 
fausse.  Par  consequent,  pour  concilier  les  principes  avec 
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Ics  locutioiu  Ticieoses  qui  sont,  en  quelque  sorte,  autori- 
t6e»  par  Vusage ,  U  fauc^it  distinguer  une  r^iprodt^  ap- 
parente  et  gramniaticale ,  et  nne  r^procit^  exacte  et  logique. 

Db  Reiffenberg. 

CONYERSION  {RMtorique),  figure  qui  consiste  k 
terminer  ies  divers  merobres  d*une  p^iiode  par  les  mSmes 
tours,  comme  dans  ce  passage  de  Cic^ron  :  Doletis  tres 
txercittupopuli  Romani  interfectos  ?  Interfecit  Antonius, 
DesideriUis  clarUsimos  cives  ?Eas  vobiseripuii  Antonius, 
Auetoritas  hujus  ordinis  (senatus)  a/flicta  est?  Afflixit 
Antonius, 

On  appelle  encore,  en  rli^torique,  conversion  l*art  de 
retoamer  ou  de  r^torquer  un  argument  contre  son  adyer- 
saire,  ou  de  le  montrer  par  des  c61^  oppose,  en  cbangeant 
le  siget  en  attribut  et  l^attribut  en  sujet.  li^  a  aussi  des  con- 
versions d*arguments  d'une  figure  k  une  autre ;  et  des  pro- 
positions g^n^rales aux  particuli^res  (voyez  R Torsion). 

CONVERSION  (Art  militaire),  mouYement  ex^cutd 
par  une  troupe  en  roarcbe  lorsqu'elle  change  de  direction, 
ou  qu'6tant  de  pied  ferme,  on  veut  lui  faire  occuper  une 
position  perpendicuiaire  ou  oblique  k  celie  qu'elle  occupait 
d'abord.  Les  conversions  en  marciiant  s*ex^cutent  du  c6t^ 
du guide,  oudu  cdt^ oppose  an  guide.  Dans  le  premier  cas, 
elles  prennent  le  nom  de  changement  de  direction,  et  s*ex4- 
cutent  k  pivot  mobile.  Dans  les  grandes  manoeuvres  de  la 
guerre,  les  conversions  s'emploient  sur  cbaque  corps  iso!^, 
et  consistent  k  faire  avancer  Taiie  droite  ou  Taile  gauche, 
pendant  que  I'aile  oppos^e,  conservant  sa  position ,  tient 
Tennemi  en  ^bec  et  Temp^che  dMnqui^ter  la  marche  des 
troupes  en  mouvement. 

CONVERSION  DES  RENTES.  Voyez  Rektes. 

CONVEXE(de  conveho,ie  porte)  sedit  de  la  surface 
tet^^rieure  <run  corps  rond ,  par  opposition  k  la  surface  in- 
t^eure  qui  est  creuse  ou  concave.  Les  mots  convene  et 
concave  sont  purement  relatifs  :  ce  qui  est  convexe  d*un 
cAXi  peut  etre  concave  de  Tautre.  Pour  avoir  une  id6e  nette 
de  la  convexity  f  il  faut  emprunter  sa  definition  a  la  gdo- 
ro^e.  Dans  cette  science,  une  ligne  ou  une  surface courbe 
est  dite  convexe  lorsque  toote  tan;;ente  k  la  ligne  ou  tout 
plan  tangent  k  la  surface  laisse  cette  ligne  ou  cette  surface 
d*on  m^me  cdt^.  S'il  I'agit  d*uue  ligne  ou  d'une  surface 
bris^ ,  il  faut  remplacer  dans  cet  ^nonc^  la  tangente  par 
un  cdte  quclconque  de  la  ligne  hns6e ,  et  le  plan  tangent 
par  une  des  faces  de  la  surface  bris^e.  On  reconnalt  encore 
leslignes  et  les  surfaces  convexes  k  leur  propri^t^  commune 
de  ne  pouToir  6tre  rencontre  par  une  droite  en  plus  de 
deux  points. 

CONVICT 9  mot  anglais  qui  signlfie  convaincu,  con- 
damnd,  et  qui  s'appiique  surtout  aux  d^port^  dans  les  co- 
lonies p^nales  [voyez  Deportation). 

CONVICTION,  etat  de  Tesprit,  qui,  apr^s  avoir  ba- 
lance le  pour  et  le  contre ,  se  prononce  d^une  mani^re  dd- 
cfsive :  telle  est  la  conviction  de  raisonnement ;  k  celle-ci 
il  faut  en  joindre  une  autre,  qui  nalt  spontan(^ment  elk  la 
suite  d*nne  impression  tout  k  la  fois  profonde  et  rapide.  La 
premiere  esp^ce  de  conviction  appartient  aux  homnies  d'e- 
tnde  et  de  cabinet ;  la  seconde  caract^rise  les  masses ,  surtout 
aux^poqucs  dc  troubles  civils,  ou  bien  sous  les  gouveme- 
ments  dans  la  composition  desquels  entre  plus  ou  moins  de 
liberty  politique.  Si  nous  consid^rons  la  conviction  dans  son 
entier,  nous  dirons  que  c'est  une  force  immense,  et  pour 
ainsi  dire  incalculable ,  parce  qu'elle  est  libre  en  m^me  temps 
qu*elle  est  d^inldress^e.  Sans  conviction  ardenteet  sincere, 
on  ne  fait  riende  grand  ni  de  durable;  c'cst  cc  qui  explique 
la  d^bilit^  de  nos  a^uvres  actuelles  dans  tous  les  genres  : 
nous  lie  sommes  plus  que  gens  d'afTalres,  d'industrie  et  de 
transactions.  Les  debuts  de  la  revolution  fran^'se  scront 
d*une  magnificence  etcmolle  dans  Thistoire,  parce  que  nos 
It^res  n'agissaient  et  ne  Tivaient  alors  que  de  conviction. 
II  T  a  une  prodigieusc  diffd^rence  entre  ce  qui  est  grand  et  ce 


qui  est  durable;  la  conviction  peut  enfanter  Tun  sans  pro« 
dulre  I'autre ;  elle  est  parfaite  lorsqu'clle  r^unit  les  deux 
conditions.  Sans  doute  la  conviction  qui  est  le  fruit  de  la 
reflexion  est  fort  k  priser,  parce  qu'elle  proportionne  les 
moyens  au  but.  Cependant  elle  se  trompe  aussi ;  car  enfin 
elle  s'appuie  sur  le  raisonnement,  qui  en  politique  peut  ttn 
d'une  justesse  admirable  dans  les  deductions,  et  rester  (aux 
pour  toujours  dans  I'application.  Les  gens  vertueux  se 
trompent  encore  dans  leur  conviction :  ce  nesont  pas  les  In- 
mi^es  qui  leur  manquent ,  mais  la  bienveillance  les  couvre, 
et  Us  donnent  aux  autres  la  purete  de  leurs  propres  senti- 
ments. Quant  k  la  conviction  qui  natt  tout  k  coup,  celle  da 
peuple,  elle  est  souvent  sublime,  et  par  les  sacrifices  qu'elle 
s'impose  et  par  les  r^sultats  qu'elle  obtient ;  mais  elle  de- 
vient  terrible  si  cette  conviction  a  eie  soufliee  par  des  so- 
phistes,  race  perfide  et  abjecte,  qui  fait  noyer  dans  ie  sang 
toutes  les  ameliorations  que  le  genie  et  la  vertu  avaient  de- 
convertes  et  preparees.  Les  croyances  religieuses  ont  cet 
avantage  sur  la  conviction,  qu'elles  y  tracent  d'une  fa^n 
imperative  la  ligne  que  ccil&<u  suit  k  son  gre,  mais  en  s'e- 
garant  quelquefois.  Siuirr-PROSPER. 

CONVIGTOLITAN.  Cesar,  mattre  d'Avaricum 
(Bourges) ,  se  preparait  k  continuer  la  guerre  contre  Ver- 
cingetorix,  lorsque  les  principaux  parmi  les  tduens 
vinrent  le  prior  de  secoorir  leur  cite,  dans  I'extreme danger 
ou  elle  allait  tomber.  D'apr^s  leurs  antiques  lois ,  disaient- 
ils,  un  magistrat  unique  etait  cree  pour  I'annee  seulement. 
Or,  en  ce  moment  il  y  en  avait  deux  qui  se  disaient  I'un 
et  l*autre  nommes  suivant  les  lois.  L'un  etait  Convictolitan, 
jeune  homme  d'une  naissance  iUuslre;  Tautre  Cotus,  issu 
d'une  trte-anciennc  famille,  tres-puissant  par  lui-memeet 
par  ses  grandes  ailiam^es,  et  dont  le  fr^re,  Yaietiac  avait, 
et  i'annee  precedente,  rempli  la  mememagistrature.Toute  la 
nation  etait  en  armes,  le  seoat  partage,  le  peuple  divise, 
chacun  k  la  tete  de  ses  clients.  L'eieclion  de  Cotus  n'etait 
point  legale :  d'abord ,  il  etait  defendu  par  la  loi  des  £duens 
d'admettredansle  senat  deux  personnes  de  la  mfime  famille, 
toutes  les  deux  vivantes,  ce  qui  avait  eu  lieu  pour  Cotus; 
en  outre,  Cotus  avait  ete  proclame  par  son  fr^re ,  en  presence 
d'un  petit  nombre  de  personnes  secr^tement  convoquees, 
dans  un  temps  et  dans  un  lieu  autres  que  le  voulait  la  cons- 
titution du  pays.  Au  contraire,  Convictolitan  avait  ete  eiu 
par  les  pretres ,  suivant  I'usage  de  la  cite ,  et  avec  le  contours 
regulier  des  magistrals,  cesar  partit  de  Bourges  et  se  dirigea 
sur  Decize  (sur  la  Loire),  ou  il  manda  tout  le  senat  eduen. 
Ui,  aprds  avoir  pris  connaissance  de  I'af faire ,  soit  politique, 
soit  eqiiite,  il  se  rangea  du  cdte  des  lois,  obligea  Cotus  de 
se  demettrede  sa  magistrature,  et  ordonna  que  le  pouvoir 
fat  reinis  k  Convictolitan.  A  peu  de  temps  de  1^ ,  Convicto- 
litan setrouva  engage  dans  la  defection  des  £duens ,  lesquels 
scelierent  avec  le  sang  des  chevaliers  remains  egorges  k 
Nevers  leur  alliance  avec  Yercingetorix.  cesar  ne  dit  point 
ce  que  devint  ce  cbef  des  £ducns,  ni  s'il  prit  un  comman- 
dement  dans  Tarmee  de  la  Gaule  confederee.  II  fait,  au 
contraire ,  mention  de  Cotus ,  lequel  commandait  la  cavalerie 
des  Ediiens ,  et  fut  pris  dans  le  combat  de  cavalerie  qui  for^a 
Yercingetorix  k  s'enfermer  dans  Alise.  Une  revolution  avait- 
elle  eu  lieu  dans  I'intervalle  de  la  reint<*gration  de  Convic- 
tolitan par  cesar  et  dc  la  defection  des  Eduens?  cette  revo 
lulion  Tavait-clle  de  nouveau  ddposseiie  au  profit  de  Cotus 
nomme  chef  des  forces  eduennes?  ou  enfin  la  haine  contre 
cesar  aurait-clle reconcilie  Convictolitan  et  Cotus,  investis, 
des  lors ,  l'un  de  la  puissance  civile  et  I'autre  de  la  puissance 
militaire?  C'est  ce  que  Cesar  n'indique  point  dans  le  redt 
trop  sommaire  ou  il  a  parie  de  cette  dispute  pour  I'aulorite 
supreme  dans  la  cite  des  £ducns. 

D.  NlSARD ,  dc  PAradomic  Fran^aise. 

GONVI^.  Voyez  Corvive. 

CONVIVE  ,  CONYI^.  Ces  mots  signifient  tous  deux 
personnage  invite  k  un  repas.  llsviennent  du  latin  roni;f0 
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et  tonvivere,  form^  de  vivere  et  de  cum  (Tivre  ayec,  Tivre 
ensemble),  et  ils  signifiaient  par  cons^ent  manger  ensem- 
ble,  pintdt  qu*6tre  invito  k  manger.  Mais  aujoaid*hui  il  y  a 
<ieux  differences  entre  les  mots  convive  et  convU,  Vnn  enX 
toijyours  pr^ent  aTec  d*autres  personnes  an  banquet  aaqnel 
tl  est  inyit4 ,  Tautre  refuse  qnclquefois  FinTitation ;  mais  il 
y  a  aussi  dcs  conyires  qui  ne  sont  pas  oouTite :  tcls  sont  les 
parasites,  les  pique-assiettef  ces  gastronomes  sans  argent, 
si  nombrcux  k  Paris.  II  n*y  a  point  de  convive  sansqu'il  soit 
question  de  repas ,  ct  Ton  peut  6tre  convi^  k  des  Cfttes ,  k  des 
eMmonies  od  Ton  ne  mange  pas.  C*est  par  une  extension 
de  sens  que  convier  est  devenu  synonyme  dHnviter^  ayec 
cette  diflfdrence  pourtant  que  Tun  exprime  la  cordiality ,  la 
franchise,  et  que  Tantre  tient  plus  de  la  froide  poUtesse  : 

Aimooj-Doot,  tout  noos  y  oonvU, 

a  dit  Quinault  dans  Armlde.  Aujourd^hui  qu'on  n^aime  plus, 
aujourd'hui  que  T^isme  et  la  fausset^  ont  remplac^  toutes 
les  aflections  du  cceur,  tous  les  sentiments  de  la  nature,  il 
est  tout  natarel  que  les  mots  convier,  conviis ,  soient  pass^ 
de  mode,  et  quMls  aient  €ik  remplac^  par  le  mot  inviter. 
On  ne  cont;iai^  que  ses  amis,  on  invite  des  gens  qu'on  ne 
connalt  pas  do  tout 

On  Toit  dans  TEyangile  laparabole  du  coiii;i^&  une  noce. 
Un  ancien  proverbe  grec  disait :  Je  hais  un  convive  qui  a 
de  la  m^moire,  c*est-^-dire  qui  r^vMe  le  secret  de  la  table. 
Jusque  dans  les  premieres  ann^es  de  ce  sidde  on  appelait 
tons  convives  cenx  qui  bnvaient  ct  mangeaient  bien,  qui 
^ayaient  un  banquet  par  ieurs  contes,  leurs  saillies  et  leurs 
chansons;  on  avait  soin  de  n'inviter  que  de  bons  convives, 
de  ne  rdunir  que  des  convives  choisis  :  c* est  un  fnauvals 
convive,  disait-on  d'un  bomme  sobre,  s^rieux  et  tacitnme. 
Piron,  Panard,  Desaugiers,  ont  41^  d'excellents  conTives, 
ainsi  que  la  plupart  deleurs  joyeux  oonft-^res  des  Cave  aux 
ancien  et  modeme ,  des  Diners  du  Vaudeville,  Toir 
m6me  des  Soupers  deMomus;  mais  de  nos  jours  il  est  de 
bon  ton  d^afTecter  m6me  la  gravity  qu'on  n'a  pas  :  les  jeunes 
gens  sont  dMmberbes  Calons ;  les  repas  ressemblent  k  des 
cours  d^assises  ou  k  des  banquets  fun^bres ;  on  y  mange 
peu ,  on  y  bolt  encore  moins ;  les  amphitryons  y  mettent 
bon  ordre.  Pins  de  toasts,  plus  de  chansons  j  chacun  y  tient 
son  quant  d  soi;  on  n*y  parle  que  politique,  encore  y  d^- 
guise-t-on  ses  opinions,  pour  manager  certains  conviTes  titr^, 
et  pour  fairc  la  cour  k  ceux  dont  on  Teut  obtenir  la  protec- 
tion. Du  moment  qu'il  n*y  a  plus  ni  confiance,  ni  liberty, 
nl  abandon ,  ni  ^lit^ ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  convives, 

Ce  mot,  qui  exprime  la  joie,  figure  ndanmoins  conyena- 
blement  dans  un  sens  tout  difT^rent.  Le  malheureux  Gilbert 
I'a  employ^  d*une  mani^re  bien  touchante  dans  les  demiers 
Ters  qu'il  composa ; 

Au  banquet  de  U  vie,  tafortuoi  conpwe , 
J*apparus  on  jour,  et  je  meurt! 

H.  AcniFFRET. 

Dans  les  repas  des  Romains,  ily  avait  des  convives,  des 
cmbrcs  et  des  parasites ;  les  demiers  ^talent  appel6s  ou  to- 
l^r^  par  le  maltre  de  la  maison ,  et  les  ombres  etaient  ame- 
n^es  par  les  convires  :  tela  (ilaient  chez  Nasidienus ,  Senri- 
!iu8,  Halatro  et  Vibidius,  quos  Ma:cenas  adduxerat  um- 
bras. On  leur  destinait  le  dernier  des  trois  lits,  c'est-^-dire 
celui  qui  ^tait  k  la  gauche  du  lit  du  milieu. 

Les  conviyes  se  rendaicnt  aux  repas  k  la  sortie  du  bain, 
avec  une  robe  qui  ne  servait  qu'^  cela,  et  qn'ils  appclaient 
vestis  ccenatorla,  triclinaria,  co7itHt;a/i«;  sacouleurla  plus 
ordinaire  ^tait  blanche,  surtout  dans  les  jours  de  quelque 
solcnnit^;  et  c^dtait  aussi  bien  chez  les  Romains  que  chez 
les  Oricntaux  une  indiscretion  punissable  quede  se  printer 
dans  la  salle  du  festin  sans  celle  robe.  Cici§ron  fait  un  crime 
k  Vatinius  d'y  i^tre  venu  en  habit  noir,  quoiquc  le  repas  se 
donnilt  k  Toccasion  d*une  cdn^monic  fun^bre.  Capitolin  ra- 


conte  que  Maximin  le  fils,  encore  jeune,  ayant  Hi  invito  i 
la  table  de  rempereur  Alexandre  S^y^re ,  et  n'ayant  point 
d'habit  de  table,  on  lui  en  donna  un  de  la  garde-robe  de 
Tempereur.  Get  habit  ^tait  nne  esp^ce  de  draperie  attach^ 
fort  l^ferement ,  comme  on  le  voit  dans  les  marbres ,  et  qui 
etait  pourtant  difllirente  du  pallium  desGrecs.  Martial  re- 
proche  k  Lnseus  d'en  avou*  plus  d*une  fois  remport^  chez  lui 
deux  au  lieu  d*vaip  de  la  maison  oil  il  avait  soup^. 

II  etait  ordinaire  d*6ter  les  souliers  aux  hommes  conviis 
k  un  repas,  de  leur  laverou  parfumer  les  pieds,  quandils 
venaient  prendre  leurs  places  sur  les  lits  qui  leur  ^talent  des* 
tinte.  On  avait  raison  de  ne  pas  exposer  k  la  boue  et  It  la 
poussi^re  les  ^fles  pr^ieuses  dont  ces  lits  etaient  cou« 
verts.  Mais  une  cho^  qui  parattra  bizarre,  c^est  que  long- 
temps  mtooe  aprte  le  sitele  d*Auguste,  ce  n'^tait  point  en- 
core la  mode  que  Ton  foumtt  des  serviettes  aux  convives, 
ils  en  apportaient  de  chez  eux. 

Tout  le  monde  dtant  rang^  suivant  Tordre  ^tabli  par  un 
mattre  des  o^r^onies ,  pr^pos^  k  Tobservation  de  cet  ordre, 
on  apportait  des  coupes  qu*on  pla^t  devant  chaque  con- 
vive. Sudtone  dit  qu'un  seigneur  de  la  cour  de  Claude  ayant 
€i6  soup^nn^  d'avoir  vol^  la  coupe  d*or  qu*on  lui  avait 
servie ,  fut  encore  invito  pour  le  lendemain ;  mais  qu^au  lieu 
d^une  coupe  d'or,  telle  qu*on  en  servalt  aux  autres  convi- 
ves, on  ne  lui  servit  qu*un  gobe)et  de  terre.  Aprte  la  distri- 
bution des  coupes,  on  dressalt  le  premier  service.  Dans  les 
grandes  f6tes,  les esclaves,  tant  ceux  de  la  maison  que  ceux 
que  les  particuliers  avaient  amends ,  et  qui  se  tenaient  de- 
bout  aux  pieds  de  leur  maltre,  dtaient  couronn^  de  fleurs 
et  de  verdure  aussi  bien  que  les  convives,  et  il  n*y  avait  rien 
alors  qui  n*inspirAt  la  joie.  Quand  un  ami,  un  parent,  nn 
volsin^  nVait  pu  venir  k  un  repas  od  11  avail  €tA  invito, 
on  lui  en  envoyait  des  portions;  et  c*est  ce  qui  s*appelait 
partes  mittere,  ou  de  mensa  mittere. 

Pendant  le  repas,  les  convives  avaient  coutumede  boire 
k  la  sante  les  uns  des  autres ,  de  se  printer  la  coupe ,  et 
de  faire  des  souhaits  pour  le  bonbeur  de  leurs  amis  :  ainsi 
la  coupe  passait  de  main  en  main  depuis  la  premiere  place 
jusqu'ii  la  demiire.  Juvenal  dit  que  rarement  les  riches  fai- 
saient  cet  honneur  aux  pauvres,  et  que  les  pauvres  u'auraient 
pas  dtd  bien  venus  k  prendre  cette  liberty  avec  les  riches. 
C'dtait  ndanmoins,  au  rapport  de  Varron,  un  engagement 
pour  tous  les  convives ,  lorsque,  pour  conserver  Tanden 
usage,  on  faisait  un  roi, 

Avant  de  se  s6parer,  les  convives  terminaient  la  f&tepar 
des  libations,  et  par  des  voeux  pour  la  prosperity  de  leur 
lidte  et  pour  celle  de  Tempereur.  Les  Anglab  suivent  encore 
cet  usage  aujourd'hui.  Enfin,  les  convives,  en  prenant  cong6 
de  leur  hdte,  recevaient  de  luide  petits  presents  appeiesd'un 
mot  grec  apophoreta,  Entre  les  exemplcs  que  nous  en  four- 
nit  rhistoire,  on  a  signal^  sou  vent  celui  deCldopAtre. 
Apr^s  avoir  offert  un  superbe  repas  k  Marc-Antoine  et  i  ses 
ofliciers  dans  la  Cilicie,  elle  leur  donna  les  lits ,  les  couver- 
tures ,  les  vases  d'or  et  d'argent ,  les  coupes  qu'on  avail 
mises  devant  chacun  d'eux ,  avec  tout  ce  qui  avait  senri  au 
festin.  Elle  y  ajouta  encore  des  liti^res  pour  les  reporter  chex 
eux ,  avec  les  porteurs  mimes ,  et  des  esclaves  maures  pour 
les  rcconduire  avec  dos  flambeaux.  Les  empereurs  Verus  et 
Hdiogabale  copi^rent  Cieop&tre,  mais  ils  n'ontgu^re  616  co- 
pies depuis.  Ch**'  de  Jaucodrt. 

On  cite  cependant  de  nos  jours  un  directeur  d^opdra  qui 
imagina  d'ofTrir  aux  nymphes  de  son  Olympe,  invitees  k  un 
de  ses  festins ,  des  bijoux  en  guise  de  plat  de  dessert. 

Au  rapport  d'A thence,  il  y  avait  chez  les  Grecs  des  fes- 
tins oik  I'usage  voulait  qu'on  changc&t  de  propos  de  table  k 
chaque  nouveau  service.  Les  convives  etaient  couronnes  de 
fleurs ,  et  Ton  voit  dans  les  chansons  d'Anacrdon  comblen 
les  peuples  dc  la  Grdce  aimaient  les  parfums ,  suriout  celui 
dc  la  rose.  Ils  buvaient  mOme  leur  xinparfumd,  aiD.«i  qu'oii 
peut  le  voir  dans  xenophon. 
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CheE  ks  Jaifs ,  on  avait  coatume  de  senrir  aux  conyives 
le  mdlleur  vin  au  oommencemeot  da  repas;  etlonque,  k 
force  de  boire ,  Icur  goM  6tait  deTeou  moins  d&iicat ,  on  leur 
servait  du  Tin  d'une  quality  bien  infidrieure. 

Chez  les  Remains ,  oomme  aujoordlmf  chez  oem  de  nos 
amphitryons  qui  savent  Tivre ,  on  remetCait  aux  conyives , 
ail  moment  de  se  nettre  k  table  ^  le  menu  du  repas,  afin 
qu'ils  tinssent  en  reserve  leur  app^t  pour  les  mets  qui  leur 
pMiraient  darantage.  Yarron  disait  qUe  le  nombre  des  con- 
virei  ne  devait  pas  6tre  au-dessous  de  trois  ni  au-dessns  de 
neuf.  Jamais  moins  que  les  graces ,  iamais  pins  que  les 
muses ,  a  r^p^t^  un  inodeme.  On  voulait  k  Rome  qu*il  y 
eCrt  sur  la  table  autantde  cyathes  ougobelets  qu*U  y  avait 
de  lettres  dans  le  nom  de  b  personne  k  laquelle  oo  allait 
boire.  €e  n'est  qa'k  partir  des  premiers  temps  de  Tempire 
que  les  dames  romaines ,  k  I'exemple  des  bommes,  mang^ 
rent  couch^  k  table.  La  ooutume  de  se  tenir  ooochd  k  table 
rcmontait  k  Scipion  TAfricain ,  qui  Tavalt  mise  k  la  mode  k 
son  retour  d'Afrique.  L'usage  frequent  des  bains,  qui  aflaiUit 
extr^mement ,  avait  fait  pr^f<^er  cette  posture  oomme  plus 
propre  k  d^asser.  On  ^tait  oblige  de  se  conformer,  pour 
boire,  aux  lois  donntes  par  leroi  do  festin,  dont  I'^ectiou 
^tait  d^idde,  tant6t  par  la  plurality  des  tuIx,  tant6tpar  un 
coup  de  dd. 

CONVOCATION.  C'est  une  inritation  faite  k  plusieurs 
personnes  pour  les  rassembter.  On  disait  par  cxemple  la 
couTocation  du  ban  et  de  Tarri^re-ban  :  c'dtait  par  des  let- 
tres de  convocation  que  I'on  inTitait  les  pa  ir  s  du  royaume 
h  Ycnir  sidgcr  au  parlemeut.  Sous  la  monarchic  constitu- 
tiunnelle,  c'^tait  par  des  ordonnances  de  convocation  que 
le  roi  appelait  les  deux  chambres  k  se  r^nir  pour  leors 
traraux,  et  par  des  lettres  de  convocation  quMl  inyitait  les 
raembres  k  se  rendre  a  la  stance  d*ouTerture  de  la  session, 
nomm^  stance  royale.  Cest  encore  aujourdliui  par  des  or- 
donnances  de  convocation  que  le  chef  de  l^tat  autorise  la 
reunion  de  toutes  les  assemble  qui  sont  appel6es  k  fonc- 
tionner,  administrer  ou  ^lairer  le  gouvemement  sur  la 
marche qu'il  doit  suivre.  Dans  une  f  a  i  1 1  i te,  on  convoque  les 
cr^anciers  pour  faire  opdrer  lay^riflcation  de  leurscr^ces. 
On  conYoque  ^alement  les  crtenciers  hypoth^caires  d'un 
immeuble  dont  leprix  est  mis  en  distribution. 

CONVOCATION.  Cest  la  d^omination  particuli^re 
qn'an  donne  en  Angleterre  k  une  assembl^e  de  d^put^  du 
olerg^  anglican  ayant  pour  objet  de  diilib^rer  sur  des  affaires 
^cd^slastiques.  Cette  assemble,  qui  se  tient  k  IMpoque  des 
ressions  du  parlemeut,  se  compose  d^une  chambre  haute  et 
d^une  chambre  bas«e.  Dans  la  premi^  si^gent  les  ^v^ues, 
et  dans  la  seconde  les  doyens  (deans ) ,  les  archi-diacres 
(archdeacons),  ainsi  que  le  clerg^  infiirieur,  repr^nt^  par 
dds  fond^  de  pouvoirs  (proctors).  La  chambre  l>asse  ^lit 
son  pr^ident  {prolocutor),  qui  couToque  les  membres  en 
finance,  compte  les  voix  et  transmet  k  la  chambre  haute 
les  r^loUons  prises.  La  Convocation  a  lieu  en  vertu  d*un 
ordre  (writ)  royal. 

Cette  assembl^e  exer^it  autrefois  nne  grande  puissance 
et  pouTait  6tre  consid^nte  comme  un  parlemeut  eocl^sias- 
tique.  n  n*en  fnt  plus  ainsi  une  fois  que  Henri  VIII  se  fut 
constitu4  chef  de  l^llse.  II  arracha  alors  au  clerg6  anglais 
Yaete  de  soumission  par  lequel  la  Convocation  s'enga- 
geait  k  ne  plus  promulguer  aucun  canon  ni  prendre  au- 
cune  r^olutlon  sans  Vassentiment  de  la  couronne ;  et  iors- 
qu^en  16651a  CouTocation  eut  renonc^  en  outre  an  priyO^e 
de  se  taxer  elle-m6me,  elle  acheya  de  perdre  pen  k  pen  de 
son  importance.  La  seule  compensation  que  le  clerg^  obtint 
alors  pour  la  perte  du  privil^e  quMl  ayait  eu  prtoMemment 
de  fixer  lui-m^me  le  chirfre  de  ses  contributions ,  ce  fut  le 
droit  de  prendre  part  aux  Elections  ponr  la  eliambre  des 
communes,  quMl  n*avait  pas  jadis.  Jusqu^en  1720  cette 
esp^  de  parlemeut  conlinua  bien  de  trainer  encore  une 
iiistcnce  inutile  guoique  foul  agitte  de  controyerses  th6o- 


logiques;  mais  cette  ann^-Ik,  sons  pr^iie  qu^il  ^it  une 
cause  de  dissensions  dans  TEgUse,  la  couronne  liii  enleya 
jusqu^au  droit  de  d^Ub^er.  Depuis,  ses  reunions  n*ont  done 
pins  ^  qu'nne  affaire  de  forme,  une  pure  fiction,  eomme 
tant  d^autres  yieiUescoutumes  oonstitnant  ce  qu'on  appelle 
la  constitution  anglaise.  Tous  le8ans,qoand  U  couronne 
conyoqne  la  chambre  des  lords  et  la  cbambr«  des  comnumes, 
le  mftme  writ  conyoque  les  cbambres  ercl^^stiques; 
mais  ce  parlemeut  d^soire  ne  tient  qu'nne  seule  s^nce, 
an  milieu  de  laquelle  un  bulssier  yient  infoilliblement  lire 
une  ordonnance  de  prorogation;  et  cela  se  renouyeUe  k 
cheque  session. 

Tout  r^c«nment  on  a  yu  se  former  dans  le  clerg^  an- 
glican un  parti  nombreux,  ob^issant  k  Tagitation  religieuse 
provoqu^  par  les  doctrines  du  puseysme  et  ne  suppor- 
tant  qu*ayec  impatience  T^tat  d'asseryissement  o6  Tti^ent 
spirituel  est  depuis  longtemps  r^uit  en  Angleterre  par  le 
pouyoir  tempore!,  alors  que  sous  ses  yeux,  et  au  cceur  m^aie 
de  son  domaine,  T^glise  catbolique,  libre  de  toute  entrave 
temporelle,  d^upe  tranquiUement  sa  carte  en  dioceses, 
tient  des  conciles  et  braye  impundment  des  lois  d^sormais 
impuiftuintes.  Ce  parti  a  done  sent!  le  besoin  de  defend  re 
r£gUseanglicane;  r^ultat  qui  u*est  possible  qu'^  la  con- 
dition de  rendre  k  cette  ^ise  sa  liberty  d*acUon.  Ils'esten 
consequence  efforc6  de  rendre  k  la  Conyocation  quelque  peu 
de  rimportance  et  de  la  yie  qu^elie  ayait  autrefois;  mais 
jusqu'k  ce  jour  cette  agitation  anglicane,  dans  laquelle  on 
a  youlu  yoir  des  tendances  secretes  k  reconstituer  an  profit 
de  la  haute  £glise  un  pouyoir  cl^cal  et  th^ocratique  com- 
pietement  indipendant  de  T^tat,  n'a  produit  aucun  r^sultat 
appr(fciable. 

CONVOI.  Dans  Tart  militaire,  on  appelle  ainsi  une  reu- 
nion de  transports  conduisant  d*un  point  k  un  autre  des 
munitions  de  guerre  ou  de  bouche,  des  bagages,  des  effets 
d^armement  et  d*habillement,  etc.  On  donne  ce  m6me  nom 
k  des  colonnes  de  malades,  de  bless^,  de  prisonniers  de 
guerre,  qu^on  est  oblige  de  faire  marcher  sous  escorte,  pour 
les  couyrir  d^une  attaque  ou  pour  les  emp6cher  de  se  d^ 
bander.  Les  conyois  les  plus  importants  sont  ceux  de  mu- 
nitions de  guerre ,  de  yiyres  et  d'effets  d'habUlement  et  d*ar- 
mement,  parce  que,  devant  seryir  au  remplacement  des 
consommations  joumali^res,  leur  mouvoment  est  oblige,  et 
on  ne  peut  presque  jamais  choisir  les  drconstances  dans 
lesquelles  ils  pourraient  ayoir  lieu  d'ime  mani^re  plus  com- 
mode et  phis  sOre.  Les  autres  conyois  peuyent  presque  too- 
jours  se  retarder  assez  pour  qu^on  puisse  choisir  des  drcons- 
tances opportunes. 

La  formation  de  Tescorte  des  conyois,  sous  le  rapport  de 
Tesp^  des  troupes  qui  y  sont  employ^  et  de  leur  nombre, 
depend  de  la  double  consideration  de  la  nature  du  terrain 
quHls  ont  k  parrx)urir  et  du  danger  qu*on  peut  pr^Toir  qulls 
auront  k  courir.  Quelques  considerations  suffiront  pout 
donner  uue  idee  des  r^les  generates  k  sulyre  dans  les  dif- 
ferents  cas.  Un  conyoi  de  800  yoitures  forme  une  colotme 
d*une  lieue  de  long ,  s'il  marche  sur  deux  de  front ,  ce  qui 
n'cst  gu^re  possible  que  sur  une  grande  route.  Dans  les 
cberoins  urdinaires,  la  colonne  est  d^une  longueur  double, 
n  est  done  facile  de  conceyoir  que  Tescorte  ne  saurait  6tre 
assex  nombreusa  pour  la  couyrir  dans  toute  son  etendne,  de 
maniere  k  la  defendre  partout  k  la  fois.  L^ennemi  ne  Tatta* 
qoera  lui-m6me  pas  partout  en  force.  II  faudrait  alors,  de 
part  et  d'autre,  une  armee,  et  Tattaque  et  la  defense  d'un 
conyoi  deyiendraient  une  bataille.  L^escorte  ne  doit  done 
ayoir  que  la  force  suffisante  pour  resistor  ayec  succte  au 
corps  ennemi  qu^oo  peut  presumer  deyoir  Pattaquer,  et  ce 
corps  est  de  moins  en  moins  fort,  k  mesore  que  la  route 
du  conyoi  est  plus  eioignee  de  I'armee  ennemie;  car  I'at- 
taqued^un  conyoi  ne  peut  ayoir  lieu,  ayec  quelques  chances  de 
Sliced,  que  par  une  esp^  de  surprise,  c*est-Mlre  par  un 
mouyement  derobe  a  la  conoaissance  de  Tarmee  it  laqueUn 
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n  est  destine.  Or,  un  corps  un  pea  consfddmble,  d^tache  k 
uDe  grande  distance ,  ne  pcut  pas  tcnir  son  mooyement  si 
cach^  qnll  soit  impossible  de  pr^renir  Tefliet  qu^il  doit  pro- 
duire ,  en  envoyant  contre  iui  un  d^chement  aussi  fort. 
Ces  considerations  tont  celles  qui  doirent  d^rminer  la 
composition  de  I'escorte  des  different!  convois.  L*objet  de 
celui  qui  I'exp^dle  et  de  celui  qu!  ie  commande  est  double  : 
d'abord,  de  connatlreceqni  se  passe  autour  du  conroi  h  une 
distance  assez  grande  pour  qu'on  ait  Ie  temps  de  faire  les 
dispositions  de  la  defense  arant  Tattaque;  en  second  lieu, 
de  connaltre  la  direction  des  mouTements  de  rennemi,  et 
par  Ik  quel  est  Ie  point  du  couToi  sur  lequel  doivent  porter 
ses  eflbrts.  H  faut  done  que  Pescorte  soit  compost  de  trou- 
pes de  combat  et  de  troupes  qui  4clairent,  c*est-k-dire  de  trou- 
pes de  Ugne  etde  troupes  l^g^res.  Si  Ie  pays  que  leconvoidoit 
traverser  est  on!  et  ddcouvert,  les  tioiipesld^es  qui  doivent 
r^clairer,  derant ,  derri^re  et  sur  les  flancs ,  devront  6tre 
k  cheval,  c*est-k-dire  enentler  de  caTalerie  I^ire.  Si,  au  con- 
traire,  Ie  pays  est  bois^,  montagneux  ou  accidents,  11  faudra 
que  les  troupes  l^g^res  qui  courrent  Ie  conroi  soient  com- 
post dMnfanterie  et  de  cav^erie,  parce  que  cette  demi^re 
arme  seule  ne  saurait  d^n^r  les  embuscades  que  Tennemi 
pent  avoir  tendues  dans  des  lieux  mabordables  pour  die. 
Les  troupes  proprement  charg^es  de  la  defense  du  convoi 
doivent  £tre  de  Tinfatiterie  de  Itgne,  parce  que  leur  mission 
«st  simplement  de  Taccompagner  ei  de  combattre  de  pied 
fermc. 

Lorsqu^un  convoi  est  attaqu^ ,  Ie  premier  soin  de  I'of- 
ficier  qui  est  charg6  de  sa  conduite  doit  6tre  de  se  con- 
centrer  en  diminudol  la  longueur  de  la  colonne.  Pour  cela 
il  fera  doubler  et  Iripler,  s*il  se  peut,  les  flics  des  voitures, 
quand  m^me  elles  pourraient  6proaver  quelquesdiflicult^s 
k  marcher  dans  cet  ordre.  Cela  fhit,  11  doit,  s'il  se  trouve 
en  avant ,  dans  la  direction  de  la  marcbe ,  une  position 
Avanlageusc  oil  il  puisse,  soit  adosser  son  convoi  k  un 
obstacle,  soit  se  trouver  mieux  en  mesure  de  Ie  d^fendre, 
faire  doubler  Ie  pas  aux  voitures  pour  alteindre  celte  po- 
sition Ie  plus  promplement  possible.  Alors  il  pourra  r6u- 
nir  la  plus  grande  partie  de  ses  forces ,  et  tenter  contre 
rcnncmi  un  effort  pour  Ie  baltre  et  Peloigner.  Si  Tattaque 
a  lieu  pendant  Ie  passage  d'un  d^fil^ ,  ce  sera  probablement 
la  queue  du  convoi  qui  sera  attaquee,  afin  de  proflter  de 
la  difGcult6  oil  Ton  se  trouvera  d*emp6cher  I'encombre- 
ment.  Dans  ce  cas^  ce  que  Ie  commandant  aura  de  mieux 
k  faire  sera  de  faire  gagner  k  la  t^le  du  convoi  une  distance 
suffisante  pour  pouvoir  placer  en  avant  du  d^fild  la  tota- 
lite  du  convoi,  en  doublanl,  triplant  ou  quadruplant  m6me 
les  files,  si  on  Ie  peut;  de  convrlr  cette  tftte  par  son  avant 
garde ;  de  faire  occuper  Tentr^e  du  defile  par  un  d6tache 
roent  cbarg^  de  faire  filer  les  voitures  au  pas  redouble, 
en  emp^chant  Tencombrement ,  et  de  se  porter  avec  ses 
forces  principales  k  la  queue  du  convoi,  pour  contenir 
Tennemi.  Le  passage  effectu6, 11  fera  embarrasser  Ie  defile  i 
derriere  Iui ,  et  fera  marcher  de  nouveau  le  convoi  en . 
dedoublant  les  files.  L'objet  priocipal  du  commandant  de 
I'escorle  doit  41re  d'empAcher  Tennemi  de  prendre  on  brO- 
ler  le  convoi,  et  ce  but  est  manqu^  d^s  I'instant  ou  les 
troupes  se  servent  des  voitures  pour  se  couvrir.  Ce  moyen 
ne  doit  Ctre  employe  qu*k  la  derni^  extr^mit^,  et  alors 
m^me  il  vaut  mieux  brOler  soi-m^me  le  convoi,  et  essayer 
de  se  faire  jour  avec  les  troupes. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Tattaque ,  dont  les  dispositions 
doivent  varier  sdon  la  nature  du  terrain  oh  elle  a  eu  lieu, 
et  la  proportion  qui  existe  entre  les  forces  assaillantes  et 
les  defensives.  G«*  G.  db  VAUooitcooRT. 

CONVOI  (Chemins  de  fer).  II  circule  sar  tous  les  che- 
mins  de  fer  deux  esp^ces  de  cmvois  on  de  trains  (les  deux 
mots  sont  synonymes)  :  les  convois  de  voyageurs  et  les 
convois  de  marchandises.  Les  premiers  se  subdtvisent 
eux-m£smes  en  convois  expreu,  onmilms  et  $p6ciaux;  i) 


y  en  a  d'autres,  dits  mixtes,  qui  transportent  k  la  fois  des 
voyageurs  et  des  marchandises.  Cette  matifere  a  6te  regime 
en  France  par  Tordonnance  du  15  novembre  1846.  Tout 
convoi  de  voyageurs  doit  contenir  en  nombre  suflisant  des 
voitures  de  toutcs  classes,  sauf  autorisation  sp^ciale,  et 
pourvu  que  le  nombre  des  voitures  k  quatre  roues  n'ex- 
c^depas  24.  II  est  acoompagn6d'un  m6canicien,  d'un  chauf- 
feur et  de  conducteurs  garde-freins.  II  ne  peut  6tre  re- 
morqn^  que  par  une  seule  locomotive,  plac6e  en  t^te,  sauf 
les  cas  determine  oti  Temploi  d'une  machine  de  renfort 
est  Jug^  n^cessaire.  Chaque  convoi  doit  6tre  6clair^  la 
nuit.  Sur  les  chemins  fran^ais  c'est  sur  la  voie  de  gauche 
que  marchent  les  convois.  On  nomme  train$  montants 
ceux  qui  s'eloignent  du  point  de  depart  et  trains  descen- 
dants ceux  qui  y  reviennent. 

Les  convois  express  sont  les  convois  k  tr^s-grande  Vi- 
tesse (entre  56  et  65  kilom.  k  I'heure) ;  ils  ne  se  composcnt 
que  de  8  ou  10  voitures  au  plus,  r6serv6es  k  la  premiere 
ciasse,  et  ne  desservent  ordinairement  que  les  stations  les 
plus  importantes. 

I^s  convois  omnilnu,  composes  de  toutes  classes,  out 
en  general  une  vitesse  r6gulidre  de  45  kilom.  k  Theure; 
mais  leur  vitesso  effective  est  beaucoup  moindre  k  cause 
de  leurs  nombreux  temps  d*arr6t  aux  stations. 

Les  convois  mixtes  ont  une  vitesse  toujours  nioindre 
que  celle  des  convois  qui  ne  contiennent  que  des  voya- 
geurs. 

Quant  aux  convois  speciaux ,  dont  la  marche  n'est  pas 
indiqu^au  tableau,  ils  comprennent  d'une  part  les  trains 
deplaUiry  qui  se  sont  taut  multiplies  sur  toutes  les  lignes, 
et  de  Tautre  les  trains  qui  peuvent  6tre  demand68  pour 
Tusage  d'un  seul  voyageur;  le  prix  paye  dans  ce  dernier 
cas  est  regl6  k  raison  de  5  fr.  par  kilometre. 

Enfin  les  convois  de  marchandises  peuvent  se  com- 
poser d*un  nombre  quelconque  de  voitures  et  6tre  remor- 
qu^  par  une  ou  plusieurs  machines.  lis  ne  sont  pas  as- 
treints  k  la  mdme  exactitude  dans  leur  marche  que  les 
convois  de  voyageurs*,  leur  vitesse  habitnelle  est  de  25  k 
30  kilom.  k  rheure. 

CONVOI  {Marine) ,  reunion  d'un  certain  nombre  de 
navires  marchands  qui  font  route,  en  temps  de  guerre  on 
dans  des  mers  infest6es  de  pirates,  sons  Tescorte  et  la  pro- 
tection d'un  ou  plnsicurs  bdtiments  de  T^tat,  charges  de 
les  d^fendre  contre  toute  atlaque  de  Tennemi.  L'ofQcier 
qui  commande  le  convoyeur  (navire  qui  prot^e  le  con- 
voi) d^livre  d'ordinaire  k  chaque  capitaine  des  bAtiments 
qui  le  composent  one  lettre  par  laquelle  ils  sont  autoris^s 
k  se  metlre  eous  sa  protection,  et  qu'on  appelle  lettre  de 
convoi.  II  6tablit  de  plus  sur  son  bord  des  signaux  regu- 
liers,  servant  k  trans mettre  ses  ordres  ou  ses  avis.  Les 
bAtiments  da  commerce  qui  font  partie  d'un  convoi  sont 
assujettis  aux  loi»de  la  discipline  k  regard  de  rofficier  qui 
les  prot^. 

On  a  vu  fr^quemment  on  navire  convoyeur,  quand  I'en- 
nemi  venait  k  sa  rencontre,  livrer  bataille  et  amu^r  son 
adversa]re,afin  deidonner  le  temps  au  convoi  depoursulvre 
sa  route.  Aussi  le  salut  du  convoi  a-t-il  et6  souvent  achet6 
par  la  prise  ou  la  defaite  du  convoyeur.  Le  nombre  de 
navires  de  I'titat  affect^s  k  un  convoi  de  voiles  marchandes 
est  proportionnel  k  la  qaantiti  de  celles^ci,  k  I'importance 
de  leur  cargaison  et  au  plus  ou  moins  de  chance  de  leur 
arriv6e  k  bon  port. 

Le  combatdu  14  prairial,  dirig6  par  Villaret  de  Joyeuse, 
servit  k  favoriser  I'entr^  k  Brest  du  fameux  convoi  de  sub- 
sislanccs  depuis  si  longtemps  attendo,  et  dont  la  France 
avait  un  si  pressant  besoin.  Souvent  un  convoi  est  compost 
de  bAthnents  de  transport  appartenant  a  l^tat^qui  mar- 
chent k  la  suite  d'une  force  navale  suffisante  pour  leur 
servir  d'escorte  et  les  prot6ger  jusqu'A  leur  destination. 

Parmi  les  diff^rents  ordres  de  la  tactkpie  navale,  on  dis- 
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tingue  celui  de  convoi^  oh  tousled  raisseaux  (armee  ou  es- 
cadre)  sont  ranges  sur  une  seule  ligne,  el  naviguenldans 
les  eaux  les  uns  des  autres,  marcbant  h  la  file,  dans  une 
m^me  direction  autre  que  le  plus  pris. 

CONVOI  FUXEBRE.  Le  Voltaire  de  Tantiquit^,  le 
plus  spirituel  et  le  plus  original  des  ecrivains  grecs,  Lu- 
cien ,  se  moque  assez  malignement  des  croyances  et  des 
usages  qui  presidaient  aux  fun  brailles  chez  les  diff6- 
rents  peuples.  II  s^attaque  surtout  k  ces  exagerations  de  la 
douleur,  qui  font  que  les  vivants  ont  un  air  plus  trisle  et 
plus  miserable  que  le  mort,  «  Plusieurs  des  assistants, 
dit-il,  se  roulent  h  terre,  se  frappent  la  tftte  conlre  les 
iDurs,  s*arrachent  les  cheveux,  s'ensanglantent  les  joues, 
iandisquele  morl,  parfume,  couvertde  vdtements  magni- 
fiques,  la  t^le  couronnee  de  fleurs ,  repose  en  pompe  sur 
un  lit  de  parade.  » 

Par  suite  de  la  decadence  morale  amen^  par  les  d^sor- 
dresetles  scandalesde  Louis  XIV,  du  regent  etde  Louis  XV, 
il  s'^tait  6tabli  la  plus  aflligeante  indifKrence  des  yivants 
pour  les  morts,  et  Toubli  presque  g^dral  du  culte  des 
tombeaux.  «  On  devrait ,  disait  Mercier,  louer,  conime  les 
anciens,  despleureurs  auxenterrements,  puisque  nous 
ne  Tenons  plus  avec  une  seule  larme  k  la  mort  de  nos  pa- 
rents et  de  nos  amis.  »  Que  si  le  ddfiint  ^tait  pauvre,  sa  d^- 
pouiUe  mortelle ,  renferm^  dans  trois  planches  de  sapiu  et 
assez  mal  unies,  et  k  peine  recouvertes  d'un  sale  drap  noir, 
ne  faisait  qu*apparaltre  sur  le  seuil  de  la  paroisse;  et  corame 
si  Ton  eOt  ^t^  press^  dela  jeter  dehors,  on  exp^diait  son  kme 
pour  le  del  avec  une  parcimonie  de  prices,  avec  une  l^i- 
nerie  de  pr^paratifs  vraiment  insultanles  sous  Pempire  de 
Vk  religion  du  Christ,  le  restaurateur  de  T^galit^  dans  le 
monde.  Alors,  deux  honmies,  rev6tus  des  livr^  de  la  mi- 
sere,  s^emparaient  du  corps,  qui  soufent  faisait  seul  avec 
eux  le  triste  et  dernier  voyage,  pour  aller  se  perdre  dans  la 
fosse  commune,  ob  chacun  Toyait  s'engioutir  ce  qu'il  atait 
de  plus  cher.  Pascal  semble  ayoir  caract^ris^  cette  interrup- 
tion des  rapports  de  la  Tic  aTec  la  mort  par  ces  roots  terri- 
bles : «  On  jette  un  peu  de  terre,  et  en  Toilk  pour  jamais. »  Main- 
tenant  les  corps  ne  sont  plus  port^  k  bras  par  des  merce- 
naires  ni  expose  k  tomber  dans  la  boue  et  a  6tre  arrach^ 
de  leur  cercueil  bris6  par  une  chute.  Le  pauTre  a  son  char 
fun^bre  comme  le  riche.  Les  goutois  sont  remarquables  par 
la  d^cence  du  cort^e  officiel,  par  Taflluence  des  amis  et  des 
parents,  par  Tattitude  afHig^e ,  ou  tout  au  moiiis  graTe  et 
s^rieuse.  Mercier  disait  de  Paris  en  1783  :  «  II  n'y  a  point 
de  Tille  oil  le  spectacle  du  tr^pas  fasse  moins  d*impression.  » 
EfTectiTement,  un  couToi ,  k  moins  qu'il  ne  flit  remarquable 
par  la  magnificence ,  passait  maper^u ;  k  peine  se  d^an- 
geait-on  pour  faire  place  au  mort.  De  nos  jours  presque 
tout  le  monde  se  d^couTre  deTant  un  conToi  stationnaire 
ou  en  marche.  On  se  dit,  en  regardant  le  mort  mconnu  : 
«  Cest  un  homme  qui  Ta  oil  nous  irons  tons;  »  et  on  le 
salue  comme  un  membre  de  la  grande  famille  qui  ne  cesse 
de  mourir  et  de  renaltre. 

Un  peintre  distingu^,  Vigneron,  nous  semble  avoir  con^u 
k  la  mani^re  du  Poussin  le  tableau  du  Convoi  du  PaU' 
vre,  n'ayant  pour  cort^e  que  son  chien.  Cette  compo- 
sition rappelle  la  r^ponse  c^l^bre  d'un  mendiant :  «  Si  je 
perds  mon  cluen,  qui  est-ce  qui  m'aimera?  >  Les  convois 
des  ouvriers  surtout  offrent  presque  toujours  une  grande 
aflluence ;  ou  quand  un  petit  nombre  de  personnes  accom- 
pagnent  le  chai  fun^brc,  on  Toit  dans  ce  petit  nombre  tous 
lessignes  d'un  T^ritable  deuil.  Aprdsle  couToi  du  pauTre, 
qui  revolt  de  ses  associ^s  d*infoi1une  sa  fSte  de  mort,  rien 
DC  donne  dc  plus  tItcs  et  de  plus  doulourcuses  Motions 
que  Ic  convoi  de  la  jeune  vierge  que  ses  compagnes,  tSIucs 
de  blanc,  le  front  par6  d'innocence,  les  joues  color^espar 
de  brAlantes  larmes,  conduisent  au  lieu  fatal  oii  tout  vient 
aboutir. 

D'autres  convois,  dont  Paris  a  donnd  le  spectacle,  r^Teil- 
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lent  d'autres  pens^es  et  d*autres  sentiments.  Qu'un  grand 
dtoyen  meure,  la  foule  le  suit  k  sa  demi^re  demeure.  Qu'un 
grand  fonclionnaire  quitte  ce  monde,  on  Ta  voir  passer  sou 
char  fun^re  avec  un  sentiment  de  curiosity ;  des  milliers 
d'inconnus  suiTent  le  conToi  d'un  chef  de  parti ;  I'homme 
priv^  disparatt  devant  I'homme  public ;  un  parti  croit  comp- 
ter ses  adherents  dans  le  cort^e  du  mort.  De  sanglantes 
collisions  ont  signal^  quelques-unes  de  ces  fun^railles. 

Aprte  chaque  revolution,  chaque  ^.meute,  de  longs  convois 
de  victimes  circulent  dans  la  capitate ;  les  couleurs  nationales 
se  marient  aux  fanfares  et  au  bruit  des  tambours.  On  s'in- 
cline  devant  ces  martyrs  dont  le  sang  a  si  rarement  fait  avan- 
cer  la  cause  qu'ils  croyaient  servir. 

P.-F.  TlSSOT,  de  I'Acad^ie  FrancatM. 

CONVOITISE ,  penchant  d^r^U  et  qui  nous  porte 
toujours  k  tAcher  de  saisir  ce  qui  appartient  k  autrui.  La 
convoitise  est  done,  par  sa  nature,  un  vice  has  et  abject^ 
abstraction  faite  des  objets  auxquels  elle  s'attache.  L'en  v.i  e 
n'exdut  pas  les  grandes  qualit^  :  elle  en  est  quelquefois  ia 
compagne  et  m6me  le  v^hicule.  Mais  la  convoitise  est  ti- 
mide  et  peureuse ;  elle  chemine  dans  les  t^n^res  ou  par  des 
routes  d^tourn^  :  la  ruse  et  I'astuce  sont  ses  moyens  fa- 
voris  desucc^s;  cnfin  die  corrompt,  si  le  gain  doit  surpasser 
pour  die  la  d^pense.  L'amour  peut  quelquefois  conduire 
jusqu'au  crime.  La  convoitise  a  une  autre  marche;  il  faut, 
pour  qu'eUese  passionne,  qu'elle  ait  des  droits  k  enfreindre  : 
die  s'attache  done  k  squire  la  femme  qui  a  des  dcToirs  a 
remplir ;  c'est  \k  le  stimulant  qui  Vaiguise.  Si  maintenant 
nous  passons  k  des  objets  purement  mat^rids,  nous  Toyons 
que  la  couToitise  pousse  t6t  ou  tard  dans  cette  route  oii 
aboutit  le  toI.  Le  paysan,  apr^  aToir  quelque  temps  con- 
Toit6  une  portion  du  champ  de  son  voisin ,  augmente  un 
peu  chaque  jour  ses  tentatlves  d'empi^tement  jusqu'k  ce  que 
I'nsurpation  soit  accomplie*  Le  meilleur  remMe  k  opposer 
id,  c'est  uneMucation  qui  soit  tout  k  la  fois  morale  etde- 
Tte  :  dans  le  premier  cas,  elle  d^liTre  de  ce  genre  de  con- 
Toitise  qui  s*attache  aux  plaisirs  des  sens ;  dans  le  second^ 
elle  donne  de  I'd^Tation  k  Tesprit,  qui  ne  c^e  plus  dte  lors 
qu*k  une  g^n^reuse  Emulation.  Saiht-Prospek. 

CON  VOL*  En  terroes  de  pratique,  c'est  Taction  de  con- 
tractor un  second  manage :  on  dit  dans  ce  sens  convoler  k 
de  secondes,  k  de  troisi^raes  noces.  Les  dangers  de  cette 
union,  lorsqu'ii  existdt  des  enfants  d'un  premier  lit,  ont  d6 
signal^  de  tout  tem|)s ;  Ath^nagore  I'appelait  m6me  un  hon' 
n^te  aduUtre.  On  sail  cependant  que  les  premiers  Remains 
recommandaient  instamment  k  leurs  tcutcs,  lorsqu*ils  mou- 
raient,  de  se  remarier  pour  donner  des  enfants  k  la  patrie. 
Un  grand  nombre  d'^its  dans  notre  ancien  droit  aTaieiit 
prohib^  les  secondes  noces  lorsqu'ii  existait  des  enfants 
d'un  premier  manage.  La  legislation  actudle  a  conserve 
quelques  traces  de  cette  repugnance  pour  les  seconds  ma- 
nages ;  car  dans  ce  cas  cdui  des  dpoux  qui  convole  ne 
peut  attribuer  k  I'autre  par  donation  contractuelle  qu'une 
part  d'enfant  le  moins  prenant,  pourvu  encore  qu'elle  ne  d^ 
passe  pas  le  quart  de  ses  biens. 

CONVOLVULAC^ES,  famille  de  plantes  dicotyl^ 
dones  monopetales  hypogynes,  qui  tire  son  nom  de  son  prin- 
cipal genre,  le  convolvulus,  et  qui  se  compose  d'un  assez 
grand  nombre  d'arbrisseaux  et  d'herbes  souvent  laiteux,  et 
renfermant  des  sues  qui  poss6dent,  souvent  k  un  haut  de- 
gre,  des  proprietes  purgatives.  Ce  sont  des  convolvulacees 
qui  foumisscntle  jalap  et  la  scammonee. 

CONVOLVULUS,  nom  latin  et  sdentiOque  du  Use- 
ron. 

CONVULSION  (en  latin  convulslo,  de  convellere, 
secouer,  ebranler).  II  n'est  personne  k  qui  ce  mot  ne  repre- 
sente  les  mouvements  ddsordonnds  que  provoquent  parfois 
les  souffrances  physiques  et  morales  auxquellcs  la  fragile 
humaniteest  si  sou  vent  en  proie.  Cependant  nous  raanquons 
encore  d'une  bonne  definition  scicntifique  des  convulsions^ 
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Quelqaes-uns  les  d^finissent  des  mouTements  irr^uliers 
des  rooscles,  qui  dam  I'^tat  ordinaire  oMissent  ^  la  to- 
loat^;  r<^nrant  le  mot  spas  me  pour  exprimer  les  con- 
tractioiis  eiag^r<^  des  muscles  qui  entreat  dans  la  compo- 
sition des  Yisc^res  de  la  Tie  organique.  D*autres  compren- 
nent  par  le  mot  convulsion  touto  contraction  anormale  de 
la  fibre  musculaire  en  g6n<^ral.  Mais  il  est  des  organes  non 
musculaires  qui  peuTent  £tre  le  si^e  de  ces  contractions; 
de  sorte  que ,  pour  6tre  exact,  nous  croyons  pouToir  d^finir 
les  convulsions  :  des  mouTements  brusques,  irr^liers, 
inTolontaires  de  la  fibre  organist  contractile ;  ce  qui  n*em- 
p^he  pas  que  les  convulsions  ne  soient  incomparablement 
plus  fr^uentes  dans  les  muscles,  dans  ceux  surtout  qui 
sent  soumis  k  Tempire  de  la  Tolont^. 

Les  convulsions  constituent  les  plitoom^nes  les  plus  sail- 
lants  de  certaines  maladies  nenreuses,  telies  que  V^pilep- 
sie,  VhysUrie,  la  danse  de  Saint-Guy;  ce  soni 
elles  qui  expulsent  le  contenu  de  I'estomac,  des  intestins ,  de 
la  Tessie ,  de  Tut^rus  m^me ,  lorsijue  I'aspcct  d'un  objet  d^ 
goOtant,  la  frayeur,  le  travail  de  raccouchement  ou  quel- 
que  maladie  de  ces  organes  en  dt^terminent  les  contrac- 
tions. Les  sanglots  de  la  douleur,  les  angoisses  de  Tastlime , 
la  toux  de  la  coqueluclie,  sont  des  convulsions  de  Tappareil 
respiratoire ;  les  mouvements  viulents,  prteipit^,  indgaux, 
par  lesquels  le  caeur  r^pond  k  tant  d'impressions  diverses , 
sont  aussi  des  convulsions  de  cet  organe. 

On  comprend  d^j^  combien  doivent  6tre  nombreuses  et 
vari^  les  causes  provocatrices  du  pli^nom^e  qui  nous  oc- 
cupe.  Ces  causes  tiennent  k  la  constitution  parliculicre  de 
rindividu  et  k  une  infinite  d^impressions  accidentelles.  Le 
sysl^me  nerveux ,  agent  essentid  des  convulsions,  pr^enle 
en  effet  une  susceptibility  tr^varite  suivant  TAge ,  le  sexe, 
les  habitudes :  ainsi  les  enfants,  les  femmes,  les  individus 
^nerv^s  par  la  moUesse,  d^bilit^  par  les  maladies ,  ou  dont 
la  sensibility^  se  trouve  exalte  par  les  passions,  les  travaux 
iuteliectuels ,  etc.,  sont  sp^cialement  sujets  aux  convulsions. 
Qui  ne  sail  que  certaines  personnes  ont  des  spasmes ,  des 
convulsions,  k  Taspect  d*un  objet  inattendu ,  ii  Todeur d'un 
parium  penetrant,  aux  sons  d^une  musique  passionnde ,  k 
la  moindre  titiilation  ?  Qui  ne  salt  les  d^sordres  nerveux 
que  peuvent  occasionner  les  passions  turbulentes,   telies 
que  la  joie,  la  colore,  la  terreur;  la  jalousie,  m^me  la  tris- 
tesse  et  Tennui  prolong^  ?  Cet  i§branlement  nerveux  pent 
naitre  m£me  d'un  simple  souvenir ;  enfin ,  il  peut  d^river 
de  cette  tendance  k  rimitation ,  de  cette  sympathie  qui  nous 
porte  k  suivre  automatiquement  les  gestes  d*aulrui.  C'est 
ainsi  que  s'expliquent  en  partie  les  pr^tendues  posses.Mons 
si  communes  dans  les  si^es  d'ignorance  ( voyes  CoKvtL- 
sioNNAiREs ) ,  les  mcrveilles  da  magn^tisme  et  la  contagion 
de  certaines  maladies  nerveuses.  Ainsi,  les  convulsions, 
comme  tant  d'autres  infirmity,  sont  dans  bien  des  cas 
un  funeste  present  de  la  civilisation.  Cependant  il  en  est  qui 
resultent  de  la  simple  condition  d*6tre  vivant,  et  sujet ,  par 
ccla  m^me ,  k  d'int^vitables  maladies  :  c^est  ainsi  que  la  pre- 
sence des  vers  el  le  travail  <ie  la  dentition  chez  les  enfants, 
les  (iesordres  des  Tonctions  sexuelles,  et  Tactede  la  partu- 
rition clie/.  la  femme ,  ingestion  de  substances  Irritaiites  et 
vent^neuses,  les  h^morrhagies  abondantes,  les  inflammations 
et  les  blessures  graves,  celles  surtout  qui  afTectent  le  tissu 
nerveux,  entin  toutes  les  lesions  internes  et  externes ,  cons* 
tituent  des  causes  ind<^pendantes  de  la  susceptibility  indivi- 
diielle,  laquellc  ne  fait  qu*^outer  k  la  gravity  des  accidents. 

Toutc  convulsion  suppose  une  atteinte  directe  ou  indi- 
lectc  porlde  an  syst^e  nerveux;  mais  sMi  est  permis  dans 
quelques  cas  d'appr^ier  la  nature  et  Tintensitd  de  la  lesion 
de  ce  syst^me ,  il  est  une  foule  de  drconstances  dans  les- 
quelles  cette  lesion  n'est  apprC*ciable  que  par  ses  r^iultats. 
Ainsi,  rinflainmation ,  la  compression ,  la  d^liirure  du  cer* 
vcau,  de  h  moelle  (^pinii^re  ou  des  nerfs,  expliquent  tr^ 
bien  I'apparilion  des  accidents  oonvulsUs;  mais  ou  gtt  la  rai- 
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son  de  ceux  qui  se  d^veloppent  sous  rinfluence  d*une  im- 
pression morale?  C*est  que  tout  est  encore  myst^re  dans  c 
qui  serattache  au  phdnom^ne  le  plus  abstrait  de  la  vie, 
\ai  sensibility. 

Les  convubions  pr^ntent  des  formes  et  des  combinai- 
sonsinfinies  :  elles  sont  partielles  ou  g^n^rales,  suivant 
qu^elles  afTectent  une  partie  ou  la  totaUt6  du  corps ;  inter- 
niittentes  ou  continues ,  aigues  ou  chroniques,  suivant  leur 
type  et  leur  durte.  Quand  elles  apparaissent  groap^  d*une 
certaine  mani^re  et  sous  des  formes  determine ,  eUes 
constituent  certaines  maladies  qui  ont  re^u  des  noms  par- 
ticuliers  :  tels  sont  le  titanosy  V^lepsie,  la  chorie, 
YhysUrie ,  les  difT^rcnts  tics^  etc.  Les  autres  esp^ces  sont 
comprises  sous  le  nom  g^n^rique  de  convulsions ,  auquel 
on  ajoute  mie  circonstance  explicative  :  telies  sont  les  con- 
vulsions des  eniants,  li^  sp^ialement  k  rinflanunatioa 
cdrtbrale;  celles  des  femmes  en  couches, dues  aux  conges- 
tions vers  la  t£te,  k  la  douleur,  aux  h^orrhagies,  etc. 

On  oon^it  que  la  gravity  des  convulsions  est  prindpale- 
ment  en  rapport  avec  la  nature  des  causes  qui  les  provo- 
quent :  il  en  est  de  fugitives,  de  superficielles ,  comme  Tac- 
cident  qui  leur  a  donn^  lieu ;  il  en  est  d^autres  qui  sont 
profondes,  incurables,  comme  la  l^on  organique  dont 
elles  d^rivent.  £n  g^n^ral ,  les  convulsions  sont  d^autant 
moins  s^rieuses  qu^elles  se  montrent  chez  des  sujets  plus 
impressionnables;  personne  ne  sMnqui^te  des  spasmes  que 
pourra  susdter  une  simple  contrariety  chez  une  femme  ner- 
veuse ;  mais  on  sait  combien  sont  Acheuses  les  convulsions 
qui  caracterisent  le  tetanos,  la  fi^vre  cerebrate ,  etc.;  mala- 
dies dont  Hi  vigueurde  constitution  ne  preserve  pas,  et 
qu*elle  paratt  m6me  favoriser. 

Le  traitement  des  convulsions  doit  6tre  subordonne  k  la 
nature  des  causes,  k  la  constitution  des  individus,  k  la 
forme,  k  la  gravity,  k  la  dur^e  des  sympt6mes,  etc.  Sous- 
traire  le  malade  k  ^impression  des  objets  qui  Tout  plough 
dans  retat  convulsif  est  le  pr^cepte  capital ;  on  conibattra 
par  des  moyens  appr^d^s  les  inflammations,  les  blessures 
graves  d*ou  naissent  les  acddents.  Independanunent  de  ces 
moyens  pr^ventifs ,  il  en  est  de  directement  applicables  k 
retat  nerveux  lui-m6me :  ahisi,  la  saignde  moddrde  convient 
chez  les  individus  vigoureux  et  sanguins;  les  bains  tildes 
prolongds  sont  un  des  mdlleurs  calmants  de  Tirritation  ner- 
veuse;  d*autres  fois,  ce  sont  les  bains  froids  qui  convien- 
nent.  L^opium  est  dans  beaucoup  de  cas  un  remMe  hdroi- 
que.  Quant  aux  exdtants  d^cords  du  titre  di^antispasnuh 
diques,  tels  que  Tdther,  le  muse,  le  camphre ,  etc.,  lis  ne 
conviennent  gu^re  que  dans  ces  dtats  convulsifs  passagers 
qui  se  manifestent  sous  Tinfluence  d'une  cause  epbem^re. 
Lorsque  les  convulsions  affectent  le  type  intermittent,  on 
leur  oppose  souvent  avec  avantage  le  sulfate  de  quinine; 
lorsqu'dles  sont  lides  k  un  dtat  de  faiblesse,  on  les  combat 
paries  toniques,  surtout  par  les  femigineux.  D'autres  fois 
on  leur  oppose  les  ddrivatifs,  tds  que  les  sinapismes,  les 
vdsicatoires,  appliquds  aux  extrdmit^s,  et  que  Ton  combine 
ordinairement  avec  les  applications  froides  sur  la  tete,  etc. 
Mais  il  est  sans  contredit  plus  avantageux  pour  Thuma- 
nite  et  plus  glorieux  pour  la  science  de  prdvenir  les  maux 
que  de  les  gudrir.  Adressez-vous  done  il  la  constitution,  au 
moral  de  vos  malades;  arrachez-les  k  la  mollesse,  sous- 
trayez-Ies  aux  orages  des  passions  :  une  vie  occup^e ,  un 
regime  salubre ,  une  sage  education ,  pr^viennent  plus  de 
nuiux  que  ne  peut  en  giierir  tout  Tarsenal  pbarmaceutique. 
Empaes-Yous  de  Tesprit  du  malade,  et  n*oubliez  pas  que 
tel  est  Tempire  de  I'imagination  sur  les  troubles  de  Tappardl 
scnsitif ,  qu'on  a  vu  la  seule  force  de  la  volonte  vaincre  dt:$ 
maladies  Jusque  lit  rebdles  aux  remMes.  Boerbaave par- 
Tint  k  bomer '  une  epiddmie  de  convulsions  dpileptiqucs 
pamii  des  enfanis ,  en  mena^ant  de  briUer  le  premier  qui 
aurait  un  accte.  On  a  vu  la  cliorde,  le  tdtanos  lui-meme, 
cesser  par  le  ferme  vouloir  de  rdsister  au  mat,  et  Ton  salt 
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qu'il  ftuffit  de  rudoycr  certafnes  femmes  Taporeuses  pour 
pr^?enir  un  ncc^s  d'hystdrie.  Certes ,  en  agissant  ainsi ,  le 
m^Iecin  ne  fera  pas  sa  coiir  aux  dames  du  bon  ton ;  sa  re- 
nommi^e  de  boudoir  en  soufTrira  peut-£tre ,  mats  il  aura  sa- 
Usfait  un  devoir  de  conscience ;  car,  en  fait  de  nialarlics  ncr- 
▼euses,  riiabitude  eierce  un  souverain  empire,  et  le  simu- 
iacre  devient  presque  toujours  une  rdaliU^,  si  par  safennet^ 
le  ni^decin  n'y  met  bon  ordre.  D*"  Foiicet. 

Lorsque  les  enfants  sont  menaces  de  convulsioa<t,  on  re- 
marque  qu'ils  se  trouvent  souvent  dans  un  ^tat  de  som- 
oolence  presque  voisin  de  IMtatcomatenx.  Leursommeil 
dare  peu  de  temps ;  ils  out  les  ycux  a  demi  ferm^s,  mais  la 
popille  reste  cacbee  conslamment  pendant  le  sommeil;  la 
acl^rotiquc  seule  se  laisse  apercevoir  entre  les  paupi^res.  La 
respiration  est  sup^rieure;  on  entend  des  cris  plaintifs  et 
quelquefois,  mais  rarement,  un  cri  continuel.  L^enfant 
^prouTe  aussi  des  vomissements ;  il  tend  ses  bras ,  ^carte 
(ortement  ses  doigts ,  et  tressaille  de  tout  son  corps  et  plus 
sou  vent  d*une  seule  partie.  Les  convulsions  peu  vent  aussi  se 
uanifester,  sans  aucun  prelude,  d'une  niani^e  foudroyante. 

Chez  les  enfants,  la  dur^  des  convulsions  varie  depuis 
qadques  minutes  jusqu^^  deux  beures  et  quelquefois  plus. 
&est  pendant  cet  intervalle  que  se  prdsentent  les  vomis- 
scments,  Tdcume  k  la  boucbe,  que  la  respiration  s*cmbar. 
rasse  graduellcment ,  que  le  corps  se  roidit ,  que  la  t£te  se  ren- 
verse  en  arri^,  et  que  surviennent  des  complications  nom- 
breuses.  Si  Tacc^  est  l^er,  quelquefois  il  ne  se  reproduit 
plus.  Plus  souvent  il  se  manifeste  en  trois  ou  quatre  reprises, 
et  dure  jusqu^li  cinq  jours ,  mais  seulement  par  exception. 

Outre  les  causes  d^jk  indiqu^ ,  les  convulsions  des  en- 
fants peuvent  provcnir  d*une  alteration  du  cerveau,  d^une 
irritatioa.de  cet  organe,  et  elles  r^clament  alors  la  plus 
grande  attention.  Quand  il  est  impossible  de  reconnaltre  la 
nature  des  convulsions,  il  est  toujours  bon  de  recourir  aux 
antispasmodiques;  si  ellcs  cedent  facilement  k  Pac- 
tion de  CCS  medicaments ,  elles  sont  rarement  dangereuses. 
Mais  si  Tenfant  a  le  cou  court ,  le  visage  plein  et  colore,  il 
conviendra  de  lui  appUquer  quelques  sangsues  derridre  les 
oreilles  ou  aux  tenfipes.  S'il  eprouve  des  naus^cs  et  que  sa 
langue  soit  blancbe ,  on  lui  administrera  du  sirop  d'ip^ca- 
cnanha.  Si  la  langue  est  rouge,  on  fera  Tapplication  de  sang- 
sues sur  Pestomac.  Si  le  ventre  est  tumefie  et  que  les  selles  ne 
sesoient  point  produites  depuis  plusieurs jours,  onuserad*un 
purgatif  doux ,  tel  que  Tbuile  de  ridn  ou  d^amandes  don- 
ees. Si  Tenfant  a  des  vers ,  une  ddcoction  de  rliubarbe  ou 
de  mousse  de  Corse,  en  les  detruisant,  fera  disparaltre  la 
cause  de  ses  convulsions.  II  existe  encore  des  vermifuges 
dont  on  ne  doit  pas  ndgliger  Temploi  dans  de  pareillcs  cir- 
oonstances  :  telles  sont  les  infusions  d^absintbe,  de  tanaisie, 
de  camomille,  etc.  L'emetique  a  aussi  ete  pr^conise  dans  le 
m^me  cas.  Si  enfin  les  convulsions  viennent  de  la  difficulte 
qn'^prouvent  les  dents  de  percer  les  gencives,  il  conviendra 
de  les  inciser  pour  faciliter  leur  sortie ;  on  a  vu  des  con- 
vulsions cesser  instantanement  par  ce  seul  precede. 

GOXVULSIONNAIRES,  fanatiquesdu  dix-buiti6me 
lihcle.  La  bulle  Unigenitus  etait  venue  jeter  la  division 
dans  le  derge  de  France ;  les  parlements  refus^rent  de  Ten- 
registrer.  L*abbe  Dubois,  qui  n'avait  obtenu  lecardinalat 
qo*i  la  condition  de  la  faire  recevoir  par  l^lise  de  France , 
avait  fait  enregistrer  cette  bulle  ail  grand  conseil ,  laissant 
cours  souveraines  et  saint -siege  se  debattre  comme  ils  Ten- 
tendraient  dans  cette  controversc  tbeologtque.  SMI  gardait 
iui-meme  la  neutraiite ,  c^est  quMl  avait  compris  que  le  gou- 
vemement  du  regent  devait  rester  etranger  k  ces  disputes 
d*ecoIe ;  mais  les  jesuites,  auteurs  de  la  btSle,  quMls  avaicnt 
redig^  k  Paris  et  expediee  k  Aome,  n*attendaient  qu*une 
occasion  pour  forcer  le  gouvemement  k  prendre  parti  dans 
cette  qucrelle,ct  la  mortdu  diacre  Paris  la  fit  naltre.  BientOt 
il  ne  fut  plus  question  que  des  miracles  opdres  duique  jour  sur 
hstoiubeau  du  bienbeureui  diacre.  II  vmK  ^  enterre  le  3  nud 


1727,  dans  le  cimeti^re  Saint-Medard.  Unefoule  immense,  des 
magistrats ,  des  pr6tres ,  de  grandcs  dames,  avaient  suivi  son 
convoi.  Chaque  jour  le  cimetiere  etait  encombre  de  fana- 
tiqnes,  se  pressant,  se  beurtant,  pour  arriver  jasqu*^  la 
tombe  du  saint  diacre.  Des  paralytiques  sortaient  en  dansant ; 
des  estropies  marcliaient  d'un  pas  ferme ,  apr^s  avoir  Jettf 
leurs  bequilles;  d*autres,  coucbes  sur  la  tombe  sainte, 
avaient  des  extases,  des  convulsions ,  et  propbetisaient.  Une 
enqueie  publique,  impartiale,  eOt  fait  justice  de  ces  jon- 
gleries.  Les  ministres  et  les  magistrats  ne  8*en  avis^rent 
point;  ils  laiss^rent  au  contraire  le  cardinal  dc  Noailles,  chef 
des  appelants,  tenir  registre  des  miracles  quotidiens  du  d- 
mctitsre  Saint-Medard  et  leur  preter  un  caract^re  d'autbenti- 
cite.  Ce  ne  fut  qu^un  an  aprte  I'ouverture  de  ces  scandaleuses 
representations,  qui  n'outragcaient  pas  moins  la  religion 
que  le  bon  sens,  que  le  garde  des  sceaux  Chanvelin  ecrivit 
au  preiat  ccrtificateur  des  miracles ,  pour  lui  faire  compren- 
dre,  dans  lestermes  les  plus  res[>ectueux  d*aillcurs,  quUl  aurait 
dA ,  avant  d*agir,  prendre  les  ordres  de  Sa  Majeste. 

Les  gens  senses  savaient  apprecier  k  leur  juste  valeur  les 
miracles  de  la  fa^on  du  cardiual-archcveque  et  des  siens. 
Les  liommcs  dc  Part  les  plus  instruits  avouaieut  bien  qu'ils  ne 
pouvaient  expliquer  le  phenomene  des  convulsions.  LVprcu  ve 
du  feu,  des  coups  de  bQche  et  dc  Pembrocbement  coufon- 
dait  leur  raison;  quoique  la  cause  naturdle  du  fait  leur 
ediapp&t,  ils  n'y  voyaient  pas  de  miracles.  Mais  leur  silence 
laissait  le  champ  libre  aux  charlatans;  on  s'extasiait  partout 
sur  les  pretendus  mirades.  On  citait  avec  admiration  la  petite 
Lepdre,  enfant  de  sept  ans ,  qui  se  donnait  des  convulsions 
k  volonte;  Marguerite  Tliibaut,  Marie  Couroneaii,  Louise 
Coizin ,  Louise  Ilardoin ,  Fran^oise  Duchesne ,  etc.  Toutes 
ces  femmes,  hydropiques  ou  paralytiques,  ou  bien  couvertes 
d'ulceres,' avaicnt  recouvre  la  sante  en  se  couchant  et  trd- 
moussant  sur  le  diacre  Paris ,  sur  les  pr^eux  restes  de  sa 
mortality.  Millc  temoins  trompes  ou  trompeurs  attestaient 
ces  prodiges.  Malheur  k  qui  aurait  ose,  parun  geste,un  mot, 
protester  contre  ce  bonteux  charlatanisme !  il  eOt  ete  hue , 
accabie  de  coups,  peut-etre  bien  assomme  sur  place. 

Le  gouvernement  fit  fermer  le  cimetii^re  :  une  main  cou- 
rageuse  ecrivit  sur  la  porte  ce  spiritucl  distique : 

De  par  le  roi ,  dcfcDse  a  Dieu 
De  faire  miracle  eD  ce  tieu. 

Un  poste  y  fut  etabli,  et  chaque  jour  un  sergent  des  gardes 
fran^ises  faisait  son  rapport  sur  les  pcrsonnes  qui  se  pre- 
sentaient  pour  entrer.  La  foule  fut  alors  moins  nombreuse; 
les  petiles  gens  s*y  montr6rent  plus  rarement,  et  les  rapports 
ne  signal^rent  plus  gu(:re  que  des  voitures  armoriees,  que  de 
nobles  seigneurs ,  de  nobles  dames ,  et  surtout  force  pr61res 
et  magistrats.  L*un  des  plus  violents  adversaires  du  saint 
diacre  avait  jusque  alors  ete  le  conseiiler  au  parlement  Carre 
de  Mongeron ,  Ills  de  Pintendant  de  Limoges ,  bomme  mind 
de  debauches  et  affectant  la  plus  absolue  incredulite  en  ma- 
il^ de  religion.  Saxonversion  fut  subite,  sa  devotion  an 
bienheureux  Paris  devint  une  veritable  monomanie ;  et  quand 
il  ne  lui  fut  plus  possible  d'aller  prier  au  dmeti6re  et  d^y 
prendre  note  des  mirades,  il  ne  desempara  plus  des  jaleias 
oil  operaient  les  convulsionnaires,  puis  de  temoin  il  devint 
actcur.  Du  reste,  son  devouement  lui  cuQta  le  reste  de  sa 
fortune  et  la  liberte.  11  fut  mis  k  la  Bastille,  et  transfere  en- 
suite  dans  autre  une  prison  d^tat,  oil  il  mourut  aprte  une 
captivite  de  quatorze  ans. 

Expulses  du  cimetito ,  les  convulsionnaires  s^eiaient  re- 
fugies  les  uns  dans  des  greniers,  d*autres  dans  les  liAtds 
des  seigneura,  des  grandes  dames  et  des  pretres  qui  presi- 
daient  k  Vceuvre  de  Dieu,  Cetait,  comme  ou  voit,  pouter  le 
blaspheme  k  la  plus  stupide  credulite.  Les  croyants  foumis- 
saient  k  Penlretien,  k  tons  les  frais  des  fr^es  et  des  uxurs. 
Ce  ne  furent  d*abord  que  de  simples  pri^res ,  de  simples 
tremblementSy  les  petits  prodiges  du  dmeti^.  Mais  bicnidt 
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^m  ne  se  horna  pag,  dit  rabMDuTernet  dans  son  ffistoire 
de  la  Sorbonne,  k  tTiembler,  k  se  tordre  les  membres  pour 
gu6rir ;  on  substitua  atix  pri^res  la  flagellation  et  les  coups. 
«  A  force  de  s^exercer,  les  convulsionnaires  pairinrent  k 
soutenir  T^preuve  du  feu ,  de  la  croix,  des  coups  de  bOcIie 
et  de  ia  barrede  fer.  »  Ces  cruelles  ^preuves,  c'est  ce  qu'on 
appclait  Vceuvre  des  convulsions  ou  rexerclcedu  dienet, 
du  caillou  et  de  la  broche.  Les  coups  n'^ient  plus  que  le 
secours  ou  le  capital  de  Ccnivre;  de  jeunes  filies,  ditespro- 
phHesses,  ^talent  dre^sto  k  ces  exercices,  c'est-^-dire  k 
dcmanrler  on  k  !H>iitenir  les  secours  humains :  et  les  hommes 
ne  man<|(i6rent  jamais  pour  les  administrer.  On  les  nommait 
frh-es.  lis  ne  pouvaient  refuser  les  secours  sans  p^her  gri^ 
Temeiit  contre  la  charity.  Les  secours  ^taient  de  deux  de- 
gr6«  y  les  grands  et  les  petits.  Puur  les  premiers  on  employait 
le  chenet,  la  bOcbe,  la  broche  et  le  b^ton.  La  soeur  secourue 
re.<«tait  impassible  sous  les  coups  Yigoureux  qu^on  lui  ass^- 
nait.  «  Frappez,  frappez,  s^t^criait-elle ,  frappez  plus  fort! 
All  nom  de  Dieu,  redoublez  tos  secours !  »  La  plus  fameusc 
dans  ce  genre  d^exercice  ^tait  Marie  Sonnet,  sumomm^ 
la  scpur  au  /eu,  ou  la  salamandre.  Elle  faisait  merveille 
dans  toii3  les  exercices  des  premiers  secours.  On  la  pla^t 
sur  un  brasier  ardent,  etquand  le  feu  commen^it  k  s'^- 
teindre,  die  criait :  Sucre  dtorgel  Or,  sucre  d'orge  ^tait  un 
6norme  h.iton  pointu.  En  sortant  du  feu ,  elle  ployait  son 
curps  en  arc,  le  Tentreen  Pair,  les  reins  portant  sur  la 
pointe  de  ce  bdton.  Une  fois  plac^,  elle  criait ,  biscuit !  bis- 
cuit I  £t  ime  pierre  de  dnquante  livres,  attaclite  et  soutenue 
en  Tair  par  une  pouiie,  tombait  de  tout  son  poids  sur  sa 
poitrine.  On  relevait  la  pierre  au  moyen  de  la  pouUe  k  la- 
quelle  elle  ^tait  attach^,  eton  ne  cessait  cette  manoeuTre 
que  lorsque  la  scpur  cessait  de  crier :  Sucre  d'orge  I 

L'cxercice  de  la  broche  n*^tait  pas  moins  ^onnant ;  mais 
noire  exactitude  est  obligee  de  s'arr^ter  deyant  une  descrip- 
tion et  des  details  dont  la  plume  la  plus  habile  ne  saurait 
d(!'guiser  Tobsc^nit^. 

Les  j(^suites  attaqu^rent  ces  miracles  dans  de  graves 
dissertations.  Chaque  opinion  etait  corroborde  de  consul- 
tations de  m(^ecins,  de  chirurgiens  et  d^apothicaircs.  En 
vain  les  gens  d*esprit  chansonnaient  les  miracles  et  les 
tliaumatufges,  les  docteurs  en  m^decine  et  la  faculty  par 
dessus  lemarch^.  Les  confrerics  de  con?ulsionnaires  se  mul- 
tipl'aient  malgr^  la  police  et  les  lettres  de  cachet.  Les  prisons 
etaient  encombr^.  D^Alembert  avail  conseill^  k  d'A  r gen- 
son ,  lieutenant  g<^n^ral  de  police,  de  faire  jouer  les  nouveaux 
miracles  su[  les  th^lres  des  boulevards.  Ce  magistral  ^tait 
furt  Icntd*  de  le  faire;  mais  il  craignit  de  blesser  ainsi  les  d^ 
votes  de  la  cour  et  de  la  ville.  Les  convulsionnaires ,  qui 
comptaient  beaucoup  d^amis  dans  le  parlement,  en  vinrent 
jusqu'd  solliciler  une  enquOte  judiciaire;  mais  la  grand- 
chambre  refiisa,  et  fit  bien.  Le  conseiller  Carrd  de  Montgeron, 
dont  nous  parlions  tout  k  Theure,  composa  k  ce  sujet  un 
factum  qu'il  intitula  :  Histoire  des  Convulsions,  et  osa  se 
rend  re  k  Versailles,  en  robe  rouge,  pour  presenter  cet  ou- 
vrage  au  roi.  C'est  un  livre  tr^s-extravagant ,  mais  fort 
curieux ;  Tauteur  y  a  ins^r^  une  foule  de  proc6s-verbaux 
et  de  t^moignages  relatifs  k  Tautbenticit^  des  pr^endus  mi- 
racles des  secouristes, 

Dodart ,  de  TAcad^mie  des  Sciences,  avait  entrepris,  avec 
siirc^s ,  d'expliquer  les  causes  naturelles  des  pr^tendus  mi- 
tticles;  il  cita  beaucoup  de  faits  :  sa  lettre,  ins^r^dans  le 
Journal  des  Savants,  produisit  la  plus  vive  impression. 

LMiistoire  de  tons  les  temps  offre  de  nombreax  exemples 
dMiommes  incombustibles.  Qui  ne  salt  que  les  saladores 
et  les  santiguadores  d'Espagne ,  espto  &hidalgos  qui  se 
pr^tendenl  incombustibles  par  un  privily  de  naissance,  k 
litre  de  descendants  de  sainte  Catherine ,  Tieiige  et  martyre, 
se  lavent  les  mains  avec  du  plomb  en  fusion ,  jouent  impu- 
n<^iiient  avcc  des  barres  de  fer  disunites  k  blsncT  Mais  qui 
nc  sait  aussi  que  ce  sont  1^  des  tours  de  baute  prestidigitstion  t 


On  n*oserait  sans  douie  pas  au]ourd1iui ,  dans  notre  France , 
renouveler  les  dpreuves  da  feu,  et  tant  d'autres  tours  d« 
passe-passe  des  andens  temps  qui  rdussissaient  toujours  si 
bien,  parce  que  le  peuple  dtait  alors  ignorant  et  crMule, 
et  qu*a  cet  ^ard  tout  le  monde  ^tait  peuple.  Cependant 
ne  nous  enorgudllissons  pas  trop,  et  rappelons-nous  qu*en 
ce  moment  m6me  oil  il  est  de  bon  ton  de  ne  plus  croire  en 
Dieu ,  on  rencontre  partout  des  fanatiques  du  vnagnttistM 
animal,  des  imbddles  parfaitement  convamcus  queM.  AlexU 
et  tant  d^aulres  jongleurs  ejusdem  farinx  poss^ent  le  pou- 
▼oir  de  lire,  en  dormant,  dans  le  passd ,  le  pr^nt  et  ravenir. 

Les  jongleries  des  convulsionnaires  prirent  fin  lorsque  D*A- 
lembert  et  Diderot  commenc^rent  VEncyclopddie. 

DOFEY  (  de  ITiiooe  ). 

CGOBLIGlSy  cdui  qui  est  obligd  avec  une  on  plusieurs 
autres  personncsdansuncontrat ,  dans  une  obligation. 

COOK  (James  ),  nd  dans  le  comt^  d*York,  au  village 
de  Marton,  le  27  octobre  1728 ,  est  Tun  de  ces  hommes  quo 
la  Providence  semble  n*avoir  fait  nattre  dans  Time  des  clas- 
ses condamn('es  par  le  sort  k  la  pauvretd  et  a  Tlgnorance, 
que  pour  faire  mieux  dclater  la  puissance  du  gdnie.  Son 
p^re,  honn^te  cuUivateur  diargd  de  neuf  enfants,  lui  fit 
d^s  TAge  de  treizc  ans  contracter  un  engagement  de  sept 
anndes,  k  bord  d'un  bAtiment  employ^  au  transport  des 
charbons  de  Newcastle  k  Londres.  Ces  sept  ann6es  d'appren- 
tissage  passdes  k  alter  et  venir  incessamment  de  Tun  de  ces 
ports  k  Tautre,  James  Cook  les  employa  k  sMnitier  k  la  pra- 
tique de  tons  les  details  de  Tart  de  la  navigation ,  depuis  les 
humbles  functions  de  mousse,  par  lesquelles  il  debuta;  el 
elles  firent  de  lui  un  matelot  consomm^.  A  Tecole  de  son 
village,  toute  Tinstruction  qu*on  lui  avail  donn^  s*dtait 
bomte  k  la  lecture  et  k  Tdcriture;  mais  une  fois  parvenu 
aux  functions  de  contre-mattre,  James  Cook  consacra  ses 
dpargnes  k  acheter  les  livres  n^cessaires  pour  se  donner  a 
lui-m6me  Tinstruction  qui  lui  manquait  encore,  et  k  prendre 
des  le^ns  de  navigation  et  d'hy  irographie. 

Apr6s  avoir  visits  i^dtersbourg,  les  ports  de  la  Baltique  ct  de  la 
Korv^e,  Cook,  qui  d'un  instant  ^  Tautre  pouvait  ^repress^, 
s*enr61a  volontairement,  lors  de  la  guerre  de  1755  entre  la 
France  et  I'Angleterre,  k  bord  d^un  vaisscau  de  I'Etal, 
V  Eagle,  commandd  par  le  capitaine  Palliser,  qui ,  satisfait 
dc  sa  conduite  et  de  son  service,  lui  fit  obtenir  en  175 J  une 
conunission  de  mattre  d*equipage  (master)  k  bord  du 
Mercury,  Fun  des  bAtiments  aux  ordres  de  lord  Saunders. 
Cook  accompagna  cet  amiral  au  Canada ,  ou ,  plac<i  sous  les 
ordres  du  g^n<^ral  Wolf,  il  assista  au  sidge  de  Quebec.  II  y  fUl 
charge  de  deux  operations  importantes ,  qu^il  exdcuta  avec 
un  plein  succte  :  le  sondage  du  canal  situd  au  nord  de  I'lle 
d'Orl^ans,  dont  il  leva  le  plan,  ct  la  reconnaissance  du 
cours  du  Saint^Laurent ,  dont  il  dressa  la  carte  aTcc  tant 
d*exactitude  que  ce  document  est  resUS  le  seul  que  con- 
sultent  encore  les  navigateurs.  Ce  fait  dtait  d*autant  plus 
remarquahle  que  jamais  encore  Cook  n'avait  appris  k  des- 
siner.  Cook  passa  ensuite  avec  le  m^me  grade  sur  ie 
Northumberland.  Cest  alors  qu*au  milieu  des  travaux  el 
des  diflicultc^s  de  sa  vie  de  marin,  il  se  Uvra  seul  k  Tdtude 
de  la  gdomdtrie  et  de  Tastronomie,  et  qu'il  parviut  k  ac* 
qudrir  les  connaissances  dont  il  donna  plus  tard  tant  de 
preuves  dans  les  entrepriscs  qui  out  immortal isd  son  nom. 

En  1762,  il  contribuai  la  prise  de  Terre-Neuve,  et  m^ 
rita,  dans  le  cours  de  cette  campagne,  d'etre  remarqii^  par 
Tamiral  Graves.  Apr6s  un  court  8<&jour  en  Angleterrc,  pendant 
iequd  il  se  maris,  Cook  repartitavec  Pamiral  Graves  pout 
Terre-Neuve.  Cette  fois  il  avail  le  litre  d'ingtoieur  hydro 
graplie ,  et,  aprto  avoir  lev^  le  plan  de  Saint-Pierre  ct  de 
Miqudon,  il  retouma  de  nouveau  en  Angleterrc  De  1764 
k  1767  il  fut  encore  bne  fois  employ^  k  la  station  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador,  oil  il  leva  plusieurs  cartes  et  plans. 
C*est  de  cette  ^poque  de  savie  que  date  un  nu^moire  sur  une 
ddipse  de  soleil  qu'il  avail  eu  occasion  d*observer  k  Terre 

-J. 
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Keu?e ,  in^oire  adress^  |iar  lui  It  la  Sod^t^  Royale  de 
iMTidnA,  et  que  celle-d  fit  insurer  aa  57*  Yolume  des 
Philosophical  Transoeliom,  li  t^oigne  chei  Vauteur 
lies  connaiMances  ^tendues  en  astronomie.  D^sormais  ses 
travaax  et  ses  services  le  pla^aient  sans  conteste  aa  rang 
des  officiers  les  plus  distiogu^  de  la  marine  de  son  pays. 
MaiSy  on  le  voit,  U  Ini  ayait  folia  vingi-six  ann^  d'^preaves 
et  de  p^nibles  serrices  pour  arriver  k  ce  renom  d*exp^ 
rience  et  de  haute  capacity  qui  le  signala  k  son  gouyeme- 
ment  comme  le  nayigateur  le  plus  propre  k  dinger  avec 
moote  les  trois  expMitions  scientifiques  qu*on  loi  confia  Tune 
aprte  Tautre  dans  Tespace  de  huit  ann^es. 

Les  deux  tiers  da  dix-huiti^me  sifecle  ^talent  d6}k  presque 
€coiMs ,  lorsque  la  passion  des  d^cuuvertes  anima  les  Fran- 
^ais  et  les  Anglais  d^une  vive  Emulation  pour  la  solution 
'des  grandes  questions  se  rattachant  k  la  recherche  d*une 
route  plus  courte  rers  PInde  par  le  nord-est  ou  le  nord- 
ooestde  TAm^rique  septentponale.  Aussi,  Byron,  Wallis, 
Carteret,  Surrille,  Bougainville,  avaient-ils  A^jk 
parcouru  les  archipels  de  la  mer  du  Sod,  et retrouv^,  en 
grande  partie ,  les  terres  visits  par  les  anciens  navigateurs, 
en  signalant  k  leur  tour  des  terres  nouvelles,  lorsque  lord 
Hawke  fit  choix  de  Cook  pour  lui  confier  la  direction  d*une 
exp^tion  scientifique  dont  I'observation  du  passage  de 
V^us  sur  le  disque  da  soleil  6tait  le  but.  En  cons^uence. 
Cook  partit  ^  la  fin  de  mai  1768  sur  VEndeavour,  qu'il 
commandait  avec  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Rien 
n'avait^t^  n^lig^pour  Tint^rM  des  sciences.  Des  instructions 
precises  autant  qu^^tendues  avaient  6i&  r^ig^  par  la  So- 
ci^t^  Royale  de  Londres  et  par  Alexandre  Dalryrople,  gto- 
graphe  et  voyageur  c^l^bre.  Le  docteur  Solander,  sir  Joseph 
Banks,  savants  d^j^  renomm^s,  s^erabarqu^rent  avec  Cook. 
Ce  fut^  Otaiti,  la  Sagittatia  de  Quiros,  Vile  du  roi 
Georges  III  de  Wallis,  la  NouveUe-Cythire  de  Bou- 
gainville, que  pendant  un  s^jour  de  trois  mois,  en  1769, 
Ton  observa  le  passage  de  V^nus.  Les  fruits  de  cette  pre- 
ftdbre  exp^ilion  de  Cook  furent  en  outre :  1"  la  reconnais- 
sance compile  de  la  Nouvelle-Zilande,  ainsi  que  la 
ddcouverte  du  canal  qui  la  coupe  en  deux  lies,  canal  que 
lea  Anglais  ont  nomm^  le  d4troit  de  Cook ;  l^  cello  du 
d^troit  qui  s^pare  le  Nouvelle-Hollande  de  la  Terre  de  Van- 
Ditoien ;  et  3**  I'exploration  de  la  cdte  orientate  du  premier 
deces  deux  pays,  nomm^  par  lui  NouvelleS'Galles  du  Sud, 
et  devcnu  de  nos  jours  une  colonic  dont  nul  obstacle 
n*a  pu  arrfiter  les  progrto.  Dans  cette  partie  de  son  ex- 
pMition,  riiabile  navigateur,  faisant  route  k  travers  des 
r6ei(s  et  des  ^cueils,  n*^chappa  aux  plus  grands  perils  qu*^ 
force  de  prudence  et  de  vigilance.  Son  b&timent,  perc^  par 
la  pointe  d^un  rocher,  n'^vita  m6me  de  sombrer  que  gr&ce  a 
cette  pointe,  rest^  dans  le  trou  m£me  qu^elle  avaitouvcrt.  Au 
retour,  Cook  fut  nomm6  maitre  commandant  de  vaisseau; 
grade  interm^iaireentre  ceux  de  lieutenant  et  de  capitaine. 

En  1772 ,  le  gouvemement  anglais  lui  confia  le  comman- 
dement  d'une  seconde  expMition ,  destin^e  k  explorer  d'une 
manidre  plus  exacte  les  parties  encore  peu  connues  de 
la  mer  du  Sud,  et  11  partit  k  herd  du  vaisseau  The  Reso- 
lution,  accompagn6  du  vaisseau  V Adventure,  capitaine 
Fumeaux.  Cook  parcourut  cette  fois  les  mers  du  grand 
Ocian,  tantdt  s*avan^nt,  au  milieu  de  montagnes  de  gla- 
ees  et  au  risque  de  n*en  pouvoir  plus  sortir,  le  plus  loin 
possible  vers  le  p61e  Sud ,  tant6t  revenant ,  entre  les  tro- 
piques ,  visiter  les  lies  de  la  Nouvelle-Zdiande,  de  la  Soci^td, 
des  Amis  et  de  Sandwich.  La  certitude  apparente  de  la  non- 
existence d*un  autre  continent  austral  que  cclui  de  la  Nou- 
vdle-Hollande,  la  reconnaissance  de  Tarchipel  du  Saints 
Esprit  trou  v^  par  Quiros,  au  commencement  du  dix-septi^me 
iitele,  et  restitui  en  partie  k  la  g^graphie  par  les  Grandes* 
Cffclades  de  Bougainville ;  enfin  la  d^couverte  de  la  Nou- 
veUe-<!al6donie  y  reconnue  dans  sa  cdte  orientate  :  tels 
iurent  les  rtoltats  de  ce  nouveau  voyage ,  au  retour  duquel 


(3juiltet  1775)  Cook  Ait  nommd  capitaine  de  la  fiotte  el 
pourvu  d'un  emploi  k  Greenwich. 

Le  but  de  la  troisitoie  expedition  qui  devait  lui  6tre  si 
fatale,  et  dont  le  succte  des  deux  premises  avail  donn^  Ti- 
d^  k  lord  Sandwich,  alors  chef  de  Tamiraut^,  ^tait  d*arriver 
enfin  k  la  solution  d'un  autre  probl^me,  qui  occupait  depuit 
longtemps  les  esprits.  lis  s*agissait  de  tenter  encore  de  p^n^ 
trer  dans  la  mer  du  Sud  par  la  bale  d'Hudson  et  le  passage 
nord-ouest  entre  TAm^rique  et  TAsie.  Le  depart  de  Cook 
eut  lieu  le  12  juillet  1776 ;  il  raontait  son  vaisseau  la  Mso' 
lution,  qu*accompagnait  le  capitaine  Clarke,  conmnandant 
la  D6couverte.  Arrive  entre  le  57*  et  le  59*  degr^  de  lati- 
tude nord ,  Cook  ne  trouva  que  des  terres  partout  ou  eOt 
dQ  s*ouvnr  la  pr^tendue  communication  avec  la  bale  d^Hud- 
son ;  k  70*  44'  de  latitude  nord,  il  fut  arr6t6  par  les  glaccs , 
ne  surmonta  qu'k  force  de  prudence  les  difticult^s  de  la  na- 
vigation la  plus  p^rilleuse,  et  fut  enfin  forc^  de  revenir  k  la 
cAte  d'Asie,  aprte  avoir  sonde  toutes  les  passes  apparentes 
entre  les  deux  continents.  Le  r^sultat  unique  de  cette  expe- 
dition fiit  done  la  decouverte  de  la  partie  septentrionale  des 
lies  Sandwich ,  et  de  la  vaste  bale  William ,  ainsi  que  d'un 
canal  ferme,  de  cinquante  lieues  de  longueur,  k  Tendroit  ou 
Ton  pouvait  esp^rer  de  communiquer  avec  la  baie  d*Hudson. 

C*cst  k  Owhihiif  Tune  des  lies  Sandwich,  et  dans  la 
baie  occidentale  de  Karahacoua,  que  devait  se  terminer 
d'une  mani^re  deplorable  la  carriere  si  brillante  de  nilustre 
navigateur.  Ses  vaisseaux  avaient  pris  le  large  :  un  miserable 
accident  survenu  au  m&t  de  misaine  de  la  Resolution ,  et 
qu*il  fallait  reparer,  ramena  Cook  dans  cette  baie  maudite. 
LMiabitude  du  vol,  enracinee  chez  ces  insulaires,  amena 
des  conflits  jusque  alors  apaises  toujours  par  sa  sagesse  et 
par  sa  fermete.  Cette  fois  les  naturels  montr^rent  dans  leurs 
larcins  reiieres  une  audace  opiniAtre;  leur  temerite  irrita 
les  Anglais.  Cook,  trop  confiant  dans  la  terreur  quMl  avail 
inspiree  aux  habitants  en  s'einparant  maintes  fuis  de  leurs 
chefs,  voulut  employer  le  meme  moyen ;  et,  sVcartant  pour 
la  premiere  fois  de  sa  prudence  liabituelle,  il  se  hasarda 
lui-mfime  k  descendre  k  terre  avec  un  petit  d<*tachement  de 
neuf  homines.  Les  naturels  s'opposant  k  Peuievement  de 
leur  roi,  il  fallait  employer  la  violence  ou  ceder ;  Cook  avail 
opte  pour  ce  dernier  parti,  quand  le  mcurtre  d*un  des  leurs, 
que  commit  un  Anglais,  exasp^^ra  leur  fureur.  Cette  multi- 
tude se  rue  aussitdt  sur  les  compagnons  de  Cook;  une 
decharge  de  mousqueterie  ne  fait  qu'enflammer  davantige 
la  rage  des  assaillants;  et  k  Tinstant  ou  Cook  se  retoume 
pour  donner  des  ordres,  ces  furieux  le  frappent  par  der- 
ri6re,  le  renversent,  et  mettent  son  corps  en  morceaux,  quails 
se  partagent  comme  une  proie. 

Ainsi  peril,  le  13  fevrier  1778,  le  plus  illustre  des  navigateurs 
modemes,  le  precurseur  de  notre  infortune  La  Pey rouse. 

L*4me  de  Cook  eiait  aussi  forte  que  son  corps  etait  ro- 
buste  et  endurci  aux  fatigues,  aux  privations ;  rare  perspi- 
cacite,  coup  d'ocil  toujours  prompt  et  sOr,  audace  de  concep- 
tion, prudence  dans  l*execution,  perseverance  infatigable  et 
k  repreuve  de  tons  les  obstacles  conune  de  tons  les  perils , 
courage  calme  et  inebranlable,  presence  d^esprit  inalterable 
au  milieu  des  dangers,  il  reunissait  au  plus  haul  degre  toutes 
ces  qualites  des  grands  hommes.  Doue  d^un  esprit  supe- 
rienr,  il  prouva,  dans  la  relation  de  son  second  voyage, 
redigeeparlui-memc,qu'il  savaity  joindre  le  talent  d*ecrivain. 
Toujours  naturel,  exact  et  precis,  il  inslruit  et  interesse  en 
meme  temps.  II  a  attache  au  recit  de  son  sejour  k  Otaiti  et  au 
tableau  physique  et  moral  de  cette  tie  rcnommee  un  diarme 
que  Ton  n'avait  guere  encore  trouve  que  dans  des  narrations 
fabuleuses.  Haukesworth  avail  ecrit  la  relation  de  son  pre- 
mier voyage;  celle  du  troisiemc  est  Tocuvre  du  lieutenant 
King.  Cette  demiere  a  ete  traduite  en  francs  par  Demeo- 
nier,  les  deux  premieres  relations  Tavaient  ete  par  Suard.  On 
a  une  vie  de  Cook  par  Kippis;  elle  a  ete  traduite  en  fraa* 
^ais  par  Castcra.  Aubert  de  VmY. 
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COOK  (Archipcl  de),  dSsigne  aassi  sous  le  nom  d'ar- 
c/{/;>f/  )/(/''^fa,  ct plus>r6ccminent sousceluid'Iles Harvey, 
^roupe  dMles  dependant  dc  TAustralie,  rUM  par  Cook 
en  1777,  et  situ^  dans  le  grand  Oc^an,par  214*  19^  et  219** 
38'  de  lat.  orient,  et  par  IS*'  4'  et  21*  57'  de  lat.  tn^rid. 
II  se  compose  dMles  de  corail,  basses  et  entour^^  de  rdcifs, 
de  sorte  que,  pour  pen  que  la  mer  soit  houleuse,  on  ne  pent 
gu^rc  y  aborder  qu'avec  des  barques.  L*eau  est  d^une  raret^ 
extreme  dans  la  piupart  d'entre  elles.  On  n*en  troure  pas 
d^autre  que  celle  de  quelqucs  rares  dtangs  ou  ruisseaux ;  aussi 
esl-on  oblig<i  de  suppler  au  manque  d^eau  potable  par  le  lait 
de  noix  de  coco.  Inddpendamment  des  palmiers  k  cocos,  on 
y  rencontre  encore  Tarbre  k  pain,  le  pisang  etautres  produits 
des  lies  dc  la  Soci^t^.  On  lvalue  la  superficie  totale  de  ces 
diffi^rentes  ties  ii  SO  myriam^tres  carr^.  La  population  ne 
s'dl^vc  gu^re  aujourd^hui  qu*^  16,000  t6tes,  parce  que  depuis 
Cook  elle  a  ^t^  en  partie  andantie  par  des  guerres  int^rieures. 
Les  habitants  sont  des  Malais-Polyn^siens,  de  la  m£me  race 
que  ccux  des  ties  de  la  Soci^te  et  des  Amis ;  ils  excellent  dans 
diffdrents  genres  d*industrie,  et  ont  6i&  convertis  au  chris- 
tianisme  par  des  missionnaires  europ^ens.  Les  plus  grandes 
ties  decetarchipel  ioni  Manaia  (Mangia)  et  Watin,  puis  Jlfa- 
howara,  lesWes  Barvey.Okakoudaiay  WhUoutaki,  Rara- 
tonga,  Mitlimo,  Palmerston,  Hagemeislery  Waterland 
et  Souvarof.  Consulter  Williams,  A  Narrative  of  Mission' 
nary  Enterprises  in  the  South-Sea  Islands  (Londres,  1840). 

COOK  (Detroit  de).  Foi^ez  Bering  (Detroit  de). 

COOLIES.  VoyezCovuES. 

COOPER  (Sir  Astlet  PASTON),  est  le  plus  c^^bre 
clilrurgien  qu^ait  eu  TAngleterrc  dans  la  premiere  moiti^  du 
dix-neuvi6me  si^cle.  II  naquit  k  Brooke,  dans  le  comtd  de 
Norfolk,  le  28  aoOt  1768 ,  et  il  re^ut  de  son  p^re,  ministre 
du  lieu ,  les  enseignements  ^Idmcntaires.  Peut-6tre  n'est-il 
pas  inutile  de  remarquer  que  Cooper  eut  pour  m6re  nne 
femme  dem6rite.  Recueillie,  tendre  et  lettr^e,  M"*  Cooper, 
corame  pour  mieux  guider  son  z^le  matemel,  Toulut  se  cr^r 
un  type  id^,  en  composant  un  roman  intirul^  La  Mh'e 
moddle,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  r^lit^  en  elle  sur- 
passait  la  fiction.  Le  Jeune  Astley  demeura  k  Brooke  ju$qu*^ 
I'^gc  de  quatorze  ans,  et  il  ne  quitta  le  lieu  natal  que  pour 
babitcr  Yarmouth  avec  sa  famille.  C^est  l^  quHl  fit  quelques 
etudes  classiques,  qui  sans  doute  ftirent  incomplHes,  puut- 
qu'^  quinzc  ans  on  le  pla^t  comme  ^kve  chez  un  M.  Tur- 
ner, chirurgien-apothicaire  de  la  Tille.  II  n'y  resta  qu^un 
an.  Un  peu  plus  tard,  en  1784 ,  il  Tint  k  Londres  pour  con- 
tinner  ses  etudes  sous  les  auspices  de  son  oncle,  M.  W.  Coo- 
per, clilrurgien  de  rhdpital  de  Guy.  Toutefois,  et  sans  qu*on 
en  sache  la  cause,  qui  n'^ait  peut-^tre  quun  goAt prononc^ 
pour  rinddpendance ,  Astley  quitta  son  parent  pour  s*atta- 
cher  k  M.  Cline,  alors  chirurgien  de  ThOpital  Saint-Thomas. 
C'est  sous  la  direction  de  ce  digne  praticien  que  Cooper 
poursuivit  avec  une  ardeur  peu  commune  ses  etudes  durant 
trois  anuses,  c*est-i-dire  jusqu'en  1787,  ^poque  oil  il  fit  un 
Toyage  universitaire  k  ^imbourg. 

A  son  retouri  Londres,  on  le  chargea  de  d^montrerTa- 
natomie,  et  plus  tard  on  Tadjoignit  k  M.  Cline  comme  pro- 
fesseur  dc  chirurgie.  II  deyinl  bient6t  le  principal  profcs- 
scur  de  Tlidpital  Saint-Thomas;  et  comme  tout  se  paye  en 
Angleterre,  Cooper,  avec  ses  quatre  cents  disciples ,  r^unit 
aussitdt  tous  les  ^Idments  solides  d'un  vrai  succte  :  la  re- 
putation et  les  premiers  fondements  d'une  existence  pres- 
qnc  opulcnte.  Ce  n'est  pas  que  Cooper  fOt  Eloquent  ni  quMl 
aflich^t  aucune  pretention  au  talent  de  la  parole,  genre  d^af- 
fectation  dont  les  Anglais  sont  plus  sobres  que  nous ;  mail 
il  professait  ayec  une  simplicity  franche  et  facile,  qui  n'd- 
tait  pas  sans  charme.  II  se  maria  en  1791,  a?ec  une  parente 
de  son  respectable  mattre,  M.  Cline,  el  vint  en  1792  a  Paris, 
ou  il  assista  aux  lemons  tr^s-counies  do  Desault  et  de  Clio- 
part.  Cooper  n*a  jamais  interrompu  ses  cours  depuis  1788 
jus(pren  182G.  Loin  de  se  rebutcr  aux  fatigues  rcnaissantcs 
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de  sa  profession,  il  professa  f  anatomie  compar^e  au  college 
des  clururgiens  de  Londres,  et  accepta  les  fonctioni  demem- 
bre  du  conseil  des  examinateurs  aux  receptions.  Georges  IV, 
d^s  1827 ,  Tavait  choisi  pour  clilrurgien  ordinaire  (sergeni' 
surgeon ).  Le  meme  roi,  six  ans  auparavant,  lui  ayait  con- 
fere  le  litre  de  baron  net.  Guillaume  IV  et  la  reine  Victoria 
Tbonorerent  egalement  de  leur  confiance.  Le  jour  meme  oil 
il  ffitait  la  cinquantieme  annee  de  sa  reception,  la  reine  Vic- 
toria, qui  Yenait  d^heriter  du  trOne,  lui  envoya  gracieoae- 
ment  le  breyet  qui  Tinstituait  son  premier  chirurgien. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Cooper  ont  parie  de  son  habilet^ 
a?ec  enthousiasme ,  et  ayec  une  profonde  estime  de  son 
instruction ,  de  sa  sagacite ,  de  son  de?ouement  et  de  sa 
prudence.  Dupuy  tren,  lui-meme,  qui  etait  alie  a  Londres 
tout  expres  pour  le  Toir,  et  qui  le  re^ut  k  Paris  a?ec  on 
empressement  extraordinaire,  ne  parlait  jamais  de  loi 
qu'avec  deference.  II  est  vrai  que  Cooper  etait  etranger,  et 
plus  Age  que  lui  de  neuf  anndes ,  deux  causes  qui  poor 
Dupuytren  pouyaient  motiyer  ces  elans  de  justice.  Cooper 
ne  fut  pas  seulement  estime  comme  operateur,  il  fut  de 
meme  remarque  comme  pathologiste ,  comme  auteur  et 
comme  homme.  Attentif,  adroit,  sense,  prudent  et  discretsur- 
tout,  impartial  et  bienveillant,  sans  enyie ,  il  ne  permit  jamais 
k  la  yanite  d^entrayer  aucun  de  ses  deyoirs  essentiels.  Sans 
doute  il  eut  comme  chirurgien  ses  moments  de  temerite  : 
il  fut  le  premier  k  lier  Tartere  carotide  primitiye,  qui  porte 
le  sang  k  la  tete,  et  Tartere  aorte,  od  circule  tout  le  sang 
du  corps;  aucune  de  ces  operations  extraordinaires  ne  reussit 
entre  ses  mains,  mais  qued^efTorts  il  fit  pour  les  rendre  hen- 
reuses  I  Membre  de  la  Societe  Royale  de  Londres  et  de  Tlns- 
titut  de  France,  sa  renommee  etait  immense,  et  ses  eieyes 
la  repandirent  en  beaucoup  de  contrees.  Sa  fortune  fut  au 
niyeau  de  sa  ceiebrite  et  de  ses  talents.  Ses  honoraires  an- 
nuels  se  sont  eieyes  jusqu*^  la  somme  de  21,000  guinees 
(525,000  fr.),  et  ils  etaient  habituellement  de  15,000  livr. 
sterl.  (375,000  fr.),  ce  qui  n*est  arriye  qu*uneseule  annee 
k  Dupuytren.  Or,  comme  Cooper  a  pratique  son  art  pen- 
dant quarante-huit  ans  pleins ,  on  con^oit  qu*il  a  pu  laisser 
une  fortune  de  10  ^  12  millions  amplement,  tout  en  pour- 
yoyant  aux  depenses  et  aux  caprices  d*une  existence  opu- 
lente  et  genereuse.  II  faisait  de  sa  fortune  un  magnifique 
usage,  dont  temoignerent  plusieurs  arts  et  de  nombreux 
artistes  que  sa  generosite  defrayait.  Une  telle  affluence  de 
malades  assiegeait  journellement  sa  maison,  qu^un  de  ses 
yalets  gagna,  dit-on,  1,000  liyres  st.  (25,000  fr.)  dans  une 
'  settle  annee ,  au  moyen  des  tours  de  fayeur  qu  il  accordalt 
k  des  clients  qui  se  resignaient  k  escompter  ime  trop  longue 
attente.  Le  prix  de  quelques  operations  de  sir  Cooper  fut 
d^un  chiffre  teilement  eieye  qu*on  le  croirait  fabuleux. 

Cooper  est  mort  sans  descendants,  quoique  s^etant  marie 
deux  fois.  Ce  grand  chirurgien  n*a  gu^re  publie  que  dea 
memoires  et  des  monographies,  opuscules  que  MM.  Clias- 
saignac  et  Richelot  ont  pris  soin  de  reunir  pour  la  pre- 
miere fois  dans  la  fideie  traduction  qu'ils  en  ont  donnee 
(Paris,  1835).  C'est  Touyrage  de  chirurgie  od  Ton  ren- 
contre le  plus  de  fails  et  le  moins  de  theorie.  On  y  compte 
jusqu'^  cinq  cent  soixante  obseryations  inedites,  qui  toutes 
sont  racontees  de  la  maniere  la  plus  judicieuse.  J^ai 
parie  de  la  discretion  de  sir  Astley,  non  de  celle  du  prati- 
cien :  ce  deyoir,  impose  sous  serment  et  present  par  Hippo- 
crate  comme  par  les  lois,  aucun  mededn  n*y  deroge.  Mais 
comme  auteur  Cooper  se  montre  constamment  d*une  n6- 
serye  impenetrable.  SMI  fait  Thistoire  d*une  infirmite,  il 
tail  prudemment  le  nom  de  ses  malades,  les  eOt-il  trait<^  k 
rbdpital.  Jamais  on  ne  Tentend  reyeier  Terrcur  d'un  con- 
frere, si  ce  confrere  ne  Ty  a  expressement  autorise.  SI  Du- 
puytren se  troubla  au  clieyet  du  ducde  Berry  mourant.  Cooper 
eut  dc  meme  un  moment  dMncertilude  et  d^emotion  le  jour 
ou  il  fut  mande  pres  de  Georges  IV  pour  extirper  du  crftne 
de  ce  roi  une  petite  loupe  sans  malignite  ni  cou^iienct;« 
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On  dit  m6mc  qu*il  ^att  pr^  de  sVvanouir  qiiand  lord  Li- 
verpool ,  s^approchant  de  lui ,  lui  dit  bieo  bas  :  «  Courage , 
sir  Astley!  Cette  cli^tive  operation  ex^ut^  d*une  main 
tremblantc  peut  perdre  le  premier  chirurgien  du  sitele.  » 

Astley  Cooper  mourut  k  Londres,  le  15  f^Trier  1841, 2i 
l^e  de  soixante-treize  ans.  II  snccomba ,  comme  Dupuy- 
tren,  Si  la  maladie  des  cliirurgiens,  je  veux  dire  k  une  hydro- 
piflle  dc  poitrinc.  Ce  genre  d*^panchement  est  en  efTet 
presque  toiijours  engcndrd  par  ane  affection^du  cceur;  r6- 
sultat  bicn  naturel  de  ces  renaissantes  Amotions  que  doit 
ressentir  tout  honn^te  homme  qui  sur  an  coup  de  bistouri 
Joae  la  mort  ou  la  vie  de  ses  pareils.  D*"  Isidore  Bourdon. 

COOPER  (Jaues-Fenimore),  c^l6bre  romancier  am^- 
ricain,  celui  des  dcrivains  des  deux  mondesqui  a  suiTi  de 
plus  pr^s  les  traces  de  Walter  Scott,  sans  lui  ressemblcr 
toutefois,  a?ec  son  caract^re  et  sa  pbysionomie  propres, 
naquit  le  15  septembre  1789,  h  Burlington,  dans  l*£tat  de 
New-Jersey.  Apr^  avoir  appris  dans  la  maison  paternelle 
les  premiers  rudiments  des  sciences,  il  fut  plac^  en  1802 
an  collie  dTale  k  Newharen,  oh  il  n*annon(a  nullement 
des  dispositions  rcmarquables ;  et  en  1805,  n^ayant  pas 
encore  tout  k  (ait  accompli  sa  seizi^me  ann^,  11  entra  dans 
la  marine  en  quality  de  midshipman,  par  esprit  d*aven- 
tures  autant  que  par  goAt  poui  la  vie  du  marin.  II  y  a  tout 
lien  de  penser  que  les  Tires  impressions  qu'il  re^ut  alors 
ne  furent  pas  sans  influence  sur  le  clioix  de  plusieurs  sujets 
qu'il  traita  plus  tard;  et  que  dans  ses  courses  maritimes, 
dans  la  pratique  de  la  Tie  de  vaisseau,  il  rccueillit  les  ^16- 
ments  ct  les  riches  couleurs  dont  un  jour  il  derait  largement 
empreindre  ses  tableaux,  et  ce  pittoresque Trai  et  saisissant, 
JMirfois  si  grandiose,  qu*il  a  r^pandu  dans  mi  grand  nombre 
de  ses  compositions.  Famiiiarisd  pour  ainsi  dire  dds  son 
enfance  avec  POcc^an,  nul  mieux  que  lui  n'en  a  point 
avec  plus  de  vdrit6  et  d'dnergie  les  sublimes  elTets  et  les  mille 
aspects  diversement  pittor&^ues.  C'est  la  un  de  ses  plus 
grands  mi^riles  :  I'Oc^n  et  ses  pompes ,  ses  terribles  re- 
tours,  la  Tic  du  marin  aux  prises  avec  r^l<5ment  qu*il  aime 
et  qui  le  menace  incessamment ;  Thomme  et  la  mer  dans 
rinflnie  Tari^t^  de  leurs  rapports,  Toil^  ce  que  Cooper  a  su 
rendre  admirablemcnt. 

En  1810  0  abandonna  le  senrice  de  mer;  peu  de  temps 
apr^,  il  se  maria,  et  s^^tablit,  d^abord  provisoirement  k 
Winchester  pr6s  de  New-York ,  puis  d*une  mani^re  fixe  et 
durable  k  Cooperstown ,  cliarmant  domaine  appartenant  k 
son  p^re  et  situd  sur  les  bords  dn  lac  d^Ots^go.  Des  rai- 
sons  de  sant^  Tayant  engag<i  k  entreprendre  un  Toyage  en 
Europe  en  1826,  apr^  un  court  8<&Jour  en  Ang|eterre»  il 
aHa  remplir  k  Lyon  Jusqu'en  1829  les  fonctions  de  consul 
des  £tats-Unis.  Plus  tanl,  il  se  rendit  k  Dresde;  et  apr^ 
aToir  parcooru  la  Suisse  et  Htalie,  il  ^it  de  rctour  aux 
£lats-Unis  en  1831. 

Son  premier  roman  Precaution  (New-York,  1b21)  n*est 
gahn  connu  de  ce  cdt^l  de  TAtlantique,  et  ne  semblait  pas 
promettre  ce  que  I'liabile  ^crirain  a  tenu  depuis.  D^  la 
ro^me  ann<^  il  faisait  parattre  The  Spy  ( VEspion ) ;  la  guerre 
de  l*inddpendance  et  le  patriotisme  de  ce  temps  d^h^roiques 
eflbrts  y  sont  retract  sans  exag<^ration ,  mais  aussi  arec 
une  louche  tItc  et  un  peu  dpre  par  endroits,  qui  couTient 
k  nierTeille  k  la  peintnre  de  cette  glorieuse  ^poque.  La  grande 
figure  de  Wasliington ,  qui  domine  le  fond  du  tableau ,  y 
apparatt  avec  toutes  les  <^minentes  quality  du  li^ros  am^ri- 
cain.  Harvey  Birch ,  Tespion,  n^cst  pas  une  figure  de  moin- 
dre  m^rite  :  c'est  peut4tre  la  plus  dramatique  cr<iation  de 
Cooper ;  car  Hanrey  Birch  n*a  pas  fait  seuleroent  k  son  pays 
le  sacrifice  de  sa  Tie :  n6  arec  de  hautcs  facultcs,  un  cccur 
gte^ux  et  chaud,  Tinstinct  des  nobles  dioses,  il  se  r^ut 
pour  sa  patrie  k  la  perte  de  son  honneur ;  il  consent  k  6tre 
la  plus  basse  et  la  plus  vile  chose  de  ce  monde,  espion.  Le 
mot  dit  tout.  Et  en  lui-m6me  cepcndant,  lorsquMl  consid^rc 
h  quel  but  il  tend  par  Texerdce  de  son  mdtier  infAme,  cct 


homme  ne  peut  se  m^priser ;  il  trouTe  en  son  cocur  de  quo! 
se  consoler,  et  dans  son  opprobre  le  sentiment  des  serricet 
quMl  rend  k  son  pays  lui  tient  lieu  de  tout ,  le  paye  de  ses 
soufTrances,  de  ses  perils,  et  rach^te  sufSsamment  It  ses 
yeux  son  honneur  k  jamais  perdu  selon  le  monde. 

Vinrent  ensuite  The  Pioneers ,  or  the  Sources  of  the  StU' 
quehanna  (Les  Pionniers,  1822),  peinture  am'm^e  de  la 
naissance  des  nouTeaux  £tals,  et  The  Pilot  (1823),  dont 
le  fond  est  tir^  de  Thistoire  de  la  Tie  de  Paul  Jones ,  Pun  des 
hdros  de  la  guerre  de  Tind^pendance.  Ce  roroan  maritime  a 
malheureusemcnt  Talu  au  monde  iitt^raire  un  T^ritable  d^ 
luge  de  maladroites  imitations.  Dans  les  ouTrages  quMl  donna 
ensuite,  la  sc^ne  se  passe  toujours  sur  le  sol  am^ricain ,  tanUVt 
k  Tdpoque  des  premiers  ^tablissements  des  colons  europ^ens 
et  de  leurs  luttes  contre  les  Indiens,  tantdt  |iendant  les 
guerres  de  la  r^Tolution,  par  exemple  Lionel  Lincoln  (1824) 
et  The  last  of  the  Afohicans  ( 1826),  qu'on  s'accorde  gto^ 
ralement  a  regarder  comme  son  meilleur  ouvrage.  Avant  de 
les  ^crire ,  il  avait  visits  TAro^rique  en  observateur,  en  poete. 
Aussi  TAmdrique  y  vit-elle  tout  entire ,  arec  ses  fleuTes 
immenses ,  ses  cit<is  n^  d'hier,  avec  ses  couleurs  doroes- 
tiques ,  ses  femmes  pleines  d*un  ^lat  pur  qui  leur  est  parti- 
culler;  TAmdrique,  enfin ,  telle  qu'elle  est  ou  qu'elle  a  It^. 

On  n*accueillit  pas  moins  favorablement  The  Prairie 
(1827);  The  Wept  of  Wish-Ton- Wish  (Les  Puritains 
[1828]);  Red  Rover  ( Le  Corsair e  Rouge  [jl828])  et  The 
Water  Witch  ( La  Sorcitre  des  Eaux  [  Dresde ,  1 830  ] ),  qui 
parurent,  de  m6me  que  Jlie  Bravo  ( 1831)  et  The  Heiden- 
mauer  (1832 )  pendant  son  s^jour  en  Europe.  Dans  ces  deux 
demiers  romans,  la  sc6ne  se  passe  en  Italic  et  sur  les  bords 
du  Rhin.  Les  Gleanings  in  Europe  {6  volumes ;  New- York , 
1830-1832)  contiennent  les  observations  que  ses  Toyages 
sur  notre  continent  lui  aTaient  (oumi  Toccasion  de  recueillir. 

A  son  retour  dans  sa  patrie.  Cooper  fit  successiTement 
parattre  a  fort  peu  d^interralle  The  Pathfinder^  The  Deers 
layer.  The  Two  Admirals  ( 1842);  Wing  and  Wing,  Mer- 
cedes ofCasdlle  Wyandotte  ( 1844 ) ;  Autobiography  oj  a 
pocket  Handkerchief,  Ned  Myers,  Ashore  and  Afloat, 
Miles  Walling/ord,  Saianstoe,  The  Chainbearer,  The  red 
skins,  The  Crater  or  Volcans  peak.  Oak  openings.  Jack 
Tier,  or  de  Florida  ri^,  The  sea  Lions  ( 1849),  et  The 
Ways  of  the  Hour  (1850),  son  dernier  livre. 

Cooper  est  mort  le  I4  septembre  1851 ,  dans  son  domaine 
de  Cooperstown.  Peu  de  jours  apres ,  un  comity  se  consUtua 
a  New-York,  sous  la  prdsidence  de  Washington  I  r  w  i  n  g,  it  Tel- 
fet  d^dlever  un  monument  k  sa  mdmoire.  Ses  romans  ont  <^t^ 
traduits  dans  presque  toutes  les  langucs  vivantes  et  jusqu^en 
persan  (VEspion,  par  exemple,  en  1847). 

Apr^  avoir  comn^encd  par  mettre  Fenimore  Cooper  au-des- 
8US  de  Walter  Scott ,  la  critique  en  est  venue  aujourd^hui  k 
Tappr^ier  avec  plus  de  sang-froid.  Sans  doute  il  Temporte  sur 
le  romancier  ^cossais  en  ce  qui  est  de  la  f^ndit^  et  de  la  ra- 
pidity d'ex^ution  ;  mais  pour  Timagination,  la  force  crdatrke 
et  Tesprit,  il  lui  est  infdrieur.  Le  c6t^  par  oil  il  brille,  c^est 
la  simplicity ,  Tart  de  rattacher  natureliement  la  rdalit^  k  U 
fiction.  II  excelle  k  trailer  son  sujet  d'une  mani^re  vraie  et  sai- 
sissante ,  et  k  lui  donner  une  couleur  conforme  k  la  nature.  II 
captive  par  ie  calme  et  rimpartialitd  de  son  iMi  et  par  la 
chaleureuse  sympathie  dont  en  toote  occasion  il  fait  preuve 
pour  la  liberty  et  Tinddpendance  de  son  pays.  Mais  il  man- 
que de  cette  haute  po^ie,de  cette  ^nergie,  que  Walter 
Scott  sail  toujours  prater  k  ses  caract^res  et  a  ses  sujets. 

Cooper  s'essaya  aussi ,  k  diverses  reprises ,  comme  ^rivain 
politique ,  mais  sans  pouvoir  jamais  r^ssir  k  obtenir  k  ce 
litre  les  suffrages  de  ses  coropatriotes.  II  faut  reconnaltre 
toutefois  que  son  Hlstoire  de  la  Mofine  Am4ricaine  ( New- 
York,  1839)  n*a  pas  obtenu  moins  de  succ^  en  Am^qne 
que  ses  romans  les  plus  goOt^. 

GOOPKRATION.  C*est  en  g^n^ral  Taction  de  deux  on 
de  plusieurs  agents  concouraot  k  un  mtoie  effet.  En  droll 
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criminei ,  on  nomme  ainsi  raclion  siinullan(^e  de  deux,  ou 
plusieiirs  personncs  pour  comroettrc  nn  crime.  II  faut  bien 
fte  garder  de  confondre  la  coop6ration  avec  lacompiicitd; 
car  si  la  premiere  comprend  n^cessairement  la  seconde,  il 
u*est  pas  vrai  de  dire  que  la  rdciproque  soil  exacte.  Dn 
cxemple  fera  mieux  saisir  cette  distinction  fondamentale. 
L^article  386  du  Code  P^nal  punit  de  pelnes  plus  s^T^res  le 
vol  commis  la  nuit  et  par  deux  ou  pttisieurs  personnes. 
Cest  Ik  un  exemple  de  coop<5ration  qui ,  dans  Tcsprit  de  la 
loi ,  devient  une  circonstance  aggravante  du  crime.  Un  toI 
sera  done  commis  par  cooperation  lorsque  les  coupables 
auront  simultan&ment  particip^  au  toI,  et  se  seront  trou- 
Y(%  ensemble  sur  le  lieu  m6me  du  crime  ;  lorsque  enfln  il  y 
aura  de  leur  part  combinaison  acUtelle  de  leurs  efforts  et 
do  leurs  moyens  pour  parvenir  au  crime,  comme  si  Tun  des 
anteurs  faitleguet  pendant  que  I'autre  execute.  Au  contraire, 
un  vol  est  commis  par  une  personne  scule  ,  mais  elle  a  re^u 
d^une  autre  personne  soit  des  instructions ,  soit  des  instru- 
ments pour  Texdcnter;  le  toI  ne  sera  pas  commis  par  deux 
personnes ,  mais  il  y  aura  pour  ce  fait  un  auteur  et  un  com- 
plice. Cette  distinction  e^i  fondamentale  en  droit  criminei ; 
car  la  cooperation  determine  dans  certains  cas  la  compe- 
tence de  la  cour  d'assises,  tandis  que  la  complicity  nV 
p6re  pas  un  changement  dans  Tordre  des  juridirtions. 

E.    DE  ClIABROL. 

Le  d6sir  de  femplacer  Temprunt,  toujours  on^reux, 
par  Tepar^ne  a  d6nn6 naissance  h  la  cooperation,  telle  que 
I'ont  praliqu6e  Ics  societ6s  dites  cooperatives.  L'^pargne 
Isolde  ne  pouvant  produire  ce  r^sultat,  il  fUllut  r^unlr  les 
epargnes  d'apris  le  principe  de  la  mutuality,  grouper  16- 
galement,  pacifirjuement,  les  pelitcs  forces  pour  en  faire 
une  grande  :  c'esl  ce  qui  prodaisit  la  cooperation.  On  com- 
men^a  k  I'appliqucr  en  mati^red'approvisionnementetde. 
consommation.  Dans  Thiver  de  184^,  Tingt-buil  ouvriers 
tisserands  de  Rochdale,  en  Angleterre,  fonnerent  une  asso 
elation  ayant  pour  but  d'acheteren  gros  et  de  se  revendre 
^eux-m6inei^,  ense  passant  de  tout  intermediaire.l  Is  prirent 
le  nom  d'^qnitables  pionniers  de  Rochdale;  chacun  d'eux 
payait  2  pence  (20  c.)  par  semaine.  Leurs  commencements 
furentlres-drfliciles.  Comme  ilsavaienl pour  premiere  r^le 
de  vendreaucomptant,le8m6nag6res  refusaienl  de  quitter 
pour  Icsmagasins  coop^ratifs  lesanciens  magasins  ott  elles 
trouvaient  cr6dit.  La  pers6v6rance  des  associ6s  triompha 
detous  les  obstacles,  et  en  1864  leur  nombre  ddpassait 
4,700,  leur  capital  1  million  de  francs,  le  chiflfre  annuel 
de  leurs  operations  6,500,000  francs.  L'exemple  donnfe  par 
les  ouvriers  de  Rochdale  s'6lait  propagfe  si  rapidement, 
qu'^  cette  6poque  le  nombre  des  soci6t6s  de  consomma- 
lion  s'elevait  en  Angleterre  k  46i ,  coniprenant  plus  de 
102,000  membres.  En  France,  une  socieie  cooperative  de 
consommation  fut  etablie,  avanl  1848,  k  Grenoble;  il  s'en 
fonda  ensuite  k  Paris,  k  Lyon,  k  Saint-filienne,  k  Elbeuf/ 
a  Marseille,  etc. 

Le  principe  de  la  cooperation  donna  naissance  k  une 

seconde  sorledesocieteSjCellesdecreditmutuel,  ayant  pour 
objet  de  reunir  le  capital  n6ce8saire&  I'ouvrier  ou  au  petit 
commer^ant  pour  mettre  en  yaleur  son  travail.  Ce  sont 
les  tanques  populaires  d^Allemagne,  dues  k  riniliatlve  de 
M.  Schulze  -  Delitsch ,  qui  donnerent  surtout  I'impulsion 
aux  socieies  de  credit  rantuel.  EUeft  eureut  un  capital  so- 
cial derivant  de  deux  sources :  la  fortune  propre  de  la  so-  ' 
ciete  et  I'emprunt.  La  fortune  propre  de  la  socieie  se  com-  i 
posa :  1**  d'un  droit  d'entr^e  fix6  k  1  thaler  (a  fr.  75) ;  2**  de  ! 
cotisations  mensuelles  doot  le  minimum  etait  de  65  cent, 
le  maximum  de  185  fr.;  3®de  Tintegralite  des  benefices,  pen- 
dant la  premiere  annee;  4"  d'un  preievement  de  5  pour  100 
pendant  Tannee  suivante.  Quant  k  i'emprunt.  il  ne  pou- 
vait  depasser  le  double  de  la  fortune  propre.  Les  banques 
populaires  rendirent  des senrices  multiples  :  elles servaient 
(le  caisses  d'epargnes ,  distribaaient  des  benefices,  sous 


forme  de  dividendes,  an  prorata  des  mises ,  donnaicnt  k 
chaque  associe  un  droit  egal  dans  le  f  onds  de  reserve,  cnfiu 
elles  faisaient  des  prets  on  arances.  Le  pret  ne  ponvait 
etre  inferieur  ^  3  thalers  (11  fr.  25  c.) ,  ni  depasser  de  plus 
de  20  thalers  I'integralite  des  cotisations,  ni  en  aucun  cas 
exceder  1 ,000  thalers  (3,750  fr.).  Ces  societes,  malgre  les 
enlraves  d'une  legislation  qui  ne  reconnaissait  pas  leur  per- 
sonnaliie  civile,  se  developperent  au  point  de  couvrir  toute 
I'Allemagne.  En  Angleterre,  les  associations  de  credit  mu- 
tuel  devinrent  tres-florissantes,  sous  le  nom  de  Soc\6(6s 
de  pr4t  et  de  Bnnques  d'Ecosse ;  il  en  fut  de  mC'me  en 
Suisse;  el!es  ne  reussirent  que  mediocrement  en  France. 

Une  troisieme  espfece  de  societes  coopt-ratives,  celle  des 
societes  de  production,  se  donna  pour  but  d'augmenter  la 
remuneralion  du  travail,  de  transformer  Tonvrier  en  en- 
trepreneur, ou  du  moins  d'etablir  entre  le  patron  et  les 
ouvriers  une  association  plus  ou  moins  etroite.  Les  idees 
de  Saint-Simon  et  de  Fourier  avaient  prepare  les  esprits  en 
France  k  ce  systeme  d'association ;  il  en  fut  fonde  une  k 
Paris,  des  1834,  par  les  bijoutiers  en  dore.  L'Assemblee 
nationale,  en  1848,  vota  une  subvention  pour  ces  societes 
ouvrieres.  Elles  se  multipUerent  alors;  mais,  vers  1850, 
elles  cesserent  pour  la  plupart  d'existcr,  tandis  qu'il  s'en 
produisait  au  contraire  un  grand  nombre  en  Allemagne  et 
en  Angleterre.  On  y  revint  en  France  vers  1863,  et  le  gou- 
Ternement  imperial  ne  resta  pas  eiranger  k  ce  mouvemeut. 
La  loi  du  24  juillet  1867  sur  les  societes  s'occupa  de  la 
cooperation;  mais  le  legislateur  sentant  qu'il  se  trouvait 
1^  sur  un  terrain  oil  il  n'y  avait  pas  d'exp6rience  suffisante, 
evita  le  terme  de  societes  cooperatives,  et  s'arreia,  pour 
designer  ce<»  societes,  k  un  caractere  tout  k  fait  acces- 
soire,  k  leur  faculte  d'etendre  ou  de  rcstreindre  k  volontd 
leurs  affaires  et  le  nombre  de  leurs  associes;  il  les  appela 
sodHes  d,  capital  variable.  On  supposa  que  toutes  ces 
societes  seraient  par  actions ,  tandis  que  cette  forme  est 
tres-peu  avantageuse,  au  moins  pour  les  societes  coope- 
ratives de  production.  La  loi  stipulaitque  le  capital  social 
ne  pourrait  etre  primitivement  deplus  de  200,000  francs, 
avec  une  faculted'augmentationannuellede  200,000  francs 
au  plus  ;  que  les  coupons  d'aclions  ne  pourraient  etreau- 
dessusde50  fr.;  qu'ils  seraient  toujours  nominalifs,  ce 
qui  n'a  deraison  d'etre  que  pour  les  societes  cooperatives 
de  production ;  qu'ils  pourraient  neanmoins  etre  negocies, 
mais  que  Passembiee  generate  auralt  le  droit  de  s'opposer 
au  transfert,  ce  qui  est  en  effet  indispensable  dans  les  so- 
cietes de  production ,  qui  sont  en  realite  des  reunions  de 
personnes  et  nonde  capitaux,  mais  ce  qui  n'est  nullemeut 
necessaire  pour  les  autres.  En  definitive  il  eOt  ete  prefe- 
rable delaisser  les  societes  cooperatives  s'organiser  comme 
elles  I'entendraient.  Depuls  la  chute  de  Tempire  la  loi  n'a 
pas  ete  revis6e  et  la  question  des  societes  cooperatives, 
pourtant  si  digne  d'etre  encouragee,  n'a  pas  fait  un  pas  de 
plAs. 

COORDONN^ES.  Si  I'on  trace  sur  un  plan  deux 
droitesqui  se  coupent  k  angle  droit,  la  position  d'un  point 
quelconque  de  ce  t)lan  se  trouvera  determinee  lorsque 
Ton  connaitra  en  grandeur  et  en  direction  les  distances  de 
ce  point  k  chacune  de  ces  deux  droites.  Nous  disons  et  en 
direction,  car  autrement  la  determination  du  point  ne 
serait  pas  complete ;  il  y  aurait  en  general  quatre  posi- 
tions qui  satisferaient  aux  memes  conditions  de  distance. 
Mais  si  la  direction  dans  laquellc  doivent  6tre  comploes 
les  distances  donnees  est  indiquee,  tonle  incertitude  cesse. 
Ces  distances  ainsi  definies  sont  les  coordonn^es  du 
point :  Tune  en  esiVabscisse,  I'autre  Vordonn^e. 
Les  deux  droites  fixes  auxquelles  on  les  rapporte  sont 
les  axts  des  coordonn^es,  Le  point  de  rencontre  des 
axes  est  Vor'igme  des  coor donnees, 

COPAHU.  Cette  substance  oleo-resi neuse  porle  k  tort 
le  nom  de  6  a  time  dans  le  langage  vulgaire;  car,  d'apr^ 
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Strolie,  eile  est  ainsi  compost  :  huHe  Tolatile,  46;  rdsine 
jainie,  52;  r^ine  Yisqueuse,  1  il  2.  On  obticnt  le  copahu 
in  indsant  jusqii^au  tissu  m^uUaira ,  pr^  de  la  base  da 
tronc,  le  copai/era  officinalis  (voyez  Copkisml),  11  coule 
alora  ayec  one  extreme  abondance  tons  forme  d*un  Uquide 
dair  et  sans  couleur,  qui  s'^paissit  bientdt  et  acquiert  one 
teinte  jaunMre  en  Tieillissant.  Pison  nous  dit  k  ce  sujel,  dans 
son  Histoire  naturelU  du  Brisil :  Tanta  qttanUlaU  dis- 
tillat  ut  spalio  trium  horarum  ad  Ubras  xni  rffundat. 
On  recommence  plusieurs  fois  sur  ie  m^me  arbre  Topdration 
da  per^age  dans  le  courant  de  la  ro6me  ann^;  et  c^est  des 
plus  Tieux  arbres  que  Ton  se  procure  le  meilleur  baume.  11 
noos  est  apportd  du  Br^  dans  de  petils  barils. 

Le  bon  etT^ritable  copahu  a  une  odeur  toute  particuli^e, 
one  saTeur  l^^rement  am^re,  cbaude  et  naus^abonde.  II 
est  d'abord  clair  et  transparent;  sa  consistance  est  celle 
d'une  huile  fluide,  sa  couleur  d*un  Jaune  dord  p&le,  et  sa 
pesanteur  sp^fique  0,950.  Mais  expose  k  Taction  de  Pair, 
il  ne  tarde  pas,  si  la  surface  qu'il  offre  est  un  pen  dtendue, 
k  s^dpaissir  par  degrds ,  k  se  foncer  en  couleur,  et  il  Gnit  par 
dcTenir  sec,  friable,  comme  la  r^ine  ordinaire.  11  est  inso- 
luble dans  Teau,  mais  coropldtement  soluble  dans  Talcool  et 
dans  r^lhcr. 

Le  copahu  est  souTcnt  sophistiqud  ayec  la  tdrdbenthine. 
Bucholz  observe  que  sMI  ne  se  dissout  pas  compldtement  dans 
on  melange  de  quatre  parties  d*alcool  et  une  partie  d*6tber 
sulfurique  rectlfiii,  on  en  peutconclure  la  sophistication. 

Pelouze  p^re. 

Comme  m^cament,  le  baume  de  copahu  est  un  stimu- 
lant tr^actif  de  toute  Torganisation;  il  agit  promptement 
an  moment  de  son  passage  dans  les  Toies  digestives;  il  occa- 
aioane  de  la  chalear  et  de  T&cretd  k  la  gorge,  de  la  chaleur 
dans  Testomac,  accrolt  la  temperature  g(^ndrale  du  corps,  la 
frequence  du  pouls  et  la  transpiration  cutande.  Cependant 
son  influence  se  porte  sp^alement  sur  les  membranes  mu- 
queuses ;  k  une  dose  un  peu  forte  et  meme  souvent  mod^r^, 
il  produit  des  nausdes ,  des  coliques  et  la  purgation ;  il  excite 
aussi  la  muqueuse  des  bronches  et  celle  des  voies  urinaires ; 
il  augmente  la  s^rdlion  de  Turine,  et  lui  communiqae  I'odeur 
qui  lecaract^ise. 

On  en  fait  principalement  usage  dans  les  blennorrha- 
gies ,  lorsque  Tintensitd  des  sympt6me8  est  considdrablement 
diminu6e ,  c'est-2i-dire  lorsque  la  maladie  tend  k  passer  k 
V6\aX  chronique.  Plusieurs  m^ecins  Temploient  m^roe  d^ 
le  ddbut  de  cette  affection.  On  I'administre  sous  plusieurs 
fonnes ,  en  nature ,  en  bols ,  en  pilules ,  etc.  Mais  la  saveur 
repoussanie  de  ce  m^cament  et  le  d^oOt  invincible  quMl 
inspire  k  Ut  plupart  des  malades  font  souvent  recourir  k  Tem- 
ploi  des  capsules.  Ces  capsules,  de  forme  ovoide ,  sent  en 
gflatine ;  elles  contlennent  environ  90  centigrammes  de  co- 
pahu. EUes  sont  assez  dpaisses  poor  contenir  le  Uquide  jus- 
qa'lt  leur  arrive  dans  Testomac  Lk ,  Tenvdoppe  se  dis^ut, 
et  le  m^icaroent  peut  produire  son  effet.        D^MpziL. 

GOPAl£R  ouCOPAYER  (en  Utm  copa\fera^  arbre  au 
copahu ),  genre  de  la  famiiie  des  papilionac^ ,  tribu  des 
csMalpinito,  compost  d*une  vingtained*esptees  indigenes  de 
I'Amdrique  mdridionale  et  des  lies  espagnoles,  dans  les  Indes 
Oocidentales.  Tous  les  copaiers  secr^tent  un  sue  balsamlque 
assei  abondant,  qu*on  peut  extraire  par  incision.  Le  plus 
Important  poor  T^nomie  est  le  copaifera  qfficinalis,  dont 
on  extrait  une  tdrdbenthine  improprement  nomm^  baume 
de  copahu.  11  crott  en  abondance  dans  les  bois  de  Tolu, 
prte  de  Carthag^ne,  et  dans  ceux  de  Quito  et  du  Br^il.  C'est 
im  bel  arbre,  dlev6,  raroeux  an  sommet,  convert  d*une 
torce  brun&tre  cendr^ ;  les  feuilles  sont  grandes  et  penn^, 
consistant  en  quatre  paires  de  folioles  ovales,  pointues ,  al- 
temes,  de  couleur  ferrugineuse,  avec  une  foliole  terminale : 
ces  folioles  ont  de  cinq  k  huit  centimetres  de  long;  dies  son! 
Mitieres,  luisantes,  vein^,  plus  dtroites  sur  un  cOt^  que 
•ur  Tautre,  portto  sar  de  courts  petioles.  Les  fleors  sont 


blanches,  dispose  en  racemes  terminaux,  serr^,  ital^, 
de  la  longueur  des  pennes,  et  divis^  l&chement  sur  huit 
petioles  communs,  altemes.  Le  calice  est  nul.  Les  pdtales, 
an  nombre  de  quatre,  sont  oblongs,  aigus,  concaves,  dtal^; 
les  filaments  grdes ,  recourb^,  portant  des  anth^res  oblon- 
gues.  L'ovaire  est  arrondi ,  comprim^ ,  et  portd  sur  un  court 
pMicdle.  Le  fruit  est  une  gousse  ovale,  bivdve,  qui  ren- 
ferme  une  seule  semence,  ovoide,  envelopp^ d*une  arille. 

Pelouze  p^re. 

GOPAIS)  lac  ou  plut6t  vaste  et  martotgeux  abaissement 
da  sol  au  centre  de  la  Bdotie,  ainsi  nomm^  de  la  ville  de 
Copsp,  situ^  k  sou  c6td  nord-est,  appeld  aujourd^bui  lac  de 
Livadie  et  Topolie;  est  formd  en  grande  parlie  par  le  C^ 
phise  et  leMdlas,  et  en  automne,  quand  les  pluies  de- 
vienncnt  persistanles,  arrive  k  ne  plus  former  qu*une  plaine 
liquide;  mais  au  printemps  ct  en  etd,  par  suite  des  dialeurs, 
et  en  raison  de  Texistence  de  vingt  canaux  de  ddcharge, 
pour  la  plupart  naturels,  au  moyen  desquds  il  communique 
avec  deux  lacs  voisins  et  avec  la  mer  Eu  bde ,  il  se  dess^che 
souvent  si  compldtement ,  qu*en  aoOt  et  en  septembre  on 
y  trouve  les  plus  beaux  paiurages.  On  est  parveau,  dcpuis 
quelques  ann6es,  k  dessecher  une  grande  parlie  du  Co- 
pals. 

COPAL  ou  COPALE.  II  r^e  encore  one  tdle  incertitude 
sur  Torigine  de  ce  produit,  que  nous  nous  bomerons  k  le 
d^crire  sous  le  rapport  de  commerce  et  d'emploi  dans  les  arts. 
II  a  cependant  ^t^  affirm^  par  nombre  de  voyageurs  que  le 
copal  s^obtient  au  moyen  d 'incisions  pratiqu^  sur  le  rhu^ 
copallinum  (voyez  Sumac)  ;  mais  tout  porte  k  croire  quecette 
nuiti^re  r^ineuse  est  foumie  par  plusieurs  arbres  difT^rents. 
Cest  k  tort  qu'on  lui  donne  le  nom  de  gomme  :  c*est  bien 
dvidemment  un  sue  r^ineux,  mais  offrant  un  caract^re 
tout  particulier  et  bien  tranche  dans  cette  classe,  celui  d'etre 
absolumcnt  insoluble  sans  interm^e  dans  Tesprit  de  vin  ni 
k  chaud  ni  k  froid.  En  gdn^ral ,  le  copal  de  premiere  quality 
est  d'un  bean  jaune  d*or  et  parfaitement  transparent.  II  nous 
en  vient  de  Ttle  de  Ceylan  et  du  Brdsil.  On  pr^f&re  celul  de 
rinde.  Celui  d^Aradrique  est  ordinairement  en  morceaux  plus 
voluroineux ,  d'un  jaune  plus  pMe  et  d^une  transparence 
Qioins  parfaite;  mais  ce  qui  diff(6rencie  ces  deux  sortes  d^une 
maniere  plus  ceriaine,  c'estla  lenteur  avec  laquellele  copal 
d'Amdrique'se  dissout  dans  Pessence  dc  tdrdbenthine  chaude, 
tandis  que  celui  dc  Tlnde  y  disparalt  enti^rement  et  promp- 
tement ,  sans  alU^rer  la  transparence  de  ThuUe  essentielle. 

Dans  le  commerce ,  on  a  ^tabli  beaucoup  de  sortes  de 
copals.  On  distingue  d'abord  le  dur  et  le  tendre ;  cdui  de 
Ceylan  est  ordinairement  trte-dur.  Quelques  auteurs  croient 
que  celui-d  est  le  produit ,  soit  du  Valeria  indica  ou  de 
VeLxocarpus  copa//{/era  ;d'autres  pensent  que  Tarbre  d*oii 
il  d^ule  est  un  hymenea,  de  la  famiUe  des  fausses  1^- 
mineuses,  trte-voisin  du  courbaril,  qui  foumit  la  n^ine 
animd.  Le  copal  dur  est  insipide,  inodore,  en  morceaux  de 
formes  et  grosseurs  variables ;  plus  gdn^lement  en  larmes 
arrondies  ou  un  peu  allong^^ ,  aplaties  d^un  seul  c6t6.  Le 
copal  dur  casse  net,  la  cassure  est  vitreuse,  extr^mement 
luisante ,  d^une  transparence  cristalline ;  venant  k  etre  fondn, 
il  exiiale  une  odeur  pdndtrante  trte-d^sagrdable.  Le  copal 
tendre  est  en  morceaux  vitreux,  l^g^rement  transparents, 
globuleux ,  l^ers ,  faciles  k  rompre ,  mtme  par  le  plus  petit 
effort  de  la  main ;  ils  sont  en  g<^ndral  converts  d^une  crassa 
terreuse.  L'intdrieur  est  plus  pftle  que  cdui  du  copal  dur, 
mais  en  vieillissant  la  croOle  se  fonce  en  couleur.  II  fond  au 
feu  plus  promptement  que  le  copal  dur,  et  rdpand  alors  un« 
odeur  tout  aussi  d^grdabie  que  cdui-d.  Ches  les  droguistes, 
on  distingue  les  deux  esp^ces  de  copals  en  copal  en  sorie, 
copal  demi-mondS^  copal  mondi  d  I'italienne,  copal 
mondd  et  copal  mondi  au  v\f, 

Le  copal  en  Ire  dans  la  composition  des  roeilleurs  vernis 
k  rhuile  siccative  et  des  plus  solides.  II  est  prteleux  sous  ce 
rapport,  Lorsque  apr^  avoir  fait  dissoudre  le  copal  dans  un 
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Ifqiiide  Tolatil  on  4t£nd  cette  dissolution  sur  dn  bois ,  da 
|)a|)ier,  sur  un  m^tal,  etc. ,  apr^s  T^vaporation  du  dissolvant 
!1  reste  parfaitement  transparent ,  et  forme  un  remis  trte- 
beau  «t  tr^-dorable.  Maintenant,  on  Temploiede  pr^r^rence 
au  karab^  dans  la  composition  des  yemis  dits  gras. 

On  pourrait ,  au  premier  aspect ,  confondre  la  rteine  co- 
pale  aTcc  la  r^sine  anim^;  mais  celle-d  se  ramollit  dans  la 
bouche ,  tandis  que  le  copal  se  brise  entre  les  dents.  M.  Hat- 
chelt  a  remarqu^  que  le  copal  ^  dissout  dans  I'adde  nitri- 
<iue  et  dans  les  alcalis  avec  des  pbtoom^nes  extraordinaires. 

Pelocze  p6re. 

COPARTAGEANT.  Cest  celui  qui  est  appel^  k  par- 
tager  avec  d'autres  une  chose  quelconque.  En  droit,  ce  mot 
sert  surtout  k  d^igner  ceux  qui  ont  droit  au  partage  d*une 
cbo5^  indiTise,  que  la  chose  toit  elie-mtoie  divisible ,  ou 
qu'apr^s  licitation,ils  s'en  partagentle  prix. 

COPAYER.  Voyez  Copaier. 

COPENHAGUE  (en  danois  Ejoebenhavn,  c'est-i- 
dire  port  des  marchands),  capitate  du  Dan  em  ark,  dans 
rile  deS^elande,  sur  les  bonis  du  Sand,  dontla  largear 
en  cet  endroit  est  d^environ  30  kilomMres,  et  sur  un  ^troit 
bras  de  roer  qui  la  s(5pare  de  Tile  d^Amager  en  m£me 
temps  quMl  forme  un  beau  port ,  capable  de  contenir  5,000 
navires,  et  servant  aussi  de  station  k  la  flotte  militaire.  B4tie 
sur  un  sol  plat,  roals  k  Tabri  des  inondations,  cette  ville  se 
<^mpose  de  trois  parties  principales:  la  tieille  ville ,  qui  en 
forme  la  partie  occidentale ,  et  qui  k  la  suite  du  grand  in- 
cendic  de  1794  a  dt^  reconstruite  dans  de  plus  belles  pro- 
portions qu^autrefois,  mats  dont  les  rues  sont  en  gdn^l 
tortucuses  et  ^troites;  l&nouvelle  ville,  appelde  aussi  Fre- 
derikstad,  k  Test,  qui  en  est  la  partie  la  plus  belle;  et 
C/tristianshavn,  sitii^  dans  Tile  d'Amager. 

Cette  lie  d'Amager  ou  d'ilmaA ,  s^par^  de  la  S<^lande 
par  un  ^troit  canal  appel^  Kallebaslrand ,  est  le  veritable 
jardin  potager  de  Copenliague.  Elle  a  environ  un  myria- 
inetre  carr(^  de  superficie,  et  6,500  habitants,  descendant  tons 
d'une  coioniede  24  families  que  Christian  II  y  fitvenir 
au  seizi^me  si6cle  de  la  Hollande  septentrionale ,  et  ayant 
conserve  jusqu^k  ce  jour  le  pittoresque  et  original  costume 
de  leurs  anc^tres*  La  plupart  continuent  m6me  k  parler  entre 
eux  hollandais.  La  petite  ville  de  Dragoe,  situ^  k  Touest  de 
rile,  contient  1,800  habitants  et  pos«^e  environ  GO  navires. 
La  population  de  cette  lie  est  une  p^pini^re  de  piloles  et  de 
matelots  experiment's. 

Sous  le  rapport  municipal,  Copenhague  est  divis^  en 
12  quarliers,  et  sous  le  lapport  eccl^astique  en  9  parois- 
ses.  On  y  compte  270  rues,  tant  grandes  que  pctites,  16 
plices  publiques,  plus  de  4,500  maisons.  Sa  population, 
torlc,  en  1850,  de  129,695  Ames,  et  en  1860,  de  155,143, 
s'elevail,  en  1870,  k  180,866. 

La  ville  est  entourte  de  fortifications,  dont  les  remparts 
forment  de  belles  promenades,  et  est  d'fendue  en  outre  par 
une  citadelle,  Frederikshavn.  Les  maisons,  parmi  lesquelles 
beaucoup  se  font  remarquer  par  la  beauf  et  Tamplear  de 
leurs  proportions,  sont  g'n'ralement  construites  en  brl- 
ques.  De  toutes  les  rues,  V(Estergade  (rue  de  Test)  est  la 
plus  anim^ ;  Amaliengade  et  Bredgade  en  sont  les  plus 
belles.  Le  Kongens  ny  Torv  (nouvelle  place  du  roi),  la 
plus  vaste  et  la  plus  belle  de  toutes  les  places,  quoique  irr^ 
guli're,  est  situde  au  centre  de  la  ville  et  d^orte  de  la  statue 
en  plomb  de  Christian  V.  La  Frederiksplalz  ( place  Fr^ 
d^ric),  de  forme  octogone,  est  orn^  d'une  belle  statue 
^uestre  de  Fr^'ric  V.  L'^lise  Notre-Dame,  orn'e  k  Tln- 
t'rienr  d'une  suite  de  bas-reliefs  de  toute  beaut'  par  T  h  or- 
waldsen,  est  I'^glise  m'tropolitaine  de  tout  le  royaome. 
La  blblioth6que  de  TUniversif  est  dispos'e  dans  les  combles 
de  I  eglise  de  la  Trinif ,  remarquable  par  sa  tour,  au  som- 
met  do  laquelle  on  parvient  par  une  all^e  en  spiralc  ( elle 
est  counue  sous  le  nom  de  Tour  Ronde ).  LV^lise  de  Notre- 
Siuveur,  k  Cliristiansliavn,  est  surtout  remarquable  par  sa 
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belle  tour.  La  chapelle  des  catholiqaes,  Edifice  de  style 
gothlque,  m'rite  aussi  d'etre  mentionnde. 

he  ch&teau  royal ,  appel'  ChrisHansborg ,  ran  des  plus 
considerables  qu'il  y  ait  en  Europe,  reconstruit  k  la  suite 
de  IMncendie  de  1794  selon  le  plan  actuel ,  dans  le  goAt  ila- 
lien  et  fran^ais,  a  une  fa^de  sur  la  place  du  cb&teau  d*uu 
d'veloppement  de  120  metres,-  et  un  beau  portail,  om'  de  sta- 
tues et  de  sculptures  par  Thorwaldsen.  A  rinfrieur,  il  faut 
surtout  citcr  la  salle  des  chevaliers  ^  avec  une  sculpture 
en  relief  de  53  metres  de  d^veloppement;  le  Ragnaroh^ 
execute  par  Freund  et  Bis  sen.  Le  ceiebre  bas-relief  du 
Thorwaldsen,  YEntrie  d"  Alexandre  d  Baby  lone,  decore 
une  autre  salle.  Le  chAteau  appeie  Amalienborg  se  com- 
pose de  quatre  palais  construits  dans  le  style  Louis  XV, 
formant  ensemble  une  place  octogone,  et  dont  Tun  contient, 
independamment  des  deux  premieres  statues  qu*ait  faltes 
Tliorwaldsen ,  les  collections  d'histoire  naturelle,  de  numis- 
matique et d'antiquites  du  feu  roi  Christian  YilL  Citons 
encore  deux  autres  cliAteaux,  Rosenborg,  d'architecture 
moitie  gothique,  moilie  anglaise  et  itallenne,  qu'on  pretend 
avoir  ete  construit  en  1604  par  Inigo  Jones,  contenantdes 
collections  historiques ,  avec  un  beau  pare  servant  de  pro- 
menade publique  ( Kongensgarten ) ;  et  CharloUenborg,  oji 
siege  TAcademie  des  beaux-arts.  L^iniversite,  la  synagogue , 
I'hOtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  auquel  est  adjointe  la 
prison  de  ville;  la  bourse,  monument  de  repoque  de  Chris- 
tian IV  et  d^un  style  gothique  pen  pur;  le  beffroi  de  Saint- 
Nicolas,  debris  de  reglise  de  Saint-Nicolas,  detruite  par  I'lncen- 
die  de  1794,  entouree,  depuis  1846,  de  vastes  hangars  d^une 
construction  legere  et  de  bon  goOt ,  oil  la  fonte  de  fer  joue 
un  grand  r61e,  et  servant  delialle  k  la  viande  et  aux  legu- 
mes; Tarsenal,  etc.,  etc.,  sont  encore  d'autres  edifices  que  les 
voyageurs  doivent  allcr  visiter. 

Copenhague  n*est  pas  seulement  le  centre  politique  et  ad- 
minislratif  du  royaume ;  cette  ville  est  en  outre  son  grand 
foyer  intellectuel ,  et  poss^de  dans  ses  murs  ses  principales 
institutions  scientifiques,  litteraires  et  artistiques.  II  faut,  en 
premiere  ligne,  mentionnerson  universite,  fondee  en  1478,  par 
Christian  1**^  et  reconstituee  avec  son  organisation  actueUe 
en  1788.  En  1852  on  y  comptait  52  professeurs  et  de  1,000 
k  1,200  etudiants.  La  construction  du  bAtiment  qu'elle  oo- 
cupe,  dont  la  fa^e  a  72  metres  de  developpemeut,  date 
de  1836;  on  y  voit  des  sculptures  par  Bissen,  Hansen  et 
Hilker.  De  cette  universite  dependent  une  academic  de  chi- 
rurgie,  deux  observatoircs  (Tun  dans  la  Tour- Ronde,  Tautre 
a  la  Porte  de  Touest),  un  jardin  botanique  {Ky  havn)  et 
une  pepiniere  k  Charlottenlund.  L*£cole  polytechnique,  fon- 
dee en  1826  et  dont  Tillustre  OErsted  fut  le  directeur  jus- 
qu^^  sa  mort,  arrivee  en  1852,  est  une  institution  en  rap- 
port intime  et  direct  avec  Tuniversite.  On  y  compte  13  pro- 
fesseurs, occupant  en  meme  temps  pour  la  plupart  des 
chaires  k  Tuniversite.  En  fait  dMtablissements  d'instruction 
superieure,  mentionnons  encore  T^ole  veterinaire,  fondee 
en  1773 ;  r£cole  des  hautes  etudes  militaires  ( 1830 ) ;  Ttcole 
militaire  (1713);  TEcole  de  marine  ( 1781) ;  TEcole  metro- 
politaine,  qui  compte  150  eieves.  Copenliague  n'a  point 
encore  d'etablissements  dMnstruction  secondaire  repondant 
k  nos  lycees  impcriaux  et  k  nos  colleges  munidpaux ;  il  est 
question  en  ce  moment  de  Ten  doter  tres-prochahiement, 
mais  jusqu^k  ce  jour  des  institutions  et  des  maisons  d*eda- 
cation  particulieres  en  ont  tenu  lieu.  L*Academie  des  beaux- 
arts,  qui  aiege  au  chMeau  de  Charlottenborg ,  a  mission  de 
former  des  sujets  pour  les  dliferents  arts,  de  mftme  que  d'en 
propager  de  plus  en  plus  le  goOt.  Fondee  en  1754 ,  rec4>n8< 
tituee  en  1814,  elle  possede  un  revenu  annuel  de  19,000  rix* 
bankdalers  (environ  55,000  fr.).  Parmi  les  professeurs  qui 
y  sont  attaches,  on  distingue  les  pcintres  Eckenberg,  Lund 
et  Marstrand,  les  sculpteurs  Bissen  et  Jerichau,  Tarchitecte 
Ilctsdi,  etc. 

Foyer  des  sciences  et  dee  arts  dans  le  nord  de  l^Europt 
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6t  sociM^  ayint 

Z^  liol  i^  tv^mMf  Vtt  iTAiKik  II  fiua  meDtioiiiieren 

^  f 7%t  It  H  $iK9A«  if?;A  JVdifokcfo  du  nord.  Cetto 
»,  dwt  U  <imSmi  w  ^ite  que  de  1825,  a  d^loj^ 
IMV^•M^  ^cchftc.  JmC  tMBoigoent  let  Ua^aux  de  plu- 
riiiDC  Ve^  »v9aits  qoi  ea  font  partie,  par  exeinple 
WV.  rWi—na ,  Itifti .  FtlM-Mapiusen ,  Petersen ,  etc.  Lea 
gjMifHP*  ift'^  ^«rt  fulili^s  H  le  joamal  de  la  sociil^  offrent 
M  iC  laKrtt ,  n»»t  poor  TiHraoger.  Citons  encore  la  So- 
i^$tf  iIm  «rt»  <^JIw  eo  1817 ;  la  Soci^t^  musicale,  la  seule 
^  <t  CMM  ipii  C!tl$te  k  Copenhagne ,  et  qui  a  singuliire- 
a#  ^  IVducation  musicale  de  la  population  de 

Ik  <W1ertions  scientiflques,  le  preraier  rang  appar- 
M|  li  )a  BiMloUi^tte  royale ,  Tunc  des  plus  grandes  qu'H  y 
ipf^  n«rope,  ftNMlite  par  Christian  III,  compost  de  400,000 
^nIhm*  «I  de  18,000  manuscrits,  au  nombre  desquels  se 
tiWT«  li  roUection  de  manuscrits  sanscrits  de  Rask.  Outre 
li  VMioUi^oe  de  PunlYersit^  dent  il  a  d^jlt  ^t6  mention,  il 
iMiMCore  citer  la  BlblioUi^ue  Classen,  fondte  par  les  deux 
HPHtii  Classen  et  comprenant  25,000  volumes  relatifs  k  V^ 
CMmie  agricole ,  k  riiistoire  naturelle,  aux  sciences  ma- 
tMnatiques  et  physiques.  Le  &Ius^um  des  autiquit^du  Mord, 
MtM  au  chAtetu  de  Christiansborg,  est  unique  en  son  genre. 
ToMM  en  1807,  il  contenail  en  1852  12,000  articles;  et 
«)epids  1843  on  y  a  r^uni  le  cabinet  sp^al  etabli  pour  les 
Minquit^  am^ricaines.  On  voit  au  chMeau  de  Rosenborg  una 
tidie  collection  de  raonnaie^  et  de  m^dailles.  Mentionnons 
amal  le  Museum  d'histoire  naturelle;  la  Galerie  d'histoire 
ttCorelledu  roi  Christian  VIII,  au  palais  d^Amalienboig,  oil 
fdB  remarque  surtout  une  collection  d«  coquiiles;  la  collec- 
fn»  d'armes,  k  Tarsenal,  etc.  Mais  de  toutes  ces  collections, 
rdle  qui  offre  le  plus  d^intdrdt  est  sans  contredit  le  Atus^e 
Thorwaldseny  ouvert  en  1846.  II  contient  648  morceaux  de 
rcf  grind  mattre  et  la  collection  d'objels  d*art  et  d'autiquit^ 
k$a6e  par  lui  k  TEtat.  II  faut  encore  citer  la  galerie  de  ta- 
bleiiix  du  chAtean  de  Christiansborg,  et  son  cabinet  d'es- 
laopes  compost  de  40,000  articles,  enfin  la  galerie  Moitke, 
^  eontient  146  tableaux  des  ^coles  flamande  et  allemande. 

he  th^fttre  de  Copenhague ,  construit  en  1748,  et  situ^  sur 
hKongens  ny  Torv,  est  sous  tons  les  rapports  un  ^ifice 
1^  digne  de  cette  capitale.  On  y  joue  Top^ra ,  le  ballet ,  la 
tng6Ait,  le  drame,  la  com^io  et  le  yaudeville.  Le  th^&tre 
<ll  Casino  est  une  sctoe  populaire.  Ce  Casino,  lieu  de  diver- 
taments  publics,  a  acquis  une  certainc  rcnomm^  politique, 
fteee  qu'k  r^poque  de  1848,  c'est  1^  qu^avaient  lieu  les 
#teioes  d'une  soci^t^ populaire  oii  Ton  professait  les  doctrines 
Im  plus  avanc^  en  mati^re  de  r^formes  sociales.  Un  autre 
Reo  de  divertissement  fort  couru  est  le  Jardin  de  Tivoli, 
m  dehors  de  la  viUe ,  k  la  porte  de  Touest. 

En  (ait  d'institutions  charitables,  citons  rhdpital  FrM^- 
rieky  Vhdpital  g^^ral,  la  maison  d^accouchement,  Thos- 
|te  des  Orphelins,  Tekrole  des  Sourds-Muets  et  Tinstitution 
det  ieones-Aveugles. 

.  Qooique  Tindustrie  manufacturi^re  du  Danemark  soit 
iori  arri^r^,  Copenhague  ne  laisse  pas  pourtant  que  de  pos- 
a6ler  divers  ^tablissements  industriels  importants,  par 
excmplela  manufacture  royale  de  porcelaine,  la  fabrique  de 
loUetet  de  toiles  a  voile  pour  les  besoins  de  la  marine  royale, 
divecses  fabriques  de  ch&les ,  de  papier,  de  prodoits  diimi- 
qMS,  de  montres,  de  chronom^tres,  de  machines,  quelques 
foindries  de  fer,  de  cuivre.  Le  commerce,  tant  intcrieur 
^'ext&rieur,  nest  pas  k  beaucoup  pr^  aussi  important 
<pi*U  pourrait  T^tre ,  en  raison  de  la  position  g^raphique 
«1  avantagiBuse  de  Copenhague;  cependant  il  est  en  voie  «le 
IKOgresaion  constante.  Cette  capitale  est  d'ailleurs  le  grand 
eiBtre  d*acUylt6  commerciale  du  royaume ,  aussi  bten  par 
fine  que  par  mer;  et  les  transactions  y  sont  facility  i>ar 
to  btnque  royale,  par  la  socicHe  d  assurances  maritimes,  par 
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des  communications  rdguli^esA  vapeuravec  Kid,  Labeck, 
Wismar,  Stettin,  la  Norv^e,  la  Suede.  rAngleterre  et  U 
France.  Le  commerce  de  Copenhague  possMe  381  groa 
navires  jaugeant  ensemble  49,087  tonneaux.  Le  mouve- 
ment  atmuel  du  port,  tant  4  la  sortie  qu'k  Tentree,  est  de 
10,000  navires.  Le  commerce  des  Indes  ocddcntales,  des 
lies  F^oe  et  duGroiiuland  estd!uneimpoFtaacetoulepar-> 
tkuli^re  pour  Je  Danemark.  Depuis  1864  un  cbemin  de  fer 
unit  cette  capitale  k  Elseneur. 

Vers  le  maieu  du  douzi^me  si&cle  Copeiiliagu«  A'itait 
encore  qu*un  vOlage  de  pteheurs,  aux  environs  duqud  T^- 
v6que  Absalon  fit  construire  un  chAteau  fort,  qa^on  ap- 
pela  Axelhuus.  Absalon  l^ua  ce  chateau,  le  village  et  las 
terres  qui  Tavoisinaient  au  si^e  Episcopal  de  Roeskdlde. 
En  1254  ce  village,  que  Saxon  le  Grammairien  ddsigne in- 
dif fiiremroent  sous  les  noms  de  Urbs  absalonica.  Partus  mer- 
eaiorum  ou  Casirum  de  ff(0iia,  et  Navn,  ohtial  sa  pre- 
mie cliarte  municipale.  Au  milieu  du  quartorzitoie  sitele, 
cette  ville  devint  viUe  royale,  et  en  1443  le  roi  Christopbe 
la  clioisit  pour  r^idence,  comme  firent  depuis  tons  ses  siic- 
cesseurs.  Depuis  Tannte  1428  Copenhague  fut  k  diverse^ 
reprises  atlaqu^  par  les  forces  des  villes  bans^tiques ;  au 
dix-septi^e  si^e  die  fut  assi^g^  d  bombard^  par  les 
Su61ois.  De  grands  incendies  la  ravag^rent  en  1728 ,  1794 
et  1795.  Le  2  avril  1801,  sa  rade  fut  le th^tre dune balaille 
navale,  dans  laquelle  les  Anglais ,  command^  par  ^dson,. 
battirent  la  flotte  danoise  ( Voya  rarticle  ci-apr^). 

En  1807,  k  la  suite  du  plus  infilUne  guet-apens,  cette  ville 
Alt  bombard^  du  2  au  5  septembre  par  les  Anglais,  qui 
y  r^uisirent  en  cendres  400  maisons  ou^fices  publics,  enlre 
autres  hi  bdle  ^lise  Nolre-Daine.  £u  outre ,  plus  de  2,000 
maisons  furent  plus  ou  moins  gravement  endonunagees  d 
2,000  indi  vidua  peri  rent  dans  cet  horrible  d^sastre. 

Les  environs  de  Copenhague  sont  g^n^ralement  fort  agr6a- 
bles.  On  y  trouve  les  ch&teaux  de  plaisance  royaux  de  Fre- 
deriksberg,  de  Fredensbarg,  de  FrederUubourg ,  s^our 
d'et6  du  roi,  le  chateau  de  Bernstorff,  Citons  aussi  le 
Pare  aux  daims  (Oyrehave) ,  promenade  favorite  des  ha- 
bitants do  la  capitale. 

Jusqu'en  1853  le  Danemark  avait  6chapp6  aax  ravages 
que  le  cholera  a  success! vement  exerces  dans  lesdlfTerentes 
parties  de  TEurope.  Mais  au  commencement  de  juillet  ce 
Q^u  6clata  a  Copenhague  dont  il  d6cima  la  populatk>n. 
A  la  fm  d'aoOl,  on  comptait  qu'U  avait  deja  frappi  dans  cette 
capitale  7,700  individus,  dont  plus  de  4,150  avaient  sue- 
comb^  Un  chiflVe  de  mortality  si  eflrayant ,  quand  on  le- 
compare  a  celui  de  la  population,  et  quand  on  rdl^chit  qull 
est  le  r^sultat  de  deux  mois  seulement  d'^pid^mie ,  laqudle 
n^tait  point  encore  alors  entr^  dans  sa  p^riode  d^croissante» 
devait  faure  craindre  que  le  total  des  victiooes  ne  s'^levM  au 
moins  k  5,000.  Plus  d'un  tiers  de  la  population  de  Copenhague 
avait abandonn^  cette  malh^ureuse  ville;  et  cette  Emigration 
en  masse  avait  malheureusemenl  eu  pour  resultat  de  r^pandre 
le  fliau  sur  les  dift^rents  points  de  la  S^lande,  de  mtoie 
que  dans  les  ties  de  Tarchipel  danois.  Le  souvenir  de  IV-te 
de  1853  restera  longtemps  un  souvenir  de  deuil  pour  la  ca- 
pitale du  Danemark. 

COPEi^iiAGUE  (Combat  naval  de),  en  1801.  Cest 
un  beau  fait  d*armes  et  bicn  gloricux  pour  la  marine  an- 
glaise  que  I'attaque  teniae  le  2  avril  1801  contre  Copenhague 
par  Tainiral  Nelson;  il  faut  se  garder  de  la  confondre 
avec  Todieux  guet-apens  dont  cette  m^e  capitale  fut  la 
victune,  au  mois  d'avril  1807,  de  la  part  des  forces  an- 
glaises  command^  par  lord  Cat  heart 

Les  puissances  du  Nord  aflaicnt ,  k  Hnstigation  de  Napo- 
16)n,  former  contre  TAngleterre  une  coalition  sous  les  aus- 
pices du  tzar  Paul  r*" ;  le  gouvernement  anglais ,  menace , 
exigea  des  explications  du  Danemark.  11  appuya  ses  de- 
mandes  par  renvoi  dans  la  Baltique  d*une  (lottille  conside- 
rable, sous  les  ordrcs  de  Tanural  Parker,  avant  pour  seCond 
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Tamiral  Nelson,  d^j^  connu  par  son  exploit  d^Abouklr. 
A?ant  d'arriver  deTant  Copenhague,  il  fallait  forcer  Tentrte 
du  Sund  :  du  c6t6  de  la  SuMb,  lo  fort  de  Helsiiiborg;  sar 
la  rive  danoise  le  cb&teau  de  Kronborg,  et  plusieurt  fortes 
tNitterJes  nouvelles  et  bien  armies ,  mena^ent  d^^craser 
toote  flotte  qui  oserait  tenter  de  p^trer  dans  le  d^troit ; 
aussi  regardait-on  g^^ratoment  comme  impossible  de  pas- 
ser le  Sund  de  yIto  force;  et  cependant  ii  fellait  braver  le 
ieu  de  tous  ces  forts  pour  parrenir  decant  Copenhagae. 
Aprte  plusienrs  pourparlers,  ramiral  Parker  donna  enfin  le 
signal  de  former  la  ligne  de  bataille :  c'^tait  le  30  mars  1801 ; 
1  ETant  garde  y  r^pondit  par  un  cri  d'enthousiasme;  die  dtait 
conduile  par  le  h^ros  du  Nil ,  ^  Tordre  fiit  ex^eut^  si  rapi- 
dement  que  d^  six  heares  da  matin  les  yaisaeaux  anglais 
^Uy'ent  engagte  ayec  toute  la  ligne  de  fortifications  danoises, 
qui  firent  sur  eux  nn  feu  bien  nourri.  Heureusement  pour 
les  assaillants ,  les  Su^ois,  soit  jalousie,  soit  indiffiSrence, 
ne  tir^rent  pas ;  la  flotte  anglaise  put  serrer  la  cOte  de  la 
Su^eli  moins  d*un  mille  de  distance,  et  se  tenir  presque 
hors  de  la  portie  des  canons  danois.  Aussi  dks  dix  benres 
et  demie  toute  la  flotte,  pouss^  par  un  Tent  favorable, 
avait  franclii  le  3und ,  n'ayant  k  d^plorer  que  la  perte  de 
six  ou  sept  hommes ,  et  seulement  quelques  faibles  aTaries 
k  r^parer.  Les  vaisseaux  anglais  mouillerent  k  cinq  on  six 
milles  de  Tile  d'flw^n.  Les  trois  amiraux  all^rent  recoo* 
nattre  '^tat  de  defense  de  la  place  et  cliercher  uu  passage 
pour  arriver  jusque  sous  les  remparts.  D*un  c^ ,  les  mu- 
railles  ^taient  flanqudes  de  bastions  arm^s  dMne  formidable 
artillerie,  dontles  fenx  se  croisaient  avec  ceux  de  la  citadelle 
et  balayaient  la  rade.  A  Tentr^  du  goulet,  sur  les  ties  des 
Couronnes,  on  avait  ^Iev6  des  batteries  b^riss^  de  quatre<^ 
Tingt-buit  canons ;  quatre  vaisseaux  de  ligne  amarr^  k  I'en- 
tr6e  du  port  et  quelques  batteries  sur  Tlled^Amak  mena^ent 
aussi  d'une  terrible  canonnade ;  mais  la  principale  defense 
consistait  en  une  ligne  d*embossage  de  six  vaisseaux  de  li- 
gne bien  arm^s,  onze  batteries  flottantes  de  vingt-six  canons 
de  24  et  de  dix4iuit  canons  de  18,  une  bombarde  et  quel- 
ques schooners.  Les  navires  danois,  serr^s  beaupri  sur 
poupe ,  ^taient  rang^  le  long  du  canal  qui  suit  la  cOte ,  et  11 
semblait  impossible  de  les  prendre  ou  meme  de  roister  k 
lour  feu. 

Nelson  lui-mdme  alia  sender  pour  chcrcber  un  chenal, 
et  en  ayant  d^couvert  un  nouveau,  il  le  balisa,  et  demanda 
a  commander  la  premiere  eolonne  d^attaquc,  form^  de  dooze 
vaisseaux  de  ligne  et  de  quelques  bAtiments  l^rs ;  elle  de- 
vait  attaquer  la  ligne  d^embossage,  tandis  que  Pamlral 
Parker  s^avancerait  d*un  autre  eA{6  pour  prendre  en  flanc 
les  batteries  des  Couronnes  etremorquer  les  navires  qui  se 
laisseraient  d^river.  La  brise  ne  permit  pas  a  Parker  d*ex^- 
coter  ce  mouvement,  et  Nelson  seul  eut  les  dangers  et  la 
gloire  do  Taction.  Le  2  avril  il  Arancbit  la  barre  avec 
neuf  de  ses  vaisseaux  scolemeBt,  les  trois  autres  s*dant 
^ou6s  sur  les  bancs  de  sable  qui  sent  en  face  du  port,  et 
ii  vint  audadensement  se  placer  par  le  travers  de  la  ligne 
danoise.  L^  s^engagea  un  horrible  combat :  Jamais,  au  rap- 
port de  Tamiral  anglais  lui-m^e,  il  ne  sMtait  trouv^  k  si 
cliaude  afTaire.  Toute  la  population  de  Copenhague  avait 
couru  aux  armes  avec  un  enUiousiasme  impossible  k  d6- 
crire.  De  nouveaux  Equipages  de  matelots  improvise  rem- 
pla^ient  success! vcment  ceux  que  les  boulets  et  la  mitraille 
de  Tennemi  d^ruisaient ;  les  fort  et  les  batteries  faisaient 
continueliement  un  feu  terrible;  mats  il  fallut  cMer  k  une 
force  mieux  dirigfe;  et  aprte  quatre  heures  de  carnage,  le 
feu  des  Danois  tomlia.  Nelson  propose  alors  un  armistice, 
qui  fut  accepts  sur-le-ehamp.  Comment  ne  pas  occ^er  k 
ses  propositions?  il  mena^it,  en  cas  de  refus,  de  couler 
bas  tous  les  navires  danois  et  d*en  massacrer  les  Equipages. 
Outre  la  destruction  de  la  flotte  danoise,  I'Angleterre 
obtint  encore  le  r^ultat  qu'elle  arabitionnait  avec  le  plus 
<l'ardeur :  elle  d^tacha  le  Danemark  de  la  coalition  du  NordL 


Les  faits  parlent  assez  haut  pour  que  nous  n^ayons  ptf 
besoin  de  dire  quel  nouveau  lustre  ceglorieux  exploit  ^oiita 
au  nom  de  Nelson ;  nous  remarquerons  seulement  qu*aiiii| 
que  Blake  &  Tunis,  etDuguay-Trouin  k  Rio^Janeiro,  0 
prouva  que  les  flottes  peuvent  affh>nter  des  forteresses^  Jflg 
attaquer,  les  foudroyer  et  les  d^oUr,  quand  leur  feu  mt 
sup^rieur.  Th6og6ne  Pagb,  y^et-uai^ 

COPERNIC  (  Nicolas  )  naquit  le  19  (iSvrfer  1473.  k 
Thorn,  sur  les  bords  de  la  Yistule,  oft  son  pire,  originaniey 
suivant  toute  apparence,  de  Westpballe,  ^tait  bourgeois.  Sa 
m^re  ^tait  scnir  de  T^v^e  d'Ermeland,  Waisselrod  dtt 
VAneien.  H  re^ut  son  Mucatfon  k  Thorn,  otk  il  ^tudia  lani6> 
decine,  les  math^matiques  et  Hastronomie.  En  1497  il  sn 
rendit  en  Italic,  od  il  suivit  h  fiologne  le  cours  d^astronomie 
de  Domenicus  Maria,  et  oil  k  partir  de  Tan  1501  fl  ensd^i^ 
les  maUi^atiques  k  Rome  avec  beaucoup  de  sncc^.  A  sod 
retour  k  Thorn,  son  oncle  lui  fit  obtenir  un  canonicat  h  la 
cathMrale  de  Fauenburg.  D^put^  par  son  chapitre  k  la 
dlHe  de  Graudenz,  en  1521,  il  s^efTor^  de  faire  prendiia 
par  cette  assemble  les  mesures  propres  k  mettre  un  tenn^ 
au  d^sordre  des  monnaies ;  mais  ce  be  Uii  qu^&prfes  de  loo* 
gues  discussions  qull  lui  fut  donn^  de  mettre  k  ex6cutto 
les  id^  quil  avait  conges  k  cet  ^ard.  Depuis  lorsil  n'exer^a 
plus  sa  sagadt^  que  sur  les  sujets  les  plus  ^lev^de  Ibw^ 
ture.  11  ne  pouvait  se  r^udre  k  croire  qu'fl  y  eOt  dans  ki 
mouvements  des  corps  celestes  autant  de  d^rdre  et  d$ 
complication  qoe  le  pr^tendait  le  syst^me  du  mondedp 
Ptol^m^.  II  avait  lu  dans  les  anciens  autcurs  que  d^jk  las 
pythagoridens  avaient  cru  k  un  mouvement  de  la  tene; 
mais  il  ne  connaissait  pas  riiypoth^  d*Aristarque  de  Samos^ 
suivant  laquelle  la  terre  dtoit  un  cerde  oblique  autourdo 
soldi,  en  toumant  en  m6me  temps  cliaqae  jour  sur  son  tatf 
parce  qu^elle  ne  se  trouve  consign^  que  dans  VArenaire 
d'ArchimMe ,  d^uvert  seulement  plus  tard.  Pen  k  pen  il 
arrive  k  penser  que  le  soldi  est  le  centre  de  Tunivers,  qfm 
la  terre  est  une  planfete  tout  comme  Mars  et  Y^nus,  et  qof 
les  plenties  toument  autour  du  soldi  dans  Pordire  suivant ; 
Mercure  en  87  jours,  V^nus  en  224,  la  Terre  en  365]oaii, 
Mars  en  un  an  et  325  jours,  Jopiter  en  1 1  ann^,  et  Satuma 
en  29  anuses.  Son  idto  fut  confirm^  par  les  orbites  traoto 
en  cons^ence.  En  effet,  qoelque  simples  que  fossent  cas 
cerdes,  ils  expliquaient  parfaitement  tous  les  mouvements 
du  del.  Copemic  eut  done  la  gloire  de  d^couvrir  le  vM« 
table  systtoie  du  monde,  et  2i  cet  ^gard  on  peut  le  cqnsid^rer 
comme  le  p^re  de  Pastronomie  modeme.  II  mourut  la 
1 1  juin  1543,  et  fut  enterr^  dans  la  cath^rale  de  Fauenbui]g, 
Ce  fiit  seulement  en  1581  que  T^v^ue  d^Ermeland,  Martin 
Cramer,  distingue  son  tombeaude  cdui  des  autres  chanoineSy 
par  une  petite  plaque  en  marbre  portant  une  inscription. 

Le  systems  de  Copemic  sufRt  k  lui  seul  pour  prouyer  giia 
c*^tait  un  homme  d*une  mervdlleuse  sagacity  et  d'une  fer- 
met^  de  carad^re  pen  commnne ;  car  il  ne  fallait  pas  una 
m^iocre  force  d'esprit  pour  admettre,  centre  Topinion  g^ 
n^rale,  centre  celle  des  hommes  les  plus  savants  eux-m£niiiM 
et  centre  toute  apparence,  que  le  soldi  est  immobile  et  qua 
c'est  la  terre  qui  toume  autour  de  lui  au  moyen  d*un  doubia 
mouvement.  II  exposa  son  syst^me  dans  son  immortd  ou* 
vrage  d^id  au  pape  Paul  III ,  De  Oi  bium  cctle$iium  Re* 
volutionibus  libri  VI  (in-fol.,  Nuremberg,  1549;  in-4', 
Bale,  1566).  MOIIer  en  donna  une  nouvelle  ^ition ,  sons  ja 
litre  d'Astronomia  imtaurata  (in-4',  Amsterdam,  16^7 
et  1640).  Ind^pendamment  de  ce  grand  ouvrage,  on  a  de  lui 
un  livre  De  Lateribm  et  Angulis  Thangulbrum  (in-4% 
Wittenberg,  1542);  c'est  un  traits  de  trigonometric  avec 
des  tables  de  sinus,  que  Muller  atait  r^unl  k  VAstronomia 
instaurafa. 

L*ouvrage  que  nous  avons  meniionn^  en  premier  lieu 
etalt  termini  d^  Tan  1530;  mais  ce  ne  fut  que  sur  les  ins* 
tantes  sollidtations  du  cardinal  de  Schcenberg  et  d'autrea 
encore,  par  exemple  de  RLcsUcos ,  qui  avaU  embrassd  sat 

CO, 
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U\Ui  avec  unc  ardeur  extreme,  qu^il se  d^cida  k  le  publier ; 

toutefois,  Q  ne  Y^ut  pas  aasez  pour  le  mettre  lui-m^me  aa 

jour.  II  avail  soin  d'ailleurs  de  n^y  presenter  ses  id^  que 

comme  une  hypotb^se  qui,  suiTant  lui,  expliquait  les  ph^- 

nomines  celestes  plus  facilement  qu*on  ne  Tayait  encore 

fait;  precaution  que  les  iddes  g^n^ralement  dominantes  I'o- 

bligeaient  d*employer.  Mais  il  suflit  de  le  lire  pour  voir 

combien  il  ^tait  profond^ment  convainco  de  Texactitude  de 

SOD  syst^me  du  monde.  Sa  vie  a  €i6  ^crite  par  Gasseodi 

(ln-4%  La  Haye,  1652 )  et  par  Weslcbal  ( Constance,  1822 ). 

Lc  comtc  Sierakowski  lui  a  fail  dever  dans  T^lise  Sainte- 

Anne  de  CracoTie  un  beau  monument,  avec  cette  inscription 

tiree  de  rficrilure  (Josu6,  IX,  12) : «  Sta  sol,  ne  moveare!  » 

et  en  1829  la  Soci6le  des  Amis  dcs  sciences  de  Varsovie  lui 

a  &il  6lever  une  statue,  par  Thorwaldsen.  Une  edition  de 

ses  GEuvres  a  6tfe  publi6e  en  1856  a  Varsovie. 

COPHTES.  Voyez  Coptes. 

COPI APO,  district  lormant  rextr6roite  du  Chi  I  i,  dans 
la  province  de  Coquimbo,  renfermedes  mine^d'argenl 
decouvertes  en  1832,  el  qui  sc  prolongent  sur  une  supcr- 
ficie  de  46  myriam^trescarres.  Ce  district  est  aussi  riclic 
en  mines  de  cuivre.  II  a  pris  son  nom  d'un  volcan  de  la 
cbatne  des  Andes.  L'exploitation  de  ces  ressources  min6- 
rales  serait  autremcnt  facile  et  productive  si  le  pays  etait 
moins  desert  et  moins  pauvre  en  eau. 

La  ville  de  Copiapo  est  le  chef-lieu  de  la  province 
d'Atacama  (Chili) ;  situ6e  sur  le  fleuve  du  m^me  nom  et 
relive  par  un  cheminde  fer  k  Caldera,  qui  lui  sert  deport, 
elle  est  construite  en  hois  et  roseaux.  et  poss^de  plusieurs 
6glises,  un  lycee,  un  th6Atrc,  de  beaux  jardinset  quelques 
fabriques.  Elle  a  6te  plusieurs  fois  visitee  par  des  trem- 
blements  de  terre. 

COPIE.  Manage  fait  d^ver  ce  motde  copia,  abondance 
un  ouvrage  ^tant  en  effel  d*autant  plus  abondant  que  Ton 
en  a  fait  plus  de  copies.  11  s*emploie  indistinctement  dans  la 
litt^ture  et  dans  les  beaux-arts  pour  designer  un  objet  fait 
,  d*apr^  un  autre  :  ainsi  on  dit  la  copie  d*un  po^me,  d*une 
lettre,  celle  d*un  litre  ou  d*un  acte ;  celle  d*un  tableau,  d'une 
statue  ou  d'une  gravure.  Dans  le  premier  cas,  une  copie 
exacte  est  quelquefois  preferable  k  ^original,  souvenl  sur- 
charge de  ratures  el  de  mots  difGciles  k  lire.  En  termes  d'im- 
primerie,  on  donne  toujours  le  nom  de  copie  au  manusci-it 
d'apres  lequel  travaille  le  compositeur,  quand  meme  il  serait 
de  la  main  de  Tautenr,  parce  qu*on  suppose  qu*il  existe  un 
premier  brouillondonllemanuscrit  livre  ^  Tiroprimeur  n^est 
que  la  copie. 

En  style  de  pratique,  une  copie  est  la  transcription  d^un 
acte.  L*acte  transcrit  se  nomme  minute  ou  original.  Les 
copies,  lorsque  le  litre  original  existe,  ne  font  foi  que  de  ce 
qui  est  conlenu  au  litre,  dont  la  repr^entation  peut  toujours 
etre  exigee.  Lorsque  le  litre  original  n^existe  plus,  les 
copies  font  foi  d^apris  les  distinctions  suivantes  :  1*^  les 
grosses  ou  premieres  expeditions  font  la  meme  foi  que 
^original ;  il  en  est  de  meme  des  copies  qui  onl  ete  lirees 
par  Tautorite  du  magistral,  parlies  presentes  ou  dument  ap- 
peiees,  ou  de  celles  qui  onl  ete  lirees  en  presence  des  par- 
ties et  de  leur  consentement  redproque;  2°  les  copies  qui, 
sans  Taiilorite  du  magistral,  ou  sans  le  consentement  des 
parlies ,  el  depois  la  deiivrance  des  grosses  ou  premieres 
expMilions,  auronl  etetirtes  sur  la  minute  de  Facte,  par  le 
nolaire  qui  Fa  regu,  ou  par  Tun  de  ses  successeurs,  ou  par 
officiers  publics  qui,  en  cette  qualite,  sont  depositaires  des 
minutes,  peuvent,  an  cas  de  perte  de  Toriginal,  faire  foi  quand 
dies  sont  anciennes :  dies  sont  considerees  comme  ancienncs 
lorsqu^elles  ont  plus  de  trente  ans ;  si  dies  onl  moins  de 
trente  ans,  elles  ne  peuvent  servir  que  de  commencement  de 
preuvepar  ecrit;  3*^  lorsque  les  copies  lirees  sur  la  minute 
d*an  ade  ne  raoront  pas  ete  par  le  nolaire  qui  Fa  re^ u  ou 
par  Fun  de  ses  successeurs,  ou  par  olTiders  publics  qui,  en 
Utte  qualite,  seront  depositaires  des  minutes,  dies  ne  pour- 
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ront  servir,  quelle  que  soil  leur  anciennete,  que  de  commen 
cement  de  preuve  par  ecrit;  4**  les  copies  de  copies  pourront, 
suivant  les  circonslances,  etre  considerees  comme  simples 
rensdgnements  :  la  transcription  d'un  acte  sur  les  registres 
publics  ne  peut  servir  que  de  commencement  de  preuve  par 
ecrit,  et  il  faut  meme  pour  cda  qu*il  soil  constant  que  toutes 
les  minutes  du  nolaire  de  Fannee  dans  laquelle  Facte  pa* 
raft  avoir  ete  fait  soient  perdues,  ou  que  Fon  prouve  que  la 
perte  de  la  minute  de  eel  acte  a  ete  faite  par  un  acddent 
particuU^;  5*  quMl  existe  un  repertoire  en  r^le,  qui  cons- 
tate que  Facte  a  ete  fait  k  la  meme  date  :  lorsqu*au  moyen 
du  concours  de  ces  deux  circonslances,  la  preuve  par  te- 
moins  est  admise,  11  est  necessaire  que  ceux  qui  ont  et6 
temoins  de  Facte,  sMls  existent  encore,  soient  entendus. 

En  termes  administratifs,  on  donne  le  nom  d'amp/to- 
Hoit  ^  la  copie  d*un  arrete  ou  d*un  ordre  quelconque. 

Pour  les  copies  des  chartes,  en  diplomatique,  voyez  Far- 
tide  ClIARTE. 

COPIE  (  Arts  du  dessin ).  Dans  les  beaux-arts,  les  co- 
pies de  tableaux  ou  de  statues  sont  toujours  inferieures  k 
Foriginal,  et  laissent  k  desirer  plus  ou  moins  en  raison  de 
Fhabilete  du  copiste;  quel  que  soil  son  talent,  il  regne  tou- 
jours moins  de  liberie  dans  son  ex  Motion,  par  la  contrainte 
que  lui  occasionne  Fobligation  ou  il  eslde  suivre  la  manidre 
de  faire  de  celui  dont  il  iroite  Fouvrage.  Cependant,  qud- 
quefois  on  a  de  la  peine  k  rcconnaltre  si  un  tableau  est 
original  ou  copie;  mais  on  ne  peut  plus  se  meprendre  si 
on  a  la  possibiiite  de  comparer  les  deux  objets.  II  existe 
encore  une  autre  nature  de  copies  ou  plut6t  dHmitations  de 
tableaux  et  de  dcssins,  qui  resolvent  le  nom  depastiches^ 
dans  lesqnelles  Fartiste  cherche  k  composer  et  k  pdudre 
dans  la  maniere  d^un  autre. 

On  a  dit  aussi  qu'une  gravure  etait  copi^e  d'apres  un  ta- 
bleau ;  on  s^est  trompe  en  se  servant  de  cette  expression  : 
le  graveur  ne  pouvant  employer  ni  les  memes  moyens  ni  les 
memes  ressources  que  le  peintre,  il  ne  peut  etre  regards 
comme  un  copiste.  Quelques  personnes  ont  voulu  le  re- 
garder  comme  un  traducteur.  Cda  peut  avoir  qudque  ap- 
parence  de  verite,  mais  nous  nous  garderons  bien  d^engager 
k  adopter  ce  terme.  Nous  pensons  qu'il  est  plus  convenabls 
de  dire  qu'une  gravure  esi/aile  d'aprh  un  tableau,  que  de 
dire  qu'elle  est  traduite. 

Souvent  on  a  copi6  avec  la  plus  grande  exactitude  d'an- 
ciens  manuscrits,  des  lettres  autograplies,  des  dcssins  oa 
des  gravures,  pour  satisfaire  la  curiosited'un  amateur;  quel- 
quefois on  a  pu  seduire  ainsi  ceux  qui,  n'ayant  pas  assei  de 
luinieres,  onl  pu  regarder  comme  originale  une  piece  de 
cette  nature,  qui  dans  ce  cas  re^it  le  nom  de  copie  figu- 
r^e,  copie  trompeuse.  Lorsque  de  semblables  copies  sont 
faites  dans  Fintention  de  nuire,  on  leur  donne  le  nom  de 
faux;  mais  quand  les  copies  de  cette  espece  sont  feites 
seulement  pour  imiter  et  representer  un  objet  rare  ou  pre- 
cieux,  et  que  cda  ne  peut  causer  de  dommage  k  personnc, 
on  les  nomme /ac-siml/e.  Dochesne  aine. 

COPIE  ( Musique ).  Les  personnes  qui  veulent  acquerir 
une  belle  maniere  de  copier  la  musique  doivent  prendre  pour 
modeie  les  ouvrages  graves  par  d'liabiles  graveurs ,  et  en 
imiter  les  caracteres,  ainsi  que  la  disposition,  sans  s'asser- 
vir  pourtant  ^  une  exactitude  puerile.  La  note  doit  etre 
ronde,  bien  formee  et  jetee  librement  sur  la  portec.  Le 
copiste  donnera  aux  groupes  de  notes  et  aux  divers  signes 
tout  Fespace  necessaire  pour  ne  laisser  aucun  doute  k 
Fexecutant,  les  valeurs  nese  distinguant  pas  bien  dans  une 
foule  de  notes  entassees  les  unes  sur  les  aulres.  II  lui  me- 
nagera  un  silence  de  plusieurs  mesures  pour  toumer  le 
feuillet,  ddt-il  sacriGer  pour  cda  dix  portees ,  et  meme  une 
page  entiere.  Si  le  morceau  de  musique  n*a  que  deux  pages, 
il  faut  necessaireinent  le  commcncer  au  verso,  pour  qu'on 
ne  soil  pas  oblige  de  lourner  le  feuillet  pendant  son  execu- 
tion. Dans  les  partitions,    le  copiste  aura  soin  de  (lirt 
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rorrespondrc  parfaileraont  les  valeurs,  en  pla^ant  chaque 
note  au  lieu  ou  elle  doit  dtre  frappte.  Puisque  la  ronde 
sVttaque  sur  le  premier  temps,  U  laut  done  qu^elle  s'y 
trutive ,  et  non  pas  au  milieu  de  la  mesure.  Les  lignes  ad- 
ditionnelles ,  qui  sont  destinies  k  reccToir  les  notes  dont 
r^l^vation  ou  Pabaissement  exc^e  T^tendue  de  la  portte, 
doiTcnt  6tre  (aites  aTant  ces  m6mes  notes,  pour  que  ies 
intervailes  postiches  soient  bien  aligns,  et  consenrent  des 
distances  parfaitement  r^uli6res,  relativement  k  eux-m^mes 
et  h  la  porU^e.  Les  copistes  qui,  ne  pratiquant  pas  cette  m4- 
thode ,  comroencent  par  former  la  t6te  et  la  queue  d'une 
note  fort  ^leT^  ou  fort  basse ,  et  marquent  ensuite  sur  sa 
queue  les  fragments  de  ligne  qu>Ue  doit  receroir,  n*ont 
aucune  regie  fixe  pour  ^tablir  Tdloignement  des  notes  hors 
des  lignes ,  et  prennent  trop  ou  trop  peu  d'espace,  de  ma- 
ni^re  qu'un  r6  est  au  niveau  d*un  /a,  ou  un  mi  d^un  rd, 
quoique  ces  diverses  notes  soient  armies  cliacune  de  leurs 
fragments  de  ligne  comme  cela  est  prescrit;  mais  il  n% 
sufTit  pas  de  poser  ce»  lignes,  il  faut  encore  qu*elles  soient 
toutcs  dans  une  m^me  direction  :  les  prolonger  d*une  note  k 
une  autre  serait  tomber  dans  on  d^faut  plus  grave  encore. 

Castil- Blaze. 
COPIER  (Instrumente,  Machines  et  ProcM^  k).  Ln 
instruments  dont  on  se  sert  pour  reproduire,  augmenter  on 
diminuer  les  proportions  des  objets  mat^riels  peuvent  se  dis- 
tribuer  en  trois  classes  :  t*^  ceux  avec  lesquels  on  multiplie 
une  lettre  ou  toute  autre  piece  d'dcriture;  2**  les  instruments 
avec  lesquels  on  copie,  r^duitun  dessin,  un  tableau ;  Z^  ceux 
avcc  lesquels  on  copie  ou  rMuit  des  statues,  des  bas-re- 
liefs, etc. 

L'instrument  le  plus  simple  pour  copier  une  lettre,  ou 
plut<^t  pour  ^crire  deux  lettres  k  la  fois,  se  compose  de  deux 
tablettes,  dont  une  fixe  et  Tautre  mobile  ;  celle-ci  est  piac^ 
sur  la  premiere.  Chacune  de  ces  tablettes  porte  one  feuille 
de  papier;  celle  de  la  tablette  sup^rieure  est  pli^  en  deux, 
partieen  dessous  de  la  tablette,  partie  en  dessus.  Pour  se 
fairc  une  id^  de  cette  disposition,  on  collera  une  feuille  de 
papier  sur  un  carton ,  ou  prendra  une  autre  feuille  ayant  les 
internes  dimensions,  dont  on  pliera  une  partie;  cela  fait, 
on  prendra  deux  plumes,  attach^es  ensemble,  au  moyen 
d*un  cordon,  comme  celles  dont  les  ^coliers  font  usage  poor 
^crire  deux  lignes  k  la  fois  :  on  con^oit  qu*il  sera  possible 
de  former  en  m^me  temps  une  ligne  d^^criture  sur  la  feuille 
inferieure  et  une  autre  sur  la  feuille  sup^rieure,  ettout  prSs 
du  pli.  Pour  ^crire  une  seconde  ligne,  on  fera  on  second  pit 
k  la  feuille  sup^rieure,  et  Ton  continuera  de  la  m£me  mani^re 
jusqu'a  ce  que  les  deux  feuilles  soient  Writes. 

Pour  garder  copie  des  lettres  ou  d'autres  ^ritures  on  a 
imaging  aussi  les  presses  A  copier.  Voici  en  g^n^ral  com- 
ment elies  op^rent  :  on  ^crit  les  lettres  avec  une  encre 
particuti^re,  si^Uant  lentement ;  on  PappUque  sur  one  feaille 
de  papier  transparente ;  on  met  les  deux  feuilles  entre  des 
cartons  gras,  on  presse,  et  la  lettre  se  trouTe  ^crite  aa 
verso  du  feuillet  transparent,  que  Ton  peut  lire  au  recto 
comme  si  elle  ^tait  ^rite  dessus.  D^autres  syst^mes  ont  encore 
^t^  invents  pour  ferire  plusieurs  pages  k  la  fois,  notamment 
le  polygraphe :  k  Taide  de  minces  cartons  macule  de  noir 
de  fum^  ou  de  mine  de  plomb  que  Ton  intercale  entre  des 
feuilles  de  papier  blanc,  on  obtient  d'un  coup  un  certain 
nombre  de  copies  de  ce  qu'on  a  6crit  sur  le  premier  feuillet. 
Enfm  Tautograplife  est  encore  un  moyen  d^obtem'r  vi- 
vcment  plusieurs  copies  d'une  m^nse  Venture. 

On  peut  prendre  la  copic  ou  le  /ac-simUe  d'une  pi^ 
d'ecriture  tr^-facilement  au  moyen  d*un  carreau  de  vitre 
ou  d'un  papier  transparent  :  c*e8t  cc  qu'on  appelle  caiquer 
(voyez  Calque). 

LMnstniment  le  plus  simple,  nn  des  meilleurt  peut-6tre 
qui  existent  pour  prendre  ou  r^uire  les  proportions  d*une 
figure ,  d'un  tableau^  ce  sont  les  carreaux.  Soit  un  tableau 
i-vant  150  centimetres  de  hauteur  sur  80  de  largeur  :  si  de 
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centimMre  en  centimetre ,  soit  en  largeur,  soit  en  hauteur, 
on  tire  des  lignes  verticales  et  horizontaies ,  on  divisera  le 
tableau  en  12,000  carreaux.  Le  r^sultat  sera  le  m6me  si,  aU' 
lieu  de  tracer  des  lignes  sur  le  tableau ,  on  applique  dessua 
un  cadre  ayant  les  m6mes  dimensions  que  celui  du  tableau, 
et  dont  rinterieur  soit  divis^  en  un  mfime  nombre  de  car- 
reaux par  des  fits  transversaux  et  verticaux.  Un  cadre  sem- 
blablement  dlvis^  ^tant  applique  sur  la  toile  destin^e  k  rece- 
voir  la  copie  du  mtme  tableau ,  servira  de  guide  tres-sQr 
au  dessinateur  qui  voudra  faireune  copie  exactedeToriginal ; 
car,  en  subdivisant  par  des  fils  plus  deil^s  les  carreaux  pri* 
mitifs  en  carreaux  plus  petits ,  il  n*est  pas  d'homme  un  pen- 
intelligent  qui,  k  Paide  de  ce  proc^de,  ne  soit  en  etat  de 
copier  fideiement  le  trait  de  tout  dessin,  de  tout  tahleaa 
quelconque.  Les  carreaux  etant  bien  disposes  peuvent  servir 
encore  k  dessiner  d*apres  nature  avec  avantage.  Lepanto- 
graphe,  lediagraphe,  le  physionotrace,  etc.,  faci- 
litent  encore  davantage  la  copie  ou  la  reduction  d'un  module 
donne. 

Les  sculpteurs  prennent  la  copie  d*un  bas-relief,  d'une 
statue,  au  moyen  d'un  moule  en  pl&tre  forme  sur  la  statue 
ell^meme.Ce  moule  se  compose  de  plusieurs  pieces,  qui, 
etant  toutes  reunies,  ferment  un  creux  dont  les  proportions 
sont  exactement  les  memes  que  celles  de  Toriginal.  On  conle 
du  pl&tre  dans  ce  creux,  et  Ton  obtient,  si  toutes  les  precau- 
tions ont  ete  bien  prises ,  une  copie  fideie  de  Tobjet  qu'on 
a  voulu  reproduire.  Le  n.eme  moule  peut  servir  k  former 
plusieurs  copies.  En  operant  d'une  maniere  semblable ,  on 
peut  ainsi  faire  le  buste  d'une  personne.  Cependant,  Topera- 
tion  a  rarement  un  bon  succes  :  la  bouche  se  trouve  depla- 
cee ,  les  joues  deformees.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  le  moyei¥ 
qu'on  emploie  pour  prendre  le  masque  d'une  personne 
morte. 

Du  reste,  lemoulagen'est  applicable  que  lorsque  la  matiere 
de  la  copie  est  susceptible  d'etre  coulee.  Mais,  si  c'est  au 
contraire  du  marbre,  de  la  pierre,  du  bois,  etc.,  il  faut 
recourir  k  d'autres  moyens.  Les  sculpteurs  emploient  alora 
le  mise  au  point ,  qui  n'est  qu'une  sortede  triangulation  de 
rouvragequel'on  veut  copier.  Lepraticien  reieve  trois  points- 
remarquables  d'un  seul  coup  k  I'aide  du  compass  trois 
branches.  De  proche  en  proche,  il  degrossit  le  bloc  qui  lui  e 
ete  donne,  et,  en  multipliant  suflisamment  les  points,  il  ar- 
rive k  une  grande  exactitude.  M.  Gatteaux  a  aussi  ima- 
gine le  pan  ^o^rapAe  du  sculpteur,  machine  d'une  grande 
simplicite.  Enfin  \e  tourd  portrait^  borne  d'abord  dans- 
son  emploi,  s'applique  aujourd'hui  k  tons  les  produits  dela 
plastique,  grftceaux  perfectionnements  de  M.  Collas.  Ce 
mecanicien  est  meme  parvenu  a  faire  executer  k  une  macliine 
des  gravures  planes  d'apres  des  medailles. 

COPISTES.  Avant  la  decouverte  de  IMmprimerieet 
jusqu'aux  premieres  annees  du  seizieme  siede ,  epoque  ^■ 
laquelle  cet  art  fut  repandu  et  devint  d'un  commun  usage 
dans  toute  I'Europe ,  il  existait ,  on  doit  le  croire,  un  grand 
nombre  de  copistes  (voyez  Callicrapuib).  Quand  on  pense 
k  la  multiplicite  des  ouvrages  manuscrits  que  nous  a 
legues  le  moyen  Age ;  quand  on  reiiechit  que  le  cabinet  de 
la  Bibliotheque  Imperiale  contient  environ  60  mille  volumes- 
anterieurs  ^  la  fin  du  quinzieme  siede ,  et  qu'il  n*est  pas 
de  bibliotheque  particuUere  qui  n^'n  possede  quelques-un»( 
et  f  d*un  autre  cdte ,  si  Ton  reflechit  au  grand  nombre  que 
les  revolutions  et  le  temps  ont  do  aneantir,  on  doit  neces- 
sairement  en  conclure  que  Toccupation  de  copier  les  manus* 
crits  etait  devenue  celle  d'une  dasse  dliommes  tout  entiere, 
et  d'une  dasse  d'hommes  assex  conidderable.  En  elTet,  sans 
parler  des  moines,  pour  lesquels  ce  genre  d'etude  etait  une 
regie  et  un  devoir  de  leur  profession ,  il  y  eut,  mCme  avant 
leqiiatonderoe  siede,  des  copistes  qui  faisaient  prix  avec 
de  ridies  sdgneurs  pour  leur  ecrire  ces  epais  volumes  doni 
I'execution  noas  etonne  quand  on  pense  qu*une  vie  tout 
tiera  ne  snflSrait  peut-etre  pas  aujourd'hui  pour  les  lirt. 
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Charles  V,  qui  pendant  son  gne  a  fant  fait  pour  les 
Miences  el  leu  lettres,  fut  un  de  eeux  qui  encourag^rent 
rexteution  de  ces  beaux  monuments  Ittt^raires,  et  Too  peat 
TOir  ^  la  BibliotlidqiM  Imp^rilile  iesuperbe  Tite-IAve,  trans- 
late, et  copui  par  ses  ordres.  Philippe  le  Bon ,  dnc  de  Boar« 
gogne ,  eut  aussi  un  grand  nombre  de  copistes  k  ses  gages, 
et  Toici  ee  que  M.  Peignot  dit  A  oe  sujet :  11  est  certain  que 
Philippe  le  Bon  a  fait  composer,  traduire  et  copier  on  grand 
nqmhre  d^ourrages ,  tant  pour  enrichir  sa  bibliotb^ue  et 
poor  son  amusement  particnlier  que  pour  Tinstruction  de 
son  fils  Charles.  C*est  ce  que  dteota  rinscription  de  beau-  < 
coup,  de  Uvres  qui  lui  out  appartenu,  comme,  par  exemple, 
les.suiTants  t  VHistoire  de  G&rard  de  Nevers  etde  la  belle 
Euryane,  sa  mie,  avec  cette  suscription  It  la  fin :  •  Escripl 
par  moy  Guyot  d'Angers,  par  le  commandement  de  mon  tr^ 
redoubt^  s^eur  Philippe,  par  la  grAoe  de  Dieuduc  de  Boor- 
gogne,  etc.;  Girard  de  Moussillon,  traduitdu  latin  en 
Francis  »  par  ordre  du  due  de  Bonrgpgne,  et  one  infinite 
d*autres  ouvrages  portant  toujours  la  m6rae  suscription  : 
«  An  commandement  ou  par  ordre  duduc  Philippe  le  Bon.  » 
Ce  prince  ne  fut  pas  le  sad  de  sa  maison  qui  aima  les  liTres 
e^  eacouragea  les  copistes.  Dans  des  comptes  de  dipenses 
manoscrits  de  la  maison  de  Philippe  le  Hardi,  on  trouve 
ces  notes  curieUses^  qui  nous  ont  ^t^  conserv^  par  Far- 
chiTiste  de  Dijon  :  «  1S73  ( Amiot  Amaut)  Belin,  enlummeur 
a  Dijon ,  escrijU  etenlumine  on  sept  seaumes,  pour  U  du- 
chesse,  pour  3  fir.  (28  fr.  45  c).  —  1377.  Le  due  paye  k 
oiaistre  Robert,  faiseur  decadians  k  Paris,  4  fr.  (36  fr.  45  c), 
poor  un  almanach  qsHl  avait  fait  pour  U,  pour  ceste  ann^, 
«ommen5^t  le  l**"  Janvier.  —  1382.  Le  due  paye  k  Hen- 
fiot  Gamier  Breton  72  fr.  (511  fr.  30  c),  pour  nng  livre 
appelie  les  Chroniques  des  Rois  de  France. 

Ces  ^riTains  joignaient  parfois  k  leur  talent  pour  copier 
€n  lettres  rondes,  gothiques,  ou  6e  forme,  les  manoscrits 
qui  leur  6t£uent  confite,  celui  de  pehidre  et  d'enluminer  toutes 
ces  arabesques,  tons  ces  fleurons  dontils  omaient  les  mar- 
ges de  leurs  liyres ;  lis  formaient  k  Paris  au  quinii^e 
sitele  une  confr^rie,  el  la  plupart  d'entre  eux^taient  li- 
liraires  ou  <«  Tendoyeurs  du  parchemin  ». 

Dans  les  dottres,  nous  aTons  dit  que  c'^tait  un  deroir 
pour  certains  moines  de  copier  qudques  grands  ouTrages , 
la  Bible,  Y^vangile,  ou  qoelques  P^res  de  T^lise,  par 
exemple.  Malhenreusement ,  une  pi^  malentendue  portail 
quelquefois  ces  o^nobites  k  gratter  des  ouvrages  de  Tanti- 
•quit^,  pour  les  remplacerpar  leurs  saintes  mais  souTent  trop 
Inutiles  ^lucubrations,  II  n'en  fiit  pas  cependant  toojours 
ainsi ,  comma  se  sont  plo  k  le  dire  quelques  critiques  peu 
«onsciencieux ;  et  d^  le  onzi^me  et  le  doudtaie  sidles  nous 
voyons  dans  plusieurs  abbayes  c^l^bres  les  fr^res,  et  sou- 
Tentle  sup^rieur  luf-ro^me,  occupy  i  transcrire  les  teriyains 
•de  Rome  ou  d*Athines,  dont  quelques  di^bris  ^taient  Tenus 
jQsqu^^  eux.  L'abb^  Lebeuf  assure  que  d^  le  onzi^me  si^e 
U  y  avail  en  Normandie,  dans  lomonast^re  de  Saint-Evroul, 
une  multitode  de  copistes  :  «  Les  bibliotb^ues  furent  td- 
leroent  Tobjet  de  rattenlion  dans  les  monast^res,  ijoule- 
t-il ,  quMl  y  avail  des  jours  desUn^s  k  prier  Dieu  pour  ceux 
<iui  avaient  donne  ou  6crit  des  livres....  »  Plus  loSn,  ce  sa- 
Tant  dit  encore  que  dans  tous  les  ordres  nouveaux ,  aux 
online  et  douzitoie  si^es,  il  s'^tablissait  on  grand  nombre 
de  copistes  qui  renouvelferent  presque  tous  les  andens 
«xemplaires  latins  des  P^res  de  T^lise,  des  historiens  ec- 
d^astiques  et  mftme  des  autenrs  profanes;  etce  fait  est 
prouv^  par  le  grand  nombre  de  manuscrits  de  cette  ^poque 
parrenus  jusqa*^  nous.  La  d^veloppement  rapide  que  prit 
an  commencement  du  Mizi^me  sitele  Fart  de  I'lmprimerie, 
«t  la  perfection  que  oet  art  atteignit  presqu*en  naissant,  fit 
tout  k  coup  disparallre  les  copistes,  detenus  presqoe 
inulHes  Le  Roux  db  Linct. 

COPLAND  (James),  o6khre  mMedn  anglais,  est  n4 
«i  1792  dans  U  pirdssede  Deemeat,  aitx  Oil  Orcadet. 


l^ler^  par  un  ministre  presbyt^rien,  il  vint,  en  1807,  win- 
dier k  runiversil6  d'Edimbourg,o6  11  suivit  d*abord  les 
cours  de  philosophie  et  comment  a  ensuite  l*6tude  de  la 
m^ecine.  Re^u  docteur  en  1815,  il  visita  successivement 
TEurope.  Revenu  en  Angleterre,  i)  entreprif  en  1817  un 
voyage  en  Afrique,  pour  6tudier  les  6pidemies  parlicnli^res 
aox  pays  chauds.  En  1818  11  se  fixa  A  Londres,  ob  en  1820 
il  Alt  re^n  membre  du  Royal  College  of  physicidju.  De 
cette  6poque  datent  les  premiers  ouvrages  de  Copland  qoi, 
en  1822,  prit  la  redaction  en  chef  du  London  medical 
repository.  A  quelque  temps  de  U ,  il  publia  ses  Outlines 
of  pathology  and  practical  medicine,  puis  ses  Elements 
of  physiology  (1824) ,  d'apr^  Richerand ,  arec  de  nom- 
breuses  observations  et  additions. 

Le  principal  ouvrage  de  Copland  est  son  Dictionary  of 
practical  Medicine  (1830  et  suiv. ,  3  vol.),  r^imprim6  en 
Am^rique  et  traduit  en  Allemagne.  On  a  enopre  de  lui:  On 
pestilential  Cholera  (1832) ;  On  the  Diseases  of  warm 
climates  (2  vol.),  en  sod6te  avec  Annesley;  On  Palsy 
and  apoplexy  (1850),  etc. 

COPPICE  (Francois),  po^te,  n6  en  1843,  fit  ses  ^udes 
'  k  Paris  et  fut  attach^  de  bonne  heure  comme  employe  au 
minist^re  de  la  guerre.  Quelques  pieces  de  vers  pnbli^es 
dans  le  Pamasse  contemporain,  et  dans  lesquelles  k  tra- 
vers  d'benreuses  imitations  de  V^cole  roroaatiqne  onsen- 
tail  se  d^gager  un  talent  original,  le  plac^rent  an  premier 
rang  des  pontes  de  Tavenir.  Les  trois  recueils  qn'il  a  de- 
pais  mis  au  jour,  Premieres  poesies  (1866),  Poimes  mo- 
demes  (1868),  les  Humbles  (1872),  accusent  de  la  finesse, 
de  la  grAce ,  parfois  de  r6motion ,  sinon  une  inspiration 
^lev6e.  II  a  fait  jouer  avec  sncc^  k  TOdton  une  sayn^te 
intitulee  le  Passant  (1869),  et  un  Episode  dramatique, 
Pais  ce  que  dois  (1870);  roais  il  a  et6  moins  heureux  au 
Th^Atre-Francais  avec  les  Deux  douleurs  (1871),  en  un 
acte,  et  au  Gymnase  avec  VAbandonn^e  (1872),  drame 
en  deux  actes.  Quant  k  la  pi^ce  en  prose  inlilul^  le  Pe- 
tit Marquis  (1873),  c^est  une  osuvre  mal  con^ue  et  d'un 
style  pen  digne  du  poete.  M.  Copp^e  Tun  des  prol^^  de 
la  princesse  Mathildc,  a  616  pendant  les  deml^res  ann^es 
de  Tempire  bibltoth^caire  du  senat. 

COPPET,  bourg  du  canton  de  Yaod ,  district  de  Nyon, 
avec  environ  500  haSbitants ,  est  situd  dans  une  charmante 
oontr^,  sur  les  bords  du  lac  de  Geneve.  La  population  s'oo* 
cdpe  de  la  culture  de  la  vigne,  de  la  p6che  et  de  la  naviga- 
tion sur  le  lac.  Avant  la  Revolution  Coppet  6tait  one  ba- 
ronnte ,  avec  un  grand  cliAteau ,  b&tl  sur  une  hauteur,  pris 
d'assaut  en  1536  par  les  Bemois,  reconstruit  et  beau- 
coup  embelli  aprfes  avoir  6t6  r^w't  en  cendres,  et  anqud  le 
scjour  de  quelques  personnages  distinguds  a  donn6  de  la 
c^I^brite.  Bayle  y  passa  deux  ann^ comme  prtopteur  des 
enfants  du  comte  de  Dohna,  qui  en  6tait  alors  propri^tatre. 
Neeker,  quand  il  renon^a  aux  affUres  en  1790,  en  fit  Tac- 
quisltion,  et  continua  de  I'habiter  jusqu*en  1804 ,  ^poque  de 
sa  mort  Sa  fille,  M™*  de  Stadl,  qui  en  li^rita  alors,  en  fit 
le  centre  de  reunion  des  beaux  esprits  du  temps,  et  surtout 
des  frondeurs  qui  fiiisaient  k  Tempire  une  cruelle  guerre 
d'^pigrammes.  Sod  fils,  Augpste  de  Sta€l ,  transforma  ce 
domaine  en  ecol&*modde  d'agricoHure  pratique.  A  sa  mort, 
ce  fut  son  beau-fr^re,  le  due  de  Broglie,  qui  en  h^rita;  et 
cdui-d  en  est  encore  aujourd^hui  propri^taire.  On  voit  k  Coppet 
les  tombeaux  de  Neeker  et  de  sa  femme,  de  madame  de 
Stagl  et  de  son  fils ;  et  tout  recemment  on  y  a  transport^  lea 
restes  naorlels  de  sa  fille,  la  ducliesse  de  Bro^le. 

GOPRIDES  (de  x6icpoc,  fiente).  Voyez  BoosiEa. 

GOPROLITHES  (de  xdic^o;,  excrement,  et  XCOoc, 
pierre).  On  d^signeainsi  les  excrements  petrifies  d^atofaaaax 
antediluviens,  qui  autrefois  etaient  pour  la  plupart  coonua 
sous  le  nom  depterres  debezoar.  Les  premiers  debris  do 
monde  primitif  auxquels  on  ait  rdeUemcnt  reconnu  ea  ca« 
lacttets  fureot  troav^t  dans  la  caveme  de  Kirkdale*  conttf 
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<1*York ,  Ml  miliett  ^ssemenU  d'hy toes ,  de  tigr« ,  d*oan, 
de  boeofe ,  d^^Mpliants  et  d^autres  animaux.  La  couleur  ea 
^tait  jauAAtre.  Us  avaient  la  fbrme  de  masses  rondes,  conte- 
Daient  des  fragments  d'ossements  broy^ ,  et  ressembhieut 
tout  4  (ait  mx\  mati^res  (Scales  des  byines  encore  viyantes. 
On  ne  tarda  pas  k  reconnaltre  que  les  pierres  dt  bezoar 
proveaant  des  ardoisi^res  de  Lyme-Regis  et  Wbitby  n*^taleiit 
autre  chose  que  des  excftoients  p^trifite  de  pl^osaures, 
d^cbthyosaures  et  autres  sauriens  antMUuTleiis. 

On  rencontre  les  coprolitbes  par  banes  immenses,  dans 
es  plus  profondes  ooucbes  calcaires  des  montagnes,  et  tou- 
}oars  dans  le  Toisinage  du  Tieux  grte  rouge,  comme  k  Bris- 
tol ,  ou  bien  sous  des  ardoises  bitumineuses,  comme  sur  les 
bords  de  la  Severn.  Ces  p6trl(ications  ont  dans  ces  derniers 
temps  ^t^  Tobjet  de  recliercbes  attetatWes  de  la  part  des 
naturalLstes ;  par  leurs  formes ,  leurs  dimensions  et  les  ma- 
ti^res  qu^elles  renferment,  elles  m^nent  k  des  inductions  sur 
la  nature ,  I'organisation  et  le  mode  de  nutrition  des  ani- 
maux du  monde  primitif ,  et  c*est  k  ce  titre  qu'elles  mdiitent 
de  fixer  Tattention  des  g^ognosteset  des  zoologistes. 

On  pent  aussi  consid^er  conune  une  esp^  particnliire 
de  coprolilhes ,  mais  d'une  formation  appartenant  au  mbnde 
actuel,  ie^uano. 

On  donne  ^galemenl  le  nom  de  coprolithes  k  dd  matiferes 
excr^mentielles  non  fossiles,  mais  qui,  comme  celles  des 
opbidiensy  se  solidifient  tr^-rapidement  au  contact  de 
rair. 

COPROPHAGES  (de  xditpoc,  excrement,  et  ^yto, 
Je  mange),  nom  donn^  par  LatreiUe  k  une  sedion  de  la 
tribu  des  scarab^ides,  famille  des  lamelUcomes,  dans  I'ordre 
des  col^opl^res ,  comprenant  oeux  qui  viyent  et  se  tiennent 
babituellement  dans  le  (bmier  et  les  excrements.  ( Voyez 

BOUSIER.  ) 

COPROPRI^TAIRE,  celui  qui  possMe  6n  com- 
raun  ou  par  indivis  ayec  un  on  plusieurs  autres  un  bien 
dont  ils  ne  demaudent  ni  la  Ucitation  ni  le  partage. 

COPTES,  c^est  le  nom  quon  donne  aux  Chretiens 
d'lllgypte.  On  n'est  pas  d^accoid  sur  son  origine.  Les  Arabes, 
qui  Temploy^rcnt  d^  le  septi^me  sitele  de  notre  ^re,  1*6- 
criTirent  Kobti ,  et  Tappliqu^rent  k  la  ibis  aux  £gyptiens , 
aux  Nub^ens  et  aux  Ethiopiens.  Saumaise  le  fait  ddHrer  de 
CoptoSf  ▼ille  de  la  baute  £gypte  od  les  £gyptiens  soutinrent 
un  long  et  malbeureux  si^e  contre  remperenr  Diocl6tien ; 
d^autres  auteurs ,  des  Jacobites ,  secte  qui  ^tait  extr^mement 
r^pandue  en  ^gypte,  et  qui  y  existe  encore.  Mais  il  est  beau- 
coup  plus  probable  que  ce  nom  n'est  qu'une  corruption  du 
mot  grec  A^wr-os,  dont  on  aura  supprim^  la  premiere  et  la 
derni^re  syllabe.  t)ans  le  pays  mtoie  on  les  appelle  Qibt^ 
au  singulier  Qibti, 

A  r^poque  de  la  conqu£te  de  l^l^gypte  par  Amroa,  on 
^Taluait  k  600,000  le  nombre  de  ces  chr^ens.  II  n'est  plus 
gu^re  aujourd'hui  que  de  150,000  (chilTre^qui  r^pond  k  la 
25*  partie  de  la  population  totale  de  TEgypte) ,  dont  40,000 
babitent  les  quartiers  les  plus  populeux  du  Cairo.  R^piin- 
dus  dans  la  haute  et  la  basse  Egypte,  ils  forment  la  classa  la 
plus  nombreose  parmi  la  population  chr^enne.  Dans  les 
villages,  la  plupart  selivrent,  amsi  que  les  Fellahs,  anx 
travaux  de  la  campagne ;  d*autres  exercent  divers  metiers.  A 
Syouth,  ils  tissent  le  Un ;  au  Fayoum ,  ils  disUllent  Teau  de 
rose ;  dans  la  province  de  Menouf,  ils  font  des  nattes ;  ^u 
Caire,  ils  sont  orf(§vres,  taiUeurs,  roenuisiers  et  ma^bs. 

Les  coptes  sont  petits  de  taille ;  ils  ont  les  yeux  noire,  les 
cheveux  assez  g^n^ralemeot  cr^pus,  et  offrent  encore  d*antres 
traits  de  ressemblance  avec  les  anciens  £gyptiens,  dont  Us  ont 
conserve  Tliabitude  de  pratiquer  la  circoncision.  Leor  cos- 
tume ressemble  beaucoup  k  oelui  des  musulmans ;  toutefois, 
ils  difliferent  de  cette  partie  de  la  population  actueUe  de  Vt^ 
gypte  par  la  couleor  de  leor  turban,  qui  est  g^neralement 
noir.  En  gr^n^ral,  le  copfceesttacitume;  son  air  est  sombre 
et  meiancoUque,  efifet  do  set  abstinences  et  des  s^ Veritas  de 


son  6dacation.  11  est  rampant  et  souple,  quand  U  estdomiad; 
arrogant,  quand  Temploi  quMl  occupe  lul  donne  quelque  con- 
sideration. II  fait  durement  peser  son  ascendant  sur  ses  *Sttb- 
alteraes;  ses  cbels,  se^  ega\ix,  sont  en  butte  i  sa  jalbusie 
hahieuse.  Dani  toutes  les  classes,  la  dlssintolatlon  est  Tapt- 
nage  ber6ditah«  des  tsoptes ;' defiiut  commun  iitoute  cette 
population  en  general,  et  qui  est  le  fesultat  de  rasservisse- 
ment  oik  elle  est  plongee.  Depuis  un  temfn  inunemorial',"lee 
coptes  se  distinguent  par  one  grande  faabilete  dans  tout  ce 
qui  est  afl^re  de  coroptabilite;  aussi,  aajourd*bai  c'e:^  en- 
core presque  exclusivement  parmi  eux  que  le  gouvememeat 
va  prendre  ses  comptaUes.  II  en  est  i^ulte  pour  eux  une 
influence  considerable,  k  laqueUe  Mehemet-AU  lui-meme  a 
mainte  fois  inutilement  voulu  se  soustraire. 

lis  attribuent  leur  conversion  au  cbristianisme  k  saint 
Marc,  quMls  consid^rent  comme  leur  premier  patriarche. 
Ils  rest^rent  orthodoxes  jusqu^au  temps  de  leur  patriarche 
Dioscure,  qui  les  plongea  dans  le  scliisme  des  monophy- 
sites,  en  leur  faisant  soutenir  qu'il  n^y  avalt  en  jesus- 
Christ  qu*une  seule  nature,  une  substance,  one  volonte  et 
une  operation.  Le  concfle  de  Ch  a  1  c  e  d  o  i  n  e  condamna  cette 
heresie  et  son  auteur ;  et  les  coptes  qui  y  persist^rent  furent 
persecutes.  Le  patriarche  d*Alexandrie  poite  encore  ce  titre» 
qnoiqu*U  reside  an  Caire.  II  est  le  chef  sptrituel  des  Coptes. 
II  existe  en  outre  un  metropolitain  des.AbyssUis,  des  evftques, 
des  archipretres,  des  pretres,  des  diacres  et  des  moines.Le 
patriarche  est  designe  par  son  predecesseur  parmi  les  momes 
du  convent  de  Saint-Antoihe  ou  bien  eiu  au  sort,  et  doft 
garder  le  ceUbat  Les  eveques  sont  au  nombre  de  dbuze» 
Les  coptes  sont  fort  attacbes  k  leurs  usages  religieux ;  et  'Us 
haissent  les  autres  sectes  chi-etiennes  peut-etre  encore  plus 
que  lies  musulmans.  lis  pratiquent  le  bapteme  par  immer- 
sion ,  I'onction ,  Texorcisme  et  la  confestion  auriculaire.  lis 
communient  sous  les  deux  esp^ces,  avec  du  pain  leve,  qu*lls 
trempent  dans  le  vin.  Us  obserrent  le  jeOne  ie  plus  rigou- 
reux  tons  les  vendredis.  Leurs  moines  et  leurs  rellgieuses 
menent  le  genre  de  vie  le  plus  severe.  C'est  le  patriarche 
qui  nomme  les  chefs  des  differentes  maisons  religieuses  et 
eglises ,  an  nombre  de  97.  Un  copte  ne  peot  etre  prdtre  sMi 
n*est  pas  marie,  et  sMl  vient  k  mourir  dans  le  sacerdoce,  sa 
femmedoitdemeurer  dans  retat  de  veuvage.  Cette  condition 
est  d^ailleurs  reciproque.  On  n*adroet,  au  contraire,  k  la  pro- 
fession de  moines  que  les  bommes  non  maries.  Quant  au 
temporel,  les  coptes  suivent  les  lois  du  pays. 

Ob  oompte  en  £gypte  environ  5,000  coptes  caihoUques^ 
c*est-&-dire  en  communion  avec  I'^glise  de  Rome,  et  dont 
les  usages  sont  les  m^mes.  lis  ne  se  distinguent  des  autrea 
que  par  les  ceremonies  de  ll^lise.  An  Caire,  ils  ont  leui*s 
pretres  du  rit  latin ;  dans  le  Said ,  ils  sOnt  assistes  par  let 
missionnaires  de  la  Propaganda. 

Les  coptes  possMent  aussi  beaucoup  d^ecoles,  mais  seu- 
lement  k  Tusage  des  petits  ehfants,  k  qui  on  fait  apprendre 
les  Psaumes ,  les  Evangiles  et  les  l^pttres  en  arabe,  et  les- 
fivangiles  ainsi  que  les  Epttres  aussi  en  copte.  Cependant, 
on  n'enseigne  plus  la  langue  copte  grammatlcalemeut ,  et  on^ 
ne  la  parle  plus  nuUe  part.  Elle  toroba  fiuccessivement  en 
desuetude  k  partir  de  la  conquete  de  P^ptepar  les  Arabes; 
et  dte  le  dixi&me  si6cle  on  avait  compietement  oesse  de  la 
parler  dans  la  basse  £gypte,  tandis  qu'elle  se  mamtint 
quelques  siteles  de  plus  dans  la  haute  ^pte  Jusqu'^  ea 
qu*elle  ait  fini  par  y  etre  remplacee  egalement  par  llirabe. 
Tous  les  coptes  qui  ont  ete  k  I'ecole  prient  encoi*e  aujottrd'hni 
en  cople'ii  reglise  et  c\\ei  euX;  et  I^Hture  Saintc  est 
toujours  lue  encore  en  copte  dans  les  egUses;  mais  c'est  en 
arabe  que  se  font  les  commentaires  et  les  expUcatlons. 

En  ce  qui  touche  les  moeiirs  et  Torganisation  politique  ao- 
tttcUes  des  coptes ,  les  meilfeurs  onvrages  k  consutter  sont  t 
Lane,  Manners  et  Customs  of  the  modem  Egyptians 
(Loiidres,  1837).  Quatrera^  a  pubUe  snr  leur  histolre  lea 
deux  ouvrages  suivants :  1"  Recherehes  critiques  et  hlst^ 
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fiqucs  sur  la  langue  et  la  Littirature  de  V^gypte  ( Paris, 
€810),  et  Minwires  giographiques  et  historiques  sur  C^- 
^ypte  (\U\). 

[  En  se  couvertissant  ao  christianisme,  les  anciens  Egyp- 
tieas  coDserY^rent  bien  leur  antique  langue ;  inais  ils  renon- 
ctentli  Tancienne  teriture;  et  au  lieu  d^^rire  cette  langue 
ATec  les  signes  alphab^tiques  figuratifs  ou  symboliques  qui 
composaient  T^criture  bi^roglyphique,  ils  6criYirent  let 
mots  aYec  les  lettres  de  Talpbabet  grec,  accni  de  cinq  ou  sii 
signes  alpbab^tiques  de  Tancienne  ^riture,  qui  ^taient  nd- 
^essaires  pour  exprimer  des  articulations  qui  n*dtaient  pas 
usit^  par  les  Grecs.  (Test  done  avec  toute  raison  qu*on  a 
dit  que  la  langue  copte  n'est  que  Pancienne  langue  des  Pha- 
raons,  dcrite  avec  les  lettres  de  Talphabet  grec ,  et  dans  la- 
•quelle  se  sont  introduits  des  mots  grecs  ou  autres  dont  les 
nouYelles  destinies  de  T^gypte  ont  rendu  Tadoption  ntees- 
saire.  U  existe  de  cette  langue  une  grammaire  r<kligte  en 
€opte  et  en  arabe  par  le  patriarche  Tuk  j ,  et  d'autres  gram- 
maires  plus  raodemes,  r^igdes  par  des  savants  del'Occident, 
lels  que  Scholtz,  Ungarelli,  Peyron,  Tattam  (Londres,  1831), 
Yalperga  de  Coluso,  et  des  dictionnaires  par  Yayssi^re- 
Lacroze  (Oxford,  1778) ,  Peyron,  Tattam  et  Parthey.  Enfin, 
Chanipollion  le  jeune  a  laiss^  parmi  ses  autres  ouvrages  ma- 
Duscrits  une  Grammaire  analytique  de  la  Langue  Copte 
et  un  Diclionnaire  Copte  selon  les  trois  dialectes  tbdbain , 
memphitique  et  bascbmourique  (ou  du  Fayoum).  II  existe 
un  grand  nombre  de  manuscrits  copies  dans  les  bibliolb^ques 
de  TEurope;  mais,  h  tres-peu  d*excepUons  pr^,  ils  ne  con- 
iiennent  que  la  traduction,  faite  assez  tard,  des  livres  de  la 
Bible;  des  ouvrages  ascdtiques  et  liturgiques,  des  Vies  des 
Ph^s  du  Ddsert ,  des  grammaires  et  des  dictionnaires  ou 
nomenclatures  par  ordre,  non  pas  alphab^lique,  mais  de 
matikres,  concemant,  par  exemple,  les  aniniaux,  le  del, 
Phomme,  les  regions  et  les  lieux ;  et  quelques  phrases  pour 
faciliter  les  relations  avec  les  strangers ,  telles  que  celles  que 
nous  avons  publides  nous-mCme ,  et  qui  sont  des  phrases  de 
■la  langue  romane  ou  proven^le,  dcrites  en  leltres  copies 
pour  les  copies,  et  expliqudes  en  arabe.  Les  exceptions  in- 
diqu^s  plus  liautneconsistent  jusqu^^  present  qu 'en  quelques 
contrats  Merits  sur  peau,  qu'on  croit  ^tre  de  gazelle;  en  im 
traits  sur  les  gnostiques ,  manuscrits  de  la  bibiiotheque  d^Ox- 
ford,  et  en  un  recueil  de  recettcs  mddicales  contre  les  maia- 
<lies  de  la  peau.  II  existe  aussi  quelques  inscriptions  copies 
trac^  sur  des  picrrcs  Isoldes  ou  des  lessons  de  polerie. 
Enfin,  on  a  recucilli  quelques  fragments  de  manuscrits  copies 
•ur  papyrus;  les  autres  sont  Merits  sur  parcbemin  ou  sur 
{>apier.  Le  Pentaleuque,  plusieurs  livres  de  TAncien  Tesla- 
inent,  les  £vangiles  et  d^aulres  portions  des  livres  saints  ont 
i\A  imprimis,  le  plus  grand  nombre  a  Rome,  ainsi  que  les 
livres  liturgiques.  Zoega,  dans  son  Catalogue  des  manuscrits 
copies  du  Vatican,  a  public  un  Ir^s-grand  nombre  d^autres 
texles  copies,  notammenl  les  recelles  m^icales  ddj^  cit^', 
«t  dont  Champollion  le  jeune  a  aussi  laissd  une  traduction 
avec  le  texte  revu  et  comments.  11  existe  enfin  un  recueil 
<l*hynmes  copies  en  vers  el  en  rimes,  et  on  sail  aujourdMiui, 
|»ar  les  Iravaux  et  les  recherches  de  Champollion  le  jeune , 
toute  rulililii  et  Tindispensable  nc^cessil^  de  la  langue  copte 
|K>ur  p^n^lrer  dans  riiislolre  de  Tanlique  Egypte  :  ses  mo- 
numents sont  converts  d'inscriplions  Writes  dans  cette  m6me 
langue ;  il  n'y  a  de  diiTi^rence  qu^entre  le  nouveau  et  Taucicn 
alphabet,  et  Champollion  a  donnd  la  clef  de  celui-ci  :  ses 
di^uverles  ont  €its€  la  langue  copte,  jusque  Ik  rel^u^  au 
•imple  rang  d'idiome  d'une  secte  chrdlienne,  au  rang  des 
plus  imporlants  dans  les  recherches  sur  I'liistoire  primitive 
dc  rinlelligence  humaine. 

La  langue  copte  se  partage  en  deux  dialectes  principaux , 
le  haul  dgyptien  ou  Ih^bain,  et  le  has  dgyptien  ou  memphi- 
tique, le  dialecte  copte  propremenl  dit.  On  en  |)arle  encore 
an  Iroisi^me,  le  baschmourique,  dans  une  partie  du  Delta, 
mais  il  n^en  existe  plus  que  quelques  debris.  Ce  qui  donne  , 
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de  rinldrdt  h  ce  dernier,  c'est  qu*k  certains  i^rds  il  se  rap- 
proche  plus  de  la  langue  hidroglyphique  que  les  deux  autres, 
dont  le  baut  ^ptien  est  cdui  qui  s^est  le  mieux  conserve 
dans  sa  forme  antique. 

C*est  k  tort  que  certains  auteors  consid^rent  les  copies 
comme  les  descendants  sans  melange  des  anciens  £gyptiens. 
Les  observations  de  Larrey  et  de  Caillaud  excluent  les 
copies  de  toute  descendance,  ou  du  moins  de  la  descen- 
dance direcle  et  exclusive  des  anciens  £gypliens.  Champol- 
lion lo  jeune  n*a  reconnu  comme  lels,  aprte  avoir  vu  les 
lieux,  que  les  Kemsous  ou  Barabras,  habitants  actuels  de 
la  Nubie.  Et  il  ajoute  k  regard  des  copies  :  «  On  ne  retrouTc 
dans  les  copies  de  l^£gyple  aucun  des  traits  caractdristiques 
de  Tancienne  population  dgypUenne.  Les  copies  sont  le  r^ 
sultat  du  melange  confus  de  toules  les  nations  qui  sucees* 
sivemenl  ont  doming  sur  TJ^yple.  On  a  tort  de  vouloir  re- 
trouver  chez  eux  les  traits  prmcipaux  de  la  vieQle  race  6gyp- 
tienne.  »  CnAHPOLLioN-FicEAc] 

COPULE.  Cest  en  logique  le  terme  ou  signe  qui 
marque,  dans  un  jugement,  la  comparaison  ou  liaison  que 
Pesprit  fait  de  raltribut  et  du  sujet.  Quelquefois  la  copule  et 
ratlribut  sont  renferm^  dans  un  seul  mot.  Ainsi  dans  Dieu 
existe,  existe  contient  la  copule  et  ratlribut,  qu*on  distin- 
guera  en  disant  Bieu  est  existant.  Cesi  sur  la  copule  que 
tombe  toujours  la  negation  ou  Taffirmation  qui  fait  la  qua- 
lity de  la  proposition*  DmEROT. 

COPYHOLDERS.  Voyez  Grande-Bret aob. 

COQ  {Omithologie).  Ce  genre  de  galiinac^s  a  pour  ca- 
racl^res  des  joues  en  partie  d^u^  de  plumes  et  gamies 
d^une  peau  rouge,  la  mandibule  inf^rieure  fournie  de  cliaqac 
c6t^  de  barbillons  chamus,  les  pennes  de  la  queue,  an 
nombre  de  qualorze,  qui  se  redressent  sur  deux  plans  verti- 
caux,  adoss^s  Tun  k  Paulre,  et  les  couverturcs  de  la  queue 
du  mftle  se  prolongeant  en  arc  sur  la  queue  proprement  dite. 
C*est  k  ce  genre  qu*apparlient  Tespdce  de  gallinac^  qui 
peuple  toules  nos  basses-cours.  Cette  esp^ce,  qui  se 
trouve  mainlenant  dans  Tdlat  de  domesticity  sur  tout  le 
globe,  varie  k  Tinfini  pour  la  taille  et  la  couleur  :  il  y  a 
m^me  des  races  oii  la  cr^le  est  remplac^e  par  une  loufTe  de 
plumes  redress^.  «  Le  coq ,  dit  Gueneau  de  Monlb^liard , 
est  un  oiseau  pesant,  dont  la  d-marche  est  lenle  et  grave, 
et  qui,  ayant  les  ailes  fort  courles,  ne  vole  que  rarement,  et 
quelquefois  avec  des  cris  qui  cxpriment  reflbrt.  II  chante 
IndifTcremment  la  null  et  le  jour,  mais  non  pas  r^guli^rement 
k  certaines  heures,  et  son  chant  est  fort  difTi^rcnt  de  celui  de 
sa  femcllc,  quoiqu'il  y  ait  aussi  quelques  femelles  qui  ont 
le  m^me  cri  du  coq,  c'est -k-dire  qui  font  le  mtoie  efTort  du 
gosicr,  avec  un  moindre  effel;  car  leur  voix  n*esl  pas  si  forte, 
et  ce  cri  n*est  pas  aussi  bien  articul^.  II  gr;>ll6  la  lerre  pour 
chercher  sa  nourriture';  il  boil  en  prenant  de  Teau  dans  son 
bee  et  levant  la  l^le  k  chaque  fois  pour  Tavaler.  II  dort  le 
plus  souvent  un  pied  en  Tair,  el  en  cachant  sa  l^te  sous 
Taile  du  m6me  coU ;  son  corps,  dans  la  situation  naturelle , 
se  soutienl  k  peu  pr^  parall^lement  au  plan  de  position,  le 
bee  de  m^me ;  le  cou  s^^leve  veiiicalemcnt.  Ce  qui  distingue 
le  mAle,  c'est  que  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres  et  se  recourbent 
en  arc;  que  les  plumes  du  cou  et  du  croupion  sont  longues 
et  dtroiles ,  et  que  lours  pieds  sont  arm^s  d'eperons.  11  est 
vrai  quMl  se  trouve  aussi  des  poules  qui  ont  des  ^perons ; 
mais  cela  est  rare,  et  les  poules  ainsi  ^peronn^  ont  beau- 
coup  d'autres  rapports  avec  le  mftle  :  leur  cr^te  se  relive 
ainsi  que  leur  queue;  elles  imitent  le  chant  du  coq,  et  cher- 
client  ^  rirailcr  en  choses  plus  essenlielles....  Un  bon  coq  est 
celui  qui  a  du  feu  dans  les  ycux  el  de  la  fiert^  dans  la  d-- 
marche, de  la  liberie  dans  ses  mouvemenls,  ct  toutes  les 
proportions  qui  annoncent  la  force.  Le  matin ,  lorsqu^on  lui 
ouvre  la  i)orte  du  poulailler  oil  il  a  6i6  renfermd  pendant  la 
null,  le  premier  usage  qu*il  (ail  dc  sa  lil)ert-  est  de  se 
Joindre  a  ses  poules ;  ii  semblc  que  chez  lui  le  besoin  d« 
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manger  ne  soit  que  le  second....  Le  coq  a  bcaucoup  do  loin 
et  ic^me  dMnqni^tude  et  de  souci  pour  set  poulet :  il  ne  les 
pen!  ga^re  de  vae;  il  les  conduit,  les  defend,  les  menace,  ya 
diercher  celles  qui  sVcartent,  les  ram^ne,  et  ne  se  liyre  an 
plaisir  de  manger  que  lorsqu'il  les  Toit  toutes  manger  antour 
de  lui.  A  juger  par  les  difliirentes  inflexions  de  sa  toix  et  par 
les  din^rentes  expressions  de  sa  mine,  on  ne  peut  gii6re  dou- 
(er  qu'il  ne  leur  parle  difli^ents  langagts.  Quand  il  les  perd, 
il  donne  des  signes  de  regret.  Quoiqueaussi  jaloux  qu'amou- 
Kux,  il  n'en  maltraite  aucune;  sa  jalousie  ne  Tirrite  que 
contre  ses  concurrents :  sMl  se  pr^nte  un  autre  coq,  sans 
lui  donner  le  temps  de  rien  entreprendre,  il  accourt,  Tiki  en 
feu,  les  plumes  h^sste,  se  jette  smr  son  rival,  et  lui  liwe  un 
combat  opiniMre,  ]usqu*4  ce  que  Tun  ou  Tautre  succombe, 
ou  que  le  nouTeau  Tenu  lui  cibda  le  champ  de  bataille.  Le 
dt^sir  dc  joiiir,  toujours  trop  violent,  le  porte  non-seulement 
ti  ^carter  tout  rival,  mais  mdme  tout  obstacle  inuocent :  il 
bat  et  tue  quelquefois  les  poussins  pour  jouir  plus  k  son  also 
de  la  m^re.  * 

ChMr6,  le  coq  devient  cbapon,etsa  chair  est  alors  fort 
pris^e  des  gourmets. 

On  connatt  aujourdlini  plusieurs  esp^ces  de  cogs  sou- 
tages,  Le  voyageur  Sonnerat  en  a  d^crit  une  qui  a  conserve 
son  nom ,  Ic  gcUlus  SonneratiL  Elle  est  fort  remarquable 
t)ar  les  plumes  du  cou  du  mAle,  dont  les  tiges  s'^rgissent 
par  le  has  en  trois  disques  successifs  de  matl^re  com^.  La 
crtMe  du  m&le  est  dentelte.  Celte  esp^  se  trouve  dans  les 
ftontagnes  des  Gates  de  Tlndostan.  On  a  longtemps  cm 
qu'elle  ^tait  la  souche  de  nos  races  domestiques;  mals  Tern- 
minck  a  d^montr^  que  cette  prerogative  appartient  au  gal- 
lus  bankivOf  rapports  de  Java  par  Leschenault  de  Latour, 
ft  caract^ris^  par  sa  crite  dentelde  et  son  cou  garni  dans 
le  m^le  de  longues  plumes  tombantes ,  du  plus  beau  roux 
(lore.  Une  autre  esp^,  ^galement  rapport^e  de  Java  par 
l^eschenault,  est  noire,  k  cou  vert  cuivr^,  mailie  de  noir; 
elle  a  la  crdte  sans  dentelures,  et  sons  la  gorge  un  petit  fanon 
sans  barbillons  lat^raux.  Diemezil. 

L'emploi  du  coq  comme  symbole  remonte  h  une  haute 
antiquity.  Les  Dardaniens  le  pU^ient  sur  leurs  enseignes  mi- 
ll tai  res  pour  annoncer  que,  comme  Toiseau  belliqueux  des 
joOtes,  lis  etaient  r^solus  k  vaincre  ou  k  p^rir  dans  les  com- 
bats. Hardouin  cite  une  mddaille  k  reffigie  de  G^ta,  sur  la- 
quelle  les  Dardaniens  avaient  fait  repr^senfer  deux  coqs  se 
livrant  bataille.  Les  Grecs  avaient  consacr^  cet  oiseao  au 
dieu  Mars,  a  Bellone,  k  Minerve  et  k  Mercure.  Pausanias  Ta 
▼n  snrmontant  le  casque  dc  la  d^esse  de  la  sagesse  dans  la 
ciladclle  d^LIis.  Les  Romains,  comme  les  Grecs  et  les  habi- 
tants de  Pergame,  et  quelques  peuples  modemes,  se  don- 
naient  le  spectacle  des  joAtes  oil  ce  g^nerenx  oiseau  combat 
jusqu'k  la  mortavec  une  noblesse,  une  intrdpidiie  et  une 
fierte  admirables  {Voyei  ALEcmmNOf. ) 

On  immolait  le  coq  k  la  d^esse  de  la  nuit,  sans  doute 
parce  quMl  troublait  son  repos  en  signalant  d6s  les  premieres 
lueurs  Tapparition  da  jour.  Ovide  dit  : 

Nocte  HcK  NoctI  crisUtut  csditor  nies, 
Quod  tepidum  Tigili  proTocat  ore  diem. 

Chez  les  chrdtiens,  le  coq  joue  aussi  son  r61c.  II  rappcia  h 
son  devoir,  chez  le  grand  prClre  Caiphc,  Tapdlre  Pierre, 
qui  venait  de  renier  son  maltre  par  trois  fois  consocutives. 
Kaynier  assure  que  le  coq  place  sur  nosiclochers  ddsignc  Ic 
docteur  toujours  pr^t  i  instrulre  lepeuple.  Suivant  Honors 
d^Auiuu,qui  vivaitau  commencement  du  douzicme  siecle,  le 
coq  doit  avertir  le  prCtre  ( qui  est  le  coq  dc  Dieu  )  de  se 
servir  du  son  de  la  cloche  pour  appeler  k  matines  ceux  que 
rcliendrait  le  sommeil  dans  les  bras  de  la  mollcsse. 

Nous  ignorons  oil  La  Combe  de  Prezcl,  ecrivain  fort  su- 

perficiel  et  tr6s-inexact,  a  pu  Irouver  que  t  les  Gaulois 

avaient  pris  le  coq  dans  leurs  enseignes  ».  Le  coq,  choisi 

pour  emblOme  des  Fran^ais,  est  beaucoup  plus  recent  que 

mcT.  ne  la  cojitcrs.  -^  t.  vi. 


Texistence  politique  des  Gaulois.  Son  eroploi  dans  le 
symboliqoe  ne  remonte  qu^k  repoque  de  Tinvention  do 
blason  et  des  armes  parlantes  :  c^est  reflet  d^un  pur  jeo  d% 
mots  qui  provient  de  la  ressemblanc«  des  mots  latins  galluSp 
coq,  et  Gallus,  Gaulois,  puis  Francis.  Toutefols,  le  choir 
de  cet  emblfime  nous  semblait  bien  trouve.  En  effet,  le  coq, 
ainsi  que  le  Franks,  est  sociable,  intrepide,  beau,galant,  cl 
doue  d^une  votx  sonore  et  brillante.  Certes,  Paaserat  ei# 
raison  de  dire  : 

II ic  idem  iaTictis  populis  msTortiut  alet 

Prxclammqae  timal  tributt  tibi,  Gallia,  Domea.  * 

Nos  naturalistes  le  representent  comme  ayant  one  demar- 
che fi^re,  comme  ofTrant  un  modde  d'ardeur  amoureuse. 
On  voit  le  coq  dans  quelques  vieux  embltoies  oil  la  deiaite 
des  ennemis  de  la  France  est  figuree  par  le  lion  de  Castille 
ou  Taigle  autrichicnne  fuyant  devant  Toiseau  fran^is. 

Comme  il  n'avait  jamais  cesse  de  figurer  la  France,  on  le 
conserva  aprte  la  revolution  de  1789  sur  quelques-unei  do 
nos  monnaies  metalllques  et  sur  quelques  assignats.  II  n*a- 
vait  riend*aristocratique  ni  dc  republicain,  il  representait  sea- 
lement  la  France.  Ainsi,  M.  Pclet  ( de  la  Lox^re )  a  eu  tort 
dc  dire  dans  son  ouvrage  intitule  Opinions  de  NapoUon^ 
qu'on  agita  au  conseil  d*Etat  la  question  de  savoir  par  quel 
embieme  on  remplacerait  le  coq  ripublicain  sur  le  soeau  do 
l*£tat.  II  nous  apprend  qu'on  proposa  reiephant,  puis  le  lioo, 
et  queDenon  indiqoa  I'aigle.  Assurement  ce  ne  Ait  qoo 
pour  completer  par  un  nouveau  plagiat  la  continuoUe  paro- 
die  des  Romains  que  Napoleon,  qui  leur  avait  emprunte  les 
denominations  de  senat,  questeurs,  prefets,  veiites,  consul, 
tribuns,  senatus^consultes,  plebiscites,  comices,  etc.,  snb- 
stitua  an  coq  francs ,  beau ,  brave  et  galant ,  le  hideuz  et 
sauvage  oiseau  de  proie  qui  assimilait  nos  enseignes  k  cet 
aigle  dont  les  deux  tetes  Inspir^rent  iritaiien  Alamannices 
beaux  vers : 

Aqnila  grifagna 
Che  per  divorar  due  bcccbi  porla^ 

que  Ton  peut  traduire  ainsi  : 

Cest  pour  mieai  dcvorcr  que  cetle  aigle  affaroee 
Eat  de  aerres  pounrue  et  de  deux  beca  arm^e. 

En  eftet,  Poiscau  de  proie  n'a  en  sa  faveur  que  la  force; 
sauvage  et  solitaire,  jetant  un  cri  effrayant  et  lamentable, 
il  joint  un  aspect  dur  k  des  formes  desagrdables  et  k  una 
hideuse  couleur;  il  ne  se  desait^re  guire  qu*avec  du  sang, 
ne  connalt  que  tr^-rarement  les  plaisirs  de  I'amour,  et  t^ 
moigne  i>ar  le  volume  considerable  de  son  fiel  qu*il  ne  salt 
que  hair  et  roassacrer.  Le  coq  combat  noblement  et  n*at- 
tend  pas  de  la  victoire  la  pAture  du  carnage.  Aussi,  ses  duels 
chevaleresques  plaisalent  beaucoup,  dans  Tantiquite,  anx 
Atheniens,  aux  RlK>dlens,  aux  citoyens  de  Pergame,  etdc  nos 
jours  font  les  deiices  des  Chinois  ct  des  Anglais  ( voyes 
COQS  [  Combats  de  ]).  Themistocle  lui-m^me  allant  combat- 
tre  les  Perses  citait  k  ses  soldats,  comme  un  module  quails 
etaient  dignes  d'imiter,  le  courage  indomptable  du  coq  et  sa 
beaute  dans  le  peril  des  batailles :  car  chez  les  anclens  on 
metlait  une  sorte  de  coquetterie  k  se  montrer  beau  dans 
la  bataille  et  k  succomber  sous  la  mort  avec  grftce  et  no- 
blesse. Aussi  avions-nous  dQ  voir  avec  une  patriotique  sa- 
tisfaction notre  anclcn  coq  reprendre  sa  place  en  1830,  ap- 
peler partout  la  vigilance  dont  il  est  le  symbole,  caracUii- 
serrintrepidite  qui  lui  est  familiere,  et  meriter  ainsi  d^etre 
Tembli^me  d'un  peuple  genereux  et  libre.  Louis  Do  Bois. 
Le  coq,  que  les  Gaulois,  a-t-on  dit,  avaient  pris  poor 
embl^mc,  k  cause  de  Tanalogie  deson  nom  latin  (  gallus) 
avec  le  leur,  est  le  ?ynibole  general  du  courage,  de  TactivitA 
et  de  la  vigilance.  Selon  la  Fable,  un  jeune  confident  des 
amours  de  Mars  cl  de  Venus,  nomme  Alcctryon,  ayant  re^ 
du  dieu  de  la  guerre  la  mission  de  veiller  pour  empddier 
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ipie  ces  aniants  Iieureux  ne  fossent  tuq[iris,  s'endormit,  en 
torte  quails  furent  apergus  par  le  dieu  du  jour,  qui  les  d6- 
IHm^  k  Yulcain.  CeluUci,  type  detons  les  maris  indiscrets 
et  imprudents,  les  enveloppa  d'un  filet  et  les  doniia  ainsi  en 
Ipeetacle  k  tous  les  dieux,qui  rirent  eneore  plus  sans  doutc 
4e  rinfortuDe  du  pauvre  Vulcaln.  Mdanmoins,  Mars,  irrit^ 
de  ia  n^igence  d*Alectr7on,  le  m^tamorphosa  en  coq.  C'est 
|Mur  cela,  dit-on»  que  cet  oiseau,  stsouTenant  de  la  faute 
d*Alectryon,  ne  manque  plus  d^annoncer  chaque  jour  par 
iOn  chant  le  retour  du  soleil.  Les  anciens  immolaient  le  coq 
$nx  dieux  Lares  et  k  Priape.  C'^tait  aussi  la  victime  du  sa- 
crifice offert  k  Esculape  lorsqu^on  gu^ssait  d^une  maladie 
par  son  intervention.  Enfin,  les  statues  de  Baoehus  le  mon- 
iKnt  quelquefois  avec  nn  coq  k  ses  pieds,  parce  qu*on  lui 
Merifiait  cet  oiseau  pour  la  conserration  de  la  Tigne. 

Coq,  dans  le  sens  figure,  se  dit  du  chef,  du  seigneur,  du 
isaltre,  dn  premier  en  titre  ou  en  consideration  d'un  lieu 
qtadeonque,  principalement  d'une  paroisse  ou  d'on  TiUage. 
Hasteroche  fait  dire  k  un  de  ses  personnages  parlant  d'un 
iotre,  dans  une  de  ses  commies : 

11  cat  le  €og  dii  bourg,  coddu  pour  on  Cr^ot. 

On  dit  proverbialement :  mauvaise  roaison  od  le  coq  se  tait 
H  ItipoulB  chante,  pour  dire  que  tout  manage  oil  la  femme 
ta  la  mattretoe  est  un  mau vais  mtoage.  On  dit  encoro,  en  lai« 
tant  allusion  aux  soins  amonreux  que  le  s^rail  d'un  coq  exige 
de  cet  oiseau,  que  bon  coq  fie  tut  jamai$  gras.  On  dit  enfin, 
ff overbialement  et  famili^ainent,  d'un  homme  qui  Tit  fort 
eommod^ment,  fort  k  son  aisedans  un  lieu  quelconque,  qui 
est  entour^  de  soins,  et  auquel  surtout  on  fott  Csire  bonne 
Mfe,  qu'il  y  estcomirM  un  coq  en  pdte. 

Les serruriers appellent  coq, dans  une serrure, iapartiedans 
hquelle  se  ferme  le  p^ne  ou  la  gacliette.  En  termes  d^horloge- 
rie,  le  coq  est,  dans  les  pendules,  une  sorte  de  pi^ce  de  lai- 
(on  attach^e  sur  la  platine  de  denize,  et  qui  sert  k  sus- 
pendre  le  pendule ;  dans  les  montres,  c'est  une  petite  pla- 
tine qui  couYre  le  balancier.  Edme  U£reau. 

CX>Q  {Ichthyologies,  nom  vulgaire  d*un  poisson  du 
genre  z^e,  le  zeus  gallus.  Celui  que  Ton  appelle  coq  dor6 
est  le  zeus  vomer, 

COQ  (  Paliontologie  ),  coquille  fossile  du  genre  des  t^- 
r^bratules.  On  la  nomme  plus  commun^ent pou/e  ou 
pouletle, 

COQ  ( Marine),  Cest  le  nom  sous  lequel  on  d^igne  a 
bord  d'un  grand  navire  le  cuisinier  de  Tdquipage.  On  salt 
4ae  nous  avons  emprunt^  la  plupart  de  nos  termes  de  ma- 
rine k  la  premise  puissance  maritime  du  globe,  k  I'Angle- 
(erre ;  et  les  dradits  en  ont  conclu  que  nous  lui  ^tions  rede- 
tables  dn  mot  hock  (cuisinier  de  bord  ) ;  mais  les  Latins, 
bien  des  si^es  auparavant,  appelaient  un  cuisinier  coquus  ; 
e^^fait  le  titre  que  prenait  Td^^nt  cordon-bleo  de  LucuHus, 
et  c^est  celui  dent  toutes  les  marines  ont  affubld  d'un  commun 
accord  le  sale  fonctionnaire  qui  prepare  le  manger  d'un  ^qui- 
^e.  Sur  les  petits  navires  marchands,  oil  les  matelots  sent 
peu  nombreux,  le  cuisinier  des  officiers  n*est  autre  que  le 
tnlgaire  coq ;  mais  ce  cumul  ne  sauraitexister  k  bord  des 
taisseaux  de  guerre,  oil  la  hidrarchie  divise  le  personnel  en 
phisieurs  tables,  dont  chacune  a  son  cuisinier.  L*^ipage  a 
aossi  le  sien,  et  c'est  le  coq, 

Le  coq  a  son  rdle  k  part  dans  le  p^le-m61e  d^un  b&timent  de 
r£tat.  Ce  n*est  pas  un  matelot  qu'on  afTecte  au  serrice  de  la 
Cuisine  :  on  trouverait  dilBcileraentun  marinqui  ser^ign&t 
k  cette  condition ;  il  n'est  pas  inscrit  sur  le  r61e  de  r6quii>age, 
et,  comme  le  cambusier,  il  ne  relive  que  du  fournisseurdes 
vivres  de  la  marine.  Mais  il  a  beaucoup  navigud,  c'est  m^nie 
one  condition  essentielle  de  saspdcialit^;  on  exige  plus  de 
lui  lliabitudc  des  bords  que  de  grands  talents  culinaircs , 
qui  se  boment  ordinairement  k  faire  cuire  du  lard  ou  du 
Ueuf  sal^  dans  une  immense  cliaudi6re,  tt  preparer  une 
kouiUie  de  biscuit,  qu'il  d<k:ore  du  nom  bizarre  de  turlutine. 


DE  BRUYfeRE 

k  optor  k  grande  ean  la  decoction  d\ine  quantitd  teormc 
de  haricots; enfin,  le  cas  dch^ant,  k  foire,  toujours  dans sa 
gigantesque  marmite,  le  pot  au  feu  de  T^quipage;  et  c'est 
14  le  triomphe  du  coq. 

C0Q*A*L^ANE9  discoursinterrompu,  sans  suite  et  sans 
liaison,  ou  dont  la  suite  n'a  aucun  rapport  a?ec  le  commen- 
cement, tel  que  serait,  par  exemple,  cehii  d'une  personne 
qui,  ayant  commence  k  parler  de  son  coq,  en  viendrait  brus- 
quement  et  sans  transition  k  tous  entretenir  dc  son  due, 
comme  on  le  reproche  dans  ces  Ters  du  Xoyer  des  folUs 
Amours,  ouTragesdu  quhd^me  si^de  : 

De  moi  Tralment 
Voiu  vous  r;|illez; 
Trop  voa»  faiHer, 
Car  Tout  saillez  (sautez) 
Du  coq  a  Vasne 

Manage  dit  que  Marot  a  ^tc  1c  parrain  ou  plutot  le  p^re  de 
cette  fa^on  de  parier,  ayant  faH  une  ^pttre  burlesque,  ainsi 
ddnute  de  suite  et  de  liaison,  qu'il  intitula  Du  Coq  d  I'Ane, 
et  qui  fut  imitie  ensuite  par  bon  nombre  d'auteurs.  Un 
po€te  italien,  Burchielloa  excelld  dans  ce  genre  de  po^- 
sie,  et  a  eu  pour  commentateur  Fr.-Maria  Doni,  qui  a  touIu 
ench^rfr  sur  le  tcxte  par  ses  extrayagances.  Un  toivain  du 
commencement  do  dix-septi^me  sitele ,  GuilUume  du  Sa- 
ble, qui  avait  t^cu  dans  la  domesticity  de  sept  rois,  Fran- 
cois l**",  Henri  II,  Francis  II,  Charies  IX,  Henri  lU, 
Henri  IV  et  Louis  XIU,  a  laiss^  une  satire  sur  les  aflaires 
da  temps,  pr^sent^  sous  la  forme  d'un  coq-drVdne,  qut 
est  une  histoire  abr^^  dc  la  ligue  et  do  quelques  ^v^e- 
ments  particuliers,  suriout  depuis  la  mort  de  Henri  II.  II 
y  parie  avec  une  liberty  souvent  cynique  non-seulement  du 
pape  et  de  la  Sorbonne,  mais  des  personnes  qui  ^taicnt  le 
plus  en  cr^t  k  la  eour,  tels  qu'Albert  de  Gondi,  le  chan- 
celier  Burague,  et  de  Catherine  de  M^icis  elle-mtoie. 

Edme  H^bao. 

COQ  BRUANT,  COQ  DE  BOIS,  COQ  DE  BOULEAU, 
COQ  DE  MONTAGNE.  Voyez  Coq  de  BRUYtaE. 

COQ  DE  BRUYERE,  nom  vulgaire  de  plusieors  es- 
ptossdegallinac^s,  qui,  r^unis  auxg^linottes,oonsti- 
tnent  le  genre  tetras. 

Le  grand  coq  de  bniytre  ( tetras  urogallus,  \Mm€ ),. 
que  Ton  appelle  encore  coq  de  bois,  coq  demontagne,  coq 
bruant,  est  le  plus  grand  des  gallinac^.  Le  m&le,  long  de 
0",90,a  le  plumage  ardois^,  rayd  finement,  en  traTcra,  de 
noiritre ;  la  femelle,  plus  petite  d*un  tiers,  est  fauvo,  ayec  des 
lignes  transTcrsales  brunes  ou  noiriltres.  Les  jeunes  ressem- 
blent  aux  femeUesjusqu'a  la  premiere  mue.  On  trouTe  cet  oi- 
seap  en  assez  grand  nombre  en  LiTonie,  en  Russie,  en  Sib^ie, 
et  g^D^ralement  dans  toutes  les  pariies  septentrionales  de 
I'Asie;  ilest  bien  plus  rare  en  Allemagne,  en  Hongrie,  et 
surtout  en  France,  quoiqu'on  en  rencontre  dans  les  pays 
de  Foil  et  de  Comminges,  en  Auvergne,  dans  les  Arden- 
dennes  et  les  Yosges  lorraines.  II  vit  toujours  dans  le  mtoie 
lieu,  habite  de  pr^fgrence  Ics  for^ts  montagneuses ,  et  se 
nourrit  principalement  de  baies,  dc  bourgeons  et  de  jeuues 
pousses,  auxquels  il  ajouie  des  graines,  des  insectes  ct  des 
vers.  Le  m^le  commence  k  entrer  en  chaleur  dans  les  pre- 
miers joiu^  de  r^Trier,  et  c'est  Tgrs  la  fm  de  mars  que  son 
ardeur  amoureuse  est  dans  toutc  sa  force.  Chaque  coq  se 
tient  alors  dans  un  certain  canton,  dont  il  ne  s^^loigne  pas. 
On  le  volt,  soir  et  matin,  pcrch^  sur  un  grosarbre,  ayant  la 
queue ^tal^enrond,  lesailes  tratnantes,  le  con  port6euaTant, 
la  tite  enfl^e  par  le  redressemcnt  de  ses  plumes,  el  prenant 
toutes  series  de  postures  extraordinaires.  II  appelle  ses  fe- 
melles  par  un  cri  tr^s-fort,  qui  commence  et  se  termine  par 
une  explosion  aiguS  et  per^anle ;  celles-ci  r<^pondent  par 
une  sorte  de  r^lement  plus  doux,  et  accourcnt  au  pied  de 
I'arbre  oil  0  se  tient,  et  (Vod  W  ilescend  aussitdt  pour  lea  f^ 
condor.  Cet  oiseau ,  qui  dans  tout  autre  temps  est  fort  dif- 
^le  k  approcher,  se  laisse  surprendre  trte-aisdment  Ion- 


qu*il  estea  amour,  etsnrtout  pendant  quMI  fait  entendre  son 
cri  de  rappel ;  il  est  alors  si  ^tourdi  dii  bruit  qu^ii  fait  lui- 
m^roe,  ou,  si  Ton  Teut,  tellement  eniYr^,  que  ni  la  roe  d*uii 
bomine,  ni  m^roe,  dit-on,  l*explosion  de  la  poudre,  ne  lui 
fait  prendre  sa  yoI^.  «  On  le  pfoit  spurd  e^  ayeugle,  dit  un 
naturaliste  :  il  n'est  qu'amoureux.  •  Ce  temps  d^amour  dure 
jusqu*au  commencement  de  joini  Chaque  femelle  fteondte 
va  faire  k  T^cart  k  terre,  dans  la  bruy^re  oo  dans  tout  autre 
endroit  bien  couTert,  un  nid  compost  de  mousse,  oti  elle 
pond  de  onze  a  seize  gbu£s,  d*un  blanc  sale,  marqu^  de  ta- 
ches  jaunAtrcs,  un  peu  plus  gros  et  plus  obtus  que  ceux  des 
poules  ordinaires.  LMncubation,  k  laqnelle  le  mftle  ne  prend 
aucune  part,  dure  euTiron  quatre semaines,  et  les  femelles 
couvcnt  avec  tant  d'assiduit^  et  de  passion,  quMl  n*esl  point 
rare  de  les  prendre  \iTanles  sur  leur  nid.  Dto  que  les  petits. 
sont  ^clos,  ilsse  mettent  k  courir  avec  beaucoup  de  16g^ret^ ; 
la  m^re  les  conduit  ayec  soUicitude,  et  les  prom^e  dans  les 
bois,  od  ils  se  nourrissent  d^oeufs  de  fourmis,  de  mAres 
sauyages,  etc.  La  famille  demeure  unie  tout  le  reste  de  Tan- 
n^,  jusqu'^  ce  que  la  sa^n  des  amours,  leur  donnant  de. 
nouTeaux  besoins  et  de  nouveaux  int^r^ts,  vienne  k  les 
disperser,  surtout  les  mMes,  qui  ne  se  soufTrent  pas  entre 
eux,  et  qui  ne  Tivent  gu^re  ayec  les  femelles  que  pendant 
le  temps  de  leur  cbaleur.  Hors  ce  temps,  ces  oiseaux  sont 
presque  toujours  k  terre  et  ne  se  perchent  gu^e  que  pour 
passer  la  nuit.  Le  grand  coq  de  bruy^re  est  un  gibier  excel- 
lent, surtout  lorsqu'il  est  Jeune ;  aussi  a-t-on  (ait  plusieurs 
fois  des  tentatiYes  pour  le  rendit)  domesiique,  mais  on  n'a 
pas  encore  pu  y  r^ussir.  Il  languit  et  ne  tarde  pas  k  mourir, 
quand  on  le  tient  en  captivity. 

Parmi  les  autr^s  esp^ces,  on  distingue  encore  \e  coq  de 
hruybre  t  queue  fourchue  ou  coq  de  bouleau  ( tetras  te^ 
trix,  Linn^ ).  Le  m&le  est  noiiCt  ins^  ^c  Tiolet  sur  la  t^te, 
le  cou,  la  poitrine  et  le  croupion,  avec  du  blanc  aux  cou- 
Tortures  desailes  et  sous  la  queue,  qui  est  fourchue,  au  lieu 
d'etre  rondecomme  dans  le  grand  coq  de  bruy^re;  la  fe* 
melle,  (auve,  rayte  en  travers  de  noirAtre  el  de  blanchAtre, 
avec  la  queue  peu  fourchue.  Leur  taille  est  celle  du  coq  et 
de  la  poule.  Comme  dans  T^sp^  pr^c6)ente,  les  jeunes 
m&les  resseroblen^  aux  fen^elles  jusqu'^.leyr  premiere  mue. 
Ces  oiseaux  habitent  les  na^mes  lieux  que  oeux  de  Tesp^ 
prdc^entc,  mais  sont  moins  rares  dans  nos  contr^  tero« 
p<^r^es.  lis  vivent  par  troupes  dans  les  for^ts  plants  de 
bouleaux,  dont  les  jeunes  ponsses  font  leur  nourriture  fa« 
Torite.  lis  entrent  en  amour  vers  la  fin  de  rhiver,  et  les 
mdles  se  disputent  alors  les  femelles  STec  un  acbarne- 
ment  qui  ne  cesse  bien  souTent  que  par  la  mort  de  Tun 
des  conabattants.  Le  vainqueur  choisit  trois  ou  qnatre 
femelles,' et  sa  passion  amoureuse  n*est  pas  moins  yiolente 
que  celle  du  grand  coq  de  bruy^e.  PoU  snr  les  grosses 
branches  des  arbres,  il  est  en  proie  k  nne  agitation  oonti* 
nuelle,  seroble  n^aVoir  de  sens  que  pour  ses  femelles,  et  les 
rappelle  fr^quemment  par  un  cri  d'amour  qui  s*entend  de 
fort  loin.  Chaque  (emelle  ya  foire  sa  ponte  k  T^cart  dans 
des  taillis  ^pais  pea  der^,  et  sur  la  terre  m6me;  les 
oeufs,  au  nombre  de  six  k  hoit,  ont  des  mouchetures 
de  conleur  de  rouille  sur  on  fond  blanc  jannfttre.  Les  pe- 
tits prennent  un  accroissement  assez  rapide  :  dte  Vlgfi  de 
cinq  k  six  semaines,  ils  sont  en  ^tat  de  yoler  et  de  se  per- 
cher  sur  les  arbres  ayec  tear  m^,  quMLs  ne  qaittent  point 
^urant  leur  premiere  ann^.  Aux  approches  de  Tliiyer, 
toutes  les  families  se  rassemblent  et  se  riunissent  aus  yieux 
miles  pour  former  des  bandes  nombreases.  Cette  esptee 
est  moins  farouche  que  celle  qui  pr^cMc.  C'est  un  gibier 
moins  rare,  mais  aussi  moins  exquis  et  beaucoup  moins  re- 
<:herch^.  D^ezil. 

COQ  DE  ROCHE.  Cayier  fait  de  ces  oiseaux,  qui ,  k 
cause  de  leur  ressemblance  en  quelques  points  ayec  les  gal- 
linac^  et  de  leur  demeure  liabituelle  dans  les  cayerqes,  ant 
^t^  appel^  coqs  de  roche,  on  genre  de  la  fiuniile  dee  ma- 
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nakins ,  dans  Tordre  des  passereaux.  Les  coqs  de  roche 
^taient  ranges  par  Linn^  dans  son  genre  pipra;  Brisson  let 
en  a  s^par^,  sous  le  nom  g^n^rique  de  rupicola.  lis  on| 
pour  caract^es  :  un  bee  mediocre,  robuste,  un  peu  yoOt4 
et  oourb^  yers  son  extr^mit^ ,  dont  la  roandlbule  sop^rieure, 
aussi  large  que  haute,  a  la  base  compriip^  etest  ^chancrde 
k  la  pointe,  et  dont  Tinfi^rieure,  plus  courte,  estdroite  el 
aiguS;  des  narines  plac^  de  cliaque  cOt^  du  bee,  oyoidesi. 
cach^  par  les  plumes  de  la  huppe,  qui  s^^l^vent  en  demi- 
cercle;  des  tarses  en  partie  couverts  de  plumes,  des  pieds. 
robustes,  quatre  doigts,  trois  en  ayant,  Texteme  uni  kPin- 
termddiaire  au-dessus  de  la  seoonde  articulation « et  Pinternn 
soud^  k  la  basede  ce  dolgt;  le  pouce,  dirig^  en  arri^re,  tr^ 
fort  et  arm^  d'un  ongle  crochu ;  des  ailes  dont  la  premie 
r^mige  est  filiforme  et  presque  imberbe  yers  le  bout,  et 
dont  les  quatri6me  et  cinqui^me  sont  les  plus  longues.  On 
en  connalt  depnis  longtemps  deux*  espices  qui  existent  4 
la  Guyana  et  an  P^rou ,  et  dont  nous  allons  parler. 

\jie  coqde  roche  de  la  Guyane  ( rupicola  aurantia,. 
Yieill. )  a  le  plumage  d^un  rouge  orang^  tr^-yif ;  sa  tdte 
est  surmont^  d*une  belle  huppe  longitudinale,  fonn^  dhin* 
double  rang6«  de  plumes  tr^s-serr^,  qui  se  recourbent  en 
demi-cercle;  il  a  quelques  traits  blancs  snr  les  ailes,  let 
rtoiiges  brunes,  bord^  exl^rieurement  et  tenninto  de 
jaune,  les  rectrices  brunes  termini  de  jaune  clair;  la 
plupart  des  plumes  sont  coup^  carr^ment  et  f^ang^; 
le  bee  et  les  pieds  d^un  Jaune  tr^-p&le.  La  taille  do  mile 
^gale  k  peu  pr^  celle  du  pigeon  rainier;  mais  la  1^ 
melle,  beaucoup  plus  petite,  et  enti^rement  d'un  hna 
yerditre,  ayec  quelques  nnauces  de  roux,  ressemble  exi^ 
rieurement  k  un  jeune  coq.  Les  plumes  des  jeunes  mAlei 
sont  d*un  bran  moins  fonc^  que  chez  les  femeUes,  et  Too  j 
obsenre  des  tacbes  decouleur  orangte.  Ces  oiseaax  habiteal- 
k  la  Guyane  des  cayemes  aux  enyirons  desquelles  ils  yoleil 
pendant  le  jouri  d'un  yol  has,  court  et  rapide.  Pendant  It 
Jour,  les  fenielles  sortent  de  lenrs  retraites  moins  Ar^em*' 
ment  que  les  miles.  Elles  y  ^tablissent  on  nid  compos4i  seo^ 
lement  de  quelques  brins  de  bois  et  d'berbe  s^he,  dans  l6» 
quel  elles  pondent  deux  ceufs  blancs,  sph^riques,  et  grot 
eomme  ceux  des  plus  forts  pigeons.  Leur  defiance  ne  permel 
de  les  cliasser  qu'l  TafTCkt.  lis  se  noorrissent  de  fruits  san* 
yages ,  de  bales  et  dMnsectes  qo'ils  se  procurent  en  grattanl 
la  terre  k  la  mani^re  des  poules. 

Le  coq  de  roche  du  Pdrou  {rupicola  peruviana^  Dum. ) 
a  tout  le  plumage  d^un  rouge  orang6  vif ,  k  Texceptioo  4b 
croupion,  qoi  est  d^un  gris  cendr6,  des  r^migeset  des  reo 
trices ,  qui  sont  noires ;  toutes  les  plumes  sont  enli^res,  et 
celles  de  la.  huppe  sont  peu  serr^.  Le  bee  et  les  pieds  sont 
jaunes.  D^sziu 

COQ  DES  JARDINS,  nom  Yulgaire  d'une  espdce  de 
tanaisie  que  Ton  nomme  encore  menthe<oq  et  her&e  tm 
coq, 

COQ  D'lNDE.  Voye:i  Dindoit. 

COQ  PUAJVT.  Voyez  Hoppe. 

COQS  (  Combats  de ).  Ces  combats  sont  an  spectaelt 
essentiellement  anglais;  ils  ferment  une  des  nombreotet 
yaridt^  de  ces  amusements  appel^  sports,  quf  dansit 
Grande-Bretagne  absorbent  nne  portion  issez  notable  dm 
temps  et  des  iddes  des  bommes  riches  on  oisifs.  Chez  ua 
pareil  peuple,  les  combats  de  coqs  ne  sauraient  6tre  mi 
amusement  futile;  c^est  un  art  qui  a  ses  adeptes,  ant 
science  qui  a  ses  ^riyains,  et  an  spectacle  qoi  oompte  aa 
public  nombreax  et  em^essA.  Plusieurs  oorrages  existent 
snr  la  manito  d^^leyer  les  poulets,  d^essayer  leur  forces,  de 
les  pr^rer  au  combat,  etc.  Des  amateurs  ont  pouss^  Pamonr 
de  I'aii  jusqu*!  r^mir  en  corps  dc  lols  toutes  les  coutumet 
et  toutes  les  r^les  qui  pr<^dent  k  cc  genre  d*amusement« 
Le  traits  le  plus  complet  sur  la  matiire  estun  petit  yoiunif 
intitule  :  Conseils  pour  Clever  des  coqs  de  combat,  auf^ 
mentis  des  caicult  pour  les  paris. 
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lA^mfJt  doit  se  livrer  ime  lutte  de  ce  genre,  le  public  en 
est  aTerti  k  l*aide  d^annonces  pompeuses  ins^rdes  dans  let 
jMrnaux  les  plus  r^pandus.  Ces  annonces,  r^digte  en 
terines  techniques  tout  k  Ikit  ignore  du  vulgaire,  indi- 
quent  le  gain  de  la  partie,  qui  se  monte  parfois  k  2  ou 300 
gnjnfes  (  6,000  ou  7,500  fir. ),  et  disent  les  nombreox  paris 
qui  doiTent  s'engager,  ainsi  que  les  noms  des  amateurs  <a- 
ueux  qui  out  promis  d'assister  k  la  stance. 

A  Londree,  le  champ-dos  se  tient  babituellement  dans  le 
qnartler  de  Westminster,  Tufton-Street,  au  Royal-Cockpit, 
irieil  Mifice  k  la  porta  duquel  on  Toit  se  presser,  aux  jours 
de  representation ,  une  foule  de  Yieux  cocbers ,  de  Tieux 
grooms,  de  Tieilles  culottes  de  |ieau,  qui  attendentavec  une 
Drtoissante  impatience  I'beure  oil  Us  pourront  p^n^trer  dans 
le  temple.  Le  sanctuaire  est  une  rotonde  autour  de  laquelle 
tiois  ou  quatre  rangsde  gradins  s*^Yent  en  ampbith^tre. 
Une  estrade  arrondle,  de  6  li  7  mitres  de  diamdtre,  et  que 
recouvre  un  paiUasson  drculaire,  occupe  le  centre  de  la 
telle;  les  bords  de  cette  estrade  pr^senlent  un  surexbaus- 
•ement  de  2t  ^27  centimetres,  destine  k  empdcber  les 
eoqs  de  tomber  par  terre  durant  le  combat  La  lice  accord^ 
■nx  cbampions  est  drconscrite  dans  un  cercle  de  80  centi- 
metres de  diamdtre,  trac6e  k  la  craie  au  centre  dn  paiilaa- 
aon;  ce  premier  cercle  en  comprend  un  second,  aussi  trace 
kla  eraie,  malsbeaocoup  plusetroit,etdans  lequel  onpUce 
las  ooqs  bee  centre  bee,  lorsque,  n*ayant  plus  la  force  de 
s'attaquer  on  est  oblige  de  les  esctter  k  s'entrc-dechirer. 
Enfin,  un  chandelier  colossal,  fixe  au  plafond,  et  ajant 
poor  mission  d^edairer  Tassembiee  lorsque  la  lutte  a  lieu 
pendant  la  nuit ,  complMe  la  decoration  mterieuredu  Royal* 
Cockpit 

Quelques  instants  avant  le  combat,  on'a  soln  de  r<^pandre 
de  Teau  sur  toute  la  surface  du  paiUasson  afin  d'empdcher 
las  coqs  de  gUsser.  Ce  preUmlnaire  rempU,  les  champions 
paraissent.  On  les  tire  de  deux  cages  ou  yoUeres  placees 
dans  rinterieur  de  la  salle,  mais  k  des  coins  opposes ;  nous 
na  devons  pas  oubUer  de  dire  que  les  combattants  ont  ete 
au  prealable  peses  et  appareiUes,  puis  marques  et  nume- 
rates. Les  soins  les  plus  scrupuieux  et  la  solennite  la  plus 
grude  president  k  chacune  de  ces  operations :  ainsi,  ladef 
da  cheque  Toliire  est  non-seulement  posee  sur  la  table  od  se 
fUt  la  pesee ,  mais  cheque  parti  a  le  droit,  en  outre,  dV 
Jouter  un  cadcnas  k  chacune  des  deux  portes.  Ces  pi^cau- 
lions  ont  pour  but  de  garantir  les  parieure  centre  toute 
mbstitntion  de  combattants  :  td  en  effet  qui,  seduit  par 
la  renommee  d*un  athlete  sorti ,  vainqueur  de  plus  d^un 
combat,  ou  bien  par  le  plumage  bleu,  gris  ou  jaune  d'un 
Inconnu,  par  la  petitesse  de  sa  tete,  le  feu  de  ses  yeux, 
par  ses  jambes  fortes  et  osseuses,  par  son  talon  court  et 
pointu,  td,  disons-nous,  qui  risque  alorsdos  sommescx)n- 
•iderables ,  ne  Toudrait  pas  basarder  un  seul  penny  s'il 
ATait  chance  de  voir  son  fayori  subrepUcement  remplace 
par  un  coq  blanc  ou  noir,  et  dont  les  plumes  du  oou  se- 
nient  pftlcs  et  fanees. 

Les  champions  ont  les  eperons  gamis  de  pointes  d*ader 
frte-acerees.  Lorsque  lenrs  maitres  les  ont  places  sur  le  paU- 
latson,  let  conyersations  s^arretent,  les  dodes  de  Tassem- 
Uee  suspendent  leur  ensdgnement,  puis,  aprte  unexamen 
daqudques  minutes,  les  paris  s*etabtisseot  de  tons  c6tes 
•rec  furaur,  et  les  yoOtes  da  la  saUe  retentissent  da  ces  cris : 
deux  contreun  pour,..,!  une  couronne pour,,,,! pour.,,, 
WM  ffuinie!  Pendant  ce  temps',  les  deux  maitres,  tenant 
las  deux  coqs  dans  leurs  mahis,  caressent  la  tete  et  le  cou 
de  oes  anunaux ,  humectent  les  bandages  qui  seryent  k  raf- 
fBrmir  les  eperons,  placent  par  faiteryaUes  lesdiampions  en 
fical*wi  de  Tautre,  les  irritent  par  tons  les  moyens,  et 
aherchent  k  accrollre  leur  fureur  en  faisant  semblant  de  les 
later  bee  contre  bee;  puis  brsqu^  les  jugent  suffisamment 
axdies,  il  les  Uchent  en  meme  temps.  La  premiere  attitude 
4et  ooqs  lorsquUs  se  voient en pcesanoe eil  noble  et  magoi- 
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fique  :  un  instant,  ils  restent  tete  contre  IMe,  et  s^eianeent 
ensuite  Tun  yers  Tautre  avecune  incroyable  rapidite;  leurs 
aUes,  alors,  s'entrelacent;  leurs  ergots  nenreux  s*enfoncent 
dans  les  chairs  Tun  de  Tautre,  d  ils  ne  foment  bienCOC 
plus  qu*uue  masse.  II  est  dilBdle  de  se  faire  une  idee  juste 
das  sauts ,  de  la  furie  d  de  la  yigueur  de  ces  animaux.  Qod- 
quefois  les  premiers  coups  quails  se  portent  sont  mortels; 
dans  d'aotres  histants,  le  combat  se  prdonge  ayec  des 
chances  egales,  et  les  deui  champions,  epuises,  hort 
d*baleme,  montrenl toute  Tobstination  du  courage,  toute  la 
lassitude  et  Tanxiete  qu'on  remarque  frequemment  dans  les 
combats  des  pugilistes.  Souyent  alors,  on  yoit  chex  tout 
deux  le  bee  s*ouyrir,  la  langue  palpiter,  TaUe  se  trainer  sur 
le  paiUasson;  les  jambes  chaiicellent,  la  partic  supdrieura 
du  corps  retombe  sur  le  poitrail ;  Vaal,  si  briUant  auparaiyant, 
s*obscurdt,  et  Ton  aper^it  de  grosses  gouttes  de  sueur 
couler  le  long  des  plumes  du  dos.  Lorsqu^'l  y  a  interruption 
dans  la  lutte ,  et  que  les  deux  coqs ,  yaincus  par  la  lassitude, 
tombent  sans  force  Tun  k  c6ie  de  Tautre ,  un  des  mattres 
compte  jusqu*k  dix.  Si  les  deux  champions  restent  inuno- 
biles,  leurs  maitres  les  prennent  dans  leurs  mains,  les  rani- 
ment  et  les  placent  de  nouyeau  dans  le  plus  petit  des  deux 
oerdes  trac^  k  la  craie.  Si  Tun  des  champions  renonce  k 
continuer  le  combat,  et  s^il  demeure  inactif  pendant  tout  le 
temps  employe  par  un  des  maitres  k  compter  une  aeconde 
fois  jusqu^k  quarante;  si  Tautre,  au  contraire,  continue  k 
donner  des  coups  de  hoc  et  se  montre  dispose  k  combattre, 
le  premier  est  declare  yaincu.  Le  sUencequi  a  regnd  dans  la 
saUe  durant  tout  le  cours  de  la  lutte  fait  place  alors  k  \m 
yeritable  tumulte;  les  cris  des  parieurs  recommenoent, 
mais  ce  n*est  plus  cette  fois  pour  proposer  des  paris;  it 
s*agit  pour  chaque  gagnant  de  redamer  d  de  receyoir  de 
son  adyersaira  le  montant  de  son  enjen. 

Achille  de  Vaulabf.lle. 

Ce  genre  de  spectacle  est  defend  u  en  Angleterre  par  nne 
loi  de  1850,  qui  condamne  les  pr^yenus  k  une  amende  de 
125  fr.,  et  dans  certains  cas  &  un  emprisonnement  de 
trois  mois  ayec  trayail  forc6.  Cette  ptoalile  sey^re  ne  Ta 
pourtant  pas  fait  enli^rement  cesser.  En  Belgique  les  ama- 
teurs de  combats  de  coqs  nesont  pas  moins  nombreux 
qu'i Londres,  bien  qu*une  loi,  yotee  en  1807,  les  pnnisse 
^element  de  Famendeetde  la  prison. 

Les  combats  de  coqs  sont  encore  un  des  diyertissemenls 
fayoris  du  peuple  en  Chine,  au  Japon  et  surlout  aux  lies 
PhUipptnes,  oh  les  indigenes  (Tagals)  en  sont  des  amateurs 
forcenes. 

COQUE.  Dans  son  acception  ynlgaire,  ce  mot  sert  k 
designer  ce  que  Ton  appelle  autrement  coquille  de  Tob  u  f  da 
la  poule,  des  oiseaux  et  de  la  plupart  des  reptUes.  De  la, 
dans  Tart  culmaire ,  Texpression  A^ctvfs  d  la  coque,  ou  d 
la  mouUleUe^  pour  les  oeufs  cuits  et  manges  dans  Icur  co- 
quille.  Cootie  est  aussi  quelquefois  synonyme  de  cocoji, 
Enfin,  ce  terme  est  uslie  en  botaniquc  pour  designer  les 
loges  doses  d*un  pericarpe  mullUoculaire,  qui  se  sepa- 
rent  Pune  de  I'autre  k  la  maturite ,  quVUes  soient  dehUcentes 
ou  non.  Decandolle  appdait  coques  les  car  pel  les  qui  ne 
presentent  que  la  suture  yentrale  ou  seminil^re  et  qui  s*ou- 
yrent  ayec  eiastidte. 

COQUE  DV  LEVANT.  Cest  le  fruit  du  menisper- 
mum  cocculus  (Linne),  arbuste  sarmenteux  qui  croltdans 
les  Indes,  au  Malabar,  aux  Moluques,  et  dans  les  lies  ceid>es. 
D'aprte  les  recherches  de  Roxburgh ,  la  coque  du  Leyant 
du  commerce  proyiendrait  d'une  autre  espece  de  menis- 
permees,  le  cocculus  suberosusde  Decandolle.  Les  notions 
incompletes  que  Ton  a  sur  ce  sujet  n*ont  pas  permis  de  tran- 
Cher  la  question,  et  nous  portent  k  crou%  que  les  Iniits  ap- 
pdes  de  ce  nom  sont  probablement  retires  de  plusieurs  es- 
ptees  difierentes  du  mfime  genre,  qui  jotiissent  des  memes 
proprietes.  Tds  que  le  commerce  nous  les  apporte  des 
grandee  Indas,  ces  Iruiis  sont  des  drupes  dessedide^  rfo- 
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Dh  au  nombre  de  deux  on  trois ,  mais  plus  souTent  s<^pa- 
rck  les  uns  des  autres.  lis  sont  ovoldes ,  globuleux ,  de  la 
grosseur  d'une  merise,  coDTexes  d^un  cCU,  anguleas  de 
I'aatre;  k  surface  giabre  el  rid^e.  lis  lont  composes  d^on 
pdricarpe  mince  et  presque  sub^reux  (de  la  nature  duli^e), 
renfiermant  une  seule  graine  attach^  par  son  milieu  k  un 
K^ceptacle  ^pais,  qui  nalt  de  Tangle  rentrant  de  la  cavity. 
Otte  graine,  qui  est  huileuse  et  blanchAtre,  a  une  amer- 
tume  extr^mement  prononc^.  C'cst  en  elle  que  rodent  les 
propridt6s  T^n^neuses  de  la  coque  du  Levant,  prupri^t^ 
qui  sont  dues,  d^aprte  Tanaljse  de  M.  Boullay,  k  un  principe 
parliculier,  cristallisable ,  de  nature  alcaline,  et  que  ce 
chimiste  a  nomm^  picroioxine.  On  trouTe  encore  dans  sa 
coniposilion  de  Talbumine,  une  matl^re  sucr^,  deux  esp^ces 
dMiiiiles  fixes  et  du  ligneux. 

La  coque  du  Levant  est  employ^  pour  la  p^he  dans 
quelques  lies  de  Toc^an  Indlen ;  on  en  fait  aussi  chez  nous 
quelquefois ,  mais  illicitement,  te  m^me  usage.  Elle  jctte  le 
poisson  dans  iin  ^tat  de  stupeur  et  dMmmobilit^  tel  que, 
port^  k  la  surface  de  Teau,  il  s'offre  de  lui-m6me  k  la  main 
du  p^cheur.  CTest  surtout  Tamande  qui  jouit  au  plus  baut 
de$;r^  de  cette  propridt^  blup^fiante.  Le  p^ricarpe  agit  sim- 
plement  k  la  mani>re  des  substances  ^m<itiques.  On  a  pr^ 
tendu  que  les  propri^t^s  d^l^t^res  dont  sont  dou^  les  fhiits 
du  tnenispermum  cocculus  se  comrouniqilent  k  la  cbtir 
des  poissons  qui  en  avalent ;  mats  cette  opinion  ne  paratt 
pas  fondle,  puisque  les  ptebetirs  se  serrent  depuis  long- 
temps  de  cette  substance  comme  appAt  pour  prendre  le 
poisson  dunt  ils  se  nourrissent  et  dont  lis  font  commerce. 
La  coque  du  Levant  excrce  une  action  v^n^neuse  sur  lea 
animaux  et  sur  riiorame;  ct  mfime,  r^uite  en  poudre,  c'est 
un  poison  ^nergique.  Orfila  la  place  panni  les  narcotico- 
iicres.  Elle  est  totalement  inusit^  en  m^dedne.  D^mezo. 

COQUELIGOT.Cetteesp^du  genrepavo^,  connue 
des  botanistcs  sous  le  nom  de  papaver  rhcias,  a  sa  tige 
droite,  rameuse,  b^riss^  de  poils  espac^  et  ^talds,  haute  de 
trois  ou  quatre  d^cimMres;  ses  feuilles  sont  pinnatipartites, 
a  lobes  incis^^ent^,  aigus ;  ses  fleurs,  terminales  sur  de 
longs  rameaux  gr^es,  h^riss^,  sont  grandes,  d*un  rouge 
vif,  avec  une  tacbe  noir&tre  k  la  base  des  p^tales;  elles  rcn- 
fcrment  un  grand  nombre  d^^tamines  k  pollen  brun41re ;  la 
capsule  qui  leursuccdde  est  obovte;  le  disque  stigmatiffere 
qui  la  surmonte  a  le  plus  souvent  dix  lobes. 

Dans  nos  climats,  le  coquelicot  abonde  dans  les  champs 
de  bid  et  dans  tous  les  terrains  fralchement  remuds,  ou  il 
iii^le  k  Tazur  des  bluets  Tdcarlate  de  sa  coroUe.  Mais  sa 
presence  est  toujours  i'indice  d^une  culture  peu  soigndc.  Si 
Tagriculteur  cherclie  k  ddtruire  le  coquelicot,  TliorticuUcur 
le  recherche  pour  Tornement  des  JardJns,  oix  cette  plante 
produit,  surtout  en  grande  masse,  un  efTet  magniiique,  par 
les  nombreuses  variations  de  couleur  de  ses  fleurs,  les  unes 
simples,  les  autres  doubles,  unicolores  ou  panachdes  de 
blanc,  de  rouge,  de  brun-rouge,  borddes  d*un  beau  liserd 
bianc,  etc.  Ces  fleurs  ont  une  odeur  faiblement  vireuse,  et 
jouissent  de  propridtds  sudorifiques.  Dess^lides,  elles  sont 
fort  employ^  dans  les  rhumes  chroniques,  ce  qui  les  a 
fait  ranger,  avec  quelques  autres,  parmi  les  fleurs  pec  to- 
rales.  On  en  fait  un  sirop  qui  a  M  autrefois  tr^pr^nis^, 
et  qui  avait  beaucoup  plus  de  vogue  et  de  hfputation, 
contme  incisif  ct  expectoratif,  qu*il  n^en  conserve  aujour- 
d'hui. 

COQUEL1N  (Charles),  Tun  de  noetonomistes  mo- 
demes  les  plus  distingu^,  naquit  k  Dunkerque,  le  25  no- 
vembre  1S03.  Aprto  avoir  fait  dc  brillantes  etudes  au  college 
de  Douai,  il  vint  k  Paris  suivre  les  cours  de  la  faculty  de 
droit;  il  y  obtint  le'dipl6me  de  licencid.  En  1827  il  fonda, 
avec  quelques  Jeunes  avocats,  un  journal  mensucl  de  juris- 
prudence commerciala,  qui  succomba  an  bout  de  deux  ans. 
Apr^  avoir  exercd  pendant  quelque  temps  la  profession 
d'avocat  dans  sa  ville  natale,  il  vint  chcrcher  k  Paris,  en  1830, 
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des  moyens  d^existence.  11  travailla  d*abord  au  Journal  La 
TempSt  et  y  publia,  sur  le  r(^gime  des  banques  en  Europe 
et  aux  £lais-Unis,  des  articles  qui  appderent  Tattention. 
En  1837  il  s'attacha  k  la  rtklaction  du  Monde,  que  venai^ 
de  fonder  M.  de  Lamennais.  En  1839  il  soumit  quelques 
articles  au  journal  Le  Droit,  et  notammcnt  deux  bonnes 
etudes  sur  Quesnay  et  Turgot  Dans  la  m£me  annde  il  de- 
vint  Pun  des  collaboraleurs  de  la  Revue  des  Deux  Mondes^ 
et  y  donna  de  remarquablcs  articles.  En  1810,  il  reunit  en 
nn  volume  ses  articles  sur  I'industrie  liniere,  et  le  publia 
sous  le  titre  d'Essai  sur  la  filature  mecanique  du  Un  et 
du  chanvre,  puis  en  1845  sous  celuide  Traits  de  lafila^ 
ture  mScanique,  En  1846,  il  devint  I'un  des  collabora- 
leurs du  Journal  des  £conomistes.  Peu  de  temps  apr^s 
II  fut  adjoint,  en  quaht6  de  secretaire,  k  TAssociation  pour 
la  liberty  des  ^changes.  En  1848  parut  son  excellent  ^crit 
du  Credit  et  des  Banques,  dans  lequel  il  soutient  avec 
chaleur  la  th^orie  de  la  liberty  des  banques,  telle  qu'elle 
est  pratiquee  aux  ^tats-Unis.  II  venait  d'etre  charg6  etk 
1851  de  la  direction  du  Dictionnaire  de  Viconomie  po^ 
litigue  lorsqu*il  mourut,  le  12  aoQt  1852. 

COQUEL1\  (BenoIt-Constant)  ,  comMien,  est  n^  le 
23  Janvier  184 1 ,  ^  Boulogne-sur-mer.  II  est  le  fits  aln6  d'un 
boulanger,  qui  le  destinait  k  suivre  la  mdoie  profession; 
une  vocation  d6cid6e  Tenlralna  vers  le  th6^tre.  Admis  aa 
Conservatoire  de  Paris  4  la  fin  de  1859,  il  devint  le  plus 
brillant  6l^ve  de  Regnier,  et  I'annee  suivante,  ayant  ob- 
tenu  un  second  prix  de  comedie,  il  debula  an  Th^tre- 
Fran^ais  dans  le  r61e  de  Gros-Rene  du  D^pit  amoureux 
(7  d6cembre  1860).  II  ne  tarda  pas  k  se  faire  goClter  des 
amateurs  dans  I'ancien  repertoire  et  eut  un  grand  succ^ 
dans  les  deux  Figaro  du  Barbier  de  Seville  et  de  la  Folle 
journie,  Aussi,  k  peine  Age  de  vingt-trois  ans,  fut-ilre^o, 
le  1«'  Janvier  1864,  parmi  les  societaires.  Dans  le  reper- 
toire moderne  cet  acteur  a  cr^e  une  foule  de  r61es  ou  il  a 
deploy^  beaucoup  de  naturel ,  de  la  finesse ,  une  galet6 
communicative.  En  outre ,  il  a  obtcnu  de  grands  succ^ 
de  socieie  en  r^citant  des  morceaux  de  po^sie  dans  les  sa- 
lons, les  concerts  ou  les  reunions  publiques. 

Son  fr^re,  Coquelin  cadet,  est  aussi  ei^ve  da  Conser- 
vatoire et  s'est  fait  remarquer  par  les  m^mes  quaUt68  au 
Th^tre-Fran^ais. 

COQUELOURDE.  On  nomme  ains!  Vagrostemma  eo* 
ronaria  de  Llnne,  que  Lamarck  a  reuni  au  genre  lych' 
nide  sous  le  nom  de  lychnis  coronaria.  Cest  une  trte- 
belle  plante,  couverte  sur  toutes  ses  parties  d'un  duvet 
blanc,  cotonneux;  les  fleurs  sont  rouges  au  milieu,  blanches 
k  leur  contour,  quelquefois  tout  k  fait  rouges  ou  blanches,, 
simples  ou  doubles,  munies  d^appcndices  k  leur  orifice; elles 
sont  solitahes,  an  sommet  de  longs  pedoncules,  et  formcnt 
dans  leur  ensemble  un  corymbe  Uclie,  irregulier.  La  beauts 
de  la  coquelourde  lul  fait  donner  aussi  par  les  jardinicrs 
les  noms  depasse-fleur  et  ^(Billet  de  Dieu. 

Coquelourde  est  encore  un  nom  vulgaire  deVanimone 
pulsatille. 

COQUELUCHE*  Ce  nom  paralt  avoir  M  donn6  pour 
la  premiere  fois,  en  1414,  4  un  catarrhe  epidemique  quT 
s*em paralt  de  la  tete,  de  la  poitrine  et  des  reins,  etsemblait 
recouvrir  ces  parties  comme  un  coqueluchon  ou  capu- 
chon.  Quelques  autevrs  derivent  simplement  ce  nom  dv 
coqueluchon  meme  que  portalent  les  personnes  atteintet 
de  la  maladie;  enfin,  il  en  est  d*autres  qui  pensentquc  cette 
affection  a  ete  ainsi  nonmiee  parce  qu'on  lui  opposait  comme 
remede  ordinaire  les  fleurs  de  co^tfe/fco^  Quo!  qu^  ea 
soil,  la  cd^rpieluche,  telle  qu^on  Tobserve  de  nos  jours,  est 
une  maladie  caract^risee  par  une  toux  convulsive,  reve- 
nant  par  quintes  plus  on  moins  longues,  dans  lesquelles 
plusieurs  monvcments  rapides  d'expiration  bruyante  sont 
suivis  d^unc  seulc  inspiration  Icnte,  penible  et  tres-sonore . 

Les  causes  de  la  coquelodie  ne  sont  que  tr^-imparfalte- 
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ment  connnes.  EUe  r^e,  dit-on,  plus  fr^queroment  dant 
les  cliroaU  humides,  dans  les  lieux  has,  mar^cageus,  dans 
les  saisons  fh>ides.  N^anmoins,  les  ^piddmies  de  coquelucbo 
se  manifestent  dans  les  climats  les  plus  oppose,  et  toutea 
les  saisons  paraissent  ^alement  propres  k  leur  d^Teloppe- 
ment.  Elle  attaque  ordinairement  ^  la  fois  un  grand  noinlMre 
d*individus ;  un  la  rencontre  partieuti^rement  chez  les  en- 
fants,  depuis  la  naissance  jusque  apr6s  la  seeonde  dentitiop ; 
on  Tobserve  quelquefois  chez  les  adultes^  et  beaucoup  plus 
rarement  chez  les  Tieillards.  II  n*est  pas  bien  certain  que  les 
fiJles  en  soient  plus  fr^uemment  atteintes  que  les  gardens  / 
niais  il  ne  paralt  pas  douteux  que  panni  les  adultes  elle 
soit  plus  commune  chez  les  femmes  que  chez  les,hommes  : 
une  constitutioi^  faible  et  irritable  semble  y  pr^ispofier  da<r 
Tantage.  La  coqueluche  est  ^pid^ique  :  cette  assertion  n*a 
jamais  ^i&  conlest^e ;  ibais  elle  pent  anssi  se  transmettre  par 
contagion,  et  cette  (iropri^t^,  que  lui  refusent  certains  au- 
teurs,  nous  paralt  n^anmoins  indubitable.  £n  eflet,  la  coque- 
luche se  communique  presque  toujours  rapidement  aux  en* 
fants  d'une  m^me  (amillCy  k  motns  qu^on  oe  les  ^igne  let 
iins  des  autres ;  fr^ipKfnment  il  arrire  que  les  mkres  con- 
tractent  la  maladie  de  leurs  enlants,  surtont  pendant  qu*elles 
^Haiteot.  Les  p^res  et  les  bonnes  d'enfants  sont.aussi  quel- 
<Iuefoi^  atteints  par  la  contagion,  et  nous  pourrions  citer 
upe  foule  de  faits  qui  ne  permettent  point  de  conserrer  le 
moindre  doiite  k  cet  ^rd. 

'  pour  que  la  transmission  contagieuse  ait  lieu,  il  faut  que 
{escnfants  soient  assez  pr^  les  ims  des  autres  poufjqu'ils 
pnissent  recevoir  les  (Emanations  de  leur  haleine;  il  iaut 
aussi  que  raffection  soit  dans  son  plus  haul  degrd  de  d^ve- 
Iqppemeipit.  C'^st  ordinairement  dnq  k  six  jours  aprte  qu'on 
s!edt  expose  h  rinfection ,  que  la  toux  commence  k  se  mani- 
fester.  Quant  k  la  nature  de  Tagent  morhifique,  nous  ne  la 
CQi^iaissoBs  pas  sans  doute;  mais  il  ne  nous  est  pas  plus 
perm^s  d^en .  nier  Texistenoe  que  celle  de  tons  les  autres 
fiiiasmes  qui  ne  tombent  pas. sous  nos  sens,  et  dont  la  na* 
ture  nous  est  tout  aussi  cach^e. 

La  coqueluche  commence  chez  la  plupart  des  sujets  par 
Tapparence  d'un  simple  rhume.  Le  nialade  accuse,  quelques 
frissons  Tagues  j  il  est  triste ,  abatta  ou  assoupi ;  les  yeux 
sont  rouges;  il  y  a  du  larmolement,  dea  ^temuements ;  le 
pouls  est  k  peine  febrile;  la  toux  est  stehe,  plus  ou  moins 
O'^ente,  et  reyient  par  quintes.  A  cette  ^poque  on  pour- 
rait  croire  a  invasion  prochainedHwe  rougeole  ou  de  toute 
autre  maladie  Eruptive.  Ces  sympt6mes,  qui  constituent  la 
piriode  catarrhale,  durent  environ  deduq  k^xx ou quinze 
Jours  au  plus.  C*est  alors  que  la  maladie  se  dessine ,  et  que 
la  toux  devient  convulsiye,  en  prenant  mi  rhythme  special. 
Les  quintes  sont  plus  longues ,  plus  rapprocbtes ,  surtout 
la  nuit.  Chaqiie  accte  s^annonce  ordinairement  par  une  sen- 
sation de  cliatouillement  inconunode  dans  le  trajet  de  la 

Irach^e-art^re  et  du  lai7nz>  pendant  laquelle  les  mouTe- 
Aients  dMnspiration  et  d'expiration  sont  yisiblement  irrdgu- 
liers  et  incomplets,  surtout  cliez  les  jeunes  enfants,  qui 
paraissent  comme  saisis  d'une  espto  d'eftroi.  Au  moment 
oil  la  quinte  survient,  les  malades  jcherehent  on  soutien  sor 
les  corps  environnants,  ou  courent  elliray^  vers  les  per- 
sonnes  quMls  supposent  pouvoir  les  secouiir.  Les  secousses 
de  la  toux  se  succ^dent  alors  si  promptement  que  Tenfant 
peut  k  peine  respirer,  et  que  la  sulTpcation  paralt  inuninente ; 
la  face  et  le  cou  deviennent  rouges  ou  liyides  et  se  tum6- 
fient;  les  art^res  superficielles  offrent  des  battements  mani- 
festes;  les  yeines  sont  distendues  et  les  yaisseaux  capillaires 
€ux-m^uies  tr^inject^;  les  yeux,  larmoyants,  fontsaillie 
bors  des  orhitcs ;  le  sang  s'^chappe  quelquefois  par  le  nez, 
les  yeux,  la  bouclie  on  les  oreilles;  une  sueur  froide  et 
abofidante  coiivrc  tout  le  corps,  et  plus  particull^rement  la 
t6te,  le  con  et  les  (^paules;  on  observe  des  Tomissements, 
«t  diet  quelques  malades  Texcr^tion  Involontaire  de  Purine 
ou  des  mati^res  fiicales,  la  dinte  du  rectum,  la  formation 
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ou  la  rdapparition  de  hernles.  Enftn ,  ont  lien  qudqnes 
petites  inspirations  sacoad^;  Tair  p^n^tre  dans  la  poU 
trine,  et  bient^t  une  longue  inspiration  sonore  et  carac- 
t^rlstique  vient  terminer  la  quinte.  Quelquefois  Taeete 
sMnterrompt  pendant  un  instant  et  reprend  ensuite  le  mtoie 
oaract^re,  pour  ne  cesser  compl^tement  que  lorsque  le  ma- 
lade  rejette,  tantdt  par  une  sorte  de  r^urgitalion ,  tantdt 
par  le  Tomissement,  un  liquide  glaveux,  filant  et  limplde, 
qui  Tient  des  bronches.  Apr^s  la  quinte,  quelques  enfants 
Tersent  des  larmes,  poussent  des  cris  et  se  plaigncnk  de 
donlenrs4  la  poitrine;  la  t^te  est  pesante,  la  face  reste 
gonflde,  les  yeux  bouffis;  il  reste  dans  toot  le  tronc  me 
sensation  de  malaise  et  de  fatigue;  la  drculation  et  la 
respiration  conservent  de  la  fr^uence  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Mais  ceci  ne  s^observe  pas  lorsque  les 
quintes  sont  l^g^es ;  le  plus  ordinairement  alors  la  quinte 
une  fois  pass^e,  tout  revient  bientAt  dans  T^t  natural,  et 
Ten  Toit  les  enlants  reprendre  leurs  jeux  ou  continuer  leur 
repas.  Les  quintes  sont  presque  toujours  plus  fortes  aprte 
ingestion  des  aliments  ou  une  course  pr^cipitte.  Los  cris, 
les  pleurs,  une  contrariety,  suflTisent  pour  les  provoqaer. 
Leur  nombre  varie  beaucoup ;  quelquefois  on  en  observe  k 
peine  cinq  k  six  dans  la  joum^,  d*autres  fois  elles  sen:pdteot 
tons  les  quarts  d^heure.  Dans  le  cours  de  la  maladie,  dies 
sont  en  gto^ral  plus  fr^uentes  la  nuit,  le  matin  et  le  soir 
que  pendant  la  joumde.  Cette  p^ode,  qu'on  appelle  con-- 
vuUive  ou  spttsmodique^  se  prolonge  ordinairement  de 
qoinze  jours  au  moins,  k  un  ou  deux  mois,  et  sonvent  blea 
davantage. 

La  troisi^me  p^riode  est  celle  du  dMin  :  pendant  sa 
durte,  qui  varie  de  huit  k  dix  jours  k  un  ou  plusienra  moil, 
les  quintes  dcviennent  plus  rares  et  moins  longues :  elles 
sont  suivies  de  Texpuition  ou  de  la  regurgitation  dSm  li- 
quide opaque  ou  de  crachats  epais,  comme  dans  le  catarrhe, 
et  de  vomissements  d'aliments.  Cette  longueT  inspiration 
bruyante  qui  termine  la  quinte  s^eftace  peu  ^  peu ,  et  par  sa 
disparition  rend  presque  k  la  maladie  le  caract^re  qu*el1e 
avait  au  debut,  c*est-k-dire  cdui  de  catarrhe  pulroonaire. 

La  duree  moyenne  de  la  coquduche  est  de  six  semaines ; 
tr^s-rarement  die  cesse  avant  la  quatrieme,  et  bien  des  fois 
die  persiste  pendant  plusieurs  mois.  Sa  marche  n^est  pas 
toujours  simple  et  reguli^re.  Lorsqu^dle  est  portee  k  un 
tr^s-haut  de^  d^intensite,  il  survient  quelquefois  des  aod- 
dents  graves ,  qui  la  rendent  promptement  mortelle.  Cdle 
qui  alTecte  les  tres-jeunes  enfants  est,  toutes  choses  egdes 
d^ailleurs,  beaucoup  plus  dangereuse  que  celle  des  enfants 
plus  Ages.  Elle  est  presque  toujours  funeste  cbez  ces  petits 
etres,  quand  il  survient  des  convulsions  ou  une  inilammation 
des  organes  pubnonaires.  Un  dge  tres-avance  doit  toujours 
aussi  inspirer  de  vivos  craintes,  quand  bien  meme  alors  la 
coquduche  ne  serait  point  compliquee.  En  general,  les 
aflbctions  cerebrales,  Tinflammation  de  poitrine  et  celle  des 
organes  digestifs,  quel  que  soit  I'Age  oil  ces  complications 
viennent  k  se  manifester,  doiveut  faire  craindre  une  termi- 
naison  £ficheuse ;  il  en  est  de  meme  quand  la  coqueluche 
attaque  des  enfants  chetifs,  d'une  mauvaise  sante  habitudle, 
rachitiques  ou  scrofuleux.  L'inspection  des  organes  apr^s 
la  mort,  sorte  de  complement  auqud  on  attache  de  nos 
jours  un  d  grand  prix,  ne  foumit  dans  cdte  afTection  que 
desresultats  negatifs.  En  effet,  les  lesions  materidles,  quand 
il  en  existe,  ne  sont  que  de  simples  coincidences  on  des 
complications  plus  ou  moins  frequentes. 

S*il  est  peu  de  maladies  plus  rebdles  k  la  mededne  que 
la  coqududio,  il  serait  diflicile  d*en  trouver  une  centre  la- 
qudle  on  ait  employe  un  plus  grand  nombre  d*agents  the- 
rapeutiques,  et  Pon  ferait  une  longue  liste  des  moj^s  in- 
faiUibles  que  chaque  auteur  propose  tons  les  jours  eontre 
cette  affection.  1^  premiere  periode  ne  reclame  pasd*autre 
traitemcnt  que  cetui  qu^on  oppose  au  catarr4ie  pulmo- 
naire  k  son  etat  aigu.  Sans  doute  il  est  pcmus  de  m  pat 
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croire,  avcc  certains  mddecins ,  qu'on  fiiiisse  s'opposer  au 
ddreloppement  nltiriaor  des  quintes  k  Taide  des  ^isaons 
sangiiides  locales  ou  g^drales,  on  par  le  moyen  des  m^- 
caments  stimulants;  mats  il  n^en  fout  pas  moins  s^attacher 
k  combattre  actiTeroent  les  symptdmeR  dMnflammatioD  des 
branches ,  et  Teiller  aTcc  soin  k  ce  qu^aucune  complication 
grave  ne  vienne  s*y  lyouter.  Dans  la  seconde  p^riode,  on 
doit  s^efTorcer  de  rendre  les  quintes  moins  p^nibles.  Poor 
cela,  au  moment  oti  elles  ont  lien,  on  place  ordinairement 
les  enfants  dans  une  position  assise,  el  on  leur  foumit  un 
point  d'appui,  ayant  soin  de  relerer  la  t£te,  en  appliqnant 
la  main  sur  le  front.  On  parrienl  aussi  quelquefois  4  extraire 
aTec  le  doigt  les  mucositte  ^aisses  qui  s'accumulent  dans 
la  booche,  ou  bien  on  fayoriae  le  Tomissement  en  appuyani 
fortement  le  doigt  ou  le  ;jIos  d'une  culll^re  sur  la  langue. 
11  est  aussi  d*ol>serTation  que  Iorsqu*on  pent  parveair  k  faire 
boire  le  malade  k  petits  coups  pendant  la  quinte,  on  en 
abr^e  singuli^eroent  la  durte  et  IMntensit^. 

Pour  boisson,  on  conseillerinftision  de  flenrs  de  tiolette, 
de  mauTe  ou  de  bouillon  blanc ,  Feau  de  gomme  on  ioote 
autre  tisane  analogue,  qu'on  change  et  qu^on  Tarie  d'ailleors 
saivant  le  goOt  des  enOints ,  et  auiqaelles  on  ajoute  de 
temps  en  temps  quelques  cuiiler^  d*une  potion  gommease 
00  d*an  loMch  bianc ,  afin  d*adoncir  la  sensation  d'Apret^ 
que  la  toux  laisse  ordinairement  dans  Tisthme  du  gosier.  On 
diminue  plus  ou  moins  la  quantitd  des  aliments,  et  Ton  in- 
sisle  sur  I'usage  des  bains  de  pieds  simples ,  ou  rendus  ir^ 
ritauts  par  le  saTon,  le  sel,  le  vinaigre  ou  la  farine  de  raou- 
tarde.  II  (aut  veiller  en  m6me  temps  k  la  liberty  da  ventre, 
et  pr^unir  les  malades  conlre  le  iroid  homide  et  les  Tidt- 
situdes  atmosph^riques.  Lorsque  la  temperature  est  s^cbe  et 
temp^rde,  si  le  temps  est  beau,  c|uoique  froid,  il  ne  saurait 
y  avoir  d'inconvdnlent  k  ce  qa^ls  fassent  quelques  prome- 
nades en  plein  air,  soit  en  Toiture ,  soit  k  pied,  mais  en  M' 
tant  soigneusementles  exercices  Tiolents,  tels  que  lessauts, 
la  course,  les  chants  et  les  cris.  Les  yfttenients  de  flanelle, 
port^s  imm^diatemeni  sur  la  peau ,  nous  ont  toujours  paru 
utiles  aux  enfants  d^une  constitution  faible  et  delicate.  Nous 
nous  trouvons  bien  aussi  dans  cette  p^riode  de  la  coqoe- 
luclie,  comme  dans  celle  qui  prteMe,  de  recouvrir  la  poitrine 
en  avant  et  en  arri^re  d'un  large  empUtre  de  poix  de  Bonr- 
gogne  ou  de  sparadrap  de  diachylon  gomm6,  qui  ne  produit 
qu^une  rub^faction  mod^rde ,  avec  ou  sans  d^mangeaison, 
et  protege  ces  parties  centre  ks  variations  de  la  temperature. 
On  seconde  Temploi  de  ces  moyens  par  quelques  Tomitifs, 
qui  chez  les  jeunes  enfants  surtout  ont  le  double  avantage 
de  debarrasser  Testomac  des  crachats  que  la  digestion  y  a 
portes,  et  les  brooches  de  ceux  qui  j  sont  eucore  contenus. 
Les  enfants,  comme  on  Ta  dit,  crachent  dans  leur  esto- 
mac,  et  le  vomissement  est  leur  seul  mode  d^expectorer.  II 
faut  toutefois  chez  eux  n*user  des  vomitifs  qu^avec  circons* 
pection,  choisir  les  plus  doux,  comme  le  sirop  et  la  poudre 
d'ipecacuanha,  ou  le  tartre  stibie  k  fiuble  dose ,  et  ne  point 
oublier  qu'ils  inspirent  quelquefois  aux  enfants  une  sorte 
d'horreur  pour  toute  esp^  de  boisson. 

C^cst  dans  la  seconde  p^riode,  concurreraroent  ayee  le 
mode  de  tnutement  que  nous  venous  d^indiqucr,  ou  en  cas 
d'iniiucces,  qu'on  aThabitude  d'avolr  recours  aux  sedatifs 
etaux  anlispasmodiques :  I'opium,  rassa-foelida,  le  muse, 
Textrait  de  narcisse  des  pr^s,  Toxyde  de  tine,  la  ciguS,  la 
jusqulame,  etc. ,  ont  ete  pr^oonis^s  alors,  et  ont  quelquefois 
amene  de  boos  effets;  mais  detoules  ces  substances,  celle 
qui  nous  a  paru  la  plus  efficace  est  la  belladone,  administr^e 
en  poudre  ou  en  ex  trait,  k  la  dose  de  sept  milligrammes, 
qu'on  pent  Clever  par  degr^s  jusqu'^  cinq  ou  dix  centi- 
grammes, deux  ou  trois  ibis  par  jour,  suivant  Vkge  des 
malades.  Nous  ne  devons  point  oublier  non  plus  les  bains 
iiMes,  si  recommandables  et  si  eflicaces  lorsque  les  symp- 
tdmes  nerveux  dominent,  que  Texcitation  g^n^rale  est  trte* 
▼ive,  et  que,  malgr6  la  frequence  da  poolSi  aacan  dea  or- 
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ganes  thoraciqnes  du  malade  ne  paratt  manifesfement  l^s^. 

Dans  la  trolsi^me  p^riode  de  la  coqueluche,  les  loniques 
et  les  legers  excitants,  employes  d'une  mani^re  conve- 
nable,  eminent  presque  toujours  une  solution  favorable. 
Chez  les  enfants  faibles  et  6puis68  par  la  longueur  de  cette 
ma1adie,.oa  fait  succ^der  avec  avantage  au  regime  lact^ 
ou  ftoulent,  et  aux  boissons  delayanies  ou  mucilagineuses, 
les  decoctions  de  quinquina,  de  lichen  dlslande,  Tinfusion 
de  cafe ,  de  serpolel ,  d'hysope  ou  de  lierre  terrestre ,  les* 
eaux  ni'merales  sulfureuses  de  Bonnes,  de  Gauterets  oa 
d'Enghien,  an  regime  fortUiant,  et  principalementoompos^ 
de  viandes  r6Ues  ou  bouillies. 

Nona  n'avons  encore  rien  dit  dn  chafngemeht  d^air,  et 
cependant  chaque  jour  nous  avons  lea  exemples  les  pluft^ 
frappants  des  avantages  qu'on  pent  en  obtenir  Vers  le  de- 
din  de  la  coqueluche,  lorsque  tons  les  moyens  rationnelS'' 
ontechoue.  II  n'est  pas  indispensable  (bien  qu'il  soit  pre- 
ferable) que  ce  changement  ait  lien  de  la  ville  k  la  cam- 
pagne :  nous  avons  vu  des  einfants  changer  senlement  de* 
quartier  et  obtenir  presqne  aussit6t  une  amelioration  no- 
table, parfois  meme  la  cessation  immediate  des  quintes 
de  toux.  On  devra  done  faire  passw  les  malades  d'un  quar- 
tier dans  I'aatre,  et  mienx  les  transporter  k  la  campagne, 
lorsqu'ils  habitent  la  ville,  ou  les  faire  Yoyager  et  les. 
faire  changer  d*exposilion,  surtout  en  passant  du  nbrd  an 
midi.  Quant  aux  moyens  preservatifs,  il  n'en  est  pas  d'au*- 
trea  que  Tisolement  lorsqu'il  est  praticable. 

D'  J.  Blacre. 

COQUELUCHON  ou  OOQUELUCHE,  sorte  de  c»- 
puchon,  dont  le  nom  rient  du  latin  cucullus,  dont  oa 
avail  fail  aussi  le  mot  cucuUe,  qui  a  la  meme  signification. 
Un  benediclin,  dom  Cajot,  a  publie  en  1762,  sous  le  voile- 
de  Tanonyme,  une  Bistoire  critique  des  Coqueluchons ; 
mais  il  n'a  fait  que  glisser  sur  I'emplm  de  cette  coiftum* 
dans  les  raogs  civils ,  le  capuchon  monastique  etant  son 
principal  objet. 

Par  un  detoumemeAt  du  sens  de  ce  mot  eoqueluehe^  ap- 
plique k  I'idee  exprimee  dejA  par  cette  autre  fa^on  de  par- 
ler  :  se  coiffer,  itre  eolfU  de  qoelqu'un ,  on  dit  figur6- 
ment  des  personnes  qui  sont  courues,  fetees,  prdnees^ 
recherchees  par  one  coterie,  par  un  parti,  ou  qui  ont  beaU' 
coup  de  partisans  dans  une  ville  ou  dans  un  lien  queN 
conqoe,  qu*clles  en  sont  la  coqueluche, 

COQUERCL  (Athanase-Laurbnt-Charles),  ministre^ 
protestant,  naquitle  17  aout  1795,  ^  Paris.  Apres  avoir  ete 
admis  en  1816  au  ministere,  k  Montauban,  oiiil  avail  terming 
ses  etudes ,  il  s'etablil  en  Hollande  et  y  precha  pendant 
douze  ans  dans  les  assembiees  calvinistes.  Ce  fut  le  ceiebre 
Cuvier  qui  le  designa,  en  1830,  pour  succeder  k  M.  Marron 
dans  reglise  de  Paris.  En  1833  il  entra  au  consistoire,  od 
il  siegea  jusqu^A  sa  mort.  Les  sermons  qull  pronon^  k. 
rOratoire  attirerent  beaucoup  de  monde ;  il  avail  un  or- 
gane  sonore,  un  debit  naturel,  le  gesle  sobre,  une  elo- 
quence penetrante.  «  Ses  doctrines  liberales,  qui  scrap- 
procherentde  plus  en  plus  de  la  pure  philosophie  spiritua- 
liste,  dit  un  ecrivain ,  le  mirent  de  bonne  heure  en  oppo- 
silion  avec  les  calvinistes  exclusifs,  qui  lui  reprochaient 
d'exagerer  le  merite  des  oeuvres  volontaires  et  d'abandon- 
ner  le  principe  de  la  predestination.  Sous  sa  direction  una 
parlie  de  ses  coreligionnaires  b'engagea  dans  une  voie  qui 
semblait  mener  k  une  sorte  de  rationalisme  Chretien.  » 
Afin  de  prOpager  ses  idees  M.  Coquerel  dirigea  ou  fonda 
sr.ccessivement  trois  recoeils  periodiques :  le  Proteitani 
(1831),  le  Libre  examen  (1834-1836)  et  le  Lien  (1841). 
Outre  un  grand  nombre  de  Sermons ,  dont  la  collection 
forme  8  vol.  in-8'',  il  publia :  Cours  de  religion  chrelienne 
(1833,  1855,  in-12),  Biographic  sacr^e  (2«  edit.,  1837, 
in-8*'),  Hisioire  sainte  et  analyse  de  la  Bible  (1839,1850, 
in-12),  Orthodoxie  moderne  (1842),  le  Christianisme  ex- 
perimental (1847),  Christologie  (1858,  2  Tol.   in-12). 
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ligoisme  dcvani  la  eroia  (1864),  plusicurs  Lettresn  etc. 

Aprds  la  rAvolulionde  1848,  M.  Coqaerel  futelarepr6- 
sentant  de  la  Seine  et  prit  place  &  TAssembl^e  parmi  les 
r^publicains  moderns;  s'il  combattit  les  socialistes  et  les 
montagnards,  il  se  pronon^  pour  le  retablissement  du 
pouYoir  temporel  da  pape.  R6^1a  4  la  Legislaliye,  il  s'ef- 
Ibr^a  de  8ui?re  une  llgne  de  moderation  jusqa'au  coup 
diktat  napoleonien,  qui  mit  fin  4  sa  carri^re  politique.  It 
moumtle  10  Janvier  1868,  &  Paris. 

Son  fils,  CoQUBREL  (Athcmose'Charles) ,  n6  en  1820  & 
Amsterdam ,  se  d6clara  encore  plus  que  lui  le  champion 
des  id^es  de  libre  examen  et  de  tolerance  philosophique- 
Ses  predications  excit^rentde  grands  orages  parmi  les  or- 
thodoxes;  devenu  suffragantde  M.  Martin  Paschoud,  il 
Alt  suspendu  de  ses  fonctions  par  le  consistoire  de  Paris. 
On  lui  doit  :  Calas  et  sa  famUle  (1858,  in-12),  PrMs 
de  Viglise  lifwmUe  de  Paris  (1862,  in-8*»),  Premises 
transformation  historiques  du  christianisme  (1866, 
in-8],  Libres  Hudes  (1867,  in- 18).  P.  Louibt. 

GOQUERKT.  Voyez  Aul^enge. 

COQUETIER,  ustensile  de  table  qui  sert  h  rece- 
▼oir  Toeuf  que  Ton  a  fait  cuire  pour  le  manger  k  la  coque. 
Les  plus  communs  sont  en  bois.  II  y  en  a  en  porcelaine,  en 
argent,  en  yermeil,  etc. 

COQUETTERIE.  Ainsi  que  la  ptupart  des  mots  em- 
ploy<^  dans  le  langage  des  peoples  dvilis^s,  et  qui  ne  peignent 
point  un  objet  maUiriel,  cette  expression  a  paru  susceptible 
de  plosieurs  interpretations.  Dire  que  la  coquetterie  n'est 
que  le  d^f^ir  de  plaire,  c*est  en  donner  une  id^e  fausse,  car 
le  (tdstr  de  plaire  est  un  sentiment  naturel  qui  nalt  du  be- 
soin  de  Yivre  en  society ,  et  qui  inspire  le  deYoftment,  Tin- 
dulgence,  les  egards,  la  politesse ,  toutes  les  vertus  et  lous 
ies  agrements  que  les  liommes  aiment  k  rencontrer  dans 
leurs  sembUbles.  La  coquetterie  ne  saurait  Mre  ce  sentiment, 
puisqu'elle  ne  rend  pas  meilleur,  et  ne  perfecUonne  point  le 
caract^re.  La  coquetterie  est  le  d^sir  d'inspirer  de  l^amour 
sans  en  ressentir  soi-m^me.  Telle  est  la  definition  la  plus 
commune;  c^est  en  parlant  des  fenmies  que  Texpression  co- 
quetterie est  specialement  consacrde,  quoique  beaucoup 
dMiommes  chcrclient  k  Tairenaltre  des  afTcctionsqu'ils  n'ont 
aucune  envie  de  partager.  Nous  n^examinerons  done  la  co^ 
queiterie  que  relativcment  k  la  moitie  du  genre  humain, 
et  nous  lui  donncrons  pour  unique  base  la  vanite,  ainsi  que 
le  manque  de  jugement,  TinsensibiUte,  la  folic,  que  la  vanite 
tratne  k  sa  suite.  Une  feinme  commence  d^abord  par  d^- 
rer  qu'on  la  trouve  belle;  bientCt  elle  Teut  qu'on  le  lui  disc ; 
peu  apr^s,  c*est  k  une  preference  exdusiTe  qu*elle  aspire  : 
vient  ensuite  rinsuflisance  des  honunages,  ce  sont  les  pas- 
sions qu^il  lui  faut  exciter ;  rten  ne  lui  coAte  pour  y  parve- 
nir,  la  jalousie,  la  haine  contre  les  personnes  de  son  sexe, 
la  mettent  au  pouYoir  de  Tautre.  Alors  seolement ,  elle  salt 
ce  que  c^est  que  la  coquetterie;  jusque  U  elle  Tavait  con- 
londue  avec  la  leg^rete,  rinclination  anx  plaisirs  du  monde, 
Tenjouemtnt  de  son  Age,  la  faiblesse  naturelle  a  son  sexe... 
Maintenant  elle  ne  s*abuse  plus;  mais  aussi  elle  ne  s*excuse 
.plus.  Elle  parlait  d*amour,  elle  parks  d^amants;  et  le  premier 
tt*a  ete  que  le  muitiplicateur. 

Quelqiies  poetes  ont  conseilie  la  coquetterie ,  quclques 
phiiosophcs  Tont  excusee ,  mais  en  accompagnant  ce  mot 
d^un  commentaire  qui  classe  la  coquetterie  au  nombre  de 
presque  tous  les  peuchants  de  Tliomme,  dont  le  bien  et  le 
mal  peuvent  ressortir  egalcment :  c^est  ainsi  que  la  prudence 
proviendra  dela  crainteou  de  la  defiance,  i*economiede  TaTa- 
rice,la  douceur  de  la  faiblesse,  lagenerositederimpreyoyance 
ou  dc  Postentation.  11  n^est  ni  vices  ni  vertus  qui  ne  puissent 
proilulre  leur  contraire.  Si  Ton  considere  la  coquetterie, 
iifin  comme  inclination  naturelle,  mais  comroc  un  art,  le 
but  qu'elle  sc  proposera  et  les  moyens  qu*elle  empioiera  la 
feront  de  meme  juger  innocente  ou  cuupable  :  qui  condara- 
Aera  Tadressc  mise  en  usa^  pour  capUver  un  mariP  qui 
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s*eievera  contre  la  perseverance ,  contre  les  soins  destines  k 
gagner  tons  les  coeurs  par  Tobligeance,  regalite  d^homeur, 
les  talents  profitables  k  la  socieie?...  Mais  lorsqu*U  faut,  ea 
88  servant  d*un  mot,  le  faire  suivre  d'uue  infinite  d'antrea 
qui  le  modifient,  nul  doute  quMl  ne  solt  pas  le  mot  propre 
k  peindre  la  pensee ;  et  quelque  peine  que  Ton  se  donne,  U 
coquetterie  ne  sera  jamais  comprise  au  nombre  des  veitus 
que  les  femmes  doivent  pratiquer.  Yainement  dirait-on 
qu'une  coquette,  contents  de  vouloir  etre  possedee,  ne  ss 
livre  point;  sa  pudeur,  son  innocence,  seront  jostement 
mises  en  doute,  car  la  pensee  du  mal  suflit  pour  alarmer 
Tune  et  I'autre... 

Le  premier  qui  compara  la  coquette  au  conquirant  fut 
un  bomme  de  sens;  ils  marchent  de  pair  :  tous  deux  ont 
mis  leurs  joies  dans  le  desordre,  dans  les  maux  d^autrui ; 
ils  n^examinent  ni  la  nature  des  obstacles  qui  leur  sont  op- 
poses, ni  la  nature  du  succ^s  qu'ils  se  proposent.  Tous  deux 
veulent  s*abuser,  d'abord  sur  les  moyens  quMls  emploieront, 
puis  sur  le  but  qu'ils  veulent  alteindre.  Le  conquerant  est 
le  plus  sense ;  il  se  promet  du  repos  un  jour ;  et  l^etcndue 
du  globe  terrestre  etant  connue ,  il  limite  ses  travaux  d*apres 
les  proportions  de  la  terre ;  il  calcule  sur  la  possession  du 
tout,  et  meurt  ordinairement  avant  d'en  avoir  devaste 
one  partie.  La  coquette  ne  se  borne  point :  les  generations 
se  renouvelant,  son  esprit  les  envahit,  et  sMl  dependait 
d^elle,  la  trompette  qui  les  reunira  dans  la  valiee  de  Josa- 
phat  sonnerait  une  cbaiige  contre  les  ressussites  que  les 
temps  anterieurs  au  sien  lui  auraient  derobes.  La  coquette 
ne  s'arrete  ni  devant  les  pleurs  d'une  mere ,  ni  devant  la 
colore  d'un  epoux,  ni  devant  la  honte  d^un  fils,  ni  devant 
rindignation  et  le  m^pris  du  monde.  Ce  que  Ton  appelle 
communement  honte  et  deshonneur  s*eieve  k  ses  yenx 
oomme  un  tropheo;  elle  s*cnnuie  de  la  vie  sedentaire,  da 
travail  des  mains,  du  silence,  de  Teconomie,  du  repos  des 
champs,  des  soins  de  la  famiile;  elle  fuit  la  vue  des  infir- 
mites  et  de  la  vieillesse ;  le  meusonge,  la  calomnie,  lui  sont 
familiers,  et  elle  reunit  Tindiscretiou,  Tastuce  et  la  perfidie, 
presentant  aux  yeux  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  lliu- 
manite,  I'etre  le  plus  monstrueux  et  le  plus  deplorable  k  la 
fols.  Telle  est  la  voie  funeste  od  la  legerete ,  le  goAt  des 
louanges  frivoles  entratnent  d^abord  une  jeune  femme,  et 
que  rorgueit,  Tenvie,  une  aberration  inexplicable,  lui  font 
ensuite  parcourir.  Aussi  ce  nom  de  coquette  vHesi'W  em> 
ploye  que  par  les  hautes  classes  de  la  societe ;  et  quand 
rirreflexion  a  fait  donner  au  goCit  de  la  parure  le  nom  «lc 
coquetterie,  le  mal  s*est  aggrave,  puisfjue  Ton  a  pu  sans 
horreur  s^entendre  accuser  d^etre  coquette, 

Une  des  plus  belles  definitions  de  la  coquetterie  a  ete 
faite  par  Fielding  dans  Joseph  Andrews,  et  le  portrait  le 
plus  vrai  d'une  coquette  a  ete  trace  par  M"*  de  Genlis  dans 
Les  Chevaliers  du  Cygne.  (Test  parce  que  la  coquetterie 
dans  son  principe  ne  presente  point  k  la  vue  ce  que  le  vice 
a  de  grossier  et  de  liideux,  quMl  faut  premunir  contre  elle 
lesjeunes  filles  et  la  leur  montrer  d^abord  telle  qu'elle  sera 
indubilablemcnt  II  faut  qu'on  la  voie  inquiete,  tracassiere, 
meutcuse,  perfide,  insatiable,  fardee,  regrettant  le  passe, 
mecontente  du  pr^ent,  redoutant  Pavenir ;  car  elle  a  trouble 
rinnocence  des  joies  de  la  jeunesse,  derobe  k  TAge  mOr 
celles  que  Ton  eprouve  dans  Taccomplissement  de  ses  de- 
voirs, et  prive  la  vieillesse  du  respect  qui  charme  les  mnux 
de  ses  demiers  jours.  Une  femme  modeste,  vraie,  sensible, 
laborieuse,  ne  sera  jamais  coquette.  La  coquetterie  est  in- 
compatible avec  la  vertu.  O^  db  Bradi. 

COQUILLE ,  COQUILLAGE.  On  entend  par  le  pre- 
mier de  ces  noms  la  coquille  et  Tanimal  vivant  qui  l*habite. 
Voquillage  est,  dans  le  langage  usuel,  le  mot  qui,  en  bis- 
toire  naturelle,  correspond  k  celui  de  moUusque  testae^, 
c'estrji-dire  animal  mou,  pourvu  d^un  test  ou  coquille.  Cha- 
cun  salt  qu^on  desigue  sous  le  nom  de  coquille  le  corps 
"votectcur  on  test  des  animaux  appeies  jadis  pois§om$  on 
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vers  testaciSy  et  qui  depuis  G.  Cuvier  ont  ^  scientifique- 
inent  caract^ris^  sous  la  denomination  de  tnollusques. 
L'envelopiie  solide  plus  ou  moins  cr^tac^  de  l*(£uf  des  oi- 
seaux  et  des  reptiles,  la  partie  ligneuse  qui  entoure  lagraine 
dans  les  drapes,  les  noix,  les  nucuiaires,  sent  encore  ap- 
pel^  coquilleoa  coqtte. 

Envisage  sous  le  rapport  de  Tbistoire  naturelle,  T^tode 
de  ce^corps  protecteur  des  moilusques  se  rattache  k  celle 
de  la  peau  de  ces  animaux  dont  la  coquille  est  ^demment 
un  produit  et  une  partie  distincte.  La  coquille  ne  pent  ^e 
confondue  avec  d^autres  parties  solides,  qui  ont  re^a  les 
noms  d^opercules,  d^^piphragmes.  Son  mode  de 
formation  bien  connu  consiste  dans  Texhalation  d*une  ma- 
ti^re  muqueuse,  qui  contient  et  r^unit  des  molecules  cal- 
caires  ou  corn^es,  et  sonvent  des  mati^res  colorantes.  Ces 
molecules  se  disposent  les  unes  k  c6i^  des  autres,  et  forment 
en  se  dess^bant  des  coucbes  plus  ou  moins  nombreuses, 
dont  la  derni^re  form^e  est  la  seule  qui  adb^  h  Tanimal 
dans  une  ^tendue  plus  ou  moins  grande.  Le  plus  souTent  le 
d^pdt  calcaire  qui  constitue  la  coquille  se  fait  k  I'ext^eor 
du  derme,  sous  forme  de  [conches  imbriqu^  plus  ou  mouss 
color^es ,  et  recouvertes  par  une  sorte  d^^piderme  plus  ou 
moins  ^pals,  qu^on  nomme  drap  maririf  et  quelquefois  par 
de  petites  productions  piliformes ,  connues  sous  le  nom 
d'^piphlose,  Les  coquilles  ainsi  form^  sont  dites  extemes, 
et  se  distinguent  des  eoquilUs  iniemeSf  ou  dermiques,  qui 
sont  enli^rement  cach^  dans  T^paisseurde  la  peau,  etd6- 
pos^es  dans  une  grande  maiUe  dn  tissn  du  derme.  II  y  a 
aussi  des  coquilles  interm^diaires  k  celles  dites  extemts  et 
internes,  qui  sont  par  cons^nent  en  partie  cacb^  dans 
la  peau,  et  en  partie  plus  ou  moins  apparentes  k  rext^rieor. 
Quoiqne  la  coquille  ait  ^t^  consid^rte  avec  raison  comme  xm 
veritable  corps  sans  irie,  et  comparable  k  la  partie  morte 
d^une  dent  ou  d*un  poil,  son  adb^ence  au  tissn  Tivant  etsa 
place  dans  le  corps  des  moilusques  d^ontrent  bien  M- 
demment  qu^elle  est  destinte  k  prot^er  le  corps,  soit  en- 
tier,  soit  dans  une  ^tendue  qni  diminue  progressiYement,  et 
enfio,  lorsqn'elle  est  derenue  rudimentaire,  lesorganes  res- 
piratoires  et  le  cceur  seulement.  Plus  la  coquille  d^un  mol- 
lusque  est  grande,  plus  sa  pean,  qui  est  abrit^e  par  elle,  est 
fine,  et  vice  versd. 

L*arrangement  mol^cnlaire  du  tissu  non  virant  des  co- 
quilles, ou  les  dlTerses  sortes  de  textures  qu^elles  offrent  ont 
€\A  8p^ifi6es  sous  les  ^pitb^tes  de  lamelleuse  ou  feuilleUe, 
de  ftbreuse,  fibro-lamelleuse,  nacr^e,  vitreuse  ou  ^maU- 
lee ,  et  cellulaire.  La  cire  noire  qu'on  presse  sur  la  surface 
nacr^  d*une  coquille  pour  en  recevoir  Tempreinte,  prend 
Taspect  de  la  nacre.  Cette  exp^ence  sert  k  prouver  que  ce 
genre  de  texture,  comme  tons  les  autres,  n*est  qu'un  arran- 
gement mol^ulaire.  D*aprte  Panalyse  chimique  des  co- 
quilles, distingudes  par  Hatcbett  en  coqvilles  porcelaines 
et  en  coquilles  form^es  de  nacre  deperle,  les  premieres 
sont  compost  de  sous-carbonate  de  cliaux  et  d^une  trte- 
petite  quantity  de  mati^re  azot^,  analogue  k  la  gelatine; 
les  secondes  sont  form6es  de  66  parties  de  sous-carbonate 
de  chaux  et  de  34  parties  de  membranes  organiques.  Yau- 
quelin  a  trouT^  en  outre  de  ces  mat^aux,  dans  les  coquilles 
dMiuilrj  et  celles  d^oeuf  de  poule,  du  phosphate  de  diaux,  da 
sous-carbonate  de  magndsie  et  de  Poxyde  de  fer.  Les  anato- 
mistes  se  boraent  k  faire  remarquer  que  les  coquilles  sont, 
dans  le  phis  grand  nombre  de  cas,  composdes  de  matito 
calcaire,  et  quelquefois  de  substance  muqueuse  presque  en- 
ti^rement 

D'apr^  le  nombre  dei  pieces  dites  padres  dont  elles  se 
composent,  les  coquilles  ont  €tA  distinguto  en  univalves, 
bivalves,  et  muUi  ou  phtrivalves.  De  BlainTille  a  propose 
de  designer  les  coquilles  uniTalyes  operculto  sous  le  nom 
de  subbivalves,  et  sous  celul  de  tublvalves  certaines  co- 
ifnilles  (fistulanes)  en¥elopp<^  d*ttn  tube.  Dans  les  uniiral- 
fes,  ia  coquille  est  situi^  sur  le  doa  de  Panimal;  dans  les 
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bivalves,  les  deux  pi^s  sont  placdes,  soit.  Tune  sous  le 
ventre,  I'autre  sur  le  dus  ( tdrdbratules,  lingules,  orbicules ), 
soitunesur  chaqueilanc(huttre, peigne,  moule,  etc.)> 
En  outre  des  deux  valves  latdrales,  il  y  a  des  valves  accee- 
soires  dorsales  dans  les  pholades  ou  un  tube  ext^ieur.  Dans 
les  muUivalves,  les  pieces  qui  composent  La  coquille  sont 
dispose  de  trois  mani^res,  savoir :  1*  en  couronne,  tout 
autour  du  corps  et  s*engrenant  par  les  bords,  d*oii  U  deno- 
mination de  coquille  muZ/iPo/e^e  coronai'e ;  2*  sous  forme 
d'^cailles  ou  squammes,  encore  autour  du  corps,  mais  se 
touchant  k  peine  et  ne  s^cngrenant  point  ( coquilles  multi- 
valves  squammeuses,  anatifes,  etc. ) ;  3*  en  sirie,  les  unes 
k  la  suite  des  autres  sur  le  dos  de  I'animal  (coquilles  mul- 
ti valves  sdriales,  oscabrions ).  Dans  les  multivalves  en  cou- 
ronne, la  caviie  de  la  coquille  est  quelquefois  ouverte  inf^- 
rieuremcnt  et  toujours  close  sup^rieurement  par  deux  ou 
quatre  petites  pieces  mobiles  qui  font  TofSce  d'operculee. 

Les  coquilles  univalves  ou  formdes  d*une  seule  pi^  son! 
distingudes  en  terrestres,  fiuviatiles  et  marines.  Les  pre- 
mieres, generalement  plus  minces,  ne  pr^sentent  jamais 
d^epines,  et  ont  tres-rarement  des  tubereules.  Leur  tiouche 
arrondie,  quelquefois  anguleuse,  n*est  jamais  eanalicuiee.  Les 
coquilles  univalves  fluviatiles,  dont  la  forme  est  interme- 
diaire  k  celles  des  coquilles  terrestres  et  marines,  s'en  dis- 
tinguent par  un  epiderme  vert  ou  brun.  Parfois  epineuses, 
quelquefois  tuberculeuses,  elles  ne  sont  jamais  echancrte 
k  la  base>  si  Ton  excepte  les  meianopsides.  Les  univalves 
marines  sont  remarquables  par  leur  epaisseor,  par  des 
bourrelets,  des  epmes,  et  par  Texistence  d*un  canal  k  la  base 
chez  le  plus  graud  nombre. 

La  determination  des  diflferentes  parties  d'une  coquiUe 
univalve  doit  etre  faite  en  considerant  la  coquille  sur  I'ani- 
mal qui  marche  devant  Tobserrateur  et  renfermee  cntre  six 
plans.  Dans  cette  position,  la  partie  de  la  coquille  qui  cor- 
respond au  plan  anterieur,  sur  laquelle  on  voit  Vombilic, 
se  nomme  la  base-,  la  partie  diametralement  opposee  cor- 
respond au  sommet  du  c^ne  ou  de  U  spire.  A  la  face  in- 
ferieure  se  trouve  la  bouche  de  la  coquille  et  une  portion 
de  la  spire.  La  face  superieure  comprend  le  dos  de  la  coquille 
et  Tautre  portion  de  la  spire.  Enfin,  aux  deux  faces  latera- 
les  correspondent  k  droite  la  levre  droite,  k  gauche  la  levre 
gauche  de  la  coquille.  Les  univalves  sont  dites,  1"  unilO' 
culaires  ou  monothalames,  lorsque  leurcavite  est  simple; 
2**  muUiloculaires  ou  poly Ihalames,  lorsque  des  doisons 
plus  ou  moins  nombreuses  divisent  leur  cavite  en  plusieurs 
loges.  La  piece  unique  qui  constitue  les  coquilles  dites  tini- 
valves  peut  £tre  tout  k  fait  plane,  tres-raremeut  convexe  sur 
les  deux  c^tes,  comme  dans  Tos  de  la  seche,  et  tres-souvent 
de  plus  en.  plus  convexe  et  concave  en  sens  oppose  et  8*6- 
levant  en  cdne  plus  ou  nsoins  allonge.  Ce  c6ne  esttantM  droit 
et  vertical,  et  tantdt  courbe  et  enrouie.  Cet  enroulement  se 
fait  dans  trois  directions :  1^  longitudinalement,  2®  trans'^ 
versalemenl,  3<*  en  spire  composee  d'un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  tours,  le  plus  souvent  de  gauche  a  droite 
( coquilles  dextres  ),  quelquefois  dans  certaines  espdces  et 
quelques  individus  d^une  meme  esp^ce  de  droite  k  gaucbe 
( coquille  sinestres  ou  gauehes ).  Dans  ces  trois  modes 
d*enroulement,  on  k  egard,  V*  k\h  ligne  fictive  autour  de 
laquelle  ils  s'efTectuent,  c'est  Vaxe  de  la  coquille ;  2*  au 
cOte  interne  du  c6ne  enrouie  et  plus  ou  moms  distant  de 
Paxe,  d'ou  resulle  un  trou  ou  une  cavite  aliongee  dite  omU" 
lie  de  la  coquille;  3*au  c^te  interne  de  ce  meme  cdneat^ 
teignant  ou  ddpassant  I'axe  flctif,  et  produisant  une  sorte 
de  pilier  torduappeie  eolumelle,  Le  commencement  de  ta 
cavite  d*une  coquille  bivalve  8'appelleoti(;er<t<re  ou  bouche ; 
sa  circonierence  ou  son  bord  a  re^u  le  nom  de  p^ristome^ 
dont  les  parties  droite  et  gauclie  sont  appeiees  livres^  l*une 
interne  gauche  et  columellaire,  Tautre  externe  et  droite* 
Parmi  les  modifications  nombreuses  de  Touverture  on  bou- 
che d^une  coquille  univalvei  on  a  surtout  egard  k  Texisteiioe 
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d'une  iehancrure  et  k  celle  d*uii  tube  ou  cana/.  Toates 
Ws  saiUies  qui  b^rissent  U  surface  de  ce  grand  groupe  de 
ooquilles  ( tiiberculeSy  cordons,  Tarices,  c6tes,  stries,  siUons 
jitus  ou  moins  pro^nds,  soit  verticaax,  soil  transverses ) 
•ont  dues  ^  des  formes  correspondantes  dans,  le  bord  da 
manteau  et  ^  Vaccroissement  progressif  de  la  coquUle  par 
raugmentation  du  nombre  et  des  dimensions  des  tours  de 
la  spire.  La  uomenclatore  de  toutes  les  diffi^ronces  quW- 
frent  les  parties  que  bous  Tenons  d'^oum^rer  (  bouche,  1^ 
Tres,  teliancrure,  canal,  ombiiic,  columelle,  base,  etc. )  est 
si  surcbarg^e  et  si.  minutieuse,  que  nous  devons  renyoyer 
aux  ouvrages  sp^ciaux  de  concliyliologie. 

Les  coquiiles  bivalTes  4tant  plac^  dans  la  position  qu'el- 
ies  ont  sur  lears  aniinaux  lorsqulls  marchent  decant  i'ob- 
seryat^ur  (position  coasid^rte  comme  la  plus  rationnelle 
par  Linn^,  de  BlainTille  et  Desbaies),  on  en  determine  exac- 
'  tement  les  diyerses  parties,  qui  sont,  dans  cbaque  valTedroite 
.ou  gaucbe,  les  faces  et  tes  bords.  Les  faces  se  distinguent 
en  extefhie  et  eh  interne,  la  premiere  le  plus  souTent  con- 
Texe.  On  y  consid^re  un  ventre,  ou  partie  la  plus  bomb^, 
.on  disque  ou  partie  convexe  qui  est  au-dessus du  Tentre, 
et  le  limhe  ou  la  circonfdience  des  valves  depuis  le  disque 
jusqu'au  bord :  cette  surface  pent  fitrelisse  ou  presenter  tou- 
tes les  sortes  desaillies  d^j^  indiqu^es  ci-dessus  pour  les 
coquiiles  univalTes  4ont  la  production  reconnalt  la  m^me 
cause.  L'indication  des  aspects  de  cette  (ace  externe  exige 
encore  un  grand  nombre  d'^pith^Ces  indispensables  pour  la 
caractdrisation  des  esp^ces.La  face  interne  des  coquiiles  bi- 
faives  offre  une  concavity  qui  ne  r^pondpas  toujours  ^  la  con- 
vexity de  la  face  externe.  Sa  surface,  presqne  toujours  lisse, 
pr^sente  des  impressions  qu*on  adisUngu^es  en  1*  muscu- 
laires,  c*est-^-dire  iropriessions  pour  Tattache  des  muscles, 
qui  sont  uniques  ou  doubles,  d'oii  la  subdivision  des  con- 
chil^es  eu  monomyaires  et  dymy aires;  2*  palliates  ou 
impressions  faites  par  le  manteao  {pallium ),  et  3*  glandu- 
laires  ou  innominies,  c*est-li-dire  impressions  correspon- 
dant  k  des  glandes  ou  autres  oi^^anes  particuliers  parsem^s 
snr  le  OMyDteau.  Les  bords  des  valves  se  prdtent  ou  se  re- 
fosent  k  des  distinctions  d'aiit^ribrit^,  de  posteriority  etc., 
selon  que  U  forine  de  la  coquill^  est  plus  ou  moins  longitudi- 
oale,  ou  plus  ou  moins  transversale. 

Au  cdt^  ou  au  bord  sup^rieur  des  coquiiles  bivalves  trans- 
versales,  an  sbnMuet  et  aux  bords  ant^eur  et  post^rieur 
de  celles  qyl  sont  loqgitudinales,  on  remurque  des  parties 
qui  sont  plus  ou  moins  marqy^,  auxquelles  les  conchy- 
liologist^,  ont  donn^  les  noms  de  crochets^  de  corselet^ 
comprenant  T^cusson  et  les  l^vres;  de  lunule,  de  chamitre, 
et  de  ligaMent,  Les  divers  genres  de  mobility  et  de  soliditi 
de  la  charni^re  oiit  ^i^cessil^  des  modifications  tr^  nopi- 
breuses,  qui  cou^stent  principalement  dans  I'absence  ou  la 
prince,  le  nombre  et  la  forme  de  dents  plus  ou  moins 
saillantes  et  s^parte  par  des  intervalles  (  fossettes,  gout- 
tiircs ),  dans  sa  fornie  g^rale  et  sa  position  par  raport 
aux  crochets.  Ces  mpdificatioiss  ont  entrain^  toutes  celles 
qu'on  observe  dans  le  ligament,  substance  cornte  dont  T^- 
Usticit^  fait  b&iller  la  coquUle  pendant  que  les  muscles  qui 
la  ferment  n*agissent  point.  Le  ligament  est  simple,  double 
ou  multiple,  et  plus  ou  moins  ext^rieur  ou  int^rieur,  plus 
ou  moins  saillant  et  plus  ou  moins  ^tendu.  Toutes  les  dif- 
f(6rences  qu^Q  ofTre  sous  ces  rapports  sont  mises  k  profit  pour 
caract^riser  les  espi^es. 

Les  coquiiles  bivalves  ou  conques  sont  les  unes^tivia- 
iiUs,  les  autres  marines.  L^observation  a  fait  ddcouvrir 
que  quelques  esp6ces  vivant  dans  reau  douc«  deviennent 
par  degr^  marines,  et  r^iproquemeut  que  certaines  esp^ces 
marines  sMiabituent  successivement  k  vivre  dansl'eau  douce. 
Les  conques  marines  se  distinguent  en  gdn^ral  par  Tabsence 
d'^piderme  et  par  les  saillies  de  leur  surface  externe.  Les 
coquiiles  bivalves  se  divisent  encore  en  litres,  ou  pou- 
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aux  corps  sons-marins,  soit  par  leur  propre  tnbstanee 
( huttres ;  la  plus  petite  des  deux  valves  est  dite  opereulaire 
dansce  cas),  soit  par  un  byssus,  soit  entin  par  nn  liga- 
ment postdrienr  qui  s^attadie  aux  crochets  ( t^rdiiratnles, 
lingules).  D'apr^  leur  habitat,  ces  coquiiles  sont  les  noes 
tubicoles,  ou  vivant  dans  rint^rieur  d'un  tube  accessoirs 
aux  valves,  les  autres  lignicoles  ou  habitant  dans  Je  bois; 
d'autres  enfin  sont  ou  pitricoles,  c^est-^-dlre  per^aat  les 
pierres  en  les  dissolvant  pour  s^  loger,  ou  arinicoles,  et 
vivant  enfonc^  sous  le  sable.  Les  autres  distinctioDS  des 
coquiiles  bivalves  en  closes  ou  bdillantes,  en  iquilatira-' 
les  on  iniquilatiraUs,  iquivalves  ou  iniquivalves,  riffu- 
Utres  ou  irr6guli^es,  qu'il  n^est  pas  n^cessaire  de  d^finir, 
sont  aussi  prises  en  grande  consideration. 

Quoique  les  coquiiles  multivalves,  dont  nous  avons  iodique 
la  disposition  sous  trois  modes,  soient  susceptibles  d*offrir 
dans  la  description  de  toutes  leurs  parties  des  remarques  g^ 
n^rales  comparables  jusqu^ik  un  certain  point  k  cdles  qui 
ont  ete  d^j^  faites  par  les  auteurssur  les  coquiiles  univalves 
et  bivalves,  on  ne  trouve  cependant  point  encore  dans  les 
traites  classiqnes  ces  remarqnes  importantes,  qui  simplific- 
raient  beaucoup  leur  etude. 

L'etude  des  coqqilles  se  rattache  par  les  esp^ces  fos- 
siles  Ilia  geologic,  par lesautres^la  la  malacologie.  De- 
puis les  coquiiles  microscopiques  jusqu'^  ceiles  des  plus 
grandes  dimensions,  qiM  servent  de  benitiers  dans  les  egli- 
ses«  on  peot  constater  toutes  les  grandeurs  de  ces  corps. 
Ces  objets  d'liistoire  naturelle  sont  si  remarquabies  par  la 
variete,  la  beaute  de  leurs  formes  etde  leurs  couleurs,  qu'ils 
excitent  I'atlention  et  m^me  l*avidite  des  amateurs,  dont  le 
nombre  s'est  considerablement  accru  de  nos  Jours.  Une 
belle  collection  de  coquiiles,  convenablement  disposee,  of- 
fre,  dit  Lamarck,  Taspect  d*un  parterre  richement  ome  de 
fleurs,  et  cMe  k  peine  en  beaute  k  une  ricbe  collection  de 
papillons. 

Certaines  coquiiles  sont  employees  dansl'Inde  comme  pie- 
ces de  monnaie  ( voyez  Caous  )•  Quelques  nations  encore 
barbares  s'en  servent  comme  ornemeots  (  pendants  d^oreil- 
les,  colliers ) ;  Vindustrie  europeenne  les  a  mises  en  oeuvre 
pour  imiter  les  fleurs,  les  animaux  et  autres  objets  d'arts. 
Les  Chinois  et  les  habitants  des  Philippines  emploient  k  la 
place  de  carreanx  de  vitre  des  coquiiles  trte-plates,  minces 
et  transparentes,  appeiees  placunes.  On  salt  enfin  le  parti 
que  les  arts  de  luxe  tirent  de  la  nacre  et  des  perl  es  qu'on 
obtientde  certaines  coquiiles. 

Un  anden  ordre  de  chevalerie,  institue  en  1292  par  un 
comte  de  Hollande  en  Hionneur  de  saint  Jacques,  s'appe- 
lait  Vordre  de  la  cqquille.  Tout  le  monde  sait  que  les  p^ 
lerius  de  Saint-Jacques  se  paraient  de  ces  coquiiles  au  re- 
tour  de  leurs  voyages  entrepris  par  devotion,  et  que  le  nom 
de  pilerineSf  donne  aux  peignes,  tire  son  origine  de  oet 
usage. 

Les  botanistes  se  servent  du  mot  coquille,  nom  vulgaire 
de  la  mdche  dans  quelques  lieux,  pour  designer  des  cham- 
pignons ainsi  nommes  k  cause  de  la  ressemblance  de  leur 
chapeau  avec  une  coquille. 

CoquUle  recoil  en  architecture  les  acceptions  suivantes  : 
1*  espto  de  voOte  (ormee  d'un  quart  de  sphere  ouverte 
pour  couvrir  une  niche;  2*  ornement  de  sculpture  dont  on 
ddcore  le  fond  d^une  niche,  etc.,  et  qu'on  appelle  double, 
lorsquMl  a  deux  levres ;  3*  dans  les  escaliers  de  pierre,  le 
ddbordement  du  dessous  des  marches,  et  dans  ceux  en  bois 
les  ravalements  en  lalte  et  pl&lre  du  dessous  de  cai  mtoes 
marches. 

En  serrurerie,  le  petit  morceau  de  fer  m  forme  de  co- 
quille  sur  lequel  on  met  le  doigt  pour  ouvrir  la  porta  se 
nomme  coquUle  de  loquet, 

Coquiiles  au  pluriel  s'emploie  pour  toute  sortc  de  mer- 
chandises au  propre  ou  au  figure  dans  les  locutions  sui 


?ant  changer  de  lieu^  et  en  adhirentes^  c*est-Mire  (ixees  I  vante  :  Vendre  bien  cherses  coquiiles  ;d  qui  vendez-vauB 
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vos  coguilles?  Portezvos  coquillesdd'autres;  e*esi  ven^ 
dre  des  coquilles  d  ceux  qui  viennent  de  Saint-Michel. 
LestroU  demises  locutions  sont  proyerbiales,  et  s'adreflsent 
h  quelqu'im  qui  Teut  nous  en  falre  accroire.  On  dit  encore 
au  figure :  ne/airc  que  sortir  de  sa  coquiUe,  fitrejeune; 
rentrer  dans  sa  coquille,  au  lieu  de  1*  deyenir  modeste 
quand  quclqu^un  a  rabaiss^  notre  caquet,  baisser  le  ton  et 
se  taire;  2°  se  relirer  d'une  entreprise  ttoi^ralre. 

L,  Ladbent. 
GOQUIIXE  (/mprtmeritf).  (Test  le  nom  que  lea  ty- 
pograpbea  donnent  k  une  faute  dlinpresslon  qui  consiste  k 
meltre  une  lettre  k  la  place  d'une  autre.  Cette  laute,  asset 
commune,  peut  occasionner  une  infinite  de  quiproquos.  Un 
compositeur  a  inumM  dans  l€»  vers  suivants  quelques-unei 
des  espi^leries  de  la  coquille  : 

Toi  qu*i  bon  droit  je  qaatifie 

Fleau  de  la  tjpografdiie , 

Poar  fl^trir  tcs  uombretn  m^raitfy 

On,  poar  uieuz  dire,  tei  forfaits, 

11  faiidratt  uo  tr^groa  Tolume 

Et  qu'un  Des preaux  tint  U  plmne, 

S'ai;il-ii  d*ao  booiiiie  de  3ien, 

Tu  fu'cD  fais  uo  Loinme  de  lieo; 

Fait-il  quclque  action  io^igne, 

Ta  malice  la  read  io^igne, 

Et  par  toi  sa  capacity 

Se  traosforme  en  rapacit^; 

Ce  qui,  aoildit  par  parentli^y 

Denature  qd  peu  trop  \m  the^. 

Un  cirque  a  de  nombreux  grodios , 

Et  tu  le  peuplee  de  grtf dina ; 

Parlc-t-oo  d* un  pouToir  unique, 

Tu  mVo  fail  un  ponvoir  t'oiqne , 

Dont  toutea  lee  prMcriptioM 

Devirnnent  dea  proacriptioos. 

Certain  onrle  besitait  k  faire 

Un  aien  neveu  son  l^ataire 

Mais  it  est  cnfin  decide  : 

Decide  devient  decide. 

A  ce  prompt  trdsor,  pour  aa  gloire  , 

Ce  neTen  beaite  de  croire , 

El  mime  il  eat  fier  d*h6ftter  : 

Maia  tu  le  faia  fier...  d'benter. 

A  ce  quiproqoo  qui  I'outrage , 

Ceat  vaioenieot  que  son  visage 

S'eiiiprciot  d*uue  vivc  4&)uleur  } 

Je  dia  par  toi  :  vive  coalear; 

Plus,  sol  Amotion  'viaible 

Devient  emotion  risible  • 

Et  8*il  allait  a'^canonir^ 

To  le  feraia  a'epanouir. 

Qu'un  Ciaa  bleu,  pnrUiul  i  U  noee, 

Mcite  dea  souliert  dn  #atin , 

Par  une  noirceur  bien  atroce , 

Tu  dis  dea  aouliers  de  catin. 

Que  sur  un  vaisscau  quelque  prince 

Visile  noa  ports  en  provinee, 

J*en  faia  on  glorieox  nn^l  : 

Tu  chaogea  eo  grand  animal. 

Te  ToiU,  coquille  cffrootee  ; 

I'on  allure  devergond^ 

Ne  respecte  raiaon  ni  aena. 

Maia  de  m'arritcr  il  eat  tempt. 

Pour  coupler  la  litanie 

(Car  ee  serait  cboae  infinie) 

Chaqne  leeleur  ajotatern 

D'inoombrablca  «f  emtmra, 

COQUILLE  (Gut),  sieur  de  ROMENAY,  l*un  des 
plus  c61febrcs  jurisconsultes  Ou  sdzitoie  sltele,  que  d*A* 
guesseau  n^appelle  jamais  que  le  Judicieux  Coquille,  et 
dont  le  nom  latinis^ ,  suivant  un  usage  re^u  k  cette  4poqae 
parmi  les  gens  de  lettres  et  lea  savants,  6Uit  Conchylius^ 
aaquit  le  11  noTerobre  1523  ^  D^cize,  dans  le  Nitemais, 
•t  uiourul  k  TAge  de  quatre-Tiogti  ins  k  Ncren,  le  U  mars 
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Aprte  avoir  ^t^  ^dier  la  science  du  droit  en  Italic  sons 
le  cilM)re  Marianas  Sorin,  il  tarmhia  ses  todos  k  Orleans, 
oil  il  prit  ses  degr^,  et  s'attacha  d*abord  au  barreao  de  Pa* 
ris,  quMl  abandonna  ensuite  pour  se  fixer  k  Nerers,  d*o^ 
sa  reputation  s'^tendit  bfent6t  au  loin.  Ses  Institutse  CoU"  ' 
tunU^es,  ison  Commentaire  sur  la  €outu¥ne  du  Niver^  ' 
nais,  Id  assurent  an  rang  distingue  dans  la  science.  Ami  ' 
particulier  de  Jean  Bod  in,  il  fut  en  relation  ayee  tous  ke  ' 
kommes  c^l^bres  de  son  8itele>  et  entretint  one  coirrea* 
pondance  suivie  at«c  le  dianoelier  Baeen,-qul  prisait«D '' 
iul  le  bon  citoyen,  l*bonn6tc  homme>  k  T^gal  du  publidsle' 
et  de  lliomme  d'Etat.  'Guy  Coqiiine  se  fn^Ia,  en  eflet,  am 
affUres  politiques  de  soil  pays.  D^pnt^  da  tiers  4tat  k  Tas-  > 
sembl^  des  ^tats  g^n^aux  tenue  en  1560  li  Orl^ns^et  It 
celles  de  Blois  en  1575  et  1588,  il  y  fut  charge  de  la  rMae*  • 
tidn  du  cahier  de  son  oidre.  II  arait  laiss^  sar  les  ^Cats  dft 
Blois  et  d'Orl^ans  des  mdmoires  aujoard'^ral  perdaa  poor 
nous  sans  retour,  parce  que  le  clianoine  charge  d#  publlcr.) 
ses  oBuvres,  regardant,  nous  dit-il  nalfenient,  ces  tefts 
politiques  comme  au-dessus  de  laporMeduJugement  dw^ 
vtklgaire,  prit  le  parti  de  ne  les  pas  •Imprimer.  MaiSidanti. 
an  recueil  de  ponies  latines  que  Guy  Coquille  puUia  dcf* 
.  son  Tivant,  nous  trouvons  la  preuve  du  d^Ot  et  du  chagriv^ 
tout patriotiqnes quMI  ^prouvait k  la  vue cfe taprofonde ooir« 
ruption  de  son  temps.  11  fl^t  en  beaux  verSy  et  avec  fiiH 
drgnation  de  VhonnMe  homme^  oes  depute  serfUes  et  ren^^ 
dus  qni  font  leurs  affoiree  an  lien  de  faire  celles  du  paya^ 
qui  re^iYent  du  pouvoir  de  Pargent  eu  des  places,  k  la  con- 
dition d'oublier  les  int^rftts du peuple.  kprk  hieldtare  dba 
etats,  Guy  Coquille  accepta  les  fonctlons  de  procnreur  fiscal' 
k  Nerers;  maisce  fbten  Tain  que  Henri  IV,  dans  I'espoirde 
Tattirer  ^  Paris,  lui  fit  ofTn'r  one  charge  de  conseiller  d'ftat. 

COQUILLE  DE  PIIARAON.  Cette  coquille,  connae 
aassi  soas  lenom  vulgaire  de  bouton  de  camisole,  est  le 
iroehus  Pharaonis  de  Linn6  (monodonta  Pharaonis  dt 
Lamarck).  Voyez  Troqite. 

COQUILLE  DE  SAINT-JACQUES.  Voyez  Veicml. 

COQUILLE  DES  PEIIMTRES,  nom  vulgaire  qui 
s*applique,  tantdt  it  Vunio  pictorum  {voyez  Muleitb), 
tantM  au  mytilus  edulis  (voyez  Modls  ) ,  et  quelquefois  an 
mactra  stultorum  (voyez  Mactre),  parce  que  souvent  les 
peinlres  d^posent  leurs  couleurs  pr^par^  dans  les  valves 
d^tach^  de  ces  coquilles. 

COQUILLES  (Or,  Argent  en).  L*or  en  coquilles  est 
ainsi  nomm^  de  ce  qu*on  est  dans  Tusage  de  le  conserver 
dans  des  coqailles ,  oil  on  f^tend  en  couches  minces.  On  le 
prepare  avec  de  Tor  par,  battu  k  Tordtnaire  en  feuilles ;  on 
pose  ces  feuilles  on  fragments  de  feuilles  sur  vne  glace,  et 
Ton  y  ajoute  du  mid.  On  broie  ensoite  le  tout  au  moyen 
d'tme  molette,  conrnie  les  couleurs  destine  k  la  peinture. 
Aprfes^cette  opiSration,  on  jette  ce  melange  dans  un  vase  con- 
tenan^de  Teaa  bien  chaude ;  on  agite  le  tout  afin  d'acc^l^rer 
la  dissolution  du  miel.  Dans  cette  manipulatioa,  nne  partie 
de  Tor  se  tient  suspendue  dans  le  liquide  k  cause  d«  Tex-* 
tr6me  t^nuit^  de  ses  moltenles.  On  d^cante  cette  eau  aori- 
l^re,  et  le  reste  du  m^tal  broy^  moins  fin  reste  au  fond  di 
vase.  On  remet  de  la  nonvelle  eau  chaude,  et  Ton  continue  i 
la^er  et  it  decanter  jusqa'i  ce  que  lout  le  miel  soit  emport^ 
On  laisse  en  repos  les  eanx  du  lavage;  Tor  tombe  au  fond  du 
vase;  on  d^cante,  et  il  ne  reste  plus  qu*&  placer  la  poudre 
ear  un  bain  de  sable  pour  la  d^barrasser  de  toute  humidity. 
Dans  {'operation  du  broyage  de  Vor  en  coquitles,  on  rem- 
place  quelqnefois  le  mid  par  des  dissohitions  de  gomme 
ayant  la  consistance  de  sirop.  Loreqa'on  veut  employer  cet 
or,  ou  le  mettre  en  coquilles,  on  le  broie  de  noiiveaa  en  y 
mdant  une  dissolution  de  gomnfe  aral>iqae  un  peu  ^pais^, 
dans  la  proportion  dedeux&trols  gouttesdeceltedlssolutioa 
pour  deux  grammes  d'or.  Lemdange,  apite  le  breyage,  doit 
etre  ^pals  et  tenace. 

Vor  en  coquilles  s^einploie  pur  sur  la  porcdaine  tendre; 

•        ■  #2. 
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■Mtis,  pour  la  porcdaine  dure,  U  est  indiftpensable d*y  i^ou- 
ler  on  fondant  compost  de  trois  parties  de  litharge ,  six  de 
lable,  one  de  sel  de  soude,  deux  d'antiinoine  diaphor^ 
tique;  on  fait  fondre  le  tout,  on  le  broie,  et  quand  on  IVm- 
plole ,  on  en  met  nn  yingt-quatri^me  avec  Tor.  Le  mat  de 
la  donire  de  Vor  en  eoquilles  est  beaucoup  plus  beau  que 
cetai  de  Vor  prMpiti  ( en  poudre). 

Vargent  en  eoquilles  ^  qui  tire  son  nom  de  la  mtoie 
cause ,  se  prepare  et  a^emploie  k  peu  prte  dans  les  m^et 
conditions.  TETssfeDRS. 

COQUIMBO9  Taste  proYince  du  Chili,  situ^e  entre 
celle  d* Aconcagua  au  sud  et  celie  d'Atacama  au  nord;  sa 
superficie  couvre  762  milles  carr^s  g6ographiques,  et  elle 
eat  peupl^e  d'environ  160,000  habitants.  Le  fleuTe  du  m^me 
nom  qui  la  traverse,  descend  de  la  chatne  des  Andes,  et  se 
Jette  dans  le  Padfique.  On  y  trouTe  en  abondance  Tor,  I'ar- 
gent ,  le  culTre,  le  mercure  et  d'aulres  m^taux. 

Le  chef-lieu  du  Coquimbo  se  nomme  la  Serena.  Fond6e 
eo  1543  par  Pedro  de  Yaldivia,  cette  Yille  est  enlourte  de 
Jardins  et  possMe  une  belle  cathMrale ,  six  eglises ,  un 
lyc6e,  plusieurs  6cole8  et  un  h6pital.  On  y  compte  12,000 
imes. 

La  petite  yille  de  Coquimbo  sert  de  port  il  la  Serena; 
aitnte  k  Tembouchure  du  fleuve  de  ce  nom,  elle  a  un  bon 
mouillage  et  1,500  habitants.  Un  chemin  de  fer  I'unil  4  las 
Caldas.  Elle  a  6t6  bien  reconstrulle  4  la  suite  des  trem- 
blements  de  terre  <ie  1820  et  de  1822. 

GOQUIN9  COQUINlOilE;  termes  ii^nrieux,  qui  ont 
M  formte  du  latin  coquus,  coisinier,  on  plut6t  du  quali- 
iicatif  co^<ntii,  qui  s*entend  de  tout  ce  qui  conceme  la 
cuisine,  et  que  Ton  a  d*abord  appliqu^  k  ceux  et  k  cclles  qui 
allaient  mendier  les  restes  des  repas  des  riches  aux  portes 
des  cuisines.  Pois,  comme  ceux  qui  font  mdtier  de  men- 
dier, qui  prennent  Thabitude  du  vagabondage ,  sont  par 
cela  mtoie  enclins  k  toules  sortes  de  vices,  bient6t  re  nom 
de  coquin  est  devenu  Tappeliation  des  gens  sans  aveu  ou 
exer^nt  une  profession  peu  borinMe,  et  on  Ta  employ^ 
conune  synonyme  de/ripon.  II  paralt  bien  prouv^  qu'ori- 
ginairement  ce  mot  coquin  lUt  I'appellation  des  plus  has 
officiere  de  la  cuisine,  et  qu'il  devint  ensuite  celle  des  gens 
les  plus  Tib  et  les  plus  m^prisables.  Cette  application  du 
root  n^^fait  pas  du  reste  nouvclle,  puisqu'au  ttoioignage 
it  Plaute  les  Latins  donnaient  le  nom  de  cocus  k  un  lar- 
ron.  Du  Cange  dit  aussi  que  dans  la  basse  latinil^  on  ap- 
pdait  coccUmes  les  vagabonds  qui  hantaient  les  foires  pour 
▼oler,  pour  couper  les  bourses.  Coquin  s*est  dit  ensuite 
d*un  poltron,  d*un  homme  coupable  ou  capable  de  quelque 
lAchet^;  mais  son  acception  la  plus  g^n^rale  est  celle  de 
gueux ,  miserable,  homme  de  n^t ,  homme  de  rien. 

Coquin  se  prend  quelquefois  dans  un  sens  moins  d^favo- 
rable,  et  s'adoudt  m^me  conune  son  synonyme /ripon,  au 
point  de  devenir  aimable  qnand  cette  ^pith^  passe  par  la 
bouche  d'one  Jolie  femme,  qui  Tadresse  en  badinant  k  un 
homme;  et  Ton  dit  de  celiii  qui  est  favoris^  par  les  dames 
que  c'est  un  heureux  coquin,  II  n*en  est  pas  de  m^me  da 
qualificatif  cosine,  qui  est  toujours  pris  en  mauvaise  part, 
du  moins  relativement  aux  personnes.    Edme  U^eau. 

GOR  (Pathologic).  Les  callosit^s  ou  petites  tu- 
Mears  dures  qui  se  d^veloppent  sur  les  parties  du  pied  les 
plus  expose  aux  frotlements  r^it^r^  des  cliaussures  trop 
^troites  00  trop  larges,  ont  ^U  appd^es  cors  (du  latin 
€omu),  parce  que  leur  substance  est  de  m6me  nature  que 
la  oome.  Les  cors  ne  aont  autre  chose  que  des  amas  tou- 
jours croissants  de  mati^  dpidermique,  qui  durcit  et  s'en- 
foooe  de  plus  en  plus;  on  en  pr^vient  ordinairement  la  for- 
mation |iar  Temploi  de  chaussures  bien  adapted  k  la  forme 
des  pieds,  et  approprito  k  tons  les  genres  d*exerdce  que 
les  bommes  des  diverses  professions  sont  forc^  de  faire. 
Loraque  lea  cors  sont  formes,  et  quMls  produisent  des  (Ion- 
lean  trte-vives,  surtout  pendant  la  marche,  on  pent  let 
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enlever  soi-m6me,  apr^  les  avoir  ramollis  ou  assoaplis  par 
Paction  prolong^  des  bciins  de  pied,  en  les  grattant  avec  le 
bord  libra  des  ongles ,  ou  en  les  raclant  avec  diverses  sortes 
de  rftpes  ou  de  limes  douces ,  ou  enfin  en  les  excisant  avec 
la  polnte  d*un  canif.  On  pent  aussi  r^lamer  les  soins  des 
pMicures,  dont  Tadresse  et  IMiabilct^  sont  telles  qu'ils  pea- 
vent  extirper  les  cors  qui  s'litendent  le  plus  profond6nent 
dans  les  diairs  sans  r^pandre  une  scule  goutte  de  sang, 
sans  causer  la  moindre  douleur.  On  pent  enlever  les  cors 
sans  les  avoir  ramollis  prdiminairement  dans  Teaa ;  il  faat 
alors  que  Pinstnimcnt  aigu  et  tranchant  dont  on  se  sert 
pour  les  diss^uer  et  les  exciser  soit  dirig^  par  une  main 
sAre  et  bien  exercte.  Lorsqu*on  n^lige  d>xtirper  les  cors, 
ils  peuvent  occasionner  quelquefois  des  inflammations  sui- 
vies  de  suppuration ;  la  portion  de  ia  peau  sur  laqodle  ils 
s'^taient  form^  se  morlifie;  Tescarrhe  se  d^tache;  et  apr6s 
la  gu(^rison  cette  partie  du  pied  n*est  plus  expose  a  de 
nouvelles  formations  de  cors.  Quelle  que  soit  la  propret^ 
des  pieds,  les  cors,  malgr^  les  soins  qu'on  met  k  les  enlever, 
se  formcnt  d*autant  plus  promptement  qu'on  r^it^re  fr6- 
quemmcnt  et  qu'on  prolonge  la  marche  sur  un  sol  in^gal , 
surtout  pendant  la  saison  chaude.  De  petits  morceaux  de 
linge  fin  reconvert  d*une  l^^re  couclie  de  diachylon  gonun^ 
ou  de  diapaime  sont  les  seuls  medicaments  convenables 
avant  ou  apr^  I'extirpation  des  cors.  Ils  soulagent  en  dimi- 
nuant  les  effets  de  la  pression  des  diaussures.  Les  feuillcs 
de  lierre ,  celles  de  vigne,  Fail  pile,  sont  inutiles;  les  caus- 
tiques  doivent  fitre  l)annis  du  traitement  des  cors,  en  raison 
de  leur  danger.  L.  LAOREirr. 

COR  (Musique)t  de  comu,  come.  Le  cor  est  un  ins- 
trument de  musique  k  vent  et  k  embouchure.  Consacre  d^s 
son  origine  et  pendant  plusieurs  si^cles  aux  nobles  jeux  de 
Diane,  apr^s  avoir  fait  redire  aux  edios  des  montagnes  le 
bruyant  halali,  le  diant  triomphal  de  la  cur^e,  le  cor, 
appeie  k  de  plus  hautes  destinies,  a  passe  des  mains  du 
chasseur  dans  celles  des  fovoris  d^Apollon.  Cdte  voix  rau- 
que  et  sauvage,  la  terreur  des  hdles  des  hois,  s'est  adoucie 
au  point  de  nous  ravir  par  des  sons  flatteurs.  L^art  des 
Punto ,  des  Duvernoy ,  des  Dauprat ,  des  Gallay ,  lui  don- 
nant  une  nduvelle  existence,  l*a  enridiie  d*une  multitude  de 
tons  que  la  nature  semblait  vouloir  lui  refuser.  Brillant 
et  sonore  dans  tout  ce  qui  rappelle  sa  destination  primi- 
tive, le  cor  est  tendre  et  pathetique  dans  le  cantabile  : 
le  mid  n*est  pas  plus  doux,  le  jour  n'est  pas  plus  pur  que 
sa  ddicieuse  mdodie.  Quoique  dans  le  solo  il  parcoure 
avec  agilite  tons  les  degr^s  de  la  gamme,  on  lui  reproclie 
le  peu  de  variety  de  ses  traits  d^ordiestre ,  dans  lesquels 
les  tons  artifidels  ne  se  font  presque  jamais  entendre. 
Ces  traits  se  reproduisent  sonvent ,  il  est  vrai ,  mais  sont-ils 
moins  agr^ables  pour  cela?  Ces  accents  simples  et  pleins  de 
candeur,  cdte  fraternity  constante  entre  les  deux  cors ,  ces 
tierces,  ces  quintes,  riches,  harmonieuses  et  redondantes, 
ont  des  charmes  toujours  nouveaux.  Nous  les  avons  enten- 
dusmille  fois  ces  traits,  et  quand  nous  les  entendons  encore 
nous  eprouvons  les  mfimes  sensations  :  se  lasse-t-on  jamais 
de  voir  les  roses  printani^res  et  de  rcspirer  leur  ddideux 
parfum? 

r  j>  cor  etant  un  tuyau  sonore,  ouvert  par  les  deux  bouts, 
et  prive  aoa  trous  qui,  dans  le  hautbois  et  dans  la  clari- 
nette.  servent  k  modifier  les  sons,  c'est  au  moyen  de  la 
pression  plus  ou  moins  forte  des  l^vres  snr  remboucliure 
que  Ton  parvient  k  rendre  des  sons  diOerents ;  mais  comme 
par  cette  roani^re  on  ne  pent  faire  rdsonner  que  la  toniquo 
et  scs  aliquotes ,  on  se  verrait  rednit  k  dcmeurer  constam- 
ment  dans  le  m^e  ton,  si  Ton  n*avalt  recours  k  divers 
corps  dc  rediange ,  qui ,  en  s*adaptant  k  Tinstrument ,  ser- 
vent k  eiever  ou  k  abaisser  son  intonation.  Ces  variations 
etant  produites  par  un  moyen  physique  qui  tient  au  m(^- 
canisme  de  rinstniment  et  consiste  k  raccourdr  ou  allon* 
ger  ces  tuyaux  dans  des  proportions  donnees,  la  roeto 
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die  doit  rester  immobile  :  tossi  les  parties  de  cor  ou  de 
troupette  sont-elles  toojours  not^  en  ut  (certains 
fiolos  excepts ) ,  et  cet  tf/  devenant  successiyement  un  r4, 
dn  mi,  un  /a,  etc.,  tout  le  systfeme  des  aliquotes  change 
en  mdme  temps  que  la  tonique.  L'ex^utant  voit  sans  cesse 
ul  mi  sol  sur  le  papier,  et  Toreille  entend  r4  fa  la,  mi  sol 
si,  fa  la  utf  <ir^/a,8elonqnel'instniment  se  trouve dispose 
d'apr^  les  indications  qui  se  trourent  en  t^tedes  morceani 
de  musique. 

Le  syst^e  tiarmonique  du  cor  est  pareil  en  tout  k  cdui 
de  ia  trompette;  mais  ses  tuyaux,  da  double  plus  longs,  et 
terminus  par  un  grand  pavilion,  donnent  ToctaTe  basse  de 
cet  instrument.  Ce  paTillon  est  dispose  de  mani^re  h,  rece- 
voir  la  main,  qui  r^nit  son  artifice  an  pouvoir  de  Pembou- 
chure,  pour  maiCriser  la  colonne  d'air  et  la  forcer  k  arttculer 
les  tons  que  la  resonnance  multiple  ne  fait  point  entendre , 
et  que  Ton  nomme  Tulgairement  sons  boucMs.  C'est  pour 
obvier  k  cet  inconv^lent  qu*un  Allemand  nomm^  Stoelzel  a 
imaging  d'ajouter  au  cor  des  pistons,  au  moyen  desquels 
on  obtient  des  sons  ouverts  k  toutes  les  notes.  Mais  ce 
moyen,  quelque  ing^ieux  qu*il  soit,  a  le  d^faut  d*alt^rer  la 
belle  et  pure  quality  de  son  da  cor ;  et  si  Ton  ne  parvient^  y 
remoter  conipl^ement,  ce  defiant  sera  toujours  un  obstacle 
k  I'admission  g^n^rale  da  cor  d  pistons  dans  les  orcbestres. 

Comme  la  faculty  d*obtenir  sur  le  cor  les  sons  tr^s-^levis 
ou  tr^bas  proTient  d*une  disposition  particuliire  que  I'ex^- 
cutant  revolt  de  la  nature,  et  que  les  exercices  qui  out  pour 
objct  d'apprendre  k  monter  contrarient  ceax  que  Ton  pres- 
ent pour  faire  runner  les  sons  grayes,  un  d^?e  doit  se 
destiner  de  bonne  beure  k  la  premiere  ou  k  la  seoonde  partie : 
la  quality  de  son  embouchure,  les  conseils  des  professeurs, 
tui  servlront  de  r^sle  poor  son  cboix,  et  dte  lors  il  travail* 
lera  exclusivement  les  tons  deyds  oa  les  basses. 

La  musique  de  cor  se  note  sar  la  ciefde  sol;  on  se  sert 
n^anmoins  de  la  clef  de/a  qualriime  ligne  pour  quelques 
notes  gravet.  Autrefois  on  avait  soin  de  changer  la  clef 
toutes  les  fois  que  le  cor  changeait  de  tpn ,  et  de  lui  donner 
celle  qui  pouvait  mettre  la  partie  de  cet  instrument  en  rap- 
port avec  le  reste  de  I'orchestre.  Par  exemple,  la  clef  de  sol 
ne  scryait  que  pour  le  mode  d*ti(,  cellc  de/a  pour  celui  de 
mi,  celle  d*ut  troisiime  ligne  pour  le  ton  de  ri ,  celle  d^ut 
quatrihne  ligne  poor  celui  de  si,  etc.;  :  la  transposition 
se  trouvait  ainsi  toute  falte.  Cet  usage  s^est  perdu,  et  Ton 
^crit  maintenant  toute  la  musique  de  cor  sur  la  clef  de  sol, 
ce  qui  est  plus  simple.  Gastil-Blaze. 

CORAGOIDE  ( Apophyse).  Voyet  Omoplatb. 

CORACOiDIENNE  (Clayicule).  Foyes  CtAyicuLB. 

CORAH,  COR^  ou  CORAGH,  fils  atn^  du  Invite  J^zto, 
est  connu  par  la  conspiration  que  son  orgueil  le  porta  k 
tramer  contre  M oise,  et  par  la  mort  qui  le  frappa,  lui  et  ses 
complices  Datlian  el  Abiron  :  tous  trois  furent  engloutis, 
dit  r^criture ,  par  la  terre  qui  s'ouyrit  sous  leurs  pas.  On 
attribue  onze  des  plus  anciens  psaumes  aux  descendants  de 
Corach ,  les  Coraites ,  qui  6taient  oonsacris  au  service  da 
temple,  et  dont  il  est  particoli&rement  fait  mention  comme 
de  clianteurs  aux  ordres  de  Josaphat. 

CORAIL. C*est  le r6}altat  de  la  s^cr^tlon d^un  polype, 
dont  les  caractires  ont  €\€  donnds  par  M.  Milne-Edwards. 
Pour  Taspect  et  le  port,  P^l^gant  corail  est  semblable  k  un 
petit  arbre  qui  aurait  ^  d^pouill^  de  ses  feuilles;  il  crott 
aussi,du  moins  en  apparence,  k  la  maniiredes  plantes; 
mais  la  mati^re  qui  leconstitue  olfire  en  presque  totaliUS  da 
carbonate  de  cliaux,  emp&t^par  une  sortede  gelatine,  et 
peut-^tre  d*albumine  animate,  teinte  d*une  vive  couleur 
rouge.  La  substance  calcaire  du  corail  est  dure,  form^e  de 
couches  concentriques,  strfte,  d*un  rouge  Matant.  Elle 
est  recouverte,  dans  T^tat  de  fhilcheuT,  d^une  chair  vivante, 
mince,  mais  ^videmment  organis($e  :  c'est  ccllt  de  Tanimal 
procr^teur  du  squelette  qu*ii  enveloppe.  Gctte  chair,  en  se 
dets^liant  k  Pair,  devient  une  couche  friable. 
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On  trouve  le  corail ,  k  partir  d*une  trte-petite  profondeur 
dans  les  eaux ,  Jusqu^k  plus  de  ctsni  metres  dans  la  mer  : 
c^est  dans  la  M^iterran^,  et  principalement  sur  les  c6tet 
de  Barliarie,  que  la  ptehe  da  corail,  objet  d'une  Industrie 
ddveiopp^  et  qoelquefois  trte^profitable ,  s*exerce  en  Eu- 
rope sur  une  grande  tebelle.  Pour  extraire  le  corail  de  son 
gisement,  on  fait  descendre  dans  la  mer  une  esp^  de  drague 
form^  de  branches  de  for,  dispose  en  croix  honzontale, 
qui  accroclie  les  ramifications  que  l*on  recherche. 

Le  tissu  du  corail  estdHm  grain  fin  et  compacte,  asses 
analogue  k  celui  des  marbres  les  plus  pr^eux ,  et  suscep- 
tible comme  eux ,  et  plus  qu^eux  encore ,  de  recevoir  le  plus 
beau  poll.  Chacun  connalt  les  nombreuses  vari^t^  de  bijoux 
de  toutes  formes  et  k  tous  usages  dont  le  corail  est  la  ma- 
ti^  principale  :  croix,  colliers,  boucles  d'oreilles,  brace- 
lets ,  etc.  Les  vertus  chim^riques  attribu^  si  largement 
et  avec  tant  de  confiance  au  corail  par  les  anciens  doivent 
6tre  rangdes  parmi  les  contes  bleus ;  mais  ce  qui  est  plus 
vrai,  c*est  Pattrait  que  les  omements  en  corail  outpour  le 
beau  sexe,  et  ce  goAt  est  bien  justifi6  par  tout  le  cbarme  quMI 
ajoute  k  une  belle  et  jeune  carnation.  Peu  de  pierres  pr6- 
cieuses,  malgr^  leur  haul  prix  et  leur  richesse,  sent  aussi 
dignes  des  regards  de  la  beauts.  Les  femmes  de  POrient 
surlout  savent  appr^er  le  corail.  Les  lies  de  Parchipel  In- 
dien  en  reorient  beaucoup,  et  les  cAtesde  POc^mie  en  sont 
tapisste. 

Le  corail  ariiflcielf  bien  inCMeur  au  corail  nature], 
sous  le  rapport  du  poli ,  de  P6clat,  et  surtout  de  la  dur^, 
est  une  p&te  qui  a  pour  base  ordinaire  la  poudre  de  marbre 
cristallln,  dment^  avec  de  PichthyocoUe,  et  quelquefois 
avec  une  huile  Uis-siccati?e.  On  presse  dans  des  monies , 
on  laisse  bien  s^her  et  on  polit  Cette  mati^  se  tehit  au 
moyen  da  vermilion  de  Chine,  m616  k  une  trte-petite  quan- 
tity de  minium  de  premiere  quality.        Pelouzb  p^re. 

On  trouve  le  corail  dans  la  MMiterrante ,  prte  de  Mar- 
seille ,  sur  les  cAtes  de  la  Loose ,  de  la  Sardaigne ,  des 
Balteres,  et  anprte  de  Tunis  et  de  La  Calle.  Ce  dernier  point 
est  depuis  longtemps  celui  qui  foumit  la  plus  grande  partie 
du  corail  du  commerce.  Quoique  la  p6che  en  soit  le  plos 
souvent  fiiite  par  desMaltais,  Pindustrie  k  laquelle  elle  donne 
lieu  m^te  d*6tre  consid^rde  comme  fran^ise.  La  Ca  1 1  e,  qui 
fait  aujourd*hui  partie  de  nos  possessions  du  nerd  de  PA- 
frique,  ^tait  dte  1450  le  sidge  d^un  ^tablissemenl  frangais 
dont  Pobjet  principal  dtait  la  ptehe  du  corail.  Une  compa- 
gnie,  qui  ne  devait  employer  que  des  martns  proven^ux , 
avail  le  privil(^e  de  cette  p6che,  et  le  conserve  pendant  plu- 
sieurs  siecles.  En  1791  on  supprima  le  privil^e,  et  la  ptebe 
devint  libre  pour  tout  les  Fran^ais  faisant  le  commerce  da 
Levant  et  de  la  Barbarie.  Mais  les  Itallens  s^emparirent 
bient6t  de  presque  tous  les  avantages  de  cette  ptehe;  et, 
devenus  maltres  de  P^tablissement  de  Pancieune  compa- 
gnle,  ils  furent  employ^  par  VtUd  moyennant  une  retri- 
bution en  nature.  Le  27  nivAse  an  nr  un  arr^t^  cr^a  pour 
la  ptehe  du  corail  une  nouvelle  socl^td.  D*aprte  les  nouvelies 
conditions,  la  compagnie  ne  pouvait  avoir  que  des  marins 
fhm^ais  ou  des  marins  strangers  ^tablis  ou  s'^tablissant  en 
France.  L^armemcnt  de  tout  bateau  devait  d'ailleurs  se  faire 
dans  un  port  tran^is.  Mais  cet  arrdtA  tut  k  peine  suivl,et  en 
1802  les  Anglais  devinrent  meme  possesseurs  de  La  Calle. 
lis  donn^rcnt  k  la  p6che  un  d^veloppement  tel  qu'ils  y  em- 
ployirent  jusqu*4  400  bateaux.  En  1816  nous  rentrftmes 
dans  nos  anciens  droits,  mais  sans  que  Pdtablissement  eon* 
tinuM  d'etre  aussi  lucratif ,  et  les  hostility  avec  la  r^ence 
d*Alger  y  suspendirent  de  nouveau  notre  domination.  De- 
puis 1830  la  p^ie  da  corail  relive  de  nonveau  de  Padmi- 
nistration  fran^aise. 

La  ptehe  du  corail  effectu^^  en  1852  sur  le  littoral  a1- 
gdrien  a  €i6  Pune  des  plus  abondantes  que  i'<fn  alt  vuet 
de|Hiis  longtemps.  Ainsi  il  a  ^6  ptelM^  en  moyenne  230  ki- 
logr.  de  corail  par  bateau,  soil ,  iKHir  15G  bateaux  corail* 
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leiir*  <iiii  ont  exploits  les  parages  de  Bom  et  de  La  CaHe, 
S4,880  kilogr.,  qui  ont  M  vendus  en  grande  partie  k  Na- 
ples, k  raison  de  60  fr.  le  kilogr.,  ce  qui  porta  la  Talenr  ioiale 
de  la  p^he  aa  chiiTre  de  2,152,880  fir.  La  ptehe  da  corail 
siirle&c6tesderAlg6rie  6tait  6valu6e,  en  1864,  k  one  valeur 
annaelle  de  5  A  6  milliona  de  francs,  et  n'occupait  pas 
moinsde  325  bateaux,  months  par  2,000  marine,  la  plupart 
d'origine  etrangtee,  iuliens  on  maltais.  Poor  se  faire  une 
id^  de  I'importance.de  ce  commerce,  ii  suffit  de  saToir 
qu'on  exporte  par  aa  de  I'CUirope  pour  15  millions  de 
eorail,  doni  13  aortent  dea  ports  dltalie  et  2  de  liar- 

sfiillfi 

Qudqne  liche  et  agr^Ie  qnt  soil  la  coulenr  dn  corafl^ 
ion  emploi  dans  lea  parures  et ,  par  suite ,  son  coars  et  ses 
d^boucb^  sent  soumis  au  caprice  de  la  mode;  tantAt  le 
commerce  suifit  k  peine  aux  demaodes,  et  tantOt  il  s^joume 
fnvendu  dans  les  magasins« 

CORALLINE  (diminutif  de  xop<SXXiov,  corail).  Les 
productions  marines  qui  portent  ce  nom  ont  {U  le  s^jet  de 
longues  discussions  entre  les  savants  de  toutes  les  ^poqn^ : 
les  andens  n'y  Toyant  que  des  corps  pierreax^  des  m^tamor* 
pboses  d*une  nature  k  une  autre ,  ou  dea  jeux ,  des  trans- 
formations du  r^ne  mineral ;  les  roodemes  voulant  en  faire 
des  T^^taux ,  comma  Tournefort  Je  p^re  de  la  botanique, 
ou  des  animaux,  comma  Peyssonnel,  le  m^ecin  dn  roi|  qui 
aTait  si  bien  d^montr^ »  contre  le  savant  Marsigli ,  la  na- 
ture animale  du  corail  et  aiitres  xoopbytes  cortidf^res.  Dans 
ces  demiers  temps  encore  les  opinions  restaient  flottantes; 
cependant,  Lamouroux,  Thabile  observateur,  aussi  bien 
que  le  c^l^bre  Lamarck,  et  I'illustre  Cuvier  m6me  pla^aient 
les  corallines,  quoique  avec  quelque  doute,  parmi  les  poly- 
piers,  k  la  suite  des  cdlulaires,  avant  les  corticaux ,  quand 
tout  k  fait  de  nos  jours  la  question  a  6U  enlin  d6ddte  en 
faveur  des  botanistes  d^p^s  les  beureuses  recherches  de 
MM.  Schweiger,  Link,  Phitippi,  Zanardini,  Meneghini^et 
surtout  Kiitzing  et  Decaisne;  c^est  maintenant  on  fait 
bien  acquis  k  la  science  :  les  corallines  sont  rentr^,  pour 
n*en  plus  sortir^  dans  le  domaine  du  r^e  v^^tal ;  elles 
constituent  une  petite  tribu  dans  la  dasse  des  algn  es. 

Les  corallines  ont  des  tiges  articul^ ,  porito  sor  des  es- 
ptees  de  racines ,  divis^  elles-mftmes  en  rameaux  ^gale- 
ment  articul^,  k  la  surface  desquels  on  n^aper^it  pas  de 
pores.  Les  spores  sont  du  plus  beau  rose,  granuleuses  k 
rint^rieur,  et  assex  semblablea  k  celles  des  genres  bonne' 
maisonia,  asparagopsis,  etc  Les  corallines  variant  de  cou- 
lenr entre  le  vert ,  le  rouge  et  toutes  les  nuances  interm^- 
diaires;  souvent  elles  deviennent  trfes-blancbes  par  leur  s^ 
jour  k  I'air,  et  c'est  dans  cet  ^tat  qu*on  les  tronve  fr^em- 
ment  sur  le  sable  des  oOtes  marilhnes.  Ces  plantes  crdssent 
par  toufles  plus  ou  rooins  foumies  sur  lea  rochers  du  bord 
de  la  mer ;  peu  d'esp^ces  sont  parasites  sor  les  fucus.  On 
les  rencontre  dans  tous  les  oceans  et  k  toutes  les  latitu- 
des, mais  principalement  dans  les  regions  intertropicales. 
On  en  connalt  dix-buit  ou  vingt  esp^ces. 

Les  anciens  vantaient  beaucoup  la  coralline  conune  ab- 
lorbant  efQcace  ou  puissant  anthebnintique.  An  commen- 
cement du  dix-huiti^e  si6de,  Pusage  de  cette  plante  ^talt 
presqne  tomb^  en  d^u^de;  depuis  il  a  ^t^  remls  en  vogue 
par  la  r^putaUon  que  s^est  acquise  la  mout$e  de  Corse 
comma  anthelmintique.  £.  Le  Guillou. 

COR  AlN  ou  KHORAN,  Tulgalieroentnomm^  ALCORAN, 
qui  est  le  m6me  mot  pr^c^6  de  Tartlcle  arabe.a/  (le), 
i^^nifie  lecture,  et  par  extension,  lecture  par  excellence ^ 
ainsi  que  dans  le  m6me  sens  doui  appelona  Bible  (livre) 
J'Anden  Testament. 

Le  Coran  est  le  livre  que  les  musolmans  r^^rent  oomme 
le  recoeil  des  lois  divines  promulguto  par  leur  proph^te 
Mabomet;  aussi  Tappellent-ils  Kitab-Allah^  le  livre  de 
Dieu;  Kitab-Atziif  le  livre  pr^eux;  Kelam-CMrif^  la 
INu-olesacrte  ;lfaM^{/',  lecodeaupr^me ;  /Vwrionii^quisert 


k  distinguer  le  bien,  le  Trai,  d  Vec  lemal  etie  fanx ;  et  Tan^ 
desoendu  du  del;  car  ils  eroient  que  le  Coran,  fir<6  dn 
grand  livre  des  d^crets  divins,  est  tomb^  dn  del  fenille  par 
feoille,  Terset  par  yerset.  C^est  du  moins.  ce  que  publiait 
Mahomet,  lorsqne  dans  le»  moments  d^embarras  et  de  pei^ 
plexit4 ,  il  Iiii  fallait  ^daircir  ses  pr^cationa »  coafianer 
sea  assertions,  r^soudre  qudque  probl^me  politique ,  aato- 
riser  un  projet,  absoudre  ou  condamner  quelqu'im,  ecnvh 
borer  on  abroger  qudque  loi ,  etc. 

Le  Coran  est  en  mtoie  temps  le  code  dvil,  crimind^ 
politique  et  militaire  des  mabomdans ,  qui  ne  respeoleol 
que  oe  qu*il  oontient,  ce  qui  est  conforme  k  son  eaprit,  el 
qui  r^ettent  et  maudissent  tout  ce  qui  lul  est  contnin.  H 
est  divis(6  en  80  sedions  ou  cahiers,  compost  de  114  cha- 
pitres  et  1,666  •  versets.  Ces  chapitres  pe  sont  point  raogfo 
dans  Tordre  de  leur  redaction  ou  de  leur  promulgatioo,  Bi 
efTet,  c^est  dans  Tann^  609  de  Vht%  chr^tienne,  la  premitet 
det  sa  mission,  et  la  quarantitoie  de  son  Age,  que  Mahomet 
pr^tendit  avoir  re^u  de  Tange.  Gabriel  les  deux  premiers 
chapllres  du  Coran ,  qui  dans  le  livre  sont  les  96^  et  74*;  et 
U  continua  durant  vingt-trois  ans  k  recevoir  ainai  du  mes» 
eager  cdeate  les  autres  chapitres  envoys  par  le  Tr^Hant. 

Ce  ne  fnt  que  la  13*  ann^  de  TAf^ire,  635  de  J,-€.,  la 
seconde  aprte  la.  mort  du  l^slateur,  que  le  kbalife  Abon- 
Bekr,  son  bean-p^e  etsuccesseor,  Gt  rassembler  les  fenfl- 
lets  ^pars  du  Coran  et  en  forma  un  livre ,  qo'il  fit  d^poser 
solennellement  cbei  Halza,  Tune  des  veuves  du  propbdte. 
Sous  le  r^e  d*Othman,  le  quatri^me  des  khalifes,  fl  en 
circula  plusieurs  co|>ies  dont  le  texte  alt^  et  hlsifi^  donna 
lieu  k  des  doutes,  k  des  disputes,  k  des  controTersea  sur 
divers  points  de  la  doctrine  musulmane,  dans  phisienra 
parUes  de  Teropire.  Pour  meltre  fin  ^  ces  d^rdres,  Oth* 
man.  Tan  652,  fit  r^pandre  un  grand  nombre  de  copies  de 
Texemplaire  original,  el  condamner  au  feu  tons  les  exem- 
plaires  apocrypbes. 

Rien  de  plus  obscur  qu^une  foule  de  passages  de  ce  divin 
livre,  malgr^  les  interpretations  dilTiirentes  et  souTent  con* 
tradiciolresqu^en  ont  donn^  B^idhawi  (au  quinxitoie  aitele 
de  notre  ^)  et  un  grand  nombre  d'autres  commentateurs 
arabes,  turcs  et  persans,  moins  estim^  que  lui.  11  est 
d^autres  d^fauts  que  Ton  pent  justement  reprocher  an  Co- 
ran  :  rincob^rence  des  mati^res  dans  un  m^e  diapitre, 
le  Tague  dans  les  dispaMtions  l^islatives  et  dans  les  pr6- 
ceptes  religienx,  les  repetitions,  les  contradictions,  les  ab-^ 
surdites.  Mais  ces  defauts  tiennent  peut^tre  k  la  mani^ 
dont  ce  recueil  fut  mis  en  ordre  et  r^dige  sous  le  r^gne  d'A- 
bou-Bekr,  parZald-Ben-Thabet,  qui  pourtant  passe  pour  arotr 
ete  Tun  des  plus  intimeset  des  plus  babiles  secretaires  de  Maho- 
met. Il  recueillit  sans  cboix  et  sans  discemement  tous  les 
fragments  ecrits  sur  des  feuilles  de  palmier,  sur  des  pierres 
blanches,  aur  des  morceaux  de  cuir  et  d^etoffe,  snr  des 
omoplat^  de  brebis,  et  les  pretendues  traditions  consenrees, 
avec  des  variantes  inevitables,  dans  la  memoire  de  divers 
disdples  et  compagnons  du  propbete.  Les  premiers  cha- 
pitres sont  tres-longs,  les  suivants  plua  courts,  et  lea  der- 
niers  ne  contiennent  que  qudques  versets.  Cette  difCferenee 
vient  probablcment  de  ce  que  le  redacteur  aprte  avoir  reoni 
dans  les  premiers  tout  ce  qui  pouvait  se  rapprocber  par  la 
rime  ou  par  la  nature  du  sv^jd,  reserve  pour  la  fin  des  frag- 
ments qui  ne  se  rapportaient  k  rien,  ou  qui  lui  etaient  pai^ 
venus  trop  tard.  Les  parties  du  Coran  qui  paraissent  ^tre 
directement  I'ouvrage  de  Mahomet  sont  superieures  anx 
autres;  mais  il  est  douteux  qu^il  les  ait  ecrites  hii-meme, 
parce  qu'il  ne  sut  lire  que  dans  un  8ge  assex  avanoe,  el 
parce  que  Fecriture  avait  ete  recemment  introduite  dans  le 
Hedjax,  dont  le  dialede  fiit,  comma  on  salt,  cdui  dans  le- 
qud  fut  ecrit  le  Coran.  Toutefois,  ces  parties  ont  pu  etre 
Writes  |»ar  qodqu^nn  de  ses  secretaires.  Le  Coran  renferme 
d'excellents  preceptes  sur  la  pratique  des  vertus,  surtout  de 
Phumilite,  de  la  charite,  de  la  reconnaissance,  du  pardon  des 
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iBJures ;  fl  promet  aux  fid^es  croyants  des  r^inpenses  dans 
tin  autre  monde.  Cette  morale  est  TisiblemeDt  tir^  de  !*£- 
Tangile  et  de  la  Bible,  donl  plnsienrs  prMres  chr^tfens  et 
rabbins  juifs  avaient  donn^  connaissanee  k  Mahomet  (Gon- 
soltei  one  dissertation  de  Geiger  intitul^e :  Sur  tes  stmrcts 
jud<Aquts  du  Coran  [en  allemand ,  Bonn/183!t]). 

Sans  doute  ([udques  passages  sublimes  se  troutent  dans 
le  Coran ;  mais  pour  les  ddcoarrir  il  fant  d^Yorer  Men  de 
Tennui,  et  au  total  ce  lif  re  ne  r^pond  point  h  la  baute  id^ 
qu*en  ont  les  divots  mosulmans,  et  ne  justifie  nullement 
radmiration  quil  a  inspire  k  quelques  ^ritains  eorop^ens 
qui  en  ont  lu  k  peine  quelques  pages.  Le  cbapitre  qui  con- 
tient  le  Toyage  miraculeux  de  Mahomet  de  la  Mecque  k 
Jerusalem,  et  son  aseensfon  nocturne  au  del ;  d^autres  pro- 
diges,  tels  que  les  secours  qu*U  recerait  du  Tr^Haut  dans 
divers  combats;  la  lune  qui  se  fendaitli  sa  yoIx;  les  arbres 
et  les  rochers  qui  s'lndinaient  pour  le  saluer;  la  toile  dV 
raign^e  qUi  Pavait  d^rob^  aux  poursuites  de  ses  ennemis, 
en  couvrant  subitement  I'entr^  d*une  caveme  od  il  s*^lait 
r^fugi^;  bien  d'autres  miracles  non  mofns  inYraisenoblables, 
que  cet  habile  l^gislateur  n'a  pas  suppose ,  mais  qull  a 
iaiss<5  propager  par  quelques  disciples  enthousiastes  parmi 
les  classes  ignorantes  et  crMuIes,  d^arent  le  Coran.  Com- 
ment d^ailleurs  reconnaltre  la  divine  origine  d*un  livre  dans 
les  cliapitres  oil  Pauteur  a  bien  r^lement  feint  des  revela- 
tions celestes  pour  pallier  le scandale  de  son  incontinence, 
pour  autoriser  ses  divorces  et  ses  mariages  adnlt^res,  pour 
<couvrir  les  turpitudes  de  sa  famille?  Et  fout-H  s^etonner  que 
a  saintete  de  ce  litre  tit  tronv^  des  iticrMnles  et  produit 
4]es  heresies?  Elle  fut  ouvertement  attaqu^e,  Tan  740,  sons 
le  khalifat  de  Hexham,  par  D]eab-Ibn-D!rheiB»  qui  rejetait 
Topinion  generate  que  le  Coran  etait  etemei  et  incr^e.  Cette 
hdr^sie,  etouff^e  dans  le  sang  de  son  autenr  et  d^me  foule 
<le  ses  adherents ,  repaint  en  826 ;  et  ponr  y  mettre  fin  en 
842 ,  il  fallutque  le  khalife  Haroun  II,  Al-Wathek,  non  pas 
reconndt  retemite  et  la  divinite  du  Coran ,  mais  defendit 
d«  jamais  reohercher  la  nature  de  ce  Uvre,  puisque  le  le- 
gislateur  lui-meme  avait  garde  sur  ce  point  un  silence  res- 
pMBctueux.  Le  schisme  fut  reveille  dans  les  siecles  poste- 
rieurs,  et  donna  naissance  k  plusieurs  heresies  {voyez  Cab- 
bathes,  Cbtitbs  et  Wauabitbs)  en  Perse,  dans  I'Inde 
et^n  Arabic. 

Le -Coran  est  Tobjet  des  hommages  de  tout  zeie  maho- 
metan.  On  Tense^e  dans  les  ecoles  avec  les  commentaires. 
On  n*y  touche  Jamais  sans  etre  en  etat  de  purete  legale, 
sans  le  baiser  et  le  porter  au  front,  avec  respect  et  devotion. 
On  prete  serment  sur  le  Coran  devant  les  Iribunaux.  Les 
musulmans  se  font  nn  detoir  d*en  apprendre  par  corar  et 
d'en  reciter  souvent  des  versets  et  des  chapitres.  Ceux  qui 
le  savent  en  entler  le  recitent  tous  les  quarante  Jours,  et  por- 
tent le  nom  de  hafiz,  Plusieurs  khalifa,  sultans ,  princes  et 
grands  seigneurs  ont  imite  cet  exemple.  DViutres  en  ont 
teujoors  un  ou  plusieurs  excmplaSres  enrichis  d'or  et  de' 
pierrerles;  quelques-uns  meme  ont  poossd  le  zeie  jusqu^k  le 
copier  plusieurs  (bis  pendant  leur  vie,  et  ont  fait  vendre 
ces  exemplaires  au  proQt  des  indigents. 

Le  Coran  a  ete  traduit  en  anglais  par  Sales  ( 1734,  in-8*), 
en  fran^  par  Du  Ryer  ( Amsterdam,  1770  et  1776;  2  vol. 
in-8" ),  et  par  Savary  (175S,  2  vol.  in-8*).  Une  nouvelleedition 
de  cette  traduction  a  ete  pnbliee  en  1825,  par  M.  Garchi  de 
Tassy ,  qui  y  a  joint  un  euoologe  ou  catechisme  musnlman. 
II  en  existe  aussi  une  de  Mouradgea  d'Ohsson.  Citons  en- 
core la  traduction  nouvelle  qu*a  donnee  du  Coran  en  1846, 
M.  Kazimirsk ,  et  qui  (kit  pvtie'de  la  coUectlon  dite  Char- 
pentier.  H.  Aodifpret. 

COR  ANGLAIS 9  instrument  k  vent  et  k  anche ,  qui 
dans  la  famille  du  hautbois  tient  la  memo  place  que  la 
viole  dans  celle  du  violon  :  c*est  la  quinte  du  hautbois. 
Le  cor  anglais  a  la  forme  de  cet  instrument,  dans  des  pro- 
portions plus  fortes;  il  est  un  peu  recourbe,  et  son  pavilion 


se  termine  en  boule,  au  lieu  d^eire  evase  comnM  celui  do 
hautbois.  Les  sons  du  cor  anglais  ne  sont  gu^  propres 
qu'^  Pexpression  de  la  tendresse,  de  la  meiancolie  et  de  la 
tristesse;  son  diapason  est  de  deux  octaves,  qui  commen* 
cent  an  troisieme  fa  grave  du  piano.  Le  cor  anglais  n'est 
pas  considere  comme  histrument  d^orchestre;  il  n'yest  ad- 
mis  que  pour  Pexecution  de  quelques  solos.  La  musique 
desthiee  au  eor  anglais  se  note  sur  la  clef  d'ut  secondo 
ligne.  Le  cor  anglais  est  toujours  joue  par  un  hautbolste  i 
I'emboachure  et  le  doigte  sont  les  memes  dans  les  dent 
instruments.  Les  Italiens  appellent  le  cor  anglais  como 
inglese,  et  voce  umana.  Castil-Blazb. 

COR  X  PISTONS.  Voyei  Cob. 

CORAS  (  Jacques  ),  ne  k  Toulouse,  vers  1630,  suivitd'a- 
bord  lacarrieredesarmes  comme  cadet  dans  le  regiment  aux 
gardes.  Son  pere .  protestant  zeie ,  goOtant  peu  cette  vocation 
pour  son  fils,  lui  fit  donner  sa  demission ,  et  Coras  se 
tourna  alors  vers  la  theologie.  Nomme  mfaiistre  de  la  reli- 
gion reformee,  Hen  exer^  les  fonctions. pendant  quelques 
annees  dans  de  petites  villes  du  Languedoc  et  de  la 
Guienne ,  et  auprto  du  marechal  de  Turenne.  Ayant  eu  oc- 
casion de  parcoorir  les  controverses  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, ii  resolut  d'en  entreprendre  la  refutation;  mais 
une  lecture  attentive  de  cet  ouvrage  lui  ayant  mspire  des 
dontes  que  ses  confreres  ne  purent  resoudre ,  il  s'adressa 
k  un  pretre  catholique ,  et  abjura  entre  ses  mains ;  apr^s 
quoi  il  rendit  compte  des  motifs  qui  Tavaient  determine  k 
eette  action  dans  un  livre  in- 12,  qui!  dedia,  en  1665,  au 
derge  de  France.  PlOt  k  Dien  qu*ii  s*en  fot  tenu  Ik!  Mais, 
avee  un  hdieniste  de  ses  amis,  nomme  Leclerc,  il  s'avisa 
de  rimer  unemechante  tragedie  A'Jphiginie;  sur  quoi  Ra- 
cine, caustique  et  malin  plus  quene  se  le  figurent  ceux  qui  no 
le  connaissent  que  par  ses  tragedies,  ne  se  put  tenir,  et  fit 
repigramme  soivante,  qui  comment  la  reputation  de  Coras : 

Entre  Lecltrc  et  too  ami  Coraa, 

Deal  graods  auteors  irimaut  de  compngnie, 

N*a  paa  longtempa  s'ourdircnt  grauda  debata, 

Sor  le  aujet  de  leur  lohigenie, 

Leclerc  lui  dtl :  La  piece  eat  de  moo  cru. 

Corta  repond  :  Elle  eat  roiennf ,  et  dod  TAtre. 

Maia  auasildt  que  I'oatrage  a  paru  , 

Plua  n*olit  vottla  t' avoir  fait  I'uo  ni  Tautre. 

n  avait  de]4  publie  incognito  k  cette  epoque  le  poemc  de 
Jonas,  ou  Ninivejpinitente  (in- 12, 1663),  lequel  n'est  connu 
de  nos  jours  que  par  les  satires  de  Boileau.  Ces  deux  echecs 
ncle  decouragerent  pas,  et  ii  mit  successivemcnt  au  jour  Jo- 
sui,  Samson  et  t>avid,  qui  reunis  k  Jonas  panireot  in-12, 
k  Paris,  en  1665,  sous  le  litre  d^CEuvres  po4liques.  Cette 
malediction  de  Boileao : 

Le  Jooaa  InCoomi  aiche  daoa  la  pouaaiere, 

s'est  etendue  ktoutes les  productions  de  Coras,  qui  est  mort 
en  1677. 

CORAY.  Foyes  KoRAis. 

CORBEAU,  genre  de  passereaox,  de  la  famille  des  co- 
nirostres,  qui  se  snbdivise  en  corbeaux  proprement  dits, 
comeilles, choucas, corbiveaux, ehoeardsei craves.  Les 
corbeaux  ont  le  bee  robuste,  plus  ou  moins  aplati  p^  les 
oOtes,  Tarete  de  la  m^ndibule  superieure  fortement  arquee, 
les  narines  reconvertes  par  des  plumes  roides^dirig^  en 
avant,  la  queue  ronde  ou  carree.  Les  sens  de  ces  oiseaux , 
surtout  celui  de  Todorat,  sont  tr^s-subtils ;  lis  ont  I'liabi- 
tude  de  derober  et  de  cacber  tout  ce  quils  peuvent  tronver, 
meme  des  objets  hmtHes  pour  eux ,  comme  des  pieces  d'ar- 
gent;ils  font  des  provisions  pour  IVri^re-saison,  etse  nour- 
rissent  de  toute  espece  d'allments ,  graines ,  fruits,  insectes 
elvers,  chak  vivante  ou  roorte,  en  sorte  qu^aucun  genre 
d'animaux  no  pent  mteux  meriter  la  qualification  d'omni- 
vore, 

CeUe  des  espteei  do  co  paro  qui  a  retenu  spedalemeat 
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le  nom  de  eorbeau  ( eorvtu  corax ),  est  le  plas  grand  des 
pafMreaux  qui  se  trouvent  en  Europe.  Sa  taille  ^gale  celle 
da  ooq;  ion  plumage  est  tout  noir,  la  queue  arrondie.  La 
fSBmeUe  est  d'nn  noir  moins  d^cid^,  et  sa  taiile  est  un  peu 
phis  petite.  Cet  oiseau  Tole  bien  et  haut ,  sent  les  cadavres 
d*une  lieue,  se  nourrit  d*aiUeurs  de  toutes  sortes  de  fruits  et 
de  petits  animanx ,  enl&fe  m^nie  des  oiseaux  de  basse-cour. 
II  Tit  trte-retir^,  mais  par  paires.  Cbaqoe  mile  consenre  sa 
femelle  pendant  on  grand  nombre  d*aontes,  peut-^tre  toute 
•a  Tie.  lis  font  leor  nid  dans  les  creTasses  des  rochers  ou 
dans  les  trous  des  murailles,  au  bant  des  Tietlles  tours 
abandonn^  et  quelquefois  sur  le  sommet  des  arbres  isol^. 
Ce  nid  f  trte-grand,  est  compost  ext^rieurement  de  rameaux 
et  de  radnes  d^arbrisseaux ;  des  os  de  quadruples  ou  des 
fragments  de  substances  dures  en  Torment  la  seconde  coucUe, 
et  Tint^eur  est  tapiss^  de  graminto,  de  mousse  et  de 
bourre.  La  femelle  y  pond,  Ters  le  mois  de  mars,  cinq  ou 
six  oeufo,  d*un  Tert  pile  et  bteu&tre ,  marquet^  d^un  grand 
nombre  de  taches  et  de  traits  d*une  couleur  obscure.  Le 
mAle  partage  aTec  la  femelle  les  soins  de  Tincubation ,  qui 
dure  nne  Tingtaine  de  jours.  Le  m^  defend  courageuse- 
ment  sa  jeune  famille  contre  les  milans  et  les  autres  oiseaux 
de  proie,  et  les  petits  restent  tout  V6\i&  aTec  leurs  parents. 
Mais  loraqu'ils  peuTcnt  se  suffire,  ceux-d  les  chassent  de 
leur  canton,  et  reprennent  leur  Tie  solitaire.  lis  ne  font  pro- 
bablement  qu*une  gout^  par  an ,  mais  oe  peu  de  fdcondit^ 
est  bien  compens6  par  la  durte  de  leur  Tie,  qu*on  dit  £tre 
de  plus  d^un  si^e.  II  paralt  d*aillears  qu^on  trouTe  cette  es- 
ptee  dans  toutes  les  parties  du  monde ;  seulemcnt,  dans  le 
nord,  son  plumage  est  souTent  m61^  de  blanc.  Elle  se  laisse 
fadlement  appriToiser,  apprend  assei  bien  k  parler,  et 
semble  m^me  capable  de  quelque  attachement  personnel. 

D^MEZIU 

Le  corbeau  ^talt  eonsacr^  k  Apollon.  'La  Fable  dit  qu*il 
deTint  noir  pour  aToir  trop  parl^,  et  que  ce  fut  une  Tm- 
geance  d*ApoIlon ,  qui,  sur  to  rapport  que  lui  aTait  fait  cet 
oiseau  de  rinfid^lit6  de  Coronis ,  tua  sa  maitresse.  Dans 
nne  m<Sdaille  de  Gordien  le  Jeune,  on  Toit  Apollon  ayant  a 
sa  droite  un  corbean ,  et  i  sa  gaucbe  un  tr<$pied.  Deux 
eorbeaux  se  remarquent  ^galement  aTec  un  tripled,  au  re* 
Ters  d*une  mddaille  d*Antoine.  Dans  certains  pays,  on  re- 
garde  les  corbeanx  comme  des  blenfaiteurs,  destine  k 
purger  les  cbamps  et  les  jardins  des  Ters  et  des  insectes ; 
dansd*autres,  leur  t^  estmise  k  prix,  parce  qu*on  re- 
doute  leurs  bandes  aflamte.  La  superstition  s*est  aussi  em- 
par^  d'eux  dte  les  temps  andens : 


S«pe  sinistra  caTa  prcdizit  ab  Qice. 


et  notre  dTilisatlonmodemen'empAcbe  pas  quMls  ne  soient 
encore  de  sinistre  augure  pour  nos  paysans. 

Le  corbeau  est  dtelar^  impur  par  la  loi  de  Molse.  H  en 
est  souTent  fait  mention  dans  PEcriture.  On  salt  que  No^ 
ayant  fait  sortir  an  corbean  de  Parclie  pour  voir  si  les  eaux 
s*^taient  retire  de  dessus  la  terre,  cet  animal  ne  revint 
point  dans  Tarche.  La  noirceur  du  corbeau  est  pass^  en 
proTerbe.  £dme  U£reau. 

En  architecture,  on  appelle  corbeau  one  pierreen  saiUie, 
snr  laquelle  posele  boot  d*une  pootre.  Cette  pierre  a  qud- 
quefois  la  forme  d*un  modillon  on  d*une  console.  On  ap- 
plique enfln  le  nom  de  eorbeaux  aux  potences. 

CORBEKV  ( Art  miUtaire ).  Les  Utins  donnaient  le 
nom  de  cet  oiseau  ( corvus )  k  nne  sorte  de  croc  en  m^tal, 
•ssujetti  k  une  bascule,  aTec  lequd  on  saisissait  un  naTire, 
on  Utiier.  On  s*en  serrait  dans  les  sieges  et  les  combats  de 
mer.  Dans  la  bataiUe  naTale  que  les  Remains,  command^ 
par  le  consul  Duilius,  livrferentaux  Cartliaginois  auprte  de 
la  Sidle,  Us  firent  usage  d'un  corbeau  aTec  lequd  ils  saisis- 
saient  iMTaisseanx  ennemis  ct  les  retenaient.  Le  dauphin 
^tait  un  corbeau  arro^  d^une  masse  de  plomb,  qui,  s*abal- 
tant  sur  le  pont  d*iui  b&timenty  Tenfon^  on  tuait  ceax  qui 


le  montaient.  On  appelait  corbeau  dimoliueur  one 
arm^  d*un  croc  avec  lequd  on  arrachait  les^piems  dea  nn- 
rallies  ^branl^  par  le  bdier. 

Ausi^de  Syracuse,  Archim^de  saisissait  ci  cnle- 
Tait  les  Taisseaux  des  Romains  avec  des  corbeaax.  D  cit 
ais^  de  se  Csire  une  idie  de  ces  machines ,  en  se  figurant  me 
grosse  poutre  suspendue  en  ^nilibre  par  son  milicn  en 
traTcrs  des  muraflles,  comme  le  fl^an  d*une  balance.  An 
bout  qui  donnait  du  cAXA  de  la  mer,  ^tait  suspendu  un  cof- 
beau,  qu^un  homme  plac^  sur  la  bascule  Uchait  sur  le  Tais- 
seau ;  sitdt  qu*il  6tait  accroch^,  les  assi^6s  faisaient  baseolsr 
la  poutre  en  tirant  des  cordes  attach^  aa  bout  qui  rqgar- 
dait  la  Tille,  ou  bien  ce  bout  6tait  charge  d*aTance  d^ 
poids  suffisant.  Ces  machines  serTaient  encore  A  enlefcr 
des  hommes.  TBTSstou* 

CX>BBEIU  TiUe  de  France,  chef-lien  d*arrondliicBieit 
dans  le  d^partement  de  Sei.ne-et-Oise,  k  33  kilometres 
de  Paris,  sur  la  riTC  gauche  de  la  Seine,  qu*on  y  traTerse 
sur  un  beau  pont  de  pierre  k  Tembouchure  de  TEssonne, 
avec  6,016  habitants  (1872) ,  un  tribunal  de  premiere  Ins- 
tance, une  bibllolh^que  publiquc  de  5,000  Tolumes,  une 
belle  cath^drale  romane,  de  nombreux  et  tr^-importants 
moulins  k  farine ,  des  tanneries.  II  s'y  fait  une  fabrication 
dc  toiles  peiDtes,  d'indlennes,  de  mousselines,  de  tissos 
cachcmires,  de  sangles  et  de  courroies  en  fil  et  detnyaoi 
sans  couture.  Corbeil  possMe  an  grand  entrep6t  de  grains 
et  de  farines  pour  Tapprovisionnement  de  Paris.  II  com- 
munique aTec  Paris  et  Moatargis  par  un  chemin  de  fer. 

Au  commencement  du  neuTiime  sitele,  Corbeil  n^^ 
tait  que  le  nom  d*un  territoire  on  la  reunion  de  quelqoes 
cabanes  de  pteheurs.  En  803  les  incursions  des  Norroands 
oblig^rent  ceux  qui  poss^aient  les  rdiques  de  saiol  Exo- 
p^re  et  de  saint  Loup  de  les  transporter  au  chAteau  de  Pa- 
luau,  qui  ^toit  prte  de  1^,  et  d^  lors  Corbeil  prit  un  grand  ao- 
croissement  On  y  b4tit  un  chAteau ,  et  jusqu'au  temps  da 
Louis  le  Gros  la  Tille  fut  possM^  par  des  comtes  partico- 
liers.  Le  premier  ftit  Ayraon,  dont  on  Toit  encore  ai^ourdliai 
le  tombeau  dans  la  Tidlle  ^ise  de  Saint-Spire.  Le  denier 
fut  Hugues  le  Jeune,  qui  c^a  ce  comt^  au  roi  de  France. 
Plusieurs  reines  eurent  ensuiteleur  donaire  assign^  sur  Cor- 
bdl  et  habit^rent  cette  Tille.  Le  chAteau  ^tait  Taste  et  bien 
fortifi^ ;  et  c'est  dans  sa  grosse  tour,  fameuse  par  son  ti^Ta- 
tion,  que  George  d'Am  b  oise  fut  renferm^.  Vainement  as- 
si^6  par  le  due  de  Bourgogneen  1418,  et  par  les  calTinistes 
en  1570,  Corbdi  fut  pris  en  1590  par  le  due  de  Parme,  qui 
rinceodia  et  le  livra  aux  plus  horribles  exc^. 

CORBEILLE)  petit  ouTragede  Tannerie,  espto  de  pa> 
nier,  fait  ordmairement  aTec  de  rosier  rond  ou  fendu,  et 
qu'on  remplit  de  fleurs,  de  fruits ,  ou  de  diverses  dioses  de 
toute  autre  nature.  II  y  a  des  corbeHles  de  difli^rentes  capa- 
city, grandeurs  et  formes,  leplussouTmt  comme  natt^,  cir- 
culaires,  et  munies  quelquefois  d'un  couTcrde  de  m£me  ma- 
ti^re  que  la  corbeille.  La  corbeille  d  ouvrage  est  un  dimi- 
nutif  de  la  corbeille  ordinaire,  faite  aussi  en  osier,  ou  en 
paille,ou  en  tresse,  etc.,  et  dans  laquelle  les  dames  serrent 
leur  d(!,  leur  ^tui,  leurs  aiguilles,  leurs  ciseaux,  leur  fil^ 
leur  colon  ou  lair  sole,  et  leur  broderie  ou  autres  menus 
ouTrages  en  train.  La  corbeille  de  mariage  joue  un  r6Ie 
dans  les  couTentions  matrimoniales  de  notre  temps.  C'est  ud 
graTe  sujet  de  lutte  entre  les  jeunes  fianc^.  C*est  1^  en  ef- 
fet  que  tout  pr^tendant  bien  appris  depose  les  bijoux ,  les 
parures,  les  cacliemires,  etc.,  qu^il  en  vole  k  celle  qu*il  Ta 
conduire  k  Tautel.  Le  corbeillon  ou  corbillon  est  un  jeu 
innocent^  en  Togue  de  temps  immemorial ,  pour  lequd  on 
ne  risque  rien  de  faire  ample  rdserTe  de  rimes  en  on ,  si 
Ton  ne  Teut  pas  donner  de  nombreux  gages  ct  subir  de 
nombreuses  penitences. 

Corbeille,  en  sculpture,  est  un  ornement  en  forme  de  pa- 
nier,  retnpli  de  neurs  ou  de  fruits,  qui  termine  quelque 
decoration,  comme  les  piliersde  pierre  qui  entoui^ent  ForaA* 
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gerie  de  Versailles.  On  en  fait  aussi  des  bas-rdiefs,  etde  ce 
nombre  sont  celles  du  portail  du  Val-de-Grftce.  La  corbeille 
defensive,  dans  Tart  militaire,  est  nn  panier  plein  de  terre 
qu'on  emploie  dans  one  fortification  passage,  en  manite 
de.<6ac8  de  terre  et  concurremroent  a?ec  les  fascines. 

CORBEILLE  D'AEGENT,  nom  Tulgaire  de  IMb^ride 
toujours  Terte  ( iberis  sempervireAS,  Llnn^ ).  Cette  plante 
ciotlspontan^ent  surlesrochcn  de  l*tle  de  Candie;  elleett 
tr^r^pandue  dans  les  jardins ,  ou  on  en  fait  de  tr6s-be]ies 
bordares,  qui  se  couTrent  enti^rement  de  flears  blanches; 
avant  et  apr^  la  floraison ,  ces  bordures  sont  encore  d*an 
tr^bel  efTety  par  la  firalcheur  constante  de  leur  rerdure. 
La  corbeille  d*argent  est  frutescente,  plus  basse  que  les 
aiitres  ib^rides,  mais  plus  rustique,  et  passant  parfaitement 
riiiver  en  pleine  terre.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  obtuses, 
alt^nu^es  k  leur  base,  glabres ;  ses  flears  sont  dispose  en 
grappcs  aliongte;  ses  sillcul^  sont  creus^  k  leur  extr4- 
niit^  d'une  ^chancmre  ^troite.  On  la  multiplie  sans  peine 
par  semis  et  par  marcottes. 

CORBEILUB  D'ORy  nom  Tulgaire  de  Valysum  saxch 
tile,  plante  de  la  famille  des  crucif^res.  Ce  nom  exprime 
trMfien  Telfet  agr^ble  que  produisent,  au  printemps  et 
pendant  presque  tout  T^t^ ,  ses  fleurs,  d'un  beau  jaune  d'or : 
ctles  sont  petites,  mais  tellement  abondantes  qu^elles  tor- 
ment de  grosses  touffes  sous  lesquelles  les  feuilles  dispa- 
raissent.Lestiges  sont  un  peu  ligneuses,  trte-rameuses;  les 
feuilles  lindaires-lanc^l^ ,  enti^res  ou  on  peu  sinutes. 

CORBIE9  Tille  de  France,  agr^ablement  situte  sur  la  rif« 
droitc  de  la  Somme,  h\l  kilom.  d'Amiens,  et  sur  le  che- 
mill  de  ferde  celte  ville^  Arras,  coropte  3,643  Ames  (1872). 
£Ile  possMait  autrefois  nne  rlche  abbaye  de  ben^diclins, 
dunt  il  ne  reste  que  des  mines,  et  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre  avec  Corvey  (Corbeia  nova)^  en  Westphalie. 

Sous  les  rdis  de  la  premiere  race,  Gortiie  ( Corbeia  vetus ) 
^tait  nne  de  ces  maisons  fiscales  dont  Charlemagne  nous  a 
conserve  le  type  dans  son  capitulaire  De  villisjlsei.  Elie  afait 
^  donn^  en  recompense,  c*est-^-dire  en  benefice  k  un  sei- 
gneur nommd  Gontland,  qui  6tait  maire  du  palais  sous  do* 
taire  IL  II  la  poss^dait  avec  rautorit^  de  comity  et  son 
domaine  ne  comprenait  pas  moins  de  six-  lieues  de  pays. 
Gontland  ^tant  mort  Ters  l*an  6&5,  le  comt^  de  Corbie  fit 
retour  au  domaine  royal ,  ayec  toutes  ses  d^pendanoes,  et  y 
demeara  r^uni  jusqu*au  r^e  de  Clotaire  HI,  qui,  4  la sd- 
licitation  de  la  reine  Bathilde,  sa  m^,  Ven  d^tacha  de 
nouTcaupour  Taflecter  k  la  fondation  d^un  monast^re.  Cette 
fondation  c^l^bre  eut  lieu  en  660.  Quand  tous  les  bftti- 
ments  furent  dispose  pour  receroir  une  communaut^,  la 
reine  Bathilde  y  fit  Tenir  one  colonic  de  religieux  de  la 
c^^bre  abbaye  de  Luzeuil  en  Bourgogne.  II  y  aralt  parmi 
eux  un  T^n^rable  Tieillard  nonun^  Th^fride  ou  Theoflroy : 
OD  le  choisit  poor  abbd.  A  sa  demande,  le  roi  et  sa  sainte 
m^re  d^clar^rent  tous  les  biens  du  monastire  francs  et 
quittes  des  cliarges  publiques  pour  le  present  et  pour  Ta- 
Tenir,  k  perp^it^,  c*est-ii-dire  que  le  domaine  de  Corbie 
ful  accord^  anx  religieax  k  titre  de  comti, 

L^abbaye  de  Corbie  a  €\A  goutemde  pendant  Tespace  de 
plus  deonzesitelespar  soixante-donf e  abb^.  d<int  plusieurs 
ont  i\A  dtelar^s  saints.  Parm:  eux  on  compte  des  princes , 
des  personnages  illustres  :  plusieurs  dcTinrent  cardinaux. 
Guillaume  Le  Breton,  au  livre  II  de  la  PhiUppique,  reprtf* 
sente  la  villede Corbie,  en  1184,  comme  un  grand  bourg, 
une  bonne  ville,  avec  un  chdteau  et  plusieurs  ponts  sur 
la  Somme  et  sur  la  riviire  de  Corbie.  Cette  Tille  a  soutenu 
plusieurs  tinges  :  en  859  et  879,  contre  les  Normands;  en 
922  contre  Herbert,  comte  de  Vermandois ;  en  1182,  contre 
Philippe,  comte  de  Flandre,  eC  notamment  en  1562,  contre 
les  Ligueurs,  et  en  1636,  contre  les  Espagnols,  qui  s'en  ren- 
dirent  mattres.  Louis  XIII  la  reprit  le  10  novembre  de  la 
m^me  annte.  Mais  Louis  XIV,  dont  les  conqu^tes  avaient 
recall  nos  frontidres,  la  fit  d^nanteler  en  1678,  et  dq^uis 
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eette  ^poque  elle  est  dcTenue  presque  ddserte.  Un  ancua 
litre  portaii^sa  population  k  22,000  Ames. 

CORBIERE  (  Jacques-Joscpu-Guilladhi,  comtt  ), 
ayant  d'etre  minlstre  da  roi  Louis  XYIII,  dtait  aTocat  k 
Rennes.  II  y  professait  tous  les  principes  ennemb  de  la  R^ 
tolution.  Ce  fut  la  sinistra  annde  1815  qui  le  fit  d^ut^,  la 
terreur  blanche  qui  le  fit  mblstre.  Rapporteur  d'une  loi 
d'^amnistie,  dout  le  nom  hypocrite  cachait  de  royales  Teo- 
geanoes,  il  proposa  des  exceptions  nonteUes  et  des  catego- 
ries, admettant  un  plus  grand  nombre  de  Tictimes.  II  idol 
singer  au  conseil  preside  par  M.  de  VilUle;  Q  futson  acolyta 
et  son  pendant  dans  les  plus  mauvais  Jours  de  U  Restaora* 
tion.  Sa  mission  toute  politique,  haineuse  et  rdactionnahre, 
fut  couterte  du  portefetiille  de  rintdrieor.  II  fut  charge  des 
lettres  et  des  arts;  H  n'y  connaissait  ni  les  choses  ni  les 
personnes.  Sa  taille  et  sa  figure  ressemblaient  un  pen  k 
Textdrieur  de  M.  de  Vill^le.  «  On  ne  peut  pas  Aire  du  parti 
de  ces  gens-Ui :  disaient  les  dames,  ib  sont  trop  laids.  » 
Les  Romains  auraient  donn^  Tdpith^te  dHncomptus  k  un 
orateur  tel  que  le  comte  Corbidre  :  nous  ne  savons  traduire 
Texpression  latine  que  par  le  mot  mal  lichi.  Telle  que 
nous  Tafons  Tue,  la  conformation  de  V€iM  d*llle-et-Vilaine 
dtait  impossible  k  dterire.  On  eOt  dit  que  le  torse  ne  reposait 
pas  sur  les  banches.  Ses  dpaules  ^taient  hautes  et  sa  t6t« 
renfonc^;  k  \h  tribune,  son  front  Urge  et  cliauve,  ses  yeux 
petits,  mais  dtincelants,  ne  manquaient  pas  d'une  cerUdne 
noblesse  sauvage.  Sa  logique  n^atait  point  de  m^ode,  sod 
Eloquence  ^tait  Incorrecte,  mais  sa  diction  aTait  nn  accent 
bas-breton ,  des  traits  inattendus,  quclque  cliose  de  d^r« 
donn^  et  de  Tif.  Assis  k  son  bane,  il  ne  pouTait  se  tenur  e« 
silence  et  en  place  plus  de  dnq  minutes.  Le  plus  soutent  il 
apostrophait  k  demi-ToU  Toratenr  qui  aTait  la  parole  : 
CroiS'tu  qu'on  ficoute?  Belle  raison,  ma/bi  ;ennuyeuM 
bavard  I  Un  Jour,  sorti  de  la  salle  pour  un  moment,  11  rentre 
et  Toit  deux  d(^putds  k  hi  tribune.  «  Bon  t  dtt-il,  les  toilA  qui 
parlent  deux  k  la  fois,  ce  sera  plus  16t  fini.  » 

Ce  que  ses  amis  appelaient  sa  bonhomie,  sa  franchise, 
allait  quelquefois  jusqu'A  la  rudesse,  a  la  cruaut^.  Le  Tienx 
pair  de  France  Simdon,  ancien  mUiistre  en  Westphalie, 
et  m£me  coU^gue  des  Richelieu  et  des  Vaublanc,  alia  un 
Jour  au  mhilst^ro  de  Pint^rieur  sollidter  pour  son  fils. 
«  Qu*a-t*il  besofai  de  pUces,  dit  le  ministre  au  vieillard?  ne 
sera-t-il  pas  pair  de  France  dans  quelques  semaines  1  »  Ce 
farouche  riactionnaire,  ce  j^uitique  promoteur  de  tiolenoes, 
demeura  toutefois  jusqu'A  la  fin  de  sa  puissance  ddsintdress^ 
et  Jaloux  de  regagner  au  plus  yite  sa  petite  Tille,  ses  habi- 
tudes de  proTince  et  m6me  un  certain  petit  diCTal  Brisquet, 
dont  les  Joumaux  plaisants  aTaicnt  fait  le  compagnon  de 
ses  promenades.  Un  Jour,  assis  au  conseil  des  ministres  prte 
du  formaliste  et  m^culeux  Louis  XVllI,  il  lira  son  mou- 
clioir  k  carreaux  et  le  laissa  sur  le  tapis  yert  «  Est-ce  que 
TOUS  allez  Tider  tos  poches,  monsieur  le  ministre,  dit  le 
petit-fils  de  Louis  XIV?  —  CeU  Taudrait  encore  mieux, 
dit  le  roturier  16gitimiste,  que  de  les  remplir  aux  ddpens 
de  r^t  »  En  somme,  cette  Excellence  ^tait  fort  partiale  et 
cynique  :  pendant  une  discussion  sur  une  loi  concernant  les 
poudres  et  salp^tres,  11  quitta  la  chambre  des  di^put^  en  di- 
sant  qu'il  n^estimait  le  salpfitre  que  poor  la  preparation  des 
Jambons.  II.  he  Latoccue. 

Corbi^re  ^tait  n^  k  Amanlis,  prte  de  Rennes,  en  1766,  d^ une 
famille  de  laboureurs.  Nonun6  clief  de  rinslruction  pnblique 
le  22  d^mbre  1820 ,  il  iut  appel^  au  minist^re  de  rint^rieur 
le  14  decembre  1821 ,  et  crM  comte  peu  de  temps  aprte.  II 
d<ibuta  par  de  grandes  <^purations,  conibattit  A  outrance  Ten- 
seignement  mntuel  et  la  Hbert^  de  la  prcsse,  faisant  tous  ses 
eflorts  pour  rutablir  la  censure.  11  attacha  son  nom  k  la 
dissolution  de  U  garde  nationale  en  1827,  suiTle  bientdt  de 
la  dissolution  de  la  diambre  des  dt^pu!^.  Lk  s'arr6ta  du 
moin«  sa  resistance.  Le  4  janTier  1828  il  quittait  le  minist^i-e 
avec  ses  coUei^ueSy  et  receTait  en  dcuommagement  les  titres 
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de  ininiitre  <r£tat,  roembre  dn  Gonsefl  priTtf  da  roi,  d«  pair  de 
Fnnce,  de  cheTalier  du  Safnt-Esprit.  11  avaitd^j^  passdpar 
tousles  gradesde  la  L^on  d^Honneur.  La  r^olution  de  1830 
lui  ayant  exder^  son  si^ge  k  la  chambre  hante,  ii  pt  retira 
dani  sa  terre  pr^  de  Rennes,  et  v^cot  depuis  dans  la  plus  pro- 
fonde  retraite,  livr^  tout  entier  h  sa  passion  poor  les  ancien- 
nas  Mitkms  des  dassiques.  11  y  est  mort,  le  13  janfier  1853, 
k  rige  de  quatre-yingt-sii  ans. 

GORBILLARD.  Ce  mot  parait  d6nj6  ou  d^un  coclie 
d*ean  qu*on  appelaltainsi,  parce  qu*il  conduisait  de  Paris  k 
Oorbeil ,  ou  de  la  forme  et  de  la  mati^de  oertaines  Toitures 
faites  en  osier  comme  des  corbeiUes,  On  a  depuis  nomm^ 
corbillards  les  carrosses  destine  k  Toiturer  les  gens  de  la  suite 
dea  princes ,  parce  qu'ils  y  ^taient  en  grand  nombre.  On  a 
mteie  appei6  ironiquement  corbillard  toute  Toiture  dans 
laqoeUe  plusieurs  personnes  se  trouTent  entass<^.  Le  nom 
de  eorbUlard  ^tait  sp^cialement  donn^  autrefois  k  ces  rastes 
chart  ftmebres,  surmont^  de  panaches,  et  sur  lesqucls 
les  restes  des  rois,  des  princes,  des  grands  seigneurs,  dans 
un  double  cercueil  de  plorob  et  de  bois,  ^talent  orgueill»*i- 
sement  conduits  k  leur  dernier  gtte,  tratn^  par  huit ,  six  ou 
quatrecheTaux,capara^m)^et  empanach(^,  portent  ledeuil 
et  les  armoiries  du  d^funt.  A  voir  les  colossales  dimensions 
du  corbillard,  on  e&t  dit  qu^il  renfermait  le  corps  d*an  g^ant, 
et  trop  souvent  ce  n'^tait  que  le  fr^le  cadarre  d*un  person* 
nage  fort  mince  au  physique  et  au  moral.  Par  un  contraste 
bixarre,  tandis  que  le  deuil  d'^tiquette,  le  silence  etla 
douleur  de  oommande  r^aieut  autour  du  corbillard ,  il 
arritait  souvent  que  des  ouvricrs,  selliers,  tapissiers  et 
charrons,  mis  en  r^nisition  pour  le  ri^parer,  en  cas  d'acci- 
dents,  caches  sous  ses  ^paisses  et  amples  draperies, 
jouaient  aux  dez  ou  aux  cartes  sur  le  cercueil  de  la  ma- 
jest^,  de  I'altesse  on  de  rexcelleuce,  pour  se  d^sennuycr  de 
la  longueur  ct  de  la  lenteur  de  la  marche.  Les  honneurs  du 
corbillard  ^taient  g^n^ralement  le  privil^e  exdusif  des 
gens  de  cour  et  des  riches  flnanders,  dans  un  temps  od  les 
roturiers,  plus  modp^tesoo  sans  fortune,  ^talent  port^  tr^ 
(implement  dans  la  bi^  sur  les  ^ules  ou  k  bras. 

La  R^Tolution  de  1789,  qui  est  Tenue  r^tablu*  k  certains 
^ards  une  sorte  de  niveau  parml  les  Frau^ais,  a  g^n^ralis^, 
du  moins  k  Paris,  l*usage  des  chars  fun^bres  nomm^  cor- 
billards. II  y  en  a  de  tous  prix ,  detoutes  formes,  de  toutes 
grandeurs,  plus  ou  moins  richement  d^r^s,  plus  on 
moios  d^nu^  d'omement ;  quelques-uns  m6me  ressemblent 
plus  k  des  tombereaux  qui  des  corbillards.  Chacun  peat 
done,  k  son  grd  ou  suivant  ses  moyens,  se  procurer  aujour- 
d*bui,  pour  son  dernier  Toyage,  le  plaisir  departir  en  voi- 
ture,  comma  I'a  dit  Armand-Gouffi^  dans  sa  jolie  chanson 
dn  Corbillard.  II  est  seulement  f&cheux  que  les  corbillards 
et  tous  les  accessoirs  des  pompes  f  un^bres  soient  deye- 
nns  Pobjet  d'une  sp^ulation  commerciale,  autoris^  par  le 
gouTemement,  ou  par  Tadmrnistration,  qui  en  retire  un  b4- 
ii^fice,  et  qn^on  soit  forc6  de  subir  jusqu'au  torobeau  la  loi 
du  fisc,  des  tarifs  et  du  monopole.  Dans  les  Tilles  de  pro- 
vince, ou  Ton  prodigue  moins  Targent  en  vanity  super- 
flues,  oil  Ton  clierche  moins  k  jeter  de  la  poudro  aux  yeux, 
il  n'y  a  qu^une  sorte  de  corbillard ,  uniquement  r^rv^ 
a  raristocratie  de  la  noblesse  oa  de  Topulence ,  et  les  bons 
bourgeois  continuent ,  ainsi  que  les  pauvres ,  k  se  faire  por- 
ter modestement  au  cimetiire  sur  des  brancards. 

U.  ACDIFFRBT. 

CX>RGELET.  Voyez  Cohbelet. 

CX>RC  YRE  ,  en  grec  K^pscupa,  la  plus  septentrionale  des 
llesloniennes,& I'ouest de TEpire,  avjonrdlmi  C o r fo n , 
est  d^jk  roentionnde  dans  Hom^,  sou«  lenom  de  £x^>-  ^^ 
tail  aux  temps  herouiues  le  si^ge  des  Ph^aciens  et  de  Icur  rol 
AleinoQs,  dont  la  fiUe  et  les  jardins  ont  6t6 immortalise 
par  Hom^re  dans  :ion  Odyss^.  Pius  tard  elle  fut  peupl^ 
par  des  Liburniens,  et  %ers  Tan  700  avant  J.-C.  par  des  Corin- 
lliiens ;  et  gricc  k  sa  position  ^minemment  favorable  k  la  na- 


Tigation  et  an  commerce,  elle  parvintiexercer  dans  P Adrift- 
tique  et  dans  la  mer  lonienne  une  pr^ponddranoe  telle,  qa*elit 
put  fonder  des  colonies  k  T^anger.  La  jalousie  qu^elle  int- 
pirait  k  Corinthe  amena  nne  guerre ,  dans  laquelle  celle-d 
eul  le  dessous.  Par  la  suite ,  Corey  re  se  trouTa  mdUe  k  la 
guerre  du  P^loponn^se ;  mais  alors  elle  perdit  de  sa  puiseance, 
tomba  successivement  sous  la  domination  d*Agatbocle,  ty- 
ran  de  Syracuse,  de  Pyrrhus,  roi  d*£pire ,  puis  des  rois  da 
Macddohie;  et  en  Tan  220  avant  J.*C,.  impui^nte  k  se  d^fea- 
dre  contre  les  ddpr^ations  des  pirates  illyiiens,  die  se 
pla^  sous  la  protection  des  Remains,  auxquels  dte  lors  elle 
demeura  fldde.  Elle  prit  le  parti  de  Pomp6e  contre  Cdsar, 
puis  de  Bnitus  contR  Octave ,  et  d^Antoine  contre  ce  der- 
nier, qui  Tassi^  el  s^en  rendit  mattre.  Sous  le  rigne  de 
Claude,  le  christianisme  s'y  ^tablil ;  et  Pun  de  ses  ^Ter|ues, 
Apollodore,  se  distingue  au  concile  de  Nic^.  Plus  lard  Cor* 
eyre  seoourut  les  Remains  dans  plusieurs  de  leurs  goerres 
centre  les  PartheS,  puis  contre  les  Goths  ,iusqu*^  ce  que  le 
roi  de  ces  barbares,  Totila,  s'en  rcudil  mattre.  Adjug^e  k 
Tfrnpu^  d^Orient,  lors  du  partage  de  Tempire  roonain, 
elle  en  subil  les  crises  et  les  revolutions  poiitiqnes  sacces- 
slves.  Conquise  par  Charles  d'Anjou,  c^est  k  cette  ^poqoe 
qu*elle  commence  k  figurer  dans  Thistoire  sous  le  nom  de 
Cor/ou. 

Les  habitants  de  Corcyre  ^talent  fameux  dans  Pantlqait^ 
par  leur  esprit  Calladeux  et  leurs  mani^res  pr^mptueo^es. 

CORDAGE*  C^est  la  d(^nomination  g^uiirique  de  toutes 
les  cordes  qui  servenl  au  gr^ement  et  4  la  manoeuvre  des 
navires.  Les  cordages  varient  infinimenld'esp^,  de  gros- 
seur,  de  force ;  cheque  sorte  a  son  nom.  lis  sent  presque  g^ 
n^ralement  fabriqu^  avec  du  chanvre.  Cependant ,  il  y  en  a 
en  pitte  (filament d'une  esp^  d^alote), en ^tcer  (enveloppe 
filamenteuse  de  la  noix  de  coco  ),et  en  bastin  ( sorte  de  jone 
du  Levant).  Quelques  b&timents  am^ricains  ont  mtoe  de 
menus  cordages  en  colon ;  et  certains  baleiniers  reroploient 
aussi  pour  lignes  de  harpon.  L^usage  du  pitte ,  du  quer  et 
da  bastin  comme  cordages  est  inf^rieur  k  celui  du  chanTre 
pour  la  force  el  la  dur^.  Seulement ,  etant  phis  lagers  que 
le  volume  d'eau  quMls  d^placent ,  ils  flottent  plus  ais^ment 
que  le  chanvre,  el  risquenl  moins ,  par  consequent ,  de  s'o- 
ser  par  le  froltemenl  contre  les  rochers  du  (ond  quand  ils 
fonclionnenl  comme  c  4  b  1  e  s.  M ais  leurs  brins  sont  beauooop 
moins  longs.  Dans  de  menus  travaux,  dans  les  arts  surtoot, 
on  emploie  des  cordages  de  sole,  d^dcorce  de  tilleul,  de 
boyanx,  de  gomme  dastique,  et  des  fils  de  cuivre  ou 
de  fer. 

En  marine,  on  se  sert  d^une  foule  de  menus  cordages.  Le 
fil  de  caret  est  le  premier  element  de  tout  cordage  menu 
on  fort.  On  appelle  lusin  une  petite  ligne,  ou  ficelle,  com- 
post du  commcttage  de  deux  fils  de  caret  tr^s-fins,  Le 
merlin  est  d^une  quality  moins  parfaite.  Le  bilord  est  fabri- 
qn^  avec  les  fils  de  carrel  les  moins  r^guliers.  Le  qttaran" 
tenier  est  form^  de  quatre  ou  cinq  fils. 

Tous  les  cordages  dont  on  viejil  de  parler  sont  impr^- 
gn6s  de  g o  ud r  o  n.  Le  fil  de  caret  est  d^abord  goudronnd ; 
puis,  k  cliaque  fabrication  plus  compliqu^ ,  on  renouvelle 
rop^ration  :  elle  a  pour  but  de  rendre  le  cordage  moins  sen- 
sible k  rinfluence  de  Pliumiditd  qui  le  pourrit  el  le  d^t^ore 
promplement  L*atiplicalion  du  goudron  aux  cordages  di- 
nodnue  aussi  Irte-sensiblement  la  tendance  du  chanvre  k  se 
raccourdr  ^  la  pluie,  ce  qui  entralnerait  de  graves  inconv^ 
nients  dans  une  foule  d'emplois. 

Les  cordages  cou rants,  destine  k  un  service actif,  k  rou- 
ler  dans  des  poulies  comme  les  cargues ,  k  eire  souvent 
tir^  et  abraquds,  doivenl  etre  moins  goudronnds  que  ceux 
qui  restent  k  poste  fixe  et  qu'on  nomme  dormants^  tels  que 
les  haubans,  etc.  Le  cordage  blanc  est  cdui  qui  n*est  pas 
groudronn^;  riiumidit^  le  raccouicit  telleroent  qu*on  a  Oiit 
r^preuve  d*attacher  el  dVtendre  un  gros  cordage  sec,  sans 
goudron,  k  deux  fortes  boucles  dc  fer,  et  qu*on  a  vn  PImi* 
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miditdy  en  (aiiani  retirer  tous  ses  flU,  amcher  Its  deax 
points  de  rteistance. 

On  ne  connalt,  au  reste,  que  des  cordages  en  marine. 
Le  mot  corde  n^a  qu'une  seule  application  sur  un  navire  : 
c'est  celle  qui  d^signe  le  petit  bout  de  cordage  attacli^  k  la 
branche  de  fer  au  moyen  de  iaquelle  on  met  en  branle  la 
cloche  de  bord.  Jamais  le  mot  corde  n*est  prononc^  sur  un 
b&tiroent  que  pour  d^igner  celle-ci.  Nagutee  encore  c*6tait 
le  nom  de  I'instrument  a^ec  lequel  on  ficappait  les  marins 
et  les  mousses  en  contraTention.  Mais  on  ae  remployait  que 
par  allusion  k  la  corde  de  la  cloche,  celle  qui  serfait  k  bat- 
tre,  ^tant,  oomme  sa  soeur,  courte  et  pourfue  d^un  gros 
nceud  k  son  extr^miid. 

GOnOAY  D'ARMANS  (MARiAmn-CBARLorrB),  na- 
quit  en  1 76S,  k  Saint-Satumin-l^Yigneaux,  prte  de  Ste,  en 
Normandie.  Jusqo*ik  Tbeure  oti  elle  Tint  frapper  M  arat  d'un 
coup  de  poignard,  elle  ayait  t^cu  ignorte,  et  m6me,  apr^  sa 
condemnation ,  les  plus  fougueux  pan^gyristes  de  Marat  ne 
trouvirent  aucune  m^disance,  aucune  calomnie  sur  les 
moeurs  deCbarlotte  Corday.  Qui  nous  dira  par  quelles  dtudes, 
par  quelles  m^itations  oette  femme,  issue  de  la  classe 
nobiliaire ,  lielle,  modeste  et  chaste,  ^tait  devenue  k  Tingt- 
cinq  ans  une  r^publicaine  nSsigii^e  k  un  grand  coup  qui  ne 
pouTalt  que  la  cu&dsiire  klM.  mort?  Ni  fragile,  ni  coquette, 
ni  devote,  comme  on  I'a  pretendu,  inais  vers^  dans  la  lec- 
ture des  andens ,  elle  se  reprisentait  ccs  fibres  et  Tertueuses 
Spartiates  ou  Romaines  qu*ont  dessinte  Plutarque  et  Tite- 
live.  Elle  Toyait  dans  Marat  pis  encore  qu^un  Hippies , 
qu^un  Tarquin  ou  qu^un  Appius  Claudius.  Ueureose  si  elle 
eQt  pu  le  frapper  au  milieu  d'une  f6te  ou  d'un  combat ,  ou 
Tatteindre  sur  sa  chaise  curulel  Mais  pour  parrenir  jusqu'au 
tyran,  qui  se  rendait  inaccessible,  elle  eat  besoin  de  re- 
courir  k  des  Toies  de  dissimulation  et  de  perlidie.  II  faut  le 
dire,  on  aimerait  k  pouvoireftacerde  Thistoire  de  Charlotte 
Corday  les  deux  lettres  qu'elle  ^Tit  k  Marat,  afin  d'etre 
admise  euprte  de  lui.  On  Toudrait  que  sa  main,  prftte  k  s*ar- 
mer  du  poignard,  n'eCit  point  traci  cette  phrase  ^iyoque 
de  la  premiere  de  ces  ^pttres  : «  JeTous  mettrai  k  rotoie  de 
rendre  un  grand  service  k  la  r^pnblique. »  Et  cette  flagor- 
nerie  de  la  seconde  lettre :  «  U  me  suflit  de  tous  faire  saToir 
que  je  suis  malheureuse  pour  espdrer  que  Totre  beXie  4me 
nc  sera  pas  insensible,  etc.  I »  Charlotte  elle-mtene ,  en  sur- 
plus, en  a  tdmoign^  son  repentir  dans  une  des  lettrw  qu'elle 
toriTit  la  TeOle  de  son  supplice.  Elle  est  enfin  introduite, 
non  sans  aToir  subi  le  regard  inqulsitoriel  de  la  femme  asset 
jeune  qui  partageait  la  table  et  la  couche  do  monstre !  Fltee 
de  cette  chalne  bideuse,  cette  femme  se  sentait  une  jalou- 
sie d'instinct  contre  tonte  inconnue  qui  demandalt  k  parler 
en  particulier  au  citoyen  Marat  Que  dut-elle  ^prouTer  en 
Toyant  apparattre  une  beant^  anssi  remarquable  que  Char- 
lotte Corday !  Ses  pressentiments  ne  la  troropirent  pohit : 
Charlotte  Tenait  lui  raTir  son  bien^aimi, 

Charlotte  Corday  aTeit  connu  k  Caen  Potion,  Guadet^ 
Gensonn^  etd'autres  gi ron dins, qui eTaienttrouT^un 
asUe  dans  cette  Tille  aprk  la  |oum6e  du  31  mai  1793.  Ma- 
rat, qui  la  recoit  dans  son  bain,  se  li&te  de  lui  demander 
leurs  noms :  elle  les  fait  connaltre;  et  aTecune  Jole  f<^roce  il 
les  inscrit  sur  ses  tablettes :  «  Us  n'iront  pas  loin ,  s'terie- 
t-U :  je  les  feral  tous  guillotiner  k  Paris, »  Ces  mots  furent  un 
signal  do  mort  pour  celui  qui  les  aTeit  prononc^ ;  Cher- 
lotte  lui  enfonce  dans  la  gorge  lecouteeu  qu*elle  tenait  cecli^ 
sous  sa  robe.  •  A  moi,  roe  <A\kn  emie!  »  s*^crie  Merat;  puis 
il  expire  dans  le  bain  od  ce  tyran  sans  pudeur  aTait  re^u  le 
jeune  fille.  La  corapagne  du  monstre  accourt  eTCc  une  autre 
femme  et  des  employ^  du  Journal  de  Merat,  qui  se  prdcipi- 
tent  sur  Charlotte,  et  la  terressent  La  garde  natioceleerrive : 
un  proc^Tcrbal  est  dress^  per  les  conTentlonnels  Drouet 
et  Chabot.  Leur  rapport  en  fait  foi  t  Us  furent  dtonnM  de  1'^ 
l^vation  et  de  la  modestle  des  riponses  de  la  jeune  fille.  A 
trois  heures  du  matin,  un  fiacre  la conduisit  k  TAbbaye.  Les 
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commissalres  et  les  gendarmes  qui  Pescortaient  eurent  k  le 
protdger  contre  les  fureurs  d^une  populace  forcende.  Dans  ce 
moment  terrible,  elle  s'^Tsnooit  Revenue 4  elle-m6me ,  die 
dit  :  «  Quoi  1  j^existe  encore !  j*aurai8  cm  que  le  peuple 
m*aurait  mise  en  pi6ces. »  Transf^rte  k  la  Condergerie,  oti  elle 
fut  traits  evec  humanity,  elle  oomparut  devant  le  tribunal 
d^s  le  17  juillet.  La  justice  r^volutionnaire^taitexpMitiTe; 
et  si  elle  a  m^rit^  de  sanglants  reproches ,  ce  n'est  pas  au 
moins  relui  de  laisser  pourrir  dans  les  c&chots  les  infortun^ 
en  ^tat  de  pr^Tention. 

Charlotte  Corday  deTent  ses  juges  ne  chercha  nuUement 
k  pallier  Paction  dont  on  Taocusait.  «  Quel  a  pu  £tre ,  lui  dit 
le  pr^ident,  Totre  motif  en  assassinant  le  citoyen  Marat  ? 
—  Ses  crimes.  —  Qu'entendez-Tous  par  ses  crimes?  —  Les 
rsTages  que  Panarchie  fait  dans  ma  patrie.  —  Cette  action 
TOUS  e-t-elle  ^  faispirte  par  quelqu^un?  —  Par  i)ersonne.  — 
Pourqooi  PaTez-Tousfaite?  —  Pour  empteher  la  suite  de  ses 
crimes.  —  Connaissez-Tous  ce  couteau?—  Qui,  c^est  cdui 
qui  ro*e  sottI  pour  tuer  Marat.  — Y  a-t-il  longtemps  que  tous 
avcz  ibrm^  ce  projetf  —  Depuis  la  r^vohition  du  31  mai, 
jour  de  la  proscription  des  d^pot^  patriotes.  —  Comment 
eTez-Tous  puassassinerun  hommeque  tous  ne  connaissiez 
pasP  —  C*est  par  les  joumaux  que  je  connaissais  Marat;  jc 
saTais  qu*il  perTerli^t  la  France;  jVi  tu4  un  homme  pour 
en  sauTer  cent  mille,  pour  donner  le  repos  k  mon  pays; 
j*^tais  rdpublicaine  aTant  la  revolution ,  et  je  n*ai  jamais 
manqud  d^^uergie?  —  Qu'entendez-vous  par  Anergic?  — 
Tentends  par  Anergic  le  sentiment  de  ceux  qui ,  mettant  d6 
c6l6  Pint^r^t  particulier,  saTcnt  sesacrifier  pour  leur  pays. » 
Interrog^e  si  c'^tait  k  un  pr^tre  asserment^  ou  inserroent^ 
quMle  allait  k  confesse  k  Caen,  elle  rdpondit : «  Je  n*alleU  ni 
aux  uns  ni  aux  autres.  »  Au  milieu  de  cesrdponses,  qui  d^ 
client  une  si  parfaite  quidtude  morale,  Charlotte  s'aper^t 
qu*un  dessinateur  place  dans  Pauditoire  cherchait  k  seisir  ses 
traits;  au8sit6tun  sourire  brilla  sur  son  beau  Tisage,etell6 
se  toume  Mg^rement  de  c6i6  pour  faToriser  Partiste.  Ce 
dessin,  fort  ressemblant,  a  4i6  gnii,  et  c^est  lui  qui  e  ins- 
pire M.  S  chef  fer  dans  le  beau  tableau  qu'il  a  expose  de 
Charlotte  Corday. 

On  eTalt  donne  un  defenseur  k  Paccusee.  Donlcet  de 
Pontecoulant,  depuis  pair  de  France,  aTeit  recuie  de- 
Tant  cette  mission ,  qui  n'effraya  point  le  courage  de  Chan  - 
Teau-Lagarde.  Se  courte  defense  de  Paccusee  futdictee  par 
le  plus  exqulse  deiicetesse  d'Ame: «  L*accusee,  dit-H,  eToue 
eTec  sang  fh>id  Phorrible  ettentet  qu*elle  a  commls,  elle 
en  eToue  eTec  seng-firoid  le  longue  premeditetion ,  elle  en 
aToue  les  circonstances  afTreuses;  en  un  mot,  elle  eToue 
tout,  et  ne  cherche  pas  memo  k  se  justifier;  Toib,  dtoyens, 
se  defense  tout  entiere.  Ce  celme  Impertnrbehle  et  cette  eb- 
negation  de  soi-meme,  qui  n*annonccnt  aucun  remords  en 
presence  delamort  mfime,  ce  calme  et  cette  abnegation,  su« 
blimes  sous  un  rapport,  ne  sont  pes  dans  la  nature :  ils  ne 
peuTent  s*expliquer  que  par  Pexaltetion  du  fanatisme  poli- 
tique qui  lui  e  mis  le  poignard  k  la  main;  et  c*est  k  Tons, 
dtoyens  jures,  de  Jogerdequel  polds  cette  consideration 
pent  etre  dans  la  balance  de  la  justice.  »  La  fiere  repuUi- 
caine  rcmerda  Pevocat  eTec  grAce,  et  lui  donna  un  temoi- 
gnage  de  se  reconnaissance  en  le  priant  d'acqnitter  quelques 
petites  dettes  qu*elle  aTait  (aites  dens  se  prison.  Les  jures 
parisiens  n^entendirent  pas  le  noble  langage  de  son  defen- 
seur :  Charlotte  Corday,  qui  aTait  ecoute  son  an^t  de  mort 
aTcc  calme,  fut  executee  le  soir  mtoie.  Pendant  le  trajet  de 
la  Condergerie  en  lieu  dePexecution,  une  sereniteTraiment 
celeste  brillait  sur  le  charmant  Tisage  de  le  Tictlme.  Seule- 
ment,  elle  roiigit  k  Paspect  de  Pec!iafaud  :  le  calme  de  ses 
traits  ne  se  dement  It  qiPeu  moment  oti  Pexdcuteur  (  oet  in- 
l^me  eTeit  nom  Lcgros)  lui  arraclie  Ic  fidui  qui  couvraitson 
sdn.  La  pudeur  outragee  se  trahit  chez  la  jeune  file  par  un 
roouvementdo  colore  bicnt6t  reprime.  Quand  la  t6lc  de  Cliar- 
I  lotle  Corday  fut  tombee  sous  le  fatal  couteau ,  Peiecutour, 
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lf»  montrant  au  people,  osa  lui  applfqner  dtax  soafllets.  Les 
foaes  se  eouTiirent  d'une  rougeur  qui  frappa  tons  lea  regards. 

Charlotte  Corday  n'a  pas  manqn^  de  pan^gyristes  deimis 
Andr^  Gb^nier.  Mais  rien  ne  Tait  mieux  son^loge  que  les 
deux  lettres  qu*elle  teriTit  de  sa  prison.  LHine  est  adresu^e 
k  son  p^re,  l*autre  k  Barbaroux.  «  Jecomptals,  y  dit-elle, 
le  sacrifier  sur  la  cimede  la  Montague;  mals  il  n'^talt  plus 
k  la  Conyention.  Nous  sommes  meilleurs  r^publicaius  qu'k 
T'aris ;  Ton  ne  con^oit  pas  comment  une  ferome  puerile , 
iont  la  plus  longue  tie  ne  serait  bonne  k  ricn,  peut  sacrifier ' 
aa  Tie  de  sang-froid  pour  sauyer  son  pays.  Je  n'a*  jamais  \u6 
qu*un  seul  6trc ,  et  j^ai  (k\i  Toir  mon  caract^re.  Ceux  qui 
me  regretteront  se  r^jouiront  de  me  Toir  jouir  dn  repos  dans 
les  Champs-£lys<^  ayec  Brutus  et  quelques  anciens.  H  est 
pen  de  yrais  patriotes  qui  sachent  mourir  pour  leur  pays :  ils 
sont  presque  tons  ^goistcs  ,  etc.  »  Charlotte  Corday  n^a  pas 
eu  detombeau;  ses  restes,  n^lig^,  profanes,  out  ^t^  con- 
fondus  ayec  ceux  des  plds  obscures  yictimes. 

Charles  Dn  Rozom. 

CORDE,  CORDERIE.  L*art  du  cordier  est  du  petit 
nombre  des  industries  sqr  lesquclles  les  progr^  modemes 
n*ont  pas  eu  pour  ainsi  dire  d'influcnce,  parce  que  d^  Ta- 
bord  Thabile ,  exact  et  ing^nieux  acad^micien  qui  s*dtait  oc- 
eup<^  des  th^ries  dont  U  n*est  que  le  d^yeloppement  et  Tap- 
plication,  a  profond^mentexamhi^lesprincipes  rationnelsqui 
r^ssent  ce  genre  de  fabrication.  Le  traits  de  Duhamel-Du- 
monceaun*a  presque  rienlaiss^  k  d^sirer;  et  apr^s  lui  onn*a 
pu  tout  au  plus  que  simplifier  les  appareils,  substituer  denou- 
feaux  moteurs ,  en  un  mot  ^^conomlser  sur  le  temps  et  la  d6- 
pensede  main-d*(cuvre;mais  tout  avalt  ^t^  dit  sur  labien- 
fa^n  et  la  quality  des  cordages.  II  conyicnt  cependant  de 
parler  tout  d'abord  de  Temploi  qu^on  a  fait,  principalement 
en  Angleterre,  des  (ils  de  coton  pour  la  fabrication  des  cAbles , 
emploi  que  Duhamel-Dumoncean  n^ayait  fait  qu*entreyoir. 
Cest  k  r^asticitd  du  coton ,  sup(^rienre  k  celle  du  chanyre, 
et  k  son  pen  d*hygrom(^tricit^  compar^e,  quMl  faut  attribuer 
les  bons  effets  qu*on  en  obtient  dans  la  corderie.  Les  cordcs 
en  coton  r^pondent  heurensement  au  bcsoin  qu^on  a  dans 
quelques  artset  principalement  dans  les  ateliers  de  fHature, 
de  cordes  tr^s-^lastiques.  Anciennement  on  faisait  dans  ces 
ateliers  un  grand  emploi ,  et  k  grands  Ms ,  de  cordes  de 
boyaux,  auxquelles  on  associe  aujourdliui  le  coton  fil^  et 
tordn. 

Le  tfayafl  de  la  corderie  se  diyise  natnrellement  en  deux 
parties  distinctes  et  fondamentales  :  \efllage  et  Ic  commet- 
tage.  Cela  suflit  pour  les  cordages  dits  blancs,  et  qui  pren- 
nent  le  nom  de  cordages  noirs  quand  ils  ont  ^t^  impr^gn^s 
de  goudron« 

On  classe  les  cordages  en  simples  et  compost.  Les 
premiers  sont  le  produit  d'un  seul  commettage ,  c*est-k-dire 
que  d^une  premiere  operation  le  cordier  obtient  la  corde 
qu'il  d^ire  k  la  grosseur  requise  pour  Temploi  qu*on  en  yeut 
Mre.  Le  nom  g^n^rique  de  ces  cordes  simples  est  aussih'e, 
Les  cordes  de  second  ou  troisi^me  commettage  s^appellent 
grelins.  Cette  distinction  s^applique  aux  cordes  de  toutes 
dimensions  :  ainsi,  le  plus  petit  des  cordages,  connu  parti- 
cnli^rement  sous  le  nom  de  bitors ,  et  qui  n*est  que  le  rd- 
toltat  dedeuxseuls  fils  tortilla  Tun  sur  Tautre,  peut6tre 
consid^r^  comme  une  aussi6re  de  trte-petitdiam^tre;  tandis 
que  d^autres  ficelles  tout  aussi  petites ,  mais  doublement 
eommises  oa  retordnes,  sont  dey^ritables  grelins.  II  y  a 
■ussi  des  d^iomlnations  particuli^res  attributes  k  des  cor- 
dages de  diyerses  sortes  :  c'est  ainsi  qu^on  appelle  merlin 
one  corde  d^aussi^re  compost  de  trois  fils  tortilla ,  au  lieu 
que  le  bitors,  ainsi  que  Tindique  son  nom,  n*est  que  la 
reunion  de  deux  fils.  Nous  enfendons  ici  par^^  non  pas 
le  brin  de  chanyre ;  mais  un  faisceau  de  phisiciirs  brins  pri- 
roitiyement  tordiis  ensemble  pour  faire  un  toron.  Le  (il  dit 
de  carret  est  un  toron  plus  soign^,  mieux  tordu ,  et  \^  ficelle 
im«  est  un  trte-petit  grelin. 


L'artde  filer  consiste,  en  g^n^ral,  k  r^rtir  trte-^gaW 
ment  et  sans  interruption  les  Itrlns  des  mati^rcs  filamenteoset 
k  c6t^  et  k  la  suite  les  uns  des  aotres ,  et  k  les  r^unir  par  un 
certain  degr^  de  torsion  qu'on  donne  k  tons  en  m^me  temps , 
de  mani^e  quVtant  tortillas  les  uns  sur  les  autres,  leur 
force  et  leur  t^nacit^  se  combinent,  et  qu^on  pourrait  les 
rompre  pliitdt  que  de  les  d^unir.  On  ne  peut  obtenir  du  fil 
trte-fin  et  bien  <^gal  qu'ayec  des  mati^res  extrdroement  di- 
yis^.  Les  instruments  du  fileur  consistent  dans  un  rouet  A 
plnsieurs  broches  etun  touret  ou  d(^idoir.  Ces  deax  instru- 
ments ^tant  places  k  Tune  des  extrt^mit^  de  Tatalier  du  cor- 
dier, ordinairement  en  plein  yent,  contre  les  murt  d*une 
suite  dc  b&timents ,  cliaque  fileur  prend  un  peignon  ( poi- 
gn^  de  chanyre  peign^),  qu'il  s'attache  autour  de  la  cein- 
ture.  Ce  peignon  doit  6tre  dPune  grosseur  calculi  pour  four- 
nir  un  fil  de  toute  la  longueur  du  d^yeloppement  de  I'atelier. 
C*est  le  mattre  fileur  qui  commence  seul ;  il  fait  ayec  le 
chanyre  une  petite  boucle  qu'il  engage  dans  un  crochet  dis- 
pose pour  cet  usage  sur  la  premiere  broche  du  rouet,  et  le 
toumeur  fait  mouyoir  aussit6t  la  roue.  Fournissant  alors  du 
chanyre  k  mesure  qu^il  s^^loigne  k  rernlnns,  le  fileur  forme 
le  premier  boutw  'iort6e  ft'-  ^i*  *r  ciyiet;  puis,  enyelop- 
pant  ce  fil  ayec  un  Dout  de  iisi^re  de  drap,  appel^  pau' 
melle,  il  le  serre  fortement  en  tirant  k  lui  d*une  main,  en 
m6me  temps  que  de  Tautre  il  emptehe  le  tortillement  de 
passer  plus  loiu ,  jusqu*^  ce  qu'il  ait  compl^tement ,  dc  Tautre 
main ,  dispose  le  chanyre  qui  doit  senrir  k  prolonger  le  fil ; 
alors  il  continue,  toujours  en  reculant  k  petits  pas  et  en  ser- 
rant  fortement  le  fil  ayec  la  paumelle,  k  mesure  qu'il  gagne 
en  longueur.  Pour  ne  pas  le  laisser  trainer  k  terre,  il  a  soin 
de  le  foire  passer,  en  eieyanl  les  bras,  sur  des  chevalets  ou 
rdteliers  places  de  distance  en  distance  dans  la  direction 
du  fil.  Quand  le  premier  fileur  a  ainsi  pris  Tayance  d'une 
dizainede  pas,  un  second  commence  un  trayail  semblable 
sur  sa  broche;  et  chacun  des  fileurs  successivement  com- 
mence k  son  tour,  de  manidre  que  les  travailleurs  resteni 
constamment  k  une  certaine  distance  les  uns  des  autres  et 
que  le  travail  se  fasse  sans  confusion. 

Des  experiences  bien  failes  ont  prouy^  que  plus  lea  fils 
de  carret  sont.  fins,  plus  les  cordes,^  diamMre  ^al,  ontde 
force.  La  r^le  adoptee  k  cet  ^rd  dans  les  grandes  corde- 
ries  est  que  le  fil  de  carret  iK>ur  les  gros  cordages  doit  ayoir 
de  6  4  9  millimetres  de  circonf^rence,  et  pour  les  petits  et 
moyens  cordages,  de  4^6  millimetres.  Le  chanvre  de  pre- 
mier brin,  ou  de  premiere  quality ,  quand  d*aiUeurs  il  a  ^t^ 
bien  espadonnS,  qffinS^peignS,  ne  doit  perdre  k  la  filature 
que  de3  ^  4  pour  100;  celui  de  second  brin  donne souvent 
jusqu'^  8  ct  10  pour  100  de  d(k^het. 

Le  commettage  consiste  dans  la  nSunion  de  plusieurs  fils 
parle  tortillement ,  pour  faire  des  ficelles,  des  torons,  des 
aussidres,  des  grelins.  Le  commettage  peut  s^ex^cuter  sur 
le  rouet  du  fileur  pour  toutes  les  cordes  d^un  petit  diamMre ; 
pourle  commettage  des  grosses  cordes,  des  cables,  il  faut 
an  appareil  plus  puissant,  mais  analogue  dans  sa  construc- 
tion. Le  tortillement  qu^exige  le  commctlago  raccourcit  du 
quart  au  tiers  le  cordage  ourdi :  on  dit ,  dans  ces  deux  cas 
correspondants,  qu^une  corde  a  6h&  commise  k  tiers  ou  k 
quart.  Les  int^ressantes  experiences  de  Duhamel  ont  prouv^ 
que  ce  degr^  de  torsion  est  dijk  beaucoup  trop  grand ,  ct 
qu'il  unit  essentiellement  k  la  force  des  cordages,  qui  d'ail- 
leurs  perdent  encore  plus  rapidement  de  leur  tenacity  k 
mesure  qu'on  augmente  la  torsion  au  dela  de  ce  terme.  Du- 
liamel  est  d'ayis  qu'on  ne  deyralt  dans  aucun  cas  pousser  la 
torsion  au  delk  de  ce  qu'il  en  faut  pour  produire  un  raccour- 
cissemcnt  d*un  cinqui^me,  d'un  quart  tout  au  plus,  dans 
la  longueur  des  brins  du  chanyre.  II  croit  qu'il  faut  accorder, 
sur  le  raccourcissement  total,  deux  tiers  pour  le  raccourcis- 
scment  des  premiers  torons,  et  un  tiers  pour  celui  qui 
r^stdte  de  leur  commettage. 

La  force  d'un  cordage  augmente  suivant  une  propoilion 
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wapkieatt  k  celle  da  nombre  des  fib  qui  y  entrent ,  car  un 
eordage  de  12  fiU  ne  porte,  sans  se  rompre,  que  756  kflo- 
grammes,  et  0  eo  soulient  1663  quand  Uest  de  24  fils,  et 
2136  It  30  fiU.  La  m^ine  proportion  k  pea  prte  exlate  rela> 
tiTemeni  aux  poids,  et  tout  cela  est  sensibleinent  proportioa- 
nel  aa  carr^  des  diamitres  et  dea  drconf^rences.  Ajoutons 
une  domi^re  obserration,  c'est  qoe  las  cordes  moaillte  per- 
dent  enTiron  le  tiers  de  ieor  force,  et  que  le  goudron  qa'on 
est  forcA  d^employer  poor  lea  rendre  plus  dorables ,  sans 
les  af  faiblir  k  beaucoup  prte  autant  qoe  la  moaillure,  diminoe 
cependant  aossi  la  ttoadt^.  Pclouzb  p^re. 

Les  cordes  sont  d^un  grand  usage  poor  le  fondionnement 
des  machines.  Lear  presence  apporte  de  nombreases  modi- 
fications aux  lois  g^n^ales  de  la  mtonique  tb^orique,  oil 
Ton  regarde  orrlinairement  les  forces  comme  transmises  par 
des  fils  parfaitement  fleiibles,  inextensibles,  dont  le  poids 
est  n<^ligd.  Dans  la  pratique,  le  poids  et  rdlastidt^  des 
cordes  doivent  ^tre  pris  en  consideration ;  leur  roideur  occa- 
sionne  ^galement  des  resistances  qui  exigent  un  plus  grand 
effort  de  la  partde  la  puksance.  Alnsi  encore  lefrottement 
des  cordes  sarles  pouliesdiminuesensiblementl'action  de 
ces  machines. 

On  appelle  cortfe  sans  Jin  one  corde  dont  les  deux  bouts 
sont  joints  ensemble.  Telle  est  la  corde  qui  entoure  la  rone 
des  toumeurs,  celle  de  la  machine  eiectrique,  etc 

La  corde  est  en  g^ndral  on  tortis  fait  de  chanyre  et 
quelqiiefois  de  coton,  de  laine,  de  soie,  d'^corce  d^ar* 
bre,  de  poil ,  de  crin,  de  jonc,  et  d'antres  mati^res  pliantes 
ct  ficxiblcs.  On  etend  do  linge  sur  une  corde ,  on  retire 
«run  puits  un  seau  plain  d'eau  k  Taide  d*une  corde.  II  y  a 
des  pouts  de  corde  et  des  souUers  de  corde.  On  met  en 
branle  one  cloche  au  moyen  d*une  corde,  que  Santeuil  et 
fioileau  auraient  touIo  roir  autour  du  cou  des  sonneurs. 
Vdchelle  de  corde  des  amoureux  est  depuis  longtemps 
pass<Se  de  mode.  On  appelle  corcfe  de  Jeu  de  paume  une 
grosse  corde  tendue  au  milieu  d*un  Jeu  de  paume  couTert , 
et  qui  est  garnie  de  filets  jusqu'en  baa ,  de  mani^re  k  ar- 
r^ter  la  balle  qui  ne  passe  pas  par-dessus.  La  corde  d*eS' 
trapade  etait  celle  atec  laquelle  on  guindait  jadis  ceux  qui 
etaient  condamn^s  k  I'estrapade.  Dans  ce  sens  donner 
trois  coups  de  corde  A  quelqu'un ,  c*etait  le  guinder  troia 
fois  en  haut  et  le  laisser  aller  de  toute  sa  pesanteur  k  un 
Died  pr^s  de  terre. 

Corde  est  aussi  un  gros  c&ble  tendu  en  Fair  et  attache  par 
les  deux  bouts,  sur  lequd  dansent  acrobales  et  funamboles, 
autrement  dits  danseurs  de  cordes^  avec  ou  sans  ba« 
1  a  n  c  { e  r ;  c^est  ce  qo'Us  appdlent  corcf e  roide  dans  leur  Ian- 
gage  technique. 

Corde  se  pnmd  encore  qudquefois  pour  le  snpplice  de  la 
potence  dans  les  lienx  od  ii  est  ;reste  en  usage.  An  moyen 
4ge,  les  grands  criminels  faisalent  amende  honorable  devant 
le  portail  d^une  eglise,  tete  nue ,  la  cordb  au  cou ,  avec  une 
torche  ardente  d*un  certain  poids  k  la  main  droite. 

Corde  se  dit  aussi  du  tortis  de  chanvre,  de  crin,  ou 
d^autres  matieres  dont  on  garnit  les  arcs  et  les  arbaietes  pour 
les  bander. 

Corde  se  dit  en  ontre  det  fila  dont  le  drap  est  tissu  :  Un 
vieil  habit  tout  pel6  montre  la  corde;  il  est  use  jusqu*^  la 
corde.  Corde  se  dit  enfin  d*une  certaine  quantite  de  hois  k 
brOler,  qu'on  mesurait  autrefois  ayec  une  corde,  et  qui  eqni* 
vaut  k  quatre  steres  de  boii.  On  appelle  le  bois  neuf  bois  de 
corde, 

ProTerbialement  avoir frisi  la  corde,  c^est  aroir  couro 
risque  d'etre  pendu  comme  un  firipon  qu^on  est,  ou  aToir  ete 
bien  pr^  de  perdre  son  proems,  de  succomber  k  une  maladie, 
ou  en  general  de  lombcr  dans  qudque  malheur.  Danser 
sur  la  corde  ^  c*est  ^Irc  engage  dans  uneafTaire  hasardeuse, 
se  trouver  dans  une  situation  embarrassante,  incertaine,  oil 
Ton  risque  k  tout  moment  de  succomber.  Filer  sa  corde, 
€*est  Caure  des  aclioos  qui  peuYent  mener  ao  gibet  Mettre 


la  corde  au  cou  de  quelqu^un,  c*est  le  mettre  en  danger 
d'etre  pendu,  oo,  dans  on  sens  plus  general,  etre  cause  da 
sa  mine , de  sa  parte.  Dans  oe  sens,  on  se  met  souvent  la 
corde  au  cou  dsoi-mime.  Dire  qu^il  ne/aut  point  parler 
de  corde  dans  la  maison  d'un  pendu,  c'est  recommander 
trea-sagement  de  ne  point  parler,  en  presence  de  certainea 
personnes,  de  certainea  cboses  qni  peotent  Ieor  rap- 
pder  certains  sooTenirs  pea  flatteors.  Avoir  de  la  cord§ 
de  pendu  dans  sa  poche  se  dit  dHm  homme  qol  gsgnt 
beaucoup,  qui  gagne  tovjours  ao  Jeo ,  oo  qoi  se  tire  heoreo- 
sement  des  entrepiises  lea  ploshasardeoses.  Un  homme  de 
sac  et  de  corde  est  on  sceierat,  on  fdoo,  on  maoTais  gar- 
nementyODvaorien.  Se  rendre  la  corde  au  cou,  c*est  sa 
mettre  sans  condition  k  la  mercl  de  qodqo^un  qu'oo  a 
offense.  Avoir  deux  cordes  &  son  arc,  plusieurs  cordes ^ 
plus  d^une  corde  A  son  arc ,  c^est  aToir  plosicors  moyens 
d^arriTer^  son  hot.  Toucher  la  grosse  corde,  e*est  parler 
de  cequMl  y  a  d^essentld,  d'hooportant  dans  one  affaire- 
Toucher  la  corde  sensible,  c*e8t  parler  de  ce  qoi  interest 
le  plos  TiTement  une  personne ,  de  ce  qoi  lol  fait  le  plos  de 
peine  oo  de  plaisir;  menaoer  par  exemple  de  faire  on  em- 
pnintli  la  boorse  d^un  arare.  Ne  touchez  pas  eette  corde! 
c'est  faire  entendre  quMl  ne  convient  pas  de  parler  de  telle 
chose,  solt  qu'on  s'expose  k  un  danger,  soit  qu*on  craigne 
de  Messer  oo  d'aflliger  la  personne  k  qoi  i^on  s^adre^ 
Montrer  la  corde,  c^est  faire  Tohr  qo*on  est  aox  expedients, 
k  ses  demises  ressources.  Cela  montre  la  corde  signals 
one  finesse  grossiere,  fsicQe  k  decooTrir ;  cela  est  usiJuS" 
qu^d  la  corde :  one  rose,  one  plaisantcrie,  on  argument 
qu^on  a  si  souTent  employes  qif  ils  n'ont  plus  d*attrait  et 
que  tout  le  monde  les  salt  par  cceor.  Dieo  nooa  garde  da 
ces  pretendos  hommes  d*esprit  dont  le  fieox  repertoire  est 
usijusqWA  la  corde! 

CORDE  (Gf^m^rie).  On  appelle  corde  oo  sous-ten" 
dante  d^onarc  de  coorbe  la  droite  qui  Joiot  les  extremitea 
de  cet  arc.  Varc,  andenne  arme  de  jet,  et  sea  aocessoirest 
ont  foomi  les  denominations  par  lesquelles  les  geometrea 
designent  une  partie  quelconqoe  d^une  courbe,  et  presqoa 
toutes  les  droitcs  qui  out  des  rapports  ayec  die.  Ainsi,  poor 
nous  bomer  aux  arcs  de  oerde,  la  partie  du  rayon  comprisa 
entre  Tare  et  la  corde  s*appdle  Tulgairement/^Ae;  cetta 
ligne  est  pour  les  matiiematidens  le  sinus-verse  de  I'ara 
sous-double.  La  demi-corde  est  ce  qu*on  appdie  le  sinus* 
droit  ou  simplement  le  5 1  n  ti  s  de  ce  dernier  arc. 

Les  proprietes  fondamentales  des  cordes  du  cercle,  les 
seules  dont  nous  nous  occupions  id ,  sont  lea  suirantes  t 
Dans  on  memecerde  oo  dans  des  cerdes  egaox,  les  cordea 
dgales  soutendent  des  arcs  egaux,  et  redproquement.  Dea 
cordes  paralldes  interceptent  entre  dies  sur  hi  drconferenea 
des  arcs  egaux.  Dans  un  meme  cerde  ou  dans  des  cerclea 
egaux ,  deux  cordes  egales  sont  egalement  doignees  du  cen- 
tre. Deux  cordes  se  toopent  en  parties  redproqnement  pro- 
portionndles;  etc 

Les  cordes  do  cerde  ont  serri  k  etablir  des  tables  qoi, 
poor  la  constroction  des  angles,  donnent  plos  de  predsion 
queTemploi  du  rapporteur.  Ces  tables  contiennent  les 
cordes  de  tons  les  arcs  du  quadrant  de  mbute  en  minute, 
00  de  dix  secondcs  en  dix  secondes,  poor  on  rayon  que  I'on 
suppose  ordinairement  divise  en  10000  parties.  Si  Ton  da- 
mande ,  par  exemple ,  de  construire  un  angle  de  24*  20',  on 
troure  dans  la  table  que  la  corde  de  cet  angle  renferme 
421&  de  ces  parties.  A  Taide  de  cette  donnee,  rien  de  plus 
fadle  qoe  d'executer  la  construction  demandee.  il  suflQt  da 
prendre  une  corde  qui  soit  ao  rayon  dont  on  sesert  comma 
4215  est  ^10000. 

COR  DE  DASSET9  como  di  bassetto,  00  basset-- 
horn,  fatstromeot  de  musiqoe,  k  Tent,  k  bee  et  k  anche. 
Lecor  de  basset  est  de  la  nature  deiaclarinette,et  n'en 
dinere  qo*en  ce  qo'il  est  on  pen  plos  recourbe  et  quMl  des- 
cend one  tierce  plos  has.  C*est  le  plos  riche  de  toos  les  ins* 
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tniroenU  h  Tent.  Son  diapason  eomprend  qoatre  ocUtcs  , 
qui  commencent  an  second  ut  graye  du  piano.  La  musique 
destinte  au  cor  de  liasset  so  transpose  k  la  qnarle  on  It  la 
qidnte.  Ainsi ,  les  modes  de  iol  et  de/a,  qui  sont  les  plus 
nsit^  dans  oet  instruuent,  s'^criyent  Ton  et  Pautre  en  ut. 
On  se  sert  de  la  clride  sol  pour  le  premier  cor  de  basset, 
•t  de  la  clef  de/a  pour  lea  passages  has  qui  se  rencontrent 
dans  les  parties  du  second  et  do  troisi^e.  Get  inatmment 
n'esi  en  usage  qo^en  Allemagne ,  oO  11  a  ^  perfectionn^  par 
Antoloe  Stadler.  Moiart  Ta  employ^  ayec  sucote  dans  son 
Mequiem ,  06  ii  Le  fait  figurer  comme  instrument  k  Tent 
prindpaL  GastilBlazc. 

COR  DE  GI14SSE.  Get  instrument »  d^Y^  de  la 
trompe,  a  ^t6  lui-in^me  la  soucliedu  corde  nosorches- 
tres,  du  cornets  pi stonsy  etd'une  Toule  d'antres.  Malgr^ 
le  pen  de  justesse  et  le  son  rauque  de  quelques-unes  de  ses 
notes,  r^at  et  la  force  desa  sonority  le  rendent  trte-propre 
k  Temploi  qu*on  enfaitltlachasse.  Cest  de  oet  instrument 
que  nous  est  yenne  Texpression  ehasser  iieoretii  cri,  qui, 
en  termes  de  ytoerie,  indique  une  cbasse  ayec  le  cor  et  les 
chiens.  Gette  chasse  autrefois  constituait  un  priyfl^e.  Dans 
le  langage  figur^  poursuipre  quelque  chose  deorei  dcri 
^juiyaut  k  youloir  cette  chose  k  tonte  force. 

CORDELli^Ey  nom  que  Ton  donne  en  architecture 
k  nn  petit  omement  taiU6  en  forme  de  corde  sur  les  baguet- 
tes, 00  linn  petit  liteau  qui  se  met  sous  les  patendtres. 
.  On  appelait  aussi  autrefois  cordelitru  de  petits  filets  de 
•de  noire  om6s  de  petits  noeuds  fort  propres,  k  la  distance 
d'un  pottce,  et  que  les  dames  mettaient  quelquefois  k  leur 
ooa  en  guise  de  collier.  Maintenant  on  donne  le  noro  de 
eordeUhre  k  de  longs  cordons  fails  en  passementerie,  onuis 
de  glands  k  lenrs  extr^mit^,  eC  que  Ton  none  autonr  du 
coHM  pardessus  une  robe  de  cbambre,  ou  qui  seryent  k  at- 
tacher  d*dl^gants  tabliers. 

On  appelie  enfin  cordeliire,  en  termes  de  blason,  le  filet 
plein  de  nceuds  que  les  yeuyet  ou  les  filles  mettent  en  guise 
de  cordon  pour  entourer  T^cu  de  lenrs  armes.  On  croit 
que  cet  usage  remonte  k  f^poqne  d*Anne  de  Bretagne.  Gette 
leine  de  France,  spouse  deGUarles  VIII,  qui  comment  k 
f^er  en  1483 ,  puis  de  Louis  XII ,  qui  lui  succ^a  en 
1498,  yoidut,  dit-on ,  insUtuer  one  esp^ce  d^ordre  en  Tbon- 
aeur  des  cordes  dont  Notre-Seigneur  fut  li^  en  sa  passion, 
et  pour  la  d^yotion  qo*elle  ayait  k  saint  Francois  d*Assise, 
dont  elle  portidt  le  cordon,  Elle  donna  k  cet  ordre  le  nom 
de  la  Cordelitre,  et  pour  marque  un  collier  faitd*one  corde 
k  pUisieors  noeuds,  entrelac^  de  lacs  d'amour,  dont  elle  bo- 
Bora  les  principales  dames  de  sa  cour,  poor  le  mettre  an- 
four  de  Inrs  armes.  Herman  dit  que  cette  princesse  institua 
cet  ordre  apr^  la  mort  de  Gharles  VIII ,  et  qu'elle  prit 
pour  deyise  :  fed  le  corps  dilU,  falsant  allusion  au  mot 
cordelier,  parce  que  la  roort  de  son  man  l*ayait  aflranchie 
du  Jong  du  mariage;  mais  cette  cordelUre  signifiait  plut6t 
on  engagement  qu*un  afTranchissement  de  iois,  et  Herman 
a  confondu  apparenunent  cette  reine  ayec  Louise  de  la 
Tour  d'Auyergne,  qui  aprte  la  mort  de  Glaode  deMontaigu, 
ton  marl,  prit  eflictiyement  poor  derise :  J*ttl  le  corps 
diUL  Anne  de  Bretagne  n*a  plut6t  (ait  qu'imiter  \d  son 
p^re,  qui  ayait  mis  un  pareil  collier  k  Tentour  de  T^cn  de 
aes  armes,  k  cause  de  la  devotion  qu*il  ayait  k  saint  Fran^ 
d*Assise.  £dme  H^ead. 

CORDEUERES,  ordre  de  religieuses ,  yari^  des 
Clarisses,  suiyant  k  r^e  de  saint  Francois  d*Assiseet 
porfanty  comme  les  cordeliers,  la  ceinture  de  corde  noude. 
Lear  premier  couyent  k  Paris  fut  situd  rue  de  TOursine,  an 
faubourg  Saint-Marcel.  Elles  le  tenaient  de  la  gdn^nDsiti  de 
Margoerite  de  Proyence,  yeure  de  saint  Louis.  Dans  on  titre 
dn  seiiiteie  sitele,  cet  ^tafolissementest  t{\\s\\?\€A^abbaye  du 
toUvent  des  CordeliUes  de  Piglise  de  SaMe-<:iaire,  Ges 
leligieuses  consenraicnt  le  manteau  royal  de  saint  Louis , 
^*elks  d^pecikent  au  dix-liui(i^me  sitele  pour  en  iaire  on 
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omement  d^autd.  Les  b&tfanenls  de  cette  eomnmnaiit^  enl 
^  abattus  en  grande  partie  lors  de  la  auppreasion  des 
couyentsen  1789. 

En  1G28  il  s^en  ^ait  d^tach^  un  essaim  de  religieoia 
qui,  layoriste  de  quelques  donations  pieuses,  yinrent  se 
fixer  dans  une  mairan  et  un  ]ardin  situ^  au  dottre  Saint- 
Marcd;  puis,  en  1682,  dans  une  habitation  siae  roe  des 
Francs- Bourgeois  au  Marais,  ou  dies  prirent  le  tItre  de 
Retigieuses  de  Saint'Claire  et  de  la  NatMt6;  et  enfin » 
le  11  mai  1687,  dans  Tbdtd  de  Beauyais,  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain ,  oil  deux  ans  auparayant  eDes  ayaient  €(k 
\}TMAhti  par  le  doge  et  quatre  s6iateurs  de  Venise  Tenant 
donner  satisfaction  k  Louis  XIV.  Les  bonnes  sceors,  6tablies 
dans  cette  Csstueuse  demeure,  en  m^tamorphosiferent  la 
salle  de  bal  en  ^lise  et  les  boudoirs  en  cellules.  On  ignore 
si  c^est  la  contagion  de  ce  lieu  mondain  qui  leur  mi^rita 
d'etre  supprim^  le  4  juin  1749  par  mandement  de  Tar* 
chey^que  de  Paris,  confirm^  par  lettres  patentee.  Leur 
b6tel  et  son  magnifique  jardin  fbrent  yendus  k  diyers  par^ 
ticuliers ,  qui  y  firent  bAtir  des  maisons. 

CORDELIERS9  religienxde  Tordre  des  fitresminenn 
de  saint  Francois ,  supprim^  ayec  tons  les  antres  ordres 
monastiques  k  la  r^yolotion  de  1789.  lis  ^taient  habSD^  de 
gros  drap  gris,  ayec  un  petit  capuoe,  un  chaperon  et  on 
manteau  de  mtaie  ^toffb,  portaient  le  soc  on  la  aandale ,  et 
litaient  spMalement  distingue  par  une  ceinture  de  corde 
nou^  de  trois  noeuds.  Cest  de  14  que  leur  rient  le  nom  de 
cordeliers  t  qui  leur  fut  donn<  lors  de  la  guerre  de  saint 
Louis  centre  les  infiddes,  en  1238,  pendant  laquelle  les  fibres 
mineurs ,  ayant  repouss^  les  barlnres,  attir^rent  Pattentioo 
du  roi ,  qui  youlut  connaltre  leur  ordre.  On  Ini  r^pondlt  que 
c*^taient  des  gens  de  cordes  Ms,  Le  sumom  leur  en  resta» 
et  pr^yalut  m6me  dans  la  suite  sur  celni  Atfrh'es  mineurs, 
Louis  IX  en  laissa  quelques-uns  poor  garder  les  lieux  saints,, 
et  ramena  les  autres  en  France ,  oii  il  fonda  leur  grand  cou- 
yent de  Paris ,  prte  de  la  rue  de  r£coIe  de  MMedne  actueUe 
et  de  la  rue  de  l^Obsenrance.  Ge  fut  depuis  un  college  d^ 
pendant  du  gdnt^ral  de  Tordre;  car  les  cordeliers  se  firent 
bient6t  agr^er  k  TUniyersit^  et  receyoir  docteurs.  lis  sui- 
yaient  les  opinions  de  Scot,  qui  fut  parrol  eux  un  grand 
homme,  on  subtil  discourenr,  et  leur  laissa  son  nom,  d^od 
on  les  appela  quelquefois  scotistes,  lis  se  multiplidrent  ra- 
pidement  en  France,  et  y  form^rent  bient6t  huit  grandea 
proyinces,  comprenant  224  couyents  d'liommes  et  123  de 
femmes.  Get  ordre ,  qui  prit  une  part  tr&s-actiye  aux  troubles 
de  la  ligue,  a  donn6  k  r£glise  des  ^v^ues,  des  arche- 
y^ques,  des  cardinaux,  des  papes.  II  Ait  le  premier  qui  re- 
non^  k  la  propri^l^  des  biens  temporels  pour  yiyre  d*au- 
m6nes;  mais  cette  abn^tion  ne  fut  pas  de  longue  dnrte^ 
et  il  y  cut  bientdt  des  cordeliers  de  la  grande  observance^ 
se  laissant  faire  des  rentes,  et  des  cordeliers  de  la  petite 
observance,  n*acceptant  que  la  charity  qu'on  fait  au  mendianU 

Une  graye  question  agita  jusqu^au  seid^me  sitele  lea  cor* 
ddiers  de  France  :  II  s'agissait  de  d^der  si  leur  capuchon 
deyait  ^tre  rond ,  pointn  ou  carr^ ;  souyent  aussi  ils  se  r6yol- 
t^rent  centre  Tautorit^,  et  soutinrent  leurs  droits  pr^tendus 
k  Taide  d*armes  spirituelles  et  mtoie  tempordles.  Plusieora 
fois  on  essaya  de  les  reformer,  mais  ce  fut  presque  toujours 
en  yain. 

Outre  les  sooyenirs  historiques  qui  se  rattachent  au  nom 
des  cordeliers ,  U  doK  rester  dans  la  langue  k  cause  des  fa^na 
de  parler  ou  proyerbes  assez  nombreux  auxquels  ii  a  donn^ 
naissance,  et  que  leurs  moeors,  leur  mani^re  d*6tre,  leur 
esprit  a  pu  motiyer  en  quelques  points.  On  dit  ainsi  d^in 
homme  qui  ne  se  fait  scrupule  de  rien ,  qu'i/  a  la  conscience 
large  comme  la  manche  d'un  cordelier.  On  dit  encore 
commun^ent,  par  une  mauyalse  ^uiyoque,  en  parlant 
d*un  honmie  lyre,  quMI  est  gris  comme  un  cordelier,  fiusant 
allusion  a  la  eouleur  de  leur  habit,  et  non  sans  doute  k  ars 
habitude  yiciciise  de  ces  pauyrcs  p^res. 
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CORDELIERS  (Club  des).  Rivil  de  edai  des  Amis  d9 
ia  Constitution,  qui  fut  appd6 depuis dn Jacobins,  e& 
club  exer^  nne  grande  influence  tur  la  capitale  et  snr  la 
Frauce  eutS^re.  II  tenait  set  a^aaees  k  Tanden  oooTent  det 
Cordeliers,  prte  de  la  rue  de  l*£cole  de  MMedne  etde  la  rue 
de  robseryance ,  au  centre  du  quartier  nomm^  Distriet  det 
Cordeliers.  Ce  n^^it  d^abord  qu'ime  de  cet  socUtis  fratet' 
nelles,  comme  celle  de  TbMei  Soublsei  oil  let  t^ancet  se 
passaient  en  confereneet  morales  et  politiqnety  pretque  tana 
discussion.  Mais  blenldt  det  hommes  impalients  de  se  pro- 
dufre  sur  la  sctoe  politiqae  se  pos^rent  snr  le  premier  plan 
comme  d^fenseurs  det  droitt  et  det  int^rMt  populairet.  La 
tribune  des  Amis  de  la  Constitution  (let  Jacobins)  leur  ^it 
interdite ,  celte  soddt^  mire  n'admeltant  alors  an  nombre 
de  ses  membres  que  det  d^put^  et  des  notability  bour- 
geoises. Set  doctrines »  et  par  consequent  set  ditcnssiont, 
n'ecc^aient  pat  let  limites  traote  par  la  constitution  de  1791. 
Les  orateurs  du  Club  des  Cordeliers,  plus  bardis,  plus  in- 
dependants ,  profestaient  le  radicalinoe  le  pint  abtolu ;  lis 
n^acceptaient  pas  mteie  la  oonslitntion  de  1791  comme  une 
transition  n^essaire  k  un  gouTemement  etsentiellement  d6- 
mocratique.  Ces  tbioriet  ^ient  soutenues  par  de  tnmul- 
tueuses  et  menagantes  manifestationt  et  par  det  Joumanx 
dont  chaque  nnm^ro  ^tait  une  accutation  oontre  let  prind- 
paui  membres  de  I'Attembl^  et  oontre  let  autorit^  cont* 
titu^es.  Ces  feuillet  n'^taient  que  les  tehot  de  la  tribune 
des  Cordeliers,  ouverte  k  nne  foule  d'^trangers  dont  let  noma 
devinrent  depuit  si  famenx  dant  let  langlantet  coUitions 
dont  ils  Turent  les  proTocateurs  et  let  complices.  Ce  dub, 
^tabll  au  milieu  d'une  population  d^ouvriert ,  de  prol^tairet, 
hommes  d*aclion  et  de  d^vouement ,  mais  crMules  et  sent 
experience  politique,  offrait  aux  agitateurs  dangers  un 
puissant  moyen  dHmpulsion  pour  jeter  la  perturbation  dans 
i^intdrieur,  ct  aux  cheCi  de  fictions  one  force  compacte  et 
redoutable  pour  le  tuccte  de  leurt  ambitieux  projets. 

Le  Club  des  Cordeliers  fut  le  point  d'appui ,  le  foyer  de 
toutes  les  intrigues.  Uk  sans  doute  se  trouTaient  qudques 
liommes  purs  de  toute ambition,  franchement  devours  k  la 
liberty,  qui,  devan^ant  leur^poque,  et  sans  ^gardspour 
les  exigences  du  moment,  pour  les  prdjug^s,  les  tradi- 
tions d'une  generation  qui  ne  pouvait  les  comproidre ,  tou- 
laient  arrifer  immediatement  et  k  tout  prix  k  un  gonver- 
nement  de  deniocratie  pure.  Malt  ces  hommes,  d^ailleurs 
en  minorite,  etalent  k  leur  insu  let  auxiliairet  des  boute- 
feux  de  retranger  etde  la  faction  qui  n^aspirait  au  renverse- 
ment  de  Tordre  constitntionnel  ^bli  que  pour  s*emparer 
du  pouvoir  et  du  trdne.  La  foction  d'Orieans,  conyaincue 
de  son  impuissance  pour  dominer  et  assoder  k  set  dettelnt 
la  majorite  des  Jacobins,  s^etait  repliee  sur  le  Club  des 
Cordeliers,  dont  Marat,  Danton,  etaient  les  oradet. 
Camille  Desmoulinsles  appuyait ,  sans itre  leur  complice. 
II  etait  riiomme  de  son  pays;  il  8*etait  attache  k  Danton 
comme  ii  s^etait  attadie  k  Mirabeau ;  11  ne  deyait  qa^k  set 
talents,  k  son  energique etspirituelle  frandiise,  son  influence 
dans  les  deliberations  du  Club  des  Cordeliers.  Ainai  t'exr 
pliquent  let  oontradictlont  que  Ton  remarque  parfoit  dant 
les  actes  et  dans  les  manifestations  de  ce  dub  fiimeux.  La 
majorite,  abandonnee  k  sea  tympatbies  politiquet,  etait  re- 
publicaine.  La  nuance  d^opinion  qui  separait  les  deux 
clubs  rivaux  se  reyda  avec  la  plus  energique  evidence  lort 
de  revencment  de  V arennet  ( 179i ).  Douche,  depute  pro- 
▼euQal,  k  la  nouTdle  de  Tarrettation  de  Louit  XVI  et  de  ta 
famine ,  propose  k  la  seance  det  Jacobint  de  consb'tuer  la 
France  en  republique.  Sa  propositioa  fut  repoustee  k  Tuna- 
m'mite,  sur  le  motif  qu'elle  etait  cootraire  an  prindpe  de 
rinstitntion  des  Amis  de  la  ConslUution,  Le  Club  des  Cor^ 
deliers,  au  contraire,  to  pronon^a  hautement  pour  la  de* 
cbiance  immediate  de  Louia  XVI,  et  td  fut  Tobjet  de  la 
ftuneuse  petition  depotee  an  champ  de  Mart,  tur  I'autel  de 
la  patrie,  et  qui  bient6t  fut  couTerte  de  plotieurt  millien  de 


dgnaturet  (14  jufllet  1791 ).  Let  petitionnairet  Airent  soro* 
met  de  to  retirer.  Une  coUition  tanj^ante  t'engagea.  La  lot 
martlale  y  ftit  execntee  avec  nne  impitoyable  rignaur.  Qua* 
rante-deox  pertonnes,  dont  trois  femmes ,  y  furent  tuees, 
et  dome  bleateet.  La  plnpart  des  dgnatairea,  meme  ceux 
qui  fidsalent  partie  du  Club  des  Cordeliers,  n^etaient  pat 
initiet  dant  le  tecret  e  ils  araient  agi  de  bonne  foi ;  malt  1*  A»> 
tembiee  nationale,  le  maire  de  Parit,  Bailly,  et  Lafayette, 
qui  n'avaient  fait  qu'obeir  au  decret  de  TAsaembiee,  sayaicnt 
que  oette  petition  etait  roeufre  de  la  faction  d'Orieans.  11  = 
fallait  phis  que  du  courage  pour  maintenir  la  palx  an  miliea 
de  tant  d'eiementt  de  ditcorde  et  dedettnietion. 

Le  Club  des  Cordeliers  etait  dans  une  continnelle  et  me- 
na^ante  agitation.  Vaincu  dans  la  question  de  la  decheance. 
immediate  de  Louis  XVI ,  fl  prit  sa  revanche  dant  la  Joumee. 
da  10  aoftt ,  dont  il  flit  le  prindpal  instigatenr.  II  triompha 
encore  k  I'epoque  de  ia  reTolution  du  31  mai,  qui  ruina  la 
G ir onde.  Ansd  se  flusait-fl  gloire  d'avoir  renverte  le  trdne 
et  appde la  republique  dte  1789.  Mais  k  partir  dn  31  mai, 
ne  tronTant  plus  rien  k  detmire,  et  faute  de  pouvdr  frapper. 
aiHeora,  fl  dlrigea  tons  ses  coups  centre lecomitedesalut 
public,  adversaire  de  taiUe  k  se  defendrc,  et  dans  oette  lutte 
se  roontra  pint  violent  quiiabile.  Puis  il  se  tdnda  en  deux 
paKit,  la  taction  det  Indulgents  et  celle  det  Enrag^ ,  qui 
etait  la  plut  nombreuse.  Toutefois ,  U  se  leva  comme  un  seul 
liomme  k  la  voix  de  Danton  pour  defendre  Marat,  dont 
Tarrestation  etait  legalement  ordonnee.  Si  le  chef  de  la  garde 
nationale ,  si  les  magistrats ,  n'eussent  prevenu  une  colli- 
sion, la  guerre  dvfle  etait  dedaree.  Le  dub  et  le  district 
des  Cordeliers  n*etaient  en  Cidt  qu*une  teule  et  meme  chose. 
Let  honmies  et  les  actet  etaient  let  mfimet.  On  deiiberait 
au  dnb,  et  I'on  agistait  an  nom  du  district 

Let  Cordeliers  prirent  one  part  active  k  tout  let  monve- 
mentt  tons  la  Constitnante ,  la  Legislative  et  la  Convention ; 
la  mort  de  Marat  ne  flit  qu*un  evenemeot  seoondahre :  Marat 
n'etait  qne  ilnstmment  de  la  fiurtion  qui  domhiait  les  Cor^ 
deliers,  laqneUe  alia  presenter  ^la  Convention  lecceur  de  son 
beroa.  Les  deux  dubt  rivaux  avalent  pam  unit  tant  qu*avait 
dure  le  procet  de  Louis  XVI ;  mait  le  jour  mtoe  de  Texecu- 
tion  du  terrible  decret  de  mort ,  la  tdssion  des  Corddiers  et 
des  Jacobins  se  manifesta  k  fai  Ceavention.  D*Orieans  n*avait 
pn  obtenir  d'etre  excepte  dn  decret  qui  bannlssait  de  la 
France  tons  let  Bourbons.  II  flit  immediatement  conduit  k 
Marsdlle.  La  mijorite  des  membres  de  la  representation 
parisienne  appartenaieot  k  ce  dub.  Tons  siegeaient  it  la 
montagne  et  etaient  aiflUes  k  Tun  ct  k  I'autre  des  deux 
dubs.  Cdui  des  Jacobint  etait  deborde  (lar  cdul  des  Cor- 
ddiert.  L*eioignement  de  d*Orieant  flit  le  signal  de  Iik 
mine  de  son  parti. 

Let  Indulgents  on  Dantonistes  et  let  Enragds  on  JTi^^er^ 
tistes  du  Club  det  Corddlert,  t*appuyant ,  les  premiers  sut 
le  conseU  det  minfstret,  let  tecondt  tur  la  commune, 
finirent  par  anccomber  tout  les  coups  dn  comite  de  salut 
public ,  mait  ce  ne  fut  pat  tant  lui  avoir  Mi  courir  les  plut 
grandt  dangert.  De  U  cette  teance  du  28  levrier  1794 ,  oil 
les  Corddiert  voiierent  let  droits  de  lliomme  et  pruvoqu^ 
rent  le  peuple  k  I'insurrection.  Si  depuis  ilt  prirent  encore 
part  aux  grandet  emeutet  du  13  mai  ei  de  prairial ,  ce  ne  fut 
plus  comme  avant-garde.  Let  hommet  qui  jusqoe  alors  leur 
avaient  fiiit  prendre  IMnitiative*  Hebert,  Cbaumette  el 
leurs  complices ,  avaient  tubstitne  an  drapeau  du  dub  det 
Corddiers  cdui  de  la  Commune;  autour  d'eux  s*etaienl 
groupes  let  emittaires  de  retranger.  Le  dub  et  le  district  det 
Cordeliers  ne  se  montrfcrent  plut  en  premiere  ligve  dant  let 
rassemblements.  II  etait  loin  deji  le  temps  ou  ils  avaient  rev4 
on  grand  triumvlrat  dictatorial,  compose  d*un  grand  juge , 
d'un  generalistime  et  d*un  eensenr  ( Pache ,  Ronsin  et  Hebert 
ou  Cluiumdte).  Aprte  la  mort  de  Danton  et  de  ces  deux 
demiert,  le  dub  qa*ilt  avaient  dirige,  et  dont  ilt  etaient 
TAme,  pcnttttoaactiviteettoa  hiflueiioe;fl  tubit  le  tart  d* 


S04 

toutes  les  loci^t^popiilaires,  ne  warriaA  qmqatSiqjtn  noii 
i  la  pforaolgitioii  de  laoonBtitationde  Tan  in ,  et  fttt  diasoas 
eonime  sod^t^  politiqa«  par  la  Id  du  6  fractldor  (voyez 

CLtJBl).  DOFET  (d«  rVooae). 

GORDES  (ihuique).  Les  eordes  iTinstrumeHts  de 
musique  oo  eordes  hamumiques  font  de  dherMt  ma- 
ti^res,  sdon  la  mani^re  dont  ra  dolt  exciter  en  ellca  le  fr6- 
misicnient  nicessaire  pour  prodnlre  le  son  et  faire  Tibrer 
Fair  dans  les  tables  d*hanDonie.  Les  eordes  attaqute  par 
frottement  sont  laites  ayec  les  boyam  de  certains  animaux: 
telles  Mmt  les  eordes  de  Tiolon,  delaTiole^delabasse; 
les  eordes  frappte  sont  toajoors  de  m^tal.  On  met  des 
eordes  de  laiton  aux  octayes  basses  da  piano;  celles  dea- 
der senrent  pour  les  tons  moyens  et  les  tons  ^ler^.  Les 
eordes  pinc^  sont  de  boyao,  de  ni(Hal,  de  soie  fiMe  ea 
m^tal ,  selon  rinstrument  aaqud  dies  sont  destinies.  La 
barpe  et  la  guitare  sont  mont^  arec  des  eordes  de 
boyau  et  des  eordes  de  soie,  recouTertes  par  un  fil  de  m^ 
lal  qui  les  eutoore  et  couTre  toote  leur  surface;  la  man- 
doline est  arm^e  de  eordes  m^lalliques.  Qodques  m6n^ 
triers  se  senrent  d'on  cordon  de  soie,  et  substltuent  cette 
chanterdle  ^nomique  h  la  chanterelle  ordinaire.  Le  son 
de  cette  corde  de  soie  est  moins  agrdable,  roais  la  cbante- 
relle  dure  plus  longtemps.  On  a  essayd  de  monter  le  Tiolon 
aTCC  des  eordes  en  fll  de  Venise^  fil  transparent  dont  les 
pteheors  se  serrent  pour  leurs  lignes.  Ce  fil  est  fabriqu^ 
ayec  la  soie  encore  gluante  que  Ton  extrait  du  ter.  Ces 
eordes  en  fil  de  Venise  ne  donnent  pas  nne  bonne  quality 
de  son.  Les  rodUeures  chanterelles  sont  connues  sous  lenom 
de  corefes  de  Naples, 

Le  son  produit  par  nne  corde  tendne  est  plus  on  moins 
tign  en  raison  de  sa  longueur,  de  son  dlaro^tre,  de  sa  con- 
texture et  de  sa  tension.  Dans  les  instruments  k  manche, 
tels  que  le  violon  d  la  guitare,  la  corde  perdant  de  sa  lon- 
gueur toutes  les  fois  que  le  doigt  Tient  la  presser  sur  la 
touche,  une  seule  corde  rend  one  multitude  de  sons.  La 
lyre  des  anciens,  stcc  ses  hult  eordes,  ne  donnait  que  huit 
notes;  avec  quatre  eordes  de  moins,  le  Tiolon  en  produit 
32  d  60  mtaie  entre  les  mains  de  Paganini.  Dans  le  piano, 
la  longueur  de  la  corde  tendue  ne  yariant  point,  on  n*a  po 
obtenir  nne  tehdle  de  six  ou  sept  octayes  qo*en  pla^t  un 
nombre  de  eordes  pardl  k  cdui  des  tons  et  dcral-tons  de 
llnstmment,  d  l*on  yoit  les  eordes  perdre  en  longueur  d 
en  6paisseur  k  mesure  que  le  syst^e  s*^loigne  de  Textr^me 
graye  pour  arriyer  k  la  demi^re  note  aigne.  On  a  fait  des 
pianos  dans  lesquds  la  touche  ne  frappait  qu'une  seule 
eorde,  d^autres  ob  chaque  touche  en  attaquait  quatre  grou- 
ps et  accord^  k  Tunisson.  Ces  deux  mani^res  de  proc^ 
der  ont  ^t^  abandonnto ;  les  pianos  portent  maintenant 
trois  eordes  k  Tunisson  pour  chaque  touche ;  les  petits  pia- 
nos n'en  ont  que  deux.  Tons  les  instruments  k  eordes 
immobiles,  tels  que  le  piano,  le  cl  ay eci  n,  le  psalt^-ion,  le 
tympanon,  ont  une  forme  triangulaire,  qui  est  cdle  de  la 
larpe ;  ils  ne  peuyent  en  ayoir  d*autre ,  puisque  leur  der- 
al6re  corde  n*a  souyent  que  la  yingti^me  parti  e  de  la  lon- 
gueur de  la  premiere.  Dans  les  petits  pianos,  ce  triangle  est 
inscrit  dans  un  carr^  long  :  cette  forme  est  bien  moins 
d^gante  d  pittoresque;  elle  conyjent  plutdt  k  un  mcuble 
qu'^  un  instrument.  La  yielle  n*a  que  deux  eordes,  dont 
Tune  est  immobile  et  sonne  la  dominante;  Tautre  subit 
la  pression  des  touches  et  sert  k  TextoUon  de  la  m^- 
lodie. 

La  contexture  d*une  corde  influe  sur  le  son  qu*dle  doit 
produlre.  Une  dianterelle  de  yiolon  reconyerte,  dans  toute 
sa  longueur,  ayec  un  fil  de  laiton  trte-ddi6,  sert  de  qna- 
titoie  corde  aii  m6ine  instrument,  et  le  sol  ou  bounlon 
n*e8t  qa*un  ml  R\6  en  laiton.  Les  eordes  filto  de  la  haqie 
•u  de  la  guitare  sont  de  soie. 

Ton  yient  du  grec.  tdvo;,  qui  lui-mtaie  yient  de  tcCvm, 
te  teadf .  II  lignifie  dcBc  one  corde  (endue,  one  corde  «o- 
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nore;  de  Ut  yient  qne  le  mot  corde  est  aoaycol  prii 
pour  ton,  d  qne  Ton  dit  les  eordes  greufes,  let  eonUa 
moyennei,  aiguis  de  la  yoix,  de  la  mdodie,  de  T^didi^ 
pour  dire  les  tons  grayes,  moyens,  aigus  de  la  Toixy  etc. 

CaSTIL-BLAB. 

GORDES  A  BOYAU  ou  CORDES  £N  BOYAU,  cor* 

des  laites  ayec  les  boyanx  de  difKrents  .  animaux.  Get 
eordes  se  dlyisent  en  deux  classes :  les  plus  belles  et  ks  pies 
dures  senrent  pour  les  histruments  de  musique ,  dits  ins- 
trumenls  &  eordes;  on  les  nomme  corde<  Aarmoai- 
ques;\h  deuxiime  classe  comprend  diyerses  quality  inll^ 
rieures,  dites  eordes  d  raqtiettes^  eordes  dfmteis  et  cordis 
d  m6eaniques. 

Les  boyaux  dantconyenablement  prdpar^s  (voyex  Botaoi* 
derie),  les  eordes  harmonlques  se  filent  sur  dM  m^CierB  q^ 
portent  enyiron  trois  longueurs  de  yiolon ,  d  Ton  Ul\  onM- 
nairement  trois  eordes  k  la  fois.  On  a  pour  cela  une  roue  k 
deux  crochets.  Aprte  ayoir  attache  les  boyaux  h  une  petite 
cheyilte,  on  place  celle-d  sur  un  des  crochets  de  la  rouf» 
et  ensuite  on  passe  les  boyaux  autour  d*une  cheyille  fixtei 
Textr^mit^  du  m^Uer,  puis  on  coupe  k  la  longueur  conyena- 
ble.  On  fixe  alors  la  seconde  extrimit^  des  boyaux  k  une  antra 
petite  cheyille,  qne  Ton  place  sur  le  second  crochet  de  la  roue. 
On  fait  faire  k  cette  roue  huit  ou  du  tours ,  ce  qui  md  en 
mouyement  de  petites  molettes  qui  font  un  nombre  de  tours 
trente  fois  plus  considerable.  II  en  r^sulte  que  les  cordn  re- 
9oiyent  une  torsion  de  quelques  centaines  de  tours. 

Les  eordes  ^tant  fildes,  on  les  blanchit  au  so^froir,  On 
les  polit  ensuite  ayec  de  la  pierre  ponce,  excepts  les  chanle- 
rdles  de  yiolon,  puis  on  les  roule  et  on  les  md  en  paqoet 
Qodques-unes  sont  pr^lablement  teintes  en  rouge  de  oocfae- 
nille  ou  en  bleu  de  toumesol;  ce  sont  celles  qu*on  emploie 
dans  les  barpes. 

La  fabrication  des  eordes  harmonlques  a  pris  une  grande 
hnportance.  Dans  le  seul  d^rtement  de  la  Sdne,  die  re- 
prdsente  annudlemmt  une  somme  de  prte  de  700,000  francs. 

Les  autres  eordes  k  boyau  demandent  beaucoup  moins  de 
soins  dans  leur  preparation. 

CORDES  M^TALLIQUES.  II  y  en  a  de  plusieun 
sortes;  les  plus  simples  consistent  en  un  seul  fil  de  mdal, 
comme  laiton,  fer,  etc;  tdles  sont  les  eordes  des  pianos, 
harpes  d  autres  instruments  de  musique.  La  fabrication 
de  ces  sortes  de  eordes  ne  diffire  pas  essentidlement  des 
proced^s  qu^on  suit  dans  lestr^fileries.  Une  bonne  corde 
mdtallique  doit  etre  exempte  de  pailles  (ger^res);  et, 
tout  en  conseryant  une  grande  t^nadte,  elle  aura  ses  par* 
ties  constituantes  aussi  rapprochees  que  possible;  de  eet 
qualites  dependent  la  darte,  la  nettete  du  son  d*un  Instru- 
ment a  eordes.  II  y  a  des  coMes  metalllques  dont  Vdme  est 
de  boyau.  Les  conies  des  archets  des  arquebusiers  et  autres 
m^canidens,  secomposent  queIquefoisd*une  corde  de  boyau, 
enydopp^e  d^une  spire  de  fil  de  laiton.  Pour  couyrir  nne 
corde  de  boyau  d*un  fil  metallique,  on  la  tend,  au-dessus 
d*un  banc,  entre  deux  crochets.  Un  m^canisme  qu'on  met 
en  mouyement  en  toumant  une  maniydle,  est  combine  de 
fa^n  que  les  crochets  et  la  corde  toument  k  la  fois  dans  le 
meme  sens;  pendant  ce  temps,  le  fil  mdallique  se  roule 
sur  la  corde,  comme  le  fil  sur  le  fliseau  d^un  rouet 

Pour  les  grosses  constructions,  on  a  fait  des  eordes  m^ 
talliques  en  fils  paralUles,  telles  sont  celles  k  Taide  des- 
quelles  le  pont  Louis-Philippe,  k  Paris,  est  suspendu.  Oe 
sont  des  eordes  de  fer  composdes  de  fils  disposes  conune 
ceux  d^un  echeyean ;  le  faisceau  est  Ue,  de  distance  en  dis- 
tance, par  des  fils  rouies  en  traycrs. 

On  fait  qudqudois  les  eonducteurs  des  paratonnerres  cq 
fils  de  fer  tordus  comme  les  torons  d'unc  corde  de  chanyre 
ordmaire.  C*est  au  moyen  de  eordes  semblables,  en  fil  de 
laiton  d  de  quatre  k  sept  mlllimdres  de  diametre,  qu'on  M% 
jouer  les  diyerses  pieces  des  teiej^raphes  aeriens.  Ces  eordes. 
d^me  souplcsse  suffisante,  ont  Tayantage  de  ne  pas  se  re* 
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exactitude  lea  mouTements  qn*oii  lear  imprime. 

11  se  fait  aacore  des  cordea  ro^talliques  tfsauea  k  la  roa- 
ni^  des  facets;  on  en  Toit  en  fil  d*or,  d^argent,  de  fer,  qui 
serrent  de  chalnes  d«  sOret^  ponr  les  roontres,  etc.  Lea 
cordes  m^Uiques  ont  des  aTantages  sor  les  chalnes  de 
m6me  mati^re  :  si  elles  n*ont  pas  autant  de  sonplesse,  elles 
sont  moins  codteases,  plus  soUdes  et  plos  faciles  k  fabri- 
quer.  TEYSstoRE. 

CORDIAL  (en  latin  cordialis,  fait  decor,  cceur).  On 
a  donn^  ce  nom  k  des  m^icaments  stimnlanU ,  dont  on 
croyait  que  raclion  se  portait  prindpalement  sur  le  coeur 
pour  en  r^Teiller  T^nergie ;  les  teintnres  Tineuses  et  alcoo- 
iiques,  les  others,  faisaient  la  base  des  m^caments  appel^s 
cordiaux. 

CORDIALITY  9  qnalit^  qui  part  du  camr  et  qui 
cLarme  d*autant  plus  qirelle  est,  pour  ainsi  dire,  inTolon- 
taire.  On  la  porte  partout,  comme  la  gaietd;  elle  fait  du 
bien  k  ceox  qui  la  possMent  comme  k  ceux  qui  en  ressm- 
tent  le  contact;  enfin,  c^est  un  de  ces  heureux  dons  qui 
nous  donnent  pour  amis  tons  cenx  qui  nous  approchent. 
On  recherche  un  homroe  k  cause  de  sa  fortune  on  de  son 
pouToir,  roais  on  s^attache  k  lui  s'il  a  de  la  cordialUi;  on 
lui  apporte  en  tribut  tons  les  genres  de  seryice ;  on  se  dd- 
voue  m£me  k  son  roalheur ;  on  le  partage  quelquefois  avec 
d(^lices.  La  cordiality  est  un  melange  de  bont^  et  de  fran- 
chise ;  elle  renferme  ce  qui  platt  le  plus  atix  hommcs,  et  c*est 
ce  qui  explique  le  cas  qu*on  en  fait.  Toutefois,  elle  apparatt 
rarement  dans  les  gouvcmements  despotiques;  Iltil  fant  que 
chacun  mesure  ses  paroles,  ses  ^panchemcnts ;  or  la  con- 
dialit^  a  besoin  d*abandon.  SAnrr-PnospEK. 

CORDICOLES,  CORDICOLISME.  CTest  le  nom  qa'on 
a  donne  aux  adorateurs  du  «acr^  cccur  de  J^us,  appeI6( 
autrement  cordioldtres ,  et  an  cuite  qui  lui  est  rendu. 

CORDIEI^  (La  belle).  Voyez  Lkht. 

CORDILLERES,    en  espagnol   Cordilleras,    irot 
^quivalant  k  chaines  demontagnes,  C*est  lesumom  '1  ;::n'' 
k  diverses  montagnes  du  continent  am^ricain.  Tn.'!/f.rn  '  mi- 
ment  de  la  Cordillera  grnnde,  de  la  Cordillera  gerc'  --^u 
Bn^sil,  etc., on  appelait  ainsi  surtout  les  montagnes  du  Cliiii, 
du  P^rou  et  de  Quilo,  en  y  ajoutant  un  d^terminatif  : 
Cordilleras  de  los  Andes,  Mais  comme  on  manquait  d*une 
appellation  commune  pour  d^igner  le  grand  syst6me  de  la 
c6te  occidentale  de  TAm^rique ,  on  se  scnrit  k  cet  effet  des 
mots  Cordilltres  on  i4;t(fe5,  dans  leur  plus  grande  extension, 
sans  avoir  ^ard  aux  noms  sp^ciaux  en  usage  dans  cheque 
province.  Ces  cordill^res  forment  une  crdte  entrecoup^e  par 
unc  foule  d*embranchements  afTectant  la  forme  de  chatnes, 
et  rcnfermant  un  grand  nombre  de  profondes  rall^,  mais 
pcu  de  plateaux ;  crftte  qui  sVtend  depuis  Tembouchure 
du  Mackensie,  dans  TAm^rique  septentrionale,  jusqu*an  cap 
Forward  dans  TAmdrique  m^ridionale ,  sur  un  ddveloppe- 
ment  de  1,400  myriamMres,  et  qui,  adoss^k  la  cdteocciden- 
tale,  s*^i6Te  sur  une  base  de  lls,HOO  myriam^tres  carr6s.  La 
largeur  de  la  chatne  principale  varie  entre  7  et  15  myria- 
m^tres;  mais  en  la  snpputant  sur  ses  erobranchements  k 
i'est,  elle  va  jnsqu*li  74  myriamMres  dans  PAmdrique  du 
Sud ,  et  an  del^  de  220  dans  I'Am^rique  dn  Nord.  Ces  mas- 
ses seniblent  avoir  jail  11  d*un  gigantesque  ahtme  longitu- 
dinal, en  s^amoncelant  en  terrasses  successives  pour  former 
des  crates  de  200  k  500  mMres  de  hauteur,  envoyant  k  Test 
de  nombreuses  ramifications,  qui  s^abaissent  cnsuite  insensi- 
blemcnt  p^ur'^boutir  k  des  plaines  k  perte  de  vue.  II  n*y  a 
peut-^tre  pas  sur  la  terre  do  montagnes  plus  riches  en  vol- 
cans,  soit  en  ignition,  soit  dteints;  et  ils  forment  quelque- 
fois ses  pics  les  plus  dlevds,  lesqueU  atteigncnt  une  altitude 
de  G700  et  mfiine  7500  metres.  D^ailleurs,  la  solution  de  con- 
tinuity qu*elles  ofTrent  dans  Tisthme  de  Panama  les  divise 
naturelleincnt  en  Cordillbres  de  VAmMque  du  Nord  et 
CordilUres  de  VAm6rique  du  Sud,  les  noes  et  les  aulret 
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Void  les  diffi^rents  groupes  des  cordfll^res,  en  partant  da 
sud  et  en  remontant  vers  le  nord  : 

1**  Let  CordilUres  de  la  Patagonie^  qni  a*d(endent  an 
sud  ]usqu*an  cap  Horn,  avec  lequel  elles  atteignent  une  al- 
titude de  950  mitres  en  formant  comme  une  esptee  de  la- 
byrinthe  de  rochet  amoncel^  les  unet  sur  les  autret,  roait 
qui  dans  la  direction  du  nord  deviennent  une  chatne  riche 
en  pica,  dont  le  plus  €\tH  est  le  Nevada  de  Corcovado, 
convert  de  neiges  dtemeUes,  haut  de  8,870  mitres,  et  pa- 
rallileaux  ties  Chi  loi. 

2*  Les  CordilUres  du  Chili  en  toot  la  conthiuation,  et 
forment  une  clialne  itroite,  dont  la  crite  va  toujours  s*de- 
vant  davantage ,  pour  atteindre  une  altitude  de  3  ^  4,000 
mitres,  avec  des  pics  Tolcaniques  encore  plus  bants,  tds 
que  ceux  de  Villarica,  d^Antuco,  d*Aconcagua  et  de  Desca- 
bezado.  La  crite  principale  s*itend  au  nord  du  80*  de  latitude, 
en  formant  divers  embrandiements,  dont  le  plus  impor- 
tant est  la  Cordilltre  Despoblada,  tandls  qa'k  Touest  on 
trouve  le  desert  d'Atacama. 

3*  Entre  le  22*  et  le  20*  parallile  conunence  dans  lea 
hautes  contr^  de  San-Christoval  et  de  Potosi,  comme 
crite  principale,  le  systime  des  Cordilltres  du  Pfy-ou, 
qui  renferme  d*abord,  dans  une  chatne  orientate  haute  de 
4,500  mitret  et  une  chatne  ocddentate  haute  de  4,800 
mitres,  le  long  et  itroit  plateau  du  Pdrou,  haut  de  4,000 
mitres,  comprenant  une  superflde  de  plus  de  550  myria- 
mitres  carr^,  et  oil  Ton  rencontre  les  pics  les  plus  ilevis  de 
toute  rAmdrique,  entre  autres,  I  Test,  le  pic  de  Sorate,  haut 
de  7,870  mitres,  etnUunani,  haut  de 7,570  mitres,  k  I'ouest 
risluga,  TAnaclache,  et  le  Chuquibamba ,  haut  de  6,870 
mitres ,  k  quelques  myriamitres  du  rivage  de  la  mer  d  dn 
lac  de  Titlcaca ,  situi  k  3,981  mitres  au-dessus  du  niveau  de 
rOc(^an.  Au  nord-ouest  du  Nevada  de  Pasco  ^  le  plateau  du 
Maranon  et  de  THuallaga  s^pare  les  Cordillires  du  Pirou  en 
trois  chatnes  prindpales ,  dont  deux  k  Test  sont  profond^- 
ment  coupies  par  la  vallietransversale  du  Maranon,  et  ne  se 
rattachent  que  sous  le  5*  degr^  de  latitude,  par  le  mont 
Loxa,  a  la  crite  principale,  qui  a  toujours  continui  k  longer 
la  c6te  du  grand  Ocian. 

4*  Des  deux  c^tis  de  Pdquatenr,  depuis  le  mont  Loxa  jus- 
qu^au  mont  Los  Pastos,  les  CordilUres  de  Quito  longent  de 
fort  pris  les  rl vages  de  Tocian  Pacifique ,  d  y  forment  un  pla- 
teau haut  de  2,860  mitres,  domine  par  les  pics  du  Ch im  bo- 
ra zo,  haul  de  6,970  mitres,  du  Ylinija  et  du  Picliinchai 
Touest,  d  par  ceux  du  Cotopaxi,  de  TAntisana  et  d« 
Cayamb^  k  Test. 

5*  Pris  des  sources  du  Magdalene  commence  un  nouvd 
embranchement  de  Cordillires  ddsign^  alors  sous  le  nom 
g^drique  de  CordilUres  de  la  Nouvelle^renade.  II  est 
form^  par  la  vallte  mimede  ce  fleuve  et  par  celle  du  Cauca, 
son  affluent.  Sa  chatne  orientale  s^itend ,  sous  le  nom  de 
Sierra  deSuma-Paz,  au  nord -est,  s^ilargit  pour  Ibrmer  le 
plateau  de  Bogota,  haut  de  2,933  mitres,  et  se  prolonge,  sous 
le  nom  de  Sierra  Nevada  de  Merida ,  depuis  le  golfe  de 
Maracaibo  jnsqu*aux  chatnes  septentrionales  des  cOtes  de 
Venezuda.  La  chatne  du  milieu,  appelde  CordilUres  de 
Quindiu,  ottte  k  son  centre  le  pic  volcanique  de  Tolima, 
liaut  de  4,933  mitres,  puis  s^abaisse  insensiblemcnt  dans 
la  vallie  septentrionale.  La  chatne  ocddentale ,  cdle  qui 
longe  imm^iatement  la  mer  Padftque ,  porte  le  nom  de 
Cordilltres  de  Choco,  s*abaisse  pour  ne  plus  former  qu'une 
crite  haute  de  15  It  1,600  mitres,  mais  se  rdive  bientOt  en 
Gonstituant  des  plateaux  de  2,300  mitres  arec  des  pics  de 
8,000  mitres,  avant  de  se  perdre  vers  Tistlime  de  Panama, 
oil  on  ne  trouve  plus  que  des  collines  de  150  It  200  mitres 
marquantrextrtait^  septentrionale  des  cordillires  dePAmi- 
rique  dn  Sud. 

e*  Les  cordillires  de  TAm^rique  du  Nord  commencoil 
ayec  la  sirie  de  volcans  des  CordilUres  de  Guatemala^  oO 
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Pon  CrooTd  un  grand  nombre  de  pics  de  3  It  5,000  metres 
d'lMratioii ,  dont  les  cimes  AimaDtes  et  couTertes  de  neiges 
10  mfrent  dans  les  eaiix  de  Tooton.  La  Sierra  de  Veragua 
§^&kf%  tbrupieroent  des  bas-fonds  de  Panama,  et  atteint  une 
iltKodede  2,S00  metres,  tandisque  la  cr6le  principale  du 
eenfret  baatede2,300  metres  seulement,  pr^ente  du  c6t6 
derislhiiie  de  Teliuantepec  une  brusque  solution  de  continuiU 
•T6C  one  dini&rence  de  niveau  de  3,700  metres.  La  Sierra 
de  Yucatan  en  forme  nn  embranchemenl  oriental,  dont  les 
pics  Tolcaniques  les  plus  importants  sontle  Barba,  le  Mira- 
ballosy  le  Cosiguina  et  TAmilpas. 

7'  An  del^  de  la  vallte  de  Tehuanlepec  les  CordilUres  de 
MexUo  preonent  un  caract^re  nouveau.  Elles  n*y  forment 
quo  le  rerers  oriental  et  saillant  d^un  plateau  s^^tendant  k 
rooMt  do  plateau  d'Anahuac ,  haut  de  2,300  metres. 

V  Sons  le  28*'  de  latitude,  entre  San-Luis  et  Queretaro , 
li  coosUtution  montagneuse  du  sol  redcTient  plus  prononc^, 
^uolqall  fidlleaussi  tenir  compte  de  la  fonction  de  contre-fort 
^11  y  remplit ,  car  les  embranchements  que  les  cordillferes 
envoient  k  Test  et  k  l^ouest,  en  s'sTan^ant  davantage  vers 
le nordy  euerrent  un  nouvean  plateau,  celui  de  Mexico, 
le  plus  ^er^  de  tootes  les  Cordill^res,  puisque  son  altitude 
nrfede700  I  l,000mtoes,  et  formantlabaute  vali^du  Rio 
M  Norte  supMeorjusque  prte  du  quaranUtoie  parail^e.  La 
Crife  orientaie  en  est  d^ignte  sous  le  nom  g^^rique  de 
CordUUrei  de  VSst\  elle  s'abaisse  tout  k  coup  dans  de  pro- 
Ibcides  TaUte  Toisines,  abruptement  coup^,  sous  le  30**  de 
Iftitode,  par  la  vallde  transversale  du  Rio  del  Norte,  et 
eoroyantau  nord-est  de  cette  solution  de  continuity,  comme 
imbrancbement  lateral,  la  Sierra  de  Texas,  qui  Unit  par 
devenir  le  mont  Ozark. 

9*  La  CordAlUre  centrale  forme  le  contre-fort  occidental 
4o  plateaa  du  Nouveau-Mcxique;  elle  commence  au  sud, 
sous  le  nom  dt  Sierra  iiadre,  longeant  la  c6te  avec  les  Cor- 
diU^res  de  Sonora,  et,  vers  les  sources  du  Rio  del  Norte, 
dfovient  une  &pre  contr^  alpestre  au  milieu  de  laquelle  sur- 
gbseat  le  Pic  d^pagne,  le  Pic  de  James  et  le  Big-Hom , 
d'one  altitude  de  2,700  metres.  De  \k  cette  CordiU^e  centrale 
ie  prolonge  au  nord-ouest  sous  le  nom  de  Montagues  Mo- 
eheuses  an  Montagnes  de  I' Oregon,  De  sa  base  orientaie 

Crtentde  nombreuses  dialnes  de  rocbers  peu  ^q\6s;  puis 
i  montagnes  Nobres  s*en  d^tachent  au  sud  comme  un  tout 
€ompacte,  et  forment  pour  ainsi  dire  la  digue  gigantesque 
eerrant  de  delimitation  an  bassin  du  Missouri. 

10*  Plus  loin  encore,  mais  parall^lement  It  la  Cordill^re 
centrale,  dont  la  apparent  de  hautes  plaines  de  la  nature  des 
steppes,  la  cOte  occidentalede  I'Amdrique  du  Nord  est  longte 
par  les  Cordillires  de  V Quest,  ou  Alpes  maritimes  de  I'A- 
n^rlqae  septentrionale,  dont  la  base  se  soul^ve  du  fond  de 
Ut  iner,  k  Teitrtoiite  m^ridionale  de  la  presqu*ile  de  Ca- 
iMmiie,  avec  le  cap  San-Lucas.  Par  44*  de  latitude,  le 
pie  Jefferson,  haut  de  plus  de  3,300  mMres,  forme  le  point 
eufminant  d'une  cliatne  parall^e  mt^rieure.  A  cOt^  du  60* 
panUlde,  le  mont  du  Beau-Dsmps  atteint  mtoie,  au  voisinage 
4e  Tocton  Pacifique,  une  altitude  de  4,600  mMres ;  le  .mont 
Ellas,  6,700  mMres;  et  des  pics  volcaniques  en  ignition  de 
2,400,  de  1,800  et  de  1000  metres  annoncent  encore  dans  les 
tes  Aleotiennes  rextr^mlt^  nord-ouest  des  fractionnements 
dfvirs  du  systtoie  des  Gordillires ;  vaste  ensemble  de  mon- 
tagnes qui  Jonent  un  rOle  important  dans  la  constitution 
physique  de  la  partie  de  la  terre  oil  elles  sont  situ^.  Leurs 
CDlraiUes  oCfrent  en  m^ui  pr^ieux,  tels  qu^or,  argent, 
^latfaie,  de  faschiatrices  richesses,  qui  ont  attird  Tdtranger 
i(  out  poissamment  contribu^  de  la  sorte  k  en  decider  les 
destinto.  Sous  cbaque  zone,  sous  la  zone  torride  clle-m6me, 
00  maoteau  de  neiges  dtemelles  couvre  les  crates  extremes 
de  cfls  montagnes.  Les  vents  et  les  masses  vaporcuses  vien- 
ocot  se  briser  contre  leurs  coatre-forts,  qui  joucnt  \k  le  rOle 
de  iniirs  d*abri ,  pour  marquer  la  ligne  de  64iparation  entre 
In  climats  de  Test  et  de  Touest.  D'indpuisables  sources  sour- 


dent  de  oes  nujestueuses  cimes,  pour  constituer  Tun  des  plm 
riches  sjsttoies  d*irrigation  qukm  puissc  imaginers  et  les 
brusques  ctiangements  qu'odre  la  configuratioa  do  terrain 
sor  un  espace  asses  circonscrit  donnent  liea  k  one  TukHk 
extreme  de  produits.  Les  fertiles  plaines  des  plateaux  fimnt 
pour  les  liabitants  aborigtoes  dMmportants  centrea  de  cul- 
ture; la  direction  mdridienne  des  di verses  cbalnea  qoeaoes 
Tenons  de  dtoire  determine  d'une  mani^re  precise  les  voies 
du  developpement  historique  des  races ;  et  de  mAme  qoe  lei 
vagues  du  grand  Ocdan  viennent  se  briser  contre  lea  rocben 
des  cOtes  de  cet  immense  continent,  tout  en  ob^iasant  k 
rirresistible  impulsion  de  certains  courants,  de  meme  U 
direction  presque  generate  des  cours  d'eau  de  I'ooest  k  Test, 
vers  des  cOtes  oil  le  climat  est  presque  toujoure  saui  ;et 
agreable,  servait  naturellement  de  guide  aux  emigrants 
d'Europedans  le  choix  du  sol  auquel  ilsdevaient  doooer  la  pre- 
ference k  reffet  de  se  constituer  une  patrie  nouvelle. 

€ORDOFAN,grandecontreede  rinterieur  de  TAAiqae, 
autrefois  £tat  independant,  place  en  partie  depuis  1821  sons 
la  souverainete  turco-egyptienne,  s^etend,  en  y  comprenant 
la  partie  dependant  de  la  Nubie  tiirque,  du  12"  au  15*  de 
latlbide  septentritmaie,  etdu  47*  12' au  49'*  30'  de  longitude 
orientaie,  depuis  le  desert  de  Bahiouda  au  nord  jusqu*au 
Djebel-Deier,run  des  prolongements  du  gigantesque  groupe 
des  monts  Teggftie  au  sud,  ainsi  que  des  rives  du  Bahr- 
el-Abiad,  ooNil  Blanc  k  Test,  Jusqu^au  territoire  du  Dar- 
four  4  Touest,  comme  une  immense  savane,  qui  k  repoque 
des  secheresses  ne  presente  que  le  mome  aspect  d*un  de- 
sert ;  mais  qui  lorsque  arrive  la  saison  des  pluies  se  couvre 
de  la  plus  luxuriante  vegetation ,  et  ressemble  alora  k  un 
veritable  paradis.  Des  forets  de  mimeuses  interrompent  ce- 
pendant  ces  prairies  sans  fin  sur  de  vastes  superficies;  et  a 
repoque  memo  des  pluies  on  ne  laisse  pas  que  d*y  rencon- 
trer  par-ci  par-1^  quelques  regions  toujours  arides  et  noes. 
A  une  minime  profondeur  on  y  trouve  un  vaste  baasin  sou- 
terrain,  qu^on  utilised  Taide  de  puits  pour  arroser  lesterres. 
De  cette  plaine ,  dont  reievation  moyenue  absolue  est  de 
600  metres,  et  qui  va  toujours  croissant  dans  la  direction  di> 
sud  k  Touest,  se  detaciient  plusieurs  groupes  et  diverses 
montagnes  isoiees  tout  autour  du  chef-lieu.  El  OMid^  mais 
plus  particuli^rement  mire  la  moiUe  nord  et  la  moitie  sud 
du  pays,  sans  que  leurs  pics  les  plus  eieves  atteignent  plua 
de  1,000 metres  d'altitude.  Par  contre,  on  trouve  au  sad 
d*Obeid  un  abaissement  du  sol  en  forme  de  bassin,  de 
plusieurs  myriametres  de  circuit,  appeie  Birkeh  (lac), 
qui  s'emplit  d*eau  k  repoque  des  pluies ,  forme  alors  un 
veritable  lac  d*eau  douce,  et  ne  se  desseche  mtoie  pas 
compietement  dans  la  saison  de  Textreme  chaleur.  La  sa- 
vane est  couverte  de  villages  au  voisinage  des  puits,  et 
parcourue  k  repoque  des  pluies  par  destribu^nomades,  ayec 
leurs  nombreux  troupeaux,  surtout  avec  des  chameaux, 
mais  qui  s*en  eiolgnent  quand  arrive  la  saison  s^che.  D^im- 
menses  troupeaux  d^antilopes,  des  girafes,  des  autruches 
et  des  oiseaux  des  esp^ces  les  plus  variees  constituent  le 
regno  animal  de  cette  partie  de  la  plaine,  oil  Ton  rencontre 
souvent  la  plus  riche  vegetation.  Si  le  paUnier  y  fait  defaut, 
il  est  suppiee  par  le  baobab,  aux  gigantesques  proportions. 

La  partie  meridionale  du  Cordofan  participe  bien  aussi  de 
la  nature  des  plaines  et  des  savanes;  mais,  en  raison  de  la 
nature  argileuse  du  sol,  on  y  rencontre  une  irrigation  plus 
uniforme  et  plus  constante,  de  laquelle  resulte  aussi  une 
admirable  puissance  do  vegetation.  L^herbe  de  cette  savane 
forme  uoe  veritable  foret,  ou  la  monotonie  des  bois  d^acacaas 
est  rompue  par  un  nombre  toujours  croissant  de  baobabs,  de 
cassiers  et  do  tamarins,  jusqu'lt  ce  qu^enfm  on  y  aper^ive 
le  palmier.  Outre  des  lions,  des  leopards,  des  singes  el 
beaucoup  de  hy^nes,  on  y.  rencontre  un  grand  nombre  d'es- 
peces  d'oiseaux  rares,  de  grands  ours  et  diverses  esp^ces  de 
grandes  antilopes. 

Le  Cordofan  est  habite  par  une  race  de  negres  de  Nuba, 
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f  irant  du  produit  de  ses  troupeaox  et  ob^issant  h  un  chef 
n^gre  plac^  sous  la  aouteraineUi  du  Tice-roi  d'figypte.  Outre 
ces  n^es,  on  y  troure  anssi  beanooup  de  Dongols,  qui  yfen- 
nent  8*7  dtzbWr  pour  (kin  le  commerce,  ainsi  que  diTerses 
tribus  de  Bedouins  renues  d*Hedjaz ,  et  qui  8*y  liTrent  k 
r<$ducation  du  Mtail.  Les  premiers  font  entre  Dongoia  et  le 
Darfour  un  commerce  de  caravanes  ayant  pour  objets  prin- 
dpaux  les  esclaTCs,  Tor,  la  gomme  arablqne,  l*taoens,  le 
natron  et  les  peaux.  Le  Gordofan  d^pendait  autrefois  des 
souverains  du  Sennaar,  et  fut  soumis  yers  le  milieu  du  dix- 
liultitoie  sitele  par  ceux  du  Darfour.  En  1820  la  conqu^te 
en  fut  (aite  par  M^htoet-AU,  qui  en  emmena  un  grand 
nombre  dMiabitants  comme  esdayes,  et  contraignlt  les  tribus 
arabes  k  lui  payer  tribut. 

Le  clief-lieu  actual,  Obildha  ou  Bl  Oft^cf ,  sllu^  au  nord- 
ouest  du  Djebel'Coniofan  et  au  centre  de  la  contr^e,  k 
25  myriamMres  du  Oahr-el-Abiad,  k  18  du  Darfour,  se  com- 
pose k  bien  dire  de  trois  locality  distinctes,  habits  cha- 
cune  par  des  tribus  de  race  diffirente.  Cette  Tille  est  grande 
et  mal  bfttie;  on  y  compte  20,000  habitants,  qui  f^briquent 
de  beaux  outrages  en  sparterie  et  en  (lis  de  palmier,  de  d6« 
licats  ouTrages  en  filigrane  d'argent,  et  qui  font  un  commerce 
important  avec  les  montagnards  de  Nul)a  et  aTcc  le  Darfour, 
d*oii  ils  tirent  beaucoup  de  gomme ,  d*or  et  d'iToire.  II  faut 
encore  mentionner  Bara^  autrefois  capitale  de  la  contrte, 
maintenant  la  villela  plus  importante  aprte  Ob^'d,  entour^ 
de  plantations  depalmiers  parfaitement  cultivdes  et  arros^es ; 
Malpess ,  situ^e  au  milieu  de  Jardins  bien  arros^  et  of- 
frant  la  plus  bdle  y^^tation;  les  yillages  Choursl,  Vaddi- 
sackiei  Mo-Hagar,  dans  le  Cordotoi  septentrional,  od  a 
lieu  une  grande  production  de  fer,  Industrie  pratiqu^e  ^a* 
tement  sur  divers  iK>ints  du  pays.  Consultez  Ruppell, 
Voyages  en  Nubie,  dans  le  Codorfan,  etc.  (Francfort,  1829), 
et  Palme,  Description  du  Cordo/an  et  de  quelques  au* 
ires  conMes  (Stuttgard,  1843). 

CORDON  ydiminutif  de  corde,  brins  on  fils  de  cbaoyre 
tortitlds  pour  en  faire  une  corde  qui  se  compose  de  trois  ou 
quatre  cordons;  cbanvre  prftt  k  filer,  pli^  et  cord^,  en  pa- 
quets  plus  ou  moins  gros.  Le  cordon  proprement  dit  a  la 
forme  d*une  corde ,  mais  il  est  plus  d^li^,  plus  petit.  II  est 
de  fil,  de  colon,  de  sole,  de  filoselle,  d^une  ou  de  plusieurs 
cuuleurs  et  quelquefois  m61^  de  fils  d*OT  et  d*argent.  U  de* 
vient  alors  cordon  derideaux,  de  draperies,  de  dais,  de 
lampes  d*^lise,  de  sonnettes,  etc.  On  se  sert  de  cordons 
pour  suspendre  des  estampes,  des  tableaux,  etc.  C^tait 
aussi  la  forme  du  cordon  qu*en  termes  de  devotion  on  ap- 
pdait  cordon  de  saint  Francois ,  garni  de  noeuds  et  senrant 
de  ceinture  aux  membres  de  la  conh^e  en  l*bonneur  de  ce 
saint,  et  k  divers  ordres  monasHques ,  tels  que  les  corde* 
Hers,  qui  en  tiraient  leur  nom,  les  capncins,  mini- 
rnes,  r^collets,  picpus ,  etc.  Ccs  demiers  seuls avalent 
te  cordon  noir;  les  autres  le  portaient  blanc. 

Cordon  ( cinctum ,  cingidum )  est  encore  la  troisi^me 
partie  des  vfitements  sacerdotaux  servant  k  resserrer  Tam- 
pleur  et  k  relever  la  longueur  de  Taube,  dont  il  est  un 
accessoire  indispensable.  D^]k  le  grand  pr^tre  et  les  sa- 
crificateurs  juifs  avalent  un  cordon  sur  leur  tunique.  On  lit 
dans  le  psaume  9  :  Jehovah  revit  la  toute-jmissance  et 
la  ceint  autour  de  ses  reins;  et  dans  r£vangile  de  saint 
Luc  :  Que  vos  reins  soient  ceints! 

Cordon  se  dit  encore  de  tout  ce  qui  sert  k  licr,  k  entourer 
queiqiie  chose  :  cordons  de  souliers,  de  cliapeau,  decale- 
^on,  de  culotte,  de  canne,  de  montre,  de  bourse. 

Au  fignr^,  tenir  les  cordons  de  la  bourse  ^  c*est  avoir 
le  maniemcnf  de  Pargent ;  dilier  les  cordons  de  la  bourse, 
c'est  payer  une  dette,  faire  un  acte  de  gcndrosil^;  ne  pas 
^.trc  digne  de  ddnouer  les  cordons  des  souliers  a  uneper^ 
Sonne,  c*est  liii  6tre  fort  infiirienr  en  mente. 

Le  cordon  plat  n^est  autre  chose  qu^une  ganse  travaill^c  k 
la  navettc  stir  un  m<^tier. 
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Absolnment,  on  donne  le  nom  de  cordon  k  cdal  qof 
tirent  les  portiers  pour  ouvrir  les  portes  d'une  raaisoa. 

En  termes  db  fortification ,  le  cor^foii  est  la  pierre  qui 
forme  le  recoarrenneDt  des  murs  d'escarpe  et  de  contr«|» 
carpe;  elle  porte  sur  ces  murs  one  saillie  demi-drealalm, 
d*environ  30  centimHres  de  diamMre.  Le  cordon  rfegne  dam 
tout  le  pourtour  des  ouvrages  de  fortification,  eC  revolt  It 
pied  du  talus  ext^eur  du  parapet.  11  ne  pent  exister  qua 
dans  les  ourrages  de  ma^nnerie.  Dans  ceux  en  terre,  dool 
les  talus  sont  gazonnis,  on  forme  une  ctpto  de  cordon 
en  enfon^nt  entre  le  pied  du  talus  da  parapet  eC  la  erdio 
de  celui  de  Pescarpe  une  suite  de  palissades  plantto  en 
terre  presque  horizontalement,  avec  une  \k^tKt  indinaiaon 
vers  le  foM^.  C*est  ee  qu^on  nommey^'aiae.  Comme  leeor* 
donde  ma^onnerie,  il  r^e  tout  autoor  des  ourragea  el 
porte  une  saillie  de  50  ^  60  centimMres. 

En  architecture  et  en  sculpture,  le  cordon  est  one  non- 
lure  qui  r^gne  autour  d*un  mur,  d*un  bfttimenty  on  le  long 
d*une  comiche  dans  un  appartement,  et  aur  laquelle  on 
taille  parfois  des  perics,  des  fleurs,  des  feoillea  d*acantbe  00 
de  laurier,  continues  ou  par  bouquets,  on  tortUlte  da 
rubans.  Les  jardiniers  font  des  cordons  de  gazon  ou  do 
buis  dans  les  compartiments  des  parterres,  le  lei^  dea  plates- 
bandes  et  sur  les  bords  d*une  (untaine. 

Le  cordon  d*une  pi^  de  monnaie  est  le  petit  hotd  fk* 
^nn^  qui  en  forme  la  circonf<grence. 

En  termes  de  blason,  le  cordon  est  nn  ornament  qnl  ae- 
compagne  les  armoiries  des  prtiats,  et  descend  do  chapeau 
qui  en  forme  le  cimier.  Ce  cordon  se  subdiviae  k  nn  oartoin 
nombre  de  liousscs  suivant  les  dignity  :  lea  cardinanx  eo 
ont  15,  les  arcliev(^p]es  10,  les  <$v6ques  6  et  lea  protono* 
taires  3. 

On  appclle  aus&i  cordon  une  suite  d*ob|e(s  rangte  dren* 
lalrement. 

Autour  de  eet  amat  de  fiandes  eotatsees 
R^gnaii  un  long  cordon  d*aloaeUci  press^et , 

a  dit  Boileau.  Cest  dans  ce  sens  qu*on  a  donn^  le  nom  da 
cordon  k  une  ligne  de  troupes  ou  de  postes  militairesp/ffc^ 
assez  pr^s  les  uns  des  autres  pour  pouvoir  tntercepter  tonle 
communication  k  Tennemi  qui  voudrait  p^n^trer  dans  le 
pays  qu*on  occupe.  SI  ce  cordon  de  troupes  a  pour  but  d*em- 
livelier  rinvasion  d*une  ^pid^mie,  d*une  maladle  contagleuse^ 
on  le  nomme  cordon  sanitaire, 

Mais  Temploi  le  plus  ordinaire  que  Ton  alt  fUl  du  mot 
cordon,  c*est  comme  synonyme  de  ruban  et  eomme  dteora* 
tion  distinctive  des  ordres  de  chevalerie ,  se  portent  soil 
autour  du  cou  et  sur  la  poltrine ,  soil  en  baodrier,  de  1*^ 
paule  droite  au  cOt^  gauche,  on  de  T^pauie  gauche  an  c^^t^ 
droit.  Il  y  avait  Tordre  du  cordon  Jaune,  institu^  par  un 
due  de  Nevers,  vers  1606,  et  aboli  par  Henri  IV.  11  se  com- 
posait  de  chevaliers  catholiques  et  protestants,  qnl  devafeat 
savoir  le  ]eu  de  la  mourre,  et  ne  pouvaient  venirau  cbapitre 
qu^avec  un  clieval  gris ,  deux  pistolets ,  deux  fonrreanx  et 
un  hamais  de  cuir  rouge.  Tons  les  dievallers  de  Pordre  du 
Saint-Esprit  ^talent  ap|H;l^  cordons  bleus,  en  raison  de  la 
couleur  de  leur  ni ban,  qui  est  Element  eelle  dea  rubans  de 
la  Jarreti^re  d'Angleterre,  de  l*£l^phant  de  Danemark ,  det 
S<iraphins  de  Su^e,  de  Saint- Andr6  de  Rusaie,  etc.  Quoi< 
que  celui  de  la  croix  de  Sahit-Louis  fftt  rouge ,  tons  les 
chevaliers  n'^taient  pas  pour  ccla  cordons  rouges  :  ce 
titre  6tait  reserve  k  ceux  qui  portaient  la  grand*-croix  de 
cet  ordre.  Les  grands -croix  de  la  Legion  d*Honneor  aonl 
bien  cordons  rouges  dans  le  m£me  sens,  mais  ils  n'en 
portent  pas  le  titre.  Le  cordon  noir  ^tait  un  ruban  large 
mo!r6  et  noir,  auqucl  i^tait  attach^  la  croix  de  Fordre  de 
Saint-Michel.  Rlen  ne  scrait  plus  honorable  que  ces  cordons, 
sMls  itaient  toujours  la  rdcom|)ense  du  nitrite  modeste,  des 
services  reels  rendus  a  P^tat ;  mais  ils  sont  bien  plus  sou- 
vent  le  pnvilege  distuictif  de  la  nai<^sance,  des  dignity,  e| 
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quelqnefoift  le  prix  de  rintrigue  ou  de  services  honteax.  Un 
bambin ,  b^ritier  d*uii  grand  nom,  reoevait  d^  le  berccaa 
le  cordon  de  la  TolsoD-d*Or,  le  cordon  bleu,  oa  le  eordon 
de  la  Jarreti^y  soitant  qa'il  ^tait  AUemand,  Espagnol, 
Fran^ais  on  An^ais.  Tel  grand  seigneur,  bardi  de  cordons, 
n*en  <tait  pas  moins  mdprisable  par  son  immoralil^ ,  par 
son  impudeor  ^  ne  pas  payer  ses  dettes.  Tel  sdnateur  qui, 
sant  Tafoir  m^riU,  avail  re^  de  Napoldon  le  grand  cordon 
de  la  L^on  d^Uonneor.  obtenait  sous  la  Reslauration  le 
cordoD  rouge  ou  bleu,  sans  s'en  ^tre  rendu  plus  digne,  si  ce 
n'est  par  la  trahison  ou  par  la  Tersatilit^.  Tel  petit  baron 
aHemand,  cbamarrtf  de  hull  ou  dlx  cordons  des  petits  princes 
d*Allemagne,  qui  se  ootisaient  pour  Tentretenir  a  Ver- 
sailles ou  k  Paris,  comme  leur  ministre  pl^nipotentiaire  en 
oommun,  n^en  ^tait  pas  moins  un  tr^roince  persounage. 
La  Tanit^  des  cordons  avail  gagn^  les  femmes.  11  y  avail 
des  cordons  de  diverses  couleurs  en  France,  el  surtout  en 
Allemagne,  pour  des  ordresde  cbanoinesses.  La  reine 
d'Espagne,  Spouse  de  Charles  lY,  avail  ct66  en  1791  l*ordre 
de  Mai ie -Louise,  donl  elle  ^tait  grande  mallresse,  et  dont 
le  cordon  bleu  et  blanc  6tait  uniquemeut  r^rv^  k  des 
Temmes  de  quality,  qui  certes  n'avaient  rien  fail  pour  le  nn^- 
riter. 

Rien  ne  prouve  mieux ,  au  reste ,  la  futility  des  cordons 
ct  TavilissGmenl  od  lis  ^laient  tomb^ ,  que  Tabus  trivial 
qu*on  a  fail  de  ce  mot.  On  disail  d^abord  figur^ment  des 
personnages  les  plus  dislinguds  dans  les  communaut^  re- 
ligieuaes :  le  pte  un  lei  est  un  des  cordons  bleus  de  I'ordre. 
On  a  depuis  appropri^  oette  locution  k  lous  les  ^tats ,  k 
tooles  les  professions ;  et  panni  les  cuisini^res  elles-m^mes, 
il  y  a  des  cordons  bleus. 

Dans  rorienl  on  ne  connaissail  pas  les  ordres  chevale- 
resques  avanl  que ,  dans  les  premieres  ann^  de  ce  sidcle , 
la  Perse  el  la  Turquie  eussenl  vu  ^tablir  Tordre  du  Soleil 
et  cdui  du  Croissanl.  Le  seul  cordon  qui  ful  longtemps 
Gonnn  el  r^v^r^,  quoique  redouts  des  Othomans,  c*^tait 
celuique  le  sultan  envoyail  par  ses  muets  aux  vizirs  et 
aux  pachas  dont  il  voulail  se  d^faire.  lis  baisaient  \t  fatal 
cordon^  et  se  laissalent  dlrangler.  11.  Auoifpret. 

GORDONNIER  (en  latin  sutor^  couseur).  Le  nom 
modeme  de  celte  profession  vient,  suivanl  Manage,  de 
celui  de  Cordoue ,  ville  d*£spagne ,  ou  Ton  fabriquait  autre- 
fois des  peaux  tannte  d^une  quality  sup^rieure ;  de  14  on 
appcia  cordouannlers  les  ouvriers  qui  les  premiers  en 
France  confeclionn^rent  des  chaussures  avec  des  cuirs  Uids 
de  Cordoue. 

La  profession  de  cordonnier,  sans  6tre  lout  k  fail  d^pour- 
▼ue  de  m^rite ,  ne  jouil  pas  d'une  grande  importance  :  les 
^^ces  qui  enlrenl  dans  la  composition  d*un  Soulier  et 
ii6me  d'une  bode  ne  sonl  pas  susceplibles  de  varier  con- 
tidirablement  de  figure;  leur  nombre  est  limits,  el  la  ma- 
nito  la  plus  convenable  el  la  plus  solide  de  les  assembler 
esl  Irouv^  el  fix^  depuis  longtemps  :  les  syst^es  qu'on  a 
tenl^  pour  laire  des  souliers  k  la  m^caulque,  la  substitu- 
tion des  clous  k  la  couture  en  fil  poiss^,  etc.,  commencent 
leulemenl  k  avoir  quelque  succte;  et  loutefols,  un  cordon- 
nier qui  joindrait  Td^ance  de  la  coupe,  la  solidity  de  la  cou- 
ture, k  la  Gonnaissance  parfaito  des  cuirs  et  peaux,  pourrait 
figurer  parmi  les  ouvriers  distingu^  exer^anl  des  professions 
r^puUes  sup^rieures  k  la  sienne,  surtout  si,  connaissanl  la 
composition  anatomique  du  pied  et  de  iajambe  deTliomme, 
il  ^tail  en  ^tat  de  faire  en  plfttre  le  module  d*un  pied  con- 
trefait,  afin  d*en  att^nuer  les  difformitds  el  les  infirmit^s, 
au  moyen  d*une  cliaussure  compost  en  oons^uence.  £n 
eflel ,  le  cordonnier  obscrvateur  examine  les  vieilles  chaus- 
sures de  ses  pratiques,  note  les  points  sur  lesquels  s*e\erce 
le  plus  sou  vent  la  pression  du  corps.  Si,  par  exempic,  on 
lui  prtenle  une  botte  donl  le  talon  soil  plus  us^  en  dehors 
qu'en  dedans ,  il  en  conclura  que  la  llgne  pcrpendiculaire 
iui  *>arl  du  centre  de  gravity  de  celui  qui  a  usi6  la  botte  ne 


passe  pas  par  le  milieu  de  son  talon,  mais  qa*elle 
sur  un  point  plus  ou  moins  rapproch^  du  bord  extbiesrde 
la  plante  du  pied ;  en  cons^uenoe,  il  d^toumera  un  pensi 
dehors  le  talon  de  la  nouvelle  chaussure  qui  lui  sera  can* 
mand^  par  la  m6me  pratique.  Aprte  deux  oa  trols  Ulooni. 
ments,  il  aura  trouvd  un  tel  degr^  d*inclinaisoD  du  talon  ^ 
la  chaussure  que  la  personne  qui  la  portera  Fusera  ^^fmfit 
lanl  en  dedans  qu'en  dehors. 

Un  cordonnier  liabile  doit  aussi  dinger  la  confection  da 
embauchoirs.  Quand  on  diangeail  les  souliers  de  pied,  ms 
seule  forme  suifisait  pour  en  confectionner  une  paire;  mil 
depuis  que  Tu&age  a  voulu  que  chaque  pied  edi  une  chaos- 
sure  particuli^e ,  la  paire  de  holies  oude  souliers  se  fatt 
sur  deux  formes.  Nous  no  dirous  rien  des  Iranchets,  altees, 
marteaux,  etc.,  qui  sont  les  outiLs  sp<^ciaux  de  celte  profei* 
sion,  et  qui  n^oflreot  rien  de  particuUer  k  noter. 

Teyss&osk. 

CORDON  OMDILICAL.  On  donne  ce  nom  i  un  cor- 
don qui  chez  les  animaux  vivipares  unit  le  feet  us  a  la 
mdre ,  el  contieiit  les  vaisscaux  sauguins  qui  se  rendeat  de 
Tun  k  Tautre.  11  est  d^uoe  part  attach^  a  la  face  fueUle  du 
placenta,  cldo  Taulre^  Tombilicdufuelus.  Sa longueur 
vane  aux  (Uverses  ^poques  de  la  vie  intra-uUrine ,  de  telle 
fagon,  n^anmoins,  que  s'accroissant  proporlionneileioeBl 
au  d^veloppemenl  du  fcelus ,  il  permel  les  mouvements  de 
celui-ci  dans  la  cavitd  qui  le  renferme.  Dons  les  temps  qui 
suiveut  immddiatement  la  conception ,  le  cordon  onibflical 
ne  se  distingue  poinl  encore ;  k  T^poque  de  la  parluiitioo, 
sa  longueur  ordinaire  esl  de  45  It  60  ceutimMres.  Quelque- 
fois,  cependanl,  11  est  beaucoup  plus  long  ou  beaucoup  plos 
court.  Sa  structure  el  ses  dispositions  g^n^rales  varieot 
aux  difli^ents  lermes  de  la  vie  foetale,  ce  qui  foumil  4  la 
mddecine  l^ale  quelques  considerations  inl^ressantes.  Aind^ 
son  point  d^insertion  k  IVnfanl  se  trouve,  dans  one  naissance 
k  lerme,  ezactement  au  milieu  de  la  longueur  lotale  du  corps 
de  celui-d;  el  ce  poinl  d'insertion  esl  d*autant  plus  rap- 
proch6du  pubis  que  le  foetus  esl  plus  jeune.  A  quelque 
^poque  qu^on  Texamine ,  le  cordon  ombilical  se  compose  : 
l"*  d'une  galned'enveloppe,  foumie,  selon  les  una,  par  Tarn- 
nios  el  le  chorion;  selon  les  autres,  par  ramnios  seul; 
2*  d^une  substance  d'apparence  et  de  consisiance  gdati- 
neuse  nomm^  gelatine  de  Warlhon ;  3*  de  Vouraqw, 
canal  qui  communique  avec  la  vessie  du  fcelus ;  4*  d*uo« 
veine;  el  5**  de  deux  arises.  Le  cordon  pr^sente,  A  la  fin 
de  la  vie  fietale,  des  nceuds  quelquefois  assez  compliqu^; 
les  vaisseaux  art^els  et  veineux  quMl  contient  sont  liis- 
flexucux  el  contournds  gdndralement  de  gauche  k  droite. 
Vers  la  dnqui^e  semjune  de  la  conception ,  qui  esl  envi- 
ron r^poque  oil  Ton  en  trouve  les  premiers  indices,  il  esi 
tout  droit,  lr6s-gros  el  tr^-court;  il  contient  une  partie 
du  canal  intestinal ;  Jusqu^au  lerme  do  Irois  mois ,  ii  reste 
droit ,  el  la  portion  de  rintestin  continue  k  s'y  rencontrer 
en  diudnuant  de  volume ;  k  celte  ^poque,  elle  disparatt,  il 
l*on  n*y  rencontre  d^j4  plus  ni  la  vdsicule  ombilicale  ni  ks 
vaisseaux  omphalo-mdsenl^riques,  qui  ne  persistent  gute 
au  deli  de  deux  mois  et  demi.    Baudrt  de  Balzac 

CORDON  SANITAIR£  ,  appareU  de  guerre  d^ve- 
lopp6  centre  une  ^piddinie  qu^on  croit  contagieuse,  et  dont 
on  prdtend  ainsi  limiter  les  ravages.  C'cst  une  sorte  de  bar- 
ri^re  militaire,  qui  n^arr^te  rien,  sinon  les  bonnes  relatioos 
de  voisinage  et  de  commerce ,  d'oii  naissent  Tabondance 
el  la  prosp6rit^.  On  con  vient  que  les  sources  d*eau  n^onl 
point  de  limites  assignables ,  poinl  de  pdrim^tre  certain ; 
k  plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  Tair,  fluide  subtil  qui  ne 
comports  ni  digues  nl  barrages.  Comment  pourrait-on  le 
ciroonscrure,  lui  loujours  si  mobile?  Ces  cordons,  pr^text^ 
sanitaircs,  out  presque  loujours  de  secrets  motife  politiques. 
Tels  sont  ceux  que  les  Autrichiens  ont  plac^  sur  les  con- 
fins  de  leur  empire ,  du  c6t^  de  la  Turquie,  oCi  r^e  (r6- 
quenunent  la  peste ,  et  qui  menacent  bien  plus  la  Ri 
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qu^lt  na  prot^nt  la  %anU  det  Germains.  Tel  (at  notre 
cordon  sanitaire  de  1827  tur  la  fronti6r«  de  rEspaj^e.  Pour 
P<itablir  on  all^ia  la  fi^rre  jaune,  tandis  qu*en  cflet  on  n'a- 
Tait  poar  bot  que  d^arr^ter  la  contagion  des  idte  i^toIu- 
tionnaires  et  les  influences  dcs  cortte  d*alors.  A  cette  ^poqoe 
il  eCki  Alia  du  courage  poor  oser  dire  que  la  fi^vre  Jamie 
n'^tait  pas  plus  contagieuse  que  la  fi^Yre  putride,  que  la 
gastrite  ou  Picture.  Le  docteor  Laa^ls  fut  presque  persicut^ 
pour  aToir  eu  pareille  audaoe.  Le  fait  est  que  notre  cordon 
sanitaire ,  transform^  ult^rieurement  en  arm^e  dMnvaslon , 
eut  pour  effet  de  doubler  la  mis^re,  Tabandon  et  le  danger 
mortel  des  malades  de  Barcelone.  O  prijugds !  oomme  les 
ambitieux  tous  exploitenti  coroUen  les  peoples  tous  sont 
tributaires,  et  que  de  temps  il  foat  poor  tous  d^tmire! 

D'  Isidore  fioonooii. 

CORDOUAN,  espto  de  eoiroudemaroquin  qui  se 
fabnqne  aujoard*hui  i  Larisse  et  k  Salonique,  mais  qu^on 
ne  tirait  autrefois  que  de  Ckirdoue,  oti  les  Maures  en  ataient 
introduit  la  fabrication. 

CORDOUE  ( Cordova ) ,  antique  et  cdl^bre  Tille  d'Es- 
pagne,  dans  le  royaume  d*Andalonsie ,  chef-lien  d^une  pro- 
Tince  k  laquelle  elle  a  donn6  son  nom,  et  contenant  une  po- 
pulation de  331.536  habitantSy  r^rtie  sur  une  superficie 
de  107  myriamMres  cam^,  jadls  royaume  Maure ,  est  cons- 
truitc  en  amphithdAtre  eten  forme  de  rectangle  sur  la  douce 
declivity  d^une  ramification  de  la  Sierra  Morena ,  dans  une 
contra  bien  cultiv^e  et  entouree  do  murailles  flanqoftes 
detours  formidables.  Elle  est  relite,  par  un  chemln  de 
fer,  k  Madrid  et  k  S^Tille.  Une  partie  de  la  vUle  est 
d'origine  romaine,  et  Paiitre  d*origine  mauresquc;  mais  on 
grand  nombre  d*Mifices  tombent  en  mine ,  et  des  Jardins 
interrompent  souyent  les  rangto  de  maisons.  Les  rues  sont 
^troites,  tortueoses,  sales  et  d^ertes;  cependantla  Plaza 
Mayor,  grande  et  r^ll^  place,  senrant  aussi  de  march^ 
central,  est  remarquable  par  la  belle  colonnade  qui  Tentoure. 
Ck>rdoue  possMe  15  paroisses,  40  convents,  2  collies  et 
un  grand  nombre  d*h^pitaux.  Mais  son  Edifice  le  pins 
digne  d'etre  to  est  sa  catliMrale,  au  milieu  d'une  grande 
conr  k  fontaines  plants  de  citronniers  et  d'orangers  ( Plazzo 
de  los  Navanjos },  longue  de  207  mitres  et  large  de  147,  la 
plus  belle  qn*li  y  ait  en  Espagne  et  unique  en  son  genre,  ap- 
pel^  la  MezquUa ,  et  qui  n*est  autre  que  la  magnihque 
mosqu<^  que  le  klialife  Abd-er-Rhaman  I*''  comment  Ters 
la  fin  du  buiti6me  sitele,  mais  qui  ne  fnt  termini  que  cent 
an 5  plus  tard;  T^ritable  clief-d^oniTre  de  Farcliitecture 
arabe ,  qu^on  a  plus  ou  moins  bien  appropri^  aux  exigences 
du  culte  catholique.  Get  Mifice  n'esC  point  ToOt^  et  la  toi- 
ture  en  est  reprisent^  par  des  coupoles  admirablement  rat* 
tachi^  les  ones  aux  autres ,  celles-d  octogones ,  celles-l^ 
rondes,  que  soutiennent  850  colonnes  de  jaspe,  demarbre, 
de  sycinite  et  de  porphyre,  mais  pen  ^levdes  et  formant  10  co- 
lonnades ou  nefs.  Les  cooleurs  Matantes  et  les  domres 
ont  do  en  maints  endroits  disparattre  sons  one  concbe  de  badi- 
geon  blanclilitre  ou  jaonAtre ;  et  let  n^cessit^  d^une  ^lise 
chr^lienne  out  souTcnt  eontraint  de  modifier  et  de  comply 
tement  ddfigurer  m6me  le  caractto  original  du  temple  man- 
rcsque.  II  n^y  a  que  la  diapelte  dans  laquelle  toil  d^pos^ 
Ic  Goran  qui  ait  conserve  k  peu  prte  son  brillant  ^tat  ori- 
ginel,  parce  que,  cach^  par  one  moraille  posticlie,  on  fut 
longtemps  sans  la  dto>uTrir.  Get  ^ifice  a  20  portes,  16  tours 
et  une  centaine  de  ehapelles.  Un  mattre  autel  •  ^t^  plac^ 
au  milieo.  Le  pont  de  Cordone,  de  266  mitres  de  longueur, 
aTec  scs  arcbes  jet^s  snr  le  Guadalquivir,  est  encore  un 
autre  monument  de  lamagnifiqnearchitectore  des  Maores. 

La  population  de  Cordooe  et  de  sesnombreux  fooboorgs 
s'ilive  k  environ  50,000  Ames.  Jadisrnne  des  places  com- 
merciales  les  plus  importantes  de  la  P6ninsule,et  dans  les 
bazars  de  laquelle  itaient  exposte  les  prodnits  des  troto 
parties  de  la  terre,  son  commerce,  bien  dichn  depais,  se 
borne  aiqoard'hiil  k  det  affairet  de  d6UU.  Cordone  ^tall 


autrefois  c^ibre  par  one  espice  partlcnliire  de  maroqofn 
dite  cordouan,  que  seule  elle  ^tait  en  possession  de  fabri* 
qoer,  et  dont  il  se  faisait  une  grande  consommatlon,  mime 
k  I'itranger.  De  nos  jours  quelques  manufactures  de  con- 
Tertores  de  laine  pour  mulcts ,  de  merceries  et  de  passemen- 
teries sont  les  seuls  itablissements  qui  fpnmis»snt  un  peu  de 
travail  k  la  population  pauvre.  En  revancbe,*le  commerce 
des  chevaux  y  est  fort  important ;  et  le  haras  royal  ^taUi 
dans  Tancien  palais  de  Tlnquisition,  c^est-lt-dlre  dans  le  ch&- 
tean  mauresque  {Alcazar ),  construit  en  786,  par  Abd-er- 
Rhaman  I*',  qui  est  aussi  utilise  en  partie  oomme  prison 
publique,  est  leplus  oonsid<irable  qu'on  trouve  en  Es- 
pagne. 

II  est  (kit  mention  disTan  152  av.  J.-G.  de  Gordoue  ( Cor" 
duba)  comme  quartier  d'hiver  du  consul  remain  Marcellus. 
Ge  fut  lui  qui  y  itablit  une  colonic  de  citoyens  d*iliie,  k  la- 
quelle on  donna  le  nom  de  Patricia,  la  premiire  que  les 
Remains  aient  cue  en  Espagne.  L^an  45  avant  J.-G.  elle 
fut  enlev6e  par  Gisar  aux  demiers  debris  dn  parti  de  Pom- 
pie.  A  Tipoqne  oti  vivait  Strabon ,  cYtait  la  phis  grande  et 
la  plus  riclie  ville  du  pays ;  elle  possidait  le  droit  de  battre 
monnaie,  et  itait  le  sl^e  d*un  tribunal  supirieur  pour  la 
Be^tique.  Prise,  en  571,  par  le  roi  Liovlgilde,  elle  devint  le 
siige  d*un  ivichi  visigofh.  Gonquise,  en  71 1,  par  Tarik,  gi- 
niral  de  Mnsa,  elle  rempla^,  en  716,  SiviUe  comme  centre 
de  la  puissance  arabe  en  Espagne.  Abd-er-Rhaman  I'**,  de 
la  maison  des  Ommiades,  qui,  en  556,  fonda  le  khalifat 
de  Goi;dooe ,  en  fit  la  capitale  de  ses  £tats.  Elle  atteignit  I'a- 
pogie  de  sa  splendeur  sous  les  khalifes  Abd-er-Rhaman  III 
et  Abd-er-Rhaman  IV.  A  cette  ipoque  elle  embrassait  on 
circuit  de  3  myriamitres  environ,  renfermait  22,000  mai- 
sons  avec  nne  population  d*un  million  d^Ames,  et,  indipen- 
damment  d^une  onivcrsiti  qui  ao  dixiime  slide  itait  pour 
TEurope  ce  qo*itait  Bagdad  pour  TAsie ,  elle  poasidait  en- 
core 80  icoles  publiques  ainfj  qu^une  bibliolhique  de 
600,000  volumes,  plus  de  900  bains  publics ,  600  mosqoies 
et  d'immenses  paUis.  Apris  la  chute  du  khalifat,  en  Pan  1031, 
Gordoue  pa<aa  sous  les  lois  des  Bini-Djewar,  en  1060 
sous  edict  des  Abbadltes  de  Siville,  en  tt)9l  sous  eelles 
des  Almoravides,  en  1148  sous  cdles  des  Almohades, 
et,  enfin,  en  1236  Ferdinand  III  de  GastiUe  s'en  rendit 
maltre.  Elle  itait  restie  pendant  cinq  cent  vingt-dnq  ans  au 
pouvoir  des  musnlmans.  En  1S08  elle  fut  prise  par  les  Fran- 
(ais  commandis  par  le  giniral  Dupont,  apris  un  combat 
contre  les  troupes  de  la  junto  sur  le  bean  pont  d'Alcolea , 
monument  de  Tipoque  des  Maures  et  situi  k  environ  sept 
kilomitres  au-dessous  de  la  ville.  Gordoue  a  vo  natlredans 
ses  murs  les  deux  Sinique,  le  poite  Lucain,  et  le- 
pliilosophe  arabe  Averrhois. 

CORDOVA^chef-lieu  de  la  province  da  mime  nom  dans 
la  ripublique  Argentine ,  au  confluent  du  Pucara  et  du  Pri- 
mero,  sitoie  dans  nne  contrie  en  partie  maricagense  et  en 
partie  fertile,  siige  d*un  ivicbi,  est  riguliirement  constmite, 
posside  une  tris-importante  nniversiti,  placie  jadls  sous  la 
direction  des  jisuites,  un  grand  nombre  de  belles  iglises, 
nofamment  une  remarquable  cathidrale,  et  25,000  habi- 
tants, qui  fiibriqtient  des  couvertures  de  laine,  des  drape,  des 
colonnades,  et  font  un  commerce  tris-acUf  en  bestiaux,. 
principalement  en  mulcts.  Gordova  fut  fondi  en  1578,  par 
JirOme  Gabrera.  Le  roi  d^Espagne  Philippe  V  en  fit  la  ca- 
pitale de  la  province  de  Tucuman ;  plus  tard  elle  devint  le 
chef-lieu  des  missions  des  jisuites  dans  le  Sud,  et  elle  a  iti 
dans  ces  demiers  temps  le  centre  d*actlon  dn  parti  fidi- 
rallste. 

La  province  de  Cordova  oocupe  one  superficie  de 
1,398  myr.  carris,  et  compte  210,508  habitants  (1869), 
non  compris  les  Indiens  indipendants,  dont  le  nombre  ne 
s'ilive  pas  k  moins  de  230,000.  Le  sd  en  est  giniralement 
plat,  mais  fertile  et  propre  k  la  culture  des  ciriales.  A 
Tooett  tont  let  prenAres  attlses  de  la  Sierra  Nevada 
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de  Cordopa,  laqndle  le  nttache  am  CordiU^ret  do 
ChOi. 

U  y  a  une  autre  Tille  du  nom  de  Cordova  dans  la  i^po- 
blique  da  Mexique,  sur  le  Tersant  oriental  du  pic  d*Orizaba« 
Elle  est  blen  Mtie,  dans  une  contrte  fertile,  possMeune  belle 
cathddrale  et  6»000  habitants,  qui  s*occupent  sortont  dt  la 
culture  du  tabac  Elle  fut  fondfteen  1618,  par  don  Diego  Fer- 
nandex  de  Cordova. 

CORDOVA  (Don  Loun-FBaRARDEz  na),  lieutenant 
gto^ral  espa({nol,  n^  k  Cadii,  en  1799 ,  antra  en  1820  dans 
r<;tat-nia]or  des  troupes  qui  prodaniiferent  h  Las-Cabexas 
la  constitution  de  i8l2,  Advcrsaire  du  parti  constitotionnel, 
11  oiiganisa,  d'accord  avecle  roi,  la  nialheureuse  insurrection 
de  la  garde  royale  du  7  JuiUet  1822.  11  se  rtfugia  alors  k 
Paris ,  s'enrdla  dans  rannte  de  la  Foi  aux  ordrM  de  Que- 
aada  en  Navarre,  puis  cr^  un  corps  fhinc,  k  la  tdte  duquel 
11  prMda  Tann^  fran^ise  en  Andalousie.  Son  humeur  jo- 
▼iale  et  ses  gals  propos  Orent  de  lui  l*un  des  favoris  de  Fer- 
dinand YII.  En  1825  il  fut  nomm^  secretaire  d'ambassade 
k,  Paris,  en  1827  charge  d'affaires  k  Copenhague,  et  peu 
de  temps  aprte  envoys  extraordinaire  et  ministre  pl^nip*}- 
tentiaire  k  Berlin,  ou  il  agit  dans  nnt^rfit  de  dom  Miguel.  A 
la  noufeile  de  la  revolution  do  Juillet,  il  accourut  k  Madrid ; 
mais  la  jalousie  de  Caloma  rde  ne  tarda  pas  k  Ten  eloi- 
gner. 11  ligura  alors  sur  la  frontite  an  nombre  des  volon- 
taires  rdunis  pour  repousser  une  tentative  faite  par  les  cons- 
titutionncls ,  et  en  1331 11  etait  de  retour  k  son  poste  k  Ber> 
Jin.  Noinro(^,  vers  la  (in  de  1832,  ambassadeur  k  Lisbonne, 
il  y  defendit  les  interets  de  dom  Miguel  avec  le  plus  grand 
leie ;  mais  plus  tard  il  se  trouva  place  dans  une  position  qui 
4e  contraignit  k  se  ratiacher  doormats  k  la  cause  de  la 
reine  Isabelle.  II  obtint  alors  le  commandement  d'une  divi- 
sion k  I'annee  du  nord,  et  pritpart  avec  elle  k  de  nombreux 
combats  en  1834.  A  Madrid  il  obtint  la  faveur  personnelle 
de  la  reine  regente  M ari  e-G  b  r i s t  i  ne.  Appeie  en  1835  au 
commandement  en  chef  de  Farmee  du  nord,  il  ftit  vain- 
queur  k  I'affaire  de  Mendigorria.  Plus  tard ,  il  fut  maintes 
fois  malheureux,  et  par  sa  propre  faute;  aussi  perdit-il  com- 
pietement  la  confiance  de  ses  troupes.  11  donna  en  conse- 
quence sa  demission ;  et  k  la  nouvelle  de  la  revolution  de 
la  Granja,  il  se  rendit  en  France,  od  il  aflecta  de  se  mon- 
trer  partisan  du  nouvel  ordre  de  cboses  etabli  en  Espagne. 
Gomme  on  devait  s*attendre  k  une  reaction  dans  le  sens  du 
parti  modere,  il  retouma  dans  sa  patrie ;  mais  tons  ses  ef- 
forts pour  se  concilier  les  favours  de  Topinion  publique  fu- 
rent  inutiles.  Ce  ne  fut  qu*&  grand*peine  qu*il  parvint  k  se 
faire  nommer  depute  aux  cortes  par  la  ville  de  Pampelune ; 
et  la  conduite  indedse  qu*il  Unt  dans  cette  assembiee  le 
brouilla  avec  tons  les  partis.  Par  la  suite  il  se  rendit  dans  le 
sud  du  royaume,  et  au  mois  de  novembre  1838  il  se  mit  k 
Seville  avec  Narvaezk  la  tete  d'un  mouvement  des  mo- 
derados  centre  les  exaltados.  En  sa  qualite  d'adversaire 
<)*E  spar  tero,  il  ftit  oblige  de  se  refugier  en  Portugal,  oil  il 
roourut,  le  29avril  1840,  k  Lisbonne.  Orgneilleuxet  depourvu 
4e  tout  sentiment  noble  et  genereux,  brave  personnelle- 
roent,  mais  sans  ancune  esp^  de  talents  militaires,  man- 
quant  d'alUeurs  de  convictions,  et  toujours  esdave  des  cir- 
constances,qu'il  s'imaginait  dominer,  il  ne  sYleva  jamais,  en 
depit  de  toutes  ses  intrigues,  au-dessus  du  r61e  d'aventurier 
politique., 

CORl^,.  Voyez  Corah. 

GORE G 9  appeiee  par  les  Chinois  Ka-o-li^  par  les  Ja- 
ponais  Korai^  petit  royaume  du  nord-est  de  la  Chine,  qui 
comprend,  sur  une  superticie  d*environ  2,200  myriametres 
Carres,  la  presquHle  confinant  au  nord  k  la  Mandcliourie  et 
8*etendant  depuis cette  contree,  entre  lamer  Jaune  et  la  mcr 
du  Japan,  jusqu*au  detroit  de  Coree.  Cette  presqu^tle,  separde 
le  la  Mandchourie  au  nord  par  des  montagnes  dont  les 
cretes  attelgnent  la  Ugne  des  neiges  eternelles,  est  formee 
l>ar  ua  embranchement  de  cette  clialne,  qui  traverse  le  pays 


en  longueur  dans  la  direction  du  nord  au  sod  et  deiluC 
haute  et  escarpee  surtout  k  Test.  Par  suite  de  la 
tion  etroite  et  allongee  de  cette  presqu*lle  et  de 
montagneuse,  elle  n'a  point  de  grands  fleuves.  En  reunchi^ 
eUe  est  entouree ,  surtout  k  Touest  et  aa  sud ,  par  me  krik 
da  petites  lies,  dont  la  plus  grande  est  Queipaert,  dte 
auperficie  de  715  kilometres  carres.  Quoique  situee  aeoia- 
ment  entre  le  34*  et  le  42*  de  latitude  seplentrionale,  eitti 
contree  est  lohi  de  jouir  d'un  cUmat  tennpere ;  et,  de  mte 
que  dans  tout  Test  de  TAsie ,  les  etes  y  sont  exoeaahrawiC 
chauds  et  les  hi  vers  extrtoiement  rigooreox;  eosri  h 
Hoang^hal,  ou  mer  Jaune,  situe  entre  la  Chine  et  la  Coiec^ 
geie-t-il  en  liiver.  Les  communications  avec  la  Chine  oat 
lieu  alors  surtout  au  moyen  de  sa  surface  solidllMe.  En  elfet, 
les  hautes  montagnes  qui  boment  la  Coree  aa  nord  soot  ea 
tout  temps  d*un  accte  difficile,  de  mdme  qu*en  M  les  bts- 
fonds  et  le  peu  d*eievation  des  eOtes  de  la  mer  ianne  ea 
rendent  la  navigation  peu  praticable.  Dans  sea  parties  basset 
et  dans  les  valiees  de  ses  provinces  meridlonales ,  la  Cofee 
est  une  fertile  contree,  produisant  surtout  da  riz ,  do  ooIob 
et  du  chanvre.  Dans  sa  partie  seplentrionale,  fMiya  saovage 
convert  dimmenses  lorets,  mais  ofTrant  aussi  de  nombreni 
deserts ,  la  recolte  du  ginseng  et  la  chasse  aaz  zibelioet 
sont  la  principale  ressource  des  populations.  II  est  asaa 
remarquable  qu^on  y  rencontre  le  tigre  royal  Jasqoa  par 
42*  de  latitude  seplentrionale ;  et  les  peaux  de  tigre  et  de 
panthere  font  partie  des  articles  d'exportation. 

L*eieve  des  bestiaux ,  surtout  des  chevaux  et  des  Mtes  i 
comes,  est  tres-florissante  en  Coree;  il  en  est  de  ro^me  ds 
I'exploitation  des  mines,  qui  donnebeauconp  de  metaux  pr^ 
deux  ou  grossiers ,  de  sel  et  de  liouiUe.  L»  habitants,  sar 
le  nombre  exact  desquels  on  n'a  que  des  donndes  fort  inoer- 
taines,  variant  entre  1,500,000  et  15,000,000,  mais  qo*0  est 
permis  d'evaluer  k  8,000,000  appartiennent  k  la  race  mon- 
gole,  et  ferment  one  nation  independanle,  dont  le  type  a  ce- 
pendant  ete  shigulierement  altere  dans  le  oours  des  temps, 
par  de  frequents  melanges  avec  les  Chinois,  les  Mandcboos 
et  les  Japonais.  Us  se  dislinguent  des  Chinois  par  plus  d*e- 
nergie  et  par  plus  dMndependance  de  caractere,  mais  sortoot 
par  Tabsence  de  ce  stupide  orgueil  que  les  Chinois  apporteot 
dans  toutes  leurs  relations  avec  les  etrangers,  et  sartoot  avec 
les  Europeens ;  mais  leurs  moeurs  sont  moins  raffinees  qao 
celles  des  Chinois  et  des  Japonais.  Us  parient  one  langne 
particuliere,  aussi  diflerente  du  chinois  que  du  mandcbon, 
qui  nous  est  peu  connue ,  mais  qui  paratt  appartenir  k  la 
famille  des  langues  unisyllabiques  ou  depourvucs  de  flexion 
et  qui  s'ecrit  avec  une  ecriture  d^un  genre  particulier.  La 
langue  et  la  litterature  chinoises  sont  d^ailleurs  trfes-repan- 
dues  parmi  eux.  Les  Cor^ens  paraissent  avoir  atleint  dans 
les  industries  techniques  une  grande  habilete,  encore  bien 
qu^elle  ne  soit  pas  aussi  parfaite  que  celle  des  Chinois.  1j6 
papier  qn*ils  fabriqucnt  est  fort  renomme ;  et  il  s*en  exporte 
d'Immenses  quantites  en  Chine.  On  Pemploie  pour  con fection- 
ner  des  chapeaux ,  des  parapluies ,  des  sacs  et  memo  de  ao- 
lides  manteaux.  Les  poterles  et  les  porcelaines  fignrent  aussi 
parmi  les  principaux  articles  de  leur  Industrie;  leurs  etoffes 
de  colon  et  de  chanvre  sont  grossi^res ;  et  leurs  soieries  plus 
epaisses  que  fines.  Les  unes  et  les  autres  figurent  au  nombre 
de  leurs  articles  d'exportation.  II  en  est  de  meme  de  leurs 
armes ,  surtout  de  leurs  sabres  et  de  leurs  poignards,  qui 
sont  vivement  reclierches  k  la  Cliine.  Leurs  fusils  seraient 
excellents  s'ils  n*etaient  pas  k  meche.  Ce  sont  d'ailleors  de 
bons  roarins,  d*habiles  pecheurs;  ils  font  un  commerce  tris- 
actif  tant  avec  la  Chine  qu*avec  leurs  propres  ports.  Ils  vont 
k  la  peche  du  liarcng ,  et  meme  k  celle  de  la  baleine.  Par 
contre,  leur  commerce  avec  le  Japon  est  tres-restreint.  Lesenl 
port  de  la  Coree  oil  les  bailments  japonais  soient  aulorises  k 
entrer  est  Kou-Chan;  et  les  navires  coreens  ne  peuvcnt  fre- 
quenter au  Japon  que  le  port  de  Nangasaki. 

Tout  ce  qu'on  sail  de  leur  constitution  politique ,  c*est  qns 
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la  paissance  suprdine  est  exercte  d*une  mani^re  illimitte 
par  le  roi.  Le dernier,  Li'ia ,  mourut  en  1864,  et  eut  pour 
successeur  son  fits,  £i-5/^,  Age  de  douze  ans.  Le  rol  de 
Gor6e  est  tiibutairede  Tempereur  de  Chine,  etil  luienvoie 
tous  les  ans  deuxambassades :  Tune  qui  apporte  le  tribut, 
Tautre  qui  yient  cbercher  un  exemplaire  du  calcndrier 
chinois.  La  religion  dominante  nst  le  bouddhisme ;  cepen- 
dant  le  christianisme  a  reussi  dans  ces  derniers  temps  k 
y  remellre  les  pieds.  Le  pays  est  divlse  en  8  provinces, 
dont  la  plus  importante  est  Koung-U,  od  se  trouve  Hang- 
tehing,  capitale  du  royaume. 

En  1866,  le  nombre  des  Chretiens  s*61eTait,  dit*oq,  k 
20,000,  lorsqu'unepers6cutionrutdirig6econtre  eui.  Neuf 
roissionnaires  eurentla  t^te  Iranchee.  A  la  noufelle  de  ces 
^▼toements  le  contre-amiral  Roze  quitta  la  Cocblochine 
et  amena  une  petite  escadre  sur  les€6tes  de  Cor6e.  Aprte 
avoir  forc6  Tentree  du  Kaug-Kiang,  il  remonta  ce  fleuve 
jusqu*^  S6oul;  puis  il  enleva  Kang-Hoa,  ville  fortiliee 
(16  octobre).  Mais  comme  rhiver  approcbait,  il  ordonna 
la  destruction  de  tous  les  ^tablissements  publics ,  et  s*^- 
loigna  sans  avoir  pu  nouer  aucune  negociation  avec  le 
gouvernement  du  pays. 

GORELLI  (Aecaiicelo),  le  chef  de  toutes  les  bonnes 
^coles  de  violon  modemes,  naquit  au  mois  de  f^vrier  1653 , 
a  Fusignano,  pr^  d'lmola,  sur  le  territoire  de  Bologne.  II 
eut  pour  maltre  de  contre-point  Matteo  Simouelli,  et  J.-B. 
Bassani  Ait  son  maltre  de  violon.  En  1680 ,  Corelii  6tait  entr^ 
Bu  service  de  la  cour  de  Bavi^re.  Vers  la  fin  de  1681,  il  re>int 
en  Italie  pour  se  fixer  k  Rome;  il  y  publia,  deux  ans  plus 
tard ,  des  sonates  pour  deux  violons  et  basse,  avec  accompa- 
gnement  d^orgue.  Sa  reputation  fut  telle,  que  tous  les  grands 
seigneurs  Tatliraient  cUez  eax ,  et  lui  confiaient  la  direction 
des  orcliestres  de  leur  musique.  Mattheson  Tavait  sumomrai§ 
le  prince  de  tous  les  musiciens ,  et  Gasparini  Tavait  appeltJ 
virhiosissimodi  vioUno,  e  vero  Or/eo  d^  noslri  tempi.  Le 
cardinal  Ottobonlavaitvoulu^ele  M^ctoe  dece  violoniste,  et 
Tavait  log6  dans  son  palais.  Aprte  des  instances  r^it^r^  de  la 
part  du  roi  de  Maples,  pouraller  visiter  son  royanme,  Corelii 
se  d^da  k  se  rendre  k  son  invitation.  II  y  rencontra  Scarlatti, 
qui  le  pressa  beaucoup  de  jouer  set  concertos  devaot  la  cour. 
Corelii  obtint  d'abord  des  triompbes  complets;  puis  il  y 
^prouva  quelques  mtaveotures  qui  le  firent  partir  brusqne- 
ment  pour  Rome.  Mais  1^  de  nouveaux  d^boires  Tattendaient. 
11  trouva  d'abord  un  bauboiste,  puis  un  violoniste  m^ocre. 
nommd  Valentini,  qui  lut  disput^rent  la  vogue.  Toutes  ces 
contrariety  abr^gferent  sa  vie,  qui  se  termina  le  18  Jan- 
vier 1713.Fetb  ditqu'il  futinhumedans  T^glisedelaRotonde 
ou  Pantheon ,  et  qu*un  monument  en  marbre  lui  fut  eievd 
prhs  de  celui  de  Raphael ,  par  le  prince  Palatin ,  qui  chai^gea 
le  cardmal  Ottoboni  d*en  dinger  Texecution.  Cetait  au  car- 
dinal Ottoboni ,  son  bienfaiteur,  que  Corelii  avail  laisse,  par 
testament,  sa  ridie  collection  de  tableaux  et  une  somme  de 
cinquante  mille  ecus.  Mais  Ottoboni  ne  garda  pour  lui  que 
les  tableaux,  et  distribua  les  cinquante  mille  ecus  aux  pa- 
rents du  virtuose.  Pendant  use  longue  suite  d*annees,  un 
service  funebre  eul  lieu  sur  la  torabe  de  Corelii ,  k  Tanniver- 
saire  de  sa  mort.  Un  orchestre  nombreux  y  executait  des 
morceaux  tires  des  ceuvres  de  ce  rausicien. 

Malgre  les  progr^  introduits  depuis  CorelU  dans  l*art  de 
jouer  du  violon ,  il  est  vrai  de  dire  qu^ii  a  ete  le  type  de  la 
belle  ecole  de  eel  instrument;  que  ses  nombreux  ouvrages 
sont  des  roodeles  du  style  large,  noble  et  nuyestueux,  et 
qu'ils  peuvent  etre,  meme  aujourdMiui,  etudies  avec  fruit 
par  les  jeunes  violonistes.  J.  u^OaTicuE. 

COBEOPSIS9  genre  de  la  fiunille  des  composees.  11 
renferme  des  lierbes  vivaces  de  I'Amerique  septentrionale, 
el  dont  plusieurs  servent  4  la  decoration  des  jardins.  Telt 
sonlle  coreopsis  tinctoria  (calliopsls  tincloria ,  Decan- 
doUe)  aux  fleurs  brillantes ,  Doires  au  oeotre  et  Jaunes  4  la 
circonierence;  le  coreopsis  diversifoUa,  dont  les  fleurs  en 


capilules  terminaux,  4  disque  poorpre,  onl  les  rayoas  jaunes 
marques  d*une  tache  pourpre  4  la  base  des  ligules ,  etc. 

GOBFOU9  la  plus  s^tentrionale  des  lies  loniennes, 
appeiee  dans  Tantiquite  Corey  re,  contienl,  sur  une  snper- 
ficiede550kil.  carres,  one  population  (l871)  de  96,940  ha* 
bitants ,  Grecs  pour  la  phiparU  La  partie  septentrionale  de 
Pile  est  tres-fertile  en  vin ,  huile,  miel ,  fruits  de  toute  esp4ce 
et  surtout  figues,  etc.;  cependant  on  y  trouve  de  vastea 
etendues  de  terrains  incultes  et  des  marais  pestilentiels.  Cetta 
lie  est  tout  4  laltmontagneuse;  et,  comme  dans  les  autrea 
lies  loniennes,  les  montagnes  y  sont  generalement  chauvea 
et  arides.  11  n*y  a  que  les  valiees  et  les  endroits  has  et  arroses> 
par  des  coursd'eau,  qui  soient  suseeptibles  do  culture.  Pres- 
que  tout  le  grafai  et  toute  la  viande  qu^on  y  consomme  pro- 
viennent  de  la  Moree. 

Depuis  le  moyen-4ge,  Corfou  a  ^onstammenl  parlage  le 
sort  du  restedes  lies  loniennes.  En  1401,  elle  passa  definiti- 
vemenl  sous  les  lois  des  venitiens,  qui ,  en  1&37  et  en  17I6,. 
y  repousserenl  bravement  deux  debarquements  el  deux  atta- 
ques  des  plus  vives,  tentees  par  les  Turcs.  La  demiere  de 
ces  attaques  est  surtout  ceiebre  dans  i'histoire  par  la  maniere 
glorieuse  dont  le  comte  Matliias  de  Schulenbourg  se  derendil 
dans  la  forteresse  de  Corfou.  Les  venitiens  en  resterenl 
possesseors  jusqu*4  la  destruction  de  leur  republique  en  1797 
par  les  Franks.  Corfou  devint  alors  le  chef-lieu  d'un  des 
trois  departemeuts  qua  Ton  forma  des  lies  de  la  mer  lonlenne. 
Le  congrte  de  Vienne  en  adjugea  en  1814  la  possession  4 
TAngleterre,  qui  la  ceda  en  1864  4  la  Gr^ce. 

Son  chef-lieu,  qui  porte  le  meme  nom,  est  le  siege  du 
nomarque  ou  prefet  grec,  d*un  archeveque  grec  et  d'un 
eveque  cathoUque.  C'estuneville  jadis  fortifiee,possedant 
un  port  spacieux  et  sAr,  protege  par  une  forte  citadelle . 
On  y  trouve  un  grand  arsenal  maritime,  dMmportanta 
chantiers  de  construction  et  24,000  habitants,  qui  fontun 
commerce  important  Independamment  d'une  universit6 
fondee  par  lord  Guilford,  et  ouverte  en  1824 , avec  un 
jardin  botanique  et  une  bibliotheque  publique  de  20,000 
volumes,  la  ville  possMe  un  lycee,  frequente  par  de  nom* 
breux  eieves,  43  eglises  et  une  cour  d'appel. 

CORIAMORE»  genre  de  ia  famille  des  ombelliieres  ^ 
ne  renfermant  qu'une  esp^ce ,  le  coriandrum  sativum,  ori- 
ginaire  de  Tltalie ,  oh  on  la  trouve  abondamment  dans  les 
hies;  oelte  plante  annuelle  n*a  d*interet  que  par  ses  semen* 
ces,  qui  sont  un  objel  de  commerce  non  sans  quelque  im- 
portance, parce  qu^eUes.ont  unesaveur  forte  et  aromatique 
qui  les  (ait  employer  dana  la  confection  des  drag^es,  et  pour 
aromattser  les  mets  el  les  boissons,  dans  le  Nord  surtoul , 
oh  des  peoples  en  mettenl  Jusque  dans  le  pain ,  concurrem- 
meol  avec  les  semences  de  cumin  et  de  carvi.  Dans  le 
Midi,  on  met  cette  semence  dans  la  bouche  pour  se  rendre 
rhaldne  agreable;  et  en  effet ,  cette  grame  a  une  odeur  Ires- 
fine,  et  nn  arome  qui  lui  est  particulier. 

La  coriandre  est  on  objel  de  grande  coltore,  comme  Ta- 
nis,  avec  lequel  elle  a  beaucoup  d^analogie;  elle  se  seme 
au  printemps  dans  le  Nord ,  et  en  automne  dans  le  Midi.  Son 
produit  en  grainesest  considerable,  et  celles-ci  doivent^ 
apres  avoir  ete  recoltees  par  on  temps  sec ,  n*etre  mises  eo 
sac  que  blen  dessechees,  alUi  de  conserver  leur  couleur 
rousse,  qiil  en  CKiUte  la  vente ;  car  si  dies  re^ivent  de  Thu- 
midite,  ellea  noircissent  et  perdent  une  partie  de  leur  quality 
et  de  leur  valeor.  Tollard  alne. 

CORINDON.  On  oomprend  sous  ce  nom  et  Ton  rapporte 
4  une  meme  espice  plusieurs  minerauz  oonnos  depuis  long- 
temps,  et  regardes  comme  Irea-differents  les  uns  des  autres. 
Les  corindons  sont  les  plus  dors  de  tons  les  mmeraux ,  aprfea 
le  diamanl;  ils  les  raient  tous  el  ne  sont  rayes  par  aucun  ; 
\h  sont  essentiellement  oomposea  d*alumine ,  dans  la  propor- 
tion de  90  4  98  pour  cent;  le  reste  est  lanlAl  du  peroxyde 
de  kr,  lantAl  de  Toxyde  de  titaiie  ou  de  chrome,  principcs 
aoxquels  les  aorindons  doivcnt  Icors  diverses  colorations.  Oa 
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djstiugiie  quafre  Tarii^tt^  princlpales  dc  corindon ,  dont  trols 
••nt.relatives  k  la  texture,  et  la  quatri6me  est  une  rarUit^ 
de  melange ;  ce  soot :  le  corindon  hyalin ,  nononid  d*abord 
UUsie  par  HaOy ;  le  corindon  adamantln ,  on  harmo- 
phane;  \e  corindon  compact e,  el  le  corindon  ferr\ftre.  La 
plupart  tont  recliercb^  comme  pierres  pnkrieases ,  par 
•nite  des  couleurs  rarito  qu'elles  poss^dent. 

Dians  rorient,  ct  surtoul  dans  Tlnde,  on  fait  un  usage 
lieaucoup  plus  frequent  qu^en  Europe  du  corindon  hyalin, 
XL  est  transparent,  k  cassure  vitreuse,  incolore,  on  dirersement 
colore ;  il  comprend  tons  les  ciistaux  connus  sous  le  nom  de 
gemmes  orientates ,  et,  tu  sa  grande  duret<i  et  Hntensil^  de 
son  ^clat ,  il  foumit  au  commerce  de  la  Joaillerie  un  grand 
nombre  de  pierres  fines ,  dont  quelques-unes  sont  estiro^ 
presque  k  T^gal  du  diamant,  lorsqu'elles  Jouissent  de  toiite 
leur  perfection ;  tels  sont :  le  corindon  dhin  rouge  cramoisi , 
dAirubit  oriental;  le  jaune  pur,  ou  f  opase orientate;  le 
bleu  d'azur,  ou  saphir  oriental;  le  Tiolet  pur,  on  ami - 
thy ste  orientate;  \eytri,  on  imeraude  orientate;  le 
saphir  blanCf  etc.  On  pent  encore  citer  Ic  corindon  girasot, 
k  fond  blanc  laiteux  et  k  reflets  mobiles,  et  le  corindon  aS' 
tirie^  qui,  sur  un  plan  perpend iculaire  k  son  axe,  montre 
une  <^toile  blancli&tre  k  six  rayons.  La  pierre  nomm<^  saphir 
par  ThfoplirasteetPlinen*est  pas  notre  corindon  hyalin,  mafs 
paratt  devoir  Mre  rapportce  au  lazulitbe.  Les  anciens  ne 
graTaient  ni  en  creux  ni  en  relief  sur  les  t^l^'es.  Les  pieces 
de  cette  esp^  qui  sont  grar^  appartiennent  aux  temps 
raodemes.  Une  des  plus  c^l^bres  repr^sente  un  portrait  en 
relief  de  Henri  IV,  grav^  par  Coldor^. 

Le  corindon  adamantin  comprend  toutes  les  Tari^ds 
des  oorindons  de  Tlnde ,  du  Thibet  et  de  la  Chine ,  qui  sont 
Iransluddes ,  lamelleuses,  et  se  divUent  facilement  en  fhig- 
ments  rhomboldaux.  Elles  out  des  couleurs  beaucoup  plus 
temes  que  celles  des  corindons  hyalins. 

Le  corindon  compacte  est  gris  ou  noirftfre ,  d*un  aspect 
terrenx ,  et  compldtement  opaque ;  td  est  celui  qu^on  trouve 
pr^  de  Mozzo,  en  Pidmont,  dans  un  feldspath  altdrd. 

Le  corindon  /err\fire  k  texture  grenue  n'est  employ^ 
qu^en  poudre.  On  le  connatt  alors  sons  le  nom  dVmeri. 

GORINE  ou'CORINNE  (du  nom  de  la  saTanteThdbaine, 
ou  peut-^tre d^nn  diminutif  du  grec  x6py|,  Jeune  fille).  (Test 
le  nom  donnd  par  Gmelin ,  ^itear  de  Linni ,  k  une  esp6ce 
d*antilope  (antilope  corinna)  qui  ne  paratt  difliftrer  de  la 
gazelle  que  par  des  comes  beaucoup  plus  grftles ;  ce  n^est 
probablement  qu*nne  Tari6t6  d^Age  ou  de  sexe ,  puisqu'elle 
ae  trouTC  dgalement  dans  tout  le  nord  de  I'Afrique. 

GORINNE9  femme  aussi  c^K^bre  par  sa  beauts  extraor- 
dinaire que  par  son  talent  dans  la  poi^ie  iyrique,  et  qui  vivait 
Ters  500  atant  J.-C. ,  dtait  originaire  de  Tanagra  en  Btetie, 
mais  r^da  souTent  k  Tb^bes,  d*o(i  le  sumom  de  TMbaine 
qu*on  lui  donne quelquefois.  EUe  remporta,  dit-on,  dnq  fois 
le  prix  snr  Pindare  lui-mtoie  dans  des  concours  de  musique 
et  de  po^ie;  aussi  lui  arait-on  drigd  une  statue  dans  le 
gymnase  de  Tanagra.  Ce  fnrent  Traisemblablement  la  dou- 
ceur et  la  moUesse  de  ses  cliants  qui  la  flreut  surnomroer  la 
mouchCf  de  ro^me  que  Saplio  et  Erinna  avaient  re^u  celui 
^abeilte,  II  n^existe  plus  aujourd'hui  qu*uii  petit  nombre 
de  fragments  de  ses  poMes ,  dents  en  dialecte  6olien.  lis  ont 
^t6  rdunis  par  Schneider  dans  ses  Poetarum  Grxcorum 
Carminum  Fragmenta  (Giesseo,  1802),  par  Schneidwin, 
dans  ses  Delectus  Poetarum,  etc.  ( Geettingue,  18S9),  et  en 
dernier  lieu  par  Bergk,  dans  ses  Lyrici  Poetm  Graei  ( Leip- 
Bg,  1843). 

GORINNUS  DILION*  Cest  le  nom  d*an  poete  dpique 
qui  8ui?ant  une  tradition  inventde  et  propagte,  k  ce  que 
tout  indique ,  par  les  ennemis  d*iIom^ ,  aurait  dcrit  ayant 
loi  Plliade,  au  temps  m£me  de  la  guerre  de  Trole;  et  ce 
•ertit  de  cette  Iliade,  antdrieure  k  la  sienne ,  que  llmnior- 
tel  tTeogle  anrait  tir^  la  mati^  et  le  plan  entier  de  son 
mayn,  Suidas  est  le  scul  qui  mentionne  cette  tradition.  A 


CORINDON  —  CORINTHE 

Ten  croire,  Corionus  aurait  Hi  dhxt  de  PalamMe ;  11  aonl 
employ^  le  premier  les  caractires  doriques^  ioTentte  pt 
son  maltre,  et  aurait  toit  ^galement  un  po&ne  sur  bgneoi 
de  Dardanns  centre  les  Papiilagoniens.  Ainsi  rioi  D*a 
qu6  k  Homire,  ni  la  mis^  ni  la  calomnie;  mais 


Troia  mille  am  ont  pits^  rar  la  cfndre  d^Hosi^r*, 
El  depaif  troU  mille  an«  Homire  reapecU 
Est  jcvne  encor  de  gloire  et  dlnmortalit^. 

CORINTHE,  Tille  c^l^bre  dans  Tantiquft^.  bitie  sur 
le  d^troit  du  m«me  nom,  auquel  on  donne  par  exoelleiioe  Is 
nom  d'isthme,  appartenant,  d^apr^  la  dirfsion  politique  ao- 
tuelle,  au  nomos  d^Argolts  et  de  Corintlic  dn  rojaanw  de 
Gr^ ,  ne  consiste  plus,  depuis  les  demi^rcs  lattcs  que  la 
Grecs  ont  dO  soutenir  pour  reconqu^rir  Icnr  ind^pendanee, 
qu*en  quelques  mines,  compost  de  la  citadel  le,  da  temple 
de  Neptune  et  d^un  thdfttre.  Ses  deux  ports ,  autrefois  i 
beaux,  le  Lechxon,  sur  le  golfe  de  Corinthe,  et  Cenerue,  sar 
le  gollb  Sarontqiie,  ne  sont  plus  anjourd^hni  que  des  manias 
qui  hifectent  an  loin  Tatmosphftre,  et  il  n^existe  presqae 
plus  de  traces  de  Schomos,  port  situ^  au  nord.  Let  dArb 
de  Tantique  Corintlie  furent  utilise  plus  tard  poor  cdbs- 
truire  les  ^ises,  les  mosqn^  et  les  maisons  de  la  Tflk 
neuTe,  ruin^  k  son  tour  dans  ces  demiers  temps. 

La  tradition  antique  Tput  que  Corintlie  ait  ^t^  fondte  Ters 
ran  13&0  ayant  J-C.,  parlTolien  Sisyphe,  k  la  raeeda- 
quel  succMirent  les  Il^racUdes,  puis  les  Baccliiades,  branche 
de  la  famiUe  des  If^raclides  qui  eonstilua  une  oligardiie. 
Quelques  g^n^tions  plus  tard ,  Cypselos  ( an  657  aT.  J.CL) 
et  son  fils  PMandre  (627)  s*y  ^rig^rent  en  tyrana.  Aprte 
la  chute  de  son  dernier  tyran,  Psamm^tiqne,  an  fan  S84  ar. 
J.-C,  Corinthe  se  donna  une  constitution  ayaat  poor  base 
la  timocratie  et  Taristocratie,  et  au  di^but  de  la  goem  da 
P^oponn^  elle  fit  cause  commune  ayee  Athtoes,  puis  avee 
Sparte.  L*or  des  Perses  la  mfila  ensuite  k  la  guerre  dite  da 
Corinthe,  pendant  la  durto  de  laquelle  son  territolre  ftit  la 
champ  de  bataille  des  Btotiens,  des  Argiens  et  des  Atb6- 
niens.  Plus  tard  les  souterains  de  la  Mao^doine  8*en  enipa- 
rferent,  comme  d'un  point  important  pour  assurer  lenrs  fimi* 
ti^res;  et  quand,  en  Tan  243  a?.  J.  C,  les  MaoMooiena  ea 
eurent  M  chass^,  elle  entra  dans  la  ligue  Ach^enne,  et  en  fit 
partie  jnsqu*k  ce  qu^elle  eut  ^16  d^truite  de  fond  en  eom- 
ble  et  rMuite  en  cendres  par  le  consul  remain  Nummlns, 
Tan  146  a?.  J.-G.  A  IVpoque  de  sa  dictature,  en  Pan  46, 
Jules  C^sar  fit  bien  reconstruire  Corinthe;  mais  elle  ne  pot 
Jamais  recoufrer  son  ancienne  prospdrit^  bien  que,  en  qua- 
lity de  chef-lieu  de  la  prorince  d^Acliaie,  elle  soit  parrenoe 
encore  k  une  certaine  importance.  Plus  tard,  I'apAtre  saint  Panl 
sijouma  k  Corinthe;  il  y  ^rivil  ses  ^pities  aux  Thessaloni- 
dens  et  aux  Romains,  et  de  \k  se  rendit,  en  54,  k  J^^rosalem. 

Les  arts  plastiques  brill^rent  d6s  la  plus  haute  antlqnit^ 
d^un  Til  <k;lat  k  Corinthe ,  rarchitecture  notamment,  qui  y 
cr^  une  foule  de  temples  magnifiqucs ,  et  qui  donna  son 
nom  k  un  bel  ordre  de  colonnes.  Les  vases  fabriqu<^  k  Co- 
rinthe ninent  de  tons  temps  en  renom ;  aussi  finil-on  par  de- 
signer sous  r^pith^te  de  corinthien  tons  les  raffinements  du 
Inxeet  de  T^dgance  dans  romemcntation  intdrieore  des 
palais ,  parce  que  Corinthe  Temportait  sur  toutes  lea  autres 
filles  de  la  Grtec  par  son  goOt  pour  le  luxe,  goOt  dont  elle 
avalt  \\M\&  de  Sycione,  saroisine.  Aussi  existait-il  a  la 
cour  de  Byrance,  sons  Ic  nom  de  corinthiarius,  un  officier 
spteialement  charge  desdi^taiU  relatifs  k  I'ameublement  des 
palais  impdriaux.  Les  hitaires  de  Corintlie  etaient  fa- 
meuses  aussi  par  le  luxe  extri^me  dont  elles  s*entouraient ;  elles 
araient  pour  habitude  deruiner  coropldtement  leursamants, 
et  le  haut  prix  qu^elles  mettaient  k  leurs  farcnrs  avait  donnd 
naissance  k  ce  proverl>e  :  Kon  ativis  homini  contingft 
adire  Corinthum ;  cc  qui  vent  dire ;  Tout  le  monde  ne  pent 
pas  aller  k  Corinthe.  Dans  le  3*  volume  de  V^ipidHion 
scient\fique  en  Morie  (Paris,  1838 ),  on  trouve  la  represon* 
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cation  del  mines  adndles  de  Corinthe.  ConsnlteK  anssi 
Wagner,  Rerum  Corinthiacarum  Specimen  (Darmstadt, 
1824). 

[La  m^e  ann^e,  146  ayant  J.-C.»  tU  tomber  sous  les 
arraes  romaines  deun  puissantes  cit^,  Carthage  etCo- 
rintlie.  Corintbe,  niiis^  de  toate  la  Grto,  et  qni  pour  les  arts 
n'eut  de  rivale  qu^Ath^nes ,  qu^elle  surpassait  de  beancoup 
en  richesses,  eut  comme  une  place  deprMUection  dans  le 
plus  beau  etle  plus  beureux  site  dn  Pdoponntee.  Assise  sor 
un  isthme  de  deux  lieues  et  dende  de  large,  pour  cela  ap- 
peI6  anjourd*liui  Hexa-Mili,  le$  Mix  milles^  elle  ^tait  tour- 
n^  Ters  deux  mers,  la  mer  lonienne  et  l^Archipel ;  deux 
golfes ,  celui  de  Corinthe  k  Tocddent  (aujourd'hui  golfe  de 
L^pante),  et  celui  qu^on  appdait  Saroniquek  I'orient  (goire 
d'Engia ),  la  prot^geaient  contra  les  temples  et  ses  ennemis, 
ainsi  qu*aa  midi  une  roclie escarp^,  VAcr<hCorinthe,d' 
tadelle  b&tie  par  ia  nature.  Sa  position  TaTait  fait  sumom- 
mer  par  les  Grecs  AmpMthalassios,  la  dU  anx  deux  mers. 
De  ses  deux  ports,  le  Lechaeon  et  le  Cencrto,  le  premier  ^tait 
ouvert  sur  I'Enrope ,  le  second  sur  TAsie.  Son  antiquity,  sa 
position  formidable,  qui  la  rendait  la  clef  da  Pdoponn^, 
ses  richesses,  son  luxe,  sa  noble  passion  pour  les  arts,  ses 
temples,  qui  ^laient  en  nombre  les  dieux  et  demi-dieux 
de  roiympe  et  de  la  terre,  tons  les  objets  admirables  et 
(run  haut  prix  en  tableaux,  en  statues,  en  Tases,  en  ciselures, 
en  sculptures,  dont  elle  ^tait,  pour  ainsi  dire,  encombr^, 
en  a?aient  fait  le  rendeiE-Tous  de  toute  la  terre,  particuli^ 
rement  des  grands  et  des  riches. 

Cette  dt^  r^publicalne  paya  cher  le  courage  ct  rhonnenr 
de  s^Mre  misei  la  t^de  laligne  Ach^enne  centre  le  peu- 
ple-roi :  Mnmmius  Tassi^ea  et  la  prit  II  ne  cMa  en  f(6rodt^ 
a  pas  un  chef  de  barbares;  il  commanda  k  ses  l^ons  de 
n^y  point  laisser  pierre  sur  pierre,  corps  sur  corps,  et  d*y 
porter  la  torche  dans  tons  les  recoins.  La  grandeur  et  Tacti- 
vit^  de  rincendie  ftarent  telles,  que  pendant  plusieurs  jours  les 
deux  mers  en  fnrent  illuming  au  lohi ,  et  que  des  d^com- 
bres  de  cette  m^tropole  de  I'Achaie  on  retira,  longtemps 
encore  aprte  sa  destruction,  nn  m6talnou?eau,  r^ldu  et 
pr^cieiix  alliage  de  Tor,  de  Targent  et  de  rairain,  que  les 
llammes  avaient  mis  en  fbsion  comme  dans  on  Tolcan  ( voye^ 
AiRAiN).  Corinthe,  sortie  de  ses  mines,  subsista  jusque 
sous  les  empereuTS  du  Baa-Empire ,  ne  laissant  pas  que  de 
Jeter  quelques  ^tincelants  rayons  de  sa  gloire  pass^.  Pau- 
sanias  et  Strabon,  qui  ne  la  Thrent  point  dans  son  antiqne 
magnificence,  que  nul  anteur  n'aTait  encore  d^rite,  nous 
la  d^peignent  omte  et  splendide  au  temps  ou  ils  TiTsient 
H^rode  Atticus,  ce  noble  ami  des  arts,  n'ayait  pak  pea 
contribu^  k  rembellir.  II  avait  rempli  le  temple  de  Neptune, 
peu  Taste,  mais  riche  de  son  architecture,  d*un  grand 
nombre  d^offlrandes,  parmi  lesqnelles  on  admirait  quatre 
chetaux  en  bronze  dor6,  dont  les  pieds  seuls  ^ient  d'i- 
▼oire  :  ainsi ,  ils  ne  peuvent  6tre  cenx  que  Tarm^  fran^ise 
ramena  dltalie,  et  qui ,  plac^  sur  Tare  de  triomphe  du  Car- 
rousel, ayaient  mal  k  propos  M  appel^  chevaux  de  Co' 
rinthe.  Parmi  les  monuments  datant  de  la  restauration  de 
cette  ville  ou  <chapp6i  aux  torches  de  Munmiius,  on  distin- 
guait  son  magnifique  th^tre,  son  stade  en  roarbre  blanc , 
son  temple  de  Neptune,  dans  le  parvis  duquel  se  Toyait  une 
grandc  mer  d'airain ;  rapprochement  remarquable  k  ftdre 
aTcc  ccUe  du  temple  de  Salomon.  IA  anssi  <^tait  on  Tieil 
autel  oil  Ton  ofTrait des  sacrifices aox  Cyclopes,  ces  demi- 
dieux  anthropophages,  dont  le  colte  ^t  abliorr^,  pour  ne 
pas  dire  inconnn  du  reste  de  la  Gr6oe  et  de  toute  lltalie.  On 
montrait  comme  nn  objet  prteienx  one  statue  d*Heraile  en 
bois ,  ouvrage  de  IMdale.  Corinthe  <^tait  anssi  peuplde  de 
(iirinit^  que  VOIympe;  car,  outre  les  statues  de  Cybile,de 
Jupiter  Trte-Hant,  de  Jupiter  Tcrrestre,  de  Neptune,  d*A- 
pollen  Clarius,  de  Diane,  de  V^nus,  de  V^niis  Armte,  de 
Mercure ,  de  Bacchus ,  il  y  en  avail  k  la  Fortune ,  k  PAmour, 
k  Phadton,^LeucoUKMi,  4  Pal^mon,  k  Eseulape,  a  llygydia 
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( la  Sant^},  k  Bdl^rophon ,  k  Pdgase ,  k  la  Force,  a  hi  N^ 
oessit^,  k  CMS,  aux  Parqnes,  k  Proserpbie,  k  Luchie,etc. 

Au  rapport  de  Strabon,  le  temple  de  Y^nus  4  Corinthe, 
▼aste  et  aomptueux ,  poasMait  des  richesset  Immenses ,  et 
on  y  Toyait  pins  de  mille  oourtisanes ,  qui  y  atHraient  une 
foule  d^^trangers.  Son  gynmase  4tait  nn  des  plus  beaux  de 
la  Grtee,  et  son  superbe  aquedac,  qui  y  amenait  les  eaox 
de  Stymphale  d*Arcadie ,  Tun  des  monuments  qu'y  ^le- 
T^rent  les  Remains.  Dans  un  des  faubourgs  de  )a  Tille,  non 
lorn  d'un  bois  de  cyprte  nomm^  le  Cranes,  se  Toyaient  les 
tombeaux  de  deux  figures  historiques  bieo  opposdes,  celui 
de  Diogine  le  Cyniqne  et  cdui  de  Pd^gante  et  Tolup- 
tueuse  Lais.  Callimaque  Tarchltecte,  iuTenteur  du cha- 
piteau  4  feuilles  d*acanthe ,  Tappela  corinthienf  da  nom  dt 
cette  ville,  od  il  avait  vu  le  jour. 

VAero-Corinthef  roche  arduect  circulaire,ferme  Tisthme 
du  c^\6  du  P^loponn4se ;  de  sa  pUte-forme  on  jouit  de  la 
plus  belle  vue  du  monde.  L*li^licon,  le  Pamasse  avec  sa 
double  dme,  les  deux  mers,  Athtoes,  le  cap  Colonne,  les 
lies  voisines  et  les  d^tes  du  Pdoponntee,  ferment  nn  tablcaa 
magnifique  et  vari^,  au  centre  duqud  est  le  spectateur 
ravi.  VAcro-Corinthe  est  nn  immense  chftteaa  d'ean;  on  y 
compte  en  effet  plus  de  deux  cents  puits  ou  dtemes;  on 
peu  an-dessoos  die  son  sonunet  jaillit  cette  fomense  fontaine 
de  Pirtoe,  au  bord  de  laqudle  BelUrophon  saisit  le 
cbeval  P^gase,  qui  s*y  d^lt^rait  C*est  de  14  que  les 
m^dailles  de  Corinthe  portent  un  cbeval  ail^ ,  avec  ou  sans 
BdlMphon.  Au  moyen  Age,  Corinthe  fut  pendant  longtemps 
gonvemd  par  de  petits  despotes ,  puis  passa  sous  les  lois  des 
Vdnitiens.  Mahomet  II  t'en  empara  en  1450 ;  Venise  la  reprit 
en  1687 ;  et  les  Tares,  qui  la  leur  enlev^ent  pour  la  derai^re 
fob  en  1715,  hi  gardirent  ]usqu*4  ralTranchissement  dela 
Grto,  en  1822.  Maia  qn'est-ce  de  nos  joart  qoe  Corinthe? 
Qadqoea  gronpes  ^pars  de  dix  4  vingt  maisons  s^partes  les 
unes  des  autres  par  des  jardins  de  citronniers  et  d'orangers. 
A^jourdlmi  cette  ville  a  tout  perdu ,  si  ce  n^est  le  grandiose 
et  le  pittoresque  de  sa  dtaddle  naturelle,de  rAcro-Corinthe. 
D^ailleurs,  Pair  y  est  malsain,  4  cause  de  la  vase  qu*on  a 
laiss^  s*accumuler  dans  ses  deux  ports.  Le  prindpal  com- 
merce des  habitants  consiste  dans  la  vente  des  raisins 
sees. 

Visthme  de  Corinthe,  dans  sa  pins  grande  largeur ,  n'a 
gu^  qu^un  myriam4tre.  Cette  petite  langue  de  tern:,  qui 
a^parait  deux  mers  semte  d*lles,  etqul  for^it  les  vaisseaux 
4  doubler  le  si  dangereux  cap  Tenare  (au)ourd*hui  cap 
Matapan),  semblait  4  tons  fadle  4  couper.  D^mdtrius  de 
Phalfere,  Jules  Cter,  Ndron,  Caligula,  H6rode  Atticns,  le 
tentirent,  mais  vainement :  Pausanias  dit  que  de  son  temps 
on  voyait  encore  dans  le  roc  U  trace  de  ces  travaux.  Au- 
cune  antiquity  n^est  debont  dans  Pisthme;  on  salt  seule- 
meut  que  le  temple  de  Neptune  n'<^tait  pas  loin  du  port 
ScIkthos,  oil  Pon  lieurte  encore  les  mines  d'un  temple ,  d^m 
tli^tre  et  de  quelques  autres  monuments. 

Dcnnb-Baroii  .  ] 

CORINTHE  ( Airain  de ).  Voyez  Airain. 

CORINTHE  ( Raisins  de).  Voyez  Raisins  sacs. 

CORINTHIEN  (Ordre).  Voyez  Ormies  n'ARcnrrEC- 

TORB,  CaLUMAQUB,  ACANmB,  CHAITrEAO  ,  COLONNB,  CtC. 

CORIOLAN  9  sumom  sous  lequd  est  connu  dans  Phix- 
toire  le  fameux  transfuge  patricien  Caius  ( et  suivant  quel- 
ques nns  Cifxus)  Marcios,  issa  de  Pillustre  maison  Marcia, 
qui  avait  la  pretention  de  tirer  son  origine  du  roi  Ancu^ 
Mardus.  11  se  fit  d'abord  connaltre  dans  la  guerre  centre 
les  Yolsqoes;  il  servait  en  quality  de  tribun  de  l^on  sous 
le  consul  Posthumius  Cominius.  Le  soroom  de  Coriolan 
lui  Alt  alors  donnd,  parce  qn*il  dgnaU  sa  valeur  devant  la 
ville  de  Corioll,  dont  les  Romains  lui  durent  U  oonquftte 
(Pan  de R.  262,  av.  J.-C.  492).  La  retraite  du  people  sur  le 
mont  Sacr6,  qui  avait  eu  lieu  deux  ans  auparavant,  prMs6- 
ment  tu  moment  des  seroaOles,  avait  oocasionn^  la  disette. 
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G  ^  1  o  n ,  roi  de  Syracuse ,  fit  passer  aux  Romaiiu  un  conToi  \ 
considerable  de  M^ ,  dont  la  moiti6  ^tait  oflTerte  en  pur  don. 
Lea  plus  sages  et  Jes  plus  humains  d*«Dtre  les  steateurs  vou- 
laient  qu'oo  distribuAt  gratoUeroent  au  peuple  le  bl^  re^ u 
gratuftement,  etqu*on  vendtt^  tU  prix  celui  que  G6Ion  avail 
▼endu.  Ck)riolan  se  montra  Tun  des  plus  T^b^nients  parmi 
ceux  qui  opin^rent pour  qu*0|i  ttnt  tout  ce  grain  k  haut  prix, 
pr^tendant  que  jamais  les  patridens  ne  retroureraient  une 
si  belle  occasion  de  revenir  sur  les  concessions  faites  au 
mont  Sacr^  :  il  fallait  dompter  le  peuple  par  le  besoin.  Les 
trlbuns  du  people ,  qui  venaient  tout  r^c^nment  d*6tre  ad- 
mis  aux  deliberations  du  s^nat ,  denoncerent  au  peuple  les 
propos  atroces  du  jeune  patricien.  L'indignation  des  pie- 
beiens  fat  h  son  comble  :  ils  deroanderent  Tengeance,  et  les 
patriciens  furent  reduits  k  soufTrir  que  Tennemi  du  peuple 
fAt  appeie  en  jugement.  II  ne  se  presenta  pas,  et  fut  con- 
damne  en  son  absence  par  les  cornices  destribus,  qui 
pour  la  premiere  fois  exercerent  contre  un  merobre  du  senat 
la  juridiction  qu'ils  venaient  d'acquerir  (an  de  Rome  2G4 ). 
Coriolan  quitta  Rome  en  proferant  des  imprecations  contre 
elle,  et  se  retira  chez  les  Volsques,  alors  les  plus  ardents 
ennemis  de  sa  patrie.  Ce  fut  k  Antinm,  dans  la  maison  d^At- 
tius  Tullus ,  leur  roi  ou  general ,  qu^il  trouva  Tbospitalite. 
II  olTrit  aux  Volsques  le  secours  de  son  experience  et  de  sa 
valeur,  fut  appeie  par  eux  a  prendre  le  commandement  de 
leur  armee,  k  la  tete  de  Jaquelle  ii  s'empara  d'un  grand  nom- 
bre  de  colonies  et  de  ylUes  du  Latium ,  for^ant  les  popula- 
tions k  renoncer  k  Talliance  de  Rome  et  II  faire  cause  com- 
mune avec  Int.  Bientot  il  vint  etablir  ses  tentes  k  cinq  milles 
de  Rome,  od  ses  troupes  devastercnt  la  campagne  romaine 
( an  de  R.  26&-266 ) ,  mais  en  epargnant  avec  soin  les  pro- 
prietes  des  patriciens  :  et  le  peuple  ne  manqua  point  d'ac- 
cnser  ceux-ci  d*etre  d^accord  avec  le  transfage.  Rome,  que 
cette  attaque  avait  prise  au  depourvu ,  se  voit  menacee  par 
Marcius  desubir  lesort  deCorioli.  Les  Romains,  dans  cette 
extremite,  implorent  la  paix  :  on  envoic  en  deputation  au 
rebelle  cinq  personnages  consulaires  charges  de  lui  faire 
savoir  que  le  senat  et  le  peuple  Tenaient  de  le  retablir  dans 
la  puissance  de  ses  droits  de  citoyen.  Mais  Coriolan  exige 
en  outre  la  restitution  de  toutes  les  terres  enlevees  jusque 
alors  aux  Volsques,  et,  comme  Niebuhr  Tetablit  avec  quelque 
vraisemblance ,  le  rappel  de  tons  les  exiles,  dont  il  etait  le 
chef,  accordant  d*ailleurs  k  ses  andens  concitoyens  un  deiai 
de  trente-trois  jours  pour  accepter  ou  rejeterses  conditions. 
Au  trente-unieme  Jour,  les  Volsques  virent  arriver  k  leur 
camp  les  senateurs  les  plus  illustres  et  les  plus  venerables, 
qui  venaient  une  secondc  fois  Implorer  la  mansuetude  du 
vainqueur;  mais  ils  n'obtinrent  m^me  pas  d'etre  admisen 
sa  presence.  Le  lendemain,  ce  furent  les  pontifes,  les  augures, 
les  sacrificatcurs,  revetus  des  omements  sacerdotaux ;  mais 
cette  troisieme  deputation  est  aussi  durement  accueillie  que 
les  senateurs.  Rome  semble  n^avoir  plus  de  soldats ;  toute 
sa  population  est  sous  la  pression  de  repouvante.  Enfin,  le 
trente-troisieme  jour ,  ou  expire  le  deiai  fatal ,  la  mere  et 
repouse  de  Coriolan,  veturie  et  Vohimnic,  celle-ci  tenant 
dans  ses  bras  ses  deux  enfantsen  has  Age,  se  presentent  ac- 
compagnees  des  dames  romaines  les  plus  illustre<t.  LMnflexi- 
ble  transfuge  est  vaincu  par  les  larmes  de  sa  mere.  II  levc 
son  camp,  etretoume  chez  les  Volsques,  qui,  dit-on,  indi- 
gnes  de  sa  faihiesse,  lui  donnerent  la  mort;  mais  sutvant 
Fabius  Pictor  il  fmit  ses  jours  a  Antium,  dans  un  Age  tr^s- 
avance,  et  repetant  souvent  qu*il  est  durk  un  vicillard  de 
vivre  en  cxil. 

Les  dames  romaines,  en  Thonneur  dcsqueltes  la  tra<H- 
tlon  veut  qu'uu  temple  ail  ete  specialemcnt  erige  a  la  For- 
tune des  feinmcs  ( Fortuna  muliebris ),  portdrent,  dit-on , 
son  deuil  pendant  toute  une  annexe. 

Ce  qui  donne  au  recil  qu'on  vient  de  lire,  et  dont  nous 
einpruotons  les  detaiU  k  Tite-Live,  k  Denys  d'Halicarnasse 
et  k  Platarque,  un  caracterc  frappant  d'inTraisemblancey 


c'est  de  voir  les  Romains,  toujoura  si  fermes  dans  les  dn- 
gers  de  la  patrie,  se  montrer  ^  bonteusemeiit  posillaniaMi 
lors  de  Tagression  des  Volsques  commajides  par  CoriotiB 
En  perdant  un  seul  de  leurs  condtoyens,  araienl-iU  dose 
perdu  leur  valeur?  Ils  se  troovent  sans  armte  par  la  dtb^ 
tion  d*un  seul  homme;  et  quoique  cet  homme  n^eftt  jamai 
ete  revetu  du  commandement  en  chef,  ils  n*ont  plus  degene- 
raux.  Cela  est  difficile  k  expliquer.  Qua  dire  encore  des  bi> 
rangues  que  rapporte  Denys  d'Halicamasse ,  qui  les  donas 
comme  ayant  ete  tenues  au  senat  et  dans  lea  cornices  par 
Coriolan,  les  senateurs  et  les  tribunsT  La  barangoe  qoMI 
met  dans  la  bouche  de  Coriolan  est  evidemment  roeoTre  d*iii 
rheteur. 

Tite-Live,  plus  judidenx  que  Denys,  est  beauooop  ploi 
succinct.  Du  temps  de  Coriolan  les  Romains  n*aTaiait  qm 
des  fastestres-arides.  Mais  quand  recriturefut  derenne  plos 
famiUere  aux  Romains,  toutes  les  families  deoorees  de  quel- 
que illustration  se  piquercnt  d*avoir  les  memoires  de  leoit 
ancetres.  On  ent  alors  beau  jeu  pour  fkbriquer  des  exploits, 
des  bons  mots  et  des  harangues.  C*est  dans  de  telles  sour- 
ces, c'est  dans  les  memoires  apocryphes  de  la  matsoa 
Marcia,  qu^ont  dO  puiser  les  auleurs  qui  ont  toit  lliistoire 
de  Coriolan.  Niebuhr  ne  voit  dans  toute  cette  histoire 
qu*un  resume  de  la  tradition  relative  aux  guerres  que  Rome 
eut,  de  Pan  493  k  Tan  459 ,  k  soutenir  contre  les  Volsques, 
lesquelsobtinrent  eCTectivement  la  restitution  des  terres  qu^oe 
leur  avait  enlevees  et  devinrent  alors  les  allies  das  Romaias. 

Coriolan  a  ete  le  lieros  de  huit  tragedies  dans  notre  lea- 
gue; elles  sont  toutes  compietement  oubliees  et  meritentde 
retre,  dcpuis  celle  de  Hardi,  qui  fut  joueeen  1614,  jos- 
qu'^  celle  de  La  Harpe  representee  en  I7a4.  C'est  uae 
maladroite  imitation  du  Coriolan  de  Shakspeare,  qui,  sV- 
franchissant  de  la  regie  des  trois  unites,  a  renfenn6  dans 
sa  tragedie  toute  Thistoire  de  Coriolan;  mais  La  Harpe,  ca 
se  croyant  oblige  d^accumuler  dans  Pespace  de  Tingt-qnabe 
heures  une  foule  d'evenements,  qui  perdentainsitoatinterfit 
et  toute  vraisemblance,  a  fait  une  piece  qui  n*appartient  i 
aucune  ecole,  et  que  sa  versification  declamatoire  classedaas 
le  genre  ennuyeux.  La  Harpe  aurait  do  faire  son  profit  de 
cette  reponse  qu*adressa  Crebillon  k  un  jeune  homme  qui, 
en  sortant  du  college,  lui  presentait  un  Coriolan  :  «  Croyex- 
vous  que  si  ce  sujet  eOt  ete  propre  au  theatre,  noos  toos 
Peussions  laisse!  »  Charles  Du  Rozont. 

CORISANDE  ( La  belle ).  Voyez  Gramont. 

CORK 9  la  seconde  ville  de  PIrlandc,A  Pembonchnre 
du  Lee,  qui  y  est  navigable  pour  des  b&timents  de  150  k 
200  tonneaux,  chef-lieu  d'un  comte  du  meme  nom,  dans  la 
province  de  Munster,  le  pays  le  plus  fertile  en  bie  de  toute 
1  tie,  est  bien  bdtie,  quoique  sans  luxe.  Outre  IVgKse  catlie- 
drale  protestante  de  Saint-Finbars,  elle  possede  encore  sept 
eglises  anglicanes,  quatre  e^lises  cathoUqnes,  trois  egliseft 
methodistes,  une  chapcUe  de  quakers,  une  d*anabaptistes 
et  une  de  presbyteriens.  Elle  est  le  siege  d*un  evech^,  et 
compto  78,382  habitant"*,  dont  iatres-grandemajorite  pro- 
fessentla  religion  calholique.  On  y trouve  quatre coavejits 
d^hommes,  deux  convents  de  femmes,  deux  hdpitaox,  un 
refuge  pour  les  fievreux,  un  hospice  d'orphclins,  une  mai- 
son d*alien6s  et  une  maison  d^enfants  trouves,  ain<ii  que 
divers  autres  etabllssements  de  charlte.  Parmi  le  grand 
nombre  de  ses  autres  edifices  publics',  on   distingne  la 
banque,  P6veche,  le  college  de  la  Rcine,  I'hdtel  de  ville 
et  la  halle  au  ble.  Une  association  scientifique  pour  Pen- 
couragcment  de  Pindustrie  et  des  arts,  notamment  de  Pa- 
griculturc ,  y  a  ete  fond6e  en  1807,  sous  la  donom  inalion  de 
Cork  Insiitution ,  ct  rst  snbvenlionn6e  par  le  parlement 

On  fabrique  k  Cork  de  la  quincaillerie,  de  la  toile  k  voiles, 
du  papier,  du  cuir,  de  la  colle ,  et  il  y  existe  d'importantes 
brasseries.  Le  commerce  d*exportation  8*y  fait  dans  de 
larges  prop^tions,  et  a  pour  principaux  objetsia viande  salfe 
de  bonif  et  de  pore,  le  beurre,  le  suif,  le  savon,  les  pemi 
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lirutes  et  ouyr^es.  les  toUes  k  roiles,  les  filets  de  fil  et  de 
laine,  les  toiles  et  les  Terroteries.  Les  relatioiis  oommerdales 
entre  Cork  et  Bristol  surtout  sent  des  plus  actives.  Cest  de 
\k  que  U  marine  anglaise  tire  la  plus  grande  partie  de  ses 
approTisoimenieiits.  Le  port  ( Cave  qf  Cork ),  situ6  k  douie 
kilometres  de  la  Tille,  est  cfi^bre  par  sa  cdmroodit^  et  sa 
i^cnriiL  II  y  entre  annodlement  plusde  3,000  b&timents.  Son 
^troite  entree  est  d^fendae  par  deox  formidables  forts  et 
doming  par  les  batteries  ^Yte  sur  deox  petites  Ues  toI- 
sines.  En  sTant  da  port  est  situte  la  Tille  de  Cove,  avec  enyi- 
ron  8,000  habitants,  un  grand  arsenal  maritime  et  un  phare. 

Cork  Alt  fond^  Traisemblablement  par  des  Danois,  au 
sixl^e  sitele,  dans  one  petite  lie  da  Lee,  etcommuniquait 
alors  par  deux  ponts  atec  la  terre  Terme;  mais  peu  a  pea 
la  Tille  s^est  ^tendue  sur  les  deux  rives  da  fleave. 

Lecomte  de  Cork  avait,  en  1871,  437,CG4  habitants; 

CORMATIN-DGSOTEUX  (  Pierre-M  arie-F^xicitr. 
baron  db),  conno  dans  riiistoire  de  nos  troubles  civils  de  la 
fin  du  si^le  dernier  commeayant  fiign^,  le  20  avril  1796, 
la  (ameuse  convention  de  la  Mabilais  en  faveur  des  insurg^ 
bretons  de  la  rive  droite  de  la  Loire ,  ^iait  n6  vers  1750  ct 
fils  d*un  chirurgien.  Apr^  avoir  ^t6  aide  de  camp  da  baron 
«le  Viom^nil  en  Am^rique,  il  embrassa  avec  ardeur  les  prin- 
cipes  de  la  revolution,  et  figura  m^me,  dit-on,  activement 
an  milieu  des  bandes  qui  se  ru^rent  sur  Versailles  le  5  oc- 
tobre  1789.  Attach^  ensuite  k  I'^tat- major  g^n^ral  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  il  d^rta  le  parti  de  la  revolution  pour  se 
rattacher  au  parti  royaliste.  Compromis  dans  rafTaire  du 
voyage  de  Varennes,  il  Emigre ;  main  mal  accueilli  k  Coblenti, 
il  revint  k  Paris  et  obtint  un  grade  dans  la  garde  conslitu- 
tionnelledu  roi.  Ala  suite  du  lOaoOt  il  passaen  Angleterre, 
oil  le  comte  d'Artois  lui  confia  une  mission  pour  les  d^par- 
tements  de  Touest.  Dte  qu'il  eut  pris  terre  sur  les  cOtes  de 
Normandie,  son  premier  soin  fut  de  s^aboucher  avec  M.  de 
P  n i  s  ay  e ,  qui  le  nomma  son  tr^orier-g^n^ral.  Accuse  d*a- 
voir  vioie  lui-meme  les  conditions  de  la  convention  de  la  Ma- 
bilais, Cormatin  fut  arr^ti  par  ordre  de  Hoche  et  traduit  de- 
vant  une  commission  militaire ,  qui  le  condamna ,  comme 
Emigre,  k  la  deportation.  Cette  peine  fut  commute  en  un 
emprisonnement  Remis  en  liberty  par  legouvemement  con- 
sulaire,  il  se  retire  aux  environs  de  M&con,  ct  mounita 
Lyon,  le  19  juillet  1812.  On  a  de  lui  des  mdmoires  sur  I'ad- 
ininifitration  de  Pombal  en  Portugal. 

C0RM£»  boisson  que  Ton  obtient  en  traitant  les  cor- 
mes,  fruits  du  sorbler  oormier,  k  pea  prfes  comme  les 
pommes  dans  la Cabrication  ducidre.  Plus limpide,  moins 
pesant,  malt  plus  enivrant  que  le  ddre,  le  corm^  sert  dans 
certains  pays  k  am^liorer  cette  derni^e  boisson,  surtout 
lorsqu^elleTeattoameraagras.  Dans  tons  les  cas,  on  ne  doit 
piler  les  cormes  que  lorsqu^elles  out  moUi ,  comme  les  n^fles , 
sur  la  paiUe,  car  leur  jus  est  tellement  Acre ,  quMl  vaut  mieux 
sacrifier  un  peu  de  la  quantity  et  Tobtenir  plus  adouci. 

CORMENIN  (Loois-Marib  dbLAUAYE,  vicomte  de), 
spirituel  6crivain  et  jurisconsuite  profond ,  qui  s^est  foit 
une  reputation  europeenne  par  un  important  ouvrage  sur  le 
droit  administralif  et  nolamment  par  ses  ^rits  polemi- 
ques,  conseiller  d*£tat,  est  n6  A  Paris,  le  6  Janvier  1788. 
Place  par  son  p^e  k  r£coIe  centrale,  il  y  fit  de  bonnes 
etudes  classiques,  suivit  ensuite  les  cours  de  r£cole  de  Droit, 
et  fut  recu  avocat  en  1808.  En  Janvier  1810  il  fut  nomme 
auditeur  au  conseil  d^tat  et  attaclie  en  cette  qualite  au  co- 
mity du  contentieux.  Partageant  alors  son  temps  entre  ses 
occupations  administratives  et  la  culture  de  la  poesie,  il  fit 
paraltre,  de  1811  k  1813,  quelques  po&nes,  qui  d'ailleurs 
u'ont  pas  laisse  de  traces.  Quand,  A  la  fin  de  1813,  Napoleon, 
sentant  sa  fortune  cbanceler,  jugea'necessaire  d^envoyer  dans 
les  vingt-six  divisions  militaires  de  Tempire  des  senateurs 
et  des  oonseUlersd*£tat,  flanques  demattres  desrequetes  et 
d*auditeur8,  en  qualite  decommissairet  extraordinaires  cliai^ 
g^  d'acceierer :  1"*  les  levte  da  lacooscription ;  r*  lliabille- 


ment,  requipement  et  rarmement  des  troupes;  3"  le  com* 
pietement  et  Tapprovisionnement  des  places;  4*  la  rentree 
des  cbevaux  requis  pour  le  service  de  Tarmee;  5**  la  levee 
et  lur^auisation  des  gardes nationales,  M.  de  Cormenin  Ait 
adjoint  au  senateur  Cochon,  comte  de  L'Appareni^  et 
envoye  dans  la  vingUeme  division  militaire. 

La  Restauration ,  k  laqueUe  il  se  rallia  avec  empressement, 
le  nomma  maltre  des  requetes;  et  k  I'epoque  des  Cent- 
jours,  il  semontra  fideiek  sesnouveaux  scrments  en  re- 
non^ant  k  toutes  fonctwns  publiques.  Aprte  la  rentree  da 
roi  k  Paris,  il  re^ut  la  recompense  de  cette  oondnite  par  I'or- 
donnance  en  date  du  24  aoOt  1815,  reconstitutive  da  conseil 
d*£tat ,  qui  lui  rendit  sa  place  de  maltre  des  requites. 

A  partir  de  ce  moment,  il  se  consacra  tout  entier  k  re- 
tude  des  questions  de  droit  administralif  les  plus  impor- 
tantes ;  et  diverses  publications,  en  temoignant  de  ses  cons- 
ciencieux  travaux,  lui  asslgnerent  un  rang  distingue  dans  le 
corps  dont  11  faisait  partie.  La  premiere  fut  I'ouvrage  inti- 
tule :  Du  Conseil  (T mat  envisUgS  commeconseil  et  comme 
Juridiction  dans  notre  monarchie  constitutionnelle  ( Paris, 
1818).  Dans  cet  ecrit  anonyme,  Tauteur  demandait  que, 
pour  donner  des  garanties  aux  particuliers  dans  la  distriba- 
tion  de  la  justice  administrative,  une  cour  speciale  fUt 
organisee  par  one  loi  (avec  les  conditions  de  I'mamovibilite 
de  ses  membres,  de  la  defense  orale,  et  de  la  publicite  des  au- 
diences) ,  pour  qu*on  y  portAt  Tappel  des  arr^es  des  consefis 
de  prefecture,  des  decisions  des  ministres  et  des  anttes  des 
preiets  qui  excederaient  leor  competence.  Dans  on  autre 
ecrit,  qui  date  de  la  meme  epoque,  publie  egalement  sans 
nom  d'auteur,  et  ayant  pour  litre  :  De  la  responsabiliti 
des  agents  du  gouvemement^  et  des  garanties  des 
citoyens  contre  les  ddcisions  des  ministres  et  du  Conseil 
d^£tat  (1819) ,  il  demandait  plus  qu*on  n*a  encore  obtenn  : 
c*est-A-dire  des  garanties  contre  le  conseil  d'etat  meme. 
Enfin,  II  donna  en  1822  la  premiere  edition  du  plus  im- 
portant de  ses  ouvrages ,  de  ses  Questions  de  Droit  admi- 
nistrat\f  ( 2  vol.  in-s**),  dont  la  sixieme  edition,  qui  a  pam 
en  1844,  est  simplement  intituiee  :  DroU  administrat\f. 
Cetait  le  fruit  de  douze  annees  de  reflexions  et  de  pratique. 
Sous  ce  litre  modeste,  le  livre  de  M.  de  Cormenin  embrasse 
runiversalite  des  matieres  contentieuses.  On  a  justement 
loue  la  methode  de  Tauteur,  dans  ce  savant  travail ;  son  ta- 
lent de  deduction  et  d'analyse,  lavigueur  de  sadialectique, 
la  solidite  de  ses  doctrines ,  la  fecondit^  de  ses  solutions. 
Ce  livre  fait  aiijourd'hui  autorite  devant  les  tribunanx, 
les  cours  imperiales ,  le  conseil  d*£tat,  et  voAsae  devant  la 
cour  de  cassation ,  qui,  par  plusieurs  arrets,  en  a  confirme 
la  doctrine.  M.  de  Cormenin ,  nous  devons  le  dire ,  paroe 
que  notre  habitude  n*est  pas  de  marcbander  reioge  quand 
il  est  merite,  a  le  premier  cree  et  constitue  la  sdence  de 
cette  branche  du  droit  public  enseignee  maintenant  dans 
des  chaires  speciales ,  et  avant  lui  presqne  Ignoree  parmi 
nous. 

La  Restaaration  sut  recompenser  lea  services  de  M.  de 
Cormenin  par  des  distinctions  honorifiques ,  gage  da  Tava- 
nir  brillant  que  sans  donte  elle  lui  reservait;  mais  qui 
peut-^tre  fut  retarde  par  Putilite  mftue  de  sa  presence  au 
conseil  d*£tat ,  utilite  trop  reelle  pour  qu'on  songe&t  k  s^en 
priver  en  Tappelant  dans  una  antra  carriere,  oh  son  avan- 
cement  eOt  ete  plus  rapide.  En  Janvier  1826 ,  Tannea  qui 
suivit  le  sacre  de  Charies  X,  notre  autaur,  dejA  nommd 
chevalier,  puis  offider  de  la  Legion  d'Honneor,  et  cree  baron 
des  1818,  fut  autorise  k  constituer  on  majorat  au  titre  ega- 
lement hereditaire  de  vicomte;  condition  k  laquelle  I'impe- 
trant  satisfit  deux  ans  aprte ,  en  1828.  Cetaient  \k  autant 
de  faveurs  qui  A  cette  epoque  avaient  un  grand  prix ;  ct 
la  preuve ,  c>est  qu'ils  necessitaient  de  la  part  de  ccux  qui 
en  etaient  Tobjct  des  depenses  assez  considerables  en  droiti 
de  sceau.  Ne  les  obtenait  certes  pas  qui  voulait;  cependani 
M.  de  Cormenin  n'eut  an  qudqua  aorta  bcsoin  qua  da  W 
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luoigBcr  qu*il  les  reoerrait  aYecreoonnaissance,  poorqu^ellcs 
lui  foasent  tout  aosaitAt  accordte. 

L'usage  alon  n*dtait  pas  d'int^rer  an  MonUeur  Vocr 
troi  des  lettres  patoitea  confifirant  soit  ranobliMement , 
soit  des  titres  nobiliaires,  non  plus  que  les  dUKrentes  no- 
uinations  faites  dans  la  L^on  d'Honneur.  Aussi  ne  connut- 
00  assa  g^ndralement  dans  le  public  les  graces  que  M.  do 
Ck)rmenin  atait  ainsi  sucoesshrement  soUicit^  et  obtenues 
de  Louis  XVIII  et  de  Charies  X  que  loraque,  aprte  la  revo- 
lution de  JuiUety  il  lul  arriya  de  se  poser,  centre  toute 
attente,  en  adyersaire  syst^matiqueet  implacable  de  la  dynas- 
tic d'Orl^ns,  dont  les  cr^tures  ne  manqu^rent  pas  d'aller 
bien  vite  fouUler  curieusement  dans  les  ant^cMents  de  cet 
cnnemi  personnel  de  Louis -Philippe  ,  afin  d*apprendre  au 
parti  r^publicain  le  pass^  de  rbomme  auqud  ii  dtomait 
d*embl^  ie  titre  de  grand  cUoyen,  II  faut  le  reconnaltre , 
le  proc^e  etait  autoris^  par  les  lois  de  la  guerre;  les  dd- 
fenseurs  de  la  royaut6  des  barricades  n'en  tir^rent  cepen- 
dant  pas  aulant  de  profit  quMls  avaient  dd  s*en  promeltre. 
Leurs  efTorts  pour  d^molir  la  rc^putationtoujoursplus  grande 
faitepar  Topposition  k  M.  de  Cormenin,  refQeur^rcnt  k 
peine;  parce  qu*en  tous  temps  le  propre  des  partis,  des 
partis  eitrtoies  surtout,  est  d'amnisticr  le  pass^  des  trans- 
luges  ,  de  quelque  c6\A  et  de  quelque  fii^n  quMls  vlennent 
k  eux,  du  moment  oil  ces  nouTcaui  Tenus  penvent  encore 
utilement  servir  la  cause  commune.  En  I'abscnce  de  toute 
mention  oflicieUe  au  MonUeur  des  faits  ainsi  r^vi^l^ ,  le  plus 
grand  nombre  des  d^ocrates  persistant  k  les  teuir  pour 
des  caiomnies  de  la  camarilla  ^  laquelle  d*aiileurs  avait 
grand  soln  de  donner  it  entendre  que  M.  de  Gorroenin,  ear- 
ttsU  repentant  et  d^guis^,  ne  traTaillait  que  dans  les  int6r6ts 
de  la  branclie  ainte.  D'autres,  sans  rien  nier,  excusaient  les 
ant^c^ents  monarcbiques  de  M.  de  Cormenin  comme  des 
l^^t^  de  jeunesse,  sans  r^fl^chir  que  c*est  k  trente-huit 
ans  accomplis  que  l*ing6iieux  publiciste  s'iitait  avis6  de  sol- 
liciter  unde  oeBhochetsde  la  vanity,  N*est-il  pas  strange 
qu'k  cet  Age  un  esprit  si  distingue  etsi  pliilosophique  ne  fQt 
pas  encore  arrive  k  les  appr^er  k  leur  Triable  valeur? 

Quoi  quUl  en  soit,  dte  la  tin  de  cette  mtoie  ann^  1826 
une  bien  remarquable  transformation  s'^tait  opdr^e  dans  les 
id^  de  Bi.  de  Cormenin.  App^tant  maintenant  avec  autre- 
ment  d^ardeur  encore^  au  lien  des  inutiles  honneui  s  du  LouTre, 
les  plus  prodnctifs  bonneurs  de  la  deputation  auxqucis  son 
Age  allait  bientAt  lui  permetlre  de  pr^tendre ,  il  d^sertait  d^- 
ciddment  le  camp  des  hommes  et  des  interftts  de  Tancien 
regime,  pour  celui  de  la  gauche  ou  pour  mieux  dire  de  la 
Revolution. 

La  presse,  le  joumalisme,  furent  natureUementles  moyens 
d'action  auxquels  il  eut  recours  alors  pour  atteindre  le  but 
de  toute  son  ambition  :  un  siege  a  la  chambre  elective.  La 
Gazette  des  Tribunaux,  dont  il  etait  devenu  Tun  des  ac- 
tionnaires,  et  le  Courrier  Franfais  lui  servirent  concur- 
reinment  d*organes  pour  publier  ses  idees  pratiques  ou  ses 
tl  eories  en  matiere  d'administration  ou  encore  de  legisla- 
ti.m  generale. 

En  se  pla^ant  au  point  de  viie,  toujours  si  etroit,  du  po- 
sitivisme,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  voir  contraint  d'avouer 
que  la  lumiere  avait  quelque  peu  tarde  k  se  faire  aux  yeux 
de  cette  recrue  si  recente  et  dejA  si  redoutable  de  Popposi- 
tion.  Force  est  aussi  de  regretter,  dans  Vinteret  des  prin- 
cipes,  que  M.  de  Cormenin  eAt  patienmient  laisse  8*ecouler 
dottze  annees  avant  de  s^apercevoir  que,  non  plus  que  TEm- 
pire,  qui  lui  avait  ouvert  la  carriere  des  bonneurs,  UResiau- 
ration  n'etait  pas  precfsement  le  type  du  gouvemement 
oonstltutionnel  tel  que  notre  generation  avait  pu  d^s  1814 
■e  rever,  en  echappant  au  despotisme  de  fer  de  Bonaparte; 
de  deplorer  surtout  qu*ilefit  impunement  permis  k  un  pou- 
voir  comipteur  et  retrograde,  non-seulement  de  le  crucifier 
k  deux  reprises,  mais  encore  de  le  baroniser  et  de  le  vi- 
eomikier  pour  ainsi  dire  coup  aur  coup. 


Quoi  qu'il  en  soit ,  avec  son  remarquable  talent  dM- 
vain,  avec  sa  rude  dialectique,  mis  Tun  et  Pantre  dtecmii 
(nous  n*avons  pas  k  scruter  pour  quels  motifs ) ao  mrifMh 
IMdee  revolutionnaire,  il  ne  M  fut  pas  difficile  de  briUerpni 
les  joAteurs  plus  ou  moins  experimentes  qui  se  rvaieBt  de 
tous  cdtes  sur  redifice  politique  si  peniblement  conititoe  Ah 
suite  de  nos  revcrs  de  1814  et  de  1815  ;chacun  dtex^tiM 
I'espoir  d*en  acceierer  la  mine  et  de  se  faire  aiiui  a 
titre  k  etre  admis  k  la  curee  de  ses  debris.  Le  nom  deM.li 
Cormenin  etait  done  dejA  dans  toutes  les  bouches ,  lonqM^ 
en  1828,  il  attcignit  enfin  TAge  de  quarante  ana,  fix6  par  h 
charte  pour  faire  partie  de  la  chambre  des  d^potet.  tk 
au  mois  de  mai,  dans  le  departement  do  Loiret,  o6  sat 
en  grande  partie  situees  ses  proprietes,  il  aoooumt  In 
vite  prendre  place  sur  les  bancs  du  centre  gauche  ( 11  eat 
ete  par  trop  cynique  vraiment  k  un  maltre  des  nqoBtm 
d*aller  s'asseoir  immediatement  k  rextrAme  gauche  I ) ;  et  fiMt 
aussit6t  il  y  marqua  par  la  teinte  de  plus  en  plos  Tirenieil 
accusee  de  son  opposition;  bien  moms  pourtant  a  la  trBioK^ 
qu*il  lui  arriva  fort  rarement  d'aborder,  et  pour  cause,  dit-ea, 
que  dans  les  bureaux  de  la  chambre,  et  surtout  an  dehors  de 
I'assembiee,  grAce  k  une  serie  de  brochures  succesdvcmeit 
publiees  sur  les  questions  k  Tordre  du  jour,  et  daas  ks- 
quelles  il  faisait  preuve  d*encore  plus  de  bardiesse  et  de  ladh 
calisme  d*idees  que  ses  coUegues  de  Toppositionla  plnsava- 
cde  dans  leurs  discours  lus  ou  recites  au  palais  BoniiMML 

Marti gnac,  ce  charmant  esprit,  oe  ministre  si  Menia- 
tentionne,  si  conciliant,  qui,  sTilavaheteiibrede  soivreses 
inspirations,  edt  encore sauve  le  trdne des  Bourboiu,  Uar- 
tignac  en  etait  dejA  A  lutter  impuissant  centre  la  manviiN 
queue  Ju  parti  liberal,  composee  de  cette  tourbe  d*aml)itieBi 
sans  cocur  et  sans  convictions,  qui,  k  la  difference  du  k^ 
general  Foy,  avaient  toujours  voulu  autrement  et  plus  qae 
la  charte.  Dans  la  session  de  1829,  M.  de  Conaeoln  ftit  a 
des  plus  achamAs  k  battre  en  brAcbe  tout  rensemhle  di 
systime  de  hi  Restauration.  Un  discours  qu*il  prouoDca  ie 
14  avril  Alt  le  plus  violent  acte  d*accusation  qu*oa  efit  eooon 
dresse  centre  les  hommes  et  les  choses  de  oe  gouTememeaL 
MartignaCy  vivementemu,  comprit  qu^on  ne  pouvait  le  laiaer 
sans  refutation ;  il  y  repondit  en  ces  termes  :  «  Le  disooon 
que  vous  venez  d'entendre,  messieurs,  exige  n^cessaire- 
inent  une  reponse.  Cest  k  la  moderation  que  mon  tntCBliai 
est  de  Tadr^ser....  Je  ne  crois  pas  necessaire  d'abord  de 
justifier  les  quinze  annees  de  to  Restauration  do  tr6ne  le- 
gitime des  etranges  accusations  qui  viennent  d'Atre  aocu- 
muiees  centre  elle.  Non,  il  ne  sera  pas  possible  qu'cm  croie 
en  France  qu*on  ait  pu  signaler  conune  une  ^re  d*iniqnite, 
de  trahlson  et  de  banqueroute,  les  quinze  annees  qui  out 
suivi  la  Restauration  du  trdne  legithne  ( vIve  odhMm  d 
droUe  et  au  centre)...,  J^ai  entendu  enumerer  avec  one 
complaisance  qui,  quant  A  moi,  est  incomprehensiUe, 
de  preiendues  violations  d'engagements  sacres  qui  au- 
raient  ete  meconnus  dcpuis  la  Restauration  du  trAoe  de 
nos  rois....  £h  bien !  je  declare  que  le  credit  public,  que  la 
prosperite  du  royaumc ,  que  la  confiance  dont  le  goover- 
nement  du  roi  est  enloure,  tant  A  Imterieur  qu*a  TextA- 
rieur,  repondent  sans  mon  secours  A  de  semblables  allega- 
tions.... Je  le  declare :  a  mes  yeux ,  dans  mon  cceur,  dans 
ma  conscience,  le  rdgne  de  Louis  XVIII  et  le  rAgne  de 
Charles  X  n^ont  pas  besom  d'etre  justifies  aux  yeux  de  la 
France  I » 

Sans  doute,  des  salves  de  bravos  partis  de  la  droits  et 
du  centre  suivirent  ces  paroles  tout  cmprcintes  d*indignat'on 
etde  colAre,  etqui  par  centre  provoquArent  de  Tiolents 
murmuresA  la  gauche;  mais  nous  croyons,  et  A  nos  yeux 
les  evenements  Tout  demontre  de  reste,  que  ce  n'^ait  pohit 
ainsi,  en  demetirant  dans  de  vagues  generalites,  qii'on  pou- 
vait  utilement  defendre  le  gouvemement  royal.  Comme  tout 
le  monde,  nous  estimons  que  les  personnalites  doivoit  Atrs 
sevArement  proscrites  de  renoemte  des  assemblAes  ddib^ 


riBtes ;  maid  cela  ne  sanrait  pouiiant  dire  qu*il  soit  absolu- 
ment  interdtt  de  t*y  senrir,  k  Toccasioo ,  d'argamentsod  Ao- 
minem.  Aussi  bien,  quand  on  se  titniTe  en  presence  d'une 
opposition  do  mauyaise  foi,  et  surtoat  lorsqu*on  a  mission 
de  ddendre  on  gouYernement  qui,  k  tort  on  k  raison ,  peut 
ae  consid^rer  conune  Pexpression  legale  do  la  volontd  du 
pays  9  il  fkut,  encertaines  circonstances  donnte,  saToir  se 
mettre  r^lument  an-dessus  des  banales  contenauces  par- 
lementaires*  A  notre  sens  done,  liartignac  efit  prodoit  bien 
plus d'eflet,  et  sur  Tassembl^  et  sur  le  pays,  s*il  atait  hai^ 
diment  jet^  alors  k  la  face  de  l*accasateur  son  propre  pass^, 
qui  faisait  ^yidemment  de  lui  un  complice  Toiontaire  de  la 
politique  qu'il  d^on^ait  maintenant  k  la  nation.  Le  ministre 
a?ait  d*autant  plus  d*aTantage  sur  IMntraitable  puritain  qui 
venait  ainsi  faire  le  procte  de  la  Restauration ,  qu'en  ce 
moment  m^e  cet  homme  ^tait  encore  Pun  des  instruments 
dusyst^e  qu'il  slgnalait  k  l*animadTersion  du  pays.  Or  la 
conscience  pnbUque  n^admettra  jamais  qu^on  puisse  6tre  sa- 
lari^  par  un  pouvoir,  quel  qu^il  soit ,  et  aToir  en  m6me  temps 
le  droit  de  Tattaquer,  de  le  Tiiipenderydele  calomnier,  soit 
k  haute  ct  intelligible  voix,  soit  traltreusement  et  sourde- 
ment  £o  efTet,  la  plus  vulgaire  probity  politique  exige  de 
tout  fonctiounaire  public,  poor  pen  qu*il  ne/onctionne  pas 
pr<^cis^ment  comme  une  machine  inintelligente,  qu*il  se  s6- 
pare  d*un  gouremement  aussit6t  que,  en  raison  des  actes 
qu'il  lui  To'it  accomplir,  dela  politique  qu'il  lui  volt  suivre, 
il  croit  avoir  lieu  de  ne  plus  TesUmer. 

Ce  que  nous  disons-Ui,  qn^on  ne  Toublie  pas,  ne  s'appliqne 
qn*auxgou?emements  consiUutionnels;  lescasuistes  r^pu- 
blicains  ayant  dteid^,  en  ce  qui  est  des  goutemements  des- 
potiques,  que  les  plus  grands  dtoyens  peuvent  impun^ment 
mendier  leursfaveurs,  du  moment  otic'est  pour  le  bon  motif ' 
et  sous  la  reserve  faite  in  petto  de  les  trahiv  k  la  premito 
occasion  teTorable. 

Aprfes  la  Jonm^  du  7  aoOt,  oil  il  refusa  de  s'associer  k 
Tusurpatlon  de  poaToirs  commise  par  la  cliambre  des  d^u- 
t^  de  Giarles  X,  lorsqa'elle  appela  le  due  d*Orl^ans  au  trOne, 
au  m^pris  des  droits  incontestables  du  due  de  Bordeaux, 
M.  de  Cormenin  apprteia  si  compUtement  les  exigences  du 
principe  qne  nous  posions  tout  k  I'heure,  et  la  n^cessit^ 
pour  un  honmie  politique  de  joindre  le  d^dnt^ressement 
4  Pind^pendance,  qn*apr^  avoir  d^pos6  dans  Pume  sa 
boule noire,  il  se  ddmit  aussitAt de  sa  place  au  conseil d'etat 
et  mtoie  de  son  mandat  de  d^ut^.  Sa  conduite  ce  jour-U 
lui  Alt  dict^  par  le  sentiment  bien  compris  de  ses  devoirs 
envers  ses  ooncitoyens;  et  4  cet  ^ard  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  au  tome  I^'  de  ce 
Dictionnaire,  oh  se  tronve  un  article  sign^  Tuion,  qui  pro- 
jette  la  lomi^re  la  plus  viveet  la  plus  complete  sur  ce  fait  de 
Phistoire  eontemporaine  auquel  Pautenr  prit  une  part  si 
importante.  Cet  acte  d^dsif  de  la  vie  politique  do  M.  de 
Cormenin  a  M  Pokjet  des  jugements  les  plus  divers  et 
quelquefois  les  plus  passionn^.  Impartiaux  avant  tout  et 
consequents  avecnos  prindpes,  nous  n*h^terons  pas  4  Pap- 
prouver  sans  restrictions.  Mous  dirons  m^meque  dans  cette 
circonstance  M.  de  Cormenin ,  tr^probablement  sans  le 
vouloir,  agit  en  veritable  ami  de  Louis-Philippe.  Assur^- 
ment  si  ce  prince  n'avait  accepts  la  couronne  que  les  221 
lui  oiTraient  ainsi  de  leur  autoiit^  privte,  que  sati/ratyu 
cation  dupeuple,  il  edt  obtenu  plus  de  dix  millions  de  suf- 
frages, cette  fois  bien  Ubrement,  bien  sincdrementdotm68, 
tant  il  y  avait  encore  alort  dans  les  masses  d'unanimit^  et 
d'cnthousiasmeen  sa  favour.  II  eut  parcons^uent  A6  impos- 
sible k  une  imperceptible  minoriUi  de  coutestcr  sans  cesse 
la  l^timit^  de  Porigine  mftme  de  son  pouvoir.  De  Ik  pour 
le  gouvemement  de  LouistPhilippe  une  force  immense,  qui 
lui  manqua  toujours,  et  en  Pabsence  de  laqueile  il  ne  fut  pas 
difficile  aux  factions  dele  miner  si  complement  en  qudques 
annto,  quil  devait  sufllre  de  la  premiere  raffale  pour  le 
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rent  alors  mises  en  usage,  mais  bien  inutilement,  pour  former 
k  M.  de  Cormenin  les  portes  du  palais  Bourbon.  Si  les  dec- 
teurs  censitaires  da  Lolret,  ciroonvenus  paries  menaces  des 
agents  du  pouvoir,  lui  refus^rent  eette  fois  leurs  voix,  ceux 
de  Bdley  (Ain )  Pen  dMommagirent  par  leur  mandat;  et 
dte  la  fin  d*octobre  de  cette  mteoe  ann6e  1830  il  ^tait  revenu 
k  la  cbambre  dective,  od  d^rmais  il  sidgea  tout  k  Pextr^ 
mitd  de  la  gauche. 

Pendant  ces  dix-huit  annte,  P^poque  par  exodlenoe  dn 
parlage  politique,  des  intrigues  etdescontre-intrignes  par- 
lementaires,  M.  de  Cormenin  se  oondamna  stoiquement  an 
mutisme  leplus  complet,  se  contentant  de  Jeter  invarlable- 
ment  sa  boule  noire  dans  Pume  toutes  les  fois  qu*il  s'a^ 
salt  dialler  aux  voix  sur  one  mesure  qudconque  propose 
par  le  gouvemement,  et  opposant  too^oors  le  flegme  le  plus 
imperturbable  aux  provocations,  sf  vivos,  d  irritantesqu'elles 
pnssent  ^tre,  k  Paide  desqudles  on  8*efror^  maintes  fois  de 
Pattirer  k  la  tribune.  On  esprit  sansdoute  le  voir  tehouer 
piteusement  dans  cette  redoutable  6prenve,  prodam^  le 
criterium  infaillible  et  unique  du  vrai  talent  par  tons  les 
blagueurs  des  barreaux  de  province,  parmi  l^oels  Pop- 
position  allait  d'ordinaire  recruter  ses  d^ut^.  Mais  le 
repr^sentant  de  Bdley,  ne  se  sentant  pas  n^  improvisateur, 
en  avait  bravement  pris  son  parti.  Le  r6le  modeste  depam- 
phUtaire  lui  suf fisait ;  et  certes  ses  pamphlets  avaient  au- 
trement  de  portte  que  n*aaraient  pu  en  avoir  les  discours 
mtaie  les  plus  violents  quMl  serait  vena  imperturbablemeot 
dd)iter  k  la  tribune  k  l^instar  de  tant  d*or<Ueur$  habiles  k 
manier  le  pathos  et  l*ithos,  et  smrtont  doa6s  de  mtewlre. 

La  discussion  du  budget  lui  fouroit  en  tssl  Poccasion  de 
publier  ses  ftroenses  Leitres  sur  la  liste  civi/e  (1**  Lel- 
tre ;  2*  et  3*,  1832 ),  qui  furent  post^rieurement  rtenies  en 
un  petit  volume,  et  dont  qudques  Atitions  portent  le  titre 
de  Trois  PMlippiques.  Les  ministres  de  Louis-Philippe 
avaient  propose  k  la  cbambre  de  fixer  k  dix-kuU  millions 
la  dotation  annudle  de  la  couronne.  L'opposition  trouva 
ce  chiflre  exag^r^,  et  le  fit  rMuire  k  douze.  Ctelt  le  souf- 
flet  le  plus  rude  qa*on  pfit  appliquer  sur  la  Jooe  de  la  royautd 
nouvdle  I  Les  d^bats  ardents,  pasdonnis,  et  an  total  mis6- 
rables ,  auxquels  donna  lieu  la  fixation  definitive  du  chifTre 
de  la  liste  civile ,  eurent  un  immense  retentissement.  Le 
gouvemement  y  fit  prenve  de  Ponbli  de  toute  dignity ;  et 
Poppodtioo,  encouragte,  exdt^  par  la  presse  r^ublicaine, 
y  d^ploya  d*un  bout  k  Pautre  la  plus  insigne  mauvaise  foi. 
II  se  fit  alors  parmi  ses  orateurs  une  prodigieuse  consomma- 
tion  des  difl(§rents  lieux  commons  en  usage  depuis  trois 
mille  ans  parmi  les  rhiteurs  pour  qualifier  et  fl^trir  le  luxe 
insolent  et  la  corraption  profonde  des  cours;  pour  apitoyer 
les  Ames  sensibles  sur  les  soutfrances  sans  nom  des  mallieu- 
reux  prol^taires  condamnte  k  travailler  k  la  sueur  de  leur 
front,  et  au  milieu  des  plus  poignantes  privations,  afin  de 
foumir  aux  profusions  de  tout  genre  dont  de  vils  courti- 
sans  sent  incessamment  I'objet  dela  part  de  tyrana  imb^les 
et  vohiptueux,  etc.,  etc.  Le  grand,  Pincontestable  m^rile  de 
Pauteur  de$Lettres  sur  la  liste  dviU,  c^est  d'avoir  su  donner 
on  tour  origmd  d  piquant  k  toutes  ces  declamations,  k  tons 
ces  lieux  communs  vieux  comme  le  monde;  c^est  d'avoir  su 
en  rsjeunir  la  forme  k  Paide  d'un  style  leste ,  indsif,  pltto- 
resque,  mais  peut-etre  trop  ^videmment  calqu^  sur  celui  de 
Paul-Louis  Courier,  cet  autre  pamphldaire  qui  lui  servit 
de  modde,  et  qu*il  ne  fera  point  oublier.  Le  oomble  de  Pha- 
bilete  de  la  part  de  M.  de  Cormenin  dans  la  guerre  acharaee 
d  toute  personndle  quil  fit  au  prince  qui  pouvait  a  bon 
droit  se  dire  le  representant  des  dasses  bourgeoises  sur  le 
trOne,  ce  fut  de  s'adresser  aux  sentiments  ^goistcset  envieux 
qui  sont  par  tons  pays  le  propre  dccdte  caste.  II  par^inl  ai- 
SL^nient  k  lui  persuader  qu*ll  etait  bon  et  utile  de  faire  coin- 
prendre  au  roi  de  son  choix  qu'dle  entendait  exprc^^^tnenl 
qu*U  reitAt  un  roi  booisBois;  k  (Ure  croire  k  la  bourieoi- 
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sieque  si,  par  malbeiir,  la  diambre  des  d^putte  Yotait  dix-buit 
mUlkms  de  litte  mile  h  T^u  des  221,  et  conscotait  4  ce  que 
ia  royaut^  de  Juillets'eQtoocAt  de  la  grandeur  et  de  la  pompe 
qui  doiyent  6tre  les  attributs  de  la  monarcbie,  on  Terrait  in- 
failliblement  se  reoonsUtuer  aux  Tuileries  une  aristocratie 
nobiliaire,  qui  I'aurait  bieiit6t  reuYoy^  4  ses  boutiques 
et  ses  officMy  elle,  ses  Jeunes  gens  et  ses  detnoUelles. 

Nous  disioDs  que  dans  cette  discussion  les  ministres  de 
Louis-Pbilippe  aTaient  manqu^  de  dignity.  Nous  pourrions 
citer  Tingt  fiaits  4  Tappui  de  cette  assertion ;  nous  nous  oon- 
ienterons  de  rappeler  I'^trange  complaisance  qui  les  porta  4 
foumir  41acbainbre  lecompte  minutieux,  d^taill^,  par  francs 
et  centimes,  des  difers  services  de  la  maison  du  roi ,  afin  de 
justifier<le  chUIlre  de  Taliocation  par  eux  rteUm^  II  y  avait 
autanide  bassesse  4  entier  dans  ces  details,  quede  mesqui- 
nerie  et  de  petitesse  4  les  discuter.  M.  de  Cormenin  en  sut 
menreilleasement  tirer  parti  pour  jeter  4  pleines  mains  le 
ridicule  sur  cette  royaut^  dont  il  avait  jur6  la  mine.  Ses  plai- 
santeries  Acres,  mordantes,  ses  railleries impitoyables ,  araient 
d'autant  plus  beau  jeu  sur  le  terrain  des  cbiffres,  qu'elles 
^taient  4  Tadresse  d'un  prince  qui  savait  parlaitement  comp- 
ter et  qui,  ses  amis  eux-m6mes  en  conviennent,  avait  le 
grand  d^aut  de  trop  aimer  I'argent ,  non  oertes  4  la  ma- 
ni^re  des  bourgeois^  pour  Taccumuler  dans  ses  coffres  et  en 
(aire  ensuite  de  tons  et  sUrs  placements ,  ainsi  que  le  don- 
nait  tiis-claireroent  4  entendre  M.  de  Cormenin,  lequel, 
d*ailleurs,  n'en  croyalt  pas  un  mot ,  mais  cooune  inoyen 
puissant,  infaillible,  en  politique;  d*un  prince  qui  attachait 
d4s  lors  une  importance  extrtoie  4  avoir  une  cassette  tou- 
Jouis  bien  gamie,  et  qui  souvcnt  encounit  de  gaietd  de  oeur 
le  reprocbe  d*avarioe,  pour  ne  pas  savoir  capituler  assez  vite 
devant  les  exigences  de  certains  gros  bonnets  de  Topposi- 
tion ,  et  pour  trop  roarchander  le  prix  quails  entendaient  tirer 
d^une  apostasie  de  plus. 

Les  Lettres  sur  la  liste  civile  obtinrentun  immense,  un 
incontestable  succis  de  scandale.  II  en  fut  de  mftme  d^ln 
autre  pampblet  de  M.  de  Cormenin  intitule :  Trh-humbles 
Remontranees  de  Timon  au  sujei  d*une  Compensation 
d*un  nouveau  genre  que  la  liste  civile  pr^end  6lablir 
entre  quatre  millions  qu'elle  doit  au  Trisor,  et  guatre 
millions  que  le  Trisor  ne  lui  doit  pas  ( Paris,  1838 ),  lance 
4  propos  d'un  projet  pr^sent<(  par  le  minist^ro  pour  obtenir 
la  liquidation  de  certaines  r^p^tition<>  ^levdes  par  la  liste 
civile  centre  le  Trter.  L'elM  en  fut  fel,  que  le  gouveme- 
ment ,  roculant  devant  la  clameur  de  haro  provoqu^e  tout 
aussitM  dans  I'opinion  par  ce  brtdot ,  ne  crut  pas  devoir 
donner  suite  4  ces  rtelamalions.  On  ne  compte  plus  dcpuis 
longtemps  les  Mitions  de  ces  diverses  brochures,  toutcs 
Mtur^deflel,  toutes  remplies  de  personnalit^ ,  od  la 
haine  ardente  de  Tauteur  pour  le  roi  des  barricades  pcrce  4 
chaque  Ugne  et  se  donne  Ubre  carri^re  dans  cbaque  phrase. 
II  ne  fiiudrait  pas  cependant  8*exag^rer  le  chiffre  total 
et  r^  des  exemplalres  qui  en  furent  mis  en  circulation. 
Ainsi,  quand  on  voit  en  t^te  de  I'ddition  des  Lettres  publico 
en  1838  figurer  en  gros  caract4res  cette  mention  :  vinct- 
DEuxi4iiB  ^imoN,  il  n^est  pas  inutile  do  savoir  que,  soit  ca- 
price ,  soit  calcul ,  Jamais  Tauteor  ne  consentit  4  ce  qu^on 
tir4t  plus  de  mille  exemplaires  4  la  fois  de  ses  divers  ou- 
vrages.  Quand  ce  millier  d'exemplaires  ^lait  vendu,  il  re- 
mettait  son  travail  sur  le  chantier,  aiguisant  et  afliiant 
chaque  fois  ses  phrases  4  nouveau,  et  4  Toccasion  y  ajoutant 
des  considtotions  eropruntdes  aux  fails  et  aux  questions  du 
moment.  Ces  additions,  toujours  soigneiisement  communi- 
que d'avance  aux  journaux  de  Fopposition,  qui  s'empres- 
saient  de  les  servir  comme  primeurs  4  leurs  abounds, 
^talent  4  deux  fins.  Si  elles  donnaient  plus  de  saveur  et  de 
piquant,  partant  plusde  prix  4  rMition  la  plus  rdcente,  leur 
refiroduction  par  les  joumaux  en  faisait  comme  autant  de 
reclames  gratuites  bien  proprcs  4  alTriander  I'achef eur  rest^ 
iosque  alors  indilli^feDt,  el  qo^un  succte  constats  par  de  si 


norobreuses  Editions  successives  devalt  finir  par  arracherl 
son  apathie.  11  n'y  avait  pas  14  speculation  en  Tue  d'un  Incn 
vulgaire,  puisqu*on  assure  que  la  plus  grande  parlie  <ls 
produit  des  Lettres  sur  la  liste  civile  fut  employ^  pn 
I'auteur  en  oeuvres  de  bienlaisance  (1),  mais  sp^enliUai 
d'influence  et  de  popularity.  Ausd  ^tail-il  Traiment  infttf- 
gable.  SHI  gardait  toujours  4  la  chambre  on  sikDce  prodeil, 
il  s*en  d^ommageait  amplement  au  dehors  ;  et  il  est  pen  ^ 
questions  successivement  ddbattues  4  la  trilmne,  de  1831  i 
1847 ,  au  sujet  desquelles  il  n*ait  trouv^  moyen  de  dire,  te 
aussi,  son  mot,  4  Taide  d^artides  ins^rte,  taiit6t  dans  Le  Bm 
Sens,  tant6t  dans  Le  Populaire,  tantM  dans  le  Comrrkr 
Frangais,  un  jour  dans  la  Bevue  IndSpendante ,  on  autre 
dans  la  Gazette  des  TrUnmaux,  dans  la  Revue  de  Jurisprw- 
dence,  ou  encore  dans  La  TMmis,  II  ^tait  rare  d^alUeors  qw 
Le  National^  La  Tribune  ou  La  Rtforme  reproduisiMent  4i 
extenso  les  diverses  ^lucubrations  de  notre  publidste,  qa 
jamais  non  plus  n*avait  directement  recours  4  leur  pnMitW 
Seulement,  ces  joumaux  se  croyaient  obliges,  par  ^gard  pov 
Xesfrtres  et  amis,  d*en  citer  toujours  quelques  fragoMuli 
plus  ou  moins  ^tendus.  Cette  abstention  d'un  c6t^  et  cette 
froide  reserve  de  Tautre,  s'expliquent  un  peu  par  Pind^peo- 
dance  des  opinions  de  M.  de  Cormenin,  mais  surtoot  par  si 
pretention,  beaucoup  trop  visible,  de  constituer  dans  Toppo- 
sition  r^publicaine  une  individuality  tout  4  fiiit  4  part,  pr^eo- 
tion  qui  blessait  aussi  bien  l^orgueil  des  talons  rouges  qoe 
celui  des  culotteurs  de  pipes  du  parti. 

Quand,  en  1840,  Louis-Philippe  maria  son  second  fib, 
M.  le  due  de  N  e  m  ou  rs,  4  une  princesse  de  Cobourg-Ko- 
hary,  il  en  prit  prdtexte  pour  saisir  la  chambre  des  di^mt^ 
d*un  projet  de  loi  qui  constituait  4  ce  prince  une  dotatkn 
de  500,000  flrancs  sur  le  budget;  et  tout  aussitAt  M.  ds 
Cormenin  de  revenir  4  la  charge  avec  un  pamphlet  inti- 
tule :  Questions  scandaleuses  d'un  jacobin  au  sujei  d'wu 
dotation,  dans  lequel  se  retrouvent  la  verve  d*ironie,  k 
style  incisif,  le  sarcasroe  poignant,  impiloyable,  qui  caractb* 
risent  eminenunent  sa  mani^.  La  demande  d'une  dotatioi 
pour  M.  le  due  de  Nemours,  alors  qu'il  ^tait  notoire  qui 
ce  prince  devait  un  jour  avoir  une  fortune  d'au  moins  guar 
tre-vingt  millions,  fut  une  des  lourdes  fautes  du  r^gne  de 
Louis-Philippe  :  et  on  a  peine  4  comprendre  comment  le 
vieux  roi,  apr4s  avoir  vu,  en  1840,  la  chambre  des  d^put^ 
repousser  dedaigneusement  un  pareil  projet ,  ait  pa  encon 
avoir  le  courage  de  le  faire  presenter  4  nouveau  en  1842,  4 
propos  de  la  loi  de  r^gence  vot^e  4  la  suite  de  la  d^plorabk 
catastrophe  du  Chemin  de  la  Rdvolte,  oil  son  fils  aln^,  le 
due  d'Orieans,  prince  royal,  avait  si  miserablement  p^ri. 
Malesuada  (auri)  fames  I 

Cette  question  de  la  dotation  futexploit^e  fort  hahilement, 
fort  pcrfidement,  par  Popposition,  4  laquelle  le  pamphlet  de 
M.  de  Cormenin  ne  vint  pas  peu  en  aide  pour  achever  de 
detniire  le  peu  de  popularitd  qu*avait  pu  conserver  jusque 
1^  un  prince  qui  potlait  le  sentiment  de  ce  qu^il  se  devait 
4  lui-m^e ,  4  son  rang,  4  son  grand  nom  de  Bourbon ,  dte 
que  son  intei^t  particulier  et  celui  des  siens  se  trouvaient  ea 
jeu.  II  en  fut  d'ailleurs  des  Questions  scandaleuses  d'un 
jacobin,  comme  des  Lettres  sur  la  liste  civile.  On  en  vendit 
de  20  4  30,000  exemplaires;  pubhdte  cenlupiec  au  moins  par 
les  longues  citations  queue  manqu^rent  pasd'en  faire,  4  Paris 
et  dans  les  d^partements,  les  diverses  feuilles  de  Fopposi- 
tion,  toujours  tr^-atlentives4  recueillir  t.'t  annoncer  4  son  de 
trompe  les  moindres  additions  dont  s*enrichissail  successive- 
ment chaque  Edition  nouvelle  de  cette  virulente  philippique 
de  TiHON. 

(1)  Eb  c«  qai  est  da  DktUmtuUre  4*  la  Conversation,  aoui  d«vou 
4  la  T^riti  de  dicUrer  qae  lee  honorairea  das  4  M.  de  ConneiiJo 
poor  sa  part  de  collaboratioo  oat  itt  succeMiTemeat  Ters^  par 
noas  ea  totallUf  et  sar  sou  iodicatioo,  entre  les  malos  de  difR- 
rents  maires  do  dipartemeot  do  Lolret,  pour  £tnr  appliques  par  eox 
su.bMointd*  laut  comasoMS  rwfccUfat.  ( /Vote  d€  to  INrMltai*) 


CORHENm 

(Test  deoe  psetidonymey  diotei  atae  assei  <le  bonhenr,  que 
depuis  U34  M.  de  Commiin  avaH  pris  I'babitade  de  signer 
tout  ce  qui  tombait  de  sa  plume.  H  8*e&  4tait  pour  la  pre- 
miere fois  serri  dans  one  refoe  politique,  £a  NouvelU  Mi- 
nerve  f  qui  avait  tout  aossitAt  afficM  les  tendances  r^pobli- 
caines  les  plus  prononcto  et  ^tait  derenoe  Torgane  des 
eolires  et  des  haines  dhme  petite  coterie  de  publicistes 
incompris,  dont  Le  NatUnuU,  Is  Riformatewr^  Le  Bon- 
SenSf  La  Trihune^  persistaient,  sous  des  pr^textes  honn^tes, 
ik  repousser  la  prose  vide  etd^damatoire.  Aprte  qninze  mois 
d*une existence  k  peu  prte  ignore,  cette  Nouvelle Minerve 
mourot  dhnamtion ,  sans  meme  que  Tingrat  public  eClt 
daign^  y  remarquer  une  rMe  de  portraits  dliommes  poU- 
tiques  que  M.  de  Cormenin  i^Taitcon^enti  h  jicrin  sous  ce 
nom  de  TnoR ;  trsTail  pour  lequel,  k  Tinslar  de  BufTon,  fl 
avait  mis  ses  plus  belles  mancbettes  et  Cut  une  d^pense 
de  grosses  noirceors  et  de  petites  perfidies  plus  oonsid^ 
rable  encore  que  de  coutume.  Tant  de  personnalit^  mor- 
dantes  tir^  k  brAle-pourpoint  sor  les  notabflit^s  parlemen- 
taires,  sur  des  collogues,  pass^rent  d'abord  inaper^es.  Mais 
voyez  combien  le  poete  a  eu  raison  de  s'toier  de  son  temps 
d6ih  I  ffabent  stta  fata  libelli  I  Ces  m6mes  articles  aux- 
quels  personne  n'avait  pris  garde  dans  La  Nouvelle  Minerve^ 
une  fois  quMIs  eurent  M  r^nnis  et  public  en  Tolnmes, 
curent  le  sort  de  tout  ce  qu*toiTait  alors  le  pobliciste  qui 
dans  ses  Lettres  sur  la  liste  cMle  ayait  port^  de  si  rudes, 
de  si  irr^parables  coupe  k  P^tablissement  de  Juillet.  Cbaqne 
ann^c,  pour  ainsi  dhre,  Ttt  paraltre  une  Edition  nouTeUe  des 
Etudes  sur  les  Orateurs  parlementalres  et  dn  Uvre  des 
Oratettrs  ( U^  Edition,  1847);et{len  fnt  ainsi  jusqu'en  184S. 
Kn  d^pit  de  Tincontestable  snccte  de  ces  deux  ouTrages,  cpii 
resteront  dans  notre  litt^ture  politique,  la  critique  n'a  pas 
laiss^  que  d'y  signaler  de  nombreux  d^auts.  On  a  reproch^ 
par  exemple  k  Tauteur,  et  non  sans  raison ,  de  beaucoop 
trop  souvent  traiter  la  langne  et  la  grammaire  avec  le  laisscr- 
allcr  et  la  familiarity  d\iii  grand  seigneur.  H  aflecte  aussi 
trop  Tfslblement  d^miter  la  manidre  de  Brant6me  et  de 
Montaigne,  sans  s*aperceTolr  quMl  nerdussit  de  lasorte  qu'i 
faire  on  pastlcbe ,  ou  ne  se  trourent  pas  toqjours  les  quality 
qu^on  exige  d*nne  Qeurre  de  ce  genre  bAtanl*  Trop  soutent 
anssiflluiarriTedeconfondre  la  languednr^ede  Louis  XIII 
arec  celle  du  seiziteie  sitele;  anachronlsmes  de  style  qui 
choquent  d'autant  plus,  que  Pinstant  d'aprte  on  le  Toit  re- 
venir,  quelqaefois  sans  transition  aucone,  k  la  phrase  bril- 
lante  et  nombrense  des  rii^teurs  de  Pdpoque  imp^riale. 

Depuis  dooze  ans  M.  de  Cormenin,  s*il  ^tait  toujours  en 
butte  aux  attaques  et  aux  Insultes  les  plus  provoquantes  de 
la  part  de  la  presse  minist^rielle,  Jouissait  en  revanche  d-une 
immense  popularity  dans  le  parti  r^publicain ,  quo!  qu'en 
pussent  dire  ou  penser  certains  meneurs  impatients  de  toute 
esptee  de  superiority  et  surtout  de  cdle  du  talent,  lorsqu^ll 
Ini  arriva  de  blesser  de  la  mani^  la  plus  grave  les  pr^ug^ 
politiques  de  la  grande  majority  de  ses  amis  et  admtraleiirs, 
k  propos  de  la  nature  des  rapports  qui  doivent  exister  entre 
ITtat  et  le  derg^.  Les  Idte  qu*il  essaya,  dks  1840,  de  faire 
pr<^va1olr  sur  cette  question ,  ao  lieu  d*etre  comprises  comme 
l^appHcation  logique  dn  prindpe  de  liberty ,  exdt^rent  centre 
iui  les  pluHinjurienx  soup^nsparmi  i^  plus  grand  nombrede 
ccox  qui,  la  veiUe  encore,  exaltaient  son  patriotismeimmacul^ 
et  le  tenaient  pour  IHroe  des  gloires  de  la  democratie/ran' 
^aise!  II  <^tait  alors  ( probableroent  son  opinion  a  change 
depuis!)  de  ceux  qui  pensent  qu^en  reoevant  de  T^tat  un 
salaire,  le  clerg^  n'a  pas  pour  oela  abdiqn^  toute  ind<^pen- 
dancc,  et  que,  sous  pr6texte  de  faire  la  guerre  k  rultramon- 
tanisme,  il  ne  faut  pas  transformer  le  gallicanisme  en  une 
mani^re  d^anglicanisme  qui  fasse  do  repr^sentant  du  pouvoir 
temporel  en  France,  quel  quil  soit,  le  chef  v^ntable  et 
jnsqu'k  nn  certain  point  infailliblede  l*^ise  catliolique.  Cefte 
opinion  Iui  fit  prendre  la  defense  de  T^^e  de  Clermont 
centre  les  prdtentkms  gallicanes  do  govfemement,  de  m6ma 
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que  contra  les  dameurs  du  ptrti  liberal  demandant  k  granda 
cris  que  PenseigBemettl  des  stoinaires  ttt  sornnis  k  la  sor- 
v^laiioe  de  l*Universit^,  comme  celui  de  toos  lee  autres  dta- 
blissements  dMnstruction  poblique.  U  qoerdle  allant  too- 
Joors  t'envenimant  davantage,  M.  de  Cormenin ,  cons^ent 
avee  lui-mtaie,  fnt  encore  uaen6  k  prendre  la  d^fl^ose  des 
Jtaites,  dont  intolerance  de  Tesprit  philosophique  r^damalt 
Texpnlslon  dn  territoire  francais.  Les  brochures  qn'fl  pubUa 
Tuneaprte  raotre  sur  ces  irritantes  questions  i  (Met  non! 
au  sujei  des  tUtramontainset  des  gallieans,  et  Feu  I  Ftu  I 
( 1845),  le  flrent  hautement  accuser  de  traliison  et  d'apostasie 
dans  on  parti  od  la  haine  duchristianismeet  do  pr^tre  s'allie 
toqjours  instinctivement  k  la  haine  de  tonte  esp^  d'ordre 
social  r^ier.  Sentant  sa  popularity  Iui  Miapper  dMd^ 
ment,  Pauteur  demanda  k  la  philanthropie  des  compensa- 
tions pour  la  perte  irreparable  de  cette  vafaie  fum^e.  Ses 
Dialogues  de  Maitre  Pierre  et  ses  Eniretiens  de  Village 
(8*  edition,  1847)  le  posirent  en  homme  preoccope  main- 
tenant  avant  tout  du  soin  d^edairer  et  de  moraUser  les  dasses 
inferieores;  mais  qui  ne  salt  que  jamais  aucone  de  ces  po- 
blications-Ut  ne  va ^  son  adresse,  et  que,  si  excdlentes,  si 
pratiques  que  puissent  etre  les  id^es  qu'on  y  expose,  elles 
n*amendent  rien,  ne  corrigent  pas  un  ivrogne,  pas  on  pares- 
seux,  et  ne  font  pas  Hermer  un  seul  cabaret! 

Nous  sonunes  arrives  au  moment  ou  devait  8*acoompIlr 
enfin  Pedipse  totale  de  la  radieose  aureole  qoi  pendant  long- 
temps  avail  entoure  co  nom  si  dier  k  la  demagogie. 

Aox  elections  generales  de  1846,  M.  de  Cormenin  ne 
trouva  pas  on  seul  college  electoral  qui  se  chargeftt  de 
renvoyer  Vami  des  J4suiies  au  Palais-Bourbon.  Afin  d'y 
rentrer,  fl  Ini  fallot  attendre  la  revolution  de  Fevrier  et  les 
elections  pour  la  Constituante.  Le  suffrage  universdle  vengea, 
il  est  vrai,  des  dedains  des  eiecteurs  censifaires;  son  nom 
sortit  de  Pnme  dans^quatre  endroits  k  la  fois ,  4  Paris ,  k 
Marsdile,  k  Aoxerre  et  k  Laval ,  et  Passembiee  Ini  fit  memo 
la  politesse  de  Pdire  pour  Pun  de  ses  vice-presidents.  Veins 
et  steriles  honneors!  L'aodadeox  Jacobin  se  vit  bientM 
depasse  de  cent  piqnes  par  les  noovelles  idoles  de  la  foole, 
par  les  orateors  et  les  docteurs  du  sodalisme ,  do  commo- 
nismcy  etc.,  dont  les  prindpes  et  les  actes  finirent  par 
Peffrayer  luiHueme  et  par  Iui  lUre  faire  les  plus  serieoses 
reflexions.  En  temps  de  revolution ,  on  ne  possMe  pas  long- 
temps  impunement ,  en  terres  et  en  forets  au  soldi ,  trenle 
bonnes  mille  livres  de  rente ;  et  avec  cela  on  arrive  bien  vite 
k  etre  un  aristo  ni  plus  ni  moins  que  les  exploUeurs  dn 
pauvre  peuple,  les  pHri/^idf ,  les  monopo/etirf ,  les  capi- 
talistes,  etc.  M.  de  Cormenin  se  rangea  done  k  ce  mo- 
ment ,  ci  avec  antant  de  resolution  quede  dncerite  de  con- 
viction ,  parmi  les  conservateurs....  de  la  propriete.  Certes 
ce  ne  sera  pas  nous  qui  Pen  bUlmerons ;  niais  k  ce  moment 
aussi,  par  un  juste  retour  des  choses  dld-bas,  Popinion  po- 
blique se  mit  k  Iui  demander  un  compte  severe  de  son  passe 
d1iommed*opposition.  Cest  qu'on  sesentaitinvolontairement 
emu  de  pitie  en  presence  de  hi  mine  si  complete  de  cette 
famille  d'Orieans,  que  pendant  dix-huit  annees  il  avait  pour- 
suivie  de  ses  insultants  sarcasmes ;  c'est  qn^on  regrettatt 
maintenant,  k  regal  d*une  mauvaise  action,  les  edats  de  gaiete 
ou  les  sonrires  de  satisfadion  auxquels  ons'etait  laisse  allcr 
en  les  ecoutant.  Comme  il  etait  certainement  I'on  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribue  h  ce  grand  naufrage,  on  se  prit 
k  examiner  si  tous  les  moyens  qo'il  avait  employes  pour  en 
arriver  k  ses  fins  etaient  bien  de  ceox  que  peuvent  avouer  et 
l»ermettre  la  consdence  et  la  probite.  Or,  quand  la  himiero 
se  fut  faite  sur  hi  veritable  situation  de  cette  {isle  civile  que 
M.  de  Cormenin  avait  incessamment  denonc<^  k  la  nation 
comme  entassant  dans  ses  coffres  le  plus  clair  du  produit 
des  sueurs  des  malheoreox  prok^ires ,  on  reconnut  que, 
dans  Pemportementde  saliaine,  il  avait  ete  bien  au  del4  dela 
verite,  et  qu'il  ne  s'etait  pas  Aut  laute  de  calomnier  un  prince, 
reduit,  poor  poofoir  aller  demander  nn  asile  k  PAngleterre, 
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h  enprmiter  dmue  cents  m!a^rables  francs,  et  ne  les  tron- 
vant  m£me  pas  sans  difficult^.  Louis^Philippe  pla^ait  si  pen 
ies  ieonomUs  de  sa  lists  ciTOa  dans  les  banques  ^trang^res, 
oomme  tant  de  gens  durent  longtemps  le  croire  sar  la  Toi 
des  pamphlets  de  M.  de  Cormenin,  que  Tassembli^  nationale 
dle-mteoe  fiit  obl{g<^  de  lal  TOter,  h  titre  de  secours  provi- 
soire ,  one  somme  k  prtlerer  snr  le  produit  de  ses  biens  per- 
sonnels frapp6i  de  s^qnestre ,  mais  dont  elle  n'eat  jamais 
tWe  de  le  ddpouiller,  alors  poortant  que  telle  efit  ^t^  la 
cons^ence  loglqae  k  lirer  de  tout  ce  qne  Tiroon  arait  ^crit 
sous  rdgide  dhme  constitution  qui  proclamait  la  liberty 
presqne  absolue  de  la  presse. 

Dteignd  pour  fiure  partie  dii  comity  charge  de  r^iger  la 
famense  constitution  de  1848,  M.  de  Cormenin  fut,  k  bien 
dire,  stcc  M.  Armand  Ma  rrast,  le  t^ritable  pire  de  celte 
eeorre  difTorme.  Pendant  longtemps  on  le  Tit  si  fier  de  sa 
part  de  paternity  dans  le  pacte  social  qui  devait  imposer 
pour  tonjoors  la  forme  r^pnblicaine  au  gouTernement  de 
ootre  pays,  que  pour  sa  satisfaction  personnelle  et  aussi 
pour  en  faire  hommage  h  qudqnes  amis,  il  en  flt  tirer  nn 
certain  nombre  d^eiemplaires  0(1  se  trouvent  imprlrods  en 
nmge^  k  la  mani^re  des  missels  et  des  antiphonaires,  toutes 
les  phrases,  tons  les  mots,  et  jusqu^aux  points,  aux  yirgules, 
qu^l  pouTait  revendiquer  comme  lui  appartenant  en  propie 
dans  TtTUvre  commune.  Cette  Mition  de  la  constitution  de 
1848  est  auJoDird^ai  du  nombre  de  ces  curiosiU^  biblio- 
grapbiqiies  dont  bien  pen  d'amateurs  peuvent  se  passer  la 
lantaisie;  et  on  raconte  que  pour  se  la  procurer  Je  ne  sals 
pins  qnel  lord  a  dQ  mettre  jusqu^li  120  liyres  sterling.  M.  de 
Cormenin  \  cette  ^poqoe  bisail  remarquer,  avec  un  or- 
gndl  Men  excusable  chez  un  auteur,  que  les  id^es  les  plus 
tTanc^  de  cette  constitution  pro?enalent  de  son  crO.  II 
avail  mtaiefalln,  dit-on,  que  ses  collies  mod^rassent  sou- 
Tent  Pardeur  de  son  z^Ie  d^mocratique;  et  c^est  ^ces  petites 
collisions  d^amours  propres  et  de  pretentions  qu*on  attri- 
bua  dans  le  temps  le  parti  qu^'l  prit  de  donner  aTec  €clat 
sa  dtoiisslon  demembre  du  comity  de  constitution,  quelques 
'ours  settlement  vmcX  que  celui-d  eAt  termini  son  laborieux 
enflmtement. 

Cette  eonstitntion  de  1848  ayant  r^organii^  le  conseil  d*£- 
tat,  dont  les  fonctions  ^talent  ddclarto  incompatibles  avec 
celles  de  l^slateur,  M.  de  Cormenin  dnt  s*7  lalsser  d^pur- 
ter  i  titre  de  spMaliU  ineontesUe,  quelque  envie  qu^ll  eCkt 
d*ailleurs  de  rester  k  Tassemblte.  Ek^signd  par  le  sort,  quel- 
qnes  mols  aprte,  pour  faire  partie  du  ronlement  annuel  par 
suite  duquel  le  personnel  de  ce  corps  derait  successiye- 
ment  se  renouvelcr  et  se  retremper  par  I'^ection,  il  se  pr^- 
senta  fort  Inutilement  dans  diTcrses  locality  aux  ^ledeurs 
do  suffrage  nnlTersd,  k  I'^poque  des  Sections  gdn^ralespour 
la  l^gislatiTC.  Sa  candidature  fut  repousste  partoot  avec 
perte;  et  11  se  Tit  dte  lors  condamn^  k  rester  simple  specta- 
teur  des  ^Tenements  pendant  les  trois  anndes  1849,  l8&0et 
1851 ;  sa  rteignation  fut  d^ailleurs  moins  m^oire  qu*on  ne 
pense, car,  oomme  tant  d*autres,  11  comptait  bien  prendre 
une  ^atante  rcTanche  en  1852.  La  Joumte  du  2  Ddcem- 
bre  1851  (tat  done  Impulssante  k  d^truire  les  conTictions  rd- 
publicaines  de  M.  de  Cormenin ;  et  longtemps  encore  il  pro- 
testa  tTec  Indignation  centre  le  coup  d'Etat  qui  aTait  mis 
k  ntent  sa  ch6re  constitution.  Comme  tant  d'autres  aussi,  il 
ne  doutait  pas  alors  qne  la  Franco  enti&re  allait  se  IcTcr 
poor  la  d^fendre.  Mais  si  le  gouTemement  royal  s^^tait 
€croM  par  soite  de  la  profonde  d^consid^ration  oil  II  ^talt 
tomb^  dans  Popinlon,  on  peat  dire  qa*k  son  tour  la  r^pu* 
blique  p4rit  soos  le  poids  du  m^ris  m616  de  d<^ottt  quMnspi- 
raient  ao  pays  les  actes,  les  doctrines  et  Jnsqirik  la  personne 
mtoie  des  individus  qui  dans  un  oDoment  de  surprise  avaient 
rfossi  k  t'eroparer  du  pouToir  suprtoie  en  1848. 

On  comprend  quel  dtfcooragement  M.  de  Cormenin  dut 
fprooTer  le  20  d^oembre ,  qoand,  an  lien  de  la  formidable 
usuirectlon  sur  Isqiidle  fl  comptiity  II  lui  (tat  d^rooiiti^, 


k  n*en  plus  douter,  que  la  France  batiait  des  mains  k  U 
chute  de  la  constitution  de  1848,  et ,  cddant  k  on  entratBe* 
ment  bien  moins  irr^tehi  qu*on  ne  pense,  s'estimait  ben- 
reuse  d*6tre  enfin  d^barrasslge,  nMmporte  k  quel  prix,  des 
bommes  qui  lui  aTaient  fait  ce  beau  present  Ce  qo'oo  a  phis 
de  peine  il  comprendre ,  force  nous  est  d*en  oonTenir,  e>st 
la  brusque  et  complMe  revolution  qui  s^op^ra  alori  dans 
toutes  les  id^es  du  p^re  de  cette  m^nie  constitution. 

Lors  dc  la  reorganisation  du  conseil  d*£tat  (jauTler  1852), 
M.  de  Cormenin  fut  appel6  k  en  faire  partie ,  et  il  rentra 
dans  celte  assembl6e,  oii  il  cut  pour  collogues  non-senle- 
ment  quelques  uns  de  ses  amis  poUllques,  mais  Jusqu*A  nn 
ancien  ministre  de  Louis-Philippe,  avec  Ic  titre  de  simple 
conseiller,  lui  qui  Tavait  pr6sid6  sous  le  goovemement 
provisoire,  et  qui,  dc  1849  k  1851,  avail  dirige  les  travaux 
de  la  section  dn  contenlieux.  Du  restc  les  affinity  de 
M.  de  Cormenin  avec  le  bonapartisme  etaient  anciennes: 
il  avail  servi  le  premier  empire ,  et  apr^s  r^cbaoffouree 
de  Strasbourg  il  avait  prisfait  et  cause  pour  le  prince  Lonis. 
L'opinion  publiqne  ne  Iraita  pas  moins  avec  s^v^rite  celte 
conversion  inattendoe.  Depnis cette  6poque  iipritdu  resle 
k  tAchede  se  faire  onblier.  Fervent  cMholiquc  et  d'une 
bienfaisance  inepuissble,  ilconsacra  toutcracUvitede  ses 
demi^resann6es&creerdesoDavresphilanlhropiques,teiles 
que  grandes  bibliothdques  popnlaires,  des  asiles-oovroirs 
dans  les  campa^nes,  des  salles  de  bains  pour  les  enfants. 
Une  de  ses  grandes  preoccupations  eta  it  aussi  de  oorriger 
ses  Merits  et  d*en  enlcTer  surtout  Tempreinte  r^pubUcaine  ; 
c*est  ainsi  que  la  derni^re  Edition  du  Livre  des  oratewrs 
n*est  qn*un  pAle  reflet  de  la  premiere.  £n  1855 ,  on  ddcret 
imperial  le  fit  entrer  k  rinstitut  (Academic  des  sciences 
morales  et  politiques). 

M.  de  Cormenin  est  mort  le  6  mai  1808,  k  Paris.  Apr^s 
nn  long  silence  il  aTait  publie,  en  1860,  une  brochore  snr 
le  Droit  de  tonnage  en  Alg^rie. 

CORBfENIN  (Louis,  baron  de),  fils  du  precedent ,  ne 
k  Paris,  en  1826,  debuta  dans  le  Jooraalisma,  en  1850, 
comme  collaborateur  de  La  Presse,  od  il  tint  i'int^rim  do 
feoilleton  pendant  one  absence  de  M.  Tbeophile  Gaotier. 
A  quelque  temps  de  Ik,  le  baron  Louis  de  Cormenin 
s^enrdla  dans  la  petite  pieiade  qni  redigeait  Vivinementy 
pAle  satellite  de  la  feuilie  de  M.  £mile  Girardin,  mais, 
en  revanche,  journal  ofliciel  de  M.  Victor  Ho  go,  Tins- 
tmment  k  Taide  duquel  cet  ancien  pair  de  France  de  Louis- 
Philippe  ,  converti  desormais  k  la  repnblique,  comptait  se 
(aire  ^ire  President  en  1852.  Ceci  revient  k  dire  que  L*!^- 
vinement  etait  Tnn  des  adversaires  les  plus  violents,  les 
plus  provoquants ,  les  plus  personnels  de  Louis-Napoieon. 
La  part  active  que  M.  Louis  de  Cormenin  prit  k  la  redaction 
de  ce  jonmal  dn  soir  le  fit  ranger  des  lors  parmi  les  jeunes 
poblicistes  qui  avaient  le  plus  d*avenir ;  et  jusqu'au  dernier 
moment,  d'ailleors,  il  demeura  fideie  ii  ses  premieres  con- 
victions politiques.  On  en  retrouverait  au  besoin  redio, 
alTaibli  sansdoute,  mais  fadlement  perceptible  encore,  dans 
les  articles  purement  litteraires  00  pliUosophiqnet  qoil 
foumit  k  la  Revue  de  Paris  ^  recueil  dont  il  est  Pan  des 
proprietaires  fondateurs ,  et  qui  nous  a  tout  Tair,  dans  ses 
allures,  de  faire  assez  pen  de  cas  des  encouragements  du 
ministere  d*£tat.  Aussi  la  jeune  democratic  ne  laisse-t-elle 
pas  que  de  savoir  gre  k  M.  Louis  de  Cormenin  de  la  con- 
trainte  qu'il  a  dO  se  faire  quand  il  lui  a  faliu  ceder  aox  ob- 
sessions du  pouvoir  actuel  en  qufite  de  plumes  capables  et 
exercfes,  et  accepter  les  fonctions  de  redacteur  en  chef  do 
Moniteur,  Journal  o/ficiel  de  V Empire  Francois.  Aussi 
bien,  ces  importantes  fonctions,  M.  Louis  dc  Cormenin  les 
partage  avec  un  autre  redacteur  de  L*£v6nement,  M.  Turgair 
Taeronaute.  11  ne  garda  pas  longtemps  la  redaction  do 
Moniteur,  se  retira  dans  la  vieprivee  et  envoyade  temps 
k  autre  quel((ues  articles  au  Journal  du  LoireL  II  est 
mort  la  21  novembre  1866,  k  Joigny.  Onareoni  et  pobM 
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ses  Merits  Hlleraires  sous  le  litre  de  RejiqtUx  (Paris^  1868, 
2  vol.), 

GORMIERynom  Tulgairedu  sorbus  domestiea{voyez 
Sorbier). 

CORMONTAIGNE  (Louis  db),  Tun  de  nos  plus 
calibres  ing^idetirs,  naquit,  Ten  169S  ou  1690,  k  Strasbouiigy 
et  mounit  le  20  octobre  1752.  Entr^  de  bonne  heure  dans 
le  corps  du  g^e,  il  devint  martehal-de-^camp ,  apr^  avoir 
successivement  pass^  par  tous  les  grades  interm^diaires  et 
avoir  assists  k  la  plapart  des  si^es  importants  qui  eurent 
lieu  depuis  1712,  c'est-^-dlre  depuis  cenx  de  Landau  et  de 
Fribourg,  jusqu'en  1745.  En  1734  il  avail  ^  charge,  comme 
ing^nieur  en  chef,  de  la  direction  des  si^es  de  Philippsbourg 
et  de  Forbach.  Les  grands  ouvrages  ajout^s  par  Louis  XV 
aux  places  de  Metz  et  de  Thionville  furent  construits  sous  ses 
ordres,  et  on  lut  est  redevable,  dans  la  construction  des  for- 
tifications, debon  nombre  de  perfectionnements  tmportants. 
C^est  ainsi  quMi  r^ussit  k  soustraire  les  escarpes  en  ma^n- 
nerie  k  la  vue  de  Tennemi  61oign6  et  k  le  forcer  ainsi  k  s*ai 
approcher  pour  les  battre  en  brtehe.  II  augmenta  aussi  la 
saiilie  des  demi-lunes ,  et  donna  plus  d'impoftance  aux  r^- 
duils  des  demi-lunes  et  des  places  d^armes  rentrantes.  H 
avait  compost  un  assez  grand  nombre  d^ouvrages,  dont  on 
avail  fait  de  nombreux  extraits,  avant  queM.  Bayard,  ofBcier 
du  g^nie,  en  donnAt,  en  1806,  une  ^tion  complete  en  trois 
volumes,  qui  ferment  un  mannel  complet  de  roflicierdu 
g^uie.  Le  premier  est  le  Memorial  pour  VAUaque  des  Pla- 
ces; le  second,  le  Memorial  pour  la  Jklfense  des  Places; 
le  troisi^me,  le  Mimorial  pour  la  Fortification  perma" 
nente  et  passagkre, 

CORMORAN,  genre  d'oiseanx  de  la  famille  des  totipal- 
mes ,  de  Tordre  des  palmipMes.  Cormoran  est  on  nom  bre- 
ton,  qui  signifie  corbeau  marin,  Ces  oiseaux  ont  ii6  ainsi 
nomm^s  k  cause  de  la  couleur  plus  ou  moins  noire  qui 
domine  en  g^n^ral  dans  le  syst^me  de  coloration  du  plu- 
mage de  la  plupart  des  esp^ces  de  ce  genre.  Cest  Pline,  et 
non  Aristote,  qui  avait  d^gn^  sous  le  nom  grec  phalacro' 
cor  ax,  c*est-k-dire  corbeau  chauve,  une  esptee  d^Europe. 
Les  autres  denominations  employ^  par  les  omithologistes 
pour  ce  meme  genre  sent :  1*  hydroeorax,  ou  corbeau 
d'caw(VieiUot);  2"  carbo  (Albert) :  peut-etre,  ditG.  Cu- 
vier,  d*aprds  son  nom  allemand,  scharb ;  3**  halkms  (IlUger ), 
mot  grec,  qui  signifie  picheur.  Toutes  les  esp^ces  de  cormo- 
rans  6tant  encore  trte-mal  d^termindes ,  leur  nomenclature 
n^offlre  point  I'ordre  de  leurs  affinity  rteiproques.  Les  carao 
t^res  g^n^riques  sent :  Bee  assez  long,  droit,  comprim^,  ar- 
rondi  en  dessus,  mandibnle  snp^rieure  sillonn^,  trte- 
courbde  klapointe,  llnfirieure  plus  courte,  obtuse  et  peu 
courb^;  narines  lindaires,  situ^  k  la  base  du  bee,  qui  est 
engage  dans  une  petite  membrane  :  celle-ci  attend  sur  la 
gorge,  qui  est  nue,  ainsi  que  la  face;  pieds  robustes,  courts, 
retires  dans  Tabdomen ,  quatre  doigts  r^unis  par  gne  seule 
membrane ;  Tongle  du  doigt  intermediaire  dentel6  en  sde , 
celui  dederri&re  s*articalant  en  dedans,  Texterieur  le  plus 
long;  ailes  mMiocres,  queue  ronde. 

Les  mocurs  des  cormorans  les  rendent  k  la  fois  utiles  et 
nuisibles  k  Tliomme.  Ce  sent  de  grands  consommateurs  de 
poissons ,  surtont  de  ceux  de  riviere  et  des  etangs,  dont  ils 
sent  le  fleau ,  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  sojourner  long- 
temps  dans  un  meme  lieu.  LJ^ plupart  deces  oiseaux,  bons 
voiliers  et  grands  nageurs,  poursuivent  les  poissons  avec  une 
rapidite  extraordinaire.  lis  redicrchent  plus  particuli6rement 
Panguille,  dont  lis  paraissent  trte-friands,  pulsqu'on  la 
trouve  souvent  dans  leur  estoroac.  Pour  s*emparcr  de  sa 
proie,  le  cormoran  fond  sur  elle,  plonge,  la  saisit  avec  ses 
deux  rames,  la  transportejusque  aupr^dela  surface  de  Teau. 
Arrive  1^,  par  une  manccuvie  adroite,  il  lance  en  Tairlepois- 
son,  qui  tombe  la  tete  la  premiere,  et  les  nageoires  couchdes 
fii  arri^re,  dans  legosicr,  tr^s-dilatablc,  deroiseau.  L'liabilet^ 
des  cormorans  k  ta  ptelie  a  dl6  mise  autrefolt  4  contribution 
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par  llionmie.  On  dlt  m^me  qu'en  Chine  le  cormoran  domes- 
tique  rend  encore  au  pteheur  les  mdmes  services  que  le 
faucon  an  chasseur.  Pour  Tutiliser,  on  lui  met  au  cou  un 
anneau  assez  juste,  qui  remp^che  d*avaler  sa  capture.  Place 
sur  Tavant  de  la  nacelle  que  dirige  son  maltre^  oet  oiseau 
s'eiance  sur  la  proie  qull  apergoit,  et  la  npporte  avec 

fideute. 

Les  cormorans  vont  par  petites  troupes,  excepte  dans  la 
saison  des  amours,  pendant  laquelle  ils  sent  constamment 
apparies.  lU  ont  la  faculte  de  perclier,  et  c'est  dans  cette 
position  qn*il8  se  livrent  au  sommeil  sur  les  plages  desertea. 
Leurs  nids  sent  composes  dUierbes  fines,  entourees  d'un  tissu 
grossier  de  joncs.  Us  les  etablissent  plus  frequemment  sur 
des  arbres  que  dans  les  anfractuosites  des  rochers,  et  font 
ordinairement  trois  ou  quatre  oeuis,  parfaitement  ovales.  La 
chair  fetide  et  noire  des  cormorans  est  un  aliment  de  si 
mauvaise  qualite,  qn'on  n'en  a  (kit  usage  que  dans  les  cat 
extremes.  L.  Laureht. 

<X>RNAG«  C'est  Thomme  qui  est  charge  de  nourrir, 
soigner  et  conduire  un  elephant.  Depuis  qudques  annees, 
on  a  appUque  ce  nom  aux  gens  qui  font  le  metier  de  pr6ner 
un  ecrivain,  un  artiste,  soil  dans  la  socieie,  suit  dans  les 
joumaux.  Cost  surtout  pour  ces  nouveaux  venus  que  Tem- 
ploi  aliegorique  de  ce  terme  est  peu  flatteur.  Il  fout  etre  juste 
cependant,  et  convenir  que  cet  autre  comae  ne  se  voue  paa 
toujours  au  service  d  une  grosse  bite,  H  est  plus  d'un  homme 
de  talent  que  Ton  pourralt  dter,  et  qui  a  dCl  beancoup  au 
zeie  et  k  I'adresse  de  son  comae,  C'est  en  pareil  cas  pout 
ce  dernier,  one  sorte  de  profession  litteraire;  il  se  cree  une 
petite  renommee,  qui  voyage  sur  les  epaules  de  la  grande, 
comme  le  comae  sur  le  dos  de  I'eiephant.  Celui-ci  montre, 
dlt-on,  beaocoup  de  reconnaissance  pour  son  conducteur. 
Aimons  k  croire,  pour  rbonneur  de  Tespece  humaine,  que 
les  comacs  de  nos  litterateurs  et  de  nos  artistes  obtiennent  to 
memo  prix  de  leurs  soins.  .  Oorry. 

CORN  AGE.  Sous  ce  nom',  on  designe,  dans  Tart  vete- 
rinaire,  le  bruit  de  la  respiration  de  certains  chevaux  lors- 
qu*ils  courent  en  trottant ,  parce  qn*il  imite  le  son  que  rend 
une  come  dans  laquelle  on  souffle.  On  appelle  cheval  cor- 
neur  celui  qui  est  atteint  de  cette  maladie,  laquelle  est  tres- 
difKcile  k  guerir  si  elle  n*est  incurable. 

CORN  ALINE  9  pierre  sUiceuse  contenant  un  peu  d'a* 
lumine  et  d*eau ,  coloree  par  Poxyde  de  fer  en  rouge  plus 
ou  moins  intense,  passant  quelqnefois  au  rose  et  k  la  cou- 
leur de  chair;  d'une  transparence  com^,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  qu*eUe  porte.  Sa  durete  varie  beaucoup,  car 
il  y  en  a  de  trop  tendres  pour  etre  susceptibles  d'un  beau 
poll,  et  qui  ne  font  pas  feu  avec  le  briquet,  comme  presque 
toutes  les  pierres  siliceuses.  Celles  de  ces  pierres  que  I'on 
estime  le  plus,  en  raison  de  leur  durete,  de  leur  transparence 
et  de  leur  couleur,  sent  appeiees  orientates  par  les  bi- 
Joutiers;  celles  dont  on  fait  moins  de  cas  sent  les  oc- 
cidentales,  Les  mineralogistes  n^admettent  point  cette  dis- 
tinction, parce  qn'ils  trouvent  en  Europe  des  comalines 
dites  orientales  dans  les  gisements  d'agate,  et  en  Asie,  dans 
des  gisements  analogues,  des  comalines  occidentales, 

Suivant  Pemploi  de  ces  pierres  dans  la  byouterie,  on 
prer&re  tanlAt  celles  qui  sent  d'une  couleur  et  d'une  trans- 
parence uniformes,  et  d'autres  fois  cdles  ou  Ton  trouve  de« 
arborisations,  comme  dans  les  agates.  Les graveurs  re- 
cherclient  les  premieres,  et  les  autres  oraent  des  bagues  et 
differentes  sortes  de  bijoux. 

Les  comalines  sent  infnsibles,  comme  la  plupart  des 
pierres  siliceuses.  Une  tres-haute  temperature  leur  fait  per* 
dre  leur  transparence,  et  les  noircit  lorsque  leur  surfiice  a  ete 
exposee  quelqae  temps  k  une  flamme  (iiligineuse  ou  &  un 
courant  d^iydrogine  carbone.  Leur  origlne  est  la  meme 
que  celle  des  agates,  des  calcedoines,  sardoines  et  autres 
piemes  siliceuses  k  cassure  concboide.  Les  neptunistes  et  les 
I  vuleanistes  se  la  dispiitent  cneoreyet  cfaaeun  cite  <pielque 

66 


532 


COBNALTNE  —  CORNARO 


lidtspartiGulien  cai  faTenr  dc  son  opinion;  mais  si  on  fait 
attention  k  ranalogie  de  composition  chimique  entre  les 
silex  (pierres  k  hisil)  et  les  aotres  pierres  doot  on  Tient 
de  parler,  on  recoanaltra  sans  peine  qu'ellea  eurent  toates  le 
mAme  mode  de  formation,  quoiqu'eUes  puissent  appartenir 
k  des  ^poques  fort  ^oign6es  les  mies  des  autres.  11  est  done 
au  meins  trto-probable  que  les  oomalines,  ainsi  que  leurs 
cong^^res  siliceux ,  ont  ^t^  fonnte  par  les  eaux ,  sans 
que  les  feux  soaterrains  y  soient  intervenos  d'aucune  ma- 
ni^re.  Ferrt. 

Nutre  coUaborateor  M.  Gaultier  de  daubry  attribue  le 
prindpe  colorant  de  la  comaline  k  une  mati^e  de  nature  or- 
ganique,  fidt  qui  offrirait  on  certain  int6r6t  pour  la  gtologie, 
en  proovant  I'existence  de  produits  organiqoes  dans  des 
terrains  trapp6ens. 

tine  sorte  de  calc^doi  ne  blanch^itre  a  re^  dansle  com- 
merce le  nom  de  comaline  blanche. 

CORN ARD9  terme  bas  et  trivial ,  qu*on  applique  qoelque- 
fob  au  mari  dont  i'^pouse  est  infid^e,  et  qui  rdpond  au  grec 
xiponofopdc.  On  a  cm  longtemps  qu'ii  venait  de  I'habitude 
oil  ^taient  lesfous  de  conr,  les  bouffons  de  rois,de 
porter  des  comes  oomme  marque  distinctiTe  de  leurs  gro- 
tesques fonctions.  Del^  I'^ith^te  ^cboe  en  partage  aux 
€po}xxprSdestin^9  oomme  embltoie  de  sottise,  dineptie, 
d'innocenoe  on  de  stupidity.  Mais  est  n6  en  1620  le  savant 
m^edn  Pierre  Bord,  de  PAcad^mie  des  Sciences,  qui, 
dans  un  onvrage  latin  fort  curieux,  a  invinciblement  proov^ 
que  ce  nom  dt^rivait  tout  bonnement  des  comettes  des 
femmes,  attendu  qa*on  a  dit  d*un  mari  esclave  de  sa  moiti^ : 
11  porte  kt  comette,  comroe  on  dit  encore  d'nne  femme 
qui  m^  son  mari  par  le  bout  du  nez  :  elle  porte  les  cu- 
lottes, 

Les  comards  ou  conards,  andenne  conft^e  de  Rouen 
et  d^vreux,  dont  Tori^e  remonte  au  del^  du  quinzieme 
si^e,  et  qui  subsists  pendant  de  longues  ann^es,  n*^taient 
pas  pr^is^ment  une  reunion  de  maris  pr6destin^.  Les  cor- 
nards  normands  6taientde  joyeux  compares,  associ^  dans 
le  mtoie  but  et  k  pen  pr^  avec  les  mdmes  statuts  que  la 
eonfr^e  des/ota  cide  la  mtrefolle  de  D^on.  lis  voulaient 
ponrsuivre  les  vices  et  les  ridicules  avec  les  armes  de  la 
plaisanterie;  et  bient6t  leur  licence  n*eut  plus  de  bomes. 
Les  d^rdresdes  pr^es  et  des  moines  senraient  surtoutde 
point  de  mire  k  leurs  attaques.  Les  dignity ,  les  c^rtoionies 
des  comards  ^taient  une  parodie  continudle  des  dignity  et 
des  o^rdmonles  de  l*£g^.  Si  les  fous  de  Dijon  avaient  un 
pape,  \e&  comards  de  Rouen  et  d*£vreax  avaient  un  abM 
.mitrd  et  cross^.  Tons  les  ans,  le  jour  de  saint  Barnab^,  cet 
abbd,  montd  k  £vreux  sur  un  &ne,  et  it  Rouen  sur  un  char,  se 
montrait  processionnellement  sur  la  voie  publique,  escorU 
de  son  burlesque  clerg^,  qui  n'^pargnait  pas  aux  passants  les 
lazzis ,  les  quolibets  et  les  injures. 

Vahbi  des  comards  ^tait  deciif.  C*^tait  un  titre  fort 
i«cbercli^,que  oertaines  families  notables  se  disputaient ;  car 
le  titulaire  jonissait  de  beaux  privii^es,  reconnus  par  arr^ 
autbentique  du  parlement  A  Rouen,  lescomoreb,  qui  avaient 
succM6  aux  coqueluchiers,  malntinrent  longtc»nps  leur 
soci^t^;  mais  le  scandale  devint  tel  que  r£glise  en  obtint 
ei^n  du  roi  Tabolition.  A  ^vreox  lis  furent  remplac^,  dte 
le  quinzieme  sitele,  par  la  confr^e  de  saint  Bamab^,  qu'ins- 
titua  Paul  de  Capranie ,  ^v^ne  de  cette  ville  «  pour  r^pa- 
rer  les  crimes,  malC^ons,  excte  et  plusieurs  autres  cas  in- 
numains ,  coinmis  par  cette  confir^e  de  comards,  au  d^ 
shonneur  et  irreverence  de  Dieo,  notre  cr^atair,  de  saint 
Baraabe  et  de  la  sainte  tigtfse  ».  Si  Ton  veut  de  plus  amples 
details  sur  cette  etrange  confrerie,  on  peut  consulter  un 
petit  in-12  imprime  4  Rouen,  en  1&87,  sous  ce  titre  : «  Le 
Triomphe  de  VAbbaye  des  Comards,  sous  le  r6veur  en 
iedmes  Fagot,  abbe  des  comards,  contenant  les  criees  et 
proclamattont  Cdtes  depuis  son  avenement  jusqu*^  prrlsent ; 
pins,  rjngeniwiie  leHiTe  qnlli  ont  eiNiardement  montree 


aux  jours  gras  en  Pan  1540;  plus,  le  testament  d'Omntl, 
de  nonveau  augmente  par  le  commandement  dudit  abbe , 
non  encore  vu ;  plus,  la litanie,  Tantienne  et  Toraison  lUte 
en  ladite  maison  abbatiale,  en  l^an  15S0.  » 

L'abbe  LebcBuf  pense  que  le  mot  comards  a  pu  fort  bien 
venir  des  joueurs  de  comet  ou  de  comemuse,  et  que 
VabbS  des  comards  n'anrait  ete  d^  lors  qu*un  chef  de  noe- 
netriers.  C'est  possible,  mais  ce  n'est  pas  vraisemblable. 

CORNARO  9  l*une  des  families  patridennes  de  Venise 
lee  plus  distingue  au  temps  de  la  republique. 

CORNARO  (  BIaroo  ) ,  cei^re  par  son  eloquence,  fat  eiu 
doge  en  1368,  et  achevade  soumettre  Candle.  Sa  petite-fille, 
Catherine  Cornaro,  nee  en  1454,  epousa  en  1468  Jacques 
de  Lusignan,  roi  de  Cbypre.  Aprte  cinq  ans  de  mariage, 
elle  perdit  son  epoux;  et  le  sdnat  de  Venise,  qui  par  poli- 
tique I'avait  adoptee  coomie  fille  de  la  republique  (flglia 
di  san  Marco) f  lui  contesta  pendant  quatorze  ans  la  souve- 
rainete  de  ses  £tats,  la  retenant  meme,  pour  ainsi  dire, 
prisonni^re  dans  son  propre  palais;  de  sorte  que,  fatiguee 
k  la  longue  de  cette  tut^le ,  die  renon^a  au  tr6ne  en  foveur 
de  la  republique,  pour  se  retirer  dans  la  villa  dMsoto,  prte 
Trevise.  Un  descendant  de  son  majordome,  Cobertaldi ,  a 
ecrit  son  histoire,  dont  le  14*  volume  de  la  Nueva  Raccolta 
di  OptiscoU Scientyici  e  Filologici  (Venise,  1766)  ne  oon- 
tient  qu'un  exlrait. 

[CORNARO  (LuDOvico),  naquit  k  Venise,  en  Pan- 
n^  1462.  Heritier  d^une  grande  fortune,  mais  d'une  com- 
plexion faible  et  passionnee,  ses  richesses  Pautoris^rent  4 
user  sa  vie  dans  mille  exc^  :  aussi  avant  quarante  ans 
avait-U  compromis  sa  fortune  et  sa  sante.  C'est  alors  quV 
pr^  fivoir  inutilement  invoque  le  seconrs  de  tons  Im  ar- 
canes  d*une  mededne  empirique,  il  devint  sage,  et  ai  sa^s 
meme  que  la  regularite  de  sa  vie  a  seule  sufli  pour  donner 
k  son  nom  une  durable  ceiebrite.  Jiisque  \k  Cornaro  res- 
semblait  4  nos  petits-mattres :  dejeOner  tardif  au  cM  de  sa 
ville,  apr^  un  sommeii  tourmente,  courses  evaporees  en 
char,  promenades  en  gondole,  diners  truffes  sans  appetit, 
soirees d'Opera  et  de  divan,  nuits  accablantes,  jeu  sans  frein, 
richesses  dissipees  et  fol  amour,  tel  etait  alors  le  noble  veni- 
tien.  Mais  dej4  caduc  4  P4ge  de  Pordinaire  roaturite,  void, 
poor  prolonger  sa  vie,  qud  regime  austere  il  sMmposa.  IJ  re- 
duisit  sa  pitance  jouraaliere  4  douze  onces  d^aliments  solides 
(pain,  viande,  fruits,  legumes )  et  4  quatorze  onces  de  vin  ( en- 
viron un  tiers  de  boutdlle).  Il  rechercha  altentivement  ce  qui 
convenait  4  son  temperament ,  ce  qui  lui  donnait  do  calme, 
ce  qui  Pexdtait,  ce  qui  le  faisait  dormir,  ce  dont  U  eprou- 
vait  qudque  bien-etre,  etc.  Curuaro  alia  plus  loin  :  il  cons- 
traisit  une  sorte  de  balance,  oh  lui-mfime  allait  de  temps 
en  temps  constater  combien  td  aliment  lui  f^salt  gagner, 
ou  combien  tel  exerdce  et  tdle  transpiration  lui  avaient  (kit 
perdre.  Cet  essai  de  rdforme,  ce  melange  de  sagesse  et 
de  bizarrerie ,  lui  reussit  au  del4  de  tout  espoir.  Non-seu- 
Lament  il  devint  plus  fort,  plus  alerte,  moins  maigre  et 
d*ttue  sante  plus  solide,  mais  son  humeur  aussi  changea  vi- 
siblemtnt :  son  irascibiiite  se  metamorphose  en  patience, 
et  en  bienvdUance  sa  morosite.  Enfin ,  cent  ans  allaient 
amener  sa  retraite  d'un  monde  auquel  ses  exemples  pre- 
chaient  en  vain  la  temperance ,  qu*aucune  infirmite  ne  lui 
presageait  la  mort  ni  le  detadiait  de  la  vie.  Ce  fut  4  Padooe 
qull  cessa  d^exister,  en  1566 ;  il  s*y  etdgnit  sans  douleur,  4 
P4ge  de  cent  quatre  ans. 

Coraaro,  4  PAge  de  quatre-vingt  trois  ans ,  avalt  com- 
mence d*ecrire  oitfB  sorte  de  journal  d'hygiene  et  comma  no 
code  de  salubrite,  onvrage  qu'il  ne  termina  qu*4  quatre- 
vingt«quinze  ans.  Cet  opuscule ,  intitule  :  Trattato  delta 
Vita  Sobria  ( Padoue,  1558;  edition  plus  complete,  Venise, 
1599),  souvent  reimprime,  annote,  abrege,  rime,  com- 
mente,  a  ete  traduit  en  toutes  series  de  langues,  depuis  le 
latin  josqu^  Pallemand.  Les  traducteurs  vai  souvenl  JoinI 
aux  trait  prindpanx  livrm  dont  11  se  compose  PfTyf loa^ 
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ti€<m  de  Le$Hus,  Au  reste,  d  la  sobridt^  etl  foforable  h  la 
proloDgalioii  de  la  Tie,  il  fout  croire  qa^elle  n'etl  pai  ti  profi- 
table aux  fKolt^  de  rentendement ;  c^est  da  moins  ce  <iq'oii 
terait  tentf  d*inf(6ier  do  Uvre  de  Gonaro,  dont  le  ttyle 
aqoeax,  flasqne,  toat  aa  plas  correct,  ne  d^ote  ni  f(6con- 
dit^  d*aper?iis  ni  profoodmir.     D'  Isidore  Booroon.] 

CORNARO  (GioTAiim  V)  PaX  doge  de  Venise  de  1625 
k  1629. 

CORNARO  PISCOPI A  (LoGRBXu  Elkca  ),  cfl6bre  par  son 
Erudition ,  qni  comprenait  roteoe  lea  langues  anciennes ,  la 
th^ologie  et  la  philosophie,  obtint  en  1678  le  dip16nie  de 
docteur  derant  la  fiKoK^  de  phfloaopbie  de  Padooe,  et  itait 
membre  de  la  plupart  des  soct^t^  saTantes  de  TEurope,  lors- 
qu^elle  mounil,  h  TAge  de  trente-bnit  ana,  ea  1684.  8es  on- 
vrages  ne  jastinent  pas  d'aillears  la  r^potation  si  telatante 
dont  elle  jontt  do  son  temps,  lis  ont  dt^  public  par  Bac- 
cliini,  sons  le  titre  de  Opere  e  Vita  di  L,  E.  C.  Piseopia 
(Parme^  1C88 ),  et  se  oomposent  d'dloges  emphatiqnes,  de 
'eltres,  dediscussionSt  et  aussi  de  quelqoes  po€mes.  Lucrezia 
Comaro  rnourut  sans  aToir  did  mari^,  et  dans  sa  jeonesse 
elle  portait  m6me  le  costume  des  religieuses  bdn^lctines. 

CORNARO  (GioTANNi  11),  i\a  doge  de  Venise  en  1709, 
signa  le  traits  de Passarowicz  (1718), qui  ddtermina  les 
rronti^res  respectlTcs  des  £tats  V^itiens  et  de  la  Tarquie. 

CORN  AROS  (Vincemt),  THoro^re  de  la  Gr^  modeme, 
naquit  k  Sitia,  dans  lllede  Cr^e.  On  prtome  qn'Q  ^it  d*o- 
rigine  y^niUenne  et  qu*il  florissait  an  seizitoie  sitele.  II  est 
auteur  d'nn  poeme  diyisd  en  dnq  chaqM,  et  intitnl^  :  Eroto- 
criloSf  dont  la  langne  a  dijh  tellement  yieUli  qn'il  n'y  a  que 
les  gens  instrnits  qui  puissoit  le  comprendre,  et  dans  lequ^ 
les  Grecs  modemes  verront  toqjonn  un  des  pins  pr^enx 
monuments  de  leur  langue  et  de  leur  littdrature.  Llidrolsme 
de  quelques  caract^res  de  ce  po^me ,  le  feu  de  plusieurs 
descriptions  de  combats ,  la  Taridtd  des  a?entares  de  son 
h^os,  Temploi  d'une  langue  k  peine  formte,  robscuritd  dans 
laquelle  sent  restdes  sa  naissanceet  sa  vie,  enfin,  la  gloire 
d*6tre  aussi  chants  [lar  des  rhapMxles ,  justifient  Jusqu*^  im 
ceilain  point  les  paralliles  qo^on  a  ^tablis  entre  Vincent 
Comaros  et  Timmortel  diantre  de  VOdyss^.  Denys  Photinos, 
de  Patras,  a  en  lld^  de  rajeunir  YErotocritos  en  ce  qui 
est  de  la  langue ;  son  travail  a  paru  en  deux  volumes  ( Vienne, 
1818 ) ;  mais  il  n'a  pu  faire  oublfer  rorigiual. 

GORNE.  Ce  nom,  ddrivd  da  latin  comu,  est  tr^usit^, 
soit  dans  le  style  familier,  sott  dans  le  langage  sdentifique, 
pour  designer  en  g6i^l  tonte  Eminence  placde  sur  la  l£te 
des  animaux.  Dans  cette  acception  gtodraie,  on  Tapplique 
aux  tentacules  des  mollusques,  aux  antennes  des 
insectes  et  aux  prolongements  solides  qui  surmontent  le  ttoni 
d*un  certain  nombre  d^animanx  Tertdbr^,  et  principalement 
des  mammiflres  ruminants  cdrophores.  Ce  sont  en  effet 
les  comes  de  tons  les  animaux  de  ce  grand  groupe ,  dont 
les  usages,  la  forme  conique  et  la  nature  propre,  ont  flxd 
plus  parUculi^rement  I'attention  des  observateurs,  qui  ont 
s<^rvi  de  type  k  toiites  les  autres  dtoominations  des  parties 
qui  semblent  avoir  quolque  analogic  avec  elles.  En  anato- 
inie  compart,  on  distingue  les  armes  ou  les  omcments 
du  front  des  ruminants,  en  bois  et  comes.  Les  cornes  des 
genres  antilope,  cMvre,  mouton,  bceuf,  sont,  comme  les 
bois,  des  prolongements  de  I'os  frontal ,  mais  revfitus  d'une 
couclie  de  substance  com4e  qui  n'existe  pas  dans  le  bois. 
Selon  que  Taxe  ou  la  cheville  osseuse  des  comes  est  pleine 
ou  cellulense ,  les  raminants  odrophores  ont  €\A  snbdivis^ 
par  Latrcille  en  plinicornes  (antilopes)  et  en  tubkomes 
i  bflpof ,  mouton,  cli^vre).  Les  comes  de  ces  animaux  sont 
appelto  conies  creuses  lorsque,  faisant  abstraction  de 
leur  cbeville  osseuse,  on  la  compare  aux  Eminences  co* 
niquesdu  nex  des  rhinoceros.  Celles-d  ont  re^  lenom 
de  comes  pMnes. 

Scion  les  idte  qu'lls  avaient  de  leors  dienx ,  plusieurs 
peupies  andens  let  repr^sentaieot  atee  dae  coniQs  i  U  MCe 


( Jupiter- Ammon,  Bacchus,  Pan,  les  Saty res,  Achd- 
lo&s),  on  tenant  one  eonied'nDe  main  (Harpocr ate, 
Sommeil ).  Les  comes  ^lant  ehei  eax  on  emUtoe  de  force 
et  de  poisaance,  on  ood^  qn'eUes  aient  pn  senrir  de  ca- 
ract^  distinetif  an  dieu  Pan,  aox  Satyres,  au  riyal  mal- 
beureux  d^Hereule  ( Ach^ofls),  k  Hercole  hd-mtae.  H  y  a 
des  statues  de  Bacchus  qui  portent  anssi  des  ooraes ;  mais 
il  n^est  fait  mention  de  ces  eomes  que  dans  lea  pontes.  II  but 
y  Toir  ^element  nn  aymbole ,  une  allusion  aux  effets  du 
fin,  k  la  force,  k  Pdnergie,  k  la  puiasance  qu*il4onne  4  ceux 
qui  en  font  un  usage  modir^.  CTest  de  U  que  venait  cette 
coutume  des  fenunes  des  Spariiates  d'oraer  le  front  de  leurs 
maris,  au  moment  de  leur  depart  pour  la  guerre,  d'uno  cou- 
ronne  de  comes.  Trte-oertainement  lis  n*attachaient  point 
d'autre  idte  k  eet  embltaie  honorable,  et  ila  ^taient  bien  loin 
surtout  d^y  voir  le  presage  de  la  UA  conjngale  tromp^.  C*est 
cependant  cette  domi^re  allnsion  qui  a  pr^alu  ehei  nous , 
oil  l*on  a  tout  4  fiilt  perdu  de  fne  Tandenne  et  Tdritable 
acception  du  mot.  De  14  sont  Tenues  lea  famous  de  parler, 
triviales  et  populaires ,  oil  le  mot  de  comes  est  employd 
pour  designer  Patldnte  portde  par  une  fenune  4 1'bonneur  de 
son  maii,  et  r^ith4te  injorkuse  de  cornard^  que  Ton 
applique  4  cdui  qui  est  tromp6. 

On  pent  voir  comment  le  sens  figurd  du  mot  come  se 
nuance  dans  les  phrases  ou  les  locutionstnlvantes  :  il  est 
aussi  Honnd  que  si  les  comes  lui  venaUnt  ii  la  tSte,  pour 
exprimer  la  surprise  causte  par  quelque  accident  extraor- 
dinaire ;  Oft  prend  les  hommes  par  les  paroles  et  Us  bites 
par  les  eomes;  il  n-a  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  coup 
de  come  pour  lui  donner  de  Tappdtit,  en  parlant  dhm  goulu 
qui  mange  vite :  donner  tm  coup  de  come,  se  dit  d'un  trait 
piquant  lane^  par  un  sataiqne  oontre  qudqu'un;  mo«^er 
les  comes f  e*est  se  mettre  en  ^tat  de  d^ense; /aire  les  cor* 
nes  d  qwiqt^un,  e'est  f4ire  par  d^ision,  arec  deux  doigts, 
un  signe  qui  repr^sente  les  eomes,  et  fignrtimeBt  se  moquer 
de  lui.  Une  femme  faii  porter  des  comes  4  son  roari 
quand  elle  le  fait  c  o  r n  ard. 

Par  suite,  on  a  donn^  le  nom  de  come  4  des  snbetances 
dont  la  mati^re  a  de  Tanalogie  arec  celle  des  comes  des  ra- 
minants ( toffez  Coani) ;  c'est  ainsi  que  le  sabot  du  cheval, 
de  TAne,  etc. ,  est  regard^  comme  de  la  come. 

Comes  dgnifie  encore ,  1*  en  termes  de  marine ,  une 
vergue  qui  appuie  sor  le  m4t,  etl'embrassepar  une  de  ses  ex- 
trtoit^s ;  3*  la  raie  blanche  qu*on  voit  sur  la  tranche  d*un 
cuir  mal  tann^  lorsqu'on  le  fend ;  S®  un  pli  fait  4  un  feuillet 
d*un  livre;  4°  le  fruit  du  cornoniller. 

Comes  est  le  nom  i*  de  divers  omements  en  architec- 
ture, 2*  des  angles  d'une  pAtisserie  (tahnouse),  S""  d*nne 
sorte  de  sailliede  bonnet  des  ecd^astlques,  d'un  bonnet  4 
trois  comes  ou  d'on  chmpeau  dit  h  trois  ou  quatre  comes, 
enlin  des  angles  saillants  que  pidsentent  certafaia  objets , 
corAme  les  cornes  d*un  croiuant. 

Quelques  personnes  font  des  eomes  aux  livres  pour 
marqoer  ies  endroits  qn*elles  veulent  retrouver.  C*est  nee 
mauvaise  habitude  :  le  pK  du  papier  ne  disparatt  jamais. 

En  anatomic  humaine ,  les  comes  du  cartilage  tliyroide , 
les  comes  du  coccyx,  les  comes  du  sacram,  sont  des  Emi- 
nences apophysaires;  les  comes,  de  la  matrice  sont  les 
trompes  ut^rines. 

On  qualifie  particuli4rement  de  bites  ft  comes  les  boDufs, 
les  Taches  et  les  ch4vres,  par  opposition  aux  brebls  et  aux 
mootons. 

En  termes  de  fortification ,  un  ouvrage  ext^rieur  com- 
pose de  deux  flancs  assez  longs  s^appdle  ouvrage  ft 
oomef.  L.  LAtmsirr. 

Le  mot  come  s*cntend  quelquefois  d*une  hauteur  d*un 
angle,  d'un  coin.  Les  H^breux  donnaient  spEdalement  le  nom 
de  eomes  aux  angles  de  Tautel  des  bolocanstes ;  il  y  avait 
en  outre  aux  quatre  coins  de  Tautd  des  comes  ou  ^'nen- 
cat,  aniqudles  dtaient  ittadides  qnatre  dtalnes,  d'o^  pea- 
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dait  ia  grille  dc  raiild.  La  eorne  marque  aossi  dans  l*l£cri- 
ture  la  gloirc ,  Tdclat ,  les  rayons ;  par  exemple ,  oa  dit  que 
te  Tisagc  de  Molse  ^it  enTironn^  de  ccrnes ,  et  c*est  ainsi , 
en  effet,  que  les  peintres  ont  coutome  de  le  repr^senter. 

A  Texemple  des  andensy  qui  se  serraient  soayent  de 
cornes,  sartont  de  comes  de  basu^f^  en  guise  de  vases  dans 
les  festins  ou  les  sacrifices,  TEcriture  donne  le  nom  de  cor- 
nes mux  Tases  od  Ton  mettail  Thuile,  les  parfums. 

Dans  les  auteurs  profones,  on  donne  quelquefois  aux 
fltehes  ou  aux  dards  le  nom  de  cornes,  paroe  qu'autrefois 
on  les  armait  de  comes,  Plnsieurs  peoples  gamissaient  de 
comes  le  bont  de  lenrs  dards ;  et  le  centaore  Dorylas  ^tait 
arm6  de  deux  comes  de  bceuf  au  lieu  de  JaTdots. 

Le  mot  come,  pris  dans  Tacception  de  promontoire,  de 
bosse  ou  d'avancement,  a  ^t^  transports  dans  la  g^ograpbie. 
Un  cap  de  l^thiopie,  au-dessue  de  I'^gypte,  dn  c6U  de 
Test,  dans  la  partie  septentrionale  des  c6tes  de  TAranie, 
appel6  aujourd'hui  cap  du  Midi,  ou  cap  des  Bosses,  avait 
autrefois  nom  Noti  Comu  on  Notufferas,  Ptol^^  foit  men- 
tion d'une  Title  de  I'Asie  Mineure  nommde  Come  {Komi). 
lies  trois  pointes  les  plus  Slerto  des  chalnes  de  montagnes 
dont  le  Greenland  est  hdrissS,  et  qui  se  distinguent  h  la 
distance  de  100  oo  120  kilometres  en  mer,  se  nomment  Cor- 
nes des  cerf.  Edme  H^rbau. 

CORNE  (Technologic).  i.t  come,  sous  le  rapport  de 
la  composition  ehimiquei  est  analogue  ^  la  matiire  des  poils, 
des  ongles,  du  tissu  dermique.  Nous  ne  nous  occuperons 
spSdalement  icl  que  de  la  come  que  nous  foumissent  les 
races  bovines,  la  seule  qui  ofnre  un  grand  intSr^t  dans  les 
arts  de  la  tabletterie,  du  toumeur,  du  bootonniery  du  foiseur 
de  peignes,  etc.,  etc.  Les  comes  que  Tindustrie  emplofe 
presque  exdusivement  sent  celles  des  bceufs,  des  yaches  et 
des  bufiles.  Llrlande  a  6X6  de  temps  immemorial  rSputde 
poor  la  belle  quality  de  sa  come  blonde;  non-seulement  les 
comes  de  ce  pays  sont  de  grande  taiUe,  mais  on  les  trouve 
encore  susceptibles  de  mieux  s'Stendre,  de  receroir  un  plus 
beau  poll  et  de  se  mieux  tdndre  que  les  comes  des  animaux 
de  plusieurs  antres  contrte. 

La  proration  donnte  k  la  come  par  le  cometier  con- 
siste  k  la  faire  macSrer  dans  Teau  pendant  plus  ou  moins 
longtemps,  sui?ant  sa  density  ou  sa  s^cberesse  plus  ou  moins 
grande,  ce  qui  depend  prindpalement  de  PAge  et  du  degrS 
d'embonpoint  de  Tanimal  qui  Ta  foumie.  SouTent  cette 
maceration  doit  durer  quinie  et  m6me  vingt  Jours,  apr^ 
quoi,  les  comes  6tant  retirees  de  I'eau,  on  les  saisit  par  la 
pointe,  et,  au  moyen  d'une  forte  et  brasque  agitation,  on 
detacliKS  le  tube  come  du  noyau  osseux  qui  y  etait  forte- 
ment  adherent  ayant  que  Tespece  de  fermentation  putride 
qu'a  sobie  pendant  la  durto  du  trempage  la  matiere  animale, 
naturelleroentintcrposee  entre  le  noyau  et  la  come,  efit  en 
partie  deirait  ce  tissu  cellnlaire.  Les  cornea  etant  ainsi  de- 
barrassecs  de  la  substance  osseuse,  on  les  tient  pendant 
qudques  minutes  dans  Teau  bouillante,  et  on  les  scic  longi- 
tudinalement  Les  deux  moities,  etant  ainsi  separees,  sont 
de  nouveau  soumises  k  rebullition,  et  dies  se  ramollissent; 
c'est  le  moment  de  les  aplatir  en  les  etendant.  Pour  en 
dresser  cxactemcnt  les  surfaces,  on  les  place  sur  un  plan 
bien  regulier,  et  on  les  presse  fortement  entre  ce  plan  et  une 
plaque  polie.  Apr^s  sa  dessiccation,  la  come  a  conserve  le 
niveau  de  surface  qu'on  lui  a  fait  affecter. 

Tl  Skagit  maintenant  de  diviser  cette  plaque  en  feuiOes 
mftices.  II  y  a  pour  cela  deux  moyens,  qui  consistent  soil 
dans  rempioi  d'un  ciseau  deader  tranchant,  h  Taide  doquel 
on  refend  la  come,  soit  dans  une  enorme  pression  exercee 
sur  les  plaques.  Dans  ce  cas,  la  feuille  gagne  en  surface 
tout  ce  qu'elle  a  perdu  en  epaisseur.  Pour  arriver  plus  faci- 
tement  au  resultat  cherdie,  et-en  moins  de  temps,  on  pent 
tenir  dans  Teau  bouillante,  ou  k  una  temperature  un  peu 
an-dessus,  les  plaques  entre  lesquelles  la  come  se  trouve 
presses.  Aprfts  plnsieurs  pressions  et  ramollissements  snc- 


ccssifs,  qui  ont  amene  oes  feuilles  au  degre  de  UnvM  qo'oa 
desire,  il  ne  reste  plus  qu'k  en  polir  les  surfaces  restees  m- 
gueuses,  qu*on  pent  d'aiUeurs  prealal^lement  beaocoop  adon- 
dr  en  les  comprimant  de  nouveau  entre  des  plaques  de  laitoa 
bfen  polies. 

La  come  est  susceptible  de  se  fondre  k  une  chalenr  bu- 
mide,  donee  ct  longtemps  continuee.  Par  ce  moyen,  on  pent 
la  moulcr  dc  toutes  fa^ons  pour  une  Infinite  do  petits  men- 
bles.  On  emploie  ordinairement  k  la  confection  des  taba- 
tiercs,  des  brancbesde  lunettes,  des  boutons,  etc.,  de  la  rl- 
pure  de  come  ainsi  ramollie.  La  come  se  teint  profonde- 
ment  et  avec  beaucoup  de  facUite  et  memo  de  rapidite.  Le 
chlorure  d*or,  dont  on  impr^gne  legerement  la  sorftoe  de 
la  come,  lui  communique  une  belle  couleur  rouge,  et  fe 
nitrate  d*argent  un  brun  tres-fonce,  presque  noir,  d*une 
teinte  cbaude.  Peloozb  p^re. 

GORNE9  ce  qui  est  de  la  nature  de  la  come ,  oe  qai 
en  a  Tapparence.  Le  tissu  qui  forme  les  ongles  est  un  tissu 
cornL  On  appdle  substance  comie  la  raatiere  animale 
qui,  sous  des  formes  tres-variees,  prend  les  noms  dV|7i- 
derme,  d'ipithSlium,  69  drapmarin,  dVpi- 
phlose,  de  poils,  de  soies,  de  cheveux,  de  ph 
quants,  deplumes,  de  laine,  de  crochets,  de 
chdtaignes,  d^icaille,  de  bees,  de  fanons, 
d'ongles,degrif/es,  de  sabots,  d'opereules, 
de c or n es pleines,  de  comes  creuses,  Cette  substance 
est  un  mucus  albununcux,  secrete  par  des  organes  dn 
derme  ou  par  le  derm 0  lui  meme.  Ce  sont  les  formes  di- 
verses  de  ces  organes'et  du  d^rme  qui  president  k  la  formation 
d*un  si  grand  nombrc  de  produits,  dont  la  mati^re  princi- 
pale,  identique  dans  tons,  se  trouve  plus  ou  moins  conden- 
see,  combines  avec  des  proportions  variables  de  mati^res 
colorantes,  et  paratt  avoir  subi  une  modification  particulite 
dans  Tinterieur  de  Taxe  ou  tigedes  plumes  etdes  piquants. 

En  patbologie,  les  calus  ou  callosites  ou  durillons,  lesjoors, 
les  comes  meme  naissant  de  la  peau,  sont  des  productions 
com6es  morbides,  auxquelles  il  faot  Joindre  celles  qn*QB 
observe  dans  Vichthyose  cornie,  maladle  qui  a  fait  donner 
aux  individus  qui  en  sont  afTectes  le  nom  d'Aommes/9orcs- 
ipics. 

En  termes  de  pdche,  les  harengs  cornis  sont  ceux  prets  k 
fhiyer,  dont  la  chair  est  molle ,  la  laite  petite,  et  qui  de- 
viennent  coriaces  dans  le  sd. 

Lune  com6e  ou  argent  cornd  est  le  nom  que  les  anciens 
dumistes  donnaicnt  au  sel  qui  porte  dans  la  nouvelle  no- 
mendature  cdui  de  muriate  d'argent.      L.  Ladrbnt. 

CORNE  D'ABONDANCE.  Les  poetes  designent  sous 
ce  nom  (de  Contti  copta?)  une  come  d'oii  sortaient  toutes  cbo- 
ses  en  abondance,  par  un  privilege  que  Jupiter  avait  donne  k  sa 
nourrice,  qu'on  a  feintavoir  ete  la  chevre  Am  a  1  thee .  D*au- 
tres  disent  que  c^etait  une  des  comes  d*Acheioiis,  transforme 
en  tanreau,  laqudle,  lui  ayant  ete  arrachee  par  Uerculedans 
la  lutte  od  ce  dernier  demeura  vainqueur,  f\it  remplie  par  les 
nymphes  de  fleurs  et  de  fruits,  et  consacrec  a  la  deesse 
Abondance.  Cette  fable  fait  allusion  k  une  parUe  du  ter- 
ritoire  de  Libye,  fait  en  forme  de  come  de  basuj,  tres-fer- 
tile  en  vins  et  en  fhiits  exquis,  qui  fut  doonee  par  le  roi 
Ammon  k  sa  fille  Amalthee.  Ajoutons  que ,  sur  un  grand 
nombre  de  medailles,  les  comes  d'a^oncfo/icesoot  attriboeea 
k  toutes  les  divinites,  aux  genies  et  aux  heros,  pour  mar- 
quer  les  richesscs ,  la  fdicite  et  Tabondance  de  tons  les 
biens,  procuree  par  la  bonte  des  uns  ou  par  les  soins  et  la 
vaieur  des  autres.  On  en  met  quelquefois  deux  pour  marquer 
une  abondance  extraordinaire.  L*arclutecture  moderae  s^est 
emparee  de  cet  embieme,  et  le  reproduit  partout  sous  la 
forme  d'une  come  d^oii  sortent  des  (niits,  des  fleurs  ct  toutes 
sortes  de  productions  de  la  nature;  mais  die  n*a  fait  en  ceci 
que  suivre  Tcxemple  de  Tarchif  ecture  andcnne,  car  on  trouve 
des  cbapiteaux  ioniques  antiques  dont  les  volutes  sont  sculp- 
tees  en  forme  de  come  d'abondance,     Edme  IliRLAu. 
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CORNE  D'ABONDANGE  (Conchy IModie),  nom 
Yulgaire  de  l*hal  t  r  e  pliss^  et  de  qaelqnes  grandes  esp^ces 
de  tritons. 

GORNfi  IVAAIIION*  CORNE  DE  BtiUER.noms  Tul- 
gaires  des  ammonites. 

En  anatomie,  on  nomme  comes  d'Ammon  des  Eminences 
sitn^  dans  les  yentricales  du  cerrean. 

CORNE  DE  CERF.  Voyez  Cbrp,  t.  t,  p.  41. 

Kn  botanique,  c'est  le  nom  Tulgaire  deplusieurs  esp^ees  de 
elayairesetdu  plantago  coronopus  ( voyez  Plantain ). 

CORNE  DOR]^.  (Test  le  nom  particalier  que  les 
Turcs  donnentau  port  de  Constantinople. 

CORN^E.  Beaacoap  d'autenra  ont  donn^  ce  nom  k 
toute  i^enveloppe  ext^rieare  du  globe  de  l*oei  I ,  k  cette  mem- 
brane ^paisse  et  consistantequi,  maintenant  en  rapport  con- 
venable  ies  parties  int^enres  de  cet  organe,  en  determine 
et  en  conserve  la  rorme  irr^li^rement  globulaire.  Aassi 
distingnent-ils  la  comde  opaque  ( celle  qui,  blancbe  et  nul- 
Icment  translacide,  forme  les  parties  lat^rales  et  post^rieures 
d'un  globe  ocolaire)  et  la  cornde  transparente  (celle  qui, 
encore  dpaisse  et  solide,  mais  parfaltement  transparente, 
forme  la  partie  ant^rieure de iVdl ).  Le  nom  de  5  c  / ^  r  0  M  g  f< e 
est  donn6  maintenant  k  la  comte  opaque,  et  celoi  de  cornie 
est  rt^servd  k  la  partie  ant^rieure  transparente.  Cette  distinc* 
tion  est  fond^  sur  ce  que  ces  deux  membranes  sont  non- 
seulcment  tr^-diffi^rentes  par  leun  propridt^  et  par  ieurs 
usages,  mais  qu*encore  on  parrient,  par  la  maceration,  k  les 
sdparer  I'une  de  I'autre,  et  k  montrer  ainsi  qn*elles  ne  font 
pas  corps  ensemble. 

Considdrant  le  globe  oculaire  comme  un  instrument 
d^optique,  dont  les  difKrentes  parties  ont  leur  raison  phy- 
sique ,  on  classc  la  comte  parmi  les  parties  destinies  k  la 
refraction  des  rayons  lumineux.  Sa  forme  est  celle  d*un 
segment  d^me  sphere  plus  petite  que  celle  k  laquelle  appar- 
tiendrait  la  scl^rotique,  dans  une  ouvertnre  circulaire  de 
laquelle  elle  est  ench&ssee  k  pea  prte  comme  on  verre  de 
montre  dans  son  cadre.  Si  la  conjonctive  oculaire  ne  la  re- 
couvrait  (selon  la  phipart  dea  anatomistes),  elle  formerait 
la  partie  la  plus  ayanc^e  du  globe  de  Toeil.  Son  epaisseur  est 
un  peu  plus  grande  et  son  tissn  on  pea  plus  serr^  an 
centre  qu'k  sa  circonfl6rence.  Ce  tissn,  compart  &  de  la  come, 
se  compose  de  lames  superposdes  et  unies  par  un  tissn  cel- 
lulaire  tr^s-dense. 

Par  sa  face  post^Heure  concave,  la  com^c  forme  la  pa- 
roi  anterieure  de  la  cavife  oculaire  nomm^e  chambre  anti- 
rieure.  On  n^est  point  panrena  k  demontrer  la  presence  de 
nerfs  ni  de  yaisseaux  dans  r^paisseur  de  ses  lames;  Tana- 
logic  ne  permet  pas  ndanmoins  d*ennier  absolument  la  pre- 
sence, ne  serait-ce  que  pour  Tentretien  de  Toiganisation ;  du 
reste,  la  sensihiiite  de  fa  comee  est  presqne  nulle  dans  IMtat 
sain ,  ainsi  que  le  ddmontrent  les  operations  chirurgicales, 
telles  que  celle  de  Tablation  de  la  ca  tar  acta,  dans  les- 
quelles  on  incise  largement  cette  membrane  sans  que  le  pa- 
tient en  eprouve  de  douleur. 

Les  usages  optiques  de  la  comee  sont,  vu  sa  densite  et 
sa  convexite,  de  refracter  les  rayons  lumineux  en  les  rap- 
prochant  du  centre  du  faisceau :  elle  auginente  done  Tinten- 
site  de  la  lumi^re ;  de  plus,  comme  sa  surface  est  trte-polie, 
elle  rdflechitune  petite  partie  de  ces  rayons,  et,  faisant  ainsi 
rofrice  d'un  miroir,  elle  permet  k  Tobsenrateur  de  voir  les 
ohjets  peints  sur  rocil.  On  sent  que  la  puissance  de  refrin- 
gence  de  la  comee  etant  proportionnee  k  la  saillie  de  sa 
convexite,  celle^l  influe  puissamment  sur  les  anomalies  que 
ronnommemyopieetpres&yHe.Onacalcniequelacor- 
nee  forme  un  seginentd*une  sphere  qui  aurait  17  millimetres 
de  diametre,  et  que  la  cordede  ce  segment  est  environ  d'un  peu 
plus  de  onze  millimetres.  Chez  les  myopes,  sa  convexite  est 
plus  saiilante ;  au  contraire,  cliez  les  presbytes,  la  cornee  est 
plus  aplatie.  Des  differences  remarquabies  dans  la  convexite 
plus  on  nnoins  grande  de  la  oomee  s'obaervent  aux  diflli- 


rents  Ages  de  I'homme  :  ainsi,  chex  Tenfant  nouveaa-ne  et 
cbes  le  vieillard  la  comee  est  assex  plate,  fl  y  a  presbytia; 
au  contraire,  dans  lajeunesse,  la  comee  est  generalement 
plus  saiilante :  c'est  I'Age  de  la  myopie.  C*est  poorquoi  il  se 
rencontre  beancoup  de  personnes  qui,  ayant  ete  myopes 
dans  lenr  jeunesse,  ont  joui  dans  TAge  adulte  d*une  vue  or- 
dinaire qui  leur  a  pernds  de  se  passer  de  lunettes,  et  qui, 
devenues  vieilles,  sont  presbytes  et  sont  obligees  de  se  servir 
de  verres  d*nne  stractnre  diametralement  opposee  k  ceax 
dont  ellet  s*etaient  senries  autrefois.  Pour  remedier  k  la 
myopie,  elles  portaient  des  verres  concaves,  et  maintenant 
dies  ont  besoin  de  verres  convexes  (vofez  LuNvrrBs). 

Chez  les  animaux,  la  convexite  plus  ou  moins  grando  de 
la  comee  est  en  rapport  avec  la  puissance  refringente  pins 
oa  moins  grande  des  autres  parties  de  ToBil,  et  surtout 
avec  le  milieu  qnMls  habitent.  La  difference  de  saillie  de  la 
comee  sur  la  scierotique  n*existe,  selon  G.  Cuvier,  ni  dans 
le  pore-epic ,  ni  dans  le  sarigue.  Chez  les  poissons,  et  chez 
les  cetaces  aquatiques,  Taplatissement  de  la  partie  ante- 
rieure  de  Toeil  est  beancoup  plus  considerable,  au  point  que 
dans  beaucoup  de  poissons  Toeil  represente  one  demi-sphere 
dont  la  partie  plane  est  en  avant  Qnclques  poissons,  entre 
autres  la  lotte,  ont  an  contraire  la  comee  tres-convexe ;  chez 
les  oiseaux,  et  notamment  chez  les  cliouettes  et  chez  let 
vautonrs,  la  saillie  de  la  comee  est  trte-eonsideraUe;  la 
comee  n^est  pas  toujours  parfiitement  drcnlaire  chez 
l*homme  et  chez  les  mammi(%res,  elle  est  un  pen  plus  eten- 
due  horizontalement  que  verticalement,  et  plus  etroite  du 
e6\A  da  nez.  Enfin,  il  paratt,  toujours  sdon  Cavier,  qoechei 
les  seiches  la  comee  manque  compietement,  et  que  chez  ces 
animaux  le  cristallin  vient  s'appliquer  an  pourloar  de  Ton- 
verture  de  la  sck^rotique.  Bauiirt  ns  Balzac 

CORNE  Fl^TIDE  (Boisde).  Voy,  Bois  db  coRNKnhme. 

CORNEILLE  (en  latin  comicula,  diminntlf  de  comix, 
derive  dn  grec  xoptow)),  race  d*oiseaux  du  sous-genre  cor' 
beau,6e  la  femille  des  corvides,  qui  renferme  plosienrs 
especes,  dont  laplupart  sont  exotiques.  Celles  d^Europe 
sont  la  comeille  vulgaire  (conms  corone)  et  la  comeille 
manteUe  ( conms  comix ). 

La  comdlle  vulgaire  ou  noire,  qu*on  nomme  aussi  corbeau 
et  corbinCy  a  un  plumage  d*un  noir  lustre,  irise  en  vio- 
let, la  queue  faiblement  arrondie,  le  bee  et  les  pledsnoirs, 
riris  brun.  Les  corbines  se  reunissent  frequemment  aux  cor- 
neilles  manteiees  et  hVLxfreux  (autre  esp^  de  corbeanx). 
Leurs  troupes  volent  et  cohabitent  ensemble  pendant  Thi- 
ver.  Mais  an  printemps  elles  se  separent,  et  les  couples  fiddles 
se  ferment.  Les  corbines  placent  leur  nid  sur  Tarbre  le  plus 
eieve,  et  le  constrnisent  avec  des  brandies  epincuses  entre- 
lacees  et  mastiquees  avec  de  la  terre,  et  le  garaissent  k  Tinte- 
rieur  de  mennes  radnes  et  d*herbes  molles.  La  ponte  estde 
cinq  k  six  osoh  blanchAtres,  marques  de  taches  obscures.  Le 
m&le  et  la  femdie  convent  cbacun  altemativeroent  pendant 
vingt  heures.  Les  corbines  resistent  avec  courage  aux  oiseavx 
<fe  proie,  qui  sont  tres-triands  de  leurs  petits,  et  parviennent 
quelquefois  k  tuer  leur  ennemi :  ces  oiseaux  omnivoresatta- 
quent  le  petit  gibier,  et  se  nourrissent  aussi  de  charognes. 
Leur  chair,  dure,  noire  et  fetide,  ne  sert  d^aliment  au 
pauvre  que  dans  les  cas  d^extreme  necessite. 

Les  coraeilles  mantdees,  dont  le  plumage  est  gris  cen- 
dre  au  dos,  an  ventre  etaux  scapulaires,  et  parfois  entie- 
rement  bronze,  se  nourrissent  de  graines,  de  limaccs,  de 
vers ,  de  fraits,  de  crabes  et  de  petite  poissons,  et  ne  man- 
gent  dediarognes  que  par  necessite. 

On  dit  proverbialement  d'un  auteur  qui  n*a  fait  un  on- 
vrage  qu'avec  des  morceaux  pulses  dans  les  livres,  qu*il  est 
la  comeille  d^isope^  la  comeille  de  la  fable,  ou  un  geai 
pare  des  plumes  du  paon.  Aller  de  cul  et  de  tile,  comme 
une  comeille  qui  abat  des  noix,  est  une  locution  triviale 
et  populaire.  L.  Laijuekt. 

Le  diant  de  la  comeniAi  alnai  qot  eetnl  du  corbaau. 
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<Uit  ehei  les  Romains,  comme  Qa  ^t^longtemiM  parmi  nons, 
d'an  maaTais  prtage  h  celui  qui  comment  una  entreprise. 
Cette  opinion ,  toutefois,  n*itait  pas  absolae ,  et  Ton  a  tu  des 
anciens  tirer,  au  contraire,  on  bon  presage  dela  rencontre 
d'one  comeille : 

Tarpeio  qaondun  qua  tedit  culmine  eornix, 
Est  bene,  non  potuit  dieere,  disit,  erit. 

La  comettle^tait  sous  la  protection  de  la  d^esse  Concorde, 
comme  le  At  £Uen.  Get  antenr  rapporte  que  les  anciens 
avaient  coutume  d^voqner  cet  oiseaa  lorsqn'ils  pensaient 
k  se  marier.  Politien  confirme  oe  fait,  et  assure  qn'il  avait  tu 
one  mddailied'or  de  la  jeune  Faostine,  fiUe  de  Marc-Anr^e  et 
femme  de  L.  Yeros,  sur  le  revers  de  laqoeUe  ^lait  reprteentte 
one  comeille,  syrobole  de  la  Concorde.        E.  H^rbau. 

CORNEILLE  oo  CORNELIUS,  pape  qui  a  €16  cano- 
nist ,  ^tait  n^  k  Rome ,  et  fut  du  ^y6que  de  sa  TQle  natale  en 
251,  aprte  one  Tacance  du  saint-si^e  qui  aTait  dur^  six 
mois,  par  suite  de  la  persecution  de  I'EgUse  chr^enne  sons 
I'empereur  D  e  c  i  u  s.  Comeille  se  pronon^  avec  force  centre 
Novatienet  ses  adherents;  mais  il  nelui  fut  pasdonn^  de 
jouir  longtemps  du  triompbe  qu'il  avait  remport^  sur  lui, 
attendu  que  d^  Tannte  252  il  ^tait  arrdt^  par  ordre  de 
Tempereur  Gallus ;  et  il  est  probable  qu'il  subit  alors  le 
martyre.  Sa  f^ie  se  c^^re  le  16  septembre. 

GORNEILLE.  Nom  illustre  dans  nos  fastes  litt^raires, 
et  qui  fut  celui  du  T^ritable  cr6ateur  du  t  h  e  A  t  r  e  f  r  a  n  (  a  i  s. 
D'autres  membres  de  cette  (amiUe  coltirirent  la  po^sie. 

CORNEILLE  (Posbeb),  naquit  k  Rouen,  le  6  juin  1606. 
Son  p^re,  nomm^  Pierre  comme  lui,  ^it  raattre  des  eaux 
et  for6ts  en  la  Ticomt^  de  Rouen ,  et  Martlie  Lepesant,  sa 
ro^re ,  ^tait  fille  d'un  mattre  des  comptes.  Elev^  chez  les 
j^uites',  U  leur  conserratoute  sa  vie  un  grand  attacbement, 
et  s*occupa  trop  peu  des  alfoires  politiques  de  son  temps 
pour  recbercher  s*ils  en  ^talent  dignes.  Destine  d'abord  au 
barreau ,  il  en  fut  d^oftt^  par  le  peu  de  succ^  quMl  j  ob- 
tint,  et  Tamour  lui  r^v^a  sa  vocation  pour  le  th^tre.  Fon- 
tenelle  raconte  qu^un  jeune  bomme  de  Rouen,  Tayant 
conduit  cbei  une  demoiselle  dont  il  ^tait  amonreux ,  fut  sup- ' 
plants  par  Comeille,  qui  se  rendit  plus  agr^able  que  son  in- 
troducteur.  Cette  aventurelui  parat  comique,  et  lui  inspire 
la  comddie  de  MlHe ,  qui  fut  represents  en  1620.  L'auteur 
avoue  quMl  ignorait  alors  s^il  y  avait  des  regies  au  tbeAtre. 
Malgre  ses  d^fauts  et  ses  invraisemblances,  cette  pitee  ob- 
tint  un  grand  succte ,  fit  connaltre  Comeille  k  la  cour,  fit 
pressentir  une  revolution  dans  Tart  dramatique,  et  donna 
lieu  k  retablissement  d^une  nouvelle  troupe  de  coroediens  k 
Paris.  Un  seoltbeAtrey  exisUit alors  ;il  etaitetabll  k  TliOtel 
deBoorgogne,  avec  privilege  depuis  1 51 8 ,  et  la  direction 
en  etait  contiee  au  sieur  deBellerose.  La  r^gnaient  en 
mattres  dela  scene  les  DuRyer,  les  Jodelle,  les  Scu- 
der  y ,  et  surtout  le  poete  Hardy ,  qui  s'etait  engage  a  Tour- 
nir  six  tragedies  par  an  aux  com(kiiens.  Ces  auteurs,  qui 
lorment  le  troisi^e  Age  de  Tart  dramatique  en  France , 
avaient  tire  ia  tragedie  des  rues  et  des  treteaux,  mais  au- 
cune  de  leurs  com|K>sitions  n^etait  comparable  meme  a  Md- 
lite  J  quoiquMl  fOt  encore  impossible  de  deviner  la  haute 
destinee  de  son  auteur. 

Les  reproches  que  valut  k  Comeille  le  peu  d^action  qn'on 
voit  dans  cette  comedie  le  jeterent  dans  Ic  defaut  contraire. 
limit tant  d'evdnementsdans  C/i/an(frc, jouee en  ]G3o,q(ie 
cette  pi6ce  en  panit  d'abord  inintelligible;  mais  il  la  rcn- 
ferma  dans  Tespace  d^m  jour,  et  donna  ainsi  lo  premier 
exemplede  celte  unite  de  temps  quMl  avait  negligee  dans  son 
debut.  II  ne  suivit  pourtant  pas  cette  regie  dans  La  Veuve  ^ 
representee  en  1634  ;  mais  rintrigiie  fut  plus  raisonnable , 
le  style  plus  degage  des  pointes,  des  comparaisons,  des  al- 
legories, que  le  poete  Hardy  avait  mises  k  la  mode.  II  parut 
vouloir  seulement  rimiter  dans  sa  piecipitation ,  car  il  fit 
joiMr  la  mtaie  inn^e  La  Gaterie  4u  PaiaU  et  La  Suivante, 


qoe  suivirent,  en  1636,  La  Place  Royale  et  MMie.  CiUi 
tragedie  tai  son  coop  d^essai  dans  ce  genre  :  fl  n'etaU  pi 
heureux.  Comeille  n*y  avait  pas  meme  rencontre  le  style  tn- 
gique,  et  les  lecteurs  de  notre  temps  y  trouTent  ptau  k  m 
que  dans  ses  combes.  Toutes  ces  pieces  le  diatingoaieit  e» 
pendant  de  ses  devanders ,  qu'il  avait  la  bonte  d'appeler  lei 
roodeies.  Ses  plans  etaient  plus  reguliers,  son  dieklgae  pla 
naturel,  sa  versification  plus  pure.  Mais  il  parut  retrograder 
dans  L' Illusion  comiqtte,  representee  I'annee  suivante,  ea 
confondant  le  tragique,  le  comique ,  souvent  mtoie  le  bv- 
lesque ,  k  la  maniere  des  auteurs  qui  Tavaient  precede  et 
de  ceux  qui  deux  siedes  plus  tard  devaient  le  soivreor 
notre  seine.  Tout  cela  n'etait  pas  encore  du  Comeille. 

Le  hasard  lui  fit  abandonner  cette  fausse  route  et  cb»- 
cher  d'aotres guides  que  ceux  qui  Tavaient  egare.  Uneanco- 
dote  racontee  par  le  pire  Tonrnemine  opera  ce  changemat 
de  direction  dans  ses  idees  :  Un  vieux  courtisan ,  secretaire 
de  la  reine  Marie  de  Medicis,  venait  de  se  retirer  k  Rooei 
pour  y  finir  ses  jours ,  k  rdpotpieou  notre  podte,  egalemcat 
degoOte  de  la  coor,  retournait  dans  sa  ville  natale  pour 
chercher  d'autres  inspirations ,  loin  du  tumulte  de  la  capi- 
tale,  des  mauvais  exemples  des  auteurs ,  qui  lui  dispntaieot 
la  l^veur  publique ,  et  pour  echapper  surtout  au  tyranniqoe 
patronage  du  cardinal  de  Richelieu.  On  salt  que  l*honneor 
de  gouvemerl'£tat  et  Tambition  de  dominer  TEuropene  sof- 
fisaient  point  k  cette  Eminence;  qu*elle  aspirait  encore  k  r^ 
gner  sur  le  Pamasse.  Ce  grand  ministre  avait  la  manie  de 
composer  des  canevas  de  comedie,  et  les  faisait  remplir  par 
un  comite  d'auteurs  :  c'etaient  L'Etoile,  fits  de  Pauteor  dei 
MSmoires;  Bois-Robert,  Colletet  et  Rotrou,qQi 
n'etait  pas  encore  Tauteur  de  Venceslas.  Comeille  avait 
ete  admis  dans  cette  coterie  de  poetes  officiels,  et  re^ot 
comme  eux  la  pension  dont  le  cardinal  payait  leur  servile 
complaisance.  Mais  les  defauts  qu'il  remarquait  dans  les 
plans  du  cardinal  rebutaient  son  imagination  poetiqne,et 
11  se  permettait,  contre  Tusage  de  ses  confreres ,  des  cban- 
gements  qui  etaient  loin  de  satisfaire  la  vanite  du  maltre. 
Riclielieu  s'offensa  de  cette  audace ;  Comeille  se  piqua  de 
cet  entetemeut  k  ne  pas  vouloir  de  conseils  dans  un  genre  de 
travail  qu*il  connaissait  mieux  que  le  ministre,  et  il  rompit 
avec  ce  despote.  M.  de  Cli&lon  le  re^ ut  chez  lui,  le  feiidta  de  ses 
premiers  succis ;  mais  il  lui  declara  en  meme  temps  que  s*il 
persistait  dans  la  route  quMl  s*(^tait  ouverte,  il  n'acquerrait  ja- 
mais qa*une  glofre  passagere. «  Apprenez  l*espagnol ,  ajouti- 
t-il :  cette  langue  est  facile,  et  je  vons  aiderai.  Vous  trouverei 
dans  les  auteurs  de  ce  pays  des  sujels  qui,  traites  par  oo 
genie  comme  le  vOtre ,  produiront  les  plus  grands  efTefs.  » 

Comeillesuivitceconseil,  etudia  particulierement  Guilhen 
de  Castro,  et  puisa  le  sujet  du  Cid  dans  les  ouvrages 
de  ce  poete.  Ce  n*etait  point  la  premiere  piece  que  nos  ecn- 
valns  eussent  empruntee  k  i'Espagne.  La  litterature  castiU 
lane  etait  en  vogue  k  Paris  depuis  que  les  Espagnols  s*etaient 
tant  meies  de  nos  affiures;  mais  le  mauvais  goCt  des  imita- 
teurs  ajoutait  encore  aux  vices  des  originaux ,  et  Comeille 
n'avait  garde  de  suivre  cetcxemple.  Castro  avait  tire  ce  sujet 
interessant  d'une  foule  de  romances  qui  ceiehraient  les  ex- 
ploits et  les  amours  du  Roland  espagnol ;  mais  les  defauts  en 
surpassaient  lesbeautes,  ct  Comeille  eut  un  grand  travail 
k  fairc  pour  approprler  cette  trag(^ie  k  la  scene  qii'elle  de- 
vait  r^gcnerer.  11  fut  vivement  saisi  par  celte  admirable  si- 
tuation d'une  multresse  qui,  pour  vengcr  la  mort  de  son 
pere,  poursuit  la  mort  de  Tamant  qu'elle  adore  et  qu'elle 
tremble  en  meme  temps  de  pordrc  par  reffct  de  ses  pour- 
suites.  Ce  sujet  remplissatt  les  deux  premieres  conditions 
qu*Anstote  avait  imposees  ^ia  tragedie.  Cetait  laseule 
piece  qui  apres  le  Pastor  Jido  eAt  lait  cooler  des  larmes 
sur  les  theatres  de  rCuroi)e.  II  y  avait  15  de  grandes  pas- 
sion!(  k  developper,  des  situations  qui  allaicnt  k  TAroe,  des 
eiemenU  d*un  grand  succds ,  et  Corneillc  se  trouva  k  b  hau- 
teur d*un  paretl  sojet.  La  nnissile  n*en  fut  |ioint  dooteuae. 
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Left  spectateurs  furent  transport^,  et  la  renonun^ de  Ck)r- 
Deille  brilla  d^un  ^at  incomparable. 

Lenrie  la  lui  fit  ch^rement  payer;  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ne  Alt  dans  cette  occasion  qn'on  petit  poete,  plein  de 
petites  passions  et  de  mesquincs  jalousies.  Remarqnons  au- 
paravant ,  de  peur  de  Toublier,  que  Le  Cid  fut  jou6  la  mtoie 
ann^  que  L* Illusion  comique ,  et  que  I'anecdote  du  p^re 
Toumemine  doit  appartenir  k  un  temps  plus  recul^,  car  il 
eOt  ^t^  impossible  que  dans  le  faible  intenralle  qui  s^pare 
les  deux  pidces  Coineille  se  fdi  mis  en  ^tat  de  comprendre 
Guilhen  de  Castro  et  de  produire  un  anssi  bel  outrage.  Le 
d^chalnement  des  baines  ritales  fut  aussi  ^tonnant  que  le 
succ^.  Un  auteur  appel6  ClaTeret  publia  contre  Le  Cid  les 
injures  les  plus  grossi^res;  Mairet  s'exprbna  avec  une  amer- 
turae  indigne  de  Tauteur  de  Sophonisbe.  Le  cardinal ,  fon- 
dateur  de  I'Acad^ie  Frangaise,  ordonna  h  cette  compa- 
gnle  de  faire  un  exainen  s^v^re  du  premier  chef-d^oeuvredu 
theatre  fran^is ,  roais  avec  le  dessein  d'en  rabaisser  le  m^ 
rite  et  d*en  humilier  Tauteur.  L^Acad^mie  s^occupa  de  ce 
travail  pendant  cinq  mois;  mais  sa  critique,  r^dijete  par 
Chapelain  avec  beaucoup  de  goOt  et  de  moderation,  ne 
satisfit  point  la  jalouse  colore  du  dominateur  de  la  France* 
Elle  n'^tait  point  en  barmonie  a?ee  les  cent  brochures  ot 
las  insultes  les  plus  d^oOtantes  se  joignaient  k  la  plus  hon- 
tcuse  ignorance  des  lois  du  goftt  et  de  la  ralson.  L^Acad^mie 
a?ait  cependant  exag^r^  les  d^fauts  de  cette  pitee.  La  plo- 
part  de  ces  pr^tendus  d^lauts  ^taient  des  beauts  du  pre- 
mier ordre.  Mais  Paris  et  les  provinces  yengeaient  Cor- 
ncille  de  ce  d^bordement  d*infamies,  qui  n'ont  fait  tort  qa*k 
leurs  auteurs.  II  passa  en  proverbe  de  dire  :  Cela  est  beau 
comme  Le  Cid,  L*Europe  admiracomme  la  France,  et  Cor- 
neille  roontrait  avec  orgueil  cette  pitee  traduite  dans  toutes 
les  langues  vivantes. 

La  revolution  du  theatre  ne  fut  pas  cependant  accomplie. 
Les  rapsodies  qui  r^gnaientsur  la  sc^ne  avantAe  Cid  ftirent 
suivies  de  beaucoup  d*autres  dans  le  m^me  goftt.  Le  mdme 
public  qui  se  passionnait  pour  ce  cbef- d'asuvre  applaudis- 
salt  egalement  le  MiUagre  deBenserade,  la  jkdon  de 
Doisrobert ,  le  BiHsaire  de  Rotrou,  VArminitLsdt  Scud^ry, 
et  les  conceptions  bizarres  des  Rayssiguier,  des  Maroassus,  des 
Bridard ,  des  Frenicle  it  autres  pontes  ensevelis  dans  les 
recueils  de  Tabb^  Goujet  et  des  fr^res  Parfait.  Longtempi 
m^me  aprte  Comeilie ,  ces  generations  de  barbares  se  sue- 
ced^rent  pour  lutter  contre  son  goOt  et  son  exemple.  Mais 
une  autre  ligne  de  grands  genies  suivit  la  route  que  Tauteur 
du  Cid  avaitouverte,  forma  le  goi^de  la  nation,  tiranotre 
langue  de  la  barbaric,  et  nous  donna  cette  litterature  mo- 
deie  qui  fait  encore  Tadmiration  de  l*Europe.  L* Academic 
avait  eu  cependant  raison  dans  la  plupart  dc  ses  critiques. 
L'action  duCtd  est  embarrassee,  ralentie  par  des  sctoesinu- 
tiles ,  des  personnages  parasites ,  qu'on  supprime  maintenant 
^  la  repr^ntation.  Cette  tragedie  se  ressentait  de  son  ori- 
gine ;  mais  rien  n*etait  plus  absurde  de  la  part  de  certains 
critiques  que  de  reporter  k  Guilhen  de  Castro  tout  rhonnenr 
de  cette  creation.  Ce  reproche  piqua  ComeUle;  il  Toulut  ne 
rien  devoir  qu'k  lui-meme,  ne  s*en  fier  qu*k  son  genie,  et 
choisit  un  peuple  dont  la  gloire  repondtt  k  la  hauteur  de  ses 
pensees ,  k  la  roajeste  de  son  style.  II  s'attacha  des  lors 
aux  Romains,  et,  mesurant  les  liommes  de  cette  nation  k 
la  grandeur  de  ses  destinees ,  il  les  fit  encore  plus  grands 
que  ne  les  avait  faits  lliistoire. 

Les  Horaces,  joues  en  1639,  reveiirent  toutes  les  res- 
ources de  son  genie.  Les  annales  de  Rome  ne  lui  foumls- 
saient  qu^un  combat ;  il  devina  les  passions  que  ce  combat 
avait  dft  mettre  en  jeu,  et  les  devdoppa,  surtout  dans  les 
premiers  actes ,  avec  un  art  inconnu  Jusqn'k  lui.  Les  deux 
derniers  presententdeux  actions  nouvelles,  et  pecbent  contre 
la  plus  imperieuse  des  trois  unites.  Mais  oe  deiiut  est  racliete 
par  de  si  beaux  vers,  par  des  plaidoyen  d*une  si  mAleeio* 
quenoe,  quite  ont  troupe  grftoe  derant  la  postenttf.  Tout 


est  creation  dans  cette  piece.  Tite-Lire  ne  lui  a  prete  que 
le  recit  du  combat  et  quelques  traits  du  dernier  discoursdu 
vicil  Horace.  Les  autres  parties  de  ce  sublime  caractere, 
les  personnages  de  Camilla  et  de  Sabine,  les  rOles  du  jeune 
Horace  et  de  Curiace,  ne  doivent  rien  k  Tite-Live.  Tout 
appartient  k  Comeilie ,  qui  se  montre  superieur  a  lui-meme. 
11  avait  le  sentiment  de  cette  superiorite  quand  il  repondtt  k 
ceux  qui  le  mena^ent  d*une  seconde  critique  oflkielle, 
qu*Horace,  condamne  par  les  duumyirs,  avait  ete  absous 
par  le  peuple.  L'envie  parut  reenter  devant  le  nouveau 
chef-d'oeuvre.  Elle  n*avait  plus  k  alieguer  le  defout  dMnttn- 
tion ;  elle  ne  pouvait  attribuer  k  un  original  etranger  les 
beantes  des  Horaces :  Comeilie  s^etait  mis  k  Tabri  de  ce  re- 
proche. Le  succes  en  fut  d^autant  plus  etonnant  que,  suivant 
la  rcmarque  de  La  Harpe,  le  sujet  etaitbien  moins  heureux 
que  le  Cid,  et  bien  plus  difficile  k  manier.  Mate  nous  ne 
pouvons  partager  le  sentiment  de  Voltaire,  qui  dtait  alie  plus 
loin  que  son  disciple ,  en  pronon^ant  que  le  s^jet  des  Ho^ 
races  n*etait  pas  fait  pour  le  theatre.  Toutefois,  on  est  de- 
soie  de  voir  un  auteur  qui  s'etait  eieve  si  baut  se  rapetisser 
tout  k  coup  dans  sa  dedicace.  II  n'y  a  point  de  dignite  dans 
le  choix  du  patron  qu*il  donne  a  cette  tragedie.  Le  cardinal 
de  Richelieu  s*etait  avili  aux  yeux  de  la  posterite  en  perse- 
cutant  Tauteur  du  Cid  par  des  moyens  indignes  de  lui.  L*au- 
teur  des  Horaces  ne  devait  point  s^humilier  en  le  ilattant 
Un  Remain  des  premiers  temps  ne  Veti  point  (ait  Cetait 
iniiter  les  flatteurs  d'Octave.  Mate  Comeilie  etait  pauTre;  il 
etait  oblige  de  vivre  k  Rouen  et  ne  pouvait  venir  k  Paris 
que  pour  faire  representer  ses  ouvrages.  11  en  recneillait 
moins  de  profit  que  de  gloire.  U  recevait  500  ecus  de  pen- 
sion du  cardinaL  Cette  eminence  etait  toute-puissante;  elle 
avait  altere  la  Joie  des  premiers  succes  de  Comeilie,  et  le 
poete  sentit  la  necessite  de  f^e  taire  lea  ressentiments  du 
mintetre.  M*importe,  cela  feit  mal. 

Cinna  suivll  de  pris  Les  Horaces,  et  ftit  Joue  te  mema 
annee.  Comeilie  avait  pris  gofit  aux  Romains ;  il  s*etait  iden- 
tifie  avec  eux.  n  y  avait  une  sorte  de  sympathie  entre  leur 
gloire  et  son  genie.  Mais  il  est  etonnant  qu'il  ait  choisi  une 
epoque  ob  les  Romains  n*avaient  plus  de  grandeur  person- 
nelle,  ob  les  habitudes  de  la  servilite  avaient  degrade  leurs 
sentiments  primitife;  qu*il  ait  firanchi,  sans  etre inspire,  ces 
epoques  faitermediaires  ob  le  patriotisme  et  la  vertu  se  si- 
gnalaient  par  tant  d*heroisme.  Un  trait  de  ciemence  raconte 
par  Seneque  le  philosophe  frappa  son  imagination.  Cetait 
le  seul  episode  du  regne  d'Auguste  qui  imprimAt  un  carac- 
tere  de  grandeur  personnelle  k  ce  charlatan  couronne;  et 
Comdile  ne  trouvait  dans  l*histoire  aucune  figure  vraiment 
beroique  qn*il  pOt  grouper  autour  de  son  premier  person- 
nage.  Cinna,  d'aprfts  seneque,  n^etait qu^un etourdi, 5to/i(/i 
ingenii  pir;  mate  il  etait  de  te  race  de  Pompee,  et  Comeilie 
le  revet  de  tons  les  sentiments  d^un  Brutus,  anime  pAr  deux 
grandes  passions,,  I'amour  et  la  liberie.  H  lui  donne  pour 
maltresse  et  pour  complice  la  fille  d*une  victime  des  trium- 
virs. II  reunit  ainsi  contre  Auguste  toutes  les  liberies  de  la 
Tieflle  Rome  quHl  avait  opprimees,  tons  les  ressentimente 
qu*Octave  avait  souleves  par  ses  proscriptions ;  et  par  cette 
conception  admirable  11  s'eieve  k  I'apogee  de  son  talent  et 
de  sa  gloire.  Voltaire  a  signaie  desdeiiuts  dans  cette  piece,  et 
Comeilie  lui-meme  ne  s*epargne  point  dans  TexameD  qnll  en 
fait.  Mate  la  simplidte  de  Taction ,  Tinteret  qa'eDe  hispire ,  te 
vigueur  du  style,  la majeste  des  details,  rene^gte  des  carac- 
teres,  lacondnitede  la  fable,  labeaute  du  denouement,  lasu- 
blimite  des  pensees,  tout  en  foit  le  chef-d^oenvre  de  Corneillo 
et  peut-etre  de  Pari  dramatlque.  «  Ce  ne  sont  pohit,  dit 
Voltaire,  des  ades  ijoutes  k  des  actes,  des  int^^  inde- 
pendents les  unsdes  autres.  C^esttoidours  la  meme  intrigue, 
et  les  trote  unites  y  sont  ansd  parfiiteinent  observees  qu*elles 
puissent  Tetre.  »  Cinna  ftit  en  eflTet  la  premiere  piece  de 
notre  tbeitre  qui  preseota  cette  regularite,  et  sous  ce  rap- 
port ancmie  autre  ne  I'a  wrpmee.  EUe  adiera  cette  Hifo 
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In  lion  dramatique  que  son  auteur  avail  commence,  et  ne 
lui  attira  que  des  ^log^.  t  Votre  CinnOf  lui  ^ivait  Balzac, 
gu^iit  les  malades.  U  (ait  que  les  paralytiques  battent  des 
mains.  Vous  nous  montrez  la  Rome  de  Tite-LiTe  aussi  pom- 
peuse  qu'elle  6tait  au  temps  des  C^rs ;  et  ce  que  vous  prdtez 
k  rtiistoire  est  toujours  meilleur  que  ce  que  vous  empnintez 
d'elle.  »  Deux  si^es  entiers  out  confirm^  le  jugement  des 
contemporains,  et  les  absurdes  d^dains  de  U  gdn^ration  ao- 
tuelle  ninflueront  pas  sur  le  Jugement  des  siteles  k  venir. 
Nous  ne  remarquprons  pas  que  Cinna  fut  la  trag^e  de  pre- 
dilection de  Napolton  :  radmirateur  outi^  d^Ossian  doit^tre 
suspect  en  mati^re  de  goAt;  mais  nous  tenons  d'un  familier 
de  sa  cour  une  r^nse  qui  prouve  le  cas  que  ce  grand 
Lomme  faisait  de  Comeille.  Le  courtisan ,  surpris  qu^une 
pension  de  6,000  fr.  e(it  M  allou^  a  deux  tragiqucs  deTem- 
pire ,  lui  demanda  ce  qu*il  eOt  donn6  k  Comeille.  «  Yingt 
millions  y »  r<^pondit  Tempercur;  mais  Comeille  n'^tait  point 
\k  pour  les  recevoir. 

n  sulvit  encore  les  Romains  dans  Polyeucte;  mais  il  ne 
les  montra  que  dans  cet  ^tat  de  d^adation  oii  les  avait 
fait  descendre  la  tjrrannie,  et  leur  opposa  r^nergie  des  pre- 
miers Chretiens.  Si  Ton  me  r^pond  par  le  beau  caract^re 
de  Sdvte,  je  rt^pliquerai  que  ce  personnage  n*agit  point 
eomme  Remain ,  mais  seulement  comme  un  bonnftte  booune 
detous  les  pays.  On  salt  que  llidtd  Rambouillet,  tri- 
bunal supreme  des  beaux  esprits  de  ce  temps,  condanma 
Polyeucte,  k  la  lecture  qu*en  fit  Comeille  dans  cette  reu- 
nion c^bre;  et  que  Voiture  lui  fut  depute  pour  le  sup- 
plier de  ne  pas  risquer  sa  gloire  dans  la  representation  de 
cet  ouvrage.  Le  po6te  fbt  ebranie  :  un  mauvais  comddien 
le  rassura  contre  Tarrdtdes  beaux  esprits ,  et  le  public  jugea 
comme  le  com^dien.  On  a  remarque  avec  plus  de  just€»se 
que  c*etait  une  cbose  bardie  de  roettre  le  christianisme  en 
sctoe.  U  n'y  avait  pas  dnquante  ans  que  les  sujets  sacr^s 
avaient  ete  abandonn^s  par  nos  auteurs  dramatiques  au 
profit  de  I'bistoire  grecque  et  romaine.  Six  ans  m6me  avanl 
Polyeucte  un  certain  Nicolas  de  Grouchy  avait  donne  dix 
poemes  dramatiques  en  cinq  actes  sous  le  litre  de  ia  ^^- 
titude,  ou  les  inimUables  amours  du  Fils  de  Dieu  et 
de  la  grdce;  Jean  Puget  de  La  Serre  avait  Out  repr^senter 
Le  Martyre  de  sainte  Catherine;  et  Du  Ryer  donnait  pres- 
qu'en  m^e  temps  sos  tragedies  de  Saul  et  d'£sther,  Le 
public  etail  done  habitue  k  ces  series  de  sujets;  et  Cor- 
neille »  en  y  ajoutant  Tascendant  de  son  genie  et  de  ses 
succte,  ne  devait  pas  craindre  de  le  rcbuter.  Le  grand  tra- 
gique  ne  cite  point  ces  exemples  dans  son  examen  :  il  fai- 
sait sans  doute  trop  pen  de  cas  de  ces  barbares;  il  se  borne 
k  parler  de  Grolius  et  de  Buchanan,  qui  ne  pouvaient  faire 
autorite  pour  un  public  fran^ais.  Quoi  qu*il  en  soit ,  Po- 
lyeucte  eut  un  grand  succ^,  bien  que  le  style  n^en  pOt 
etre  partout  compare  k  celui  des  deux  chefs-d^wuvre  qui 
I'avalent  precede.  Mais  les  qoatre  beaux  caracteres  que  de- 
veloppe  cette tragediCy  la  regulariie  du  plan,  Pinieri^t  du 
sm'et,  en  assurirent  la  reussite.  Voltaire  pretend  quUl  fallait 
ennoblir  le  caractere  de  Feiix  par  ropiniAtreie  d*un  Tana- 
lisme  religieux :  il  a  raison ;  mais  il  reste  assez  de  beautes 
dans  cette  tragedie  pour  qu^elle  soit  inscrite  au  rang  des 
plus  belles. 

On  sent  pouriant  que  Comeille  d^ine,  et  cette  deca- 
dence se  manifeste  par  des  faibicsses  de  style,  qui  se  montr^ 
rent  en  plus  grand  nombre  dans  La  3lort  de  Pomp^^  jouee 
en  164 1 .  Des  personnages  vils  ne  sauraient  inspircr  de  nobles 
pensees ;  et  dans  cet  entourage,  cesar  lui-mtoie  perd  de 
son  energie  et  de  son  importance.  Un  heros  de  cette  taille 
qui  vient  declarer  k  Cieop&tre  quMl  n'est  alie  vaincre  k  Phar- 
aale  que  pour  elle  est  moins  digne  de  Comeille  que  de 
Cyrano  2e  Bergerac.  Mais  cesar  est  partout  ailleurs  ce  qu*il 
doit  ^tre,  et  le  personnage  de  la  veuve  de  Pompee  est  une 
des  plus  belles  creations  de  oe  grand  pocle.  Cette  tragedie 
B'«t  cependant  pts  oonparabie  4  Polyeucte,  a  plus  forte 


raison  k  Cinna;  et  cette  decadence  si  rapido  a  d*auliM 
plus  lieu  de  nous  eionncr  dans  un  genie  de  treate-six  an^ 
quil  avait  rassembie  toutes  ses  forces  |K>ur  se  maintedr  A 
la  hauteur  de  son  chef-d'oeuvre.  C^est  lui  qui  nons  appwni 
dans  la  dedicace  du  Menteur  qu*il  avait  foit  Poemp^  pov 
salisfaire  ceux  qui  ne  trouvaient  pas  les  vers  de  ^Uffeude 
aussi  beaux  que  ceux  de  Cinna,  et  pour  leur  montrerqa^ 
en  saurait  bien  retrouvrer  la  pompe  quand  le  sujet  le  cdh- 
porterait.  Sa  volonte  Ait  evidemment  traliie  par  son  gtok, 
ou,  pour  mieuxdire,  par  le  choix  du  sujet,  quoiqa*il  do« 
laisse  croire  quMl  aurait  fait  ce  choix  k  dessein,  poor  ftiif^ 
dit-ii,  un  essai  de  ce  que  pouvaient  la  mzgest^  du  raiaoBie- 
ment  et  la  force  des  vers  denuds  de  Tagrement  du  sqlet 

II  voulut  tenter  en  m&me  temps ,  sjonte-t-ily  ce  que  poB> 
▼ait  cet  agrement  sans  la  force  des  vers ;  et  il  donna  la  mtee 
annee  sa  comedie  du  Menteur,  pour  contenter  ceux  qui, 
apr^  tant  de  poemes  graves,  dont  selon  lui  nos  meilUurti 
plumes  avaient  enrichi  la  sctoe,  lui  demandaient  quelqiie 
chose  d'enjoue  pour  les  divertir.  Nous  avons  cbercb^  qneUei 
etaient  ces  bonnes  plumes  dont  voulait  parler  Corae&le, 
nous  avons  trouve  des  Gombaud,  des  Scud^ry  et  aatro, 
dont  les  tragedies  ne  supportent  pas  la  lecture.  Nous  voyoas 
bien  aussi  des  Mairet  et  des  Rotrou ,  mais  la  Sop/umisbe  da 
premier  ne  meritait  pas  cet  honneur,  et  le  Venceslas  da 
second  n'avait  point  encore  vu  le  jour;  et  nous  ne  poavons 
attribuer  ce  leger  trait  de  flatterie  envers  ses  rivauz  qo% 
une  extreme  complaisance,  ou  k  une  extreme  malice.  £■ 
revenant  k  son  premier  genre ,  Comeille  n^osa  point  volcr 
de  ses  propres  ailes.  II  avoue  qu*il  nVul  point  la  t^merite 
de  se  passer  d*un  guide  qui  Pempech&t  de  s^egarer ;  et  c'ert 
aux  Espagnols  L  0  p  e  z  d  e  V  e  g  a  et  A 1  a  r  c  o  n  qu*il  s'adreasa. 
C*est  k  lui  qu*il  emprunta  le  sujet  du  Menteur;  et  ses  pre- 
mieres comedies  ne  Tavaicnt  pas  plus  fait  esp^er  que  sa 
MM^e  n'avait  fait  deviner  Le  Cid.  II  eut  ainsi,  comme  Vol- 
taire le  remarque,  la  gloire  d^avoir  cree  noire  sc^e  comique 
avec  autant  de  bonheur  qu*il  avait  cree  Tautre,  poisqae 
le  the&tre  n*avait  relenli  auparavant  que  des  grayeiares 
de  Hardy  ou  des  farces  de  Jodelle,  et  que  Moli^e  n'y  panU 
que  vingt  ans  apris.  Le  succ^s  du  Menteur,  que  la  pos- 
terite  a  confirme,  suggera  k  Comeille  la  malheureuse  Idee 
de  lui  donner  une  suite.  Elle  eut  le  sort  de  toutes  les  soltei 
de  ce  genre,  quoiqu^elle  fAt  traitee  par  la  meme  main. 

Passons  legerement  sur  la  tragedie  de  Thdodore,  vierye 
et  martyre.  Cost  une  etrange  erreur  que  saint  Augustin  lal 
fit  commettre;  mais  Voltaire ,  dans  son  indignation ,  n^en  a 
pas  moins  calomnie  le  style;  et  ce  n'esl  pas, quoi  qu*il  en 
dise,  le  plus  inepte  des  versificateurs  qui  a  ecrit  cette  pitee. 
Comeille  avait  besoin  toutefois  de  se  relever.  Rodogune  vint 
au  secours  de  sa  gloire.  11  en  puisa  le  sujet  dans  Appien 
d'Alexandrie;  mais  ce  quMl  y  sjouta  et  les  beautes  qu'il  en 
fit  jaillir  attestent  toutes  les  ressources  de  son  genie.  Cette 
peinlure  des  plus  violenles  passions  du  coeur  humain  etait 
une  nouveaute  pour  lui :  il  porta,  dans  le  cinquitaie  acta 
surtout,  le  patheiique  et  la  tcrreurjusqu'au  plus  hautdegre 
du  subUme.  Le  public  retrouva  son  Comeille ;  et  si,  conune 
Tobserve  La  Uarpe,  les  quatrc  premiers  actes  avaient  ete 
dignes  du  dernier,  Tauleur  aurait  eu  plus  de  raison  d*hesi- 
ter  entre  Rodogune  et  Cinna,  II  avait,  conune  dans  TMo- 
dore ,  une  baine  de  fenune  k  developper.  Mais  quelle  dis- 
tance de  Marcelle  k  Cieop&trc!  On  est  eionne  que  ces  deux 
r61es  soient  presque  en  meme  temps  sortisde  lameme  plume. 
Cette  tragedie  avait  ete  dcvancee  de  qudqucs  mois  sur  la 
scene  par  une  autre  du  mCmc  nom,  et  FontcncUe  prdtend 
que  rindiscreUon  d'un  ami  avail  reveie  le  secret  de  cette 
composition  k  un  sicur  Gabriel  Gilbert,  resident  de  la  reine 
Cliristine.  On  retrouve  en  effet  dans  Gilbert  quelques-unes 
des  situations  creees  par  Comeille ;  niais,  comiue  il  ne  s^en 
pbdnt  en  aucune  maniere  dans  les  prefaces  et  les  examens  oik 
il  a  riiabilude  de  ne  cacher  aucun  des  incidents  relatlfs  4 
son  oomge,   on  est  fonde  k  douter  d'un  larcin  qui,  aa 


CORNEILLE 


S39 


reste,  malgr^  la  protoetfon  da  due  d'Orlteis,  lieotenuit 
g^n^ral  do  royaome ,  ne  porta  point  bonlieur  k  ce  concur- 
rent de  notre  premier  tragique. 

La  mani^  de  Comeille  ^tait  cependant  ctiangte.  II  oom- 
men^t  k  mnitiplier  les  incidents ,  poor  soppltor  peot-^tre 
par  de  nouveanx  moyens  k  la  pompeose  ^ergie  da  style 
ou  k  la  grandeur  des  sojets,  qai  avaient  soatenu  la  sim- 
plicity de  ses  premiers  plana.  U  sniTit,  il  outra  ra^me  cette 
mani^re  dans  ff4raclHu,  qui  parot  one  annte  apr^,  en 
1647 ;  et,  comme  dans  Rodoffune,  cette  complication  d*in- 
trigues  y  prodaisit  det  inyraisemblances  choquantes.  On  a 
dit ,  et  Ton  r^te  de  nos  jours ,  qu^il  emprunta  cette  pitee 
a  la  Comddie  /ameuse  de  Calderon  :  c^est  une  erreur, 
que  le  p^re  Toumemineetleconfesseor  de  la  reine  d^pagne 
ont  Tictorieusementrtfutte,  en  prouTant  I'ant^orit^  de  la 
pi^ce  de  ComeiUe  et  ia  presence  dn  poete  espagnol  k  Paris 
pendant  qu*elle  y  ^tait  repr^sent^.  On  a  bl&ro^  avec  juste 
raison  T^galit^  d1nt^6t  qui  s'attache  aux  deux  princes,  en 
ce  qu'elle  produit  une  parfaite  indiffi^nce  dans  TAme  du 
spectateur,  le  sacrifice  du  Ills  de  L<k>ntine  par  la  m^re,  contre 
toutes  les  lois  de  la  natnre,  et  ie  peu  de  part  que  prend  k 
Taction  ce  personnage  annonc^  d'abord  comme  le  principal 
ressort  de  I'intrigue.  II  n^  a  en  effet  qu^un  int^^t  de  cu- 
riosity dans  cet  ouvrage.  Mais,  comme  dit  La  Harpe,  Pamiti^ 
des  deux  princes,  leur  gtodrosit^  rteiproque  et  la  situation 
de  Phocas  entre  denx  Mros  dont  aucun  ne  veut  £tre  son 
fils,  et  entre  .esquels  il  est  embarrass^  de  choisir  son  suc- 
cesseor  et  sa  vic^me,  impriment  aux  deux  demiers  actes 
un  int^r^t  plus  tM  et  plus  puissant. 

Comeille  chercha  encore  de  nouyetux  moyens  de  retenir 
la  fateur  publique  en  pr^stetant  une  pitee  k  machines  dans 
Andromide,  et  une  conMie  Mr<Aque  dans  Don  Sanche 
d*Aragon.  Aucun  de  ces  genres  n'^tait  nonveau.  D^ik  plu- 
sicurs  auteors  ayaient  eu  reoours  au  machiniste  et  aux  mu- 
siciens  pour  supplier  aux  faibles  ressources  de  leur  esprit : 
Le  Manage  d*OrpMe  et  d'Eurydice  ayait  M  jou^  ayec  cet 
appareii  en  1640 ;  Mairet  ayait  mti^  des  choenrs  k  sa  Sil- 
vanire\  Jean  Desmarets  ayait  fait  descendre  une  d^esse  du 
del  dans  sa  commie  all^orique  de  V Europe;  les  tragi- 
commies  de  Hardy  et  de  ses  droules  ayaient  6galement  pr6- 
sent6  le  melange  de  noms  illustres  et  d'ayentures  comiques. 
L'Espagne  ayait  surtout  inyent^  et  adopts  cette  esp^  de 
drame.  Mais  Comeille  pouyait  seul  lui  donner  des  leitres  de 
naturalisation  sur  notre  sctoe;  il  ayait  seui  alors  ie  priyildge 
de  crter,  m^me  en  imitant ;  et,  malgr6  la  mddiocritd  de  ces 
deux  pitees,  eUes  sont  tellement  supMeures  k  tout  ce  qui 
les  ayait  pr^c^dte  que  Top^ra  et  la  comMie  h^roique  doi- 
ycot  remonter  k  ce  grand  poSte  pour  fixer  la  date  de  leur 
origine.  Leur  fortune  fut  toutefois  difllirente  :  Andramide, 
joude  au  thMtre  du  Petit-B  o  u  r  b  o  n ,  ayec  les  decorations 
ct  les  machines  du  signer  Torrelli,  eut  plus  de  succes  qu*elle 
n*en  m^tait,  tandis  que  Don  Sanche  n'obtint  pas  celoi 
dont  il  etait  moins  indigne.  Le  beau  caract^re  du  principal 
personnage  deyait  soutenir  Pouyrage;  mais  Comeille  ayait 
rendu  le  public  difficile :  il  ne  pouyait  s*en  prendre  qu'^ 
lui-ra^me,  et  c'est  k  tort  quMl  rejette  la  chute  de  cette  pitee 
sur  le  grand  Cond^,  dont  Villtutre  st^ffrage  lui  manqua. 
Un  aussi  grand  po^te  pouyait  d^rmais  se  passer  du  pa- 
tronage des  rois  et  des  princes;  c'est  lui  qui  se  manqua  k 
lui-m^roe.  Cependant,  grAce  k  d^heurenses  coupures «  Don 
Smiche,  rMuil  k  tnris  actes,  a  reparu  ayec  soccte  dans 
cts  derniers  temps  au  ThMtre-Fran^ais ,  et  est  sort!  de 
Ton  hi  i  anqnel  Voltaire  Tayait  condanm^. 

Mcomide  lui  succ^da  en  16&2,  et  ce  fut  encore  une  ya- 
ry^Xd  dans  les  compositions  de  cc  g^nie  extraordinaire.  Ce 
n'cst  point,  k  propreroent  parlor, une  tragddlo,  car  il  n'y  a 
ni  terreiir,  ni  plti^  9  ni  grandes  et  fortes  passions.  Ce  n'est 
pourtant  |>as  une  com^die,  car  il  y  a  une  grandeur  tragique 
dam  le  personnage  de  Nicom6de  et  dans  les  incidents  qui 
forroent  le  muud  de  cette  pitee.  C*est  la  noble  myslHlcft- 
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tion  d'un  ambassadeor  remain,  A  une  ^poque  oil  les  agents 
de  la  r^publique  se  pla^ient  au-dessus  des  rois.  Comeille 
puisa  son  sii^et  dans  Justin ,  mais  il  en  supprima  la  catas- 
trophe sanglante  qui  temnine  ce  dernier  Episode  de  U  yie  de 
Prusias.  Cette  suppression  est  ^nnante  de  la  part  d*un 
auteur  tragique.  11  n'osa  point  risquer  sans  doute  un  parri- 
cide sur  la  sctee ;  et  d*im  fils  barbare  il  fit  un  h6ros  poli- 
tique, dont  rironie  mordante  s^attache  k  fl^trir  les  Remains 
dans  la  personne  de  leur  enyoy^.  C'toit  une  sorte  de  de- 
menti que  Comeille  se  donnait  A  lui^m^me  en  rabaissant 
un  peuple  qu*il  s'Atait  plu  k  faire  si  grand  dans  ses  chefs- 
d'oeuTre.  Le  succte  fut  aussi  brillant  qu'il  m^tait  de  T^trc. 
Mais  le  grand  poete  ayait  ^yidemment  baissd.  Son  style 
reprenait  ces  locutions  yideuses,  ces  yieilles  toumures 
qu'il  en  ayait  lui-mAme  bannies;  et  cependant  il  ayait 
k  peine  quarante-six  ans.  PertharUe,  qui  ^prooya  Tann^ 
suiyante  une  chute  complete,  rAy^a  plus  fortement  en- 
core cette  decadence  de*  son  gtoie.  Ce  n*est  pas ,  toute- 
fois ,  comme  11  le  dit  lui-m£me ,  q<te  le  public  ne  pOt  sup- 
porter la  r^iolution  d'un  mari  qui  o6de  son  royaume  pour 
racheter  sa  fenune  :  cette  determination  n^telate  qo'A  la 
demi^  sctoe ,  et  le  public  ayait  eu  k  ddyorer  jusque  \k 
des  inyraisemblances  fatigantes ,  des  caract^res  vils ,  des 
amours  sans  inter^t  et  des  yers  souyent  inintelligibles.  Per- 
tbarite  n*ayait  plus  d*ailleurs  de  royaume  k  donner;  il  en 
etait  d^poss^de, il  etait  captif ,  et  aux  yeux  d'un  oonqu6rant 
barbare  le  sacrifice  ne  yalalt  pas  le  prix  qn'il  y  mettait. 
Cette  chute  d^couragea  Comeille.  II  r^solut  de  renoncer  au 
tbeitre,  et  s^appliqua  le  Solve  senescentem  d*Horace.  II  se 
console  en  songeant,  dit-il,  qu*il  ya  laisser  la  sc^ne  franfaise 
en  meilleur  etat  qu'il  ne  Tayait  trouy^e,  et  pr^dit  A  la  France 
rinimitable  Racine,  en  pr^Toyant  quMl  yiendra  de  plus 
heureux  poetes  pour  perfectionner  un  theAtre  qu'il  a  retire 
de  la  barbaric. 

II  est  (Acheux  pour  lui  qu'il  n^ait  pas  persists  dans  sa  reso- 
lution. Aprte  ayoir  occupe  Tactiyite  de  son  esprit  k  traduire 
en  yers  fran^ais  Vlmitation  de  Jisui-Christ,  k  Tinstigation 
des  jesuites,  dont  le  credit  donna  quelque  yogue  k  ce  faible  et 
inutile  ouyragc,  ii  reyint  pour  son  malheur  k  ses  premieres 
inclinations.  Le  surintendant  Fouquetne  cessait  de  I'y  en- 
gager par  ses  conseils.  11  lui  fit  accepter  Ie  sujet  iVCEdipe,  et 
ne  lui  donna  que  deux  mois  pour  le  mettre  en  reuyre.  Mon- 
seigneur  commandait  une  tragedie  comme  il  eOt  cominande 
a  un  commis  un  etat  de  finances.  La  precipitation  porta 
malheur  A  Comeille;  il  n'ent  pas  le  temps  d*approfondlr  un 
sujet  aussi  terrible,  qui  fit,  soixante  ans  plus  tard,  la  fortune 
du jeune  Voltaire;  il  en  noya  les  incidents  traglques  dans  un 
fatras  de  conversations  oisenses,  dans  les  insiptdes  deyelop- 
pements  d^un  amour  ridicule;  et  son  plus  grand  tort  fut  de 
ne  pas  yaincrc  Sophocle  en  Pimitant.  Mais  Voltaire  a  eu 
tort  A  son  tour  de  se  moqiier  de  Pamour  de  Thesee  pour 
DIrce;  car  celui  dePlilloctete  pour  Jocaste  est  plus  ridicule 
encore.  Le  succes  d'CEdipe  attira  cependant  sur  Comeille 
les  liberalites  de  Louis  XI V;  et  la  crainte  d'etre  ingrat  le  ren- 
gagea  pour  jamais  au  thi^Atre.  Mais  il  n'y  prAsenta  plus  que 
des  siijets  mal  chotsis,  des  plans  mal  combines,  des  concep- 
tions fausscs,  line  yersification  en  general  lAcheetdilftise,  ou 
Pimpropriete  des  tennes,  la  triyialite  de  I'expression,  le  <lis- 
putaient  trop  souyent  a  la  bizarrerie  des  pensees.  Ainsi,  de 
1661 A  ie74.  La  To'uon  d'or,  Sertorius,Sophonisbe,  Olhon^ 
Agisiloi^  AUila,  TUe  et  Birinice,  PulcMrie,  Sur^a, 
ne  formArent  plus  qu'une  nomenclature  qui  ddpare  les  omi- 
yres  de  ce  grand  poete.  Fontencllc  a  beau  s^xtasier  sur  le 
merite  deqiielqiies-uns  de  ces  ouyrages ;  ComeiUe  liii-mAme 
s'ayeiigle  en  yain  sur  leur  peu  deyaleur :  ils  sont  indigncjt  de 
lui,  et  en  exaininant  de  bien  prAs  les  causes  de  leur  faibles.se, 
on  ne  iieiit  Pallribuer  qu'A  sa  manic  de  rocttre  de  Pamour 
partoul.  11  ne  seinble  plus  composer  une  tragf^die  que  pour 
develop|)er  celte  (lassion;  il  prend  plaisir  A  la  multiplier,  A 
^  iurtiirer  |iarane complication  d*incidents  sans  interet,  h  cp 
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d^ainrer  Pexprefttion  par  des  penste  alambiqu^  et  des 
vers  ob  le  mot  propre  ne  se  rencontre  presqne  jamais.  Cest 
du  Marivaux  tragiqae. 

Cependant,  du  sdn  de  cesobscarit^jaillissent  par  inter- 
Talles  des  Eclairs  de  g^nle  qui  rappellent  le  grand  Comeille. 
11  n'est  pas  une  de  ces  pitees  oh  ne  setrouvent  des  vers,  des 
tirades,  des  scenes,  des  actes  mdrne,  qui  r^v^lent  son  g^ie. 
Dans  SertorHis,  c*est  la  sctoe  de  Pomp6e  avec  ce  chef  des 
rebelles,  scbie  admirable  et  digne  de  Tauteurde  Cinna.  Dans 
Sophonisbe,  c'est  Tattacbement  de  cette  reine  pour  Carthage 
et  son  aversion  pour  Rome,  qui  lui  inspire  souvent  de  tr^ 
beaux  vers,  le  noble  caract^re  d^£ryxe,  la  r^ponse  de  So- 
phonisbe k  Massinisse  quand  il  veut  Tentratner  aux  pieds  de 
Scipion.  Othon  nous  ofTre  Tune  des  plus  belies  expositions 
qui  soient  an  tli^tre,  et  ob  se  tronvent  les  quatre  vers  su- 
blimes sur  les  favoris  de  Galba,  que  tout  le  monde  salt  par 
c(L*ur.  (Test  encore  du  Comeille  que  les  ters  du  second  ade, 
ou  raflranchi  Martian  s'enorgueiJlitde  ce  titre,  la  noble  iro- 
nie  de  la  r^ponse  de  Plautine,  et  la  hauteur  des  d^dains 
qu^elle  manifeste  pour  lui,  quand  on  vient  Id  annoncer  que 
le  Tieux  Galba  lui  accorde  la  main  d^Othon.  Nous  rencon- 
(rons  m^e  dans  Agisilas  une  longne  sc^e  entre  Lysan- 
der  et  le  roi  de  Sparte,  oil  la  critique  ne  pent  se  prendre 
qu*^  la  coupe  des  vers,  si  Ton  veut  k  toute  force  consid^rer 
cct  ouvrage  comme  une  tragddie.  Mais  ce  n'est  et  ne  pent 
6tre  qu^une  commie  h^olque;et  tout  en  approuvant  le  fa- 
meux  h6las !  dont  Boileau  I'a  frapp^e,  en  condamnant  le  su- 
jet,  le  plan  et  la  conduite  de  cette  pi^,  il  est  impossible 
de  ne  pas  remarquer  la  rapidity  du  dialogue,  la  faciiitd  du 
style  et  la  elart^  de  I'expression.  C'est  un  essai  de  com^- 
die  k  rimes  crois^,  en  yers  irri^guliers,  dont  Tintrigue  est 
sans  doute  diflicile  k  comprendre,  mais  dont  chaque  phrase 
est  fort  intelligible  et  fort  habilement  cadenc^e.  Attila  nous 
offre  encore  de  ces  beauts  de  detail  qui  n^appartiennent 
(\u^k  Comeille.  Mais  la  senle  id(^e  de  faire  souplrer  le  fl6au 
de  Dieu  devait  porter  malheur  a  son  g^nie,  et  Ton  ne  pent 
▼raiment  citer  que  dix  k  douze  vers  Isolds,  qui  forment  un 
dtonnant  contraste  avec  leur  ridicule  entourage. 

li  fit  encore  pis  dans  Tite  et  B6r4nice,  On  salt  que  c*est 
un  mauYais  tour  que  lui  joua,  par  Tentremise  de  Dangeau, 
cette  Ilenriette  d^Arfgleterre  qui  avait  su  raincre  sa  passion 
pour  Louis  XIY,  sonbeau-frfere.  EUe  Youlait  voir  d(^yeiopper 
sur  la  sctoe  les  sentiments  qu'elle  avait  eu  k  combattre,etelle 
en  chargea  simultan^entles  deux  plus  grands  poetes  de  1'^ 
poque.  Le  vieux  Comeille  fbt  vaincu  par  le  jeune  Racine,  qui 
ne  se  doutait  pas  de  cette  concurrence ;  mais  ceiui-ci  ne 
triompha  point  de  I'auteur  d^^ Andromague,  Cette  ddfaite  ne 
ddcouragea  point  le  vieillard,  il  retrouva  quelque  vigueur 
dans  le  premier  acte  de  PulchMe,  La  premiere  sc^ne  en 
eftt  surtout  imposante  et  podtique;  le  caract^re  d*Aspar  s*y 
ddveloppe  d'une  mani^re  admirable;  et  au  milieu  de  ce 
conflit  li^aniours  ridicules,  qui  font  une  fatigue  de  la  lec- 
ture de  cette  pi^,  on  s*arr^te  avec  plalsir  sur  la  sc^ne  du 
troisi^e  acte  oil  Pulch^rie  explique  k  Justine  ses  senti- 
ments pour  L^n.  Sur^na  nous  pr^ente  des  fragments  du 
premier  ordre.  Le  caract^re  du  h^ros,  ses  rdponses  k  Pa- 
coras,  k  Orode,  la  plupart  de  ses  sctoes  avec  Eurydice,  le 
r6le  presqueentier  de  cette  princesse,  et  la  presque  totality 
du  cinqui^e  acte,  renferment  des  vers  admirables  et  de 
sublimes  pens^.  On  pent  citer  enfin la  ddlicieuse  sc^ne  de 
TAmour  et  de  Psychd,  dans  la  tragi-com^e  qu*il  fit  en  com- 
mnn  avec  Moli^re  pour  les  f6tes  de  Versailles. 

Nous  ajouterons  pen  de  chose  ^  sa  gloire  en  parlantd*nne 
foule  de  ponies,  d^dpttres,  de  sonnets,  adress^s  au  roi, 
am  grands  seigneurs,  aux  hommes  cdl^bres  de  son  temps. 
Ce  n'est  point  \k  que  brille  son  gdnie.  II  avait  besoin  dVtre 
anim6  par  de  grandes  |)assions  ou  de  grands  caract^res.  Ces 
flatteries,  ces  remerctments,  ces  dloges,  n*allaient  ni  k  la 
tuumure  de  son  esprit,  ni  k  la  simplicity  de  sa  nature,  qui 
le  fit  qualifier  de  bonhomroe  par  le  conrtisan  Dangeau.  11 


avait  de  la  bonhomie  sans  doute,  mais  oe  n'^lail  poiateeOi 
dont  entendait  parier  oe  vieox  pilier  de  eonr,  <|iii  ii*y  voyii 
qu'un  vieux  bourgeois  v^  d*an  habit  rAp^  Cette  hnnhowe 
Mate  dans  toutes  les  dissertations  od  il  teom^re  aTee  tat 
de  franchise  et  d*impartialitA  les  d^fauts  et  les  betntte  4i 
ses  ouvrages.  II  a  blen  quelquefois  poor  eax  one  compU- 
sance  de  p^,  mais  on  n'y  truuve  jamais  cette  iatrdpiditf 
d*amour-propre  ou  cette  naivete  orgueUleoee  dost  let  dii- 
dples  et  les  successeurs  nous  ont  donn^  et  noiis  dooMBl  Ioqi 
les  jonrs  de  si  fatigants  exemples.  Cesdisaertatkms,  inpri- 
m^  sous  les  titres  de  preface,  d'examen,  d*4pttre  d6diei- 
toire,  ne  sanraient  £tre  ndglig^  par  les  honames  qui  3*06- 
cupent  de  Tart  dramatique;  elles  renferment  des  ensejgBS- 
ments  utiles,  qu*on  ne  pent  trop  consalter;  et  CorBciOe, 
toujours  passionn^  pour  un  art  qu*il  avait  rdg^nM,  ne  t*eit 
pas  bom^  k  ces  le^ns.  Ses  discours  sur  la  po^aie  dnma- 
tique,  sur  la  tragddie,  sur  les  trois  unites,  sttestent  la  pa- 
reUde  son  goM,la  solidity  de  sonjugement,  la  ooimsiasaim 
profonde  d'un  art  qu*il  avait  ^ev^  si  haut,  et  que  d'iodi^ 
ciles  critiques  I'accusaient  cependant  de  ne  pas  oomiallrB; 
Ce  ne  ftit  point  seulement  la  representation  da  CUi  qak  M 
valut  des  injures;  Tabb^  d*Aubignac  ne  cessa  de  le  ponr- 
suivre  de  ses  grossi^res  diatribes,  pour  se  venger  de  oe  que 
Comeille  ne  Tavait  jamais  cite  dans  ses  dissertatioiis.  L'ai- 
teur  de  la  Pratique  du  Thidtre  etait  bless^  de  eet  oobU;  i 
se  deshonora  par  sa  vengeance.  ComeUle  ne  ftit  pas  eo  role 
de  grossidretes,  et  ses  ^pigrammes  sont  henreusanent  per- 
dues.  Les  plus  illustres  de  ses  contemporains  le  consolkol 
de  ces  inconv^nients  du  metier  par  leur  amitl^  on  leor  ad- 
miration. Le  cliancelier  Seguier  avait  poor  lui  one  aflte- 
tion  toute  particuli^re,  ainsi  que  les  beaux  esprits  de  I*k6- 
tel  de  Rambouillet.  Richelieu  fut  r^volt^  lui-mtoie  des  pla- 
titudes que  Tenvie  inspirait  aux  Mairet  et  aux  Scnd^;  i 
leur  fit  commander  de  se  taire.  Balzac  et  Saint-Evre- 
mond  lui  t^moignaient  de  Tattadiement  et  du  respect.  Le 
dernier  nous  apprend  T^tat  que  faisaient  les  strangers  da 
notre  grand  tragique.  Les  Anglais  donnaient  k  leor 
Johnson  le  nom  du  Comeille  de  I'Angleterre.  Waller 
dait  ses  tragedies  avec  une  grande  impatience,  et  se 
un  honneur  et  un  plaisir  d*en  traduire  les  meilleim  y 
Yossius  proclamait  hautement  qu'il  le  pref^rait  k  Sophock 
et  k  Euripide. 

II  est  etonnant  que  Fonteneile  ne  parle  point,  dans  la 
vie  de  son  oncle,  de  son  entree  k  P Academic  Franfaiae;  il 
est  rooins  etonnant  que  les  fondateurs  de  cette  oompagpie 
ne  Talent  pas  admis  dans  son  sein  Ahs  Torigme.  II  s^  pre- 
sents m^me  deux  fois  avant  d*y  6tre  nomme,  malgre  la  ra> 
presentation  et  sans  doute  k  cause  du  succ6s  de  tous  ssi 
chefs-d'oeuvre.  C^est  en  1647  qu'il  vint  enfin  y  prendie  la 
place  de  Maynard,  dont  il  ne  dit  pas  un  mot  dans  son  re- 
merctroent.  Ce  discours  de  reception  est  sans  contreditce 
qu'il  a  ecrit  de  plus  mediocre.  L^Acaddmie  n'etait  pas  faite 
puur  Pinspirer;  il  serappelait  lesaroerturoes  dont  die  I'a- 
vait  abreuve,  etil  etait  le  seul  qui  fUt  alors  digne  d'enetre. 
II  la  loua  cependant  du  mieux  qu^il  put,  la  traits  d^illustre, 
et  parla  des  mattres  dela  so^ne  comme  s*il  en  existait  d'au- 
tres  que  lui.  Comeille  s*etait  essaye  aussi  en  vers  latins, 
qui  furent  recueillls  en  1738,  par  Pabbe  Granet,  avec  ses 
autres  oenvres  fiigitives.  lis  n'ljoutent  pas  plus  k  sa  gloire 
que  sa  traduction  de  quelques  psaumes  et  son  Imitation  de 
J^uS'Christ,  On  pretend  quHl  avait  une  place  marquee 
au  theatre,  et  que  le  public  se  levait  k  son  arrivee.  Vol- 
taire en  doute,  et  il  en  donne  pour  preuve  que  les  com6dieos 
ref us6rent  de  jouer  ses  demi^res  pieces.  Les  deux  laits  peu- 
vent  ^tre  egalement  vrais;  on  pouvait  venerer  Tauteur  de 
Cinna  et  craindre  d^etudier  Ag^silas  et  PuldUrie,  Fon- 
teneile nous  a  trace  de  son  oncle  le  portrait  suivant  :  •  II 
ctalt  assez  grand  et  a5;sez  plein,  Pair  fort  simple  et  furt  coin- 
mun,  toujours  neglige  et  peu  curieux  de  son  ext^eur.  II 
avait  le  visage  assez  agreable,  un  grand  nes,  labouclie  beUe, 
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Icfl  yeui  pleins  de  fea,  la  physionomie  vive,  des  traits  fort  i 
tnarqafe.  Sa  prononciation  n'etait  pas  fort  nette.  II  lisait  set 
vers  a?ec  force,  mais  sans  grAoe.  U  parlait  peu,  m6me  sur 
la  mati^  qu*U  entendait  si  pariliiteiiient;  il  n'oroait  pas  ce 
quHl  disait,  et  pour  trouTer  le  grand  Corneilie  il  fallait  le 
lire.  II  ^tait  m^lancolique,  arait  lliamear  brusque  et  quel- 
quefois  rude  en  apparence.  Aa  fond,  il  6tait  fort  ais^  k  TiTre, 
bon  mari,  bon  parent,  tendre  et  plein  d'amiti^;  son  temp^ 
rament  le  portait  k  Tamour,  jamais  aa  libertinage,  rareraent 
aux  grands  attachements ;  il  a^ait  TAme  fi^,  ind^pendante, 
nuUe  souplesse,  nul  man^e;  il  n*aimait  point  la  cour,  il  y 
apportait  un  visage  presque  inconnu  et  on  m^te  qui 
n'^tait  pas  de  ce  pays-lii.  Rien  n*^tait  ^  k  son  incapacity 
pour  les  affaires  que  son  aversion.  Quoique  son  talent  lui 
eat  beaucoup  rapports,  il  n^cn  ^tait  gu^  plus  ricbe ;  il 
^tait  sensible  k  la  gloire,  mais  fort  ^oign^  de  la  vanity,  car 
il  croyait  trop  facilement  qu'il  pdt  avoir  des  rivaux.  A  iMeau- 
coup  de  probity  naturelle  il  a  joint,  dans  tons  les  temps  de 
sa  vie,  beaucoup  de  religion,  etplus  de  pi^t^  q^*^  n^en  per- 
uiet  ordinaireinent  le  conmierce  du  monde.  » 

Corneilie  avait  ^pous4  sous  le  r^e  de  Louis  Xlli  une 
fiiie  du  lieutenant  g^n^ral  des  Andelys.  II  en  eut  trois  fils , 
dont  aucun  n'h^rita  de  son  g6nie.  L^aln^,  capitaine  de  ca- 
valcrie  et  gentil-homme  ordinaire  du  roi,  fut  p^  de  JHerre'r 
Alexis,  marid  k  Nevers,  en  1717,  et  dont  le  fils,  Claude- 
Etienne ,  donna  le  jour  k  Jeanne-Marie  Corneille  et  4 
Pierre- Alexis,  qui  a  laiss6  cinq  enfants,  Pierre-Alexis  ^tait 
encore  r^uit  en  1817  i  dcmander  au  ministre  des  finances 
une  petite  place,  «  au  nom  du  grand  Corneilie,  dont  il  dtait, 
^crivait-il,  le  vrai  sang  en  ligne  directe  ».  II  fut  plus  tard 
nomm^  professeur  au  collie  de  Rouen.  Un  de  ses  fr^res 
avait  sous  la  Restauration  une  petite  boutique  de  libraire 
pr^  de  la  place  des  Victoires.  Une  de  ses  soeurs  essaya 
vainement,  k  la  mtoie  ^poque,  de  d^buter  au  Th^tre-Fran- 
^ais  dans  la  trag^e.  Voltaire  n'avait  connu  qu'une  petite 
iii^ce  de  Corneilie,  et  ce  fut  pour  lui  constituer  une  dot  qu*il 
publia,  en  1764 ,  ses  Commentaires.  Sous  Louis  XYI ,  Ma- 
lesherbes  connut  dans  Jeanne-Marie  Corneilie  une  descen- 
dantc  directe  du  grand  homme;  il  en  fit  sa  pupille,  et  lui 
obtint  une  pension  sur  la  Coro^die-FranQaise.  Elle  avait  sous 
la  Restauration,  un  bureau  de  tabac  me  Montmartre,  et  ^le- 
vait  cinq  enfants  de  son  (rkn.  Le  second  fils  de  Taateur  du 
Cidf  ofTicier  de  cavalerie  comme  son  firte  aln6,  fut  to^  ^  la 
fleur  de  Tftge;  le  troisidme,  entr^  dans  les  ordres,  obtint 
en  1680  le  b^^fice  d'Aigue-Vive,  dans  la  Tourainc. 

Corneille  mourut  k  soixante-dix-huit  ans,  le  1*'  octobre 
1684.  Louis  XIV  lui  envoya  un  secours  pendant  sa  demi^ 
maladie;  mais  oe  grand  podte  n'appartient  pas  li  ce  r^gne, 
comme  on  est  convcnu  de  le  dire.  II  avait  donn^  tous  ses 
chefs-d'oeuTTO  k  I'avdnement  de  ce  prince;  et  les  rois,  qnel- 
que  grands  quHls  soient,  n^ont  pas  le  pouvoir  de  crudes 
gdnies;  c'est  assei  qu'ils  ne  les  pers^cutent  pas.  A  Corneille 
plus  qv?k  Louis  XIV  appartient  en  effet  Tbonneur  d'avoir 
donn^  Moli^re  et  Racine  k  la  France.  Ce  grand  monarque 
est  aasez  ricbe  de  sa  propre  gloire,  et  son  sitele  est  assez 
beau  pour  n*avoir  pas  besoin  d'emprunter  un  Mat  qui  lui 
est  stranger.  On  voitenoore  k  Rouen,  rue  de  la  Pie,  Pbum- 
ble  maison  oil  naquit  le  grand  tragique.  Le  6  juin  1834  cette 
ville  inaugura  dans  ses  mors  la  statue  de  son  iilustre  com- 
patriote. 

CORNEILLE  (Thomas),  fr^re  du  prteMent,  plus  jeune 
que  lui  de  >ingt  annto,  naquit  k  Rouen,  le  20  aoOt  162&. 
Elevd  au  coU^e  des  j^uites  de  cette  ville,  il  ne  s'y  fit  dis- 
tiuguer  que  par  une  pi6oe  en  vers  latins,  que  son  maltre 
de  rh^torique  fit  repr^senter  k  la  distribution  des  prix  k 
In  place  de  celle  quMl  avait  compost  lul-m^me  pour  cette 
8olennit6.  Attir^  k  Paris  par  le  grand  Corneille,  qui  avait 
d6ik  donn^  ses  trois  chefs-d'ceuvre ,  il  se  fit  poete  par  imi- 
tation, et  crut  trouver  dans  le  Uiiitre  espagnol  la  gloire 
<iuerautenrdu  Cid  y  avait  paSite.  11  iDidit » en  le&l^daBt 


Les  Engagements  du  liasard  deux  pieces  de  Calderon,  rf 
nc  produisit  qu*un  avorton  qu'il  n'osa  pas  avouer.  Le  m£me 
auteur  lui  fonnut  la  mtoie  ann^  son  Feint  Astrologue,  et 
don  Francisco  de  Roxas  son  Bertrand  de  Cigaral.  Deux 
ans  aprto ,  il  prit  dans  Antonio  de  Solis  sa  com^dic  de 
L* Amour  d  la  Mode,  et,  d^sesp^rant  sans  doute  de  retrou- 
ver  cliez  nos  voisins  ce  que  son  fr^  y  avait  d^couvert,  il 
exploita  dans  Le  Berger  extravagant  Ting^oieuse  satire 
de  Sorel  contre  la  manie  des  pastorales.  Son  pen  de  succ^s 
le  ramena  vers  les  Espagnols.  Augustin  Moreto  lui  sugg^ra 
son  Charme  de  la  Voix ,  et  il  s'en  prit  k  Poriginal  de  la 
nouvelle  cbutequ*il  ^prouva.  Moins  malbeureux  dans  Le 
Gedlier  de  soi-mime,  puis^  aux  m^me  sources,  il  essuya  un 
nouvd  ^bec  dans  une  demi^re  imitation  sous  le  litre  des 
Illustres  Ennemis,  et  parut  enfin  se  d^oOter  enti^rement 
de  ses  premiers  guides.  11  osa  s'abandonner  k  lui-mtoie ,  et 
produisit  sa  trag^die  de  Timocrate,  qui  eut  un  succte  si 
prodigieux  que  Louis  XIV  quitta  Versailles  pour  venir  la  voir, 
etqu'aprte  quatre-vingts  repr^entations,  les  com^ens, 
lass^  de  la  jouer,  vinrent  demander  grftce  au  public,  qui  ne 
cessait  d^  courir.  Cette  vogue  extraordinaire  &st  d'autant 
plus  inconcevable  quMl  nous  serait  aujourdliui  impossible 
de  voir  jouer  cette  pi^ ,  et  qu^il  y  a  m6me  du  courage  k  la 
lire  Jusqu'au  bout.  liO  m6me  enthousiasme  accueillit  ses 
trag^es  de  Darius,  de  Stilicon,  de  Comma,  de  Laodice  et 
dU  nni^af,  et  le  m6me  public  qui  se  p&mait  k  la  represen- 
tation de  ces  m^ocrit^  applaudissait  k  peine  le  Britan- 
nicus  de  Racin  e.  A  ces  pr^tendus  cbe(s-d*aeuvre  Tbomas 
Corneille  entrem^la  ses  trag^ies  de  B&r^ice,  de  Commode, 
de  Maximien,  de  Pyrrhus,  de  Persieet  D&nUtrius,  d'iin- 
tiochus,  de  TModat,  de  La  Mort  d^AcMlle,  et  ses  commies 
du  Galant  doubli,  du  Baron  (TAlbikrac,  de  La  Comtesse 
d'Orgueil,  de  Don  Cisar  d'Avalos,  compositions  malbeu- 
reuses,  qui  avaient  cependant  autant  de  droit  que  les  pre- 
mieres k  Pengouement  du  parterre. 

Ce  fut  enfin  en  1672,  k  PAge  de  quarante-sept  ans,  que 
Tbomas  Corneille  produisit  un  ouvrage  digne  de  parvenir 
jusqu*^  nous  :  Ariane  lui  valut  un  succ^  qui  s*est  soutenu, 
grftce  encore  a  ce  r61e  unique ,  qui  tente  assez  sou  vent  les 
debutantes.  Ce  succte  balan^  celui  de  Bajazet,  que  Racine 
faisait  repr^senter  en  m^me  temps;  et  six  ans  apr^  Lt 
Comte  d^ Essex  vint  sjouter  k  la  reputation  de  Thomas  Cor- 
neille. Ce  ne  sont  pas  deux  chefe-d*oeuvre ,  mais  Pintdret 
qui  r^e  dans  ces  deux  pieces ,  la  regularity  de  leur  mar- 
cbe ,  la  purete  du  dialogue,  en  font  goOter  encore  la  repre- 
sentation. Ne  disons  pas  toutefob ,  comme  Voltaire,  que 
Thomas  toivait  avec  plus  de  purete  que  son  frftre.  Remar- 
quonsseulement  que  la  reputation  de  Pauteur  d'iHane  11m- 
portunait  moins  que  la  gloire  de  Pauteur  de  Cinna,  La  come- 
die  du  Festin  de  pierre  est  aussi  restee  au  th^Atre,  et  y  est 
plus  souvent  jouee  que  les  deux  tragedies.  On  sait  que 
cette  pitee,  empruntee  k  Pespagnol  Tirso  de  Molina,  avait 
ete  donnee  en  prose  par  Moli^re  en  1665.  Ce  fut  la  veuve  de 
notre  grand  comique  qui ,  aprto  la  mort  de  son  mari,  pria 
Thomas  Corneille  de  la  mettre  en  vers;  et  cette  traduction 
versifiee  est  restee  seule  en  possession  de  la  sctoe  fran^aise, 
jusqu'li  ces  demiers  temps,  od  Pon  a  vu  reparaltre,  sans 
grand  succte,  la  pitee  en  prose  de  Molifere  au  Tliefltre-Fran- 
fais.  Ce  Convi^  de  pierre,  comme  Pappelait  plus  justement 
Pauteur  espagnol,  eteit  au  reste  Pobjet  d^une  telle  vogue  en 
France  que  tous  les  the&tres  de  la  capitate  en  avaient  un  ou 
deux  k  representer*  Dorimond ,  Rosimond ,  Pierre  de  Vil- 
liers ,  avaient  produit  le  leur  en  mtoie  temps  que  Mollere ; 
mais  celui  de  Thomas  Corneille  a  survecu  k  tous  les  autres ; 
et  cette  version  prouve  une  grande  facilite  de  versification 
dans  ce  po^te ,  qui  s'cstreignit  k  respecter  les  pens^es  de 
son  original.  Cette  fadlite ,  qui  etait  en  effet  prodlgieiise,  a 
donne  lieu  sans  doute  k  cette  anealote  qui  depnis  Voise- 
non  traine  dans  toutes  les  biographies,  sur  les  appcls  fails 
par  Pierre  CoraeiUe  11  mb  Mn,  que,dan6  8on€mbarraS| 
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iJ  prenait  fr^uemmcnt  pour  un  didionnaire  dc  rimes. 

Thomas  s'exer^  aussi  dans  la  po<^  lyrique  pour  com- 
plaire  k  Boileau  et  4 Racine,  qui,  sans  le  lui  dire,  voulaient 
opposer  un  rival  k  Quinault.  Racine  auiait  mieux  fait  de 
8*cn  charger  :  ses  cboeurs  d' Esther  et  iVAthalie  lui  en  don- 
naient  le  droit,  et  il  aurait  mieux  r^ussi  que  Thomas  Comeille. 
Son  op^ra  de  Circ^  cut  cependant  quarante-deux  represen- 
tations en  167  &,  et  fut  repris  en  1701  avec  un  prologue  et  des 
interraMes  compost  par  Dancourt.  Le  succ^  de  L'Inconnu 
fut  plus  etonnant.  Jou^  la  m^me  ann^,  il  fut  repris  en  1724 
aux  Tuileries ,  avec  un  nouvean  ballet,  dans  lequel  figu- 
r^rent  Louis  XV  et  ses  jeunes  courtisans.  Le  Triomphe  des 
Dames  fut  moins  heurcox,  en  1676  :  on  n*j  vit  qu'un  pro- 
gramme fort  ennuyeux  et  une  Tersilicalion  tort  m^ocre , 
que  la  musique  ne  r^i'ssit  point  k  faire  passer.  Brada- 
mante  et  Les  Dames  veng^es,  contre-partie  de  la  satire  de 
Boileau ,  furent  accueillies  avec  la  m^e  froideur.  Ce  fut  k 
la  mtoie  ^poquo  que  Thomas  Ck>nieilie  donna,  croyons- 
nous,  le  premier  exemple  de  ces  associations  d*auteurs  dont 
on  a  tant  abus^  depuis.  11  publia,  de  compagnie  ayec  Vis^, 
dont  il  etait  le  coilaborateur  au  Mercure  galant,  la  comd- 
die  de  La  Devineresse,  iou4e  en  1679 ;  avec  Montfleury,  Le 
Com4dien  poete,  en  1673;  avoc  Hauteroche,  Le  Deuil,  en 
16S2,  eiV Esprit  /ollet,  nouTclie  imitation  de  Calderon, 
en  1684.  II  ne  restreignit  point  k  ce  genre  d'ou?rages  son 
bagage  litt^aire,  et  quarante  pieces  de  th6Atre  ne  suffircnt 
pomt  k  Tactivite  de  son  esprit.  11  traduisit  les  jSpitres  Mroi- 
ques  et  les  Mdtamorphoses  d*OTide,  avec  des  commentaires. 

Thomas  Ck>meiile  ^tait  encore  un  grammairien  disUugu^.  11 
le  prouva  dans  les  notes  qu^il  joignit  anx  Remarques  de  Vau- 
gelas,  dans  Tuition  qu'il  en  donna  en  1687. 11  composa  un 
dictionnaire  particulier  des  tcrmes  des  arts  et  des  sciences, 
utile  suppl^ent  du  Dictionnaire  de  VAcadHnie,  qui  en 
avail  exdu  ces  iermes.  II  dtait  alors  et  depuis  quelque 
temps  au  nombre  des  quarante  :  il  avail  longtemps  sollicit^ 
cethonneur.  Le  grand  dlecteur  Chapelain  I'en  avail  repouss^, 
en  pr^tendant  q\j^k  force  de  vouloir  surpasser  son  alnd,  il  ^tait 
(ombe  fort  an-dessous  de  lui.  C^^tait  rejeter  le  tort  de  la  na- 
ture sur  one  vanity  que  Thomas  Comeille  n'avalt  jamais 
connue,  puisquMl  se  plaisait  loi-mtoie  k  donner  le  Utre  de 
Grand  k  son  fr^re.  (Test  k  la  mort  de  Pierre,  en  1685,  que 
TAcad^mie  ^ut  Thomas  a  I'unanimit^,  croyant  ne  pouvoir 
mieux  r^parer  la  perte  irreparable  qu'elle  avail  faite.  S'il  laut 
en  crolre  Bayle,  les  courtisans  voulaient  y  faire  entrer  le 
jeune  due  du  Maine ;  mais  le  roi  son  p^re  eut  assez  de  sa- 
gesse  pour  s'y  opposer  et  pour  laisser  aux  quarante  la  li- 
berie de  leurs  suffrages.  Le  hasard  fit  que  Racine  se  trouva, 
comme  directeur,  charge  de  recevoir  le  nouvcl  du.  (retail 
one  epreuve difficile  pour  le  rival  du* grand  Comeille;  mais 
il  pouvait  etre  jufte  sans  crainte :  il  le  fut,  et  ne  fit  suspecter 
sa  slncerite  que  dans  le  passage  od  il  feiicitait  Tauleur  dU- 
riane  de  rendre  k  TAcademie  avec  le  nom  de  Comeille  Pes- 
prit,  renthonsiasme,  la  modestie  et  les  vertus  de  Tauteur 
de  Cinna,  Passe  pour  les  vertus ,  mais  la  modestie  etait 
fort  contestable  :  la  vanite  en  efTet  poussa  Thomas  Cor- 
neille  k  prendre  le  titre  dVcwycr,  et  dc  sieur  de  VIsle, 
dont  il  pouvait  fort  bien  se  passer.  U  etait  directeur  lui-meme 
quand  Fontenelle,  son  neveu,  vint  ^son  tour,  en  1691, 
occuper  le  fouteuil  de  Yillayer  et  de  Servien ,  et  il  le  loua 
avec  une  reserve  et  une  deiicatesse  qui  furent  applaudies 
par  son  auditoire ,  et  que  n'imita  point  Lamothc-Houdard 
quand ,  succedant  k  Tliomas  Comeille ,  il  Tappcla  le  rival  de 
son  frere.  C'etait  toutefois  un  homme  d*un  profond  savoir 
en  litteraturc  etd'une  mfatigable  aclivite,  qui  ne  se  demen- 
ti! pas  meme  Ursqu'une  cedUi  mcurable  vint  attrister  sa 
vieillesse.  11  n'en  termina  pas  moins  un  dictionnaire  geo- 
graphiqac,  auquel  il  travaiUail  depuis  quinze  ans  :  ce  fut  sa 
dcraiere  pubUcation. 

Aceabie  diniirmiies ,  ii  se  relira  aux  Andelys,  oil  il  pos- 
s4dait  quelque  bien»  et  y  mourut,  lo  9  decembre  1709,  li 


Tige  de  quatre-vingt-quatre  ans.  La  vie  paisible  conveottl 
seule  k  la  simplicite  de  ses  goOts.  II  fbyait  les  grands  et  k 
cour,  et  n^aimait  k  vivre  qu'au  sein  de  retode  et  dans  ta 
commerce  den  Muses.  II  eftt  pourtant  brilie  dam  le  ben 
monde  par  Taisance  de  sa  conversation,  par  la  vividie 
de  ses  reparties,  et  par  las  prodigieuses  ressoaroes  d*aM 
memoire  oil  tons  ses  ouvrages  avaient  trouve  place,  au  point 
de  les  reciter  sans  le  secours  du  manuscrit.  Sa  politesse  etait 
exquise,  meme  dans  son  extreme  vieiUease,  quand  iies  doo- 
Icurs  physiques  auraient  dQ  aigrir  son  caract^re.  On  vaole 
encore  son  empresscment  k  reconnaltre ,  k  louer  le  merits 
des  autres,  ainsi  que  sa  generosite,  sa  liberalite,  sa  biea- 
faisance ,  que  n*ari^tait  point  la  modicite  de  sa  fortune^ 

YlENNET,  de  rAcademie  Fraii^aiae. 
CORNEILLE  (Dom  Aivtoinb),  fr^re  obscar  des  den 
ceiebres  poetes,  Pierre  et  Thomas  Comeille ,  cultiTa  oonuae 
eux  la  poesie,  et  cependant  il  a  passe  presque  inaper^.  Gha- 
noine  du  prieure  du  Mont-aux-Malades-iefr-Rouen,  andeone 
leproserie  fameuse  an  moyen  Age;  condamne  k  niamilitepv 
etat,  sa  reputation  n'apas  depasse  Tenceinte  da  monastteeoo 
les  portes  de  la  basUique  the&tre  de  ses  succes;  auasin'a-t-OD 
que  des  details  pen  precis  pour  sa  biographie.  Sa  naiiwann 
doit  etre  placee  entre  1606  et  1625,  c'csl-^-dire  entre  cefle 
de  Pierre  et  de  Thomas.  En  1636 ,  Pannee  meme  oo  le  p^ 
de  la  tragedie  donnait  au  public  son  premier  chef-d'oeavre, 
Le  Cid,  Antoine  Comeille  etait  couronnd  k  rAcademia  do 
PuySainte-cecUe  ou  Ic  Puy-des-Palinods,  soci^t^  litteraire, 
qui  appelait  chaque  annee  dans  la  metropole  de  la  Normandie 
les  chanteurs  et  les  instrumentistes  de  tons  les  pays.  Le  but 
unique  de  cette  acaddmie  et  son  invariable  progFamme  etait 
de  chanter  dans  reglise  de  Saint-Jean  sur  Renelle,  et  plni 
lard  dans  reglise  des  Cannes,  la  conception  immacuiee  de 
Marie.  Dans  sa  premiere  ode,  qui  fut  recompense  d*un  an- 
neau  d'or,  il  decrit  le  naufrage  d^un  vaisseau  dont  tout  reqni- 
pagc  peril,  Jirexceptiond*une  jeune  fille  quale  solitaire  Mar- 
tinien  recueillit  sur  son  roc  escarpe.  Cette  legendedeseglisei 
d^Orient  etait  ingenieusement  choisic  pour  Ogurer  la  Vioge, 
seule  preservee  de  la  chute  origmelle.  En  1638  dom  An- 
toine presents  aux  juges  du  Paiinod  un  chcatt  royal  sor 
saint  Augustin,  patron  de  son  ordreet  vainqueur  dePlieresie. 
En  voici  le  debut  : 

Pere  du  jourl  retire  too  flambeau, 
Je  ne  suis  plus  ta  cUtrte  couatumiirc ; 
Ud  nourel  astre,  et  plua  digne  et  plus  beau, 
OfTre  k  mes  vcux  sa  divioe  lumi^re , 
Pour  me  guidcr  au  dcia  du  tombcau. 

En  1639  il  fut  dc  nouveau  couronne  toujours  pour  Ic  meme 
theme,  I'histoire  de  saint  Martinien;  ses  succea  appel^reat 
sur  lui  Tattention  de  son  evdque,  et  U  fut  nommeen  1643 
cure  de  Freville.  Sa  poesie,  comme  celledu  P.  LeMoine,  de 
aiapelaUi,  deScudery,  et  en  general  toutecelle  de  Tepoque, 
est  souvent  entachee  de  mauvais  goOt;  mais  il  racliete  or- 
dinaircment  ce  d6faut  par  la  clialeur  du  style  et  la  hardiesse 
des  unages. 

Les  ceuvres  litteraires  de  dom  Antoine  Comeille  se  tronvcnt 
dans  VHistoire  du  Pricur^  du  Mont-aux-Malades^Us- 
Bouen,  par  Tabbe  Langlois,  ct  plus  completes  dans  Ballin, 
Recueil  des  Palinods.  a.  Fbillet. 

GORNl^LIE,  fille  du  grand  Scipion,  et  mire  des 
Or  acques ;  toute  Thistoire  de  cette  femme  ceiebre  est  reu- 
fermee  dans  ce  peu  de  mots;  car  qui  se  souvient,  k  moins 
d'avoir  relu  d'liier  les  sources  historiques ,  que  son  luari 
Tiberius  Sempronius  Gracchus,  qui  avail  ete  censeur,  deui 
fois  consul  et  houore  du  triomphe,  la  laissa  veuve  avec 
douxe  enfants,  puis  que  le  roi  d'£gypte  Ploiemee-Physcon , 
dans  un  voyage  qu*il  lit  k  Rome,  la  demanda  en  mariage  el 
fut  refuse  par  elle? 

Dans  son  vcuvage,  elle  perdit  neuf  dc  ses  enfants;  il  ne 
lui  en  restaquc  trois  :  Sempronia,  laide,  <^ruditeetacari41ie, 
qu*ene  maria  k  Scipion  fimilien,  puis  Tiberius  et  Coins 
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Cracciius,  dont  la  dettinte  fut  si  courte,  si  agiUe  et  si 
brillante.  Elle-mArne  pr^da  k  lenr  Vacation ;  on  salt  toat  le 
succte  qui  cooronna  ses  solas.  Entoar^  de  ses  tils,  eUe  pat 
dire  k  one  dame  qui  faisait  gloiro  deraat  eUe  de  la  frlTole  re- 
cherche dc  sa  toilette  :  ■  YoiU  ma  panire  et  mes  atours.  » 

On  a  accost  Coni6lie  d^avoir,  par  on  vaia  motif  de  gloire, 
pouss^  Taln^  de  ses  tils,  Tiberios,  k  proposer  les  rdformes 
qui  marqu^reot  son  tribunat  et  caosteent  sa  mort.  Elle  re« 
prochait ,  dit-on,  chaqae  joar  k  ses  deux  fils  «  que  les  Ro- 
mains  na  rappeiaient  que  la  belle-mte  de  Scipion,  et  qo*ils 
ne  Tappelaieat  pas  encore  la  mtee  des  Gracqaes  ».  On  a  de 
plus  hccoa6  cette  Romaine  d'avoir,  ainsi  qae  sa  fiUe  Sem- 
pronia ,  trempO  dans  Tassassinat  da  son  gendre  Scipion ,  qui 
aTait  approuT^  rassassioat  de  Tiberius;  mais  cette  accusa- 
tioD,  k  peu  prte  prooTC^  poor  Sempronia ,  Jalouse  jusqu'li  Ik 
Aireur  d*aa  mari  qui  la  n^^igeait,  paralt  calonmieuse  k 
regard  de  Corndia. 

Le  peuple,  bient6t  rerenu  des  defiances  exag^rto  qu'on 
lui  atait  inspir6es  centre  les  Gracqaes,  leur  ^era  des  sta- 
tues et  des  autels ;  mais  ces  ^clatants  hommages  ne  rendirent 
pas  ses  fils  k  leur  malbearease  m^re.  EUe  sapporta,  dit  Pla- 
tarque ,  son  mnlheur  aTec  beancoop  de  Constance  et  de  ma- 
gnanimity. En  parlant  des  Mifices  sacr^  qui  avaient  6i6 
constniits  sur  les  lieux  ot  ses  enfants  ayaient  ^t^  tu6s, 
elle  dit  seulement :  «  lis  ont  eu  les  tombeaux  qa*ils  m^- 
taient.  » 

Elle  passa  le  reste  de  ses  Joars  dans  ane  maison  de  cam- 
fiagne  prte  do  mont  de  Mis^ ,  sans  rien  changer  k  sa  ma- 
ni^  de  viTre.  Comme  elle  ayait  beaucoup  d'amis,  et  qu*eUe 
aimait  k  recevoir  les  strangers ,  elle  a?ait  one  bonne  table; 
sa  maison  6tait  pleine  de  Grecs  et  de  gens  de  lettres ;  les 
rois  mtees  se  fiiisalect  an  honneur  de  recoToir  ses  presents 
et  de  Lui  ea  eavoyer.  Tous  ceux  qui  ^talent  admis  obex  elle 
prenaient  an  slngulier  plaisir  k  lui  entendre  raoonter  les 
particularity  de  la  Tie  de  son  p^  Scipion  TAiricain  et  sa 
mani^  de  Tivre.  Mais  on  radmirait  surtoat  quand,  sans 
donner  ancane  marque  de  doaleor  et  sans  Terser  ane  seule 
larme,  elle  faisait  Tbistoire  de  toot  oe  que  ses  enlants  ayaient 
fait  et  souffert,  conune  si  elle  ettt  parM  de  quelques  andoN 
personnages  qui  lui  aoraient  M  enti^rement  dangers.  Oela 
paraissait  si  extraordinaire  que  la  plapart  croyaient  que  la 
▼leillesse  Id  ayait  alTaibli  Tesprit,  oa  que  la  grandeur  de  ses 
maux  lui  en  ayait  dt6  le  sentiment;  mais  c*est  que,  f»kn 
d'ayoir  mis  au  joar  de  tels  fils,  ce  noble  orgueil  absorbait 
en  elle  tout  autre  sentiment,  et  semblait  n'ayoir  pas  laias6 
de  place  au  regret. 

ComdUe  a  M  llidroine  d*ane  tragddie  de  M"*  Barbier, 
faite  en  soci^t^  ayec  Vabb6  Pellegrin ,  repr6sentte  le  6  Jan- 
vier 1703 ,  sous  le  titre  de  ConMU ,  mire  des  Gracques. 

Lliistoirenous  a  conieryd  encore  le  sonyenirde  plusieors 
dames  romaines  du  nom  de  CcrrUlie ;  citons  entre  autre*: 

ComiUe,  femme  de  Livius  et  m^re  du  tribun  Liyius 
Drusns.  Sa  destine  eat  quelque  rapport  ayec  celle  de  la 
mto  des  Gracques.  EUe  eut  aussi  la  douleur  de  yoir  p^rir 
sous  ses  yeox  son  fils  k  la  flear  de  I'Age.  EUe  6tait  si  prte  de 
lui  lorsqa'on  le  taa,  que  le  sang  lui  rejaUlit  au  yisage. 

ConUUe^  fiUe  de  dnna  et  femme  de  C^r,  qui  eut  d^elle 
JuUe,  marine  k  Pomp^ 

CorfUliBy  fille  de  MeteUus  Scipion,  destine  k  yoir  ses 
deux  ^poux  pdrir  de  mort  yiolente.  Le  jeune  Crassus,  le 
premier,  fut  VoA  dans  la  goerre  centre  les  Partbes ;  P  o  m  p 6e 
fut  le  second ,  et  les  regrets  que  Comdlie  donna  k  sa  mort 
funeste  I'ont  immortaUs^,  et  ont  foumi  k  ComeiUe  les  traits 
les  plus  path^tiques  de  sa  trag^dle  intitalte  :  La  Mort  de 
Pomp6e.  Charles  Du  Rozoia. 

COANELIS  (CoRNKuos),  dit  Cornelius  de  Harlem^ 
nt^k  Harlem,  en  1562,  fut  deson  temps  Ton  des  plus  remar- 
quables  peintres  des  Pays-Das.  £l6ye  de  Peter  Aertsens  le 
jeune  et  dc  Franz  Parbus ,  il  se  distingua  bientdt ,  en  oppo- 
sition au  style  manlM  alora  k  la  mode^  per  la  correctioii 
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de  son  dessin  et  par  un  beau  coioris ,  rncore  bien  qu*U  ne 
soit  pas  possible  de  dire  de  ses  ouvrages  quils  brillent  par 
beaucoup  d^originalit^.  Ses  portraits  des  pr^idents  dc  la 
Sod^t^  de  PArquebuse  de  Harlem ,  sent  les  tofles  qui  lui  ont 
fait  leplus  dlionneur.  II  mourut  en  1638. 

CORNELIUS,  nom  d*ane  fomUleromauiequi  sedivisait 
en  un  grand  nombre  de  branches.  CeUes  qui  appartenaient 
k  Tordre  des  patridens  farent  surtoat  cdl^res,  et  se  disUn- 
guaient  entre  dies  par  les  sumoms  de  Ciitna,  Cethegus^ 
Dolabella^  Lentulus,  Scipion,  Sylla^  etc.  Parroi 
ceUes  de  I'ordre  des  pl^bdens,  Tune  n'ayait  point  de  somom ; 
I'autre  portait  cdui  de  Balbus.  Tadte,  rhistorien ,  ^tait  issu 
d'une  famUle  pl^bdenne  de  la  race  des  ComeUos. 

CORNELIUS  (PiBRRB,  baron  dk),  peintre  d'histohre, 
chef  d'une  ^cole  de  pehitnre  en  AUemagne,  le  fils  d'un 
peintre,  est  n6  k  Dnssddorf,  en  1783.  II  ^odia  de  fort  bonne 
heure  la  peinture,  et  fort  jeane  encore  11  fit  oonceyoir  def 
esp^ianoes  qa*ii  a  depais  plebement  justifites.  En  1810  il 
attira  sur  lui  Tattentioa,  en  pabUant  des  dessins  fidts  sur 
des  sujets  tir6s  du  Faust  de  Goethe.  H  y  r^f^de  Torigina 
lit^  et  un  sentiment  po^tique  pen  oidinaire.  Vers  la  m£me 
ann^,  U  se  rendit  k  Rome,  et,  encourage  par  lo  succte 
de  ses  premieres  compositions,  U  iUustra  le  po§me  des 
Niebelungen.  Mais  des  etudes  plus  grayes  et  plus  sdrieases 
I'absorb^rent  bientOt  compl^tement  A  Rome,  il  se  lia 
d*^troite  amiti6  ayec  Oyerbeck,  Vdtd  et  Schadow.  Ces 
quatre  amis,  remplis  d'admiration  pour  la  pdnture  momi" 
mentale  de  lltalie,  alors  compl6tement  n^glig^,  r^sdarent 
de  la  faure  reyiyre  dans  des  oeuyres  ^dite  et  ex^cnttes 
sdon  I'esprit  des  grands  mattres.  Le  consul  de  Prusse  I 
Rome,  Bartholdy,  donna  anx  quatre  jeones  artistes  nnesaUe 
de  son  palais  de  U  Trinita-de*«Monti  k  d^eorer.  lis  y 
peignirent  Thistoire  de  Joseph ,  et  ih  prooy^rent  qu'en  ^ta< 
diant  les  proe^^  materials  de  la  fresqae  ils  ayalcnt  6tudi6 
et  compris  le  stylepropre  4  la  grande  pdnture.  BieotOt  aprto, 
Ck>mdlas  et  ses  amis  (brent  chargte  de  dtorer  la  yiUa  Mas- 
sfaii ,  k  Rome.  Le  prince  Massini  leur  donna  poor  sujets  les 
trois  grands  po&nes  italiens  do  Dante,  de  I'Arioste  et  du 
Tasse.  La  Divine  ComMie  6chut  k  GomeUas ;  il  en  fit  les 
dessins ;  mais  ayant  qn'U  eOt  commence  4  les  extoiter  le 
prince  royal  de  Bayi^re,  qui  I'ayait  connu  k  Rome ,  I'ap- 
pela  k  Munich.  Les  compodtions  de  la  Divine  ConMie  ont 
4t^  grayte  et  publito  en  188 1. 

Comdius  alia  s^^tablir,  en  1820, k  Munich.  lAle  prinee 
lui  confia  la  deration  de  U  Glyptoth^que,  mustte  ob  tt 
aydtr^uni  tousles  chefs-d^orayrequ'Uposs^ddtdelastatoaire 
antique.  Comdius  mit  dix  ansltpdndre  deux  grandes  salles. 
Dans  la  premito  saUe,  U  reprtenta,  par  des  fkits  tiMs  de  la 
mytbologie,  et  par  de  po^tiques  all^ries,  les  rapports  des 
dieux  d  des  hommes ;  dans  la  seconde,  il  pdgnit  les  prindpaox 
Episodes  de  la  guerre  de  Troie.  A  pdne  eut-U  acbey^  cette 
Oiuyre  toute  palenne  d^esprit  d  d'expresdon ,  que  le  prince 
royal,  deyenu  roi,  le  jcbargea  de  la  decoration  de  I'^ise 
Saint-Louis  k  Munich.  CorneUns  partagea  sa  composition  en 
quatre  parties ,  d*aprte  les  espaces  qaHl  ayait  k  oouyrir. 
Dans  la  yoote,  ii  pdgnit  Dieu  le  P^;  dans  les  trois  absides 
du  clioeur  et  de  la  croix,  la  Naissanee  du  Christ,  le  Cru- 
ciftement  et  le  Jugement  dernier,  Ce  demier  morceau  est  le 
plus  important  et  le  plus  remarqaable  de  toute  I'oeuyre.  II 
a  yingt  et  an  metres  d^^l^yation.  C*6tdt  uneeatreprise  bar- 
die de  pdndre le /ti^ement  cfemier  aprte  Mlcbel-Ange. 
Comdius  a  r^usd  sous  un  certain  point,  maiseno^gUgeant 
la  forme  au  profit  de  Tidte,  qui,  dans  son  oayrage,  est 
grande,  ^nergique,  satoissantc,  4  an  degr^  Eminent.  La  deco- 
ration de  r^gUse  Saint-Louis  fiit  adieydeen  1840,  en  mtoie 
temps  que  la  decoration  des  loges  de  la  Pinacothdque 
de  Munich,  dont  U  ayait  fait  les  dessins,  et  que  ses  ei^yes 
exdcutferent.  Dans  ces  nouydles  eomponfioas,  destinies  k 
Ulu&trer  les  pdntres  itaUens  et  aUemands  li  rexdaslondes 
peintres  frio^aiSy  Conettusa  su  donner  de  nooyeUes  preuvin 
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de  la  ridietBe  d6  i6»  idte.  £n  1839, 11  dtait  Teiia  h  Paris, 
ou  fl  aTait  M  ra^u  par  les  artistes  fran^  avec  tous  les 
^nb  dos  k  son  mMte  ^inent.  Le  roi  Loois-Philtppd 
Tayait  ddoor^  alors  de  la  crotx  de  la  L^on  d'Honneur. 
L'ordre  da  MMte  de  Baylirc  lui  avait  M  donn6  depuis 
longtemps  par  le  rot  de  Bayi^e,  qui  Tavait  anobli  et  nomin6 
directear  de  rAcad^mle  de  Munich. 

Aprto  avoir  acher^  la  peinture  de  son  Jugement  dernier, 
Cornelias  se  broailla  atec  le  roi  Louis,  qui  blessa  sa  juste 
fiert^  dTartiste.  II  aocepta  en  cons^enoe  la  place  de  direc* 
Icur  de  TAcad^mie  de  Berlin ,  que  FrM6ric-Gaillaume  lui 
olfrit  aussitftt ;  et  il  alia  alors  fixer  sa  residence  h  JSerlin.  Une 
(euvre  capitale  ^  laquelle  il  travailla  longtemps,  est  la  de- 
coration du  Gampo-Santodecette  Tille.  En  1853,  leroi 
le  chargea  d*une  importanie  mission  artistique  k  Rome ; 
il  6tait  de  retour  en  1859  k  Berlin,  et  c'est  \k  qu'il  mou- 
rut,  le  6  mars  1867.  Les  cartons  qa^ilayait  euToyes  k  Vex- 
position  uniyersdle  de  1855  lui  avaient  vain  one  grande 
mMaille  d*honneur. 

Cornelius  est  I'artiste  qui  a  fait  en  peinture  les  OBuvres 
les  plus  importantes  de  notre  si6cle.  Sa  f^condit^  ^tait 
inepuisable.  Si  chez  lui  r6tude  de  la  forme ,  la  couleur  et 
Tex^ution  pratique  sont  resides  insuffisantes,  la  richesse 
d'imagination,  ou  plut6tla  puissance  cr6atrice  dans  Tid^ei 
qu'il  po6s6dait  k  un  degr6  des  plus  remarquables,  en  a  fait 
on  homme  illustre.  S*il  n'est  pas  un  grand  peintre  dans 
racceptionrigoureuse  dumot,  c'e«t  un  po^te  de  la  faraille 
de  GoBthe,  universel  comroe  lui  de  conception,  et  v^rita- 
blement  original.  Cornelius  a  eu  pour  61^yes  c61^bres 
Kaulbach,  Hes<«,  Schwanthaler.        S^baslien  Albin. 
CORNEUUS  NEPOS.  Voyez  Nepos. 
CORNELIUS  SEVERUS,  po6te  latin ,  appartient  k 
cette  6Gole  contemporaine  d^Oride  qui,  dte  le  sitele  d'Au- 
guste,  riyalisait  a  Rome  de  bel  esprit  et  de  f^condit^  avec 
les  pontes  alexandrins,  ses  mod^es.  Alors  les  Grecs  (Grx- 
cuU)  bomaient  Tambition  de  leur  g^nie  4  amuser  les  loisirs 
de  qnelques  nobles  patridens.  La  contagion  gagna  Rome,  et 
il  est  triste  de  penser  que  du  yirant  de  Virgile,  et  en  com- 
parent  aux  oiryiques  les  autres  potoes  didacliques  du 
temps,  par  exemple  VAstronomicon  de  Manilius ,  les  The- 
riaca  d'iEmilius  Macer,  le  Cynegetieon  de  Gratius  Falls- 
cos,  etc.,  Horace  put  apercevoir  des  traces  certaines  de  la 
corruption  du  goOtet  de  ralTaiblissement  de  la  langue.  On 
pent  en  dire  autant  du  poeme  intitule  VEtna,  qui  contient 
en  640  irers  hexamitres  la  description  du  Tolcan  de  ce 
nom  et  Texplication  des  caoses  de  ses  Options.  Au  sortir 
de  la  barbaric  du  moyen  Age,  cette  amplification  n'en  fut 
pas  moins  attribute  k  Virgile,  et  imprimte  parmi  ses  Catch 
Ucta.  Depuis  Scaliger  on  la  publiait  sous  le  nom  de  Cor- 
nelius Seyerus.  Knfin,  WemsdorfT  a  era  restituer  TEtna  k 
son  T^ritable  auteor,  Lucile  (lAtHlius  junior) ^  ^picurien, 
et  ami  de  S^n^e.  M^  dans  one  humble  fortune,  ce  LucUe 
s'^taitdey^  par  son  m^te  personnel,  etfut,  sous  N^n,  gou- 
yernenr  en  Sidle.  Cest  k  lui  que  Sto^que  adressa  sesrecher- 
dies  sur  la  physique.  Dans  Thypothtee  de  WernsdorlT,  il  ne 
resteiait  plus  de  Cornelius  Seyeras  qu'un  fragment  de  son 
grand  ouyrage  sur  la  Mwri  de  Ciciron.  Quel  que  soit  Tau- 
Ceur  de  VBtna^  il  dut  conyenir  que  ce  po^e,  qui  pour- 
rait  bien  6tre  du  moyen  Age,  est  plus  pr6cieux  pour  la  sdence 
qne  pour  llmaghiation  et  le  godt  U  existe  une  traduction 
IraiH^dse  de  Cornelius  Seyeras  et  de  Publius  Syrus  reunis, 
par  Aocarias  de  S^on  (Paris,  1736).  J.  Aigaro. 

CORNEMUSE^  instrument  4  yent  et  k  anches,  en  usage 
surtout  dans  les  eampagnes,  notamment  au  nord  de  la 
Grande-Bretagne.  II  se  compose  d*une  peau  de  mouton 
qu'on  enfle  comme  un  ballon  k  Paide  <lu  porte-vent ,  et  de 
truis  dialumeaux,  dont  Tun  porte  le  nom  de  grand  bourdon^ 
Paitre  celui  de  jyetit  bourdon,  et  le  troisi^me  est  plus 
ip^dalcmont  appel6  ehalumtau,  Le  porte*yent  a  une  sou- 
ye^  AU  dedans  de  la  peeu»  qui  permet  an  Tcot  d'eotrer. 


mais  qui  ne  lui  permet  pas  dc  sortir  tandis  que  le  Joneer 
de  cornemuse  reprend  haldne.  Le  yent  n*a  d'issue  qne  par 
les  chalumeaux.  lis  ont  citacun  leur  anche  k  lenr  pirtie 
infi^rieure;  ces  anches  sont  prises  dans  des  botles  ear  ks- 
qudles  la  peau  est  bien  appUqute.  Quand  on  jooede  la  eor- 
nemuse,  le  grand  bourdon  passe  sur  l^^ole  ganche;  la 
peau  enfl^  par  le  porte-yent  est  presste  toiis  le  brai 
gauche;  les  doigts  sont  sur  les  chalumeaux  que  to  yent  fait 
runner.  Le  grand  bourdon  rend  ToctaTe  aa-deasous  da 
petit,  et  le  petit  Toctaye  an-dessoua  du  chiHunean,  qnand 
tous  les  trous  sont  bouch^,  et  la  quinzi^aie,  qvand  flssoot 
ouyerts.  Ainsi  la  cornemuse  a  trois  octayes  d*^tendoe.  Oi 
pent  lui  en  donner  dayantage  en  for^nt  le  yent 

Depuis  longtemps  la  coraemuse  est  teUement  en  fkyeor 
parmi  les  £cossais,  qu*on  pent  la  consid^rer  comme  leor 
instrument  national.  On  ignore  k  quelle  ^poqoe  die  ftit 
introduite  parmi  enx ;  mais  on  conjecture  que  oe  Airent  lei 
Danpis  ou  les  Mory^ens  qui  Tapport^rent  aux  Ilea  H^rides, 
ou  cet  instrament  est  connu  de  temps  inmi^flMmal.  QueUe 
que  soit  Tantiquit^  qu^on  donne  k  la  coraemuse,  elle  n*cD 
paralt  pas  moins  proyenir  de  Tantique  musette  gaOiqoe,  k 
laquelle  elle  ressemble  de  tous  points,  et  de  natene  la  mu- 
sette ga^lique  n'est  que  le  sampunia  des  andens  Jnifis.  Cel 
instrament  s^en  yad'ailleurs  disparaissant  deplns  en  plus. 

CORNER.  Ce  yerbe  signifie,  au  propre ,  soniier  dSm 
cornet  OM  d*une  corne,  et,  par  derision,  sonnet  mat  du 
cor.  On  dit  yulgairement :  les  oreilles  me  cement^  qnand 
on  a  des  bourdonnements.  Au  figure,  les  oreilles  lui  cor^ 
nent,  signifie  qa*ane  personne  entend  de  trayers  ce  qu'on 
lui  dit.  Comer  une  nouvelle,  c'est  la  publier.  Corner  aux 
oreilles  de  quelqu'un ,  c^est  lui  sugg^rer  qudque  cboae. 
Ces  demi^res  acceptions  sont  du  style  £amilier. 

CORNET.  Ce  nom  sert  k  dteigner  un  grand  nombn 
d^objets,  sayoir :  une  sorte  de  petit  cor  ou  de  petite  trompe; 
un  morceau  de  papier  roul6  sous  forme  conique;  un 
petit  yase  de  come  ou  autre  substance  dauH  lequd  un  agite 
les  d^s  quand  on  joue;  une  espdce  d^oublie  en  forme  de 
c6ne  creux;  la  partie  de  T^critoire  oCi  Ton  met  Tencre  et  k 
colon ;  un  instrament  qui  sert  k  yentouser ;  Tun  des  prin« 
dpaux  jeux  de  Torgue ;  toutes  les  coquilies  du  genre  cdne, 
et  qudqudois  celles  du  genre  olive;  en  botanique ,  les  ap- 
pendices Tarite,  creux  et  ^yaste  de  certaines  fleurs  irr^gu- 
li^res  (asd^piades,  anedie,  hellebore).  En  ost^ologie,  en 
donne  aussi  le  nom  de  cornets  k  des  lames  osseusee  trts- 
minces ,  roulte  sur  dles-m6mes ,  qui  sont  contenues  dans 
les  fosses  nasales  dont  dies  font  partie.  Ces  coraets,  sur  les- 
quels  s'^tend  la  membrane  pituitaire ,  seryent  k  Tolfiaction 
en  fayorisant  le  d^ydoppement  do  la  membrane  qui  est  le 
principal  si^e  de  cette  fonction ;  aussi  sont-ils  plus  d6ye- 
lopp^  chez  les  animaux  dont  Todorat  est  plus  parftit.  On 
les  distingue  en  comet  sup&ieur,  cornet  moyen  et  comet 
if\f&ieur,  Une  lame  analogue  du  spb^noide  est  ausd  appel^ 
comet  de  Berlin.  L.  Laoremt. 

CORNET  (Jlfust^tfe),  instrament  k  yent  dont  les  an- 
ciens  se  seryaient&  la  guerre.  Les  comets  faisaient  marcher 
les  ensdgnes  sans  les  soldats,  et  les  trompettes  les  soldata 
sans  les  enseignes.  Les  cornets  eiiesclairons  sonnaient 
la  diarge  et  la  retraite,  et  les  trompettes  et  les  comets 
animaient  les  troupes  pendant  le  combat. 

Jusque  Ters  la  fin  du  dix-huiti^e  sitele,  o'u  se  senrit 
dans  les  orchestres  d^un  instrament  nomm^  comet ,  ap- 
partenant  k  la  famille  des  clarinetles.  Depuis  ce  nom  a  ^l^ 
donn^,  dans  la  musique  militaire,  k  un  petit  cor  (  voyez 
Clairon). 

CORNET  X  BOUQUIN.  C'dalt  autrefois  une  esptee 
de  grande  flOte  qui  n*ayait  qu^une  octave,  et  dont  on  se  ser- 
yait  pour  soutenir  les  clur urs ;  11  avait  beaiicoup  de  rap- 
ports ayec  nnstrument  conuu  depuis  sous  le  nom  deser* 
pent.  Aujoord'hui,  on  appelle  de  ce  nom  une  come  de  bomf 
qui  sett  am  pAtrea  pour  rassembler  leors  troupeaux^  d 
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ip^ialemeot  lei  eh^Tres  et  les  bones ,  qui  sont  pltu  snjets  k  ] 
vagabonder.  Get  instroment  grossier  apparatt  aossi  tous  les 
ans  f  dais  nos  rflles ,  k  Toceasion  des  lijooisaance  da  car- 
natal.  Enfin,  le  comet  &  bouquin  jooe  un  grand  rdle 
dans  tous  leschariTaris.  Edme  H^eau. 

CORNET  ACOUSTIQUE,  Instroment  employ^  dans 
la  faiblesse  de  TaoditioB  :  il  est  destine  k  rassembler  les 
rayons  sonores  et  k  aagmenter  Tintensit^  des  sons ,  pour 
suppler  k  la  duret^  de  Touie.  G'est  en  g^ndral  une  sorte  de 
cdne  en  or,  en  laiton.,  en  argent,  en  fer  blanc  on  mtoie  en 
gomme  ^tique,  dont  la  base  est  dirig^  Ters  la  personne 
qui  parle  et  le  sommet  dans  rorUice  do  condnit  de  Toreille 
de  celui  qui  ^coute.  On  a  donn^  k  ces  comets  acoustiqnes 
diverses  foruics  :  tant6t  oelle  da  payillon  d*ane  oreiUe  hu- 
roaine ,  tant6t  telle  d*uue  spire ,  celle  d'on  cor  de  chasse 
ayant  un  support,  tant6t,  enfin,  celle  d^one  trompelte  ou 
d'une  trompe,  soit  simple,  soit  k  donille,  soit  aplatie. 

CORNET  A  PISTONS,  instrument  de  musique  cons- 
truit  de  la  m^me  mani^re  que  le  cor  k  pistons.  Mais, 
ainsi  que  Tindique  son  nom ,  il  est  r^uit  k  des  porportions 
moins  ^tendues  et  mont^  sur  un  diapason  plus  dev^.  H  est 
fort  en  vogue  aujourd'hui  pour  les  airs  de  contredanse, 
quoique  le  son  en  soit  quelque  pea  sec  et  dur.  Mis  k  la  mode 
par  un  artiste  qui  en  jonait  d'une  mani^re  extraordinaire, 
aux  concerts  Masard, il  occupe  aossi  une  place  ^minente 
dans  les  mosiqaes  militaires.  11  jooe  sans  transposer  dans  les 
tons  qui  n*ont  pas  pins  de  deox  accidents  k  la  clef,  et  pent, 
comme  le  cor  ordinaire,  modifier  son  diapason  par  des  tubes 
de  rechange.  Ch.  Becbem. 

CORNET  CHABIBRB,  CORNET  DE  POSTILLON, 
CORNET  DE  SAINT-HUBERT,  noms  yolgaires  d*on  mol- 
lusque  du  gei^  spirule. 

CORNETIER9  artisan  qui  refend  les  comes  de  bceufii 
tu^,  les  redresse  et  les  vend  pour  en  (aire  des  peignes  et  ao- 
tres  ouTrages  (voffez  Cornk  [  Technologie]). 

CORNETO  9  petite  ville  de  la  province  italienne  de 
Civita-Yecchia,  avec4,070  babitants,  si^ed^un  6v6che,  est 
c^l^bre  par  les  nombreuses  antlqoit^  que  les  fouilles  prati- 
que dans  ses  environs  ont  fait  d^ovrir.  C^est  pr^  de  U 
qu^^taient  autrefois  situ6es  les  viUes  Mosques  de  Tarquinii, 
Corioli ,  Pulei  et  Graviscx ,  dont  le  prince  de  Canino  sor- 
tout  est  parveno  k  remettre  en  Inmiiire  les  ntoropoies.  Ce 
sont  les  fooiUes  o^t^en  dans  la  ntoopole  de  Tarqainii , 
tout  prte  de  Coroeto,  qui  ont  donn^  les  plos  importants  r6- 
sultais.  On  y  troava  593  hypogfes.  Parmi  les  objets  ainsi  re- 
mis  en  lumi^e,  on  remarque  surtout  on  bouclier  d'un  m^tre 
de  diam^tre,  richement  cisel^  et  reprtentant  des  Ggures 
d'hommes  et  d'animaux ,  une  grande  quantity  de  vases , 
de  prddeuses  mosaiques  et  one  foule  de  petites  figures  de 
dieux  ressemblant  beaucoop  k  celles  d*^pte.  Sor  plusieurs 
monuments  existaient  encore  des  peintores  fort  bien  con- 
serve. Les  arch^logues  Fosseti  et  Manxi  ont  ^galement 
r^ussi  k  d^uvrir  les  mines  de  trois  temples  ^trasques  et 
des  tbermes  de  Tarquinii. 

CORNETTE.  Ce  mot  dfeignait  autrefois  toute  sorte 
de  v^tement  de  t6te.  On  appelait  eomeite  de  moines  leur 
capuchon;  come^^e  d^avocat,  dedocteur,  le  chaperon 
que  ceux-ci  portirent  longtemps  sor  la  t£te.  La  partie  de 
devant  de  ce  chaperon ,  ou  boorrelet ,  s^entortillait  sor  Tos 
coronal,  et  son  nom  loi  venait  de  ce  qu^aprto  avoir  fait  quel- 
ques  tours ,  ses  deux  extr^mH^  se  r^nissaient  sur  le  liaut 
de  la  t^te  en  goise  de  petites  comes.  Les  consols  et  les  ^he- 
vins  ont  aossi  porti6  la  comette  comme  marque  de  leur  ma- 
gistrature.  Les  docteurs  en  droit  s'enroulaient  autour  du 
cou  une  large  bande  d'^toffe  de  soie,  pendant  ]usqo'& 
terre,  qu*on  appelait  comette.  Enfin,  c^^tait  le  nom  du  bon- 
net pointu  qui  d^corait  la  t6te  du  doge  de  Venise.  Le  P.  Lo- 
bineau  dit,  dans  son  Uistoire  de  Bretagne,  qu^en  1495,  les 
ecclesiastiques  ayant  commence  k  porter  des  coiffures  ou 
diapeaux  sans  eomeiies,  k  Fimitation  des  seiiers,  cette 
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licence  ftat  regard^  comme  Tindice  d^un  grave  dterdre  : 
ordre  leor  fot  done  donn^  d'avoir  des  chapeaox  de  drap  nolr, 
avec  des  comes  honn^tes,  et  s*ils  ^taient  trop  paovres  poor 
faire  la  d^pense  de  ces  chaperons ,  d*avoir  ao  moins  des 
comettes  attache  k  leor  chapeao ,  «  cela  soos  peine  de 
sospension,  d'excommunication  et  de  cent  sols  d'amende  ». 
Toutes  ces  distinctions  ayant  dispara  avec  le  temps,  il  ne 
resta  plos  d'aotre  coiffore  de  ce  nom  que  les  comettes  de 
femme,  sorte  de  coif  fe  de  nuit,  qu*elles  ne  gardaient  d^or* 
dinaire  que  dans  le  d^shabill^  du  matin,  mais  qui  ne  laissait 
pas  qoe  d*6tre  soovent  pour  elles  on  objet  de  luxe  et  de  co- 
qoetterie,  poisqo'on  en  voyait  recevoir  leors  visites  en  cor- 
nettes  de  point  00  de  dentelle  magnifiques.  Quelqoes-unes 
aossi  mettaient  sor  leor  visage  des  comettes  de  toile  d*ortie, 
poor  se  conserver  le  teint.  Les  comes  on  comettes  ^taient 
en  osage  dte  avant  Charles  Y;  et  Jov^nal  des  Ursins,  k 
propos  des  dissolotions  qui  sooili&rent  llidtel  de  la  reine 
Isabeao  de  Bavi^re,  dit,  dans  son  ffistoire  de  Charles  r/, 
soos  la  robriqoede  Tan  1417,  qoe,  ■  malgr^les  guerres  et  les 
temp^tes  politiques}  les  dames  et  demoiselles  menaient  un 
excess\f  estat ;  que  leor  coiffore  se  composait  de  comes 
merveilletues ,  hautes  et  larges;  qo*elles  araient  de 
chaqoe  c6t^,  ao  lieo  de  boorrelets,  deox  grandes  oreilles ,  si 
larges,  qoe  qoand  elles  voolaient  passer  par  la  porte  d'one 
cliambre,  elles  ^taient  oblige  de  se  baisser  et  de  se  toor- 
ner  de  c6t^.  » 

De  Tosage  de  ces  comettes,  ou  comes,  esi  venoe  Tan- 
cienne  mani^  de  s'exprimer  par  laqoelle  on  dit  d'on 
homme,  qoil  porte  comette  qoand  il  se  laisse  maltriser  par 
sa  femme,  00  que,  par  goAt ,  par  un  travers  d'esprit  asset 
common  encore  de  nos  joors ,  il  se  m£le  des  meoos  details 
do  meige.  On  s*en  sert  aossi  poor  d^igner  on  mail  dont 
la  temme  est  infid^le.  De  1^  sont  ne  one  foole  d'^pith^tes, 
plos  00  moins  injurieoses,  plos  00  moins  ofTensantM  (voyez 
Corn  Ann ).  Edme  fl^RBAO. 

CORNETTE  (Marine),  Ce  nom  d^signait  autrefois 
le  pavilion  pointo  qoe  lechefd*escadre  portalt  inmAt 
d^artimon  qoand  il  commandait.  Elle  6tait  blancbe,  et  devait 
avoir  qoatre  fois  plos  de  battant  qoe  de  goidant,  6tre  fen- 
due  par  le  milieo  e  deux  tiers  de  sa  hauteor,  dont  les 
extreit^s  se  terminaient  en  pointes.  Elle  ne  poovait  6tre 
port6e  par  le  chef  d*escadre  que  s*il  ^talt  accompagn^  de 
cinq  vaisseaux,  k  moins  d'une  autorisation  particoU^  do 
roi.  Lorsqoe  plosiears  chefs  d'escadre  se  troovaient  r^onis 
dans  one  m^e  division,  le  plos  ancien  seal  arborait  la  cor- 
nette,  les  aotres  n'avaient  qo^one  flam  me.  Plos  tard  le 
chef  d'escadre  prit  le  pavilion  carr<l,  et  la  comette  descendit 
ao  chef  de  division ,  qd  la  porta  ao  grand  mAi;  mais,  le 
mot  comette  emportant  Fidie  de  deux  comes ,  on  donna 
ce  nom  k  ce  qo'on  nommait  antrefois  guidon  de  comman- 
dement,  et  Tandenne  comette,  k  son  tour,  devlnt  guidon. 
Enfin,  ce  ratoie  guidon  ne  se  distinguant  pas  bien  de  la 
cornette ,  on  le  supprima ,  et  la  comette  seole  resta  mat 
trcsse  do  terrain.  Cest  aojoord'hoi  one  sorte  de  pavilion . 
en  dtamine,  aux  couleurs  nationales,  dont  la  forme  est  un 
carr^  long;  la  partie  ronge  est  fendue,  et  reprtente  deux 
langues,  deux  comes  pointues ;  la  partie  bleue  est  attach^ 
k  un  bftton ,  sur  le  milieu  doqoel  on  fixe  la  corde  fine  qui 
sert  k  farborer*  La  comette  est  le  signe  distinctif  du  capi- 
taine  de  fr^te,  du  lieutenant  de  vaisseao  et  do  lieotenant 
de  fr^te  commandant  une  reunion  de  trois  b&timents  de 
guerre  au  moins. 

CORNETTE  (Art  militaire).  Rien de  moins  expliqu^ 
et  de  plus  confus  que  le  mot  comette;  il  en  est  de  ce  terme 
comme  de  tons  ceux  que  les  militaires  ont  employ^  et 
ont  laiss^  tomber  en  d^u^tude.  On  d^ignait  autrefois  sous 
ce  nom  en  France  T^tendard  de  toot  corps  de  cavalerie  et 
sortoot  de  cavalerie  1^6re  (r^ment,  escadron  et  m/^me 
compagnie).  n  consistait  en  one  pi^e  de  taffetas carr6i,  d*en- 
viroii  00  demi-mHre  de  oM,  brodfe,  gsraie  de  franges 
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d'or,  parsem^  de  fleiin  de  Us,  au  chiffre  du  roi  ou  du  mestre 
de  camp,  et  de  coolenr  fort  variable.  C^tait  aussi  le  nom 
de  Pofficier  qui  portait  eet  ^tendard.  Son  poste  dans  one 
action  ^tait  en  t6te  dn  corps ,  et  dans  la  marcbe ,  entre  le 
troisitoie  et  le  quatri^me  rang.  II  commandait  la  compagnie 
aptte  le  lieutenant.  On  disait  enseigne  des  mtmsque- 
toires  et  guidon  des  gendarmes,  au  lieu  de  comette, 
Louis  XIV  les  supprima  toutes  en  1668,  ^  rexception  de  celle 
de  la  compagnie  du  colonel  gdn^ral  de  la  cavalerie  l^^re 
et  de  celle  da  mestre  de  camp  g^ndral ;  mais  elles  furent 
r^blies  en  1672.  En  1737  il  n*y  eut  plus  que  deux  comettes 
par  lament.  Ce  nom  supprim^  en  1790  ftit  rendu  un  ins- 
tant en  1815  aux  ^tendards  des  regiments  colonels  gini- 
raux. 

La  oornette  royale  s*est  aussi  nommte  comette  blanche 
de  France;  elle  a  succ^d  au  p enn on  royal ;  elle  a  amend 
Tosage  da  blanc ,  qu'k  tort  ou  k  raison  on  a  prdtenda  6tre 
Tandenne  cooleur  nationale  de  la  France.  Cbarles  VII  con- 
fia,  dit-on,  comme  enseigne  royale ,  une  comette  blancbe 
k  cbacune  des  premieres  compagnies  de  sa  gendarmerie, 
troupe  qui  composait  k  cette  dpoque  la  grosse  cavalerie  de 
France.  Mais  ce  sont  des  ou'i<<lire  :  les  t^moignages  au- 
thentiques  manquent.  Si  Cbarles  VII  fit  porter  devant  lui  la 
comette  blancbe,  comme  plusieurs  ^rivains  Taffirment,  il 
ne  paratt  pas  quMl  la  consider^!  comme  couleur  nationale 
quand  il  fit  son  entree  h  Rouen,  en  1449,  puisqu*un  dcuyer 
portait  derri^re  ses  pages  un  dtendard  bleu ,  et  qu*un  autre 
dcuyer  portait,  dit  I'bistoire  «  Vestendard  du  ray,  qui  es- 
toii  de  satin  cramoisy ,  semi  desoleils  d*or  ».  Sa  couleur, 
son  dtoffe,  ses  broderies ,  se  rdpdtaient  dans  les  comettes 
des  casques  de  ses  archers.  Lahsons  aux  antiquaires  k  d^ 
cider  si  Tenseigne  bleue,  Penseigne  rouge,  I'enseigne  blan- 
cbe ,  ont  €i6  simultandment  de  mode  sous  ce  r6gne,  comme.- 
Tenseigne  tricolore  a  6i&  de  mode  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XIV.  D'autres  disent  que  la  comette  royale  ou  comette 
blancbe  de  France  ne  date  que  de  Charles  VIII :  suivant 
les  ons  elle  dtait  carr^,  suivant  les  autres  elle  se  termi- 
nait  en  pointe.  Les  uns  prdtendent  qu'elle  ^it  sem^e  de 
fleurs  de  lis,  d^autres  le  nient  La  comette  royale  ne  se  dd- 
ployait  k  Tarm^  que  quand  le  roi  y  dtait;  elle  rassemblait 
sa  domesticity  et  les  seigneurs  non  rev6tus  de  charges  ac- 
tives. En  temps  de  guerre  le  porte-comette,  qui  dtait  dV- 
dinaire  un  gdndral  appartenant  k  quelque  ancienne  f^mnille, 
conservait  et  empoHait  la  comette  chez  lui  quand  le  roi 
quittait  Tarm^;  mais  en  temps  de  paix  la  comette  dtait  d6- 
pos^  dans  les  cofRres  de  la  garde-robe,  et  en  campagne 
elle  dtait  derri^re  le  chevet  du  roi  ou  du  porte-comette.  Un 
jour  d'action  elle  annon^it  par  certains  signes  si  le  mo- 
narque  6tait  en  danger;  elle  indiquait  s'il  fallait  avancer  ou 
reculer.  En  1587,  li  Coutras,  Henri  IV  et  Joyeuse  avaient, 
diacun  de  son  cMA,  leur  comette  blanche.  L'usagede  la  cor- 
nette  royale  se  perd  sous  Louis  Xlli.         G'*  Bardin. 

GORNEIlR(Cheval).  Voyes  Cornage. 

GORNIANI  (GiovAN  Battista,  comte),  litterateur 
italien,  n6  k  Orzi-Nuovi,  dans  le  Brescian ,  dtudia  le  droit  k 
Milan  k  partlr  de  1759,  ainsi  que  les  mathdmatiques  et  la 
mixture  classique,  et  fut  re^u  membre  de  TAcaddmie  des 
Tras/ormaii,  qui  dtait  alors  dans  tout  son  ^lat.  A  Vkge 
de  vingt  ans  environ  il  revint  k  Brescia,  oh  il  s'occupa  de  lil- 
tdrature  et  de  po^ie.  C'est  k  cette  dpoque  qu'il  composa  ses 
deux  libretti  d'opdra,  ringanno  felice  et  //  Matrimonio 
secreto,  dont  les  partitions  furent  d'abord  faites  par  Papa 
pour  un  th<*4tre  de  socidtd  de  Brescia ;  de  mfime  que  ses 
deox  tragedies,  Les  Dicemvirs  ( 1774)  et  Darius  d,  Baby- 
lone,  Ces  travaux  podtiques  lui  firent  ixat  la  connaissance 
de  Caterina  Brocchi,  devenue  ensuite  sa  femme.  II  devint 
membre  et  plus  tard  pr^ident  de  la  nouvelie  Accademia 
di  AgricoUura,  terivit  divers  mAnoires  sur  des  questions 
d'agriculture,  ct  se  cliargca  de  divers  procfcs  pour  des  com- 
munes de  sa  province.  Aprte  PInvasfon  ftan^aise,  H  ramplit 


plusieurs  fonctions  judiciaircs  importantes,  devint  plus  lanl 
I'un  des  r^acteurs  du  code  civil  pour  le  royaume  dltalie 
et  depute  au  congr^s  provincial  dc  Milan.  En  1807  il  revint 
se  fixer  dans  sa  ville  natale,  oil  il  fut  nommd  consdUer  k  la 
cour  d'appel.  II  mourat  en  octobre  1813,  aprte  avoir  mis  h 
demi^  main  k  son  histoire  de  la  litt^rature  italienoe,  qui 
a  pour  titre  /  Secoli  delta  Letteratura  Italiana,  et  dont  le 
succ^  Alt  tr^s-grand.  Stefano  Ticoui  en  a  donn6  one  noa- 
velle  61ition  (2  vol.,  Milan,  1832),comprenant  en  outre 
rintervalle  de  1710,  oil  Tauteur  s'est  arr^t^,  jusqn*^  17)0. 

GORIVIGHE  (du  latin  coronis,  couronnement).  C*est 
le  troisi^me  membre  de  Ten  table  men  t,  celui  qa!  en  tA 
la  terminaison ;  il  vane  dc  forme  ou  de  profit  selon  les 
ordres.  Par  le  mot  corniche  on  entend  aussi  en  g^n^ral 
toute  saillie  profil^e  qui  couronne  un  corps ,  comme  an  pi^ 
destal,  etc.  La  corniche  est  tailUe  lorsque  les  monlures 
sont  om^.  L*id^  de  corniche  emporte  en  g^n^ral  oeOe  de 
couronnement,  et  sa  forme  en  architecture  comporte  les  si- 
gnes repr^sentatifs  du  comble ;  on  pent  done  doimer  comme 
principe  de  convenance  de  ne  point  Temployer  Ik  od  Ton  ne 
saurait  pr^umer  que  le  bdtiment  soit  terming.  Les  andem 
ont  suivi  cette  maxime ,  lorsqu'ils  ont  plac^  plusieurs  or- 
dres Tun  sur  Tautre.  Dans  l*hit^eur  du  grand  temple  de 
Psestum,  Tentablement  qui  s^pare  les  deux  ordres  de  coloo- 
nes  n'a  point  de  corniche.  La  corniche  dorique  a  pour  attri- 
but  particulier  des  mutules,  qui  sont  cens^  reprdsenfer  les 
parties  inclindes  des  solives  du  comble.  Dans  plusieurs  mo- 
numents doriques ,  on  leur  a  conserve  encore  cette  incli- 
naison.  Les  denticules  sont  affects  particuli^rement  k  la  oo^ 
niche  ionique,  etles  modillons  k  la  corniche  corinthienne. 
La  proportion  la  plus  gdndrale  qu*on  donne  aux  comichei 
est  les  huit  vingtidmes  de  tout  Tentablement. 

On  appelle  corniche  architrave  celle  qui  est  confondoe 
avec  Tarchitrave ,  lorsque  la  frisc  est  supprim^ ;  corniche 
en  chanfrein,  celle  qui  n*a  pas  de  moulures  :  elle  est  la 
plus  simple.  La  corniche  dntrie  est  celle  qui  dans  son 
d^vation  se  retoome  en  cintre  ou  en  arcade,  comme  k  la 
porte  des  Invalides  k  Paris  ;  la  corniche  continue^  celle  qui 
dans  toute  son  dtendue  et  dans  tons  ses  retours  n^est  inter- 
rompue  par  aucun  corps  :  telle  est  celle  du  dedans  ou  du 
dehors  de  Saint-Pierre  a  Rome ;  la  corniche  coupie  est  celle 
qui  dans  son  cours  dprouve  quelque  interraption ;  la  cor- 
niche  de  couronnement  est  la  deroi^re  corniche  d*une  fa- 
^de,  et  sur  laquelle  pose  le  chdneau  d'un  comble. 

A.-L.  MiLLIN,  de  Pinstitut. 

CORNlGHOlV*  Sous  ce  nom ,  on  fait  un  grand  usage 
sur  les  tables  des  Jeunes  fraits  du  concombre  caeillis 
avant  leur  maturity  et  confits  dans  le  vinaigre  avec  difl^nts 
aromates  qui  leur  donnent  une  saveur  piquante,  agrdable, 
et  propre  k  exciter  l*appdtit. 

CORN-LAWS,  c*e8t-i-dire  lois  sur  les  cMales. 
L*une  des  principales  causes  de  collisions  et  de  luttcs  intd- 
rieures  en  Angleterre  et  d^am^res  accusalions  contre  toute 
sa  constitution  politique,  c^^tait  nagu^re  la  partie  d^sa  legis- 
lation qui  avait  trait  au  commerce  des  o^r^ales  et  dans  la> 
quelle  le  l^slateur  avait  eu  pour  but  de  rendre  plus  difficile 
ou  tout  k  fait  impossible,  suivant  les  circonstances,  toute 
importation  de  bl^  strangers.  L'histoire  de  cette  legislation 
est  assez  curieuse  pour  qu*on  remonte  k  son  origine. 

D^abord  on  prohiha  longtemps  en  Angleterre,  de  m^me 
que  partout  ailleurs  au  moyen  kgc,  Texportation  du  bU ; 
tandis  qu^on  en  favorisait  au  contrairc  Timportation ,  ce  qui 
nuisait  singuli^rement  au  commerce  intt^rieur.  Kn  1436, 
pour  la  premiere  fois,  Texportation  du  bid  fut  permise  k  un 
certain  taux  assez  l)as;  sous  Guillaume  III  elle  fut  comply- 
tement  autorisde  pour  la  premiere  foiK,  et  il  en  fut  de  m^me 
en  1773  du  commerce  des  bids  en  gdndral,  tant  k  J*entr^ 
qu^k  la  sortie.  Jusqu^en  1788  rcxportation  fut  plus  forte 
que  rimportation.  Dte  1670  celle-d  avait  ete  rendue  trte- 
difficile  par  des  droits  fort  eievds,  suivant  r^clielle  des  prix ; 
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en  1773,  au  conlraire,  ellefut  renduecompl^tement  librepar 
la  r<kluction  consid^able  apportte  alors  dans  to  taux  det  ta- 
rifs.  MaU  dte  1791  il  fut  d^d^  que  oe  l^ger  droit  ( 7.  shil- 
ling par  quarter  de  bl^)  ne  serait  per^  que  lorsque  les 
prix  seraient  months  h  54  shillings;  k  50-54  shillings^  il  de- 
▼ait  Mre  de  27*  shillings;  k  moins  de  50  shillings,  de  24  V4 
shillings.  £n  1S04  on  fixa  indme,  au  lieu  du  chifTre  de  50  shil- 
lings, celui  de  63,  et  au  lieu  de  54,  le  chiffirede  66.  En  1815 
il  fut  d6cid^  que  le  bli  stranger  entrerait  bien  en  franchise 
de  droits,  mais  qu'il  resterait  d^pos^  dans  les  magasins 
de  la  couronne  pour  n'dtre  vendu  qu'autant  que  le  prix  dn 
bid  s'^l^erait  k  80  shillmgs.  En  1822  ce  prix  si  6\&r€  M 
abaissd  k  70  shillings;  mais  il  fut  ddcidd  en  m£me  temps 
que  le  droit  serait  de  12  shillings  quand  les  prix  moyens 
Tarieraient  entre  70  et  80  sh.,  de  5  sh.  quand  ils  varieraient 
de  80  k  85,  et  de  1  sh.  seulement  au  del^  de  85.  En  1828, 
enfln,  on  adopta  une^helle  encore  plus  compliqu^,  d'aprfes 
laquelle  au  prix  de  72  shillings  le  droit  ^tait  de  2  shillings 
8  pence ;  k  71  sh.,  de  6  shillings  8  pence ;  k  70  sh.,  de  10  sh.; 
k  66  shillings,  de  20  shillings  8  pence. 

En  1842  sir  Robert  Peel  pr^senta  un  nouveau  com-bill, 
ayant  pour  point  de  depart  un  droit  de  1  shilling  au  piix 
moyen  de  73  shiliingis,  et  ce  droit  s'accroissait  d'autant  de 
shillings  que  le  prix  moyen  baissait  de  shillings.  Les  prix 
de  68-66  et  de  54-53  dtaient  les  points  d'arr^t  oh  le  droit 
res  tail  4  6  et  18 ;  51  shilUngs  ^talent  le  minimum  de  I'tehelle 
(les  prix,  et  le  droit  de  20  shillings  qu^on  appliquait  alors 
^uivalait  k  une  prohibition  absolue.  Le  prix  dtait  fix^  par  le 
cours  moyen  de  150  march^.  Dans  ces  indications  de  chif- 
fres,  nous  n^avons  cm  devoir  mentionner  que  cenx  qui  oon- 
cemaient  le  froment,  nourriture  principale  des  populations, 
sans  nous  pr^occuper  autrement  dequelquesadoucissements 
au  tarif  r^ultant  de  certaines  modifications  adoptdes  en  fa- 
▼eur  de  diverses  colonies  k  I'eftet  d'y  fociliter  rimportation. 

Les  radicaux  Toulaient  que  Tintroduction  du  bid  en  An* 
gleterre  fOt  rendue  compldtement  libre;  et  pour  atteindre 
ce  but  ils  organis^rent  la  odldbre  anti-eom-lcnDS  League^ 
dont  RIcLard  Cobden  devint  bientOt  Vkxne,  et  qui  amena 
la  chute  de  ce  syst^me  en  1846.  Les  whigs  ne  demandaient 
que  des  droits  plus  moddrds,  prdtendant  que  I'dchelle  mobile 
ouvrait  un  trop  large  champ  k  la  speculation ;  mouvement 
auquel  les  clauses  de  ddtail  du  bill  de  sir  Robert  Peel  avaient 
pour  but  d'obvier.  Quant  aux  ultra-tories,  ils  trouTaient  encore 
beaucoup  trop  has  les  droits  fixds  par  ce  bill. 

II  dtait  naturel  qu'on  trouTAt  sooverainement  iiyuste,  im- 
politique  et  oppressif  pour  les  classes  pauvres  tout  Tensem- 
ble  de  ce  syst^me,  dont  le  rdsultat  dtait  de  faire  renchdrir  la 
base  esscntielle  de  la  nourriture  des  populations;  et  dvidem- 
ment  Tdtat  de  cboses  qui  avait  amend  un  pareil  systdme 
dtait  vicieux.  Toutefois,  et  sans  vouloir  faire  chorus  avec 
ceux  qui  n*avaient  que  des  formules  d'approbat;on  et  d*ad- 
miration  pour  cesystdme^unedtude  plus  approfondie  des 
circonstances  ddterminantes  fait  bientOt  ddcourrir  quel- 
ques  motifs  qui  expUquent  et  Tintroduction  et  le  maintien 
de  cette  partle  de  la  Idgislation,  en  mdme  temps  qu'ils  sont 
de  nature  k  modifier  la  sdvdritd  du  jugement  que  sans  cela 
on  serait  tentd  d'dmettre  sur  ses  motifs  et  ses  consdquences. 
Nous  allons  les  exposer  ici  bridvement. 

L*ADgleterre  est  un  pays  fertile ;  son  agriculture  est  arrivde 
k  un  haut  degrd  de  prospdritd.  La  corvde  sous  laquelle  gdmit 
encore  une  bonne  partie  de  TEuropet  n'est  pas  moins  inconnue 
dans  ce  pays  quece  que  nous  appelons  imp6t  fonder.  Si  par 
consdquent,  une  Industrie  agricole  placde  dans  de  telles  con 
ditions  a  eu  dans  ces  demiers  temps  beaucoup  k  souffrir  de 
la  concurrence  dtrangdre,  un  rdsultat  d'une  telle  nature  tient 
k  trois  causes  diffdrentes  :  k  la  grande  disproportion  existant 
en  Angleterre  entre  la  population  commer^ante  et  manufac- 
tundre  et  la  population  agricole ,  bien  autrement  faible ;  au 
baft  prix  des  arrivages  par  eau  dans  toutes  les  parties 
du  royaume,  has  prix  qui  amdne  de  toua  les  pointa  do 
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monde  des  grains  sur  les  marchds  anglais ;  et  surtout  k  Tex- 
trdme  bon  marchd  auquel  Faiigent  est  partout  deaoendn  en 
Angleterre.  La  premidre  et  la  demidre  de  ces  causes  sont  le 
prodoit  de  Timmense  ddreloppement  qu'y  a  pris  lludustrie. 
Ainsi  un  inconvdnient  en  a  engendrd  un  autre. 

II  dtait  impossible  k  Tagriculture  anglaise  de  soutenir  sans 
droits  protecteurs  la  concurrence  centre  Tdtranger.  On  les 
lui  accorda,  et  tout  aussitOt  on  lui  Tit  (aire  des  efforts  pro 
digieux  et  augmenter  dans  des  proportions  tout  k  feit  extra . 
ordinaires  tant  la  culture  du  sol  que  ses  prodnits.  Mainte- 
nant,  disait-on ,  supprimez  les  droits  protecteurs,  et  yous 
yerrei  une  grande  partie  des  terres  k  bid  redevenir  des  pA- 
turages  ou  mdme  des  landes  incoltes ;  trds-certainement  on 
cultivera  moins  qu^aujourdliui.  Or,  comme  royaume  in- 
sulaire,  TAngleterre  a  un  double  moUf  pour  se  rendre  autant 
que  possible  inddpendante  de  Tdtranger  en  oe  qui  est  de  l» 
production  des  bids.  On  faisait  d^ailleurs  taloir  encore  cette 
considdration  que  Tdchelle  mobile  maintenait  une  certaine 
Constance  dans  les  prix,  et  que  les  ddpOts  de  grains  dans  les 
magasins  de  la  couronne  assuraient  les  approTisionnements 
au  meilleur  compte  possible. 

Inutile  sans  doute  d'insister  sur  les  motifs  politiques  tirds 
de  rimportance  qu'a  la  propridtd  foncidre  dans  le  mdca- 
nisme  constitutionnel  de  TAngleterre ,  et  qu^on  pouvait  aussi 
faire  valoir  pour  recommander  le  maintien  do  statu  quo. 
En  ce  quitouche  le  reproche  (aii  anx  corn-tows  d^dtre  aussi 
oppressives  que  fatales  k  la  prospdritd  du  pays,  les  optimistes 
rdpondaient  encore  qull  fallait  que  les  choses  n'allassent  pas 
si  mal  qu*on  Toulait  bien  le  dire,  puisque  le  peuplt  anglais 
n^avait  pas  encore  pu  se  ddtermin^  k  manger  du  pain  de  sei- 
gle,  et  que  les  cultiTateurs  manquaient  souventd'ouvriers; 
que  d'aiUeurs  le  propridtaire  restituait  une  partie  de  son  bd- 
ndfice  sons  forme  de  taxe  des  pauTres  et  de  surdldvation  des 
salalres;  qu'un  abaissement  dans  les  droits  d'entrde  prdlerds 
sur  les  grains  amdnerait  probablement  une  baisse  corrdlative 
dans  le  prix  du  travail ;  enfin,  que  la  moyenne  du  droit  firappd 
en  Angleterre  sur  le  froment  dtranger  n*attemt  pas  k  beau- 
coup prds  I'dldyation  de  charges  qui  rdsulte,  en  Prusse  par 
exemple,  du  droit  de  montore  pour  to  froment  indigdne, 
sans  parler  de  runp6t  sur  le  sel,  de  rimp6t  fonder,  du  droit 
d^abat,  des  conrdes  et  des  rentes  de  rachat,  ions  impOts 
inconnus  k  PAngleterre ;  qu'en  France  les  droits  dont  la  pro- 
pridtd est  grovde  sont  bien  autrement  considdrables,  et  con- 
tribuent  ndcessairement  k  faire  renchdrir  ses  prodnits. 

L'industrie  du  continent  aurait  dO  faire  des  yoeux  pour 
le  maintien  de  Pandenne  Idgislation  anglaise  en  matidre  de 
cdrdales ;  car  il  devait  sulfire  k  I'Angleterre  de  supprimer  les 
droits  d^entrde  sur  les  grains  dtrangers  pour  neutraliser  kFins- 
tant  mdme  tons  les  efforts  de  nos  systdmes  protecteurs  de 
douanes,  et  en  mdme  temps  pour  enlever  k  cellesde  nos  in- 
dustries rivales  des  siennes  leur  plus  puissant  dldment  de 
succds :  le  has  prix  dessalaires.  C'estdvidemment  cette  consi- 
ddration ,  lorsque  les  hommes  d'etat  de  la  Grande-Bretagne 
en  ont  enfin  compris  la  justesse,  qui  a  dO  les  ddterminer  k 
renoncer  au  systdme  de  protection  de  Tagriculture  nationale 
et  k  donner  gain  de  cause  aux  publiclstes  qui  depuis  si 
longtemps,  et  mdme  bien  avant  Cobden  et  son  anti'^oni' 
laws  League,  rdclamaient,  sinon  Tabrogation  totaie,  du 
moins  une  profonde  modification  des  cmrnrlaws, 

GORNOUAILLES.  Ce  nom,  qu'on  traduit  en  laUn 
par  ces  mots  :  Comu  Gallix,  qui  en  sont  probablement  Td- 
tymologie,  dtait  celui  d'une  petite contrde  de  la  Bretagne,  avec 
titre  de  comtd,  comprise  aujourd'hui  dans  les  ddpiutements 
des  COtes-du-Nord,  du  Fmistdre  ei  du  MorbOum,  et  qui  au- 
trefois correspondait  aux  diocdses  de  Quimper-Corentin  et 
de  Saint-Pol-de-Iidon. 

Cesi  aussi  le  nom  firancisd  d*un  comtd,  le  Cornwall, 
formant  Textrdmitd  sud-ouest  de  TAngleterre.  II  est  bomd 
k  Test  par  le  comtd  de  Devon,  et  do  tons  les  autres  cOtds 
par  Tocdan  Atiantique,  dont  let  flots  vienncnt  se  brisec 
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contre  ses  cdtes,  vivcment  dchancr^,  et  baignent  le  cap  Li- 
zard ,  od  s'^l^ve  un  pharc,  ainsi  que  Landsend,  le  promon- 
toire  dUngleterre  situ^  le  plus  ^rouest.Cettepresqu'lie,  qui, 
en  y  comprenant  les  Ilea  Scilly,  qui  TaTokineDt,  occupe  une 
superficie  de  36  myriain.  carres,  peuplee  de  362,098  ha- 
bitants (1871),  et  pr^sente  on  sol  qui  s'el^ye  jusqu'A  500 
moires  et  plac6  dans  Iqs  m6mes  coDditioas  que  celui  de  la 
Bretagne,  qui  loi  Cait  face,  c*est-k-dire  assis  sur  un  terrain 
primitif,  couvert  de  rochers  d^nud^,  et  yiyement  ^han- 
cr^  sur  ses  bords.  Ses  points  extrtoies  sont  le  Brown" 
Willy f  haut  de  461  metres,  le  Carraton-Hill ^  haut  de 
417,  etle  Cadon-Barrow ,  haut  de  337.  Les  tr^basses 
contr^  qui  bordent  la  c6te,  et  oh  domine  Tinfluence  de 
ratmosph^re  maritime,  jouissent  d*un  dimat  extrSmement 
mod(^r(^,  non  pas  seulement  caracl^ris^  par  une  temperature 
nioyenne  dc  12*  cent.,  en  et6  de  15®,  et  en  hiver  de  7",  mais 
encore  par  cette  circonstance  que  les  myrtes  peuvent  y  passer 
rhi?er  en  plein  air,  et  Toranger,  la  rigne  et  Tabricotier,  pour 
peu  qu'on  les  enyeloppe  d'un  chaperon  de  paille.  Les  hauls 
plateaux  ont  un  climat  plus  ftpre;  la  conche  de  terre  v^^- 
tale  y  est  tr^s-mince,  et  qaelques  maigres  prairies  y  pr6scn- 
tent  seules  un  terrain  favorable  k  V^ihYO  des  moutons. 

Le  pays  de  Comouailles  n^est  par  cons^uent  ni  agricole 
ni  herbager;  etcependant  de  tout  temps  ses  richesses  y  ont 
appelti  les  peuples  commerQants  de  U  MMiterran^.  Elles 
consistent  en  productions  du  r^e  mineral,   parmi  les- 
quelles  figurent  surtout  le  cuivre  et  retain  :  retain,  qui 
autrefois  avait  fait  donner  k  toute  I'Angleterre  le  nom  de 
Cassiteriies.  Jusqu'en  1 866  ce  comt6  fournissaitseul  retain 
A  toute  I'Europe;  il  faisait  un  commerce  imjwrtant  de 
cuivre  et  tirait  de  grands  profits  de  ses  minerals  de  fer  et 
de  plonib.  Les  mines  de  cuivre  d'Australie  et  d'Amerique 
lui  font  aujoord'hui  une  serieuse  concurrence,  el  la  de- 
couverte  de  gisements  dans  les  Indes  hollandaiscs  a  abaisse 
fortement  le  prix  de  retain.  Cependant  la  Cornouaille  en 
avail  exporte  en  1866  pour  22,635,000  fr.,  eten  1869  pour 
30,036,400  fr. 

Ce  comt6  a  pour  cheMieu  actuel  Bodmin,  qui  a  4,662 
Ames;  I'ancien  chef-lieu  6tait  Launceslon,  avec  2,232  ha- 
bitants. C'est  \k  que  les  mineurs  des  comics  de  Devon  et 
de  Comouailles  tiennent  tons  les  sept  ana  leur  assemble  g^- 
n^le,  et  qu^on  trouve  aussi  les  pierres  dites  diamantsde 
Comouailles.  Aprte  Pembroke,  le  meilleur  port  de  toute 
TAngleterre,  k  cause  de  sesabrisnaturels,  est  Falmouth; 
le  grand  centre  de  Findustne  mmi^re  et  du  commerce  d'^- 
tain  est  UeUton,  au  sud-ouest  du  comt6.  Le  pays  de  Cor- 
nouailles  eut  d'abord  set  souverains  particulicrs,  jusqu'^  ce 
qu*aa  temps  du  roi  Egbert,  en  Tan  823 ,  il  passa  sous  Tau- 
torite  des  rois  d'Angleterre.  Toutefois,  en  1330,  le  roi 
£douard  III  lui  accorda  le  rang  et  le  litre  de  duch^.  II  y  a 
trois  siteles  k  peine,  on  y  parlait  encore  un  idiome  parti- 
culier,  dialecte  du  Kimre  ou  du  ga^lique,  que  les  Anglais  d^ 
aignent  sous  le  nom  de  comish  language,  mais  qui  a  pres- 
que  enti^rement  disparn  aujourd*hui. 

GORNOUILLE.  Voyez  Cornouillbr. 

GORNOUILLER9  genre  d'arbresde  la  famiUe  des  ca- 
prifoli^es.  II  est  caract^ris^  par  uncalicei  quatre  dents, 
quatre  p^tales,  autant  d'dtaroines,  un  ovaire  inffere,  un 
style,  une  bale  renfermant  un  noyau  k  deux  loges  mono- 
spermes. 

On  cultive  dans  les  jardins  fniitiers  le  comouiller  mdle 
(eomus  mascula,  Linn4),  arbre  indigtoe,  dont  il  existe 
troU  Tari^t^s  perfectionnto  par  la  culture ,  et  qui  sont :  le 
comouiller  it  gros  fruits  rouges,  le  comouiller  &  gros 
fruits  Jaunes,  et  le  comouiller  d  gros  fruits  blancs ,  dont 
les  fruits,  appel^  comes  ou  cornouilles,  ne  difliferent  que 
par  la  couleur  et  sont  de  la  grosseur  d'une  olive  et  un  peu 
plus  allong^.  Les  comouiUes  ont  une  saveur  aigrelette ,  et 
composent  d'excellentes  confitures,  des  liqueurs  trte-esti- 
uto.  Get  arbre  m  nmltiplie  parses  aemences ,  par  marcotti 


ou  par  la  greCTe  des  esp^ces  perfectiomi^es  sur  le  oomoiiiDa 
commun ,  d'oii  elles  sont  sorties.  Cea  comooillers 
tibles,  ayant  de  tres-belies  fleurs,  sont  aussi  employ^ 
arbres  d'omement. 

On  cultive  encore  les  esp^ces  suivantes  comme  arfarei  d'a> 
gr^ment:  le  comouiller  h  fleurs  et  fruits  blancs  (conm 
alba),  dont  il  existe  une  variety  k  feuiUes  [lanacbfes;  le 
comouiller  dfruUs  bleus  {cornus  cxrulea),  doot  its 
fruits  sont  bleu-c^este  et  les  fleurs  blanches  ;  le  commtiUa 
dfeuiUes  altemes  (cornus  cUtem\folia),  dont  ks  frdls 
sont  violets  :  tons  se  multiplient  par  leurs  graines ,  par  eot* 
cliage  et  par  la  grefife  sur  le  comouiller  commum  et  sark 
cornus  alba;  enfin ,  le  comouiller  it  grandes  fleurs  ( co^ 
nus  florida ) ,  qui  s^d^ve  k  treize  metres  de  liautenr  et  at 
tr^remarquable,.par  la  beauts  de  ses  fleurs  et  la  qualittde 
son  hois,  trte-estim^  pour  les  arts,  dans  rAm^que  septet 
trionale,  od  il  crott  naturellement 

On  salt  que  le  hois  de  notre  comouiller  indigtoe  est  Tm 
des  plus  durs  et  des  plus  recherchds.    C.  Tollabo  atol 

CORNU  ( du  latin  comutus ) ,  qualificatif  de  celui  qci 
porte  des  comes :  le  boeuf ,  le  bouc ,  etc ,  sont  des  aninnnx 
cornus,  11  se  dit ,  par  extension ,  de  certaines  choees  qm  oil 
des  saillies ,  des  angles  en  forme  de  comes.  On  dtt  ansa, 
en  d^toumant  un  peu  le  sens  de  ce  mot ,  qu*un  cheval  at 
cor;iu  lorsqu^il  a  les  os  des  handles  aussi  dlevds  que  le  bant 
de  la  croupe.  Au  figure,  on  dit,  en  termes  de  logique,  qa^ii 
dilemme ,  qu'un  a  r  g  u  m  e n  t  est  comu  ( argumentum  cor 
nutum)  lorsqu'il  a  deux  parties  bien  distinctes,  et  qu'on  j 
propose  des  choses  dont  il  faut  que  Tune  arrive  n4oessair» 
ment.  Par  exemple,  un  g^u^ral  qui  a  dt^  a  ses  soldats  In 
moyensdc  s^enfuir,  leur  dit,  pour  les  engager  k  se  bien  battrs: 
«  11  faut  vaincre  ou  mourir.  »  L*acccption  du  mot  comu  m 
prend  ici  en  bonne  part ;  mais  dans  le  sens  m^tapboriqai 
on  dit  encore,  en  pariant  des  choses  de  Tesprity  qu'eQa 
sont  cornues,  pour  dire  qn*elles  sont  absurdes  ou  de  maa 
vais  goftt.  On  se  sert  souvent ,  dans  cette  acception  Aebene, 
des  expressions  suivantes  :  raisonseomtces,  raisoonemoiti 
cornus,  pour  m^antes  raisons,  raisonnements  qui  ne  ooi- 
cluent  pas;  visions  cornues,  idte  foUes  et  extravagania; 
le  tout  par  allusion  aux  comes  qui  forroaieni  autrefob  b 
coillure  des  docteurs  et  k  celles  du  diable ,  qui  eoToie  d« 
rdves  fantastiques  k  ceux  dont  il  s'empare  et  qu'il  posside, 

CORNUE  9  vase  distillatoire.  La  forme  et  la  matite  de 
cet  instrament  de  laboratoire  et  de  fabrication  yarient  adoa 
les  usages  auxquels  on  le  destine.  11  y  a  des  cornues  en  verre, 
en  gr&s,  en  porcelaine ,  en  platine ,  en  fonte  de  fer,  ai  Idle 
et  en  cuivre.  C*est  une  esp^  d^alambic.  Les  cornues  de 
verre  ne  sont  gii^  employees  que  dans  les  laboratolns  de 
chimie;  on  y  a  renonc^  dans  heaucoup  de  travaux  de  b- 
brique,  01^  on  les  a  gdn^ralement  rcmplac^s  par  des  comoes 
de  platine ,  notamment  pour  la  concentration  de  Tadde  sol- 
furique  et  pour  la  fobrication  des  acides  nitrique  et  mum- 
tique.  Pour  toutes  les  autres  operations  on  fait  usage  mainte- 
nant  de  comues  ou  plutdt  de  cylindres  creux  en  fonte. 

Pour  ce  qui  est  du  travail  en  fabrique,  remploi  des 
comues  en  verre, en  grte  ou  en  porcelaine,  est  k  peu  pres 
rdduit  k  la  preparation  de  Tacide  suifurique  fumant  de  oid- 
hausen ,  du  pbospUore ,  et  k  quelques  autres  operations  pen 
importantes  sous  le  rapport  commercial. 

On  ajoute  communement  k  la  resistance  des  comues  fira- 
giles  qu^on  expose  au  feu,  en  les  enduisant,  sur  toute  leur 
surface,  d'un  lut,  qui  varie  selon  les  destinations.  Mais  dans 
tons  les  cas,  afin  d'eviter  la  rupture  occasionnee  par  les 
cliangements  bmsques  de  temperature,  il  est  necessaire  qoe 
le  fond  de  U  comue  soit  tres-mince,  et  qu'il  aille  en  aug- 
mentant  d*epaisseur  bien  uniformement  sur  tout  le  pourtour 
du  vase. 

Dans  les  arts  oil  on  fait  emploi  des  comues  en  fonte ,  on 
leur  donne  ordinairement  les  noms  de  retortes ,  cylindres , 
Canutes ,  etc  La  fonte  grise  y  doit  etre  employi^  de  prdi^ 
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rence,  comme  moiiu  fragile  et  moins  fusUile  que  la  fonte 
blanche.  PiLoun  p6re. 

GORNUEL  (Amm  BIGOT,  dame  m),  femme  cA^bre 
|iar  son  esprit,  nte  k  Paris,  yen  la  fin  4a  r^ne  de  Henri  IV. 
Scs  bons  mots  sont  ^rs  dans  tons  lea  onyrages  dn  temps. 
M"^  de  S6Tign6  en  rapporte  un  grand  nombre.  Ge  fdt  elle 
qui  donna  le  nom  dHmportanU  aux  gens  de  la  cabale  du 
due  de  Beaufort,  parce  qu'efle  avait  remarqud  qa*en  quit- 
tant  une  compagnie,  ils  disaient  toujonrs  qu'ils  s'en  allaient 
pour  line  affaire  d*importanee»  Plus  tard ,  elle  d^finit  les 
jans^iistes  des  importants  splriiueU.  C'est  elle  encore  qui 
disait  de  Tabb^  de  Boisrobert  :  «  Quand  je  le  vols  monter 
en  cbaire ,  Je  sens  ma  devotion  sMTanooir,  car  il  me  semble 
tou Jours  que  son  surplis  est  fiiit  d*nne  jupe  de  Ninon.  »  Son 
mari ,  Comuel,  trteorier  de  rextraordinaire  des  guerres ,  en 
^tait  devenu  amooieuxiirenterrement  de  sa  premito  femme : 
il  r^pousa  pen  de  temps  aprto.  A  son  tour,  elle  derint  Teuve 
en  1650,  paryjnt  h  une  extreme  Tieillesse,  qui  no  la  priTa 
d*aucune  de  ses  Aicolt^i,  et  monmt  en  1694.  Tallemant  des 
R^ux  dit  qu'elle  avait  M  fort  jolie  femme ,  passablement 
galante ,  et  qu'elle  avail  plus  d^nne  fois  donn6  prise  k  la  m6- 
disance. 

GORNULAIRES  9  genre  ^tabii  par  Lamouroux  pour 
tin  polype  k  tuyaux,  ayant  de  petits  tubes  coniques,  de  cha- 
cun  desquels  sort  un  polype  i  huft  bras  denteMs ,  oomme 
ceux  des  akyons ,  dte  gorgooes,  etc.  De  BlainviUe  le  plaee 
dans  les  xoophytaires  tnUporfo. 

CORNWALL.  Vofe%  CoaifooAiLUtt. 

GORNWAIXISf  nom  doanA  k  l*une  des  ties,  encore 
fort  imparfaiteoienl  connues,  de  la  Georgia  septentrionale , 
subdiTision  des  terras  arctiques  ocddentales  ou  anglaises , 
qui  s'^tendent  k  Tooest  de  la  mer  de  Baffin  et  an  nord  de  la 
mer  de  Hudson. 

Une  autre  tie  du  mftme  nom  est  sitote  dans  Tarchipel  de 
Broughton. 

GORNWALUS  (CBAEua  MANN,  marquis  dk),  g6n6- 
ral  anglais ,  fiU  atn^  dn  premier  comte  de  ce  nom ,  naquit 
le  31  d^mbre  1738,  et,  aprte  avoir  feit  ses  etudes  k  Eton 
et  h  Cambridge,  entra  dans  Farmee.  Lors  de  la  guerre  de 
Sept-ans,  il  se  dfslingua  de  la  roani^re  la  plus  glorieuse  en 
Aliemagne,  sous  le  nom  de  lord  Brome.  A  son  retour,  il  fut 
prorau  au  grade  de  colonel,  et  du  roembre  de  la  cliarobre 
des  communes.  IMs  1761  la  morideson  p^re  Tappelait  k  la 
cliambre  haute,  od  il  combattH  TlTement  la  politique  dn  mi- 
nist^re ,  surtout  k  T^ard  des  colonies.  Cda  ne  Tempdcha  pas 
de  partir  il  la  ttte  deson  r^'ment  pour  TAm^ique  du  Nord, 
k  TefTet  d'y  appuyer  les  operations  du  g^n^al  Clinton 
contre  les  colonies  insurg^,  II  futensuite  charge  d'occnper 
le  comte  de  Jersey,  s'empara  de  Chariestown  en  1780,  et 
rcmporta  pr^s  de  Cambden  une  sanglante  victoire  sur  le  ge- 
neral Gates.  Son  talent  et  le  bonhenr  qui  s'attachait  k  ses 
arme»  semblaient  garantir  k  TAngleterre  la  soumission  des 
insurg^s ,  quand ,  en  1781 ,  pleiB  de  C4>nfiance  dans  sea 
forces,  il  enTaInt  la  Yirginie,  otfi.  ceme  par  Washington 
Iui-m6me  k  Yorktown ,  il  fut  conlraint  de  mettre  bas  les 
armes,  le  19  octobre,  avec  les  8,000  hommes  plac6i  sous  ses 
ordres.  Une  vive  mesintelligenoc  edata  alors  entre  Comwallis 
et  Clinton,  r^etant  Tun  sur  l*autre  la  responsabilite  de  ce 
d^sastre ;  lous  denx  durent  rdsigner  leur  commandement  et 
s^en  revenir  en  Angleterre. 

En  nse  Comwallis  fbt  envoye  aux  Grandes-Indes,  en 
quality  de  gouvemenr  general  et  de  commandant  en  chef  des 
troupes  britanniques  ilans  cette  partie  du  monde.  En  1791 11 
attaqiia  le  belliqneiix  sultan  de  Mysore,  (ut  vainqueur  k 
|{angalore,  assi^gea  Pannee  snivante  Seringapatam ,  et  con- 
traignit  enfin  Tippo-Salb,  rMuH  k  la  position  la  plus 
critique,  k  iroplorer  la  paix  et  k  cdder  k  la  Compagnie  des 
ludes  nnc  grande  partie  de  ses  possessions.  Comwallifi 
ft'efTor^a  en.«uite  d'introduire  plus  d*ordrc  et  dc  rdgularitd 
dans  radministratioB  de  I'Jnde,  et  mkiiM  bkn  du  pays  en  y 


etablissant  un  systtoie  precis  d^mpOts.  En  1793  il  revint  en 
Angleterre ,  et  en  1798  ii  re^it  le  gonyemement  de  Tlrlande. 
n  fit  prisonnier  les  Fran^  qui  essayirent  alors  d*y  op^rer 
un  debarquement ,  comprima  rinsurrection ,  et ,  par  sa  fer- 
mete ,  sa  prudence  et  ses  mesures  de  conciliation,  s'effor^ 
de  calmer  les  partis  qui  troublaient  le  pays.  En  1801  on  le 
chargea  de  n4;ocier  la  paix  avec  la  France,  et  en  1802  il 
signa  le  traits  d'A  m  ie  ns.  En  1805 ,  lors  du  rappel  du  mar- 
quis de  Wellesley,  il  accepta  encore  une  fois,  quoique  sonf- 
flrant ,  le  gouvemement  g^^ral  des  Indes  orientales ;  mais 
il  mourut  le  &  octobre  de  la  mtoie  ann^e  k  Gazepour,  pou 
de  temps  aprto  son  arriT^e.  Comwallis  etait  un  caract^re 
aussi  distingue  comme  militaire  que  comme  administrateur. 
Des  monuments  ont  ete  eieres  k  sa  m&noire  par  les  popu* 
lations  reconnaissantes ,  k  Madras,  k Bombay  et  k  Calcutta, 
et  le  parlement  lui  en  fit  eriger  un  dans  reglise  Saint-Paul  k 
Londres. 

CORNWALLIS  (Wiluam  MANN,  comte  de),  (Hre 
du  precedent ,  amiral  distingue ,  naquit  en  1744,  et  fiit  de 
bonne  beure  destine  k  la  marine.  Jusqu'en  1765  il  serrit  avec 
snccte  sur  les  cOtes  d'Angleterrccontre  les  Francis ,  puis, 
lors  de  la  guerre  avec  les  colonies ,  fut  envoye  en  Amerique, 
ob ,  il  la  tete  d'une  petite  escadre ,  11  soutint  dans  les  eaux 
de  la  Jamalque  un  ^rieux  combat  contre  Lamothe-Piquet. 
En  1781  il  passa  aux  Grandes-Indes,  ob,  place  sous  les 
ordres  de  I'amiral  Hood ,  il  contribua  beaucoup  par  sa  bra- 
Tf  ure  k  la  conqoftte  des  possessions  flran^aises.  Nomme 
en  1793,  k  la  suite  de  la  prise  de  Pondichery,  vice-amiral  du 
pavilion  Ueu,  et  bientOt  aprte  amiral  du  pavilion  blanc,  il 
reroportale  23  Juin  179S,  dans  la  mer  des  Indes,  une  victoirt 
complete  sur  les  forces  navales franfaises,  et,  k  la  suite  de 
ce  tiioraphe,  fut  appeie  au  commandement  superieur  des 
forces  navales  britanniques  dans  ces  meroes  mers.  II  revint 
ensuite  en  Angleterre,  ob ,  sous  pretexte  de  mauvaise  sante, 
mais  vralsemblablement  par  suite  d'intrigues,  il  voulut  don- 
ner  sa  demission.  II  en  advint  qu^on  le  traduisit  devant  une 
cour  martiale,  qui  d^ailleurs  le  renvoya  absous ;  il  ne  reprit 
du  service  qu'en  1799,  fut  nomme  amiral  du  pavilion  rouge, 
et  en  cette  qualite  prit  Ic  commandement  en  chef  de  h  flotte 
anglaise  dans  le  canal,  commandement  qu^il  conserva  jusqu^i^ 
la  paix  d'Amiens.  Depuis  lors  il  vecut  etranger  au  service 
public,  et  mourut  en  1819. 

GORO  9  chef-lieu  de  la  province  du  meme  nom ,  dans  la 
repobliquede  venezuei  a  ( Amerique  du  Sud),  sur  la  Golfete 
de  Coro ,  partie  orientale  du  golfe  de  Maracalbo ,  et  sur 
ristlune  de  Midanos,  long  de  29  kilometres  et  large  de  4  kilo- 
metres, conduisant  k  la  presqu^le  de  Paraguana,  dans  un 
climatchaud  mais  sain,  a  un  port  pen  sfkr«  mais  trds-frdquente, 
dee  raes droites,  quatre  belles  eglises,  9,000  habitants,  de 
riches  plantations  et  un  commerce  considerable  en  bestlaux, 
peaux  et  cochenille.  On  est  oblige  d*allcr  chercher  au  loin 
Peau  k  boire.  Coro,  le  premier  etablissement  fortifie  que  les 
Espagnols  aient  p<»sede  sur  la  cOte  septentrionale  de  TA- 
merique  du  Sud ,  b&ti  k  Torigine  sur  piloUs  au  milieu  de 
lagunes,  et  appeie  en  oonsequence  V^^zuila  ( petite  Yenise ) , 
nom  qid  pas«a  ensuite  au  pays  tout  enUer,  etait  autrefois 
tres-riclie,  et  demeura  le  siege  des  autorites  espagnoles  jus* 
qu'en  1636,  epoque  ou  on  le  transfera  k  Caracas. 

La  province  de  Coro  comprend  941  liguas  carrdes. 
compte  72,321  habitants,  et  est  divisee  en  6  cantons :  Coro, 
Paraguana,  Casigua^  Cumarobo,  Tocuyo  et  San-Luis, 

COROGNE  (LA),  La  Coruha,  chef-lieu  de  la  province 
du  memo  nom ,  qui  compte  651,989  habitants ,  sur  la  cOte 
nord-ouest  du  royaume  de  Gal  ice  (Eapagne),  dans  une 
presqu*lle  situee  k  Tentrea  de  la  baiede  Betanzos ,  est  divisive 
en  ville  haute  et  ville  basse.  La  premiere,  situee  sur  le  pen- 
chant d*une  montagne,  est  entourde  de  murs  et  defendue  i^ar 
une  dtadelle.  Les  rues  en  sont  etroites  et  mal  pavees.  Au 
contraire,  la  ville  basse  (Pescaderia),  pecherie  bAtie  sur  une 
etroite  langoe  dc  terre ,  a  des  rues  larges  et  propres.  L*ar- 
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seiial  et  une  lieille  et  trte-haute  tour  sont  les  Mifices  pu- 
blics qui  m^ritent  le  plus  rattention  des  voyageun.  Ln 
nombre  des  habitants  s^^^ve^  28,000 » qui  font  un  commerce 
important  et  possMent  quelques  industries.  Le  capitaine 
g^n^ral,  IMntendant  proTincial  et  la  haute  cour  de  justice  du 
royaume  de  Galice  silent  k  la  Corogne.  Le  port,  qui  forme 
un  demi-cercle  et  est  garni  d^un  bean  quai ,  est  spacieux  et 
sQr.  L'entrde  en  est  ddfendue  par  les  deux  chateaux  de  San- 
Martin  et  de  Santa-Cruz,  et  par  les  deux  forts  de  San-Amaro 
et  de  San-Antonio.  Ce  dernier  est  construit  sur  un  rocher  en- 
tourS  de  remparts,  ct  scrt  en  mdme  temps  de  prison.  Un 
chemin  defer  unit  la  Corogne  au  r<^scau  cspagnol.  Sur  une 
haute  montagnc  existc  un  phare,  appele  Tour  d^Hercule, 
dontles  feux  s'apcrooivent  &  110  kilometres  en  roer. 

Au  moyen  dge  cette  ville  s*appelait  Caronium,  puis  La 
Corogna,  En  1598  elle  fut  prise  et  incendi^  par  les  Anglau, 
et  plus  tard  fortifi^.  Les  hatailles  navales  du  14  juin  1747 , 
od  les  Anglais,  commandos  par  Anson  et  Warren,  battirent 
one  belle  flottille  fran^ise,  et  du  22  jnillet  1805,  od,  sous  les 
ordres  de  Pamiral  Calder,  its  rairent  en  d^route  la  flotte  franco- 
espagnole  command^e  par  les  amiraux  Gravina  et  Ville* 
nenve,  sont  plus  ordinalremcnt  d^ign^es  sous  le  nom  de 
ifntailles  du  FinUth'e,  k  cause  d'nn  cap  de  ce  nom  situ^ 
an  sud-ouest  de  la  ville.  Le  16  Janyier  1809  le  roartehal 
Soult  attaqna  non  loin  de  la  Corogne  les  troapes  anglaises, 
command^  par  Moore,  qui  battait  en  retraite  derant  lui. 
Ce  g^n^ral  tvX  Ui6  dans  Taction;  mais  Soult  ne  parrint  point 
k  «mpteher  les  Anglais  de  se  rembarqoer.  Le  21  f^^vrier  1820 
la  population  et  la  gamlson  de  la  Corogne  proclam^rent  la 
constitution  des  Cortte;  mais,  le  18  Juillet  1823  le  g^n^ral 
fran^is  Bonrke  ayant  couronn^  ses  hauteurs ,  la  Tille  dut 
capituler  un  mois  aprte. 

GOROLLAIRE  (da  latin  corollarium,  felt  de  co- 
rolla, qui  d^ve  de  corona,  couronne) ,  consi^uenoe  tir^ 
d'une  proposition  qui  ad^jii  ^avancteoud^nontrte.  D'apr^s 
Yarron,  corollarium  est  le  par-dessus,  ce  qu^on  donne  de 
pins,  outre  le  poida  et  la  mesure  on  le  prix  d^une  chose; 
sttivant  Cic^ron,  c^ett  un  petit  present.  C*^tait  aussi  chez  les 
Latins  une  couronne  de  lames  d^argent,  ou  d'oripeau,  qu*on 
distribuait  aux  spectateurs  des  jeux  ou  aux  convi^s  d*un  fes- 
tin.  Ajouter  des  eorollaires,  e*est  done  couronner  un  travail 
sdenUfique,  comme  donner  des  conclusions  est  fermer  le 
discours,  et  tirer  des  consequences  produire  les  suites  des 
ant^c^ences. 

COROLXiE,  partie  accessoire  de  la  fleur,  qui  entoure 
imm^iatement  les  6ta mines  et  le  pi  s til ;  son  nom  vient 
du  latin  corolla ,  petite  couronne,  contraction  de  coronula, 
diniinutif  de  corona,  EUe  est  un  des  organes  les  plus  int6- 
ressantsdn  t^^I,  par  sa  Iralcheur,  son  4clat,  la  d^licatesse 
de  son  tissu  et  le  doux  parfum  qu'elle  r^pand ;  selon  Linn^, 
elle  est  le  produit  du  liber  dpanoui  k  Textr^mit^  du  p^don- 
cule,  de  m6me  que  le  calice  n'est  qu*un  prolongement  de 
r<^rce.  Dans  les  fleurs  completes ,  la  corolle  est  tr^s-facile 
^  determiner,  mais  dans  les  fleurs  incompletes  on  est  sou- 
vent  embarrass^  pour  decider  si  la  seule  envcloppe  restante 
est  une  corolle  ou  un  calice;  sa  principale  fonction  paralt 
6tre  de  prot^er  les  organes  essentiels  k  la  fructification , 
qu^elle  enveloppe  lorsqu^ils  n'ont  point  encore  assez  de  con- 
sistance «  et  qu*elle  logo  pour  ainsi  dire  lorsqu'ils  sont  ca- 
pnbles  d*exdcuter  leurs  fonctlons.  Apr^s  que  la  fecondation 
sV<;t  op6r<$e ,  la  corolle,  devenue  inutile,  s*4panouit ,  se  fane 
et  tombe  incessamment  tXxidX^  dans  sa  forme,  sa  structure, 
le  lieu  de  son  insertion ,  ainsi  que  sa  couleur,  cette  partie 
foumit  pour  la  distinction  des  v^6taux  des  caract^res  fort 
importants ;  aussi  Ta-t-on  souvent  emp1oy<^. 

Si  nous  examinons  d*abord  Tinscrtion  de  la  corolle,  nous 
verrons  que  tantdt  elle  se  fait  sur  Tovaire  :  c'est  le  oas  de  la 
corolle  supHieure  ou  ^pigyne,  et  tant6t  sous  ToTaire,  co- 
rolle  irtfirieure  ou  hypogyne^  ou  bien  encore  sur  le  calice; 
elle  est  alors  dite  corolle  p&igyne.  On  distingue  aussi  les 


corolles  en  monop6tales  et  en  polypStales,  saivant  qMc 
se  composent  d'une  seule  ou  de  plusienrs  pitees.  Let  eorata 
monop^tales,  appel^es  aussi  gamop6tales^  se  compoiMl 
d*un  tube,  d'une  gorge  et  d*un  limbe,  et  cliaaxndcs^ 
tales ,  ou  partie  d*une  corolle  polyp^tale ,  comfmad  m 
onglet,  une  lame  et  un  bord,  Qnand  la  circonfi^reBoe  dNw 
ooroUe  monop^tale  et  les  pieces  dHme  corolle  potyp^taii 
s^etalent  ^galement ,  sym^triquement,  dans  tous  let  sens  ea 
partant  du  point  d'insertion,  la  corolle  est  diter^^if/i^(dai 
les  roses,  les  renoncules,  les  osillets) ;  dans  le  cas  contnire, 
elle  est  trr^gulitre  (dans  la  capucine,  la  violettey  b  digi- 
tale). 

Les  corolles  monop^tales  r^uli^res  et  Irr^nlitat,  k 
m^me  que  les  polyp^talcs ,  varient  consid^rablemeot  poor 
la  forme,  le  nombre  des  divisions  et  des  p^taJes;  et  comM 
toutes  ces  consid<^rations  out  ^t^  recberch^ee  poor  dibiir 
les  genres ,  qu^elles  ont  m6me  servi  de  base  k  la  daasifica- 
tion  de  Tournefort  {voyez  Botaniqub),  noot  deroM 
donner  queJques-uns  des  termes  par  iesqnels  on  les  a  iadi- 
qu6es  :  les  monop^tales  irrdgulidrcs  sont  dilea  iubuleuses^ 
campanulies,  inJundibul\formes  ou  en  entonnoir,  etc.; 
les  r^guli^res,  unilabUes,  liguUes,  bilabiies,  persaih 
n^es,  etc. ;  les  corolles  polyp^tales  irr^lf^rea  sont  pofi- 
lionac4es  oo  anomales ,  et  les  r^di^res ,  crueifbrmes, 
rosacies  ou  caryophylUes,  Quant  au  nombre  dm  pika 
qui  les  composent,  les  polyp^talea  sont  bip^tales,  trtpi^ 
tales,  titrap^ales,  etc.,  selon  qn^elles  ont  deux ,  trolt,  m 
un  plus  grand  nombre  de  p^  tales. 

Ll^cluse  a  donn6  le  nom  de  corolle  k  ce  qu^on  appdie 
collerette  dans  les  agarics,  et  Hedwig  h  la  membnae 
delicate  qui  dans  les  mousses  produit  la  colCfe  et  la  j^ 
nule.  Paul  Gkbtab. 

COROilANDEL  ou  CHOLOMANDEL  (C6tede).0B 
appelle  ainsi  T^tendue  de  cAtes  des  Indes  Orlentales  sitak 
k  Test  de  la  Pdninsule,  en  de^  du  Gauge,  sur  le  goUe  do 
Bengale ,  depuis  Tembouchure  du  Kistna  Ju8qu*au  cap  Ka- 
leimer,  entre  le  10*  30'  et  le  16**  de  latitude  septentrionale, 
comprenant  la  partie  m^ridionalc  de  la  suite  de  terrasaei 
form^  par  la  cAte  orientale  de  la  presqulle  avec  les  pro- 
vinces de  Tsjola  ou  Tandjaour  sur  le  Kawery  au  and,  de 
Drawida  ou  Kamatik  avec  Madras,  chef- lieu  de  gouven» 
ment,  k  son  centre,  et  Andrha  ou  les  Circars  au  nofd. 
Le  S9I  en  est  compost  par  les  ?ersants  des  G  hilts  de  Teil 
etpar  les  immenses  plainesd^alluvion  qui  s*^tcndent  en  cercie 
entre  les  montagnes  et  la  mer,  du  sud  au  nord.  Les  venti 
du  nord  r^ent  depuis  le  commencement  d'octobre  jos- 
qn*en  avril  le  long  de  cette  c^te ,  et  avec  taut  de  vivacity 
pendant  les  trois  premiers  mois  de  la  mousson  du  nord-est, 
que  la  navigation  y  dcvient  alors  tr^s-pdrilleuse ,  yu  Tab- 
scnce  do  bons  ports.  Vers  la  mi-avril ,  le  vent  toume  an  sud 
et  continue  k  soufner  dans  cette  direction  Josque  vers  la  mi- 
octobre;  pendant  toute  la  dur(^e  de  cette  saison,  on  peat 
s*approcher  sans  crainte  de  cette  c6te.  A  cette  ^poque  r^ie 
souvent  dans  le  Jour  un  vent  d^une  chaleur  dtouffhiite  qui 
g^ne  la  respiration ;  mais  le  vent  frais  de  la  mer  raftatchit 
Tatmosph^re  pendant  la  nuit.  Au  total,  le  climat  de  cette 
contrde  est  sain ,  aussi  sain  du  moins  pour  des  Europdens 
que  peut  I'fitre  un  climat  tropical.  La  nature  sablonneuse 
du  terrain  sur  toute  cette  ^tendue  de  cOtes  n'cst  gu^re  fa- 
vorable k  la  culture  du  riz ;  en  revanche,  le  colon  y  crott 
avec  une  abundance  extreme,  et  devient  une  source  de  pros- 
p^rit^  pour  les  industrieux  habitants.  Les  principales  places 
du  Coromandel ,  en  remontant  du  midi  au  nord ,  sont : 
Negapatnan,  Karikal,  Tranquebar,  Devicoita, 
Porto-Novo,  Kondallare,  Pondichdry,  Sadras,  Meb* 
sapour  ou  San-Thomd^  Madras,  Paliacate  et  Masulipa^ 
tan ,  quoique  cette  derni^re  soit  un  pen  au  del&  des  liroites 
assignees  au  Coromandel. 

CORON  ,  petite  ville  de  la  Gr6ce ,  qui  donnc  aiyour- 
dliui  son  nom  k  un  golfe  vaste  et  orA0>Qd,  qiv;  les  anciciu 
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g6ographeft  apfielaienf  ^o\ft  de  MtssMe,  est  ftita^e  kdeax  ^ 
iiiyriam^tres  de  Mod  on,  non  loin  du  cap  Matapan.  Elle 
compte  une  population  d'enTiron  8,000  Ames ,  et  est  en* 
tour^  d^impor^ntes  fortifications;  mais  son  port  n'ofPre 
aux  raisseaux  ^u'lm  abri  incommode  et  pea  sOr  centre  les 
Tents  du  sud. 

CORONAL.  Voyei  Fkoiital. 

CORONl^  Tille  de  la  B^otie,  b&tie  sur  une  colllne, 
au  sud-ouest  de  Charon  ^e  et  li  Touest  du  lac  Copals, 
doDl  il  n^existe  presqne  plus  de  traces  ai^ourdUiui,  mais 
fameuse  dans  Tantiquit^  k  cause  de  la  ffite  gdn^rale  de  la 
ligue  fi^tienne,  <iui  se  c^l^brait  dans  un  temple  de  Minenre, 
situ^  h  pen  de  distance,  de  m£me  que  par  la  victoire  meur- 
tri^re,  mais  peu  decisive,  que  les  Spartiates,  command^  par 
A  g^  si  las,  rappel^d'Asie,  y  remport^rent  sur  les  Th^>ains, 
les  Atbiniens  et  leurs  alll^.  Tan  394  av.  J.-C. 

CORONELLI  (MARC-YiitCEirr),  n^  k  Venise,  Ters  la 
seconde  moiti^  du  dlx-septito)e  si^le,  entra  de  bonne  heure 
chez  les  Mineurs  eonventuels.  II  s^aidonna  ayec  passion  ii 
r^tude  des  roatli^atiques,  et  surtout  ii  celle  de  la  g^ra- 
phie.  La  renommte  de  son  habilet^  s'^tant  r^pandue  en 
Europe ,  le  cardinal  d*Estr^  Tappela  en  France,  od  il  Ait 
charge  de  la  confection  des  deux  globes  terrestre  et  cdeste 
qui  se  voientaujourd'bui  k  la  Biblioth^ue  Imp^riale :  ces  glo- 
bes ont  3*",  98  de  diam^tre;  leur  ro^dien  mobile  est  en  bois 
recouTert  d*un  c6t^  dMin  limbe  de  laiton.  Outre  les  contours 
des  divers  pays,  le  ooursdes  fleoves,  les  noms  des  Tillesyetc., 
iis  sont  om6s  de  di?ers  emblteaes ;  on  y  Toit  plusieurs  figures 
avec  les  costumes  des  nations  connues  de  Tauteur.  Tons 
ces  objets  sont  dessin^  et  colorite  avec  la  plus  grande 
puret^.  C'est  en  1683  que  ces  globes  gigantesques  Airent 
terminus.  Deux  ans  aprte,  CoronelU  retouma  dans  sa  patrie. 
II  y  fit  graver  deux  globes,  on  terrestre  et  Tautre  celeste, 
cbacun  en  trente  feuilles.  Ces  globes ,  les  plus  gros  qu*on 
ait  multiplies  par  la  gravure,  avaient  l^ylS  de  dlam^tre. 
On  a  encore  les  plancbes  du  globe  celeste;  ceUes  du  globe 
terrestre  sont  perdues. 

Coronelli,  ^lu  g^n^ral  de  son  ordre  en  1702,  mourut  en 
1718.  Ce  savant  travaiUait  avec  la  plus  grande  focillt^;  il  a 
compost  plusde  400  cartes  g^ographiques,  dont  plusieurs 
sont  accompagnto  de  notes  ou  de  m6uoires  explicatife.  II 
avait  formi  le  plan  d'une  sorte  d'encyclop^c  g^ograpbi- 
que,  qui  aurait  eu  40  volumes  in-folio;  nuds  les  six  ou  sept 
premiers  volumes  qui  parurent  sont  compost  ou  compile 
avec  tant  de  n^gence,  si  pen  de  goOt  et  de  discemement, 
qu*on  n'a  pas  lien  de  regretter  que  Toavrage  solt  rest^  ina- 
clievd.  Les  ouvrages  de  Coronelli,  ^rits  pour  la  plupart  en 
itallen,  ne  sont  plus  lus  aujourdHiui :  si  Tex^cution  de  ses 
globes  et  de  ses  caites  lui  fiiit  honneur,  ses  contemporains 
avaient  ddj&  reconnu  que  ces  diverses  compositions  man- 
quent  d'exactitude,  et  que  Pauteur  avait  rassembl^  des  ma* 
tiiriaux  pris  de  tons  oAt^  sans  critique.       TiYSsinRE. 

CORONER  (en  latin  coronator),  Alnsi  s'appelle  en 
Angleterre  un  fonctionnaire  ^u  par  les  francs  tenanciers 
(free  holders)  de  cbaque  comt6  pour  d^fendre  les  droits 
de  la  couronne.  Sa  principale  occupation  consiste  k  exa- 
miner, avec  Tassistance  de  douze  jur^,  les  cas  de  mort  subite 
et  k  commencer  nnstruction  criminelle  centre  les  individus 
prdvenus  de  meurtre  oommis  avec  premutation  ou  de  voies 
de  fait  et  de  violences  ayant  occasionn^  la  mort  Quand 
il  y  a  suicide,  il  doit  recbercher  sMl  a  6{A  le  r^sultat  d'un 
derangement  passager  de  llntelligence,  ou  bien  si  I'on  doit 
le  considerer  comme  un  crime  {/elonia  de  ipso).  Tons  les 
biens  meubles  et  immeubles  du  suicide,  tout  ce  qui  a  pu 
causer  la  mort  de  quelqu*un ,  par  exemple,  un  cheval,  une 
voitiire  avec  lesquels  quelqu*un  a  peri ,  reviennent  au  roi  k 
titre  de  deodand.  Le  suicide  ne  re^it  pas  non  plus  de 
sepulture  honorable.  Si,  par  suite  de  la  negligence  avec 
laquelle  die  fait  faire  sa  police,  une  commune  est  cause  de 
U  nsort  de  qiMlqa*mi9  le  Jary  da  cortmcr  Inl  impose  una 


amende.  Le  coroner  est  encore  cbarge  des  enqoetes  h  faire 
au  si^et  des  naufrages  et  du  sauvetage  des  debris  qui  en 
provittinent,  ainsi  que  de  quelques  autres  functions  judi- 
ciaires.  II  est  nomme  k  vie ;  mais  il  pent  etre  promu  k  un 
emploi  plus  eieve,  ou  bien  destitue  pour  abus  de  pouvoir 
ou  negligence  dans  I'exercice  de  ses  devoirs. 

[Dn  temps  de  Shakspeare,  on  disait  croumer,  Ce  terme 
se  trouve  deux  fois  dans  Hamlet  Shakspeare,  qui  ne  se  pi- 
quait  nullcmcnt  d'observer  le  costume  ni  les  moeurs  locales, 
parte  des  enquetes  faites  par  te  coroner  de  Danemarh  aprte 
la  mort  de  Polonius  et  d'Opheiie!  Suivant  les  uns,  celte 
denomination  vient  de  ce  que  ce  fonctionnaire  agissait  en 
qualite  d*oflBcier  de  la  couronne  et  de  ce  qu'il  portait  en 
dTet  une  petite  couronne  sur  la  baguette  qui  lui  servait 
dUnsigne.  Selon  d'autres,  le  coroner  a  ete  ainsi  nomme 
parcequMl  procedait  cum  corona  popuH.  Nous  voyons  dans 
Texorde  du  plaidoyer  de  Ciceron  pour  Milon  le  mot  corona 
employe  comme  synonyme  d*auditoire  :  Non  efUm  corona 
consessus  vester  cinctus  est,  ut  solehat, 

Depuis  quelque  temps  les  tribunaux  de  police  de  Londres 
considerent  Tenquete  du  coroner  comme  une  superfetation, 
et  refusent  d*obeir  an  mandat  en  vertu  duquel  te  coroner 
exige  la  comparution  en  personne  de  Tmcnlpe  devant  le  jury 
quil  a  convoque.  L^enquete  du  coroner  se  fait  publique- 
ment,  dans  une  auberge  voisine  du  theatre  du  crime  ou  de 
Taccident,  et  U  choisit  lui-meme  les  jures  parmi  les  habitants 
les  plus  notables  qui  se  trouvent  snr  les  lieux.    Breton.] 

CORONILLE  (en  latin  coronl/to,  diminutif  de  corona^ 
couronne ,  par  allusion  k  la  disposition  des  fleurs ),  genre  d« 
la  fomille  des  papilionacees,  ainsi  caracierise :  Feurs  (fisposees 
en  couronne  on  en  tete  terminate;  calice  k  deux  tevres  et  k 
cinq  dents;  gousse  grde,  allongee,  coroposee  de  plnsieort 
pieces  separees  par  des  doisons  transversales ;  une  semenoe 
dans  cheque  articutetion ;  feuilles  aiieei ,  avec  une  impaire. 
On  en  compte  une  vingtaine  d*especes ;  ce  sont  des  arbris- 
seaux  ou  des  herbes  qui  croissent  en  Europe,  principale* 
ment  dans  tout  le  bassin  mediterraneen. 

La  coronille  des  jardins  (coronilla  emeruSf  Linne)  est 
un  fort  |oli  petit  arbrisseau ,  tr^s-rameux ,  ramasse  en  buis- 
6on ,  orae  d^un  feuillage  leger,  d*un  beau  vert  clair;  cheque 
feuiUe  est  composee  de  cinq  ou  de  sept  folioles,  un  peu  en 
cceur.  Les  fleurs  sont  jaunes,  tres-nombreuses,  retendard 
un  peu  rougeitre  en  dehors,  les  onglets  des  petales  beau- 
coup  plus  longs  que  le  calice.  Cette  plante  porte  les  noms 
vulgaires  de  s^4  bdtard,faux  baguenaudier,  etc. 

La  coronille  glauque  (coronilla  glauca,  Linne)  doit 
son  nom  au  vert  de  ses  feuilles,  k  folioles  cuneiformes, 
tronquees au  sommet.  Les  fleurs,  jaunes,  odorantes  pendant 
le  Jour,  ont  les  onglets  des  petales  k  peine  plus  longs  que  le 
calice. 

La  coronille  en  jonc  (coronilla  juncea ,  Linne),  tr^ 
distincte  par  sa  forme,  a  le  port  d'un  petit  genet  Sc»  tiges 
ressemblent  ii  celle  d*un  jonc ;  elles  sont  lisses ,  elfiiees ,  flexi- 
bles,  rameuses,  presque  nues,  k  ecorce  fongueuse.  Les 
feuilles  sont  glauques,  distantes,  un  peu  chamues,  compo- 
sees  de  trois  ou  dnq  folioles,  Uneaires,  obtuses.  Les  fleurb 
sont  jaunes,  disposees  en  petites  ombelles,  k  rextremite  d*un 
teng  pedoncule  axillaire. 

Citons  encore  la  coronille  higtarrSe  (coromilla  varia, 
Linne),  la  plus  eiegante  des  espices  berbacees de  oe  genre. 
Ses  fleurs,  environ  au  nombre  de  douze ,  ferment  veritable- 
ment  une  jolie  petite  couronne,  agreablement  meiangde  de 
rose,  de  blanc  et  de  violet,  portee  au  sommet  d*un  long 
pedoncule  nu.  Les  tiges  sont  longues ,  rameuses ,  etaiees  en 
guirlande  sur  te  terre,  gamies  de  feuilles  distantes,  aiiees; 
les  folioles  sont  petites,  glabres,  ovales. 

CORONIS9  fillede  Coronec,  fut  vainement  demandee 
en  manage  par  plusieurs  rois  puissants.  Un  jour  qu^elle  se 
promenait  sur  le  bord  de  la  mer,  Pluton  U  vit,  et  brOla  pour 
elte.  II  s'approcba,  hd  decten  ton  amour,  et^  voyanl  qbt 
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MS  priires  ^Uioit  inatiles,  il  eutreeoun  i laTiolenoe ;  mais 
Coronis  prit  la  faite,  et,  aocabl^delaisiliide,  appka  les 
dJeux  et  les  bommes  k  son  seconn.  Bfiner?  e ,  toaehte  de  com- 
passion,  la  m^tamorphosa  en  comeiUe,  et  lui  acooida  la 
faveur  de  demeurer  aaprte  d'elle,  parce  qo^elle  aTaitoon- 
serr^  sa  chasteU^  MaU  dans  la  suite  elle  perdit  les  bonnes 
graces  de  la  dtesse  pour  lui  aToir  rapports  qu'Aglaore 
avait  enfreint  ses  ordies ;  et  Toisean  de  la  unit,  ou  le  Mbon , 
Ini  fut  pt6(M. 

CORONULE  (du  latin  coronula,  diminutif  de  corona , 
oouronne),  gimre  de  moUusqnes  dont  la  ooquille  est  compo- 
i6e  de  plusieurs  Talves  rassemblte  en  oercle  au  sommet,  et 
qui  Yivent  sur  la  peau  des  baleines. 

En  entomologie » la  couronne  on  demi-conronne  qui  garnit 
le  sommet  du  tibia  ou  du  cubitus  de  quelques  insectes  a  6U 
aussi  appel^  coronule.  L.  Laubeict. 

COROSSOL,  COROSSOLIER.  Voyes  AsuimiER. 

COROT  (JBAR-BAPTtSTE-CAHnj^)  estn^  k  Paris,  en 
1790.  Au  d^but  de  sa  vie ,  rien  n'annon^ait  I'artiste  que  Ta- 
vcnir  i^servait  h  notre  g<^n67ation.  Fils  de  nigociants,  dV 
Dord  n^odant  conune  eux,  il  ne  devait  quitler  Pobscur  ma- 
gasin  du  inarcband  de  drapsqu'ii  la  Tingtitoie  ann^  de  son 
a^e,  aprte  de  longues  obsessions;  et  c*dtait  pour  tomber 
dans  Tatelier  de  J.-V.  Bertin,  homuie  de  m^te  k  coup  si^r, 
mais  du  gteie  le  plus  incompatible  avec  le  sien.  La  po^tique 
dc  Michallon  n*^Udt  pas  dayantage  odle  qui  conTenait  k  son 
esprit.  De  telle  sorte  que  M.  Corot  arriTait  k  I'Age  de  pro- 
duii-e  sans  aToir  recueilli  sur  son  cbemin  autre  cbosequedes 
obstacles.  A  trente  ans  U  avait  tout  k  faire.  L*id6e  lui  Tint 
alors  de  suifre  nalvement  son  inspiration ,  et,  aprte  avoir 
inutilement  chercb^  nn  professeur  dans  les  ateliers,  il  finit 
par  rencontrer  nn  grand  mattre  dans  la  nature.  Cette  ins- 
truction pittoresqne  explique  certains  Tides  signals  dans  le 
talent  de  M.  Corot,  et  donne  en  mtoie  temps  le  secret  de 
rirr^sistible  puissance  d^une  peinture  incomplete.  11  n'y  a 
pas  d'lntennMlaire  entre  la  nature  et  lui.  Aussi,  donnei  k 
M.  Corot  de  l*berbe  et  des  feoilles ,  et  ii  Yous  fera  une  ^o- 
gue  tellement  attachante ,  il  eoveloppera  si  bien  votre  pms^ 
de  mystto  et  d'ombre ,  que,  p^n<Hr^e  de  fratcbeur  et  satur^ 
de  pastoral ,  votre  imagination  coudiera  parmi  ses  person- 
nagcs  idyiUques,  comme  eux  appesantie  de  langueur,  sans 
remarquer  que  Tartiste  Temprisonne  dans  un  liorizon  de 
six  mitres  carr^,  ban^  par  des  sanies  k  peine  rev^tus  de 
verdure.  Et  Dieu  salt  le  temps  que  durera  cette  reverie ,  si 
la  plume  au  becde  fer  avec  laquelle  la  critique  laboure  les 
colonnes  basses  du  journal  ne  vient  vous  reprocher  le  mol 
abandon  de  votre  esprit,  vous  prouver,  de  par  Lorrain  ou 
Ruysdael,  combien  M.  Corot  s*doignede  leur  ressemblance. 
Cela  est  vrai  eo  e(Tet,  et  si  M.  Corot  a  conquis  une  place 
bonorable  parmi  les  paysagistes,  c'est  parce  quMl  s'apjiar- 
tient  tout  entier;  sa  rare  originality  excuse  k  nos  yeux  ses 
incorrections.  Le  poete  prot^e  le  pdntre.    B.  db  Cobct. 

M.  Corot  a  expose  en  1827  une  Vue  prise  d  A'arni,  et 
La  Campagne  de  Rome:ea  1834,  une  Foritf  une  Marine, 
nn  Site  iTltalie;  en  1838,  SiUne;  en  1840,  La  Fuite  en 
tgypteifSk  1841 ,  Jkmocrite  et  les  AbdMtains;  en  1842, 
la  Destruction  deSodome,  etc.  La  froide  (Enumeration 
des  litres  de  ses  paysages  seraii  sans  int^rfit;  il  y  a  peu 
d'expositions  oil  Ton  n'ait  vo  et  adroir^  ses  oenvres.  M.  Co- 
rot a  obtenn,  k  celle  de  1855,  une  roMaille  de  V  classe  et 
k  celle  de  1867  la  croix  d'officier  de  la  Legion  dlionneur. 
II  n^est  pas  de  TAcad^ie  des  beaux-arts. 

GORPORAL'9  linge  eonsacr^  dont  le  pr6tre  se  sert  pen- 
dant la  messe,  et  qu*il  ^tend  sous  le  calice  ayantd*y  mettre 
le  corps  de  J^s-Christ,  d^oti  lufvient  son  nom.  II  sert  aussi 
il  recueilUr  les  particules  de  lltostie  qui  pourraient  venlr  k 
tomber,  soit  lorsque  le  pr^tre  la  rompt,  soit  lorsquH  la  con- 
sume. Suivant  quelques  auteurs,  ce  serait  Ic  pape  Eusibe 
qui  le  premier  aurait  ordonn^  Tusage  du  corporal ;  suivant 
U*autres9  ce  sertit  saint  SyhresCre.  An  rapport  de  Comiiiesv 


oet  usage  remonterait  au  temps  des  apdtres.  U  raconfi  qv 
le  saint-pto  fit  present  k  saint  Louis  d*nii  eorportU  nrli- 
qnei ,  d*apr6s  la  tradition,  saint  Pierre  Ini-mfme  aniiit  A 
la  messe.  A  une  ^poque  ou  la  foi  ^tait  plus  Tive  qa^laM, 
on  avait  coutume  de  porter  les  oorporaux  anx  *n<sw|^i^  g 
de  les  Clever  contre  les  flammes  pour  les  ^tehidre. 

CORPORATION  ,  association  dont  les  memlrni  sotf 
nnispardes  droits  et  des  devoirs  r^proques.  Chaqaeeoqpo- 
ration  bonorifique,  rdigieuse  ou  industricUe  aeo  ses  statdii 
ses  administrateurs  spidaux ,  ses  privil^es  et  tea  Iumh- 
nit^.  Les  progrfes  de  Tindustrie  et  le  libre  exerdee  4« 
profesdons  sont  rarement  compatibles  aTee  Tesprit  ds 
corporations;  mais  dies  peuvent  contriboer  k  I'^mmiripifii 
des  hommes ,  ii  une  ^poqoe  ou  ils  vivent  dans  una  sstHdJi 
bumiliante,  sous  le  joug  de  maltres  refasaat  de  les  ad- 
mettre  ipartidper  aux  bienfaits  de  la  liberty,  k  iine^poqai 
oil  la  sod^  se  divise  en  un  petit  nombre  d'oppreneand 
un  grand  nombre  d*opprim6s.  Alors  la  cultore  des  arts,  qri 
d^veloppe  Tintdl^ence,  devient  bisendblenient  poor  cei 
demiers  une  sonrce  fiteonde  d^afflrancbissemeiity  carle  poi- 
voir,  qui  a  un  int^rdt  rM  k  les  faire  fleurir,  k  se  integer 
un  appni,  k  se  crtor  une  nonveOe  foiee  oontre mw  noMet 
jalouse  de  son  autorit^.,  leur  accorde  des  inunonitds  el  4« 
privil^es.  Des  corporations  d'arts  et  metiers  se  fbmsit 
bient^t,  qui  prot^gent  leurs  membres  contre  la  tyrauie  du 
puissants;  les  richesses  suivent  les  progrte  de  rindnstrie; 
et  cenx  qui  ii  Tdde  de  cette  protection  les  acqnitant  p« 
leur  travail  s*en  servent  pour  se  racheter  des  corT^ci 
et  des  services  d^gradants.  On  commence  dte  lors  k  goi- 
ter les  prtoiiees  d'one  liberty  personndle ;  mais ,  conuae 
il  est  de  la  nature  des  institutions  humaines  de  porter  avse 
dies  un  germe  d*imperfectlon ,  les  corporations ,  utiles  dan 
leur  origine,  deviennent  nnisibles  plus  tard,  et  sont  on  d»> 
tade  k  la  culture  et  au  progrte  des  arts ,  peroe  que  la  ft- 
cult6  de  les  exercer  devient  un  privily  exdosif.  L'oovrier 
qui  vent  travailler  pour  son  compte  ne  le  peat  qn^aprti 
£tre  pass^  maltre,  faveur  que  la  corporation  lui  aeoonk 
difficilement.  Les  abus,  les  entraves  se  multlplient  detoolei 
parts  jusqu*^  ce  qn*4date  une  revolution  sociale  qui  aboiisM 
les  corporations.  Depuis  cdle  de  1789  une  libre  con  car- 
renceexiste  en  France  parmi  les  travailleurs  :  U  rivalil^ 
des  tdents,  exdt^  par  les  sufTrages  du  public  et  per  les  en- 
couragements du  pouvoir,  porte  les  arts  mteaniqnes  k  at 
degrd  de  perfectionnement  auquel  le  privil^e  opposait  ua 
obstade  insormontable;  ils  n*en  rencontrent  plus  d*aiitit 
aujourdlml  qoe  le  brevet,  garantie  l^ale  justement  ac- 
cord^ au  mdrite  de  Tinvention  et  du  perfectionnement 

L^origine  des  corporations  remonte  ii  une  antiqolte  le- 
culde.  Qndques  auteurs  ont  era  en  dteouvrir  le  germe  dans 
les  castes  Indiennes,  sans  r^fl^hir  qu^elles  sont  baste 
plus  sur  une  diversity  d^origine  que  sur  la  difTtenoe  te 
travaux.  Peut-€tre  les  retrouverait-on  mieux  en  £gypte, 
ou  dies  existent  encore.  Au  Cairo  en  effet  dies  sont  an- 
JounlMiui  au  nombre  de  cent  soixante-quatre.  Nous  savons 
aussi  que  les  corporations  exlst^rent  dans  Fancienne  Rome, 
sous  le  nom  de  collies  {collegia ,  corpora  opificum ),  et 
qu^eUes  faisdent  remonler  leur  origine  k  Numa.  On  dtdt, 
entrcautres,  cellesdes  marchands ,  des  serrariers,  des  ba- 
teliers ,  des  fondeurs,  des  argnntiors  ou  banquiers,  etc  Sup- 
primte,  k  cause  de  leurs  turbulence,  sous  le  consulat  de 
L.  Casdiius  etde  Q.  Mariius,  elles  furentr^tablis  par  le  06- 
l^bre  Clodius.  Mais  dies  ne  ressemblaient  aux  corporations 
modemes  que  comme  agglom<^rations  d^lndiridus,  ayant  le 
droit  de  publierdes  statuts.  En  Italie ,  berceau  de  la  bour- 
geoisie libre  au  moyen  Age ,  dans  les  villes  lomt>ardcs  snr- 
tout ,  c'est  probablement  le  sotivenir  des  institutions  ro- 
maines  quia  le  plus  contribud  ii  la  ndssance  de  pardlles  cor- 
porations, Ikvoristed'abord  par  les  princes,  qui  y  voyaientun 
eontre-poids  anx  envabissementsde  la  noblesse,  et  auxqudles 
les  coostituUons  munidpdes  donnerent  bient6t  nne  noovdlt 
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fid.  U  eBtdiflicUe  deprteiser  I'^toque  oil  let  pr&Mn^ear- 
puratSons  se  formireDt  en  Itatte.  An  dtaiteie  sitele  il  «b 
existait  one  h  Milan,  sons  le  nom.  de  credentia.  D'aotres  aa 
douxitaie  sitele  poss^daient  nne  certaine  importance  poli- 
tique»  et  11  fallait  ntesiairemeot  en  faire  partie  pour  aspirar 
il  prendre  part  aux  aflairee  publiqoes. 

Leur  formation  en  Allemagne  correspond  dgalement  k 
la  naissance  des  premi&ros  conttitntions  mmddpalet.  D*a- 
bord  les  metiers  ^taient  entre  Ice  mains  des  serfs,  qui 
sous  Cliarlemagne  les  exer^aient  sur  les  biens  des  grands 
propri^taires ;  mais  k  eM  d'eux  existait  d^i  nne  dasse 
d'ouTriers  libres,  Tirant,  sous  la  protection  et  non  sous  la 
dependence  des  seigneurs,  en  Trais  tervUeurs  d  gages,  C'est 
dans  la  seoonde  moiti^  du  douziime  sitele  que  prennent 
naissance  dans  cette  contrte  la  phipait  des  eorporetions. 
Les  plus  anciennes  sont  celles  des  tailleurs  et  des  merders 
deHambourg  (1152  ),etcdles  des  marchandsde  drap  (1153) 
et  des  eordonniers  ( 1 157 )  de  Magdebourg.  Aux  qnatorzitaie 
et  quinzitoie  siteles ,  elles  s'tiev^rent  gto^alement  k  une 
telle  importance  politique ,  que  d'autres  motion,  qui  leur 
^talent  entiirement  strangers ,  durent  se  placer  sous  leur 
protection.  On  fixait  aux  ouvriers  pn  temps  d'apprentissage, 
et  poor  leur  conf^er  la  maltrise  on  exigeait  d*eux,  comme 
partoot  ailleurs,  la  production  d'un  tehantiUon  appel6  cfui/- 
d'oeuvre.  Pius  tard  on  acheta  k  prix  d^argent  i'exemption 
de  cetto  formality.  Les  lois  de  TEmpire  et  les  ordonnances 
des  princes,  tout  en  respectant  le  droit  d'association ,  ont 
clierch6  k  ronddier  aux  maux  des  mattrises  anciennes;  et 
en  Saxe  \e&tnandaU  de  1780, 1810,  1828  et  1841  n*ont 
pas  eu  d'autre  but. 

Les  corporations  se  formirent  en  Angleterre  k  peu  prte 
comme  en  Alleroagne;  seulement  T^droent  d^mocratique 
y  domina  davantage.  Aussi  leur  participation  aux  affabres 
publiques,  k  la  representation  de  la  bourgeoisie  et  k  Tad- 
ministration  des  Tilles,  s'y  esi-elle  fait  ioujours  plus  sentir 
que  sur  le  continent :  le  droit  d^exercer  un  metier  indepen- 
dant  s*y  obtenait  soit  en  Tachetant ,  soit  en  pessact  par  on 
apprentissage  k  l*expiration  duquei  on  aTait  le  droit  d*Atre 
maltre.  Tous  les  m^tien  etaient  dgauY ,  et  chacun  pouTait 
faire  partie  de  telle  corporation  qui  M  plaisait  Gonune 
un  de  leun  priTiieges  consistait  dans  le  droit  d'ilection, 
ceux  qui  n*etaient  pas  artisans  a'y  liisaient  agr^  pour 
le  pott^der.  Sous  Henri  I**  les  tiseerands  formaient  deji 
k  Londres  une  communaute. 

En  Danemark,  on  troave  dte  1476,  k  Odens^e,  une 

corporation  qui  porte  le  nom  de  SaHnte-TrinUi.  La  Suisse, 

surtout  la  partie  aUemande,  en  a  Men  auparavant.  En  1200 

les  boucben  en  formaient  d^yik  one  iB4Je,et  deux  ans  plus 

tard  nous  en  Toyons  une  de  jardinien  dans  la  mtoie  ViUe. 

En  France,  les  corporatiotts  jaillirent  egalement  da  sein 

des  constitutions  rounidpales.  On  pent  dater  du  r^igne  de 

Louis  IX  Fere  de  leur  dereloppemait ,  actlTement  seoondd 

par  le  cd^bre  £iienne  Boileao,  I'auteurdu  Umre  des  M4^ 

tiers ,  bien  que  sous  les  rois  de  la  seoonde  race  il  soit  d^jA 

question  d*un  roi  des  tMreiers,  Mais  aTant  le  treizitoie 

si^le  elles  ne  possMaieut  pas  encore  de  privileges,  n'^talent 

pas  autorisees  par  lettres  patentes  du  roi ,  ou  n'avaient  pas 

encore  de  statuts  approuves  par  les  magistrats  competents. 

Saint  Louis ,  pour  reloTer  le  commerce,  etabllt  des  espeoes 

de  confririss,  oil  les  outriers  UaTaillaient  sous  les  yeux 

de  leurs  maltres.  BientOt  les  nobles  en  etablirent  de  pardOes 

sur  leurs  domaines.  Pour  les  surTdller,  le  roi  cr^a  on  oflloe 

de  grand  chamMMr  de  France^  qui  instituait  les  rois  des 

merders  et  les  visUeurs  des  polds  ei  balances,  Alon  lei 

commer^ants  de  Paris  fonnaiiBnt  une  grande  corporation, 

qui  se  diTisalt  en  dx  classes ,  qu'on  appeUit  corps  des 

marckands;  de  Vk  letitre  deprMI  d$s  marehands  domiA 

au  chef  de  radministration  munidpale.  Cheque  corps  de 

marchands  avait  ses  syndics  et  ses  rigk»»ents  partieuliers. 

Sons  Henri  HI,  les  oorporations  commepc^rent  k  etre 


euTlsagees  eomme  ressoorees  de  finances,  files  s^angmen- 
tkrtski  sous  le  ministtode  Colbert.  En  1091  le  rflle  du  eon* 
sail  les  portmt  &  129.  Depuis  1673  U  fut  cree  dans  les  cor- 
porations plus  de  40,000  offices.  Mais  Targcnt  que  rapporta 
le  vente  de  ces  charges  ne  compensa  pas  le  mal  que  ce  syt- 
t^me  fit  au  pays.  Enfin,  redit  de  Yersailies  de  ferrier  1776 
abolit  toutes  les  corporations ;  mais  il  y  eut  Uentdt  tant  de 
reclamations,  qu'un  edit  d'aoOt  de  la  memo  annee  les  reta* 
blit  sous  one  autre  forme,  en  6  corps  de  marchands  et  44 
communautes ;  21  professions  faisant  partie  des  commu- 
nautes  supprimees  purent  etre  librement  exercees.  II  fallut 
la  grande  nSfolution  de  1789  pour  detruire  ce  monopole.  La 
suppresdon  de  toutes  corporations  fut  demandee  par  la  ma- 
Jorite  des  assembiees  bailiiag^res  et  consignee  dsms  les  ca- 
hiers  remis  k  cheque  deputation.  La  lol  du  17  mars  1791 
supprima  toutes  les  corporations ,  maltrises  et  jurandes. 
Cost  par  la  compardson  de  retat  de  dioses  qu*dle  a  cree 
en  France  aveo  ce  qui  existe  dans  les  pays  od  les  corpora- 
tions se  sont  mahitenues,  qu'on  reconnalt  combien  on  a  li  sc 
leiidter  de  cette  mesura. 

Les  eonfrMes  etaient  des  corporations  religieuses;  les 
compagnies  finand^res,  comme celle des  fermlers  generaux, 
afdent  ansd  une  administration  spedale,  un  syndicat  charge 
de  representor  la  compajmie;  les  ordres  de  Saint-Louis ,  du 
Saint-Esprit,  etc.,  etdent  ausd  des  corporations,  et  c^est 
sous  cette  denomination  generate  que  les  lois  rendues  pour 
leur  suppresdon  et  le  mode  de  liquidation  de  leun  pro- 
prietes,  de  leurs  ddtes  actives  et  passives,  designent  tous 
les  ordres  militdres  et  religieux ,  toutes  les  communautes 
industrielles.  On  nedisait  pas  corporations  desparlements, 
des  magistrats  munidpaux,  mais  corps  du  parlement^ 
corps  de  tfiUe,  En  Angleterre  le  mot  corporation  sort  autd 
k  deeper  un  corps  politique  auqud  une  charte,  une  patente 
royale  a  donne  le  droit  de  faire ,  dans  retendne  du  terri- 
toire  qui  lui  est  assigne,  toot  ce  que  la  loi  permet  aux  par- 
tieuliers. C^est  aussi  Tensemble  des  magistrats  et  des  no- 
tables d^une  dte.  Eug.  G.  de  Monglatb. 

Les  corporations  industrielles  ont  ete  supprim^ ,  en 
1855  en  Autriche,  puis  en  Pmsse  et  en  AUemagne,  et  en 
1858  en  Danemark. 

CORPS  ( du  latin  corpus ).  Par  ce  mot,  on  doit  enten- 
dre tous  les  etres  animes,  inanlmes,  organises  et  non  organi- 
ses, qui  sont  sortis  des  mains  du  Grtetenr  et  qui  afliectent 
nos  sens.  Les  corps  s'offirent  k  nous  dans  trois  etats  dUK- 
rents  :  Us  sont  soUdes,  liquides,  oo  gazeux,  De  la  glaee  est 
k  retat  solide\  qnand  die  est  fondue,  die  devient  eati,  el 
passe  k  retat  liquide\  enfin,  die  passe  k  retat  deyos  quand 
eUe  re^it  nn  degre  de  dialeur  sufBsant.  ConddMs  par  le 
physiden  sous  d*antres  pofaits  de  Tue,  les  corps  sont  encore 
divlses  en  eond.HCteurs  et  non  conducteurs  de  la  cha- 
leor  ou  de  rdectiidte, en  kfio-^lecM^es  et  an^lectri- 
ques,  ete. 

Les  proprietes  des  corps  sont  gHUraUs  oaparHculiires. 
Les  proprietes  generales  sont  odies  qui  appartlennent  k 
tons  les  corps  indistinctement : Idles  sont  retendue,  11m« 
penetrabilite,laporosite,  ladivisibilite,  reiasti- 
cite,  la  compressibllite,  la  mobillte  et  IMnertie. 
Les  proprietes  partiouUeres  sont  edles  qui  n'appartiennent 
qn*4certdns  corps, oonune  la  solid! te,  la  durete,  la 
transparence,  etc. 

Lea  chimistes,  dont  la  sdenee  a  pour  but  retude  de  la  na- 
ture des  corps,  distrlboent  oeui-d  en'4eux  classes,  les  corps 
simples  ou  ^UmentaireSt  el  lea  corps  composis,  Les  an- 
dens  ne  reconndssaient  que  qnatre  elements,  Veau,  I'air, 
la  terre  et  te/eif.  II est  bien  reconnu  aujourd^ui  que  Tea  u, 
Pair,  la  terre,  sont  des  composes.  Les  chimistes  classent 
ausd  les  corps  simples  en  pondirables  et  non  pondi* 
rafrfes  (dialeur,  lumiere,  dectridte).  On  distingue  encore 
les  eorps  dmples  pondenblea  en  corps  mitalliques  et  en 
I  oorpa  non  mHalliques.  On  oomple  mainlcnant  parmi  lea 
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corps  ponderables  05  corps  simples,  c^est-^'dire  65  subs- 
tances qoi  jusqa*!^  present  n'oni  pu  £tre  ddcoinpos^es  :  da 
/er,  du  ioufrt,  purs,  etc.,  trait^s  de  toutes  les  mani^res, 
doDoent  toujours  pour  rd$ultat  du  fer  et  du  soufre.  Lcs 
corps  simples  ponderables  non  inetalliques,  au  norobre  de 
14,  sont :  azote t  bore^  bromCf  carbone,  chlore^  fiuor, 
hpdrogine,iode,oxifgtne,pho5phoreMlenium,iiHcium, 
souftre,  zirconium.  —  Les  corps  simples  metalliques  sont 
beaucoup  plus  nombreux ;  on  en  compte  51 ,  qu*on  nomme : 
aluminium y  antimoine^  argent,  arsenic ,  barium,  bis- 
muth, cadmium,  cussium,  calcium,  cerium,  chrome,  co- 
balt, cuivre,  didyme,  erbium,  6lain,  fer,  glucinium, 
ilnUnium,  indium,  iridium,  lantane,  lithium,  magni- 
sium,manganhse,m/ercure,  molybitne,  nickel,  niobium, 
or,  osmium^  palladium,  pelopium,  platine,  plomb,  po~ 
tassium,  rhodium, rhutenium,  rubidium,  sodium,  stron* 
Vum,  tantale  ou  columbium,  tellure,  terbium,  thori- 
num,  titanet  tungiltne,  uranium,  vanadium,  yttrium, 
zinc. 

Corps  signifie  aussi,  dans  on  sens  particolier,  la  partic 
materieile  d'un  £tre  anim^,  et  principalement  de  Thomme. 
On  Toppose  souvent  dans  ce  sensli  TAme,  ^Tesprit. 

Nousn^essayerons  pas  de  deiinir  le  corps,  cette  substance 
mdeAnissable.  •  Dem6me,  dit  Voltaire,  que  nous  ne  savons  ce 
que  c'est  qu'un  esprit,  nous  ignorons  ce  que  c*est  qu'un  corps : 
nous  Toyons  quelques  propri^t^s ,  mab  quel  est  le  s^jet  en 
qui  ces  proprMt^s  resident?  II  n*y  a  que  des  corps,  di- 
saient  D^mocrite  et  £picn;re;  il  n'y  a  point  de  corps, 
disaient  les  disciples  de  Z^n  on  d*£iee.  »  Mais  si  Ton  ne 
pent  etablir  quelle  est  la  nature  du  corps  humain,  du  moins 
on  doit  s'kumilierdeTant  la  profondeor  des  desseins  deDieu 
qui  a  couronne  ses  creations  par  une  oeuvre  aussi  belle,  par 
one  oeuTre  plus  sublime  h  elle  seule  que  toutes  les  autres, 
I  consid^rer  le  merYeilleux  assemblage  des  parties  qui 
constituent  la  machine  humaine.  «  On  ne  pent  assez,  dit 
Malebranche,  admirer  la  ProTidence  dans  Parrangement  des 
corps  et  dans  les  dilTdrents  organes  qui  composent  la  ma- 
diine  des  animanx.  Que  d*ordre,  que  de  ressorts,  que  de 
liaison  1  » 

On  dira  d'un  corps,  eu  ^gard  k  la  taille  et  k  la  conforma- 
tion de  rindividu,  quUl  est  bien  cor\fbrm6,  bien  propor- 
iionnS,  et  famili^rement,  bim  ou  ma/  bdti ;  d'une  personne 
diei  laquelle  Temboupoint  commence  k  se  faire  remarquer, 
qu*eUepreiid  du  corps  $  d'un  individu  qui  r^siste  bien  ^  la  fa- 
tigue, aux  privations,  k  la  douleur  phyriqne  on  morale,  qu'il 
a  un  corps  defer,  Eu  ^gard  aux  exercices,on  dira  qu'un  in- 
dividtt  parte  bien  son  corps  ou  quMl  le  parte  de  travers, 
Dans  la  lutte,  dans  les  combats  oil  on  en  vient  aux  mains, 
on  saisit  son  adversaire  au  corps,  deux  coml>attanU,  deux 
ennemis  (  au  figure,  deux  rivaux  )  se  prennent  corps  d 
corps,  luttent  corps  d  corps.  Saisir  quelqu'un  h  bras  le 
corps,  c'est  le  prendre  au  moyen  du  bras  ou  des  deux  bras 
passes  autour  du  corps.  A  corps  perdu,  c*est  avec  impe- 
tuosite,  sans  songer  k  se  menager;  Use  dit  aussi  au  figure. 
A  son  corps  dtfendant,  c'est  en  rcpoussant  une  attaqne, 
ou  au  figure,  malgre  soi,  k  regret,  avec  repugnance.  Tomber 
rudement  sur  le  corps  d  quelqu'un ,  c'est  au  figure  dire 
de  quelqu*un  des  choses  ddsobligcantes,  en  sa  presence  ou 
en  son  absence.  On  dit  quelquefois,  dans  le  langage  fami- 
ller,  qu*ii  faut  voir  ce  qu^un  homme  a  dans  le  corps  pour 
dire  ce  quMl  peut  faire,  ce  qu*U  est  capable  d*entreprendre 
et  d^executer.  iii'oir  du  corps  se  dit,  en  manege,  d'un 
dieval  qnand  ses  c6tes  sont  bien  toumees,  amples,  tongues, 
et  6trt  trap  en  corps,  en  venerie,  d'un  oiseau  qui  est  trop 
gras  et  vole  avec  difficult^.  Corps  se  prend  souvent  pour 
cadav re,  corps  mart.  Apr^  une  bataille  sanglante,  les 
deux  partis  secontestent  quelquefois  la  victoire;  mais  le 
champ,  joncbe  de  plus  ou  moins  de  corps,  est  1^  pour  dire 
qui  a  plus  00  moins  souffert.  Les  anciens  brOlaient  les 
corps;  cha  now  on  est  dans  I'osage  dc  les  cnsevelir,  da 


les  enterrer;  on  les  expose,  on  jctte  sur  eux  de  Teao  U 
nite,  on  les  accompagne  k  leur  demi^re  deoieure.  Pukin, 
on  les  embaume  auparavant,  ou  Ton  en  felt  rautopsie  dai 
IMnteret  de  la  science  ou  lorsquMl  y  a  prescHnption  decriiae. 
L^ise  nous  promet  la  resurrection  des  corps*  Un  corp 
saint  est  celui  d*un  saint  ou  d'un  martyr.  Le  corps  et  k 
sang  de  Jesus-Christ  sont  dans  le  sacrement  de  TEucharii* 
tie.  On  dit  proverbialement  d*un  honune  qu*on  cal^e  de 
Tive  force,  qu'on  I'enl^ve  comme  un  corps  saint,  CtA  pv 
allusion  aux  arrestations  frequentes  dans  le  moyen-Age  dn 
fameux  usuriers  connus  sous  le nom  de  caor<<n<.  Ilbal 
done  dire  corsin  et  non  corps  saint, 

Le  corps  se  prend  quelquefois  aussi  pour  Hiomme  ki- 
meme,  comme  les  Latins  Tentendaient  et  comme  nous  Tea- 
tendons  aussi  de  la  tite.  On  dit  dans  ce  sens,  d'un  homM 
qui  n*a  ni  esprit  ni  vigueur,  que  c'est  un  pauvre  corps,  os 
simplenient  et  par  exclamation :  le  pauvre  corps  /  on  tte 
encore,  familidrement,  d*un  homme  plaisant,  fac^tieax,  gro- 
tesque ou  mal  partage  de  la  nature  sous  le  rapport  da 
physique  ou  de  rintelligence  :  voild  un  drdle  de  corps, 
un  plaisant  corps! 

Corps  se  prend  enfin  pour  Tusage,  Tabus  que  Ton  en  peut 
faire,  en  se  livrant  aux  plaisirs  qui  ne  touclient  que  lea  sens. 
«  Le  corps,  dit  Malebranclie  tyrannise  FAme.  »  Si  llioiniM 
n^avait  pouit  p^che,  fAme  et  le  corps  ne  seralent  point  im- 
portunes par  des  desirs  deraisonnables.  La  r^ellion  is 
corps,  dont  nous  sommes  les  esclavcs,  yient  du  pMtL  U 
est  des  personnes  chastes  qui  savent  resistor  k  toutea  lea  tei- 
tations,  qui  ne  se  Uvrent  point,  se  tiennent  toujours  sur  li 
reserve,  s'observcnt  minntieusement  dans  leur  oondulte  el 
font  dire  d'elles  qu'elles  n*ont  jamais  fait  foiie  de  Uwrs 
corps,  par  opposition  aux  femmes  debauchees,  que  lesordoo- 
nances  denosroisqualifiaient  defemmes/o//ea  lie/etcrcorTt. 
On  dit  aussi,  en  poursuivant  la  serie  des  appllcationa  fign- 
T^  que  Ton  peut  faire  du  root  corp5,  qu*un  homme  folt  corps 
neu/ quand,  aprte  une  longue  maladie,  sa  sanl^  se  retabllt, 
et  que  son  corps  semble  etre  renouveie.  Un  homme  anient 
et  genereux  se  jette  d  corps  perdu  dans  toutes  entreprises, 
sans  crainte  du  danger  ou  des  obstacles;  il  met  k  rensar 
toote  sa  force  et  toute  son  application ;  il  est  le  mdme  dans 
les  afTaireaet  dans  les  phiisirs;  souvent  il  etonne  par  son 
courage,  son  esprit,  son  adresse  ou  sa  perseverance ;  il  pro- 
voque  Tadmiration,  et  fait  dire  de  lui  qu'il  a  le  diable  am 
corps  ( expression  qui  s*applique  aussi,  en  mauvaiae  part,  A 
ceux  qui  sont  toigours  prets  k  quereller  et  k  battre  tout  le 
monde ).  De  pareUs  hommes  se  donnent  tout  entiers  k  er 
qu*ils  entreprennent  ou  aux  personnes  quails  affecUonnent; 
lis  se  livrent,  comme  on  dit,  corps  et  dme;  ils  font  bon 
marchi  de  leur  corps,  c^est-A-dire  quails  nVpargnent  rien 
pour  servir  la  cause  ou  les  interets  qu'ils  ont  embraaaes;  en 
un  mot,  on  les  voit  se  tuer  le  corps  et  I'dme  pour  arriver 
et  souvent  pour  faire  arriver  les  autres  au  but;  aussi  quand 
ils  ont  reussi,  ils  peuvent  dire  quMls  Tont  fait  d  la  sueur 
de  leur  corps ,  tandis  qued'autres,  au  contraire,  qui  ne  sont 
pas  traitres  d  leur  corps,  c*est-k-dire  qui  se  menagent, 
semblent  ne  jamais  vouloir  rien  faire  qu*d  leur  corps  de- 
fendant. On  peut  dire  de  ces  dcmicrsquece  sont  des  corps 
sans  dme,  comme  on  le  dit  d'une  belle  femme  sans  esprit, 
d'un  amant  qui  a  perdu  sa  maltresse,  d'une  armee  privee 
de  son  chef. 

Corps  se  dit  quelquefois  dans  un  sens  particuller  de  la 
personne  d*un  souverain;  de  \k  le  nom  de  gardes  du 
corps,  donne  k  la  troupe  chargc^c  specialement  de  la  garde 
d'uue  majeste.  On  appelait  k  la  cour  carrosse  du  corps  et 
cocher  du  corps  le  carrosse  et  le  cocher  specialement  af- 
fectes  au  service  du  roi. 

£n  termesde  palais,on  dit  qu*nn  homme  s'ast  oblige  corps 
et  biens,  pour  dire  qu'il  s'cst  soumis  au  risque  de  hi  prison 
faute  de  payement  ( voyez  CoNTRAifiTE  par  coups  );  on  sai- 
sit, on  apprehends  qiidqu'un  ate  corps  pour  rex^cuCioa 
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J*uii  jugement,  par  suite  d*im  dicrei  de  prise  de  corps  on 
ordonnance  d'an  juge  poor  arr^ter  un  d^bitear^  tin  crimi- 
nely  un  coupable,  ou  aimplement  un  pr^Yenu.  La  eonfiS" 
eation  de  corps  et  de  bienSf  aujourd'hui  abolie,  ^tait  autre- 
fois la  cons^iuence  de  toute  condaomation  capitale;  enfin, 
BOOS  avoDS  conserve  la  s6paraiion  de  corps  et  de 
tiens  entre  6ponx,  pronono6e  par  lea  trilHinaux  pour  diver* 
ses  causes  graves.  Un  ge6Uer  r^pond  d'un  prisonnier  livrd 
k  sa  garde  co;^ /Nwr  cor|»;  il  ponvait  autrefois  6tre  con- 
damn^  k  subir  la  mtaie  peine,  la  mfime  detention  que  ce- 
lui  dont  sa  negligence  aurait  fodlit^  r^vasion. 

Corps  se  dit,  par  extension,  des  hatuts,  des  armes  qui  ser- 
?ent  k  couvrir  cettepartie  du  corps  qui  va  du  cou  jusqu'A  la 
eeinture  :  corps  depourpoint,  corps  de  jupe  ou  de  robe^ 
corps  decuirassCf  d*oti  sont  venns,  par  imitation,  les  corps 
ilc  fer,  les  corps  de  baleine^  les  corps  rtmbourris,  em- 
ployes pour  soutenir  on  redresser  la  taille  ou  poor  cacher 
les  difTormites. 

Le  mot  corps  s'appllque  figur^ment  k  la  soci^  politique, 
k  Tunion  de  plusieurs  personnes  qui  Yivent  sous  les  m^mes 
lois,  les  m^mes  coutmnes,  les  mftmes  regies.  Tout^tat,  quelle 
que  soit  d*ailleurs  sa  forme,  despotique,  aristocratique,  monar- 
cliiqueoudemocratiqne,  estun  corps  polUique,  L'^gliseest 
un  corps  mystique,  dout  jesus-Christ  est  le  chtf,  la  t6te^  et 
dont  les  fid^es  sont  les  tMmbrcs,  On  emplole  ce  mot,  par 
extension,  pour  designer  toute  reunion  de  personnes  qui  for- 
roent  une  oompagnie,  ou  uneassembl^e,  convoqu^e  par  au- 
torite  publique.  Les  ^tats  autrefbia  etaient  composes,  en 
France,  du  corps  du  clergi  ( qui  etait  le  premier  corps 
du  royaume),  Sax  corps  de  la  noblesse^  du  corps  du 
tiers  6  tat.  On  J  lolgataile  corps  du  par  lement  on  de 
la  magistrature.  On  disait  auasi  le  corps  de  ville  pour  les 
ofTiciers  de  viUe,  qui  ^talent  le  privdt  des  marchands,  les 
echevins,  les  conseillers  de  ville,  le  procureur  du  roi.  H  y 
avait  k  Paris  six  corps  de  marchands  ou  de  mitiers :  les 
mercierSf  les  pelletiers  ou  fourreurs,  les  ^picier5,  les 
drapiers,  les  bonnetiers  et  les  or/dvres.  Sous  Francis  I** 
on  y  adjoignit  les  changeurs.  Ces  demiers,  se  trouvant, 
au  commencement  du  seizi^me  sitele,  r^duits  k  un  trte-pe- 
tit  nombre,  cess^rent  de  faire  corps,  he&drapiers  occup^rent 
alors  le  premier  rang,  qui  avait  iU  d^volu  aux  changeurs, 
et  il  n^y  eut  plus  que  six  corps.  En  1585,  Henri  III  ^rigea 
im  septihne  corps,  celui  des  marchands  de  vin;  mais  les 
autres  corporations  refus^rent  de  le  reconnaltre.  Enfin ,  le 
noro  de  corps  s'applique  ii  toutes  les  autres  communaut^s  : 
le  corps  de  runiversili^  le  corps  de  Sorbonne,  le  corps 
du  chapitre.  A  toos  ces  oorpa,  dont  la  plupart  existent  en- 
core au]ourd'bui,  ii  ftnt  Joiudre  le  corps  municipal.  On 
donnait,  dans  Vancienne  legislation,  le  nom  de  corps  et  com- 
munaut^  aux  villes,  universites,  colleges,  hdpitauxet  mai- 
sonsreligienses.  A  I'Opera,  le  corps  du  ballet  est  la  troupe 
desdanseurs  qni  Texecutent,  par  opposition  ^ceux  qui  dan- 
sent  un  pas.  Ondonne  le  nom  de  corps  diplomatique  k  la 
reunion  des  ambassadeurs,  on  ministres  etrangers,  qui  resi- 
dent auprted^ine  puissance. 

Corps  se  prend ,  dans  Tacception  d*une  r^nlon  dliommes 
armes,  pour  un  certain  nombre  de  gens  de  guerre.  Une  ar- 
mee  est  ordinairementdivisee  en  trois  corps,  in/anlerie, 
cavalerie,artiUerie;  oay  Joint  ley  tfnieetreta t- 
major.  Relativement  au  nombre,  on  pent  la  diviser  en  plu- 
sieurs corps,  en  grands  corps,  eapetUs  corps,  en  cor^pj  di" 
tacMs;  il  y  aaussides  cor^f  s^'^^  ou  avonc^,  des  cofTW 
de  reserve,  des  corps  de  partisans,  de  volontaU-es,  etc.  On 
dit  Tarmee  en  corps,  pour  designer  toute  Tarmee.  On  marche 
en  corps  contre  Pennemi ,  quaiid  on  a  reuni  toutes  ses  forces 
pour  Tattaqiier.  On  donne  qoelqaefois  le  nom  de  corps  a 
une  arme  ou  k  une  troupe  particattte :  tels  sont  les  corps 
de  gendarmerie,  de  carahiniers,  de  pom^ 
p  lers,  etc.  Les  offlden  et  les  simples aoldats  eo  oooge  ont 
erdreder^ofaidre  leor  eorpe  qoand  edakcl  revolt  ime  des- 


tination  active.  La  visite,ruispeetion  des  corps,  se  fSaltor* 
dinairement  par  les  colonels,  et  les  visites  extraordinaires 
sont  confiees  k  des  generanx  inspeetenrt.  Les  six  regiments 
dHnfanterie  fran^aise  les  plus  andens  portaient  autrefois  le 
titre de  vieux  corps:  ^etaient  cenx  de  Picardie,  de  Cbam- 
pagne ,  de  Navarre,  de  Piemont ,  de  Nomumdie  ci  de  Marine. 
Petits  vieux  corps  se  disait  des  regiments  de  Bonrbonnais, 
de  Beam,  d'Auvergne,  de  Flandre ,  de  Guyenne  et  de  Sois- 
sonnais. 

Maintenant,  si  des  personnes  nous  passons  aux  cboses, 
nous  trouverons  que  le  mot  corps  s*emploie,  dans  le  sens 
d^assemblage,  de  reunion,  pour  designer  plusieurs  onvrages 
de  meme  nature  qui  ont  ete  recueiilis  et  johits  ensemble. 
Gratien  a  recueiili  les  canons  de  T^glise,  eten  a  felt  un  corps, 
qu*on  appelle  le  corps  canonique,  ou  de  droU  canon.  Le 
corps  du  droit  civil  est  la  reunion  de  toutes  les  lois  dviles  d*un 
people.  On  a  fait  un  corps  des  poiles  grecs  et  un  des  poites 
latins,  un  corps  de  plusieurs  historiens,  spedalement  de 
Vhistdre  bgzantine,ti  nous  avons  un  corps  de  Vhiy* 
toire  de  France ,  par  Andre  Duchesne  ( Paris,  1633-1635 , 
in-iol. ).  Corps  de  doctrine  est  la  meme  chose  que  syslhne : 
c*est  un  amas  de  prindpes  et  de  oondnsions  qid  eontiennent 
toutce  qu*il  y  a^  dire, tout  ce  qu*on  doit  savolr  sur  on  sujet, 
sur  une  question  sdentifique  ou  philoeopblque  qudconque. 

On  appelle  le  corps  d^un  lim^  le  sujet  qn*ii  traite,  ce 
qui  en  est  reellement  la  prindpale  parties  la  substance, 
sansles  preface  ou  post-face,  avertissement,  intro- 
duction, avis  au  lecteur,  epilogues,  gloses,  com- 
mentaires,  annotations,  qui  oependant  sont  quelque- 
fois  plus  utiles  et  plus  curieux  que  le  livre  loi-meme.  On 
donne  le  mfime  nom  k  la  cbarpente,  au  detsSsk,  au  plan,  an 
scenario  d\me  pitee  de  thefttre,  k  la  dispodtko  des  scenes 
de  Touvrage,  en  un  mot  k  tout  ce  qui  constitue  son  ea* 
semble  lorsqu^  ne  reste  plus  qa^k  recrire;  d'ou  Ton  dit,  en 
style  de  critique  et  de  coulisse ,  que  rintrigne  d*une  piece 
est  plus  ou  moins  bien  cors4e.  En  matito  de  devises,  on 
appelle  le  corps  les  figures  qui  en  font  le  sujet,  ce  qu'on  a 
peint  pour  marquer  la  penaee ,  et  Vdme  est  le  mot  qui  en 
donne  Texplication.  En  matik'e  d'ecriture,  le  corps  est  le 
trait  prindpal  dont  la  lettre  est  formee.  Enfin ,  en  mati^re  de 
correspondence,  le  corps  d'une  lettre^  c'est  le  texte  seul 
de  la  lettre,  sans  les  accessoires,  tels  que  les  compliments 
de  forme,  la  date,  la  signature,  etc. 

Corps  se  dit  aussi  de  plusieurs  choses  ramassees ,  renniee 
ensemble;  par  exemple,  de  ce  qui  est  renferroe  en  qudque 
encdnte  :  le  corps  d'une  ville ,  d*une  forteresse;  corps  de 
la  place  :  les  forts  sont  ordinairement  bora  de  rencdnte  des 
mors  et  detaches  du  corps  de  la  place. 

Par  extension,  on  donne  le  nom  de  corps  k  la  partie  prin* 
cipale  de  oertaines  choses ,  naturelles  on  artifidelles ,  sur  la- 
qoelle  portent  on  reposent  toutes  les  autres,  qui  sont  k  son 
egard  ce  que  les  membres  sont  k  regard  du  corps.  AinsI 
Ton  dit  le  corps  d'un  arbre ,  pour  dire  la  tige ,  le  tronc,  sans 
les  radnes,  les  branches  ni  les  rameaux;  le  corps  pour  la 
cogtie  d*un  navbre ,  sans  m&ts,  voiles ,  cordages  ni  ancres; 
un  corps  de  voiture^  pour  la  caisse  ou  la  partie  de  la  vdture 
qui  est  suspendue ;  le  corps  d^une  guitare,  d?un  violon , 
ou  de  tout  autre  instrument,  de  musique  k  botte ,  pour  in- 
diquer  seulement  sa  partie  creuse,  sansy  comprendrele 
mancbe.  On  dit  aussi  un  corps  d^artifice,  pour  designer  la 
earcasse,  Tensemble  materiel  auqud  dolvent  se  rattacber 
toutes  les  pitees  d*unfen  d'artifiee. 

On  dit  enfin  quNm  vaisseau  s^est  perdu  corps  et  biens^ 
qnand  I'equipage  alnd  que  tout  ce  qui  se  tnmvait  sur  le 
vaisseau  a  p^  dans  le  nanfrags. 

Par  une  application  des  proprietes  des  corps  consideree 
comme  mati^  dans  les  sciences  physiques,  on  appdie 
C0171S  celestes  ceux  que  nous  voyons,  errants  ou  fixes,  pen- 
pier  la  vaste  sphere  dee  deux.  Les  corps  planitaires  osA 
chicun  leur.spMre.  _ 
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Sous  le  nom  eommun  de  cairp$  org€mis4Sf  on  comprend 
les  T^g^taox  et  lea  animanx.  Bd  les  i^unMsant,  on  a 
•oDfititu^  le  rfegne  organique. 

Le  mot  corps  ea  architectoFe  sert  k  exprimer  des  ob- 
feU  trts-diven  par  leur  emploi  on  par  leor  ^tendue.  II  d^ 
aigne  depois  le  plus  petit  membred'architecture  qui  excMe 
Va  nn  de  la  Gonftruction  |Qsqu*k  la  masae  qui  porte  de/ond, 
<Ni  qui  eompose  une  parlie  du4)&timeiity  et  que  Ton  nomme 
nar  aios^uent  corps  de  fond.  On  nomme  corps  de  logis 
on  bAtiment  complet  pour  l*habitatioo.  LorsquMI  ne  renferme 
qo'une  aeule  pitee  entre  les  murs  de  face,  il  est  simple;  on 
I'appelle  double  lorsqne  Fespaceint^rieur  est  partag^  par  nn 
filter  de  rtfend  ou  par  une  cloison.  On  nomme  carps  de 
hffisdedevant  la  partie  des  habitations  des  Tilles  qui  donne 
tur  la  rue,  et  corps  de  logis  de  derrOre  celle  qui  donne  sur 
une  cour,  sur  un  jardin,  ou  snr  d*autres  constmctions  pla- 
edes  k  I'oppos^  de  la  rue. 

On  nomme  corps  de  pompe  le  tuyau  d'une  p  o  m  p  e  dans 
lequel  joue  le  piston. 

Corps, en  termes  defondeurde  caract^resdMmpri- 
merie,  se  dit,  tant6t  d*un  corps  entler  de  caract^res, 
tantdt  du  corps  d'une  seule  lettre.  U  y  a  des  caract^res  de 
dilT^entes  ^paisseurs ,  ou  forces  de  corps. 

En  anatomic,  on  nomme  corps  certaines  parties  du  corps 
dont  la  forme  et  la  substance  sont  tr^s-diyerses.  Tels  sont  le 
corps  calleux,  qu*on  rencontre  dans  le  syst^me  c^r^ral ; 
le  corps  cavemeux,  petit  lacis  qui  se  trouTe  des  deux  c6t^ 
du  p^nis;  le  corps  muqueux  est,  d'aprte  quelques  auteurs, 
une  des  parties  constituantes  de  la  peau. 

Le  mot  corps  s^emploie  dans  le  sens  de  consistance,  ^pais- 
seur  ou  soliditS ,  en  parlant  de  choses  qui  ne  se  font  pas  re- 
marquer  d^ordlnaire  par  ces  quality ,  et  qui  en  resolvent  un 
prix  nouveau.  On  dit,  dans  cette  acception,  qu*une  ^toffe 
a  plus  ou  moins  de  corps^  ou  qu*eUe  manque  de  corps, 
Un  papier  qui  n^agu^rede  corps,  c*est-^-dire  qui  est  mince, 
estsujet  k  boire,  Ijesy'vaaprennent  du  corps  en  Tieillissant, 
et  ceux  qui  ont  do  corps  se  gardent  mieux  que  les  autres. 
On  dit  aussi  qu'un  sirop  n'a  pas  assez  de  corps  quand  il 
n*ett  pas  assei  cuit ,  assez  consistmt.  On  dit  fignr^ment,  en 
ce  sens ,  prendre  Vombre  pour  le  corps ,  l*apparence  pour 
la  r^it^.  On  dit  aussi  que  TenTie  suit  la  Tertu,  comme 
Vombre  suit  le  corps.  £dnie  Bureau. 

CORPS  (Chute  des ).  Voyex  Cuute  des  Corps. 

CORPS  ( Esprit  de ).  Voyez  Esprit  de  Corps.  • 

CORI*S  D^VRMl^E.  C'est,  ainsi  que  I'indique  cette 
eipression  m6me,  le  nom  qu*on  donne  k  une  des  grandes 
fractions  dans  lesquetles  est  divis^  une  arm^e.  Comnie 
terme  technique ,  ayant  une  acception  d^termin^ ,  il  appar- 
tient  aox  temps  modemes.  La  guerre  produite  par  la  ligiie 
des  rois  absolus  contre  la  France  ayant  singuliirement  aug- 
ments la  force  des  arm^,  il  ne  fot  plus  possible  de  suivre 
lescrrements  de  Tancienne  tacUque.  La  diflicult^  d'alimenter 
un  pareil  nombre  dliommes  sur  une  m£me  route,  on  dans 
un  ni£me  camp ,  rimpossibilit^  de  faire  mouToir  une  grande 
ann^  siur  une  seule  colonne,  dont  Textrdme  prolongement 
D'aurait  pas  permis  de  la  remettre  assez  promptement  en 
imtaille,  la  difQcultd  qu*SprouTait  un  chef  unique  pour  dl- 
riger  k  la  fois  les  mouvements  de  plusieurs  colonnes,  qu*il 
ftJiait  tenir  k  une  assez  grande  distance  Tune  de  Tautre  , 
tOQS  ces  motifs  ri^unis  firent  sentir  la  nScessit^  de  modifier 
I'oiganisation  des  arm^.  L*exemple  en  fot  donnS  par  la 
France,  qui  la  premiere  ^tablit  une  fixity  dans  les  attribu- 
tions des  ofGcicrs  gSn6raux  subordonn^  au  gSnSral  en  chef. 
Chaque  armte  fut  partagte  en  un  certain  nombre  de  corps, 
qui  prirent  le  nom  de  divisions;  chaque  division^  en  deux 
ou  trois  subdivisions,  qui  s'appel^rent  brigades,  compos<Scs 
ordinairement  de  six  ii  dix  bataillons.  Chaque  division  d*in- 
fanterie  re^t  sa  part  proportionnelle  de  cavalerie  et  dV- 
tiUerie.  De  cette  mani^re,  les  officiers  g^nSraux,  aulieude 
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que  le  gto^ral  en  chef  leur  assignaH  ee  Jour-Jk,  Anrait  mm^ 
tanmieAt  attach^  an  oommandement  d*uii  corpade  traafa 
qui  ne  variait  plus.  Les  difligrentes  fractioiia  de  rarmte  «- 
rent  chacune  nn  chef  direct  et  bmnMiat,  ciui ,  toojonnpti 
d'dle,  ladUdgeaSt  arantageusement  et  focilement.  Letravd 
et  la  correspondance  du  gSn^ral  en  chef  iM>i]r  toutes  les  db- 
positions  militaires  et  administratires ,  et  par  oona^qiial 
le  service  de  I'itat-major,  ftit  simplili^,  let  moins  tujctldei 
erreurs  ou  k  des  contre-temps.  Un  certain  nombre  de  £n- 
sfons  form^rent  le  corps  de  bataille  de  Tarm^;  lea  aatra 
Tavant-garde  etla  reserve. 

Dans  la  premiere  organisation,  la  caTalerie  ^taltrt- 
partie  dans  les  divisions ,  ce  qui  Stait  avantagenx ,  toft  poor 
completer  les  succ^s  qu^elles  obtenaient,  soft  poor  les  ip- 
puyer  dans  les  revers.  Mais  elle  y  Stait  tout  enti^re,  ce^ 
entrahiait  sourent  un  inconvenient  graTe.  Lorsqn'Q  (afiiit, 
dans  certaines  cu'constances ,  en  rSunir  one  masse  afin  d*ob- 
tenir  de  grands  succ^  d'une  victoire  ou  de  coavrfr  la  to- 
tality de  Tarmde  dans  une  retraite,  il  ne  s'en  trouvait  poiil 
de  toute  pr^te,  sous  la  main  du  gSn^l  en  chef.  11  (kllaitca 
former  un  corps  en  rappelant  celle  des  dlTisfons ,  ce  qii 
causait  toujours  une  perte  de  temps.  On  y  rem^dla  d'abori 
en  ne  iaissant  dans  chaque  division  dinfanterie  quVm  « 
deux  raiments  de  cavalerie  ISgire ,  et  en  organisant  le  rati 
de  la  cavalerie  en  uneou  deux  divisions,  qui  prirent  le  dob 
de  reserve  de  cavalerie. 

Lorsque  la  France  porta  ses  armes  bora  de  sea  firoB- 
ti&res ,  le  besoin  d*une  plus  grande  simplidtd  dans  son  oip* 
nisation  se  fit  encore  sentir.  II  arrivait  sourent ,  dans  Id 
combinaisons  d'une  campagne ,  que  deux  ou  trols  dtvisoai 
avalent  k  op^rer  simultan^ment  dans  une  mftme  directioa, 
ou  sur  un  m6me  point  et  dans  un  but  common.  Or,  n  est 
de  principe  que  partout  ou  0  y  a  simultaneity  d*action  el 
d*e(fet  hitcntionnel  il  faut  que  la  direction  soit  unique, 
c*est-ii-dire  qu'elle  d^pende  d*un  seul  chef.  On  con^ut  alon 
la  division  du  corps  de  bataille  d*une  armde  en  trois  grands 
corps,  centre,  droite  et  gauche,  chacun  de  deux  ou  trois 
divisions ;  la  r^rve  forma  un  corps ,  et  Tavant-garde,  lors- 
qu'elle  comptait  plus  d'une  division,  en  forma  nn  autre. 
Chacun  de  ces  corps  eut  un  chef,  qui  prit  le  nom  de  lieute- 
nant du  g^n^ral  en  chef ,  ou  lieutenant  g6n^rh\,d 
qui  h  ce  titre  commandait  les  g^n^raux  de  division.  C*est 
ainsi  que  Jourdan  et  Moreau  firent  la  guerre,  surtout  ao  dett 
du  Rhin.  Cette  organisation  paraissait  renferroer  et  renfer- 
mait  en  effet  les  (^'l^mentsde  simplification  et  d'actlon  les  plos 
favorables  aox  bons  succ^  de  la  guerre.  Chaque  corps  d*a^ 
m^  avait  une  portion  de  cavalerie  suffisante  pour  les  be- 
solus  du  moment ,  et  qui  marchait  con^tamment  avec  les  di- 
visions. Le  restant  de  la  cavalerie ,  joint  k  des  divisions  d*in- 
fanterie,  se  trouvait  k  la  r^rve,  sous  la  main  dug^ndral 
en  chef,  pr6t  &  appuyer,  par  portions  ou  en  totality  les  corps 
d*armte  qui  en  avalent  besoin ,  ou  k  completer  les  succ^ 
d*une  victoire. 

Sous  TErapire,  la  grande  extension  que  prirent  les  armto 
dont  Napol^n  se  r<^serva  le  commandement ,  fit  encore  chan- 
ger cette  organisation.  11  fallut  augmenter  le  nombre  des 
corps  d'arm^,  afin  dene  pas  6tre  oblige  de  les  subdlvlser; 
il  y  en  eut  huit,  dix,  et  jusqu*^  quatorze  dans  la  grande  arm6e. 
D6s  lors  les  denominations  de  droite,  centre,  gauche,  avant- 
garde,  reserve,  disparurent  pour  Tinfanterie,  et  furent  rem- 
piac^es  par  des  num^ros.  La  cavalerie  Ait  retire  des  di- 
visions d'infanterie,  et,  ot^anis^  elle-m6me  par  divisions , 
elle  forma  k  elle  seule  un  ou  plusieurs  corps  de  cavalerie, 
hid^pendants  des  autres.  Dans  la  premiere  organisation , 
on  avait  commis  la  faute  de  trop  diss^miner  la  cavalerie  et 
de  se  priver  de  Tavantage  d^avoir  one  force  toujours  r^nie 
de  cette  arme;  dans  la  demi^re,  on  tomba  dans  le  d<^faut 
contraire,  celui  de  perdre  les  avantages  de  d<3tail  que  peut 
procurer  la  cavalerie,  sans  regagner  d'une  mani^re  oertaii:e 


n*^Cre  employ^  en  ligne  qn'in  jour  de  bataillej  et  au  poste  |  ceux  qu'elle  doit  prodiiire  en  masse.  On  tomba  mtoe  dua 
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deft  incoiiT^iiieDtt  auni  graTei  qu'Os  tont  ioMtables :  U 
difficult^  da  faire  mouToir  ees  grands  corps  et  de  trouTer. 
un  terrain  asset  ^tendu  pour  les  (aire  manoeurrer,  la  diifi* 
Gidt^y  plus  grande  encore,  de  faire  snbsister  im  aussi  grand 
nombre  de  eheraux  rtonis  dans  nn  petit  espace.  L^i^propos 
de  bien  des  charges  utiles  dans  la  oourant  das  iMtailles 
manqua.  Les  r^^^ments  se  fondirent  par  les  fatigues  et  las 
disettes  inseparables  de  leur  aggiomtotion,  et  la  cavaleria, 
sou  vent  renoa?elte,  soofCtit  dans  son  instruction. 

.G*^G.  DB  VAODONCOOaT. 

CX)RPS  DE  D^LIT.  C*est  la  constatationl^e  dufeit 
incrimin^.  Ainsi  le  toI  est  constats  par  la  d^oouTerte  da  la 
cbose  Yol6e;  dans  le  cas  d'homidda,  on  acqniert  la  certi- 
tude du  crime  par  la  representation  du  cadavre  da  la 
personne  tu^e,  portant  des  marques  apparentas  de  blessu- 
res ,  des  Testiges  de  la  Tiolence  exerc^e  sur  elle ;  caract^res 
ordiuaires  de  Tassassinat  II  n^est  pas  toujours  n^cessaire 
que  le  corps  materiel  da  deiit  soit  i^r^sente,  et  c'est  dans 
ce  sens  que  D'Aguesseau  a  dit  que  la  corps  du  deiit  est  le 
deiit  mema  dont  I'existenceserait  dlabliepar  letemoignage 
de  temoins  dignes  de  foi ,  concordants  entre  eux,  fermes  et 
perseverants  dans  leurs  depositions ,  incapablesda  Yariations 
et  attestant  k  la  justice  qu*ils  ont  tu  oommettra  un  assassi- 
nat.  Mais  ce  mode  de  supplier  la  representation  du  corps 
de  deiit  cede  en  faveur  da  Taocuse  aux  moindras  hesitations 
des  temoinSy  aux  plusiegferes  preuves  de  suspicion  qui  s'e* 
levent  contre  euz.  Car  la  preuve,  en  matiere  criminelle, 
duit  etre  pleine  et  entiere.  Sous  rempire  de  Tandenne  le- 
gislation ,  le  meme  magistrat  pou?ait  constater  la  Icorps  da 
deiit,  dinger  I'information  et  prononcer  la  jogement.  Cella 
qui  nous  regit  actuallement  est  plus  conforuie  aux  prindpas 
de  justice  et  d*humanite  :  le  corps  da  deiit  na  pent  etre  cons- 
tate par  un  magistrat  uniqua,  bors  le  cas  do  fl  a  g  r  a  n  t  d  e  1  i  t 
Le  juge  dinstruction  doit  6tre  assiste  du  procureur  imperial ; 
tous  deux  concourent  simultanement  aux  actes  d' ins- 
truction. 

CORPS  DE  GARDE  ,  local  occupe  par  one  garde, 
b&Uinent  attenant  a  un  plus  grand  edifice ,  ou  qudquefois 
independant  et  isoie ,  servant  k  recueiUir  et  k  abater  les 
soldats  de  garde  pendant  le  temps  que  dura  lenr  service. 
Un  cori>s  de  garde  sa  compose  ordinaiieif  lent  da  trois  pieces : 
!<>  de  la  cliambre  ou  du  cabinet  de  roffider,  modes- 
tement  roeubiee  d'un  Tieux  fauteuil  de  coir  k  la  Voltaire , 
d'une  ou  deux  cliaises,  d'une  table  bolteuse  el  d*un  r^chaud 
ou  poeie  de  iaience  ou  da  fonta ;  2**  d*una  grande  chambrea 
pour  las  soldats  :  e*est  ie  corps  da  garde  proprament  dit, 
garui  d*un  lit  da  camp  en  fortes  planches,  muni  da  ses  ma- 
teias  etiques;  d*una  longue  taUa^  tailladea  profondement 
de  temps  immemorial,  en  tous  sens,  par  les  coataaox  oisift 
des  hommes  de  garde,  et  flanquee  de  deux  bancs,  peu  solideSy 
d'egale  longueur,  avec  un  lallot  ou  lantama  pour  les  rondes, 
muni  de  vitres  en  coma,  nn  chandelier  de  cuivre,  de  fer 
biaac  ou  de  hois,  une  sde,  une  hache,  un  balal ,  plus  on 
r^telier  pour  recevoir  les  fusils,  qui  le  jour  cependant, 
quand  ie  temps  est  beau ,  sont  parfois  exposes  aux  regards 
du  public,  sur  un  autre  rfttdier,  place  exterieurement,  sous 
la  garde  de  la  sentinelle  du  poste;  3^  enfin .  d'une  prison, 
bien  connue  des  ivrognes  et  des  couraoses  da  nuit,  qui  Ton! 
baptisee  du  nom  vul^e  da  violon. 

Les  corps  de  garde  des  places  da  guerre  sont  en  gene- 
ral plus  remarquabkl  sous  le  rapport  architectural,  plai- 
sent  plus  k  rodi ,  et  ont  k  Texterieur  plus  d'apparence. 
Presque  toujours  sous  la  peristyle  qui  les  precede,  le  posta 
pent  se  tenir  sous  lesarmes  k  I'abri  des  intamperies  de  I'ah*. 
Sous  Louis-Philippe',  on  a  fait  rourer  solidement  et  pereer 
de  meurtrieres  la  plupart«left  postes  de  Paris. 

An  corps  de  garde  les  soldats  jouent,  plaisantent  on  dor- 
ment  Las  plaisanteries  de  corpt  de  garde,  qui  ne  sa 
piquant  pas  d*atticisme,  ont  donne  leur  nom  ii  toute  railleria 
grossiere^  bassaatsala. 
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CORPS  l^TRANGERS,  terma  da  pattiolagia,  par  la- 
quel  on  desigpa  les  corps  voius  do  dehors  ou  formes  dans 
Pint^rienr  meme  d*un  animal  vivant,  qui  na  font  point  partie 
de  son  organisation.  A  ca  titre,  tous  las  materianx  emanes 
dnsang,  urine,  bUo,  pus,  serodte,  etc,  et  la  sang  lui- 
m6|ne, qui  se  deposent  hors  de  leurs  voies  naturdles  et  s*y 
deoomposant,  on  qui  formentdes  concretions  ou  des  ' 
calculsdans  leurs canaux  at  leurs  reservoirs  naturds,  sont 
des  corps  Grangers,  II  ftuit  ranger  dans  la  meme  cate- 
gorielesTcrs  intestinaux,  les  hydatides,  etgeni- 
ralonent  tous  les  animaux  qid  ne  peuvent  vivra  qua  dans 
las  visceras  ou  dans  las  tissus  memes  d'autras  animaux  vi- 
vants.  Enfin  les  ky  stes',  les  substances  squirreuses,  cance- 
renses,  tuberculeuses  dc»  ledons  organiques ,  peuvent  etro 
consideres  comme  des  corps  etrangers  formes  k  Tinterieur 
de  Tanimal. 

Les  corps  etrangers  venus  du  dehors  penvent  etre  danga- 
renx  par  leur  action  chimique  ou  par  leur  action  meca- 
nique.  Les  caustiques  at  les  poisons  sont  dans  le  premier 
cas;  il  en  est  qudquefois  de  meme  de  la  poussiere  tenua 
que  les  onvriers  de  certaines  professions  sont  obliges  da 
lespirer.  Les  balles  at  autres  projectiles  qui  peuvent  pen6- 
trer  an  sein  des  tissus  organiques  nous  donnent  un  exempitt 
d'action  mecanique.  Beaucoop  d'autres  corps  etrangers  peu- 
vent s'introduire  dans  les  yeux,  les  ordlles,  les  cavites  na- 
sales ,  gutturales,  etc.  L'extraction  de  ces  corps  est  du  do* 
maine  de  la  chirurgie,  qui  varie  ses  precedes  suivant  leur 
nature  et  leur  dtuation;  Cdte  extraction  n^est  pas  toojoun 
poanUe.  Haoreusement  on  voit  sonvent  les  corps  Intro* 
duits  plus  ou  moins  violemment  au  sein  de  nos  parties  y 
devdopper  des  phenomenes  tendant  k  lee  chasser  et  k  reme- 
dier  aux  acddents  qu*ils  ont  prodults.  La  douleor  et  le  de- 
rangement des  fonctions  qui  sa  manif estent  sont  suivis  da 
symptemas  inflammatoires  quisouventdeplacent  Tobjet  dont 
la  presence  est  nuisible.  Qudquefois  cependant  des  corps 
etrangen,  Ids  que  des  balles ,  des  moroeaux  de  vetement, 
sejoument  tres-longtemps  dans  repaisseur  des  chairs  sans 
provoquar  aucun  acddent  Abstraction  fdte  des  proprietes 
des  corps  qui  les  occadonnent ,  les  desordres  qui  se  pre- 
sentent  sont  proportionnes  k  la  sandbilite  des  purties  ou  le 
corps  etranger  s'est  introduit  et  k  llmportance  des  fonctions 
qu^dles  remplissent. 

CORJPS  FRANCS.  Ce  nom  a  disparu  des  armees  firan- 
^aises  depuis  1793,  lors  de  rembrigadement  des  compagnies 
et  des  legions  franches  qui  avdent  ete  creees  en  1792 ,  an 
commencement  de  la  guerre  de  la  premiere  coalition.  Les 
corps  francs  revinrent  un  instant  en  1814  et  1815;  mais  la 
precipitation  et  les  Ticas  de  leur  organisation  empecherent 
qu^on  en  tirftt  tout  le  service  qu'ils  auralent  pu  rendra. 

iMCompagniei  et  les  UgUmt /ranches  etaient  des  corps 
qui  n*appartaiident  pas  au  cadre  constitutif  de  Parmee  per- 
manente.  Leves  en  temps  de  guerre ,  lis  etaient  lloencies  k 
lapaix.  L'orighiedescompagniesfiranchesremonte&  Louis  XL 
Sous  ce  regno,  et  jusqu^k  cdui  de  Louis  XIII,  les  villes,  outra 
les  sommes  qu'dles  donnaient  poor  rentretien  des  troupes, 
entretendant  k  leur  compta  das  compagnies  appdees/nm- 
ches,  qui  etdent  chargees  de  leur  defense  parlicuUere.  En 
temps  de  guerre,  cas  compagnies  dlaient  joindre  les  armees^ 
et  Ii  la  paix  dies  revenaient  tanir  gamison  dans  leurs  villas. 
Pendant  ce  serdce  extraordindre ,  dies  etaient  egalement 
k  la  charge  da  leurs  cooununes.  De  U  est  venu  sans  donte 
Tusage  d^appder  corps  francs  de  petits  corps  de  troupes 
legeres ,  laves  poor  la  guerre  seulement,  et  dont  Pentre tien 
n'etait  pas  &  la  charge  du  gouvemement.  Lors/|ue,  sous 
Louis  XIV ,  les  villes  na  formerent  plus  de  compagnies 
franches ,  rentretien  de  cdles  qu'on  employait  etait  aban- 
donne  aux  ressources  des  contributions  d  do  pillage,  qui 
n'epargnait  pas  plus  les  pays  amis  que  les  ennemis.  On  les 
romposalt  en  grande  partie  de  gens  sans  aven  d  da  i^eMr- 
teursennarolSy  eeqni  lendiit  encore  k  angmentar  las  davia- 
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titfom  et  let  brigandages  de  cee  pirates.  L'^tat  aetnd  de 
ladTiUsaQonnepennetplos  desonffrir  k  la  suite  desarmta 
des  troupes  de  bandits ,  dont  la  presence  et  Texemple  ne 
sont  pas  sans  danger  poor  la  discipline;  le  droit  des  gens , 
Diieux  connn  et  pins  respects ,  ne  permet  plus  de  d^Yaster 
les  pays  qne  les  armta  parconrent  Ces  denx  causes  pa- 
raissent  avoir  le  phis  puissanunent  contribu^  k  la  suppres- 
sion des  corps  francs ,  et  Pont  emport^  sur  lenr  utility  r^eOe. 
Cependant,  cette  dernito  considtotion  aurait  dn  entreren 
balance ,  et  on  aurait  pu  se  contenter  d*en  corriger  Torga- 
nisathm,  soit  par  le  choix  des  hommes  et  par  la  r^e  dis- 
dplinaire  anxquelles  ils  seraient  assujettis ,  soit  en  en  faisant 
dM  corps  permanentSy  auiiliaires  de  Tarmte. 

Un  des  soins  les  plus  importants  d'un  g^tol  en  chef  est 
de  veiller  dhm  c6l6  k  la  consenration  de  ses  inagasins,  k  la 
hlire  circulation  de  ses  con  vols,  k  la  continuity  de  ses 
communications  avcc  sa  base  d'op4(rations;  de  Tautre,  d'in- 
quieter  et  de  g6ner  le  plus  qn*il  peut  les  conrois,  les  maga- 
sins  et  les  communications  de  Tennemi.  Pour  y  parvenir, 
de  mfiroe  que  pour  diriger  ses  operations ,  il  a  besoin  d'etre 
exactement  inform^  des  projets  et  des  mouTements  de  Ten- 
nemi,  et  il  ne  saurait  mieux  atteindre  ce  double  but  que  par 
des  corps  ditacMs,  assez  forts  pour  se  d^fendre  contreun 
d^tachement  ordinaire,  mais  assei  peu  nombreux  pour 
passer  partout,  se  gUsser  au  travers  des  postes  ennemis 
sans  6tre  aper^us ,  et  se  retirer  de  m^e  aprte  avoir  rempli 
leur  mission.  L'espionnage  est  bon  pour  connaftre  les 
projets  de  I'ennemi,  et  p^^trer,  pour  ainsi  dire,  dans  le  se- 
cret du  cabinet  de  son  g^n^ral.  Mais  pour  Juger  convena- 
blement  de  la  force  et  de  la  direction  de  ses  mouvements 
(d*o(i  il  est  facile  d*en  d^oire  le  but),  uue  reconnais- 
aance  hien  faite  vaut  beaucoop  mieux ,  surtout  si  elle 
pent  s'dtendre  sur  ses  flancs  et  sur  ses  derri^res.  11  est 
dvident  qn'im  corps  destine  aux  op<Srations  ddicates  que 
nous  Tenons  d'Indiquer  a  besoin  non-seuiement  d^etre  com- 
mande  par  un  chef  instruit  et  intelligent,  mais  mime  que 
les  individus  qui  le  composent  soient  dress6s  ct  exerc^  an 
service  quails  doivent  faire,  et  en  acqoiirent  la  pratique.  11 
en  r^lte  que  des  d^tacliements  temporaires,  form^  au 
moment  du  besoin ,  sont  en  g^^ral  peu  propres  aux  mis- 
sions quHs  doivent  remplir,  et  le  sont  ccrtainement  beau- 
coup  moins  que  des  corps  permanents ,  cr^^  ct  organis^is 
k  Get  effet.  Plus  une  armee  est  compost  de  jeunes  roldats, 
moins  elle  est  manopuvriere ,  et  plus  elle  a  besoin  de  ces 
corps  d^tacli^s  qui  en  harcelant  et  inqui^tant  rennemi  dans 
lontes  les  direcfions,  le  contraignent  k  une  guerre  de  postes 
et  de  detail. 

Ces  considerations ,  qui  doivent  ddmontrer  rutilltd  et  la 
necessity  meme  des  corpx  francs,  sont  pr^cisement  cellcs 
qui  en  inspir^rent  la  creation,  au  commencent  de  1792.  Le 
decret  du  31  mai  apporta  une  lieureuse  modiflcation  k  la 
formation  en  usage  jusque  alors.  Recevant  la  soldo ,  Thabil- 
Icment  et  les  vivres  des  magasins  de  l^tat ,  tout  pretexte 
d*exaction  et  de  pillage  avait  etc  ecarte.  Mais  elle  avait 
lais«e  subfiister  un  vice  qui  fut  la  cause  que  la  plupart  ne 
r<!ndirent  que  de  mediocres  services  :  ce  fut  celui  d*y  ad- 
jnettro  des  deserteurs  etrangers,  qui  etaient  meme  de  pre- 
fiirence  encadres  dans  ces  corps.  Un  coup  d^oeil  rapide  sur 
le  service  qu'ils  devralent  faire  buffira  pour  le  demontrer. 
Dans  les  guerres  qui  ^  font  iiors  de  notre  pays,  leur  devoir 
est  d'edaircr  les  marches  de  Tarmee,  en  visitant  le  terram 
que  les  colonnes  doivent  paroourir;  de  sMntroduire  dans  les 
intervenes  des  points  occupes  de  la  ligne  ennemie,  aim  d*in- 
quieter  ses  communications  et  ses  con  vols,  et  d^agir,  sMl  se 
peut ,  centre  ses  magasin.^ ;  d^occiiper  ies  intervallcs  des 
points  de  notre  ligne ,  afin  d'empteher  riotroduclion  d<*i» 
troupes  legeres  ennemies,  et  de  c^iuvrir  nos  mai^ins  et  nos 
coBVois.  Dans  ies  guerres  qui  se  font  dans  notre  pays,  ils 
doivent  encore  llanquer  les  mouvements  de  i*cnnemi ,  io- 
qiiieter  les  derrieres  dc  ses  positions ,  attacjuer  aes  lignet 


directes  d'aetion  et  inntfliser  les  laldralea,  afin  date  rttAe 
k  la  plus  etroite  communication  possible.  11  est  aM  deiw 
que  ce  service ,  par  sa  nature  meme,  exige  una  diKiplM 
plus  tAskrt  qu'on  ne  le  croit  peut-etre  et  une  gmde  W- 
lite.  Or,  il  est  presque  impossible  que  cea  deox  quaHUs  « 
trouvent  dans  les  deserteurs  qu'on  y  admettratt.  II  y  aanit 
surtout  k  cndndre  les  effets  de  la  seeonde  d^aartkie  ifli- 
dividus  qui  pourraient  obtenir  leur  grioe  de  la  praattn 
en  consideration  des  avis  importants  qu^  doanaraiaiti 
I'ennemi. 

L'auteur  du  present  article,  dans  la  fonnatkMi  des  eoiyi 
francs  qu'il  commandaH  en  1792,  cmt  devoir  prendrs  ar 
lui  de  modifier  le  decret  de  formation ,  en  refoaant  abssii- 
ment  d'yadmettre  des  deserteurs  etrangersy  etil  a*en  troan 
fort  bien.  Son  corps,  porte  d'abord  k  dnq  Geata,  puis  k  wSk 
hommes  d'infantoie,  dnq  cents  chevaux  et  one  battoii  k 
cheval,  par  Tadjonction  de  divers  auxiliairet,  non-aenleaMit 
merita  d'etre  mis  plusieurs  fols  k  Tordre  do  joor  pour  a 
tenue,  sa  discipline  et  sa  conduite  envers  lea  habitants,  nai 
il  rendit  encore  des  services  assez  unportants.  11  aoflbi  di 
citer  les  deux  expedilions  qui  detrukirent  lea  oonveisdi 
vivres  et  de  munitions  des  ennemis ,  ao  premier  si^  di 
Thionville ;  le  mouvementqui  couvrit  la  formation  ducorpi 
des  Vosges ,  en  1798 ;  la  surprise  de  ravant-garde  pn»- 
sienne  k  Deux-Ponts,  et  {'occupation  du  P^tersberg,  sor  le 
flanc'de  Tennemi,  le  matin  du  combat  da  Permaoens. 

G*^  G.  na  VAonoROooar. 

CORPS  U^GISLATIF.  U  constitotion  de  Tan  fa 
fut  justement  Toppose  des  trois  constitutions  de  1791, 1791 
et  de  1795  (an  ni),  qui  Tavaient  precedee.  Autant  odks-d 
avaient  restreint  la  sphere  do  ponvoir  executif ,  autanteBi 
s^eflbrca  de  Tagrandir  au  detriment  de  rAseembl^e  defiU- 
rante.  Le  pouvoir  legislatif ,  k  la  place  du  Conaeil  des  Aa- 
dens  et  du  Consdl  des  Cinq-Gents ,  se  compose  enooie  de 
deuxchambres:  leTribunatetle  Corps  legislatif ;  maie  fl 
n'a  plus  rinitiative  de  la  proposition  des  lois,  qui  n*apper- 
tient  qu'au  pouvoir  executif.  Le  Corps  legislatii  eat  oomposA 
de  trois  cents  membres ,  Ages  de  trente  ans  au  moins ,  re- 
nouveies  par  dnquieme  tous  les  ans.  11  (ait  les  lois  en  sti- 
toant  au  scrutin  secret,  sans  aucune  discuasioa  de  la  psit 
de  ses  membres  sur  les  projets  de  lois  debattus  devant  loi 
par  les  orateurs  du  Tribunat  etdu  gouvcmement.  Tout  decrel 
du  Corps  legislatif  est  promulgue  par  le  premier  consul  le 
dixieme  jour  apres  son  emission,  k  moins  que  dan^  1*28* 
tervalle  il  n'ait  eu  recours,  pour  cause  d'inconstitutlon- 
nalite ,  au  senat  conservateur^  Institution  nouveile,  interoiD* 
diaire  entre  le  pouvoir  legislatif  et  le  pouvoir  exi^tif. 

La  session  du  Corps  legislatif  commen^t,  cliaque  annee , 
le  l"*  ftimaire,  ct  durait  quatre  mois.  Pendant  les  huit 
autres ,  il  pouvait  Atre  cxtraordinaireroent  convoque  par  le 
gouvemement.  II  devait  toujours  se  trouver  dans  son  sein 
au  moins  un  citoyen  de  cheque  departement  dc  la  republi- 
que.  Un  membre  sorlant  du  Corps  legislatif  o*y  pouvait 
rentrer  qu'apr^s  un  an  d'intervaile;  mais  il  etait  aptc  k  etre 
immediatement  ciu  k  touto  autre  fonction  publique.  y  com- 
pris  celle  de  tribun ,  s^l  etait  d^alUeurs  eligible.  Les  seances 
de  cette  assembiee  etaient  publiques,  comnie  celles  du  Tri* 
bunat,  sans  que  toutefois  Jans  chacun  d*eiix  le  nomlMre  des 
assistants  pAt  exceder  deux  cents.  Le  traitement  annuel  d^ia 
legislateur  etait  do  10,000  fr. 

Quoique  conservee  en  prindpe,  reiection  commen^it 
k  devenir  une  fiction.  Tous  ics  Franks  actifs,  jouissant  drs 
droits  dviques,  nes  et  resident  en  France ,  Ages  de  vingt 
et  un  ans  accomplis  ct  inscrits  au  registre  de  leur  arron- 
dissement,  etaient  effectivement  electeurs,  mais  ils  n'eiisaient 
pas  directement  les  membres  an  Corps  legislatif;  le  senat 
etait  charge  de  ce  Min.  La  jouissance  des  droits  civiques 
ne  donnatt  que  la  faculte  de  designer  les  citoyens  ks  plus 
propre<  k  gerer  les  alblres  publiques.  11  en  resultait  une 
liste  oonlenant  un  nombre  de  noms  egal  au  dixihne  du 
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■ombn  iIm  ditojau  ijuit  dmtt  d*;  cooptnr.  Snr  cdls 
premitre  M»  commnnBte  let  ftnetlMUirirM  de  I'ain»dliw 


A  A^enl  oonmH  pu  k  . 
{lurUi  Mr  let  Intei  ttUHiiiiiMlw  diukot  nn  dixiinwd'eatn 
eux  pour  (onner  la  liile  tMparUmailale,  dint  tequcU*  la 
premier  consul  cboiiUMHlw  fineUoniwIrai  dudtpirtaawiiL 
Enflo,  let  t\as  6e  la  Kile  dipartenwabk  dddgnaieot  tpie- 
■uent  iin  diiitoie  d'entre  eux.  11  en  r^wltait  om  troitiiiiM 
Utte,  la  lisle  nalionale.qui  comprenalt  let  dtojemdaiM- 
partemeat  tiigllilei  anx  kmctlonj  pnbUqim  nalionalet,  j 
cumpris  celles  de  memhre  du  Coipi  Uf^alAtif.  Let  lislea 
^laieDl  loutei  permaneiites  et  compl^Uet  chaqoe  annte. 

Cet  ^lat  de  choses  iluni  jutqn'au  t^atiit-conialle  orga- 
niqno  du  IC  thennidor  an  i.  Dins  la  cunstilullon  de  I'an  nu 
le  pTemler  consul  avail  gardd  quelqoet  mi<nageniaita,  au 
iiioins  pour  la  forme;  cdte  fnit  U  n'«n  ■  plus  betoin.  Le 
vuili  consul  k Tie,  STecpooToirde  presenter,  qnand  U  la 
jugera  coQTenable ,  un  citojen  pour  Ini  tuccMer  aprda  ta 
inort.  De  nouielles  atteintes  tont  jiorUes  ii  I'autoriU ,  d^ 
si  reilrdnle,  du  Corps  l^gislaliC.  Le  gouvemetnenl  s'arroge 
le  droit  aun-sculemenl  dc  le  conToquer,  malt  encore  de 
I'ajoumer  el  Ae  le  proroger.  Le  Tribunal,  k  partir  de 
Tail  nil ,  sera  rMuit  de  cent  membres  li  cinquanle,  renou- 
velalileii  par  muiljri  toui  let  troit  aut.  Enlla,  Tiibunit  et 
Coi'|>B  l^gislalif  seront  renourel&i  dant  tout  leiirt  membres 
quand  le  S^al  en  pniuoncera  la  distolulion.  De  celte  na.- 
nitte,  toul  d^puU  qui  te  pennetlra  d'avoir  iiue  oplnioa  en 
di^^ccord  avec  celleduSdnat,  qui  lui-minie  ne  peutpenMC 
aulrerocnt  que  le  premier  consul,  Terra  non-teulemant  dls- 
tuudre  la  l^islaturc  dont  11  fait  partie,  mait  ne  ponm  mtsae 
plus  enlrer  dans  la  luiTante. 

La  constitiitinn  lie  Pan  Tin  et  le  t£natutH»ainlte  de 
Pan  1,  aidte  par  les  vidoirtt  de  !a  grande  annte,  ont  porU 
l«ur  (mil ;  le  premier  consul  est  emperear  de*  Frartfait 
par  la  gr&ce  de  Dicu  et  le*  amslittttUmi  de  la  ripubll- 
qve,  ainsi  parle  le  sinatus-consulte  organique  de  I'au  xn. 
Le  Corps  l^slatil  est  d^[K>uill«  en  grsnde  jtartie  du  bien- 
fail  de  la  publicity.  Ses  e^nces  le  ditlinguent  en  s^noei 
ordinaire*  et  en  Eoinit^i  giSn^raux.  Cninme  aujiarBvant,  lea 
lances  ordinaires  sont  couiposries  des  membres  du  Corpt 
Itgisialir,  des  orateurs  du  conseil  d'£ut  et  de  ceux  du  Trir 
bunat;  mait  lea  eomit^  gto^raux  ne  tont  compost  qoe 
des  memhrea  du  Corps  ligislatif,  el  te  dltUnRiMnt  eux-mtaies 
en  comil£s  tecrels  el  en  comitia  publics.  Dans  let  comitte 
aecrels,  qui  peurent  ilre  form^  Bur  I'lntilation  du  prM- 
deot,  ou  tur  la  demande  de  cluquanle  d£put«s  pr^Mntt, 
les  l^slateuri  discutent  enlie  eux  let  aTtnlaget  et  lea  te- 
cunvtoienta  d'un  projel  ilc  lui,  wait  leurs  diacussjont  na 
iloivent  #tre  n'.  imprim^  oi  divulguto.  Les  ciMniUs  publia 
se  (ormenl  sur  In  demande  de*  orateurs  du  conteil  d'Klat, 
cii^cialeinent  aiitorltei.  a  cet  elfet.  Ceci  rwirile  d'Hre  ramar- 
qii^,  parce  qii'alors  les  urateunt  du  Tribunal  n'itattl  pat  prd- 
■eiils,  la  parole  n'appartenait  qu'ft  c«ux  du  gouTeraement. 
Eli  bien,  quelque  temps  encore,  el  de  ce  mutltme  excep- 
tionnel  rempeinir  va  Tilre  la  r^le  g£n^le  en  supprimanl 
le  Tribunal.  AlortU  parodieduguuTemenienlparicmeiitaire 
lera  complete.  Le  Corps  lAgislatif  ne  poum  jaiaui  plat 
iiommer  de  cammlssions  tpiScialea  et  temporairet  dans  son 
tein.  Hais  set  memhrea  teront  r^glbles  lani  Intn^alle. 

A  celte  ^poque ,  les  collies  rilecloraux ,  qui  n'flitaient 
tuujours  que  det  candldatt,  lureut  en  outre  plac^  eons  la 
tntelle  d'un  grand  ilecleurel  tout  celle  dca  grands dignitaj ret 
del'empire.  Le  grand decleurt^uil  lesrooctioDsdecliance- 
lier  ponr  la  conTOcatian  du  Corps  l^islatlr,  des  colleges 
dectoraux  el  ilet  auemUdet  dc  canton.  Lorsqu'un  merobre 
d'un  coll^  fleclorat  £talt  ddnonc^  oomme  coiipable  de 
quelque  acle  conlrairs  d  Vhonneur  et  &  In  patrie,  Ic  grand 
tiecteur  Invltail  Ic  colli^  k  manifester  ton  Tini,  qu'il  por- 
lait  k  la  connaisMince  de  I'emperenr.  11  receviit  te  serincnt 
del  pr^tnlenla  del  colMjtea  diKtonnx  de  d^paftnncot  el  de» 
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Lea  tttoUrea  deagrandet  dlgoitM 
de  Fempln  ptWdalaot  lea  colUget  Aedoruix  daa  lUparta- 
ttoita;  qui  tt^ent  poni  ainal  dir«  enrahla  par  rannde :  1m 
pandHOidera,  lea  eommandanta,  laa  oflldert  da  la  Ugioa 
d'Honoear  Aaient  de  droit  nMmbrei  da  colMge  deetoral  do 
ddparteoMnt  on  ilt  aTaient  lenr  domicile,  ou  de  run  daa 
d^rtammts  de  la  cohorte  h  laquelle  ilt  ^parteudent  La* 
Idgionn^ras  ritaient  de  droll  membree  du  colU^  dleeloral 
de  lenr  arrondlssenieDt.  L'eihibilion  de  lenr  breret  inlStatt 
pour  let  J  bire  admettie.  Ainsi ,  le  grand  dectaur  pooTait 
k  ton  grfi  porter  ses  Torcet  U  ou  la  goutemanKnl  en  aTtit 
betoin,  et  cepcndant  let  ilectenn  ^talent  toinoart  nommte 
iTie. 

Crt  etal  de  cliuteB  dura  liiiqD'k  la  SntauratloD,  La  dteo- 
minatkm  de  Corp«  M0i1i  lutK  c&U  la  placa  t  eellet  da  CAom- 
bredetd^putit,  da  Chambredet  r^ritenttmli, d?Atietn- 
bUe  eoTi*tittutnte,  d'AuembUt  Ugislattve,  Jntqu'k  U  cmia- 
ttlution  promulgate  le  14  jimiar  isai,  qnlnmoiale  Corp* 
UgitlaHf  oublid,  et  conduiait,  I  )a  inila  do  coup  d'Aat  du 
3  d^cembre  1851,  la  France  H'empire.  L'tieclioneul 
pour  base  la  population;  il  y  avail  un  d^puU  k  raison  d« 
35,000  Alecteura.  Fii^  en  I8G1  &  3GI ,  le  nombre  des  di- 
pu(«t  fut  i\eii  en  1B57  i  267,  en  18fli  i  183,  et  en  1807 
k  191;  nombre  bien  inr^rieur  k  cetui  de  I'ancien  Corps  1^ 
gislalir (300  membres),  des  cbambres  eousCbartesX(430), 
de  celleg  du  gouTernement  de  Juillet  (459),  et  de  rAsteni- 
blee  l^islalive  (750).  Les  d^put^n  etaient  ^liis  par  la  suF- 
Trage  uniTersel,  sons  srrutin  de  lisle;  mais  le  gouverne- 
Rienl  |iraclamait  ooTcrtemcnt  tes  candidats,  les  soDlenait 
de  tout  let  rfTorU.  Tt  reccTaient  nn  traitement  de  3, SCO 
francs  par  mois;  leurtettion,  qui  ne  pouTait  £tre  d'ahord 
qoe  de  trois  mois,  n'eut  plus  de  limile  apris  ISfll.  lit 
^taient  nommds  pour  six  ans.  Le  Corps  l^gislalif  discntalt 
et  Totait  les  projets  de  loi  et  d'impOl;  n^ais  il  tiait  priid 
des  droits  d'initiitiTe,  d'amrndemeTit ,  d' inter pellalion  et 
d'adresse,  ainsi  que  de  la  poblicile  des  ddbats  dont  le  aoln 
concemail  te  president  seul.  La  tribune  ^lait  supprimte; 
chKim  parlait  de  son  banc.  Le  prfoidest  Ha\\.  nomm^  par 
t'empereur;  il  jouiasait  d'un  traitement  de  IDO.OOOfr.  Le 
Corps  1#gislatifenaeuqualre:MM.BiItauIt  (18^3),  deMorof 
(ISM),  Walentki  (1805)  el  Schneider  (1807-1S70).  Les 
tlee-prdsidenla ,  au  iiambre  de  deux,  itaieni  £galement 
Domoft  par  d^rets;  mais  depuis  IBfll  les  qufltre  secr«- 
ttlrea  furent  clioisit  par  la  cliambra  elle-mtme.  Lea  mi- 
nlatratne  pouvaient  Aire  d^putft.  Ancnne  petition  n'dlait 
•draude  a  TAssemblfe.  Celle-ci  ta  dlvisa  en  7  bureaux, 
pail  CO  9,  renouTelds  cliaque  mois. 

La  ri^lement  impo^it  au\  ditput^i  un  costnme  qui  con- 
tiltail  en  on  habit  de  drap  bleu  fonc^,  coupe  droit  sur  le 
derant,  brodi  en  or  et  argent  au  collet,  ti  garni  de  bou* 
tool  dor^,  k  I'aigle ;  en  un  gilet  blanc,  droit,  aiec  Iwutona 
k  Paiglv ;  en  un  pantnton  en  drap  bien  on  en  caiiimir  blanc 
QTee  une  bande  en  filri  d'or;  en  on  ehapcau  k  la  rran^aise 
en  feutre,  ami  de  plun\ea  noires  et  d'une  ganse  de  Tetourt 
noir  brod^e  nr  et  arRent;  enfin  en  une  Spee  dorie,  k  poi- 
Rniedenarre,  ayant  un  aigle  sur  la  coquille.  Ce  cottome 
lie  parade  n'^Iait  porli^  que  dans  les  c^r^monies  oflidelles. 

Ditr^rrnts  d^creta  apport^rent  k  1 'organisation  du  Corps 
I^giilalirdfsmndi'flcations  prnrondes;  outre  ccl les  que  nous 
avoDB  aignaldes,  nous  rnppellcrona,  en  1800.  le  r^lablisse- 
ment  de  I'adrpsso,  la  cr^tian  det  minislres  tans  porte- 
feuille.  la  reproduction  In  exiento  detd^bats;  en  ISei,  le 
Tole  du  budget  par  chapitres;  en  1868,  la  realitulion  par- 
tielte  du  droit  d'amcnilementi  en  1867,  le  r^tablissemenl  dc 
la  tribune  et  du  droit  d'intnrpellation,  la  tulislilution  das 
mlnistret  diltgute  anx  ministret  ttni  portefeuilie. 

Le  Corps  ligialatif  a  eu  troia  l^giilatures  complfetrs  :  la 
premiere,  dc  1851  k  1857;  la  Second e,  de  1857  k  1863.  nii 
roppnsitlonCDmptacin9To!x;lalroisiemG,de  ISGSk  ise8, 
oil  alia  eo  ant  Irenle-pialre.  EnOn  la  qoalriime,  ittue  det 
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Elections  g^o^ales  de  1868,  fut  interrompae  darant  sa 
troisiiineMssion  par  la  i^volation  qui,  le  4  aeptembre  1870, 
mit  fin  aa  gouvernement  imperial. 

CORPS  MORT.  En  marine,  on  oeaigue  par  ces  mots  urn 
point  de  i^istance  6tabli,  soil  sur  le  ri¥age,  soit  sur  le  fond 
d'une  rade,  poor  ramarrage  des  yalsseaux.  On  leur  donne 
la  plus  grande  solidity ;  ordinaireroent,  ce  sont  de  tr^fortes 
ancres  empennel^  (munies  d'uno  autre  petite  ancre  mouil- 
I6e  derant  la  grande),  auiquelles  on  casse  une  b^gue  (ou 
bee),  pour  qu'elles  ne  pniasent  rien  intercepter  sur  le  fond.  Les 
boutiB  des  chalnes  h  ^erillon ,  ou  des  cables  qui  y  sont  en- 
talingtt^  (amarrte),  sont  port^  par  un  petit  ponton  ou  par 
une  caisse  flottante. 

CORPS  SONORE.  On  appeUe  ainsi  tout  corps  qui 
rend  ou  peut  rendre  imm^iatement  un  son.  11  ne  suit  pas 
de  cette  d^fmition  que  tout  instrument  de  musique  soit  un 
corps  sonore;  on  ne  doit  donner  ce  nom  qii'k  la  partie  de 
Tinstrument  qui  sonne  elle-m&nie,  et  sanslaquelle  il  n*y  aii- 
rait  point  de  son.  Ainsi ,  dans  un  Tioloncelle,  un  Tiolon, 
diaque  cordeest  un  corps  sonore;  mais  la  caisse  de  Tins- 
trumcnt,  qui  ne  (ait  que  repr^senter  et  i^fl<^cliir  les  sons, 
n'est  point  le  corps  sonore ,  et  n'en  fait  point  partie. 

Plus  un  corps  est  ^lastique,  plus  il  est  sonore.  C*est  pour- 
quoi  on  allie  la  mati^re  des  cloches,  des  timbres,  etc.,  de 
mani^re  k  augmenter  son  ^asticit^  et  par  suite  sa  sono- 
rity. Castil-Blaze. 

CORPULENCE.  Ce  mot  est  employd  dans  plusieurs 
acceptions  qui  se  touchent  detr^s-pr^.  llsigniiie  en  g^n^ral 
grosseur,  embonpoint,  taillede  Thomme  et  des  animaux  con- 
sid^r^  sous  le  rapport  de  leur  volume  dans  leur  ^eadulte, 
conune  dans  les  Ages  qui  prdcMent  et  ccux  qui  suivent. 

Le  d^veloppement  considerable  des  chairs  et  des  muscles 
caract^rise  la  corpulence  propre  aux  athletes ,  dont  le  corps 
▼olumineux,  remarquable  par  des  saillies  anguleuses,  sup- 
porte  une  t^te  en  g^n^ral  petite ,  ainsi  qu^on  Tobserve  dans 
la  statue  de  THercule  des  paiens,  et  chez  un  certain  nombre 
d'individus  vi?ants,  qui  de  temps  en  temps  se  montrent 
au  public  et  prennent  les  noms  d'Hercule  du  nord ,  d*Her- 
cule  du  midi,  etc.  On  salt  que  de  nos  jours ,  comme  autre- 
fois, ces  individus,  privil^gi^s  sous  le  rapport  de  la  puis- 
sance musculaire,  sont  tr^-infdrienrs  sous  celuides  facuU 
tes  intellectuellcs.  Lorsque  1* embonpoint  consiste  dans 
Tob^te  graisseuse, c^est-Mire  raccumulatioo  de  la  graisse 
dans  le  tissu  cellulaire,  la  corpulence  est  plus  ou  moins  con- 
siderable :  les  formes,  les  contours,  sont  arrondis;  les  for- 
mes musculaires  sont  diminu^es,  et  les  facult^s  de  Tesprit 
deviennent  obtuses.  L.  Laurent. 

CORPUS  CATHOLICORUM  et  CORPUS  EVAN- 
GELICORUM.  C'est  la  denomination  qu'^  la  suite  dn  traitd 
deWestphalie  prirentles  £tats de Tempire,  divisdsdesor- 
mais  par  la  re  fo  r  m  ati  o  n  en  deux  corporations  religieuses 
distinctes.  La  Saxe  et  la  Hesse  avaient  pose  les  bases 
de  Tunion  des  £tats  evangeiiques  par  une  alliance  conclue 
entre  elles  en  152C,  k  Tliorgau,  pour  la  defense  dc  la  loi 
Ivangeiique,  et  k  laqiielle  accederent  bientot  apr^s  les  dues 
Ae  Lunebourg  et  de  Mecklembourg,  le  due  Albert  de  Prus.<;e, 
le  prince  d^Anhalt ,  les  comtes  de  Mansfeld  et  la  vlUe  de 
Magdebourg.  Us  protesterent  en  commun,  en  1529,  centre 
les  resolutions  prises  k  la  diete  de  Spire  contre  les  evange- 
iiques. Les  autres  l^tats  evangeiiques  de  TEinpire  conclurent 
deja,  lors  de  la  paix  de  religion  de  Nuremberg  de  1532, 
ct  comme  corporation  distincte  (cot'/^ti^),  un  traiie  avec 
les  catlioliques  comme  constituant  la  seconde  coriH)ration 
{corpus)  de  TEinpire;  cependani  cette  union  ou  coalition 
n^avdit  d*efrct  qu*en  matiere  de  rt;iigion.  A  Tepoquc  de  !a 
guerre  deTrente  ans,  les  empereurs  Ferdinand  il  et  Fer- 
dinand III  ayant  poursuivi  la  realisation  du  plan  quMIs  avaient 
convu  pour  I'aneantissement  de  P^^lise  evangeiique,  cette 
coalition  devint  de  plus  en  plus  prononcee,  particulieremcnt 
i  partir  de  Pannee  1631.  Elle  fut  fomieilemcnt  re4'x>nnue  oar 


Hat  paix  de  Westphalie,  laquelle  contenait  oette  dapMqa'oi 
matiere  rellgiense,  et  en  general  lorsque  les  deux  coipi« 
partis  religieux  se  separeraient  coaune  tela  Pqa  de  fate 
(caiholicis  et  Augtutariai  confessionis  statilnu  ta  das 
partes  euntilms),  il  n'y  aurait  plus  rien  de  d^ciioirete 
les  majorites  de  voix. 

Tons  les  souverains  de  pays  evangeiiqueB,  taut  prol» 
tants  que  reformes,  appartenaient  au  corpus  evangeUeanm, 
encore  bien  que  personnellement  ils  professaaseot  la  religia 
catlioliqne.  La  direction  (cftrec^oHt^m)  du  Goq>s  cathofife 
etait  exercee  par  Tarclievfique  de  Mayence,  et  celle  da  eoipi 
evangeiique  par  Peiecteur  de  Saxe.  A  partir  de  1675  r^ 
lecteur  palatin  Frederic  III,  qui  avail  abandonn^  Yt^ 
catliolique  pour  P^glise  evangeiique,  clierclia  ii  obteiirle  <fi- 
rectorium  parmi  les  evangeiiques ;  chose  devenue  d*aatait 
plus  facile  k  son  successeur,  que  les  eiecteurs  de  Saxe  ooa* 
sideraient  ce  privilege  plutdt  comme  une  charge  que  goomm 
un  avantage.  Pendant  la  guerre  deTrente  ans,  GustaT^ 
Adolphe  s'en  saisit ;  et  k  partir  de  1033  ce  fut  le  chaooe- 
lier  Oxenstiern  qui  Texerga,  en  depit  de  toutes  ks  prole»- 
tations  de  Peiecteur  de  Saxe  ,  Jean-Georges  I*'.  Ed  16&} 
cependant  ce  prince  en  obtint  formellement  la  resUtotioi, 
quoique  les  l^tats  evangeiiques  hesitassent  k  le  lui  ooafio^ 
en  raison  de  son  attachement  k  la  cause  de  Pempereor.  la 
Saxe  resta  des  lors  constamment  en  possession  de  la  din^ 
tion  du  corpus  evangelicorum,  Le  changement  de  religpoi 
d^Augustell,  en  1697,  provoqua,  il  est  Trai,  denouvdks 
agitations  parmi  les  £;tats  evangeiiques;  mais  ce  pcii9 
s*etant  solennellement  engage  k  maintenir  la  reli^on  pn- 
testante  dans  ses  £tats,  et  ayant  declare  que  son  chaige* 
ment  de  religion  etait  une  affaire  toute  personnelle,  p« 
ayant  cede  en  169S  le  direciorium  au  due  Fr6d6nc  II  de 
Saxe-Gotha,  et  lui  ayant  adjoint,  en  ce  qui  concemait  ks 
affaires  de  la  religion  protestante,  le  conseil  priv6  de  Dreidi 
rendu  tout  a  fait  independant  de  lui ,  les  tXats  ^vaogffi- 
ques  donnerent  leur  assentiment  k  cet  arrangemenL  Le  due 
Frederic  s'etant  retire  des  I'annee  1700,  Jean -Georges,  eiee- 
teur  de  Saxe-Weissenfels,  fut  charge  dans  les  mtoies  condi- 
tions de  la  direction  du  corpus  evangelicorunu  Lorsqu^cn 
1717  Auguste  111,  ^  son  tour,  embrassa  le  catholidsmey  h 
Saxe  conserva  encore  le  directorium,  quoique  deja  la  Pnuse, 
pour  reiectorat  de  Brandebourg  et  comme  ayant  juaqiiB 
alors  exerce  le  droit  de  directorium  interimaire,  y  devAt 
des  pretentions;  et  la  jalousie  de  Peiecteur  de  llanovre, 
Georges  II,  qui  etait  en  mdme  temps  roi  d'Angieterre,  en 
semant  adroitement  la  desunion  parmi  les  princes ,  PeiDp6- 
cha  seule  de  Pobtenir.  La  Saxe  faisait  exercer  ce  dvreeio^ 
rium  par  ses  ainbassadeurs  k  la  diete ,  toujours  choisis  ea 
consequence  dans  T^lise  evangeiique  et  recevant  leorb 
instructions  du  conseil  prive.  A  I'occasion  d'unempietement 
sur  les  droits  des  £tats  protestants,  que  se  permit  Peiecteur 
Jean-Guillaume,  en  m^me  temps  qu'il  repoussait  energique- 
inent  les  reclamations  du  corpus  evanfjelicorum ,  I'einpe- 
reur,  dans  une  lettre  aux  £tats  evangeiiques,  en  date  dn 
12  avril  1720,  contesta  bien  au  corpus  evangelicorum  M 
droit  d'agir  comme  corps  distinct ;  mais  le  roi  d^Angleterre 
Georges  11  [>arvint  k  concilier  les  deux  partis,  k  ce  moment 
fort  irrites  I'un  contre  Pautre,  et  le  tl  avril  1770  le  corpus 
evangelicorum  f  pourmieux  et  plus  promptement  exercer 
ses  droits,  sou\ent  vioies,  resolut  m^me  de  constituer  dans 
son  sein  un  comite  permanent,  compose  de  six  personnes. 
Les  querelles  si  animees  provoquees  jadis  par  ces  differentes 
questions  ont  perdu  leur  raison  d'etre  dcpuis  la  destructioa 
du  vieil  Empire  germanique,  en  180G. 

CORPUSCULAIRE  (IMiilosophie).  On  donne  ce  nom 
a  un  systeme  philosophique  qui  cherche  a  expliquer  lei 
choses  et  a  rendre  compte  des  phenom^nes  de  la  nature 
par  le  roouvement,  la  forme,  le  repos,  la  |>osition,  etc.,  des 
corpuscules^  ou  parties intiniment  petites  de  la  matiere. 
Boyieenreduit  les  principesauxquatretheoremes  suifants ; 


CORPtSGULAQlE 

1*  H  ii*y  a  qn^ime  ^p^  tinirerseUe  de  mati^,  la([aene 
est  une  substance  ^tendue ,  impto^trable  et  diTisible,  com- 
mune k  tous  les  corps  et  susceptible  de  rcceToir  tootes  les 
formes.  Newton  fait  sur  cette  proposition  les  remarques 
suivantes  :  «  Tout  consid^,  11  me  paralt  probable  qu'aa 
commencement  du  monde  Dieu  a  crM  la  mati^re  en  par- 
ticules  solides,  dures,  imp^n^ables,  mobiles,  douses  de 
r^tendue,  de  la  forme  et  des  autres  attributs  qui  devaient 
le  mieux  convenir  an  but  poor  lequel  il  les  cr^ait ;  et  que 
ces  particules  primitives  ^tant  des  solides,  sont  incorapa- 
rablement  plus  dures  qu'aucun  des  corps  poreax  et  senslbles 
qu'elles  composent,  si  dures  m6me  que  Ton  ne  pcut  jamais 
les  user  ni  les  briser,  aucune  autre  puissance  n*^tant  ca- 
pable de  diviser  ce  que  dans  la  cr^tion  premi^  Dieu  fit 
un.  Tant  que  ces  corpuscules  restent  entiers,  ils  pen  vent 
former  des  corps  d'une  nature  identique  dans  tous  les  Ages ; 
si  on  pouvait  Jamais  pnivenir  k  les  user  ou  k  les  briser,  il 
en  r^sulterait  une  transfonuation  complete  de  la  nature  des 
clioses  qui  en  d^jiendent :  ainsi,  la  terre  et  Teau,  compost 
de  Tieilles  particules  us^es,  de  fragments  de  particules,  ne 
seraient  pas  maintenant  de  la  m6me  nature  et  de  la  m^me 
contexture  que  la  terre  et  Teau  compost,  au  commence- 
ment du  monde,  de  particules  enti^res.  Par  cons^uent,  pour 
que  la  nature  puisse  durer,  il  faut  que  les  cbangements  des 
choses  corporelles  ne  consistent  que  dans  des  separations 
varices  et  de  nouvelles  associations  de  ces  corpuscules  per* 
manents.  » 

2<*  Pour  former  Timmense  Tari^tft  des  corps  naturels,  II 
faut  que  cette  mati^re  soit  mobile  dans  toutes  ou  seulement 
quelques-unes  de  ses  parties  assignables.  Ce  mouvement  a 
et(^  donn^  k  la  mati^re  par  Dieu,  cr^teur  de  toutes  choses, 
et  est  dou^  de  tous  les  genres  de  directions  et  de  tendances. 
«^  Ces  corpuscules,  ajoute  Newton,  n*ont  pas  seulement  une 
force  d'inertie  accompagn^e  de  lois  passives  de  mouvement, 
telles  qu*elles  r^sultent  naturellement  de  cette  force,  mais 
ils  sont  en  outre  mns  par  certains  principes  actifs,  comme 
ceini  de  la  pesanteur  ou  bien  cclui  qui  cause  la  ferroeo- 
tation  et  la  cohesion  des  corps.  » 

a**  Cette  mati^re  doit  done  6tre  actuellement  divis^e  en 
parties ,  et  cbacune  de  ces  particules  primitives,  chacun  de 
ces  fragments  ou  atomes  de  mati^re,  poss^de  sa  grandeur, 
sa  forme  et  sa  figure  propres. 

4*"  Ces  particules  de  formes  et  de  figures  diffi^rentes  ont 
de<;  rangs,  des  positions,  des  situations,  des  postures  dif- 
f^rentes,  d'ou  r^sulle  toute  la  vari^t^  des  corps  com|)os^ 
(roycs  Atomistiqde  I.  Syst^me]  et  Attraction). 

COliPUSCULE  (en  laUn  coijmsculum,  diminutif  de 
coiywf  t  corps ).  On  ddsigne  en  g^n^ral  sous  ce  nom  les  par- 
ties de  ia  niatiere  qui  se  d^robent  ^  i'oeii  non  arm^  d*instru- 
ments  les  plus  grossissants  :  c*est  parce  qu^on  a  consider^ 
ve^  parties  mat^riellesd'une  excessive  petitessepar  rapport 
k  notre  masse,  comme  de  tr^-petit&  corps,  qu*on  les  a  ap- 
pel^es  corpuJteules.  On  se  sert  de  cemot  pourindiquer :  i*  les 
fractions  les  plus  minimes  du  fiuidc  ^minemment  subtil  qui 
rcmplit  Hmmensite  de  Tespace,  et  dans  lequel  se  menvent 
les  grandes  masses  astronomiques  (voyez  Ether);  Tt"  les 
molecules  on  particules  les  plus  t^nues  de  toutes  les  sub> 
stances  qui  entrent  dans  la  constitution  des  corps  bruts,  soit 
plan^taires;  soit  stellaires,  et  dans  celle  des  corps  organises, 
v(^g^taux  ou  animanx.  Ces  corpuscules mol^ulairessedistin- 
giicnt  en  corpuscules  stmples ,  indecomposables,  qu*on  d^- 
signe  en  g^n^ral  sous  le  nom  de  molecules  chimiques  ou 
constituantes ,  et  en  corpuscules  composes ,  d^composa- 
M<«,qu*on  nonmie  mo;^cii/esp/^Sf5^9iiesou  intigrantes,  Les 
corpuscules .  envisag(^  sous  les  points  de  vue  physique  ou 
cliimique,  prennent  le  nom  iVatomes  ^  ou  do  molecules 
ins^cables,  lorsque,  lout  en  admettant  la  divisibility^  k  Pin- 
fini  de  la  matlM*  par  la  pens6e,  on  suppose  une  limite  elTec- 
five  k  cette  divisiMlit^  oorporelle,  et  *lV>ii  elablit  ainsi  une 
iodivislbiUie  r^elle  des  corpiiaculesatomiquasoii  des  atomes. 
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En  admettant  A  priori  une  nature  el  une  tensioo  ^lectriques 
et  des  formes  primordiales  dans  ces  corpuscules  indivisibles, 
la  science  a  foit  de  nos  jours  de  grands  progrte  dans  les 
tlitories  chimiques,  physiques,  et  siutout  dans  celle  de  U 
cristallisation,  et  rexp^rienf-e  a  confirm^  la  valenr  ration- 
nelle  de  ces  conceptions  philosophiques.  Quoiqu'il  soit  vrai 
dedire  que  les  tbteries  corpusculaires  on  atomisti- 
quesont  ete  primitivement  aper^ues  et  propagto  par  les 
philosophes  de  la  Gthc/t,  ce  n'est  cependant  que  depuis  les 
grandes  d^couvertes  de  la  physique  et  de  la  chimie  moder- 
nes  qu^elles  ont  rev6tu  un  carect^re  expMnental,  et  qu'elles 
tendent  k  se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  sciences 
exactes. 

Dans  les  sciences  des  corps  organist,  on  donne  le  nom 
^e  globules ^^t  granules,  aux  particules  les  plusd^li^ 
dont  on  pent  d^couvrir  la  forme  k  Taide  du  microscope, 
soit  dans  les  tissus,  soit  dans  le  sang,  le  lait,  etc.  Dans  leur 
etat  le  plus  rudimentaire,  les  v^taux  et  les  animaux  les 
plus  grands  existent  sous  forme  corpuscuUUre. 

En  m^ecine,  le  mot  corpuscule  sert  k  d^igner  quelqiie- 
fois,  1"  les  petits  corps  qui  semblent  exister,  se  mouvoir  et 
voltiger  devant  les  yeux,  dans  les  affections  c^r^bro-oculaires, 
soit  fi^briles,  soit  apyrexiques;  2**  les  premiers  lineaments 
d'une  cataracte  commen^nte.  Dans  oes  cas  pathologiques , 
le  medecin  physlologiste  experiments  doit  distinguer  ce  qoi 
n'est  qu'une  hallucination  de  Tillusion,  et  rechercher 
I'existaice  r^elle  des  corpuscules  dans  les  humours  de  Tceil, 
od  Ton  a  m^me  observe  dans  ces  demiers  temps  des  animal- 
cules vivants.  On  aaussi  attribue  la  propagation  des  maladies 
conlagieuses  k  des  corpuscules,  soit  animes  (animal cu-^ 
les),  soit  inanimes  (effluves,  virus).     L.  Ladrent. 

CORPUS  EVANGELICORUM.  Voyez  Corpus 
catholic6rdh. 

CORPUS  JURIS.  On  appeUe  ainsi  le  recueU  des  loU 
romaines,  tel  qu'il  a  ete  fait  sous  le  r^e  etd'apr^s  les  or- 
dres  de  Pempereur  Justinien.  II  comprend  quatre  parties 
distinctes :  i'  les  Pandectes  ou  le  Digeste;  2^  les  Inst i' 
tutes;  3'*  \e  Code;  4*  les  Novelles  ou  Authentiques. 

En  530,  Justinien  chargea  Tribonien,  alors  questeur  du 
palais,  et  seize  autres  legistes,  d*extraire  des  ouvrages  des 
anciens  jurisconsultes  et  de  reunir  par  ordre  de  matieres, 
sous  difrerents  litres,  toutes  les  decisions  qui  pouvaient  etre 
susceptibles  d'applications,  en  evitant  toutes  les  r^ti lions 
et  rejetant  ce  qui  etait  tombe  en  desuetude.  Cet  ouvrage 
immense  fut  termine  en  trois  ans,  et  parut  sous  le  nom  de 
PandecteSf  ie  16  decembre533.  Justinien  interdit  en  mdme 
temps  I'usage  des  ecrits  des  anciens  jurisconsultes,  et,  afin 
que  la  science  du  droit  nefOt  plus  ni  aussi  diffuse  ni  aussi  va- 
riable, il  interdit  les  commentaires  sur  cette  nouvelle  compi- 
lation. 

Le  but  qu^on  s*etait  propose  avait  ete  de  populariser  et  de 
rendre  plus  facile  reiude  du  droit ;  mais  en  travaillant  aux 
Pandectes  on  s'aper^ut  que  ce  recueil  serait  trop  volumi- 
neux,  et  Ton  sentit  la  necessite  d*un  livre  plus  eiementaire. 
Justinien  arreta  done  qu\m  abrege  des  Pandectes  serait 
redige  en  meme  temps,  et  il  diargea  de  ce  soin  les  juris- 
consultes Tribonien,  Dorothee  et  Theophile,  qui  publierent 
leur  travail  sous  le  nom  A' Institutes ^  le  11  novembre  533, 
c'est-^-dire  un  mois  avant  les  Pandectes  elles-memes.  Jus- 
tinien cependant  ne  s'en  tint  pas  1^;  lesconstitutions 
et  les  edits  des  empereurs  etaient  une  source  Importante  du 
droit,  et  il  voulut  qu^on  suivfti  leuregard  le  memesysteme 
que  poui  le&  ecrits  des  andens  jurisconsultes.  II  avait  bien 
dejh  publie,  •!  est  vrai,  k  son  avenement  ii  Tempire,  un  re- 
cueil proviso! le  de  constitutions;  mais  ce  recueil  avait  be- 
soin  d'etre  complete  et  revu.  Tribonien,  Dorothee,  Menna, 
Constantin  et  Jean  re^irent,  au  commencement  de  534  Tor 
dre  de  K'viser  Tancien  code,  et  de  le  mettre  en  rapport  ave< 
'le  Digeste  et  les  Institutes.  Cette  revision  eut  lieu  dans  Tan- 
nee  mtoe,  et  la  nouveUe  edition  du  code  lUt  confinnee  I 


643 


CORPUS  JURIS  —  C»RRECXEUR 


16  noTembre  534,  sous  le  titre  de  Codex  repeiUm  prmlee" 

tUmis. 

Aiiuri  fut  acherte  dans  Tespace  de  qaatre  ans  cette  grande 
entreprise,  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  les  l^slations  ea- 
it^ptouies.  Maift  pendant  le  longinteryalie  que  i^gna  oicore 
Justinien,  il  donna,  depuis  536  jnsqu*^  559»  une  multitude 
d'ordonnanoes  particnli^res,  par  lesquelles  il  changeait  sou- 
Tent  ce  quil  avait  public.  Ges  ordonnanoes  ont  ^  ajoutta 
an  Corpus^  sous  le  titre  de  Novella  Constitutiones.  Les  sa- 
vants ont  rotoie  ins6r6  dans  cette  quatritoe  partie  du  Cor- 
pus qiielques  constitutions  des  successeurs  de  Justinien. 

Tel  est  le  monument  qu'^leva  Justinien  k  la  science  du 
droit,  et  qui  rendra  son  nom  h  jamais  c^l^re.  Peut-on  faire 
nn  plus  grand  61oge  d^une  l^slation  que  de  pouvoir  dire 
que  pendant  des  siecles  elle  a  r^^  en  souYeraine  dans  tous 
les  pays  de  Tfiurope ;  que  I'ltalie,  la  France,  TAngleterre, 
I'Espagne,  TAllemagne,  se  sont  tour  k  tour  soumises  k  son 
joug;  queTAllemagne,  mtoe  encore  aujourd^hui,  en  fait 
Tobjet  d'^udes  spdciales  et  profondes,  et  qu'au  moment  oil 
les  legislations  de  Tfiurope  modeme  ont  ?oulu  6tre  natio* 
nales,  elles  n^ont  rien  trouT^  de  mieux  que  de  lui  prendre 
sei  bases,  ses  doctrines,  et  de  copier  serrilement  quelques- 
unes  de  ses  parties? 

11  s'est  accrete  longtemps sur  la destinte  du  d roit  re- 
main une  version  singulis  :  on  a  cru  que  pendant  le 
moyen  Age  il  avait  enti^reroent  disparu ;  que  le  manuacrit 
unique  des  Pandectes  6tait  rest^  cach^  k  Amalfi ;  qu*en  1 135 
les  Pisans,  en  fai&ant  le  si^e  de  cette  ville,  s*empar^rent 
du  manuscrit,  et  que  Tempereur  Lothaire  II,  dont  lis 
^ient  les  allies,  leur  en  fit  pr^ent  et  rendit  une  lui  qui 
abrogeait  le  droit  germanique  pour  le  droit  remain. 

On  salt  maintenant  k  quoi  s'en  tenir  sur  cet  Episode, 
gr&ce  aux  savants  travaux  de  Savigny.  II  a  tr^bien  prouv^ 
(|ue  le  droit  remain  n*a  pas  cess^  d'exister  dans  le  moyen 
Age,  qu'il  s'est  constamment  associd  aux  lois  des  barbares 
et  an  christianisme,  et  qu*il  est  devenu  une  des  bases  fonda- 
meiitales  de  notre  monde  modeme.  II  est  bien  vrai  qu'au 
douzi^me  si^le  le  droit  remain  prit  tout  A  coup  A  Bologne, 
sous  les  auspices  dMmerius,  un  essor  tout  scientitique,  et 
que  de  \k  il  se  r^pandit  rapidement  dans  le  monde ;  mais 
la  version  qui  donnait  pour  fondcment  a  cette  ^cole  la  66- 
couTerie  subite  des  Pandectes  est  anjourd*hui  tout  k  fait 
abandonn<^  des  savants.  Le  Corpus  Juris  a  eu  de  nom- 
brenses  Mitions;  mais  la  meilleure  est  celle  qu'en  a  donate 
Iteck  (Leipzig,  1825-1837).  Cette  ^ilion,  rteultat  d'un  tra- 
vail immense,  reproduit  dans  des  variantes  les  difT^entes 
versions  les  plus  accreditees;  en  sorte  qu'elle  rtenit  dans  un 
m4>me  cadre  toutes  celles  qui  font  autorite  dans  la  science. 

Le  nom  dc  Corpus  Juris  a  encore  isi6  donni  k  d^autres 
recueils  de  lois :  ainsi,  independammcnt  duCorpus  Juris 
6'a n on ic i,  il  y  un  Corpus  Juris  Germanici,  un  Corpus 
Juris  FeudaliSy  un  Corpus  Juris  Germanici  publici  et 
privati  medii  anH,  et  un  Corpus  Juris  Militaris, 

E.  DE  CUABROL. 

CORPUS  JURIS  C ANONICL  On  appelle  ainsi  une 
compilation  des  lois  de  l*£glise  formant  la  base  dndroitca- 
n  on,  et  faite  an  moyen  Age  k  Tinstardu  Corpus  Juris  Civilis. 
G ratio n ,  inoine  italien,  de  Tordre  de  Saint-Benott,  entre- 
prit,  vers  le  milieu  du  douzi^me  siede,  de  rassembler  et  de 
mettre en  ordre  tous  les  canons,  les  dtorets  descondles, 
qui  avaient  €U  rendus  jusque  \k,  et  de  condller  oenx  qui 
semblaient  contradictoires ;  mais  le  succ^  ne  r^pondit  pas  k 
seseflbrts :  aprte  vingt-quatre  ans  de  veilles  et  de  travaux,  il 
fit  paraltre  son  ouvrage,  sous  le  titre  de  Concordaniia  Dis- 
eordantium  Canonum^  immense  compilation,  remplied'er- 
renrt,  dedtoetsapocrypbes,  etc.  Cette  collection  fut  dans 
b  suite  corrigee  par  Tordre  des  papes  Pie  IV,  Pie  V,  et  Gr6- 
goire  XIU.  Malgn§  ces  corrections,  commu  elle  n*est  appuy^i 
sor  aucune  autorite,  elle  n^a  de  poids  dans  la  jurispnidence^ 
q|B*;itttant  qua  let  canons  et  let  decrets  qui  y  sont  dtes  sont 


re^QS  gtetelement  dans  FfigUse.  Le  traTafl  de  Gratieni  lui 
imparfait  qu*n  etait,  fut  pendant  prte  d'lin  «iteie  le  wA 
Code  ecciesiastique.  Raymond  de  PennaCorte,  par  ToNn  k 
Gregoire  IX,  recudUit et  distribua en  dnq  liTrathi*- 
crets  descondles  et  des  papes  qui  avaient  para  depaliGB- 
tien.  Ce  recoeil,  qu'il  publla  en  1230,  sous  la  litre  dt  IM* 
cr^^a^ei,  passe  pour  le  plus  acheve  detousoeoxdnnBn 
genre.  Boni  face  VIII,  vers  la  fin  da  treiaitoia  ukfk,U 
ijouter  aux  Decretales  un  sixi^me  livre»  qai  ne  fat  pasrefi 
en  France,  k  cause  des  d^meies  avec  le  pontife,  mais  fN 
I'usage  fit  admettre  dans  la  suite.  Une  nouTelle  eoUeottn, 
formde  par  CI  emen  t  V ,  fut  publi^e  par  Jean  XXII,  ca  1317, 
sous  le  nom  de  Clementines,  Quelques  annte  a^ 
le  mtoie  pape  fit  paraltre  un  recudl  de  ses  propret  eoHfi- 
tutions,  qu'il  nomma  Sxtravagantes,  parce  qirellcs  kb* 
blaient  error  en  dehors  {extra  vagari )  da  dn^  canoiriqKL 
Le  nom  d^Bxtravagantes  communes  fut  donn^  anx  con* 
titntionsqui  furent  ajoutees  aux  prdoedentet  JnsqiAi 
qninzieme  siede.  Cest  de  ces  collections  suocessives,  m 
Dombre  de  six,  que  se  compose  le  Corps  du  DroU  CoMOSir 
^[ue^  L*abb6  Bakdetou. 

CORRECTTEUR.  Dansrimprimerie,  c*est  celoi  qnl  litki 
^reuvcs  pour  marqoer  k  la  marge,  avec  differents  sipies  4e 
convention,  les  fautes  que  le  compositear  a  fUtes  dans  I^ 
rangement  des  candies.  Rien  n'est  si  rare  qu'un  boa  ea^ 
recteur :  il  faut  qu'il  connaisse  bien  la  langoe  dans  laqoeHi 
ronvrage  est  compost;  qull  sache  se  mefier  de  ses  lami^; 
qntl  entende  bien  I'ortbographe  et  la  ponctuation,  etc 

La  tAche  Ingrate  et  monotone  du  correcteur  est  d^aiUnn 
bien  plus  difficile  que  les  ignorants  ne  pourraient  le  craiie. 
Independamment  d'un  talent  tout  particulier,  die  exige  te 
Gonnaissances  aussi  varices  qu'etendues,  one  habileie  eos- 
sommee  dans  la  partie  technique  de  Tart  typographlque,  ct 
sortout  one  extreme  sArete  de  coup  d^oeil,  ce  qu'en  tennei 
de  Fart  on  appelle  Va^l  typographique^  permettant  d'apcr 
cevoir  A  la  fois  toutes  les  lettres  dont  un  mot  se  oompoM 
sans  pcrdre  le  sens  et  la  suite  dMdees  du  tout. 

Dans  les  temps  qui  suivirent  immediatement  la  d^ooofffti 
de  rimprimerie,  la  correction  des  epreuves  etait  faite  d*or- 
dinaire  par  TAdlteur  lui-meme;  ou  tout  au  moins,  lorsqal 
n'en  etait  pas  ainsi,  etait-elle  confine  k  des  savants  capaMei 
et  souvent  ceiebres.  Robert  £lienne(1526-ift59)  et  Plan- 
tin  (  1555-1589 )  avaient  m^me  recours  A  la  publidt^ ;  avail 
de  mettre  un  livre  en  vente,  ils  en  exposaient  les  difreranta 
feuilles,  promettant  une  recompense  A  quiconque  y  signale- 
rait  une  faute.  Nous  mentionnerons  id  les  corredeors  hs 
plus  cei6bres  d'autrefois,  et  nous  indiquerons  en  roAoN 
temps  les  offidnes  auxquelles  Us  etaient  attaches  ainsi  que 
les  oovrages  les  plus  importants  a  la  correction  desquds 
ils  ont  donne  leurs  soins.  Andreas,  prev6t  A  Aries,  correcteur 
de  Timprimerie  de  Schwcynlidm  ct  Pannartz,  k  Rome; 
Pielro  B  em  bo ,  corredcur  d^Alde  Manuce  A  Venise  ( reditioa 
de  Petrarque  dc  1514 ) ;  Christoplie  Berardus,  correcteur  de 
Wendelin  de  Spire,  k  Venise  ( Pedition  du  Dante  de  1477 ) ;  le 
ceiebre  helieniftte  Jean-Baptiste  Camotius,  correcteur  d'Alde, 
k  Venise  (Tedilion  d^Arislote  en  6  volumes,  de  15&!-1553); 
Petrus  Castellanus,  correcteur  de  Jean  Frobenlus  k  BAle; 
Jean-Antolne  Campanus,  auparavant  evequede  Teramo, 
correcteur  derimprimeried'Ulrich  Han,  k  Rome;Denietrias 
Chal condyle,  correcteur  de  Merlius  k  Florence  (la  pre- 
miere edition  dHomere,  2  ?ol.  1484 );  J.-B.  EgnaUus,  cor- 
recteur d'Alde  a  Venise  (les  editions  de  Lactance,  1515 ;  de 
Suetone,  1516, etc.) ;  Desire  £rasme ,  de  Rotterdam ;  Mar- 
cus Masurus.cliez  Akiek  Venise  (les  editions  de  Platon,  1513, 
d'AUienee,  1514,  deGregoire  de  Nazianze,  1516,  etc.) ;  Jean 
(Ecolampade,  correcteur  de  Cratander  k  B&le;  Bartheienii 
Platina,  dies  Sdmeynhdm  et  Pannarts  k  Rome  ( reditioa 
de  Flavius  Joseplie,  1475) ;  F.  Rapbelengius,  chei  sonhean- 
^  litre  Christoplie  Plantin,  k  Anvers,  ceiebre  surtout  poor  avoir 
cprrige  les  epreuves  de  la  grande  Biblia  polgglotfa;  Ro- 
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bert  £lienne,  de  Paris,  quf  corrigeait  lai-in£me  ses  ^prenves, 
fii  nombreuses  qu'elles  fussent;  Fred.  Sylbarg;  Peter  Tre- 
dus,  qui  corrigea,  dit-on,  plus  de  3,000  ouyragesdifr^rents; 
Adr.  Tumebus,  imprimeur  du  roi  li  Paris,  qui  corrigeait 
aussi  lui-m6fne  tout  ce  qui  sortait  de  son  ofDcine. 

CORRECTIF.  C*est  ce  qui  donne  k  une  pens^,  k  nn 
not,  le  sens  vrai  qu'on  y  attache;  ce  qui  explique  ce  qu'on 
a  voulu  dire  on  (aire;  ce  qui  modifie,  corrige  une  chose, 
une  substance.  Tout  a  son  correct\f.  Telle  expression  qui 
pourrait  parattre  bizarre ,  exag^r^e ,  quelquefois  injurieuse, 
perd  ces  diffi^rents  caract^res  k  Taide  d^un  con^ectif,  d*une 
modification,  d'un  adoucissement.  On  donne  k  un  mot,  k 
Mie  pens^,  son  sens  vrai,  en  employant,  soit  nn  adverbe, 
soit  une  pi^position,  soit  une  ^pith^e.  Dire  d'un  horame  : 
n  II  y  a  de  la  foUe  dans  tout  ce  qu'il  dit, »  ce  serait  PinsuUer 
grossierement.  Si  k  cette  phrase  tous  joignez  un  correct\f, 
elle  n^aura  plus  ni  aigreur  ni  amertume  :  «  II  y  a  dans  tout 
ce  qu'il  dit  une  aimable  folic.  »  LMpith^te  aimable  est  ici  le 
correct{f.  Les  locutions  Tulgairenient  connues  sous  le  nom 
de  correcttfs  sont  les  siiivantes :  En  quelquefagon,  sifose 
m'exprimer  ainsi^  pour  ainsi  dire,?il  m'est  permis  d'em- 
ployer  cette  expression,  etc.  Ajoutons  que  le  correcHf  se 
trouTe  la  plupart  du  temps  dans  le  tour  de  la  phrase,  dans 
rinflexion  m^me  de  la  toIx,  dans  le  geste,  dans  la  physlo- 
nomie  d*un  orateur. 

On  entend  par  correct{fs ,  en  pharmacie,  certains  ingr^ 
clients  des  m^icaments  composes,  soit  ofBcinanx,  soit  ma- 
gistraux,  qui  sont  destine  k  d^truire  les  qualitds  nuisibles 
ou  d^satpr^bles  des  autres  ingr^ients  de  la  m6me  compo- 
sition, sans  diminuer  leurs  yertus  ou  qualit^s  utiles.  Ainsi, 
an  moyen  de  correcti/s,  on  tempore  ractivit^  de  certains 
remedes,  on  corrige  Todeur  ou  le  goOt  de  quelques  autres. 
On  fait  disparattre  la  roauvaise  odeur,  en  i^outant  au  me- 
dicament, en  forme  de  correctff,  quelque  eau,  quelque  es- 
prit ou  quelque  poudre  aromatique.  On  corrige  le  mauvais 
goOt  ou  par  IVdu/cora/io/i  ou  bien  en  renfermant  les 
rem^es  solides  sous  une  enTeloppe  sans  go(^t,  ou  encore 
par  ccrtalne  circonstance  de  la  preparation  pliarmaceutiqoe. 

£douard  Lehoine. 

CORRECTION  (du  latin  correct io,  qui  a  pour  ra- 
cine  regere,  fait  des  mots  rectd  agere,  faire,  agir  bien). 
C'est  Tacte  par  lequel,  dans  diverses  circonstances  donni^'cs, 
on  clierche  k  ramener  k  la  puret^  mat^rielle  ou  morale  une 
cliose  dans  laquelle  on  aper^it  des  fautes.  Ainsi,  on  dit 
qu'un  enfant,  un  esclaTe,  un  mauvais  si]get  a  besoin  de  cor^ 
rection,  lorsquMl  a  fait  une  faute  contre  r^ducation,  le  tra- 
vail ou  la  morale.  Le  p^re  a  lepouvoir  correctionnel  sur  ses 
enfants,  le  maltre  sur  ceux  qu'il  emploie.  Un  po€me,  un 
ouvrage  historique  ou  litt^raire,  peut  £tre  bien  pens^,  bien 
conduit,  mais  11  peut  manquer  en  mfime  temps  de  correc' 
tion,  Une  piece  de  th^tre  est  sourent  re^ue  d  correction, 
c^est-^-dire  que,  bien  qu'admise  par  le  comity,  elle  est  reu- 
due  k  Pauteur  pour  y  faire  les  changements  et  corrections 
indiqu^s  par  Padministration.  En  mati^re  d^imprimerie , 
on  envoie  une  ^preuve  k  Pauteur  |)Our  qu'il  y  fasise  des  cor- 
rections, II  y  avait  autrefois  dans  les  chambres  de  comptes 
un  bureau  que  Pon  nommait  la  correction ;  c*etait  celui  ou 
se  tenaient  les  correcteurs  des  comptes ,  que  Pon  nomme 
anjourd'hui  rtfdrendaires. 

Correction,  en  termes  de  pharmacie,  est  la  preparation 
que  Pon  fait  subir  k  un  medicament  pour  corriger  ou 
diminuer  la  violence  de  son  action. 

Dans  les  arts,  en  pelnture  spdcialement,  le  mot  correction 
n*est  pas  synonyme  de  pureti.  Une  figure  peut  etrecorrecte 
sans  eire  belle.  II  y  a  des  figures  de  Rubens  d'un  dessin 
correct  et  savant,  quoique  les  formes  n^en  soient  pas  d\m 
beau  choix.  On  ne  peut  pas  accuser  ^''incorrection  une 
figure  difTorme  :  ainsi  un  petutre  peut  repr^senter  un  bossu, 
un  boiteux,  sans  manquer  de  correction,  puisquMl  a  suivi 
torrectefnent  le  modele  que  lui  offrait  la  nature  et  qu'il 
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a  cm  ntossaire  de  placer  dans  sa  oompotttlon  ayee  cetit 
difformite.  DucmssifB  atn^. 

En  litterature,  la  correction  marque  une  des  qualit^s  da 
style.  Elle  consiste  dans  Pobservation  scrupuleuse  des  r^et 
de  la  grammaire.  Un  ^crivain  tres-eorrect  est  presqua 
n^cessairemeut  froid :  11  semble  du  moins  quil  y  ait  un  grand 
nombre  d^occasions  oil  Ton  n'a  de  la  chaleur  qn*aiix  d^pcns 
des  r^les  minutieuses  de  la  syntaxe;  r^les  quUl  faut 
bien  se  garder  de  ro^priser  par  cette  raison,  car  elles  sont 
ordinairement  fondles  sur  une  dialectique  tr^fine  et  tr^ 
solide ;  et  pour  un  endroit  qui  serait  g^te  par  leur  observa- 
tion rigoureuse,  et  od  Pauteur  qui  a  du  goOt  sent  bien  qu^iS 
faut  les  n^gliger,  11  y  en  a  mille  oil  cette  observation  distingue 
celui  qui  sait  ecrire  et  penser  de  celui  qui  croit  le  savoir.  En 
un  mot,  on  ne  doit  pardonner  k  un  auteur  de  p^cher  conti^ 
la  correction  du  style  que  lorsquMl  y  a  plus  k  gagner  qu^ 
perdre.  La  correction  diff^re  de  Pexactitude  :  Pexactitude 
tombe  sur  les  faits  et  les  choses;  la  correction  sur  les  mofs. 
Ce  qui  est  ^crit  exactemcnt  dans  une  langue,  rendu  fid^e- 
ment,  est  exact  dans  toutes  les  Ungues.  II  n'en  est  pas  da 
mCme  de  ce  qui  est  correct;  Pauteur  qui  a  ^crit  le  plus  cor- 
rectement  pourrait  fitre  trte-incorrect  traduit  mot  k  mot  de 
sa  langue  dans  une  autre.  L'exactitude  natt  de  la  v^rit^^qui 
est  une  et  absolue;  la  correction,  des  r^les  de  convention  e& 
variables.  Diderot. 

Dans  Pimprimerie,  on  donne  le  nom  de  correction  aux 
changements  marques  sur  une  ^preuve,  soit  par  le  corre  * 
ten  r,  pour  rectifier  les  fautes  dchapp^  au  compositeur,  so:. 
par  Pauteur,  pour  modifier  son  Ilvre.  Apr^  avoir  ler^  les 
corrections  dans  un  composteur  en  bois,  le  compositeur 
couche  sa  forme  sur  le  marbre  et  la  desserre;  ensuite  0 
op6re  les  changements  indiqu^ ,  en  enlevant  les  lettres  an 
moyen  d^un  petit  instrument  nomm6  pointe,  ou  bien  de 
petites  pinces,  ou  en  faisant  repasser  dans  le  composteur 
Ics  lignes  qui  ont  besoin  d*6tre  remani^. 

CORRECTION  (RMtorique),  figure  qui  consiste  k 
corriger  ou  k  expliquer  une  expression,  une  pens^  qu*on  a 
d^ja  avanc^  :  elle  est  tr^-propre  k  fixer  ou  k  r^vdller 
Pattention  des  auditeurs,  comme  dans  cet  endroit  de  Cic^ron : 
«  Atque  fuse  cives,  cives  inquam,  si  hoc  nomine  eos  ap^ 
pellarifas  est,  qui  hxc  de  patria  sua  cogitant.  »  II  y  a 
une  autre  sorte  de  correction,  par  laquelle,  loin  de  r^tracter 
une  pens^e,  on  la  rappelle  de  nouveaq  pour  la  confirmer  da- 
vantage,  la  presenter  avec  plus  de  force  et  de  v^h^mence, 
comme  si  on  n^en  avait  pas  d*abord  assez  dit.  Telles  sont  ces 
paroles  de  J^us-Christ  touchant  son  pr^ciirseur :  «  Qu^^tes- 
vous  done  all^  voir?  Un  proph^te?  Oui  certes,  je  vous  le 
dis,  et  plus  que  proph^te!  •  Cette  figure  s'appelle  autrement 
ipanorthose, 

CORRECTION  (Droit  de).  Ce  mot  signifie  le  droit 
qu'ont  le  p^re ,  la  m^re  ou  le  tuteur  dMnfliger  certaines 
punitions ,  dans  la  limite  de  la  loi ,  k  Penfant  qui  leur  a 
donn<i  de  justes  sujets  de  m^contcntement.  Ce  droit  de  cor- 
rection a  varid  suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux,  ainsi 
que  la  puissance  paternelle,  dontil  e^  un  des  attri- 
buts.  Les  magistrals  exercent  nn  droit  semhiable  lorsque 
apr^s  avoir  acquittd  des  enfants  ponrsnivis  pour  crime  ou 
ddlits,  parce  qu'ils  ont  agi  sans  discememenl,  ils  ordonnent 
ntonmoins  qu'ils  seront  detenus  pendant  un  certain  temps  a 
titre  de  correctiou. 

La  puissance  maritale  n'emporte  plus  aujourd^hui 
droit  de  correction,  et  au  contraire,  tous  s^vices,  tous  mau- 
vais traitements  exerc<^  parle  mari  sur  sa  femme  autorisent 
celle-ci  ji  demander  la  separation  de  corps.  Sous  la 
legislation  romaine,  le  mari  a^ait  le  pouvoir  dMnfliger  k  sa 
femme ,  k  titre  de  correction,  un  certain  nombre  de  coups 
de  fouet;  seulement,  sMls  etaient  donnas  sans  juste  cause,  la 
femme  avaitdroit,  pour  dommages-interets,^  une  sommedgale 
au  tiers  de  la  donation  que  hii  assurait  son  contrat  de  ma- 
nage. Mais  cette  dik^ision  n*etait  pas  suivie  en  France,  parca 
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que,  dlsait-oo»  Men  des  femmesse  fcraient  battre  pour  Toir 
augmenter  leur  doaaire  oa  leur  dot.  Qae  nous  sommes  loin 
da  temps  oil  les  auteors  de  TEncycIop^e  ^crivaient  encore 
«  que  ie  man  derait  traiter  sa  fcmme  ayec  douceur  et 
avec  aniiti^;  que  cependant  si  elle  s'oubliait,  11  devait  la 
corriger  mod^r^ent;  qu^il  ponvaitmdme,  8*il  netrouTait 
point  d^autres  remMes,  la  faire  renfermer  dans  un  convent, 
et  si  elle  avait  une  mauvaise  conduite,  la  faire  mettre  dans 
line  maison  de  correction.  » 

Quant  an  droit  de  correction  snr  les  esclaves,  dans  les  pays 
ou  resclavage  subsiste  encore ,  la  puissance  publiqne  doit 
consid^er  comme  de  son  devoir  et  de  son  int^r^t  qu'ii  n*en 
soit  pas  fait  abus. 

GORRECTIOiV  (Maison  de).  Voya  Prisons. 

CORRECTIONNELLE  (Police).  Voyez  Police  coa- 

HECTIOMNELLE. 

CORREGE  (AirroNio  ALLEGRI,  dil  L£),  ^tait  n^  k 
Correggio,  ville  du  Mod^nais,  en  1475  suivant  quelques 
bistoriens,  etselon  plusieurs  autresen  1494  :  bien  que  d*a- 
pr^  Vasari  Ton  ait  souvent  indiqu^  la  premi6re  de  ces  da- 
tes, la  demi^re  est  g^n^alement  iMimise  aujourd'hui  comme 
reposant  sur  des  donn^  plus  certaines.  Du  reste,  on  ne 
possMe  aucun  document  autlientique  sur  Torigine  d'Anto- 
nio  Allegri,  que  chaque  auteur  a  fait  naltre  de  parents 
riches  ou  panvres,  selon  Timportance  quMl  attachait  k 
cette  filiation,  sans  pouvoir  appuyer  son  opinion  sur  des 
faits  positifs.  Mengs,  en  prenant  un  terme  moyen  entre  ces 
deux  versions ,  n'en  a  pas  mieux  r^ln  le  probl^e ;  mais 
ce  qui  n'est  aucunement  contests  ni  contestable ,  c'est  la 
aup^rioritd  du  chef  de  T^cole  lorobarde  dans  une  partie 
de  Tart  qui  ne  s'enseigne  pas ,  la  grdce  :  chez  lui ,  cette 
quality  si  rare  est  native.  Ce  n'est  pas  dans  T^tude  de  ses 
devanciers  quMl  a  puisd  sa  mani^re  suave  et  grande,  c^est  k 
la  nature  elle-mtoie  que  Ie  Correge  a  surpris  le  secret  de  ce 
charme  indicible,  que  son  pinceau  moelleux  a  fondu  dans 
ses  ORUvres ,  et  dont  le  caractfere  particulier  n^a  jamais  ^t^ 
reproduit  par  un  autre  ^mnle. 

Antonio  Allegri  ne  doit  efiectivement  qa\  lui  seul  son 
admirable  talent ;  il  n^est  gu^e  pr^umable  qu*il  ait  eu  les 
maltres  qu'on  lui  attribue ,  car,  bien  qu*k  TAge  ou  Tartiste 
s^aliandonne  aux  inspirations  de  son  propre  g^nie,  il  tende 
naturellement  k  modifier,  dans  leur  application ,  les  le^ns 
revues ,  on  en  retrouve  n^anmoins  des  traces  dans  ses  pro- 
ductions; et  certes,  ni  le  mode  de  composition,  ni  le  faire 
de  Laurent,  de  Francis  Bianchi  ou  d'Andr^  Mantegna ,  ne 
se  r^v^lent  dans  les  nombreux  travaux  de  celui  qu^on  pre- 
tend avoir  ^t^  leur  dl^vo.  II  paratt  constant ,  en  outre , 
qu'Antonio  Allegri  n*a  point  quilts  Parme  et  la  Lombardie, 
ou  il  a  laiss^  de  si  longs  souvenirs,  et  quMl  n*a  pn  cons^- 
quemment  profiler,  ainsi  que  ses  rivaux,  des  grands  ense^^ 
gnements  ofTerts  k  cette  ^poque  par  les  chefs-d^oeuvre  re- 
pandus  dans  Rome  et  dans  Venise ;  ce  que  Ton  a  dit  comme 
preuve  contradictoire  de  cette  ^nonciation,  en  citant  I'excla- 
mation  du  Corrdge  k  la  vue  d*un  tableau  do  Raphael  : 
Anch'io ,  son  pUtorel  ( Et  moi  aussi,  je  suis  peintre  t ),  ne 
pent  s^entendre  ^videmment  que  d'un  travail  m^ocre  de 
Raphael  mis  sous  les  ycux  du  Lombard  luttant  centre  la 
mis^re  avec  la  conscience  de  ses  forces,  et  ne  pouvant  ad- 
mettre  une  si  grande  in<^aljt6  de  position  dans  une  condi- 
tion que,  sans  autre  donn^,  il  devait  juger  au  moins  dgale. 
11  n^y  a  pas  le  moindre  doute  qu*il  ne  se  fOt  montr^  plus 
modestc  devant  les  pages  sublimes  du  Vatican ,  si  c'eQt  6i6 
k  Rome  Illume  que  son  noble  d^pit  se  ftU  ainsi  manifesto. 

La  grAce  qui  distingue  si  <hninemmcnt  le  pinceau  du  Cor- 
r^e  tieot  moins,  comme  dans  les  madones  dues  au  crayon 
divin  de  Raphael,  k  la  puret6  hamioniquc  des  lin6ainents 
i\u*k  la  disposition  de  tons  harmonieux  rendus  plus  doux 
encore  par  des  demi-teintes  les  liant  les  uns  aux  autres; 
aussi ,  les  contours  des  formes  obtenues  par  cette  mani6re 
out  lis  in  certain  vague  invitant  I'oeil  k  s^associer  au  peintre 
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pour  les  completer  k  son  gr^.  De  U  ce 
sous  Tinfloence  doquel  on  se  trouTe  k  l*topect  de  riifiipi 
endormief  oil  la  magie  de  la  couleur  foit  ti  MeBoobbk 
difficult^  du  raocoiird  de  ce  been  corps,  santaolnfik 
que  le  Jour  royst^rienx  qui  Ie  caresse  en  le  modehiL  L^ 
des  plus  gracieuses  compositions  du  Corr^  en  oa  pm^ 
une  LMa,  n^a  pu  parvenhrjusquli  noas.  TransportAdiPlfr 
gue  k  Stockholm,  ce  tableau  dispamt  par  n^gligeMe,  tf « 
ne  Alt  qn'aprte  la  minority  de  Christine,  qo'ajaiit  M  nH 
d\uie  ^urie  k  laquelle  il  servait  de  Tolel,  cette  niM  k 
sanva  d'une  destruction  imminente  en  remportanlavBedi 
il  Rome  :  Christine  y  ^nt  morte ,  le  laissa  per  tertMol 
k  don  Livio  Odescalclu.  Ce  legs  passa  des  mains  desUritia 
de  ce  seigneur  dans  celles  dn  regent  de  FHace,  kfe 
d'Orl^ns,  et  devint  enfin  la  propria  do  fils  de  eepiinL 
Ce  dernier  possesseor  fit  brOIer  la  t£te  de  L^da,  doat  ht- 
pression  pleine  de  volupt^  ne  pr^sentait  k  ses  yen  fdm 
scandale  de  plus.  Cette  belle  peinture  du  Corr^  aVil  pa 
la  scule  que  le  due  d^vot  ait  fait  mutiler ;  U  fit  enlevsr  ^ 
lement  et  d^truire  les  t^tes  de  Jupiter  et  d'lo  dans  Is  taUai 
de  ce  nom ,  et  en  fit  lac^rer  la  toiler  ces  pr^denn  rata, 
recueillis  par  Coypel ,  pr^nt  k  Texdcotion,  ftirent  wsda^ 
kson  inventaire,  k  M.  Pasquier,  d^pui6  du  coaanewei 
Rouen ,  pour  la  somme  de  16,M)0  livres.  La  t^tede  LMii 
M  restaur^  par  un  bomme  presque  inconno ,  DediaH,fll 
celles  de  Jupiter  et  d'lo  par  un  nomm^  Collins, 

Le  Corr^e  ne  doit  pas  seulement  k  la  suayitd  de  aoififr 
ceau  la  haute  estime  acquise  k  ses  productions;  cTot  Is 
qui  le  premier  osa  tracer  des  figures  planant  dans  Vtsfm 
a^rien  des  parois  d'une  coupole,  et  ne  se  d^TdoppiDt  m 
yeux  du  spectateur  que  par  Pentente  si  difficfle  des  raeeov- 
cis.  Le  d6me  de  la  cath6drale  de  Parme  oftre  Fime  dei  b» 
ques  les  plus  remarquables  qui  soient  sorties  de  la  maii  k 
ce  peintre.  Le  plafond  de  T^lise  de  Saint-Jean-des-BMi^ 
tins,  repr^sentant  Tascension  du  Sauveur  entour6  deidon 
ap61res ,  n*est  pas  moins  bien  traits  sous  Ie  rapport  di 
dessin,  de  la  couleur  et  du  models. 

Une  riche  ordonnance  dans  la  composition,  des  draperiei 
larges,  de  la  vigueur  autant  que  du  charme  et  de  la  ftalefaoi 
dans  le  coloris,  des  airs  de  t6te  oil  U  finesse  de  Pexpreanoi 
s'unit  k  un  ensemble  ravissant  par  la  grftoe  qui  en  ooordosM 
toutes  les  parties,  une  sorte  de  moUesse  ind^finissable 4|ri 
saislt  et  enivre,  telles  sent  les  quality  dominantes  dn  Oor* 
r^e.  Ses  plafonds.  La  NativiU ,  Jupiter  et  lo^  lAda^  Aft 
tiope  endormie.  Saint  JMme,  Le  Mariage  de  joisti 
Catherine^  La  Madeleine,  Unesainte  Famiiie ,  en  foiir- 
nissent  de  beaux  exemples.  Les  dessins  de  Corr^e  sont  a 
gto^ral  au-dessous  des  cr^tions  de  sa  brillante  palette;  oo 
en  connatt  pen.  Beaucoup  de  gravenrs  ont  multiplid  les  en- 
vres  de  ce  mattre. 

Le  Corr^e  est  mort  k  T&ge  de  quarante  ans,  en  1534,  i 
la  suite  d'une  fi^vre  causae  par  la  rapidity  avec  laquelle  il 
parcourut  le  chemin  de  Panne  au  lien  qu^il  habitait :  Partiste 
C4il6bre  dont  on  paye  si  cher  aujourd'hui  les  tableaux  s**^ 
tait  trop  h&t^  de  porter  k  sa  famille  mdigente  la  monnaiede 
cuivre  qu^il  venait  de  recevoir  pour  prix  d*une  fresque  ok 
ressortait  toute  la  grandeur  de  son  genie. 

J.-B.  DRLEsraK. 

CORREGIDOR;  tltre  d'une  magistratnre  autrefois 
tr6s-importante  en  Espagne.  C'^tait  le  premier  fonctionnaiis 
public  dans  les  villes  et  districts  qui  n'etaient  pas  le  si^ 
d'une  audience  royale ,  ou  qui  n'^ient  pas  r^is  par  on 
gouverneur.  lit  son  autorit^  (^tait  sans  homes;  14  ^taft  k  la 
fois  juge,  administrateur  et  chef  du  corps  municipal.  11  r^ 
pondait  assezbien  k  Vurbis  prafeclus  des  Remains.  Depnis 
rintroduction  du  regime  constitutionnel ,  cette  dignity  a  M 
modifi^ ;  ce  n'est  gu^rc  plus  k  pr<^nt  qu'une  administration 
de  district.  Le  corr^gidor,  nonim^  par  le  sooverain,  est 
dinrgd  d*exercer  en  premise  instance  les  fonctions  da 
jugc ,  tant  au  civil  qu'au  criminci,  en  m^ine  temps  que  • 
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tidnes  branches  de  la  police  (Pane  portton  plas  on  molns 
grande  de  territoire,  appel^  corregimiento. 

Lea  eonr^dors  se  diTiaent  en  Ma  classea :  lea  corregi'- 
dons  Utradas,  polUicos  o  de  eapa  y  upada,  et  miHtO' 
rtt,  Leura  pr^rogatirea  aont  k  pen  prte  k»  monies.  Seiile- 
inent  ceox  dea  deux  derniirea  claaaea  ont  dea  alcades  mO" 
Jars  qni  leur  aont  adjointa  comme  aaaesseora,  et  dont  ila 
doivent  prendre  TaTia  dana  lea  affairea  contentieusea. 

CORRELATION  9  rapport  r^ciproque  et  de  m^me 
eap^^ce  entre  deux  id^.  11  y  a  correlation  entre  cellea  de 
maitre  et  de  sertHteurf  de  pk-e  et  de  /Us,  de  vieillard 
et  de  jeune  h&mme.  En  aomme ,  la  eorrilation  est  le  terme 
par  lequel  on  d^slgne  qnll  y  a  rapport  entre  deux  objeta, 
aans  dire  lequd  on  compare  h  Paotre;  Tun  n*est  paa  plua 
present  k  Tesprit  que  Taotre ,  dn  moina  an  moment  oil  Ton 
assure  qu^l  y  a  conflation  entre  eux.  Quant  k  la  natare  de 
la  corrilation ,  elle  consiate  dana  le  rapport  de  deox  qua- 
lit^s  dont  Tone  ne  pent  se  conceroir  sans  Tautre. 

Le  terroe  corrilat\f  marque  cette  relation  r^proque  en- 
tre deux  id^.  II  se  dU  ^galement  dea  mots  qni  vont  ordi- 
nairement  ensemble  et  qd  senrent  k  indiquer  nne  certaine 
relation  entre  deux  membrea  de  phrase,  tels  que  eo  et  quo, 
tantum  et  quantvm,  en  latin,  et  tellement  et^ve,  en 
francs,  etc.  On  dit,  dans  mi  sens  analogue,  qne  deux 
membrea  de  plirase  aont  eortilatifs, 

CORRESPOND  ANCE  ,  terme  de  rektion,  dont  Tem- 
ploi  a*est  bom^  d'abord  k  exprimer  mie  eommanication  de 
pensto  entre  des  personnea  plactek  distance.  Attendu  que 
dans  ce  genre  de  relation  on  a'adresse  r^dproquement  dea 
demandes  et  dea  rdponaes,  dea  dits  et  des  reditea,  le  mot 
correspandance  Me  cum,  aTcc^  et  de  spondere,  pris  pour 
dicere ,  dire,  et  de  la  particnle  tt^ratire  re)  donne  exacte- 
ment  dans  sa  raleor  ^tymologique  la  signification  propre  de 
Vid6e  premise  pour  laqnelle  il  a  ^  crM. 

11  est  des  correspondences  qni  sont  des  chefs-d^aeuTre , 
lelles  qne  cellesde  Ciceron,dePline  le  jeune,  de  Muret, 
de  M*"*  deS^Tign^,  de  Voltaire,  de  Grimm,  de  Di- 
derot, de  JeandeMuller, deFr^ddric  II,  de  Cathe- 
rine II,  de  Napoleon,  etc.  De  tout  temps,  et  surtout 
dcpiiis  la  renaissance  de  lettres,  lea  hommea  connus  dana 
le  monde  sarant  par  leura  travaux  ^pronrdrent  le  besoin 
dVtablir  entre  enx  des  communicationa  plus  ou  moins  frd- 
quentes.  Les  joumaux  et  les  correspondances  ^pistolalrea 
furent  lea  instruments  de  leors  doctes  confidences.  Pendant 
le  dix-aeptiime  S'tele  aortont,  ces  relations  entre  les  philo- 
aophes,  les  ^rudit^t  et  les  savants,  eurent  nne  grande  activity : 
ti^moin  les  collections  de  lettres  deDescartes,de  Bay  I e, 
de  L  e  i  b  n  i  t  z,  etc. ,  de  celles  de  lenrs  illustrea  correspondents, 
et  les  recoetls  p^riodiqnes  od  s'enregistraienl  les  discussions 
qu*excitaient  leurs  doctrines,  leurs  Merits  et  lenrs  d^cou- 
Tertes;  les  Acta  Eruditorum  de  Leipzig,  les  Nouvelles  de 
la  R^blique  des  Lettres,  de  Bayle  et  de  Basnage;  la 
Bibliothkque  critique  et  untverselle  de  Le  Clerc,  le  Jour- 
nal des  Savants,  etc  Ces  correspondances  se  continu^rent 
pendant  le  dix-huiti^me  sitele,  mais  snrtoot  entre  les  philo- 
aopbes  et  lea  litt<^rateurs.  L^extension  prise  parlesjournanx 
et.la  liberty  de  la  press e  depuis  la  r^Tolution  franpaise 
Ot^nt  uno  grande  partie  de  leur  importance  k  ces  Changes 
^istolaires.  Les  Academies  continoirent  cependant  ^d(5pouil- 
ler  une  corresfiondance  active  et  importante.  En  outre,  lea 
journaux  ont  en  difli^renta  pays  des  oorrespondants  qui 
leur  adressent  des  nooTelles  particuli^res;  mala  souvent  ces 
eonununlcations  sont  auppoates.  Quelqoes  correspondances 
de  joumaux  ont  eu  une  certaine  importance. 

Depds  qne  les  nations,  de  plua  en  plus  cirilisi^,  ont 
•grandi  tous  leurs  genres  du  relation,  la  correspondance,  k 
Paide  des  signes  ^rits  ou  par  lettres,  se  fait  au  moyen  des 
gniideaetde8peUteapostea,aoiteBtre  les  personnes  qui 
guavenient  les  peuples  (correspondance  politique ,  dtplo" 
maUquB),  toil  entre  eellet  qni  adminlstrent  lea  direnet 
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branches  du  serrice  public  des  fitats  (correspondance  'ad- 
ministrative), soit  entre  les  direrses.  corporations  qni, 
sous  r^de  des  gouremements,  cnltirtet  les  sciences ,  les 
lettres,  les  arts,  le  commerce  {correspondance  acadi-- 
mique ,  scientiflque,  litt&aire,  commerciale),  soit  enfin 
entre  toutes  les  personnes  qui  se  commnniquent  par  cette 
Toie  leurs  vues  d^int^rfits  ou  leurs  opinions  et  leurs  sen- 
timents les  plus  intimes  {correspondance  particulikre). 

On  appelle  anssi  correspondance  une  agence  qui  se 
charge  de  faire  parvenir  aux  journaux  des  diflV^rcnls  pays 
les  renseignements  qui  peuvent  int^resser  le  public.  Ces 
correspondances  sont  exp^di^essousenveloppescachct^es, 
en  la  forme  de  lettres  ordinaires;  elles  sont  fabriqii^s  au 
moyen  d'un  proc^de  aulographique,  de  fa^on  h  en  faire 
autant  d'exemplaircs  qu'il  y  a  de  Joumaux  abound. 

On  entend  d'ordinaire  par  correspondant  une  personne 
arec  laqnelle  on  est  en  commerce  de  lettres,  ou  celle 
qu'on  a  charge  de  qoelque  affaire  dans  un  lieu  ou  Ton  n*est 
pas ,  et  de  qui  Ton  revolt  des  informations  r^guliires.  On 
dit  :  correspondre  par  terre,  par  mer,  lorsque  les  lettres 
ou  autres  ohjets  arrivent  par  ces  deux  voies.  Le  iiUgraphe, 
les  semaphores,  les  dirers  signaux  de  nuit  et  de  jour,  em- 
ploy^ dans  les  armies  de  terre  et  de  mer,  sont  les  moyens 
les  plus  ing^nieux  et  les  plus  fkvorables  k  une  correspon- 
dance tr^s-active  et  trte-rapide.  Nous  attendons  qu^au  pre- 
mier moment  les  a^ronautes  nous  current  dea  roies  de 
communication  et  de  correspondance  par  air* 

En  geographic ,  en  topographic,  loisqn^il  s'agit  de  deter- 
miner les  situations  respecfives  dea  continents ,  des  ties,  des 
mers,  etc.,  etc.,  et  des  Tilles,  on  se  sert  fr^quemment  du 
mot  correspondance  ponr  indiquer  ces  rapports  de  situation 
ou  de  contingence.  En  g^ologie ,  la  correspondance  des 
terrains ,  des  formations,  des  d^pAts,  est  aussi  Tobjet  d'^- 
tndes  serieuses.  Dans  la  construction  des  maisons  particu- 
li^res,  des  bAUments  ou  Edifices  publics  ,  on  etablit  le  plan 
de  maniire  k  ce  que  les  di verses  pieces  d'un  appartement 
ou  d'un  etage  correspondent  entre  elles.  On  observe  ^gale- 
ment  dans  les  habitations  souterraines  de  quelques  ani« 
maux ,  en  outre  des  pieces  qui  leur  servent  de  nid  pour 
leurs  petits  et  de  magasin  pour  leur  noorriture ,  des  voics 
nombrenses  de  communication  et  de  correspondance  entre 
ces  pieces,  et  d*autrea  pour  Texterieur.  Dans  les  sciences 
mathematiques  et  astronomiques ,  on  admet  des  points  et 
des  angles  cortespondants ,  des  lignes,  des  surfaces  et  dea 
hauteurs  correspondantes.  L.  Laurent. 

CORRCSPOXDANTES   (Hauteurs).  Voyez   Had 

TECHS  CORRESPONDAirrES. 

CORREZE  (Departement  de  la).  Ce  d^partemenl,  I'un 
dcceux  qui  ont  M  formes  du  haut  et  du  has  Li  mous  i  n, 
est  home  an  nord  par  les  departements  du  Pu>-de-D^me, 
de  la  Creuse  et  de  la  Haute- Vienne ;  k  Pest,  par  ceux  du  Puy- 
de-D^me  et  du  Cantal :  au  and,  par  ceux  du  Canlal,  du  Lot 
el  de  la  Dordogne ;  et  k  Pouest,  par  ceux  de  la  Dordogne  et 
de  la  Haute-Vienne. 

Divise  en  trois  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Tulle,  Drives  et  Ussel,  il  compte  29  cantons,  286  communes 
et  302.746  habit.  (1872).  II  envoie  six  deputes  k  i'Assem- 
blee.  II  forme  avec  les  d^partements  du  Cental,  de  la  Haute- 
Loire,  de  la  H.iute-Vienne  et  de  PAveyron,  le  28«  arron- 
dissementfore4ier,  constittie  la  3*  subdivision  de  la  21* 
division  militaire,  dont  le  quartier  g^n^ral  est  k  Limoges, 
rcssortit  k  la  cour  d'appel  de  Limoges  et  k  Pacaddinie  de 
Clermont,  et  compose  le  diocese  de  Tulle,  sufTragant  de 
Parchev^b^  de  Bourges.  II  comprend  3  collies  conunu- 
naux ,  2  institutions  secondaires  libres,  482  <icoles  primaires 
et  esalles  d^aslie.  Linstruction  y  est  tr^-arri^r^e;  plua 
de  la  moiti^  des  habitants  ne  salt  ni  lire  ni  ^rire. 

Sa  snperficle  totale  (d^aprfts  le  cadastre)  est  de  586,609 
hectares,  qni  se  partagent  ainsi  :  194,336  hectares  en 
ferret  Itboorablesj  73|047  en  prda;  16,652  en  vlgnes^ 
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41,029  en  bois;  169,809  en  landes,  pAlis  et  bruy^res,  etc 
On  y  comptait,  en  1862,  160,000  b^tes  k  comes,  651,000 
moutons  et  153.000  pores.  La  Taleur  totale  des  ( ultures  y 
d^passait  alors  57  millions  de  fr.,  dont  6  millions  repr^ 
sentaieut  celle  des  Yi^jnobles* 

Situ^  presqu'en  entier  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  sanf 
une  petite  partie  an  nord,  qui  est  comprise  dans  le  bassin 
de  la  Loire ,  ce  ddpartement  est  arros^  par  la  Dordogne  et 
ses  aflluents  on  sous-afOuents,  la  Vez^re,  la  Corrtee,  qui 
donne  sen  noro  au  d^partement,  la  C^re  et  la  Maronne ,  au 
QOid  par  la  Vienne,  dont  il  renferme  les  sources.  Le  pays 
est  montagneuxy  surtout  au  nord  et  k  Pest;  il  est  travers^  au 
nord  par  one  chalne  dcTte ,  coulre-forl  des  montagnes  de 
TAuTergne,  qui  s^pare  le  bassin  de  la  Garonne  de  celui  de 
la  Loire,  et  dont  le  point  culminant  est  le  mont  Oudouze, 
d^une  altitude  de  1,364  metres;  le  sol  est  pea  fertile,  ex- 
cepts dans  un  petit  nombre  de  yall^* 

Le  gibier  de  toute  nature  est  abondant  et  excellent;  toutes 
les  rivieres  sonl  trte-poissonneuses.  Dans  les  bois  et  les 
plantations  isol^  les  essences  qui  dominent  sont  le  clifine, 
lebouleau,  le  hfttre,  Taulne  et  le  peuplier.  11  existe  aussi 
des  plantations  consid^bles  de  noyers  et  de  chAtaigniers. 
J.es  produits  min^raux  exploits  sont  le  fer,  la  bouiile ,  des 
ardoises,  des  pierres  meuli^res,  des  pierres  k  aiguiser,  da 
granit,  des  calcaires  k  bAtir  et  k  chaux  bydraulique  et  de  Par- 
gile  k  poterie. 

Quoique  la  Corr^e  soit  un  pays  exclusiyement  agricole, 
Tagriculture  yestpeu  avanc^e;  on  n'y  fait  qu^une  r4co\ie 
itisufflsante  de  c^i^es,  mais  on  y  supplde  par  une  abon- 
dante  r^colte  de  pommes  de  terre  et  surtout  de  ctiAtai- 
gnes.  On  r^colte  aussi  des  trufles;  on  y  obtient  des  vins 
en  surabondance,  mais  ils  sont  en  g^^ral  de  quality  m6- 
diocre,  et  les  meilleurs  sont  les  Yins  rouges  d^Allassac,  Saillac 
et  Donzenac,  classes  parmi  les  bons  Tins  ordinaires  de  la 
France.  On  y  fait  une  culture  importante  d^arbres  fruiliers 
et  one  r^lte  abondante  de  foin.  On  ^l^Te  beaucoup  de 
gros  b^tail,  moutons  et  pores,  des  cberaux  de  cette  race  es- 
tim^  qa'on  appelle  race  limousine,  mais  n^lig^  et  d^6n6- 
rt^,  des  mulcts  et  des  Anes  estimds,  ainsi  qu'une  assezgrande 
quantity  d^abeilles,  qui  donnent  un  miel  excellent. 

L'induslrie  manufacturi^e  est  sans  aucune  importance; 

oil  ne  pent  guire  citer  parmi  les  principaux  ^tablissements 

iiidusiriels  que  la  manufacture  d*armes  de  Tulle ,  quelques 

filatures,  quelques  forges,  quelques  bouill^es  et  un  petit 

nombre  de  fahriques,  manufactun's  d'dtolles  de  laine,  etc. 

Le  departement  est  sillonn^  par  un  chemin  de  fer, 
5  routes  nationales ,  9  d^partemcntales  et  1,414  chemins 
\icinaux. 

Les  piincipalcs  vlllessont :  Tulle ^  chef-lieu;  Drives; 
Ussel^  sous-pr^fcclure,  sur  une  coUine,  entre  la  Sarsoime 
ft  la  Di^ue,  h  Gl  kilon)6tre.s  au  nord-est  de  Tulle,  avec 
une  population  de  3,830  habitants  (1872),  des  fabriques 
d*!ito.fes  de  laine,  de  selles,  de  toiles  k  voiles,  des  tanneries, 
des  douteries,  un  commerce  de  clianvre  et  une  exploitation 
de  mines  de  fer;  on  y  remarque  un  beau  pont :  cette  ville  a 
soutenu  plusieurs  sieges ,  et  elle  a  beaucoup  souflert  dans  le 
treizi^e,  le  quatorzi^me  et  le  quinzi^me  sitele,  durant 
Ics  giierres  centre  les  Anglais;  elle  fut  d^yast(!e  par  plusieurs 
incendies,  en  1358,  1404  et  1472;  enOn,  elle  fut  pres- 
qifcnti^rement  d^penpl^  par  la  peste  en  1438,  1564  et 
1587 ;  Uzerche^  jolie  petite  yille,  ados$(3e  k  une  coUine,  pr^ 
la  rive  droite  de  la  Vez^re  et  de  sun  confluent  avec  la  Bra- 
dascou,  ^  28  kilometres  de  Tulle ,  avec  une  population  de 
3,022  habitants  :  ses  maisons ,  presque  toutes  (lanqudes  de 
tourelles  et  couvertes  en  ardoises ,  lui  donnent  une  physio- 
nnmie  particuli^re ;  Treignac,  k  45  kilometres  au  nord  de 
T'dlc,  sur  la  rive  gauche  de  la  Vez^re,  avec  une  population 
de  2,788  habitants :  ville  ancienne,  qui  poss^de  une  ^ise 
gulhique  remarquablc,  un  college,  une  balle  couverte,  une 
j6!io  promenade,  et  un  pont  d^unc  sriilc  arche,  jctd  entre 


deax  rochers ,  sar  la  Yez^;  on  peat  encore  ■dniiv  » 
dessas  de  la  ville  les  ruines  imposanles  du  chAteaa  de  M* 
gnac,  qui  a  successivement  apparteno  aux  maiMBs  ^Cm 
boen ,  de  Pompadour  et  d'Hautefort ;  Argeniat^  tmth  m 
droite  de  la  Dordogne,  avec  3,350  habitants  et  on  ptd 
commerce  de  merrain;  Beaulieu,  tor  la  Dordk>gne,  mi 
2,530  habitants :  son  ^ise  Kothique  offre  des  soulptcrai » 
marquables;  Bort,  avec  3,C98  habitants  ,  one  indoitriecta 
commerce  actifs  :  k  2  kilomMres  de  ceCte  Tille  on  fwt  m 
belle  cataracte  dite  le  Sant  de  la  Saaie.  Citoos  eneoft  Ti* 
rennef  ancienne  vicomt^  qui  appartint  an  c^ttire  nauM 
de  ce  nom ;  Po  m  p  a  d  0  u  r,  ob  Ton  voit  on  h  a  r a  s  impM; 
Noailles,  qui  a  donn^  son  nom  k  one  grande  flnnilk^ ck. 

CORAIBOR  (de  TiUUen  corridore,  dMv^  decv- 
rere,  courir),  sorte  de  longue  allte  qui,  dans  ViniMoBim 
b&timent  ou  d*un  simple  appartement,  conduit  k  phiAw 
chambres.  On  ne  pent  le  confondre  avec  une  gal  trie,  fi 
suppose  toujours  une  certaine  ^l^gance  de  dteoratioa.  Si 
bomant  k  Tutilit^ ,  le  corridor  sert  k  rendre  Tentrte  d  k 
sortie  des  chambres  plus  libres  et  plus  commodes :  ellesM 
alors  besoin  de  communiquer  ensemble  qu^antant  qn'dto 
ferment  un  appartement.  Les  corridors  sont  nfmuiiMii 
dans  les  ^fices  dcstin^^  la  drculation  d'un  grand  nootedi 
personnes,  tels  que  les  convents,  les  colleges,  les  nAM^ 
les  th^tres ,  etc.,  et  aussi  dans  les  prisons  ob  est  appBqot  k 
syst^me  c el  1  u  1  ai  r  e.  Tant6t  ils  n'offrent  de  chamfam  qu 
d*un  seul  cdt^,  ce  qui  permet  de  les  fairer  par  des  osiv- 
tnres  percdes  de  Pautre.  D*autres  fois  ils  en  ont  k  droits  et  I 
gauche ;  Tarcbitecte  doit  alors  chercher  it  leiir  doHMr  h 
plus  grande  quantity  possible  d^air  et  de  jour,  ce  qoi  bViI 
gu^re  facile  que  dans  T^tage  sup^rieur,oJi  on  peat  les  oosfiit 
d'un  vitrage  :  aussi  la  plupart  sont-ils  sombres  et  mal  wbk, 

Dans  les  anciennes  fortiGcations ,  on  donnait  le  nom  di 
corridors  k  ces  chemins  profonds  et  ^troits  qui  r^gnent  w- 
tour  des  places  fortes ,  et  qu'on  nonune  anjourdliai  plos  j» 
tement  chemins  converts. 

CORRIEIVTESou  SAN-JUAN  DE  CORRTENTES.dKl^ 
lieu  de  TEtat  du  m£me  nom,  dans  la  Confederation  Arget- 
tine,  sur  la  rive  gauche  du  Parana ,  an-dessous  de  sob  cos- 
fluent  avec  le  Paraguay ,  poss^de  une  citadeUe  et  16,000 
Ames,  qui  font  un  commerce  assez  important.  Celte  viOe 
ne  date  que  des  premieres  ann^es  du  dix-huiti^me  sitele. 
Prise  et  reprise  en  1865  par  les  troufies  du  Paraguay  rt 
par  les  Argentina,  elle  fut  occup<^,  le  12  octobre,  partes 
allies,  k  la  suite  de  la  d^route  de  Lopez  k  Richuero. 

La  province  maritime  de  Corrienles  comprend  one  ss- 
perficie  de  1,390  myriam^tres  carr^s  et  compte  129,023 
habitants  (18C9),  dont  100,000  indigenes. 

CORROBORANT,  CORROBORATIF  (du  latin  cor- 
roborare,  corroborer,  fortifier,  d^riv^  de  robur,  force).  Cei 
deux  adjectifs,  pris  substantivement ,  servent  A  designer, 
en  langage  vulgaire ,  les  moyens  m6dicamenteux  et  aliuea- 
taires  employ^  pour  donner  des  forces ,  pour  les  relever  et 
les  ramener  k  leur  type  normal.  lis  ont  pour  synonymet 
les  termes  confortants,  confortat\fs  et/ort^ants,  qui  oot 
absolument  la  m^me  signification. 

La  corroboration  est  alimentaire  lorsqu*on  rem^e  k  la 
perte  des  forces  par  une  nourriture  bien  adapt6e  4  la  cons- 
titution et  k  PAge  des  individus.  Elle  est  dite  tmal^tiqui 
lorsqu*on  a  recours  k  des  moyens  qui  r^unissent  la  quaiiti 
nourrissante  et  la  propri^t^  tonique  ou  excitante.  Lorsque, 
pour  rcmddier  k  la  faiblesse  produite  par  la  laxity ,  le  relA- 
chement  des  tissus  organiques ,  on  emploie  des  substances 
ameres  et  styptiques ,  on  obtient  une  corroboration  to» 
nique.  Enfin,  la  cor{fortation  ou  la  corroboration  est  exci- 
tante on  stimulante  lorsque  des  m^icaments  propres  k 
aiguillonner  les  organes  sans  les  rcstaurer  reinvent  prompte- 
ment  les  forces,  les  exaltent  au  deUi  de  tear  rhytlime  norniali 
et  tendent  m^inA  k  les  ^puiser  si  on  ne  sait  en  bien  gradiMf 
I'action.  L.  LAtuEiiT. 
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CORRODANT,  CORROSIF.  On  d^signe  par  ces 
adjectifs,  pris  nominatiTenient,  des  substances  qui  mises 
en  contact  avec  lea  tissus  Tivants  les  alt^rent  en  fonnant 
des  coniDinaisons  chiiniques  nouvelles ,  et  les  d^rganisent 
pen  k  pea.  L'action  pr<$tendue  corrodante  ou  coirosiTe  (de 
corrodere ,  ronger)  n^a  point  lieu.  II  n*j  a  point  irosion  ou 
destruction  des  parties ,  comparable  h  celle  produite  par  les 
fhuttements  et  les  pressions  T^iiMeA  d*ane  dent  ou  d*une 
lime.  C'est  done  dans  nn  sens  figar6  que  les  m^caments 
employ^  pour  d^rganisear  pea  k  pea  les  parties  rivantes 
ont  €i6  appel^  corrastfs  et  eorrodants  ( voyez  Caustiqdb). 

L.  Laurent. 

GORROI9  couche  plus  oa  moins  ^paisse  d^argile,  et,  k 
d^faut,  de  terre  franche,  dont  on  se  sert  en  architecture 
hydraulique  pour  empteher  les  filtrations  de  Teau.  On  em- 
ploie  ordinairement  les  corrois  pour  le  lit  des  ri?i^res  factices 
dans  les  pares,  pour  celui  des  cananx ,  des  reservoirs,  des 
viviers,  etc.,  lorsiiue  le  fond  en  est  permeable.  L*argile  ou 
terre  glaise  est  la  mati^  g^n^ralement  pr^f^r^e;  elle  pr^- 
•ente  cependant  IMnconr^ent  d'^e  sujette  au  retraii, 
c*est-^-dlre  que  si,  par  une  cause  quelconque,  le  bassin  vient 
k  se  trourer  ii  see ,  le  lit  d*argile  se  fendille  et  n*est  plus  propre 
4  retenir  les  eaux.  On  a  obvi^  k  ce  retrait  de  la  glaise,  dans 
la  construction  des  docks  de  Sainte-Catherine  k  Londres , 
en  la  penetrant  d^une  grande  quantity  de  petites  pierres  ou 
de  grarier  pur,  qui ,  en  divisant  ses  mol^oiles,  et  en  facili- 
tant  pea  k  peu  r^yaporation  de  I*humidlte ,  emptehent  par 
ieur  t^nacite  toute  d^liaison  et  atttouent  ainsi  les  efTets  de  la 
dessiccation. 

CORROSIF.  Voyez  CoRROOAifT. 

CORROYEUR  ,  ouYrier  qui  retrayaiHe  les  c  u  i  r  s  aprte 
quails  ont  subi  les  operations  du  tannage.  Son  Industrie 
s^exerce  sur  tons  les  cuirs  tann^s  qui  ne  sont  pas  cuirs  forts 
et  qui  ne  sont  pas  destines  k  faire  des  semelles.  Le  corroyeur 
d^fonce  d^abord  les  cuirs  en  les  mouillant  fortement  avec  un 
balai  tremp^  dans  Teau ;  en  les  mettant  ensuite  sur  une 
claie  construite  expr^s  pour  fadliter  le  ramollissement  et 
Tadoucissement  de  chaque  partie ;  en  les  foulant ,  soit  avec 
le  talon  de  gros  sooUers  appel^s souliers  de  boutique,  soit 
avec  la  bigome ,  esp^ce  de  masse  en  bois ;  enfin  en  enlevant 
les  drayures  ( in^galitds  de  T^paisseur  de  la  peau),  k  Taide 
d'une  esp^ce  de  couteau  k  deux  manches  nomm^  drayoire, 
II  faiit  alors  passer  aree  force  sur  les  cuirs  la  paumelle^ 
espdce  de  rabot  en  bois  tr^dur,  dont  la  semelle  est  taillde 
en  crans  transrersaux  tr^s-aigus ;  cet  outil  donne  k  la  peau 
nn  grain  plus  ou  moins  fin.  L*ouTrier  etend  ensuite  les  peaux, 
et,  k  Taide  d'une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  nomm^e  itire, 
il  fait  refluer  les  parties  ^paisses  du  cdt6  des  minces.  Enfin, 
on  pare  k  la  lunette,  c^est-4-dirc  qu^apr^s  avoir  tendu  la 
peau  sur  un  bdton  et  avoir  attache  le  bout  qui  pend  k  la 
tenaille  plac^e  k  la  ceinture  de  Touvrier,  celui-cl  rtLcle  les 
parties  charnues  avec  nn  couteau  circulaire  perce  d'une  011- 
verture  ronde  et  appeie  lunette,  II  ne  reste  plus  qu*4  passer 
k  Thuile  ou  au  suif ,  k  teindre  et  k  lustrer  les  peaux  desti- 
nies k  certains  usages. 

CORRUPTICOLES  ,  parti  d'e  u  t  y  c  b  i  e  n  s  qui  surgit, 
vers  Tan  531  de  J.-C. ,  en  £gypte ,  et  eut  pour  chef  Severe, 
faux  patrlarcbe  d'Alexandrie ,  qid  pretendait  que  le  corps 
du  Sauveur  etait  corruptible,  et  que  le  nier  etait  nier  la 
v^rite  de  sa  passion.  D*un  autre  c6te,  Julien  d*Halicamasse, 
autre  eutycbien,  egalement  r^lugie  en  Egypte ,  soutenait  que 
le  corps  de  jesus-Cbrist  avait  toujours  i\A  incorruptible  et 
que  soutenir  le  contraire  etait  admettre  deux  natures  en  lui. 
Le  peu  pie  d'Alexandrie  se  partagea  en  corrupticoles  et  in- 
corruptibles  ou  phantasiastes,  Le  clerge  et  les  puissances 
si^culieres  etaient  pour  les  premiers ;  les  moines  et  le  peuple 
pour  les  seconds. 

CORRUPTION  (en  latin  corruptio,  de  eorrumpere, 
compose  de  cum,  avec,  et  de  rumpere,  rompre)  Si  ce 
niut  etait  pris  rigoureusement  dans  son  sens  etymologlque, 


il  aurait  pour  synonymes  les  termes  decomposition  «l 
disagrigation ,  qui ,  conune  lui,  indiquent  I'etat  dans  lequel 
les  molecules  constitutives  des  corps  tendent  incessammcnt 
k  se  desassocier  et  4  se  repandre  dans  Tespaoe  poor  former 
de  nouvelles  combinaisons.  Mais,  attenda  que  lorsqne  la 
corruption  d'un  corps  s'effectae,  il  se  passe  dans  certains 
cas  des  cbangements  chimiques  qu^on  designe  soon  le  nom 
^t fermentation  putride  oa  deputrif  action,  Tidee  de 
corruption  physique  entratne  toujours  celle  de  degagement 
de  vapeurs  ou  de  gaz  infects  qui  se  repandent  dans  Tatmos- 
ph^re. 

On  observe  d'une  part  qoe  les  emanations  fetides  qui  sa 
degagent  des  corps  corrompns  dont  la  putrefaction  est  plus 
ou  moins  avancee  sont  nuisibles  k  Thomme  et  4  un  tr^s-grand 
nombre  d'especes  animales,  et  de  Tautre  qa*un  certain 
nombre  d'animaux  recberchent  soit  les  chairs  corrompuesy 
soit  les  detritus  des  vegetaux  et  des  animaux  dans  un  etat 
de  corruption  pour  s'en  nourrir,  et  que  d'autres  encore » 
dont  les  germes  ont  ete  prealablement  deposes  dans  les  cloa- 
qucs  ou  les  putrilages,  naissent  et  vivent  plus  oa  moins  long- 
temps  an  sejn  meme  de  la  corraption,  qui  dissemine  dans 
Tatmospbere  les  elements  flaidifiables  des  corps  organises 
apres  Ieur  mort.  Avant  que  des  observations  exactes  eussent 
permis  de  constater  qu'un  certain  nombre  d'insectes  allaient 
deposer  leurs  ceufs  sur  les  corps  corrompns,  les  anciens 
philosophes,  trompes  par  les  apparences,  ont  pu  croire  que 
la  corruption  engendrait  elle-meme  la  vie.       L.  Laorbnt. 

Corruption ,  en  morale,  en  politique,  en  mati^re  de  goAt, 
est  le  signe  precurseur  d*une  destruction,  tantdtlente,  tantOt 
rapide,  et  dont  les  efTets  disparalssent  quelquefois  pour  se 
reprodulre  un  peu  plus  tard  avec  des  developpements  en- 
core plus  considerables.  La  corruption,  celle  qui  s'attache  aux 
moeurs,  derive  d*une  si  grande  multitude  de  causes,  qu'on  la 
retroave  aux  premiers  Jours  des  empires  comme  k  Ieur  declin : 
elle  ne  varie  que  dans  la  forme.  Chex  les  peuples  conqud- 
rants,  od  la  force  se  perroet  tout,  la  victoire  donne  trop  de 
jouissances  pour  que  les  nKBurs  se  conservent  pures.  Au  sein 
des  nations  commer^antes ,  il  se  forme  rapideroent  des  for- 
tunes si  prodigieuses  qu'elles  acliitent  ce  qu*on  refuse  ail- 
leurs.  Les  peuplades  k  demi  barbares  cedent  si  vite  et  si 
souvent  k  rimi)etuosite  de  leurs  passions,  qu'elles  effrayent 
par  une  corruption  tout  k  la  fois  feroce  et  abjecte.  Enfin , 
dans  les  capitales,  les  seductions  sont  si  nombreuses,  les 
besoins  si  exigeants,  le  luxe  si  imperieux  et  si  etendu  dans 
ses  depenses ,  quHl  semble  qu'on  respire  la  corruption  avec 
Fair.  Dans  la  vie  privee ,  un  pouvoir  sans  bornes ,  laisse  k  un 
seul  sur  plusieurs,  amfene  encore  les  eflets  les  plus  desas- 
treux.  L'esclavagecorrompt  les  moeurs  de  celui  quicommande 
comme  les  mceurs  de  celui  qui  obeit  :  aussi ,  cbez  les  mo- 
demes  a-t-il  ete  en  general  d'une  courle  duree.  Pour  arreter 
les  progres  de  tant  de  causes  diverses  de  corruption,  restent 
les  enseignements  religieux  et  les  institutions  politiques,  qui 
dans  tons  les  pays  ferment  un  beureux  contre-poids.  Re- 
marquons  que  chez  les  anciens,  ou  il  y  avait  plutdt  cutte 
que  morale  religieuse,  les  formes  de  gouvemement  venaleut 
au  secours  des  mceurs;  ces  formes  etaient  republicaines, 
c'est-^-dire  que  chacun  avait  droit  d*inspection  sur  son  voi- 
sin ,  et  que  c*etait  m(ime  pour  lui  un  devoir  de  le  denoncer« 
Depuis  Tapparition  du  christianisme ,  oil  le  systeme  monar- 
chique  a  predomine,  les  Peres,  les  docteurs  de  la  loi,  ont 
eieve  la  cbastete  an  rang  des  plus  liautes  vertus;  ils  I'ont 
infusee  dans  la  conscience,  k  defaut  de  la  force  publique 
qui  Ieur  manquait. 

La  plus  redoutable  de  toutes  les  corruptions  est  la  corrup- 
tion politique  :  die  corrode  tout;  11  n'y  a  de  patrie  qu*^  la 
condition  imposee  k  tout  ciloyen  de  reroplir  les  devoirs  dont 
lui-meme  faitchoix;  manque-t-il  k  son  engagement,  T^tat 
s'ecroule.  En  efTet,  au  lieu  de  rendre  la  justice,  on  la  vend ; 
au  lieu  de  rempltr  les  places,  on  les  exploite;  les  generanx 
capitulent  fwur  devenir  riches,  et  riudependance  nationala 
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•e  perd.  La  corruption  politique,  pour  6tre  hideuse,  n'en  a 
pas  moins  ses  retoors  p^iodiques ;  on  Taper^it  k  la  suite 
de  longs  r^es  ef^min^,  ou  bien  encore  comme  cons^ 
quence  inevitable  de  ces  revolutions  qui  englootissent  dans 
leurs  violences  tontes  ies  promesses  qu^elles  avalent  d'abord 
faites.  D^courages ,  Ies  citoyens  ne  regardent  plus  que  comme 
des  r^ves,  des  cbiro^res  ou  des  enfantillages,  toutes  Ies 
nobles  esperances  quails  avaient  con^ues;  ils  passent  d*un 
gin^reux  devouement  k  la  soir  d*un  gain  sordide;  Us  aspi* 
raient  Jadis  k  faire  des  sacrifices,  ils  ne  veulent  plus  d^sor- 
mais  que  s^assurer  des  recettes;  on  postule  Ies  suftrages  pu- 
blics pour  Ies  ^changer  centre  des  places  lucratives. 

A  la  corruption  politique  11  en  taut  joindre  une  autre, 
celle  du  goUt  dans  Ies  arts  et  dans  la  litt^rature;  et  c^est  1^ 
un  bien  triste  complement.  Dans  une  civilisation  3vancee, 
Ies  arts  et  la  litterature  sent  m^ies  k  tout;  ils  reagissent  sur 
Ies  sensations  el  sur  las  sentiments.  Deviennent-ils  bar- 
bares,  llsiiupriment  aux  sensations  toutes  Ies  habitudes  d'une 
Tiolence  frenetique,  comme  ils  donnent  aux  sentiments  la 
conviction  d^une  fatalite  perpetuelle.  II  n*y  a  plus  de  Justice, 
puisque  c*est  la  force  qui  dddde  en  souveraine ;  11  n'y  a 
plus  de  dignite,  parce  qu^ou  enl^vo  k  Tbomme  le  libre  ar- 
bitre;  c'est  une  degradation  complete. 

Les  femmes,  dans  tous  Ies  genres,  sent  moins  sujettes 
que  les  hommes  k  la  corruption  :  il  y  a  dans  leur  nature 
qiielque  chose  de  deiicat  qui  passe  dans  toutes  leurs  habi- 
tu't»s,  et  qui  purifie  tous  leurs  sentiments;  dies  ressentent 
done  pour  certains  desordres  une  repugnance  invincible. 
Mais  tombent-elles  dans  la  corruption,  11  leur  arrive  de  de- 
passer  tous  nos  exces  :  elles  ont  rompu  avec  leur  sexe. 

S)LUrr-PR0SPER. 

COR  RUSSE.  Les  Russes  ont  unemusique  de  cor  dent 
les  eflets  sent  surprenants.  Vingt ,  trente,  quarante  musiciens 
ont  diacun  une  espece  de  grand  cor  ou  de  trompe  qui  ne 
doit  rendre  qu*un  seul  son ;  ces  cors  sent  tellement  accordes 
qu*ils  foumlsscnt,  comme  les  tuyaux  de  I'orgue,  toutes  les 
notes  necessaires  pour  executer  un  morceau  de  musique  ct 
ses  accompagnements  :  ainsi ,  Tun  des  musiciens  fait  tous 
Ies  ut  de  telle  ou  telle  octave  qui  se  rencontrent  dans  ce 
morceau ,  un  autre  tous  les  r^,  etc.,  et  la  precision  de  leur 
execution  doit  etre  telle  que  ces  diOerents  sons  paraissent 
partir  d^un  meme  instnuuent.  Comme  il  y  a  tels  tons  qui 
ne  se  rencontrent  presque  jamais  prds  les  uns  des  autres,  ou 
qui  revienoent  plus  rarement ,  on  pent  charger  de  deux  ou 
trois  cors  quelques-uns  de  ces  ex^utants,  ce  qui  diminue 
le  nombre  de  ceux*ci.  Cette  espice  d^orchestre  rend  des  sons 
plus  forts ,  plus  nerveux ,  plus  pleins  que  nos  instruments 
k  vent,  ces  instruments  etant  limites,  soit  par  la  nece^site  ou 
Ton  est  de  leur  donner  un  certain  diapason,  soit  pour  quails 
ne  couvrent  pas  les  voix  et  les  autres  instruments  avec  les^ 
quels  on  les  emploie  ordinairement.  Un  habile  orcliestre 
russe  (leut  executer  des  quatuors ,  des  symphonies,  des  con- 
certos dc  Haydn,  Mozart,  Pleycl,  etc.,  et  rendre  jusqu'aux 
trilles  et  aux  roulades  avec  la  plus  grande  precision.  Dans 
un  temps  calme ,  cette  musique  a  souvent  ete  entendue  k  la 
distance  de  six  kflom^res;  et  mftme  pendant  une  nuit  tran- 
qiiille,  et  d^un  lieu  eieve ,  on  a  pu  Tentendre  jusqu^a  la  dis- 
tance de  neuf  Idlometres.  De  pr^  ces  cors  produisent  Teffct 
d*un  grand  orgue,  sur  lequel  ils  ont  le  precieux  avantagc  de 
pouvoir  enfler,  diminuer,  laisser  expirer  les  sons;  de  loin 
on  croit  entendre  un  hannonica.  En  1763  on  employa  cette 
musique  avec  succes  dans  une  fete  qui  fut  donneeli  Moscou : 
un  immense  traiueau  de  quatre-vingts  metres  de  tour,  et  tire 
par  vingt-deux  bosufs  d'Ukraine,  portait  les  musiciens.  L^ln- 
▼enteiir  de  cette  musique  de  cors  est  J.-A.  Maresch,  ne  en 
Boheme,  en  1719.  CTest  vers  1750  quMl  s'en  occupa  avec  le 
prince  Naricliiiin.  On  Ta  perfectionnee  ensuite,  et  les  musi- 
ciens charges  des  parties  algu^s  gouvement  maintenant  des 
comets  k  des  qui  donnent  trois  sons.       Castil-Blazb. 
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CORSAIRE.  La  radne  de  ce  mot  est  course.  Ucor 
saire  est  le  bdtiment  arm€  en  course;  par  exleii8iQa,«i 
donne  aussi  ce  nom  au  capitaine  du  navire,  et  toovcit,  dai 
le  langage  ordiuaire,  il  re^it  Tacception  de  /or  ft  ana 
pirate, 

Toute  puissance  navale  mllitaire  n^a  M  k  son  aarat 
qu*une  reunion  de  corsaires ;  il  faut  du  temps  poor  qa^M 
grande  societe  politique  s^organise,  et  que  son  goutwuoat 
ait  en  main  des  forces  suffisantes  poor  proieger  tons  teiii- 
terets  sans  recourir  k  la  cooperatioD  des  particoliei*,  d 
le  commerce  maritime  est  une  proie  attrayante  poor  lei  «* 
prits  aventureux ;  la  fortune ,  et  une  fortane  rapide^  edi- 
tante,  s'y  montre  toujours  prete  k  faire  oublier  le  peril,  d 
la  cupidite  n'a  jamais  manque  d'excellentes  raiaona,  baste 
sur  ce  qu^on  appelle  le  droit  naturel,  poor  jitclifier  et  ba- 
norer  le  pillage.  Quand  les  guerres  de  peuple  k  people  etaiot 
acharnees,  on  s'est  dit :  •  La  nature  donne  le  droit  de  pOkr 
celui  qu^on  a  le  droit  de  tuer;  »  etles  ooraairea  aontdevenai 
les  auxiliaires  des  gouvernementa;  pnia  les  morars  se  aoal 
adoucies ,  la  victoire  n'a  plus  confere  au  plus  fort  le  drail 
de  vie  et  de  mort  sur  le  vaincu ;  la  dvilisation  de  dos  jwn 
a  meme  ete  plus  loin,  die  a  refuse  le  pillage  k  ses  amMi 
organisees ;  mais  la  marine  est  restee  en  dehors  de  la  chri- 
lisatlon  moderne ,  et  les  corsaires  ont  et^  maintenus. 

Chez  toutes  les  nations,  I'existence  des  corsaires  a  eie  r»- 
connue  legitime;  on  en  trouve  des  traces  chez  les  Tyrieis, 
les  Carthaginois,  k  Athenes  avant  que  Pericles  aoldat  un 
marine  nationale,  au  Japon,  dans  les  mers  de  la  Chine,  an 
milieu  des  pirates  qui  ont  choisi  leurs  repaires  sur  tontek 
c^te  de  la  presqu'lle  du  Gauge ,  k  Venise,  lorsqu^clle  avail 
k  proteger  son  berceau  centre  les  attaques  d*ennemis  jakMix 
de  sa  grandeur  nalssante.  Qu'etait  la  marine  en  France  mems 
et  en  Angleterre  au  temps  de  la  feodalite,  alors  que  les  roii 
et  seigneurs  suzerains  etaient  obliges,  pour  faire  la  goene 
sur  mer,  d^empnmier  des  na vires  aux  villes  comroer^ntai, 
et  des  contpagnies  dliommes  d^armes  k  leurs  vassaux?  Le 
corsaire  alors ,  sQr  de  Tapplaudissement  des  princes  doot  B 
avait  arbore  le  pavilion ,  exer^t  la  piraterie  en  grand ;  car 
quel  autre  nom  donner  k  cette  esp6ce  de  guerre  maritima 
qui  se  faisait  sur  les  c6tes  de  Normandie  et  de  Bretagne  4 
repoque  des  croisades?  Aujourd'hui  la  loi  lui  impose 
des  restrictions.  Tout  en  le  protegeant,  Pexcitant  meme 
souvent  au  nom  de  la  patrie  k  tenter  des  expeditions  avaa- 
tageuses ,  die  exige  de  lui  de  fortes  garanties. 

C*est  k  partir  de  la  decouverte  du  Nouveau-Monde,  quand 
le  commerce  maritime  eut  pris  un  vaste  accroisseuient, 
quand  la  navigation  de  Tfiurope  eut  embrasse  le  monde  en- 
tier,  que  la  carriere  des  corsaires  devint  grande  ct  irapor- 
tante.  Le  Portugal  et  r£spagne  n'ont  eu  que  pea  d^Uustra- 
tions  en  ce  genre.  Les  premiers  ils  possetierent  de  vastei 
colonies ,  les  premiers  ils  exploiterent  les  tresors  des  deux 
Indes.  Mais  leurs  richesses  eveill^rent  la  cupidite  des  mar^ 
chands  de  la  Hollande  et  de  la  Taniise ,  qui  guetterent  au 
retour  les  gallons  charges  d'or  que  les  colonies  expedlaient 
dans  la  Peninsule ;  les  fortunes  colossales  quefirent  quelques 
paiticuliers  dans  ces  excursions  peu  dangereuses  exdterent 
raille  aventuriers  k  courir  les  memes  ha/iards ,  et  Ton  tenia 
des  entreprises  extravagantes :  plusieurs  homnics  de  distinc- 
tion, tels  que  Raleigh,  Drake,  Candish ,  alierent  pillcr 
les  etablissements  espagnols  jusque  dans  la  mer  du  Sud,  et 
enfin,  quand  les  Frauds  entrerent  k  leur  tour  dans  cette 
nouvelle  carriere  des  combats ,  on  vit  puUuler  sur  toutes 
les  cOtes  de  TAmerique  des  corsaires  et  des  pirates,  qui  fi- 
nlrent  par  former  uu  etahlissement  dans  Tile  de  la  Tortue, 
sur  la  cOte  septentrionale  de  Saint- Domlngue,  et  prirent  le 
nom  deflibustiers,he priucipe  tpji  poussa  ces bonunei 
sur  les  colonies  des  Esjiagnes  etait  le  meme  qui  avait  doiiB^ 
le  Mouveau-Monde  aux  rois  de  Castille  et  de  Leon;  let 
cniautes  que  les  premiers  conquerants  avaien!  exero6es 
les  Indlens  furent  vengees  par  de  sangUotes  represaiUea. 
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8vr  It  odteseptentrionale  de  TAfHque,  non  loin  de  la  plage 
•6  Ton  trouye  aujonrd'bui  les  ndnes  de  Carthage,  une  tribn, 
sortie  des  sables  de  rArabie^  s'^tait  ^blie  et  avail  fond^  sa 
Tille  prts  d*ane  baie.  Le  voUinage  de  la  mer  les  rendit  ma* 
rins ;  la  difG^rence  d'origine  et  de  religion  en  fit  des  ennemis 
iu  nom  chrdtien ;  la  soif  dn  pillage,  InMrente  an  sang  maure, 
les  arma  en  course,  et  bienUH  on  Tit  s'dlever  snr  tons  ces 
rivages  plusieure  peUts  Etats  qnigrandirent  en  s'enricbissant 
ics  d^pouilles  de  Tfiurope.  Des  rangs  de  ces  forhans  sorti- 
rent  quelques  hommes  dignes  de  commander  k  des  nations; 
les  Barberousse  avaient  fiut  llBurs  premises  armes  avec 
les  corsaires ;  Us  prirent  Tautorit^  supreme,  organis^rent  une 
police  Tigoureuse  an  milieu  de  ces  bommes  accouturote  k 
n'obdir  qu'^  lears  caprices;  et  Alger,  Tunis,  Tripoli, 
deviorent  la  terreur  de  la  chr^Uentd.  Etrange  association , 
qui  n*exista  dans  la  suite  que  parce  que  les  pulssants  Etats 
de  r£urope  ne  savaient  comment  la  remplacer,  et  qui  poui^ 
tant  Tendit  ch^rement  k  tons  les  rois  Passuranoe  dene  pas  piller 
leur  commerce.  La  conqu6le  d'Alger  a  laT^  TEurope  de  cet 
opprohre.  La  ciYilisation  modeme  annoncerait-elle  par  ce 
signe  qu^elle  veut  effacer  la  €ourse  du  droit  des  nations? 

iLn  France ,  c'est  parmi  les  corsaires  que  la  marine  oompte 
ses  plus  grands  hommes  :  Jean  Bart,  Tourrille,  Du- 
guay-Trouin  aTaient  d^but^ par  foire  la  course  sur  des 
bAtiments  de  commerce,  et  lis  n^achet^rent  qu*^  force  d'ex- 
ploits  le  droit  d^illustrer  la  marine  royale ;  cependant,  c^^tait 
alors  le  beau  temps  de  oette  demi6re.  Les  flottes  de  LouisXIY 
disputaient  Tempire  des  mers  aux  Anglais  et  k  la  Uollande ; 
raais  elles  ne  jet^rent  qu'un  ^dat  ^li^m^,  et  il  ne  sortit 
de  Icur  6cole  qu^un  petit  nombre  de  marins  distingue.  On 
s^etonna  de  cette  difference;  et  quand  la  Revolution  fran- 
^se  eut  porte  le  coup  de  mort  k  la  noblesse ,  on  pr^tendit 
trouver  dans  Tbistoire  Ui  preuve  que  la  marine  marchaude 
sufllsait  k  remplacer  honorablement  les  officiers  emigres  de 
la  marine  de  Louis  XVI.  Fatale  erreur!  Les  hommes  qui 
ont  guide  notre  marine,  par  ignorance  on  k  dessein,  ont 
tons  ferroe  les  yeux  sur  ses  interfits  et  sur  sa  gloire ;  ila 
n'a?aient  appris  son  liistoire  que  dans  de  ridicules  dedamap 
tioos.  Sous  Louis  XIV  et  sous  Louis  XVI  la  course  etait  la 
Yi^ritable  ecole  du  marin ;  elle  avait  dn  produire  des  hommes 
du  plus  grand  merite  :  Tinteretprifeies  for^ititcomprendre 
leur  art  danstoutes  ses  ressourccs ,  etude  que  dedaignait  la 
marine  royale ;  et  en  meme  temps  les  combats  continuels 
qu*ils  araient  k  livrer  leur  apprenaient  la  guerre.  Mais  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  audadeux  corsaires  avec  la  marine 
marchande  en  general ,  et  les  desastres  de  la  Bevolotion  et 
de  TEmpire  ont  donne  nn  sanglant  dementi  k  toutes  ces 
(Iieories  babillardes.  Duguay-Trouin  eut  le  courage  d'un  sol- 
<iat  et  les  talents  d*un  general :  son  exiiedition  contre  Rio- 
<Ie- Janeiro  restera  longtemps  oomme  un  modde  de  desccnte 
en  pays  ennemi ;  mais  Duguay-'Trouin  s'etait  Torme  an  mi- 
lieu des  combats.  Cassart,  que  lui-meme  appelaitle  premier 
honime  de  mer  de  la  France,  et  sous  TEmpire  le  brave  Sur- 
cour,  commenc^eut comme  lui,  et  comme  lui  s*illustr^rent 
(Jans  cette  carriere.  Le  grand  nombre  de  vaiUants  corsaires 
que  la  France  peut  dter  apr^s  eux  donne  le  droit  de  con- 
dure  que  la  guerre  de  course  est  emineinment  dans  le  ca- 
ractere  fran^ls.  Les  corsaires  tentent  rarement  de  longues 
expeditions ,  ils  sent  fails  plut6t  pour  les  coups  de  main,  ou 
Taudace  est  la  qualite  la  plus  necessaire,  et  Ton  sail  que 
Taudace  ne  manque  pas  k  notre  nation. 

Enlin,  presque  sous  nos  yeux,  un  grand  peuple  a  fonde 
sa  nationalite  et  son  commerce  avec  la  protection  de  ses 
corsaires.  Lors  de  la  declaration  de  leur  inflependance,  les 
J^tats-Unis  n'avaient  que  des  corsaires  pour  marine  nalio- 
naie;  mais  la  haine  qui  brAlaitdans  toutes  les  Ames  les  poussa 
k  d'audacieiix  exploits.  Le  plus  remarquable  fot  Paul 
Jones,  dont  le  nom  resta  longtemps I'execration  de  TAn- 
{^letcrre  :  dans  son  ixNuan  intitule  Ae  Pirate  ^  Cooper  a  re- 
trace les  ades  de  cet  lioiproe  extraordinaire.  Chec  les  Ame- 


ricains,  tout  favorisait  la  coarse,  et  lenrs  rivages  semes 
d'ilots  et  de  eriques,  et  la  (Ublessede  leur  eonameree  mari- 
time, et  reipigneroent  de  lean  etmemis. 

Ce  sont  les  corsaires  de  tons  les  pays  qui  ont  porte  les 
plus  grands  coups  k  la  puissance  des  Espagnols  dans  lei 
colonies;  comme  si  la  haine  nniversdle  que  souleva  la  pre- 
miere oonquete  avail  iniprime  sar  leur  posteriie  vn  stigmata 
ineffo^le.  Les  premiers  germes  de  revolutkm  etaient  4 
peine  edos  dans  les  vastes  empires  dn  Mexiqne  et  du  Reron, 
que  soudain  Ton  vit  apparaltre  dans  les  golfes  de  Honduras 
et  du  Mexiqne  des  miUiers  de  corsaires.  L'lle  de  Barataria 
etait  leur  quartier  general;  les  exiles  de  Sahit-Domlngne, 
tons  les  Fran^ais  que  les  armes  de  PAngleterre  avaient 
chasses  de  la  BAartinique  et  de  la  Guaddoupe,  s'y  rendirent 
en  foule,  et  oiganiserent  une  nonvelle  republique  dont  le 
conunerce  espagnol  fit  les  frais.  Les  localites  leur  etaient  ia- 
vorables :  en  foce  de  La  Havane ,  la  plus  riche  capHale  da 
Tempire  colonial  des  Espagnes ,  s^eiend  le  vaste  banc  da 
Bahama,  immense  archipel  d*llot8,  de  rodiers,  d^ecodls,  da 
hauls-funds,  entrccoupes  de  canaux  oil  doivent  passer  les 
uavires  destines  pour  TEnrope;  le  marin  pratique  de  cea 
parages  troove  partoot  un  abri  pour  un  bailment  leger,  et 
(le  Ik  le  oorsaire  fond  4  llmprovisle  sur  les  navires  sans 
defense.  Les  ennemis  de  I'Espagne  onlsn  profiler  de  la  con- 
naissance  des  lieax,  et  penl-etre,  gr&ce  k  leurs  attaques,  le 
nom  espagnol  ne  sera  bientdt  plus  qu^bislorique  dans  la 
Kouveau-Monde. 

La  difrerence  qui  exisle  entre  le  corsaireti  lepirate,  c^est 
que  cdui-d  atlaque  et  pille  indifferemment  tons  les  navires 
quMl  rencontre,  tandisque  le  premier  ne  fail  main  basse  que 
sur  ceux  des  nations  oslensiblemenl  en  guerre  avec  la  na- 
tion quMl  a  choisie.  Quand  une  guerre  marilima  se  declare, 
le  gouvememenl  deiivre  aux  particulars  des  lettres  de 
m  a  r  q  u  e  ou  permissions  de  courre  sus  aux  ennemis,  L'A- 
prete  du  gain  donnanl  lieu  k  d'horribles  cmautes,  il  assu- 
jettit  ses  nouveaux  auxiliaires  a  un  code  de  lois,  comme 
pour  justifier  ce  genre  de  guerre  aux  yeux  des  autres  nations : 
c'est  la  loi  qui  dedde  aujourdliui  de  la  validiie  des  pr  i  s  es, 
el  qui  en  r^gle  le  parlage  entre  le  gouvememenl,  les  arma- 
leurs  el  les  Equipages  des  navires.  Louis  XIV,  k  repoque  oil 
sa  marine  dedinail,  alhi  meme  jusqu'kconfier  sesvaisseaux 
aux  corsaires,  entrant  pour  le  tiers  dans  le  partage  dn  gain. 
Louis  XV  suivit  quelquefois  cet  exemple.  Entin,  tons  les 
gouvemements  qui  se  sont  succede  jusqu'k  nos  jours,  alie- 
ches  par  Todeur  du  pillage,  ont  sans  cesse  modifie  la  legis-' 
latlon  de  la  course  et  surtout  celle  des  prises :  il  en  est  re- 
sulte  un  monstrueux  amas  dedecrels,  de  lois,  d'ordonnances. 
En  general,  en  France,  tout  ce  qui  tient  k  la  marine  est 
adminislre  d^une  maniere  lenebreuse,  de  telle  sorte  qu^on 
pourrait  douter  qu'elle  soH  organisee  dans  le  but  de  defen- 
dre  le  littoral  el  de  proieger  le  commerce;  mais,  au  miliea 
du  chaos  des  lois  qui  concement  les  prises,  ies  dedsions 
sont  tenement  arbilraires  que  le  plus  grand  ennemi  qu'ait 
aujourdliui  k  combaltre  le  corsaire,  o*est  radministraleur, 
qui  profile  de  miUe  arrets  contradidoires  pour  le  frustrer 
de  son  salaire. 

La  guerre  de  course  a  an  caractere  particulier,  qui  de- 
inande  des  qualites  speciales  dans  les  hommes  qui  la  tentent 
ct  dans  les  navires  qu'ils  emploient.  Attaques  promptes, 
inopinees,  reconnaissances  audadeuses,  fuites  rapides,  des- 
centes  soudaines,  voilA  ce  que  se  propose  le  corsaire;  il  doit 
done  eire  marin  consomme,  inlrepide  jusqu^A  la  lemerite, 
avoir  une  grande  connaissance  des  lieux,  des  dements.  La 
navire  qu^  a  sous  ses  pieds  doit  etre  leger  a  la  course,  fa- 
cile et  prompt  dans  les  evolutions,  el  cependant  diaiige  d*ar^ 
tillerie  et  rempli  d'armes.  Les  hommes  auxquds  il  com- 
mande  doivent  etre  des  matelots  determines,  endurcis  aux 
fatigues  el  aux  dangers;  la  vie  qu*ils  mtoent  leur  fait  con- 
tracter  un  caractere  encrgique,  insoudanl,  loujours  pret 
k  se  Jeter  an  milieu  de  tons  les  dangers  des  qa*on  leur  parla 
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de  butin  et  de  gloire.  Saroouf ,  de  Saint-Malo,  s^est  foit  sous 
rEmpire  une  reputation  extraordinaire  en  ce  genre.  A  diz- 
neaf  ans  U  ^tait  devena  amoureui  de  la  fille  d'un  riche  ar- 
mateur ;  le  p^re  la  loi  refusa,  parce  qu'il  ^tait  sans  fortune. 
«  n  Tous  faut  de  Pargent,  lui  dit  Surcouf,  tous  en  aurez! » 
11  s'embarque  sur  un  corsaire,  detient  bientdt  capitaiue,  et 
gagne  k  force  de  courage  la  femme  qu'il  aimait  et  uue  for- 
tune de  plus  de  deux  millions.  II  sayait  enchalner  k  sa  des- 
tine les  meilleurs  ntatelots  en  flattant  la  prodigality  et  toutes 
ks  passions  de  ces  bommes  exoessils.  Qnand  11  ^tait  sur  le 
point  de  partir,  U  se  rendait  dans  les  cabarets,  dans  lesta- 
Temes  ou  se  tenaient  les  bommes  qu'U  voulail  enr61er.  «  Eli 
quoi  I  leur  disaitril,  un  matelot  de  Surcouf  boit  duvin  bleu? 
—  Nous  n^aTons  plus  d^argent,  capitaine.  -^  Plus  d'argent, 
coquinsi  Vous  ne  saves  done  plus  comment  on  en  ga- 
gne ?  Ailons,  de  Tor  1  du  Tin  1  des  femmes  I  des  ^uipages ! 
Un  matelot  de  Surcouf  doit  mener  le  train  d*un  prince.  »  — 
et  il  faisait  pleuvoir  au  milieu  d'eux  des  poignto  d'or,  et 
Torgie  renaissait  bruyante  et  furibonde,  et  les  matelots  de 
Surcouf  br&laient  le  pav^  de  la  ville  dans  des  yoitures  k  buit 
clievaux,  et  les  amis,  les  maltiesses,  partageaient  le  tr^r, 
3t  quand  Tor  ayait  disparu,  le  matelot  payait  son  capitaine 
en  courant  ayec  lui  de  nouyeaux  hasards. 

Th.  Pace,  Tke-amlnJ. 

CORSAIRE,  nom  que  lesmarinsdonnent^  Teperyier. 

CORSE  (Departement  de  la).  Form^  de  Tile  de  Corse, 
il  est  siiu6  dans  la  M6diterran6e,  entre  41°  et  43o  de  la< 
litude  septentrionale,  el  6°  et  7"  de  longitude  orientale.  Au 
nord  il  e»t  s6par6  de  la  Sardaigne  par  le  d^lroit  de  Boni  - 
facio;  sa  distance  nioycnnede  la  cdte  orientale  dudepar- 
tftmentdu  Varestd'environ  17myriam6tres;  sa  pointe  sep- 
tcMilrionale est  ii  80  kilometres  delac6te  m^ridionale de  la 
Toscane:  sa  plus  grandc  longueur,  entre  les  deux  pointes 
extremes  sud  et  nord,  estde  183  kilom.;  saplusgrande 
largeur,  entre  Sagone  et  A16ria,  est  de  84  kilometres. 

II  est  divise  en  cinq  arrondissements ,  dont  les  chefs- 
licuxsont  Ajaccio,  Baslia,  Calvi,  Corte,  Sart^ne,  etcompte 
62  cantons,  364  communes  et  258,507  babitants  (1872).  U 
enyoie  5  d6put6s  k  rAssombl6e.  II  forme  le  30^  arrond. 
foresticr,  le  ressort  de  la  cour  d'appcl  deBastia,  la  17®  di- 
vision militaire,  et  depend  de  TAcad^mie  d'Aix ;  par  ex- 
ception, il  est  partag6  en  deux  subdl  visions.  La  Corse  forme 
aussilcdioc^sed'Ajaccio,  suffragantderarchev6cli6  d'Aix. 
11  comprend  1  lyc6e,  3  colleges  communauz,  1  instilulion 
secondaire  libre,  350  ^coles  primaircs  et  6  sallcs  d'asile. 
Le  degr6  de  rinstruction  y  est  fort  bas :  on  n'y  trouve  que 
76,328  pcrsonnes  sacbant  lire  et  ecrire ,  un  pen  plus  du 
tiers  de  la  population  totale. 

Sa  superiicie  est  de  874,745  hectares,  dont  371,0i4  en 
terras  labourables ;  347,516  en  landes\  pAlis',  bruyeres; 
132,928  en  bois;  31,551  en  cultures  diverses;  16,113  en 
▼igncs,  etc.  On  y  compte  36,861  b^Uments  consacr^  k 
Fhabitation,  1,085  moulins,  27  fabriqucs,  manufactures 
et  usines ,  el  2  forges  k  la  catalane.  11  pale  177,673  francs 
d'lmp6tfoncier. 

Les  plus  imporUiils  de  ses  cours  d'eau,  qui  souvcnt  se 
ti'onvonl  coinpliHement  k  sec,  sonlle  Golo,  le  seulde  tous 
qui  soil  n  (vigablo,  et  le  Tavignano  sur  la  cdte  orlenlale, 
*e  Liamonc  et  le  Tarayo  sur  la  cdte  occidenlale. 

Diis  chalnes  de  montagnesse  prolongeant  dans  la  direction 
du  sud-ouest  au  nord-est  occupent  la  partie  m^ridionale  de 
rile,  et  pn^entent  a  Touestde  yiyes  saillies  en  forme  d'dcueils, 
tandis  que  leurs  extr<^mit^s  septentrionales  s^abaissent  insen- 
fiiblement  en  formant  une  succession  de  collines,  qui  dispa- 
raissent  m^me  compl^tement  k  une  certaine  distance  des 
c6tes.  Ce  n*est  qu^au  centre  que  s^^^ye  une  massive  chalne 
de  inontagnes,  sur  lesquelles  on  trouve  assez  souvcnt  un 
prtit  lac  rempli  de  truites.  Couvertes  de  plantes  aroma- 
ii(|ues,et  rof«^ei  de  (raises  pendant  la  saison,ccs  montagnes 
foroient  le  point  de  partage  entre  les  di(C6rents  bassins,  et 


I'on  y  trouye  les  picsles  plos^ey^  da  toote  Itle,  que  la  migi 
recouyre  pendant  la  plus  grande  partie  de  Vttaait :  le  MmU 
RotondOfhhuX  de  2,673 metres, d^oii  Ton  jouit  dela  yned*!! 
des  plus  beaux  panoramas  qu^il  y  ait  en  Europe,  etie  JAwte 
cTOro,  haut  de  2,650  metres.  De  cette  clialne  prindpala,! 
laquelle  se  rattaclte  une  montagne  de  1,000  k  1,300  mMrei 
d'^l^yation,  couvrant  T^troite  langue  de  terre  quellleforai 
au  nord,  partent  ^galement  dans  la  direction  do  sod-oneit  de 
nombreux  embrancbements,  qui  s^avancent  jiisqu'aU  cAtesc- 
cidentale,  ou  ils  ferment  des  rochers  presque  k  pic  II  en  i^ 
suite  que  cette  cdte  est  ^evte  et  escarp^  sur  tous  les  poiat^ 
en  m6me  temps  qu^elle  abonde  en  bales  et  eo  ports  nitii- 
rels,  dont  les  plus  importants  sont  ceuz  de  Sagone,  d^Ajaeds 
et  de  Valinco ,  tandis  qu*k  Test  la  cdte ,  plus  plat%  et  laifi 
de  deux  myriam^res  au  plus,  n^oHre  point  d^^chancmreid 
esttrte-pauvre  en  bona  ports.  Porto^Vecchio  est  le  meilleai 
de  tous.  LUnt^rieur  des  montagnes  est  extrfimement  sanyage; 
et  d'imp<itueux  torrents  se  pr^cipitent  k  trayers  leors  pn> 
fondes  yall^.  Les  terrasses  lat^rales  sont  couYertes  de  plan- 
tations de  vignes  et  d'oliviers;  plus  baut  on  trouye  des  chl- 
taigniers,  des  cbtoeset  d'autres  essences  de  bois.  On  appdb 
mo^u  des  bois  compost  de  gen^yriers,  de  myrtes,  dV 
bousiers  et  autres  arbustes  ^lev^ ,  que  Ton  brOIe  soayest 
pour  fertiliser  et  ensemencer  la  terre  qu*il8  recouyrent.  D'o- 
dorifi^rants  p&turages  s^abritent  entre  d'imp^n^trables  fortti; 
cependant  la  seule  partie  de  Tile  qui  soit  r^uli^rement  cd}- 
tiv^e  est  la  cdte  deTest.  L'aspect  g^n^ral  du  pays  est  pttt»> 
resque  et  sauvage.  Des  rocliers  sourcilleux,  des  arbres  wh- 
culaires,  des  torrents  mugissants,  la  mer  m^lant  le  bruit  de 
ses  flols  k  leurs  eaux  turbulentes,et  les  yieilles  tours ro- 
maines  se  moutrant  de  distance  en  distance  sur  les  plages, 
comme  des  vestiges  de  civilisation  au  milieu  de  cette  natore 
Apre  et  capricieuse ,  tout  concourt  sur  ce  coin  de  terre  i 
faire  m^diter  rartiste,le  poete,  le  philosophe  et  rofime 
rbomme  qui  se  borne  k  admirer,  sans  analyser  ses  aeua- 
tions,  quand  quelques  beauts  frappent  ses  yeux. 

La  communication  entre  Tune  et  Tautre  cdte  n'a  lieu  qu*a 
travers  les  montagnes  par  d^^lroits  passages ,  souyent  d^one 
dilficult^  extreme,  et  pour  la  plupart  praticables  seuleroeot 
pour  des  b^tes  de  somme.  Le  climat  est  agr^able,  atteoJu 
que  I'ardeur  du  soleil  y  fst  temp^r^e  par  r^l^yatioo  des 
montagnes  et  par  les  vents  de  mer.  Le  nombre  de  locaUt^ 
que  des  eaux  stagnantes  ct  un  air  malsain  rendent  ddsertes 
et  inanim^s  est  tr6s-restreint.  Le  sol ,  surtout  sur  la  cdte 
et  dans  les  vall^ ,  est  d'une  grandc  f^condit^ ;  aussi  lei 
habitants,  malgr^  Textrfime  negligence  qu*ils  apportent  k  It 
culture ,  r^coltcnt-ils  assez  de  grain  pour  leur  consomma- 
lion,  k  Texception  de  Tavoine,  qu'on  ne  cultive  pas  du  toot 
dans  rile.  Le  prol^ire  corse  vit  ordinairement  de  chAtai- 
gnes,  et  ne  mange  que  bien  rarcment  du  pain  de  fromeat 
On  r^lte ,  en  d^pit  d'une  culture  tr6s*n6gligde,  beaucoup 
de  yins ,  assez  semblables  a  ceux  de  France  et  de  Malaga. 
On  cultive  aussi  en  Corse  beaucoup  de  chanvre  et  tous  les 
fruits  du  midi,  dont  il  se  fait  de  grandes  exportations;  on  y 
a  mdme  ^tabli  des  plantations  d'indigo  et  de  colon.  Avec 
des  m^tbodes  plus  rationnelles,  Tiiuile  et  la  soie  y  seraicDt 
d'un  bien  plus  grand  rapport.  On  y  trouve  aussi  de  yaste^ 
for6ts  de  cliques,  de  sapins  et  de  m^l^zes,  olfrant  k  la  marine 
fran^aise  d'inappr^ahles  ressources,  et  qui  classent  ce 
departement  au  nombre  des  plus  riches  en  bois  qu'il  y  »H 
dans  tout  Tempire.  Le  pin  laricio  et  le  laurier-ro5e 
sont  originaires  de  la  Corse.  L'ei{;ve  du  bdtail  s^y  fait  sur  une 
tr^-Iarge  ^clielle ;  cependant  les  chevaux ,  les  Anes  et  les 
mulcts  y  sont  de  petite  taille.  Les  lilies  k  comes  sont 
grandes,  maismaigres;  les  moutons,  g^neralement  noirs, 
sont  pourvus  de  quatre  et  mftme  de  six  comes ,  et  donnent 
une  laine  grossiere.  On  y  rencontre  une  race  dc  rli6yres 
fort  belle  et  extr^mcment  nombreuse.  Le  mouton  ii  T^lat 
sauvage  ( moufllon  )  exi&le  dans  les  montagnes ,  oil  Ton 
trouve  aussi  des  sangliers  et  beaucoup  d^autres  es|)^oes  dt 
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fibier.  On  r^colte  beaoconp  de  miel  et  de  ddre.  La  ptehe  i 
ilu  thon,  de  la  sardine  et  deshottres  constitDe»  avec  le 
•commerce  du  set  et  le  cabotage,  la  principale  occnpation 
des  habitants  des  c6tes,  et  il  s*y  joint  encore  la  ptehe  do 
corail  sur  la  c6te  d'AjaccIo  et  de  Bonifacio. 

Les  montagnes,  g^niralement  de  formation  granitique, 
contiennent  beaiicoup  de  richesses  min^rales,  dont  jnsqo*k  ce 
jour  I'exploitation  est  demeurte  nulle.  Les  fers  snrtoat  sont 
<d^une  quality  sup^rieure.  On  j  trouTe  aossi  des  mines  de 
plorob ,  et  il  eniste  k  Porto- Vecchio  de  riches  salines. 

Les  sources  d^eaux  min^rales  les  plus  remarquables  de  la 
Corse  sont  celles  d'Orezza,  qui  a  quel<iue  analogic  arcc  Teau 
de  Spa,  et  qui  petilie  ooinme  du  vin  de  champagne  :  on  y  a 
recours  dans  les  maladies  chroniques  des  organes  abdomi- 
naux,  dans  les  aflections  nenreuses,  dans  les  engorgements 
/iu  foie,  de  la  rate  et  des  reins  et  dans  les  nombreux  cas 
-d'appaurrissement  dn  sang;  de  Puzzkchello,  situde  sur 
la  cdte  orientale,  k  hnit  kilomMres  des  mines  de  Tantique 
ville  d'Aleria  :  c^est  une  eaa  sulfurense,  froide,  qui  paratt 
aToir  qiielque  analogic  avec  Teau  d*Enghien;  enfin,  de 
Piftrapolaf  sources  sulfareuses  chaudes  de  40*^  k  60^ 

LUndustrie  mannfkcturi^e  y  est  pour  ainsi  dire  nulle. 
Des  fabriquesde  drapset  de  lainagcs  grossiers,desscierie8 
de  planches,  des  tanneries  et  des  usines  de  for  sont  les 
scnls  £tablissemenls  industriels  un  peu  remarquables. 

8  routes  nationales,  5  routes  d^partcmen talcs  et  4,082 
chemins  vicinaux  sillonnent  le  d^partement ,  qui  est  en 
outre  relie  par  un  doable  c4ble  t^l6graphiqaei^  la  Franco 
et  k  ntalie. 

LesTilles  principales8ont:i4iacelo,  chef-lien;  Bas^ 
lia;  Calvi;  Corte;  Sart^ne,  avec  4,166  habitants 
(  872),  un  commerce  de  grains,  huile,  cire,  cuirs  de  boeuf, 
peaux  de  ch^rre ,  de  mouton ,  de  planches  de  sapin  :  on 
y  <^l^e  des  bestianx  et  des  abeilles;  Bonifacio;  Porto- 
Vecchio ,  avec  1,811  habitants,  nn  port  de  commerce,  de 
p^che  et  derelAche,  un  des  plus  spacieux  de  TEurope;  il 
peut  reccToir  une  flotte  enti^,  arec  ses  trois  kilometres  de 
longueur,  sa  profondeur  d^eau,  qui  Tarie  de  5  i^  24  mMres, 
et  abrit^  quMl  est  par  les  montagnes  qui  TenTironnent,  ex- 
cepts du  c6i^  du  nord-est.  La  Title  est  entour^  de  murs 
et  assez  bicn  b4tie;  mais  elle  est  situ^e  dans  une  contrto 
mar^cageuse,  qui  en  rend  Pair  malsain  et  la  Tait  abandonner 
par  une  grande  partie  des  habitants  pendant  plusieurs'mois 
de  Tannte.  Elle  posside  un  bureau  de  douanes;  on  y  ptehe 
4le  la  nacre,  dans  laquelle  se  tronfent  des  perles  grises  on 
rouges. 

Les  Ck)rses  sont  une  race  dliommes  de  taille  moyenne, 
nerveux  et  demeur^  aujourdliui  encore  k  pen  prto  k  I'^tat 
primitir.  La  bravoure  et  Tamonr  de  la  liberUS,  la  simplicity, 
la  temperance  et  lliospitalite,  mais  aussi  la  violence,  la 
paresse  et  surtout  Tesprit  de  vengeance  port^  an  plus  haut 
degr^,  sont  les  caractferes  distinctifs  de  cette  population.  Tout 
ce  que  Ton  a  ^crit  sur  les  vendette  et  ces  bandits  aux- 
quels  rile  doit  une  partie  de  sa  G<^iebrit6  non-seulement 
n'est  pas  exag^r^,  mais,  chose  deplorable  k  rapporter,  les 
Inirailies  privies  semblent  de  nos  jours  redoubler  de  fo- 
reur:  Tautorite,  impnissante,  s'efTace,  et  le  crime  se  mul 
tiplie  de  toutes  parts.  A  quoi  tient  tant  de  faiblesse  du  cdte 
oil  devrait  6tre  la  force,  tant  d'audace  du  c6i6  oh  on  devrait 
craindre  ?  se  demandait  en  1850  un  magistrat  dans  un  rap- 
port qu'il  faisait  sur  cette  malheureuse  contr^e.  Et  il  Tattri- 
buait  k  Tarmement  general  du  pays,  an  banditisme ,  au  pa- 
tronage et  au  defaut  de  repression.  Puis  il  nous  riveiait  les 
faiU  les  plus  deplorables.  Ainsi  k  Venzolasco ,  k  seize  kilo- 
mkires  de  Bastia ,  les  Filippi  et  les  Petrignagni  sont  en 
guerre,  et  entratnent  avec  eax  toute  la  population  :  les  fe- 
netres  de  leurs  roaisons  sont  difendues  par  des  barbacanes 
el  des  creneaux.  Aux  elections  de  Vescovato,  en  1848,  ily  cut 
rencontre  cntrc  ccs  deux  partis,  et  il  s'cnsuivit  mort 
d'hommes;a  Campitcllo,  Calacuccia,  Piedicroce,  la  ren- 
ucT.  DB  LA  OQinms.  —  T.  in* 


centre  des  partis  pour  les  elections  a  en  le  m6rae  resnitat ; 
les  deux  populations  de  Pielaet  de  Canale  sont  en  hostility 
deiMiis  plusienrs  annees;  et  reglise,  qui  se  trouve  commune  k 
ces  deux  hameaux,  n^est  plus  frequentee  que  par  les  femmes, 
qui  ont  adopte  separement  leurcdte;  dans  rarrondisaement 
de  Sarttoe ,  k  Arbellara,  deux  families  d*nne  parents  asset 
rapprochee,  les  Forcioli  et  les  Giiistiniani  sont  en  InlmitM  : 
depuis  quinze  ans,  et  chacune  a  sa  maison  creneiee  et  defen- 
due  par  de  bons  murs  d^enceinte.  En  fevrler  1851,  le  docteoir 
Maiaspina  de  Lunio,  dont  le  fils  avail  toe  un  vieUlard  qui 
lui  avail  refuse  sa  fille,  est  assassine  dans  la  diligence  fU- 
sant  le  service  des  depeches;  il  peril  sons  les  coups  de  six 
hommes  armes,  qui  venaientd^apprendre  qne  son  fils,  con- 
damne  k  six  ans  de  prison,  avail  obtenn  one  remise  de  trois 
ans.  Trois  on  quatre  jours  plus  lard,  k  peu  prte  snr  le  meme 
point  oh  un  cantonnier  nomme  Pinelli  venait  d*etre  lue 
par  le  fameux  bandit  Massoni ,  deux  hommes  soup^nnes 
d*avoir  donne  des  renseignements  k  la  gendarmerie  sont 
fV*appes  k  mort.  «  En  outre,  ijoutait  le  rapport,  le  goOt  et 
rhabitudedes  armes  condamnent  la  population  ^Toisivete; 
la  plus  grande  partie  de  la  €k>rse  est  en  fHche,  et  les  travaux 
des  champs  y  sont  executes  par  des  milUers  dltaliens,  de 
Lucquois,  dont  le  nom  est  passe  k  retat  d^injure  et  qui  vien- 
nent  tons  les  ans  preiever  la  dime  que  la  faineantise  dolt  an 
travail.  Le  nombre  des  bandits  est  considerable.  Qnelques- 
uns  sont  k  retranger  el  la  plupart  en  Sardaigne,  mais  k 
cause  de  leurs  frequentes  incursions  lis  peovent  etre  comp* 
tes  comme  presents  dans  Ttle;  les  aulres,  pour  empninter 
le  langage  du  pays,  tiennent  la  campagne.  Ce  n'est  pas  nne 
armee  de  malfkitenrs,  ayant  des  chefs  et  luttant  en  guerre 
ouverte  avec  la  socieie  :  s*il  en  etait  ainsi ,  une  bataille  en 
aurait  promptement  raison.  Le  bandit  vil  seni  dans  an  rayon 
determine,  et  trouve  sa  force  dans  son  isolement.  Les  acci- 
dents du  terrain ,  repaisseur  des  maquis  la  terreur  qu'il 
inspire,  les  secours  ct  la  sympathie  des  populations,  Tab- 
dicalion  surtout  de  Tautorite ,  tout  lul  vienl  en  aide  et  as- 
sure sa  domination.  Et  tandis  qu*il  est  insaisissable  dans  sa 
retraite ,  des  avis  secrets  lui  indiquent  les  mouvements  de 
la  force  publique  pour  qu*il  Pevite,  et  de  ses  ennemis  pour 
qu^il  les  trouve...  Pour  tout  dire,  les  bandits  prennent  des 
arretes  qui  sontaffiches  et  ol)eis,  frappent  des  contributions 
qui  sont  payees;  ils  p^nt  sur  les  elections,  sur  les  oontrats 
civilsy  sur  les  temoins ,  sou  vent  ratoie  snr  les  agents  sob- 

altemes  de  Padminislration  et  de  la  justice Nolle  part 

la  parente  n*est  plus  etendue  et  ne  traverse  sans  etre  alteree 
des  positions  plus  diverses  qo*en  Corse;  nulle  part  aussi 
elle  ne  cree  plus  de  droits  et  d'exigences...  Le  patronage 
descend  ainsi ,  par  une  echelle  sans  fin ,  des  positions  les 
plus  hautes  aux  plus  basses,  et  de  U  remonle  k  son  point  de 
depart. » 

«  On  rencontre  soovent,  dit  M.  le  doctear  Donne ,  des 
hommes  bien  eieves,  de  bonne  coropagnie,  qui  ne  font  pasde 
difPiculte  pour  vous  dire :  «  Mon  frire,  qoi  est  bandit,  »  car 
on  bandit  corse  est  on  homme  quis'esl  vengedHmeinjore, 
non  suivanl  les  lois  ecriles,  mais  suivant  les  lois  de  Thon- 
neur  telles  qu^on  les  entend  dans  son  pays.  Sa  situation 
ressemble  k  celle  d^un  homme  qui  chez  noos  a  toe  honora- 
blement  son  adversaire  en  duel.  Le  bandit  corse  est  crimi- 
nel  aux  yeux  de  la  loi,  et  trop  souvent  il  lyoote  d'aotres 
crimes  au  premier,  pour  se  defendre  oonlre  les  poursoites 
dont  il  est  robjel;  il  n*est  pas  deshonore.  La  vie  aventn- 
reuse  quMl  mine,  la  maniere  dont  il  est  oblige  de  payer  de 
sa  personne,  le  courage,  Taudace,  la  rase  quMl  deplete, 
frappent  les  imaginations,  interessenl  k  ses  perils,  et  en  font 
bient6t  une  sorle  de  heros  mysterieox ,  one  veritable  pois- 
sance,  exer^ant  an  loin  son  inlloence.  Aossi  personne  n'est 
f&che ,  du  petit  au  grand ,  d'etre  bien  avec  quelqoe  bandit , 
de  Tavoir  pour  parent,  pour  ami ;  on  le  menage ,  on  le  serl 
en  secret  pour  pouvoir  s*en  servir  4  Toccasion.  »  «  Qu^on 
se  figure,  ijoule  le  i«|«port  que  mms  avons  dijli  dte,  va 
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jury  compost  de  parents  et  d'amis  des  malfaitears,  parta- 
geantleurs  id^,  lears  besoios,  leurs  pr(^jug^.  Plac^dans 
les  monies  conditions  que  les  accuses,  les  jur^  auraient  fait 
oomme  eux.  Comment  frapperaient-ils  avee  Tiguenr,  lorsque 
Int^rieurement  ils  approuvenl..?  L'institution  du  jury  en 
Corse  a  eu  deux  r^sultats  parall^les,  TaugmentatioQ  des 
crimes  et  r^nenrement  de  la  repression.  » 

A  la  Gn  de  la  session  de  1853 ,  le  corps  l^slatif  a  adopts 
on  projet  de  lot  interdisant  le  port  d'armes  en  Corse. 

La  Corse  s^appelait  Kyrnos  dans  Tantiquit^.  Ses  premiers 
habitants  ^talent  de  race  ligurienne.  Les  Etrusques,  apr^ 
8'6tre  empar^  des  c6tes,  y  fondant  des  villes  de  commerce. 
Plus  tard,  llle  passa  au  pouvoir  des  Carthaginois,  qui  h  la 
suite  de  la  premiere  guerre  punique  (238  av.  J.-C. )  durent 
en  abandonner  la  possession  aux  Romains.  La  dure  oppres- 
sion ^  laquelle  les  Corses  ^taient  soumis  par  les  gouvemeurs 
que  leur  envoyait  la  r<ipublique  proYoqua  une  r^voite ,  qui 
ne  put  6trecompldtementcomprim6e  qu*au  bout  de  sept  an- 
n^  de  luttes  sanglantes  (236-230).  Plus  tard  Marius,  puis 
Sylla  ^tablirent  des  coloniesromainessurles  c^tes.  Sous 
lesempereurs,  la  Corse  parvint  iiun  liaut  degr^  de  prosp<3ritd ; 
elle  comptait  alors  trentc-trois  villes  entourto  de  murailles, 
et  dont  quelqucs-unes  dtaient  le  centre  d*un  riche  commerce. 
Sylla  fit  rebdtir  Al^ria,  fond^  par  les  Pbdniciens ;  sa  popu- 
lation devait  dt^passer  40,000  toes. 

Dans  Tantiquite ,  les  Corses  jouissaient  d^jk  du  plus  man- 
Tais  renom,  k  cause  de  leur  caract^re.  Les  Romains  n^en 
Toulaient  pas  m6me  pour  esclaves ,  et  le  bannissement  en 
Corse  etait  une  de  leurs  plus  s^v^res  dispositions  p^nales. 
Apartirde  Tan  450  de  notre  ^re,  la  Corse  eut  singuli^re- 
inent  k  souffrir  des  invasions  t(Mv^  des  Vandales ,  sous 
la  domination  complete  desqucls  elle  tomba  en  470.  Bd- 
lisaire  expulsa  les  Vandales  en  533,  ct  depuis  lors  Tile 
obdit  altemativement  aux  empereurs  grecs  et  aux  Goths. 
Les  Lombards  pill^cnt  ses  c6tes  en  580.  En  754  les  Francs 
s'en  rendirent  maltres.  Sous  leur  domination ,  elle  eut  beau- 
eoup  k  souffrir,  k  partir  de  806 ,  des  invasions  des  Sarra- 
iins ,  qui  en  firent  la  conqu6te  en  850  et  en  rest^rent  les 
maltres  jusqu*au  commencement  du  onzi^me  si^cle ,  ^poque 
oil  les  Pisans  s*en  empar^rent.  C'est  aussi  vers  ce  temps-lii 
que  rile  fut  divis^  en  divers  petits  fiefs.  En  Tannde  1002 
les  Corses  se  r^volt^rent  centre  la  tyrannic  des  petits  ba- 
lons,  et  se  donn^rent  une  esp6ce  de  constitution  representa- 
tive, sous  I'autorite  de  quinze  caporali,  produit  de  I'eiection. 
A  partir  de  1077,  ils  reconnurent  Grdgoire  VII  pour  leur 
souverain.  Urbain  II  confia  radmtnistration  de  I'tle  aux 
Pisans,  qui  y  crd^rent  diverses  institutions  sages  et  utiles, 
liaises  1284  les  G^nois,  ayant  detruit,  k  Melloria,  la  puis- 
sance navale  des  Pisans,  conquirent  successivement  les  dif- 
f^rentes  parties  de  la  Corse;  et  en  1300  Pise  dut  leur  en 
fidre  la  cession  formelle.  Ce  ne  fut  toulefois  qu*en  1387  que 
les  Corses  consentirent  k  reconnaitre  la  souverainete  de 
G^nes.  Provoquds  oontinuellementk  la  rdvoltc  |)ar  le  syst^me 
ollgarcliique  du  gouvemement  g^nois,  on  vit  depuis  lors  les 
partis  g^nois,  aragonais  et  national  continuellement  lutter 
en  Corse  avec  des  succ^s  alternatifs. 

En  1729,  les  Corses  ayant  pris  les  armes  centre  G6nes, 
celle-ci  invoqua  en  1730  le  secours  des  armes  imperiales, 
et  parvint  ainsi  k  oomprimer  bientdt  Tinsurrection.  Cepcn- 
dant  dte  1736  un  aventurier,  appeie  le  baron  Theodore 
de  Neuhof ,  ^lait  parvenu  k  acqudrir  une  telle  infiucnce 
dans  rile,  qu'on  Ty  proclama  roi.  En  1738  G^ncs  sollicita 
Pintervention  de  la  France,  et  avant  m^me  que  les  troupes 
de  cette  puissance  fussent  arrives  en  Corse  le  baron  de 
Neuliof  <itait  r^uit  k  abandonner  I'lle.  L*insurrection  dclata 
de  nouveau  en  1741,  tout  aussitot  apr^  le  dispart  des 
francs.  £n  1755  le  s^nat  Corse  nomma  PasqualePaoli 
I9§n^ral  de  Parm^  nationale ;  et  ceUii-ci  ddploya  une  telle 
Activity,  qu'en  17G4  les  G^nois,  bien  que  second^  par 
oi  corps  auxiliaire  fran^ais,  n^occupatent  plus  que  quelques 


villes  maritimes  et  la  capitale,  Dastia.  D^sesp^rant  dcsor* 
mais  de  pouvoir  ramener  Tile  sous  leurs  lois ,  ils  Pabandoi* 
n^rent  a  la  France  en  1768,  par  le  traits  de  Compile,  am 
tcrmes  duquel  la  France  s^engageait  k  soumettre  les  Coaa 
et  devait  administrer  leur  pays  jusqu'k  ce  que  la  r^bliqit 
de  G6nes  lui  eOt  rembours^  les  frais  de  la  guerre.  Le  gou- 
vemement francs  avaitcru  quMl  lui  suffirait  d^un  trte-Cubb 
dt^ploiement  de  forces  pour  op^rer  la  sou  mission  de  llle; 
mais  Paoli,  comptant  sur  les  secours  de  rAngleterre,  oppoa 
une  resistance  tellement  vive ,  que  les  frais  de  cette  eotn- 
prise  d^passaient  d^jk  30  millions  de  francs ,  sans  que  les 
troupes  fVan^aises  eussent  encore  remport^  le  moindreavan- 
tage  d^cisif.  Irrit^  d*une  telle  resistance ,  le  roi  de  Fraaee 
y  envoya  alors  une  arm^e  de  trente  mille  homines  aux  or- 
dres  du  mar^chal  de  Vaux ;  mais  TAngleterre  demeura  ioa^ 
live,  et  les  Corses  eux-memes  firent  preuve  d'une  telle tifr 
deur  pour  leur  propre  cause ,  que  Paoli  dut  renoncer  i 
toute  resistance,  et  au  mois  de  juin  1768  se  retira  en  Aa- 
gleterrc.  Toutefois,  la  petite  guerre  de  montagnes  contiiia 
jusqu'en  1774. 

A  repoque  de  la  Revolution  la  Corse  fut  d^laree  partie 
integrante  du  territoire  fran^is  et  divisee,  sous  le  nom  de 
Colo  et  dc  Liamone,  en  deux  departements.  A  ce  titre,dle 
aussi,  elle  envoya  des  representauts  k  la  Convention.  De 
meme,  Paoli  put  rentrer  dans  sa  patrie.  Mand^  k  Parish 
repoque  de  la  terreur  pour  rendre  compte  de  sa  condoite, 
et  sachant  bien  quel  sort  Ty  attendait ,  il  appela  ses  cooci- 
toyens  k  prendre  les  armes  et  k  venir  se  ranger  sous  la  Ins- 
nidre  des  vieilles  armoiries  de  la  Corse  ( une  t^te  de  Manre). 
Avec  I'aide  d'un  corps  anglais  auxiliaire ,  qui  debarqua  eo 
Corse  le  18  fevrier  1704,  il  s^empara  le  22  mai  de  BasUa 
et  le74  aoAt  suivant  de  Calvi;  et  d^  le  18  juin  une  u- 
scmbiee  nationale,  reunie  k  Corte,  pla^t  la  Corse  sous  b 
souverainete  de  TAngleterre. 

LMle  fut  alors  constituee  en  royaume  fndependant  avec 
une  constitution  calqnee  sur  celle  de  PAngleterre ,  un  par- 
lement  particulier  comme  Tlrlande  et  un  vice-roi.  Mais  une 
grande  partie  des  Corses  huissaient  les  Anglais ;  et  k  partir 
d*octobre  1796,  epoque  oil  les  Francis  vinrent  de  Livoome 
y  opcrer  un  debarquement,  le  parti  fran^ais  y  gagna  toujoors 
plus  de  terrain ;  de  sorte  qu^k  la  fin  de  cette  m^me  annee 
les  troupes  anglaises  etaient  reduites  k  evacuer  Tile,  qn 
depuis  lors  est  demeuree  au  pouvoir  de  la  France,  sanf 
un  sejour  de  quelques  mois  que  les  Anglais  y  firent  en  1814. 
Par  une  exception  assez  singuUere,  la  Corse  ne  fut  jamair 
admise  sous  Napoleon  I**"  k  envoycr  de  represon tints  ao 
corps  legislatif.  Trois  colonies  penitent iaircs  ont  uti  fon- 
dees  en  Corse ,  k  Saint-Antoine  et  k  Chiavuri  (1856),  et  a 
Casabianda  (1862).  La  chute  de  rempire,  en  1870,  a  excite 
du  m^contentement  dans  Tile,  cl  quelques  troubles  y  ont 
delate  lors  dc  Telection  de  M.  Rouher  k  I'Assembiee  na- 
tionale (fevrier  1872). 

Consultez  Bellin,  Description  de  Vile  de  Corse  (2  voL, 
Paris,  1769);  Filippini,  Histoha  di  Corsica,  continue 
jusqu'en  1769  par  Grcgori  (5  vol.,  Pise,  1832);  Robiquet, 
Eechercheshiitoriqueset  statist ques  sur  la  Corse  (2  vol., 
Paris,  1835);  Jacobi,  Histoirc  gSndrale  de  la  Corse{2  voL, 
Paris,  1835);  Friess-Colonna,  Histoire  de  la  Corse^  dans 
VUniverspittoresque  (1  vol.,  Paris,  1846). 

CORSE  ( Mousse  de).  Voyez  Mousse  db  Coass. 

CORSELET.  Sous  ce  nom,  derive  et  diminutif  de  corpt, 
les  anciens  designaient  la  partie  principale  de  la  cuirasse, 
celle  qui  couvrait  ia  poitrine  et  le  ventre.  Cetait  dans  des 
temps  plus  modernes  un  corps  de  cuirassedont  les  piquiers 
avaient  le  corps  convert.  En  entomologie  ou  histoire  naturdle 
des  insectes,  apr^s  avoir  divise  leur  corps  en  trois  parties, 
tete,  thorax  ou  poitrine  et  abdomen ,  on  snbdivise  le  thorax 
en  trois  segments  ou  anneaux.  Le  corselet  est  le  segment 
antdrieur.  II  a  pour  caract^res  de  ne  jamais  8up{>orter  d*ai- 
les,  ct  dc  donner  insertion  a  la  premiere  pairc  des  patter 
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en  raison  de  u  srhiation  en  arant ,  on  a  d^ign^  le  corselet 
ou  premier  segment  sous  le  nom  de  prothorax,  pour  le 
distinguer  du  second  segment  ou  segment  moyen ,  ou  nU" 
sothorax  (du  grec  ttcvov,  milieu),  et  du  troisl^me  seg- 
ment,  qui  est  postdrienr,  d'ob  le  nom  de  nUtathorax  (du 
Itrec  (UTa^  api^).  Ces  d^ominations  sont  utiles  pour  bien 
d'fr<5rencier  les  trois  anneaux  du  thorax ;  et  le  nom  de 
prothorax  est  prdfftrable  dans  la  science,  pour  dviter  la  con- 
fusion et  Terreur  introduitcs  dans  I'anden  iangage ,  lorsque 
dans  certains  ordres  d'insectes  on  donne  le  nom  de  corselet 
h,  Tensemble  du  thorax. 

Par  analogic,  on  dit  quelquefois  Tolgairement  le  corselet 
tTune  ^crevisse,  d'un  homardf  etc. 

Enfm,  les  malacologistes  donnent  le  nom  de  corselet  k  la 
partie  antdrieure  des  crochets  d^une  co  qui  lie  bivalve,  k 
laquelle  s^atiache  le  ligament.  L.  LxuREin'. 

CORSET  9  vfitement  qui  embrasse  nne  grande  partie 
de  la  poilrine,  toute  Tdtendue  du  ventre  et  une  partie  des 
liaDcbcs ,  enfin ,  la  presquo  totality  du  tronc.  Le  corset  est 
employ^  dans  le  but  de  soutenir  la  taille  et  les  seins ,  de 
maintenir  le  tronc  dans  une  rectitude  convenable ;  il  doit 
/^trc  mddiocrement  serr^,  afln  de  conserver  au  tronc  la  li- 
berti^  de  ses  mouvements,  et  de  no  pas  gtaer  Taction  des 
organes  de  la  poitrine  et  de  Tabdomen.  11  est  encore  tr^- 
soiivent  employ^  pour  dissimuler  ou  diminuer  le  volume 
du  ventie,  quand  une  ob(^it^  excessive  ou  des  grossesses 
r^iter(^  Tout  trop  accru;  de  m^e  que  chez  les  jeunes 
filles,  afin  de  leor  former  une  taille  d^li(^,  de  corrigcr  un 
defaut,  ou  de  dissimuler  une  deviation  de  rapine  dorsale. 
Tout  corset  qui  exerce  nne  pression  capable  de  gtoer  Tac- 
tion des  muscles  et  des  Tisc^res  de  la  poitrine  et  de  Tab- 
domen  pcut  6tre  trfes-noislble  k  la  sant^^  et  par  cons^uent 
doit  6tre  proscrit. 

Les  corsets  semblent  avoir  4ii6  employ^  dans  tons  les 
temps ;  cependant  les  dames  grecques  en  ont  peu  connu 
Tusage,  leur  mani^re  de  se  v^tir  rendant  a  peu  prte  inutile 
cette  partie  de  la  parure.  Nous  savons  que  les  dames  ro- 
maines  d^  les  premiers  temps  de  la  rdpublique  portaient 
line  sorte  de  corset,  qui  avait  pour  objet  seulement  de  sou- 
tenir et  de  s^parer  leurs  seins.  Par  la  suite,  elles  regard^ 
rent  commenn  des  attributs  de  la  beauts  de  parattre  sveltes, 
et  pour  cela,  celles  qui  avalent  la  gorge  et  la  taille  amplea 
se  servirent  de  corsets  serrds,  pour  parattre  plus  minces.    ■ 

II  y  a  une  soixantaine  d'anndes  que  les  feromes  de  la  so* 
ci<^td,  dans  presque  toute  TEurope,  portaient  des  corsets  dd- 
signds  alors  sous  le  nom  Tulgaire  de  corps;  ces  corsets,  in- 
ventus en  AUemagne  depuis  plusienrs  sables ,  ^talent  garnis 
de  baleines  et  m<^me  de  plaques  de  fer;  on  les  poftait  dans 
Tintention  de  donner  du  relief  k  It  taille.  Mais  les  inconv^- 
nients  quMls  causaient,  et  suiloat  les  revolutions  oporto 
dans  rhahillement  des  femmes ,  les  ont  fait  abandonner 
depuis  longtemps. 

Apr^  les  corsets  ou  corps  balein^,  quand  les  dames 
fran^ises  ont  adopts  le  costume  grec ,  vers  le  commence- 
ment de  notre  Revolution ,  elles  ont  mis  en  usage  un  petit 
corset  de  basin ,  de  coutil  ou  de  nankin ,  sans  baleines , 
corset  qui  serrait  moder^ment,  et  avait  pour  principal  objet 
dc  maintenir  et  de  prot^ger,  sans  entraves  ni  douleurs.  Ce 
corset  s'attachait  par  quelqnes  rubans  ou  lacs ,  places  de 
distance  en  distance  Yen  le  dos.  Depuis  un  demi-sftele 
environ,  le  costume  grec  a  ete  en  partie  abandonn^ ;  les 
femmes  en  sont  revenues  anx  fines  tallies.  Les  corsets  que 
Ton  porte  aujonrdliui  ont  pour  eftet  d*amincir  la  taille,  de 
iissimnler  un  trop  grand  embonpoint  ou  des  difTormiies  : 
ftistrument  de  mensonge,  soit  qu^il  r^prime,  soit  qu*il  eacbe 
ou  quMI  exagire.  Pour  parvenir  li  ces  fins,  il  fant  que  le 
corset  embrasse  la  poitrine,  tout  Uabdomen  et  une  partie 
des  hanches ;  qu*il  soit  fait  de  coutil  fort,  garni  d^espace  en 
cspace  de  solides  baleines,  et  muni  dans  sa  partie  ant^rieure 
dTune  lame  de  baldne  ou  d'ader,  de  la  largeor  de  deux  k  trois 
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doigtfi,  et  qu*on  nomme  buse ;  ce  busc  est  latroduit  dans 
une  coulisse  situde  k  la  partie  ant^rieure  du  corset,  de  mA* 
nidre  que  sa  partie  supdrieure  appuiesur  le  sternum  ets^part 
les  seins,  qui  souvent  s^en  trouvent  froissds;  sa  partie  in- 
ferieure  appuie  sur  Tcstomac  en  seprolongeantsur  Tabdomen. 

L'action  de  ces  corsets  k  busc,  quand  on  a  Tbabitude  do 
les  porter  serres,  est  tr6s-prejudiciable  k  la  sant^;  ils  agis- 
sent  contraircment  k  la  nature,  en  aminclssant  la  partie  la 
plus  evasde  de  la  poitrine,  celle  qui  est  formee  par  les 
trusses  cdtes.  Tout  le  monde  sait  que  la  poitrine  forme  un 
tronc  de  c6ne  dont  la  plus  petite  base  est  en  haul :  or,  les 
corsets,  plus  serr^s  vers  le  milieu  du  torse,  retr^cissent  la 
base  de  la  poitrine ,  partie  du  tronc  qui  doit  6tre  naturdle* 
ment  la  plus  large.  De  la  sorte ,  ils  compriment  et  d^pla- 
cent  les  principaux  organeo;  et  les  intestins,  correspondant 
k  Tendroit  le  plus  serrd,  s'6chappent  au-dessus  et  au-dessoua 
de  CO  lien,  et  se  dirig^nt  vers  la  poitrine  et  le  bassin.  Dans 
le  premier  cas,  ils  compriment  le  foie,  la  rate  et  Testomac, 
refoulent  Ic  diaphragme,  qui  se  voftte  vers  la  poitrine. 
D*un  autre  cdld,  les  parties  qui  sontpouss^es  vers  le  bassin 
compriment  la  vessie,  Tut^rus,  etc.  De  la  compression  de 
ces  difrerents  organes  U  r^sulte  une  grande  g6ne  pour  tons 
les  visc^res  et  les  principales  fonctions  :  la  respiration  est 
tr^g^n^e  par  le  serrement  des  fausses  cdtes  et  le  refoule- 
ment  du  diaphragme  Tisrs  les  poumons;  la  drculaticm  du 
sang  est  aussi  troubli^e  par  la  g£ne  de  la  respiration  et  la 
compression  du  cocur  et  des  gros  vaisseaux.  Le  sang  alors 
se  trouve  retenu  en  trop  grande  quantity  dans  les  vaisseaux 
de  la  poitrine,  de  la  t6te,  de  Tutdrus,  etc.,  ce  qui  occa- 
sionne  une  esp^ce  de  regorgement,  qui,  sdon  les  disposi- 
tions individuelles,  pent  donner  lieu  k  des  palpitations,  k 
des  oppressions ,  k  des  phthisics ,  des  vertiges ,  ou  m6me  k 
de  v^ritables  apoplexies,  k  des  pertes  ut^rines,  k  des  afTec- 
tions  hysteriques,  des  vapeurs,  etc. 

VoilA  les  principales  maladies  que  Tusage  des  corsets 
serr^s  pent  occasionner ;  mais  c^est  prindpalement  chez  les 
jeunes  filles  que  Temploi  de  ce  yetement  est  pemicieux  : 
souvent ,  pour  ayoir  voulu  embeiUr  la  taille ,  on  a  ddbnn6 
le  torse ,  compromis  ou  entrav^  la  crue ,  en  mftme  temps 
qu^on  fomentait  chec  ces  jeunes  personnes  le  germe  de  ces 
maladies  auxquelles  on  doit  attribuer  beaucoup  de  morts 
pr6maturees.  Les  corsets  agissent  chez  les  jeunes  filles  en 
s'opposant  au  devdoppement  de  la  charpente  osseuse  de 
la  poitrine,  et  an  libra  exerdce  des  visc^res  qu^dle  rcn- 
ferme.  Les  poomons  et  le  cceur  sont  en  effet  g^n^s  dans 
leur  action,  et  de  U  rdsultent  des  irritations  pectorales  qui' 
comprometlent  gravement  la  sante  et  souvent  la  vie.  L^irri- 
tation  des  organes  pectpranx  emptehe  le  sang  de  se  porter 
vers  Tutenis,  et  telle  est  Tune  des  causes  les  plus  fr^quentes 
de  Tam^norrhde  etdela  chlorose.  Quant  1  la  com- 
pression du  torse,  ind^pendamment  des  d^sordres  que  noua 
venons  de  signaler,  die  est  tris-soavent  la  cause  la  plus 
active  des  distorsions  vertebrates;  car  elle  agit  en  connpri- 
mant  les  musdes  du  tronc,  et  par  consequent  en  cntrayant 
leur  developpement ;  alors,  ces  muscles  n*ont  en  etfet  pins 
assez  de  force  pour  soutenir  Pepine  dans  sa  rectitude  nor- 
male  {voyez  Bosse).  Cette  remarque  a  ete  faite  par  Riolan, 
premier  medecin  de  Catherine  de  Medids,  et  par  le  oeidlure 
Winslow,  qui  avait  observe  que  chez  les  femmes  qui  ayaient 
porte  des  corsets  serres  les  musdes  du  tronc  ^*ent  pen 
derdoppes ,  les  cdtes  inferieures  abaissees,  tandis  que  ees 
cdtes  etalent  bien  plus  droites  diei  les  femmes  dn  peuple. 
L'empereur  Joseph  II,  firappe  du  grand  nombre  de  femmes 
bossues  qu*ii  foyait  k  sa  cour,  et  sachant  que  les  corps  ba- 
leines et  fortement  serres  etalent  en  partie  la  cause  de  ces 
difTormites,  rendit  un  decret  pour  abolir  Tnsage  du  corset 
dans  les  maisons  d*orplielins,  dans  les  convents  et  les  ins- 
titutions de  son  empire.  Mais  les  sages  vues  de  oet  empe* 
rcur  nc  turent  point  renplies ,  le  despotisme  de  la  roodt 

prevalut  sur  ses  edits. 
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D^apite  ee  qae  nous  Tenons  de  dire,  il  est  bdle  de  voir 
que  nous  bUimons  fortement  Tasage  des  corsets  garnis  dc 
baleioes ,  principalement  quand  ils  sont  tr^-serr^  :  nous 
regardons  cette  partie  de  tliabillement  des  femmes  corome 
trte-nuisible  k  la  sant^  lorsqu^elle  comprime  le  torse  au  point 
de  gener  Taction  des  visc^res  pectoraax  et  abdominanx 
ainsi  que  les  muscles.  Cependant  nous  sonunes  d^ayis  qu'il 
est  des  cas  oil  des  corsets  hienJaiU  sont  n^cessaires;  mais 
ces  corsets  ne  doivent  jamais  exercer  une  grande  compres- 
sion sorles  fausses  cAtes,  ni  serrer  les  seins,  qu'ils  d^for* 
meraient  et  froisseraient  :  ces  organes ,  Tun  des  sMuisants 
tttributs  de  la  beauts ,  ne  se  conservent  jamais  mieux  que 
lorsqu'on  se  borne  k  les  soutenir  et  k  les  tenir  s^par^  sans 
nuUe  compression.  Les  femmes  de  llnde  ^temisent  en  quel- 
que  sorte  les  caract^res  de  la  jeunesse  en  faisant  usage  d*un 
corset  trte-simple ,  qui  a  pour  principal  objet  de  conserver 
la  forme  sph^rique  des  seins.  Pour  cela ,  elles  se  seryent 
d'untissu  souple,  ^lastique,  fait  avec  T^rce  d^m  arbre. 
On  donne  k  ce  tUsu  la  forme  des  seins,  de  sorte  que  ceux- 
d  sont  renferra^s  dans  une  esptee  d'^tui  ayant  une  couleur 
assortie  k  la  nuance  de  la  peau.  L'^tofte  de  ces  corsets  est 
tellement  fine  et  dastique  qu^il  est  fort  difticlle  de  la  distin- 
goer  de  Torganc  qu'dle  voile  ou  prot^e.  Du  r^te,  le  corset 
des  Indiennes  s^adapte  comme  les  petits  corsets  dits  dk  la 
paresseitse. 

Pour  les  jeunes  fillee  ayant  contracts  de  mauvaises  atti- 
tudes, un  corset  ^hstiqiie,  s*il  est  bien  fait,  corrige  souvent 
en  elles  de  ces  d^fauts  de  tenue  si  disgracieux ,  en  faisant 
sentir  sa  presence  lorsqu*ellcs  font  de  ces  mouvements  d^ 
sordonn^  qui  sont  tout  au  plus  supportables  chez  de  jeunes 
gar^ns.  Une  indinaison  sur  un  des  c6l^  du  corps,  en  avant 
ou  en  arrive,  un  l^er  ddfaut  dans  la  conformation  de  la 
taille,  cMent  assez  souvent  k  Temploi  d'un  corset  appro- 
pri6.  Je  suis  joumdlement  consults  pour  des  jeunes  filles 
ayant  de  l^^res  dotations  vert^brales ,  et  auxquellcs  je 
conseille  simplement  un  corset  k  tuteurs  lati^raux,  incapable 
de  comprimer  le  tronc  :  Temploi  de  ce  simple  appardl  aid^ 
de  quelques  autres  moyens,  r^tablit  presque  toujours  la  taille 
dans  sa  rectitude  normale.  II  suflfit  de  ces  corsets  pour  di- 
nger et  maintenir  convenablement  les  ^paules ,  pour  entra- 
ver  des  mouvements  d^rdonn^s ,  et  pour  corriger  des 
attitudes  insoliles;  cette  esp^  de  repression  est  de  m^e 
d'on  grand  secours  chez  les  jeunes  personnes  d^j^  un  peu 
d^formies ;  ainsi  que  pour  celles  qui  ne  T^tant  pas  encore 
finiraient  in^vitablement  par  devenir  bossues,  si  Ton  n'avait 
le  soin  de  les  pr^munir  centre  un  acddent  aussi  disgracieux 
que  r^pandu.  D'  Vincent  Duval,  orthop6diste. 

COIISINI9  nom  d'une  des  families  patricienncs  dc 
Florence  les  plus  c^i^bres  par  leurs  richesses ,  leur  rang 
dans  le  monde  ct  leurs  alliances.  II  en  est  question  d^s  le 
treizi^e  sitele;  la  grandeur  de  cette  maison  ne  date  toutc- 
fois  que  des  si^des  derniers.  Parmi  les  personnages  liisto- 
riques  qu'elle  a  produits ,  nous  citerons  : 

CORSmi  (Andreas), n^  en  1302,  mort  en  1373,  6v^ue 
de  Fresole,  eaaonis^  en  1629,  par  le  Pape  Urbain  VIII,  en 
raison  des  vertus  cbr^tiennes  qui  le  distinguaient  k  un  haut 
degr^. 

CORSINI  (Amerigo),  premier  archev^ue  de  Florence, 
k  partir  de  1420. 

CORSINI  (Laureitt),  qui  en  1730,  k  Tftgc  de  soixante- 
dix-huit  ans ,  monta  sur  le  tr6ne  pontifical  sous  Ic  nom  de 
Clement  XI  J,  m^ritararaour  do  people  remain  par  la 
mansu^tude  et  la  sagesse  de  son  gouvememcnt. 

CORSINI  (Don  Neri)  fut  ministre  de  IMnt^ricur  en 
Toscane  sous  Ferdinand  III  et  Lipoid  II,  et  en  1832,  k  la 
mort  de  Fossombroni,  devint  ministre  dirigeaiit.  Homme 
d'une  instruction  extrfimement  varite  et  d'une  inebran- 
table  loyaute,  il  persista  en  d^pit  de  toules  les  influences  et 
pnHentions  de  T^tranger  dans  le  syst^me  de  tolerance  poli- 
tique et  religieuse  inaugur^  par  fee  pr^^cesseurs  au  pou- 


Toir.  Malbeureusemcnt  il  n^avalt  pas  toute  I'tocrgit  qri 
lui  eAt  €16  nteessaire  pour  triompher  des  obstades  que  rea- 
oontraient  ses  projets  de  r^orme  int^rieure.  II  nMunit  ci 
1845. 

CORSINI  (ToHVAso,  prince),  fr^redu  pr^c6denl  etcbef 
de  la  famille,  6tait  aussi  prince  de  Sisismeno  et  graoi 
d'Espagne.  N '» leSnovembre  1767.  il  fut  pendant  lea  anntes 
1847  et  1848  tffna^eiir  (chef  du  corps  municipal)  de  Borne. 
Dans  Texercice  de  ces  fonclions,  il  se  fit  beaaconp  aimer 
de  la  population  romaine,  et  exer^a  une  grande  infloeieft 
sur  le  pape  Pie  I X  et  sur  les  reformes  qui  signal^rentles 
debuts  de  son  r<!gne  Apr^  la  fuile  du  pape ,  il  se  demit 
de  sa  charge,  quoique  appartcnant  notoirement  ^  Fopinioa 
liberate,  et  se  rendit  k  Florence.  Revenuplastard  k  Rome, 
il  fit  partie  do  la  consulledes  finances,  en  1852,  ei  moonit 
dans  cette  vllle  le  6  Janvier  1856. 

CORSINI  (Andrea), fits  aln6  du  precedent,  fut  d'abord 
connu  sous  le  nom  de  due  de  Casigliano;  il  etait  ne  le 
19  juillet  1804.  Liberal  comme  son  p^re,  il  alia  a'Ctablirea 
Toscane  et  occupa  dans  ce  pays,  de  184^  A  1855 ,  le  poste 
de  ministre  des  affaires  eirangores.  II  est  mort  le  14  mars 
1868,  a  Rome,  oil  il  etait  revcnu  apres  la  decUeanceda 
grand-due  en  1 859. 

CORSINI  (Neri)  ,  marquis  de  Lajatico ,  ne  le  13  aout 
1805,  6lail  fr^re  cadet  du  precedent.  Major-general ause^ 
vice  de  Toscane,  ct  gouvcrneur  de  Livourne ,  il  conseiUa 
au  grand-due  d'accorder  une  constitution  A  ses  sujels ,  et 
n'accppla  qu'd  celle  condition,  en  1848,  le  porlefeuillede  la 
II  le  garda  six  mois ,  se  relira  en  Pigment  el  mourut  le  1" 
aout  1859.  Le  clief  actucl  do  cette  maison  est  son  Ills,  iltt- 
dr^-Charles,ne  en  1836. 

GORSO  (c'est-Ji-dire  course).  Cest  le  nom  qu'on  doone 
en  Ilalie  non-seuiement  aux  courses  de  chevaux  (sass 
cavaliers),  nais  encore  aux  lentes  promenades  que  de 
brillants  ^uipages  ranges  les  uns  apr^  les  autres  font  dans 
les  principales  rues  d*une  ville,  ainsi  qu'il  est  d*usage  de  le 
faire  dans  presque  toutes  les  solennit^s  publiques ,  mais  sur- 
tout  k  Vepoque  ducarnaval,le  dimandie  et  le  jeudi  qui 
pr66bdeni  le  careme-prcnant  {berlingaccio),  et  principale- 
ment le  mardi  gras.  Cet  usage  a  fait  donner  le  meme  nom 
k  un  grand  nombre  de  rues  dans  les  principales  villes  d*I- 
talic.  La  plus  calibre  de  toules  est  le  Corso  de  R  ome,  qui 
a  environ  trois  kilometres  de  longueur  en  ligne  droitc,  depuis 
la  Porta  del  Popolo  jusqu^au  Capitole.  Cette  nie  est  bord^ 
de  maisons  g^n^ralement  liautes  et  d'une  k)elle  architecture; 
die  est  tons  les  jours,  a  Theure  de  la  promenade,  anim^ 
par  le  monde  d(^gant ,  et  c'est  en  mfime  temps  le  prindpiJ 
IhdAtre  des  c^l^brcs  divertissements  du  camaval. 

CX)RT  (Corneille),  dessinateur  etgravcur  hollandais, 

n^  k  Horn,  en  1520,  et  mort  k  Rome,  en  157s.  Son  oeuvre  est 

aussi  considerable  que  varied ;  car  le  burin  fadle  de  Coit 

rdussissait  aussi  bien  dans  riiistoire  que  dans  le  portrait  et 

le  paysage.  On  le  regarde  g^n^ralemcnt  comuie  celui  qui  le 

premier  traita  la  gravure  en  grand.  II  compte  parmi  ses 

deves  Augustin  Carrachc,  Joyc,  Ttiomassin  et  plusieun 

autres  artistes  qui,   comme  tui.  out  produil  de  v^ritables 

estampes  a  (ailles  largps  et  nourries,  k  travau\  vari.'s.  «  n 

a  ouvert  k  Tart,  dil  un  biographe,  une  ore  iiuuvelle  da 

pcrfcctionnemciit.  » 

CORTE,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  deparlcment  dc  la  Corse,  k  8i  kilom  au  nord-est 
d'Ajaccio,  presdu  confluent  de  I'Orla  et  du  Tavignano,  avec 
une  population  dc  5,426  habitants  (1872),  un  college,  une 
biblioth^quc  pubtique  et  un  tribunal  civil.  CVst  une  place 
de  guerre  de  3"  classe ;  la  citadelle  est  un  ancien  cU^eau 
eleve  au  debut  du  quinziomo  siecle  par  Vincenlrlto  d*ls- 
tria,  et  aflectft  dcpuisS  1858  aux  condamnes  iwliliques  a  la 
detention.  Cctle  ville,  situec  au  centre  de  Til  \  i\U\{  |e  Heii 
oil,  dans  le  onzieme  siecle ,  se  reunissaient  les  prinriiKiux 
seigneurs  du  pays.  Plus  tird  elle  fut  le  siege  du  gouverne- 
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nient  de  Paoli.  On  y  yoit  une  fontaine  monuraentale ,  et 
lea  statues  dc  Paoli ,  da  g^n^ral  Arrighi  et  du  roi  Joseph. 

CORTI^GE.  Cette  expression,  d^origine  toute  moderne, 
puisqu'eUe  ne  setrouYe  pas  dans  le  Dlctionnaire  de  Monet, 
imprim^  au  miliea  du  dix-septi^e  sitele ,  fut  probable- 
ment  compost  des  deox  mots  latins  corpus^  corps  et  ^e- 
gere,  couvrir,  prot^er,  d^fendre.  On  est  surpris  que  la  de- 
nomination d'une  coutume  anssi  anclenne  ait  manqu^  k  uotre 
vieux  langage ;  car  en  tout  temps  Tusage  d^accompagner  les 
grands,  et  en  certaines  occasions  les  hommes,  quels  quails 
fussent,  a  6t^  pratiqu^.  Ainsi  cbez  les  anciens,  comme  cbez 
les  peoples Diodernes,  les  parents,  les  amis,  lessenriteurs, 
accompagnent  nos  d^pouilles  et  font  cortege  autour  d'elles ; 
roais  dans  notre  langue  le  mot  cortege  s*applique  principa- 
lement  a  cette  suite  nombreuse  de  courtisans ,  de  gardes  et 
de  Talets,  dont  s^entourent  les  princes  dans  les  c^^monies. 
On  se  souvient  de  la  pompe  et  de  T^at  dont  les  Romains 
ne  manquaient  pas  d^environner  leurs  g^n^rauxvainqueurs; 
et  Tacite,  dans  la  peinture  qu^il  nous  a  taiss^  des  peuplades 
germaines ,  dit  que  les  cbefsc^l^bres  par  leurs  exploits  avaient 
toujours  ayec  eux  un  grand  numbre  de  jeimes  guerriers  qui 
s'attachaient  k  leur  personne  et  la  d^feudaient  k  la  guerre.  Le 
chef,  en  recompense,  partageait  aveceux  lebutin;  cette 
coutume  passa  dans  les  moeurs  ftodales ,  et  nous  voyons  les 
riches  seigneurs  visiter  leurs  vassaux  ou  le  suzerain  lui-m6me 
aTec  une  suite  nombreuse.  Dans  le  romande  Garin,  Fromont 
de  Gascogne  se  rend  k  Paris,  et  Tabb^  de  Saint-Germain  des 
Pr^s,  son  parent,  le  loge  avec  dix  mille  chevaliers  qui 
I'accompagnaient  au  parlement  que  devait  tenir  le  roi  Pe- 
pin. Ceci  n'est  qu*un  exemple,  qu^il  serait  facile  de  multi- 
plier. 

Les  rois  de  France  dans  les  occasions  ordinaires  mar- 
diaient  seuls  on  accompagn^s  de  quelques  familiers  et  do- 
mestiques.  «  Le  roi  vit  souyent  k  la  campagne,  dit  Chris- 
tine de  Pisan,  en  sa  Vie  de  Charles  V;  il  s*y  rend  sur  un 
cheval  blanc,  dont  le  hamais  est  garni  de  grelots  d*or;  quel- 
ques gens  d^armes  le  pr^cMent  et  les  seigneurs  du  sang 
I'accompagnent,  mats  a  distance  et  sans  oser  Tapprocher, 
k  moins  quMl  ne  les  appelle;  ce  n^est  pas  par  fierti,  mais  ii 
dit  que  la  royaut^  est  la  chose  patrimoniale  de  l'£tat,  qn'ahisi 
il  ne  pent  la  compromettre  en  faisant  autrement  qu'avaient 
fait  ses  pr^d^cesseurs.  »  Ce  fut  Louis  XI,  toujours  craignant 
la  vengeance  de  quelques  hautes  families  dont  ilavait  sacriG^ 
les  chefs ,  qui  eut  le  premier  autour  de  sa  personne  une 
garde  dcossaise ,  qui  ne  le  quittait  pas.  Frangois  1*'',  ce  prince 
si  fastueux ,  si  magnifique  quand  il  fallait  soutenir  T^clat  de 
son  rang,  courait  a  cheval  dans  Paris ,  n*ayant  qu*un  page 
4  SA  suite ,  et  s*en  venait  ainsi  visiter  le  fameux  Robert 
tlicnne,  unprimant  le  Trisorde  la  Langue  Grecgue,  qu*il 
a>ait  compose.  On  salt  que  Henri  IV  futassassine  rue  de  la 
Ferronnerie,  n'ayant  pour  tout  cortege  cfUe  trois  seigneurs 
assis  dans  le  m^me  coche  que  lui;  etdes  trois,  assurent 
quelques  historiens,  deuxle  trahissaient.  Le  cardinal  de  Ri- 
dielicuestcelui  qui  introduisitl'usage  de  faireaccompagner 
la  voiture  des  princes  r^gnants  par  une  garde  dlionneur,  et 
lui-mftme  avait  un  regiment  command^  par  un  comte  de 
Fiesque,  sa  creature.  Louis  XIV,  dont  le  goQt  pour  la  re- 
presentation et  le  faste  etait  prononce,  maiutint  cet  usage  et 
en  regla  Texercice.  Le  ceremonial  qu'il  avait  etabli,  k 
quelques  differences  pr6Sy  fut  conserve  par  ses  successeurs. 
Dans  les  fKtes  religieuses  ou  politiques ,  k  leur  sacre  ou  k 
leurs  entrees  'dans  les  bonnes  villes  de  France,  nos  rois  de- 
ploy^rent  toujours  beaucoup  de  pompe  et  d'edat. 

Le  Rous  DB  LiNCY. 
CORTENBERG,  village  entre  Bruxdles  et  Louvain, 
oil  le  duo  de  Brabant  Jean  II,  sumomme  le  Padfigrie, 
quoique  son  r^gne  ait  ete  fort  agite,  Toulant  prevenir  les 
troubles  qui  avaient  eclate  dans  les  prindpales  cites  de  ses 
l^tats  entre  le  fteuplc  et  les  magistrals  choisis  exdusivement 
jparmi  les  families  patriciennes,  assembla  en  1212  les  sei- 


gneurs et  les  deputes  des  Tilles,  et  publia  les  r^Iementi 
ceid)res  connus  sous  le  nom  de  cAar/e  ou  loi  de  Corten* 
berg,  De  sages  mesures  turent  prises  concemant  les  impdts^ 
radmmistration  de  la  justice  et  le  maintien  des  droits  et 
franchises  des  grandes  communes ;  on  crea  un  conseil,  com- 
p<»se  de  quatre  seigneurs  et  de  diz  deputes  des  villes  du  pre- 
mier rang,  qui devaient  s'assembler  toutes  les  trois  semaines 
au  chateau  de  Cortenberg,  tant  pour  remedier  auxabusqui 
pourraient  se  glisser  dans  Tadministration  que  pour  aviser 
aux  mesures  legislatives  redamees  par  Tuiteret  public  Enfin, 
les  sujets  du  Brabant  furent  autorises  k  refuser  le  service 
au  due  qui  viendrait  k  enfreindre  cas  statuts.  Cet  acte  so* 
lennel,  redigeen  flamand, et  auqud  on  attribue  Torigine  du 
conseil  souverain  de  Brabant,  est  date  du  27  septembr* 
1312.  Le  due  mourut  le  27  du  mois  suivant.  Le  17  septembra 
1372,  le  due  Wenceslas,  dans  une  assembiee  tenue  k  Cor- 
tenberg, accorda  une  grande  charte  confirmative  de  celie 
de  1312  et  de  la  charte  wallonne  de  Jean  III,  qui  en  deve- 
loppait  Tesprit.  db  Rbivfenberg. 

CORTES)  derive  decorte,  equivalent espa»nol  du  latio 
curia,  c'est-4-dire  cour,  residence  d'un  souverain.  C'est 
le  nom  qu'on  donne  en  Espagne  et  en  Portugal  aux  assem- 
biees  legislatives.  Quand,  k  la  suite  de  la  decadence  de  la 
puissance  des  Maures  en  Espagne,  les  princes  Chretiens 
en  enleverent  les  conquetes  les  unes  aprte  les  autres,  il  se 
fornui  dans  les  nouveaux  tX&ts  des  assembiees  representa- 
tives ( cor  Us ) ,  qui  restreignirent  Tautorite  du  prince.  En 
Castille  eten  Aragon,deuxpuissants  £tats  qui  secons- 
tituerent  par  la  reunion  de  plusieurs  autres  d*importance 
moindre ,  ces  assembiees  se  compos^ent  de  dd^ues  du 
clerge;,  de  la  noblesse  et  des  villes,  separes  en  dasses  dif- 
ferentes,  appeiees  en  Castille  estamientos  et  en  Aragon 
brazos. 

En  Aragon ,  la  constitution  des  etats  eut  un  caractire  tout 
particulier,  et  re^ut  une  forme  remarquable;  de  bonne  heure 
l^assembiee  des  etats  y  obtint  dMmportants  privileges ,  et 
Tordre  de  la  bourgeoisie  eut  le  droit  d^y  sieger  et  d^y  voter 
beaucoup  plus  tOt  qu'en  Castille.  Un  juge  nomme  par  les- 
etats  eux-memes,  el  Ju^^icia,  jugeait les  differendsqui  pou 
vaient  s*dever  entre  le  roi  et  les  etats ,  et  avait  mission  de 
maintenir  la  puissance  royale  dans  les  limiles  traceespar  la 
loi  fondamentale. 

En  Castille,  les  droits  des  etats  etaient  moins  precis, 
et  les  privileges  de  la  bourgeoisie  moins  etendus  que  dans 
le  royaume  voisin;  mais  dans  Tun  et  Tautre  pays  le  roi 
etait  oblige  de  se  soumettre  k  la  volonte  des  cortes. 
Apres  la  reunion  des  royaumes  d*Aragon  et  de  Castille,  le^ 
roiFerdinand  et  sa  femme  Isa belle  reussirent  li  se 
rendre  plus  independants  des  cortes;  et  celles  de  Castille^ 
lors  de  la  diete  tenue  par  Charles-Quints  Toledo  en 
1538,  ayant  ose  refuser  de  censentur  k  Tetablissement  d'uu 
imp6t  extraordinaire,  le  roi  declara  Fassembiee  dissoute. 
Depuis  lors  le  cleiige  et  la  noblesse  cess^rent  d^etre  convo- 
ques,  et  il  n*y  eut  plus  que  les  deputes  de  dix-huit  villes,  qu^oa 
reunit  dans  certains  cas ,  quand  il  s^agissait  de  consentir  k 
retablissement  de  nouveaux  impdts.  Apr^s  la  guerre  de  la 
succession  d*Espagne,  Philippe  V  enleva  aux  provinces 
qui  avaient  tenu  pour  la  maison  d*Autriche  le  restede  leurs 
immunites.  Depuis  lors  les  cortes  ne  se  rassembierent  plus 
que  pour  des  prestations  de  foi  et  hommage ,  ou  encore  quand 
il  s*agissait  de  prendre  une  decision  sur  une  question  de 
successibilite  au  tr6ne.  Ce  futen  1713  qu'on  les  appda  pour 
la  derniere  fois  k  rendre  une  decision  de  ce  genre;  en  1780 
elles  furent  encore  reunies  k  Toccasion  de  Taccession  an 
tr6ne  dc  Charles  IV. 

Quand  Napoleon  detrOna  Ferdinand  VII,  en  1808,  lik 
constitution  acceptee  k  Bayonne  par   la  junto  des  cortes 
creait,  sous  le  nom  d'assembiiie  des  cortts,  une  representa- 
tion  nationalecomposee  de  vingt-cinqarcheveques,de  vingt- 
I  cinq  nobles  etde  cent  vingt-deux  deputes  du  peuple.  Mais  cette 
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fepr<^flentatioii  nationale  Q*eiUta  jamais  que  sur  le  papier, 
de  inline  que  les  cort^,  auxquelles  plus  tardNapol(k)n,  dans 
la  Yue  de  se  concilier  les  sympatliies  iiopulaires  en  Espagne, 
promit  de  rendre  leurs  anciennes  pn'rogatives.  Par  contre, 
la  junte  insurrectionnelle  de  Seville ,  autoriste  k  cet  elTet  par 
Ferdinand  YII,  conroqua  en  1809  les  cortis;  et  Tassemblde , 
qui  se  composait  decent  quatre-vingt-deux membres,  ouverte 
le24  septembre  1810, donua  aupays^le  18  noars  1812,  une 
constitution uouvelle.  Les  cortte  extraordinairesseir&nfoT' 
mi^rentle  14  septembre  1813  en  cortte  ordinaires,  et  vinrent, 
dans  les  premiers  jours  de  1814,  s'^tablir^  Madrid,  ou,au  re- 
tour  de  Ferdinand  VII,  elles  furent  dissoutes,  en  mtoie  temps 
que  leurs  membres  ^taient  dc  la  iiart  du  gouYemement  de  la 
ffcstauration  Tobjet  de  cruelles  persecutions.  Par  suite  dc  la 
n^olution  de  1820,  Ferdinand  VII  se  vit  contraint,  an  mois 
de  mars  de  cette  m^me  annc^ ,  de  convoquer  de  nouveau 
les  cort^de  1812;  mais  Tinyasion  fran^ise  for^  en  1823 
cette  assemble  k  se  retirer  d*abord  h  Seville,  puis  k  Cadix, 
oil,  le  27  septembre,  die  se  d^ara  dissoute,  et  rendit  au  roi 
Texercice  de  son  pouToir  absolu.  Le  premier  usage  qu^en  fit 
ce  prince  fut  de  condamner  k  Texil  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  fait  partie  de  cette  assemble.  Quand ,  par  sa  prag- 
matique  de  1830,  Ferdinand  VII  eut  aboli  la  loi  salique 
en  £spagne,  il  conroqua  en  1833  les  anciennes  cort^s  du 
royaume,  qui  durent  pr6(er  avec  beaucoup  de  solennit^ 
serment  de  fid^lit6  au  nourel  ordre  de  succession  introduit 
dans  la  monarchic.  Aprte  la  mort  de  Ferdinand ,  et  lorsque 
dclata  la  guerre  ciylle,  lareine  r^^ente  Marie-Christine 
«e  Tit  contrainte  d'accorder  k  la  nation  une  noayelle  cons- 
titution ayant  pour  base  le  syst^me  consUtutionnel  ( EstO" 
tuto  real ),  avec  des  cortds  divis^cs  en  chambre  des  de- 
pute ( Procuradores  del  reino)  et  en  chambre  des  pairs 
(Proceres).  Mais  d^  le  mois  d'aoOt  1836  Vcstatulo  real 
^tait  renverse  et  remplac^  par  la  constitution  des  cort^  de 
1812,  ^  laqnelle  une  assemblde  constiluanteconyoqute  Tann^ 
suivante  fit  subir  de  nombreuses  modifications.  Les  droits  des 
cort^  furent  encore  restreints  davanlage  aprte  la  chute 
d'Espartero,  par  Narraeiet  par  Marie-Christine,  en 
octobre  1844,  puis  en  1852. 

EnPortugal,  Tbistoire  descort^  date  de  Tassembl^e  de 
Lamego  ( 1 144  ),qui  confirma  le lilrede  roi  k  A Iphon se  I". 
Leur  composition ,  de  m<^me  que  T^tendue  de  leurs  droits, 
n*aTait  rien  de  fixe ,  et  fut  soumise  k  de  nombreuses  va- 
riations. A  peu  pr6s  supprim^es  depuis  le  commencement 
dn  seizi^me  si^cle ,  ellcs  furent  n^tablies  dans  toutes  leurs 
anciennes  prerogatives  lorsqu'en  1640  la  maison  de  Bra- 
gance  monta  sur  le  tr6ne ;  mais  k  partir  de  1C97  on  cessa 
tout&  fut  de  les  convoquer.  La  revolution  de  1820  eut  pour 
resultat  dedoter  le  Portugal  d^unenouvelle  constitution,  vot^e 
par  des  cort^s  oonstituantes  plus  liberates  encore  que  celles 
d*£spagne,  et  k  laquelle  le  roi  Jean  VI  preta  serment  le 
f  octobre  1822.  Lesnouvelles  cortes,  convoquees  aux  termcs 
de  cette  constitution,  se  reunirent  le  1*'  decembre  suivant; 
mais  une  contre- revolution  ne  tarda  pas  k  les  rcnverser 
avec  la  constitution,  de  qui  elles  tcnaient  leurs  pouvoirs.  Le 
5  juin  1824  le  roi  Jean  VI  publia  un  decret  qui  remcttait  en 
vigueur  I'ancienne  constitution  de  la  monarchic,  avec  Tan- 
cienne  assembiee  des  cortes  ( de  Lamego ).  A  la  mort  de 
Jean  VI,  son  succcsseur  dom  Pedro  octroya,  dte  le  26  avril, 
an  Portugal  une  nouvelle  constitution ,  calquee  sur  celle 
d'AngleterrA  et  de  France  ( carta  de  Ley ),  en  meme  temps 
quMl  convoquait  de  nouvelles  cortes  et  abdiquait  la  con- 
ronne  en  faveur  de  sa  fille  dona  MariadaGloria.  Apr^s 
avour  ete  supprimee  pendant  Tusnrpation  de  dom  Miguel, 
cette  constitution  representative,  remise  en  vignenr  k  la  suite 
de  Texpulsion  de  cet  usurpateur,  fut  remplacee  en  1836 ,  & 
la  suite  d*une  revolution,  par  celle  de  1822,  puis  encore  une 
fois  remise  en  vigueur  le  11  fevrier  1842;  et  depuis  cette 
^poque,  en  depit  de  nombrenx  orages  politiqucs,  elle  n^a 
fas  laisse  que  de  foncUonner  tant  hicn  que  mal. 


CORTESE  (Jdles-C£sab),  podle  uapolitain,  qui  floriaift 
au  commencement  dudix-septl6mesi6cle,  naquit  vera  bit 
du  seizitoie  siecle,  k  Naples,  et  se  rendit  fort  jeune  i  lacsv 
de  Ferdinand  dc  Medicis,  od  son  esprit,  sa  gaiety,  lui  valual 
ramitie  du  prince  et  celle  des  plus  grands  seignenn.  Di- 
venu  amoureux  d*une  fille  dlionneur  de  la  grande-docfacM, 
il  Taccabia  de  madrigaux  et  de  sonnets.  Mais  la  belle,  qp 
etait  hautaine  et  n'aimait  pas  la  poesie,  dtant  un  jour  de  sat 
pied  un  de  ses  souliers  k  hauts  talons,  alors  k  la  mode, 
alia  jusqu'i^  Ten  frapper  rudement.  Cet  6clat  dMda  Cortan 
k  quitter  Florence.  11  revint  dans  sa  patrie ,  chercha  d« 
distractions  k  ses  peines  dans  des  societes  qui  au  dire  da 
uns  etaient  equivoques ,  et  qui  selon  d^aiitres  no  r£taiak 
pas ;  puis  il  se  mit  k  ecrire  en  patois  des  poemes  dont  ki 
personnages  etaient  pris  dans  la  pl^be  napolitaine. 

Son  premier  ouvrage,  en  cinq  chants  et  en  octaves,  pirat 
en  1604 ,  sous  le  titre  de  la  Vajasseide  ;  il  eut  seize  edi- 
tions rMles  en  quatone  ans.  Les  vojasse  aont  les  semB- 
tes  des  marchands  de  la  capitale.  Corfese  lea  represenie 
comme  ayant  forme  un  complot  pour  forcer  leurs  mattrei 
k  augmenter  leurs  gages.  Toutes  les  richesses  du  {Htto- 
resque  langage  des  lazzaroni  sont  prodiguees  dans  cette  con- 
position  ;  les  jcux ,  les  usages  du  peuple  y  sont  retraces  de 
main  de  maltre,  et  avec  une  parfaite  fidelity.  Au  quatriiiiM 
chant,  le  heros  et  rheroine  de  I'ouvrage,  Ciullo  et  CarmcH 
sina,  s'engagent  sous  le  joug  de  Thymemee;  mais  les  per 
fides  sortileges  d'une  vieillc  sorci^re,  ennemie  du  jeooe 
couple,  jettcnt  le  desespoir  dans  le  menage.  GrAce  k  m 
bravo  et  k  une  espece  de  gladiatenr,  le  rcdoutable  Ificoo 
Passaro,  Ic  charme  est  enfin  rompu,  k  Tentiere  satisfoctiQi 
des  epoux  et  du  lecteur.  Ce  personnage  de  Micco  fut  trome 
si  attrayant,  que  Cortese  lui  consacra  bient6t  une  nouvdle 
epopee  en  dix  chants ,  le  Micco  Passaro  innamorato.  Soo 
caract^re  es^t  un  melange  d'audace  fanfaronne  et  de  lAcbete; 
il  cherche  de  bonne  foi  le  peril,  mais  aussitOt  qu^il  s^ 
trouve  expose,  il  s*enfuit  le  plus  loin  qu'il  peut,  tout  en  te 
prodamant  vainqueur. 

Le  Cerriglio  incantato^  autre  pdeme  de  Cortese,  nous 
transporte  dans  un  monde  penpie  de  chevaliers  errants  d 
d*enchanteurs.  Le  paladin  Sacripante  tente  la  conqoete  da 
ch&teau  de  Cerriglio;  le  roi  Sarchiapone,  qui  y  reside,  se 
defend  k  Faide  de  la  necrohaancie.  II  en  n^uUc  les  plus  in- 
croyables  evenements.  A  force  de  bravoure,  Sacripante 
triomphe;  le  Cerriglio  est  pris  d*assaut;  les  vainqucnrs  n'oot 
ccsse  d*y  ceiebrer  leurs  succ6s  le  verre  en  main  :  il  est 
transforme  en  taveme.  II  y  en  avait  alors  en  efTet  une  de  ce 
nom  aux  environs  de  Naples,  et  le  poete  s'est  amus^  4  s'ea 
faire  Phistoriographe  en  rencherissant  d'extravagances  sur 
les  epopees  clievaleresques  du  seizieme  siicle.  Nous  lais- 
sons  de  cdte  sa  pastorale  de  La  Rose,  son  Voyage  au  Par* 
nasse,  en  sept  chants,  son  roman  en  prose  Les  Aventures 
de  Ciullo  et  de  Perna. 

Ce  qui  distingue  par-dessus  tout  Cortese,  c*est  son  in- 
comparable facilite,  c^est  le  parti  qu*il  sail  tirer  de  ce  lan- 
gage si  expressif  et  si  bouflbn,  qu^il  manie  k  merrcille.  Il 
fait  encore,  apr^  plus  de  deux  si6c1es,  les  deiices  de  toot 
veritable  enfant  de  Naples ;  apr6s  Pavoir  appris  par  opur, 
on  le  relit  sans  ccssc,  ct  on  ne  se  lasse  pas  de  le  reimprirocr. 
Mais  nulle  traduction  ne  saurait  donner  une  idee  de  son 
merite  :  il  faut  pour  le  goOtcr  plcinement  dcscendre  en 
droite  ligne  des  compagnons  de  Masanicllo ;  il  faut  croirei 
sincerement  an  mauvais  ceil ,  et  dans  les  plus  minces  de- 
tails de  la  vie  de  cliaque  jour  decouvrir  d'lmportants ,  d'in- 
faillibles  presages.  Cortese  gagne  surtout  a  i^tre  declamd  k 
haute  voix;  sa  phrase  est  des  plus  sonores;  ses  expressions, 
on  ne  pent  plus  vives ,  reclament  Taccompagnemcnt  oblig^ 
du  geste;  il  prodigue  les  onomatopecs  les  plus  entratnantes. 

G.  Drhnet. 

GORTEZ  (Fern and),  le  plus  ceiebre  des  aventuriers 
qui  firent  tomber  TAmerique  sous  le  joug  dc  rEspagne^ 
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^  Medellin,  dans  I'Estramadure ,  en  1483,  d^une 
fiunille  noble  et  pauvre.  Destine  au  barreau,  ii  suiyit  bient6t 
sa  propre  inclination ,  et  quitta  riiniTersit^  de  Salamanque 
dans  rintention  d'allerl^  Naples,  s^attacber  k  la  fortune  de 
GoHsalYe  de  Cordoue.  Arr6t^  en  cbemin  par  une  maladie 
grave,  il  changea  de  direction  dte  qu'il  fut  r^tabli,  et  s'em- 
barqua  pour  Saint-Doroingue ,  que  gouvemait.  son  jtarent 
Ovando ,  Tun  des  plus  abides  et  des  plus  t^roces  spoUateurs 
des  Antilles.  Six  ans  apr^,  en  1511 ,  il  suivit  Velasquez  h  la 
conqu^te  de  C u ba,  et  s^y  distingua  de  mani^re  k  fadre  pres- 
sentir  ce  quMl  pourrait  faire  on  jour  sur  un  plus  grand 
th^tre.  Aussi  fut-il  cboisi  par  Velasquez  pour  Tenvabiase- 
ment  du  Mex  ique ,  au  prejudice  de  Jean  de  Grijalva,  qui 
venait  d'en  dccouf  rir  les  rivages.  Ck)rtez  rassembla  six  cent 
dix-sep(£spagnols  dans  Tile  de  Ckizumel,  s'y  reniorga  dequel- 
ques  bommes  perdus  sur  cette  c6te,  et  se  bAta,  beureuse- 
ment  pour  lui,  de  partir  pour  son  expedition.  S*U  edt  tard^ 
de  quelques  jours,  un  caprice  de  Ydasquez  lui  aurait  enlev^ 
cette  occasion  de  fonder  sa  gloire  et  d'eflacer  toutes  les  re- 
putations du  NouTeau-Monde.  II  atteignit  le  4  mars  1519 
l^mboucbure  de  la  riviere  k  laquelle  Grijalra  avail  donn^ 
son  nom,  et  la  remonta  ayec  sa  flotte  pour  en  explorer  les 
rivages. 

Le  vaste  empire  du  Mexique  etait  soomis  alors  k  Tempe- 
reur  Montezuma ;  une  nombreuse  population  de  guerriers 
en  couvrait  r^tendue ;  des  Tilles  ricbes  etaient  diss^minees  en 
grand  nombre  sur  cette  contr^e  de  2,200  kilometres  de  long 
et  de  880  de  large ;  et  Cortex  n'en  fut  pas  m^me  ebranie 
dans  ses  resolutions.  Une  multitude  de  canots  descendirent 
le  fleuYe  pour  s^opposer  k  son  passage;  mais  Taspect  des 
cb&teaux  aiies  qui  portaient  les  Espagnols,  les  explosions 
de  leur  artillerie,  firent  un  tel  effet  sur  les  Indiens,  qaMls 
se  jeterent  k  la  nage  pour  ecbapper  k  une  destruction  inevi- 
table. Ck)rtez  mit  pied  k  terre,  et  marcba  droit  k  la  viile  de 
Tabasco,  qu'il  emporta  de  vive  force;  et  sa  demence envers 
les  prisonniers  acheva  la  soumission  de  la  province.  Parmi 
Ics  presents  quUl  re^ut  se  trouva  la  belle  Marina,  qui,  en- 
flammee  d^une  vive  passion  pour  le  conquerant,  devint  par 
la  suite  Tinstrument  le  plus  actif  de  la  mine  de  son  pays. 

Le  bruit  des  exploits  de  Cortez  ayant  frappe  de  terreur  la 
capitale  et  Tempereur  du  Mexique ,  deux  auibassadeurs  se 
presenterent  de  la  part  de  Montcsuima  pour  lui  demander  ce 
qu'il  voulait.  Cortez  les  re^ut  dans  Tile  de  Saint- Jean  d^Ul- 
loa,  leur  repondit  quMl  venait  en  ami  trailer  au  nom  de  son 
roi  Charles-Quint  des  interfits  des  deux  monarchies ;  mais, 
dans  rintention  de  leur  montrer  sa  puissance ,  il  leur  offrit, 
comme  des  jeux ,  les  exercices  de  rarUllerie  et  de  I'arque- 
buse,  que  Tesprit  superstitieux  des  Mexicains  prit  pour  des 
Inventions  d'une  divinite  ennemie.  L^or  que  Montezuma  lui 
avail  fait  presenter  pour  le  renvoyer  ne  fut  qu'un  attrait 
de  plus  pour  Tavide  conquerant  Les  Mexicains  exageraient 
en  vain  les  forces  de  leur  empire.  «  Ce&i  ce  que  nous 
voulons,  repondit  le  temeraire,  de  grands  dangers  et  de  gran- 
des  richesses.  » 

La  province  de  Tempoalla  se  soumit  k  son  approche. 
Cest  \k  qu'il  apprit  du  cadque  ro^me  que  la  tyrannie  de 
Montezuma  lui  alienait  le  coenr  de  ses  sujets ;  mais  cette 
tyrannie  a  ete  grandemement  exageree  par  des  historiens 
espagnols ,  qui  avaient  interet  k  jusUfier  la  barbaric  des 
conquerants.  Cortez  protita  babilement  de  ces  divisions  in- 
testines, et  sut  employer  k  propos  les  negociations  et  les 
armes.  Sa  presence  suffit  egalement  pour  soumettre  la  ville 
et  la  province  de  Quiabizlan,  o6  les  gouvemeurs  de  plu- 
sicurs  autres  contrees  vinrent  le  saluer  comme  un  liberateur. 
La  ridiesse  de  ce  pays  le  determina  k  detruire  son  premier 
etabliasement,  et  c'est  alors  seulement  qu'il  foada  la  Vera 
Cruz,  entre  Quiabizlan  el  la  mer.  II  y  re^ut  un  renfort 
de  onze  Espagnols  que  lui  amena  Francisco  de  Sancedo,  et 
connut  par  ce  dernier  la  jalousie  et  les  intrigues  de  veias- 
quez  conire  lui.  Ces  avis  le  determin^ent  k  faire  partir 


pour  Tfispagne  deux  de  ses  compagnons,  Montejo  et  Porto* 
Carrero,  k  TefTet  de  detromper  Cbarles-Quint  et  de  se  faire 
declarer  indepoklant  du  gouvemeur  de  Cuba.  Une  conspi- 
ration dans  les  rangs  des  siens  In!  suggera  une  resolution 
plus  andadeuse  et  plus  decisive.  Pour  6ter  k  ses  soldats  tout 
espoir  de  retour,  11  br(Ua  ses  vaisseaux ,  et,  plaint  son  ar- 
mee  entre  la  mort  et  la  victoire,  il  lui  annon^  son  depart 
pour  Mexico. 

Escaknte  fut  laisae  k  la  vera-Cruz,  dans  la  ville  nouvelle^ 
avec  150  bommes  et  2  chevaux;  le  reste  de  Tarmee,  mon- 
tantk  500  fantassins,  s^avan^  dans  le  pays  k  la  suite  de 
Cortez,  qui  n'accepta  que  400  Indiens  pour  auxiliaires,  sur 
les  100,000  que  lui. avaient  offerts  les  caciques.  L'abolitioD* 
des  sacrifices  bumains^  la  destruction  des  idoles  mexicai- 
nes,  etaient  partout  l\)bjet  de  ses  premiers  soins;  et  san» 
se  convertir  encore  au  christianisme,  le  peuple  soufTrait 
sans  se  plaindre  les  outrages  fails  k  ses  dieux.  Cortez  tra- 
versa  paisiblement  la  province  de  Zocothla,  et  ne  trouva  la 
guerre  que  sur  les  frontieres  de  Tlascalaus.  Ce  peuple  formait 
une  republique  independante  au  milieu  du  grand  empire 
II  fallut  la  reduire  par  les  armes.  Apr^s  divers  engagements 
dans  lesquels  la  victoire  fut  longtemps  disputee,  la  paix  fut 
condue,  et  les  r(^publicains  devinrent  d^sce  moment  les  plu» 
sArs,  les  plus  fideies  allies  de  Cortez.  Cdui-d  abusait  en 
meme  temps  Montezuma,  en  lui  faisant  croire  qu'il  les  sou- 
mettait  k  sa  domination.  L'empereur  n'en  semait  pas  moins 
sur  ses  pas  les  pieges ,  les  embOches  et  les  conspirations. 
Marina  en  decouvrit  une  qui  coOta  la  vie  k  2,000  soldats  de 
Cholula,  premier  exemple  de  barbaric,  qui  fut  mallieureu- 
sement  suivi  de  bien  d^autres.  L'empereur  Mexicain  laissa 
ses  ennemis  arriver  jusque  dans  sa  capitale ,  k  travers  un 
pays  dont  la  richesse  et  la  prosperite  ne  faisaient  qu'exciter 
leur  cupidite.  Cortez  y  entra  le  8  novembre  1519  :  ses  sol- 
dats furent  frappes  d'etonnement  k  I'aspect  de  cette  grande 
ville,  assise  au  milieu  d^un  lac  de  trente  lieues  de  tour,  et  sur 
les  bords  duquel  s'eievaient  cinquante  autres  villas  oonside* 
rabies.  Montezunoa  n^osa  en  fermer  les  portes  k  un  bonune  k 
qui  le  cid  avail  confie  sa  foudre.  L'adresse  avec  laquelle 
Cortez  avail  dejoue  toutes  les  conspirations  et  les  embuicades 
faisait  croire  qu'il  avail  aussi  regu  le  don  de  tout  prevoir ;  et 
la  superstition  lui  applanissait  toutes  les  voies. 

Au  milieu  des  fetes  qu'on  lui  prodiguait ,  il  apprit  que 
Qualpopoca,  general  mexicain,  avail  altaque  la  Vera-Cruz, 
que  le  gouvemeur  Jean  Escalente  avail  perl  dans  un  com« 
bat  avail  sept  des  siens,  et  que  cette  colonic  etail  sur  le  point 
de  succcomber.  11  est  donteux  que  Montezuma  fut  Tauteur 
de  cette  insulte ;  mais  Cortez  avail  interet  k  le  croire,  et,  par 
une  resolution  energique,  il  alia  droit  au  palais  de  l'empe- 
reur et  s^empara  de  sa  personne.  Montezuma  conlinua  k  re- 
gner  comme  par  le  passe;  mais  Cortez  n'en  fit  que  le 
servile  instrament  de  sa  politique.  L'execution  de  Qualpo- 
poca et  de  ses  complices  parul  retablir  Tharmonie  entre  les 
deux  peuples.  Ce  fut  Cortez  qui  la  troubla  le  premier,  en 
abattant  les  idoles  mexicaines.  Les  pr6tres  souleverent  le 
peuple,  firent  rougir  Montezuma  de  sa  faiblesse:  et  eel  em- 
pereur,  changeant  de  ton  avec  son  li6te ,  lui  fit  entendre 
qu*il  etait  temps  de  retourner  en  Espagne.  La  multitude  des 
guerriers  que  les  neveux  de  Montezuma  avaient  rassembies 
for^  Cortez  a  la  dissimulation.  II  repondit  qu'il  n^avait  plus 
de  flotte,  et  qu'il  etait  necessaire  de  construire  des  vais- 
seaux; k  rinstant  meme  les  ordres  sont  donnes  partout :  des 
forets  sont  abaltues,  le  bois  apporte  k  la  Vera-Cmz;  les  tra- 
vaux  sont  pousses  avec  une  grande  activite,  quand  l'empe- 
reur vient  le  prevenir  qu'il  n*en  est  plus  besoin ,  et  que 
dix-bult  navires  espagnols  viennenl  d'aborder  ses  rivages. 
Cortez  apprend  le  meme  jour  que  cette  flotte  est  envoyeepar 
Velasquez  avec  1,400  bommes;  que  Pampbile  deNarvaez  \en 
commande,  et  qu'ils  n'ont  d^autre  misdon  que  de  le  depouil- 
ler  de  sa  conquete. 

Jamais  ii  n'avait  coum  d'ausgi  grands  dangers.  Enlour^ 
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d'ennemis  de  tonte  esptee,  il  trompe  set  soldats  sor  le 
Kot  de  eette  expMilion ,  et  ne  prend  conseil  que  de  son  coa- 
ffBge.  11  ose  con  tier  a  quatre-Yingto  Esiiagnols  la  garde  de 
Monteninia  et  de  sa  capitale,  marche  contre  Narvaez,  s6- 
dnit  ses  ofliciera,  d^bande  ses  trouper,  que  la  brutality  et 
les  caprices  de  ce  chef  ont  ali^nto,  Pattaque  lui-m^rne,  et 
le  prend  dans  la  Yille  de  Zempoala.  II  r^unit  les  deux  armies 
aous  ses  ordres,  et  revient  sur  Mexico  k  la  t6te  de  1,300  sol- 
datSy  de  too  chevaux,  dedix  canons,  et  de  2,000  Tlascalans. 

Mais  les  choses  araient  change  de  face  pendant  son  ab- 
sence. AWarado ,  clief  de  la  gamlson  espagnole,  avait  mas- 
sacre des  seigneurs  mexicains  dans  une  fMe ,  et  le  penple 
entier  avait  pris  les  armes.  Le  retour  de  Cortex  ne  gla^ 
point  leur  courage ;  ils  <itaient  r^lus  k  vaincre  ou  k  mou- 
xir.  lis  courureiit  sur  les  canons,  flrent  des  prodiges  de  Ta- 
leur,  tu6rent  dix  Castillans,  et  en  bless^rent  un  grand  nom- 
bre.  Montezuma  s^efforce  en  yain  de  parler  de  paix ;  le  pen- 
ple la  refuse,  dl^re  des  barricades,  montre  une  discipline, 
line  tactique  dont  jusque  alors  il  n^avait  pas  eu  Tidee.  Cortex, 
reste  mattre  de  Montexuraa,  essaye  de  s'en  serrir  pour  cal- 
mer la  s^ition.  Cet  cmpereur  tombe  perc^  de  coops  sous 
les  fltohes  de  Mexicains,  et  la  stupeur  du  peuple  suspend 
on  moment  la  guerre,  que  Cortex  lui-m6me  n'ose  poursni- 
Tre.  Mais  Quetlavaca,  cacique  d^Istacpalapa,  est  eiev6  sur  le 
trOne,  et  Tattaquedu  quartier  espagnol  recommence.  Cortex 
est  sur  le  point  d'etre  pris;  il  fldcliit,  songe  k  capituler  :  il 
cherche  m^melise  sauTer  a^ec  les  siens  pendant  la  nuit; 
mais  les  Mexicains  I'attendaient  sur  la  chauss^.  lis  atta- 
quent  Son  arant-garde ;  il  y  perd  ses  2,000  Tlascalans , 
SOO  Espagnols  et  46  cheraux ;  et  si  ses  ennemis  s^^taient  jet^ 
en  force  k  rextr^mit^  de  la  digue,  Cortex  y  p^rissait  a^ec 
•on  armde. 

PonrsuiTi  jasqu'h  TIascala,  il  est  foro6  de  se  r^fugier  dans 
on  temple,  et  de  s^^happer  encore  pendant  la  nuit;  le  jour 
lui  T&ih&  de  plus  grands  pc^rils  :  40,000  Indiens  Tattendent 
en  bataille  dans  la  plaine  d^Otumba.  II  y  voit  Hotter  le  fa- 
meux  fiiet  d*or  surmont^  de  panaches ,  ^tendard  imperial  et 
palladium  de  Tempire ;  et  cette  Tue  lui  rend  quelqiie  Anergic. 
11  salt  que  les  Mexicains  attachent  k  ce  symbole  la  destin(^ 
de  leur  monarchic.  II  prend  avec  lui  ses  plus  braves  officiers, 
et  pique  droit  k  I'dtendard;  il  toe  le  g^n^ral  qui  le  porte; 
et  toute  cette  multitude,  frapp^e  de  stupeur,  ne  songe  plus 
qu'^  la  fuite.  Le  carnage  fut  horrible ,  le  butin  immense. 
Cortex  se  reposa  enfin  k  TIascala ,  et  ne  Tit  plus  autour  de 
lui  que  450  soldats.  Ses  blessnres  le  mettent  lui-m6me  aux 
portes  dn  tombeau ;  mais  les  fiddles  Tlascalans  Teillent  sur 
lu  i :  leurs  m^ecins  le  gu^rissent.  Leur  sotte  g^n^rosit^  sauve 
Toppresseur  de  leur  patrie.  BientOt  2,000  Mexicains  se  ran- 
gent  sous  les  drapeaux espaguols ;  Ih^roisme et  la  politique 
de  Cortex  les  s<kluisent,  les  entratnent.  Alors  ils  se  hdtent  de 
refenir  vers  la  capitate.  L*empire  avait  encore  change  de 
mattre  :  Quetlavaca  ^tait  mort ,  et  le  brave  Guatimosin , 
neveu  de  Montezuma,  avait  ^t^  ^lu  k  sa  place.  11  harccla  la 
marche  des  Espagnols,  les  for^a  tons  les  jours  k  combattre , 
leur  tendit  pi^c  sur  pidge.  Arrivde  aux  portes  de  Mexico  en 
refonlant  ses  ennemis,  Tavant-garde  de  Cortex  est  vigou- 
reusement  repouss^  sor  la  cliaiiss<^  de  Tacuba.  11  tente 
de  p^n^trer  par  celle  de  Suchimiico ;  mr\is  il  est  force  dc  se 
replier  encore.  Tant  d^^checs  diconcertcnt  ses  allies ;  ses 
ofiiciers  m^me  conspirent  contre  liii.  Cortex  sent  la  neces- 
sity d*en  linir ;  mais  des  vaisseaux  lui  sont  n^cessaires.  Treize 
brigantins  sont  construits  sur  les  bords  du  lac.  De  nouveaux 
renforts  portent  ses  forces  k  900  Espagnols  et  18  canons 
ftvec  30  k  40,000  allids ;  il  attaque  alors  k  la  fois  les  trois  prin- 
cipales  chauss^es  de  la  capitale  et  la  flottc  mexicainc ,  que 
Texageration  des  liistoriens  espagnols  ei^vc  k  200,000  ca- 
nots;  les  i)lus  modestes  parlent  seulement  dc  4,000.  Cortex, 
place  sur  sa  flotte,  ecnise  et  disperse  les  pirogues  enne- 
mies;  les  barricades  des  diaussees  lont  foudroyees  par  son 
«1ilkrie.  Arrive  au  pied  des  manilles ,  il  penetre  encore 


dans  la  Tille;  mais  ses  lieutenants  ii*aTanoeiit  pat  tveeli 
meme  impetuosite,  et  il  est  force  de  reculer  pour  let  seoM* 
rir.  Repousse  partout,  il  desesp^re  de  Taincre;  il  oftil 
Guatimosin  de  reconnattre  son  autorite ,  4  oonditkM  qrt 
se  reconnattra  lui-meme  vassal  de  Charles-Quint.  Gnitiai 
sin  veut  ceder,  les  pretres  le  lui  defendent,  et  la  bilik 
recommence;  elle  est  funeste  aux  Espagnols.  Cortct,  bM 
lui-meme,  est  contraint  de  cherclier  un  refuge  sur  sa  Ml 
Des  oracles,  repandus  par  les  prfttres,  aniionoent  la  nuedi 
Cortex  pour  le  huitieme  jour.  Ses  allies  ae  deoonngnl; 
les  Tlascalans  eux-memes  se  debandent ;  mais  la  pdHiqii 
de  Cortex  les  arrete.  ■  Restex  huit  jours,  leor  dit-fl,  et  rolB 
sans  combattre;  je  convaincrai  les  oracles  d'Impostnre.  ■ 
Le  traite  fut  accepte ;  les  hoit  jours  expir^rent,  et  les  pr^ 
tres  furent  dementis  par  revenement.  Les  allies  reviaiat 
en  foule ,  et  Guatimosin ,  presse  par  la  fomine ,  sentit  afii- 
blir  son  courage.  II  determina  cependant  ses  lleatensBliI 
tenter  d^echapper  k  Tarmee  espagnole,  et  resolat  de  porter 
la  guerre  dans  le  nord  dc  ses  Etats ,  en  abandonnant  sa  c^ 
pitale ;  mais  son  dessein  fut  soup^nne.  Les  canots  qn  le 
portaient  furent  poursuivis,  attaques  par  PEspagnol  Hol- 
guin ;  Tempereur  fut  pris,  et  ce  malheur  gla^  les  Mexieaai 
d*une  telle  epouvante  qu'ils  n'os^rent  plus  se  deieadre. 
Mexico  se  rendit  enfin  le  13  aoOt  1521  :  le  Mexique  re^ 
le  nom  de  Nouvelle-Espagne;  les  Tlascalans  furent  re- 
compenses par  une  exemption  perpetuelle  de  tribots. 

Les  vainqueurs,  trompes  dans  leur  aTarice  par  le  peo  di 
ridiesses  qu'ils  trouv^rent  k  piller,  se  liTrerent  aux  tnis- 
ports  de  la  plus  inflme  barl)arie.  Les  seignears  mexieain 
fiirent  appliques  k  la  torture ;  Guatimosin  fut  etendu  loi* 
meme  sur  des  charbons  ardents.  Un  de  ses  ministres  se  plii- 
gnait  k  cOte  de  lui  des  cuisantes  doulenrs  qu*il  eprouvait: 
«  Et  moi,  repondit  le  Jeune  monarque,  suis-je  sar  nnlit 
de  roses?  »  Mot  etemellement  sublime,  qui  sera  toujooit 
pour  les  Espagnols  un  terooignage  de  honte !  Cortex  apprit 
beureusement  que  les  tresors  dc  Tempire  araient  ete  jctfi 
dans  le  lac  par  Tempereur,  qui  se  flattait  de  les  retroaver 
apr^s  la  victoire.  Ce  prince  n*expira  point  dans  les  tortores ; 
mais  il  ne  fut  retire  du  brasier  que  pour  langiiir  dans  me 
prison,  et  pour  etre  pendu  trois  ans  apr^s  sous  le  Tain  prt- 
texte  d^une  conjuration. 

Son  vainqueur  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui.  Travtntf 
par  la  jalousie  de  veiasquex,  calomnie  a  la  cour  de  Ma- 
drid, il  vit  ses  riches  presents  meprises,  sa  gloire  meconnie. 
Sans  la  protection  du  cardinal  Adrien ,  il  aurait  eu  de  It 
peine  k  obtenir  le  titre  de  vice-roi  de  Tempire  qo^il  aviit 
donne  k  son  maltre.  Dans  cet  empire,  il  eut  perpetuellemert 
k  lutter  contre  les  seditions  de  ses  lieutenants  et  les  revol- 
tcs  des  Mexicains.  Cortex  rebAtit  la  ville  de  Mexico,  y  at- 
tira  les  prindpales  families  de  I'empire,  distribua  des  terrei 
k  ses  compagnons,  introduisit  dans  la  colonic  les  aniinanx 
domestiques  et  les  plantes  de  TEurope,  6tablit  des  manufac- 
tures, des  fonderies.  Mais  Tbistoire  ne  doit  pas  laisser  igno- 
rer  qu'il  ftit  ingrat  lui-meme  envcrs  la  fideie  et  tendre  Ma- 
rina, qui  lui  avait  plusieurs  fois  sauve  la  vie,  et  qu'il  poussa 
jusqu*a  la  brutalite ,  k  la  ferocite  meme ,  les  moyens  dc  con- 
version qu^il  employait  k  regard  des  vaincus.  Les  travaux 
de  la  paix  ne  le  detoumaient  point  des  fatigues  de  la  guerre; 
et  tandis  qu'un  de  ses  lieutenants  allait  soumettre  la  ricbe 
contree  de  Guatemala,  il  poussa  lui-meme  jnsqu*^  Po- 
cean  Pacifique  ct  la  presqu'lle  de  C  a  I  i  f  o  r  n  i  e ;  raais  il  n^eot 
que  le  temps  de  la  reconnattre.  Les  divisions  de  ses  lieu- 
tenants ,  les  soiiievements  des  Indiens ,  les  exactions  de  se< 
officiers,  le  pillage  meme  de  ses  propres  trdsors,  le  supplies 
de  son  tresorier  particulier,  Ic  forcerent  de  rentrer  k  Mexicc 
pour  mcttre  un  terme  k  ces  desordres.  Ses  amis  lu*  conseil* 
lerent  de  se  vcnger  de  tant  dlnjustices  en  proclamant  son 
independance.  II  rcpoussa  ces  conseils,  et  partit  |K>tir  TEs- 
pagneen  1528,  dans  fintention  de  s^expliquer  avec  leplos 
ingrat  des  souverains.  Charles-Quint  parut  reconnattre 
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erreur ;  11  to  eumbU  d^^oges ,  le  ddcora  de  Tordre  de  Saint- 
Jacqaes ;  roais,  sous  pi^texte  de  diriser  Taatorit^ ,  11  lui  im- 
posa  un  Tioe-roi  civil ,  en  lui  ocnserrant  le  commandement 
des  troupes  et  la  faculty  d'^Umdre  ses  conqu^tes.  Revenu 
k  Mexico  y  il  en  repartit  bientdt  pour  explorer  les  riTages 
de  la  mer  Yermeille ,  et  pour  assurer  la  domination  de  son 
mattre  sur  la  Californie.  De  noavelles  dissensions,  de  non- 
TeUes  injustices  le  rappel^rent.  Fatigue  enfin  de  tant  d^in- 
gratitude,  il  reprit  en  1540  la  route  d*£spagne ,  suivit  Cbar^ 
les-Quint  dans  son  exp^Uon  d'Alger,  et  y  combattit  coinnie 
Yolontaire.  Ses  noaveaux  services  ne  furent  pas  mieux 
pay^s;  on  lui  refusa  mftme  le  remboursementdes  300,000  pias- 
tres qu'il  avait  d^pensto  dans  son  voyage  de  Californie. 
Plus  lard ,  il  ne  put  pas  mtoie  obtenir  une  audience  de  son 
mattre.  Sa  ficrt^  s*en  indigna ;  il  attendit  la  voiture  de  Char- 
les-Quint, et  s^dan^a  sur  le  marche-pied.  «  Qui  6tes-vous? 
lui  demanda  le  despote.  —  Je  suis ,  r^pondit  Cortez ,  un 
homme  qui  vous  a  gagn^  plus  de  provinces  que  votre  p^re 
ne  vous  a  laiss^  de  villes.  »  Cette  triste  et  demi^  vengeance 
d^un  h^ros  justement  indign6  ne  cbangea  point  sa  situation. 
11  quitta  la  cour  et  la  capitale,  regrettant  sans  doute  de 
n^avoir  pas  suivi  les  conseils  de  ses  amis ,  et  se  retira  dans 
une  solitude  pr6s  de  Seville ,  oil  il  mourut ,  le  2  ddcembre 
1554,  k  r^ge  de  soixante-trois  ans. 

Les  liistoriens  ont  d^figur^  sa  conquftte  par  toutes  les  ab- 
surdity que  peut  enfanter  Tesprit  superstitieux  d'on  peuple 
bigot.  Pour  savoir  la  v^rit^,  il  faut  s*en  tcnir  k  la  propre 
correspondance  de  Cortez,  qui  se  compose  de  quatre 
lettres,  dont  trois  ont  ^t^  traduites  par  M.  de  Flavigny,  en 
1778.  Ce  fill  un  esprit  fi6cond  en  ressources,  un  aventurier 
intr^pide.  Sa  barbarie  fut  le  crime  de  son  sitele,  ses  quality 
n*appartiennent  qu'&  lui.  Les  bonnes  gens  pr6tendent  que 
ses  d^goAts  furent  un  cliAtiment  c<Ueste.  Trop  de  tyrans  ont 
^t^  ^pargn^  par  la  Providence  pour  lui  faire  honneur  de 
ceux  que  le  hasard  ch&tie.  Elle  pouvait  mieux  choisir ;  Cor- 
tez ^tait  digne  d*un  meilleur  sort,  et,  k  tout  prendre,  il  va< 
lait  micux  que  Charles-Qaint. 

SMI  faut  en  croire  son  testament,  il  ^prouva  des  remords 
cuisants  avant  de  mourir.  11  se  demande  s*il  a  bien  fait  de 
d^pouiller  les  Mexicains  et  d'en  faire  des  esclaves.  11  or- 
donne  ^  ses  fils  de  d^uvrir  ceux  qufl  aurait  traits  ainsi, 
et  de  les  dddommager  sur  son  majorat.  II  veut  aussi  que 
ses  enfants  restituent  les  portions  de  ce  majorat  qui  appar- 
tiendraient  k  des  families  mexicaines.  On  ignore  si  ses  li^- 
ritiers  accomplirent  sa  volenti  demi^re,  mais  on  salt  que  le 
seul  monument  61ev^  k  la  m^moire  de  ce  h^ros  est  un  c<ino- 
taplie  que  lui  consacra  longtemps  apr^s  le  due  de  Monteleone, 
dans  la  cbapelle  d'un  b6pital  mexicain. 

YiElflfer,  de  TAcademie  francaise. 

CORTICALES(  Couches).  Foyez  Coccns.  ' 
CORTICIFERES  ( du  latin  cortex,  corticis,  ^rce,  et 
ferOf  je  porte).  Kom  donnd  par  Lamouroux^  une  section  de 
la  classe  des  poly  piers  flexibles  ou  non  enti6rement  pierreux, 
formes  d*un  axe  souvent  com^  ou  calcaire,  et  reconverts 
d'une  croOte  contractile  etvivante :  ce  sont,  d'aprte  cet  ha- 
bile zoophytologiste,  les  spongiies,  les  gorgonUes,  les  isi' 
d6es,  Cest  aussi  le  nom  donn^  par  Latreille  k  une  tribu  de 
la  familledes  alvtolaires;  par  Schweiger  k  une  famille  de 
zoophytes  c^ratopbytes;  par  Eickwadt  a  une  famille  de  la 
classe  des  phytozoaires.  Mais  nous  devons  surtout  rappeler 
que  M.  Lesueur  a  ^bli  sous  le  nom  de  cortic\Jh'es  un 
genre  de  polypiers  fixes,  de  la  lamille  des  zoanthaires  coria- 
ccs,  dont  les  paroia,  encroftl^  de  matidre  sablonneuse, 
se  collent  les  unes  aux  autres  et  s'^tendent  en  larges  expan- 
sions k  la  surface  des  corps  soos-marins;  on  rencontre  les 
corticiferes  aux  Antilles  et  sor  les  c6te8  de  TAm^rique  sep- 
tenlrionale.  £.  Le  Glillou. 

<:ORTON A  ,  TiUe  d'ltalie,  b4tie  sur  le  vc  sant  d*une 
montagn(>  qui  domine  la  fertile  valloede  Chi  na,  dans  la 
pruviace  (rArczzo(ancienne  Toscane) ,  est  le  C  or^^um  des 
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ancicns,  la  plus  importante  des  douze  villes  d*£lrnrie,  et 
dont  la  fondation  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Plus 
tard  die  s'allia  avec  les  Roniains ;  mais  alors  sa  decadence 
fut  telle,  quMl  fallut  envoyer  une  colonic  romaine  afin  de 
la  repeupler.  D6vast6e  par  les  barbares ,  Cortona,  au  on- 
zieme  si^cle,  parvint  encore  k  un  haut  degr6  de  prosp6rit6. 
Gouvern6e  pendant  un  si^cle  par  la  famille  Cosali,  elle 
fut  cedee  par  son  dernier  rejeton  au  roi  de  Naples^  Ladis- 
las,  qui  en  1411  Tabandonna  aux  Florentlns.  En  1859  elle 
fut  r^unie  au  royaume  dltalie.  La  ville  actnelle ,  qui  n'est 
plusque  Tombrede  ce  qu'elle  6tait  jadis,  compte  3,525  ha- 
bitants, dont  ragriculture  est  la  principale  ressource.  Ses 
formidables  murailles  cyclopeennes  sont  les  mieux  con- 
servees  de  toule  Tltalie;  et  parmi  les  monuments  qu'elle 
renferme,  on  distingue  les  ruines  d*un  temple  de  Bacchus. 
Dans  le  museum  de  VAccader^a  Etrtisca,  qui  y  fut  fon- 
dee  en  1726,  on  Toit  une  foule  de  vases,  de  sarcopbages 
^trusques ,  etc.  Cortona  est  une  station  dn  chemin  de  fer 
d'Arezzo  k  Fuligno. 

Entre  cette  ville  et  le  lac  de  Perugia  {lacus  Traslme" 
nus),  s'eteiideiit  les  fondri^res  od,  Tan  217  avant  J.-C, 
A  nni  ba  1  ballit  le  consul  Flaminius ,  dont  on  montre  en- 
core k  Cortona  le  pretendu  torn  bean. 

CORTONA  ( PiBTRO  BERETTINI,  dU  da)  ou  Pierre  di 
CoRTONs,  du  lieu  de  sa  naissanoe,  peintre  et  arcliltecte,  naqait 
le  1  '"^  novembre  1 596.  A  T&ge  de  qninze  ans  il  quitta  Florence,  et 
son  premier  mattre,  Andrea  Commodi,  ponr  se  rendre&Rome, 
oil  il  fut  re^a  dans  Tatelier  de  Baccio  Ciarpi.  Les  ouvrages 
de  Raphael,  de  Michel-Ange,  les  antiques,  surtout  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  trajane  devmrent  pour  lui  Tobjet  d^une 
^tude  assidue.  Lecardin  al  Sacchetti  se  fit  son  protecteur; 
iiremploya  et  le  pr^enta^  Urbain  VIII,  qui  lui  donna  quel- 
ques  travanx.Cortone  futensuite  charge  d^ex^uter  au  palals 
Barberini  one  grande  peinture  murale,  qui  passe  pour  son 
cbef-d*oeavre.  11  voyagea  en  Lombardie,  viska  Venise,  re- 
vmt  k  Florence,  oil  il  peignit  au  palais  Pitti;  puis  retouma  ii 
Rome,  oil  il  ex^ta  mi  grand  nombre  de  finsques  et  de  ta- 
bleaux de  chevalet 

Cortone  fut  parmi  les  artistes  Italiens  celui  qui ,  aprte  la 
ri^forme  opMe  dans  Part  par  les  Carrach  e,  et  ^  laquelleil 
n^avait  pas  laiss^  que  de  contribuer  aussi,  amena,  malgr^  un 
talent  d*un  Incontestable  ^at,  une  nouvelleet  plus  profonde 
decadence  de  la  peinture  en  Italic.  Ses  debuts  promettaient 
pen ;  mais  il  ne  tarda  pas  k  acqu^rir  une  grande  superiority 
II  excellait  surtout  a  couvrir  une  vaste  surface  d'une  quan- 
tity extraordinaire  de  figures,  k  ^blouir  IVil  par  un  agr^ble 
colons  et  k  saUsfau^  par  une  <}norme  rapidity  d'exicu- 
tion  aux  exigences  les  plus  pressantes.  Malgr^  toute  son 
activity,  il  manquait,  k  bien  dire,  de  cette  force  d*imagl- 
nation  qui  cr^e,  de  cette  penetration  qui  identifie  Tartiste 
avec  son  sujet,  et.  de  cette  noblesse  de  style  qui  seule  finit 
les  grands  maltres.  Ses  ouyrages  sont  plus  ou  moins  pau- 
vres  didees ,  avec  de  la  triviality  dans  les  details.  lis  pen- 
vent  eblouir  au  premier  abord,  mais  Tillusion  s*evanoult  bien 
vite  quand  on  les  etudie  de  plus  prte.  Son  dessin,  presque 
toujours  incorrect,  est  souvent  fatigue  par  la  recherche  qu'il 
y  apportait  En  general,  ses  figures  sont  lourdes  et  sans 
beaucoup  d*expression ;  ses  draperies  manquent  de  naturel 
et  de  gout;  son  coloris  a  plus  de  force  que  de  beaute;  11 
a  pen  varie  Texpression  de  ses  traits.  Mais  la  grftce,  Penjoue- 
ment  des  groupes,  des  effets  de  Inmi^  et  d'ombre  bien 
sentis,  des  pas<iages  remarquables,  penvent  jnsqu*^  un  cer- 
tain point  racheter  les  defauts  que  la  critique  signale  dans 
line  longue  serie  de  productions.  Le  musee  du  Louvre  pos- 
s^de  sept  de  ses  productions  :  V Alliance  de  Jacob  el  de 
Laban,  La  Naiiviti  de  la  Vierge,  Sainte  Marline,  deux 
autres  Sainle  Marline  adorant  la  Vierge  el  Ver\fanl  J6^ 
sus,  Romulus  el  Rimus  recueillis  par  Fauslulus,  et  la 
Rencontre  d^inie  et  de  Didon  t  la  chasse, 

Pietro  da  Cortona  a,  ccNnme  arcliitecte.  des  titres  wm 
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moins  bien  constaf^  a  Pestime  des  amis  des  arts :  lYglise 
de  Sainte-Marie  in  Via  lata,  celle  de  Sainte-Mariine,  o^  se 
trouve  le  tombeau  de  l^artiste,  et  plusieurs  autrcs  Edifices, 
tels  que  palais  et  ch«ipelles,  ont  ^i6  ^leT^s  d'aprts  ses  plans. 
Le  portique  de  lYglise  de  la  Paix  m^rite  aassi  d^Stre  cit^. 
C'est  le  16  mai  1669,  k  TAge  de  soixante-trcize  ans,  que 
Pietro  da  Cortona  mourut,  a  Rome.  Farm!  ses  ^l^ves,  qui 
popularis^rentcequMly  avail  d'^inemment  superficiel  dans 
sa  mani^re/on  remarqiie  Cero  Ferri,  RoraanelH,  LazzoRaldi, 
Giacomo  Germiniani  da  Pistoia,  Pietro  Testa  et  Guillaume 
Courtois.  Plus  de  cent  planches  ont  et^  graves  d'apr^ 
Pietro  de  Cortone. 

CORTOT  (Jean-Pierre),  sculpteur,  ^tait  n6  k Paris,  en 
1787,  de  parents  pauvres.  L'instinct  de  Timitation  semani- 
festa  chez  lui  des  ses  premieres  annexes ;  il  copiait  tout  ce 
qu'il  voyait, dessinait  tout  ce  qui  lui tombait  sous  la  main; 
et  ce  goftt  si  pr^icoce  s'annon^ait  avec  tant  de  puissance, 
qu'apres  avoir  6tonn^  ses  parents  il  subjugua  les  sculpteurs 
Bridan,  qui  le  prirent  dans  lour  atelier.  Ses  progrfcs  furent 
rapidcs,  et  en  1806  il  remporta  le  2*  grand  prix  avec  sa  sta- 
tue en  ronde-bosse  de  Philoct^le  bless6;  et  un  peu  plus  lard 
(en  1809),  le  l**"  grand  prix  avec  celle  de  Marius  h  Carthage. 
Cortot,  pensionnaire  de  I'Acaddmie  de  France  h  Rome  k  Vkge 
de  vingt-deux  ans,  savant  dans  son  art,  grftce  a  ses  sinenses 
6tudes,  n'attendait  plus  que  I'occasion  de  montrcr  son  talent. 
Mis  en  Evidence  par  ses  succ^s  d'ccole,  les  dix-huit  pre- 
midres  annexes  de  sa  vie  d'artiste  furent  traversdes  par  quatre 
rfegnes  etdeux  revolutions;  c'est  assez  direcombicn  de  bus- 
ies, de  statues  en  pied  ou  dquestres,  tailla  son  ciseau.  On  Ini 
confia  successivement  un  fs'apol^on  et  un  Louis  XVIII  en 
pied,  deux  busies  de  Louis  XVIII  et  Charles  X  pour  Thd- 
lel  de  ville,  de  Louis  XIlI  de  la  place  Royale  ( d'apr^  Du- 
paly  )et  une  foule  de  modules  (qui  n'arrlv6rcnt  point  k  des- 
tination )  pour  la  chapelle  expiatoire  du  due  de  Berry  k  la 
place  Louvois.  II  avail  6t6  charge  de  faire  une  statue  de 
Louis  XVI  accompagn^  de  qnatre  statues  colossalcs,  la  Jus- 
tice, la  Pi^te,  la  Bienfaisance  et  la  Mod(^ration  poor  Torne- 
mentation  dela  place  dela  Concorde;  mais  la  revolution  de 
1830  ne  lui  laissa  pas  achever  ce  travail.  On  lui  doit  la  sta- 
tue de  Marie-Antoinette  soutenue  par  la  Religion,  k  la  cha- 
pelle expiatoire  de  la  rue  d'AnJou  Saint-Honor^;  et  le 
bas-relief  du  monument  de  Malesherbes  ( la  separation  du 
roi  d*avec  son  courageux  defenseur ).  Revenu  dUtalie  au 
moment  oix  le  comte  de  Chabrol  songeait  k  rcstaurer  les 
eglises  de  lacapitale,  on  lui  deraanda  un  Ecce  Flomo  et  une 
sainte  Catherine  pour  Saint-Gcrvais,etc.  On  remarqueparmi 
ses  statues  monumenlaies  le  C.  P^rier  au  Pfere-Lachaisc,  le 
Monlebello  de  Lectoure,  le  Corneille  de  Rouen,  etc.;  et 
parmi  cellcs  qui  furent  inspirdes  par  la  fantaisie,  Narcisse 
et  Pandore  aux  mus(^es  d*Angcrs  et  de  Lyon,  Daphnis 
et  Chlod  k  la  galerie  du  Luxembourg,  le  soldat  de  Mara- 
thon dans  le  jardin  des  Tuileries.  II  faut  encore  dter  le 
beau  groupe  de  la  Pi<^te,  qui  surmonte  Ic  maltre-autel  de 
Notre-bame  de  Lorette,  Timposante  statue  de  Tlmmortaliie 
qui  dcvait  couronner  le  Panthdon,  et  dont  le  canon  de  juin 
1848  enleva  la  tele;  VApotfUose  de  NapoUon  k  Tare  de 
triorophe  de  r£toile;  et  le  fronton  du  palais  de  la  Chambre 
des  Deputes. 

Cortot  mourut  k  Paris,  d^une  hydropisic,  fe  13  aoAt  1843. 
Jl  avail  ete  appeie  k  TAcademie  des  Beaux- Arts  en  1825. 
Decore  de  la  Legion  d^Honneur  en  1824,  il  avait  ete  eieve 
au  grade  d%)fricier  decet  ordre  en  1842. 

CORVEE, travail  graturt  que  les  paysansd^une  seigneu- 
ric  devaienl  au  seigneur  pour  rexploitation  de  ses  proprietes 
rurales.  Ccs  derniers  roots  doivent  etre  remarques.  La  cor- 
vee n^existait  que  pour  le  service  des  champs,  et  non  pour 
celuide  la  personne.  Ainsi,  le  seigneur  qui  pouvait  faire  la- 
bourer son  gueret  ou  l^ucher  son  pre  par  le  manant  de  son 
enclave  n'aurait  pu  le  forcer  k  lui  rendre  le  moindre  office 
dans  son  cli^teau.  II  lui  eiait  loisible  d*en  user  comme  d^nn 


metayer,  non  comme  d'an  laquais.  Dans  nos  id^es  d*aijj<xi7. 
dliui,  nous  croirions  volontiers  que  c'etait  an  ^gard;at 
rcbours,  c*etait  un  dedain.  Sous  le  regime  feodal,  lesenlci 
personnel  etait  noble,  ou,  dans  les  fonctions  trop  inieries- 
res,  il  etait  libre  au  moins.  C*est  de  \k  qu'est  vena  notremot 
actuel  livr^e,  qui  designe  Tensemble  des  domestiqiei 
d'ane  grande  maison.  Le  manant,  qui  etait  serf,  n*y  podtaH 
done  pretendre.  Cette  distinction  est  dans  la  natore  de» 
choses;  car,  dans  une  hierarchic  despotique,  c''€5t  s'eiever 
que  de  s'approcher  du  mattre.  Aussi,  on  la  retrouTe  partovt 
od  le  servage  existe.  En  Russie,  par  exemple.  Tone  dei 
recompenses  les  plus  flatteuses  qu^un  noble  puisse  aco(u^ 
der  k  Tun  de  ses  paysans,  c'est  de  Tappeler  k  la  domestidtf 
de  la  ville,  et  Tun  des  ch^timents  les  plus  sensibles,  c'esf 
de  le  renvoyer  au  travail  des  champs. 

La  corvee  est  peut-fitre  le  souvenir  le  plus  odieux  qn*ail 
laisseTordre  de  choses  aboli  par  la  revolution  de  1789.  Quand 
on  veut  peindre  en  abrege  la  misere  des  snjets  d*Doe  ba- 
ronnie,  on  dit  provcrbialement :  talllahle  et  corv^able  h 
merci  et  misdricojde.  II  est  pourtant  vrai  que  la  corv^ 
n'etait  une  oppression  que  par  abus,  et  qu'en  soi  c'est  tout 
simplemcnt  la  moins  onereuse  des  redevances,  savoir  b 
prestationennature.  Aussi  existe-t-elle  encore  an  pro- 
fit des  communes  rurales  sur  leurs  habitants.  Ce  nMtaitdoBc 
pas  la  nature  du  droit,  c'etait  son  extension  et  surtnat  son 
origine  qui  le  rendaient  vexatoire.  Qu'un  seigneur,  ordinal- 
remcnt  proprietaire  de  terres  etendues,  qu'il  ne  pouvait  o« 
ne  voulait  mettre  lui-meme  en  valeur,  en  ced^t  des  portions 
k  des  paysans  k  la  charge  de  lui  faire  une  certaine  quantite 
de  labours  ou  de  charrois,  il  n*y  avail  l^  ni  extension 
ni  tyrannic;  et  beaucoup  de  fermiers  sVstimeraient  id- 
jourd'hui  trop  heureux  de  ne  pas  payer  d'autre  prix  de 
bail.  Le  mal  etait  que  ce  genre  de  corv^es,  nomme  rifel  paroe 
quM  etait  la  condition  de  la  cession  d'une  c/iose,  d\in  fonds, 
etait  le  plus  rare,  et  qu'^  c6te  de  lui  en  existait  un  autre, 
beaucoup  plus  commun,  la  cor^^e  personnelle,  qui  etait  le 
prix  pretendu  d'un  affranchissemcnt.  Les  jurisconsultes,dV 
pr^s  une  erreur  historiquc  que  les  annalistes  de  nos  jours  ont 
enfin  pleinement  demontree,  admettaient  rasservisseroent 
general  de  la  population  gallo-romaine  k  la  populatioD 
franque,  k  la  suite  de  Pinvasion.  Dans  cette  liypotheee, 
rendre  k  un  homme  de  la  race  vaincue  le  droit  de  b'berte  et 
de  propriete,  la  faculie  d'acquerir  et  de  travatller  pour  sod 
propre  compte,  c'etait  un  inestimable  bicnfait,  greve  d*uiw 
bien  faible  charge  danc  Timposition  de  la  corvee  :  et  vofli 
comme  on  justifiait  cet  imp^t,  comme  on  pretendait  meme 
qu'ii  laissait  de  grands  devoirs  de  reconnaissance  k  Pinfor- 
tune  qu'il  accablait  souvent.  Tel  est  Tempire  des  prejoges 
de  caste  sur  les  meilleurs  esprits,  qu'un  homme  d*un  haut 
savoir  et  d'un  jngement  partout  aiileurs  fort  sain,  le  presi- 
dent Bouhier,  au  milieu  meme  du  dix-huitieme  si^cle,  par- 
lait  encore  en  ce  sens  de  1«  corvee,  et  ecrivait  de  tres-bonoe 
foi,  «  qu'on  ne  saurait  sans  injustice  lui  donner  les  noms 

odieux  d*usurpation  et  d'ex torsion ;  que  c'etait^  regard 

des  affranchis  le  prix  de  Icur  liberie,  et  consequemraent 
d*une  faveurdont  Tavantage  est  inestimable,  et  dont  its  ne 
doivent  jamais perdre  le  souvenir  I  • 

On  pense  bien  que  TaboHtion  de  la  corvee  fut  une  des 
premieres  mesures  qui  signaierent  Tapparition  du  nouvd 
ordre  de  choses.  Toutefois,  I'Assembiee  conslituante  respeda 
la  corvee  rdelle,  en  imposant  seulement  au  ci-devant  sei- 
gneur Pobligatien  d'en  prouvcr  la  realite,  c'est-k-dire  d^eta- 
blir  qu'elle  avalt  ete  creee  comme  condition  de  la  cession 
d'un  fonds.  Mais  la  Convention  frappa  d*une  proscription 
absolue  toutes  les  redevances  qui  portaient  ce  nom. 
Jamet. 

CORVETTE ,  bAtiment  de  guerre  k  trois  mats ,  qui  tient 
le  milieu  entre  la  f  regale  et  Ic  bri  ck.  Une  corvette  porta 
de  '>0  k  2A  caronades.  Kile  n'a  pas  de  batteric  sur  Ic  pont 
Cetatt  avant  la  premiere  revolution  une  petite  frdjiato.  U 
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y  a  aujoiird'liui  des  eorvettes-Mcks ,  qui  sont  de  grands 
bricks  et  des  corvettes  proprement  dites ,  qui  ont  trois  m&U 
sans  compter  le  beaupr^  et  se  rapprochent  plus  des  frigates. 
II  arrive  cependant  quelquefois  que  le  mit  de  Tarri^re, 
le  milt  d^artimon ,  n^est  qu*un  mAtereaa  portant  une  simple 
brigantine.  II  est  difBcile  de  rien  ?oir  de  plus  gracieux 
qu'une  corvette  sous  roiles.  Vers  IftSO  on  a  introduit 
dans  la  marine  fran^^se  upe  nonvelle  dtoomination , 
telle  de  corvette  de  charge ,  que  Ton  donne  k  des 
b&timents  de  transi>ort  plus  fins  qatlei/l^tes  et  lea  ^a- 
hares.  Ces  derniers  nonis  soffisaie&t  pourtant  k  notre 
aris ,  et  cclui  de  corvette  de  charge  n^a  6t6  qu'une  super- 
flotation  roalbeureuse.  La  veritable  corvette  est  construite 
de  mani^re  k  avoir  nne  marcbe  rapide  et  k  servir  souvent 
m^me  d^a  y  iso.  Ce  sont  en  g<^n^ral  de  ces  b&timents  qu*on 
emploie  eu  France  dans  les  voyages  de  circunmavigation  : 
L'Uranie,  la  Coqiiille,  L' Astrolabe, La  Favorite,  etc., 
qui  ont  promend  le  pavilion  fran^is  sur  tous  les  points  du 
globe ,  dtaient  des  corvettes,  Les  corvettes  de  guerre  por- 
tent presque  toutes  nn  nom  de  nympbe  ou  de  naiade.  Une 
ordonnance  da  1*'  mars  1831  avait  institu^  dans  la  marine 
royale  un  nouveau  grade,  assimil^  k  celui  de  chef  de  batailion 
de  I'arm^  de  terre ,  et  auquel  avait  6U  donnd  le  nom  de 
capiiaine  de  corvette,  II  a  6t^  remplac^,  d^apr^s  un 
arrSt^  du  3  mai  1848,  par  celui  dtcapitaine  de /rugate, 

BlEBLIlf. 

CORVETTO  (Loui^-Emmaiiubl,  comte),  naquit  k 
G^es,  le  11  juillet  1758 ,  de  parents  honorables,  mais  sans 
fortune.  Apr6s  avoir  fait  d^excellentes  etudes ,  U  parvint  k 
occuper  une  place  distingu^e  an  barreau  de  G6nes.  Partisan 
sage  et  moddr^  de  la  Revolution,  il  favorisa  Tentrte  de  I'armte 
fran^aise  en  Italic,  et  il  fut,  en  1797,  pr^ident  du  direc- 
toire  qui  rempla^  k  G6nes  le  gouvemement  du  doge. 
Nomm^ ,  en  1799 ,  Juge  au  tribunal  de  cassation,  il  pr^fi^ra 
k  cette  place  lucrative  celle  d'avocat  des  pauvres.  Nommd 
membre  du  s^nat  de  G^nes  k  la  suite  de  la  joumc^  de  Ma- 
rengo, il  renon^,  en  1802,  k  ses  fonctlons  pour  accepter  la 
direction  de  la  banque  Saint-Georges ,  qui ,  malgr^  ses  Efforts, 
ne  put  recoil vrer  son  antique  splendeur. 

La  r^ublique  ligurienne  ayant  ^t^  r^unie  k  la  France 
en  1805,  Corvetto  fut  nomro6  conseiller  d*£tat  II  con- 
counit  alors  a  la  redaction  du  Code  de  Commerce  et  du  Code 
P^nal ,  et  porta  souvent  la  parole  devant  le  Corps  I^islatif, 
pour  y  pr^enter  et  appuyer  des  projeU  de  loi.  Comte  de 
l^empire  en  1809,  il  fut  charge  par  Napol^n  de  I'inspection 
g^ndrale  des  prisons  d*£tat ,  encombr^  de  detenus  dont  il 
lit  rendre  un  grand  nombre  k  la  liberty.  Apr^  Tabdication 
de  Fontaineblcau ,  il  voulait  retoumer  k  G^nes;  mais  il  fnt 
maintenu  par  Louis  XVIII  sur  la  liste  des  conselllers  d*£tat. 
Dans  les  cent-jours,  il  reAisa  de  si^er  au  conseil  d'£tat ,  et 
il  la  seconde  rentr^  du  roi  il  reprit  ses  fonctions. 

Le  28  septenibre  1815,  apr^  la  retraite  du  baron  Louis, 
il  eut  le  portefeuiile  des  finances ,  par  linfluenoe  de  Talley- 
rand. Pour  acquittcr  les  engagements  contractus  envers  les 
strangers  et  combler  les  vides  du  tr^r,  Corvetto  fut  autoris^ 
par  les  chambres  a  contracter  deux  emprunts,  Tun  de  600  mil- 
lions ,  en  1816,  Taotre  de  800  millions,  en  1817.  Le  premier 
ne  produisit  que  306  millions,  mais  le  second  fut  moins 
cn^reux.  Cette  double  operation  excita  cependant  les  plaintes 
de  Fopposition,  qui  aocusait  Corvetto  d'avoir  fait  servir  une 
partie  de  ce3  fonds  k  augmenter  influence  minlst^elle  dans 
les  deux  chambres;  mais  eUe  ne  laissa  planer  aucun  soupfon 
sur  son  d^iint^essement  et  sa  loyaut^.  Forc^,  k  la  fin  de  1 8 1 8, 
par  le  mauvais  ^tat  de  sa  santd ,  de  se  d^mettre ,  U  refusa  la 
paiiie ;  mais  il  accepta  le  grand-cordon  de  la  L^on  d'Hon- 
neur,  les  litres  de  mlnlstre  d*£tat  ^  de  membre  du  conseil 
privd ,  avec  une  pension  de  20,000  fr.  et  la  jouissance  du 
pavilion  de  La  Muelte,  k  Passy. 

Au  mois  de  juin  1820  Corvetto  partit  pour  les  bains  d*Ac- 
qul,  d'oii  il  se  rendit  k  G^nes,  et  il  y  roourut,  le  2S  mai  1822. 


CORVEY  (Corbeia  nova),  abbaye  prindto  de  bd- 
nddictins,  sur  le  Weser,  prte  de  Hosier,  la  plus  ancienne  et 
la  plus  c^^bre  qu*ll  y  eftt  en  Saxe,  dtait  one  colonic  foudte 
par  le  monast^re  du  m6me  nom  (voyez  Corbib)  situd  dans 
la  Franconie  occidentale,  dev^ne  plus  tard  la  Picanlie. 
£tablie  d^abord  aux  environs  de  Paderbom,  on  la  transfix, 
en  Tan  822,  k  cause  de  rinfertiiit6  de  cette  contrte,  dans  son 
emplacement  actuel.  L'emperenr  Lonis  le  Pieux  lui  accorda 
des  privil^es  importants  et  des  terres  considerables.  Elle 
relevait  du  pape ,  et  les  constructions  qui  s^ilevftrent  tout  k 
Tentour  ne  tard^ent  point  k  prendre  Tapparence  d*une 
ville.  Au  commencement  du  dixi^e  sitele  elle  eut  cependant 
beaucoup  k  souffrir  des  invanons  des  Hongrois.  Siiivant  une 
tradition,  Tempereor  Lothaire  aurait  fait  don  k  ce  monastto, 
en  I'an  844,  de  Pile  de  Rugen,  dans  la  Baltique.  Toot  aa 
moins  Tabbaye  dleva-t-elle  toujours  depuis  lors  des  pr^ten^ 
lions  k  la  propriety  de  cet  important  domaine ,  que  le  pape 
Adrien  TV  lui  aurait  confirmee  en  1154.  L^abb^  de  Corve^r 
etait  prince  de  TEmpire,  et  si^eait  le  dernier  parmi  les  princes 
eccl^iastiques.  Corvey,  conune  Fnlda,  fut  pendant  long- 
temps  le  foyer  de  la  civilisation  et  des  sdenees  en  AUema- 
gne.  Cest  de  ce  monastere  que  partit  en  826  saint  An  s gar, 
Tap^tre  du  Nord ,  qnand  il  alia  porter  la  himi^re  de  T^van- 
gile  dans  ces  contr^,  et  ce  fut  lui ,  dit-on ,  qui  y  fonda  une 
6cole  dont  la  renommte  et  Ttelat  furent  extremes  aux  neu- 
vi6me  el  dixi^me  siteles. 

L*abl>aye  de  Corvey  poss^aH  nn  territoire  d*environ 
275  kilometres  carr^  avec  10,000  habttant8;quand,  en  1794, 
le  pape  Pie  VI  Pdrigea  en  (§v£che.  En  1803  on  recez  de  la  de- 
putation de  TEmpire  attribua  la  souverainete  de  ce  petit  pays 
au  due  de  Nassau.  En  1807  il  fut  incorpor^  an  royaume  de 
Westphalie  et  en  1815  i  la  Pmsse.  En  1822  les  possessions 
territoriales  de  Tancienne  abbaye  de  Corvey  furent  erigdes 
par  le  roi  de  Prusse  en  principaute  mediate  en  faveur  do 
landgrave  Victor-Amed6edeHe8se*Rheiofels»Rotenburg,  qui  k 
sa  mort  la  Idgua  aux  princes  Victor  et  Louis  de  Hohenlobe- 
Waldejiburg-Schillingsfurst.  L'^glise  de  Tabbaye;,  de  style 
goUiique  et  magnifiquement  decor^e  k  llnt^rieur,  oontient 
les  tombeaux  d*un  grand  nombre  de  princes,  dont  les  posses- 
sions etaient  plus  ou  moins  rapproch6es.  La  biblioth6que,  od 
furent  retrouv^s  jadis  les  cinq  premiers  llvres  des  Annates 
de  Tacite,  manuscrit  qui  passa  ensuite  k  la  bibliotli^que  de 
Florence ,  et  les  archives  de  Tabbaye ,  qui  oontenaient  les 
plus  prddenx  documents  sur  les  temps  primitifs  de  Thistoire 
d  Allemagne ,  sont  dispers^es  depuis  longtemps. 

II  y  a  une  trentafne  d^ann^es ,  Wedekind  publia,  dans  le 
tome  1*'  de  ses  Notices  sur  quelques  ^crivains  alleinands 
du  moyen  dge  (Brunswick,  1823),  une  Chroniqne  de  Corvey 
{Chronicon  Corh^ense)  comprenant  repoqnede  768  a  1 187 
environ,  et  qui,  par  le  jour  tout  nouveau  qu^elle  projetaitsor 
rhistoire  de  la  dvUlsation  au  moyen  Age,  excita  une  sensation 
des  plus  vives  dans  le  monde  savant.  Mais  11  y  a  malhenreu- 
sement  tout  lieu  de  croire  que  ce  n'est  Vk  encore  qu'une  de 
ces  snpercberies  littdrah'es  que  des  savants  s'amusent  quel- 
quefois k  Jeter  en  pftture  k  la  curiosity  publique,  et  dont  des 
savants  de  profession  enx-m^mes  se  trouvent  dupes.  Le 
cei^bre  Rank  e  fut  le  premier  qui  en  demontra  la  faussete. 

GORVIN  (Matthias).  Voyez  Mattuias  CoRvm. 

CORVISART  (Jean-Nicolas),  naquit  k  Vouziers,  en 
Cliampagne,  le  15  fevrier  1755.  Le  p^re  de  Corvisart,  pro- 
curenr  an  parlemoit  de  Paris,  se  vlt  oblige  de  partager 
I'exil  des  magistrats  lors  de  leurs  folles  quereUes  avec  le 
clerg^ ,  et  c^est  pendant  cette  esp^  de  bannissement  que  le 
jeune  Nicolas  tit  le  jour.  Riclie  comme  un  procureur,  mais 
amateur  trop  passionn^  de  tableaux  pour  amasser  des  tr^ 
sors  durables,  le  p^  de  Corvisart  pla^a  6oonomiqueinent 
son  fils  diez  un  pr^tre,  son  oncle  matemel,  desservant  la 
cure  d*un  petit  village  volsin  de  Boulogne-sur-Mer.  Td  fut 
le  premier  Inaltre  dn  mMecin  de  Tempereur,  maltre  dont 
les  lefons  d'ortliedoxie  durent  Jeter  dans  son  esprit  des 
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ncints  bien  pen  profondes,  h  en  jager  par  qiielques  actions 
de  sa  vie.  A  douxe  ans  Corvisart  fat  admis  dans  le  coU^e 
de  Sainte-Barbe ,  et  ce  fut  dans  cette  maison  c^l^bre  qu'il 
acheva  ses  hamanit^  avec  une  m^diocrit^  si  remarquable 
qu'il  merits,  an  lien  de  couronnes,  I'amiti^  vive  de  ses  ca- 
marades.  Sorti  de  son  coll^  k  pen  prte  comme  il  y  ^tait 
entr^,  le  jeune  Corrisart  aurait  bien  d^iird  retourner  chez 
son  oncle  le  cur^,  n'edt-ce  6i6  que  pour  cultiver  son  petit 
Jardin;  mais  son  p^re,  qui  Toyait  avec  joie  qu^aucun  dclair 
d'imagination  ne  venait  g&ter  le  bon  sens  du  jeune  homme, 
r^lut  d^en  faire  un  procureur.  Conrlsart,  non  sans  d^pit, 
ob^'t  d^abord  aux  exigences  paternelles ;  mais  un  jour  qn^l 
Tenait  d*assister  k  la  d^robte  k  one  le^n  publique  de  Desault, 
il  quitta  furtiyemeiit  T^tude  de  son  p^re  pour  aller  s*enfermer 
k  THdtel-Dieu,  oh  il  se  tint  studieusement  cach^  durant 
plusieurs  mois. 

Qooique  impatient  et  incr^ule,  Corrisart  ^tait  n4  m6- 
decin.  11  avail  ce  coup  d^ceil  sOr  qui  saisit  Tensemble  des 
choses  encore  mieux  que  chaque  detail ;  il  avail  aussi  le  tact 
et  i^ouio  d'une  extrtoie  finesse,  des  sens  parfaits  en  un  mot, 
et  de  plus  une  grande  dext^rit^  :  aptitudes  di verses  dont 
Tallianco  est  fort  rare ,  et  qui  le  firent  b^ter  longtemps  enlre 
la  m^ecine  el  la  cbirurgie.  Toutefois,  cette  indecision  quant 
k  une  vocation  praise,  loin  de  lui  conseiUer  Poisivet^, 
doubla  sa  ferveur  pour  T^tude :  suivant  tour  k  tour  Dcsbois 
de  Rochefort  et  Desault ,  les  deux  fondateurs  d'une  clinique 
tn  France ,  bientdt  il  devint  Tami  et  quasi  T^mule  de  ses  deux 
maftres,  k  cliacun  desquels  il  aurait  ^alement  pu  succ^er 
sans  blesser  ses  goiits  ni  la  justice.  Cependant,  pr^f^rant  la 
rivalit^  de  deux  hommes  modestes  comme  Hall6  et  Pinel , 
k  la  joAte,  sans  doute  plus  dangereuse,  de  Dubois,  de  Pelie- 
tan  et  de  Boyer,  et  d'ailleurs  Desbois  de  Rocherort  ^tant 
mort,  Corvisart  succ^a  k  ce  prudent  praticien  comme  pro- 
fesseur  de  clinique  k  rhdpital  de  la  Cbarit^.  Une  fois  cbel 
d'emploi ,  et  cet  emploi  souriant  k  ses  goAts ,  Corvisart  en 
acoomplit  dignement  les  devoirs ,  dont  11  nc  craignit  point 
de  reculer  les  bomes.  Au  lieu  des  simples  causeries  fami- 
lieres  k  son  pr^^cesseur,  au  lieu  de  ces  confidences  pater- 
nelles d'un  mattre  entour^  de  quelques  disciples  de  choix , 
Corvisart  imita  lesmajestueuses  cliniquesde  Vienne,  marcha 
sor  les  traces  de  StoU ,  quMl  traduisit  afin  de  le  mieux  con- 
naltre,  divisa  son  bdpital ,  disciples  et  malades ,  comme  une 
arm^ ,  prit  le  ton  de  commandement  d*un  g<5neral  escorts 
d*un  nombreux  ^lat-major,  faisant  r^er  avec  s6s6rM  dans 
ses  salles  la  discipline  di«  camps,  et  exer^ant  chaque  matin 
des  groupes  d'^l^ves  k  la  science  de  Tobservation ,  aussi  pri- 
cis^raent  que  s'il  se  fOt  agi  de  manoeuvres  mililaircs  au 
Champ  de  Mars. 

Cette  fa^n  d'agir  dans  un  temps  de  guerre  et  de  revolu- 
tion entliousiasma  la  foule,  et  Ton  vit  bientdt  Corvisart 
unir  k  ce  premier  succte  des  succ6s  de  toute  esp^e :  il  pru- 
fessa  au  Colh^de  France  la  mddecineth^orique,  san^  avoir 
pris  le  soin  de  cr^r  lui-m6me  aucune  th^orie.  StoU  le  sui- 
vait  on  plut6t  le  pr^ciklait  partoul ;  car  StoU  6tait  son  guide 
k  sa  clinique ,  son  autoriti  favorite  dans  ses  jugements  et 
ses  pronoslics;  il  le  traduisait  dans  ses  livres,  il  le  commen- 
tait  dans  ses  cures.  Mais  le  grand  sujet  de  gloire  pour  Cor- 
visart, c'est  d'avoir  re^  les  confidences  des  hommes  dc 
gi^nie  que  la  Revolution  fran^aise  vit  Colore ,  et  principalc- 
ment  d'avoir  obtenu  la  confiance  du  plus  grand  de  tous. 
Napoleon  cependant  ne  connut  pas  d'abotd  directement 
Corvisart;  ce  ne  (ut  point  non  plus  Testime  publique  qui  lui 
dicta  le  choix  quMl  fixa  sur  lui.  Corvisart  ayant  connu  Barraa 
par  Lecouteulx  de  Canteleu,  Tun  de  ses  premiers  clients,  ce 
fut  Jos<^phine  qui  le  pr^senta  k  Bonaparte,  aprto  Pavoir 
tonnu  chez  Barras.  «  Selon  vous ,  docteur,  lui  demanda 
Josepliine,  k  quelle  maladie  le  general  est-il  expose?  —  Aux 
maladies  du  coeur,  repondit  le  medecin.  —  Ah !  dit  Bona- 
parte... ei  vous  avez/ait  un  livre  lii-dessus?  —  Non^  re- 
pondit  Corvisart,  mais  j*en  ferai  un.  —  Faites,  fiiites  vite. 


repliqna  le  grand  homme  :  nous  en  parlerons  enswnHe.  • 
Cet  ouvrage  sur  les  maladies  du  cceur  est  effectivemest  ccU 
que  Corvisart  composa  avec  le  plus  d*attention ,  celul  qui  a 
le  mieux  motive  sa  ceiebrite ,  qu*au  reste  il  aurait  egaleont 
acquise  sans  aucun  ouvrage. 

Nous  sommes  loin  de  pretendre  que  ce  traitf  de  Corvi- 
sart, evidemment  caique  sur  Touvrage  de  S^nac,  et  d*ailleun 
redige  par  le  docteur  Horeau  (qui  devint  plus  tard  sons-pr^ 
fet  de  Pontoise),  soil  one  composition  de  premier  ordn; 
nous  dirons  seulement  qu*il  fut  juge  regal  de  la  Soso^ra^hk 
philosophique  du  docteur  Pinel  lors  du  concoors  pour  la 
prix  decennaux,  en  1810.  Quoique  Corvisart  se  bomlt lb 
percttssion  de  la  poitrine  et  k  IVtude  de  la  physionomie  ct 
du  pools,  comme  moyens  essentiels  d'exploration  dinique, 
son  livre  ofTre  des  preuvcs  d'un  diagnostic  merveUleusemeit 
precis.  Quand  il  aurait  eu  ^  sa  disposition  le  stethoscope 
de  Laennec  et  \esphygmomitre  du  docteur  H^isson,  il 
n'aorait  pas  montre  plus  de  bonbeur  dans  ses  previsions.  11 
lui  est  arrive  de  dire  k  la  vue  d*un  portrait :  «  Cet  honmie  a 
dd  moorir  d'une  maladie  du  coeur ;  »  et  cette  rare  apprecia- 
tion se  trouvait  exacte. 

Habituellementtriste  et  reveur,  grand  lecteur  de  Voltaire 
et  de  MoUere,  railleur  comme  eux^  et  non  moins  scepUqoe, 
Corvisart  ressentlt  plus  d'une  fois  cette  maladie  ahreusa 
qu'on  nomme  I'ennui ,  et  il  ne  reussit  pas  toujours  k  la  dis- 
siper  au  milieu  de  cette  foule  d'artistes  cei^bres  dont  il  com- 
posait  habituellcment  sa  societe.  Brusque,  franc  et  spiritnel, 
portant  la  verite  jusqu*au  pied  du  trdne,  oil  il  osait  ansa 
porter  des  conseils  toujours  bien  re^us,  quoique  peu  suivis, 
Corvisart  a  souvent  prononce  de  ces  mots  piquants  qui 
meritent  quelque  souvenir...  A  repoque  od  Napoleon  medltalt 
et  ajoumait  son  divorce  d'avcc  Josc^phine,  il  aborda  un  joar 
Corvisart  :  «  Docteur,  lui  dit-il,  k  soixante  ans  peut- 
on  raisonnablement  esperer  de  devenir  p^re?  —  Quel' 
que/ois,  sire.  —  Mais  k  soixante-dix  ans?  —  Oh!  sire, 
k  soixante-dix  ans,  toujours,  » 

Ami  et  admirateur  de  Tempereur,  Corvisart  eproova  uoe 
attaque  d'apoplexie  k  la  nouvelle  des  desastres  de  IS  14.  II 
mourutksacampagne  de  La  Garenne,  ^Courbevoie,  le  18  sep- 
tembre  1821.  II  avail  ordonne  que  son  corps  (di  immediate- 
ment  transporte  k  sa  terre  d'Athis,  pr6s  Corbeil. 

Corvisart,  ce  roi  des  medecins  de  Tempire,  ne  vit  per- 
sonne  denier  sa  preponderance ,  sans  doute  parce  qu'il  la 
dut  k  Tascendant  du  caractere  plulOt  encore  qu'aux  vives 
lumieres  de  I'esprit,  et  k  une  conduite  habile  plut6t  qu'^  un 
zele  patiemment  studieux.  Cependant,  lui  aussi  connut  les 
vicissitudes  :  devenu  opulent,  lionore  de  Testime  du  maltre, 
et  vivant  sans  complaisance  dans  rintimite  d'une  cour  glo- 
rieuse ;  possedant  tout  ce  que  legitime  le  merite ,  et  tout  ce 
qu*espere  I'ambltion,  litres,  cordons,  diplOmes  d'Institut, 
fortune  et  baronnie ;  cru  heurcux  sans  inspircr  d'envie,  ct 
temoin  des  succ&s  de  Bichat  sans  la  ressentir,  Corvisart 
avail  commence  par  les  privations  une  existence  qu'il  acheva 
dans  les  regrets.  A  trente  ans,  quoique  issu  d'une  famille  aisee, 
les  ressources  pecuniaires  de  Corvisart  n'excedaient  pas 
100  ecus  :  «  Et  plus  d'une  fois,  comme  le  dit  Pansot,  U 
avail  ete  reduit  k  la  dure  necessiie  de  faire  des  emprunts.  » 
A  quarante  ans  il  n'etait  encore  ni  connu  liors  de  I'ecole- 
ni  convenablement  recompense.  Une  femme  insolente 
M"**  Necker,  si  cliarmante  pour  Thomas,  emphatique  comnn 
elle,  Tavait  humilie  par  ses  caprices  :  elle  lui  promettait  una 
place  d'hOpital,  k  la  condition  qu'il  afTublerait  sa  fralclie 
titus  d*une  pcrruque  d'octogenaire.  Mais  la  boute  de  Jo- 
sephine vint  enfin  jeter  son  baume  sur  tant  dc  soufTrances. 
Elle  lui  donna  mdme  un  pouvoir  si  grand  que  dix  ans  apres 
Corvisart  mena^ait  d'une  destitution  le  pharniacien  Bouillon- 
Lagrange,  qu'il  avail  surpris  ordonnaul  une  potion  k  cette 
illustre  Jos(^phlne.  C'est  meme  apr^s  cette  dure  admonitioo, 
que  Bouillon-Lagrange  pnt  la  soudame  determination  de  at 
faire  medccin. 
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Quoiqoe  bienfaisant  et  indulgent,  Conrisart  portait  quei- 
quefois  sa  brusque  sinc^rit^  jusqu^ii  I'indiscr^tion,  jusqu^li 
Hmprudence.  Ck)ryi8art  savait  que  ce  d^faut  ^l  le  sien , 
et  il  le  blAmait  dans  lui  comine  dans  les  autres.  Un  jour 
<iue  je  lui  donnaisk  lire  (en  1819)  un  m^oire  r^mment 
public,  ]e  ne  sais  au  sujetde  quelle  observation,  Ckinrisartme 
dit :  «  C*est  trop  yrai,  cela;  silapersonneTenaitliTonslire 
et  il  se  reconnaltre!  »...  Et  U-dessus  U  meraconta  ce  qui  lui 
^tait  arrifd  avec  M"*  Contat,  ractrice  ctiebre.  «  Cettedame, 
dit  Conrisart,  ^tait  alTectte  d'unemaladiecanc^reuse  qucje 
d<^sesp^ais  de  gu^rir,  et  qui  me  la  ramenalt  sans  cessc. 
Convaincu  de  IMnutilit^  de  mes  soins,  et  trte-ennuye  d'elle, 
Je  pris  le  parti  un  jour  de  Tadresser  au  baron  Boyer.  A 
cette  intention,  j^^crWis  une  lettre  ainsi  con^ue  :  •«  Void 
«  un  carcinome  incurable.  Ayez  recours  k  votre  adresse ,  ou 
•  arroez-TOusde  patience;  moi  jela  perds.  »  Eh  bien ,  ajouta 
Corvisart,  Toici  ce  qui  arriva :  M"*"  C!ontat  ne  fut  pas  si  t6t 
liors  de  ma  Tue  qu*elle  s'empressa  d*ouvrir  ma  lettre ;  et  Ton 
vint  m'aTertir  qu'une  femme  venait  de  tomber  ^vanouie  dans 
ia  cour  de  mon  li6tel.  » 

Nomm^  par  Louis  XYIII ,  dte  la  premiere  fondation , 
mcmbre  de  TAcaJ^miede  MMecine,  c^est  par  le  nom  de  Cor- 
Tisart  que  cette  Academic  vit  commencer  la  liste  de  ses  d6- 
ci^s.  II  fut  honors  des  souvenirs  de  Napolten,  auquel  il  sur- 
vecutquatre  moisetdemi,  etson  nom  se  trouve  glorieuse- 
inent  mentionn^  dans  le  testament  de  Sainte-H^l^ne. 

D'  Isidore  Bourdoii. 

CORWIN  (TnoKAs),  secretaire  d'etat  au  d^partement 
dcs  finances  et  orateur  diistingu^  des  l^ts-Unis,  n^  en  1789, 
de  parents  pauvres,  dans  le  Kentacky,  ne  re^ut  aucune  esptee 
d'instruction  dans  sa  jeunesse,  mais  n'en  devint  pas  moins 
plus  tard ,  par  ses  propres  efforts,  un  savant  dislingu^.  11 
s'^tablit  en  premier  lieu  comme  avocat  dans  TOhio,  et  fut 
^hi  par  ses  concitoyens  d'abord  membre  dc  la  legislature 
do  cet  tiatf  puis  leur  repr^sentant  au  congr^s,  ou  il  ne  tarda 
point  k  devenir  Tun  des  membres  les  plus  influents  du  s^- 
nat.  Thomas  Corwin  s'cst  toujours  montr^  whig  z^ie,  et  au* 
jourd^hui  encore,  aprte  la  division  qui  est  survenue  dans 
ce  parti,  il  appartient  k  la  fraction  ultra,  repr^sentant  les 
anciens  l^deralistes.  Comme  orateur,  les  Am^ricains  le  corn- 
parent  k  Sheridan,  et^  en  raison  de  Vinepuisable  fonds 
d* humour  qui  le  distingue  et  s^allie  parfois  a  la  plus  mor- 
dante  satire,  ils  le  mettent  mftme  bien  au-dessus  de  I'illustre 
Anglais,  auquel  il  est  d'ailleurs  bcontestablement  sup^rieur 
par  son  incomparable  facility  d'improvisalion.  Aussi  le  re- 
garde-t-on  conmie  le  plus  puissant  des  improvisateurs  ac- 
tuels  du  congr^s ,  tant  il  exerce  une  irresistible  influence 
sur  son  auditoire.  C'est  k  cette  pr^cieuse  faculty  que  Tho- 
mas Corwin  est  redevable  de  la  grande  popularite  dont  il 
jouit  dans  son  parti.  II  a  siege  presque  sans  interruption 
au  senat  pendant  une  longue  suite  d'annees. 

Cet  homme,  jadis  simodere,  attaqua  avec  une  vivacite  in- 
croyable  Tadministration  du  defunt  president  Polk,  qu'il 
traita,  en  toulcs  lettres,  de  boucher  et  d'assassin,  k  Toccasion 
de  sa  declaration  de  guerre  contre  le  Mexique.  A  la  mort  du 
president  Taylor,  son  successeur  Fillmore  appela  Tactif 
et  capable  Corwin  au  poste  de  secretaire  d'£tat  des  finances. 
II  n'y  a  pas  longtemps  quMl  fut  accuse  d'avoir  pris  part  a 
une  fraude  organisee  sur  la  plus  large  echelle  aux  depens 
du  tresor  public.  Les  tripotages  connus  dans  l*Union  sous 
la  denomination  de  IX  Gardiner*s  claim  n'auront  pas  coOte 
moins  de  500,000  dollars  au  tresor  americain;  etsur  c^tte 
somme  Thomas  Corwin  est  accuse  d*en  avoir  preieve  80,000, 
lant  pour  se  couvrir  de  ses  honoraires  d'avocat  resies  jus- 
qu^alors  iropayes,  que  comme  prix  de  ses  compiaisantes 
signatures. 

CORYBANTES,  preires  de  Cybeie  et  Phrygicns 
d'originc.  L^etymologie  de  leur  nom  est  grccquc,  et  se 
modifie  en  plusieurs  acceptions.  Les  uns  la  font  venir  de 
iiopucy  casque^  ct  de  paCvu,  je  mardie,  ce  qui  voudrait  dire 


marcher  la  tete  armde  d'un  casque,  esp^  de  tiare  phrygienne, 
appeiee  xopv6dvttov.  Leur  chef  en  portait  une  d^une  grande 
richesse ,  et  etalt  vetu  de  pourpre.  D^autres  pretendent  qua 
le  nom  de  ces  pretres  venait  de  xopr] ,  pninelle,  parce  quils 
avaient  incessamment  les  yeux  onverts  ponr  veiller  sur  Ju- 
piter enfant.  D*autres,  d^apr^s  Callimaque,  assurent  quHl 
venait  de  xpuirrco,je  cache,  k  cause  de  Tattention  qu'ils  ivaient 
eue  de  derober  k  ia  voracite  de  son  p^re  ce  dieu  vagissant, 
dans  les  antres  de  Tlda  de  Crete.  On  ceiebrait,  en  efTet,  k 
Gnosse,  capitale  de  cette  tie,  les  Corybantiques ^  en  Thon- 
neur  de  la  conservation  du  mattre  des  dieux.  Strabon  derive 
leur  nom  de  vopuirrflcvrec  patvttv,  marcher  en  sautant.  Enfin, 
selon  le  plus  grand  nombre,  leur  nom  viendrait  de  celui  de 
Corybas,  fils  de  Cybeie  et  de  Jasion,  qui  apporta  en  Phrygie 
le  culte  de  sa  mere  (la  Terre).  Corybas  en  fut  le  pontife, 
seconde  seulement  de  deux  ministres,  Pyrrchus  et  Idaeus. 

Dans  le  principe,  les  Corybantes  etaient  des  hommes  dif(- 
tingues  par  leur  force  physique,  leur  savoir  ct  leur  purete. 
S*il  fauten  croire  quelques  auteurs  anciens,  ils  perfection- 
nerent  ragriculture,  furent  d^habiles  metallurgistes,  in- 
venterent  Tairain,  metal  compose,  et  beaucoup  d'armes 
defensives.  On  fait  remonter  leur  institution  k  297  ans  avant 
la  prise  de  Troie,  epoque  oh  les  mysteres  de  la  Bonne 
D^tsse^  qui  n^etaient  autres  que  ceux  de  Visit  d'£gypte, 
furent  etablis  k  Pessinunte,  dansTAsie  Minenre,  apr^s  Pappa- 
rition  pretendue  de  sa  statue  dans  cette  ville.  On  les  ceiebrait 
k  requinoxe  du  printemps.  Ce  fut  aux  conquetes  de  sesos- 
tris  en  Asie  que  cette  contree  dut  ce  culte  phrygio-egyptien. 
Des  sommets  de  Tlda,  dont  ils  avaient  exploite  les  mines, 
les  Corybantes  pass^rent  en  Crete,  et  i^,  dans  les  gorges 
d*un  autre  mont  Ida ,  ils  furent  commis  k  la  garde  dc  Ju- 
piter enfant,  sauf  la  contradiction  chronologique,  si  famiuere 
aux  poetes  et  aux  mythologues.  Bien  mieux ,  par  un  ana- 
chronisme  encore  plus  grand,  ces  premiers  ministres  du 
culle  primitif ,  d^abord  si  respectables  et  si  utiles  aux  honunes 
par  leur  science  et  leurs  services,  passent  ailleurs  pour  etre 
fils  de  Calliope  et  de  ce  meme  Jupiter,  quails  ont  cache  encore 
enveloppe  dans  ses  langes.  Plusieurs  meme  les  ont  fait  en- 
fants  de  Satume,  et  quelques-uns  enfants  d*Apollon  et  de 
Thalie,  k  cause  du  talent  de  la  persuasion  dont  leurs  levres 
etaient  donees.  Ccst  pour  de  si  rares  qualites  quMls  ont 
etemis  au  rang  des  divinites  sutudtemes  ou  des  Genies.  lis 
avaient  trouve  un  puissant  protecteur  dans  Midas. 

Le  college  deces  ministres  de  Rhees^tant  insensiblement 
accru,  la  dissolution  sMntroduisit  au  milieu  d*eux,  et 
augmenta  avec  leur  nombre.  La  mort  cruelle  d'Atys,  fils  et: 
amant  de  Cybeie,  quMIs  plenrerent  d^abord  avec  autiint  de 
simplicite  que  d^amertume  au  pied  d'un  pin  sacre,  arbre 
sous  Tombrage  duquel  expira  ce  jeune  et  beau  pretre ,  qui 
8*etait  immoie  lui-meme  en  se  mutilant,  devint  bient6t 
Tobjet  des  ceremonies  les  plus  honteuses,  les  plus  efTrenees  : 
ils  se  mutilaieiit  en  public  en  rhonneur  de  la  grande  decsse, 
ct,  leur  offrande  k  la  main,  couraient  fj^  et  1^  sur  les  mon- 
tagnes,  k  travers  les  villes,  se  dechiquetant  le  corps  avec  de 
courtes  epecs,  et  poussant  des  hurlements  de  betes  feroces. 
A  ces  horribles  cris  se  meiait  un  tintamarre  de  tambours, 
de  flOtes,  de  cymbales,  de  crotales,  de  boucliers  d'airain, 
et  k  la  lueur  de  torches  resineuies  qulls  brandissaient  ils 
executaient  des  dansesfrenetiques,  accompagnees  de  contor- 
sions.  Aussi  Socrate,  dans  Platon,  voolant  peindre  la  fu- 
rcur  d*un  esprit  inspire,  dit-il  quUl  corybantise.  Ces  scenes 
ensanglantees  des  corybantes  n'etaient-elles  pomt  aussi  une 
imitation  des  ministres  de  Baal?  II  est  raconte  en  efTet, 
dans  le  troisierae  livre  des  Rois,  que  les  pretres  de  ce  Dieu 
«  sautaient  sur  Tautel  quils  avaient  eieve,  et  criaient  de 
plus  en  plus,  et  se  faisaient  des  incisions  avec  des  couteaux 
et  des  lancettes,  jusqu*k  ce  quails  fussent  converts  de  sang.  » 
Depuis  lors,  ces  f^nesies  humaines ,  ce  fanatisme  infi&me, 
ces  impostures  religieuses,  sont  restes  endemiques  dans 
TAsie;  les  bonzes  les  y  ont  perpetues. 
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Aa  commencement  du  christianisme,  les  corybantes,  avec  ; 
letitre  de  pr^tres  de  Cybde,  reparurent  k  Rome,  ou,  sous 
le  nom  de  galles ,  Us  avaient  longtemps  exerc^  leur  mi- 
nist^re.  Us  ^taient  employ^  k  la  c^^monie  du  taurobole, 
nouveau  genre  d^expiation  oppose  au  baptfime  des  Chretiens. 
Vers  355,  Julien  TApostat  r^tablit  dans  toutc  sa  Tigueur 
le  cttlte  de  Rb^,  avec  ses  pr^tres  fr^n^tiques.  D^j^,  aupa- 
ravant,  selon  H^roJien,  ils  ayaient  trouv^  un  protectcur 
puissant  dans  Commode.  Sur  la  fin ,  dans  la  Grtee  et  T  Asie 
Btineure,  les  corybantes  n'^taient  plus  que  des  gueux  et  des 
mendiants,  qui  ddbitaient  aux  cr^ules  et  aux  femmes  des 
oracles  en  m^hants  vers,  lorsque  les  tr^pieds  et  les  sibylles 
a'avaient  plus  de  voix.  Ces  fourb(es,  d'un  ordre  infi^rieur 
panni  les  pr6tres  de  la  Bonne  Ddesse ,  s^appelaient  mdta- 
gyrtes  ou  m^tragyrtts  :  ils  portaient  au  cou  des  cymbales 
et  des  tambours,  dont  ils  assourdissaicnt  les  passants.  II 
est  presque  certain,  d^apr^  Strabon  et  Diodore  de  Siciic, 
que  les  corybantes  avaient  la  supr^matie  sur  les  d act y les, 
\ei  galles  eilen  cur dtes ,  divisions  subs^quentes de  leur 
ordre.  Denke-Baron. 

CORYBANTIASME,mala(iied^rite  par  iesanciens, 
et  qui  consistait  en  ^louissements,  en  toumoiements  de  t6te, 
vertiges,  tintements  d'oreilles,  apparitions  de  fant6mes, 
jnsomnies,  et  qoelquefois  sommeil  les  yeux  ouverts ;  affec- 
tion qui  rappelait  les  veilles  des  corybantes  pr^  du  ber- 
ceau  de  Jupiter.  Ces  malades  passaient  pour  avoir  6X6  Trap- 
py d'^pouvante  par  les  pr^tres  dc  Cybde.    D erne-Baron. 

CORYMBEy  mode  particulier  d'inflorescence ,  dans 
lequel  les  fleurs  ou  les  fruits  sont  port^  sur  des  p^oncules 
qui  s'^^vcnt  tons  k  pen  prte  k  la  m^me  hauteur,  quoique 
naissant  de  points  difterents  de  la  tige.  Cette  demi^re  cir- 
Constance  distingue  le  corymbe  de  Vombelle,  dont  les 
pMcules  partent  tons  d'un  m6me  point.  On  peut  voir  cette 
disposition  des  fleurs  en  corymbe  dans  le  sorbier,  la  roa- 
tricaire,  la  mille-feuille  et  plusieurs  autres  corymb\/eres, 

D^HEZIL. 

CORYMBIFERCS,  une  des  trois  tribus  que  Vaii- 
lant  avait  dtablies  dans  la  famille  des  com  poshes;  les 
deux  autres  ^taient  cellos  des  carduacdeseideschicora- 
c6e5,  Les  corymbif^res,  qui  correspondent  aux  radices  de 
Tournefort,  sont  dissdmin^cs  aujourd'hui  dans  plusieurs 
sections  des  s yuan thdrdes. 

CORYPHEE  (du  grec  xopu9Ti,  sommet).  C*^tait  le 
chef  du  ch(£ur  dans  les  tragedies  antiques,  ou  celui  qui 
commen^ait  un  dialogue  avec  le  h(^ros  au  nom  de  sa  troupe; 
c'est  encore  dans  nos  opdras  le  chef  d^un  chocur.  Sur  la 
sc^ne  d^Ath^es  et  de  Rome,  le  coryphee  entonnait  le  chant 
d^une  voix  foite,  dominant  toutes  les  autres,  qui  se  succd- 
daient  en  suivant  sa  mesure,  sa  prosodie  et  les  mouvements 
de  sa  passion;  c^dtait  avec  le  pied  que  le  cor>phde  donnait 
le  signal.  Quelquefois  le  coryphde  dtait  appeld  chor^ge, 
Vitruve  nomme  choregium  un  lieu  oil  Ton  renfermalt  les 
habits,  les  decorations ,  ies  instruments  de  musique ,  et  oil 
I'on  disposait  les  cha^urs  des  executants. 

Eschyle  donne  aussi  le  nom  de  coryphee  a  Tune  des 
Furies,  qui  porte  la  parole  pour  les  autres,  dans  Taccusation 
des  Eum^nidcs  contre  Oreste. 

Enfin ,  coryphde  se  dit  commun^ment  de  ceux  qui  dans 
un  art,  une  secte ,  une  profession ,  une  academic ,  se  distin- 
guent  par-dessus  tous  les  autres;  c^est  le  nom  que  Ton 
donne  au  meneur,  au  chefd*un  complot,  d'une  conspira- 
tion. ^  Denne-Baaon. 

GORYPHENES  ,  genre  de  poissons  de  la  famille  des 
seombdroides ,  vulgairement  appel^s  dauphins,  et  dont  le 
nom,  tire  du  grec,  vent  dire  sommet  brillant.  On  en  compte 
dix-neuf  esp^ces  dirferentes ,  dont  la  plus  commune  est  le 
coryphxna  hippurtu,  £n  void  les  caract^res  gen^raux  : 
Corps  comprime,  allonge,  couvert  de  petites  ecailles,  la  tete 
tranchante  k  sa  partie  superieure ,  une  nageoire  dorsale  qui 
r^e  tout  le  long  du  dos  et  se  compose  de  rayons  presque 


egalement  flexibles ,  quoique  les  anterieurs  n*aient  pat  d*a^ 
ticulations.  II  y  a  des  rayons  aux  ouies. 

La  plupart  de  ces  poissons  habitent  les  mers  de  Tlnde  ct 
les  deux  Oceans,  et  on  n*en  rencontre  qu'une  seule  esptee 
dans  la  Mediterranee ,  celle  que  nous  venons  de  dgnakr. 
On  les  voit  souvent  suivre  le  sillage  des  navires,  et  se  jdcr 
avec  une  voracite  extreme  sur  tous  les  objefs  que  leur  jet- 
tent  les  equipages,  et  leur  gloutonnerie  eat  telle  qa*iU  la 
avaient  sans  les  m&cher  :  aussi,  en  ouvrant  leur  corps, 
n*est-il  pas  rare  d'y  trouver  de  gros  clous  et  d*aatres  olijieU 
de  non  moins  difficile  digestion.  Parmi  les  autres  poisioos, 
aucun  ne  peut  etre  compare  aux  coryph^nes  pour  I'^cUt  dei 
couleurs.  LorsquMls  nagent  k  la  surface  de  la  mer  et  que 
le  soleil  vient  k  luire,  leur  corps  brille  de  teintes  d*or  nniei 
k  celles  des  sapliirs ,  des  emeraudes  et  des  topazes;  mail 
leur  chair  n'est  pas  estimde.  Doues  d'une  force  et  d'iue 
vigueur  extraordinaircs,  ils  nagent  avec  une  aisanoe  etuis 
rapidite  sans  pareilles,  et  la  gr&ce  ainsi  que  la  souplesse  de 
leurs  mouvements  ajoutent  encore  k  leur  beaute.  Us  poo^ 
suivent  avec  achamement  les  petits  poissons.  Ils  croissest 
rapidement,  et  on  les  peche  soit  k  la  ligne,  soit  au  filet.  Une 
fois  sortis  de  Teau,  les  couleurs  chatoyantes  des  corypbines 
s'effacent,  pour  reparattre  et  disparattre  par  intenralles, 
jusqu^li  ce  que  le  principe  de  vitalite  finisse  par  s^eteindre 
compietement  eu  eux. 

CORYTUM.  Voyez  Cortona. 

CORYZA.  Ce  mot  grec ,  signifiant  pesanteur  de  tiit^ 
a  ete  conserve  pour  designer  lecatarrhe  nasal,  vulgaire- 
ment appeie  rhume  de  cerveaii,  Cette  afTection ,  des  plus 
communes,  est  une  irritation  inflammatoire  de  la  membrane 
qui  tapisse  les  fosses  nasales  :  elle  debute  par  la  secheresse 
des  narines;  une  demangeaison  plus  ou  moins  vive,  qui 
provoque  Teternument;  la  membrane  rougit  ensuite,  et  se 
gonfle  au  point  dMntercepter  le  passage  de  I'air,  effet  qui, 
i-euni  k  un  sentiment  de  plenitude  dans  le  nez,  est  appeie 
enchifrdnement.  Le  sens  de  Todorat  est  aboli.  La  membrane 
pilultairc  ne  taide  pas  k  devenir  humide  en  foumissant  one 
abondante  secretion  de  mucus  aqueux,  &cre,  corrodant  qud- 
quefois  le  pourtour  du  nez  et  s'epaississant  par  les  progris 
de  la  maladie.  Des  frissons  et  nn  etat  febrile  accompagnent 
souvent  cette  succession  d^accidents.  L'irritation  se  propage 
aux  yeux ,  aux  sinus  maxillaires  et  frontaux ,  et  descend 
communement  dans  les  conduits  qui  servent  au  passage  de 
Tair  dans  les  poumons  :  aussi  le  coryza  est-il  rarant-coo- 
reur  liabituel  des  rliumes  de  poitrine  ou  bronchites  (voyei 
Catarrbe  puLMONAniE).  Cette  irritation,  aprds  une  dur^ 
plus  ou  moins  longue ,  se  termine  ordinairement  par  une 
cessation  graduelle  et  spontaneedes  alterations  que  noos 
avons  indiqudes.  Le  passage  de  Pair  k  travers  les  narinei 
redevient  libre,  et  le  sens  de  Todorat  se  retablit;  quelque- 
fois rirritation  persiste  avec  opiniAtrete,  surtout  dans  k 
vieillesse,  ou  recidive  frequemment. 

Cette  affection ,  si  pcu  redoutable  dans  la  majority  des 
cas ,  peut  cependant  acqueru*  de  la  gravite  quand  rirritatimi 
de  la  membrane  pituitaire  pen6tre  jusqu*au  cerveau,  comme 
le  prouve  un  exemple  ciie  par  le  docteur  Lallemand.  La 
cause  qui  produit  le  plus  communement  cette  maladie  est 
I'impression  d^un  air  froid  ,  surtout  quand  il  est  humide, 
quand  on  IVprouve  sur  la  t^te  ou  les  pieds ,  et  durant  la 
nuit,  comme  aussi  quand  on  sort  d'un  lieu  chaud  et  sec 
Des  vapeui*s  irritantes,  telles  que  celles  du  chlore,  du 
soufre,  etc.,  peuvent  encore  causer  le  coryza,  et  on  le  voit 
aussi  se  manifester  au  debut  de  difTerentes  maladies  qui  af- 
fcctent  Tcnsemble  des  membranes  rouqueuses  et  de  la  peau. 
L'intervention  d^un  medecin  est  rarement  necessaire  pour 
le  traitement  d'une  maladie  aussi  leg^re  :  on  doit  se  homer 
k  se  tenir  chaudement,  k  boire  quelqucs  boissons  theifor- 
mes ,  qui  excitent  la  transpiration ;  en  cas  de  fievre ,  on  siiivra 
Timpulsionderinslinct,  qui  sugg^re  Tabstinencedes  aliments; 
ou  cherchera  en  meine  temps  k  deriver  raflection  de  la  IHe 
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par  des  bains  de  pieds  et  des  lavements.  On  a  reconrsquel- 
quefois  dans  cette  afTection  k  des  fumigations  chaudes  et 
^moUientes  sur  la  face;  mais  on  active  sonvent  IMiritation 
par  cette  m^ication  ^chauffante ,  qai  appeUd  le  sang  vers  la 
t^te,  et,  au  lieu  d'abr^er  la  durte  du  coryia,  on  peut  la 
prolonger.  La  routine  plus  que  la  raison  a  ^abli  Tusage  de 
ces  fumigations.  D*"  Cbarbonnibr. 

COS,  Tune  des  ties  Sporades  et  Tune  des  plus  re- 
marquabies  de  TA re  h  i  pel ,  est  situte  sur  les  c6tes  de  TAsie 
Mineure ,  k  Tentrte  du  golfe  C^ramiqne ,  au  Toisinage  de 
la  Doride.  EUe  conserve  aujourd'liui  son  nom  sous  la  forme 
de  Stan-Cou  ou  Stancho,  Cette  tie  a  44  kilometres  de  long 
sur  17  It  22  de  large,  et  123  de  circonflSrence,  avec  une  po- 
pulation de  10,000  Ames.  Elle  avait  d'abord  port^  les  noms 
de  M^n^pe,  de  Cxa,  de  Nymphxa,  de  Caris  et  de  M&o- 
pis ,  de  M^rops ,  Tun  de  ses  premiers  rois ,  puis  die  prit 
d^finitivement  et  garda  jusqu*^  nos  jours  celui  de  Ck>s ,  que 
lui  l^gua,  dit-oo ,  la  fUle  de  ce  prince,  C6s  on  C6os ,  qui 
signifie  tolson  en  grec.  Ne  serait-ce  pas  plutdt  qu'elle  I'em- 
prunta  de  la  laine  de  ses  nombreux  troupeaui,  laine  encore 
recberch^e  aujourd^hui?  Monarchique  d'abord,  le  gouveme- 
ment  de  cette  lie  tomba  aux  mains  du  people,  puis  fut  res- 
saisi  par  Varistocratie ;  et  elle  finit  par  grossir  le  nombre  des 
provinces  romaines,  sous  Yespasien.  Dans  la  suite  des  temps, 
elle  ^cbut  aux  chevaliers  de  Rhodes ,  auxquels  les  Turcs  la 
prirent. 

Cette  Ues'enorgneillissait  de  plusieurs  genres  dec^ldbrit^ : 
illustrde  par  la  naissance  d'Hippocrate  et  d^Apelles, 
elle  donna  encore  le  jour  k  cette  Pamphyla,  (emme  dont 
rimmortelle  indnstrfe  mit  la  premiere  en  oeuvre  le  fil  d€i\6 
du  ver  k  soie.  La  pourpre,  ee  pr^leux  coquillage  qui  se 
pfichait  dans  les  parages  de  Cos,  ajoutait  encore  par  sa  tein- 
ture  telatante  k  la  ricbesse  de  ces  gazes  de  soie  si  fines,  qne 
les  pontes  les  appelaient  du  vent  tissu.  lA  Esculai^  et 
V^nos  ^talent  particoli^rement  ador^;  lis  y  avaient  deux 
^ox  temples.  Une  admirable  statue  de  cette  d^esse,  don- 
n^  dans  la  suite  par  les  habitants  en  present  k  Auguste;  une 
Y^nus  anadyomhie  ou  sortant  des  eaux,  ouvrage  d^Apel- 
les ,  y  (aisait  Tadmiration  des  strangers  curieux  ou  malades, 
qui  se  rendaient  de  tons  cdt^  dans  cette  He  hospitali^re 
pour  faire  des  ofTrandes  au  dieu  de  la  sant^ ,  et  suspendre 
dans  son  temple  des  tableaux  votifii.  LMIe  tout  enti^  ^it 
d'ailleurs  consacr^k  Esculape,  etlongtempsles  Ascl6• 
p  i  a  d  e  s  y  conserv^rent  le  premier  rang.  Dans  le  temple  d'£sr 
culape  ^taient  grav^  successivement  sur  des  tables  d'airain 
les  noms  des  maladies ,  leurs  symptAmes ,  lenr  progrte ,  leur 
paroxisme ,  leurs  cores,  et  la  vertu  des  rem^es  avec  leur 
dose.  Hippocrate  inscrivait  et  classait  dans  un  recneille- 
ment  profond,  vers  Tan  400  avant  Vtre  chr^tienne,  cette  c4» 
l^bre  clinique  de  Tantiquit^;  il  en  composa  on  livre,  et  ce 
livre  fUt  ses  Aphorismes, 

Cos,  qui  dans  les  premiers  si^cles  dn  ehristianisme  sut 
conserver  assez  longtemps  sa  pr<^nd^ance  pour  devenir 
le  si^e  d'un  6v6ch^,  n^est  plus  aujourd*bui  cette  ville 
fameuse  alors  vant^par  Diodore  de  Sicile;  elle  n^a  plus 
ee  port  si  beau,  si  grand  et  si  sAr,  quil  nous  a  dterit :  creos^ 
dans  une  bale,  celui  d^k  present  ne  peut  servir  d'aini  qvi'k 
de  petits  bAtiments ,  k  des  caSques,  et  ii  des  barques  des  p6- 
cheurs.  Si  la  fortune  a  ravi  k  cette  lie  son  ancienne  magnifi- 
cence, en  revanche  la  nature  lul  a  laiss^  la  sienne  :  son 
sol ,  ondnl^  de  petltes  collines ,  si  ce  n^est  vers  la  partie 
orientale,  ressemUe  k  nn  immense  jardin  plants  d*oran- 
gers,  de  figulers ,  de  cyprte ,  de  citronnierB,  de  t^rdbintlies, 
et  verdoyant  d'nn  grand  nombre  de  plantes  m^dnales, 
qui  sembient  attester  I'antique  pr6ience  dn  dieu  de  la  santA 
dans  ces  lieux.  Le  tout  est  entrem^l^  de  vignes  qui  four- 
nissent  on  vin  d<ilicienx,  et  d^excellents  pAturages,  abon- 
dants  en  troupeaux.  Cos  flibriqoe  en  outre  des  dtoffes  de 
laine  d'une  belle  teinture,  et  qui  sont  encore  fortrecher- 
cbte.  Dbnhb-Baron. 


COSAQUES.  Voyez  Kozaxs. 

COSCINOMANCIE  (de  deux  mots  grecs,  xoax(vov , 
cribie,  et  {iavTE(a,  divination),  divination  par  le  moyen 
d*un  cribie.  Yoici  comment  elle  se  pratiquait  chez  les  an- 
dens  :  on  prenait  un  cribie ,  on  I'devait  sur  la  personna 
qui  venait  consulter,  puis,  aprte  avoir  dit  qudques  pa* 
roles,  dont  Quintus  Fabius  Pictor  nous  a  laiss^  la  formule, 
on  le  soutenait  l^g6rement  avec  deux  doigts  senlementy 
de  mani^  k  oe  que  la  moindre  circonstance,  le  moindre 
mouvement,  la  moindre  impression  de  Pair,  pAt  sufflre 
poor  Tagiter ;  on  prooon^t  en  m^me  temps  le  nom  des 
personnes  que  I'on  soup^nnait  6tre  les  aotcurs  du  mal^fice 
que  Ton  vonlait  d^tourner,  ou  de  Taction  quelconque  dont 
on  avait  int^r^t  k  connaltre  les  auteurs ;  et  celui  qui  venajt 
k  Hre  prononc^  au  moment  oix  le  cribie  ^it  mis  en  mou- 
vement ^tait  infailliblement  le  nom  du  coupable  ou  celui 
de  la  personne  que  I'on  cherchait.  On  pratiquait  aussi  oett« 
divination  en  suspendant  un  cribie  par  un  HI,  ou  en  lo  posant 
sur  une  pointe  de  ciseau  et  en  le  faisant  tourner  ensuite 
pendant  qu*on  pronon^t  le  nom  des  personnes  suspectes. 

Th^ocrite  parte,  dans  sa  troisiteie  idylle,  d*une  femme 
qui  ^tait  fort  habile  dans  cette  esp6ce  de  divination ,  et  ii 
paratt,  par  ce  qu*il  en  dit ,  qu'on  avait  recours  k  ce  moycn 
non-seulement  pour  d^couvrir  les  personnes,  mais  encore 
pour  pte^trer  les  sentiments  int^rieurs  de  odles  que  Ton 
connaissait.  Cest  ce  qu'on  appelle  en  France  tourner  le  sas, 
pratique  qui  est  encore  en  usage  parmi  le  people  ignorant 
de  nos  campagnes  pour  ddcouvrir  les  anteurs  d*nn  vol  on 
recouvrerleschoses  perdnes.  Th.  Delbars. 

COSl^CANTE  ,  terme  particulier  k  la  trigonom^trie, 
introdoit  dans  la  sdence  (de  m^me  que  les  expressions  de 
eosinus  et  de  cotangente)  par  le  math^matiden 
anglais  Edmond  Gunter,  mort  en  1626.  La  cos^cante  dHin 
arc  de  cerde  ou  d*un  angle  est  ^ale  A  la  s^cante  da 
complement  de  cet  arc  on  decet  angle  :  parexemple, 
la  cosi^cante  de  40'  ^ale  la  s(k»nte  de  60«. 

COSEIGNEUR.  C^tait,  dans  le  droit  ftedal,  cdui 
qui  possMait  aveo  un  autre  une  m^me  justice  ou  seigneu- 
rie  directe.  Ainsi  ceux  k  qui  appartenaient  un  droit  de  jus- 
tice par  indivis  ^talent  coseigneurs  justiciers  du  lieu  sur 
lequel  s'^tendait  ce  droit  de  justice;  ceux  k  qui  apparte- 
nait  un  memo  fief  ^talent  coseigneurs  JMiaux.  Les  co- 
seigneurs ^ient  ordinairement  tons  ^aux  quant  k  la  quality 
du  droit ,  mais  non  pas  quant  k  la  quantit^  :  Tun  pouvait 
avoir  les  deux  tiers ,  an  autre  le  tiers  ou  autres  portions 
plus  ou  rooins  grandes.  Chacun  des  coseigneurs  ^tait  tena 
aux  m6mes  devoirs  en  vers  le  sdgnenr  suzerain. 

COSEL  (  Ann A-CoNSTAHTiA,  comtesse  db  ) ,  de  tontes  les 
mattresses  du  fastueux  et  voluptueux  Auguste  II,  roi 
de  Pologne  et  decteur  de  Saxe ,  celle  qui  parut  la  premiere 
k  ce  litre  k  sa  cour,  qui  resta  le  plus  longtemps  en  faveur, 
qui  exer^  sur  lui  to  plusde  puissance,  et  qui  Tentralna  dans 
les  d^penses  les  plus  consid^ables,  naqait  en  1660,  k  Dep- 
penau ,  en  Holstdn ,  de  Joachim  db  Brogbdorf  ,  eolonel 
au  service  de  Danemark.  Elle  entra  dans  le  monds  comme 
dame  d'honneur  de  la  princesse  Jeanne  de  Holstdn-Plsn , 
roarite  au  prince  li^rMitairede  Brunswick- WoUtobflttd.  Le 
ministre  saxon  de  Hoym  ayant  en  occasion  de  la  voir  k 
cette  petite  ooar,  en  devint  ^perdument  amoureux ,  la  de^ 
manda  en  mariage,  Tobtint,  et  pour  la  mettre  k  Pabri  des 
sMuctiom  du  roi ,  I'^tablit  bien  myst^rieusement  dans  Tune 
de  ses  terres.  Mais  Auguste,  k  qui  Hoym  lui-m^me,  dans 
une  partie  de  plaisir  et  la  raison  tronbl6e  par  les  ftun^  da 
vin ,  pdgnit  sa  femme  avec  les  couleurs  les  pins  attrayantes, 
le  d^dda  k  I'amener  k  Dresde;  et  le  rteultat  de  cette  condes- 
cendance  aax  d<{drs  de  son  mattre  fut  que  quelque  temps 
aprte  M"**  de  Hoym  succMaH  k  la  princesse  de  Tcschen,  se 
s^parait  jodidairementde  son  mari,  et  prenait  lenom  de  MO' 
dame  de  Cosel,  Plus  tard ,  Tempereur  Joseph  lui  accorda  le 
rang  et  le  litre  de  oomtesae  de  TEmplre.  Le  roi  lui  lit  coos- 
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tniire  k  Dresde  an  h6tel  loagnifiqDe,  qu'one  galerie  couverfe 
i«liait  k  son  propre  palais,  et  qu*aujotird*hui  encore  on  ap- 
pelle  du  nom  de  la  comtease. 

Elle  semaintint  plus  de  neufann^  dans  la  faveur  d'An- 
guste  II »  re^ot  de  lui  pendant  ce  temps-lii,  sans  parler  des 
menus  presents,  un  million  de  thalers  k  litre  de  traitement. 
Mais  son  esprit  de  domination  ^tait  sans  homes ;  ses  moin- 
dres  caprices  devaieot  £tre  ob^is  comme  autant  d*ordres ,  et 
malheur  k  celui  qui  osait  lui  roister,  car  sa  chute  ^tait 
certaine.  C*est  ainsi  qu*elle  fit  fomber  dans  une  complete 
disgrftce  le  cliancelier  comte  dc  Beichling,  fayoridu  roi; 
mais  une  trame  qu'elle  ourdit  k  reffet  de  perdre  le  prince 
Egon  de  Furstemberg  et  le  feld-mar^hal  comte  de  I'lcin- 
ming  fut  cause  de  sa  propre  ruine.  Ayant  touIu  en  1716, 
pendant  le  s^jour  d'Auguste  li  k  Yarsovie,  aller  le  surpren- 
dre  dans  cette  capitale,  par  suite  de  sbup^ns  jaloux  a  re- 
gard de  la  comtesse  de  DoenholT,  nouTelle  mattresse  du  roi, 
elle  (ut  arr^tte  en  route  sur  les  fronti^res  de  Sil^e ,  rame- 
n6e  sous  honne  escorte  k  Dresde,  et  hannie  de  cette  capitale 
avant  que  le  roi  y  rentrAt.  Elle  se  rendit  d'ahord  k  Pilnitz, 
puis  k  Berlin,  et  de  1^,  peu  satisfaite  de  Taccueil  qu*on  lui  fit 
dans  cette  capitale,  k  Halle,  ou  elle  fut  arr6l^  par  ordre 
d^Auguste  II,  qui  finit  par  la  faire  renfermer  ( octohre  17 16 ) 
dans  la  vieille  forteresse  de  Stolpen.  II  paralt  que  cet  acte  de 
rigueur  fiit  provoqui  par  quelques  propos  empreints  d'un 
ftpre  d^ir  de  vengeance  tenus  inconsid^r^ent  au  sujet  du 
roi,  et  que  celui-ci,  k  qui  des  ennemis  de  la  comtesse  eurent 
soin  de  les  rapporter,  prit  peut-6tre  trop  an  s^ricux.  Pen- 
dant les  premiers  temps  de  sa  captivity,  elle  lui  dcrivit  d'in- 
nombrahles  lettres,  que  d'abord  il  laissa  sansr^ponse,  qu^en- 
8uit«  11  ne  daigna  mtoie  plus  ouvrir,  et  que  plus  tard  il  finit 
par  Jeter  au  feu  au  fur  et  a  mesure  qu*il  les  reccTait.  £tant 
Tenu,  enl727,  k  Stolpen,  pour  y  assister  k  des  experiences 
relatives  k  TefTet  de  la  mitraille  sur  des  rochers  hasaltlques, 
la  comtesse  de  Oosel  lui  adressa  la  parole  en  fran^is  du 
haut  dc  la  fenAtre  de  son  doujon ;  mais  le  vindicatif  monar- 
que  s'doigna  sans  lui  r^pondre  un  seul  mot 

A  la  mort  dc  ce  prince  ( 1733) ,  on  ofTrit  k  la  captive  de 
la  laisser  aller  od  bon  lui  semblerait;  mais  elle  dtait  tellement 
habitude  k  sa  prison,  qu'elle  refusa  de  la  quitter.  Jusqu'a  la 
fin  de  ses  jours  elle  continua  de  r^der  k  Stolpen,  oil  le  gou- 
vemement  Saxon  lui  iaisait  im  traitement  convenable.  Le 
roi  Fr^dric  II,  tant  que  pendant  la  guerre  de  sept  ans, 
il  se  trouva  maltre  de  la  Saxe,  lui  fit  payer  n^ulidrement 
la  pension  considerable  qui  lui  etait  alloude ,  mais  seule- 
menten  6phraimite$,  monnaiede  has aloi qui  reprd- 
sentait  k  peine  le  quart  de  sa  valeur  nominate.  Soit  en  forme 
dc  passe>temps,  soit  mani^re  d'exprimer  son  dddain ,  la 
comtesse  fit  couvrir  les  murailles  de  sa  chambre  de  ces 
pieces  de  monnaie,  qu^un  clou  enfoncd  au  centre  y  fixait  so- 
lidement.  Elle  avait  de  si  frequents  rapports  avec  des  juifs, 
qu^on  crut  qu*elle  avait  fini  par  embrasser,  dans  sa  vieillesse, 
la  religion  mosaique;  mais  le  fait  est  peu  probable.  EUe 
mourutenl761. 

La  comtesse  de  Cosel  etait  one  des  femmes  les  plus  belles 
et  les  plus  spirituclles  de  son  temps;  il  paralt  que  le  leu 
et  reclat  de  ses  yeux  etaient  sans  pareils,  et  sa  conversa- 
tion enchantcresse.  Elle  connaissait  k  fond  la  littdrature 
fran^ise,  et  dans  sa  captivity  elle  partageait  son  temps  entre 
la  culture  d*un  petit  Jardin  et  la  lecture ,  les  deux  seules 
jouissances  qu'on  lui  eat  laissdes.  Elle  avait  Tliabitude  de 
couvrir  de  notes  et  de  reflexions  les  marges  des  livres  dont 
se  composait  sa  biblioth^ue  :  la  fragiUte  des  choses  d^ici- 
bas,  le  neant  des  grandeurs,  en  sont  le  siget  ordinaire. 
Dans  les  premiers  temps  de  sa  disgrace,  sa  haine  pour  le 
roi  etait  sans  homes ;  mais  plus  tard  elle  se  transforma  en 
une  espto  d'amour  enUiousiaste ,  et  quand  elle  apprit  la 
mort  de  ce  prince,  elle  fondit  en  larmes.  Elle  avait  ou  tiois 
enfants  d'Auguste  11,  deux  filleset  un  fils,  Fridifric-AugustCf 
comte  DE  Cosel,  ne  en  1711 ,  qui  fut  general  d'infanterie » 


—  COSME 


et  mourut  en  1770,  k  Sahor,  en  Siiesie.  II  laissaitdenx  fl^ 
qui  mourarent  sansetre  maries,  Tun  en  1786,  Paotre  en  1711. 

COSEIVZA ,  ville  de  PltaUe  mftridionale,  cbeMieode 
la  province  du  meme  nom  (ancienne  Calabre  citerieore), 
qui  etait  d6j4  un  bourg  important  dans  Pantiquit^,  est 
bdtie  dans  une  belle  valine ,  au  confluent  du  Crati  et  da 
Bbsento.  Siege  d*nn  archeveche,  d'un  tribunal  superieur, 
celtcvilleposs^de  une  cathedraled'un  style  noble,  ungnnd 
etheau  chMeau ,  bien  situ6 ,  plusieurs  aulres  eglisesH 
convents,  un  college  royal  et  un  ho.spice  d^orphelios.  Oa 
cnevalue  la  population  a  18,000  Ames,  et  elle  faitsorloot 
le  commerce  de  la  soic,  du  vin,  de  Phuile,  du  chanvre  et 
du  thon,  de  meme  que  celui  d'articles  depotericetdequiii- 
caillerie,  qu*elle  fabrique.  Elle  a  ete  rdunie,  en  1880.  aa 
royauroe  d^ltalie.  Aux  environs  ontrouve  la  for^t  deSik, 
deja  cel^bre  dans  Tantiquil^  par  sa  vaste  etcndue  et  parses 
points  de  vue  pitloresques,  mais  aujourd^hui  en  mauvaii 
renom  romme  servant  de  refuge  k  bon  nombre  de  brigands. 

COSINUS  (de  CO,  abrevlation  de  compl&maU^  etii- 
nus ),  partie  du  rayon  comprise  entre  le  sommet  dSm  an- 
gle et  le  pied  de  son  sinus.  Le  cosinus  d^un  angle  est 
egal  au  sinus  de  son  complement.  Le  mathdmatida 
anglais  Edmond  Gunter  s*est  servi  le  premier  de  ce  mot 

COSMAS9  sumomme  Indicopleustis  ^  c'est-a-dtrena- 
viguant  dans  VInde,  etait  un  marchand  d'Alexandrie,  qu 
vivait  au  sixi^me  siede,  sous  le  r^e  de  Jostinien.  II  pir 
courat  rOrient  dans  les  interftts  de  son  commerce ;  puis  il 
renon^  aux  afiaires  et  au  monde ,  et  embrassa  la  vie  rdi- 
gieuse.  On  a  de  lui  une  Topographie  chritienne^  toitecB 
langue  grecque  vers  536,  oil  il  donne  des  details  but  lesphri 
lointaines  regions,  notamment  sur  rinde,  et  oti  il  s'elfiMte^ 
a  rencontre  du  systeme  de  Ptoiemee ,  alors  generatemcit 
adopte,  de  mettre  compietement  d'accord  la  descriptioD  di 
la  terre  avec  les  idees  de  la  Bible ;  tAche  dans  raccompUs- 
sement  de  laquelle  il  lui  arriva  necessairement  de  oomnwttR 
de  frequentes  erreurs.  Cet  ouvrage,  oix  il  est  pour  la  pre* 
mifere  fois  lait  mention  du  monument  d'Aduie ,  a  ete  pabtt 
par  Montfaucon  en  1707.  On  attribue  egalement  k  Goonai 
Indicopleustes  une  description  des  plantes  et  des  animaox 
de  rinde,  public^  par  Thevenot  dans  ses  Relations  de  di' 
vers  Voyages  curieux. 

COSME  et  DAMIEN  (Saints),  martyrs,  etaient  deux 
fr6res  originaires  dc  TArabie.  lis  appartenaient  k  une  (km\k 
clireticnne  disUnguee,  et  jouissaient  d'une  grande  considen^ 
tion  parmi  les  paiens  eux-memes  k  cause  de  la  rare  etendnt 
de  leurs  connaissances  scientifiques,  et  de  leur  noble  desio- 
tercssement.  A  £gee,  en  Cificie,  oil  ils  sejourn^rent  pendant 
longtemps  comme  medecins,  ils  guerissaient ,  suivant  la  16- 
gende,  par  la  simple  imposition  des  mains  et  par  le  signe  de 
la  croix,  les  maladies  les  plus  graves ;  et  au  moyen  des  luo- 
ces  de  ce  genre  quMls  obtenaient  joumellement,  ils  operaient 
parmi  les  paiens  de  nombreuses  conversions  au  christia- 
nisme.  Au^ ,  lorsque  comment  la  grande  persecution  or- 
donnee  parDiocietien,  les  deux  fr^res  (tirent-ils  les  premien 
que  Lysias,  gouveraeur  de  la  Cilicie,  fit  emprisonner.  Ni  les 
sollicitations  de  ce  fonctionnaire  ni  les  tortures  auxqudles 
il  les  soumit,  n'ayant  pu  determiner  Cosme  et  Damien  k 
abandonner  la  foi  du  Christ,  Lysias  les  fit  decapiter  en  Tan 
303  de  notre  ere.  Leurs  ossemenls  furent  transferes  le  8  nui 
1649  de  Breme  k  Munich,  oil  on  les  deposa  dans  Peglise 
Saint-Michel,  qui  possedail  dejk  leurs  tetes  dcpuis  1606. 
L^eglise  ceiebre  la  memoire  de  ces  martyrs  le  27  septembre. 

[  Cliaque  profession  avait  autrefois  son  patron  ci  sa  con- 
frerie.  Celle  de  Saint-Cosme  s^etait  d*abord  formee  k  Lozar* 
dies.  Le  25  fevrier  1235  elle  s'etahlit  dans  Peglise  parois- 
siale  de  Saint-Cosme,  a  Paris.  Pendant  la  captivite  du  roi 
en  Angleterre,  ChaHes,  son  fits  alne,  regent  de  France,  se  fit 
recevoir  dans  la  confrerie  dc  Saint-Cosme  et  de  Saint*  Da- 
mien*  jwur,  CKt-il  dil  dans  une  cliarte,  la  trds-vrale  ei 
parfaiie  dtvoOon  et  (Affection  que  nous  avions  et  avont 
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encore  h  nUrtte  d'iceux  martyrs,  Leschirurgienset 
Icsbarbiersne  funnaient  d^abord  qu^une  cond^rie,  une 
communaut^ ;  les  chirurgiensrest^cntseuls  sousle  patronage 
de  saint  Cosmc;  de  I^  les  locutions  vulgaires  de  f rater,  sup- 
p6l,  disciple  de  saint  Cosme,  L^irdonnance  de  1544  r^- 
tablit  Tusage  des  inyres  ou  mycres  du  mojen  Age,  qui  don- 
naient  gratis  leurs  soins  aux  indigents  certain  jour  de  la 
seuiaine.  L'ordonnaiice  r^duisait  ce  service  k  une  fois  par 
mois,  «  ^  la  charge,  y  est -11  dit,  de  se  trouTer,  tons  les 
premiers  lundis  des  loois  de  Tan  en  T^lise  paroissiale  de 
Saint-Cosme  ct  Saiut-Damien ,  nie  de  la  Ilarpe ,  et  d*y  de- 
meurer  depuis  dix  beures  jusqu*k  douze  pour  visiter  et 
conseiUer,  en  Tlionneur  de  Dieu  et  sans  rien  en  prendre, 
les  pauvres  malades,  tant  de  notre  bonne  ville  de  Paris  que 
autres  lieux  el  endroils  de  notre  royaunie,  qui  se  pr^scntc- 
raienl  k  eux  pour  avoir  aide  et  secours  de  leur  art  et  science 
de  cliirurgien,  etc.  » 

L'^glise  Saint-Cosme ,  k  Tangje  des  rues  de  la  Harpe  et 
de  r£cole-de-Mddccine ,  ^tait  une  des  plus  petites  paroisses 
de  Paris ;  b&tle  au  commencement  du  treizi^e  sl^cle,  ce 
n*(^tait  dans  I'origine  qu'une  cliapelle  de  confr^rie ;  mais  elle 
appartenait  k  Thistoire  de  Tart  par  sa  structure  et  ses  ome- 
ments  int^rieurs ;  c'^tait  un  des  plus  intcressants  monuments 
du  mo>en  Age.  La  paroisse  avait  6t6  supprimte  en  1750. 
ycglise  ne  fut  d^molie  qu'en  1834.  Les  restes  des  mausol^es 
qu^clie  renfeimait  avaient  ^t^  recueillis  et  d(^pos^  dans  les 
mus(^s  par  une  commission  de  savants  et  d*artistes  nomm^ 
par  le  gouvemement  Ddfet  (de  rvoooe).  j 

COSME  DE  PRAGUE,  le  plus  ancien  des  historiens  de 
la  Boh^me,  n^  en  1045,  fut  dev^  k  Li^ge,  oil  Franco  le  Ma- 
gister  notamment  lui  donna  des  le^ns  de  gramnoaire  et  de 
dialectique.  En  1061  il  revint  k  Prague,  oil  il  fut  attadi^  a  la 
paroisse  de  Saint-Veit  (ou  Saint*Gui).  Comnie  il  ne  man- 
quait  ni  d*exp^rience  ni  d'habiletd  dans  les  affaires  tempo  - 
relies,  il  accoropagna  plusieurs  ^v^es  de  Prague  dans  leurs 
voyages  k  divcrses  cours,  et  eut  ainsi  occasion  d^^tudier  de 
ses  propres  yeux  la  marchc  des  ^v^nements  contemporains. 
II  ^tait  mari^ ,  car  k  cette  ^poque  le  manage  n'^tait  point 
encore  interdit  en  Bohfime  aux  eccldsiastiques.  II  mourut  le 
21  octobre  1 125.  Son  Chronicon  Bohemorum  est  dlvis^  en 
trois  livres,  dont  le  premier  (allant  jusqu*k  Tan  1038)  con- 
tient  les  plus  ancienncs  traditions  et  k^endes  de  la  Boh6me, 
telles  que  Tauteur  les  avait  entendu  raconter  par  des  vieil- 
lards.  Le  second  livre  va  jusqu'k  Tan  1092,  et  le  trolsi^me 
ju5qu'en  1125. 

Cosme  de  Prague  est,  pour  T^poquc  oil  11  v^ut,  la  source 
la  plus  ricbe  et  en  g^n^ral  aussi  la  plus  sdre  que  riiistorien 
puisse  consulter.  Son  ouvrage  fut  publid  pour  la  premiere 
fois  en  1602  p&r  Freher,  puis  par  Mencken  dans  le  1*''  vol. 
de  ses  Scriptores  Rerum  Germanicarum.  La  meilleure  et 
la  plus  r^centc  Mition  est  celle  que  Pelzel  et  Dobrowski  en 
ont  donn^  dans  le  1"  vol.  de  leurs  Scriptores  Rerum  Bohe- 
micarum  (Prague,  1783). 

COSME  l-U  ,  de  M^dids.  Voyez  Mtbicn. 

COSME  (Fr^re ),  Eminent  cbirurgien,  <^taitn^  k  Pouy- 
Astruc  (Hautes>Pyr^n(^),  le  5  avril  1703.  Sa  pi^d,  sa  bien- 
faisance  etson  babileti  ont  rendu  son  nom  v6i(irable  autant 
que  c^ld)re.  Le  ii6re  de  fr^re  Cosme  (dont  le  nom  vdritable 
est  Jean  Bazeilhac  ),  ^tait  maltre  en  chirurgic;  son  aieul 
et  son  onde  portaient  le  mAme  litre.  Cet  onde,  qui  ^tait 
attachd  au  grand  hOpital  de  Lyon  a  T^poque  oil  le  jeune 
Bazeilhac  tenninait  ses  dtudes  llttlraires,  gardason  neveu  pr^ 
de  lui  enyirondcux  annto.  Jean  Bazeilhac  se  renditensuite  k 
Paris ,  ou  son  z^e  studieux ,  sa  conduite  exemplaire  ct  sa 
ferveur  le  firent  remarquer  de  qudques  personnes  haut 
plac^es ,  et  en  particulier  de  I'^v^que  de  Bayeux,  Armand  de 
Lorraine,  qui  se  d^lara  son  protecteur  en  toute  rencontre, 
ct  le  combla  de  ses  bienfaits  jusqu'au  delk  du  tombeau ,  en 
consacrant  une  portion  de  sa  fortune  a  fonder  d'une  ma- 
Aiere  durable  Tind^pcndance  de  son  protege.  Les  largesses 
DiCT.  DC  LA  convens.  —  t.    vi. 


577 

de  ce  noble  patron  laiss^rent  k  Bazeilhac  de  profonds  souvc* 
nirs ;  une  grande  tristesse  et  le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance  accrurent  encore  sa  pi^t^.  Sans  divorcer  d'avec  la 
chirurgie,  il  cntra,  dte  1729,  un  an  apr^s  la  mort  de  1*6- 
v^ue,  et  kg6  de  vingt*six  ans,  au  convent  des  Fcuillants; 
mais  il  ne  fit  voeu  de  chastct^  et  d*abn^tion  qu^en  1740 , 
alors  que  Thabitude  d^j^  longue  de  gouverner  ses  passions 
l*eut  rendu  plus  confiant  dans  sa  volenti  et  plus  certain  de 
son  empire.  Quoique  religieux ,  fr^re  Cosme  n'en  continua 
pas  moins  Texercice  de  la  chirurgie,  art  dans lequel  il  comp- 
tail  parmi  les  maltres,  prindpalement  en  ce  qui  regardait  les 
calculs  de  la  vessie  et  Topdration  de  la  taille.  L'invention 
de  deux  instruments  remarquables ,  et  dont  on  se  sert  en- 
core aujourd'hui,  le  lithotomecachdf  qui  porte  son  nom,  et 
la  sonde  d  dard,  pour  maintenir  la  vessie  au-dessus  du  pu. 
bis  dans  la  taille  hypogastrique,  adieva  de  rendre  son  nom 
populaire;  et,  quelle  que  ffit  sa  prMilection  pour  les  pauvres^ 
il  se  vit  malgrc  lui  combld  de  richesses,  dont  de  nobles  fon- 
dations  firent  profiter  les  malheureux. 

On  con^it  qu*homnie  c^I^bre,  praticien  journellemenf 
consultd  et  jouissant  d'un  grand  credit  m6me  k  la  cour,  la 
position  de  fr^re  Cosme  parmi  les  feuillants  ses  fr^res  n*d- 
tait  pas  celle  d'un  simple  moine  ddvot  et  born^.  11  existail 
dans  la  plus  bdle  partie  du  couvent,  k  peu  prte  vci-s  le  lieu 
oil  la  rue  Castiglione  d'aujourd'hui  aboutit  k  la  rue  de  Ri- 
voli,  une  jolie  habitation  isolte  qu*on  avait  b&tie  pour  lui 
seuL  Un  beau  jardin,  entouni  de  grilles  et  dt^  pour  ses  ma* 
gnificfues  espaliers ,  se  trouvait  joint  k  ce  manoir ;  c^^tait  111 
que  fr^e  Cosme  recevait  les  visiles  dc  qudques  grands  sd- 
gncurs  d^ceuvr^^.  lis  y  ^talent  surtout  attir^  par  les  beaux 
raisins  du  fr^re  Cosme,  amateur  renomm^  pour  ses  vignes, 
Lo  prince  de  Conti  6taitau  rang  de  ses  plus  assidus  visiteurs, 
et  de  ccux  qui  le  plus  volontiers  prenaient  part  gratuite  k 
sa  r^colte,  k  ses  vendanges.  Louis  XV  lui-mtoie,  nous  as- 
surait  Souberbidlc,  neveu  deBazdlhac,  se  fit  plusieurs  fois 
apporter  des  raisins  de  fr^re  Cosme ,  qu'il  prifdrait  k  ceux 
de  Trianon  et  de  Fontainebleau.  Voltaire  aussI ,  suivant  la 
mode,  voulut  goOtcr  des  raisins  du  couvent ,  surtout  k  I'd- 
poque  oil  qudques  douleurs  vt^cales  semblaient  le  menacer 
du  Uthotome ;  mais  il  le  cudllait  grain  k  grain ,  ce  qui  m6- 
contentait  souverainement  le  propri^taire,  dont  il  s^attira 
plus  d'une  fois  les  vertes  r^primandes.  «  Que  n'en  demandez- 
vous?  disait  brusquement  Cosme,  on  vous  en  portera  un 
panier;  mais,  de  gr&ce,  neddshonorez  pas  roes  grappes!  » 
Jean  I^eilhac  a  public  les  deux  ouvrages  suivants :  1°  Noti' 
velle  mdthode  d'extraire  la  pierre  par-dessus  le  pubis 
(  1779 );  2**  Recueil  de  pieces  importantes  concernant  la 
taille  au  moyen  du  Uthotome  cactU,  La  lithotritiea 
nui  k  la  reputation  de  fr^  Cosme  comme  k  cdle  de  C  e  I  se. 

ly  Isidore  Bourdon. 

COSMETIQUE  ( de  xo<i(ita>,  J'embdiU  ),  c'est-k-dir« 
preparation  propre  k  einbellir  la  peau.  Mais  peut-on  rdussir 
k  embellir  la  peau?  C'est,  conune  on  salt,  de  r^paiaseur  re- 
lative des  couches  de  composition  dc  tons  les  corps  que 
dependent  les  sensations  de  couleur  qui  nous  affectcnt.  A 
td  degrd  de  tdnuitc  dune  couche  ou  lamellc,  nous  avons 
la  perception  d'une  nuance ;  pour  telle  autre  dpaisseur,  nous 
avons  la  perception  d'unc  autre  nuance.  Cehi  explique  com- 
ment le  sang  riche ,  incarnat  et  vermdl ,  qui  coule  dans  lea 
ramifications  veineuses  placdes  dans  la  peau  d*une  jeune 
personne,  de  rose  qu'il  nous  parausait,  ne  s^ofTre  plus  k 
nous  sous  la  uiOme  teiute  quand  le  progr^s  de  TAge  et  les  af- 
fections moi  bides  ont  amen6  une  perturbation  qui  a  change 
repaisseur  relative  des  couches  du  tissucutane;  le  fraisco- 
loris  a  fait  place  k  1%  teinte  livide  et  rembruuie.  Que  pent 
done  faire  k  cda  Tart  des  rajeunisseurs  de  profession?  La 
veritable  oCTidne  dNme  jeune  fille,  c^est  le  bord  d*un  dair 
ruisseau.  Tout  au  plus  a-t-dle  besoin  de  itire,  tomber  qud- 
ques grains  de  poussiere  q\n  masquent  les  doux  reflets  de  U 
rose  epanouie  sur  ses  jooet.  11  est  aussi  qudques  beautes 
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miranii^  qui  n^ont  pas  k  faire  de  fral8«n  pommades  et  en 
onguents  pour  captiver  TatleDtioi  des  gens  ddicata.  Ce  sont 
alon  les  cbarmes  de  Tesprit,  et  plus  encore  leg  c^estes  qua^ 
liUs  du  cneur,  qui  font  couler  chez  ceUes-ci  le  fabuleax  rui»- 
aeau.  Mais  h^las  1  le  plus  grand  nonibre  a  recoors  au  badi- 
^eon  /  De  1^  tant  d^empi&tres  de  toutes  les  couleurs ,  tant 
d^eaux  merreilleuses,  admi rabies,  incomparables;  les  mi- 
racles de  M"*  Brescon,  de  M*^  Matz;  puis  enfin  le  rouge- 
vert  d'AtMnes,  le&  cosm^liques  du  Urail,  etc. 

De  mCme  qu^en  peinture  il  faut  pr^ablement  ^blir  un 
/ond  blanc  sur  lequcl  ressorliront  avec  avantage  les  couleurs 
de  nuances  diverses,  de  ui^me  la  coquette  a  besoiu  de  se 
faire  poser  sur  le  Tisage  ce  qu'on  appelle  une  as$ietU,  Les 
seuls  oxydes  mdtalliques  combing  avec  des  corps  onctueux 
peuvenl  servir  k  cet  usage.  Le  moins  sujet  k  de  gra?es  in- 
conT^ients  pour  la  sant^ ,  celui  qui  d^ailleurs  est  d^une 
plus  facile  application,  est  Toxyde  de  bismutb  {magiS" 
Ure  de  bismuth,  nx^lange  d'oxyde  hydrate  ct  desous  nitrate 
du  mtme  metal ,  qu'on  obtient  en  pr^cipit^  par  une  afTusion 
considerable  d'eau  pure  sur  du  nitrate  de  bismuth )  :  ce 
blanc  n^est  pas  prdcis(;iuent  Yt^n^neux ;  I'application  sur  la 
peau  n'a  gu^re  (I'autre  inconvenient  que  de  bouclier  les  po- 
res, d'intcrrompre  la  perspiration  insensible ,  et  d'occasionner 
h  la  longue  une  disposition  h  TempAtemeut ;  il  agit  aussi 
comme  l^g^rement  em^Uque ;  et  voil^  pourquoi  les  idoles 
l)4&trees  ressentent  quelquefois  des  roaux  d'estoraac,  eprou- 
yent  de  leg^res  naus^es,  et  sontsujettes  aux  spasmes,  aux 
Iwrborygmcs. 

Si  IMnconvdnient  se  bomait  Ik,  ce  ne  serait  aux  yeux  de 
ees  dames  qu^une  mis^re.  Que  ne  sonffrirait-on  pas  pour 
redeyenir  belle !  Mais,  6  cruel  d^sappointemeiit!  il  peut  ar- 
river  tout  k  coup  qu^au  milieu  d'un  triomphe  decoquetterie, 
labeaute  blanche  se  transforme  en  africaine,  ct,pour  conible 
de  disgrftce ,  la  metamorphose  pourra  n'aroir  lieu  que  d^un 
c6te  du  visage  :  nous  aurons  aiors  une  beaute  pie.  Le  gaz 
d*eclairagc,  le  brOiage  de  certaines  huiles  k  quinquet,  le 
▼oisinage  des  cuisines;  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  donner 
lieu  au  d^gagcnient  de  Tacide  hydro-sulfurique,  est  apte  k 
pmduire  cette  cfTroyable  catastrophe  :  il  se  forme  alors  sur 
les  joues  un  hydro-sulfure  noir  de  bismuth.  Autre  disgrftce 
imminente  :  T  a  i  1  est  un  condiment  devenu  k  la  mode,  eh 
bien !  qu'un  sectaire  de  cette  gousse  ador^e  des  £gyptiens 
s*a|)proche  de  I'odalisque  qui  ravit  tons  les  hommagesdans 
un  brillant  salon ,  et  de  son  soufHe  empoisonne  il  va  egale- 
meai  hydrchsuifurer  \e  facticeetjoli  minoisi 

Au  surplus ,  tons  les  pretend  us  cosmetiques  ne  meritent 
pas,  comme  ceiui-ci ,  Panatheme.  Lorsqu^on  jette  un  coup 
d'ccil  sur  h  foule  des  recettcs  qu'onen  a  donnees,  on  re- 
connatt  sans  peine  Tinnocuite  de  beaucoup  d*entre  eux ,  et 
dece  nombre  sont  les  lotions  emulsives,  les  embrocations 
onctueuses,  les  eaux  distiliees  de  rose,  de  plantain,  de  ft-ai 
de  grenouilles ,  et  tantd*autres;  les  pommades  de  concom- 
bre,  de  cacao,  d^amandes  douces,  le  baume  de  la  Mec- 
que,  etc.  :  ces  pr(fparations  peuvent  eire  employees  sans 
danger ;  on  les  recommande  toutes  les  fois  quMl  s^agit  de 
rendre  k  la  peau  sa  souplesse.  Mais  tout  cela  ne  rajeunira 
personne. 

Cet  oracle  est  plus  iftr  que  celui  do  Calchas. 

PELOtzE  p^re. 

Les  }>arfumcurs  ont  aussi  donne  le  nom  de  cosmetiques 
a  des  especcs  de  pommades  solides  qui  servent en  quelque 
sorte  k  cirer  les  clieveux,  les  moustaclies,  les  favoris,  et 
quelquefois  a  leur  donner  une  couleur  plus  foncee. 

COSMIQUE  ( Lever,  Coudier),  de  xoapw^,  monde,  qui 
a  rapport  au  monde.  Voyez  Lever  et  CotcnER  nES  Astrbb. 

COSMOGONIE,  nom  compose  de  deux  mots  grecs, 
y.o<rjioc,  monde  ou  ordre,et  yovo;,  generation ,  signifiant  ge- 
neration ou  originc  du  monde.  C'est  le  meme  sujet  qui  est 
Ir'ute  dans  le  livre  de  la  Genise.  Non-seulement  la  religion 
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]  jodaique  et  la  chretienne ,  ro^  encore  toulet  les  antral  qoi 
couvrent  la  surface  du  globe,  m^me  celles  des  sauvagei,ie 
pouvaient  pas  s^etablir  sans  remouter  k  rorlgiiie  de  toirfa 
clioses  et  de  Thomme ,  k  ce  phenom^ne  myster ieoi  qui  firappe 
d^abord  notre  intelligence  aussitAt  que  nous  oommeD^aoi 
k  reflecbir,  k  faire  un  retour  sur  nous-mtoies  et  sur  ce  qd 
nous  environne. 

Les  cosmogonies  de  POrient  et  de  llnde,  qui  panisuid 
etre  les  plus  antiques  de  toutes,  et  jusqu*^  celles  de  quei- 
ques  peuples  du  Nouveau-Monde ,  admettent  un  deluge  k 
Torigine  des  clioses.  Plusieurs  savants  ont  essaye  de  faire 
concorder  les  epoques  de  ces  deluges  ou  d*UD  immense  ca- 
taclysme  avec  le  redt  de  Moise ;  mais  quand  m&ne  ces  tra- 
ditions si  vagues  des  differentes  cosmogonies  seraient  plus  os 
moins  contradictoires,  soit  entre  elles,  soit  avec  plusieun 
faits ,  il  n*en  est  pas  moins  evident  que  la  surface  de  notre 
planete  a  ete  bouleversee  par  de  grandes  catastrophes,  ph- 
toniques  et  neptuniennes.  EUe  a  ete  couverte  ( partiellement 
du  moins )  par  de  vastes  inondatious  ou  par  le  deplacemeiC 
des  mers,  et  k  plusieurs  reprises,  et  travailiee  par  les  feai 
des  volcans  :  tant  de  couches  de  terrains  stratifies, 
tant  de  coquillages  enfouis  attestent  a  tous  les  regards  cei 
prodigieux  evenements !  Une  foule  de  debris  et  d*ossemaits 
exhumes  de  nos  jours  par  les  recherches  des  naturalistes, 
qui  en  ont  reconstitue  des  especes  par  le  rapprochemoit 
de  ces  reliques',  prouvent  Texistcncc  d'lin  ordre  de  choieft 
ou  d^un  syst^me  d^etres  vivants  (animauz  etvegetaux),  soit 
antediluviens,  soit  contemporains  de  ces  evenements.  Csi 
etres,  si  differentsk  beaucoup  d'egards  de  ceux  que  nons 
voyons  aujourd'bui,  furent  pourtant  nos  anc^tres;  ils  at* 
testent  la  puissance  d'une  nature  alors  Jeune  et  brilUuiti 
d*energie,  qui  deployait  les  larges  roembres  des  roam- 
mouths,  des  mastodontes,  des  palseotheriums,  etc, 
des  ours  et  des  cerfs  gigantesques,  dont  les  representanb 
actuels  ne  semblent  etre  que  les  avoKons  degencres. 

La  poesie  sacree ,  non  moins  que  les  religions ,  q^est  em- 
paree  de  ces  hautes  questions ,  dans  lesquelles  rinlAginatioa 
de  rhomme  se  peut  developper  en  toute  independance. 
Partout  \eB  cosmogonies  sont  aussi  des  thSogonies^ 
comme  Hesiode  nous  en  donne  un  poetique  exemple.  Ill 
fallu  remonter  k  la  DIvinite ,  aux  forces  sumaturelles ,  poar 
expliquer  la  nature;  car  les  premiers  systdmes  des  phDo- 
sophes  sur  les  causes  de  toutes  clioses  sont  des  cosmogo- 
nies. Ceux  qui  ont  essaye  de  se  passer  de  la  Divinite,  comme 
les  atomistes,  les  partisans  de  Demo c rite,  Epicure, 
Straton,  etc.,  ne  pouvant  bien  expliquer  la  sage  coordination 
des  etres ,  ont  eu  recours  aux  chances  infmies  d'un  hasard 
heureux  ( voye2  Cuaos  ).  Tous  les  autrcs  fondatcurs  de  sy» 
temes  cosmologiques  ont  ete  plus  ou  moins  theologiens, 
et  obliges  de  faire  intervenir  une  sagesse  supreme,  ordoo- 
natrice  et  organisatrice. 

II  serait  long  et  fort  peu  utile  de  denombrer  ici  les  dif- 
ferentes  cosmogonies  ccloses  en  diverses  contrees ,  les  sys- 
temes  brahmanique  et  l)ouddhiste  deTInde,  celui  de  Foe,  en 
Chine,  de  Xaka, au  Japon ,  le  lamanisnie  du  Tibet,  pnis res- 
susciter  les  anciennes  cosmogonies  de  I'^pte  et  de  la  Cbal- 
dee,  en  rechercher  les  emanations  dans  la  Phenicie,  la 
Grece  et  Rome  antique;  rappelcrles  idees  du  legislateur  de 
la  Scandinavie,  Odin,  celles  du  syst^me  druidique  de  nos 
vieuxCeltes  et  Gauloisavaut  Tintroduction  du  chrisU'anisme, 
suivre  jusquedans  un  nouvel  hemisphere,  x^hcz  les  Mexlcains, 
les  Peruviens,  les  traces  de  leurs  opinions  sur  Porigine  des 
hommes  et  de  Punivers;  enfin,  si  cette  revue  n^est  pas  assez 
Instructive,  s*enquerir,  dans  les  Icttres  des  ini^sionnaires, 
des  idees  quMls  ont  recueillies  parmi  les  Iroquois ,  les  Topi- 
namboux,  etc,  sur  les  causes  premieres  de  toutes  choses. 

Parmi  les  philosophes  de  la  Gr^,  employant  les  seules 
forces  de  Pintelligence,  Ocellus  Lucanus,  Timee  de  Locres 
et  quelques  autres,  tent6rent  de  soumettre  a  une  sorte  de 
raisonnement  et  dMnvestigation  theoriqucs  les  opinions  las 
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plus  remarqoables  (la'on  peut  se  former  sur  la  nalssance  da 
monde.  Le  syst^me  de  runiyersne  pouvait  point  dtreconnii 
suffisamtneiit  de  leur  temps,  foute  dlnstniments.  Aussi 
le  monde  des  anciens ,  oomme  cdai  de^  peuples  les  moins 
instruits ,  est  bien  born^  relativemcnt  aux  espaces  incom- 
mensarables  qui  se  perdent  dans  le  champ  de  nos  telescopes. 
LUnfmi,  tel  qu'il  nous  est  t€y^6  maintenant  par  Uerscbell 
et  les  astronomes  modernes,  ^crase  notre  imagination.  U 
est  d^sormais  Evident  qu'un  syst^e  cosmologique  ne  peat 
plus  6tre  limits  k  la  terre  seulement,  et  qu'ellc  n^^prouve 
^n^re  de  revolutions  g^n^rales  sans  que  celles-ci  ne  soient 
lo  r^sultat  de  quelque  grande  perturbation  commune  h 
tout  noire  syst^me  plan^taire,  comme  serait  le  passage 
ou  la  commotion  d*ime  com^te,  attirant  plus  ou  moins  les 
spheres  voisines  dans  sa  courbe  parabolique  autour  de  notre 
soleil.  Aussi,  Burnet,  Whiston,  Woodward,  Buflbn  et 
d'autres  modernes ,  ont  recouni  k  oe  genre  de  causes  pour 
ex[iliquer  les  catastrophes  ou  les  inunenses  changements  dont 
Ja  terre  a  ete  le  tbe&tre.  Les  autres  tb^ories  de  la  terre,  soit 
qu'on  les  attribue  au  feu  des  Tolcans,  ou  bien  k  des  cata- 
clysmes,  ne  peuvent  Mreque  des  e?enements  partiels 
sur  notre  planete,  comme  seraitrbypothfesedu  sool^vement 
de  roc^an  Indien  d^apr^s  Pallas ,  ou  Tenfoncement  de  la 
crodte  du  globe,  etc. 

Mais  le  vrai  but  des  cosmogonies  est  d^exposer  la  nais* 
sanceou  la  creation,  sur  le  globe  terrestre,de  rhonamey 
des  animaux  et  des  plantes.  En  effet,  la  vie  et  Torganiaation 
paraissent  le  phenom^ne  leplus  surprenant,  le  plus  difficile 
a  concevoir,  tandis  que  les  forces  g^n^rales  de  Tagr^gation  et 
des  afGnites  chimiques  peurent  jusqu^lt  certain  point  rendre 
raison  des  combinaisons  minerales ,  et  les  lois  de  Tattraction 
k  distance  de  celles  de  la  pond^ration  r^ciproque  des  grands 
astres  qui  sillonnent  Pespace  de  Tempyr^e. 

Les  materiaux  de  notre  globe  sont  ou  inorganiques,  ou 
organisables ;  car  il  faut  obserrer  que  toute  mati^re,  Tarse- 
nic,  par  exemple,  et  bien  d^autres,  ne  possklent  point  Tap- 
titude  k  Torganisation ,  nl  la  faculty  de  recevoir  la  Yie.  Les 
radicaux  organisables  se  composent  surtout  de  combus- 
tibles, formant  des  mixtes  complexes,  tandis  que  les  masses 
inorganiques  consistent  presque  toutes  en  des  corps  com- 
burds  simples,  etablissant des  combinaisons  fixes,  la  plupart 
binaires ,  k  Tdtat  cristallin,  non  putrescibles. 

La  vie,  ce  moi,  ce  principe  stranger  k  tout  mineral ,  est 
la  force  formatrice  de  tons  les  6tres  organises,  y^g^taux 
et  animaux.  C'est  one  puissance  dMntussusception ,  assi- 
milante,  rdparatrice  des  organismes,  dcatrisante ,  repro- 
ductiye  des  parties  mutil^es,  propagatrice  de  Tesp^ce  et 
transmissible.  Cette  source  de  Toiiganisation ,  de  la  conser- 
yation  ou  de  i^amour  de  soi ,  des  instincts,  jusque  dans  le 
plus  chetif  insecte ,  tout  appris ,  loin  de  ses  parents,  en  sop- 
tant  de  Voeuf,  comment  cet  element  de  toute  pens^e,  de  tout 
intellect  dans  I'homme  m^me,  nattrait-ii  d^une  production 
spontan^e ,  de  toutes  pieces,  par  des  radicaux  plus  ou  moins 
bruts,  et  comment  la  sagesse  surgirait-elle  du  sein  de  la 
putrefaction?  Comment  la  mort  imprimerait-elle  la  yie? 
Vaincu  par  ces  diflicultes  terrassanles ,  le  pliilosopbe  a  dO , 
de  toute  necessite,  recourir  kune  force  anterieure  qui  de- 
termine dans  plusieurs  materiaux  du  globe  cette  elaboration 
organiquc  intelligente.  Quelle  est  cette  cause  speciale?  £st- 
ce  laDiyinite  sousle  nomde  naturet  Les  termes  dif- 
ferents  nc  cliangent  rien  au  fond  des  cboses.  On  admet 
done  nn»  interyention  autre  que  celle  des  puissances  gene- 
rales  des  mati^res  brutes ,  qui  seules  restent  insufllsantes 
pour  la  production  de  la  yie. 

Si  Torganisation  resulte  d*an  trayail  intelligent  ou  d^ane 
sagesse  ordonnatrice,  il  fout  bien  que  celle-ci  existe,  soit 
dans  les  masses  brutes  de  notre  globe,  soit  borsdeces  ma- 
teriaux. Les  organisations  actuelles  ou  les  antediluyiennes 
ne  peuvent  pas  avoir  precede  les  elements  bruts  de  notre 
planete.  II  ne  peut  y  avoir  des  effets  sans  caose  :  one  in*  | 


teUigence  anterieure  k  la  formation  de  prodults  intelligents 
ou  eiaborant  la  mati^re  inorganiqae,  est  done  de  toute  ne- 
cessite.  J.-J.  ViHEY, 

COSMOGRAPHIE  ( de  x6a(UK,  monde,  et  Ypa^o),  je 
decris),  description  du  monde,  en  prenant  ce  mot  dans  le 
sens  le  plus  etendu,  comme  synonyme  du  mot  univers, 
Plusieurs  savants  ont  pense  que  Tinunense  objet  de  cette 
science  devait  etre  partage  en  deux  parties  tres-inegales, 
quant  k  retendue,  mais  beaucoup  moins  disproportionnees 
en  raison  de  Timportance  des  notions  qu*elles  renferment : 
la  terre  serait  d^un  cdte,  et  de  Tautre  tout  ce  qui  est  epars 
dans  les  espaces  celestes  {voyez  Ciel).  La  premiere  partie 
serait  la  geographic,  et  Tautre  Vastronomie;  mais 
la  terre,  considerde  comme  Tun  des  corps  celestes,  eii  anssi 
dans  le  domaine  de  la  cosmographie,  et  doit  y  etre  classee 
parmi  ceux  de  ces  corps  qui  s'en  rapprochent  par  les  ana- 
logies les  plus  nombreuses  :  il  ne  peut  etre  utile  d'en  fairc 
Tobjet  d^une  section  speciale  de  la  science,  en  la  separant  du 
groupe  od  sa  place  est  marquee,  et  dans  lequel  on  ne 
pourra  se  dispenser  de  la  remettre.  La  cosmograpbie  est 
done  I'exposition  dusystemedu  monde  tel  que  le  rai- 
sonnement  applique  aux  observations  I'a  fait  connattre  en 
le  degageant  des  apparences  qui  le  deguisent  et  de  Thistoire 
des  essais  infructueux  que  les  savants  ont  faits  a  difTerentes 
epoques  pour  imaginer  une  structure  de  Tunivers  dont  les 
mouvements  fussent  d'accord  avec  les  observations. 

Les  astres  sont  probablement  tous  mobiles;  mais  k 
cause  de  la  distance  oil  ils  sont  les  uns  des  autres  et  de  la 
terre,  leur  mouvement  ne  peut  etre  aper^u.  On  devrait  ce- 
pendant  rectifier  Tinutile  denomination  d '  ^ /  o i  /  e5  fixes 
donnee  anx  astres  dont  la  situation  et  les  distances  respec- 
tives  paraissent  invariables.  Dans  ce  qui  est  k  portee  des 
instruments  d*obseryation  et  de  mesure,  tout  se  meut,  et 
certains  corps  executent  k  la  fois  plusieurs  sortes  de  mou- 
yements.  La  terre,  par  exemple,  toume  autour  de  son  axe 
en  un  Jour,  autour  du  soleil  en  un  an,  et  son  axe,  considere 
independamment  de  ce  double  mouvement,  decrit  dans  Tes- 
pace  une  surface  conique,  et  ne  reyient  k  sa  position  ini- 
tiale  qu^apres  un  internal  le  de  plus  de  25,000  ans  :  c^est  de 
cette lente nutation  que  resulte  la  precession  des  equi- 
noxes. II  n'y  a  probablement  pas  dans  tout  Tunivers  un  seul 
atome  de  matiere  qui  soit  reellement  en  repos ;  mais  il  est 
aussi  tres-probable  que  ces  tnobiles,  dont  le  nombre  et  la 
grandeur  surpassent  tout  ce  que  la  plus  forte  imagination 
peut  se  representer,  ferment  des  groupes  dont  toutes  les  par- 
ties sont  bien  liees,  exercent  les  unes  sur  les  autres  une  puis- 
sante  action,  tandis  que  I'eioignement  prodigieux  des  autres 
groupes  les  soustrait  presque  totalement  k  leur  influence, 
sans  que  Ton  puisse  dire  cependant  que  ce  pouvoir  a  reelle- 
ment cesse.  Pour  acquerir  une  idee  juste  du  systeme  do 
monde,  il  faut  se  familiariser  avec  des  nombres  pen  usites 
dans  le  calcul,  mais  ne  pas  croire  qu^une  suite  de  chiffres 
dont  VaU  n^aper^^it  pas  les  extrdmites  puisse  etre  confondne 
avec  rinfi  ni.  Quoique  retoilela  plus  voisine  de  la  terre  en 
soit  eioignde  tout  au  moins  de  six  k  sept  milliards  de  lieues,  il 
faut  contracter  Pbabitude  de  regarder  de  pareilles  distances 
comme  des  points  dans  I'immensite  de  Tespace,  et  que  la 
mesure  du  temps  ne  reste  pas  au  dessous  de  celle  de  1*6- 
tcndue :  que  peuvent  etre  en  effet  des  millions,  des  milliards 
de  siedes,  en  comparaison  de  I'etemite.' 

La  terre  que  nous  babitons  est  un  globe  qui  fait  partie 
d^un  assemblage  ou  systeme  particulier,  le  seul  qu'il  nons 
soit  possible  de  bien  connattre.  Une  des  lois  auxquelles  il 
est  soumis  est  que  les  corps  dont  il  est  compose  agissent 
les  uns  sur  les  autres  en  raison  de  leur  masse,  et  en  raison 
inverse  du  carre  de  leur  distance.  Cette  action  n*est  don^ 
rigoureusement  annuiee  que  lorsque  la  distance  devient  in- 
finie ;  et  comme  elle  tend  k  rapprocher  Tun  de  Tautre  les 
deux  corps  entre  lesquels  elle  est  exercee,  Tunivcrs  serait 
expose,  apr^s  une  duree  qui  ne  pourrait  etre  infinie,  k  M 
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fonner  qu^une  seiile  masse  consolid^,  et  toas  lespb^nom^iics 
qu^il  maiiifeste  dans  son  ^tat  actuel  auraient  disparu.  II  ne 
peut  done  fttre  maintenu  tel  qu'ii  est  que  par  des  forces  op- 
pose k  sa  tendance  k  la  consolidation ;  et  dans  un  syst^me 
de  corps  libres  et  Isolds  dans  Tespace,  les  forces  conserra- 
trices  ne  penvcnt  6tre  que  des  rnouYements  acquis  ou  des 
causes  de  mouyement,  car  il  n*y  a  nulle  part  aucun  point 
d'appui.  D*ailieurs,  on  d^ontre  qu'un  nombre  quelconque 
de  corps  agissant  les  uns  sur  les  autres  par  attraction, 
suiyant  une  loi  donnte,  peuvent  circuler  ^ternellement  sans 
Jamais  se  r<^unir  ni  m^rae  se  toucher,  si  Ton  imprime  k  cha- 
cun  nn  mouTement  d'impulsion  avec  une  vitesse  et  8ui?ant 
une  direction  couTenables  :  la  solution  de  ce  probldme  de  m6- 
canique  est  en  quelque  sorte  la  clef  de  la  cosmographie. 

Ferry. 

COSMOLOGIE  (dex6<7{ioc,  monde,  et  X^yo;,  discours). 
La  cosmologie  est  done  une  liistoire  du  monde,  comme  la 
c 0 5 m 0^  r  ap  A  < e  en  est  une  description.  Ces  termes  s em- 
ploient  sonvent  Ton  pour  Tautre  dans  les  traits  de  g^ogra- 
pliie  gdn^rale,  parce  que  pour  nous  le  moude  semble  Hre 
renferm^  autour  de  notre  globe  terrestre  sublunaire.  En 
eflet,  nous  ne  connaissons  de  la  nature  des  as  t res  ou  de 
ces  Tastes  corps  lumineux  qui  siilonnent  les  cieux  que  leurs 
mouvements  obserrablcs  k  nos  instruments,  ou  que  les  ana- 
logies les  plus  vraisembiables  entre  notre  terre  et  les  autres 
spheres  de  notre  syst^nie  solaire.  A  cet  ^gard,  le  livre  de 
Fontenelle  sur  la  plurality  des  mondes  re^ut  jadis  uu  ac- 
eucii  brillant.  Un  ouTra^e  plus  sayant  et  bicn  autrcment 
profond  sur  le  intone  sujet,  le  Nouveau  TraiU  de  la  Plura- 
lit6  des  Mondes f  par  llnygens,  m^rite  encore  d*£tre  lu, 
quoiquc  nioins  agr^able  par  le  style.  Mais  cet  habile  g6o- 
inMre  prend  k  t&che  de  prouver  que  les  autres  plan^tes  de 
notre  syst^me,  si  elles  pr^sentent  k  leur  surface,  comme  il 
est  vraiseinblable,  des  dtres  organist  Tivants  en  harmonie 
aTcc  les  conditions  propres  k  ces  spheres,  ne  peuvent  point 
avoir  d^autres  lois  d'existence  que  celle  des  habitants  de  la 
terre.  Ainsi,  les  causes  de  la  reproduction  ctde  la  multipli- 
cation des  animaux,  des  y^^taux,  ou  des  6tres  analogues, 
dans  Mars,  ou  Y^us,  ou  Jupiter,  suiyraient  les  m^mcs  re- 
gies g^^rales  que  celles  qui  se  manifestent  sur  le  globe 
terrestre.  SMI  y  avait  autour  de  ces  spheres  une  classe  d^6tres 
intelligents  ou  sup^rieurs,  telle  qu^est  la  race  humainedela 
Terre,  les  principes  de  y^ritds  math^matiques,  la  g^m^- 
trie,  la  musique,  les  arts,  etc.,  n*anraient  pas d'autres  bases 
que  les  ndtres ;  comme  la  Inmi6rc  n'y  donnerait  pas  d'au- 
trcs  couleurs,  les  loisde  Poptique,  de  Tacoustique,  etc.,  ne 
pourraient  point  6tre  difK^rentes  des  n6tres.  Les  caleuls  as- 
tronomiques,  les  mesures  g<k>graphi(|ues  ou  autres  rapports 
des  nombrcs  ne  pmirraient  point  ofTrir  d^autres  y^rilds  que 
cclles  qui  sont  d^montr^  k  Hntelligencede  Thomme.  Toutes 
cos  questions  sont  expliqu(^  ayec  une  grande  force  de  lu- 
cidity qui  entratne  la  conyiction. 

Les  anciens  philosophes  ont  admis  aussi  la  plurality  des 
inundes.  Platon  n*en  supposait  que  cinq  possibles.  Le  car- 
dinal de  Cusa,  Jordanus  Brunus,  Kapler,  ont  pr^tcndu  que 
les  plan^tes  et  m^me  leSoleil  ont  des  habitants.  Leibnitz, 
en  reconnaissant  la  possibility  de  mondes  infinis  dans  les 
cspaces  et  les  combinaisons  des  spheres,  n^^tablissait  pas, 
comme  le  yeut  Voltaire,  que  notre  globe  fAt  le  meilleur  des 
mondes  possibles,  mais  bien  cclui  dans  lequcl  les  maux 
^talent  les  moiodres  ou  compens^  par  des  ayantages  cor- 
respondants.  Tel  fut  le  but  de  son  traits  de  la  Th6odic6e, 
3u  justice  diyine. 

Ayant  r^tabiissement  dans  la  science  de  Tastronomie  du 
systdme  de  Copernic,  il  ^tait  presque  impossible  de  con- 
ceroir  Texistencc  d*un  autre  monde  que  de  la  Terre,  qu^on 
pla^t  fixe  au  centre  de  funiyers,  ct  autour  de  laqucUe  on 
faisait  toumerchaqucjour,  pendant  yingtquatre  heurcs,  I'u- 
niyersalit^  des  astres  de  rempyr<^  ayec  une  yitesse  incom- 
pnHienuble,  ou  pour  mieux  diro  impossible.  II  fAllait  de  plus 


imaginer  des  epicycles  et  une  foule  de  detours  pour  expliqaer 
d'apr^  Ptol^m^  ( dans  son  Almagest e )  les  mouyements 
apparents,  les  r^trogradations,  les  stations  des  pUinefes.  BUi 
aprte  que  Tdcole  de  Pythagore  et  que  le  sentiment  d*Ans- 
tarque  de  Samos,  au  rapport  d^ArchiniMe,  d<^Telopp6  par 
PhilolaQs,  H^raclide  de  Pont,  Nic^tas,  Lcucippe  et  PUtn 
sur  la  fin  de  sa  yie,  eurent  fond^  le  y^ritable  systime  cos- 
mique,  en  plaint  le  soleil  fixe  au  centre  de  son  systtew; 
aprte  que  le  cbanoine  de  Warmie,  le  Polonais  Kicolas  Co- 
pernic, eut  d^mpntr^  par  trente  ans  d'ol>servations  ee  bH 
capital,  prouy^  ensuite  par  Gallic  et  pai*  Descartes,  IW 
yers  a  dO  s^agrandir  k  Tinfini.  Bientdt  le  t^escope  ouyritoi 
champ  sans  limites  auz  regards  des  astronomes,  confondoi 
de  tant  de  meryeilles.  II  n^est  plus  besoin  de  (aire  avcc  le 
sayant  Athanase  Kircher,  son  Iter  extaticum,  ou  un  vojage 
extatique  dans  Tempyr^.  AutantquMl  eat  permis  k  la  forci 
des  grands  instruments  d'optique  et  des  lunettes  achroma* 
tiques,  nous  nous  enfon^ns  avec  les  deux  HerschcU  panui 
ces  soleils  fixes,  innombrables,  et  ces  n^buleuses  de  la  tow 
lacU^,  qui  semblent  nous  manifester  la  formatioa  et  Tagre- 
gation  de  nouyeaux  mondes.  Aucun  terme  ne  peut  6tre  as- 
sign^ au  nombre  de  ces  ^toiles  si  lointaines,  dont  la  lomicn 
ne  paryient  k  nos  yeux  qu*apr^  un  grand  laps  d^ano^ 

Par-del^  tout  ce  qu'il  fut  donn^  k  Phomme  de  voir,  re- 
gne  rinfini,  incommensurable  ablme  qui  engloutit  toutes  la 
forces  de  la  pens^,  et  qui  permet  de  tout  sup^ioser  daoi 
la  composition  des  mondes  et  des  existences.  C*est  cette 
sphere  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonft^rence  nnUe 
part,  comme  Pascal  I'a  dit  de  Dieu  m^me.  Apr6s  cette  excor- 
sion  dans  rinfini ,  que  la  cosmologie  ne  peut  ni  expUqos 
ni  d^crire,  elle  rentre  dans  le  syst^me  solaire  dont  notre 
Torre  constitue  une  partie.  Mais  elle  se  confond  alors  arce 
r astronomic,  et  lorsqu'elle  se  borne  k  T^tude  de  notre 
globe,  elle  se  diyise  en  geographic,  hyd  rograpbie, 
geologic,  min^ralogie,  etc.,  suiyant  les  objetsqu^dle 
embrasse.  J.-J.  Vret. 

COSMOPOLITE, COSMOPOLITIS^IE.  L'homme qui 
fait  profession  d*6tre  citoyen  du  monde  entier  et  d*avoir 
constamment  en  yue  les  int^rftts  du  genre  tiuniain  est 
cosmopolite  (du  grec  xoaiioc,  monde,  et  tcoXitt,;,  citoyea). 
La  doctrine  qui  supprime  les  limites  dc  la  patrie  et  d^ga^e 
des  liens  d^affections  locales  est  le  cosmopolitisme.  In 
philosophe  exposait  cottc  doctrine  sous  la  forme  la  plus  i^ 
duisante  dont  elle  puisse  6tre  rey^tue,  en  disant  :  Je  pri' 
ftre  mafamilledmoi,  ma  patrie  h  ma  families  le  genrt 
humain  d  ma  patrie,  .Mais  qui  ne  professe  point  cette  mo- 
rale dans  le  silence  des  passions  ?  II  n'est  pas  besoin  de 
philosophic  pour  attacher  moins  de  prix  k  son  inti-r£t  iodi- 
yiduel  qu'^  celui  de  sa  famille,  pour  rcconnaltre  qu^une  po- 
pulation tout  enti6re  m^rite  plus  d'attention  et  de  sacriliGei 
qu'un  petit  nombre  d^indiyidus.  Le  m^pns  et  la  haine  pour- 
suivent  tr^-justement  tout  homme  exclusiyement  attache 
k  des  int<^*r^ts  priy^,  lorsqu'ils  sont  opposes  k  des  intMts 
publics  et  d*une  plus  haute  importance. 

D^un  autre  c6td,  le  cosmopolitisme  diyise  autant  quH 
est  possible  Taffection  de  I'liomme  pour  ses  semblables,  et 
la  rdduit  ainsi  k  rineiTicacit^ ;  Tami  de  tout  le  monde  nest 
y<^ritab1empnt  Tami  de  pcrsonne.  Autre  incony Anient  plos 
grave  encore  :  cette  doctrine  d^affection  universelle ,  cnfe 
une  apparence  de  yertu  dont  certaines  gens  s'acconimodent 
yolontiers,  parce  quVlle  n'imiMse  aucun  sacrifice.  Tel 
homme  ^  dit  J.-J.  Rousseau , /ai^  profession  d*aimer  let 
Chinois,  afin  d'etre  dispense  d* aimer  ses  voisins, 

Attachons  les  dtoycns  k  la  patrie  par  tout  ce  qui  pent  la 
faire  aimer  et  v^n^rer;  que  son  nom  soit  doux  k  notre 
orciile  comme  son  image  k  notre  cocur.  Le  moyen  le  plus 
sAr  dc  faire  du  bien  k  tous  les  hommes  est  de  commencer 
par  ses  compatriotes.  Ayec  le  temps,  les  bonnes  institutions 
dtablies  dans  un  pays  sont  imitt^cs  aillonrs ;  les  dtk^ouyertei 
utiles  se  propagcnt,  les  sciences  et  les  luttres  deyicniient  It 
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palrimoine  common  de  tons  les  peoples,  et  dans  la  marche 
Ters  le  perfectionnement  social,  aucone  nation  ne  reste  trop 
en  arriere.  Cesbienfaits  rdels,  Thomanit^  ne  pent  les  attendre 
des  efforts  isol^  d^un  petit  nombr«  d^bommes,  elle  ne  les 
obtiendra  que  par  des  cooperations  bien  concentres  et  se- 
cond^ par  les  gouvemements.  H  faot  que  les 'communi- 
cations entre  les  peuples  deriennent  encore  phis  libres  et 
plus  faciles  qu'elles  ne  le  sont  actuellement,  qire  le  com- 
merce soit  moins  entrav6,  que  les  strangers  re^ivent  dans 
tous  les  £tats  ce  que  l*bospitalite  present  de  leor  offrir ;  ce 
sont  les  lois  commerciales  et  la  police  exerc^  sor  les  stran- 
gers qui  dolTcnt  fttre  cosmopolites, 

L'amoiir  de  ia  patrie  s^est  montrS  plus  souTent  et  avec 
plus  d'^clat  dans  les  petits  £tats  que  dans  les  nombreuses 
populations  :  serait-ce  parce  que  cette  noble  passion  s^affai- 
hlil  lorsffue  son  objet  a  moins  besoin  d'un  gSndreux  dd- 
voucment  ?  Non ;  mais  les  petits  £tats  sont  plus  souvent 
expose  k  des  perils  dont  le  courage  des  citojens  peut  seul 
les  sauver.  La  mesure  naturelle  de  I'attachement  k  la  pa- 
trie  est  la  part  de  bonbeur  qu'elle  distribne  k  chacun  de  ses 
enfanls;  cette  part  est  independante  des  limites  territoriales 
ctde  la  population,  dependant,  les  grands  £tats  ont  one 
sorte  d'aTantage  sur  les  petits,  c'est  que  le  cosmopolitisme 
n'y  est  pas  nuisible  et  peut  ^tre  tol^,  ao  lieo  que  dans  une 
association  pen  nombreuse  cliaque  membre  se  doit  tout  en- 
tier  k  la  cause  commune ,  et  le  cosmopolite  j  serait  un  dS- 
srrteur.  Ferbt. 

COSMORAMA  (de  xootiGc,  monde,  et  opa{m,  rue). 
Ce  nom ,  qui  signifie  vue,  representation  de  Vunivers,  est 
cclui  sous  lequel  a  6t/&  connu  on  spectacle  de  cariosity  k 
Paris.  Dcpuis  sept  on  huit  ans  les  panoramas  ^talent 
seuls  en  possession  d*attirer  la  foule  des  curieox  lorsque  le 
Cosmorama  fut  Stabli  par  TabbS  Gazzera,  savant  piSmon- 
tais,  que  son  d^Touement  k  la  France  avait  forcS  d*y  yenir 
chercher  un  asile.  Le  but  de  Gazzera  fut  de  former  une  riche 
collection  de  tableaux  k  la  gouache  et  ^  Taquarelle ,  repr^ 
sentant  les  sites  et  les  monuments  les  plus  remarqnables 
du  monde  en  tier,  Tetat  primitif  des  cliefs-d'ccuTre  de  Tanti- 
quitS  et  leurs  ruines  actuelles;  d'exposer  ainsi  les  progr^ 
(le  Tarchitecture  et  des  arts  chez  toutes  les  nations  de  la 
tcrrc ,  ct  de  faire  un  cours  complet  aussi  instructif  qu*in- 
te'Tfssant  de  gSograplue  pratique,  liistorique  et  descriptive, 
au  moyen  des  notices  explicatives  qui  accompagnaient  les 
tableaux. 

L'ouverture  du  Cosmorama  eut  lien  le  1*'  Janvier  1808, 
fous  Tancienne  galerie  Titr<^  du  Palais-Royal.  II  consistait 
en  un  grand  salon  autour  doquel  Staient  plac^  vingt-quatre 
verres  d^optique,  et  k  travers  chacon  d^eux  le  public pouTait 
voir  trois  tableaux.  Chaque  exposition  se  composait  done 
de  soixante-douze  tableaux,  qui  tous  les  mois  Staient  re- 
nuuvelSs  en  totality  ou  en  partie,  en  suivant  autantque 
possible  un  ordre  mSthodique ,  tant  poor  la  g^ograpliie  qoe 
pour  la  chronologie.  On  comment  par  TAsie;  on  parcourut 
cnsuite  rAmSrique  et  TAfrique,  et  on  aurait  terming  par 
riCurope,  qui,  dtant  plus  connue,  devait  moins  piquer  la  cu- 
I  iosit(^ ,  et  dont  on  ofTrait  cependant  les  sites  les  plus  pitto- 
resques  et  les  monuments  les  plus  cSldbres.  Le  nombre  de 
( cs  tableaux  roonta  successivement  k  pr^  de  800,  dont  le 
quart  au  moins  Staient  Touvrage  de  plusieurs  artistes  dis- 
tingue. Pendant  quinze  ans  ces  tableaux  furent  de  I'^jia 
de  long  sur  0™,81  de  haut,  et  les  verres  d'optique  eurent 
18  a  22  centimetres  de  dlam^tre;  puis,  par  suite  de  perfec- 
tionnements  nScessaires,  on  porta  la  dimension  des  tableaux 
k  2*°, 11  de  long  sur  1"*,30  de  haut,  celle  des  verres  k  27  ou 
32  centimetres,  et  on  r^uisit  k  260  le  nombre  des  tableaux, 
en  ne  conservant  que  les  meilleurs. 

Le  Cosmorama  proapira  d*abord ;  mais  la  construction  de 
la  nouvellc  gaienc  viti^  du  Palais-Royal  ayant  necessity  la 
demolition  de  Tancienne,  le  Cosmorama  y  At  sa  cloture  en 
1^28 ,  et  fut  transfdrS  dans  un  plus  vaste  local ,  rue  et  pas- 


sage Yivienne.  L*augmentation  des  flrait ,  le  manque  d'en- 
couragements ,  la  revolution  de  1830,  et  peut-etre  aussi 
Tinconstance  des  Parisians  cans^rent  sa  decadence.  11  fit  sa 
demi^re  exposition  en  septembre  1832 ,  aprte  vingt-cinq  ans 
d^existence.  Le  propri6taire  n'ayant  pu  s^entendre  avec  la 
liste  civile  pour  la  vente  de  ses  meilleurs  tableaux,  en  fit 
hommage  k  ses  amis,  k  la  ville  de  Mondovi ,  sa  patrie,  k 
celle  de  Velletri,  ou  il  avait  profess^  la  thSologie,  k  celle 
d'Avignon  et  k  quelqoes  autres ,  oil  dans  des  temps  difB- 
ciles,  il  avait  re^  une  noble  hospitality.  Les  notices  impri- 
mSes  s^parement  et  distributes  k  chaque  exposition  ont  HA 
recueillies  en  3  vol.  in-8**,  que  Ton  trouve  rarement  com- 
plete. H.  AUDIFFRET. 

COSMOS  (en  grec  xoafjio;,  le  monde,  Tunivers).  C'est 
le  titre  queM.  Alexandre  de  Humboldt  a  donn^  k  Tou- 
vrage  cdl^bre  ou  il  d^crit  la  nature  des  astres,  puis  de  re- 
corce  rudimentaire  de  la  terre,  s'animant  organiqoement 
jusqu'A  riiomme. 

Aux  yeux  des  anciens ,  le  cosmos  etait  le  globe  celeste 
quMls  se  figuraient  toumer  autour  de  la  terre  comme  point 
central.  Suivant  les  Aristoteilciens,  son  mouvement  etait  le 
mouvement  fondamental,  celui  d'od  provenalent  tous  les 
mouvements  des  elements  et  des  organlsmes  vivants,  en 
meme  temps  que  le  plus  parfait  des  mouvements,  comme 
etant  la  reunion  tout  k  la  fois  du  mouvement  et  du  repos , 
puisqu^in  corps  spherique  tournant  surson  axese  meut  sans 
cependant  changer  de  place.  Au  sentiment  de  la  grando  ma- 
jorite  des  anciens  philosophes,  le  cojmos  etait  unetre  anime. 
Les  ecoles  ioniqoe,  eUatique,  peripateticienne  et 
8toiqae,leconsideraient comme  le  Dieo  supreme,  comme 
onemerveille  de  beaute  et  dliarmonie,  dont  on  se  represen- 
tait  les  matieres  eiementaires  comme  coordonnees  d^apr^s 
les  rapports  fondamentauxd*interva11esmuslcaux.  Anaxi- 
mandre  et  les  epicuriens,  au  contraire,  admettaient 
la  pluralite  des  mondes,  et  niaient  ainsi  Pidee  de  la  divinite 
supreme  dans  le  sens  ou  Tentendait  la  presque  totalite  de 
Tantiquite  grecque.  Suivant  le  systeme  d'Aristote,  le 
cosmos  secompose  des  spheres  des  astres,  considerees  comme 
autant  de  spheres  ou  d'enveloppes  creuses  et  mobiles,  k 
chacune  desquelles  est  attache  Tastre  qui  porta  son  nom. 
La  sphere  de  la  Lune  se  meut  d^abord  autour  de  la  Terre;  la 
sph^  de  Mercure  se  meut  autour  de  la  Lune,  puis  vien- 
nent  celles  de  venus,  du  SoleO,  de  Mars,  de  Jupiter,  de 
Satume,  el  enfm  do  ciel  des  etoiles  fixes.  La  sphere  do 
ciel  des  etoiles  fixes  se  compose  d*ether,  matiere  la  plos 
subtile  et  la  plus  legere;  et  celle  de  la  Terre,  corps  sphe- 
rique immobile  ao  centre,  des  elements  les  plus  grossiers. 
Cette  opinion,  developpee  par  Eratosthenes  et  par 
Ptoiemee  avec  une  exactitude  mathdmatique,  constitoa 
le  systeme  dit  de  PtoUm^e,  lequel  domina  itendant  toot 
le  cours  do  moyen  &ge ,  mais  qui  ne  laissa  pourtant  pas 
que  d*etre  combatto  dej^  dans  Tantiquite  par  une  s^te 
de  recole  pythagoricienne ,  ayant  k  sa  tete  Aristarque 
de  Samos,  qui  pretcndait  que  le  soleil  etait  le  point  central 
du  mondo ,  autour  duquel  se  meut  la  terre. 

A  IHdee  qoe  se  faisait  Tantiquite  que  le  cosmos  avait  une 
kme  se  rattachait  ridde  extremement  repandue  suivant  la- 
quelle  on  esperait  retrouver  les  parties  et  les  membres  des 
etres  organiqoes  dans  les  parties  et  les  membres  du  coS' 
mos,  C'est  ainsi,  par  exemple ,  qu*un  hymne  attribue  k  Or- 
phee  volt  dans  le  Soleil  et  la  Lune  les  yeux  de  la  divinite , 
dans  la  terre  et  les  montagnes  son  corps ,  dans  Peihcr  son 
intelligence ,  dans  Tair  ses  epaules  gamies  d*ailes.  Plus  tard, 
au  seizieme  siecle,  les  philosophes  naturallstes,  Paracelse 
k  leur  tete,  renouveierent'oes  idees,  en  ce  sens  qu'ils  con- 
sideraient  Tunivers  comme  un  organisme  liumain  en  grand, 
et  Thomme  comme  un  univers  en  petit ;  de  la  les  denomi- 
nations de  microcosme,  petit  monde,  et  de  macrocosme, 
grand  monde,  qu'fls  appli(inaient  k  Thommeetii  l\uiivers. 
On  y  rattacha  la  croyance  que  les  mouvements  de  la  vi« 
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du  maoAt  en  petit  r^pondaient  toujours  exactement  k  ceux 
du  moode  en  grand ,  et  qu'ils  les  reproduisaient  en  copies ; 
croyance  qui  devait  n^cessairement  condaire  k  admettre 
rinfluenco  des  mouyements  des  astres  sur  le  temp^rameDt 
et  la  destinde  des  boromes  {voyei  Astrolocie).  Mais  quand 
le  syst^me  de  Ptolto^  eat  ^t^  renTers^  parCopernic, 
on  ccssa  bientAl  de  soutenir  plus  longtemps  que  le  soleil , 
comme  simple  ^toile  fixe  parmi  les  autres  ^iles  fixes,  fQt 
le  point  central  de  tout  TuniTers;  et  k  une  sphere  tour- 
nant  sur  elle-in^me  on  substitua  un  oc^an  immense ,  illi- 
mit^ ,  de  mondes  sur  mondes.  La  transition  de  i'ancienne 
opinion  k  la  nouvelle  Tut  des  plus  dlfficiles,  parce  que  la 
oour  de  Rome,  comme  Melanchthon ,  Tit  dans  la  nouvelle 
tbtorie  un  ^l^ment  hostile  k  la  th^logie.  K^pleretNew- 
ton  assirent  la  nouvelle  tli^rie  cosmique  sur  des  bases 
in^branlabiest  Aussit6t  sorgirent  avec  une  irr^istible  puis- 
sance des  queslioos  que  Tantiquit^  ne  s*^tait  posees  que 
bien  rarement  et  avec  beaucoup  de  timidity,  pareieropie, 
la  question  de  savoir  si  le  monde  ne  serait  point  peut-^tre 
aans  limites  et  infini,  et  celle  de  savoir  si  les  plan^tes  autres 
que  la  n6tre  ne  sont  pas  peupl^  comme  die.  Fontenelle, 
dans  ses  c^lebres  Entreliens  sur  la  pluralU4  des  mondes 
(1686),  etKant  par  son  Histoire  naturelle  et  TlUorieuni- 
verselle  du  del  (1755)  contribu^rent  beaucoup  k  faire 
admettre  raffirmative  sur  la  seconde  de  ces  questions,  et  k  lui 
donner  pour  base  des  motifs  de  probability.  De  nouveaux 
philosopbes,  par  exemple  Schubert,  dans  son  ouvrage  inti- 
tule Le  Monde  prinut{f  et  les  Etoiles  fixes  (182)),  ont 
vainement  tent^  de  restreindre  de  nouveau  les  limites  du 
monde  infini ,  et  de  faire  de  notre  sysl^me  solaire  le  centre 
de  Tunivers.  De  m^e  Thypoth^  ^ise  r^cemment  par 
Mcedler,  d^aprte  Herschell,  suivant  laquelle  il  faudrait  con- 
siderrr  une  ^toile  fixe  de  la  constellation  d'Hercule  comme 
le  point  central  de  Tunivers ,  autour  duquel  notre  soleil 
ddcrirait  un  cours  r^ulier  avec  son  cortege  de  plan^tes  et 
de  com^tes ,  comme  font  les  plan^tes  autour  du  soleil ,  de- 
mande  encore  k  6tre  prouvte. 

JH  nos  Jours,  Tidee  de  Texistence  d'une  ftme  de  Punivers 
a  ete  renouvel^  d'abord  en  gdn^ral  par  Sclielling  dans  son 
livreSur  VAme  du  Monde  (l^na,  1798 ),  et  post^rieurement 
dans  une  demonstration  plus  sp^ciale  par  Fechner  dans  son 
Zandavista  ou  Essai  sur  les  chases  du  del  et  d'au-deld 
du  del  (Leipzig,  1851 ). 

COSIVAG  (Dahiel  de)  naquit,  vers  1630,  au  chAteau 
de  Cosnac,  en  Limousin,  de  Fran^isdc  Cosoac  et  d*£l6onore 
de  Talleyrand ,  sa^ur  de  finfortun^  comte  de  Chalais.  Des- 
tine de  bonne  heiire  k  retat  ecciesiastique,  il  cntra  dans 
la  maison  du  prince  de  Conti  comme  premier  gentil- 
homine  de  la  chambre  et  ne  tarda  pas  k  devenir  son  (avori. 
Quelques  sermons  prftches  avec  succ^  k  la  cour,  la  part 
qu'il  prit  ensuite  aux  negociations  du  manage  du  prince  de 
Conti  avec  la  ni^e  du  cardinal  Mazarin  lui  valut,  alors 
qu'il  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans,  les  evteh^s  reunis 
de  Valence  et  de  Die.  Plus  tard  il  acheta  la  charge  de  pre- 
mier aumOnierde  Monsieur,  frerede  Louis  XIY.  Son  d^voue- 
nientpour  Henrietted'Angleterreet  plusieurs  altercations  qu'il 
eut  avec  le  due  d*Orieans  Toblig^rent  k  se  defaire  de  sa  charge , 
et  il  re^ut  un  ordre  d^exil  dans  son  dioc^.  Revenu  secr^- 
tement  k  Paris  .kTappelde  Madame,  LouTois  le  fit  arr^teret 
^rouer  au  For-l'^vfique,  et  le  roi  le  reiegua  k  Tile  Jourdain, 
en  l^nguedoc ,  ou  il  demeura  quatorze  ans.  La  cei^bre  as- 
sembiee  de  1682,  dans  laquelle  il  joua  un  r61e  important, 
amena  sa  rentrde  en  gr&ce  aupr^  de  Louis  XIV.  £n  1687 
il  fut  fait  archeveque  d'Aix ,  et  mourut  dans  cette  ville,  le 
18  Janvier  1708.  Ce  pr^iat  a  laisse  un  recueil  d*ordonnances 
synodales,  impriraees  k  Aix,  en  1694,  et  des  Mimdres  hiS' 
ioriques,  publics  en  1852  par  M.  le  comte  Jules  de  Cosnac* 
OOSi\E.  Voyez  Ni^vre. 

COSSE  (de  cossa,  mot  de  la  basse  latinile).  On  donne 
CO  nom  vulgaire^renreloppode  certains  fruits,  comme  les 


pois,  lesf^veSfles  haricots.  Cette en?elopp«eftfDniii 
de  deux  valves,  reunies  par  deux  sutures  longitudiiiaies il 
opposees  dans  les  trois  sortes  de  fruits  design^  eo  beta- 
nique  sous  les  denominations  d«  gousse  ou  Ufwne^  de 
silique,de  silicule.  C'est  dans  la  caTit^  de  la  cosse  qoe 
sont  enfermees  les  graines  attacbees  de  diTerses  raanita 
aux  valves ;  et  cette  cavite  est  tant6t  unique  ,  tantM  divisie 
en  deux  par  une  cloison  kmgitudinale  (girofl^e,  choo), 
ou  en  plusieurs  loges  par  des  doisons  transversales  (cassi 
des  boutiques).  Cette  enveloppe,  rarement  ligneuse,  eil 
plus  frequenmient  d*un  tissu  herbac^  et  plus  ou  rooiBi 
flexible. 

Un  ancien  ordre  de  chevalerie,  institne  par  Louis  IX  a 
1234,  portait  le  nom  d'ordre  de  la  cosse  de  geneste.  Le 
collier  de  cet  ordre  etalt  compose  de  cosses  de  genestet 
ou  genets,  entrelacees  de  fleurs  de  lis  d^or,  avec  one 
croix  fleurdelisee  au  bout,  et  la  devise  Exaltat  kumUes. 

En  termes  de  marine ,  un  anneau  de  fer  canneld  et  gani 
dans  sa  circonfereuce  exterieure  d*une  boucle  de  corde  tA 
appeie  cosse.  La  peau  de  mouton  dont  on  a  fait  tombcr 
seulement  la  laine  forme  ce  qu^on  nommo  vulgairenaent  le 
parchemin  en  cosse,  L.  Laorert. 

COSS^-BRlSSAG(Famillede).  Voyez  Brimac. 

COSSE  DE  JUDEE.  Voyez  C/uicba  di  Giudka. 

COSSUS9  genre  d'insectes  lepidopUircs  appartenant  k  la 
famille  des  nocturnes ,  et  qui  sc  reconnatt  ii  ses  antennes, 
aussi  longues  au  moins  que  le  thorax ,  et  offrant  k  !eur  c4te 
interne  une  rangee  de  petites  dents  lamellaires ,  conrtes  el 
arrondies  au  bout.  Les  chenilles  de  ces  papiilons  vivent  dans 
IMnterieur  des  arbres,  oil  elles  occasionnent  de  grands 
ravages ;  I'une  des  plus  nuisibies  est  celle  du  cos$us  ligin-' 
perda,  vulgairement  appeiee  grattebois  ou  ronge-bois, 
Cette  chenille  ressemble  k  un  gros  ver ;  sa  couleur  est  roo- 
geAtre,  avec  des  bandes  transverses  d^un  rouge  de  sang; 
elle  est  tres-commune  aux  environs  de  Paris ;  elle  r^pand 
une  mauvaise  odeur,  qui  provient  d'un  liquidc  Acre  et  fetide 
qu'elle  degorge.  C*est  elle  que  le  ceiebre  Lyonnct  a  choisie 
pour  Sttjet  de  ses  belles  observations ,  et  sur  laquelle  il  a 
pubUe  son  Traill  anatomique  de  la  Chenille  du  Saute. 

Le  cossus  ligniperda  se  tient  dans  les  ormes  prindpale- 
ment,  et  aussi  dans  les  saules  et  les  chenes ;  k  I'etat  parfait, 
c*est-^-dire  lorsquMl  a  revetu  la  forme  de  papillon ,  il  a  en- 
viron trois  centunetres  de  longueur ;  il  est  gris ,  avec  de 
petites  bandes  noires  tres-nombreuses  sur  les  ailes  supe- 
rieures ;  Textremite  posterieure  de  son  thorax  est  jaunilre, 
avec  une  ligne  noire. 

Les  anciens  ont  nomme  cossus  des  larves  ou  clienilles 
quMls  prenaient  dans  le  bois  des  chenes  et  quUls  mangeaient 
apr^s  les  avoir  tenues  quelque  temps  dans  la  farine  :  on  a 
longtemps  pense  que  oes  cossus  etaient  de  la  m^me  esp^ce 
que  les  n6tres,  mais  cette  opinion  est  aujourdMiui  tout  A 
fait abandonnee.  C'est  GeofTroy  qui  I'a combattue  le  premier^ 
cependant  il  paraltquMl  s'esttrompe  en  rapportant  les  larves 
en  question  k  celles  du  charan^n  ou  calandre  des  palmi^rs, 
et  qu^elles  etaient  plut6t  de  Tespece  du  grand  capricome 
ou  du  cerf- volant.  P.  Gervais. 

COSTA  (Lorenzo),  peintrede  recolc  fcrraraise,  naquit 
a  Ferrare,  en  1460 ,  apprit  dans  sa  patrie  les  premiers  ele- 
ments de  Tart ,  puis  se  rendit  k  Florence ,  ou  il  suivit  les 
le^ns  de  Benozzo  Gozzoh ,  cherchant  k  s^assimiier  sa  ma- 
niere  en  meme  temps  quMl  etudiail  les  ueavres  de  fra  Filippo 
Lippi.  Ayant  ete  appeie  k  Bologne  par  le  gouvcrnetir  de 
cette  ville,  Gio  Bentivoglio,  il  executa  beaucoup  de  pein* 
tures  en  detrempe ,  k  Thuile  et  k  fresquc ,  dans  son  palais  et 
dans  plusieurs  eglises.  11  se  lia  avec  le  Fr  a  ncia;  quelqucs- 
uns  meme  le  lui  donnent  pour  maltre.  De  1492  a  1497,  il 
ouvrit  une  ecole  k  Ferrare,  et  retouma  ensuite  k  Bologne.  En 
1509,  Francis  de  Gonzague  Pappela  a  Mantoiic,  lui  confia 
beaucoup  de  travaux,  et  le  combla  de  presents  et  de  pep- 
sions.  Lorenzo  Costa  mourut  dans  cette  ville ,  le  &  mars 
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1S35.  Le  Mus^  da  LouTre  potskle  deax  fablraai  de  CotU, 
U  Cour  (Vlsabelle  d'Este,  marquise  (U  MafUoue^  et  im 
^jet  alUgorique.  l\  Uissa  une  Dombrense  fomille  d'artistes, 
entre  autres  JppolUo,  son  fr^re,  qui  imita  Jules  Romain ; 
GirolamOf  autre  frh'e,  qui  ent  deux  fils,  Francesco  et  Ales- 
sandro;  i\  faut  encore  citer  Lorenzo  Costa  lejeune^  pro- 
bablement  seTeu  de  Lorenio  Ciosta  de  Ferrare. 

COSTA  (  Paolo  ),  c^bre  ^crivain  italien,  n€  le  13  juin 
1771,  i  Rayenne,  fut  Aeftf  d*abord  an  collie  de  cette  Tille 
et  plus  tard  hi  celui  de  Padoue.  Arec  queiques-uns  de  ses 
condisciples  11  ne  tarda  point  k  se  poser  en  adversaire  des 
innoyations  tent^  par  I'^cole  romantiqne ;  et  11  s^efTor^  de 
ranimer  le  culte  et  T^tude  des  andens,  notamment  de  Yir- 
gile  et  du  Dante.  II  oceopa  snccessiTement  des  chaires  k 
Tr^vise,  k  Bologne  et  k  Corfou,  et  mourut  le  21  d^cembre 
1836.  Le  premier  ouTragade  lui  qui  fit  sensation  ftit  ses 
OsServaiioni  critiche  (Bologne,  1807 ),  dirig^  contre  le 
Bando  della  Seiva  nira  de  Monti.  C*est  h  Pusage  de  ses 
coursqu*ilcomposa  son  traits  DelP  EhcuzionefPorUf  1818), 
qui  fut  success! ?ement  adopts  dans  toutes  les  ^coles  dlta- 
lie.  ParsonouTrage  intitule  Ladivina  Commediadi  Dan- 
te Alighieri  con  tavole  in  rcme  (3  vol.,  Bologne,  1819), 
il  mil  ce  grand  poeme  national  plus  k  la  port^  de  la  jeu- 
nesse  italienne.  11  entreprit  ensuite  a?ec  Orioll  et  Cardinale 
la  revision  du  grand  dictionnaire  dela  Crusca  ( 1819-1828 ). 
C'^tait  un  prosatcur  distingu^,  comme  on  peut  le  Toir  par 
son  Elogio  del  conte  Guel  Perticari  (1823),  par  sa  nou- 
velle  Demetrio  di  Mondone,  dont  il  emprunta  le  sujet  k 
Gil-Bias,  et  par  une  suite  de  petits  essais.  II  ne  s^est  pas 
rooins  distingu^  comme  poSte ,  par  sa  traduction  des  Odes 
d'Anacr<^on(  faite  en  soci^t^  avec  GioTanni  Macclietti ),  de  la 
Batrachomyomachie  d*Hom^re,  et  du  Don  Carlos  de  Schil- 
ler. Dans  Pespoir  d'arrftter  la  decadence  de  la  Utt^ratureth^A- 
trale  italienne,  fl  dcrivit  en  prose  La  Donna  ingegnosa 
( Bologne,  1825 ),  cenvre  od  il  est  rest^  bien  inf^rieor  k  son 
maltre  Goldoni,  et  la  trag^e  La  Properzia  de  Aossi 
(  Bologne,  1828 ),  oil  11  s*est  montr^  impuissant  k  manier 
r^^ment  tragique.  11  fbt  plus  beureuz  comme  satiriste; 
mais  ce  qui  Ta  surtout  mis  en  renom  parmi  ses  compa- 
triotes,  c^est  son  habilet^  k  trailer  avec  lucidity  les  mati^res 
m^tapliysiques.  Nous  citerons  li  cet^rd  son  Discorso  suite 
Sinlesi  e  stUV  Analisi.  Dans  un  autre  ouvrage  11  combattlt 
le  mesm^risme;  il  fbt  ^galement  Tun  des  contradicteurs  de 
Tabb^  de  L  a  m  e  n  n  a  i  s.  II  existe  deux  Aliens  dlffi^rentes  de 
ses  (EuTres  completes  :  Tune  a  paru  k  Bologne  (1825),  Tau- 
tre  k  Florence  ( 2  701,1830 ).  Giovanni  Rambelli  a  public 
une  biograpiiie  de  Paolo  Costa  ( Bologne,  1837 ). 

COSTA-CABRAL  (  Airromo-BEiiNARDo  da  ),  comte 
DE  THOMAR,  homme  d*£tat  portugais,  ni  en  1803,  kFor- 
nas  de  Algostra,  dans  la  province  de  Beira  sup<^rieure, 
dtudia  k  Tuniversit^  de  Coimbre,  et  fbt  nomm6  plus  tard,  par 
dom  Pedro,  procureur  au  tribunal  sup^rieur  d'Oporto.  Bicn- 
t6t  aprte  11  obUut  une  place  de  Joge  k  Usbonne,  ot  en  1835 
il  fut  ^iu  membre  de  la  chambre  des  d^put^.  II  y  prit  fait 
et  cause  pourle  parti  de  la  cour,  qui  se  trouvait  alors  dans 
une  triste  situation,  et  par  Tbabilet^  deses  intrigues  parvint 
k  cr6er  en  sa  foveur  une  puissante  coalition ;  en  recompense 
de  quoi  11  fut  nonun^  miniitre  (  7  mars  1838  )•  Par  T^ner- 
gie  de  ses  mesures  il  eut  bientdt  r^tabli  corapl^tement  la 
tranquillity  publique;  toutefois,  11  lui  fallut  conscntir  k  ce 
que  la  reine  pr^t&t  serment  k  la  constitution  de  1820  (4  avril 
1838 ).  Son  administration  vigoureuse,  quolque  parfois  in- 
constitutionnelle,  lui  valut  toute  la  faveur  de  la  cour,  qui 
dds  lors  le  consid^ra  comme  son  plus  femie  soulien.  C'6- 
tait  Tencourager  k  persister  dans  la  m^me  voie. 

A  Taide  d'un  semblant  de  mouvement  r^oiutionnaire , 
provoqu6  par  son  savoir-Iaire  k  Oporto  ( 19  Janvier  1842 ), 
il  r^ussit  k  faire  mettre  de  c6i6  la  constitution  des  cortte  et 
k  lui  faire  substituer,  le  1 1  f(6vrier  suivant,  la  Carta  de  ley ; 
service  ojue  la  reine  r^compensa  par  la  collation  du  litre  de 


eonUe  de  Thomar.  Depuis  ce  moment  il  ne  gcKivenMi  plus 
que  de  la  mani^  la  plus  arbitraire,  d^loyant  en  toute 
occasion  une  s^v^rit^  extr^e,  accablant  le  peuple  dlmpAts^ 
et  dissipant  les  revenus  de  l^tat;  conduite  qui  lui  valut  la 
haine  de  tous  les  partis,  en  mtoie  temps  qu'elle  ^tait  pour  la 
cour  un  motif  de  Tapprouver  et  de  le  soutenir  dans  toutet 
set  entreprises.  Set  ades  oppressife  avaient  surtout  irrit^ 
contre  ltd  let  gens  de  la  campagne;  aussi  11  telata  parmi 
eux  une  insurrection  qui  se  r^pandit  rapidement  dans  tout 
le  pays  et  amena  la  retraite  de  ce  ministre,  le  17  mai  1846. 
En  juin  1849  le  parti  de  la  cour  osa  placer  de  nouvean  la 
comte  de  Tbomar  k  la  t6te  des  affaires,  quoique  les  baines 
dont  il  etait  Pobjet  de  la  part  du  peuple  n'eussent  rien  perda 
de  leur  6ieigie.  On  le  vit  alors  suivre  les  mtenes  erre- 
ments  que  par  le  pass^,  contractcr  des  empnints  et  crtor 
des  impdts  sans  autorisation  pr^ilable  des  cort^.  De  nom- 
breuses  difficult^  diplomatiques  k  propos  de  rMamations 
financikes  ^evte  par  TAnglcterre  et  par  I'Am^que  lui 
foumirent  Toccasion  de  se  montrer  aussi  sonple  et  aussi 
condescendant  k  T^rd  de  T^tranger  qu'il  fUsait  I'insolent 
dictateur  en  Portugal.  La  baine  de  la  nation  contre  lui  fut 
encore  augments  par  son  fr^re  Silva ,  qui  lui  fut  d*abord 
adjoint  en  quality  de  ministre  de  la  justice,  mais  qui  plus 
tard  fit  del'opposition  contre  lui.  Cette  lutte  des  deux  fr^res 
amena  les  plus  deplorable  s  confllts ,  et  eut  pour  r^sultat  da 
nouveUes  entraves  mises  k  la  liberie  de  la  presse. 

Cependant  Topposition  contre  le  tout-puissant  ministre 
gagnait  de  jour  en  jour  des  forces  nouvelles.  Le  5  fevrier 
1851  il  fut  accuse  dans  les  cortte  d*avoir  fhiude  les  interets 
du  tresor  pour  nne  somme  d^environ  7,500  fhmcs  sur  des 
droits  qu'il  eAt  dA  acquitter  pour  des  poreelabMs  etrang^res; 
raffaire  n^eut  pas  de  suites.  Mais  le  18  du  meme  moU  une 
m^orite  de  52  voix  8*etant  prononcee  contre  lui  au  sujet 
d*un  article  de  la  nouvelle  loi  electorate  qui  dedarait  cer* 
tains  fonctionnaires  publics  non  eiigiblet,  il  dut  donner  sa 
demission.  La  reine  toutefois  ne  Taocepta  pointy  et  prorogea 
les  cortte.  A  ce  moment  le  comte  Saldanha  se  mit  k  la 
tete  dHme  insurrection  k  Cintra.  Ce  mouvement  ne  tarda 
point  k  gagner  Oporto.  Dtelorsmattre  du  pays,  Saldauba 
exlgea  reioignement  du  comte  de  Thomar;  et  cette  fols  la 
cour  dut  ceder.  Le  26  nvril  Costa-Cabral  donnait  sa  de- 
mission, et  se  refusiait  k  Vigo,  d^od  il  gagna  TAngleterre. 
Son  eioignemont  dura  i^cu  :  I'annt^e  suivante  il  lui  etait  per- 
mis  de  revenir  k  Lisbonne,  et  ie  cabinet  Terceira  le  cbargea 
en  1859derambassade  do  Rio- Janeiro.  Rap;  eie  en  1861,  il 
a  ete  appeie  an  consf  il  d'etat,  od  siege  egalement  son  fr^re, 
Jean-Bapliste  da  Silva  CahraL 

C^est  un  homme  auquel  on  ne  saurait  refuser  de  rener- 
pie  et  de  Tactivite;  mais  il  s*est  tonjours  montre  arbit'  aire, 
dur  et  impitoyable  dans  son  administration,  de  merne  que 
plein  de  mepris  pour  le  texte  de  la  constitution;  et  il  a  sa 
sVnrichir  au  pouvoir,  tandis  que  la  misere  generate  allait 
croissant. 

COSTAL9  niot  qu*on  emploie  en  anatomic  pour  desi- 
gner ce  qui  appartient  aux  c6tes  on  ce  qui  y  a  quelque 
rapport;  ainsi  on  dit  les  vert^hres  costales,  etc 

COSTAR  (PiERRR  de),  homme  de  litterature  comme 
on  retail  sous  Richelieu ,  c^est-^-dire  pedant  lettre,  plein 
de  grec  et  de  latin,  imilateur  de  Voifure  et  de  Balzac,  bel 
esprit,  ayant  ses  grandes  entrees  k  Tlidte)  Rambouillet; 
gourmand,  satirique.  entete,  au  dire  des  biographes;  d^une 
morale  quelque  pen  relAchee  en  mati^re  de  galanterie,  bien 
qu*il  fOt  homme  dVgrKe,  archldiacre,  voire  cure  et  bache* 
Iter  en  theolo^e  de  la  farulte  de  Paris. 

Costar  naquit  k  Paris,  en  1603.  Ce  personnage  ne  nous  in- 
teresse  que  comme  ayant  appartenu  k  une  epoque  od ,  mal- 
gre  bien  des  travers,  les  lettres  furent  du  moins  cultivees  en 
France  avec  passion  et  pour  elles-menies.  11  a  publie  un 
grand  nombre  d'ouvrages  plus  ou  nioins  rares  aujonrdlmi, 
et  prcsque  tous  ignores  de  ceux  qui  par  etat  ne  sont  pia 
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oblige  de  tout  connattre,  nuJs  od  Ton  troure  de  cnrieax 
d^aiUsur  lesbeaox  esprits  contemporains  de  Tauteur.  Nous 
en  citeronslesprincipaux :  Defense  des  ouvrages  de  Voiture 
( 1653) ;  Entretiens  des  sieurs  Voiiure  et  Costar  (16&4, 
in-4*);  Recueil  de  Letlres  ( 1658  et  1659, 2  volames  in^"*). 
Ces  lettres  sont  Rentes  en  g^n^ral  d*un  style  recberdid, 
tout  ti6ris8^  de  pointes  et  de  jeax  d'esprit ,  quoique  par  mo- 
ments d*an  tour  ^^gant  et  noble.  La  manie  du  temps  ^tait 
Terophase;  elle  d^borde  pour  ainsi  dire  dans  ces  Icttrcs. 
On  a  encore  de  lui  un  ouvrage  intitule  :  M^moire  des  gens 
de  lettres  c^Ubres  de  France,  Nous  copious  exactemcnt 
le  titre  de  ce  M^moire,  qui  est  presque  enti^rement  d^nu^ 
d'int^r^t. 

Costar  ^tait  fils  d'un  cliapelier ;  ses  mani&res  ^taientenvers 
tout  le  monde  celles  d*un  courtisan  obs^uieux.  Dalibrai  dl- 
sait  de  lui  k  ce  sujet :  «  M.  Costar  est  un  bomme  fort  poli ;  11 
a  toujoiirs  le  chapeau  k  la  main :  il  tient  cela  de  monsieur  son 
p^re.  »  Il  fut  particuli^rement li^  avec  Voiture.  Leur  com- 
merce d'amtti^  fut  rcmarquable  suKout  par  Texquise  delica- 
tesse  quails  y  apportaient  en  toute  rencontre.  Enlre  mille 
traits  nous  citerons  celui-ci.  Voiture  aimait  le  jeu  ayec  fu- 
reur  :  un  soir  il  perdit  quatorze  cents  6cus  chez  Monsieur, 
fr^re  du  roi,  oil  il  ^tait  admis  quoique  roturier,  fllsd^un  mar- 
cband  de  Tin ,  et  s^engagea  sur  sou  honneur  k  les  payer  le 
lendemain.  11  n*en  avait  chez  lui  que  douze  cents ;  et  afin  d'a- 
▼oir  le  reste  il  <^criTit  k  Costar  une  lettre  qui ,  pour  n  avoir 
pas  6^  travaill^  quinze  jours  comme  il  avait  coutume  de 
faire  de  ses  letlres  galantes,  Writes  en  vue  du  seul  public,  ne 
laissait  pas  d*6tre  fort  remarquable,  et  k  plus  d'un  titre.  La 
r^ponse  de  Costar  ne  le  fut  pas  moins.  La  voici : 

«  Je  n'aurais  jamais  cru  avoir  tant  de  plaisir  pour  si 
pen  d*«rgent  Piiisque  tous  jouez  sur  ma  parole,  je  garderai 
toujours  un  fonds  pour  la  ddgager  :  je  vous  assure  de  plus 
qu*un  de  mes  parents  a  toujours  mille  louis  dont  je  puis  dis- 
poser comme  sMls  ^talent  dims  Totre  cassette.  Je  ne  voudrais 
pourtant  pas  yous  exposer  par  1^  k  quelque  perte  conside- 
rable. Un  de  mes  amis  me  dit  hier  que  feu  son  bira  avait  ^t^ 
e  meillenr  ami  qu'il  eAt  au  monde.  Je  yous  conseille  de 
garder  le  vdtre.  Je  yous  renvoie  voire  promesse.  » 
Costar  iiiourut  en  1660. 

COSTA-RICA  (c'est-i-Hire  C6te  riche)\  r^publique 
de  rAmeriqiie  centralc, situ^e  enlre  Tislbme  de  Panama, 
les  deux  Oceans  et  I'l^tat  de  Nicaragua,  forme  un  pla- 
teau baut  de  1,500  k  2,000  metres,  qui  va  toujours  en  sV- 
levant  par  unc  succession  de  torrasses  vers  les  Cordili^res 
centrales.  Ces  Cordillferes  envuient  des  deux  cdt^s  de  nom- 
breux  embranchemeuts  enlre  lesquels  s^ouvrent  des  valines 
et  des  plaines  hautes  de  700  a  l,oooroMres.  Des  cours 
d'eau  s'dchappcnt  de  tontes  parts  du  plateau  sup6rieur; 
mais  il  n*y  en  a  aucun  qui  ait  de  Timportance  et  qui  puisse 
6tre  navigable  par  des  barques  pendant  plus  de  quelques 
kiloni^lres.  Le  sol  t^moigne  partout  d'une  admirable  fe- 
condite,  mais  particuli^rement  encore  sur  les  cdtes.  Tou- 
tefois  le  rivage  que  borde  Voc^an  Pacifique,  h^riss^de  ro- 
chers  et  sablonneux ,  est  maisain  en  raison  de  la  chaleur 
exlrfime  qu'on  y  re>8ent.  La  cdte,  baign^e  par  la  mer  des 
Antilles,  e.>t  bien  autreinent  malsainc  encore,  k  cause  des 
vastes  savaiies,  des  imroen^es  lagnncs  et  des  ^oonnes  fo- 
rfits  vierf^cs  dont  elle  est  couverte.  En  d6(»it  de  leur  fecon- 
dite.  Tune  et  Tautre  de  ces  c6tes  sont  done  mornes  et 
d^sertes,  et  la  culture  du  sol  sVst  concenti6e  k  peu  pr6s 
daits  les  inonta?nes,  oil  I'air  est  plus  pur  et  la  chaleur  plus 
tempdrce.  L'fitat  de  Costa-Rica  oftre  une  superficie  de  683 
myriam.  carries,  avec  une  population  de  1?6,750  habitants, 
Indiens  pour  la  pi u part,  cr^les  de  pure  origine  espaenole, 
n^^rcs  libres,  et  il  estdivis^  en  6  provinces.  La  dette  ^tran- 
g^re  etait,  en  1872 ,  de  85  millions.  Les  recettes  ordinaires 
s^eievaient,  en  1868,  a  7,50^,000  fr.  L*exportation,  k  cetle 
date,  embrassait  une  valeur  totale  de  11,341,876  fr.,  en 
augmentation  de  3  millions  sur  1864;  Tarticle  k  pea  pr^ 
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exdusif  est  le  cafii.  Le  pouvoir  cxdcutif  est  eserc^  par  n 
pr^ident,  ^lu  pour  trois  ans;  le  poovoir  l^islatif,  par  ni 
s<inat  de  25  meinbres  et  par  unc  chambre  de  d^putft. 

Sa  capitale,  San-Jos^,  situ^e  dans  une  superbe  valUe 
entour(^  de  pics  ^lev^,  k  13  myriam.  da  Pacifique,  beQe 
et  reguli^re  ville,  est  to  ai^ge  du  gouvemernent  et  d*an  cvt- 
que.  On  y  trouve  une  caihedrale,  un  h6tel  des  roonnaies, 
line  manufacture  de  tabacs ,  diverses  autres  fabriqnes  el 
30,000  habitants.  La  ville  la  plus  importante  apr^s  celle-d 
est  Cartago,  autrefois  capitale  del*£tat,  et  dont  la  popola- 
tion  s'dl^ve  k  20,000  ftmes.  Le  plateau  sur  lequel  sont  eow> 
truites  ces  deux  villes  est  entour^  de  six  volcans. 

Costa-Rica  s'est  delach^o,  depuis  1842,  de  Punion  des 
£tat8  centro-am^ricains,  et  par  sa  chartedu  21  Janvier  1847 
elU;  s'est  constitute  en  £tat  ind^pendant.  Ver:$  la  fin  de 
1848  la  r^publique  eut  k  comprimer  une  insarroclion  d'lBr 
diens,  et  k  soutenir,  en  1830,  une  guerre  avec  l'£!at  d'Uos- 
duras^et,  en  1856,  k  repousser  rinvasion  du  flilMistiT 
Walker.  Son  premier  president,  Rafael  Mora,  Tcnait  d'etre 
reelu  pour  la  quatri^mc  fuis,  lorsqu'il  fut  deposd  (iid 
1859)  par  une  coalilion  de  libt^raux  et  d'^transi^ers,  qui  loi 
donna  pour  successeur  Montal^re.  Ayant  tent^  nn  soal^ 
vcinent  de  concei  t  avec  son  fr6re,  il  fut  battu ,  pris  et  fo- 
sille  le  28  scptcmbre  1860.  Le  pouvoir  a  ^t6  successivemerit 
(K'C\i[t6  i^r  les  pr^sideiits  Ximcnds  (18G3),  Castro  (1856), 
Carranza  (1870),  Quadra  (mars  1871)et  J.-M.  Guardia,ds 
en  mai  187?. 

COSTE  (Jean-Jacques-Maiiie-Cyprieji- Victor),  natura- 
liste,  n^  le  12  inai  1807.  k  Castries  (II4rault) ,  se  livra  de 
bonne  heure  k  Tdtude  des  sciences  naturelles  et  rc^nt  de 
TAcaddmie  des  sciences  une  m^daille  d\>r  pour  ses  jlie- 
cherches  sur  la  general  on  des  mammif^res  et  la  for^ 
mationdes  embryons  (1834)  Peu  de  temps  apr^on  creiit 
pour  lui  au  College  de  France  une  cbaire  d'embryogeoie 
CQinpar^e  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  Propagateur  ar^ 
dent  de  la  pisciculture,  il  proposa  au  gouvernement  de  loa- 
der k  Huningue  une  piscine  module  et  k  Concameau  des  Ti- 
vici  8  laboratoires.  II  sVcupaaossid'ostr^icuiture,  ct  c'est 
sous  sa  direction  que  des  pares  ont  ^l^  ^tablis  sur  diffe- 
rentes  plages  de  I'Oci^an  et  de  la  M^Jiterrande  (>our  la  re- 
production artificielle  des  huUres.  M.  Coste  c^t  entre  en 
1851  dans  TAcademie  des  Sciences,  ct  en  T8G5  il  a  4te 
noinni^  inspectcur  g^n^ral  de  la  pt^che  fluvinic  et  de  la 
p6clie  c6ti^rc.  Ses  priucipaux  ouvrages  sont :  /listviredu 
d^veloppement  des  corps  organises  (1847),  inachevee; 
Voyages  d' exploration  sur  le  littoral  de  la  France  it 
der/ra/ie(l855,  in-4**). 

COSTER  (  Ladrens-Janszoon  )  anrait,  suivant  Topinioa 
commune  en  Hollande,  invents  la  typographic  k  Har- 
lem avant  Gutenberg.  Cetle  opinion  repose  sur  une  tra- 
dition locale,  dont  on  ne  trouve  d^ailleurs  aucune  trace  avant 
le  milieu  du  quinzi^e  sitele.  C^est  Adr.  Junius ,  mddecin 
hollandais  et  historiographe  des  ^tats  g^n^raux,  qui  le 
premier  exposa  de  la  mani^re  la  plus  complete  dans  son  oo- 
vrage  historique  intitule  Batavia  (Leyde,  1588)  et  dcrit 
de  1565  k  1569,  cette  tradition  telle  que  la  rapportaient, 
pr^tend-il,  des  vieillards  dignes  de  foi  de  cette  ville ,  telle 
qu'il  la  tcnait  aussi  en  partie  de  souvenirs  dc  jeunessc  a  loi 
personnels  et  provenant  d*entretiens  avec  un  serAitciir  de 
Coster,  et  k  Tappui  de  laquelle  il  citait  divers  autres  docu- 
ments; c'est  lui  qui  le  premier  a  fait  connaftre  le  nom  de 
Thomme  a  qui  suivant  hii  devrait  revcnir  Thonneur  de  la 
meneiileuse  invention  de  Timprimerie.  Ainsi  il  nous 
dit  qu'il  appartenait  k  une  famille  consid^ree,  dans  laqucUe 
la  charge  de  marguillier  6tait  h^r^itaire ,  d*o(i  son  nom  de 
Cost&r  (en  allemand  KUster);  qu*a  vivait  cent  vingt-huit 
ans  auparavant  (par  cons^ent  vers  I'an  1440),  et  quH 
liabilait  une  maison  encore  occupy  de  son  temps  par  ses 
descendants,  et  ou  Ton  montrait  des  pols  d'6tain  provenant 
d«  la  fonte  des  debris  de  ses  caract^res.  11  raconlc  alors  qot 
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ce  Coster  iTalt  d'abord ,  (K>ur  rinstruciion  et  ramusement 
de  ses  enfants ,  d^coup^  k  rebours  dans  de  F^rce  de  h^tre 
dcs  caract^res  quMl  imprimait  ligne  par  ligne  sar  du  papier, 
mais  que  plus  tard,  apr^  aYoir  inyent^  one  encre  plus  con- 
sistAote  y  U  grava  des  planches  enti^res  de  figures  et  de  let- 
tre;^  au  moyen  desquelles  il  imprima  notamment  le  Miroir 
du  Salut  en  hollandais,  sar  des  feuilles  de  papier  dont  le 
redo  scul  ^tait  cliarg^  d'impression.  Ces  formes  en  bois  lui 
auraient  donn^  IMd^e  de  confectionner  des  formes  de  lettres 
en  p!omb  et  en  ^tain ;  et  cette  Industrie  ^tant  dcTenue  pro- 
ductive entre  ses  mains,  il  aurait  pris  des  aides  en  leur  fai- 
sant  prater  serment  de  ne  r^T^ler  son  secret  k  personnc. 
Un  de  ces  aides,  un  certain  Johannes  (Jean),  infid^Ie  k  son 
serment,  n'aurait  pas  seulement  d^valis^  Tatelier  dans  une 
nuit  de  Noel,  mais  encore  se  serait  rendu  ^Mayence  ayec 
ses  lettres  et  ses  ustensiles,  et  lurait  d^s  l^ann^e  suiTante, 
en  1^1 41 ,  imprim^  quelques  ouvrages  de  pidt6  dans  cette 
\ille,  h  laquelle  il  aaraitainsi  procure  induement  la  gloire  de 
cette  invention. 

Depuis  lors,  les  Hollandais  se  sont  toujours  fait  un  point 
d'honneur  de  ddfcndre  le  r^cit  de  Junius  contre  toutes  les 
attaqucs  critiques  dont  il  a  pu  6tre  Tobjet.  D^  162S,  Scriver 
composait  Tdloge  de  Coster ;  en  1740 ,  k  Toccasion  du  troi- 
si^me  jubil^  de  Tinyention  de  Timprimerie,  Seiz  en  faisait 
infant ;  et  en  1765  Meermann  entrait  en  lice  dans  la  m6me 
mtention ,  arm^  de  ses  Origines  typographic ,  ouvrage 
qui  partout  ailleurs  qu'en  Hoilande  n'obtint  qu^un  m^io- 
ere  succ^.  Enfin ,  la  Soci^t^  des  Sciences  de  Uarlem  ayant 
propose  un  prix  pour  le  meilleur  m^moire  qu'on  ^crirait  k 
l*appui  des  pretentions  de  cette  vilJe ,  couronna  une  disser- 
tation de  Koning  ( Verhandeling  over  het  oorsprong ,  etc, 
der  boekdrukkunst ;  Harlem ,  1816),  dont  il  fut  public 
en  IS  19  une  traduction  fran^ise  k  laquelle  on  ajouta  plus 
tard  quelques  supplements.  Koning  a  produit  de  meilleurs 
arguments  que  ses  devanciers  pour  faire  regarder  commc 
originaircs  de  HoUande  les  premiers  livres  xylographiques  et 
les  impressions  typographiques  attributes,  k  Coster.  Les 
seclicrrhcs  d'Otley  sur  les  livres  k  images  xylographiqnes , 
tonsignc^cs  dans  son  Inquiry  into  the  Origin  of  Engraving 
(tome  1"),  de  m^me  que  cellcs  d'Ebert  (dans  le  4*  num^ro 
de  VUermh,  1823)  sur  le  caract^re  original  des  types  em- 
ployes dans  les  premiers  produits  sortis  des  presses  hollan- 
daises  apr^  1470,  et  quioffrent  beauconp  d^analogie  avec 
ceu\  de  Coster,  sont  venues  k  Tappui  de  sa  th6se.  Koning 
pretend  que  Coster  ne  fut  autre  que  Laurens  Janszoon 
(ne  en  1390,  mort  en  1430),  bourgeois  considere ,  echevin 
et  tresorier  de  la  villc  de  Harlem ;  il  va  m^me  jusqu*^  le 
presenter  comme  le  premier  qui  ait  eu  Tidee  d'imprimer  des 
livres ,  et  jusqu^^  lui  attribuer  d^  1420  tout  ce  qui  en  fait 
de  livres  xylographiques  est  d^origine  hoUandaise.  II  lui 
fait  ensuite  inventer  les  caract^rcs  mobiles  en  fonte,  puis 
commencer  et  continuer  jusqu*a  sa  mort  Timpression  ty- 
pographique.  Quant  aux  impressions  de  Coster,  qui  sont 
evidcmment  d'une  dale  posterieure,  il  les  attribue  ^  ses  he- 
riticrs,  qui  auraient  continue  ses  affaires  jusque  vers  Tan  1470. 
Le  monument  typographique  sur  lequel  il  s'appuie  surtout , 
CO  sont  les  quatre  editions  du  Mrotr  du  Salut,  k  savoir 
deux  en  latin  et  deux  en  hollandais ,  de  figures  et  de  types 
uniformes,  qui  ne  difl^rent  un  peu  et  ne  sont  un  peu  plus 
mauTais  que  dans  I'une  des  editions  hollandaises.  Celle-ci , 
la  plus  grossi^re,  aurait  paru  la  premiere  de  toutes  :  Tune 
des  editions  latines,  en  vingt  feuilles  de  texte  xylographique, 
i*t  I'autre  edition  hollandaise ,  dans  laquelle  deux  (euilles 
sont  k  la  verite  typographiques  comme  les  autres,  mais  im- 
primees  d*une  autre  maniere  et  plus  roal ,  auraient  ete  com- 
roencees  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Coster  el  proave- 
^aient  le  vol  de  lettres  qui  aurait  rendu  necessaire  d'y  sup- 
pteer  d'une  autre  fa^on.  .Mais  cet  ordrc  assigne  aux  edi- 
tions ne  s'accorde  pas  avec  celui  quMndiquc  d'une  roaniere 
Cfirtaine  le  plus  ou  moins  de  fatigue  des  figures  en  bois. 
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D*ailleurs,  les  preuTcs  k  Tappui  da  vol  coromis  dans  Tatelier 
de  Coster  et  la  transportation  de  la  decouTerte  k  Mayence 
par  suite  de  la  (nite  du  Toleur,  sont  si  faibles,  si  pen  soute- 
nables ,  que  ce  qui  a  le  plus  nui  tnx  pretentions  des  Hol- 
landais ,  ce  sont  les  efforts  quHls  ont  faits  pour  defendre  It 
verite  de  cette  partie  du  recit  de  Junius.  Aussi ,  Topinion 
contraire,  celle  qui  est  exclusivement  favorable  aux  preten- 
tions dela  ville  de  Mayence,  nVt-ellepas  manque  de  tirer 
grand  parti  de  ces  invraisemblances.  Ce&i  ainsi  que ,  dans 
leurs  ouvrages  snr  Thistoire  de  PlnTention  de  rimprimerie, 
Schaab  (Mayence  1832)  et  Wetter  (Mayence,  1836)  ont 
represente  le  recit  de  Junius  comme  une  invention  menson- 
gere;  et  les  impressions  de  Coster,  que  dej^  Renouard,  dans 
sa  Note  sur  L.  Coster^  inseree  au  2*  Tolume  de  ses  Annates 
des  Estienne  (Paris,  1837)  pla^it  entre  1466  et  1470,  etqu'il 
tenait  pour  une  maladroite  contrefa^n  de  Tart  invente  k 
Mayence,  ont  ete  depuis  rcjetees  encore  bien  plus  bas.  Apr6s 
la  mort  de  Koning ,  Scheltema  d'Utrccht  lui  succeda  comro« 
champion  des  pretentions  de  Harlem ;  et  la  querelle  a  con- 
tinue de  part  et  d*autre  avec  une  vivacite  extreme ,  les  avo- 
catsde  Mayence  s'cfforQant  toujours  de  presenter  Gutenberg 
comme  I'unique  inyenteur,  sans  permettre  de  le  rattacher 
en  rien  aux  tentatives  qui  purent  etre  faites  par  d'autres,  ne 
fOt-ce  qu^en  petit,  avant  lui  ou  en  mfime  temps  que  lui, 
pour  arriver  au  mfime  but. 

Un  tiers  parti  s*est  constitue,  qui  tient  le  Coster  de  Har- 
lem pour  un  de  ces  imprimeurs,  de  ces  peintres  en  lettres 
ou  imagiers  que  dans  les  Pays-Bas  on  appelait  des  prin^ 
ters,  et  dont  il  est  dej^  fait  mention ,  entre  autres  dans  le 
privil(^ge  de  la  conflrerie  de  Saint-Luc  k  An  vers  de  1442, 
comme  appartenant  aux  ouvriers  et  artistes  dont  elle  se  com- 
posait. Outre  des  cartes  k  jouer,  des  images,  des  pri^ret 
et  des  calendriers ,  ils  imprimalent  aussi  de  petits  livres , 
notamment  des  livres  d'ecole  avec  des  gravures  en  bois  ^ 
que  dhs  1450  on  designait  dans  les  Pays-Bas  sous  la  de- 
nomination de  getter  en  molle,  dcs  livres  ecrits  et  qu'on 
colportait  de  village  en  village.  Quand  bien  m^me,  ajoute- 
t-on,  ce  serait,  ainsi  que  le  confirme  la  chronique  de  Cologne, 
la  vue  des  livres  d*ecoIe  xylographiques  hollandais  qui  aurait 
inspire  k  Gutenberg  Tidee  non-seulement  de  rendre  plus  fa- 
cile rimprcssion  des  lettres  au  moyen  de  caracteres  mobiles, 
mais  encore  de  reiargir  et  de  la  perfectionner  de  telle  sorte 
qu*on  pOt  desormais  se  passer  dans  tout  le  domaine  de  la 
litterature  du  travail  penible  et  dispendieux  du  copiste,  les 
imprimeurs  en  lettres,  tant  ceux  des  Pays-Bas  que  ceux  de 
TAllemagne,  n'en  seraient  pas  restes  a  Timpression  par  plan- 
ches ,  attendu  qu*en  raison  mfime  de  leur  Industrie  toute 
speciale  ce  seraient  eux  qui  auraient  eu  le  plus  occasion  de 
songer  aux  rooyens  de  confectionner  de  la  roaniire  la  pins 
prompte,  la  plus  facile  et  la  plus  economique  on  article  qui 
leur  etait  chaque  jour  demande  davantage.  AinsK  k  Harlera 
le  marguillier  dont  parte  la  tradition  locale  aurait  en  mfime 
temps  que  Gutenberg  imagine  la  transition  de  Hmprcssion 
en  planches  xylographiques  k  I'impression  en  caracfdres 
mobiles  et  fondas,  ainsi  qifil  resulte  de  la  serie  d*ouvrages 
typographiques,  fort  remarquables  de  tous  points,  dits  im- 
pressions de  Coster,  et  dont  font  partie  les  quatre  editions 
ci-dcssus  mentionnees  du  Miroir  du  Salut,  les  livres  d'e- 
cole de  Donat,  de  A.  Gallus  et  de  Caton ,  ainsi  qne  quel- 
ques autres  petits  ecrits.  Ces  impressions,  se  rattachant 
dans  les  Pays-Bas  par  une  partie  superieure  anx  andens  mo- 
numents xylographiques,  et  par  une  partie  inferieure  aux 
premiers  monuments  typographiques  qu*on  rencontre  k 
partir  de  1470,  devraient,  en  raison  de  ce  rapport,  de  mfime 
que  par  les  progrds  successifs  que  la  comparaison  signale 
entre  eux,  etre  reconnuscomme  des  produits  primitifs  de  Tart 
de  Timprimeur  en  lettres,  qui  etait  particulier  k  la  Hoilande. 
et  qui  alia  se  perfectionnant  jusque  vers  le  milieu  du  quir- 
zieme  siecle.  L'invention  de  la  typographie  par  Gutenberg, 
con^e  d*une  mani^re  plus  large  et  mise  compl^tement  I 
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«x(^Uon,  aurait  d^pass^  les  progr^  plus  lents  des  imagiers 
ti  Imprimeurs  en  lettres,  aaxquels  le  monde  savaiit  n^avait 
point  jusque  alors  pris  garde,  parce  qa*U  ne  pouvait  esp^rer 
en  tirer  auoun  avantag^,  et  aarait  mis  fin  aux  impressions  de 
lirres  par  les  imagiers  et  imprimeurs  en  lettres.  C'est  ainsi, 
t)ar  cons4^uent,  que  Tatelier  de  Harlem  aurait  p^ri  lors  de 
I'introducUon  d^AlIemagne  en  Hollande  d'une  typograptiie 
perfectionnde ;  et  son  souvenir  ne  se  serait  plus  conserve 
que  comme  une  obsture  tradition  locale,  que  Junius  aurait 
reproduite  sans  doute  de  bonne  foi ,  mais  guid^  plutdt  par 
•on  palriotisme  que  par  une  6tude  approfondie  et  critique  de 
la  question. 

Quoi  qu^ii  en  soit>  on  avait  ^ev^  d^  1722  k  Harlem  une 
itatue  k  Coster.  Quand  I'opinion  locale  eut  paru  suffisam- 
ment  confirmde  par  le  m^molre  couronnd  de  Koning ,  et 
aprto  qu^une  commission  spdciale,  institute  par  le  conseil 
municipal  de  Harlem  eut  fix6  Tannte  1423  comme  ccUe  de 
IMnvention  de  Coster,  le  quatri^me  jubil^  de  Tinvention  de 
I'imprimerie  y  fut  c^l^br^  en  grande  solennit^les  10  et  1 1  juil- 
let  1823,  en  m^me  temps  qu^une  f^te  en  Tbonneur  de  Coster. 

COSTOLl  (  Aristodemo),  professeur  dje  sculpture  k  Vk- 
^^mie  de  Florence,  oil  il  a  remplac^  le  c^l^bre  Barto- 
lini.  Envoyd  a  Rome  pour  achever  ses  etudes  par  le 
grand-due  de  Toscane,  Lipoid  H,  M.  Costoli  y  exteuta  sa 
belle  statue  Le  Menescio,  que  l*on  voit  at]jourd^hni  k  TAca- 
d^mie  des  Beaux-Arts  de  Florence.  C'est  principalement  ce 
beau  travail  qui  a  assure  la  reputation  de  Tartiste  dont  le 
coup  d^essai  fut  ainsi  un  coup  de  maltre.  Depuis,  ses  produc* 
tions  les  pius  importantes  ont  ^t^  un  monument  ^lev^  dans 
)*^se  de  San-Lorenzo  a  la  m^moire  du  peintre  Ben- 
Tenuti ,  une  statue  de  Galilee  placte  dans  une  tribune  de 
robservatoire  de  Florence,  un  projet  de  monument  en 
Fhonneur  de  Christophe  Colomb ,  etc.  M.  Costolj  n'est  pas 
ieulement  un  sculpteur  distingut^;  comme  peintre  on  lui  doit 
m  beau  tableau  de  Sainte  Philomine,  qui  est  juslement 
admir^  et  qui  se  trouve  maintenant  k  Florence. 

COSTUME 9  mot  d^riv^  de  Titalien  costume,  usage, 
eoutume ,  mani^re ,  et  qui  maintenant  en  fran^is  est  devenu 
pfesque  synonyme  de  mode,  de  vitement,  puisque  Ton  dit 
im  liomme  bien  ou  mal  costumi,  Cependant,  dans  les  arts 
iinsi  qu'au  th^tre,  le  costume  n^embrasse  pas  seulement 
les  babits,  mais  aussi  les  armes,  les  meubles,  et  g^n^rale- 
ment  tout  ce  qui  dans  un  tableau  est  compris  sous  la  d^- 
iignation  d'accessoires ;  objets  varies ,  qui  tous  doivent  6tre 
parfaitement  d^accord  entreeux,  et  par  leur  concours  r^v^er 
lesitele  oil  la  sc^ne  se  passe,  ainsi  que  le  g^nie,  le  goQt, 
les  mceurs,  les  babitudes  du  pays  ou  de  la  nation  dont  il 
€tl  question  dans  un  tableau ,  un  bas-relief  ou  un  ouvrage 
dramaUque. 

Les  anciens  artistes  ne  se  donnaicnt  aucune  peine  pour 
rcndre  le  costume,  et  dans  leurs  compositions  ils  habil- 
kdent  les  soidats  grecs  et  les  patriarcbes  b^reux  comme 
ieiirs  propres  concitoyens.  Paul  V^ron^se,  peintre  du 
seizi^me  si^le ,  dans  son  tableau  des  Noces  de  Cana ,  a  yfitu 
les  Juifs  avec  des  brocards  ou  ^toffes  de  soie  brocbtes  en 
usage  de  son  temps  k  Venise.  D^autres  peintres  ont  souvent 
Imaging  de  donner  k  leurs  personnages  des  babits  qui ,  tdut 
en  s'^loignant  de  la  mode  de  leur  si^cle ,  ne  se  rapprocliaient 
I»a8  pour  cela  des  babits  des  anciens  pcuples.  Poussin  et 
Le  Sneur  ont  appris  aux  peintres  k  quitter  cette  mauvaise 
route.  Le  premier  surtout  s*est  fait  remarquer  par  la  perfec- 
tion avec  laquelle  il  a  su  reudre  dans  ses  tableaux  les  moeurs 
des  Israelites,  tAche  difficile  pourtant,  puisque  la  religion  de 
ce  peuple  ne  lul  permettait  de  fairc  aucune  linage.  Un  si^cle 
plus  tard,  Vien  s^est  donn^  beaucoup  de  peine  pout  bien 
repr^senter les  costumes  des  Grecs  et  des  Homains.  David 
s'est  montre  encore  plus  scrupulcux  k  cet  t^gard ,  et  maintc- 
uant  tons  les  peintres  apportent  le  plus  grand  soin  k  cette 
^ude,  et  poussent  mCme  Texactitude  jusque  dans  les  plus 
peUU  detoiU. 


En  remontant  jusqu*a  Torigine  du  monde ,  nous  poarraii 
bien  croire  que  Tliomme  a  pu  rester  nu  poidant  qodque 
temps ;  mais  il  n'a  pas  da  tarder  k  »'apercevoir  qu^il  avat 
besoin  de  s*abriter  contre  IMntemperie  des  saisons,  oootie 
I'attaque  des  animaux.  La  nature  lui  offrit  de  nombreox 
exemples  des  moyens  varies  dont  se  trouveut  pourvus  difle- 
rents  animaux  pour  supporter  sans  inconveoient  les  varia- 
tions de  ratmosph^re.  Occupy  de  la  cliasae  pour  se  procttrer 
sa  nourriture ,  il  mit  bient6t  k  profit  la  peau  de  Tanimal  qa'i 
avait  tu6.  Les  babitants  des  bonis  de  ia  mer  s^empar^reil 
egalement  de  ce  que  leur  offrait  Tempire  des  eaux ,  et  la  peas 
des  pboques  leur  fournit  un  Y^tement  plus  ^pais  et  plus  solide 
que  celle  des  poissons,  dont  quelquefois  fiourtant  ils  firot 
usage.  A  peine  les  besoins  furent-ils  satisfaits  que  Ucoquetteik 
amena  de  nouvelles  babitudes,  qui  devinrent  inseosiblemcBt 
indispensables.  Tandis  que  I'bomme  se  reposait  des  fatigiMi 
de  la  chasse,  la  femme,  apr^s  avoir  prepare  les  aliments  d» 
la  (amille,  pcnsa  que  la  parure  pourrait  ajouter  quelqae 
cliose  k  sa  beauts.  Le  plumage  des  oiseaux  lui  fournit  dei 
omements  assez  varies ;  elle  crut  mfime  voir  daos  la  natore 
rindication  de  Tusage  qu'elle  en  devait  faire ,  et,  vouUflt  le^ 
produire  Taigrette  qui  distingue  quelques  oiseaux,  elle  pto(i 
dans  ses  cbeveux  des  plumes.  Le  plastron  des  oiseaux  deviit 
ensuite  le  but  qu*elle  cbercba  k  imiter,  et  T^clat  des  plumei 
dont  elle  couvrit  sa  poitrine  sembla  lui  reudre  au  premitf 
abord  une  beauts  que  Tdge  avait  pu  lul  faire  perdre.  Ba 
coquilles  ou  des  graines  furent  mises  en  pendants  d'oreUles; 
d^autres  furent  enfil^es  et  form^rent  des  colliers  ou  des  bia- 
celets.  Le  cbef  de  la  tribu  re^ut  comme  un  boinmage  do 
cbasseurs  qui  lui  ^talent  soumis  les  plumes  les  plus  belles,  el 
il  s^en  forma  une  coiffure  remarquable ,  qui  de\int  conmn 
I'enseigne  autour  de  laquelle  cbacun  s*empressail  de  se  grou- 
per en  cas  d'attaque. 

La  population  ayant  pris  beaucoup  d*accroissemeat, 
rbomme  ne  trouva  plus  dans  sa  cbasse  la  quantity  de  v^te- 
ments  n^cessaire ;  il  cherclia  k  y  supplier  par  la  toison  des 
troupeaux ,  qu*il  n*avait  primitivement  ^lev^  que  pour  ea 
avoir  le  lait.  On  parvint  k  la  filer,  k  la  tisser  el  k  faire  u» 
^toffe  qui,  grossi^e  en  premier  lieu ,  fut  ensuite  perfectioa- 
n^  par  le  d^veloppement  des  arts ,  puis  mise  en  teinture  el 
brod^e  en  laine,  en  soie,  en  or,  en  argent.  Ces  ^tofles  ^taal 
bien  plus  amples  qu^aucune  (ourrure ,  il  devint  fadle  de  va- 
rier  la  forme  des  v6tements ,  qui ,  d^abord  assez  courts  poor 
ne  pas  embarrasser  la  marcbe  du  chasseur,  deriurent  pics 
longs  pour  les  princes ,  les  magistrals  ou  les  fenuues.  Le  di- 
mat  fut  aussi  cause  de  beaucoup  de  variations  dans  la  fomie 
du  v6tement  et  dans  la  nature  de  son  tissu.  On  vit  des  peu- 
ples  en  avoir  de  diffdrents  pour  rester  daus  Tiut^rieur,  poor 
paraitre  en  public  ou  pour  aller  k  la  guerre. 

Lorsque  les  premiers  Chretiens  se  rt^unirent  pour  c^l^rer 
les  myst^res  sacr^s ,  ils  n^avaient  certainement  aucun  cos- 
tume particulier;  mais  les  pr^tres  et  les  dv^ues,  chotsis 
parmi  les  anciens,  conserv6rent  toute  leur  vie  la  forme  de 
riiabit  quMls  avaient  rev^tu  dans  leur  jeunesse.  Leurs  sac^ 
cesseurs ,  cbercbant  k  inspirer  le  m^me  respect ,  se  garderent 
de  rien  clianger  au  vAtements  que  les  fiddles  ^taicnt  habitues 
k  voir  k  celui  qui  ofGciait :  de  la  vient  qu'encore  aiijourd'iiiii 
nous  retrouvons  k  T^glise  des  costumes  a  pen  pr^s  sembla- 
bles  k  ceux  que  i)ortaient  les  empereurs  grecs ,  lors  de  T^la- 
blissemcnt  du  christianisme.  La  m^me  tixit^  se  retrouve  dans 
les  babits  des  ordres  monastiques :  leur  vari6t<^  ne  tient  qu'au 
temps  et  au  pays  dans  lequel  Tordre  a  ete  institu^.  Nous  pour- 
rions  citer  k  Tappui  de  cette  assertion  le  costume  des  scrurs 
grists,  dont  toutes  les  parties  sont  absolument  les  niCmcs 
que  celles  du  v^tement  que  portaient  les  femuies  du  peuple 
k  I'epoquc  ou  vivait  leur  fondaleur  saint  Viucont  de  Paule^ 
confesseur  de  Louis  XUI. 

Les  amies,  qui  font  aussi  partie  du  costume,  furent 
inultipliikis  ill  rinfini.  A  mesnre  que  Ton  inveuta  des  armet 
olTeasives^  on  chercha  a  diminuer  lour  danger  eu  errant  dcf 
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trmes  dt^fensiTes.  Les  in^Uux  furent  employes  avec  suec^, 
€t  fournirent  ^  ia  fois  des  ^ preset  des  casques,  des] a- 
Telotsetdes  houcliers.  On  fit m^me  usage  de  v6tements 
qui  couTraient  le  corps  entier  du  soldat ;  et  comme  ils 
^taicnt  form^  de  plusieurs  peaux  Tune  sur  I'autre ,  ils  re- 
^urent  le  nom  decuirasse.  Pour  leur  donner  plus  de  force, 
on  les  garnit  de  bandes  de  m^tal ,  et  on  finit  m6me  par  en 
avoir  eiiti^rement  en  fer.  Get  nsage  fut  assex  g^n^ral  depuls 
le  onzi^me  si^cle  ^usqu'au  seizi^me ;  mais  si  les  cuirasses 
avaicnt  pu  prot^er  centre  les  fl6ches  et  m£me  contre  les 
armes  blanches,  eiles  cesserent  de  presenter  le  m6me  avantage 
contre  les  armes  k  feu  :  alors  on  les  abandonna  peu  k  peu. 

Cest  aussi  vers  cette  ^poque  que,  dans  Fespoir  de  roieux 
fairc  connattre  Pillustration  de  leur  maison ,  on  Tit  les  nobles 
adapter  sur  leurs  habits  les  couleurs  de  leur  blason ,  et  y 
placer  de  la  mani^re  la  plus  apparente  les  pieces  principales 
de  leurs  armoiries.  Lenrs  femmes  partag^rent  cet  usage 
bizarre,  et  ceiles  qui  appartenaient  k  de  grandes  maisons 
eurent  bien  soin  d^avoir  leur  jupe  partagi^  en  deux  dans  sa 
lianteur  :  Pune  conlenant  T^cusson  de  la  Tamil  le  du  man  ct 
Pautre  celui  de  la  famille  de  la  femme.  Les  habits  de  cette 
esp^ce  ne  se  virent  bient6t  plus  que  dans  les  f<Ctes  ou  les  c^- 
r(^monies;  mais  les  otllciers  des  princes,  plus  tard  leurs 
Talets ,  port^rent  habituellement  ces  insignes.  Cest  Torigine 
de  nos  livr<^es,  qui  ont  ^  singuli^rement  simplifi^ 
depnis. 

Si  nouR  quittons  TEurope  pour  Jeter  un  regard  sur  les  con- 
tr^es  de  I'Orient ,  nous  les  trouverons  sous  ce  rapport  dans 
un  ^tat  de  stability  tout  k  fait  surprenant  pour  nous  autres, 
<]ont  les  modes  varient  si  souTcnt.  Le  peu  de  monuments 
qui  existent  nous  font  Toir  les  Turcs,  les  Indiens  et  les 
Chinois  conservant  les  mtoies  babits,  les  m^roes  armes,  sans 
aucune  modification  pendant  plusieurs  sidles.  Si  Ton  aper* 
^oitquelqnes  nouveaut^s  dans  leurs  armes,  c*est  de  nous 
qu'ils  les  prennent,  afin  de  se  mieux  ddendre  contre  nous. 

La  gtierre  ayant  cess^  d^^tre  le  mobile  le  plus  important 
des  soci^tiSs  humaines ,  on  vit  les  arts  amener  dans  les  cos- 
tumes d'^normes  changements.  Les  courtisansde  Francis  I"^, 
de  Charles-Quint  et  de  Henri  VIII  di^ploy^rent  un  luxe  qui 
fut  partagd  par  la  cour  de  Rome  et  par  celle  de  Florence. 
Led  tissus  de  laine  furent  remplac^s  par  de  brillantes  dtoffes 
de  sole;  les  velours,  les  satins  broch^s,  furent  employes 
g^n(^ralement  par  toutes  les  personnes  qui  n^^taient  pas  de 
la  classe  du  pcuple. 

Les  progr^  de  la  cirilisation  auraient  dA  emp^her  les 
peuples  de  se  faire  la  guerre ,  mais  Pambition  des  princes 
donna  naissance  k  d'assez  fr^uentes  hostility.  Chaque  chef 
revendiqua  comme  un  honneur  personnel  les  actions  de  cou- 
rage et  d'^clat  qui  appartenaient  k  la  troupe  quMl  comman- 
dait.  Voulant  avoir  un  moyen  de  reconnaltre  ses  liommes 
au  sein  m^me  de  la  m^lde,  on  imagina  divers  moyens  peu 
coOtcux ;  Pun  ordonna  aux  nommesde  son  rdgiment  de  met- 
tre  k  leurs  chapeanx  une  plume  noire,  rouge  ou  verte;  un 
autre,  pour  avoir  un  signeplus  durable,  pensa  que,  sans 
faire  clianger  Phabit  que  cbacun  avaitdans  son  village,  on 
ponrrait  y  mettre  un  collet  ou  un  parement  d^une  coulour 
uniforme ,  qui  ordinairement  ^it  celle  de  son  blason ;  d^au- 
tres  imagin^rentde  placer  par-dessusrhabit  une  bandouli^re, 
qui  servait  k  porter  le  sabre,  et  qu'on  garnit  d'un  galon 
(lent  les  couleurs  c^taient  ^galement  ceiles  du  blason  des  co- 
lonels. Cest  ainsi  que  commenc^rent  les  uni formes,  qui 
pourtant  ne  se  trouv^rent  r<^guli^rement  ^tablis  qu*^  la  fin 
du  r6gne  de  Louis  XIV. 

Si  Ic  si6cle  de  Francois  I**"  s'^tait  fait  rcmarqner  par  IVld- 
gance  des  habits  ct  par  la  beauts  des  ^toffes  dont  ils  ^talent 
fails,  celui  dc  Henri  III  offrit  une  coquetterie  puerile,  suite 
des  mcrurs  effi'-min^es  de  la  cour  de  ce  prince.  De  iarges 
collerettes  empesi^es  ^taicnt  ^alement  porters  par  les  deux 
lexes;  mais  tandis  que  les  femmes  laissaient  voir  enti^re- 
«ent  la  forme  de  leur  poitrine  et  celle  de  leurs  ^paules,  elles 
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voulurent  en  dlssiinuler  d'autres ,  et  Pon  comment  dfes  Ion 
k  employer  quelques  garnitures  pour  soutenir  la  jupe  tout 
autour  du  bas  de  la  taille.  Peudant  le  r^gne  de  Henri  IV » 
P<lconomie  de  Sully  et  la  s<^v6ril^  de  moeurs  des  calvinistat 
amen^rent  plus  de  simplicit<i  dans  les  vetements ,  qui  gi6n^* 
lement  ^aient  noirs.  De  grands  changements  s*opdr6reot  sow 
le  r^nede  Louis  XIIl :  on  garda  le  manteaii  court  et  la  veste 
ou  pourpoint ,  que  Pon  nommait  juste'^u-corps  ;  mais  le 
pantalon  de  tricot  et  la  culotte  bouffante ,  qui  ne  venait  qu'^ 
la  moiti^  du  genou ,  furent  reniplac45s  par  des  culottes  ea 
drap,  de  couleurs  vives,  et  descendant  au  jarret.  La  toque 
en  ^toffe  fit  place  k  un  grand  chapeau  rond  en  feutre,  qui 
habituellement  ^tait  orn^  de  quelques  plumes,  puis  on  laissa 
croltre  les  cheveux,  que  depuis  longtemp^  on  avait  port^ 
tr6s-courts. 

La  cour  de  Louis  XIV  vit  d*autres  changements  pluf 
grands  encore  :  on  quitta  le  petit  mantean  et  on  prit  Pliabft 
k  manches ,  que  Pon  nomma  surtout,  parce  qu^en  elTet  oil 
le  mettaft  par-dessus  tons  les  autres  v^tements.  II  ^tait  asses 
ample  pour  entourer  le  corps  et  couvrir  les  cuisses ;  ce  qui 
n^cmp^cha  pas  cependant  de  porter  dans  quelques  circont* 
tances  un  manteau  tr^s-long,  dans  lequel  on  pouvait  s^env^^ 
lopper  enti^rement.  Les  eccl^iastiques  le  gardaient  toa* 
jours ,  et  dans  les  c^r<^monies  la  queue  tratnait  k  terre.  Lei 
magistrats  et  les  gens  de  robe  Pavaient  aussi  adopts,  mais  fl 
^tait  plus  court.  Les  femmes  continu^rent  k  porter  des  ^toflei 
de  soie  broch^es.  Les  habits  des  hommes  ^taient  quelquefoif 
en  velours ,  mais  plus  ordinairement  en  drap  de  couleur;  el 
pour  leur  donner  de  la  richesse,  on  les  bordait  avec  det 
galons  d'or  plus  ou  moins  Iarges.  Le  cliapeau ,  toujours  rond^ 
fut  surcharge  d^m  grand  nombre  de  plumes  :  ceiles  de  rau« 
truche  servirent  seules  k  cet  usage,  tandis  que  dans  lee 
r^es  pr^c6dents  on  avait  tr^s-souvent  port^  des  plumes  de 
coq.  Quant  k  la  chevdure ,  qui  avait  paru  dans  son  entier 
an  commencement  du  si^le,  on  voulut  la  rendre  plus  appa^ 
rente,  et  pour  cela  on  la  rempla^a  par  d'^normes  perra* 
q  u  es ,  dont  on  retrouve  des  exemples  chez  les  anciens  £gyp* 
tiens  et  chez  quelques  peuples  des  lies  du  grand  Oc^n. 

II  est  k  remarquer  que  si  les  costumes  des  hommes  avafeot 
^prouvd  des  changements  si  consid^ables,  celui  des  femmef, 
au  contraire,  semblait  6tre  toujours  le  m^me :  c'dtait  une  robe 
k  corsage,  avec  des  manches  et  une  jupe  fort  longue,  mais 
que  rien  ne  soutenalt  par-dessous ,  ce  qui  ^tait  plus  gracieux 
et  plus  ^l^gant ;  mais  cette  fixity  dans  la  forme  gdndrale  avail 
<^prouv6  un  nombre  infini  de  variations ,  qui  m6me  devait 
avoir  des  nuances  peu  sensibles  pour  nous  maintenant,  et 
fort  importantes  sans  doute  pour  les  personnes  soumises  h 
Pempire  de  la  mode. 

De  nouveaux  changements  arriv^rent  pendant  Ic  r^e  de 
Louis  XV  :  Phabit  varia  peu  dans  sa  forme ;  on  reprit  lee 
^toffes  de  soie  broch^es ;  les  velours  m^rae  furent  omtls  de 
broderies  en  soie  de  couleur,  ou  bien  en  or  et  en  argent , 
m^l^  de  paillettes.  Les  habits  de  drap  galonn^s  rest^reot 
cependant  pour  la  bourgeoisie ,  qui  ne  les  quitta  enti^rement 
qu^a  la  revolution  do  1789.  Les  grandes  perruques  furent 
abandonn^  par  les  hommes;  mais  en  reprcnant  les  che^ 
veux,  on  les  frisa  d'une  mani^re  un  peu  serr^e,  on  y  mdia 
de  la  po  ud  re  et  de  la  ponmiade,  et  cette  mode  dura  pr^ 
dc  quatre-vingts  ans ;  puis  le  chapeau  rond ,  que  dans  lee 
deux  r^gnes  precedents  on  avait  porte  avec  un  large  bord 
rabatu ,  fut  considi^rablcment  diminud ;  et  ce  bord  fut  relevtf 
de  trois  cdtes  d^me  mani^re  assez  ridicule ,  et  qui  le  rendit 
trds-exigu.  Les  femmes  prirent  aussi  la  poudre  et  la  pom- 
made ;  leur  frisure  fut  egaleraent  trds-serrde  et  leur  visage  k 
peine  accompagne  par  un  bonnet  l^ger,  ome  seulemeot  de 
quelques  coques  de  rubans  fort  courtes  et  fort  serr^es.  Lee 
etoffes  de  soie  brochees ,  dont  on  fit  les  robes  et  les  habits, 
preseutant  k  cette  epoque  des  dessins  k  grands  ramages ,  oa 
voulut  eviter  de  les  voir  disparattre  au  milieu  des  plis  qui 
fait  naturellement  une  dtofle  :  pour  cela ,  on  mit  du  cariot 
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dam  les  basques  des  habits,  et  les  femmes  imagintont  de 
placer  sous  leur  jnpe  plusieurs  cerceaax  en  baleine ,  r^unis 
par  une  toile  \6ghre.  Cet  ajustement  regut  lesnoms  de  bo^f' 
/ant,  de  panier,  de  toumure; on  osa  mfime  lui  donner  ce- 
lui  de  cul,  Oes  paniers ,  qui  d*abord  n*aTaienl  ^t^  fails  que 
pour  donner  k  la  vclbe  un  peu  plus  de  d^Teloppement ,  pri- 
rent  un  tel  accroissement  que  leur  largeur  fut  porite  jus- 
qu'^  l"*,30.  Lorsque  la  jeune  reine  Marie- Antoinette  tou- 
Int,  le  matin  aumoins,  se  d^barrasser  d'un  y^tement  aussi 
ridicule  que  diffonne,  on  i^accusa  dMnd^cence.  Les  habits 
des  hommes  eurent  aussi  moins  d^anipleur ;  leurs  basques 
ftirent  consid^rablement  dtr^cics,  et  tomb^ent  seulement 
en  pointe  par  derri^ ;  ceiles  des  vestes  furent  ^alement 
raccourcies  et  ne  couvrirent  plus  du  tout  les  cuisses. 

Ons*occupepeu  maintenant  de  sayoir  si  dans  les  quinzitoie 
et  seizi^me  sidles  on  ayait  en  France  et  dans  les  pays  sep- 
tentrionaux  des  habits  yari^  suiyant  les  saisons;  niais  de- 
puis  le  sitele  de  Louis  XIV  T^tiquette,  qui  r^lait  tout, 
ayait  aroen^  des  obligations  auxquelles  les  gens  de  cour  et 
m6me  les  gens  riches  et  de  bon  ton  ne  pouyaient  se  sous- 
traire.  Les  ^toffes  ^taient  class^  par  saison  :  en  hiyer,  les 
yelours,  les  satins,  les  ratines  et  les  draps;  en  ^te,  les 
taffetas;  au  printemps  et  en  automne,  des  draps  l^ers 
noinin^  siUsies,  des  cainelots,  des  yelours  cisel6s  et  d'au- 
tres  ^tofTes  de  soie  moins  l^^res  que  le  taffetas  et  moins 
fortes  que  le  satin.  Les  dentelles  m^e  yariaient  suiyant 
les  saisons.  dependant,  le  point  d'Angleterre  n^^tait  pas  une 
parure  plus  chaude  que  la  dentelle  de  Malines ;  mais  le  pre- 
mier ne  poayait  plus  parattre  aprte  les  fi&tes  de  Lonchamps, 
Candis  que  la  dentelle  omait  les  bonnets  pendant  tout  V^i6. 
Ces  usages  n*auralent  encore  eu  rien  de  bicn  choquant  si  on 
Vs  ayait  suiyis  en  raison  de  Tintensit^  du  froid  ou  de  la  cha- 
ienr;  mais  T^quette  ayait  fix^  les  jours  de  changement.  Les 
foorrures  se  prenalent  le  jour  de  la  Toussaint;  et  PAques, 
quoique  I'unedes  ffetes  mobiles,  ^tait  le  jour  oti  Ton  quittait 
les  manchons,  sans  quMl  (Cii  permis  de  les  reprendre,  m6me 
torsqu'il  sunrenait  de  la  neige.  Une  autre  ^poque,  ^alement 
fixe  et  inyariable,  yenait  k  la  cour  apprendre  qu*une 
dame  ayait  atteint  son  huiti^me  lustre  :  alors  elle  ne  dcvait 
plus  y  paraltre  sans  ayoir  unecoifTe  en  dentelle  noire,  qui, 
passant  snr  son  bonnet,  yenait  se  nouer  sous  le  menton. 

La  r^yolution  de  1789  yint  aboUr  toutes  ces  ^iquettes; 
elle  fit  aussi  cesser  les  distinctions  adopts  dans  les  dif- 
f(6rentes  classes  de  la  soci^t^ :  les  hommes  quitt^rent  I'^p^; 
les  conseillers  au  parlemcnt,  les  baillis ,  les  ayocats ,  quit- 
t^rent  la  robe  et  le  petit  manteau;  les  eccl^siasliques 
mtoie  se  yirent  obliges  de  ne  plus  porter  la  soutane. 
La  suppression  des  oouyents  fit  disparaltre  ^alement  tons 
les  habits  monastlques.  Les  uniformes  m£me  dprouy^rent  de 
grands  changements.  Toute  rmfanterie,  qui  portait  Tunifonne 
blancy  ayec  des  collets,  des  reyers  et  des  parements  de  cou- 
leurs  yari^,  prit  Tbabit  bleu ,  sans  modification  de  couleur 
pour  aucune  de  ses  parties;  le  bouton,  avec  un  num^ro 
Indiquant  le  regiment,  ^tait  la  seule  yarlation  qu^on  y  remar- 
quAt.  Les  principes  de  T^alit^ ,  proclam^  ayec  tant  de 
Tiolence,  amen^rent  une  grande  simplicity  dans  les  y6- 
tements.  Les  hommes  consery^rcnt  un  habit  en  drap,  sans 
broderieni  galons ;  qiielques-uns  m6me  port^reot  une  yeste 
4  basque,  dite  carmagnole,  ayec  un  pantalon  large,  or- 
dinairement  de  la  mdme  couleur  que  la  yeste ;  puis ,  pour 
ae  garantir  du  froid,  on  prit  une  large  et  longue  redingote 
nomm^  houpdande,  Elle  ^tait  en  dtoffe  grossi^re  de  laine 
brune,  k  longs  polls ,  ayec  une  bordnre  en  peluche  de  laine 
bleue,  rouge  ou  noire.  Quelques  personnes  plus  d^gantes , 
au  lien  de  peluche,  mettaient  du  yelours  de  soie  cramoisi  ou 
noir.  La  coiffure  changea  beaucoup  aussi  :  on  quitta  la 
poudreet  la  frisure;  lescheyeux  furent  coup^  court;  le 
chapeau  rond  resta^  car  jamais  Ic  bonnet  rouge  ne  fut  g^ 
ndralement  adopts;  on  ne  le  yoyait  que  dans  quelques  r^- 
iiions,  oil  toutlc  niondemCmc  nes*en  afTublait  pas.  Quait  k  ' 


la  cliaussure,  die  ^proaya  aussi  de  grandt 
on  ne  porta  plus  de  has  de  soie ;  les  boucles  d'or  d  d'lr- 
gent  disparurent  dedessus  les  sou  tiers,  qai  eox-B^Ki 
furent  souyent  remplaote  par  des  bottes.  Les  fieniMi 
ayaient  Element  quitta  la  poudre ;  leurs  chereax 
quelquefois  coupes  tr^s-court,  ou  plus  ou  moini 
r^s  sous  un  simple  bonnet  rond,  orn^  d'aae  tr^petite  den- 
telle lorsquMl  y  en  ayait,  et  entoor6  d*on  simple  roba; 
quelques-nnes  mdmeportaient  un  mouchoir  mis  en  maimottt 
Cette  coiffure ,  apr^  la  Terreur,  prit  pourtaDt  une  certHs 
d^gance;  les  cheyeux  rdey^s  en  cliignoa  farent  pins  m 
moins  flottants ,  et  ces  mouchoirs  ou  ficlius ,  qui  d'abori 
ayaient  ^t^de  toile  ou  de  moussdine,  se  port^rent  en  lisa, 
et  ni6me  en  cr6pe  de  couleur  ^carlate ,  brod^  eo  pailletts 
d^argent.  U  est  inutile  de  dire  que  I'on  ne  voyalt  aucune  robi 
de  yelours  ni  de  saUn ;  la  soie  n'dait  plus  admiae  que  mm 
la  forme  de  petit  taf/etas ,  encore  en  portait-on  rareoiail; 
les  robes  ^talent  habitudlement  en  toile  peinte,  en  ootes- 
nade ,  en  ^toffe  soie  et  coton.  Les  grandes  toilettes  wdei 
admettaient  la  robe  blanche  en  percale ,  ou  tout  au  plv  b 
mousseh'ne,  mais  sans  aucune  broderie. 

La  tranquillitii  ramena  peu  k  peu  de  IMl^ganoe  et  mtei 
qudque  richesse  dans  les  y^tements  des  dames;  le  cora^ 
des  robes  deyint  excessiycment  court,  la  poitrine  fut  elltia^ 
ment  d^couyerte ;  les  jupes,  au  contraire,  allong^rent  pif  k 
has  encore  plus  que  par  le  haut ;  souyent  mdme  dies  avaierf 
une  queue  tralnante  de  plusieurs  pieds.  Le  peintre  Daiil 
dessina  les  costumes  de  nou  veaux  fonctlonnaires  publics.  Too 
^taient  en  drap,  excepts  ccux  des  cinq  directeurs,  qui  daol 
en  satin.  Tons  consistaient  en  un  pantalon  et  un  habit,  d«l 
les  reyers  formaient  la  continuation  du  collet ;  le  bout  da 
manclies ,  souyent  doubI(^es  de  ydours  noir  ou  yert,  se  it 
troussait  k  yolont^.  Quant  au  has  de  Thablt ,  il  formait  nie 
esp^ce  de  jupe  qui,  comme  les  redingotcs,  couvrait  entibt- 
ment  les  cuisses,  mais  ne  descendait  que  jusqu'aux  genoti. 
Cette  mode  re^tbientdt  quelques  yariantes :  les  reyers  funri 
s^parc^s  du  collet,  agrandi  d*une  maniere  presque  d^mearK, 
non-seulement  pour  Thabit,  mais  pour  le  gilet  :  c*est  akxi 
que  quelques  ^l^ants  laiss^rent  crottre  leurs  cheyeux,  d 
fircnt  ayec  ceux  dc  derri^re  une  tresse  quails  relevaient  arte 
un  petit  peigne,  etqui  portait  le  nom  de  cadenette, 

[Cependant,  la  mode  des  cheyeux  coup^  court  et  saM 
poudre,  coiffure  dited  la  Tiius  et  d  la  Caracalla,  cooti- 
nuait  k  prevaluir  et  k  6trc  adoptee  par  le  plus  grand  nooibn 
d'liommcs  et  de  femmes  qui  ne  d^passaient  pas  yingt-cioq 
ans.  Beaucoup  de  ces  derni^res,  ndanmoins ,  s'opini^lr^reflt 
k  les  porter  longs  sans  poudre ,  suivant  Texeinple  qui  lev 
ayait  ^t^  donn^  par  une  fort  belle  personne,  M""*  de  YaiJIy, 
femme  d'abord  de  rarchitccte  de  ce  nom,  puis  de  Fourcroj, 
IMllustre  chimiste,  laquelle,  jeune  et  dans  tout  f^clat  de  b 
beauts,  avait  eu  le  courage  et  la  hardiesse  (car  il  fallait 
ayoir  Tun  et  Tautre )  de  se  montrer  en  loge  an  th^tre  ds 
rodton  ayec  ses  beaux  cheyeux ,  noir  de  geai,  tombant  a 
boucles  abondantes  autour  dc  son  cou  et  j usque  sur  lei 
^paules ,  grand  sujet  de  scandale  pour  les  femmes  sur  le  le- 
tourl  Mais  les  jeunes,  apres  ayoir  cri<i  beaucoup,  eurent  la 
curiosity  de  faire  en  secret  Tessai  de  ce  moycn  de  yarier  le 
pouyoir  de  leurs  charmes.  Les  brunes,  les  blondes,  les  chl* 
taines,  aux  nuUe  et  une  nuances,  apr^s  avoir  purg^  leur 
dieydure  de  la  pommade  et  de  la  poudre,  leur  fi^entr^ 
prendre  sous  leurs  doigts  Pallure  calme,  ond^  ou  caprideuse 
que  leur  a  donn^  la  nature,  et  elles  s*en  trouy^rent  bieo. 

N'oublions  pas  la  grayure  bien  connue  de  Dubricourt,  re- 
prdtentant,  sous  le  titre  de  promenade  publique,  le  jardin 
du  Palais-Royal,  oil  se  pressent  les  liabiilements  d*horomes 
et  de  femmes  alors  k  la  mode,  reproduits  ayec  autant  de 
yerye  que  de  y^ritd.  lA  yous  yerrer.  des  mervcilleux  et  des 
merveilleuses ,  les  uns  affectantde  porter  les  cheyeux  pott- 
dr^  etdes  chapeaux  k  comes,  les  autres,  Ics  brunes  su^ 
tout,  se  couvrant  la  t6te  de  monstrueuses  pcrruqties  bkm- 
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des ,  poor  tiler  entendre  chanter  Garat :  le  toat  pour  faire 
opposition  aux  tites  noires  coiflites  k  la  Titus,  montrer  sa 
baine  au  noayel  ordre  de  choses,  ett^moigner  de  son  amour 
pour  res  Bourbons. 

Toute(ols,  ces  modes  ^ph^^res  n'earent  qu'un  temps. 
Lorsque  la  soci^t^  se  troura  comparatirement  dans  un  ^tat 
paisible,  legont  de  la  toilette  etdu  luxe,  la  mode  enfin  re- 
prit  ses  droits.  Ce  fut  alors  que  les  ^l^gantes  rejet^rent  com- 
pl^tement  la  coupe  et  les  formes  des  y^tements  port^  par 
leurs  m^res  pour  suivre  d^ormais  celles  que  David  avait 
adopts  pour  le  costume  de  la  femme  et  de  la  fille  de 
Brutus.  L'^lan  passionn^  qui  se  manifesta  pour  la  statuaire 
antique  contribua  encore  k  afTermir  cette  mode  nouTclle,  qui 
ne  tarda  pas  malheureusemcnt  k  6tre  d^figur^  par  des  exa- 
gyrations.  Le  grand  d^faut  des  robes  de  femmes  k  cette 
dpoque  est  que  la  ceinture  unique  est  plac^  imm^atement 
au-dessous  du  sein.  £n  prenant  ce  point  de  depart  sur  Tha- 
biilement  des  femmes  de  Pantiquit^i,  on  a  eu  le  tort  grave  de 
ne  pas  adopter  la  ceinture  double,  comrae  on  la  voit  aux 
lilies  de  Brutus  de  David.  A  toutes  les  ^poques  et  dans  pres- 
que  tous  les  temps  la  veritable  ceinture  a  ^t^  plac^  imra^- 
diatement  au-dessus  des  branches,  tant  i)our  les  hommes  que 
pour  les  femmes ;  et  pour  ces  derni^res  la  seconde  ceinture, 
la  plus  haute,  est  un  tiesoin  qui  rdsulte  de  leur  conforma- 
tion. Eu  effet.  si  Ton  consid^  de  sang-froid  comment  le 
double  usage  des  horribles  corsets  et  des  monstnieux  pa- 
niers  a  pu  sMntroduire,  on  reconnatt  qu'ils  ne  sont  qu*une 
exagdration  excessive  des  deux  ceintures  primitives  qu'on 
retrouve  sur  presque  toutes  les  statues  de  femmes  de  Tan- 
tiquit^.  Or  voici  ce  qui  arriva  presque  aassit6t  aprto  1801  : 
Tusage  de  cette  ceinture  unique,  plac^  si  haut,  se  combina 
avec  celui  du  corset  non  visible,  mais  dont  il  est  difficile  de 
se  passer  k  tout  Age,  en  sorte  que  la  roideur  r^le  du  corps 
ne  s*accordant  plus  avec  la  flexibility  de  la  jupe  et  par  suite 
la  jupe  ayant  contracts  la  roideur  du  corps,  toute  la  personne 
fut  divis^e  en  deux  portions  trte-in^gales  :  Tune  compre- 
nant  seulement  la  poitrine,  Tautre  tombant  roide  et  sans 
iuflexion  de  la  taiile  jusqu^aux  pieds ,  ce  qui  est  peu  agrea- 
ble  k  roeil. 

Ce  ddfaut  se  fait  sentir  surtout  dans  les  toilettes  de  cour  de 
dames  peintes  par  Gerard  del8l0kl8i2et  dans  le  sacre  de 
Kapol^on,  par  David.  Lk  le  d^faut  est  port^  au  supreme  degr^. 

Les  costumes  militaire  et  administratif  du  consulat  et  de 
Tcnipire  se  distingu6rent  par  une  allure  th^trale,  chevale- 
resque  et  quelque  peu  fanfaronne,  k  laquelle  nos  yeux,  il  j 
a  quelques  ann^,  avaient  peine  k  s*accoutumer,  en  les  re- 
Yoyant  en  peinture  ou  eu  rencontrant  dans  les  rues  quelques 
vieiliards  qui  s'obstinaient  k  rev^tir  ces  glorieux  oripeaux. 
La  Restauration  essaya  vainement  de  naturaliser  chez  nous 
toutes  les  fri penes  oubli^  des  r^gnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVL  Le  ridicule  tit  promptement  justice  de  ces  mas* 
carades,  et  quand  la  revolution  de  Juillet  ddata,  on  avail 
depuis  longtemps  fait  divorce  avec  ce  pass^  vermoulu.  Louis- 
Philippe  parut  mieux  comprendre  son  si^de  en  restreignant 
dans  leurs  plus  ^roites  limites  les  liabits  de  cour  et  d'admi- 
nistration.  II  fallut  moins  y  songer  encore  sous  la  r^publi- 
que,  malgr^  les  vains  eflbrts  des  citoyens  Flocon  et  Caussi- 
di^re  pour  renouer  la  tradition  des  gileis  d,  la  Robespierre 
et  de  la  carmagnole.  Qui  eftt  pu  se  douter  alors  que  toute 
la  d^froque  du  vicil  empire  rcTiendrait  de  mode  sous  le  nou- 
^eau  et  qu'on  essayerait  de  nous  prouver  que  la  multiplicity 
et  la  variety  des  costumes  impriment  plus  de  respect  a  un 
gouverncment?  Ce  qui  semblerait  indiquer  toutefoisque  le 
peuple  partage  encore  fort  peu  cet  avis,  c*est  que  vous  trou- 
veriez  difficilement,  par  le  plus  beau  jour  d^^ti,  un  habit  de 
chambellan,  de  sdnateur  ou  de  membre  du  corps  l^slatif , 
se  risquant  auti-emenl  qu'en  voiture  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale.  £t  pouitant,  Jadis  sous  Louis  XIV ,  Louis  XV,  Louis  XVI 
et  m^me  sons  le  premier  Napoldon,  ces  costumes-U  s*6- 
talaient  sans  g£ne  et  avec  orgueil  en  plein  soltil.  Pour 


en  voir,  il  font  aujourd*hui  s*en  aller  jusqu^k  Saint-P^ 
tersborg.  ] 

Avant  de  terminer  cet  article,  nous  dirons  quelques  mots 
des  costumes  de  th^Atre.  Sous  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  les 
acteurs,  dans  la  commie,  ^talent  v6tus  sur  le  th^tre  comme 
k  la  ville;  dans  la  trag^ie,  leur  costume  n'avait  rien  de  la 
r^alite.  Dans  I'opi^ra ,  le  costume  des  personnages  my  tholo- 
giques  ofTrait  un  mdlange  bizarre  et  incoherent ,  dont  il  se- 
rait  difficile  de  rcndrc  compte.  La  mode  et  son  inconstanca 
influa  sur  ces  costumes  imaginaires,  et  on  vit  sous  Louis  XY 
les  nymphes  et  m6me  les  faunes  venir  danser  sur  la  sc^ne 
avec  des  paniers  et  des  bouffants  tout  converts  de  gaze,  bouiU 
lonn^s  avec  des  rubans.  Lekain  et  M"*  CI  air  on  voulurent 
amener  U  r^forme  dans  les  costumes  de  IheAtre;  mais  Ta* 
melioration  quMls  y  introduisirent  se  boma  a  supprimer  les 
paniers  des  actrices  et  les  chapeaux  k  plumes  des  acteurs » 
k  introduire  dans  les  sujets  asialiques  tanlAt  un  v^tement 
turc,  tant6t  une  peau  de  tigre  en  forme  de  manteau,  puisne 
v^tement  fran^is  du  seizi^me  si^Ie  pour  les  sujets  relatiis 
k  la  chevalerie. 

Ces  ameliorations  etaient  bien  loin  d*atteuidre  les  perfec- 
tionnements  que  Talma  devait  faire  adopter  vers  1791.  La 
tragedie  de  Charles  IX,  jouee  alors  au  The&tre-Fran^'s, 
est  la  premiere  oil  Ton  ait  suivi  le  costume  avec  une  rigou- 
reuse  exactitude.  Cette  innovation  fut  tellement  gofitee  du 
public,  qu^elle  s'etendit  bientOt  k  d*autres  pieces.  Les  acteurs 
et  meme  les  actrices  parurent  sur  la  sc^ne  avec  des  habits 
et  des  coiffures  parfaitement  imites  de  ceux  des  Grecs  et  des 
Remains.  La  tragedie  de  Virginie  par  La  Harpe,  celle  dee 
Gracques  par  Chenier,  furent  joue^  avec  des  costumes  par- 
faitement exacts.  Une  semblable  reforme  fut  operee  dans  les 
tragedies  de  Henri  VII i,  par  Chenier,  dans  celles  de  MaC' 
heth  et  d'Othello,  par  Duels.  Tous  les  the&tres  de  Paris  et 
de  la  province  adopterent  successivement  les  memes  usages. 

On  pourrait  encore  presenter  quelques  reflexions  sur  les 
costumes,  en  les  considerant  sous  la  rapport  de  Tinflucnoe 
qu*ils  ont  pu  exercer  sur  les  moeurs  des  difTerents  peuples , 
ou  bien  rechercher  quels  changements  la  civilisation  a  pu  y 
apporter;  mais  des  considerations  de  cette  nature  nous  en- 
tratneraient  beaucoup  trop  loin.  Nous  nous  l>omerons  k  faire 
remarquer  que  si  le  prindpe  de  la  mode  est  quo  tout  est 
bien,  pourvu  que  cela  soit  nouveau ,  les  arts  et  le  bon 
goOt  ne  peuvent  adopter  untel  axiome.  Aussi  a-t-on  vu  dans 
plusieurs  circonstances  les  artistes  chercher  k  eviter  Fin- 
fluence  de  la  mode  quand  elle  leur  ofTrait  des  objets  de  for- 
mes bizarres  ou  ridicules.  Ainsi,  lorsque  Ton  quitta  les  man- 
teaux  pour  prendre  les  habits  k  manches ,  lorsque  les  petits 
chapeaux  k  trois  comes  etles  trannets  k  bee  devinrent  la  coif- 
fure babituelle,  on  vit  les  peintres  chercher  s'ilsne  pourraient 
pas  introduire  un  costume  de  convention  pour  les  portraits^ 
et  afin  de  motiver  ce  retour  vers  les  temps  anciens,  ils  aK 
lerent  sou  vent  jusqu*k  transformer  nos  grand*meres  en  Diane 
et  en  V^nus.  Un  mutif  semblable  a  pu  influer  beaucoup  sur  le 
choix  des  sujets,  qui  pendant  pr^s  d*nn  siede  etaient  presque 
toijours  pulses  dansThistoire  grecque,  Tartiste  trouvant  ainsi 
le  rooyen  d*offrir  des  parties  nues ,  ou  au  moins  la  facilite 
de  les  draper  avec  reiegance  que  son  godt  lui  suggerait. 
Maintenant  on  represente  indifferemment  des  scenes  de 
tous  les  sidcles  et  de  tous  les  pays,  sans  rechercher  si  les 
costumes  sont  plus  ou  moins  gradeux ;  on  tient  surtout  k 
etre  exact.  Ducncs?iE  alne. 

£es  critiques  allemands  reprochent  k  bon  droit  aux  come- 
diens  de  leur  pays  de  ne  pas  assez  tenir  compte  de  Texac- 
titude  et  de  la  verite  du  costume ;  de  ne  pas  prendre  excm- 
pie  sur  les  acteurs  de  Paris,  qui  aujourd^hui  ne  croiraitnt 
certes  pas  possible  de  jouer  une  pi^  de  Molito  autrcincnt 
qu'avec  des  costumes  rappelant  de  tous  pohits  ceux  qui 
etaient  en  usage  au  temps  de  Louis  XIV,  de  representer  Re- 
gnard,  Marivaux  et  les  autres  pofltes  comiques  du  sieda 
demiei  avec  des  costumes  qui  ne  fusscnt  pas  exactement. 
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ceux  du  r^e  de  Louis  XV;  tandis  <{u*il  lear  arrive  jonmel- 
(emeot  de  joaer  les  places  de  Lessing,  de  Schroeder  et  dMf- 
flandy  t6(us  k  la  demi^re  mode.  De  1^,  disent-ils,  de  cho- 
quants  contrastes  entre  les  id^es ,  le  ityie  et  le  costume , 
qu*un  goQt  plus  exerc^  deyait  ^viter. 

COT  ANGENTE.  On  appelle  ainsi ,  en  trigonom^trie ,  la 
tangente  du  com  pigment  d'un  arc  oud^un angle.  Ainsi, 
par  exemple,  la  cotangente  de  37^  est  la  tangente  de  &3^. 

COTE.  Ce  mot,  que  Ton  ^rit  aussi  quelquefois  quote, 
vient  dvL  lAtmquotf  combien.  U  a  plusieurs  significations 
diffi^rentes.  II  ddsigne  d'abord  la  part  que  chacun  doit  payer 
d'une  d^pcnse,  d*une  detteou  d^une  imposition  communes; 
cela  s'appelle  aussi  quote-part.  Par  extension,  cote  exprime 
la  i)art  que  cliacun  doit  payer  dans  les  imp^ts  ou  co n  t  r  i b u- 
tions  publiqucs. 

En  style  dc  palais,  ce  terme  se  prend  pour  la  lettre  ou  le 
chifTre  que  Ton  n  et  au  dos  de  chaque  pi^  mentionnte  dans 
un  inventalre  ou  dans  une  production  pour  les  distinguer 
(es  unes  des  autres ,  les  reconnaltre  et  les  retrouTcr  plus 
ais^ment.  On  comprend  ordinairement  sous  une  m6me  cote 
toutes  les  pieces  qui  ont  rapport  au  mtoie  objet;  et  alors  la 
lettre  ou  le  chiffre  ne  se  met  sur  aucune  des  pitees  en  par- 
ticulicr,  mais  sur  un  dossier  auquelelles  sont  attach^  en- 
semble. On  cote  aussi  dans  le  commerce  les  feuiiles  dont  so 
eomposent  les  livres  des  n^ociante,  les  registreset  les  reper- 
toires des  notaircs,  ceux  des  liuissiers,  etc« 

Cote  mat  tailUe  se  dit  dMn  compte  qu^on  a  arr^t^  sans 
cxiger  tout  ce  qui  pouvait  6tre  dO,  et*  od  Ton  a  rabattu  quel- 
que  chose  de  part  et  d*autre.  Cette  expression  vient  de  ce 
qu'anclennement,  lorsque  I'usage  de  I'dcriture^tait  peu  com- 
raun  en  France,  ceux  qui  avaient  des  comptes  k  faire  en- 
semble marquaient  le  nombre  des  foumitures  ou  payements 
sur  des  tallies  de  bois;  si  les  tailles  ne  serapportaienlpas, 
cela  s'appelait  une  cote  mal  taillde,  c*est-&-dire  que  la 
quantity  dont  11  s'agissait  (itait  mal  roarqu^  sur  la  taille. 

La  cote  d^une  Tale'ur  ou  d^une  marchandise  est  son  appnS- 
ciation  officielle  d*apr^  le  cours  des  effets  publics  ou  le 
prix  courant  des  marchandiscs.  Ainsi  Ton  dira  la  cote  du 
3  p.  100,  la  cote  du  papier  sur  telle  ville,  la  cote  des  su- 
et es,  etc.  Avant  qu^un  emprunt  public  soit  cot^,  il  faut  que 
Tautorite  supi^rieure  Tait  reconnu.  On  se  sort  aussi  de  ce  mot 
pour  designer  le  bulletin  ofliciel  des  cours  des  effets  publics 
r^ig^  par  les  agents  de  cliange.  C*est  ainsi  qu^on  dit  la  cote 
des  n^gociations  au  comptant,  ou  la  cote  des  n^gocia- 
tions  A  terme. 

C^TE  {Anatomie).  Ce  nom  n^est  autre  chose  que  le  mot 
iatm  costa  francis^,  d*oti  primitivemcnt  coste  et  enfin  ciite. 
Tout  le  monde  salt  que  les  c6tes  sont  des  os  longs  et  plats , 
ofnrant  phisieurs  courbures ,  et  places  sur  les  c6t^  de  la 
poitrine, entre  rapine  du  dos  ou  la  colonneTert^brale 
et  le  sternum. 

En  anatomie  et  en  physiologic  compariSe,  le  sens  propre 
du  mot  c6te  prend  naturellement  une  extension  rationnclle, 
lorsqu*on  reconnatt  que  cliez  les  animanx  vertdbr^  11  en 
'est  qui  ont  des  cOtes  non-seulement  k  la  poitrine,  mals 
encored  TalMiomen  ou  aux  lombes  et  au  cou,  et  ro^e  encore 
au  sacrum  et  h  la  queue;  mais  alors,  pour  ^viter  toute 
^ivoque ,  il  faut  bien  indiquer  qu'on  entend  par  ciites  les 
arcs  osseux  qui  prot^gent  lat^ralement  non-seulement  le 
coeur,  les  grands  troncs  Tasculaires  et  les  organes  respira- 
toires,  mais  encore  les  visc^res  ab<lominaux,  c*est-!i-dire  la 
masse  des  organes  digestifs  et  gdnito-urinaires  renfermds 
dans  Tabdomen. 

Aprte  cette  indication  gdndrale  des  arcs  osseux  qui  au  cou, 
au  thorax,  k  Tabdomen ,  prot^gent  (^videmment  les  organes 
rcnferra^  dans  la  grande  cavitiS  splanchnique  dc  ces  trofs 
idgions,  il  faut  noter  soigneusement  que  lorsque le^trand  axe 
Tasculaire  ( aorte  ct  Tcine  cave  postdrieurc )  se  prolonge  sous 
«ne  queue  trte-df^veJopp^,  11  y  a  encore,  autour  et  en  des- 
sous  de  cet  axe ,  des  arcs  osseux,  tant6t  soad^  au  corps 


des  vert&bres  caudalcs,  tant^t  simplemeni  articiiMs  tree  n 
corps,  et  s^offrant  sous  forme  d^os  en  V,  lorsquMb  soot  r^ 
converts  de  couches  musculaires.  De  cette  d^tenniiiafiai, 
que  nous  croyons  tr^s-exacte,  il  r^ulte  n^oeafiairenMit  qoi 
la  grandeur  et  la  forme  de  toutes  ces  cOtes  oo  area  OMa 
sont  toujours  relatives  k  celles  des  visc^res  et  des  Tilnfiw 
renferm^  dans  la  cavity  quails  circonsGrivent,  etk  oeUesda 
muscles ,  soit  interm^diaires,  soit  surjacents.  Noas  croyoM 
avoir  ddmontrd  le  premier  que  les  vestiges  des  cdles  ew- 
tent  au  cou,  aux  lombes  et  au  sacrum  chex  llnmuDe,  d 
Chez  la  plupart  des  auimaux  vertebras.  On  avait  jusqneafan 
confondu  ces  cdtes  rudimentaires  avec  les  apophyses  trms- 
verses  des  vert^res ;  mais  les  lumi^res  puisnes  dans  V€tak 
des  monstruosites  et  dans  TobservaUon  comparatiTS  h 
squelette  dans  toute  la  sdriedesanimaux  Tert^br^,  Dep» 
mettent  plus  de  rdvoquer  en  doute  Texistence  de  ces  rodi* 
mentd  des  cAtes,  mdconnus  jusqu*k  P^poque  actaelie. 

Les  modifications  que  les  arcs  costaux  ont  dt  sobir  cost 
sans  nul  doute  tr^-nombreuses ,  et  nous  ne  pooTons  Iv 
dnum^rer  ici  en  detail ;  mais  au  (ond  il  nous  est  tr^s-pooiUe 
de  caractdriser  les  modifications  prindpales  en  faisant  re- 
marqner  que ,  malgrd  la  varidtd  apparcnte  de  leurs  fonctkm 
8p<k»ales,  les  cdtes  n^ont  d*autres  usages  g^n^raux  qiiedi 
prot^er  les  organes  contenus,  et  de  concoarfr,  aveclei 
muscles  qui  s'implantent  sur  elles,  soit  k  la  locomotioi 
g^ndrale ,  soit  k  des  mouvements  divers ,  coordonn<Ss  ivn 
les  phduom^nes  fonctionnels  des  appareils  assimilatenr,  d^ 
purateur  et  gdn^rateur.  Ck)nsider^  toujours  comme  ifBrii 
mdcaniques  passifs,  soit  de  protection ,  soit  de  locooiolioi 
pour  divers  buts,  les  arcs  costaux  ne  devaient  oflrirdHi 
Icur  construction  que  des  degr^  tr^-varids  de  solidity  ct 
dMmmobilitd  ou  de  mobilitd.  C^est  en  efiet  ce  qui  a  tici; 
car  depuis  le  squelette  des  tortues ,  od  les  cdtes ,  daifia 
et  nannies  entre  elles  par  engrenure »  ofirent  oe  qn'oo  t 
nommd  avec  raison  un  crdne  thoracique  ou  carapaa 
tout  k  fait  immobile,  et  d'une  solidity  qui  le  rend  soaccp- 
tible  de  supporter  de  tr^s-grands  poids,  depuis,  dis-je,  cette 
construction  d'un  cofTre  constttud  dvidemroent  par  des  c6tes, 
Jusqu'aux  appendices  costaux  toutk  fait  divergents,  trii- 
roobilcs ,  et  renfermt^s  dans  les  expansions  lat^rales  de  li 
peau  des  dragons  ( esp6ces  de  Idzards ) ,  on  con^t  qal 
existe  dans  toute  la  s^rie  des  animaux  vert^brte  on  trfcs- 
grand  nombre  de  dispositions  intermddiaires  entre  ces  deut 
exemples ,  de  Textrfime  solidity  des  cdtes  ou  de  leur  phu 
grande  mobility. 

Ces  exemples  ont  dA  6tre  choisis  parmi  les  cOtes  thon- 
ciques  qui  ont  acquis  un  tr^-grand  ddveloppcment.  Nom 
avons  d^j^  indiqod  que  dans  les  di verses  r^ions  du  sque- 
lette leurs  dimensions  diminuent  beaucoup,  au  point  qu^ellei 
n'existent  plus  que  comme  des  vestiges.  II  est  essentid 
maintenant  de  signaler  un  fait  d'une  Importance  non  moiu 
grande.  Ce  fait  est  la  mani^re  dont  les  c6tes  s^missent  a 
arri6re  avec  les  apophyses  transverses  des  vertdbres  ou  et 
sont  s(^pardes ,  ainsi  que  leur  connexion  en  avant ,  avec  on 
OS  median  appeld  sternum.  A  la  poitrine ,  les  derni^rei 
cdtes,  qui  chez  Phomme  et  les  mammifdres  ne  s'appuienl 
point  nl  sur  des  apophyses  transverses  ni  sur  un  stemoniy 
sont  plus  mobiles,  semblcnt  flotter  dans  les  chairs,  et  sont 
appcldes  cotes  flottantcs.  Toutes  les  autres  c6tes  abontis- 
senl,  les  unes  directemcnt,  les  autres  indirectement  an 
sternum.  Les  premieres  ( vra'tes  cdtes  ou  c6tes  vert^bro' 
sternales)  out  icur  extr^mitd  appuy<Se  sur  les  bords  mteiei 
du  sternum,  tandis  que  les  exlr(^mit6s  des  secondes  i/aus' 
ses  cdtcs  ou  cdtes  sternales)  remontent  vers  cet  os,  n'ar* 
rivent  point  jusqu^ci  lui,  et  s*articu1ent  chacunc  avec  le  bord 
iuferieur  de  la  cOte  qui  p^dc^dc.  La  partic  des  c6tes  qui 
alK>utit  ou  tend  au  sternum  est  toujours  une  pi^cc  distinde 
dc  celle  en  connexion  avec  la  colonne  verl<^brale.  Elle  ert 
tant6t  cartilagmeuse  (liomme  et  la  plupart  des  roanQmiftres), 
tantAt  osseuse  (oiseaux). 


COTE 

L*arc  osaenx  costal  est  duDC  tonai  de  deux  pitees,  le 
plus  soQvent,  et  dans  qnelques  esp^ces  (crocodiles) ,  od  la 
mobility  est  tr6s-graode ,  le  Dombre  de  ces  pieces  est  de 
trois.  Dans  ces  reptiles ,  ainsi  que  dans  les  c^tac^ ,  I'ex- 
tr^it^  tert^rale  des  premieres  cdtes  s'appuie  en  baut  sur 
la  colonne  vert^ale  et  suir  Tapophyse  transverse ;  on  Toit 
ensnite  cette  extr^mit^  de  la  c6\e  diminuer  progressiTement 
et  ne  plus  s^articuler  a?ec  les  vert^res,  puis  disparaltre  en- 
tl^reroent.  Cest  alors  Tapophyse  transverse  qui  a  remplao^ 
cette  portion  de  la  cOte.  Cest  en  ^tiidiant  la  disposition 
des  d^vcloppcmcnts  rdciproques  des  cdtes  et  des  apophyses 
transverseSy  en  raison  inverse,  que  nous  avons  ^  conduit 
k  regarder  les  dements  on  rayons  maxillaires  des  vert^- 
br^  conune  des  parties  correspondant  analogiquement  aux 
cOtes  et  aux  apophyses  transverses  des  autres  r^ons  de  la 
colonne  vert^brale.  Et  oela  ne  peut  6tre  autrement ,  s'il  est 
Trai  que  chaque  segment  du  tronc  d^un  animal  vert^br^  est 
toujours  6tabli  sur  un  m^me  plan ,  mais  modifie  de  mani^re 
k  pouvoir  concoorir  aux  diverses  functions  sp^iales  de  cha- 
que region  du  corps. 

Les  allusions  fir^uentes  que  le  mot  c6te  ^veHle  naturelle- 
ment  dans  Pesprit  donnent  lieu  k  son  emploi  tr^fr^uent 
dans  une  foule  de  locutions  :  c6te  de  melon,  c6te  deci- 
trouille,  cdte  defeuille;  c6tes  d'un  vaisseau,  pieces  qui 
sunt  joinles  a  la  quille;  cdtes  d'une  colonne,  d^un  pilastre, 
parties  saillautes  qui  s^parent  les  cannelures  du  fOt;  il  st 
croit  issu  de  la  c6te  de  saint  Louis ,  par  allusion  k  la  for- 
mation d^v  e,  cr^,  selon  la  Gen^e,  d'une  cOte  d'Adam; 
c6le  de  luth,  pi^  du  corps  du  lutb;  serrer  les  cdtes  i 
quelqu*un ,  le  praser  vivement  pour  Tobliger  k  quelque 
chose ;  lui  mesurer  les  cdtes,  le  battre  k  coups  de  bAton, 
de  nerf  de  boeuf;  lui  rompre  les  cdtes,  le  battre  k  outrance. 
On  dit  aussi ,  cdte  d  cdte  pour  k  c6i6  Tun  de  Tautre;  ^  ml- 
cdte,  signifiant  au  milieu  du  penchant  d'une  montagne,  ou 
plutdt  d^une  colline ,  car  ce  sont  ces  petites  Eminences  que 
Ton  d^slgne  quelquefois  sous  le  nom  de  cdtes. 

En  botanique,  on  donne  le  nom  do  cdte  1^  k  la  nervure 
mMiane  d'une  feuille,  lorsqu*eIle  saille  beaucoup  plus  que 
les  autres ;  V  aux  lignes  anguleuses  du  fruit  des  umbeili- 
f^es.  L.  Lacrekt. 

€OTE  ou  ^ykG,lL(HydrograpMel  On  appellc  ainsi 
la  partie  de  la  terre  qui  touche  a  la  mer,  qui  est  bom6e 
par  elle,  tandis  qu^on  d^igne  sous  le  nom  de  plage  Tespace 
tour  k  tour  convert  et  laiss^  ^  sec  par  son  flux  et  son  re- 
flux. La  cdte  constitue  la  ligne  de  demarcation  existant 
entre  T^l^ent  liquide  et  I'^l^ent  solide  de  la  surface  ter- 
restre.  Comme  produit,  d'une  part  de  la  conformation  pri- 
mitive de  la  terre  en  g^dral  et  de  la  resistance  passive  de 
reiement  continental,  de  Tautre  de  Taction  de  rei^ment 
oc^anien  liquide,  de  ses  brisants,  de  ses  courants,  de  son 
flux  et  reflux,  eUe  affecte  des  contours  et  des  deiineaments 
divers  sous  16  rapport  de  son  extension  horizontale,   de 
mtoie  que  des  formes  tr^s-variables  et  tr^s-diflerentes  sous 
celui  de  son  elevation  verticale  au-dessus  de  la  mer  et  de  sa 
constitution  orographique.  Si  les  parties  de  la  mer  forment 
des  golfes,desbaies,desanses,desdetroits, des  ports 
et  des  rades  suivant  retendue  plus  ou  moms  grande  des 
terres  qu^elles  enserrent;  de  m6me  la  terre,  suivant  qu'elle 
p^n^tre  plus  ou  moins  avant  dans  la  mer,  forme  des  p re  s- 
q  uMles,  des  langues,  des  pointes  de  terre,  des  caps  et 
des  i  ith  m  es.  11  y  a  une  oonstante  correlation  entie  ces  di- 
verses configurations  de  Tune  et  de  Tautre.  La  grandeur  de 
r^tendue  de  cOtes  ou  du  littoral ,  c*est-lt-dire  dcla  ligne  par 
laquelle  un  pays  ou  une  partie  de  la  terre  se  trouve  en  contact 
avec  la  mer,  et  qui  donnie  la  mesure  de  sa  configuration  est, 
relati'vement  k  Taire  ou  superficiedece  paysou  de  ce  conti- 
nent, de  la  plus  grande  importance  pour  son  accessibility 
par  mer  et  pour  la  facility  du  developpement  de  sa  civilisa- 
tion. Alexandre  de  Humboldt  est  le  premier  qui  alt  signald 
cette  cijrconstancc  k  TatteotioA  des  observateurs  et  despen- 
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seurs.  Sans  teuir  compte  des  fles  dependant  des  divers  con 
tinents,  on  constate  Texistence  des  rapports  snivants  : 


Europe. 

A«ie. 

Afriqae 

Aa^riqne  sept.  .  .  . 

AmiriqMmirid.  .  • 

Aostralie 

•  •  * 

SUPERriCII. 

Uttokal. 

Rapport. 

88,000  mjr.c. 
446,600 
293,700 
188,100 
176,560 

76,900 

3,182  mjr, 

6,698 

2,690 

4,514 

2,616 

1,406 

38  :  1 

78  :  1 
113  t  1 

42  :  1 
70  J  1 
64  :  1   1 

En  combinant  ces  difTerentes  donn^es,  on  trouve  pour  le 
continent  europeen-asiatique  (633,500  myriametres  carrcis) 
un  developpement  de  8,880  myriam^tres  de  cAtes;  pour  tout 
le  continent formant  Tancien  monde  (82,700  my liam^tres car- 
res),  un  developpement  total  de  11,470  myriametres ;  pour 
le  continent  americain  toutentier  ( 364,650  myriametres  car- 
res),  7,080  myriametres  de  cOtes ;  par  consequent,  pourle  pre- 
mier un  rapport  de  60  : 1 ;  pour  le  second,  de  72 : 1 ;  ])our  le 
troisieme,  de  62  :  1.  L^Europe  est  des  lors,  on  peut  Ic  dire, 
de  toutes  les  parties  de  la  terre  celle  qui  ofTre  le  rapport  le 
plus  favorable,  attendu  qu'on  y  compte  1  myriaraetre  de 
cOtes  pour  28  myriametres  de  superficiecarree.Vieotensuite 
I'Amerique,  puis  PAustralie,  puis  TAsie,  ct  enlin  la  com- 
pacte  et  massive  Afrique. 

Suivant  leur  conformation  verticale,  les  c6tes  se  divisent 
en  trois  classes :  les  cdtes  escarp6es,  les  cdtes  d  6cueils  et 
\esk  cdtes  plates, 

Les  cdtts  escarpies  consistent  en  parois  d'eievations di- 
verses, souvent  formees  de  rochers  et  aboutissant  immedia- 
tement  k  la  mer  ou  k  la  plage.  Dans  leur  voisinage,  la  mer 
offre  une  grande  profondeur  relative,  augmentant  abrupte- 
ment,  brusquement,  et  cependant  d^ordinaire  fort  reguliere- 
ment,  ou,  comme  disent  lesmarins,  donnant  partout  des  son- 
dages  reguliers.  ceneralement  on  n'y  trouve  ni  ecucils  nl 
bas-fonds;  dies  forment  rarement des echancrures,  maia 
souvent  de  grands  golfes  et  des  caps  qui  s^avancent  abrup- 
teroent  dans  la  mer;  quelquefois  aussi  elle  se  prolongent 
uniformement  sur  une  longue  etendue.  Ce  sont  les  moins 
dangereuses,  les  plus  sdres,  celles  qui  lit  oil  se  trouve  un  abri 
centre  le  vent  presentent  les  meillenrs  ports,  par  consequent 
celles  qui  sont  le  plus  flivorables  k  la  navigation, 

Les  cdtes  d  ^cueils,  ou  entourees  d'ecueils,  Sont  de  deux 
especes.  Les  cdtes  k  ecueils  proprement  dites,  sont  desc6tes 
escarpees,  gamies  partout  de  masses  rocheuses  ou  ecueils 
isoies,  s^eievant  abruptement  du  fond  de  la  mer  et  separes 
par  de  profondes  passes.  On  y  rencontre  souvent  des  ports 
aussi  sdrs  que  vastes,  et  des  lors  ces  passes  sont  d'une  haute 
importance  pour  la  navigation  :  mais  souvent  aussi  celles 
qui  separent  les  ecueils  entre  eux  sont  tres-resserrees,  dan- 
gereuses ,  k  cause  des  courants  impetueux  qui  y  regnent,  qui 
rendent  I'entree  des  ports  tres-diflficile  et  ne  permettent  de 
les  utiliser  que  pour  de  petits  navires.  Cessortes  dec6teft 
sont  frequentes  en  Dalmatie,  mais  plus  particulierement  dans 
les  regions  septentrionales,  par  example  en  Islande,  au  nord 
de  rEcosse,  dans  la  presqu'tle  Scandinave,  en  Siberie  et  jus- 
qu*au  Kamtschatka ;  en  Amerique,  au  noni  du  fleuve  Saint- 
Laurent  et  de  la  Haute-Califomic. 

Les  cdtes  k  ecueils  de  corail  sont  des  c6tes  ou  escarpees  ou 
plates,  avec  de  nombreux  bancs,  construits  et  incessamment 
modifies  par  I'infatigable  activite  des  madrepores ,  s^eievant 
Jusqu^k  fleur  d^eau  ( souvent  par  larges  et  regolieres  assises 
alTectant  la  forme  de  marches ),  et  formant  assez  souvent 
des  ecueils  en  saillie,  des  lies  plates,  resultat  defaccumula- 
tion  successive  par  la  mer  sur  leurs  couches  do  blocs  dt^ta- 
ches,  de  sable  el  de  debris  vegetaux.  Souvent  aussi  des 
passes  praticables  conduisent  k  travers  cette  ceinturc  4t 
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rescUsy  vers  de^  ports  situ^  dans  It  iner  librc  qni  se  trouTe 
derri^re;  mais  la  Da?igation  do  ccs  cOtes  n'est  jamais 
exeropte  de  perils.  On  ne  les  rencontre  gu^re,  d^aflleurs,  que 
dans  les  zones  tropicales,  attenda  que  les  animaox  dont  ces 
^cueils  sont  le  produit  ne  peuvent  YiTre  que  dans  les  plus 
chaudes  contr^  du  globe. 

La  configuration  de  c6tes  la  plus  commune  est  celle  des 
<6tes  plates,  U  oii  le  sol  va  toujoors  en  s'abaissant  insensi- 
blement  Yers  la  mer,  et  continne  k  dtoire  le  m6me  mouYe- 
ment  de  dtellYit^  au-dessous  de  son  niYeau.  La  mer  n^y  a 
<lto  lors  qu*une  profondeur  m^ocre,  et  souYent  elle  y 
pr^sente  des  bancs  de  sable.  Ces  c6tes  sont  d'une  grande 
uniformity  et  presque  sans  ^bancrure  jusqu*^  Pembouchure 
des  fleu^cs.  C'est  \k  que  la  plage  est  le  plus  ^tendne,  que 
le  mouvemeut  de  d^llYit^  Yers  la  mer  est  plus  faiblement 
prononc^.  D'ordinaire  des  dunes  rejctdes  par  la  mer  y 
bordent  la  plage,  et  y  prot^gent  la  terre  contre  les  euYahisse- 
ments  des  flots;  mais  soavent  aussi,  composdes  d'un  sable 
•d'une  finesse  et  d*une  mobility  extremes,  dies  pto^trent 
dans  I'int^rieur  des  terres  sous  Tinfluence  des  Yents,  et  fi- 
nissent  par  couvrir  de  sable  de  fertile^  rontr^es.  Lk  oil  il  n'y 
a  point  de  dunes,  les  peuples  cultiYateors  se  prot^gent  au 
moyen  de  digues  et  decliauss^.  Quand  U  n*en  existe 
pas,  ou  bien  lorsqu*elies  ont  6\&  d^tniites  par  les  Yagues; 
et  encore  lorsque  des  alluYions  maritimes  ou  fluYiales  inter- 
ceptent  des  parties  de  mer,  il  en  r^ulte  des  eanx  stagnantes, 
des  m  a  r  a  i  s,  des  1  a  g  u  n  e  s.  L^  od  il  est  possible  d'utUiser  ces 
illuYions,  on  les  prot^e  par  des  digues  ou  dtspolders, 
et  on  les  transforme  en  marches.  En  gdn^ral,  les  cOtcs 
plates  sont  d^faYorables  k  la  naYigation  et  souYent  m^me 
impraticables  sur  de  Yastes  <itendues  pour  les  plus  faibles 
bAtiments.  On  y  rencontre  rarement  des  ports  naturels,  et 
elles  exigent  la  creation  et  Tentretien  de  ports  produits  de 
I'industrie  humaine.  lis  se  trouYent  le  plus  ordinairement 

Tembouchure  des  fleuYes  ou  bien  dans  les  solutions  de 
continuity  des  dunes,  et  sont  souYent  extrtoiement  peu  sdrs. 

La  forme  des  cdtcs  plates  domioe  dans  le  golfe  de  Ye- 
tiise,  au  snd-ouest  et  au  nord  de  la  France,  en  llollande, 
au  nord  de  TAllemagne ,  en  Danemark ,  k  Test  de  la  Chine , 
en  Coroinandel,  en  Perse,  en  Arable,  dans  la  plus  grande 
^rtie  de  TAfrique,  en  Patagonie,  en  Guyane,  dans  le  golfe 
du  Mcxique,  dans  les  l^tats  composant  TUnion  Am^icaine, 
au  nord  du  cap  Hatteras.  Dans  tout  le  nord  de  la  terre, 
elles  offrent  un  sol  roclieux,  avec  une  pente  m^iocre  et  od 
des  marais  se  formcnt  k  la  longue  avec  des  lichens  et  de 
la  tourbe.  C*est  en  eflet  en  Sib<irie,  et  Ycrs  Touest,  dans  le 
nord  de  TEurope  jusqu*a  la  mer  Blanche,  qucs^^tendent,  sous 
le  nom  de  tundra,  ces  effrayautes  stcpiHU  de  lichens,  dont 
la  superficie  se  d^61e  k  T^poque  d'un  court  ^i6  et  se  trans- 
forme  alors  en  d^impraticiblcs  marais,  tandis  qu'en  hiver 
Ic  froid  la  solidifie  et  la  rend  accessible. 

[  Comment  les  marins  se  sont-ils  aYis^s  de  donner  le  nom 
de  cdtes  au  riYage  de  la  mer?  Ce  mot  Yient  ^videmnient  du 
latin  costa,  c6te,  os  long  et  recourb^  qui  enveloppe  le  tho- 
rax, et  Pline  s*en  sert  par  analogie  pour  dcSsigncr  les  pieces 
de  bois  qui  constituent  la  cbarpente  principaledes  Yaisseaux 
(co5/a  navium ).  Nous  admettrons  done  que  la  langue  de 
la  marine  est  redeYable  k  I'anatomie  de  ce  mot. 

La  naYigation  le  long  des  cdtes  est  encore  aujourd*hui  la 
lerreur  des  marins.  En  pleine  mer,  ils  se  ricnt  des  vents  et 
des  flots ;  mais  pr^  de  terre  ils  ont  toiijours  k  craindre  que 
quelque  r  esc  i f  inaper^  jusqu^alors  n'enir^ouYre  le  flanc  de 
leurs  Yaisseaux,  ou  que  la  Yiolence  du  Yent  et  des  vagues 
ne  les  pousse  contre  lesbrisantsdu  riYage.  Kt  c^est  une 
cnielle  position  que  celle  qui  ne  laissea  Thomme  quele  choix 
du  roclier  ou  il  <loit  se  briser?  Aussi  ces  m6mes  mateloLs  qui 
dorment  tranquillement  quand  la  temp^te  les  berce  au  mi- 
lieu de  roc^an,  Yeillent-ils  aYec  inquietude  dte  qu'ils  appro- 
chcnt  de  la  terre.  Cest  surtout  au  milieu  des  tcnebres  qu'il 
€it  important  d*aYertir  les  navigateurs  du  Yoisinage  des 
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toutes  les  nations  ciYilisdes  ont  eu  riieuranK  iKi 
d'^tahlir  des  p h  ares  sur  les  bords  de  la  mer;  mais Tu^ 
terre,  toujours  attentiYe  aux  int^rftts  de  son  comment  tf 
de  sa  naYigation,  en  a,  pour  ainsi  dire,  sem^  sea  iingeLl 
n'y  a  pas  le  long  de  ses  cdtes  un  seul  point  dangntu,  ■ 
8^  banc  cach^,  od  qnelque  feu  ne  s'^ve  pour  prtfcairk 
danger  :  son  active  pr^Yoyance  a  ^tendu  ses  eOels  juqili 
pleine  mer,  et  les  strangers  rencontrent  sooTeot  irec  » 
prise  et  reconnaissance  une  barque,  un  petit  narire  miMli 
k  plusieurs  lieues  au  large  ;il  est  Ui,  expose  lui-mtaieilhi 
englouli  par  Torage,  mais  Taudacieux  gardien  qui  Ycftl 
Tentretien  du  fen,  qu'on  distingue  au  sommet  de  ses  nli^ 
remplit  pour  son  gouYemement  un  grand  devoir  dluniiii: 
il  a  sauv^  bien  des  Yaisseaux  da  naufrage. 

Le  littoral  de  nos  mers  nourrit  une  classedlionmNifi 
m^a  toujours  paru  admirable :  ce  sont  les  p  i  io  t  es :  ^lerMa 
le  fracas  de  la  temp^te,  c'est  la  mer,  et  une  mer  furiaKd 
terrible,  qui  devient  leur  ti^ent.  D^s  qu'iU  aperfoivt^a 
naYire  qui  s'approche  du  port  ou  fait  signal  de  d^tresse,  jku 
sMnqui^teut  pas  si^ouragan  tonne  au  large,  ils  s'^Ianceotte 
leur  barque,  courent  au  vaisseau,  sautent  &  son  bord,  mm- 
que  d'etre  ^ras^  mille  fois  par  la  iaoie  qui  bat  aes  Uma. 

Les  riYages  de  la  mer  n'olTrcnt  pas  partout  le  mine  a- 
pect  :  qnelquefois  ils  s'inclincnt  doucement  sous  U  mte 
des  eaux,  corame  une  longue  dune  de  sable,  el  les  miib 
alors  ne  peuYent  approcher  du  bord  qu*&  une  grande  fr 
tancc ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  cette  pa^e  de  la  cdle  ooi- 
denlale  de  TAfrique  od  confine  Tempiro  de  Maroc  Malheff 
aux  navigateurs  qui  ne  connaissent  pas  ces  paragei!  Li 
Yent  du  ddsert  y  soul^ve  continuellement  des  tonriilM 
de  sable ;  rhorixon  y  prend  une  teinte  rougeAtre  et  m 
forme;  la  Yue  de  la  terre  est  cachde  k  tons  les  yeux;  b 
courants  les  poussent  au  milieu  des  syrtes  de  ces  boidia- 
hospitallers,  oii  les  Arabcs  sauvages  leur  laissent  k  pm 
le  choix  entre  Tesclavage  et  la  mort.  Sonvent  ces  cte 
sablonneuscs  sont  le  produit  de  ralluvion  des  gnai 
fleuves  qui  viennent  d^poser  sur  le  rivage  les  partiet  le^ 
reuses  dont  ils  se  cliargent  dans  leur  cours  :  limi  e 
forme  chaque  jour  la  cdte  de  la  Floride  ocddeatik, 
pr^  des  bouches  du  Mississipi.  D'autres  fois  on  pent  b 
consid^rer  conune  les  digues  naturellcs  od  s*aGcnnMilal 
les  sables  que  rOc<^D  agite  et  tient  suspcndus  dans  ses  Soft 
C*est  la  seule  explication  qu'on  puisse  donner  de  la  Ibmi- 
tion  lente  de  la  cdte  de  TYucatan,  oii  le  bassin  du  goUe  Ji 
Mcxique  semble  oiler  en  se  r^tr(3cissant  scnsiblement  Cfit 
ce  d6p6t  successif  des  sables  de  la  mer  qui  produit  le  piOi 
notable  changement  qu'on  puisse  observer  de  nos  joon  dm 
r^tat  physique  des  rivages. 

La  nature  n'a  pas  cgalcment  partagd  les  nations  riit- 
raines  de  TOcdan :  on  dirail  qu'elle  a  imprim^  k  ciiaque  |a«i 
le  caract^  de  ses  habitants.  Les  c6tcs  de  I'Angletene  soat 
fdites  pour  un  pcuple  entier  de  marins;  les  rescifs  y  soot  fa- 
res ;  les  vagues  ne  viennent  pas  s'y  briser  avec  force ;  touk 
la  rage  de  la  mer  se  toume  vers  les  rivages  de  notre  Fnocc 
Quoi  de  plus  affreux  que  le  littoral  qui  s'^tend  eatn  Lo- 
ricnt  et  Calais  1  Les  sables  de  la  Manche  comblcnt  nos  por^ 
les  courants  et  les  vents  qui  battent  ccs  cOtcs  entnlaot 
nos  Yaisseaux  sur  ce  rivage  de  fer,  et  les  rochers  dont  Dot 
iK^riss^  portent  toujours  sur  leurs  pointes  quelques  nouveani 
ddbris  dMnnomhrablcs  naufrages.  II  semble  que  Oieu  afl 
dit  k  la  France :  «  Tu  ne  seras  pas  une  grande  nation  ma- 
ritime. » 

lAis  marins  disent  qu^une  c6le  est  saine  quand  une  mer 
profonde  vient  laver  ses  rivages.  Que  leur  imiK>rte  qu*nn  roc 
noirettaill^  k  pic  lui  donne  Tair  sombre  et  menafant, 
pourvu  que  sous  ses  Hots  aucun  res»cif  cacli^  ne  les  atteodef 
C'est  ce  qui  a  lieu  dans  rArcliipcl  grec  :  on  dirait  qu*une 
secousse  volcani(|ne  a  fait  snrgir  toutes  ces  lies  du  sein  des 
eaux  k  une  grande  hauteur;  leurs  c6tcs  sont  arides  et  bri- 
s<^c8,  mais  k  leur  pied  la  nicr  est  sans  fond.  Aussi  ces  pi- 
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nges  d  fr^ent^  ne  aont-Us  dgoal^  qua  par  de  rares  nau- 
frageSy  tandis  que  le  littoral  de  la  France  eat  un  faste  dma- 
ti^re. 

Qoaod  deal  natioiit  maritliiies  sont  en  guerre,  le  bord  de 
la  mer  devient  la  frontito  menace  Lea  navirea  de  guerre 
n'ont  pas  teolement  poor  missioD  de  combattre  lea  vaia- 
aeaua  ennemia  quMla  rencontrent  au  milieu  dela  mer,  sou- 
▼ent  encore,  r^unis  en  eacadrea,  ils  sont  charge  d*op^rer 
des  descentes  et  de  raTager  les  c^tas.  Rochefort  et  Saint-Malo, 
dans  la  guerre  de  1766,  aocuairent  longtemps  Timpdritie  dn 
gooTemement ,  incapable  h  la  fois  de  lea  prot^er  et  de  les 
▼enger.  Les  Fran^ais  n'aTaieot  plua  de  flottes  k  opposer  aux 
flottes  de  TAngleterre;  et  la  demi^  guerre  d'Am^que  a 
prouT^  par  de  saoglants  t^nolgnages  que  c*est  aux  Tais- 
seaux  k  d^fendre  lea  c^tes  oontro  des  vaisseaux.  II  est  im- 
possible de  li^risser  de  canona  un  riyage  dans  toute  son 
^tendue  :  une  escadre  promtoe  rapidement  de  lieu  en  lieu 
de  fortes  troupes ;  elle  peut  choisir  son  point  d*attaque,  et 
iondre  k  Timproyiste  sur  I'endroit  non  dtfendu  :  la  crainte 
d^une  escadre  ennemie  peat  doncseule  Tempteher  d'efTectuer 
un  d^barquement.  La  France  possMe  one  grande  ^ten- 
doe  de  littoral;  une  guerre  maritime  la  trouTerait  bien  faible 
si  ses  ports  ^talent  ddpourms  de  yalsseaux  :  les  fr^ates , 
les  corsaires,  peuTent  fairs  du  mal  au  commerce  de  I'ennemi, 
mais  ce  n^est  pas  une  protection  contre  des  attaques.  Depuls 
1815  les  esprits  sont  k  la  recherche  du  roeUleur  syst6me 
de  fortifications  roaritimea.  On  cite  an  premier  rang  les 
batteries  k  Tapeur  armto  de  projectiles  creux ,  de  bombea 
destine  k  ^ater  dana  la  charpente  mfime  des  nayires ;  les 
chaloopescanonni^res  qui  lancaraientdes  boolets  rouges,  des 
obus,  ainsi  que  I'a  fait  arec  soccte  TAm^rlque  dans  la  guerre 
de  i812;enfin,  on  propose  encore  la  nayigation  sous-ma- 
rine, les  torpilles  ( torpedo ),  esptees  de  marines  flottantes, 
qui  iraient  ^ater  sous  la  cartoe  des  yaisseaux ,  et  les  fe- 
raieot  sauter  ayec  one  force  yolcanique.  Ce  syst^me  a  pu 
jouir  d*un  instant  de  fayeur ;  mala  Texp^rience  n*en  a  pas 
encore  d^ontr^  Putilit^  pratique.     Th^og^nc  Pace.  ] 

COTE,  COTEAU,  t>eiicliant,  versant  d'une  montagne, 
d^une  colline.  Les  cAles  sont  en  g^n^ral  plants  de  hois  oo 
de  yignes.  Celles  qui  sont  expose  au  midi  foumissent  les 
meilleuTsyfais.  Del&  lesnomsdeC6te-d*Or,  G6to-r6tie 
et  d^autres  erAs  renommds.  Au  nord  les  c6tcs  sont  beaucoup 
moins  fertiles-  La  mi-^dte  est  lo  milieu  du  pencliant  d'une 
cAte. 

En  jardinage,  on  nomme  cotikre  one  planche  qui  ya  en 
pente,  qui  est  expose  au  midi  et  qui  est  abrit^  pour  y  sc- 
mer  des  primeurs. 

C^TE  (La).  (Test  le  nom  que  porta  la  partie  du  riyagedu 
lac  de  G  e  n  ^  y  e  dependant  du  canton  de  Vaud,  qui  s'^l^yc  en 
arophithdfttre  et  s^tend  sor  on  espacede  prte  de  29  kilom^ 
tres  depuis Tembouchore  dela  Promenthousejusqu*a  PAn- 
bonne,  et  oti  Ton  trouye  la  petite  yiilede  Rolle.  Cettecdtese 
compose  presqne  enti6rementde  montagnes  oouyertes  de  yi- 
gnobles,  dont  le  point  le  plus  ^ey^,  situ^  ao-dessos  de  Vincy, 
attcint  910  mitres  d*altitude.  Cependant  ce  sol  fertile  pr^ 
sente  anssi  de  magnifiqoes  prairies  etde  riches  terres  k  bid.  Le 
splritoeux  yin  de  La  CAte  appartlent  aux  plus  estim^  qu*on 
rdcolte  en  Suis|^  particuli^ment  oelui  du  crO  Moulart,  ou 
encore  ceux  des  crOs  situte  entre  Mont  et  Begnins. 

CcVt^)  la  partie  droite  on  gauche  de  Thomme  ou  de 
Panifual,  depuis  Taisselle  Jusqu'ii  la  handle,  ou  dans  une 
signification  plua  dtendue ,  toute  la  partie  droite  ou  gauche 
de  riiorome  ou  de  Panlmal.  A  la  premiere  Toe,  les  deux  moi- 
ti^  du  corps  homain  paraissent  absolument  Identiques; 
roais  c*e8t  la  one  de  ces  erreors  que  le  scalpel  a  constats, 
puis  ddtroitea. 

Au  c6t^  droit  do  corps  on  troovele  foie,  d*oft  proyient 

la  hi  1  e ;  le  p y  1  o r e  oo porfler de  Vestomac,  la  y^aicole  du 

fiel,  la  yeine-care  et  le  tronc  de  la  yeine-porte  (pt^la 

maiorum),  de  Bitaie  qne he  c o  I  a  n  ascendant,  si^ge  frequent 
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dtcoliques.  Le  p  oum  on  droit  est  plus  gros  que  ie  gau- 
che, outre  qu^il  est  diyis^  en  trois  lobes,  tandis  (fUe  le  gau- 
che n*en  a  que  deux ;  le  sang  arterial  destine  au  bras  droit 
aUisi  qu*ao  cOt^  droit  de  la  foce,  du  crftne,  et  dn  ceryeau, 
nalt  de  Taorte  par  un  yaisseau  unique,  tandis  que  les 
deux  artires  analogues  au  c6\6  gauche  y  sont  isol^  dte  leur 
origine.  Or,  11  r^ulte  de  cette  disposition,  d*apr^  les  lois  de 
Thydrodynamique,  que  le  cours  du  sang  art^rid  a  plus  da 
ydodti  au  c6\i  droit  A  droite  ^alement,  la  yeine  jugo- 
1  ai  re  est  plus  grosse ;  les  sinus  yeineux  du  ceryeau  sont 
plus  tridents,  et  les  rainures  osseuses  logeant  ces  sinus  plua 
profondes.  Le  c6\6  droit  est  aussi ,  conune  cliacun  salt,  le 
plus  fort  et  le  plus  agile  :  cette  in^alitd  originaire  s'^tend 
mime  qoelquefois  k  la  puissance  de  Pouie  et  de  la  yue ,  k  la 
largeur  des  pronelles  ou  pupilles,  etc. 

Qooique  le  cceur  soit  k  gauehe,  le  c6XA  gauche  n'est  pas 
cdui  qui  revolt  le  plus  de  sang.  Le  coeur  en  effet  enyoie 
le  sang  artirid  dans  un  canal  unique,  qui  ensuite,  par  mille 
canaux  secondaires,  le  ripartit  sans  pr^fdrence  dans  chaque 
organc ,  et  c'esX  dans  ce  fluide  yital  que  les  organes  puisent 
leur  nourriture,  leur  dialeur,  les  diments  de  leurs  trayaux, 
la  reparation  de  leurs  peiles  comme  de  leurs  fatigues.  Tou- 
tefois,  le  ooeur  et  son  enydoppe  membraueuse  (le  p^ri* 
carde)  sont  k  gauche;  Testomacet  le  baa  de  Tceso* 
phage  sont  k  gauche,  de  mime  que  Titroite  ouyerture  da 
l*estomac  (le  cardia ),  bouche  sensible,  oti  les  aliments  trop 
chauds  ou  trop  pen  diyisis  font  dprouyer  de  yiyes  souf* 
fraitces.  La  r  a  te  aussi  est  k  gauche ;  k  gauche  est  1'  a  o  r te, 
ainsi  que  la  yeine  azygos ,  ce  meryeilleux  moyen  de  com- 
inuuication  de  la  ydne-caye  supirieure  ayec  rinf^rieure, 
dans  le  cas  ou  Tune  de  ces  yeines  serait  oblitirde  ou  entra- 
▼ie.  A  gauche  se  trouye  igalement  le  canal  thoracique  ou 
riseryoir  dela  lymphe,  ^  laquelle  se  trouye  mili  le 
eb  y  le  risultant  de  la  digestion  :  ce  canal  yerse  ensuite  ce 
chyle  et  cette  lymphe  dans  la  yehie  qui  reyient  du  braa 
ganche,  puis  cette  yeine  le  porte  dans  le  odti  droit  du  cceur, 
qui  le  jete  k  son  tour  dans  les  poumons,  et  les  poumons  en 
font  du  sang  nouyeau  en  le  mariant  mystirieusement  k  Tun 
des  diments  de  l*air,  cet  air  qui  ne  cesse  de  les  abreuyer  et 
de  les  distcndre.  II  n'y  a  pas  jusques  aux  nerfs  rdcurrenU, 
destinis  au  larynx,  qui  ne  difTirent  des  deux  cdtds ;  cdui  du 
c6\A  gauche  entourant  la  crosse  de  Taorte,  d^oik  rdsulte  des 
doulenrs  au  c  o  u  lorsque  cette  artire  se  trouve  dilate  dans 
lecas  d*anivrisme,  tandis  que  le  nerf  recurrent  droit 
embrasse  I'artire  destinie  au  bras  droit ,  ce  qui  semble  en- 
chatner  Pun  k  Pautre  lea  gesles  et  la  yoix. 

La  pripondirance  du  c6ti  droit  sur  le  gauche  n*est  pas 
dooteose.  Lea  moscles  situis  k  droite  do  corps  sont  plus 
gros,  plus  forts,  plus  agissants;  les  os  enx-mimes  sont  un 
peo  plus  gros ,  et  les  Inigalih^  seryant  k  Tinsertion  des  fibres 
rausculeuses  en  sont  plus  prononcies.  Les  nerfs  aussi  out 
un  peu  plus  de  yolume,  de  mime  que  les  ydnes  et  les  ar- 
tires :  le  po  uls ,  en  consiquencc,  a  plus  de  force  k  droite, 
au  bras,  au  cou,  k  la  cuisse.  En  plaint  le  sphygmo- 
mi^ r  e  sur  les  artirea  des  deux  bras ,  on  peut  yirilier  que 
rhastrument  marque  ordinaireroent  un  ou  plosieurs  degris 
de  plus  k  droite.  Si  Ton  fait  marcher  une  personne  apris  lui 
ayoir  bandi  les  yeux,  on  s^aper^it  bient6t  qu*elle  suit  une 
ligne  qui  diyie  sensiblement  k  gauche,  tant  le  cAti  droit 
pridominesur  Tautre.  Maisd*oii  cda  proyient-ilP  Serait-ce 
le  risultat  de  Torganisation  primitiye,  disposition  transmise 
des  pires  aux  enfanta  par  hiriditi?  ou  bien  le  surcrott  de 
yolume  et  d^nergie  des  organes  du  cAti  droit  serait-il  Tef  fSet 
de  rbabitude  o6  sont  presque  tons  les  hommes  d*exercer  p  lus 
friquemment  ces  organes?  Quanta  cette  influence  de  Per  er- 
dee  riitiri  oo  de  Phabitude ,  nous  hi  regardons  comme  bien 
ridle.  Toutelois ,  elle  n'est  pas  It  seule ,  puisque  nos  deux 
jimbes,  qui  agissent  autant  Pune  que  Pautre,  sont  pour- 
tant  presque  aussi  indgales  que  nos  deux  bras.  Les  liahitude* 
sociaJes  et  Piducation  prenuire  n'ont  guire  d'empirc  qufi 
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sur  let  ptrilei  topMenret  da  corps,  les  leuUft  qui  se  lais- 
lent  alicr  k  Taicendtnt  de  U  politesse  et  de  riinilation. 
Comme  c*est  toiyoun  du  brat  droit  que  l^enHuit  apprend  k 
fkire  usage,  il  eu  r^ulte  qu*on  r^uit  presqua  ll'iaertie  let 
musGles  da  sod  bras  gauche;  on  Poblige  de  la  sorte  k  n*agir 
que  d'une  main;  et  nos  eiemples,  unit  k  nos  le^ns,  para- 
lysent  poui  ainsi  dire  Tun  de  set  petits  merobres.  CTest  ainsl 
que  la  plupait  des  enfants  devlennent  droiiiers,  k  Texemple 
de  ceui  qui  les  instruisent  VoiU  done  d^ji^  une  des  causes 
probables  de  la  preponderance  du  c6\6  droit.  Nous  en  trou- 
verons  de  plus  puissantes  dans  les  conjiuenceinents  de  I'or- 
ganisation,  de  m^me  que  dans  les  babitudesde  la  Tie. 

Le  squelette  de  rbomiue ,  comme  celui  des  animaux  des 
classes  sup^rieures,  est  primitiveinent  form^  de  deux  parties 
separ^es,  Tune  droite  et  Tautre  gauche,  et  ce  n'estque  par 
degr^s  insensibles  que  ces  deux  moiti^  dMiomme  se  r^u- 
nissent  Tune  k  Tautre  pour  ne  former  qu'un  corps  unique. 
Des  traces  de  cette  dichotomie  originaire  subsistent  encore 
apres  la  naissance  :  c'est  amsi  que  les  os  du  crftne  ne  sont 
encore. qu^imparfaitement  r^unis,  comme  le  prouvent  les  f  o  n- 
tan  el  I  e  s ;  les  pubis  sont  encore  mous,  lesievresquelquefois 
fendues;  le  palais  parfois  est  divis^,  et  les  organes  g^nitaux 
m&les ,  |>our  n'6tre  pas  enti^rement  ftutur^s,  paraissent  quel- 
quefois  Equivoques.  Lorsque  la  nature  oublie  d'accomplir 
cette  reunion  mitoyenne  ou  m^diane,  il  en  r^sulte  des  dif- 
furmites  dont  la  liste  serait  innombrable.  II  peut  aussi  ar- 
river  que  Tune  des  moitids  du  corps  se  d^Teloppe  beaucoup 
plus  que  I'autre  et  au  detriment  de  celle-ci :  nouvelle  source 
i'miffi\ii&  entre  les  deux  moitids  droite  et  gauche  du  corps. 

Aprto  cela,  si  nous  nous  representons  quelle  est  la  posi- 
tion du  fcctus  dans  le  sein  matemel ,  peut-etre  trouverons- 
nous  en  cela  fertile  mati^re  k  conjectures.  Presque  toujours 
ie  fostus,  de  mtoie  que  ie  berceau  diamu  qui  Ic  nourrit,  qui 
le  renrerroe  et  le  proUige ,  repose  sur  le  cOte  droit;  il  a  de 
plus  la  t£te  en  bas,  les  pieds  en  haut ,  et  U  face  toumee  en 
arri^re.  Or,  dans  cette  situation ,  qui  est  laYorisee  par  celle 
que  la  m^re  prend  durant  Ie  somineil,  on  cou^oit  que  le 
sang,  comme  tous  les  fluides  qui  Emanent  du  sang ,  a  de  la 
propeusion  k  se  dirigcr  plutOt  k  droite  qu'^  gauche.  Aussi 
les  organes  du  jeune  6tre  sont-iis  plus  i^jectes  et  plus  oolo- 
r6i  du  cOte  droit ;  et  nous  ne  mettons  pas  en  doute  que  cette 
circonstance  n'inihue  assex  puissamment  sur  le  surcroU  de 
volumedes  organes  du  c^t^  droit.  Un  autre r^sultat  du  wAme 
(kit,  c'est  Tengor^ement  du  cerveau  du  foetus,  Ters  le  c6tE 
droit  principalement :  injection  sanguine  qui  a  pour  conse- 
quence la  d6bilil6  des  muscles  du  cOte  gauche. 

Amsi  done ,  la  situation  du  totus  dans  le  sein  de  ta  m^, 
la  circonstance  d'dtre  n6  de  deux^tres  ayant  eux-mAmes  le 
cOte  droit  pr<^ponderant,  Tinflucnce  de  la  premiere  education 
et  de  Tcxemple,  Tascendant  de  Tinstinct  d^imitation,  la  dif- 
ference dejk  indiquee  des  art^res  se  distribuant  aux  deus 
cdtes  du  corps,  Tenergie  acquise  par  un  plus  frequent  exer- 
cice ,  telles  sont  les  principales  causes  de  la  predominance 
du  c6te  droit. 

Le  cAte  droit  est  plus  sou?ent  atteint  dM  n  f  1  a  m  m  a  t  i  o  n  s , 
d'hemorrhagies,  de  coups  de  sang,d'apoplexie, 
<lc  flux  ion  de  poitrine,de  bruissements  d'oreille ,  de 
sarcocdic ,  d'ophtbalmie;  lenezest frdquemment  hi- 
dine  k  droite,  IVpaule  droite  est  presque  toujours  la  plus 
grusse,  etc.  A  gauche,  au  contraire,  on  observe  plus  souvent 
de  Tengourdissement,  de  la  p  ar  a  1  y  sie,  des  maux  de  nerfs, 
ia  sciatiquc,  des  u  I  c^ res,  des  varices,  des  claudi- 
cations, destubercules;  le  poumon  gauctie  est  le  plus 
souvent  caverneux,  le  plus  expose  It  la  phthisie. 

Le  canard  mAle  a  une  excavation  osseuse  au  cOte  gauche 
de  la  (racliee-ariere ,  ee  qui  rend  sa  vofx  si  criarde,  tandis 
que  la  patte  droite  du  crustacd  Domm6  Vermite  est  beau- 
coup  plus  grof^sc  que  la  gauche.  Le  cOte  droit  des  oiseaux 
et  des  poissons  est  ordinairement  le  plus  succulent,  le  plus 
wvuureux;  Ics  plumps  de  Taile  droite  sont  les  plus  lortes, 


les  plus  resistantet;  fl  en  ett  da  mtoe  det  boii  4e  cof  4 
d'eian.  Quant  anx  poistont,  il  ea  eti ,  conune  kt  soUi, 
lescarrelets,  les  limandet,  etc.,  qui  UM^pdmrn 
teul  odte  dn  corps,  les  ant  tor  to  eOl6  droits  d'nticisf 
le  gauche  :  le  c6te  oppose  ett  to  aeol  ootortp  el  c*et  U 
qui  porte  let  yeux.  Quelquet  Ters  ei  beanoovp  de  imI» 
ques  ont  les  organes  genitaux  tito4t  dn  c4t^  droit  ytaiii 
que  les  oiseaux  n'ont  d'ovalre  que  du  o6td  gioche. 

jy  Isidore  Bohbdoil 
GOTEAUX  ( Ordre  det ).  On  eppetoU  atoti  m  di. 
septieme  siede  une  societe  de  goiumuids  el  de  (oanMli 
qui  ne  Toulaient,  dans  leors  repM,  que  do  Tin  de  ccftw 
coteaux,  dont  la  liste  n*est  pas  venue  juaqu'i  noot,  •  flyi 
des  grands  qui  se  laissent  appauyrir  iA  oiattriter  pardeii^ 
tendants,  dit  La  Bruy^,  et  quite  conlenteni  d*<(re|Bv> 
metsou  coteaux,  etd*aller  chez  Ttiaie  ou  clmPhtpii 
ik)ileau  en  parle  ainsi  dans  sa  tatira  du  Diner -i, 

Surtout  certain  blbleur,  k  la  gueule  alTaBi^  , 
Qui  vim  k  ce  festin  coodnit  par  la  fumee , 
Et  qui  »*eat  dit  profit  dans  lordra  des  eotemmmi 
A  fait,  en  bien  maiigeint,  Telogedes  morcwt,-'    • 

Saint-£vremond,  qui  etait  membra  de  cette  aociet!&,s  ci» 
pose  unecomedie  intituiee  Ias  QoinauXp  ou  ie$  Afar^ 
friands,  11  y  deflnit  ainsi  les  g|^urmeU  : 

CesoDtgentd^Icats,  aimaat  lei  bona  norccaaz, 

Et  qui,  Ici  coonaiaaant,  ont  par  eipericnee 

La  goftt  le  ploa  certain  et  le  meillettr  de  Fraoce.' 

Dea  frianda  d'auMenfliai  c'cat  TeUte  d  b  i«ur.- 

£o  fojaot  da  gibier,  ila  diaeni  A  I'odear 

De  quel  pa  jail  Ticat.  Ces  bommea  admirablca^     , 

Cea  ptiais  delicsts ,  cea  vrais  amia  dea  tables . 

Et  qu'oo  en  peut  numnier  les  dignea  aouveraiaa, 

Savent  tout  les  toleaux  ou  naisaent  lea  bona  vins, 

Et,  leur  go  At  leur  ayant  acquis  ceUe  acienee, 

Du  grand  nom  de  coteaux  on  lea  appelle  en  Frnev: 

Edme  H^bm. 

C^TE  DES  DENTS  ou  COTE  DTVOIRB.  .Ob  mm 

ainsi ,  k  cause  de  la  grande  quantity  de  denta  d'dkphsi 
qu'on  s'y  procure,  une  partie  de  la  Guinea  aeptoitriQiili 
qui  s'eiend,  depoks  Tlssinie  k  Test  et  le  aap  Pabnaf  kVtm^ 
sur  environ  540  kilometres  de  developpcwtenU  Bdunitik 
O^te  des  Graines,  du  Poivre  ou  de  Malaguette.  ettepia^ 
le  nom  de  C6te  du  Vent. 

COTE  DES  ESGLAVES.  C'eii  una  partie  di  li 
Guinee  septentrionale,  tur  rAtlantique,  enire  la  C41i 
d'Oretle  Benin,  dont  elle  estsepar^par  toVaUaitli 
Lagos.  Elle  se  developpe  sur  environ  tlO  kltomtov.  Op* 
voyait  jadit  un  grand  nombre  d^etabliateoneola  enroptos 
pour  le  commerce  de  la  traite  det  n^gra  a;  ilt  qntdii- 
paru  depuit  Tabolition  de  cet  odieux  trafie. 

c6tE  D'lVOlRE.  Voyez  C^a  net  Dom. 

COTE  D'OR,  contreede  la  Guinea  tup^riaure  on  mt 
tentrionale,  qui  s^etend  entre  la  c6te  d'lvoira  A  Toutdd 
la  cote  des  Esdaves  k  Test,  depuis  le  fleuve  Sinnto  on  it- 
cobra  et  le  cap  Apolkmia  jusqu'au  fleuTa  VolU  el  aa  af 
Saint-Paul,  c^est4-dire  sur  hi  myriaroetretdaloi^ueuriid 
plate  et  sablonneuse  sur  ses  cOtes,  qu*ecbancrent  da  mamr 
breuses  bales,  montagneuse  et  d^une  grande  linrtflitA  om 
fois  qu'on  arrive  k  Tlnterieur  des  terres  et  k  top  extrMtf 
onentale,  qui  est  encore  peu  connue,  trareraea  par  da  pvi- 
santes  cliatnes  de  montagnes  couvertes  da  ricbea  Ibrdtt.  Sea 
nom  lui  vient  du  metal  qui,  avec  les  autret  produttt  nata- 
relsdu  sud  do  TAfrique,  forme  le  principal  ol^el  desta 
commerce ,  et  qui  a  surtout  appeie  TattentSon  det  EuropetM 
sur  cette  |)artic  de  la  cOte  d^Afrique  en  m^me  tempt  qnHlti 
detemu'nait  k  y  fonder  divers  etabUssenentt.  Les  nalnrdi 
sont  des  negres,  et  la  plupart  appartienneot  k  la  redoutaUe  na 
des  Ascliantis.  Les  plus  unportaots  des  pelitt  royaumri 
negres,  sur  les  cotes  desqiieU  Im  Kiirop^n?  ^e  s.  ;.i  eialiJUi 
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mn\,  Apl'es  eelui  det  Atcliantis,  Axim^  ^ee  la  fectorerie 
holiandaise  du  mtmt  nom  ti  le  fort  San-AnConib,  k  Vem- 
bouchure  de  TAaeobra ;  et  Fanti,  arte  la  Title  et  le  tori 
&Elmina,  chef*Keo  dea  poaseaaions  hollandaisea  dans  ces 
paragea,  constrait  en  1482  par  lea  Portugal  aous  le  nom  de 
Saint-Cearges  delta  Mina,  ti  eM  k  la  Nollaiide  en  1637. 
On  trouYe  Element  dana  ee  royaume  la  forterease  de 
Cape-Coast-Caatle  eo  CabfhCorso,  principal ^tabliase- 
inent  des  Anglaia,  plna  Dix-awe,  Suecandif  Comenda,  An" 
namaboe,  Tantam^  Winebaeh  et  Accra ,  qui  ne  sont  gii^re 
d'ailleara  qoe  des  atatlons  on  de  pettta  forts.  Lea  possessions 
hollandaisea  dana  cette  eontr^e  et  sur  la  e6te  des  Gsclayes , 
qu*on  lvalue  4  275  royriam^lres  carr^  et  110,000  habi- 
tants, contiennent  aosai  le  fort  HoUatidia,  fondd  sous  le 
nom  de  Frederieibirg  ou  Brandenburg  par  le  grand-^lec- 
teur  Fr^diiric-Guillaume  poor  la  aoci^U  de  commerce  dc 
Brandebonrg,  mala  qoe  d^  t720  le  roi  de  Prosse  Fr^d<^- 
DC-CuUlaumeI«*  vendait^  la  Hollande.  La  France  poss^de 
dans  cette  partie  de  PAfrique  lea  comptoh-s  de  Grand- 
Bassam  tid' Aninie,  qni  fonmissent  de  llioile  de  palme, 
de  la  poodre  d'or  et  de  I'ivoire.  ConsoUez  Beecham, 
Ashanfeeand  the  Gold-Coasi  (Londres,  18 11)- 

C6tE-D'0R  (Wpartementdela).  Form^  de  la  partie 
septeatrionale  de  la  Bourgogne  etd'one  partie  de  rAuier- 
roia,  il  est  born^  an  nord  par  lea  d^partementsde  la  Haate- 
Maroe,  de  PAube  et  de  ITonne;  k  Pest,  par  ceux  de  la 
Ilante*Uame,  de  la  Haute-Sadne  et  dn  Jnra;  an  and,  par 
ceux  do  Jnra  etde  Sa«ne*et-Loire;  et  k  Pooeat  par  ceux 
de  la  Ni^rre  et  de  I'Yonne.  Son  sou  toi  rient  d*nne  chalne 
de  petitea  mofltagnea  qni  a'^fendent  de  Dijon,  par  Nuils, 
Beaune  et  Ch4ton,  joaqu'^  Mftcoh. 

DiTisA  en  quvtre  arrondissementa,  dont  Ics  chefs-llenx 
Ront  Dijon,  Beaune,  CliMlllon-sar-Sctne  et  Semor,  il  compte 
36canton8,  717  Gomrounes  et  374,610  habitants  (i872).  II 
cn?ole  buit  d^pot^  k  PAssembl^.  II  forme  le  3*  arrond. 
foresUer,  to  y  snbdirision  de  la  septi^n.e  division  mili- 
taire,  dont  le  quartier  g^n^ral  est  k  Besan^on,  resfortit  k 
la  cour  d'appel  de  Dijon,  et  compose  le  dioc^<?e  de  Dijon, 
auffragant  de  rarchetftchd  de  Lyon.  Son  academic  com- 
prend  one  faculty  dea  letlres,  une  faculty  d<>8  sciences, 
une  faculty  de  droit,  une  ^cole  pr^paratoire  de  mtfdecine 
et  de  phannade,  nn  lyc^e,  nne  <cole  normale  primaire, 
ficolUigescommmiaox,  i9  penslona,  1,015  ^oles  primaires 
et  48  sallea  d'aiile.  Le  degr^  de  Pinsfruction  publique  y 
-eataasez  ^eY6 :  on  n*y  troufe  que  87,000  indiridns  enti^- 
rement  Sllettr^. 

Sa  snperficie  totaTe,  d'apr^  le  cadasire.  est  de  876,1 16 
hectares,  dont  461,044  en  terres  lalwurablesj  63,560  en 
pris;  28,466  en  vignes;  20l,084  en  bois  et  for6ts;  35,254 
eii  landea,  pAtra  et  bruyircs;.  etc.  D'apr^s  Penqufite  de 
1862  la  Talenr  de^  c^r^ales  y  atteignait  pr^^de  62  millions 
de  franca,  et  cclle  dea  vignes  30  millions.  On  y  compte  160 
^tablissements  poorvus  de  machinea  A  vapeur,  22  usines  et 
ploi  de  360  fabriqnea. 

Le  di^partement  de  la  C6te-d*pr  est  situ6  dans  les  trots 
bas3ins  de  la  Seine,  dn  RhOne  et  de  \k  Loire,  maisen  grande 
parW'e  dans  les  deux  premiers.  11  est  arros^  au  nord-ouest 
par  la  S  ei  ne,  qni  y  a  sa  ftonrce,  et  par  ses  affluents  ou  sous- 
aflluenti,  TAob^,  POurce,  TArman^n  etie  Strain;  4  Test, 
par  la  SaOne  et  aes  adluents, la Tingeaue,  la  Tills,  TOuclie 
et  ia  Dhenne;au  sud-ouest,  par  PArroux,  aflluent  do  la  Loire. 
Le  pays  est  assez  €itii ;  11  ofTre  quelques  plaines  k  Test  et 
au  nord-ouest;  lea  contrefi^rts  de  la  petite  chalne  de  la  COte- 
d*Or,  qui  le  traverse  en  nartle  du  sud  au  nord  et  lie  la  chalne 
des  C^vennes  au  maasif  du  plateau  de  Langres,  occupent 
presque  toute  sa  auperficie.  Cetle  chalne  fait  partie  de  la 
ligne  de  falle  qui  a^pare  le  bassin  de  la  M^iterrande  de 
celui  de  POc^an ,  et  le  contrefort  qu'elle  envoie  fi  I'ouest 
pour  former  le  massif  dea  roontagnaa  du  Monran  s^pare  le 
Uasin  de  la  Seine  de  celui  de  la  Loire.  Lc  sol  est  nchc  et 
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fertile  dans  la  partie  m^ridionale  da  d^partenienl ;  ailleurs 
il  est  en  g^n^rai  plerreux. 

•  Outre  lea  aniroaux  nuiaibles,tels  que  le  loop,  le  renard,  le 
blaireau ,  etc. ,  les  boia  renflennent  une  grande  quantiUi  de 
gros  gibier;  le  menu  gibier  y  est  anssi  trte-commun.  Les 
rivieres  sont  poissonneuses.  Lea  essences  dominantea  dans 
les  for^ts  dn  d^artement  sont  le  ch6ne  et  le  h^tre.  Le  charme 
et  le  tremble  fonnent  une  portion  considerable  de  taillis.  Le 
tiileul ,  Parable  et  le  platane  sont  plus  rares.  Les  protluits 
min^raux  exploits  sont  du  fer,  qu*on  y  trouve  en  grande 
quantity,  de  Pantbracite,  dea  pierrea  k  bfttir  et  k  chaux,  des 
marbres ,  des  gypses ,  des  pierres  lithographiques  ,  des 
pierrea  meuliferes,  des  pierres  k  aigulser  et  de  Pargite  k  po- 
terie.  II  y  a  de  nombreuses  sources  d'eau  mm^rale,  mais 
elles  sont  peu  fr^qnentdes.  II  y  a  des  sources  thermales  k 
Ceasy,  k  Prdmeaux  et  k  Alise. 

Pays  vinicole  et  agricole,  ragriculf ure  y  est  avanc^ ;  les 
c^r^es  et  les  vins  y  riennent  en  grande  abondance;  on  fait 
aussi  une  r^colte  importante  de  chanvre  et  de  colza,  de  le- 
gumes, de  fruits  et  de  betteraves  k  sucre.  Les  crOs  des 
contreforta  orientaux  de  la  COte-d'Or,  dils  la  cOte  de  N  u  1 1  s, 
et  la  c6te  de  Beau  ne  produisent  en  abondance  les  c^l^bres 
vfna  fins  de  la  haute  Bourgogne,  qui  sont  oompt^s  parmi  les 
premiers  vins  de  France.  Les  plus  fameux  sont :  les  ?ins 
roDgesdelaRomanee-Gonti,  Chambertin,  Richebourg, 
Clos-Yougeot,  Pomard,  yolnay,la  Romante-Saint- 
Vtvant,  Vosne  et  Nults ;  les  vins  blkocs  de  Puligny,  de  Mon- 
traehet,  de  Meorsault  et  les  vins  rouges  mousseux  pr^pan^s 
dans  les  meillenra  crds.  On  ^I^ve  beaucoup  de  dievaux  es- 
tim^s,  des  moutonsen  g^n^ral  de  race  amdliorte,  des  gros 
bceufs  dans  le  Mo  r  van  et  une  grande  quantity  d'abeilles. 

La  branche  U  plus  importante  de  rindustrie  roanufactu* 
ri^re  est  Ui  preparation  et  lo  travail  des  fera  et  aciers.  Les 
produits  des  usines  alinoentent  des  trefiieriea,  des  fabriques 
de  tOles,  de  fers  noirs,  de  limes  et  dc  rapes.  Parmi  les  autres 
produits  de  la  fabrication,  nous  citerons  les  tuiles  et  carreaux 
en  tr^s-grande  quantity ;  de  la  faience  et  de  la  poterie  esti- 
m^es ;  lea  papiers,  les  draps  et  lainages ,  les  cuirs,  le  sucri 
de  betterave ,  la  bi6re,  les  eaux-de-vie  de  grains  et  de  sucre 
la  moutarde  renomm^e  de  Dijon ,  etc. 

9  routes  nationales,  20  routes  d^parlementales ,  3,660 
cbemios  vicinaux  sillonnent  cc  d('*partement,  qui  possdile 
en  outre  deux  cananx,  le  canal  dc  Bourgogne  et  celui  du 
RhOae  au  Rhin.  Le  chemin  de  fer  de  Paris  a  Lyon  et  ses 
embranchements  le  traversent  danssa  plus  grande  largeur, 

Lesprincipauxendroitsdudepartement  sont :  Dijon ,  chef- 
lieu;  Beaune,  Chdtillon-sur-Seine,  Semur, 
Auxonne,PfuiCSf  Mont  bard,  Fontaine- Fran^aise, 
avec  une  population  del  ,04 4 habitants,  cdl^bre  par  la  victoiro 
qu*Henri  IV  y  remportaen  1595  sur  Ferdinand  de  veiascu 
et  sur  le  due  de  Mayenne.  Elle  poss^e  un  beau  cli&teau  et 
■n  monument  dev^  en  Thonneur  de  Henri  IV ;  Saint- Jean- 
de-Losne,  sur  la  rive  droite  de  ta  SaOne ,  k  la  jonction  du 
canal  de  Bourgogne  et  de  celui  du  Rhdne  au  Rhin,  avec  l  ,597 
habitants ,  exporte  par  la  SaOne  et  par  les  deux  canaux  du 
fer,  du  bois,  du  charbon,  du  foin,  du  hie,  des  pierres,  des 
briques.  Cette  ville ,  Tune  des  plus  anclennes  de  la  Bour- 
gogne ,  meritc  d'etre  citee  d^une  mani^re  particuliere  dans 
les  lastcs  de  notre  pays  pour  le  courage  heroique  avec  lequel 
ses  habitants  repouss^rent,  en  octobre  1G36,  Tarmee  impe- 
riale,  commandee  par  le  grand-due  Gaieas,  qui,  apr^s  quel- 
ques attaques  opinidtres ,  fut  obligee  d*en  lever  le  si^ge. 

COT]£  DROIT,  COTl^  GAUUIE.  Dans  le  langage 
|)olitlque,  ces  expressions  servent  k  designer  deux  sections 
d'une  assembiee,  separees  Tune  de  Taulre  par  le  bureau  du 
president  Cette  denomination  est  fenue  de  ce  que  les  par- 
tisans de  la  monarchic ,  dans  PAsserobiee  const ituante, 
puis  dana  PAssembiee  legislative,  et  ceux  des  princlpes 
moderea  dans  laConvention,  avaient  coutume  de  s'as- 
aeoir  au  c6t6  droit  du  president;  et  les  partisans  de  ;a 
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r^Totation  ao  cM  gauche.  Si  dans  la  ConTentioo  le  c6U 
droit  fat  rMement  celui  des  patriotes  les  plus  sages  et 
peiit-6tre  aussi  les  plus  sincires ,  on  ne  peot  pas  dire  qu'l 
TAssembl^  constituante  le  c6U  droit  ait  ^ti  celui  de  la 
raisoD  ni  de  la  moderation.  Ce  fut  le  foyer  dhine  rfeistance 
impmdente,  d^sesp^r^,  proTocatrice,  aux  cons^uences 
les  plus  naturelles  de  la  Revolution,  que  Louis  XVI  avait 
moins  commence  que  d^Iar^e  par  la  convocation  des  ^tats 
gtodraux;  c*etait  la  lutte  des  int^r^ts  anciens,  des  droits 
acquis  ,  contre  des  int^rfits,  des  droits  nouveaux;  et  les 
roembres  qui  soutenaient  la  lutte,  confondant  avec  leur 
cause  celle  de  la  royaut^,  que  leurs  adversaires  les  plus 
anlents  voulalent  renverser,  ^talent  excusables  peut-^tre 
d«^  s'^carter  des  voles  d'une  r^istance  mod^rto  en  presence 
d^une  majority  oppressive ,  ou  du  moins  irr^stible  par  sa 
force  num^rique,  et  dont  Tattitude  caime  avait  quelque  chose 
de  mena^ant. 

Void  comment  Nougaret  s*eipriroe  sur  les  cOtte  de  la 
Constituante  dansses  Anecdotes  du  rigne  de  Louis  XVI : 
«  Soit  erret  du  liasard,  soit  que  ridentit^  de  sentiments  enga- 
geAt  les  amis  du  peuple  k  se  rapprocher  entre-eux  et  k  s*e- 
loigner  de  ceuxqui  ne  partageaient  pas  leurs  opinions,  on 
s'aperQut  quMls  aifectionnaient  le  c6t6  gauche  de  la  salle, 
et  qu'ils  ne  manquaient  jamais  de  8>  r^unir.  Ainsi  Ton 
voyait  k  TAssembl^e  nationale  tout  le  contraire  de  ce  qui 
est  annonc^  dans  le  Nouveau  Testament ,  oti  Dieu  dit  que 
les  bons  et  les  justes  sont  k  sa  droite  et  les  r^prouv^s  k  sa 
gauche.  »  Un  plaisant,  qui  ne  se  passionnait  pour  aucun 
c6te,  fit  4  ce  sujet  ce  quatrain,  que  Grimm  n*a  pas  d^daign^ 
de  rapporter  duns  sa  Correspondance  i 

Daat  TftugiMte  anemblec  on  est  sdr  que  toot  cloche  ; 
Lft  raisoo,  chacua  Taper^oit: 
Le  c6t^  droit  est  loujours  gauche, 
fit  le  gauche  o*est  jauait  droit, 

Les  habitues  du  c6te  droit ,  dans  la  Constituante,  s'atta- 
ch^rent  k  discr^iter  leurs  adversaires;  ils  ne  les  appelaient 
que  facticux ,  par  allusion  aux  desseins  du  due  d'Orl^ans , 
et  donn^rent  le  nom  de  coin  du  Palais-Royal  k  la  partie 
de  la  salle  que  leurs  adversaires  du  c6t6  gauche  avaient 
adoptee,  lis  les  appelaient  encore ^oco^inj,  du  lieu  principal 
de  leur  assemble  particuli^re,  puis  enragis,  puis  incen^ 
diaires ,  tandis  qu'ils  se  nommaient  entre  eux  les  impar- 
tiauXf  les  vraisamis  du  peuple,  Les  membrcs  du  cdti 
gauche  n'^taient  pas  en  reste  k  Tdgard  de  leurs  antago- 
nistes  :  ilslesquaUfiaientd^am/ocra/es,  puis  d^augustins, 
de  capucins,  parce  que  ceux-d  s^^taient  r^unis  dans  ces 
deux  convents  pour  protester  contre  les  d^rets  d'une  ma- 
jority qui  les  <^crasait :  car,  sur  les  1,200  membres  qui  compo- 
saient  T Assemble,  ils  ^taicnt  295.  De  1^  aussi  re^urent-ils 
le  nom  de  protestants.  On  appelait  en  outre  le  c6t^  droit 
ia  faction  verte ,  par  allusion  k  la  livrte  du  comte  d^Artois, 
grand  ennemi ,  comma  on  salt,  de  la  Revolution.  Comme  le 
c6t^  droit  reunissait  un  grand  nombre  d'ecdesiasUques , 
on  donna  encore  k  ses  membres  le  sobriquet  de  noirs. 
On  nommalt  alors  par  opposition  les  membres  du  c6tS 
gauche  les  blancs ,  et  ceux  qui  flottaient  entre  les  deux 
p.ii  tis ,  les  gris,  «  La  reunion  des  deputes  aristocrates  en- 
rutjeants ,  dit  Nougaret,  s^appelait  le  sabbat  des  noirs  ou 
des  inarattesy  »  ou  encore  le  cul-de^ac  des  noirs.  On 
voit  que  Tesprit  de  parti  aurait  epuis^  volontiers  toutes  les 
roul eurs  de  I'arc-endel  pour  y  trouver  des  epitliMes  qua- 
lificatives  de  ses  antagonistes.  Bient6t  le  titrede6/anc«  cessa 
d'etre  applique  aux  membres  du  cdte  gauche,  et  Ton  se  con- 
tenta  de  donner  le  titre  ^aristocrates  blancs  aux  ennemis 
moderes  de  la  Revolution,  tandis  que  ses  adversaires  les  plus 
emportes  consacrerent  celui  ^aristocrates  noirs. 

Si  dans  la  Constituante  le  cdte  droit  n^avait  pour  lui  ni 
Tavantagc  du  nombre,  ni  celui  de  la  popularite,  il  pouvait 
citer  (le  ^raiulset  beaux  talents,  tels  que  Maury,  Cazal^s^ 
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Montlosier.  IVaufres  membres  ne  s«  slgnalalent  que  ptf 
leur  efTerrescence  irrefiechie ,  oomme  D  n  v  a  I  d*£  p  r  e  m  et* 
nil,  qui,  apres avoir  dte  avant  les  assembiees  des  aofiMei 
attache,  en  qudqoe  sorte,  le  grdot  revolntiomudre,  eiail 
revenn  k  ce  que  ses  nouveaux  amis  appelaient  r^ipi$eemeep 
traitant  dans  nne  seance  le  president  de  rAssamblte  Ini- 
meme  de  J...f..;  comme  Faodgny ,  qui  inteirompH  on  Joor 
une  discussion  assez  orageose  en  diiant :  «  AUont ,  t..„, 
puisque  la  mijorite  et  la  minorite  sont  dans  nne  gaerra 
ouverte,  U  faut  tomber  k  coups  de  sabre  sur  cea  gaiUards- 
\k;  »  comme  le  vicomte  de  Mirabeau ,  k  qui  de  telkt  inear- 
tades  etaient  familieres,  et  qui,  connu  par  son  intemperance^ 
donna  lieu  k  une  motion  tendant  k  lui  interdire  la  tribune 
apres  dtner.  Nous  pourrions  encore  dter  le  comte  de  Vi- 
rieu ,  qui,  rappeie  k  I'ordre  pour  avoir  dit  que  TAsseoibiee 
etait  dirigee  par  des  demagogues ,  montra  le  poing  a  ses 
coUegnes,  en  lenr  adressant  des  b^  et  des  f.  bien  articuies; 
Guilhermy,  qm',interrompant  Mirabeau  ralne,fi*ecria :  «  Mi- 
rabeau parle  conmie  un  sceierat  et  on  assassin.  »  II  est 
inutile  d^ijooter  que  le  c6ti  droit  en  masse  se  permettait 
d'etranges  vociferations.  A  bast  qu*on  lesf„„tla  parte 4 
tdles  etaient  les  interjections  seulement  de  cette  fraction  de 
TAssembiee,  qui  pourtant  etait  presque  toute  composee 
de  courtisans,  de  nobles  et  de  pretres.  L*abbe  Maury,  le 
chef  de  Topposition  aristocratique ,  avait  le  ton  et  les  ma- 
nieres  d'un  grenadier,  et  Clermont-Tonnerre,  eveque  de 
Lodeve,  qui  primait  aussi  dans  le  parti,  n'etait  ni  pliis  mo- 
dere  ni  plus  calme.  Cest  lui  qui ,  demandant  nn  jour  que 
Mirabeau  Paine  (dX  rappde  k  Pordre,  ajouta  que  si  on  ne 
Vy  mettaitpaSf  il  saurait  bien  Vy  rappeler  lui-nUme, 

Le  c6ti  gauche  etait  ordinairement  moins  bniyant  :  il 
sentait  sa  force.  Ses  habiles  menenrs  avaient  besoin  de  aan^ 
froid  pour  ne  pas  laisser  ediapper  leurs  secreti  an  milien 
des  tempetes  soulevees  comme  k  plaisir  par  une  impuissante 
minorite.  Toutefois ,  dans  nne  circonstance  06  le  c6t4  gau* 
che  etait  tres-orageux  et  le  cM  droit  extremement  tran- 
quille,  Pabbe  de  Montesquieu ,  qui  presidait,  observe  que 
Passembiee  nationale  rcssemblait  aux  malheureux  peuples 
de  rindostan ,  qui  voient  k  droite  le  soldi,  et  la  tempete  k 
gauche,  »  Mais  quand  la  gauche  et  la  droite  se  melaient  de 
se  renvoyer  les  sarcasmes ,  les  interpellations ,  les  vocifera- 
tions, le  tumulte  durait  des  heures  entieres  :  «  On  n'au- 
rait  pas  entendu  Dieu  tonner,  est-il  dit  dans  les  Anecdotes^ 
quand  la  question  prealable  ne  reussissait  pas  It  la  minorite 
(cdtd  droit) :  sa  demiere  ressource  etait  ce  charivari  In- 
fernal. Les  uns  se  servaient  de  leur  fausset ,  les  autres  de 
leur  basse-contre;  ceux-d  frappaient  du  pied ,  ceux-U  des 
mains.  » 

Dans  PAssembiee  legislative ,  dont  la  contenance  ne  ful 
quelquefois  pas  plus  calme  que  celle  de  la  Constituante,  le 
c6te  droit  devint  le  reftige  de  U  majorite  moder^e  de  cette 
premiere  Assembiee :  Girardin ,  Raymond,  Dumas ,  Du  Ga- 
land ,  Beugoot ,  Becquey ,  I^emontey ,  vinrent  s'asseoir  sur 
les  bancs  qu*occupaient  nagueie  Cazaies,  Vhrieu,  Maury, 
Frondeville ,  d^EspremesnU ,  etc.  lis  heriterent  de  la  baine 
que  le  peuple  vouait  k  ces  orateurs  aristocrates ,  mais  ils 
surent  se  preserver  des  exces  de  eeux-d ;  et  sMls  furent  op- 
primes  ,  ce  fut  du  moins  avec  calme  et  dignite.  La  majority 
democrate  de  PAssembiee,  qui  obtint  seule  U  popularite, 
cette  majorite  sedivisaiten  deux  sections,  les  giron dins, 
republicains  moderes ,  qui  etaient  destines  a  former  un  jour 
le  c6t6  droit  de  la  Convention,  et  les  anarcliistes,  06  divert 
elements  heterogenes  venaient  se  combiner.  Cette  demiere 
fraction,  qui  formait  reellement  le  c6t4  gauche  de  PAs- 
sembiee, liiunissait  les  partisans  du  due  d^Orieans,  qudques 
republicains  exaltes  et  sans  instruction ,  et  tons  les  horn- 
mes  que  la  conviction  moins  que  I'interet  avait  entralnes 
dans  la  revolution.  Merlin  de  Thionville,  Bazire  ct 
Chabot,  dirigeaient  ce  parti,  qui  avait  pour  lui  toutes  les 
Mcietes  populaircfi ,  ct  influence  immense  deRobe  spier  re 
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et  de  Dftntoil.  Aa  ntto, le  tempi  n^dUit  pas  neora  Tenu 
oil  Ton  dftt  iperoeToir  one  sdpantioii  marquee  entre  ce 
parti  et  eeliii  de  U  Gironde.  An  10  aottt,  les  oonstitutioiinels 
de  rAsMoiblde,  en  se  rteniasant  k  la  coor,  m^ritArent  plos 
que  jamais  la  qnalificatkm  de  c6U  droit.  Les  massacres 
deseptembre  fiirent,  comme  le  10  aoOt,  TouTrage  da 
c6i4  gauche  de  la  Ldgislathre ;  mais  oe  oOtddtdt  si  pen  nom« 
lireux  qa'on  pent  dire  que  la  LdgislatiTe  ftit  plntdt  le  t^moin 
passifet  inerte  des  crimei  qui  se  oommirent  pendant  saoourte 
carri^y  k  la  faTenr  de  Panarcbie  k  laquelie  eUe  ne  sut  pas 
rteisler. 

Lorsqoe  aprte  la  dissolution  de  oette  assemble,  la  Con- 
vention onvrit  ses  stances,  le  cM  droit  se  composa  de  qud- 
ques  membres  de  I'Assemblde  constituante,  des  oonstitu- 
tionnels  de  la  LdgislatiTe,  enfin  de  tons  les  bommes  mo- 
d<irte  par  caract^,  ou  fislbles  par  tanp<^«ment,  que  les 
decteurs  avaient  appel^  k  la  nouTelle  Mgislatore.  Les  gi- 
rondins  foimaient  d*al>ord  le  centre,  auquel  se  ralU^roit 
et  les  honndtes  gens  et  les  polltlqnes  ind^  do  cdti  droit. 
A  la  tMe  de  cette  mijorit^  compost  d*61toients  si  divers » 
on  remarquaitlesVergniaud,lesBarbaroux,  les  Gen- 
sonnd,  lesLouvetylesRabaud,  lesGuadet, lesCon- 
dorcet,  qui  voolaient  de  bonne  foi  la  r^publique,  mais  la 
rdpublique  stabile  et  perpdtute  par  les  lois.  Boissy  d*An- 
glas,  Lanjuinals  et  d'autres  bommes  respect^i  de  tons 
let  partis  par  leur  probity,  lenrs  talents etleur  moderation, 
se  r6unirent  aux  girondins.  Cdtaient  \k  vdritableroent  les 
diefs  du  c6t6  droit,  Un  antra  parti  moins  respectable  et 
moins  nombreux,  mais  fort  par  son  andace  et  par  Tappoi 
de  la  Commune  de  Paris,  s'^talt empard  de  la  gauche 
de  la  salle  des  stances,  ou  avaient  si^  des  patriotes  plus 
purs  dans  los  pr^cMentes  Assemblies.  Ce  parti,  qui  prit 
le  nom  de  Montague,  paroe  quMl  s'asseyait  ordinairement 
sor  les  bancs  devte  du  c6t4  gavche,  ^t  lul-mtaie  com- 
post d'^dments  discords  :  on  y  voyait  dominer  le  triumyirat 
puissant,  avec  des  vues  diverses ,  de  Robespierre ,  de  Danton 
et  de  Marat ,  puis  les  auteurs  des  assassinatsde  septembre, 
les  Tallien,  les  Billaud,  les  Frdron  et  tant  d'autres 
dgorgeurs  subaltemes  envoyds  par  la  Commune  de  Paris ; 
enfin  des  bommes  de  bonne  foi ,  mais  sans  Education.  Au 
premier  rang  de  ces  montagnards  dgards  dtaient  le  boucber 
Le  Gendre  et  Timmortel  David,  bomme  de  gMe,  mais 
Moloment  en  peinture.  Qnand  la  Montague  Ait  devenoe 
toute  puissante,  des  gens  timides  ddsert^rent  le  c6l6  droit 
de  la  Convention  pour  se  rdonir  k  la  mijoritd  anardiiste  : 
tels  dtalent  Barr6re  et  Hdranlt  de  Sdcbelles,  tons 
deux  nds  pour  la  moderation  et  devenus  sanguinaires  par 
peur.  Au  cdU  gauche  figurait  ausd  le  due  d'OrUans, 
depuis  pen  nommd  Mgalitd  par  la  Commune  de  Paris. 

oes  les  premieres  stances  de  la  Convention,  la  represen- 
tation nationale  devint  une  artoe  de  gladiateurs;  et  ce  fut 
le  c6t6  gauche ,  la  farooche  Montagne,  k  qui  Ton  doit  faire 
principalement  honneur  des  interpellations  furibondes  et 
qui  cheque  jour  troublaient  les  stances.  Jusqu*au  proofs  de 
Louis  XYI,  les  girondins,  soutenus  par  les  constituUonnels 
et  les  moderns  du  cdt6  droits  et  non  encore  abandonnds 
par  le  centre,  ventre  ou  marais  { voya  CiirrEB) ,  parurent 
conserver  la  majoritd.  Aprte  le  procte  de  Louis  XVI,  qu*ils 
avaient  envoyd  k  la  mort ,  pour  ainsi  dire  malgrd  eux ,  lis 
perdirent  toute  pre|N>nderance;  et  cheque  jour  vit  s^edaircir 
les  rangs  du  c6t6  droit;  ?ingt«deux  girondins  furent  proscrits 
au  SI  mai.  Chercberons-nous  au  sein  de  la  Convention  pen- 
dant la  Terreur  on  cdtS  droits  un  c6t4  gauche?  La  Mon^ 
tagne  avail  toutenvaliJ,  et,  comme  Satume,elle  d^vorcAt 
us  erifants,  Quandce  regime  flnit,  au9  therm i dor,  par 
la  mort  de  Robespierre ,  la  Convention  resta  divisde  en  deux 
factions,  Tune  des  tliermidoriens,  qui  poussalt  k  la  reaction, 
raolre  des  terrorisles,  ou  partisans  du  regime  ddchu;  c'e- 
taient  la,  si  Ton  veut,  les  c6t4  droit  et  cd/cf  gauche  de 
Tepoque.  Au  milieu  de  ces  elements  de  discorde ,  la  Con- 


venUon  flottait  incertaine.  Les  terroristes  qualifiaient  les 
thermidoriensde  royalistes,  de  riaeteurs,  d^aristocrates ; 
ceox-d  appelaient  lenrs  antagonistes  Imveurs  de  sang, 
queue  de  Ro^pierre.  U  est  bien  vrai  de  dire  que  Im 
royalistes  de  I'interieur  se  rallidrent  aux  tbermidoriens; 
Freron  alors,  avec  sa  jeunesse  dorie,  etait  (hiooncevable 
metamorphose)  un  homme  du  cdtidroitl 

Lesconseilsdes  Anciens  et  des  Cinq-cents,  qni 
succeddrent  4  la  Convention ,  furent  egalement  en  butte  k 
des  divisions ,  qu^assez  arbitrairement  on  pretendrait  classer 
en  cM  droit  et  en  c6t4  gauche,  Cependant,  on  ne  courrait 
aucun  risque  de  qualifier  de  membres  du  cdt6  droit  une 
partie  de  ceux  qui ,  li  la  suite  du  triompbe  ephdm^  du 
parti  clichien  et  des  eiedions  de  Tan  v,  ftirent  proscrits 
00  eiiminespar  lesdecretsdu  isfroctidor.  Le  18  bru- 
maire  amena  la  fin  du  goovemement  revolutionnaire ,  et  y 
sobstitoa  le  rdgune  militalre.  Sous  Bonaparte  il  y  eut  des 
simolacres  d'assembiees ,  mais  \k  ou  Topposition  etait  hu- 
posdble  poovait-il  y  avoir  cd^d  gauche  on  c6tS  droit? 

La  Restauration,  en  nous  donoant  la  charte,  retab!it  la  li- 
berie des  deliberations  constitutionnelles ;  mais  si  ce  nouvd 
essai  du  goovemement  representatif  fut  teme  et  insignifiant 
en  1814,  il  n^enfut  pas  de  memo  en  1815  et  en  1816.  lei  se 
place  le  fameux  c6t6  droit,  formant  IMmmense  majorite  de 
la  chambre  introuvable.  Qui  ne  connalt  les  fureurs 
des  jacobins  blancs  d'alors  contre  ceux  qu*ils  appdaient  les 
jacobins  rouges  do  c6t6  gauche,  et  qui  etaient  si  peu  nom- 
'  breux ;  les  votes  courageux  des  d'Arg  enso  n, des  Manuel , 
desLaffitte  et  des  Benjamin  Constant,  membres  du 
cdtS  gauche,  Mais,  grice  k  Tordonnance  du  5  septembre, 
ce  c6td  s*eiargit,  et  la  France  Ait  sauvee.  Sous  le  minist^ 
Y  il Idl e,  le  cdtS  droit,  disdpUne  par  la  corruption,  devint 
le  batailion  minlsterid  des  Trois-Cents.  En  1828  le  cdt4 
gauche ,  appuye  snr  le  centre  gauche,  sootinl  faiblement  le 
ministere  bdeds  de  Marti gnac.  Ce  cdt4  avail  alors  pour 
chefs  Laffitte,  C.  Perrier,  Gbardin,  Bei^amin  Constant, 
Chauvdin,  Oupont  de  TEure,  Dumar^y,  etc.  En  1880 
tons  les  membres  du  c6t4  gauche  vot^rent  avec  les  deux 
cent  vingt-et-un,  tons  ceoxdu  cCU  droit  avec  les  cent 
quatre- vingt-un. 

Aprte  la  revolution  de  Juillet,  tout  changea  dans  la  cham- 
bre. II  eOt  ete  diffidle  de  designer  par  le  cdte,  par  le  siege 
qu'occupdent  les  deputes,  les  diflerentes  nuances  des  opi- 
nions. Les  membres  des  centres  occupdent  en  partie  les 
bancs  de  la  droite  et  de  la  gauche.  La  jeune  droits,  legi- 
timiste-liberale ,  se  pla^t  aux  bancs  les  plus  deyds  de  la 
gauche,  et  se  confondait  ainsi  avec  les  cinquante  ou 
soixante  membres  du  vrai  c6t6  gauche,  Ajouterons-nous 
que  dans  la  diambre  cette  absence  de  pliysionomie  k  Tex- 
terieur  se  faisalt  remarquer  dana  le  fond  meme  des  delibe- 
rations? Une  opposition  vigooreusement  prononcee,  voili 
ce  qui  denote  la  vitaliie  d*une  chambre ;  et  jamais  opposition 
de  droite  ou  de  gauche  ne  fut  plus  teme,  phis  indedsa 
que  cdle  qui  siegea  d*abord  au  palds  Bourbon.  Fdldt-il 
attribuer  ce  resultat  k  intolerance  d*un  centre  qui ,  plus 
fougueux  que  les  trois  cents  de  Yilide,  hurlait,  Jappait,  gro- 
gnait  ou  beuglait  poor  etoufler  toute  discus:»ion? 

Charles  Do  Roiou. 

Sous  Louis-Pliilippe  les  centres  resterent  toujours  tout- 
puissants.  Les  oppositions  finirent  par  se  coaliser,  et  de  la 
coalition  sortitun  mhiistere  centre  gauche,  qui  ne  put  ar- 
ri?er  jusqu*^  Touverture  de  la  session.  Depids  lors  les  cen- 
tres resisterent  vigooreusement  aux  diverses  oppositions,  et 
d  de  temps  k  autre  le  ministere  recevait  quelques  avertis- 
sements ,  cela  n'entralnait  jamais  sa  chute.  Les  centres 
etdent  encore  compacteslorsque  edata  la  revolution  de  Fe* 
vrier.  La  droite  et  les  centres  repararent  dans  les  assem* 
biees  republicaines ,  et  formerent  cette  droite  qui  devait 
perdre  la  republiquc,  comme  les  centres  de  la  chambre 
avaient  perdu  la  monarchic  parlour  n^slstaiice. 
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[  A  PAssembl^  constituante  et  k  VAsseinbl^e  l^sIatiTe,  la 
minority  de  Vextrime  gauche  ent  ta  malhenretise  \d6e  de 
B^afDubler  du  nom  terrible  de  montagne,  oablMdepuu  la 
Conyention,  et  de  j^ter  ainsi  refTroi  dana  les  rangs  de  la 
bourg^isie.  Ausat  le  reate  de  rAssemblte  ne  qualifia-t-il 
plus  bfentAt  ses  roembres  et  lenrs  adherents  qne  des  noma 
de  rouges  ou  de  socs  ( dimmutif  de  sodalistes ),  anxquela 
ccux-€i  r^pondirent  par  les  ^ith^tes  6'aristos  et  de  r^acs 
( diminatifs  d'aristocrates  et  de  r6actionnaires ).  Sous  le 
triple  rapport  de  la  turbulence,  des  injures  et  des  proTo- 
cations ,  la  montagne  de  1848  ne  demeura  point  en  arri^re 
de  celle  de  1793.  Dans  le  noureau  Corps  legisfatif  de  1852 
les  denominations  de  cdte  droit  et  de  edt^  gauche  ^talent 
compl^tement  tonib^es  en  d^uetude,  ct  uous  n^avons  pas 
tiesoin  de  dire  pourquoi;  mais  dans  rAssembl^enationaie, 
issue  des  Elections  du  8  f^vrler  i87l,  elles  unt  reparu  plus 
Tivaces  que  jamais,  pour  caract^riser  les  difi'^rents  partis 
qni  se  disputent  le  pouvoir. 

COTENTIN  ou  COOTANTIN.  pays  avec  tilrede  bail- 
liage  dans  la  basse  ICormandie,  born6  h  Touest  et  an  nord 
par  roc^an,  k  Vest  par  le  Oessih  firoprement  dit  et  le  Bo- 
cage,  et  au  midi  par  TAVraticbiD.  On  lui  donnalt  80  kilom. 
dans  sa  plus  grande  longueur,  sur  34  i  35  dans  sa  plus 
grande  largcur,  qui  est  k  pen  p^s  la  m6me  du  nord  au  midi. 
Coutances  dsAi  sa  capitale;  ses  villes   principales  : 
Granville,  Saint'L6,  Carentan,  Valogne,  Cher- 
bourg,Du  temps  de  C^r  ce  pays  ^tait  habits  par  les 
Vxelli  ou   Venelti ;  plus  tard  il  prit  le  nom  depagus  Cons- 
iantinus.  Sons  Honorlus  il  fafsait  parti  de  la  seconde  Lyon- 
fiaise.  Depuls  T^poque  de  la  conqu^te  franque,  il  suivit  Ic 
tort  dela  Norinahdie.  II  forme  aujourdMrai  la  majeure  partie 
du  d^artemeht  de  la  Manche.  La  terre  y  est  Dsrtile  en 
grains  et  priodpalement  en  pAturages.  Aussi  on  y  6\hYe 
beaucoupde  chevaut,  qui  sont  fort  estim^.  Le  commerce 
consiste  en  ddre,  en  cbapons  et  poulardes,  en  chanyre  et  en 
lin.  On  y  fait  aussi  beaucoup  de  beurre. 

COTEREAUX5  aventuriers  qu^on  a  anssi  nomm^s 
heignants,  brabanfons,  tnalandrins,  ribauds 
et  rot<Mer#.CdtaIent  des  ramassis  d^Allemands  et  de  Fla- 
mands,  qui  s'amalgamaient  on  se  dispersaient  si  (r6quem- 
ment,  que  Tbistoire ,  ne  pouvant  les  dilTi^rencier,  les  a  pris 
les  uiu  pour  les  autres.  Des  auteurs  pr^tendent  que  le  nom 
de  co/ereotur  leur  venait  de  leurcottede  mailles;  c'est  une 
assertion  sans  fondement.  D*autres  ayancent  que  les  rois 
d^Angleterre  tirant  de  T^cosse  ( Scotia )  leurs  cotercaux , 
qu'on  appelait  en  baa  latin  scoterelli ,  le  fran^is  en  a  fait 
cotereaux,  .11  est  plus  pr^umable  que  le  coterel  ou  cou- 
ieau  dont  cea  brigands  ^talent  arm^  a  donn4  lien  k  leur 
denomination.  Mais  comment  retrourer  la  T^rite  qiiand  il 
s*agit  de  si6cles  qui,  comme  dit  Voltaire,  etaientceox  des 
ours  et  des  loops?  Toutes  les  troupes  du  genre  des  cote- 
rieaux  se  ressemblaient  par  un  esprit  de  rapine  que  rimpr^r 
Toyancedes  gouTemcments  semblait  se  plaire  k  entretenir; 
on  les  rasscmblait  en  hkte  et  sans  choix  quand  la  guerre 
edatait;  on  les  licenciait  quand  les  liostilites  ccssaient  et 
quoiquesouTent  m^me  la  paix  ne  fQt  pas  faite ,  parce  qu^on 
ne  savait  comment  les  nourrir  ou  les  payer,  ni  quel  parti  en 
tirer.  Ces  liommes  afTam^s  et  sans  ressourccs  gardaient  leurs 
armes  et  se  livraient  k  d^affreux  d^sordres.  Les  cotereaux 
anglais  fignrent  k  partlr  de  1 137,  ct  Henri  1'%  Henri  II,  Jean 
aans  Terre,  Richard  Cocur  de  Lion,  en  ont  k  leur  soldo.  Les 
cotereaux  fran^is  d^solent  la  France  depuis  Louis  VII ;  il 
en  est  fait  mention  surtout  en  1171 ;  en  1183  ils  sont  orga- 
nises en  corps,  nommda  ba  n  de  s,  par  Phillppe-Auguste ,  et 
disparaissent  aprte  Charies  V.  G*'  Bardin. 

COTERIE.  Ce  mot,  derive  du  latin  quot,  combien,  se 

prend  toujours  en  mauvaise  part  pour  designer  un  certain 

nombre  de  personnes  liees  entre  elles  par  des  rapports  d'in- 

teri^t,  d'ambition  etd'opinion  presque  toujours  en  opposition 

'«c  Pinter^  general.  Au  treixitoie  ou  quatorzitoie  ai^Je, 
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lorsque  les  petits  marcliands  Toulaient  faire  quelqae  eDireprlsi 
oommerciale ,  ils  formaient  nne  coterie,  c*e8t-li-<iirc.une  aa> 
sociation  partielle.  Cbacun  apportait  sa  quat&fuari  dVgnl 
on  de  marchandises,  et  derait  recueiUir  sa  quoit'pari.  di 
profitou  de  bene/ice.  Aujourd^iui  meme^  dana  le  conapa* 
gnonnage,  certaines  associations  prenncnt  lenom  de  c/h 
teries.  Mais,  en  un  sens  plusetendu,  intiritde  coterie^  €§-■ 
prit  de  coterie,  opinion  de  coterie  sont  toutes  choeea  qni  nt: 
8*appl{quent  qu^^  un  cercledMndiTidusa'entendant  entieeox 
contre  le  public  on  contre  d*autres  coteries.  Leur  but  eift. 
d^exploiter  It  leur  profit  exclusif  la  faveur  de  Fopinion.  11  y  a 
des  coteries  de  toute  esp^ce^  litteraires,  sdentiftqncv  poli- 
tiques,  religieuses.  Au  dix-septieme  ai^e,  rii6tel  de  RaiD<^ 
bouillet  etait  une  coterie  litteraire,  qui  sesepanhdn. pu- 
blic par  raffectation  dans  les  mani^res  et  dans  b  langage, 
s*arrogeant  le  privilege  exclusif  du  bon  .goOt  et  du  bon  too, 
tout  en  les  clioqiiant  Tun  et  I'autre.  MoU^re  it  justice  deees 
pretentions  ridicules.  Ce  qu^on  appeUe  bas^bleus  en  Angie- 
terrc  rappelie  cette  affectation  surannee  d*esprit  et  de  aavoir. 
Dans  les  sciences,  dans  la  religion,  dans  la  politique,  il  fl*y 
a  de  verite  pour  les  coteries  que  ce  qui  est  conveon  panni 
les  inities ;  tout  ce  qui  s'ecarte  du  credo  admis  par  le  aanbe- 
drin  est  impitoyablement  repousse  sans  examen ,  et  lirre  aex 
risees  de  la  coterie.  Pour  pen  m^me  que  ses  inter^ts  aoient 
compromis   par  one  verite  nouvelle,  on  la  frappe  d*ana- 
th^rne,  et  Ton  s'efTorce  de  retoofTer  en  persecutapt  Pautev. 
Ce  fut  la  coterie  des  pr6tres  et  des  sophistes  d'Athtoes  qoi 
for^a  Socrate^  boire  la  dgue.  En  prdchant  uoercligfon  el 
une  morale  pures,  il  decreditait  leurs  jongleries.  La  Jeunesse 
atlidnienne  prenait  en  mepris  les  superstitions  et  les  lemons 
des  Anytus,  des  Meiitus  et  des  Lycon.  Ce  furent  ausst  les 
coteries  pharisaique  et  sacivdotale  qui  conspirftrent  et  ac* 
Gomplirent  k  Jerusalem  la  perte  du  Christ.  La  predication 
de  r^vangile  efit  suffi  pour  la  oondamnation  de  leur  orgneil 
iiyporrite  :  comment  leur  fureur  efit-elle  pardonne  iJ^sos 
de  ravoir  maudit?  Ils  etaient  puissrjits;  entrc  l*humiliatioii 
et  la  vengeance ,  leur  choix  ne  pouvait  etre  dooteux,  Dans 
les  temps  modemes,  Roger  Bacon,  £rasroe,  Galilee, 
Descartes,  Bayle,  la  proscription  de  Port- Royal, 
ont  atteste  la  colore  des  coteries  monacales  et  savantes. 

Cette  coiere  se  manifesto  par  des  persecutions  atroeei, 
quand  Tambition  des  coteries  a  reussi  k  accaparer  ie  ponvoir, 
les  honneurs  et  les  ricliessea.  Pour  celles  qui  nVxploifcat 
que  de  plus  minces  profits,  oomme  la  reputation,  la  gloriole 
litteraireet  le  lucre  qui  s*y  attache,  on  s*y  borne  d'ordinain 
aux  intrigues,  anx  medisances,  aux  calomnies,  contre  ceux 
qui  s'avjsent  de  marcher  seuls,  et  qui  font  ombrage. 


Nul  n'aara  de  retprit  hors  qoui  et  nos  amis. 
Ou  bien  encore  : 

Le  moini  de  gent  qu'on  peut  a  Peotour  du  glleao, 
Celt  le  droit  du  jeu ;  c'est  rafftire. 

Telles  sont  leurs  devises.  De  nos  jours  lacaroaraderiea 
reconstitue  le  risgne  des  coteries.       Acbcet  db  V4trt. 

COTE-ROTIE.  Cost  un  cdteau  du  departement  do 
Rhone,  pr^  d' Ampuls,  k  26  kilometres  an  sud  de  Lyon, 
sur  les  bords  du  RhOne  et  qui  produit  des  vins  excdlents. 

COTES  (RoGEa ),  mathematicien  et  pliysicien  distingue, 
ne  en  1682  k  Burbock,  dana  le  oomte  de  Leiceiter,  mort 
professeur  d*astronomie  et  de  physique  k  Cambridge,  le 
5  join  1716,  est  demeure  ceiehre  dans  les  mathematiqoes 
par  le  theor^me  qui  porte  son  nom.  Ce  tl>eor6me  foumit- 
sait  le  moyen  d'integrer  par  logarithmes  et  par  arcs  de  cercle 
les  fractions  rationneltes  dont  le  denominateur  est  un  bioome. 
Les  travaux  de  Jean  Bernoulli  et  d*Euler  ont  donne  depuis 
une  forme  plus  simple  k  cette  branche  du  calcul  integral, 
en  sorte  qne  le  theoreme  de  Cotes  n'est  plus  aujourd'iin.' 
qu*une  propriete  curieuse  du  cercle  et  un  cas  particulier  du 
theortoie  de  M  0  i  v  re . 
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Cotes  donna  en  1713  la  seeonde  Edition  des  Principia 
mathematica  de  Newton ,  quH  enrichit  d*une  exoellente 
preface.  Cest,  avec  uit  m6mo1re  d'analyse  intitule  Logome- 
tria,  et  la  description  du  grand  m^t^re  tu  en  Angleterre  le 
6  mars  1716,  ina^r6s  Tun  elTautre  dans  les  Transactions 
Philosdphiques,  tout  ce  que  I^  inort  pr^matur6e  de  Tauteur 
lui  permit  de  (^re  impruner  tni-m£me.  Son  tlitor^me  ^tait 
rest^  inddit  avec  quelques  fragments  que  Robert  Smith, 
son  parent  et  son  successeur  dims  la  cliaire  d*astronomie 
qu'il  occupaity  rdunit  en  un  on? rage  sous  le  litre  de  ffarmo- 
nia  Mensuramm  (Cambridge,  1722,  in-4°).  Robert  Smith 
fit  ^alement  imprimer  un  traits  de  physique  tr^-estim^ 
que  Cotes  avail  lais?^. 

Cotes  fbl  Tivement  regret!^  de^  savants  anglais.  C'esl  de 
'ui  que,  au  sujet  de  quelques  recherches  d'oplique  dont  il 
sVtait  occupy,  Newton  disait :  n  Si  ce  jeune  homme  eOt 
v^cu ,  nous  saurions  quelque  chose.  » 

COTES-DU-XOUD  (D^partcment  des).  L'undes  cinq 
qui  ont  dtdformds  de  la  Bret  ague,  il  est  bomd  au  nord 
par  la  mer  de  la  Manche,  k  Test  par  le  d^partemcnt  d'Jile- 
et-Yilaine,  au  sud  par  celui  da  Morbihan,  et  k  Touest 
par  celui  du  Finist^. 

Divis4  en  cinq  arrondissements,  dont  les  cheft-lieux  sont 
Saint-Brieuc,  Dlnan,  Guingamp,  Lannlon,  et  Loud^ac,  il 
compte  4S  cantons,  387  communes,  et  622,295  habitants 
(1872).  II  envoie  treize  deputes  h  TAssemblee.  II  appar- 
tient  au  23*  arrond.  for^stier,  forme  la  4*  subdivision  de 
la  16*  division  miiitaire,  ressorlil  h  la  cour  de  Rennes ,  et 
compose  le  dioc^  de  Sainl-Brieuc,  suffraganl  de  i'arche- 
v6ch6  de  Tours.  II  comprend  1  lyc6e ,  3  colleges ,  5  in&li- 
Intions  libres,  715  eooles  primaireset  25  salles  d'asile.  On 
n'y  Irouve  que  183,357  persoifties  sachanl  lire  et  terire» 
un  pen  plus  du  quart  de  la  population  lotalc. 

Sa  superficie,  d'apr^  le  cadastre,  est  de  688,562  hec- 
tares, dont  424, 136  en  lerres  labourables ;  56,725  en  pr6s; 
36,143  en  bois  et  for^ts;  128^048  en  landes,  etc.  On  y 
com|)te  5  usines.  La  valeur  de  la  produclion  agricole  ^tait 
eslim^e,  en  1862,  k  plus  de  103  millions,  dont  67  pour  les 
C(^r6a!es.  Les  b^es  k  comes  y  ^taienl  alors  au  nombre  de 
336,365  et  les  moutons  de  130,000. 

Siiu6  dans  les  deux  bassins  de  la  Manche  et  du  golfe  de 
Gascognc,  mafs  en  plus  grande  partie  dans  le  premier,  ce 
d^partement  est  arros6  au  nord  par  un  grand  nombre  de 
peUts  fleuves,  affluents  de  la  Manche,  et  dont  les  princi-. 
paux  sont  la  Ranee,  fArguenon,  le  Goriet,  le  Trieux  et  le 
Guer ;  au  sud  par  le  Men  et  TOu^t,  affluents  de  la  Vilaine ; 
par  le  Blavet,  par  TAren,  affluents  de  TAulne.  Le  pays  est 
peu  61evd ;  il  est  traverse  de  Test  k  Touest  par  la  chatne 
basse  qui  s^pare  les  bassins  de  la  Manche  et  du  golfe  de 
Gascogne,  et  se  bifurque  k  I'ouest  en  formaut  les  deux  chal- 
xies  des  Montagues  d^Arrez  et  des  Montagues  Nolres.  Les 
cOtes  sont  tr^-sinueuses ,  et  leur  d^veloppement  est  d'envi- 
ron  245  kilometres;  elles  sont  form^es  de  falaises  grain- 
tiqucs  escarp6es,  au  pied  desqiielles  s^^endent  des  gr6ves 
sou  vent  assez  larges.  On  trouve  quelques  bons  ports  a  Tern- 
bouchure  des  petits  fleuves.  Le  di^partement  comprend  en- 
core plusieurs  petites  lies  de  la  Manche,  entre  autres  celle 
de  Brdhat  et  celles  du  groupe  des  SepMies.  Le  sol  est  tr6s- 
fertile  sur  le  littoral. 

Les  forftts  abondent  en  animanx  de  toutes  espies ;  on  y 
trouve  des  loups,  des  renards,  des  blaireaux,  des  chevreuils, 
des  sangliers,  etc.  Le  paysrenferroe  un  grand  nombie  d^oi- 
seaiix  terrestres  et  aquatiques.  Les  o6tes  sont  tr^-poisson- 
ncuses  et  abondantes  en  mollusques.  Les  essences  domf- 
nantes  des  for^ts  sont  le  cli6ne,  le  h6tre,  le  bouleau  et  les 
conif^res.  L^exploitation  min^rale  est  assez  peu  conside- 
rable, et  ses  deux  grands  produits  sont  le  fer  et  le  sel  marin ; 
loutefois,  on  trouve  aussi  de  tr^beau  granit,  de  la  pierre  k 
cliaux,  des  ardoises  et  de  la  terre  k  poterie. 

Pays  agricole,  la  culture  7  est  cependant  trte-arri^r^e ; 


les  ciir^Ies  et  les  pommes  de  terre  y  Tiennent  en  grande 
abondance,  ainsi  que  le  Un  et  le  chanvre;  on  r^lte  aussi 
de  bons  l^uroes  et  des  betteraves  k  sucre.  II  n'y  a  pas  de 
vignes,  et  la  culture  des  arbres  frui tiers  est  compl^tement 
n^lig^e^  sauf  celle  des  ponuniers,  qui  produisent  ducidre  en 
quantity  plus  que  sufflsante  pour  la  consommation  du  pays. 
On  (\kYe  beaucoup  de  gros  b^tail,  des  cheraox  estim6s  et 
des  abeilles  en  grande  quantity 

La  principale  mdustrie  du  d^partement,  c*est  le  filage  da 
Ihi  et  du  chanvre  et  la  fabrication  des  excellentes  toiles  dites 
(oiles  de  Bretagne,  des  toiles  k  voiles  et  autres.  D'autres 
produits  assea  considerables  sont  les  fers,  les  cuirs,  les  peaux 
et  les  papiers;  ensuite,  de  la  cordonnerie  de  pacotUle,  des 
lainages  communs,  de  la  faience  et  de  la  poterie,  et  du  sucre 
de  betteraves. 

7  routes  nationalcs,  17  routes  departcmentalel ,  1,318 
chemins  vicinaux  silionncnt  le  departemenl,  qui  possMe 
en  outre  deux  canaux,  le  canal  d'llle-et-Rance  et  celui  de 
Mantes  a  Brest,  et  un  chemin  de  fer. 

Les  principales  villes  et  endroits  remarquables  du  d^par- 
lementsont:  Sain /-brieve,  chef-lien,  Dinan,  GuiU' 
gamp,  Loud^ac,  Lannion,  sur  la  rivedroite  duGuer, 
pr^s  de  son  embouchQre  dans  la  Manche,  avec  line  popula- 
tion de  6,22s  liabitants,un  tribunal  de  premiere  instance,  un 
college  et  un  port  qui  pent  cpntenir  40t)dtimentS  de  600  ton- 
neaux.  Le  chateau  de  Lannion  f\it  enlef^  en  1346  par  les 
Anglais.  Une  msurrectlon  causae  par  des  achats  de  grain  y 
dclata en  1789  : elle fut promptement  r^prirAee iLarAballe; 
Quinlin,  surle  Gouet,  aTec3,411  habiM^nts,  un  tribunal  de 
commerce,  une  cliambre  consultative  des  arts  et  manufac^ 
lures  et  une  fabrication  d^excellentes  toiles,  dites  de  Qulntin  : 
on  y  fait  un  commerce  de  fils  retors,  culrs,  veau  en  veK, 
grosse  chapellerie,  papeterie,  miel,  bestiaux ;  Paimpol; 
Triguier;  La  Roche-Derrien,  surle  Jandy,atec  1,765 
habitants  et  un  port,  k  6  kilometres  au-dessus  de  Trdguier, 
ass^chant  k  toutes  les  marges ,  et  pouvant  receroir  des  b&ti- 
ments  de  150  ^  200  tonneaux.  Cette  ville,  jads  fortifiee,  a 
soutenu  plusieurs  sieges. 

COTHIER  ou  eOTTIER.  Voyez  Cotthier. 

GOTHURIVE  ( en  grec  xoOopvo; ).  Les  anciens  appelalent 
ainsi  une  esp6ce  de  chaussure  ^lev^e  qui  s'attachait  au  milieu 
de  la  jambe  avec  des  courroies ,  et  qui  k  Torigine  fut  pur- 
ine en  Cr^te  par  les  chasseurs  de  cerfs  ^X  de  chamois,  k  Teffet 
de  se  pr^erver  du  choc  des  corps  strangers  en  marchantsiir 
des  fturfaces  inhales,  ou  bien  en  sautant ;  et  plus  lard  aussi 
en  Laconic ,  ce  qui  en  fit  attribuer  Torigine  k  Diane  et  k  U 
suite  qui  Taccompagnait  k  la  chasse.  Eschyle  le  premie 
en  fit  porter  aux  acteurs  dans  la  tragddie,  vraisemblablement 
parce  que  les  courroies  k  Taide  desquelles  on  les  nouait 
^talent  susceptibles  de  plus  d'orneroentation  et  en  mtoie 
temps  parce  qu*elles  entouraieut  d'une  mani^re  plus  d^nte 
le  pied  des  danseurs  dans  les  cli(curs.  Panni  les  diverses  es- 
P^ces  de  colhumes,  nous  mentionnerons  surtout  le  cotkurue 
tragique,  celui  que  chaussaient  les  acteurs  cliarg^  des 
rOles  de  dieux  ou  de  h^ros.  11  oonsistait  en  une  quadruple  se- 
melle  de  li^ge,  de  quatre  doigts  d'dpaisseur  au  moins,  et 
quelquefois  de  bien  davantage;  la  forme  en  fut  d^abord 
carnk;,  jusqu^ii  ce  que  le  goQt  finit  par  Tarrondir  davantage 
suivant  la  conformation  du  pied.  Plus  lard  le  cotlmrne  de- 
vlnt  rembl<ime  de  la  trag(^die;  il  servit  k  designer  U  langue 
el  Texpression  tragiques,  quelquefois  aussi,  oomme  aujour- 
d'hut ,  un  style  emphatique  et  exag^r^. 

[  Cette  chaussure  que  portaient  les  rois,  les  nobles,  les  gens 
opulents,  et  quelquefois  les  dara^  et  les  courtlsanes  de  pe- 
tite taille,  dtait  particuli^rement  affect^e  aux  d^ses  s^v ^res 
et  aux  grandes  reines.  Melpomtoe  est  toiyours  repn^seul<^ 
avec  le  cotlmrne ,  et  une  statue  de  Cltop&tre  porte  cette 
chaussure.  La  scroelle  allait  en  s^^r^ssant  de  la  plante  des 
pieds  au  sol ,  ainsi  que  nos  patfns ,  et  one  longue  et  ample 
robe  ou  mantean  les  cachait  entl^rement  Dans  une  pcin- 
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tiHiMnrnc  da  Xinnaot,  jMele  pen  coona,  ct  qui  ae  n&riic- 
rait  pitn  de  TMre ,  »'il  a'aitit  pa*  fail  putie  de  eetle  co- 
leric  de  beaoi-tapiiU  qoi  tc  ■toUrtccalpcn  eprta  la  oiort 
d'Hcnri  IV,  rimegrt  «ad>de>n ,  ejajqae* ,  luntaat  lori  In 
n  Awenl  lea  cbeli,  et  qui 
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vera,  ^plfmaiDea,  dtuwoa*,  inigmei,  lelool  (ortgai,  nuh 
MBS  grud  Mod  dea  bicrtincte.  HaJgre  leur  allore  boa- 
coop  trap  lerie,  tea  poedeiie  Tendireat  pen,  d,  poor  a 
bdliler  rtalukneat ,  le  libnire  ent  ruUt  de  tutMHatr  k 
teur  Utre  eae  dMpiitioa  pku  allMunle;  II  ranpb^  le 
Ironliapke  par  cetle  autre  AiqaeOc  :  Veri  tatitiqvti  d« 
nouwau  ThiophiU.  Prfei«eiiienl  le  cAdm  TMopliile  ve- 
naildeoMwririUaTantUbrltM,  mau en  elfipe leoiemeat, 
et  an  liTre  placd  khm  loa  palnnu^  derail  m  recimaMDder 
t  cetle  portion,  toujonr*  DMnbmue,  do  poblie  qat  regarde 
\r  uanilale  comme  un  eisnd  biea.  Quelquee  aonee*  plai 
IaH,  Oitignun  refit  *ei  Ten,  le*  adotidt,  aappriiua  d«« 
plauiintariee  par  trop  incMiTeiunte*,  et  d&lia  le  toot  aa  ear- 
ilioal  de  RiclieliRo ,  non  pa*  t  celui  qoi  derial  le  Tfritable 
Tui  de  Fraace  tandii  qae  le  Gl«  d'lleori  IV  dormaH  tar  le 
trOoe,  mail  k  mhi  Tiire,  qui  Tut  ^lemenl  prioce  de  I'Eglite, 
grand-auiWhiler  de  Fraace,  ardierCque  de  Ljon,  et  qui  a'en 
ft  p8«  moiM  reati  fort  IgDort.  Ann  de  ne  pii  (aire  le* 
cboK*  comme  toutleioaiide,  ColigDon  iTait  emplor^  dan* 
ce  nouieau  volume  une  ortliofpvphe  dini^nt  fini  de  cdle 
qolttatt  alorae^traJement  aAo\*f« ;  d.le  u'l  pa*  bit  fortuoe. 
U  TOMifa  ao  genre  hadln ,  el  mit  lu  jour  un  roman  a 
praae  daaa  le  goM  da  VAttrie,  mai*  cent  (bl*  pin*  ennujeui, 
et  ce  B'ett  pa*  pea  dJre.  Daot  cct  folt,  IntttoM  JTe*  Bo- 
eagtM,  11  raeonte  la  fuite  de  Cirlne,  U  jaloode  de  I'EXan- 
dre.  U  froldeur  de  Htriatel,  I'ardeur  de  Filenie,  lea  dia- 
gricea  de  PonlroL  En  deTeoant  riein,  Coti^ion,  l«i)oar« 
aHM  4i-  >e  Toir  bnprlmt ,  publia  un  twemc  bien  dlllerent 


C0T»(O 

I  ill  llijiiii  )l  ■MBilai  ill  rii  aJiwat  tc 

■ml  «■■•«.  Bod 

I  par  Mel  lire  et  Boilean,  ■  dirt  mi 

;  da  leesad  et  ai  

I  M  bire.  On  a  <K  qM  *■ 


•  ParUea!  dK  Foietitre,  ijoe  ae  meilex-Tim  H  dm  FMi 
Cotin .'  .  Le  lort  m  fut  ]cU,  et  b  deatiaee  de  Cotia  tfb- 
dia  aoB  Dom  aax  latire*  de  BoOeon.  Cehn-d  etait  d^k  pea 
d»poi<  M  Ei*ear  de  Tilib^,  qui  Tanil  aul  refa  li-^t  1^ 
tel  de  RamboDJIlet,  on  il  doaaait  le  tan,  et  M  aiM 
coaMJUe  aiee  aigreor  de  qniner  b  tatire  poar  csHn^  m 
genre  maJiu  hoatile^  Depui.1,  &  aecmt  raiaerininn  qoe  h* 
dorei  lecoo*  anient  d^poife  aa  i«ut  du  jeane  poete  m 
•ImmiefantdanabaqoerHk*  lurTtnues  enlreleideaK  Bd- 
lean ,  et  aoaleaaal  b  parti  de  Gilles  coatre  Xicolas.  0*aBftc 
part,  MolUfe  le  pblgoait  que  b  due  de  Hon  taaiier  anil 
eni,  cor  le*  <a«Daatiaa*  malignea  de  Cotin,  qa*iJ  <M 
Tor^^  d'Aleede  ct  b  type  dn  Mhanlhrope.  Pour  m  m- 
ger,  il  Jooa  BOtre  abbt  daa*  Le*  Feamet  tofanle*,  loBa  b 

aom  de  Trieattit  d'abord ,  et  enraile  de  TristotiM, lip) 

ainai  b  trait  pin*  pfqnant,  loiu  prtteite  de  mieux  iM|pi^iy 
b  penonne.  Qoi  poorait  Kj  trooiper?  Imitaat  db  p^  ki 
ctct*  de  raDdcnse  comMte  grecque,  qoi  loaaqDail  bi 
noa*  et  lei  Tiaagts,  B  arait  potsse  b  nalica  Jatqu^  tm* 
Kbeter  na  habit  de  Cotin ,  d  lacteor  ea  pamt  afhibld  ear 
la  ic^oe.  D'aJlleon,  quicooque  arail  Id  Cotia  a'aarait  pa 
BttoMBaltre  b  bel  eqirit  de  rhMd  de  Bamboainel  k  aua 
bngage,  eopi«  de  aes  toils  arec  une  &A»\li  partkite,  mc 
tout  qaand  k  ces  mot*  de  Pliilaiabb  : 


COTIN  —  COTISATION 


eai 


il  j«  pease  quVi  je  oe  ferai  pM  omI 

De  juiodre  ii  repigramme,  on  biea  an  mtdrigal, 

Le  rago4t  d'un  sonnet,  qui  ebea  une  piineesK 

A  pass^  poor  avoir  quelqne  delicatcase. 

II  ett  de  lel  attiqae  aiaaisonn^  paitoat 

N'dtait-ce  point  U  Ck>t)n  mot  4  mot?  et  pouTait-on  railler 
plus  rmemeot  ce  qu'il  appelle  son  Festin  po^tique  dans  ses 
(Euvres  galantes :  «  Vous  Toolez,  madame,  y  est-il  dit, 

que  je  tous  iraiie Aprte  qoelques  parfums  et  un  peu 

d'enoens,  c'est-4-dire  aprte  des  reroerctnients»  le  premier 
service  sera  de  raisonnements  forts  et  soUdes ;  le  second,  de 
sentiments  ^purte,  a^ec  quelqoes  pointes  d*^pigrammes 
pour  ragouts  9  et  quelques  entremets  de  parentli^ses  et  de 

DGnsees  ^ 

Qui  plus  est,  Moli^,  ayant  d6roM  aux  OBUTres  de  TabM 
son  absurde  sonnet  sur  lafitore  de  la  princesse  Uranie 
( M"**  de  Longueville) »  broda  sur  le  canevas  d^une  que- 
relle  oh  Tainour-propre  mis  en  Jeu  par  cetle  bluette  avait 
engage  Manage  et  Cotin  cha  M"*  de  Montpensier,  Texcel- 
lente  sctoe  ou  Vadius  critique  le  somiet  sans  se  douter  qu'ii 
parle  4  son  auteur.  Aussi,  k  la  mort  de  Cotin,  lui  composa- 
t-on  cette  esp^  d^^piUphe  : 

Savez-Tous  en  qnoi  Cotin 
DifKre  de  Trissotin  ? 

Cotin  a  fioi  set  joors ; 

Trissotin  tivra  loujoun. 

La  M^iagerie  ( 1666) ,  libelle  qui  Taurait  Teng^  de  M^age, 
s'il  n'^tait  pas  mort  en  naissant ,  Tut  suivie  dans  la  m^e 
ann^  d'une  satire  contre  Boileau  :  La  critique  d4sintires- 
s6e  sur  les  satires  du  temps.  On  dit  que  Mignot ,  Vempoi- 
sonneur,  Toulut  s*assoder  k  sa  Tengeance  d^une  mani^re 
assex  plaisante.  Ck>mme  II  composait  un  biscuit  avec  plus 
de  goat  que  Cotin  n*en  saTait  mettre  dans  une  satire ,  il 
fit  imprimer  la  pito  k  grand  nombre  d'exemplaires ,  et 
pour  les  ri&pandre  il  imagina  d*en  user  en  guise  de  sacs  ou 
de  comets.  La  chose  parut  curieusc,  et  Ton  courut  ache- 
ter  dans  sa  boutique  pour  avoir  le  plaisir  de  trouTer  ses 
biscuits  envelopp^  dans  une  satire. 

Outre  les  outrages  dont  nous  avons  parl6 ,  Cotin  a  pu- 
blic :  TMocUe,  ou  la  vraie  Pkilosophie  des  principes  du 
monde;  la  Jerusalem  d4solie;  un  Recueil  de  Rondeaux; 
Recueildes  tnigmes  de  ce  temps;  un  Traiti  de  VAme  im- 
mortelle; des  Ponies  chrHiennes;  la  Pastorale  sacr6e 
ou  Paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques ;  une  Oraison 
funibre  de  Messire  Abel  Servien;  des  (Euvres  miUes, 
contenant  ^nigmes,  odes,  etc. ;  deux  Tolumes  d!!(Euvres 
galantes^  en  prose  et  en  vers ;  des  RSftexions  sur  la  con- 
duite  du  roi  Louis  XJV,  quand  il  prit  lui-m6nie  le  tiroon 
des  affaires;  Salomon,  ou  la  Politique  royale,  entrois  dis- 
coursen  prose,  etc.,  etc.  Ccpendant,  quatorxe  car6roespr6ch^ 
k  lacour,et  que,  craintede  Boileau,  il  ne  Toulut  Jamais  faire 
imprimer,  attestent,  outre  Tamiti^  des  personnages  les  plus 
distingu^  de  V^poque,  qu*il  n*^tait  pas  sans  mirite.  11  avait 
de  r^rudition,  possddait  les  langues  grecque  et  latine,  r^citait 
par  coeur  Hom^  et  Platon,  saTait  Ph^brea  et  le  syriaque, 
^tait  enfin  vers6  dans  la  philosopliie  et  la  thtelogie.  Sa 
prose,  toum^  a^ec  aisance,  p6che  moins  par  Tabsence  que 
par  Tabus  de  Vesprit,  le  laux  goAt,  les  omements  ambi- 
tieux ,  Tan^terie  des  expressions  ou  des  pens^ ,  et  dans 
la  foule  de  ses  Ters  durs,  plats,  boursoufU^,  obscurs,  il  en 
est  qui  ne  manquent  ni  de  fodlit^  nl  d^agr^ment 

Hippolyte  Faccbe. 

COTlNGAf  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des  passe- 
reaux,  k  bee  large,  Idg^rement  arqu^,  ^chancr^  4  la 
pointe,  qui  est  comprimte.  Les  cotingas  sont  sauvages, 
taciturnes ;  lis  aiment  la  solitude  et  vivent  dans  les  r^ons 
cliaudes  de  TAm^rique  :  on  ne  les  rencontre  que  dans  les 
fourr^  ^pais  et  obscurs.  Ces  oiseaux  semblent  vouloir  d^ 
lober  il  nos  regards  le  plumage  riclie  et  brillant  qui  d^re 

CUCT.  DB  LA  COIITBBt.  «—  T.  n» 


la  plupart  de  leors  espkea.  Us  font  lenr  noorriture  babi- 
tuelle  d^insectes  et  de  fruits  savoureux  et  sucrte.  Le  co- 
tinga  bleu  (cotinga  ampelis)  se  fait  remarquer  par  um 
oouleur  magnifiqued*outre-mer,  et  par  sa  poitrine  poorprte. 
Le  mile  du  eoHnga  Pompadour  {ampelis  Pompadora) 
ii*est  pas  moins  remarquable,  surtout  k  r^poqoe  des  amours, 
oil  son  plumage  f  carmin  fonc^  que  font  resaortir  set  deox 
ailes  blanches ,  brille  du  plus  Tif  Mat 

GOTlSATlON^d^T^  du  mot  co/e.  Laeotitation  en 
jurisprudence  est  Hmposition  faite  sur  quelqu*an  de  la 
cote-part  quMl  doit  supporter  d*une  dette ,  charge  on  hnpo- 
sition  commune  4  plusieurs. 

Cotisation  signifie  anssi  Taction  de  se  taxer  soi-m6me 
poor  payer  des  Drais  commons.  Dans  ces  demiers  temps,  oil 
Tassociation,  cet  admirable  privil^e  de  Thonune  iibre,  a  fai^ 
de  si  menreilleux  progr6s,  il  est  peu  dIndiTidus  qui  n*aient 
pas  eu  lear  cotisation  k  payer  :  toutes  les  soci^t^,  ou  po- 
iitiques,  on  industrielles,  ou  scientifiques,  on  litt^rah^,  re- 
posent  sur  une  seule  base,  la  cotisation,  c'est-^-dire  la 
mise  individuelle  k  une  masse  commune.  II  y  a  telle  asso- 
ciation qui ,  grftce  k  la  cotisation  de  chacun  de  ses  mem* 
bres,  fait  vivre  au  large  pr^ident ,  Tice*pr^ident,  secrital 
res  et  tr^sorier. 

Dans  la  garde  nation  ale,  il  y  avait  ime  cotisation 
mentfuelle  et  volontaire  que  devait  payer  cheque  citoyen. 
Elle  variait  suirant  les  villes,  les  bataiUons,  les  cumpagnies. 
Administr^  par  un  conseil  de  famiile,  les  fonds  qui  en  pro- 
▼enaient  senraient  k  Clever  la  paye  du  tambour,  4  payer  les 
impreRsions,  k  foumir  chaque  garde  national  d*omements 
hors  de  Tuniforme,  enfin  k  constituer  un  fonds  de  r^serre, 
que  quelques  compagnies  ont  employ^  k  des  Institntions  de 
bienfaisance.  Tout  cela,  Uen  entendu,  ^tait  en  dehors  de  la 
loi ;  mals  personne  n*osait  s*y  soostraire. 

Dans  les  sod^t^desecours  mutuels,  lly  a  ausslmi 
cotisation.  Celle-Ui  a  une  destination  Traiment  noble ,  vrai- 
ment  devte  :  c*est  nne  mesure  de  sAretd  prise  contre  IV 
venir,  contre  les  maladies,  contre  le  manque  d*ouvrage.  II  est 
rare  qu^un  maurais  onvrier  consente  k  Ulre  partie  d^me  de 
ces  soci^t^s,  dont  la  cotisation  hebdomadaire  ou  roensueUe 
est  la  condition  premito,  Je  du'al  mtoie  la  condition  unique. 
11  est  certains  genres  de  cotisations  dont  on  ne  saurait 
trop  s*abstenir  :  par  exemple ,  les  cotisations  itabUes  par 
les  soci^t^  qui  se  disent  scientifiques  sont  des  plages  dont 
il  est  prudent  de  se  preserver.  On  vous  aononce  qu*il  vient 
de  se  former  une  soci^  dlionmies  d*art  et  de  science  rte- 
nis  dans  un  but  purement  artistique,  purement  litt^alre, 
ou  purement  philoaophique  :  comme  la  soci^t^  tient  beau- 
coup  k  ce  qu*aucune  illustration  ne  lui  fuse  dtfaut ,  comme 
die  Teat  relier  toutes  les  notabilit6s  sodales,  die  a  Jet^ 
les  yeux  sor  Tons ,  die  tous  d^re  du  titre  pompeox  de 
soditaire,  ou  mieux  encore  de  socUtaire-fondateur,  toos 
fait  hommage  d*un  dipltoie  sur  parchemin ,  dont  le  prix  est 

de  ,  payable  comptant  ou  k  terme.  La  sodM  n'est 

pas  m^hante  personne ;  pourvu  qu*i  la  fin  de  Tan  la  cotir 
sation  soit  r4%\6e,  c'est  toot  ce  qu*il  lui  faut. 

Une  autre  cotisation  non  moins  p6rillease  est  la  cotiso" 
tion  pour  bals,  concerts,  ou  repas  de  corps.  D*avance ,  tous 
TOUS  imaginez  avoir  tout  pr^vu,  le  nombnt  des  glaces ,  des 
brioches,  des  violons,  des  bouteilles  de  Bordeaux,  BMdoc; 
vous  croyei  avoir  \yoi&  votre  budget  sur  les  bases  les  plua 
larges ;  mais  quand  vieni  le  r^lement  de  l^cotisation,  tow 
reconnaisses  qo'il  y  a  dans  tos  calculs  erreor  de  moitM  ou 
de  deux  tiers.  La  chaleur  ^tait  ^toufTante ,  fl  a  fUla  un  sop* 
pigment  de  glaces ;  le  Mddoc  n'dtant  pas  nn  vfai  de  dames, 
on  a  dd,  4  la  demands  generate,  recourir  au  Champagne 
Trapp^  De  U  11  arrive  que  votre  cotisation ,  qu*on  avait 
arr^t^,  parapb^e,  scellde  k  dix  firancs  par  t^te,  ne  s*dive  plus 
qn'k  trente  firancs. 

Foin  des  ruttsations!  Done,  bctous  y  fiez  qn'i  bonne 
ensdgne  et  le  pliu  rarement  possible,    tdouard  Leiio»c. 
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COTON 


COIOM  Le  coton  est  one  bourre  fine,  soyeu&e,  on 
plutut  laineuse ,  plus  ou  mollis  blanche ,  qui  rempUt  la  cap- 
sule d^hiscente  qnVittre le  fruit  ducotonnier. 

Lea  premi^TM  et  grandes  difisions  des  colons  en  bourre 
(dits  eo  Udne)  eomprennent :  1*  les  longnes  soles;  T*  les 
eourtes  soies.  Dans  la  premi^  categoric,  on  distingue  prin- 
dpalementy  d'aprte  leur  proTenance  :  les  G^ortfie  long,  Fer- 
namboue,  B<ihia,  Maragnan,  ParOf  Canumehif  Bour- 
bon, Martinique,  Guadeloupe,  Cayenne,  Porto-Rico, 
Cuba,  TrinitS  de  Cuba,  Haiti,  Carthagtne,  Minos,  Car- 
raque,  Cumana,  et  Jumel  ou  igypte:daDs  ladeuxi^me 
calorie,  les  Louisiane,  Alabcana,  Ttnessie,  Mobile, 
Caroline,  Virginie,  S^^gal,  Bengale,  Madras,  Surate, 
Souboujac,  Kinick,  Kirkagach,  et  les  oourtes  soles  de 
Cayenne,  G^orgie  et  Alexandrie  ttJ^gypte, 

Les  cotoDS  des  ^ts-Unis,  tant  ceux  longues  soies  que 
les  eourtes,  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  g^iraiement 
estim^  :  lis  sont  cotito  k  des  prix  correspondant  k  ieurs 
quality.  Les  sortes  qui  joulssent  aprte  cdles-ci  de  la 
plus  graude  CiTeur  sont  le  Bourbon,  Tfigypte,  le  Porto- 
Rico  et  le  Cayenne ;  viennent  ensuite  les  cotons  du  Br^il , 
de  la  Me  espagnole  de  TAm^rique  du  Sud ,  et  enfin  les  co- 
tons  de  la  Martinique ,  de  la  Guadeloupe  et  de  I'lnde.  Mais 
11  est  k  observer  que  cette  estime  est  relatiTC  au  genre  d*em- 
ploi ,  et  uiCme  aux  proc^^  de  filature  auxquels  les  laines 
sont  soumises.  CTest  principalement  dans  les  longues  soies 
que  le  coton  du  Br^il  ofTre  une  grande  superiority. 

Les  longues  soies  d^Amdrique  oflVent  la  inati^re  des  tissus 
les  plus  fins,  desmousselines,  tulles  et  percales  su- 
p^rieurs.  Les  eourtes  soies  d'Am^rique ,  d*un  travail  facile, 
oonviennent  k  tous  les  tissus  au-dessous  des  surllns ;  on  a  re- 
marqu^  d'ailleurs  qu'iln  re^ivent  luieux  les  couleurs  dUm- 
pression.  Les  Br^il  se  teignent  solidement,  et  on  les  pr^- 
fere  pour  la  (kbricaUon  de  la  bonneterie  et  des  ma dapo- 
lams.  Les  eourtes  soies  deTJude  sont  en  gdndral  r^r?^ 
h  la  fabrication  des  couvertures,  de  la  passementerie  et  des 
objets  les  plus  grossiers.  Mais  il  est  essentiel  de  remarquer 
que  le  lieu  de  provenance  des  cotons  est  quelquefois  bien  loin 
de  r^udre  p^remptoirement  la  question  de  quality  rela- 
tive ;  car  la  m6me  plante,  et  dans  les  mtoies  cUmals,  pourra 
produire  une  laine  doute  de  plas  ou  moins  de  force,  de  lon- 
gueur, de  U^nacit^,  d'incoloration  et  d*6clat,  et  les  difTd- 
rences  seront  quelquefois  ^normes,  suivant  la  temperature, 
Topportunfte  de  la  rdcolte ,  les  soins  de  culture ,  etc.,  etc. 
Ce  qui  influe  encore  puissamment  sur  la  quality  des  pro- 
duits,  c'est  le  soin  et  la  proprcte  dans  Vigrenage  (enleve- 
ment des  giaines  aduerentes  k  la  bourre).    Pelodzb  p^re. 
Jacques  de  Vitry ,  mort  en  1244,  qui  etalt  alie  en  Pales- 
tine  pendant  les  croisades ,  est  le  premier  des  dciivains  oc- 
ddentaux  qui  ait  employe  lo  mot  colon.  « II  y  a,  dit-il 
{Hist,  Orient,,  lib.  I,  cap.  85),  dans  TOrient  des  arbris- 
seaux  venus  de  semence,  qui  pioduisent  le  bombax,  ap- 
peie  par  les  Francis  coton ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  laine 
et  le  lin,  avec  lequei  on  tisse  des  vetements  legers.  >  Le  co- 
ton  est  encore  designe  par  les  mots  bombagia  et  bom- 
bazo,  k  Milan  et  en  Sidle,  lie  oil  les  Occidentaux  ie  culti- 
verent  et  le  travailierent  pour  la  premiere  fois.  Les  Arabes^, 
qui  s'occuperenty  ineme  avant  notre  ere,  de  sa  culture, 
Tappellent  fhotton ,  et  Ton  peut  conjecturer  avec  un  de 
noA  savants  geographes,  que  ce  nom  etait  venu  de  Colto* 
Hufa  (aujourd'bui  Canara ),  contree  de  la  c6te  de  Malabar, 
d'ou  les  navires  des  Arabes  et  ceux  des  Ptolmees  le  trans- 
portaient  dans  T Arable  parle  golfe  Persique,  et  dans  1*£- 
gypte  par  la  mer  Rouge.  Db  Rbifpenberg. 

[Si  Ton  s'en  rapporte  k  la  description  que  Pollux  et  Phi- 
lostrate  font  du  byssus,  Tusage  du  coton  remonterait  en 
Asie  k  la  plus  haute  antiquite.  II  etait  conno  longtemps 
avant  Molse,  puisquMl  panilt,  par  cet  ecrivain  sacre,  que 
retoffe  dont  Pharaon  fit  revitir  Josepli  etait  de  coton ;  ce- 
pcadant  let  Grees  et  let  Romains  ne  Vcn  «ervirent  que  fort 


tard.  Pline  est  le  premier  auteur  latin  qui  en  faise  meDlioiL 
Void  ce  qu^il  en  dit  I  «  La  partie  de  r£gypte  saperfenre 
voisine  de  TArabie ,  produit  un  arbrisseau  appeie  xiUm  par 
les  uns ,  et  gossypion  par  les  autres.  Son  fruit ,  mua  sem- 
blable  k  celui  de  Taveline  entouree  de  son  enveloppe  bar- 
hue,  contient  un  duvet  que  Ton  fileet  dont  on  tisse  des 
etofles  d*une  blancheur  eclatante  et  d'une  grande  Hexi- 
bilite.  • 

Le  commerce  des  tissus  de  colon  remonte  a  une  epoque 
egalement  tres-recuiee;  mais  ce  n*est  que  vers  le  conunen- 
ceroent  de  rere  chretienne  qu^il  s*etcndit  de  TOrient  dans 
la  Grece  et  dans  Pempire  romain.  On  pense  que  c'est 
aux  Musulmans  qu^on  doit  la  culture  du  cotonnier  eo  AIri 
que  et  la  mise  en  oeuvre  de  ses  produits.  On  salt  que  vers 
le  treideme  siede  il  y  avait  k  Maroc  et  k  Fei  des  manu- 
factures tr^-florissantes,  et  que  vers  la  fin  du  seiiieme 
siede  on  apporta  k  Londres  des  toiles  de  coton  fabriqoees 
li  Benin. 

Lintroduction  du  cotonnier  en  Europe  remonte  au  neo- 
vieme  dede ,  et  est  due  aux  Arabes  d^Espagne ,  qui  firent 
Ieurs  premieres  plantations  dans  les  plaines  de  Valence. 
Bientdt  des  manufactures  furent  etablies  k  Cordoue ,  k  Gre^ 
nade,  k  Seville;  et  au  quatorzieme  siede  les  etoffes  fabri- 
quees  dans  le  royaume  de  Grenade  etaient  regardees  comma 
superieures  en  finesse  et  en  beaute  k  celles  de  Syrie.  C*est 
encore  aux  Maures  d*£spagne  qu'on  doit  la  fabrication  do 
papier  de  coton,  dont  ieurs  ancetres  avaient  appris  le  se- 
cret k  Samarcande,  au  septieme  siede. 

En  1807  la  France  fit  des  essais  de  culture  du  cotonnier. 
Les  essais  furent  assez  satisfaisants  -,  cependant  on  y  renon^ 
Les  tentatives  faites  depuis  en  Algerie  ont  eu  des  resultati 
bien  plus  serieux.  Le  nombre  d'hcclares  ensemences  ea 
coton ,  qui  n*etait  pas  de  3  en  1851,  est  monte  k  20  en  1851 
et  est  aujourd'hui  de  plus  de  700. 

Ce  n*est  que  vers  le  quatorzieme  dede  qu*on  trouve  des 
traces  de  la  fabrication  des  tissus  de  coton  en  Italie  et  ea 
Bdgique.  A  cette  epoque  les  Venitiens  et  les  Genois  impor- 
terent  en  Angleterre  des  cotons ,  qui  ne  furent  employ^ 
qa^k  fiiire  des  meches  de  chandelles.  En  1430  quelqoes  tis- 
serands  des  comtes  de  Chester  et  de  Lancastre  fabriquerent 
des  ftitaines  k  Tinstar  de  celles  de  Flandre.  Cet  essai  ayant 
reussi,  des  armateurs  de  Bristol  et  de  Londres  alierent  cher- 
cher  du  coton  dans  le  Levant  Henri  VIII  et  ^ouard  VI 
favoriserent  cette  Industrie,  qui  sous  Georges  III  occupait 
dej^  40,000  personnes,  et  produisait  15  millions  de  francs. 
Pour  suivre  sa  marche  toujours  croissante  en  Angleterre,  11 
suffit  de  comparer  les  chiffres  suivants  d*exportation  :  eo 
1701,  583,750  francs;  en  1764,  5,008,750  Arancs;  en  1833, 
462,160,000  fr.;  en  1864,  552,500,000  fr. ;  enfin,  en  1870, 
205,000,000  fr.  Cette  fabrication  occupait  dans  la  Grande- 
Bretagnect  I'lrlande  259,365  personnes  en  1839;  330,924 
en  1850;  451,569  en  1861 ;  et  401,064  en  1868.  Le  nombre 
des  broches  en  mouvement  s'est  eieve  de  23  millions  en 
1856,  k  38  millions  en  1870.  Le  travail  du  coton  s'est  con- 
centre dans  le  Lancashire,  oil pres  de  300  localites  n*oat 
pas  d'autres  ressources. 

Les  Etats-Unis  re^urent  pour  la  premiere  fois  en  1 786, 
et  planterent  en  Georgle  le  cotonnier  Sea- 1  stand  (Georgie 
k  longue  sole),  quilenr  fut  envoye  de  Bahama.  Le  sol  con- 
venait  si  bien  k  cette  plaote  qu'elle  y  prospera  au-delA  de 
touteattente.et  fut  multipliee  avecassiduile  dans  les  ^tats 
du  Sud.  En  1839  le  chiffre  de  rexportation  depassait  150 
millions  de  kilogr.  Le  premier  chiffre,  en  1791,  etait  de 
85,323.  Depuis,  la  production  du  coton  s^est  accrue  dans 
des  proportions  fabuleuses.  L* Angleterre,  qui  en  re^it  plus 
des  deux  tiers,  en  exportait  chez  elle  3,285,788  quintaux 
metriques,en  1854;  5,077,302,  en  1860  (la  plus  forte  annee), 
et  3,258,915,  en  1870,  ayant  une  valeurdeplusde  783  mil- 
lions de  francs. 
L*etablis8ement  de  Tindustrie  ootonniere  en  France  ne 
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remonte  |Mt  to  dettt  de  k  fin  dn  dti-ieptitoie  si^da.  Dans 
let  premlert  temps  nous  tirions  par  ManeUle  toas  ikm  oo- 
tong  da  LefiDt ,  car  dob  colonies  ne  iioos  en  fouraissaieiU 
qii*ane  trfes-petite  quantity  Alnsi ,  en  1868  Pimportation 
Alt  de  200,000  kilogrammes  de  ooton  en  laine  et  700,000 
de  colon  01^.  £n  1760  elle  ^tait  sept  fob  plus  considerable. 
Amiens  Tut  une  des  premieres  TiUes  oil  b  (kbricatian  fut 
etablie  en  grand ;  auioord'hoi  on  traTaiUe  le  ooton  sar  tous 
les  points  du  territoire.  Nous  syods  de  nombreoses  fabri- 
ques  k  Saint-Qoentin ,  Tarare » Lille,  dans  les  d^partements 
du  Haut-Rliin  et  do  Bas-Rliin,  dans  la  Mormandie,  4 
Troyes,  Lyon,  Paris,  Reims,  Mon^lier,  etc.  Gette  Indus- 
trie occupait,  en  1861,  518,170  personnes,  et  meitait  en 
mouTement  plus  de  5  millions  de  broches;  ses  produits 
fabriqu^  ^talent  ^Tslute  it  800  millions  de  francs. 

L'mdustrie  cotonnttre  est  aajonnrhni  r^andne  en  Suisse, 
en  AUemagne  el  en  Belgique;  mais  ce  sent  pour  nous  des 
concurrences  peu  redootables.  Nous  n*aTons  k  craindre  que 
TAngleterre  et  TAm^rique. 

Le  m^ier  4  la  main  hit  seal  employ^  en  Angleterre  pour 
la  filature  du  colon  jusqu*en  1750,  dpoque  4  laqueUe  Jobn 
Kay,  de  Bolton ,  iauigina  la  navette  volante,  BientOt  la  di- 
vision du  traTail  fit  dasser  en  operations  dlstindes  la  pre- 
paration, le  cardage,  le  filage  et  le  tissage  du  colon,  et  les 
perfectionnements  dans  chacune  de  ces  operations  se  soc- 
ced^rent  repidement.  De  1750  &  1770,  Uargreaves,  de  Black- 
burn, inventa  et  propageason  metier  (la  Jenny)  qui  permit 
a  une  jeuue  fille  de  falre  fonctk)nner  de  dix  k  Tingt  fuseaux 
an  lieu  d^un  seul.  Blais  la  Jenny  n*etait  applicable  qu*k  la 
filature  des  fils  de  trame,  et  ne  donnait  pas  des  fils  assei 
resistants  pour  les  fils  de  cbalne.  Cost  k  Arkwrigbt  que  re- 
Tient  llionnear  d*y  etre  parrenu  par  llQYention  du  Trostle 
on  metier  contlnu.  ArkTRPright  crea  aussi  les  machines  appli- 
quees  au  cordage.  Enfin,  de  nnvention  de  la  Jenny  et  du 
Trostle^  de  la  combinaison  de  ces  deux  modes  d'etirage,  est 
nee  la  Mull-Jenny,  inventee  en  1775,  par  Samod  Crompton, 
de  Bolton-Ie-Moors.  (Test  de  cette  epoque  que  date  le  gigan- 
tesqoe  deTdoppement  des  manufactures  anglaises.] 

En  1780,  epoque  k  laqueUe  Roland  de  la  Platl^  publla 
1  i4r^  du  Fabricant  de  Velours  et  de  Colon,  plusieurs  ma- 
nufacturiers  possedaient,  depuis  un  temps  que  Tauteur  n*a 
pu  determiner,  des  machines  k  cylindre  propres  k  carder  le 
colon,  nommees  cardes  d  loqueltes,  de  grands  rouets  k 
ime  seule  brodie  pour  filer  en  gros  et  en  fin  le  colon  prepare 
par  les  cardes,  et  des  machines  k  filer  en  fin ,  oonnues  sous 
le  nom  de  nUcaniques  it  chariol,  an  moyen  desqudles  une 
scule  personne  pouvait  filer  de  20  k  84  fils  k  la  fois.  (Test 
en  1785  que  le  gouremement  fran^  accorda  pour  les  fila- 
tures continues  au  sieur  Miln,  Anglais,  une  somme  de 
60,000  fr.,  un  local  et  un  traitement  annud  de  6,000  fr., 
et  une  prime  de  1,200  par  diaque  assortiment  de  ma- 
chines qu'ii  Justifierait  d^aToir  lonrni  en  France  k  des  fabri- 
cants. 

Le  prindpe  des  mecam'ques  kla  filature  continue  est 
tout  entier  dans  Tidee  du  laminoir,  compose  de  deux  et 
ro^me  de  trols  paires  de  cylindres  d  Hirer,  monies  sur  la 
m^me  cage.  Pour  filer,  on  salt  qu'il  faut  non-seuleroent 
tordre ,  mais  etirer  en  memo  temps ,  c'est-k-dire  distribner 
les  filaments  en  plus  petit  nombre  sur  une  plus  grande  lon- 
gueur :  c'est  ce  qu^execate  la  machine  qui  etire  suceessite- 
nieni  le  colon  carde  en  ruban ,  au  moyen  de  plnsieors  iiaires 
de  cylindres  qui  le  compriment,  et  dont  la  Yitesse  de  rota- 
tion s'accrolt  d'une  paire  k  Tautre ;  en  sorte  que  d  les  pre* 
miers  cylindres  ont  tire  un  mktre  de  ruban ,  et  qu*en  memo 
temps  les  seconds  en  tirent  trois  mktres,  11  faudra  que  les 
filaments  qui  etaient  distribues  sur  un  mktre  de  longueur 
dcrri^re  ceux-d  le  soient  sui  trois  en  sorldUl,  et  que  par 
4X>nsequent  il  y  en  alt  trois  fois  moins  sur  diaque  metre.  Si 
la  distance  entre  les  paires  de  cylindres  est  plus  grande  que 
ia  ioqgucur  des  filaments  m  i  ne  pourra  y  avoir  aucun  fila- 


ment de  rompu,  el d  die  n*eil  pu  beaneoup  pim  grande, 
ill  se  sotttiendrMit  mutueUement  et  eonsenreroot  lenr  pard- 
leUsme  dans  retbrage.  Cette  Idee  one  fois  bien  con^e,  le  rsste 
pouTdl  etre  trouTe  sous  difrerentes  formes  par  Ions  las 
bommes  verses  dans  la  mdcanique  el  les  IraTaux  to  maon- 
fadures.  Les  madifaes  conslruites  par  Miln,  etablies  k  Or- 
leans, difl^rent  de  celles  qu'il  avail  deposees  eomme  moddei 
et  que  Ton  voit  encore  an  Conservatoire  to  Arts  el  Metiers; 
dies  diflkrent  anssi  de  eeto  conslruites  par  son  fils  k  Nan 
villa,  prka  Lyon.  Cdles  que  Bfartin  a  Cdt  fdre  dans  reu- 
blissement  de  I'tpine,  pr£i  d*Arp^|on;  celles  de  Decreiol  el 
compagnle,  k  Louviers ;  de  Boyer-Fonfrede ,  k  Toulouse,  eiar 
bUes  k  pen  prks  dans  le  mftme  temps,  en  diiftml  encore , 
comroes  dies  different  toutes  entre  dies;  mais  loutes  ces 
varietes  ne  sent  que  le  devdoppement  d*une  mAme  idee. 

Le  colon  file  aux  mecaniques  continues ,  ayani  re^  des 
preparations  qui  tendent  tonlas  k  rendre  ses  filaments  pa- 
ralldes  el  sufl^ammenl  tordas,  convient  parlicalikrement  k 
la  cbalne  de  loutes  les  etolfes  de  colon ;  mds  ce  genre  de 
filature  laissait  k  deslrer  une  qodite  de  colon  propre  k  la 
trame ,  qu'on  n*obtendt  pas  avec  eoonomie  des  mecaniques 
continues.  La  mull'Jenny,  reunion  Ingenieuse  des  deux  au- 
tres  moyens,  remedie  k  cet  iuoonvenient  Ce  metier  produil 
une  filature  qui  joint  k  U  douceur  de  ceUe  qu*on  obtient 
des  mecaniques  k  diariot  Tegdite  de  la  filature  contbiue  : 
ce  colon  sert  k  former  la  trame  des  etoffes.  II  pent  ausd 
servir  pour  la  cbalne ,  paroe  qu*on  pool  regler  les  ton  du 
fil  k  volonte.  Les  machines  preparatoirea  sont  les  memos 
pour  Tun  eH  Tautre  systkme.  En  1789  Morghan  el  Mas^ 
sey,  d*Amiens ,  firent  construire  une  mnli-Jenny  de  280  bro* 
dies :  le  gouvememeut  lour  accorda  12,000  fir.  d*encou- 
ragement.  Pblodxb  pkre. 

Ce  fut  k  Cromford,  en  Derbyshire,  que  Arkwrighl 
construisit  sa  fabrique,  en  1771,  avec  Teau  poor  moteor. 
La  machine  k  vapeur  ne  fut  appliquee  k  rindastrie  du  co- 
ton  qu'en  1790.  Mais  k  partir  de  cette  premikr^  application, 
le  progres  s'est  incessamment  eieve  jusqu*aax  colossales  pro- 
portions qu'il  a  prises  dans  notre  temps. 

Les  perfectionnements  du  tissage  sont  contemporains  de 
ceux  de  la  filature.  Cartwright,  en  1774,  create  metier 
mecanique  qm  fut  perlecUonne  au  commencement  de  c« 
sikde  par  Bennet,  Woodcroft,  Jacquart,  etc. 

La  guerre  dvile  qui  edata  en  1861  entre  les  £tats  dc 
]*Union  americaine ,  deterniina  une  crise  eiTroyable  dans 
le  commerce  et  lindustrle du  colon  en  Europe.  Les  £tats 
du  Sud ,  qui  devaient  surtoul  leur  prospferite  au  colon , 
seregarderent  comme  mines  par  reiection  d'un  president 
qui  semblait  les  menacer  d^affranchir  les  seulsouvriersde 
cette  culture,  c'est-k-dire  les  esclaves,  et  proclamkrent 
ieur  independance.  II  s*ensuivit  une  guerre  dequalre  an- 
nees,  qui  detrulsit  d'immenses  quantitesde  coton,  et  em- 
pecha  pour  un  temps  le  transport  qui  se  faisait  par  les 
lilats  du  Nord.  La  culture  cotonnikre ,  ruin6e  momenta- 
nement,  ne  tarda  pas  &  se  relever  en  ayant  recours  aux  Ira- 
vailleurs  libres.  Le  manque  de  colon  se  fit  surtout  sentir 
en  Angleterre;  k  la  fin  dc  1862  ily  avail  200,000  ouvrieiB 
sans  travail  dans  le  Lancashire ;  il  fallutreoourir  aux  sous  • 
criplions  publiques  pour  soulager  tant  de  miseres.  C'est 
cequ^onappelalaco^/o^i/ami/ie.  La  crise  ne  fut  pas  moins 
cruelle  pour  les  ouvriers  fran^ais;  les  perles  des  febri- 
cants  furent  enormes.  Comme  la  guerre  se  prolongeait  aux 
litats-Unis,  on  chercha  alors,  pour  s'affranchir  de  leur 
dependance,  k  developper  de  tous  cdtes  la  culture  du  co- 
ton.  Dans  rinde,  au  Bresil,  en  Chine,  au  Japon,  dans 
FAdeminenre,  on  en  acUva  la  production;  des  plantations 
nombreoses  furent  faites  enltalle,  en  ligyple,  en  Algeric, 
au  Maroc,  au  Senegal,  etc.  Malgre  ces  encouragements, 
le  prix  de  cette matiere monta,  en  1 862,  k  un  taux pluseieve 
de  100  pour  100  que  celui  de  1859.  La  crise  ne  cessa  qu'k 
la  fin  de  186i. 
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Ge  farent  Hndeanglaise  et  llSgypte  qui  tir^rent  le  plus 
grand  Mo6fice  de  cet  etat  de  ehoius  sans  prioMeni  dans 
rhisUrire  da  commerce.  Dorant  la  goerre  ciTile  (1861- 
18(V5}  rexportation  cotonni^re  totale  des  l^taU-Unis  en 
Anglelerre  fat  de  4,500,250  qaintaax  mttriqaes,  chiffre 
infferiear  4  oelui  de  la  seale  ann^l860.  Deriadel'Angle* 
lerre  re^t,  dans  ces  cinq  ann^es,  9,777,950  qaintaax 
infttriqaetdeooton ;  et  del'Egypte  2,358,800;  ce  qai  doone 
poor  let  deux  proTenances  an  total  de  12,034,750  qain- 
laox  m^triques. 

COTOi\i\lEA,  genre  de  plante  delaCuniUedesmal- 
▼aoto.  Le  colon  du  commerce  est  le  daTet  flooonneux 
qoi  eoTcloppe  leurs  graines:  les  flocons  se  gonflent  etd6- 
Ixmleni  de  toutes  parts  lorsqae  la  capsale  s^oavre  it  sa 
matniit^  Outre  cr  caract^re^  les  colonniers  se  recon- 
aaisseni  4  an  inTolucelle  triphylle,  h  an  calice  int6rieur 
plus  court,  et  k  des  capsules  oToldet  k  troisoa  cinq  TaUes 
•▼ec  autant  de  loges  poiyspermet. 

Le  cotonnier  herbac6  (gosiffpUun  kerbaeeum ,  Linn6) 
porte  an  nom  asspz  inexact,  pnisqae  oette  plante,  qui  ne 
8'61^e  pas  quelquefois,  il  est  Trai,  au-dessas  de  50  centi- 
metres, et  estdans  ce  cas  une  plante  herbacte  v^ritablement 
annueile ,  dcTient  dans  certaines  localit^s  an  arbuste  de 
1"80  k  2  metres,  doot  la  tige  est  lignense  par  ie  bas.  Use 
reconnattA  la  bri^vet^  des  lobes  de  ses  feuilles,  qui  sont 
eoorts, arrondis  et  termines  par  une  pointe  brusque,  et 4 
la  glande  qui  existe  h  lenr  base.  La  fleur  est  d'an  janne 
pAle,  aTccune  tachepourpre  an  bas  de  .chaque  petale. 
Oette  espece,  originaire  de  i'Orient,  est  celle  qui  aurait 
r^assi  le  mienx  en  France  (ooyes  Coroii). 

Le  cotonnier  arborescent  {gassy pium  arborescens\  que 
Ton  trouTO  aux  Indes,  en  Arable  et  en  Gbine,d'od  il  a  6td 
transports  aux  Canaries  eten  Amerique,  atteintunebai- 
tear  de  cinq  k  six  metres.  Sa  tige  est  lignense  par  ie  bas; 
ses  rameaux,  glabres  dans  leur  parlie  inf6rieure,  soat  pn- 
bescents  au  sommet.  Les  feuilles,  port6s  sur  des  pi^tioles 
allong6s  etbien  stipuiees,  sont  divisSes  en  lobes  profonds. 
Les  fleurs  sont  axiliiaires  et  solitaires,  tout  it  fait  purpu- 
rines. 

Lesautres  esp^cesserapprocbentplus  oa  moins  des  deux 
^cMentes. 

COTON-POUDRE.  Vogez  Fuun-CoroN. 

GOTON  8AUVAGE.  Voges  Afoctn. 

COTOPAXI9  montagne  Tomissant des flammes, haute 
de  5,900 metres  au-dessusdu  niTeau  de  la  mer,  k  8  myria- 
metres  au  sud-est  de  Quito,  estcouvertede  neigesjusqu'A 
son  sommet,  offre  k  son  extr6mit61a  forme  d'un  c6ne  r^u* 
lier  etrejetteincessamment  desscories,  de  la  pierre  ponce, 
de  Teau  et  des  blocs  de  glace.  Cost  de  toutes  les  cordil- 
lSres  de  Quito  la  plus  effrayante;  et  les  seories  ainsique 
les  quartiers  de  roche  qu'elle  a  Tomis  soccessi?ement  out 
tini  par  couvrir  une  sar£scede  plosieurs  myriamMres.  Ses 
Captions  les  plus  m6morables  farent  celle  de  1698 ,  qui 
ensoTelit  dans  ses  cendres  plosieurs  Tillages  et  la  Tille  de 
Tacungaavec  les  Irols  quarts  de  sa  population,  puis  celles 
del738,  1744, 1766, 176Setde  jauTJer  1803.  Lorsquecette 
demi^re  eut  lieu,  il  y  sTait  Tiogt  ans  que  le  cratSre  n'avait 
laissS  tehapper  ni  feu  nifumto ;  mais  dans  une  seule  nuit 
le  feu  souterrain  prit  tout  k  coup  une  telle  actiYit6,  que  dte 
lelendemaindestorrentsrapides,  formes  par  la  snbite  fonte 
^es  neiges,  se  prteipitaient  it  tracers  les  TallSes  Toisines 
ety  portaient  la  desolation  et  la  mort.  En  1802,  M.  do 
Hnmboldt  essaya  de  gravir  le  Cotopaxi ;  mais,  aprSs  afoir 


s^aper^it  dtn  les  premiers  pas  que  la  ikche  est  irapot- 
sible :  on  plonge  jusqu'aux  genoux  dans  les  coaches  n- 
perpos^es  de  soufre  et  de  cendres  qai,  it  qaelqaes  centi- 
metres de  la  surface,  gardent  une  chaleur  de  50  4  60^,  et 
la  respiration  est  singulierement  g^nee  par  lea  exhalaiaoos 
sulAireuses  du  terrain ,  qui  s'echappent  en  jets  phospho- 
rescents  des  parties  frapptes  par  un  corps  exteriaor. 
COTRE.  Vogez  Gottbb. 

COTRONA  ,  I'ancienne  Crotone,  Tilie  forte  de  ntafie 
m4ridionale  (Napolitain),  dans  la  proTince  de  Reggio,  ai 
pied  da  Carraro  et  It  rembouchure  de  TEsaro  dans  le  goUe 
de  Tarente,  aTea  un  port  petit  et  ne  pouvant  admettre  qoe 
des  bAthnents  du  commerce ,  mais  sOr,  est  le  ai^ge  d*u 
e^eque,  et  possMe  an  cbAteau  iort  ainsi  que  de  hantes  ma- 
rallies,  datant  de  I'^poque  de  diaries-Quint,  one  catb^draie, 
6,000  habitants,  un  commerce  d*hnile,  de  Tin,  de  mid  et 
de  tMbenthine,  et,  dans  son  Tobinage,  dMmportantes  mn^ff 
de  ad.  Aux  euTirons  se  trouTcnt  les  ruines  d*an  temple  de 
Junon  Locine,  sur  le  Capo  delle  Colonne  ou  Capa  di  Ate, 
le  promontoire  Lidnium  ou  Nans  des  anciens. 

GOTTA  9  fimiilleromaine,  qoi  a  produtt  plinieoneim> 
suls  et  gte^raux ,  parmi  lesquds  noas  dterona : 

GOTTA  (Mabcos  AuaBuos),  consul  romainavee  Locd* 
las.  Tan  74  avant  J.-C.  II  fit  la  guerre  contre  M  i  thridate 
avec  pea  de  succ^s,  et  prit  Herad^  par  trahiaoo;  oe  qd 
Ini  fit  donner  le  nom  de  Pontique. 

GOTTA  (  CaIos  Aorbuus),  orateor  distlngn^,  ^tait  de  I^ 
cole  de  Lodus  Crassus.  11  florissait  au  barreau  de  Ro«e 
quand  Gie^n  etdt  jeune  encore.  Cet  illustre  orateur  dit  que 
personne  ne  lui  donna  plus  d*emulation  dans  la  carrieie  de 
I'doquenoe  que  Hortendus  et  Gotta.  L*docatioa  de  ce  der- 
nier etait  cdme  et  coulante,  sa  diction  <U^gaote  et  oor* 
recte.  Exil6  au  temps  de  Marius,  il  fut  rappel^  par  Sylla,  d 
appd6  au  consolat  I'an  75  arant  J.-C. 

GOTTA  (AuBONCULEios).  Cetdtle  second  des  lieateoaiti 
de  C6sar  qui  commandaient  la  legion  et  lea  dnq  oobortei 
massacr6es  par  les  Gaulois  ^barons,  dans  le  guet-apens  que 
leur  a?dtdiess6  le  chef  d*une  moitie  de  cette  nation ,  Am- 
bi 0  r  i x.  Ce  fut  an  grand  malhear  que  le  commandement  ea 
chef  n^apparttnt  pas  ce  jour-lit  it  Gotta ;  car  dans  le  consol 
oh  Ton  examina  qudle  foi  11  fdlait  faire  aux  oomnumi- 
cations  et  aux  ofl)res  d'Ambiorix ,  il  aydt  donn^  le  mdl- 
leur  avis.  Selon  lui,  il  ne  fallait  point  agir  au  basard,  ai 
quitter  les  qoartiers  d^hiver  sans  Tordre  de  G^aar;  il  n'y 
avdt  pas  de  forces  enaemies  auxquelles  on  ne  ptkt  r^sister 
dans  des  quartiers  bien  fortifii^;  t^oin  Pattaque  itenle 
des  ^urons,  rendue  d  Taine  par  le  courage  dea.  Bomaias; 
la  l^on  ne  manqudt  pas  de  bid;  en  pen  de  temps  il  lenr 
Tiendrdt  des  secours,  soit  de  C^sar,  soil  des  quartiers  les  pbi 
proches;  «  enfin,  disait-il,  quoi  de  plus  1<^  etde  plus  boo- 
teux  que  de  prendre  de  d  graves  resolutions  sur  TaTis  d'oa 
ennemi  ?  »  Le  oonseil  donne  par  Cotta  etait  doublemeot  boa, 
ear  il  etait  inspire  k  la  fois  par  la  prevoyance  et  parte  senti- 
ment du  deroir.  Sabinus  le  combatUt  par  des  raisona  spe- 
cieuses  et  par  la  peur  dissimuiee  sous  des  bravades.  Ni  Tna 
ni  Tautre  ne  voulant  oeder,  les  soldats  les  entourerent,  les 
conjurant  de  ne  pas  tout  compromettre  par  leur  division  d 
leur  opinlAtrete.  Le  debet  seprolongea  jusqu'au  milieu  de  la 
Duit.  Enfin,  soit  conviction,  soit  plut6t  deference  envers 
son  coUegue,  Cotta  se  laissa  ebranler;  il  ceda,  et  le  depart 
fut  fixe  aa  mathi. 

Quand  la  legioo,  engsgee  dans  une  valiee  etroite  et  en- 
caissee ,  se  vit  envdoppee  de  toutes  parts ,  et  qu*U  lallut 
ea  flutter  contre  les  plus  grandesdiflicultes,  line  parfint  ,  organiser  la  redstance ,  les  deux  lieutenants  se  montr^rent 
point  k  franchir  la  limite  des  ndges  eternelles.  j  dans  Taction  ce  quMls  avaient  ete  dans  le  consdl.  Sabinus, 

La  base  du  cAne  le  plus  eieve  n'est  pas  fort  difficile  it  at-  txk  homme  qui  n'avdt  pourvu  it  rien ,  faisait  toutes  choses 
teindre;  on  y  arrive  comme  par  6ctielons4  l*aide  d*une  predpitamment  etavec  tin^idite,  commesi  tout  lui  eOt  man- 
vingtaine  de  colUnes,  dont  les  unes  sont  Apresetsteriles,  q^e  it  la  fois.  Cotta,  qui  avail  prevu  revenemoit,  et  qui 
et  les  autres  riches  d^une  vegetation  splendide  et  toujours  ;  pour  cette  raison  s^etait  oppose  au  depart,  n^oublidt  rien 
verte.  Mais  d  Ton  essde  d'escaUder  Terete  dac6ae,0Q  i  lece  qui  poavdt  contribuer  aa sdut de  Parmee,  et  ram* 
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pUssait  4  U  fob  tons  les  derolrt  do  g^n^nl  et  do  soldat 
Apr^  uoe  lutte  Mroique ,  nol  espoir  n^^tant  plus  permis , 
\cs  deux  ctract^res  demeaiirent  tds  qu'on  les  afait  tus 
dans  le  conseil  et  dans  le  combat.  SalAniit  aocepta  Vottn 
que  lui  avail  faite  Ambiorix  de  Tenir  4  on  eotratten ,  lui  as- 
sorant  la  Tie  saove ,  et»  poor  cdle  de  la  l^on,  se  bomant 
h  promettre  qo*n  la  denianderait  k  ses  soidats,  ayec  Pespoir 
ae  robtenir.  Ck>tta,  Uees^  d'un  coop  de  fironde  ao  Tisage,  ao 
Diomeot  oil  fl  aUait  de  rang  en  rang  exborter  les  cohortes , 
protesta  qoll  ne  so  mdrait  pas  aoprte  d*on  ennemi  arm^, 
(t  reAisa  de  suiYre  Sabinos.  Salinas  (bt  nlsteblement 
massacre  dans  la  oonfiSrenoe  oik  il  discotait  avee  Amblorix 
les  conditions  de  sa  aoumission.  Poor  Cotta ,  il  pMt  en 
combattanty  avec  la  plos  grande  partiedes  soldats. 

Dteirtf  NiSAao,  de  rAead^mie  fran^tite. 
COTTA  ( JK4ii*FRiDtoc),  par  son  actiTittf,  sa  connais- 
sance  des  alfaires  et  des  bonunes,  devint  en  qoelque  sorte 
le  roi  de  la  librairie  allemande ,  et  occopa  sans  oonteste  le 
premier  rang  dans  one  profession  que  sa  famitle  exer^ait  de- 
puis  deuxsitelet.  N^  iXubingoe,  le  S7aTrU  1704,  fl  fit  de 
bonnes ^todes^  et  se  mit  de  bonne  lieure  en  tot  de  joger  d^une 
niani^  comp^tcnle  les  ouTrages  dont  U  serait  on  jour  1'^ 
diteor.  II  sTait  un  tact  tout  particoUer  poor  dtooTrir  les 
^criTsins  dont  la  collaboration  poo?ait  loi  hire  arantageuse, 
une  rare  pto^tration  pour  pressentir  les  destinies  d*un  llTrey 
apprteier  sa  valeur  commerdale  et  litt^raire ,  pr^oir  s'il 
ferait  sensation ,  quel  serait  son  sneers,  oorobien  de  temps 
il  obtiendrait  la  Togoe.  Que  de  Jeones  talents  loi  dorent  d*6tre 
tir^  de  Tobscorit^  1  qoe  de  talents  fonn^  et  reconnus  dchap- 
parent  par  loi  ao  besoin  on  regorent  enfin  la  juste  rtomnte* 
tion  qu*ils  mdrltaientl  On  pretend qu^fl  devinaM.  Tblers, 
et  qoe  les  premiers  docats  tooebds  par  cet  teiTain,  4  qd 
la  fortunearait  Pair  de  montrer  d*abord  de  rindiirtonoe  et 
du  m^pris,  sortlrent  de  la  caisM  de  Gotta.  Tons  ceux  qoi 
maniaient  one  plome  allemande  derinrent  bientAt  les  amis 
00  les  Tassaox  de  ce  Ubraire  c^l^bre.  Jamais  aocone  de  ses 
speculations  n^sTortalt  Plein  de  finesse  et  de  prodence,  U 
saTait  II  la  fots  satisbire  le  godt  do  public  pour  les  idte 
nouTeUes,  etmtoager  la  susceptibility  des  gon?emements» 
qui  auraient  Youlu  s*en  tenir  aux  idte  d*aotrefois.  Ce  f ot  loi 
qui  fonda  la  Gazette  tmiverselU  (tAugsbourg^  organe  im- 
passible detoutes  les  opinions »  exemple  s^eox  de  toutes 
les  palinodies.  £n  pen  d'annte  il  acquit  des  ricbesses  con- 
siderables ;  et  oomme  il  joignait  k  une  profonde  capacity  one 
ambition  ardente,  quoique  cooverte,  il  Tonlot  s^^lerer  ao- 
dessus  de  son  etat,  sans  renoncer  anx  avantages  dont  il  etait 
la  source  durable.  II  resta  libraire  :  11  le  Ibtk  Stuttgart ,  4 
Leipzig,  k  Mqnicb,  pariout ;  mais  ces  succnrsales  ^talent  des 
esp^ccs  de  fiefs  qa'il  riglssait  en  grand  seigneur.  II  fut 
cre6  baron.  11  n*en  resta  pas  U :  il  re^ut  du  roide  BaTl^re 
la  clef  de  chambellan,  et,  quoiqu'on  fdt  moins  prodigue 
alors  de  rubans  qu'on  ne  Test  aujourd'bui,  apr^s  de 
nouTelles  r67oluUoDS  d^mocratiques ,  il  se  Yit  d6cor6  de 
plusieurs  ordres.  En  m^me  temps  il  si^gea  sur  le  banc  des 
chevaliers  daas  la  cbambre  des  deputes  de  Wartemberg, 
el  obtint  la  Tice-pr6sidence  de  celte  assembl6e.  Le  29  d6- 
cembre  1832  mit  fin  A  sa  laborieuse  carri^re. 

Db  Rbiffbhberg. 
Son  fils,  Jean^Gtorgn  Cott4,  n6  le  19  juillet  179G 
s*occupa  de  bonne  heure  des  affaires  commerdales  et  re- 
digea  le  Morgenblatt ,  qu'il  c6da  plus  tard  k  Hauff.  En 
1332,  il  prit  la  direction  de  la  librairie  paiemelle  et  en 
augmenta  Timporlance  par  une  bonne  collection  de  clas- 
siques  allemands. '  11  si6gea  quelque  temps  k  la  seconde 
cbambre.  C'etait  un  agroaorae  de  m^rite.  11  mourut  d'apo* 
plexie,  le  !•'  fevrier  1863,  k  Stuttgard.  —Son  second  fils 
lui  a  succ^de  dans  la  librairie. 

GOTTA  BE  (en  grec,  x6tTa6<K),  Jen  c6iebre  parmi  les 
Grecs,  d*oii  il  passa  cbez  d'autres  nations.  On  en  attribue 
riATentioa  aoz  Siciliens.  Les  Grecs  mootraient  lant  de  godt 


pour  ce  |eo,  qoe  les  riches  STaient  ordinairement  dans  leurs 
maisons  une  salle,  nomme  cottabiion,  qui  lui  etait  spedale- 
ment  destinee.Lesfemnie8,  d'ordinaire  exdaes  de  toutes  les 
assemblies  d*bomme8,<taient  sooYentadmisesaocottabeion, 
comma  sfanples  spectatrices  tootefois,  se  bomant  k  animer 
le  jeo  par  lln^Mt  qn*elles  y  prenaient  et  par  leors  applao- 
dissements.  Yoicl  en  qooi  0  consistait :  ao  milieu  do  cotta- 
beion  etait  scelM,  dansle  pareou  le  plancher,  un  b4ton  placd 
dans  une  position  perpendiculaire.  Sur  ce  bAton  on  en  mettait 
un  autre,  dans  one  position  horiiontale,  et  4  cbaqne  extre- 
mity de  ce  dernier  on  sospendait  un  petit  bassin  en  forme 
de  balance,  de  mani^  k  ce  qo*U  en  rteultAt  entre  les  deux 
bassins  un  parfait  equilibre.  Sous  chacun  d^eux  on  en  mettait 
un  plus  grand,  du  milieu  doqoel  s'eierait  one  sorte  de  petite 
pyramide,  qu'on  appelaitmon^  ;  et  on  avait  soin  que  le  petit 
bassin  suspendn  fAt  pr^cisement  au-dessus  du  sommet 
de  cette  petite  pyramide,  mais^quelques  pouces  de  distance. 
On  se  liTrait  sortout  4  ce  jeu  4  Tissue  d*an  festin.  Les 
jooeoTS,  one  coope  k  la  main,  aprte  avoir  bu  le  vin  qu^elle 
contenalt,  k  la  reserve  d'une  petite  quantiie  quMLs  laissaient 
an  fond  pour  servir  an  jeu,  se  rangeaient  en  eerie  autour  de 
la  petite  balance.  Alors,  chacun  k  son  tour  jetait  en  Tair, 
le  plus  bant  possible,  ce  qui  etait  reste  dans  sa  coupe,  et 
tAchait  de  le  fidre  avec  tant  d'adresse  que  ce  peo  de  vin  pAt 
retomber  dans  on  des  petits  bassins  suspendus,  et  le  faire 
incliner  asset  has  pour  toucher  ao  sommet  du  mante,  el 
asses  fort  poor  qo'il  en  resoltAt  on  son.  Suivant  que  ce  son 
etait  plus  on  moins  fort ,  on  en  tirait,  relativement  aux  per- 
sonnes  presentee  k  la  fete,  des  augnres  plus  oo  moins 
favorables.  Le  prix  do  vabqoeur  etait  ordinairement  un 
g&teau,  on  quelqoe  autre  piece  de  fine  patisserie,  et  quelque- 
fois  le  droit  d*embrasser  la  personne  quit  cboisissalt  dans 
lagalerle. 

II  y  avait  one  antra  maniere  de  jooer  le  cottabe,  A  table, 
ao  dessert,  tH  sans  sortir  de  la  salle  du  festin.  On  fiiisait  ap- 
porter  on  grand  bassin  plein  d^ean,  sur  lequel  on  mettait 
plusieurs  petits  basshis  qui  y  sumageaient  L*adresse  dn 
jooeur  consistait  alors,  en  jetant  en  Tair  ce  qui  restait  de 
vin  dans  sa  coope ,  k  faire  en  sorte  qo^il  retombAt  assez  fort 
dans  un  des  petits  bassins  non-seulement  pour  former  un 
son  dont  on  pAt  tirer  des  augures  semblables  k  ceux  dn 
grand  jeo ,  mais  encore  pour  precipiter  le  petit  bassin  au 
fond  du  grand,  qui  etait  plein  d^eau.  II  y  avait  ceci  de  par- 
ticoUer dans  cette  maniere  de  jouer  le  cottabe,  que  chacun 
des  petits  bassins  portait  une  marque  particuUere,  A  pen  pris 
comme  nos  des  A  Jouer;  ce  qui  faisait  de  ce  Jeu  une  espece 
de  loterie :  de  sorte  que,  selon  la  marque  ou  le  nombre  porte 
par  le  petit  bassin  qu*il  enfon^t,  le  joueur  gagnait  plus  oo 
moins  de  pieces  de  pAtisserie  ou  plus  ou  moins  de  baisers. 

Edme  H^REAO. 

COTTAGE  (On  prononce  eottedge),  mot  anglais  si' 
gnifiant  au  propre  ehaunUh'e,  et  qui  joue  un  grand  r6Ic 
dans  la  vie  reelle  de  nos  voisbs.  La  possession  d*un  cottage 
bien  confortable,  loin  de  Tatmosphere  toujours  viciee  de  la 
ville,  dans  une  paisible  campagne  et  dans  une  situation  aussi 
pittoresque  que  possible ,  tel  est  le  but  qu'assignent  k  leurs 
efforts,  en  Angleterre,  cette  foule  de  travailleurs  de  tout  genre 
qui  cliez  nous  veulent  bien  que  messieurs  les  vaudevillistes 
lour  vantent  sur  tons  les  tons  les  deiices  de  tine  chaumitre  ei 
son  caur,  mais  qui  bien  rarement  s^avisent  de  songer  A  rea- 
User  ce  rAve  du  vrai  sage.  La  riche  bourgeoisie  de  nos  grandes 
villas  ne  se  resigne  gufere  A  vivre  de  la  vie  des  champs  que 
pendant  quelques  mois  de  la  belle  saison,  et  encore  A  la  con- 
dition de  pouvoir  s'installer  dans  quelque  chAtcau  aristocra- 
tique,entourede  terres  d^un  bon  produit,  oil  le  plus  souveni 
elle  realise  des  economies.  La  bourgeoisie  anglaise,  au  con- 
traire,  reserve  tout  son  luxe  pour  niabitalion  cIiampAtre, 
imitant  en  cela  Paristocratie,  qui  deploie  son  faste  dans  les 
manoirs  et  les  cliAtcaux ,  o^  elle  passe  les  trois  quarts  dt 
Tannee  et  sortoot  les  mois  d'automne  et  dluver. 
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Dam  la  cii6  4e  Londret ,  on  Toit  tous  les  oomploln  ae 
fenner  peu  de  temps  aprte  la  d6tare  des  optetions  de  U 
Bourse.  II  y  a  alors  parmi  let  n^^gociants  oomme  un  sauTe* 
qoi-peutg^n^ral;  ils  fuient  It  TeiiTi  la  graode  Tille,  pour 
aller  cherclier  dans  leors  cottages  el  demander  k  la  Tie  de 
famille  et  d'int^rieur  des  distractions  aux  soocis  et  aux  tra* 
cas  des  afTalreii.  ^Toute  Tambitioa  du  modeste  employ^  est 
de  pouvoT  quelque  jour  en  faire  autant  k  son  tour;  et  si  son 
cottage  ne  reonit  pas,  comme  celui  du  patron,  toutes  lea 
d^licatesses  du  luxe,  au  moins  la  siinplicit^  de  i*ameuble- 
ment  n'en  exclut-elie  pas  le  comfort,  cetle  chose  bi  rare 
en  France  qu*elle  y  est  sans  nom ,  et  que  nous  appreciuus 
d'ailieurs  si  peu  dans  la  vie  ordinaire. 

COTTC  D'ARMES.  Lea  bistoriens  confondent  eotte 
et  cotte  d^tarmesy  les  prenant  Element  par  opposition  k 
cottede  mail  les ,  roais  la  cotte  a  6t6  de  tonte  anden- 
net^  le  y^tement  milltaire  de  dessus ;  la  cotte  d*armes , 
proprement  parlant,  a  ^  la  cotte  armorUe :  car  le  mot 
cotte,  blen  plus  ancien  que  les  armoiries^  Tient  de  Talle- 
mand  kutte,  reproduit  dans  le  bas  latin  et  dans  Htalien 
ootta,  et  restA  dans  Tanglais  coat.  La  cotte  oo  sayon  des 
Germains  et  des  Francs,  qui  ^taient  en  g^n^ral  hommes  de 
pied,  descendait  Jusqu'aux  hanches;  c^^tait  un  manteau 
court  qu^une  agrafe,  une  cheville  on  fermail  retenait  par 
devant.  La  cotte  des  Gaulois  descendait  jusqu'anx  genoux. 
Les  Francs ,  derenus  bommes  de  cbeTal ,  portaient  sous 
Cbarlemagne  la  cotte  ample  et  longue.  Au  lieu  de  rester 
ouTerte  comme  un  manteau,  ce  qui  efit  €\A  trop  embarras- 
sant ,  elle  se  fermait  comme  une  chemise.  Sous  Louis  le 
Ddbonnaire  la  cotte  gauloise  reprit  faTeur;  mais  aprto 
son  r^e  les  combattants  k  cbeval  en  reTinrent  k  la 
grande  cotte  fermte  on  4  la  tunicle  d'^tofTe  ^atante,  se 
terminant  en  capara^n  et  attendant  sur  la  croupe  du 
cheral.  Depuis  les  croisades,  elle  devint  une  esp^  de  t^ 
tement  d*uniforme,  que  les  nobles,  qui  seuls  aTaient  le  droit 
d'etre  arm^,  portaient  par-dessus  la  cuirasse  ou  le  haubert. 
Bile  prit  le  nom  de  cotte  saladine,  en  imitation  des  tu- 
niques  k  orf^vrerie  des  Sarrasins;  les  Fnu^ais  yiyout^rent 
«a  pourpre  de  Byzanoe  et  les  fourmrea  de  TOrient.  Cette 
cotte  ^tait  comparable  k  nne  dalmatiqoe,  k  manches  d'ange, 
et  ^tait  accompagnte  de  T^charpe. 

II  y  a  eu  aussi  des  cottes  d^armes,  fort  difRSrentes  et  fort 
oourtes  :  telles  ^taient  la  plaque  ou  le  tabard  des  h^rauts 
d*armes;  telle  ^tait  la  soubreveste  des  mousquetaires  de  la 
garde  de  Louis  XIV.  Quant  k  la  grande  cotte  d*armes ,  elle 
cessa  peu  k  peu  depuis  Charles  VI  d^^tre  en  usage ,  et  fit . 
place  dans  le  quinzi^me  si6de  k  la  casaque  et  au  hoqueton. 
On  STait  tu  Hgurcr  k  Tinbumation  de  Louis  XIU  sa  cotte 
d^armes,  qui  fut  descendue  sur  le  cercudl.  Les  enterrements 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  furent  moins  pompeux ;  le 
c^r^onial  de  la  cotte  d^armes  y  fut  omis.  De  nos  jours  cet 
usage  et  ce  mot  semblaient  oublids,  quand,  k  la  c^^r^onie 
ftm^bre  de  Louis  XVIII,  on  deploya  une  cotte  d^armes  en 
▼eloursYiolet,  sem6e  de  fleursde  lis  d^or,  k  laqudle  on 
donna  le  nom  de  cotte  d^armes  du  roi,  quoique  Louis  XVIII 
n*en  eOt  jamais  port^  de  sa  vie.  G*'  Bardin. 

COTTE  DE  MAILLES,  v^ment  de  guerre  du 
moyen  Age,  consistent  en  une  peau  de  cerf  ou  d'autre  qua- 
dnipMe,  fa^nn^e  en  camisole,  et  garnie  exlMeurement  d'un 
tricot  de  mailles  de  fer.  La  brugne^  le  haubert,  la  bri- 
gandine,  ont  ^tA  des  vari^t^de  cette  cotte,  qui  s*est  aussi 

appel^ev'o^ue,  jaserand,  jouque.  De  toute  antiquity  les 

Egyptiens  et  les  Chinois  en  ont  fait  usage;  Virgile  ^  men- 

tionne  d^une  grande  richesse  : 

I^oricaiD  coDscnam  Iiamu,  aoroquc  trillcem... 
De  triple*  mtdllee  d*or  sa  euinuse  MineeUe, 

La  cotte  fran^ise  ^tait  une  esptee  de  blouse,  qui  dans  To- 

rigine  n*avait  pas  de  manches,  et  qui  k  partir  des  bandies 

Jormait  panaetiablier.  EUe  6tait  imittederarmure  romainet 


Gr^oire  de  Toon  en  iMurle;  mala  rosage  n^ea  deftnl  eon- 
mtm  que  depuis  la  bataiUede  Poitiers,  eo  7SS ;  Cbarlea  Alar- 
td  y  d^uilla  de  sea  cottes  Tinnombrable  eaTalerie  arra- 
sfaie.  Un  savant  antiquaire,  Allou ,  ^tait  d*aTis  qoa  oe  Ait  dans 
le  onzitoie  dtele  que  s'lntroduidt  Tusage  des  eottet  ou 
ehemisettes  de  maUles,  qui  d'abord   ne    desoeadaient 
qu^aux  genoux,  et  finirent  par  envdopper  le  corps  tout  en- 
tier  jasqu*aux  extrtoiit^  des  pieds  et  des  mahis,  formant 
autour  de  la  tAte  un  capuchon.  II  est  possible  que  ce  aoit 
dans  le  onzitoie  sitele  qu*une  revolution  dans  la  forme  de  la 
eotte  se  soit  opdrte,  quoique,  suivant  qudquea  ophiions,  le 
privily  de  Tarmnre  k  haubert  ou  cotte  complete  ait  pris 
nalssance  aprte  le  liuititoe  sitele;  mais  il  est  ceitafai  que 
Charlemagne  et  nne  partie  de  sa  garde  portaient  oomme 
arme  ddfensive  la  cotte  de  mailles :  le  mdne  de  Saint-Gall 
en  t^moigne,  et  on  voit  dans  Wiilemhi  llmage  du  costume 
de  mailles  complet  du  dixitaie  sidde.  L'Espagne  au  temps 
des  Maures  ^tait  devenue  le  centre  de  la  fabrication  to 
testrices  ou  cottes  de  mailles;  et  Walter  Scott  nous  ap- 
prend  que  dans  le  onzitoie  sitele  c'^tait  de  U  que  TAng^e- 
terre  tirait  les  cottes  de  mailles  les  pins  estimte.  La  cotte 
se  mettait  par-dessus  la  matelassure  nommte  gambeson , 
et  die  se  portait  en  outre  du  plastron  on  des  platines  de  fer. 
Sous  le  r^e  de  Jean ,  Tusage  de  la  cotte  de  mailles  com- 
mence k  passer,  et  I'armure  de  fer  plein  lui  est  pr^fdr^.  La 
mode  en  ^tait  tout^foit  ^blie  dans  U  cavalerie  de 
Charles  VII;  mais  llnfanterie  de  Francis  1*'  avait  encore 
des  cottes  de  mailles  16g^res ;  ce  sont  les  demi^res  que 
lliistoire  de  France  mentionne.  Jusqu'A  ces  demiers  temps, 
des  cavaliers  turcs,  les  Circassiens  de  Parmte  rnsse,  qud- 
ques  Mamdoucks  et  la  cavalerie  irr6guli^re  de  la  noilioe 
persane  portaient  encore  la  cotte  de  mailles.    G**  Babdih. 

COTTEREAU  (LesfV^res).  VoyezCnovkHS  et  Chooan- 
NBRiE.  Le  dernier  mourut  k  Saint-Ouen  des  Toits,  k  TAge  de 
quatre-vingt-deux  ans ,  au  mois  de  mai  1846. 
COTTEREAUX.  Voyez  Cotebbaox. 
COTTlENNES(Alpes).  Foy» Alpes. 
COTTIN  (SoPHiB  RESTAUD,  connue  depuis  sous  le 
nom  de  W*^) ,  naquit  k  Tonneins,  en  177S.  £lev^  k  Bor- 
deaux, par  les  soins  d*une  m^re  qui  aimait  les  arts  et  les 
lettres,  elle  croissdt  lorn  des  plaisirs  de  son  Ige,  pr6f(6rant 
le  calme  de  ses  penste  au  vam  bruit  du  monde,  et  le  charme 
de  retude  aux  distractions  de  la  sod^t^,  quand  un  riche 
banquier  de  Paris  la  vit  et  ne  put  resistor  k  cette  douceur 
angdique,  k  cette  modestie  attrayante.  Mari^  k  dix-s^t 
ans,  elle  se  trouva  tout  k  coup  transports  du  fond  de  U 
solitude  dans  un  des  plus  beaux  hotels  de  Paris ;  mais  en 
cliangeaiit  de  fortune  die  ne  changea  point  de  caract^ , 
et  les  gofits  simples  la  suivirent  dans  ses  salons  dor^.  Elle 
trouva  de  plus  dans  sa  richesse  le  moyen  de  r^pandre  secr^ 
tement  de  nombreux  bienfaits.  Son  6poux  fut  malheureuse- 
ment  enlev^  trop  lOt  k  son  amour  et  aux  b^nckiictions  de 
Tinfortune,  dont  dleTavait  rendu  le  consolateur.  Cette  perte 
irreparable  donna  k  son  caract^re,  naturellement  triste,  une 
teinte  de  meiancolie  qui  ne  s*efla^  jamais.  A  peine  Ag^  de 
vingt  ans ,  c^est  dans  T^tude  qu^elle  trouve  ses  plus  douces 
consoUtions.  Sa  blenfaisance  survit  k  sa  fortune.  Son  ad- 
versity lui  sert  k  distinguer  dans  U  foule  de  ses  amis  ceux 
qui  lui  sont  sinc^einent  attaches  d^avec  ceux  diez  qui  IV 
miti^  n'est  qu'un  vain  mot. 

Personne  n^^tait  encore  dans  la  confidence  de  ses  travaux  lit- 
t^raires.  Lesecretdeson  talent  futrdvd^par  rarriv6ed'imede 
ses  cousines.  Depuis  longtemps  dies  correspondaient  ensem- 
ble. Cette  parente  fut  <ilonn^  de  voir  que  tout  le  monde  ne 
partageait  pas  son  admiration  pour  une  femme  qui  <k;rivaitf 
de  si  jolies  lettres.  Elle  les  lut  aux  amis  de  sa  cousine ,  parmi 
lesquels  on  comptait  des  hommes  aussi  recommandables  par 
rddvation  de  leur  esprit  que  par  la  puret^  de  leur  goOt. 
Surpris  de  voir  un  si  rare  talent  uni  k  une  modestie  plna 
J  .rare  encore ,  ils  manifest^rent  nnanimement  le  regret  qu*iJ 


COTTIN 

M  lU  pu  «mitoT<  k  It  compodtkiD  d*iin  oamge.  C«  na  tat 
pM  MU  peine  qu«  U"  ColUn  m  tendll  k  lenn  initanee*. 
Inqai^  hit  la  Douxelle  orriira  qn'on  lant  Ini  bin  pir- 
couTir,  elle  ■  bleu  toin  de  nous  apptendre  dans  la  prrilkce 
deCIalr«ii'i(iicqu'dIan'tcrilqu'un  rMtqa'dleaenlendn 
faire,  et  qn'elle  le  retrace  aTce  ra|ri<UU ,  ne  m  donoant  nl 
la  peiiM  al  le  Umpa  da  le  ttnit.  C«  romai)  parol  en  17BS, 
et  malgr^  lea  Ateaneoti  politiqnet  de  I'ipoque,  qui  Mtleal 
pea  laiorablw  k  de  pareiUea  piiblicatima,  oa  applandit  an 
talent  qall  tnnoDfall  k  la  Franee;  on  admlra  I'tifgance 
«l  la  bcJUt«  dD  it;le,  la  almplidt«  de  raction  d<ga|««  d'iao- 
tilcs  ipimiti ,  la  marche  admirable  de  I'lntrigue,  lea  illua- 
tions  qui  w  lient  hju  eflbrtt ,  et  tuitcut  la  gradatkia  len- 
alble  de  cette  paiaion  qui  intyogne  lea  deua  amanta  et  11- 
rlt  par  1«  ptrdr«.  Ce  nunan,  dil-on,  (Ut  toil  en  qainu 

H*<  CotUn  canucra  deui  ana  k  fccire  MaMna ,  qui  tK 
le  jour  en  1800.  Cetle  anire,  confoe  hit  nn  plan  beancoap 
plui  tule  qo*  la  premiire,  ouvre  nn  champ  plut  Ubre  anx 
inspirations  de  I'aDteur;  ^e  J  met  ea  acUon  la  tic  de  dd- 
leau.  Le  produit  deceroman  Tut  eoiuacrd  k  une  (EuTm  de 
bienraiuuice :  iin  ami  de  H°"  CoIUn  Tenut  d'AIre  proMril; 
11  ^talt  d&iud  de  toulo  reawnrce;  M*™  ColUn ,  qui  n'ttalt 
pas  riche ,  lui  remit  le  prix  qu'ella  renait  de  recCToir  de 
Xalvina,  et  lui  lournit  ainsi  le  mojaD  de  cherdwr  tin  reTuge 
sur  la  terra  Atrang^.  ^m^lle  Manffieid,  tujet  plus  dif- 
ficile. Tut  pabllt  ea  isoi.  La  coBcepUanen  est  plus  Torte, 
les  caractj^  en  tout  plus  prononc^.  MathUde  paiut  en 
ISOS.  M*"  Cottin  n'arail  pris  encore  le*  triros  qne  dan* 
lea  cUaaei  mojenuM;  soudain  elle  sWxe  Juiqu'an  genre 
hiiraique,  son  style  devient  plus  mile  et  pin*  Tigooreni, 
elle  cbanta  I'amour  le  plus  pur,  lattant  contra  les  lols  il- 
T^res  de  la  religiou,  II  n'y  BTait  qu'uu  an  que  JfofAlUa  £tait 
publite,  quaud  Stiiabtlh  parut  en  1806.  Id  H™*  Cotlln 
abandoune  le  pinceau  gracieai  et  brDlanI  dont  die  a'esi 
ietilt  quatre  Tois  pour  noui  olTrir  I'amoar.  Elle  leul  pdn- 
dre  mainlenanl  la  Tertu  la  plus  pure  et  la  plus  liirolque. 
C'est  ititabeth  Tenant  k  pied,  k  trsTers  les  [rinias,  des 
eitrdmiUs  de  la  Sib^He  k  Uoacou ,  demander  k  I'empereur 
la  grtce  de  son  ptre  innocent  Ce  tA  daos  Tecpace  de  holt 
ana  enTiroo  que  M*"  Cottiii  fit  paraltre  lea  cinq  romans. 
La  prtf  e  dt  Jtrieho,  qui  rti  le  jour  en  IBOI ,  dant  les  Mi- 
lattga  de  UU&alure  de  H.  Suard,  dolt  Ctre  coniUM 
comqie  sod  premier  ouTrage,  qooique  Ton  ignore  IVpoque 
prc^Ue  de  sa  cumpoaition. 

Si  I'OD  en  crcdl  ladj  Morgan,  I'antenr  de  McUMlde  n'au- 
fail  lait  que  reproduire  dans  sa  romant  IMmaav  fldtle  de 
see  sensations.  H*"  Cottin  possMait  on  petit  ennilage  dans 
la  valine  d'Orsay.  Ce  lut  soot  les  boiqoett  Terdojrantt  qu'elle 
cr^a  lebeaucaracUrede  Malek-Adel.  ■D^pourruedebeau- 
U ,  dit  lady  Uorgan ,  n'ajant  anetme  da  cea  grieei  qui  en 
lienneat  lieu,H''*  Cottin  inspira  deux  pasiious  Iklales;  ton 
jeune  parent,  H.  D...,  se  lua  d'uo  coup  da  pisloiet  dant 
ion  jardin ,  el  son  rifal  teiagfnaire  el  nou  plus  beureux, 
M.  M...,  s'etnpDiionna,  de  ImmIo,  dit-on,  d'^irouver  one 
passion  sans  espdrance  et  bop  peu  en  baimoaie  avec 
son  Age.  • 

Au  moment  oO  M"  Cottin  fut  atteinte  de  la  ntaladie  qol 
I'cnleTa  aui  lettres  et  k  I'amilit,  le  2i  aoIXt  IS07,  k  I'lge  de 
trenle-quatre  ans ,  die  traraiUait  k  an  roman  d'dducation , 
donl  elle  arait  d^  toil  lea  deux  premiers  Tolumea.  C'^bit 
lur  cet  outrage,  qui  avail  un  but  rM  d'utititj,  qu'ella  vou- 
lait  lander  ta  reputation  el  obtoiir,  dlsait-eile,  la  aeule 
gloire  k  laquelle  une  fenime  doit  asptrer.  Elle  a*ait  aossl 
entreprit  un  liTre  tur  la  rdigion  dir^tlenne  prouTte  par  les 
sentiments.  Qui  mieuxqu'dla^talt  capable  del'toirerii^ 
d'amitid  aiec  H.  UestriiBt,  pasteiir  du  aaint  £Tangile,  die 
lenlit  prorondimenl  sa  parte,  et,  preTojanl  qa'eile  le  snl- 
vrait  d«  prH,  (He  manHwla  la  TolonU  d'ttre  enserdie  k  sea 
UUa.  Eng.  G. 
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COTTON  ( Pimu },  cJIUire  jAtnile,  at  to  1564 ,  k  NA- 
ronde  (Loire),  Ibt  enTojt  (bit  jeone  k  Paris,  pidi  k  Boor- 
ges,  ob  n  ttudla  le  dmfL  II  acberait  tea  conn  k  Turin,  lor- 
qaSm  JiiDlte,  qui  dtatt  ton  conlesseor,  lAisdt  k  le  didder 
k  enbct  dans  aon  ordre.  Son  ptre,  qui  ttait  secrAalre  da 
la  rebie-intre,  en  jeta  les  bauti  cris,  A  SI  aopplier  par 
cette  princcaae  le  dne  deSaroie  de  lui  rendre  ton  Sla; 
toot  hit  inntUe.  Aprts  aTdr  liioamt  k  Rome  et  dana 
plasfenrt  autrea  Tllles  dllalie,  il  rerint  en  France,  od  11 
prCcba  STCC  auccto  k  Roanne,  k  Arlgnoo,  k  Ntmes,  k 
Grenoble,  k  Handlle.  II  fut  appeii  k  la  cour  de  Henri  IV 
par  le  marfcbal  de  Leadignikres,  donl  II  avail  coorertl 
la  Qlte,  M~*  de  Crdqui.  Peu  apris  le  rol  le  prit  pour  ton 
conresaeur.  Le  ptre  Cotton  gagna  promptement  la  can> 
fiance  de  Henri  IV,  el  on  lol  attribua  une  grande  part  ifam 
le  rappd  des  j^tnites,  qui  avaient  tii  expuis£a  da  Fraoce 
aprka  I'atlentat  de  Jean  Cbllel.  Cest  k  lui  aosti  qu'oo 
npporte  i'origine  do  Juron  jamkotton,  qui  aenit  une 
corruption  de  je  rtnit  Cotton,  parol^  que  le  confesieur 
anil  consdJA  au  rol,  son  p^oitenl,  de  lubitituer  k  ca  mots 
jt  rente  i>leu,  espkce  de  serment  auquel  Henri  IV  I'dlait 
babltu^.  Sod  crUit  donna  lien  k  qudquei  plaitanleriet :  on 
disail,  par  exemple,  du  rol,  qu'it  avait  da  cofon  dans  \a 
ordlles.  Aprta  la  morl  de  ce  prince.  Cotton  fut  ausai  con- 
tautan  de  Louis  XIII,  et  conserTa  ce  litre  Jusqu'en  1617, 
ipoque  Ob  il  quilta  U  cour  pour  aller  en  missionnaire  pr«- 
cher  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italic.  On  a  accuse  le 
ptre  Cotton  de  n'aToir  pas  r^rouT^  la  doctrine  du  r^dde, 
prtcb^  par  les  jisoiles,  sea  confreres,  et  ro«roe  de  n'ttre 
pas  reald  eompMlemail  Granger  au  crime  de  Raiailiac. 
Tdeat  tebutde  la  satire  ant^  qui  parul  en  leio,  inUtolte: 
lUn/l-Co((on,  ail  ut  promt  que  les  jisuitet  tonl  ampa- 
l)let  du  parricide  de  Henri  /K.  Quoi  qu'il  en  toil  de  cdta 
accusation  grave,  k  I'sppul  de  Uqudte  on  n'a  jamais  pu  ia- 
Toquer  que  des  bruits  Taguea,  I'anden  confesaeur  des  deui. 
ruis  mourul  a  Paris,  dans  la  maison  professe  de  son  ordre, 
ki'dgedesoixante-deux  ans,  le  19marslBia. 

COTTU  (JEiB-FsAmwia),  magistral  etpubUcitte,  dont  le 
nom  a  ili  longtemps  Toui  au  ridicule,  est  nd  k  Paris,  [e  13 
mars  177*.  Requ  k  I'Eeule  Polylecbnique,  il  se  destlnait  k  la 
carriire  du  oommerce  maritime;  mais  attdnt  par  la  cons- 
cription il  Ibl  enToyd  k  Port-Louis,  dans  un  d^pdt  d'aitillerie 
de  marine.  Au  boul  d'un  an  il  obtint  aon  cong£,  et  se  llTra 
k  I'itade  du  droit.  Nommijuge  au  tribunal  d'appd  de  Pa- 
ris, derenu  cour  impjriale  en  IslO  et  cour  royaieen  1814, 
il  perdlt  cette  place  pendant  les  cenl-jours,  mais  il  y  Tut 
rtint^  en  aeplembre  1BI&.  Ses  Rifiexioni  ntr  Vitat 
aclwl  du  jwrg  (  Paria,  ISIB  )  dftermintrenl  M.  de  Serre, 
aloii  mlnistrede  la  justice,  k  i'eoToyer  k  Londres-recudllir 
des  rensdgiwnients  rdatils  k  I'inalitutlon  du  jury  et  k  la  li- 
berty de  la  presse.  En  man  isioiirut  un  des  liindateurs  de 
la  Sodtid  royale  pour  I'ani^lioratioa  des  prisoat  et  enToyti 
one  secoDde  lait  ea  Angleterre  pour  j  cbercher  let  moyent 
d'amdiorer  les  prisons  de  France.  A  son  relour,  vers  la  fia 
de  mai  1819,  II  Bt  parlie  de  la  commission  charg^e  du  pro- 
Jel  de  Id  pour  la  r^fonne  du  jury.  Un  arlicle  de  la  Biblic- 
Ihique  Hittorique,  contenant  une  critique  de  la  conitilo- 
lion  temporelte  de  la  rdl^ion  calliolique,  plulAl  qu'un  eu- 
men  de  tea  dogmet,  ayant  i\A  poursuiri  conune  attentatoire 
k  ta  liberty  dea  cuilieaet  k  la  morale  publique  et  reiigieuaei 
M.  Cottu,  prMdent  de  la  cour  d'asslses,  tkclia  d'tnlluenccr 
la  dtdsioDS  det  juris,  et  refusa  ia  parole  k  M.  M^Hlttou,  d^ 
fenseur  du  gjrant.  L'avocat,  o'ayant  pu  oblenir  acle  de  co 
refus,  rUigea  des  condusions  pour  lesquelies  le  minlatkra 
public  reqult  too  interdicUoa.  H.  Dupin  alnd  dilendit  sob 
conrrkre,  qui  (bt  acquitt^. 

DepulsloisH.  Colin  prissida  rarement  les  assises ;  mais  11 
s'en  dUoniniagea  par  la  Incondite  qu'il  d^ploya  k  partli  do 
ce  moment  comine  pnbUcitle,  tana  d'ailieuri  (aire  preuT« 
debeaneoDpdeax)Ud1dta.Toutefols,oDdoltrec)»nallnk 
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UL  d^diarge,  qtiMl  ^tait  da  nombre  de  ces  hommes  qui 
avaient  pris  le  gouyernement  de  la  Restaoration  et  le  prin- 
dpe  de  lal^timit^  au  s^rieux,  et  qui,  tout  en  Toulant  que 
la  royaut^  fAt  forte  et  coDsid^r^,  ne  la  confondaient  pas 
ETec  ses  miiiistres,  et  surtout  avec  le  parti  pr^re.  Les  j^ 
suites  et  leurs  incessants  enyahissements  trouT^rent  done  en 
lui  un  dtoonciateur  intr^ide,  et  les  difli^rentes  brochures 
qu*il  publia  h  ce  sojet  oblinrent  un  grand  sncote.  En  1827 
i]  en  fit  paraltre  nne  sous  ce  titre  :  De  la  nicessiU  ttun 
changemeni  de  ministh'e,  Rang6  alors  dans  le  parti  de 
I'opposition,  U  arait  cru  accabler  les  ministres  Yill^e,  Cor- 
Li^re  et  Peyronnet ;  mais,  ayant  Miou€  partoiit  dans  sa  can- 
didature pour  la  deputation  k  la  session  de  1828,  if  devint 
subitement  Fun  des  plus  lougueux  ap6tres  de  rafasolutisme, 
et  publia  divers  pamphlets  dans  lesquels  il  accusait  Toppo- 
sition  de  r^blicanisme  et  de  jaccbinisme,  A  cet  6gard 
ii  allait  sans  doute  trop  loin ;  cependant  ii  avait  parfaitement 
deTin^  les  tendances  secretes  des  doct  r  1  n a  i  r  e  s,  qui  nin- 
Toquaient  si  haut  la  charte  que  pour  la  d^tniire  et  faire 
passer  la  couronne  dans  la  branche  cadette  de  la  maison 
de  Bourbon.  £n  revanche,  il  ^talt  aonverainement  ridicule 
quand,  dans  les  d^Teloppementsdesatbtee  anti-r^volution- 
Daire,  11  allait  Jusqu^k  direqu*U  aimeraitmieux  6tre  banneret 
ou  simple  icuyer  que  conseiller  k  la  cour  royale^  quand  11 
proposait  de  r^uire  le  nombre  des  ^lecteurs  et  d*en  laisser 
la  nomination  au  roi,  qui  devrait  prtfi^rer  des  nobles,  des 
hommes  titr^s,  m^me  aux  riches  propri^taires.  Ces  excen- 
tricitds  et  ces  variations  de  M.  Cottu  lui  Talurent  une  chan- 
son qui  eat  beaucoup  de  vogue,  et  qui  commen^ait  par  ce 
refrain,  sur  Tair :  Faut  <Vla  vertu,  pas  trop  n^en  faut. 

Cottn,  qu*et-ta? 
Qu'et-tn,  Cottu? 

11  n*y  r^pondit  pas ;  et  si  Ton  adressalt  aujourdlioi  la  m6me 
question  aux  Innombrables  girouettes  qui  depuis  1830  ont 
tour  k  tour  adopts  toutes  les  opinions  etencens^  tons  les  gou- 
Temements,  elles  ne  seraient  pas  moins  embarrass^  que 
M.  Cottu  pour  y  r^pondre.  Sous  le  minist^  Polignac  il  publia 
encore  diverses  brochures,  dans  lesquelies  il  dtoon^t  avec  la 
m6me  ardeur  les  projets  r^volutionnaires  de  Topposition,  et 
r^lamait  pour  le  salut  de  la  France  r^tablissjanent  d*une 
dictature. 

Aprte  la  revolution  de  Juillet,  se  croyant  en  danger  comme 
un  des  chefs  du  parti  qui  venait  de  succomber,  il  fit  un 
troisi^me  Toyage  k  Londres;  mab  au  bout  d'un  mois,  quand 
il  crut  Torage  pass<^,  ii  revint  k  Paris.  Comme  il  s*^it  ab- 
sents sans  cong^  et  n*avait  pas  pr6te  serment  au  nouveau 
roi,  il  fut  ddclar^  d^missionnaire,  par  ordonnance  du  18 
septembre.  II  s^en  vengea  en  fjoutant^son  nom  la  quality  de 
conseiller  ripuU  dHnissionnaiTe^  sur  le  titre  des  diffi^rents 
^rits  qu*il  publia  depuis ,  par  exemple  :  TMorie  g^n&ale 
des  devoirs  des  peuples  et  des  gouvemements  appliquie 
it  la  revolution  de  Juillet  (1832) ;  Appel  it  la  France  en 
faveur  des  prisonniers  de  Bam  (1834);  Guide  politique 
de  la  Jeunesse,  ou  traits  de  Vordre  social,  &  Vusage  des 
jeunes  gens  gui  cnUent  dans  le  monde  (1838).  Retird 
d'abord  k  Lausanne,  11  vfait  en  1836  se  fixer  ^  Versailles. 

GOTTUS,  g^nt,  fils  d'Uranusct  de  Gsa,  ^Uit  Tun  des 
centimanes^  Talde  desquels  Jupiter  triompha  des  Titans. 

GOTUS.  Voyez  CoNvicrouTjLR. 

COTCJTEUR.  On  nomme  ainsi  celui  qui  exerce  la  t  u  - 
tel.le  concurremment avec  letuteur  en  titre.  Lorsqu'une 
femme  Teuve,  qui  est  tntrice  des  enfants  de  son  premier  ma- 
riage,  vient  k  convoler  k  de  secondes  noces,  le  co  n sei I  d e 
fa  mi  lie  qui  est  appel^  k  ddlib^rer  pour  savoir  si  la  tutelle 
ne  doit  pas  lui  ^re  retirte,  est  tenu,  en  la  confirmant,  de  lui 
donner  son  second  man  pour  cotuteur,  afin  qu^il  devienne 
responsabledesa  gestion. 

GOTYLE  (du  grecxor^i},  toeDe).  On  donne  ce  nom,  en 
inatomie,  k  la  cavity  d*an  osdons  laqudle  un  autreos  8*articule. 


G0TTL£D0\S.  On  nomme  ainsi  des  parties  de  la 
grain e  dlstinctes  de  Tembryon  qu*eUes  enTcloppent,  et 
qui  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  sont  ao  ncunbre  de 
deux.  Ce  sont  des  lobes  charnus  appUqn^rim  contre  Paotre, 
mais  qui  ne  se  tiennent  le  plus  souTent  que  par  on  seol 
point,  place  tanl6t  lateralement, tantdt  k  Tune  des  eztremi- 
tes;  i  ce  point  de  reunion  viennent  aboutir  lea  nombrenx 
vaisseaux  qui  apportent  la  nourriture  k  la  jenne  plante, 
et  qui  ont  leurs  ramifications  dispers^es  dans  U  substance 
m^me  des  cotyledons.  Ceux-ci  varient  pour  la  forme,  le  nom- 
bre et  la  nature  des  elements  qui  les  composent,  seloa  les  di- 
verses espies  de  plantes  auxquelles  Qs  appartienneot :  ill 
sont  tr^grosetfarineux  dans  les  haricots,  les  f&ves,  etc,  od 
on  pent  faciiement  les  etudier ;  dans  les  graminees,  ils  sont 
mucilagineux  et  fermentescibles;  dans  les  nibiac^es  et  lek 
ombellif^res,  ils  sont  au  contraire  semblables  2i  de  la  come. 
Les  corps  cotyiedonaires  n*ont  d*usage  que  pendant  Uger- 
mi nation;  ils  foumissent  k  Tembryon  les  premiers  ali- 
ments, et  tombent  apr^s  que  celui-d  a  pris  assez  de  deve- 
loppement  dans  ses  feuilles  et  ses  racines  pour  se  nonrrir 
par  lui-m6me  :  quelquefois  ils  restent  sous  la  terre  sans 
jamais  se  montrer  k  Texterieur ;  d*autres  fois  lis  apparais- 
sent  k  la  surface,  etse  changent  alors  en  des  sortes  de  leuil- 
les  qu^on  nomme  feuilles  sdminales. 

Toutes  les  plantes  n^ont  pas  de  cotyledons ,  et  panni 
celles  qui  en  ont,  toutes  n'en  poss^ent  pas  un  nombre 
egal.  Le  plus  generalement  il  y  en  a  deux,  ou  bien  un  senle- 
ment;  mais  11  pent  arriver  quMl  yen  ait  un  plus  grand  nom- 
bre, trois,  quatre  et  roeme  huit,  dix  ou  douze;  la  considera- 
tion deces  particularites,jointeii  celles  qu*on  a  pu  tirerde 
la  forme,  de  la  disposition  et  de  la  nature  des  cotyledons, 
ont  foumi  aux  botanistes  des  caract^es  de  premier  ordre, 
dont  i Use  sont  servispouretabiir  leurs  classifications.  Ainsi, 
les  vegetaux  ont  ete  re^^rtis  dans  trois  classes  :  les  nns, 
qui  n*ont  pas  de  cotyledons,  sont  appeiesaco/y/^cfon^x; 
les  autres,  qui  en  ont  un,  sont  les  monocotgtdJonds ;  et 
ceux  qui  en  ont  deux,  les  dicotyledon^,  Ces  derniers  soot 
les  plus  nombreux,  et  aussi  les  plus  compliques  sous  le  rap- 
purt  de  leur  organisation.  Quant  aux  v^etaux  qui  ont  of- 
fert  plus  de  deux  cotyledons,  on  n^a  pas  cru  devoir  en  faire 
une  classe  k  part,  et  eomme  One  s*en  trouve  que  fort  peu, 
on  les  a  laisses  parmi  les  dicolyiedones;  ils  appartiennent  a 
hkfamilledes  coniferes. 

Le  mot  cotyledon  vient  du  grec  xoTuXT)&dv  qu],8lgnific 
icuelle  :  il  a  ete  choisi  parce  qu^on  a  cru  trouver  quelque 
ressemblance  entre  les  lobes  amsi  nonunes  et  de  petites 
ecuelles. 

Les  botanistes  ont  aussi  employe  le  mot  cotyledon  poor 
Dommer  un  genre  de  la  famille  des  crassulacees,  appeie  aussi 
cotylet  et  colylier,  lequel  est  remarquable  par  ses  feuilles 
chamues  et  succulentes,  et  ses  fleurs  k  corolle  monopetale 
Les  especes  de  ce  genre  sont  tr^nombreuses ;  quelques- 
unes  se  trouvent  en  Europe,  d*autres  en  Asie,  mais  le  plus 
grand  nombre  appartiennent  k  TAfrique.  P.  Gcrvais. 

COTYLET  ou  COTYLIER.  Voyez  Cottl^ don. 

COTYLOliDE  ( du  grecxotOXY),  vase,  etde  eI8oc,  forme ), 
nom  d*une  cavite  spheroidale  de  Tos  coxal,  dans  laquelle  est 
re^ue  la  tete  du  femur  ou  os  de  la  cuisse  ( voyez  Rassik  ). 

COU  (da  latin  collum),  partie  du  corps  situee  entre  la 
teteetlapoitrine.  Les  parties  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  con  sont,  en  procedant  du  dehors  vers  les  os  ;  r  la 
peau,  ordhiairement  plus  fine  et  plus  blanche  en  avant  et  sur  les 
c6tes  qnVn  arriere ;  2^  un  muscle  peaussier,  le  plus  grand 
de  tons  les  muscles  adherents  k  la  peau,  qui  n*existent  qu^en 
vestige  chei  l*homroe  compare  aux  mammlf^res,  si  ce  n*est 
k  la  feoe;  3*  des  muscles  profonds,  situes  les  uns  en  arriere, 
pour  redresser  le  cou  et  la  tete,  les  autres  sur  les  n6te«, 
pour  rinclinerdans  ces  deux  sens  et  agir  sur  les  c6tes;  d*ati- 
tres  encore  en  avant,  pour  fl(^chir  ki  tete  et  la  faire  pi- 
rouetter  stir  la  oolonne  vertebrale;  4**  les  os  connus  tons  la 
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ttom  de  nerteores  cervleaUSp  m  nombre  de  tept^  dont  let 
deux  premien  ont  re^u  les  noros  d*attas  et  iVax  is,  Toutes 
ces  paflies  aont  TiTifite  |>ar  let  Taisteaox  et  let  ntrfk  qui 
Iw  pto^trent  Get  organet  TascoUiret  et  Derreux  naittent 
det  troDct  qui  let  not  se  portent  4  la  tdte,  oomine  let  caro- 
tidet,  let  jugu lair et,et  let  antretauxmeinbret,  ouqui 
retouraent  de  la  tftte  et  det  membretpour  te  rendre  dansja 
poitrine.  Dant  le  canal  det  vert^ret  da  con  ett  renfer- 
mtela  portion  ceiTicalede  la  mo  el  le  ^pini^re;enaTant 
(lu  corps  de  ces  Tert^ret  soot  placte :  prcesophage,  ou 
partie  sap^fieuredn  canal  digestif;  )*  la  trach^e-art^re, 
nil  canal  de  Tair,  et  le  larynx  on  partie  tupMeure  det 
Toies  respiratoires. 

CeA  deux  conduitt^  Tun  poor  Taliment,  Tautrepour  Pair, 
^iit  turmonite  par  une  torte  d*arc  osseux  fonn6  sur  cha- 

"  c^t^  de  trob  piteet,  dont  deux  otteuses,  Tune  interm^ 
diaire  fibreose  et  an  milieu  d*un  corps  osseux.  Get  arc , 
tendu  d*nn  c6U  de  la  base  du  crftne  k  Tautre  au^essous  de 
la  langue,  est  ce  qu*on  nomme  Vappareil  hyoidien  ou  Tos 
hyoide,  avec  ses  pieces  accessoires,  ligament  et  apophyse 
stylotde,  qui  n'appartient  point  k  Tos  temporal.  La  position 
de  cet  appareil  hyoidjen  au  haut  du  cou  indique  qu*il  ap- 
partient  k  la  fois  aux  Toies  digestives  et  k  Tapparei]  respira- 
toire.  Ces  os  liyoidiens  donnent  insertion  k  des  muscles 
nombreux,  tons  situ<te  en  avant  et  sur  les  c6t^  du  con; 
ces  muscles  serrent  k  dknrer  et  4  baisser  Tos  hyolde  et  le 
larynx. 

On  sait  qn*on  nomme  Tulgalrement  gorge  le  decant, 
et  nv^tie  le  derrl^  da  cou,  oh  Ton  remarqoe  une  pe- 
Uit/osseUe, 

£n  anatonde  compare,  on  peut  ^tablir  que  le  cou  existe 
1*  chei  tous  lesmammif^reSym6mecliezles  c^tac^s, 
odflest  trto-court ;  2*  Chez  let  oiteaax;3*chei  les  tor- 
tuetylet  crocodilesetles  tanrient;  qn*il  sembledit- 
parattre  chei  les  oplddiens  d^urmt  de  membret; 
qu'il  reparatt  dant  let  amphibient  (grenouilles,  sala- 
luandres,  etc.);  qu*il  disparalt  r^Iement  dans  les  pois- 
sons  osseux,  et  qull  reparatt  encore  dans  quelques  pois- 
sons  cartilagineux  (raies),  pour  disparaltre  de  nouteau 
dans  les  demiert  animanx  de  cetteclaste  (lamproies, 
ammoc^tes ). 

On  a  aussl  donn^  le  nom  de  ant  k  la  partie  r^tr^e  qui 
cliez  les  insectes  s^pare  la  t^te  du  corselet,  et  qoelque- 
fois  au  corselet  lui-m6me,  lorsqu*il  est  allong6. 

On  dit  quelquefois  col  au  lieu  de  cou  dant  le  style  po^- 
tique,  pour  Writer  Thiatnt.  Col  se  dit  aussi  de  pr^i^rencedans 
ces  deux  locutions :  col  court,  col  tors,  Mais  le  mot  eoti  est 
fr^emment  employ^,  soit  au  proprOySoitau  figur6.  On  en 
Jugera  (adlement  par  les  expressions,  soit  ramili^res,  soit  pro- 
Terbiales,  suiTantes  :  avoir  le  cou  (Tune  grue,  c*est-4-dire 
un  cou  long  et  grftle;  sauter,  se  Jeter  au  cou  d^une  personne, 
Tembrasser  avec  TiYadt^ ;  se  Jeter  au  cou  de  tout  le 
tnonde,  c*eKt4-dire  te  lier  trto-ais^ment  d^amiti^;  mettre  d 
quelqu^un  la  bride  sur  le  cou,  lui  donner  une  enti^  li- 
berty ;  te  rompre,  se  casser  le  cou,  tignifie,  au  propre, 
avoir  une  fracture  det  Tert^bret  du  cou ,  et  au  figuri, 
te  miner  par  ses  sottises ;  prendre  sesjambes  d  son  cou, 
mardier  rapfdement  pour  fuir  ou  servir  quelqu^un ;  se  met' 
tre  dans  Veau  Jusqu'au  cou  pour  ses  amis,  s'exposer  k 
tous  les  dangers  pour  leur  rendre  service. 

Le  cou  d'une  bouteille,  d'une  carafe,  d*nn  matrat ,  est  la 
partie  longue  et  ^troite  par  od  Ten  emplit  ou  Ton  vide  cet 
va$e».  L.  Laurekt. 

COUAGGiV*  L'etp^^  la moins  dl^gante du  genre  che^ 
r  a  /  est  ainsi  nomm^,  en  imitation  de  son  cri.  Le  pelage  du 
ciiuagga  (eguus  quaccha,  Gmel. )  offre  des  rayures;  mais 
ell^  DO  s'^tendent  que  sur  la  t£te,  le  con  et  les  ^ules ,  et 
ne  se  d^tadient  pat  avec  aotant  d^avantage  tur  le  fond  obs- 
cur  de  sa  robe  que  sur  celle  du  i4bre  ou  du  dau  w.  La 
coolcur  de  la  croupe  est  d*Qn  grit  roiisefttre,  cdle  des  Jambes 
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et  de  la  queue  d*un  blanc  sale.  Le  eouagga  se  rapproche 
plus  que  le  afebre  et  le  dauw  du  cheval  domestique.  par  set 
formes  g^n^raies,  par  Tabondance  des  crins  qui  gamissent 
sa  queue,  presque  jusqu'4  la  radne ,  par  la  forme  du  pied, 
et  enfin  par  sa  docility. 

Le  oouagga  appartient  anx  parties  let  pint  miridionalet 
de  TAfrique.  Comme  letautret  chevaux,  11  vit  en  troupet, 
qui  te  m^lent  touvent  avec  cellet  de  z^brat.  II  t'apprivoisa 
facilement,  et  les  colons  liollandais  du  Cap  ont,  dit-on, 
rhabitude  d^en  ^ever  avec  le  b^iaii  ordinaire,  quH  defend 
avec  courage  centre  les  animaux  fitroces. 

COUAAD,  COUARDISE,  vieux  mots,  que  qnelqnei 
auteurs  dehvent  de  Tallemand  kuhe  hertz,  coeur  de  vache, 
et  d*autres  du  latin  cauda,  dont  on  aurait  fait  le  mot  coue, 
transform^  ensuite  en  queue.  On  a  cm  voir  dans  Torigine 
de  ce  mot  TintenUon  formelle  de  procMer  par  une  compa- 
raison  prise  des  animaux,  qui  lorsqu^on  les  poursnit  et  qu'ila 
fuient  ont  lliabitude  de  serrer  la  queue  entre  les  jambes. 
Dans  leblason  meme,  couard  se  dit  d^un  lion  luyant  la  queue 
entre  les  Jambes. 

La  couardise  est  une  esp^  de  crainte  qui  tient  en  g6- 
n^ralA  Tignorance  des  clioses,  et  qui  se  passe  lorsqu'on 
prend  des  ann^  on  qu'on  acquiert  une  experience  plus 
complete  de  la  vie.  II  existe  dans  la  couardise  une  simplicity 
boulTonne  et  ridicule  reproduite  sur  la  sc^ne  dans  de  jeunes 
paysans  on  des  valets  balourds,  que,  jusqu*au  brait  du  vent, 
tout  met  en  fuite.  II  a  pu  en  6tre  ainsi  k  certaine  ^poque  de 
notre  society ;  mais  rien  de  pareil  ne  se  passe  plus  de  not 
jours.  Nous  avons  tous  pris  plus  ou  moins  part  k  tant  de 
guerres  civiles,  k  tant  de  revolutions,  que  nous  en  avont 
contracts  Thabitude  de  regarder  en  (ace  tout  les  genres  de 
perils,  ne  fdt-ce  que  pour  mieux  r^ussir  k  leur  ^chapper. 
Ceai  le  propre  des  guerres  civiles  de  rendre  les  populationi 
intrepides.  Montaigne,  qui  vivait  tous  la  ligue,  en  a  fait  !a 
remarque.  On  dit  quelquefois  d*un  homme  qui  dans  une  cir> 
Constance  tr^t-grave  ou  trte-deiicate  a  manque  tout  k  fait 
de  courage,  qu*il  t'est  conduit  comme  le  dernier  des 
couards,  Mais  cette  fa^n  de  parler,  plus  que  fainilidre,  est 
tombf^  en  desu<^tude.  SAurr-PROSPBR. 

GOUCAAACUA.  Vogez  Blattb. 

GOUCUANT.  C*est  la  region  du  ciel  od  le  solell  et  lea 
astres  sembleut  se  coueher  :  le  spectateur  qui  rega.'-de  le 
midi  Ta  k  sa  droite.  Le  couchant  vrai^  point  oti  le  soleil  se 
couche  aux  equinoxes,  est  Tun  des  points  cardlnaux. 
Let  astronomes  Tappellent  Occident,  les  marins  ouest. 

GOUCUE.  Ce  mot,  derive  du  verbe  latin  cubare^  a  det 
acceptions  extremement  variees.  La  plus  ancienne,  qui  a 
servi  d*origine  k  toutes  les  autres,  etaii  celle  par  laqnelle  on 
designait  le  grand  meuble  od  Ton  se  couchait,  eidont  le  nom 
ne  s'est  conserve  que  dant  quelques  provinces,  mais  qu'on 
retrouve  dans  les  mots  coueher  et  couchette,  Les  poetes 
seuls  se  sei^ent  encore  du  mot  couche  dans  le  seni  de  /i  /.  On 
dit  aussi  au  figure  la  couche  nuptlale,  la  couche  royale; 
et  il  s'entend  en  ce  sens  du  mariage  et  de  la  cohabitation, 
qui  en  ett  la  tuite. 

Du  mot  couche,  envisage  comme  lit,  est  venn  Tusagede 
dire,  par  figure,  pour  exprimerrenfantement,  qu'une  femme 
est  en  couches,  qu'elle  a  eu  une  couche  heureuse  ou  qu^elle 
a  fait  une  fausse  couche  (voyez  Avortemefct),  pour  dire 
qn'elle  est  accouche  avant  terme.  De  Ik  sont  venus  ^ale- 
ment  les  termes  ^accoucMe,  accouchement,  accoucheur^ 
accoucheuse.  On  nomme  aussi  couche  le  linge  dans  lequel 
on  enveloppe  les  petits  enfants  pour  les  coueher,  d*ou  a  ete 
fait  le  sobriquet  de  chaufje  la  couche,  donne  dans  le  pein 
pie  k  cet  maris  et  A  ces  p^res  complaisants  et  commixle* 
qui  poiMsent  jusqu^li  rexoesetjusqu*au  ridicule  let  attentions 
maritales  et  pateraelles. 

On  entend  par  couche  ou  strate,  en  geologic,  let  dlfn^ 
renlt  litt  superposes  dont  se  compose  un  terra  in.  Cp*i 
une  masse  minerale  tr6s-etendae  en  longueur  et  en  largeui; 
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inais  limit^e  dans  le  sens  de  son  epaisseur  par  deux  grandes 
faces  sensiblement  parail^les.  Quand  les  couches  sont  trto- 
^paisses,  elles  prennent  le  nom  do  bancs,  ct  quand  elles 
sont  tres-minces,  on  les  nomme  lits  ou/euilles. 

On  appeHe  couches  corticales  en  botanique  les  plans  les 
plnsext^rieurs  du  /  i  6  e  r«  qui  ne  sont  apparents  que  dans  un 
petit  nomhre  d'arbres.  Vus  au  microscope,  les  rdseaux  dont 
ces  couches  sontform(^  se  pr^senlent  compost  de  fais- 
ceaux  de  celhiies  allonges,  analogues  a  de  la  dentelle.  Les 
couches  ligneuses  {strata  lignea),  dont  Tensemble  consti- 
tue  \e  boiSf  sont  dessinte  en  zones  concentriques,  stir  la 
coupe  transvrrsole  du  tronc.  On  peut  en  les  comptant 
conualtre  k  peu  pr^  Tdge  de  Tarbre;  car  il  ne  s'en  Torme 
gu^re  qu^ine  par  ann^.  Elles  augmentent  de  density  k 
•nesure  qu*elles  sont  plus  rapprocht^es  du  centre. 

CouchCf  en  jardinage,  est  lenom  d^un  amas  de  Tumier  d*en- 
yiion65  centiin^trosdehaut,  soigncusement  arrange  par  lits 
Tun  sur  Tautre ,  avec  quelques  centimetres  de  terre  l^^re 
par-dessus,el  reconvert  de  ch^sis  vitr^,  pour  faire  dcs  semis 
ou  pour  Clever  des  primeurs;  on  dit :  une  belle  cmiche  de 
melons;  une  bonne  couchede  champignons.  On  r^iaufle 
une  couche  en  me ttant  autour  du  nouveau  fumier,  pour  lui 
redonner  de  la  chaleur.  Une  couche  sourde  est  celle  qui , 
au  lieu  d^^tre  ^lev^  au-dessus  de  terre,  y  est  enfoncee  de 
toute  son  Epaisseur. 

Couche  est  encore  dans  certains  Jeux,  conime  le  lans- 
quenet, la  somme  plac6e  snr  une  carte;  de  U  est  venue 
Texpression  triviale  et  populaire  :  il  n*a  pas  couchi  gros, 
pour  dire  il  a  nsqu^  bien  peu. 

Le  mot  couche  est  aussi  fort  en  usage  dans  les  arts  et  me- 
tiers, et  surtout  dans  la  peinture.  La  toile  ou  le  panneau  sur 
lequel  on  veut  faire  un  tableau  doit  6tre  imprim^  h  plusieurs 
touches,  II  faut  donner  au  moins  trois  couches  de  couleur 
k  rhuile  sur  les  bois  ext^rieurs ;  k  Tintt^rieur,  on  teimine 
quelquefois  par  une  ou  deux  couches  de  vernis. 

COUCIICR  DES  ASTRES.  Voyez  Lever  et  Ck)u- 

CMER  RES  ASTRES. 

COUCH  ER  DU  ROl.  Toutes  les  actions  des  anciens 
souverains  de  la  France  se  faisaient  dans  des  formes  que 
r etiquette  avait  soigneusement  indiqu(^es.  Nous  n^exa- 
minerons  point  ce  que  le  monarque  et  ses  courtisans  ga- 
gnaient  k  observer  ces  usages,  devenus  une  esp^ce  de  culte 
obligatoire  pour  tons.  Nous  nous  bomerons  k  rapporler  ce 
qui  se  passait  dans  cette  grande  chamhre  si  bien  restaur(^» 
du  cliAteau  de  Versailles,  quand  Louis  XJV,  apr^  avoir 
soup^  en  familie,  sortait  de  son  cabinet  pour  se  retirer. 
Les  ofQriers  du  gobelet  avaient  pr^par^  k  I'avance  dans  la 
diambre  du  roi  sa  collation  de  nuit,  consistant  en  trois 
pains,  deux  flacons  de  vin  et  un  d'eau.  Une  tasse,  un  verre, 
trois  assiettes  de  vermeil,  el  plusieurs  serviettes,  ^taient 
sur  la  mAme  table.  Sur  un  fauteuil,  les  valets  de  chamhre 
posaient  laro))e  de  chamhre  et  les  pantoufles  denwSme  6iol(Q, 
tandls  que  le  barhier  dis|K)sait  les  peigncs  sur  un  gu(^ridon. 
Le  bougeoir  k  deux  branches,  r^serv^  au  roi  seul,  dtait 
plac^  sur  un  si^e,  pr6s  du  fauteuil  du  roi.  D^autres  tables 
portaient  de  grands  morceaux  carr<^  de  velours  et  de  taffe- 
tas rouges,  appelds  toilettes,  dans  lesqucls  se  renfermaient 
le  lingede  nuit  que  prendrait  le  roi,  et  les  habits  qu'il  quitte- 
rait.  A  la  porte  du  cabinet  le  maltre  de  la  garde-robe  recevait 
de  la  main  de  S.  M.  son  chapcau,  ses  gants  et  sa  canne.  Ar- 
rive dans  la  chamhre,  que  remplissaient  les  princes  et  tous 
oeux  qui  jouissaient  des  grandes  entries,  le  m6me  ofli- 
cier  recevait  V6\t6e.  Le  roi,  prdc<^4  d'un  hoissier  qui  ^car- 
tait  la  foule,  allait  pr6s  de  son  lit  pour  prier,  raum6nier  te- 
nant le  bougeoir,  et  disant  Toraison  Qucesumus,  Revenu  k 
son  fauteuil,  le  loi  faisait  donner  le  bougeoir  a  la  personne 
qu'il  lui  plaisait  de  distinguer  ce  soir-I^,  et  c*dtait  une 
grande  faveur.  11  quittait  alors  son  cordon  bleu,  ainsi  que 
sa  cravate,  que  recevait  Ic  maltre  dc  la  garde-robe,  tandis 
que  deux  valets  de  chamhre  d^tachaient  les  bouclcs  de  {arre-  J 


ti^res,  de  souliers,  et  acheraient  de  d^shabiUer  le  roi.  Lei 
Talets  de  cluimbre  alors  ^levaient  la  robe  de  diambre  i  la 
hauteur  des  ^paules  de  S.  M.  qui  recevait  sa  chemise det  maim 
d'un  prince,  on,  k  son  d^aut,  d'un  oflider  le  plot  haut  en  di- 
gnity. Un  yalet  de  chambre  prenait  sur  les  genoox  du  roi  la 
chemise  qu'il  venait  de  quitter.  Le  roi,  debout,  en  robe  di 
chambre,  saluait  Le  bougeoir  ^tait  retina  au  seigDear  par  le 
premier  valet  de  chambre,  qui  le  donnaii  k  tenir  &  un  de 
ses  amis  restant  au  petit  coucher;  les  biiisners  criaieat : 
MlonSy  messieurs^  passez,  et,  U  cour  sortie,  le  capitaiae 
des  gardes  du  corps,  le  capitaine  des  cent  auissea,  les  colo- 
nels des  gardes  fran^ises  et  suisses,  le  grand-toijer,  It 
premier  <kiuyer,  s'avan^ient  et  recevaient  i'ordre  du  roi. 

Le  petit  coucher  commensal  t  :  quelques  olfiders  de  la 
maison  du  roi,  son  premier  m^decin,  les  chiruiigiens  el 
quelques  personnes  k  qui  S.  M.  avail  accord^  les  petites  ea- 
trtes  demeuraient  dans  la  chamhre  pendant  que  les  bar 
biers  peignaient  le  roi,  ou  qu'il  se  peignalt  lui-m^roe.  Ua 
valet  de  cJiambre  apportait  sur  une  salve  un  boonet  de  nuit 
et  deux  mouchoirs  sans  dentelle,  que  le  grand-maltre  pr6> 
sentait  k  S.  M.  ainsi  que  deux  assiettes  de  vermdl  renfer- 
mant  une  serviette  dont  un  coin  6tait  mouill^y  afin  que  Is 
roi  se  lavAt  la  figure  et  les  mauds.  Le  roi,  ayani  dit  au  pce- 
mier  gentil-homme  de  la  chambre  k  quelle  heure  il  se  l^ve- 
rait  le  lendemain,  d^ignait  au  grand-mattre  de  la  garde- 
robe  les  habits  qu*il  revfttirait,  et  rhuissier  donnait  de  noa- 
veau  Tordre  de  sortir.  Demeur^  seul  avec  son  premier  valet 
de  chambre  et  les  gar^ns  de  chambre,  le  roi  passait  dam 
un  cabinet  ou  il  donnaii  k  manger  k  ses  chienSy  afin  qu^ls  It 
connussent.  Pendant  ce  temps  on  prdparait  le  lit  de  Teilla. 
Le  roi  reutrail,  se  lavait  encore  les  mains  et  se  coucliait.  Les 
gar^ons  de  chambre  allumaient  le  mortier  et  uoe  boiigit 
plac(^  k  terre  dans  un  bassin  d'argent,  puis  ils  se  retiraienti 
Le  premier  valel  de  chambre  fermalt  les  rideaux  du  roi,  ti- 
rail  les  verroos  des  portes,  ^teignait  le  bougeoir  et  se  ooch 
chait  dans  le  Hide  veille.  Quand  le  roi  allait  pa^^  laaoil 
dans  la  diambre  de  la  reine,  le  premier  valet  de  chambre 
portait  devanl  S.  M.  son  ^p^  et  son  liaut-de-diausses,  flg« 
velopp^  dans  une  toilette  de  taffetas  rouge,  qu*il  d^poealt 
sur  un  fauteuil  pr^s  du  lit.  A  la  rentr^  du  roi  daiu  u 
chambre,  ces  objets  ^talent  rapports  de  m6me. 

C*«Me  de  Beau. 

COUCHES.  En  m^ecine,  ce  molest  employ^  dansdeax 
acccptious  ;  1°  pour  d^igner  lenfantement ,  raccoucha- 
ment :  on  dit  dans  ce  sens,  une  premise  coucfte,  mm 
fausse  couche,  une  couche  heureuse,  une  mauvaise  cou' 
che ;  2°  pour  slgnifier  le  temps  pendant  lequd  une  fenune garde 
le  lit  k  cause  de  Taccouchement.  On  donne  le  nom  de  suites 
de  couches  k  un  flux  sanguin  par  lequd  Tut^nis  perd  pro- 
gress! vemenl  les  fluidesaccumul^  dans  son  tissu  pendant  la 
gestation.  Ce  flux  est  trte-favorable  au  r^tablissement  de  la 
santd  des  femmes  en  couche.  Le  travail  de  renfauteroent , 
quoique  n*<itant  point  une  maladie ,  donne  cependant  une 
secousse  si  vdi^mente  k  la  constitution  des  femmes,  qu^dles 
sont  le  plus  fri^queinment  expos<^  aux  plus  grands  dangers 
si  la  m^ilecine  ne  vient  k  leur  sccours.  Lcur  (^tat  a  done  d& 
nou-seuleiiient  exciter  rint<^r£t  de  leurs  prodies,  mais  en- 
core appeler  sur  elles  le  respect  des  peoples  et  rattcnlioo 
des  Ibgislateurs.  Lycurgue  accurdait  aux  nitres  victimes  de 
Penfantement ,  comme  aux  braves  morts  pour  la  itatrie,  des 
inscriptions  s^pulcrales.  Chez  les  Remains,  riiahitation  d^une 
accouch<ie6tait  signaled  par  une  couronne.  Les  criminalistes 
les  plus  -s^v^res  n^ont  pu  m<k'onnattrc  les  ^ards  dus  k  des 
femmes  en  couche  plac^es  sous  le  poids  d'un  jugement 
Notre  l(^gislation  moderne  suspend  toute  poursuite  crimineUe 
directe  centre  dies.  Dans  la  ville  de  Harlem,  non-seulement 
il  n^est  |)oint  permis  de  faire  le  plus  linger  bruit  aupr^  de 
riiahitation  d*une  accoucli6e ,  nuus  encore  une  affiche  sus- 
pendue  a  la  porte  de  sa  maison  en  defend  I'entrte  aux  liuis- 
siers.  Plusieurs  autres  lois  prot^gcnt  les  femmes  en  coucba 
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en  cas  de  daof(er,  et  leun  dUpositteBs  s'^tendent  jusqu'^ 
Icurs  nutris.  Beaucoup  d^autret  lois  encore  leraient  k  faire 
pour  let  prtounir  contre  de  grates  kconTtoients  signal^ 
par  les  mcklfdns  I^istes.  Les  pratidens  itgardent  comme 
trte-DuUiblea  aux  femroes  en  coucbe  :  1*  Tabus  des  Ti&ites 
nombreuses  |iendant  lea  premiers  jours  qui  suivent  I'accou- 
chement ;  2*  les  repas  de  bapttoae  qui  oot  lieu  dans  certains 
pays,  et  surtout  dans  les  campagnes;  3"  Tusage  de  donner 
k  Taccouch^e  un  potage  ^ic6  appel6  Boupe  baptismale. 
Les  m^dedns  devraient  toujours  fixer  T^poque  des  rele^ 
vaiUes,  c'est-il-dire  le  moment  od  la  fenune,  relevant  de 
coucbe,  peut  nans  danger  foire  la  c^rtoionie  religieose  et  re- 
prendre  ensiute  ses  MCupatkHis  domestiques.  La  c^r^monie 
des  releraiUes  a  lieu  suivant  la  position  sociale  des  ftimilles, 
du  neuTitoie  au  quarente-deuxitaie  jour.  Blais  oette  ^poque 
est  toujours  subordonn^  aux  suites  plus  on  moina  p^nibles 
des  concbes  ni^me  les  plus  beureuses. 

En  anatomie » on  donne  le  nom  de  couchei  opiiqties  on 
couches  des  ner/s  optiquet  et  oelni  de  couches  du  ner/eth" 
nundal  (corps  stri6)  k  des  toiinences  sitnte  dans  les  Ten- 
tricules  lat^ux.  du  eenreaa  considdrdes  comme  origines 
des  nerfs  Indiqute.  L.  Lausbnt. 

COUCOU,  genre  de  grimpenrs,  dont  le  bee  est  m^ 
diocre,  asMi  fendu  et  l^^ement  arqu6,  les  tarses  courts , 
la  queue  loogue,  compost  de  dix  pennes.  Ce  son t  des 
oiseaux  Tojageurs ,  qui  Tivent  dMnsectes.  lis  sont  c^l^bres 
par  Thabitude  singulis  ou  ils  sont  de  diposer  leurs  oeufs 
dans  lenid  d*autres  oiseaux  insectlvores.  11  parattquMls  pen- 
dent k  tcrre,  et  quails  transportent  leurs  (Bufs  avec  leur  bee 
ou  leurs  serres.  l\t  n*en  introduisent  qu*un  dans  cheque  nid ; 
mais  ils  les  d^posent  tons  dans  des  nids  voisins,  et  ne  oe»- 
sent,  dit'OUy  de  les  surreiller.  L^oiseau  dans  le  nid  duquel 
I'oeuf  de  coucoo  a  ^t^  introduit  le  coiitc  comme  les  siens 
propres ,  m6me  lorsque  le  coucou ,  ce  qui  n'est  pas  rare,  a 
commence  par  les  lul  d^tniire.  11  continue  ses  soins  au 
jeune  coucou  jusqu*au  moment  oil  il  est  asses  fort  pour 
sortir  du  nid.  A  cette  ^poque  le  petit  stranger  prend  sa 
▼olte,  et  rejoint  ses  parents,  avec  lesquds  11  reste  ]usqu*k 
ce  que  son  ^ucalion  soit  termini. 

Le  coucou  commun  (cueultts  canorus),  gto^raleroent 
r^pandu  en  Europe ,  est  k  peu  prte  de  la  taiile  du  pigeon 
blxet  (3&  h  S8  centimMres),  d'un  gris  cendr^,  k  yentre 
blanc ,  ny^  en  travers  de  noir,  la  queue  tacbet^  de  blanc 
snr  les  c6i6i;  les  jeunes  ont  du  roux  au  lieu  de  gris.  Cette 
esptee  nous  arriTO  par  troupes  aumois  d*aTriI,  et  se  rdpand 
dans  nos  bois,  od  die  s'ai*iKiiie  presqoe  aussitdt.  C*est  alors 
qu*elle  nous  fait  tolendre  ce  client  sioonnu ,  coti  coif,  dont 
on  a  tir6  son  nom,  et  qui  cesse  dH  les  premiers  jours  de 
juillet,  ^poque  oil  commence  la  miie.  Elie  toigre  en  sep- 
tembre  pour  des  eontr^  plus  cbauiles.       DiiiBziL. 

Le  coucou  ^tait  consacr^  k  Jupiter.  II  serait  difScile  dVn 
donner  la  raison  sur  ce  qu'on  raconte.  On  dit  que  ce  fut 
sous  cette  forme  que  le  nialtre  des  dieux ,  transi  de  froid , 
s*alla  reposer  un  jour  d'hiver  sur  le  sein  de  Junon.  Ifesl-il 
pas  plus  natural  d^y  voir  une  analogic  et  I'application  des 
mceurs  du  coucou  aux  amours  TBgabondes  de  Jupiter  f 
Quoi  quMl  en  soit,  c*est  du  iait  que  nous  venous  de  rappe- 
ler  qu^au  rapport  de  Pausanias  ( viii ,  c.  27 )  le  mont  Tliornax 
(situ^  dans  PArgolide,  etqoi  se  prolongeait  du  promontoire 
Struthum  aux  monts  Phmum),  sur  le(|uel  la  d<*es6e  eut  la 
complaisance  de  r^chaufler  le  dieu ,  prit  le  nom  de  Coccygie 
ou  mont  du  Coucou, 

C'est  k  la  m^ine  source  qu^il  fautderoander  Poriglned'un 
inot  que  nous  avons  ^galement  tir6  de  Tanalogte  des  mmurs 
du  coucou ,  mais  que,  par  une  extension  ou  plnt6t  une  (^ 
▼iation  bien  extraordinaire  du  sens  priodtif ,  nous  avons 
appliqu^  k  r^ux  d'une  liemme  iniid^,  lorsque  ration* 
ndletnent  nous  aurioae  dt  le  r^server  pour  le  complice 
de  celle-ci.  Les  Latins  donniient  en  effet  au  marl  tromp6 
b^nom  de  la  fauvette  (iurruca),  qui  conveordinairement 


et  feit  ^lore  les  oeufii  du  coucou.  Ce  met ,  que  MoU^  ne 
craignalt  gu^  d'employer,  est  du  reste  fort  ancien,  ainsi 
que  celui  de  cornard,  qui  est  moins  dur  et  moins  gros* 
ijer.  Jean  Nevizan ,  auteur  italien  du  commencement  du 
seizi^me  si^le,  a  parl6  des  comuH  in  herbis  dans  un  Hvrs 
bizarre,  intitule  Sylva  nupiUUis  libri  Mr,  et  pubM  k  Paris 
en  1521,  in*S*.  Cbarron,  dans  son  livre  De  la  Sagesse^ 
dit  qu*U]i  avare  est  plus  malbeoreux  qu*nn  panvre,  et  un 
jalonx  qu*un  cocu.  «  11  me  semble,  lyoute  k  ce  siyet  Guy 
Patin,  que  ce  grand  homme  a  dit  vrai  U  aussi  bien  qu^il- 
leurs.  Lucullus,  C^r,  Pompeios,  Antonius,  Caton  et 
d'autres  braves  bommes  Airent  cocus ,  et  le  surent  sans  en 
exciter  turoulte :  11  n'y  eut  en  oe  temps  quhin  sot  de  Lepi- 
dus  (p^  du  triumvir)  qui  en  mourut  d^angoisse.  t  riodier 
disait  que  le  mot  eoeti  serait  bientdt  probablement  retrench^ 
de  nos  dictionnaires,  parce  que  «  nos  mcrara  deviennent 
tons  les  jours  plus  exactes  et  not  oreilles  plus  difQdles  ». 
Od  done  avait-il  vu  cela?  Edme  HteSAU. 

GOCGOU,sortedevoitureqQi,  aveclecarabas,avait 
aotrefois  le  monopole  de  transporter  les  Parisiens  aux  envi- 
rons de  la  capitale.  Presque  tons  dtaient  montte  snr  des 
soupentes ;  c*6tait  le  char  kranlant  du  seizi^e  sitele.  II 
avait  conserve  la  forme  des  voitures  de  gala  de  Henri  III , 
et  il  ofiVait  sur  toutes  ses  faces  des  fleurs  ou  des  arabes- 
ques. L'int^rieur  pouvait  contenir  huit  k  dix  personnes 
sur  plusieurs  rangs.  En  gdn^ral  les  concous  ^talent  tratn^s 
par  de  vieux  chevaux  ^triqo^  et  mourant  4  la  fatigue , 
quelquelois  sur  la  route,  malgr^  Taide  d^un  pauvre  Ane 
atteli  k  ses  cdt^.  Le  conducteur  surcliargeait  autant  que 
possible  sa  voiture;  Tintbrieur  rempli ,  il  mettait  des  voya- 
geurs  k  c6t6  de  lui,  sur  la  banquette  qui  lul  servait  de  si^e : 
c'^tait  ce  qu^on  appelait  aller  en  lapin.  D^autres  fols  il  en 
pla^ail  Jcrri^re :  c'^taieot  \t»  singes.  11  ne  partait  Jamais  qnll 
ne  fOt  complet :  aussi  fallait-il  attendre  un  temps  inQni; 
pour  aller  ensuite  tout  caiiin-caha,  caliott^,  culbut^  et 
rcster  parfois  en  cliemin.  Joignez  k  cela  des  discussions  pour 
le  prix ,  qui  n^avait  rien  de  Gxe,  et  vous  aurez  une  faible 
idee  de  ce  qu'^taient  les  voitures  publiques  des  environs  de 
Paris  avant  1830 ;  aussi  un  voyage  k  Saint-Cloud  ou  k  Ver- 
sailles ^taitil  v<^ritablement  une  afTaire.  Le  coucou  ne  date 
gu^re  quo  de  1789;  c'^tait  un  progrdsl  11  rempla^tla  pa- 
tache ;  jusqu^^  1807  et  1808 ,  il  fut  peu  florissant.  De  1809 
k  1820,  le  sort  des  coucous  Tut  des  plus  heureux;  ils  nc 
suffisaient  pas  les  jours  de  ftte  et  les  dimancbes,  et  en  1829 
un  num^ro  de  coucou  se  vendait  encore  jusqu'it  600  fir. 

Mais  d(i\k  des  voitures  commodes,  bien  mont^es,  partant 
k  heures  fixes,  desservaient  les  principaux  points  de  la 
banlieue;  les  cbemins  de  fer  arriv^rent  ensuite,  et  le  cou- 
cou fut  r^duit^  circuler  surquelques  routes  icart^%  od 
avant  peu  meme  il  ne  sera  plus  qu'un  souvenir. 

COU<:OU.  C'cst  le  nom  d'une  petite  horloge  k  roues 
de  bois  ou  de  fer,  marchant  au  moyen  de  poids  attaches 
k  des  cordes  ou  k  des  chatnes.  Quehiuefois  ils  sont  ornSs 
d*un  petit  oisean,  qui  k  chaque  sonneiic  fait  entendre  un 
chant  analogue  A  celui  du  coucou.  On  fabrique  les  coucous 
dans  la  foret  Noire  et  dans  les  Vosges. 

COUCOU, nom  vulgaire  du  narcisse  des  pr^s,  d*une 
esp^e  de  lycbnlde,  et  de  la  primev^re  oriicinale. 

COUCOU  (Pain  de) ,  nom  vulgaire  de  plusieurs  oxalis, 
principaiement  Voxalls  acefosella  (voyez  Oscille),  et 
quelqu<>t(ois  de  la  p  r  i  in  e  v  ^  r  e  onidnale. 

COUCY,  petite  ville  de  France,  dans  le  d^partement 
de  l*Aisne,  ii  30  kilometres  au  sodkouest  de  Laou ,  avec 
846  liabitauU,  sur  une  assez  haute  montagne.  On  y  voit  let 
mines  immenses  d*un  vienx  chateau  fort.  Cdtait  un  carrd 
Irr^lier,  fortifi^  k  chacun  de  set  angles  d'une  Ir&s-belle 
tour :  on  y  entrait  par  un  pont  sur  cinq  piliert,  qui  soute- 
naient  un  pareil  nombrc  de  portes,  par  lesquellet  U  fldlait 
passer  successivemeot  Entre  les  deux  tours  d'entr^  k  main 
iUMhe,  4ini  bitie  ottte  fiuneuse  tour  qil  n'aviit  d'^« 
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Bi  pour  sa  hautear  (55  metres),  ni  pour  8a  drconl^rence 
(M  mitret).  Cette  tour  ^tait  saus  commuaication  avec  k 
cbiteau,  et  on  n'y  entrait  que  par  un  poot^leTis.  Pour  la 
garautir  de  toute  attaque,  on  avail  ^w6  tout  autour  une 
forte  muraflle  de  5  m^ea  S4  ceotim^treB  d'^paisseur,  et  de 
pierre  dure.  Cest  ce  qu*on  appelait  la  chemise  de  la  tour, 
Dans  lei  guerres  que  se  firent  lea  Bourguignons  et  lea 
Armaguaca,  Coucy  Tut  pris  plua  d^une  foia ;  U  eut  le  m^e 
iort  dana  lea  guerres  de  relij^ion.  Flua  tard,  lea  frondeura 
s'en  empan&rent,  et  en  1652  lea  troupea  royalea  Taaai^^rent 
inutilement;  maja  cette  place  a^^tant  rendue^lafindelamfime 
anu^,  Mazarin  a'empressa  de  la  faire  d^manteler.  Le  doi^on 
aeul  ^tait  reat^  debout,  lorsqu*en  1692  un  trembleuient 
de  tcrre  le  fendit  du  haul  en  baa  aans  pouvoir  le  renveraer. 
Coucy  appartint  d'abord  aux  arclievdquea  de  Reima,  qui 
en  firent  don  k  I'abbaye  de  Saint-Reuy.  Vera  le  milieu  du 
onzieme  aiMe,  Coucy  pasaa  k  dea  seigneura  parUculiera, 
qui  en  prirent  le  nom,  et  demeura  danaleur  famille  juaqu*au 
quinzi^me  ai^le.  Lea  airea  de  Coucy  jou^rent  un  r6le  Emi- 
nent dana  Thiatoire  de  leur  tempa,  et  a^alli^rent  aui  maisona 
aouverainea  de  France,  d'Angleterre  et  d*AUemagne.  Lea 
plus  cdl^brea  d*entre  eux  aont  Thomas  de  Marle,  comte 
d'Amienay  qui  guerroya  contre  Louia  le  Groa  et  mourut 
I'll  1130;  Enguerrand  111,  aurnomm^/e  Grand^  chef  de  la 
ligue  form^e  par  lea  seigneura  contre  la  r^enle  Blanche 
deCaatille  aoua  la  minority  de  Louia  IX;  il  fut  ensuite 
au  nombredes  barona  lea  plua  d^Touds  au  roi,  et  mourut  en 
1242.  C'eat  k  lui  qu*on  attribue  la  fameusedeviae : 

Je  oe  f uif  roj ,  ni  princ«  anssi, 
Je  uit  I0  lire  de  Coucy. 

OU4  aelon  une  autre  le^n  : 

Roy  a«  puit-je  Aire? 
Due  ne  veui  ^tre, 
Ne  eouite  aussv, 
Maia  grand  leigueur  de  Couej, 

C'eat  lui  qui  fit  Utir  lo  ch&teau  de  Coucy. 

Enguerrand  VI  ou  VII,  gendre  du  eoI  d^Angleterre 
£douard  III,  alia  combaltre  en  Italie  pour  n'^re  point  forc6 
de  prendre  parti  entre  aon  beau-pdre  et  aa  patrie.  Apr6a 
la  mort  d'^ouard,  il  rentoya  au  nouveau  monarque  anglaia 
lea  insignea  de  Tordre  de  la  Jarreti&re  en  lui  declarant  qu^il 
lerrirait  d^rmais  la  France.  Kn  1380  il  refusa  Tdpdc  de 
Gonndtable,  et  la  tit  donner  k  Olivier  de  C  liaaon.  Enllo,  U 
porta  sea  armea  contre  lea  Infid^lea,  fut  fait  prisonnier  h  la 
bataille  de  N  i  c  o  p  o  1  i  a ,  et  mourut  en  Bithynie,  de  chagrin 
eu  dea  suitea  de  aea  blessures,  en  1397.  Marie  db  Coucy,  sa 
fiUe  unique,  n'ayant  pas  d'enfants,  vcndit  la  aeigneurie  de 
Coucy  au  ducd^0rl6ana,  neveu  de  Cnarlea  VI.  Ce  domaine 
ayant  fail  retour  k  la  couroune  fut  plua  d'une  fois  c^d 
aux  princes  du  sang.  Knfm  Louis  XIV  le  comprit  dans  Tapa- 
nage  de  son  fr^e.  Devenu  domaine  national  en  1793,  ce 
qui  reste  du  ch&teau  fut  rachete  en  1829  par  Louis-Philippe. 

De  Belloy  a  f^t  d'un  Raoul  ns  Coccy  le  hdroa  de  aa 


C  est  la  une  erreur,   car  1  ainauv  uc  vfuuncuc  u  euui  que  le 

neveu  de  Raoul  r%  dont  11  portait  du  reste  le  nom.  Son  oncle 
Tavait  fait  cliAteiain,  c'e&t-4-dire  gouvemeur  du  chateau  de 
Coucy.  On  a  de  lui  vingt-quatre  chansons  plemea  de  grAceet 
d'liarmonie.  Elles  ont  dt6  public  par  Laborde ,  dans  son 
Essai  sur  la  Musiqite^  puis  avec  une  traduction  de  Le 
Grand  d'Aussy  et  Mouchet,  dans  lea  Mdmolres  historiques 
de  Raoul  de  Coucy  (Paris,  1781). 

COIIDE.  Ce  mot ,  derive  du  latin  cubitus,  te  dit  vul- 
gairement  de  Tarticulation  du  bras  avec  Tavant-mas,  et 
aurtout  de  la  saillie  formi^  en  arri^re  ct  en  deliois  par  une 
diiiiu<*iH  ('  os^iL^^e  api>el6;  olt  crane.  On  apjiclle  pit  da  coude 
laparlie  antericure  de  cetle  articuUUon ;  inais  on  peut  aussi 


enviaager  le  coude  oomme  nne  T^ritable  r^gioa  fonnatt 
la  limite  entre  le  braa  et  Tavant-braa,  et  oorreapoiuUntaaa- 
logiquement  au  genou.  En  proc^dant  ainsit  on  raooBMM 
la  correspondence  de  rhum^rusau  f^mofp  da  radiu 
au  tibia,  dn  cubitus  au  p^ron^,  et  celle  da  fol^ 
crftne  li  la  rotule.  Dana  cette  correspondaoce,  on  aayt 
fodlement  ce  que  doit  £tre  le  coude,  ou  genoo  du  mcBbn 
aup^rieur,  dealing  chez  Thomme  k  U  pr^iension  dea  eurpi, 
et  en  quoi  il  difl!^  du  genou,  ou  coude  du  meokbra  iil^ 
rieur,  ^tabli  pour  la  atation  et  la  locomotion  bipMe.  Oella 
indication  deaanalogiea  dea  coudes  aux  genoux  fait  piwinnfa 
leurs  difl'^ih'enoea,  non-seulement  dana  let  formes  des  oe  et 
de  leura  jointurea ,  maia  encore  dana  toutes  lea  pnrtifla  noa- 
culaires ,  Taaculairea  ou  nerveusea  de  ces  deuiL  r^g^ma. 

Chez  lliomnie,  la  peau  qui  recouTre  la  partie  poatMnrt 
de  rarticulation,  dite  du  coude,  est  assez  liUnclie  en  dodaas 
et  en  dehors,  et  assez  fine  aur  chaquec6t^,  od  Ton  Toitune 
fossette  quand  I'avanUbras  est  ^tendu ;  la  foasette  extene  est 
plus  marqu^  que  Tinteme.  La  peau  qui  recooTre  U  saHlit 
de  Toa  du  coude  eat  plus  large,  et  d^autant  plua  dora  et 
plus  calleuse  qu^on  a  Thabitude  de  a*y  appuyer  aooToil  oa 
de  la  f^otter  contre  dea  corpa  dura ,  ce  qui  arrive  fr^aen- 
ment  aux  bateleura.  Lea  mouvementa  de  cette  peau  ior  Fo- 
l^rdne  aont  facility  par  une  bourse  synoviale  soua*aitaBle. 

En  langage  usuel,  le  mot  coude  re^it  lea  acoeptiooa  ni- 
vantea  :  1®  partie  de  la  manche  qui  recouvre  ie  ooode ; 
2*  angle  que  font  en  certahia  endroita  un  diemia ,  une  ri- 
viere, une  muraille;  3®  en  hydraulique,  bout  de  tuyanda 
plomb  coud^  pour  raccorder  ensemble  lea  tuyaux  de  for  daaa 
le  toumant  d'une  conduile :  on  dit  aussi  dana  ce  sens  jar- 
re/;  4*  lea  partiea  des  outiia  et  autrea  matrumenta  qui  fer- 
ment des  retoura  ou  des  angles  par  des  lignes  droUes  ou 
courbea. 

On  dit  proverbialement :  hausser  le  coude,  oe  qui  signifie 
boire  au  pobt  de  a'enivrer.  Lea  locutiona  rentrer  ies  com- 
des,  donner  un  coup  ou  des  coups  de  coude,  sont  fr^qaem- 
ment  usit^es.  L.  LAoaBRT. 

COUDEE.  Caait  l*unit^  principale  desmesures  de  lon- 
gueur, adopts  par  lea  anciena  peuplea  de  TAaie  et  de  PA- 
frique.  D'abonl  prisea  sur  1^  nature  humaine,  lea  cead6ea 
ont  dans  la  suite  d^^n^r^  en  mesures  artiflcieiles,  de  Iod- 
gueura  trte-variablea.  La  coudie  naturelle  eat  la  distance 
du  coude  ^  Pextr^mit^  du  grand  doigt,  lorsque  le  braaet 
l*avant-bra%  aont  pli^  en  guerre,  et  que  la  main  est  ou- 
verte.  Cette  coudte  se  diiise  en  deux  empans;  rempan, 
qui  eat  le  plna  grand  tortement  poasible  entre  Ies  deui 
extrtoiit^  du  pouce  et  du  petit  doigt,  ae  diviae  A  aon  tour 
en  trois  palmes,  chacune  de  quatre  doigta  pris  en  largeor. 
Quatre  couddea  forment  exactement  la  hrasse  naturelle  et 
la  stature  humaine.  Le  rapport  entre  la  coudte  naturelle  et 
la  longueur  du  pied  ( prise  entre  le  talon  et  le  bout  du  groa 
orteil )  est  moina  aimple,  car  ce  pied  vaut  14  doigta.  Conai- 
d^rte  conune  un  grand  empan,  on  obtient  en  le  doublant  one 
coudte  de  28  doigta  coudie  royale  ou  soerie,  qui  aemble 
avoir  ^16  la  premiere  coudie  artiftcielle  employ^  par  Ics 
aociens.  Cette  coud^,  dite  iep^ennoire,  parce  qu*elle  se 
compoae  de  sept  palmes,  a  ^16  le  sujet  de  vivea  conlroTer- 
ses,  et  son  existence  n'a  pu  6tre  constats  qu*en  1799,  ^po> 
que  h  laquelle  Girard  la  trouva  gravte  contre  une  muraille 
du  nilom^tre  d^l^phantine  dana  la  haute  ^gypte.  Depnis  oa 
a  rtncontr^  des  ^talona  de  cette  m£me  coudte  dans  quelques 
tombeaux  ^ypliens,  oil  ils  avaient  6\A  d^poa6s  comme  mo- 
numents Ain^rairec 

Moiae  conaerva  lea  mesures  ^yptiennes.  Dans  Ies  Uvies 
saints,  la  coudte  de  24  doigts  est  dite  coudie  virile  on 
coudie  des  ouvriers ;  et  ccdle  de  28  doigts  esl  U  cotid^ 
sacrie  ou  du  sanctuaire.  Les  mtoies  mesures  paraissent 
avoir  6{A  en  usage  dana  tout  I'Orieot  D*aprte  lea  ^talons 
retrouves  «n  ^ypte,  la  coudt^e  royale  est  de  .'i^S  millitn^ 
tres,re  qui  donne  450  millimMrcs  |M)ur  la  coutU^  natorellei 
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I.es  mcftures  ^gypUennes  furent  introduites  en  Gr^  et 
#h  lUlie;  mais  les  Grecs  prirent  16  duigU  i^yptiens  pour 
ft)riiier  un  pied  artificiel  de  4  palmes.  Alors^  U  coud^e  natu- 
rvi'.e ,  la  teule  dont  iU  paraittent  aToir  fait  mage,  repM- 
i^cntait  un  pled  el  demi.  Le  pied  grec  ou  italique  Talaitdone 
30U  mUlimitres,  exactement  3  d&m^tres. 

Ed  ^igypte,  la  garde  des  ^talona  de  mesures  ^tait  con&^ 
aux  pr^tres.  Les  Grecs  n^  mirent  pu  an  soin  aussi  reli- 
gieux ,  et  le  pied  qni  serrit  k  marqaer  le  stade  k  Olympie 
^tait  d^^  fort  altM ,  conune  Pytbagore  en  fit  la  remarque. 
Ce  pied  olympique  ftit  n^anmoins  adopts  par  lee  Grecs;  sa 
longueur  d^passait  de  8  nuiltm^tres  les  16  doigts  ^ptiens. 
La  coudte  dite  olympique  valut  462  millimetres,  et  il  ne 
fallait  plus  qu*en^ron  27  doigts  de  cette  coudte  pour  re- 
priaenter  Tantiqae  coudte  de  26  doigts.  Ainsi ,  quand  H^ro- 
dote  dlt  que  la  coudte  royale  de  Babylone  ^tait  plus  longue 
de  3  doigts  que  la  coud^  commune ,  il  n^en  faut  pas  con- 
dure,  aTec  les  auteurs  modemes ,  que  la  coud^  de  Baby- 
lone  ait  M  diviste  en  27  doigts.  Les  Romains  firent  imeer- 
reor  en  sens  contraire ;  leur  pied  Talut  294  millimetres  et 
derai ,  et  leur  coud^e  441  et  trols  quarts.  II  rteultait  de  Vk 
que  25  coud^es  romaines  Takdent  k  trto-peu  pris  24  cou- 
dte  olympiques ,  et  ce  rapport  nous  a  et^  consenr^  par  les 
historiens. 

Les  successenrs  d'Alexandre,  Youlant  probablement  con- 
dlier  des  int^i^ts  opposes,  etabliient  en  Asie  eten  £gypte 
une  coudte  de  28  doigts  olympiques,  qui  valut  540  milli- 
metres. Cette  coudte,  dite  phiUtMenne,  liit  dans  la  suite 
partagfe  en  24  doigts  on  ponces ,  dont  16  composerent  le 
pied  phiieterien  de  360  millimetres.  A  ce  compte ,  5  pieds 
phiieteriens  representalent  exactement  6  pieds  italiques,  rap- 
port que  Heron  donne  eflectiTement.  Deux  pieds  pbil^t^ 
riens  formerent  la  grande  coud^e,  ou  coudte  royale  phiie- 
terienne,  qui  est  devenue  VarchinedeB  Busses. 

Les  Arabes  avalent  adopte  nn  doigt  de  6  grains  d'orge  ou 
de  bie  poses  en  tracers,  qui  yalait  juste  20  millimetres  : 
alors,  leur  coudee  naturelle,  de  24  doigts,  etait  de  480  mil- 
limetres. Apres  la  conquete  de  la  Syrie  et  de  r£^pte,  Omar 
adopta  un  pied  de  16  doigts ,  et  une  coudee  de  32  doigts  ara- 
bes ,  k  Tinstar  du  pied  et  de  la  coudee  royale  pbiieterienne. 
Le  pted  arabe  valut  en  consequence  320  millimetres ,  et  la 
coudee  d^Omar,  dite  hacMmique,  en  valut  640.  Qoaut  k  la 
coudee  pbiieterienne  ordinaire ,  de  540  millimetres ,  elle  re- 
presentait  27  doigts  arabes;  elle  fut  designee  sous  le  nom 
de  eoudie  noire,  et  lesastronomes  d*Almamoun  s'en  servi- 
rent  pour  verifier  la  valeor  du  d^re  terrestre  donnee  par 
Ptoiemee,  qui  en  avait  dejii  fait  usage.  Les  maliometans  du 
nord  de  Hnde  et  du  Tibet  ont  aussi  employe  la  coudee  d'O- 
mar,  mais  ils  la  diviserent  en  24  pouces.  Douze  de  ces  pou- 
oes  ont  forme  le  pied  actnd  des  Chinois ,  ainsi  que  le  pied 
de  Cbarlemagne. 

Les  coudees  sent  restees  Jusqn*^  present  en  usage  cbei 
les  peuples  de  i'Asie  et  du  nord  de  I'Afrique.  On  les  retrouve 
en  Europe  sous  la  denomination  d*aunes;  elles  ne  garde- 
rent  leur  nom  qa*en  Portugal  et  en  Espagne.  La  premiere 
a  657  millimetres,  la  seconde  424. 

Dans  les  £tats  maliometans,  les  coudees  portent  en  ge- 
neral le  nom  de  pie  (  do  grec  iriix^  )>  quelquefois  celui  de 
cubit,  covid,  ou  de  gui,  guerze,  A  moins  d'une  indicaticn 
dUierente,  toutes  les  mesures  suivantes,  rangees  par  ordre 
de  grandeur,  terontdes  pics.  Laeoudee  olympique  vaut467 
millimetres  k  Alger.  La  coudee  de  24  doigts  arabes  vaut  473 
millimetres  k  Tunis,  480  li  Alger,  et  482  &  Moka  (co6u/o  ). 
Le  cubit  de  Bfaroc  Tarie  de  517  k  533 :  e'est  Tandenne  coudee 
royale  egyptienne.  Le  pic  de  Tripoli  en  Barbarie  est  de  554 ; 
cdni  de  Damas  ^vant  582  on  deux  pieds  remains ;  cekii  de  Si- 
don  ,  604  ou  deux  pieds  grecs.  La  coudee  d\)mar  vaut  630^ 
Tunis  et  en  Pente  (  gnerxe  commune ),  636  k  Patras  et  k 
Moka  (gux  ),G3H  en  Camile,  640  a  Alger,  648  k  Constanli- 
Aople.  U  y  a  ua  pic  de  660  4  Sdo  et  k  Maroc  La  coudCe  de 


2  pygmes  ou  36  doigts  egyptiens  vaut  66tf  k  Cionstantinople, 
672  a  Cliypre ,  673  a  Tunis ,  677  k  Alep  et  en  Egypte,  686  li 
Patras,  a  Sdo,  k  Suiyrue ,  k  Oran ,  en  Arabic  et  en  Abyssinie. 
La  coudee  batebi,  ou  arcbim,  vaut  708  k  Coustantinople.  A 
Rbodes  9  le  pic  est  de  756.  Le  guz  ou  cubit  de  Bassora  vant 
940 ;  la  guerze  royale  de  Perse ,  946 ;  Tarisb ,  aune  de  Perse, 
972 ;  le  guz  de  Gamron  en  Perse ,  983  :  ces  trois  demieres 
mesures  representent  deux  coudees  ou  le  simple  pas  des 
Arabes. 

Dans  les  Indes ,  on  trouve  les  mesures  suivantes  :  k  Cal- 
cutta, la  coudee  naturelle  antique,  de  447  millimetres,  et 
un  guzde  915.  Dans  le  Malabar,  la  coudee  olympique  de 
457  millimetres,  et  un  guz  de  716,  qui  est  exactement  de 
deux  pieds  olympiques ;  k  Calicut ,  un  guz  de  721 ;  A  Madras, 
la  coudee  du  Malabar,  et  une  demi-coudee  royale  babylo- 
nienne  de  266 ;  dans  le  Mysore,  le  gujab  de  977,  ou  dedeux 
coudees  arabes;  chez  les  Birmans,  une  coudee  tarnn  de423, 
et  une  coudee  royale  ou  saundang  de  517 ;  ^  Slam,  un^rocA 
de  480 ,  qui  est  exactement  la  coudee  arabe;  k  Malacca  et  k 
Batavia,  la  coudee  olympique  de  461 ;  ACeylan,  une  coudee 
de  470.  Saicet. 

COUDE^-PIED.  La  station  verticale  de  lliomme  entrat- 
nait  dans  la  forme  generale  de  son  pied  une  concavite  en 
dessous,  et  une  saillle  en  dessus,  pr^s  de  son  articulation 
avec  la  jambe.  C^est  k  cette  saillle  qu'on  donne  le  nom  vul- 
gaire  de  coude^pied.  Dans  I'etude  comparative  des  membres 
du  corps  bumain ,  ou  reconnalt  facilement  que  le  coude^ 
pied  ou  la  saillie  foimee  par  la  &ce  sup(^rieure  et  dorsale  du 
tarse  correspond  analogiquement  k  la  face  dorsale  du 
carpe  ou  poignet  Pour  que  le  pied  pOt  agir  presque  sans 
fatigue,  il  follait  que  les  doigts  ou  orteils  fussent  restreints 
dans  leurs  dimensions,  et  que  le  tarse  fOt  agrandi  dans  des 
proportions  harmonisees  avec  celles  de  la  jambe  et  de  toute 
la  charpente  solide.  Aussi  le  tarse  du  pied  de  Tbomme  s'est- 
il  A  cet  eflet  prolonge  en  arriere,  sous  le  nom  de  talon , 
s*est-il  eieve  en  voOte,  dont  la  partie  convexe,  ofTrant  un 
coude ,  a  ete  specifiee  sous  l*appellation  de  coude-^ed.  Lea 
individus  dont  les  pieds  aont  plats ,  dont  le  coude-pied  est 
pen  saillant,  sont  peu  propres  k  des  marches  prolongees. 

COUDER  (LoDis-CoARLEs-AucusrE ),  artiste  distingue, 
ne  il  Paris,  en  1790,  d*un  colon  du  Port-au-Prince  et  d^una 
mere  apparten»nt  k  une  famille  honorable  de  Marseille ,  lit 
sespremierec  etudes  dans  cette  ville,  od  son  goOt  ponr  le 
dessin  se  developpa  d^une  maniere  remarquee  par  ses  mat- 
tres.  Aussi,  de  retour  k  Paris,  an  lieu  de  suivre  les  cours 
de  rtcole  Centrale,  k  laqudle  il  fut  admis,  resistant  au  vodu 
de  son  pere,  qui  souliaitait  donner  une  autie  direction  k  ses 
etudes ,  et  entralne  par  une  force  Irresistible ,  11  entra  dana 
Tatelier  deBegnault.  Cependant  lejeune  Couder  regrettalt 
viveroent  de  ne  s*etre  pas  attache  des  le  principe  k  recole 
de  David,  dont  les  severes  lemons  preparaient  une  revolu- 
tion dans  la  pdnturefraq^ise.  II  entra enfin  dans  Tatdier  de 
Tauteur  des  Sabines.  Apres  quatre  ans  d'un  travail  opinlft- 
tre ,  edaire  par  les  consdls  du  plus  ceiebre  dief  d'atelier  de 
repoque,  consdls  souvent  enigmatiques  et  toujours  devines 
par  la  sagadte  de  reieve,  cdui-d  se  montra  aussi  digne  des 
lemons  quMl  recevait  que  des  esperances  dont  son  talent 
precooe  avait  ete  le  gage.  La  revolution  de  1814  ayant  en- 
leve  David  k  son  atelier,  les  eveneraents  subsequents  de 
1815  firent  ajoumer  I'exposition  jusqu'au  salon  de  1817,  od 
Le  Uvite  d'£phraim  et  bientOt  La  Mort  de  Mascio  atti 
rerent  les  regards  du  public  le  plus  edaire  de  la  capitale  e 
des  provinces.  De  son  cdte,  M.  Abel  de  Pujol  avait  merite, 
dans  la  memo  exposition,  d'etre  distingue  par  le  jury  pour 
son  Martgre  de  saint  Etienne.  L*£oole  fran^alse  eut  ainsi 
k  couronner  deux  laureats. 

11  arriva  dece  triomplie  que  lejeune  Couder devint  Pobjct 
de  la  faveur  publique.  Les  et  rangers  ainM  que  ses  compa^ 
triuteik  Uii  lireiit  de  nombreuses  coininam'cs ;  inni>  i;:i(*  r  .ic- 
tion  etait  prodiaine :  coinme  ou  s*etait  senri  de  la  n^puta* 
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tion  Daissante  de  T^I^tv  de  Dairid  pour  arr^ter  dans  leur 
course  des  talents  peut-Mre  nn  peu  pr^omptueux ,  on  se 
•errit  du  premier  succte  de  Couder  pour  Pooposer  k  lui- 
m^me.  Le  Uvite  ef'J^pAratm  *  deviDt  un  point  de  compa- 
raison,  «1uquel  on  rapprocha  lesoeurres  subs^qaentes  de 
Tauleur,  arec  rintention  dirccte  de  constater  leur  infi^riorit^. 
courage  du  jeune  artiste  en  fut  abattu.  Rebuts,  m^con- 
tent  de  lui-m6me  et  des  autres,  poursuivi,  en  quelque  sorte, 
par  Tombre  de  son  Ldvite  d'Ephralm,  il  quitta  la  France  le 
d^sespoir  dans  l*&iue.  La  capitale  de  la  Bavi^re  lui  ofTrit  un 
asile.  Les  morailWs  de  Munich  se  couvralent  de  peintures 
k  fresquM ;  il  Tut  adniis  k  y  prendre  part,  et  c*est  la  qne  son 
talent,  d'une  flexibility  remarquable ,  acquit  dans  ce  nou- 
TMU  genre  de  travail  une  habitude  d*ex^cution  k  laquelle 
on  doit  Phistoire ,  saisie  presque  dans  sa  profondeur  mys- 
t^ieuse,  de  la  naissance,  de  la  vie  et  de  la  mort  du  R4- 
iempteur.  Plac^  dans  un  jour  ingrat,  sous  le  reflet  de  vi- 
Craux  colorite,  cette  ceuvre,  dont  s'est  enrichi  le  chevet  de 
I'^lse  de  SaUit-Germatn-rAuxerrois,  otfre  unepuret^  de 
lignes  et  une  simplicity  de  style  en  rapport  parfait  avec  la 
pens^  qui  fonda  cette  basilique.  La  revolution  de  Juillet 
rappela  Couder  en  France.  Le  peintre  du  Livite  se  releva 
brillamment  de  la  sorte  de  d^h^ance  k  laquelle  on  ravait 
condamn^,  par  sa  belle  et  grande  page  de  la  bataille  de 
Law/elt.  £n  1839.  TAcad^mie  de  Peinlure  lui  ouvrit  ses 
portes;  son  tableau  de  L'Ouverture  des  Hats  gindraux 
I'avait  d^j^  fait  nommer  oflicier  de  le  L^'on  d'lionneur. 
La  belle  toile  de  La  F^d&eUion,  expose  en  1844  et  des- 
tine au  Mus^e  de  Versailles,  mit  le  sceau  k  sa  reputation. 

Keratrt. 
Au  salon  de  1848  II  envoya  une  autre  toile  d'unegalmd- 
rite,  leSermentduJeu  de  Panme.  Depuisil  a  execute  des 
fresques  k  Saint-Germain  TAuxerrois  et  un  tableau  pour 
la  Madeleine.  En  1867,  ila  publie  un  livre  intitule:  Con- 
tid^rations  sur  le  but  moral  des  beaux-arts  (in-8°). 

Son  fr^re,  Jean- Baptiste-Arw*dde  Cocdek,  n^en  1797,^ 
Paris,  mort  en  1865,aTait  d'abord  cuUive  la  peinlure,  puis 
•*6tait  consacr6  au  dessin  induslriel.  11  fut  Tun  des  pro- 
moteurs  des  expositions  de  Tart  applique  a  rindustrie. 

COUDCRC  (Charles),  acteur  de  TOpera-Comique, 
naquit  k  Toulouse,  le  10  mars  1810.  Son  p^re,  qui  tenait  un 
commerce  d'^picerie,  le  garda  pr^s  de  lui  jusqu'en  1830, 
6poqued  laquelle  le  jeune  Coudercvint^  Paris  parlcssoins 
deson  compalrioteR^7ial,qui,ayantde?in^  la  rare  intelli- 
gence du  commis  epicier  de  Toulouse,  lui  facilita  Tentree 
du  ConserTatoire.  D^  lors  Tavenir  de  Couderc 6tait  assure. 
Son  Education  musicale  terminee ,  il  cntra  au  theatre  de 
rOpera-Comique,  et  prit  sur-le*champ  possession  de  son 
emploi  avec  eclat.  On  serappellelasup^rioritequ'ilmon- 
tra  dans  les  r61es  dllorace,  Daniel,  Georges  et  B6n6dict, 
du  Domino^  du  Chdlet,  de  V Eclair  el  de  I'Ambassci- 
drice^ses  principales  creations.  Acleur  distingue,  Coiidcrc 
laissait  plus  k  d6sirer  corome  chanteur.  II  contribua  au 
succ^s  de  la  Dame  de  Pique  de  M.  Hal6vy ;  bien  plus 
en  1851, 11  fit  r^ussir  le  FidHe  Berger^  de  M.  Adam,  qui 
ayait  et^  mal  accueilli  en  1838.  Il  se  montra  encore  avec 
succ^  dans  les  Noces  de  Jearinetle  (1854),  VAvoeat 
patelin  (1856);  puis  il  quitta  le  th^dtre  et  fut  charge  d*un 
cours  au  Conservatoire. 
ecu  ORE  (Machine  k),  Voyez  Machine  a  coddre. 
COUDRAIE,lieu  plant^decoudreoudecou driers, 
et  dont  le  diminutif  cot^r^f^/e  6tait  autrefois  du  .style  leger 
en  poesie.  Maift  il  est  presque  inusit6  aujourd'hui. 

C0UDR1ER(  Cory/ii5),  genre  de  la  famille  des  amen- 
|ac^  et  de  la  mono^e  polyandrie,  qui  renferme  des  arbre^ 
et  des  arbrisseaux  d*Europe  et  de  TAnK^rique  septentrio- 
Dale.  L'espfece  la  plus  eonnueest  le  noise  tier  commun. 

GOUENNE.  Manage  derive  cenom  du  latin  cutis,  peau, 
dont  on  a  fait,  par  des  alterations  successives,  cutena,  11 
wt  employe  dans  le  langage  UBuel  pour  d^igner  le  dei  me 


I  ou  la  peau  de  certains  animaui ,  tels  que  lescochons,  ki 
\  pachydermes  en  general,  et  les  cetaces,  dont  le  tun 
renrerme  naturellement  une  grande  quantity  de  graisse,  d'ou 
I'expression  vulgaire  couenne  de  lard.  Cette  couenne  foomit 
k  rmdustrie  des  produits  dont  elle  retire  de  trift-graiidi 
avantages.  La  couenne  du  cochon  se  mange  d^poumie  de 
son  I  a  rd ,  et  c^est  un  des  mets  les  plus  vulgaires  que  Tendi 
le  charcutier.  Aussi  le  nom  de  paquet  de  couenne  est-d  de- 
venu  une  injure  populaire,  pour  designer  un  bonune  tsaei 
tiial  ficeU,  surtout  lorsqu'U  alme  a  se  deguiser  en  roilitain. 

£n  pathologic,  on  a  donne,  peut-etre  k  tort^  le  nom  de 
couenne  k  une  sorte  de  texture  cutan^e  anormale,  dan 
laquelle  la  peau ,  au  lieu  de  presenter  les  mtoes  proprietei 
et  le  meme  aspect  que  le  tissu  ciitane  ordinaire ,  eat  dare, 
saillante ,  bruiiAtre  et  couverte  de  polls  differents  de  ceox 
des  autres  parties.  Ces  formations  anormales,  conniies  ansii 
en  pathologic  sous  la  denomination  de  noevi  matfmi  on 
envie5,  ont  ete  attribuees  k  Tinfluence  de  rimagioatioa 
de  la  m^re  sur  la  nutrition  du  foetus. 

Lorsque  sur  le  sang  qui  ne  circule  plus  il  se  forme  ime 
couche  gris&tre  qui  recouvre  le  caillot,  les  m^decins  appel- 
lent  cette  couche  couemie  inflammaioire ,  couenne  pleu- 
r^tique  (corium  phlogisticum;  crusta  pleuretica).  Cei 
denominations  indiquent  assez  qu'on  attribuait  la  formation 
de  cette  couche  k  rinflammation ,  et  surtout  k  celle  de  la 
pl^vre.  Cette  couenne  a  ete  observee  apr^s  les  saignees  pra- 
tiquees  dans  le  traitement  des  maladies  inflammatoires  de 
rhomme  et  des  grands  quadrup^des.  Les  praticiens  ont  etudie 
avec  beaucoup  de  soin  les  caracteres  de  la  couenne ,  les 
circonslances  dans  lesquelles  on  Tobserve ,  les  causes  de  sa 
formation  et  les  resultats  qu*on  peut  retirer  de  son  observa- 
tion. L.  Lacreivt. 

COUFIQUE.  Voyez  Cufiqcb. 
.  COUGOURDETTE,  nom  Tulgaire  du  cucurbUa 
ovifera,  esp^ce  du  genre  courge,  que  Ton  appelle  encore 
fausse  poire  ou  coloquinte  lait^e.  C*est  une  plante  greie, 
grimpante,  k  feuilles  corddes,  argentees,  quinqueiobees, 
denticulaires,  pubescentes.  La  cougourdette  est  plus  ro- 
buste  que  la  plupart  des  autres  cucurhitacees ;  elle  n^xige 
qu*un  terrain  chaud  pour  fructifier  abondamment.  Ses  fruits, 
pyriformes ,  sent  blancs,  verts,  ou  panaches  de  ces  denx 
couleurs.  On  en  place  quelquefois  comme  ornements  sur 
les  cheminees. 

GOUGUAR  (felts  concolor  de  Lmne).  Cet  animal, 
que  Ton  appelle  vulgau*ement  lion  d'AmiriquCy  lion  des 
Piruviens,  tigre  rouge^  tigre  poltron,  etc.,  appartient  an 
genre  des  chats.  Son  pelage  est  fauve,  sans  criniere  sur 
les  epaules  ni  flocon  de  polls  k  Textremite  de  la  queue;  sa 
longueur  totale,  en  y  comprenant  la  queue,  qui  mesure 
75  centimetres,  est  de  l'",90.  Le  couguar  est  le  plus  grand 
des*carnassiers  du  Nouveau-Monde ;  11  est  d'un  naturel  fe- 
roce;  il  atous  lesdefauts  du  tigre  sans  en  avoir  le  courage. 
Lorsqu'il  peut  sMntroduire  au  milieu  d'un  troupeau ,  il  tiie 
un  grand  nombre  de  betes  et  suce  seulement  le  sang  de  quel- 
ques-unes.  II  attaque  de  preference  les  moutons,  les  chevres 
et  les  genisses ,  mais  il  n*ose  s*en  prendre  aux  vaches  et  au.\ 
chevaux;  il  fuit  Thomme  ct  aussi  les  chlens;  11  est  d^une 
grande  legerete  et  monte  tr^s-facilement  aux  arbres.  Les 
femelles  mettent  has  k  diaque  portee  deux  ou  trois  petits , 
qui  ont  tout  le  dessus  du  corps  et  des  cuisses  convert  de 
taches  un  peu  plds  foncees  que  le  fond  du  pelage  :  ces  la- 
ches disparaissent  avec  P^e.  Les  couguars  vivent  dans  une 
grande  partie  de  TAmerique ;  on  les  Irouve  au  Paraguay , 
au  Bresil,  au  Chili,  ainsi  que  dans  la  Guyane.  le  Mexique 
et  les  £tats-Uni8.  Le  couguar  est  le  lion  de  ces  contrees. 

P.  Gebtais. 

GOULANGES  (Pnii.ippE-EiiMANUEL,  marquis  ne),  n^ 
k  Paris,  en  1631,  mounit  en  1716,  ^  Tdge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  avec  la  reputation  d'avoir  fait  jusqu*^  la  fin  de  sa 
lougue  carri^re  Tagrement  de  la  plus  elegante  society  de  fioa 
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tempt  pfr  let  duurmet  de  too  esprit  et  Tii-propos  de  ses  pe- 
titet  piteet  de  poMe  :  ellet  toot  insplrte ,  la  plupart  sur 
det  tin  conmift,  par  let  ^T^nements  et  let  anecdotes  de 
oette  4poque  ficoiid« ,  oe  qui  peut  eocore  ai]^onrd*hui  don- 
ner  quelqoe  intdrSt  k  ces  aimablet  futility.  Le  marquit  de 
Coulanges ,  d*abord  conseiner  aa  parlemeot,  quitta  la  ma- 
gifttrature,  parce  qu*il  se  sentait  incapable  de  la  gra?iU  qu*elle 
exige.  U  accorapagna  le  duo  de  Chaulnes  dam  ton  amba^- 
tade  k  Rome,  y  compost  une  relation  des  conclaves  de 
1689  et  1690,  et  noota,  k  sohante  ant,  dans  la  boulequi 
surmonle  U  coupole  do  Saint-Pierre.  Renommd  par  aes 
bons  mots,  son  talent  i  jouer,  ses  anecdotes,  son  goAt  poor 
les  arts,  11  ^tait  recliercbd  partout;  sa  vie  fut  une  f6te.  11 
Alt  l^un  de  ces  beaux  esprits  dont  la  haute  soci^t^  offre  do 
nombreux  exemples  eo  France,  et  i^ont  les  ouvrages,  me- 
lange singulaer  de  bon  godt,  de  negligence,  de  profondeur 
et  de  moqnerie,  en  donnent  pent*^tre  Tid^  la  plus  exacte. 
De  Coulanges  6tait  cousin  germain  de  M<n«  de  S^vign^ 
On  a  recueilli  ses  chansons  en  2  toI.  in-13  ( 1698 ).  U  a 
aussi  compost  des  Mimoires,  II  ne  faot  pas  le  confondre 
sTec  un  autre  Coulanges ,  auteor  ignore  de  poesies  impri- 
m^  en  17  5ft. 

▲prte  lui,  sa  femme  m^te  une  mention  honorable.  Les 
lettres  de  U  marquise  db  Coulargbs  (Marie^Ang^lique), 
au  nombre  de  dnquante,  sont  pleines  de  charme,  mtoie 
k  c6\i&  de  cellesde  M»«de  S^vign^.  Fille  d*un  intendant  de 
Lyon ,  die  se  fit  de  son  esprit  une  dignity  k  la  cour.  Aux  re- 
pr^ntationsd*i7iMer,  M"*de  Maintenon  lui  faisait  garder 
une  place  k  o6te  d*elle,  et  lorsque  son  roari  alia  k  Rome, 
le  pape  le  pria  de  faire  Tenir  M"^  de  Coulanges.  M***  de  S^ 
Tign^  Taffectiounait  particuli^eroent,  et  ne  pouTait  se  sd- 
parer  dWIe.  Quoique  cousine  germaine  de  L  o  u  v  o  i  s,  elle  ne 
vouhit  jamais  user  du  cr^it  que  cette  position  lui  donnait 
auprte  du  ministre.  Elle  mourut  k  quatre-Tingt-deux  ans. 

COULANT,  c'est-ii-dire  qui  coule  ais^roent,  que  rien 
n*arr6te  dans  son  cuurs  :  on  ditd*nne  encre  qu^elle  est  cou- 
lante  lorsque  aid^  d^une  bonne  plume  elle  n'oppose  aucun 
obstade  k  la  rapidity  de  T^criture.  Du  vin  coulant ,  c*est 
du  Tin  agr^ble  k  boire  et  qui  passe  ais^ent.  Un  namd 
coulant  est  un  noeud  d*une  forme  particuli^re,  fadle  k  d^- 
nouer.  Un  desiin  coulant  est  celui  qui  proc^de  par  courbes 
l^^res  et  qui  est  plus  fadle  que  correct.  Un  coulant^  en 
style  de  lapidaire,  est  un  diamant,  ou  une  pierre  pr^ieuse 
que  les  femmes  portent  au  cou  ,  en616  k  un  cordon  de  sole 
ou  de  Ydours  qui  perroet  de  le  liausserou  de  le  baisser.  C^est, 
en  termes  d*orfiimrie  et  d^horlogerie,  un  anneau  de  fer,  au 
moyen  duqud  on  rapproche  les  brandies  d*une  tenaille 
pour  en  foire  joiodre  \U  mftchoires.  Eti  Tieux  termes  mlli- 
tairet,  e'^tait  une  herse  det  andennes  forteresses,  qu*on 
appdait  aussi  passant'Coulant  et  porte'Coulant.  Un  coU' 
lant  en  agriculture  est  le  Jet  d*une  plante  qui  poutse  det 
feuUles  et  des  racinet  de  distance  en  distance. 

Dans  Le  sens  figure ,  on  dit  qu*un  homme  est  coulant  en 
qf/aireSf  coulant  sur  ses  intMts,  lorsque,  loin  dVlever 
des  difficult^ ,  il  les  torte  et  fttit  tout  ce  qui  depend  de  lui 
pour  arri?er  k  un  arrangement  ou  k  une  conclusion  defini- 
tive. Les  gens  qui  out  Tliabitude  d^une  socieie  choisie  n'ont 
pas  la  peine  de  se  montrer  coulants  aut  leurs  pretentions; 
ils  les  cachent  avec  art ,  ou  ne  les  diTulguent  que  lorsqu'il 
y  a  certitude  de  succ6s.  Les  provinciaux ,  dont  toutcs  les 
actions  tout  soumises  au  contr^e  d*une  opinion  publique, 
uon-seulement  rigdureuse ,  mais  encore  tracassi^re ,  pren- 
nent  leur  revanche  dans  les  rdations  journal i^res;  ils  s6ment 
cliaque  detail  de  la  vie  de  tant  de  susceptibiiiies  qu*ils  ins- 
pi  rent  la  aoifdela  retraiteet  de  la  solitude;  ils  tout  enfin  si 
peu  coulants f  quails  font  toumer  le  tavoir-vivre  en  tupplice 
continnd. 

En  litterature ,  eoulant  te  dlt  de  ce  qui  est  fait  alsement, 
naturellement ,  de  ce  qui  ne  sent  point  le  travail  :  de  la 
prose  covtaji/e,det  vers  coulants,  Un  style  ett  qualifle  de 


coulant  toit  lorsque  aueune  consonnance  n'y  frappe  desa- 
greablement  Tordlle,  soit  encore  lorsque  toutes  les  expret- 
tions  en  tout  bien  fondues  et  forment  un  ensemble  dant 
lequd  rien  n*arrftte  Tesprit  II  est  impossible  de  trouTer 
qudque  chose  de  plus  oppose  au  style  coulant  que  le  style 
de  beaucoup  de  nos  auteursli  la  mode,  sorte  de  jargon 
pretentieux  et  barbare,  dans  lequel ,  aprte  let  plus  peniblet 
reclierches,  on  entasse  les  mots  les  plus  durs,  les  plus  he- 
terogenes ,  et  qui  coOte  autant  d*dforts  k  lire  qu'k  composer. 
Sans  doute,  etre  coulant  ne  prouve  pas  qu*on  possede  une 
des  grandes  qualites  du  style,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus, 
mdme  dans  les  ouvrages  inspires  par  le  genie,  que  Thar- 
m  0  n  i  e  manque  compietement  ou  toujours. 

Saimt-Prospeb. 

COULE  (cuculla,  pallium),  andenne  robe  mona- 
cal, quietaltk  Tusagedes  bernardint  et  des  benedic- 
tins;  il  y,  en  avait  deux  esp^ces.  Tune  blanche,  Tautre 
noire.  Les  fondateurs  d^ordres  religieux  Tadopterent  d^abord 
par  humiiite.  Mais  bientOt  elle  devint  commune  aux  laiquet, 
turtout  dans  les  pays  Iroids,  et  on  la  portaitdans  plusieurt 
pays  de  TEurope  ii  y  a  trois  siedes. 

C0UL£  ,  terme  de  musique  ou  de  dense ,  notes  ou  pas 
executes  d*un  seul  trait  ou  lies  ensemble.  E^  musique,  le 
couie  se  fait  lorsqu^au  lieu  de  marquer  chaque  note  d*un 
coup  d^archet  sur  les  instruments  k  corde,  ou  d'un  coup 
de  langue  sur  les  Instruments  k  vent,  on  paste  deux  ou 
plusieurs  notes  sous  la  meme  articulation  en  prolongeant 
Texpiration  ou  en  continuant  de  tirer  ou  pousser  Tardiet 
aussi  longtemps  qu'il  est  necessaire.  Sur  let  instruments  k 
touches,  tels que  le  piano,  Torgue,  etc.,  le  couie  paralt  pret- 
que  imposdbie  k  pratiquer;  cependant  on  parvient  k  Vj 
faire  sentir  par  un  toucher  dbux  et  lie,  plot  fadle  k  prati- 
quer qu'i  decrire. 

Le  couie  se  marque  par  une  liaison  dont  on  convre  toutet 
let  notes  auxqudles  il  se  rapporte. 

COCJLl^E ,  sorte  d*ecriture  liee  et  penchee ,  dont  let 
denes  joignentles  traits  ou  le  corps  dela  lettre,  en  partant 
de  has  en  liaut« 

COCJLEUR  (Physique,  HistoirenaturelU),du  latin 
color.  La  couleur  d'un  corps  est  rimptessiou  que  produit 
sur  notre  vue  la  luniidre  reoecluc  par  ce  corps.  Aussi  cetto 
couleur  disparatt-dle  dans  Tobscurite  et  varie-t-dle  area 
la  nature  des  rayons  lumineux  auxquds  die  est  exposee. 

L*experience  du  spectre  solaire  nous  deroonlre  que  la 
lumiere  blanche  est  composee  desept  sortet  de  rayont 
dant  les  couleurs  ont  re^u  le  nom  de  couleurs  simples, 
c*est-^-dire  indecomposables  par  Taction  du  prisma  :  oe 
sont  le  rouge,  Torange,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  Tindigo 
et  le  violet.  Toutes  les  autres  couleurs  tont  ditet  couleurs 
compos6es ;  car  on  peut  les  former  en  combinant  les  couleurs 
simples  en  proportions  convenablet.  Let  couleurt  de  deux 
rayous  dont  la  reunion  reproduit  la  lumiire  blanche,  sont 
des  couleurs  compl6mentaires  :  le  rouge  est  compiemen- 
taire  du  vert ;  en  general  la  couleur  qui  resulte  de  la  combi- 
naison  d^un  nombre  quelconque  de  rayons  du  spectre  solaire 
est  compiementaire  de  cdle  que  forme  la  reunion  det  rayont 
rcstants. 

La  theorie  des  couleurs  est  loin  de  reposer  sur  des  bases 
certaincs.  Dans  le  syst^me  des  undulations,  generalement 
aJmis  aujourd^liui  en  oplique,  on  est  oblige  d*abandonner  Tex- 
plication  qu'avait  doonee  Newton.  On  suppose  alors  que,  sui- 
vant  leur  constitution  moieculaire,  les  corps  exposes  i  la  lu- 
mi6re  blanche  absorbent  certaines  couleurs  du  spectre  et  en 
laisscnt  passer  d*autres.  Cette  hypotlidse  une  fois  admise,  les 
plienomenes  de  coloration  s'expliquent  tres-naturellcment. 

[  La  couleur  des  plantes  est  un  det  phenomenes  les  plus 
remarquablet  de  la  nature  et  tans  oontredit  ton  plus  bd 
orncment.  C*est  le  CobU  enarrant  gloriam  Dei  de  notre 
globe  En  elfct,  qud  plus  beau  tpedade  que  cdui  que  let 
plantes  presentent  pendant  toota  III  doree  de  diaqoe  epoqut 
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4e  T^g^tfon!  Id  des  prairies  d*im  rert  tendre  <m  fone^ ,  \ 
parseinto  de  fleun  aussi  Tarite  par  leura  nnances  que  nom- 
itruuAeK  par  les  esp^ces  de  v^^taox  qui  les  prodnisent;  U 
dea  champs  couTerts  de  toutes  sortes  de  plantes  utiles,  par- 
ttcoif^rement  dec^rteles,  dont  les  chaumes  s'tncllnent  sous 
la  presftion  des  ▼ents ,  et  se  reinvent  ensuite ,  orfrant  dltti^ 
rentes  teintes  de  verdure,  au  milieu desqueiles  se  roontrent 
des  fleurs  brillantes  de  toutes  sortes  de  couleurs,  depuis  le 
rouge  Tif  Jusqu*au  blanc  pAle;  plus  loin,  des  forftts  plusou 
tooins  ^tendues,  riches  par  les  nuances  de  leur  oouleur  Terte ; 
cnfin,  jusqu'au  fond  des  men  et  des  lacs,  des  caTcmes  et 
<les  souterrains ,  des  plantes ,  ofTrant  des  couleurs  plus  dis- 
tinctes,  Tarient  du  vert  noirAtre  au  rouge  pourpre.  Ainsi, 
soit  qu*elles  couTrent  les  continents,  soit  qu'eUes  T^g^tent 
au  (ond  des  mers  ou  dans  les  souterrains  de  notre  globe,  les 
plantes  ofTrent  des  couleurs  vari^,  dont  la  oouleur  verte 
cependant  est  pour  ainsi  dire  ejirlusivement  celle  des  t^- 
g^taui ,  terrestres  et  (Uriens ,  c*est-&-dire  croissant  k  la  su- 
perficie  du  sol ,  et  s'^evant  dans  Tatiuosphi^re.  Mais  la  oou- 
leur des  plantes,  comme  celle  de  tons  les  corps  color^s, 
n'est  point  le  rdsultat  d^une  mati^re  particuli^re ,  sui  gene- 
ris :  elle  depend  des  rayons  lumineux,  soit  quMls  viennent 
directement  du  soleil ,  soit  qu*on  les  produise  par  la  com- 
bustion ou  la  combinaison  de  substances  quelconques,  les- 
quels  ^tant  difersement  refl^t^  par  cbaque  esptee  de  plante, 
et  sou?ent  d*une  mani^re  difl(6rente  par  chacun  de  ses  or- 
ganes,  sont  d^coropos^,  comroe  par  le  prisme. 

Chose  prodigieusel  un  petit  nombre  d'organes  primltifs 
ou  essentiels,  k  Taide  de  leurs  modifications  constantes,  dont 
la  couleur  fait  partie,  suffisent  pour  s^parer  et  faire  recon- 
naltre  le  nombre  tr^s^nsid^rable  d'esp^cesde  Tdg^taux  qui 
existent.  Ce|>endant ,  les  travaux  et  les  recherches  d^anato- 
mie  T^^tale,  auxquels  M.  Raspail  a  si  puissamment  coutri- 
bu6,  permettent  d*apprdcier  la  disposition  des  molecules  dans 
les  tissus  organiques,  ou  k  leur  superficie,  lesquelles  r6fl6- 
ient,  en  les  d^composant,  les  rayons  lumlncux,  et  sont 
le  si^'de  la  couleur  des  plantes.  Clarion.  ] 

[  Parmi  les  caract^res  difT^rentiels  que  les  naturalistes  ont 
remarqu^  pour  distinguer  les  esp^ceset  les  Taridt^  des  corps 
organiftds,  Y^g^taux  et  animaux,  les  couleurs  des  parties 
superfidelles  ou  profondes  m^tent  quelqnefois  d^Mre  prises 
en  grande  consideration ,  et  peuTent  acqu^r  une  telle  im- 
portance qu^eiles  soient,  pour  le  botauiste  couuiie  pour  le 
zoologiste,  la  caract^ristique,  sinon  la  plus  philosophique, 
du  nioins  la  phis  frap(iante.  Mais  ce  n*est  ni  leur  Tivadt^ , 
ni  leur  dclat ,  ni  rafTaibUsseraent ,  ni  Tobscurit^  des  teintes, 
qui  les  ont  ^blouis  ou  repouss^.  C^tait  et  i^*a  ^t^  Tordre 
dans  la  disposition  de  toutes  les  nuances  des  couleurs  de 
IVnveloppe  ext^eure ,  qui  par  sa  fixity  et  ses  difliirenoes 
graduelles  devalt  le  pins  frapper  raltention  des  observa- 
teurs  judicleux.  C*est  dans  les  animaux  surtout  qu^l  faut 
retudier  avec  toutes  les  prtoutions  oonTenables,  pour  ^ vi- 
ler les  nombreuses  erreurs  dans  lesqudles  sont  tombte 
bcaucoup  de  zoolopstes.  A  ceteCTet,  il  faudra  s^enqu^rir 
de  TAge,  du  sexe,  de  la  constitution  propre  aux  Individus 
qu'on  examine,  avoir  ^ard  au  dimat,  aux  saisons,  k  la 
domesticity  ou  k  T^tat  suuvage  et  libre,  aux  mceurs  habi- 
tuelles  de  Tesp^ce,  enfin ,  k  toutes  les  drconstances  qui  mo* 
difient  profonddment  Korganisme;  car  il  ne  faut  pas  se  dis- 
simuler  id  que  quoiquela  coloration  et  la  decoloration  soient 
des  caract^res  extdrieurs  et  superfidds  en  apparence ,  elles 
n^en  rdvdent  pas  moins  retat  normal  ou  anormal  de  la  crdse 
00  composition  des  humeurs  sous  Tinfluence  de  la  nonrriture 
et  de  toutes  les  autres  conditions  du  milieu  ambiant 

Les  parties  dont  les  syst^roes  de  coloration  foumissent 
des  caractftres  dlstlncUfs  sont :  1*  dans  les  v6ff€taux^  toutes 
cdles  qui  composent  la  tigeoa  que  odle-d  sopporte ;  V  dies 
les  animaux ,  toutes  odles  qui  entrent  dans  la  composition 
de  Pcnveloppe  extdrieure  de  raniuiai.  Sous  ce  nom,  il  font 
fompraidre  non-teolciiMnt  la  pea«  plus  oa  rooins  nne, 


mais  eneore  toutes  ses  annexes,  qn!  sont  les  polls,  let  pli- 
mes,  lesecallles,Iessquammes,  les  coqQilles,]es 
t6ts,etc.  Sous  les  noms  At  pelage  et  de  plumage^  on  dM- 
gne  en  general  les  syst^mes  de  coloration  des  polls  et  des 
plumes ;  la  sdence  manque  de  termes  propres  poor  Indlqnsi 
oeox  des  ecailles ,  des  squammes ,  des  coquiUes  et  des  tils, 
qui  sont  aussi  importants  k  etudier  que  les  premiers,  mais 
qui  n'ont  point  encore  autant  exdtd  Tattention  des  amateon 
et  des  industriels. 

Dans  retode  dementaire  de  la  toologie,  on  constafe  : 
1*  qu*en  outre  des  couleurs  du  spectre  solaire,  et  de  toutes 
leurs  nuances  varices  k  I'infini ,  les  parties  ext^rieures  plus 
ou  motns  opaques  du  corps  des  animaux  olTrent  encore  toutes 
les  varid^s  de  blanc,  de  noir,  de  gris,  de  hmn,  el  qoel- 
quefois  ausd  le  corps  entier  d^un  animal  prdsente  divers 
degrds  de  transparence,  de  Umpidit6,  de  Iransluddite; 
2^  que  la  coloration  consiste  tantdt  en  une  seole  tdnte  nni* 
forme  dans  tout  le  corps,  tant6t  en  une  oouleur  presqoe 
uniforme  dans  toute  la  region  dorsale,  et  s'aflalblissant  vers 
le  ventre,  ou  passant  memo  k  une  couleur  contraire ,  tantdt 
enfin  en  un  fond  de  couleur  uniforme  ou  tr^s-peu  uoanoe, 
et  parseme  de  lignes ,  de  bandes,  de  bandelettes,  de  tacbes, 
de  points,  de  piquet^s ,  de  marbrures,  d*ocdles,  d'anneaus, 
enfin ,  de  figures  diverses ,  sous  lesqudles  se  roontrent  les 
couleurs  qui  trandient  plus  ou  moins  sur  le  food ;  S*  que 
toutes  ces  couleurs,  diversement  isoldes  ou  combiute,  sunt 
plus  ou  moins  mates  ou  d^polies,  plus  ou  moins  brillantes, 
et  appartenant  k  des  surfaces  du  poll  le  plus  parfalt,  le  plus 
souvent  fixes ,  qudquefois  changeantes,  k  reflets  iris^,  m^- 
talliques,  ofRrant  Tdclat  des  pierres  prddeuses,  des  nibis, 
du  diamant  et  une  sorte  d*oscillation  tremblottante  dans  le 
syst^roe  de  coloration ,  qui  de  Tddat  le  plus  dblouissant  est 
susceptible  Oe  passer  k  une  tdnte  mate  et  sombre.  On  salt 
que  ces  couleurs  changeantes  sont  dues  k  la  disposition  ds 
polls  trte-fins  (chrysochlores),  de  plumes  particuli^res  (o> 
libris,  pigeons),  d'ecailles  trte-fines  ( papillons),  et  que  leor 
production  a  la  plus  grande  analogic  avec  la  formation  des 
anneaux  color^s. 

Les  fluides  gen^rateors  sont  en  general  diaphanes,  blancs 
on  jaun&tres.  Si  ces  couleurs  conviennent  k  une  vieobscurs, 
latpnte  et  primordiale ,  il  n'en  est  pas  de  uidme  en  general 
k  regard  du  fluide  qui ,  it&le ,  faiblement  colore  d*abofd , 
rougit  de  plus  en  plus  et  devient  sang  et  source  commune 
de  tons  les  materiaux  mis  en  oeuvre  pour  toutes  les  forma- 
tions ,  transformations,  nutritions  et  secretions  diverses.  Ce 
sont  des  pigments,  emanes  du  sang ,  ?enus  par  cons^uent 
des  profondeurs  de  Torganisme ,  qui ,  deposes  dans  le  tissu 
de  la  peau ,  sont  en  nappe  sous  repiderme  ou'rombinds  avec 
la  matiere  comee  des  polls,  des  piquants,  des  plumes,  des 
ecdlloA,  des  squammes ,  des  ongles ,  des  sabots,  fies  gtiffes, 
de$^  bees,  etc.,  ou  avec  la  matiere  caicaire  des  coriuHles  des 
mollusques,  des  tMs  des  animaux  rayonnes.  Ce  sont  toutes 
ces  nuitieres  nacrees  ou  colorantes,  qui  donnent  aux  i^arties 
exterieures,  soit  runifonnite,  soit  redat  et  l*innombral»le 
varide  des  couleurs  qui ,  frappant  les  regards  de  tous  les  ob- 
servateurs,  ont  ete  les  premieres  connues,  et  cdles  qu^on 
etudie  en  loologie  deinientaire.  En  outre  de  ces  materianx 
venus  du  sang  pour  colorer  les  surfaces  de  Tanimal,  le  sang 
lui-meme  se  rtpand  dans  les  reseaux  vasculaires  sous-cota- 
nes,  el  sdon  les  emotions  de  TAme,  ou  Texdlation  repro- 
ductrice  pendant  la  saison  du  rut,  une  vive  rongeur  eclate 
dans  toutes  les  parties  de  la  peau,  dans  les  cretes,  dan^ 
tous  les  tissus  erectiles  des  pavilions  d'amour,  enfin,  dans 
llris  meme  des  animaux  les  plus  irasclbles ,  tds  que  certains 
olseaux  (perroquets).  L.  Ladrert.] 

£n  ce  qui  esX  du  costume,  les  couleurs  sont  comme 
lui  siijettes  de  la  mode.  Sous  Louis  XIV,  dit  Menage,  les 
couleurs  k  la  mode  etaient  cdles  de  Celadon ,  iTAstrie, 
d'Espagnol  malade,  d'Amaranie,  defille  6mue,  de  barht 
de  Pfeplune^  d'inconstaneef  de  CMie ;  c'est  asset  donmir 
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ime  fiMe  da  %M  dominant  des  beaux  de  r^poque.  Plus 
tard  la  licence  des  moearSy  aoos  la  r^gence,  flt  Inventer  et 
dooner  des  noma  obscteet  aux  conleara ;  plus  tard  encore, 
aa  fort  de  notre  R^Yolation^  lea  costumes  re^rent  des  noma 
popnlaires  pins  on  moins  dnergiqnes  et  caract^ristiques  de 
r^poqne;  mala  la  passion  poUUqae  eut  plus  d*influence  que 
la  mode  sur  Tadoption  du  bonnet  rouge.  Sous  rEmpire, 
oous  eftmes  les  conleurs  bleu  Mttrie-Louise  et  eaca  du  roi 
de  Rome ,  comme  nous  anions  en  prteMemment  les  couleors 
bleu  deroi  tt  eaca  dauphin ;  denominations  qui  toutes 
constatent  plus  on  moins  le  serrilisme  des  gens  de  cour  et 
riiabilete  des  marchands  k  s'emparer  de  ces  (kiblesses  pour 
en  fafre  les  auxiliaires  de  la  mode.  Do  reste,  notre  sitele  ne 
faisait  qnlmiter  ses  atnte,  si  Ton  s*en  rapporte  k  Toriglne 
attribute  en  Espagne4  laoouleor  isa belie. 

COULEUK  (Beaux-^wU).  Le  peinture  ne  reconnatt 
que  trois  couleurs  simples ,  le  Jaune^  le  roti^e  et  le  bleu^ 
parce  qu^elle  forme  toutes  les  aoties  par  leurs  combinaisons ; 
mais  on  a  besoin  de  blanc  pour  rendre  ia  lnmi6re,  et  de 
noir  pour  en  exprimer  U  privation.  On  pent  done  dire  que 
dans  Pusage  il  existe  en  effet  einq  eouleurSf  et  on  pretend 
qne  le  pdntre  Santerre ,  re^  k  TAcadteiie  en  1704 ,  n*em- 
ployait  que  cinq  conleurs ,  ssYoir,  le  massicot ,  le  brun^ 
rouge,  Voutremer,  la  eraie  et  le  noir  d'Allemagne.  Mayer, 
professeur  k  Gcettingue,  a  calculi  que  ees  cinq  tons,  par 
leurs  difliirentes  combinaisons,  produisent  819  cliangements, 
dont  un  grand  nombre,  fl  est  Trai,  ne  paraissent  sur  la  pa- 
lette que  par  les  soins  do  peintre,  tandis  que  d*autres  exis- 
tent efTectiTement  dans  la  nature,  ou  sont  obtenus  par  des 
operations  cbimiques  tellement  certaines  qu'elies  n'offlrent 
aucune  Tariete  dans  leur  ton  ni  leur  intensity. 

Les  matures  colorantes  dont  on  Cut  usage,  soit  en  pein- 
tnre,  soit  en  teinture,  se  tron?ent  dans  les  trois  r^es  de 
la  nature ;  le  r^e  min&rdl  foumit  le  plus  grand  nombre 
des  couleurs  employees  dans  la  peinture ;  celle  du  rkgne  t^ 
g4ial  sont  plua  sooTent  mises  en  usage  par  le  teinturier. 

Le  blanc  provient  des  oxydes  de  plorob  et  de  zinc,  ainsi 
qne  des  differentes  esp^ces  de  craies,  dont  la  plus  ordinaire 
est  celle  de  Bougival,dited/anc  d*Espagne,  Quant  ao 
blanc  de  ceruse,  c^est  un  oxyde  de  plomb.  Le  teintuiier 
n'a  jamais  besoin  de  produire  le  blanc ;  il  lul  sufBt  seulement 
de  nettoyer  les  dtofTes,  on  de  leur  faire  perdre  la  couleur 
qu^elles  ont  pureoeroir,  oucnfind*employer  diflerentsmoyens 
pour  empteber  la  teintnre  de  prendre  sur  les  parties  qa*il 
Teut  conser? er  blanches. 

Pour  les  Jaunes ,  on  eroploie  prindpalement  des  ocres, 
mati^res  terreuses,  colortes  par  Toxyde  de  fer,  qne  I'on 
troo?e  abondamment  en  fionrgogne  :  le  massicot  est  un 
oiyde  de  plomb ,  ainsi  que  lejaune  de  Naples;  lejaune  de 
chrome  esttin§  d*un  metal  soorent  Joint  au  plomb,  et 
connu  depuis  pen  d'annees  :  suiTant  la  quantity  d*oxyde 
qui  lul  est  combine,  11  donne  du  Jaune ,  du  vert  ou  du  rouge, 
Vorpin  est  une  combinaison  du  soufre  et  del'arsenic ;  par 
conseqijent  Tosage  en  est  tr6s-dangereux.  Le  stil  de 
^rain  est  nn  melange  de  craie  arec  une  decoction  du  fruit 
de  nerprun,  dit  graine  d* Avignon,  parce  qu'on  le  cultive 
abondamment  dans  les  enrirons  de  ceUe  Tille;  on  tire  aussi 
du  jaune  du  safran,  de  la  fleur  de  carthame  ou  salran 
bAtard ,ducnrcuroaon  souchet  des  Indes , dont  U  racine 
en  poudre  produit  une  belle  couleur,  et  enfin  de  la  gaud  e , 
plante  qui  dans  son  enlier  donne  one  couleur  jaune  lors- 
qu*elle  est  dessecbee,  et  dont  on  foit  le  plus  grand  emploi 
en  teinture. 

Les  rouges  sont  produits  aussi  par  des  ocres,  ou  terres 
eomblnees  avec  le  fer  dans  un  etat  plus  ayance  d'oxydation; 
quelques-uns  portent  dans  le  commerce  les  noms  de  rouge 
de  Prusse  et  de  roti^e  d'Angleterre.  Les  oxydes  de  plomb 
et  de  mercure  donnent  aussi  des  rouges  tr^beaux ,  que  Tun 
cmploie  sous  les  noms  de  minium  et  decinabre  on 
wermiUon,  On  tire  encore  de  trte-bean  roic^e  d'un  in- 
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sedtncmmi  eochenille,  et  qui sert  ^  la  composition  do 
carmin  etde  la  laque.  Le  rigne  yegetal  foumit  alKMi' 
damment  des  nm^ei  tires  de  la  garanee^ducartbamet 
duboisde  Brest  1,  grand  arbie,  dont  ^ItmeiOearequ^  . 
▼lent  de  Femambouc 

Les  bleus  mineranx  sont  tires  da  fer^  sons  to  nom  c  i 
bleu  dfi  Prusse;  do  coivre,  sons  le  nom  de  eend ra 
bleue;dn  cobalt  etdo  tapif /as»/i(pierrelazulite)y 
ordinairement  nomme  outremer.  On  (bisait  autrefois  un 
grand  usage  de  oette  demi^  couleur,  malgre  son  prix 
excesslTement  eiere;  mais  die  a  ete  remplacee  ayee  succ^s 
par  to  cobalt,  dont  on  a  troure  des  mines  dans  les  Pyre- 
nees. L*in  digo,  qoe  Ton  tire  d^Amerique ,  et  to  pastel , 
que  Ton  culti?een  France,  foomlssent  des  bleus  dont  on 
fait  grand  usage ,  princi|>alment  dans  to  tdnture. 

Les  noirs  ne  se  trou?ent  pas  dans  U  nature ;  on  toe  b- 
brique,  et  to  seul  qui  appartlenne  an  rigne  mineral  til 
compose  a?ec  le  residu  des  operations  do  btoo  de  Prosae. 
On  fait  de  beaux  noirs  ayee  de  TiToire  et  des  os  bHUes.  Les 
noirs  plus  communs  se  font  arec  des  diarbons  de  sannent 
de  Tigne ,  d^ecoroe  de  liege ,  de  noyaux  de  ptehe ;  mais  cdui 
dont  on  fait  le  plus  d*nsage  encore  se  Tend  sons  to  nom  de 
noir def^m€eeXde noir  d^Allemagne,  II est  to  produit 
de  to  YototUisation  d*une  matiere  resineuse,  brOtoe  dans  des 
dieminees  oo  dans  des  cbambres  faites  expres,et  gamies 
de  toiles  sur  lesqudles  to  noir  de  fomee  s*arrete,  et  est  fad- 
lement  recudUi. 

II  existe  encore  un  grand  M»mbre  de  matitres  colorantes 
qu'il  serait  trop  long  de  detailler  kl  :  toutes  ces  substances 
sont  ordindrement  mises  en  poudre  et  porphyrisees,  €mU 
l-dire  broyees  d'une  mani^  impdpable  sur  one  table  de 
porphyre  ou  autre  pierre  dure  aree  una  mototte  de  memo 
matiere.  Lorsque  tos  couleurs  ont  ete  mises  en  pdte  ayee 
de  Teau,  et  broyees  ayec  plus  oo  motes  de  soin,  soiyant 
Tusage  auqud  on  les  destine,  dies  sont  mises  en  petits  tas 
de  to  forme  d'an  odne  que  Ton  nomme  irocMsques.  Pbur 
faire  des  conleurs  a  Thm'te,  on  les  reprend  aprte  lenr  partoite 
dessiccation  pour  les  broyer  de  nouyeau  ayec  de  Thnito,  et 
on  les  conaerye  dors  dans  des  yases  yemisses ,  oo  bien  on 
les  enydoppe  dans  des  morceaux  de  yesde  :  ces  petiU  pa- 
quels  portent  le  nom  de  nouets ;  ito  sont  d*ane  grosseur  Ine- 
gale;  leur  prix  restant4  pen  pr^  le  meme,  quelle  que  soit 
to  matito ,  dont  to  quantite  est  dlminnee  oo  augmentee  en 
raison  de  sa  yaleur.  Les  couleurs  pour  la  miniature  sont 
egalement  reprises  d  broyees  de  nouyeau  ayec  de  to  gomme ; 
oette  nouyeUe  operation  se  foil  sur  une  gtoce,  ayec  une 
moletto  ausd  en  glace.  11  y  a  des  contours  qu*U  est  d  dilfidto 
de  bien  preparer,  que  qndqnes  pdntres  prennent  to  peine 
de  les  broyer  euz-memes. 

Dans  rarchitecture,  on  emploto  souyent  tos  eootoon  ti 
teinte  plate  pour  oouyrir  les  boiseries  et  les  mors  dans  Pte- 
terieur  des  appartements  (vogez  pEnrrmB  m  BATmniTs). 
11  y  a  des  pays  od  Ton  pdnt  aussi  rexterieur  des  mdsoos 
ayec  des  couleurs  yarie«.  Le  goftt  seul  indique  qudtos  sont 
cdles  que  Ton  pent  admettre  Tune  auprtede  I'autre,  et  on 
leur  donne  to  nom  de  couleurs  amies.  On  appelle  couleut 
rompue  celto  qui  est  produite  par  on  melange  de  plosieori 
mati^res. 

Dans  Tart  de  la  pemture,  on  dIt  que  la  couleur  est  tour- 
mentie  quand  l*artiste,  au  lieo  de  pebdre  franchement  et 
du  premier  coup ,  dtere  sa  couleur  iMir  un  frottement  sou  • 
yent  et  inutilement  repete.  Cdte  fatigue  rend  to  couleur 
sale.  On  donne  to  nom  de  couleurs  transparentes  k  cdles 
que  Ton  emploto  en  glacis,  c*est-4-dire  que  Ton  passe  tog^ 
rement  par-dessns  d*autres,  et  qui  tolssent  aperoeyoir  tos 
fonds.  Un  tableau  est  pdnt  (kpleine  couleur  lorsque  Fartiste , 
ayant  sa  brosse  tr6s-chargee,  retend  fort  pen  et  to  toisse  tris- 
epaiase ,  surtout  dans  les  lumieres.  Les  effeto  du  clalr-obscor 
ne  doiyent  pas  empedier  to  pdntre  de  conseryer  aux  objets 
leur  couleur  proore^  c'est4-dire  qui  tour  est  particuli^re| 
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naJfi  il  Ooit  foire  attention  que  I'intensit^  de  la  couleur  est 
afhiblie  dans  \m  corps  dotgnte  de  notre  Yue  par  Tair  inter- 
m^liaire.  n  doit  done  let  (kire  participer  de  la  cooleor  de 
l^r.  et  la  rendra  d*antaDt  plus  sensible  qoe  les  objets  sont 
dans  nn  plus  grand  ^oigneroent.  C^est  ce  que  Ton  peut 
Bonuner  la  eautewr  locale,  paisque  c^est  la  couleur  que 
prend  cheque  eljet  en  raison  du  lieu  qu^il  occupe  h  une 
distance  plus  oa  moins  grande  dii  spectateur.  Dans  quelques 
occasions,  la  couleur  d*un  corps  est  alt^n'e  par  le  voisinage 
d*on  autre  corps  ayant  une  teinte  forte  et  tr^s-dlfii^rente; 
ifest  ce  que  Ton  norome  couleur  HJl^fiie.  On  donne  le  nom 
ie  couleurs  fourdes  k  celles  qui  n^ont  aucun  ^lat 

Couleur  se  pi^nd  quelquefois  pour  color  is.  Ainsi  on 
dit  d*un  tableati  quMlest  (Tune  bonne ,  d'une  belle  couleur, 

Le  b  la  son  a  donni  unnom  particulter  k  ses  couleurs, 
qui  sontau  nombrede  sept,  sa?oir,  deux  mitaux  et  cinq 
imofAX : les  m^taux  sont  Tor  et  V argent,  que  Ton  rend  par 
\tjaune  et  le  blanc;  les  ^maux  sont  le  gueule  (rouge), 
Pazur  ( bleu ),  le  staple  (vert),  le  pourpre  ( Tiolet ),  le  sable 
(noir).  Ponr  repr^nter  ces  couleurs  sans  les  employer  en 
nature,  Vuison  de  la  Colombi^re  imagine,  vers  1630,  de 
leur  donner  des  stgnes  de  couTention ,  qui  ont  ^t6  g^^ra- 
lement  adopts.  Ainsi ,  Tor  est  i)ointill^,  I'argent  reste  sans 
ancune  (race;  les  imaux  sont  rendus  par  des  tallies  Tcrti- 
cales  pour  le  gueule,  horizontales  pour  Pazur,  diagonales  de 
gauche  k  droite  pour  le  sinople,  et  en  sens  inyerse  pour  le 
pourpre,  puis  des  tallies  crois^  pour  le  ^ble. 

Au  figure,  on  dit  qu^un  homme  change  de  couleur ,  ponr 
dh«  quMi  a  pass^  d^un  parti  k  un  autre ,  parce  que  souvent 
en  effet,  dans  les  guerres  civiles,  chaque  parti  prenalt  les 
couleurs  d^in  de  ses  cUed,  Lorsquedans  une  discussion 
one  personneest  rest^e  longtemps  ind^ise,  et  qu^enfin  elle 
se  range  k  Vsw\%  de  Tun  des  contcndants ,  on  dit  qu'elle  a 
pris  couleur.  SouTent  en  poiilique,  ou  dans  les  afDiires, 
lorsque  Ton  vent  dissimuler  on  paJlier  une  faute ,  et  que  Ton 
empioie  des  subterfiiges ,  on  dit  que  Ton  a  fait  prendre  une 
autre  couleur  k  une  aflaire;  quelquefois  un  accuse,  dans 
sa  dijfense,  donne  une  mauvaise  couleur  k  la  sienne.  L^i- 
sage  des  toumois,  que  pr^idalent  les  dames,  a  fait  dire 
qa^un  chevalier  portait  les  couleurs  de  sa  dame, 

LVgilse,  suivant  ses  rubriques,  change  de  couleur , 
c'est-li-dire  qn*elle  varie  la  couleur  de  ses  omements  sui- 
vant les  f^tes  qn'elle  c^l^bre  :  ainsi,  ils  sont  blancs  pour  les 
f&tes  de  la  Vierge  et  les  grandes  f&tes  de  Noel,  PAques  et  la 
PentecAte;  rouges  poor  cellos  du  Saint^Sacrement  et  pour 
tous  les  martyrs ;  verts  pour  les  confesseurs  et  les  pontifes; 
violets  pendant  le  carftme  et  Tavent;  puis  noirs  pour  le  ser- 
vice des  raorts. 

Les  carfes  k  jouer  sont  divis^  en  quatre  classes,  le 
eaur,  \ecarreau,\%trkjleti\e  pique,  auxquelsou 
donne  le  nom  de  couleurs,  quoiqu^il  n'y  en  ait  r^llement 
^e  deux  ( le  rouge  et  le  noir),  et  non  quatre. 

DccnEsifB  ahi^. 

GOULEUR(Po^/i7ue).Horaceadit:  Ul pictura poesis 
(lapodsie  est  comme  la  peinture).  «  La  po^sie,  a  dit  aussi 
trfes-ing^nieusemcnt  Marmontel,  est  une  peinture  qui  parle, 
on ,  si  Ton  vent ,  un  langage  qui  peint.  •  C'etait  ohez  les 
Grecs  une  alliance  intime,  non-sculement  de  la  peinture, 
mais  de  la  musfque avec  la  languc des  dicux.  Les  rapsodes 
ohantaient  plus  souvent  quMls  ne  r^itaient  les  vers  d^Ho- 
m^re.  La  musique  n^a-t-elle  point  pr^U  k  la  peinture  ses 
Ions,  ainsi  qu^^  ta  prosodie,  poeme  ou  prose  f  n  y  a  des  tons 
k  la  lyre,  it  y  en  a  sur  la  toile.  L*imagination  du  po£te  est  sa 
palette,  c*est  son  g^nie  qui  empioie  les  couleurs,  et  son 
goAt  qui  les  choisit.  Tous  les  mots  de  IMdiome  dans  lequel 
il  toit,  jnsqu^aux  plus  vulgaires ,  sont  autant  de  teintes  et 
de  nuances  dont  il  compose  ses  tableaux.  Sans  le  ciraent 
commun,  sans  la  soudure  k  vil  prix,  les  cMres  du  Liban, 
les  ch6nes  de  Baian,  les  granits  d*£:gypte,  les  pienreries  et 
llvoire  des  Indes,  Tor  d^Ophir,  nVussent  pu  sVlever  sur  le 


sol  et  former  cette  ttierveille  dn  monde,  le  tempiede  Salo- 
mon. Tout  est  pittoresque  dans  la  Bible,  depuis  PMoois- 
sante  roaison  dn  Seigneur  jusqu'anx  tentes  noires  de  Ctiar, 
faites  de  peaux  de  charaeaux ,  oil  plenraient  dans  le  ddseit 
les  captifs  d^Israel.  La  langue  hd)raique,  si  pauvra  demots, 
rach^te  cette  pauvret6  par  sa  force,  seniblal>le  h  one  es- 
sence concentre,  et  par  inspiration  de  ses  propb^tes :  aiosi, 
Ape  lie  et  Protog^ne,  avec  trois  coalears  seulement, 
fiiisaient  des  chefs-d*(euvre ;  des  raisins  peintsparZeuxis 
trompaient  lesoiseaiix.  Le  sombre  l^zdc  hi  el  ne  doit  cette 
^pith^te  qii*^  ses  effrayantes  et  lugubres  images,  tandis  qoe 
les  couleurs  tendres,  comme  les  appellent  les  peintres,  sont 
r^pandues  avec  une  suavity  inefTable  dans  le  C antique 
descantiques  :  les grappes d'Engaddi,  les  colomties ,  les 
fniits,  les  lys,  en  sont  les  accessdires  charmants;  c'estune 
giiirlande  d^arabesques  qui  sert  de  cadre  k  one  sc^ne  pa»- 
torale. 

Le  po^te ,  comme  le  pelntre,  a  une  couleur  propre  k  1a- 
quelle  on  rcconnatt  son  oeuvre.  L*Aurore  aux  doigts  de 
rose  et  la  Nult  noire  s^ofTrent  k  chaque  pas  dans  Homftre, 
le  module  et  le  d^sespoir  des  ^crivains  coloristea.  Tl  y  a 
trois  mille  ans  que  le  poete  a  eroprunt^  ses  couleors  k  Iris, 
ainsi  quMl  a  d^rob4  sa  ceinture  k  V^nus,  comme  l*a  dit  Tan- 
teur  du  Lutrin,  qui,  lui,  a  broy^  en  riant,  et  si  l^^rement 
aid^  de  la  MoUesse,  le  vermilion  des  moines.  R  o  n  sar  d  pfth 
diguait  les  couleurs  de  son  imagination ;  il  cr<^ait  jasqoes  I 
des  mots  ponr  yarier  ses  feintes ;  M  a  I  h  e  rb  e  cherchait  lei 
siennes ,  les  trouvait  ayec  peine,  et  pour  cola  en  ^talt  ^co- 
nome ,  mais  il  les  distribnait  avec  art ;  la  nature  les  nut  ton- 
tes  sur  la  palette  de  Jean  de  La  Fontaine,  Josqu'sui 
couleurs  lugubres.  Tl  n^y  a  pas  moins  de  terreur  dans  les 
Animaux  malades  de  la  peste  que  dans  la  peste  cel^bre 
d^crilo  par  Lucr^ce. 

Les  couleurs  poetiqnes  ne  sont  pas  moins  da  domaine  de 
la  prose  que  de  la  po^sie.  Qui  oserait  denier  le  titre  de  poete  I 
Platon,qniles  voulait  bannirdesarfpu^/j^tie,  ^Tacite, 
k  Montaigne,  k  F^nelon,  k  Bossuet,  k  J. -J.  Rous- 
seau, ^Tauteur  des  Martyrs?  Montaigne  n'est-il  pas  on 
admirable  peintre  lorsqu*il  dit  :  «  C'est  le  d^jeAner  d'un 
petit  ver  que  le  coeur  et  la  vie  d^un  grand  empereur.  >  Quel 
tableau  1  Serait-il  sorti  de  la  palette  dn  sombre  Midiel-Aoge 
une  image  plus  Ingnbre  ? 

Il  y  a  aussi  la  couleur  locale,  qui,  si  elle  n^est  point 
observ(*e,  fait  manquer  tout  refTet;  le  Mahomet  de  V  o  I  tai  re 
est  privd  de  cette  couleur;  Byron,  Chateaubriand, 
Tout  partout ,  parce  qu'ils  sont  des  poctes  voyageurs.  II  n'l 
fallu  rien  moins  ^Racine  que  son  ^tude  approfondie  des 
livres  saints,  fruil  mdri  de  Port-Royal ,  et  sa  pi^t^  sinc^ 
dans  ses  dernicres  ann^es,  pour  impriiuer  k  son  Athalie  et 
k  ses  ch(eurs  des  couleurs  si  belles  et  si  yraies.  Nous  devons 
kM.  de  Lamartine  des  podsies  d'une  admirable  couleur 
h^braique;  mais,  plus  riche  et  plus  libre  que  Phistoriogra- 
phe  de  Louis  XIV,  il  a  eu  le  loisir  d'aller  treraper  ses  pin- 
ccaux  dans  la  piscine  de  Silo6  et  les  eaux  du  Jourdain. 

A  une  distance  immense  d^annc^es  etd^^poques,  des  g^nies 
se  rencontr^rent  qui  virent  la  nature  sous  le  mdme  jour,  et 
dont  rimaginalion  fut  impressionn(^e  de  m6me.  II  y  a  une 
grande analogiedanslesmani^res  de  peindre  entre  Esc  h y  le, 
Lncain,  Corneille,  Dante,  Mi  Itonet  Shakspeare. 
Lucain  est  un  grand  coloriste  :  son  portrait  de  la  magiclenne 
Ericlilho,  sa  foret  de  Marseille,  et  surtout  son  efTrayante 
resurrection  d'un  cadavre  sur  un  champ  de  bataille  rtcent 
de  la  Th&ssalie,  sont  d^un  pinceau  terrible,  dont  le  terribfe 
Ndron  fut  si  jaloux  quMl  donna  un  pendant  k  ces  tableaux 
par  I'incendie  de  Rome,  ^ponvantable  r^alit^,  impuissant 
quMl  ^tait  k  peindre  des  fictions  en  ses  yens.  Laissons 
les  couleurs  transpareutes  qnelquofoii  k  Th^ocrite,  et 
toujours  k  Anacr^on,  poete  sobre  de  couleurs,  ainsi 
que  B^ranger,  mais  des({uels Tapparcnte  n^ligence  a  taut 
d'art  qu*elle  est  inimitable.  Virgile  et  Le  Tasse  ont  loi 
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Iu6me8  tetutes;  tous  dan  exnploient  menreUleusement  lea 
graiMlet  masses  de  lumi^re,  comme  disent  les  peintres.  Le 
colons  d*OTideetceluide  TArioste  se  ressemblenl  &  peu 
de  cliose  pr^.  Les  couleurs  po^tiques  de  T^le  alleroande, 
lie  participant  point  de  celles  de  la  litt^rature  du  restedc  TEu- 
rope,  soDt  k  la  (ois  triviales  et  mystiques.  Les  inhahiles  et 
lesapprenUs  de  r<^le  reman tique  n*^talent  point  leurs 
couleurs;  ils  les  plaquent,  pour  ainsl  dire,  sur la  toile,  ainsi 
qu^un  peintre  m^iocre  qui  attire  Tadmiration  des  ignorants 
par  les  masses  ^blouissantes  d*outremer  et  de  TermiUon  de 
son  tableau  informe. 

Le  premier  des  romantiques  du  dii-nenvi^e  siMe  est 
trte-sobre  de  couleurs,  et  quand  il  les  prodlgue,  elles  sont 
admirablement  distributes  et  (ondues;  il  ne  se  contente 
pas  de  toutes  les  images  que  le  basard  lui  oflre  dans  PAsie 
et  TEurope,  il  salt  les  cUoisir :  ce  pocte,  c*est  Byron.  Parmi 
DOS  belles pitees  de  ponies  romantiques,  il  en  est  une  sur- 
tont  qui  est  admirable ,  et  oti  les  plus  ^clatantes  couleurs , 
^tai^  avec  un  large  pinceau,  nous  olTrent  un  tableau  mer- 
Tdlleux  :  c'est  Le  Feu  du  del  de  M.  Victor  Hugo. 

Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  la  musique  a  aussi 
des  couleurs  po^Uques  :  nous  les  voyons  briller  dminemment 
dans  Gluck;  nous  voyons  dans  Touverture  d*Jphigenie 
^clater  la  colore  d^Acliille  et  poindre  les  roses  de  la  pudeur 
sur  les  joues  de  la  Jeune  fille  d'Agamemnob ;  dans  Gr^try, 
notre  oreille  per^oit  la  coulenr  des  moeurs  pastorales ,  celles 
de  la  m^lancolie  dans  Mozart,  celles  de  la  gravity  religieuse 
et  patriarcale  dans  Haydn,  de  Tenfer  et  du  ciel  dans 
Beethoven,  dans  Weber,  dans  Meyer-Beer,  enfm, 
des  passions  tendres et  sombres  dans  Rossini,  malgre  Ta- 
bus des  fioritures,  fleurs  artilicielles  qui  ^touffent  sou  vent 
Chez  lui  les  fleurs  v^ritables.  La  po^ie,  la  musique  et  la 
peinture  ^taient  chez  les  anciens  des  s«urs  ch^ries  du  dieu 
de  la  lumi^ ;  c*est  le  soleil  qui  donne  U  couleur  et  la  vie 
k  runivers ,  et  la  couleur  est  hi  vie  des  beanx-arts. 

Denmg-Baron. 

COULEURS  (PAles).  Voyez  Culouose. 

COULEURS  (Langage  des).  Employees  comme  moyen 
de  trausmettre  les  sentiments,  la  pens^,  on  peut  se  servir 
des  couleurs  de  deux  maniferes ,  ou  comme  d'embUtnes ,  de 
symboles ,  ou  comme  de  signes  propres  k  former  des  mots 
et  k  tenir  lieu  des  lettres  de  Talphabet. 

Detoute  antiquity  et  chez  presque  tous  les  peuples  de  la 
terre,  le  noir  a^t6  lesigne  du  malheur,  de  la  trislesse,  du 
deuil ,  des  plus  afTreuses  calamil^s  pubiiques  ou  priv^. 
Le  blanc  est  par  tout  pays  Tembl^me  de  rinnocence ,  de  la 
satisfaction  odme,  de  la  douce  joie,  de  la  puretd  de  Pdme 
etdu  corps.  Le  rouge  est  le  signe  de  la  force,  de  la  puis- 
sance, du  courage  militaire,  des  combats  sanglants;  les 
soldats  de  tousles  pays  ont  sur  leurs  habits  quelques  pieces 
de  couleur  rouge,  et  quelquefois  ils  sont  enti^renient  v^tus 
de  cette  couleur.  Lorsqu'un  g^n^ral  remain  avait  r^solu  de 
livrer  bataille,  il  faisait  hisser  un  drapeau  rouge  au-dessus 
de  sa  tente.  Vorang^  est  Tembl^me  des  pompes  royaies,  de 
J'opulence,  de  la  richesse,  des  demcures  somplueuses.  Le 
iaune  indique  la  mauvaise  sant^,  les  peines  domestiques , 
les  chagrins  concentre ,  des  revers  de  fortune.  Le  vert  est 
le  symliole  de  resp(^rance;  cette  qualificatiou  lui  \ient  de  ce 
que  riiiver  Onit  et  que  le  printemps  commence  lors(]iie  les 
vdg^taux  annoncent  quMis  vont  se  couvrir  de  feuilles.  Le 
vert  est  aussi  Temblfeme  de  la  nature  prise  en  gdniVal ;  il  d^ 
signe  encore  la  jeunesse.  Le  bleu  est  un  signe  de  honXA  et 
d'amdnit^  dans  le  caract^re,  de  douces  rCveiies;  il  est  aussi 
Tembl^me  de  Tair  du  firmament,  des  demeures  ciilestes  et  de 
V^  viril.  Vindigo  est  le  signe  de  la  vieillesse,  de  ses  infir- 
mity, de  raffaiblissemcDt  des  faculty  intellectudles.  Le 
violet  indique  la  modesUe,  la  bienfaisance,  les  vertus  caches, 
la  tranquillity  de  TAme. 

Cesembl^mes  peuvent  6tre  multlplidi  et  vari^  k  Tinfini 
i  la  voloot6  des  oorretpondants ;  et  comme  les  sept  couleurs 
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^l^entaires  sont  susceptibles  d'un  tr^s-grand  nombre  de 
combinaisons,  qui  donneut  des  nuances  tr^s- varices ,  et 
qu^on  peut  distingiier  fadlement,  il  n'est  pas  de  correspon- 
dance  secrete  indtehiffrable  qu^on  ne  piiisse  entretenir  'r6- 
ciproquement,  une  fois  qu'on  aura  dress^  deux  tableaux  pa- 
reils ,  et  arr£tii  certaines  conventions  :  des  lignes  colorizes, 
entrem616es  de  quelques  mots,  donneront  la  f^diit^  d*toire 
des  lettres  que  tout  le  monde  ixiurra  lire  tans  j  rien  com- 
prendre ,  excepts  le  correspondanL 

Quatorze  lettres  de  Talphabet  vulgaire  sofBsent  pour  ex- 
primer  tous  les  sons  de  la  langue  fran^ise ,  sans  trop  d^- 
convdnlents.  Ces  lettres  sont  a,  &,  c,  cf,  e,/,  i,j,  I,  m,  n,  o, 
r,  tt.  Le  c  peut  tenir  Ueu  de  qu.  Si  je  trouve ,  par  exemple, 
ci  va  ld?}Q  vols  par  le  sens  qu*il  faut  prononcer  qui  va.  C, 
par  une  raison  semblable,  peut  aussi  remplaoer  le  s; 
tout  comme  b  peut  6tre  pris  pour  p.  On  rcpr^sentera  done 
les  sept  premieres  lettres  :  a,  6,  c...  j,  par  de  petites  barret 
( i)  de  couleur  rouge,  orangi,  violet;  et  les  sept  i,y,  2,  m, 
n...  V,  qui  suivent,  paries  m£mes  barres  colori<k»,  tur- 
mont^d'un  p«int  (i).  Ce  syst^me  d*teriture  permettra  de 
renfermer  beaucoup  de  mots  dans  un  tr^petit  espace,  car 
tout  Papliabet  sera  contenu  dans  une  ligne  comme  celle-d : 
iiiiiiiiiiiiii.  On  laissera  de  petits  intervalles  entre  les  inots^ 
|)our  les  distinguer.  C^mme  il  serait  facile  de  confondre 
V indigo  et  le  violet  avec  le  bleu,  on  remplaoera  ces  deui 
derni^res  couleurs  par  le  noir  et  un  rouge  pdle;  ilscra  boo 
aussi  de  donner  au  jaune  une  teinte  (aible ,  afin  de  le  bien 
distinguer  de  Vorang^.  II  est  inutile  de  faire  observer  com- 
bien  il  sera  facile  aux  deux  correspondants  de  varier  les  com- 
binaisons de  cet  alphabet.  Teiss^dbe. 

COULEURS  FRA^gAISES.  Le  sujet  est  difficUe, 
les  opinions  partag^s,  les  preuves  contradictoires;  Q  y  a 
eu,  suivant  les  temps,  trois  couleurs  principales,  ind^pen- 
dammentdes  couleurs  des  provmces,  desdrapeaux,  et 
des  cocardes;  mais  il  est  aussi  embarrassant  d*attribucr 
k  Tune  d^elles  la  preeminence  sur  les  autres,  quMl  le  serait  de 
determiner  les  motifs  que  les  Fran^ais  ont  eus  de  les  adopter 
ou  de  les  rdpudier,  de  les  porter  seule  k  seule,  de  les  unir 
ou  de  les  s^parer.  La  superstition,  le  basard,  le  caprice,  Tia- 
ter^t  du  commerce  ou  les  combinaisons  indu.*itrielles  en  ont 
sculs  decide.  Le  bleu  de  la  chape  de  saint  Martin  et  de  U 
banoiere  de  France  est  la  plus  ancienue  couleur ;  le  blanc 
vieut  en  dernier,  puisqu'il  date  k  peine  de  Charles  Ml,  si  ce 
n'est  comme  couleur  de  chevalerie ,  puisquHl  est  un  vestige 
de  la  cor  7ie//e  des  colonels  generaiii ;  puisquMl  n'a  ete  at- 
tribue  comme  couleur  nationale  aux  Francs  que  fabuleu- 
sement ;  mais  tandis  que,  suivant  les  epoques ,  le  bleu ,  le 
rouge  ou  le  blanc,  etaient  regardes  comme  hi.signe ,  ou  na- 
tional ou  royal,  car  on  ne  saurait  Irop  dire  laquelle,  cheque 
grand  feudataire  avait  A  part  soisalivreeetsonecharpe: 
la  comte  d'Anjou  arborait  le  v^r^  naissant;\^  Bourgogne, 
et  son  due,  le  rouge;  les  cointes  de  Blois  etde  Champagne, 
Vaurore  et  le  bleu;  le  due  de  Bretagne  et  son  anoee,  le 
noir  et  blanc;  le  couite  de  Flandre,  le  vertfonc6;  la  Lor- 
raine et  son  due,  \t  jaune.  On  demanderait  done  en  rain 
quellesetaient,k  propreuientparler,  \e&  couleurs  frangaises  ; 
il  y  aurait  une  liisluire  k  composer  sur  chacune  des  nuancet 
qui  vieiiuent  d'etre  indiquees,  et  qui  n*ont  rdgnd  qu'en  su- 
bissant  des  variations  qu'il  serait  aussi  insipide  de  recherclier 
que  de  decrire.  11  suflil  d'esquisser  quelques  aper^us  sur  le 
bleu  de  saint  Martin  ou  des  confesseurs,  le  rouge  de  saint 
Denis  ou  des  martyrs,  et  le  blanc  de  laYierge. 

Des  ecrivains  apparteuant  k  la  premiere  moitie  du  siede 
dernier,  et  qui  ne  prevoyaient  guere  que  la  fin  du  siede  me- 
rierait  les  troijt  couleurs,  nous  disent  que :  «  let  Fran^ais 
ont  change  trois  fois  leurs  couleurs  designatives ;  ils  out  eu  du 
bleu  tant  que  la  banniere  de  saint  Martin  a  ete  leur  enseigne 
principale ;  tU  eurent  du  ivuge  iieodant  quHls  se  senrireot 
do  Tor  if  lam  me;  ils  prirentle  blanc  qauul  leur  devotion 
ae  touma  vert  la  sainte  Yierge,  et  qu*ils  se  trouvereat  ohligti« 
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de  ae  distliigiier  d^Tee  let  Annals,  <iiii  aa  rtgoe  de  Char- 
les VI  quHt^^t  le  (dane  el  prirant  to  range  (qot  ^tait  la 
eoutoar  des  Fraofaia),  k  caiiaed«  pr^tentioDS  qiills  a?aient 
ayr  to  France:  c'est  ce  qui  porta  to  succesaeur  de  Charles  YI 
k  prendre  to  blane»  •  Le  bleu,  c*est-^  dire  Vazur  on  le  pers, 
Biato  non  to  bleu  de  nH^  ^tait  distinctir  des  Francs;  et  si 
Cbariemagne  arhora  to  rouge,  e'^tait  comme  pourpre  im- 
pMde.  Philippe-Angoste  portalt  k  son  couronnement  to 
dalmatique  et  toe  bottines  d*axur,  semfes  de  flenrs  de  lis 
d*or.  Cea  T^tomento  ^talent  oonaerr^  d*abord  an  tr^sor  da 
Mato,  ensoite  k  Saint-Dento ;  Henri  II  les  fit  renouYeler. 
L'^tflodard  de  Philippe  ^tait  de  m6me  tetnto  que  sa  dalraa- 
tiqae,  et  refaansste  de  mtaoe.  Saint  Martin  etsa  chape  ayant 
Jkk  G^der  to  pas  4  saint  Dento  et  4  son  oriflamme,  le  bleu, 
de  sacr6qn*ii  6tait,  se  stoilarisa,  et  oontinaa  k  se  montrer 
comme  oouleor  de  second  ordre  dans  Tarm^  fran^aise. 
Saint  DeidSy  d4tr6n4  k  son  tow  lors  de  Tusurpation  des 
Anglais  y  en  1422*  se  Tit  d^uiller  de  ses  liTrte  par  tour 
patron  saint  Georges,  et  to  blanc  f  oUflU  ouhlier  aux  Fran^ais 
to  perto  de  tour  oriflamme. 

Si  to  blane,  comme  oouleur  royale,  date  de  Charles  YII, 
ce  prince  serait  done  to  premier  qui  aurait  rapproch^  des 
contonrt  derenues  cti^res  dans  les  temps  modemes  par 
tour  union,  puisque  lors  de  son  entr^  triomphale  k  Rouen, 
en  1449,  ii  laisait  porter  devant  lui  un  Standard  royal  qui 
4tait  bleu,  et  un  antra  qui  ^tait  icarlate;  mais  11  parattrait 
que  ce  n*esl  que  depuls  to  milieu  du  quinzi^me  si^e  que  le 
bUme  All  adopts,  cid*abord  comme  comette,  non  comme 
drapeau.  Si  nous  entrons  dans  to  supposition  qu*il  devint 
codenr  domhiante  vers  to  tomps  de  Jeanne  d'Arc ,  nous 
trouTerons  dans  to  conduite  que  tinrent  les  Anglais  Texcuse 
on  to  cause  de  Tahandon  de  nos  anciennes  oouleurs.  Avant 
que  nos  pkes  les  quittassent,  le  comp^titeur  de  Cliarles  VII, 
sMtant  rendu  maltra  de  Paris ,  du  couvent  de  Saint-Denis 
et  de  sa  banntore,  renon^ait  an  blane,  couleur  anglaise  oon- 
sacrte  depuis  tocroisadede  1188,  et  ddployait,  k  titra  sup- 
pose de  Tol  de  France ,  et  notre  banni^re,  et  to  rouge  qu*a 
consenr^  Tarmte  britannique;  Tarmte  rran^aise  agissait  en 
sens  contraire ,  dto  artx)rait  le  blanc,  josque  to  anglais.  La 
bizarrerto  du  troc,  c*esl  quele  temps  I'ait  consolid^,  alors 
que  les  ^^Mmento  llnyalidaient.  Si,  an  contraire,  nous  ne 
lapportons  qu*au  rigne  de  Charles  VIU  Tuitrodoction  du 
blimc  (et  c'est Tophiion  Ters  laquelle  nous  inclinons ),  nous 
le  reoonnattrons  couleur  royato  plnt6t  que  nationale,  puis- 
que c'dtait  sous  forme  de  cometto  que  le  fils  de  Louis  XI 
promenait  cette  couleur  en  Italic.  Sa  cometto  n'^tait  autre 
chose  qu*un  pennon  de  dief  :  ainsi ,  aYoir  du  blanc  an 
casque  ou  4  la  lance,  et  mooter  un  che?al  blanc,  c'^tait 
Mercer  on  commandement  principal.  Charies  IX  et  Henri  III 
leprirent  to  rouge,  el  toiss^rent  to  blanc  aux  calTinistes; 
Henri  IV  to  remit  en  honneur,  mato  il  ne  le  reconnut  pas 
comme  contour  unique,  ainsi  que  le  proure,  comme  nous 
PaTons  ditafltours,  le  paTillon  qu*U  donna  aux  HoUandais; 
Lonto  XIV  ne  to  regardait  pas  non  plus  comme  couleur 
royato;  6'itait  to  couleur  de/eu  qui  ^toit  la  sienne,  comme 
to  ttoolgne  le  ruban  de  I'ordre  de  Saint-Louis. 

Ce  monarque  ayant  aboli  les  charges  de  conn^tabto  et  de 
colonel  gMral  de  rtofanterto ,  et  s'^tont  institu^  TMritier 
de  leurs  attribottons  et  de  tours  couleurs ,  on  s*habitua  k  re- 
garder  to  drapeau  de  to  celonelle,  c*est-^-dire  to  drapeau 
biane,  comme  to  drapeau  du  roi.  Quand  11  n*y  eut  plus  de 
compagnies  coloneUes,  quand  il  n'y  eut  plus  que  trois,  que 
deux ,  qa^  drapeau  par  r^'ment,  ce  qui  ripond  au  milieu 
du  d^itfer  si^cto,  le  drapeau  blanc  fut  to  drapeau  principal 
du  regiment;  tons  ses  autres  drapeaux,  quel  qu'en  fDt  le 
nombre,  ^talent  de  contours  diTcrsesou  proTinciales,  et 
chamarr^  de  croli,  de  contours  tranchantes :  ito  s'appelaient 
drapeaux  d^ordonnance.  Mato  il  n'y  a  jamato  en  rien  de 
Idgaleroent  et  de  compl^ement  r^  k  cet  ^gard.  Nos  ai^ 
moiries  ont  cbang6  plusienrs  fois  sans  motifs  lond^;  nos 
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contours  ont,  sui?ant  les  temps,  M  aMtieaam  oa  UgitiBMS» 
suit  qu'elles  aient  figure  r^unies  on  isol^ea.  JLe  bittic,  s^ 
est  Trai  que  les  Francs  Talent  port6,  dcTait  probaUeaert 
Mre  toctieux  aux  yeux  des  Romains ;  cette  oooleur,  que  qod- 
ques  auteurs  ont  suppose  6tre  celto  de  to  noblene^  pAics 
qii*elle  a  de  temps  k  autre  ^t^  to  nuance  de  Tdcbarpe  mU^ 
taire,  devient  propre  aux  chaperons  et  aux  buguenoU  co«- 
battont  le  tr6ne ;  les  couleurs  unies  de  Saint-Martin  et  deSsiat' 
Denis  sont  factieusement  arbor6es  en  1S&8  par  to  yttHH 
Marcel.  A  T^poqueod  la  Hollands  soulerSe  a*eii  remeti 
Henri  IV  sur  le  choix  du  pavilion  qu*elle  d^ploien :  Preim 
les  couleurs  franfaises,  tour  r^nd  le  B^amnto,  en  toar 
indiquant  to  bleu,  le  rouge,  to  blane;  et  il  ^oute  k  aaletbe: 
«  Tant  que  la  Hollande  aura  ces  couleurs  aoaa  les  yeoz, 
elles  lui  rappelleront  le  souTcnir  de  ceux  qui  root  si  aidesH 
ment  secourue  pour  to  conqu^  de  sa  libertd.  » 

Le  blanc,  s'il  ^talt  to  oouleur  d^ignatiTe  de  Temptoi  dei 
colonels  g^n^ranx  et  Tattribut  de  leur  lieutenanoe  royals, 
n*dtoit  pas  la  couleur  inh^rento  k  tour  charge,  k  leurs  annoi- 
ries,  tant  lescouturoes  et  lea  traditions  sont  inexplicableii 
II  est  rendu  ttoioignage  de  ce  fait  dans  un  articto  de  rj5!R- 
cgclopMie,  hnprim^  en  1785,  et  recopi^  d*un  rieax  antov* 
il  y  est  dlt :  «  Le  colonel  gto^ral  mettait  derri^re  Fte  ^ 
ses  armes  quatre  ou  six  drapeaux  des  contours  da  rd,  qoi 
sont  blanc,  incamai  tibleu,  »  Les  oouleurs  natlonatos  d'a> 
bord  adopts  en  1789,  dit  un  auteur  modeme,  ne  com- 
prenaient  que  to  bleu  et  le  rouge;  le  gtodral  Lafayetto  y  ft 
i^outer  le  blanc,  D'autres  ont  pr^ndu  que  le  Mcolon 
ayait  ^iA  adopts  comme  empruntft  de  to  malson  d*Ortoaw; 
d*auire9,  comme  couleurs  de  to  Tilto  de  Paris,  parce  que  snr  aoa 
seel  to  fond  ^toit  de  gueule  ou  rouge;  le  Taisseau^  Mane 
oud*ar^en^;lechefouiisi^  k  fleur  de  lis  d'azur.  Las  era- 
Tales  des  drapeaux  et  des  ^tendards,  qui  ^talent  blanches, 
parce  qu^elles  avaient  ^  donn^  telles  par  lec  coloneli 
gto^raux ,  comme  constotant  leur  juridlction,  leor  litre  ds 
propri^taires  d'une  compagnie,  ces  cra?ates  fbrent  ea- 
port6es  par  les  ofGclers  ^igranto ;  de  to  Tusage  glutei  da 
drapeau  blanc,  sans  drapeaux  d*ordonnance,  dans  Par- 
m^  des  princes,  tandis  que  Tarrote  du  roi  conserm  to  dr»> 
peau  tricolore  qu'elle  en  avait  re^u.  Postdrieurefflenl  di 
beanconp  k  rtoiigrabon,  qoelques  Fran^ais,  pen  dclalrte  sor 
les  Yieiiles  coutumes  du  pays,  se  sont  persuade  que  to  biam 
^tait  Tancienne  couleur  nationale ,  parce  que  to  cocarde 
des  Franks  aTait  6i6  blanche;  mais  to  cocarde  n*^tait  pas 
d'un  usage  gto^ral  et  sa  couleur  n*^toit  pas  inTariabto.  De 
1789  k  1814,  de  1815  k  1830 ,  etde  1830  k  nos  jonrs,  to 
couleur  ou  les  couleurs  nalhonales  ont  M  togalemeat 
nettement  d^rminte ,  tandis  qu>Ues  n^avaient  €tA  jnaqna 
to  ni  pr6cis6ment  nationales,  ni  positiTement  d^terminte. 

G«i  BAnDUC. 

GOULEUVRE  (coluber,  Daudin),  genra  de  reptiles 
de  I'ordre  des  ophidiens,  dontle  corps  est  couTerl  d'd- 
cailles  en  dessus,  avec  des  ptoques  enii^res  sous  to  tentne, 
doubles  sous  to  queue ,  to  tAte  couTcrte  de  neof  i  donas 
teilles  plus  grandes  que  celles  du  reste  du  corps;  il  n'y  a 
pas  d*ergoto  sur  les  c6i6i  de  Tanus.  Ce  sont  des  serpents  de 
moyenne  ou  de  petito  toille ,  dont  to  nourriture  Tarto  seton 
les  esp^ces ,  mais  consiste  toujours  en  aninuiux  qu*lto  pren- 
nent  lout  YivanU.  II  est  faux ,  quoi  qu*on  en  ait  dlt,  que  les 
couleuTres  ailtent  manger  les  fruito  dans  les  jardlns,  aucer  to 
laitdesTaches  dans  les  prairies  et  les  ^tobies.  EDes  pondent 
nne  ou  deux  fois  chaqueannte  un  assez  grand  nombre  d*cenfs 
oblongs  et  roembraneux ,  attoch^s  en  chapelet  les  una  aux 
autres,  etque  to  dialeurdii  soleil  faittelore.' 

Ce  genre  contient  un  grand  nombre  d'esp^ces,  et  U  y  en 
a  dans  Unites  les  parties  du  globe ;  celles  des  pays  froid» 
on  temp6r6s  s^enfoncent  en  terre  en  automne,  et  j  res- 
tent  engourdies  pendant  tout  Hiiver.  On  trouve  dans  toute 
to  France,  et  particuli^rement  aux  environs  de  Park,  loa 
esptees  snifantes  : 
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est 


r  La  couleuvre  h  tollier,  dont  la  taiUe  est  de  0">,65  h 
l",t5,  est  eendrfe^aTecdes  tacbcsnoires  lelongdes  flancs, 
et  trofttaclies  blancbes  rorroantun  collier  snr  la  nuque;  ses 
#cailles  soot  releTto  d'une  ar^te.  Elle  Tarie  d'ailleurs  pour 
les  couleurt  :  le  collier  est  souvent  Jaune;  le  dos  ou  le  cou 
pr^nte  parfois  des  taclies,  soit  jaunes,  soit  couteur  de 
feu;  la  teinte  gto^rale  passe  tantM  au  bleu,  tanlAt  au  bmn. 
Cette  couIeuTre  se  rencontre  oommun^ment  dans  toute 
rzurope,  sur  le  bord  des  eaux  douces,  dans  les  prairies, 
sur  la  lisi^redes  bois.  On  la  d^signe  Tolgairement  sous  les 
noms  d^cmguille  de  hais^  de  serpent  d*eau,  de  serpent 
nageur,  Elle  nage  en  effet  assea  fadlement  traverse  des 
mares  et  des  niisseaux;  die  grimpe  aussi  aux  arbresayec 
une  agility  remarquable,  poor  y  surprendre  les  oiseaui.  Elle 
pond  dans  des  trous,  sur  le  bord  des  eanx ,  dans  le  fiimier, 
dans  les  meoles  de  foin,  de  quinie  h.  qnarante  oeufo  gros 
comme  le  doigt,  et  attach^  en  chapelet  les  ons  anx  an- 
tres.  lis  Mosent  au  milieu  de  T^,  et  avant  TliiTer  les 
petits  ont  d^  0«,t5  de  longueur.  On  peut  manier  sans 
cramte  cette  couleuvre,  car  elle  ne  cberclie  k  roordre  que 
lorsqu*elle  est  tr^-irritte,  et  sa  morsure  n*est  pas  dange- 
reuse.  Quand  on  la  tourmente,  elle  silfle  avec  force,  exhale 
par  la  bouche  une  vapeur  f^ide,  et  laisse  suinter  de  dessous 
ses  Allies  une  humeur  blancbed*une  grande  puanteur.  On 
la  mange  dans  quelques  pays,  et  I'on  en  prepare  des  bouil- 
lons qui  s^eroploient,  ainsi  que  sa  graisse,  dans  diverses 
maladies,  mats  oe  sont  des  remides  k  peu  prto  abaiidonnds 
de  nos  jours. 

La  couleuvre  vipirine^  gris-bnm,  aTcc  une  suite  de  ta- 
cbes  noires  formant  on  zig-zag  le  long  du  dos,  et  une  autre 
de  taches  plus  petite  oeilite  le  long  des  cOt^<)oit  son  nom 
k  ces  couleurs  qui  la  font  ressembler  i  la  v  i  p  6  r  e ;  le  dessous 
esttachet^  en  damier  de  noir  et  de  grisfttre;  les  toiilles  sont 
relev^  d*une  ar^te.  Elle  a  Ow,&0  de  longueur,  et  se  dis- 
tingue des  autres  couleurres  en  ee  qu*elle  met  au  jour  8«s 

petits  vivanta. 

La  cmUeuvre  liste ,  d^uoe  tafUe  un  peu  IntMean  k  oelle 
de  la  couleuvre  k  collier,  roux-bron,  marbrtede  couleor 
deader  en  dessous,  avec  deux  rangs  de  petites  taches  noi- 
r&tres  le  long  du  dos ,  se  reconnalt  en  outre  k  ses  ^cailles , 
les  ^cailles  lisses  portant  chacune  un  petit  point  brun  vers 
la  pointe. 

La  couleuvre  verte  et  Jaune  ^  la  plus  jolie  des  espfeoes 
d*£urope  9  tacbet^  de  noir  et  de  jaune  en  dessus ,  est  toute 
jaune  verdAtre  en  dessous ;  les  toiilles  sont  lisses.  Sa  taille 
varie  de  1  m.  k  l^^ydO,  et  va  qudquefois  jusqu*i  t^fio. 
Elle  se  trouve  dans  les  contrte  m^ridionales  de  la  France; 
et  on  Ta  m£me  rencontree  4Fontainebleau.  Sa  demeure  ordi- 
naire est  dans  les  bois ,  le  long  des  bales ,  ou  bien  au  milieu 
des  rocbers  et  des  picrres.  Elle  se  nourrit  d*oiseaux ,  de 
souris,  de  grenooilles,  de  crapauds,  etc.,  grimpe  sur  les  ar- 
bres  et  nage  avec  agility 

On  trouve  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italic  la  coii- 
leuvre  d  quatre  rates,  fauve ,  avec  qoatre  lignes  brunes  ou 
noires  sur  le  dos.  C*est  le  plus  grand  de  nos  serpents  d*Eu- 
rope :  die  d^passe  qudquefois  deux  mitres.  C'est  encore  k  oe 
genre  qu'appartient  le  serpent  tTEsculape,  que  Ton  trouve 
en  Italic,  en  Turquie,  en  Hongrie,  en  Ulyrie,  et  que  les 
anciens  avdent  consacr^  ao  dieu  de  la  mMecine ,  qui  s^^tait 
plusicurs  fois  cacb^  ditU  Fable,  sous  la  forme  d*un  serpent. 

D^EZIL. 

COULEUVR^  Foyez  BavomE. 

COULEVAINE,  andenne  boucbe  k  feu,  k  tir  direct, 
qui  n^a  pas  moins  vari^  que  le  reste  de  rartillerie,  et  qui  a 
etdtonrktour,  ou  uneconlevrine  k  main,  ou  une  piice  inons- 
trueuse.  Ce  nom  de  coulevrine  lol  fut  donn^  k  cause  de  la 
couleor  du  m^td  et  de  sa  forme  allong6e  qui  lui  donnalt 
qudque  ressemblance  avec  Ucoolenvre.  Orlgindrement, 
ce  fut  une  bombarde  dlongfo  et  amincie.  Son  usage  a  dur6 
environ  trois  siicles  et  deml ,  et  peut-4tre  m^me  dnq  nk^ 


cles,  sll  flillait  s^en  rapporter  k  la  d^urerte  faite  en 
juin  1819,  ail  fond  du  puits  de  la  grosse  tour  de  Tancten 
chAteau  de  Coucy,  du  fragment  d*une  coulevrine  portant 
le  mill^sime  1258 ;  ce  qui  semblerait  prouver  que  Tusage  do 
canon  est  d*un  si^le  au  moins  plus  ancien  qu*on  ne  I'a 
cm  jusqu^k  pr^nt.  Ce  fragment  a  60  centimetres  de  lon- 
gueur. Le  tube  n*en  a  que  3  de  calibre;  il  est  bris^  k  1 1  cen- 
timetres en  avant  des  tourillons,  et  comprend  la  culasse  et 
le  renfort;  11  est  en  cuivre  jaune,  et  porte  en  exergue  les 
roots  :  «  Faict  le  6  mars  125S.  Raoul,  roy  de  Coucy.  »  Ge 
roorceau  a  ^t^  trouv^  k  63  mitres  de  profondeor;  mais  la 
Mgende  pourrait  bien  Mre  apocryphe. 

En  1428,  les  coulevrines  employees  k  la  d^ense  d*Or- 
l^ans  difrerdent  des  canons  et  bombardes  de  la  mAme  vllle 
en  ce  quVUes  etaient  d^un  bien  moindre  volume,  et  que  le 
tube  ^tt  d\ine  seole  piice,  au  lieu  d*6tre  k  l>otte  ou  k  cham- 
bre  mobile;  on  les  chargeait  de  bailee  de  plomb  au  moyen 
d^une  baguette  de  fer.  Telles  de  ces  coulevrines ,  dont  la 
pesanteur  intrinsique  n'excMait  pas  5  &  6  kilogr.  ^talent 
encliAss^  dans  un  afTOt,  comme  les  bombardes,  et  soutenues 
sur  un  chevalet,  au  lieu  d'etre  sur  un  tablouin  k  roues.  A 
la  batdlle  de  Gninegate,  en  1479,  il  y  avdt  une  enorme  cou- 
levrine qu'on  appeldt  la  grosse  bourbonnaise.  Dans  Texp^ 
dition  de  Naples,  en  1495,  les  coulevrines  fran^ses  ve* 
naient  apris  le  canon;  dies  daient  plus  longues,  de  moin- 
dre cdibre,  et  classees  avant  les  fauconneaux.  En  1512, 
le  succis  de  qudques  coulevrines,  qui  renversirent  k  No- 
varre  les  gendarmes,  fut  la  cause  premiere  du  discredit  od 
cette  troupe  tomba  par  la  suite.  Depuis  ces  epoques  notre 
coulevrine  a  varie  dans  ses  formes ,  suivant  qu'elle  s*est 
appdee  iHUiliCf  bdtarde,  demi-canon^  double  coulevrine, 
extraordinaire ,  l^itime ,  etc.  Les  differents  ecrivdns  lul 
donnent  8,  9,  10,  12  et  14  kilogr.  de  bailee,  etd*autres, 
jusqu'i  20  et  40  kilogr.;  la  coulevrine  ou  bombarde  de 
Louis  XI  portait  un  boulct  de  245 ;  cdle  de  Marseille  et  de 
Malaga,  on  de  39  kilogr. ;  celle  d'Ehrenbrertstein,  un  de  69 ; 
die  se  voyait  encore  en  1831  i  la  cttaddle  de  Metz;  die 
pesdt  pres  de  13,000  kilogr.  Daniel  avdt  vu  k  Dunkerque  la 
coulevrine  de  Nancy,  fondue  en  1592  ou  1598,  par  Tordre 
du  due  de  Lorraine;  elle  etdt  la  plus  longue  piece  de 
France ;  die  avait  plus  de  7  metres  d'une  extremite  k  Tan- 
tre,  recevait  du  18,  d  n*avait  que  la  portee  ordinaire.  Une 
coulevrine  non  moins  ceiebre  etdt  cdle  de  Bois-le-Duc, 
qu^on  nommait  la  Diablesse.  Au  commencement  du  dernier 
siede ,  les  coulevrines  Francises  ne  chassaient  que  du  4 ; 
dies  ont  ete  reformees  d  refondues  sous  Louis  XV,  en  1782 ; 
cependant,  on  lit  dans  les  M&noires  de  Vempereur  Na- 
poleon, publies  par  le  generd  Montholon ,  qu'au  siege  de 
Toulon,  en  1793 ,  II  fut  amene  k  grands  fi-ais  de  Marsdlle 
one  coulevrine  (cdle  de  40  kilogr.  de  balles)  qui  etait  censte 
porter  k  4  kilometres ;  elle  ne  fut  d^aucun  secoors. 

On  se  formers  une  plus  juste  idee  du  sujet  par  Paperfa 
bistoriqne  que  void  :  Au  siege  d^Orieans,  en  1428,  Sdisbory 
est  blesse  k  mort  d'un  coup  de  coulevrine.  Louis  XII, 
en  1509,  Idt  tirer  sur  Venise,  k  coups  perdus,  5  ou  600  vo- 
le^ de  ces  engins  (k  poudre,  comme  on  disait  alors.  A  la 
bataille  de  Ravenne ,  en  1512,  si  Ton  en  croit  lliistqire  de 
Bayard ,  un  l>oulet  de  coulevrine  emporta  33  cavdters.  A  la 
bataille  dlvry,  Henri  IV  n*avait  que  deox  coulevrines :  c^etalt 
le  tiers  de  tout  son  pare ;  mds  en  1610  il  attache  six  coule- 
vrines k  son  armee  de  CliAlons.  Ignaoe  de  Loyola,  cheva- 
lier gdant  et  coquet,  est  estropie  en  1521  d*une  bdle  de 
coulevrine,  en  defendant  le  chAteau  de  Pampdune  contre 
Tarmee  de  Francis  V^ :  cd  acddent  le  dedde  k  prendre  la 
soutane  pour  masquer  la  difformite  que  cette  blessure  lui  a 
laissee.  Cecerveau  ardent  fonde  Tordro  desjisuites  aprte 
une  vdlle  d*armes  oil  11  s*est  foit  le  champion  de  la  vierge 
Marie.  L^arme  qui  avait  ete  la  cause  premiere  de  la.creation 
des  enfants  de  jesos  fut  acbeiee  par  leur  sodete,  et  traos- 
poriee  en  1664  dans  leur  etahUssement  de  Boeaos-Ayrea ; 
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die  y  devint  Tobjet  d*uii  culte  Idoi&tre ,  et  annuelUunent , 
■  le  27  septcmbre ,  tons  ies  prof^  des  noufdles  Indes  ve- 
naicnt,  avant  rextinction  de  Tordre,  la  baiser  comme  pre- 
mier canal  de  la  gr&ce  suflisante  »• 

Les  y^t^rans  de  Tarni^e  franQaise  se  souyienneni  d^avoir 
▼11  a  Gand  une  coiilcvrine  qu^on  supposait  cspagnole,  ap- 
partenant  au  r^iie  de  Charles-Quint;  on  Tappelait  le  grand 
canon;  son  diam^tre  (lemiettait  qu'un  honune  p6t  s'y  in- 
troduire,  et  ni6rae  s^y  tenir  assis.  U  <^it  d'lisage,  lors  de  la 
fdte  des  cordonniers ,  qu*iin  d'eutre  eux  vtnt  s*y  placer  et 
y  lit  nioufoir  ses  bras  en  siinulacre  des  travaux  de  sa  pro- 
fession. Quelques  savants  beiges  ont  cm  retrouver  dans 
cette  pi6ce  la  bombarde  dent  fait  mention  Froissard,  et  que 
suivant  lui  les  Gantois  avaicnt  fait  fabriquer  en  L3d2  pour 
le  si^e  d'Oudeuartle,  attaqud  par  Philippe  d*Arteveld.  II  dit : 
«  Encore  firent  faire  ceu\  de  Gand  un  engin  et  asseoir  de- 
cant la  \ille  ( d^Oudenarde ) ,  qui  jeltoit  croisseaux  ( creu- 
sets  on  brt^lots)  de  cuivre  tout  boiiiilants.  »  En  1452  les 
Gantois  |)ortereiit,  dit-on,  au  si^ge  d*Oudenarde  cette  piiK^e 
et  Ty  abandonnfercut ;  on  supiH)se  qu'ijt  cette  ^poque  les  Ou- 
dcnardols,  qui  tenaient  pour  le  due  de  bourgogne,  y  tirent 
ciseler  les  armoiries  du  duch^;  elles  y  sout  (igur^cs,  ainsi 
que  celles  de  Flandre,  pr6s  de  la  luioi^re.  En  1&76  les 
Gantois  reconqiiireut  ce  canon,  et  le  rainen^rcnt  par  I'Escaut, 
coinine  le  ti^moignent  les  documents  des  arcliives  de  riiOtcl 
de  ville  d^Oudenarde.  II  ornait  la  place  du  marchdde  Gand, 
et  Alt  longtemps  supports  sur  des  tr^teaux,  avant  de  re- 
poser  sur  un  tr^picd  en  pierre.  Ce  chef-d'ccuvre  de  Tart  du 
forgeur  ^tait  confectionnt^  en  lattes  de  fer;  sa  chambre  dtait 
inouvante ;  la  longueur  de  la  pi^  6tait  de  6  metres  sur  v^,2b 
de  circour^rence ;  elle  pesait  plus  de  16,000  kilogr.,  et 
lanyait  des  boulets  de  pierre  ou  des  barils  reinplis  de  mi- 
traille.  Mais  sur  ces  questions  il  y  a  ambiguity  ct  incertitude. 
Daniel  dit  que  la  bombarde  qui  servaitcn  13S2avait  1C°*,25 
de  long ;  le  gros  canon  de  Gand  n'en  a  pas  la  moilid.  Da- 
ninl  {lenche  vers  Topinion  que  cette  bombarde  de  13»2  dlait 
one  machine  n^vrobalistigue ,  ce  qui  uV*st  i>as  d<^pour\'u 
de  vraisemblance.  Les  uns  api>ellent  coulcvrine  le  gros  ca- 
non de  Gand,  les  autres  rap|>ellent  ^om^arde.  II  a  eu 
le  nom  de  Dulle-Griei  ou  Marffuerite-la'Funbondc,  et 
celui  de  Viable- Rouge ,  k  raison  de  la  couleur  dont  il  ^tait 
|)eint.  On  en  i>ourrait  conclure  (fue  Marguerite-la-Furibonde 
iHait  une  bombarde  ndvrobalistique  ou  un  engin  k  ressorts , 
et  que  le  Diable-Rouge  <itait  la  pi^  en  m(ital,  qui  s'dtait 
conserv^e  comme  un  tropb(ic. 

La  milice  turque  tient  encore  en  batterie  des  coulevrines 
de  fer  pour  la  d(ifense  des  difttcaux  de  I'llcllespont  et  de 
la  passe  des  Dardanelles;  une,  entre  autres,  a  8  metres  de 
lung.  De  nos  jours,  une  coulevrine  joue  un  t6\g  dans  les 
cdrdmonics  8acr<ies  de  Rome ,  oil  les  vieilles  routines  dc 
guerre  se  sont  conserve,  comme  dans  prei^que  toule  Tl- 
taiie.  La  grande  coulevrine  de  Saint-Pierre  donue,  au  cliA- 
Icau  Saint- Ange,  lors  de  IVlection  des  papes,  le  signal  d*une 
ddcliarge  de  toute  Tartillerie.  Coucluons-en  (|ue  les  liisto- 
riens  qui  parlent  de  coulevrines,  sans  en  caracti^riser  le 
calibre,  disent  un  mot  qui  ne  presente  pas  de  sens  ik  Tesprit ; 
II  eu  est  malhcureusemcnt  ainsi  d^une  prodigiouse  quantite 
de  tcrines  mililaircs.  (i^i  BiiuuN. 

COULIES9  Indous  de  la  caste  inf^ricure,  qui  dans  les 
Indes  orientates,  Icur  patrie,  vivcnt  en  cxer^anl  la  profes- 
sion de  (KjrteTaix  (portcursdc  palanquins)  et  de  jour- 
naliers.  Aussi  dcpuis  r6nianci|tation  des  enclaves  dans  les 
diverses  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales ,  a  Mau- 
rice, etc.,  a-t-on  eu  Tidde  de  les  y  remplacer  par  des  Coulies, 
qu*on  ferait  vcnir  de  la  presqu'Me  de  Tlnde.  A  cet  eflet,  des 
agents  s|)teiaux  passent  avec  eux  des  contrats  formels,  aux 
termes  desquels  ils  s*engagent,  a  de  certaines  conditioiii  et 
moyennant  certains  avantages,  k  travailler  k  la  Une 
les  (Clonics  pendant  plus  ou  inoinsde  tempi.  Tant 
bitcnt  les  oolooiety  Us  sunt  r^  pir  les  lois  ct 


locales,  et  ne  peuvent  point  renoncer  aa  trayall  dont  Bt  m 
sont  charg<{s  sans  perdre  leur  droit  k  ^re  ramends  sans  frais 
dans  leur  pays  natal.  Mais  il  est  rare  que,  le  teraps  de  lev 
engagement  <^ul«i,  ils  iuvoquent  le  bdn^lice  de  cette  danse, 
et  en  general  its  prt^f^rent  se  fixer  dans  les  colonies  00  00 
les  a  transiKirU^.  L*llc  de  la  T ri  nit^  est  de  toutcs  les  oolo- 
nies  celle  ou  de  pareilles  immigrations  ont  61^  faites  sur  Is 
plus  vaste  ^chelle.  Les  coulies  indous  formeiit  aujour- 
<i*hui,  dans  Tile  de  la  Trinite,  la  moiti6  de  la  populalioo 
livn^e  k  la  culture  du  sol;  il  y  en  a  plus  de  150,000  a  Tile 
Maurice*  La  France  en  a  ^^alement  transports  dans  6^i 
colonies  de  la  Ri^uion  et  de  la  Martinique  plus  dti  25,000 
depui:^  1860  coiimie  travailleurs  libres,  el  r^niigraliun  ue 
sulfit  pas  aux  besoins. 

Cost  de  la  Chine  qu'on  tirn  inaintenant  les  couliett 
principalemcnt  de  la  province  <ie  Fo-Kien,  et  au  luoyen  de 
contrats  (J'ei)ga;;('mcnl  on  U's  conduit  en  Cochinchinr,  aax 
Phili|>pin»'S,  a  Ja\a  et  k  Borneo,  en  Australie  et  en  Cdlifor- 
nie.  Actifs  et  industrieux,  ils  aiment  b»?auc^up  rarg»nt  el 
sont  tenement  ^pres  au  gain  que,  nVtint  jamais  trati>fiaitb 
de  ce  qu'ils  posscdent,  ils  periraient  plutOt  que  de  lenon- 
cerii  arcroltrele  bien  qu'ils  ont  acquis;  de  plus,  e\tr6- 
mementrus(3s  ct  intelli^ents,  fort  eveil les  sur  leurs  intt^r^ls, 
ils  s'aperQaivent  vile  de  Tavanta.u'e  k  tirer  de  la  culture  da 
sol |)Our leur  |Topre conipte.  Et  Calif'trnie  on  coinpte pres 
dK  80,000  Chinuis  emigres;  ils  y  font  toutes  sortes  de  me- 
tiers, nioiitrant  en  general  heaucoup  de  probite.  Ilsconser- 
vent  leur  religion,  leurs  coutuines,  leur  inaniere  de  vivre;  le 
rizet  le  poisson  coniposcnt  prei^que  tons  leurs  refias.  Lear 
ambition  est  de  retourner  dans  leur  pays  avec  un  millier 
dc  dollars.  La  inoilid  des  ouvriers  du  chemin  de  fer  du 
Pacitiquc  <^laient  Chinjis,  A  Siugapour  ils  forment  les  deux 
tiers  de  la  |K)pulation.  P.  Louist. 

COULIS.  Ce  terme  du  langage  usuel  est  d(iriv^  do 
verbe  couler.  Employ^  substantivement ,  il  signifie,  dans 
Vart  culinaire,  soil  un  jus  ou  sue  de  viande  obtenu  par 
Pcxtr^me  cuisson  ct  i»as>^  au  tamis,  soil  une  sortede  pu- 
ree, et  en  termes  de  ma^on ,  du  pUtre  gdchd  clair  qui  se 
glissepar  une  fente.  Adjectiveiikcnt,  il  n'est  usit^  que  dans 
Texpression  suivante :  vent  coulis,  c'est-^-dire  courant  d'air 
qui  se  glisse  k  travers  les  feutes  et  les  trous. 

Les  coulis  on  Jus  de  viandes ,  qui  ont  ludritd  d'etre  men- 
tionnds  dans  les  traites  phannacouliqaes  k  I'occasion  des 
extraits  gdlatineux  et  des  colics  animates ,  sont  :  1°  le  sow 
ou  soi^  qui  est  un  extraitde  jambons  et  de  i^rdrix,  et  auqud 
on  ajoute  des  dpices  et  du  sel.  Ce  jus  de  viandes  se  conserve 
l>endant  un  grand  nombre  d*ann<^s ,  dans  des  bouteilles 
Lien  bouch^es.  U  est  tr^s-recherclid,  non-seulemcnt  des  Ja- 
ponais  ct  des  Chinois,  qui  le  pr^parent,  mais  encore  des 
llollandais,  qui  en  rapportent  de  PAsie.  2°  Les  consommes 
assaisonn6s  de  legumes  et  d'herbes ,  qu*on  (leut  conserrer 
d'apr^i  les  proc^^  d'Ap}>ert.  3°  Plusieurs  autres  coulis  ou 
extraits  liquides  qu'on  jieut  garder  sans  alteration  ^  Taidt 
d*un  certam  degrd  de  cuisson,  et  des  assaisonnernent^, 
en  les  mettant  k  I'abri  du  contact  de  Tair.  Ce  stint  les  chairs 
plus  on  moins  rouges  des  aniniaux  adultes,  qui  fouruissent 
les  sues  ou  coulis  les  plus  savourcux  et  les  plus  colore. 
Ces  sues  de  viandes  i)euvent  Otre  associ<5s  aux  aliments  liters 
et  feculents  qu^on  present  dans  le  conunenceinent  des  con- 
valescences  des  maladies  asthi^niques.  lis  ont  la  pro- 
priiitd  <rexciler  TapptHil,  de  faciliter  la  digestion  des  autres 
aliments  et  de  nourrir  en  fortiliant.  I^ur  action  tonique  et 
eOiatiifante  force  de  les  prescrire  dans  les  convalescences 
des  gastriles ,  soit  aigues,  soil  cbroniqucs ,  et  ne  perniet  da 
les  employer  qu*avec  eiraQOspectioa  dans  les  gastralgies  ou 
afl'ections  nerveoses  dd  TiflQlMW*  L.  LAUftCHT. 

OIUUSSE,  OOnMUVii  rttan  OB  cull  dni  to- 
ipid  VI  el  Tient,  afSfri 
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de  cmilisseaux  les  deux  pikes  qui  forroent  le  canal  d*ane 
coulisse. 

COULISSE  (TMdtre).  OndonnecenomanzpUaslres 
oa  chassis  niobiles  qui  sont  places  sur  les  deux  c6t6sde  la 
sc^ne,  dedisUnoeen  distance,  etqaiparrefietdelapers- 
pective  servent  k  completer  la  decoration.  Lesarbrcs,  les 
colonneSflcs  panneaux  d'appartement  qu'elics  repr6sentent, 
bien  que  detaches  et  s^par^s  par  un  intervallc  d^un  m^tre 
OQ  un  metre  ctdemi,  semblentse  joindre  et  fonnor  un  en- 
semble, parce  que  les  coulisses  sont  toujours  en  rapport 
et  en  harmonie  avec  la  tolle  du  fond.  Leur  nombre  vario 
suivant  la  profondeur  du  theatre,  et  on  les  distingue,  tant 
celles  de  droite  que  cellos  de  gauche,  par  un  numero  dont 
le  premier  est  le  plus  pr6s  des  spectateurs.  Leur  nom  de 
coulisse  Tient  de  ce  que,  dans  les  changements  de  decora- 
tion ,  on  iaM  couler  une  coulisse  de?ant  celle  qu'on  Teut 
cacher,  ou  couler  cclle  de  decant  pour  d6cou?rir  celle  qui 
est  derriere.  On  appelle  aussi  coulistes  les  interralles  qui 
s^parent  ces  cb&ssis ;  cVl  par  les  coulisses  que  les  acteurs 
entrent  sur  la  sc^ne  et  en  sortent. 

Depuis  quelquesann6es  on  a  beaucoup  pcrfectionn6  lout 
ce  qui  a  trail  au  materiel  de  la  sc6ne.  Parini  ces  ameliora- 
tions, on  doit  compter  une  disposition  mieux  entendue  des 
coulisses,  et  mftme  leur  suppression  presque  enli^re  dans 
ce  qu'on  nommeen  langage  theAlral  les5fl/onf  fermes,  ad- 
mis  principalemenldans  la  corredie.  Les  coulisses  sont  en 
elfet  un  grand  obstacle  k  Tillusion  dramatique;  une  par- 
tie  des  spectateurs  se  Iron  vent  places  de  mani^re  k  en  aper- 
f^yoir  rint6riear ;  bon  gre  mal  gr6  il  faut  quMls  aient  pour 
point  de  vue  les  quinquets  qui  y  sont  at  laches  et  les  ma- 
chinistes  qui  les  font  mouvoir, 

Lorsqu'au  th6Atre  on  respeclait  les  convenances  et  qn*on 
voulait  epargner  aux  spectateurs,  surtout  aux  femmes, 
I'aspect  d*un  assassinat,  lesangoisses  de  la  mort.la  victime 
frapp6e  ou  emiH>isonn6e  allait  tomber  dans  la  coulisse  la 
plus  voisine,  et  plus  souvent  encore  c*etait  dans  les  cou- 
lisses que  les  forfaits  les  plus  horribles  etaient  censes  com. 
mis.  Mais  si  les  representations  scdniques  etaient  rare- 
ment  ensanglant6es,  d'autres  abus  existerent  lonptcmps  ao 
theAtre  :  des  banquettes  adossees  contre  les  coulisses  r^- 
trecissaient  la  sc^ne,  embarrassaicnt  les  acteurs,  entra- 
vaientrex6cul;on  dramatique  etdetruisaient  toute  illusion. 
\A  se  pla^aient  des  magistrals  oisifs,  dejeunes  odiciers,  des 
petits  mattres  de  cour  qui,  sachanl  tout  sans  avoir  ricn  ap- 
pris  et  jugeant  tout  sans  rien  savoir,  contrastaient  ridi- 
culemenlavec  lagravitfe  romaine,  ou  rheroiiuje  grec,  cou- 
doyaient  Galon  et  se  mesuraient  avec  Achille.  Apr6s  de 
lorigues  et  vives  reclamations,  cos  banquetU^s  fu refit  sup- 
primees  k  la  Com6die  fran^aise,  en  1 759,  ot  disparurcnt  un 
peu  plus  lard  des  autres  theatres  Mais  les  coulisses  onl 
continue  k  etre  envahies  par  des  individus  inuliles  ou  etrm- 
gcrsaux  theatres.  Lesoisifsy  vontpourrx)urtisi>rlesactrices 
ou  pour  lorgnei  les  belles  qui  sont  dans  la  salle. 

Quel  plaisir  ont  done  ces  messieurs  k  hauler  les  cou- 
Hs.<eSy  k  se  commettre  avec  les  hSros  de  coulisses ^  pour 
conter  fleurette  aux  princesses  de  coulisses?  Comment 
n*eprouvcnt-ils  pas  que  tout  ce  qu'ils  voienl  dans  les  cou- 
lisses, est  bien  fait  |K)ur  detruire  tout  prestige?  D»*s  lam- 
pions, des  trappes,  des  cordes,  des  poulies ,  des  derrieres 
de  decoration,  des  gar^ons  de  Ihi'&trc  en  veste  ou  en  clie- 
mise,  des  actrices  pUirees  ou  enluniini'cs,  des  acteurs 
achevant  leur  toilette  entre  les  mains  du  )>crruquier  ou 
du  tailleur;  Tancrkde  avalant  un  verre  de  madcre  ou  de 
porto  pour  se  rcmettre  en  verve,  et  At^rope  recevant  un 
boaiilon  de  sa  cuisioitre  pour  rechautl'er  ses  enlrailles  ma- 
tamelles;  Rodogune  et  Cleopdtre  se  disputant commedct 
irdes,  en  attendant  de  se  qucreller  plus  noblement 
it  seine;  Agamemnon  se  f^rcissant  le  nez  de  taliac, 
(jne  la  tabatiere  est  Interdite  aux  rois  de  theatre 
mconveaance,  et  aax  h^ros  grecs  comme  un 


anachronisme;  Pyrrkiis  te  monchant,  parce  que  le  moo* 
choir  n'y  est  pcrmis  qu'aux  Andromaque  ct  aux  J&lectre: 
toutcelan*est-il  pas  capable  de  desenchanterrimagination 
des  plus  fanatiques  amateurs  de  spectacle^?  II  y  a  bien 
des  choses  (m^me  sur  d*autres  th^Atres  que  ceux  oil  Ton 
joue  la  comedie  et  Topera) ,  qui  ne  sont  bonnes  qu*A  6tre 
vues  de  loin ,  et  qui  perdent  k  etre  vnes  de  pris. 

Par  co?z/mf5,  on  cntend  aussi  tout  ce  qui  est  relalif  A 
radrninistration  inl6ricure  etau  regime  des  theatres,  aux 
habitudes,  k  la  moralite  des  comediens,  k  lours  proc^des, 
soil  entre  eux,  soil  envers  le  public  et  les  auteurs  drama- 
tiques.  De  la  soul  venues  les  locutions ,  qui  commenccnt 
k  devenir  un  peu  surannees  :  tiipoi  de  coulisses  ,  intri' 
gues  de  coulixses,  bruit  de  coulisses.      IL  AuDirrnET. 

COULISSE,  COULISSIER.  VoyezBovH^K. 

COULMIEltS,  village  de  France,  d6partement  du 
Loiret,  avec  391  habitants,  k  25  kilom.  nord-ouest  d'Or- 
leans,  est  ceiebre  par  la  victoire  remport^e  par  les  Fran- 
^ais,  le  9  novembre  1870,  sur  les  Allemands. 

Le  general  d'Aurelle  de  Paladines,  commandant  en  chef 
de  la  premiere  armee  de  la  Loire,  ayant  re^u  la  mission  de 
mener  ses  troupes  sur  Paris,  apres  avoir  repris  Orleans, 
occupe  depuis  le  12  octobre  par  le  general  von  derXann. 
s*etait  mis  en  marche  le  17  novembre.  Dans  la  nuit  du  8 
au  9,  le  temps  devenant  tres-mauvais,  et  le  bruit  s'etant 
repandu  qu'un  renfortde  20,000  hommes  arrivait  anx  Al- 
lemands,  par  Pilhiviers,  il  manifesta  Tintention  de  s'arre- 
ter;  mais  une  depeche  de  M.  Gambelta  le  pressa  de  a  ne 
pas  renoncer  It'gerement  k  sa  roirche  en  avant  n.  II  la  con- 
tinua  en  efiet.  Le  9,  des  huit  heures  du  matin,  toules  les 
troupes  se  mirent  en  mouvement.  La  droite  etait  chargee 
de  prendre  position  entre  le  Bardon  et  le  chateau  de  la 
Touanne ;  eile  ne  renconira  pas  d*obsUcle.  An  centre,  le  ge- 
neral Peitavindevaitd'abords*emparerdu  village  de  Bac- 
con ,  hkii  sur  une  hauteur ,  et  qui  formait  une  veritable 
forteresse  crenel«*e  et  barricadee.  Nos  soldats  I'enleverent 
k  la  balonnette,  maison  par  maison,  puis  se  porterent  sur 
le  chateau  de  la  Renardiere,  od  rennemin*etait  pas  moins 
fortement  etabli.  A  la  gauche,  le  general  Chanzy ,  apres 
avoir  execute  un  mouvement  tournanl  par  Charbonville 
et  Geniigny ,  envoya  une  parlie  de  ses  troupes  douner  la 
main,  vers  Coulmiers,  aux  tirailleurs  du  general  Pci- 
tavin.  «  Ces  tirailleurs,  auxquels  se  joignirent  ceux  du 
general  Barry ,  dit  le  rapport  ofliciel,  se  jeterent ,  au  pas 
de  course,  dans  les  jardins  et  les  bois  qui  sont  au  sud  de 
Coulmiers,  y  penetrerent,  malgre  la  resistance  furieuse 
de  I'ennemi,  mais  no  purent  so  rendre  maltres  du  vil- 
lage. L'ennemi,  qui  6*y  etait  retranche,  et  qui  avail  ac- 
cumuie  sur  ce  point  une  grande  parlie  de  ses  forces  et  de 
son  artillerie,  faisait  les  plus  grands  cflorts  pour  s'y  main- 
tenir. »  11  fallut  engager  un  duel  d'arliller  e;  apres  un  feu 
des  plus  violents,  les  Allemands  furent  ciiasses  du  village. 
De  son  c6ie,  Tamiral  Jaure^uiberry  restait  roaltrc,  vers 
cinq  heures,  maUre  une  resistance  opinidtre,  des  villages 
de  Champ  et  d'Ormetcau.  Malbeureuscment  la  cavaierie  du 
g<'neral  Reyau,  qui  comptail  Irentc  e.<>cadrons,  au  lieu  de 
cou  per  la  relraile  k  I'ennemi ,  recula  devant  la  cavaierie 
allemande.  II  en  resulta  ({ue  le  general  Martin  des  Pail- 
lere^,  qui  avail  marche  tout  le  jour  dans  la  direction  du 
canon,  ne  trouva  plus  Pennemi  lorsqu'il  arriva ,  k  la  null, 
avec  ses  28,000  hommes. 

La  balaille  de  Coulmiers,  non  seulcment  obligca  von  der 
Tann  k  evacuer  toutes  les  positions  rctranchees  qu'il  oc- 
cupait,  mais  encore  lui  fit  abandonner  en  toute  hate  Or- 
leans, pour  baltre  en  retraite  sur  Artenay ,  laissant  entre 
nos  mains  plus  de  2,000  prisonniers.  Cette  victoire  ,  que 
suivit  des  le  lendemain  Toccupation  d'Orieans  par  nos 
troupes,  produisit  en  Franco  une  grande  impression.  Kile 
jeta,  pour  quehiues  jours,  un  rayon  de  joie  et  d'enthou- 
siasme  dans  les  sombres  tristessea  de  celle  guerre  desaa** 


eu 


COULISSE 


treose;  mals  eDe  ne  pfodulslt  ^mb  les  rtsultats  qa*on  pou- 
Tdt  eiieflp6rer,  le  g^o^ral  d'Aorelle  n'en  ayant  pas  profit^ 
pour  tenter  une  marche  rapide  tur  Paris,  et ,  h^lasl  elle 
n'eut  pas  de  lendemain. 

Nos  troapes  s'etaicnt  troayees  en  presence  de  deux  di- 
visions d*infanterie  bavaroise,  d*ane  dinsioa  prussienne 
et  de  nenf  regiments  de  cavalerie,  en  tout  30,000  homines 
environ.  Nous  ayions  la  superiority  du  nombre,  le  g6n^rdl 
d*Aurelle  disposant  de  70«000  hommes;  mais  on  ne  peut 
^▼aluer  k  plus  de  40,000  le  nombre  de  ceux  qui  furent  en- 
gag^  dans  Taction ,  et  il  ne  fant  pas  oublier  que  Tarmte 
de  la  Loire,  k  peine  form^e,  comprenait  beaucoup  de  re- 
cmes  et  plusieurs  bataillons  de  ces  gardes  mobiles  dont 
,  les  ofliciers  prussiens  se  moquaient ,  en  les  comparant  & 
des  ooU6giens.  La  brillante  conduite  des  mobiles  de  la 
Dordogne  et  de  la  Sarthe  les  fil  mettre  k  Tordre  du  jour. 
Le  general  en  chef  mentionna  sp6cialemenl  le  coup  d'osil 
et  U  resolution  du  g6n6ral  Ghanzy.  Nos  pertes  furent  de 
1,500  tues  ou  blesses;  celles  des  Allemands,  d'aprto  leurs 
premieres  ^yalualions,  ne  s'elevaient  qu'^  600  hommes, 
mais  plus  tard  its  aTou6rent  l ,  1 1 2  hommos  et  54  officiers; 
elies  furent  probablemcnt  encore  plus  considerables ,  et 
on  t  cm  pouvoir  les  porter  au  double  des  o6tres. 

COULOMB  ( CnABLEs-AuGusTUf  DB ),  c^l^re  p&i  ms 
aip^iences  sur  le  frottement  et  par  rinstruroent  quMl  in- 
T9ita  pour  mesurer  les  forces  d^attraction  loagn^tique  et 
deetrique,  appel^  6a/ance  de  ^orii on,  ^tait  n^,  en 
1736,  k  AiigoDd^me,  et  entra  de  bonne  beure  dans  le  corps 
da  giinie.  Envoys  k  la  Martinique,  D  y  constroisit  le  fort 
Bourbon.  En  1769  0  obtint  pour  sa  Th4orie  des  Machi- 
mei  simples  le  prix  fond^  par  PAcad^mie  des  Sciences,  et 
qo6  ce  corps  savant  cmt  devoir  doubler  en  faveur  de  cet 
ouvrage  remarquable.  En  1777  il  remporta  un  nouveau 
prix  k  PAcad^mie  des  Sciences,  en  soci^t^  avec  Pons,  pour 
une  dissertation  sur  les  aiguilles  aimantto,  et  nn  autre  en- 
core en  1784,  pour  son  ro^rooire  sur  les  eflels  du  frottement 
et  de  la  roideur  des  cord es.  La  mtoie  ann^  TAcad^mie 
radmil  dans  sonsein.  Le  gouvemementrayant  charge  d*exa- 
mlner  les  plans  que  les  ^(ats  de  la  Bretagne  lui  avaient  pro- 
pose pour  etablir  dans  cette  province  des  canaux  navi- 
gables,  il  se  pronon^a  contre  leur  cr^tion,  aprte  s*6tre  con- 
vaincn  que  leurs  produits  ne  poorraient  Jamais  indemniser 
i'^tat  des  sommcs  formes  qu'il  lui  faudrait  d^penser  pour 
lesdtablir.  n  paralt  que  fa  vis  motive  donn^  en  cette  circons- 
tance  d^plnt  k  queique  ministre  ou  k  qoelque  personnage 
int^ress^  dans  la  question,  car  il  en  futr^mpens^  par  un 
emprisonnement  de  quelques  mois.  II  donna  sa  ddmission ; 
mais  le  gouvemement  refuse  de  la  recevoir,  et  lui  enjoignit 
d'examiner  de  nouveau  le  projet  de  canalisation  de  la  Bre- 
tagne. Cette  fois  encore  11  combattit  le  projet ,  et,  en  recon- 
naissance de  la  noble  independence  dont  il  avail  fUtpreuTe 
dans  cette  circonstance,  les  ^tats  lui  firent  present  d'une 
montre  k  secondes  aux  armes  de  leur  province.  Au  moment 
oh  telata  la  Revolutlon,il  ^tait  lieutenant-colonel  du  g^nle ; 
mais  il  ne  tarda  pas  k  se  d^ettre  de  ses  divers  emplois 
pour  se  consacrer  k  TMucation  de  ses  cnfants.  A  la  crea- 
tionderinstitut,  il  fut  nomme  niembro  de  ce  corps  savant, 
et  en  1804  on  i^appela  aux  fonctions  d*iu&pecleur  g6n6rai 
de  Finstruction  publique.  II  mourut  le  23  aoQt  1806. 
COULOMMIKRS.  ^  >v<f s  Seinb-et-Markb. 
GOULON-THEVENOT,  n«  k  Versailles,  vers  1760, 
r(6tait  occupy  avant  T.-P.  Bertin  de  di verses  m^thodes 
employees  par  les  Anglais  pour  recueilltr  les  paroles  dec 
orateurs.  La  suppression  des  voyeJles  m^iantes  dans  la  plu- 
ptrt  de  ces  proc^^  lui  parut  rendre  Tteriture  trop  ditri« 
die  k  lire.  Merchant  sur  les  traces  d*un  auteur  plus  ancien, 
Shelton,  dont  Touvrage  avail  ^t^  imit^  en  France  par  Ram- 
say, et  d6di^  4 Louis XIV,  il  invents  ia  taehygraphie, 
•spke  d*ecriture  syllabaire,  dans  laquelle  on  rend  tous  les 
Mils,  mais  qui  oflre  beaucoup  moins  de  rapidity  que  la  st6- 
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Dographie.  n  obtint  en  1787  all  rapport  tkrmnJbU  ^  fAc*- 
d^ade  des  Sciences  de  Paris,  et  depuis  eette  ^poqiM  |Ndiiia 
diverses^tions  de  son  traits  SacoessiTement  attacM  eoime 
secretaire  tachygrapbe  k  dlvenet  admlnfitnitimit,  il  M 
chaige  sous  I'Empire  de  dasser  et  reoieilUr  plot  de  350,00t 
extraits  mortuaires  de  Tann^  entass^  ptf  e-mlle  4iBt  one 
Taste  salle  de  ThAtd  Monaco,  et  en  TingV<leiix  joon  il  est 
achevd  cette  besogne.  Entr6  dans  radministrmtioB  des  bdpl- 
taux  mllitaires  lors  de  la  campagne  de  Moeooa  ,  on  pvdtend 
qu^il  pdrit  de  mis^,  dans  la  retraite,  sur  la  route  de  Bo- 
h£me ,  ayant  M  ddpouilM  par  lesoosaqnes,  vere  ie  mois  dt 
novembre  1812.  Sa  veuve  et  sa  fiile,  s*4tant  Toes  dans  le  cai 
de  poursnivre  des  ountrefacteurs,  firent  coastater  too  dMi 
dans  les  formes  pr^vues  par  la  loi  de  1814,  et  se  firc&i  ee- 
voyer  par  la  Justice  en  possession  du  droit  de  aouteair  leor 
proc^ ,  qu*6Ues  gagnirent  avec  I'appui  du  takait  de  Psrocil 
Hennequin. 

COULOUGUS  ou  COUROUGLIS.  On  appelle  dnri 
en  Barbaric,  et  notamment  k  Alger,  les  desoendaoti  de  Tores 
qui  sont  venns  s*^tablir  dans  le  pays  et  de  fenunes  indigtees. 
Sous  le  pouvoir  des  deys,  lis  ne  jouissaient  pas  sans  doote 
des  m6mes  droits  que  la  race  dominante,  cdle  des  Tores 
^migr^;  mais  ils  avaient  cependant  des  privileges  Impor- 
tants,  dont  demeuraient  priv6Bs  les  populations  soumlses  des 
Maures,  des  Arabes  et  des  Berb^res;  et  quoique  lea  emplob 
les  plus  importants  leur  fussent  hiterdits,  il  en  ^talt  cepen- 
dant auxqueU  ils  pouvaient  pr^tendre.  Depois  la  oonqoMe 
d^ Alger  par  la  France,  la  position  16gale  desCoulouglis  s'ert 
singuli^rement  am^or^  En  effet,  bien  moins  fkaatiqoes 
que  les  autres  mahoro^tans  de  la  Barbaric,  ils  se  raUitent 
franchement  k  la  domination  fran^ise  dte  Torigine,  et  Toot 
servie  avecautantde  bravoure  sur  les  champs  de  bataille 
que  de  fid^lit^  dans  I'administration.  C*est  1^  so  reste  one 
race  particuli^,  qui  tend  de  plus  en  plus  k  disparaltre  de 
I'Alg^e,  attendu  qu*dle  ne  peut  plus  s'accroltre  k  Alger 
mtoie,  pendant  qu*a  Tunis  tik  Tripoli  ruumigratioa  torque 
ne  peut  lui  apporter  que  de  bien  foibles  ^l^ents. 

COULURE9  mouvement  de  ce  qui  coule.  On  nomme 
encore  couture  cette  maladie  des  plantes  caus^  par  le  vent 
ou  par  les  pluies,  qui  enl^vent  les  diamines,  ou  toot  an 
moins  leur  pollen,  et,  empteiiant  ainsi  la  fteondatlon  du 
pistil,  font  couUr  la  fleur,  avorter  le  grain,  le  ralsfn,  let 
fruits  en  g^n^ral. 

COUNSEL  (abr^viation  de  counsellor^  conseiller),  66- 
nomination  d*usage  des  avocats  anglais,  qui  comprend  dans 
son  sens  g^n^ral  aussi  bien  les  private  attorneys  (  avocati 
particuliers),  qui  out  Tautorisation  de  dresser  des  contrats 
et  autres  documents  juridiques,  que  les  attorneys  ai  Imp, 
qui  furent  instituis  par  un  acta  du  roi  ^ouard  1",  en  date 
de  1285,  et  dont  les  attributions  ont  M  fixte  en  demter 
lieu  par  la  loi  de  1843,  de  mtoie  que  les  solicitors  (dden- 
seurs  prte  la  cour  de  cliancdlerie) ;  mais ,  dans  un  sens  plus 
restreint,  les  barristers  et  les  sergeants  at  law,  gradu^  au- 
pMeurs  appartenant  k  cet  ordre.  Ceux-d  ont  le  privil^e 
exclusif  de  plaider  devant  des  cours  de  justice.  Cest  l^at- 
tomey  qui  leur  foumit  les  ^l^ments  de  la  plaidoirie,  que  le 
barrister  met  en  ordre.  et  auxquels  il  donne  la  lorme  ora- 
tolre.  Chaque  partie  prend  deux  counsels,  dans  les  causes 
importantes  quatre,  et  encore  davantage;et  pour  s*assurer  les 
services  d'un  avocat  cd^bre,  ou  pour  emp^cher  la  partie  a«1- 
verse  de  se  faire  ddfendre  par  eux,  il  est  d*usage  de  leur 
donner  un  retainer  (mandat)  auquel  sont  attacli^  des  bo- 
noraires  considerables,  sans  que  souvent  ils  aient  occasion 
de  figurer  le  moins  du  monde  dans  la  cause.  Le  titre  de 
queen's  ou  king's  counsel  est  une  distinction  honorifique , 
qui  s*accorde  auxier^ean/i  at  law  et  souvent  auasl  a 
d'autres  jurisconsultes.  Elle  leur  donne  ia  preeminence  sur 
leurs  confreres  et  le  droit  de  porter  un  manteau  de  soie 
(silk-gown  ).  (Test  dans  les  rangs  des  counsels  qu'on  va 
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B^aui,  ies  joges  et  jusqu'aa  lord  cbancelier  lui-mfime. 
CTest  ainsi  que  josqu^a  son  ^l^Tation  k  la  digniU  de  lord 
cbancelier  Brougham  n'avait  ea  d'autre  titre  dans  le 
monde  que  eelui  de  king's  counsel. 

COUP*  C'est  rimpression  que  bii  un  corps  sor  un  autre 
en  le  frappant,  le  per^ant,  le  di?isant,  etc.  Manage  fait  d^ri- 
¥er  cmtp  de  la  basse  latinit^  colpus^  wot  qui  lui-m6me  vient 
du  grecxoircM.  Du  Cange  Teut  que  colpus  soit  un  diminutif 
de  colaphus ,  qui  dans  la  Loi  Salique  (titre  43)  signifie  les 
coups  de  fouet  donton  punit  les  esclaves;  mais  colpus  8*7 
troure  ^alement  (titre  30 )  i  peu  prte  dans  la  m6me  accep> 
tion.  Lorsque  des  substances  soUdes,  anim^  d'une  tI- 
tesse  plus  ou  moins  grande,  frappent  les  corps  organist, 
et  principalement  les  animaux ,  ou  bien  lorsque  rbomme  et 
les  £tres  anim^  beurtent  contre  des  corps  durs,  on  ditdans 
le  premier  cas  quMls  ont  re^u,  et  dans  le  second  qu'ils  se 
sent  donn^  un  coup,  Les  ch  ocs  ou  les  coups  et  les  cb  utes 
sont  des  causes  Ir^fr^eutes  depiaies,de  contusions, 
deluxationsetde fractures.  Hs^en  produitm6me  ail- 
leurs  souvent  par  contre-coup.  Coup  signifie  IMmpression 
ou  la  lesion  physique  faite  sur  la  partie  mtoie  du  corps  de 
rhomme  ou  des  animaux  qui  a  ^t^  frappte  ou  hairt^. 

Coup  se  dit  aussi  du  mouvement,  de  Timpression  des 
corps  qui  ne  paraissent  pas  solides,  et  qui  n^anmoins  pro- 
duisent  des  efTets  trte-positifs.  Tels  sont  les  coups  de  ton' 
nerre,  les  coup5  de  vent. 

Sans  coup  /Mr  est  nne  expression  proyerbiale  qui  si- 
gnifie sans  en  venir  aux  mains,  sans  se  battre.  Porter  un 
coup  ou  des  coups  k  quelqu*un,  c*est  le  battre;  et  Ton  dit 
ironiquement  de  celui  qui  Tient  d>tre  battu  dans  une  rixe, 
qu'il  a  ^t^  le  plus  fort,  qu^il  a  port6  les  coups,  Les  gens  da 
peuple  se  battent  k  coups  de  bdton,  k  coups  depoing,  Un 
coup  donn^  k  U  figure  avec  le  poing  ferm^  pent  faire  une 
l^ion  grave,  mais  c*est  \k  une  insulte  que  Ton  pent  par- 
donner.  Un  coup  donn^  du  plat  de  la  main  sur  la  joue  est 
un  outrage  qui  selon  I'opiuion  g^n^rale  ne  pent  se  laver  que 
dans  le  sang  {voyez  Socfi let).  II  en  est  de  mAme  des  coups 
de  pied,  Re^us  dans  la  partie  post^rieure  du  corps,  lis  em- 
poilent  une  id^  de  m^pris  et  de  degradation,  qui  ne  se  rat- 
tache  point  aux  coups  de  pied  re^ns  dans  le  Tentre,  et  dont 
refTet  est  souTent  mortel  :  t^oin  Popp^,  que  N^ron  fit 
p^rir  ainsi.  De  \k  sans  doute  ce  dicton  populaire  :  «  C'est 
un  hommeqiii  salt  se  retourner  :  quand  on  veut  lui  donner 
un  coup  de  pied  au  derri^re,  il  le  re^it  dans  le  ventre.  » 
On  a  dit  d^m  famenx  diplomate  :  « 11  sait  si  bien  se  possd- 
der  que,  re^Ol-il  un  coup  de  pied  au  derri^re,  son  visage 
ne  vous  en  dirait  rien.  »  Qui  ne  connatt  Texpression  pro- 
verbiale  le  coup  de  pied  de  Vdne,  si  heureosement  miseen 
action  par  La  Fontaine  dans  hi  (Me  da  Lion  devenu  vieux? 
Que  d'applications  n'a-t-eile  pas  dans  le  monde  politique? 
Napol(k)n,  attaqud  aprte  sa  chute  par  tant  de  l&clies  folli- 
culaires^  la  France  en  bulte  en  1815  et  m£me  depuis  aux 
insolences  de  puissances  du  dernier  ordre,  ont  bien  aussi 
re^u  le  coup  depied  de  Vdne, 

Aux  coups  de  bdton  se  lie  la  mtoie  id^  de  d^onneur 
qu'a  ceux  qu'on  re^it  au  visage  et  k  la  partie  post^rieure  du 
corps.  Donner  des  coups  k  on  gentil-homme ,  c'^tait  le  d6- 
grader;  et  ralTront  ne  s^efb^t  que  dans  lesang,  parce  que, 
dit  Montesquieu ,  un  bomme  qui  Tavait  re^u  avait  ^t^  traits 
comme  un  vilain.  Louis  XIV,  pouss^  k  bout  par  Lauzuo, 
jette  sa  canne  par  la  fen6tre,  de  peur  de  se  laisser  em  porter 
jusqu'k  le  frapper.  Une  nouvelle  insdrte  dans  le  roman  de 
Gil  Bias,  rhistoire  de  don  Pompeio  de  Castro,  porte  prin- 
cipalement sur  des  coups  de  bdton  qu'un  seigneur  polonais 
f^it  donner  par  ses  valets  k  un  gentil-homme  espagnol,  son 
rival.  On  7  voit  qu^alors  unepareille  ofTense  ^tait  assimil^e 
4  un  Uche  assa^isinat,  et  que  pour  obtenir  le  droit  de  faire 
reparation  a  don  Pompeio  T^pte  k  la  main,  il  fallut  que 
rolTenseur  prdsent^t  prdalableraent,  en  pr6^ncc  du  roi  de 
Portugal,  un  b&ton  k  Toffens^,  et  qu'il  a*offrtt  k  ses  coups, 
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Sous  I'ancien  regime  il  ^tait  re^  qu'un  genbl-horome  pou- 
vait  chAtier  un  vilain  k  coups  de  bdlon,  Les  sctoes  les  plus 
bouflbnnesdes  Fourberies  de  Seapin  roulent  sor  des  coups 
de  bdton.  Les  coups  de  bdton  Atiieai  alors  un  revenant- 
bon  de  U  patente  d*huissier  k  verge  et  des  fonctions  de  ser- 
gent 

Combien  done  les  contemporains  de  Racine  ne  devaient- 
ils  pas  rire  de  la  sc^ne,  encore  si  pkusante,  de  rintim^  s^oF- 
frant  avec  tant  de  ddvouement  aux  coups  de  bdton  du  pro- 
oessif  Chicaneaa.  II 7  a  quelques  ann^es,  n*a-t-on  pas  vn  un 
d^bat  correctionnel  provoqu^  par  one  lettre  de  change  por- 
tant  k  Tteb^ance  une  certaine  qnantit^  de  coups  de  bdton, 
payables  au  tireur,  qui  aurait  ainsi  cumuli  k  ce  premier  titre 
celui  d*endosseur  7  L*histoire  de  la  fitodalit^  nous  fait  con- 
naltre  un  certain  comte  d^Armagnac,  grand  adversaire  de 
Louis  XI,  qui  for^t  k  oups  de  bdton  son  confesseor  de 
lui  donner  Tabsolution. 

Chex  les  Romains,  des  coups  de  bdton  re^us  par  un  cl- 
toyen  emportaient  aussi  une  id^  de  degradation.  Montes- 
quieu rapporte  que  chez  les  anciens  Perses  on  punissait  les 
crimes  des  citoyens  en  se  bomant  k  fhstiger  leurs  habits  - 
et  que  les  personnes  condamn^es  etaient  si  vivement  atfeo^ 
tees  de  ces  cotips  de  bdton  fictifs,  que  hi  plupart  se  don- 
naient  la  mort  Cette  susceptibilite ,  qui  fait  bonneur  k  la 
nature  humame,  se  retrouve  chex  les  Fran^.  Jamais  nos 
soldats  ne  se  sont  soumis  volontairement  aux  coups  de  bdr 
ton,  comme  ceux  des  autres  nations  europeennes  (voyez 
BASTORifAni).  On  sait  que  Pune  des  fautes  capitales  du  mi- 
nist^re  du  comte  de  Saint-Germain,  sous  Louis  XYI, 
est  d*avotr  voulu  soumettre  nos  troupes  au  regime  des  coups 
de  bdton,  C*est  id  le  casde  rappeler  que  les  coups  de  plat 
d*4p^e,  les  coups  de  plat  de  sabre,  passent  egaleroent  pour 
desbonorants.  Les  coups  de  bdton  paraissent  Vultima  ratio 
chei  les  Chinois  et  chez  les  Japonais.  Les  mandarins ,  k  en 
croire  les  reUtions  de  voyages,  n^appliquent  la  loi  qu*i  com/is 
de  bdton ;  il  y  aurait  mftme  k  la  Chine,  si  Ton  s*en  rapporte 
au  P.  Le  Comte,  missionnaire,  des  gens  qui  ne  vivraient  que 
de  coups  de  bdton,  c*est4-dire  qui,  moyennant  finances,  re- 
cevraient  des  coups  pour  les  criminels  que  les  mandarins  con- 
damnent  k  la  b^stonnade.  U  faut  oonv^rque  c^est  une  sorte 
d'editeur  responsable  dont  les  institutions  constitutionnellefl 
n'avaient  pas  dote  la  France.  Nous  avons  bien  eu  sous  la  Res- 
tauration,  dans  certains  joumaux,  des  spadassins  qui  por- 
taientet  recevaient  des  coups  pour  les  patrons  qui  les 
payaient ;  mais  c*etaient  des  coups  d^ipU  ou  de  pistoUt, 
Pour  revenir  aux  Japonais,  ils  sont  si  penetres  d'amour 
pour  le  regime  des  coups  de  bdton,  que  quand  leur  dairi  a 
mal  dormi,  fls  font  tomber  une  grile  de  coups  de  bdton 
sur  toutes  les  idoles  qui  etaient  de  garde  pendant  la  nuit 
pour  lui  procurer  un  doux  sommeil. 

n  y  a  encore  en  France  des  partisans  de  la  vieille  methode, 
qui  regrettent  les  coups  de  verge  et  les  coups  de  J&rule 
dans  reducation  de  la  jeunesse.  Ces  pedants  fiurouches  ci- 
tent  avec  emphase  lUncien  Testament,  0(1  se  trouve  cette 
maxime  :  equo  Jlagellum,  asino  frcenum,  stulto  virga 
adhibetur,  employez  le  fouet  avec  le  cheval,  le  frein  avec 
Vkne,  la  verge  avec  I'ignorant.  lis  se  passionnent  k  ces 
expressions,  qui  foisonnent  dans  ce  Uvre  :  ego  regam 
vos  virga  ferrea,  je  vous  tiendral  sous  une  verge  de  fer. 
Virga  castigationis,  correctionis,  disciplinse,  stquitatis,  la 
verge  de  la  correction,  du  chAtiment,  de  la  discipline,  de 
requite,  etc.  Us  ne  redechissent  pas  que  de  telles  locutions 
etaient  la  plupart  du  temps  figurees;  que  dVilleurs  elles  sV 
dressaient  k  des  populations  bien  peu  avanoees  dans  la  ci- 
vilisation ,  et  dont  la  descendance,  soumlse  au  joug  de  Tisla- 
misme ,  n*a  pas  encore  fait  divorce,  apr^  tant  de  siteles , 
avec  Tignoble  regime  des  coups  de  bdton.  Les  mftmes  so- 
phistes  ne  se  targuent  pas  avec  moins  d'emphase  de  ce  mot 
de  Tempereur  Marc- Aureie  :  «  J*al  appris  dans  Toraison  que 
Ciceroo  fit  peur  Flaccus  que  Phryx  tantum  plagis  emen^ 
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datur  (les  Phrygient  ne  peuTent  Utt  corrigi^  qo'^  Joree 
de  cotfpf },  »  Mais  laissoiu  ces  tristes  moralistos  d^rader 
renfiMi£9.  &./or€e  de  ctnq^,  JU&  dotTent  sans  doots  aasd 
Mee  de  TfLtU  de  SgimarellQ,  qui  dil  que  dans  un  ravage 
quelqves  petUs  coiups.  de  bddpn  pu-ci  par4^  eiitcettament 
J'amiti^.  En  cela  Sganarelle  ii*^tait  que  le  plagiaire  deJSas^ 
dio  PaD(a»  qui,  entre  autres  proTerbes,  a  dit  :  «  Bats  ta 
femiiie  et  ton  bl^,  et  tout  ira  bien  chez  toi.  » 
.  On  nonuoe coup  de  canon fdefusHfdepistolei,  etc,  le 
coop  que  frappe  le  |3Qulet»  ia  Italle,  le  plomb,  etc,  lanc^  par 
un  caoQD,  par  un  fusil,  par  une  arme  kfipo,  etc.  Avoir  le  bras 
fmport^  d*uq  ctjup  de  canon.  Faire  U  coup  de/usUf  de&t 
tor  dea  coups  de  fusil.  Le  coup  de/eu  est  une  blessure,  plus 
ou  moios  grave,  fiaite  par  une  arme  k  feu.  Un  grand  nombre 
de  Itetons  physiques  ( plaies,  contusions,  fractures,  etc. )  sont 
auaii  quelquefois  ddsigni^  d'l^  majii^e  vague  sous  les 
Douas  des  armes  qui  les  produisent :  tels  sont '  les  coups 
de  eabre,,  les  coups  d'4p6e,  etc. 

-  Vexpreasion.  coup  de  feu  s*emploie  aussi  avec  succ^ 
dans  rart  culinaire  pour  exprimer  un  degr0  d^ciaf  de  cuis- 
aon.  Qui  n^a.pu  dire  en  un  jour  de  gala  :  Sf  a  cuisini^  est 
dans  son  cotip  de/eu?,.  Mais  qu'elle  se  garde  bien  toute- 
foia  d^  laisser  recevoir  un  4  son  r6ti. 

Coup  de  bal<d  se  dit  dans  le  langage  fimdlier,  mats  La 
Fontaine  a  su  remployer  oonvenablement  en  po^  k  pro- 
|fOS  de  Taraign^ : 


Autre  tuile  tiMae,  autre  coupde  halai, 
.  Le  grand  homnie  a  dit  avec  lam^e  oonvenance  : 

Coups  d€  fourcht  oi  ttitriviirts 
'     Ne  mi  font  changer  de  maDierea. 

.  En  escrime,  le  coifp  fourr6  est  celui  que  ies  deux  ad- 
tersaires  se  portent  en  niAme  temps.  Dansle  langage  figure, 
I  cette  expression,  porter  un  coup  fourri^  est  attacbce 
one  idte  de  ruse  et  de  perfidie,  conune  an  dictpn  coup  de 
Jamac,  auqud  a  donn^  lieu  le  fiuneux  duel  deJarnacet 
de  la  Chdtaigneraie.  Le  coup.  de.  temps  est  un  coup  pris 
d'opposUion  sur  un  diveloppement  Les  bons  tireurs  regar* 
dent  le  coup  de  temps  oomme  un  des  plus  beaux  de  Tes- 
crime. 

Coupse  dit  aussi  des  operations  l^g^es  qui  se  font  sur 
le  corps  humaln  ppur  le  guisrir,  pour  le  souiager  de  quelque 
mal  local :  un  coup  de  Umcette,  un  coup  de  bistouri, 
.  Donner  un  coup  de  rasoir,  un  coup  de  peigne,  signifie 
r«seretcoi£fer  l^rement,  h.  la  bAte.  Proverbialement,  coup 
de  peigncp.  s'appilque  k  un  genre  de  lutte  asses  ignoble.  On 
dit  :  11  n^y  a  plus  qu'un  coup  de  pinceau  k  donner  li  ce  ta- 
bleau^ pour  exprimer  qu*il  n'y  a  presqne  plus  rien  k  faire 
pour  le  terminer. 

Coup  se  dit  aussi  des  actions  qui  s'aceompUssent  en  un 
instant.  A  en  juger  par  ses  budgets  de  la  guerre,  la  France 
devrait  avoir  au  moins  400,000  bommes  prets  k  marcher  au 
premier  coup  de  tambour.  Les  voleurs  se  rtonissent  au 
premier  coup  de  s\ffletf  au  coup  de  minuit  plutftt  qix'k 
celui  de  midi^  Tout  Torchestre  part  au  premier  coup  d^ar- 
cbet,  Les  proiesseurs,  qui  sous  U  Restaiuntion  devaient 
Itre  en  chaire  ai»i  premier  coup  de  cloche,  sont  maintenant 
40umis  an  coup  de  iambour.  Un  maltdtier,  sp^ciilant  sur 
les  imp6tSy  poavatt,  sous  Tancien  r^me,  €tre  enriclil  ou 
niin6  d'un  coup  de  plume  par  le  contr6lenr  g^ndral  des 
finances.  Lors  des  traits  de  181&,  on  avu  les  populations  de 
la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  Tltalie,  de  laCon£M^tion 
gennanique,  changer  de  maltre  d'un  coup  de  plume,- An- 
jourd'hni  les.  fortunes  se  font  et  se  dtfont  d^un  coup  de  ti- 
Ugraphe*  Donner  un  coup  dechapeau  signifie  saUier.  Quand 
on  est  en  cr^t,  quand  on  a  le  pouvoir  de  foire  le  bien  et  le 
mal,  quand  on  a  une  jeune,  jolieet  surtont  ricbe  fiUe  k  marier, 
en  a  fort  k  faire  de  r^pondre  aux  coups  de  chapeau,  Lors 
di  la  pais  do  Gasal,  moyonn^  par  Jules  Maaarin,  on  dit 


plaisamment  que  cette  paix  41ait  de  sa  part  ii  la  Ms  on 
cotfp  de  tile  et  un  cotip  de  chapeau,  parce  qu^eUe  hn  vi- 
lot  le  cha|)eau  de  cardinal.  Faire  un  bon  coup,  a'appUqae 
Element  au^voleur  qui  coupe  subtilement  una  bourse^  el  an 
ipteulateur  qui  r^ussit  k  la  bourse.  Coup  de  Jilei'qiA  au 
posltif  est  un  terme  de  ptebe,  a  dans  le  style  figure  one  si- 
gnification analogue  aux^  exemples  qui  prte^dent.  On  dit: 
nous  avons  fait  dans  cette  affiure  un  beau  coup  de  JUet, 
pour  exprimer  qu*on  y  a  gagn^  beaucoup  d*argent.  Cetie 
autre  locution  :  la  police  a  fait  un  beau  coup  de  JUei^  in- 
dique  que  ses  agents  ont  (ait  la  capture  de  beaucoup  de  vo- 
leurs, ou  d'ua  criminel  important.  Un  coup  iT^p^  doas 
Feau  exprtme  au  contraire  une  ^action  maladroite  el  saas 
fucces.  Faire  d*une  pierre  deux  coups  veut  dire  obtenir 
deux  avantages  d*une  meroe  action.  Frapper  les  grands 
coups  dans  ime  affaire  vetit  dire  employer  des  luoyena  sArs 
et  d^sifs* 

Coup  se  dit  des  actions  qui  se  r^it^rent,  et  dans  oe  seas 
il  est  synonyme  de  fois  :  boire*  d  grands  coups,  d  petHs 
coups. 

A  pedu  coups  Tidona  uoa  fcrrea, 

disent  Dien  salt  combien  de  chansonniers.  Le  coup  du  mi" 
lieu  est  la  liqueur  ou  le  vin  de  choix  qui  se  boit  dans  una 
repas  entre  lea  deux  services.  On  lit  dans  La  Fontaine  : 


Un  jour,  le  cuiainier,  ajrant  trop  bu  iun  coup. 

On  dit  encore  :  ce  tour  est  difficile  k  faire ,  je  vom  le 
donne  en  dix  coups.  Passe  pour  ce  coup  vent  dire :  on 
vous  pardonne  poiur  cette  fois.  Un  canon  de  batterie  tire 
tant  de  ociups  par  heure.  C&up  a*empIoie  soovent  poor 
exprimer  des  actions  ou  des  entreprises  hardies ,  extraor- 
dinaires.  Le  suicide'de  Caton  d^Utique  fut  on  coup  de  di- 
sespoir.  Un  coup  de  tite^  selon  la  mani^  dont  11  eit 
employd,  signifie  tant6t  un  coup  d*un  grand  jugement,  taa- 
t6t  une  action  ^tourdie ;  (aire  un  coup  de  sa  tile  se  pfcad 
toujonrs  dans  ce  dernier  sens.  Un  beau  coup,  an  mawMde 
coup,  sont  eucore  des  expressions  souvent  employees. 

Coup  demain,  en  terme  de  guerre,  signifie  une  actk» 
Vive  et  prompte  :  un  coup  de  main  Ta  rendu  mattra  de 
cette  place.  Cette  forteresse  est^  Tabri  d'tin  coup  de  nuria, 
elle  ne  c^era  qu*a  rartillerie.  11  est  des  cas  oii  ooirp  de 
main  est  synonyme  d'ex^ution  prompte  et  s^vdre.  Mal- 
heur aux  souverains  qui  ne  viennent  k  bout  de  leurs  sqiels 
que  par  des  coups  de  main  hardisl  Quelque  fois  coup  de 
tnain  est  synonyme  d^aide  et  secoiurs  :  donnez-moi  un  coup 
de  main  I  D'autres  fois,  c*e8t  par  uu  coup  d'6paule  qu'on  aide 
quelqu*un  au  propre  ou  au  (igur^.  Pour  venir  k  bout  de 
mettre  une  affaire  en  train ,  il  laut  parfois,  comme  le  dieval 
qui  veut  mettre  une  voiture  en  branle ,  donner  oe  qu*oa 
appelle  un  bon  coup  de  collier. 

Coup  mortel  exprime  nue  blessure  incurable,  ct  au  figure 
un  coup  funeste,  qui  doit  entralner  plus  ou  moins  prompte- 
ment  la  mort  ou  la  perte  de  celui  qui  le  revolt.  Le  coup  de 
la  mort  est  celui  qui  donne  instantantoent  la  mort;  mais 
ce  terme  se  prend  aussi  au  moral,  et  signifie  la  mort  dans  le 
coeur :  cette  nouvelle  m'a  port^  le  coup  de  la  mort.  On 
dit  dans  le  m^me  sens  :  quand  ce  favori  apprit  la  nouvelle 
de  sa  disgrftce,  ce  fut  un  coup  de  massue,  qui  r^nrdit 
tout  4  fait,  ce  fut  un  coup  de/oudre,  qui  Tabattit.  On  appe- 
lait  le  coup  de  grdce  le  coup  qu'on  donnait  sui  Tes^omac 
aux  crimineb  attacli^  k  la  roue  pour  les  emp^cher  de  Ian* 
guir  longtemps.  Ou  dit  maintenant  au  figure  :  aprfes  tant 
de  mallieurs,  celui-ci  a  6U  pour  moi  le  coup  de  grdce.  CaS" 
serlenezA  quelqu'un  A  coups  d'encensoir,  c'est  lui  d<«- 
ner  en  face  des  louanges  outr6es,  qui  font  voir  qu'on  se 
moque  de  lui.  Traduire  d  coups  de  diction.seire  se  dit 
de  ceux  qui,  pen  familiarise  avec  une  langue ,  sont  oblige 
pour  la  traduire  d*avoir  sans  cesse  recours  au  dictionnaire. 

Coup  d*essaif  premier  ouvrage  d'un  bomme  en  quelqne 
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i^    en  quclqae  maicr,  eu  quelque  art  que  ce  soit;  f  sent^,  en  1656,  sur  les  deox  thiftlret  rltaux  qui  existaiait 
rniAr^  ^nmiTe  de  son  savoir-faire :  11  faut  rexcuacr  de     alors  k  Paria,  savoir  iLes  Coups  d' Amour  et  d$  Fortune , 

ou  Vheureux  irrfortun6^  par  TabM  de  Boisrobert,  et  Les 


carri^, 

premiere  ^preure  de  son  savoir-faire 

n'aToir  pas  tout  k  fait  r^ssi ,  c'est  son  coup  d'tssoL  Cetto 

indulgence  poor  les  debutants ,  La  Fontaine  nous  la  re- 

commande  dans  cea  Tera : 

D'abord  il  s'y  pril  mal,  puU  mi  pen  roieui,  paw  bien, 
'   Puis  eafin  U  nj  manqua  ri^n.' 

Coup  d'essai  s^ie  fort  bien  h,€Qup.4.e  ma<<re dans  ces 
▼ers  de  Comeille  deVenus  proverbe  :  . 

Mes  pareiU  k'deni  folf  oe  ae  font  pal  eonftattref, 

Et  pour  ieurs  eoups  ttessai  vettlenf  dea  coups  de  maitre. 

Coup  de  maitre  est  Xefddnus  par' excellence.  La  prise 
de  La  Kochelle,  ralliance  de  la  France  avec  la  Su6de  pour 
accabler  la  roaison  d'Autriche ,  voila  les  coups  de  maitre 
qui  ont  iuiinortaUs6  Riclielieu.  On  aremarqu^  queles  liom- 
mes  dou^  du  g^nie  mUitaire  ont  presque  toujours  pour. 
coups  d'essai  fait  dcs  coups  de  maitre  :  voye*  les  deux 
Scipioh,  Alexandre,  tondlS,  Bonaparte.  1.%  coup  d'essai 
dramatique  de  Voltaire  fut  un  vrai  coup  de  maitre;  art^il 
depuis  fait  beaucoup  mieux  qu'CEdijpe .' 

A  ces  significations  faut-il  s^jouter  ccnjip  de  ciseau,  terme 
dont  la  signification  m^canique  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taire.  En  sculpture  coup  dfi  ciseau  a  le  mftme  sens  q^e 
coup  de  pinceau  en  peinture.  On  dit  eqcore  que  certains 
litterateurs  ne  font  Icurs livres  qu'a  coups  de  ciseaux  {voyez 
Compilateur).  Qui  ne  se  rappelle  la  misaion  pen  honorable 
que  sous  TEmpire  et  sous  la  Restauration  les  agents  ;le  1^ 
poUce  litl^raire  remplissaieot ,.  en.mutilM  ^  f^aups  de 
ciseaux  les  livres  et.les  articlei  de  joumaux  ( voyez  Cstisi^rb)  ? 
Dans  la  langue  maritime,  on  empioie  Teipression   coup 
d'assurance.  C'est  lecotipde  canon  que  Ton  tii^  aprte  avoir 
bis$4  pavilion  pour  assurer  sa  nationality.  L^honneor  miii-. 
taire  garantit  la  loyaut^  de  cette  d^onstratlpn ;  maia  les 
pirates  ne  se  font  pas  scrupule  de  convertir  en  ruse  de, 
guerre  le  coup  d'assuranc^.  Le  coup  de  parlance  est  le 
coup  de  canon  qu*on.  tirQ  quand  une  flotte  on  up  vaisseau 
part.  C'est  aussi  le  signal  du  dispart.  Coup  de  talqn  se  dit 
du  choc  qu'^prouve  un  navire  en  passant  sur  un  ^cyeil , 
ticoup  de  barre,  d6  td  ou  tel  mouvefpent  imprimd  par  le 
timonnier  k  la  barre  du  gouvemail.  On  appellj^  cotip  de  vent, 
en  marine,  la  continuity  d*nn  vent  violent;  coup. <ife/(m«^» 
la  deml&re  crise  du  coiip  de  vent  ou  le  coup  de  vei4  lui-m£me, 
sMl  est  de  pen  de  dur^,  et'coup  de  mer  le  eboc  d*une 
grosse  lame  qui  frappe  un  b&timent.    . 

Un  coup  d'air  est  une  fli^xion.on  douleur  venant  de 
ce  qu'on  sW  expose  i  un  cpur^t  d'air. 

Cotfp  se  dit  des  accidents  extraordinaire^  qui  sont  des 
effets  de  la  Providence ,  de  quelque  cause  inconnue ,  de  la^ 
fortune,  du  hasard.  On  dit  :.un  coup  defor,t^ne^  uncoup 
du  ciel ,  un  coup  de  la  Providence,  un  coup  de  malheur, 
un  coup  de  hasard,  Malebrancbe  a  dit :  «  Les  grands  soat 
plus  expose  aux  ^oups  de  la  Fortune  que  les  aulres. « 

A  tout  lea  coiipx  da  sort  leaage  eat  prepare, 

r^pond  le  Trissotin  des  i'ammei  sa^afites^  la  (r^s-ns^tureUe' 
Henriette,  qui  lui  faii  presseiitir'ceriaine  disg^^  conjugate, 
Duclos  a  dit  :  «  Cette  ostentation  d^ppulenoe  est  plus  com- 
mun^ent  la  manie  de  ces  lioii^nies  nouvfsaux  qu^u^  poup 
du  sort  a  subitement  enricbis ,  que  de  ceux  qui  sont  narve- 
nua  p^  degr^.  »  Un  coup  rude,  pesant;  fa  force,  la  pe- 
sunteur  d^un  coup ,  sont  des  locutions  tr^usit^« 

Coup  se  dit  aussi  des  atteintes  que  causenl  les  passions. 
YoTture  Femploie  ^ans  ce  sens  quand  il  djt : 

Noo ,  aorteli  d^plaiaira,  Je'ot  eraioa  paa  voa  coups, 

'  Cette  expression  ^taitsifsonunpn^nient  employee  dans  ce 
sens  an  dix-septi^ne  sl^Ie  qae  Ton  trpyve  dans  le  vieux 
r^KrtoIre  du  TbiAke-Franfais  depx  tngj-eoniMies ,  i^r^ 


Coups  de  I' Amour  et  de  la  Fortune  ^  par  Quinault« 

Coup  sbnplement,  on  coup  de  langue,  de  bee,  de  dent' 
de  friffe,  de  peUte,  se  dit  encore  figur^ment  destraita  satl* 
riques  et  des  attaques  faites  paf  )es  discours.  Cette  femme 
donne  toujonrs  quelque  eoup'de  bee-  k  sa  rivale;  'ce'  sati- 
riqoe  donne  toujonrs  quelque  coup  de  dent;  il  a  accabl6  son' 
ennemi  d*im  coup  de  pinceau  ^  e*esl^-dire'd*on  trait  quile 
peint  au  naturel.  Coup  de  dent ,  au  positif,  a  <^  employ6 
d'une  maniire  tr^expressive  par  La  Fontaine  dans  la  foble' 
de  Simonidepr^erv^  par  tesdieux  .* 

ll  sort  dc  table,  et  la  cohortc 

N*cn  perd  pas  un  sauI  coup  de  dent. 

Enfin ,  dans  celle  dn  Lion  devenu  vieux  on  trouve  en 
deux  vers  trois  emplois  difT^rents  du  mot  coup  : 

Le  cbeTsl ,  s'approchaot ,  lui  donoe  up  coup  de  pied, 
Le  loup  UQ  coup  de  dent ,  le  bceuf  un  coup  de  come, 

Donner  un  coup  de  coude  k  ^elqu*un,  au  figur<* ,  c*est 
ravertir,.ie  conseiller.de  se  mettre  en  garde.  Lui  donner 
un  coup  d'iperon,  c^est  le  stimuler,  faguerrir,  lui  remeCtro 
du  Gceur  an  ventre^ 

On  dit,  en  mali^re  de  raisonnement,  qn*une  chose porfe 
coup,  pour  exprimer  qu'elle  entralne  la  conviction,  que 
c*est  rargoment  le  plus  d^dsif.  Patni,  dans  un  de  ste  plai' 
doyers,  a  dit  :  La  plus  petite  tolerance  porte  coup,  c*est-ii 
dire  a  de  grandes  suites.  Dire  de  quelqu'un  qulla  besoin  d'uH 
cot^  de  robot  ^  o'est  exprimer  qu'il  manque  de  politease, 
de  savoir  vivre. 

Coup,  pris  adverfaUlement  dans  ces-  locutions':  toutd' 
coup,  toutd'un  coup,  signifie  en  un  moment,  d'uneienle  fois. ' 
Un  coup  de  marteau ,  an  figurd ,  indi'fue  nn  degr^  da 
folie.  Il  en  est  de  mA^e  d'un  coup  de  soleil,  quand  il  ne  si* 
gnifie  pas  on  verre  de  vin  de  trop,  et  cela  par  allusion  h 
rimpression  subite  que  fait  le  Boieil  <1a  rdant  a  plornb  sot  la 
t^e  d'un  liomrae  ou  d'un  aiiinial ,  et  au  coup  de  soleil  qui 
d^termioa  laderni^e  p<^Tiode  de  la  dt^mence,  d€]k  trop  bien 
caracterisde,  de  Charles  VI.    . 

Coup  s'emploie  en  toutes  soites  de  jeux  :  il  a  fait  au  pi* 

quet  un  coup  de  quarante  points ;  k  la  boule,  tl  a  ii:is  i » 

coup  sur  le  but ;  k  la  pamne .  il  a  Hiit  on  coup  de  grille, 

de  dedans fde  tambour;  aux  des,  il  a  fait  un  coup  denifle/ 

On  dit,  au  blllard^  rotfp  du  roi,  coup  sec,    coup  de  bos,' 

Proverbialement  mettre  sa  fortune  sur  on  coup  de  d6t  c'e^t 

risquer  Je  toot  ponr  le  tout.  C*est  ce  <^ne  fit  Napolt  on  en 

debarquanti Cannes;  roalh«ureUsem  ent  poor  lui  il  perdit 

lapartie..  Charles  Do- Kozoui. 

COUPABLE.  Voyez  Colpabilit^. 

GOUPAGE^  lACoupagedes  viiu  est  un  melange  pra* 

tiqu6  detous  temps  par  le^commerce  et  qui  pout  6lre  ad- 

mia  comme  moyen  decorrlgerles  d^Oin  ts  de  certains  cms: 

par  exerople>oo  m^le  un  vin  de  Marse  ille,  de  Narbon'ne  oo 

du  Rou85illon ,  naturelUment  cbaud  et  folorii;  ^mi'vln 

blanc  de  Tonraineou  da  Clier^  on  bien  li  un  vin  rouge  16- 

ger.  Pour  quHmooupage  soit  desirable,  il  faut  qu*1l  en  r^ 

suite  un  vin  sup6rieur ,  sous  quelques  rapports ,  k  ses  com- 

posants.  Mais  par  des  additions  desncre  de  raisin  on  devin 

inuet,  le  coupage  se  change  en  fabrication  r^elle,  c'est-k- 

dire  le  plu9  aouvent  en  falsification.  Ainsi  le  tommrrce  est 

parvenu  par  ces  pratiques  ii  livrer  au  consommatenr  part- 

sien  dtt  vin  de  MAcon  on  du  vie  de  Bordeaux,  toni  le  bdn 

marpb^  devrait  faire  suspecter  la  provenance  :  poor  fabri* 

quer  8  barriquet  de  vin  de  M&con,  on  a  recours  'k  six  e»> 

peaces  devin;  i-t  poor  se  procurers  barrhiHes  Tti;  pr^tondo 

Itordeaux.  on  en  coupe  It  de  <|ualitps  c^trimones  avec  S 

de  vinde  8ok>gne,  4  de  Sannois,  1  de  Karboane  et  2  d*eaa^ 
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COUP  DE  SOLEIL.  Foyes  ImouLTioif. 

COUP  D'ETAT.  L*Acad6mie  le  d^finit  one  mesure 
extraordinaire,  et  presqiie  toujoure  Tiolente,  k  laqaelle  un 
gouTernement  a  recoora  ionque  la  sAret^  de  I'^tat  bi 
paralt  compromise.  Quelques  ligiies  de  Montesquieu  rfeu- 
luent  oe  qu'on  a  dit  de  plus  sage  et  de  plus  plausible  en 
fo?ear  des  coups  d'etat  dans  les  r^ubliques.  •  11  y  a,  dit* 
il,  dans  les  £tats  ou  Ton  fait  le  plus  de  cas  de  la  liberty,  des 
lois  qui  la  Tiolent  contre  un  senl  pour  la  garder  k  tous.  Tels 
sont  en  Angleterre  les  bills  appelte  A'aitainder,  lis  se  rap- 
portent  k  ces  lois  d'Athtoes  qui  statuaient  contre  un  parti- 
culier  {Vostracisme)^  pourru  qu*elles  fussent  faitespar 
le  suffrage  de  six  mille  dtoyens.  lis  se  rapportent  k  ces 
lois  qu^on  faisait  k  Rome  contre  des  citoyens  particuUers , 
et  qo'on  appelait  privil^es  (depHvatis  hominibus  latx ). 
Elles  ne  se  faisaient  que  dans  les  grands  dtats  du  penpie. 
Mais,  de  quelque  mani^  que  le  peuple  les  donne,  Cic^n 
▼eut  qu'on  les  abolisse ,  parce  que  la  force  de  la  loi  ne  con- 
siste  qu^en  ce  qu^elle  statue  sur  tout  le  monde.  J'aroue 
pourtant  que  Pusage  des  peuples  les  plus  libres  qui  aient 
jamais  €\ib  sur  la  terre  me  fait  croire  quMl  est  des  cas  od  il 
taut  mettre  pour  un  moment  un  Yoile  sur  la  liberty,  conune 
Ton  cache  les  statues  des  dieux.  *  Remarquons  bien  que 
Montesquieu  ne  parle  id  que  des  r^publiques  andennes ; 
mais  dans  TappUcation  sur  les  coups  d'etat  que  pr^sente 
ruistoire  d'AUi^nes  et  de  Rome ,  qn*on  nous  disc  combien 
on  en  ponrrait  compter  d'utiles.  Sera-ce  Tostradsme  pro- 
nonc^  contre  Aristide^  ou  la  condamnation  de  Pho- 
cienP  Lorsqu'a  Rome  le  consul  Cic^ron,  sans  daigner 
ou  user  en  r^fi^rer  au  peuple,  seul  juge  sou?erain  en  cette 
mati^,  fliisait  p^rir  dans  la  nuit  quatre  amis  politiqnes 
de  Catilina,  ce  coup  d'iiat  ne  portait-il  pas  ^  la  cons- 
titution romaine  le  coifp  le  plus  funestef  L^histoire  romaine 
ofTre  cependant  quelques  coups  d'£tat  d*une  nature  plus 
utile.  Telle  fut  la  creation  de  la  dictature,  qui  dans  cer- 
taines  circonstances  sau?a  la  r^pubUque. 

D^  que  Montesquieu  arrive  a  la  monarchic,  il  n^est  plus 
du  tout  partisan  des  coups  d*Btat.  11  se  prononce  contre 
les  commissaires  nooun^  quelquefois  en  France  pour 
juger  un  particuUer,  et  observe  ji  ce  propos  que  «  la  chose 
du  monde  la  plus  inutile  au  prince  a  souvent  afTaibii  la  li- 
berty dans  la  monarchic  ».  «  Le  prince,  ^oute-t-il ,  tire  si 
peu  d'utilit^  des  commif&saires,  qu'il  ne  vaut  pas  la  p^ine 
qu^il  change  I'ordre  des  choses  pour  cela.  Un  prince  doit 
agir  euTcrs  ses  sujets  avec  candeur,  avec  frandiise,  avec 
confiance.  Cdui  qui  a  tant  dUnqui^tudes,  de  soup^ns  et  de 
craintes,  est  un  acteur  qui  est  embarrass^  k  jouer  son  rOIe. 
L*autorit^  royale  est  un  grand  ressort  qui  doit  se  mouvoir 
aistoient  et  sans  bruit.  11  y  a  des  cas  oil  la  puissance  doit 
-)gir  dans  touteson  ^tendue,  il  y  en  a  ou  elle  doit  agir  par 
ses  limites.  Le  sublime  de  radministration  est  de  bien  con- 
nattre  quelle  est  la  partie  du  pouvoir,  grande  ou  petite , 
que  Ton  doit  employer  dans  les  diverses  circonstances.  » 

Ces  prindpes  sages  n*ont  pas  toujours  dt^  ceux  des  rois 
de  la  vieille  Europe ,  ni  ceux  des  diefs  de  la  France  r<^pu- 
blicaine ,  ni  m^me  ceux  de  notre  monarckie  constitution- 
nelle.  L'histoire  est  ]k  pour  prouver  presqu*^  chaque  page 
que  les  coups  d'Eiat  risqu^  par  nos  divers  gouvemants 
ont  ^t^  fort  loin  d^dtre  utiles  a  la  France.  Entre  autres  exem- 
ples,  nous  dterons  le  supplice  des  Tempi iers,  la  Saint- 
Barth^lemi,  la  revocation  de  T^dit  de  Nantes,  me- 
sures  funestes,  coups  atroces  d*autorite,  que  la  post^ritd  a 
Justement  fl^lris.  On  pent  souvent  confondre  \e&coups  diktat 
avec  les  coups  de  main^  quand  il  s'agit  de  sanglantesexto- 
tions.  La  Convention  nationale  peut  pour  sa  part 
en  revendiqucr  plusieurs  de  ce  genre;  mais  diacun  de  ces 
coups  d*Elai  ne  faisait  que  creuser  hi  tombe  oii  devait  s*cn- 
aevelir  oe  monslrueux  gouvemement  Dans  cette  r^pu- 
Uique  fran^se,  si  glorieusement  redoutable  au  ddiors,  on 
peut  dire  qu*au  dedans  le  coup  d'Etat  lut  lo  regime  habi-  I 
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tuel ;  et  c*est  pour  ainsi  dbe  par  exception  que  la  siaim  dSr 
la  liberU  rCUait  pas  voiUe,  Sous  la  Restauration ,  nooi 
avons  Yu  maints  coups  d*At<U  s'efTectuer  seuleiiient  et  trts- 
heureusement  in  coups  de  plume  :  telle  a^t^  la  Iamea8e<l^ 
donnancedu  5  septembre.  Les  ordonnances  de  Charles!, 
coup  d'etat  stupide,  mis^rablement  ex^cut^,  donnNot 
lieu  k  un  nouvel  ordre  de  choses  qui  put  bien  aussi  revea- 
diquer  la  triste  gloire  des  coups  d'Etai.  L'ordonnance  cqb> 
cemantr^tatde  si^een  1832  et  le  minlst^re  des  trois jouri  en 
1834,  ces  pu^riles  satumales  du  pouvoir,  compart  an 
coups  d*£tat  de  Louis  XI  et  de  Ridielieu ,  nous  ramteeot 
k  Lilliput.  De  tels  actes  sont  dignes  de  figurer  dans  l'his- 
toire des  turpitudes  humaines ,  k  cOt^  du  parlement  Mau- 
peou ,  honteuse  creation  de  Louis  XV  endormi  dans  la 
bras  d*une  courtisane  :  car  les  rois  Indolents  et  faibles  oat 
plus  que  les  autres  la  inanie  des  coups  d'Etai.  Les  priacei 
v^ritablement  grands  se  mettent  peu  dans  la  n^centt^  de 
recourir  k  cette  fatale  ressource.  Quand  un  monarque  fait 
un  coup  d'etat,  il  joue  sa  couronne  sur  un  coup  de  di, 
Ainsi  la  risqoa  le  d^funt  exil6  de  Prague »  dont  Texem- 
ple  fut  une  le^n  perdue  pour  son  successeur.  Une  grande 
mesore  politique,  qu'on  a  souvent  confondue  avec  ua 
coup  d'agiotage,  a  ^t^  le  syst^e  de  L  a  w.  C*^tait  yraimeflt 
un  coifp  d'EtaL  «  Outre  les  changements  qu^il  fit,  si  brus- 
ques ,  si  inusit^,  si  inouJis ,  il  voulait  6ter  les  rangs  inter* 
m^iaires  et  an^antir  les  corps  politiques ;  il  dissolvait  la 
monarchic ,  etc.  »  Ainsi  s*expnme  Montesquieu ;  et  le  rdgeot 
avait  trop  de  p^^tration  pour  ne  pas  senUr  toute  la  portfe 
d*un  semblable  projet. 

Depuis  le  m^edn  Gabrid  Naud^,  ^crivain  tr^avance 
dans  les  id^  de  liberie,  qui  vivait  sous  Louis  XUI,  jasqn'i 
Tacadtoiiden  Aignan,  qui ,  aprte  avoir  ^t^  mattie  de  otxi- 
monies  de  Napolten,  s'^tait  fait  brochurier  libdral  sons 
Louis  XVIII ,  tous  les  livres  qui  trailent  des  coups  d^Ataf 
ou  de  rhistoire  des  revolutions  des  empires  nous  appren* 
nentque  les  coups  d*£tat  n*ont  Jamais  ^t^  avantageux  k  uoe 
nation  ni  m^me  an  pouvoir.  «  Tous  les  slides  attestent,  dit 
De  Meunierdans  VEncyclopMie  mithodique^  que  la  pa- 
tience et  la  moderation  des  chefs  des  peuples  sont  le  mdUeur 
des  remMes  centre  les  calamit^s  physiques,  morales  et 
politiques.  L'exp^rience  d^montre  d^ailleurs  que  les  admi- 
nistrateurs  qui  ont  des  talents  et  de  la  vertu  n^ont  pas  be- 
soin  de  recourir  k  la  violence,  aux  suppressions,  aux  pros- 
criptions, aux  Inquisitions,  pour  diriger  ou  reformer  des 
sujets.  »  Ces  virites  peuvent  paraltre  triviales,  mais  dies 
n^en  sont  pas  moins  bonnes  k  r^p^ter  dans  un  temps  ou  la 
science  politique  a  suffisamment  prouv^  que  rien  n^etait  plos 
facile  k  faire  et  4  subir  qu^un  coup  d'etat  dans  toutes  les 
regies.  Ce  ne  fut  cependant  pas  pour  un  coup  d^£tat  que 
p^rit  la  monarchie constitutionneUe  en  France;  mais  ce  fut 
par  un  coup  d*£tat  (voyez  D^cembre)  que  Teinplre  s*y  r^- 
tablit.  Charles  Du  Rozom. 

COUP  DE  THl^ATRE.  Ce  mot ,  en  termes  de  Utte- 
rature  dramatique,  se  dit  d*un  ev^nement  impr^vu ,  d^one 
situation  surprenante  qui  frappe  subitement  Tesprit  et  les 
yeux  des  spectateurs,  parce  qu*ils  ne  s'y  attendent  pas,  et 
qui  ajoute  k  rinl^ret  de  U  pi^ce,  soit  en  compliquant  Tia- 
trigue,  soit  en  la  d^veloppant  ou  en  amenant  le  denoue- 
ment. 11  y  a  deux  sortes  de  coups  de  thedtre  ou  de  sur- 
prise. Tun  d^action,  Tautre  depens^e.  Le  premier  a  plus  de 
force  que  le  second,  et  produit  toujours  plus  d'efTet.  On  en 
trouve  plus  d'un  exem pie  dans  Moli^re  :  la  sctoede  £'£- 
cole  des  Maris  oil  Val^e  est  amene  k  Isabelle  par  son  tu- 
teur  m^me ,  cdle  de  Georges  Dandin  oii  Angdtque  fait 
semblant  de  se  tuer;  cdle  oii  Orgon  sort  de  dessous  la  table 
ct  surprend  Tartufe  qui  clierdie  k  s^duire  sa  femme,  etc 
Mais  ces  sortes  de  coups  de  theatre  sont  bien  plus  frequents, 
bien  plus  remarquables  et  plus  senlis  dans  les  tragedies  et 
dans  les  drames.  On  a  reproch^,  peut-^tre  avec  quelque 
raison,  k  Corneille,^  Racine,  de  n'en  avoir  pas 
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fait  usage,  et  d'avoir  irop  souTeot  mb  en  r^t  des  ^Tdne- 
meats  qa*ils  auraient  pu  amener  par  un  coup  de  tb^tre. 
Mais  pense-t-on  que  le  dud  Mtre  le  Cid  et  le  p^re  de  Chi- 
m^  eftt  €iA  plus  beau  que  la  ac^ne  de  d^  qui  le  pr^cMef 
Le  dtooueinent  en  action  tent^  par  Saint-Foix  pour  Vipki- 
gMe  en  AtUide  de  Racine  a-l-il  pu  se  maintenir  et  faire 
abandonner  Tadmirable  r6dt  quMl  a?ait  remplac^P  Vol- 
taire, qui  a  multlpU^  les  coups  de  tb^^tre  dans  Siimira' 
mis,  en  a  m  sobre  dans  M&ope.  Cr^billon ,  dans  Atrie 
et  Thyeste;  Guimond  de  la  Toucbe,  dans  Iphig^nie  en 
Tauride;  Lemierre,  dans  Hypermnesire,  dans  GuU- 
Utume  Tell,  dans  la  Veuve  du  Malabar,  n*ont  pas  n^g^ 
les  coups  de  tb^tre. 

Quant  aux  coups  de  tb^re  ou  surprises  de  pens^,  Rio- 
cobonii,  dans  ses  Observations  sur  le  ginie  de  Molitre, 
D*en  cite  pour  exemple  que  la  setoe  od  la  princesse  d'Elide 
et  le  prince  son  amant,  afin  de  s'^prouver,  se  font  rteipro- 
quententle  (aux  aveu  d^un  autre  amour.  Mais  toutes  les  co- 
mmies deMarivaux,  La  Surprise  de  V Amour,  Les 
Fausses  Confidences^  Les  Jeux  de  V Amour  el  du  Hasard, 
Le  Legs,  etc.,  ne  sont  btisies  que  sur  des  coups  de  tbd&tre  de 
cette  espi^,  et  Ton  pent  dire  que  cet  auteur  en  a  vraiment 
abus^.  II  faut  avouer  auasi  que  les  coups  de  tbd&tre  en  ac- 
tion sontdevenus  bien  plus  conununs  encore  auuourd'bui, 
les  auteurs  trouvant  plus  facile  et  plus  commode  de  parler 
aux  yeux  qu^Jl  Tesprit,  au  cceur  et  I  la  raison.  Aussi  la 
plupart  des  pieces  ne  sont-elles  plus  diyis^en  actes,  mais 
en  tableaux :  les  coups  de  tb^tre  y  sont  prodigu^  jusqu'ii 
sati^t^ ,  et  presque  k  cbaque  sotoe.  Faut-il  done  s*^tonner 
si,  ne  devant  ieur  succte  qu*an  dteoratenr,  au  macbinlste, 
au  costumier,  et  quelquefois  au  talent  de  deux  ou  trois 
acteurs,  ces  ouvrages,  m^me  les  plus  vantte,  cessent 
aprte  un  an  00  deux  de  reparaltre  sur  la  sctoe ,  lorsque 
leurs  coups  de  tbtttre  n'offrent  plus  rien  de  neuf  ni  de  pi- 
quant k  la  curiosity  Waste  du  public f       H.  Addiffbet. 

COUP  D'OEIL.  Cette  expression  singuli^re  se  prend 
pour  rimpression  que  Ton  dprouve  en  un  seul  instant,  et 
qui  fait  juger  4  la  simple  vue  de  la  grandeur  et  de  la  propor- 
tion de  Tobjet  qu'on  examine.  Le  coup  d'oHl  a  plus  ou 
moins  de  justesse ,  sui?ant  la  capacity  de  rindividu,  mais 
une  longue  babitude  peut  ajouter  aux  dispositions  donntes 
par'la  nature.  On  dit  qu'un  gdn^al  a  un  cotip  d'ceil  excel- 
lent quand  il  voit  tout  de  suite  les  avantages  qu*il  peut  ti- 
rer  de  la  situation  ou  0  se  trouTe  et  des  dispositions  qu*il 
Toit  faire  k  Tennemi.  On  dit  qu^une  maison,  un  jardin,  piai- 
sent  au  premier  coup  d'oAl,  mais  que  Texamen  fkit  dteouTrir 
plusieurs  inconv^nients.  Une  terrasse,  une  montagne,  offrent 
le  plus  beau  coup  d'ail^  c'est4-dire  un  aspect,  une  vue 
des  plus  agrtebles.  Dans  les  arts,  le  coup  d*aHl  est  le  meiW 
Ieur  guide  du  dessinateur :  la  r^le  et  lecompas  ne  peu?ent 
y  supplter.  DocnESNB  aln^. 

COUPE*  C'est  le  nom  que  Ton  donne  aux  vases  qui  ont 
plus  de  largeur  que  de  hauteur.  Le  go6t  seul  determine  Ieur 
gal  be  et  Ieur  dimension;  ntenmoins,  les  coupes  ne  sont 
g^^ralement  pas  grandes.  Elles  serraient  aux  andens  dans 
leurs  repas.  Les  plus  prteieuses  sont  en  agate,  en  sardoine 
ou  autres  pierres  dures.  On  trouve  qudques  coupes  dont  le 
pied  et  les  anses  sont  en  or  cisel^  ou  toaill^.  On  a  aus&i  des 
coupes  en  bronze,  en  albAtre  et  en  marbre.  Les  plus  nom- 
breuses  sont  en  terre  cuite,  avec  des  omements  ou  des 
sujets  peints ,  et  profiennent  des  fabriques  grecques.  On 
lait  maintenant  des  conpes  en  porcelaine  et  en  cristal. 

Les  6criTains  de  Tantiquit^  parlent  de  plusieurs  coupes 
c^l^bres  et  remarquables  :  telle  est  une  coupe d'ambre  jaune, 
qui  sevoyait  dans  le  temple  de  Undos,  et  a?ait  ^t^  consacrte 
k  Minerye  par  Hdtoe ;  sa  grandeur  est  dteignde  comme 
^tant  celle  de  Tune  des  mamelles  de  la  donatrice.  On  van- 
tait,  sans  doute  k  cause  de  Ieur  forme,  les  coupes  faites  par 
Tdriclte  de  Corintlie,  et  Ton  dit  qu'U  y  en  avait  en  terre,  en 
or,  et  aussi  to  bois  de  tdr^bintbe.  Peut-^tre  alors  TMdte 
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^tait-U  plnt6t  Tauteur  des  moddes  d*aprte  lesquels  difT^- 
rents  ouvriers  ayaient  pu  trarailler.  Ath^nte,  en  rapportant 
la  pompe  triomphalede  Ptol6m6e-Philadelpbe ,  dit  que  Ton 
y  portait  un  grand  nombrede  yases  et  de  coupes,  dont  un^ 
en  or,  contenait  15  mesures  de  100  liyres  cbacune  :  elle 
^tait  nonunte  laconique;  deux  autres,  en  aigent,  ayaient 
13  coodtes  de  larges,  (6  metres  enyiron)  et  6  de  baut ;  seiza 
autres,  aussi  en  argent,  poufaient  contenir  de  &  i  so  me- 
sures cbacune.  On  rencontre  parmi  les  monuments  antiques 
quelques  grandes  coupes  en  marbre.  Les  modemes  en  ont 
fait  aussi  de  cette  mati^re,  puis,  en  bronze  et  en  fonte  de 
fer,  pour  orner  et  receyoir  les  eaux  d*une  fontaine  jaillis- 
sante  :  dies  ont  aiors  un  diam^tre  de  1  k  4  metres,  et  dans 
ce  cas  dies  portent  plutot  le  nom  de  vasque. 

L'usage  des  coupes  remonte  k  la  pins  baute  antiquity :  la 
Genise  fait  mention  de  la  coupe  de  J  o  s  ep  b,  qui  fut  placte 
dans  le  sac  de  Bei^amin ,  afin  d*ayoir  Toccasion  de  le  retenir 
comme  ayant  d^b^  un  objet  d*une  baute  importance.  Dans 
roiympe,  H^b^  d'abord  et  ensuite  Ganymede  ^talent 
cliargte  d^offrir  la  coupe  aux  dieux  et  de  la  remplir  de 
ne  ctar.  Les  princes  et  les  b^ros  ne  se  seryaient  dgalement 
dans  leurs  repas  que  d*une  seule  coupe, que  Ton rempUssait 
altematiyement  pour  chacun  des  conyives. 

II  existe  k  Gtoes  une  coupe  d'une  grande  cddl>rit6,  connne 
sous  le  nom  de  sacro  catino  /  baasin  sacr^ ) ;  eUe  est  de  forme 
octogone,  yerte,  et  d*enyiron  40  centlm^res  de  diamdtre. 
On  pretend  que  c^est  celle  dont  se  senrit  Jdsus-Christ  lors- 
qu*il  fut  re^  k  souper  par  Nicod^me.  Lors  de  la  conqu6t9 
delltaiie  par  Napolten,  ceprddeux  objet  fut  apport^^  Paris, 
pour  6tre  d^pos^  an  oibinet  des  antiques ;  mais  ayant  de 
l*y  placer  les  conseryateurs  firent  reconnattre  que  cette 
coupe,  qui  depuis  d  longtemps  ayait  la  r^utation  d*6tre  en- 
^meraude ,  n*^tait  autre  cbose  que  du  yerre  fondu,  dans  le- 
qud  mtoieil  ^tdt  fadle  d*aperceyoirde  petites  bulles  d*air. 
Cette  coupe  sacrte  a  ^  restitute  depuis,  et  en  retoumant  k 
son  andenne  place  peut-^tre  lui  a-t-on  rendu  sa  reputation 
de  pierre  pr6deuse. 

Nous  trouyerons  encore  un  t^moignage  du  prix  que  Ton 
mettait  aux  coupes,  dans  le  testament  deLtedebode,  abbtf 
de  Fleury ,  qui  yiyaitdans  le  septi^me  sitele,  et  Idgua  k  son 
abbaye  deux  coupes  dortes  de  Marsdlle ,  qui  ayaient  an 
milieu  des  croix  nidltes. 

Coupe  etait  autrefois  en  Auyergne  le  nom  d*une  mesure 
qui  formait  le  trente-deuxidme  d'un  septier. 

Coupe  est  aussi  le  nom  de  I'une  des  consteUations  de  rb<$- 
mispb^re  mikidiond  :  les  ^toiles  dont  die  se  compose  sont 
au  nombre  de  onze. 

Coupe,  en  ardutecture,  est  le  nom  que  Ton  donne  au 
dessin  d^un  monument  suppose  coupi  sur  sa  longueur  ou  sa 
largeur,  et  par  le  moyen  duqud  on  peut  ^tudier  T^paisseur 
des  murs,  cdie  des  yoOtes  et  des  plancbers,  ainsi  que  1» 
constniction  des  corobles.  On  ne  peut  bien  connattre  un 
Mifice  que  lorsque  Ton  a  sous  les  yeux  plans,  d^yations  et 
coupes.  Les  dessins  de  cette  esptee  portdent  autrefois  le  nom 
de/n^/S/  ;mais  cdui  de  coupe  conyient  beaucoup  mieux,  el 
il  est  maintenant  seul  en  usage. 

Coupe ,  en  construction,  est  le  nom  que  Ton  donne  an 
joint  d*une  pierre  lorsqull  est  incline,  aind  que  cela  se 
trouye  dans  tons  les  voussoirs  ou  fragments  de  yoQte. 
Comme  ce  travdl  exige  des  etudes  approfondies,  et  oflQre 
meme  d*assez  grandes  dilficult^s,  on  Ta  nonmie  Vart  du 
trait  ou  delacoupe  d es pierres,wib\ea\Ast6rMomie. 

Coupe  est  aussi  Texpresdon  employte,  en  llttteture^. 
pour  dteigner  Tarrangement  des  diyerses  parties  qui  compo- 
sent  un  po^me  lyrique.  Ainsi ,  dans  un  op^a  nouyeau  il  se 
trouyera  de  bonne  mudque,  mais  les  morceaux  de  cbanC 
seront  md  placte ;  le  siijet  du  po&ne  sera  dramatique,  mais^' 
dans  les  personnages  qudques-uns  ne  se  trouveront  pas 
plaote  conyenablement;  les  dteorations  seront  belles,  mda 
les  ballets  et  les  diyertissemeots  md  amente :  dors  on  dim 
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qo*ii  n'a  pas  eu  de  succte,  parce  que  sa  coupe  ^tait  mauTaisei 
Lorsqu'4  uue  premiere  repr^seotation  Tauteur  s^aper^oit 
que  sa  pi^ce  eat  lantsuissante  dans  quelques  parties^  U  s*ein- 
presse  de  .faic*  des  coupures,  pour  la  repr^sentatum  sui- 
vaote. 

Coupe,  dans  Tart  de  graver  sur  bois,  suiyant  la  mdthode 
d^rite  par  Papillon ,  et  qui  maintenant  a  subi  de  grands 
diangements,  ^tait  le  nom  que  Ton  donnait  k  la  premi^ 
op^tion  dans  laquelle  le  graveur, tenant  sa  pointe  unpen 
inclin^e,  suivait  altemativement  chaque  tailLe  d*uncOt6, 
puis,  retournant  sa  planche  en  sens  inverse ,  U  tra^ait  la 
taille  de  Tautre  c6t6 ,  ce  qui  se  nommait  recoupe,ei  laisait 
par  ce  moyen  ^uter  chaque  entretaille  en  petit  copeau 
triangulaire. 

Coupe,  en  termes  d^eaux  et  for^ts ,  est  Texpression  que 
Ton  eraploia,  soit  pour  reparation  d^abattre  les  bois,  soit 
pour  d^igner  la  locality  sur  laquelle  est  le  bois  abattu ,  soit 
enfin  pour  indiquer  les  divisions  d^une  /or6t  ou  d*un  bois,  qui 
doivent  ^tre  exploits  cbaque  ann^  La  coupe  d*un  tailiis 
se  fait  devingt-septans,  etc.  {voyez  Am^iugbhcnt,  Bois,  etc.) 

L*agiicuUure  fait  ^galement  usage  de  ce  mot :  c*est  en  jiiin 
qu^a  lieu  la  coupe  des  foins;  lorsque  de  bonnes  annto  ou 
des  terrains  humides  permettent  de  (aucher  une  seoonde 
ou  une  troisiime  foia,  on  donne  k  ces  r^coltes  le  nom  de 
regain. 

Coupe  est  aussi  d'usage  dans  quelques  arts  et  metiers 
comme  synonyme  de  tailler  :  ainsi ,  on  dit  qu^un  coifleur 
est  renonim^  pour  la  coupe  des  cheveux ,  et  qu*ua  taiUeur 
est  tres-habile  pour  la  coupe  d*un  habit. 

Coupe  est  encore  le  nom  que  dans  tous  les  jeux  de  car- 
tes on  donne  k  la  division .  en  deux  parties  par  un  autre 
joueur  que  celui  qui  ies  a  m^es.  On  dit  d^un  Joueur  quMl 
a  la  coi^pe  heureuse;  tel  autre  se  plaint  de  se  trouver  sous 
la  coupe  de  celui  qui  a  la  main  malheureuse,  C'estune  in- 
signe  friponnerie  au  jeu  de  faire  sauter  la  coupe,  c*est-i- 
dire  de  replacer  sans  que  Ton  s'en  aper^oive  le  jeu  dans 
la  situation  od  fl  se  trouvait  avant  que  Ton  fit  couper, 

Coupe,  enfin,  est  le  nom  que  dans  la  natation  on 
donne  k  certaine  oAanoeuvre  dans  laquelle  le  nagepr,  reli- 
rant  altemativement  hors  de  Teau  chacun  de  ses  bras,  In- 
tend autant  que  possible  en  avant  de  sa  t^ ,  puis,  Tentrant 
dans  Peau,  le  ram^ne  en  passant  sous  sa  poitrine.  Un  na- 
geur  ne  peut  aller  vite  que  s'il  salt  biea /aire  la  coupe, 

Ddcbeshb  aind. 

COUPE)  pas  de  danse,  mouvement  de  celui  qui  en  dan- 
sant  se  jette  sur  un  pied  et  passe  Tautre  devant  ou  der* 
ri6re.  £n  termes  d*escrime,  on  nomme  coup6  Taction  de 
couper  sous  le  poignet  aveo  T^p^  Un  coup4  est  aussi  une 
sorte  devoiture  ^quatre  roues,  ou  de  demi-caltehe^  qui 
difl%rede  la  caltehe  en  ce  que  le  coupi  a  sa  caisse  ooupte 
par-devant  k  partir  dela  portiere. 

COUPJ^  (Blason )  se  dit  d'un  ^cu  divis^  par  le  miiiea 
«t  en  deux  parties  ^ales,  de  droite  k  gauche ,  par  une  ligne 
parallele  k  Thprizon ,  ou  dans  le  sens  de  la  fa  see.  On  le  dit 
aussi  des  pieces  honorables,  et  m6me  des  animaux  et  des 
meobles  qu!  chargent  View ,  quand  ils  sont  divis^  ^galement 
dans  le  m6me  sens ,  en  sorte  toutefois  qu'une  partie  soit 
de  coulcur  et  Tautre  de  m^tal. 

COUPE-CEBCI^E.  On  nomme  ainsi  un  com  pa  s  dont 
Tune  des  pointes,  rendue  tranchante,  sert  k  diviaer  circulai- 
reinent  le  papier  ou  le  carton  sur  lequel  on  Tappuie.  Les 
mcnuisiers  donnent  aussi  ce  nom  k  un  yilbreqnin  arro^  k 
son  extr^mit^  d*une  couronne  tranchante,  au  centre  de  la- 
4UeIIe  il  j  a  une  pointo  qui  fixe  rinstnnnent^  et  qui  sert  k 
percer  un  trou  tandis  que  la  couronne  ^nfxule  une  pito 
ctrculaire, 

COUPE  DES  PIEBRES  ou  ST£r£ot6mie.  il  ne 
faut  pas  croire  que  cette  science  soit  celle  d*ua  simple  ap- 
pareilleur,  ou  tailleur  de  pierre;  elle'i^cessite  des  connais- 
•ances  en  gtem^trie,  statique  et  dyiuuniqve.  •  llfauty  dit  ' 


Mathurin  Jousse ,  plus  dindustrie  qu'oa  ne  le  penae  po« 
que  toutes  ces  pierres  soient  faites  de  fa^n  que^  quoiqnede 
formes  et  de  grandeurs  difp§rentes ,  elles  oonoourent  cliaene 
en  particulier  k  former  une  surface  r^liire,  el  qa'eUes 
soient  dispos^es  de  manito  qu'elles  se  soutiemMBl  en  Pair, 
en  s'appuyant  r^ciproquement  les  unes  sur  les  autres ,  sam 
autre  moyen  que  celui  de  ieur  propro  pesanteur,  ear  lea- liai- 
sons de  mortier  ou  de  ciment  doivent  ,6tre  compC^ea  poor 
rien.  »  Les  £gyptiens  ignoraient  enli^rement  cet  art  ztoos 
leurs  plafonds  et  leurs  architraves  dtaient  monottthei  (voyez 
AficuiTECTURE ).  Les  Grccs  et  les  Romains  lea^  -ont  souveat 
imit^s.  dependant ,  ces  demiers  ont  connu  Tart  de  la  coepe 
des  pierres,  et  leurs  monuments ofTrent  pluaieors  exemples 
de  vo&teset  de  plates-bandes  en  daveau.  Les  ^lises  constnii- 
tes  dans  les  douzi^me  et  treizitoie  siteles ,  et  improprement 
nomm^  gothiques,  sont  oelles  od  Ton  trouve  les  exemples 
les  plus  nombreux  it  les  plus  remarquables  de  la  coopedei 
pierres,  k  cause  de  la  l^^retd  et  de  la  bardiesse  des  Toetes, 
ainsi  que  des  compartiments  qui  les  composent.  Ce  qolly 
a  de  plus  ^tonnant  dans  ces  constructions ,  ee  font  les  clefs, 
soit  qu'une  seuie  serve  k  plusieurs  voOtes ,  soit  que,  dam 
lintention  de  montrer  un  travail  plus  surprenant  encore,  oe 
ait  fait  des  clefs  retombantes. 

II  ne  nous  eat  rien  parvenu  de  ce  que  les  anclens  pea- 
vent  avoir  ^rit  sur  Tart  de  la  coupe  des  pierres.  PliUibat 
de  Lorme,  architecte  de  Henri  II,  estle  propiier  qui  ait 
^rit  sur  ce  sujet  (1567).  Mathurin  Jousse  a  aussi  donni  quel* 
ques  principes  k  cet  egard  en  1642.  Depuis,  le  F.  Deran, 
Abraham  Bosse,  Oesargues  et  De  la  Rue,  ont  public  diven 
ouvrages  relatifs  i  cet  art :  le  plus  volumineox  de.  tons  est 
celui  de  Ping^nieur  Fr^er  ( 3  voL  in-4") ;  mais  I'aotenr  est 
diffus,  et  semble  avoir  pris  k  tAcbe  d^employer  des  expres- 
sions scientifiques  qui  ne  sont  pas  ^  la  portee  de  toot  Is 
monde.  M.  DouiUot  a  public  depuis  on  ouvrage  assex  cs- 
tim^  sur  cet  objet.  Dugbeskb  aln^. 

COUPE  DE  TANTALE',  Instrument  de  physiqiie 
amosante.  Figures- vous  deux  coupes  soud^es  par  leon 
bords,  plac^  Pune  dans  Pautre ,  de  mani^re  qu'il  rdgne  ui 
certain  espace  vide  entre  elles ;  dans  cet  espace  est  plac4  on 
siphon  dont  an  des  orifices  communique avec  le  fond  dela 
coupe  int^rieure ,  et  Paotre  avec  le  fond  de  la  coupe  ext^ 
rieure :  il  est  ais<i  de  masquer  ces  orifices..  Lorsqn'on  verse 
un  liquide  dans  la  coupe  int<irieure,  il  s'y  maintieat,  poarva 
qu'on  ne  d^passe  pas  une  certaine  hauteur.  Alors  on  pi^ 
sente  la  coupe  k  une  personne,  et  Pon  fait  en  sorte  qn'eUe 
la  porta  k  sa  bouche  en  Pinciinant  d*un  certain  c6t6 ,  celal 
vers  lequel  se  trouve  le  coude  du  siphon ,  le  liquide  atteint 
ce  point  de  Pinstnunent ;  P^coulement  s'^tablit,  et  la  coupe  se 
vide  par  le  pied ,  quoi  que  fasse  la  personne  qui  la  tient 

TEYSstnae^ 

COUP&GAZON.  Deux  instrumenU  portent  oe  noin  ; 
le  premier  est  un  grand  oouteau  emmanchd  en  biais;  Je  se- 
cond est  un  disque  d^acier  coupant ,  tournant  sur  un  ton- 
rillon.  Tous  deux  agissent  en  glissant  le  long  d^un  cerdeau ;. 
le  premier  est  en  usage  en  Suisse,  et  le  second  en  Angleterre. 
Ce  dernier  est  prompt  et  teonomique  pour  (aire  des  rigoks 
propres  k  Pirrigation  des  pr^.  II  fait  rapidement  les  deux 
tranche  qui  indiquent  la  largeur  des  rigoles  dont  on  ea- 
live  ensuite  les  terres  k  la  btehe. 

COUPE-GORGE,  lieu  <icart^,  obscur,  ddsert,  passage- 
dangereux  k  cause  des  voleors;  tripot,  mauvais  lien;  mai* 
son  de  jen  clandestine,  tapis  franc,  endroit  od  il  est  p^ril* 
leiix  dialler.  On  emploie  aussi  cette  expreuion  en  rempla- 
cement  de  celle  de  coupe-cul  an  lansquen  et,  lorsque  ce- 
lui qui  donne  ne  fait  pas  une  seule  carte  et  am^e  la  sienne  • 
la  premie.  On  dit  aussi  >Qiier  ii  coup€<ul,  pour  expri- 
mcr  Paction  de  ne  jouerqu'un  coup,  une  partie,  sans  dodner 
revanclie^ 

COUPELLATION  9  acUon  de  mettre  un  m^tal  4  la 
coupelle,  dans  le  but  de  s^parer  au  moyen  du  feu  Per 
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d  Tar  gent  det  antres  inMaax  arec  lesqueU  il  sont  unis, 
et  partieuH^rement  da  coiTre.  Qoand,  par  exempte,  on  Teat 
connaltre  la  quantity  de  cuiTre  qui  peat  ^re  contenue  dans 
im  liogot  digest  y  on  met  do  plomb  dans  one  caupelle; 
on  expose  le  tout  au  feii,  eons  one  moofle;  on  prend  un 
petit  moreeau  de  Talliage ,  et  apr^  Taroir  envelopp^  dans 
do  papier,  on  le  jctte  dans  le  pldmb  fondn ;  on  poasse  le 
fetiy  FalUage  fond,  et  il  se  forme  des  oxydes  de  plomb  et  de 
cuiTre  dont  one  partie  ae  volatilise,  et  le  reste  passe  dans 
les  pores  de  ia  coupelle^  laquelle  peot-^tre  consid^rte 
conune  une  sorte  de  filtre  :  dans  cette  operation,  il  arrhre 
un- instant  qu*on  appelle  YMaIr,  oil  le  bain  prend  une 
couleor  brillante,  et  c*est  alors  que  la .  separation  com* 
pl^  des  matitees.  a  lien.  Le  petit  moreeau  d'argent  pnr 
qui  reste  dans  la  coupelle  s*appeUe  bauton.  Quand  on  opfere 
dans  de  grandes  eoupelles^  les  oxydes  de  plomb  s*^u* 
lent  par  one  ^chancmre  qu*on  approfondit  k  mesore  que  la 
suWace  des  roati^res  fondoes  descend.        Tbtss^ori. 

GOUPELLE*  Les  cbimistes  aiipellent  de  ce  nom  un 
▼ase  en  forme  de  mortier  dont  ils  font  usage  poor  s^parer, 
au  moyen  da  plomb,  un  m^tal  alii^  avee  de  I'or,  de  I'ai^ 
gent,  etc.  11  y  a  deux  sortes  de  coupelles,  les  petites  et 
les  grandes.  Les  petites  coopelles  ont  qaelques  centimetres 
de  dlamMre ,  celui  des  grandes  pent  ayoir  jusqu'a  nn  mi- 
tre. Les  petites  coupelles  se  font  avec  des  os  caldnte, 
broy^  k  un  degr^  oonvenable  et  lavte  k  plusieurs  reprises 
avec  de  Teau  de  riviere.  On  comprime  cette  poudre  dans  un 
moole  de  cuivre  compost  de  trols  pieces,  et  le  petit  vise  en 
sort  tout  form^ ;  il  est  Indispensable  que  la  porosity  de  ses 
parois  n*excMe  pas  one  certaine  limite;  rexp^rience  et 
rbabitnde  font  trouTer  le  degrd  conYenable.  Les  grandes 
coupelles  s'^blissent  sur  an  fond  de  terre,  de  brique ,  etc. 
Leur  IntMeur  est  eouvert  d*une  cooche  d'os  caldn^ ,  de 
oendres  lessiv^,  oo  de  terres  aigileuses  m61te  de  cen- 
dres ;  cette  couche  est  fortement  foul^.  On  ooof  re  les  gran- 
des coupelles  d'une  plaque  de  tdle  enduite  d'une  coucbe 
^paisse  d'argile. 

Dans  la  fabrication  des  coupelles  d*os  calcine  on  de  cen- 
dres  de  bois,  on  bomecte  les  cendres  afio  de  pouroir  donner 
au  yase  la  forme  couTenable ;  comme  dans  Tusage  qu*on 
fait  des  coupelles  nn  reste  d*homidite  pourrait  faire  jaillir 
du  plomb  et  occasionner  des  fentes  aux  coupelles,  il  faut 
les  s^clier  entiirement  :  on  atteint  ce  but  en  les  faisant 
ruugir  sous  la  inoufle  dans  un  foumeau  d*essd.  Les  cou- 
pelles faites  avec  des  os  caldn^  exigent  un  quart  dlieure, 
tandis  que  celles  de  cendres  de  bois  deraandent  une  heure 
de  chaleur  rouge  pour  les  priter  de  toute  humidity. 

GOUPER.  Kn  termes  de  marine,  couper  un  cdble  est 
une  manoeuvre  forc^,  qui  s'ex^cute  en  coupant  Te  cAble 
sur  la  bitte  (assemblage  de  charpentes  qui  sert  k  tonmer 
les  c&bles  dVm  valsseau  k  Tancre)  k  coops  de  hache;  oe  qui 
a  lieu  quand  11  faut  appareilier  sans  d^lai,  soil  par  la  force 
du  vetit  on  de  la  mar^,  soit  dans  une  manoeuYre  d^ses- 
p^r^,  en  viraot  vent  derant  prte  de  la  cdte.  Couper  un 
ndl  est  une  operation  qui  se  iait  dgalement  dans  un  danger 
imminent,  soit  sous  voiles,  soit  il  Tancre,  et  qui  demande 
beaucoup  de  dexterity  et  de  prtoution  pour  nc  blesser  per- 
sonne.  A  la  mer,  on  commence  par  couper  les  haubans  de 
sous  levent;  ensuite,  on  dornie  quelquet  eoups  de  haciie 
au  mftt,  Ters  le  vent,  en  pto^rant  k  pen  pr^  au  quart  de 
son  diamMre  :  on  coupe  alors  toot  aussitdt  les  haubans  du 
vent  et  Tetai  le  dernier;  le  mAt,  abandonn^  k  lui-m^me, 
c^e  a  trois  ou  quatre  coops  de  liAclie,  puis  la  bande  du 
vaisseau  et  la  force  du  vent  diterminent  la  chute  sous  le 
vent,  n  est  plus  diflicile  de  couper  sur  rode,  car  le  mou- 
vement  du  tangage  tend  k  faire  torober  le  mM  en  arrive, 
ce  qui  est  fort  dangereux  et  pent  produiredes  accidents  gra- 
ves. On  doit  en  cette  circonstance  garder  Tdtai,  que  Ton  ne 
coupe  qu^aprte  la  chute  du  mAt,  et  couper  celui-cl  du  cdt^ 
esF^posc  k  celui  sur  lequel  on  veut  le  faire  tomber.  Enfin,  on 
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coupe  le  grSeinent  d*uh  enftemi  en  lul  flranl  ii  mitraiUe 
dans  sa  miture. 

On  dit,  par  analogie,  cotfper  la  terre,  quand  on  Taborde 
par  la  ligne  la  plus  courte;  on  dit  pfs^onc&upe  la  'terre' 6 
un  vaissectti  qoand  on  pas^  entre  la  terre  et  lui  pour  Teni;^ 
p6cher  de  Taccoster  ou  de's^  r6fogier.'0n  coupe  un  vais* 
seau  quand  on  a  sur  lui  une  grande  superiority  de  marche ; 
on  vire  sur  lui  si  Ton  est  sous  le  veut;  dans  le  cas  con* 
traire,  on  porte  sur  lui  en  d^crivant  une  courbe  auloor  de 
lui ,  de  maniire  k  ce  qu'il  ne  puisse  ^chapper,  et  qn'on  soit 
mattre  de  lui  passer  sur  Favant  et  de  Tapprocher  k  volenti 
poor  le  reconnaltre,  lui  parler  ou  le  comt>attre.  On  c>eope 
un  ou  plusieurs  vaisseaux ,  quand  on  les  s^pM'e  de  leur  ar- 
m^e  et  qu*on  s*en  empare.  On  appelle  couper  la  ligne  une 
manceuvre  dangereuse  pour  celui  qui  la  tentii,  et  dont  1^- 
nemi,  s*il  est  bon  manoeuvrier,  pent  tirftr  un  grand  parti  en 
la  faisant  toumfer  k  son  profit^  et  en  troovant  la  victoire  Ik 
00  un  bomme  ordinaire  rencontrerait  ntit  ddfaite  assur^e. 
«  Si  on  veut  emp^cher  Tennemi  de  cooper  la  ligne,  dit 
M.  de  Morogues,  ou  rendre  soik  entreprise  inutile,  Famine  se- 
tlendra  serr^,  et  si,  malgr^  son  intention,  Tehnemi  traverse, 
aussitdt  que  quelquos  vaisseaux  auront  p^netre,  et  avant 
que  plusieurs  aient  rots  k  Tautre  bord,  rarm^e  virera  toute 
en  m6me  temps,  en  sorte  que,  s^eievant  au  vent  sur  le 
mAme  bord  que  les  vaisseaux  qui  Font  Couple,  cenx  d'entre 
eox  qni  se  trooveront  dans  la  ligne  enneraie  Idrs  de  ce  mon^ 
vement  seront  entre  deoxfooi,  et  bient6t  desempar^s;  et 
ceox  qui  auront  traverse  les  premiers  sieront  eox-memes 
coupes  et  separes  do  reste  de  leur  armee,  qui  n'aura  pas- 
d*antre  manoeovre  A'  faire  que  de  se  raetti'e  aiissi  k  Tautre 
l>ord  poor  chasser  Tennemi  ad  vent  et  ne  point  abandonner 
ses  vaisseaut,  qol  de  leiir  c6te  feront  en  'sorte  de  r^indre 
leur  ligne.  * 

Couper  r^quateur,  c*est  passer  d'on  hein!n>here  dans 
on  autre,  en  traversant  requateur.  Couper  ik  tamt  se  dit 
quand  la  pointe  du  vaisseau  fend  le  mfnen  de  la  lame,  et 
passe  au  travers.  On  coupe  egalement  i*eau  pU  la  lame  d*eaa 
en  nageant.  Enfin,  ebupeir  chemih,  c^est  |irer  un  coup  de 
canOn  k  boulet  en  avant  d*un  vaisseau  chasse.  Cost  .un  or- 
dre  it  ce  vaisseau  de  s*arr^tcr  pour  etre  arraisonni  (lui 
demander  qui  il  est,  d*oii  il  vient,  ot  il  va).  S^  n^obeit  pas, 
fl  annonce  qu^il  veut  faire  resistance,' et  des  ce  inoment  It 
combat  ctoramence,  si  c'est  un  ehnemi. 

COUPE-RAC1NES,  instrument  qui  sert  k  couper  en 
tranciies  les  racines  fralcnes  que  Ton  donhe  aux  bcHtianx. 
On  en  troove  de  dIfTerentes  formes  cb^  les  marchands 
d*instruments.  Un  des  plus  simples  est  une  lame  en  fer  de 
la  forme  d'un  S,  emmanchee  d^un  bftton  de  plusieurs  ded<- 
roetres  de  longueur.  Les  racines  etantposees  il  terre,  on 
roieox  encore  sur  un  assemblage  carre  de  planches ,  on  les 
coupe  aussi  menu  que  Ton  desire  en  fsisant  agir  le  coop^- 
racines  comme  si  Fon  voulait  les  piler. 

COUPERET,  sorte  de  hachette,  tres-Iarge  couteao  de 
cuisine,  de  boncher,  de  bOcheron,  qui  sert  particnlierement 
k  debitor  la  viande.  Le  fer  de  la  gu  i  1 1  o  tfne  ade  la  ressem^ 
blance  avec  nn  couperet. 

COUPEROSE.  Trois  sets  roetalliques  sont  conpus  or 
medecine,  dans  les  arts  et  dans  le  commerce,  sous  le  nom 
de  couperose.  Tons  trois  odrent  une  combinaison  cliimique 
de  Pacide  sulfurique  avec  une  base.  Ce  sont :  1*  le  sul- 
fate de  zinc;  2'  le  sulfate  de  cui  vre,  et  3"  le  sulflEite  de 
fe  r.  Le  premier  de  ces  sels  n*a  guere  d'usages  que  dans  la 
pharmacentique ;  les  deux  autres,  et  prindpalement  le  sol- 
fate  de  fer,  sont  fort  employes  dans  les  arts,  en  memo  temps 
que  dans  la  medecine. 

Couperose  blanche,  vitriol  blane,  vitriol  de  Goslar; 
sulfate  de  zinc,  Ce  sd  fut  decouvert  en  Allemagne  vers  le 
milieu  du  dix-septieme  siede.  Henkel  et  Neumann  y  de- 
montrerent  les  premiers  la  presence  du  rinc,  et  Bra  ndl 
en  d^termina  exactementla  composition.  On  prepare  le  ploa 
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gi  neralcment  le  sulfate  de  tine  en  faisant  grtUer  la  mine  de 
ziuc  sulfur^  que  les  min^ralogistes  ont  appd^e  blende,  et  qui 
est  ordioairement  mftl^e,  en  petites  proportions^  de  suirures 
de  fer,  de  cuiTre  et  de  plomb;  le  griUage  oxyde  le  soufre  da 
sulAire,  et  il  en  r^nlte  des  sulfati^  de  zinc,  de  fer,  de  cuiTre, 
de  plomb ;  on  lesslTe  la  masse,  on  laisse  d^poser  les  solutions, 
puis  on  les  concentre  ju8qu*au  point  06  la  liqueur  se  prend  en 
masse  par  le  refroidissement  On  coule  alors  dans  des  moules 
coniques;  le  snifate  de  zinc  se  prend  en  nne  masse  dure, 
blanchAtre,  qui  expose  k  Pair  ne  tarde  pas  h  ftre  parsem<^ 
4e  quelque  taches  jaunes ;  ces  taches  sont  dues  k  la  pre- 
sence du  sulfate  de  fer,  qui  absorbe  Toxygtoe  de  I'air  et 
IMsse  k  retat  de  trito-sulfate.  Pour  purifier  le  sulfate  de  zinc 

^  /les  autres  sulfates  quMl  contient,  on  fait  bouillir  sur  de 
Toxyde  de  zinc.  Celui-ci  pr^ipite  les  autres  m^taux  de  leur 
solution ,  en  s'emparant  de  leur  acide  :  on  filtre  la  liqueur, 
on  on  la  laisse  d^poser;  on  fait  ^Taporer,  puis  on  d^nte 
le  Ijquideclair  dans  des  terrines,  06  il  cristallise  par  refh>idis- 
•ement  Les  cristaux  de  sulfate  de  zinc  sont  blancs,  trans- 
IMifents;  ce  sont  des  prismes  k  quatre  pans,  terminus  par  des 
pyramides  k  quatre  faces ;  deux  des  bords  uppos^  du  pnsme 
sont  ordinairement  reroplac^  par  de  pelites  faces  qui  les 
rendcnt  liexa^res;  souvent  aussi  la  cristalUsation,  op^rde 
rapidement,  est  confuse  et  irrdgulidre,  quoiqu*elle  ofTre  des 
cristaux  assez  Tolumineux.  On  pent  encore  obtenir  le  sul- 
fate de  zinc  en  faisant  agir  directement  l^cide  sulfurique 
fort  etendu  d*eaa  sur  du  zinc  pur.  Quel  que  soit  lo  mode  de 
imbrication,  la  couperose  blancbe  est  d'une  saveur  Acre, 
slyptiqoe ,  soluble  k  froid  dans  deux  fois  et  demie  son  poids 

.  /Peau ;  elle  s*efllenrit  k  Pair ;  ^tant  chaufTte ,  elle  se  fond 
dans  son  ean  de  cristalUsation.  La  oonsommation  qu*on  fait 
de  la  couperose  blanclie  est  trte-minime ;  elle  n'est  gu^e 
employ^  que  dans  la  ih^rapeutique.  On  Tadministre  k  Tint^- 
rfeur  comme  astringent,  k  Text^rieur  dans  des  c  o  II  y  r  e  s  pour 
les  yenx.  On  Temployait  autrefois  comme  ^m6ti  que,  pour 
^Kciter  le  Tomissement.  Le  tartre  stibi^  lui  a  ^t^  substitii^ 
dans  ce  cas  avec  aTantage. 

Couperose  bleue^  vitriol  bleu ,  sulfate  de  cuivre.  Ce 
set  est  rarement  forrn^  par  la  combinaison  directe  de  ses 
4X>nstitaant8;  mais  on  l*obtient,  soit  par  I'^Taporation  des 
eanx  min^rales  qui  le  contiennent,  ou  en  addifiant  le  snlfure 
de  cuiTre  natif,  par  I'exposition  4  Taction  de  Tair  humide, 
ou  en  brAlant  son  soufre  k  une  temptoture  &tv6e.  Quand 
le  sulfate  de  cuiTre  est  pur,  il  est  dVne  couleiir  bleue  fon- 
c6e;  il  cristallise  g^n^ralement  en  rhomboides  allonges.  II 
s'efDeurit  I^^rement  k  I'air,  et  cette  efDorescence  est  d'un 
lilanc  TerdAtre;il  est  soluble  k  froid  dan.^  quatre  parties 
d'eau,  insoluble,  comme  la  plupart  des  sulfates,  dans  I'al- 
cool ;  par  la  cbaleur,  il  perd  d*abord  son  eau  de  cristalUsa- 
tion et  ensiute  tout  son  acide.  Le  sulfate  de  cuiTre  a  one 
ssTeur  forte,  styptique  el  m^laUique,  et  on  s*en  sert  en  m6- 
decine,  prindpalement  k  Text^rieur ,  comme  escaroti- 
que,  pour  ronger  les  bords  calleux  et  les  excroissances  fon- 
gueoses,  comme  un  topi  que  stimulant  sur  les  ulc^res  de 
mauTais  caract^re,  et  conune  sty pti que  sur  les  parties 
saignantes.  Pris  k  Tint^neur,  U  agit,  k  tr^s-petites  doses, 
comme  un  puissant  ^m^lique.  II  a  cependant  ^t^  donn^, 
peut*dtre  t^m^raireuient,  dans  la  phthisic  pulmonaire  au 
premier  degrd,  dans  quelques  fi^Tres  intermittentes  et  dans 
r^pilepsie. 

Couperose  verte,  vitriol  de  fer  on  de  mars,  vitriol 
dCAngleterre^  sulfate  defer  (proto-sulfate).  Le  sulfate  de 
fer  du  commerce  s*obUent  ordinairement  par  Toxydation 
spontante  des  sulfures  de  fer  naturels,  et  subsdquemment 
par  lexiTiation  et  cristallisaUon  :  dans  ce  cas,  il  n'est  ja- 
mais parfaitement  pur  et  souTent  il  contient  du  zinc,  ou 
du  cuiTre,  ou  du  sulfate  d*alumine.  Le  cuiTre  pent  en  6tre 
s^par^  en  mettant  dans  sa  solution  un  peu  de  fer  m^tallique, 
mais  nous  n'aTonsaucunmoyendes^parerle  zinc  :c*estpour- 
^iioi,  dans  la  Tue  d*obtenir  le  sulfate  de  fer  k  I'^tat  de  pu- 


rete,  principalement  pour  les  usages  pharmaeeDtfqiies,  i 
couTient  mieux  de  le  preparer  par  la  dissolution  direde  da 
fer  dans  Tacide  ^endu  d^eau.  Cest  an  sorpliis  une  telle 
op^tion  qui  foumit  legaz  hydro g^ne  d^gagtf  de  reaa,et 
dont  on  fait  un  si  grand  emploi  pour  le  gonflement  des 
aerostats.  Les  cristaux  du  proto-sulfate  de  fer  sont  des 
prismes  transparents,  rhomboldaux,  d'one  belle  eoolenr 
Terte;  ils  sont  solubles  dans  deux  parties  d*eaa  froide  et 
dans  moins  de  leurpropre  p^ids  d'eau  booilUnte,  insolobies 
dans  Talcool.  lis  sont  compost  d'oxyde  noir  de  fer  2S,  et 
de  8  d'eau  de  composition,  ce  qui  donne  36  dliydroxyde 
Teri  de  fer,  qui  unis  k  26  d'adde  sulfurique  et  4  38  d^ean 
de  cristallisation ,  =  100.  Le  sulCste  de  fer  Tert  est  dten* 
pos^  par  les  alcalis  et  les  terres  alcalines,  ainsl  qae  par  tow 
les  sets  dont  la  base  forme  aTcc  Pacide  solAiriqae  on  eom- 
pos^  insoluble;  il  est  encore  en  partie  ddcompos^  par  la  sim- 
ple exposition  k  Pair  surtout  en  dissolution  dans  Teao,  et 
par  toutes  les  substances  qui  ekdeoX  stcc  fadlit6  leur  oxy- 
g^ne.  Dans  ce  cas  le  protoxyde  de  fer,  tr^s-aTide  d*oxygtee, 
I'absorbe,  et  passe  k  T^t  d'oxyde  rouge  ou  peroxyde,  qui 
abandonne  Tacide.  Pris  k  Tint^ieur,  le  sulfate  de  fer,  le 
moins  dangereux  de  tons  les  sels  m^talltques,  est  cepen- 
dant sujet  k  exdter  des  douleurs  d'estomac  et  le  spasme 
des  intestins ,  et  k  grande  dose  il  proToque  le  Tomisseroent 
On  I'a  n^nmoins  administr^  souTent  k  la  dose  d*un  4  trots 
grains,  comme  tonique,  astringent  ou  Tcrmifuge. 

Pour  les  besoins  des  arts,  ce  sel  se  fabriqoe  tris  en 
grand,  presque  exdusiTement  par  letraitement  des  pyrites 
martiales.  Le  proto-sulfate  de  fer,  expose  k  Taction  de  Tair 
humide,  se  recouTre  bient^t  d'une  pdlicule  jaune,  due  k 
Tabsorption  de  Toxygtoe,  qui  le  fait  passer  k  V^Ui  de  soot- 
tritosulfate.  Get  aspect  le  d^t^riore  oonsiderablement  aox 
yeux  des  consommateurs.  Pour  Writer  TincouT^nient,  ou  da 
moins,  pour  le  dissimuler,  onarrose  les  cristaux  plao^sor 
une  daie  aTCC  une  solution  du  m^e  sel  dans  une  eau 
fortement  diarg^e  de  m^lasse,  et  quelquefuis  mtoie  tenant 
en  suspension  une  petite  quantity  de  noir  d'lToire :  il  se  fbr- 
me  dans  ce  cas  &  la  surface  des  cristaux  une  espdce  d*en- 
duit  qui  les  defend  de  Toxydation.  II  est  encore  quelques 
locality  eloign^  des  lieux  abondants  en  sulfure  de  fer,  oft 
Ton  fabrique  de  toutes  pieces  la  couperose  Terte,  en  faisant 
agir  directemeut  de  Tacide  sulfurique  ^tendu  d*eau  sur  de 
Tidlles  ferrailles.  Quand  la  couperose  a  ^t^  plusieurs  fds 
dissoute,  prindpalement  dans  le  but  de  la  faire  cristalliser 
de  nouTcau  et  d'obtenir  des  cristaux  plus  volumineux,  elle 
perd  la  couleur  Tert  de  mer  ou  Tert  de  bouteille,  que  les 
teinturiers  y  redierchent,  Elle  est  alors  d'un  Tert  ^mcraode 
l^er,  tirantsur  lebleu.  Plusieurs  fabricants  ont  essays  aTee 
succ^  de  la  faire  dans  ce  cas  dissoudre  dans  des  eavx  co- 
lor^es,  qui  lui  rendent  la  nuance  d^irte;  c*est  ce  qu'on  ap- 
pdle  la  teinture  d  la  chauditre  :  on  fait  une  sorte  de 
myst^re  de  ces  prc^parations ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  pen 
de  difficult^  :  une  decoction  de  fausse  graine  d*Avignont 
dite  graine  jaune  du  Levant,  atteint  tr^bien  le  but  La 
couperose  Terte  d'Angleterre,  obtenuepar  le  traiteroentdes 
pyrites  martiales  dans  ce  pays,  a  pendant  longtemps  obtenn 
une  pn^f^rence  marqu^,  parmi  les  tdnturiers  surtout,  el 
malgr^  la  diffi^rence  ^norme  de  prix,  ils  la  recberchent  en- 
core :  on  pent  supposer  que  cela  est  da  k  Tabsence  de  cui- 
Tre et  d'alumine  dans  cette  couperose.  Celle  fabriqu^  k 
BeauTais,  aTcc  des  tourbes  pyriteuses,  riTalise  aTec  le  Ti- 
triol  Tert  des  Anglais;  mallieureuseraent  les  mati^res  sur 
lesqudles  on  op^rait  se  sont  ^puisto.  La  trte-majeore  par- 
tie  de  la  couperose  du  commerce  se  fabrique  aujourd'^bui 
dans  les  d^partements  de  la  d-dcTant  Picardie,  qui  abon- 
deot  en  lignites  pyritcux,  d'o6  Ton  extrait  simultan^- 
ment  la  couperose  et  Talun.  La  couperose  Terte  s'emploie 
en  grande  quantity  dans  les  arts;  on  s'en  sert  beaucoup  en 
teinturerie,  dans  la  chapellerie,  dans  la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse  et  de  Tencre  it  6crire.  U  sulfate  de  fer  cooTena* 
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blement  calcin^  est  l^ingridieDt  da  rouge  h  poUr  les  m^taux 
et  le  Y9nt,  <tet  pAtes  pour  les  euirs  k  rasoir,  etc,  etc.  {voyes 
Colcotab).  Le  proto-sulfate  de  fer  calcine  h  une  chaleur  mo- 
d^rte ,  ou  traits  k  chaud  par  Tacide  nithque^  de  maniere 
4  Hre  converti  en  tritoeulfate  soluble,  et  caldn^  ensuite 
forteroent  dans  des  comues  de  grte  r^ractaire,  se  d^oom- 
pose,  laisse  tebapper  des  Tapeuis  acides,  qui,  condense 
dans  de  Tadde  sttlfurique  d^um  density  de  1,84,  forment 
un  acide  tris-dense  (k  1,90  ),  et  qui  est  toujours  fumaot 
Cet  acide,  qui  dissout  bicn  Tindigo,  est  tr^eslim^  et  se 
Tend  fort  cber ;  on  le  connalt  sous  ie  nom  d^acide  fumant 
de  Nordhausen, 

Dans  ces  demiers  temps  on  a  constats  que  les  suliates 
de  cui?re  et  de  fer  sont  susceptibles  d*une  combinaison 
cliimiqne  et  d*nne  cristallisation  sui  generis  en  un  veritable 
sulfate  double.  On  a  remarqn^  d'aiUeurs  que  ce  compost 
jouissalt,  pour  plusieurs  op^ations  de  la  teinture,  de  pro- 
pri^t^s  particuli^res  fort  avantageuses.  Ces  obserrations 
ont  d^ik  donn€  lieu  k  une  fabrication  assez  ^tendue  de  cette 
couperose  k  double  base  m^tallique.  Dans  le  commerce, 
la  couperose  blanche  se  pr^sente  en  une  cristallisation  con- 
fuse ;  die  est  en  masses  compactes,  d'une  cassure  nette ,  d*nne 
texture  semblable  k  celle  du  sucre,  et  d*une  sa^eur  ipre  et 
styptique.  hacouperose  bleue ouTitriol bleu,  vitriol  de Chy- 
pre ,  est  en  cristaux  transparents ,  quelquefois  trte-volumi* 
neux,  d^une  magnifique  couleur  Ueue ,  d'une  saveur  trte- 
styptique.  La  pharmacie,  la  peincure,  la  fabrication  des  toiles 
peintes,  celle  des  papiers  de  tenture,  en  font  un  usage  qui  de- 
Tient  de  jour  en  jour  plus  considerable.  La  couperose  verte, 
ou  vitriol  vert,  est  d*un  immense  emploL  Celle  de  Forges, 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  couperose  de  BeauTais,  la 
plus  estim^,  se  reconnalt^  sa  couieur  foncde  et  k  ses  cris- 
taux tr^-friables ;  elle  a  une  odeur  toute  particulite  :  on 
croit  qu^il  entre  dans  sa  composition  un  pen  de  sulfate  de 
potasse.  La  couperose  dite  de  Salizbourg,  aujourd'hui  imi- 
tte  en  France,  et  qui  est  le  sulfate  double  de  fer  et  de  cui- 
▼res  est  fort  estimte ,  principalemeii^  pour  certaines  tein* 
lures  noires  k  reflet  azur^.  Pkloozb  p^. 

COUPEROSE  ouGOUnc-ROS£(PatAoto9ie).  Voyez 
DXrtres. 

COUPE-T&TE.  Voyez  Saotb-Mootor. 

COUPEUR  I^EAU.  Voyez  Bbc  en  cisbau. 

COUPLE  et  PAIRE.  Ces  deux  mots  ne  sont  pas  syno- 
nymes.  Tous  deux  d^gnent  des  choses  de  mtoie  esptee 
qu'on  met  ensemble;  mais  entre  eux  il  existe  des  difTiiren- 
ces  qu^il  faut  remarquer.  Couple  (dont  la  radne  est  copula, 
lien )  peut  6tre  masculin  ou  f^minin.  En  pariant  de  deux 
persounes  unies  ensemble,  ou  par  amour,  ou  par  manage, 
ou  seulement  envisage  comme  pouTant  former  cette  union, 
on  dit  au  masculin  :  YoiU  tin  beau  couple  un  couple  heu' 
reux.  Ces  deux  jeunes  gens  formeraient  fin  joli  couple, 
Coupleeai  encore  masculin  quand  on  Temploie  pour  d^igner 
deuxanimaox  unis  pour  la  propagation.  Couple  au  fdminin 
se  dit  dedeux  cbosesquelconques  d'une  m6me  esptee,  qui 
ne  Tont  point  ensemble  n^cessairement,  et  qui  ne  sont  unies 
qu'acddenteilement.  Ainsi  on  dira  :  tine  couple  d'cet{fs, 
une  couple  de  bottes.  En  ce  sens,  couple  ne  signifie  que 
deux.  Cotip/es'emploiedem^me  au  fdminin  lorsqu'onparle 
des  personnes  ou  des  am'manx,  et  qu*on  ne  les  consid^.que 
sous  le  rapport  du  nombre. 

La  difli^rence  qui  existe  entre  couple  et  poire,  c'est  que 
paire  ne  se  dit  que  des  choses  qui  Yont  n^cessairement  en- 
semble, et  qui  sont  incompletes  dte  qu'elles  ne  sont  plus 
r^nies,  comme  une  paire  deboucles  (Toreilles,  une  paire 
de  gantSj  tme  paire  de  boUes,  etc.  11  se  dit  element  de 
certaines  parties  pareilles,  encore  qu^elles  ne  soient  point  di- 
Tis^  (la  racine  du  mot  paire  est  par  ^gal,  pareil),  on  dit 
en  ce  sens,  une  paire  de  lunettes,  de  eiseaux,  de  ntou- 
chettes.  On  dit  aussi,  mais  par  extension,  une  paire  de 
Hntfflets  et  non  pas  unecotipie  de  soufllets,  qiioiqu*un  pro- 
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mier  soufflet  ne  doive  pas  n^cessairement  6tre  suivi  d^un 
cood,  et  bien  que  detR  soufllets  puissent  dUfidlement  avoir 
entre  eux  une  exacte  ressemblance. 

CoupU,  dans  les  deux  genres,  est  coBectif,mais  au  ma^ 
culin  il  est  gto^ral,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  des- 
tination marqu^  par  le  mot;  au  fiiminin,  il  est  partitif, 
parce  quMl  d^gne  un  nombre  tir^  d'un  plus  grand.  La  syn- 
taxe  varie  en  cons^uence,  et  Ton  doit  dire  avec  Beauz^e  : 
«  Un  couple  de  pigeons  est  suffisant  pour  peuplerun  pi- 
geonnier ;  une  couple  de  pigeons  ne  sont  pas  sufflsants  pour 
le  dtner  de  six  personnes.  *  Unecotip^e  et  une  paire  peuvent 
se  dire  aussi  des  animaux ;  mais  la  couple  ne  marque  que 
le  nombre,  et  la  paire  y  ajoule  Pid^e  d^one  association  n6- 
cessaire  pour  une  fin  particuli^re  :  de  Ik  vient  qu^un  bou- 
cber  peut  dire  qu^  acbMera  une  couple  de  bceitfs,  parce 
qu*il  en  veut  deux ;  mais  un  laboureur  doit  dirt  qu*il  en  achd- 
tera  une  paire,  parce  qu'il  veut  les  atteler  k  la  m^me  char- 
rue.  De  m^e  on  dira.  «  Pai  dans  mon  ^curie  une  couple  de 
chevaux,  dont  IHm  va  k  la  selle  et  Tautre  au  cabriolet,  Je 
veux  les  ^changer  contre  une  paire  de  dievaux  de  carrosse. 

Couple  se  dit  encore  du  lien  de  cuir  et  de  fer  avec  lequd 
on  attache  ensemble  deux  chiens  de  chasse :  J*ai  perdu  la 
couple  de  ces  chiens.  Coupler  les  duens,  c*est  les  attacber 
deux  k  deux  avec  une  couple. 

Couple,  en  termes  de  blason,  est  un  meuble  rq>rdsen- 
tant  un  petit  bAton  avec  deux  liens  dont  les  Iwuts  sont  un 
pen  ondis  et  qui  sert  k  coupler  les  chiens  de  chasse.  Les  liens 
ne  s*expriment  en  blasonnant  que  lorsquMls  sont  d*un  autre 
dmail  que  la  couple* 

Couple  se  dit,  en  marine,  des  cdtes  oamerabres  d*un  na- 
vire,  qui,  6tant  ^gaux  de  deux  en  deux,  croissent  on  dteroissent 
cotfp/edcottp/e<igalement,2iniesure  quails  s*^loignentdu  prin- 
cipal ou  mattre  couple,  qui  est  cdui  du  valsseau  qui  a  le  plus 
de  capadt^.  On  le  nomroe  aussi  mattre  gabarit.  Couples 
employ^  seulement  au  plurid  est  un  autre  terme  de  ma* 
rine;  il  d^igne  les  deux  plandies  du  franc  bordage  ( rev^ 
tement  de  planches  qui  couvre  le  bord  d*un  valsseau  par 
dehors),  entre  chaque  pr^einte  ( assemblage  de  grosses 
pitees  de  bois  qui  sert  k  lier  les  membres  d'un  valsseau  : 
on  Tappelle  aussi  llsse ).  Le  couple  d^entre  les  deux  plus 
haqtes  pr^cdntes  doit  6tre  plac^  de  telle  sorte  que  les  dalots 
(trous)  du  haul  pent  y  puissent  6tre  perc^s  convenablement; 
et  la  plus  basse  planche  de  ce  couple,  od  sont  les  dalots, 
doit  etre  de  lamftme  largeur  qu*une  des  prtointes  entre  les^ 
qudlesdie  est  pos^e.  L*autre  planche,  qui  est  sur  cette 
premiere,  doit,  en  cas  que  le  valsseau  possMe  deux  batte- 
ries, avoir  autant  de  largeur  quMl  en  faut  aux  sabords, 
sans  qu*on  soil  oblige  de  toucher  aux  pr^cdntes  dnvibord. 
Si  le  valsseau  a  trois  batteries,  il  fiiut  prendre  d'autres  me- 
sures.  Mais  en  gtodral  on  ne  peut  pas  donner  de  r^les 
certaines  pour  les  couples  :  cela  ddpend  du  gabarit 

Coupler  un  train,  ta  terme  de  riviere,  c*est  en  rassem- 
bler  les  parties;  on  se  sert  pour  cet  ouvrage  de  grosses 
rouettes  dites  rouettes  d  coupler,     £douard  Lbmoirb. 

COUPLE  (^lectro-magn^tisme).  Voye%  Pilb. 

COUPLE  \statique).  Supposes  un  b&ton  portant  par 
le  milieu  sur  un  pivot  et  pouvant  librement  toumer  de  droit  e 
k  gauche,  de  gauche  k  droite.  Si  on  applique  aux  den  ex- 
trdmitto  deux  forces  ^es  qui  agissent  dans  le  mftme 
sens  et  dans  des  directions  parallttes,  le  b&ton  demeurera 
en  repos.  Mais  si  les  deux  forces,  au  lieu  d*agir  rallde- 
ment  dans  le  mtaae  sens,  agissent  paralldement  dans  un 
sens  oppose,  dies  feront  toumer  le  Mton.  Ces  deu  \  forces, 
M.  Poinsot  les  appdle  couple^  Avec  le  couple,  U  a  cM 
une  tbtorie  neuve  du  mouvement  de  rotation ,  th  ^rie  qui , 
entre  autres  avantages,  prteente  k  rimagination ,  avec  une 
grande  nettet^ ,  les  drconstances  diverses  de  ce  mo  uvemeiA. 

COUPLET. Lecoupletestunestancede la ch  anson, 
qui  en  contient  ordinairement  cinq  ou  six.  Comnie  die,  il 
est  tour  II  tour  badiique«  Clique,  malm,  grivois  ,  etc.  U 
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fttt  not  ^poqoe  dms  notre  Utl6ratiire  on  nonrMulemeiit 
une  ehaiMoa^  mais  un  couplet  bien  touni6»  fondait^  son 
aoteur  une  petite  c^l^brit^.  Un  cbevaiier  de  GaiUy,  k  pen 
prte  inoowMi  anjonrdliui,  en  acquit  une  alors  par  one  foule 
de  couplets  d^tacli^ ,  donila  plupait  ^taient  dea  i  m  p  r  o  m  p- 
t us,  et  qui  (bnnaient  un  rec«eU dedeua  ?ioluiBea^ Le aA^hn 
Boileau  ne  d^daicna  point  d^insdrer  dans aesoBUTres quel- 
ques  couplets  de  table  fiuts  h  la  campagiMy  chet  le  pr^ideni 
de  IiuiioigiKNi*On  nous  a  m^me  oonsenrd  le  couplet  8ui« 
Tant  bit  par  un  pr61at,  couplet  trte-moral  au  surplus,  et 
qui  ne  compromet  en  rien  la  pi^t^ ^dair^ de  F^nelon  : 

Irii ,  foot  eoDoaitrez  un  jour, 

Le  tort  qne  vout  root  faites; 
Le  B^prU  tttit  de  prie  ramoer        ■    - 

Qtt'ioapireiit  lea  coqaettcfl^ 
Soons  k  vooe  faire  eiti«er 

Pus  qu*j|  VQiM  readre  aimable  ; 
La  Caux  bonsevr  de  toot  cbarmer 

O^tniit  la  Teritabl^. 

Le  marquis  de  MascarUle  iHiolait  feiie  lliistoiri^e  Franoe 
en  madrifaux;  il  y  en  a  une  toute  /Ute  en  couplets ,- dii 
moins  de|iuis  la  guerre  de  la  Fronde  jusqu*^  nos  jours;  mais 
ees  couplets  ne  sent  rien  moins  que  des  madrigaux.  C^taient 
les  pamphlets  du  temps.  Blot,  Coulanges  et  qoeiques  autres, 
en  ^taient  les  Paul-LouiB  Courier.  11  est  tede  deces  <pi- 
grsmmes  chanties  qui  tuait  son  bomme  sur  le  coup.  Lea 
amours  de  Louis  XIV,  son  mariage  a  vec  4a  veuve  de  Soarron, 
les  gaiantes  arentures  de  sa  coor,  firent  6clore  une  grande 
quantity  de  couplets  satiriques.  On  a  recudlli  ces  pieces  ma- 
nuserites,  qui  ferment  4  volumes  in-8*,  public  en  1793, 
sous  le  litre  de  NouveauSiMe  de  Louis  XIV,  Sous  Loins  XV 
le  couplet  ^tait  encore  one  puissance ,  et  il  trouble  plus 
d*une  fois  les  Toloptte  du  r^gne  des  troii  Cotillons,  Mau- 
repas,  grand  (Irondeur  lyrique  de  ce  temps,  qnoique mi- 
nistre,  fiit  disgrad^  poor  un  couplet  centre  Min«  de  Pompa- ' 
dour,  coaplet  trop  leste  pour  ^tre  cit^  id.  On  sail  que ,  par 
oontre,  nn  couplel  adulatenr  de  Bern  is  adress^  k  cette 
fhTorite  fut  Torigine  de  sa  fortune.  Les  amateurs  troureront 
au  surplus  la  plus  agr^able  partle  de  ces  petites  satires,  pas- 
sableraent  fibres ,  dans  la  collection  intitulte  i  M4moires  de 
BctehcnttnonL  Ih  contiennent  aussl  les  couplets  que  firent 
nattre,  sous  le  r^e  de  Louis  XVI ,  la  goenre  d'Am^qoe , 
le  mesm^risme,  et  Figaro,  dont  le  suocte  prodigieux  fut 
aussi  un  ^vtoement. 

La  revolution  de  1769  et  surtoat  la  libertti  de  la  presse  vin- 
rent  ^Hminuer  le  pouvoir  des  couplets ;  mais  un  nouveau 
debouch^  leur  ftit  ouvert  par  I'aceroissement  du  nombre  de 
nos  spectacles.  Huit  ou  dix  tb^tres ,  consaor^s  en  tout  on  en 
partie  au  vaudeville,  en  eaus^rent  une  Amission  prodigieuse, 
et  il  fallut  crter  de  nouvdies  expressions  pour  en  designer 
les  nombreuses  var)ei<to  :  aind ,  nous  eAmes  le  couplet  de 
facture,  qui  eonsistait  k  placer  sous  un  air  d'une  oertaine 
^ndne,  choid  ordindrement  parmi  les  contre-danses  ou 
les  vdses,  trente  ou  quarante  vers  k  rimes  trte-rappro- 
cb^es;  le  couplet  sans  rimes  ou  numorime,  qui  dudait  au 
eontrdre  toute  difficult^  de  ce  genre ;  puis  le  eouplet  assis, 
cTest-i-dire  ramenant  k  la  fin  de  chacun  le  m^me  vers  ou  au 
moins  le  m^me  mot ;  le  couplet  au  public,  dans  iequd 
on  demanddt  plus  on  moins  ing^nieusement  sa  Henveil" 
Umce,  sa  clHnenCe,  son  indulgence,  ^tait  de  rigueur  dans 
diacune  de  ces  pieces.  Le  th^tre  do  Vaudeville  s'imposa  en 
4Nitre  le  tribut  d*un  couplet  d*annonce,  qui  devait  pr^c^der 
cbaque  nouveant^;  le  dMr  de  Vauteur  de  pr6venir  favora- 
Mement  son  auditoire  en  produisit  sonvent  de  fort  jolis , 
entre  autres  odui  qui  Ait  ehant^  avantia  premiere  represen- 
tation du  Tr^sor,  vaudeville  de  S^gur  fils,  lire  de  la  fdrie 
de  VMi^fimisstur  et  son  Compare : 

Ce  sajet-que ,  bien  jevne  eneor, 
lim  ai^teurtrmapoffte  4  It  ac^. 


Eat  oar  aa  aouree  an.  rrai  trS^or  4 
II  1  a  trouT^  daoa  La  FosUioe* 
II  foudrait ,  belaa  1  ttre  aar. 
Pour  le  succ^  de  aon  onTra||e^9 
Qu*eo  fa? eur  de  cet  or  ai  par 
Votts  feret  griee  k  Talliage. 

Les  vaudevilles  firent  ausd,'  depuis  In  ResUnmlion  jhw 
tout ,  un  grand  emploi  d^une  soiie  de  couplets  que  I'on  nomma 
patriotiques  ou  nationtnuc^.ti  dans  lesquela  figuraieot  ia^ 
vitablement  U  gloire  et  la.  vicioire,  lea^  guerriers  et  Ici 
lauriers.  L'eanui  et  le  ridicule  iirent  jusHoe  de  ce  patfio- 
tisme  lyrique.  En  general ,  la  consommatioo  dee  eonplcts  a 
beancoup  diminui  au  theatre,  parce  que  le  golit  da  poUie  a 
change ,  et  lis  ont  et^  presqne  eotiirement  reform^  cbea  ki 
deux  prindpaux  organes  du  vaudeville,  le  IbeAlre  da  la  place 
de  la  Bourse  et  le  Gymnase. 

Dans  la  sodete,  deux  esp^ces  de  couplets  onl  Irioaplii 
du  discredit  oh  est  tombee  la  chanson  :  oe  soot  lea  cfm/itts 
de  mariage  et  defite.  Je  ne  sais  d  le  vaste  local  d»1a  M- 
l)liotli^ue  pourrdten  contenir  rimmense  quantite,  qet  nos 
pontes  de  famille  angmeatent  encore  diaque  anode.  Vain»> 
ment  on  malin  chuuonnter  a-l-il  voula  les  ridieuliser; 
vainement  a-t-il  pris  pour  refirain  : 

Ab  !  aaon  Dieb  I  q'e'est  bHe 
Lea  coupleta  de  ftte ! 

Cest  predsement  poor  cela  que  les  oouplete  ds  QU  wtrn- 
vront  aiix  couplets  spirituds ,  et  trouveront  des  fiuaeors  d 
des  amateurs  dais  tons  les  temps^  Otaar. 

COUPOLE  est  le  nom  que  portent  lea  vodtes  spbdriqaei 
ressemblant  k  une  coupe  renversie,  d  qui  aunnoatcDti  oa 
edifice  circuldre ,  ou  an  moias  la  portion  qui  dans  ua  grtHl 
monument  oCfre ,  quel  que  sdt  son  plan ,  une  vasCe  partie 
carree  ou  octogone ,  que  Ton  peut  coovrir  drculatremeat, 
Idle  que  la  croisee  d'une  grande  eglise  ou  one  vaste  stih 
dans  un  palais.  Quoique  souvent  on  semble  employer  indtf- 
ferenoment  les  mots  coupole  et  d6me,  lis  ne  aontcepeo- 
dant  pas  synonymes,  et  Tun  designe  mieux  Hnteriear,  taa- 
dis  que  Tautre  est  reserve  pour  rapparenee  exterieura.  Aiisi, 
on  doit  dire  que  la  coupole  des  Invalides,  k  Paris,  a  aH 
pdnte  par  La  Fosse,  et  que  le  ddme  est  surmoDiei  d'une 
lanteme.  L*£cole  Militaire ,  les  palais  du  Louvre  et  des  Td- 
leries,  ont  chacun  un  d^me,  et  leur  interienr  ne  pidscate 
pourtant  pas  de  coupole, 

Les  temples  andens  ofDrant  generalement  la  forme  d*oa 
rectangle;  cependant,  il  en  est  qodques-uns  qui  sent  cans 
truits  en  rotonde,  et  par  consequent  sormoat^  d*une  am- 
pole.  Le  seul  exemple  de  cette  nature  que  nous  offrent  lei 
Grecs  se  voit  dans  le  petit  edifice  designe  k  Athtees  sees  Is 
nom  singuUer  de  Lanteme  de  DHnosthine,  et  dont  aae 
copie  exacte  en  terre  cuite  est  placee  au  point  le  plus  deve 
du  pare  de  SdnKHoud.  Le  monument  d'Ath^nea  esl  ea 
maiiNre,  et  son  couronnemeni  est  d'un  sent  bloc,  crease 
en  cdotte  de  i'",62  de  diametre.  Les  Remains  a'cmploy^nat 
la  fonae  de  rotonde  qne  pour  quelques  temples,  panni 
lesquds  on  remarque  ceux  de  Cybeie,  venus,  Baecbos, 
Neptune  et  Uercule.  Lapluscdebre  et  hi  mieux  conMrree 
de  toutes  ces  rotondes  est  cdle  qui  passe  pour  avoir  eie 
eonsacree  par  les  KomainsA  leurB  douze  grands  dieux,  et 
est  encore  aujourd'hui  designee  sous  le  nom  de  Paur 
thion. 

Ce  qui  distingue  les  voAtes  en  coupole,  et  leur  donne 
un  grand  avantage  sur  les  autres  voAtes,  c*estqu^dles 
peuvent  s'executer  sans  cdntre,  cbaque  rang  de  piene 
formant  noe  couronne  qui  a  la  propriete  de  se  soutenir  d'dla- 
m6me  dte  qu^dle  est  achevee. 

Les  coupoles  des  andens ,  soil  cdles  de  lenrs  temples , 
soil  cdles  des  salles  dont  se  composent  leurs.  thermes,  sont 
toutes  coadruites  sur  des  parties  rondes  :  aind,  la  vofite 
trouvaU  aoa  point  d'appui  egdement  tout  autour,  et  aauvcnt. 
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par  eette  ranon ,  cm  momunciits  ont  re^  la  denomination 
de  rotaruU.  On  Toit  encore  k  Borne  le  temple  de  Vesta, 
prte  do  Tibre,  celui  de  ia  Sibylie,  h  TItoU.  Dans  qnelques 
anciens  monuments «  maintennnt  en  mines ,  oo  Toit  apssi 
des  traces  de  coupoles,  ^Tte  mr  des  pendentifs;  0 
n'est  done  pas  convenable  d'aitribuer  cette  invention  It  An- 
tbemins  :de  Traiite,  oonstructeur  de  Teliae  Sa  in  to -So- 
ph ie  de  Cottstantinopke,  eons  rempereor  Jnstinien;  mak 
sans  doate  c7est  lui  qui  .)e  premier  parmi  les  modernes 
osa  feire  reposer  une  aossi  gruide  ToAto  an  point  de  reunion 
de  deux  grandes  iiefs,oa  galeries,  et  qui  par  comment, 
par  le  moyeo  des  arcs  doubleaox  qui  ferment  ces  nefs,  et 
par  ies  pendentife  qui  les  rtonisaent ,  oflrent  une  l>ase  l^fsjbn 
^  la  ooupole  en  ramenant  Je  poids  entier  sor  quatre  pUlers. 
Cette  coupole  a  HA  niadtedeux  Cois  en  yingtans,  la  premie 
ayant  M  d^tmite  par  ua  tremblement  de  terre;  odJe  qui 
existe  maintenant  est  iaite  en  briques  trte-l^res,  et  on 
n'a  pas  eipplo;^  de  bois  dens  les  combles.  Dans  llntentiota 
de  donner  plu^  d^d^gance  encore  aux  coopoles,  on  cons- 
tniisit  sur  lee  pendentifs  un  mur  drculaire  on  tambour,  qui 
donna  plus  d^^vation  k  la  coupole.  On  eraft  que  <fest 
Boschetto  qui  ie  premier  donna  oet  exanple  dans  la  ca- 
tli^rale  de  Pise.  Plustard^  Brunellescbi,  dansl'^lise 
de  Sainte-Marie  des  Flenrs,  k  Flm^ence,  ima^ina  de  cone- 
tniire  deux  ToOtes  Tune  sor  Tautve,  afin  de  donner  plus  de 
gr^ce  k  son  monument,  chacune  d^elles  ayant  on  galbe 
difKrent  et  des  proportions  ooiiTenia)les  k  .I'onl ,  sofTanf 
qu^elle  devait  ttn  censidMe  intMeorement  on  ext^rieore- 
ment.  Cett  en  1430  que  cette  coupole  ftit  commence;  elle 
fut  terroin(5e  en  moins  de  yingt  ans. 

La  coupole  la  plus  bardie  et  la  plus  magnifique  qui  ait 
6X6  construite ,  et  nous  comprcnons  dans  la  oomparaisoB 
celles  des  andens  et  celles  des  modernes,  est  la  ooupole  de 
Saint- Pierre  de  Rome.  Ainsi  que  oelui  de  T^ise  de 
Sainte-Marie  des  Fleurs,  le  ddmede  Saint^Pierre  se  troure 
compost  de  deux  ToAtes,  Tune  int^eure  et  omrerte  k  son 
sommet ,  I'autre  ext^rienre,  qui  forme  le  deme  et  soutient 
la  lanteme. 

LMmmensite  de  la  basilique,  T^dvation  extraordinaire 
de  la  coupole ,  et  sa  grande  proportion ,  ia  flrent  bientdt 
admirer  par  tons  les  Toyageurset  par  toos  les  artistes.  L^An* 
gleterre,  dont  le  ciimat  est  si  pen  fsTorable  an  g^ie  des 
beanx'^ts ,  foolut  avoir  un  grand  monument  qui,  sans  ri- 
valiaer  aToc  celui  du  monde  Chretien,  pOt  Au  moins  lui  res- 
sembler :  on  voyait  k  Rome  an  monument  sous  TinYocation 
de  saint  Pierre,  ou  Toulut  iiLondres  en  avoir  nn sons 
rinvocation  de  saint  Paul.  L'arcbitecte  Christophe  Wren 
fut  chaigd  de  ranger,  en  1670,  et  il  fut  tennind  cinquanto- 
six  ans  aprte.  II  construisit  sa  coupole  sur  un  plan  octo- 
gone;  de  sorte  qu*il  eut  buit  pendentifs  an  lieu  de  quatre, 
ce  qui  hd  offrit  la  facility » en  multf pliant  ses  points  d^appui, 
de  leur  donner  plus  de  Idgiretd  sans  diminuer  la  force  dont 
il  avait  b^oin  pour  assurer  la  solidity  de  sa  coupole.  II  it 
aussi,  comroe  Michel  Ange,  deux  TO(ttes,  Tune  presque 
Iidmispbdrique  pour  la  coupole,  Tautre  dans  la  forme  d'une 
tour  conique  pour  servir  de  support  h  la  lanteme  qui  con- 
ronnait  l-^ifice;  et  comme  cette  forme  dtait  pen  agrdable  k 
rodl,  il  renveloppa  d*un  d6me  en  charpente  recouverte  en 
plomb. 

En  m^me  temps  ^  on  constn^sait  k  Paris  une  autre  cou- 
pole, celle  du  d6me  des  Invalides^  sous  Ui  direction  de 
I'arcliitecte  Jules  Hardouin,  neveude  Mansart,  dont  11  porte 
le  nom.  Cette  coupole  est  aussi  compost  de  deux  ToOtes 
^ement  envelopp^  par  one  charpente  recouverte  en 
plomb.  £Ue  est  perc6e  et  laiiae  voir  les  pehitures  exdcut^ 
sur  la  vodte  supiirieore.  Les  oonstroctions  de  cette  coupole 
sont  fort  lourdes,  et  on  aurait  pu  diminuer  bcaucoup  la 
qnantiid  de  mat^aux  employ^ ;  male  k  cette  dpoque  on 
croyait  par  ce  moyen  dqnner  plus  de  solidity  h  un  Mifice. 
fiouflot  a  d^nontrd  depuiSy  dans  la  oonstroctioo  de  Sai  n  t  e- 


Geneviive,  que  Ton  pouvait  alteindre  il  la  solidity  sans, 
pdcher.par  la  loordeur.  On  lui  doit  un  autre  essai  que  |)er-'. 
Sonne  n'avaiitent^.avani  Iqi :  il  ^  lait  Irois  voittes  tontes  en  , 
pierre  de  taille,  et  s^est  alnsL  d^barrassd  df»  ^>ppareU  fs^,\] 
charpente,  qui  est  cl'un  poids  (tplk  oelul  de  la  pierre,  A  . 
cause  de  la  force  des  bois  que  Ton  est.obUg^  4*employer».' 
Comme  dans  les  autres  coupoles  dont  nous  venooa,^  P*^.ti 
ler,  la  voftte  jht^enrey  ouverte  k  son  sommat,  eat  bdiqik  , 
sphMque;  la  voOte  intermMiaire  est  d'uiM  forme  trtef*  j 
elUptique,  afin  de  supporter  phu-  focUement  le  poids  df  ^i, 
lanteme » construite  aussi  en  pierre  de  tatU^^  et  pour  }a  . 
rendre  moins  pesahte,  elle  est  6v\d66  par.qniybre  granda  arr . 
ceanx;  enfin,  U  vodte  est^eure  forsie  le  dOme  etest  re--.. 
couverte  en  cuivre.  La  calotte  ^  la  vodte  ^ntacm^diaire  a 
6i/&  peinte  par  Gros.  Pour  bien  juger  du  mdrita  de  cea. 
peintures ,  il  laut  monter  dans  rintdrieur  do  dOme,  car  da 
pavd  de  r^lise  on  est  trop  doigntf  pour  les  bien  appr^dpr* 

Pour  terminer,  donnons  la  grandeur  companitive  de  dW 
verses  coupoles  en  diamMre  :  celle  du  Pantli^oUf  k  Bomey  a 
is'^yil ;. celle  de  Samte-Marie  des  Fieurs, 4 Florence  ( |i36  V 
et  ^  Saint-Pierre,  k  Rome  ( 1&80),  42", U;. celles  des Tber- 
mes de  Garacalla,  ARome(217),  de Sainte-Sophie, i Cons- 
tantinople (597 ),  »4",20;  oelle  d^  SaintrPaul,  k  Londrea 
(1710),  a^"",?);  celle  du  temple  de  Diane»  h  Pounole, 
2{r,48;  celle. de  la  cbapelledeM^dicis.ii Florence,  27"^; 
celle  du  temple  de  Ytous,  k  Pouziole,  26%a4;  cdle  do, 
Baptist^re,  4  Florence,  25'",92;  celle  des  InvalideSj  j^  P^ria 
(1704),  24'"j30 ;  celie  de  la  Minerva  Medica,  k  Bome,  28%32  ; 
celle  deSaint-rBemard,  k  Rome  (302),  22'",3$;  celle  de  la 
Madone  del^i  Sahite,  k  Yenise  (1640),  21'^,06;  celle  de 
Sainte-Genevi^ve,  |i  Park  <  1790),  20"',0S;  celle  de  la  Su- 
perga,  k  Turin  ( 1731 ),  lOV^;  ceUei  dp  D6me»  k  Sienne 
( 1250),  k  MUan  (1420),  de  Sainte-Agn^  (1660),  e^  de  Saints 
Marie  ia  Portico  (1666),  k  Rome,  17"',17idu  VaKdftr 
GrtU:e,  4  Paris  (1660),  16<B,48;de  Notre-DamaHle-Lorette, 
k  Rome  (1507),  14ib,&8;  celle  de  la  Sorbonne,  k  Paris 
(1653),  1210^31;  enfin  celle  de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde, 
k  Ravenne  (530),  11  ^Ol.  Cette  derni^re  a  cela  de  remu^ 
quable  qu'elle  est  d^un  seul  bloc  de  pierre  dlstrie. 

DccaBSiOB  a!n^ 

COUPON.  Ce  mot  a  plusieurs  significations.  Autrelbis, 
dans  les  manulactures  d^^tofGes,  on  appelait  coupons  de  pe- 
liles  pieces  de  toile,  de  serge,  etc,  qi^  n^avaient  pas  plus 
de  cinq  aunes  de  long.  U  6tait  d^fendu  par  les  r^lements 
d*attaciier  aux  ouvrage:},  soil  ^toffe,  soit  toile,  des  coupons, 
pour  en  completer  raunageprescrit..  Nos  roariphands  denou- 
veaut^,  dedrap,  d'^tofles,  de  lingerie,, appeUent  coupon 
ce  qui  reste  d^une  pito  dedrap,  de  toile,  ou  d'^ila  quel- 
cpnque,  lorsqu^on  a  ooup^  sur  cette  pi^  une  certaine 
quantity  de  metres,  et  que  cette  pi^ce  n^est  plus  comply. 
11  y  a  des  coupons  de  toute  dimension.  D*ordinaire,  pour- 
tant,  un  coupon  est  consid^^  comme  oljet  de  moins  de 
valeur,  et  se  vend  la  plupart  du  temps  au  rabais.  Coupon 
se  dit  aussi  d^une  toile  trte-fine  et  tr^fralche  qui  se  fait  4 
la  Chine  avec  du  chanvre  provenant  d'une  esptee  d'ortie  ou 
de  lierre  appel6  co,  qu'on  ne  trouve  gu^  qne  dans  la  pro* 
vince  de  Fokien. 

Coupon ,  en  termes  de  rivi^  s'entend  da  la  dix-huitltoie 
partie  d*un  train  de  bois  ilottd.  Cheque  coupon  doit  avoir 
4  metres  de  long,  ce  qui  donne  72  metres  pour  la  lon- 
gueur enti^re  du  train.  La  largeur  du  train  ^  da  quatre 
longueurs  de  bOche. 

C^/K»id*nc^ion  signifieuneportion  dedivi^fencfei 
ou  la  repartition  d'une  action.  Ce  terme,  inoonnu  en  France, 
du  moins  en  ce  sens,  jusqu'au  r^e  da  Louis  XV,  com- 
men^a  k  s'y  introduire  dans  les  0nances  lorsque,  pour  ac- 
cr^iter  et  soutenir  les  fermiers  gdn^aux  des  revenus  du 
roi ,  on  crte  les  actions  des  formes.  Aprte  les  actions  des 
fennes  vinrent  les  actions  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
I'usage  du  coupon  tot  r^tablidana  le  commerce  des  actions* 
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Void  ee  quMtalt  an  coupon  :  chaqoe  action  se  dirisait  en 
six  parties,  sur  chacune  desqoelles  itait  inscrit  le  siiitoie 
da  montant  de  trois  annte  de  diyidende.  Ces  diff^rentes 
ptrties  d^nn  m6me  toot  8*appelalent  coupons.  On  avait  ima- 
ging lea  coupons  pour  faciliter  le  payement  des  di? idendes, 
payement  qui  s^efTectaait  de  six  mois  en  six  niois,  entre  les 
m^ns  de  chaqae  actionnaire.  Toates  les  fois  que  le  caissier 
de  la  Coropagnie  soldait  k  an  actionnaire  le  diridende  s^- 
mestriel,  U  retranchait  de  Taction  mftme  une  de  six  parties 
de  Taction  :  sor  ce  sixitoie  d^acUon  ^tait  inscrite  la  somme 
le^  par  Pactionnaire;  ce  moroeaa  de  papier  coup^,  ce 
coupon,  senrait  de  quittance  an  caissier,  en  mtoie  temps 
qall  permettait  h  l*actionnaire  de  toocher  son  diyidende, 
sans  que  mteae  il  eAt  la  peine  de  signer.  Plas  tard,  quand 
le  mode  des  entreprises  par  actions  se  fat  popularise,  les  uns 
soiyirent  le  module  d^actions  crM  par  la  Compagnie  des  lo- 
des ,  d^aatres  ne  diYis^rent  plus  lears  actions  par  coupons, 
persuade  d'ayance,  sans  doute,  que  les  actionnaires  n'au- 
raient  pas  une  si  grande  quantity  de  dividendes  k  toucher 
qu*ils  ne  pnssent,  quand  de  fortune  ils  en  palperaient, 
ftire  des  quittances  k  la  main.  Aussi  le  mot  coupon  (Fac- 
tion a  pris  an  autre  sens :  il  s'est  entendu  de  l*action  elle- 
mteie ,  qui,  ^tant  coupte ,  pour  6tre  remise  k  Tactionnaire, 
d*an  reg^stre  k  souche  oa  talon,  derenait  on  coupon 
de  ce  r^istre.  Dans  certaines  entreprises ,  on  a  cr^  des  ac» 
tkms  et  des  coupons  d'acHon.  Les  actions,  par  exemple, 
dtaient  4  5,000  fr.,  et  les  coupons  d*action  ^taient  k  i,ooo 
oa  it  500  fr.  Cest  Je  mode  de  la  Compagnie  des  Indes  ren- 
▼ers6.  La  Compagnie  des  Indes  tous  donnait  an  dividende 
pour  on  coupon  d'action.  Au  contraire ,  dans  les  entreprises 
da  DOS  Joars,  au  (ur  et  k  mesure  que  Tactionnaire  donne  de 
l^argent,  on  lui  donne  on  coupon. 

La  d^funte  /o/erie  aTait  aussi  ses  coupons,  Les  billets 
que  Ton  donnait  k  cheque  Joueur  ^talent  coup^  d*un  re- 
gistre  k  souche;  la  souche  portait  les  m^es  nam6ros  que 
la  bUUt-coupon  que  Ton  remettait  au  joueur. 

Quel  est  le  Parisian  un  peu  an  bit  des  administrations 
th6&tra]es  qui  ne  connaisse  les  coupons  de  loge,  Ce  sont 
tout  simplement  de  petits  carr^  de  papier  Tert,  jaune  ou 
blea,  sor  lesquels  on  lit  imprim^  :  TMdtre  de......  Loge 

(oade  face,  ou  de  c6t6)  n" Places  Umies  h  M, 

Au  has  du  bUlet  est  la  signature  de  la  personne  charge  de 

la  location.  II  peut  y  aToir  pour  une  loge  cinq  ou  six  coupons, 

si  la  loge  est  de  dnq  ou  six  places ,  et  si  chacune  d'elles 

est  loute  k  une  personne  diffiirente.  Les  coupons  eogen- 

drent  sourent  de  Tires  et  profondes  haines  entre  les  jour- 

nalistes  et  les  directeors  de  th^tre.  Nous  connaissons  un 

critique  de  beaucoup  d'esprit,  qui  a  jar6  guerre  k  mort4 

an  direcleur  de  spectacle,  parce  qu*un  jour  celui-ci  lui  a 

eoToy^  le  coupon  d^une  loge  de  cdti.       E.  Lemoinb. 

COUPS  ET  BLESSURES.  Voyez  Blessi  be. 

COUPURE.  On  d^signe  par  ce  nom  les  plaies  ayant 
trte-peu  d'^tendue  et  de  profondeur  qui  sont  produltes  par 
des  instruments  tranchants.  Ces  acddents  sont,  comme  on 
salt,  tr^s-commons.  Quand  on  s*est  coop6,  il  n*estpas  n^ces- 
aaire  de  laisser  fluer  longtemps  le  sang.  II  foutrapprocher  les 
bords  de  la  plaie  et  les  maintenlr  avec  du  tafTetas  d'Angle* 
terre,  qu^on  a  pr^alablementroouUli,  solt  avec  de  Teau,  soit 
arec  de  la  saliTc.  On  appliq  ue  deux  ou  trois  banddeltes^  sdon 
la  longueur  de  Tincision,  et  k  d^faut  de  taffetas  gomm^,  on 
peut  employer  du  diachylon  ^tendu  sur  du  linge.  On  oon- 
toume  ensuite  autour  de  la  partie  l^s^  une  bande  de  toile 
qa*on  comprime  m^ocrement,  et  le  pansement  est  fini. 
Dans  le  cas  ou  la  coupure  verse  du  sang  en  abondance,  on 
peat  coavrir  les  bandelettes  agglutinatives  avec  on  peu  de 
diarpie.  11  est  n^cessaire  de  laisser  la  partie  blcss^  dans  le 
repos ;  dnq  ou  six  jours  apr^  on  enl^ve  la  bande  et  la  reu- 
nion est  orJinairement  op^rte  :  si  elle  ^tait  imparfaite,  on 
Hdsscrait  les  bandelettes  eh  place  et  on  r^appliquerait  une 
nottveUe  bande.  Sur  la  fiice,  comroe  sar  toute  autre  partie, 


les  coupures  tr^l^^res  n*exigent  qu^un  morceaa  de  taf« 
(etas  gomm^  proportionn^  k  leur  ^tendue.  Au  lieu  de  se 
comporter  ainsi,  on  suit  trop  souvent  une  routine  irration- 
nelle.  On  convre  la  coupure  avec  une  toile  d'araign^  afia 
d*emp£cher  le  sang  de  coaler,  ou  avec  des  feaiUea  d'aehillea, 
herbe  appdte  vulgairement  mille'/eiUlles  ou  herbe  d  char' 
pentier,  aprte  lesr  avoir  pil^.  On  applique  ^galeoient  en- 
core  des  compresses  imbibe  d*eau-de-Tie,  d*eaafde  Colo- 
gne, d*une  solution  de  sd  de  cuisine,  etqudquefoiade  baome 
du  conunandeur  on  de  tout  autre,  que  les  diariatans  ddbi- 
tent  en  public.  Toutes  ces  applications,  loin  de  CiToriser  et 
de  hAter  la  dcatrisation  des  coupures,  lea  maintlenneatoa- 
▼ertes  et  les  irritant.  Dans  ces  cas,  oommedana  la  plapart 
des  maladies,  les  moyens  les  plus  shnples  sont  k  pr^fifirer* 

On  donne  aussi  le  nom  de  coupure  aux  aohitiona  de'coa- 
tinuii^  de  la  peau  qu*on  observe  chez  les  enCuits  tr^t-jen- 
nes  et  trte-replets ,  ainsi  que  chei  des  fenunea  enceintes, 
principalement  aux  fesses,  aux  culsses,  dans  lea  repUa  pro- 
foods  de  oette  surtace  exti^rieure  (voyea  GBa^oaB). 

D'  CaARBOHHIBU 

CX>UR  (de  cors,  basse-cour,  qui  r^pond  au  coMtdium 
des  Latins).  On  d^igne  par  ce  mot  Tespace  Tide,  de  fignit 
carr^,  circulaire,  etc.,  qui  est  entour6  de  batiaients,  de 
murs,  de  grilles,  etc  On  dit  la  coiur  du  Loutto,  dea  Toi« 
leries,  des  Invalidea.  -Un  espace  qui  est  on  pea  vaslc 
prend  le  nom  de  place  :  on  dit  la  place  du  Carrooad,  la 
place  Royale,  la  place  Vend6me,  la  place  Louia  XV,  qui  ae 
pourraient  6tre  d^sign^  par  le  nom  de  cour.  En  g^n^ial, 
les  constructions  qui  entourent  une  cour  doivent  (aire  par- 
tie  d*un  mtaie  Edifice. 

Presque  toutes  les  maisons  des  anciens  avaient  dea  cours 
plus  ou  mohis  Tastes,  plus  ou  moins  omte.  CeUes  des  mai- 
sons de  Pompei  ^talent  pav^  de  compartiments  de  marbre 
ou  de  mosaiques ;  tout  autour  r^gnaient  des  ailea  de  bati- 
ment,  des  portiques;  le  milieu  de  Tespace  vide  ^tait  oc- 
cupy par  une  citerne.  Les  palais ,  les  maisons  de  r^m^^ 
de  Tltaiie  modeme,  out  souvent  des  cours  qui  occopent 
le  centre  de^la  masse  des  constructions.  Des  galeriea  soute- 
nues  par  des  arcades,  des  colonnes ,  etc.,  permettent  de  se 
proroener  tout  autour,  k  Tabri  de  la  pluie  et  des  rayons  da 
soldi.  Dans  les  pays  du  Nord ,  ou  Tinconstance  et  soo- 
vent  la  rigueur  du  temps  forcent  les  habitants  k  se  tenir  dans 
leurs  appartements ,  on  ne  donne  pas  aux  cours  la  mtoe 
importance  que  dans  les  dimats  cbauds.  Rarement  les  n6- 
tres  sont  entourto  de  portiques,  et  leur  pav^  ne  di/Rre 
pas  de  celui  de  la  rue. 

Quand  les  villes  ^taient  entour^  de  murailles ,  le  dHaut 
d'espace  ne  permettait  pas  de  faire  des  maisons  avec  des 
cours;  c'est  quand  les  troubles  ext^rieurs  sont  devcDos ra- 
res,  et  surtout  depuis  que  Tusage  des  carrosses  s'est  intn>- 
dait,  qu'on  a  vu  des  betels,  des  maisons  mtoie,  ayant  des 
cours  d*une  ^tendue  considerable.  On  recouvre  qudquefois 
les  cours  d*un  vitrage  :  on  les  nomme  alors  cours  vUr^, 

On  appelle  cour  d'honneur  celle  oh  le  vulgaire  n*est  pas 
admis ,  du  rooins  ordinairement.  TETssinaB. 

COUR9  lieu  oh  habite  un  roi  ou  un  prince  souverain. 
Ce  mot  vient  de  cortis  ou  curtis,  en  grec  Mprt ,  qui  a  si- 
gnifi^  une  tente,  et  qui  s'est  pris  aussi  pour  tonte  la  cour 
d'un  prince.  II  y  a  dans  les  lois  des  AUemands  dcnx  litres, 
Tun  sur  les  vols ,  Tautre  sur  les  meurtres,  commis  in  curt0 
regis,  in  curte  duds  (dans  la  tente  du  roi ,  dans  la  tenta 
du  chef).  C'est  conform^roent  k  cette  ^tymologie  que  cour 
s'esid'abord  ^rit  cor/  et  court.  La  cour  d'un  souverain  se 
compose  de  princes,  de  prmcesses,  demuu&tres,de  grands, 
de  principaux  officiers.  La  cour  signifiait  aussi  le  chef  de 
T^tatet  son  consdl  ou  ses  muiistres.  Course  prend  encore 
qudquefois  pour  le  corps  deTEtat  que  le  prince  repr^sente. 
Les  cours  de  France  et  d'Espagne  sont  en  perp^tudle 
jalousie,  disait-on  sous  Louis  XIV.  L*£gUse  gallicane  a  sou- 
vent k  se  d^fendre  centre  la  cour  de  Rome.  La  Harpe,  H^nf 
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ton  LtfC^e^  examinant,  sous  le  rapport  des  conTenances  re- 
ligieasesy  le  sutjet  de  La  ffenriade^  ^tablit  que  la  cour  de 
Rome  n'a  rien  de  cominaii  a^ec  la  religion  cathoUque.  Id 
noas  envisageroiis  le  mot  caur  dans  son  acception  la  plos 
gto6rale ,  c'est-^-dire  oomme  la  reunion  des  grands  qui  en- 
tourent  le  prince.  (Test  dans  oe  sens  que  La  Fontaine  a  dit : 

Selon  que  tow  terct  potitant  oa  mii^ble , 

Let  jugemcDta  de  cour  fom  reudroot  kUnc  oo  noir. 

La  cour  ^talt  sous  I'anden  r^me  et  est  encore  dans 
certains  itats  de  TEnrope  le  centre  de  la  poUtesse  d^une 
nation.  Montesquieu  a  dIt  quelque  part :  «  Je  hais  Ver- 
sailles, parce  que  tout  le  monde  y  est  petit.  «  Qu*eAt-il  dit 
de  ce  qui  apr^  1830  avait  succM^  h  Versailles?  Dans  Tan- 
deune  cour  de  France,  noble  cr^tion  de  Francis  V  et  de 
Louis  XIV,  la  politesse  sobsistait  par  P^lt^  k  laquelle 
Pextrtone  grandeur  d*un  seul  rMuisait  tous  ceux  qui  Ten- 
Tironnaient.  Le  ffM  dans  la  Tieille  cour  ^tait  raffing  par  un 
usage  continuel  des  superfluity  de  la  fortune;  et,  oomme 
a  dit  Saint-^Tremond ,  ■  la  cour  est  on  extrait  de  tout  le 
royaume;  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  et  de  plus  pur  s'y 
rencontre.  »  Cette  sorte  de  ddlicatesse,  noble  et  gradense, 
du  Tieui  Versailles,  de  Saint-Germain ,  de  Marly,  se  r^pan* 
dait  sur  d*autres  objets,  beaucoup  plus  importants ;  elle  a^ait 
pass^  dans  le  langage ,  dans  les  jugements ,  dans  les  opinions, 
dans  les  mani^res ,  dans  le  Urn ,  dans  les  outrages  d*esprit , 
dans  la  galanterie,  dans  les  mceurs  m^me.  II  n^y  arait  point 
d'endroit  od  la  d^licatesse  dans  les  procM^  fOt  mieux  oon- 
noe,  plus  rigourensement  obserr^e  par  les  bonn^tes  gens, 
et  plus  recberchte  par  les  courtisans.  Depuis  la  R^volu- 
tion  il  n'y  a  plus  gudre  de  cour  possible.  En  vain  PEmpIre 
et  la  Restauration  Toulurent  reoonstituer  une  cour :  sous  les 
broderies  des  roar^chaux,  sous  les  rubans  d^  ^migr6s,  on 
pouvait  retrouTer  des  courtisans  sans  doute;  mais  non  des 
hommes  de  cour,  Et  puis  les  n^cessit^  de  la  politique  ame- 
naient  k  la  cour  des  hommes  et  des  femroes  pen  falts  pour 
Tomer.  Louis-Philippe  alia  plus  loin :  il  ouvrit  les  salons  de 
la  royautd  k  la  cohue  bourgeoise ;  mais  il  n*aTait  pas  assu- 
T^ment  la  pretention  de  constltuer  une  cour.  Aprte  184S 
quelques  marquis  d^mocrates  imagin^rent  de  se  faire  une 
petite  cour  aux  frais  de  i*£tat ;  puis  le  retour  de  TEmpire  ra- 
mena  les  litres  de  la  cour,  sans  nous  en  rendre  les  ma- 
gnificences et  le  bon  ton. 

Montesquieu  a  d6fini  Vair  de  cour  r^hange  de  sa  gran* 
denr  naturelle  contre  une  grandeur  empruntte  :  cet  air 
sdon  lui  est  le  vemis  s6dulsant  sous  lequd  se  d^robent 
souTent  Tambition  des  hommes  oisifs ,  la  bassesse  des  hom- 
mes orgueilleux ,  le  dMr  de  s*enricbir  sans  travail,  TaYcr- 
sion  pour  la  T^rit^,  la  flatterie,  la  trahison,  la  perfidie, 
le  ro6pris  des  devoirs  du  citoyen ,  la  crainte  de  la  vertu  du 
prince ,  Tespoir  qu*on  foade  sur  ses  faiblesses,  en  un  mot 
la  malhonnfttet^  avec  toot  son  cortege,  sous  les  dehors  de 
riionnetete  la  plos  rraie.  Le  mensonge  et  la  flatterie  r^ent 
presque  sans  partage  h  la  cotfr,  et  sans  Tappui  de  ces  deux 
▼ices  un  honnftle  homme  pent  h  peine  s*y  soutenir.  *  Les 
cours  seraient  d^sertes,  et  les  rois  presque  seuls,  si  Ton 
etait  gu^ri  de  la  vanity  et  de  IMnt^rftt,  »  dit  U  Bruyire. 
«  (Test  h  la  cour  que  les  passions  s*excitent  et  con&pirent 
contre  rinnocence,  »  dit  F16chier.  «  La  fourberie  passe  pour 
vertu  k  la  eoiir,  »  ijoute  Amauld.  Racine  dit  aussi : 

Mais ,  lielu  I  i  la  eomr 
Combico  toat  ee  qu^oa  die  cat  loin  de  ce  qa'on  penae ! 
Que  U  boucbe  et  le  esor  soot  pea  dloteiUgenee  I 

II  y  a  bien  de  la  dlfliSrence  entre  on  homme  de  cour  et 
tin  homme  de  la  cour,  Un  homme  de  cour,  n*en  d^plaise 
k  Beaumardiais,  est  un  homme  que  sa  naissance  et  d'hono- 
rables  emplois  attachent  k  la  r^dence  du  souverain ,  et  qui 
a  d*ailleurs  lesroaniires  de  la  cour,  Un  homme  de  la  cour 
d^signe  un  homme  d'un  rang  peu  €ierh  que  certaines  fonc- 


tions  appellent]  k  la  cofir.  Par  un  de  ces  caprices  aux* 
quels  toutes  les  langues  sont  sujettes ,  si  homme  de  cour 
pent  6tre  ainsi  quelquefois  une  qualification  honorable, 
femme  de  cour  ne  peut  se  prendre  qu*€n  maovaise  part. 
«  Une  femme  de  cour^  dit  le  P.  Bouhoors,  est  d'ordinairo 
une  femme  dintrigues ,  »  mais  une  femme  de  la  cour  est 
une  femme  que  sa  naissance  ou  ses  emplois  fixent  natnrdle- 
ment  et  honorablement  k  la  cour, 

Cour  exprime  les  assiduity  respectuenses  que  Ton  rend 
il  un  roi ,  i  un  grand ,  k  une  femme.  Ce  ministre  avait  grosse 
cour  k  son  lever.  Lei  officiers  d^armde  vont  (aire  leur  cour 
k  leur  gin^ral.  «  Quand  dans  un  royaume  il  y  a  plus  ^a* 
vantage  k  faire  la  cour  qu*i  faire  son  devoir,  tout  est  per* 
du,  »  dit  Montesquieu.  Faire  la  cour  se  prend  aussi  en 
mauvaise  part  pour  exprimer  des  assiduity  int<$ress6es  ren- 
dues  k  une  riche  veuve  dont  on  veut  ^pouser  la  dot;  k  une 
vieille  opulente  dont  on  Tent  exploiter  les  tendres  fkiblesses 
ou  capter  la  succession.  Savoir  la  cour  est  une  expres- 
sion souvent  employee  dans  les  bons  auteurs  du  sitele  de 
Louis  XIV.  «  Le  reproche  en  un  sens  le  plus  honorable 
que  l*on  pulsse  faire  k  un  homme,  dit  La  Bruyire,  c*est  de 
lui  dire  qu^iZ  ne  sail  pas  la  cour;  H  n*y  a  sorte  de  vertus 
qu'on  ne  rassemble  en  lui  par  ce  seul  mot.  Un  homme  qui 
sail  la  cour  est  mattre  de  son  geste ,  de  ses  yeux  et  de  son 
visage ;  il  est  profond ,  impenetrable :  il  dissimule  les  man- 
vais  offices ,  sourit  k  ses  ennemis ,  contraint  son  humeur, 
deguise  ses  passions ,  domine  son  cceur,  parle  et  agil  contre 
ses  sentiments.  »  On  dit  dans  le  style  familier,  pour  expri- 
mer qn'un  honune  a  de  belles  mani^res :  U  sent  son  homme 
de  cour. 

Dire  d*un  courtisan  sous  la  R^gence  que  c'etait  un  homme 
de  la  vieille  cour,  c'etait  faire  de  lui  un  eioge  presque  aussi 
beau  que  si  Ton  avait  dit  un  homme  de  la  vieille  roche. 
On  disait,  on  imprimait  autrefois  :  II  a  ^crit  en  cour,  il  est 
bien  en  cour,  pour  il  a  icrit  h  la  cour,  il  est  hien  d  la 
cour.  On  disaitautrefois  un  6vique  de  cour  pour  designer  un 
preiat  suivant  la  cour,  ne  r^sidant  pohit  dans  son  diocese » 
et  briguant  la  faveur.  Bossuet  n*e8t  peut-etre  pas  k  Tabri 
du  reproche  d^avoir  ete  un  Mque  de  cour.  Massillon, 
lorsqull  sacra  le  cardinal  Dubois,  agit  assur^ment  en  &vi^ 
que  de  cour.  Amis  de  cour  indique  des  amis  sur  qui  on 
ne  peut  guire  compter,  de  ces  amis  qui  vous  dechirent  en 
voire  alfsence ,  et  font  leurcotiri  vos  depens. 

Allooa ,  ferme  1  pouaies !  mes  tons  amis  de  eour, 

s*ecrie  le  Misanthrope  de  Moli^re  en  sa  vertueuse  indigna* 
tion.  Malheoreusement ,  dans  les  carrieres  les  moins  die* 
vees  on  troove  aussi  de  bons  amis  de  cour, 

Peste  de  cour  exprime  ces  cotxrfi^oTis  sans  importance, 
dont  Punique  a/faire  est  de  desservir  les  autres  par  det 
rapports  malveillants,  des  medisances  et  des  cajomnies. 
Balzac  a  employe  Texpression  de  renards  de  cour,  poor 
caracteriser  de  fins  courtisans,  Mouche  de  cour,  espion 
courtisan,  qui  rend  compte  an  maltre  de  ce  qui  se  passe. 
On  appelle  eau  Hnite  de  cour  les  vaines  promesses,  les  ca- 
resses trompeuses  et  les  compliments  tela  qu'en  font  les 
gens  de  cour, 

U  cour  etait  autrefob  un  objet  d'admiralion  et  d'envie 
pour  la  ville  et  pour  la  province.  La  province  surtout  etalt 
Tendroit  d'o6  la  cotir,  centre  unique  de  toutes  les  passions 
les  plus  fines,  les  plus  deuees  et  les  plus  dangereuses,  pa« 
raissait ,  comme  dans  son  point  de  vue ,  un  lieu  admirable : 
«  A  mesure  qu^on  s*en  approche,  ses  agrements  dimlnuent 
comme  ceux  d^une  perspective  que  Ton  voit  de  trop  pres.  » 
On  s^accoulume  difTidlement  k  une  vie  qui  se  passe  dana 
une  antichambre,  dans  des  cours  et  sur  un  escalier.  Cost  ee 
qui  a  fiiit  dire  au  comte  Gabrid  Oxenstiem,  dans  ses  Pet^ 
s6es  :  «  La  vie  de  la  cour  ressemble  k  cdle  que  Ton  mene 
aux  gaieres,  ou  les  formats  qui  voguent  mal  sont  Iiallus,  et 
ceux  qui  travaillent  bien  ont  du  biscuit  et  de  Teaii  pour  re» 
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ffflftp—a.  n  ii*y  a  point  de  profeasiaii  dontrexUrieur  soit 
plus  riant,  mais  11  n*en  ast  point  qvd  trafne  k  aa  suite  plus 
d'amertume  et  de  chagrin.  Un  gentU-homme  est  mattre 
tiiet  lui;  It  la  cour  fl  0[it  esdaye... » , Void  quelqaes  yers 
tit6i  par  ce  courtisan  pbiloaopbe,  snr  la  Tie  de  coiir ; 

'>    8amr  le  tonferaib  et  m  donorr  oo  toidlre, 

-  •'  '  D^fiemir*  abtoluaeot  det  volonltt  d'autniiy 

Deioeorer  eo  det  Ueux  9^  Too  bc  fOvdraU  CCre, 
f .      Pwir  uu  pen  de  (lUuir  Mw{f rir  bcaucoop  d'eanui « 
,,JHe  timoigoer  jimAb  ce  qo'ea  mo  eonir  on  peow, 
*  SutTre  1m  favorb  sans  pottrtan(  Us  aimer, 
'  ''  S^appauTriren  effet,  s*enrichir  d*esp^anee,    . 
Loner  toot  ce  qa'on  Toh,  nais  ne  nen  esUmery 

-  '  '  Entrltenir  UD  grand  d*nn  diseoori  q«i  le  fliiUe, 

Hire  de  Toir  un  rhien  careaser  nne  diattc. 
Manger  loujoars  fort  tard ,  changer  la  noit  en  jonr, 
£tre  touionrs  debout  et  janaia  a  ana  aiae, 
.  Fait  voir  eo  abrfg^  comae  on  fit  k  la  tour, 

Mais  quel  po6te  a  niieux  d<Sflnl  la  cowr  que  La  Fontaine  ? 

Je  dtf  nis  la  cour  un  pays  oa  laa^eos, 
.  Tristes,  gais,  pr£u  k  tout,  a  tout  indiffereota, 
Sont  ce  qnll  plail  an  prince,  on,  s'Us  ne  peavent  litre, 

TAcbeot  au  noins  de  le  parattre. 
People  cam^l^n ,  people  singe  dn  maitre ; 
Oo  dirait  qu*un  esprit  anine  mille  corps  : 
CesC  bien  la  que  les  gens  sont  de  nnples  resaorts. 

On  a  souTent  conipar<$  la  cour  k  une  mer  orageuse  et  fer- 
tile en  naufrages.  A  cette  occasion  un  trait  nous  revient  en 
mtooire  :  Louis  XIV  disait  k  un  seigneur  de  sa  cour,  en 
Id  montrant  les  noUTeaux  b&timents  de  VersaOles  : «  Vous 
souTient-il  qo*il  y  avait  1^  un  moulinP  —  Qui,  sire  :  le 
moulin  n'y  est  pfus,  mats  le  Tent  j  est  encore.  » 

Malgr^  toutes  ces  sentences  si  )ustes  portte  contre  la 
cour,  ceux  qui  n*y  sont  pas  admis  la  d^rent,  oeux  qui  Tont 
quitt^  la  regrettent.  «  La  cour  ne  rend  pas  content,  a  dit 
un  aiTtenr,  elle  empedie  qu*on  ne  le  soit  aiUeurs.  »  £t 
Saint-£Tremond  ajoute  : «  Je  ne  suis  point  dupe  de  ces  Ay- 
pocrites  de  la  cour^  qui  prtehentlesautressur  la  retraite.  • 
Les  pontes  donnent  aux  dieux  une  cour.  Les  divots  appel- 
knt  le  Paradis  la  cour  c4leste.  On  connalt  Texpression  si  sou* 
Tent  employ^  de  courtiserles  Muses,  On  dit  encore  cour- 
tiser  les  dames,  jeunes  ou  Tieilles,  c*est-4-dire  leur  iaire 
nne  cour  sans  estime,  seulement  pour  en  tirer  plaisir  ou 
profit.  On  courtise  un  Tieillard  pour  6lre  mis  dans  son  tes- 
tament. Ce  Terbe  ne  s^employait  jadis  qiie  dans  le  style  fa- 
inilier ;  c^esX  Saint-R^  qui  s'en  est  serri  le  premier  aTec 
gtAce  dans  un  de  ses  discours  sur  ruistoire  romaine :  «  Ma- 
rlus  comment,  dit-il,  k  courtiser  le peuple,  et  k  d^Iamer 
contre  le  luxe  et  Torgueil  insupportable  dess^ateura.  »  Vol- 
ture  Ta  employe  dans  ces  Ters  d'une  touniure  asses  npble : 


I^  AcbillesetlesThci 
LJi-bas,  sons  lews  trisles  Uoriers, 
Ne  soot  ni  plos  grands  01  pins  lers, 
Mi  lours  ombres  plus  courtisees. 


Nos  liTres  saints  et  les  llTres  cbinois  pourraient  nous 
foomir  encore  d*amples  documents  sur  Thistobre  des  cours« 
depuis  ce  successeiir  de  Fo-hi  qui  gouvema  comme  la 
Providence f  et  qui  par  constant  dut  avoir  tine  eoto*  bien 
sage,  jusqu^a  David,  et  surtout  Salomon,  2i  qui  les  partisans 
de  la  galanterie  ne  reprocberont  pas  d^avoir  Toulu  une  cotir 
sans  /emmes.  Avec  les  historiens  et  les  toiTains  grecs,  on 
pourrait  introduire  le  lecteur  dans  les  cours  si  antiques  de  ce 
bon  roi  Pli^n,  de  oe  bon  roi  Candaule ,  de  cette  terrible  et 
Toluptueuse  S^nlramis,dont  H^rodote  et  Clteias  nous  racon- 
lent  tant  de  roerTeilleuses  et  naives  liistoires.  Et  la  cour  de 
P^riclte  (  ear  ce  r^publicam  en  avalt  une )  ne  fut-elle  pas 
cent  fois  plus  brillante  que  celle  des  tyrans  Pisistrate  d'A- 
tfatees  et  Oenys  de  Syracuse?  Atcc  Tacite,  Su^one,  P^ 
toone ,  VSistoire  Augusie,  noos  aTons  pdn^tr^  dans  let  plus 
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inflmes  r^ults  de  la  cour  de  Nitron, de  Tib^,  dHRA- 
gabale.  Le  type  du  courtisan  en  Grto  et  k  Borne » c'est  le 
parasite,  le  comes.  T^oin  les  amis  dTAlexandre  ilia  taUt 
de  Clitusy  les  comites  d'Octave,  lea  conTiTea  et  lea  powr- 
voyeurs  de  ff^n :  Otbon ,  S^)ii6cion,  etc.  Plua  polia»  nous 
disons  les  amis  du  prince.  Les^istolograpbeaetleabagio* 
graphes  du  moyeu  Age  nous  ont-tls  laissd  ignorer  to  cour  des 
Tb^odoric,  des  Gens4ric,  des  Attila,  dea  AlboiBf  Quant  k 
la  TieiUe  cour  d'^cosse,  ou  plutdt  aux  TfeSUes  eours  d*£- 
cosse  ( car  cbaque  clan  en  avait  une ),  Walter  Scott,  TH^ 
rodote  de  notre  Age,  les  a  exbomte  tootea.  £•  France, 
grftee  k  bi  servility  de  nos  historiens ,  toot  dans nosaa* 
nales,  mhoM  depuis  Chikl^rio,  Tamant  adults  de  Basine,  se 
passe  d  to  cour.  Gr^ce  k  Eginbard ,  nous  connaissons  mema 
dans  ses  details  les  plus  attachants  to  cour  de  Cbariemagae. 
Sous  la  deuxi^me  race,  et  m^me  sous  une  partie  de  la  trd- 
si^e,  to  cotir  de  nos  rois  fat  nomade.  DaUceacoura^i^* 
niireSf  Tastes  reunions ob,  Itdes  interralles  irr^guliars,  la 
monarque,  entour^  des  grands  et  de  ses  serTitcuia,  toJait 
taut  le  faste  du  trOne.  C*^taient  des  cbassea,  dea'frairics.  des 
courtoises  k  n^en  plus  fioir.  Rien  n*^galait  alora  to  luxe  et  la 
galanterie  des  cours  de  Toulouse ,  de  ProTenoe ,  et  mtoie  dr 
Foix.  On  y  faisait  Tamour,  on  y  coltiTaJt  lea  lettrea  :  cour 
ne  Ta  point  sans  poetes  parasites  et  sans  femmea.  Bfaia  la 
T^table  cour  de  France,  celle  qui  devint  en  Europe  una 
puissance,  ind^peudanto  des  hontes  et  des  reTers  de  la  po- 
litique royale,  c'est  ki  cour  telle  que  Frau^is  I"  eommen^ 
de  la  (aire  au  Louttc.  11  dit  un  jour :  Une  cour  sans /emmes 
est  un  printemps  sans  fieurs;  et  comme  un  roi  a'a  qu'^ 
dire,  il  eut  desjemmes  en/oule*  Alors,  si  la  cour  deriat 
n^c^sairement  pour  les  dames  un  centre  de  oormption,  ella 
forma  aussi  cette  brillante  noblesse  qui  sous  lea  petita-fils 
du  p^e  des  lettres  se  disputa  la  France,  son  culte  et  sa 
couroime.  Notes  bien  que  les  mignons  de  Henri  III  dtaieat 
une  autre  race  de  courtisans,  race  de  nains  k  cAU  des 
Guises,  dea  Montmorency,  des  firissac,  des  Cond^. 

Mais  le  T^table  roi  de  cour,  c*est  Louis  XIV  :  grAce  k  son 
g^iie  pour  l*^ti  qu  e  tte,  A  ses  habitudes  de  grandeur,  A  sa 
hauteur  espagnole,  puis^  dans  le  sang  d'Anne  d'Autrlche, 
to  cour  de  Saint-Germain,  de  Versailles,  de  Mariy,  derint 
r^tablissement  le  plus  admirable  dans  Tint^t  du  trAne. 
Nous  avons  pudeur  de  citer  la  cour  du  regent :  lui-m£ind 
appelait  ses  courtisans  des  rou^s.  C'^tait  se  peindre  aTant 
ritistoire.  Maisl'lnstitution  de  Louis  XIV  ^tait  telle  qu*aprte 
le  r^e  ^erv^  de  Loub  XV,  qui  dans  la  fange  du  Tioa 
consenra  jusqu^A  la  fin  Texterieur  magnifique  d*ua  roi ,  to 
cour  de  France  ^tait  encore  quelque  chose,  mtoie  aona 
Louis  XVI. 

Oublierons-nous  que  Texemple  de  Louis  XTV,  le  pint 
grand  des  roia  selon  to  cour,  avait  fait  surgir  autour  de  W 
les  cours,  un  peu  collet  montd,  mais  savantes  et  poUea,  dn 
grand  Cond^  etde  la  docbesse  du  Maine?  Sous  LonUXV 
chaque  prince  conserra  sa  cour,  k  laquelle  le  caracttee 
personnel  du  mattre  de  la  maison  donnaitun  caract^  par- 
tlculier.  L*£urope  Toulut  imiter  Louis  XIV.'  La  cour  ou- 
^ricAienne,  sans  cesser  d^fttre  moins  grave,  appritA  aacrifiec 
quelquefois  aux  Gr&cea.  Pierre  le  Grand  auiait  touIo  aToir 
une  cour  d  la/rangaise,  II  n*eut  que  quelques  courtisasu 
frangais,  qui  se  montr^rent  dignes  d'etre  les  amis  d*iui 
grand  homme.  La  cour  de  FridMc-Guillaume,  pke  do 
grand  Fr^^ric,  ^tait  toute  miiitaire  :  c*^tait  nne  Traie  ca- 
serne, ob  lea  coups  de  caane  avalent  cours  comme  lea  boos 
mots  k  Versailles.  La  cour  de  son  successeur  ftit  moina 
grande  que  sa  politique.  Cett^  cour  d*un  roi  pogte,  phllo- 
sopbe,  n'sTait  rien  qui  rappeUt  les  paiaiblea  ntenioM  que 
pr^daient  les  Aur^e  ou  les  Antonfai.  CVtait  an  mflaa^a  te 
corps  de  garde  et  de  TAcad^uie :  on  y  €M,  areeeteoMM 
le  maitre,  p^dantesque  et  tncassier.  0*aail  dUnennvw 
cour  sans /emmes,  carle  phikeoplie  FMddrie  eewUnllii 
la  Socote  9as  tambours.  Sous  CaOieriM  U  IftH 
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P^lenbourg  devint  toute  franco  :  oo  s*y  amusait  noble- 
ment,  polimenty  eonune  k  Versailles.  La  maltresse,  y  avait 
ausst  ses  petits  appartementi,  mais  aTec  toute  U  poiiUque 
Tirile  de  Hicbeliea  oa  de  Pierre  la  Grand.  Quel  tourtisan 
que  ee  Poteakin,  qoi  sor  nous  ne  satons^  comlNeDi 
Je  Terslet;  de  pays  improfisa  pour  Catberhie  une  CnmAd 
en  pleine  cultoie,  oomme  on  change  k  Tuenne  di^coration 
d*op6ral  La  0010'  de  Ifaiie-Th^tee  n'^lalt  pas  ausst  sans 
agp^meDta  r  cette  ooor  noiis  donna  la  Tive  et  e^millante 
Marie-Antoinette,  cette  reine  dNibord  si  jeune^  si  fsUs,  et 
pins  tard  si  graude  dans  i'infortune. 

Las  BiTeleurs  de  1789  k  1793  croyaient  avoir  dtftruit  de 
fond  en  eomble  la  vieiUe  cour.  lis  ent  paa86  bien  Tite,  ces 
fens  qoi  eurent  sneoessiTeBient  poor,  couriisatu  le  noble 
peuple  qui  fit  le  14  juillet  et  d^fit  ia  Bastille,  puis  la  ca- 
naille. Les  poorroyeuTB  de  la  guillotine^  Yoila  quels  ^talent 
les  courtisans  en  veste  des  Robespierre,  des-Dantonet  des 
Varat,  Aprte  eux,  la  cour  de  la  rigmice,  avec  quelques 
▼icesde  moins,  se  retrouTa  dans  les  salons  da  I>i  recto  ire. 
La  cour  de  Louis  XIV  ae  refit  aveo  des  proportieos  ro- 
maines  sons  Napoleon.  U  tomba,  et  Louis  XV  III  reoomposa 
arec  de  Tieux  d^ris  une  sorte  de  amr  qoi  ne  nanqvait 
pas  de.dieence  :  malgf6  ses  infirmity,  on  peat  dire  quil 
n'y  repr^seatait  pas  maL  Napolten  cependant  aTsit  autour 
de  lui,  4.Sainte-ii61^e,  les  pins  lespectalilesdes  courti$eMS, 
oeux  du  mslheur.  I>iea  salt  caqu'est  devenue  la  eoMr-de 
Charles  XI  Au  jour  deaa.disgrftee  trouTa4*il  un  eenl  oowr» 
tUan  pour  10  dtfendre?  En.  I8ie  on  Tit,  comme  en  1798, 
certains  peraonnages  se  (aire  un  instant  ks  humbles. coiir- 
iitans  dy  peuple;  mais  ce  enlte  pour  I'idole  de  Juillet  dura 
k  peine  qnelqaes  semainca.  Bieat6l  oeux  qui  flattaient  le 
Ion  populaira  pourrendotaiir  se  tonmtont  vers  une  autre 
Idole.  Mais  poovait>on  dire  qulls  fomoassent  une  cour  aq 
fofrdtojenP  Charles  Do  Rozom. 

La  ii^publiqne  de  i848  a  eu  ses  courtisans  comme  sa 

scBuralnte  i  administratears,  oiflciers  gto^aax,  magistrats, 

pr8tres  m£me,  n^onft  pas  maoqu^  anx  sakms  de  MM.  de  La- 

maitine  eC  LsdriHRollin,  des  g^ulraox  Cavaignac,  Courtais 

et  dteient  Thomas,  «t  miftme  iceux  des  eitoyens  Caosd- 

4i^re  et  Flocon.  Qaand  le  vent  a  toam6  do  cAt^  de  la  Pr4- 

sidence,  on  les  y  a  letroov^  son  moins  assidus,  non  moins 

empress^;  ils  n'ont  pas  fait  davaniage  d^fisnt  aux  Tui- 

lories  aprte  la  rteurrectlon  de  Tomplre,  dont-  la  cour  de- 

Vint  en  miniature  lecalqoe  ddteintde«olle  du  grand  eon- 

•  queraaL 

€OUR«  Ce  mot,  synonyme  de  t  ri  bun  a  1 ,  vient  da  latki 
curia,  carle,  assemblteoh  sediscntaiflkit  les  int^r^  de 
r£tat.  Cour  s'entendait  anssi,  comme  on  I'a  vo,  de  la  resi- 
dence dn  souverain  (aula ),  et  de  U  venait  le  nom  com- 
post cour  aulique,  tribunal  oil  le  souverain si^geait  lui- 
m£me.  Dans  les  temps  modemes,  cetitre  de  cour  a  ^  attri- 
bu^aux  pa  rlements,  qui  parfoiss*occupaieDt  des  affaires 
publiques,  Cette  quaiificatioB  li'est  ^tendue.plus  tard,  eta 
^  g^n^alement.appliqute  aux  tribunaax  iugeant  sonverai- 
nement  Pendant  la  Revolution  il  n*y  eol  pUis  d^cours  de 
Justice,  il  n*y  cut  que  des  tribunaux;  on  disait  tribunal  d*ap- 
pel,  tribunal  de  cassation.  Napoleon  croyait  k  rinfluence 
des  mots  sur  les  institutions  :  les  peoples  avaient  garde  le 
soavenir  de  oette  denomi«stion  de  cour,  sous  laqodle  ils 
avaient  conou  lea  grands  corps  de  magistratiire,  et,  par  le  lena- 
tiis-consulte  dn  18  mai  1804,  il  ornt  devoir rendre cetitre  au 
tribunal  de  cassation  ainsi  qn'aux  tribunaux  d^appel  et  de 
justice  criminelle.  Depuis,  et  par  la  loi  da  20  avril  1810,  les 
coun  d^appel  re^urent  le  nom  de  cour^  impMaieSf  les 
coMrf  de  Justice  eriminelie  furent  supprinM^  etieurs  attri- 
butions reunies  k  cellos  descours  imperiales  \  des  cours  d'as^ 
.siseSf  qui  n^etalent  k  Trai  dire  qu^une  section  des  cours 
fmp^riales,  leur  fVirentsubstitv^es.  Bn  1814;  les  coAvs-deL 
vinrcnt  royaies;  et  en  .1848  elles  reprireni  le  nom  de 
coKr^  d*appel;  apr48  1852  ^les  furent  de  nouveau  im- 


pMales  Jnsqa'en  1870,  oil  elles  sent  rede  venues  cours 
d*appel;  mais  si  les  cours  ehangent  de  nom,  le^  magis- 
trats  sont  Inamovibles.  La  eotsrdescomptesfai  Insti* 
tueepour  remplacer  lesancfennes  ehnmbres  dte  comptes. 

On  reconnaissait  antrefols  d'autres' tribunaux  auxqnels 
le  titra  de  cour  etait  aooorde  :  lelles  etaient  les'  cours  des 
aides,i»eoursde$monnaies,  L^cour  d^^glise  ^tOi 
one  juridiction  eccMsiaslfqne  exeteee  aotrefois  par  le  clerg6  en 
matiere  temporelle  sur  les  eociesiastlques  et  sur  les  laics ;  la 
cour  des  marSckaux  on  cohnitdbHe,  qui  connaissait  de 
toutes  les  aflaires  ayant  trait  an  point  d'honnenr,  et 
Jugeait  les  personnes impliques dans  des  duel s.  Tontes  ces 
difttrentea  juridiotions ,  ainsi  que  celle  qui  est  conmie  sous 
le  nom  de  cotcr  privet  ale,  tribunal  militaire  dont  les 
ibnctions  appartenaicnt autrefois li  lamarechausseeoa 
gendarmerie,  et  qui  a  ete  retabli  un  instant,  sous  d'antit:s 
formes,  dans  les  prenrieies  aimeesde  la  Resfauratlon ;  toutes 
ces  juridictions,  idisons-noos,  ont  M  suppriuHfes,  et.  k 
Texception  des  eonseils  de  (jmerre,  ^ue  Ton  appelait  autre- 
fois cours  martiaUSf  il  n'y  a  plus  d'autres  cours  on  tri- 
bunaux qae  ceux.dont  Texistence  r^guli^  et  permanente  est 
consacree  par  les  lois  generales  du  pays.  Soils  la  monarchic 
copstitationnelle,  la  cour  des  pai  rs  connaissait  des  crimes 
de  haote  trablson  et  d*attentats  contre  la  sdrete  de  r£tat. 
Ces  crunes  rentrdrent,  depuis  1848,  dans  les  attributions 
de  la  Aau^e-eoiir  de  justice. 

On  appelle  cour  souweralne  un  tribonal  sup^rieur  et  de 
premier  ordre  qui  eonnalt  sooverainement  et  sans  appel  des 
matieresde son ressort.  La  cour  de  cassation  et  la  cour  des 
comptes  sont  aojourd^hui  lesseuls  tribunaux  auqnels  on  puisse 
donner  ce  nom.  II  y  en  avait  autrefois  un  bien  plus  grand 
nombre;  teU  etalent  lesparlements,  le  grand  cons  ell,  les 
chambres  des  comptes,  les  couvs  des  aides,  les  cours  des 
monnaies  et  les  conseiis  soperievrs  etablis  dans  quelques 
provinces,  comma  en  Alsace,  en  RoosaiOon,  etc. 

GOUB  (Foo  de ).  Voffe%  Foo  be  Cour. 

COUR  (Haute),  foffes  Haotb  Covr  de  Josticb. 

COURAGE.  On  attache  toojonrs  It  nd4e  quece  mot 
ex  prime  celle  d^une  disposition  dana  on  Indivldu  k  agir 
d'unemanite  bardie  et  difficile,  k  braver  les  dangers  et  les 
obstacles.  11  en  est  de  ce  sentiment  comme  des  talents  on  des 
focoltes  intelleotuellesparticulieres  :on  trouve  des  iidiridus 
qoi  possMent  le  courage  k  un  trte-haut  degreet  d'autres  k 
un  degre  excessivement  (aible ;  et  entre  ces  extremites  il  y 
a  une  infinite  de  nuances  en  force  et  en  activite.  Kiaminez 
les  cnfontadu  people ,  lorsqu^ils  sont  entre  eux ;  vous  verrex 
qn'il  y  en  a  qoi  provoquent  partout  des  disputes  et  des  rixes, 
qui  aiment  le  danger  et  cherchent  contlnuellement  k  faire 
prenve  de  leur  coorage,  et  qn'il  y  en  a  d'autres  qui  sont 
pacifiques,  timidea,  qui  foient  le  danger  et  sont  regardes 
avec  mepris  par  les  premiers,  qui  les  appellent  des  pol- 
trons,  Oe  n'est  pourtant  ni  I'education  ni  ^influence  des 
circonstanoes  exterieures  qui  ontfoit  cette  difference  de  ca- 
racl^res.  De  pareils  bommes  sont  tds  que  la  nature  les  a 
/aits :  cbaque  individu  s'abandonne  sans  reserve  k  ses  pen- 
clMttts ;  et  toutes  ses  actions  portent  Pempreinte  de  son  orga- 
nisation. Ce  Alt  en  oomparant  lV>iganlsalion  oerehrale  de  ces 
deux  classes  d^hommes,  Inraves  tipoltrons,  que  Gall  decon- 
vrit  que  les  premiers  ont  la  tete,  immediatement  derritee  et 
au  niveau  des  orailles,  beaucoup  plas  laige  que  les  poltrons. 

On  demande  quel  a  pa  etre  le  but  de  la  nature  en  donnaat 
aux  bommea  le  penchant  4  U  rixef  On  a  troave  qoe  la  fe- 
culte  fondamentale  n*est  pas  le  penchant  i  se  battre',  mais 
simplement  un  instinot  k  la  ddfonse  de  soi-meme  et  de  sa 
propriete.  En  eflet,  la  nature  ne  pouvait  pas  laisser  les 
bommes  et  les  animaax  individuellement  exposes  4  toutes 
sortes  d'attaqoeado  la  part  des  etres  qui  les  envlronncnt, 
sans  leor  donner  llnstiaict  de  la  defense.  C*est  U  une  fis- 
cultecommnneel  generale;  malslorsque  Toigane  qui  sert 
k  la  manifostatioBde'cettefkeolteesttres^eveloppeettrte. 
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actif ,  alon  on  ne  se  oontente  pas  Molement  de  se  d^endre , 
on  sent  le  beioiii  d*exeroer  oette  m^me  faealU,  et  Ton  Ta 
joaqo*!  diercher  querelle  «t  k  proYoqoer  les  autret.  L'ins- 
finct  de  sa  propre  dtf enae  mi  oomman  am  hommes  et  aux 
animaiix.  On  accuse  certains  animaox,  dit  Gall ,  de  man- 
quer  de  courage,  parce  qulls  semontrent  crainlifo  dansdes 
cas  od  il  se  Yoient  assailiis  par  une  force  sup^rieure.  Dans 
oette  mani^  de  Toir,  U  n*existerait  en  gtotel  que  de  la 
tte^iit^,  et  nulle  part  du  T^itable  courage.  Parmi  les 
camaulen,  le  chien  est  sans  contredit  Tun  des  plus 
couragenx.  Tant  qu'U  n*a  point  ^prouv^  la  supdriortt^  du 
lion,  dn  tigre  el  du  bison,  il  les  attaque  sans  balancer; 
mais  6cbapp^  k  ce  combat  In^,  qui  Teipose  k  une  mort 
presque  certaine,  il  fiiit  i  Tapprodie  de  ces  redoutables 
animaux.  Le  li^Tre,  le  pigeon  et  d^autres  animaux  ne  sont 
Bullement  craintife,  comme  on  le  croit.  Voyez-ies  se  battre 
les  ons  contreles  autres;  ils  se  blessent.  Us  s'arractaent  des 
lambeaux  de  pean ;  leur  combat  est  qaelqoefois  trte^  acbam^ 
Les  animaux  camassiers  n*ont  pas  plus  de  courage  que  les 
frugiTores.  Les  chasseurs  n*ignorent  pas  que  le  loup,  4 
moins  quMl  ne  soit  excite  par  la  (aim,  prend  la  fuite  4 
Tapprocbedu  moindre  danger.  Le  tigre,  qui  est d*une force 
incroyable,  arm6  de  dents  et  de  griffes ,  k  Tattaque  inopi- 
Dte  duquel  don  ne  rdalste,  roaoqoe  d'un  courage  soutenu.  A 
peine  un  troupeau  de  buffles  le  TOit-il  arri? er  4  pas  de  loup 
que  le  taureau  cbef  de  la  ftnulle  se  d^tacbe,  pr^ente  le 
combat  au  tigre ,  et  d*ordinaire  en  est  vainqueur.  Le  courage 
du  chamois  et  du  bouquetin  sont  oonnus;  les  chasseurs, en 
iont  souTent  victiiiiet.  Si  les  animaux  de  proie,  arm^ 
coBune  ils  le  sont,  de  grifles  etde  dents,  ^talent  dou^  en- 
core d'un  courage  t^m^raire ,  rien  ne  nonrrait  leur  roister; 
mais  il  n'y  a  d'ordlnahre  que  la  foim  qui  puisse  leur  fiure  ris- 
quer  quelque  coup  hardi. 

L^instinct  de  U  propre  dtfense  est  done  un  instinct  com- 
mun  4  tons  les  animaux;  mais  il  nV»t  pas  foment  actif 
dans  toutes  les  esp^ees.  Certaines  esptees  Tivent  en  paix  et 
en  soci^t^ ;  d'autres,  au  contraire,  non  contentes  de  repousser 
les  attaques,  sont  en  guerre  ^temelle  aTec  leur  propre  es- 
ptoe  et  avec  les  autres. 

Les  indiTidus  de  toutes  les  esp^cet  difll&rant  entre  eux 
relatif  enient  au  courage ,  selon  que  Torgane  dela  defense  de 
soi-ro6me  et  de  sa  propri^t^  est  plus  ou  moins  d^yelopp^ 
ches  eux.  11  y  a  de  gros  el  de  petits  cfaiens  qui  ^tent  tous 
les  combats;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  demandent  qu'4  se  [ 
battre, et  qui  attaquent  ayee  audace  le  sanglier  ^cumant  d«  ( 
rage  et  le  taurean  furienx.  II  y  a  des  oiseaux  trfes-courageui  ' 
et  querelieurs;  11  y  en  a  d^autres  qui  sont  trte-timidet.  Le 
milan  prend  la  Aiite  lorsqu'il  se  Toit  aux  prises  avec  quelque 
corbeau.  Parmi  les  rongeurs ,  il  n*y  en  a  pas  qui  ^e  le 
hamster  pour  le  courage  et  m6me  pour  la  tto^rit^,  tandis 
que  le  oochon  dlnde,  qui  est  de  la  mtoie  taille,  est  trts- 
pacifique  et  trte-craintif.  Une  telle  diffiirenoe  de  moeurs 
ehes  les  animaux  ne  pent  s'expliquer  que  par  une  disposi- 
tion innte,  et  cons^emment  que  par  Torganisation.  (Test 
an  foil  positif  que  Ton  ne  peat  dresser  pour  le  combat  un 
chien  d*un  nature!  poltron.  Un  jeune  cliien  inexp^ment^ 
pent  Men,  semblaUe  k  un  conscrit ,  t^moigner  d'abord  de  la 
crainte;  mais  k  peine  sen-t-il  faroiliaris6  avec  le  danger  que 
ce  sera  un  cMen  de  combat  toutformd.  Lorsqu'un  troupeau 
d^animaux  san? ages  se  trouve  menace  de  quelque  danger, 
c^est  toiijours  le  plus  entreprenant  qui  se  met  k  la  t6te ;  c*est 
toujours  le  m41e  le  plus  couragenx  qui  est  le  condueteur  des 
Iroupeaox  de  bisons  et  de  cheraux  aauTages.  Les  mtoies 
difC&rences  ont  liea  dans  Tesptee  bumalne.  Le  pendiant 
pour  les  rixes  et  les  combats  se  manifesto  sourent  dte  TAge 
le  plus  tendre,  ind^pendamment  de  I'influence  de  PMucatioo. 

Nous  deYons  Cure  obsenrer  cependant,  que  llnfluenoe  des 
circonstanoes  ext^rieures  pent  produire,  sp^clalement  snr 
I'homme,  des  r^sultats  qui  ne  sont  pas  en  rapport  direct 
«Tec  tos  pr^dispositioDS  des  indlvMua.  Les  ades  dies  I 


rhomme  ne  sont  Jamais  Teffel  d*ane  leola  iBodt/k  nkit  m 
action ,  de  ractivit^  d^un  seul  organe;  nude  elks  soul  le  t^ 
soltat  de  rinflnenccer^dproque  detooles  sea  faculty.  Aiad, 
un  organe  naturellement  tr^flsible  peul  ttre  excil6  k  un 
action  plus  6iergique  par  des  boissoos  itimMlanteSy  ps 
Texemple,  par  Tespoir  des  distinctions,  par  ramoor  deb 
gloira,  par  la  n^cessit^  mtaie  de  se  tirer  dPiin  danger  inuBl- 
nent;  Mais ,  malgr^  cela,  11  y  aura  tovjoois  une  dllSfirenos 
notable  entre  les  mdifidus  naturellement  GOOFageox  d 
ceux  qui  ne  le  sont  que  par  circonstanee.  Llnstincl  de  m 
propre  dtfense  peut  se  trouver  surexdt6  dans  on  indifjdi 
ind^pendamment  de  toutes  les  autres  faoultte ,  el  oette  exd> 
tation  peut  d^gto^rer  en  monomania.  Les  exMnples  de  cetti 
esp^  d*aii6iatiott  mentale  sont  malbeoreoaeaieDl  Ir4s»fti- 
queots. 

11  y  a  des  peoples  qui  soot  plus  port^  aax  combats  dk 
la  guerre  que  d'autres.  Cette  difT^rence  est  due  ao  dimat, 
et  surtout  4  {'organisation  particuli^re  des  habitants  du  pays^ 
Ceux  qui  admetteot  riofluence  du  physique  sur  le  moral, 
croient  encore  g^^rdement  que  c*est  k  la  vigueur  et  aud6- 
Teloppement  du  coeur  que  Phomme  et  les  animaux  ddroiC 
leors  prMispositions  au  courage.  D'autres  pensent  qoe  Ic 
courage  nalt  du  sentiment  de  la  force.  Le  cceur  est  un  musds 
desUn^4  la  ronction  principale  de  la  drculation  du  sang;  dn 
obserTstioos  rteentei  ont  prouv^qu*il  n'est  pas  vrai  qoe  les 
esptos  timides  et  faibles  aieot  un  coeur  plus  petit  que  ks 
esp^ces  courageuses.  Le  cceur  du  li^Tre  est  beaucoop  plus 
Yolumineux  que  le  coeur  du  chaL  Que  si  dans  nus  tItcs 
afTections  les  fonctions  du  coeur  se  trouTent  truttbl6es,il  ci 
est  de  m^me  de  la  couleur  du  visageet  de  la  force  des  jambes, 
el  Ton  ne  s'est  pas  aTis<^  de  placer  dans  la  coulear  da  Tisags 
ou  dans  la  vigueur  des  jambes  le  si^e  du  courage.  Qusal 
au  sentiment  de  la  force,  c'est  encore  une  opinion  d^mestie 
par  les  faits.  II  y  a  des  hommes  trte-forts,  et  qui  sont  noa- 
seulement  padfiques,  mais  trte-eraintifs ;  el  l*on  vdl,  so 
contraire ,  des  hommes  tr^-gr61es  el  Ir^faibles  qui  sod 
excessivement  querelieurs  et  couragenx. 

Le  penchant  au  combat  et  le  courage  ne  sont  pas  la  mtam 
chose  que  le  penchant  4  la  croaut^  el  au  meurtre.  Les  lAches 
el  les  pdlrons  sont  ordinairement  cruels,  si  le  basard  les 
rend  Tictorieux  et  leur  donne  la  force  dans  lea  mains. 

Le  courage  qui  r^sulte  de  Taclivit^  de  Torgane  de  la  propre 
defense  est  cdol  qui  fait  le  bon  militaire.  Ce  courage  se  ma- 
nifestere  d'autant  plus  fadlement  que  I'indiYidu  manquera 
de  circonspection,  quality  qui  r^ulte  ^alement  d'un  or- 
gane particulier  qui  est  dans  le  cerveau.  Les  ^tourdis  coo- 
rageux  sont  les  plus  propres  4  nu>nter  4  Tassaut,  ou  4  eng^er 
un  combat;  ils  s'exposent  sans  cdculerle danger  d  sans  en 
tenir  compte.  Ce  sont  eux  aussi  qui  engagent  les  premicis  le 
combat  dans  une  ^meute  ou  dans  les  r^ToluUons.  La  j^eor 
est  une  affection ,  un  sdsissement  de  Torgane  de  la  propre 
defense.  On  peut  dre  habituellement  couragenx  et  ressentir, 
^prouTor  de  la  peur,  si  le  danger  pardt  Evident.  La  poltnh 
nerie,  an  contraire,  est  une  disposition  permanente dans 
un  indiddu.  Le  poltron  a  peur  quand  mtoe  il  reooonatt 
qu'ii  n*y  a  pohit  de  danger  imminent  pour  lui. 

II  y  a  un  genre  de  courage,  le  courage  civil,  beaneoop 
plus  rare  malheureusement  que  le  courage  militaire^  qui 
ne  Tient  pas  de  rinstind  de  la  propre  ddense ,  mais  qoi  a  sa 
source  dans  la  fermet^  du  caract4re.  Les  plir^nologisles  ont 
reconnu  que  le  caradirede  Thomme,  la  (erme  li,  la  per- 
severance dans  une  entreprise  ou  dans  une  opinion  adoptee , 
r^ultent  d*une  organisation  particuli4re  du  ceryeau.  CesI 
cette  quality  qui  engendreles  martyn  politiqoes  d  rdigieox4 
Des  hommes  afaisi  organises  sont  ind>ranlables  dans  lenra 
opinions  d  dans  leura  resolutions :  on  les  appdle  courageux; 
ils  sacrifient  tout,  la  Tie  memo,  plut6t  que  de  se  plier  4  la 
Tolonte  des  autres.  Cette  qoalite  forme  les  grands  hommes 
oa  les  grands  criminels,  selon  que  les  idees,  les  opinions 
on  les  actions  se  portent  sur  des  choses  bonnes  ou  mau* 
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Taises ,  justes  oo  injnstes,  eC  souYentaussi  selon  le  r^ultat 
lx)n  ou  inauvais  que  Ton  en  obtient.  D'  Fo6sati. 

Le  courage  civil  s^entend  et  se  dit,  par  opposition  h  la 
bravoure  militairt^  do  la  Cermets  d*Ame  dont  on  fait 
preuve  dans  Texercice  des  fonctions  publiques»  et  mftme 
dans  certains  actes  dela  vie  pri?^e.  On  distingue  le  courage 
civil  da  courage  militaire;  car  ces  deux  sortes  de  courage 
difli^rent ,  et  il  est  rare  de  les  trourer  r^anis.  II  rdsulte  mtoie 
de  Texp^rience  qu*en  g^n^ral  le  courage  militaire  est  plus 
facile  au  citoyen  que  le  courage  ciTil  au  guerrier.  Cus- 
tine,  qui  dans  les  combats  avait  brav^  vingt  perils,  p&lit 
de?ant  Tdcharaud.  A  la  guerre  tout  se  r^unit  pour  inspirer 
la  bravoure,  et  Ton  donne  la  mort  moins  pour  tuer  que  pour 
se  d(^fendre.  Mais  un  grand  caract^e  dans  radversil^cst  plus 
h^roique,  et  nous  sommes  de  telle  nature,  a  dit  S^ji^que, 
quMl  n^  a  rien  au  monde  qui  se  fasse  autant  admirer  qu*un 
liomme  qui  salt  ^tre  malheureux  avec  courage.  Plusieurs 
exemples  de  courage  civil  ont  616  donn^  durant  nos  revolu- 
tions politiques.  Simoneau ,  roaire  d*£tamp<^ ,  assailli  sur 
la  place  publique  par  une  multitude  furieuse,  qui  pille  le 
bie  et  veut  lui  faire  r^uire  le  prix  du  pain,  ofTre  sa  vie  et 
se  laisse  roassac.rer  plutdt  que  de  manquer  k  son  devoir. 
Bailly,  maire  de  Paris,  proclamant  la  loi  martiale,  pour 
oh^ir  h  un  d^cret  rendu  la  veille ,  et  condamnd  bientOt  k 
mort  pour  avoir  fait  tirer  sur  les  attroupements ,  meurt 
martyr  de  la  l^alit^ ,  et  ne  «  tremble  que  de  froid  »  en  su- 
bissant  les  plus  cruelles  avanies.  Louvet,  dans  son  acca> 
sation  contre  Robespierre,  defend  avec  un  grand  courage 
politique  le  parti  dela  Giro  nde.  Danton,  paresseuxet 
insouciant  de  la  vie,  salt  mourir  en  digne  cbef  de  tribuns, 
tandis  qae  Maxiinilien  Robespierre,  qui*a  voulu  mou- 
rir comme  Tiberius ,  et  n*a  pu  se  tuer  d'un  coup  de  pis- 
tolet ,  est  r^uit  k  Hre  port6  sur  T^hafaud ,  l^hant  piteuse- 
ment  la  blessure  quMl  s'est  faite.  Lanjuinais,  arracb^ 
Tiolemment  de  la  tribune  nationale  par  Legendre,  s'^crie , 
en  faisant  aliusiou  k  I'ancien  ^tat  de  son  coll^ue  :  «  Pais 
d^cr^ter  que  je  suis  un  boeuf ,  et  tu  auras  le  droit  de  m'as- 
sommer!  >  Boissy-d^Anglas,  pr^idant  la  convention 
lorsque  le  peuple  de  prairial  lui  pr^nte  k  baiser  la  t6te  en- 
core fumante  de  F^raud,  salue  avec  respect  (e  troph^e  san- 
giant ,  et ,  par  son  intr^pide  et  noble  contenance,  fait  reculer 
les  menrtriers.  Lay  a,  faisant  repr^nter  le  2  Janvier  1793 
VAmi  des  Lois,  et  Marie- Josepb  Ch  6nier  proclamant  sur 
le  m6me  tb^tre ,  sous  la  dictatnre  de  la  Terreur,  cette 
roaxime  accusatrice  :  Des  lois  et  non  cfusan^/eurentsans 
doute  dans  ces  temps  de  p^ril  un  courage  civil  qui  mdrite 
d'etre  honors. 

Le  courage  civil  n*est  pas  stranger  non  plus  aux  femmes 
fran^ises,et  M"*'deSombreuil  etCazotte,  M""  Ro- 
land etLavalette,  en  ont  laiss^  de  glorieu  x  tiimoignages. 
M""*  de  Sainte-Amarante  et  sa  fiUe,  jeune  et  belle  personne 
dg^'e  de  moins  de  dix-tiuit  ans ,  montr^rent  tant  de  ferroet^ 
devant  le  tribunal  r^volutionnaire,  que  le  farouche  Fouquier- 
Tinville  en  fut  comme  frapp^  d^incr^ulit^ ,  et  voulut  aller 
les  voir  monter  sur  I'^hafaud  pour  s'assurer  si  elles  conser- 
veraient  leur  caract^re  jusqu'i  la  mort.  M"*  la  duchesse 
d^Angoul6me,  dont  Napol(^on  a  dit  qu^clle  ^tait  le  seul 
hommede  sa  famille,  d^ploya  k  Bordeaux,  en  avn'l  1815, 
une  grande  fermet^,  qui  tcnait  plutdt  du  courage  civil  quedu 
courage  militaire.  II  ne  suffit  pas  non  plus  de  savoir  donner 
ou  recevoir  la  mort  sans  peur,  pour  exercer  le  courage  civil, 
car  les  assassins  et  les  sc^l^rats  pourraient  r^clamer  les 
lionneurs  de  la  vertu ;  mais  il  faut  que  Tacte  de  courage  alt 
un  objet  louable  et  des  moyens  honorables.  Nous  ne  sau- 
rions  appeler  grande  et  courageuse  Taction  par  laquelle  une 
jeune  paysanne  espagnole  but  d*un  vin  empoisonn^  et  ne 
craignit  pas  d'en  faire  p<i(ir  son  enfant  pour  inspirer  de  la 
confiance  k  un  d^tacbement  de  soldats  fran^is  qu'elle  em- 
poisonna  presque  tous  par  la  m6me  boisson.  Ce  n^est  pas  1^, 
selon  nous,  du  courage  civil ;  c^est  une  luiine  fanatique  de 
DicT.  DC  L4  cofrvens.  — >  t.  ?i. 
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retranger,  qui  n*a  produit  qu^un  multiple  assassinat,  et  n*a 
point  sauT^  la  patrie.  Cbaque  peuple  a  ses  h^ros  de  courage 
dvO.  L'Angleterre ,  ce  pays  classique  de  Tesprit  public ,  od  i> 
pent  soutenir  la  comparaison  avec  le  patriotisme  antique, 
nous  ofTIre  parmi  les  beaux  exemples  de  courage  civil  la  con 
duite  de  Jobn  Ham pde n,  qui  en  1636  refusa  la  taxe  de 
meTf  demand^  par  Charles  T',  et  se  laissa  accuser  de  Ira- 
bison  pIutAt  que  de  se  soumettre  k  des  iil^alit^  d*imp6ts 
qui  menirent  k  la  r^publique.  PAReirr-RiAL. 

COURANT.  Pris  dans  son  acception  la  plus  g^n^ale, 
le  mot  courant  exprime  le  transport  ou  mouvement  pro- 
gressif  d*un  fluide  quelconque  suivant  une  direction  droite 
ou  courbe.  Les  fluides  sont  soumis  k  des  lois  constantet 
d^^uilibre;  et  quand,  par  une  cause  accidentelle  ou  r^u- 
guli^re ,  leurs  molecules  ont  ^t^  ^cartdes  de  cette  position 
normale ,  elles  tendent  sans  cesse  k  y  revenir.  Les  couranta 
peuvent  done  £tre  produits ,  ou  par  une  force  perturbatrice 
de  ces  lois  d^^quilibre,  ou  par  celle  qui  les  maintient :  ainsi, 
Tattraction  du  soleil  et  de  la  lune  determine  le  ph^nom^e 
des  mardes,  qui  sont  n^llement  Teffet  d*un  courant;  un 
abaissement  ou  une  ^dvation  considerable  de  temperature 
en  un  point  de  Tatmosph^re  occasionne  les  vents;  enfin, 
c*est  la  gravite  qui  fait  glis^r  les  eaux  des  sources  sur  les 
terrains  inclines,  les  reuniten  rivieres,  en  fleuves,  et  les 
conduit  jusqu'a  la  mer.  Quand  une  partie  d'un  fluide  se 
trouve  sous  I'influence  de  forces  qui  n^agissent  pas  sur  toute 
sa  masse,  il  s*etablit  un  courant  { vtiel,  comme  on  en  ren- 
contre souvent  dans  I'Ocean. 

Voici  renonce  des  principaox  phenomtoes  qui  ont  T6v€it 
Texistence  de  ces  courants :  les  navires  qui  se  rendeut  d'£u- 
rope  aux  Antilles  ou  au  Bresil,  en  se  tenant  sous  la 
zone  od  soufflent  les  vents  aliz^s ,  se  trouvent  toujours  en 
avantde  leur  estime,  comme  si  un  courant  equinoxial  d*o- 
rient  en  Occident,  contraire  au  mouvement  de  rotation  de 
la  terre,  ajoutait  son  eflet  k  la  vitesse  du  vent  pour  leur 
faire  parcourir  plus  rapidement  leur  route.  Si  ces  navires 
traversent  Tarchipel  des  Caraibes  et  p^n^trent  dans  le  goHe 
du  Mexique  par  la  bale  de  Honduras ,  puis  sortent  par  le 
canal  de  la  Floride  et  celui  de  Bahama  pour  retoumer  dans 
rOcean ,  Us  sont  en  effet  entraln(^s  par  un  rapide  courant  qui 
suit  les  contours  des  tcrres  comme  un  immense  fleove, 
remonte  jusqu'^  la  hauteur  du  banc  de  Terre-Neuve,  et  se 
perd  enfin  au  milieu  de  Tocean  Atlanlique.  Dans  la  mer  des 
Indes ,  on  trouve  aussi  des  courants  qui  pendant  six  mois 
portent  k  Touest,  et  k  Test  pendant  les  six  autres  mois  de 
rann^e.  En  un  mot,  dans  toutes  les  parties  des  deux  oceans , 
sur  les  cdtes,  dans  les  detroits,  on  a  pu  observer  de  ces 
mouvements  progressifs  de  la  mer,  et  les  pbysiciens  en  ont 
cherch6  les  causes. 

De  la  raison  blen  connue  des  marges  on  a  voulu  con 
dure  d*abord  que  Tattraction  des  astres  i^ouvait  produire 
tous  les  courants  de  la  mer ;  pui^,  quand  de  nouvelies  expe* 
deuces  ont  edaire  la  science  et  demontrd  rinsuffisance  et 
la  faussete  de  cette  explication,  on  les  a  attribues  k  la  mdme 
cause  qui  engendre  les  vents,  nous  voulons  dire  la  dilata- 
tion des  fluides  sous  les  feux  du  soldi.  Enfin ,  de  savants 
gdom^tres  ont  cru  la  voir  principalement  dans  le  mouve- 
ment de  rotation  de  la  terre,  qui  laissait  en  arri^re,  suivant 
une  direction  tangentielle,  les  eaux  de  sa  surface.  Alors,  on 
repugnait  k  V\d6e  que  le  vent ,  qui  n^est  autre  chose  qu*uD 
mouvement  d'une  partie  de  Patmosphere,  pdt  agir  avec 
assez  de  force  pour  transporter  au  loin  une  masse  aussi 
considerable  d^eau ;  on  croyait  qu'il  ne  pouvait  produire  sur 
la  surface  de  la  mer  que  des  ondulations  sans  transport  de 
vagues,  ainsi  qu'un  archet  fait  vibrer  les  cordes  d'un  violon 
Les  mathematiques ,  qui ,  dans  leur  application  k  la  phy- 
sique, demontrent  tout  ce  qu'on  veut,  parce  que  les  bases 
qu^on  leur  donne  sont  aussi  flexibles  que  la  volonte  de 
riiomme,  les  mathematiques  vinrent  appuyer  ccsyst^me^et 
le  rendirent  presque  general. 
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Sans  entrer  dans  de  plus  grands  details  sur  les  explications 
qu'on  adonn^  des  courants  de  la  mer,  nous  allons  toum^ 
rer  les  causes  qu'on  reconnalt  aujourd^hui  comme  pouTant 
agir  efficacement :  1"  une  attraction  ou  impulsion  eit^rieure ; 
2®  la  fonte  p^iodique  des  glacesdes  p6les;  3^  une  diffigrence 
de  temperature  et  de  salure ;  4*  rin^galit^  d*6vaporation 
tons  dherses  latitudes.  De  toutes  les  causes  que  nous  ve« 
HODS  d'^noncer,  et  dont  FinQoence  pent  avoir  lieu  simulta* 
ntoient  ou  s^par^ment,  nous  consid^ons  les  deux  pre- 
mieres coiuroe  les  plus  puissantes»  Taction  des  autres  n'^tant 
qoesecondaire  et  k  peine  constat^ :  elles  suffisent  du  reste 
k  expliqner  presque  tous  les  ph^nom^nes.  Ind^peodamroent 
des  efTets  de  Tattraction,  qui  produit  les  mar^,  il  est  cer- 
tain qpe  Pair  pent  produire  un  transport  considerable  des 
eaux  de  la  mer,  car  on  remarque  dans  toutes  les  rades  un 
abaissement  ou  une  elevation  tr^-sensible<iefliTeau  toutes 
les  fois  qu*ila  r^gn^  un  Tent  fort  sur  la  c^te.  Le  soleil,  dans 
son  oscillation  annuelle  entre  les  deux  tropiques,  determine, 
sous  la  zone  torride  et  k  plusieurs  degr^s  au  del^,  des  vents 
d'est  connus  sous  le  nom  d'aliz^  :  Taction  de  ces  Tents  est 
constante  et  op^re  sur  Timmense  et^due  d'eau  qui  s^pare 
TAfrique  de  TAm^rique ;  elle  amonoelle  sur  les  c6tes  orien- 
tales  de  ce  dernier  continent  une  enorroe  quantity  de  va- 
gues,  qui ,  cberdiant  ^se  mettre  en  equilibre  d^apr^s  la  loi 
des  fluides,  suifent  les  contours  de  la  cOte  du  Br^sil  et  de 
Darien,  et  Tont  s'entasser  dans  la  baie  de  Honduras,  d^oii 
elles  se  pr^cipitent  dans  le  golfe  du  Mexique  par  le  petit 
detroit  qui  s^pare  TYucatan  de  Tile  de  Cuba.  L^  r^unies  k 
llmmense  oolonne  d'eau  que  Tersent  cbaque  ann^e  dans  ce 
golfe  les  grands  fleuTCs  de  TAm^rique  du  Nord,  elles  debou- 
cbent  par  le  canal  de  la  Floride ,  contournent  la  pointe  m^- 
ridionale  de  cette  terre,  remontent  par  le  nouTeau  canal  de 
Bahama ,  en  suivant  les  inflexions  de  la  c6te^  el  s^indinant 
k  Test  k  la  hauteur  du  bane  de  Terre-NeuTe,sedirigent  Tcrs 
lea  c6tes  de  TEurope.  Ce  courant ,  connu  sous  le  nom  de 
Gujf-Stream  (courant  du  golfe),  paralt  se  bifurquer  k  la 
hauteur  des  Azores.  L'une  des  branches  descend  Ters  le  Sud, 
cdtoie  les  rivages  de  TAfrique ,  apr^  avoir  foumi  les  eaux 
n^cessaires  k  Talimentation  de  la  Mediterranee,  et  Ta  re- 
johidre  le  courant  equinoxial;  on  a  calculi  qu'une  molecule 
d*eaa  mettrait  deux  ans  et  buit  mois  k  parcourir  cet  espace. 
L'autre  branche  semble  se  dinger  Ters  le  Nord,  en  baignant 
les  cAtes  de  France,  entre  dans  la  Manche,  remonte  dans  la 
Baltique  et  la  mer  du  Nord ,  et  quelqudois  depose  sur  les 
rlTes  de  TIslande  et  de  la  Norvege  des  productions  du  Bre- 
sil  et  des  Antilles ,  ou  des  debris  de  naTires  naufrag^s  sur 
les  ecueils  du  golfe  de  Gascogne  et  de  TAmerique.  Un  cou- 
rant equinoxial  analogue  existe  aussi  dans  la  mer  Pacifique, 
mais  il  n'a  pas  encore  ete  constate  d*une  maniere  aussi  cer- 
tahie. 

LMmpulsion  do  Tent  expliqne  encore  tr^bien  les  courants 
qu'on  a  trouTds  dans  la  mer  des  Indes ;  car  ils  suivent  dans 
toutes  leurs  variations  la  m^e  loi  que  les  mousions, 
Prto  des  plages  ok  de  grands  fleuves  deversent  leurs  eaux, 
les  vagnes  de  TOcean  se  trouvent  refouiees,  et  il  s'etablit  des 
courants  partiels  d*eau  douce  qui  s'etendent  plus  ou  moins 
loin  dans  la  mer :  ainsi ,  sur  les  rivages  de  la  Louisiane,  le 
MIssissfpi ,  TOrenoque,  et  la  rividre  des  Amazones ,  ie  long 
des  o6tes  du  Bresil ,  produisent  des  courants  que  Ton  peut 
reoonnaltre,  k  plusieurs  lieues  au  large,  par  les  troncs  d*ar- 
bra.oa  autres  debris  de  vegetation  qu'Us  entralnent  dans 
lenr  course. 

Enfin ,  la  fonte  des  graces  donne  une  raison  satlsfaisante 
do6  eourants  polaires;  car  ce  changement  d*etat  partid  de 
la  mer  aecumnle  pres  des  pAles  une  masse  d'eau  fort  con 
aUerable;  il  y  a  done  inegalit^  de  pression  et  neeesslta 
d'ecoalement  dans  la  fluide.  C^est  surtout  dans  les  mens 
aostrales  que  Ton  peut  reconnattre  ces  courants;  lit  les 
enormes  gja^ons  qu'ils  charrient  ne  sont  pas  arretes  par  les 
terres ,  comme  pr^s  du  pdle  arctique. 
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Quand  on  examine  une  riviere  ou  un  fleave,  on  distingue 
aisement  que  la  vitesse  de  ses  eaux  n'est  pas  la  mteie  dans 
toute  sa  largeur;  die  est  plus  grande  au  milieu,  on,  comme 
Ton  dit,  dans  le  lit  du  courant,  que  prte  des  bords.  Les 
molecules  liquides,  en  heurtant  les  rives,  perdent  one  partie 
de  leur  mouvement  et  changent  de  direction  en  rieodiant 
les  nnes  centre  les  autres;  alors  on  voit  se  former  une  mul- 
titude de  petits  toumoiements  ou  tourbiUons;  en  qoelqoes 
mdroits  plus  circonscrits ,  Teau  reste  presque  eo  repos.  Le 
meme  diet  a  lieu  dans  les  courants  de  la  mer ;  la  vitesss 
des  molecules  est  plus  grande  dans  le  fil  de  Teau  que  sor 
les  bords ;  car  id  le  choe  des  particnles  enmouveroent  eontn 
cdles  qui  sont  en  repos  occasionne  one  perte  de  vitesse 
et  un  changement  de  direction.  Le  Gulf-Stream  preeenfe  ce 
phenom^ne  k  un  haut  degre  :  dans  le  nonveau  canal  de  Ba- 
hama, od  sa  vitesse  est  tres-grande ,  la  mer  est  dapoteose 
sur  ses  bords,  blanche  etcouverte  d^^come,  comme  d  die 
brisait  sur  des  rescifs.  C'est  ainsi  que  tr^-souveot ,  i  une 
certaine  distance  des  c6tes ,  les  marins  reconnaissent  des 
lits  de  courant. 

Le  seul  moyen  qu'on  ait  de  bien  constater  Texistence  des 
courants  en  pleine  mer,  c*est  de  comparer  lea  ohservatioos 
astronomiques  avec  Testime  de  la  marche  du  navire,  et 
Ton  sdt  combien  cette  methode  est  imparfaite;  toutes  les 
idees  que  les  physiciens  ont  emises  pour  en  determiner  li 
direction  et  la  vitesse  sont  inapplicables  :  il  est  Acheox 
pour  la  navigation  que  Ton  ne  soit  pas  plus  6dair^  k  ceC 
egard.  Le  Gulf-Stream  est  sans  contredit  de  tous  ces  coo* 
rants  celui  qu^on  a  le  mieux  etudie ,  et  qui  est  le  miemc 
connu  aijgourd'hui ;  et  cependant  cbaque  jour  il  anive  dei 
faits  qui  deconcertait  le  navigateiir  le  plus  exp^rimente.  L& 
tude  de  ce  courant  a  fait  naitre  Tidee  d^une  nouvelle  naviga- 
tion par  le  thermometre.  Les  eaux  echaufTees  par  k  soleil  des 
tropiques  conservent  longtemps  une  temperature  superieora 
k  celle  de  TOcean,  au  milieu  duqud  coule  ce  courant  oomoM 
un  vaste  fleuve  d^eau  cbaude ;  on  a  done  propose  de  deter* 
miner  la  position  du  navire  quand  il  se  trouve  dans  le  cou- 
rant par  la  difference  observee  de  la  chaleur  dea  eaux  d 
de  celle  de  Tair  ambient;  mais  il  ne  fout  se  aervlr  de  ce 
moyen  qu*4  de(put  d^autres.  Du  reste ,  la  connaissance  qua 
nous  avons  dc  ses  limites  n^est  gu^re  fondee  que  sur  des  m- 
dices ;  on  n'en  retrouve  plus  la  trace  quand  il  s^est  dlaigi  aa 
milieu  de  TOcean.  Qu*on  juge  d^apr^  cela  de  la  valeur  de 
TopinioD  d'un  de  nos  geologues  les  plus  distingues ,  qui  at* 
trilme  en  partie  la  diirerence  des  temperatures  de  TEurope 
et  de  TAmerique  sous  des  latitudes  egales  k  la  chaleur  com- 
muniquee  aux  c<^tes  de  TEurope  par  les  eaux  de  ce  courant^ 
Nous  le  repetons ,  on  n'a  pas  encore  constate  exactemeat 
Tetendue  de  sa  course  ,  on  ne  la  connalt  gu^re  que  par  in- 
duction, d'apres  les  debris  de  vegetation  americaine  tronves 
sur  les  c6tes  de  TEurope  et  de  TAfrique.  C'est  ainsi  qn*on  a 
expllque  la  decouverte  sur  le  rivage  deT^sse  d'une  par  tie 
de  la  carcasse  du  vaisseau  anglais  le  Tilbury ,  incendid  pr^s 
de  la  Jamaique.  On  prdtend  aussi  que  c'est  la  vue  de  produc- 
tions etrangeres  et  de  deux  cadavres  hidiens  apportds  par 
ce  courant  qui  a  revde  k  Christophe  Colomb  Texistoioe  d'un 
nouveau  monde.  Nous  rapportons  cette  opinion  sans  y 
igouter  foL 

Qudquefois  des  courants  contraires  existent  Tun  a  tfAk 
de  Tautre ,  et  semblent  se  (rotter :  ainsi;  k  droite  et  k  gau- 
che dy  Gulf-Stream ,  on  trouve  un  courant  oppose  qui  pocte 
vers  le  canal  de  Bahama.  On  dit  encore  qu'il  r^e  des  oon* 
rants  sous-marins  dans  certains  parages ;  et  c'est  par  ce  moyen  • 
que  Ton  a  vonlu  expliquer  le  niveau  constant  de  la  M^di-- 
terranee,  malgre  la  quantite  d'eau  que  lui  verse  TOcean, 
comme  si  Tevaporation  ne  suffisait  pas  k  le  maintenir.  On 
peut  en  demontrer  theoriquement  Texistence ;  ils  donneot 
meroe  une  raison  de  la  basse  temperature  des  eaux  profondea 
de  la  zone  torride ;  mais  tout  ce  que  Ton  salt  k  leur  ^gard 
est  base  sur  ce  fait  qa'on  a  era  retrouver  snr  let  o6lea  da 
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Fraice  les  d^ris  d^un  lamit  nanft^  et  conl^  bas  prha  de 
TAIrique.  TMogtee  Page. 

Afin  d'^tudier  la  direction  et  la  fitesae  des  oonrante  de  ia 
mer,  diters  navigateare,  h  partirde  1763,  mais  saitont  de-' 
puis  18t8 ,  oDt  pris  le  parti  de  Jeter  k  la  mer  un  corps  l^ger 
qui^  flottant  k  sa  surface,  se  laiase  entratner  par  le  courant 
g^n^al  des  eanx.  Ordinairement  on  eraploie  d^s  untef  but 
une  bouteiUe  Tide  et  bien  cacbet^,  dans  laquelle  eat  un  bil- 
let od  Ton  indique  en  quel  lieu  et  k  quelle  date  elle  a  ^t^  jet6e 
k  la  mer.  Convaincu  de  Tutilit^  qu^auraientun  jour  de  pareitles 
exp^rienceg,  M.  Daussy  a  commence  par  en  rassembler 
quatre-vingt-dix-sept  des  plus  Irr^rocbablee,  et  11  y  a  joint' 
une  carte  dans  laquelle  se  trouye  indiqu^  ritin^raire  qu'ont 
do  suivre  ces  corps  flottants  jet6s  k  la  mer.  II  a  eu  soin  de 
tracer  la  ligne  laplusdroite  possible  entre  le  point  de  depart 
et  le  point  d*arriT^e,  sans  jamais  empi^ter  sur  laterre  ferme. 
II  s^est  de  la  sorte  assure  que  les  courants  se  dirigent  de 
Test  k  Touest  entre  les  tropiqoes ,  et  an  contraire  de  Touest 
k  I'est  dans  les  latitudes  les  phn  ^ler^s.  Et  qnant  i  la  Vi- 
tesse de  ces  corps  qa'entralnent  les  courants,  die  a  toujours 
paru  6tro  de  deux  k  trois  lieues  on  de  dnq  k  huit  milles  an- 
glais en  TJngt-quatre  lieures ;  ce  qui  s'accorde  assek  exac- 
tement  avec  des  calculs  ant^eurs  de  MM.  Fleuriau,  Borda, 
Alexandre  de  Humboldt ,  et  de  Tamiral  Roussin.  Quelques 
personnes  n'ont  pas  b^it^  k  attribuer  les  courants  de  la  mer 
k  rinfluence  du  magn^isme  terrestre  :  le  fait  est  qu^un  pby- 
FJcien  est  panrenu  k  faire  mQuvoir  de  petites  masses  d'eau 
en  les  soumettant  k  Taction  de  Paimant.  H  s'en  est  trony^ 
d'autres  qui  ont  cbercb^  k  expliquer  ces  courants  par  la  ro- 
tation dc  la  terre.  W  Isidore  Bocrdor. 

GOURANTE.  C^it  nne  danse  Tive  qui  s'exdcutait 
rapidement  sur  un  air  d*ime  mesura  triple  ou  k  mouveroent 
temaire,  not^  ordinairement  de  blanches  triplet,  avec  deux 
reprises  que  Ton  recommen^ait  chacune  deux  ibis.  Elle  se 
composait  ordinairement  d*un  temps,  d*un  pas,  d'un  balance 
ct  d*un  coup4,  quelquefois  aussi  on  en  sautait  le  pas.  II  y' 
ayait  des  couranUs  simples  et  des  courant es  figure , 
qui  se  dansaient  toutes  k  deux  personnes.  La  ctntrante  et 
la  sarahande  sont  les  deux  danses  qui  ont  eu  le  plus 
cours  autrefois  en  France.  Moli^re  quelque  part  a  fait  en- 
trer  ce  mot  dans  une  expression  comique  et  burlesque,  en 
laisant  dire  au  personnage  d^une  de  ses  commies  :  mafiwH' 
chise  a  danse  la  eovrantef  pour  dire  :  j'ai  perdu  ma  fran- 
chise. Cette  danse  est  pass^  de  mode  aojourd'hui;  mais 
par  analogic  on  en  a  transport^  le  nom  dans  le  langage 
bas  et  populaire,  pour  exprimer  ce  que  les  m^iecins  appel- 
lent  flux  de  ventreryu  diarrhde,  £.  UfoE4U. 

COURANT  l^LEGTRIQUE.  Voyez  ^LEcnuaTit 

COURBARIL  (Bois  de).  U  courbaril  est  un  arbre 
r^sineux,  du  genre  hymenxOf  de  la  femille  des  papiliona- 
c^es.  II  croti  dans  I'Am^qne  m^ridionale ,  TEtbiopie  et  lea 
Indes.  Son  bois ,  recouTert  d^une  ^rce  ^paisse,  ruguense, 
rousse  ou  noirMre,  est  tr^dur,  solide,  prenant  m^diocre- 
ment  le  poli ,  et  tr^-dorable.  Sa  cooleur  est  un  rouge  d'a- 
bord  tr^-pdle,  vein^  de  brun ;  le  tout  iinit,  par  Pexposition 
a  Tair,  par  passer  an  rouge  brun.  11  |>eut  s*employer  dans 
r^b^nisterie ;  il  nous  arriTe  en  biiles ,  en  poutres ,  en  bQches 
et  en  planches.  Pbloozb  pto. 

GOURBATURE.  Les  patbologlstea  d^gnent  sous  ce 
nom  un  sentiment  de  lassitude  douloureuse  dans  tout  le 
corps .  qui  porte  k  d^irer  le  repo^  ponr  r^parer  les  forces. 
La  courbature  n*est  le  plna  souvent  qu'une  indisposition  de 
peu  de  durte;  dans  quelques  cas  die  est  le  prelude  d*une 
autre  imiladie  plus  on  moins  graye.  Consid^ir^  oomme  simple 
indi»posilion ,  elle  a  pour  causes  les  plusordinaires  des  exote 
de  lout  genre,  dcsveilles,  des  passions  Tives,  un  cxercice 
Tiolent,  des  hearts  de  r^rne,  Texposition  sublte  au  frold 
ou  au  cliaud.  L'invasion  est  ordinairement  prompte  ou 
m6me  immolate.  Les  symptdmes  sont  fatigue  g^n^rale , 
malaise  et  brisement  dans  tout  le  corps,  souyent  mal  de 


t^ ,  difficult^  des  moQyements,  une  aorte  de  pareste  phy- 
sique et  morale,  insomnie  on  aommeil  agit^,  pe;rte  de 
Tapp^tit ,  steheresse »  quelquelbis  amerturoe  de  la  bonche » 
acceleration  passag^  et  plenitude  du  pouls,  repartition 
inegalede  la  chaleur,  conlcitr  fonc^e  de  I'nrine,  quelquefois 
aussi  nausees  et  yomissements.  Ce  sont  les  donleiirk  sbnr- 
des  dans  les  bras ,  les  jambes,  le  dos,  et  dans  tous  les  or- 
ganes  mnsculaires  de  Pappareil  locomoteur,  qui  font  nattre 
IMdee  que  ces  parties  sonfTrebt  comme  si  dies  ayaient  6X6 
brisees ,  contuses  et  frapp^es  k  coups  de  bAton ,  et  qui  for- 
cent  les  malades  k^viter  le  mouyement,  k  garder  le  repos 
le  plus  absolu ,  les  membres  etant  fiecbis  snr  eux-mtoies, 
et  tnr  le  tronc ,  recourbe  lui-meme  en  ayant.  Cest  k  cette 
courbure  g^nerale  de  tout  le  corps  (curvatura)  que  les  ety- 
mologistes  ont  attribue  Porigine  dn  mot  courbature.  La 
dur^e  de  cette  indisposition  est  ordinairement  de  douse  k 
yingt-quatre  beures,  rarement  de  deux  ou  trois  jonrs. 
Quelques  heures  de  sommeil  suffisent  souyent  pour  dissiper 
tous  les  symptdmes.  La  dSMe  et  le  repo^,  Pusage  de  bois- 
sons  rafhilchissantes  ou  legerement  diaphoretiques ,  suiyant 
les  saisons,  la  temperature  conyenable  de  la  chamhre,  sont 
les  seuls  moyens  qu*on  doiye  prescrire.  On  ponrrait  ccpen- 
dant  etre  oblige  de  recourir  k  des  saignees ,  soit  generales , 
soit  locales ,  chez  les  indiyidus  Jeunes  et  adultes  des  denx 
sexes,  d'une  constitntion  robuste,  piethorique,  surtout  d 
les  maladies  regnantes  ayaient  un  caractere  inflammatoire 
gra^e.  Quelquefois  un  bain  ti^e  pris  ayeCprecaution  ach^ye 
la  goerison.  L.  Laurent. 

COURBE.  A  la  premi^  page  de  la  plupart  des  traites 
modemes  de  geometric  eiementdre ,  on  trouye  cette  defi- 
nition :  Une  ligne  courbe  est  celle  qui  n'est  ni  droite  ni 
compost  de  lignes  droites,  Mais  d*un  cOte  cet  enonde 
ne  renferme  qn*une  propriete  ndgatiye,  et  de  Pautre  on 
salt  combien  est  pea  satisfaisante  la  definition  de  la  ligne 
droite.  C'est  ce  qui  fkisait  dire  k  D'Alembert  :  «  Peut-etre 
ferait-on  mieux  de  ne  point  definfr  la  ligne  courbe  ni  la 
ligne  droite,  par  la  difliculte  et  peut-etre  Pimpossibilite  de 
reduire  ces  motsi  nne  idee  plus  eiementaire  que  celle  qn'ils 
presentent  d^eux-mfimes.  »  Bien  persuade  que  nul  ne  con- 
fondra  Pidee  de  ligne  courbe  ayec  celle  de  ligne  droite  on 
de  ligne  brisee ,  disons  done  seulement  que  Pon  dirise  lei 
courbes  en  deux  categories,  suWant  qu^dles  sont  ou  ne  sont 
pas  contenues  dans  un  plan.  Occupons-nons  d'abord  des 
premieres  ou  courbes  planes. 

Quoique  plosienrs  geometres  anciens  dent  fait  sur  cer- 
tdnes  courbes,  et  particulierement  sur  les  sections  coniques 
de  beaux  trayaux,  ce  n'est  qu*a  Pemploi  descoordonneea 
introduit  par  Descartes  que  remonte  Pessor  prodigienx 
qu'a  pris  Petude  de  cdte  branche  des  mathematiques  {wyeat 
AppuCATioif ).  Mais  une  fois  quMl  fbt  demontre  que  toute 
courbe  plane  doiit  la  generation  est  connue  peutetre  rspre- 
sentee  par  une  equation,  on  put  employer  Panalyse  k 
deoouyrir  les  proprietes  des  lignes,  et  tlrer  ensuite  parti  de 
ces  proprietes  pour  la  solution  des  probiemes  de  mecaniqne, 
d*astronomie ,  de  nayigation,  dc 

La  methode  de  Descartes,  d  cen^est  pas  on  de  ses moin- 
dres  ayantages ,  a  permis  de  classer  les  lignes  d^une  ma- 
niere  rigoureuse.  On  les  diyfse  d'abord  en  deux  sections : 
suiyant  que  Pequation  d*une  courbe  est  algebriqne  on  trana- 
cendante,  la  courbe  est  dlenneme  algebriqne  ou  transcendante. 
Les  equations  des  courbes  alg^briques  peuyent  tontes  etre 
ramenees  k  la  forme  : 

Ay»»4-(BaH-C)y»»-'+(Dx*+Ea?+F)^-«+.*....==0. 

On  classe  les  lignes  algebriques  d*apr^  le  d^gre  de  leur 
equation.  Cemode  serdt  defectueuxs^il  ponydtarriyerqu'en 
cbangeant  les  axes  des  coordonnees,  le  degre  de  Pequation 
cliangeftt;  mais  nous  sayons  qn*i]  n*en  est  pas  ainsi.  Se  fon- 
dant snr  ce  que  Pequation  dn  premier  degre  ne  represente 
que  des  lignes  droites,  Newton  appeUit  courbes  du  premier 
genre  celles  dont  Pequation  est  du  second  degre,  courbu 
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(lu  second  genre  celles  dont  r^aOon  est  dn  troMi^me  de- 
gr^^eto.  Aiijourd*hui  une  courbe  du  m'^^  degr^  est  celle 
dont  r^uationest  da  degr^nii 

Les  courbes  du  second  degr^  sont  left  sections  c  o  n  i  q  u  e  s, 
saToir  Tbyperboleja  parabole,etrellipse,  dont  le 
eercle  n^est  qu*iin  cas  particulier. 

Sous  le  titre  d'Bnumeratio  linearum  tertii  ordinis, 
Newton  a  donn^  one  classification  des  courbes  du  troisitoie 
degr^y  quMl  a  distribute  sous  quatorze  diTisions  contenant 
soizante-douze  esp^ces,  auxquelles  Stirling  et  Cramer  en  ont 
ajout6,  Tun  quatreet  Tautre  deux,  ce  qui  donne  en  tout 
soixante-dix-huit  esp^ces  bien  distinctes.  De  Gua  remarque 
mdme  que  ce  nombre  pourrait  £tre  augments  si  on  partait 
de  caracf^res  sp^ifiques  autres  que  ceux  qu*a  choisis  New- 
ton. Dans  tous  les  cas,  ce  nombre  ne  doit  pas  ^nner ;  car 
r^quation  g^n^rale  de  ces  courbes , 

Ay5+(Ikr+C)y«+(Dx»+Ex+F)y+Ga?3+Hx*+Kj:+L==0 

renfermedix  coefficients,  et  on  con^it  que,  suivant  les 
relations  qui  existent  entre  eux ,  cette  Equation  repr^ente 
bien  des  lignes  diif^ntes.  Dans  le  nombre  de  ces  courbes , 
on  cbmpte  les  deux  paraboles  cubiques,  lacissolde,  le 
fblium  de  Descartes,  etc. 

Dans  son  Introductio  in  analysin  InftnUorum,  Eoler 
porte  k  plus  do  500  le  nombre  des  esp^ces  de  courbes  du 
quatri^me  degrd  :  les  plus  c^l^bres  sont  la  conchoide, 
la  cassinoKde,  la  lemniscate,  etc.  On  ne  s'est  pas 
donn^  la  peine  de  les  ^num^rer  toutes ,  et  encore  moins 
dans  les  ordres  sup^rieurs,  od  leur  nombre  doit  augmenter 
de  plus  en  plus  rapidement.  D^ailleurs  T^tat  de  la  science  ne 
permet  pas  de  discuter  les  Rations  gte^rales  d*un  degrd 
plus  61evd  que  le  quatritoie. 

Les  cotarbes  transcendantes  ou  m^aniques  Tiennent  se 
placer  ici,  car  les  fonclions  qui  les  repr^ntent  se  d^Yolop- 
pant  alg^briquement  en  series  infinies,  ordonnte  suivant 
les  puissances  croissantes  de  la  variable,  on  peut  regarder 
ces  courbes  et  leurs  ^uations  comme  ^tant  de  degni  infini. 
Lesspirales,  la  cycloide,lalogarithmique,  lacbal- 
nette,  la  sinussoide,  etc.,  appartiennent  k  cette  classe.  Quel- 
quet-unes  d^entre  elles  ^talent  connuesdesancicns;  mais  les 
propri^t^  de  la  plupart  n^ont  pu  6tre  ^tudite  qu'avec  les 
proc^^s  des  calculs  difl'i6rentiel  et  integral. 

Avant  de  parler  des  courbes  k  doable  courbure,  il  est 
n^cessaire  de  dire  quelques  mots  des  surfaces  courbes , 
c*est-&-dire  de  celles  qui  ne  sont  ni  planes  ni  composes  de 
surfaces  planes.  En  rapportant  une  telle  surface  k  trois  plaus 
coordonn^,  on  peut  la  repr^nter  par  une  Ration  k 
trois  Yariables.  Ces  surfaces  se  classcnt  comma  les  lignes, 
par  le  degr^  de  leur  Ration.  U  r^ulte  de  la  certaines  re- 
lations entre  lignes  et  surfaces  du  m6me  degr^.  Ainsi ,  une 
Equation  du  premier  degr6  k  deux  variables  repr^ente 
une  lignedroite;  de  mdme,  une  Ration  du  premier  degrd 
entre  trois  variables  repr^sente  un  plan.  Ainsi  encore ,  les 
surfaces  du  second  degr^,  qui  sont  Tellipsoide,  les  pa- 
raboloides  elliptique  et  byperbolique,  les  hyperboloi- 
des  h  une  et  k  deux  nappes,  ayant  pour  cas  particuliers  la 
sphere, le  cylindre  et  lecOne,  ces  diff^rentes  surfaces 
ont  cette  propri^t6  commune  de  ne  pouvoir  6tre  coupte 
par  an  plan  que  suivant  une  section  conique  ou  courbe  du 
second  degr^ 

On  peut  maintenant  regarder  une  courbe  d  double  cour- 
bure^ c*est4-dire  celle  dont  tous  les  points  ne  sont  pas  situ^ 
dans  nn  m6me  plan,  comme  I'intersection  de  deux  surfaces 
courbes.  11  faut  done,  pourcaract^riser  une  telle  ligne,  con- 
naltre  les  Rations  de  oes  deux  surfaces.  G<^ndralement  on 
clioisit  pour  Tune  de  ces  demi^res  la  surface  cylindrique 
qu*engendrerait  une  droite  glissant  sur  la  courbe  donate 
parallilement  k  I'axe  des  y,  et  pour  I'aotre  une  surface  ana- 
logue engendr^  par  une  pandl^e  k  Taxe  des  %.  Alors  les 
ileux  Rations  sont.  Tune  ind^pendante  de  y  el  I'autrede 


COURBET 

5.  L'h^lice,  laloxodr6mle,simtl«pla»slinplef  ffew- 
pies  de  courbes  k  double  courbure.  La  partie  de  U  gfonit- 
trie  qui  traite  de  ces  courbes  est  une  des  plua  ardues.  Ansu 
est-on  frapp§  d^admiration  lorsqu'on  pense  que  Clairaat 
n*avait  que  seize  ans  quand  il  fit  parattre  ses  savantes  re- 
cberches  sur  ce  sujet  difficile.  E.  Merlieux. 

COURBET  (Gostave),  peintre,  n6  le  10  juin  1819,  i 
Ornans  (Doubs),  est  le  fils  d*un  petit  agriculteur  comtois. 
11  renon^a  k  T^tude  du  droit  pour  se  livrer  k  celle  de  la 
peinture;  il  etudia  librement,4  safanUisieet  sans  maftrf, 
travaillant  k  la  fois  d'aprfes  le  module  vivant  et  les  chefs- 
d'oeuvre  du  Louvre,  et  s'attachant  de  prefference  k  sur- 
prendre  les  secrets  dos  Flamands ,  des  Hollandais  et  des 
V^niliens. «  Ce  qu*il  r^vait,  dit  M.  Castagnary,  c*6tait  d'ap- 
proprier  lapeinture^  son^poque,  telle  qu'il  lui  etaitdoooe 
de  la  comprendre;  etil  ne  cherchait  dans  la  connaissance 
de  la  tradition  que  le  sentiment  raisonne  et  independant 
de  sa  propre  individuality.  »  Son  premier  envoi  au  Salon 
dale  de  1844 :  plein  de  la  lecture  de  Goethe,  il  avail  cboisi 
un  sujet  tout  romantique,  la  Nuit  de  Walpurgis.  L*expo- 
sition  enti^rement  libre  de  1848  lui  permit  d'y  faire  voir 
dix  tableaux  ou  dessins,  peu  remarqu^s  du  pu  blic,  mais 
qui  eurent  parmi  les  artistes  un  succ^s  inatlendu. 

Associant  d^s  lors  la  cause  de  la  peinture  k  celle  que 
Champfleury  d^fendait  en  litterature  sous  le  nora  de  rto- 
lisme,  le  mailre  peintre  (c'etait  la  quality  qu'il  aimail  i 
prendre)  se  laissa  aller  k  des  exagerations  syst^matiqnes 
qui  soulev^rent  autourde  chacune  de  sesceuvres  les  cri- 
tiques les  plus  ardenles.  En  1849,  il  donna  la  mesure  de 
son  talent  dans  VAprh-dinf^e  a  Ornans^  toile  jug6e  digne 
d*une  seconde  m^aille,  et  qui  fut  acquise  par  le  goa- 
vernement  pour  lerous^e  de  Lille.  L'ann^e  suivante  il  ex- 
posa  VBnterrement,  les  Casseurs  de  pierres^  et  un  por- 
trait dit  V  Homme  it  la  pipe,  oeuvres  etranges,  mais  mar- 
quees au  coin  d^une  puissante  pcrsonnalit^.  Les  Demm- 
selles  de  village  (l852),  les  Lutteurs  et  les  Baigneuses 
(1853),  les  Cribleuses  de  bU  (1855),  les  Demoiselles  des 
bordsde  la  Sein«  (1856),  parurcnt  autant  de  defis  jetes 
au  sentiment  de  reprobation  generate  qui  frappait  des  oa- 
vrages  sans  id6al  et  sans  beaute.  Enlin  les  esprits  so  cal- 
m^rent.  Quelques  paysages  d'un  effet  saisissant  valurent 
&M.  Courbet  un  retour  de  ropinion  publique  :  une  Chasse 
au  chevreuil  et  la  Biche  forc^e  (1857),  le  Combat  de 
cer/5  (1861),  la  Valine  du  Puils  noir  (1865),  la  Vague^ 
(1870).  En  revanche,  dans  la  Femme  au  Perroquet,  le 
Mendiant  (1868),  et  d'autres  tableaux  de  genre,  il  semblait 
n'avoir  mdme  plus  lemoindre  souci  des  furmes  pratiques 
de  son  art.  A  I'expoiiition  universelle  de  1867  il  s^etait 
tenu  k  I'ecart,  et,  comme  il  avail  dej^  fait  en  1855,  il  ouvrit 
dans  les  Champs-Elys^es  une  exposition  particuli^re  de 
se*  oeuvres. 

D'un  esprit  vigoureux  mais  lourd ,  d'une  humeur  ori- 
ginate mais  naive  et  credule,  M.  Courbet ,  travaille  d'une 
immense  vanity  que  des  amis  complaisants  accrurent  en- 
core par  leurs  louanges  excessives,  se  jeta  dans  I'opposi- 
tion  la  plus  violente ;  il  se  montra  dans  les  reunions  pu- 
bliques,  il  refusa  avec^clat  la  croixd'honneur  en  1870  ;de 
r^publicain  il  se  fit  socialiste.  Pendant  le  siege  de  Paris  il 
fit  partie  d'une  commission  qui  vcilla  k  la  sOrete  des  ri- 
chesses  artistiques  du  Louvre,  et  ilsut  se  rendre  utile.  Aux 
Elections  g^n^rales  du  8  fgvrier  1871,  on  vit  son  nom  parmi 
ceux  des  candidats  les  plus  avanc^s  du  parti  revolution- 
naire;  mais  il  ne  recueillit  qu'un  potit  nombre  de  voix. 
Cet  ^hec  semblait  I'avertir  de  rctourner  k  ses  pinceaux. 
11  n'en  fit  rien,  et  les  elections  complemen  tairesdu  16avril 
Tenvoy^rent  si^er  k  la  Commune.  On  rattacha  k  la  com- 
mission d'enseignement,  puis  on  lui  fit  pr^sidcr  celle  des 
artistes.  Aux  discussions  de  I'hiMel-de-villc ,  il  ne  pritla 
parole  que  pour  r6clamcr  la  chute  de  la  colonneVenddme, 
dont  F^lix  Pyat  avail  obtenu  la  destruction  le  12  avril.  11 


COURBET  — 
f  I  preoTe  de  plus  de  boo  aens  «n  protectant  par  leltra 
cantreriiialiluliond'unconiiUdeMlutpublicLaCointnuDe 
loniba.  Arr^le  dUliDdemaicbeiuodese*unig,  M.  Coar- 
bet  fut  conduit  i  VerMillei  el  juge  aa  mois  d'aoflt  parun 
conseilde  guerre,  en  compagnie  de  pluiieura  de  ws  col- 
logues. 11  M  coateDta  de  protester  de  us  bonnes  inteo- 
tjons,  et  comine  aprti  tout  il  a*;  arait  goire  i  loi  repro- 
cber  qu'une  haiae  areagle  coulrelacoloane,  ilnefutoMi- 
danin«  qu'^  six  moia  de  detenlion.  Gepeadaot  la  paasion 
politique  alia  jusqu'i  reruseri  aea  tableaux,  sonspriteita 
d'indignilO,  I'accis  du  salon  de  IB72.  Ea  juin  1873 1'ad- 
tninlatration  opera  uae  saisie  de  toutei  les  valeurs  mobi- 
Lires  et  immobi litres  apparteaanl  i  U.  Courbcl,  et  en  af- 
fecla  la  destinalioa  am  fraia  de  reslauralioo  de  la  co- 
lonne  VendAme. 

COUIlBETTEf  lerme  deman^e,  niODTcment  que 
ail  le  cbr^val  en  lerant  ^alementses  jambeset  lesrabat- 
tanl  aussilAt.  C'est  une  espAce  de  aaut  en  I'sir,  un  peu  en 
avanl,  dans  lequel  le  cberal  l^re  en  m£rae  temps  ses  deux 
Jamhes  de  derant  en  les  avaa^ ant  egaleraent,  et  dts  qu'il 
lesbaisse,  el^Tecellesdederri^re,  enlesaTancant  loujours 
igaleinent  en  arant,  de  sorie  que  ses  quatre  pieds  sont  en 
I'air  en  mJme  tempt.  Les  cbevaux  qui  ont  Irop  de  feu  et 
ccux  qui  n'en  onl  pas  aasez  ne  Talent  rien  pour  les  coui'- 
bttUt,  GC  saut  ilant  le  plus  dlTlicile  et  demaudant  beau- 
coup  de  rermele  dans  le  csTalier  el  de  patience  dani  le 

COUHBEVOIE,  commune  du  dipartement  de  la 
Seine,  sur  la  rire  gauche  de  ce  QeuTe,  qu'on  francbit  sor 
deux  ponis  pour  aller  1  Neuilly,  comple  8,875  habitaula. 
C'est  une  station  ducliemin.dererdeVcrsail]eK(riTedraile). 
II  y  a  de  belles  casernes,  conslruiles  sous  Louis  XV.  La 
slalue  de  Napoleon  !•',  qui  jaTailel£trausporteeenl8B3, 
a  ele  renrersee  en  IB70  et  jetee  danslaSeine.Cette  eom- 
inune  a  bcaucoup  souQert  du  feu  des  gardes  nationaux 
pendant  le  seeond  si^e  de  Paris. 

COlIRBlkRE(GULi.Af>E-REi(£,  baron deL'HOUME 
de),  feld-marficbal  prussien,  ne  le  S5  ferrier  1733,  A  Gro. 
ningue ,  dcscendait  d'une  famille  fran^aise  eipulsee  h  la 
uiite  de  la  reTocation  de  I'Mil  de  Haates.  General  ma- 
,ur  en  17B0,  lienlenant  gAiA^  en  I7S7,  dana  la  guerre  con- 
Ire  la  rjpiiblique  ftan^aise,  il  coromandait  les  gardes,  \  la 
leie  desj]uels  il  K  distingua  particuliirement  i  ralTaire  de 
I'irmatens.  £n  i797  il  fut  nomEnd  g^n^ral  d'inranlerie,  et 
I'annte  d'aprte  gouTemeur  de  Graudeui,  oil  dix  txa  apris, 
c'cst-i-dire  lora  de  la  malbeureuse  canpagne  de  IS06  et 
IS07, 11  sulsemaintenir  centre  louteslesattaquesdeVennemi, 
qu'il  empfcha  aiusi  de  I'dtablir  sur  la  Vistule,  ce  qui  lors 
de  la  pail  de  Tilnitt  Talul  i  FrM^ric-Guillaume  III  la 
conservation  de  la  Prusie  occidentale.  Les  Franfaig  lid 
ayani  fail  dire  qu'il  n'y  avail  plus  de  roi  de  Pmsse,  que 
par  cons^umt  ta  diM'eDse  dtail  Inutile,  il  r^pondit  :  ■  Eb 
bien ,  dans  ce  cas-li  je  me  bis  toi  de  Craudeni ,  et  je  le 
garde!  ■  II  nioumlcn]uillet  I8U,  feld-martehal,  gourer- 
neiir  de  la  Prusse  occidentale  et  grand'croii  de  tons  les  or- 
dres  prussiens,  laissani  dans  I'arm^  prussienne  les  plus  fl- 
cheux  sauTenirn,  en  d^pit  des  nombreuses  aini^lioralions 
mal^rielles  dont  elle  bil  ttait  redevable.  bn  efTel,  Cour- 
bi£re  poussait  trop  souvent  la  si^vjril^  jusqu'a  la  cruaul^. 
La  bantonna'le  ,  le  pilori  et  le  gibet  r£sumaienl  k  ses  yeux 
tout  I'art  de  conduire  des  soldats;  ce  qu'explique  jusqu'k 
un  certain  point  le  commandement  d'un  corps  franc  dont 
il  avail  Ht  si  langtemps  cliargii  i  I'^poque  de  la  guerre  de 
(cpl-ans,  et  pendant  lequel  il  s'dlait  trouv^  en  contact  unl- 
quemenlarec  i'teume  de  I'arniie. 

COUHBURE.  C'est  la  quanlitd  dont  un  arc  de  courbr 
infiniment  petit  t'lScarte  de  aa  tangenle.  La  courbure  d'un 
cercle  est  ^vldemment  la  latTiM  en  nn  point  queiconque  da 
sa  circonffirence.  La  courbore  des  auttcs  courbes  vane  au 
conlralrcichaque  instant  On  mesure  la  courbure  d'une  li- 
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gne  queiconque,  en  un  point  donni,  par  celle  du  cercle  qui 
lui  coincide  en  ce  point  el  que  Ton  nomme  c«rcle  oteula- 
teur.  La  courbure  d'un  cercle  ^tant  d'autant  plus  grande  que 
son  rayon  est  plut  petit,  ta  courbure  d'une  courbe  i  cha- 
cun  de  ses  points  est  en  raison  inverse  du  rayon  du  eercia 
osculateur.  Ce  rayon  s'appelle  rayoni/c  couriure.  Empniif 
tte  aux  dMmenla  du  calcul  difTtireoliel,  la  farmule  i  I'aide  de 
laquelle  on  Tobtient  eat : 


T=  - 


-d*' 


=q,  x  el  y  ^lanl  les  coordonniei 


dv 
CO  poaant  ^^sa^et 

de  la  courbe.  Let  applications  pariiculiires  de  celte  formule 
nous  appreuoent  que  le  rayon  de  courbure  d'une  section 
conlqu  eestigal  au  cube  de  lanonnate  divisd  par  le  carri 
du  demi-paramilre,  que  le  rayon  de  courbure  de  la  cy- 
eloide  est  double  de  la  normale,  etc. 

La  eon^d^ration  du  rayon  de  courbure,  qui  s'itend  aus 
courbes  Ji  double  courbure  et  aux  surfaces  courties,  est 
souTent  d'une  grande  importance  pratique.  Pour  n'en  don- 
□er  qu'un  eiemple,  lea  raccordements  des  rails- ways  le  font  la 
pint  souvent  par  dea  portions  de  courbe  qui  ne  soni  pai 
des  arci  de  cercles  :  II  est  alort  indispensable  de  tracer  cea 
portions  ds  courbes  de  maniire  k  ce  que  leur  maximum  de 
courbure  ne  d^pasie  pas  la  limits  Toulue  [  voyti  CsEVim 

OE  Fch). 

On  dtelgnesous  le  nom  de  courbure,  dans  les  sciencci 
mMicales  et  naturelles,  tcit  let  innexlona  nalurelles  des  di- 
verses  parties  deicorpiorganisga,  soil  let  deviations  ac- 
ddentellet  de  ceUes  qui  sont  naturellement  droitet. 

En  borticulture,  CDvr&ure  est  tynonymed'orcure. 

E.  HeRUEDXi 

COURCHAMPS  (N.  COUSEIf,  dit  comteM).  Le 
plaglaire  effrontd  qui  le  para  longtempi  de  ce  f^odal  psen- 
donyme  le  Ql  il  yaqnelque  vingtani  une  reputation  auprit 
des  ignorants  comme  iditeur  et  auteur  pr£»im^  dee  prjlen- 
dus  Ittmoires  on  Sovvenin  de  la  marqttlse  de  CNgKi. 
Avec  bribes  el  morceaux,  avec  bona  mots  et  anecdotes  «n- 
tass^  dans  sa  hotte  et  dans  cclles  de  ses  poorvoyeurs  ordl- 
nairea,  ce  soi-disant  comte  avail  fagotti  cette  longue  el  en- 
nuyeuse  rapaodiea]diivolumes,calomnieuaement  attribute 
k  une  noble  el  spirituelle  personoe ,  morle  bien  enlendu, 
indigesia  el  deplorable  ramaxsis  de  fails  insipideaetcontron- 
vjs.  Ces  impossibles  touvenlrt  de  la  marquise  de  Cr£qul, 
Merits  d'uD  ton  Equivoque  et  dans  un  francais  douleui,  fo- 
renl  en  ce  temps  tris-litteraire  et  tr^poii ,  comme  chacun 
tait,leous  pour  autbenliques  ou  du  mains  pour  Bpirituela 
par  bien  dea  geni  qui  donnaient  ainsi  la  mesure  de  leur  ta- 
Toir  etde  leurgoQt.  Ce  mechanl  liTre  eulm^medeux  Editions: 
il  se  trouva,  vers  1840,  un  libraire  qui  eut  le  triste  coorags 
de  lerepublier,accompagned'Tinepretenduecorreipondance 
inAfl/e  et  oufAenfl^ue  delapauTre  marquise  avee  ta  fa- 
mille el  )u  amis.  Malbeureusement  loule  celte  corretpon' 
dance  est  supposi^.  Les  possesseurs  des  leltros  impudeat- 
ment  cilis  n'existeni  pat,  et  les  faitt  relate  aont  demen- 
tia par  rhiatoire,  que  rinventeur  connaistait  mal,  i  ce  qnll 

Tout  cela  n'efil  point  tuffi  cependanl  i  decrediter  Taii- 
dacieux  impotteur,  sans  la  memorable  avenlure  qui  lui  ad- 
vinl  au  Bujel  d'un  roman-fcuillelon  void  par  lui  el  Tendn 
comme  sien  i  La  Prase. .  Void  I'histoire  dans  ta  eomiqne 
nudite;  le  lloctobre  IS41,  In  Preite annonce  qu'elle  vieut 
d'acqufrir  un  tr^r,  tea  U^moirei  du  eomle  dt  Caglioilro, 
Iradulti  de  CItalien  sur  les  manuscrHs  ortglnaux,  par 
un  gcntil-homme  qui  livre  sod  nam  en  garanlie  de  I'authen- 
licj'ie  de  rouTragej  cl  elle  en  commence  ce  jour  1&  mGnie  la 
publication  par  un  roman  detaclie  de  ces  memoirea  el  ayant 
pour  litre  Le  Val/uneile,  siffii  comte  de  Courchamps.  Elle 
continue  le  ti.  Mais  le  leBdemsin  U  quel  allreux  r^Ycill 
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JjB  Ifational  contient  un  8f6de!tttital^  :Levol  au  roman ! 
Avis  au  public.  «  Toate  oette  histoire  da  valfunesteh^\€^ 
dit-il ,  copi^  textueUementy  y  eompris  les  noms  de  lieux 
et  de  personnes,  dans  iin  roman  do  comte  Potocki,  public 
il  y  a  plm  de  trente  ana  k  Paris  et  portant  poor  litre  :  JHx 
Joum^es  de  la  i>ie  d^Alphonse  Van  Warden.  »  II  engage 
les  amateurs  h  v^fier  ce  plagiat  efliront^  La  Presse  s*6- 
meut  de  cet  avis  au  public,  et  croil  devoir  si  bien  agir  que 
le  15  octobre  Le  National  publie  un  nouYel  article  intitule : 
Deux  exploits.  V\m  est  du  directenrg^rant  de  La  Presse, 
Tautre  de  M.  de  Courchamps.  Le  premier,  arguant  de  sa 
bonne  foi,  dit  que»  jusqu*^  preuve  ^Tidente  do  contraire,  il 
garde  la  conviction  qu^en  annon^ant  comme  inMts  les 
M&moires  de  CagUostro  H.  de  Courchamps  n*a  pu  se  ren- 
dre  coupable  d^un  vol  si  grassier,  d^une  mystification  si 
insultante,  d^une  si  impudente  piraterie^  dont  La  Presse 
pourrait  avoir  €i6  la  victime,  mais  dont,  en  aucun  cas,  elle 
De  consentirait  k  6tre  complice.  »  Le  second  arrange  nous 
ne  Savons  quelle  Listoire  fantastique,  selon  laquelle  ce 
aerait  lui,  de  Courchamps,  qui  aurait  M  to\6  par  Potocki , 
et  non  Potocki  par  de  Courchamps.  Mais  imni^iatement 
k  la  suite  Le  National  d^montre  sans  replique  le  flagrant 
mensonge  du  pr^tendu  de  Courchamps;  et  pour  couvahi- 
cre  MM.  de  Girardin  et  Dujarrier  quMls  ont  6t6  victimes 
dans  cette  affaire,  il  tannine  la  bataille  par  un  veritable 
coup  de  Jamac  :  «  Vous  avez  sans  doute  k  votre  dispo- 
sition, leur  dit-il,  tout  le  manuscrit  du  Val  fimeste;  eh 
bien ,  soyex  de  bonne  foi  :  ne  faites  pas  k  votre  produiin 
feuilleton  plus  de  changements  qu'ao  dernier,  et  void 
ce  que  vous  aUez  dire  :  «  J'avais  dormi  plusieurs  heures 
lorsqu'on  vint  me  i^veiller.  Je  vis  entrer  un  moine  de 
Saint-Dominique,  suiv!  de  plusieurs  hommes.  »  Et  ainsi 
de  suite,  k  peu  prte  la  valeur  de  deux  colonnes  de  texte.  A 
rheore  m6me  od  cet  article  paraissait  dans  Le  National,  La 
Presse  paraissait  de  son  c6t^  avec  la  suite  du  Valfuneste; 
et  tout  Paris  delate  de  rire  en  y  lisant  :  «  J^av'ais  dormi 
plusieurs  heures  lorsqu'on  vint  roe  rdveiller.  Je  vis  entrer 
im  moin£  de  Saint-Dominique,  suivi  de  plusieurs  liommes.  » 
Le  reste,  ^  deux  ou  trois  mots  prte,  comme  dans  Le  Naiio^ 
ncU.  Toute  discussion  dtait  impossible. 

Quant  au  comte  de  Courcliamps,  au  lieu  d'aller  cacher 
sa  honte  k  Tautre  bout  du  monde,  il  resta  tranqoillement  k 
Paris,  et  y  continua  son  commerce  :  semel  mendax,  sem- 
per mendax.  Mais  son  audace  ne  lui  rdussit  plus.  On  en 
vint  k  se  demander  si,  aprte  avoir  sur  tant  de  points  forfait 
k  la  vdritd,  il  ne  se  serait  pas  aussi  de  son  autoritd  privte 
cr^  comte  et  baptist  de  Courchamps.  Le  r^ultat  de  cette 
enqu^te  Ait  que,  nom  et  titre,  tout  dtait  encore  chez  lui  d^em- 
prunt.  Son  seal  et  v^table  nom  legitime  dtalt  Cousen,  de 
Saint-Malo,  c'est-ik-dire  ni6  k  Saint-Malo. 

Le  plagiaire  depuis  lors  est-it  paasd  de  vie  A  trdpas?  Nous 
ilgnorons,  et  ne  nous  en  inquidtons  gu^.  Depuis  long- 
temps  le  malbeureux  n*est  plus  de  ce  monde. 

COUn  D'AMOUR.  C'dtalt  dans  le  moyen  Age  le  nom 
de  tribunaux  compost  de  dames,  laplopart  illustres  autant 
par  leur  naissance  que  par  leur  savoir,etdont  la  juridiction, 
reconnuieparia  courtoisieet  ropinion,s*6tendait,  du  midi  au 
nordde  hi  France,  surtoutes  tes  questions  de  galanterie 
et  toutes  les  contestations  que  Pamour  pent  foirenaltreentre 
les  deux  sexes.  L*existence  de  ces  tribunaux  depuis  le  dou- 
zi^me  si^le  jusqu*^  la  fin  du  quatorzi^e  est  un  des  tdmoi- 
gnages  les  plus  formels do  pouvoir  desfe romes,  de  leurs 
privil^es  et  du  respect  que  nos  p^res  leur  pdrtaient  On 
sait  en  efTet  la  vdntotion  des  Gaulois  et  des  andens  peu- 
ffles  du  Nord  pour  les  femmea.  Les  Germains,  an  rapport 
de  Tadte,  en  faisaient  des  esp^ces  de  divinity,  entre  les 
mains  desquelles  ils  ddposaient  toute  rautoritd  dvile  et  po- 
litique. Les  Gaules  avaient  un  conseil  gdndral  de  femmes 
tirdes  des  soixanie  cantons  qui  les  divisaient.  Dans  le  fa- 
mtux  traits  condu  avec  Annibal,  il  fut  stipule  que  si  un 


Gaolois  commettaitquelqoeofTense  centre  on  Carthapaoo^ 
le  coupable  serait  jugd  au  tribunal  des  femmes  gaaktei. 
Vers  le mtaie  temps, les Grecs, aprte Ui|D6rt  de  Ddmopbon, 
tyran  da  Pise,  avaient  Element  Institbd  im  trihilnal  oi 
sidgeaient  seize  femmes  choisles  dans  lea  seize  Titles  dei 
£lteis.  Post^rieurement ,  k  Rome ,  sons  H^liogabale,  boos 
tnmvons  aussi  un  vbokX  de  fenunes,  qoe  Soemis,  sa  m^, 
prtoidait,  et  qui  rendaft  des  arrets  sur  toot  ce  qui  eoncer- 
nait  les  modes  et  la  galanterie.  II  n'est  potot  dtcmnant  da 
voir  ces  sortes  de  tribunaux  se  reproduire  k  une  dpoqaeo6 
Tenthousiasme  chevaleresque  avail  renoaveld  TespJoe  de 
culte  que  les  anciens  avaient  rendu  an  beaa  sexe.  La  gaUa* 
terie  dtait  Tesprit  dominant  de  cette  dpoque;  elle  faisait  k 
sujet  ordinaire  de  tons  les  entretiens,  et  certes  la  sagadU 
des  dames,  k  laquelle  aucun  sentiment  da  cocor  ne  peat 
dchapper,  devait  naturellement  dtre  appel^  k  prononcer 
Bar  les  questions  que  peuvent  produire  linconatance ,  lei 
rigueurs  ou  les  caprices  des  amants.  Telle  lot  la  mission 
des  conrs  d^amour,  dont  le  poilvoir  n*exer^it  qa*une  an- 
torit6  d'opinion,  mais  qui  ndanmoins  fut  aussi  fort  et  ansri 
redouts  que  si,  comme  la  juridiction  dea  hoiunes,  diet 
avaient  eu  en  mains  des  moyens  codrdtife. 
'  On  a  beaucoup  parl^  des  cours  d*amoar  aans  les  coonsl- 
tre ,  et  depuis  Martial  d*Auvergne ,  qui ,  dans  le  qoinzitaw 
sitele,  composa  un  recuell  de  pure  Unagf nation ,  intitoK 
Arrits  d* Amour,  comments  s^rieusement  et  trte-savara- 
ment  en  langue  latine  dans  le  si^cle  suivant  par  Benolt  de 
Court ,  an  des  plus  habiles  jurisconsultes  de  son  temps,  joi- 
qu'^  la  dissertation  publide  en  1787  par  le  pr^ideot  Hol- 
land, en  y  comprenant  tout  ce  qu*en  ont  (fit  Papon,  daat 
son  Histoire  de  Provence,  Cazaneuve,  de  rOH^ne  do 
Jeux  Floraux,  Pauteur  des  arcs  triomphaux  d*Aix,  etmtee 
deux  ^rivains  fort  recommandables  d'ulieurs ,  Gtngoen^  et 
Sismondi,  on  ne  trouve  rien  de  satisfoisant,  rien  de  pr6ds 
sur  la  composition  de  ces  cours ,  et  moins  encore  snr  les 
formes  qu^on  y  observait  et  sur  les  mati^es  qu^on  y  jogeaiL 
Lacume  de  Sainte-Palaie  n*a  rien  lalssd  sur  cette  mati^ : 
aussi  I'abb^  Millot,  parapbraseur  spiritud  des  notes  de  ee 
c^l^bre  ptulologue,  paralt-il,  dans  le  discours  pr^iimlnaire 
de  son  Histoire  litUraire  des  Troubadours,  r^voqueren 
doiite  I'existence  de  ces  tribunaux.  H  appartenait  k  Ray- 
nouard  d'^clairer  ce  point  int^ressant  de  notre  histoire,  i 
Taide  d*un  manuscrit  de  la  Biblioth^qne  Imp^riale,  qoe 
paralt  ^galement  avoir  connu  M.  d*Aretin,  biblioth^caire  k 
Munich,  et  dans  lequel  son  auteur,  Andr^,  chapelain  de  U 
cour  royale  de  France,  qui  vivait  vers  1170 ,  foumit  snr  ks 
cours  d^amour  des  documents  d*autant  plus  pr6denx  qolU 
sont  uniques.  C'est  aussi  dans  ce  manuscrit ,  intitule  :  De 
Arte  Amatoria  et  reprobatione  amoris,  que  nou^  puise- 
rons  prindpalement  les  notions  siuvantes. 

Les  cours  d'amour  dont  parle  Andr^  le  chapelain ,  etdont 
il  rapporte  un  grand  nombre  de  Jugements,  ^talent  oelles, 
1*  des  dames  de  Gascogne;  2**  d*£rmengarde,  vicomtesse  de 
Narbonne,  en  1U3;  3**  de  hi  rdne  El^onore  d'Aquitaine, 
mari^  en  1137  k  Louis  dit  le  Jeune,  roi  de  France,  et  en- 
suite  k  Henry  II ,  roi  d'Angleterre ;  4*  de  la  comtesse  de 
Champagne,  Marie  de  France,  fille  de  Louis  VII ;  &*  enfin 
de  la  comtesse  de  FUmdre,  Sibylle,  fille  de  Foulques  d'An- 
Jou,  qui  ^pousa  en  1134  Thierry,  comte  de  Flandre.  Qaant 
aux  cours  ^tablies  en  Provence,  les  details  qui  les  ooncer- 
nent  nous  ont  ^  traosmis  par  le  vieil  historien  des  tnmlNi- 
dours,  Jean  de  Nostradamus,  f^^re  du  cdd>re  astrologue 
et  m^edn  de  ce  nom ,  qui  dte  les  cours  qui  se  tenaient  k 
Pierrefeu ,  k  Romanin ,  k  Signes  et  k  Avignon.  II  designs 
^galement  les  dames  qui  tes  pr^sidaient ,  parmi  lesqneUes 
on  volt  figurer  la  comtesse  de  Die,  quV)n  pourrait  k  Juste 
titre  nommer  la  Sapho  du  moyen  &ge,  et  plus  tard  laCi- 
meuse  Laurette  de  Sade,  tant  cd^br6e  par  P^trarque.  Le 
plus  andendes  troubadours  dont  les  po^es  soientparvenues 
jnsqu'k  nous,  Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers  et  d*Aqui- 
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taine ,  qui  ?if  ait  en  1070 ,  et  aprte  lui  plusieon  autres  de 
ces  pontes ,  ont  fait  souveot  allusion  k  ces  cours ,  qui  pour 
la  plupart  se  composaient  d^un  grand  nombre  de  dames, 
comme  le  prouvent  deux  arrets  de  la  comtesse  de  Champagne, 
dont  Tun  est  de  1174. 11  est  de  no^me  certain  que  ces  tri- 
bunaux  se  conformaienten  g^n^ral  dans  leurs  decisions  aux 
r^les  du  code  d'amour,  rapports  en  entier  par  Andr^  le 
chapelain ,  en  31  articles ;  il  nous  suffira  d'en  traduire  quel- 
quet-ons  :  «  Art.  1*'.  Le  mariage  n^est  pas  nne  excuse  1^- 
fime  d^amour.  -*  2.  Qui  n*est  pas  discret  ne  peut  aimer. 

—  4.  L*amour  Ta  toujours  en  augmentant  ou  en  diminuant 

—  5.  Point  de  sa? eor  4  oe  qn^un  amant  prend  4  I'autre 
sans  son  consentement  — •  7.  La  yiduit6  biennale  est  pres- 
crite  hi  Tamant  qui  anrYit  k  Tautre.  —  10.  L*amour  a  cou- 
tume  de  ne  pas  loger  dans  le  domiciie  de  Tavarice.  —  14.  La 
Tacilit^  de  la  jouissance  en  diminue  le  prix ,  la  difficult^  Taog- 
mente.  — - 19.  Si  Tamoor  s'allaiblit,  11  meort  bienl6t;  rare- 
ment  il  se  ranlme.  ~-  31.  Rien  ne  defend  qu^une  femme 
soit  aimte  de  deux  hommes ,  ni  qn'un  homme  soit  aim^  de 
deux  femmes.  » 

Parmi  les  jugements  rapports  dans  le  manoscrit  de  VArt 
d'Aimer  et  de  la  r^probaiion  de  Camourf  on  en  trouTe 
plusieurs  dans  lesquels  il  est  fait  application  de  divers  ar- 
ticles du  code  amoureux.  Mons  nous  bomons  k  celui-  d 
de  la  comtesse  da  Champagne,  qui,  ayant  k  prononcer  sur 
cette  question  :  «  Le  T^ritable  amour  peut-il  exister  entre 
personnes  mari^?  »  d^dde  b  n^atiye,  en  conformity  de 
Tart.  1"  :  «  En  effet,  dit-elle,  les  amants  s*accordent  tout, 
mutuellement  et  gratuitement,  sans  ^trecontraints  par  aiicun 
motif  de  n^cessit^,  tandis  que  les  ^poux  soot  tenus  par  de- 
voir de  subir  rdciproquement  leurs  Tolont^  et  de  ne  se 
rien  refuser  les  uns  aux  autres.  »  Elle  lyoute  :  «  Que  ce 
jugement,  que  nous  arons  rendu  avec  une  extreme  pru- 
dence, et  d^apr^  Tavis  d^un  grand  nombre  de  dames ,  soit 
pour  vous  d'une  f^rit^  constats.  Ainsi  jug^  Tan  li74,  le 
troisi^e  jour  des  kalendes  de  mai ,  indiction  yii*.  » 

Quant  aux  formes  observe  devant  ces  tribupaux,  il 
paralt  que  parfois  les  parties  comparaissaient  et  plaidaient 
ieur  cause,  ou  qu'eUes  la  falsaient  plaider,  et  que  souvent 
aussi  les  cours  d'amour  pronon^ent  sur  les  questions  ex- 
poste  dans  des  suppliques  ou  d^battues  daus  des  t  enso  ns. 
Ces  esp^ces  de  luttes  po^tiques  ^talent  souvent  soumises 
au  jugement  des  oonrs  d'amour.  c  SHls  ne  se  pouYoyent 
accorder,  dit  Nostradamus,  ils  les  euToyoyent ,  pour  en  SToir 
la  difinition ,  aux  dames  illustres  prteidentes,  qui  tenoyent 
cour  d'amour  outerte  et  pldniere  k  Signes  et  k  Pierrefeu , 
ou  k  Romantn ,  ou  k  autres ,  et  U-dessus  en  faisoyent  ar- 
r^.  *  On  trouTe  en  eflet  dans  les  po^es  des  troubadours 
plusieurs  tensons  4  la  fin  desquels  les  interlocuteurs  cboi- 
sissent  les  cours  qui  doiYent  didder  la  question  qui  les 
diYise. 

Ces  tribunanx  n'^taient  pu  toujours  exdusiYero«nt  com- 
post de  dames ;  des  cheYaliers  y  si^eaient  parfois.  «  Dans 
la  cour  d'AYignon,  dit  Nostradamus,  se  trouYoyent  tons 
les  pontes,  gentils-hommes  et  gentils-femmes  du  pays.  »  La 
cour  qui  adopta  et  promulgna  le  code  amoureux  ^tait  oom- 
pos^e^  au  rapport  d'Afidr^  le  chapelain ,  de  dames  et  de 
chevaliers.  Dans  les  provinces  du  nord  de  la  France ,  les 
cours  de  Lille  et  de  Tonmai ,  au  quatorzi^e  sitele,  avaient 
Tune  et  Tautre  Ieur  prince  d'amour,  charge  annudle ,  qui , 
s*il  faut  en  croireMor6ri,  an  mot  troubadour,  avait  M 
altemativement  remplie  par  le  roi  Richard  Coeur  de  Lion , 
le  roi  Alfonse  d'Aragoo,  le  daophin  d'Anvergne,  le  corote  de 
Provence,  etc. 

Quelques  jugements  des  cours  d'amour  paraissent  avoir 
^t^  convertis  en  r^glements  gfo<^raux.  C'est  ainsi  que  la 
cour  de  Gascogne,  dans  un  arrftt  rapports  par  Andr6  le 
cliapelain ,  ordonna  qu^il  serait  observe  comme  constitution 
perp^tuelle.  II  paralt  ^galeroent  que  des  arrets  dt^k  pro- 
nonc^  sor  ceitaincs  questions  teisaient  jurisprudence,  et 


que  les  autres  cours  s^  conlbrmaient  lorsque  les  m^es 
questions  se  pr^sentaient  de  noaveau.  La  rdne  Elinors 
motiYC  un  de  ses  jugements  en  ces  termes  :  «  Nous  n'osons 
contredire  Parrot  de  la  comtesse  de  Champagne,  qui  par 
un  jugement  solennd  (celui  que  je  Yiens  de  rapporter)  a  • 
prononc^  que  le  veritable  anoor  ne  peut  exister  entre  ^poux ; 
nous  approuvons ,  etc.  »  Les  parties  appdaient  quelqu6*' 
fois  des  jugements  d'une  cour  k  une  autre,  lorsqu*elle9  ' 
^talent  l*une  et  Tautre  mdoontentes  de  I'arrdt  qui  avait  €16 
rendu.  Cest  ainsi  que  les  troubadours  Perceval  Dorfa  et ' 
Lanfranc  Cigala  eurent  recours  k  la  cour  des  daroos  de  Ro-  - 
manin  eontre  un  jugement  de  la  xxHir  de  Signes  rt  Pien<e-  ' 
feu.  L'auteur  des  Arcs  triomphamx  d^Aix  rapporte  ^le-  ^ 
ment  qu'bn  appelait  des  jugements  de  Si^esl  la  oour  son-  ' 
veraine  qui  se  tenait  k  Romanin. 

Tels  sont  les  prindpaux  faits  qui  se  rattachent  k  Texis- 
tence  et  k  Torganisation  des  cours  d'amour,  qui ,  seloa 
Martial  d'Auveiigne,  cess^vent  avec  la  fameuse  rdne  Jeanne 
de  Naples  et  de  Sidle,  comtesse  de  Provence,  morte  en 
1383.  Qudque  ddiance  que  doivent  inspirer  les  assertions 
decetauteur,  il  est  certain  qu'itprtelequatttru^esi^e  on  ne 
retrouve  plus  aucnne  trace  de  ces  tribunaux.  A  la  Y^t^ ,  le 
marquis  de  Paubny ,  dans  ses  Melanges  tir^  tPune  grande 
bibliotMquef  parle  d'une  cour  amaureuse  tenue ,  sous  le 
r^e  de  Charles  VI ,  par  la  bdle-soeur  de  ce  roi ,  grand'm^e 
de  Louis  XII;  mais  d'autres  femmes  n*y  d^gealent  pas, 
et  cette  sod^t^,  form^  pour  le  plaisir,  avait  en  ontrQ  pour 
prindpal  objet  de  toumer  en  ridicule  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grave  et  de  phis  s^rieux.  Le  roi  Ren6  chercha  dgalementiii 
rappder  les  usages  et  les  traditions  des  cours  d'amour,  en 
errant,  comme  dans  le  nord  de  la  France,  pour  assister  k 
la  fomense  procession  de  la  F6te-Dieu  d*Aix ,  la  charge  de 
prince  d^amour,  qui  avait  entre  autres  prerogatives  le  droit 
dlmposer  une  amende,  nommte  peloie,  k  tons  oenx.  qui 
se  mariaient  aYec  des  personnes  ^trangtees  an  pays  ou  qui 
convolaient  en  secondes  noces.  Cette  charge  n^a^  supprimte 
que  par  un  ^t  du  28  juin  1668.  Enfin,  on  peut  regarder 
conune  une  deroi^re  imitation  des  cours  d^amour  I'assembl^ 
tenue  k  Rud  par  le  cardmal  de  RicheKeu ,  pour  examiner 
une  question  de  galanterie  aoulev^  k  I'hdtd  de  Rambouillet 
Cette  assemble ,  sdon  les  m^moires  de  la  princesse  palatine, 
qui  en  foisait  partie,  ainsi  que  plusieurs  dames  de  premiere 
qudite,  fut  pr^idte  par  sa  sceur  Marie,  depuis  femme  de 
SIgismond  lV,rcade  Pologne.  M^^*  de  Scudery  y  remplit  les 
fonctions  d'avocat  g^n^a),  etsur  s«s  conclusions  il  fut  de- 
cide «  qu^nn  v^rttabie  amaot  doit  6tre  pins  occupe  de  son 
amour  que  des  sentiments  qu'il  inspire  ».    Peixissier. 
COUR  D'APPEL.  Voyez  Appel  (Cour  d*). 
COUH  IVASSISES.  Voyez  Assises  (Cour  d'). 
GOURDE  CASSATION.  Foyes  Cassation  (Courde). 
COUR  DES  AIDES.  Vogez  AmES  (Cour  des). 
COUR  DES  COMPTES.  Foi(exCoiiPTB(  Cour  des) 
COUR  DES  MIR  ACLES.  Foyes MuucLEs  (Cour  des). 
COUR  DES  MONNAIES.  Voyez  MoraiAUs. 
COUR  DES  PAIRS.  Voyez  Pairs. 
COUR  DES  POISONS.  On  appdait  ainsi  la  chambra 
royale  ^tablie  k  ^Arsenal  par  lettres-patentes  da  7  avril 
1679,  et  contre-sign^  Colbert,  «  pour  connaltre  et  juger 
les  accuse  pr^venus  de  poisons,  mal^ftces,  impi^t^,  saeri- 
l^es,  profanations,  et  fausse  roonnaie,  drcnnstances  et 
d^pendances,  tantdans  la  ville  de  Paris  qu'en  divers  autres 
lieuxdu  royaume. »  Cette  commission  extraordindre  se  com- 
posaitdehuit  consdllert  d'^t,  six  maltresdesrequMes.  La 
Reynie,  lieutenant  g^^rd  de  police,  et  de  Bezons,  consdller 
d'Etat,  furent  nommte  rapiMrteurs. 

La  mort  tout  k  fait  impr^vue  de  Mb«  Henriette  avait 
eflhiy^  la  cour  sans  Tdddrer  sur  ies  fimestes  consequences 
de  rimpunit^  d'un  d  grand  crime;  la  fille  de  Charles  1**^  ^tdt 
morle  empoisonnte ;  aucune  poursuite  judiddre  ne  fiit  or- 
donnde  pour  conndtre  et  punir  les  ooupabka.  Dcpois  167a^ 
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left  crimes  d*einpoisoiineinent  s'^taient  multiplies  avec  une 
erfrayante  intensity ,  raalgi^  Tinflexible  a^v^rit^  des  anrftta 
da  parlement.  La  marquise  de  Brinyilliers,  quoique 
prot^^  par  une  partie  dn  haut  derg6  et  de  la  magistra- 
ture  m^e,  a?ait  ^  condamn^  k  la  peine  capitate,  et 
avait  subi  son  arr6t.  Hamelin,  dit  La  Chauss^,  ancien  valet 
de  chambre  du  chevalier  dc  Sainte-Croix ,  pas8<i  an  ser- 
Tice  de  M.  d'Aubray ,  fr^e  de  Mi^e  de  Brinvilliers  et  em- 
povionne  par  elle,  avait  p^ri  sur  I'tehafaad ;  ses  deux  autres 
eomplices,  ntalienExili  et  le  chevalier  de  Sainte-Croix,  au- 
nientsans  doute  expi^  leurs  crimes  sur  I'tebafaud ;  mais  le  pre- 
mier 4tait  mort  en  prison,  Tautre  avait  p^ri  en  manipulant  an 
poison  tr^subtil.  Deux  autres  individus  impliqu^  dans  la 
mtoie  accusation ,  Bastard  et  Le  Alaitre,  ^taient  detenus, 
Fun  k  la  Conciergerie,  Tautre  k  la  Bastille,  et  le  parlement 
instruisait  leur  proc^,  quand  Tordonnance  royale  cr^  la 
chambre  des  poisons, 

Les  f^v^ations  de  plusieurs  empoisonnears  condamn^s 
avaient  signal^  comme  complices  de  leurs  crimes  des  sei- 
gneurs et  des  grandes  dames  de  la  cour;  le  mar^al  due  de 
Luxembourg,  les  deux  nieces  de  Mazarin,  Olympe  et 
Marie-Anne  Mancini,  duchesse  de  Bouillon  etcomtessede 
Soissons,  etaient  gravement  compromis.  L*abb^  Le  Sage, 
condamn^  et  extents  depuis  conune  empoisonneur,  avait  d^ 
clar6  que  Pas,  marquis  de  .Feuqui^res,  colonel  d*un  rai- 
ment dHnfanterie ,  lui  avait  oflert  2,000  livres  de  rentes  s'il 
parvenait  k  le  dtfaire  du  proche  parent  d^une  demoiselle 
qu'il  voulait  ^pouser,  et  qui  seul  s'opposait  k  oe  manage ; 
que  la  veuve  du  pr^ideut  Le  F^ron ,  mort  empoisonn^ , 
avait,  de  la  part  de  M™«  de  Dreux,  sollicit^  la  V  oisin  de  la 
difaire  de  deux  magistrals,  dont  Tun,  conseiller  k  la  cour 
des  monnaies ,  avait  sauv6  la  vie  k  la  Yoisin ,  qui  n'en 
foumit  pas  moins  le  poison  demand^  par  &!■»«  de  Dreux,  et 
re^ut  pour  prix  de  ce  double  empoisonnement  un  collier 
de  diamants  ^valud  k  dnq  cents  (icus.  Le  Sage  avait  ajout^ 
que  la  duchesse  de  Vivonne  Tavait  consults  sur  le  moyen 
de  retirer  des  mains  de  la  Fillastre,  autre  empoisonneuse, 
un  billet  sign6  d^eile,  duchesse  de  Yivonne,  et  des  duches- 
ses d^Angoul6me ,  de  Vitry  et  de  la  princesse  de  Tingry.  Ce 
billet  regardait  le  roi,  et  conienait  des  choses  ^pouvgn- 
tables.  Mme  de  Vivonne  I'avait  suppli^  plusieurs  fois,  et 
les  larmes  aux  yeux ,  de  tout  tenter  pour  faire  revenir  /e- 
dit  papier;  enfm,  11  Tavait  d^lerminte  k  ^rire  sur  un 
bulletin  ce  qu'elle  demandait;  en  sa  presence  il  brOla, 
ou  plutdt  feignit  de  brOler  ce  bulletin ,  mais  il  en  sub- 
stitua  un  autre,  et  en  Usant  le  dernier  billet  terit  par  M^e  de 
Yivonne  il  avait  appris  le  secret  de  ceite  dame.  Get  esca- 
motage  du  billet  brOM  ^tait  le  moyen  qu'employalent  ordi- 
nairement  les  fabricateurs  ou  distributeurs  de  poison ,  pour 
s'assurer  la  protection  de  leurs  nobles  complices.  Vabbi 
Le  Sage  avait  ainsi  surpris  la  confiance  du  mar^chal  de 
Luxembourg  et  de  la  duchesse  de  Bouillon ;  et  sur  ce  point 
ses  revelations  sont  parraitement  d'accord  avec  les  interro- 
gatoires  du  marechal  et  de  H^^  de  Bouillon. 

La  Yoisin  etait  la  grande  entremetteuse  dans  ces  crimi- 
nelies  negociations.  Cetait  presque  toujours  k  elle  que  s'a- 
dressaient  les  grandes  dames  et  les  seigneurs  qui  voulaient 
se  dtfaire  de  quelqu^un,  Ce  fut  encore  la  Yoisin  qui  in- 
troduisit  la  duchesse  de  Bouillon  et  le  marechal  de  Luxem- 
bourg Chez  Le  Sage.  Un  billet  ecrit  par  Tun  et  Tautre  fut 
remis^  cetabbe,  ficeie  etcachete,  paisjete  dans  un  fourneau 
et  brOie  .  ce  billet ,  suivant  la  promesse  du  savant  physi- 
eien ,  devait  se  retrouver  dans  une  porcelaine  chez  M^^  de 
Bouillon.  II  ne  s^y  trouva  pas,  mais  quelques  jours  apr^  Le 
Sage  i^apporta  lui-meme ;  il  etait  tel  que  M^ie  de  Bouillon 
et  le  maredia!  I'avaient  vu  jeter  dans  le  fourneau  et  bniilcr. 
Le  Sage  Tavait  lu ;  il  ne  contenait  rien  dc  mysterieux ;  la 
duchesse  y  demandait  des  nouvelles  de  son  epoux  absent, 
et  le  marechal ,  si  le  due  dc  Beaufort  euit  mort.  Ce  billet 
avait  bien  tarde  k  reveair,  mais  la  credulity  des  deux  no- 


bles dupes  n^en  avait  pas  iU  ebranl^e.  Un  second  rendez-voat 
fut  pris,  an  nouveau  billet  fut  dcrit  par  la  duchesse  :  il  de- 
vait exprimer  et  exprimait  en  effet  le  veritable  objet  de  la 
demande ;  il  fut  mis  an  fourneau  comme  le  premier,  mail 
il  ne  revint  pas.  U  contenait  le  secret  de  la  duchesse ;  elle 
voulait  se  dtfaire  de  son  mari  pour  epouser  M.  de  Venddme. 
Tous  les  empoisonneurs,  pretendus  necromanciens,  proee- 
daient  de  meme. 

Les  proces-verbaux  de  la  cour  des  poisons  constateot 
d'autres  drconstances  plus  incroyables.  Le  sacrilege,  les 
blasphemes,  les  plus  obscenes  profanations ,  se  m^laientl 
ces  preparatifs  d*empoisonnement.  Une  mease  dtait  ceiebree 
par  ces  fabricants  de  poisons,  les  abbes  Le  Sage,  Guiboorg, 
aumdnier  du  comte  de  Montgomery ,  DaTot ;  une  femme 
servait  d'antel ,  et,  apr^s  la  consecration,  le  prfttre  sacrilege 
pronon^ait  la  conjuration  suivante  :  «  Je  voas  conjure ,  es- 
prits,  dont  vos  noms  sont  dans  ce  papier  ecrits,  d*aocompiir 
U  volonte  et  le  dessein  de  hi  personne  pour  laquelle  cette 
messe  est  ceiebree.  »  Un  billet  qui  enon^ait  en  termes  formeb 
le  crime  projete  etait  en  efTet  remis  avant  la  messe,  et  de- 
pose sar  Tautel.  Ces  messes  etaient  payees  fort  cher.  L^abbe 
Guibourg  avait  re^u  20  pistoles  pour  une  pretend ue  mesas 
ainsi  ceiebree  dans  une  masure  k  Saint-Denis.  La  gnnde 
dame  qui  en  etait  Tobjet  avail  envoye  sa  femme  de  citambis 
k  sa  place ;  ces  series  de  substitutions  etaient  adniises  sans 
difliculte. 

Au  miliea  du  trouble  et  de  remoi  qui  aTaient  saisi  la 
cour,  on  surprit  k  Louis  XIY  Tordonnance  de  creation  d^ 
tribunal  d^exception ,  de  cette  commission  extraordinaire 
que  Topinion  a  qualifie  cour  des  poisons.  On  observa  qM 
pour  la  premiere  fois  aucun  membre  du  parlement  ne  fiit 
appeie  dans  cette  commission  extraordinaire.  Depuis  prii 
de  trois  annees  le  parlement  avait  poursuiyi  sans  rettdie 
les  fabricants  et  distributeurs  de  poisons;  les  magistrats  qui 
avaient  concouru  k  Tinstruction  et  au  jugement  de  tons  oes 
proems  en  connaissaient  toutes  les  ramifications  :  ils  of- 
fhu'ent  par  leurs  antecedents  toutes  les  garanties  d'une  jus- 
tice prompte,  eclairee  et  severe.  Mais  on  voulait  k  tout  prix 
sauver  d'illustres  crirainels.  Le  roi  croyait  faire  grioe  et 
non  pas  Justice.  II  prevint  lui-meme  la  comtesse  de  Sois- 
sons qu'elle  allait  etre  decretee  d'ajoumement  personnel,  el 
que  si  elle  ne  se  sentait  pas  bien  nette  du  fait  des  poisons, 
il  lui  conseillait  en  ami  de  pourvoir  k  sa  sOrete.  Le  mar6- 
chal  due  de  Luxembourg  fut  absous;  mais  le  roi  Pexila  dans 
ses  terres.  Son  intendant,  Francis  Bonnard,  avait  ete  joge 
ensuite ,  et  condamne  k  faire  amende  horable ,  la  corde  an 
cou,  et  aux  galdres  k  perpetuite.  Les  comtesses  de  Soissons, 
du  Roure  et  de  Polignac ,  etaient  accusees  d'avoir  ofTeri  k 
la  Yoisin  des  sommes  considerables  pour  se  defairede  M"*  de 
la  Yalliere ;  la  comtesse  de  Polignac  etait  en  outre  accusee 
d'avoir  empoisonne  un  valet  de  chambre ,  confident  de  ses 
amours ,  et  dont  elle  craignait  Tindiscretion ;  la  marquise 
d'Alluye,  d'avoir  empoisonne  son  beau-pere.  Ces  dames  ne 
comparurent  pas  devant  la  chambre  royale ;  elles  s^etaient 
refugiees  en  pays  etranger.  La  duchesse  de  Bouillon,  accusee 
d'avoir  voulu  empoisonner  son  mari  pour  epouser  ensuite 
M.  de  Yend6me,  qu^elle  aimait,  osa  se  presenter  et  touma 
juges  en  derision  avec  beaucoup  d'esprit.  Cliacune  de 
reponses  etait  un  sarcasroe.  Elle  n'en  fut  pas  moins  as* 
quittee;  elle  fit  circuler  k  la  cour  et  k  Paris  des  copies  de 
son  etrange  interrogatoire,  et  arrivee  en  Italic,  elle  mena^ 
le  roi  de  le  faire  imprimer. 

La  duchesse  de  La  Ferie  disait  aprte  Texecution  de  la 
Voisin  :  «  Dieu  lui  fasse  raisericorde !  elle  avait  de  grands 
vices ,  mais  elle  etait  toute  plsine  de  petits  secrets  pour  les 
femmes,  dont  les  hommes  devaient  lui  savoir  gre  :  par 
exemple,  etc....  »  J'omets  le  rcste  du  panegyrique  de  la 
Yoisin.  M<ne  de  La  Ferie  avait  plus  d'esprit  que  de  pudeur» 
et  faisait  bon  marche  des  convenances  bourgeoises.  Elle 
etait  elle-meme  impiiquee  dans  cette  horrible  procedure; 
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elle  (}evait  ^trejugde  innocente,  disait  de?autle  roi  etM">e  de 
MainteDon  le  marquis  de  Riviere ;  la  preuve  qu^elle  n^a  ja- 
mais empoisonn^  personne,  c^est  que  je  nuis  yivant,  el  je 
suis  certain  qu*elle  ne  hait  quemoi  dans  le  monde...  Je  pr^ 
6ume  que  sa  haine  Tient  de  ce  qu^un  jour  je  Tassurai  de  mon 
|)rofond  respect ,  et  qu^un  peu  auparavant  j'avais  d^lar^ 
ne  respecter  que  les  femroes  laides  et  imb^iles  ou  galan-' 
tes.  »  Le  roi  rit  beaucoup.  La  princesse  de  Tingry  avait  et^ 
aussi  d^cr^t^e  d'ajoumement  personnel  :  elle  6tait  accuse 
d^avoir  empoisonn^  ses  enfants.  «  Je  n^aurais  jamais,  dit 
M<"<^  de  Montmorency,  soup^nn^  la  princesse  Tingry  de 
galanteric;  sa  figure  garantissait  sa  reputation,  et  si  j'^tais 
homroe,  et  que  j'ensse  une  matlresse  comme  elle,  k  coup 
sdT  je  ne  Taurais  prise  que  pour  ne  pas  craindre  de  rivanx. 
Pour  moi,  je  crois  que  le  dlable,  qui  lui  a  fait  tuer  ses  en- 
fants, en  ^tait  le  pire,  et  qu^elle  s*en  est  d6faite  pour  saoTer 
riionneur  de  son  amant.  »  (T^tait  avec  celte  l^g^rel^  cy- 
nique  que  Ton  parlait  des  empoisounements,  dans  une  cour 
od  chaque  famille  complait  un  accuse  ou  des  yictimes.  Louis 
de  Clermont,  comte  de  Saissac,  figurait  aussi  dans  les  r^- 
T^Iations  de  l*abbe  Le  Sage.  Ce  fameux  empoisonneur  avait 
d(^are  que  le  comte  voulait  se  d^faire  de  son  fr^re,  le  comte 
dc  Clern)ont,  et  qu1l  avait  fait  traTailler  chez  lui  k  des  es- 
sences dangereuses.  La  cour  des  poisons  avait  commence 
I'instruction  de  ce  proems.  Le  comte  n^avait  pas  ^t^  arr^t^,  et 
ce  ne  fut  qu^en  1691 ,  plusieurs  ann^esapr^  que  cette  cour 
avail  H^  dissoute,  quMl  reparut  ( 1691) ;  11  demanda  et  ob- 
(int  une  lettre  de  cachet  pour  entrer  k  la  Bastille.  II  fallut 
une  nouTelle  ordonnance  pour  reconstituer  la  commission ; 
elle  reprit  la  proc^ure  commence  onze  ans  auparavant, 
ordonna  qu'il  serait  plus  ampleroent  inform^  pendant  trois 
fnois ;  et  ce  d^Iai  expir^  sans  que  le  procureur  g^n^ral  edi 
produit  de  nouTellcs  charges ,  le  comte  de  Clermont-Saissac 
fut  acquitt6  et  mis  en  liberie  le  4  dicembre  1692. 

On  crut  avoir  assez  fait  pour  arr^ter  le  conrs  des  empoi- 
sonnements  qui  mena^ent  toutes  les  existences,  en  faisant 
p^rir  les  artisans  et  marchands  de  poisons.  L*experience  du 
pass^  aurait  dd  convaincre  les  ministres  et  le  tribunal  d^ex- 
ception  qu'lls  avaient  cr^,  que  d'autres  eropoisonneurs  ne 
manqueraient  pas,  tant  qu'ils  trouveraient  de  riches  com- 
plices pour  les  payer.  Si  Louis  XIV,  au  lieu  de  c^er  h  des 
considerations  de  personnes,  eAt  laiss^  le  parlement  con- 
tinuer  son  oeuvre  de  justice  et  de  rigueur  contre  tons  les 
coupables  d'empoisonnement,  sans  ^gard  pour  leur  rang  et 
leur  naissance,  il  eAt  peut-^tre  6\\i6  les  longs  et  douloureux 
chagrins  qui  afllig^rent  sa  yieillesse.  II  apprit,  mais  trop 
tard,  que  tous  les  empoisonneurs  n^avaient  point  p^ri  sur 
les  ^hafauds,  et  il  vit  sa  belle  et  nombreuse  posterity 
mourir  avanl  le  temps  et  par  le  poison.  Sans  cette  indul- 
gence il  n'eAl  sans  doute  pas  fait  k  la  France  Tinjure  de  lui 
imposer  «es  bMards  comme  h^ritiers  du  tr6ne,  k  d^faut 
de  descendants  1^ times.  Une  seule  Tictime  tehappa,  ce 
nVtait  qii'im  enfant  d^bile  :  cet  enfant  du  miracle  fut 
Louis  XV.  Ainsi,  sous  le  pr^texte  de  sauver  Thonneur  de 
quelques  families,  compromis  par  le  plus  Uche  des  assas- 
sinats,  Louis  XIV  avait  compromis  r^llement  I'exislence 
«t  les  droits  de  sa  dynastie.  La  cour  dont  nous  nous  occq- 
pons  n'avait  6\A  imaging  que  pour  frapper  les  complices , 
des  femmes  et  des  pr^tres  obscurs,  et  pour  absoudre 
de  nobles  coupables.  Cr^tures  des  ministres,  des  conseil- 
lers  d^^tat ,  les  mallres  de  requites  qui  composaient  cette 
commission  royale,  que  Thistoire  a  fl^trie  du  nom  de  cour 
des  poisons,  ne  jugeaient  pas  d'aprte  leur  conscience,  mais 
par  ardre.  Le  parlement  edi  ^ii&  moins  (acile ,  ct  ses  arrets 
eussent  mis  un  terme  aux  empoisounements,  qui  bient6t 
dtteignirent  de  plus  illustres  Tictimes.    Ddpet  (de  IToone). 

COUREUR9  proprement  celui  qui  est  Idger  k  la  course, 
qui  se  pique  de  bicn  courir.  Aux  jeux  olympiques,il  y 
avail  des  iutteurs,  des  coureurs  et  autres  athletes  qui  se 
lirraient  k  toutes  sortes  d^exercices  physiques,  gdndralcment 
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trop  n^lig^s  chez  les  peuples  modemes.  En  terroes  da 
guerre,  on  appelle  coureurs  ou  6claireurs  des  cavaliers  d6- 
tach^s  pour  battre  Testrade ,  poor  aller  aux  nouvelles  et  k 
la  d^ouYerte  de  Tennemi.  On  applique  aussi  cette  ^pitbMe, 
mais  en  mauvaise  part,  k  ceux  qui  sortent  de  la  gamison 
pour  aller  k  la  plcor^e.  En  termes  de  man^e ,  on  appelle 
coureur  un  cheval  de  selle  propre  pour  la  course  ^  et  plus 
parliculi6rement  encore  pour  la  chasse.  On  dit  qn*un  chas- 
seur a  tant  de  coureurs  dans  son  ^ifiage  de  chasse.  On 
appelle  aussi  un  coureur  de  hague  celui  qui  court  la  bague. 

On  donne  encore  le  nom  de  coureur  k  celui  qui  ne  saurait 
rester  en  place  ni  demeurer  dans  sa  maison ;  on  dit  en  ce 
sens  qu^un  homme  est  un  coureur,  quMI  est  toujours  en 
Toyage,  en  course,  qu^on  ne  le  rencontre  jamais  chez  lui.  T\ 
prend  mCme  quelquefois  alors  TaccepUon  de  vagabond  ou 
de  libertin.  En  affaires  d*amour  et  de  coeur,  coureur  devient 
synonyme  d'inconstant.  Coureur  se  dit  g^n^ralement  de 
celui  qui  court  avec  empressement,  avidity,  apr6s  certaines 
choses  qu*U  souhaite ,  qu*il  ddsire  ardemment.  II  y  a  des 
coureurs  d*aventures ,  des  coureurs  de  bonnes  fortunes , 
de  femmes,  d^h^ritages,  de  bals,  de  concerts,  de  sermons, 
de  b^n^fices.  On  a  remarqud  g^n^ralement  que  les  hommes 
ne  courent  pas  seulement  aprte  les  choses  qui  conviennent 
k  leur  tempi^rament  et  k  leurs  faculty,  et  auiquelles  par 
cons^uent  ils  sont  le  plus  propres,  mais  sonvent  aussi ,  par 
un  travers  d^esprit  inexplicable,  ou  du  moins  inexpli* 
qu4,  apr^s  les  choses  qui  peuvent  le  plus  leur  nuire,  et  oil 
ils  peuvent  apporter  le*  moins  d^aptitude  et  de  dispositions 
heureuses.  Quant  aux  coureurs  de  places  et  de  Mn4fices 
sp^cialement,  ils  avaient  donn^  lieu  au  proverbe  suivant  : 
Ce  sont  les  chevaux  qui  courent  les  bin^fiees,  et  les  dne$ 
qui  les  attrapent. 

En  histoire  naturelle,  la  famille  desli^yres,  dans  Tordredes 
rongeurs,  a^t^  bien  d^finie  par  de  Blainville  sous  le  nom 
de  coureurs,  qui  distingue  ces  animaux  de  ceux  du  m£me 
ordre  nomm^  par  lui  grimpeurs,/ouisseurs  et  marcheurs. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  le  m^me  naturaliste  nous  pa- 
ratt  avoir  tr^-heureusement  caract^s^  la  famille  des  au- 
truches  sous  T^pith^te  de  cursores  ou  coureurs,  en  les 
intercalant  entre  les  oiseaux  marcheurs  ou  gradatores, 
et  les  ^chassiers  ou  grallatores.  On  a  encore  donn^  le  nora 
de  coureurs  1^  k  certaines  araign^  qui  sont  vagabondes 
et  ne  filent  pas  de  toile ;  2"^  k  une  famille  dMnsectes  ortho- 
pt^res,  dont  les  pieds  post^rieurs,  ainsi  que  les  autres,  sont 
uniquement  propres  k  la  course;  3*  k  une  famille  de  crus- 
tac^s  qui  se  font  remarquer  par  leur  agility,  et  dont  tous  let 
pieds  sont  destine  k  Tusage  de  la  course. 

Dans  les  mines  de  houille,  on  appelle  coureurs  de  jour 
les  filons  qui  viennent  mourir  k  la  superficie  de  la  mati^re. 

Coureuse  se  dit  au  propre  d*une  femme  qui  court  bien  : 
c*est  une  bonne  coureuse,  comme  on  dit  de  celle  qui  mar- 
che  bicn  :  c^est  une  bonne  marcheuse;  mais  vulgairement 
on  donne  ce  nom  aux  filles  et  aux  femmes  de  mauvaise 
vie,  k  celles  enfin  que  les  Latins  appelaient  vaga. 

Edme  H^reau. 

Nicot,  dans  son  Trisor  de  la  Langue  Frangaise  (1606), 
dit :  ft  Coureur  est  celuy  qui  court  ( cursor);  mais  le  Fran- 
^ys  en  use  en  blasme,  disant  d^ung  qui  ne  s*arr6te  ob  il  doigt 
et  k  son  mesnage  et  besogne  :  c^est  un  coureur;  etcourreuse 
d'une  femme  qui  le  fait  ainsi  (  cursitator,  cursitatrix  ), 
qui  vont  9a  et  \k  errer  et  vaucrer  pendant  le  temps.  Mais, 
au  pluriel,  coureurs  sont  les  gens  de  cheval,  armez  k  l^^re, 
qui  se  partent  d*une  arm^  pour  faire  courses,  pilleries  et 
d^asts  au  pays,  k  Fennemy  ( excursores ).  »  Micolles  Gil- 
les  a  ^rit  dans  la  Vie  du  roy  Philippe  de  Valois  : 
m.  Tandis  que  le  roy  d'Angleterre  estoit  k  Poissy  et  son  fils  k 
Saint-Gcrmain-en-Laye,  oil  ils  furent  par  six  jours,  leurs 
coureurs  gatt^rent  et  br(il^rent  tout  le  pays,  etc.,  et  ne 
sont  pas  les  m^mes  que  avant-coureurs,  car  ceux-d  de- 
vancentrannte  qui  marche....  On  dit  aussi  coureur  de  post$ 
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celoy  qu^oB  nomme  commuD^meni  courrier..,.  On  dit 
porailleiiMnt  coureur  d^  MnSfices,  ce  qu*on  fait  Mnner  en 
nauTaise  part  »  TeUes  aont  en  eflet  tootes  les  acceptions 
dtanslesquelles  fut  prU  ce  mot  jusqu^au  dix-septitoie  si^de, 
et  presque  toutes  nous  fiont  resi^,  en  mfime  temps  qa'ii 
en  a  ^t^  crM  de  nouTelles. 

Le  mot  coureur  n*^tait  pas  encore  en  usage  an  commen- 
cement 4u  divaepti^e  si^cie  pour  d^gner  ces  domes- 
tiques  tout  chanuirr^  dV,  de  rubans  et  de  pkunes,  que  les 
grands  seigneurs  du  dix-liuiti^e  sitela  ^takient  derri^re 
leurs  Toitures  et  employaient  k  porter  leurs  messages.  On 
pretend  que  nous  sommes  redevables  de  oette  mode  k  Vl- 
fBUe,  et  que  Marie  de  MikUcts  et  Mazarin  sont  les  premiers 
^tii  introduisirenten  France  ce  luie  nonveau.  Malheureuse- 
aient  la  ricliesse  du  costume  des  coureurs  et  ses  couleurs 
daires  et  brillantes  conyenaient  mai  k  nos  rues  sales  et  k 
aotre  climat  pluVieux ;  aussi  les  coureurs  ont-iis  complete- 
flMntdisparu  k  la  r^Tolution  de  1789,  pour  faire  place  aux 
ehasseurs.  Le  Roux  nB  Lincy. 

heACoureurs  appartenant  k  degrandes  maisons  f  aisaient  au- 
Irefois  des  jo(^tes  qui  donnaientlieu  k  desparis  exlravaganU. 
le  public  pr^tendait  qu'ils  ^taient  d^ratis,  A  cette  ^po- 
qne,  ou  Ton  avail  la  manie  d'imiter  les  jeux  de  la  Gr^, 
•n  institua  dans  les  f  6tes  publiques  des  courses  k  pied,  qui 
oe  sesoutinrent  pas  longlcmps.  Aujourd'bui  ce  n*est  plus  que 
de  loin  en  loin  qu'on  entend  parler  de  coureurs  d  pied,  et 
ocorele  public  passe-t-il  indiCT^rent  devant  leurs  annonces. 

GOUEC-VITE  ou  COURT-YITE,  genre  de  la  iamilie 
des  ^hassiers  pressirostres,  dans  lequel  ou  range  anjour- 
dlioi  cinq  esp^ces.  Ces  oiseaux,  dont  le  bee,  gr^e  et  coni- 
qae,  est  arqu^  sans  sillon  et  m^ocrement  fendu ,  ont  les 
liles  courtes  et  les  jambes  assez  petites,  se  terminant  par 
ffoii  doigtasana  palmures. 

La  seule  esp6cesur  laquelieon  ait  quelques  renseignements 
etqui  Tit  dans  le  nord  de  TAfrique,  est  fauve-clair,  avec  le 
tentre  blancbAtre ;  on  Ta  vu  quelquefois  en  Europe,  et  par- 
licuU^rement  en  France,  aux  environs  de  Paris.  Ses  nxeurs 
font  tout  k  fait  inconnues,  ainsi  que  celies  de  ses  cong^ 
Btees,  dont  Tun  a  ^t^  trouv^  aux  Indes.     P.  Gertais. 

GOUHGE  (cucurii^a ),  genre  deplantesde  la  familledes 
enenrbitac^,  qui  contient  un  grand  nombre  d^esp6ces,  con- 
noes  sous  les  noms  vulgaires  de  calebosse,  potiron, 
eoloquinelle,  cougourdette,  citrouille^girau- 
montf  patissoHf  past^que,  etc.  Toutes  ces  esp^ces 
ct  leurs  vari^t^  se  multiplient  de  graines,  que  Ton  fait  lever 
0iir  des  couches  on  sur  des  plates-bandesgamies  de  terreau, 
et  expose  au  midi,  pour  en  repiquer  ensuite  le  plant  en 
pleine  tcrre,  k  une  bonne  exposition.  On  pent  aussi  les  semer 
en  pleine  terre  dans  des  trous  garnis  de  fumier  et  de  ter- 
reau ;  et  lorsque  le  plant  est  lev^,  on  n'y  laisse  que  la  tige  la 
plus  forte.  £n  r^um^,  ces  plantes  demandent  de  la  chaleur, 
ue  bonne  terre  francbe  et  l^^re  et  de  frequents  arrosages. 

GOURIANDE.  Voyez  Chataigmier. 

COURIER  (Padl-Loois),  n^  le  4  Janvier  1772,  mort 
assassin^,  le  10  avril  1825,  ^tait  fils  d'un  propri^taire  de  la 
Touraine,  qui  avait  Cailli  lui-m6me  p^rir  dans  un  guet- 
apens,  k  la  cuite  d'une  aventnre  galante.  II  fut  ^lev^  sous 
les  yeux  de  son  p^re,  et  fit  de  bonnes  etudes.  Comme  il  se 
dettinait  k  la  carri^  militaire,  U  entra  en  1792  ^  Tdcole  d'ar- 
fillerie  de  Gb&lons.  II  en  sortit  avec  le  grade  de  lieutenant 
d'artillerie  k  clieval,  et  ilresta  ao  service  jusqu'en  1810. 
Dans  le  cours  de  ses  campagnes,  le  basard  oonduisit  en  Italic 
le  corps  d'arm^  dont  U  faisait  partie ,  et  son  r^ment  fut 
•d^ign^  pour  Toccupation.  La  beauts  du  climat  -le  sMuisit. 
-Le  repos  dont  il  put  jouir  en  Tabsence  de  toote  hostility 
Joipermettait  de  se  livrer  ^r^tude,  et  le  retint  dans  ce  pays ; 
tti8si,loiD  de  solllciter  un  avancement  auquel  un  service  plus 
Mtif  lui  eOt  donn^  des  droits,  satisfait  da  grade  de  chef  d^es- 
eadron,quMl  avait  obteuu,  il  necbercha  qa'k  faire  oubber  ses 
iMieux  loisirs.  Ce  fut  dans  une  des  biblioth^ques  de  Flo- 


rence qu'il  d^coovrit  un  manuscrit  de  Loogus , 
un  fragment  de  Daphnis  et  CkM  que  Ton  croyilt  perda. 
Courier  le  restitua  en  grec  et  en  francs ,  el  r6v^  k  r&h 
rope  un  hell^iste  distingue.  Cette  d^uverte  eKcUa  Pea. 
vie  de  quelques  savants  itabena,  entre  aolres  do  bihfii- 
th^caire  Furia ,  qni  avait  le  manuscrit  aoua  aa  garde,  et  ^ 
Tavalt  d^crit  sans  s*apereevoir  qii*il  ^tait  oomplet.  Une  taeke 
d'eocre  faite  par  m^arde  sur  le  prMeuz  manoscrit  H 
Toccasion  ou  le  pr^texte  de  plaintea  graves  porMes  eootif 
le  jeune  oflkier  Iran^ais.  Alors  commenc^ent  cooire  Uii  Is 
premieres  persecutions  du  pouvoir,  qui ,  bieo  qu^^trangcrl 
oette  ai&ire,  d^irait  sans  doute  Cairo  sentir  son  action  I 
Courier.  Celui«ci  d^ailleurs  la  bravait  hantement  cfaa^ 
jour,  et  jnsque-U  avec  impunity.  Un  exemple  eatre  ndle 
prouvera  cette  assertion.  II  avait  M6  t^nooin  do  pee  de 
bravonre  d'un  gdn^ral  francs  pendant  une  aflklre  en  Ck- 
iabre  :  c'^tait  C^sar  Bertbier,  fr^re  du  prinee  de  Waptm. 
Quelques  jours  aprte,  dans  un  convoi,  il  rencontre  on  tsk- 
son  du  g^n^ral ,  reconvert  en  toile  peinte »  et  portant  ^crit 
en  grandes  lettres  le  nom  de  son  propri^taire.  Courier  ap- 
proche  du  caisson,  enl^ve  avec  son  8at>re  le  mot  C^ser, 
et  s*adressant  au  conducleur,  ^nn6  :  •  Tu  diraa  k  tan 
maltre  que  Conner  veut  bien  qu*il  continue  ^  a*appeler  Bv- 
thier,  mais  pour  Cisar,  il  le  lui  defend.  »  On  con^qifV 
pr^  une  teUe  avanie ,  faite  publiquement  au  irhn  da  ai- 
nistre  de  la  guerre ,  11  devait  attendre  tout  autre  dioti  fa- 
de Tavancement 

Le  premier  ouvrage  qu^ait  public  Courier  eat  ud  A^ 
d'H^ltoe,^  d*aprte  Isocrate,  traduction  ou  plutdl  imitiliB 
que  Tauteur  dddia ,  en  1800  et  sans  se  nonuner,  k  Bf**  OaBi> 
tance  Pipelet,  depuis  princesse  de  Salm.  Paniient  eunle 
la  traduction  du  fragment  de  Longoa ,  et  la  lettre  ^  M.  K^ 
nouard,  libraire,  sur  la  discussion  relative  k  la  tacfaedi 
manuscrit.  C'est  un  module  de  satire  et  de  pol^niqaL 
VHippiatrique  de  Xinophon,  ouvvage  qu^un  officaerds 
cavalerie  seul  pouvait  convenablement  traduire ,  fot  pdfie 
vers  1807 ,  pen  de  temps  avant  que  Courier  quittAtle  «r- 
vice  militaire.  Depuis  longtemps  en  effet  il  avait  eoB(Q  )t 
projet  d^abandonner  cette  carri^re;  il  Toulot 
servir  dans  une  arm^  command^e  par  le  grand 
qui  etait  parvenu  k  clianger  la  face  de  I'Europe.  Ce  n^Uft 
point  un  sentiment  d^admiration,  mais  bien  piutdl  le  dbir 
d'observer,  qui  lui  fit  soubaiter  de  voir  de  prte  les  ep^ 
tions  et  le  systtoie  strat^ique  de  Napoleon.  Courier  Vush 
salt  d'avoir  d^truit  Tesprit  de  Tarm^e  en  rempia^aat  I'dai 
patriolique  et  g^n^reux  des  vieiUes  troupes  r^pubUcaines  par 
Tapp&t  efifr^n^  des  decorations  et  des  grades.  La  peiataie 
qu'tl  se  plaisait  k  faire  des  lors  de  ces  nonveaux  courtisaai, 
qui  quittaient  le  oorps  de  garde  pour  peopler  les  vestibQltt 
des  Tuileries-ou  du  palais  de  Naples,  ^tait  de  la  plus  grude 
v^rite  comique.  II  compose  sur  ce  sujet  plusieurs  dialogBas 
pour  la  comtesse  d'Albani ,  qui  n^ont  pu  ^e  mis  an  jour 
qu'aprte  sa  mort.  Dans  le  temps  leur  impression  eftt  HA 
impossible,  et  Courier  aurait  regard^  comroe  une  Ucfaeld 
inutile  de  les  livrer  au  public  qoand  il  n^y  avait  aucoa  dan- 
ger i  le  faire  et  que  le  ridicule  quails  signalaient  avait  dis- 
paru.  Un  de  ces  dialogues,  dans  leqnel  la  gloire  militaiK 
est  r^doite  a  sa  juste  valenr ,  est  un  chef-d'oeuvre  de  logqae 
et  d'excellente  plaisanterie. 

En  1809,  epoqoe  od  les  hostility  reprirent  tout  k  coqp 
en  AUemagne,  Courier,  alors  en  cong^  k  Paris ,  demindi 
et  obtint  de  se  transporter  acUvement  sur  le  tb^tre  de  la 
guerre.  II  fit  la  campagne  de  Wagram  en  militaire  expM- 
mentd  et  profond.  A  la  paix  qui  suivit,  il  donna  aa  demis- 
sion, et  revint  k  Paris,  avec  IHntention  de  s*y  livrer  exclosi- 
vement  k  T^tude.  Ce  fut  alors,  et  apr^  avoir  vu  de  ses 
propres  yeux  la  tactique  adopts  par  Tbomme  qui  passait 
pour  le  premier  capitaine  de  son  temps ,  que  Courier  nous 
confirma  ce  qu'il  avait  avanc6  d^j^  plusieurs  fois  :  que  ea 
h^ros  n^etait  qu'un  chef  d'invasion ,  qui  avait  au  persuader 


COURIER  —  COURIR 


6S1 


cinq  cent  mille  hommes  armds  de  roarclier  sur  un  seul, 
point,  coninne  6*iU  n^eu&sent  ^  qu'un  leoL  «  Avec  de 
isemblablcs  masses,  disait  Courier  en  1S10«  on  aYance» 
mals  on  ne  peut  pas  rcculer.  Uned^fiute ,  et  i'ennemi  est  ^ 
Paris.  *  QiJoiquMl  ne  pensAt  pas.  sans  doute  que  sa  triste  pr^ 
diction  se  r^iseraii  si  facilement » sen  amour  de  IMnd^pen- 
dance»  sa  passion  pour  r^tude»  on  patripUsme  gto^reux 
«t  Mair^  f  l*^Ioign^ent  des  ranga  de  farm^^  qu*ii  regar- 
dait  comme  solidatre  et  responsable  des  maiheurs  que. 
rambition  de  son  cbef  accumulait  sur  la  France.  Des  rap- 
ports de  goOts  et  d'^tudes  TaTaient  Mi  avec  C  la  t  i  e  r ,  savant 
bell^niste  lui-m^me  et  honn^te  homroe.  Courier  ^poosa  sa, 
fiUe  atn^,  et  seretira  k  Veretz  en  Tonraine,^uelque  temps 
apris  la  mort  de  son  bean-pire. 

A  la  Restauration,  Courier,  pour  nous  serrir  de  ses  pro* 
pres  expressions,  donna  en  plein  dans  la  charte,  qui 
nous  promettait  plus  de  liberty  que  nous  n'en  avions  eu 
jusque  III ,  et  un  gouvemement  basA  sur  les  lois.  La  ruc- 
tion de  IftlS,  qui  se  fit  sentir  en  proTince  plus  encore  qu*k 
Paris,  lui  inspira  son  premier  tent  politique  :  la  P^tUion 
aux  Chambres ,  ao  nom  des  habitants  de  Luynes.  Cn  re- 
trou?ant  le  (Iragment  de  Daphnis  et  Chlo4^  Courier  voulut 
1e  traduire;  mais  il  n'eiiste  qu*one  seule  traduction  de  cette 
cliarmante  pastorale  :  elle  est  d'Amyot ,  le  traducteur  de 
Plutarque,  et  par  cons^eni  terite  en  rieux  firan^is.  Pour 
que  la  partie  restitute  (ttt  en  harmonJe  aTec  le  reste  de 
l*ouTrage ,  Courier  ^tudia  le  langage  d'Amyot  et  celui  des 
autenrs  contemporains,  et  avec  cette  conscience  qui  faisait 
le  fond  de  son  carad^e,  il  raproduisit  le  passage  inconnn 
d'Amyot  arec  tout  le  charme  et  la  grftce  naiTe  qu*aurait  pu 
y  mettre  lliomme  de  la  cour  de  Francis  I*'.  Ce  traTail  lui 
r^T^la  k  Ini-m^me  une  facility  jusque  alors  ignor^e  pour 
traduire  les  auteurs  grecs.  n  ne  se  trouTa  plus  forc^  de 
chercher  des  ^uivalents,  de  toiturer  les  periphrases  sim- 
ples de  Tantiquite  pour  ea  feire  passer  le  sens  naturel  dans 
notre  langue  d^daigneuse.  11  trouTa  dans^  ce  vieux  fran^is 
une  certaine  toerg^  que  n'atfaiUit  point  l*abondance  ^Id- 
gante  de  la  pdriode  grecqne;  il  lui  sembla,  enfin,  que  ce 
langage  gaulois  conserfait  ce  Juste  milieu  entre  la  stehe- 
resse  et  le  verbiage,  qui  de  jour  en  jour  devient  pour  nous 
plus  difficile  k  garder.  II  adopta  ce  principe  pour  traduire 
VAne  de  Lucius.  La  simplicity  presque  primitive  de  notre 
vieox  langage  lui  sembla  propre  surtout  k  interpn^ter  la 
simplicity,  Element  primitive,  du  style  d^H^rodote,  et  il 
entreprit  une  traduction  de  cet  histerien ,  dont  il  n'a  pu- 
blic qu*un  fragment  en  forme  de  prospectus.  II  travaillait 
encore  k  cet  ouvrage ,  pour  leqnel  il  avail  une  sorte  de 
prMilection ,  quand  la  mort  la  plus  aflreuse  et  la  moins  at- 
tendue  vint  le  surprendre. 

C'est  r^ude  approfondie  des  andens  auteurs  fran^  et 
rhabitude  qu'il  avait  contractte  d'terire  dans  leur  langage 
qui  donndrent  k  son  style  un  aspect  particulier,  dont  Torigi- 
nalite  contribua  puissamment  au  succ^  des  pamphlets 
politiques  qu^il  publia  depuis.  L^arbitraire  et  Tabus  du  pou- 
voir,  centre  lesquels  la  g^^ositd  de  son  Ame  se  soiilevait 
presque  involontalrement,  Tengag^rent  k  prendre  fait  et 
cause  centre  des  exactions  qui  ne  le  froissaient  point  per- 
sonnellement.  11  irrita  ainsi  qodques  puissances  subaltemes, 
qui  bient6t  lui  foumirent  Toccasioa  de  parler  pour  son  pro- 
pre compte;  et  le  Simple  Disoours  k  Toccasion  de  la  sous- 
<^ription  de  Cbambord  fut  le  pr^texte  dont  se  servit  Pautorit^ 
pour  obtenir  centre  lui  une  condanmation  de  deox  mois 
de  prison  devant  la  cour  d*assise8  de  la  Seine.  Ce  jugement 
donna  lieu  k  une  Histoire  du  Proeii  de  Paul-Louis  Courier , 
vigneron^  etc.,  qu'on  pourrait  croire  terite  par  Molidre.  Et 
cependant  la  gaiety  maligne  de  Conrier  ne  put  supporter  1*6- 
preuve  de  la  captivity  Convainco  de  Pinnocence  de  ses 
opinions ,  amant  passlonn^  de  la  liberty ,  qiill  n'avait  ja- 
mais soumise  m£me  aux  imp^irieux  devoirs  de  Tdtat  mili* 
taire,  finjustice  de  cette  courte  distention  lui  causa  le  plus 


violent  chagrin.  Dans  une  visite  que  nous  lui  flmcs  k  Saintd'PI' 
lagie,  n^ayant  pas  le  courage  de  Ten  plaisanter,  nous  m 
pAmes  que  d^lorer  Tusage  qu^il  faisait  de  son  talent  k  pro» 
duire  des  opuscules  piquants,  mais  fugitifs,  et  dont  il  m 
pouvait  supporter  les  cons^uences;  nous  Vengage&mes  I 
poursuivre  ses  travaux  commencte,  plus  s^ieux  et  plot' 
durables.. n  nous  r^ndit  par  terit  x  «  Vous  avez  bien  rai*' 
son ;  les  qnerellea  de  la  politique  n'ont  pas  le  sens  conmiiiBp 
non  plus  que  les  autres  quereUes  :  tout  cela  fait  piti^  I  Vo9 
conseils  roe  semblent  fort  sages  et  ne  seron^  pas  p^iis» 
J*envoie  au  diable  les  ultras  et  les  jacobins,  la  droite,  la 
gaucbe  et  le  centre.  Dans  le  fait,  je  sais  par  expdrjepjce  qa% 
ne  faut  pas.se  mettre  sur  le  pied  de  dire  au  public  ce  que. 
chacun  pense  et  dit  publiquement ;  la  ydrite  n'efii  bpnne  k 
rien.  Ainsi,  prenez-y  garde  voiis-mteoe,  car  mieux  vous  la 
direz  et  plus  elle  vous  nuira.  »  Courier  n'en  ,cpntjnua  pea 
mohis  A  publier  de  nouveanx  pamphlets,  dont  Tun  le  fit  en- 
core remettre  en  jugement.  Acquitt^  cette  fois  (il  en  senit 
mort),  Courier  devint  plus  prudent,  et  ses  demiers  terfia 
politiques  furent  imprimte  ctandestinement. 

Du  reste,  la  vie  enti^re  de  Courier  fut  une  suite  d^actiont 
qui  poorraient  paraltre  contradictoirea  k  quiconque  n'auratt 
pas  une  connaissance  intime  de  son  caracttee  ardent  k  sal* 
sir  toutes  les  impressions^  ce  qui  Ta  rendu  Tun  de^  homnifli 
les  plus  soavent  trompte  qui  aient  exists ;  mais  sa  loyala 
franchise  exprimait  bient6t  d^autres  sentiments.  ,G*est  alnif 
qull  postula  nn  fauteuil  k  TAcadtenie,  quMl  touma  bientAt 
en  ridicule  dans  le  plus  piquant  peut-itre  de  ses  terits; 
c*est  ainsi  que ,  Fopposition  ayaiit  era  pouvoir  le  compter, 
dans  ses  rangs.  Courier,  Granger  k  tout  parti,  prouva  qa% 
n'en  adoptait  qu*an,  celui  de  sa  consdence,  et  nous  Ten- 
tendlmestourneren  moquerie  c  tel  qui  le  matin,  apr^  avoir 
brav^  les  potentats,  le  soir,  devant  un  coryphte  da  parti, 
sMndinait  profonddment,  et  n'osait  s*asseoir  dans  le  salon  d^oa 
autre  qui  lui  frappait  sur  Tdpaule  en  Pappdani  moncher,.^ » 
Courier  travaillait  beaucoup  ses  moindres  ouvrages.  II  reoo* 
pioitsa  propre  cerrespondance ,  d  Ton  doit  lui  en  savoir 
grd ;  car  c'est  sur  ses  brooillons  qu'on  Pa  publide  en  deux  vo- 
lumes, en  1828.  n  poussait  la  corredion  du  langage  jusqu*an 
purisme.  Cet  terivain,  qui  maniai^  si  habilement  le  sarcasroe, 
sous  la  plume  duquel  la  satire  dtait  mordante  et  souveai 
cruelle,  devenait  Phonune  le  plus  doux  dans  la  discussion, 
le  plus  accessible  k  la  raison,  le  plus  tolerant  dte  qu^il  avait 
reconnu  le  prindpe  d*une  opUiion,  quand  bienm^me  il  n*ea 
eUt  pas  admis  les  oons^uences.  La  bonne  foi  dalt  sa  verto. 
Apte  k  tons  les  sentiments  vrais,  il  les  respedait  tons  dane 
autrui :  sa  haine  pour  le  mensonge  et  la  tyramue  6tait  seola 
implacable. 

Tourmente  par  les  rteultats  ftcbeux  peut-^tre  d^une  ex- 
ploitation agricole  et  par  des  chagrins  domestiques.  Cou- 
rier avait  r^olu  de  se  fixer  k  Paris ,  de  s*y  occuper  exdn- 
sivement  de  travaux  littdraires  et  da  PMucation  d*un  fib 
quMl  clidrissaiL  II  faisait  k  Veretz  un  dernier  voyage,  lorsque, 
atteint  par  une  main  obscure  et  restteinconnue,  fl  meurtan 
moment  d*ajouter  de  nouveaux  litres  k  sa  rdpuiation ,  au 
moment  od  ses  amis  espdraient  jouir  poar  la  premiere  fois, 
sans  de  longs  intervalles,  de  la  conversation  spiritudle,  ani- 
mte,  instructive,  d'un  honmie  au  cceur  droit,  riche  i'^Hxt 
des  nombreuses  et  varices,  d^observations  fines  d  jnstes. 

yiOLLET-LEIMTC. 

COURIR 9  en  termes  de  marine,  se  dit  dans  une  foole 
d^acceptions,  et  marque  g^n^ralement  on  mouvement  pro- 
gressif  en  avant.  Courir  au  nord  on  au  sud,  c'est  faire  da 
chemin  vers  le  nord  on  Ters  le  sud,  soos  qudque  allure 
que  ce  soit;  on  en  dit  autant  des  autres  aires  du  vent  Cou* 
rir  au  plus  pr6s,  c*est  faire  du  diemin  au  phis  prte  du 
vent.  Courir  d  terre,  c'est  se  diriger  vers  la  terre.  Courir 
au  large,  c*est,  au  eontraire,  ,s*doigner  de  terre,  avoir  la 
cap  au  larg^,  gouverner  au  large,  soit  au  plus  prte,  soit  sous 
toute  autre  allure.  Courir  vent  arriire,  c^est  gouverner 
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dans  U  direction  da  rent,  placer  la  qiiille  da  yaisseau  dans 
la  direction  du  vent,  demani^re  quMl  soafHe  dans  la  poupe. 
Courir  la  grande  bord^e  :  on  d^igne  ainsi  le  service  dea 
quarts  k  la  mer,  lonqu*ils  sont  distribu^s  de  telle  sorte 
quMl  n*y  en  ait  que  deux;  moitl^  de  I'c^quipage  est  de  quart, 
et  Tautre  moiti^  est  couch^.  Un  vaissean  court  sur  son 
ancre  quand,  n^^tant  pa&.aflburch^,  le  Tent  ou  la  marte  le 
poasscnt  sur  son  ancre  sans  quMl  r^ponde  k  Tappel  de  son 
e&ble.  Le  rdsullat  immanquable  de  cette  manoeuvre  est  de 
surjaler  Tancre,  c*est-^-dirc  de  la  faire  passer  par-dessous 
le  jas,  et  la  forcer  ainsi  k  prendre  une  direction  oblique, 
qui  la  fait  chasser.  Un  vaisseau  court  sur  son  cdhle  quand , 
ayant  beaucoup  de  mou  (c^est-k-dire  ses  baubans  ^tant 
Uches)  dans  ses  amarres,  pendant  un  coup  de  vent,  le  res- 
sac  le  ramdnede  Tavant.  Le  c&ble  alors,'par  son  ^lasticit^, 
prend  du  mou  apr^  son  efTort  et  se  d^tord,  sMmbibe  plus 
facilement  et  subit  une  sorte  de  trituration  qui  le  fatigue,  et 
peutk  la  longue  le  faire  casser.  II  faut  alors  un  peu  roidir 
I'aflbur  (Tespace  compris  entre  les  c&bles  d'un  vaisseau  k 
Tancrc) ;  mais  si  on  est  sur  une  ancre,  le  mal  est  sans  remade 
d'un  temps  forcd. 

On  dit  aussi  courir  d  grasses  ^coutes,  dc  grasses  boulines. 
Fairecourir  lesgarants  (partie  du  cordage  d^un  pa/an,  d*un 
appareil,  c^est  les  affaler  (les  faire  descendre,  les  abaisser). 
Fals  courir  est  un  commandement  au  timonier  pour  lui 
dire  de  porter  plein,  de  donner ,  par  cette  raison ,  de  Tair 
au  vaisseau,  de  ne  pas  serrer  le  vent  aussi  pr^s  quMl  le  pour- 
rait.  Laisse  c(ntrir  est  une  expression,  un  commandement 
ind^termin^ ,  qui  s^applique  k  tout.  Ainsi ,  quand  on  court 
la  bord^e  de  terre,  un  pilote  dira  :  «  Laisse  courir,  il  y  a 
de  Teau  » ;  si  Ton  double  un  danger,  on  dit :  «  Laisse  coU' 
rir,  nous  sommes  par^s;  »  si  Ton  conseille  une  precaution 
que  Ton  ne  veut  pas  prendre,  on  r^pond  :  •  Laissez  courir,  il 
n'y  a  point  de  soin;  »  c'est-h-dire  laissez  aller,  il  n^y  a  pas 
sujet  de  s'inqui^ter. 

COURLANDE  (enallemand  Kurland),  aujonrd'hui 
Tun  des  gouvemements  de  I'empire  de  Russie  et  com- 
prise aussi  au  nombre  des  Provinces  de  la  Baltique,  for- 
mait  jadis  un  ducli^  ind^pendant,  divis<^  k  bien  dire  en  deux 
duchis  diff^rents,  celui  de  Courlande  ei  celui  de  Semgal- 
len,  qui  en  ^tait  la  partie  orientate,  ct  appartenait  avec  la 
Livonie  aux  chevaliers  de  Tordre  Tcutonique.  Mais  quand 
la  puissance  de  la  Russie  devint  de  plus  en  plus  redoutable 
k  ses  voisins ,  et  lorsque  les  chevaliers  de  Tordre  Teuto- 
nique  ne  purent  plus  se  maintenir  en  Livonie  centre  les 
Busses,  le  dernier  grand-mattre,  Gothard  Kctiler,  acceptaen 
1&61  des  Polonais,  k  titre  de  fief,  la  Courlande  et  la  Semgal- 
len  en  ^change  de  la  cession  de  la  Livonie ;  traits  qui  fonda 
en  m^mc  temps  la  puissance  temporelle  de  Tordre,  qui  n*a- 
vait  6i&  jusque  alors  qu*uue  aristocratic  eccl^siastique ,  at- 
tcndu  que  les  h^ritiers  de  Kcttler  se  transmirent  ce  fief  jus- 
qu'au  dix-huiti^me  siMe.  Par  suite  du  manage  contracts 
en  1710  entre  le  due  Fr^dric-Guillaume  de  Courlande  avec 
one  j)rincesse  Russe,  Anne,  fille  du  tsar  Ivan,  et  surtout 
aprte  la  mort  du  due,  arriv^l'annde  suivante,  et  qui  laissa 
Anne  souveraine  sous  la  protection  de  Pierre  le  Grand,  la 
Courlande  tomba  dans  la  d^pendance  la  plus  complete  de  la 
Russie,  et  par  l^m6me  dans  de  violents  conflits  avec  la 
Pologne,  dont  les  dues  de  Courlande  continuaient  k  etre  re- 
gard^ comma  les  vassaux. 

£n  1730,  k  la  mort  de  Pierre  II,  la  duchesse  Anne  ^tant 
mont^e  sur  le  trdne  de  Russie,  elle  d^fendit  avec  autant  d*^ 
nergie  que  de  succ^  les  droits  de  son  oncle  et  successeur 
en  Courlande,  le  due  Ferdinand,  qu^elle  sut  constamment 
prot^ger  centre  les  intrigues  du  parti  polonais.  A  la  mort 
de  Ferdinand,  arrive  en  1737.  Anne  fit  ^lire  due  de  Cour- 
land,  son  (avori  et  grand-chambellan,  le  comte  Ernest- Jean 
de  Biren,  lequel  toutefoisne  sut  pas  plus  se  concilier  Taf- 
fection  du  parti  nisse  que  celle  du  parti  courlandais ,  et  qui 
tussit^l  apr^s  la  mortd'Anne,  en  1740,  fut  en  cons^rjuence 


exile  en  Siberie  par  le  soccessear  de  cette  prfatoesse,  Ivia  y. 
Apr^  diverses  elections  ducales  faites,  tontdt  sous  rinflnenet 
de  la  Russie,  tant6t  sous  celle  de  la  Pologue,  mais  demeureei 
toujours  inutilcs,  Biren  fut  rappel^  de  Sib^rie  par  Pierre  III 
et  retabli  en  1763  dans  ses  droits  de  souTerainet^  par  Ci- 
therinell;de  sorte  qu^en  1769  il  put  l^guer  paisiblement 
le  pouvoir  k  son  fils  Pierre.  Mais  la  fermentation  des  es- 
prits ,  oomprimee  jusque  alors,  edata  toas  le  rfegne  de  ce 
prince.  La  di^te  de  Courlande,  formee  uniquement,  &ia 
termes  de  la  constitution,  de  gentils-hommes ,  resolot, le 
18  mars  1795,  de  placer  la  Courlande  sous  le  sceptre  rasse, 
et  envoya  une  deputation  sommer  le  due,  qui  residait  k  Saint* 
Petersbourg,  de  resigner  son  autorite  souveraine.  Celoki 
consentit  efTectivement  k  signer,  le  28  roars  1795,  son  acie 
d^abdication,  et  (de  m^me  que  la  ligne  de  Biren,  desceodant 
de  son  fr^re  alne ,  laquelle  poss^de  encore  aujourdliai  ea 
Siiesie  la  seigneuriede  Wartemberg)  fut  dddommage,  ao 
rrioyen  d^une  rente  annnelle,  de  ses  pretentions  k  la  soure- 
raiiiete  du  duche.  La  Courlande  devint  alors  une  pruviooe 
russe,  tout  en  conservant  ccpendant  quelques  del>ris  de  sa 
constitution  primitive.  La  noblesse,  notamment,  contiona 
ketre  Tobjct  d^immunites  et  de  privileges  de  toutes  espkes, 
comme  aussi  Tordre  des  paysans  k  ^tre  opprime ,  en  d^pit 
de  Toukase  rendu  en  1817  par  Tempereur  Alexandre,  k- 
quel  supprimait  le  servage  personnel  en  Courlande  et  dais 
le  reste  des  Provinces  de  la  Baltique,  et  contenait  Va^- 
gement  de  defendre  les  droits  des  paysans  cootre  les  pr6la- 
tions  et  les  usurpations  de  la  noblesse. 

La  Courlande  a  264  myriaro.  carres  et  one  popolatioo, 
en  1864,  de  573,855  habitants.  Sur  ce  nombre,  14,700  seo- 
lement  appartiennent  k  r£glise  russe,  malgre  ses  nombreui 
et  actifs  efTorts  pour  faire  des  conversions.  Le  reste  se 
compose  de  436,800  protestants,  45,500  catholiques  et 
15,300  Israelites.  Le  clerge  comprend  au  del^  de  1,100  iadi- 
vidus,  la  noblesse  4,060,  la  bourgeoisie  plus  de  51,000.  Ce 
gouvemement  est  un  pays  plat,  n'offrant  d^ondulations  de  ter- 
rain que  sur  un  petit  nombre  de  points,  oii,  comme  dans 
les  autres  provinces  de  la  Baltique,  on  voit  beaucoup  de  b- 
r6ts,  de  marais,  de  lacs  et  de  dunes  sablonneuses  alteroer 
avec  le  sol  le  plus  fertile.  Son  extremite  septentrionale  est 
formee  par  le  cap  Domes-Nxs,  qui  s*avance  au  loin  dans  la 
mer  et  sur  lequel,  comme  dans  Tile  d^CEsel,  qui  lui  fait  face, 
on  a  eieve  deux  phares  pour  la  sOrete  de  la  navigatioii.  Le 
Huningsherg,  haut  de  233  mMrcs  k  peine,  est  le  point  le 
plus  eievede  Tinterieur  du  pays.  La  Windau,  TAa  et  laDooa 
sont  lescours  d*eau  qui  arrosent  la  Courlande ;  et  encore  lader- 
niere  de  ces  rivieres  neforme-t- elle  que  la  ligne  de  demarca- 
tion qui  la  separe  des  gouvemements  de  Witepsk  et  de  li- 
vonie. Parmi  ses  300  lacs,  les  plus  remarquables  sont  ceoi 
d'Usmaiten,  au  milieu  duqucl  se  jtrouve  une  tie,  deLibau, 
d^Angcr,  et  celui  de  Sancken,  situe  k  peu  de  distance  de  Ja- 
kobstadt,  et  qui,  suivant  toute  apparence,  doit  son  origine  i 
un  treniblement  de  torre.  Le  climat  est  plus  tempere  que  ce- 
lui dc  la  Livonie,  mais  ordinairement  d^une  rigueur  eitreine 
en  hiver.  L'agriculture,  la  p6che,  la  chasse  et  I'ei^ve  da  be- 
tail  sont  les  principales  occupations  des  habitants,  qui  se  li- 
vrent  aussi  k  I'education  des  abeilles  sur  une  large  edieile. 
On  trouve  sur  les  cOtes  beaucoup  d^ambre,  qu^on  fa^nne 
ensuite  dans  Tinterieur  du  pays.  LMndustrie  y  est  encore 
singuli^rement  arrieree,  et  le  commerce  fort  peu  important. 
Le  chef-lieu  de  la  province,  Milan,  pent  k  i)eine  elle-mdme 
passer  pour  une  ville  commer^nte.  Libau  est  plus  importante, 
et  elle  ne  pourra  que  gagner  encore  k  Texecution  du  projet 
de  canal  dont  il  est  de  nouvcau  question.  La  population  des 
qnze  villes  de  ce  gouvemement  ( ensemble  450,500  dmes  en- 
viron) ne  se  compose  gu^re  que  d'AlIemaiids ;  k  cette  race 
appartiennent  egalement  le  plus  grand  nombre  des  proprie- 
taires  de  terres  seigneuriales  de  la  province.  Les  paysaas 
sont  de  race  soit  letione  et  courlandaise,  soil  estlionienne. 
Consultez  Bienenstamm,  Esquisse  g^ographique  derss* 
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fhonie,  de  la  Livonie  et  de  la  Cour lands  (en  aHemand, 
Riga,  1826). 

COURLIS9  genre  d^oiseaux,  appartenant  k  Tordre  des 
<^cliassiers,  qui  ont  le  bee  arqud  comroe  les  ibis,  mais 
plus  grftle ,  rond  sur  toiite  sa  longueur ;  le  bout  de  la  man- 
dibule  sup^rieure  d^passe  Tinfi^rieure ;  la  tdte  et  le  cou  sont 
enti^rement  garnis  de  plumes ;  il  7  a  quatre  doigts ,  trois  an- 
t(^ieurs ,  palin6s  ^  la  base ,  et  un  posterieur,  qui  ne  touche 
k  terre  que  par  le  bout.  Ces  oiseaux  yivent  sur  les  bords  de 
la  mer  et  des  fleuves ,  dans  les  marais ,  les  prairies ,  el  s^a- 
Tancent  aussi  dans  rint6ricur  des  terres  :  ils  se  nourrif^sent 
de  Ters,  d'insectes  et  de  moUusques.  Leur  marche  est  grave 
et  mesur^ ;  leur  toI  est  soutenu  et  tr^s-^lev^,  mais  ils  ne  se 
perchent  pas.  lis  vivent  par  grandes  troupes,  hors  le  temps 
des  amours ,  oO  lis  sMsolent  par  couples ;  ils  nichent  sur  le 
sable  ou  dans  les  herbes,  et  les  pelits  quittent  leur  nid  d^ 
leur  naissance  pour  aller  chercher  eux-m£mes  leur  nourri- 
ture.  Nous  en  avons  en  Europe  deux  espies ,  dont  nous 
allons  parler  et  que  Ton  confond  quelquefois  sous  le  nom 
de  bicasses  de  mer. 

Le  courlis  commun  {numenius  arcuatus),  long  de 
0",65  et  plus,  y  corapris  le  bee,  qui  a  0™,16,  a  le  plumage 
brun,  avec  le  bord  de  toutes  les  plumes  blancliAtres,  le  crou- 
pion  blanc ,  la  queue  ray^e  de  blanc  et  de  brun.  (Test  un 
gibier  m<5diocre,  qui  s'arrfile  pen  dans  Tint^rieur  des  terres, 
mais  qui  est  commun  le  long  de  nos  c6ies,  et  en  particulier 
dans  les  pays  qu*arrose  la  Loire.  II  se  retrouve  dans  tout  le 
nord  de  TEurope  et  aussi  en  Italie,  en  Gr6ce  et  en  £gyple. 

LepetU  courlis  oucorlieu  {numenitis  phceopus)  estde 
moiti^  moindre  que  le  prudent,  mais  k  peu  pr^  de  m6me 
plumage.  Fort  rare  en  France,  il  se  trouve  cependant  quel- 
quefois sur  nos  c6tes  aux  mois  d'avril  et  de  mai ,  ^poque  k 
laquelle  il  se  rend  dans  le  Nord.  II  est  plus  commun  dans 
le  m6me  temps  en  Angleterre  et  en  IloUande.    i3£xezil 

COUR  HIARTIALE*  Voyez  Conseil  de  Gcerrb. 

COURO\KE  (en  latin  corona,  engrec  xopwvri),  marque 
do  dignitd ,  ornement  que  les  grands  mettent  sur  leur  t^te 
pour  marqucr  leur  pouToir,  et  qu'on  regarde  aussi  comme  uu 
syinbolede  la  Tictoire,  de  la  joie  et  du  plaisir.  L*antiquit^  la 
plus  recul<^  ne  dt^f^ra  les  couronnes  qu'k  la  DiYinit^.  La 
plupart  des  auteurs  conviennent  que  la  couronne  ^tait  dans 
son  engine  plutOt  un  ornement  du  sacerdoce  que  de  la 
royaut^;  les  souverains  la  prirent  ensuite,  parce  qu^alors 
ces  deux  dignit^s  du  sacerdoce  et  de  Tempire  (itaient  r^u- 
nies.  Les  premieres  couronnes  ne  Turent  qu'une  bandeleUe, 
nomm^  diadime^  dont  on  se  ceignait  la  tae,  et  qu'on 
liait  par  derri^re;  quelquerois  on  les  faisait  de  deux  bande- 
lettes.  Ensuite  on  prit  des  rameaux  de  difTdrents  aibres, 
auxquelsonajouta  desdeurs.  Tertullien  dit,  d'apr^f  Clau- 
dius Saturninus,  qu'il  n'y  avait  aucune  plante  dont  on  n^eQt 
fall  des  couronnes  :  celle  de  Jupiter  <itait  de  fleurs ;  elle 
est  sou?enlde  laurier  sur  les  mddailles;  cclle  de  Junon,  de 
vigne;  celle  de  Baccbus,  de  pampre  et  de  raisin,  de  bran- 
ches de  lierre  cliarg^es  de  fleurs  et  de  frdits;  celles  de  Cas- 
tor, de  Pollux  el  des  Fleuves,  de  roseaux;  cell^  d'ApoIlon, 
de  roseaux  ou  de  laurier;  celle  de  Saturne,  de  figues  nou- 
velles;  celle  d'Hercule,  de  peuplier;  celle  de  Pan,  de  pin 
ou  d'hy^ble;  celle  de  Lucine,  de  dictame ;  celle  des  Heures, 
de  fruits  propres  k  cbaque  saison ;  celle  des  Graces  et  de 
Minerve,  de  brancbes  d'olivier ;  cclle  de  V^nus ,  de  roses ; 
celle  de  Cer^ ,  d'^pis,  aussi  bien  que  celle  d'Isis;  celle  des 
Lares,  de  noyer  et  de  romarin. 

On  offrait  aussi  des  couronnes  d'or  aux  dieux ,  comme 
celle  qu'Atlale ,  roi  de  Pergame ,  envoya  k  Rome  au  Capi- 
lule  ,  et  celle  que  Philippe,  roi  de  Syne,  y  fit  porter  par  ses 
anibassadeurs.  Les  pr^tres  et  les  sacriGcateurs  dtaient  cou- 
ronnes pendant  les  cdr^monies  du  sacrifice.  Leurs  couronnes 
etaienl  d'or  ou  dt  branches  d^olivier;  mais  celles  des  F la- 
mi  nes^taient  de  laurier.  On  couronnait  mfime  les  viclimes 
dc  brandies  de  cypres  ou  de  pin.  Dans  les  funi^railles ,  on 


mettait  sur  les  s^pulcres  des  couronnes  qui  ^taient  faites  de 
branches  de  laurier  ou  d'olivier,  et  quelquefois  de  lys.  Cette 
>coutume  passade  Lac^^onne  k  Ath^nes,  el  d'Ath^nes  k 
Rome;  les  magistrals,  dans  les  jours  de  c^rc^monie,  por- 
taient  des  couronnes  d'olivier  ou  de  myrllie ;  les  ambassa- 
deurs,  de  verveine  on  d'olivier.  Dans  les  festins,  on  com- 
posait  les  couromies  de  fleurs ,  d'herbes ,  et  de  branches  qui 
avaient  la  vertu  de  rafratchir  ou  de  fortifier  le  cerveau^ 
comme  de  roses,  de  pouliot,  de  quinlefeuille ,  de  lierre, 
dUf ,  de  feuilles  d'olivier,  etc.  Les  convi^  portaient  trois 
couronnes.  Tune  qu'ils  pla^ent  d'abord  sur  le  haul  de  la 
t£te;  Tautre  dont  ils  se  ceignaient  le  front,  et  la  troisi^me , 
qu'ils  se  meltaienl  autour  du  col.  Pline  rapporte  que  ce  fut 
la  bouqueti^re  Glycine,  aimde  du  peintre  Pausanias,  qui  in- 
venta  les  nuances  et  les  liaisons  des  fleurs  pour  augmen- 
ler  leur  odeur  ct  leur  beauts  par  cet  assemblage  industrieux. 
II  dit  aussi  que  P.  Claudius  Pulcher,  consul  Tan  de  Rome 
569,  avant  J.-C.  185,  introduisit  hi  coutume  de  dorer  le 
cercle  de  la  couronne,  couvrant  de  feuilles  d'or  la  brancbe 
de  tilleul  ou  le  jonc  auquel  on  attachut  les  fleurs.  On  y  ajoutft 
ensuite  des  rubans,  qui  pendaient  sur  les  ^paules,  et  qui 
^talent  quelquefois  de  laine  ou  de  lin,  quelquefois  lissu  d'or 
ou  brod^s.  Dans  la  c^n^monie  des  noces,  I'^poux  portal  I  une 
couronne;  I'^pouseen  avait  deux,  I'une  de  fleurs  naturelles, 
lorsqu'on  la  conduisait  dans  la  maison  de  I'^poux ,  Tautre 
de  fleurs  artificielles,  repr^nt^  en  or  et  enrichies  do 
pierres  pr^ieuses. 

Un  mot  maintenant  sur  les  couronnes  militaires,  qui 
^taient  donn^  au  m^rite,  c'est-^-dire  aux  g^ndraux  d'ar- 
mde,  aux  capitaines  00  aux  soldats,  pour  recompense  de 
leurs  beOes  actions.  La  couronne  triomphale  ^tait  ponr 
celui  qui  triomphait  apr^  quelque  illustre  victoire.  D'abord, 
elle  fut  de  laurier,  puis  on  la  fit  d'or ;  on  en  porta  plus  lard 
un  grand  nombre  faites  de  ce  m£me  m^f al  devant  le  cliar  du 
triomphateur.  Tite-Live  nousapprend  qu'on  porta  234  coa- 
ronnes  d'or  dans  le  triomphe  de  Scipion  I'Asiatique ,  et  Ap- 
pien  en  compte  2,822  dans  celui  de  Cdsar.  On  repr^entait 
autour  de  ces  couronnes  les  principaux  exploits  du  triom- 
phaleur.  La  couronne  ovale  ^  que  portaient  ceux  qui  rece* 
vaient  Fhonneur  du  petit  triomphe  appel^  ovation,  <itait 
de  myrte  ou  quelquefois  de  laurier.  La  couronne  obsidio- 
nale  dtaii  pr^sentde  par  les  assi^ds  au  capitaine  ou  gouver- 
nenr  qui  avait  fait  lever  le  si^e ;  elle  ^tait  faite  avec  de 
rherbe  verte,  cueillie  dans  la  ville  assidg^e.  La  couronne 
civique  se  donnait  par  le  g^ndral  d'arm^  k  un  citoyen  qui 
avait  conserve  la  vie  k  un  autre  citoyen  en  tuant  son  ennemi ; 
elle  etait  de  feuilles  de  ch^ne  avec  les  glands.  La  couronne 
murale  eiait  pour  celui  qui  avait  6i6  le  premier  k  I'escalade^ 
et  qui  avait  monte  ?ur  les  murs  d'une  ville  assi^g^e,  ou  etait 
enlre  par  la  br^che;  elleetait  d'or,  et  son  cercle  etait  ^\ej& 
en  forme  de  crdneaux  de  murailles.  La  couronne  castrense 
ou  vallaire  se  donnait  k  celui  qui  etail  entrd  le  premier  dans 
les  rctranchements  des  ennemis.  Sa  figure  reprdsentait  en 
or  une  pallissade  forcde.  La  couronne  navale  etait  donn^e 
k  celui  qui  etait  monie  le  premier  k  bord  du  vaisseau  en- 
nemi dans  un  combat  naval.  Elle  etait  d'or,  et  environn^e 
de  pelits  eperons  et  de  proues  de  navires,  le  tout  du  m^me- 
metal. 

Dans  les  jeux  de  la  Gr^ce ,  on  couronnait  pareillement 
les  vaiuqueurs :  aux  jeux  olympiques,  dddids  k  Jupiter,  la 
couronne  etait  d'olivier  sauvage;  aux  jeux  Pythiens,  en^ 
I'honneurd'Apollon,  de  laurier;  aux  jeux  Istlimiens,  debran 
dies  de  pin ;  et  aux  jeux  N^meens,  d'ache.  On  donnait  aussi 
atix  gladiateurs  qu'on  mettait  en  liberty  une  couronne  de 
laine. 

Mencstus  et  Callimaque,  tons  deux  m^dedns ,  dcrivireni 
centre  I'usage  des  couronnes  de  fleurs  dans  les  festins ,  pr^- 
tendant  qu'elles  etaient  nuisibles  au  cerveau ;  mais  un  autre 
m^decin,  Typhon,  et  Ariston  le  Pdripaieiicien,  ont  soutenu 
le  coutrairc ,  disant  que  les  fleurs  peuvent  ouvrir  les  pores 
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du  oerreao,  et  donner  par  ce  moyen  un  libre  passage  am 
ftim^  des  YJandes  et  du  vin.  On  trouTe  sur  les  m^aillet 
qaatre  sortes  de  conronnes  propres  aox  empereurs  roroains : 
1*  line  Gouroone  de  laurier;  )'  nne  couronne  rayonn^; 
3*  une  eooronne  orn^  de  pedes  et  quelqnefois  de  pierre- 
ries;  4**  une  esp^ce  de  bonnet,  tel  que  les  princes  de  TEm- 
pirele  mettentsurleur  6cu.  Jules  C^sar  obtintdus^natla  per- 
mission de  porter  la  premi^ ,  k  cause,  dit-on,  qu^il  ^tait 
diaave;  ses  sucoesseors  rimit^rent.  La  couronne  radicle 
n'itait  accordde  aux  princes  qu'aprte  leur  mort ;  mais  N^ron 
la  prit  de  son  Tirant.  On  les  volt  sur  les  m^dailles  avec  la 
eooronne  perUe,  Justinien  est  1e  premier  qui  ait  port6  oelle 
dela  quatritoie  esptee,  que  Du  Cange  nomme  eometon- 
cium.  Edme  H^heau. 

Aux  premiers  jours  des  temps  modemes ,  quand  le  Cbrist, 
pour  aroir  prteh^  la  plus  simple  comme  la  plus  douce  des 
reUgions!,  fut  abreuT^  d'outiages  par  ses  adrers^res ;  quand, 
par  nne  amire  derision  ;on  lui  eut  pos6  sur  le  front  la  cou' 
ronne  d'ipines,  les  ministres  de  cette  religion,  bientdt 
triompbante ,  adopt^ent  la  couronne  en  mtoM>irede  ce  que 
THomme-Dieu  aTait  soufTert.  Plusleurs  P^res  et  Dodeurs  de 
l*£glise  expliquent  ainsl  I'origine  dela  tonsure  eocl^sias- 
tique ;  et  nous  lisons  qu*aux  premiers  siteles  du  diristianisme 
la  couronne  on  tonsure  des  prdtres  embrassaittout  le  baut 
de  la  t^te.  Les  empereurs  romains  de  la  famille  de  Cter 
ne  portent  pas  de  diad^me ;  on  les  repr^sente  souTent  avee 
ane  couronne  de  laurier.  Ce  fut  H^liogabale  qui  porta  le  pre- 
mier un  rang  de  perles  sur  la  t4te.  Cetto  esptee  de  diadtoie 
derini  fort  en  usage,  sortout  depuis  le  temps  de  Constantin. 
«  On  le  Toit  souTcnt  eiprim^  sur  les  m^daiUes ,  dit  Du 
Cange,  aiais  aree  cette  difference  qu'il  est  quelquefois 
composd  d*an  double  rang  de  peries ,  et  quelquefois  en* 
trem^e  de  pierres  pr^euses  ench&ss^  dans  Tor.  »  Quand 
les  penplesdu  Nord  eurent  d^truit  la  ville  ^temelle,  etque 
roocident  resta  seul  k  la  dignity  imp^iale ,  qui  fut  eonsi- 
d^rte  comme  la  premiere  des  souverainet^s  temporelles  de 
^Europe ,  les  empereurs  se  serrirent  d*une  couronne  en  usage 
4  Constantinople,  et  que  le  bibliotb^caice  Anastase  appelle 
spanocUsta ,  c*est-^-dire  couTerte  par  le  baut.  Cette  cou- 
ronne, qui  se  terminait  par  un  cerde  d'or,  est  oelle  dont  un 
auteur  latin  du  moyen  Age  disait :  «  La  couronne  imp^riale 
est  le  cerde  de  la  terre ,  die  d^signe  la  puissance  muYer- 
selle.  »  Et  pourtant  cette  puissance  uniTersdle  ^tait  reven- 
diqu^  par  un  autre  souTerain,  qui  pendant  plusieurs  si^ 
des  fut  le  mattre  du  monde  dYilis^  et  dir6tien.  Les  pa  pes, 
comme  on  le  salt,  portaientia  triple  couronne,  etToid  com- 
ment 8*ex prime  k  ce  sujet  le  CMmonial  Romain :  «  Les 
pontifes  portent  la  ti  are,  aussi  nomm^  rhgne;  eDe  est  or- 
n4e  de  trois  couronnes ,  qui  signlfient  que  les  papes  r^unis- 
sent  la  puissance  ecd^lastique  et  imp^riale.  *  Et  le  mtoie 
livre  nous  foumit  encore  ce  passage  :  «  La  couronne  imp6- 
riale  difTfere  des  aotres ;  elle  est  sormont^  d^une  mitre  sem- 
blable  k  celle  des  ^vdques ,  plus  petite  cependant,  plus  large 
et  moins  pointue;  sou  ouverture  est  au  front;  au-dessus 
d'un  cercle  d^or  est  plac^  une  petite  crolx.  »  Mais  cette  cou- 
ronne etait  celle  que  les  papes  donnaient  aux  empereurs ; 
car  nous  lisons  que  ces  premiers  dignitaires  laiques  de  TEu- 
rope  au  moyen  &ge  portaient  trois  couronnes  :  une  d*argent 
k  Aix-la-Cbapelle,  comme  roi  d^Allemagne;  une  de  fer  k 
Milan ,  comme  roi  de  Lombardie;  une  d*or  k  Rome,  comme 
erapereur. 

Vers  le  dixi^e  si^le,  quand  les  £tats  fitodaux  se  for- 
mteent,  les  rois,  les  dues,  les  marquis,  les  comtes,  pri- 
rent  la  couronne.  Elle  consistait  ators  en  un  cercle  d'or ;  du 
moins  nous  trouTons  ces  couronnes  ainsi  d^gn^  dans 
les  podmes  du  donzi^me  si^le,  dans  Garin  le  Loherain  et 
dans  le  Bnit  d'Angleterre  :  *  Prens  ceste  dame ,  est-il  dit 
daBs  le  premier  de  ces  po^mes,  il  n*y  en  a  pas  de  plus  bdle.  » 

Sire  sent  de  trcstot  cett  pays 

Le  e^reU  Jtor  tenrat  el  chief  Msif. 


Le  cercle  d^or  entratnait  la  puissance  abeolue^  li  royanfl, 
a?ec  un  simple  hommage  de  reconnaissance  an  «"«^^, 

Si  nous  dierchons  quelles  out  M  les  coqromies  en  nsags 
aux  diflT^-entes  ^poques  de  notre  monarchie  Cran^aise ,  toM 
ce  que  nous  trouvons  dans  un  excdient  mdmoire  que  Da 
Cange  nous  a  laiss^  sur  ce  sujet  Les  tQ\&  de  la  premites 
race  port^rent  des  couronnes  de  quatre  sortes;  la  premiere 
etait  un  diadtoie  de  perles,  fait  en  forme  de  handeaim ,  afec 
les  banddettes  qui  pendent  derri^re  la  tMe.  La  secoode, 
celle  que  portaient  les  empereurs  au  moyen  lige,  et  doot  nous 
ayonsparie  plus  baut.  La  troisitoeavaitla  forme  d*mi  mor- 
tier,  comme  cehri  des  pr^dents  aux  pailements  de  Ftance. 
La  derail,  enfin,  ^tait  en  forme  de  diapeau  pyramidal,  qd 
finissait  en  une  pdnte  surmontte  d'une  grosse  perie.  Qnant 
aux  rois  de  la  seconde  race,  les  monnaies  de  cette  4poqoe 
nous  les  repr^wntent  ayec  la  t6te  celnte  dHm  doable  raag 
de  perles ;  qudquefois  nous  les  voyons  ayec  one  couronne 
de  laurier;  leurs  sceaux  ou  cadiets  sortoat  noos  les  repr6- 
sentent  ainsi.  Iipoublions  pas  que  ces  cachets  ^talent  souTent 
one  pierre  antique ,  avec  Timage  d'un  empereur  romain', 
autour  de  laqudle  ces  souverains  fiisaient  graver  leors 
noms.  lis  portaient  aussi  une  mitre  imp6riale  sormont^e 
d*une  croix.  Pour  ceux  de  la  troisitoie  race,  au  contratre, 
les  monnaies  et  les  sceaux  ne  nous  font  connattre  qn'one 
settle  esp^  de  couronne,  compost  d'un  cerde  d*or,  eari- 
chi  de  pierreries,  et  rehauss^  de  fleurs  de  lys.  On  a  phi- 
deurs  exemples  de  couronne  ferm^  par  le  sommet  avant 
le  r^e  de  Francois  1*'',  qui ,  dit-on  ,  adopta  cette  forms 
pour  ne  le  c^der  en  rien  k  Cbaries-Quint  Aox  f<Ktes  e£16- 
brdes  en  1498 ,  &  Tentr^  de  Louis  XII  dans  Paris ,  on  voyait 
une  couronne  tinUnrie  en  forme  (Tempereur  sur  T^chabod 
royal.  Cette  demi^re  esp^  resta  en  usage ,  et  noos  la 
Toyons  encore  adoptee  aojourd'hui. 

Nous  avons  dit  que  les  princes  ftodanx  portdent  la  cou- 
ronne ;  nous  Toyons  en  France  les  douze  pairs  assister  au 
sacre  du  roi  ayant  le  cercle  d'or  sur  la  t^te.  Ctiaries  le 
Cbauve  accorda  aux  dues  le  privil^e  de  porter  la  cou- 
ronne; et  plus  tard,  la  f^oddit^  croissant  toujours  en  puis- 
sance, en  dendue,  chacun  de  ses  membres,  roi  dans  son 
domaine,  porta  la  couronne.         Le  Rocx  dk  Ldict. 

Coi£ron7ie  se  dit  Ggur^ment  encore  de  la  gloire  qne  les 
martyrs  acqui^ent  en  mourant  pour  la  fol ,  et  de  la  beati- 
tude que  Died  donne  k  ses  saints  :  L.a  coturonne  da  mar- 
tyre;  la  couronne  de  glouv,  de  justice;  la  couronne  des 
saints. 

Ce  mot  se  dit  aussi  figur^ment  de  la  puissance  royale  : 
aspirer  k  la  couronne;  abdiquer  la  cotironne.  L*b^tier 
pr^somptif  de  la  couronne,  Un  des  plus  beaux  flearons  de 
la  couronne  d'un  prince,  c*est  une  de  ses  prindpales  pr^ 
rogatiTcs,  un  de  ses  meilleurs  revenus,  une  de  ses  pins 
bdles  proTinoes.  C'e^t  aussi  une  monarchie,  an  ^tatgoo- 
vem^  par  un  roi,  par  un  empereur:  la  couronne  de  France, 
la  couronne  d*Espagne. 

Les  sciences  m^dicales  et  natnreUes  out  dfi  recoarir  fr^ 
quemment  k  ce  nom  du  langage  usud.  Kn  botanique,  Tap- 
pendice  qui  dans  qudques  fleurs  surmonte  la  gorge  de  la 
corolle  ou  do  p^rianlbe  simple  a  ^t^  appel^  couronne.  Les 
bracts  qui  surmontent  les  fleurs  ( fritillaire ,  vulgo  con- 
ronne  imp^ride ),  les  feuilles  ramass^tes  en  rose  au  baut  de 
la  tige  ou  des  rameaux  (pdmiers ),  sont  dites  otmronnantet, 
Le  nectdre  qui  surmonte  Tovdre  est  couronnant  dans  les 
ombellif^s. 

En  anatomic,  couronne  des  dents  signifie  la  partie  de  la 
dent  qui  fliit  sdllie  bors  de  la  gendTc.  Ce  nom  est  Mdero* 
ment  plus  applicable  aux  dents  molaires  oo  mAchdi^res, 
qui  sont  plus  on  moins  arrondies,  qu*aux  canines ,  aox  in- 
dsiyes  et  aux  molaires  tranchantes  et  aplaties. 

Cour$nne  des  glands  est  le  nom  donn^  aux  bourrelets 
arrondis  et  presque  circulaires  qui  forment  la  limite  entre 
les  corps  caTcmeux  et  Textr^mitd  de  certains  organes  ex- 
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dtaleiiTt.  Cmironne  ciUairt,  se  dit  qaelqoefois'pour  cerde 
ciUaire. 

Eacbinirgle,  line  esptoe  de  cylindreoa  decdne  tronqa^ 
cmix,  termini  k  I'me  de  see  extr^mit^  par  des  deots  for- 
mant  one  tcie  drculake,  est  appelte  couronne  de  tripan. 

En  patbologie »  en  d^gne  sous  le  nom  de  ccfuronne  de 
Vcfnui  des  pustnles  dues  ^  la  syphilis  constitotionneUe, 
dont  le  si^e  ebt  an  firont  et  aux  tempest 

Dans  la  pratique  des  accoucliements ,  on  dit  que  la  t£te  de 
Tenf^nt  est  au  wunmnement,  lorsqu'elle  est  tnvtie  au 
pourtour  de  Torifice  Tapna)  de  Tut^usou  matrice. 

Dans  Tart  T^t^rinaire ,  le  mot  couronne  estpris  dans  deux 
acceptions,  et  signifie  :  1*  la  partie  la  plus  baissedo  paturon 
du  cheTal ,  qui  se  distingue  par  le  poll  prolong^  sur  le  baut 
du  sabot ;  2**  une  marque  qui  reste  aux  genoux  du  cheval , 
lorsque  aprte  une  chute  les  polls  de  cette  partie  n^ont  pas 
repouss^.  Les  chevaux  offrant  ces  marques  sont  dits  cou- 
Tonnis,  Cest  en  se  frottant  contra  Tauge  on  muraiUe ,  ou  eo 
faisantdes  chutes  frdquentes  sur  les  genoux,  occasionnte 
par  la  faiblesse  des  jainbes ,  que  les  chevaux  se  couronnent, 
c^est-^-dire  se  font  aux  genoux  des  excoriations  qui  les  pri- 
Tent  de  poils  dans  cette  partie.  L.  Lacremt. 

En  agriculture,  on  greffe  en  eouronne,  ontaQleles 
arbres  fniitiers  en  couronne.  On  entend  par  arbre  couronn4 
celuidont  les  branches  de  la  cime  sont  mortes.  II  est  k  re- 
marquer  que  Tarbre  qui  se  couronne  par  sa  chne  se  cou- 
ronne aussi  par  set  racines.  L'arbre  dans  cette  position  ne 
crolt  plus  en  hauteur,  quoiquMl  puisse  crottre  encore  en  gros- 
seur;  mais  le  bois  s*alt^re  beaucoup.  Cette  alteration,  qui 
a  lieu  dans  le  CGBur  de  Tarbre,  se  nomrae  d'abord  Schatif- 
Jement ,  quand  elle  est  peu  apparente.  Cette  maladie  fait  de 
rapides  progrte  :  lorsque  le  bois  est  tellement  allM  qu'on 
peut  le  d^cbirer  avecrongle,  c'est  la  carie  siehe;  enfin,  lors- 
qu^il  y  a  gouttih'e^  c*est-li-dlre  que  la  s^ve  et  les  pluies  ont 
creus^,  fendu  Tarbre ,  c*est  un  ulch^  Un  arbre  couronni 
est  done  arrive  ^  la  caducity,  et  il  est  temps  de  Tabattre.  On 
ne  peut  fixer  le  terme  auquel  cbaque  espice  d'arhre  arrive 
k  la  caducity,  cela  depend  du  terrain.  On  peut  done  en  re- 
tarder  le  moment  par  des  engrais;  car  il  estreconnu  que 
c*est  r^puisement  du  sol  qui  produit  le  couronnevMnt,  On 
a  remarqu^ quale  ch^ne  plac^  dansun  mtoio  terrain  que 
Tonne  ne  se  couronne  qu*^  un  Age  double  de  ce  dernier. 
L'arbre  venu  naturellement  se  couronne  plus  tard  que  celui 
qui  a  repousse  sur  sonche.  On  voit  aussi  dans  les  for^ts  une 
autre  esp^  de  couronnement ,  principalement  sur  les 
jeunes  bidiveaux;  11  nedurequ'un  an :  les  boutons  inf(6ricurs 
produisent  de  nouvelles  branches.  On  attribue  cet effete  ce 
que  les  arbres  forestiers ,  ayant  le  pied  presque  toqjours  hu- 
inide ,  poussent  beaucoup  de  racines  i  la  surface  de  la  terre, 
qui  y  est  plus  productive,  et  que  ces  racines  se  desstehent 
lorsque  les  arbres  enviiiDnnnants  ont  M  coupes  :  cela  fidt 
moorir  les  petites  branches  les  plus  eiev^es. 

COURONNE  (Blason  ).  Les  plus  anclennes  monnaies 
repr^sentent  les  rois  et  les  souverains  couronnes.  A  partir 
de  Hugues  Capet  jusqu'A  Charies  YIIl  la  couronne  des  rois 
de  France  paralt  ouverte ,  ayant  le  cerde  soname  de  difD6- 
rentes  sortes  de  fleurons ,  mais  le  plus  souvent  fleurdelise. 
Charies  Yin  fut  le  premier  qui  porta  la  couronne  ferm^e. 
Ce  fut  probablement  h  raison  du  titre  d^empereur  de  Cons- 
tantinople ,  que  le  pape  Alexandre  VI  lui  confera  A  Rome  en 
1495;  car  le  roi  Louis  XII,  son  successeur  au  trOne  de 
France,  la  porte ouverte  et  semblableA  celle  qu*ont  port^e 
depuis  les  princes  du  sang.  H  y  a  des  sceaux  du  roi 
Francis  I*''  ob  sa  couronne  est  tantdt  ouverte,  tant^t  fer- 
m^.  Elle  est  deraeureeconstamroent  fermee  h  partir  de  1540. 
Le  loi  Jean  fut  le  premier  qui  snrmonta  son  casque  de  la 
couronne  royale.  Son  exemple  fut  inrite  par  la  haute  no- 
blesse. Suivant  les  b^rauts  d'armes,  nui  ne  devait  porter  la 
oeuronne  sur  son  timbre  ( casque)  qu'U  ne  ffit  gentil-homme 
de  nom,  d'armes  et  de  cri  ( c'est-it-dUve  baaoeret }.  Les  an- 


dennes  couronnes  des  princes  du  sang  sont  omees  de  feuilles 
d^ache,  conune  celles  port^es  depuis  par  1^  dues.  Dans  la 
suite,  lis  ont  entrem6ie  ces  fleurons  de  fleurs  de  lis,  et,  A  la 
fin,  les  fleurs  de  lis  seules  ont  orn6  leur  couronne.  On  a 
observe  que  Robert  de  Franpe,  sdgneur  de  Bourbon  ^mort 
en  1317,  chef  de  la  malson  royale,  ne  portait  sur  son  ecu  que 
lecerdede  baron. 

Void  comment  on  distingue  les  couronnes  de  la  noblesse : 
la  couronne  de  due  est  un  cerde  dV,  enrichi  depierres  pre- 
cieuses,  k  huitgrands  fleurons  refendus  ( feuilles  d'ache ).  Les 
princes  onceux  qui  pretendentdescendred'unemaison  prin- 
dere  placent  cette  couronne  sur  une  toque  de  velours  de 
gueules,  terminee  par  une  croix,  une  houppe  ou  une  perle. 
La  couronne  de  marquis  e&i  un  cerde  d'or  k  quatre  fleurons, 
altemes  chacun  de  trois  perles  en  forme  de  trifle.  La  cou- 
ronne de  comte  est  un  cerde  d*or  k  seize  grosses  perles  au- 
dessus.  La  couronne  de  vicomte  est  un  cerde  d'or  somme 
de  quatre  grosses  perles.  La  couronne  de  baron  est  ud 
cerde  entrdace,  en  six  espaces  egaux,  de.rangs  de  perles » 
trois  k  trois  en  bandes.  La  couronne  de  vldame  avait  sod 
cerde  somme  de  quatre  croiseltes  patees ,  marque  de  la  Ju- 
ridiction  de  ces  ofRders  comme  avoues.  ou  defenseurs  dea 
droits  des  eglises.  LxlNi. 

COURONNE  ou  tCV  DE  FLANDRE  ( en  aUemand 
kronenthaUr,  krone  ou  silberkrone),  nom  d'une  monnaie 
d'argent  origmairement  frappee  k  I'usage  des  Pays-Bas  Au- 
tridiiens,  an  titre  fixe  pour  les  monnaies  de  I'Eropire,  et  de 
valeur  e^le  k  celle  des  anciens  Albertusthaler,  Au  revers, 
on  voit  la  croix  de  Saint-Andre  de  Bourgogne  (d'oii  le  nom 
d'ecus  k  la  croix,  kreuzthaler,  donne  souvent  aussi  k  ces 
pieces),  avec  des  couronnes  fixees  aux  trois  angles  supe* 
rieurs ;  ce  qui  leur  a  valu  leur  denomination.  II  existait  aussi 
des  demies,  des  quarts  et  des  buitiemes  de  jcouronne  portant 
la  memo  empreinte.  Cette  monnaie  est  derneuree  en  usage 
jusqoe  dans  ces  demiers  temps  en  Autriche.  Des  couronnes 
ou  kronenthaler,  du  meme  module  et  au  meme  titre  que 
ceux  d*Autriche,  furent  en  outre  frappees :  en  Baviere,  depuis 
le  regno  de  Maximilien-Jobeph ;  au  revers,  dies  portent  une 
epee  (d'ob  le  nom  de  schwertthaler)  et  un  sceptre  attaches 
k  la  croix  avec  une  couronne  par-dessus;  en  Wurtemberg, 
dans  le  pays  de  Bade,  dans  les  duches  de  Nassau,  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  deSaxe-Cobourg,  dans  la  principaute  de  Wal- 
deck,  etc.  Dans  ces  demiers  temps  les  kronenthaler  ont 
toujours  dlsparu  de  plus  en  plus  de  la  circulation  ,  et  on  a 
cesse  compietement  d'en  frapper  dans  les  ^tatsmerldlonaux 
faisant  partie  du  Zollverein ,  depuis  qu'un  titre  unlforme  j 
a  ete  adopte  en  1837  pour  la  monnaie  legale. 

On  donne  aussi  en  Allemagne  le  nom  de  couronne  k  une 
mesure  de  pesanteur  dont  on  continue  enpore  k  se  servir 
pour  Tor,  notamment  k  Francfort  et  k  Bftle.  Dans  la  pre- 
miere de  ces  villes,  elleequivaut  k  3,3648  grammes  de  notre 
systeme  metrique  ( 69  Va  couronnes  =  1  marc);  et  dans  la 
seconde,  k  3,3710.  Cette  mesure  est  d'origioe  fran^aise. 

Couronnf,  en  aoglais  crown^  est  aussi  le  nom  de  la  plu» 
forte  piece  de  monnaie  d'argent  en  usage  en  Angleterre. 
Elle  est  regardee  comme  le  quart  de  la  livre  sterlings 
et  vaut  cinq  shilliMgs.  L'ancienne  couronne  equivalait  k 
6  rr.  16;  dopuis  1818  elle  ne  vaut  plus  que  5  fr.  81. 

COURONNE  (Ordre  de  la),  ordre  de  chevalerle  cree 
par  Guillaume  !•'>  roi  de  Prusse,  le  18  octobre  1862,  pour 
recoinpenser  les  actions  de  guerre,  avec  des  glaifes  dans 
toutes  les  dasses,  comme  dans  I'ordre  de  TAigle  rouge. 

COURONNE  DE  FER.  La  mort  qui  venail  de  ravfr 
Autharis,  rd  des  Lombards,  k  ses  sujets,  laissait  sa  veuve 
Theodelinde  seule  maitresse  dn  tr6ne.  Sur  la  proposition  du 
people,  die  se  cholsit  pour  epoux  Agilulphe,  due  de  Turin. 
Cest  k  Toccasion  de  son  sacre  qu'elle  lui  fit  present  de  cette 
fameuse  couronne  que  devafent  ceindre  depuis  tons  ceux 
que  leur  sort  rcndrait  mattres  de  la  belle  Italic.  Elle  est 
d*or  pur,  quoique  sa  denomination  putssc  la  faire  croired'utt 
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iD^tal  nioinspr^cieux.  Un  petit  cercle  dc  fer,  form^ ,  dit-on, 
d'un  des  clous  qui  servirent  k  crucifier  Jdsus-Cbrist,  et  place 
dans  sa  partie  int^rieure,  Ta  seul  fait  appeler  couronne  de 
fer.  Depuis,  elle  a  €i6  toujours  d^poste  daasle  tr^or  du  mo- 
nast^re  de  Monza  (^17  kilometres  de  Milan).  C^est  \k  qu^en 
774  Charlemagne  la  re^ut  du  pape  Adrien  V^,  En  1452 
tUe  futport^  a  Rome  pour  le  couronnement  de  Fr^d^ric  IV, 
et  en  1530  k  Bologne  pour  celui  de  Cliarles-Quint  Le  26  mai 
1805,  k  Milan,  en  presence  de  tous  les  corps  de  I'^tat ,  des 
envoj^s  des  puissances  allies  et  des  nombreux  dignitaircs 
de  France,  Napoleon  r^unit  la  couronne  de  fer  k  la  cou- 
ronne imp^riale.  CTest  k  cette  occasion  qu*il  pronon^  ces 
paroles  sorties  de  la  bouche  d'AgilulpUe  douze  sidles  aupa- 
ravant :  Dieu  me  Va  donnie,  gare  d,  qui  la  touchera ! 

Le  5  juin  suivant ,  pour  r^compenser  les  services  rendus 
k  ritalie ,  tant  dans  la  carri^re  des  armes  que  dans  celles  de 
Padministration ,  de  la  magistrature,  des  lettres  et  des  arts, 
Napolton  institua  Vordre  de  la  Couronne  de  Fer,  compost 
de  500  chevaliers ,  too  commandeurs  et  20  dignitaires.  La 
iteration  consiste  dans  la  repr^entation  de  la  couronne 
lombarde,  avec  sa  devise  autour,  suspendue  k  un  ruban 
4>range  k  liser^  vert.  Un  revenu  sur  le  monte  Aapoleone 
de  400,000  ^us  de  Milan  ( 304,000  fr. )  ^tait  affects  par  le 
Ibndateur  k  la  dotation  de  Tordre.  Cette  rente  fut  considdra- 
l)lement  augment^e  depuis. 

Une  ordonnance  de  Louis  XVIII,  du  19  juillet  1814,  por- 
ialt :  f  Ceux  de  nos  sujets  qui  ont  obtenu  I'ordre  de  la  cou- 
ronne de  fer  contiuueront  de  la  porter  k  la  charge  par  eux 
de  se  pourvoir  aupr^  du  souverain  auquel  cet  ordre  ap- 
partient.  »  En  effet,  la  Locnbardie  ^tant  retomb^  sons 
le  joug  de  TAutriche ,  Fordre  fond^  par  Napoldon  est  devenu 
pour  les  Fran^ais  un  ordre  stranger,  dont  dispose  la  cour  de 
Vienne. 

COURONNE  D'l^PINES,  ccUe  dont  les  Juifs  par  d^. 
rision  ensanglant^rent  la  t^te  du  Fils  de  i*Homme  diirant  IV 
gonie  de  sa  Passion.  Au  commencement  du  douzi^me  si^cle, 
les  moines  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  se  glorifiaient  de  la 
poss^der.  On  ne  salt  d*ou  lis  la  tenaient;  mais  ce  quMI  y  a 
de  certain ,  c^est  qu^on  peut  lire  dans  le  Recueil  des  Uisto- 
riens  de  France  qu^en  1191  an  (ils  de  Philippe- Auguste 
^yant  €i6  attaqud  d'une  dyssentcrie  violente,  ccs  religicux 
partirent  de  leur  demeure  nu  picds ,  portant  le  bras  de 
saint  Simeon,  \t  saint  clou,  la  couronne  d'^pines,  et,  suivis 
d^un  immense  C(»rt^e  de  Parisiens  et  d'^coliers,  Grcnt  suc- 
cessivement  baiser  au  jeune  prince  ces  reliques,  et  les  lui  ap- 
pliqu^rent  sur  toutes  les  parties  maladcs.  Aussit6t  Tenlaut 
royal  alia  de  mieux  en  mieux. 

En  d^embre  1206,  disentles  m6mes  liistoriens,  la  Seine 
ayant  d^bord^  extraordinairement  et  caus6  de  grands  ra- 
vages dans  Paris,  emportantle  Pelit-Pont,  plusieui*s  maisons 
construites  dessus  et  d'aatres  de  la  ville,  montant  jusqu^au 
deuxitoie  ^tage  de  la  plupart  de  celles  qui  r^sistaient  et  ne 
pouvaientpluscommuniquer  qu*en  bateaux,  Henri,  abb^de 
Saint-Denis,  vint,avec  une  nombreuse  procession  de  prfttrcs 
et  de  laiques,  marchant  nu-pieds,  porter  le  saint  clou,  le 
tr^-saint  bois  et  la  couronne  d'^pines  sur  lebord  du  fleuve 
et  lui  donner  sa  benediction,  qui  fut  si  eflicace  qu*aussitOt  il 
diioinua  sensiblement. 

Comment  laire  concorder  cependant  ces  deux  r^cits  avec 
ce  que  nous  lisons  dans  le  pdre  Daniel,  que  trcnte-trois  ans 
apr^s  saint  Louis  d(^gagea  k  scs  frais  la  veritable  couronne 
d^dpines  qui  avait  M  engagde  par  Baudouin,  empereur  de 
Constantinople,  pour  une  somme  considerable?  Quoi  qu'il 
en  soil,  la  relique  que  le  fils  de  Blanche  de  Castille  avait 
payee  si  cher  arriva  le  10  aoOt  1239  a  Viileneuve-rArche- 
veqiie,  oil  le  roi  et  sa  famille  se  rendirent  avec  beaucoup  de 
solennite.  Elle  etait  contenuedanstrois  cassettes  successives, 
la  premiere  de  bois,  la  seconde  d^argent,  la  troisieme d'or. 
Elles  fbrent toutes  trois  ouvertes,  et  aux  yeux  du  public  emer- 
veille  on  exposala  sainte  couronne.  Del^,  portee  par  le  roi, 
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par  Robert,  comte  d^Artois,  et  par  plusieurs  sefgneon  qd 
marchaient  nu-pieds,  elle  pritla  route  de  Sens.  Hoitjoors 
apres,  elle  arrivait  k  Paris  avec  son  cortege.  On  fit  one 
station  dans  Tabbaye  de  Saint-Antoine-des-Champs.  lA  M 
dresse  un  echafaud  en  pleine  campagne,  et  plusieurs  prflats, 
revetus  de  leurs  plus  somptueux  habits  pontificanx,  expo> 
serent  aux  regards  avides  des  Parisiens  cette  predeosa 
relique.  Le  jeudi  18  aoOt  1239,  Louis  IX  se  deponilla  de 
ses  habits  royaux  et  veiu  d'une  simple  tunique ,  les  pie(k 
nus,  il  se  chargea,  avec  son  frere  Robert,  de  porter  sur  ses 
epaules  la  sainte  relique,  qui  dans  cette  pompe  religieose 
etait  precedee  par  plusieurs  preiats  et  seigneurs  marchant 
tetes  et  pieds  nus,  suivis  d'une  longue  procession.  Le 
cortege  se  rendit  d^abord  k  Notre-Dame,  puis  k  la  sainte 
chapelle  de  Saint-Nicolas,  dans  Tenceinte  du  Palais ,  cha- 
pel le  fondde  par  le  roi  Robert  et  reparee  par  Louis  VII. 
C*est  sur  son  emplacement,  et  pour  offrir  un  asile  digue 
d^elles  k  la  couronne  d^epines  et  k  une  foule  d*aatres  reli- 
ques de  la  Passion,  expediees  encore  contre  argent,  quelqaes 
mois  apres,  par  Baudouin,  que  saint  Louis  fit  bAtir  la  Sainte- 
Chapelle  actuelle.  Aussitdt  Tapparition  de  cette  couronne 
d^epines ,  celle  que  possedait  Tabbaye  de  Saint-Denis  dis- 
parut  subitement  comme  par  respect,  sans  doute,  pone  la 
nouvelle  venue.  Un  fragment  possede  par  Peglise  Saint-€er- 
main  des  Pres  fut  plus  lent  k  battre  en  retraite  :  il  figonit 
encore  dans  son  tresor  trente  ans  apres,  en  1269. 

L'auteur  de  la  vie  de  saint  Louis  pretend  que  les  eptoes  de 
la  couronne  de  la  Sainte-Chapelle  restaieiit  toajours  ver- 
tes.  Quelques  ecrivains,  d'apres  saint  Clement  d^Alexandrie, 
assurent  qu^elle  etait  de  ronce,  d'autres  qu^elle  etait  de  ner- 
prun ;  d'autres,  d'epines  blanches ;  d'autres,  enfin,  de jonc  mi- 
rin.  Ces  reliques  etaient  enfermees  dans  un  vase  de  cristal, 
depose  dans  une  chUsse  d'or  derriere  Pautel.  On  ne  let 
montrait  que  quand  quelque  grand  personnage  demandait 
k  les  voir.  Louis  XI  les  avait  fait  venir  k  Plessis-ies-Toors, 
dans  Pespoir  de  ne  pas  mourir.  En  1791  elles  (urent  ex- 
trailes  de  leur  ch^sse,  et  remises  k  reveque  Gobel  pour  etre 
transportees  k  Notre- Dame,  oil  elles  sont  restees  depuis. 

COURONNE  DMTALIE,  ordre  de  chevalerie  cree 
par  Victor-Emmanuel ,  roi  d'ltaiio,  le  20  fevrier  1  SOS,  en  sou- 
venir de  Tuniun  de  la  Lombard ie  etde  la  Venetie  k  TltalJe. 

COURONNE  IMP^RIALE.  Voyez  Fritillairb. 

COURONNEMENT,  action  de  couronner,  II  se  dit 
plus  particulierement  de  la  ceremonie  dans  laqueUe  oa 
couronne  solennellement  un  souverain  {voyez  Sacrb). 

COURONNEMENT  (Architecture).  G^eralemest 
on  designe  par  ce  mot  tout  ce  qui  termine  en  dessus  on 
mur,  une  colonne,  un  ddme,  un  comble,  etc.  :  ainsi,U 
comic  he  couronne  Ten  tablemen  t,  qui  lui-meme  c4>ii- 
ronne  le  mur,  la  colonnade  qui  le  soutient.  Un  quadriga 
de  bronze  couronne  Tare  de  triomphe  du  Carrousel;  les 
d6mes  des  Invalides,  du  Pantheon,  du  Val-de-Grftce,  sont 
couronnes  par  des  lahtemes ;  la  statue  de  Napoleon  couronne 
la  colonne  de  la  place  Vend6me.  Une  pomme  de  pin  en 
bronze  couronnait  le  mausoiee  d'Adrien.  On  cherche  encore 
un  couronnement  pour  Tare  de  triomphe  de  TEloile. 

COUR  PLENIERE.  On  donnait  ce  nom  au  moyea 
kge  k  des  assembiees  solennelles  tenucs  paries  rois  aux  files 
de  Noel  et  de  P4ques,  k  Toccasion  d^un  joy  eux  avenement, 
d'un  mariage ,  de  la  reception  de  quelque  prince  etranger  on 
de  tout  autre  suiet  de  joic  extraordinaire.  La  fde  etait  c&i^ 
bree  tant6t  dans  une  des  maisons  royales ,  tantut  dans  quel- 
que grande  viile ,  quelquefois  en  pleine  campagne ,  toujoors 
en  lieu  commode  pour  y  loger  tous  les  grands  seignenrs, 
obliges  par  leur  rang  meme  d*y  assister. 

La  ville  choisie  pour  UieAtie  de  cette  solennite  se  parait 
et  se  meiamorpliosait  comme  par  enchanteroent,  Les  die- 
mins  etaient  converts  d'une  liti(^re  de  jonos,  les  murs  gamis 
de  tapisseries  de  haute  lisse  fabriquees  dans  les  riches  ateliers 
de  la  Flandre,  les  balcons  revetus  de  draps  camelotes,  d*e- 
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toffes  de  sole  ^  cr^pines  d*or  et  d^argent ,  les  fa^xides  et  les 
paroisdes  aimiuroents  publics  orn^  dVmoiries  et  de  de?i- 
ftes ;  les  ^tendards  des  seigneurs  tlottaieot  k  toutes  les  fenfires 
des  maisons  particuli^res.  Le  peupie  en  habits  de  i^te,  les 
jeunes  femmes  y^tues  de  blanc  et  couroiin^  de  roses ;  les 
corps  de  bourgeoisie  en  longues  robes  yertes  ou  bleues,  les 
LTtisans  divis^  par  classes,  qui  chacune  afait  sa  iivr6e,  se 
raogeaient  sur  le  passage  du  souverain ,  pr^c^^  du  clerg^ 
portant  les  croix  d'or  et  les  banni^res  des  abbayes  voisines, 
doot  tous  les  clochers  cariilonnaieut  du  matin  Jusqu'au  soir. 

Le  prince,  entourd  de  la  noblesse,  s'avan^ait  lentement, 
mont^  sur  un  coursier  blanc ,  qui  agitait  son  collier  de  son- 
ncttes  et  sa  crinl^rc  empanachte.  Au  bruit  dea  cymbales  et 
des  buccines,  la  plus  belle  fille,  les  clievcux  flottants,  et 
orn^s  d^un  chapel  d'^lantiers,  venait  k  la  rencontre  de  i*il- 
lustre  visiteur,  et  lui  prdsentait  les  clefs  de  la  ville.  De 
toutes  parts  on  criait :  No^ll  et  Vive  le  roil  et  Ton  r^p6tait, 
suivant  Tadage  du  temps,  Bon  roi  amende  lepays. 

La  f£te,  qui  durait  sept  ou  buit  jours,  coromen^t  par  une 
inesse  solennelle,  pendant  laquelle  le  c^i^brant,  qui  ^tait 
toujours  un  ^Y^ue ,  d^posait  sur  la  t^te  du  roi ,  avant  T^pi- 
tre ,  une  couronnc.  Le  roi  ne  quittait  cette  couronne  qu^en 
se  couchant :  il  la  gardait  h  tatile  et  au  bal.  II  mangeait  en 
public ,  dans  un  lieu  un  peu  dlev^,  pour  6tre  tu  de  tout  le 
nionde.  Les  tables,  auxquelles  ^talent  admis  les  ^vdques,  les 
dues,  les  abb^,  les  comtes  et  autres  seigneurs,  ^talent  servies 
avec  profusion.  Devant  cbaque  service  qu'on  portait  sur  celle 
du  roi  marcliaient  des  joueurs  de  dOtes,  de  haulbois  et  un 
grand  nombre  d*officiers.  X  rentre-mets,  vingt  h^raults 
d^armes  ranges  en  rond  devant  la  table,  et  tenant  k  la  main 
chacun  une  coupe  pleine  de  pieces  de  monnaie  criaient  trois 
fois  :  «  Largesse  du  plus  puissant  des  rois !  »  Puis  ils  se- 
inaient  Tor  et  Targent;  et  tandis  que  le  peupie  le  ramassait 
a?ec  des  cris  de  joie ,  les  trompettes  sonnaient  des  fanfares. 
II  y  avait  Taprte-din^e  ptehe,  jeu,  chasse,  danseurs  de 
corde,  p/aiia]i/in5,  jongleurs,  pantomimes.  Les  plaisantins 
faisaifent  des  contes ,  let  jongleurs  jouaient  de  la  Tielle , 
les  pantomimes  repr^sentaient  des  l^gendes  ou  des  farces. 
Une  d^pense  considerable  ^tait  employee  k  (aire  venir  toutes 
sortes  de  bateleurs  et  charlatans ;  la  fdte  n^^tait  belle  qu'au- 
tant  qu^il  y  en  avait  heaucoup.  Au  milieu  de  ces  f6tes  et  de 
ces  r^jouissances,  les  rois  trailaient  des  afTaires  de  r£tat  et 
jugeaient  avec  la  principale  noblesse  les  diff^rends  qui  se 
pr6»entaient. 

Sous  la  troisi^me  race,  la  tenue  de  la  cour  pl^m'^re  fut 
plus  fr^uente :  ind^pendamment  de  Moel  et  de  P&ques ,  elle 
avait  lieu  encore  k  la  Me  des  rois  et  a  la  Pentcc6te.  Ces  cours 
avaient  eu  moins  d'^at  depuis  Charles  le  Simple ;  mais 
Uugues  Capet  leur  rendit  leur  ancienne  splendeur ;  saint  Louis 
m&ne,  au  t^moignage  de  Join  ville,  y  porta  la  somptuosit^ 
jusqu*4  une  sorte  d*excte.  Charles  Yll ,  ^puls^  par  la  guerre 
contre  les  Anglais,  se  dispensa  de  continuer  Tusage  de  ces 
r^tes  ruineuses,  et  dte  lors  elles  furent  abolies. 

A  la  fin  de  Tancienne  monarchie ,  Louis  XVI  voulut  k  deux 
reprises ,  en  1774  et  en  1788, 6tablir  une  cour  pUnitre  pour 
enlever  au  parlement  Tenregistremcnt  des  edits.  £Ue 
devait  6tre  composee  du  chancelier  ou  du  garde  des  sceaux , 
de  la  grando  cbambre  du  parlement,  dans  laquelle  devaient 
prendre  stance  les  princes  du  sang,  les  pairs  du  royaume, 
les  membres  du  conseil  et  d'autres  grands  et  notables  per- 
sonnages.  Le  parlement  protesta  contre  cet  edit ;  mais  les 
ev6nements  marchaient  alors  a  grands  pas.  La  convocation 
des  etats  generaux  pour  le  1*'  mai  1789  suspendit  jusqu'k 
cette  epoquo  retablissement  de  la  cour  pieni^re,  qui  disparut, 
avec  toutes  les  institutions  du  passe,  dans  la  grande  regene- 
ration sodale.  W.-A.  Dccxett. 

COUR  PRJ^VOTALE.  Voyei  Pr^otale. 

COURRE*  Ce  verbe  qui ,  comme  eourirf  vient  du  latin 
eurrere^  ne  prend  gu^re  que  la  lorrae  active,  et  est  tres-bome 
dans  son  emploi ,  surtout  aiyourd'bu:.  On  s'en  scrt  prind* 
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palement  en  parlant  de  la  chasse.  La  chasse  k  courre  cou- 
siste  principalement  k  faire  poursuivre  une  seule  bete  par 
une  meute  de  chiens ,  suivie  de  plusieurs  veneurs  k  cheval, 
jusqu'h  ce  que  la  b^ ,  epuisee  de  fatigue ,  tombe  et  puisse 
fttre  tuee  par  le  principal  personnage  de  la  chasse.  On  dit 
en  ce  sens  courre  le  cerf^  courre  un  lUvre,  Laisser  courre 
les  chiens  f  c*est  les  decoupler.  On  appelle  aussi  laisser- 
courre  le  lieu  mtoie  od  on  les  decouple.  On  dit  d*un  pays 
commode  pour  la  chasse  que  c'est  un  beau  courre.  On  dit 
(mais  cette  expression  vieillit )  courre  uncheviti,  pour 
dire  le  faire  courir  k  toute  bride  etant  monte  dessus  :  vou- 
lez-vous  courre  votre  cheval  contre  le  mien  ?  En  termcs  de 
jurisprudence,  courre  ou  courir  sus  signifie  courir  apr^s 
quclqu^un,  se  jeter  sur  quelqu^un  pour  Tarreter  ou  le  mal- 
trailer.  On  dit  encore  courre  la  bague  et  courre  la  poste. 
On  a  dit  enfin  courre  la  fortune ,  courre  un  risque ,  et  fami- 
lierement  donner  It  courre  k  quelqu^un ,  pour  dire  le  faire 
courir,  le  mettre  dans  la  necessite  de  faire  bien  des  pas ,  de 
se  donner  bien  du  mouvement ,  bien  de  la  peine  pour  une 
alTaire ;  mais  dans  ces  dernieres  fa^ns  de  parler  ou  peut  se 
servir  egalement du  verbe  courir.  Courre  labouline  etait 
un  chfttiment  employe  sur  roer. 

COURRIER,  mot  derive  du  latin  cursor,  ainsi  que 
coureur,  Mais  ce  qui  distingue  principalement  lecoianer 
du  coureur,  c*est  que  celui-ci  court  toujours  k  pied ,  et  que 
Tautre  ne  court  qu'k  cheval  on  en  voiture.  L*usage  des 
courriers  est  fort  ancien  :  Herodote  dit  qu^il  y  en  avait  en 
Perse,  et  qu'ils  etaient  fort  prompts.  Xenophon  attribue  leur 
etablissement  k  Cyrus ,  qui ,  ayant  examine  ce  qu\in  cheval 
pouvait  faire  de  chemin  dans  un  jour,  pla^  des  relais  k  la 
distance  de  chaque  joumee  de  cheval.  En  arrivant  k  un  de 
ces  relais ,  le  courrier  remettait  son  paquet  k  un  autre ,  qui, 
monte  sur  un  cheval  firais ,  portait  les  dep^ches  k  une  jour- 
nee  de  1^,  od  un  nouveau  cavalier  s'en  chargeait,  et  ainsi 
de  relai  en  relai  jusqu*^  la  cour. 

Les  Grecs  avaient  des  courriers  k  pied  nommes  hemero' 
dromi  (courriers  d^un  jour):  c'etaient  les  diarii-cursores 
des  Romains,  lesquels,  suivant  Cornelius  Nepos  et  les  Comr 
menlaires  de  cesar,  faisaient  80,  120,  et  jusqu'^  160  kilo- 
metres par  jour  dans  le  Cirque  pour  gagner  le  prix.  II  y 
avait  aussi  k  Rome  des  courriers  qui  diangeaient  de  clie- 
vaux,  comme  Tite-Uve  et  cesar  le  rapportent  de  Gracchus 
et  de  YibuUius.  On  les  nomniait  vialores,  et  on  les  envoyait 
partout  oil  il  y  avait  des  ordres,  des  lettres,  des  avis,  des 
nouvelles  k  porter  ou  k  recevoir.  Mais  les  Romains,  pas  plus 
que  les  Grecs,  ne  paraissent  avoir  eu  de  postes  rdgiees  jus- 
qu'au  temps  de  Tempereur  Auguste,  qui  en  etablit  seule- 
ment  pour  des  chars.  On  ne  salt  point  precisement  k  quelle 
epoque  commencerent  les  courriers  k  cheval  dans  l*empire 
romain.  On  voit  par  Vffisloire  Ecclisiastique  de  Socrate 
qu^il  y  cut  des  rdais  pour  ce  service,  et  il  parle  d*un  Palla- 
dius.qui,  sous  le  r^gne  de  Theodose,  allait  en  trois  jours 
de  Constantinople  anx  frontieres  de  Perse,  et  revenait  de 
meme,  faisant  ainsi  320  kilometres  environ  par  jcjr.  Sous 
Tcmpire  d'Orient,  ces  courriers  etaient  appeies  cursores, 
Dans  le  moyen  Age  on  nommait  courriers  ou  coureurs  des 
gens  qu*on  envoyait  devant  soi  pour  reconnattre  si  les  die- 
mins  etaient  praticables  et  sdrs.  De  Ik  vinrent  les  laquais  on 
valets  de  pied,  nommes  coureurs,  dont  la  mode  passa  d*I- 
talie  en  France,  au  commencement  du  dix-septitoie  siede, 
mais  dont  le  service  avait  fini  par  se  bomer  k  etre  les  Mer^ 
cures  des  messages  gatants  ou  libertins  de  leurs  maltres. 

L'institution  des  courriers  en  France  date  de  1  etablisse- 
ment des  postes  par  Louis  XI,  dans  le  quinzieme  siede; 
mais  ces  courriers,  ne  servant  d*abord  que  pour  les  affaires 
du  roi  et  du  pape,  etaient  une  charge  pour  TEtat  Longterops 
il  n'y  eut  pour  les  lettres  que  des  messagers,  qui  allaient 
fort  lentement,  et  ne  partaient  que  lorsquMls  avaient  un  cer- 
tain nombre  de  paquets.  L^etablissement  des  courriers,  si 
simple,  si  commode,  si  utile  pour  les  particuliers,  et  qm'eit 
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dovenu  Tune  des  prfncipales  brandies  des  rerenus  de  i'll^tat , 
tie  date  que  de  1630.  On  appelle  courrier  tout  tiomme  qui 
fait  metier  de  coiirir  la  posle ,  mW  h  cheval ,  soit  en  voiture , 
pr^c^d^  ou  conduit  par  un  postilion.  II  y  a  plusieurs  sortes 
de  courriers  h  cheval :  les  ctmrriert  ordinaires ,  pay^  par 
Padininistratfon  pour  porter  les  lettres  dans  les  diverses 
▼illes  qui  ne  sont  pas  situ^es  sur  les  llgnes  de  poste  (  les 
courriers  extraordinaires ,  exp<kli^  par  de  riches  particu- 
liers  pour  annoncer  un  manage,  un  d4cte,  un  heritage v  ou 
par  des  banquiers ,  par  des  negotiants ,  pour  donner  avis  de 
it  conclusion  d'nne  affaire  ^  de  Tarri?^  d*un  navire ,  pour 
porter  des  onlres  d*acliat  ou  d«  rente ,  infbrmer  du  cours 
dfls  efTets  publics  ou  de  telle  ou  telle  marchandise ;  mats 
les  courriers  extraordinaires  sont  plus  sourent  d^p^ch^s  par 
des  g^n^raux ,  des  gouTemeiirs ,  des  pr^fets,  des  tnagistrats , 
pour  annoncer  plus  promptement  la  nouYelle  d*une  d^faite, 
d*one  r^ToIte ,  d^nn  anrAt ,  ou  de  tout  autre  ^v^nement  im- 
portant. On  appelle  courriers  de  cabinet  ceox  qui  portent 
les  d^p^ches  du  chef  de  T^tat  et  de  ses  ministres  k  des  fonc- 
tionnaires  ciYils  et  militaires ,  h  des  ambassadeurs.  lis  sont 
appoints  i  Tannine.  Mais  il  y  a  aussi  des  courriers  qui  dans 
des  circonstances  importantes ,  ou  pour  des  missions  secretes 
et  d^iicates,  sont  choisis  dans  les  hautes  classes  do  la  so- 
ei^ ;  oh  dit  afors :  Monsieur  A.,.,le  comte  C...  sont  par^ 
iis  en  courriers  pour  Londres,  poor  Vfenne,  etc.  Ces  cour- 
riers ne  Toyagent  pas  k  tttnt  ^trler  ^  comme  on  ponrrait  le 
penser,  mats  dans  de  bonnes  chaises  de  poste. 

Courrier  de  tnalheur  se  dit  au  figure  d*une  personne  qui 
nons  apportiB  une  mauvaise  noulrelle.  Courriire  ne  s*em- 
ploie  qu*en  poifeie  en  pariant  de  la  lune  :  Vin^gale  cour- 
rih-e  des  nuits, 

De  tmis  tes  courriers  en  Toiture ,  les  plus  connus,  les  plus 
utiles  ^taient  les  courriers  de  la  itioffe,  faisant  le  service 
ordinaire  de  la  poste  aux  lettres »  tant  en  Fran  ce  que  dans 
tons  les  £tatsde  TEurope,  pour  tontes  ies  villes  situ^es 
sur  les  principales  routes  de  communication ,  chemlns  de 
fer,  ou  autres.  Leur  nomvient  deceqo'autrefois  ils  ^taient 
entass^s  p«Ie-m6le  avec  leurs  paquets  de  d<^p6ches  dans 
le  fondd'une  voiture  grossi^ement  construite  i?t  couverle 
en  culr,  en  forme  de  malle.  Vers  1640,  ces  malles-poste 
det  inrent  des  berlines  fort  commodes  pour  les  voyageurs. 
Le  courrier  sepla^itdans  lecoup^  de  devant,  et  les  lettres 
^taient  dans  un  coflTre  denize  la  voiture.  Ces  courriers 
papsaient  une  moiti^  de  leur  vie  dans  leur  matle-poste,  ^e 
r^veillant  k  cheque  relai,  h  chaque  bureru  de  poste,  et 
I'autre  mollis  dans  la  vilie  qui  6tait  le  terme  de  leu^  voyage, 
od  ils  se  reposaient  comme  s'ils  n'avaient  pas  dormi  en 
route.  Lear  existence  d*ai]leurs  ^tait  assies  agr^able  sous 
le  rapport  physique  :  hien  nourris  par  les  voy  ageurs  et  par 
les  eitadfns  pour  lesquels  ils  faisaient  des  c  ommissions,  ils 
•Chetaient  et  revendaient  ponr  leur  propre  compte  les 
peulardes  du  Mans,  de  la  Br  esse  et  de  Cam,  les  pftt(^ 
d'Amirns  et  de  Strasbourg,  les  saomons  et  les  sardines  de 
Bretagne,  le  tbon  et  Ips  ortolans  de  Provence,  les  truff«>8 
do  Mrigord,  etc.  Ils  devenaient  gros  et  gras>  et  faisaient 
ordinairement  fortune ,  quand  ils  avaient  de  Tordre  et  de 
r^onomie.  Les  courriers  de  la  malle  ont  disparu  en  1856, 
et  ont  M  mis  k  la  retraite  par  suppression  d^mploi.  Les 
diemins  de  fer  ont  apport^  dllnportan  tes  modifications  au 
service  des  d^ches;  partout  les  mailes  ont  ^te  rempla- 
e^  sur  les  lignes  de  parcours  par  des  wagons-poste,  con- 
tenant  des  employes  qui  distribuent  aux  f>t<itions  les  lettres 
^  des  courtiers  interm^laires.  Les  courriers  ii cheval tmi 
plus  de  fatlKUKS  et  de  maux  k  supporter,  et  ne  penvent 
point  exercer  de  petit  commerce  en  v  oyageant ;  mais  ils  sont 
plus  lar.iement  r^tribu^. 

Lefe  courriers  de  la  Porte  Ottomanesont  des  Tatars,  ^It 
percourenth  franc  airier  les  provinces  derempire,chaiigtan 
de  cheval  dans  les  villes  oh  il  s  en  trou  vent  k  leur  disposition ^ 
et,  k  d^faut,  permutant  de  gr^  oa  de  force  leor  monture 


fatigued  centre  celle  toute  fratche  du  premier  yoyageor  qoHi 
rencontrent.  Dans  divers  pays,  on  s'cst  scrvi  et  on  se  <ert 
encore  pour  courriers  de  certains  animaux ,  tels  que  ks 
ehiens ,  les  hirondelles ,  et  surtout  les  pigeons  ,  si  utilemrst 
employes  en  Syrie,  depuis  le  r^goe  du  sulthah  Nour-Eddyn, 
au  douzi^me  slide,  et  doni  I'exp^ence  a  ^€  renouvel^ 
avec  suce^  entre  la  Belgique  et  la  France.  On  trouf erail 
dffficilement  des  courriers  plus  diligents;  plos  (Utiles,  plu 
d^sint^ress^s  et  plus  ^conomlques  que  ces  int^ressanU 
oiseaux  lorsqu'il  ne  s'aglt  que  de  les  cliarger  d*une  Jeltn 
attach^  sous  une  de  leurs  ailes.  Us  font  concurrence  aai 
chemins  de  fer,  et  seuls  les  t^l6graphes  a^riens  et  surtoat 
^lectriques  transmettent  les  nouvelles  Avec  p!us  de  prsBp- 
titude. 

Les  courriers  apostoliques  sont  les  messagers  de  II  eofii 
de  Rome,  lis  ont  remplac^  les  courriers  qui  dans  les  pr^ 
miers  siteles  de  I'fglise,  et  dans  les  temps  de  perstoitioD, 
^talent  cliarg(^  par  les  t^vftques  dMnformer  les  fiddles  du  Hn 
et  de  rheure  ob  ils  devaient  se  r^nnir  pour  c^^brer  Toffice 
divin.  Les  cotirriers  apostoliques  convoqaent  les  cardiBtsi, 
les  princes  et  ies  amlmssadeurs  de  la  part  dn  pape ,  poor  tv 
sister  iisesconsistoires,  k  ses  cavalcades  et  aux  gnndi 
offices  de  ses  chapelles.  Ils  convoquent  au.«si  le  saer^ col- 
lege pour  r^lection  d*un  souverain  ponlife  et  pear  iei 
obsiquesd'un  pape  ou  d'un  cardinal.  lis  afficlieut  les  Mb, 
lesd^crets,  les  constitutions  du  saint-sidge,  aux  portei  di 
Saint-Jean  de  Latran ,  de  Saint-Pierre  de  Rome,  du  palaii^ 
Tinquisition ,  de  la  chancellerie  apostolique  et  du  eliamp  ^ 
Flore,  vrtus  d'une  robe  vloletle ,  ils  portent  un  bAton  d*^M 
quand  ils  soot  en  mission ,  et  une  masse  d*argent  lorsqii'ili 
assistent  aux  cavalcades  du  pape,  dont  ils  entourent  la  litiire. 
lis  sont  au  nombre  de  dix-neuf ,  et  Tun  d^mx  reniplit  tour  A 
tour  pendant  trois  mois  les  fonctions  demattre:  c^est^lviseol 
que  sont  adressc^es  les  commissions  sign^s  par  le  souveraii 
pontife  et  par  le  cardinal-pr^fet.  Les  cardinaaX  sent  teoos 
de  donner  prompte  audience,  debout  et  t£le  nne,  aa  sour • 
rier  apostolique,  qui  met  un  genou  en  terre  devant  eex. 

Dans  queiques  ordres  monastiques ,  le  courrier  on  etkrief 
^tait  un  religieux  charge  de  courir  poar  let  affatres  tsm- 
porelles  de  la  communaut^ ,  tandis  que  ses  confreres  c^ 
braient  les  offices.  A  la  Grande-Cliartrense,  le  cetrrwr 
^iait  proprement  le  procureur  de  la  maison.  Chet  tes  tf¥ 
ques  et  archev6ques,  le  courrier  ^tait  autrefois  on  oHder 
considerable,  charge  de  faire  ex^cuter  leurs  ordres  et  lean 
mandements.  II  avait  part  an  gonvemement ,  et  tenait  lies 
de  bailli  i  il  ^tait  Tintendant ,  le  procureur  des  pr^ats,  da 
abbds  et  des  prieurs.  A  Yienne,  en  Dauphin^,  le  courrier 
etait  tout  k  la  fois  le  second  magistrat  de  la  TiUe ,  le  lieots- 
nant  et  le  vicaire  g^n^ral  de  I'arcbev^ue ,  dont  il  ^manait : 
mais  sa  juridiction  n'embrassait  que  les  mati^res  laiqnsi 
et  temporelies ;  il  remplissait  quefquefois  les  Ibnctioas  da 
juge,  et  mtme  de  procu  reur  fiscal.  Le  courrier  de  TevAqneda 
Grenoble  avait  en  outre  le  privilege  de  convoqunr  au  Dom 
du  pr^lat  l*arrifere-ban,  les  milices,  et  de  faire  raettre  In  ha- 
bitants sous  tes  arroes.  Parroi  les  officiers  de  rarclievdque  ci 
du  cliapitre  de  Lyon ,  il  y  avait  un  courrier  dont  la  chargi 
etait  souvent  exerc^e  par  un  gentilhomme.  Les  prinees  laisi» 
les  seigneurs  m6me,  avaient  aussi  des  lieutenants  qu'oa 
appelaitcotirHerj.  Enfin ,  jusqu'^  la  Revolution,  on  a  to  iigu- 
rer  au  parlemeot  et  a  la  chambre  des  comptes  an  antrrier 
qui  servait  de  guide  dans  les  ceremonies  publiqties. 

Le  mot  fottrrter  8*emploie  au  neutre ,  pour  signifier  toot 
k  la  fois  les  lettres  qui  partent  et  arrivent  par  la  poste ,  ainii 
que  le  jour  et  I'heure  du  depart  et  de  I'arrivee.  Plualeufs  jott^ 
naux,  idiverses  epoques,  ont  pris  le  titre  de  Courrier,  poor 
exprimer  sans  doutela  promptitude  avec  laquelle  ils  vouUient 
porier  au  lorn  des  nouvelles.  11  y  a  eu  JLe  Courrier  de  FSu- 
rope;  Le  Courrier  d'Avignon;  Le  Courrier  des  Spectacles ; 
Le  Courrier  des  Dames;  Le  Courrier  des  Salons ;  Le  Couf 
Her  dee  TrUmnaux;  U  Courrier  frangaii  et  Le  C^urriee 
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de  Paris,  sans  compter  beaacoup  de  journaux  de  ddpar- 
tements  qui  ont  paru  ou  paraissent  suus  ce  titre. 

H.  AUDJFFRET. 

Dans  la  presse  p^riodiqne  on  a  donne  le  nom  de  cour- 
rier  et  ensuile  celui  de  ehronique  k  des  articles  oil  Ton 
fait  dans  une  rorme  l^re  une  sorte  de  reYu^  <^  k^ures 
et  des  choses  du  moment.  Eugene  Guinot ,  M*"^  de  Girar- 
din  ont  inaugur^,  soua  Loui«-Piiilippe|  ce  genre  Utteraire 
avec  SHOCKS. 

COURROIE  (du  latin  corium,  cair)»  bande  pius  ou 
moins  large  de  cuir,  simple  ou  compos^e  de  plusieurs  pieces; 
on  en  fait  usage  dans  la  sellerie,  la  carrosserie,  etc.  Le  cuir 
ayant  de  la  souplesse  et  beaocoup  de  tenacity,  les  mtoni- 
ciens  tirent  un  excellent  parti  des  cowroiesfarmSes  ou  tans 
fin  ( dont  les  bouts  sont  cousus  ensemble)  pourtransmettre 
le  mouvement  d^une  roue  k  des  pgulies  sans  gorge,  dee  bo- 
bines  ;  ils  pr^fbrent  ce  mode  k  Temploi  de  dialnes  ou  de 
cordes,  {larce  que  les  courroies,  ayant  beaucoup  de  largeur, 
glissent  moins  sur  les  surfaces,  durent  plus  longtemps  que 
les  cordcs,  et  content  moins  clier  que  les  cbalnes. 

COURROUX,  sentiment  tant6t  imp^eux,  Unt6t  con- 
centre, et  qui  est  le  r^ultat  dVne  irritation  Tiolente.  On 
pent  dire  que  le  courroux  fonqe  la  partie  la  plus  ^loT^e  de 
ja  coU  re ;  aussi  cette  expressiop  n*est-elle  eipployte  que  du 
sup^rieur  k  rinfi§rieur  :  un  soldat  tiendra  t^  k  la  colore 
d'un  autre  soldat ;  il  tremblert  a  la  pensde  de  U  colore  de 
son  cbef ,  parce  que  dans  ce  denUer  cas  la  yolont^  de  nuire 
est  appuyte  sur  Tautorit^.  La  colore  d^  peuple  est  terrible, 
mais  oublieuse ;  le  conrroui  d^on  honune  qui  commando 
se  contraint  en  g^n^ral ;  il  a  de  la  patience  et  du  coup  d'oeU, 
il  ne  retarde  le  coop  que  pour  frapper  mi^x  et  plus  fort. 
On  dira  la  col^e  d*une  femme,  et  non  pas  son  courroux,  k 
moins  qu*elle  n'exerce  le  commandement  suprtoie,  comme 
une  souveraine  dans  un  £tat  despotique.   Saist-Prosper. 

COURS  (  du  latin  cursus  ).  Au  propre,  ce  mot  signifie 
flux,  course,  direction  d'un  fluide  qui  suit  sa  pente.  (Test 
aussi  le  nom  de  certains  lienx  od  Ton  se  prom^ne.  J^ti  figure, 
cours  se  dit  de  U  direction,  de  la  marclie  que  prennent 
certaincs  choses  ou  qu^on  leur  donne;  il  s^nifie  aussi  dur^ 
suite,  enchatnement  II  se  dit,  on  outre,  pour  Togue,'crMlt; 
et,  en  termes  de  commerce,  du  prix  actud  des  roarchandiseSi 
du  taux  auquel  est  le  change,  la  rente,  etc. 

En  style  universitaire ,  on  donne  le  nom  de  eowrs  k  la 
dur(^  du  temps  employ^,  soit  par  un  professeur  k  ensdgner 
publiquement  par  ses  discours  on  i^  d^montrer  par  ses  ex- 
pediences les  principes  et  les  ayantages  d'une  sdence,  d'un 
art,  d'une  branche  quelconque  de  la  litt^rature,  soit  par  un 
ei6ve  k  etudier  ccs  principes,  et  k  s*y  perfectionner :  ainsi. 
Ton  dit  que  tel  professeur  a  fait  son  eours  ayec  distinction, 
que  son  cours  a  U(  briHant^  ou  a  M  pen  suivi:  qu'un 
ei^Te  a  fait  avec  succte  au  college  ses  cours  d^humanit^, 
de  rMtoriquCf  de  philosophie;  qu'on  jeune  hpnmie  a  ter- 
mini  k  TuniTcrsite  son  eours  de  tMologU^  de  droit,  ou  de 
midecine.  On  dit  encore  qn'on  a  assisU  &  tel  cours ;  qu'on 
a  suivi  le  cours  de  tel  op  tel  professor.  On  appelle  aussi 
cours  les  liTres  et  ouTrages  imprimis  qui  expliquent  et 
d^yeloppent  les  elements  des  sciences,  des  lettres,  des  arts, 
et  pr^soitent  ce  qu*il  importe  le  plus  d*en  saToir,  soit  que 
ces  ouTrages  aiept  6i&  composes  dans  un  but  special,  soit 
quails  contienncnt  le  f6sam€  ou  Texpos^  d'un  cours  fait  on 
public :  ainsi  Ton  dit,  le  Cours  de  MatMmatiques  de  Bezout, 
le  Cours  ditudes  de  Condillac,  le  Cours  de  CMmie  de 
Chaptal ,  le  Cours  de  lAttiratwre  de  La  Harpe,  etc 

L'ori^e  des  eours  scUntifiques  et  litHraires  pourrait 
bien  rempnter  ]usqu'k  Hom^,  qui  tenait,  dit-on,  son  ^cole 
sur  un  rochcr  de  l*lle  de  Chio.  Plustard,  Pytliagore,  dans 
les  diverges  yilies  od  il  r^ida  pendant  ses  longs  voyages, 
Platon  ^  rxcaderoie  et  sur  le  cap  Sunium,  Aristote,  en  se 
promenant  dans  le  Lycte,  instruisaient  leurs  disdples  et 
propageoie&t  leordodiW  Jtet<!lirii|lid-mteeD*eqs<^ 


la  morale  dans  les  environs  de  J^rusaleri)  que  sous  la  forme 
de  cours  publics.  A  son  exemple,  les  tli^ologiens,  tant  or- 
thodoxes  qu'her^tiques,  employ^rent  longtemps  ^ette  ma- 
niac toute  natureiled'instruire,  de  persuader  un  p^us  grand 
nqmbre  de  proselytes.  Comme  U  th^ologie  fut  la  pni^^ike 
science  qu'po  enscigna  dans  les  eeoles  universitaires  da 
moyen  ^,  elle  dqt  s'y  prdsent^  au^  spus  la  fafme  de 
cours,  et  Ton  adopta  de pi^is  cette  i^t^ode  pour  toutes  les 
autres  sciences.  Le  cours  de  Ih^ologie  4\a\\  pvMd6  de 
celui  de  philosophie,  subdivis^  eifk  cours  de  logique,  de 
nUtaphysique,  de  morale  et  de  nuUMmatiques.  L'adjonc^ 
tiop  de  cette  derni^re  science,  oil  tout  est  positif,  aux  trois 
autres,  ^  surtout  aux  deux  premises,  od  tout  est  plus  oa 
moins  arbitraire  et  syst^mi^^que ,  s'ost  perp^tu^  jusqu'li 
nos  jours,  malgre  son  anonuiiie  et  son  absurdlie.  Aussi, 
dte  le  dix-septi^e  siHle,  SaintrEvremond  avai.t-U  reroarque 
qu'on  n*apprenait  dans  les  cours  de  theologie  et  de  philo* 
sophie  qu*4  a*ei(ercer  k  la  dispute. 

U  aurait  pu  en  dire  autant  de  l^ude  du  droit,  qui  n\ 
produit  que  trop  d'argumentateurs  et  de  ctiicaneurs,  plai- 
dant  tour  k  tour,  suivant  leur  caprice  ou  keur  intMt,  le 
pour  et  le  oontre,  et  babituant  ainsi  leur  jugement  el  leor 
eloquence  k  pette  flexihilite,  k  pette  versatUite  que  nous 
avonsvuese  manifester  jusque  dans  les  functions  le^slati vet. 
Quant  aux  medecins,  Moliera,  k  la  mime  ^poqoe,  aut  fort 
bien  signaler  leur  ignorance,  leur  charlatanisme  et  la  baribarie 
du  langage  qu'on  pariait  k  leura  cours.  Plus  instruits  apjour- 
d'bui  sous  le  rapport  des  eonnaisaancea  generates  et  de  la 
science  medieale,  mais  trop  livrea  peut-etre  aux  plaisira 
de  la  socieie^  ou  ils  figurent  avec  autant  d'agrement  que  de 
distinction,  lea  medecins  sont-ils  veritablement  plus  ba* 
biles  dans  Tart  de  guerir  ?  £1  chaque  cours  de  la  Faculte  de 
Medecine  ne  aerail*U  pas  une  eoole  particulidre,  od  le  pro- 
fessenr,  Jaloux  de  passer  pour  novateur,  enseigne  ua  syat^me 
qui,  adopte  tveugUbneBt  par  U  mode,  est  ensnlte  soumla  k 
tuns  ses  caprkes?  Quoique  Hippoorate,  le  ptee  de  la  mede- 
cine, ne  rait  probablement  pas  apprise  en  tuivant  des  court, 
nous  aoounes  loin  de  blAmer  ceux  quVn  a  suocessivement 
etablls  :  les  diversea  actencet  qui  te  rattachent  k  celle  di| 
niedecui,ranatoniie,  la  botanique,  la  chimiCy  la  pliarmacie,  la 
physique,  la  chirurgie,  etc,  exigent  tant  d'experiencet,  de 
demonstrations,  de  recberches,  d'apparettt,  d'instruments  el 
de  frals,  qu'elles  rebuteraient  le  ide  el  la  patience  de  la 
plupart  des  aspirants,  et  depasseraient  les  homes  de  leur 
fortune,  t'ils  n'etaipnt  aides  par  let  legons  de  leurs  ancient 
et  par  let  secours  da  gouvemement  Mais  pour  cela  let 
court  des  Facultet  de  Mededne  de  Parit,  MontpeUier,  Strat- 
bourg  et  Toukiase,  cenx  det  npmbreutet  ecolet  secondalret 
de  medeoii^epartet  dant  les  departementt,  ceux  det  eodet 
de  phaniuu  A<^o  Museum  dllistoire  MatoreUc  de  Paris,  de 
ramphitheftti  d'anatomie,  et  ceux  que  Ton  fait  dant  les 
h6pitaux,  tout  pint  que  tuffitantt,  t'il  est  vrai  qu*!!  y  ait  pint 
de  medednt  que  de  maladet.  Op  pourrait  dire  autti  qu'il  y 
a  autant  d*avocatt  que  de  procte,  grAce  aai(  court  de  la  Fa- 
culte de  Droit  de  Paris  et  k  ceux  des  Facultet  det  departe- 
ments;  et  pourtant  le  barreau  est  une  det  pecessitet  de  la 
France,  payt  populeux ,  ou  let  ressourcas  manquent  k  la  Jen- 
nesse,  pays  demoralise,  od  la  mauvaise  foi  et  la  cupidite  ea 
progrte  foumissent  mati6re  k  tant  de  debats,  k  tantde  crimes. 

La  theologie  catliolique  a  set  cours  en  france,  ainsi  que 
la  theologie  calviniste,  et  la  theologie  lulheriennc  Ces  cours 
et  ceux  des  temUiairet  satisfont  aux  besoint  det  cultet  re* 
ligieux.  Let  tciencet,  let  lettret,  let  artt,  sont  enseignes  dans 
det  court  pubhct  k  la  Sorbonne  et  an  Ooliege  de  France; 
let  languet  orientalet  aa  College  de  France,  k  U  Bibliotheque 
Imperiale  et  turtout  an  lyoee  Louit-le-Grand.  11  y  a  d« 
court  de  tdencet,  de  lettret  el  d'artt  inditpensablemeni  an- 
nexes k  diverses  institutions  spedales ,  au  College  da 
France,  4 1'Ecole  des  Mines,  k  celle  des  Fonts  et  Chaosseet, 
tu  Mutenm  d'liMoire  natorelle,  an  Conservatoire  dea 
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arts  et  metiers,  k  l*£co1d  des  haates  Eludes,  etc. 

H.  AUDIFFRET. 

Le  nombre  den  eours  Hbres  a  lieaacoup  aagment^  dans 
ces  deraiers  temps;  ces  cours  different  des  eonfirences  en 
ce  quails  se  proposent  d'enseigner  une  branche  quelcon- 
que  des  connaissances  bumaines  dans  une  s^rie  de  lemons 
qui  s'enchatnent  et  se  sniTent.  Pour  faire  un  oours  libre 
rautorisation  du  ministre  de  Tinstruction  publique  est  n^ 
cessaire.  En  1867,  on  a  install^  k  la  Sor bonne  et  dans  les 
mairies  de  Paris  des  cours  libres  pour  les  jeunes  filles. 

Une  forte  impulsion  a  ^t^  ^alement  donn^  en  France 
aux  cours  d'aduHes;  en  1846,  on  en  comptait  6,877,  fr^- 
quent^s  par  115,104  personnes;  en  1867,  il  y  en  avait 
82,883,  et  le  nombre  d&s  auditeurs  s'^lcTait  It  829,555. 

COURS  D^£  AU.  On  comprend  sons  cette  ddnomination 
gto^rique  les  ricuves,  rivieres, torrents,  ruisseaux, 
en  un  mot  toutes  les  eaux  courantes.  Dans  beaucoup  de 
casles  canaux  sont  ^element  compris  parmi  les  cours 
d'eau.  Les  eaux  courantes  et  le  sol  qu*elles  occupent  font 
Tobjet  d^une  KSgislation  loute  spifeiale. 

On  distingue  trois  esp^ces  de  cours  d^eau :  les  cours  d'eau 
navigablet  et  flottables,  les  cours  d^eau  flottables  seule- 
ment  et  les  cour5  d*eau  qui  ne  sont  ni  navigables  nifloi- 
tables. 

Les  cours  d'eau  naTigables  et  flottables  sont  ceux  qni  sont 
iusceptibles  de  porter  b&teaux  ou  trains.  (Test  radministra- 
tion  qni  fixe,  par  des  d^arations  publiqucs,  quels  sont  les 
coura  d*eatt  naTigables  et  k  qael  endroit  pr^  lis  commen- 
cent  A  r^tre.  Sont  consid^r^  comme  navigables  les  riTi^res 
ob  la  nayigation  n^est  stabile  qu*A  Taide  d^teluses  etd*autres 
ouTrages  d'art;  les  canaux  de  navigation,  mtoie  lorsqu'ils 
sont  Mi&  k  des  compagnies ;  mais  non  les  canaux  de  simple 
Ticinalit^  creus<^  pour  Tusage  d*un  petit  nombre  de  com- 
munes ou  m6me  seolement  d*un  particulier.  Toutes  les  ri- 
vieres navigables  sont  en  mdme  tempa  flottables  et  le  flot- 
tagey  a  lieu  par  trains  et  non  k  bOches  perdaes.  Ces  cours 
d'eau  sont  consid^r^  par  le  l^gislateur  comme  des  voies 
de  communication,  et  font  partie  du  domaine  public;  la 
p^cb  e  est  aflermte  au  profit  de  I'^tat,  le  lit  est  sa  propri^td , 
et  les  lies,  tlots  et  atterrissements  qui  s*y  forment,  lui 
•ppartiennent.  Les  riverains  sont  grevte  des  servitudes  de 
balage  et  de  marchepied,  et  n*ont  sur  les  cours  d*eau 
navi^les  et  flottables  aucune  espto  de  droit  lis  ne  peu- 
vent  s*en  servir  pour  P irrigation  de  leurs  propri^t^  ou 
pour  mettre  en  mouvement  des  usines,  qu'avec  la  permission 
de  I'administration,  qni  n^accorde  ces  concessions  qu^A  ia 
condition  qu'clles  ne  nuiront  pas  k  la  navigation,  et  avec  la 
r^nre  de  pouvoir  la  r^voquer  k  volenti.  Quant  aux  con- 
testations que  soul6vent  les  int^r^ts  particuUers,  Tadminis* 
tration  et  les  tribunaux  administratife  sont  seuls  appel^  k 
en  d^der. 

Les  cours  d*eau  flottables  seulement  n'entrent  pas  dans 
te  domaine  public;  les  propri^taires.riveraias  ne  sont  assu- 
)6ti8  qu'A  livrer  passage,  dans  le  temps  du  floty  aux  ouvriers 
du  commerce  des  bois,  charge  de  dinger  les  bDches  flot- 
tables et  de  rep^cber  les  bOcbes  submergdes.  Le  curage  et 
rentrelien  de  ces  sortes  de  cours  d'eau  sont  k  la  charge  des 
propri^taires  riverains. 

Quant  aux  cours  d'eau  qui  ne  sont  nl  navigables  ni  flot- 
tables, le  lit  appartieut  aux  riverains,  qooiqu^un  petit 
nombre  d'auteurs  soit  de  I'avis  contraire;  et  comme  ces  ri- 
verains ont  les  charges  fort  dispendicuses  du  curage,  outre 
rimp6t  foncier,  il  est  juste  qu'ils  trouvent  un  d^domma- 
gement  dans  la  possession  des  pentes  d*eau,  la  p6che,  i'u- 
sage  exclusif  des  eaux  et  Tinterdiction  de  passage  le  long 
du  cours  d*eau.  Cependant  notre  l^islation,  qui  proclame  ces 
principes,  admet  aussi  que  le  cours  d'eau  doit  6tre  rendu  k 
sa  direction  natnrelle  si  les  propridtaires  inf^rieurs  ont  ac- 
quis le  droit  de  s*en  servir;  et  comme  le  l^islaleur  a  eu 
•oin  de  r^aerver  express^ment  tous  les  droits  d'utilit^  ou 


de  n^cessit^  pubUques,  tds  qae  fobligatioo  d'assorer  k  on 
communaut^  d'habitants  Teau  qui  leor  est  indispensable,  I 
en  r^sulte  que  le  droit  de  propri^t^  toono^  par  U  Joi  at 
plut6t  encore  un  droit  d'usage  plein  et  entier  qo*im  droit 
de  propri^t^  veritable.  Aussi  toutes  les  fois  que  oeU  est  jmf 
avantageux  ou  n^cessaire,  il  doit  ^tre  procM^  par  m  rigU' 
glement  adnUnistrat\f  k  la  distribution  des  eanx  :  c'est  tt 
ce  que  Ton  nomme  les  riglements  d^eau.  Get  rtglemcati 
peuvent  6tre  arrftt^  dans  toutes  les  droonstanoes,  dam 
rint<ir6t  g^n^ral,  pour  empdcber  par  exemple  la  stagnatjoa 
des  eaux  ou  leur  ddbordement.  (Test  par  la  m^me  raisoi 
que  Tadministration  autorise  ou  interdit  les  constmctioni 
d*ijsines  sur  ces  coars  d*eau.  Les  ties  et  atterrissements  qui 
s'y  forment  appartiennent  aux  riverains  du  c6U  on  Itle  s'ot 
formde;  si  eUe  n'est  pas  form^  d'un  scful  c6t^,  elle  appar- 
tient  aux  propridtaires  riverains  des  deux  c6t^  ^  partir  de 
la  ligne  qu*on  suppose  trac^  au  milieu  de  la  riTiire.  Toota 
contestations  au  sujet  des  cours  d'eau  qui  ne  sont  ni  nari- 
gables  ni  flottables  est  de  la  competence  des  tribunaux  or- 
dinaires  ou  de  I'adlninistration,  suivant  quWle  a  rapport  k 
des  int^r^ts  priv^  ou  qu'elle  int^resse  plus  particoli^iemeBt 
rint^rftt  public,  et  qu'dle  est  de  la  comp^^tcnce  de  la  voirie. 
Les  tribunaux  de  police  municipale  r<^prinient  les  eontravea- 
tions  aux  r^ements  de  police  et  d*administration,  et  leor 
competence  est  bom^e  aux  fails  qui  peuvent  donner  lieu  I 
une  amende  de  15  francs  et  au-dessous.  S^il  y  a  lien  de  pro- 
noncer  une  peine  plus  forte,  le  fait  est  un  ddlit ,  et  compM 
aux  tribunaux  de  police  correctionnelle. 

COURS  DE  LA  BOURSE.  Voyez  Boubsb  (Opera- 
tions de ). 

COURSE  (du  latin  cursus).  En  langage  usuel,  ce  nom 
signifie  action  de  courir,  assaut  de  vitesse,  mouvemal 
d*un  animal  qui  court;  lieu  pour  les  exercices  de  la  coutm; 
ce  qu'on  donne  k  un  commissionnaire  pour  sa  pooe, 
voyage  que  I'on  fait  pour  quelqu'un ,  pour  quelque  aflaire, 
figurement  le  cours  d*un  emploi ,  d^un  travail. 

En  physiologic,  on  entend  par  course  un  mode  de  pra- 
gression  acceier^e ,  compose  de  la  march^  et  du  saut  paraba- 
lique ,  par  lequel  les  animaux  pourvns  de  membres  se  traas- 
portent  plus  ou  moins  rapidement  d'un  point  de  respaoti 
un  autre,  k  la  surface  d'un  sol  ou  terrain.  Le  docteur  Moa- 
ton  admet  pour  I'homme  trois  sortes  de  courses,  savoir : 
1*  la  course  enfauchant,  dans  laquelle  on  lance  en  avaal 
les  membres  inferieurs  en  rasant  ^  peine  le  sol ;  2**  to  cotme 
en  sautillant :  dans  celle-ci ,  les  pas  ne  sont  pas  ploi 
grands  qae  dans  la  marche  ordinaire ,  mats  ils  sont  plus 
rapides  ou  plus  nombreux  dans  un  temps  donnd;  oetle 
course  a  lieu  par  petits  sauts  sur  ia  pointe  des  pieds,  c^eit- 
k-dire  que  la  base  de  sustentaliun  de  tout  le  eorps  ne  porte 
que  sur  les  phalanges  des  orteils  et  sur  Textreinite  ante- 
rieure  du  metatarse ,  tandis  que  dans  la  mardie  ordinaira 
et  dans  la  course  en  fauchant  la  totalite  de  la  plante  du 
pied  est  en  contact  avec  le  sol ;  3*^  la  course  en  sauiant^ 
qui  n^est,  comme  son  nom  Tindique,  qu'une  succession 
de  sauts  et  de  bonds.  Ces  trois  sortes  de  courses  peaveat 
s'executer  sur  un  sol  plus  ou  moins  egal  et  uni ,  ou  biegal 
et.  raboteux ,  plus  ou  moins  eiastique  ou  inflexible,  doat 
le  plan  pent  etre  horizontal,  ascendant  ou  descendant 
Les  eifcts  physiologiques  de  la  course  sont  racceieratioa 
du  cours  du  sang,  qui,  n*etant  point  portee  trop  loin, 
permet  encore  le  passage  de  ce  fluide  k  travers  les  poo- 
mons  (la  course  pent  alors  etre  soutenue  plus  on  moins 
longtemps),  mais  qui  devenuc  tr^s-rapide  produit  Ten- 
gorgement  du  pouroon ,  Tanheiation  ( agitation  des  pon- 
mons),  Tessoufflcment,  la  suffocation,ct  finit  par 
determiner  une  sorte  d*apopIexie  pulmonaire. 

En  hygiene,  la  course  |>lus  ou  moins  rapidc,  avec  des 
alternatives  de  repos,  est  considdree  comme  un  exerdoe 
favorable  k  la  sante  des  personnes  d*une  constitution  ftirtey 
dont  la  poitrine  est  bien  ddveloppee ,  die  est  defendue 
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Imis  tei  eas  oil  les  organes  Uioraciiines ,  le  ooeur  et  ks  pon- 
moni,  sont  atteints  ou  menace  de  maladies;  olle  est  aossi 
trte-nuisible  aux  indiWdus  affecUs  de  plilegmasies  du  foie, 
des  intestins,  aux  femmes  encefntes,  h  celles  qui  ont  det 
maladies  de  lamatrice;  elle  est  impossible  anx  persoraies 
attaqute  d*an^f  rismes  da  cam  et  des  ^m  Taisseaux,  dont 
les  seooasses  Tiolentes  proToqueraient  la  niptare  et  amtoe- 
raient  une  mort  tris-prompte. 

Eo  zoologie,  Paptitiide  k  la  course  a  iti  considdrte  oomme 
an  caractire  tits-TalaUe  poor  difllfirencier  des  families 
{voffez  CovRELn).  L.  LAunnrr. 

COURSE  EN  HER.  Eo  donnant  ^  ce  mot  la  signifi- 
cation la  plus  ^tendue  quH  paisse  avoir,  on  d^finirait  la 
course  «  TespMition  d*un  nayire  arm£  en  guerre  contre 
les  ennerois  de  T^tat  »  Mais  on  restreint  g^o^ralement  son 
acceptioo  poar  Tappliquer  aax  «  campagnes  des  navires 
arnUs  en  guerre  pour  les  particuliers  avec  pemUssion 
du  gouvcmement  ».  C*est  done  T^tat  de  guerre  qai  pro- 
Toque  la  course;  mais  entre  la  course  eWhpiraterie  la 
dini^rence  est  souTent  si  faible  que,  pour  ^viter  lear  con- 
fusion ,  nuns  aTons  besoin  de  d^finir  ces  deux  mots  paral- 
161eraent.  Lsl  piraierie ,  nous  cmployons  ici  l^expression  de 
tuus  les  jurisconsultes  depots  Cic^n  jusqa*^  nos  joars ,  la 
piraterie  est  la  guerre  maritime  contre  le  geore  bumaio; 
la  course  est  la  guerre  maritime  contre  le  commerce  d*une 
nation  ennemie  :  par  cons^uent ,  Tteumeur  de  mer  pille 
et  Tole  amis  et  ennemis;  le  corsaire  fait  la  guerre  en 
honnite  homme  (Repertoire  de  Jurisprudence);  il  ne  pille 
et  d^trousse  que  les  marchands  ennemis.  A  quelque  haute 
antiquity  que  Ton  remonte,  quelle  que  soit  la  nation  que 
Vtm  interruge,  monarchie  ou  r^ublique,  sor  les  plages 
romaioes  ou  snr  les  rives  de  Toc^ao  Indien ,  on  troave  la 
course  re^ue  et  lionorte.  Vlsitex  tons  oos  ports ,  de  Calais  h 
Antibes ;  consultez  les  matelots,  les  armateors ,  les  officiers 
de  marine,  recueillez  les  Toix,  toat  le  monde  reclame  le 
maintien  de  la  course.  (Test  dans  la  guerre  de  course  que 
se  sont  form^  nos  plus  Ulustres  marins ;  et  cepcndant  la 
course  n'est  qu'un  pillage,  une  piraterie  ligaliste. 

Dte  que  les  nations  maritimes  eurent  fond^  leor  com- 
merce ext^rieur,  TappAt  d'un  gain  facile  attira  les  pirates 
daos  les  parages  fr^uent^  par  les  nayires  marchands;  les 
gouTemements  o*etaient  ni  assez  bien  organist,  ni  asset 
puissants,  pour  acoorder  une  protection  sofQsante  k  ceux 
de  leurs  sujets  qui  coaraient  les  risqoes  de  la  mer,  et  ces 
risques  ^taieot  graods,  car  dans  ces  siteles  barbares  la  pi- 
raterie s^xer^it  arec  fiirodt^  :  ainsi ,  sar  la  c6te  du  Mala- 
bar et  de  Guzurate,  les  ^umeurs  de  mer  ^talent  si  rapaces 
qu'ils  for^ient  les  marchands  k  avaler  des  drogues  pour 
leur  faire  rendre  les  pedes  et  les  diamants  quMls  auraient 
pu  avaier  pour  les  soustraire  k  leurs  perquisitions.  Les  intd- 
ress^  s'associ^ent  done  pour  one  mutuelle  defense;  ils  se 
r^unirent  en  convoia  on  caravanes  maritimes,  entassant des 
armes  sur  leurs  vaisseaux ,  et  souvent ,  comme  on  le  pratl- 
quait  dans  le  golfe  Arablque,  loaant  des  hommes  de  guerre 
pour  resistor  aux  attaques  inopinto.  Puis,  la  cupidity  s'en 
m£la  :  les  particuliers ,  excite  par  Tespoir  des  ridiesses , 
ofTrirent  aux  gouYemements  de  faire  la  guerre  nayale  k  leurs 
propres  frais,  guerre  qui  consistalt  k  harceler  les  convois 
ennemis;  et  cette  permission  fut  si  bien  regard^  oomme  un 
droit  naturel ,  quil  n*y  a  pas  one  seule  nation  maritime  qui 
ne  I'ait  admis  et  success! vement  exerc^  :  on  en  trouve  des 
traces  chez  les  Plitoidens.  A  Carthage,  la  course  ^tait 
un  moyen  de  signaler  son  patriotlsme,  car  la  r<$publique 
avait  base  sa  puissance  snr  le  monopole  du  commerce,  sur 
la  domination  des  mers,  et  tootes  ses  guerrcs  dtaient  fd- 
roces.  Dans  TAthtoes  de  Perict6s,  aux  beaux  jours  de  la 
civilisation  grecque,  on  tenait  k  honneur  de  parcourir  avec 
des  vaisseaux  arm^s  les  lies  de  rArchipel ,  depuis  le  Bos- 
phore  jiisqn*aux  embouchures  du  Nil ,  pour  hutincr  sur  Ten- 
■emi. 


On  ne  peat  s'dtonner  qoe  de  pareils  princlpes  fussent 
admis  pour  la  guerre  maritime,  quand  on  consld^re  I'esp^oo 
de  droit  des  gens  qui  r^gnalt  parmi  ces  nations  de  Tanti- 
quite.  Les  Plidniciens  auraient  could  au  fond  de  la  mer  le 
navire  dtranger  assez  audadeuz  pour  soivre  la  route  qui 
conduisait  aux  ties  Cassitdrides ,  et  Carthage  faisait  noyer 
tons  les  strangers  qui  trafiqoalent  en  Sardaigne  et  vers  les 
Colonnes  d*Hercule.  Au}ourd*hui  que  nous  avons  rdpudid 
conmie  barbares  les  traditions  antiques  sur  le  droit  des  gens, 
nous  conservons  encore  dans  la  guerre  de  course  cette  for- 
mule  :  «  La  nature  nous  donne  le  droit  de  p'ller,  puisque 
la  guerre  nous  donne  le  droit  de  tuer.  •  Pendant  le  moyen 
Age ,  le  droit  maritime  se  forma  sous  le  patronage  des  rdpu- 
bliques  dltalie ,  au  milieu  des  guerres  achamdes  que  les 
petits  £tats  du  littoral  de  la  Mdditerrande  se  faisaient  conti- 
nuellement.  Quelle  espdce  de  droit  des  gens  pouvait-il  sortir 
de  la  politique  jalouse  des  marchands  de  Yenise  et  de  Gd- 
nes?  Le  thdfttre  qu*occupaient  ces  villes  dtait  assez  vasta  ce- 
pendant  pour  suffire  k  leur  ambition  :  seules  elles  approvi- 
sionnaient  tons  les  marches  de  TEurope,  elles  dtaienten 
possession  du  commerce  de  TAsie  et  de  l*Afrique  jusqu*A 
TAtlas ;  mais  de  toutes  les  passions  humaines  la  cupiditd 
est  la  plus  basse  et  la  plus  cruelle  :  la  soif  des  richesses , 
la  jalousie  de  la  domination  absolue  sur  les  mers,  sur  le 
commerce  du  monde  pour  le  monopole ,  toutes  les  rivalitds 
dMntdrdt  et  de  vanitd ,  se  beurt^nt  et  souvent  s'nnirent 
pour  inscrire  dans  leur  droit  maritime  la  fdrodtd  qui  fait 
liorreur  dans  celnl  de  Cartilage.  Chacune  se  proposait  pour 
premier  but  I'andantissement  de  sa  rivale;  tout  moyen  d*y 
arrivor  parut  bon :  elles  provoquaient  les  rdvoltes,  appelaient 
k  leur  secours  les  plus  determines  forfoans,  et  favorisaient 
la  piraterie  pour  se  harceler  routuellement;  les  phrates  trou* 
vdrent  au  milieu  de  ces  haines  reclproques  des  asilesassures; 
ils  purent  mdme  s'etablir  et  s*organiser  sur  un  littoral  assez 
etendn.  La  course  alors  etait  un  droit  sacre;  mais  invoquer 
le  temoignage  de  ces  siteles  et  de  ces  penples  pour  soutenir 
un  pareil  droit,  c^est  prendre  son  point  d*appui  sur  la  fange. 
Cepcndant ,  tandis  que  Tinteret  commercial  sonlevait  tant 
de  haines  et  de  discordes  entre  les  rdpubllques  italtennes , 
sur  les  bords  de  la  mer  fialtique  une  puissante  et  glorieusi 
association  se  foodait  sur  le  memo  Interet  Quelqoes  villes 
s'etablirent  qui  devinrent  les  entrep6ts  des  marchandises 
que  le  conunerce  distribuait  en  AUemagne  et  dans  le  nord  de 
TEurope ;  sans  cherdier  k  s'entre-detruire  poor  s'eiever  snr 
leurs  mutuelles  mines,  elles  s^unirent  pour  so  protdger 
contre  les  pirates;  leur  union  fit  leur  force  et  leor  gran- 
deur; elles  formdrent  cette  fameuse  ligue  ban  seat!  que, 
dont  les  statuts  sont  encore  aujoonlMiui  la  base  de  nos 
codes  maritimes  de  I'Europe. 

Des  le  douzieme  siede ,  la  civilisation  chretienne  avait  fiiit 
justice  de  cet  esprit  de  brigandage  ct  de  pillage  qui  a^ait 
longtemps  subsiste  parmi  les  seigneurs  feodanx ;  mais  dans 
la  Mediterranee  11  se  maintenait  toujours.  La  navigation  ne 
devait  pas  obtenir  aussi  fadlement  des  garantles ;  sa  securite 
ne  poovait  reposer  que  sur  une  convention  generate  entre  les 
puissances  maritimes ;  et  quelle  moralite  publique  eOt  assure, 
Fexecution  d*un  td  contrat  menace  par  toutes  les  passions  avi- 
des  et  crueUesF  Chretiens  et  sarrasins  s'etaient  jure  guerre  k 
mort  Rhodes  et  Malte  furent,  sous  la  domiiftition  des  dieva- 
liers  de  Jerusalem ,  des  nids  d*audadeux  corsaires;  la  catho- 
lidte  a  fait  passer  leurs  actions  jusqu*ii  nos  temps  avecle  ver- 
nis  d'exploits  glorieux :  ils  combattaient  etpillaient  des  infidd- 
les ;  la  rdigion  sanctiriait  leur  pillage ;  mais  nous  avons  troure 
d'autres  mots  |K>ur  designer  les  regences  barbaresques  de 
I'Afrique  :  Alger,  Tunis  et  Tripoli  etaient  pour  nous  des  re- 
paires  d*infilmes  pirates;  et  cependant  ils  se  contentaient  de 
faire  la  course  contre  le  commerce  de  la  chretientfi.  11  est 
done  fadle  de  concevoir  comment  la  course  devint  le  droit 
naturel  de  la  guerre  maritime. 

Qoand  la  France  et  TAnglefcrre  entrereot  an  rang  del 
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grandcs  puissances ,  ellcs  us6rent  du  droit  ^tabli ;  d'ailleurs, 
nc  I'eussent-ellcs  pas  trouT^  admis,  que  leurs  haincs ,  leurs 
rivalit^s ,  leurs  continuelles  guerres,  n'eussent  pas  manqud 
de  le  leur  r^v^ler.  Ces  Etals  ne  formaient  pas  an  tout  com- 
pacte,  ils  ^ient  divis^s  en  petites  proyinces,  enchafn^es 
Tune  k  Tautre  par  un  faible  lien ;  les  rois  n'avaient  en  propre 
que  peu  de  Taisseaux.  Quand  une  guerre  navale  ^clatait , 
les  ports  et  les  Titles  maritiroes  se  cotisaient  pour  en  ofTrir 
au  chef  de  Vtiai ,  ou  recevaient  de  Targent  pour  les  armer 
et  les  <^quiper,  car  les  navires  de  guerre  n*^taient  alors  que 
des  MtimenJs  roarcbands  sur  lesquels  on  embarquait  acci- 
dentellement  des  armes  et  des  soldats.  Sous  Philippe  de 
Valois,  la  France  dtait  obligee  de  tircr  des  vaisseaux  (ifi  la 
Nor?^e  et  souvent  de  G6nes.  Aussi,  aprds  avoir  8omm6 
les  divers  ports  de  leur  domination  de  leur  foumir  les  na- 
vires dont  ils  pouvaient  disposer,  nos  rois  devaient-ils  se 
trouver  fort  heureux  lorsqne  des  paKiculiers  leur  proposaient 
d'en  amier  ii  leurs  propres  frais  pour  venir  grossir  leurs 
flottes.  La  in6me  chose  avait  lieu  en  Angleterre;  Henri  YIII 
lui-m^me  se  trouva  dans  ce  cas.  II  ^tait  done  permis  h  qui 
voulait  de  faire  construire  des  vaisseaux ;  les  princes  ne  se 
inontraient  pas  recalcitrants  pour  accorder  cette  permission  : 
rittat  en  tirait  profit.  En  temps  de  paix ,  ils  servaient  au 
commerce ;  en  temps  de  guerre ,  plus  il  y  avait  de  vaisscaux 
dans  le  royaume,  plus  Tarm^e  navale  du  roi  ^lait  conside- 
rable. On  concevra  facilement  qu'^  des  dpoques  de  trou- 
bles et  de  d^sordre  social ,  Paction  des  lois  dcvait  6tre  bien 
faible  sur  ces  marins  volontairement  enrdl^s,  qui  ne  vou- 
kiient  reconnattrc  de  discipline  que  celle  quMls  s^etaient  eux- 
intoies  impos^e ,  et  souvent  se  rendaient  justice  et  se  sol- 
daient  de  leurs  propres  mains  par  le  pillage ,  que  Pautorite 
n*osait  pas  punir.  Cetait  dans  leurs  rangs  que  la  piraterie  se 
recrutait,  car  ces  hommes,  babituds  h  une  vie  d^excds,  nc 
d^posalent  pas  toujours  leurs  armes  aussitdt  que  la  paix  ou 
une  tr&ve  6tait  conclue ;  il  fallait  quelquefois  employer  contre 
eux  toute  la  rigueur  des  lois.  Ainsi,  en  1242,  saint  Louis 
•e  vit  contraint  d*avoir  recours  h  la  force  pour  arrfiter  les 
excursions  des  corsaires  bretons,  longtemps  apr^  que  leur 
due  avait  8ign6  one  tr^ve  avec  les  Anglais.  Yoila  Porigine  de 
ee  droit  de  course  qui  s^est  conserve  jusqu^lt  nos  Jours ,  et 
dont  on  pent  tuivre  pas  h  pas  les  progr^  dans  les  Qrdon- 
nances  de  nos  rois.  Car,  dfes  que  les  gouvemements  eurcnt 
lolennellement  accepts  de  pareils  anxUiaires ,  il  fallut  leur 
imposer  une  vigourense  organisation ;  le  commerce  des  puis- 
lances  alliees  et  neutres  devait  etre  respecte ,  et  le  pillage 
d*un  navire  ami  pouvait  entratner  une  declaration  de  guerre. 
Ce  fut  sur  Pexamen  de  la  validite  des  prises  que reposa  le 
droit  de  course;  on  designa  des  Juges  speciaux  pour  en 
decider. 

Ce  droit  se  trouve  parfaitement  fixe  avec  ses  conditions 
et  restrictions  dans  une  ordonnance  de  Charles  VI,  en  date 
du  7  decembre  1400  :  «  Art.  3.  Se  aucun,  de  quelque  estat 
qu*ii  soit ,  mettoit  sus  aucun  navire  h  ses  propres  despcns 
|iour  porter  guerre  k  nos  ennemis ,  ce  sera  par  le  conge  et 
consenlement  denostre  admiral,  lequel  aura  la  cognoissance, 
correction  et  punition  de  touts  les  faicts  de  ladicte  mer,  cri- 
niinellement  ct  civilcment...  Art.  6.  Que  doresnauant  ledict 
admiral  sMnformera  deuement  aux  preneurs  de  la  roanidre 
de  la  prinse,  verra  et  fera  veoir  les  marchandises  et  les  ncfs 
par  les  gens  cognoissants  a  ce,  et  par  bonne  et  meure  deil- 
l)eration  regardera  sMl  y  a  vraye  apparence  qu^ellcs  fussent 
dc  nos  ennemis ,  et  si  l^ictes  prinses  sont  des  pays  de  nos 
allies,  icelles  en  ce  cas  seront  mises  en  scare  garde.  •  On 
designe  ensuite  les  peines  qu'encouraient  les  capteurs  quand 
ils  avaient  vioie  les  formalites.  Deux  r6glcments  de  Fran- 
cois I*"^ ,  Pun  dc  1517 ,  Pautre  de  1543 ,  conGrment  ce  droit 
prcsque  dans  les  mfimcs  termes.  La  guerre  des  huguenots 
fit  limiter  ces  permissions  d'armcr  en  course ,  car  les  revoUes 
on  tiraient  grand  avantage.  Louis  XIII,  apr^s  avoir  soumis 
Li  Rocbolto  y  cut  grand  soui  de  toiir  tons  les  iK>rt8  sous  sa 
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dependance;  il  se  rendit  mattre  des  maigaMO.s ,  de  Partflkfb, 
etempecha,  sous  de  sevdres  peunes,  que  nul  ii*annlt« 
vaisseau  sans  son  expresse  permission. 

Cette  partie  du  droit  des  gens  suivit  la  m^nie  marcfai « 
Angleterre  qu'en  France.  Chez  nous ,  dhs  qu'il  y  eot  UM  » 
pto  de  tribunal  charge  de  juger  de  la  Talidiie  des  priM, 
on  forma  on  recueil  d*arrets  rendus  qui  fixa  la  oooIibm, 
jusqu'k  ce  que  Louis  XIV  Passojettit  k  un  code  regulkr  pv 
sa  fameuse  ordonnance  de  1681.  Ce  code,  qui  reooBnalt  la 
bases  posees  par  Pordonnance  de  Charles  VI ,  impott  k  k 
course  de  grandes  restrictions,  rendues  neceasaires  ptr  hi 
nouvelles  relations  qui  s^etaient  etoblies  entre  les  divers  pes- 
ples.  Mais  la  morale  de  nation  k  nation  n'est  que  la  sdcHe 
qui  apprend  jusqu*^  quel  point  on  pent  violer  la  Justice  am 
froisser  ses  interets ;  aussi ,  malgre  les  lois  reoonnnes,  la 
flibustiers  trouv^ent-ils  an  appui  dans  les  oours  ears- 
peennes ;  ils  se  reunirent  en  un  corps  organist ,  ainsi  quf^ 
quelques  siedes  auparavant,  les  pirates  THalliais  %*MaA 
const!  lues  dans  la  mer  Baltique,  sous  la  protection  de  b 
ville  de  Mecklembourg.  Les  flibustiers  bas^renl  leur  droit 
de  faire  la  guerre  k  PEspagne  sur  Pavidite  de  cette  nttioo, 
qui  ne  voulait  pas  leur  permettre  de  chasser  dans  ses  ties : 
roais  CO  n'etait  U  que  le  pretexte  ostensible  de  leur  pfl- 
lage :  le  mot  de  raliiement  de  oette  fameuse  sodeie  eiaft  <  le 
butin  ». 

De  tout  temps,  comme  nous  Pavons  tu  ,  on  arait  coeoe- 
rage  la  course :  on  accordait  des  gratifications  aux  corsaires. 
Louis  XIV  fixa  r<^lementairement  la  part  quMls  anraieit 
dans  le  butin;  il  alia  meme,  au  temps  de  sa  decadence, 
jusqu*a  ceder  aux  particuliers  ses  propres  nayires  pour  faire 
la  course;  la  cei^bre  expedition  deDuguay-TrouinoontreKo- 
de-Janeiro  eut  lieu  sur  des  navires  de  cette  esp^oe.  La  poTiee 
k  bord  des  corsaires  dot  etre  la  memo  qu*k  bord  des  viis- 
seaux  de  la  marine  royale.  Louis  XV  adopta  les  mtoies  me- 
sures ,  et  sous  ces  deux  r^es  la  guerre  de  course  fot  sou- 
vent glorieuse  pour  nos  armes ;  nos  plus  braves  marins  le 
formereut  k  cette  ecole,  et  luidonnerent  du  relief.  Lonis  XTI 
la  rendit  nationals  par  sa  declaration  du  24  juin  177S  «...U 
protection  que  les  armateurs  ont  toujours  meriiee  et  les 
services  quMIs  ont  rendus  nous  ont  engagd  k ,  etc.  Art  4. 
Pour  encourager  Parmement  des  grands  bAtlments  corsaires 
qui  sont  k  la  fois  plus  propres  k  la  course  et  d'une  mdlleiiR 
defense ,  il  sera  foumi  de  nos  arsenaux  des  canons..  Art  11. 
Nous  nous  reservons  d'accorder  aux  capitaines  et  oflicien 
dosdits  corsaires  qui  se  seront  distingues,  des  recompeisa 
particuli6res,  meme  des  emplois  dans  le  service  de  notrs 
marine,  selon  la  nature  des  combats  qu*ils  auront  soate- 
nus.  »  Tons  les  decrets  de  la  Convention  nationale,  du  Di- 
recloire,  de  TEmpire ,  ont  reconnu  et  consacre  ces  prindpes, 
et  provoque  une  foule  de  reglements  et  de  decisions  qui 
rendent  au]ourd*bui  le  code  des  prises  un  indechiffrable 
chaos. 

On  nommelettres  de  marque  les  commissions  ea 
course  accordees  par  le  gouvemement  aux  particulieis  :  i 
ne  taut  pas  les  confondre  avec  les  lettres  de  reprisailUs, 
De  temps  immemorial ,  quand  les  motifs  de  plainles  dhm 
£tat  contre  on  autre  ne  consistaient  que  dans  la  vlolatioo 
de  quelque  propriete  particulierc ,  dans  le  pillage  de  quel- 
ques navires  marchands ,  sans  recourir  k  une  dedaraUoa 
de  guerre  generate  on  se  permctiait  une  sorte  de  guerre 
particuUere.  Le  gouvernement  accordait  aux  particuliers 
leses  la  permission  de  faire  main-basse  sur  les  proprietet 
ou  les  navires  apparlcnant  aux  sojets  de  Pautre  Citat,  jusqu^i 
concurrence^  de  la  valeur  qui  leur  avait  ete  ravie;  et  ccia  ne 
constituait  pas  une  declaration  de  guerre.  VoiU  Ic  droit  de 
reprcsailles,  si  pen  connu  aujourdMini  en  France,  quolqut 
exerce  sons  les  r^gncs  anterieurs. 

Les  £tats-Uni8  eux-memcs,  nation  toute  nouvelle,  ont  re- 
connu des  leur  origine  et  proclame  la  course  Ic  droit  naturel  de 
la  guerre.  £n  France,  Pespoir  d^une  promptc  fortunei  le  o^ 
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ract^re  des  habitants,  la  haine  nationale  conlre  les  ricliesses 
commerciales  de  TAngleterre,  les  exploits  d*nn  grand  nombre 
de  vaillants  corsaires,  Tont  rendue  populaire.  Cependant,  il 
nous  semble  que  ce  syst^me,  qui  permet  aux  particuliers  de 
s'armer,  et  qui  lance  la  marine  militaire  aux  trousses  des  na- 
▼ires  marchands  sans  defense,  estnne  barbarie.  AujourdMiui 
que  la  marine  de  PEtat  est  puissante,  la  course  n*est  plus  qu*une 
piraterie;  dans  notre  civilisation ,  ce  genre  de  guerre  devrait 
are  aboil :  nne  gloiro  qui  nW  acquise  que  par  le  pillage 
est  une  fl^rissure  pour  une  grande  nation.  Que  dirait-on  de 
nos  jouft  si  dans  une  guerre  continentale  un  peuple  per- 
mettait  Torganisation  de  bandcs  d*aventuriers  dont  le  but 
serait  de  d^vaster  lepays  ennemi?  D^ailleurs,  on  simple  re- 
levd  statistiqne  de  nos  pertes  compar^es  icelles  de  Tennemi 
pendant  les  giierres  de  1756,  de  la  R^yolution  et  de  TEm- 
pire ,  d^ontre  dairement  que  la  course  nous  a  ^16  plus 
nuisfble  que  profitable,  et  que  toujours  elle  doit  toumer  h  la 
mine  de  la  marine  la  plus  faible,  parce  qu*un  corsaire  fmit 
toujours  par  6tre  pris ,  et  comme  son  ^uipagc  se  compose 
d'exceilents  matelots ,  en  peu  de  temps  la  marine  de  TCtat 
se  trouve  ddpourvue  de  ses  plus  braves  d^fcnseurs. 

II  y  a  une  vingtained'ann^ ,  la  course  se  ranima,  comme 
aux  beaux  temps  des  flibustieis,  dans  le  golfe  du  Mexique, 
la  bale  de  Honduras  et  le  grand  banc  de  Bahama :  les  revo- 
lutions des  r^publiqiies  de  I'Am^rique  da  Snd  avaient  ralli^ 
tons  les  Gorsaires  de  Saint-Domiiigue  et  de  la  Guadeloupe  contre 
le  commerce  espagnol.  Th^og^ne  Page. 

Le  16  avril  1856,  le  congr^s  de  Paris  abolit  la  course  en 
mer.  Mais  toutes  les  puissances  marilimes  n'adh^r^rent 
pas  k  ce  traits,  entre  antres  les  £tats-Unis  et  I'Espngne ; 
en  revanche  elles  furent  unanimes  k  reconnattre  qu*au- 
cune  prise  ne  pourrait  ^tre  faite  que  par  la  marine  mili- 
taire,   

COURSES  DE  GHEVAUX.  L'origine  des  courses 
de  chevaux  remonte  k  rantiquit<§  la  plus  haute ;  elles  illus- 
tr^rent  Tancienne  Grto ,  furent  chants  par  ses  pontes ,  et 
firent  Tobjet  principal  de  ses  ffttes.  Les  courses  de  chevaux 
formaient  une  partle  essentielle  de  Tathl^lique ,  de  r<kiucation 
du  gymnase  et  des  jeux  olympiques.  C*est  par  les  courses 
que  les  Thessaliens  se  form^rent  k  Texercice  du  cheval ',  et 
que  les  Lapithes ,  habitants  d*une  partle  de  cette  m^me 
Thessalie ,  acquirent  lenr  habilet^  si  vantde  k  manier  ces 
animaux.  Le  goQt  de  ces  exercices  ne  se  montra  pas  chcz 
les  senls  habitants  de  la  Grkee ,  les  Romains  en  furent  aussi 
doming.  Les  flutes  de  la  Rome  des  empereurs  lui  durent  one 
partie  de  lenr  ^at,  et  les  luttes  brillantes  de  Thippodrome, 
transport^es  des  bords  du  Tibre  sur  eeux  da  Bosphore ,  ne 
tronv^rent  un  terme  que  dans  la  chute  de  Tempire  grec.  On 
se  tromperait  toutefois  si  Ton  voyait  dans  ces  exercices  une 
institution  CT66e  en  vue  d^am^liorer  I'esp^  chevaline.  Pour 
les  andens,  ces  jeux  n*etaient  qu'un  moyen  de  d<^velopper 
le  courage ,  la  force ,  Tadresse  et  Tagilit^  des  Intteurs  et  des 
giierriers.  En  imitant  ces  antiques  luttes,  les  Anglais  n'eurent 
au  contraire  qu^an  bat  d^utilit^ :  ils  voulnrent  les  faire  servir 
il  ram^lioration  et  ^  la  conservation  de  leurs  esp^ces  cheva- 
lines.  Napolten  obdit  k  la  m6me  pens^,  lorsqu'en  1807 
11  institaa  les  courses  publiques  de  chevaux,  qui  existent  aa- 
jourd*hui  en  France. 

Le  tableau  de  celles  qui  eurent  lieu  en  1829  a  pr^sent^ 
les  r^ultats  suivants :  ces  courses,  y  compris  celles  faites  par 
suite  d^engagements  entre  particuliers,  ^talent  an  nombre 
de  soixante-deux :  vhigt-cinq  avaient  et6  gagn^es  par  des  pro- 
duits  de  $ang  arabe;  les  vainqneurs  des  trente-sept  autres 
^talent  de  sang  anglais.  II  ressortait,  en  outre,  decerelev^ 
de  courses  que  ctiacone  des  deux  races  arabe  et  anglaisc 
se  partageait  k  cette  ^poque  la  France  chevaline,  et  que 
Tune  et  Tantre  y  produisaient  des  rdsultats  Element  satU- 
faisants;  que  presque  tous  les  chevaux  vainqneurs  sur  nos 
hippodromes  du  nudi,  c'est-li-dire  k  Limoges,  Aurillac, 
TarbM  et  Bordeenx,  appartenaient  k  la  raee  arabe ;  que  ceux 


qui  avaient  remporU^  les  prlx  sur  nos  hippodromes  du  Nord, 
c'cst-li-dire  k  Nancy ,  au  Pin  et  k  Paris ,  appartenaient  au 
contraire  k  la  race  anglaisc;  que  la  Bretagne  seuic  pr^ntait 
en  nombre  k  peu  pr6s  ^gal  des  produits  issus  de  ces  deux 
races ,  et  que  Vesta,  Tornement  des  courses  do  cette  ann^c, 
etait  anglaise  par  son  p^re  et  arabe  par  sa  m^re.  Enfin,  il  y 
avail  eu  augmentation  de  vitesse  sur  les  courses  faites  Tan- 
nic pr^c^dente,  et  les  chevaux  de  demi-sangravaienten  g^n^ral 
emport^  en  v^lociU^  sur  ceux  de  pur  sang.  La  course  la  phis 
rapide  avalt  6i^  faite  par  VestOy  jument  appartenant  ^  M.  le 
baron  de  La  Bastide,  de  Limoges ;  ellen^avait  mis  que  5  mi- 
nutes 1  seconde  4/5  k  franchir  une  distance  de  4,000  mMres. 
Le  tableau  des  luttes  de  1830  prdsente  57  courses.  Des  che- 
vaux qui  remport^rent  ces  57  prix,  31  6taient  de  sang  on* 
glais,  22  de  sang  arabe  et  1  d'espiice  breConne,  Toutefois, 
il  r<^ultait  des  courses  de  1830  que  le  sang  anglais  faisnit 
une  invasion  marquee  dans  nos  provinces  du  midi.  II  y 
avait  eu  ^galement  augmentation  de  vitesse  Mir  1829  :  Ca- 
pitaine ,  cheval  de  quatre  ans ,  appartenant  encore  k  M,  de 
La  Bastide ,  avait  franchi  la  distauce  de  4,000  metres  en 
4  minutes  58  secondcs. 

Notre  syst6me  de  courses  nous  paralt  mieux  entendu  que 
celui  des  Anglais  :  ces  demiers  admettent  k  ces  luttes  do 
trop  jeunes  chevaux,  et  Thabitude  oil  ils  sont  de  ne  pas  me- 
surer  le  temps  leur  dtc  tout  moyen  de  comparaison  pour  ics 
courses  faites  dans  des  ann^cs  ct  sur  des  lices  diflferenles, 
ainsi  que  pour  la  vitesse  des  chevaux  qui  ne  luttent  pas  en- 
semble. Il  y  a ,  au  reste ,  dissemblance  complete  entre  les 
courses  des  deux  nations.  En  Angleterre,  une  coarse  remue 
toute  la  population  d'un  comt^.  En  France,  c*est  k  peine 
si  une  solennitd  de  ce  genre  r^unit  une  partle  des  habitants 
de  la  ville  ou  elle  a  lieu.  En  Angleterre,  les  courses  sont 
one  institution  nationale,  que  sentient  le  public ,  et  dont  il 
fait  volontairement  et  largement  les  frais ;  chez  nous ,  les 
courses  ont  lieu  par  ordre,  et  la  d^pense  en  est  prise  sur 
les  fonds  de  I'Elat.  Une  seule  course  en  Angleterre  suflit  piiur 
Clever  on  d^truire  des  fortunes;  en  France ,  c^est  k  peine  si 
(en  dehors  des  membres  du  jockey-club  de  Paris,  qui  ne 
se  ruinent  pas  eux-m6mes ,  quoiqulls  disent),  de  rares  pa- 
rieurs  y  ^changent  de  rares  pieces  de  5  fr.  Pour  r^unir  quel- 
ques  centaines  de  spectatcurs,  nos  pn^fets  sont  obliges  dij 
fixer  ces  luttes  au  dimanche;  en  Angleterre,  elles  attircnt 
de  toutes  les  parties  du  royaume  une  telle  afnuence  que  Ta- 
mateur  ^loign^qui  veut  s'y  assurer  an  gtte,  est  obligd  de  lo 
payer  au  poids  de  Tor,  et  de  le  retenir  longtemps  k  l*avance. 
Chez  les  Anglais,  Tavidit^  pour  les  courses  semble  en  raison 
directe  des  pertes  et  des  d^pcnses  qu^entratnent  ces  reunions ; 
en  France,  le  peuple  et  les  oisifs  s^y  portent,  surtout  parce 
que  c^est  une  spectacle  gratuit.  Une  course  chez  nous  n^est 
en  quelque  sorte  qu^on  but  de  promenade;  la  masse  des  as- 
sistants y  est  caime ,  presque  indifTdrente;  k  Paris,  quelques 
rafralchissements  pris  dans  I'intervalle  de  chaque  lutte , 
dans  les  provinces  quelques  divertissements  peu  coOteux 
k  la  fin  de  la  joum^e,  voWk  toutes  les  dispenses  que  fait  naftre 
chez  nous  ce  spectacle. 

Mais  c*est  pr^is<^ment  cette  absence  de  toute  pens^e  de 
jeu ,  de  toute  habitude  de  paris,  qui  conserve  k  nos  courses 
leur  caract^re  d^utilitd.  Aussi  doit-on  d^ircr  de  les  voir  se 
multiplier  sur  tous  les  points  de  la  France;  elles  exciteraicnt 
la  paresse  routini^ro  el  Tamour-propre  des  ^leveurs,  qui, 
pouvant  esp^rer  honncur  et  n^ompense,  produiraient 
plus  et  mieux.  Les  abus  et  les  maux  n^els  qn*elles  cntral- 
nent  aujourd*hui  en  Angleterre  ne  sont  point  k  craiiidre ; 
notre  population  agrlcole,  assise  sur  un  sol  qui  lui  appar- 
tient,  a  peu  de  goOt  pour  les  operations  hasardeuses;  la 
chance  des  sp^ulations  la  tente  peu.  Sous  ce  rapport,  les 
mnpurs  de  la  France  sont  k  celles  de  TAngleterre  comme  les 
habitudes  d^m  petit  propri^taire  actif  et  rang6  sont  aux  ha- 
bitudes d'un  riche  capitaliste  saturd  de  plaisirs  et  d^ov^ 
d'ennnis.  En  un  mot,  Textr^me  division  do  territoireydivi- 
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sion  que  not  lois  dviles  ^tendent  chaque  jour,  garantit  pour 
loogtemps  DOS  courses  4e  la  r^Tolution  (Acheure  que  ccs 
luttes  oDt  subio  chex  nos  Toisins  d^outie-Manche. 

En  Aogleterre  les  principales  courses  ont  lieu  k  Newmar- 
ket, Epsom ,  Ascot ,  Duncaster,  Saint- Alban,  Leeds,  Ches- 
ter, Hambleton,  etc.  11  n*est  pas  de  jeu  de  hasard  plus  ex- 
trayagant  que  cdui  qu^elles  pr^sentent ;  ce  n'est  guere  que 
sous  ce  point  de  Tue  qu^elles  y  inspircnt  de  ilnt^r^t,  et  il 
est  peu  de  producteurs ,  sans  en  excepter  mtoie  ceux  des 
classes  les  plus  dlevto,  qui  soient  guid^  dans  leurs  trayaux 
par  une  Emulation  ^trang^e  k  cette  fureur  de  paris.  La  sy- 
m^trie  ainsi  que  la  r^uiariU  des  formes  et  de  la  marche,  la 
nettet^  des  os,  la  soupiesse  et  la  beauts,  ne  sont  plus  les 
quality  que  recherche  le  producteur  anglais.  La  plus  grande 
Titesse  possible  est  la  seule  chose  qu'il  amhitionne  :  cela  se 
con^it ,  puisque  quelques  centimetres  de  distance  d^ident 
souTent  du  gain  ou  de  la  perte  des  sommes  les  plus  conside- 
rables. Les  prix^  comme  les  paris,  sont  dnormes :  k  Dun- 
caster,  la  course  de  Saint- L^er  avait  pour  prix  en  1827  une 
somme  de  2,575  guindes  ( 66,950  fr. ),  fruit  d*une  souscrip- 
tion  ouverte  entre  les  Joueurs.  Cette  direction  des  courses 
anglaises  est  fatale  aux  Jeunes  cheyaux  :  on  les  fait  courir  k 
r&ge  do  deux  et  trois  ans ,  et  souvent  lis  se  trouyent  enga- 
ges m6me  ayant  de  naltre;  ces  luttes  prtoaturto  ^puisent 
de  bonne  heure  leurs  forcos.  Sans  ^ard  pour  leur  dge,  on 
met  en  oeuyre  tons  les  moyens  factices  imaginableft  pour  les 
exciter ;bien  peu  arriyent,  par  suite,  k  leur  entier  d^yelop- 
pement,  et  la  plus  grande  par  Lie  se  d^forme  promptement 
et  d^p^rit.  Ainsi ,  sur  un  total  de  cent  yingt-cinq  cheyaux 
qui  courureut  dans  une  seule  reunion  d*automne  k  Duncaster, 
on  compta  trente  cheyaux  de  deux  ans,  soixante-trois  de 
trois ,  et  seulement  yingt-quatre  de  quatre,  sept  de  cinq  et 
un  de  six.  Ce  fureiit  les  clieyaux  de  deux  et  trois  ans  qui  ga- 
gu^rent  toutcs  les  courses.  Du  2  au  5  octobre  1826 ,  cent 
neuf  cheyaux  courureut  k  Newmarket :  on  ne  yit  figiurer 
parmi  eux  quo  deux  cheyaux  de  cinq  ans  et  un  de  six,  qui 
tons  les  trois  furent  constammcnt  battus.  Cette  m^thode  de 
faire  courir  les  jeunes  cheyaux  n'a  pas  de  propagateurs  et 
de  prOneurs  plus  z61^  que  les  entraineurs  (voyei  Eimui- 
MEMBirr). 

Les  entraineurs  anglais  exorcent  une  grande  influence 
tur  toutes  les  op^atious  de  ce  grand  jeu  de  hasard  qu'on 
nomme  les  courses  :  ils  sont  ordinairement  ^tablis  pr^  des 
hippodromes  de  quclque  importance,  et  dans  le  yoisinage  des 
lieux  od  Ton  dl^ve  le  plus  de  chovaux  pur  sang.  Leur  int^ 
r6t  est  le  moteur  qui  les  porte  k  trailer  des  poulains  de  dix- 
huit  mois,  par  exemple,  plut6tque  des  cheyaux  plus  Agds ; 
11  est  fadle,  en  efTet,  de  conccyoir  qu*exigoant  un  prix 
exorbitant  pour  la  pension  mensuelie  des  animaux  qui  leur 
sont  confix ,  les  cheyaux  encore  jeunes  leur  assurent  un 
b^n^flce  plus  long  et  plus  considdrabie  que  celui  qu'ils  ob> 
tiendraient  de  cheyaux  d'un  Age  plus  ayancd.  On  a  calculi 
que  cesfrais  d'en^ralnemen^  montaienl  habituellement  pour 
chaque  cheyal  engage  k  pr^  de  3,000  fr. 

Les  details  qui  yont  suivre  pourront  donner  une  id^  g^ 
nirale  des  courses  de  clieyaux  telles  qu'on  les  yoit  en  An- 
gleterre.  11  s'agit  d*une  des  courses  appelates  courses  de 
Saint'Leger,  qui  se  font  k  Duncaster.  Belzoni  ^tait  le  die- 
▼al  foyori  de  cette  lutte  :  k  part  sa  t6te,  laide  et  d*une 
grosseur  disproportionnte,  Belzoni  paraissait  rdunir  toutes 
les  quality  qui  font  le  cheyal  rare.  Les  entraineurs  et  la 
plus  grande  partie  des  amateurs  que  cette  course  ayait  fait 
accourir  des  comt^  les  plus  doi^i^  proclamaient  les  qua- 
lit^  de  Belzoni  comme  uniques  en  Angleterre.  Li  yeille 
mtoie  de  cette  lutte,  son  propridtaire,  M.  >Vatt,  en  ayait 
refuse  10,000  guindes  (2C0,000  fr. ),  qui  lui  etaient  ofleiies, 
Bon  par  un  eieveur,  mais  par  un  spdculateur  de  courses. 
Les  paris  etaient  enormes ;  plus  d*une  grande  fortune  s'y 
troayalt  engagfe.  Depuis  plusieurs  jours  tous  les  objets  nd- 
casaaires  aux  besoins  de  te  Tie  eyaient  quadruple  de  prix , 


et  la  ville,  ainsi  que  ses  enyirons ,  ^talt  encookbrfe  de 
mes  de  plaisir  yenues  de  Londres ,  et  de  cheyallers  d*io- 
dustrie,  de  joueurs ,  de  boxeurs ,  de  jongleurs  et  de  yoleun 
accounts  de  toutes  parts.  Dte  le  matin  ce  monde  de  curieox 
et  d'industriels  se  pressait  tutour  de  la  lice.  De  toutes  let  bou- 
ches  on  entendait  sorUr  le nom  de  Belzoni;  des  peris  s*ea- 
gageaient  sur  tous  les  pomls ,  et  chacun  ttoioignait  par  ses 
gestes  ou  par  ses  cris  Pimpatience  qu*il  ayait  de  Toir  r6ali- 
ser  ses  craintes  et  ses  espdrances.  Enfin ,  Belzoni  parut ;  ds 
longs  applaudissements  accueilUrent  son  arrive ;  peodaot 
quelques  instants ,  un  tumulte  et  une  agitation  diffidles  a 
ddcrire  r^^ent  dans  toute  cette  masse;  noais  lorsqu'i  un 
signal  donnd  Belzoni  et  ses  riyaux  yuirent  k  s'^lancer  dans 
Tar^e,  tout  se  tut,  et  au  bruit  succdda  le  plus  profond  si- 
lence. LMnnombrable  quantity  de  joueurs  qui  ae  trou- 
yaient  intdress^  dans  la  lutte  montraient  cette  attentioa 
inqui^te  et  profonde  que  fait  naltre  Tattente  d'un  ddbat  o& 
des  fortunes  entires  se  tronyent  oompromises.  Tous  les 
yeux  etaient  fixement  attadi^  sur  les  coursiera;  oasui- 
yait  chacun  de  leurs  mouyements ;  on  obaenrait  ayec  in- 
quietude leur  placement,  leurs  progrte  ou  leurs  retards; 
Panxiete  devint  plus  gdnerale  et  plus  yiye  k  mesure  qu*ils 
approch^rent  du  but ;  enfin  la  fortune  se  d^cida  et  trans- 
forma  le  fayori  du  pays  en  Tun  des  plus  malbeareux  oou- 
reurs  qui  eussent  paru  depuis  longtemps.  Belzoni  ftit  yalDco. 
Toutes  les  differences  de  caract^re  et  de  temperaoient  qui 
existent  dans  les  diyerses  classes  de  Tesptee  Immaine  se 
montrerent  alors  dans  leur  eneigie.  A  o6te  d^un  groupe 
d*indiyidus  dont  le  seul  jeu  de  physionomie  exprimait  le 
yiolent  desappointement  ou  le  desespoir,  se  trouyait  na 
autre  groupe  faisant  retentir  Tair  d'exdamatlons  de  ooiere  o« 
d*imprecations.  Cependant,  il  etait  fadle  de  remarquer  qoe 
les  gagnants  etaient  en  general  beaucoup  plus  bruyants  que 
leurs  adyersaires.  Dans  le  premier  moment ,  Belzoni  fat 
proclame  k  rosse  la  plus  epouyantable  qui  eOl  encore  figure 
sur  un  champ  de  course;  son  maltre  le  prit  en  tel  m^pris 
qu*un  entralneur  lui  en  ayant  immediatement  ofTert  800 
guindes  (20,800  fir.),  il  s'empressa  de  le  lui  c^der  pour  es 
prix ;  un  engagement  gagne  par  Belzoni  deux  jours  aprte 
rendit  sa  possession  tr^s-peu  coOteuse  au  nouyd  aoqueienr. 
Si  Belzoni  ayait  ete  yainqueur  dans  la  course  que  nous 
yenons  de  decrire ,  il  aurait  assure  pour  toujours  la  r^po- 
tation  de  sa  famille ;  la  saillie  de  son  p^re,  Blacklock,  nuH 
eie  augmentee  de  10  gumees  (260  fr. )  par  jumeat,  ct  kn- 
meme ,  bien  qu^entierement  ruine ,  sdon  toute  apparenoe , 
par  les  efforts  prodigieux  de  ses  jarrets  et  de  ses  patoroiis, 
aurait  certainement  sailli  au  prix  de  25  guinees  (670  fr.) 
par  jument. 

De  toutes  les  classes  qui  prennent  une  part  actiye  aux 
courses ,  il  en  est  trois  surtout  pour  qui  diet  sont  profi- 
tables  :  les  hdteliers ,  les  entraineurs  et  les  jockeys.  Ce  soat 
les  maltres  dMiOtd  et  d'auberge  qui  fournissent  le  plus  aux 
souscriptions ;  ils  donnent  depuis  la  coupe  d'or  {gold  cup) 
de  210  souyerains  (5,250  fr.)  jusqu^aii  plus  mince  town 
plate  ( yase  donne  par  une  yille ).  Cet  aiigent,  comme  on  peut 
le  croire,  leur  est  rendu  au  decuple  :  ainsi,  un  seul  CtuvaH" 
paign  stake  ( poule  de  yin  de  Champagne )  leur  fait  toiyours 
yendredouze  douxaines  de  boutdlles  de  yin  de  CbampagDe, 
que  le  yainqueur  est  oblige  de  donner  pour  abreurer  le^ 
ckey  club  de  rendroit 

Nous  ayons  dit  Thiteret  des  entraineurs  a  maintenir  cette 
fieyre  de  courses  qui  agite  le  peuple  anglais.  Quant  aux  joc- 
keys, leur  rOle  daiis  ces  luttes  expliquetout  naturellement 
k  fenreurde  leur  apostolat.  II  est  peu  de  contrees  od  Pon 
yise  autant  qu*en  Angleterre  k  obtenir  de  grandes  et  fortes 
especes;  les  taureaux,  les  cheyaux  de  trait,  les  chieas,  les 
coqs,  y  sont  d'une  taille  et  d*une  yigueur  pou  communes; 
les  boxeurs  des  trois  royaumes  ont  des  formes  bercuieen- 
ncs.  Par  un  singuliercontraste,  rien  n'est  cbetif  et  fiM 
comme  rorganisatk>n  de  leurs  jockeys  de  course.  Die  flgt 
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id  plus  tendre,  ccs  malheureux  mettent  en  usage  toutes  ies 
ressourcet  de  Tliygitoe  et  de  la  mMecine  pour  arr^ter  leur 
croissance ,  et  pour  se  conserver  l^ers  de  poids.  Si  la  na- 
ture, plus  forte  que  la  science,  leur  impose  quelques  centi* 
metres  et  quelques  llvret  de  chair  de  plus  quene  lecomporte 
leur  profession ,  diaque  annte,  alors,  ils  cherchent  k  com- 
battre  cet  exc^ant  de  forces  par  una  abstinence  et  par  des 
sudorifiques  capables  de  mom^fier  rhomme  le  plus  robnste. 
Lcs  plus  habilei  ou  Ies  plus  heureux  se  retirent  fort  ricbes 
et  tr6s-consid^r^.  lis  jouissent  dans  ce  pays  du  respect  et 
de  Testime  dont  on  entoure  dans  d'autres  contrte  Ies  artis- 
tes de  Tordre  le  plus  ^ct^. 

La  consenration  attentive  et  la  propagation  raisonn^  du 
vur  sang,  une  m^tbode  excellente  de  nourriture,  et  Ies 
courses  elles-m^meSf  telles  qu'elles  furent  d'abord  con^ues, 
furent  Ies  causes  qui  fond^ent  la  reputation  m^ritde  dont 
ont  Joui  si  longtemps  Ies  cbevaux  de  I'Angleterre.  Mais  de- 
puis  quarante  ans  Ies  choses  ont  bien  change,  L'd^Te  et  V^ 
ducation  cbevalines  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  dans  Ies 
mains  des  4^1eTeurs  proprement  dits.  A  T^poque  que  nous 
rappelons,  le  producteur  anglais  ne  faisait  pas  courir  Ies  Ju- 
ments  qu*il  destinait  k  la  reproduction ;  il  se  gardait  bien 
surtout  d'engager  dans  des  pans  ruineux  Ies  poulains  qui 
n^etaient  encore  que  dans  le  ventre  de  leur  m^re.  Le  nom- 
bre  de  ceux  qui  entretenaient  des  clievaux  de  course  n*^tait 
pas  alors  de  rooiti^  aussi  consid^able  qu'aujourd^hui.  D'un 
autre  cAU,  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  poss^lent  ao- 
tuellement  des  chefaux  de  course  ne  sont  ni  deveure  ni 
mfime  connaisseurs  en  chevaux  :  ce  sont  simplement  des 
joueurs,  qui,  confiant  k  un  propriitaire  6u  k  UB  fermier 
leur  thorough  bred  mare  ( jument  de  pur  sang  ),  la  font 
couvrir  par  un  des  Tainqueurs  des  Derby  ou  Saint'Ltget' 
Stakes ,  quelle  que  soit  d*ailleurs  la  conformation  de  cet 
etalon ;  ils  engagent  ensuite  la  production  quails  en  esp^rent, 
aussi  haut  que  possible;  puis  quand  elle  est  n^,  et  qu'elle 
a  atteint  Tftge  de  dix-buit  mois,  ils  la  livrent  k  Tentratneur. 
C'est  k  celte  mani^re  de  proc^der  quMl  faut  attribuer  la  d^^ 
ndrescence  que  Von  remarque  aujourd^hui  dans  Ies  races  su- 
p^rienres  de  TAngleterre.  Les  chevaux  de  course  anglais  ne 
se  montent  gu^re ;  ils  senrent  k  la  reproduction.  Quelques 
cbevaux  de  course  se  vendent  i^  des  prix  tr^-^lev^ :  on 
a  Tu  la  somme  offerte  pour  Belzoni  la  veille  de  Ja  course 
que  nous  avons  d^rite;  dans  les  premiers  mois  de  1831, 
lord  Chesterfield  acheta  du  Jockey  Chifney  lecheval  Priam 
3,000  guinte  (75,000  fr. ) ;  il  est  vrai  que  Priam  avait  rap- 
ports k  son  ancienpropri^ire,  quilemontaitlui-ratoie  dans 
les  courses,  au  del^  de  10,000  liv.  st.  ( 250,000  fr. ).  Cegain, 
toutefois,  n*avait  rien  d'extraordinaire,  car  dans  la  seule  an- 
nde  1829  lord  Exeter  gagna  en  prix  et  en  paris  au  deUt  de 
25,000  livres  sterling  ( 625,000  fr.). 

Plusieurs  fois  dans  la  semaine,  surtout  lors  de  la  saison 
des  courses,  les  Joumaux  anglais  donnent  le  cours  des  paris 
ou  verts  sur  les  cbevaux  engages  dans  les  principales  luttes 
du  royaume.  Ces  paris  sont  cotSs  comnie  lcs  fonds  publics; 
ils  subissent  les  m6mes  variations ;  un  jour,  tet  coureur  qui 
a  dlnSde  bon  app^tet  s^est  convenablement  comports  dans 
un  exerdce  voit  le  tanx  des  pans  engage  en  sa  faveur  aug- 
menter  du  double;  td  autre,  au  coutraire,  dont  la  diges- 
tion a  iU  laborieuse  voit  les  siens  diminuer  de  moiti^  Que 
Ton  ne  croye  pas  que  ces  singuli^res  annonces  n*aient  d'in- 
tSra  que  pour  un  petit  nombrede  lectcurs !  II  est  telle  baisse 
et  telle  bausse,  en  ce  genre,  qui  met  plus  d'toioi  dans  la 
classe  riche  et  oisivede  la  Grande-Bretagne  que  n'en  cause 
parmi  les  petits  rentiers  de  Paris  une  difT^irence  de  3  ou  4  fr. 
dans  le  cours  des  rentes  de  Naples  ou  d'Espagne. 

Les  possessions  des  Anglais  dans  Tlnde  ont  aussi  leurs 
courses  de  chevaux.  Les  principales  ont  lieu  k  Madras,  k 
rj&lciitta  ct  k  Bombay ;  on  y  voit  paraltre  des  chevaux  im- 
)'(>rtd3  de  la  mStropole,  et  des  chevaax  de  race  arabe,  nds  ou 
4l0T^  dans  le  pays. 
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Depuis  1814,  le  goM  de  cet  luttes  s'est  repandu  dam 
toute  TEurope.  Aprte  avoir  travers^i'AUemagneet  la  Hon 
grie,  il  a  pteStrS  jusque  dans  Tempire  rutie.  L*Autriche,  la 
Prosse,  le  Hanovre,  le  MecUembourg,  comptent  aujour- 
d*hui  de  nombreux  liippodromes;  les  courses  y  sont  k  peu 
prte  ce  qa*on  les  voit  en  France ;  elle  n*ont  ^galement  qu'un 
but,  rainSlioration  des  races.  Les  courses  qui  se  font  en 
Russie  se  ressentent  de  la  nature  k  demi  sauvage  det  races 
de  chevaux  de  cet  empire,  et  de  rimmense  Stoidue  da  sol 
qui  lui  est  sounds  :  les  dievaux  tatars,  kalmookt  et  cosa- 
ques que  Ton  y  voit  figurer  ne  se  boment  pas,  comme  dans 
le  reste  de  TEurope,  k  francbir  une  distance  de  quelques 
mille  mMres  :  ce  sont  des  myriam^tres  qu'ils  leur  font  par- 
courir.  Le  15  novembre  1827,  une  course  fut  propose  sur 
les  rives  du  Don,  par  Thetman  comte  PlatofT;  67  verstes  (81 
kilometres  envu-on )  sSparaient  le  but  du  point  de  depart; 
vingt-dnq  chevaux  se  prSsent^rent;  tous  partirent,  mont^ 
par  de  jcunes  Tatars;  dix  arriv^rent;  le  reste  tomtMi  mort 
en  route  ou  prte  du  but.  Les  81  kilometres  avaient  ^U  fran* 
cbis  par  le  vainqueur  en  deux  heures  dnq  minutes. 

Achille  DB  Vaolabbllb. 

Les  courses  de  chevaax  ont  pris  en  France  an  tr^s-grand 
d^veloppement.  En  I860,  il  n'y  avail  que  63  hippodromes, 
avec  une  dotation  de  862,700  fr.,  entries  non  comprises; 
en  1867,  le  nombre  des  terrams  de  course  Stait  de  122,  et 
leur  dotation  de  2,183,975  fr.,  fournispar  T^tat,  par  les 
departements,  les  villes,  les  sodel^s  hippiques ,  les  com- 
pagnies  de  chemins  de  fer  et  les  particuliers.  Les  prlnci- 
paux  hippodromes  sont,  k  Paris,  ceux  de  Longchamps  et 
de  Vincennes;  en  province,  ceuxde  la  Marche,  de  Chan- 
tilly,  de  Porche-Fontaine ,  de  Versailles,  de  Dieppe,  de 
Rouen,  du  Mans,  de  Caen,  de  Bordeaux,  etc.  Des  courses 
ont  ete  inaugur^es,  en  1858,  k  Bade.  Dans  ces  dernlers 
temps  les  chevaux  qui  ont  remporte  le  plus  de  prix  sont 
FUle  de  Vair  et  Gladiateur ;  ce  dernier  coureur  a  foumi 
en  2'  Al"  la  distance  de  2.400  metres.  —  Les  courses  sont 
ordinairement  detrois  sortea  :  I*'  les  courses  plates,  c'est- 
k'dire  de  vitesse,  sans  obstacles;  ce  sont  les  plus  utiles  et 
celles  qui  ont  acquis  les  sympathies  du  public ;  2*  les 
courses  k  obstacles,  genre  auquel  appartiennentles«feep/e« 
chases  (courses  au  clocher),  qui  consistent  k  franchir  les 
fosses,  bales,  ruisseaux,  taillis  qui  interceptent  la  route ; 
3°  les  courses  au  trot.  Un  arrets  ministCriel  du  30  Janvier 
1862  reglait  tout  ce  qui  concerne  lcs  courses;  il  a  iXb  abrogd 
par  un  autre  arreie  du  16  mars  1866,  d*apres  lequel  les 
hippodromes  sont  r^gis,  d'apresla  nature  de  la  course,  par 
les  reglements  de  chacunc  des  trois  societ^s  autorisees,  k 
savoir  la  Society  d'encouragement  pour  Tameiioralion  de 
la  race  chevallne,  dont  le  criterium  est  la  course  plate  au 
galop,  la  Societe  g^nerale  des  steeple-chases  (courses  k  ob- 
stacles), et  la  Societe  pour  TamdioraUon  du  cheval  Aran- 
^is  demi-saag  (courses  au  trot).  II  s'est  forme,  k  Tocca- 
sion  des  courses ,  des  entreprises  connues  sous  le  nom 
d*agences  des  pontes ,  et  dont  les  operations  constituent 
une  veritable  lolerie.  En  outre,  il  y  a  dans  Paris  des  bu- 
reaux speciaux  od  le  prix  des  enjeux  est  k  la  port6e  de 
toutes  les  bourses. 

COURSIER,  a  grand  et  beau  cheval,  dit  TAcademie, 
propre  pour  les  batailles  et  les  tournois.  »  On  ne  se  sert 
guere  de  ce  termeque  dans  la  poesie  ou  dansle  style  eieve 
et  severe. 

Dans  les  constructions  hydrauliques,  coursier,  synonyme 
decAena/,  est  le  courani  d^eau  prisk  une  chute  dece 
liquide,  et  qui  est  amene  entre  deox  mars  ou  entre  des 
planches  ou  madriers  disposes  ^  cet  effet,  jusque  sur  les  au- 
bes  d^une  roue  hydraulique.  Ce  coursier  pent  varier  d« 
forme  et  de  dimensions,  tant  en  largeur  qu*en  profondenr. 
Le  plus  souvent  il  est  construit  en  pierres  jolntes  k  dment 
de  cbaux  et  de  briques,  de  pouzzolane,  etc. ;  ou  biea  on 
dtablit  sur  deox  lignes  det  nmgs  depitotis  qui  sapportent  to 
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courtier,  form4  de  fortes  planches  oo  madriers  de  chtoe. 
A  Vorigine  du  coursier,  9  7  a  une  vanne,  qu*on  abaisse  4 
TolonU,  on  qa*on  rel^Te  pour  d^fendre  ou  permettre  Ten- 
tr^  de  I'eaa  dans  le  chenal.  II  laut  qae  le  coorsier  atteigne 
jusqu'aux  aubes  de  la  rone,  sans  quoi  toute  Taction  du  li- 
quide,  aTec  toute  sa  yitesse,  ne  serait  pas  ntilement  em- 
ployte.  Pelouzb  p^re. 

COUESI  VE|  terme  de  marine,  sous  lequelond^signe  en 
gto^ral  tout  passage  ^troit  pratique  quelque  part  pour  la 
commodity  du  sernoe,  etplusparticuli^rement  pourle  trans- 
port des  poudres  pendant  le  combat  ou  pour  circuler  sur  le 
pont  d*un  navire,  du  gaillard  d'airant  au  gaillard  d'arri^re. 
On  la  nomme  aussi  encore  grand'rue,  et  par  corruption 
grand  run, 

COVRSONf  nouvelle  pousse  prodoite  par  le  trone  d^on 
arbre  et  conservte  par  le  jardinier.  On  appelle  aussi  coiir- 
$on  une  brancUe  d'un  arbre  fruitier,  principalement  de  la 
irigne,  taill^  et  raccourcie  k  trois  ou  quatre  yeux,  pour 
TempAcher  de  coutir,  de  s'^tendre,  et  de  s'toerrer. 

COURT  ( AirroiNi),  fondateur  de  Tdcole  des  pasteurs 
duddsert,naquit  ^Yiileneuve,  en  Vivarais,  en  1696.  D^TAge 
de  dik-sept  ans,  brayant  le  reprocbe  de/aire  la  guerre  d 
JHeUg  il  parcourut  le  Yiyarais  luttantcourageusement  con- 
tre  les  dangereuses  doctrines  des  inspire,  qui  d^ono- 
raient  la  religion  r^form^  par  leurs  superstitions.  Le  21 
aoAt  17 IS,  r^uni  dans  un  desert  avec  neuf  des  plqs  r^o- 
)us  du  parti,  il  r^tablit  les  synodes  supprim^  depuis 
trente  ans,  la  discipline  eccl^iasUque,  et  se  fit  consacrer  mi- 
nistre  en  1718.  D^  lors  comment  pour  lui  un  veritable 
apostolat;  avec  I'aide  de  quelques  jeunes  gens  qu^il  avail 
anim^  de  la  foi  ardente,  il  r^nstitua  au  p^ril  de  sa  vie  les 
assemble  du  dteert,  et  obtint  bientdt  une  grande  influence 
surtoutes  ces  populations;  il  ne  s*en  serrit  Jamais  que 
dans  des  vues  de  paix  et  de  conciliation ;  c^est  ainsi  qu*il 
d^joua  les  projets  da  cardinal  Alberoni,  qui  cberchait 
k  crter  panni  les  protestanta  un  parti  en  fareor  de  Phi- 
lippe V  d'Espagne  :  le  doc  d'Orl^ans,  pour  le  r^mpenser, 
lui  offirit  une  pension  consid^ble,  la  permission  de  vendre 
fcs  biens  et  de  sortir  du  royaume;  mais  il  pr^fi^ra  soute- 
Dir  ses  frtees  k  aes  risques  et  p^rUs.  Cependant  la  pers^ 
cution  ayant  redouble  k  la  majority  de  Louis  XV,  il  ful  en- 
fin  forc4  de  partir  en  1729,  et  se  retira  avec  sa  femme  k 
Lausanne.  lA  H  s^occupa  k  fonder  un  ^tablissement  qui 
pounrOt  de  pasteurs  les  ^gUses  Iran^aises  et  rempla^&t  ainsi 
les  teoles  ddtruites  de  Saumur  et  de  Sedan.  Pour  y  par- 
▼enir,  Q  composa  des  m^oires,  entreprit  des  voyages  avec 
un  goitU-homme  d'Alais,  nomm^  Duplan,  et  recueillit  par 
toute  TEurope  protestante  des  coU^es  pour  les  /UUtes 
$9us  la  croix.  Son  a61e  fut  r^mpens^  par  le  titre  de  d^- 
pot^  g^ntod  des  £glises.  Son  s^xninaire  de  Lausanne  fut 
appelj^  r^cole  des  pasteurs  du  d^rt,  et  pendant  trente 
ans  qn*U  vtoitenoore.  Court  ne  cessa  de  consacrer  tons  ses 
loins  k  cette  grande  institution  religieuse.  Cette  tole  sub- 
siste  Ju8qU*au  jour  ou  la  creation  de  la  (acuity  de  tb^iogie 
de  Monteoban  par  Napoleon  mit  un  terme  naturel  k  sa  mis* 
sk>n.  Ck>urt  moorut  en  1760.  A.  Feillet. 

COURT  DE  GEBELIN  (AinoiicB),son  fils,  granunairien, 
lingoiste  et  archtologue,  naquit  k  NImes,  en  1735.  Ce  Ait 
k  Lausanne  que  le  jeune  Court  t'initia  de  bonne  beure  aux 
myst&res  de  la  science.  A  douae  ans  il  ^nnait  par  1'^- 
tendut  de  ses  connaissances.  Histeire  naturelle,  matbtoia- 
tlqnes,  langues  mortes  et  vivantes,  mythologie,  archtelo- 
gie ,  il  embrassa  teut ,  sans  Bi6me  n^iger  les  arted^agr^ent 
4  d'utUit^.  Son  p^  4tant  mort,  il  ne  tarda  pas  ii  se  rendre 
k  Paris,  06  set  idto  s'agrandirent  encore  dans  le  com- 
oaroa  des  hemmes  ^dalrte.  Quoique  travaillant  sans  cesse, 
U  reste  longtempa  inconnu  du  public  comme  auteur  et 
comme  terivain.  II  s*occupait  d'un  llvre  important,  dont  il 
pr^parait  les  mat^riaux ,  analytant  avec  aideur  teutes  les 
•oniiiitsaaices  iMimaiiies ,  et  discotaAt  tons  las  objetf  dont  il 
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aurait  k  parler.  Ce  ne  (ut  qu^^  quarante-huit  ans  quH  se  d^ 
termina  k  publier  le  plan  d^taiU^  de  cet  ooTrage ,  sous  ce 
titre  :  Plan  ginH-al  et  raisonni  des  divert  objets  des  di- 
CQuvertes  qui  composent  le  monde  pHmift^C  Paris,  1773, 
in-4^}.  Jamais  homroe  n^avait  tent6  une  aussi  Taste  entre- 
prise  i^  lui  seul.  D^Alembert  demandait  s^il  y  avait  quaranle 
hommes  pour  exteuter  un  tel  plan.  Les  sayante  les  plusdis- 
tinguds  de  I'^oque  douterent  mtoie  que  la  sod^  la  plus 
savante  p&t  y  rdussir,  tant  les  difScultds  ^talent  cffrayantei 
Cependant  Touvrage  parut  successivement  de  1773  ^  17S4, 
il  Paris,  en  9  volumes  in-4*,  avec  des  planches,  sons  ce 
titre  :  Le  monde  primitif  analysi  et  compart  avec  U 
monde  moderne,  Le  m^nisme  de  la  parole ,  Pexisteoce 
d^une  langue  primitive ,  Torigine ,  la  filiation  des  Ungues,  U 
recherche  des  etymologies ,  les  principes  des  caracttes  t^ 
roglyphiques  et  de  Tdcriture  alphab^iqne,  TexpUcation  ds 
tous  les  myst^res  all^oriques  de  Tantiquite ,  et  la  chrooo- 
logie,  qui  sert  de  lien  entre  les  temps  bistoriqnes  et  ks 
temps  fabuleux,  tels  son!  les  nombreux  objets  qui  deraleat 
6tre  expose  et  discnt^  dans  cet  immense  ouvrage.  L*ao- 
nonce  du  Monde  primi/i/ devait  faire  et  fit  en  effet  une  bril- 
lante  reputation  k  Court  de  Gobelin.  Deux  foia  il  obtint  de 
I'Acad^e  FrauQaise  le  prix  annuel ,  fondd  par  M.  de  Val- 
belle  dans  le  but  de  rdcompenser  I'auteur  de  Touvra^  le 
plus  utile.  Quoique  protestant ,  il  fut  nomnad  aux  fonctioos 
de  censeur  royal.  Le  cdl^bre  Quesnay ,  le  chef  des  dcooo- 
mistes,  I'appelait  son  disciple  bien  aim6,  Enfin,  Court  de 
Gdielin  fut  appeld  k  la  prudence  du  Mus^  litt^raire,  pr^ 
sidence  qui  lui  attira  bien  des  tracasseries.  Des  chagrins  do- 
mestiques  alter6rent  gravement  sa  sante.  Comme  il  fitait  par- 
tisan du  magndtisme,  il  crut  y  trouver  un  remade  k  ses 
maux.  Un  soulagement  momentan^  le  fortifia  dans  cette 
croyance ;  mais  une  rechute  d^truisit  tout  espoir,  et  G^beliD 
mourut  le  10  mai  1784. 

Des  neuf  premiers  volumes  du  Monde  primitif^  Cest 
celui  qui  contient  son  Histoire  naturelle  de  la  ParoU  qui 
est  Justement  regard^,  malgr^  ses  imperfections,  oonuue  le 
meilleur  des  ouvrages  de  Tauteur.  On  ne  peut  nier  qua  Court 
de  Gobelin  n*ait  fait  preuve  d*un  esprit  extraordinaire,  d'lme 
Edition  prodigieuse.  II  poss^dait  une  imagination  vife, 
souventtrop  peur^^,  un  style  facile,  brillant,  Makat, 
quoique  difhu;  mais  il  n'y  avait  point  ^quilibre  entre  soo 
savoir  et  sa  critique ;  cette  derni^re  manquait  fr^uenuncot 
de  cette  justesse  qui  fait  son  grand  m^rite.  Laiyuinais  publia 
une  ^ition  nouvdle  de  VHistoire  naturelle  de  la  ParoU, 
avec  un  discours  pr^liminaire  et  des  notes  (Paris,  1S16, 
hi-18 ).  Court  de  Gobelin  fut  aussi  Tdditeur  de  plusieun 
ouvrages  de  son  p^e.  Ce  sont :  Le  Frangais  patriots  tt 
impartial  (Yillefranche ,  1754,  3  vol.),  ouyrage  sur  U 
tolerance  religieuse;  et  VHistoire  des  C^ennes,  ou  la 
guerre  des  Camisards  sous  le  rhgne  de  Louis  le  Grand 

(1760,  3  vol.).  COAMPAGIIAC. 

COURT  ( JosBPH-D^ui^),peintre,  n^4  Rouen,  en  1797, 
fl&ve  de  Gros,  remporta  en  1S21  le  grand  prix  de  peiatuie 
sur  ce  styet :  Samson  livr^  aux  Philistins.  Pendant  son  86- 
Jour  k  Rome,  il  composa  une  Sc^ne  du  Deluge  et  un  Faiau 
au  bain,  attirant  d  lui  unejeuneJUle,  qui  firent  sensalioB. 
Son  tableau  de  La  Mort  de  C^ar,  qui  lait  aHJourdliuipartie 
dela  galerie  du  Luxembourg,  et  par  lequel  Ud^butaau  sak», 
en  1827,  vaste  toile  oil  Ton  remarqua  une  grande  iteergk 
de  conception,  une  rare  intelligence  des  formes,  une  sdeoee 
Vendue  d^expression  et  de  desgin,  fut  regard^  comme  le 
morceau  capital  de  I'exposition,  et  pla^  tout  de  suite  Par- 
tiste  parmi  les  maltres  de  r£cole  fran^aise  actueUe.  Six 
ans  plus  tard ,  parut  le  Boissy  d'Anglas  saluant  la  Ute 
de  Firamd^  page  immense, dans laquelle  se  trouvent  r^onis 
tous  les  ^l^ments  d*un  talent  de  premier ordre,et  qui  acbeva 
de  populariser  le  nom  de  ce  peintre.  Malheureosement ,  de- 
puis lors  les  tableaux  que  produisit  M*  Court,  bien  loin  d*ijoo> 
ter  ^  sa  reputation,  auraient  pu,  k  ce  qull  seioble^  b 
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promettre;  son  pineeau  n'a  plus  la  mbM  Tigaeur;  ses  por- 
traits mdme  soot  moins  biea  peiDts ;  cependant  on  a  remar- 
que,  en  1855,  k  rezposilion  uniTerselfe,  ceuz  de  PielXei 
du  marichal  Pitistier.  Get  artiste  est  mort  le  23  Janvier 
1865,  k  Paris.  II  etait  conserTateur  du  moste  de  Rouen 

COURTAGE.  Voyes  CouanBu 

COURT  AUD,  iadiYidu  dont  lataiUe  ramasste  manque 
de  souplesse  et  d'd^gance.  Par  extension »  on  a  donnd  le 
nom  de  courtaud  aux  gar^ons  de  boutique  et  de  magasin, 
nouveaux  d^barqu^  dans  le  commerce ,  etdont  la  toumure 
et  ies  mani^res  ont  qnelque  chose  de  lourd  et  d'^is.  Dans 
Tandenne  soci^»  od  en  naissant  on.  ^taift  in^vocable- 
ment  destine  k  telle  ou  telle  carrito ,  cheque  profession 
avait  une  pbysionomie  pour  ainsi  dire  inefib^sble ;  il  sufB- 
sait  d^dtre  tu  pour  6tre  class^.  AuIoard*bul  Ies  pro^ces  eA- 
volent  aux  oourtands  de  continueUes  recrnes,  qui  perp^toeronft 
loogtemps  encore  Thonneur  de  Tespto  k  Paris  x  ce  sont  de 
jeunes  garfons  qui ,  aprto  aroir  re^u  dans  leur  YiUage  Ies 
premiers  ^Itoients  d*uiie  Mueatkm  Tulgaire ,  Tiennentdier* 
Cher  fortune  danslacapitale,  moyennantquelques  sacrifices 
que  s^impose  leur  famille.  Quelquefois  le  courtaud  derient 
chef  de  maison;  mais  ii  n'en  reste  pas  mobia  courtaud 
comme  devant.  SAnrr-Paosm. 

COURTAUT.  Voyes  Camon. 

COURTENAY  ( Maison  de).  Deax  IkmOles  bistoriqnee 
ont  successiTement  portd  le  nom  de  Coortenay ,  qui  est 
celui  d'une  ancienne  principantd  da  GAtinais  fran^ais ,  au- 
joard^ui  chef-lieu  de  canton  dans  le  d^partement  do  L  o  i  r  e  t 
La  premiere  a  foumi  au  eomt^  d'^desse,  dependant  des 
empereurs  de  Constantbople  9  trois  personnagea  remar- 
quabtes  : 

Josselin  I^  di  GouatBifAT,  digne  socoesseor  des  deux 
Baudouin  appei^  k  aller  r^gner  k  Constantinople,  tua  de  sa 
propre  main,  en  1 135,  Balac,  redoutable  toir  turcoman,  qui 
Pavait  fait  prisonnier  trois  ans  auparaTant.  Sa  mort  fut  digne 
de  sa  Tie  :  retenu  au  lit  par  de  graves  blessures,  que  lui  avait 
causdes  Ttoouiement  d'une  tour  d*unch&teau  qu*ii  aasi^eait, 
il  apprend  que  le  sulUian  dUoonium  vient  de  mettre  le  si^e 
devant  une  de  ses  forteresses,  se  fait  porter  en  liti^  aa 
point  menace,  force  Ies  musulmans  k  lever  le  st^ge,  et  meuri 
en  recevant  cette  nouvelle. 

Josselin  II  dx  Codbten at,  dit  le  Jeune  ou  du  Cange^ 
fils  du  pr6c^ent,  fut  aussi  trte-lib^ral  et  trte-vaiilant,  mais 
maUieureusement  adonn^  aux  excte  de  tons  genres.  H  eut  la 
douieur  de  voir  ^esse  tomber  an  pouvoir  des  sulthans  de 
Mossoul,  qui  y  eommireot  des  atrocity.  Get  ^v^iementeut 
un  retentissement  immense  en  Europe,  et  determine  la  seconde 
crolsade. 

Josselin  III  dx  Courtciiat,  non  moins  braTe  que  ses 
aieux ,  essaya  Tainement  de  reoonqu^rir  ses  Etats  en  I.U8, 
et  roourut  prisonnier  des  infidMes  k  Alep. 

La  seconde  maison  desCourtenay  ^tait  one  branche  de  la 
famille  cap^tienne.  Elle  descendait  de  Pierre,  Vua  des  fils 
de  Louis  le  Ores,  qui  par  son  manage  aveo  ilisabeth, 
dame  et  h^ritito  de  Coortenay,  devint,  en  1 160,  propri^taire 
de  eette  seigneurle.  II  accompagna  son  fr^,  le  roi  Louis 
le  Jeune,  &  b  seconde  crolsade,  et  mourut  en  1183.  Son 
fils  aln^  Pierre  II  m  CoatTENAT,  aprte  aToir  suItI  en 
1190  Pbilippe-Augostek  la  Terre  Salute,  ^^oosa,  en  1184, 
Agn^  b^riti^  des  comt^  de  NcTcrs  et  d'Aoierre.  DeTeno 
Toof  en  1191,  il  senmaria  Tannte  soiTante  k  la  aoeor  de  Bau- 
duin  et  de  Henri  I*',  qui  furent  Ies  deox  premieit  empereurs 
latins  de  Constantinople,  et  de  laquelle  il  eut  dix  enfants, 
tin  loi-mtene  empereur  aprte  la  mort  du  dernier  de  ses 
beaux-fr^res ,  il  fbt  fait  prisonnl«r  par  un  seigneur  grec 
appel^  TbMore-Lange,  ^  qui  il  avatt  vainement  essays  de 
reprendre  le  cliAteau  de  Durazio,  et  mourut  aprto  deux  ana 
de  captiTit^ 

Beiert  m  Cowtihat,  fils  do  prMdent,  qoitta  la  Fnnee 
poor  aller  prendre  possesion  de  lliMage  fanpfrlal  de  son 


pire,  et  entra  k  Constantinople  en  1231.  Mais  II  trooTa  sea 
fttats  bien  dlTis^ :  TOrient  comptait  alors  quatre  empereurs : 
Robert  k  Constantinople,  Vatace  k  NioSe,  Tb6odore  k  Thes- 
saloniqne,  et  Comn&e  k  Trdbizonde.  L'arm^e  de  Tatace 
an^antit  celle  de  Robert ,  et  s'empara  de  ses  meilleurs  g^6- 
raux..  Cebii-d  fit  en  Tain  un  appel  k  TOoddent  Deveno 
odieux  k  son  peuple  par  son  inoondulte,  fl  partit  pour  Rome « 
od  le  pape  Gr^oire  IX  U  donna  des  conseils,  des  conso- 
lations, des  secours,  et  Texborta  k  rcTcnir  dans  ses  £taU, 
pour  y  mener  une  Tie  meilleure.  Mais  s^^tant  remis  en 
roote,  il  mourut  en  traTersant  TAchaie  en  1238,  k  pebid 
Ag6  de  trente  ans. 

Baudouin  II  db  Codktxiiat,  (rtoe  du  prdcMent,  futle 
dernier  empereur  latin  de  Constantinople  (iK>yes  Bad- 
Doum). 

PhiUppe  DO  CouRTEifAT,  fils  de  Bandouin  II,  qui  aTait 
remis  son  tskte  en  otageaux  V^tiens  pour ka  sommes  oon- 
siddrables  qoll  leur  avail  emprunt^es,  ^usa  Btotrice,  se- 
conde fiUe  de  Charles  d'Anjon,  roi  de  Naples,  lequel  s*en- 
gagea ,  de  concert  aTOc  Ies  YdnUiens,  k  appoyer  ses  preten- 
tions k  I'empire  et  k  Cairo  la  gperre  k  Micbel-Pai^ogue ; 
mais  lesVdpressiciliennes  emptebirent  que  soite  fill 
donate  k  oe  projet  de  restaoration  de  la  maison  de  Coor- 
tenay sur  le  trOne  de  Constantinople.  H  mourut  en  1285. 

Sa  fiUe  unique,  Catherine  db  CommauT,  ^pousBi  en  1300, 
son  cousin,  Charles  de  Valois,  fils  de  Philippe  le  Hardi, 
Ainsi  rentri  dans  la  maison  de  France  cette  branche  ainte 
de  la  maison  de  Coortenay,  qui  aTait  occupy  le  trOne  de 
Constantinople. 

Lea  branches  cadettea  de  ce  nom  s'^taient,  pendant  ce 
temps-14,  etendues  et  multiplies.  En  effet,  Pierre,  fils  de 
Louia  le  Gros,  aTait  eo,  outre  Pierre  II  de  Courtenay,  deux 
autrea  fils  :  Bobert,  qui  fUt  la  tige  de  la  maison  de  Cour^' 
tenaif-Chaw^neules,  ^teinte  en  1473,  et  Guillaume,  aTec 
qui  commence  la  maison  de  Courtenaff'Taulayt  Element 
eteinte  depuis  longtemps.  Idais,  k  leur  tour,  ces  maisona 
formdrent  Ies  branches  de  Bleneau,  de  la  FerU-Umpierre^ 
de  Chevillon,  de  Boniin,  demeurto  lea  ones  et  Ies  autrea 
fort  obscures,  mais  qui  toutesprirent  le  sumom  et  Ies  armea 
de  Courtenay,  d^or  k  trois  tourteaux  de  gueules,  auxquela 
elles  ajout&rent  un  tea  sem^  de  fleurs  de  lis.  Ce  ne  fut  que- 
Tcrs  la  fin  du  seixlteDe  sitele ,  iorsqu'Us  Tbrent  roonter  sor 
le  trOne  one  ISunille  qoi  en  ^tait  presque  aussi  ^gnte 
qu*eoa-m6mes,  que  Ies  membres  alora  TiTants  des  difM- 
rentes  branches  de  la  maison  de  Courtenay  firent  des  d-- 
marches pour  6tre  reconnus  en  quality  de  princea  du  aang  et 
faire  constater  leurs  droits  k  la  oouronne  de  France,  dans  le 
caa  oik  la  flunille  r-gnante  Tiendrait  ^  s'-teindre.  Ces  dteiai^ 
ches,  conduites  par  Jean  db  Coubtbrat,  seigneur  de  Che* 
vUUm,  tehou^rent  oompl^eoMnt  sooa  Henri  IV,  malgri 
de  savants  m^moires  composte  k  Tappui  par  Ies  plus  c^bres 
jurisconsultesd*Italie  et  d^AUemagne.  EUes  Airent  aoasi  hm- 
tilement  renooveltes  sous  Louis  XIII  s  et  en  1614  Jean  de 
Courtenay,  prenant  en  aTcnrion  on  pooToir  qol  se  refuaait 
k  reoonnaitre  ses  droits,  demanda  et  obtlntla permiaalon  de 
se  retirer  en  Angleterre,  od  il  dcTint  la  tige  des  oomtes 
actuds  de  X>ef;oii.  Jacques  T'  terlTit  en  sa  fiiTeur  k 
Louis  XIII,  et  dana  le  traits  de  Loudon  le  prince  de  Cooti 
fit  m£me  faisteer  des  rteerTes  an  sujet  des  pretentions  de 
cette  maison.  Mais  tootee  ces  rtelamations  furent  ino* 
tiles.  RenouTcltes  ao  commencemeit  de  cheque  r^gne, 
eUea  teboo^rent  auprte  do  regent  comme  auprte  de 
Maiarln.  Ce  n'est  pas  eependent  que  le  rus-  Italien  n'ait  eo 
un  faistant  I'idte  de  tirer  parti  dee  Coortenay  poor  lea  op- 
poser  aux  princea  do  aang,  qui  par  leors  Intrigues  rendaient 
si  dilDcile  la  r-geooe  d' Anne  d*Aotriche ;  mala  il  dot  reooneer 
k  ses  projets,  nous  dit  Saint-Sinwn,  en  reoonaaissaBt  It 
comply  ttoUitA  de  cdul  dea  Courtenay  aur  lequel  il  aTait 
Jetd  lea  yeox«  Satat-SioMn,  qoi  aTait  eo  occaaion  de  oq«- 
naltre  et  de  pratiqaer  Ies  demlera  reprteenUnts  de  eette 

84. 


€0S 


COURTENAY  —  COURTlLIfiRE 


brauche  trM^itimement  issue  de  la  famille  royale  de  France, 
n*h6site  pas  k  attrilmer  la  constante  injustice  dont  elle  fut 
f  ictime  k  ce  que  jamais  11  ne  se  rencontra  une  intelligence 
de  quelqoe  valeur  dans  cette  race  d^gdn^rte,  qui  s*dtdgnit 
en  1730y  en  la  personne  de  PabM  Charles-Roger  db  Couh- 
TENAT,  mort  a  TAge  de  quatre-Tingt-trois  ans.  Quelques 
ann^  auparaTant,  son  peUt-neyen,  i'unique  h^tier  de  ce 
grand  noni,  s*^ait  brfild  la  cerrelle. 

COURTIERS,  COURTAGE.  Ce  sont  des  officiers  pu- 
blics, dont  le  ministto  consiste  prindpalement  k  s'entre- 
mettre  prte  des  commercants  pour  fociliter  leurs  op^tions, 
en  leur  falsant  respectiyement  connaltre  leurs  besoins  rd- 
dproques.  Ceminist^re,  dtant  one  des  ndcessit^  du  com- 
merce des  Tilles  populeuses,  a  dft  de  tout  temps  s*y  exer- 
cer.  L^antiquit^  dle-ro^me  aconnn  les  courtiers  sous  le  nom 
deprox^nites.  Montaigne  d^irait  leur  institution  avant 
qu'elle  eflt  lieu  en  titre  d^office;.  mais  ddjk  ils  eiistaient, 
sauf  rinvestiture,  qui  ne  tarda  pas  k  leur  6tre  donn^ ,  et 
Tune  des  premises  places  dans  lesquelles  des  charges  de 
cctte  nature  furent  crdto  fut  prdds^ment  Tindustrieuse 
citd  dont  le  pbilosoplie  atait  ^  maire.  L'dtymologie ,  fort 
a|iparente ,  du  nom  des  courtiers  indique  assez  le  genre  de 
leurs  travaux.  11  leur  faut  courir  d*un  ndgoCiant  cbez  Tautre 
pour  reccToir  et  rapporter  les  propositions  et  les  r^ponses. 
De  lii ,  par  une  d6ri?ation  plus  toergique  qu'^dgantey  I'ap- 
pellation  de  couraiier^  coureiien^  dont  nous  ayons  enfin 
fidt  courtiers,  Leurs  offices,  comme  tons  les  autres,  Turent 
snpprimte  k  Tdpoque  de  reflerrescence  r^Tolutionnaire, 
suppression  prononote  au  nom  de  la  liberty  de  Tindustrie. 
Mais  on  ne  tarda  pas  k  s*aperceToir  que  cette  liberty  illimit^, 
d(birable  en  thforie,  dtait  impossible  en  pratique.  Le  cour- 
tage tomba  aux  mains  dlioounes  sans  moralit^,  qui  en  lirent 
un  instrument  de  fraude  et  de  spoliation.  Mis  forewent  par 
leur  position  dans  la  confidence  des  n^ociants,  oblige, 
poor  to)nomi8er  le  temps ,  de  reoourir  i^  leur  interm^iaire, 
ib  pr^Tenaient  les  rapprochements'quMlsayaientpromis  d*ef- 
fiBctuer ,  toirtaient  les  yendeors  des  aclieteurs,  en  les  trom- 
pant  sur  leurs  d^irs  respectifs;  et,  instruits  des  besoins  de 
ehacun ,  faisaient  pour  leur  propre  compte  les  op^ations 
qu*ils  sMtaient  chargte  de  procurer.  Aussi  le  commerce 
dtoyait-fl  diik  depuis  longtemps  des  reclamations  unanimes, 
lorsque  les  titres  de  courtiers  furent  r^tablis  en  Tan  ix  par 
one  kH,  suiyie  bient6t  de  plusieurs  arr6t^du  gouyemement 
consulaire  sur  la  matlire.  Par  Hi  les  ndgodants  retrouy^rent 
les  garanties  qu'on  leur  ayalt  si  imprudemment  At^,  la 
y^fication  de  la  capacity  et  de  la  morality  des  sujets ,  le 
eontr6le  de  la  compagnie  sur  cbacun  de  ses  membres ,  et, 
plus  que  tout  cela,  la  certitude  pour  cheque  offider  muni 
d^rmais  d'un  priyil^e  r^uisant  la  concurrence  k  des 
Hmites  raisonnables,  de  pouyoir  yiyre  ayec  aisance  en  exer- 
^nt  ayec  lionnfttet^;  certitude  qui  est  TAme  de  la  probity 
de  tous  les  titulaires  de  charges,  et  Vultima  ratio  de  leur 
priyiMge.  Les  personnes  ^trang&res  aux  fonctions  de  cour- 
tier ne  peuyent  s^  immiscer  sous  aucun  pr^xte.  La  loi 
punit  le  coortage  dandestin  de  la  mAme  mani^re  qu^dle 
puntt  taerdce  tilidte  des  fonctions  d^agent  de  change. 

Comme  11  y  a  diyerses  esptees  dindustries,  il  y  a  aussi 
diyerses  classes  de  courtiers.  En  premier  lieu  on  pla^ait 
lescowrfjersdemarcAancfiies,  dont  la  loi  du  18  juillet  1866 
a  snpprim^  les  offices.  Celte  profession  est  libre.  Puis 
TMiUMiit  les  courtiers  (Tassurances ,  dont  les  fonctions 
OBl  pour  but  prindpal  de  ndgoder  les  oonyentions  des  com- 
nerfants  qui ,  blsant  des  enyois  par  terre  ou  par  eau,  yeu- 
knt  gtfantir  leurs  expMitions  des  risques  du  Toyage.  £n- 
iuite,  paniaieat  les  courtiers  conducteurs  de  navires, 
qui  tSemieiit  Ilea  d^interpr^tes  et  de  conseils  aux  capitaines 
de  bAtimenti  strangers  arriyant  dans  nos  ports,  leur  indi- 
quent  la  ii6cesslt6  et  lenr  fadlitent  raccomplissement  des 
formalit^qu*il8  ont  k  ronpUr,  traduisent  pour  eux  les  pitees 
^  doivcqt  ^m  mlses  en  notre  hingne,  et  font,  soit  pour 


les  strangers  9  soit  pour  les  natlonaux,  le  courtage  des  «^ 
fr^tementSy  c'est-li-dire  la  preparation  des  locations  <k 
nayires. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  setrouyent  les  courtiers  de  tnau- 
ports  par  terre  ou  par  eau,  appdds  k  n^gocier  les  mar- 
ches k  Cure  ayec  les  entrepreneurs  de  roulage  el  les  faih 
tellers  sur  riyi^.  Mais  ces  derni^res  charges,  qui  ne  fieraieBt 
pas  yirre  les  titulaires,  ne  sont  jamais  exerc6BS,  ct  n'existeat 
que  pour  memoire.  Les  conunissionnaires  de  rouUge  etabfis 
dans  presque  toutes  les  yilles,  et  qui  re^iyent  les  mardiao- 
disies  k  bureau  ouyert,  ont  annihiie  les  fonctions  de  ces  soria 
de  courtiers. 

Une  attribution  remarquable  des  courtiers  en  gte^nl, 
c*est  la  feculte  de  rddiger  Tacte  des  conyentlons  qntls  soat 
charge  de  preparer  :  pour  cette  raison,  on  les  appelle  m^ta- 
plioriquement  les  notaires  du  commerce.  lis  ont  en  outre 
le  priyiiege  exdusif  de  constater  le  cours  du  prix  des  Jonn 
de  mardie  afiectes  i^  chacune  de  leurs  classes :  par  exemple, 
en  cas  de  contestation  sur  le  prix  d*une  marchandlse  yen- 
due  au  cours  de  tel  jour,  le  tribunal  ne  pourra  8*en  rappor^ 
ter  qu*au  certificat  d'un  couitier  de  marchaudiaes ,  c^  ainsi 
des  autres. 

Les  mani^res  de  ces  officers  publics  sont  dooces  et  insi- 
nuantes;  le  courtier  est  empressi§,  seryiable,d*im  caract^ 
fadle  et  de  mceurs  joyeuses;  11  s'est  muni,  ayant  d'exer- 
cer,  d^une  bonhomie  acquise,  qui  est  sa  denr^e  ^  lui,  d 
qu'il  expioite  d^ordinaire  tr^-fructueusement.  Aussi  est-il 
deyenu  un  personnage  du  petit  comique,  dont  la  sctoe  se- 
condalre  et  le  roman  des  classes  inferieures  se  sont  empa- 
r^s  qudquefois  ayec  assez  de  succ^.         J.-J.  Jahet. 

Un  d^cret  du  15  ddcembre  1813  a  instilue  des  courtiers 
gourmets  piqueurs  de  vins,  Leurs  fonctions  sont  de  ser- 
yir,  dans  TentrepAt,  dMntermedlaires,  quand  ils  en  sont  re- 
quis,  entre  les  yendeurs  et  les  adieteurs  xle  boissons;  de 
diguster  k  cet  eflet  ces  boissons ,  et  d*en  indiquer  fidde- 
ment  le  crft  et  la  quality';  de  seryir  aussi  d^ezperts,  en  cas 
de  contestation  sur  la  quality  des  yins,  ou  en  cas  d*alJega- 
tion  centre  les  yolturiers  et  batdiers  arriyant  sur  les  ports 
ou  ^Tentrep^t,  que  les  yins  ont  etealter^s  ou  falsifies.  lis  ns 
peuyent  faire  aucun  achat  ou  yente  pour  leur  compte  ou 
par  commission. 

COURTIERS-MARRONS.  Voyez  Bourse  (Opera- 
tions de).  ^ 

COURTILIERE,  insecte  appartenant  k  la  famine 
des  orlhopteres  grilloidls  ou  grilliformes.  Les  courtilieres 
se  font  remarquer  par  leur  tete  ailongee,  leur  corsdet 
assez  semblable  k  cdui  des  ecreyisses ,  et  leurs  ailes  cour- 
tes,  attdgnant  k  pdne  la  moitie  de  Ta^omen;  rextremiie 
posterieure  de  leur  corps  est  gamie  de  deux  petits  appen- 
dices, ou  filets  coniques,  et,  ce  qui  fait  leur  prindpal  carac- 
tere,  leurs  jambes  sont  successivement  aplaties  et  eiargies, 
ainsi  que  leur  tarse  des  pattes  de  deyant ,  qui,  ayant  pla- 
sicurs  dentelures  en  sde,  rappelle  par  sa  forme  les  mains 
des  taupes  (d'oh  le  nom  yulgaire  de  tatipes-griUone  doone 
k  ces  petits  animaux).  Les  courtiUeres  existent  sur  plusieurs 
points  de  la  terre  :  on  les  trouye  dans  presque  toute  PEu- 
rope  et  aussi  dans  TAfrique;  nous  en  ayons  tu  qui  proye- 
naient  du  Senegal;  dies  sont  de  couleur  brune,  et  n*0Bt 
guto  que  trois  centimetres  de  longueur.  Elles  se  tiennent 
dans  lea  champs  cultiyes,  dans  les  j^rdins,  et  recberdient 
les  terrains  gras  et  humides,  parce  qu^elles  peuyent  y  Ibair 
plus  aisement  Elles  sillonnent  la  surfoce  de  la  terre  poor 
aller  chercher  les  radnes  des  regeiaux ,  et  creusent  ausd 
pour  se  faire  de  petits  terriers;  conune  dies  sont  tres-nui- 
sibles  aux  cultiyateurs,  on  a  indique  plusieurs  moyeas  pour 
les  detniire ;  Tun  des  plus  simples  consiste  k  yerser  dam 
leurs  trous  un  pen  d'huile,  qui  les  baigne  d  les  a  bientAt  as- 
phyxiees. 

Suiyant  qudques  etymologistes,  le  nom  des  courHiHres 
yikni  du  yieux  mot  francs  courtil  ou  courtWe,  qui  ai- 
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gnifio  jardin;  en  Anjou,  ces  insectes  s'appdlent  en  elTet 
jardinUres.  P.  Gertais. 

COURTlLXiEy  Tieux  mot,  qui,  ainsi  que  courtil,  son 
homonyme  masculin,  signifle  petite  conr,  enclos,  jardin 
champ6tre,  qui  n*est  point  ferni^  de  mure,  mais  sculement 
(le  baies,  de  palissades  ou  de  fosses  :  il  s'est  dit  aussi  des 
liasses-cours ,  des  menageries  de  cainpagne.  Ces  deux  mots 
(l^riTent  du  latin  cohors,  et  hortus  ( basse-cour,  et  jardin ). 
Courtille  et  courtil  ne  sont  plus  en  usage  que  dans  quel- 
qiies  proTinces,  parmi  les  gens  de  la  campagne.  On  retrouTo 
n^anmoins  ces  deux  noms  dans  d*anciens  titres,  et  iis  se  sont 
conserves  dans  quelques  lieux  qui  ont  ^t^  bAtis  depuis.  Les 
c  ourtilles  de  Saint-Martin ,  les  courtilles  du  Temple,  ^taient 
autrefois,  prte  de  ces  deux  quartiers  de  Paris ,  des  marais, 
des  jardins  potagers,  et  c'est  dans  ce  m6me  sens  que  le  mot 
courtille  est  toujoure  employ^  en  Picardie.  Ce  nom  a  dt6 
particnli^rement  donn^  k  un  Tillage  bftti  sur  une  partie  de 
la  Courtille  du  Temple,  et  qui,  par  suite  des  agrandissements 
de  Paris,  se  trouvo  maint^iant  compris  dans  Tenccinte  de 
la  capitale,  et  dans  le  quartier  qu*on  appelle  improprement 
fattbourg  du  Temple,  L'ancienne  expression  proyerbiale , 
vin  de  la  Courtille  ou  de  Courtille,  en  parlant  de  mauyais 
▼in,  a?ait  pa  yenir  originaireinent  de  ce  que  les  treilles  des 
jardins  ou  courtilles  n*en  produisent  gu^re  de  bon;  mais 
elle  faisait  plus  particuli^ment  allusion  au  yin  qu^on 
d^bitait  dans  les  cabarets  de  la  Courtille.  Cet  eiidroit  tenait 
le  premier  rang  parmi  1^  lieux  consacr^  k  la  joie  popu- 
laire  du  dimancbe  et  du  lundi.  La  Courtille  dut  principale- 
mentsar^utation  an  Ikmeux  Ramponueau,  qui  yers  le  milieu 
du  si^e  dernier  y  attira  la  foule,  et  acquit  une  fortune  con- 
siderable en  debitant  du  yin  h  trois  sous  et  demi  la  pinte.  Ce 
vin  etait-il  bon?  Cest  oedont  il  est  permis  dedouter;  mais 
il  faut  dire  aussi  que  Ramponneau  Ait  le  plus  honnfitc  caba- 
rctier  de  son  temps ;  que  son  etablissement,  successiyement 
agrandi,  etait  visits  par  les  grands  seigneure,  par  les  princes ; 
qu^il  fut  rhonneur  de  la  Courtille,  et  que  si  une  des  barri^res 
du  faubourg  du  Temple  rappelle  encore  le  nom  de  la  Cour^ 
title ,  celui  de  Ramponneau  sera  transmis  d^Ago  en  dge  par 
une  autre  barri^re  dansle  mtoie  quartier,  quoiqu'il  eOt  portd 
son  Industrie  et  sa  gloire  aux  Porcherons.    H.  Addiffbet. 

COURTILLE  ( Descente  de  la ).  Voyez  CARNAyxL. 

COURTINE9  mot  deriyd  du  diminutif  latin  cortina, 
enceinte ,  cour,  lieu  ferm^  de  mure.  La  courUne  des  forte- 
ressM  d^ancien  syst^me  etait  une  muraille  arrondie  et  entre- 
coup^e  de  coure.  Maintenant  on  appelle  courtine  une  des 
parties  d^nne  face  d*une  forteresse  ou  d*une  citadelle ;  la 
courtine  est  la  liaison  de  deux  bastions.  Elles  sont  ordi- 
nairement  rectilignes;  cependant  il  y  en  a  de  brisies  ou  d 
ressaut;  il  y  en  a  aussi  d  angles  saillants,  ou  de  cori' 
caves  et  de  convexes;  celles  qui  sont  rectilignes  sont  rashes 
par  les  feux  de  flancs  fichants ;  une  gu^rite  est  etablie  yers 
le  milieu.  Une  courtine  doit  etre  garantie  de  tout  comman- 
dement  d'enfilade;  elle  est  quelquefois  fortifi^e  d*une  fousse 
braie,  quelquefois  pr^ced^e  d*un  moinean,  d*un  ouyrage  h 
comes,  etc.  Certaines  ont  une  deleure  parties  nomm^e^anc- 
oblique,  Conformement  aux  loisdu  tracd,  la  courtine  forme 
c6tA  interieur,  et  se  prolonge  d*une  mani^re  imaginaire  le 
long  des  demi-gorges ,  de  mani^re  k  x^pondre  an  .point 
nomme  centre  de  bastion,  Sa  longueur  est  calcul^e  k  raison 
de  la  petite  port^e  du  ftisil  :  ainsi,  la  ligne  de  defense 
est  de  180  metres  an  plus,  80  metres  au  moins,  afin  que  les 
tireure  des  angles  flanquants  puissent  defendre  les  angles 
flanques,  nettoyer  le  fosse  et  resister  k  Tattaque  du  che- 
min  couyert.  SI  la  courtine  est  i^  fosse  sec,  11  n'est  pas  indis- 
pensable quMl  soit  aussi  creux  que  deyant  les  bastions. 
Quelquefois  les  extremites  de  la  courtine  forment  oreillon , 
et  les  bastions  y  sont  unls,  (n  brisures,  d  casemates,  etc. 
Quelquefois  les  cour  lines  sont  k  tenaille,  c*est-^-dire  qu'el- 
les  ont  deux  c6\6s  unis  en  angle  renirant.  II  y  en  a  de 
renforoees,  c*est-i-dire  qu'dles  soot  randoes  plus  fortes  au 
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moyen  de  flancs.  Les  casernes  doiyent  etre.  pen  dislantes 
des  courtines,  afin  que  les  troupes  puissent  se  porter  rapide- 
ment  k  leur  defense.  Quelquefois,  en  ayant  du  milieu,  le  che- 
min  couyert  forme  un  angle  saillant  Quelquefois  la  cour- 
tine est  liee  k  une  caponniere;  quelquefois  elle  est  precedee 
d'un  eperon;  elle  est  eouyerte  par  un  dehore,  tel  qu*uno 
contre-queue  d'yronde,  un  bonnet  de  pretre,  une  cornc  de 
fortification ,  une  come  k  double  flanc ,  etc.  Les  demilunes 
ou  ravelins,  les  portes  de  forteresse,  les  ponts  donnants, 
correspondent  ordinairement  au  milieu  des  courtines ,  parce 
que  cette  partie  du  corps  de  la  place  est  regardee  comnie 
lamieux  defendue;  aussi  n'est-ce  pas  la  courtine  que  Ten- 
nemi  attaque  et  oh  il  plante  des  ecbelles  d*escalade;  par- 
fois  pourtant  il  y  fait  breche,  k  Taide  de  batteries  directes, 
ou  paryient  k  les  prendre  k  revere  par  des  batteries  k  ri- 
cochets. G**  Bardin. 

Courtine  a  signifie  longtemps  aussi  les  Hdeaux  d^un  lit, 
le  tour  d*un  lit.  11  eiait  employe  surtout  en  poesie. 

COURTISAN  9  homme  qui  frequente  la  cour,  Les 
courtisans  sont  trop  souvent  flatteure ,  interesses*  dissimu- 
tds.  Sous  Louis  XIV  il  y  en  eut  de  vertueux.  Les  cour- 
tisans d'ordinalre,  en  ayant  Fair  d'idolMrer  le  prince,  u^ai- 
ment  en  realite  qu*eux-meraes.  Sous  ce  monarque,  cepen- 
dant ,  on  a  vu  maint  courtisan  se  passionner  d^amour  pour 
sa  majeste,de  la  meilleure  foi  du  monde.  Tout  le  mondevou- 
lait  passer  pour  courtisan,  meme  Racine,  tandis  que 
Cavoie,  courtisan  accompli,  voulait  passer  pour  bel  esprit. 
Parler,  agir  en  courtisan ,  se  prend ,  selon  Poccasion ,  en 
bonne  ou  en  mauvaise  part.  II  n*est  pas  courtisan  vent  tou- 
joure dire,  c'est  un  homme  franc.  On  a  dit  des  courtisans 
quMls  sont  dure,  f^olds  et  polis  comme  une  colonnc  de 
marbre.  Un  cotir^i^an  n*est  pas  necessairement/Za^/etir; 
aussi  ComelUe  a-t-il  pu  dire : 

D*un  courtisan  Jlatteur  la  presence  importuoe. 

Un  courtisan  en  faveur  a  une  grande  valeur ;  il  est  moins 
que  rien  dans  la  disgr&ce. 

Let  courtisans  snut  des  jetons ; 
Lcur  Talcur  depend  de  Irur  place  : 
Dans  la  faveur  des  millions , 
Et  des  aeros  dans  la  disgrice. 

Les  assujettissements  de  la  cour  sont  appeies  par  les  plii- 
losophes  les  tnistres  des  courtisans.  En  effet,  un  bon 
prince  pent  avoir  des  courtisans  vertueux.  Un  monarque 
inepte  a  des  courtisans  dignes  de  lui ,  c^est-k-dire  faux  et 
interesses  k  profiter  de  Tincapacite  du  maltre.  Un  tyran  ha- 
bile se  sert  des  courtisans  corrompus,  et  les  meprise. 

Sous  Louis  XIV,  dans  les  beaux  jours  du  moins  de  oe 
regne,  le  titre  de  courtisan  accompli  n*et^it  que  synonyme 
A'honnite  homme.  On  le  donnait  k  Montausier.  Nous 
lisons  dans  un  sermonnaire  :  «^  II  comment  des  lore  i^  faire 
voir  quMI  n'est  pas  impossible  d^accorder  le  devoir  d^un  bon 
courtisan  avec  les  obligations  d*un  veritable  chretieng»  Mais 
II  est  bien  permis  de  rire  de  ce  bon  et  naif  predicateur  qui 
prechant  sur  la  mort,  apres  avoir  ainsi  debute  par  ces  mots : 
Pious  numrrons  tous,  mes  frbres,  se  retouraa  humblement 
vere  le  roi,  en  ajoutant  ce  correctif :  Qui,  sire,  presque  totu, 
Voltaire  a  consacre  quelques  pages  k  reioge  des  courtisans 
qui  ont  protege  et  cultive  les  lettres.  Void  le  debut  de  oet 
ecrit :  «  II  a  ete  un  temps,  en  France,  ot  les  beaux-arti 
etaient  cultives  par  les  premiere  de  l'£tat.  Les  courtisans 
surtout  s'en  meiaient,  malgre  la  dissipation,  le  goOt  del 
riens,  la  passion  pour  Fintrigue ,  toutes  divinites  du  pays.  » 
Les  Jli6moires  de  Saint- Simon  peuvent  etre  consideres 
comme  le  manuel  du  courtisan  vertueux  et  eclaire ;  oeux  de 
Dan gea  u sont  le  journal  d*un courtisan  sans  portee.  Coin> 
bien  le  caractere  de  courtisan  nous  apparalt  grand  dans  les 
oraisons  de  Bossuet,  aimable  dans  quelques  seines  des 
Femmes  savanUi,  honnete  et  imposant  dans  Le  Misan* 
thropel  Cbaries  Do  Rozonu 
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COURTISANE  n'est  po^t  grammaticalemeot  le  (6- 
minin  du  mot  couriisan,  mais  moralement  parlant  one 
eour tisane  est  bieo  r^llement ,  comme  on  I'a  dit,  l^/emelle 
du  courtisan.  Dans  Tune  et  dans  Tautre  m6me  banality  de 
sentiments ,  mdme  ^^oisme  cach^  sous  Tapparence  de  Ta- 
mour  et  du  d^youement,  etc  Cependant,  comme 

AiAtt  ^ue  U  Tertu  le  vice  a  tes  degres, 

le  mot  cour tisane f  tout  en  indiquant  nne  femme  llvrte  h  la 
d^bauche  publique,  suppose  qu^elle  exerce  son  metier  avec 
une  sorte  d'agr^ment  et  de  d^cence,  et  qu^elle  salt  donner 
au  tibertinage  Tattrait  quelaprostitution  luiOtepresque 
toujours.  Atnsi ,  la  qualification  de  courtisane  n'entratne  pas 
rignoble  id^e  (Vunt  prostitttde  de  bas  litage,  d*une  fille  de 
joie.  Nous  trouYons  dans  un  leiique  que  le  motco«r^<3a/i0 
signifiait  autrefois  «  une  personne  de  quality  qui  fr^quentait 
la  cour,  et  qui  avait  des  galanteries  arec  quelques  seigneurs  » ; 
puis  k  ce  propos  on  cite  ce  Ters'de  R^nier  : 
Se  dcguise  et  se  masque ,  et  deTient  eourtisans. 

Cette  definition  ne  nous  semble  pas  juste ,  ou  du  moins  on 
ne  Tappliquerait  plus  aujourdlmi  de  la  sorte.  II  paratt  que 
jadls  il  ne  manquait  pas  de  femmes  de  la  cour  qui  vivaient 
en  Traies  courtisanes ;  t^moin  celles  dont  parle  Saint-^vre- 
mond  :  «  Pour  une  bonne  partie  des  Temmes,  dit-il,  per- 
sonne ne  disconvient  de  leur  fragility.  Tout  leur  est  bon , 
jeuue,  TieuXy  bomme  de  quality,  bourgeois,  et  le  reste : 
telle  honore  mfime  dc  ses  faveurs  le  mattre  etle  Talet.  Mais 
elles  sont  excusables.  Comment  pourraient-elles  subrenir  i 
leur  jeu,  si  elles  ne  prenaient  dans  toutes  les  bourses?  Apr^ 
avoir  ruin^  leur  mari ,  il  est  bien  juste  qu*elles  ruinent  leurs 
amants.  ■  Quclque  galante,  quelque  facile  que  puisse  6tre 
une  femme ,  on  ne  lui  donne  aujourd^hui  la  qualification  de 
courtisane  qu*autant  qu*elle  met  un  prix  k  ses  faveurs ,  et 
qu'elle  n^a  pas  dans  le  monde  l^^tat  de  femme  marine. 

Les  ccmrtisanes  semblent  avoir  ^t^  plus  en  honneur  chez 
Ics  Romains  que  chez  les  modemes,  etcbez  lesGrecs  que 
chez  les  Romains.  Cela  s^explique  d^abord  par  le  culte  que 
les  courtisanes  ^taient  cens^es  rend  re  k  Y^nus  et  k  TAmour ; 
en  second  lieu,  dans  la  Grto,  les  femmes  l^times  vivant 
renferm^es  dans  \tgyn6c4ep  et  s^par^es des  bommes ,  il 
en  r^sultait  que  la  fr^uentation  des  courtisanes  ^tait  pres- 
que  une  n^cessit^  sociale  pour  les  jeunes  gens.  On  en  voit  la 
preuve  dans  les  complies  grecques,  tant  d*Aristophane 
que  de  Piaute  et  de  Terence ;  car  ces  deux  demiers  n*ont 
fait  que  copier  les  Grecs.  A  tons  les  grands  ^v^nements  de 
rhistoire  grecque  on  trouve  m61^  des  courtisanes,  Une 
courtisane  contribue  h  ^tablir  la  tyrannic  de  Pisistrate. 
C'est  cette  bouqueti^re  do  nous  ne  savons  quel  bourg  de 
TAttique  qu'il  fit  rev^tir  du  costume  de  Minerve,  et  qu'il 
associa  k  son  cortege  pour  d^toumer  les  superstitieux  Atli^- 
niens  de  mettre  obstacle  k  la  marche  conqu^rante  de  Tu- 
surpateur  vers  Ath^nes.  La  courtisane  Leaena  conspire  avec 
HarmdQius  et  Aristogiton  pour  renverser  les  Pisistratides. 
Digne  amante  de  ces  h^ros  de  la  liberty,  elle  sut  se  taire 
dans  les  tortures  et  mourir  avec  eux.  Atlrfenes  reconnais- 
sante  lui  ^ea  une  statue  sous  les  traits  d'une  lionne  prlv^ 
de  sa  langue.  Les  guerres  sanglantes  de  M^gare  et  du  Pdo« 
ponn^e  eurent  pour  cause  un  enlevement  de  courtisanes. 
Au  milieu  d*une  orgie,  des  jeunes  gens  d^Atb^nes  vantent 
les  cliarmes  de  la  courtisane  Suncethe  :  iis  volent  k  M^- 
gare,  ils  Tenlivent.  Irrit^,  les  habitants  de  cette  ville  usent 
de  repr^illes,  et  enl^ventdeux  femmes  d' Asp asie, cour- 
tisane qui  y  sous  les  auspices  de  P^ridte ,  tenait  ^cole  de 
philosophic  et  de  volupt^,  alliance  plus  naturelle  qu^on  ne 
pense  aux  yeux  de  rbomme  qui  comprend  Vii&i  social 
tout  materiel  des  anciens.  «  Alors,  P^cl^s  tonne,  comme 
dit  Chaussard.  Yoil^  tout  le  P^oponn^  en  feu.  II  lance  des 
d^crets  dont  le  style  ressemble  k  des  chansons.  S*il  pouvait, 
M^gare  s'terouierait  de  fond  en  comble  pour  Stitisfaire  quel- 
ques cauriiMones. » 


Pendant  les  gnerres  m^ques,  les  courtisanes  de  Co* 
rinthe  se  rendent  an  temple  de  Ydous ,  et  les  cherenx 
^pars ,  Levant  vers  le  del  leurs  yeux  et  leurs  bras  oonsacrte 
il  la  volupte ,  elles  implorent  la  d^esse  dont  dies  sont  lei 
pretresses,  lui  consacrent  leur  chevelure,  et  lui  deman- 
dent  k  genoux  la  liberty  de\a  patrie.  La  Gr^  triomphedans 
la  lutte  contre  le  mattre  dnerv^  des  s^rails  de  PAsie,  et 
Pimage  des  courtisanes  de  Corinthe  est,  ao  nom  de  la  patrie, 
reproduite  par  le  pinceau,  k  Tinstar  des  vainqueurs  de  Ma- 
rathon. 

Du  tli^tre  de  Th^oisme  descendons  aux  ^coles  de  h 
philosoplue.  Aspasie  Tenseigne  k  Socrate ,  qui  pour  elle  on- 
blie  un  Instant  Alcibiade.  Dans  son^cole,  U  courtisane 
Hippar^  tient  le  compas  d'Euclide,  la  courtisane  Liou- 
tium  trace  avec  Epicure  le  code  des  volupt^.  Lais  embdlit 
Corinthe,  sa  ville  natale,  d'6difices  magnifiques;  c*est cette 
courtisane  dontle  phllosophe  Aristippe ,  qui  entendait  pas- 
sablement  la  vie,  disait :  ■  Je  possMe  Lais,  mais  Lan se 
me  possMe  point.  »  Nous  aimons  moms  ce  mot  que  la  r6- 
ponse  de  D^mostlitoe  k  une  de  ses  pardlles :  «  Je  n'acfa^ 
pas  si  Cher  on  repentir.  »  Phryn^  ne  d^ira  la  plus  bdk 
statue  de  Praxit^le  que  pour  en  faire  boomiage  ^  Tbibes, 
sa  patrie.  Elle  proposa  de  reb&tir  Thet)es  k  ses  d^pens  etd*! 
placer  cette  inscription  : 

ALEXAMDRB  D^ntuisrT  THifiES ,  raiTiri  Vk  KKaam. 

C*est  die  encore  qui  donne  nne  statue  d*or  massif  an  temple 
de  Jupiter,  avec  une  l^ende  qui  atteste  qn*un  pareil  ex  voto 
pro  V lent  de  ses  complaisances  pour  les  Grecs. «  n  7  a  eoter- 
tisane  et  courtisane,  »  dit  Saint-fivremond;  de  mtaie  il 
ne  faut  pas  confondre  les  deux  Phryn^.  Nona  Tenons  de 
parler  de  celle  qui  savait  garder  pour  les  d6pen8er  avec  one 
noble  munificence  les  tr^rs  qu'elle  amassait  sans  trop  de 
peine;  I'autre,  bien  dififdrente,  flit  sumommte  le  crible, 

rirce  qu^elle  niinaittousses  amants,  sans  en  6tre  ptos  riehe, 
pen  prte  comme  les  Pbrynte  d'anjourd'bid.  Pbryn^  laricbe 
fut  accusde  dMmpidt^  k  Atbines;  et  son  avocat ,  se  d6fiaot 
de  sa  propre  Eloquence,  7  substitua  nn  plaid07er  Irien  phn 
^nergique  :  il  arracha  le  voile  qui  couvrait  les  charmes  di 
sa  diente :  les  juges  sur-le-champ  proclain^ent  son  inno- 
cence. Cette  manl^e  de  justifier  une  accuse  n*est  polttt  en- 
core abolie :  seulement  la  sc^ne  se  pa^se  d'ordinaire,  dit-oa, 
en  t6te-&-t£te  chez  le  juge ,  et  non  point  au  tribunal. 

Comparez  ces  courtisanes  de  la  Gr6ce  avec  les  ndtres ; 
qiidle  diiTi&rencel  Pourquoi?  Dans  Pdtat  d^isolemeot  et  pres- 
que  d'esdavage  oii  les  Grecs,  les  Athtoiens  surtout,  tenafent 
leurs  Spouses,  celles-ci ,  uniquement  llvr^  aux  sofns  do- 
mestiques,  ne  quittant  leur  maison  que  pour  assister  sQeo- 
cieusemcnt  aux  c^rdmonies  rdigieuses,  dtalenttont  k  fUt 
d^pourvues  de  ce  charme  sdduisant  que  donnent  la  culture 
de  I'esprit  et  I'usage  du  monde.  Les  courtisanes ,  au  con- 
traire,  cultivaienl  toutes  les  sciences  avec  d'autant  plus  d*ar 
deur  qu'elles  y  voyaient  le  moyen  d*embeUlr  par  des  plalsin 
faciles  le  court  espace  qui  nous  s^pare  de  la  roort.  Ainsi  ad- 
mlses,  amsi  plac^  haut  dans  la  sod^t^des  Grecs,  les  coW' 
tisanes  s^attachaient  k  justifier  la  consideration  qui  ne  leur 
dtalt  pas  refuse ,  k  la  mdriter,  sinoo  par  les  yertos  de  la 
femme  l^time,  du  moins  par  le  brillant ,  par  la  solidity  de 
leur  esprit,  et  quelquefois,  comme  Aspasie,  comme  L^nthnn, 
par  la  sCuret^  de  leur  commerce.  Elles  dtaient  en  g^n^al  ca 
que  diez  les  modernes  N  i  n  o  n  d  e  L*E  n  cl  0  s  a  ete  par  excep- 
tion. Dans  plusieurs  villes  de  la  Gr^ce,  k  Corinthe,  k  £ph^ 
il  y  avait  des  temples  ^rig^  k  Y^us  terrestre.  Les  courtisa- 
nes n'y  ^talent  pas  seulement  tol(^r6es,  mais  honor<les  oomroe 
prCtresses  de  cette  divinity  complaisante.  Cest  ce  qu!  a  bit 
dire  k  Montesquieu,  en  parlant  de  Co  r  i nth  e  :  «  La  religion 
acheva  de  corrompre  ce  que  son  opulence  lui  avait  laisse  de 
mocurs.  Elle  drigea  un  temple  it  Y^nus,  od  plus  de  mille  cour- 
tisanes  furent  consacr^.  Cest  de  ce  s^inaire  quesortntiit 
la  plupart  de  ces  beaat^  cdibres  dont  Athfote  a  osA  iafn 
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lliisiotre.  »  Ce  n'est  pas  que  la  l^islation  ait^t^  phis  favo- 
rable en  Gr^,  et  particuli^renient  h  Athtaes,  aux  courti- 
sanes  que  dans  les  autres  pays.  Une  loi  de  Solon  dispenSait 
les  enfants  n^  d'ane  courtisane  de  Tobligation  de  nourrir 
ieur  p^.  La  loi  consid^rait  dans  ce  cas  que  le  p^re,  se 
trouTant  incertainyaTait  rendu  prtoiire  son  oMigation  na- 
lurelle. 

En  £gypte,  en  Syrie,  en  Babylonie,  les  courtisanes  parais- 
sent  avoir  ^16  pri?il6gi^.  Quine  connalt  cette  fameuseRho- 
dolphe,  qui  bilit  une  pyramide  du  fruit  de  ses  faveurs  t^- 
nales?  Selon  quelques  auteurs,  la  fameuse  reine  S^miramis, 
fille  de  lacour^isoneDerceto,  exer^a  d*abord  la  profession 
matemelle. 

A  Rome,  les  courtisanes  furent  longtemps  moins en  hon- 
neur  qu*en  Grtee ;  cependant,  on  Toit  dans  Tite-Liye  qu^une 
courtisane  qui  rtfr^a  au  stoat  les  inf&mes  myst^res  des 
Bacchanales,  fut  richement  r6oompens6e.  Dans  les  demlers 
temps  dela  r^pubUque,  des  patridennesselivraient  avec^at 
au  metier  de  courtisane,  SouTent  on  iroit  Ieur  nom  m61^ 
aux  ^vtoements  poliUques.  «  Toutes  les  courtisanes,  dit 
2$aint-£Treniond ,  n'ont  pas  ^t^  ^galement  portte  contra  Ieur 
pays,  ttoioin  Fulfia,  du  temps  de  Cic6ron,  qui  d^couvrit 
A  ce  consul  la  conjuration  de  Catilin  a.  •  Sous  les  empe- 
reurs ,  si  Ton  ne  voit  pas  tous  les  maltres  du  monde  ^pouser 
des  courtisanes,  on  yoit  du  moins  presque  toutes  les  prin- 
cesses et  imp^trices  romaines  se  conduire  en  courtisanes 
dans  le  palaiis  de  Cter. 

Mais  laissons  \k  Su^ne  et  JuTtoal !  '  '• ! 

Qtt*«os  portefais  de  Rome  iit  TCBdeot  MctMlioel 

Passons  au  moyen  Age,  et,  aprte  avoir  nomm^  Thfodora, 
r^pouse  de  JusUnien ,  Antonina ,  l*<^use  de  £  i  1  i  s  a  i  r  e , 
wurtisanes  qui  m^ritent  assurdment  une  mention ,  arri?ons 
\  Marozia,  qui  k  Rome  faisait  et  d^falsait  des  papes.  Les 
courtisanes  romaines ,  grUce  au  grand  nombrcde  riches  et 
puissants  cflibatairesqu*entretient  la  cour  du  saint  p^re,  ont 
constamment  Jou6  un  brillUint  r6Ie  dans  la  Title  aux  sept 
collines.  C*est  de  Tune  d*elles  que  La  Fontaine  a  dit : 

KUe  ^Uit  6ire  et  biurre  Mirtout. 


Mettre  k  ses  pieds  la  mitre  avec  la  croase, 
C^tait  trap  peu  :  les  limplea  moaseigoeurs 
M'^taieat  a*ua  rang  digoe  de  ses  faveurs; 
11  luifallait  un  homme  do  cooclave, 
Kt  dea  premiers,  et  qui  tdi  aoa  esclave  : 
Kt  rnima  eocorc,  il  j  pro6tait  peu, 
A  moias  que  d'Atra  ua  cardinal  neteu. 
Le  pape  enfin,  a*!!  se  fut  piqa^  d'elle , 
IS'aurait  ilA  trop  boo  pour  la  doaxcUe. 


Montesquieu  nous  apprend  qu'k  Venise  les  courtisanes  ont 
longtemps  joui  seules  du  priTil^e  de  d^penser  beaucoup. 
On  lit  il  la  m6me  <^4>oque  dans  le  Dictionnaire  de  Trivoux  : 
«  Yenise  est  le  lieu  du  monde  oil  il  y  a  le  plusde  courtisa- 
nes; on  dit  mdme  qull  y  a  deux  cent  cinquante  ans  le  s6- 
nat,  qui  les  afait  chass^es,  fut  oblige  de  les  flure  reyenir, 
afin  de  pounroir  k  la  siiret^  des  femmesd^honneur  et  d^oc- 
cuper  la  noblesse ,  de  peur  qu*elle  ne  m^itAt  des  nouTeaut<^ 
centre  l*itat. » 

En  France,  dans  le  moyen  Age,  les  courtisanes  ont  dt^ 
robjet  de  fMquentes  bis  somptuaires.  Ce  sent  elles  qui  ont 
donn^  lieu  au  pro?erbe  connu  :  bonne  renommie  vaut 
mieux  queceinture  dorie,  Mais, k Texception  d*un petit 
nombre,  pourrait-on ,  d'aprte  notre  definition  du  mot  cour^ 
tisane  f  accorder  ce  litre  aux  malheureuses  qui  furent  ainsi 
robjet  des  s^vdrit^  de  noire  vieille  legislation?  L'auteur 
des  Fites  et  Courtisanes  de  la  Grice,  P.  Cliaussard,  pense 
qu^n  France  trois  femmes  de  cette  dasse  sent  les  seules  qui 
aient  rappeie  quelques  traits  des  courtisanes  del^antiquite. 
«  Telles  furent,  dit-il,  la  tendre  Gaussin,  comedienne, 
UNtiie  Labbe,  poete,  el  Rinon,  pbiloaopbe. «  A  ces  dodib 


n*aurait-il  pas  pu  lyouter  Valti^re  Marion  de  Lorme, 
PAspasie  de  la  place  RoyaleP  £n  descendant  au  r^e  de 
Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  nous  pouTons  mettre  au  nombre 
des  courtisanes  les  Parab^re,  les  Phalaris,  qui  amusaienl 
le  regent  et  ses  rouis;  et  la  comtesse  Du  Barry,  qui  sans 
doute  avail  commence  par  etre  moins  qu^une  courtisane. 
Du  temps  de  Saint-£?remond ,  les  courtisanes  de  bonne 
compagnie  s'appelaient  des  femmes  naturelles,  Dans  les 
divers  memoires  secrets  du  temps  de  Louis  XV,  on  les  ap- 
pelle  sans  fa^on  des  impures.  La  marquise  de  Langeac , 
maltresse  de  La  VriiUere,  la  Camargo,  laClairon,  la 
Rancour,  les  demoiselles  Quinault,  la  Duthe,  et  vlogt 
autres,  dont  les  noms  nous  echappent,  peuvent  apr^s Ninon 
continuer  la  lisle  des  courtisanes.  En  1782 ,  au  moment  oil 
Ton  esperait  que  les  Tertus  de  Louis  XVI  aliaient  operer  une 
reaction  en  faveur  de  la  morale,  le  luxe  insolent  des  im- 
pures  inspira  k  Palissot  La  Courtisane ,  ou  Vicole  des 
mceurSy  comedie  qui  ne  se  soutient  que  i)ar  le  merite  du 
style,  comme  toutes  les  pieces  de  eel  auteur.  La  Coires- 
pondance  de  Grimm  nous  apprend  que  le  jour  de  la  pre- 
miere representation,  M"^  Amould,  Raucour,  D^llervieu, 
Dulhe,  affecterenl  de  se  placer  en  grande  toilette  au  baicon 
et  d*applaudir  aux  traits  les  plus  vifs. 

Pendant  nos  longues  revolutions,  depuis  1789,  lorsque  re- 
cume  de  la  societe  surgissait  k  la  surface,  il  n'est  pas  eton- 
nanl  que  des  courtisanes  aient  jooe  un  grand  rdle.  Apr^s 
la  fameuse  Theroigne  deMericourt,  quimourut  fulle 
k  la  Salpetriere,  nous  pourrions  citer  quelques  noms  fameux. 
Mais  ce  serait  Iroubler  la  retraite  religieuse  des  unes  et  re- 
muer  la  cendre  encore  tiede  des  autres.  Nous  nous  rappelons 
cependant  que  de  mechanics  lancues  ont  appeie  M*"*  de 
Genlis  la  Phryni  du  Palais-Egalit^,  Vraie  Araminthe 
en  litteralure,  apres  avoir  publie,  disenl-elles,  presque  au- 
tant  de  volumes  qu^elle  avail  eu  d^amants ,  elle  a  fini  par 
mourir  en  etat  d^hypocrisle  finale. 

Un  dernier  mot,  en  resumant  toot  eel  article!  Parmi  les 
prostitutes,  les  courtisanes  sont  Taristocratie;  le  proverbs 
dit :  N'cst  pas  femme  de  bien  qui  veut;  de  meme  :  N*est 
pas  courtisane  qui  veut,  Charles  Du  Rozoir. 

COURTOIS  (Jacques),  dit  le  Bourguignon,  naquit  en 
1621,  dans  un  village  de  la  Franche-Comte,  k  Saint-Hippo- 
lyle,  oil  son  pere  lui  enseigna  les  premiers  elements  de  la 
peinture.  Poor  completer  ses  etudes,  Courtois  se  rendit  suc- 
cessivemenl  k  MUan,  k  Venise,  k  Bologne,  a  Rome,  dont  il 
visita  les  ceiebres  ecoles.  Decide  k  s'adonner  k  la  peinture 
des  balailles,  il  se  mil  pendant  trois  ans  a  la  suite d^une 
armee,  dessinanl  les  marches,  les  campements,  les^  sieges  et 
les  combats  dont  il  etait  lemoin.  C^esl  de  la  que  ses  ta- 
bleaux ont  acquis  cette  verite  qui  en  est  un  des  principaux 
merites.  Nous  en  possedons  deux  au  Louvre  :  la  Bataille 
d^Arbelles,  et  Moise  en  pri^e  pendant  le  combat  des 
Amal^iteSy  tous  deux  peints  sur  bois. 

Apres  la  morl  de  sa  femme ,  avec  laquelle  il  n'avail  pas 
eie  beureux,  Courtois  entra  chez  les  jesuites  comme  frere-lai. 
U  avail  alors  Irenle-sept  ans.  II  oma  d'un  grand  nombre  de 
tableaux  la  maison  de  son  ordre,  k  Rome,  oil  il  mourut , 
en  1676.  II  a  grave  aussi  ii  Teau  forte  quelques  morceaux 
fort  estimes.  Joseph  Parocel  fut  un  de  ses  eieves. 

COURTOIS  ( GuiLLAUMB ) ,  frere  du  precedent,  naquit 
en  1628.  II  monlra  les  memes  dispositions  que  son  atne  et 
le  suivit  en  Italic,  oil  il  entra  dans  I'ecole  de  Pietro  deCor- 
lone.  S*il  eut  plus  de  correction  dans  le  dessin  que  son 
mattre,  il  ne  regala  jamais  sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion, el  son  coloris  manqua  toujours  de  vigueur.  Les  difle- 
rents  musees  dltalie  renferment  un  grand  Doml)re  de  se^ 
tableaux.  Nous  n*avons  an  Louvre  que  son  Josu6  arritant 
le  Soldi,  GuiDaume  Courtois  a  beaucoup  aide  son  fr^re 
dans  ses  principaux  ouvrages.  II  mourut  k  Rome,  en  I079. 

COURTOIS  (EDME-BoNAVEi>rruiiE),ne  k  Arcis-bur-Aube, 
en  I7&6y  fut  sttccessiTMiieiit  membre  de  rAssemblte  r^* 
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gistative,  de  la  Conveotion,  du  Conseil  des  Anciens  et  da  \ 
Tribunat.  li  doit  toute  sa  renomm^e  aa  rapport  qu*apr^  le 
9  thennidor  il  pr^senta  k  la  ConTeniion,  le  16  niy6se  an  iii, 
au  sujet  des  papierssaisis  chez  Robespierre  et  ses  complices. 

On  lit  dans  plusieurs  biographies  que  Courtois  fut  accuse 
d'aToir  comrois  des  dilapidations  dans  une  mission  en  Bel- 
gique,  et  par  ce  motif  ^limind  du  tribunat.  C'est  une  erreur, 
fond^  flur  un  proc^  que  soutint  Courtois  lorsquMl  <itait 
encore  tribun,  et  q\A  fit  alors  beaucoup  de  bruit.  11  s'^tait 
seulement  m6l6  de  tripotages  sur  les  grains,  et  avait,  k  ce  quMl 
paraft,  profits  de  son  cr^it  pour  faire  charger  d'achats  a 
l^^tranger  une  compagnie  dans  laqpelle  U  avait  pris  int^6t 
sous  le  nom  d*un  tiers.  Au  jour  des  comptes,  ses  associ^s  se 
refus^rent  k  lui  payer  sa  quote-part  des  b^n^ces.  11  intenta 
on  proc^  correctionnely  qu'il  perdit 

Courtois  avait  votd  la  mort  de  Louis  XVI.  Ayant  sign^ 
pendant  les  cent-jours  Facte  additionnel,  il  se  trouva  natu- 
rellement  frapp^  de  proscription  par  la  loi  dite  d'amnistie 
du  12  Janvier  1816. 11  se  retira^  Bruxelles.  Mais,  d^irant 
Toir  abr^er  son  exil,  il  fit  adresser  k  Louis  XYIII  la  lettre 
autographe  ^crite  de  la  Conciergerie  par  la  reine  Marie-An- 
toinette et  sa  belle-soeur,  madame  Elisabeth.  11  obtint  ainsi 
la  faveur  de  rentrer  en  France ;  majs,  rappel^  k  Bruxelles 
par  quelques  affaires,  il  y  mounit,  le  6  d^mbre  de  la 
mtoie  ann^e.  On  ne  dit  pas  de  quelle  mani^re  Cour- 
tois s*^tait  procur6  ce  pr^cieux  ^rit.  Ce  quMl  y  a  de  certain, 
c*est  qu^il  etait  curieux  d*autographes:ila^t^  Tun  des 
premiers  en  France  qui  se  soil  trouv^  possMd  de  cette  louable 
manie ,  et  on  a  trouvd  dans  sa  bibliot^ue  un  grand  nombre 
de  lettres  des  personnages  les  plus  c^l^bres,  notamment  une 
correspondance  InMite  entre  Voltaire  et  M''*  Quinault. 

Breton. 

COURTOISIE.  De  m6me  que  la  ci  v^  H  r  ^ ,  r II  r  6a- 
fiJ^^,lapo/i^ei5e,  la  courtoisie  peut  se  d^finir  le  cos- 
tume de  la  morale  publique.  Cesi  un  melange  de  gto^ro- 
ui6,  de  gr&ce,  de  franchise  dans  les  proc^ds,  trte-sup^ 
rieur  k  la  civility  et  k  la  politesse ;  c^est  une  certaine  conve- 
nance  de  ton  et  de  mani^rcs  n^cessaire  k  la  soci^t^  pour 
maintenir  sous  le  convert  et  faire  disparattre  des  relations 
liabituelles  les  deux  plus  fortes  passions  de  Tliomme  social, 
la  jalousie  et  la  ranite ;  c'est,  enfin,  une  qualit6  <iminemment 
fran^ise,  fille  de  cet  esprit  et  de  ces  habitudes  chevale- 
resques  qui  ont  fait  la  gloire  de  notrc  pays.  Quoique  les  quatrc 
roots  courloisie,  civiliU,  urbaniU,  politesse,  offrent  une 
grande analogic,  il  ne  faudrait  cependant  pas  les  confondre 
ni  les  tenir  pour  synonymes.  Les  trois  derniers  Indiquent  en 
gdn^ral  les  rapports  d*honn6tet^convenus  parmlles  citoyens 
d^une  m6me  ville ;  la  courtoisie  comprend  plus  sp^alement 
r^tiquette  des  courtisans  entre  eux  1st  envers  leurs  suzerains. 
La  courtoisie  est  done  une  politesse  plusrelev^,  une  civility 
patricienne.  Aujourd^hui  que  Timportance  s^rieuse  dela  cour 
et  de  la  noblesse  a  fort  diminu^  chez  nous,  la  courtoisie  ne 
sert  gu^re  plus  qu'&  d^'gner  une  sorte  de  politesse  ou 
d*honnMet6  cbevaleresque  qui  depuis  longtemps  a  disparu 
de  nos  moeurs.  Aussi  n*est-ce  pas  parmi  nous  qu*il  faut  cher- 
cher  lesens  r^  de  cette  expression  et  les  obligations  qu*elle 
renferme,  c*est  dans  nos  chroniques  les  plus  recul^s.  D^j^ 
du  temps  de  Charron  il  ^tait  trop  tard  pour  en  rctrouver 
la  moindre  trace;  hi  cour  avait  corrompu  toutes  les  institu- 
tions :  «  La  courtoisie,  dit-il,  est  un  march6  et  complot  fait 
ensemble  de  se  moquer,  mentir  et  piper  les  uns  les  autres.  > 
Cela  devait  6tre  ainsi  du  temps  des  M^icis;  mais  plus  an- 
ciennement,  k  des  ^poques  plus  rudes  en  apparence,  la  cour- 
loisie s*dtait  monti^  pr^is^mcnt  ce  qu^eile  devait  6lre, 
c*est-i^-dire  un  hommage  constant  rendu  par  la  force  au  rang 
et  k  la  vcrtu.  Aiors  cette  politesse  des  nobles  brillait  elle- 
mteie  pure  et  vertueuse,  et  devenait  souvent  le  chdtimcnt 
le  plus  redouts  de  ceux  qui  avaient  forfait  k  l*honneur.  Dans 
let  rapports  quelle  <^blissait  entre  les  chevaliers  et  les  da- 
I,  la  oonrtoEsie  allalt  Juaqu*^  fiure  rendre  justice  aux 


femmes  de  mdllcure  renomm^e,  au  detriment  de  celles  qd 
^taient  jug^  moins  m^ritantes. 

COURTRAI  ou  KORTRYK,  ville  de  la  province  de 
ia  Flandre  occidentale,  dans  le  royaume  deBelgiqae, 
bAtie  sur  les  deux  rives  de  la  Lys,  avec  de  larges  rues,  pofr- 
sMe  de  nombreuses  ^lises,  parmi  lesquelles  celles  de  Saiot- 
Martin  et  de  Notre-Dame  se  distinguent  plus  particuliere- 
ment  par  leur  architecture,  un  superbe  h6tel  de  Title  gothi- 
que,  une  bourse,  un  collie  et  divers  ^tablissements  de 
bienfaisance,  etest  le  siege  d*une  chambre  de  oomnierce,  d*im 
tribunal  de  commerce  et  d*une justice  de  paix.  On  ycompte 
24,000  habitants ,  qui  fabriquent  surtout  de  la  toile,  de  la 
dentelle,  des  fils  it  dentelle,  du  linge  de  table  et  des  colon- 
nades. On  y  trouve  aussi  des  blanchisseries  de  toile,  de& 
raffmeries  de  sucre  et  des  fabriques  de  savon ;  et  die  est  le 
centre  d^un  commerce  fort  important  en  ^tofies  de  laine  ct 
autres  produits  manufacture.  Cest  dans  les  enyironsde 
Courtray  que  ser^colte  le  lin  le  plus  fin  de  toute  la  Belgique. 
Des  chemins  de  fer  mettent  cette  ville  en  communicatioo 
avec  Gand,  Lille  et  Tournay.  Le  11  juillet  ia02  eut  lieu  sous 
les  murs  de  Courtray  une  lameuse  bataille  liyr^e  entre  les 
Francis  et  les  Flamands,  qu^on  appelle  qoelquefoia  Joumfe 
des £perons {voyez  Particle  suivant).  En  1)82  les  Franfiis 
essay^rent  d^effacer  la  honte  de  cette  d^faite  en  pillant  et  ea 
detruisant  la  ville.  Trois  ans  plus  tard  Philippe  le  Hardi  posi 
la  premiere  pierre  de  ses  fortifications,  qui  par  la  suite  forent 
consid^rablement  augments,  puis  rashes  en  1744  par  les 
Francis.  Dans  les  guerres  entre  la  France  et  TEspagne,  an 
dix-septi^me  si^cle,  la  possession  de  Courtray  fut  souvent 
vivement  dispuUie  par  les  parties  bellig^rantes.  11  en  fut  de 
m6me  a  T^poque  des  guerres  de  la  Revolution,  et  Courtray 
en  1794  tomba  au  pouvoir  des  Fran^ais.  En  1S14,  apris 
avoir  ^t^  alternativement  prise  par  les  coalis^  et  reprise  par 
les  Frangais ,  ceux-ci ,  command^  par  Maison ,  ddfireot 
le  31  mars  sous  ses  murs  un  corps  de  8,000  honunes  ain 
ordres  de  Thielmann ,  et  compost  de  Saxons  et  d*autro 
troupes  de  la  coalition. 

COURTRAI  (Bataille  de).  Le  roi  de  France  Phi- 
lippe IV  avait  nomm^  gouvemcur  de  la  Flandre  Jacques  de 
C  hft  ti  1 1 0  n ,  fr^re  du  comte  de  Saint-Paul,  qui  traita  cette  pro* 
vinceen  paysconquis.  Une  insurrection  populaire^lata^Bro* 
ges  (1302),  et  Guillaume  de  Juliers(petit-fil8,  par  samtee, 
du  vieux  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  que  Phillppt 
retenait  prisonnier  k  Paris )  n'h^ta  pas  ^  se  mettre  k  It 
t^te  des  Flamands.  En  peu  de  temps  il  soumit  des  villes  in- 
portantes  k  la  commune  de  Bruges.  Son  onde,  Guy  lejeuae, 
Tun  des  fils  du  comte  do  Flandre,  vint  alors  le  joindre.  Les  Flsr 
mands  rcdonbl^reut  d^ardeur  en  voyant  k  leur  t^teun  de  lean 
princes  b^rdditaires  :  quinze  mille  liommes  de  inilice  k  pied 
se  mirent  sous  les  ordres  de  Guy ;  ils  marchireot  sur  Com- 
trai,  dont  Us  se  rendirent  mattrcs ,  k  la  reserve  du  chAteao; 
lis  laiss5rent  un  corps  .d 'observation  pour  Tassi^er.  Ils  sou- 
mirent  encore  quelques  places,  et  ils  ^taient  venus  asti^ 
Cassel ,  lorsqu'au  mois  de  juillet  Rol)ert ,  comte  d'Artois, 
entra  en  Flandre  avec  I'arm^e  formidable  qu*il  avait  €i/t 
occupd  k  rasscmbler  d^  le  commencement  de  la  r^bdUoo, 
et  qui,  au  dire  de  Villani,  alors  r^dant  en  Flandre,  i^ 
composait  de  7,500  cavaliers,  tons  gentils-liommes;  lO^M 
archers  et  30,000  fantassins,  tournis  par  les  milicesdes  com- 
munes de  France. 

Le  jeune  Guy  de  Flandre  dtait  revenu  k  Courtrai  avec  Is 
gros  de  Tarm^,  et  Guillaume  de  Juliers  assl^eait  Cassel, 
lorsque  ces  deux  seigneurs  apprirent  que  Robert  d*Artoi.< 
^tait  entr^  en  Flandre  par  la  route  de  Toumai.  uUIaume 
leva  le  si^ge  de  Cassel,  et  vint  rejoindre  son  parent  devaut 
Courtrai.  lis  ne  pouvaient  cependant  soutenir  un  si^ge  dau« 
cette  ville,  dont  le  chateau  ^alt  toujours  entre  les  ipa:r« 
des  Francis  :  Ils  ne  pouvaient  non  plus  reculer  devant  ure 
armte  ai  puissante  en  cavalerie  sans  s*exposer  k  6tre  en\f 
lopp^  et  ditniits  dans  ces  vastcs  plaines.  lis  prircBt  dt  i< 
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H  ptrtl  d*atteiidr«  l6  choc  des  Frali^,  ct  de  ae  ranger  en 
liataille  dana  la  plaine  en  avant  de  Courtray,  derri^  on 
canal  pen  large,  que  Tennemi  n'aTait  paa  mAme  remarqu^ 
et  qni  porte  dans  la  Lys  lea  eaox  de  cea  campagnea.  Lea 
gentiis-hommes  flamanda,  qui  seola  araient  des  cherani^ 
mirent  pied  k  terre  pour  parlager  la  fortune  dea  bourgeois. 
€eux-ci,  au  nombre  de  Tingt  mille  euTiron^  arm^  de  pieux 
ferrtey  quMls  nommaient  gtUtentag^  dont  ila  appuyaient  le 
bout  anr  le  sol,  formaient  dea  phalanges  Ante  et  h^iisste 
de  fer.  Dea  pr^tres  sTalent  6ddbr6  la  niesae  dcTant  eux; 
mala,  au  Ueu  de  s^approcher  pour  recoToir  la  communion, 
chaque  aoldat,  aana  aortir  de  aon  rang,  s*^tait  baiss^  avait 
pris  k  sea  pieda  un  pen  de  terre  qu'll  avait  port^  k  sa 
bouche,  el  s*dtait  ainai  tou^  en  silence ,  pour  la  defense  de 
aon  pays,  k  une  mort  qui  paraissait  presque  certaine.  Guy 
de  Flandre,  cependant,  et  Guillaume  de  Juliers,  parcou- 
raient  les  ran^,  rappelant  k  ces  hardis  bourgeois  que  la 
▼ictoire  seule  lea  d^oberait  aux  supplioes  que  leur  pr^pa- 
ra<ent  leurs  ennemis;  en  mdme  temps  ils  afiectaient  une 
grande  conOance,  et  en  t^  dea  dirers  bataillons  lis  accor- 
d^rent  Tordre  de  chevalerie  k  Pierre  Konig,  chef  de  Tinsur- 
rection  de  Bruges,  et  k  quarante  de  ses  compagnona,  comma 
lui  cheCi  de  metiers. 

Robert  d*Artoia  ayait  divis^  son  annte  en  dix  colonnea  : 
dies  ^taient  commandte  par  les  dix  seigneurs  qui  lui  aTaient 
amen^  le  plua  grand  nombre  de  choTaliers  et  de  soldats. 
L*un  d*eux,  le  conn^table  Raool  de  Nesle,  lui  propose  une 
man(Bu?re  par  laquelle  il  aurait  8^par6  les  Flamands  de 
Ck>urtrai,  et  les  aurait  Immanquablement  mla  eo  d^ote. 
«  £st-ce  que  tous  STei  peur  de  ces  lapins,  oonn^table,  on 
bien  Tous-m^me  aTei-Tous  de  leur  poU  ?  »  lui  dit  le  oomte 
d'Artois.  De  Nesle,  qui  comprit  qu^on  Toulait  Jeter  sur  lui 
un  soDp^n  de  trahison,  parce  qu*il  avait  ^pous^  une  fille 
de  Guillaume  de  Flandre,  r^ndit  aTec  indignation.  «  Sire, 
si  f  ous  yenex  o5  j*irai,  tous  Tiendrez  bien  aTant.  »  En  mtaie 
temps  il  se  mitk  la  t^  deson  escadron,  et  ii  commanda 
la  charge  avec  imp^uosit^.  C^tait  le  1 1  juillet;  la  campagne 
^tait  brOl^  par  ie  soleil,  et  de  Nesle  fut  bientdt  euTelopp^ 
par  un  nuage  de  poussi^re.  Gependant,  chaque  escadfx>n  k 
son  tour  ^tait  parti  pour  le  suiTre,  et  Tann^  enti^re  mar- 
cliant  ir  une  m^me  colonne,  les  demiers  poussaient  les 
premieitf  de  toutes  leurs  forces,  sans  soup^nner  ce  qui  se 
passait  k  la  t^.  Lit  le  conn^table  arait  trouv^  le  canal  qui 
couTrait  les  Flamands ,  et  qui,  n'^tant  indiqu^  par  aucune 
inclinaison  de  terrain ,  dans  cette  plaine  toute  de  niTeau, 
n*^taii  aper^u  que  quand  on  6tait  dessus.  II  n'avait  que  dnq 
brasses  de  largeur  et  trois  de  profondeur ;  nuds  e'en  ^tait 
assez  pour  qu*on  ne  pAt  pas  le  firanchir  sans  pont,  d'au- 
tant  plus  que  scs  bords  Raient  taill^  presque  k  angle  droit. 
La  colonne  pressant  toujoura  les  premiers  rangs,  il  fut  ce- 
pendant  bientdt  combl^  de  chef  aux  et  de  cayaliers.  Comma 
le  foss^  formait  une  demi-lune,  il  n*y  avait  aucun  moyen, 
pour  ceux  qui  arrlTaient  k  la  t^te,  de  s^^couler  par  les  c6- 
U^,  et  les  chef  aux,  quand  on  foulait  les  pousser  sur  ce 
monceau  de  cadayres,  se  cabraient,  renfersaient  leurs  ca- 
valiers, et  augmentaient  la  confusion.  La  colonne  fran^se, 
arr6tte  au  front  et  sur  les  c6t^ ,  press^  en  queue  par  les 
nouveaux  arriyants ,  et  resserr^e  au  point  de  ne  poufoir  se 
mouvoir,  ^tait  jet^  par  les  chevaux  furieux  dans  le  dernier 
degr6  de  confusion.  Ce  fht  le  moment  que  saishrent  Guy  de 
FUiidre  et  Guillaume  de  Juliers  pour  Tatlaquer  :  ils  com« 
mandaient  aux  deux  ailes,  et  ils  pass^rent  en  m^e  temps 
le  foss^  de  l\m  et  de  Tautre  c6t6,  en  arri^re  du  point  sur 
iequel  se  pr^ipitalent  les  Franks,  qu'ils  Tinrent  ensuHe 
prendre  paries  deux  flancs.  La  ri^stance  ^tait  d6]k  derenue 
impossible;  les  chefaliers,  tout  bard^  de  fer  comme  ila 
^talent,  deralent  atlendre  la  mort,  que  leur  donnait  sans 
danger  un  fantassin  presque  nu,  et  qu'ils  ^taient  accoutumte 
k  m^priser. 

II  y  ayait  Uen  loDgtonps  que  la  Fimee  n*aTait  ^prouT^ 
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une  aussi  sanglante  d^te;  snriout,  I'onne  se  souTeDalt 
d'ancune  od  la  noblesse  eAt  autant  souflTert  Robert,  comte 
d^Artois,  y  p^rit  perc4  de  plus  de  trente  blessures.  Jat- 
ques  de  Chfttillon,  f^re  du  comte  de  Saint-Paul,  et  lieu- 
tenant dn  roi  en  Flandre;  le  conn^table  de  Nesle,  Guy 
de  Nesle,  son  firto,  martelial  de  France;  le  chancelies 
Pierre  Flotte,  Godefroy,  due  de  Brabant,  afec  le  seigneur 
de  Yienon,  son  fils;  les  comtes  d*fiu,  d^Aumale,  de  Dam- 
martfai,  de  Dreux  et  de  Soiasons ;  Jean,  flla  do  comte  do 
Hainaut;  le  oomte  de  Tancarfille,  grand  chambellan;  Re» 
naud  de  Trie,  Henri  de  Ligny,  Albdric  de  Longueyal,  le 
comte  de  Vienne  et  Simon  de  Melnn,  mar^chal  de  France, 
farent  au  nombre  des  morts ,  avec  deux  cents  autres  sei- 
gneurs de  marque ,  et  six  mille  cayaliers.  Louis  de  Clermont, 
anc6tre  de  la  maison  de  Bourlxm ;  le  comte  Gui  de  Saint- 
Paul,  et  le  due  de  Bourgogne,  n*6chapp^rent  au  massacre 
unifersel  que  parce  qu'ils  se  d^rob^rent  au  combat  dte 
qu'ils  Tirent  que  la  fortune  doTenait  contraire.  Mais  dt» 
lors ,  dit  Yillani,  ils  porttrent  tovjours  grande  honte  ei 
reproehe  en  France.  J.-C.-L.  S.  Sismordi. 

COURTS.  Cost  ainsi  qu*on  d^igne  les  cours  de  justice 
en  Angleterre.  On  les  difise  en  courts  qf  record  ( de  pro- 
cMure  toite )  et  en  courts  qf  non  record  ( de  proc^ure 
non  teite ).  Le  tribunal  de  la  cbancellerie  ( cotir^  qf  chan- 
cery ),  pritidie  par  le  lord  Mgh-chancellor  et  par  trois 
Tice-chanoeliers,  cour  supreme  du  pays,  et  espto  de  cour 
d'^uit^  chargte  de  supplte  k  rinsufBsanoe  de  la  lol  posi- 
tlTc,  en  fUt  foment  partie.  II  connalt  de  toutes  les  aTTaires 
d*h6r^i6  on  de  tuttfe;  el  on  ne  pent  appeler  de  ses  d^ 
sions  qu'ii  la  diambre  haute,  prte  de  laquelle  sent  institute 
depuis  1851  des  juges  d'appel  ( lards  Justices  )•  La  court 
qf  queen's  bench,  dont  le  prteident  porte  le  titre  de  lord 
grand-Juge  d^Angieterre,  oonnatt  des  afbires  dfiles  et  cri- 
minelles,  el  fonctionne  aussi  comme  cour  d'appel,  tandia 
qu*on  ne  pent  en  appeler  de  ses  decisions  qu'^  la  chambre 
lumte  el  ^  la  court  of  exchequer  (  eour  de  I'tehiquier  on 
chambra  du  lr6sor  ).  Cette  demlto,  prteid^  par  le  lord 
chi^'baron  et  par  les  quatre  barons  qf  the  exchequer, 
juge  en  dernier  ressort  toutes  les  affaires  fait^ressant  lea 
refenus  publics,  etc  Dans  la  court  qf  common  pleas  ( cour 
des  plaids  oommuns ) ,  derant  laquelle  se  plaident  des  af- 
fafa«a  resiles  et  personnelles,  le  prteident  porte  dgalement 
le  litre  de  lord  grand-juge.  On  pent  cependant  en  appeler 
de  ses  decisions  au  queen's  bench,  Deyant  toutes  ces  juri- 
dictions  sup^riteures,  les  pUlioiries  sont  orales  et  pnbliques. 

Les  tribunanx  infirieurs,  ou  courts  of  non  record,  se  com- 
posent  des  cours  de  oomtte  ( county  courts  ),  des  tribu- 
naux  d'arrondissement  ( hundred  courts )  et  de  quelques 
autres  encore.  H  existe  en  outre  k  Londres  des  police 
courts  (tribunaux  de  police),  pr^sidte  par  des  magistrats, 
unebankruptcy  court,  tic,  Les  oomtte  palatine  ( counties 
palatine )  de  Lancaster  et  de  Durham  ont  leurs  tribunaux 
sop^eurs  particuliers,  ayec  leurs  chanceliers,  oonseillers 
et  le  reste  du  personnel  judiciafre.  Enfin  il  foul  encore 
mentionner  les  tribunaux  eccldsiastiques  ( ecclesiastical 
courts ),  tels  que  le  college  qf  doctors  at  law,  Tulgaire- 
ment  appel^  doctor's  commons,  dont  la  juridiction  toute- 
fois  s'^tend  aussi  sur  les  affaires  de  la  fie  cif lie,  attendu 
qull  connalt  non-seulement  des  dispositions  testamentaires, 
des  questions  de  succession,  etc,  maia  encore  des  affaires 
dans  lesquelles  figurent  des  nafigateurs.  Vient  ensuite  le 
tribunal  supreme  de  I'archef  teh^  de  Canterbury,  la  court 
of  arches  ( curia  de  areubus ),  qui  tire  son  nom  de  T^ise 
&e  Saint-Mary  le  Bow  de  Londres,  ob  elle  se  tenait  autre- 
fois, et  qui  oonnatt  de  loua  les  caa  relatiCi  k  la  discipline 
eccl^dastique,  ne  ressortant  pas  li  la  prerogative  court. 
Le  prteident  de  tous  oes  tribunaux  porte  le  litre  de  prin^ 
cipal  of  the  arches  court,  master  of  the  prerogative  court 
qf  Canterbury,  and  commissary  qf  the  deaneries  qf  the 
artket  qf  LMdon,  ole.  Il«  poor  anoints  les  Juges  dnlii- 
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bmial  de  Vamiraiit^,  Vadwoeaie  genei'ol,  le  cbanoelier  te 
diTers  dioetees  et  le  vicaire  gtotal.  Les  Appels  ont  lieu  par 
devant  le  coaseU  priv^,  (|iii  peut  casser  les  jugenieiita  rendos 
par  les  tribunaui  ecd^siastiques. 

En  £oo8se  it  eziste  one  court  qf  session  ( tribunal  civil ), 
aTec  denx  cbambres,  dont  la  premiere  est  placde  sons  un 
lord  pr^ident  et  la  seconde  sous  le  lord  Justice  clerk, 
auxquels  Mmt  aiQoints  onae  jnges  portant  le  titre  de  lords; 
plus  une  court  of  justiciary  ( tribunal  criminel ) ,  sous  la 
pr^sidence  du  lord  justice  general,  avec  Tassistance  du 
lord  Justice  clerk  et  de  quelques  niembres  de  la  court  qf 
session,  bisantalors  Vottictde  commissioners ;  deux  d'entre 
'eux  sont  en  m^me  temps  charge  de  la  pr^sidcnce  k  in  court 
qf  exchequer,  dont  les  attributions  n^|)ondent  k  celles  de  la 
chambre  du  tr^r  en  Angleterrc.  On  api)clle  de  ces  tribu- 
naux  au  parlement  ou  au  conseil  priv^,  qui  d^ide  alors  par 
une  commission  ( court  qf  delegates  ). 

En  Irlande  rorganisation  jiidiciaire  r^ond  de  tons  points 
^  celle  de  TAnglelerre :  on  y  trouve  dfts  lors  Element 
one  court  of  chancery,  un  queen's  bench,  des  common 
pleas,  etc. 

Dans  les  l^fats-Unis  de  TAmiSrique  du  Nord,  il  existe  h 
New- York  et  dans  les  autres  grandes  villes,  pour  les  proote 
dyils  ordinaires,  une  court  of  common  pleas,  Cliaqoe 
eomt^  ( county )  possMe  d'ailleurs  son  tribunal  particulier 
( county'-court ).  Les  ap|)els  ont  lieu  par-derant  les  cours 
supdrieures,  dites  supreme  on  superior  courts ,  et  aussi 
courts  of  appeal  ou  courts  qf  error,  11  existe  en  outre 
des  tribunaux  sp^ciaux  pour  les  aflaires  maritimes  ( marine- 
courts),  des  tribunaux  criminels  {courts  of  oyer  and  ter- 
miner ),  des  tribunaux  chorgte  de  oonnaltre  des  infractions 
aux  devoirs  quMmposent  des  fonctions  publiques ,  comme 
aussi  des  nbus  de  pouvoir  ( courts  for  the  trial  qf  env- 
peachemenls  )  ^  des  tribunaux  de  tutclte  (probata 
courts ).  Dans  quelques  £tats  on  trouve  encore  des  courts 
qf  chancery;  dans  d'autres,  par  exempic  k  New-York,  dies 
out  t\ik  abolieSy  on  bien  leur  Juridiction  a  dt^  consid(^ble- 
ment  restreinte/attendu  que,  comme  en  Angleterre,  eites 
compliquaient  beaucoup  trop  la  procedure.  11  y  a  encore 
k  cOt^i  mais  tout  k  fait  inddpendants  des  cours  de  justice  des 
divers  £tats,  des  tribunaux  de  la  confdd^ralion,  dont  les 
fonctions  sont  di^teanin^  par  un  article  de  la  conf^titution 
fdd^rale.  11  porte  que  les  £tats-Unis  sont  divis^  en  arron- 
dissements  judidaire;;,  dans  lesquels  sont  ^tablies  des  cir- 
cuit courts,  auxquelles  sont  encore  subordona^  des  dis- 
tricts courts.  La  derni^  instance  a  lieu  par-devant  le 
tribunal  suprtoie  (  supreme  court ) ,  k  Washington,  form^ 
du  grand-juge  (  chief-justice  )  et  de  liuit  jngcs,  nomrofo 
par  te  pnisidont  sous  Tapprobation  du  sdnat.  Ces  fonction- 
naires  sont  les  gardiens  suprfimes  des  lois  de  l*Union,  les 
seiils  interpr^tes  Idgaux  de  Pacte  fi6d<^rai.Ils  peuvcnt  annuler 
tout  acte  de  la  puissance  civile  qn'ils  regardent  comme  con- 
traire  k  la  loi. 

COURVOISIER  (  JEAN-JosEra-Airrome  de  ),  n^  k 
Baume,  pr^  Besaii^n,  en  1775,  suivit  son  p^re  en  6tt{- 
gration,  et  servlt  dans  Tarmde  de  Condd,  oil  il  obtint  ia  croix 
de  Saint-Louis.  Rentr^  en  France,  en  1803,  il  fut  appeld, 
en  1815,  par  le  ddpnrtement  du  Doubs  k  fkire  partie  de  la 
diambre  des  d^ut^.  Pendant  les  huit  annfes  que  dur^ 
rent  ses  fonctions  legislatives,  il  Intta  avec  MM.  de  Scrre, 
Pasquier,  Royer-Cotlard  et  de  La  Boulaye,  contre 
les  pr^entioBS  des  ultra-monarchiques  de  l*extr6me  droite. 
De  1816  k  1819  il  se  montra  fun  da  plus  zflds  partisans  du 
minist^  du  due  de  Richelieu. Nomrn^  procureurg^n^ral 
k  Lyon,  il  mit  beureusement  un  terme  k  la  r^aetion  du  midl. 
En  1820,  lors  de  la  discussion  dela  loi  ^lectorale  prdsentte 
le  15  eerier,  le  lendemain  mdme  de  la  mort  du  due  de 
Berry,  il  prdsenta  un  systtaie  tout  difli^fent;  mais  il  aban- 
donna  sans  en  expHquer  les  motifii  la  sMt  d^amendements 
^1  inlt  nopoaii. 


Non  r^^  en  1824,  fl  quitta  la  setee  poliliqne,  car  la 
fonctions  de  clief  du  parquet  4  la  eour  royale  de  Lyao  too- 
cbaient  pen  aux  aflaires  de  gonvememeni.  II  y  ent  dooc 
^nnement  gtodral  lorsque  le  Monitew  dn  9  aottt  1819  aa- 
non^a  que  M.  de  Goorvoisier  et  M.  Cliabrol  de  CrtMKol 
etaient  appel^  k  fliire  partie  du  mhiist^re  Polignac  Ifaad^ 
k  Paris  par  une  d^che  t^l^graphiqae,  M.  de  Goorvoisier 
alia  trouver  le  prince  de  Polignac,  et  le  pria  de  soumettn 
au  roi  ses  objections  et  ses  cralnttt;  mais  Cbarles  X,  avec 
qui  il  eut  le  jour  m^me  one  entrevue,  le  pressn  d*aoeepler 
les  sceaux,  disant  quMl  connaissait  les  opinioiu  oomtitii- 
tionnelles  de  M.  de  Conrvoisier,  mais  qu*il  poo  vait  le  rassBivr, 
que  son  intention  k  loi-mtoie  dtait  d^afTermir  ii  la  CdIs  It 
trdne  et  les  liberty  publiques ;  que  les  bons  esprits  dUI^ 
raient  sur  les  moyens,  mais  que  tous  reoomiaisaaient  la  d^ 
cessitd  d'accompHr  la  charte. 

On  connatt  les  ^vdnements  qui  snivirent  Padresse  n^ 
morable  des  2?  1.  La  chambre  fut  dissoute  en  mars  1839. 
Le  21  avril  le  prince  de  Polignac  soumit  k  la  d^ib^^ralioB 
du  conseil  la  question  snivante :  «  Que  fem-t-oo  si  les  noo- 
veaux  choix  pr^sagent  une  opposition  plus  vlolente,  une  ms- 
jorit^  plus  hostile?...  M.  de  Courvoisier  oplna  le  premier: 
son  avis  fut  qu'un  minist^re  sans  majority  devait  me  d^ 
mettre;  il  ajouta  que  si  cette  opinion  ne  prdvalalt  pas,  Q 
ne  pourrait  continner  de  f^ire  partie  du  conseil.  M.  de  Clia- 
brol opina  dans  le  mtoie  sens.  Cette  double  retraite,  et  cdle 
de  M.  de  La  Bourdonnaye,  qui  ent  lieu  peu  de  temp* 
apr6s,  auraient  dO  desslller  les  yeux  le  pliis  opiniltremol 
t^Tn\6s  k  la  huni^.  II  n^en  fbt  pas  ainsi ;  et  le  19  d<^cenbre^ 
sept  moil  apn^s  avoir  abdiqu^  ses  fonctions,  BI.  de  Coa^ 
vo4sier  venait  d^poser  k  la  cour  des  pairs  dans  le  proc^ 
des  ministres  de  Charies  X.  Interpell^  par  M.  Pasquier, 
president,  snr  la  question  de  savoir  si  M.  de  Polignac  ne  p^ 
raissait  point  cMer  k  un  empire  irresistible,  M.  de  Goor- 
voisier At  cette  r^ponse  significative  :  «  Revenant  de  Saint- 
Gloud  k  Paris  avec  M.  de  Polignac  dans  la  m^me  voitorr, 
}e  Tai  trouvd  animd  des  sentiments  les  phis  sincires  poor  le 
maintien  de  la  charte;  plusienrs  fois  fl  m^a  exprim^  les 
m^es  opinions,  mais  le  lendemain  fl  h^sitait.  Sa  ferme  r6- 
solntion  paraissait  rencontrer  des  obstacles  qn*U  ne  poo- 
vait  vaincre.  »  Je  dois  dire  id,  comme  tihnoln  ocniairv,  qne 
M.  de  Polignac  reponssa  par  un  geste  expressif  cette  inter- 
pretation favorable  donn^e  k  sa  condoite.  La  douleur  oeo- 
sionn^e  k  M.  de  Courvoisier  par  des  ev^nements  qu'il  nanH 
pn  emp6cher  hftta  sans  doute  la  (in  de  ses  jours.  II  mount 
en  1833,  dans  son  pays  natal.  Ubeton. 

GOUR  WEHMIQUE.  Voyez  WERiiQur. 

COUSIN. Ce  mot,  qui  n*est  qu*une  corroption  deeea- 
sanguin,  ou  qui  vient  du  latin  congenitus,  seil  k  exprimer 
divers  degr^s  de  parents  en  ligne  collaterale  eC  d<$signe  torn 
ceux  qui  sont  issus  de  fti6res  et  de  soeurs  ou  de  Icurs  des- 
cendants. Les  cousins  sont  patemels  on  maternels,  lei 
uns  par  rapport  aux  antres,  suivant  qu*ils  se  rattachent  les 
uns  aux  autres  par  leur  p^  ou  par  leur  m^re ;  il  r^aHe 
de  1^  qo^on  pent  avoir  un  cousin  matemel  dont  on  est  icoi- 
m^me  le  cousin  patemel  et  r^ciproquement.  Les  cousins  sont 
k  des  degr^s  plus  ou  moins  rapprocli^s  suivant  le  plus  oi 
moins  d*6loignement  de  la  souclie.  Les  enfants  de  fibres  et 
de  scnirs  sont  dits  cousins  germains :  ce  sont  des  cousins  dn 
premier  degr^,  et  fls  sont  parents  entre  eiix  au  quatritew 
degr6.  Leurs  enfents  8*apnellent  cousins  issus  de  germains; 
ils  sont  cousins  du  second  dei;r^  ct  parents  entre  mix  ao 
sixi6me  degr^.  On  empkie  qiielquefois  aussi  pour  la  gfni^- 
tion  snivante,  qui  donne  des  parents  au  huiti^nie  degr^,  Tex- 
pression  de  cousins  arri^re-issus  de  germains  :  ee  soot 
des  cousins  du  troisi^me  degr<S.  Quant  aut  autres  plus 
^loign^,  on  les  appdle  cousins  au  quatri^me,  an  tinquifow 
degr<^,  etc.,  paroe  quMls  ne  sont  en  effet  MSparte  que  par 
quatre  ou  cinq  degr^  des  fr^res  et  su^urs  qui  ^taMlsaeal  la 
comiiKi^;  mais  ee  clilffine  fi'exprime  pat,  ctt  to  #9ll  di 
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Mste,  leordegr^  Mi  de  parents.  Si  deux  penonnes  le  trou-. 
t«Dt  ^tre  coutina  k  des  degr^  difi^nnts,  le  plus  rapprocM 
d«  la  soudie  est  Tis-&-¥if  de  Tautre  son  oqde  ou  sa  tante 
4  la  mode  de  Bretagne. 

Cousin ,  couiiM  se  dit  encore  poor  exprimer  de  pares 
relations  de  lanuliarild;  deux  personnes  qui  sont  mal  en- 
semble ne  sont  pas  ctmsines.  Les  rois  se  traitent  entre  eux 
de  cousins.  Ce  ne  iut  <|ue>soas  Francois  I**  ( environ  Tan 
1540)  qu'ils  oonuneno^ent  &  fairedes  cousins  de  la  plu- 
part  des  grands  consiituds  en  dignity.  Henri  II  est  le  premier 
de  nos  rois  qui  ait  d^cor^  les  martehaux  et  les  dues  et  pairs 
de  ce  titre  d'honneur. 

Cotuiner,  c'est  Paction  du  parasite  qui  consid^re  les 
strangers  comme  des  parents,  oorome  des  cousins,  des  per- 
sonnes, enfm,  avec  lesquelles  on  pent  agir  sans  se  gtoer  et 
demander  kdtner  sans  plus  de  fa^ns. 

COUSIN  (Entomologie),  en  latin  cuUx.  Les  cousins 
forroent  un  genre  trte«int6ressant,  que  les  entomologistes 
placent  parmi  les  dipt&res,  dans  une  petite  famille  appe-^ 
1^  des  cuCtcides;  ils  ont  le  corps  et  les  pieds  fort  allongte 
et  veluSy  les  anilines  trte-garnies  de  polls,  et  qui  forment 
on  panache  dans  les  m&les ;  les  yeux  sont  grands,  trte-rap- 
proch^s,  et  les  palpes  avanc^,  filiforroes  et  Telus,  de  la 
longueur  de  la  trompe ,  laquelle  est  compos6e  d'un  tube 
membraneux,  oylindrique,  etd*un  su^r  de  cinq  filets  ^oail- 
leux ,  produisant  Teftet  d^un  aiguillon ;  leurs  aUes  sont  au 
nombre  de  deux ,  et  coucbdes  horizontalement  Tone  sur 
Tautre  au-dessus  du  corps.  On  sait  combien  ces  insectes 
sont  importuns,  combien  leur  piqOre  ^  dooloureuse,  et 
leur  opini&lretA  ^  nous  poursuivre  insupportable.  Comme 
ils  sont  tr^s^XMnmuns,  il  a  6i^  facile  de  les  ^todier,  et  on 
oonnalt  aujouid^hui  presque  toutes  tes  particularity  de  leors 
habitudes. 

Les  cousins  sont  des  insectes  k  metamorphoses,  dont  les 
larres  Tiient  dans  Teau,  et  qui  poor  <ette  raison  sont  plus 
abondants  dans  les  lieux  aqnatiques ,  et  surtout  les  marais , 
que  partout  ailleurs.  Dans  les  premiers  temps  de  leur  Tie  j 
ce  sont  de  petits  ftresassez  semblabies  aux  t^tards,  et  que 
Ton  trouve  en  grande  abondance  dans  les  moindres  flaques 
d^eau  :  pendant oet  (^tat,  qui  est  T^tat  de  lanre,  ils  sont 
priv^s  de  pattes;  leur  tdte  est  grosse  et  s^rto,  par  un 
petit  ^tranglement  en  forme  decou,  d*avec  le  corps,  qui  est 
alloDg^  lis  sont  alors  d*une  viTadt^  singuli^re,  nagent 
dans  le  liquide  en  s'agitant  brusquement ,  et  viennent  le 
pins  sou  vent  k  la  surface  pour  respirer,  ce  qu^  font  an 
moyen  d^un  petit  tuyau  ^as6  en  entonnoir  k  sonextr^mit^ 
et  qui  se  trouve  k  Textr^it^  post^rieoro  de  leor  abdomen. 
D^s  que  I'on  remue  Teau  ou  m6me  qu'on  s'en  approcbe, 
on  volt  toutes  ces  petites  larves  se  pr^cipiter  an  fond  avec 
la  plus  grande  promptitude;  mais  elles  sont  bienidt  oblige 
de  venir  respirer,  et  si  I'on  reste  qoelqnes  instants  sans  bou- 
ger,  on  ne  tarda  pas  ^  les  voir  reparaltre.  Toutes  ont  au- 
tour  de  la  bouche  plusieurs  bar  billons  gamis  de  polls ;  elles 
les  font  jouer  conttnuellement  avec  beaucoup  de  vitesse,  de 
mani^re  k  imprimer  au  liquide  de  petits  courants  qui  por- 
tent vers  lenr  houcbe  les  aliments  dont  elles  doivent  se 
nourrir.  Ces  larves,  de  m^e  que  celles  des  autres  insectes, 
changent  plusieurs  fois  de  peau;  elles  en  prennent  an 
rooins  trob  dans  Tespaee  d*une  quinzaine  de  jours;  aprte ce 
temps  elles  revdtent  la  forme  de  nymphes,  qu'elles  ne  gar- 
dent  que  huit  ou  dix  jours  au  plus ,  et  ensuite  elles  arrivent 
k  r^Ut  parfait. 

Eiles  quittent  alors  les  eanx ,  et  prennent  Tair  ponr  habi- 
tation. Cctte  demise  m^tamorpliose  se  fait  tr^-prompte- 
ment,  et  s'accompagne  de  circonstances  vraiment  curieuses. 
La  nymphe ,  placite  k  la  surface  de  Teas ,  sort  du  h'quide  une 
partie  de  son  corps,  et  fait  crever  son  enveloppe.  La  t^te 
du  cousin  apparalt  d^abord ,  puis  ensuite  son  thorax ,  son  kih 
domen,  et  en  dernier  lieu  sea  pattes  fc'est  alors  un  moment 
des  plus  p^rilleax  i  il  a'«  poor  ■•  aoutenlr  que  son  eove- 


loppe  de  nymplie,  l^km  embarcation,  que  le  noindre  i^pblr, 
le  moindre  sonifle,  pent  faire  chavirer.  L*animal  est  la  voila 
et  le  mAt  de  ce  petit  navire ;  il  s'^ve  peu  k  peo  aa-dessiia» 
prenant  sur  lui  son  point  d*appni,  et  aussi  sur  le  liquide » 
qui  offre  k  ses  pattes  asses  de  resistance  pour  lui  permettre 
de  les  y  appuyer;  aprte  qu'U  s'est  contracts  k  plusieurs  re* 
prises,  et  qu'U  est  parvenn  k  sortir  toutes  ses  parties  ies 
unes  aprte  les  autres,  il  doit  ehercber  k  s'envoler  le  plostAt 
possible.  Une  vie  nouvelle  commence  alors  pour  lui  t  ii  vn 
chercher  une  nourriture  d'un  nouveau  genre ,  et  s*occnper 
de  perp^tuer  son  esp^.  La  mani^  dont  se  Csit  racoouple- 
ment  est  encore  pen  oonnue ;  on  sait  seulement  que  cc|t  acta 
dure  peu  de  temps ,  et  que  les  mAles  se  tiennent  par  troupes 
nombreuses  devte  dans  les  airs;  quelques  femelles  s'ap-, 
prochent  de  ces  troupes,  s'y  mfilent,  et  ont  bientdt  dioui 
un  compagnon  :  ell^  s'unissent  k  lui ,  volent  quelques  ins- 
tants ensemble  loin  de  la  troupe,  et  bient6t  aprto  s'en  s6- 
parent.  Lorsqu'elles  ont  ^t^  ttcondte,  elles  se  pr^parent 
k  pondre  leurs  oufs,  et  vont  les  d^poser  k  la  surfiice  de  Teau.- 
Les  ceufs  doivent  6tre  k  proximity  du  liquide,  mais  ils  ne 
doivent  point  Mre  submerge;;  autrement,  ils  ne  ponrraient 
^ore  et  se  pourriraient  bientOt :  les  fiemelles  les  disposent 
en  forme  de  petits  bateaux,  qu'elles  disposent  k  la  surface, 
ou  ils  restent  quelque  temps.  Ces  oeufs  sont  d'abord  blancs, 
mais  Us  deviennent  bientdt  gris,  et  ensuite  d*un  brun  ver« 
d&tre;  les  larves  en  sortent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ; 
elles  les  percent  par  leur  extr^mit^  inf<6rieure ,  et  se  trou- 
vent  en  les  quittant  dans  r^dmcnt  qui  doit  les  nourrir.  Cba- 
que  femelle  pond  environ  trois  cents  ceuft,  et  les  petits  qui 
en  sortent  ont  subi  toutes  leurs  metamorphoses  dans  res-> 
pace  de  trois  ou  quatre  semaines  :  aussi  ces  insectes  pro« 
dnisent-ils  phisieurs  generations  dans  la  memo  annee;  ils 
sont  d'ailleurs  assez  vivaoes,  et  peuvent  supporter  les  plus 
grands  froids. 

Les  cousins  sont  tr^s-avides  de  nofare  sang ;  ils  nous  pour- 
suivent  aveo  une  opiniitrete  singuliere ,  et  s'introdnisent 
jusque  dans  nos  demenres;  leur  aiguillon  est  Tinstrnment 
avec  lequel  ils  nous  tonrmentent;  ils  le  font  sortir  de  la 
trompe  qui  lui  sert  d'etui,  et  Tenfoncent  de  plus  en  plus 
dans  nos  cliairs,  en  memo  temps  qu'ils  distillent  dans  la 
plaie  une  liqueur  veneneuste,  qui  est  la  cause  de  I'irritation 
et  de  Tendure  qui  s'ensnivent.  On  a  observe  qne  les  fe* 
melles  sont  les  seules  qui  nous  inquietent 

Qnand  on  a  ete  pique  par  un  de  ces  Inseries,  on  ne  doit 
pas  se  gratter,  ce  qui  ne  feraitqu*augmenter  rurrltatien.  II  faut 
se  contenter  de  moniller  la  petite  plaie  avec  un  pen  d'extrait 
de  saturne  ou  de  vinaigre,  ou  memo  d'eau  saiee;  souvent 
la  saliva  snffit :  Tammoniaque  liquide  etendne  dans  deux  on 
trois  parties  d'ean  agit  encoro  d'une  maniere  plus  rapide ;  la 
douleur  se  dissipe  alors  promptement. 

Les  cousins  sont  connus  en  Amerique  sous  le  nom 
de  maringouins  et  de  moustiques  :  on  est  oblige,  dans 
certaines  conlrees ,  si  Ton  vent  se  preserver  de  leurs  at- 
teintes,  de  s'envelopper  ou  d'envelopper  sa  couche  d'une  gaze 
appeiee  moustiquaire,  Les  Lapons  les  eioignent  avec  le  feu 
et  en  se  frottant  les  parties  nues  du  corps  avec  de  la  graisse. 
Ces  ini^ctes  se  montrent  surtout  en  plus  grande  quantite  le 
soir  et  pendant  les  belles  nuits  de  Pete;  ils  poursuiveni  les 
animaux  pour  se  nourrir  de  leur  sang,  et  recherchent  aussi 
le  sue  des  flours. 

Le  genre  culex  a  ete  etabli  par  Linne  :  il  renferme  un 
nombre  immense  d'esp^ces  repandues  sur  tons  les  points  de 
la  terre ;  les  auteurs  le  subdivisent  generalement  en  troissons- 
genres,  qui  sont  les  suivants  :  i**  cousins  propreinent  dits, 
T^^anophtUs^  3^  «dks.  he  cousin  commun  {culex  pipiens, 
Linne )  est  I'espece  la  plus  repandue  chez  nous ;  il  appar- 
tient  au  groupe  des  cousins  proprement  dits. 

Les  etymologistes  font  venir  le  mot  cousin  (insecte)  da 
latin  culex,  dont  on  a  fait,  par  des  alterations  successives^ 
euleimi^g  eoutin  et  enfin  tousin,  P.  Gervais. 
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COUSIN  (JiAM),  qm  TifaKdansle  leiiitaMfitele,  est 
to  pranier  de  notre  tole  qcd  se  soft  Ciit  one  r^potation 
Moinie  pdntre  dtiittoire.  Cett  k  Soacy,  prte  de  Sens',  qnll 
re^at  le  Joar  :  la  date  de  sa  naissanoe  est  inooonue,  ainsi 
que  T^poque  de  sa  mort;  on  salt  seolement  qa*U  a  tu  let 
rt^aes  de  Henri  II ,  Franks  II ,  Charles  IX  et  Henri  III. 

Jean  Coodn  doit  prindpalement  la  popularity  de  son  nom 
dans  les  arts  aux  traits  qall  a  public  sur  les  sciences  ae- 
cessoires  du  dessin,  dont  SlaTait  tali  one  ^de  spddale;  ses 
lemons  de  gfom^e,  de  perspeetire/et  son  petit  liire  des 
proportions  da  corps  hnmain,  ont  M  longtemps  le  guide 
dassiqne  Jes  ^l^es  dans  la  peinture  et  la  scnlpture ,  qull 
coltiTa  lui*m6me  avec  nn  ^gal  snccte.  Lorsque  Jean  Cousin 
paruty  la  peintnre  sur  Terre^tait  en  grande  foTour  pour 
la  decoration  des  ^ises ,  et  le  derg^  d'alors  ^it  presque  le 
seul  corps ,  tu  ses  immenses  ricbeeses ,  en  ^t  d*exploiter 
ntileinent  et  convenablement  le  gdnie  d\m  homme  de  m^fite. 
Cest  sortout  k  oe  genre  de  trayail  que  Cousin  eut  I'occasion 
d*occuper  son  sayant  pinceau.  Plusieurs  chapelies  de  Sens 
et  des  euTirons  de  cette  viUe  ^iscopale  s'enrichirent  ainsi 
de  compositions  remarqnables  par  i'^at  des  couleors  autant 
que  par  des  contours ,  ajant  qudque  chose  des  Bootes  floren* 
tine  etromaine,  qudque  eropneintes  parfois  du  earact^re  mo- 
diM  de  certaines  oeuTres  gotbiques;  c*est  un  mdange  dont 
on  peut  se  faire  une  idfe  en  se  rappdant  que  n'^tant  pas  all6 
Tisiter  ritalie,  Ccudn  a  ea  cependant  sous  les  yenx  les 
tableaux  que  Francois  V  arait  d^JIt  fait  Tenir  de  celte  m^ 
palrie  des  beaux-arts.  LeS  yitraux  du  choeur  de  Saint-Ger- 
Tals  k  Paris,  repr^sentant  L$  Martyre  de  saint  Laurent ^ 
La  Samaritaine  et  Le  Paralytique,  ofRrentce  goOt  complexe 
dans  les  belles  parties  que  Ton  y  rencontre.  Un  portrait  en 
pied  de  Francis  I*',  deux  sujets  tlrte  de  TApocalypse,  les 
grisailles  proTenant  du  chAteau  d*Anet,  que  Henri  II  fit 
b&tir  pour  la  cd^bre  Diane  de  Poitiers,  sent  tracte  dHine 
main  bardie  et  habile  :  ces  productions  sur  Terre  ont  attir^ 
Tattention  des  connaisseurs  alors  qu*dles  omaient  ce  riclie 
rous^ ,  disperse  malntenant ,  oh  tes  dides  ecooldK  de  I'^re 
fran^aise  se  r^sumaient  dans  les  monuments  authentiques 
qui  s*y  trouvdent  r^unis :  le  modd6  de  ces  pdntnres  expres- 
sives  est  le  r^sultat  de  hachures  largement  dispos6es ,  ainsi 
que  dans  les  cartons  desdn^s  par  les  grands  mattres  de  T^- 
cole  italienne,  pour  senrir  k  la  confection  da  leurs  (resques. 

Qudqucs  hUtoriographes  ont  cm  deroir  conserrer  k  Jean 
Cousin  le  sumom  de  Michel^Ange  frangaie  ^  quil  re^tde 
son  Tifant  Si  Ton  Teot  exprimer  par  cette  qualification  la 
superiority  que  notre  pdntre  eut  sur  ses  riraux  contempo- 
cains ,  la  posterity  ne  peut  que  ratifier  ce  titre  brillant ;  mds 
d  la  comparaison  repose  uniquement  sur  Tappredation  res- 
pective des  conceptions  des  deux  artistes ,  11  ftiut  avouer 
quelMtdien  est  superieor  k  cdui  qui  Ini  fut  oppose.  Que  Ton 
•nette  seulement  en  pardieie  cette  scene  etonnante  par  la 
"■irodigieuse  fecondite  des  episodes,  cette  gigantesque  et  su- 
blime representation  du  dernier  Jour  de  Tbumanite  tout  en- 
tiere,  de  ce  jugement  nniversd,  o<l  Blicbd-Ange  epouvante 
et  glace  d'effroi  le  Chretien  coupable ,  ayec  le  memo  sujet  k 
Vhuile,  ou,  dans  un  espace  resserni.  Cousin  a  tente  de 
retracer  ausd  ce  moment  terrible  de  la  Justice  divine  envers 
les  nations  ressusdtees,  on  ne  pourra  plus  constater  d*autre 
andogie  que  des  rapports  de  parite  rdative  dans  une  carriere 
semblablc. 

Comme  Micliel-Ange » Cousbi  a  ete  bon  arehitecte,  et  son 
mausoiee  de  ramiral  Chabot  atteste  qu*en  qualite  de  sculp- 
teur  U  peut  tenir  une  place  honorable  auprte  de  Jean  Go  u- 
jon ,  son  emule  et  son  ami  La  figure  de  Tamird ,  arme  de 
toutes  pieces,  est  coudiee;  son  attitude  cdme  et  majes- 
tucuse  presente  de  la  noblesse  et  ce  recudllement  propre  k 
tnTiler  T&me  du  spectateur  k  reporter  ses  pensees  au  souve- 
nir du  heros  qui  n^eot  plus.  Cdtc  statue.  Tune  des  plus  esU- 
mees  qui  soicnt  sorties  d*un  dseau  de  notre  pays ,  est  d*un 
style /i4vei«y  d'lm  desdn  correct  et  d'one  eieeutiM  liBriiie  «t 


grande.  Denx  fignresdn  mfime  mattre  et  de  proportkNii 
nature,  que  I'on  a  pu  voir  egalement  ao  Mntee  des 
ments  Franks,  sont  ndvement  poeta,  el, 
autant  de  correction  que  la  preoedente,  mootreBt  en  Am 
degant  et  gradeux ,  malgreie  jeatrop  nuuaieredes  draperisi, 
ijustees  dans  le  goQt  de  cdles  de  Gomain  POoii- 

Cousin  a  produit  pen  de  tableaux  4  lliiiiie :  on  ctte  paiai 
ses  portrdts  cdui  de  sa  fille  Marie  et  celoi  do  chttoiis 
Jean  Bouvier.  On  retrouve  aisement  dans  lea  cenvies  di 
Coudn  Tobservation  des  sdences  dont  Q  a  domiA  les  p^ 
ceptes  :  son  coloris  est  edatant,  mala  mMiocre;  dans  Isi 
Titraux  de  sa  main ,  et  qui  se  sont  conserr^s  JoaqoTi  noes, 
c'est  un  ooloriage  eblouissant  par  la  vigoear  et  la  netteie  dei 
tons,  que  rehausse  encore  le  jeo  de  la  lomiera  qid  les  tB> 
verse.  Son  dessin  participe  souveot  de  cdui  de  reeole  di 
Michel-Ange ;  mais  11  a  cette  secheresse  que  adcewite  le  pm% 
auqud  U  s^est  plus  partlcuUerement  llvre :  aes  mmpositinas 
k  IMiuile  ont  plus  d*harmonie,  et  nous  derooa  dire  k  estti 
occasion  que  c*est  Cousin  qui  avant  toot  autre  eo  Finn 
s'cst  servi  de  ce  precede.  Des  expresdona  anlmees,  dei 
pensees  hautes ,  de  la  facilite ,  de  la  fermete ,  ifM^ftT'*^^  1> 
talent  de  cet  artiste,  qui  n*a  point  (kit  d*ei^e. 

Pierre  de  Jode  a  grave  de  meme  graudeor  ( 1*,46  em 
l^M)  ^  Jugement  dernier  de  Jean  Couaia,  que  posaUs 
actuellement  la  gderie  du  Loovre.       J.-B.  DauDRmi. 

GOUSIN  (Victor),  membre  de  rAcademie  Fraacdn 
et  de  TAcademie  des  Sdences  mordes  et  politiques,  coa- 
mandeor  de  la  Legion  d'Honneor,  anden  pair  de  FrMoe 
et  ancien  ministre  de  Pfaistrudion  publlqae  aova  Loois- 
Phih'ppe,  ne  k  Paris  le  28  novembre  1702,  lit  sea  etudes  as 
lycee  Charlemagne,  remporta  eo  1810  le  prix.  dlMMBcw 
au  conoours  generd,  et  entra  qudque  tempo  aprte  k  r£- 
cole  Normale.  Ses  succis  dans  cet  etabUasement  farad  Idi 
qu*en  1812  11  y  ftit  nomme  repetiteur  pour  la  Utteratm 
greoque,  Tannee  d^aprte  nudtre  de  oonfereQcesy  et  ea  1814 
charge  du  cours  de  pbilosophie  comme  profeaeeur.  H  dii 
naturd  que  redat  inaccoutumede  son  cnseignementappdlt 
sur  lui  I'attention  des  boromes  places  k  la  tete  de  Fuoivenili. 
On  loi  confiadonc,  en  outre,  une  cbaire  de  troiaitoe  an  esi- 
lege  Henri  IV  ( lycee  Napoleon)  et  k  qoelque  tempt  de  Hi 
etait  appeie  k  suppieer  k  la  Faculte  des  Lettres,  dana  sa  chsin 
de  Tbistdre  de  la  philosophic,  M.  Royer-Collard, « 
correspondent  secret  de  Louis  XVin  pendant  toote  la  da* 
ree  du  regime  imperid ,  que  la  Restanratioo  TeaaU  d V 
pder  k  une  haute  position  politique.  M.  Coodn  aTut  alsn 
k  pdne  vingt-trois  ans;  on  vdt  qne  le  pooToir  n*avaitBM>- 
diande k  son  precoce  talent  ni  les  encouragemenla  ni  leid- 
compenses. 

En  homme  habfle,  M.  Cousin  comprit  k  ce  momeat  qis 
le  vent  n^etdt  plus  aux  ideas  philosophiquea  du  dix-hai* 
tieme  siede ;  que  le  nouveau  gouverneraentderait  sedooaer 
pour  mission  expresse  de  les  poursuivre  partout  oaTerteoNBt, 
dans  les  oravres  conune  dans  les  histitulions  qui  les  refletcd; 
et  que  par  consequent  la  carriere  desemplois  et  des 
univerdtdres  ne  pouvdt  plus  s'ouvrir  desormals  que 
ceux  qui  dderaient  au  triomphe  de  la  reaction  d^ 
mencee  depuis  one  quinzaine  d'annees  contre  le 
par  les  ChAteaubriand,  les  Bonald,  etc  Ea  eoase- 
quence,  le  suppieant  de  M.  Royer-Collard,  desertaat  lMiiya» 
meet  Tecde  de  Locke  et  de  Coodillac,  dont  josque  aleca,  sees 
rinfluence  de  Laromigniere,  son  premier  maltre,  II  avait  tern 
haul  et  ferme  le  drapeau,  entreprit  de  vulgariser  ches  aoos  n 
dealisme,  qudque  pea  vague  etconfus,  de  la  philoaoplUeeeo^ 
saise,  desefdre  en  qudque  sode  le  continuateurde  Maine 
de  BIran,  et  de  populariser  dans  noa  ecdes  les  noms,  ca- 
corepeuconnusde  Thomas  Re  id  et  deDugald  Stewart 

L'episode  des  cent -J  ours  nMnterrompit  qne  pmdid 
qudques  semaines  Tapostolat  pliilosophique  de  M.  COosia, 
qui  k  ce  nioment,  pour  repousser  Tfaivasion  lentee  k  bmIb 
armee  par  VuewrpaUur^  a*eardla  r^sdAmeiit  ptrmi  l»  a*. 
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lontolref  rcfoux^  On  mH  que  U  ginireuse  Jennesse  dont 
•e  coinposait  ce  corps  d'tf  ite  avait  jurd  de  se  foire  tuer  sur 
let  marches  da  trdne  l^time,  plDt6t  que  de  soufTrir  que 
Buonaparte  Tint  se  r^nstaller  aux  Tuileries,  mais  qu'il  ne 
Jul  fiit  pas  donn^  de  trouTer  Toccasion  de  tenir  ses  pro- 
messes.  Quo!  qu'il  en  soit,  le  d^vouement  dont  M.  Cousin 
avait  fait  preuTO  dans  cette  ctrconstance  critique  fut  appr6- 
ci^  par  legouvernement  de  la  Restauration,  qui,  Louis  XVIII 
une  fois  rentr^  &  Paris,  se  garda  bien  de  le  comprendre 
daus  le  syst^me  d'^puratioD  g^n^rale  que  son  premier  soin 
fut  d*appliqaer  avec  lademiire  rigueur  a  toutes  les  parties 
dc  radministration. 

Maintenu  dans  ses  diverses  functions,  M.  Ck)usin  entreprit 
en  1S17  un  Toyage  scientifiqne  en  Allemagne,  k  TefTet  de  s'y 
famiiiariser  aiec  la  langoe,  la  litt^rature  et  surtout  aiec  les 
penseurs  de  oe  pays.  II  y  itudia  d'abord  les  oeuTres  du  phi- 
losophe  de  Kcenigsbeig,  pour  lequel  il  s*^pritd*une  viTe  ad- 
miration. Hegel,  Jacob!,  Fichte  et  Scheliing  de?inrent  en- 
suite  successiyement  Tobjet  de  ses  trsTaux ;  ei  bientdl  il  s*ef- 
for^a  de  s'assirailer  celles  de  leurs  idte  quMl  Jugeait  com- 
patibles aiec  les  principes  qu*il  aiait  puis^  dans  T^tude 
r^Q^chiede  Descartes ,  empruntant  ^  leurs  diiers  syst^es 
ce  quMls  pouTsient  avoir  de  bon  et  de  pratique,  et  faisant 
de  son  mieux  pour  les  combiner  aiec  les  principes  de  la 
philosophie  ^cossaise,  afin  d'en  constitusr,  sous  le  nom  d'^- 
clectisme^  un  systtoie  nouTeau,  que  nous  n^aTons  pas  k  ap- 
pr^ier  dans  cette  notice,  purement  biographique,  Tun  de 
nos  collaborateurs,  autrement  competent  que  nous  en  pa- 
reilles  mati^res,  s*^nt  r^serr^  ce  soin  dans  Tarticle  que  le 
Iccteur  trouTera  imm^iatement  k  la  suite  da  ndtre. 

La  lutte  n*aTait  pas  tard^  h  s'engager  eotre  Topinion  pu- 
blique  et  les  tendances  retrogrades  du  pouToir,  et  de  jour 
en  Jour  elle  prenalt  un  caract^re  plus  nettement  prononc^. 
L^esprit  de  rteistance  gagnait  insensiblement  tons  les  rangs 
de  la  society ,  et  faisait  des  recrues  jusque  parmi  les  hommes 
qui  nagu^re  aTaient  accueilli  la  Restauration  aiec  le  plus 
d*entbousiasme.  Le  gouTemement  royal  avait  promisde  s*ap- 
puyer  sur  des  institutions  Ubres,  et  tons  ses  actes  tendaient 
^Tidemment  h  revenir  suroeqiie  ses  sddes  appelaientles  tm- 
prudentes  concessions  de  1814.  La  charte  octroy^  par  orw 
donnance,  disaient-ils,  pouvait  dtremise  k  u^anten  vertudu 
m6me  droit  et  par  la  mdrne  vole.  Or  beaucoup  rayaient  prise 
au  si^'eux ,  surtout  parmi  la  gte^ration  nouvelle,  k  qui  elle 
avait  fait  esp^rer  pour  la  France  les  bienfaits  du  r^ime  cons- 
titutionnel;  et  leurs  regrets  ^ient  amers  en  s^apercevant 
qu'on  les  avait  tromp^.  Les  classes  bourgeoises  en  dtaient 
k  redouter  plus  que  jamais  le  retour  de  la  domination  ex- 
clusive du  clerg^  et  de  la  noblesse,  avec  tons  les  abus  de 
I'ancien  regime,  incessamment  d^fendus,  vant^,  par  une 
presse  sans  pudeur.  Les  partisans  de  I'absolutisme  criaient 
d*ailleurs  bico  haut  quMl  n*y  avait  de  boaheur  et  de  tran- 
quillity k  esp6rer  pour  le  pays  qu'k  la  condition  djs  rendre  au 
clerg^  le  monopole  de  rinstruction  publique ,  comme  avant 
1789.  L'universite,  creation  essentiellement  r^volutionnaire 
puisqu'elle  dtait  Toeuvre  de  Napolten,  6tait  vivement  mena- 
ce, et  ses  fonctionnaires  se  voyaient  cbaquejour  d6ionc<^ 
par  de  divots  teergumines  comme  pervertissant  Tesprit  de 
la  jeunesse.  L'^le  Normale,  cette  p^pinite  od  devait  se 
recruter  le  corps  ensetgnant,  ^it  signal^  surtout  comme 
un  foyer  de  pestilence  et  de  contagion  morales. 

En  ce  qui  est  des  accusations  dont  cette  institution  ^tait 
I'objet,  ce  qu*U  y  a  de  vrai,  c'est  que  la  liberty  de  penser, 
cette  base  premiere  de  toutes  les  liberty  politiques,  y  ^tait 
bautement  defendue  par  les  difli^ents  coU6gues  de  M.  Cousin, 
combattant  on  pen  dans  ces  drconstanccs  pro  aris  etfocis. 
Or  un  pareil  enseignement  allait  trop  k  Tenoontre  des  ld<ics 
que  les  bummes  de  la  contre-r^volution  vouiaient  faire  prd- 
valoir,  pour  6tre  longtemps  toldr^. 

M.  Cousin  avait  encore  pour  tribunes  sa  chaire  de  la  Fa- 
cnlte  desLettres,  \e  Journal  des  Savants  et  les  Archives 


PMlosophiques.  Mais  bient6t  aussi  son  enseignement  k  la 
Sorbonne  parut  au  pouvoir  offrir  des  dangers.  La  Jeunesse 
des  ^les  de  Droit  et  de  Mddedne  montrait,  k  ce  qu*il  paralt, 
trap  d'empressement  k  suivre  les  le^ns  de  T^loquent  pro 
fesseur,  qui  savait  donner  un  charme  tout  particulier  k  Tex- 
position  des  questions  de  m^taphysique  les  plus  ardues, 
et  qui,  en  presence  des  envahissemeDiB  de  Tobscurantisme 
et  de  Tabsolutlsme,  n'h^itait  pas  k  revendiquer  le  libre 
exercice  des  droits  imprescriptibles  de  la  consdence,  et 
k  proclamer  la  liberty  de  Thomme  le  plusprMeux  des  dons 
que  ItU  ait  /aits  son  CrMeur,  En  1820  le  cours  de 
VL  Cousin  fut  ind^niment  suspendu.  Ce  coup  d*£tat  au  petit 
pied  ne  fnt  que  le  prelude  d*une  mesure  autrement  vigou- 
reuse.  Une  ordonnance  royale,  rendue  sans  que  le  conseil 
royal  dMnstruction  publique  eAt  ^t^  appel^  k  donner  son 
avis,  pronon^a,  le  6  septembre  1822,  la  fermeture  de  T^le 
Normaie. 

Cette  ^poque  estinoontestablement  la  plus  biillante  de  la 
vie  de  M.  Cousin ,  celle  dans  laqiielle  il  a  le  mieux  m^rit^  la 
grande  et  juste  consideration  qui  s'attache  k  son  nom  comme 
intrepiUe  pionnier  de  rintelligence  et  du  progr^s.  Cest  alors 
en  efTet  qu^il  entreprit  la  publication  des  oeuvres  de  Proclus, 
une  edition  complete  des  oeuvres  de  Descartes  et  sa  belle 
traduction  de  Platon.  Ces  grands  travaux  ne  Tempecberent 
point  d*accepter  le  soin  depresiderconcurrenunenti  reduca- 
tion  dePun  des  flls  du  mareclial  Lannes;  et  en  1824  il  alia 
Toyager  en  Allemagne  avec  son  eieve  pour  completer  Tins- 
truction  de  ce  jeone  homme. 

Lk  aussi  le  pouvoir  avait  k  soutenir  une  lutte  des  plus 
Tives  centre  I'opinion  publique.  C*est  au  nom  de  la  liberie 
qu*en  1818  les  diflerents  gouvemements  allemands  avaient 
appeie  leurs  sujets  k  prendre  les  armes  pour  en  finir  avec 
rintoierable  despotisme  exeroe  par  Napoleon  sur  TEurope. 
Mais  aprte  la  victoire  les  peuples,  au  lieu  des  institutions  li- 
bres  qu*on  leur  avait  si  solennellement  promises,  avaient  vu 
retablir  toutes  les  entraves  au  progrte,  toutes  les  vieilleriet 
que  le  grand  mouvementemancipateur  de  1789  avait  eu  mis- 
sion de  detruire  en  Europe.  Une  compression  de  fer  etouffait 
dans  ce  pays  toute  reclamation  legale;  des  lors les  societes 
secretes,  cette  honte  et  cette  lepre  de  la  civilisation  modeme, 
avaient  beau  Jeu  pour  s*y  developper  k  Taise ,  en  promet- 
tant  k  leurs  affilies  et  k  leurs  dupes  la  fin  des  soufTrances 
communes  k  la  suite  de  Texplosion  prochaine  et  inlail- 
lible  des  coieres  et  des  vengeances  provoquees  et  amassecs 
dans  les  populations  par  le  manque  de  foi  et  Pingratitude 
des  princes. 

Or,  M.  Cousin  tai  alors  denonce  k  la  police  de  la  sainte- 
alliance,  representee  par  la  commission  d^enquete  siegeant  k 
Mayence,  comme  faisant  de  la  propagande  revolutionnaire 
de  Pautre  cdte  du  Rhinet  comme  notoirement  charge  par  le 
fameux  comiU  directeur  de  mettre  les  Tentes  de  carbonari 
fran^ais  et  italiens  en  communaute  de  conspiration  perma- 
nente  avec  les  sodetes  secretes  d'Allemagne.  Arrete  k  Dresde 
k  la  demande  du  gouvemement  pnissien ,  il  ftit  transfere  k 
Berlin  et  incarcere  sous  prevention  de  menees  demagogiques. 
Sa  detention  ne  dura  pas  moins  de  six  mois,  malgre  le  bon 
vonloir  dont  M.  de  D  a  m  as ,  alors  ministre  des  affaires  etran- 
geres,  fit  preuve  pour  y  mettre  un  terme.  Les  inquisiteurs 
de  la  sainte-alliance ,  apres  avoir  soumis  leur  prisonnier  k 
de  nombreux  interrogatoires,  dans  lesquels,  tout  en  repous- 
sant  les  accusations  dont  il  etait  Tobjet ,  M.  Cousin  se  montra 
constamment  le  confesseur  intrepide  de  la  liberie,  lui  firent, 
de  guerre  lasse,  remettre  des  passe-ports  avec  lesquels  il  put 
enfin  rentrer  en  France,  ou  il  fut  considere  des  lors  par  To- 
pinion  liberale  comme  Tun  de  ses  plus  glorieux  martyrs. 

La  chute  de  M.  de  Vilieie  et  Tinauguration  d*une  ere 
nouvelle  en  politique  par  Marti gnac  rendirent  M.  Cou- 
sin k  sa  chaire ;  et  jamais  son  auditoire  no  fut  plus  nom- 
breux. Dans  Pardeur  empressee  de  la  foule  k  se  porter  aux 
lefons  du  professeur  de  lliistoire  de  la  pliilosopliie ,  de 
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m^roe  qu'aux  coun  d'histoire  gfo^nle  el  da  Uttteture 
fran^aUe  de  M.M.  Guizot  et  VillemaiOf  lemons  oil, 
ooDtre  llnteotion  des  mattres^  sans  aucun  doute,  chaque 
penstey  chaqae  mot,  ^taient  sakiseomnie  autant  d*alIusions 
poliUques,  il  y  avait  an  salataire  avertissenient  de  plus  pour 
le  gouvernement  de  la  Restauration.  II  ne  fut  pas  oompris. 

La  r<iTolution  de  JuUlet  porta  aux  aflaires  la  plupart  des 
hommes  en  qui  depuis  quinze  ans  le  parti  de  la  liberty  et 
du  progrte  s'^tait  habito^  k  Toir  ses  chefs  naturels ;  inais 
pour  leur  faire  perdre  leur  popularity  quelques  roois  d'eier- 
cice  dn  pouroir  deiaient  snffire.  Tons,  ou  h  peu prte,  quand 
il  leur  faltut  quitter  le  domaine  des  tbtories  et  des  abstrac- 
tions, et  entrer  enfin  dans  celui  des  faits  et  de  la  r^lit^,  n^eu- 
rent  garde  de  tenir  les  t^^raires  engagements  qu'ils  avaient 
pris  dans  les  rangs  de  Topposition.  On  n^^tait  point  encore 
assez  habitu^  en  France  au  jeu  naturel  des  partis  dans  un 
gouTcmement  constitutionnel ,  pour  qu^^  la  vue  de  si  brus- 
ques cliangements  de  front  on  ne  criAt  pas  bien  Tite  k  Ta- 
postasie.  Parmi  les  nouveaux  gouTemants ,  il  8*en  rencontra 
beaucoup  trop  aussi  qui  donn^rent  alors  I'exemple  du  complet 
oubli  des  beaux  principes  d^abn^ation  et  de  d^int^resse- 
ment  qu*ils  pr^conisaient  si  fort  la  veille  :  rien  de  plus  na- 
turel par  cons^uont  qu*ils  h^ritassent  des  haines  ardentes 
dont  ^taientnagu^reKobjet  ceux  quMisvenaient  deremplacer. 

La  demission  de  M.  Royer-Collard ,  qui  refuse  noblenient 
son  concours  au  gouTemement  de  Louis- Philippe,  rendit 
M.  Cousin  titulaire  de  sa  chaire  k  la  Faculty  des  Lettres ;  et 
k  peu  dMntervalle  il  fut  en  outre  successivement  nomm^ 
directeur  de  TEcole  Normale  (que  force  avait  ^U  de  r^tablir 
dte  1S26,  sous  la  denomination  d'^co/e  Prdparatoire,  mais 
qui  reprit  alors  son  anden  titre),  conseiller  d'etat,  membre 
du  conseil  royal  dlnstruction  publique,  membre  de  rAcad6- 
mie  Francaise  et  de  rAcad^miedcs  Sciences  morales  et  polL 
tiques,  sans  compter  les  improductifs  honneurs  de  la  pairie; 
si  bien  que,  grftce  k  ce  cumul  essentiellement  ^lectique , 
rmg6iieux  traducteur  de  Platon  se  trouTa  6marger  bon  an 
mal  an  de  yingt-cinq  k  trente  mille  francs  d'appointements. 
Certes ,  k  ce  prix  un  liomroe  d*un  tel  m^rite  n'^tait  pas  trop 
r^mun^r^  par  T^tat;  settlement,  comme  tant  d*autres,  son 
tort  fut  de  croire  de  la  meilleure  foi  du  monde  que  parce 
que  tardive  justice  lui  avait  enfin  616  rendue,  cbacun  deyait 
se  tenir  pour  satisfait,  et  que  U  France  n*aTait  plus  rien  k 
demander  au  phis  excdlent  gouvernement  qu*il  y  eot  sous 
le  soleO.  Cet  optimisme  n'^tait  pas  assez  d^nt^ress^  pour 
devenir  contagieux. 

M.  Cousin  etait  arrive  aux  honneurs ,  mais  il  avait  irr^- 
missiblement  perdo  son  renom  de  grand  citoyen ;  il  tAcha  de 
s'en  consoler  par  Tinflnence  personnelle  qu^il  lui  fut  donn^ 
d*exercer  sur  le  corps  enseignant  pendant  toute  la  dur^ 
du  r^e  de  Louis-Philippe.  Oomme  M.  Guizot,  comme 
M.  Villemain ,  il  s^^tait  d'ailleurs  dispense ,  tout  anssltdt 
apr^s  la  revolution  de  Juillet,  de  remplir  desormais  ses  fonc- 
tions  de  professeur,  laissant  k  un  suppliant,  raoyennant  par- 
tagc  des  appointcments,  le  soin  de  vanter  aux  apprentis  ba- 
cheliers  ^s-lettres  les  charmes  infmis  de  Tidealtsme  et  de 
ledectisme.  Au  pouvoir,  comme  hors  du  pouvoir,  il  y  aurait 
eu ,  suivant  nous ,  plus  de  veritable  dignite  de  leur  part  k 
ne  pas  deserter  ainsi,  pour  lesgrandes  et  les  petites  intrigues 
de  la  politique ,  une  carriere  ou  ils  pouvaient  encore  etre 
utiles.  Demeures,  de  la  sorte,  en  contact  immediat  avec  la 
jcunesse ,  ils  eussent  triomphe  de  bien  des  accusations  qui 
fmirent  par  leur  aliener  compietement  les  sympathies  des 
gen(^rations  nouvelles. 

En  1831  M.  Cousin  se  Rt  confier  par  le  gouvernement 
une  mission  en  Allemagne  k  TelTet  dialler  y  dtudler  les  bases 
donnees  k  rinstruction  eiementaire  en  Prusse;  cinq  ans 
apr^s  il  fit  encore  en  Hollande  un  autre  voyage  dans  le 
in^me  but,  et  toujours  aux  frais  du  budget.  II  a  pubiid  le 
fruit  de  ses  observations  pendant  ces  deux  toumdes  sous  ces 
titles :  De  VHat  de  V Instruction  pubtique  dans  quelques 


pays  de  I'AlUmagneeipartieklUremeniem  Prusse  (3*  eft 
tion ,  Paris,  1840);  et  de  VlnstruetUm  pubUque  en  B4» 
lande  (Paris,  18S7).  En  1S40  il,  foi  appel^k  Mre  pvliei 
comme  ministre  de  rinstruction  pabliqaey  do  cabinet  ea» 
titue  le  1*'  mars  sous  la  presidenee  de  M«  Ttutn}  et  dM 
ce  poste  eminent  il  ne  fit  ni  pins  nl  moins  <iiie  eeox  qui  r«- 
vaient  precede  on  qui  lui  ont  Kacc6d6,  H  est  conveoa  ei 
eflet  depuis  longtmps  que  toot  mfnlstre  de  PliistnicfiH 
publique ,  par  ses  mcsures  jndideuses  et  par  le  boohenr  h 
ses  choix ,  contribue  toujours  singullerement  k  ramflierafiot 
de  cette  partie  si  essentielle  des  servioee  piAllbt.  En  pertat 
ce  temoignage  du  passage  de  M.  Cousin  k  la  directioii  des  if* 
fiiires ,  nous  ne  ferons  done  que  nous  confonner  k  m  ms^ 
centre  lequel  nous  n*avons  pas  la  moindre  enTie  de  proteler* 

Si  M.  Cousin  a  cm  dhs  1830  devoir  renoneer  k  oeeopcr 
sa  chaire,  en  revanche  il  s'est  ^njonrs  montr^  Van  des  eoUa- 
borateursles  plusactifsdu/otimo/  des  Savants,  et  ea der- 
nier lieu  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Les  divers  artidei 
quMl  leur  a  foumis  ont  ete  reimprimes  sons  le  titre  de  Fng- 
ments  Philosophiques.  X\  s*est  aussi  oceap^  da  soin  di 
reunir  en  volumes  les  lemons  quMl  avait  faites  k  la  Sorbomie; 
et  elles  ont  ete  publiees  sons  les  litres  de :  Cours  de  PkU»' 
Sophie  profess^  d  la  Faculty  des  Lettres  pendant  fes- 
nie  1818  (  Paris,  1836)  et  Cours  de  VHistoire  de  la  Phi- 
losophie  modeme. 

Apres  la  revolution  de  1848,  il  ecrlvit ,  k  la  demaodadi 
PAcademie  des  Sciences  morales  et  politiqaes ,  deux  pelili 
traites  destines  k  combattre  le  sodalisme  et  le  eommoBisiBe. 
L^un  est  intitule  Philosophie  populate  et  Paotre  Jusiks 
et  Charity,  Les  antres  ouvragcs  de  M.  Cousin  ont  toos  ob- 
tenu  un  succ^s  assez  eclatant  pour  qa*il  noas  solt  permii 
d'avouer  ici  que  ces  deux  dissertations  n'ont  gu^  f^i  de 
bruit,  et  il  noes  paralt  douleox  qu*elles  aient  etA  pour  qeoi 
que  ce  soit  dans  la  victouv  remportee  k  cette  ^poqne  et  plai 
tard  encore  par  les  idees  d'ordre,  de  famiBe  et  de  propria 
sur  les  desolantes  theories  que  les  homines  de  ranarchies'cf- 
for^ent  de  faire  prevaloir.  Dans  la  presente  ann^e  18&S, 
M.  Cousin  a  encore  fait  paraftre  une  curieuse  etude  tiiogia- 
phique  sur  cette  belle  madame  de  LongueviUe  qui  rtedt  k 
attacher  k  son  char  qudques-uns  des  meneurs  de  la  FroadtL 
Dans  ce  travail  remarquable  k  plus  dHin  titre  on  IroDvi 
reunies  k  un  haut  degre  toutes  les  qualites  qui  distiogaeiil 
la  maniere  et  le  style  de  cet  ecrivain.  On  y  admire  sop- 
tout  la  souplesse  extreme  d'un  talent  assez  vigooreax  poor 
abandonner  tout  k  coup  Us  hauteurs  derabstracUon  philoie* 
phiquc  et  sonder  d^une  main  sere,  et  comme  baMtoee  k 
semblable  tdche,  les  replis  les  plus  caches  da  ccear  d'oia 
coquette.  Plus  d^un  lecteur  profane  sourit  d'ailleurs  en  voyant 
la  complaisance  au  moins  singuliere  avec  laqoelle  le  noovci 
historien  de  la  soeur  du  grand  Conde  decrit  et  analyiD 
les  charmes  physiques  de  son  heroine,  et  serait  prciqae 
tente  de  demander  au  grave  disdple  de  Platon  oik  il  a  appris 
tout  cela.  Mentionnons  enfin,  pour  etre  aussi  complet  qse 
possible  dans  cette  enumeration  des  ouvrage^  dont  oa  est 
redcvable  k  M.  Cousin ,  une  toute  recente  dissertation  sor  la 
Nature  dn  Vrai,  dn  Bien  et  du  Beau.  Sous  le  regime  impe- 
rial, M.  Cousin  semble  avoir  deddement  renonoe  It  la  po> 
litique.  Les  lettres  ne  peuvent  qu*y  gagner. 

[Quelle  que  soit  Timportance  personnelle  de  M.  Cousin, 
elle  est  beaucoup  moindre  cependant  que  cdle  de  ses  doctri- 
nes philosophiques,  sur  lesqudles  nous  nous  propoeons  de 
hasnnler  un  jugement. 

M.  Cousin  est  tout  entierdansle  mot  Mectisme  modeme. 
Or,  pour  tout  observateur  impartial,  qui  sanra  saisir  le  point 
oil  est  arrivee  aujourdMiiii  la  philosophie,  et  ce  qu'elle  etaH 
il  y  a  un  dcmi-siede,  il  sera  facile  de  se  rendre  comple  de 
la  venue  de  redectisme,  de  son  ^^gne  passager,  de  sei 
defauts  et  de  ses  merites. 

Le  premier  qui  fit  de  redectisme  sans  qu'on  le  sAt  fot  Na- 
poleon. Celui  dont  Pepee  faisait  triompher  en  Europt  1st 
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Idtet  i^TolatioiiDairei  fat  le  mAme  qui  roanft  let  4gUMs  et 
releva  let  autels  dispente.  Le  g^n^rai  de  la  r^ublique  fraa- 
false  f  Taateur  de  oe  code  immortel  oil  fut  oonsaoi  le  pre- 
mier des  bienfiilU  de  la  Revolutions  le  principe  de  P^gaiit^y 
a'assit  luUmtoie  sur  le  trdue  le  plus  dleid  des  trOnes  de  la 
terre,  et  s^entoura  d^une  aristocr atie  que  ponyaient  lul 
cnvier  les  plus  anciennet  monarchies.  Cette  aristocratie  /elle- 
m6me,  par  les  elements  divers  donf  eUe  se  composaity  ache- 
Tait  le  contraste  et  <tait  un  nouvean  symbole  d'^cledisme; 
car  on  Yoyait  des  fils  do  p&tre  confondus  aiec  les  r^etona 
les  plus  iUustres  de  Tantique  noblesse.  Cette  premise  ten- 
tative d'^ectisme  6choua,  et  les  partisans  des  id^  an- 
ciennes ,  profitant  de  la  fatigue  de  celui  qui  avait  accompli 
en  quelques  annto  IVeuvre  de  plusieurs  slides ,  tenver- 
fl^rent  ce  premier  ^ifice »  mais  sans  pouvoir  toucher  aux 
fondements.  La  Restauration  parut,  et  tel  6tait  alors  le  besom 
d'^ectisme,  que  les  anciennes  idtes,  qui  semblaient  devoir 
Iriomplier,  appuyto  qu'<dles  dtaient  de  six  cent  miUe  baion- 
Dcttes  et  mattresses  du  foyer  de  I'incendie  r^volutionnairef 
se  dissip^rent  comme  un  petit  nuage  devant  Uchartede 
Saint-Ouen ,  06  le  droit  divin  donnait  la  main  k  la  dtelaration 
des  droits  de  Thomme ,  v^table  formule  d*nn  ^clectisme  po- 
litique beaucoup  plus  clalr,  beaucoup  plus  avou6  que  celui 
de  Napolton,  £n  effet ,  on  pent  dire  que  r^dectisme ,  c^est 
la  Restauration,  moms  ses  ordonnances.  Aussi  ne  vit-il  ja- 
mais de  plus  beaux  jours  que  pendant  les  premieres  ann^ 
de  cette  p^iode. 

La  philosophie  de  Cond iliac  ^tait  encore  dommante  et 
\ieilli<;sait  paisiblemeot  sur  ua  trdne  qu*ancune  opposition 
S4irieuse  ne  menafait  de  renverser.  Laromiguidre  avait 
bien  essay^  de  rajeunir  CkMidlUac,  en  s'efTorfant  de  rctirer 
k  la  sensation  ce  qu'il  semblait  par  trop  Unpossihle  de  lui 
accorder,  racliviti  humaine ;  mais  Laromigui^e  n*avait  pas 
conclu,  etd'ailleurssa  philosophie  laissait  une  lacune  un  peu 
iorte.  II  n'avait  oubU6 qu'une  toute  petite  faculty,  la  raise n^ 
Le  premier  qui  entra  d^d^ent  dans  une  voie  nouvelle 
fut  R  oyer -Coll  ard ,  qui  importa  les  doctrines  de  T^cole 
^cossaise.  Mais,  malgn^  les  quality  ^minentes  de  Roycr* 
CoUard ,  il  ne  po884^it  peut-dtre  pas  celles  qui  pouvaient  en 
faire  un  chef  d^^cole.  11  l^ua  cette  t&che  k  M.  Cousin ,  son 
disciple,  et  nul  assurtoent  no  s'en  moutrait  plus  digne. 
Plcin  d*une  veritable  Sequence,  parce  quil  ^tait  passionn4 
pour  les  idte  dont  il  voulait  le  triomphe,  il  joignait  k  cette 
chaleor  d'4me  une  vive  et  profonde  intelligence  de  ces  idto, 
une  rigueur  de  logique  merveilleusement  second^  par  une 
^uditioB  pr^coce,  et,  chose  rare  dans  un  m^tapliysicien , 
une  imagination  toute  poitiqoe,  qui  rendait  plus  saisissahles 
les  abstractions  phikwophiques,  en  leur  prAtant  la  couleor,  le 
mouvement  et  la  vie ,  et  savait  y  mt^resser  les  plua  froides 
intelligences.  Aussi  fut-il  accueilli  avec  transport  par  un  au* 
ditoire  ^tonn^  et  fier  4  la  fois  du  talent  qui  se  r^vdlait  dans 
le  Jeune  professeur. 

SVlan^ant  dans  la  diaire  que  Royer-Collard  laissait  va- 
cante,  il  acheva  d^y  d^velopper  les  doctrines  ^cossaises^ 
sut  les  revttir  de  la  forme  fran^aise,  precise,  m^thodique  et 
pleine  de  clart6.  Mais  bientAt  il  s'y  trouva  k  T^troit  Ccst  que 
IMcole  ^cossaise  s'occupait  a  peu  prte  exclusivement  de  psy- 
cho log  ie,  et  qu'elle  ne  poursuivait  Panalyse  que  d*uB  seul 
terme  du  probl^me  philosophique  par  excellence ,  le  rapport 
du  fini  k  rinfini.  £lle  ne  menait  pas  assez  vlte ,  on,  oomme 
semble  le  penser  M.  Conshi ,  elle  ne  menait  point  du  tout  au 
second.  Or  il  sentait  bien  qu*avant  tout  et  au  point  oh  en 
etait  la  philosophie  ea  France,  il  avait  k  r6habiliter  lld^ 
d'infini.  11  abandonna  done  I'^oosse  pour  PAlleniagiie »  d^ 
chirrra  Tobscure  terminologid  de  ses  philosophes  et  se  fit 
kantiste.  II  consacra  TaaAite  18184  sorUr  du  moi  et  k  sMlever 
aux  id^  de  vrai,  de  bien  el  de  beau  absohi ,  qu'il  montra 
placto  hors  de  la  sphere. da  mt4,  ou,  corame  on  dit,  da 
subjeelif^  et  essayt  de  s^parer  aettement  Tabsohi  du  relatif^ 
)Mi8l  do  vM,  rdMnMldii  fiiMgv.  11  alfaiJateie^^atraM 


par  son  si^et,  iusqa*4  pcodamer  VimpersmmtMS  de  la 
raison ,  oomme  si  rhomme  pouvait  arriver  k  lldte  d*infini 
avec  use  faculty  qui  ne  lui  appartiendrait  pas ,  comme  si 
IMntelligence  qui  s'd^ve  k  eette  idte  n'^tait  pas  aussi  oelle 
qui  atteint  le-roonde  du  fini  I 

Toot  cela  ressemblalt  fort  k  one  reaction  contre  le  dix- 
huititoie  si^cle ;  et  Ton  vit  en  elfet  sortir  de  oe  mouvement 
pliilosophique  un  mouvement  analogue  en  religion ,  en  pott- 
tique ,  dans  la  litt^ture  et  dans  les  arts.  Mais  si  M.  Cousin 
^it  venu  pour  r^abiUter  des  idte  oublides  et  qu'il  fallait 
n^cessairemeot  faire  revivre,  il  n^^itait  pas  venu  pour  res- 
susdter  exclusivement  le  pass6 ,  ei  lui  saeriUer  les  conqu6tes 
de  hi  philosophie  modeme.  Done,  aprte  s*6tre  proroen^  dans 
les  r^ons  de  Vabsolu^  II  revint  sur  la  terre;  U  7  trouva 
I'homme,  et  dans  Phomme  la  liberty,  son  attribut  essentiel 
et  constitutif.  S^inspirast  des  thfories  de  Mame  de  Biran, 
dont  il  avait  regu  les  confidences,  il  vit  dans  le  mot  humain 
non  plus  un  6tre  sensitif ,  un  ingteieux  mdcanlsroe,  mais 
une  force  Ubre,  distincte  de  toutes  les  autres  forces  de  la 
nature,  en  ce  qu'elle  se  possMe,  se  gouveme  elle-ro^me. 
?i^nmoins,  cette  th^rie  de  la  personnalii6  humaine  entratna 
son  aoteur  dans  une  exag^ration  manifesto,  et  qui  fut  depuis 
I'objet  de  critiques  parfaitement  fond^es^  P^n^r^  de  cette 
v^rilA,  que  c'est  la  liberty  qui  constitue  la  personne ,  et  que 
rhomme  sans  eel  attribut  ne  serait  pas  une  creature  dis- 
tincte des  autres,  II  arrive  k  (kin  du  nuH  unevolont^  pure, 
lui  retirant  et  la  raison,  qn*il  declare  impersonnelle ,  et 
m^me  hi  sensibility ,  quMl  rapporta  k  la  nature. 

La  tolerance  politique  et  la  toMranee  religieose  common- 
^nt  k  passer  dans  les  mffiurs.  M.  Coushn  predia  hi  to- 
lerance philosophique :  il  avait  compris  son  siicle.  Malheu- 
reusement  pour  eUe,  la  Restauration. oessa  bientdt  de  le 
comprendre.  Se  laissant  aller  k  la  nauvaise  pente  dans 
hiquelle  Tentrainaient  les  adorateors  du  pass^  et  des  con- 
seillers  perfides,  elle  s*etonna  quand  If.  Coushi,  aprte  avoir 
releve  les  croyances  fondamentales  de  Tesprit  humain  k  re- 
gard de  hi  Divinite,  osa  formuler  des  theories  sur  la  libertd 
humaine,  appliquer  ces  theories  k  la  poUtique,  et  pUcer  en 
face  des  devoirs  les  droits  imprescriptibles  de  l*humanite. 
M.  Cousin  fut  reduit  au  silence.  Mais  qu'importe?  Si  Ton 
pouvait  etoufler  U  voix  du  professeur  et  Tenlever  k  son  aa- 
ditoire,  on  ne  pouvait  de  m^e  etoufler  les  v^rites  qu*il  avait 
fait  entendre  et  qui  etaient  desormais  acquises  pour  ceux  qui 
Tavaient  compris.  D^ailleurs,  M.  Cousin  avait  alors  accom- 
pli son  oeovre  :  reclectisme,  en  ce  qull  avait  d*utile,  avait 
ete  suffisamment  mis  en  lumih«,  et  ne  pouvait  que  perdre 
k  vouloir  cooUnner  son  r^e,  A  se  poser  en  syst^me  dd- 
finitif  et  k  exagerer  sa  valour  et  sa  poriee.  Mais  M.  Cousin 
ne  pouvait  le  soRposer  :  il  voulait,  il  croyait  devoir  mar- 
cher toqjours;  et  comme  il  ne  pouvait  avancer  que  dans  la 
memo  voie,  11  fit  encore  de  Pedectisme,  mais  sous  une  forme 
nouvelle ;  il  fit  de  reclectisme  avec  Thistoire.  CesI  la  pensee 
que  BL  Cousin  developpa  Iui-m8me  quand ,  deux  ans  plus 
lard,  il  fut  rendu  i  sa  chaire.  On  s'attendait  k  un  cours  dog- 
matique  oh  il  vengerait  sans  doute  les  grands  prindpet 
auxquds  on  venait  de  porter  attebite  jusque  dans  la  per- 
sonne du  professeur,  puisqu'il  avait  ete  jete  en  prison  pen«> 
dant  un  deses  voyages  en  Allemagne,  comme  suspect  da 
menees  demagogiques.  M.  Cousin  debuta  par  une  introdmy 
lion  k  I'histoire  de  U  pliilosophie.  Quoique  le  public  fOt 
trompe  dans  son  attente,  il  ne  put  refuser  son  admiratioa 
au  professeur^  dont  les  idees  avaient  po  se  modifier,  mais 
doQl  le  talent  et  I'eioquence  n*avaient  pas  change. 

Cependanty  oo  attenddt  ime  condusion,  une  condusioo 
pratique,  et  Tenthousuisme  pour  le  professeur  se  refroldU 
shiguli^rement  quand  on  Tentendit  prodamer  cdle-d  :  que 
lliumanite  est  condanmee  a  passer  eontfaiueUemeBt  par  une 
serieperiodiquedequahre  systtroes^  dont  ohacun  etait  faux 
en  luiHBeme,  le  seAsualisno,  IMddalitmo,  le  acepti* 
oiaMoelto  Bi|glieii»«;4i'4oirtahMiil8rfaUi»  I'ielep* 
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tisme  Tiendrait  en  extraire  toat  ce  qu*iU  ont  de  vrai,  mais 
que  chaque  6poq[ue  pourtantdevait  les  Toir  reparaltre,  parce 
que  cVtait  la  loi  de  Tesprit  bumaiu  de  touraer  ainsi  dans 
ce  cercle  fatal  de  luttes  et  d'erreurs  jusqu^li  la  consomma- 
tion  des  sidles.  Quoi  de  plus  propre  k  jeter  dans  les  Ames 
le  d^couragement  et  le  desespoir? 

Que  dire  maintenant  de  la  pretention  de  faire  un  syst^nie 
de  r^lectisme  historiqae  P  Cette  pretention  a  ete  qu«lifiee 
en  des  termes  trop  vifii  poar  que  nous  puissions  les  repro- 
daire  ici ;  nous  dirons  seulement  que  les  plus  beaux  esprits 
se  sont  quelqnefois  signal^s  par  les  plus  inconcevables  er- 
reurs.  M.  Cousin,  qui  a  toujours  conTondu  la  methode  a?ec 
le  syst^me,  et  qui  avait  ses  raisons  pour  cela,  ne  se  con- 
tentait  nuUement  d'avoir  remis  au  Jour  une  m^thode :  U  tou- 
lait  l'eie?er  k  la  dignltd  d'un  syst^e,  et  ii  se  mit  k  dire  un 
jour  :  «  Ma  route  est  historique»  il  est  nai,  mais  nion  but 
est  dogmatique ;  je  tends  k  une  th^orie,  et  cette  th^orie  je  la 
demanded  lliistoire.  »  (Hist,  de  la  Phil,  du  dix-huHUme 
si^le,  12*  le^on.)  Comme  pour  le?er  an  plus  t6t  toute  es- 
p^ce  de  doute  k  cet  ^gard,  M.  Cousin  se  bAtait  de  db-e  dH 
la  le^n  suivante :  «  La  philosophic  n'est  pas  d  chercher, 
«  elle  estfaite,  »  On  ne  pouvait  plus  s'y  tromper.  11  de- 
menrait  entendu  que  le  grand  oeuvre  de  la  philosophie  etait 
acheve,  que  toute  rechercbe  dogmatique  etaitinterdite  comme 
nn*i  alMurde  entreprise.  L*eclectisme  defendait  de  pensert 
£€outex  plut6t  le  disciple  r^piUant  la  parole  du  maltre  : 
«  Faire  un  syst^me  est  aujovrilMiui  un  travail  d^enfant,  que 
les  philosophes  de?raient  loisscr  aux  femmes  du  monde  qui 
ont  du  temps  et  de  Fesprit  k  perdre.  »  ( Jouffroy).  Certes 
on  ne  pouvait  plus  lestement  enterrer  la  pbUosophie.  Le  bon 
sens  public  se  r^cria ;  et  comroe  on  est  prompt  en  France 
k  brOler  ce  qu*on  a  ador^,  M.  Cousin  fut  mis  au  ban  de  To- 
plnion,  surtout  quand  on  le  vit ,  un  an  plus  tard,  rejeter  le 
manteau  de  la  pbilosopbie  comme  un  T^tement  incom- 
mode,  pour  s'^lancer  dans  la  carri^re  des  bonneurs  et  des 
dignit(§s  publiques. 

Trois  accusations  principales  ont  ete  port^es  contre  les  id^es 
de  M.  Cousin  :  tendance  au  pantb^isuie,  tendance  au  seep- 
ticisme,  tendance  k  I'immobilite. 

Tout  est  ecueil  pour  Tesprit  bumain.  A  force  de  cbercber 
Tabsolu  et  de  le  rencontrer  au  fond  de  toute  existence  re- 
latiTe,  on  est  bien  tenie  de  le  regarder  comme  la  substance 
unique,  et  de  ne  voir  dans  toute  r^alite  contingente  qu^un 
d^Teioppement  n^cessaire  et  pbenomenal  de  la  substance 
etemelle  de  I'infini.  M.  Cousin  ne  r^sista  pas  k  la  tentation ; 
d^  Tann^e  1818  11  r6duisait  les  categories  d^Aristote  et  de 
Kant  k  deux :  la  substance  et  la  cause;  et  il  finit  par  les  ra- 
mener  k  une  seule,  la  substance,  qu'il  con^it  unique,  infinie, 
absorbant  en  elie toute  r6alite  :  «  Le  Dieu  de  la  conscience, 
dit-il  dans  la  preface  des  Fragments,  n*cst  pas  un  Dieu  abs- 
trait,  un  roi  solitaire,  reiegue  par  del^  la  creation  sur  le 
tr6ne  d'une  etemite  silenciense  et  d*une  existence  absolue , 
qui  ressemble  au  ndant  m^me  de  Pexisteuce,  c*est  un  Dieu 
k  la  fois  vrai  et  reel,  k  la  fois  substance  et  cause....  Un  et 
plusieurs,  etemite  et  temps,  espace  et  nombre,  essence  et 
vie,  individualite  et  totalite,  principe,  fm  et  milieu,  au  som- 
met  de  i^etre  et  k  son  plus  humble  dcgre ,  infini  et  fini  tout 
ensemble,  triple  enfm,  c'est-k-dire  k  la  fois  Dieu,  nature  et 
bumanite.  En  efret,  si  Dieu  n*est  pas  tout,  il  n'est  rien,  etc. » 
Certes,  on  n'accusera  pas  M.  Cousin  de  manquer  de  franclilse 
et  de  voiler  sa  doctrine  sous  Tobscurite  de  la  pensee  ou 
Tambiguite  des  termes.  Le  pantheismene  peut  4tre  plus  clai- 
rement  ni  plus  litteraleroent  professe.  Cepcndant  M.  Cousin 
s'est  beaucoup  recrie  contre  cette  accusation  de  pantheisme. 
II  a  meme  eioquemment  refute  cette  doctrine,  notamment 
dans  son  article  sur  xenophane.  Mais  il  n*a  Jamais  essaye  de 
prouver  que  cette  doctrine  n*est  point  contenuedans  la  pre- 
Ihce  des  Fragments  Philosophiques ;  il  n*a  jamais  donne 
satisfaction  k  regard  du  passage  que  nous  venons  de  citer. 

L'tiomme  toome  perpetueliement  dans  le  cercle  de  qnatre 


I  systemes  :  or,  cbacun  de  ces  systtaies  est  k  ttoiti^  tni,! 
moiUe  hn\,  et  Perreur  s*y  trouve  oonstamnMot  meiee  I  It 
verite.  Qui  ne  volt  au  premier  abord  que  cette  asiertioo  at 
grosse  de  scepticisme!  Quoi!  vous  dedarex  qoe  tontijt- 
teme  est  errone ,  et  vons  ne  voyex  pas  qa*eii  mtoe  Um^s 
vous  condamnez  Thomme  k  nne  perp^tuelle  erreur?  qos 
vous  eteignez  en  Ini  Tardeur  qui  Taniinait  4  U  rechercbe  de 
la  vdrite,  pnisqu'en  fin  de  compte  le  faux  Tieodra  toiqosn 
obscorcir  la  purete  de  sa  lumiereT  Qu*on  se  fasse  Mectiqne, 
dires-vous,  qu*on  aille  glaner  la  vdrit^  partoat,  et  Ton  eps- 
rera  ses  croyances.  Mais  cbaqoe  syst^me  aboutit  k  nae 
unite,  se  resume  par  consequent  en  one  idee  indivisibk. 
n  se  peut  que  dans  une  theorie  fttosse  en  eUe-mteie  os 
rencontre  des  tendances  utiles,  des  aper^os  Trais,  series  de 
digressions  ou  d'inoonsequenoes.  Ce  n'est  point  14  pouitut 
ce  qui  constitue  le  systems  et  son  id6e  fondamentale.  Or,  a 
cette  idee  fondamentale  est  fousse,  si  elle  est  fonsse  dasi 
chaque  systeme,  que  ferez-vous?  Essayeres-Tous  de  prendre 
une  partie  de  cliacune?  Mais  voos  ne  le  pooves,  car  chs- 
cune  est  indivisible.  Ou  bien  les  prendrei-yoiis  tootes  pour 
les  coudre  ensemble?  Mais  vous  n'obtiendrez  ainsi  qo*ui 
monstruenx  assemblage,  un  amas  de  contradictions.  Easiya 
done  de  condlier  Platon  et  Epicure ,  Reid  et  CondiUac;  poor 
le  sens  le  plus  ordinaire,  Tentreprise  est  ridicule.  Voire 
ceuvre,  au  lieu  d*etre  une  restauration  de  la  philosophie, 
n*est-elle  pas  plut6t  une  oeuvre  de  destruction  P  Car,  aprti 
avoir  ainsi  tout  detruit,  qu*avez-vous  l>4ti  sur  ces  minet? 
Rien,  et  le  resultat  le  plus  positif  de  tos  travani  est  b 
negation  de  tout  systeme;  or,  qu*est-ce  qoe  la  negation  de 
tout  systeme ,  sinon  le  scepticisme?  D'ailleiirs ,  c'est  aoi 
fruits  que  Tarbre  se  peut  connaltre,  et  ces  lYnits,  que  noire 
epoque  n*a  pas  manque  de  recueillir,  i'egoisme  et  l*indifli6« 
rence,  n'atteslent-ils  pas  leurevidente  et  fnneste  origiae? 

II  sufBrait  d^envisager  reclectisme  dogmatique  poor } 
constater  cette  tendance  k  enfermer  la  philosophie  dans  ns 
cercle  infranchissable  et  k  s*opposer  k  tout  progr^s.  II  est  a' 
vrai  que  reclectisme  ne  voit  pas  d'autre  sitaation  possible 
pour  Tbumanite  et  n'a  point  de  pensee  d'avenir,  qnll  i 
accepte  la  Restauration  comme  la  realisation  de  tootes  ses 
idees.  C^est  pour  cela  que  la  charte  de  Lonis  XVin  parotl 
M.  Cousin  Tideal  des  constitutions  humaines,  et  qoe  tootes 
les  esperances  de  Tavenir  brilierent  k  ses  yeux  dans  le 
ministere  Martignac.  Le  systeme  du  statu  quo  est  la  plm 
pure  expression  du  rdle  de  reclectisme.  Les  choses  rasteroal 
et  doivent  rester  ce  qu*elles  sont,  n^avancer  ni  d*un  cAie ai 
dun  autre,  offrir  enfin  I'image  de  la  plus  parfaite  immo- 
bilite.  Mais  il  doit  exisler  un  troisieme  parti ,  place  prects^- 
ment  au  milieu  des  deux  autres  pour  leur  imposer  l*iBae- 
lion,  ce  sera  le  juste  milieu.  Quelles  sont  les  idees,  les 
theories  propres  k  ce  troisieme  parti  ?  11  n'en  a  aucnne.  11 
est,  il  doit  etre  Tabsence  de  tout  systeme;  son  unique  tkbe 
est  de  maintenir  les  deux  ennemis  k  distance ,  et  il  remptira 
exactement  Toffice  d^un  gendarme  se  plaint  entre  des  gens 
qui  veulent  se  battre,  et  frappant  tanlAt  celui-ci,  tantdl 
celui-1^ ,  au  premier  mouvemeut  que  Tun  ou  Fautre  veot 
tenter.  Voil^  reclectisme  k  Toeuvre ,  loilk  Tapplicalion  rigon- 
reuse  de  ce  systeme ,  qui  consiste  k  n'en  pas  avoir,  voila  les 
routes  glorieuses  qu'il  ouvre  k  Thumaniie ,  voil4  les  progris 
qu*il  lui  assure! 

Mais  que  va  faire  reclectisme  de  la  philosophic ,  cet  ele- 
ment de  civilisation ,  qu*il  pla^t  lui-meme  k  la  teie  de  loos 
les  autres ,  cette  redoutable  puissance  qui  peut  changer  la 
face  du  monde,  etdont  le  developpement  pourrait  dennger 
quelque  chose  k  la  blenheureuse  inaction  o(i  lliumanite  se 
trouve  encliatnecT  La  pbilosopbie  n'existera  plus,  si  oe 
n'est  dans  les  livres ;  et  si  Ton  en  parle  encore,  oe  sera  poor 
memoire.  Depuis  que  M.  Cousin  preside  offldeUement  aux 
deslinees  de  U  philosophie  en  France,  je  demanderai  oe 
qu'elle  est  devenue.  Je  demanderai  k  reclectisme  ee  qa*il 
en  a  flrit^  et  par  qneUes  cnivres  elle  a  dans  cette  telt 
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r^^A4  MB  existence?  Par  des  riimpreMions,  des  tradac-  I 
tions,  a?ec  ou  saas  commentaires.  C'est  qnelqne  chose,  si  | 
i^on  veot,  maU  ce  n^est  pas  de  la  pbilosophie.  On  a,  direz- 
vouSy  tout  exprte  pour  elle  rouTert  une  acad^mie.  C*est 
bien;  roais  quelles  sont,  je  tous  prie,  les  questions  que 
cette  acad^mie  propose  pour  encourager  IVtude  de  la  phi- 
losopliie  ?  Des  questions  dliistoire.  Des  concours  d*agr^- 
gallon  existent,  p^pini^  de  professenrs  destine  h  r^pandre 
dans  toute  la  France  les  lumi^res  philosophiques.  Mais  quel 
est  Tobjet  principal  des  exercices  dans  ces  concours  ?  De 
prouTer  qu^Aristote  a  dit  ceci ,  que  Platon  a  dit  cela.  Les 
T^ritables  discussions  philosophiques  sont  bannies  da  con- 
cours de  pbilosophie.  Oe  qoi  prouTe  tout  le  respect  qne  les 
^lectiqnes  ont  inspire  k  leurs  contemporains  pour  les 
dtudes  philosophiques,  c*est  qu^on  a  pu  agiter  en  1844,  au 
s«in  de  la  chambre  des  pairs,  la  question  de  saToir  si  on  ne 
les  supprimerait  pas  en  France,  ou  si  du  moins  on  ne  les 
renfermerait  pas  dans  des  limltes  plus  restreintes  qu*au 
moyen  Age.  Menace  qui  s'est  rtolis^e  en  1852.  Aprto  de  tels 
faits,  la  tendance  de  T^ectisme  k  rimmobiliti,  pour  ne 
pas  dire  plus,  n*est-elle  pas  suffisamment  d^montr^P 

Si  M.  Cousin  aiant  de  s^attacher  k  r^clectisme  a?ait  tu 
les  ablmes  oil  peut  entratner  cette  doctrine  transform^  en 
syst^e,  et  en  syst^roe  d^finitif,  assur^ment  il  ne  Vedi  point 
profess^.  Mais  il  n*en  a  tu  que  les  cdt^  brillants ,  les  ten- 
dances bienfaisantes ,  et  il  s*est  consacr^  au  culte  d^une  idte 
qu'il  croyait  excdlente,  et  qui  T^tait  en  effet  au  moment 
oil  il  est  veno.  Or,  cette  idie  tCestfausse  qtteparce  qtCelU 
est  incompUte,  et  M.  Cousin  a  payd  son  tribut  k  la  fra- 
gility hunudne  en  ^ouant  sur  un  4Scueil  que  lui-ro6me 
avait  si  express^ment  sienald .  C.-M.  Paffe. 

COUSIN-DESPREAUX  (Louis),  n6  k  Dieppe  ,  le  7 
aoOt  1743,  se  livra  ayec  succteii  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres.  Le  premier  ouvrage  qui  fixa  sur  lui  fatten tion 
fat  une  Bistoire  ginirale  et  pcarticulitre  de  la  Gr^e 
(1780-89,  16  Tol.,  in-12).  Un  autre  ouvrage,  qui  conser- 
vera  plus  longterops  la  m^moire  de  Cousin-Despr^ux,  ce 
sont  les  Legons  de  la  Nature ,  on  Thistoire  naturelle ,  la 
physique  et  la  chimie,  pr^nU^  k  I'esprit  et  au  coeur.  II 
entreprit  ce  livre  d^aprte  les  conseils  de  I'abb^  Gerard ,  k 
qui  le  livre  est  d^i^.  Un  auteur  alleraand,  Sturm,  avait 
d^jk  traits  ce  sujet  au  mftme  point  de  vue  religieux,  dans 
un  ouvrage  intitule  :  Considerations  sur  les  ceuvres  de 
Dieu  dans  le  rtgne  de  la  nature  et  de  la  Providence.  En 
imitant  I'auteur  allemand,  Cousin-Despr^ux  sut  le  surpasser 
par  le  chairoe  du  style,  par  Tordre  et  Fenchalneraent  quMl  ^ta- 
blit  entre  les  objets  divers  des  trois  r^nes.  Aussi  son  ou- 
vrage  a-t-il  conqnis  depuis  longtemps  une  place  honorable 
dans  les  biblioth^ues  de  la  Jeunesse.  On  regrettait  seule- 
ment  que  des  longueurs,  desr^p^tions,  une  certaine  mono- 
tonie  dans  les  reflexions  morales  qui  terminent  les  cliapitres, 
et  quelques  erreurs  scientifiques,  inconv^nients  inseparables 
de  repoque  oti  Tauteur  ecriTalt,  deparassent  ToeuTre  de 
Cousin-Despr6aux.;M.  Desdouits,  en  publiant  une  nouvelle 
edition  de  cet  ouvrageysons  ie  titre  du  Livre  de  la  J^ature, 
en  a  fait  disparaltre  ces  defauts.  Cousin-Despreaux  mourut 
le  30  octobre  1818.  CnAMPAcriAC. 

COUSINERY  (Esprit-Mafii),  nnmismate,  naquit  k 
Marseille,  le  8  juin  1747,  et  embrassa  de  bonne  heure  la 
carri^re  diplomatique.  En  1793,  il  eiait  consul  k  Thessa- 
lonique,  lorsqu'il  entreprit  on  voyage  &  Constantinople,  oil 
M.  deChoiseul-GoufRer  representaitalors la  France.  Onini 
enleva  son  consulat,  et  on  inscrivit  son  nom  sur  la  liste 
des  emigres.  II  vecat  ensuite  presque  constamment  k 
Smyme,  toot  entier  an  soin  d'augmenter  sa  collection  nn- 
mismntique.  A  son  retour  k  Paris,  en  1803 ,  M.  de  Talley- 
rand lui  fit  accorder  une  pension  de  6,000  fr.  Ayant  vendu 
sa  collection  au  cabinet  de  Monich,  qui  lui  en  proposait 
136,000  fr.,  M.  de  Champagny,  alors  ministre,  lui  retira 
$a  pension  en  181 1.  11  fot  assez  heureiiz  pour  reus»ir,  k 
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force  de  trevaQX  et  d'efforts,  k  reunlr  une  seronde  collec* 
tion  numismatiqne,  qne  son  fils  Tendit,  en  1816,  au  roi  de 
Baviere;  puis  une  troisieme,  que  Temper e  ur  d'Antriche  lui 
acheta  en  1817;  enfin  une  quatrieme,  qne  le  cabinet  de 
Paris  luipaya,  en  1820,  60,000  francs.  Ses  prindpaux  ou- 
Tragessont :  les  Monnaies  d^argent  de  la  Ligue  ach^enne 
(1825),  et  Voyage  dnns  la  Macddoine  (2  vol.,  1831). 

COUSl\-MOi\TAUBAi\  (CHARLi»-GuiLLAiniE-M4. 
rie-Apolun aire-Antoine),  comte  de  Palikao,  general,  ne 
le  24  join  1796,  a  Paris,  fut  employe  de  bonne  heure  en 
Algerie,  06  il  servit  dans  la  cavalerie.  Chef  d'escadron  anx 
spahis  en  1836  et  colonel  du  2*  de  chasseurs  k  cheval  en 
1845,  il  devint  general  de  brigade  en  1851  ,  et  general  de 
division  le  28  decembre  1855.  11  comma ndait  la  division 
d'Oran  lors  de  l*attaque  de  la  diligence  deTlemcen,  qui 
amena  le  capitaine  Doineau  en  conr  d'assises  (1857),  et  de 
son  temoignage  dans  ce  procfts  il  ressortit  ce  fait  qne  les 
bureanx  arabes  exer^aient  un  pouvoir  absolu  et  que  les 
officiers  generaux  s^inquietaient  pen  d'en  limiter  on  d^en 
coutrdler  I'exercice.  Rappele  en  France,  il  fut  mis  k  la  tete 
de  la  21*  division  militaire.  M.  Cousin-Montauban  n^etait 
Jusqu^alors  connu  par  aucon  fait  particulier  de  guerre;  il 
touchait  k  la  vieillesse,  et  comme  administrateur  il  avait 
laisse  en  Afriqoe  des  souvenirs  equivoques.  Ce  fut  poar« 
tant  sur  lui  que  Napoleon  III,  qoi  le  teuait  en  haute  estime, 
jeta  les  yenx  pour  prendre  le  commandement  en  chef  de 
I'armto  expeditionnaire  qui  devait  operer  en  Chine  avec  le 
concours  de  Tarroee  anglaise  (1860).  La  prise  des  forts  de 
Takou  (20ao0t),  le  combat  victorieot  de  Palikao  (21  sep- 
tenibre),  le  pillage  et  rincendie  du  palais  d*£te  (10  oc- 
tobre) ,  tels  furent  les  evenements  remarqoables  de  cette  « 
promenade  militaire,  qui  valot  au  general  en  chef  la  grand*- 
croix  de  la  Legion  d*honneur,  le  rang  de  senateur  (4  mars 
1861),  et  le  titre  de  comte  de  Palikgo  (22  Janvier  1861). 
A  la  tete  du  4*  corps  d'armee  depuis  1865,  il  fut  appeie 
le  9  aoOt  1870  k  Paris  et  charge  du  minist^re  de  la  guerre. 
Lorsde  la  revolution  du  4  septembre,  il  s'enfuiten  Belgique. 

COUSSIN.  L'usage  des  coussins  sur  les  meubles  ne 
remonte  pas  chez  nous  k  une  epoque  recuiee.  Jadis,  nos 
Fran^ais  s'asseyaient  sur  des  chaises  en  bois,  dont  quelques- 
unes  sont  parvenues  jusqu'k  nous.  Souvent  on  en  gamissait 
le  siege  d*une  piece  de  tapisserie.  Nous  trouvons  cepen- 
dant  quelques  rares  exemples  de  coussins  employes  sur  les 
sieges  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchic  :  ainsi, 
nous  lisons  dans  le  moine  de  Saint-Gal,  historien  de  Char- 
lemagne, la  description  d'un  repas  que  donna  un  eveque  k 
deux  officiers  de  ce  prince,  dont  il  voulait  capter  la  bienveil- 
lance.  Les  conTives  etaientassissurdes  sieges  gamisdecoiu- 
sinsea  plume;  mais  c*etait  un  luxe  Uiaccoutume ,  et  Tesca- 
beau  ou  banquette  en  bois  etait  seule  d'un  commmi  usage. 
II  y  avait  encore  une  habitude  tr^s-repandue  au  moyen 
Age,  et  que  les  croisades  en  Orient  avaient  probablement  eta- 
blie  en  Europe  :  c*etait  de  s*asseoir  par  terre,  sur  un  quarei 
de  nattes  ou  de  tapisserie.  Parfois,  quand  ces  meubles  man- 
quaient,  ou  slls  etaient  de  bois,  pour  quMIs  fussent  moins 
durs,  on  detachait  son  manteau,  quo  Ton  pliait  en  forme 
de  coussin.  Dans  un  roman  compose  au  plus  tard  au  milieu 
du  treizeme  siecle,  dans  Aimery  de  Narbonne^  les  cheva- 
liers francs  envoyes  k  la  cour  du  roi  de  Palermo  pour  lui 
demander  sa  oUe  en  mariage,  sont  introduila  aupr^  de  la 
princesse.  Tous,  en  s^asseyant,  se  font  un  coussin  de  leurs 
riches  manteaux;  puis  Pun  d*eux  ae  l^e  poor  retourner 
vers  son  maltre  lui  annoncer  les  dispositions  bienveillantes 
de  la  princesse  ^son  egard.  Dans  son  empressement,  ilou- 
blie  son  manteau ;  un  serviteur  du  palais  court  apr^s  lui 
pour  Ten  prevenir.  «  Ami,  repond  le  chevalier,  ce  n*est  pas 
mon  usage  d'emporter  avec  moi  le  quarei  od  je  m^assieds. 
Garde-le  pour  toi.  «  Le  valet  rentre  et  fait  admirer  k  sa 
mattresse  la  grandeur  d'un  tel  prince,  dont  les  dievaliers 
iont  si  genereox.  PareiOe  aventureadvint  k  un  marchand  d« 
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yaleneiennes,  un  siMeplus  tard  k  pea  prts.  Ceboorgepb 
•e^nommait  ^ekh  Party.  Riche  et  Taniteox,  fl  se  pr^senU  k 
j^  cofir  do  r<ii  de  Fhtnce  convert  d*aQ  manteau  chamarr^ 
d*or  et  de  perles.  PerMone  ne  s'avan^  pour  lui  ofQrir  un 
eoussin  ou  quarel  de  tapis  en  OMge  k  cette  ^poque;  mais 
lufy  d^tachant  ion  mantean,  le  plia  et  s'en  lit  on  eoussin ; 
puis»  quand  il  yoolut  partir,  il  Xabandonna  (Mdaigoeuae- 
ment  aux  talets,  en  di^t : «  que  ce  n*6talt  pas  la  cou^ume 
de  son  pays  d^emportei*  son  quarreao  qoantet  soy.  wjDe- 
puis  le  seizitoie  si^le  Tosage  des  coussins  est  trte-r^- 
pando.  C*est  aujourdl'bui  un  medble  osoel  et  Joomalier,  et 
BoHeao  a  dit  ddnsLeLutrin,  en  faisant  le  portrait  du  pr^at 
chez  qoilaDiscorde descend  : 

La  jeanetse  eo  m  6ear  briUe  tor  ton  tisage : 
Soo.  mentop  sur  torn  sein  descend  k  <buble  elage, 
£t  soo  corpt,  nmtmi  Japs  aa  CQ«rte  ^OMcur, 
Fai(  gemir  lea  eoussins  aoua  aa  voUa  cpaiaaeur. 

£.  Leeoux  db  Limct. 

COCSSHVET,  deml-cjUndre  en  ib6U1  ou  en  bois  trte- 
dur.  (Test  entre  des  pieces  de  ce  genre,  encore  appei^  emr 
poises  ou  empoises,  que  sont  mainteiofus  et  toument  les 
touri lions  dMn  axe  de  macbine.  Les  pierres  dures  sont 
aossi  de  tr6s-bons  coussinets.  Dans  loos  les  cas,  poor  con- 
senrer  les  coussinets  et  dviter  un  IVottement  nuisible  k  I'ef fet 
des  machines,  il  convient  d'y  entretenir  de  la  graisse  non 
oiydable,  de  llinile  d'olive  oudepied  debceuf.  Une  graisse 
tr^-bonne  k  cet  usage  consfste  en  onm^angcde  trois  par- 
ties de  saindoux  et  one  partie'  de  plombagine  finement 
porpbyr^s^e.  Pelouxe  p^e. 

COUSSINET  (  Botanique ).  Voyez  AmEixE. 

COUSTILLIERS  on  COUTILLIERS.  Voyez  Ordon- 
MAKCB  (  Compagnies  d^ )  et  Cbevao-LiSgeks. 

COUSTOU  (Nicolas),  statuaire,  naquit  k  Lyon,  le  9 
Janvier  1658.  A  Tdge  de  dix-buit  ans,  il  vint  k  Paris  continuer, 
sous  la  direction  de  son  oncle  Coysevox,  ses  etudes,  que 
son  p^re,  sculpteor  en  bois,  nMtait  pas  en  ^tat  de  pousser  plus 
loin.  II  fit  de  rapides  progrte  k  cette  nouvelle  ^le,  et  ce  fut  ^ 
vingt-trois  ans  qo'ayant  remport^  le  grand  prix  de  scolpture 
Il  TAcad^mie,  ii  alia  consulter  k  Rome  les  ouvrages  des  an- 
ciens,  et  surtout  ceuxde  Michel- Ange  et  de  I'Algarde ,  quMl 
comprenait  mieux.  (Test  k  cette  ^poque  qu^il  sculpta  la  copie 
de  V Her cule- Commode^  conserv^  k  Versailles,  et  dont 
Pex^cution  accuse  une  liberty  de  models  ne  rendant  pas 
toujours  fid^lenient  Toriginal.  A  son  retour  de  Tltatie ,  oii  il 
ne  restaque  trois  annto,  Coustou  travailla  pour  les  jardins 
de  ces  maisons  royales,  que  la  magniGcence  du  chefde  r£tat 
se  plaisait  kd^orer  de  toutes  les  richesses  que  les  beaux-arts 
pouvaient  ofTrir  alors.  Une  reputation  justement  acqulse  lul 
ouvrit,  en  1693,  les  portes  de  TAcad^mie,  k  laquelle  il  prd- 
scnta  pour  morceau  de  r^ption  un  bas-relief  exprimant  la 
joie  des  Francis  k  ^occasion  du  r^tablissement  de  la  santd 
de  Louis  XIV. 

Le  groupe  de  La  Seine  et  de  la  Mame^  figures  de  2"',90 
de  proportion,  aulour  desquelles  on  voit  des  enfants  charges 
des  ^ttributs  de  ces  deux  rivi^es^  qui  se  joignent,  est  une 
production  remarqoable  par  la  mani^re  large  et  habile  dont 
elle  est  trait^e.  Le  Jardin  des  Tuileries,  od  se  trouve  cette 
oeovre  capitate ,  possMe  ^alement  quatre  autres  statues  de 
Nicolas  Coustou :  le  Jules  C^ar,  deux  Vinus,  Tune  tenant 
en  main  une  colorobe ,  et  ra\itre  tirant  une  fl^che  du  car- 
quois  de  soi^  fils,  qui  se  tient  aupr^  d*elle;  enfin  un  chas- 
seur assis  sur  un  tronc  dVbre  et  ayant  son  chien  k  ses  pieds. 
Ces  marbres,  oil  Ton  voudrait  rooins  de  lourdeur  dans  les 
formes,  n'ont  pas  toiite  la  noblesse  desirable ,  mais  ils  sont 
empreints  (run  grand  caract^re  de  v^rit^,  et  de  cette  beauts 
de  travail  que  Pon  observe  g^n^ralement  dans  les  sculptures 
du  fXhidt  de  Louis  XIV.  Le  groupe  des  tritons  de  la  ca.^cado 
de  Versailles  atteste  la  facility  (fu  talent  r^cond  de  cet  ar- 
tiste; mils  c'est  priiicipalement  danssa  Descente  de  Croix, 
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(imant  le  fond  du  choeur  de  Kotre-Bame;  k  Pirift  que  bifli 
tout  r^at  do  dseau  de  CoustOa  :  oeftd  ifelie  oompoiitSon, 
connue  sous  la  d^omination  du  Vent  de  Louis  Xlil,  e4 
d^un  ensemble  grandiose,  qui  ^meot  par  la  force  e(la  diver* 
sit^  d^expressions  caract^rlsant  chaqoe  adeor  de  cette 
sctoe  miu^toeose.  La  m6me  ^te  renferine  on  Saini  De* 
nis  et  on  crodfix  que  Pon  doit  |io  meme  auteur.  On  dta 
encore,  parmi  les  travaox  de  Nicolas  CkKistou,  le  tnmheaa 
du  prince  de  Conti ,  one  figore  en  bronxe  de  La  SadHe,  de 
3'',25  de  statore,  et  Le  Passage  du.  Rhin,  baa-feDcT  qu*a 
^tait  pr^  d^achever  lorsqoe  la  mort  viot  Ke  frapper  en  t7S3, 
le  premier  joor  de  mal, 

Le  monarqoe  ft^n^ais,  qoi  mettalt  sa  gfcrfre  k  rteompen- 
ser  le  m^rite,  mtoie  ^tnoger,  n*6oblia  pas  rhomme  qoi  ooa- 
tribuait  si  puissamment  k  illustrer  son  r^e  :  il  loi  fitdoo- 
ner  d'abord  une  pension  de  2,00Q  Ifvres ,  k  laqueOe  on  rte- 
nit  plus  tard  odle  de  4,000  livreSy  que  Coysevox  recevait 
pendant  sa  vie.  La  viile  de  Lyon  s'empressa  de  payer  oa 
modeste  tribut  k  celul  qu^elle  avait  tu  naltre ,  el  let  500 
livres  qu*elle  lui  faisait  remettre  cbaque  aniite  k  titre 
d'encooragement  sont  one  preove  d6 .  t6ote  aa  aoUidtode 
poor  loi. 

Le  style  de  Coostoo  est  agr^bte  j^otdt  qoe  grandioee  et 
simple ,  comme  celoi  des  cbefs-d^oeovre  antiques  :  il  y  a 
on  certam  laisser-aller  darn  les  euvrages  du  sculpteur  mo- 
derne.  Ses  formes,  toot  en  ayant  one  sorte  de  purely  maa- 
qoent  souvent  d*61egance;  mais  il  n'est  go^e  possible  de 
mieux  travailler  le  marbre  qoe  cet  artiste  oe.  Pa  fiiit,  el 
s*il  n*eOt  pas  fait  tant  de  concessions  ao  gQOI  douiinant 
de  son  ^poque,  il  se  fOt  6\is6  bien  plus  haul  encore  dans 
Testirae  des  amis  do  beao. 

COUSTOU  (Guillauhb),  frere  de  Nicolas,  naquil  en 
1678,  k  Lyon,  et  suivit  les  lemons  de  Coysevox,  ainsi  qoa 
son  aln6,  qo*il  a  d^pass6dans  la  carri^e  sembiable  que  tons 
les  deux  out  suivie.  Appel6  par  concours  k  jouir  de  la  pen- 
sion de  Rome,  il  ne  rencontra  que  d^boiresel  misdres  daai 
cette  ville,  el  fut  oblige,  afin  d^  vivre,  de  Iravailler  pour 
lecompte  du  statuaire  Legros,  qui  s*y  trouvalt  bccup^ 
Quand  Guillauma  revint  en  France,  TAcad^ie  le  recot  an 
nombre  de  ses  membres.  II  ^tait  d'usage,  en  entrant  dans  oe 
corps,  que  chaque  du  offrlt  un  ouvrage  comme  titre  de  re- 
ception :  VHercule  sur  le  bUcher  fut  son  offrande.  On  re- 
trouve  d^beureuses  inspirations  de  PAtalante  antique  dans 
la  figure  de  Daphn6,  qui  iaisait  pendant  k  celle  d^HipponUne 
dans  les  ddicieux  jardins  de  Marly ,  que  d^ja  Coustou  avait 
enridiis  d^un  groupe  de  VOc^an  et  de  La  M6diterranie , 
conception  tout  k  la  fois  recoramandabie  par  la  dispositioa 
et  Tex^cution  de  ses  di verses  parties.  La  vilJe  de  Lyon  moo- 
tre  avec  orgueii  une  statue  du  Rhdne,  en  bronze,  et  de  S^ylS 
de  proportion,  omant  le  vestibule  de  Plidtel  de  ville,  et  faite 
par  cehii  dont  die  a  vu  la  naissance  et  les  debuts.  Son  Bac- 
chus et  son  bas-relief  repr^ntant  J^us*Christ  dans  le 
temple  au  milieu  des  docteurs,  tous  deux  plac<^  k  Versail- 
les, sont  d*une  facture  ais<^e  et  large.  LM'^lel  des  Invalides 
possddait  anciennement,  en  outre  des  figures  de  3Iars,  de 
Minerve,d*ffercule  et  de  Pa//a5,  un  beau  bas-relief  de  la 
main  de  Coustou ,  et  qui  d^corait  Tune  de  ses  portes :  on  y 
voyait  Louis  XIV  k  cheval  et  deux  Vertus  assises  ^  ses  c6- 
t^s.  La  simplicity  de  la  composition,  le  mouvement  des  figu- 
res, et  les  oppositions  r^ultantde  Peffet  g^n^ral ,  y  faisaieal 
heureusement  ressortir  tout  le  g^nie  de  Pauteur. 

Louis  XV  entre  ta  Justice  et  la  Viriti,  dans  la  grand*- 
chambre  du  Palais  de  Justice ;  les  statues  de  Louis  XJll  el 
do  Cardinal  Dubois,  sont  dt6s  parmi  les  prod oct ions  les 
plos  estimies  de  Guillaome;  mais  ce  qui  lui  assure  k  ja- 
mais un  haut  rang  dans  Phistolre  des  sculptcurs  de  notre 
pays,  ce  sont, ces  deux  groupes  admirables  placi^  aujour- 
d*hui  k  Pentr^e  des  Champ s-£lys^e s  :  un  cheval  quise 
cabre  et  un  ^cuyer  qui  le  retient«  tel  est  le  tli^me  <lc  diacna 
de  ces  deox  peiKlants^  pldns  de  goOt  et  de  vie.  Le  bonhenr 
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ivoc  lequel  il  a  Tainco  U  difficulU  d^ime  r^tiUon  fait  le 
plus  grand  honnair  k  resprit  ainti  qu'au  jugement  de  Coat- 
ton  :  Taction  des  cheTaux  et  des  cavaliers  cherchant  k  les 
maintenir  est  parfaitemat  rendoe  par  la  disposition  des 
figures  et  Texpression  bien  sentie  qui  caract^se  les  efforts 
aniagonittes  das  homines  et  des  anlmaux.  Ces  beOes  compo- 
sitions aTaient  M  command^  pour  rabreuTpir  de  la  ter- 
rasse  de  Marly :  c*est  de  eel  endroit  qu'elles  ont  ^t^  tirte 
pour  occuper  la  place  oil  eUes  sont  maintenant. 

GuiHaume  Coustou  a  produii  beaocoup  d'ouvrages ,  qui 
se  distinguent  par  une  gnuoide  recherche  de  la  nature  et  la 
8uaTit6  d^iin  habile  ciseau.  On  a  peine  k  concevoir  one  exis- 
tence aussi  laborieuse,  lorsqueTon  songe  que  cet  artiste  a, 
dans  les  premiers  temps  de  sa  jennesse ,  employ^  pour  d^au- 
tres  son  fertile  talent^  et  que  les  fonctions  de  directeur  de 
rAcademie  de  peinture  et  de  sculpture,  qu^il  exer^aplus  tard, 
durent  n^cessairement  lui  enlerer  encore  une  partie  des  mo- 
ments que  ses  inclinations  natives  le  portalent  k  consacrer 
exclusiTement  aux  beaux-arts.  Guillaume  Ck)U8toa  a  termini 
sa  brillanle  carri^re  k  Paris »  le  22  furrier  1746. 

COUSTOU  (Guiliaume),  fflsdu  pr6c^ent»naqnitkPariiy 
en  17 1 6.  Moins  renomm^  que  son  p^ ,  il  a  nfenmoins  laiss^ 
des  preures  d'un  m^rite  d'autant  plus  recommandable  qu'il 
a  da  subir  plus  irop^rieuseroent  encore  que  ses  pr^^ces- 
seurs  Finfluence  do  mauvals  goQt»  qui  conunen^t  k  sMn- 
troduire  dans  les  arts  du  dessin.  H  n^aTait  que  dix-neuf  ans 
)orsqu*il  obtint  le  premier  prix  de  sculpture ,  et  passa  k 
Borne  en  quality  de  pensionnairedu  roL  De  retour  en  France, 
il  aida  son  pire;  et  plnsieurs  traTanx  personnels  lui  ayant 
Talu  quelque  c^^briti,  TAcadtoiie  Tadmit  dans  son  sein  en 
1742,  sur  la  presentation  d*un  Vulectin  attendant  les  or- 
dres  de  VHitu  pour  forger  lei  armes  d^inie.  En  1746 11 
fut  du  professeur  de  Tdeole,  puis  recteur,  et  enfin  trterier 
de  la  compagnie  k  laquelle  il  appartenait.  VApoth6ose  de 
saint  Xavier^  pour  les'J^uites  de  Bordeaux,  les  statues  de 
Mars  et  de  Vinus,  que  le  roi  de  Pnisse  lui  commanda, 
et  surtout  le  mausolte  dn  dauphin ,  quil  exdcuta  pour  la 
Tille  de  Sens,  montreiit  tout  ce  que  Ton  ^tait  en  droit  d*at- 
tendre  de  Guillaume  Coustou^  s*ii  n^eOt  6couiA  que  les  dis- 
positions rares  quMl  aiait  revues  de  la  nature;  mais,  peu 
pers^T(&rant  dans  sa  marche ,  11.  s*abandonnait  trop  ais^ment 
k  la  paresse,  et  confiait  presque  confiamment  la  confection 
en  roarbre  de  ses  modules  k  des  sculpteurs  peu  favoiisds 
de  la  fortune,  et  n^apportani  pas  dans  lenr  travail  la  cha- 
Jeur  que  Tinventeur  y  aurail  fiiit  passer.  Un  bas-relief  en 
bronie  de  la  Ft^^af ion,  dans  la  chapelle  de  Versailles, 
ainsi  que  la  figure  de  saint  Roch,  dans  Tdglise  de  ce  nom 
k  Paris,  sontdus  au  ciseau  de  Coustou ,  qui  mourut  le  13 
juillet  1777,  quelque  temps  apr^s  que  le  roi  lui  eut  envoy 6 
le  cordon  de  Saint^Michel.  J.-B.  Dxlestre. 

COUT.  Cest,  en  s^le  4e  pratique,  leprix  du  salaire  qui 
est  attribu^  aux  hulsaiers  pour  les  actesde  leur  miuist^re. 
lis  sont  tenusj  sous  peine  de  cinq  francs  d'amende,  de 
r^noncer  sur  les  originaux  et  sur  les  copies  de  chacun  de 
ces  actes.  On  appelle  loyaux  coiUs  tout  oe  qui  a  ^^  pay^ 
l^gitunement,  k  laison  desoaacquisition,  par  I'acheteur  d'un 
bien,  qui,  s^en  trouvant  d^^ou6d6  ensuite  par  Teffet  de  1'^- 
Tiction  ou  .par  Texerdce  de  la  faculty  de  radiat,  a  le 
droit  d^en  exlger  le  remboorsement  contre  son  vendeur. 

COUTANCES  9  ville  de  France ,  chef-lieu  d*arrondisse- 
ment  dans  le  d^partement  dela  Manche,  kjL9  kilometres 
au  sud-ouest  de  Saint-Ld^  au  confluent  de  la  Soulle  et  du 
Buhard,  avec  une  population  de  8,064  habitants,  un  tribunal 
de  premiere  instance,  un  ^ibunal  de  commerce,  un  lyc^e, 
line  bibUoth^qne  poblique  de  7,000  volumes.  Si^ge  d*un 
^teh^  suffrapnt  de  Rouen  et  de  la  cour  d'assises,  cette 
▼iiie  poasMe  deux  typographies,  un  atelier  de  marbrerie, 
deafabriques  de  tissus  de  eotoUj  decotonilades,  de  madapo- 
lams  «t  de  laoets.  Le  ooouMrte  conaiste  en  grains ,  beurre, 
TobdOflti  beitfmn,  chefSiqK,  cnf^^ g^nine,  lin,  are.  En  (ait 
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de  monuments,  on  ne  pent  y  dter  que  sa  magniflque  ea> 
th^rale  gotiiique,  consacr^  en  1056. 

On  croit  gto^alement  que  cette  ville  doit  son  nom  k 
Constance  Chi  ore,  qui  lafitentourer  de  fortifications  et 
y  etablit  une  gamison.  CTest  probabl^ment  de  .cette  ^poque 
que  date  l*aquedue  remain  dont  on  voit  encore  quelques 
arches ,  connues  sons  le  nom  de  Piliers,  Le  si^e  ^iscopal 
de  Contances  fut  fond6  par  saint  Ereptiole,  qui  en  Ait  le 
premier  ^v^ue.  Saccag^  et  en  partie  d^peuplde  en  866 , 
cette  ville  fiit  cM^  aux  Bretons  par  Charles  le  Cliauve  en 
886  et  r6v6ch6  transf^r^  d^abord  k  $aint-L6,  puis  k  Rouen 
vers  888.  En  943,  Harold,  roi  de  Danemark,  ayant  ^t^ 
d^Ond ,  se  r^ugia  prte  de  Guillaume  n,  due  de  Norman- 
die,  qui  lui  donna  le  Cotentin,  et  Harold  fixa  sa  residence 
h  Coutances.  Pendant  la  guerre  avec  les  Anglais,  cette  ville» 
ayant  embrass^  le  parti  des  strangers ,  fut  ruin^  par  Char- 
les V  en  1378.  Reprise  et  pillde  par  les  Anglais,  en  1431 , 
elle  fut  reconquise  en  1449  par  Tarmde  fran^aise  sous  les 
ordres  du  due  de  Bretagne.  En  1465  elle  se  souroit  au  due 
de  Berry,  t€io\U  contre  le  roi.  Les  protestants  s*en  empa- 
r^rent  en  1562,  et  en  furent  cttassds  en  1575.  Le  prdsidiai 
du  Cotentin  y  fut  dtabli  en  1580. 

COUTEAU  ( du  latin  culler).  H  y  en  a  de  toutcs  sor- 
tes ;  le^  plus  simples  sont  k  lame  fixe  :  ce  sont  des  esp^ces 
de  poignards,  qu'on  ne  peut  porter  sur  soi  qu^en  mettant 
la  lame  dans  une  galne.  Les  coutcaux  k  lame  mobile  ont 
un  mancbe  formd  le  plus  souvcnt  de  plusieurs  pi(;ces,  as- 
semblies avec  des  clous  riv^,  et  qui  laissent  entre  ellcs 
une  rainure  ou  fente  dans  laquelle  se  loge  le  tranchant  de 
la  lame  quand  on  (erme  le  couteau.  11  y  a,  du  reste,  une 
infiiiie  varidtd  de  couteaux,  depuis  le  simple  eustache,  tant 
admird  par  Fox,  parce  qu^il  nc  coOte  qu^un  sou,  jusqu*au 
couteau  de  poche,  au  couteaii-poty nord,  au  couteau  de 
table  pointu  ou  arrondi,  k  mandie  d'argent,  d'ivoire,  d'os , 
dMb^e  ou  de  bois,  jusqu^au  tranche^lard  du  cuisinier, 
au  couteau  k  d^uper,  jusqu*au  coulelas  des  bouciiers,  qui 
sent  d^^  son  couperet. 

Les  balanders  appellcnt  couteaux  les  chevilles  deader 
fixte  k  angle  droit  au  milieu  et  vers  les  extrdmiU^s  d'un 
Hdau,  sur  les  arfilcsdesquelles  sont  suspendus  les  plateaux  de 
la  balance  :  Tinstrument  osdlle  sur  le  couteau  du  milieu. 

Les  horlogers  appellent  suspension  d  couteau  le  syst^e 
dans  leqnd  le  pendule  qui  r^gle  une  liorloge  oscille  sur 
Tarftte  d^une  pi^  semblable  aux  couteaux  d'une  balance : 
cette  pi6ce  est  fix^  vers  Textr^it^  sup^rieure  de  la  tige 
qui  soutient  la  lentille  du  pendule.  Tetss^dre. 

Dans  les  sacrifices,  lecou^eoti,  qui  a  joud  un  si  grand 
r61e  chez  les  andens,  dtait  un  bstrumcnt  pointu,  ou  tran- 
chant sans  pointe ,  dont  les  victimaires  se  servaient  pour 
forger  on  ddpouiller  les  victimes  :  ils  en  avaient  de  plu^ 
sieurs  esptos.  Le  plus  connu  dtait  le  secespita,  glaive 
afgu  et  tranchant,  quails  plongcaient  dans  la  gorge  des 
animaux ,  et  dont  la  figure,  suivant  la  description  de  Fes- 
tus,  approchait  de  celle  d*un  poignard.  La  secoude  esp^ 
dtait  le  couteau  k  dcorcher  les  victimes  {culter  excoriato* 
Hus ),  qui  ^tait  tranchant ,  mais  arrondi  par  le  haut  en  quart 
de  cercle.  On  faisait  ceux-ci  d*urain,  comme  I'dtaient  pres- 
que tons  les  autres  instruments  des  sacrifices;  les  cOt^  du 
manche  en  ^talent  plats,  ct  k  son  extrdmitd  ^tait  un  trou 
qui  servait  k  y  passer  un  cordon ,  afin  que  le  victimaire  pOt 
le  porter  plus  aisdment  k  sa  cdntnre.  La  dissection  ou  par- 
ta^  des  membres  de  la  victime  se  faisait  avec  une  troi- 
si^e  esp^  de  couteaux ,  plus  forts  que  les  premiers ,  et 
emmanchds  comme  nos  couperets  :  c*est  ce  quMls  appdaieni 
dolabra  et  scena.  On  en  voit  sur  let  m^ailles  des  empe- 
reurs,  oil  cet  instrument  est  un  symbole  de  leur  dignity  de 
grand-pontife;  les  cabinets  des  antiquaires  en  conservenl< 
encore  qudques-uns.  Chahbshs. 

Leschirurgiflnsse  servent  aussi  de  couteaux,  notaromeni 
dans  let  ampataiion  s. 
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COUTEAU  —  COUTHON 


Lecouteau  dechasse  est  iine  espkce  de  sabre  court  et  fort, 
dont  la  garde  n'a  qu'une  coquiUe,  ((u'lme  croix  et  qu'une 
poign^  sans  pommeau;  oette  poignte  estgdn^ralement  faite 
d*iine  corne  de  cerf  ou  autre. 

Le  coiUeau  d  eouleur  est  form^  d*une  lame  mince  et 
flexible  et  qui  tert  k  relever  les  couleurs  sur  le  marbre  oh 
•toont^td  broy to ,  et  k  faire  les  teintes  sur  la  palette. 

COUTEL  (Antoine),  d^  k  Paris ,  en  1622,  mort  k 
BloiSy  en  1693f  n^est  connu  que  par  une  pi^  de  Ters  qui 
fait  partie  d'un  recueil  intitule  Promenades  de  messire 
Antoine  Couiel,  chevalier ,  seigneur  de  Monteaux,  des 
Muez,  FouynaiSf  etc.,  imprim^  k  Blois,  sans  date.  Sa  pi^ce 
de  ?ers,  wa  P Indolence  ^  ofTreunteldegr^  de  ressemblance 
avec  ridylle  Les  Moutons^  de  M"**  Deshouli^res,  qull  est 
de  toute  Evidence  que  Tune  a  M  calqude  sur  Tautre.  La 
pl^  de  Coutel  est  couple  en  quatrains  de  vers  aleiandrins; 
celle  de  Mme  Deshoulieres  est  en  Ters  libres  et  sans  divi- 
sions :  mais  pensto,  expressions,  rimes  et  vers  entiers 
souTent,  sont  pr^cis^ent  les  m6mes.  La  question  est  de 
savoir  quel  est  celui  des  deux  pontes  qui  a  to16  Pautre. 
Mme  Deshoulieres  est  de  seize  anuses  plus  jeune  que  Cou- 
tel ;  le  style  de  celui-d  d^ailleurs  est  plus  Tieux  et  beaucoup 
moins  pur.  Les  ouvrages  de  W^^  Deshoulieres  ont  ^te  im- 
primis pour  la  premiere  foisen  1687,  et  posterieurement , 
tout  porte  k  le  croire,  au  livre  de  Coutel.  L'idylle  Les  Mou- 
Ions  est  inftniment  superieure  par  sa  forme  aux  vers  sur 
V Indolence,  et  il  est  peu  yraisemblable  qu*nn  autenr  g&te 
volontairement  les  ouvrages  qu*il  s*approprie.  Tels  sont  les 
motifs  qui  militent  en  (aveur  de  la  priority  que  Ton  est 
tent^  d'accorder  k  Coutel.  D*un  autre  cdt^,  bien  que  les 
vers  sur  I'lndolence  soient  de  m^me  style  et  paraissent 
£tre  de  la  main  qui  a  ecrit  les  Promenades ,  il  faut 
avouer  que  les  pens^es  de  celle-ci  ont  une  deiicatesse  qu^il 
serait  bien  diflicile  de  retrouver  dans  aucune  autre  piece 
du  meme  auteur.  En  les  relisant  toutes  attentivement ,  on 
reconnalt  dans  la  quatrieme  chanson ,  qu'il  donne  comme 
de  lui ,  plus  que  des  reminiscences  des  stances  ceiebres  de 
Bertaud  :  F6licii4  passie ,  etc.,  ce  qui  parattrait  indiquer 
que  le  bon  Coutel  mettait  peu  de  scrupule  k  s'emparer  des 
pensees  d^autrui.  La  question  demeure  done  encore  indecise; 
et,  quoi  quMI  en  soit,  U  reste  k  M>ne  Deshoulieres  assez  de 
titres  poeUques  pour  pouvoir  se  passer  de  Thonneur  d^avoir 
rime  ridylle  des  Moutons ,  piece  beaucoup  trop  vantee 
peut-etre  de  son  temps  et  du  n6tre.       Viollet-Leddc. 

COUTELIER,  COUTELLLRIE.  On  nomme  coutelier 
rouvrier  qui  fabrique  et  vend  des  couteaux.  Cette  profes- 
sion, qui  chez  les  modemes ,  et  surtout  de  nos  jours,  a  ac- 
quis un  grand  developpement,  dut  se  homer  chez  les  andens 
et  pendant  le  moyen  ^e  k  la  confection  de  couteaux  sim- 
ples, souvent  grossiers  et  de  mauvaise  qualite,  alors  que  les 
metaux,  racier  surtout,  etaient  rares.  Aujourd'hui ,  les  ar- 
tisans qui  exercent  cette  profession  fabriquentdes  couteaux, 
des  rasoirs,  des  canifs,  des  ciseaux,  etc.  Tons  ces  produits 
sont  en  general  de  bonne  qualite,  surtout  depuis  que  Tacier 
fondu  est  devenu  commun ;  I'acier  ordinaire  est  aussi  moins 
imparfuit  et  k  plus  has  prix  qu'il  ne  retait  autrefois. 

Parmi  les  produits  les  (plus  interessants  de  la  coutellc- 
rie,  on  doit  distinguer  les  instruments  de  chirurgie ,  dont 
plusieurs  sont  tres-compliques,  ceux,  par  exerople,  dont  on 
fait  usage  pour  briser  la  pierre  dans  la  vessie.  Les  ouvriers 
qui  executcnt  ces  instruments  sont  de  ?eritables  mecani- 
cieus  en  fin. 

Le  coutelier  se  fait  quelquefois  bijoutier  :  il  taille,  polit, 
soude  les  metaux  precieux ;  11  dselle  des  ornements  sur  la 
nacre  de  perle,  I'ivoire. 

Les  outils  du  coutelier  sont,  k  peu  d^exceptions  pres,  les 
memes  que  ceux  d'autres  professions  qui  travaillent  les 
metaux  :  lis  ont  des  etaux,  des  marteaux,  des  limes,  des  fo- 
rets,  une  forge,  un  soulflet,  clc.  Lour  enclume  porte  une 
tauoence  demi-€yUndrique,  sur  laquelle  ils  foiigent  les  lames 


I  des  rasoirs.  Quand  une  piece  ttt  lyusiee  et  trempee*  die  ell 
ensuite  degrossie  ou  afffitee ,  affiiee ,  puis  polie.  VMtta^ 
8*opere  sur  des  meulesde  grandeur  Tariable,  soiTant  la  nstnrs 
des  objets  k  af fOter.  L^affilage  se  foit  au  moyen  de  OMoles  ds 
bois  appeiees  pofii5oir«  :  elles  sont  entoor^es  ifoiie  baads 
de  cuir,  sur  laquelle  on  repand  des  poudrea  minerales  trfes- 
fines.  Enfin  on.donne  lepoli  avec  du  rooige  d'Angleterre  bes* 
fin ,  sur  des  meules  en  bois  recouvertes  de  pean  de  boflle. 

Cette  Industrie  est  pour  la  France  Tobjet  d*iin  oommeros 
tres-etendu.  La  beaute  et  la  qualite  de  ses  produits  les  fioot 
rechercher  de  toute  I'Europe,  malgre  la  ooncurreoce  de  I'An- 
gletere.  Plusieurs  villes  importantes  doivent  leur  prosperill 
k  la  fabrication  presque  exclusive  de  quelques-unes  de  sei 
branches.  Les  principales  fabriques  sont  oellea  de  L  a  n  gr es^ 
Nogent,Cb&tellerault,  Thiers  etSa  in  t-£tl  en  n  e.  Caena 
eu  longtemps  la  vogue  pour  tons  les  genres,  Cosne  poor  Is 
commun  fermant.  La  coutellerie  de  Moulina  est  touibee  ea- 
tierement.  Enfin,  1^  comme  dans  les  autres  industries,  Paris 
tient  son  rang  pour  les  objets  de  luxe. 

La  concurrence  anglaise  s*exeroe  surtout  ^Birmingban 
et  k  S  h  e  f  ti  e  Id;  beaucoup  de  montures  se  font  4  Londres.  Cetts 
coutellerie  est  plus  soignee  que  la  n6tre,  mais  moins  ele- 
gante. 

COUTHON  (Georges),  naquit  en  t7&6,  4  Orsay,  aux 
environs  de  Clermont  en  Auvergne.  Avoc^t^aTant  la  revo- 
lution, pres  le  tribunal  du  district  de  cette  ville,  d  fot  nomm^ 
en  1789,  president  au  meme  tribimal,  puis  en  1791  ein  psr 
ses  concitoyens  depute  k  PAssembiee  nationale  legislative. 
Des  PAge  de  vingt  ans  il  avail  perdu  Tusage  de  ses  jambes : 
un  soir  qu'il  se  rendait  pres  de  sa  mattresse,  il  a'enfonct 
jusqu'k  mi-corps  dans  un  bourbier,  et  depuia  resta  allligf 
d*une  paralysie  incurable.  Malgre  cette  grave  infirmity  et  Is 
faiblesse  de  sa  constitution,  il  deploya  une  acttvite  surpra- 
nante  dans  le  oours  de  sa  carriere  politique.  Dte  son  eitrte 
k  TAssembiee  legislative,  il  prit  rang  parmi  les  emiemis  lei 
plus  achames  de  la  monarchie,  et  fut  le  premier  qui  osa 
porter  la  main  sur  ce  que  la  Constltuante  aTait  laisse  sa 
trdne  de  majeste  et  de  privileges.  Dans  hi  seance  du  5  octo- 
bre  1791,  il  demanda  qu'il  ffit  permis  aux  membres  de  Pas* 
sembiee  de  s*asseoir  devant  le  roi,  disant  qu'observer  Taa- 
cien  ceremonial  serait  ressembler  k  des  automates  qui  ss 
meuvent  par  U  volonte  d*un  homme ;  il  proposa  aussi  on 
decret  qui  aboitt  les  titres  de  sire  et  de  mc^est^,  poor  ne 
laisser  subsister  que  celui  de  roi  des  Francis,  Son  Idee  d<^ 
minante  des  le  principe  fut  d'ecraser  la  royaute  :  c'eit 
ainsi  qu'on  le  volt  sans  cesse  s'eflorcer  d*aflranchir  les  loii 
de  la  sanction  du  roi ;  c'est  ainsi  que,  dans  les  seances  des 
4  et  7  Janvier  1792,  il  propose  que  les  decrets  rendus  pour 
completer  Torganisation  de  la  liaute  cour  nationale  soient 
exceptes  de  la  sanction  royale;  que,  le  28  avril,  il  demande 
Tordre  du  jour  sur  la  proposition  de  Tome,  tendant  kce  qu*on 
prononce  la  suppression  de  la  corporation  civile  du  cleiigi, 
comme  nVtant  pas  assez  expressement  indlquee  dans  le  de- 
cret de  la  suppression  des  ordres  :  «  Le  clergi  est  detruit, 
disait-il ;  et  si  le  roi  venait  k  frapper  voire  nouveau  decret 
d'un  veto ,  les  pretres  croiraient  qu*ils  existent  encore,  et  re- 
prendraient  leurs  forces. »  C*est  toujours  par  le  meme  motif 
que,  dans  la  seance  du  29 ,  il  demande  le  licendement  de 
la  garde  du  roi ,  comme  m^sure  de  police  giniraU  exda- 
sivement  conliee  au  corps  legislatif;  qu'enfin,  le  21  join, 
pour  que  le  decret  ne  soit  pas  arreie  par  le  fatal  veto,  il  pro- 
pose que  tons  les  decrets  de  circonstance  soient  afTranchls 
de  la  sanction.  Cetait  frapper  la  monarchie  au  coMir,  c'etiit 
preparer  le  10  aoOt  et  le  21  Janvier. 

La  Constltuante ,  tout  en  suspendant  les  pretres  reflrae- 
taires,  leur  avail  laisse  une  pension.  Des  le  7  odobre  1791 
Coullion  sedechatna  contre  les  pretres  refractaires,  tra^k 
Tassembiee  un  tableau  energfque  des  vexations  qolls  Csl- 
saient  eprouver  aux  pretres  assermentes;  puis,  plus  tard, 
demanda  hi  suppression  de  leur  traitement,  et  flait  par  red*- 
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NMr  eokttt  tax  det  poomiites  rigotmoses.  La  Ck>n8tituant6 
arait  gard^  le  sQenoe  sor  le  sort  des  ^igr^  qai  De  rentre- 
raient  pas;  Gouthon,  dans  la  stance  du  8  Dovembre »  pro- 
posa  un  amendement  d*aprte  leqnel  seraient  poonuiTis 
Gomme  conspirateurs  ceox  qui  ne  sereient  pas  rentr^s  aa 
I*'  janTiar  1792.  Dans  la  stance  da  20  octobre,  U  proposa 
la  d^ch^ance  do  Monsieiir  aai  droits  de  la  r^ence.  Aax 
3feax  des  r^ablicains  la  Constitoaiite  n*^tait  qa'an  parti 
aristocrate  :  aussi  Cootboo  s*oppose-t-ii  fortement,  dans  la 
stance  du  18  octobre  1791,  an  projet  de  frapper  une  m^ 
daille  en  rbonneor  des  anciens  membres  de  cette  assemblde. 
Quelque  temps  aoparaTant  U  aiait  obtenu  qu'on  ne  leor 
r^rrerait  plus  de  tribnnes  dans  PAssembl^  Illative.  Le 
19  d^cembre  il  propose  la  mise  en  accosation  de  tons  les 
princes  fran^is. 

Vers  le  mlliea  de  1792,  Coathon  quitta  Paris  dans  Tes- 
poir  de  r^tabiir  sa  sant^.  II  6tait  k  Saint- Amend  k  T^poque  du 

10  aoOt,  et  ne  put  voir  de  ses  yeux  la  cbute  du  trdne,  dont 

11  aTait  sapd  les  fondements  aiec  tant  d*achamement  et 
d^toergie.  Mais,  en  reranche,  il  si^geait  h  la  ConTention  na- 
tionale  le  16  Janvier  1793,  et  U  y  consommaPoeuvre  k  laquelle 
il  traTaillait  depute  si  longtemps  :  U  vote  la  mort  de  Capet 
sanssursis.  L'oenTre  accomplie,  Ck)uthon  n'avait  pas  pr^vu 
au  delk.  Dans  la  Convention,  tons  les  partis  Yonlaient  le  salut 
de  la  patrie,  mais  Us  diffi^raient  d'opinion  sur  les  moyens 
de  Tassurer.  Coutbon  semble  b^ter  on  instant :  se  joindra- 
t-fl  aox  dantonistos?  mais  fl  dtepprouve  les  massacres  du 
2  septembre,  aoxquels  il  n*a  point  pris  part  Alors  il  paratt 
vouloir  se  rapprocher  des  girondins,  et  fiiit  acte  de  mod6- 
rantisme  en  r6clamant  avec  force  centre  la  potion  inso- 
lente  du  feubourg  Saint-Antoine.  Tontefois,  son  moddran- 
tisme  Alt  de  coortedurte.  Pressentant  la  mine  de  la  Gironde 
et  le  trioropbe  de  Robespierre,  il  se  voua  corps  et  kme  k 
cette  idole,  qui  plus  tard  devait  T^craser  de  sa  chute.  Son 
cboix  foit ,  il  se  fanatisa  bientOt  pour  une  cause  quMl  avail 
embrasste  par  calcul,  et  poursoivit  son  systtoe  avec  une 
borrlble  Constance.  Le  2  juin  1793  fl  demande  l^arrestation 
de  ces  m^mes  girondins  aoxquels  naguto  il  a  ^t^  sur  le 
point  de  s*unlr;  puis,  d^ns  un  ^lan  de  g^^^rosit^,  fl  veot 
Mro  envoys  comme  otage  k  Bordeaux  pour  r^pondre  du 
traitement  qn*^prooveront  les  d^ut^  mis  en  arrestation. 
Adjoint  le  27  mai  au  Comity  de  salut  public^  U  y  entre 
comme  membre  le  10  juUlet,  et  le  1 1  lit  k  la  Convention  na- 
tionale  an  rapport  sur  la  r^volte  de  Lyon,  s*opposant  toute- 
fois  k  ce  que  la  vflle  soit  d^darteen  ^tat  de  rebellion,  parce 
que,  dit-il,  «  les  bons  citoyens  poarraient  6tre  confondus 
avec  les  maavais  •.  Organe  da  Comity  de  salut  public,  Cou- 
tbon semble  se  multiplier  et  vient  sans  cesse  k  la  tribune 
proposer  de  nouveaux  dtorets.  Le  6  aoOt  U  demande  que 
tous  les  grains  soient  mis  k  la  disposition  de  la  nation ;  le  8 
II  fait  dtor^r  que  Pitt  est  Tennemi  de  Tesp^  humalne; 
quelque  temps  auparavant ,  il  avail  propose  qu*on  poursui- 
vtt  ceux  qui  relbseraient  des  assignats ,  et  qu'on  d^arftt 
trattres  k  la  patrie  ceux  qoi  auraient  plac6  des  fonds  sur  les 
banques  des  pays  en  guerre  avec  la  France. 

Par  cos  raesures  ^ergiques  et  par  les  d^amations  dont 
il  semait  sesdiscours,  toajours  vivement  applaudis,  Coutbon 
s*dtait  fait  adorer  k  la  Montagne  et  au  club  des  Jacobins. 
Par  un  ddcret  da  21  aoQt,  il  fut  adjoint  aux  repr^ntants 
envoys  k  Lyon.  Le  25  septembre  il  toivait  k  la  Convention 
pour  lui  rendre  compte  de  ses  operations.  «  Notf '  maisons 
nationaies,  disait-ll,  regorgent  de  malveillants ;  elles  auroni 
ifetoin  d'ite  pur\/Ues  d  la  paix.  J*ai  fait  abattre  les  chft- 
teaux-forts,  tours  et  donjons;  je  ne  conserve  que  les  bAti- 
nents  ntossaires  aax  exploitations.  »  Dans  une  leitre  du  U 
octobre  :  «  Ceux  qui  ont  ^bapp6  au  sabre  de  nos  soldats, 
dit-il,  tombent  tous  les  jours  sous  la  liaclie  des  lois.  »  Dans 
one  autre  lettre,  dat^  de  VUle-Affrancbie,  le  16  octobre,  fl 
f^licite  la  Convention  du  nom  qu^cUe  a  donnd  par  dtoret  k 
k  viOe  dt  Lyon,  ct  ijontc  qn*entre  tontet  lei  nesiireB  fi- 


goureuses  «  que  le  Comity  de  salat  public  avail  k  prendre  aa 
sujet  de  la  ville  rebelle,  une  seule  lui  avail  dcbapp^,  c'^tait 
sa  destruction  totale  ». 

De  retour  k  Paris,  U  demande,  le  2  pluviOse  an  n  (21  Jan- 
vier 1794),  qu'une  deputation  de  Tassembiee  soit  envoyee 
au  pied  de  Tarbre  de  la  liberty,  afin  de  prendre  part  k  la  fete 
ceiebr^e  par  les  jacobins  pour  Tanniversaire  de  la  mort  da 
tyran,  et  que  par  un  mouvement  spontand  la  Convention 
natlonale  exprime  cette  idSe  terrible  pour  les  tyrarUy  con* 
solatrice  pour  les  patriotes  :  mort  aux  tyrans !  paix  aux 
ehaumUres  (tous  les  membres  rep^tent  ce  cri  avec  en- 
thonsiasme) !  Le  m6me  jour,  dans  la  stance  des  Jacobins, 
fl  propose  «  que  la  society  nomme  deux  commissalres  char- 
ges de  ridiger  Tacte  d'accusation  des  rois ;  que  cet  acte  soit 
envoys  par  les  jacobins  au  tribunal  de  Topinion  publique 
de  tous  les  pays,  afin  qu*fl  n*y  ait  plus  an  roi  qui  puisse 
trouver  on  del  qui  veuiUe  ridairer,  une  terre  qui  veuUle 
le  porter  ».  Le  7  p1uvi6se  ii  demande  qne  les  biens  des 
condamn^s  soient  sequestres ;  le  20  fl  entre  furieux  dans 
la  Convention ,  tenant  on  long  ^crit  de  Javoques,  dans  le- 
qud  ce  depute  Taccuse  d'etre  I'ennemi  du  peuple  et  da 
pauvre :  «  L^ennemi  du  peuple  et  du  pauvre !  s^ecrie  Cou- 
tbon indigne,  moi  qui  depuis  que  je  me  connais  n'ai  parie, 
pense,  agi  et  senti  que  pour  lui  1  moi  qui  ai  dejk  perdu  k 
son  service  la  moitie  de  mon  corps ,  et  qui  lui  sacrifie  tous 
les  jours  avec  tant  de  plalsir  I'aatre  moitie !  i>  Le  I*'  Aortal 
Coathon  et  Javoques  s'embrassaient  en  presence  de  la  Con- 
vention natlonale,  craignant  tons  deux  que  leurs  discordes 
ne  les  perdtt  Tun  et  Tautre  dans  Tesprit  des  jacobins. 

A  la  seance  du  18  floreal,  Coathon,  prosdyte  toujours 
plus  fanatiqae  de  Robespierre ,  propose  que  le  disoours  sur 
la  f&te  k  r£tre-Supreme  soit  traduit  dans  toutes  les  iangues 
et  envoye  k  toot  ranlvers,  et  le  26  U  vient  an  nom  des  ja- 
cobins remerder  la  Convention  «  et  la  benir  d'avoir  consacre 
par  son  decret  cette  Terite  salnte  que  le  juste  retrouve  toa- 
jours dans  son  ooeur,  que  le  peuple  fran^  reconnalt  Tl^trc 
Supreme  et  llmmortalite  de  TAme.  Oh!  ajoute-t-il,  qu'ils 
savaieat  bien,  les  monstres  qui  ont  preche  Tatbeisme  et  le 
materialisme,  quils  savaient  bien  que  le  moyen  le  plus  sAr 
de  tuer  la  revolution  etait  d'enlever  aux  hommes  toute  idee 
d'une  vie  ftiture  ct  de  les  desesperer  par  celle  du  neant.  » 

Coutbon  devait  tomber  avec  Robespierre.  Comme  S  ai nt- 
Just,  il  avail  ete  son  organe  et  son  ministre,  et  c'est  par 
sa  bouche  que  le  Comite  de  salut  public  avail  transmis  k  la 
Convention  ses  projets  les  plus  sanguinaires.  Sa  physiono- 
mie,  quoique  asses  douce  dans  ses  moments  de  calme, 
prenait  k  la  tribune  un  aspect  sanvage  et  atroce,  en  rapport 
avec  la  mission  qu'il  rempflssait.  Actif  et  desinteresse ,  U 
parvint  an  triumvirat  sans  s*apercevoir  de  la  tyrannic  qu'U 
exerQalt  sons  Robespierre ;  et,  d^}k  meprise  dans  la  Conven- 
tiou  comme  an  vil  agent  du  dictateur^  U  se  croyait  encore 
libre  et  partisan  de  la  souverainete  du  peuple.  Le  26  juiUet 
fl  est  mis  hors  la  loi,  arrete  et  envoye  k  Port-Libre.  La  Com- 
mune ,  indignee  «  qu*une  poignee  de  foctieux  (dit-eUe)  op- 
prime  Robespierre,  Saint-Just  et  Couthon^  ce  dtoyen  ver-> 
tueux^qui  rCa  de  vivants  que  la  tite  et  le  cceur,  mais  qui 
les  a  bnilants  depatriotisme,  •  la  Commune  defend  aa 
concierge  d'ouvrir  les  prisons.  Coutbon  est  porte  k  Tlidtel 
de  viUe ;  puis^  repris  par  les  soldats  de  la  Convention,  fl  est 
transfere  sur  un  brancard  k  la  Condergerie,  et  le  10  tlier- 
midor  (28  jufllet  1794)  il  est  conduit  k  rechafoud,  etenda 
dans  la  fatale  diarrette,  et  fouie  aux  pieds  par  les  compa- 
gnons  de  sa  puissance  et  de  sa  mine.       T.  Toussenel. 

COUTIL)  tissu  croise  en  fil,  dont  on  fait  des  envdop- 
pes  pour  Iraversins,  lits  de  plumes,  etc.,  des  pantalons,  des 
corsets,  etc.  II  y  a  des  coutils  dont  la  chatne  est  en  fil  et  la 
trame  en  coton.  Enfin  d'autres  ne  renferment  que  du  colon. 
Cet  artide  se  fabrique  en  diverses  localltes,  et  chacune 
d^dles  produit  an  genre  qui  lui  est  presque  special.  A  Laval,  la 
cootil  poor  pantaloiis  le  tobriqae  depais  loogtcmpe  en  een^ 
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blanc,  gris  on  Jaune.  II  y  en  a  de  deux  sortes,  rune  nommte 
grain  de/ougire,  Vautre  russe  oo  course.  La  premie  se 
Tend  particuU^rement  pour  le  midi  de  la  France  ou  Texpor- 
tation ;  la  deuxi^me,  plus  forte,  plus  solide,  se  consomme 
dans  le  nord  de  la  France.  Laral  fait  aussi  des  tissus  varies 
k  rimitation  des  coutils  d'Angleterre ;  mais  ils  sont  bien  in- 
fi^rieurs  k  oes  demiers.  Oil  peut  ^valuer  k  enTinm  200,000  m^ 
tres  la  fabrication  annuelle  du  d^partement  de  la  Mayenne. 
Lille  et  Roubaix  produisent  des  coutils  pur  fil,  nouveaot^ 
qui  ont  plus  d^analogie  avec  les  mdmes  genres  anglais  que 
ceux  de  Lavil.  Rouen,  Mulhouse,  et  particuUdreroent  Troyes, 
font  des  coutils  pour  pantalons ,  tout  coton ,  qui  se  ven- 
dent  en  blanc  ou  imprim^.  Les  coutils  poor  lits  se  Cabri- 
quent  prindpalement  k  Saint'L6,  Flers,yemeuil,  Condd- 
sur  Noireau  et  Lafert^-Mao^ ,  soit  eu  pur  fil ,  soit  en  fil  et 
coton,  ou  tout  coton.  En  outre,  Flers,  Cond^  et  Roubaix 
fournissent  des  coutils  mllle  raies,  Mens  et  blancs,  ou  Terts 
et  blancs,  fil  et  coton,  ou  tout  coton,  pour  pantalons,  con- 
nus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  laeets. 

On  ne  connalt  pas  la  vMtable  6tymologie  du  mot  coutU; 
on  salt  seulement  que  dans  la  basse  latinit^  on  appelait  ees 
sortes  de  tissus  cuhiCa,  d*oii  anUUh  biea  po  d^riier.  Vi- 
gen^re,  dans  ses  CommentaireA  but  C4sar,  pretend  que 
coutil  se  dit  en  latin  cadurcufh^  paroe  qa'anciennement  on 
en  fabriqnait  de  fort  bons  k  Gabors. 

COUTRAS9  ^11«  ^  France,  dief-liea  de  canton  du  66- 1 
partementde  laGironde,  kt7  kilom.  deLiboume,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Dronne.  Sa  population  est  de  3^685 
hibitants  (1872).  On  y  r6colte  d'assez  boas  vins  rouges. 
Coutras  poss^de  des  mouUns ,  et  fait  un  commerce  de  fa- 
rines.  C'est  un  lieu  d'approTisionnement  pour  Bordeaux. 
Un  chemin  de  fer  relie  celte  rtlle  k  P6rigueux. 

Le  20  octobre  1587  l*arra6e  de  la  ligue,  commandeepar 
Jo'yeuse,  rencontra  .le  roi  de  Navarre  accompagne  des 
princes  de  Cond^,  de  Cooti  et  dc  Soissons,  tons  trois  du  sang 
de  Bourbon ,  de  ses  plus  vieux  capitaines,  et  comptant  sous 
ses  ordres  1,200  chevanx  et  4,&00  fantassins.  Linfenterie 
du  due  ^tait  k  pen  prte  <fgalek  ce^e  do  roi ;  mafs  sa  cavalerie 
^tait  deux  fois  plus  nombreuse  et  beaocoup  mieux  ^uip^. 

Henri  de  Navarre  avait  form^  sa  ligne  de  bataille  en  demi- 
cercle;  les  cavaliers,  sur  six  homraes  de  file,  ^taient  entre- 
m^i6s  d^arquebusiers,  dontle  premier  rang  se  tenait  ventre  k 
terre,  le  second  sur  un  genoo;  le  Iroisi^me  pcnch^  et  ceux 
de  derriire  debout,  afin  de  d^harger  leurs  arquebuses  tous 
en  mtoie  temps.  lis  avaient  re^u  l*ordre  de  ne  tirer  que 
lorsque  Tennemi  serait  k  vingt  pas.  La  brillante  et  pr^mp- 
tueuse  noblesse  de  Joyieose ,  dont  les  armes  ^tlncelaient 
d*or  et  de  pierreries ,  sMlan^  avec  irop<^tu6sit6  sur  ce  rem- 
part  vivant.  La  premiere  d^^harge  des  protestants  Jeta  le 
trouble  dans  le  rang  des  catholiques;  mais  Lavardin  en- 
fon^  presque  aussitdt  la  droite  des  Hugnenots.  Le  due  de 
Joyeuse,  vouiant  profiler  dcla  d^route  de  la  cavalerie  enne- 
mie,  s^avan^a  avec  ses  gendarmes  divis^  en  trois  corps 
pour  assaillir  en  m6me  temps  les  escadrons  do  roi  de  Na- 
varre, du  prince  dis  Cond^  et  du  comte  de  Soissons,  qui  com- 
mandait  au  centre.  Les  catholiques  commen^ent  k  crier 
victoire,  mais  un  feu  terrible  de  Tartillerie  et  one  charge  vi- 
goureuse  extents  par  le  roi  de  Navarre  changea  la  fece  des 
clioses.  £n  moins  d'une  heure  trois  mtlle  hommes  de  pied, 
beaucoup  de  cavalerie,  et  plus  de  qnatre  cents  gentils-hom- 
DMS  parent  du  cAt6  des  catholiques.  Joyeuse  venait  de 
raulre  son  ^p^  qtiand  il  fut  to^  d*un  coop  de  pistolet 

Le  roi  de  Navarre  fit  preuve  de  ia  plus  grande  babilet^ 
irant  la  bataille ,  par  les  depositions  qu*il  prit  pour  poster 
avantageosement  ses  troupes  et  son  artillerie.  II  montra 
beaucoup  de  courage  pendant  Taction,  et  de  g^n^sit^  aprte 
la  victoire.  CT^it  la  premiere  rencontre  importante  oil 
triomphait  le  parti  protestant,  toujours  battu  Jusque  U  dans 
les  actions  gdn^rales  sons  Tamiral  de  Coligny  et  sous  le 
prioeedeCOttdd* 


GOUTRE  (de  eulter,  eouteati).  Cast  to  tton  i'aM  mli 
de  coutelaSf  qu^on  adapte  k  la  fltehe  d*Miiecli«rf«c  pit 
(endre  la  terre,  couper  les  berbes,  les  racioMy  do.  La4b» 
tion  du  coutre  est  verticale ;  son  plan  eat  pmlMe  i  la  |p 
de  traction  de  la  ctuirrue  (oelle  de  U  fitehe).  Le  ooutre  iSflMi 
on  pen  en  avant  de  la  pointe  dn  soe.  II  y  a  6m  chariMi  fi 
ont  plusieors  coutres ,  dont  un  prtoMe  la  peintrdhi  90c, i 
les  autres  sont  flx^  ou  k  droite  <ra  k  gaiidie ;  qoelqudv 
la  charrue  k  plusieors  coutres  n'en  a  que  dHia  eM  inm 
On  ne  fait  osage  de  coutres  que  dans  les  tarres  fortesi  ta» 
ces,  ou  qu^on  d^friche  pour  la  premie  fois ;  daas  les  tm 
Idg^res,  sablonneoses,  pierreuses,  ils  soBt  ao  molas  i» 
tiles.  Le  trenchant  des  coutres  est  d'ader  treap6.;  le  umik 
par  lequel  ils  tiennent  k  la  charnie  est  en  fer.  11  est  pom 
par  un  passage  de  Pline  que  le  coutre  €tait  ooiinu  des  i 


COUTTS  (TnoHAs),  financier  oQ^bn^  I'an  des  raii4 
la  Bourse  de  Londres  au  commenoeoseiit  de  ce  Mhdt,  ^ 
en  1731,  en  ^cosse,  de  parents  pea  foiionte,  entn  d*alMiii 
en  quality  de  commis,  aux  plus  raodestes  appointaPMii, 
dans  une  maison  de  banqoe,  s^^blit  ensuite  poor  m 
compte ,  participa  aux  immeosos  op6ratioiis  qu^iiisMBl^ 
rent  les  emprunts  contracts  par  TAngleterre  poor  foire  in 
aux  frais  d^une  guerre  longue  et  terrible ,  et  f^alisa  des  U- 
n^iees  d^esur^.  L^intdligence ,  la  probity  de  Cootls,  kt 
d^ent  son  cr^iit  sur  les  bases  les  plos  solides;  II  devMlr 
personnage  le  plus  opulent  de  son  ^poque.  Sa  vis  prii^ 
ne  fut  pas  non  plus  exempte  d'incSdeiits  ^**nmvwfmi 
et  c*est  1^  une  drconstance  asses  rare  dans  la  blograpbii 
d*un  banquier,  pour  qu'on  la  signale  lorsqu^e  s*y  moilnL 
Tr^-jeune  encore,  il  s^^prit  d'une  personne  aimsUid 
pauvre;  il  T^pousa,  bien  que  cette  d-marche  d^eUveftt 
alors  de  sa  part  une  v^itable  impmdeoce;  trois  fiUesfoiat 
le  fruit  de  cette  union ;  toutes  trois  s^alU^rent  k  <nBoilni 
families  patriciennes  :  Tune  devint  marquise  de  Bate^rastR 
comtesse  de  Goidford,  la  troisi^e  ^poiisa  sir  Fraadi  B■^ 
dett. 

Coutts  ^tait  d6\k  plus  que  septnagteaire,  lofaqa'aiMir 
le  hasard  le  conduisit  au  th^fttre  de  Dmry-Laike;  oni  i^ 
trice  spirituelle  et  joKe,  miss  Mellon  ^  fit  sorle  vieoxCrMi 
une  impression  telle  qu*il  mit  son  coeor  eft  ses  milliois  an 
pieds  de  renchanteresse.  Les  soupirants  de  ce  gene  tm- 
vent  rarement  des  cruelles;  miss  MeiloB  quitta  le  IMItN^ 
et  cette  liaisoo  s^afficha  bieirt6t  saas  scnipulef.quoiqaew^ 
tress  Coutts  v^cAt  encore.  Elle  moorot  &iAn ,  et  qiiaiiil» 
huit  heures  aprb,  avant  ni^me  que  la  d^finte  e6t  n^  la 
honneurs  de  la  sepulture,  Coutts  ^poosait  sa  maltresse.  Il«il 
beaucoup  pcrmis  aux  gens  nchissirocs;  on  troava  oep9- 
dant  que  le  banquier  puKsait  les  homes  da  priviMge:  M 
peu  ^u  du  scandale  qu'il  avait  donn6,  Cootts  wievA  eoeon 
sept  ann<^.  II  mnurnt  nonagtoaire,  le  24  S6wfkr  im, 
laissant  i»  testament  de  trois  lignes,  mais  si  clair^  si  ad, 
si  prteis,  que  nul  homme  de  loi  ne  troova  k  y  mofdra.  Diss 
cet  acte,  il  l^ait&  celle  qui  I'avait  comtildlenieBt  cipUf^ 
la  totality  de  son  immense  fortune,  la  rendant  mattreM 
absolue  de  tant  de  tr^rs.  De  sesfiUes,  de  aes  nonUiRn 
petits^nfants,  le  lumquier  n'y  disait  mot  Son  Inccaaotohh 
veuve  finit  par  oonvoler  en  secondes  noces  avec  le  doc^ 
Saint-Albans,  grand  seigneur  rain^qu'ellc  fit  riehe,  mais  ^ 
ne  put  r6ossir  k  en  faire  une  grande  dame    G.  Baomr. 

COUTCJME*  Les  jurisconsoltes  romains  entoidaieil 
par  ce  mot  un  droit  nouveau  introdoit  par  la  tradiliOByd 
qui  modifiait  en  tout  ou  en  partie  une  loi,  rabroceait  m  W 
^tait  substitud,  optima  legum  interpret  eoniueimdo,  U 
eoutitme  chez  les  Romains  obtcnait  I'autorili  de  la  ioi  flU 
en  avoir  le  caract^e;  elle  ^tait  I'oMine  de  la 
dence  de  I'opinion^  corome,  dans  d^autrescaa,  las 
tions  aux  lois  sont  Tceuvre  de  la  jurisprudence  dct  antfi* 
Les  amtumes  romaiaes  n'ont  done  de  cooiDiai  qoe  le  mm 
aree  ceto  qui  depuis  la  shuts  da  gfand  eMpto  «l  dtf 


CODTUME  —  COUTURE 
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(it  r^isent  encore  U  plopart  des  £Cat8  de  TEurope.  Celles- 
a  (Hit  poor  base  des  conTentiom  formeUes  authentiques* 
Ja  sanction  du  prince  et  rasseotiment  de  la  nation ,  ce  sont 
des  loiSy  dans  la  T^ritable  acception  de  ce  mot. 

En  France  les  coutumes  ^taient  des  statuts  et  r^ements 
loeauxy  qui  r^issaient  ioertaines  prorinces.  Avant  la  Revo- 
lution on  comptait  environ  soixante  coutumes  g^o^rales, 
c^est-&-dire  qui  ^talent  obsenrtedans  one  province  enti^re, 
et  environ  trois  cents  coutumes  locales  qui  n'^taient  obser- 
vte  que  dans  une  seule  ville,  bourg  on  Village.  II  y  a  plus : 
les  Tilles,  jadis  divis^es  en  divers  fiefs,  avaient  plosieurs 
coutumes,  et  rofiroe  des  Jurldlctions  difl^ntes ;  la  loi  d*un 
quartier  n*(^lail  pas  la  loi  du  quarter  voisin  :  «  En  sorte, 
dit  on  de  nos  anciens  blstoriens,  Agobert,  que  de  cinq  per- 
sonnes  qui  se  trouvaient  ensemble,  il  n*etait  pas  rare  de  u*en 
pouvoir  rencontrer  deux  qui  v^ussent  sous  la  m^roe  loi.  » 
A  cet  ^rd  il  n*y  avait  point  de  province  ou  il  y  eOt  tant 
de  bigamire  qu*en  Auvergne  et  en  Flandre :  chaque  ville, 
bourg  et  village  y  avait,  pour  ainsi  dire,  sa  ooutume  parti- 
culi^re.  Les  pays  de  coutumes,  oude  droit  coutumier, 
par  opposition  aun  pays  de  droit  icrit  ou  de  droit  romain, 
^taient  la  Flanilre,  le  Hainaut,  I'Artois.  la  Picardie,  la  France 
proprement  dite,  le  Vermandois,  la  Champagne,  I'Orlc^nais, 
le  Berry,  TAnjou,  Ic  Maine,  la  Normandie,  la  Bretagne,  le 
Poitou,  la  Touraine,  TAngoumois,  une  partie  de  la  Sain- 
tonge  et  de  la  basse  Marche,  la  haute  Marche,  TAuvergne, 
le  BourbonnaiSy  le  Nivernais,  les  deux  Bourgognes,  la  Lor- 
raine. 

N'ayant  ^t^  primitivement  consacr^  par  aucun  texte  of- 
Gciel,  les  coutumes  se  prouvaient  de  deux  mani^res  diff^- 
rentes  :  tantdt  la  question  de  droit  se  proposait  au  parloir 
des  bourgeois,  c*est-^-dire  au  lieu  od  le  pr^vAt  des  mar- 
cliands  ct  les  principaux  bourgeois  s'assemblaient  pour  les 
afTaires  de  la  viDe ;  tantdt  on  rccourait  k  un  moyen  plus 
simple,  et  qui  consistait  k  convoquer  au  tribunal  plusieurs 
personnes  bien  famto,  qui  attestaleat  que  telle  dtait  ou  n'6- 
talt  pas  la  coutume.  Ce  moyen  s'appelait  entfueste  par 
tourbe,  Dans  aucun  cas  on  seul  t^oignage  n'^tait  sufli- 
sant :  voix  d'un,  voix  de  nun,,,  une/bis  n'est  pas  cou- 
tume, Neanmoins,  et  pour  parcr  aux  inconv^nients  qui  r^ 
sultaient  de  Tignorance  et  de  Pinfid^lit^  des  t^moins,  on  les 
rddigea  par  tent.  La  premise  coutume  terite  fut  celle  de 
Pontliieu,  quia  <^t^  rMigde  en  14&3 ;  celle  de  Paris  fut  r^dl- 
gte  d*abord  en  1510  sous  Louis  XII ,  et  r^form^  en  1580. 
Charles  Vil  et  ses  successeurs  firent  mettre  par  tent  toutes 
les  coutumes  du  royaume;  on  s^efforga  alors  de  leur  donner 
un  caract^re  phis  gdn^ral.  Enfin  quelques-unes  re^urent  en- 
core jusqu'^  la  Revolution  diverses  modifications. 

On  donnait  aux  coutumes  diCTdrentes  qualifications,  tiroes 
des  dispositions  qu^eiles  renfermaient.  Ainsi  on  appelait 
coutumes  d'igalxt6  celles  qui  d^fendaient  d'avantager  un 
h^ritier  plus  que  son  coh^ritier;  les  coutumes  de  c6ti 
ou  de  simple  c6t6  dtaient  celles  oil  Ton  admettait  les 
propres  paternels  et  matemels,  et  ou  pour  succ^der  aux 
biens  immeubles  d^un  d^funt  il  suffisait  d'etre  parent  du 
cM  ob  ils  lui  etaient  proveous;  les  coutumes  de  c6l6  et 
de  ligne  ^talent  celles  oi^  pour  succ6der  h  un  propre  il  ne 
suffisait  pas  d'Mre  parent  du  d^funt  du  cOt^  ou  il  lui  ^tait 
venu,  mais  oil  il  ^tait  encore  n^cessaire  d'etre  le  plus  proche 
parent  du  d^funt  du  cOt^  et  h'gne  du  premier  acqu^reur  de 
ce  propre,  c^est-iHiire  du  premier  qui  Tavait  mis  dans  la  fa- 
niille.  Les  coutumes  de  franc-alleu  ^talent  celles  oh  le 
franc-alleu^itnaturel  de  droit,  c'est-^-dire  ou  tout  he- 
ritage etait  repute  franc,  si  le  seigneur  dans  la  justice  du- 
qiiel  il  etait  situ^  ne  prouvait  le  contraire.  Les  coutumes  de 
compatibility  et  d*incompatibilU4  etaient  celles  oil  les  qua- 
Utte  dMieritier  et  de  l^gataire  pouvaient  ou  ne  pouvaient 
pas  concourir  dans  la  roeme  personne  relativemeut  k  une 
succession  k  hiquelle  il  etait  appelte  par  la  loi  et  par  un  ,tes- 
lament  Les  cmUumes  de  reprdsentatlon  d  ri»Hni  etaient 


celles  od  la  representation  en  Ifgne  collaterale  etait  admisa 
dans  tons  les  degrte  indefiniment. 

C*est  dans  les  coutumes  qu'il  faut  etudier  lliistoire  det 
motors  et  des  institutions  da  moyen  Age ;  c'est  dans  cet  im- 
mense repertoire,  si  varie,  si  ricbe,  et  si  complique,  que  sa 
reveient  toutes  les  phases  de  la  civilisation ;  mais  il  faut 
'  plus  que  du  courage  pour  braver  les  fatigues  et  fennui  da 
ces  penibles  investigations.  Devant  cet  ehrayant,  chaos  de 
lois  terites  indifreremment  en  Ungues  vivantes,  mortes  ou 
etraingeres,  cohnues  ou  ignortes  du  grand  nombre,  au  mo- 
ment oil  la  France  rompalt  avec  le  passe  pour  entrer  dans 
les  voies  de  Tavenir,  le  besohi  d*un  code  uniforme  se  fit 
gi^neralement  sentir,  et  l*esprit  des  trois  classes  de  citoyens 
se  manifesta  par  les  cahiers  des  bailliages.  Les  re- 
pre.sentant8  de  la  noblesse  et  da  clerge  se  bomerent  alors  ^ 
demander  une  seule  coutume  spteiale  pour  chaque  pro- 
vince ou  pour  chaque  ressart  de  parlement ;  ceux  du  tiers 
etat  rtelamerent  une  seule  coutume  ou,  en  d'autres  ter- 
mes ,  un  seul  code  pour  toute  la  France.  On  salt  que  ca 
dernier  voeu  prevalnt. 

Toutes  les  dispositions  des  contomes  qui  sont  relatives  k 
des  matieres  dont  s*est  occupe  le  Code  Napoleon  sont  abro- 
gees  par  Particle  7  de  la  loi  du  30  ventOse  an  xii.  Mais  elles 
peuvent  etre  encore  invoquees  comme  raison  terite  sur  les 
questions  que  ces  mati^res  presentent  et  que  le  Code  Na- 
poleon ne  decide  pas,  sauf  aux  juges  k  y  avoir  tel  egard 
qu*ils  trouvent  convenable.  Les  dispositions  abrogees  des 
coutumes  font  encore  loi  poor  tons  les  actes  qui  ont  eta 
passes  et  pour  tons  les  droits  qui  sa  sont  ouverts  sous  leur 
empire. 
COUTUME  (Certificat  da).  Voyei  Cebtificat; 
COUTURE.  C'est  une  Industrie  indispensable  et  sans 
nul  doute  des  plus  anciennes.  D^  qu*oa  a  songe  k  se 
vetir  il  a  fallu  aviser  aux  moyens.de  reunir  entre  elles  les 
diverses  pitees  necessaires  pour  constituer  un  vetement. 
Dans  I'i^ge  de  pierre,  Thomme,  contcmporam  du  rennc, 
cousaitlespeaux  de  betes  dont  il  secouvrait ;  on  a  retrou- 
ve  ['instrument  grossier  qui  lui  servait,  une  arete  depois- 
son  effilee  et  percee  comme  nos  aiguilles.  L*art  de  la  cou- 
ture occupe  dans  tons  les  pays  toutes  ou  presque  toutes  les 
femmes  et  un  grand  nombre  d'hommes. 

Ce  nombre  a  dO  etre  encore  augmente  depuis  qu*on  a 
eu  Tidee  de  centrailser  la  confection  des  habillemenls ,  et 
que  Teconomie  obtenue  par  ce  moyen  sur  retoife  et  sur  le 
priz  de  la  main  d'oeuvre,  adonne  lieu  k  un  commerce  con- 
siderable d'exportation.  «  Cette  extension  donnee  k  la  con- 
fection des  vetements,  dit  M.  Le^vre^  n'avait  pas  ete  fa- 
vorable aux  ouvriers  se  iivrant  au  travail  de  la  couture. 
Que  dironl-ils  maintenant  que  les  machines  se  meltenlen 
concurrence  avec  eux?  La  couture  mecanique  {voyez 
Macuimb  a  Coudhe)  est  passe  e  k  I'etat  de  fait  accompli.  On 
est  ebloui  en  voyant  avec  quelle  rapidite  ces  petites  ma- 
chines piquant  Taiguille  dont  on  a  peine  k  suivre  le  mou- 
vement,  tandis  que  Touvriere  quianimc  tout  Pappareil,  avec 
le  pied  et  sans  mouvement  apparent,  n'est  occupee  qWk 
donner  la  direction  k  I'etofie,  qui  fuit  devant  elle.  »  Mai- 
heureusement ,  i'invention  n'a  profile  qu'^  ceux  qui  en 
possedentles  dill'erents  brevets  ouaux  fabricants  en  gros. 
Le  travail  de  I'aiguille  donne  k  ceux  qui  la  tiennent  moins 
de  profit  que  jamais.  Une  bonne  couseuse  mecanique,  telle 
qu'il  en  faut  a  une  ouvriere  habile,  coOte  400  fr. ;  et  y  a- 
t-11  beaucoup  d'ouvrieres  qui ,  sur  leur  salaire  de  2  fr.  k 
2  fr.50  par  jour,  parviennent  a  se  procurer  cet  outil  si  indis- 
pensable aujourd'hui  k  rameiioration  de  leur  position?  Leg 
mattresses  couturieres,  les  maisons  de  confection  sont 
seuies  en  etat  de  se  pourvoir  de  ces  outils ,  vendus  k  lOO 
pour  100  au-dessus  du  prjx  de  revient;  mais  elles  sont 
seuies  aussi  k  beneficier  de  leurs  avantages.  La  couture 
I  devrait  (aire  parlie  de  redacation  de  toutes  les  jeunes 
filles,  car  elle  est  d'ana  atilite  mcontastabia. 


^SS  COUTURE  —  COUVER 

COUTURE  (Tbomas),  pcintre,  est  n6  &  Senlis,  le  21 


d6cembre  1815.  Entr6en  1830  dansTateller  de  Gro8,  ily 
apprit  les  premiers  rudiments  de  Tart,  elalla  achever  son 
feducalionchezPaulDelaroche.  L*Academie  ayant,  en 
1837,  propose  le  sujet  du  Sacrifice  deNoi,  iln*obtintque 
le  second  prix,  bien  que  son  tableau  fdt  d6ji  pleindepro 
messes.  Trois  ans  apr(^s  il  debuta  au  Salon,  oh  il  exposa 
un  Jeune  V^nitienapr^  une  or^ie.  On  Titsuccesivement 
paraltre  au  Louvre  son  Enfant  prodigue^  une  Veuve,  le 
Itetour  des  Champs  (1841) ,  un  Trouvh-e  ;  en  1844  une 
imporlante  composition,  V Amour  de  VOr,  qui  flgure  au- 
jourd'hui  au  mus6e  de  Toulouse;  eten  1847  les  Romains 
de  la  Decadence^  au  musee  de  Luxembourg.  La  plopart 
des  critiques  (irent  de  ce  dernier  tableau  un  61oge  exag6r6, 
et  Ton  alia  jusqu'A  proclamer  I'auteur  le  Veronese  de  I'art 
nouveau.  Chevalier  de  laLfegiond'honneurle  11  novembre 
1848,  Couture,  entrain6  peut-6tre  par  lesid6esdu  temps, 
entreprit  I'ex^cution  d'une  oeuvre  plus  importante  encore 
que  celle  qui  I'avait  illu8tr6 ;  mais,  bien  que  tr6s-avanc6,  ce 
tableau  restainterrompu  dans  Tatelier  de  I'arliste,  qu'ab- 
8orbadepuis;un  autre  travail,  la  decoration  d'une  des  cha- 
pelles  de  Salnt-Eustache.  C*est  pour  nc  pas  se  laisscr  ou- 
blier  du  public  vulgaire  que  Couture  envoya  au  Salon  de 
1852  deux  portraits  et  une  t«te  de  fantaisie,  la  BoM- 
mienne,  et  t  Texposition  universelle  de  1855  le  Faucon- 
flier.  II  a  en  outre  ex6cut6  deux  commandes  de  r£tat,  le 
Relour  des  troupes  de  Crim4e  et  le  BaptSme  du  prince 
imperial,  Quelques  amateurs  possMent  quelques  petits 
tableaux  de  Couture  d'un  coloris  bril  lant  et  vif.  Sous  le 
rapport  de  Texpression  et  du  sentimen  I  la  valeur  de  Cou- 
ture estaudessous  des  plus  pauvres.  Son  pinceau  seulest 
savant.  11  peint  avec  Taudace  d*un  maflre  les  accessoires, 
Tarchitecture,  les  draperies.  Ce  sont  1^  certes  des  qualit^s 
pittoresques;  maiselles  font  bien  moins  de  Couture  un 
peintre  s^rieux  et  fort  que  Tun  de  nos  premiers  decora- 
teurs. 

COUVENT.  On  disait  autrefois  convent  ( conventus), 
comme  on  le  prononce  dans  ses  d^riv^,  conventuel,  con- 
venticule,  etc.  L'on  salt  quecotit^en^  signifie  une  roaison 
religieuse  de  Tun  ou  do  Tautre  sexe.  Le  mot  convent  ne 
pr^sente  pas  une  id^e  tout  k  fait  aussi  anstdre  que  c  to  i- 
treeimonastire.  Eten  eflet,  dans  Porigine  lescom- 
munaut^s  enfermdes  dans  les  convents  dtaient  compo- 
st de  laiques.  Avant  1789  la  France  dtait  couverte  de 
couvents  :  il  y  en  avait  k  Paris  quarante-deux  d*hommes  et 
soixante-liuit  de  femmes.  La  plupart  des  jeunes  personnes 
^talent  ^lev^  au  couvent.  Beaucoup  de  veuves  s*y  retiraient. 
Les  femmes  s^par^  n*avaient  pas  de  demeure  plus  lion- 
nfite.  Celles  qui  se  comportaient  mal  pouvaient  y  etre 
enferm^,  ^  la  demande  de  leur  mari,  par  autorit<S  de 
justice.  Les  juges  et  olticiers  de  i>olice,  les  commis  des  fer- 
mes,  etaient  en  droit  de  laire  la  visite  dans  les  couvents, 
quand  ils  le  jugeaient  k  propos.  Aujourdliui  encore  il  y  a 
en  France ,  moins  sous  Tautorit^  que  sous  la  tolerance  du 
gouvemeroent  et  des  lois ,  un  assez  grand  nombre  de  cou- 
vents dMiommes,  et  une  loule  de  couvents  de  femmes.  Les 
feligieuses  qui  liabitent  ces  asiles  se  consacrcnt  la  plupart 
aux  soins  des  maladeset  k  T^ducation  des  jeunes  filles.  C'est 
le  plus  petit  nombre  des  couvents  de  femmes  qui  se  livrent 
k  la  vie  ascdtique  et  contemplative.  Quant  aux  couvents 
d^hommes,  leurs  habitants,  pour  la  plupart,  se  livrent  k  Ten- 
seiljnement  et  aux  iravaux  manuels. 

Le  couvent  dit  de  VAbbaye-au-Bois  a  ^t^  sous  la  Res- 
tauration,  et  m6me  sous  Louis-Philippe,  le  plus  k  la  mode 
pour  la  ntraite  des  grandes  dames  qui  ont  le  bon  esprit  de 
quitter  le  monde  avant  que  le  monde  ne  les  quitte.  Telle  cel- 
lule de  TAbbaye-au-Bois  a  riuni  longtemps  chaque  semaine 
queiques-unes  des  notability  litt^raires  les  plus  en  vogue. 
Rousseau,  dans  son  ^mile^  aime  mieux,  sous  le  rapport 
l^yslque,  les  oouvents  que  la  maison  patemelle  pour  T^uca- 


Hon  des  filles : «  En  ced,  dii-fl,  let  eoofmfSy  oil  Inprnnia 
nairesont  unenourriture  grossl^re,  mafs  beaaooopd'^tets,^ 
courses,  de  jeux  en  plein  air  et  dans  les  jardinsy  soot  k  pr^ 
fi^rer  k  la  maison  patemelle,  ob  une  fille»  d^licatenieotiiov- 
rie,  toujours  flattte  ou  tanc^,  toujours  assise  sous  lesyen 
de  sa  m^re  dans  une  chambre  bieii  close ,  n'oee  le  lever  ■ 
marcher,  ni  parler,  nisoufller,  etn'apasoiiiDoaieDtde  liberti 
pour  jouer,  sauter,  courir,  crier,  se  livrer  k  la  petulance  u- 
turelle  k  son  Age  :  toujours,  ou  relAcheroent  daiigereux,oi 
s^vdrit^  mal  entendue ;  Jamais  rien  selon  la  raiaoa.  Yoill 
comment  on  mine  le  corps  et  le  coeur  de  la  jeonesae.  • 
Ailleurs,  sous  le  rapport  moral,  il  fl^trit  les  oouveots  eoam 
de  v^ritables  ^coles  de  coquetterie  :  «  rfon,  dit-il,  de  odtc 
coquetterie  honnftte  dont  j^ai  parl6,  maia  de  celle  qui  pn>> 
duit  tons  les  travers  des  femmes  et  eo  fait  lea  plus  extn?a- 
gantes  des  petites-maltresses.  En  sortant  de  \k  pour  eotrcr 
tout  d*un  coup  dans  des  sociit^  brillanteay  de  jeunes  (ianmes 
s'y  sentent  tout  d'abord  k  leur  place  :  ^Ues  ont  et^  ^lefces 
pour  y  vivre ,  faut-il  s'^tonner  qu*elles  s'y  trouvent  biea.*... 
II  me  semble  qu^en  g^n^ral  dans  les  pays  protestants  il  j 
a  plus  d^attachemcnt  de  famille,  de  plus  digoes  Spouses  et 
de  p!us  tendres  m^res  que  dans  les  pays  catboliques;  et 
si  cela  est ,  on  ne  pent  douter  que  cette  dilf^rence  ne  soil 
due  en  partie  k  T^ducation  des  couvents.  » 

Nous  n'examinerons  point  si  en  <;eci  on  ne  pourrait  pv 
adresscr  k  Rousseau  le  compliment  ironlque  que  Bfooles- 
quieu  a  fait  k  Voltaire :  //  6crit  pour  son  couvent.  Le  tempi 
n'est  plus,  Dieumerci!  oii  un  p^re,  pour  forcer  aa  filleise 
marier  centre  son  gre ,  ne  lui  laissait  que  raltemative  di 
couvent.  C*est  un  trait  de  moeurs  eflac^  des  n6tres.  Si,  rimmf 
Ta  dit,  dans  son  style  austere  et  pittoresque,  an  toivaia  de 
Port-Royal,  «  les  couvents  sont  autant  de  citadeUes  o^  la 
pudeur  trouve  un  asile  contre  le  d^r^lement  de  la  corrup- 
tion du  si^cle,  »  il  est  vrai  d*ajouter  que  la  contraintequ 
les  peuplait  jadis  faisait  de  bien  mauvaises  religieases.  Lei 
passions  do  si^de  couvaient  plus  furieuaes  sous  le  dlioe.  Let 
livres  sont  pleins  d^aventures  romanesques,  maSs  malheweih 
sement  trop  vraies,  ou  Ton  voit  mainte  recluse  secoiMf  sans 
scrapule  la  contrainte  du  couvent.  Du  temps  de  Louis  IHI 
et  de  Louis  XIV  la  mode  entralnait  au  couvent  de  graadei 
dames  qui  voulaient  faire  leur  salut  avec  6clat.  C^tait  oae 
devotion  m£lte  de  bel  air  et  de  galanterie,  une  bypocrisie 
de  bon  ton ,  une  hunulit^  de  cour. 

Couvent  signifie  aussi  le  corps  ou  la  commnnaat^  des  n- 
ligieux  ou  religieuses  qui  babitent  ces  maisons.  Toot  le  eoih 
vent  est  assemble  capitulairement  au  son  de  la  cloche.  Les 
proc^  s^intentaient  au  nom  des  religieux,  priear  et  cmaenL 
Entrer  au  couvent,  sortir  du  couvent,  c*est  prendre  os 
quitter  Thabit  du  couvent,  II  fallait  au  moins  trois  religieox 
pour  ^tablir  un  couvent;  on  appelait  lieux  r^uliers  d'ua 
couvent  T^glise,  le  clottre,  le  cimetitee  ou  les  csTeaox,  etc. 
Couvent^  dans  Tordre  de  Malte,  ^tait  la  ri^idence  do  graad- 
mattre  ou  de  son  lieutenant ;  \k  se  trouvaient  T^Sglise,  l^in- 
firmerie  et  les  auberges ,  ou  les  huit  langues. 

Charles  Du  Rozoia. 

COUVER,  COUVltE  (deci^&are,  etrecoochd).  Couver 
se  dit  de  Tacte  par  lequel  un  oiseau  femelle  ou  mAle  re^te 
assiduement  sur  des  a:ufs  jusqu*a  leur  ^closion.  Les  diM- 
rents  oiseaux  couvent  plus  ou  moins  longtemps.  Tout  le 
monde  a  vu  des  poulcs ,  des  pigeons,  des  serins  couTer  leurs 
CBufs.  Couvte  se  dit  de  la  totality  des  oeufs  que  couve  na 
oiseau ,  et  des  petits  lorsqu^ils  sont  dclos.  Les  autnicbes  et 
certains  reptiles,  tels  que  les  crocodiles,  les  tortues,  enter- 
rent  leurs  (Tufs  dans  le  sable,  et  ce  sont  les  rayons  du  soldi 
qui  font  d^velopper  les  gerroes,  6clore  les  petits,  etc  II  y  a 
des  oiseaux  qui  couvent  volontiers  non-seulement  des  CHifi 
pondus  par  d^autres  oiseaux  de  leur  esp^ce ,  mais  enoorr 
ceux  qui  appartiennent  k  des  oiseaux  d^nne  esp^oe  dilfl^ 
rente  :  la  poulc  couve  sans  difficult^  des  oeufs  de  cane,  et, 
qui  plus  est,  elle  manifeste  un  grand  attachement  poor  les 
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canetont  qui  proTiennent  de  sa  coqt^.  Enfin,  on  est  par- 
venu k  faire  couver  des  oeuft  k  des  coqs,  des  dindous ,  det 
chapons ,  et  k  leur  faire  conduire  lea  petite.  Le8  hommes 
ay  ant  observe,  ce  qui  ^tait  facile ,  que  dans  Facte  de  Tin- 
cubation ,  tout  se  r^luit,  de  la  part  des  cou?euses,  k  main- 
tenir  les  oeufs  k  on  certain  degr6  de  temperature,  on  imita 
la  nature  en  faisant  coa?er  des  oeufs  artificiellement  (voyest 

IMCDBATION  ARXinOBLLl). 

COUVERT.  C*est  le  noro  coUectif  qu*on  a  donn^  k 
tous  les  meubles  n^cessaires  an  repas.  Cette  expression  ne 
t^appUquait  au  seizitoie  si^e  qu^aux  tables  pr^par^es  pour 
les  princes  ou  rois  :  «  Couverty  disait  Nicot,  signifie  I'ap- 
pareil  de  la  table  des  rois  et  des  princes,  pour  leur  diner  ou 
souper.  »  Le  grand  convert  ^tait  le  repas  qn'un  monarqne 
faisait  en  public  arec  un  certain  c^rdmonial.  Get  appareil , 
comme  on  le  pense,  a  Yari^,  et ,  pour  ne  nous  occuper  ici 
que  des  peuples  modemes,  nous  lisons  dans  Posudonius, 
dans  Strabon,  dans  Tacite  et  plusieurs  autres  ^criTains, 
que  le  convert  des  Celtes  et  des  autres  nations  barbares  ne 
consistait  que  dans  une  pean  de  b6te  fauTC  ^tendne  &  terre, 
sur  laquelle  ils  pla^ent  quelques  ?ases  d'argile  ou  d^airain 
qui  contenaient  les  viandes  par  eux  appr^t^.  Leurs  dente 
et  un  petit  couteau  quails  portaient  k  la  ceinture  6taient  les 
seuls  instrumente  k  leur  usage,  et  pour  boire  ils  pr^fdraient 
k  tout  la  come  des  b^tes  sauTages  qu'ils  tuaient  k  la  chasse. 
Leurs  conqu^tes  en  Europe,  leurs  frequents  rapports  avec 
les  Romains  et  les  Grecs  du  Bas-Empire  furent  cause  quils 
adopt^rent  certains  usages  commons  k  ces  nations;  et,  sui- 
vant  le  ro6me  Strabon,  les  Beiges  aprte  (Msar  mangeaient 
presque  tous  k  des  tables  et  oouch^  sur  des  lite.  Ces  pre- 
miers meubles  une  fou  en  usage,  leur  forme  varia  beau- 
ceup  :  on  s'appUqua  prindpalement  k  omer  le  dessus  des 
tables,  k  le  polir,  car  tout  d'abord  on  ne  le  serrit  pas  de 
nappes.  Charlemagne,  au  rapport  d*£giurt,  fit  faire  trois 
tables  d'argent ,  qui  se  recommandaient  plus  encore  par  leur 
travail  que  par  leur  mati^re  :  la  premiere  repr^sentait 
Borne,  la  seconde  Constantinople,  la  troisikne  les  r^ions 
de  Tunivers  alors  connnes;  il  en  avait  une  autre  en  or.  Ce 
luxe  de  table  se  trouve  encore  chex  plusieurs  autres  princes 
eccl^astiques  et  s^culiers. 

Cependant,  Tusage  de  les  eouvrir  avec  des  nappes  ^  la 
plupart  de  toile  (  bien  qu*on  ait  quelques  exemples  de  nap- 
pes en  cuir  et  m^me  en  parchemin),  ne  tarda  pas  k  sMntro- 
duirc.  Sous  Louis  le  D^bonnaire  elles  ^talent  velues  et  peln- 
ch^es,  au  rapport  d'Ermold  Le  Noir,  poete  contemporain. 
On  les  nommait  doublierswi  douzi^eet  au  treizitoie  si^- 
cle ,  parce  qu^elles  ^talent  doubles;  au  moins  est-ce  Tinter- 
prStation  assez  probable  que  donnent  de  ce  mot  Legrand 
d'Aussy  et  Roquefort  Les  serviettes,  si  Ton  en  croit  Mon- 
taigne, ne  furent  en  usage  que  depuis  son  temps.,  c'est-k- 
dire  k  la  An  dn  seizitoie  siicle.  Avant  leur  introduction,  on 
s^essuyait  avec  la  nappe,  comme  on  le  fait  encore  dans  cer- 
laines  parties  de  PAngleterre.  Ceci  fait  ^mprendre  pourquoi 
on  avait  un  si  grand  besoin  de  se  laver  les  mains  avant  et 
apr^  le  repas. 

Si  du  linge  nous  passons  aux  autres  meubles ,  nous  Toyons 
que  la  vaisselle  d'un  simple  bourgeois  de  notre  ^poque  eOt^ 
alors  d'lm  grand  luxe :  il  y  a  pen  de  temps  encore  il  n'^tait 
permis  qu*aux  tr6s-grands  seigneurs  d*etaler  sur  leur  table 
des  ne/s  plus  ou  moins  riclies.  On  appelait  ainsi  un  meuble 
d'argent  en  forme  de  navire,  et  qui  contenait,  outre  des 
dpices,  les  objete  ntossaires  an  convert  de  chacun.  Ces 
nets  dtaient  souvent  de  la  plusgrandc  beauts,  et  les  inven- 
taires  particuliers  de  nos  rois  en  citent  plusieurs  dont  la 
valeur  ^tait  remarquable.  II  ne  faut  pas  oublier  que  d^  le 
quatorziime  si^cle,  et  avant  m6me,  les  gens  riches,  quelle 
que  (di  d'ailleurs  leur  condition ,  mettaient  beaucoup  de  luxe 
dans  la  vaisselle  de  table;  et  le  poete  Eustache  Descliamps, 
mort  en  1420,  parlant  de  tous  les  inconv^^iente  attecli^ 
au  manage,  dit : «  11  ?ous  imdnpintes^potSfaiduUrest 
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dressoir  avec  beancoup  de  TalsseUe,  linon  d*argent,  an 
moins  de  plomb  et  d'^tain.  •  D*ailleur8,  dans  le  common 
usage  de  la  vie,  on  ne  servait  pas,  ainsI  qoe  de  nos  joors, 
plusieurs  plate  k  la  fois,  mais  un  seul ,  aoquel  chacun  put- 
salt  k  son  tour.  Quant  aux  vases  tpi  contenaient  le  vln  oo 
toute  autre  boisson,  Us  ^talent  common^ent^talte  sor  le 
meuble  nomm^  anciennement  dressoir,  credence  ^  ao  sei* 
zi^e  si^e,  et  de  nos  joors  In^ffet. 

Au  quatorzitoie  si^e,  chez  les  sooverains  et  les  riches  sei- 
gneurs ,  au  milieo  de  la  table  s*eievait  une  fontatneJaiUiS' 
sante,  EUe  foumissait  pendant  le  repas  le  vin,  rhippocras 
et  les  autres  liqueurs.  Ordinafa^ment  11  en  coulait  aussi  de 
Teau  odorif^rante,  qui  parfumait  la  salle.  Quant  aux  gobe- 
lets  on  vases  k  boire,  ils  variaient  beaucoup.  Les  comes  d'a- 
nimauz  sauvages  furent  longtemps  seoks  en  usage  chez  les 
peuples  dn  Nord;  et  sur  les  tapisseries  de  Mathilda,  faites 
au  onzitoie  tibde,  nous  voyons  encore  ce  meuble  employ^ 
par  les  Normands.  Nous  tronvons  ensuite  les  coupes  de  dlf- 
fiirentes  formes  et  de  divers  m^taux ;  le  hanap,  qui  difRirait 
de  la  coupe,  en  ce  quMl  ^tait  mont^  sur  on  pied  plus  61ev^ ; 
enfin  la  verroterie,  qui  au  seizitaie  si^de  fut  travaill^  d'une 
maniire  si  merveilleose.  Les  gobelete  de  coivre  et  de  bote  et 
les  gourdes  sortout  ^taient  encore  d'un  commun  nsage 
parmi  le  people. 

Les  Celtes  et  les  Germains  s^paraient  leur  viande  avec  un 
petit  couteau,  quails  portaient  toiqonrs  k  la  ceinture.  Ce 
meuble  continua  k  ^tre  fort  commun,  et  nous  voyons  plu- 
sieurs villes  de  France  c^bres  pour  leors  fabriqoes  en  ce 
genre :  P^rigoeox,  Beaovais,  forenttr^s-connnesk  cet  ^rd, 
d^  le  douzi^me  et  le  treiziime  sitele,  et  nous  lisons  dans  la 
Chronique  Normande  qoe  le  doc  Robert  rteompensa  riche- 
ment  on  coutelier  de  Beauvais  qui  lot  avait  offert  un  chef- 
d'oeuvre  de  son  art*  Qoant  aux  cuUl^es,  Fortnnat,  qn! 
^rivait  dans  le  doozi^e  sitele,  met  ao  nombre  des  charity 
de  la  reine  Radegonde  Taction  de  eette  reine  qoi  offrait  k 
manger  aux  aveugles  avec  une  cuillbre ;  et  dans  le  testa- 
ment de  samt  Rem!  il  est  parl^  de  eiUlltra  tant  grandes 
que  petites.  Dans  le  roman  de  Partenopex  de  Blois ,  com- 
post vers  la  fin  du  mftme  sitele,  on  lit : 

Tables  miset  et  doolilicrf , 
CoutMux,  taiijires,  et  euiUers, 
Coupes,  heoas'et  escaellet 
D  or  a  d*argent. 

Mais  il  n*est  pas  question  de  fourehettes,  Ce  n*est  qua 
dans  un  inventeire  que  Ic  roi  Charies  V  fit  faire  de  son  ar- 
genterie,  en  1379,  que  Ton  trouve  ce  meuble  mentionn6.  A 
cette  ^poque  11  ^tait  fort  petit ,  et  n'avait  que  deux  branches  i 
on  le  faisait  encore  ainsI  au  seizi^me  sitele. 

Ce  fbt  aossi  dans  ce  mtoie  si6cle  que  de  grands  change- 
mente  eurent  lieu  dans  les  meubles  de  table.  Ia  faience, 
qui  fut  d^uvcrte,  et  dont  I'usage  fut  port^  si  loin  par  le 
fameox  Bernard  de  Paliasy,  reinplaca  bientdt  IMtain, 
le  fer  et  m6me  Targent  Sa  fabrication ,  devenne  fiuile,  ren- 
dit  son  prix  assez  modiqoe.  II  n*en  fut  pas  de  mtoie  de  la 
porcelaine,  qoi,  transports  d'Asie  en  Europe  vers  la  fin  du 
m6me  siMe,  fat  longtemps  trte-chte  et  d'une  fabrication 
mconnue  chez  nous.  C'est  au  diz-s^titaie  sitele  que  le  baron 
de  Boettcher,  chimiste  saxon,  en  dikx>uvrit  le  secret,  et  le 
naturalisa  en  Europe.  Le  Roux  de  Lincy. 

COUVERTE*  esp^  d'^mail  qui  recouvre  une  pe- 
ter i  e.  L^antiquaire  et  l*amateur  doivent  ^galement  s^attacher 
k  Texamen  de  la  couverte ,  soit  qu'ils  ^todient  les  antiques 
productions  de  T^^rpte  et  de  la  6r6ce,  ou  que,  c^ant  k 
rinfluence  do  goAt  nouveao,  ils  recherchent  dans  un  but  de 
luxe  et  de  deration  les  bizarres  et  gracieuses  porcelai- 
nes  de  la  Chine  et  du  Japon.  L'usage  de  la  couverte  est  le 
produit  du  perfectionncment  dans  la  fabrication  de  la  pote^ 
rie,  et  tous  les  peuples  font  connue  et  difli^remment  em- 
ployde  {voyez  Ci^iuqoe  ).  L*£gypte  en  coovralt  les  scan^ 
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bte  d*argUe;  k  couUbr  da  U  cooTerte  6Uit  alore  grise, 
Tiolette,  brane^  Terte»  bltnohe  <m  bleu  de  tarqaoiat*  La 
Grtee  appliquait  la  eouTarta  de  aea  Taaes  aprte  les  avoir 
euitt  trte  kgftreaient»  pour  obtonir  oe  que  nooi  appelooB  le 
bUeuiL  Applkpite  dans  tout  autre  momeut ,  la  couyerte  te 
terait  inoorporte  pour  ainsi  dire  aTec  la  terre ,  et  aurait  em- 
pteb4  d'ex^cuter  ateo  une  aussi  grande  dAicatetse  d*outil 
les  dessins  dont  ces  ourragee  toot  omfe;  tandls  qu'Q  est 
ais^  de  Tenlerer  loraqu*eUe  n'a  re^u  qu'nne  l^^re  cuisson, 
ou  plut6t  de  la  dtouper  sans  qu'eUe  laiise  la  trace  la  plus 
Ugire,  Cette  couyerte  ^taft  faite  ayec  une  terre  bolaire,  la 
mftine  qui  est  employ^  aqjourd'bui  pour  la  faioniie,  et  que 
Ton  d^signe  sous  le  nom  de  manfonise,  ou  manganesia  vi- 
triariomm.  Cette  matiire  6'tait  pr^parte  et  broyte  parfaite- 
menty  pour  la  mettre  en  6tat  do  sMtendre  et  de  couler  au 
pinceau ,  comme  les  dnaux.  Mais  ayant  de  mettre  cette 
oooyerte  noire  tur  leurs  yases,  les  oUyriers  ^truaques 
tyaient  soin  de  tremper  leurs  ouyrages,  ou  de  leur  donner 
nne  couleur  rougefktre>  daire  et  fort  approcbante  de  celle  de 
notre  terre  cuite.  Us  prenaient  cette  pr^ution  pour  oorriger 
k  teinte  naturelle  et  blanchAtre  de  lenrs  terres ,  qui  ue  pro- 
duisait  pas  VtSki  quails  aimaieot  &  rteliser  dans  leurs  plus 
beaux  ouyrages ;  et  le  peintre  ou  le  dessinateur  ne  commen- 
^t  son  trayail  que  lorsque  cette  couyerte  rouge  ou  noire 
<tait  enti^rement  seclie. 

Quant  aux  porcelaines  qui  nous  yiennent  d'Asie,  on  les 
reoonnatt  encore  Ik  la  couyerte.  Par  example ,  la  porce- 
laine  dite  truitie  (ainsi  d^siguto  sana  doute  k  cause  de  sa 
ressemblance  ayec  les  lilies  de  la  truite),  et  qui  est 
la  plus  andenne  de  la  Cbine,  se  reconnatt  k  sa  couyerte 
gerc^  en  mlile  manik«s,  et  &  sa  p&te,  fort  grise.  Cest  oe 
genre  de  poroelaint  qu^  le  comte  de  Lauraguaia  paryint  k 
kniter  parfaitemeot  yers  1766,  et  Ton  assure  que  la  solidity 
de  la  couyerte  quHl  employait  ne  le  o^dait  en  rien  k  celle  dea 
Chinois.  Les  beaux  produits  en  porodaino  de  la  Cbine  sent 
trto-diffidles  k  distinguer  de  ceux  du  Japon ,  el  la  oouyerte 
•art  encore  k  las  faire  reeonnaltre.  La  porcdaine  du  Japon 
a  une  couyerte  plus  blancbe  et  moins  bleuAtre  que  odle  de 
la  Chine  ;  U  y  a  ausd  moins  de  proAision  d'ornements ,  et 
les  bleus  y  sont  plus  dclatants.  La  porcdaine  de  la  Chine, 
outre  qu'dle  est  plus  chargte  de  couleurs  et  omte  de  des- 
ains  plus  bizarres ,  a  encore  une  couyerte  plus  bleu&tre.  La 
couyerte  glac^  blanche  et  trte-belle  annonce  la  porcdaine 
dite  Chine  modeme;  celle  qui  est  en  y^ritable  ^ail  blanc 
distingue  le  Japon  chin6,  Toutes  les  couleuH,  k  Texceptfon 
de  Tazur,  s*appliquent  sur  la  couyerte.  Une  mani6re  particu- 
fikre  et  assez  familifere  aux  Chinois  de  pdndre  la  porcdaine , 
c*e8t  de  colorer  la  couyerte  tout  enti^re,  et  il  ae  fait  des 
choses  de  fantaisie  trte-extraordinaires  en  ce  genre.  Ceux 
qui  fabriquent  des  porcelaines  doiyent  done  s^attacher  sur- 
tout  k  ayoir  de  bdles  couyertes,  puisque  de  son  plus  ou 
moins  grand  degr^  de  soliditi  et  de  sa  belle  application  de- 
pend souyent  la  bdle  execution  des  omements  et  des  pein- 
tures.  Chabpollion-Ficeac. 

GOUVERTUREf  ce  qui  sert  &  couyrir.  Cest  le  nom 
de  pl^es  dMtoffes  dont  on  se  couyre  ordinairement  au  lit 
(voyez  CouycBTCRiER). 

En  termea  de  b&tlment,  c^est  ce  qui  couyre  le  toil  des  mai- 
sons  ou  des  Miflces.  Touto  mati^re  impermeable  k  Fcau  est 
propre  k  cet  usage.  II  y  a  done  des  couyertures  en  gazon, 
cbaume,  planches,  ardoises,  tuiles,  plomb,  iinc,  culyre,  t6Ie 
de  for,  dalles  de  pierre,  bitume  et  m^me  encarton-pierre. 

La  matitee  dont  on  yeut  fiiire  une  couyerture  d^rmine 
en  gto^ral  la  pente  quMl  (X>nyient  de  donner  au  toit  destine 
k  la  porter  (voyez  Cohblb  );  cette  pente  est  la  plus  grande 
pour  les  couyertures  en  gazon ;  les  toits  couyerts  en.  cliaume 
exigent  plus  de  pente  que  ceux  qui  sont  couyerts  en  ardoiaes, 
tulles,  plomb. 

€X)UVERTUR1ER.  C*est  le  nom  qu*on  donne  au  fa- 
kncant  de  eea  plteei  de  grostlssus,  leplus  souyent  en  laine 


ou  enooton,  qu'on  4tend  sur  las  lita  poor  ceg^rtiitir  da  fraid 
pendant  le  sommdl.  Les  couyertnres  de  laine  ne  dUUffal 
dea  draps  ordinah^  que  par  la  groasear  du  fil  dont  cflei 
iont  compost;  ces  lUs,  en  outre,  sont  fkibtement  toidBi 
Les  bouts  de  la  chalne  par  lesquels  la  pitee  tenalt  sor  k 
m^ler,  pendant  reparation  du  tissage,  sont  coop^  et  noo^ 
de  iki^n  que  leur  ensemble  forme  une  aorte  de  flrangt 
Lorsque  la  couyerture  est  termini,  on  la  paase  au  feolea, 
ensuite  on  la  carde  des  deux  o6t6s  pour  en  ralerer  le  frail 
aussi  Element  que  possible;  apW^  qnoi  tl  ne  reate  ptm 
qu*lila  blanchir.  Quelquefols  on  les  fkit  tondre  aprte  qn^dlo 
ont  M  foul^  et  ayant  de  les  carder.  La  fabrication  des 
eouyertures  de  cot  on  est,'k  i*exception  du  foulage,  qo*on  ne 
leur  fait  point  subir,  exactement  la  m6me  que  odle  des  coo- 
yertures  de  laine.  Le  tissu  en  est  crois^.  II  est  des  pays  paii- 
Tres  dont  les  habitants  se  font  des  couyertures  de  rognures 
de  lisiires  de  drap  ou  mftme  de  bandes  de  Tieax  baiOoas 
enlrdaofes  de  tkqon  que  les  unes  ferment  la  chalne,  et  ki 
autres  la  trame.  Ces  bandes  6tant  de  couleurs  dlffl^rentes,  les 
couyertures  qui  en  sont  faites  ofTrent  I'aspect  d*un  babil 
d*arlequin.  Dans  les  pays  ftoids,  on  Mi  des  couyertures  ea 
peaux  de  b6tes. 

Plus  une  couyerture  est  moelleuse,  plus  elle  est  diande. 
En  effet,  les  phyddens  ont  constats,  par  des  experiences, 
que  le  calorique  drcule  diffidlement  k  trayers  les  manures 
composte  de  filaments  fins  et  lagers,  tels  que  les  lafaies, 
r^redott,  la  plume.  Voilii  pourquoi  les  fils  destine  k  faire 
des  couyertures  sont  faiblement  tordus,  et  pourquoi  on  laisse 
au  tissu  qui  en  r^lte  un  certahi  degr^  de  ldchtt6 :  car 
I'exp^ence  et  Tobseryation  ayaient  appris  bien  ayant  que 
les  physidens  eussent  conuneno6  k  l*enseignery  que  de  Tair 
en  repos  est  nn  excellent  pr^seryatif  centre  le  frold.  De  14 
les  ayantages  des  manteaux  sur  les  habita  coUants  :  dnsi 
done,  l*air  conteno  dans  les  yldes  qu*on  a  mte8g6s  dans  le 
tissu  d'une  couyerture  6tant  en  repos,  contribae  ]>our  bean- 
coup  aux  propriety  qu*on  aime  6  trouyer  dans  cette  esp^ 
de  ydtementde  nuit  Leyarre,  les  rddnes,  sont  encore  de 
mauyais  conducteurs  du  cdorique.  Aussi,  peut-on  fidre  une 
excellente  couyerture  ayec  une  pltee  de  toile  dr^e. 

TsTsainRB. 

COUVRB-FEU  {courfea,  carfim),  obligation  tf^ 
teindre  sa  lampe  et  son  feu  k  une  heure  indiqn^  par  le  soi 
d'une  cloche  ou  d'un  beffroi.  Cet  usage  est  fort  ancien ;  Pas^ 
quier,  dans  ses  Recherches  sur  l*histoire  de  France,  en  attri- 
bue  Torigine  aux  magistrats  des  yilles.  «  C^tait  un  adyertis- 
sement  que  dans  les  temps  de  troubles  on  donnait  au  peuple 
de  ne  yaguer  phis  dans  les  rues,  dns  de  se  renfermer  daas 
sa  maison  jusqu*au  lendemain.  »  L*historien  Polydore  ViT' 
gile  affirmeqoe  cet  usage,  comme  mesure  de  police,  fot  in* 
troduit  en  Angleterre  par  Guillaume  le  Oonqu^rant  11  fot 
d^fendu  aux  Saxons  de  sortir  des  mdsons  sous  des  pdnei 
tr^s^rigoureuses 

COUVREtlR.  On  donne  spedalement  ce  nom  k  Tou- 
yrier  qui  fixe  sur  les  toils  des  ardoises.des  tuiles ;  quand 
te  couyerture  est  mfetallique,  elle  est  execute  par  des 
plombiers,  si  elle  est  en  plomb  ou  en  zinc;  ou  par  des 
chaudronniers,  si  die  est  en  cuiyre,  parce  que  lesfeuilles 
de  ce  m6tal  qui  sont  destinies  k  former  la  couyerture  d*un 
6di0ce  sont  prealablement  6tam6es  d*un  cdt6.  Les  ontils 
du  couyreur  se  composent  d*une  sorte  de  hachette  Iran- 
chante  d*un  c6t6,  pointue  de  Tautre,  d'une  tranche ,  etc. 
Dans  les  payspauyres,  ou  Ton  fixe  I'ardoise  ayec  des  che- 
yilles  de  bois,  le  couyreur  se  munitd^une  petite  tarifere. 

COUZA  (Alixandre-Jban),  hospodar  des  principaut^ 
dannbiennes,  naquit  le  20  mars  1820,  k  Galatz  (Moldayie). 
D^une  famille  noble  tnais  pen  ais^e,  il  fut  enyoy6  k  Paris 
pour  yacheyer  ses  etudes.  De  retour  en  1839  en  Moldayie, 
il  antra  au  seryice  mllitaire  et  arriya  rapidement  au  grade 
de  colonel;  puis  il  devint  yice -president  du  tribunal  de 
Galats,  et  en  18(0  prefet  de  cette  yille.  Liberal  el  partisan 
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GOUZA^ 

del  prlncipantte,  il  ft*il«?t  eontre  les  tendances  da  kal- 
makan  Vogorid^s  en  meme  temps  qn'il  combattit  de  toutes 
BBS  fi>roes  rinfluence  de  rAntriche.  11  s'euit  d^misde  sea 
fonctionsadministratiYes,  lorsqu'il  fat  eiumembrederAa- 
aemblee  naiionale  (1858).  Le  gooTernem  ent  proTisoire  le 
chargea  da  porlefouille  de  la  gaerre.  Par  aaite  d'un  aecord 
tadte  lea  assemble  de  Moldavia  et  de  Yalacbie  le  nom- 
mteeni  &  runanimite  bospodar  de  I'ane  et  de  rautre  pro- 
▼ince  (17  janTier  et  5  ftTrier  1859).  Oette  doable  Election 
jeta  les  grandes  paissances  dans  on  grand  embarras :  tan- 
djs  que  rAutricbe  et  la  Tarquie  en  reclamaient  Pannala- 
tion,  la  France,  la  Rossie,  TAngleterre  et  la  Prasse  finirent 
par  la  reconnaltre,  mais  en  mettant  A  leur  oonsenteraent 
eette  condition  qae  le  nonTel  eiu  maintiendrait  A  ebaque 
principaute  one  administration  separte.  Gouza  attenidit 
Jasqa'enseptembre  1880  poar  aller  recevolr  du  sultan  Tin- 
▼esUture  solennelle,  il  fat  re^a  avecde  grands  bonnenrs 
et  demeura  prto  d'un  mois  A  Constantinople.  A  la  fin  de 
1861  la  Porte aeeorda  per  an  firman  Tunic n administrative 
et  legislative  de  la  Moldavie  et  de  la  Yalacbie  pendant  tout 
le  r^oe  du  prince.  Un  parlement  unique  prit  la  place  des 
deux  assemble,  etil  n'y  eat  plus  qu^un  ministtee  pour  lei 
deux  provinces,  desormaia  conn  oes  sona  le  nom  de  Aoir- 
manie, 

Cependant  la  popnlaritA  de  lliospodar  eomnen^t  A 
baisser:  de  graves  dissentimenta  avecleslib^rauxravaient 
aroene  k  changer  plusleurs  foia  ses  ministres ;  des  acles  de 
s^verite  centre  la  presse ,  des  impels  nouveaux,  avaient 
pousse  le  peuple  ^  ansonl^vem  ent  reprime  par  les  armes. 
L'antagonisme  qae  nous  avona  signal^  aboutlt  A  une  sorte 
de  coup  d'£tat :  le  prince  co9^Mia  brasqaement  rAssera- 
bl^,  cnangea  la  constitation  et  en  soumit  une  dentil etait 
rauteur  a  un  plebiscite  par  oui  et  par  non  (i  864).  Le  people 
lui  donna  raison,  et  Couza  fit  re  ctifier  cesmesures bardies 
par  le  sultan  et  les  autres  paissances.  Une  emeute  edata 
pourtant  k  Boukarest,  qai  fat  encore  rperim^e  (15  aoAt 
1865).  Gouza  n'en  tai  que  plus  deteste.  Le  28  fevrier  I86dy 
de  grand  matin,  il  fbt  snrpris  dans  son  sommeil  par  one 
troupe  d'offiders ,  et  apr^a  avoir  signe  entre  tears  mains 
son  abdication,  il  fut  conduit  en  v  oiture  jusqu'A  la  fron- 
tiere  d'Antriche.  Depuis  eette  ^poque  11  a  reside  succea- 
sivement  en  Italic,  en  France  et  en  Allemagne.  U  est  mort 
le  15  mat  1873,  k  Hddelberg. 

COVENANT,  mot  anglais  qui  signifle  convention  et 
derive  du  latin  conventus.  En  1588  Pbilippe  II  avaitresola 
de  conquerir  Tberttiqae  Ang  leterre ;  depuis  trois  anneesit 
avait  employe  ton te  ia  puissan  ce  de  ses  domaines  d'Europe 
et  epuise  tons  les  tresors  de  Tlnde  en  immenses  prepara- 
tifs  de  guerre.  L'ar ma tf  a ^tait  reanle.  Cemena^ant  orage 
n'intimida  pas  Elisabeth ,  dont  nn  des  premiers  soins  fut 
de  s^assurer  de  I'amitie  du  rol  d'tioosse,  Jacques  VI,  qui 
en  consequence  leva  des  troopes  el  se  tint  pret  A  repous- 
ser  rinvasion  des  Bspagnola.  Le  zeie  rellgleux  du  peuple 
ecossais  ne  le  ceda  point  k  celui  de  son  rol.  La  Bible  etait 
alors  dans  toutes  les  mains.  EUe  montrait  les  Israelites 
s'engageant  par  des  pactes  solennels  A  la  defense  de  leur 
religion,  cheque  fois  qa'il&etaientflrappespar  quelque  eve- 
nement  extraordinaire  ou  alarm  es  par  un  danger  public. 
Les  Ecossais  re gard^rent  cet  u  sage  des  Juifs  comme  un 
usage  sacre  quails  devalent  imiter.  Rol,  derge,  nobles, 
bourgeois  on  paysans,  tons,  en  fhce  du  peril  qui  mena^ail 
ia  reforme,  s'empresserent  de  signer  une  declaration  con- 
tenant  ;  une  profession  de  Ibi  protestante,  nne  renonda* 
tion  parti  coliere  auz  errears  de  Ui  religion  romaine,  et  la 
promesse  solennelle  de  ae  tenir  Inseparablement  onis  lea 
funs  aux  autres  pour  combattre  le  papiame  de  toutes  leurs 
orces.  Ge  pacte  de  defense  mutuelle  Ait  appeie  covenant 
La  destruction  complete  de  rinvindble  armada  rendit  cat 
acta  pour  le  momen  t  sans  objet. 

Aa  siecle  saivant  lea  Eooaails  llnToqQteealpoor  ddfendie 


COVENANT  eoi 

la  oonstitatioa  de  leur  ti^liae  centre  let  pr^tentkms  de 
Gharles  !•'.  L'Jiglise d'Eooase  avaitadopie  preaqoe tout 
entiere  dans  aa  disdpline  le  rigorisme  et  la  simplidtA 
presbyterienne  :  indApendance  complete  du  pouvoir 
tempord,  et  parfaite  egalite  entre  tons  lesmembres,  tela 
etaient  sea  premiers  dogmes.  Charlea,  dont  eette  oigani- 
sation  bleasait  lea  prejuges,  voolut  introduire  dans  Tan- 
den  royaume  de  aea  ancetret  le  rituel  anglican,  et  rendit 
an  edit  dit  de  con/ormiU.  Lea  l^cossais  regarderent  lea 
ceremoniea  impos6ea  par  oette  liturgie  comme  une  messa 
deguisee,  et  comme  unemeaare  preparatoire^  la  prochaina 
introdudlon  dans  le  paya  de  tootea  lea  abominaiions  da 
papisme* 

Tout  le  paya  se  souleva,  et  qnatre  eonsells,  composAa 
dela  noblesse,  dea  ministres  ecdeslasUqaes  et  des  bour- 
geois, s'aasembierent  k  Edimboorg  (28  fevrier  1638).  Le 
premier  acta  dece  parlement  improvise  fut  de  renouvder 
le  covenant  de  1588.  Gharles  dirigea  contra  I'ioosse  una 
armee  d*environ  SO.OOO  hommes ;  mais,  grAce  k  Vardeor 
religieose  qui  enflammait  toute  la  nation,  quelt|ues  jours 
sufttrent  aux  Ecossais  pour  jeter  sur  la  firontiere  une  armee 
egale  en  nombre  A  celle  qui  s'avan^ait  oontre  eux.  Les 
deux  partis  se  rencontrerent  pres  de  Berwick ;  quelque 
temps  ils  resterent  A  s*observer.  Tout  A  coup  le  roi  pro- 
pose aux  ticossais  an  projet  de  padflcation ;  puis,  sans 
attendre  le  complet  resultat  de  eette  transaction,  il  licen- 
de  ses  troupes,  etrevlent  ALondres.  LesBcossaia  semon- 
trerent  moina  faeiles ;  leur  parlement  regarda  lea  articlea 
proposes  comme  non  avenus.  Gedant  k  la  mobilite  de  sea 
impressions,  une  seconde  fois  Gharles  r6solut  d'aller  son- 
mettre  rEoessaia  k  ses  prescriptions  liturgiques.  Gettede- 
terminatton  IrrAflechie  onvrit  la  serie  de  luttes  et  de  mal- 
hears  qui  condnidt  ce  prince  sur  I'echafaod.  Mais  des  la 
premiere  rencontre  A  Newbnrn  (1640),  eette  armee,  mal 
disdpUnee,  se  laissa  battre;  et  le  rol  fioit  r6doit  A  oofrir  A 
Ripon  de  nou? ellea  negodatiooai 

L'annee  qui  suivit  ftit  tout  entiere  occopee  par  la  lutte 
qui  s'eieva  entre  Charles  et  la  cbambre  des  communes. 
Les  Ecossais  en  resterent  simples  spectatenrs.  Toutefois, 
la  fortune  des  armes  semblait  devenir  contraire  aux  com- 
munes, lorsque  leurs  membresles  plus  habiles  s'aviserent 
de  recourlr  k  Talllance  du  parlement  d^cosse,  alors  reuni. 
Dans  les  derniers  Jours  de  Juiu  1653,  une  ligue  solenaelle, 
ou  nouveau  covenant,  ftit  condue  entre  les  parlements  des 
deux  nations;  cet  acte,  plus  etendu  dans  ses  formulas  que 
les  precedents,  fut  suivi  d'une  levee  de  )0,000  hommes  ap- 
peles  aux  armes  dans  I'interet  de  la  cause  commune.  Une 
troisieme  fois,  les  Ecossais  entrerent  en  Angleterre,  prirent 
d'assaut  Newcastle  ,s'etabllrent  dans  les  provinces  du  nord^ 
ettinrent  en  echec  one  par  tie  des  troupes  do  rol  Charles. 

A  pea  de  temps  de  lit  cependant,  ce  prince  attaque  et  de- 
fait  sur  tous  les  points ,  reduit  A  quelques  milliers  d*hommes 
desunis,  mecontents  et  mal  payea,  bloque  pour  aUisi  dire 
dans  la  seule  place  importante  qui  lai  restit,  la  ville  d'Ox- 
ford ,  prenait  tout  k  coup  le  parti  de  confler  sa  fortune  et  sa 
vie  k  Tarmee  covenantaire  d'Ecosse.  Cette  determination 
s'explique  par  une  modification  profonde  qui  etait  surveniie 
dans  la  situation  respective  des  allies.  Lea  £cossais  en  effet 
avaient  cm  s'aperoevoir  qo'A  mesure  que  leur  assistance  de- 
venait  mohia  necesaaire ,  le  parlement  anglais  attachait  mohia 
de  prix  A  leurs  services.  Os  etaieot  fort  alarmea  da  progrea 
de  la  seete  dea  ind^pendants,  aecte  A  la  tete  de  laqueUe  etait 
Olivier  Gromvf.ell*  et  qui  prodamait  A  bante  voix  ses  pro- 
jeta  de  repuUiqne;  tandis  que  lea  ooveoantairea ,  intraitables 
sur  lechuitre  dea  pi]^tarea»  se  mootraient  moins  opposes 
A  rautoritt  royala.  La  bruaqoe  apparition  du  roi  jeta  les  chefs 
ecoaiaia  dans  lefAoaarand  embarras;  leur  armee  etait  Ala 
aokle  de  U  cbambre  ok  cpmmones  anglUiaea,  et  un  enormt 
arriM  hd  dtatt  do,  Leaamciidea,  lesconiiscationa  qoipe- 
aiient  dqpoia  pladeart  amieea  anr  le  parti  royaiiste  dea- 
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Mieot  an  psriemeBt  angjUis  1«  moyen  de  sf  accpiitter.  Charles, 
aa  oontraMj  ^tait  pauTro;  sa  eansa  ^tait  diaespMd,  L'a- 
bandon  de  ce  prince  fut  r^solu.  Mais  il  s'agissait  de  trouver 
un  moyen  d'arriTer  k  ce  r^soltat  sans  parattre  fooler  anx 
pieds  toutes  les  lois  de  Tlionneur  et  de  la  loyaut^  la  plus 
commone.  Le  double  fanatisme  des  ministres  presbyt^riens 
et  da  roi  vinrent  trancher  ladifBcoltd.  Des  conditions  d'ao- 
commodement  ftirent  soumisesii  CliarleSy  qui  se  montra  pr6t 
k  tout  accepter,  moins  toutefois  les  artidos  relatifs  k  la  ju- 
ridiction  ^piscopale.  Les  prMicateors  jet&rent  aussitdt  les 
liauts  cris;  ils  s'emport^rent  centre  la  mollesse  des  chefs « 
qui ,  dodlos  k  oes  dameom  religieuses ,  livr^rent  Charles 
aux  Anglais.  La  konte  de  cet  inf&me  march6  fit  une  si  yive 
impression  sur  le  parlement  d*£Gosse,  qull  d6clara  que  le  roi 
serait  prot^6  et  sa  liberty  demand^  k  tout  prix.  Mais  Tas- 
semblte  gtotele  du  clerg^  presbyt^en  ayant  prononc^ 
bientdt  aprto  qne  Charles,  en  rejetant  obstin^ent  le  co^ 
venant,  s'^tait  rendu  indigne  de  Hnt^rM  et  de  la  piti6  des 
amis  du  dd ,  le  pailement  fut  oblige  de  reUrer  sa  declaration. 

Les  iud^pendants,  mattres  de  la  personne  du  roi,  ne  far- 
d^rent  pas  k  froisaer  IHrasdble  amour-propre  des  coyenan- 
taires.  En  pleine  chambre  des  communes,  plnsieurs  membres 
donnh^nt  au  covenant  le  nom  profane  d'almanach  hors 
de  date,  et  pas  one  Toix  ne  s^deva  centre  cette  monstrueuse 
impi^t^!  Au  lieu  de  r^er  et  d'^tablir  I'orthodoxie  par  V^p6e 
et  par  de  Tigoureux  statuts,  Tarmde  de  Cromwell  deman- 
dait  cette  abiolue  liberty  de  oonsdence  que  lespresbyt^riens 
aYsienten  horreur;  il  n'^tait  pas  jusqu'aux  Tiolences  exer- 
cto  centre  le  roi  que  les  £cossais  ne  regardassent  alors 
comme  une  yiolation  du  covenant. 

Cette  disposition  des  esprits  parut  fiiTorableaux  partisans 
de  Charles  pour  tenter  d*arradier  ce  prince  des  mains  du 
long  parlement;  ils  agirent  si  puissammentsor  la  partie 
modir^  du  parlement  ^cossais,  que,  sous  pr^texte  de  d6- 
fendre  les  int^rftts  de  la  religion ,  une  armte  de  40,000 
bomroes  fut  confite  au  marquis  d'Hamilton,  qui  au  mois 
d*aoOt  1648  (randiit  les  fronti^res  anglaises.  Co  g^ndral, 
d^Tou^  k  la  cause  de  Charles',  bicn  que  chaud  coYenantaire, 
deYait  tin  appuy^  par  des  corps  nombreux  de  royalistes 
anglais;  mais  td  ^tait  Tesprit  de  Tdpoque  qu*ji  peino  r^unis 
1^  ces  auxiliaires,  les  £co8sais  Youlurent  leur  (aire  adopter  le 
covenant ;  les  royalistes  ayant  refus6  ,  les  troupes  d'Hamil- 
ton  repouss^rent  tout  contact  aYecces  profanes.  On  Yit  alors 
les  deux  troupes  armies  poor  la  m6me  cause  marcher  de 
front,  maistoojoursiiune  certaine  distance  Tune  de  Tautre, 
et  sans  Youloir  combiner  leurs  mouYoments  ni  s'entr'aider. 
Cromwell  sut  meftre  k  profit  cette  dtenion  :  11  attaqua 
cliaquecorpsd'arm^es^partoent,  les  battit  tour  k  tour,  puis, 
penetrant  en  £oosse,  remit  tons  les  pouYoirs  cntre  les  mains 
des  coYcnantaires  les  plus  exalt6t.  Le  Yainqueur,  rappdd 
par  le  besoin  de  preparer  et  d'assurer  la  condamnation  du 
roi  Charles,  ne  tarda  pas  k  rentrer  en  Angleterre,  laissant 
le  covenant  et  ses  plus  chauds  ap6tres  r^r  sans  partage 
i*£cosse  politique  et  rdigieuse.  Cette  domination  do  parti 
le  plus  oppose  aux  fait^rds  et  aux  doctrines  royalistes  sc 
maintint  rigide  et  exdusiYe  Jusqu'Ma  fin  de  1649. 

La  t6te  de  Charles  1*'  Yenait  alors  de  tomber.  Imm^dia- 
lement  aprte  cette  execution ,  le  parlement  anglais  aYait  in- 
Yite  les  cheft  de  I'^cosse  k  soumettre  ^galement  leur  pays  k 
la  forme  r^ublicaine.  Les  coYenantaires  refus^rent;  et 
eomme  un  article  du  pacte  saint  les  obligeait  k  d^fendre  d  k 
maintenir  la  monarchie,  Charles  V*  mort,  ils  prodam^rent 
Charles  II,  son  fils,  poor  successeur,  mais  k  condition 
«  qu'il  tiendrait  une  sage  conduite ,  qu*il  obsenrerait  le  co- 
-tenant, et  qu^il  ne  souifrirait  autoor  de  lui  que  des  personnes 
Uen  dispos^es  d  fiddes  k  la  mtoie  obligation  ».  Le  nouYcau 
rd  ne  Yit  dans  cet  acte  qu'un  commencemment  de  soumis- 
don  k  ses  drdts ;  k  ses  yeux  le  moindre  dfort  dCYsit  suflire 
poor  reuYerser  le  double  dablissement  coYenantaire  et  pres- 
bytMea.  Montrose  re^ut  de  lui  Tordre  de  s'embarquer 


pour  I'fcosse,  de  s'y  mettre  k  la  tete  des  Tienx  royalistes  d 
de  dd)layer  cette  contr^e  de  toutes  les  indigoitds  ^galitaires 
et  semi-republicaines  qui  faisaient  obstacle  au  retour  du  id 
comme  souYerain  ne  Youlant  relever  que  de  Diea.  Mbntrow 
obdt ,  debarqua  dans  les  lies  Orcades  aTec  moins  de  500 
hommes ;  battu  k  differentes  reprises ,  il  fut  bient6t  pris ,  puii 
conduit  doYant  le  parlement,  condamn^  k  mort  et  decapit^i 
Cette  falale  tentatiYC  edaira  Charles  II ;  il  se  soumit,  et  s'enr- 
barqua  lui-m6me  pour  l*£cosse ,  escort^  par  sept  Yaisseaox 
de  guerre  hollandais,  destines  k  prol^ger  la  p^cke  du  ha- 
reng.  Entr^  dans  le  golfe  de  CoYentry ,  on  ne  lui  permit  tou- 
tefois de  dd>arquer  ( 1650 )  que  lorsqu^  eut  signe  de  sa 
main  le  covenant,  et  ^coute  quantity  de  sermons  el  de  lec- 
tures dans  lesquelles  on  Texhortait  a  se  montrer  locuours 
fidde  k  la  sainte  oon(l§deration. 

Mais  Cromwell  battit  Charles  II ,  Monck  se  rendit  maltre 
de  r£cosse,  et  obtint  des  repr^sentants  de  tous  les  comt^s  et 
de  toutes  les  YiUes  une  resolution  qui  unissait  T^cosse  k 
TAnglcterre,  et  faisait  de  ces  deux  royaunoes  une  seule  d 
meme  republique. 

A  dater  de  cette  epoque  ( 1651 ),  Iliistoire  ne  fait  plus 
mention  du  copeium/  que  dans  des  circonstanoesbiendifli^ 
rentes  :  la  premi^ ,  en  1661 ,  pour  consigner  raboUtiuB 
solenndledu  covenant  par  un  parlement  ecossais  assemble 
d'apr^  les  ordres  de  Charles  II ;  la  deuxi^me  fois,  en  1679, 
pour  enregistrer  une  tentatiYe  &ite  en  Yue  de  retablir  dani 
toute  sa  purete  d  sa  rigidite  primitiYes  cet  acte  de  pieoM 
confederation.  Cette  tentatiYe,  que  termina  le  combat  oonau 
sous  lenom  de  bataille  du  pant  de  Bothwell,  Yit  perir  les 
demiers  coYcnantaires :  c^est  elle  qui  a  foumi  k  Walter-Scott 
le  sujd  de  son  roman  de  Old  Mortality  (Les  Poritains). 

AchiUe  ue  Vadlabeixb. 

COVENTRY  ,  YieUle,  etroite  el  tortueuse  viUe  du  comte 
de  Warwick,  en  Angleterre,  au  confluent  de  la  Slierboorae 
et  du  Radford,  possMe  trois  eglises,  dont  la  plus  remarquablc 
est  celle  de  Saint-Michd  aYCC  une  bdle  tour  goUiique,  pln- 
sieurs chapeUes  de  dissidents ,  qudques  hdpitaux  et  ecoles. 
On  y  compte  39,470  habitants,  qui  fabriquent  des  etoffes  de 
sole,  de  la  ploche,  du  camdot,  des  rubans,  du  fils  reton 
etdes  montres,etqui  fontun  commerce  assex  important 
De  CoYentry  part  le  canal  du  meme  nom ,  condulsant  d*un 
Gdte  k  Branston  et  k  Oxford,  de  Tautre  k  Fazdey,  k  laMersey 
et  k  la  Trent;  un  chemin  de (er  md  aussi  cdte  Yiile  en  coRh 
munication  aYec  Birmingham. 

C^est  k  CoYcntry  que  la  belle  et  pieuse  lady  GodlYa ,  ce- 
ld)re  dans  la  legende  anglaise ,  chcYaucha  toute  nue  k  traYers 
la  Yille,  condition  k  laqueUe  son  dur  eponx,  le  comte  de 
Mercie,  coosentait  k  exonerer  ce  bourg  des  lourds  imp^ 
dont  il  TsYait  frappe.  Par  ordonnance  du  conseil  munidpal 
de  CoYentry,  toutes  les  portes  d  feneires  desdiverses  inaisons 
dela  Yille  durentresterhermetiquement  (ermees  pendant  toot 
le  temps  que  durerait  cette  promenade  k  cheYal  de  la  belle 
lady  GodiYa.  Un  seul  indiYida  osa  enfrdndre  la  condgne  d 
regarder  dans  la  rue  par  une  fente  de  Yolet;  mais  il  en  fut 
puni  par  la  perte  de  la  Yue.  Aujourd'hui  encore,  dans  les 
fifties  populaires  de  la  localite,  un  mannequin  en  paille  qui  le 
represente ,  et  auqud  on  conserYO  le  sobriquet  de  Peeping 
Tom,  joue  toujours  le  r61e  principal.  O'Kede  a  tire  de  cette 
tradition  le  sujet  d^une  comedie.  Longteinps  d'ailleurs  Co- 
Yentry passa  pourTAbdere  de  PAngleterre. 

COWLEY  (Abraham  ),  poete  lyrique  anglais,  naquit^ 
Londres,  en  1618.  Son  p^re,  petit  commer^nt,  etant  mort 
aYant  que  lui  (Ot  ne,  sa  mere  se  trouYa  seule  cliargfo  du 
ioin  de  son  education,  et  le  fit  entrcr  k  recole  de  West- 
minster; mais  les  mdtres  du  jeune  Cowley  ne  trouYerent  en 
lui  qu*un  fort  mauvais  ecolier.  La  lecture  de  La  reinefte 
de  Spenser  aYait  decide  de  son  goOt  pour  la  poesie,  et  d^k 
la  grammairelui  semblait  trop  aride.  Comme  Pope  et  Mil- 
ton, il  bdgaya  des  Yers  des  Tenfance.  II  n*aYait  que  tretze 
ans  quand  on  imprima  un  volume  de  ses  poesies,  iotitnie 
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Po§tieal  Blossoms  ( Fleurs  poitiquts ) ,  et  qui  contenait 
cntre  autces  snjets :  Les  Amours  d€  Pyrame  et  Thisbif 
toils  4  dix  ans;  pais  Constantin  et  PhiUtas,  compost  k 
douze.  Cest  encore  au  coU^e  qu'il  fit  sa  com^e  pastorale 
intitule  :  l&nigme  de  P Amour. 

DcYenu  maltre te  arts  4  Cambridge,  il  tut  forc^,  en  1643, 
par  le  triompfao  des  parlementaires,  de  quitter  cette  uniYcr- 
sit6;  et  s'^tant  alors  r^Tugi^  k  Oxford,  il  y  publia  sa  satire 
Le  Puritain  et  le  Papiste.  Son  ztie  pour  la  cause  de  diar- 
ies I*'',  ses  connaissances  et  son  esprit  attir^rent  bient6t  sur 
lui  I'attention  de  piusieurs  des  chefo  du  parti  royaliste ;  et 
lord  Falckland  le  recommanda  si  TiTement  k  la  reine,  qu'elle 
Temmena  a?ec  elle  k  Paris.  Employ^  dans  la  chancellerie 
secrete  de  cette  princesse,  il  resta  k  son  service  pendant 
douice  ans.  C'est  k  cette  ^poque  qu'il  fit  paraltre  un  recueii 
de  po^es  ^tiques,  The  Mistress  ( 1647 ).  Revenu  en  An- 
gleterre  pour  se  renseigner  sur  la  T^ritable  situation  de  son 
pays,  sous  pr^texte  d'y  Tivre  d^rmais  dans  la  vie  priv^e, 
il  fut  arr^t^  comme  suspect.  Rendu  k  la  liberty  (par  I'inter- 
mention  d*un  protecteur,  il  renon^  aux  affaires  de  la  po- 
litique, se  lirra  k  I'^tude  des  sciences  naturelles,  auxquelles 
il  rendit  de  notables  services,  et  fut  regu  docteur  en  m^eciue. 
11  fut  d^u  dans  son  espoir  de  parvenir,  apr^  la  Restauration,  k 
d'importantes  fonctions.  On  se  rappela  en  effetit  la  cour  que 
dans  sa  jeunesse  il  avait  compost  uno  Ode  d  Brutus,  qui  6tait 
\ieu  d'accord  a?ec  les  opinions  royalistes  qu'il  professait 
maintenant  Cependant,  grAce  k  Tintervention  du  due  de 
Buckiugbam ,  ii  obtint  la  jouissance  d*un  domaine  rural  ap- 
I>artenant  k  la  reine  Henriette-Marie  et  rapportant  300  liv.  st. 
par  an.  Mais  la  vie  des  champs,  qu*U  a  d^peinte  avec  de  si 
po^tiques  couleurs,  ne  lui  allait  gu6re  dans  la  pratique.  Sa 
8ant6s'alt^a,  et,  pour  changer  d*air,  il  ?int  s'^tablir  4Cbert- 
sey  sur  la  Tamise,  oil  ii  mourut,  le  2S  Juillet  1667.  Enterr^ 
dansl'abbaye  de  Westminster,  pr^  de  Chaucer  et  de  Spenser, 
on  lui  a  donn^  sur  sa  tombe  les  sumoms  de  Anglorum  Pin- 
darus,  Flaccus  et  Maro;  mais  la  poildrit6  ne  les  lui  a  pas 
conserve.  Toutefois  ses  ponies  anacrfontiques  sont  les  pre- 
mises imitations  beureuses  des  mod^es  grecs  que  possMe 
la  litt^rature  anglaise.  Parmi  ses  odes  on  distingue  surtout 
rode  d  VEsprit  et  Tode  d  la  SocUt6  royals.  Son  poeme 
^pique  Ikivideis  est  demeur6  inachev^. 

II  est  facile  de  juger,  et  dans  les  oeuvres  de  Cowley ,  et 
dans  ses  prefaces,  et  surtout  dans  ses  lettres,  recueilUes  et 
publito  par  Brown,  que  ce  n'^taitpas  un  esprit  de  premier 
ordre.  Son  grand  m^rite  est  d'avoir,  par  la  hardiesse  des  pen- 
sto  et  par  I'toergie  de  Texpression,  ^largi  dans  sa  lahgue  m&- 
temelle  le  domaine  de  la  po^sie  lyrique,  bien  qu'il  n'ait  pa 
se  preserver  de  I'influence  du  mauvais  goOt  de  son  ^poque. 
Aikin  a  public  sesoeuvres  completes  (Londres,  1802 ,  sou- 
vent  r^prim^  depuis ),  dans  lesqnelles  se  trouvent  ans&i 
des  Essays  dont  Johnson  admire  beaucoup  le  style. 

On  a  I'bistoire  de  Cowley  toite  par  le  docteur  Speal; 
mais  Tamiti^  a  Cut  de  cct  ouvrage  plut6t  une  oraison  fu- 
u6bre  qu'une  biographie. 

COWLEY  (Ubmu  WELLESLEY.lord),  fiUpuln^deGar- 
ret  Colley  W  e  U  e  8 1  e  y ,  comte  de  Momington,  et  frte  du  doc 
dc  W  e  1 1  i  n  g 1 0  n,  naquit  le  20  Janvier  1773.  Destine  de  bonne 
heure^  la  carrito  diplomatique,  il  entraen  179&  au  foreign" 
office  en  quality  de  r^dacteur  (precis-writer),  accompagna 
lord  Malmesbury  au  congris  de  Lille,  et,  au  mois  d'octobre 
1797,  suivit,  avec  le  titre  de  secretaire  particulier,  son  frto 
atn^,  envoys  aux  grandes  Indes  comme  gouvemeur  gdndral. 
En  1800  il  fut  Pun  des  agents  d^put^  k  Mysore;  et  Tann^ 
suivante,  par  une  habile  n^godation,  il  fit  passer  sous  la 
domination  anglaise  le  territoire  d'Aoudh ,  provmce  qu*ii  ad- 
ministra  ensuite  comme  vice^ouvemeur.  Cependant,  dte 
1803  il  etaitde  retour  en  Angleterrc,  ou  il  ^pousa  la  fiUe  du 
comte  Cadogan.  Sa  fcmme  s^^tant  fait  enlever  en  1809  par 
lord  Paget  ( aigourdMmi  marquis  d*Anglesey ),  un  divorce 
intervint  £lu  en  1807  mcmbre  de  la  chambredea  commuiies 


par  le  bourg  d^Eye ,  il  fut  en  m£me  temps  nommi6  par  le  mi- 
nist^re  Portland  Pun  des  secretaires  de  la  tresorerie.  Quoiqua 
bon  financier  et  orateur  disert,  il  ne  joua  jamais  de  r61e  im- 
portant au  parlement.  Quand  son  fr^re  revint  d'Espagne ,  en 
1809,  il  alia  le  remplacer  dans  la  p^ninsule  en  qualit«i  d'am- 
bassadeur ;  et  le  rOle  qn'll  y  joua  appartient  k  I'histoire  con- 
temporaine.  Ses  services  furent  recompenses  en  1812  par  la 
croix  de  chevalier  de  Tordre  du  Bain;  et  apr^s  la  restaura- 
tion de  Ferdinand  YIII  sur  son  trdne,  il  resta  encore  accre- 
diteaupres  de  lui  josqu'en  1822,  sans  pouvoir  toutefois 
cxercer  d*influence  moderatrice  sur  la  politique  absolutiste 
de  ce  prince.  En  1823  il  fut  appeie  au  poste  d'ambassadeur 
k  Vienne,  qu'il  conserva  jusqu'en  1828,  epoque  oik  ii  fut  cree 
pair  du  royaume,  sous  lenom  de  lord  Cowley,  en  memo 
temps  que  Tarrivee  des  whigsaux  affaires  avait  pourresultat 
de  Ten  eloigner.  Ce  fut  seulement  en  1841  que  le  minisiere 
Peel  lui  confia  I'ambassade  de  France;  et  par  ses  qualites  pri- 
vees,  de  memo  que  par  son  habilete  diplomatique,  il  y  con- 
tribua  efficacement  au  maintien  de  ce  qu^on  appela  Ten- 
tente  cordiale  des  deux  gouvemements.  Lord  Palmerston 
ayant  succede  en  1846  k  lord  John  Russell  comme  ministre 
des  affaires  etrang^res,  lord  Cowley  hit  remplace  dans  son 
ambassade  par  le  marquis  de  Normanby.  Blais  aprte  un  court 
s^our  en  Aogleterre,  ii  revint  s'etablit  comme  simple  par- 
ticulier  k  Paris,  qu*il  continua  dliabiter  jusqu'^  sa  morl,  ar- 
rivee  le  27  avril  1847. 

COWLEY    (  Ueioiy-Righabd-Charles    WELLESLEY, 
lord ) ,  fils  aine  du  precedent  et  beritier  de  son  titre,  ne  le  17 
juillet  1804,  se  destina  aussi  k  la  earriere  diplomatique,  et 
fUt  d'abord  attache  k  Tambassade  de  Yienne.  En  1832  il 
fut  nomme  secretaire  de  legation  k  Stuttgardj,  poste  qu'il 
conserva  longtemps,  aprte  avoir  epouse,  en  1833,  Olivia 
FrrzGEaALD,  fille  de  lord  de  Ros.  Ce  ne  fut  qu'en  1843  qu'il 
obtint  le  poste,  beaucoup  plus  important,  de  secretaire  de 
legation  k  Constantinople,  oCi,  en  Tabsenoe  de  sir  Straflbrd 
Canning,  il  remplit  pendant  une  annee  les  fonctions  de  charge 
d'affaires ;  et  Fhabiiete  dont  il  y  fit  preuve  appela  sur  Id 
Pattention  de  son  gouvemement.  Quand  il  revint  en  An- 
gleterre  prendre  son  siege  dans  la  chambre  haute,  on  lui  des- 
tinait  Fambassade  de  Suisse,  dont  I'importance  etait  des  plus 
grandes  k  ce  moment  (Janvier  1848 ).  Mais  les  evenements 
qui  vinrent  k  peu  de  temps  de  ]k  bouleverser  la  face  de  I'Eu- 
rope  donnerent  une  tout  autre,  direction  k  son  activite.  En 
efiet  on  I'envoya  k  Francfort  representer  le  gouvemement 
anglais  prte  du  nouveau  pouvoir  central  allemand;  et  il  prit 
une  part  essentielle  aux  negociations  qui  se  suivirent  alors. 
Sa  protestation  centre  Taccession  de  rAotriche  k  la  con- 
federation germanique  avec  tous  ses  £tats,  donna  lieu  k  un 
echange denotes  des  plus  actifs.  II  se  vit  contraint,  en  de- 
cembre  1851 ,  de  retourner  en  Angleterre  par  conge.  An 
commencement  de  1852,  son  gouvemement  I'envoya  rem- 
placer k  Paris  lord  Normanby.  II  prit  part  au  congr^s  de 
Paris  en  1856,  el  conclutdans  cette  ville  avec  la  Perse  un 
traite  (4  mars  1857),  qui  lui  valut  le  titre  de  corote.  Au 
moment  oil  allait  edater  )a  guerre  d'ltalie  il  fut  envoye  a 
Yienne  afin  d'amener  I'Autriche  k  un  accommodeinent; 
mais  il  echoua  dans  cette  mission  difficile,  et  revint  k  Pa- 
ris. Remplace  au  mois  do  Juillet  1867  par  lord  Lyons,  il  a 
quitte  la  vie  poUtiqae. 

COWPER  (Wiluam),  poete  mOancolique  et  eiegia- 
que,  naquit  le  26  novembre  1731,  k  Borkhamstead,  dans  le 
comte  d^Hertford.  AUie  k  de  grandes  families,  il  re^ut  une 
education  distingoee,  qui  ne  fit  que  developper  chez  lui  les 
dispositions  rftveuses  et  la  maladive  sensibiiite  d'un  carac- 
t^  et  d'un  temperament  incompatibles  avec  le  tracas  des 
adaires  et  la  hitte  do  monde  social.  Les  rivalites  du  college 
le  bless^rent  et  I'etonnerentjusqu'a  I'accabler.  La  vie  active 
Teffraya;  I'liomme  avec  ses  passions,  ses  ambitions  et  ses 
violences ,  lui  sembla  le  plus  terrible  ennemi  que  lliomme 
I  pOt  craindre.  On  esperaii  que  la  place  honorable  eC.iM- 
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destfl  de  Mer^talre-greffier  de  la  cbambre  des  communes 
apaiserait  ce  tonraient  secret  et  cette  profonde  anxi^t^  d*une 
Ame  maladeet  d^one  organisation  feible.  II  n'en  fat  rien.  Le 
jour  oil  Cowper  Tint  pour  prater  serment  decant  la  cham- 
bre ,  Taspect  seul  de  raasembl^  fit  iressaililr  et  pAlir  le 
jeune  homme ,  dont  la  langue  resta  muette,  et  qui  tomba 
^▼anoui.  Une  sombre  monomanie  s^empara  de  lui.  Croyant 
le  monde  r^  k  jamais  ferm^  pour  lui ,  il  eut  recours  aux 
id^es  religieuses,  et,  se  plongeant  tout  entier  dans  les^'plus 
s^y^res  pratiques  du  calvinisme  et  de  la  pr^estination ,  0 
se  crut  marqud  du  doigt  de  Dieu ,  oondamn^  Ik  la  soufTranoe 
et  h  jamais  damn6  dans  cette  vie  et  dans  Tautre.  BieutM  il 
Alt  atteint  d'un  complet  derangement  d*esprit,  et  ne  recou- 
▼ra  la  raison  qu^apr^  un  asses  long  s^jour  dans  un  ^tabUft- 
sement  d^alidn^.  A  partir  de  1767  il  y^cut  dans  le  bourg 
d'Olney  en  commerce  in^me  ayee  le  pasteur  Newton ,  qui 
partageait  ses  Id^es  religieuses ,  mais  qui  ne  connaissait  pas 
assez  le  cceur  bumain  pour  pouyoir  gu^rir  Pesprit  malade 
de  son  ami.  Dans  cette  paisible  retraite,  Cowper  ne  s'occupait 
que  de  podsie ,  et  traduisit  quelques  cantiques  de  madame 
G  u  y  0  n,  que  Newton  ins^ra  dans  ses  Hymns  o/Olney,  Mais 
les  preoccupations  religieuses  reprirent  alors  en  lui  le  dessus, 
et  avec  une  telle  force ,  quUl  passa  plusieurs  ann^es  dans  le 
plus  aflligeant  etat  Le  calme  de  resprit  ne  lui  reyint  qu'en  1778. 

En  1782  il  publia  une  Edition  de  ses  poesies,  qui  n^ob- 
tinrent  point  de  succ^,  h  cause  de  leurs  tendances  mystiques. 
Cest  yers  cette  ^poque  qu'il  fit  la  connaissance  de  la  bonne 
et  ingem'euse  mistress  Austen ,  qui  babita  longtemps  le 
presbyt^re  d'Olney,  et  qui,,  ayee  le  tact  meryeilleux  des 
emurs  f^minins ,  deyina  la  gu^rison  possible  de  cette  exis- 
tence choisie  et  miserable,  que  Texcte  de  sa  propre  deii- 
catesse  acbeyait  de  detruire.  C*est  4  son  doux  empire  sur 
I'esprit  de  Cowper  qu*on  est  redeyable  de  la  ballade  co- 
mique  intituiee  John  Gilpin,  et  de  La  Tdche  (1785) ,  char- 
mante  galerie  des  impressions  revues  par  le  poite  sons  l*in- 
fluence  du  paysage  et  du  dimat  anglais ,  qui  obtint  un 
grand  succto.  Mais  bientAt  Cowper  retoroba  dans  sa  melan- 
colie  babituelle.  Pour  se  distraire,  ii  entreprit  une  traduction 
en  yers  blancs  de  llliade  et  de  TOdys^e  (4  yol.  Londres, 
1816),  et  firaya  la  route  d'un  mode  po^tique  phis  franc, 
plus  libre,  plus  sincere  et  plus  yari6  que  celul  de  T^cole 
didactique,  dont  Pope  ayait  fait  la  gloire.  Une  gritce  pen- 
siye  et  naiye ,  une  sensibility  toujours  6mue  et  tonjours 
yraie,  la  reproduction  la  plus  anim^e  et  la  plus  fralcbe  des 
tableaux  de  la  nature,  coropensent  les  d^fauts  que  Ton  peut 
reprocher  k  Cowper,  la  diffusion  et  le  d6(aut  d*ordre.  Tou- 
jours malade,  tourmente,  d^sesp^r^  m6me  par  les  predica- 
tions metbodistes,  il  mounit  le  25  ayril  1800,  l^guant  h 
lord  Byron  et  k  Wordsworth  le  soin  d*agrandir  la  nouyelle  car- 
ri^re  qu'il  yenait  d*ouyrir.  Sesdiyers  ouyrages  ont  eu  depuis 
de  nombreuses  editions,  qui  temoignent  desyiyes  sympathies 
que  ce  po£te  a  fini  par  inspirer.  J.  Johnson  a  publie,  d'aprfes 
les  papiers  originaux,  Private  Carrespondanee  of  Wil- 
Ham  Coivper  (2  yol,  Londres,  1824) :  et  on  a  de  Taylor 
une  life  of  William  Cowper  (Londres,  1833 ). 

COW-POX.  Koycs  Vaccine. 

COX/VLGlEy  maladie  de  la  hancbe.  Voyez  HiifCHi. 

GOXGIE,  COCXCIE  ou  COXIS  (Micubl),  peintre  fia- 
mand  ,  ne  k  Malines,  en  1497 ,  etudia  son  art  sous  la  di- 
rection de  Bernard  d'Orlay.  Plus  tard  il  se  rendit  k  Home , 
oil  il  se  liyra  ayee  ardeur  k  IMtude  et  k  rimitation  du  style 
de  Raphael,  et  o^  U  executa  diyers  trayaux,  notamment  des 

Sdntures  k  fresque,  par  exemple  k  Santa-Maria  delP  Anima. 
e  retour  dans  sa  patrie ,  il  yecut  jusqne  dans  un  Age  fort 
ayance,  deployant  constamment  une  ardeur  extreme  pour 
le  trayail,  et,  par  suite,  jouissant  d*une  grande  et  honorable 
aisance.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  passes  en  Espagne. 
n  mourut  k  Anyers  en  1592.  Cocxeie  est  du  nombre  de  ces 
m&ttres  de  recole  flamande  qui  marqoent  la  transition  de 
FlVMleniie  manite  an  genre,  pins  raodemey  dea  Italiens,  et 
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fl  se  distingue  de  ceax-ci  par  nn  genre  d«  ehune  qui  M 
est  particulier.  On  yoit  aussi  de  sea  toUes  dana  lea  4gUaas 
Saint-Gudule  et  Notre-Damo  des  Viotofaraa,  k  BruxeHes;  el 
dans  celle  de  Sainte-Gertrude,  k  Louyain.  La  Dioa^  de  cetie 
yilie  a  de  lui  un  tableau  dont  le  sujet  est  JSnu-Christ  e»- 
tre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  grande  page,  qui  a  on  ptu 
soufTert  du  temps,  mais  qui  est  une  imitation  de  Raphael 
des  plus  heureuses.  Les  tableaux  de  Cooxole  que  poesMe 
i*Academle  d'Anyers  unissent  dayantage  le  atyle  flamaDd  k 
la  mani^  italienne ;  il  en  est  de  mtaie  du  Saint  Sibastien 
qu'on  yoit  de  lui  dans  regUsa  Sainte-Maria  de  la  m^nie  yitte. 
Saint- Jacques  de  Gand,  Tlliglise  des  J^suites  da  Bruges, 
Sahit-Veit  de  Prague ,  sont  aussi  orada  de  toiles  dues  k 
oet  artiste.  La  copie  quHl  fit  du  grand  tableau  d*aatal  axe- 
oat^,  pour  la  cathedrale  de  Gand ,  par  lea  fr^fea  Van  Eyek 
est  surtout  oei^bre;  die  lui  fut  command^  par  leroi  d'Eapa^ 
gne  Philippe  II,  et  se  trouye  aoyoord'hoi  dlsa^nuBea  entre 
le  musee  de  Berlin,  la  phiacotb^e  de  Munich  al  la  eal- 
lection  du  roi  de  Hollande.  Nona  deyons  aosai  ftire  id 
mention  de  ses  trente-deux  dessins  retra^anl  l*histoifa  da 
Psyche,  oBuyre  dans  laquelie  il  approche  du  style  de  Ba- 
phael,  dont  il  se  pourrait  d'ailleurs  qu'il  afil  cmpmnie 
quelques  esquisses.  lis  ont  M  grayea  par  Agoatiiio  Vane- 
ziano.  Cocxeie  execute  aussi  quelques  yerriirea. 

COXE  (  Whuam),  polygraphe  et  yoyagaur  anglais,  ai 
le  7  mars  1748,  k  Londres,  au  lieu  d'embrassar  la  profeasioe 
de  son  p^re,  mededn  distingue,  entra  dans  lea  ordres 
en  1772,  et  fut  nomme  k  la  cure  de  Denham.  Da  1776  k 
1778, 11  yqjiragea  ayee  lord  Herbert,  depuis  comta  da  Pem- 
broke, dans_une  grande  partie  de  TEurope;;  at  auratoof  de 
oetle  toumee,  11  publia  ses  Sketches  on  the  mUural,  eivU 
and  political  State  qf  Switzerland,  qu*k  la  aoita  d'uiiasa- 
conde  yisite  k  ce  pays  ii  refondit  compietameot  sous  la 
litre  de  Travels  in  Switzerland  and  the  country  of  the 
Grisons  (3  yol.,  Londres,  1779).  Une  quatri^ma  ddition  de 
cet  ouyrage,  pubUee  en  1801,  contient  en  outre  eoauna  sup- 
plement une  histoire  de  la  reyolution  de  179S. 

Comme  precepteur  du  jeune  Whitbread,  dayenn  plus 
tard  I'un  des  plus  cdl^bres  orateurs  de  la  chambra  basse,  il 
entreprit  en  1784  ayee  son  ei^ye  une  saconde  toum^  aa 
nord  et  au  sud  de  TEurope  :  il  etait  k  peine  da  relonr  ca 
Angleterre,  en  1786,  qu'il  partait  encore  une  fois  yisiter  li 
Suisse  et  la  Franco;  et  en  1794  il  pareourut  la  HoUande, 
la  plus  grande  partie  de  TAliemagne  et  la  Hongria.  Las  ab- 
senrations  que  ces  differents  yoyages  lui  foumirent  Toeca- 
tion  de  recueiiiir  ont  et^  consignees  par  lui  dans  ses  T)ra»eU 
into  Poland,  Jittssia,  Sweden  and  Denmark  (Londres, 
1790;  4"  edit.,  1803). 

A  partir  de  1786  il  obtmt  diyers  benefices  ecciesiastiques, 
et  fUt  nomme  en  1805  archidiacre  dans  le  Wiltahire.il  fit 
parattre  en  outre  Memoirs  of  sir  Robert  Walpole  ( I  yol. 
1798);  Memoirs  of  Horatio  lord  Walpole  (U02);  His- 
tory of  the  House  of  Austria  (1807) ;  Historical  Memoirs 
of  the  Bourbon  kings  qf  Spain  (181S);  et  Memoirs  of 
John  duke  qf  Marlborough  (1817).  Ces  deux  demiers 
ouyrages  sont  ineontestablement  les  meilieurs  qui  aoieiit 
aortis  de  la  plume  de  Coxe. 

Tant  de  trayaux  contribu^rent  k  lui  (Ure  perdre  la  yoe,  ea 
1818.  II  supports  ce  malheur  ayee  beaucoupde  phiioaophie. 
Priyedusecoursde  ses  livres,il  y  suppieait  par  sa  memoire 
et  par  son  erudition ,  eorrigeant  meme  les  erreurs  da  ses 
seoretaires  et  deses  oollaborateurs.  Cestainsi  qu'il  termina 
the  Private  and  original  Correspondence  of  the  duke 
of  Shrewsbury  (1821)-  Les  Memoirs  of  the  administra 
tkm  of  Henry  Pelham  (1829)  ne  parurent  qn'aprte  sa 
mort,  arriyee  le  8  juillet  1828,  dans  son  presbyt^  de  Bt- 
foerton. 

COYOTE.  Foyes  Chien  db  Praibie. 

COYPEL  (Nobl)  naquit  4  Paris,  le  25  d^cembre  te^n, 
el  avitit  les  eooaells  d'an  ei^ye  de  Toaet ;  tr^Jeaoa  en- 
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«bre»  il  fbt  eiftploy^  k  U  d^Mtkm  6m  maisoiis  royalei. 
L*oratDir«  «t  k  cliaiDbre  do  rot,  PappailMiMiit  da  cardinal 
d6  Maurin  at  oalui  de  la  rdne,  an  LouTre,  one  dea  grandea 
aallea  do  palaia  dea  Tmiiarles  at  ia  chAtaau  de  Foatainablean 
fouralrent  k  If o«l  roeeaaion  de  Adra  apprteier  aaa  connait* 
aaneea  et  la  gitea  da  aon  pinceaa.  En  166S  TAcadtaiie 
royale  de  pelatare  la  re^t  parmi  ses  membres ,  tur  la  pr^ 
aentation  d'un  tableau  remarquable »  la  Mart  d^Abel. 
Nomm^  directeur  de  TAcad^mie  de  France  I^Rome, 
Coypel  ft*occape  de  donner  nne  grande  fanpnlaion  k  eette 
4cole,  pour  laqaelle tl  obtint  on palaia ipacteux »  ou  flraa- 
tembla  un  grand  notnbre  de  plfttrea  mooMa  d*aprte  Tanti- 
que.  Peo  de  peintrea  ont  donn6  ploa  da  preoTea  ({ue  lui 
d^une  extreme  facUlt^  :  4  Tlge  de  aoUante-dix-aept  ana  il 
peignit  encore  arec  auccte  deux  grandea  compositiona  pour 
rbdtel  das  InTalidea;  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  palette 
offlre  un  coloria  trte-brillant ;  mais  aon  deasin  eat  aouTent 
incorrect.  Coypel  rappelle  trop  dans  ses  poses  les  attitudes 
th^Atrales  que  lui  inspirait  aon  gottt  pour  la  actae.  Instmit 
dans  la  perspectite  et  Panatomie,  cet  habile  artiste  n*a  paa 
n^ig^  la  th^orie  de  son  art  On  a  pobli6  en  1741  un 
volume  des  dlscours  qu*il  a  lua  ii  TAcadtoiie,  et  paiml  lea* 
quels  on  distingue  particoli^rement  celul  sur  le  coloris. 
Plusienrs  graTears  ont  reprodoit  quelques-nnea  dea  nom* 
breoses  et  grandea  compositiona  de  Coypel,  mort4  Paris, 
le  2  d^cembre  1707. 

COYPEL  (AifTonn),  ills  atni  do  prMdent,  naquit  k 
Paris,  en  1001 1  ^i^e  de  aoB  p^ ,  qu*Q  sulTit  k  Rome ,  le 
jeone  Antoine  a'attacha  trop  exclusiyement  k  coltiver  le 
Ber  ni  n ,  dont  II  aimalt  la  manidre  et  le  goOt.  A  dix-hnit 
anS)  de  retour  k  Paris,  Antoine  Coypel  fit  nne  AstwnpiUm 
de  la  yierge  pour  I'^gtiae  de  Notra-Dame ;  deox  ana  aprte 
il  obtint  le  litre  de  peintra  do  Monsieor,  et  euiln  oelui  do 
pelntre  dn  roi  en  1715.  Homaae  de  cour,  Antoine  a  r^pando 
dans  aes  oBurrca  Taflitteria  et  le  maniM  das  gens  qui  la 
fr^entaient  alors;  son  coloria  est  blatant,  sans  harmonic, 
et  toutes  ses  Idles  so  ressentent  de  la  minaudcrie  qnil  avalt 
aoos  les  yeux.  Les  quatom  sujets  de  V^nMe,  quil  peignit 
pour  la  i^lerie  dn  Palais-Royii,  oflfrent  toutes  eea  quality, 
qui  ont  poissanunflnt  contrlbod  k  6garer  Teaprit  de  aes  sue- 
oesseurs.  Son  JUut'Chritt  dam  U  temple  avu  les  doO' 
teurs,  le  Ju^tment  de  Salomon  et  VAtkalie,  que  Ton  cite 
parmi  ses  trafaux,  ont^grav^  par  Gerard  et  Jules  Audran; 
lui-mteae  a  multipli^  par  dea  grarures  k  I'ean  forte  tr^- 
cstim^ea  son  D^moerite  et  aon  Seee  homo,  Antoine  Coypel 
a  laiss^  de  plus  des  terits  reoommandablea  aor  la  peino- 
ture,  entra  autrea  son  ^fUre  d  son  FUs,  et  Tingt  discoiirs 
sur  oette  mati^re,  public  en  1721  (in-4'* ).  II  moorut  le  7 
Janvier  1722. 

COYPEL  (NoBL^IfrcoLAa),  antre  ftls  de  Nod,  naquit  le  7 
Janvier  lOM,  k  Paris,  t^trt  de  son  p^,  11  acquit  de  bonne 
benre  one  r^utation  m^iittej>ar  ses  deux  tableaux  de  la 
Manne  et  de  Mofsejrappant  le  rocher^  qn'il  execute  dans 
sa  vingtetuniime  ann^  Venlivementd'Ewrope,  la  coupole 
de  la  chapelle  de  la  Yierge,  k  Saint-Saureur,  brlUent  par 
la  richesse  de  la  composition,  Pharmonie  et  Tintelligence  du 
dair^obscur,  ainsi  que  par  la  correction  du  dessin,  oh  Ton 
retrouve  d'beureuses  inspirationa  des  mattrea  de  P6coie  d'l* 
lalie.  La  grftce  de  son  plnoeau  ressemble  parfbia  k  oelle  do 
Corr^,  et  dans  toot  ce.qu*il  a  produit  on  remarque  une 
grande  fralcheur  et  beaucoup  de  \6^jbrM  dana  la  tbuclie. 
Ses  portraits  k  I'huile  et  au  pastel  sont  rendns  avec  esprit 
et.un  sentiment  vrai  de  la  nature.  II  mourat  k  Paris,  le  24 
d^eembfo  1734,  ii  la  suite  d*un  coop  violent  qoMl  re^ut  k 
la  me, 

COYPEL  (CnAaLES-AirroiNB),  filsd*Antoine  et  petit-fiU 
de  Noti ,  naquit  en  1694,  k  Paris ;  11  est  restd  fort  au-dessous 
du  talent  de  son  p^,  dont  il  liit  P^l^ve,  et  c'est  Men 
pins  k  la  feveor  qo*4  son  propre  m^rite  qu*ll  dut  Temploi 
de  peintra  du  roi;  son  peo  do  aoootedana  le  genre  delliia- 


tolra  I'y  fit  ranonoer  poor  a^occnper  de  bambochades,  sana 
pouvoir  mieux  rtesiir.  La  th^hre  loi  prteentant  plus  de 
chances  d'Hfeoir,  U  compoaa  un  grand  nombre  de  piteea, 
dont  deox  trog6diea,  qui  Jouirent  d'one  certaine  vogue  alorst 
qooique  bien  mMiocna  en  g^^rai.  II  roonrut  en  1762. 

J.-B*  DiuMniE. 

COYSEVOX  ( Amroms),  acnlptMr,  dont  la  fkmille  ^taH 
originaire  d*£spagne,  naquit  k  Lyon,  en  1040*  A  vingt^sept  ana 
11  alia  dioorar  en  Alsace  le  palais  de  Saveme  4o  due  de  Furs« 
temberg,  dont  Pattention  a'^tait  fixte  aur  le  jeune  artiste, 
estim<  d^4  pour  one  statoe  de  la  Vierge,  ex^cut6e  dans  sa 
ville  natale,  et  d'autres  travaux  (Uts  k  Paris.  De  retour,  aprte 
quatre  ans  d'abeence,  dans  cette  capitale,  il  Ait  charge  de 
deux  statues  de  Louis  XIY,  Tune  pidestre,  pour  Pbdtel  de 
ville  de  Paris,  Pautre  ^estre,  command^e  pour  les  ^tats 
de  Bretagne,  et  d*une  proportion  de  4*  ,85.  Les  Chevaux 
all4s  des  Tuilerfes,  Le  Flikteur,  ia  Flore  et  VBamadryofde, 
que  Pon  volt  dans  le  m^me  jardin ,  attestant  la  grande' fii- 
cilit4,  comma  aussi  la  grAoe  et  la  naivet6  de  son  ciseau.  Le 
tombean  du  cardhial  Mazarin  ,>Je  monument  de  Charles  Le- 
brun  et  le  mausolte  de  Colbert  montrent  que  Coysevox  sa- 
vait  communiquer  k  ses  ouvrages  le  earact^re  propre  du 
genre  dans  lequel  ils  ^talent  census.  La  plus  grande  partie 
des  figures  en  marbro  dont  il  a  dot^  les  maisons  royales  ont 
M  d6trultes.  II  a  (Hit  beaucoup  de  portraits,  remarquables 
par  Panimation  et  la  finesse  de  Pexpression,  oe  qui  lui  a  m6- 
rit^  le  sumom  de  Van  Dtfch  de  la  sculpture :  ceux  de  LenCtre, 
de  Lebrun,  de  Colbert  et  de  Lonis  XIY  sont  d*une  grande 
beauts.  Coysevox,  qui  fut  pendant  qoarante-quatre  ans 
membre  de  PAcad^e,  professeor,  et  pen  de  temps  chance- 
lier,  mourut  le  10  octobre  1710.  J.-B.  Deuestrb. 

GOYTHIEfi  (  Jaoqobs),  n^  an  quinzitoiesitele,  k  Po- 
ligny ,  en  Franche-Comt^,  Vint  k  Parte  Itudier  la  miMedne, 
et  finit  par  y  acqn^rir  une  telle  reputation  de  savoir  et  d'ha- 
bilete ,  que  Louis  XI  le  prit  pour  mMecin.  Ce  qu^on  dit 
des  remMes  qu'il  inventa  pour  prolonger  la  vie  cbancelante 
du  vieux  roi  n'est  rioi  moins  qu'avM,  et  11  est  permis  de 
douta',  rpar  exonple ,  qu*il  lui  ait  Mt  bolre  du  aang  hu- 
main,  ainsi  que'le  pr^toid  on  chroniqueur  de  cette  6poque. 
Mais  ce  quil  y  a  de  bien  certain ,  c*est  quMl  sut  profiler  de 
son  ascendant  sur  Pesprit  ftdble  et  superstitieux  de  son  ma!-^ 
tre  pour  sa  fortune  et  oelle  de  plosieors  de  ses  parents.  Cast 
ainsi  qu^ne  seule  maladle  de  Louis  XI  lui  valot,  sulvant 
le  registre  de  la  chambre  des  comptes,  prte  de  100,000  ^cus 
de  gratlflcation.  Yainement  Penvie  cssaya  plusieurs  fois  de 
le  perdre  dans  Pesprit  de  Louis  XI ;  toojours  il  sut  le  domi- 
ner.  «  Je  sais  bien,  lui  disalt-U,  que  vous  m^envoyerez 
comme  Tons  foitea  d*autrea;  ;mals  (par  un  grand  serment 
qu*il  Jurait)  voos  ne  vivrex  pas  holt  Jours  aprte.  »  Enfln, 
aatisfait  de  la  fortone  qoll  avail  amass^,  ou  peut-^tra 
fatigue  d^avolr  constamment  k  lutter  centre  des  envieux 
et  des  ennemis ,  II  se  rethti  de  la  cour  pour  vlvre  dans  une 
somptueuse  demeure  que  Louis  XI  lui  avail  donn^e  en 
1480,  dans  la  rue  Safait-Andre-des-Arcs  k  Paris.  Cette  dc* 
meureetait  llidtel  d*Orieans,  qu'avait  habits  Yalentine  de 
Milan.  On  sail  que  Coytbier  fit  graver  sur  la  porta  ce  jed 
de  mots  connu  :  A  Vabri-Cothier.  A  la  mort  de  son  royal 
protedeur,  les  attaques  de  ses  ennemis  recommenc^rent  de 
plus  belle.  On  Paccusa  de  concussions,  de  dilapidations,  et 
il  ne  detooma  Porage  qui  grondait  sur  sa  tete  qu'en  (kisant 
gradeuaement  don  de  50,000  ecus  k  Charles  YIII,  poor  les 
ihds  de  Pexpedition  de  ce  prince  en  Italia.  Coythier  vivait 
encore  en  1500 ;  mala  on  ignore  Pepoque  precise  de  sa  mort. 

CRABBE  (OioacES),  poete  anglais,  ne  le  21  deceinbre 
1754,  k  Allborough,  dans  le  comte  de  SofTolk,  destine  par 
ses  parents  k  la  profession  de  chimrgien ,  fut  mis  en  appren- 
lissage  Chez  nn  firalar  de  eampagne.  Son  pere,  qui  avail  une 
petite  place  de  receveur  dea  droits  sur  le  8*^1,  provoqua  sans 
le  vouloir  aongofit  poor  It  poeaie  par  PhAWtudeoh  11  etalt 
d'extraire  et  de  eoopar  da  Jovnal  qoll  lisait,  eomna 
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parfaitement  inuUles  k  garder,  les  pieces  de  Ters  que  le  r^- 
dacteur  y  pla^t.  Ces  debris  condamn^  k  allamer  le  feu, 
I'enfant  les  recueiUait  avec  soin ,  les  lisait,  et  les  apprcnait' 
par  coeur  quand  ils  parlaient  Tivement  h  sa  jeune  imagina- 
tion ;  commen^nt  ainsi  one  ^tude  que  deyait  bientdt  com- 
pleter la  lecture  de  Shakspearc  et  de  Milton.  Quand  il  eut 
fini,  tant  bien  que  mal,  son  Mucation  m^cale,  Georges^ 
rerint  s'^tablir  k  Altborough;  mais  sa  profession,  pour  la- 
quelle  ^Tidemment  il  n'^tait  point  fait,  ne  lui  rapportait  pas 
m£me  son  pain  quotidien.  Ses  essais  po^tiques  avaient  ^6 
approuv^  par  quelques  amis ;  une  jeune  fille ,  qu'il  aimait, 
miss  Elmy,  leur  avait  souri.  Son  poeme  A  VEspH-ance 
venait  d^obtenir  un  prix.  Ce  succes  d6termina  Georges  k  sef 
rendre  k  Londres,  et  ii  y  tenter  la  vie  litt^ralre.  Il  y  subit 
tous  les  tonrments  de  la  mis^re  :  le  sort  de  Chatter  ton 
semblait  Tattendre ;  mais  celui-ci  sMtait  adress6  ^  W  a  1  p  o  1  e, 
tandis  que  Crabbe  mit  son  espoir  dans  Burke.  II  lui  6cri- 
Tit  une  lettre  pleine  de  noblesse  et  de  sensibility.  Burke  dit 
k  I'Angleterre  qu*eile  avait  un  ^rivain  distingu^  de  plus , 
et  TAngleterre  le  crut.  Son  poeme  La  Biblioth^ue,  apos- 
tilM  par  Burke;,  devait  aller  k  la  posterity  :  les  iibraires  se 
bat^rent  de  le  f^ire  imprimer.  Malgr6  ce  succ^,  et  d'apr^s 
le  conseii  de  Burke ,  Crabbe  se  liTra  alors  k  i'^tude  de  la 
th^ologie;  et,  sans  sui?reles  coursd*uneuniTersite,  par  ses 
travaux  solitaires  mais  profonds,  il  parrint  bientdt  k  6tre 
en  etat  de  recevoir  les  ordres,  et  Tit  alors  s'ouTrir  devant  lui 
une  carri6re  tout  k  la  fois  assure  et  honorable.  II  fut  dV 
bord  nomro^  yicaire  k  Altborough ,  puis  la  noble  famille  de 
Rutland  le  choisit  pour  chapelain.  Ce  fut  dans  le  chateau  de 
lord  Rutland ,  dans  une  de  ces  belles  retraites  oil  Taristo- 
cratie  anglaise  se  plait  k  <^taler  sa  puissante  et  g^ndreuse 
bienfaisance ,  quMl  composa  son  poeme  Le  Village  (1782). 
Le  seT^re  critique  Johnson  en  fit  T^loge ;  il  en  corrigea  mfime 
quelques  Ters,  et  le  succ^  de  ce  po^e  Talut  k  son 
auteur  troispetitessin^ures  eccl^astiques.  £n  1783  Crabbe 
^pousa  miss  Elmy,  cctte  jeune  personne  qui  Tayait  aim^ 
dans  rinfortune.  Pendant  les  d^bats  qui  s'deT^rent  dans  le 
sein  du  parlement  d*AngIeterre  lorsque  ^lata  la  R^Tolution 
fran^aise ,  Crabbe ,  tout  en  cultiTant  Tamiti^  de  son  bien- 
faileur,  ne  se  laissa  pas  entratner  par  les  m^mes  terreurs  et 
resta  Kami  de  Fox.  En  1807,  aprte  un  silence  de  plus  de 
Tingt  ann^es,  il  publia  The  Borough  (le  bourg),  qu'il  fit 
juivre,  en  1810,  de  The  parish  Register  (le  registre  de  la 
paroisse),  et  en  1812  d'un  recueil  de  Ters  intitule  Tales 
(conies).  La  mort  de  sa  femme  plongea  le  poete  dans  une 
m^lancoUe  durable  :  elle  lui  inspira  ses  Tales  of  the  Hall 
( 1819) ,  qui  obtinrent  un  grand  succ^.  Ce  poeme  a  pour 
SHJet  les  confidences  r^iproques  que  se  font  deux  fr^res , 
apr6s  une  longue  separation ,  sur  les  ^Tenements  de  leur 
Tie.  On  a  conserve  le  journal  quMl  ecriTit  lorsqu^en  1780 
il  manquait  de  pain  k  Londres ,  et  celui  qu^il  ^criTit  en  1817 
quand  il  reparut  dans  cette  capitale ,  apres  une  longue  ab- 
sence, trouvant  la  society  compietement  chang^e  autour  de 
lui.  Mais  si  Burke  n^etait  plus  alors,  Crabbe  pouTait  causer 
aTec  Bjrougham;  si  Fox  ayait  suiTi  dans  la  tombe  celui 
qu'il  aima  lout  en  le  combattant,  notre  auteur  fut  accueilli 
par  lord  Holland. 

Georges  Crabbe  mourut  le  9  f^Trier  1832,  k  Trowbridge, 
dont  il  ayait  obtenu  la  cure  en  1813.  On  a  compart  le  ta- 
lent de  Crabbe  en  po^sie  k  celui  d'un  Teniers  ou  d^un  Van 
Ostade  en  peinture.  Les  sujets  qu'il  choisit  ne  sont  par  eux- 
niSmes  rien  moins  qu'attrayants ;  mais  il  sait  leur  commu- 
ni(iuer  un  charme  tout  particulicr,  par  la  mani^re  dont  il 
les  comprend  et  les  traite.  Sa  po^sie  est  ferme',  claire  et  vi- 
goureuse.  Elle  a  de  la  puissance ,  parce  qu'elle  s'attache 
ail  r^el ,  et  cherclie  surtout  a  £tre  yraie  et  exacte.  II  n'a- 
Tait  pas  le  talent  pittoresque  de  Scott  et  la  magnilique 
imagination  de  Byron  :  ce  n'est  pas  un  grand  poete,  c'est 
un  bon  poete.  Son  esprit  est  sage,  sa  pens^e  est  ferme.  II  ne 
liut  pas  le  lire  si  on  ne  cherclie  que  des  Amotions ;  mais  si 


Ton  croit  que  lesTers  peuTent  instrnire,  si  Ton  poise  que  k 
jnstesse  des  images,  Tharmonie  du  style,  peayent  donner 
de  la  force  k  des  id^es  morales  et  k  des  pens^es  philoso- 
phiques,  on  se  plaira  aTec  Crabbe.  Une  ^ition  complele 
de  ses  ceuTres,  pr^par^e  par  lui-mfime,  a  pam  sous  le  titre 
de  The  Life  and  Works  of  George  Crabbe  (Londres,  1833). 

E.  Desclozeaux. 

GRABE.  Ce  nom  est  d^iT^  du  latin  carabus,  on  da 
grec  xapa6oc ,  ou  bien  encore  du  flamand  krab,  ou  du  teu- 
ton krebs,  II  appartient  au  langage  Tulgaire.  On  s*en  seit 
pour  d^igner,  disentnos  lexiques,  une  tereTisse  de  mer. 
Mais,  dans  Fhistoire  naturelle  descrustac^s,  on  donae 
tant6t  k  ce  nom  une  acception  tr^s-g^n^rale,  en  Tappliquaot 
k  un  tr^grand  nombre  de  ces  animaux ,  et  c^est  oe  qui  a 
lieu  dans  la  classification  de  Linn^;  tantdt  aussi  on  en  res- 
treint  la  signification ,  et  le  mot  crabe  est  alors  le  nom  d^on 
genre  dont  les  caract^res  sont  :  Carapace  plus  largp  que 
longue ,  dont  le  bord  ant^rieur  pr^nte  des  dents  en  scie , 
ou  de  larges  cr^nelures  qui  se  confondent  presque  aTec  let 
rides  du  test ;  d'autres  fois  des  cr^nelures  noinbreuses  ai 
bord  d'un  test  uni,  et  souTcnt,  enfin,  des  dentelures  elles- 
m^mes  subdiTis^ ;  abdomen  diyis^  en  sept  articles,  cba 
les  femelles ,  et  seulement  en  cinq  chez  les  mAles ;  yeux  rap- 
proch^ ,  port^s  sur  un  p^icule  court ;  antennes  ao  nom- 
bre de  quatre,  les  extemes  petites,  s^tac^es,  les  inteniri 
reputes  sur  elles-mfimes,  et  le  plus  souTent  cacbte  dans 
deux  fossettes  ordinairement  transTerses.  Ce  genre  d'ani- 
maux  appartient,  dans  la  classification  de  Lalreille ,  ^  la  fa- 
mille des  brachiures ,  de  Tordre  des  d^capodes.  Les  crates 
sont  tr^-communs  sur  les  C4)tes  de  TOc^n  et  de  la  M61iler- 
ran^.  lis  abondent  encore  plus  dans  les  mers  des  piys 
chauds.  Ils  se  nourrissent  indistinctement  de  toutes  sortes 
de  chairs  des  animaux  morts  qu'ils  trouTent  dans  la  mer. 
lis  sont  craintifs ,  habitent  las  lieux  solitaires  ou  pen  fr6- 
quent^ ,  se  cachent  dans  les  fentes  des  rochers ,  et  ne  Toot 
k  la  recherclie  de  leur  nourriture  que  la   nuit.   D*apr6s 
les  obserTations  de  M.  Risso,  faites  dans  la  nier  de  Nice, 
chaque  ponte  est  de  quatre  k  six  cents  ceufs ;  et  les  indiyi- 
dus  qui  en  proyiennent  ne  sont  bien  d^yelopp^  qu'au  boot 
d  un  an.  Quelques  esp6ces  du  genre  crabe  sont  bonnes  i 
manger.  On  estime  la  chair  du  crabe  poupart  ou  iowrteau, 
une  des  esp^ces  les  plus  grandes  de  nos  c6tes  :  elle  acquiert 
quelquefois  0(»,27  de  longueur,  et  p6se  jusqn^k  cinq  liyrei. 

On  donne  aussi  le  nom  de  crabes  k  de  tr6s»petits  cnistaces 
qui  TiTent  une  partie  de  Tannic  en  parasites  dans  les  mon- 
ies, et  auxqiiels  on  a  attribu^  les  accidents  qu'cccasionnent 
quelquefois  ces  derni^res  k  ceux  qui  en  mangent  Ces 
petits  crustac^s,  qui  n'appartiennent  pas  au  genre  crabe 
indiqu^  ci-dessus ,  sont  des  pinnotheres. 

En  mddeciue,  on  emploie  le  root  crabe ^  mais  au  f^mmio, 
pour  designer  une  maladie  de  la  paume  des  mains  et  de  la 
plante  des  pieds ,  qui  se  couyrent  de  callosity ,  suiyies  de 
gonflements  et  d'excoriations.  On  en  distingue  deux  yarie* 
t^,  la  crabe  stche  et  la  crabe  verte,  Ce  genre  de  d^r- 
ganisation  de  la  peau  est  regard^  comme  un  syropt6me  de 
la  syphilis.  L.  Laureitt. 

CRABETH  (Thierry  et  Gautier).  II  paratt  que  ces 
deux  c^l^bres  peintres  sur  yerre  ^taient  fils  de  Clattde 
CRABETn,  de  Gouda,  ainsi  qn'Adrien- Pierre  Crabetb, 
^l^ye  de  Jean  Zwart ,  qu^il  surpassa  en  pen  de  temps.  C^'est 
du  moins  le  sentiment  d'Almeloyeen.  Gautier  yisita  la  France 
et  ritalie.  Son  usage,  k  ce  que  raconte  Descamps,  dont 
toutes  les  anecdotes  sont  loin  d'etre  sOres,  son  usage  etait 
de  laisscr  un  carreau  de  vitre  peint  de  sa  main  dans  chaque 
Tille  od  il  passait.  Les  connaisseurs  conyiennent  tons  que 
Gautier  <^tait  supc^rieur  k  son  (ritre  Thierry  sous  le  rapport 
de  la  couleur  ct  du  dessin,  mais  que  Thierry  ayait  plus  dv. 
yigueur.  Au  reste,  ils  ^taicnt  tous  denx  fort  habiles,  et 
rc^ussissaient  dans  les  grandes  conmie  dans  les  petites  com- 
positions, avec  une  promptitude  extraordinaire.  Leurs  chefe- 
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d^cniYre  serrent  encore  de  t^oignage  h  leur  reputation 
dans  I'^lise  de  Saint-Jean  de  Gouda.  Gautier  y  tratailla  de 
1557  k  1564,  et  Thierry  de  1555  a  1572. 

Qaoique  cea  deux  fr^es  Aissent  amis,  dit  encore  Des- 
camps,  lis  se  faisaient  myst^  des  procM^  quails  em- 
ployaient.  Celui  qui  recevaitla  yisitede  Tautre  couvrait  son 
ouTrage.  II  arriTa,  suiTant  la  tradition,  que  l*un  ayant  de- 
mande  a  son  fr^  comment  il  s*y  prenait  pour  triompbcr 
d'une  certaine  difliciilt^ ,  il  ne  put  avoir  d'autre  r^ponse  que 
ccllc-ci  :  J'ai  trouvi  par  U  travail;  cherchez  et  votu 
touverez  de  mime.  Us  finirent  par  Tivre  doign^.  lis  eurent 
pourtant  le  mdme  sort  Leurs  talents  ne  purent  les  pr^rrer 
de  rindigence,  et,  pour  ^happer  au  besoin,  lis  se  yirent 
obliges  d'exercer  la  profession  de  simples  Titriers.  Thierry  ne 
se  maria  point,  roais  Gautier  ^pousa  une  fille  de  la  famille 
de  Proyen,  dont  il  out  un  fits,  qui  devint  boorgmestre. 

Un  Frangois  CiiABEni,  mort  i  Malines,  en  1548,  peignait 
en  d^trempe  avec  autant  de  force  que  s'U  eOtpeint  k  Thuile. 
Tous  ses  ouvrages,  excepts  les  tdtes,  qu*il  faisait  dans  le 
goOt  de  Quintin-Metsis,  sont  dans  la  mani^  de  Lucas  de 
Leyde.  De  Reiffenbebg. 

GRABIER.  On  donne  ce  nom  k  qudques  esp^ces  de 
mammil^res  et  d'oiseaux  qui  se  nounissent  de  crabes.  Ce 
sont  un  raton,  un  chien,  un  didelphe,  une  esp^  du  genre 
Mron,  et  un  martin-ptebeur  du  S^^gaL 

CRAG  ou  GRAQUE.  Ces  deux  expressions  populaires, 
employees  pour  exprimer  un  mensonge  ^'dent,  une  exag^ 
ration,  one  hablerie,  sont  tr^8-anciennes,etle  beau  langage 
n'en  saurait  remplacer  T^ergie  naiTe.  Elles  araient  fait  don- 
ner  dba  avant  1789  le  nom  tTarires  de  Craco  v  ieli  certains 
arbres  des  jardins  duPalais-Royal,  desTuileries.etdu  Luxem- 
bourgy  sous  Tombrage  desqueU  se  rassemblalent  les  nouvel- 
listes  ^  gobe-mouches  de  profession.  Ck)lUn  d'Harlevilie  a 
^crit  une  petite  piice  de  camaTal  intitule  M,  de  Crac  en 
son  petit  castel,  oh  le  penchant  inn^  et  irr^istible  des  ha- 
bitants des  bordbi  de  la  Garonne  pour  la  fiction  est  retract 
d*une  mani^ro  aussi  xiye  que  plaisante.  De  temps  immemo- 
rial, en  Gascognc  m6me,  il  est  d'usage  d*enYoyer  h  ceux  qui 
se  distinguent  pardessns  tous  les  autres  dans  cette  spdcialit^ 
des  brevets  imprimis  dc  membres  de  la  di^te  de  Moncrabeau 
( Lot-et-Garonne),  comme,  dans  les  premieres  ann^es  de  ia 
Restauration,  on  exp^diait  de  Paris  des  brevets  de  I'ordrede 
l^teignoir  aux  ultras  les  plus  encroOt^s.  Du  reste,  ce  travers 
est  loin  d^6tre  particulier  aux  Gascons.  Que  de  craqueurs 
en  eflfet,  depuis  le  ministre  qui  vante  sa  popularity  dans  ses 
joumaux  jusqu'^  roffider  de  la  milice  citoyenne  qui  ^nu- 
m^re  ses  exploits  de  corps-de-garde ;  depuis  le  dramaturge 
qui  annonce  la  dixitoie  Edition  de  sa  trilogie ,  jusqu'au 
gazetier  qui  communique  bdnevolement  au  public  sa  corres- 
pondance  particuli^  de  P^tersbourg  ou  de  Constantinople  1 
Youloir  refuter  ces  mensonges  qui  sautent  aux  yeux,  mettre 
au  jour  ces  tromperies  qui  no  dupent  plus  personne,  cese- 
rait  montrer  vraiment  trap  de  simpUcite  et  de  candour.  Sur 
ce  point,  La  Fontaine,  dans  Le  Dipositaire  ir^ile,  nous 
a  enseign^ce  quHl  foUait  Ijaire  : 


dispute  tdniit  entre  deux  Tojtgcurs. 

L*uo  d*eux  ^Uit  de  cm  eonteun 
Qui  o'ont  jtmais  rieo  tu  qu'tvee  ua  microscope  ; 
Tout  est  geant  ches  eui ;  ^outes-les,  I'Europe, 
Comme  TAfrique,  aura  des  monstret  k  fotsoo. 
Cdui-ct  se  crojait  rbjperbole  pennise  : 
J*ti  Tu,  dit-U,  tin  choa  plus  gnod  qu'noe  msisoa. 
Et  moi,  dit  I'tutre,  no  pot  tossi  graad  qu*une  ^gltse. 
Le  premier  se  moquint,  rtotre  reprit :  tout  dooi  I 
On  le  £t  pour  caire  tos  choox. 

L*homme  ta  pot  fat  pisisant. 

Quaad  Tabsurde  cat  outre,  l*oo  lui  fait  trop  d'bonoeur 
Dc  TOttloir  par  raisoo  cembatlre  son  erreur  : 
Encherir  est  plus  court,  saos  s'echauffer  la  bile. 

Db  Reifferberg. 
oict.  os  u  oohtim.  —  t.  tl 


GR ACHATS,  CRACHEMENT.  On  nomme  crachat 
la  mati^  ^vacu^  par  la  boucbe  et  provenant  d^une  s6- 
cr^tlon  surabondante  des  glandes  salivaires,  des  cryptes  mu  • 
queuses  et  des  follicules  s^bac^ ,  ou  bien  d'une  exhalation 
morbide  particuli^re.  Les  crachats  peuvent  se  former  l*dans 
la  boucbe;  2"  dans  le  gosier,  Tarri^re-bouche  ou  les  fosses 
nasales;  3"*  dans  la  trach^art^re  ou  les  conduits  bron- 
chiques  de  la  poitrine.  Dans  le  premier  cas,  leur  expulsion 
est  tr^-simple,  et  constitue  la  simple  sputation  ou  crache- 
ment.  Dans  le  second,  ils  sont  chass^  par  une  expiration 
rapide  en  mtoie  temps  que  Pisthme  .du  gosier  se  resserre  : 
c^est  Yexpuition,  Enfin,  dans  le  troisi^me  cas,  Texpulsion 
des  crachats  est  pr^c^^  d^une  expiration  brusque,  d'une 
toux  :  il  y  a  alors  expec  toration, 

Les  crachats  de  la  boucbe,  principalement  form^  de  sa- 
live,  sont  en  g^^ral  dairs  et  s^reux.  Us  sont  quelquefois 
tr^-fr^uents  pendant  la  grossesse,  ou  par  suite  de  Pusage 
du  mercure  (voyez  Salivation),  ou  encore  chez  les  indi- 
vidiis  attehits  de  la  rage;  beaucoup  de  fumeurs  out  aussi 
la  mauraise  habitude  de  cracber  abondamment.  Les  crachats 
du  gosier,  qui  indiquent  le  plus  souvent  un  dtat  inflamma- 
toire  deoette  partie,  sont  visqueux  et  se  d^tachent  avec  peme ; 
ils  sont  fr^uemment  m^l^  de  petits  grumeaux  blancs,  qui 
s^^crasent  entre  les  doigts  en  donnant  une  mauvaiseodeur : 
cette  matifere  provient  des  amygdales  ets'observe  aussi  dans 
r^tat  de  sant^.  Mais  les  crachats  provenant  de  la  poitrine 
sont  ceux  qui  int^essent  le  plus  le  m^edn  :  leur  forme, 
leur  consistence  et  leur  composition  varient  en  eflet  suivant 
la  nature  de  reflection.  lis  sont  s^eux  au  ddbut  de  la 
bronchite  aiguS  et  de  la  pleur^ie;  plus  opaques  dans  le  ca- 
tarrhe  chronique;  adherents  aux  vases  dans  lesquels  ils  sont 
rendus,  m61^  k  de  petites  bulles  d^air  dans  la  pneumonie 
ou  fluxion  de  poitrine;  verdfttres  dans  la  pneumonie  bi- 
lieuse;  etc.  Chez  les  phthisiques,  ils  sont  d*abord  dairs  et 
transparents;  plus  tard  ils  deviennent  opaques,  ^pais  et 
exactement  arrondis.  Un  des  caract^res  les  plus  importants 
de  la  pneumonie  est  la  presence  du  sang  dans  les  crachats. 
II  ne  faut  cependant  pas  confondre  le  sang  intimement  m^- 
lang^  aux  crachats  avec  celui  qui  proviendrait  du  gosier  ou 
des  fosses  nasales,  et  qui  se  pr^sente  sous  forme  de  stries. 

Le  mot  de  crachat  reveille  une  id^e  plut6t  repoussante 
qu'agr^able.  Pourquoi  done  rapplique-t-on  populairement  a 
la  plaque  qui  distingue  les  grades  sup^rieurs  de  la  Legion 
d^Honneur  et  d*autres  ordres  de  chevalerieP 

CRACHEMENT  DE  SANG.  Voyez  H^optysie. 

CRACOVIE  ( en  polonais  Krakow  ),  chef-lieu  de  Tan- 
cienne  r^publique  et  aujourdMiui  du  grand-duch^  de  ce 
nom,  en  in^e  temps  que  de  Vun  des  trois  cercles  de  r^ence 
du  royaume  de  Gallide  ( annexe  de  Tempire  d'Autriche), 
si^e  du  tribunal  sup^rieiir  provhidal  des  arrondissements 
judiciaires  de  Cracovie,  Rseszow  et  Jaslo,  d'une  capitainerie 
d'arrondissement,  d*un  tribunal  de  premiere  instance  et  d*un 
tribunal  d^appd  d^arrondissement,  d^un  ^v^e  cathcllque. 
d*un  gtotel  commandant  militaire  et  d'une  university,  est 
situto  au  milieu  d*une  plaine  bomte  de  tous  c^t^  en  am- 
phitb^tre  par  des  collines  pen  dev^,  sur  la  rive  gauche 
dela  Yistule,  qui  y  devient  navigable,  en  m6me  temps 
qu'elle  y  re^it  les  eaux  de  la  Rudawa,  et  qu'un  pont  inau- 
gur^  en  dteembre  1850  met  en  communication  avec  Pod- 
gorze. 

La  population  de  cette  ville  est  de  43.000  habitants,  dont 
13,000  juiCi  et  qudques  centaines  d'Allemands.  On  y  compte 
39  ^gUseSy  un  grand  nombre  de  chapelles,  15  cou vents 
d'hommes  et  10  couvents  de  femmes,  et  7  synagogues.  Elle 
se  compose  de  la  viellle  ville ,  ou  Cracovie  proprement 
dite,  dont  les  anciennes  murailles,  flanqu6es  de  nombreuses 
tours ,  les  foss^  et  les  remparts  out  disparu  et  ont  ^t6  trans- 
form^ en  promenades ;  et  des  faubourgs  de  Stradom  et 
de  KleparZy  sur  la  rive  gauche,  de  Kazimierz  sur  la  rive 
droite  de  la  vidlle  Yistule,  et  de  quelquet  autres  encore. 


698 


CRACOVIE 


Qaand  de  la  plaine  If  Toyageur  aper^it  dans  le  loiDtain  le* 
grand  nombre  d«  TiaUles  tours  et  de  coupoles  qui  domineDt 
ses  ^lises,  TorgueiUeux  ch&teau  moyen  Age  qui  &'<^l&ve  au- 
dessas  ^une  masse  compacte  de  maisons,  il  a  decant  les 
ycux  UQ  tableau  imposaut,  auquel  r^poad  mal  rint^rieur 
de  la  TiUe,  labyrintbe  de  rues  sales  et  tortueuses,  cnTironn^ 
de  ruines  qui  t^molgnent  d'une  antique  prosp^it^  depuis 
longtemps  ivanouie.  La  porte  Saint-Fiorian »  Gonstrnlte  en 
1498  et  conserr^e  comme  monument  remarquable,  est  peut- 
6tre  Punique  et  en  tous  cas  le  plus  beau  debris  d'architecture 
gotbique  existent  en  Pologne.  On  traYaille  de  nouTeau  au- 
jourdliui  k  fortifier  CracoYie,  et  il  paralt  que  le  sjst^me  de 
defense  qu'on  a  choisi  reliera  le  cli&teau  k  divers  forts  d^ 
tacb^s  b&tis  sur  les  bauteurs  Toisines.  Le  18  juillet  18&0  un 
effroyable  incendie  d^truisit  prte  de  la  nooiti^  de  la  vieille 
Tille,  notamment  sa  plus  beUe  et  sa  plus  ricbe  partie,  entre 
autres  les  magnifiques  ^lises  des  Dominicains,  dea  Fran- 
dscains  et  de  Saint-Joseph,  le  palais  Episcopal,  la  grande- 
garde,  les  bOtels  du  prince  Jablonowski  et  du  cerate  Morsztyn, 
une  caserne,  T^cole  polytechnique,  et  les  plus  riches  entre- 
pots du  commerce  et  de  i'industrie.  La  perte  fut  ^yalu^  k 
7  minions  et  demi  de  florins,  et  porta  un  coup  terrible  k  la 
prosp^rit^  de  Cracovie. 

Sur  la  grande  et  r^uli^re  place  du  march^,  d^une  su- 
perficie  totale  de  45,600  metres ,  s^^l^yent :  la  Halle  aux 
diaps,  b&tie  en  ia&8  par  Casimir  le  Grand  et  reconstruile 
en  1550;  k  droite,  le  befOroi  de  Fhdtel  de  viUe,  la;  grande? 
garde  et  la  chapelle  de  Saint-Adalbert,  b^tie  au  dixi^e  siMe ; 
dans  Tangle  a  Touest,  T^glise  paroissiale  de  la  Sainte-Vierge- 
Marie,  imposant  Edifice  de  style  mi-gothique,  qui  date  du 
moy^n-Age,  8urmon16  de  deux  bautes  tours,  et  od  Ton  Toit 
un  maltre-autel  artistement  sculpts  et  de  belles  peintures 
sur  vcrre.  L^^ise  Sainte-Anne,  construite  de  1689  k  1703, 
et  r^Iise  Saint-Pierre ,  qui  date  du  seizi^e  si^de,  sent 
encore  des  monuments  remarquables ;  et  les  autres  ^glises 
prdsentent  aussi  beaucoup  de  beaut^  architecturales,  de 
m^me  qu'^  leur  fondatioo  se  rattachent  ordinaiiement  les 
plus  grands  souTem'rs  historiques.  La  cath^ale,  situ^  dans 
le  chateau  m^e,  est  un  magnlfique  ^ifice  gothique ,  qu^on 
pretend  avoir  ^td  construit  par  le  roi  Ladislas  Hermann 
(  1081-1103  ),  mais  qui  re^ut  aa  configuration  actuelle  au 
quatorzi^me  si^de,  sous  le  r^e  de  Casimir  le  Grand.  Dans 
une  chapelle  situte  au  centre  de  cet  ^ifice,  on  conserve 
les  ossements  de  saint  Stanislas,  et  dans  dix-huit  autres  cha* 
pelles  lat^les  les  tombeaux  des  plus  c^l^bres  rois ,  reiaes  et 
h^s  polonais,  do  Jagellon,  d'Hedwige,  des  trois  Si- 
gismond,  d'Etienne  Bathori,  de  Jean  Sobieski,  de 
Kosciuszko,  de  Joseph  Poniatowski;etlachapoUede 
la  lamille  Potocki  renferme  lo  tombeau  d^Arthur  Potocki, 
ttuvre  de  Thorwaldsen. 

Au  sud,  entre  rancienne  porte  de  Grodzk  et  le  bras  de  la 
Yistule  qui  coule  k  travers  la  ville,  est  situ4  le  faubourg  de 
Stradom,  od  Ton  remarque  T^lise  des  Bemardins,  le  s^mi- 
naire  Episcopal  et  le  palais  de  la  R^gence.  On  arrive  ensutte 
au  faubourg  Kazimiera,  situ6  dans  une  tie  de  la  Yistule  et 
fond^  par  Casimir  le  Grand,  d'abord  comme  ville  k  part 
On  y  voit  T^lise  Saint-Michel,  sur  Taut  el  de  laquelle  hit  tu4 
saint  Stanislas ;  les  ^lises  de  Sainte-Catherine  et  du  Saint- 
Sacrcment,  qui  contiennent  quelques  d^is  d*admirables 
peintures  sur  verre ;  Tdglise  de  la  Trinity,  attenant  au  couvent 
et^  rhospicedes  frires  de  la  Mis^ricorde,  et  Pancien  h6tel  de 
ville,  Mifice  de  style  gothique.  Tous  ces  monuments  dominent 
Ol  masse  confuse  de  maisons  habits  par  la  totalis  de  la 
population  juive,  et  formant  oe  qu'on  appelle  la  ville  juivt, 
Au  uord  est  situ4  le  faubourg  Klepan ,  oh  Ton  trouve  les 
^ises  Saint-Florian,  et  Saint-Philippe-et-Jacques,  Tembar* 
cad^re  du  chemin  de  far,  le  march^  aux  grains  et  le  marcli6 
aux  bestiaox.  Cest  aussi  de  ce  cbU  qu^e&t  &itu4  le  faubourg 
Piasek  ( sur  la  gir^e),  avec  sa  belle  ^lise  de  la  Visitation , 
Mie  eti  1087,  elT^Use  de  rAnnendation.  A  Touesi  s*<tso- 


dent  les  faubourgs  de  Snaolensk  et  de  Zwienyaiac,  ttkh 
Bier  avec  un  eouvent  de  Norbertines*  A  Teal ,  enia^  §i 
situ^  le  faubourg  de  Wesda ,  avec  P^fiae  Saint-Nieelas,  le 
grand  h6pital  Saint-Lazare;  T^lise  Sainte-Tb^^  attonl 
au  couvent  des  Carmelites ,  eafin  avec  U  cbnique  Bi^diaite, 
le  jardin  botanique  et  Tobservatoire. 

L*universit6  de  Jagellon ,  ainsi  appdde  en  rhooBear  4 
son  fondateur.  Tune  des  plus  anciennea  de  r£urope,fi 
fond^  en  1364 ,  par  Casimir  le  Grand  ;  mail  ce  ne  iiit  qv'ei 
1401  qo'elle  fut  mise  en  activity  par  Jageiloo  et  BednieL 
£Ue  forma  d^  lors  pendant  longteoDps  le  foyer  de  la  ik 
scientifique  en  Pologne;  Tart  avec  lequel  lea  j^aoiles  s'at- 
tach^ent  k  lui  6ter  de  plus  eo  plus  son  ancieime  importanoi 
eut  pour  r6sultat  d^amener  insensibieaieDt  ae  oompMtedeci- 
dence.  Aprte  avoir  ^ti  rterganiste,  eUe  (iit  rouverte  le  18s» 
tobre  1817;  mais  depuis  1833  son  organiaatioii  a  cmhi 
subi  de  nombreuses  modifications,  Cette  omversit^  posaedi 
une  biblioth^ue  d^une  valeur  toute  p  artieuli^re  peer  la  lil> 
t^rature  polonaise,  et  renfermant  plus  de  50,000  volamcasisa 
qu^un  grand  nombre  de  manuscrits,  un  cabiaei  dlttstoin 
natureUe  et  un  jardin  botanique,  celui  dont  U  a  d^  tt 
question  plus  haut.  En  fait  d'autres  ^tablisseioeats  dluatm- 
tion  sup^rieure,  il  faut  encore  citer,  k  steiaaire  nrrtftiM 
tique,  r^cole  normale  p^agogique,  deux  ^coles  d^arts  et  mk- 
tiers  et  d'iodustrie,  inddpendamment  de  dix-aept  6eoles  HA- 
mentaires  et  d\ui  grand  nombre  de  maisooa  d'^ducalloa  k 
I'usage  des  jeunes  Giles.  Cracovie  poas^e  em  outre  uee  so- 
ciety litt^raire  et  une  sod^t^  musicale,  im  iastitet  te 
sdences  foresti^es,  de  cr^on  r^eente,  pour  la  GaUicit 
occidentale,  et  un  th^tre  national.  Parmi  sea  institBtiaBs^e 
bienfaisanoe,  rinstitut  opbtbahnique,  fondd  parle  ineoe 
Lubomirski,  m^rite  une  mentioB  particuUtee. 

Au  temps  od  die  formait  une  r^puk)lu}uea  Creoovie,  bioi 
qu'entrav^  par  les  douanes  russes,  ne  laiasBil  poiBt  ^uedi 
Caire  un  commerce  de  transit  considerable,  gdn^raleaMBt  aia 
mains  des  Juifs.  La  suppression  du  oordon  de  douanes  qai 
avail  toujours  exists  jusqu'A  present  entre  le  Gallide  et 
la  Hongrie,  aiosi  que  Toaverture  de  cbeiniBS  defer  ^i 
ruoissent  il  Cracovie  et  k  Lemberg,  cot  eu  pour  r^Ual 
d'imprimer  une  vie  et  une  activite  nouveUea  au  eowaBfrcs 
de  cette  ville.  £a  1859,  elle  a  t\A  entour^  de  forlifiatiooi 
nouvelles.  ^ 

Cracovie  fut,  dit-on,  fond^  par  Krak,  prince  dea  Poleeuii 
qui  vivait  vers  Tan  700,  et  d'apr^  lequd  elle  fut  noaunte. 
Wanda,  sa  fille,  qui  lui  succ61a,se  pr^cipita,  dit-on,  dsK 
la  Yistule  k  Cracovie.  Depuis  qu'en  1320  Ladislas  Lokietii 
s'y  fit  couronner,  cette  ville  devint  la  capitate  de  la  Po- 
logne et  la  residence  de  ses  rois,  au  lieu  de  Gnesen;  d 
il  eu  fut  ainsi  jusqu^^  ce  qu^en  1609  Sigismoud  cboi&it  poor 
r^dence  Yarsovie.  Cependant  die  demeura  longteiDips 
encore  en  possession  d^^tre  la  ville  oh  avail  lieu  le  couroa- 
nement  des  rois.  Jusqu^li  Tan  1060  elle  avait  ^t^  aussi  siese 
d'archev6ch6;  mais  plus  tard  die  devint  simple  ai^d^^v6- 
ch£,  suftragant  de  Tarchevficb^de  Gnesen.  L*6v6que  de  Cra- 
covie avait  droit  de  pr^s^ance  sur  tous  lea  autres  ^v^ues  de 
Pologne,  et  depuis  Tan  1443  il  ^tait  prince  souverain  dela  5^ 
vdrte,  nom  de  la  contr^  situ^  entre  cette  ville  et  la  Sil^sie. 
D^  1257  Cracovie  obtint  d'6tre  r^gie  par  le  droit  de  Magde- 
bourg.  Elle  fut  ravage  par  des  incendiesdans  les  ann^es  102&, 
1125,  1473,  1528  et  1850.  En  1039  elle  tomba  au  pouvoir 
des  Bohtoies,  et  fut  prise  par  les  Mongols  en  1241 ,  par  les 
Su^ois  en  1655  et  1702,  eten  1768  par  les  Russes,  oommc 
centred 'action  de  la  oonli^d^atioB  de  Cracovie.  Cit^  antr^ 
fois  riclie  et  industrieose,  die  s'appauvrit  peu  ^  pea  eem- 
pl^tement.  Lors  du  trotsi^me  partage  de  la  Pologne,  en 
1795,  die  ^chut  en  partage  k  TAutriche,  k  qui  d^jk  le  (au- 
bourg  Kazimierz  avait  ^t^  adjugd ;  et  de  1809  k  181&  eUe  fit 
partie,  avec  toute  la  GalUde  ocddentale,  du  dvuM  de  Yar- 
sovie. 

La  r4fubliqu§  d$  Cracovie^  consilium  par  le  oongrte  ds 


OUlCOVtB  —  CRACOVIENNE 


e09 


TtMM,  oompnaftR  Mr  k  Art  ieplentrioBBto  4e  la  Vistnle, 
mi  territoire  moBtagiieiiXy  ffertHeft  ca  paitie  boM,  ayee 
une  population  da  140,000  Anes,  on  bouiig,  71  Tillages  et 
bameani ,  et  ayaft  Cracovie  poar  eheMiea.  Co  petit  £taty, 
bora^  par  la  Pnnse,  rAatriche  et  la  Bnaiie,  deraK  Jonir, 
tons  la  protectkm  de  oestrob  pnbiaiiee*,  d'tme  pcrpdtoeUe 
nealraNt^,  et  fermait  en  ntaie  temps  le  dernier  debris  de  la 
Pologne  ind^pendante.  D'aprte  aa  eonstitotioii,  en  date  dn 
3  mai  ISlS,  la  puissance  l^felattre  j  italt  eierete  par  one 
representation  du  people,  qui  cbaqne  ann^  s^assemblait 
pendant  vn  raofs.  Le  ponroir  extotif  j  ^tait  confix  k  on 
s^at  compost  de  butt  s^nateurs  et  d^on  pr^ident.  Le  pre- 
sident etait  eiu  ponr  trois  ans  par  la  representation  da 
peuple  et  confirm^  par  les  pnfosances  protectrices.  Le 
budget  dcs  recettes  et  des  depenies  etait  eralne  en  dernier 
lien  k  enyiron  l,SOO,000  tr,  par  an.  Pour  le  maintien  de  la 
police,  il  y  etait  entretenn  on  corps  de  milioe  mui^pale  et 
de  gendarmerie  proTinciale.  I>e  nombreuses  atteintes  portees 
par  la  noblesse  k  eette  constitution  determintrent,  en  1829, 
les  trois  puissances  k  euToyer  k  Cracovie  one  commission 
d*enqu^. 

A  la  On  de  Tannee  1830  ime  partle  de  la  population  de 
Cracovie  embrassa  la  cause  de  la  reTolntion  polonaise.  Plus 
tard,  un  grand  nombre  dliommes  ayant  appartenu  an  corps 
de  Rozycki  Thirent  s'y  reftigier;  et  la  Russia  ayant  exig6 
leur  extradition,  II  n*y  en  eat  quHm  petit  nombre  qui  pa- 
rent gagner  le  territoire  antrichien.  A  la  suite  de  oes  ftiu, 
CracoYie  tat  occupee  par  nn  corps  rosse  aax  ordies  da  ge- 
neral Rudiger,  qui  eut  missian,  atec  Tassenthnait  de  la 
Prusse  et  de  TAutricbe,  de  la  purger  des  elements  reyolo- 
tionnaires  qa*eUe  receiait  dans  ses  murs.  La  reorganisation 
de  la  repubUqne  de  CracoTie  eut  lien  en  1133.  Pins  tard, 
des  rerugfes  polonals  y  ayant  troore  on  asUe  d^od  lis  our- 
dissaient  des  plans  ayant  pour  but  d'operer  une  noordle  re- 
volution, Cracovie  fut  occupee  ao  mois  de  fevrier  1836  par 
quelques  bataillons  antrichiens  et  des  detacbements  de  co- 
saques et  d*ulilans  prussiens  aux  ordres  du  general  Trauens- 
tdn.  Plus  de  SCO  individos  re^urent  alors  Tordre  d^avoir  k 
Bortirde  la  ville ;  on  les  conduislt  sous  escorte  jusqn'^  Trieste, 
oh  on  les  embarqoa  pour  TAmerique.  Les  troupes  autri* 
chiennes  n*eare&t  pas  plus  tOt  evacue  Cracovie  dans  Tau- 
tomne  de  1837,  que  de  nouveani  indices  de  Fexistenoe  dHme 
societe  secrete  et  Tassassinat  da  pretenda  espion  russe  Ce- 
lak,  au  mois  d^octobre  1838,  amenirent  encore  une  fois  I'oc- 
cupatlon  de  la  ville  par  les  Antricbiens;  occupation  qui  se 
prolongea  Jusqo'en  1841. 

Enfin,  quand,  an  mois  de  fevrier  1840,  edatirent  des 
moovements  insurrectionnds  qui  devaient'embrasser  toute 
la  Pologne,  Plnsurrection  fit  de  Cracovie  sa  place  d*armes 
et  son  centre  d'action,  et  essaya  de  Ik  de  se  propager  en  Gal- 
licie.  Mais  cette  tentative  dlnvasion  fut  repoossee  par  les 
Autrichiens ,  et  Cracovie  fut  de  nouveau  occupee  par  les 
troupes  des  trois  puissances.  L^insurrection  de4a  Gallide, 
fomentee  principalement  par  la  noblesse,  fut  oomprimee 
par  la  population  des  campagnes,  qui  prit  fait  et  cause  pour 
le  gouveniement  antrichien. 

L^existence  de  cette  petite  republique  bdependante  parut 
desormais  incompatible  avec  le  repos  et  la  securite  des  £tats 
voisins.  Dto  le  6  avril  les  pnlssances  protectrices  oovrirent 
k  Berlin  des  conferences  k  Feffet  de  deiiberer  Mir  les  me- 
sures  k  prendre  k  regard  de  Cracovie;  et  le  0  novembre 
suivant  one  oonveotion  etait  signee  k  Vienne  qui,  mettant 
k  neant  les  stipulations  du  traite  de  Vienne,  adjogeait  Cra- 
covie et  son  territoire  k  TAutridie ,  en  depit  des  protesta- 
tions de  FAngleCerre  et  de  la  France.  Le  decret  de  prise  de 
possession  ayant  ete  rendu  le  11  novembre,  fut  pubUe  le  16 
novembre  k  Cracovie.  Les  negodations  ouvertes  an  tujei  de 
la  regularisation  de  la  question  de  douanes  k  regard  de  la 
Pnisse  eurent  enin  pour  resultat,  an  commencement  de 
t847»  que  U  ville  et  iod  territoire  ftirent  compris  dte  Ion 


darn  le  systtera  des  douanes  autriddemiei.  La  eonStltutioD 
antridiieone  de  1B49  hicorpora  formdlement  le  territoire  de 
Cracovie  au  royaume  de  Gallide  sons  la  denomination  de 
Grand-dvchi  de  Cracovie;  en  1850,  la  ville  (ai  erigee  en 
cheMien  d*uncerdede  regence;  mais  en  18^  ses  alEures 
administratif  es  forent  oonceotn§es  k  Lemberg. 

CRACOVIE  (Arbre  de).  Dans  le  iardfai  du  Palais- 
Royal,  td  qu'il  existait  avant  la  construction  des  arcades 
en  1783 ,  se  troovait  on  aibre  antique,  sous  Pombrage  dnqud 
se  rennksaient  les  noovdlistes  de  ce  temps.  Un  nomme 
Metre,  qui  avait  alors  une  grande  renommee  en  ce  genre, 
etatt  le  president  de  ce  centres  de  gobe-moucbes.  C*etait  la 
que  Vun  vous  tra^it  sur  le  sable,  avec  sa  canne,  la  marche 
des  armees  russes  et  s^emparait  de  Constantinople;  que 
les  partisans  respectifii  de  TAngleterre  et  des  ^ts-Unis 
d^Amerique ,  en  guerre  k  cette  epoque ,  se  livraient,  loin  ^u 
theatre  des  combats  sanglants ,  les  plus  pacifiques  des  ba- 
taillcs.  La  quantite  de  faosses  nouvdles,  et,  en  langage  po- 
pulaire,  de  craques,  qui  se  debitaient  sous  cet  arbre  lui 
fit  donner,  dans  le  mtoie  style,  le  nom  d'arbre  de  Cracovie, 
La  curiosite  ameoait  en  ce  lieu  des  personnages  de  la  plus 
haute  classe,  et  Ton  raconto  qu*un  Jour  Metre ,  ayant  voulu 
expulser  un  domestique  en  Uvree  du  groupe  reuni  autour 
de  lui,  ce  dernier  redama ,  en  annon^ant  qu'il  n^etait  Ui  que 
poor  garder  la  place  de  son  maltre ,  M.  le  comte  de... 

Les  jardins  des  Tulleries  et  du  Luxembourg,  autre  ren- 
dez-vous  de  nouveUistes,  avaient  aussi  leur  arbre  de  Cra- 
covie. Sous  cdui  de  cette  demito  promenade  rorateur 
babttnd  etait  nn  certabi  abbe  que  Ton  avdt  nomme  Vabbi 
Trente  nUlle  hommeSf  paroe  que  son  etemd  refrain  etait : 
«  Donnez-mol  settlement  trente  mlDe  hommes,  et  je  prends 
eette  vOle ,  ou  je  gagne  cette  bataille. »  Un  de  ses  aoditeurs 
affiUes,  enchante  de  cette  eloquence  mlBtaire,  le  fit  heritier 
de  sa  petite  fortune;  et,  n*ayant  Jamais  su  son  nom  de 
femOle ,  11  ecrivit  dans  son  testament :  «  Je  laisse  une  sonmie 
de  20,000  fir.  k  M,  Vabbi  Trente  miUe  hommes,  »  Des  col- 
lateraux  voulurent  attaquer  oe  legs;  mais  il  fai  confirme 
par  les  tribnnanx,  d'apr^s  le  temojgnage  des  bonnetesgobe- 
mooches  [du  faubourg  Sahit-Germafai »  qui  attesterent  que 
Ton  n^appdait  point  autrement  Fecd^asttque  nouvelliste. 

Aujourdliul,  les  arbree  de  Cracovie  ont  disparu ,  mais 
les  Cracooiens  existent  toojours;  seulement,  ce  n*est  plus 
dans  des  Jardins ,  mais  dans  un  palais  qulk  se  reunlssent ; 
et  les  debitants  de  nouvelles  de  la  Boarse  sont  loin  d*y  mettre 
la  roeme  bonne  Ibi  que  le  ftmeux.  Metre  ou  ce  bon  abbS 
Trente  mille  hommes,  Oorrt. 

CRACOVIENNE  (Krakowldk)^  dense  tr^populaire 
en  Pologne,  et  originabB  de  la  ville  de  Cracovie.  Elle.a 
beaiicoup  d^analogie  avec  la  galopade,  car  on  Fexecute  non 
en  toumoyant  oomme  la  valse,  mais  en  rond  et  par  plusieurs 
couples ,  qui  se  snivent  en  s'aocompagnant  de  chants.  En  la 
dansant,  les  cavaliers  firappent  Tune  centre  i'autre  leurs 
bottes  eperonnees ,  et  ce  diquetis  d'eperoas  en  est  Paccom- 
pagnement  indispensable.  Le  grand  art  consiste  k  executer 
les  mouvements  les  plus  excentriques  et  les  plus  rapides 
sans  Jamais  perdre  Taplomb  ni  dediirer  les  robes  des  dan- 
seuses.  Le  cAte  original  de  cdte  dense,  c^est  que  le  peuple, 
sortout  k  Cracovie,  ne  Pexecute  Jamais  sans  Tacoompagner 
d*an  chant  bnprovise  par  les  figurants  eux-mSmes.  Alnsi , 
aprte  qndques  tours,  le  premier  couple  s'arrftte,  impose 
dlence  A  Porchestre,  et  le  cavafier  improvise  une  meiodie 
telle  quelle.  Quand  il  a  termine  une  serie  de  modulations 
pouvant  k  la  rigueur  passer  ponr  un  air,  le  branle  recom- 
mence ,  et  les  danseurs  repliant  en  chcenr  let  demiers  refrains 
de  Hmprovisateur.  Ces  airs  sont'toi^oun  simples,  comma 
tous  les  tin  populaires;  les  paroles  en  sont  le  plus  souvent 
des  reminiscences  patriotiques  et  guerriires  en  barmouic 
avec  i'esprit  du  peuple,  qudquefols  aussi  elles outpour  sujet 
les  personnes  presentee,  et  alora  les  gais  propos  se  crolsent 
le  plus  mrveDleax  entrain*  Void  la  tradnctioii  d'nn 
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couplet  d*une  de  ces  chansons  dansantes  les  pins  popiilaires : 
«  U  n*y  a  qu^cme  Pologne,  qa*une  YarsoYie  et  qu'une  Cra- 
coTJe ,  c'est  \k  que  se  trouvent  les  plaisirs  et  les  divertisse- 
ments ;  c*est  \k  qae  sont  les  beaux  cayallers ,  bien  mis  et  bfen 
peign^.  Oh!  que  cela  fiiit  plaisir  It  Toir.  Dis-moi,  mon  pan- 
Tre  AllemandV  dans  ton  habit  ^triqu^ ,  connais-tu  Cracovie 
et  le  fier  Polonais?  Quand  il  met  sa  magnifique  capote  et  sa 
belle  ceinture  brodte ,  son  sabre  conrb^  retentit  k  ses  c6t^  et 
Mi  tressaillir  le  Moscovite,  etc.  »  Toot  en  chantant  et  en  dan- 
sant,  le  cayalier  a  Thabitude  de  s*lnterrompre  pours^adresser 
ii  sa  belle  et  Tencourager :  Daim,  moki,  dana  (Danse,  ma 
belle,  danse),  sont  les  paroles  qui  reviennent  toujonrs  k  la 
fin  des  strophes  y  et  qui  sooTent  sont  reprises  par  le  cboeur 
comme  refrain.  PmoEwicz. 

CRAIE.  On  nomme  ainsi  dans  les  arts  des  substances 
pierreuses  blanches,  assez  tendres  pour  6tre  employ^ 
comme  crayons  sur  da  bois  et  m6me  sor  des  dtoffes,  en  y 
d^posant  une  trace  pulv^mlente ,  qui  peot  6tre  enlev^e  tr^* 
Cacilement.  Ce  mot  Tient  du  latui  creta,  comme  Tatteste 
Tadjectif  critaU  (de  craie,  ou  de  nature  crayeuse).  II  ne 
ikttt  pas  croire  cependant  que  ce  soit  la  mati^re  terreuse 
indiqu^  dans  les  G4orgiques  de  VirgUe  pour  consolider 
Faire  d'une  grange :  celle-ci  ne  peut  dtre  qu'une  argile,  et 
les  craies  des  modemes  ne  sont  nullement  propres  au  m6me 
usage.  On  en  distingue  deux  esp^ces  :  Tune,  beaucoup  plus 
nsit^e ,  et  que  Ton  Toit  entre  les  mains  des  professeurs  qui 
ont  des  figures,  des  caract^res ,  des  calculs  k  tracer  sur  un 
tableau;  et  Tautre,  qui  sert  plus  spddalement  aux  tailleurs 
d'habits ,  pour  tracer  les  h'gnes  qui  doiTent  dinger  les  ciseanx 
on  Paignille.  Dans  les  classifications  min^ralogiques,  ces 
deux  substances  nepeuTentdtrerapprochtes  Tune  de  Tautre, 
en  raison  de  Tanalogie  d^emploi  que  certains  arts  leur  ont 
assign^,  et  la  gtologie  les  s^pare  encore  davaniage,  en  in- 
diquant  pour  chacune  une  origine  et  un  mode  de  formation 
qui  n^ont  rien  de  commun.  La  premiere  de  ces  substances 
est  incomparablement  plus  abondante  et  plus  r^pandue  que 
Tautre :  c^est  un  carbonate  de chaux  terreux , ordinairement 
mel^  de  silice  dans  T^tat  de  sable,  et  d^une  tr^-petite  quan- 
tity d^alumine  :  le  lavage ,  aprte  une  pulverisation  pr^alable, 
en  s^pare  le  sable,  et  la  craie  ainsi  lav^  est  ce  que  Ton 
nomme  assez  mal  k  propos  blanc  d'Espagne,  On  peut 
voir  entre  Paris  et  Meudon  des  fabriques  de  cette  sorte  de 
blanc.  Ce  calcaire  terreux  est  la  craie  des  mmdralogistes ;  il 
caract^rise  le  sol  d'une  partie  du  bassin  de  la  Seine,  qui 
forme  k  peu  prte  la  moiti^  de  Tancienne  province  de  Cham- 
pagne ,  et  se  trouve  r^pandu  abondamroent  en  France,  dans 
les  terrains  d^alluvion,  tantM  k  la  surface,  et  tant6t  inter- 
pose entre  des  couches  de  calcaire  plus  dur.  11  est  ^videm- 
ment  une  formation  des  eaux ,  comme  le  t^moignent  les  de- 
bris de  corps  organises,  marins  ou  d^eau  douce,  quMl  contient, 
fioit  en  fragments  trop  attdnu^s  pour  etre  reconnaissables, 
soit  dans  un  etat  de  conservation  qui  permet  de  les  classer, 
d'assigner  leurs  analogues  vivants ,  etc. 

La  craie  des  tailleurs  d*habits  porte  le  nom  vulgaire  de 
craie  de  Briangon,  parce  qn*elle  vient  des  environs  de  cette 
ville ,  region  alpine ,  dont  le  terrain  est  dc  formation  tr^s- 
ancienne ,  oil  rien  n*indique  un  s^jour  prolong^  des  eaux 
salves  ou  non.  Cette  substance  est  une  steatite,  pierre 
silico-magnesienne ,  lamelleuse,  dont  quelques  variet^s  sont 
assez  tendres  pour  servir  k  peu  pr^s  au  mCme  usage  que  la 
craie  proprement  dite.  Quoique  la  silice  y  soit  la  mati^re 
dominante ,  c^est  k  la  magn^sie  que  cette  mati^re  doit  ses 
propriet^s  caract^ristiques  et  usuelles.  Ferry. 

CRAIG  (John),  mathematicien  ^cossais,  contemporain 
de  Guillaurae  d'Orange ,  et  qu^une  application  singuli^re  du 
calcul  des  probabilit^s  a  sauv^  d'un  oubli  coroplet.  II  voulut 
ramencr  aux  lois  dc  ralg^bre  raflaiblissement  de  la  credibi- 
lity des  temoignagcs  historiques  k  mesure  que  s^dloignent  les 
evenements  auxquels  ils  se  rapportent,  et  il  con^ut  V\d6e 
d*appUquer  ces  tiieories  aux  r^cits  des  origfnes  du  christian 
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nisme.  n  consigna  le  fruit  de  ses  m^diUUoBs  daif  on  kli 
assez  mince ,  qui  fut  pen  r^panda  i  et  qui  paaia  d*ibord 
presque  Inaper^ii.  Il  6tait  intitule  :  Prindpes  mathim^ 
tiques  de  la  ihiologie  chritimne  ( 1699 ,  10-4**).  L*eitrtn 
rarete de  cet  opuscule d^cida an libraire de  Lapiig k\tfm 
reimprimer  en  1755 ;  mais  cette  seoonde  ^tioa  est  mai■t^ 
nant  tout  aussi  difGcile  k  trouver  que  la  premiere.  D'aprti 
les  calculs  de  Craig,  k  T^poque  oti  il  ecrivait  le  chiislianiaH 
avail  encore  1454  ann^es  de  dur^e  probable ,  et  aa  mooMil 
od  la  foi  serait  sur  le  point  de  disparaitrey  Ters  Tan  SIM, 
on  second  avenement  de  jesus-Christ  aiirait  lien.  PloiieBi 
tbdologiens,  Tabbe  de  Hanteville,  entre  autreSy  prirentia 
peine,  cinquante  ans  apr^s  la  mort  de  Craig ,  de  refuter  ct 
forme  ces  assertions  etranges.  Un  actre  docteur,  C.  Petersoi, 
dans  des  Observations  public  k  Londres  ea  1701 ,  adaft 
la  justesse  de  Tidee  de  Craig,  mais  il  taxa  ses  calculs  dli- 
exactitude.  D'aprte  lui ,  le  g^m^tre  ^cossais  anrait  evaW 
beaucoup  trop  has  la  loi  de  1^  rapidite  da  dtoxMssement  de 
la  probability  liistorique ;  Peterson  chercha  done  k  etaUr 
que  des  fails  survenus  au  commencement  de  noire  ire  u 
seraient  plus  du  tout  croyables  en  1789.  La  determinatiia 
de  cette  date ,  annoncee  ainsi  quatre-vingthuit  ans  k  Tavaoce, 
presente  un  rapprochement  qui  n^est  qu'un  jen  da  basard, 
mais  qui  est  assez  piquant.  Ce  fut  d^aillcurs  de  la  meiUeoB 
foi  du  monde  et  sans  nulle  intention  de  donner  des  armes 
auscepticisme  que  Craig  et  Peterson  developp^reot  leurs  pa- 
radoxes^  et  nous  pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  poor 
montrer  que  des  intelligences  serieuses,  mais  trop  excliui- 
vement  attachees  k  retude  des  sciences  exactes,  ont  Xaik 
en  vain  d*appliquer  les  lois  du  calcul  k  des  mati^res  qui  ae 
les  comportent  pas.  6.  BnuHET. 

CRAINTE.  Ce  mot  d^signe  la  sensation  pdnible  qoe 
rapproche  ou  la  menace,  soit  d^m  danger,  soit  d*an  mal, 
fait  eprouver  k  lliomme  ainsi  qu'^  plusieurs  animaax :  c'ert 
dans  le  cerveau  que  Tid^e  du  p^ril  auquel  on  se  croit  expose 
nalt,  par  Pintermediaire  des  sens,  comme  aassi  par  llmagi- 
nation ;  toutefois,  elle  peut  provenir  encore  d'un  des  poiats 
de  Torganisme,  car  la  doi^eur,  nous  avertissant  qaW 
lesion  est  survenue  sur  quelque  partie,  peat  noas  alarmer; 
retat  morbide  des  visc^res  peut  encore  suggerer  et  entre- 
tcnir  des  pressentiments  sinistres,  et  telle  est  lliypochoa- 
d  r  i  e.  Cette  idee ,  une  fois  produite ,  determine  divenes  po^ 
turbations  dans  Taction  normale  des  organes.  L'affedioa  qui 
resulte  de  cette  operation  cerebrale,  excitee  directemeot  <n 
indirectement,  etant  consideree  dans  son  acception  generale, 
presente,  sous  le  rapport  de  Tintensite ,  des  nuances  telle- 
ment  marquees  qu'on  les  designe  par  des  denominatiooi 
speciales,  qui  sont  encore  modifiees  par  d'autres  noms :  aias, 
le  mot  crainte  est  applique  k  la  nuance  la  plus  TDodMt\ 
on  nomme  peut  celle  qui  est  plus  prononcee,  et  on  appelle 
terreur  celle  qui  est  extreme. 

Aussitdt  que  Tidee  d*un  mal  mena^ant  est  per^e  et  jngte 
par  Taction  du  cerveau ,  une  constriction  penible  se  maoi- 
feste  vers  Tepigastrc,  autrement  dit  le  cretix  de  Cestomac, 
et  on  reconnatt  evidemment  Tintimite  des  rapports  dis- 
tant entre  ces  deux  parties,  echo  lecond  en  renseignemeDts 
pour  les  physiologistes,  et  trop  meconnu  des  moralistes. 
Les  fonctions  sont  promptement  entravees  :  la  respiratioa 
arrache  des  soupirs ;  la  circulation  est  ralentie ;  la  digestioo 
se  trouble,  ainsi  que  tons  les  autres  actes  qui  en  derivent; 
la  peau  p&lit  et  se  s^clie ;  les  extremites  inferieures  flecfais- 
sent  sous  le  corps,  qui  est  tremblant.  Une  grande  pertnrlia- 
tion  se  revile  en  general  dans  tout  Torganisme ,  k  moias 
que  Tintelligence  ne  soit  assez  forte  pour  faire  taire  ce  re- 
tentissement.  Si  cet  etat  de  trouble  est  prolonge  pendant 
quelque  temps,  la  sante  ne  tarde  pas  k  tivt  notableroent  al- 
teree ,  comme  les  maladies  k  s'aggraver  ^r  sa  coexistence : 
sous  ces  rapports,  la  crainte  se  rallie  au  chagrin  et  4  la 
tristesse.  La  iimiditd  est  le  premier  degrede  cette  af* 
fection ,  cxer^t  une  influence  souvent  defavorable  sur  las 
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acUoDA  dfl  HiomdHS  en  6tat  de  sant^  >  mais  qui  n^est  pas 
morbiAre. 

Qnand  la  crainte  8*^Te  aa  degr^  de  la  peur,  les  r^oltats 
de  rimpressioB  c^r^brale  sont  plus  saiUants  :  la  contractioii 
da  diaphragme,  miucle  qui ooneonrt  paissamment  It  la 
respiration,  force  k  foire  des  inspirations  grandes  et  loYoIon- 
taires,  tandis  que  les  expirations  sont  entrav^ ;  alors  on 
sufToqne ;  le  sang  ^tant  reteno  dans  les  poomons  ainsi  que 
dans  les  cavity  du  coeur,  qui  palpite  au  lieu  de  battre  Ubre- 
menty  la  respiration  derient  connrisiTe  et  les  syncopes 
sonriennent  fr^quenunent ;  la  gdne  de  la  circnlation  cause 
en  m6me  temps  un  refroidisfiement  da  corps  tel  quMI 
amine  le  fr  i  sson.  L^lnfluence  de  la  crainte  et  de  la  pear 
sar  les  moavements  da  corar  est  si  dridente  que  Ton  consi- 
d^  Tulgairement  cet  organe  comme  le  si^e  du  courage , 
et  qu'on  dit  en  pariant  d'nn  bomme  habitueUement  doming 
par  cette  force,  qa*il  est  pusillaniroe ,  poltron,  l&che ,  sans 
coBur;  SI,  stimuli  par  la  honte  on  par  le  besoin  de  se  d^fen- 
dre,  il  Tait  meineara  oontenance,  on  ^oute  que  le  cotur  lui 
revient  au  ventre.  Aux  troubles  et  de  la  circulation  et  de  la 
respiration  se  joignent  les  suiyants  :  la  pean  se  crispe  et  se 
couvre  d^une  sueur  froide ;  des  larmes  jaillissent  soudaine- 
nent  des  yeux ,  des  excr^ons  sont  effectute  involontaire- 
roent  par  la  contraction  de  la  Tessie  et  celle  des  intestins, 
mais  non  par  leur  relAchement,  comme  on  le  croit  trop  com- 
mundment;' Taction  du  cerreau  delate  surtout  sur  ces  der- 
niers  organes.  Tandis  que  des  excr^ons  sont  ainsi  proYO- 
qnto,  des  flux  babitneU  ou  aecidentels  se  suppriment :  la 
salive  se  tarit  dans  la  bouche;  les  plaies  en  suppuration  se 
desstehent,  etc.;  I'dvacuation  noensuelle  est  Ir^uemment 
arrdt^  par  cette  cause.  La  Jaunisse  est  encore  nn  eCTet  com- 
mon de  la  peur. 

D*autres  fois  le  cerreau  triomphe  de  cette  Amotion  gdn<S- 
ralCy  et  r^t  arec  asset  d'^ergie  pour  que  la  Tolontd  re- 
courre  son  empire.  Alors  on  emploie  toutes  ses  ressources 
pour  se  soustraire  au  mal  ou  pour  le  combattre.  A  cet  elTet , 
on  a  souYent  recours  k  la  luite  :  Vdme  en  ce  cas  descend 
dans  les  Jambes^  suiYant  I'expression  d*Homire.  En  cet 
^t,  on  pent  eommettre  les  actions  les  plus  ridicules,  s*ef- 
frayer  de  son  ombre  et  de  tout  ce  qui  nous  enYironne;  tel 
fat  le  cas  de  IMmosthtoe,  qui,  fuyant  un  cliamp  de  bataille, 
rendit,  dit-on,  ses  armes  4  un  buisson  anquel  ses  Yetementi 
sMtaient  accrochds.  Les  anlmaux,  meme  les  Insectes  les 
plus  chdtils,  quand  ils  craignent  des  ennemis,  ont  aussi  re- 
cours h  la  fuite  ou  emploient  des  ruses  qui  exdtent  i*admi- 
ration  par  rintelligence  qu'elles  exigent  :  quelquefois,  par 
exemple ,  ils  se  laissent  tomber  comme  morts.  £st-ce  un 
^t  de  stupeur?  estrce  on  exp6)ient?  puelquefois  la  peur 
procure  des  gudrisons  extraordinaires  :  on  cite  des  malades 
perclus  depuis  longtemps  qui  ont  quittd  leur  lit  dtant  me- 
nace par  le  feu  et  ont  recouYrd  Tusage  de  leurs  membres. 
On  a  Yu  un  gonttenx  soudainement  guM  par  un  boulet  qui 
passa  prte  de  lui  durant  *un  si^,  eic,  Ces  faits  ont  sug- 
g^rd  Y'ldie  d'employer  la  peur  pour  gudrir  des  mouYements 
dpileptiformes  qui  se  propageaient  chez  des  enfants  par  Ti- 
mitation,  force  qui  nous  porte  k  bftiller,  k  pleurer,  k  rire  en 
Yoyant  ces  ades;  force  quipropage  la  manie  du  suicide.  Cet 
entratnement  transmet  rapidement  la  peur  parmi  les  hom- 
mes  rdunis  en  masse.  Dans  ce  cas,  les  anciens  TaYaient  sur- 
nommi6e panique  (du  gree  icfiv,  qui  signifie  tout).  On  Tob- 
serYe  souYent  k  la  suite  des  batailles,  comme  aussi  durant 
les  dpid^ies :  dans  cette  demiire  occurrence,  elle  est  tris- 
funeste,  parce  qu'elle  fiYorise  l*infection  des  miasmes.  D*a- 
pres  de  tels  eflets,  il  n^est  point  dtonnant  qu'on  ait  &ew6  des 
autels  k  la  Peur,  et  que  Tidte  senie  de  cette  aiTection  suf- 
fise  pour  prodnire  im  mal.  La  peur  qui  aflecte  k  TimproYista 
et  qui  dure  peu  se  nommt/rayeur,  ei  la  situation  dans  la- 
quelle  on  se  trouYO  est  appelte  tfjfM. 

Si  la  crainte  8*dl^e  au  degrd  extreme  de  la  terreur, 
riiomme  deneure  immobile :  ses  sens  sont  oomme  perclus 
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la  Yoix  lui  manque,  sa  bouche  ae  dess^he,  ses  oreilles  sV 
baissrat,  ses  polls  et  ses  chcYeox  se  h^issent,  tant  la  con- 
traction de  la  peau  est  forte ;  quelquefois  ils  blanchissent 
subitement,  on  se  desstebent  et  tombent;  llntelligence  I'a- 
bandonne,  et  U  demenre  stuped ,  etat  qa*on  nomme  4p<ni- 
vante.  La  folie,  la  d^ence,  la  paralysie,  I'^ilepsie,  sont 
souYent  des  r^ultats  frequents  ds  cette  Yiolente  Amotion; 
la  Yie  pent  mime  s'dtdndre  plus  ou  moins  promptement. 

Cette  afTection  est  (aYoris^  par  une  education  effdmin6$, 
par  rignorance,  par  rinsufBsance  des  stimulus  qui  entre- 
tiennent  la  Yie,  par  certains  dtats  morbides  :  dans  Thydro- 
phobie,  par  exemple,  des  accte  de  terreur  excite  sans 
cause  ext^eure  sont  les  prfludes  des  horribles  accidents  qui 
composent  cette  maladie.  L'art  thdrapeutique  odlre  peu  de 
moyens  pour  gudrir  de  la  peur  :  il  se  r6iuit  k  en  recher- 
cher,  k  en  approfondir  les  causes ;  k  fairs  luire  ensuite  l^es- 
pdrance,  qui  trompe  d*autant  plus  les  hommes  qu'elle  les 
flatte.  On  pent  aYoir  recours  aux  stimulants  mat^els ,  tels 
que  le  Yin,  les  liqueurs,  comme  encore  aux  excitants  spiri- 
tuals. Napolton  a  fait  de  ces  demiers  un  emploi  exemplaire 
par  des  croix  et  des  proclamations. 

La  difficult^  qu*on  dprouYe  k  gudrir  de  la  peur  doit  en- 
gager k  la  pr^Yenir  autant  que  possible :  k  cet  effet,  il  ne  faut 
pas  6leYer  les  enfants  aYcc  une  s^Y^ritd  qui ,  entretenant  une 
crainte  continuelle,  les  habitue  k  la  timidity  et  4  la  pusillani- 
mitd;  on  doit  les  accoutumer  k  ne  point  redouterArobscurit^ 
ni  la  solitude.  II  est  de  la  plus  grande  importance  surtout 
de  ne  point  impressionner  leurs  jeunes  imaginations  par  des 
T^ts  dangereux  et  la  representation  intellectuelle  des  etres 
fantastiques  qu'on  appelle  revenants.  On  doit  aussi  les  ha- 
bituer  k  ne  point  n^louter  les  animaux  inoffensifs.  On  doit 
Element  limiter  en  eox  la  crainte  du  tonnerre  en  leur 
ensdgaant  les  prdsenratifs  que  nous  pouYons  lui  opposer  et 
en  leor  montrant  que  la  foudre  n'est  point  lancte  par  le 
bras  d'un  dieu  fa^nnd  k  Tinstar  de  Jupiter.  II  est  encore 
prudent  de  ne  point  eflrayer  les  enfants  et  lea  personnes  d'un 
caractire  faible  par  des  tableaux  de  I'enfer.  Quand  il  s'agit 
de  releYer  le  courage  des  malades  que  I'idte  de  la  mort 
6pouYante,  tons  les  moyens  sont  bons;  le  charlatanisme  est 
alors  excusable,  car  UJinJusiifte  les  moyens. 

jy  Chabbonnibr. 
CRAIOVA  ,  Yille  de  Roumanie ,  chef-lieu  d'un  dis- 
trict, compte  23,000  habitants  et  posside  une  cour  d'appel» 
un  lycte  et  une  ^le  de  jeunes  filles. 

CRABIBE,  ou  CHOU  MARIN  (crambe  maritima). 
Cette  plante  potag^re ,  cultiY^  en  Angleterre,  et  surtout  en 
£oos8e,  commence  k  retre  en  France;  c'est  une  crucify 
Toisine  des  ch  oux ,  dont  elle  r^unit  plusieurs  qualitds ,  cir- 
constances  qui,  jointes  k  TobserYation  des  lleux  o6  elle  crolt 
natnrellement,  et  qui  sont  les  bords  de  la  mer,  lui  ont  Yalu 
k  bon  droit  le  nom  de  chou  marin,  qu'elle  porte.  Le  chou 
marin  est  YlYace;  et  ce  sont  les  nerYures  et  les  p^'oles  ou 
c6tes  des  feuilles  qu'il  produit  cheque  printemps  qu'on 
mange  aprte  aYoir  fait  blancbir  ces  feuilles  par  un  proc^d 
de  culture  k  pen  prte  pareil  k  celui  qu'on  emploie  pour  le  ce- 
leri,  et  n^nmoins  modifid  en  ce  sens  que  le  oderi  s'em- 
ploie  en  cuisine  dans  I'ann^  tbeme  qu*on  le  sime,  tandis  que 
le  chou  marin  n'a  M  considdrd  jusqa'4  ce  moment  conmie 
dtant  mangeable  que  la  seconde  ann^  de  sa  semaison,  quoi- 
qu'il  soit  eYident  qu'on  pent  le  manger  plus  tendre  et  plus 
ddlicat  dte  la  premiere  annee. 

Le  chou  marin,  dtant  one  plante  rustique  et  d'une  grande 
longeYitd ,  produit  de  longues  et  grosses  racines ,  qui  ont 
d'abord  senri  k  le  multiplier,  couples  par  tron^ons  de  liuit 
centimetres,  et  mises  en  pleine  terre,  en  rigoles  assez  pro- 
fondes  pour  que  ces  fragments  puissent  etre  rerouYcrts  de  six 
k  huit  centimetres  de  terre :  ces  rigoles  dolYent  etre  espacdes 
de  Yingt-dnqli  trente  centimetres,  afin  depouYoir  butter  les 
feuilles  qui  nalssent  de  ces  fragments.  Si  au  lieu  de  planter 
des  tron^ons  de  radnes  en  pleine  t^rre,  on  les  plante  snr 
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couche  oa  daos  uae  Bern  ckaudey  on  pentmaBgar  da  choa 
roarin  em  toute  saisoo,  et  ra^me  les  masger  plus  tendrei.  Si 
PcMi  a  aboRdamiaeiit  des  fraiaeB  tie  cbou  marin,  comme 
c^est  le  cas  aujourd'hai ,  au  Uea  de  plaitter  dea  troDQons  de 
racines,  on  s^me  lea  graines  de  cette  piante  tn  rigoles,  on 
obiient  ce  k^me  plus  facUeroent,  en  battaat  le  produit  de 
cette  semaison,  comme  on  a  buU^  le  produit  des  tron^ons 
de  racines;  mais  on  fera  bien  de  Be  proc^der  au  buitage  des 
plants  de  seiois  que  la  deuxi^e  aniite.  II  est  Evident  que 
si  cette  seroaison  se  fait  sons  ch&sais  ou  eu  serrechaude,  on 
aura  des  cbous  marins  en  toutes  saisons ,  et  mteae  en  hi- 
ver.  Les  feuilles  de  choa  maris  sont  accomraoddes  comme 
les  chou-fleurs  et  les  brocolts.  (Test  un  mets  d6&icat ,  et  qoi 
occiipera  un  jour  une  place  aussi  grande  dans  les  potagers 
que  Tasperge  et  Tartichaut.  C  Tollard  atn^. 

CRAMER  (Gadriel),  matbdmaticien  distingu^,  n^  k 
Geneve,  le  31  juilleC  1704,  se  fit  connattre  d'abord  par  quel- 
ques  recljerches  d^acoustique  qui  atUr^rent  sur  lui  Tattcn- 
tion  des  Beruoulli,  dont  il  alia  suivre  les  le^ns  k  B41e, 
en  1727.  Apr^s  aroir  parcoura  la  (France  et  TAngleterre, 
oil  11  se  lia  avec  les  principaui  savants  de  T^poque ,  il  re- 
Tint  dans  sa  ville  natale  occuper  une  chaire  de  philosoplHe. 
£n  1760  *il  fit  paraltre  k  Geneve  son  Introduction  d  To- 
nalyse  des  lignes  courbes  alg^brkques.  C'est  dans  ce  re- 
laarquable  ouvrage  que ,  traitant  de  la  tb^orie  de  r^limiBa- 
tion ,  il  donna  les  61^antes  (ormules  qui  oat  ooBsenr^  son 
Bom  et  qui  serrent  a  r^udre  les  liquations  du  premier  de- 
gr^  k  plusieurs  inconnues.  I^j^  de  Bombrauses  pnblicationa^ 
de  Cramer  avaieBt  pr^c^d^  Tapparition  de  ce  livre,  car, 
plein  de  d^vouement  pour  la  science » il  ne  d^obait  pas  un 
instant  au  traTail.  Aussi  sa  sant^  s'alt^a-t-elle  de  bonne 
beure.  £puis^  par  ses  labeurs  iacessants ,  il  se  rendit  k  Ba- 
Knoles,  en  Languedoc,  dans  Tintention  d'y  prendre  un  peu 
ue  repoa.  Ce  fut  \k  qu'il  mourut,  en  1752,  k  peine  k%i  de 
quarante-huit  ans.  £.  MESueui. 

CRAMER  (  John-Antony  ),  Tun  des  plusc^^bres  philo- 
logues  qa^ait  produits  TAngleterre,  g^  en  1798,  k  MitloEKli,  en 
Suisse,  d'une  famille  allenaade,  fit  ses  etudes  en  Angleterre, 
et  y  fut  nomm^  en  1822  cur4  k  Binsey,  comt^  d^OiLford.£n 
1831  il  obtint  la  place  de  principal  de  New-Inn-BcUl  k 
Oxford,  et  fut  appel^  la  m^me  ann^  aux  fonctions  ^'orateur 
public  de  cette  uniYersit^  £n  1842  on  lui  confia  en  outre 
la  chaire  d'histoire  moderae;  etU  mourut^  Brighton,  le 
24  aoiit  1848.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  relatifs  k  la 
litt^rature  et  k  Thistoire  ancienne  dont  on  lui  est  redevable, 
nous  mentionnerons  plus  particuli^emcnt,  ind^pendamment 
de  sa  Dissertation  on  the  Passage  qf  Hannibal  over  the 
Alps  ( Oxford,  1820;  2*  ^it.  1828 ),  compost  en  soci^t^ 
avec  H.-L.  Wickham;  ssl  Description  qf  Ancient  Italy 
(Londres,  1826);  sa  Description  of  Ancient  Greece  il%2S) ; 
sa  Description  of  Asia  Minor  (1832);  se^Anecdota  Grx- 
ca  codicum  mantiscriptorum  BibUotheae  Oxoniensis 
(1837) ;  Anecdota  Grxca  ecodidbus  manuscriptis Biblio- 
thecx  Regix  Parisiensis  (1840) ;  Travels  qfj^icander  Au- 
cius  of  Corey ra  in  England,  in  the  reign  qJ  Henry  VII J 
(1841). 

CRAMER  (  Jeam-Baptiste  ),  naquit  k  Manheim^  en  1 77 1 . 
Son  p^re  Guillaume  Cramer,  mort  en  1799,  fVit  un  ?iok>- 
niste  de  premier  ordre.  Le  jeune  Cramer  comment  done  par 
apprendre  le  yiolon,  mais  son  gofit  le  portait  vers  T^ude  du 
piano.  Vaincu  par  son  obstination ,  son  p^  finit  par  le 
confier  aux  soins  d'un  professeur  de  eel  instrument,  nomm^ 
Benser.  Trois  ans  apr^,  en  1782,  Jean-Baptiste  passa  sous 
la  direction  de  Sclira*ter,  et  d6s  l*aufonme  de  Tann^  sui- 
vaute  il  dcvint  ^16ve  du  c<il6bre  C  lament i;  cependant  il 
ne  profita  gu^re  que  pendant  un  an  des  le^ns  de  cet  excel- 
lent  maltre,  qui  en  1784  quitia  TAngleterre,  oil  Guillaume 
Cramer  avait  conduit  son  ills  d^  ses  plus  tendres  anodes.  A 
peine  k%6  de  treize  ans,  le  jeune  Cramer,  d^j^  familiarise 
tTee  in  aeuvres  des  grands  mattres,  notamment  J.-B.  Bach 
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€/t  Hendel ,  jouait  dans  les  concerts  publics,  et  faisaft  Tld- 
miration  des  connaisseurs  par  son  jeu  pur  et  hriOaaL 
Ayant,  en  1785,  termini  ses  ^udes  thtoriqnes  som  Chailes- 
Fr^^c  Abel,  il  comment  k  Toyager,  et  se  fit  apptaudir 
dans  toQtes  les  grandes  titles.  De  retour  en  AngMerre 
en  1791,  il  s'y  liTra  k  Tenseignement  du  piano,  cts*^  fit  eon- 
naltra  ayantagensemient  comme  compositeur.  Dans  oa 
Toyage  qu'il  fit  k  Vienne,  il  y  renourela  connaiasance  avec 
Haydn,  qull  avait  connu  k  Londres.  De  retoar  k  Londra 
une  seconde  fois,  il  s'y  maria,  B*y  fixa,  et  devfait  professeur 
k  I'acad^ie  royale  de  mosique  de  Londres.  Cramer  a  coot- 
pose  un  grand  nombre  de  sonates  pour  le  piano ,  des  con- 
certos ,  divers  morceaux  pour  le  piano  et  la  barpe.  Mais 
c^est  surtout  par  ses  belles  etudes  qu*il  se  recommande  par* 
ticuli^rement  k  Tattention  des  pianistes.  Cet  oavrage  tieat 
le  premier  rang  parmi  les  classiques  que  tons  les  ei^res 
doivent  sans  cesse  etudier.  Cramer  s'est  quelquefois  fait  en- 
tendre k  Paris.  Son  Jeu  correct,  elegant,  d*iine  pnrete  et  d'one 
fgalite  parfaites«  fait  encore  Tadmiration  des  coonaissenn. 
11  est  mort  en  1858,  k  Londres.  J.  d*Obtioiib. 

CRAMER  (Jean-Ulrich),  philosophe  alienaand  qm  ae 
rattache  k  T^cole  de  Leibnitz  et  de  Wolf,  et  jorisoonsolte 
distingu^,  naquit  k  Cim,  en  1706,  et  fit  oes^udes  k  rmri- 
versiti  de  Marbourg.  Plus  tard  H  y  occopa  une  chaire  de 
droit,  et  ftatcr^  baron  par  Tempereur  Charles  VIL  On  ade 
lui  :  Usus  philosopkis  Vfolfianain  fure  (1740);  Jhimg 
Unex  /ogicx  (1767);  Observationet Juris  universi  {i77i). 
Umourut  k  Ulm,  en  1772. 

CRAMMER  (Thomas).  Foyez  Cranubb. 

CRAMOISY,  nom  d'one  c^bre  faBiille  d^BsprineDR 
de  Paris. 

CRAMOISY  (S^astien),  nd  k  Paris,  en  1585,  mort  dans 
la  m4me  ville,  en  1669,  fut  le  premier  dicecteor  de  llmpri- 
merie  royale  ^tablie  au  Louvre  par  Louis  Xllf .  Parmi  les 
plus  beaux  ouvrages  sortis  de  ses  presses ,  oa  cite  surtout 
les  derniers  volumes  des  (Euvres  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  avec  la  traduction  fVan^ise  de  Fronton  Ledoc  (Pa- 
ris, 1609-1624) ;  Nicephori  Callisti  Historic  ecciesiastieg 
libri  XVIII  (1630);  et  I'^dition  des  Bist<frix  FrancorwBi 
Seriptores  de  Duchesne  (1636). 

CRAMOISY  (Claude),  ft^re  de  S^bastlen,  qui  dirigea 
sous  lui  rimprimerie  Royale,  mourut  en  1661. 

CRAMOISY  (Gabribl),  fr^re  des  deux  pr6o6(ieiits,  Im- 
primeur  comme  eux,  publia  plusieurs  ouvrages  oonsid^ 
rabies,  entre  antres  le  Traits  des  Droits  des  Libertis  de 
lEglise  gallicane  et  des  preuves  des  liberty  de  cette 
mime  J^glise  (4  vol.  in-foi.),  qui  lui  vahirent  des  persdco- 
lions  d'une  assemble  de  pr^lats  r^unie  k  Sainte-GenevidTe. 

CRAMOISY  (ANDRi^),  de  la  m^me  Dunille,  ^talt  hnpri- 
meur  k  Paris  d^  1655.  On  lui  doit  une  bonne  traduction  de 
VHarmonie  ou  Concorde  6vangilique],  contenant  la  vie 
de  J ^us- Christ  selon  les  quatre  ivangilistes ,  d*aprts 
la  m^thode  et  les  notes  de  Nicolas  TtHnard  ( 1716,  in-8«). 

CRAMPE*  On  appelle  ainsi  une  contraction  involon- 
taire  et  tr^-douloureuse  de  plusieurs  muscles,  prindpale- 
ment  de  ceux  qui  ferment  le  mollet.  Cest  une  arfection  ner- 
veuse,  ordinairement  d*une  courte  dur^e,  mais  qui  peat  r6- 
cidiver  :  souvent  le  moindre  effort  suffit  pour  la  d^tenni- 
ner  cbez  quelques  indlvidus.  Ces  contractions  ptoiblcs  ont 
pour  cause  Tirritation  des  centres  nerveux  produitepar 
Taction  exag^r^  de  divers  excitants  :  ainsi  agissent  les  con- 
tentions d'esprit  fortes  et  prolong^,  les  exc^  de  boissons 
aloooliques,  le  caf<6,  des  substances  v^n^neuses,  les  vers  in* 
testinaux,  qui  irritent  secondairement  le  cerveau.  Cn  g^n^ 
ral,  Tinflammation  des  visc^res  cause  des  crampes,  ct  c^est 
pour  cela  qu^elles  sont  si  fr6quentes  et  si  violentes  dans  le 
cours  du  choUra  asialiqueou  indigene  et  des  H^vres  graves. 
C'cst  pourquoi  aussi  on  les  observe  ordinairement  pendant 
la  grossesse,  oil  Tut^rus,  organe  dont  les  sympathies  sont 
tr^s-6tenduesy  €gvwnt  dc «  changements  oonsidtaUea  dm 
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■cm  iiritabilit^  comme  dans  ses  rapports.  Eiles  sarriennent 
fr^ueminent  h  l*<poqae  de  la  puberty,  et  durant  la  crois- 
sance.  On  peat  dire  aussi  que  les  tlraiUeroents  spontan^  et 
iDTolontaires  des  muscles  qui  se  manifestent  au  d^but  d*uii 
grand  nombre  de  maladies,  et  qu^n  a^^We pandiculations ^ 
sont  one  nuance  trte-ldg6re  de  cette  affection. 

On  donne  Tulgairement  le  nom  de  crampe  h,  une  cons- 
triction trte-douloureuse  qui  se  (kit  sentir  aa  creux  de  Tes- 
tomac  :  cette  denomination  est  Yicieuse,  parce  qu^elle  sup- 
pose  une  simple  contraction  mosculalre  du  principal  organe 
de  la  digestion,  qui  n'est  pas  suffisamment  d^montr^,  et 
qui  est  plus  ^demment  nn  symptdme  common  de  la  gas- 
trite. 

Ces  crampes  qu*on  ^pronre  accldentellement  et  sans  r^ 
cidives  frikpientcsm^ient  pen  d*attention  ;enesproTiennent 
dMne  cause  passag^re,  et  souyent  fort  peu  apprtelable. 
Elles  ne  sont  Traiment  k  redouter  en  ce  cas  que  pour  ceux 
qui  se  liTrent  k  Texercice  de  la  natation,  car  elles  les  con- 
damnent  k  one  Impuissance  de  mouYement  qui  a  caos^  la 
perte  de  plusieurs  uagcurs.  Aussi  ceux  qui  sont  sujets  k  ces 
contractions  fortuitea  doivent-ils  dyiter  d*entrer  dans  les 
eau\  profondes,  surtout  ^tant  seuls.  Si  les  crampes  se  sUc- 
cddcnt  k  des  interyalles  rapproch^,  elles  doiyent  ^yeiller 
Tattention  et  (aire  supposer  un  foyer  dMrritation  sur  quel- 
ques  points  de  Torganisme^  qu*on  ne  saurait  trop  s*empres- 
ser  d^etelndre. 

Le  traitement  de  ces  afiections  depend  des  causes.  CeUes 
qui  sont  (jassag^res  et  rares  n^exigent  que  desmoyens  bor- 
n^  k  la  dur6e  de  rafTection  :  aussitOt  qu'on  commence  \ 
les  ressentir,  il  faut  ^tendre  le  merobre  affects  autant  que 
|)ossible;  si  on  est  coucb^,  et  que  les  membres  iufi&rieurs 
soient  le  si^e  de  ces  contractions,  il  faut  se  leyer  rapide- 
ment.  On  applique  aussi  ayantageusement  des  corps  froids 
sur  le  si^e  de  la  contraction ;  il  est  dgalenoent  utile  de  fHo- 
tionner  la  partle  ayec  la  main,  soit  nue,  soit  couyerte  d'une 
etoffe  de  laine,  ou  ayec  une  brosse.  Qnand  les  crampes  r^- 
cidiyent  souyent,  il  est  n^^essaire  de  s^abstenir  des  diyerses 
excitations  morales  ou  physiques  que  nous  ayons  indiqu6es, 
et  de  se  soumettreenfin  s^y^eraent  aux  pr^ceptes  de  Thy- 
gi^ne. 

Lorsqu*on  ^proyye  la  douleur  d*estomac  que  nous 
ayons  dit  ^tre  inddment  appel^  crampe  d^estomac,  il  (aut 
se  borncr  k  une  di^te  adoucissante*  prendre  souyent  de 
Teau  froide  et  m^me  des  morceaux  de  glace,  couyrir  la  re- 
gion de  Testomac  par  des  topiques  6nollients.  D*apr^  des 
pr^jugf^s  erron^s,  quelques  auteurs  conseillent  d'employor 
rather,  la  liqueur  d*Hoffman,  le  caf<&,  le  yin  de  Mad^re,  le 
fer,  Topium,  un  medicament  appeie  oxyde  blanc  de  bis- 
muth, etc  Ces  agents,  qui  produisent  quelquefois  one  ame- 
lioration momentanee,  finissent  par  deyenir  fuuestcs,  parce 
quMIs  attisent  des  gastrites  chroniques  au  point  d'allumer 
des  maladies  grayes,  qui  absorbent  teliement  Tattention 
qu*on  perd  de  yue  le  brandon  qui  a  cause  Tincendie. 

D'  Charbonmier. 

CRAN  ( du  latin  erena ),  entaillure  en  bois,  en  fer  ou 
autre  corps  dur,  pour  accrocher  ou  arretcr  quelque  chose. 
En  termes  dimprimerie,  c*est  one  esp^  de  sillon  trace 
sur  le  corps  et  ordinairement  yers  le  pied  d'un  caract^re, 
pour  indiquer  le  sens  de  la  lettre. 

CRAN  ou  CRANSON«  Voyez  Cooilearu. 

CRAN  AGH,  KB ANACH  on  KRONACH  ( Luc  ou  Lucas). 
cei^bre  peintre  allemand,  naquit  en  1472,  dans  reyfiche  de 
Bamberg.  Il  n^esi  pas  sufBsamment  demontre  que  son  ye- 
ritable  nom  ait  ete  Sunder,  et  il  est  ayere  qu'il  ne  s'appe- 
lait  pas  Muller.  Son  p^re  etait  sculpteur  en  bois  et  cartier. 
On  presume  que  c'est  lui  qui  rmitia  aux  premiers  elements 
del'art 

On  manque  d'allleurs  compietemcnt  de  renseigneroents 
sur  ThUtoire  de  la  viede  LucCranadi  jusqu*^  1'^  de  trente- 
quatre  ans.  lUi  ihQ\  reUxteur  de  Saxe  Fred4kic  le  Sage 
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le  nomma  son  peintre.  A  ce  moment  il  jouissalt  deji  d'une 
grande  reputation,  et  ses  oontemporalns  yantent  particuli6- 
rement  le  naturel  de  sa  maniere,  ainsi  que  la  ceierite  ayec 
laquelle  il  peignait  ses  tableaux.  En  1S08,  reiecteur  lui  oc- 
troya  des  armoiries  representant  le  serpent  aiie  qui  dejit 
lui  senralt  de  marque  comme  artiste.  En  1509  il  fit  par 
ordre  de  son  maltre  un  yoyage  dans  les  Pays-Bas;  et  il  eut 
occasion  d'y  connattre  le  prince  deyenu  depuis  si  ceidbre 
sous  le  nom  de  Charles-Quint,  mals  qui  n'etait  alors 
Age  que  de  huit  ans.  Luc  Cranach  demeura  attache ,  en  la 
meme  qualite  de  peintre  de  la  cour,  aux  deux  succ^sseurs 
de  reiecteur;Frederic  le  Sage,  et  entretint  egalement  avec  eux 
le  commerce  le  plus  intime.  Aprte  les  princes  de  la  maison 
de  Saxe,  ce  furent  surtout  ceux  de  la  maison  de  Brande- 
bourg  qui  surent  le  mieux  apprecier  et  recompenser  son 
talent.  Du  reste,  Luc  Cranach  etait  le  yeritable  factotum  de 
la  cour  de  Saxe ;  c*est  lui  qui  ordonnait  ses  fetes,  mettant 
la  main  k  raiuyre  dans  les  moindres  details,  et  joig^iant  a  sa 
specialite  d^artiste  beaucoup  de  trayaux  et  d'occupations  plus 
productifk  que  Texercice  de  son  art.  En  1520  il  se  rendit 
acquereur  de  Tapothicairerie  de  Wittemberg ;  Industrie  ayec 
laquelle  il  sutcumuler  celles  de  libraire  etde  papetier,  Apr^s 
ayoir  rempli  k  Wittemberg  les  fonctions  d^echeyin  et  de 
tresorier  de  la  yille,  il  en  fut  nomme  k  deux  reprises,  en 
1537  et  1540,  bourgmestre, charge  quMl  conserya  jusqu*en 
1544. 

Luc  Cranach  fat  lie  d'amltie  ayec  tous  les  chefs  du  grand 
mouyement  reformateur  de  son  epoque.  En  155Q,  cedant 
aux  instances  reiterees  de  son  maltre  et  seigneur,  reteeteur 
Jean-Frederic  le  cenereiix,  alors  prisonnierdeCharles-QuInt, 
il  alia  demeurer  aupres  de  lui  a  Augsbourg  et  k  lospruck 
tant  que  dura  sa  captiyite.  En  1552  il  reyint  en  Saxe  en 
meme  temps  que  lui,  et  mourutle  16  octobre  1553,  k  Wei- 
mar, oti  il  Cut  enterre,  dans  reglise  du  chateau  ducal. 

Cranach,  peintre  d*une  lecondite  extraordinaire,  se  fit, 
aider  par  un  grand  nombre  d'eieves  et  d*apprentis.  Les  plus 
ceiebres  furent  ses  deux  fits,  Jean  et  Luc.  Le  premier,  Jean 
Cranach ,  mourut  des  Tan  1536.  Son  p^re  l*ayait  enyoye 
etudier  Tart  k  Rome,  reconnaissant  trop  tard  que  Tetude 
des  chefs-d*oeuyre  italiens  lui  ayait  manque  k  lui-meme.  Dans 
une  longue  eiegie  latino,  il  est  dit  de  lui  quit  ayait  plus  de 
sagacite  d'esprit  que  son  pire,  mals  quMl  hii  etait  bien  In- 
ferieur  comme  artiste.  Le  second,  Luc  Cranach^  est  connu 
sous  le  nom  de  Cranach  le  jeune.  Excellent  coloriste  et 
habile  portraitiste,  il  mourut  en  1586,  bourgmestre  de  Wit- 
temberg. 

Cranach  Vanden  est  un  des  maftres  dont  n  existe  le  plus 
de  tableaux  authentiques.  On  pent  dire  ayecraison  delui  que, 
presse  par  les  commandes,  il  pelgnit  plus  de  toiles  qu*il  n*en 
pouyait  faire.  Quoiqu'li  certains  egards  sa  manidre  ait  at- 
teint  le  combledeia  perfection,  parexemple  dans  les  tableaux 
de  genre,  les  sujets  plaisants,  etc.,  le  style  noble,  od  pour- 
tant  force  lui  futde  tant  produire,  n'etait  au  fond  nnllement 
son  fait.  Ce  en  quo!  il  excellait,  c*etaient  la  naiyetede  Tex- 
posiUon  et  le  colons.  Pour  les  sujets  empruntes  k  Pideal  on  k 
I'hlstoire,  il  manquait,  de  meme  que  ses  contemporains  en 
general,  de  llntelligence  du  beau  dans  la  forme.  On  retrouye 
dans  celles  de  ses  toiles  dont  il  a  demande  les  sujets  au  monde 
de  la  legende,  les  caracteres  particuliers  de  son  talent.  Son 
Chevalier  au  chemin  de  traverse^  son  Samson  enire  les 
i7tain4(feZ>a2i/a,sespetitspaysagesayecAponon,Dlantf;etc., 
enfin  sa  Fontaine  de  Jouvence,  oniyre  d*une  epoque  poste- 
rieure,  unissent  de  la  maniere  la  plus  deiicieuse  la  gaiete  et  la 
malice  k  la  gr&ce  de  la  forme.  Mais  les  forces  lui  manquent  des 
qu*il  yeut  trailer  let  formes  hnoMiines  dans  de  grandes  pro- 
portions et  k  un  point  de  yue  ideal ,  par  exemple  dans 
sa  F^nus,  dans  son  Adam  et  Ave,  Aussi  ses  toQes  dont  les 
*  sujets  sont  tires  de  l^istuire  Sainte  ne  sont-eltes  jamais  plus 
reusslesque  lorsqu^  dominentdes  figures  se  rapprotthant  du 
genre,  par  exerople  sa  Sainte  Ursule  avec  les  Vter^fm^ 
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Pannl  ses  plus  grands  tableaux,  noos  mentionnerons  :  le 
Mcariage  desainte  Catherine^  dans  la  cath^rale  d*£r- 
ftirt,  production  qui  datede  sa  premiere  p^ode;  le  mfime 
•ujet,  k  Woerlitz;  et  ie  tableau  d^autel  de  T^se  de  Weimar, 
sa  derni^re  production.  Plusieurs  dglises  dlnspruck  pos- 
sddent  de  lui  ses  metUeures  et  ses  plus  gradeuses  madones, 
et  r^glise  des  Pauliniferes  de  Leipzig  nn  Christ  disant  : 
Laissez  venir  d  tnoi  les  petits  ti^anU,  Le  mus^  de  la 
in6me  ▼ille  possMe  aussi  de  lui  une  admirable  madono 
et  une  toile  roagoitique  repr^ntant  un  mourant.  Le  grand 
tableau  d'autel  qui  ome  T^lise  paroissiale  de  Scbneeberg 
n^est  pas  son  ouTrage,  mais  fut  exdcutd  sous  sa  direction  par 
ses  tifeyes.  On  Toit  aussi  divers  tableaux  de  Cranach  dans 
la  Pinacoth^ue  de  Munich,  par  exemple.  LaFemtM  adul- 
ttre  devant  le  Christ,  toile  faite  a?ec  un  soin  infini.  Dans 
la  salle  des  ^tats,  k  Prague,  on  admire  une  magnifique 
CAWeefe/'JGTomme.'NurembergjYienne,  Brunswick,  Dresde 
et  d^autres  villes  encore  peuTent  montrer  des  productions 
de  Cranach,  contenues  soit  dans  des  collections  officielles, 
soit  dans  les  cabinets  d'amateurs.  Le  muste  de  Berlin  est 
extrdmement  riche  aussi  sous  ce  rapport.  On  y  voitentre  au- 
tres  La  Fontaine  de  Jouvence,  If  erode  et  Omphale,  Vi- 
nus  et  V Amour,  plusieurs  Adam  et  Eve  ainsi  que  les  por- 
traits d'Albert  de  Brandebourg  et  de  Fr^^rlc  le  Sage.  On 
conserre  k  la  biblioth6que  royale  de  cette  rille  Talbum  de 
Luc  Cranach,  collection  de  portraits  sur  fond  bleu,  mais  pro- 
Tenant  de  Cranach  le  jeune.  En  reyanche,  on  voit  k  Co- 
bourg  le  Livre  des  toumeis  de  Tdlecteur  Jean-Frti^c,  al- 
bum de  146  dessins^  la  plume  de  la  main  de  Cranach  Tan- 
cien. 

Luc  Cranach  a  extents  aussi  huit  grarures  sur  cuiyre  et 
les  dessins  d'un  tr^grand  nombre  de  grayures  sur  bois, 
pour  la  plupart  gray^  par  Iui-m6me.  II  ne  se  senrlt  pas  tou- 
jours  du  notoie  monogramme  ni  de  la  m6me  marque.  Le 
plus  souvent  cependant  il  apposait  k  ses  oeuyres  le  cachet 
armori^  qu'il  ayait  re^u  de  VMAAc  le  Sage ,  un  serpent  ail6 
ayec  une  couronne  rouge  sur  la  t6te  et  une  baguc  d'or  k 
rubis  dans  la  gueule;  cachet  dont  son  fils  s*est  aussi  senri. 
Consultez  Schuchardt,  Vie  et  ouvrages  de  Luc  Cranach 
Paneien  (Ldpxig,  1851). 

CRANCELIN9  une  des  pieces  h^raldiques  classto 
apr^  celles  dites  honorables.  Le  crancelin  est  une  esptee 
de  bande  fleuronn^  en  forme  de  diadtoie. 

GRAN  DE  BORE.  Voyez  Canon,  tome  IV,  page  369. 

CRANE*  C'estla  bolte  osseuse  qui  renferme  Penc^- 
ph  a  le.  Les  anatomlstes  considteent  huit  os  dans  la  compo- 
sition du  crftne,  sayoir  :  le  basilaire^  \%  frontal,  qui 
est  encore  diyis^  en  deux  parties  au  moment  de  la  naissance; 
les  deux  temporaux,  Voceipital,  lesdetixparid- 
taux  etVos  cribli.  Ces  os,  joints  ensemble  par  des  sutures 
dilTiirentes,  constituent  la  caviti  ciribrale,  enti&rement 
remplie  par  Tenc^phale,  qui  touche  partout  sa  surface  interne. 
Entre  le  ceryeau  et  le  crftneO  n^y  a  que  les  meninges, 
c'est4-dire  la  membrane  vasculaire  (  ou  pie-m^re  ), 
Tarac^ n of de,trte-mince,  et  la  dure-m^re.  Le  cuir 
ch  ey  el  u  le  recouyre  en  grande  partie  ext^rieurement  Nous 
n^ayons  k  nous  occuper  ici  du  crftne  que  sous  le  rapport 
physiologique. 

A  aucune  ^poqoe  les  anatomlstes  et  les  physiologistes  ne 
se  sont  occup6s  de  T^de  du  cdUie  oomme  on  Ta  fait  de- 
puis  les  d^uTertes  de  Gall  sur  la  structure  et  les  fonc- 
tions  du  ceryeau.  Ayant  lui  cette  partie  du  syst^me  os- 
seux  n'ayait  jamais  ^t^  lesujet  de  recherches  et  d'^tudes  s^ 
rieuses.  Depuis,  le  crftne  a  acquis  tellementd'importance  que 
son  nom  m6me  a  fini  par  senrir  de  radical  k  plusieurs  au- 
tres  mots  introdults  et  adopts  tr6s-fanproprement  dans  la 
science  qiiitraito  des  fonctionsduceryeau,telsque  crdnio- 
logic f  crdnioscop iCfCrdniologue^ crdniologiste,  etc. 

Dans  le  foetus,  le  ceryeau  cxiste  ayant  quMl  y  ait  un 
crAne  t  il  y  a  seulement  en  deliors  des  mdninges  une  mem- 


brane cartilagineuse,  destinde  k  £tre  changfe  eo  ot.  Dans  It 
septitoie  ou  huititoie  semaine  de  la  conception^  il  se  form 
dans  cette  membrane  autant  de  pobts  d'osslficatkte  quit 
existe  d'os  du  crAne ;  ces  points  s*^tendent  ensuite  eo  fonne 
de  rayons  par  la  juxta-position  de  nouyelles  molecules  os- 
seuses,  jusqu'A  ce  qu*il  en  r^sulte  des  os  solides,  dont  les 
extrtoiit^  s'engrtoent  entre  elles  et  forment  les  sutures. 
II  faut  distinguer  dans  la  structure  du  cr&ne  deox  lamei 
osseuses  compactes,  une  ext^eureet  une  int^eure,  et  one 
substance  spongieuse  (le  diplo^),  qui  les  s^pare,  mais  d*uoe 
mani^  un  pen  in^le,  ce  qui  fait  qu*il  n'y  a  pas  de  parall^ 
lismeabsolu  entre  ces  m6mes  lames.  Suiyons  mainteoantla 
formation  du  crftne,  et  remarquons  que  la  d^positloa  de  la 
substance  osseuse,  en  s*elfectuant  sur  la  membrane  cartila- 
gmeuse  dont  nous  ayons  parl^,  et  celle-ci  dant  mouUesor 
le  ceryeau ,  il  faut  de  toute  n^cessit^  que  le  crAne  soit  monl6 
sur  ce  yisc^re :  c^est  done  la  masse  du  cenreaa  qui  determine 
Vdtendue  du  crAne ,  et  c'est  le  d6yeloppement  de  ses  dlfB- 
rentes  parties  qui  en  determine  la  forme. 

Cette  forme  yarie  depuis  I'enfance  jusqu'A  la  dto^pitnde, 
et  suit  les  changements  qui  se  succMent  dans  le  ceryean. 
C*est  une  chose  blen  dtoiontrde ,  et  sur  laquelle  il  ne  pent 
y  ayoir  de  doute,  que  dans  le  foetus  les  formes  futures  de 
rindiyidu ,  ou  pour  mieux  dire  la  tendance  aux  formes  que 
les  parties  adopteront  par  la  suite ,  sont  d^terminte  dans 
le  moment  mAme  de  la  conception.  Aussi  non-seulement  les 
formes  des  dilCirentes  parties  du  corps  yarient  originaire- 
ment  d*un  enfant  k  Tautre,  comme  les  physionomies,  la 
taille,  etc.,  mais  la  forme  future  de  la  tAte  mAme  lui  est  ori- 
gmairement  empremte  par  la  tendance  naturdle  du  dAfe- 
loppement  dUTArent  des  diyerses  parties  cArAbrales.  On  a 
pi^tendu  que  dans  les  accouchen|ents  difDcUes,  et  par 
Tapplication  des  instruments,  on  pouyait  faire  yarier  la 
forme  du  crAnc.  11  est  facile  de  se  conyaincre  que  de  pareilles 
objections  ne  sont  pas  fondAes,  si  on  rAQAchit  que  les 
changements  de  la  forme  des  tAtes  des  enfants  nouyeau-nAs 
n*existent  ordinairement  que  pour  les  parties  molles  (poor 
les  enyeloppes  du  crAne).  Mais  quand  mAme  les  parties  os- 
seuses et  le  ceryeau  auraient  AtA  obligAs  de  cAder  momea- 
tanAment  k  une  compression  yiolente ,  leur  AlastidiA  reagit 
aussitOt  que  la  pression  cesse ,  et  les  parties  reprennent ,  an 
bout  d^un  certain  temps ,  leur  forme  natnrelle.  Si  le  lAta- 
blissement  des  os  comprimAs  n*a  pas'pu  ayoir  lieu,  on  yem 
que  les  fonctions  du  cenreau  seront  proportionneUemeot 
altArAes.  II  n^est  done  pas  donnA  k  un  accoucheur,  comme  oa 
Ta  prAtendu,  de  yarier  la  forme  des  tAtes  que  noos  appor- 
tons  en  naissant,  pas  plus  que  de  changer  la  ressemblanee 
de  nos  physionomies. 

Quand  les  os,  aprAs  la  naissance,  ont  acquis  de  la  coo- 
sistanot,  et  que  tons  les  interyalles  membraneux  ont  AtA 
ossifiAs,  c*est  encore  I'encAphale  qui  imprime  sa  forme  an 
crAne.  Le  ceryeau  d^un  enfant  de  huit  ans  est  plus  yolumi- 
neux  que  le  cerfeau  d*un  enHmt  nouyeau-nA,  et  le  ceryeao 
d*un  adulte  est  plus  yolumineux  que  celui  d*un  enfant  de 
huit  ans.  Or,  de  quelle  maniAre  le  cervcau  aurait-il  pa  Atre 
contenu  dans  la  cayitA  cArAbrale  si  celle-ci  n'ayait  pas 
cAdA  en  proportion  du  dAyeloppement  de  ce  yiscAre?  Si  Ton 
obsenre  la  surface  interne  du  crAne  d'un  adulte ,  on  yerra 
disUnctement  Timpression  des  yaisseaux  sanguins  el  fini- 
prcssion  des  circonyolutions  cArAbrales,  particoliArement 
sur  le  plancher  orbitaire,  dans  les  parties  infArieure  ei  an- 
tArieure  du  frontal  et  dans  les  temporaux. 

D  ne  tkul  pas  croire,  comme  certaios  physiologistes  Pont 
pensA^,  que  Pextension  du  crAne  a  lieu  par  une  sorte  de 
pression  que  le  cenreau  exercerait  contre  sa  surface  interne. 
11  se  passe  ici  la  mAme  cliose  que  pour  toutes  les  autres 
parties  du  corps  :  usure,  sAcrAtion,  nutrition,  dAcomposl- 
tlon  et  recomiiosition.  Les  molteules  osseuses  sont  absor- 
bAes,  et  d*autres  sont  sAcrAtAes  et  dAposAes  k  leur  place, 
mais  ayec  les  modifications  dAterminAes  par  la  rmiiflMm 
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du  cenneau.  II  t>aralt  proUT^  que  par  une  action  penna- 
nente  d*un  corps  dur  et  inflexible  on  pent  changer  avec  le 
temps  la  forme  naturelle  da  crine ,  comme  on  Tobserre 
particuli^rement  chex  les  Garaibes ;  mais,  oatre  qoe  ce  d^- 
plecement  foro^  des  parties  c^brales  peut  alt^rer  pins  on 
moins  profond^ent  les  fonctions  du  cenreau ,  on  doit  re- 
garder  ces  eas  par  rapport  k  la  crinioscopie  comma  des 
cas  patbologiqnes,  dans  lesqueis  on  ne  pent  pas  appliqner 
les  principes  que  nous  adm^tons  pour  I'itat  pbysiologiqne 
du  crftne  et  dn  cerreau. 

Ce  qa*on  observe  pour  la  totality  du  crftne  relativement  an 
d^veloppement  du  oerveau  a  lien  pour  sesdiOiirentes  parties 
en  particulier.  Le  front  d*un enfant  Douveau-n^  est  petit;  an 
lK>ut  de  trols  mois ,  U  commence  k  se  bomber,  et  continue 
k  garder  ses  formes  jusqu*k  TAge  de  huit  k  dix  ans,  ^poque 
k  laqueile  les  autres  parties  du  cerreau  commenoent,  k  lenr 
tour,  k  se  d^Tdopper  davantage,  et  le  front  k  perdre  sa 
convexity.  Les  mftmes  variations  s*op^ent  pour  les  diffd- 
rentes  parties  du  cenreau ,  et  le  oAne  se  modifie  de  m^me. 
A  )*dge  indiqu^  le  erftne  n*a  pas  plus  d'une  ligne  d'^paisseur, 
et  on  peut  avec  certitude  reconnattre  la  forme  du  cenreau 
par  la  forme  ext^rieure  du  crftne. 

Quoique  les  deux  lames  du  crftne  ne  soient  pas  exacte- 
ment  paraUties,  et  qu*on  ne  puisse  pas,  i  la  rigueur,  de- 
terminer, par  rinspection  ext^euredn  crine,  les  nuances 
les  plus  minutienses  qui  penvent  exister  dans  les  circonvo- 
lutions  du  cerreau ,  il  est  certain  cependant  que  cette  dr- 
constanoe  n*est  pas  un  obstacle  qui  emp^che  d^obserrer  et 
de  juger  convenableoieni  le  d^veloppenieDt  marqu^  des  dil- 
f^rentes  parties  oMbraltt. 

An  d^n  de  Tlge,  les  nerfs  se  rapetissent,  le  cenreau 
diminue,  et  lesdroonvolntions  o6^rales  s'aflaissent  Dans 
cette  circonstance,  la  substance  osseuse  du  crtee  vient  k 
remplacer  les  parties  du  cenreau  qui  disparaissent,  et  le 
crftne  entier  devient,  dans  la  plupart  des  cas ,  ^pais,  l^er 
et  spongieux  :  c^est  la  lame  interne  seule  qui  s'^carte  d*or- 
dinaire  de  la  lame  externe»  et  tait  que  la  cavity  crftnienne 
dans  la  decrepitude  est  beaucoup  plus  petite  que  dans  Tikge 
adulte.  Dans  certains  cas ,  les  fosses  ocdpitales  et  celles  des 
lobes  moyens  disparaissent,  les  sinus  (rontaux  s'eiargis- 
sent,  et  la  lame  superieure  du  plan^ier  orbitaire  se  s^pare 
considerablement  de  sa  lame  iuterienre.  Tons  ces  faitsprou- 
vent  jusqn'k  I'evidence  renorme  diminution  de  la  masse  ce- 
rebrate dans  TAge  le  plus  avance,  et  nous  amtoent  k  faire 
I'observation  que  sur  de  pareils  individus  on  ne  peut  plus 
juger  avec  precision  de  Petat  de  la  masse  du  cerveau  et  de 
ses  difrerentes  parties  par  Texamen  de  la  forme  exterieure  du 
crftne ,  et  consequemment  de  retat  actuel  de  leurs  (acnites 
morales  et  intellectuelles.  Faisons  une  autre  reflexion :  c*est 
que  rien  ne  pourra  empecher  qu'avec  la  cruissance  de  TAge 
il  n*y  ait  diminution  et  affaiblissement  des  pencbants  et  des 
facultes  intellectuelles.  L*&me  de  Thomme  est  done  encore 
ici  subordonnee  k  retat  de  son  cerveau. 

Les  maladies,  soit  du  crftne,  soit  des  meninges  ou  du 
cerveau,  prodnisent  des  changements  plus  ou  moins  sen- 
ftibles  dans  la  forme  exterieure  du  crftne.  Une  exostose,  une 
fracture  ou  one  alteration  accidenteUe  du  crftne  ne  se- 
ront  pas  confondues  par  les  pratidens  avec  les  protube- 
rances produites  par  on  devdoppement  partid  des  organes 
cerebraux,  paroe  que  les  elevations  que  ceux-fi  prodnisent 
dans  le  crftne  se  font  insensiblement  avec  la  croissanoe  de 
rindividu,  et  on  les  trouve  des  deux  cOtes  en  meme  temps, 
s'iis  ne  sont  passm  la  ligne  mediane.  Les  elevations  dans  le 
crftne  causees  par  maladie  se  font  plus  ou  moins  rapide- 
ment,  et  sont  accompagnees  des  symptdmes  propres  ft  la 
maladie  qui  les  prodait  Un  cerveau  originairement  defoo- 
tueux  laisse  le  crftne  dans  on  etat  incomplet  de  devdoppe- 
ment, comme  on  Tobserve  chex  les  enl^ts  aciphales  ou 
cliez  certains  idiots.  On  a  vu  cependant  des  acephales 
diei  lisquds  le  crftne  etail  rempU  d*eau ;  mais  ils  n'ont  vecu 
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que  fort  peu  de  temps.  Dans  Xhydrociphale^  le  crftne, 
an  contraire,  cMe  peu  ft  peu  ft  repanchement  d'eau  qui  se 
fait  dans  les  cavites  des  hemispheres  du  cerveau ,  et  qud- 
quefois  fl  acquiert  un  volume  considerable.  II  y  a  des  tfttes 
tres-voliunineuses  que  Ton  prendrait  poor  celles  de  per- 
sonnes  donees  d'une  grande  capacite,  si  Ton  ne  savait  pas 
que  dans  la  cavite  du  crftne ,  a  la  place  du  cerveao ,  fl  y  a 
une  quantite  plus  ou  moins  considerable  d'eau. 

Un  autre  genre  d*dteration  a  lieu  dans  les  maladies  men- 
tales.  Quand  Talienation  est  recente,  on  ne  trouve  en- 
core aucun  changement  dans  le  crftne;  mals  quand  elle  a 
ete  delongue  dui^fie,  le  cerveau  d'ordinaires'affaisse,  et  le 
crftne,  comme  dans  la  vieillesse,  remplit  le  vide  que  la  di- 
minution de  la  masse  cerebrale  y  laisse,  avec  cette  diire- 
rence  pourtant  que  dans  ce  cas,  au  lieu  d*etre  leger  et 
spongieux ,  il  devient  epais,  dur,  compacte,  pesant  comme 
rivoire.  Dans  le  suicide,  quand  il  est  le  resultat  dHm  pen* 
chant  interieur,  existant  depuis  longtemps,  le  ciftne  pr4- 
sente  les  mftmes  alterations  que  chez  les  maniaques  :  il  est 
ordinairement  dense,  pesant,  epais;  ce  qui  prouve  que  la 
tendance  ft  se  detniire  est  en  general  une  veritable  maladie 
du  cerveau. 

II  y  a  des  physiologistes,  adversaires  de  la  crftnioscopie, 
qui  croient  pouvoir  expliquer  les  formes  difrerentes  des 
crftnes  en  les  attribuant  non  pas  au  devdoppement  du  cei^ 
veau,  mais  ft  une  sorte  de  tiraillement  que  les  musdes  exer- 
ceraient  selon  eux  sur  les  parties  osseuses  auxqueUes  ils  sont 
attaches.  Tontes  les  suppositions  et  tontes  les  hypotheses  de 
la  nature  de  cdte-ci  sont  dementies  par  les  faite. 

L*etude  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie  comparees  a 
ete  d*un  grand  secours  pour  etablir  les  prindpes  de  la  phy- 
siologie du  cerveau  chex  I'homme.  II  est  vrai  que  le  crftne 
des  auimaux  exige  une  etude  toute  particnliftre  de  la  struc- 
ture des  tetes  des  differentes  espftces ;  mais  fl  existe  des  lois 
generates  de  conformation  qui  frappent  Tesprii  le  plus  sn- 
perfidd,  pour  peu  qu*U  soit  dispose  ft  I'observation.  C'est 
dnsi,  par  exemple,  qu*on  vott  constamment  des  crftnes  tr^s- 
larges  sur  les  c6t^  chez  tous  les  animaux  camassiers,  soit 
mammU%res,  soit  oiseaux,  tandis  qu*au  contraire  les  crftnes 
des  animaux  non  camassiers  sont  tres-etroits.  Que  Ton 
compare  le  crftne. d'un  loup  avec  celui  d*un  mouton,  le  crftne 
d'une  bdette  avec  cdui  d*im  Uevre,  le  crftne  d*un  algle  avec 
celui  d*un  cygne,  et  ainsi  de  suite,  et  Pqn  sera  bient6t  con- 
vaincu  de  ksurs  dinerences  essentieUes ,  quoique  les  masses 
des  cerveaux  compares  soient  ft  peu  pres  les  mftmes.  Chez 
beaucoup  d^animaux,  on  ne  peut  pas  determiner  la  forme 
du  cerveau  par  la  configuration  exterieure  du  crftne.  Les 
•  sinus  frontanx  s*etendent  chez  les  unsauxvastes cellules 
existant  entre  les  deux  lames  osseuses  du  crftne ,  et  qui  se 
prolongent  meme  dans  tout  le  crftne ;  diez  les  autres,  il  n^y 
a  pas  de  sinus  frontanx.  Chez  certaines  especes,  les  mus- 
des couvrent  presque  tout  le  crftne;  chez  d*autres,  U  n'y  en 
a  pas  plus  que  chez  Hiomme.  Le  cervdet  des  oiseaux  n'oc- 
cupe  que  la  ligne  mediane  de  Tocdpital;  chez  certains  ani- 
maux ,  au  contraire,  le  cervdet  est  reconvert  par  les  lobes 
posterieurs  du  cerveau ,  et  diez  d'antres  fl  est  place  ft  de- 
convert  derriere  les  lobes.  On  ne  peut  done  pas  etablir  de 
regie  generale  sur  la  forme  du  crftne  des  animaux;  mals 
cependant,  d  Ton -compare  les  crftnes  provenant  d*anUnaux 
de  la  meme  esp^ce,  et  appartenant  ft  des  sujets  que  Ton  aura 
etudies  pendant  leur  vie,  sons  le  rapport  de  leurs  instincts 
et  de  leurs  penchants  determines,  on  reeonnaltra  dseroent 
que  la  grande  difference  qui  a  existe  entre  nn  individu  et  nn 
autre  est  due  ft  des  dispositions  organiqnesoerebrales,  et 
non  pas  ft  des  causes  acddentdles. 

D^apres  tont  ce  que  nous  venons  de  dire,  ncos  pouvont 
done  regarder  comme  demontre  le  prinapephysiologique, 
que  la  surface  interne  et  exteme  du  crftne  offre ,  dans  retat 
ordinaire,  chez  lliomme,  I'empreinte  fidftle  de  U  surface 
exterieure  dn  oN^eau,  D'  Fossati. 
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ir&rticie  GiBTBAU  qne  oe  Tiso^  est  exdnsiTement  Torguie 
tetin^  k  la  manifestSition  des  facul  t^i  morales  et  intellec- 
tuelles.  Nous  aaToni  qoe  lea  dispositions  aux  faculty  sont 
inn6es,  que  le  eenrean  est  compost  de  plnsiean  origanes , 
destin^  chacun  k  dea  fonctioDS  essentlellement  difli^rentes ; 
que  certaines  faculty  reconnaissent  des  organes  particuliers. 
Les  obserrations  physiologiques  nous  prouvent  ^alement 
que  dana  des  drconstances  ^gales  plus  ud  organe  o^r^bral 
a  de  masse  ou  de  Tolume,  et  plus  il  y  a  de  tendance  et  de 
pr^dispositioo  dans  rindivida  k  exercer  dnergiquement  la 
faculty  qui  en  d^poid.  Ged  pos^,  Ton  comprendra  ladle- 
ment  que  le  cr  Ane  par  lui-mtoie  ne  peut  aucunement  6tre 
considdr^  comme  une  partie  du  corps  destine  k  la  mani- 
festation des  facoli^  de  Vkme  :  11  est  passir,  et  dans  sa  for- 
mation,  et  dans  sa  configuration;  fl  est  subordonn^  k  la 
croissanca,  k  la  dtooissance  et  aux  modifications  qui  ont 
lieu  dans  le  cerreau ;  il  n*a  et  ne  peut  avoir  que  les  fonc- 
tions  propres  au  sysbme  osseux.  Nous  ne  devons  done  le 
consid^rer  que  comme  un  moyen  suffisammeot  exact  pour 
Jugcr  du  d^reloppement  de  la  masse  du  cerreau,  pris  dans 
aa  totality  ou  dans  ses  difT^rentes  parties.  G'est  ce  moyen, 
lout  k  fait  empirique,  qui  a  ^t^  mis  en  usage  par  Gall,  et 
qui  lui  a  valu  les  d^nvertes  admirables  qu^il  a  faites  sur 
les  fonctions  du  cerreau  et  des  organes  sp^ciaux  dont  il  est 
compost  nie  dit  lui-m^me  dans  ses  ouvrages,  et  Toid 
comment  il  s'exprimek  ce  sojet : «  J'ai  constammeat  d^Iar^ 
que  les  recberches  sur  les  cr&nes  et  sur  les  t6tes  avaient  ^t^ 
nteeisaires  pour  arriTer  par  la  Toie  d'obsenration  k  la  con- 
naissanee  des  fonctions  des  direrses  parties  c^r^brales.  C*est 
cette  partie  de  ma  doctrine  qui  doit  Hre  d^sign^  sous  le 
nom  de  erdnioscopie,  >  Et  plus  bas  :  «  C'est  pourtant  k 
cette  erdnioscopie,  k  ses  recberches  si  p^nibies,  simulti- 
plite  et  si  coAteuses,  que  vous  devea  enfin  une  physio- 
logic, et  par  cons^iuent  la  partie  la  plus  essentielle  de  la 
pathologic  du  cerveau!  II  n*existe  pas  d'autre  moyen  possible 
pour  d^uTrir  les  fonctions  des  parties  c^r^brales;  tons  les 
antrea  moyens  serrent  tout  au  plus  k  constater  ce  qui  a  €U 
U0U16  par  rinspection  des  cr&nes  et  des  Utes.  > 

Le  mot  erdniologie  invente  primltirement  par  les  jour- 
nalistes  allemaads,  a?ant  m^me  que  Gall  e6t  encore  rien  pu- 
blic sur  ses  ddcouvertes,  a  contribu^  consid^rablement  a 
brouiUer  toutes  les  id^es  que  Ton  se  formaitou  que  Ton  de- 
salt avoir  aur  la  physiologic  du  cerveau,  et  il  8*est  prfit^ 
admirablement  k  la  mordante  critique  des  journaljstes  et  de 
eea  niais  scientifiques  qui  trouvent  plus  commode  dc  se  mo- 
qoer  des  choses  qui  ne  sont  pas  k  la  porUie  de  Icur  intelli- 
gence qoe  de  les  approfondir  par  T^tude  et  le  travail. 

Le  public  continue  k  ne  vouloir  connattre  et  voir  dans  les 
travaux  de  Gall  et  des  physiologistes  qui  ont  adoptd  ses  doc- 
trines qne  ce  qui  a  rapport  k  la  crAnioscopie,  et  les  savants 
en  g^n(^ral  afTectent  dMgnorer  les  v^rit^s  physiologiques  et 
les  doctrines  philosophiques  qui  resultant  des  recberches 
faites  sur  la  nature  et  IMmportance  des  fonctions  du  cervcau. 
Les  adversaires  de  la  physiologic  du  cervcau  nient  les  v^ 
rit^  de  la  cr&nioscopie,  et  attaquent  les  plir^nologisfes,  sp6- 
dalement  dans  les  applications  qu*ils  en  font.  M^est-ce  pas 
U  en  eflet  la  partie  la  plus  ^tonnante  de  cette  nouvelle 
adence?  Quoi  de  plus  admirable  que  de  pouvoir  reconnallre 
par  Texamen  de  la  forme  d'une  t^te  quels  sont  les  penchants, 
les  talents  et  les  faculty  intellectuelles  d'un  individu?  II  y 
a  bien  \k  de  quoi  faire  grand  nombre  d'incr^ulesl  Et  cC' 
pendant  la  cr&nioscopie  pique  tellement  la  curiosity  du 
public,  qu*un  phr^nologiste,  reconnu  comme  tel,  ne  peut 
paraltre  dans  une  soci^t^  sans  quMiommes  et  femmes  ne 
viennent  inun^iatement  lui  presenter  leur  t6te  pour  savoir 
qaelles  sont  les  protuberances  que  Ton  y  d^couvre. 

Mais  si  cette  partie  de  la  plin^nologie  est  si  pleine  d*in- 
MrH,  ne  croitons  pas  neanmnlns  qu*eile  soit  d'une  applica- 


tion facile,  n  faut  one  longue  habitude  de  la  part  de  lob* 
aervateur  avant  qu'il  puisse  saisir  les  diffS^rentea  formes  de 
tAtes,  et  reconnaltre,  dans  leur  d^veloppement  partiel,  quelles 
parties  correspondantes  du  cervcau  ellea  reprtentent ,  et 
cons^uenunent  quelles  fiscultte  elles  annonoent  Les  m^ 
prises  et  les  erreurs  en  pareille  mati^  sont  trop  &clies,  et 
beaucoup  de  personnes  croientqu^l  sufKt'd*avoir  auivinn 
cours  de  phr^ologie,  et  de  savoir,  au  moyen  iTane  Mbie 
dessintey  oil  sont  plac^  les  difli^ents  organes  du  cerreau, 
pour  £tre  k  m6me  de  prononcer  des  jugementa  aur  les  difl^ 
rents  individus  qu'elles  examinent  :  elles  ae  trompent.  II 
faut  Atre ,  au  contraire ,  trto-circonspect  avant  d*aVancer  un 
jugement  quelconque  :  mille  circonstancea ,  mille  acddents 
propres  k  induire  en  erreur,  peuvent  ae  presenter  et  nous 
^rer  compl^tement  dans  nos  jogements.  Mala  pour  ^tre 
remplie  de  difficult^ ,  la  crAnioscopie  n*en  cat  paa  mohis 
fondte  aur  des  faits  positifs ,  sur  des  principea  physiolo- 
giques de  la  demiire  Evidence :  elle  est  done  praticable.  Nous 
pourrions  dter  k  Tappui  de  notre  assertion  dea  preuves  et 
des  exemples  sana  nombre*  11  nous  suffira  de  r6aumer  en 
peu  de  mots  les  conclusions  prindpales  qui  r^aultent  des 
observations  crAnioscopiques ,  savoir  :  que  chaqne  fob  qoe 
le  cerveau  n^est  pas  assez  d^vdopp^ ,  il  y  a  imb^dllit^, 
idiotic  plus  ou  moins  complete ;  que  lorsqn^il  y  a  aeuleoient 
d(^fectuosite  dans  le  d^veloppement  de  certainea  parties 
c^r^brales,  il  y  a  imperfection  ou  impossibility  k  la  mani- 
festation de  certaines  faculty;  que,  pour  le  cootraiie, 
lorsqu^il  y  a  un  fort  d^veloppement  de  quelque  partie  do 
cerveau,  il  y  a,  non-seulement  possibility,  maia  dispoaitioB 
k  Texerdce  tr^-actif  et  trte-^nergique  de  la  faculty  corres- 
pondante;  que,  finalement,  lorsque  toutes  les  parties  da 
cerveau  sont  tr^s-d^velopp^,  il  y  a  aptitude  on  predispo- 
sition k  exercer  toutes  les  facult^s  morales  et  intellectudles 
d'une  mani^retrto-^nergique.  Aind  done  la  crAnioscopie  doit 
£tre  regard^  comme  un  art  fond^  sur  des  bases  oeilaines : 
elle  peut  trte-bien  £tre  regard^e  comme  un  vMtable  iivre 
rempli  d*instruction ,  d'agr^ment  et  d*avertisaements  utilei 
pour  ceux  qui  savent  le  d^ifTrer.  Elle  difTbre  de  la  phy- 
siog  no  mon  ie  ou  de  la  pathognomonie ,  en  ce  qoe  celled 
d  se  boment  k  vous  d^voilerrexpression  des  faculty  en  ^tal 
d*activite,  c'est-^-dire  Texpression  des  passiona  et  des  af- 
fections humaines,  que  Ton  peut,  par  Thabitude  et  Texer- 
cice,  contrefaire  et  simnler,  comme  les  acteurs;  tandis  qoe 
la  crAnioscople  nous  fait  connattre  les  dispositions  innte 
d'un  iodividu ,  son  aptitude  pour  les  difHSrentes  facuHM 
propres  k  notre  espto ,  ainsi  que  la  port^e  de  notre  intdli- 
gence.  Que  si  Ton  peut  affecter  sur  sa  figure  la  colore  00  la 
joie,  la  bienvdllance  ou  Tamour,  on  ne  pourra  jamais  en  im- 
poser  par  une  forme  de  t6te  difTdrente  de  cdle  que  Ton  a, 
et  cons^uemment  IVtourdi  ne  pourra  pas  inspirer  coa- 
fiance  pour  sa  prudence,  ni  Thomme  vain  et  de  courte  in- 
telligence pour  son  g^ie,  comme  riiomme  juste,  Thomme 
bienvdllant ,  rami  sincere,  n'auront  pas  besom  de  phrases 
pour  faire  croire  k  la  v6rit6  de  leurs  sentiments.  Lorsqoe 
la  phri^nologie  sera  plus  gto^alementetudi^,  le  Itfre 
de  la  crAnioscopie  ne  sera  plus  une  Enigma  k  deviner;  son 
interpretation  ne  sera  plus  un  privilege  reserve  aux  dosde 
recolephrenologique,  et  chacun  rcconnattra  avec  admira- 
tion la  v^rite  et  rutilite  de  cette  science.  Du  reste ,  la  pra- 
tique bien  cntcndue  dc  la  crAnioscopie  ne  peut  £tre  que  le 
partage  d*esprils  eux-ro^mes  bien  organises  pour  cela. 

D»  F0SS4TI. 

CRANHIER  (Thomas),  Tun  des  premiers  qui  protc- 
g^rent  la  rdforme  en  Angleterre,  n^  le  2  juillet  1489,  k 
Aslacton,  comte  de  Northampton,  entra  de  bonne  lieure  au 
college  de  Jdsus  k  Cambridge,  oti  il  se  livra  k  T^tudedes  Ian- 
gues  grccque  et  hebraique,  ct  obtint  en  1610  un  fellowship 
(e&ptce  de  benefice  scientifique).  En  1524  il  y  fut  nomme 
professeur  de  tlitologie,  puis  examinateur  en  1520.  Une 
maladie  ^piddinioiie  Qui  \int  k  s^vir  k  C&mbridse  le  eonirai- 
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gnit  k  f'en  Aoigner;  et  11  se  rendit  alors  k  Cressy ,  dans  le 
cuiiiUS  d'Essex.Un  jour  que  HenriVIIIse  trouvait  en 
cet  endroity  U  arriva  k  Cranmer  de  se  rencontrer  avec  le 
i«ecr^taire  d^£tat  Gardiner,  et  le  chapelain  du  roi,  £douard 
Fox ;  et,  dans  une  conversation  qui  s^engagea  entre  eux  sur 
les  diflicult^  qu'on  ^prouTait  pour  foire  prononcer  le  di- 
Torce  du  roi,  il  ^mit  Tavis  quMI  dtait  possible  de  s'en  tirer 
avec  des  citations  de  T^riture ,  en  s'appuyant  de  TaTis  de 
saYants  thtologiens ,  au  lieu  dialler  demander  au  pape  son 
approbation.  Fox  r^t  ce  propos au  rol,  qui,  plein  de  joie, 
s'^cria :  «  Par  la  m^re  de  Dieu ,  notre  homme  tient  ]k  le  co- 
chon  par  Foreille  droite  1  »  Henri  VIII  manda  alors  Cran- 
mer  auprto  de  lui ,  le  nomma  ton  chapelain ,  et  le  chargea 
de  composer  un  m^moire  sur  raffaire  du  divorce.  Ce  travail 
une  fois  termini ,  Cranmer  en  fut  r^coropens^  par  le  don 
dun  riche  b^n^Oce;  et  en  1530  il  fut  envoys  sur  le  con- 
tinents I'efTet  d'y  recueiUir  des. approbations  th^ologiques 
6(ir  la  question  du  divorce.  Puis,  quand  Henri  VIII  rouvrit 
des  n^ociations  sur  ce  sujet  avec  le  pape,  il  lui  confia  I'am- 
bassade  de  Rome.  En  1531  Cranmer  se  rendit  en  Ailemagne 
en  quality  de  pi^nipotentiaire  du  roi  d'Anglelerre,  charge  de 
rendre  Tempereur  favorable  au  divorce;  dans  le  cours  de 
cctte  n<^gociation,  il  eut  avec  les  th^ologiens  protestants  de 
ce  pays  des  rapports  assez  nombreux  pour  acqu^rir  une 
connaissance  plus  intimc  encore  de  Icurs  opinions  et  de  leurs 
projets,  et,  en  ^pousant  alors  la  fiUe  du  pasteur  Osiander,  de 
Nuremberg,  il  prouva  que  ton  intention  ^tait  d^  lors  de  se 
s^parer  de  r£glise  de  Rome. 

Feu  de  temps  apr^,  le  si^e  de  Canterbury  ^tant  venu 
h  vaquer,  Henri  VUI  le  lui  confi^ra.  Cranmer  n'accepta  cette 
dignity  qu*avec  repugnance.  II  redoutait  en  eflet  Thumeur 
capricieuse  du  roi ;  en  outre ,  le  serment  k  prater  au  pape  contra- 
riait  ses  convictions,  et  le  manage  secret qu'il  avail  contracld 
nc  lui  semblait  pas  pouvoir  se  concilier  avec  les  r^es  cano- 
niques,  encore  bien  que  dte  le  r^e  de  Henri  VII  les  tri- 
bunaux  d^Angleterre  eussent  d^lar^  l^gal  le  mariage  des 
pritres.  11  pr^ta  serment  comme  archev6que,  sous  la  r^rve 
expresse  qu*il  Tentendait  et  le  prenait  dans  le  sens  qui  s*ac- 
corde  avec  la  loi  de  Dieu ,  les  droits  du  roi  et  les  lots  du 
.  pays.  Peu  de  tempt  aprte  il  pronon^  la  sentence  du  di- 
vorce entre  Henri  VIII  et  Catherine  d^Aragon;  puis,  le 
pape  Tayant  menace  des  foudres  de  Texcommunication ,  il 
n'en  parut  pas  plus  effray6  que  le  roi,  qu*une  d^sion  du 
parlement  venait  de  dearer  chef  siiprtftme  de  T^ise  an- 
glicane.  Cranmer  s*eflbr^  alors  de  favoriser  les  progrto  de 
la  r^fonne  autant  que  le  lui  permirent  d'une  part  TarbU 
traire  volenti^  d'un  prince  qui  pnHcndait  imposer  k  ses  pea- 
pies  des  r^les  de  foi  particuli^res ,  et  de  Tautre  les  ad- 
versaires  de  la  nouvelle  ^lise,  k  la  t^te  desquels  figurait 
Gardiner,  qui  avail  ^16  nomm6  ^v^que  de  Winchester.  Tan- 
dis  quMl  en  propageait  les  principes  par  ses  pr^ications,  il 
ne  D^ligeait  rien  pour  rendre  la  lecture  de  la  Bible  dans  la 
langue  nationale  accessible  au  peuple.  Tant  quil  crut  pou- 
voir i'oser,  il  combattit  ^nergiquemenl  les  six  articles  (6/oo(/y 
act)  d^cr^t^  k  la  demande  du  roi  par  le  parlement  comme 
loi  du  royaume,  et  condamnant  k  la  peine  de  mort  qui- 
conque  se  d^larerait  le  partisan  du  mariage  des  prfitres  ou 
Tadversaire  de  la  transsubstantiation  et  autres  articles  de  la 
ioi  catholique  romaine ;  mais  k  la  fin  il  dut  se  r^igner  k 
renvoyer  sa  femme  en  Allemagne  auprto  de  ses  parents. 

Apr^  la  mort  de  Henri  VUI,  arriv^e  en  1547,  il  put 
agir  avec  plus  de  liberie  et  atissi  avec  plus  de  succ^  dans 
les  int^rfits  des  nouvellcs  doctrines  religieuses.  On  pent  dire 
que  c'est  lui  qui  amena  en  Angleterre  la  r^forme  k  peu  pr^ 
au  point  oil  elle  y  est  encore  aujourdliui.  Mais  ce  qui  laisse 
une  tache  ind^l^bile  sur  sa  m^moire,  c^est  d'avoir  non- 
seulement  tol^^,  mais  encore  autoris^,  comme  diefde  Vt- 
glise  anglicane ,  les  cruelles  pers^utions  qu^on  fit  essuyer 
aux  dissidents  et  surtout  aux  anabaptistes ,  dont  le  fana- 
tisine  ne  saurait  excuser  les  atrocitcfs  commises  k  leur  ^{pird. 


A  peine  Marie,  fiUe  de  Henri  YIU,  fssne  da  mariage  da 
ce  prince  avec  Catherine  d'Arag^n,  eat-dle  cdnt  la  cou- 
ronne  en  1553,  que  Cranmer  fut  jet^  en  prison  e*  traduit 
en  justice  avec  quelques  autres  promoteurs  de  la  r^forme. 
Apr^  un  premier  interrogatoire,  le  tribunal,  compost  de 
commissaires  pontificanx,  lui  enjoignit  d'avoir  k  compa- 
rattre  k  Rome  dans  un  d^lai  de  quatre*vingts  jours  pour  sa 
justifier  devant  le  pape.  Mais  on  ne  lui  rendit  pas  pour  cela 
sa  liberie;  et  le  d^lai  fix^  une  fois  ^couie,  U  fut  d^clar^ 
hereiique  relaps,  et  S  ce  litre  depouilie  de  ses  dignil^t 
ecdesiastiques.  Pendant  la  longue  captivity  que  le  vieillard 
subit  alors  a  Oxford ,  on  lui  arracha  successivement  plusieurt 
declarations  dans  lesquelles  il  faisait  profession  d*attaehe- 
ment  aux  points  essentiels  de  la  foi  catholique  et  romaine* 
et  on  finit  par  lui  dicier  let  lermes  d*une  demi^re  declara- 
tion par  laquelle  il  devait  Cure  publiquement  amende  ho- 
norable pour  ses  erreurs.  Mais  sa  mort  avail  depuis  long- 
temps  ete  resolue  par  ses  ennemis.  Quand  la  reine  et  son 
epoux ,  Philippe  II ,  eurent  donne  Tordre  de  son  supplice» 
on  le  conduisit  k  realise  oil  il  devait  prononcer  le  dlsconrt 
prescrit.  Alors ,  au  lieu  de  se  soumellre  k  cette  demiire  hu- 
miliation ,  il  declara  avec  un  calme  plein  de  dignite  que  la 
crainte  de  la  mort  avail  seule  pu  lui  arracher  ses  prece- 
denies  declarations  el  lui  faire  renier  la  veriie.  Le  21  mars 
1556,  on  le  conduisit  an  bftcher,  et  il  y  monta  avec  fermete. 
II  etendit^'abord  dans  le  feu  sa  main  droite ,  qui  lui  avait 
servi  k  signer  ses  differentes  retractations,  et  Vj  lalsta 
lenlement  brt^ler,  en  s^ecriant  k  plusieors  reprises : «  0  main 
indignel  »  Consultez  Todd,  Vie  de  Cranmer  (Londres, 
1831).  Le  meme  ecrivain  a  pubUe  la  D4fente  de  la  TVans- 
substantiatton,  par  Cranmer,  et  Burton  a  donoe  une  noa- 
velle  edition  (Oxford,  1829)  du  caiechisme  eonna  sous  la 
nom  de  ce  martyr  de  I'tiglise  protestanle. 

CRANSACf  commune  du  d^parteroent  de  TAvey- 
ron,  sur  un  aflluentdu  Rieuvieux,  k  29  kilom.  de  Ville- 
fraoche,  avec  3,655  habit.  (1872),  est  relie  par  un  embran- 
cbement  au  chemin  de  fer  de  Figeac  k  Rodez.  Son  eglise, 
d^origine  romane,  poss^de  un  chueur  remarquahle.  L'eX' 
ploitatlonde  la  houiUe  et  de  deux  sources  minerales  a  fait 
la  prosperite  de  ce  village.  Ces  eaux  sent  les  seules  connues 
en  Europe  qui  contiennent  dans  des  proportions  variables 
des  sulfates  de  fer,  de  mangan^te,  de  magnesie  et  de 
cliaux.  Plus  de  3,000  malades  par  an  y  viennent  chercher 
la  sante  et  Ton  en  expedie  50,000  bouteilles.  Au  nord  de 
Cransac  s'ei^ve  la  montigne  du  Montet ,  volcan  dont  les 
flaroroes  ne  sont  apparentes  que  la  null  et  oil  Ton  compla 
18  cral^res. 

CRANTOR9  philosophe  grec,  ne  k  Soles,  en  Cilicie, 
vecut  vers  Tan  300  av.  J.-C.  Malgre  la  consideration  dont 
rentouraienl  ses  concitoyens,  il  ne  put  r^sister  an  desir 
d'aller  etudier  la  philosophies  Ath^nes.  Disciple  de  Xe- 
nocrate  etde  Poiemon,  son  successeur,  il  devint  k  son  tour 
chef  d'ecole,  et  compla  au  nombre  de  ses  disciples  Arcesilas, 
k  qui  il  legua  ses  biens.  On  a  peu  de  details  sur  sa  vie; 
tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  compose  un  grand  nombre 
d'ouvrages;  malheureusement  il  n*en  sobsiste  plus  que 
des  fragments,  cites  par  des  ecrivains  posterieurs.  Grantor 
semble  n'avoir  pas  ete  un  philosophe  purement  specula- 
tif,  mais  s'eire  aussi  attache  au  c6te  pratique  de  la  pbilo- 
sophie.  Horace  menlionne  son  nom  aveccelui  de  Chrysippe, 
comme  d'emioents  moralisles  dont  les  ecrits  etaient  k  Rome 
eutre  les  mains  de  to(i9.  Ciceron  donne  beaucoup  d'^loges 
k  son  Traite  de  I'Ailliction. 

GRANZ  (Davio),  ne  en  1723,  en  Pomeranie,  mort  ea 
1777,  en  Siiesie,  fut  d'abord  secretaire  du  comle  de  Sn- 
zendorf.  Plus  lard,  I'ardeur  de  ses  sentiments  reiigieux  le 
dOcida  aentrer  dans  la  coramunaute  des  fr^res  Moraves, 
qui  ratlach^rent  k  une  mission  quMls  envoyalenl  au  Grodn- 
land.  II  profita  de  son  sejour  dans  ce  pays  pour  l*etudier  aa 
point  de  vue  geographique  et  physique,  et  plus  lard  il  public 

89. 


ro8 


CRANTOR  —  CRAPAUD 


le  r^ultat  de  ses  ^udes  sousle  titre  ^BisMre  du  Groeti' 
land  (en  aUemand,  2  toI.  iii-8*;  Barby,  1770).  A  sa  mort 
il  reinplisMit  les  foncUons  de  pasteur  k  Gnadenfrey,  en 
Sil^sie. 

CHAON  (FamQles  de).  Craon  on  Croismare  ^tait  nne 
andenne  seignenrie  de  Lorraine,  qni  fnt  ^rigte  en  niarquisat 
en  1712,  puis  en  prindpaut^  en  1723,  en  feveur  d^un  men- 
bre  de  la  famQle  de  Beauveao,  laqueUe  par  cons^uent 
n*a  rien  deoommun  avec  les  deux  grandes  maisons,  depuis 
longtemps  ^eintes,  qui  ont  port^  successiTement  le  nom 
de  Craon.  C*^!t  oelni  d*nne  baronnie  de  TAnjou,  aujour- 
d'hui  chef-lieu  de  canton  de  la  Mayenoe,  avec  4,401  habi- 
tants. La  premiere  de  cea  maisons  s*^teignit  dte  le  ouzi^me 
si^cle ,  et  n'a  prodoit  ancun  personnage  remarquable.  La 
seconde,  qui  remontait  a  Robert  de  Nevers,  surnomm^  le 
£ourguignon,^\s  putn^ de  Renaud  1«' et d'Ad^le de  France, 
joua  UD  rdle  assez  important  aux  qoatorzi^meetquinzi^me 
aisles.  L«^  dernier  de  ces  Craon,  Antoin$  ob  Craon,  ad- 
gnenr  de  Domart,  commaoda  pendant  quelque  temps,  mais 
avec  des  succ^  divers ,  ies  armies  de  Louis  XI ,  qui  finit 
par  lui  attribuer  le  mauvais  succto  de  ses  entreprises,  et 
qui  en  consequence  Texila  dans  ses  terres,  oil  il  mourut 
obscur^ment. 

CRAONNE ,  petite  ville  dn  d^partement  de  TAisne , 
k  20  kilometres  de  Laon,  avec  une  population  de  755  habi- 
tants, est  o61^re  par  la  ddCaite  qu*y  ^prouT^rent  les  alli^ 
lea  6  et  7  mars  1814. 

L'empereur  Napolton,  craignant  que  les  mar^baux  Mar- 
montetMortlerne  ftissent  ddM>rd6s  par  Blucher,  s^^tait 
porte,  le  I*'  mars  1814,  snr  la  Fert^-sous-Jonarre,  avec 
25,000  bonunes.  II  y  avail  ^t&  rejoint  par  sa  cavalerie  et  par 
cinq  divisions  d^infanterie  qui  Tavaient  suivi  depuis  TAube. 
Blucher,  redoutant  une  attaque  k  dos  dans  les  d^^  de 
rOnrcq,  s'^tait  alors  d^d6  k  changer  de  direction  et  k 
gagner  Laon,  od  11  comptait  ]oindre  les  corps  de  Bulow  et 
de  Winzingerode,  qui  arrivaient  du  nord.  Mais,  son  arri^re- 
garde  ayant  ^  attdnte  h  Neuilly-Samt-Front ,  fl  allait  se 
voir  accul^  k  Soissons ,  lorsque  la  lAchet^  du  gindral  Mo- 
reau,  qui  commandait  cette  place,  la  livra  par  capitulation, 
le  2  mars,  au  g^^ral  Bulow ,  et  tbra  Blncher  de  tout  dan- 
ger. Le  pont  de  la  Fert^-sous-Jonarre  n'ayant  ^  r^tabli 
que  le  3  mars  au  matin ,  Napoleon ,  k  qui  le  chemin  direct 
de  Laon  ^it  ferm6,  se  dirigea  sur  Fismes,  aQn  de  passer 
TAisne  k  B^ry-au-Bai ,  ce  qui  eut  lieu  le  6 ,  et  Tarm^  se  d^- 
ploya  en  avant  de  Corbeny ,  devant  le  plateau  de  Craonne. 
Cette  position  ^tait  ddendue  par  un  corps  de  25,000  bom- 
mes  dMnranterie,  aux  ordres  du  g^n^ral  Woronzow.  Ap- 
puy^  k  droite  sur  le  ravin  de  Vassogne ,  k  gauche  sur  celui 
d^Ailly  et  sur  le  vallon  encaiss^  de  la  Lette,  ayant  une 
partie  de  son  front  couvert  par  un  d^fil^  garni  de  trente-six 
bouches  a  feu,  la  position  de  Craonne  ^tait  tr^-foile,  et  ne 
poiivait  ttre  abord^  qn*avec  beaucoup  de  difficult^  par  les 
flancs;  ce  fut  par  1^  que  Napol^n  se  d^cida  a  attaquor 
I'ennemi. 

Le  7  mars  1814  au  matin  le  mar^cbal  Ney,  avec  son 
corps  et  les  dragons  du  gtotol  Ronssel ,  partant  de  Vauder, 
ouvrit  Tattaque  k  gauche  en  faisant  soutenir  ses  ailes  par 
les  deux  divisions  du  mar^al  Victor.  Le  mar^chul  Mor- 
tier  tenia  une  attaque  secondaire  sur  Ic  centre.  Le  g^n^al 
Nansonty,  avec  les  divisions  Exelmans  et  Laci,  ^tait  charge 
de  doubler  la  droite  de  Tennemi  par  Vassogne.  Le  combat 
fut  acham^  et  sanglant;  mais  enfin  le  corps  de  VToronzow 
fut  enfonc^  et  disperse  dans  la  retraite  que  la  gaudie  de 
I'enneini  fit  au  de\k  de  la  Lette,  sur  Chavignon ,  et  la  droite 
sur  Troucy.  Les  Busses  perdirent  5,000  hommes;  les  g^6- 
raux  Lanskoy  et  Uszow  ftirent  lute ;  les  g^n^raux  Chovansky, 
Laptier,  Marlow  et  Svarikin,  blesste.  Notre  perte  s'^leva 
il  4,000  hommes,  sur  11,000  qui  avaient  6i6  engagte;  les 
g^o^raux  due  de  Bellune,  Grouchy,  Bigarrd,  Pierre  fioycr  ct 
I^iferrifere  furent  blesses.    •     G''  ^.  he  VAtDCNCoinT. 


CRAPAUD.  C'est  le  nuui  d*uu  genre  de  reptiles  appar- 
tenant  k  I'ordre  des  batradens,  qoi  ont  le  eocps  veulru, 
couvert  de  vermes  ou  papQleSt  no  grot  boorrtleC  perc6  de 
pores  derri^  Toreille,  lequd  exprime  une  homear  laiteoie 
et  fi&tide;  leors  mAcboires  sont  d^pourvues  de  dents;  lei 
pattes  de  derri^e  sont ,  en  gto^ral ,  pen  allongtes.  Us  san- 
tent  mal,  et  se  tiennent  commun^ment  plus  ^loign^  de  Fean 
que  les  grenouilles.  Les  m&les  sont  presque  toojours 
privte  de  ces  poches  qui  renforcent  la  voix  ( voyez  Coask- 
mrnt)  et  que  Ton  reroarque  dans  les  grenouilles  propremeni 
dites  et  dans  les  rainettes.  Ce  sont  des  animaux  d*mie 
forme  hideuse ,  d'un  aspect  d^oAtant ,  mais  qua  Ton  accuse 
mal  k  propos  d'etre  venimeux  par  leur  salive,  lenr  morsore, 
leur  urine,  et  m^me  par  Thumeur  qu'ils  transpirent.  CeA 
pendant  la  null  et  k  la  suite  des  pluies  chaudes  de  VM^  quik 
sortent  de  leurs  retraites;  et  alors  on  en  voit  souvent  pa- 
raltretout  a  coup  un  trte-grand  nombrei  la  fois,  ee  qui  a  tail 
croire  k  Texistence  de  pluies  de  crapauds.  Ce  n^est  pas  H 
la  seule  erreur  qu'on  ait  d^bit^  sur  le  compte  de  ces  ani- 
maux ,  anxquds  on  avail  mtoie  pr6t^  des  yertus  tbdrapen- 
tiques.  On  a  ^  jnsqu*^  certiHer  qu^on  rencontrait  des  cra- 
pauds  vivants  au  centre  des  pierres  les  plus  andennes. 
En  1851 ,  le  crapaud  de  Blois  qu*on  pr^ndit  avoir  trouvtf 
au  centre  d*une  gMe,  occupa  pendant  plosieurs  mois  le 
monde  savant :  TAcad^e  des  Sdences  nonmna  des  commis- 
saires  pour  examiner  le  fail.  11  y  eul  d*abord  quelque  iod^ 
cision  dans  leur  esprit;  mais  il  lallut  bien  se  rendre  k  F^vi- 
dence  et  reconnaltre  que  Ton  avail  ^  victime  d'une  mysU- 
ficalion. 

II  faut  aux  crapauds  qudques  annto  avant  de  pouvoir 
se  reproduire;  ce  n*est  qu*ii  la  quatritoie  ann^  qu'Us  jouis- 
sent  de  cette  faculty,  et  qu'on  leur  en  voit  faire  usage;  la 
dur^e  de  leur  vie  n*est  pas  exactement  connue,  mais  ils 
vivent  probablement  fort  longtemps.  Quelque  grossiers  et 
pen  intelligents  que  paraissent  ces  animaux ,  ils  sont  suscep- 
tibles  d*6tre  apprivois^s  Jusqu^ii  un  certain  point  On  eo  a 
Tu  qui  venaient  k  un  signal  donn^,  ou  k  une  certatne  beare, 
chercher  la  nourriture  qu*on  avail  lliabitude  de  leur  jeler. 
Diverses  experiences  out  demontr^  que  le  crapaud  reo- 
ferme  un  poison  tr^s-violenl  dans  ces  espdces  de  verroes 
qu'il  porte  sur  le  dos.  C'est  un  liquide  d'un  blaiic  jaun&tre. 
Une  colombe,  k  laquelle  on  avait  inocul^  une  goutle  de  ce 
venin,  mourut  en  cinq  minutes.  Une  diienne,  empoisono^ 
de  la  ni6me  fa^n,  p^ril  au  bout  d'une  demi-heurif. 

Lescrapaud^  sont  les  ennerois  des  insectes.  Aussi  doit* 
on  les  ^pargner  et  les  laisser  se  reproduire  dans  les  jar- 
dins  et  les  vignes.  C'est  un  exemple  qu'oat  donn^  les  bor- 
ticulteurs  anglais  a  nos  maralditrs,  qui  depuis  qndqoes 
auuees  eo  acli^tent  pour  peupler  leurs  cultures. 

Nous  aliens  parler  des  esp^ces  qu*on  rencontre  common^- 
ment  en  France.  Les  deux  premieres,  le  crapaud  cammun 
et  le  crapaud  vert,  sont  seules  rang^  par  MM.  OuroM 
et  Bibron  dans  le  genre  crapaud y  parce  que  les  autres,  ayaot 
leur  m&dioire  sup^eure  garnie  de  dents,  ont  do  itrs 
plac^  dans  des  genres  distlncls.  Cependant  on  est  teilement 
accoutum^  k  les  designer  sous  le  nom  de  crapauds  que  nous 
les  donnerons  k  la  suite  des  deux  v^ritables  esp^ces. 

Le  crapaud  eommun  (bujo  vulgaris),  dont  la  taiHe 
vane  de  cinq  k  quatorze  centimetres,  est  gris  roussfttre  on 
gris  brun,  qudquefois  olivAtre  ou  noirfttre ;  il  a  le  dos  con- 
vert de  beaucoup  de  tubercules  arrondis,  gros  corome  des 
lentilles,  le  ventre  garni  de  tubercules  plus  petits  et  plus 
serr^s,  les  pieds  de  derri^  demi  palm^s.  II  se  tienl 
dans  les  lienx  ob^urs  et  ^oufli^ ,  et  passe  l^hiver  dans  des 
Irons  qu'il  se  creuse.  Son  accouplement  se  fait  dans  Teau , 
en  mars  et  avril ,  ou,  lorsqu'il  a  lieu  sur  la  terre,  la  femdle 
se  Iralne  k  Teau  en  portant  son  mAle.  Elle  produit  des  oeufs 
petits  et  innombrables ,  r^unis  par  uoegelte  transparente  en 
deux  cordons,  souvent  longs  de  1,"i30,  que  le  m^  tire 
avec  ses  pattes  de  derri(ire.  Le  Utard  est  nofrAtre,  et ,  da 
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tous  ceux  de  notre  payi ,  c'est  celui  qui  est  encore  le  plus 
petit  quand  U  prend  des  pieds  et  perd  sa  queue.  Le  cri  de 
cette  esptee  a  quelqne  rapport  aree  raboiement  d*an  chien. 
Ce  crapaud  est  le  meme  que  le  crapaud  commun  de  LacA- 
pMe,  it  crapaud  ipinevx,  les  erapauds  vulgaire,  cendri, 
de  Rcuel,  et  ventru  de  Daudin»  le  crapaud  des  palmiers 
de  CuTier,  etc.  On  le  trouve  jiisqu*au  Japon.  Dans  quetques 
localitds,  et  principalement  en  Italie,  il  prend  aiiegrande 
taille,  et  c'est  poar  avoir  ^  tronip^  par  ce  Tolome  consi- 
dteble  qne  Oi?ier  a  distingn^  k  tort  la  Tari^ti  que  nous 
Tenons  da  dter,  eomme  une  esptee  distincte. 

Le  crapaud  eonunun  est  r^pandu  dans  lea  mares  et  les 
bois  d*fiurope.  On  en  Cidt  dans  les  ennrons  de  Paris  une 
ptebe  assez  prodnctiTe;  on  le  coupe  par  le  milieu  du  corps, 
et  on  en  Tend  les  cuisses  snr  les  march^  de  Paris  pour 
des  cuisses  de  grenouilles  (ii  est  bien  reconnu  qu*on  y 
Tend  aussi  souTent  pour  I'nsage  de  la  table  des  cuisses  de 
erapauds  que  des  cuisses  de  grenouilles).  Ces  cuisses, 
d*ailleurs,  selon  Bosc,  sont  aussi  saines  et  aussi  bonnes, 
quoique  peut-^tre  un  peu  plus  dures,  que  celles  de  grenouil- 
les ,  surlout  lorsqu^eiles  appartiennent  aux  erapauds  qui 
Tivent  ordinaircroent  dans  Feau. 

Le  crapaud  vert  {bu/o  viridis)  a  souTent  ledos  mar- 
que d'une  raielongitudinaIejaune,etriris  d*nn  Tert  jaune 
Tennicul^  de  noir.  Bibron  regarde  comroe  n*en  difTdbtint  pas 
sp^fiquement  le  crapaud  des  Jones  de  CuTier,  auquel 
ce  naturaliste  donne  pour  caractires  une  couleur  oliTfttre, 
des  tubercules  comme  le  crapaud  commun ,  aTOc  de  moin- 
dres  bourrelets  derri^re  les  oreilles;  une  llgne  jaune  longi- 
tudinale  sur  rapine,  une  autre  rougeMre  dentelte  sur  le 
flanc;  Itii  pieds  de  deni^re  sans  aucune  membrane.  Ce 
crapaud,  long  de  cinq  h  huit  centimtoes,  r^pand  une  odeor 
eropestee  de  poudre  k  canon,  Tit  k  terra,  ne  saute  point dg 
tout,  mais  court  asset  Tite,  grimpe  anx  murs  pour  se  reti- 
rer  dans  leurs  fentes ,  et  a  pour  cet  usage  deux  petits  tu- 
bercules osseux  sous  la  paume  des  mains ;  il  ne  ts  k  Pean 
que  pour  Vaccouplement,  au  moisde  juin,  etpond  deux  cor- 
dons d*ceu(s  comrae  le  crapaud  commun;  le  mAle  crie 
comme  celui  de  la  rainette,  et  a  de  m6me  une  poclic  sous 
la  gorge. 

Le  crapaud  brun,  qui  appartient  au  genre  pelobcUe, 
est  long  de  dnq  centimetres  en?iron,  brun  dair,  marbr^ 
de  brun  fonc^  ou  de  noirttre;  les  tubercules  du  dos,  peu 
norobreux,  ont  la  grosseur  de  lentilles ;  son  Tentre  est  lisse ; 
ses  pieds  de  derri^re  pr^sentent  des  doigts  allongte  etenti^- 
rement  palm^s.  II  saute  assei  bien  ,  se  tient  de  pr^fi&rence 
prte  des  eaux,  et  r^pand  une  forte  odeur  d'ail  lorsqu^U  est 
inqui^t^.  Ses  oeufs  sorten)  de  son  corps  en  un  seul  cordon 
tr^-^pais.  Son  t6tard  tarda  plus  que  les  autres  de  ce  pays- 
ci  k  passer  k  T^t  parfait,  et  est  66^  fort  grand  qu'il  a 
encore  sa  queue,  et  que  ses  pieds  de  detant  ne  sont  pas 
sortis;  il  a  m^me  Tair  de  rapetisser  lorsqull  perd  tout  k 
tiut  son  enTeloppe  de  tAtard.  On  le  mange  en  quelqnes  lieux, 
comme  si  c^^tait  un  poisson. 

Le  crapaud  accoucheur  n'appartient  pas  daTantage  au 
genre  frt(/b.  (Test  Valytes  obstetricans  de  la  zoologie  mo- 
deme.  II  est  petit  (ayant  trois  k  quatre  centimetres  tout  au 
plus),  gris  en  dessus,  blancbftU'e  en  dessous,  avec  des 
points  noirAtres  sur  le  dos  et  blancliAtres  sur  les  c6tes.  Le 
mAle  aide  la  femelle  k  se  d^iTrer  de  ses  oudi,  qui  sont  assex 
grands,  et  se  les  attache  en  paquets  sur  les  deux  cuisses, 
au  moyen  de  quelques  fils  d^une  matlire  glotineuse.  II  les 
porte  jusqu*4  ce  qu*on  distingne  au  traTers  de  leur  euTdoppe 
les  yeux  du  tetard  qu'ils  oontiennent  Lorsque  ceux-ci 
doiTent  ^dore ,  les  erapauds  cherdient  queique  eau  dor* 
mante  pour  les  y  d<^poser.  lis  ne  tardent  pas  A  se  Tendre ,  et 
le  t^tard »  qui  est  fort  petit,  en  sort  et  nage  aussitiit.  Cette 
espece  est  commune  dans  les  lieux  pierreux  des  enrirons 
de  Paris. 

Le  crapaud  sonnant ,  crapaud  d  ventre  jaune  dc  Cu- 


Tier,  appartient  aujonrdlini  au  genre  bombinator.  C'est  le 
plus  p^t  et  le  plus  aquatique  de  nos  erapauds,  long  de 
trois  centimetres  euTiron,  0  est  grisAtre  ou  brun  en  dessus, 
bleu-noir  stcc  des  tacbes  orang^es  en  dessous ,  les  pieds  de 
derrierecompl^tement  palm^s  et  presque  aussi  allongte  que 
ceux  des  grenouilles :  aussi  saute-t*il  presque  aussi  bien 
qu'dles.  II  se  tient  dans  les  marais  et  s*accouple  au  mois  de 
juin ;  les  oenfo  sont  en  petits  pelotons  et  plus  grands  qbe 
ceux  des  esp^ces  pr^c^entes.  Lorsque  Vaccouplement  a 
lieu ,  il  jette  un  g^ssement  lugubre ,  et  pendant  le  rests 
de  la  bdle  saison  11  feit  entendre ,  surtout  le  soir  apres  la 
pluie ,  un  coassement  d*une  monotonie  fatigante,  que  Ton  a 
compart  ao  son  d*une  cloche  agiiee  dans  Tdoignement. 

DCMlltZIL. 

CRAPAUD  se  disait  autrefois  d'une  petite  bourse  de 
sole  ou  de  laine,  dans  laqudle  les  militaires  de  tous  grades 
enfermaient  leurt  cbeveux  par  derriere,  et  qui  afTectait 
assa  la  figure  du  reptile  de  ce  nom.  Le  crapaud ,  qui 
avait  succ^^kla  cadenette,  mesurait Tingt centimetres 
en  carr^.  Au  haut  et  en  dessus  regnait  un  ruhan  pass6 
dans  une  coulisse,  qui  aidait  k  ouTrir,  pour  le  mettre  ou 
le  retirer,  le  crapaud,  ferme  des  deux  autres  c^tes. 

CRAPAUD  D'EAU.  Voyez  Cahom. 

CRAPAUD  DE  MER.  Voyez  Chabot. 

CRAPAUDINE,  piece  de  m^tal,  fixde  d*une  maoiere 
quelconque  sur  un  de  de  pierre,  une  piece  de  bois,  de 
fer,  horixontale ,  dans  laqudle  on  pratique  une  cavite  des- 
tinee  k  recoToir  le  piTot  de  Tarbre  qui  porte  et  fait  tourner 
une  meule  de  moulin ,  et  en  general  le  pivot  de  tout  arbre 
Tertical.  Tgyss^ee. 

Dans  Tart  culinaire,  on  donne  le  nom  de  crapaudine  k 
une  maniere  de  pre^iarer  les  pigeons.  On  les  fend  sur  le 
dos,  on  ecarte  les  parties  ouvertes,  on  les  aplatit,  on  les 
saupoudre  de  sd  et  de  poiTre ,  puis  on  les  ftit  r^tir  sur  le 
gril ,  on  met  dessous  une  sauce  piquante,  avec  veijus,  vi- 
naigre,  echalotes,  capres,  et  c*est  ainsi  qu'on  prepare  d'ex* 
cdlents  pigeons  d  la  crapaudine, 

CRAPAUDINE  (SuppUce  de  U).  En  1846  M.  Bu- 
reaux de  Pusy  fit  connaltre  k  la  charobre  des  deputes 
diTcrses  pdnes  alors  arbitraires  appliqu^  en  Afrique  k  Par- 
mee.  Ces  pdnes  etaient  au  nombre  de  dnq,  saToir  le 
silo,  la  barre,  la  crapaudine,  le  clou  rouge  et  le  clou 
bleu.  Void  en  resume  le  tableau  qu*il  fit  des  quatre  der- 
nieres  :  La  6arre  est  une  peine  employee  deja  dans  les  colo- 
nies, od  die  porte  le  meme  nom;  on  Tappliquait  quelquefois 
aux  esdaTes  qui  sont  punls  dans  les  habitations ;  die  con- 
stste  en  une  barre  horixontale  fixde  k  euTiron  35  centimetres 
au -dessus  du  sol.  Les  pieds  du  condamnd  y  sont  attaches 
STOc  des  anneaux  de  fer,  et  le  patient  est  oouche  tantOt  sur 
le  dos ,  tant6t  sur  le  Tentre.  Si  cette  punitlon  n'est  pas  suf- 
fisante,  si  le  condamne  n^est  pas  dompte,  on  lui  infllge  le 
supplioe  de  la  crapaudine,  qui  consiste  en  ced  :  Le  soldat 
condanme  a  le  bras  droit  attache  derriere  le  dos ,  stoc  la 
jambe  gauche  reloTee  le  long  de  la  cuisse ;  son  bras  gauche 
est  croise  aussi  derriere  le  dos,  avec  la  jambe  droite  relevt^e 
egalemeot  le  long  de  la  cuisse.  Dans  cdte  position,  qui  est 
une  Teritabte  torture,  le  soldat  est  place  soit  sur  le  dos, 
soit  sur  le  ?entre ,  et  pendant  un  temps  plus  ou  mobis  long 
expose  aux  intemperies  de  l*air,  c*ef;t-ji-dire  k  une  dialeur 
excessive,  ou  k  la  pluie,  ou  ^  la  gdee.  Si  cette  punition  ne 
sulfit  pas,  on  lui  applique  le  supplice  qu'on  appdle  le  clou 
rouge  f  et  qui  consiste  k  laisser  Hiomme  attache  comme  il 
retdt  dans  la  punition  de  la  crapaudine,  en  le  suspendant  k 
un  clou  ou  a  une  barre  eievee  par  la  oorde  qui  rdie  les  qua- 
tre membres.  Dans  cette  position  le  patient  eprouTO  des  dou- 
leurs  atroces  :  la  respiration  est  genee ,  la  drculation  sV 
pere  sTec  pdne,  et  en  tres-peu  d*instants  ses  yeux  et  ^ 
figure  sont  injectes  et  prennent  une  couleur  pourpre  Si  ce 
supplice  n*est  pas  sufhsant  encore  poor  dompter  lliomuin, 
on  lui  applique  alors  le  dou  bleu,  c*e5t-li-dire  que  Von  pro- 
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longe.le  ptMdeai  diAUment  jusquli  ce  que  la  face  de 
lliomme  prenne  one  coaleur  blene  ou  violac^  :  c^est  (K)ur 
oela  qu'on  Pappelle  le  ehu  bleu.  Une  [Nireille  r^dation  »ii- 
iBTa  Topinion  pubUqoe.  «  II  y  a  dea  dioaaa  que  Ton  fieut  con- 
naltre  et  qu*0Q  cite,  diiait  IWatenr ;  mais  que  I'on  ne  s^abaisse 
pas  k  discuter.  «  Des  ordres  furent  au8sit6t  donu^  pour  que 
de  pareilfl  fails  ne  te  renouTelassent  plus.    L.  LooTcr. 

CRAPONNE  (Canal  de).  Voyez  CRAu(La). 

CEAQUE.  Voyet  Crac 

CRASE  (Grammaire),  Voyet  CoifraAcnod. 

CRASSE*  C'est  le  nom  que  lV>n  donne  k  certaine  or- 
dure qui  se  forme  ou  s'attacbe,  soit  sur  la  peau  de  rhomme 
et  des  animauxi  soit  mtoie  sofjdes  objets  inanim^.  Les  en- 
tants  sent  plus  sujets  que  d'autres  k  avoir  de  la  crasse  sur  la 
t^ ;  on  a  era  pendant  longtemps  qo*il  fallait  bien  se  don- 
iier  de  garde  de  chereber  k  la  leur  dter,  dans  la  crainte  de 
nuire  k  leur  sauted.  On  a  reconnu  que  cette  crasse  faTorl- 
saii  le  d^veloppement  de  myriades  dMnfusoires.  Les  m^res 
soigneuses  savent  bien  maintenant  que  la  propret^  n*est 
jamab  nuisible ,  et  nous  oCTririons  k  celles  qui  pourraient 
en  douter  encore  Texemple  des  animaux ,  qui  ne  IMent  si 
souTent  leurs  petits  que  pour  enlever  la  crasse  que  la  trans- 
piration occasionne  en  se  m61ant  aTec  la  poussi^re  ou  autres 
impuret^.  Les  ^trilles  et  les  brosses  servent  k  enlever  la 
crasse  qui  s^amasse  sur  la  peau  des  cheraux  et  emp^cberait 
leur  poll  d*6tre  brillant  et  lostrd. 

Lorsque  Von  fait  fondre  les  m^taox ,  il  se  forme  k  la  su- 
perficie  une  esp^  de  craue  compost  de  mati^res  ^tran- 
g^res,  m^des  k  quelques  parties  de  m^tal  oxyd^.  On  donne 
aussi  le  nom  de  crasse  aux  petites  paillettes  qui  se  forment 
sur  le  fer  rouge  tandis  qu'on  le  forge. 

La  crasse  se  trouTant  plus  abondamment  sur  ceux  qui 
prennent  pen  de  soin  de  leur  personne ,  ou  bien  qui  se  li- 
▼rent  k  des  travaux  grossiers,  on  Ta  consid^rte  comrae  un 
des  attributs ,  un  des  incon?^nients  ordinaires  des  gens  du 
peuple.  On  dit  aussi ,  par  analogic ,  d*un  horame  sans  au- 
cune  instruction,  qull  est  d*une  ignorance  crasse  (de  eras- 
suSf  lourd,  ^pais,  grossier ),  et  de  celui  qui  ?it  d*une  mani^re 
pauvre  et  malbeureuse,  qu^U  Tit  dans  la  crasse;  enfin  on 
dit ,  en  termes  Tulgaires ,  de  celui  qui  est  d*une  avarice 
sordide ,  que  c'est  un  crasseux. 

Le  mot  crasse  f  dans  les  arts ,  est  employ^  pour  d^igner 
le  melange  de  poussitee  et  de  fumde  qui  sMncorpore  avec  le 
vemis  sur  la  superficie  des  tableaux ,  et  rend  n^cessaire  de 
les  nettoyer  avant  de  les  revernir.  Quand  un  ancien  tableau 
est  ainsi  cou?ertd*un  roile  rouss&tre  plus  ou  mois^pais,  on 
dit  qu'U  est  sous  crasse;  sou  vent  celui  qui  veut  le  restaurer 
a%  ec  trop  de  precipitation  ou  avec  maladresse  enl^ve  quel- 
ques glacis ,  et  m6me  des  parties  de  peinture,  ce  qui  n^ces- 
site  des  restaurations  ou  des  repeinU  et  d^t^riore  beaucoup 
un  tableau.  Ddcbesnb  atn^. 

CRASSULACl^ES,  famUle  de  plantes  dicotylMones, 
polyp^talesy  a  insertion  p^rigyne,  compost  d'faerbes  ou  de 
sous-arbrisseaux  se  rapprocbant  des  saxifrage.  Eiles  ha- 
bilent  les  contr^  temp^rto  de  Tancien  monde.  La  moiti^ 
des  esptees  connues  se  trouve  aux  environs  du  Cap.  Presque 
toutes  contiennent  un  snc  aqueux ,  riche  en  acide  malique. 
Les  plus  remarquables  de  ces  esptees  appartiennent  aux 
genres  crassule^  arpin,  cotylet,  6efUvirie,  bryo- 
phyble ,  etc. 

CRASSULE  (en  latin  crassula ,  de  crassus ,  ^pais,  par 
allusion 2i  IVpaisseur des  feuilles),  genre  type  de  la  famiile  des 
crass u laches.  11  renfenne  plus  de  quatre-vingts  esp^ces, 
dont  un  grand  nombresont  cultiv^  dans  les  jardius,  en  raison 
de  la  beauts  de  leurs  fleurs  ou  de  la  bizarrerie  de  leur  poit. 
Les  espices  et  variety  que  recberchent  le  plus  les  amateurs 
ioniXescrassules  6carlale,  bicolore,  hy bride,  blanche ,  etc. 
Cette  demi^.re  r<^pand  le  soir  une  odcur  tr^suave,  qui  rap- 
P4;ile  celle  de  la  vanille.  Presque  toutes  ces  crassules  deman- 
dtfiit  une  terre  l^^re  etmaigre,  desarro«ementstr^mod^r^, 


et  les  soins  g^n^raux  que  r^ament  les  plantes 
Toutes  sont  exoUques,  excepts  le  crassula  rubens,  qui 
crott  en  Europe  sur  les  vieux  murs ,  aux  iieux  tablonnan 
et  pierreux.  Mais  les  petites  fleurt  blancbat  da  cette  eiptei 
ne  donnent  aucune  idte  de  la  beauts  de  tee  ooogte^rei. 

CRASSUS,  sumom  de  plusieurs  andennes  lamilles  rs- 
maines,  dont  la  plus  connue  est  celle  qui  dtait  use  braache 
de  Tantique  race  pl^b^ienne  des  Lidnil. 

CRASSUS  (LociDs  Licmios),  n6  Tan  140  aTant  J.-C^li 
plus  c^l^bre  orateur  de  son  ^poqoe ,  aussi  remarquaUe  pir 
son  esprit  que  par  la  probity  dont  il  flt  preuve  eomroe  pro- 
consul dans  sa  province,  fut  consul  Tan  95  avant  J.-C.,  atec 
Quintus  Mucins  Saevola.  La  loi  propoa^  par  lea  connis 
pour  expulser  de  Rome  tons  oeux  qui  n*avaieot  pas  Teicr- 
dee  complet  des  droits  de  dtoyen  irrita  les  alli^,  et  pr»- 
voqua  la  guerre  Sociale.  L*an  92,  en  sa  quality  de  oeoseor, 
Crassus  fit  ferroer  les  ^coles  de  rh^teurs  oomme  sources  k 
comlption  et  de  d^oralisation  pour  la  jeunesse.  H  moorat 
Tann^  suivante ,  k  la  suite  d^une  discussioii  quMI  eut  6sm 
le  s^at  avec  le  consul  Ludus  Marcius  Philippus,  au  sujetda 
propositions  de  loi  feites  par  le  tribua  Marcus  Livias 
Drusus. 

[  CRASSUS  (Marcus  LiaNim),  sumomm^  Dites,  e*eiU- 
dire  le  riche ,  comme  plusieurs  de  ses  anc^tres.  Ce  trinfflTir 
naquit  vers  Tan  de  Rome  637,  115  ans  avant  J.-C.  L*an€Cl 
de  Rome  (85  av.  J.-C),  il  se  r^fugja  en  Espagne,  poor  j 
^bapper  aux  vengeances  de  la  faction  de  M  a  r  i  u  a.  La  moit 
de  Marius  et  le  triompbe  de  S  y  1 1  a  Tayant  ranoen^  deox  lai 
aprte  en  Italic ,  le  nouveau  dictateur,  preaa^  par  les  armto 
de  Cinna  et  de  Marius  le  jeune,  chargea  Craaaua  d*alter 
lever  des  troupes  chex  les  Marses;  et  comme  cejeone 
bomme  lui  demandait  une  escorte  pour  paaaer  ^  travers  ki 
partis  ennemis :  «  Je  te  donne  pour  gardes ,  repondit  Sjili, 
ton  p^,  ton  fr^re,  tes  parents  et  amis  assassin^  psr 
Marius.  «  Crassus  s'en  remits  son  intrepidity ,  et,  ajiol 
rassembl^  une  arm^,  il  alia  saccager  une  ville  de  TOmbrie, 
oil  se  manifesta  son  penchant  k  cette  cupidity  efTr^n^  qui 
le  rendit  le  plus  avide  et  le  plus  opulent  des  Romains.  C^ 
viced^plut  k  Sylla,  qui  lui  pr^f^ra  d^  lors  lejeune  Pomp^e, 
et  cette  pr^f6rence  fut  la  cause  de  la  jalousie  que  Crassoi  ne 
cessa  de  montrer  contre  cet  illustre  capltaine. 

Un  service  plus  ^inent  aurait  dd  lui  m^riter  le  prenier 
rang  dans  restiroe  de  Sylla.  Les  Samnites ,  guid^  par  Teh- 
sinus,  ^laient  venus  jusqu'aux  portes  de  Rome,  et  mffiattiat 
de  la  mettre  k  feu  et  ^  sang.  Sylla,  accouru  avec  son  arm^ 
avait  vu  d^ruire  son  aile  gaucbe  et  son  centre,  et,  repooa^ 
vers  Pr^neste,  il  d^plorait  d4jk  la  chute  de  Rome,  quand,  an 
milieu  de  la  nuit ,  un  courrier  de  Crassus  vsnt  lui  annooocr 
une  victoire  d^isive.  Crassus  avait  mis  en  d^route  l*aile  droilr 
des  Sanmites,  surpris  le  centre  et  la  gauche  dans  le  d^tor* 
dre  de  la  victoire.  Telesinus  avait  p^ri  dans  la  roel^.  Carinai, 
£dnetus  et  Censorinus,  ses  lieutenants,  ^talent  prisonnien 
de  guerre,  et  les  debris  de  leur  armte  fuyaient  vers  Antem- 
nes,  od  Crassus  les  avait  poursuivis.  Sylla  songea  moinsi 
r^compenser  le  sauveur  de  Rome  qu'^  se  venger  des  vaincos, 
et  il  le  fit  en  barbare. 

Cependant  les  services  de  Crassus,  et  le  talent  d^orateor 
quMl  avait  d^ploy^  dans  le  Fonira,  lui  valurent.  Tan  6M 
(71  av.  J.-C),  les  honneurs  de  la  pr^ture,  et  bientdt  api^ 
il  fut  charge  de  soutenir  la  guerre  contre  Spartacus.  Ce 
gladiateurtlirace,  chef  des  esclaves  r^voltds  dans  la  Lucanie, 
avait  d^j^  d^fait  deux  ou  trois  arm<^  romaines.  Ses  succ^ 
avaient  accru  la  sienne,  jusqu^au  nombre  de  cent  Tingt  mills 
liommes.  Les  consuls  Lentulus  et  Gellius  venaient  d'etre 
d^aits  k  leur  tour,  lorsque  Crassus  arrive  k  la  t6te  de  six 
l^ons.  Son  lieutenant,  Mummius ,  ayant  subi  le  sort  des 
autres,  Crassus  fit  d^imer  cinq  cents  l^ionnalres  qui  avaieot 
donni  rexemple  de  la  fuite,  et  cette  s^v^rit^  ayant  r^tabb' 
la  discipline  i  il  marcha  droit  k  Spartacus.  II  lui  enleva  ua 
corps  dedix  mills  hommeSyqull  fit  passer  au  ai  de  P^p^i 
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ftl  l^enfemia  dans  one  presqu*lle,  sur  les  bords  do  ddtroit 
de  Rbegiom ;  mais  Spartacns  ayant  profits  d*une  horrible 
temp^te  pour  8*tehapper  xen  lesmontagDes  de  P^tilie,  Cra»- 
&U8  se  remit  k  sa  poursuite ,  tua  d^abord  les  douze  mille 
liomnies  de  son  arri^re-garde ,  et  rantentit  lui-mftme  avee 
son  arm^  dans  la  Lucanie.  Cinq  mille  fuyards  ^chap- 
parent  seols  h  ce  massacre ;  mais  ils  all^rent  donner  dans 
Tarro^e  dePomp^,  qui  revenait  d^Espagne;  et  celui-ci, 
par  une  forfanterie  indigne  de  son  nom ,  essaya  d^enlcTcr  i 
Crassus  Thonneur  de  cette  victoire ,  en  dcrivant  au  s^nat 
que  si  ce  capitaine  avait  Taincu  les  rehelles,  U  aTait,  lut, 
coup6  les  racines  de  la  rebellion.  Un  nou?el  incident  ?int 
donner  un  aliment  nonveau  ao  juste  m^contentemennt  de 
Crassus.  Le  triomphe  f ut  accord^  au  vainqiienr  deSertorius, 
tandis  que  le  Tainqueur  des  esclsTcs  n6?olt^  n*obtint  que 
les  honneurs  de  ToTation;  et  ce  double  d^it,  apais^d'abord 
par  leor  av^nement  simultan6  an  consulat ,  ^lata  pendant 
tout  le  cours  de  cette  magistrature,  qui  8*^ula  sans  gloire 
pour  l\in  et  pour  Tautre.  Crassus  ne  s'y  distingua  que  par 
on  repas  de  dix  roille  tables,  donn^  au  peuple  remain,  et  une 
distribution  de  bl^  aux  eitoyens  pauvres ,  pour  trois  mois  de 
subsistance. 

II  profiiait  ainsi  de  son  immense  fortune,  faite  dans  les 
proscriptions  de  Sylla ,  pour  s^attirer  les  bonnes  graces  du 
peuple ,  tandis  que  Pomp^  ne  flattait  la  d^ocratie  qu'en 
augmentant  Tautorit^  des  magistrats  |iopulaires  et  celle  des 
chevaliers  remains  au  detriment  de  la  puissance  patricienne. 
L^an  6S  av.  J.-C.,  il  fut  nomm^censeur  avec  Caius  Lutatius 
Catulus.  La  m^intelligence  qui  ^ata  entre  eux  fut  cause 
qu*il  ne  fut  point  celte  annte  proc^^  aux  operations  du  c  «  n  5, 
et  le  contraignit  enfin  k  le  d^mettre. 

Un  autre  ambitieux  se  r^v^ait  alors.  C*<Hait  C^sar.  Cras- 
sus ,  accuse  comme  lui  d'avoir  trempi  dans  la  conjuration 
de  Catilina,  et  cororoe  lui  reconnu  innocent ,  malgr^  This- 
toire ,  qui  en  doute  encore ,  s'acquit  Tamitid  de  ce  grand 
liomme  en  r^pondant  pour  lui  d  une  somme  6quiYalant  k 
qiiatre  millions  de  francs,  au  moment  od  ses  cr^anciers  al- 
laient  Tempecher  de  prendre  le  commandement  de  Tarm^e 
d'£spagne. 

cesar  n'oublia  jamais  ce  service  rendu  k  sa  fortune  po- 
litique. Mais,  par  int^ret  plus  que  par  reconnaissance,  il  tra- 
vailla  sans  cesse,  de  loin  comme  de  prte,  k  maintenir  ou  k 
r^tablir  la  Concorde  entre  Pomp^e  et  Crassus,  pour  les  op- 
poser  k  la  ligue  de  Cic^ron ,  de  Caton  et  de  Catulus. 
£a  Tan  60,  il  r^ussit  k  op^rer  entre  eux  une  reconciliation 
complete;  et  ainsi  naqiiit  ce  premier  triumvirat  qui 
pr(^|)ara  la  servitude  romaineet  Tabaissement  de  la  republique 
au  profit  de  la  tyrannic  imperiale,  et  qu*on  renouvela  en 
Pan  56  dans  des  conferences  tenues  k  Lucqnes. 

Ces  hoaneurs  ne  suffisaient  point  k  Crassus.  Il  ne  pou- 
vait  se  dissimuler  rinieriorite  de  sa  gloire.  Les  exploits  de 
I'ompee,  ceux  de  Cesar  surtout,  toormentaientsavieillesse. 
II  brigiia  une  seconde  fois  le  consulat,  de  concert  arec 
Pompee  et  sous  le  patronage  de  cesar,  auquel  ses  deux 
C4)lieguesde?aientadjuger  pour  dnqans  le  gouvemementde 
la  Gaule.  SMI  faut  en  croire  Plutarque,  Crassus  poussa  I'am* 
bition  jusqu*^  soudoyer  des  assassins  pour  se  defaire  de 
Caton  et  de  Domitius,  qui  contrariaient  sa  candidature.  II 
n^cut  pas  besoin  de  ce  crime.  II  fut  consul  un  seconde  fois 
avec  Pompee  (an  &&  av.  J.-C),  et  se  fit  decemer  le  gou- 
vernement  de  TAsie.  C*etalt  pour  lui  la  route  des  Indes, 
(lont  la  conquete  devait  efTacer  tons  les  exploits  de  ses  deux 
rira.ix.  Les  Parthes  etaientsur  son  chemin,  et  c'est  par  leur 
defciite  qu'il  voulait  ouvrir  sa  course  triomphale.  Ln  vain  le 
ti  ibun  Atteius,  s'oppoaant  k  cette  guerre,  fit  retentir  Rome 
(le  ses  imprecations,  et  fit  des  operations  magiques  sur  le 
passage  de  Crassus.  Le  triumvir  brava  ses  maledictions  et 
••s  sortileges ;  il  passa  la  mer  a  Urindes,  gagna  TEuphrate, 
chassa  les  Parthes  de  la  Mesopotamie,  et  revint  prendre  ses 
quailiers  d'hiv**'  en  Syrie  pour  tttendre  son  fils,  que  cesar 


lui  renvoyalt  de  la  Caule  atee  un  renfort.  Cet  hirer  ne  Iht 
point  sterile  pour  lui.  II  piUa  les  riches  temples  de  Jerusalem 
et  de  la  deesse  Atargatis,  vendit  la  justice  et  locabla  let 
Syriens  de  taxes. 

Cependant  le  roi  des  Parthes,  Orodes,  rassemblait  de 
puissantes  armees,  se  jetait  avec  une  sur  I'Armenie,  dont  le 
roi,  Artabase,  avait  fait  alliance  avec  les  RomaUis ,  et  con- 
fiait  Tautre  k  son  lieutenant  Surena,  pour  reconquerir  la 
Mesopotamia.  En  Tan  53,  Crassus,  i  la  t^  de  sept  legions 
de  4,000  cavaliers  etd'autantde  soldats  armes  k  la  leg^,  re- 
passa  rcuphrate a  Zeugma,  dans  la  Comagine,  et  re^nt 
dans  son  camp  Abgare,  roi  d'Edesse,  dont  les  perfides  con- 
seils  lui  firent  perdre  d^abord  Tamitie  do  roi  d*Armenie,  et 
I'entralnerent  k  sa  parte.  Abgare  etait  Pespion  de  Surena;  il 
trompa  Crassus  sur  les  forces  et  sur  les  desseins  des  Parthes, 
et  le  conduisit  k  travers  une  campagne  aride,  coupee  de 
roarais  et  de  sables,  ok  la  fatigue,  la  faira  et  Tindiscipline, 
prepar^ent  sa  defaite.  Cassius  et  ses  autres  lieutenants  le 
supplient  vainement  de  changer  de  route  :  il  ne  croit  que  It 
perfide  Abgare,  et  qoand  cette  plahie  qd  lui  semble  depeu- 
piee  se  oouvre  tout  k  coup  de  soldats,  d*armes  et  de  chevaux, 
c^est  encore  le  roi  d^Edesse  qu'il  e<x>ute  au  lieu  de  ses  tri- 
buns,  pour  disposer  son  armee  en  une  masse  compacte  sur 
les  bords  d*une  riviere  appeiee  Biiecha. 

Les  Parthes,  conduits  par  Surena,  enveloppent  cette  masse 
et  Taccablentde  leurs  traits.  Le  filsde  Crassus,  Publius, 
qui  s^etait  distingue  dans  les  Gaules  sous  Cesar,  s'eiance 
sur  eux  avec  treize  cents  cavaliers  et  huit  cohortes,  reiite 
de  Tarmee  romalne.  Les  Parthes  fuient,  Tattirent  dans  un 
piege,  le  massacrent  avec  toot  son  raonde,  et  Crassus  n*en 
est  averti  qu*en  revoyant  la  tete  de  son  (lis  au  haut  d*une 
pique  enoemie.  A  cette  vue,  le  vieillard  n*est  plus  ni  un 
Remain  ni  un  capitaine :  il  se  laisse  entratner  jusqu*^  la  ville 
de  Carres  par  ses  legions  decouragees,  et  1^  c^est  encore  k  un 
espion  de  Surena  quHl  se  confie  au  lieu  d*ecouter  les  avis  de 
Cassius.  Le  Carrien  Andromachus  le  pousse  vers  des  marais, 
k  travers  lesquels  deux  ou  trob  de  ses  lieutenants  se  sauvent 
k  grande  peine.  Reduit  k  quatre  cohortes ,  il  accepte  une 
entrevueque  Surena  lui  fait  offrir  pour  trailer  de  la  paix,  et 
perit  dans  une  miserable  querelle  suscitee  k  dessein  par  ce 
general. 

Sa  tete  fut  portee  au  roi  des  Parthes.  Orodes  la  re^ ut 
au  milieu  dVn  festin,  et  fit  verser  de  Tor  fondu  dans  sa 
bouche,  en  lui  disant :  «  Rassasie-toi  de  ce  metal,  dont  tu  as 
ete  si  alfame.  »  Cette  vile  passion  deshonore  en  effet  toute  la 
vie  de  Crassus.  «  On  n^est  pas  riche,  disait-il,  quand  on  ne 
pent  entretenir  une  armee ;  >  et  tous  les  moyens  de  s*enrichir 
lui  paraissaicnt  bons  et  justes.  Les  proscriptions,  le  pillage, 
les  exactions,  Tusure,  le  trafic  des  esclaves,  tout  servait  k  Tao- 
croissement  de  sa  fortune,  qui  d'un  patrimoine  de  quinze 
cent  mille  francs  de  notre  monnaie  etait  montee  k  trente-trois 
millions  de  biens  k  son  depart  pour  la  guerre  des  Parthes. 

Le  bruit  de  cette  catastrophe,  arrivee  Pan  53  avant  J.-C, 
se  perdit  bient^t  dans  le  fracas  de  la  guerre  civile  etdu  choc 
de  cesar  et  de  Pompee.  Crassus  n*etait  pas  fait  pour  lutt(!i 
centre  de  tels  hommes.  A  tout  prendre,  sa  vie  fut  celle  d'un 
mauvais  citoyen,  et  il  fallait  plus  que  les  deux  victoires  de 
sa  jeunesse  pour  effacer  cette  parole  de  son  biographe  : 
c  Que  sa  ricliesse  lui  venait  du  sang  etdu  feu,  et  qu'il  avait 
fait  son  plus  grand  revenu  des  calamites  publiques.  > 

ViCNKET,  de  rAcademie  FraDcaise.  ] 

CRATERE  ( du  grec  xpan^,  grand  vase  dans  lequel 
on  meiait  Teau  et  le  vin ),  bouche  ignivome  d'un  volca  n  en 
activite ,  ou  cavite  par  laquelle  sortirent  autrefois  les  flam* 
mes  et  les  conrants  de  laves  d'un  volcan  eteint  Les  anciens 
avaient  cru  reconnaltre  la  forme  d*une  coupe  dans  celle  de 
ces  cavites  volcaniques,  et  de  \k  vient  le  nom  qu'ils  leur  don- 
nerent  et  qui  a  passe  dans  notre  langue ;  mais  ces  compa- 
raisons  peuvent  se  passer  d'une  grande  justesse,  et  les  ob- 
lervateurs  attentifs  ne  les  feront  point.  II  n'y  a  point  d^imi- 
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fonnil6  dans  les  crat^res  des  Tolcans  ^teints ;  depuis  lant 
de  sidles  ^u'ils  ^prourent  I'actioa  des  agento  atmosphd- 
flquesy  il  n*en  reste  plus  que  des  ruines,  qui  ne  peuveot  servir 
a  retrouYer  ce  qui  est  d^truit.  L'Btna  mfime,  quoique  son 
activity  n'ait  pas  cess^,  n*a  plus  aujourd'hui  son  ancien  era- 
tdre,  dont  une  partie  a  roul6  sur  les  flancs  de  la  montagne 
et  une  autre  est  retomb^  dans  les  ablmes  d^oii  elle  eUiit 
sortie.  Ce  n*est  done  que  par  application  aux  jeunes  vol- 
cans  que  le  crat^re  peut  justifier  le  nom  quHl  porte;  le  Vd- 
suve,  dont  les  Eruptions  le  plus  anciennement  connues  ne  re- 
montent  gu^re  an  del^  de  trois  miUe  ans,  est  encore  dans  sa 
jeunesse,  et  sa  bouche  paratt  avoir  conserve  sa  forme  pri- 
mitive. C'est  par  la  direction  des  courants  de  lave  qu'on  peut 
retrouver  Templacement  des  crat^res  de  Tolcans  eteiots ; 
ceux  de  Tancienne  province  d'Auvergne,  du  bassin  du 
Rhin,  etc.,  ont  ^t^  reconnusen  suivant  ces  indications.  Quant 
aux  volcans  en  ignition,  le  crat^re  n^est  pas  toujours  an 
sommet  de  la  montagne  qui  livre  le  passage  aux  feux  sou- 
terrains;  TefTort  des  flnides  ^lastiques  renfermte  et  compri- 
ro6s  dans  IMnt^rieur  de  la  terre  suit  toujours  la  ligne  de 
moindre  r^istance ;  et  pour  TEtna,  cette  ligne  traverse  la 
montagne  vers  la  base,  et  non  par  le  sommet.     Ferry. 

Les  naluralistes  divisent  les  crates  en  crat^es  de  sou- 
Uvemcnt  et  en  craUres  d*<iruption.  Par  crattres  d' Erup- 
tion on  entend  la  partie  sup^rieore  ou  ouverture  d*un  con- 
duit permanent  en  forme  de  tuyau  de  clieminte,  s^^levant 
de  Pintdrieur  du  volcan  jusqu*a  son  sommet,  facilitant  i'issue 
des  mati^res  solides,  liquides  ou  gazeuses  qui  se  d^velop- 
pent  au  fond,  dans  ce  qu'on  appelle  le  foyer  du  volcan, 
Les  crateres  de  sovikvement,  au  contraire,  sont  des  cavit^s 
circulaires,  en  forme  d'entonnoir,  entonr^  de  parois  es- 
carp^, bdriss^  d*anfractuosit^ ,  qui  sans  avoir  servi  de 
la  m6me  mani^re  que  les  autres  li  provoquer  Tissue  des  ma- 
ti^res  volcaniques,  ont  re^u  cette  configuration  semblable  ^ 
im  calice  ou  crat^re  par  le  soul^vement  et  la  rupture  de  la 
cronte  terrestre  solide,  au  moyen  de  la  force  d'expansion  des 
gaz  et  des  vapeurs  comprim^s  et  agissant  dans  Tint^rieur  de 
la  terre.  Cette  derai^re  classe  de  crateres  est  celle  qu'on  ob- 
serve le  plus  souvent  dans  les  ties  qui  se  sont  formes  ix  la 
suite  de  soul^vements  ou  de  commotions  volcaniques.  Quant 
aux  crateres  d*^ruption,  il  estais^de  comprendrequ'une  mon- 
tagne projetant  du  feu  peut  en  changer  le  lieu  et  aussi  avoir 
|)luAieurs  crateres  k  la  fois;  le  plus  considerable  se  trouve 
cepcndant  d*ordinaire  k  son  sommet,  d'oii,  en  ailant 
toujours  en  se  r^trecissant  davantage,  il  s'^tend  Jusque 
dans  les  profondeurs  du  laboratoire  souterrain  du  volcan, 
formant  en  m^e  temps  k  sa  partie  sup^rieure  une  eleva- 
tion de  forme  circulaire  qui  par  Taccumulation  successive 
de  la  lave,  de  la  cendre  et  des  pierrcs  quMl  projette,  arrive 
pen  h,  pen  k  prendre  les  proportions  dHme  montagne* 

CRATES)  ceidi)re  pbilosophe  cynique,  qui  vivait  vers 
Tan  328  avant  J.-C,  et  descendait  d'une  riclie  et  ancienne 
familie  de  Thebes.  Apr^s  avoir  spontanement  renonce  k  un 
heritage  considerable,  il  se  rendit  k  Athenes,  pour  s^y  con- 
f^acrer,  sous  la  direction  dc  Diogenc,  a  la  philosopliie 
cynique ;  et  dans  cette  ville,  par  les  graces  deson  esprit  et 
par  ses  qualites  aimables  il  gagna  si  bien  les  cceurs  de  tons 
ceux  avec  lesquels  il  eut  des  rapports,  qu^un  jour,  raalgre 
sa  laideur  physique,  la  belle  Hipparchie,  filled'un  de  ses  dis- 
ciples, lui  offrit  sa  main  par  veritable  attachement.  M.  Bois- 
sonade  est  celui  qui  apubliede  la  maniere  la  plus  complete, 
dans  ses  Notices  et  extrdts  de  manuscrits  de  la  Biblio- 
thkque  du  Roi  (tome  9,  Paris,  1817 ),  les  38  lettres  qu'on  lui 
attribue,  mais  qui  sontevidemment  d'une  epoque  posterieure. 

II  ne  faut  pas  le  confondro  avec  le  ceiebre  grammairien 
grec  C&Aiis,  de  Malle,  en  Cilicie,  surpomme  pour  cela  Mai- 
lot^,  qui  fut  eieve  k  Tarse,  se  rendit  plus  tard  k  Pergamc, 
k  la  cour,  alors  brillante,  d*Attale,  et  y  fonda  une  ecole  par- 
tlculiere  de  grammaire,  qui  dans  ses  principes  appliques  k 
la  critique  d^flomere  combattit  ceux  de  recole  fondee  a 
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Alexandriepar  Aristarque.  Plus  tard  il  s^jotina IIm^| 
on,  en  Tan  167  avant  J.-C,  il  avail  accompagne  les  aiii 
sadeurs  d'Attale.  II  y  fit,  avec  le  plus  grand  siiccte,d«ca 
publics,  etparalt  y  avoir  le  premier  proYoqu^  P^tude  apprd*  I 
die  delagrammave.  L'edition  la  plus  complete  des  fr^^ 
de  ses  commentaires  sur  Homere  et  d*aiitres  poStei  pm\ 
est  celle  qui  a  ete  donnee  par  Wegener  dans  8a  disserttfa 
intituiee :  De  Aula  Attalica,  litterarum  ariiumqwtfm\ 
trice  (Copenhague,  1836). 

CRATINUS9  ceiebre  poete  comique  grec,  qui  floriiBl  I 
entre  Tan  500  et  Tan  470  avant  J.-C,  fut,  avec  ses  das 
jeunes  contemporains  les  Atheniens  Eupole  et  Arista 
phane,  le  plus  digne  representant  de  I'ancieiino  comediea> 
tique,  dont  il  s^eflfor^a  d'ennoblir  la  forme  et  le  fond,  coi^ 
duisant  le  nombre  des  personnages  parlants  k  Xxm  rfa 
principaux,  et  en  rendant  justidables  de  la  sctee  ooa  pa 
seulement  les  travers  de  la  vie  privee,  mais  les  viees  d  la 
dents  de  la  vie  publique ;  mission  dans  Pexerace  de  laqsdk 
il  nemenagea  mdme  pas  des  bommes  tels  que  PericUi 
Nous  ne  possedons  que  quelques  fragments  de  ses  vingt  m 
comedies ,  dont  neuf  avaient  ete  couronnees ;  ils  ont  (k 
reunis  par  Meineke  dans  ses  Fragmenta  Comtcorum  Gn- 
corum  (Berlin,  1840). 

Cratinus  le  jeune,  dont  les  auteurs  anciens  citent  ^ 
lement  quelques  pieces,  vivait  au  troisieme  sitele  avant  J.-C^ 
sous  le  regne  de  Ptoieroee  Evergete,  et  appartient  k  ce  qs'« 
appelle  la  comedie  moyenne. 

CRATYLE,  disciple  du  sophiste  Protagoras  et  maltR 
de  Plato n,  lequel,  dans  le  dialogue  qvi  porte  son  Don, 
lui  fait  dire  que  les  mots  sont  les  signes  natiirels  de  la  pes- 
s(^,  et  lui  prete  une  foule  d^etymologies  bizarres.  Cntyle 
poussait  en  effet  jnsqu^a  Texageration  les  id^es  d'HerMlik 
sur  I'enchatnement  des  choses. 

GRAU  (La),  vaste  plaine  couverte  de  cailloox , dost k 
nom  proven^ ,  la  Craou,  signifie  champ  pierreux,  et  qoe 
les  Remains  nommaient  Lapidei  Campi,  situee  dans  le  d^pir 
tement  des  Bouches-du-Rh6ne,  entre  le  Rb6ne,  lei 
etaiigs  des  Martigues ,  la  mer  et  les  dernieres  coIUnes  des 
Alpes.  Sa  superiicie,  tres-inegale  et  sillonDee  meme  pardei 
valiees,  estde  11  myriametres  carres.  Le  canal  de  CrapooM, 
qui  joint  leRhdne  k  la  Durance  en  partant  d'Arles,la  travene 
en  entiereten  a  rendu  une  partie  a  ragriculture.  Les  aDdeas 
attribuaientroriginede  la  Crau  ^une  greie  de  pierres  que  Js- 
piter  lan^a  un  jour  sur  un  antagoniste  d'Hercule  que  oe  h6rm 
ne  pouvait  parvenir  k  vaincre.  Quoiqu'elle  se  trouve  aujoiv^ 
d^hui  k  33  metres  au-dessus  du  niveau  de  la  Mediterrao^, 
on  presume  avec  quelque  vraisemblance  que  c'est  une  ah 
cienne  anse  du  golfe  de  Lyon ,  dans  lequel  se  jetait  la  Du- 
rance. Le  sol  y  est  forme  de  couches  de  poudingue,  qo^oa 
retrouve  dans  les  parties  de  la  Provence  traversees  par  b 
Durance ,  et  dont  le  noyau  est  le  galet  charrie  par  cette  ri- 
viere torrentielle ;  des  couches  de  calcaire  coquillier  mnU 
venues  s*y  superposer  par  suite  du  sejour  de  la  mer.  La  Craa 
abondc  en  plantes  aromatiques,  et  dans  les  bruyeres  qui  la 
couvrent  on  trouve  beaucoup  de  cistes  et  des  chtoes  ^  ker- 
mes.  Elle  renferme  plusieurs  etangs  considerables ,  et  la  oa 
son  sol  aride  a  pu  etre  enlrecoupe  de  canaux ,  il  s^est  fonne 
une  vegetation  vigoureuse,  qui  permet  de  croire  qu*on  pour- 
rait  ,  avec  quelques  travaux  bien  entendus,  en  livrer  la  phis 
grande  partie  k  la  culture.  Jusqu^a  present  elle  n*est  gu^ 
utUisee  que  pour  les  betes  k  laine,  qui  y  trouTent  me 
herbe  fine,  mais  rare  sur  plusieurs  points.  Cependant  on  est 
deja  parvenu  k  y  cultiver  avec  succes  en  quelques  endroits 
la  vigne  et  la  plupart  des  arbres  k  fruits  de  nos  climats. 
Ainsi  que  la  Cam  argue,  dont  elle  est  voisine,  elle  senil 
de  champ  de  bataille  k  Marius  centre  les  barbares.  Ptas 
tard ,  elle  fut  encore  le  the&tre  des  combats  liYres  aux  Sar- 
rasins  par  Charles-Martel. 

CKAVATE^sorte  de  vetcment  en  usage  chez  toutcs 
left  Q;»»H)ns  de  ri:uro|>e,  fait  de  divers  Ussus  ordinairemcit 
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appropri^  aux  salions  et  aux  climaU,  dispose  sous  forme 
de  ceinture  ou  de  bande,  qae  les  bommea  mettent  aalour  du 
€ou,  et  dont  les  deux  boata  s^attachent  et  pendent  par 
de?ant.  Ind^pendamment  de  laur  utility  contre  Taction  du 
firoid  humide  et  toutes  les  Tidssitudes  du  cbaud  au  froid,  les 
cra?ates  d^fendent  le  cou  contre  le  clioc  des  corps  Tuln^- 
rants ;  mais  il  tout  se  garder  d*en  porter  de  trop  Toluinineu- 
ses.  11  est  facile  en  effet  de  reconnattre  les  inconv^nients 
d'une  cravate  qui  gtoe  par  sa  construction  les  mouvements 
du  cou  et  de  la  tete,  Taction  des  organes  Tocaux  et  de  ceux 
do  la  d^luUtion,  et  la  libre  circulation  du  sang  dans  la  t6te. 

Les  crayates  ordinaires  sent  des  carr^  pli^  triangulaire- 
ment  ou  des  triangles  de  tissus  de  sole ,  de  laine,  de  coton , 
de  toile  de  batiste.  On  les  pile  en  cachant  le  somroet  du 
triangle ;  on  leur  donne  une  largenr  en  rapport  avec  la  lon- 
gueur du  cou ;  le  milieu  est  appliqu^  le  plus  ordinairement 
sur  la  gorge,  otles  deux  bouts,  secroisant ii  la  nuque,  sont 
ramcn^s  en  avant ,  ou  on  les  none,  soit  au  milieu,  soit  un 
peu  k  c6t6;  d'auties  fois  les  bouts  sont  engag^i  dans  una 
agrafe  ou  dans  une  bague,  et  ramen^  do  nouveau  en  arri^re, 
oil  on  les  none  n^igemment;  d^autres  fois  encore  les 
bouts,  ramente  en  avaut,  sont  fix^  avec  des  ^pingles-bi- 
joux,  et  crois^  sur  la  poitrine.  On  porte  aussi  des  cravates 
longues,  dont  la  forme  rappelle  celle  d'une  ^harpe.  Enfin 
on  a  fait  des  cols -cravates  ^  qui  offrent  aux  maladroits 
Tavantage  d'avoir  leur  noDud  tout  fait;  cette  derniere  con- 
fection, dont  les  formes  varienl  sans  cesse,  occupe  de  noin- 
breuscs  ouvriftres,  et  plusieurs  maisons  de  Paris  en  font 
un  commerce  consid<^rablc.  Pendant  lasaisoades  cbaleurs, 
le  villageois,  endimanche,  noue  n^gligemraent  sa  cravalc, 
en  faisant  une  rosette  qui  tombe  sur  la  poitrine  :  cette  ina- 
ni^re  de  porter  sa  cravate  a  ^te  quelque  temps  h  la  mode 
sous  le  nom  de  cravate  A  la  Colin,         L.  Laurent. 

Le  nom  de  cravate  ou  cravatte,  consid^r^  comme  or- 
nement  du  cou,  vient,  suivant  Furetiere,  d'une  mode  des 
Croates,  Si  Ton  en  croit  M^age ,  cravate  serait  une  cor- 
ruption de  carabate^cQ  qui  semblerait  autoriser  a  croire  que 
c'dtait  un  collet  h  Tusage  des  carabins,  comme  le  riste  ^tait 
un  collet  k  Tusage  des  rettres ;  mais  nous  n'oserions  pro- 
noncer  si  la  cravate  qui  accompagnait  le  juste-au-corps  a 
donnd  son  nom  k  I'^charpe  des  ^tendards,  ou  si  Thabitude 
qu*avaient  les  croates,  les  carabins,  les  rettres,  d'attacher 
une  <^charpe  k  leurs  enseignes  ou  leur  enseigne  par  une 
^liarpe,  fit,  par  allusion,  appeler  carabate  ou  cravate 
r^tofTe  qui  se  porie  autour  du  cou.  Furetiere  aflirme  que  la 
cravate  dluibilleinent  est  dMnvention  allcinande  et  date  de 
1636.  L'autre  genre  de  craTate  est  plus  modeme  :  il  n*y  a 
pas  beaucoup  plus  d*un  si^e  que  son  nom  est  en  usage ; 
mais  sMl  iCy  avait  pas  nominalement  de  cravate  d'enseigne, 
il  y  en  avait  par  le  fait,  et  leur  histoire  ne  pent  s'^aircir 
que  par  celle  des  ^liarpes. 

Dans  le  quinzidme  et  le  seizi^me  sitele,  quand  T^- 
charpe  ^tait  un  accompagnement  de  Phabit  militaire ,  il  <^tait 
d 'usage  dans  la  cavalerie  que  les  porte-comette  k  1  instant 
d*une  action  attacliassent  k  leur  buste  avec  une  ^liarpe 
de  taffetas  leur  cornette,  afin  d*en  tixt  inseparables,  de 
combattre  plus  commod^roent ,  de  la  d^fendre  micux.  Les 
grands  et  ridicules  drapeaux  que  Tinfanterie  adopta  dtaient 
une  imitation  des  petites  comettes  de  la  cavalerie.  Ce  mot 
drapeau  ^tait  naissant  en  1563,  comme  le  d^lare  et  s*en 
plaint  Henri  Estienne.  Les  porte-drapeau  enrent  T^Iiarpe  k 
double  fin ,  comme  les  porte-comette.  Les  colonels  g^n^- 
raux ,  et  non  le  gouvemement  ou  Pofficier  porte-enseigne , 
faisaicnt  la  d^pense  de  T^harpe,  parce  que  ces  grands  di- 
gnitaires  regardaient  comme  k  eux  Penseigne ,  et  comme  leur 
mandataire  la  porte-enseigne.  lis  donnaient  blanche  cette 
^arpe ,  parce  que  le  blanc  ^tait  la  couleur  de  colonel  g^- 
nt*rnl.  Audouin  pretend  qu*en  1668  Louvois  distribua ,  au 
nom  du  roi ,  les  premieres  cramz^enaux  corps  d*infanterie; 
mais  ce  ne  furent  pas  les  premises  cravates,  ce  fiirent  lea 
i»ir.T.  DK  L4  coNvaaa.  —  t.  vi. 


demitres  icharpes,  Louis  XIV  venaitd*abolir  la  charge  de 
colonel  g^n^ral  de  Pinfanterie,  s*en  attribuant  personneUe- 
ment  les  fonctions  et  les  prerogatives.  L*echarpe  que  les  ofR- 
ciersportaient  comme signedisUnctifayantete  abolie  au  com- 
mencement du  dix-septitoie  si^cle,  le  porte^nseigne  cessa, 
en  rotoa  temps  que  ses  camarades ,  de  la  porter ;  mais  il  at- 
tacha  la  sienne,  ou  plut6t  celle  que  le  roi  lui  avait  confiee, 
k  la  lance  du  drapeau ,  dont  elle  devint  inseparable;  et  c^est 
depuis  lors  que  le  mot  ^charpe  tombant  en  onbli,  le  mot 
cravate  lui  succeda. 

Les  ordonnances  de  1767  et  1779  chargeaient  les  colonels 
des  corps  de  la  foumiture  des  cravates.  £n  1790  Pdmigration 
eraporta  le  plus  qu'elle  put  de  cravates,  parce  que  le  pre- 
juge  militaire,  ou  des  souvenirs  dont  on  se  rendait  mal 
coropte ,  faisaient  considerer  cet  insigne  comme  un  palladium 
ou  une  relique.  C*eOt  (U  Pinstant  d*en  abolir  Pusage,  parce 
que  sa  broderio,  ses  franges,  son  cordon,  ses  glands,  ses 
floes,  son  nceud  boufTant,  sont  une  depense  en  pureperte, 
allourdissent  un  drapeau  dej^  trop  lourd,  et  contrarient  les 
operations  de  Palignement;  mais,  quoique  ces  chiflbns  ne 
rappelassent  que  des  iddes  de  galanterie  ou  de  feodalite, 
qui  avaient  donne  naissance  aux  echarpes,  les  cravates  fu- 
rent conservees  k  une  epoque  de  tant  de  sages  reformes  :  la 
puissance  das  habitudes  Pemporta ;  personne  ne  se  doutait 
d^oCi  venait  et  k  quoi  servait  la  cravate,  tant  sont  fugitifs 
les  souvenirs  qu*aucune  publicite  n'enre^stre.  L*ordonnance 
de  1790  etablissait  que  les  cravates  seraient  tricolores;  et 
pourtant,  que  signifiait  sur  un  drapeau  aux  couleurs  nalio- 
nales  une  cravate  de  m6me  nuance?  Un  decret  de  1791 
dispensa  les  colonels  de  laire  les  frais  des  cravates.  La  Res- 
tauration  rattacha  aux  insignes  la  cravate  blanche;  la  me- 
sure  etait  consequente  au  systeme  du  temps  :  c*etait  la  re- 
surrection des  cravates  emportees  en  1790.  Mais  Pannee 
1830  renouvela  les  cravates  tricolores  qui  existent  encore  : 
c^etait  aussi  peu  plausible  qu'en  1790.  G*'  Bardin. 
CRAVATE,  pi^d'artiHcc.  Voyez  Brolot. 
CRAVEN  (Elizabeth  BERKELEY,  lady),  devenue 
plus  tard  margrave  d^Anspach,  etait  la  plus  jeune  des  filles  du 
comte  dc  Berkeley.  Nee  en  1750,  elle  epousaen  1767  le  dernier 
comte  de  Craven,  dont  elle  eut  sept  enfants,  mais  dont,  apres 
quatorzc  ans  de  mariage,  elle  se  separa  k  Pamiable  pour 
cause  d^incompatibilite  d*humeuret  de  mauvais  traitcments. 
Lady  Craven  visita  alors  successivement  les  cours  de  Ver- 
sailles, de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Vienne,  de  Berlin,  de 
Constantinople,  de  Varsovie,  de  Saint- Petersbourg,  de 
Rome,  de  Florence  et  de  Naples ,  puis  elle  finit  par  se  fixer 
k  Anspach,  oii  le  margrave  Chrislian-Frederic-Charles^ 
Gnillaume,  neveu  du  grand  Frederic,  prince  tres-ennuy6 
d^une  epouse  maladive  qu'il  n*aimait  gu^re,  et  qui  jusque 
alors  8*en  dedommageait  par  les  amours  iliegitiroes ,  s^eprit 
pour  elle  dMne  vive  passion,  et  noua  avec  elle  une  liaison 
toute  platonique.  C*cst  elledu  moins  qui,  dans  ses  memoi- 
res ,  prend  grand  soin  de  nous  le  dire.  Ce  qu*il  y  a  de  plus 
certain,  c*est  qu'elle  fit  quitter  la  partie  k  notre  ceiebre  tra- 
gedienne. Mile  CI  a  iron,  qui  depuis  longues  annees  trd- 
nait  k  cette  petite  cour. 

Lord  Graven  etant  venu  k  mourir  en  1791,  et  le  margrave, 
de  son  c6te  ,  ayant  perdu  sa  femmc ,  un  mariage  en  forme 
unit  bientdt  les  deux  amants,  et  quelque  temps  apris  on  vit 
ce  prince  abandonner  ses  Etats,  qu'il  avait  vendus  au  roi 
de  Prusse  moyennant  une  pension  annuelle,  pour  venir 
vivre  avec  sa  nouvelle  epouse  en  Angleterre ,  oil  il  acheta 
le  domaine  de  Brandenburg,  situe  pres  de  Hammersmith. 
Quoique  Pempcreur  Francois  II  eOt  cree  lady  Craven,  tout 
expres  en  vue  dc  son  mariage  avec  le  margrave,  princessc 
de  Berkeley ,  la  reine  d- Angleterre  reftisa  de  la  recevoir  k 
sa  cour  comme  princesse,  et  ce  fut  \k  une  bien  rude  morti- 
fication pour  Porgueil  de  la  nouvelle  margrave. 

Apr6s  la  mort  de  son  second  mari,  arrivee  en  1806,  Indy 
Craven,  qu'il  avait  instituee  son  heriliere  universelle,  vecut 
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laniAi  en  Angleterre,  Uni6i  k  Naples,  ou  eUe  moorut,  le 
13  Janvier  1828.  Le  r^it  de  son  voyage  en  Crim^  et  h 
Ck)nstantinopIe  parut  en  formede  lettres,  sous  ce  litre :  JouT' 
ney  through  the  Crima  to  Constantinople  (Londreip  1789). 
Ses  Memoirs  qf  the  margravine  of  Anspach,  formerly 
lady  Craven,  ofTrenl  on  vif  int^r^t,  k  cause  des  rapports 
intiiues  que  Tauteur  eut  avec  Catherine  11 ,  Joseph  11  et 
d^ctutres  iiionarques. 

CRAVVFOIID  (  William-Henrt  ),  Tun  des  homines 
d'£t4it  les  plus  distingu^  des  £;tats-Unis,  naquit  le  24  f(i- 
vrier  1772  k  Nelson -County,  en  Yirginie.  Son  p^re,  It  la 
suite  des  guerres  de  Tind^pendance ,  s^^blit  en  Gtergie, 
et  mourut  apr^  avoir  perdu  U  plus  grande  partie  de  son 
patrimoine.  Pour  nourrir  sa  m^re,  le  jeune  Crawford  fut 
obltg^  de  se  faire  mattre  d'^coie,  ce  qui  ne  rempdcha  ce- 
pendant  pas  d'^tudier  en  mtoie  temps  le  droit ;  et  en  1799 
il  d^buta  dans  la  pratique  de  cette  science  k  Oglethorp.  £n 
1804  il  fut  ^lu  membre  de  la  l^slature  de  la  G^rgie,  et 
en  1807  nonun^  |M>ur  la  premiere  fois  s^natcur  au  congr^s. 
Sans  6tre  un  orateur  Eminent,  il  fit  preuve  de  tant  de  tact 
et  d'habilet<i  comme  hommed^£tat,qu'en  1811  sa  r^lection 
eut  lieu  sans  opposition.  11  se  roontra  Tun  des  plus  d<^ter- 
min^s  partisans  de  la  guerre  aveo  TAngleterre ;  ce  qui  ne 
I'einpteha  pas  de  voter  contre  la  faroeuse  loi  d'embargo  et 
en  faveur  du  projet  de  constitution  d'une  banque  nationale, 
deux  questions  sur  lesquelles  il  se  trouva  en  d^ccord 
avec  la  majority  du  parti  d^mocratique.  £n  1813  il  fut 
nomm^  anibassadeur  des  £tats-Unis  prte  le  cabinet  des 
Tuileries,  et  il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1815,  ^poque  oil 
le  pr^ident  Madison  I'appela  aux  functions  de  ministre  des 
finances.  II  remplit  ces  fonctions  si  importantes  tellenuint  k 
la  satisfaction  g^^rale,  que  Monroe,  qui  succ<^a,  en  1817, 
k  Madison ,  crut  devoir  Ty  maintenir.  11  les  conserva  m6me 
jusqu*^  Tarriv^  k  la  pr^idence  de  John  Quincy  Adams,  en 
1825.  Le  nouveau  prudent  de  1* Union  am^ricaine  vouhit 
alors  quMl  continuAt  k  g^rer  les  finances  du  pays;  mais 
Crawford,  qui  avail  refuse  m6me  lapr^idence,  donna  sa 
demission  pour  se  retirer  dans  un  domaine  rural  dont  il 
^tait  devenu  propridtaire.  11  mourut  le  15  septembre  1834. 
C^tait  un  homme  de  ro^rite ,  joignant  k  toutes  les  vertus 
civiques  celles  qui  font  Phonn^te  homme,  le  bon  p^re,  le 
bon  man.  II  ^tait  beaucoup  plus  vers^  dans  les  questions 
financi^res  que  la  phi  part  des  hommes  qui  Tavaient  pr^d^ 
ou  qui  lui  ont  succ6d^  depuis  dans  les  hautes  fonctions  dont 
il  fut  pendant  si  longteinps  investi. 

CRAWFORD  (WiLUAM),  ministre  de  la  guerre  de  TU- 
nion  am^ricaine  pendant  la  pr^idence  du  gto^ral  Taylor, 
neveu  du  pr^cMent ,  n^  oans  TEtat  de  Gtorgie ,  fut  ^ev^ 
dans  an  college  de  la  Yirginie ,  alia  ensuite  ^tudier  le  droit 
au  Yale-College  de  Newhaven,  et  ne  fut  pas  plus  i6i  admis 
au  nombre  des  avocats  que ,  gr^e  au  cr^it  de  son  oncle 
et  de  sa  faniille,  il  fut  ^u  membre  de  la  legislature  de  la 
G^orgie.  £n  1845  les  suffrages  de  ses  conciloyens  lui  con- 
f6r6rent  les  fonctions  de  gouvemeur  de  cet  Etat ;  et  en  1849 
le  pr^«ident  Taylor  le  choisit  pour  son  ministre  de  la  guerre. 
C'est  dans  ce  poste  qu*une  honle  ineffa^able  est  venue  s'at- 
tacher  k  son  nom.  Ddjk  sous  Tadministration  du  president 
Vc\k ,  il  avail  r^ussi  k  faire  admcttre  comme  valable  et  li- 
quide  par  le  tr6»or  de  TUnion  une  cr^nce  d^environ 
.0,000  dollars  au  nom  des  h^ritiers  d*un  certain  Galphin. 
Le  ministre  des  finances  Walker  conseiitit  au  payement  de 
cette  dette  peu  im|)ortante  sansdoote,  mais  rien  moins  que 
prouv6e,  et  rejeta  la  partie  dela  r^amation  qui  avail  pour 
but  d^obtenir  en  ni^me  temps  le  payement  des  int^r^ts  de 
cette  somme  ^hus  depuis  un  sitele.  Quand  Crawford,  avec 
ra<;sistance  de  ses  amis,  fut  parvenu  au  minist^re  de  la  guerre, 
il  fit  de  nouveau  valoir  auprte  de  son  collie  des  finances 
sa  reclamation  relative  aux  inter^ts,  et  qui  ne  s*eievait  pas 
k  moins  de  234,000  dollars,  et  il  !a  fit  liqnider  k  194,000. 
Mais  plus   tard  on  d^couvrit  que  les  pr^tendus  h^ritiers  I 
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Galphin  n*existaient  point;  de  sorte  que  Crawford  avaft 
empochi  rooiti6  des  194,000  dollars,  et  abandonn^e  le  reste 
k  ses  complices.  Le  scandale  produit  par  cette  revelation 
jeta  une  telle  deconsideration  sur  le  robist^  Clayton, 
(\\\*k  la  mort  du  president  Polk,  il  dut  se  retirer  en  masse. 
Jamais  depuis  Crawford  n*a  essaye  de  se  disculper  des  ac- 
cusations dont  il  etait  Tobjet.  La  morale  k  tirer  de  ceci,  c^est 
que  dans  les  republiques  U  peut  tout  aussi  bien  que  dans  les 
Etats  monardiiques  se  rencontrer  det  minlstree  tripoteurs  et 
voleurs. 

lliteof  intra  marot  pcccatur  et  ultra  I 

GRAYER  (GASPAan  db),  peintre  dUiistoire ,  ne  k  An* 
vers  en  1582,  fut  eieve  de  Rapliael  Coxcie,  fils  de  Michd 
Coxcie.  11  s^etablit  d*abord  k  Bruxelles,  ob  il  executade 
grands  travaux,  et  occupa  une  place  lucrative  dansTadmi- 
nistration ;  mais  les  succ^s  et  les  honneurs  ne  purent  pas  ki 
captiver ;  fatigue  de  la  cour,  il  se  retira  k  Gand,  od  il  vecat 
desonnais  tout  enlier  k  son  art  11  executa  dans  cette  viUe 
vingt  et  un  grands  tableaux  d'autel;  le  plus  ceiebre  est  IMf- 
cension  de  sainte  Catherine ,  qu'on  admire  dans  reglise 
Saint-Michel.  La  Belgiqne  est  riche  en  oeuvres  de  Crayer. 
V Adoration  des  Bergers  etla  Descente  de  Croix  du  m\i^ 
d^Anvers  sont  les  deux  toiles  de  ce  maltre  les  plus  esti- 
mees.  Ses  beaux  portraits  de  I'infant  d*£spagne,  (rere 
de  Philippe  IV,  lui  valurent  une  pension  de  la  cour  de 
Madrid.  La  vieillesse  ne  refroidit  ni  le  talent  ni  Tardeor 
de  Crayer,  qui  mourut  en  1669,  en  peignant  le  Martyre 
de  saint  Blaise.  A  la  vued'un  de  ses  tableaux,  qui  se  troate 
k  Tabbaye  d'Alfleghcim ,  Rubens  s^ecria  :  «  Crayer,  Crayer, 
personne  ne  te  surpassera!  «  Rubens  s^exagerait  le  mdrite 
du  peintre.  Crayer  eut  un  talent  hard!  et  pourtant  niserve. 
Ses  compositions,  quoique  colossales,  sont  puret  de  dessin 
et  executees  avec  soin.  L^harmonie  de  sa  couleur  est  bien 
calcuiee ,  mais  tres-souvcut  un  peu  froide.  La  Tie  manque 
ordinairement  k  ses  figures,  qui,  raalgre  cela,  ont  toojours 
une  grande  noblesse,  et  temoignent  de  reidvatioo  d^esprit  de 
Crayer. 

CRAYON.  Ce  nom  a  ete  fait  du  mot  craie  parce  qu>n 
effet  cctle  substance  terreuse,  blanche  et  friable,  a  servi  k 
faire.Ies  premiers  crayons  aveo  lesquels  il  est  focile  de  tracer 
sur  toute  matiere ,  et  dont  on  peut  enlever  la  trace  sans 
qu^il  en  reste  d'apparence  sur  les  objets.  Jadls,  lorsque,  dans 
certains  cas ,  on  etablissait  k  la  h&te  une  contribution  de 
guerre,  ou  que  Pon  designait  des  logements  dans  une  ville, 
ceux  qui  Fordonnaient  faisaient  une  trace  de  craie  snr  la 
porte  de  I'habitation  des  personnes  imposees ;  de  tik  est  ve< 
nue  cette  expression  :  il  a  ^t6  marqu6  d  la  erait.  On  fait 
encore  usage  de  craie  dans  les  ecoles  publk|nes  pour  les 
demonstrations.  Plusleurs  ouvriers  se  senrent  aussi  de  craie 
|K)ur  tracer  le  plan  de  leur  ouvrage ;  d*autres  emploient  de 
la  pierre  noire  et  de  la  sanguine.  Mais  ces  trots  matieres , 
dans  leur  etat  naturel,  ne  se  presentent  pas  toojours  fennes 
ou  onclueuses  au  point  c^nvenable  ponr  le  dessinateur : 
on  a  mis  en  poudre  ces  di verses  substances,  et  en  les  me- 
lant  avec  de  U  gomme  on  avec  d^autres  raaUeres  on  a  fait 
des  crayons  plus  ou  moins  tendres.  On  fiiit  aussi  des  crayons 
avec  un  mineral  designe  sous  les  noms  de  mine  de  plomb 
eideplombagine,  dans  lequcl  pourtant  le  plomb  n'entre 
pour  rien ,  puisque ,  mieux  analyse ,  il  a  ete  reconnu  pour 
du  carbure  de  fer.  Les  meilleures  qualites  de  oes  crayons 
vienueutd'Angleterre;  ceux  d*Allemagne  sont  inferieurs.  Go 
trouve  aussi  la  memo  matiere  en  France ,  prte  de  Marseille, 
de  Dijon  et  de  Morlaix.  Les  meilleurs  crayons  de  mine  de 
plomb  sont  scies  avec  soin  en  filets  trto-minces,  et  introduits 
dans  une  petite  rainure  traeee  aaroiliea  d*un  demi-cyllndre 
en  bois  de  cidre;  on  la  reconvre  ensuite  avec  Pautre  partie 
du  cylindre,  et  on  les  fixe  avec  de  la  colle  de  FUndre.  Les 
mines  de  moindre  qualite,  surtout  en  Allemsgne,  sont  in- 
troiluites  dans  des  cylindres  de  bois  blanc.  On  Cait  d«i 
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attyotis  de  (outes  couleuri ,  et  on  les  Tend  sous  le  nopi  de 
pastels,      t 

A  la  fin  du  sitele  dernier,  on  ne  se  serrait  encore  que  de 
crayons  rouges  dans  les  4coles  de  dessin  :  la  pierre  noire  ei 
)a  pierre  d*Italie  n*^taient  employ^  que  par  quelques  ar- 
tistes, surtout  pour  les  etudes  des  paysages;  mais  en  1795 
Corit<^y  s*6tant  beaucoup  occupy  de  ram^lioration  des  crayoas, 
en  fit  des  noirs  d^excellente  quality  et  k  trte-t)as  prix. 
Son  proc^^y  que  lui  et  Humblot  ont  perfectionn^  depuis , 
consiste ,  dans  sa  plus  grande  simplicity,  k  m^Ianger  le  gra- 
pliite  pulT^ris^,  ou  Unite  autre  mati^re  colorante  con?enable, 
a?ec  de  Targile  trte-pure,  compl^tement  exempte  de  chaux 
et  de  sable ;  puis  k  chaufTer  le  tout  en  ?ases  clos  k  une  cha- 
leur  ronge.  L*argile  a  La  propri^t^  de  se  durcir  par  Taction 
de  la  cbaleur ,  en  acqu^rant  plus  ou  moins  de  compacit^ 
sulTant  que  la  temperature  a  ^t^  pouss^  plus  ou  moins 
loin ,  ce  qui  permet  d*obtenlr  des  crayons  off  rant  tous  les 
degr^s  dc  duret6  et  de  mollesse  d^irables.  On  se  i^ert  aiissi, 
pour  faire  des  esquisses ,  de  quelques  menus  brins  de  fusain 
mis  en  ebarbon ;  mais,  bien  qu'ils  serrent  comme  crayons , 
on  leur  conserve  le  nom  de/usain.  Le  savon  entre  pour 
quelque  chose  dans  la  composition  des  crayons  littiographi- 
ques ,  et  lis  se  d^t^riorent  plus  ou  moins  promptement, 
ttuivant  les  influences  atmosphdriques. 

Quelques  artistes  ont  fait  des  dessins  sur  papier  grls,  en 
mfilant  l*emploi  du  crayon  noir  et  du  crayon  rouge ,  pour 
les  parties  ombr<kis ,  et  le  crayon  blanc  pour  les  clairs.  Ces 
dessins  mix  trois  crayons  sont  malntenant  pen  en  usage. 
On  leur  pr^fi^re  aujourd^hui  les  dessins  aux  deux  crayons 
(noir  et  blanc).  Le  peintre  Du  Moustieret  d'autres artistes 
TiTant  k  la  fin  du  seizi^me  si^le ,  ainsi  que  le  graveur  Nan- 
teuil ,  ont  dessin^  au  crayon  un  grand  nombre  de  portraits 
fort  estlm^.  Alors  on  ne  dlsait  pas ,  comme  aujourdMiui : 
Avez-Tous  Tu  le  portrait  d*un  tcl ,  mais  :  Avez-vous  tu 
son  crayon  ?  Cette  mani^e  de  parler  n^est  plus  d*usage 
maintenant;  cepcndant  on  dit  encore  d'un  artiste  quMl  a  un 
bon  crayon,  quMl  a  un  crayon  moelleux,  ou  que  son  crayon 
est  sec.  Duchesne  atn6. 

CR|£ANCE.  Une  cr^nce  est  le  droit  d'exiger  refTet 
d^une  obligation.  II  y  a  plusieurs  sortes  de  enhances.  On 
nomme  cr^nce  chirographuire  celle  qui  r^ulte  d^une  obli- 
gation ne  confi^rant  ni  privil^e  ni  hypotb^ue.  Une  cr^ance 
personnelle  engage  la  personne  du  d^biteur;  une  crdance 
hypothicaire  engage  ses  biens.  Une  cr^nce  privlUgi^e 
est  celle  k  qui  la  lof  accorde  certains  privil^es.  Ainsi  les 
enhances  ont  des  noms  qui  varient  seion  leurs  causes,  el  les 
r^ultats  qu^elles  obtiennent.  On  dit  par  exemple  qu'une 
cr($aoce  est  ivenluelle,  exigible,  passive,  liquide,  etc. 

Les  lei t res  de  criance  sont  des  teltres  quVn  banquier  ou 
un  n<^ociant  donne  k  une  personne  qui  voyage  pour  ses  af- 
faires afin  dela  faire  connatlre^  ses  correspondants.  Ce  tennc 
s*emploie  aussl  pour  cxprimer  les  avU  par  lesquels  les  prin- 
ces annoncent  aux  autres  cours  le  cliuix  de  leurs  ainbassa- 
deurs. 

CR^ANCIER.  Le  crdancier  est  celui  qui  a  le  droit,  en 
vertu  d*un  acte  d'obligation ,  d*en  contraindre  un  autre  k 
lui  payer  une  somnie  d*argent  ou  k  faire  quelque  chose.  La 
loi  a  pris  soin  de  r^gler  Texercice  des  actions  et  du  privi- 
lege qu^elle  lui  accorde  contre  son  d^biteur  et  sur  ses 
biens,  et  de  determiner  le  temps  par  lequel  ils  se  prescri- 
vent.  Elle  lui  foumit  les  moyens  de  veiller  k  la  conservation 
deses  intdrets,  et  d'empficher  que  son  ddbiteur  ne  puisse 
rien  faire  k  son  detriment.  Ainsi  il  pent  accepter,  avec  Tau- 
torisation  de  la  justice  et  du  chef  de  celui-ci,  une  succession 
k  laquelle  ce  debiteur  aurait  renonce  au  prejudice  de  ses 
droits  ;il  pent  interTenlr  dans  lea  contestations,  dans  les 
partages,  auxqueli  son  debiteur  est  interesse;  il  pcut  en 
exercer  les  droits  et  actions ,  et  atlaqucr  les  actes  fails  en 
frauvie  de  ceux  qui  lui  sont  acquis ;  il  peut  requerir  Pappo- 
lilKMi  des  sceliea  sur  les  eflett  de  b  succession  de  son  de- 
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biteur  et  de  celles  qui  In!  sont  echues ,  ou  y  former  opposi- 
tion torsqu'ils  ont  ete  apposes,  etc..  Les  droits  du  crekncier 
passent  k  ses  heritiers. 

II  y  a  trois  classes  de  creanden,  les  creandert  privi- 
Ugi4$,i\M\,  quelquefois  sans  titre  et  qudquefbis  avec  un 
titre  sous  seing  prive,  se  font  deUvrer  par  preference  le  prix 
d'un  meuble,  ou  d'un  immeubley  k  I'exdusion  de  tous  au- 
tres ,  en  yerta  d*une  disposition  de  I«  loi ;  les  creanciers 
hypothieaires ,  qui ,  en  vertnd*im  titre  aothentique  renfer- 
mant  k  leur  profit  stipulation  formdle  d'bypotheque  on  d*un 
jugement  emportant  eondaronation,  ont  pris  une  inscrip- 
tion speciale  sur  les  biens  bnmenbles  de  leur  debiteur, 
sauf  le  cas  dMiypoth^e  legale ,  dans  lequd  ils  sont  dis- 
penses de  cette  formalite ;  ce  qui  en  realite  les  met  au  nombre 
des  creanciers  priviiegi^  :  le  creancier  bypotliecaire  vient 
prendre  k  son  rang,  k  i*exdusion  de  tous  autres  creanciers, 
la  totallte  de  sa  creance  sur  le  prix  de  Timmeuble  greve  de 
son  hypotheque.  Enfin ,  tons  les  creanciers  qui  ne  peuvent 
invoquer  en  leur  faveur  ni  privilege  ni  hypoth^que  com- 
posent  la  masse  des  creanciers  simples  improprement  ap- 
peies  chirographaires^  Icsquds  n*arrivent  au  partagA 
que  lorsque  les  creanciers  priviiegids  ont  ete  solde;*.  Pour 
pen  qu'il  y  ait  doiite  dans  un  partagc  de  biens  entre  les 
iTeanclers  des  deux  premieres  classes  fct  ceux  de  la  troi- 
sieme,  rVst  la  masse  chirographuire  qui  doit  profiler. 

CREATIIVE,  substance  incolore,  insipide,  neittre, 
crbbiliisant  en  prismes,  decouverte  par  M.  Chevreul  dwns 
la  diair  des  animaux.  Sa  formule  estC^H*  Ai»0*;  sa  den- 
^ite,  1,35.  A  peine  soluble  dans  Teau  froide,  elle  se  dis- 
sout  tres-bien  dans  IVau  bouillante.  Pour  la  preparer  on 
epuise  par  de  Teau  froide  la  chair  bicn  hachee  d'anitiiaux 
rectmment  tues;  on  reunitces  liqueurs,  on  les  fait  bouil- 
lir  :  Talbumine  et  la  matiere  colorante  se  predpitent ,  et 
la  creatine  se  depose  dans  le  liquide  concentre.  Sous  Tac- 
tion de  I'adde  chlorhydrique  ou  de  I'acide  sulfuiique  elle 
fournit  la  creatinine ,  veritable  alcaloide  qui  chaSdC  l*ani- 
moniaMue  de  ses  combinaisons. 

CRI^ATION,  CREATURE  et  CR£ATEUR  sont  les  re- 
lations d'un  ineme  principe,  de  celui  par  lequel  toutes 
dieses  ont  ete  formees  et  tirees  du  neant.  Ccs  mots  d(  ri- 
vent  du  grec  xpea^,  c^iair,  parce  que  Ton  a  con^idere  la 
creation  comme  une  generation,  une  proiluclion  de  la  chair. 
Le  terme  creation  s'applique  egalement  aux  productions 
intellectuelles,  aux  inventions  du  genie,  qui,  etant  con- 
sidere  avec  raison  comme  une  faculte  g^neratrice  de  Tes- 
prit,  em*  t  des  verites  nouvelles  ou  des  oeuvres  originalcs 
dans  les  sciences,  les  letlres  et  les  arts.  C'est  pourquol  Ton 
appello  auteur  celui  dont  emanent  ccs  productions. 

dependant,  la  philosophie  a  conteste  Texistence  d'un 
pouvoir  createnr,  qui  de  rien  tirait  qudque  chose;  on  a  dit  *• 

Ei  dQuIo  Dibil,  in  Dihilum  nil  powe  reverti. 

Td  fbt  surtout  Tadage  des  epicuriens  et  atomistes. 
La  plupart  meme  des  andens  philosophes  (sans  en  excep- 
ter  A  n  a  X  a  go  r  e ,  dit  V Esprit ,  parce  qu*il  reconnut  la  ne- 
cessite  d*une  intelligence  organisatrice  du  monde )  admet- 
taient  blen  I'intervention  de  puissances  directrices,  distribu- 
trices,  coordonnatrices  des  elements  et  de  tous  les  etres,  ou 
le  hasard,  ou  une  aveugle  fatalite,  presidant  k  toutes  les 
formations  spontanees ;  mais  ils  supposaient  toujours  que  des 
materiaux  preexistaicnt  dans  une  sorte  de  chaos,  ou  en 
parUcules  atomiques,  ou  en  elements  epars,  sans  ordre,  dans 
rimmensite ,  et  de  toute  etemite ,  par  leur  propre  essence , 
leur  nature  indestructible,  lis  aimaient  mieux  supposer 
dans  ces  materiaux,  tout  bniti  et  infonnes,  un  instinct  or- 
ganisateur,  une  sorte  d*Anie  ou  nature  secrete  et  intericure, 
capable  de  se  devdopper,  de  se  constituer  convenablement 
scion  lescirconstances,  de  soi-merae,  comme  les  herbes,  Ics 
insectes,  qui  paraisscntnaltrespontanement  dans  les  campa- 
gnes,  que  de  reooorir  origjnairJBniint  k  iins  iateUigence  su* 
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pT^DM,  k  wUe  ugeiM  incllbbla  qui  telate  dons  bus  les 
rappoitt  d«  la  itnicturedes  tires,  arec  une  iDcuinpr^lien^lble 
prtrojann.  Plwieun  modernei  out  Muteuu  paivLllenieiit 
cette  opinion ;  en  Mrte  qa'on  s'est  mCme  6Uj6  du  (cxie  da 
la  Gentse,  dani  lea  questions  Uifologlco-p1iilo$oplii<]iios, 
poar  Mulenir  la  co-exislenw  de  la  matiire  iluranl  I'euriiil^ 
profonde  du  piu^.  stcc  celle  de  DIen.  Alors,  il  n'y  aurait 
M  (ncone  cr^tion  rtelle ,  miit  bien  un  airangement  ou  dei 
RKtdiGcaliona  d'ordre  et  d'tiannonie  duu  lei  jltoeuts  pri' 
miUfs.  CependaQt,  ies  premier*  mob  de  la  Gtnite  eipri- 
■nent  une  idte  toute  diD^renle ,  celie  de  la  produclion  ilea 
cboaea  tirto  du  afxai,  dans  ces  belles  paroles  :  Dieu  dit : 
Que  la  lumitre  toU !  et  eUe  fat, 

II  s'agit  done  d'etamlner,  par  le*  seals  pruicipes  dp  <a 
[riulosoplile  naturelle ,  n  la  cr^Uon  de  queJque  KubsUnce 
r^e  ATec  rieo  (ce  qui  conslitue  la  TraJc  creatioa)  est 
dans  lei  atlributs  d'une  puissance  divine,  UMe  qu'il  nous  e>t 
permis  de  la  coDcevoIr.  Ce  lut  le  sentiment  de  PyUia- 
gore  et  des  platoniciens,  qui  refurcnt  Mns  doute 
Icur  philosophJe  de  TOrienl  ou  mime  dei  Indes.  En  elTel, 
dans  I'opinioa  antique  de  la  doctrine  brahmanique ,  ^tablie 
paries  VMasetsutreslivres*acr^,laDiTlnil£au  Brahma 
eiistail  seule  &  roHgiiie  des  ctaoses,  et  constituait  uule  le 
lemps,  I'espaM,  I'Atre  unique,  dtenid,  fnlini,  sans  corps, 
tan*  parties.  Br^ma  Toulut  r&llser  sod  ekislence,  ou  leve- 
ter  le  nionde  (qui  flail  oou  conception  de  sa  suprtiue  sa- 
gesie  dans  son  Intelligence  pore,  immatiiriGlle),  par  des 
ttres  matirieli  ^an^  d'elle,  empralDts  de  sa  voluali  et  du 
sceai)  de  sa  toule-puitsance.  Les  pandits  hindouB  ou  Ies  sa- 
vants doonent  I'idte  do  cette  n^isatiM  de  la  peosA:  da 
Brahma  par  I'exeinple  de  ces  nuagcs  qui  apparaisienl  peu  i, 
pea  au  milieu  d'un  cict  pur  et  sereiu,  puis  enfia  tie  ildvelop- 
pent  jusqu'k  rortner  des  masses  coDsid^abics,  jusqu'i  of- 
fosquer  le  soleil.  Ainsi  Dieu  s'esl  voiM  sous  le  nuage  i^pais 
de  la  mati^re,  qui  nous  dfrobe  I'iblouissanle  lumi^re  de  sa 
loute-puistauce  :  nos  Taibles  yeux  n'en  pourraieut  pas  sup- 
porter Is  clart^. 

Cest  par  le  meme  STbt^me  de  pbiiosophie  que  riaton 
nous  d^pcint  le  supreroe  suteur  de  la  nature .  le  Dcmiour- 
got ,  concevanl  dans  sa  pens<«  les  idiet  arr/ifli/pes  de  I'li- 
nlveri,  tel  qu'un  artisan  de  g^ie,  un  archilecte  bablle, 
te  cr£e  d'abord  llmage  intfrieure  d'un  vasle  £diPce ,  d'unc 
madiine  tri-s-compliqute ,  puis  la  r^lise  par  sa  Tuluntii,  en 
sorle  que  I'Milice,  la  machine,  n'existe  que  par  cette  inlul- 
ligence  puissanle  qui  les  a  cr6^.  De  ni^ine,  le  mondc 
n'olTre  que  la  repr^nlatlon  da  la  penste  de  Oicu  :  il  la  son- 
tient  par  sa  seale  toIodIJ.  Sans  cette  to  ate*  puissance  di- 
vine, cODserratrice  aulaut  que  ertalrice ,  sans  ce  sourUe 
de  Tie  qui  entrelient  et  perpdlue  toutes  Ics  g^nfratluns, 
tuute*  choses,  s'il  Tenait  k  ddaiUir,  rolumbersient  dans 
le  n^nt  primilir,  d'oh  sa  ficonde  paioleles  a  lititi.  De  la 
ces  expressions  Tr^entes  chei  les  platoniciens ,  du  Logos 
crMeur  ou  du  Verbe,  qui  se  retrouvenl  dies  plusieurs  aa- 
dens  Fires  de  I'fglise  et  dans  saint  Jean,  lorsqii'il  dit  que 
le  Verbe  I'est  /alt  ehalr,  comma  dans  les  th^ogonies  de 
rinde  il  J  a  desincamatioossuccessiTesde  la  Ditinit^.  Les 
transmigrations  des  Ames,  ou  les  raflcmpsjcose-i, 
sont  fgaleracnt  des  Incarnations,  ou  pluldt  des  manirestations 
de  ces  intelligences  ( 6manfes  d'une  source  diviae ) ,  cr^nnt 
iuccessivement  dei  forme*  eorporeltes,  jusqu'k  ri>|)oque  k 

quelle  elles  ternilneront  ce  long  piterinaso  pour  rentier 
dans  le  seln  de  la  Divinity  on  de  Brahma. 

SuiTant  cetle  hjpolhtse,  nuUo  cniatlon,  nulle  gi^ni^ra- 
lion ,  n'a  lieu  qu'au  mojren  d'une  iotelligeoce  formatrice  ou 
d'une  ^e,  Emanation  de  rintelllgenee  uniTerEClle.  C*esl  en- 
core le  ddveloppemenl  de  ces  belles  pens^,  si  bien  eipri- 
wte%  par  Virgile  : 


Euquc  glob 


cimpomueliqr 


M«u  igilat  mDJrm  el  mMfno  k  Hrport  siicctA 
Ipdc  bopjiiiuiD  pceud^uiquf  fCDU,  ttc. 

£n  etTet,  le  monda  n'est  que  le  tabernacle  de  la  DiTiniU, 
one  euTeloppe  mjit£rieuse,  changeante,  piriasable,  c«mnit 
DOtre  corps,  qui  n'est  pas  nous,  mais  nn  cadarre  sans  celta 
partle  iosalsissable  qui  ctmstitue  notre  Mre  rtel.  De  mbn^ 
la  seule  Divinity  est  la  naie  substance.  Le  moode  pbjsiqM 
on  ph^DomiDal,  tombant  sons  nos  sens,  n'est  qu'nne  sort* 
de  panorama,  un  spectacle  d^usion,  comroe  g«s  ombns 
lantastiques  qui  se  jouent  de  notre  crddulit6  dani  nos  too- 
ges.  De  m£me,  telle  quality  da  Time  organise  un  corps  n 
rapport  avec  sei  disposition* ;  en  sorts  que  ce  corps  n'ot 
que  I'image  de  la  puissance  secrMe  qui  prtaide  k  sa  Tie.  Ei- 
Tennte  dans  cette  prison  oorporelle,  comma  dans  une  obt- 
cure  cBTeme,  noire  ime  ne  peul  conterapler  les  T^rilei 
JtemellM  qu'i  travers  le  prisme  grassier  dea  orgaoes  qui 
nous  d^robent  le*  beauts  dlTinea  et  Memellas  des  ceuTrei  do 
Cr^tear.  Les  and^  pbilosopbes  *e  repr^ntalent  la  Diri 
niti  eomme  un  Teu ,  une  lumiire.  De  li  encore  ces  tctt  m 
mCme  poete,  inlerprftatir*  de  la  wtme  ptiilosopbie : 

Ignciu  at  oUit  tigor  at  ealntu  orip 
TBTcaique  liebetint  ittus,  DuribuDdiqus  Bwmfars. 

Parmi  les  modemei ,  Newton  a  pensd  que ,  rimpintirabiGU 
6Uol  rattributessentieldela  matitre,  DieuaTail  pu  donwr 
cette  propri^tf  k  une  partie  drconscrite  de  I'espace,  et  crto 
ainsi  le  phiaomtne  de  la  mal^rialitd.  En  elTel,  s'il  est  ttiI 
de  dire  que  nous  ne  eoonaitsons  rien  que  par  la  sensation, 
■i  I'univen  n'existe  k  noti«  ^rd  que  par  ce  que  nos  im- 
pressions nous  en  manilestent,  tout  poun«it  etn  illusion  d* 
nos  sens ,  ou  wmple  apparence,  comma  dan*  un  songe  per- 
manent, ainsi  que  I'a  souteou  Beihrier. 

Que  I'uDivers  alt  H6  tir6  du  ufant,  on  qoe  la  matiire  soil 
^rnelle  et  coeiistante  avec  la  puissanco  qui  la  modifie; 
que,  aelun  Spinoia  et  lea  autres  matertaliiles,  11 
n'existe  qu'une  substance  unique,  un  Dieu  matiire,  cooiti- 
tuaut  seul  le  pan ,  le  grand  tout ;  qna  ce*  profondas  d  ii- 
nfbreuses  hypotheses,  oli  se  perd  ime  abstruse  ntlapb;- 
sique,  soient  admires  ou  rejetdes,  elte*  ne  changcat  lies  i  toth 
servalion  el  k  IVtude  des  fails  natarels.  Cest  k  I'aide  de 
ceux-ci  que  nou.s  pourrom  exposer  quelques  prineipe*  cer- 
tains pour  p^D^trer  dans  la  science  des  Ctres  eriis.  Car  id 
s'^levB  la  pint  grande  des  question*.  Ce*  Mre*  que  anus 
conleinplnns ,  ces  ouTra^es  merreilleax  que  noosprtseote 
la  nature,  I'arrangement  mCmedes  deux  on  de*aitce*,le* 
'Evolutions  de  lanl  de  globes,  svec  one  pr£dwn  rt  one 
harmonie  si  ilonnante  qu'on  prfdil  leun  retour*  donntdei 
Slides  k  une  minute  prb  d'exactitude,  etsor  crtte  terra 
la  Tie  des  animaox,  la  T^^tation  des  planle*,  leor  struc- 
ture ^  eklraoritinatre  de  sagetse  et  d'iDtelligoice ,  la  cnslsl- 
lisalion  gtemftrique  et  math^matique  de  tanl  de  mini nux , 
lenrs  combinaisons  saTantes  de  cbunie,  sont-il*  teulemeiA 
le  rfoultat  de  circonstances  fortuiles,  te  melange  du  hasard, 
destiiments,  suite  d'une  ioGnit^  de  chances  plus  on  mains 
parbites  ?  Le  toot ,  enfin ,  est-il  ainsi  parrenu ,  comme  la 
•outiennent  les  atom istes,  lea  tpicuriens,  Icet  £tat  aaioar- 
d'hul  permanent ,  roller  k  taut  d'^rds  ( qudqu'll  j  ait 
encore  beaucoup  de  monstraosit£s  et  d'imperfections) ,  par 
une  s^rie  niceesaire  d'iTinemenls  dans  le  naouTement  Cteiiid 
el  sponland  de  la  matiireT 

Admeltes,disent-lls,qu'fcroTlginede*cho*e«[i'il  yara 
quelque  orlgine),  la  matiire,  doute  da  mouvement*  diicrs 
et  des  propri^lis  que  nous  lui  connaisson*,  se  soil  trooTte 
r£pandue  dans  des  espaces  infinis.  Cette  matitre,  soil  en 
molecules ,  soil  en  masses ,  encore  dans  un  chaos  inroime , 
si  Tous  le  suppose! ,  jouis«anl  esseotieilentenl  de  la  facniti 
de  se  mouvoir,  comme  on  I'obserTe  dan*  le  fen,  la  lu- 
mitre, etc., op^treradiTersesagrtgatknis.biurressansdaiile, 
des  combiniiisous  hasardeuses,  Iteifraires,  tuns  bul,sai<* 
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detsein^  par  la  toile  acttrit^  quoiqiie  aTeugle  et  d^rdon- 
nie.  Mais  parmi  tos  milHards  d'arrangements  rteultant  de 
tant  de  jets  perp^tuels,  de  constnictioiis  et  de  destructions , 
il  s'en  formera  n^cessairement  de  plot  r^gnliers,  de  plus 
solides,  et  par  cons^uent  de  plus  constants  les  una  que  lea 
autres.  Ainsi,  par  ia  seule  pers^Tdrance  du  mourement  dans 
les  particules  de  la  mati^ ,  il  arrivera  que  les  agr^ats  ou 
corps  qai  se  seront  trouT^  fortuitement  compost  de  telle 
mani^re  quMls  puissent  subsisterd^eux-m6mes,  se  conserve- 
root;  les  autres,  mal  dbaucb^,  p^ront  commedes  essais 
roalheurcux.  11  est  Evident,  ajoutent  encore  les  ^picuriens , 
que  des  animaux  qui  se  seraient  d'abord  produits  sans  bou- 
die,  sans  viscferes  ou  sans  membres,  ne  pourraient  pas 
subsister,  incapables  quMls  seraient  de  cbercber,  de  prendre 
leur  nourriture.  Peu  k  peu,  dans  rinfinit6  des  siteles,  toutes 
les  chances  possibles  de  combinaisons  ayant  en  lieu,  toutes 
les  creatures  dont  la  permanence  ^tait  possible  d*aprte  la 
structure  que  le  concours  de  tant  de  hasards  beureux  leur 
avait  donn^,  ont  ^t^  form^;  ces  cr^tures  spontan^  se 
sont  roalntenues,  perp^tuto.  Aiijourd*hui  nous  ne  Toyons 
plus  gu^re  que  les  r^ultats  des  chances  beureuses  ou  favo- 
rables ,  que  des  6tres  plus  ou  moins  compUqute  et  perfec- 
tionn^.  Ce  qui  ^tait  hasard  et  d^rdre  dans  le  principe  est 
dcYenu  ordre,  r^gularit^,  succession ;  et,  ajoutent  ces  mtoiea 
philosophes.  Ton  attribue  ^  une  Intelligence  supreme,  & 
une  sagesse  incomprehensible,  mais  k  tort,  ce  qui  n*est  que 
retemel  r^ultat  de  Tactivite  de  la  mati^e  et  une  suite  in^ 
▼itable  de  tant  de  mourements. 

AUisi ,  quand  Tceil  eut  ^t^  lait  parun  concours  de  ces  ha- 
sards merveilleux ,  et  que  I'anlmal  s'en  Tut  senri  pour  foir, 
on  en  a  condu  que  cet  organe ,  r^ultat  de  tant  de  circons- 
tances  fortuites,  ^t  hi  production  intdligente  d*une  sagesse 
consommte;  on  a  suppose  des  causes  fmales ,  un  but,  nn 
dessein  pr6m6dit6  k  chaque  chose.  On  a  cherch^  du  mi- 
racle dans  tout;  on  a  dit  que  si  les  dtrouilles  n'^taient  pas 
suspendues  aux  arbres,  c^^tait,  suivant  la  fable  de  La  Fon- 
taine ,  de  peur  d'^raser  de  leur  chute  le  nez  des  hommes 
qui  s'endorment  sous  leur  ombrage.  Mais  les  noix  de  coco 
sont  bien  suspendues ,  et  la  chute  d*un  de  ces  fruits  suflirait 
pour  briser  un  crane  humain.  Dans  ces  menus  details  ne 
gtt  pas  la  question ;  il  y  a  d'irr<^fragables  t^moignages  de  la 
sagesse  cr^trice  dans  Torganisation  de  tons  les  6tres  vi- 
Tants  surtout,  et  dans  Icurs  rapports  maoifestes.  II  ne  faut 
qu*une  Idg^re  ^tude  de  l*anatomie  pour  6tre  forc^  de  con- 
Tenir  queTcBil,  Tordlle,  les  dents,  Testomac,  enfin  toutes 
les  pieces  de  la  structure  du  plus  ch^tif  insecte  mtoie ,  sont 
coordonn^  avec  une  intdligence  si  menreilleusey  si  incom- 
pr(^hensible ,  qu'aucnn  homme  dou6  de  raison  ne  saurait 
douter  de  la  ptossit^  de  cette  puissance  souTcrauiement 
sage,  pr^sidant  k  la  formation  de  toutes  les  cr^tures 
(voyez  Cosmogoioe).  J.- J.  YntET. 

U  est  naturd  k  Thomme  de  Touloir  remonter  k  Torigine 
du  monde  qu'il  habite,  d^examiner  toutes  les  parties  qui  le 
composent ,  d'etudier  toutes  les  lois  qui  le  r^ssent :  ii  est 
chex  lui ;  il  veut  connaltre  son  domaine.  Qu'il  pdn^tre  done, 
s'il  le  ddsire ,  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour  en  distin- 
guer  les  dtoients  constitutifs,  pour  en  compter  les  diff^- 
rentes'  couclies,  pour  se  rendre  raison  des  revolutions  qui 
en  ont  change  la  surface ;  qu*il  parcoure  T^tendue  des  mers; 
qu^il  en  jauge  la  profondeur  pour  en  reconnaltre  Timmen- 
site;  qu^il  cherche  la  nature,  le  polds,  le  volume  de  Tair 
qu'il  respire,  de  Tatmosph^re  qui  Tcnvironue;  qu'il  s'ei^ve 
jusqu^au  milieu  des  astres  pour  en  mesurer  I'orbite,  en  flxer 
les  distances,  en  suivre  les  mouvements,  en  calculer  le 
nombre ;  aprto  cda ,  qu'il  travaille  k  deviner  le  secret  clu 
Tr^s-Haut,  qu'il  etablisse  des  syst^mes,  quMl  fasse,  pour 
ainsi  dire,  son  monde,  ii  ne  le  construira  jamais  de  telle 
sorte  que  d*autres  apr^  lui  ne  trouvent  le  moyen  dc  faire 
aussi  le  leur,  et  il  est  fort  douteux  que  sMI  avait  k  recom- 
mencer,  le  Crdateur  adopt&t  un  soul  ie  ces  plans.  Mais  si 
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oes  laborienses  recherches  ne  aont  paa  toudoon  heareuses, 
dies  ne  sont  pas  enti^rement  Tainea  :  il  en  reate  toiijours 
quelques  v^rites  utiles  dont  rexperience  salt  tirer  parti.  Tra- 
vaillez  done  avec  perseverance  :  «  Dieu ,  dit  VEccl6siaste, 
a  livre  le  monde  k  votre  examen  » ;  mai^  prenea  garde  que 
le  dedr  de  savoir  ne  vous  emporte  an  dd^  des  limitas  da 
bon  sens,  jusque  dans  ces  r^ions  nebuleuss  od  Ton  ne 
rencontre  plus  que  confusion,  aveuglement  et  folie. 

Plus  sunple,  et  par  consequent  plus  vrai,  Moise  nous 
raconte  la  naissance  du  monde  d*une  maniere  peu  scienti- 
fique  peut-etre,  mais  qui  ne  cheque  ni  les  lois  de  la  nature 
ni  les  le^ns  de  Texperience.  Un  seul  prindpe  qui  donne  k 
tout  retre  et  la  vie,  qui  coordonne  toutes  les  parties  de  son 
ouvrage,  pour  les  faire  concourir  au  meme  but,  c'est  \k  tout 
son  systeine;  Six  jours  sont  employes  k  ce  grand  ouvrage. 
Celui  k  la  voix  duqud  tout  sort  du  neant  eOt  bien  pu,  sans 
doute,  d'un  seul  acte  de  sa  volonte  former  et  reunir  toutes 
les  parties  de  Tunivers ;  mais  sa  sagesse,  qui  n'agit  point 
d*apres  les  lois  d^une  aveugle  necessite,  preferait  les  pro- 
duire  soccessivement  et  se  donner  le  loisir  de  les  admirer 
en  detail.  Quasi  vous  demandez  quelle  etait  la  duree  de  ces 

jours,  slls  etaient  consecutifs Saint  Augustin  nVn  sa- 

vait  rien ;  ce  n'est  pas  pour  que  nous  le  deddions.  Nous  au- 
tres ignorants  en  geologic ,  nous  adoptons  tout  bonnement 
le  sens  litteral,  qui  nous  paralt  le  plus  naturd;  mais  si 
quelque  savant  venait ,  avec  des  preuves  evidentes ,  nous 
dire  qu'il  faut  reooonter  a  one  plus  haute  antiquite ,  et  ad- 
mettre  plus  dMntervalle  entre  les  jours  de  la  creation ,  nous 
pourrions,  sans  que  rien  nous  en  empeche,  considerer  ces 
jours  comme  autant  d'epoques,  dont  la  duree  n'est  pas  de* 
terminee* 

Mais  suivons  dans  ses  details  le  redt  de  Moise.  «  An  com- 
mencement, dit-il  dans  la  Genise,  Dieu  area  le  del  et  la 
terre,  alors  sterile  et  deserte.  *  Ce  n'etait  en  quelque  sorte 
qu*une  masse  informe ,  entierement  noyee  sous  les  eaux , 
enveloppee  de  tenebres ,  au  milieu  d*un  del  sans  iumiere. 
Cetait  le  chaos ;  mais  c^etait  la  matiere  de  toute  la  creation, 
les  elements  dont  Dieu  allait  tirer  tout  ce  qu'il  avait  le  des- 
sein de  produire. 

Le  premier  jour,  Dieu  dit :  «  Que  la  Iumiere  soitl  et  la 
Iumiere  fut.  *  £n  memo  temps,  commencent  les  revolutions 
qui,  divisant  la  Iumiere  et  les  tenebres,  devront  marquer 
la  separation  des  jours  et  des  nuits.  Mais  quelle  est  cette 
Iumiere  preexistante  au  soldi?  Serait^-ce,  conune  on  Ta 
dit,  une  masse  ignee,  destinee  k  former  les  astres?  Est-ce 
plutOt  un  vaate  fluide  repandn  de  toutes  parts?  Nous  I'igno- 
rons.  Tout  ce  que  nous  saVons,  c*est  que  nous  pouvons 
concevdr  la  Iumiere  independante  du  soldi ,  comme  nous 
concevons  la  chaleur;  die  pent  avoir  besoin,  pour  briller, 
d'un  corps  qui  la  mette  en  mouvement;  mais  die  n*est  pas 
plus  ce  corps  que  le  son  n*est  la  doche  qui  le  produit. 

Le  deuxUmejour,  Dieu  dit :  «  QuMI  y  ait  un  firmament 
(en  hebreu  itendue),  pour  separer  les  eaux.  »  Et  aussitdt 
des  masses  d'eaux  volatilisees  s'eievent  dans  les  regions  su- 
perieures ,  et  s'y  deploient  comme  une  immense  pavilion^ 
L*air,  vaste  ceinture,  envdoppe  le  globe,  et  forme  cette  at- 
mosphere qui ,  soutenant  les  eaux,  les  empeche  de  se  pre- 
cipiter  sur  la  terre;  et  y  puise  ce  qu'il  lui  faudra  d'humi- 
dite  pour  entretenir  partout  la  fratcheur  et  la  vie. 

Le  troisiime  jour,  les  eaux  terrestres,  quoique  dimi- 
nuees ,  couvrent  encore  la  suriace  du  globe.  Dieu  conunande : 
un  immense  bassm  se  creuse;  lea  eaux  s'y  predpitent  et  de- 
viennent  la  mer,  vaste  recipient  dea  rivieres  et  des  fleuves. 
«  Tu  viendraa  jusque  id ,  lui  dit  le  Createur  en  tra^ant  ses 
limites;  tu  n'iras  pas  plus  loin ;  c'est  \k  que  tu  briseras  I'or- 
gudl  de  tes  flots. »  Enfin,  U  terre  a  paru.  A  la  voix  de 
Dieu ,  die  se  revet  d'un  tapis  de  verdure;  les  plantes  sortent 
de  son  sein  comme  par  milHers,  et  resolvent  en  naissant 
la  vcrtu  de  perpetuer  leur  espece  par  la  semence  qu'dles 
renferment;  les  cotcaux  se  couronnent  de  hois;  les  valieei 
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derieiment  de  riantet  prairies,  et  cette  surface,  qui  nVtait 
tout  k  Theure  qu*un  amas  de  boue,  se  transfortne  subile- 
ment  en  un  s^jour  enchanteur. 

Aa  quatrihne  Jour,  la  lumi^re  est  faite ,  mats  elle  n*est 
point  en  activity ;  le  firmameot  exbte,  mais  il  est  sans  ome- 
ment  et  sans  ^clat;  les  plantes  sont  cr^^ ,  inais  rien  ne  les 
Tivifie :  «  QtAl  y  ait  des  luminaires,  dit  Dieu,  pour  partager 
le  joar  et  la  nuit,  pour  marquer  les  mois ,  les  jours  et  les 
ann^.  »  Et  le  soleil ,  alluroant  ses  feux ,  colore  le  roagni- 
fique  tableau  du  nionde ;  il  fait  sentir  le  bienfait  de  la  lumi^re, 
^influence  de  la  chaleur.  Les  fleurs ,  qui  pour  s*^panonir 
B^attendaient  que  l*aurore ,  commencent  k  staler  leurs  plus 
Tives  couleurs,  k  embaumer  Tair  de  leurs  parfums  les  plus 
doux.  Tout  s*^veitle,  tout  s^anime  en  presence  de  ce  roi  du 
jour,  II  s*6Ioigne :  le  miroir  de  la  lune  Tient  en  r^fldchir  les 
rayons  sur  les  contr^  qull  n^telaire  plus ;  les  ^toiles,  comme 
le  grain  qui  8*^happe  de  la  main  du  semeur,  sont  jet^es 
dans  les  cieux ,  et  deviennent  autant  de  diamants  qui  en  dd- 
corent  la  ToQte. 

Le  cinqtiiime  Jour,  Dieu  confemple  ce  qu*il  a  fait,  il 
Tadmire  :  I'^inail  des  fleurs,  la  verdure  des  bois ,  T^tendue 
des  niers,  T^clat  des  astres,  les  feux  du  soleil,  Pazur  des 
cieux ,  tout  est  digne  de  son  auteur;  mais  il  ne  Toit  encore 
qu*une  belle  solitude.  II  dit,  et,  au  milieu  des  mers,  com- 
mencent k  s*agiter,  sous  autant  de  formes  et  de  grandeurs 
diverscs ,  des  myriades  d*6tres  animus ;  et  des  nu^  de  vola- 
tiles,  s^^lan^ant  dans  les  airs,  semblent  y  essayer  leurs  ailes, 
et  pr^luder  par  des  chants  d^amour  aux  plaisirs  de  la  repro- 
duction. 

Le  sixUmeJour,  comme  Tair,  la  mer  et  les  Heuves,  la 
terre  a  produit  les  animaux  qui  doivent  Thabiter  :  les  uns, 
farouches  et  sauvages,  se  retirent  dans  les  rocliers,  dans 
les  forfits;  les  autres,  plus  doux ,  plus  sociables,  paissent  ou 
bondissent  dans  les  plaines  en  attendant  un  maltre.  Car  il 
manque  encore  un  t^moin  de  tant  de  mer?eilles,  qui  pufsse 
les  appr^cier,  les  utiliscr,  et  deveuir  TinterprMe  de  la  nature 
rcconnaissante.  «  Les  cieux  peuTent  blen,  dit  le  Psalmisto, 
poblier  la  gloire  de  DIeu ,  le  jour  Fannoncer  au  jour,  les  oi- 
seaux  la  chanter  k  leur  mani^re ;  mai<% ,  dans  cette  multitude 
d^^tres,  aucun  n*est  capable  de  connattre  et  de  b^nir  son 
auteur;  aucim  n*a  re^u  le  don  de  Palmer.  »  Dieu  ne  com- 
mande  plus,  il  semble  rdfl^chir  et  tenir  conscil  en  lui-mfime  : 
on  sent  quMl  Ta  produire  son  chef-d*(euvre.  «  Faisons 
rhomme,  dit-il,  k  notre  image  et  ressemblance.  »  Et  en 
effet  nous  trouYons  en  nous  nous  ne  savons  quoi  de  divin  : 
nous  sentons  notre  existence,  nous  comprenons  notre  pen- 
s^,  nous  ^prouYons  le  sentlfnent  de  Tamour ;  il  n'est  aucun 
des  attributs  de  la  Divinity  que  nous  ne  voyions  comme  r^- 
fldchi  en  nous...  Nous  en  demandons  en  Yain  la  raison  k  la 
philosophie;  Moise  seul  nous  Tapprend  :  Nous  sommes 
rimage  de  Dieu  I  Et  si ,  Tiers  d*un  tel  litre ,  nous  sentons  sM- 
lever  en  nous  quclque  sentiment  d'orgueil ,  une  autre  pens^e 
nous  rappclle  bientdt  k  nous-m6me  :  Nous  ne  sommes  qu^un 
peu  de  boue  sur  laquclle  Dieu  a  souffld  la  Yie! 

Un  seul  bomme ,  principe  de  tons  les  autres ;  une  seule 
femme ,  portion  de  lui-m^me ,  pour  partager  ses  travaux  , 
distraire  ses  ennuis,  rcpondre  k  son  amour,  eml)ellir  son 
existence;  couple  inU^ressant,  autour  duquel  viendront  se 
grouper  les  enfants  sortis  de  leur  union;  th6orie  du  berceau 
de  la  soci^t^  mille  fois  plus  consolante  que  celle  qui  va  cher- 
cher  dans  les  clieveux ,  dans  la  couleur  du  N^gre  ou  de  Tin- 
dien ,  des  motifs  de  briser  les  liens  de  la  grande  famiilc ! 
«  Croissez  et  multipliez ,  dit  le  Cr^tcur  k  ces  nouveaux 
Yenus;  remplissez  le  monde,  et  soumettez-le  a  vos  lois; 
commandez  aux  poiS!»ons,  aux  oiseaux  ,  aux  animaux  qui 
se  meuvent  sur  la  terre.  •  En  vertu  de  cette  investiture, 
I'homme  prend  possession  de  son  empire;  partout  il  com- 
mande ,  partout  il  donne  des  lois;  lui  n'en  revolt  que  de  Dieu. 
La  terre  lui  ouvre  son  sein ,  lui  abandonne  ses  tr6>ors  pour 
dieter  et  omer  sa  demeure;  les  plantes  lui  olIreDt  des  fruits 


pour  couTrir  sa  fable ,  du  bois  pour  ses  difflSrents  besolns; 
ii  demande  aux  animaux  leur  toison  ponr  ses  TMemeots, 
leur  chair  pour  sa  nourriture ;  quelle  que  soit  leur  force  oi 
leur  agility,  quelque  fiers,  quelque  sanvages  qulls  parais- 
sent,  quelque  resistance  quails  lui  opposent,  il  saura  les  ai- 
teindre  au  milieu  des  airs,  au  sein  des  mers,  aa  fond  dei 
forfits;  ils  tomberont  sous  ses  coups,  on  subht>nt  lejoog 
quMl  lui  platt  de  leur  imposer.  Si  parfols ,  en  les  oombattant, 
n  succombe  rictime  de  son  imprudence,  Q  ne  sera  pas  plos 
▼aincu  par  ces  terribles  adversaires  qu*il  ne  le  serait  par  lei 
eaux  qui  I'engloutissent ,  ou  par  T^fice  qui  r^crase  dans  a 
chute.  Tons  les  fttres  se  meuvent,  ou  se  d^yeloppent ,  ou  se 
reproduisent  selon  les  lois  qui  leur  ont  M  prescrltes;  toot 
dans  ces  lois  a  M  pr^vu ,  jusqu*ii  rexception  qui  peut  en 
suspendre  le  cours. 

Le  sepliimejour  tott  est  termini :  Dieu  est  rentr^  dans 
le  repos,  pour  dinger  et  conserver  son  omivre.  Qoe  d^ 
quelques-unes  des  races  primitives  se  soient  perdues :  pour 
Tassurer,  il  faudrait  ^Ire  sOr  de  connattre  toutes  celles  qui 
existent;  mais  de  nouvelles  ne  se  prfeeoteront  plus.  Ao 
moyen  de  plus  ou  moins  de  culture ,  une  plante  pourra 
dt^g^n^rer  ou  s*am6liorer;  mais  de  ce  changement  r^I- 
tera  tout  au  plus  une  vari^t^  qui  rappellera  toujours  le  type 
original.  Parmi  les  animaux,  des  esptees  voisines  s^uni- 
ront,  se  croiseront;  il  en  naftra  parfois  des  individus  inf^- 
conds,  qui  ne  formeront  point  une  race,  et  qui  D^^endroot 
pas  plus  loin  ce  genre  d^bAtardissement  :  Tespice  rood^ 
subsLstera  toujours.  L'homme,  pour  son  ^tude  ou  pour  ses 
besoins,  saura  combiner,  amalgamer  des  natures  existantes; 
il  n^en  produira  pas  de  nouvelles.  QuMl  clierche,  qull  ni^dite, 
qn'il  s'^puisc  en  eflorts  pour  former  de  nouTeaux  ^tres; 
peines  perdues,  travaux  inutiles :  la  -creation  est  comply, 
il  ne  reste  plus  qu'k  entonner  riiymne  de  la  reconnaissance. 

L*abbe  C.  Bandeyilul 

CRI^BILLON  (PB09PEB  JOLYOT  db),  poete  drama- 
tique,  n^  k  Dijon,  le  13  f^vrier  1674,  mort  i  Paris,  le  17  jutn 
1762,  fut  regu  k  I'Acadi^mie  Fran^se  au  mob  de  septero- 
bre  1731.  Nous  ne  nous  ^tions  jamais  parfaltement  expliqu^ 
ce  que  Despr^ux  avail  voulu  dire  dans  ces  deux  vers : 

Sans  la  langiie  ,  cu  un  mot,  i'auteiir  le  plas  divin 
Esi  tuujoun  ,  quoi  qii'ii  fatte  ,  an  m^cbaot  ecriTab. 

Cet  axiome  est  dcvenu  parfaitement  clair  pour  nous  eo  reii- 
sant  Cr^hillon.  Qui ,  nous  avons  admir^ ,  m^oie  dans  ses 
plus  faibles  tragedies,  Thomme  de  g^nie,  assei  pen  soucieux 
de  ia  grammaire;  le  tragique sublime,  terrible,  maispresque 
toujours  inculte,  obscur,  incorrect.  Pour  apprteier  son 
th^Mrc,  il  faut  non  point  ^piloguer  sur  le  r^ooe  on  sur 
la  virgule,  mais  s^abandonuer  bonnement  i^la  terreur,  k  la 
passion  profonde ,  dont  presque  cliaque  sctoe  de  ses  trage- 
dies oftre  Tcxpression.  S'^tant  fait  une  mani^e  de  travailkr 
et  de  produire  tout  k  lui ,  ii  apportait  daas  sa  t^te  aux  co- 
m^iens  ^tonn^s  une  trag6die  tout  entiire.  £tait-elle.re^e , 
alors  il  daignait  la  confier  au  papier.  Composant  ainsi  de 
m^moire,  il  se  corrigeait  de  m^me;  et  Ptdidroit  critique 
s'effa^it  totalement  de  sa  t6te,  lorsqiie,  chose  asset  rare, 
il  acceptait  quelque  observation,  car,  il  faut  bien  le  dire,  Cr^- 
billon  n'^tait  rien  moins  que  docile  k  ia  censure  :  on  voit 
par  s&s  pri^facps  qu^il  ne  craint  point  d'en  appeler  k  lui-m^me 
du  jugement  du  public.  Quant  aux  fautes  de  style ,  il  refusa 
toujours  de  les  (aire  disparaltre.  II  tenait  essentiellenient 
au  fond  des  iddes.  11  savait  par  experience,  et  Too  en  troQ- 
verait  mille  excmples  dans  ses  trag^lies,  que  les  phis  beanx 
vers,  les  vers  fVapp^,  les  vers  faits  pour  enlever  tout 
un  parterre,  et  pour  dcvenir  maximes,  sont  les  enfants  de 
la  pcns^  et  non  point  Toeuvre  d*une  habile  et  correcte  ver- 
sification. De  l^  les  beaut^s  de  d<^tail  qui  empteberont  de 
p^rir  m^me  ses  plus  m^iocres  ouvragcs. 

Ce  Hit  par  T^tude  poudreuse  d*un  procuretir  que  passa  le 
nouvel  Eschyle  avant  de  cliausser  le  cothurne.  Son  pervi 


CREBILLON 

Melchior  Joltot,  grefOer  de  la  cour  des  comptes  de  Dljon, 
(luoique  trte-fier  d'une  assez yieille  noblesse,  e6t  ^t^  cbarm^ 
que  SOD  fils  devtot  borome  de  loi,  parcequela  lot  nourrit 
grassement  ceux  qai  se  oonsacrent  h  son  culte  ^uivoque. 
Mais  ce  fut  pr^is^ent  rbomme  choisi  pour  initier  Cr^ 
billon  aax  secrets  de  la  chicane  qui  guida  les  premiers  pas 
de  sa  muse  tragique.  Ce  bon  maltre  Prieur  dtait  de  ces  amis 
d^fint^ress^  des  lettres^  qui  chex  nos  pferes  composaient 
ce  parterre  fraofais,  juge  si  impartial,  si  judicieux  et  si  re- 
douts :  frapp^  des  traits  de  g^nie  qui  dans  la  conYcrsation 
^lappaient  k  son  ^^ve,  il  I'engagea  k  se  consacrer  k  la 
sckie.  Cr^billon ,  qui  n*aTaitd*autre  garant  de  son  talent  que 
quelques  chansons,  se  r6cria  d^abord  contre  cette  pens^e. 
Prieur  insista :  le  jeune  derc  c^a,  et  composa  Les  Er\fants 
de  Brutus  f  que  les  Coro^iens  fran^is  refus^nt,  et  dont 
longterops  apr^s  Tauteurbri^la  le  manuscrit.  Soutcnu,  press^ 
par  Prieur,  Cr^biilon  se  dteida  enfm  k  recommencer  une 
trag^ie.  Ce  fut  Idomdn6e  ( 1705),  dont  les  d^fauts  comme 
les  beauts  annonfaienl  ce  que  Tauteur  dcvait  6tre  un  jour. 
On  7  respire  d^jk  cette  sombre  terreur  qui  caract^risadepuis 
toutes  ses  trag<^ies.  Le  cinqui^me  acte  ne  fut  point  goi^l^ 
k  la  premiere  repr^ntation.  Cr^billon  en  refit  un  autre, 
qui  fiit  compost,  appris  et  jou^  en  cinq  jours. 

Atr6e  et  Thyesle  parut  ensuite  ( 1707 ),  Atrie,  Tune  des 
pieces  les  plus  remarquables  du  thdAtre  modeme.  L'eflet 
sur  la  8c6ne  en  fut  terrible.  A  la  premiere  repr^entation, 
Prieur,  transports  malade  dans  une  loge,  embrassa  le  poete 
en  disant :  «  Je  roeurs  content,  j'ai  donnS  un  horame  k  la 
France.  »  Apr^s  un  succ^s  si  pen  contests  du  public,  CrS- 
billon  se  Tit  en  butted  des  attaques  personnelles :  on  roettait 
charitableroent  sur  le  compte  de  son  coeur  les  sombres  in- 
ventions de  son  drame.  Dans  une  pr<iface  qui  n^est  pas  hum- 
ble assurSment ,  mais  qui  est  pleine  de  raison ,  il  crut  de?oir 
se  dSfendre  de  ce  reproche  d'etre  «  un  homme  noir,  a?ec  qui 
il  n'est  pas  sOr  de  vivre.  »  Voltaire,  comme  on  salt,  a 
refait  plusieurs  des  pieces  de  Cr^illon ;  mais  quand  il  voulut 
refaire  Atr^e,  il  paya  bien  cher  cette  usurpation  presque 
criminelle  d*un  sujet  dSjk  traits  par  un  autre,  ct  dont  les 
dSfauts  sont  au  moins  pour  lecopiste  un  utile  a?crUssement. 
11  suffirait  des  Pelopides  pour  venger  Cr^illon  de  toutes 
les  critiques  de  Voltaire. 

Apr^  Atr^e  Tint  £lcctre  (1709),  sujet  dont  la  source 
est  une  trag^^die  de  Sophode.  On  pent  reprocher  k  cette 
oeoYre  trop  de  complication,  de  la  prolixity,  quelques  de- 
clamations; mais  le  personnage  d'Electre  est  inU^ressant,  et 
celui  d*Orcste,  qui  s'ignore  lon^temps  lui-m6me,  a  dO  pa- 
rattre  neuf  au  th^tre.  Le  r61e  de  Palam6de,  absolument  d*in- 
\ention ,  est  marquS  au  gSnie  de  Tauteur.  Rien  encore  de 
plus  touchant  que  la  reconnaissance  d*£lectre  et  de  son 
fr^re ;  enfm  ra^me  apr^  Racine,  CriSbillon  a  pu  peindre  les 
fureurs  d^Oreste.  Voltaire  a  fait  une  critique  amdre  de  cet 
ouvrage  dans  un  libelle  liypocritement  intitule  :  Eloge  de 
M,  de  CrihiUon.  II  condamne  surtout  les  amours  d'^ectre 
et  d*Itys ,  et  ceux  dUphianasse  et  de  TydSe ,  que  plaisam- 
ment  on  appela  dans  le  temps  la  partie  carr6e.  Crdbillon 
se  jnstifie  dans  sa  pr^ace  par  des  raisons  ing^nieuses ;  et 
cependant  il  ne  s*8ttache  pas  k  la  principale  :  c'est  qu^k  V€- 
poqne  od  fut  repr6»ent^  ilectre  les  auteurs  Staient  obli- 
ges de  payer  ce  tribut  au  goCkt  de  leurs  contemporains. 
Voltaire,  moins  que  toot  autre,  dcTait  Tignorer,  lui  qu; 
dix  ans  plus  tard  ne  put  faire  passer  sa  trag^ie  d'CEdipe 
qvCk  Paide  du  ridicule  amour  de  PhiloctMe  pour  Jocaste. 
Knfln ,  i  en  croire  le  timoignage  de  vieillards  qui  ont  vu 
jouer  les  deux  tragMies  ri?ales ,  TOrM^e  de  Voltaire,  bicn 
plus  rapprochS  de  la  mani^  antique  et  plus  purement  Scrit 
queV ilectre^  ne  lui  ^taitpas  supSrieur  parrcffetdramatiqne. 

Rhadamiste  et  Zinobie^  jouS  en  1711 ,  rait  le  combie 
au  succte  et  it  la  gloire  de  CrSbillon.  Obligd  de  oonvcnir 
que  c*est  la  meilleure  pitee  de  ce  tragique,  Voltaire  pre- 
tend ,  et  apr^s  lui  La  Harpe  r^p^te  que  :  «  L'intrigue  est 
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th'Se  lout  enti^re  du  deuxftae  fence  d*un  roman  ignore,  de 
Segrais,  intitule  BMnice,  »  Peo  nous  importe  que  CrS- 
billon  ait  puis^  U  ou  dans  Tacite  sa  premiere  donn^  On 
reproche  avec  raison  k  Rhadamiste  une  exposition  lente  et 
obscure ;  mais  apr^  les  deux  premieres  scenes  quelle  oeuTre 
de  gSniel  La  sc^ne  de  reconnaissance  des  deux  amants,  une 
des  plus  belles  du  th^tre  fran^is,  est  pleine  de  pens^ 
Snergiques  et  briilantes.  En  huit  jours  il  parut  deux  Di- 
llons de  Rhadamiste,  On  raconte  que,  comme  il  Iraraillait 
k  cette  pi^e,  CrSbillon,  qui  cherchait  la  solitude,  avail 
obtenu  de  Duvemey ,  cSl^bre  anatomiste ,  une  clef  des  petits 
enclos  du  Jardin  du  Roi.  Croyant  n'6tre  yu  de  personnf, 
le  pocle  aYait  mis  habit  has ;  et ,  possSd6  de  sa  Ycrve  ,  il 
marchait  k  pas  pr^cipit^  en  poussant  des  cris  effiroyables. 
Le  jardinier,  le  prenant  pour  un  fou,  courut  averllr  DuYcr- 
ney ,  qui ,  ainsi  que  CrShillon ,  rit  beaucoup  de  la  mSprise. 

Xerxis ,  qui  fut  repr^nt^  trois  ans  apr^  Rhadamiste 
(1714),  n*eut  aucun  succ^s,  ct  cela  dcYait  etre  :  cette  tra- 
g^die,  par  les  m^mes  motifs  qui  lui  concilieraient  les  suffra- 
ges aujourd^hui,  <^pouYan(a  nos  p6res.  II  y  a  dans  cette 
pi6ce  un  r6Ie  de  la  plus  grande  beauts,  celui  d*Artaban.  Les 
contemporains  de  Cnibillon  trouYaient  trop  profondSmeut 
perrerses  les  maximes  de  ce  ministre  conspirateur.  Grdce 
aux  SvSnements  cxtraordinaires  qui  ont  metamorphose T Eu- 
rope, tantd^ommes  politiques  se  sont  dessinSs  k  nos  yeux 
sous  de  sombres  couleun  qu*aujourd'hui  un  tel  rdle  serait 
compris,  goOtedu  spectateur. 

Xerxbs  dispanitde  la  sc^ne,  et  SHniramis,  qui  lui  suc- 
cSda  en  1717 »  fut  tant  critiquee  que  I'auteur  la  retira  k  la 
septi^me  representation.  On  a  reproche  k  S^miramis  Pamour 
que  cette  rcine  conserve  k  Ninias,  son  fils,  meme  apr^s 
TaYoir  reconnu.  Cetail  faire  un  crime  k  Crebillon  d^aYoir 
trop  bien  suivi  riilstoire.  Des  maximes  analogues  k  celles 
qui  avalent  fait  scandale  dans  la  bouclie  d*Artaban  essuy^ 
rent  le  mdme  bUme.  Notre  si^cle  posilif  n*y  verrait  apre» 
lout  que  de  fortes  ventes  exprimeesen  vers  energiques.  Vol- 
taire a  refait  une  Stimiramis  bien  supSrieure  k  l*autre  pour 
la  conduite  comme  pour  lu  style. 

Apres  un  silence  de  neuf  ans ,  Crebillon  donna  Pyrrhus 
(1726),  oil  il  a  Youlu  prouver,  en  ne  mettant  en  jeti  que 
de  nobles  passions,  quMI  pouvait  comme  un  autre  regner  sur 
la  sc^ne  sans  Tcnsanglanler.  11  y  a  beaucoup  de  noblesse 
dans  les  caractercs  de  Pyrrhus  et  de  Glaucias;  mais  la  pi^ 
est  frolde.  Crebillon  sans  la  terreur  n*etait  plus  loi-meme. 

II  dcmeura  ensuite  vingt-deux  ans  eioigne  du  IheAlrc. 
Dans  rinlervalle,  il  fut  re^u  k  TAcademie  Fran^ise,  k  la 
place  de  La  Faye.  Par  une  innovation  qui  n*a  point  eu  d*i- 
milateurs ,  Tauteur  d'^lectre  fit  son  discours  de  reception 
en  vers.  On  disait  de  lui :  «  II  a  fait,  il  fait,  il  fera  loule  sa 
vie  Catilina;  »  on  repetait  avec  Ciceron  :  Jusques  h 
quand f  etc.?  Enfin,  les  bienfaits  de  M""  de  Pompadour 
vinrenl  tirer  de  Tindigence  et  de  sa  lethargic  la  Muse  qui 
avail  inspire  Rhadamiste,  et  Catilina  parut  en  1748.  La 
pi6cefut  montee  avec  magnificence;  le  roi  fit  les  frais  detous 
les  costumes ;  en  vain  pouvail-on  Irouver  quelque  faiblesse 
dans  Touvrage ,  rien  ne  prevalul  contre  llieureuse  disposi- 
tion du  public,  qui ,  en  cela  d^accord  avec  la  cour,  voulait 
ranimer  un  vieillard  septuagenaire ,  dont  il  plaignait  la  lon- 
gue  retraile.  Apres  vingt  representations,  la  pi^ce  fut  impri- 
mee,  et  la  rigueur  succeda  k  Tindulgence.  Crebillon,  qui 
s*etait  plus  inspire  de  Salluste  que  des  Catilinaires  de  Cl- 
ceron ,  avail  tout  sacrifie  k  la  grandeur  dn  r6le  de  Catilina. 
11  avail  fail  de  Ciceron ,  comme  p^re ,  un  Cassandre  com- 
plaisant poor  les  amours  de  sa  fille;  comme  consul,  un 
peureux;  el  si  c*etail  le  lieu  de  discuter  lliisloire,  |)eut-etrc 
sous  re  dernier  rapport  ponrrait-on  jnstifier  Crebillon ;  mais 
on  aulenr  dramalique  a  loujours  tort  de  beurter  de  front 
certains  prejuges  historiques.  Lorsqu^il  refit  Catilina^  Vol- 
taire s^est  donne  beao  jeii  en  tra^nt^*une  manias!  Iarg«: 
le  caractere  convenu  de  Cici^ron.  Dans  le  Catilina  de  Cre- 
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billon ,  la  degradation  du  s^nat  de  Rome  est  peinte  de  main 
de  maltre. 

Nous  aYons  bite  d'arrirer  an  Trtumvirat ,  qne  Ci^bUIon 
composa  A  soixante-seize  ans,  et  qii'O  fitjouer  k  qoatre- 
Tingt-un  ans.  II  Toulait  r^parer,  disait-il,  le  tort  qu*il  avait 
fait  k  Cic^ron.  En  eflet,  ce  Romain  parle,  agit,  arec  une 
grandeur  d'Ame  qa*U  n^arait  pas  manifesto  dans  Catilina, 
Le  caract^re  d'Octave  ^t  heureusement  d^vdopp^;  eelui 
de  Tullie  oifre  toute  la  (iertd  d'mie  Romalne.  En  un  mot, 
pour  un  octogtoaire,  Le  TriumvirtU  ^tait  un  assez  beau 
chant  dn  cygne. 

Telle  est  lliistoire  dramatique  de  ce  grand  poete.  Dans 
IMntervalle  qui  s^^tait  ^coul^  entre  It  trag^ie  de  Xerxis 
et  celle  de  S^iramis ,  il  avait  entrepris  de  mettre  Crom- 
well sur  la  sc^ne;  mais  il  re^t  une  defense  de  continuer 
la  pi^ce,  et  cette  defense ,  Il  Uquelle  il  se  soumit,  dut  ac- 
crottre  TaTersion  de  ce  g^nie  fier  et  ind^pendant  pour  Tar- 
bilraire. 

Cr^billon  v^ut  et  inourut  pauTre;  et  dans  la  notice  que 
son  Ills  lui  a  oonsacr^e,  il  est  ais^  de  Toir  que  Tauteur  de 
Rhadamiste  n^^tait  imis  facile  A  enrichir.  Cependant,  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  sort  lui  ait  ^d  contraire.  Les  b^n^ices 
de  sea  premieres  trag^es  furent  consid^bles;  ses  amis 
lui  aTaient  fait  r^aliser  d^immenses  profits  dans  les  specula- 
tions de  la  rue  Quincampoix ;  le  r^ent,  le  due  de  IVourbon, 
les  financiers  P&ris,  etc,  lui  firent  de  grandes  lib^alit^;  de 
1715  II  1721,  il  eut  un  emploi  dans  les  finances;  le  corate  de 
Clermont  lui  donna  un  logement  au  Petit-Luxembourg; 
en  1735  il  ^tait  k  la  fols  censeur  royal  et  censeur  de  la 
police.  Mais  il  aimait  le  plaisir,  la  table,  les  beaux  meu- 
bles,  les  beaux  habits.  Joignez  k  cela  une  paresse,  une  in- 
curie ,  qui  lui  faisait  n^Uger  les  aifairea  les  plus  essentielles, 
et  Tous  ne  seres  pas  ^nn6  que  Cr^billon  ait  pass4  sa  vie 
dans  la  ptourie.  Le  d^sordre  fut  au  comble  quand  il  eut  le 
malheur  de  perdre  sa  femme.  En  butte  k  ses  cr^anciers, 
jl  obtint  contre  etix  un  arrdt  du  conseil  qui  d^arait  insai- 
sissables  les  productions  de  Tesprit.  Devenu  Tieux,  trop 
fier  pour  mendier  des  secours ,  lui  qui  Toyait  dans  sa  voca- 
tion dramatique  une  haute  dignity,  il  se  s^estra  du  monde, 
fuyant  les  liommeset  vivant  entour^  d'animaiix.  Nous  avons 
Tu  qu*nn  caprice  de  M^^  de  Pompadour  le  tira  de  son  iso- 
lement,  moins  par  int^t  pour  Tillustre  Tieillard  que  pour 
punir  Voltaire  de  quelques  ^pigrammes.  De  U  cette  haine 
active  de  Tauteur  de  Zaire  contre  le  p^re  de  Rhadamiste; 
de  \k  les  jugements  iniques  de  Grimm  et  de  La  Harpe ,  qui 
tous  deux  sMdentlfiaient  avec  les  enthousiasmes  et  les  aver- 
sions de  Voltaire,  leur  idole. 

Cr^billon  eut  pour  lui  les  ^loges  judicieux  de  VAnn^  lUU- 
raire;  mais  personne  ne  lui  a  rendu  une  justice  plus^la- 
tante  que  Montesquieu  et  D*Aiembert.  «  Nous  n*avons  pas , 
dit  le  premier,  d'auteur  Iragique  qui  donne  k  Vkme  de  plus 
grands  mouvements  que  Cr^billon ,  qui  nous  arrache  plus 
k  nous-m^mes,  qui  nous  remplisse  plus  dela  vapeur  du  dieu 
qui  Tagite.  C*est  le  seul  tragique  de  nos  Jours  qui  sache 
bien  exciter  la  veritable  passion  de  la  trag^ie,  la  terreur.  » 
D'Alembert,  dont  Tesprit  robuste  et  ^lev^  ^tait  digne  de 
comprendreCr^billon,  lui  saitgr^  d*avoir  su  peindre  Thomme, 
sans  offrir  le  tableau  d'aucune  nation  particuli^re. 

Charles  Du  Rozom. 

CR^ILLON  (Clacde-Prosper  JOLYOT  de)  ,  fils  du  pr^- 
oMent,naquit  k  Paris,  le  14  fiSvrier  1707.  Cet enfant, qui 
toute  sa  vie  a  parl4  d'ambre,  et  de  sole,  et  de  femmes, 
grandit  ets^^evaau  milieu  d*une^paisse  atmosphere  de  tabac, 
dans  un  grenier,  esclave  soumis  aux  chats  criards,aux  chiens 
eslropi^,  et  aux  corbeaux  de  son  p^re. 

Cet  enfant,  qui  fut  toute  sa  vie  Cr^billon  fils,  entendit 
d^  le  berceau  la  muse  tragique  de  lamaison  d'Atr^  mugir 
k  ses  oreilles ;  il  vie  son  honn^le  homme  de  p^re  distiller  le 
poison  dans  la  coupe  tragique,  fouiller  les  entrailles  san-  . 
flantes  stcc  le  poignard;  il  assista  k  ces  \\\Hes>  terriMes  •!  i 
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corps  II  corps  avec  Melpom^e,  comme  on  appelait  encon 
la  muse  de  la  tragMie.  Son  p^  lui  raconta  en  courant  toutei 
ces  fureurs;  il  pr^para  devant  lui,  et  tout  ea  dinant,  lei 
poisons  les  plus  aigus.  Jolyot  de  Cr^billon ,  voyet-vous, 
c'^tait  un  lx>nhomme,  qui  r^vait  tout  baut,  qui  se  d^me- 
nait  k  ses  heures,  qui  ^rivait  comme  un  barbare,  qd 
pensait  comme  Escliyle,  qui  6tait  sale  et  enfuno^,  et  qui, 
tout  sale  et  enfum^  qu*il  ^tait,  allait  se  rouler  sur  Tottomane 
de  W^  de  Pompadour,  qui  Tembrassait  pour  Tamour  do 
grec ;  c^^tait  aussi  un  rftveor,  un  anaoureax  insatiable  de  grot 
romans  :  il  les  lisait  et  il  les  relisai^;  et  quand  les  romans 
lui  manquaient,  il  s'amusait  k  s*en  (aire  k  lui-oitoie  de  tr^ 
longs  et  de  trte-sanglants  :  c^est  peut-^tre  la  raison  poor 
laquelle  son  fils  en  a  fait  de  tr^musqu^  et  de  tr^courts. 

Le  fils  se  forma  ainsi ,  et  tout  seul ,  au  milieu,  de  tous  lei 
d^lx>rdements  de  Tima^ation  de  son  p^.  A  cette  ^poqna 
un  poete  tragique  ^tait  une  chose  si  ^levte,  qu'elle  laisait 
peur :  Cr^biilon  fils  eut  peur  sans  doute  de  son  p^re.  Dau 
tout  autre  temps,  dnquante  ans  plus  t6t,  il  aurait  fait  de 
la  pastorale;  sous  la  maftresse  r^ante,  il  fit  des  contei, 
de  petits  contes  bien  jolis,  bien  fous,  bien  mignards,  dei 
contes  de  f§es  galantes,  des  contes  de  petits-maltres ,  des 
contes  de  sultans  imbeciles,  sans  avoir  peur  de  la  Bastille, 
od  il  alia  pourtant  se  reposer  pour  son  roman  de  Tanzm 
et  Hiandami,  Ces  petits  livres,  k  peine  fabriqu^,  allaioit 
se  poser  sur  les  toilettes  de  la  belle  dame  et  dans  Tanti- 
chambre  des'cam^ristes;  on  lisait  cela  comme  oela  avail  iMk 
fait,  noncbalanmient.  CTest  alnsi  que  les  Ames  e(Kniiiito 
de  ce  si^e  se  r^posaient  dans  ce  vice  k  fleur  de  peau  dn 
brfilantes  et  galvaniques  secousses  produites  dans  les  imei 
par  VHiloUe  ou  La  Beligieuse,  singuliers  contre-poisons, 
qui  au  besoin  auraient  empoisonn^  un  peuple  encore  plus 
corrompul 

Cr^billon  fils  a  laiss^  pinsieurs  romans ,  qu'il  ne  signait 
pas,  qu*on  dataitde  La  Haye,  d^Amsterdam,  de  Londres,  de 
Maestricht,  de  toutes  les  capitales  de  la  litt^rature  dtfendue. 
Aussi  le  nombre  et  le  litre  de  ces  romans  ne  sont-ils  pas 
bien  certains.  Toutefois,  void  oombien  j'ai  oompt^  de  ro- 
mans dans  les  ceuvres  completes  de  notre  auteur,  fmpri- 
mto  II  Maestricht,  chez  Jean-Edme  Dufour  et  PhDippe 
Roux  :  Lettres  de  la  Marquise  <fe***  au  eomte  de*** 
(2  vol.  in-12);  Tanzai  et  N^andami  (2  vol.  in-12); 
Les  ^garements  du  Cosur  et  de  V Esprit  ( S  parties  in-l?) ; 
Le  Sopha  (2  vol.  in-12);;  Les  Amours  de  Zeokinisul,roi 
des  Koftrans  ( in-12 ) ;  Lettres  AtMniennes  (4  vol.  in-i2) ; 
Ah,  quel  contet  (2  vol.  in-12);  i>5  Heureux  Orphelins 
{2  Yo\.\n-\2);  La  Nuitetle  Moment  (in-12);  Le  Hasard 
du  Coin  du  Feu  (in-12 ) ;  Lettres  de  la  duchesse  de***^  etc 
(2  vol.  in-12).  Quelques-uns  hii  attribuent  les  Lettres 
de  ^inon  de  Lenclos;  mais  il  nous  semble  qu*il  n*y  a  a 
cela  aucune  ndcessit^. 

Les  romans  de  Cr^billon  fils  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  bien  distinctes,  les  romans  proprement  dtts  et  les 
gravelures.  Dans  le  nombre  des  romans  proprement  dits 
il  faut  ranger  Les  Heureux  Orphelins.  SI  Cribillon  fils  nV 
vait  foit  que  ce  genre  de  romans ,  nous  ne  noos  en  oecupe- 
rions  pas  si  longtemps.  Ce  que  J^appeile  ses  gravehares  est 
frappd  k  un  coin  plus  int^ressant  et  plus  neuf.  Le  Hasard 
du  Coin  du  Feu,  par  exemple,  est  ^tabli  dte  les  premieres 
pages  comme  une  comMie  de  MoUire.  La  sctee  est  k  Pa- 
ris ,  chez  CMlie ,  et  Taction  se  passe  presque  toute  dans  une 
de  ces  petites  pieces  reculte  que  Ton  nomnM  boudairf. 
Cette  histoire  vous  donne  une  id^  de  cette  vie  oitive,  ps- 
resscuse,  bavarde  et  gourmande,  que  les  beaux  et  les  bellff 
de  ce  terops-h  menaient  k  Paris,  apr^  avoir  (Ut  leur  oour 
k  Versailles  le  matin.  Mais  li  Paris  on  6tait  libre  de  tout* 
censure,  k  la  campagne  encore  plus  qu*^  Paris.  Dansua 
tr^-joli  roman,  intitule  La  KuU  et  le  Moment ,  Cribilloa 
fils  nous  raconte  les  joyeux  passo-terops  de  la  campagne. 
Dans  ces  <H:rits ,  tout  est  d'unc  simplicity  si  noe  qu*oo  sV 
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iownt  que  cela  deyienne  une  histoire.  Let  hommet  triom-  i 
pUent  si  vite,  et  les  femmes  se  rendent  si  tdt,  que  tontes 
les  id^  revues  jusque  alors  sur  la  g^anterie  frAD^aise  et 
sur  le  roroan  frangais  en  sont  ^trangement  d^rangte.  Qui 
aurait  dit  que  nous  Tiendrions  desromans  de  laTable- 
Ronde,  ou  seuleinent  des  romans  de  La  Calpren^de  ou 
de  Miic  Scud^ri ,  ii  ces  couTersations  en  robe  de  chambre 
de  tafTetas,  de  ces  passions  ^terneUes  k  ces  amusemenis  d'un 
jQurT 

.Si  je  Tousarrdte  sur  ces  obsc^niUs  rendnes  plutobsctoes 
par  la  gaze  qui  les  couTre,  c^est  pour  mMudigner  a?ec  tous 
de  cevice  k  Troid  et  sans  excuse  qui  fut  un  instant  la  Joie 
etie  d^lassement  du  dix-buititoie  si^e;  c*est  pourm'in* 
digner  avec  tous  contre  ces  femmes  sans  passion  et  sans 
amour,  qui  ont  g&t6  m6me  le  Tice;  c'est  pour  marquer  d*un 
for  chaud  ces  ^l^ants  marquis »  Tieillards  de  dix-hoit  am, 
aussi  inbabiles  k  porter  le  nom  de  lenrs  p^es  qu*^  se  mon- 
trer  leurs  ri?aux  en  gloire  et  en  amour ;  c^est  pour  tous 
faire  remarquer  quelle  distance  il  y  a ,  pour  le  bonheur  des 
empires ,  entre  une  femme  et  une  autre  femme,  entre 
M"*  de  La  Valli^reou  M^e  defifontespan  et  la  jolie  prostitu^ 
qui  amusait  les  demi^res  ann^  da  roi  Louis  XV.  Pour- 
tant,  il  y  a  peu  de  difKrence  au  premier  abord  :  c^est  un 
amant  royal  et  une  maltresse  royalo;  mais  quelle  diffe- 
rence, grand  Dieut  Le  premier  aimait  aTee  passion  des 
femmes  digues  de  lul ,  et  il  rencontre  Racine  pour  c^^rer 
ses  amours ;  le  second  alme  aTec  Tice  et  sans  d^cence  one 
femme  Ticieuse  et  sans  ccsur,  et  tout  k  coup  Toil^  une 
litt^rarture  corrompue,  ^nerT^ ;  ToiU  de  la  trte-petite  prose 
et  de  trte-pcUts  Ters  ToiU  d'inChnes  llTres  Tenidni  sous  le 
manteau;  ToiU  les  liTres  du  marquis  deSade  pour  les 
grandes  dames,  et  les  romans  de  Cr^iUon  fils  pour  les  Jeu- 
nes  mari^;  liTres  obscines  ^ement,  qui  surgtssent  subi- 
tement  au  milieu  de  la  nation  fran^aise,  comme  an  com- 
mentaire  n^cessaire  aux  amours  de  son  roi. 

Intr^pide  histerien  des  petits  Tices  de  cette  ^poque,  Cr^bil- 
lon  u'a  pas  sn  saisir  one  senlt  de  ses  beauts.  De  tautes  ces 
femmes  qui  s^agitaient  dans  ce  monde  frlTole,  assistant  en  sou- 
riant  k  la  chute  de  cette  monarchic  si  bien  faite  pour  les  fem- 
mes, et  qui  ne  leur  sera  jamais  rendue,  Crdbillon  n'a  tu  que 
les  plus  penrerses.  Les  femmes  sans  mceurs  I'ont  occupy  exclu- 
siTement,  les  chastes  et  les  honn6tes  femmes  lui  ont  tebapp^. 
A  le  lire,  ik  lire  J.-J.  Rousseau  lni-m6me,  k  lire  Voltaire, 
k  lire  Diderot,  k  les  lire  tous,  on  dirait  que  le  dix-buiti^me 
si^cle  tout  entier  ^lait  un  sitele  de  conrtisanes.  U  est  impos- 
sible de  fl^trir  les  femmes  comme  ces  gens-Ui  les  ont  fl^es 
sans  le  Touloir.  Pouriant ,  quelque  chose  nous  dit  k  nous 
qu'il  y  STait  parmi  ces  femmes  de  grandes  et  g^reuses  Ter- 
tus.  Comme  elles  sont  mortes,  ces  femmes,  qnand  la  Ter- 
reur  est  Tenue  les  surprendre  au  milieu  de  leurs  grandeurs ! 
:onunes  elles  sont  tombte  cbastement,  arrangeant  leur  robe 
%Tec  d^cence,  et  roogissant  Jnsqu'au  blanc  des  yeux  de 
montrer  leur  cou  nu  au  bourreaul  Comment  tout  k  coup,  et 
d'un  jour  k  Tautre,  tant  dli^roisme  aurait-il  remplac^  des 
mceurs  si  l&chesY  comment  tant  de  Tertus  se  seraieni-elles 
fait  jour  parmi  tant  de  Tices  T  comment,  si  en  efliet  la  Tidlle 
'aristocratie  de  France  efit  ^16  aussi  souill^e  que  Tousle  dites 
dans  Tos  romans  etdans  tos  drames,  cette  aristocratie,  sur- 
tout  les  femmes,  se  8erait*elle  trouT^  tout  de  suite  et  sans 
effort  au  niTcau  de  son  andenne  gloire?  Non,  non,  non! 
cela  n*est  pas  possible  :  le  Tice  n^^tait  pas  aussi  g^n^  que 
TOUS  le  faites.  Les  heroines  de  ces  romans  ne  sont  que  des 
exceptions  effront^s  k  la  r^e  g^n^rale  :  Totre  Tice  est  trop 
nu  et  trop  insipide  pour  que  nous  y  croyions. 

Une  seule  fois,  et  dans  un  liTre  qui  pouTait  6tre  un  bean 
lirre,  mais  quMl  a  manqu^  comme  tout  ce  qu^il  a  fait,  Cr4- 
biUon  a  tent^  de  nous  repr^nter  une  jeune  et  jolie  per- 
sonne  de  la  society  d*autrefuis.  £l^ante,bien  faite,  spiri- 
tuelle,  rieuse,  pleine  de  noblesse,  b^riti^re  d*un  grand  nom, 
€t  pun  comme  une  jeune  fille  du  dix-septi^me  sitele,  celte 
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aimable  personne  sappelle  M"«  de  Th^Tille  :  c*eit  mi  nem 
que  je  n*ai  jamais  oubli^ ,  tant  celle  qui  le  porte  foit  on 
charmant  contraste  aTec  tous  les  personnages  des  aotte* 
romans.  Le  h^ros  du  liTre  est  partag^  entre  MUe  de  Th^ 
Tille  et  MU«  de  Lursay.  Son  coeur  s'^re  aTec  Tune,  sa 
raison  aTec  Pautre  :  elles  sont  aimables  et  bonnes  toutea 
deux ,  M"«  de  Th^TiUe  plus  que  M"«  de  Lursay.  Si  lV>n  me 
demandait  quel  est  le  roman  le  plus  raisonnable  de  Cr^billon 
fils, je  r^pondrais  sans  hMter :  Les  igarements  duVaur 
et  de  rssprit.  Il  est  Trai  que  personne  ne  songera  k  m 
I'adretser,  cette  oiseuse  question. 

Au  temps  od  toriTait  Crti>iilon  fils,  c^^it  la  mode  en  France 
c*est-li-dire  k  Paris,  qui^tait  toute  la  France,  dejnrer  beno* 
coup  par  la  Gr^ce.  Voltaire  s'^tait  aTis4  de  nous  comparer  h 
des  Atbiniens ;  il  n'^tait  pas  de  jeune  courtisan  qui  ne  se  crikt 
un  AlciUade,  et  qui  ne  prltsa  maltresse  pour  Aspasie.  Jamais 
6poque  mobs  saTante  ne  fit  un  plus  grand  abas  de  rantiqait6 
grecque.  C'^tait  quelque  chose  de  si  raTissant,  k  les  enten- 
dre, que  cette  society  de  TAttique,  oil  les  courtisanesjona lent 
le  grand  r61e,  gerdant  pour  e^es  la  politique,  la  po^sie  et 
le  plaisir,  laissant  le  reste  aux  autres  femmes  1  Un  instant 
done  Aspasie  fut  aussi  fort  k  la  mode  que  M*^*  de  Pompa- 
dour elle-mtoie;  Alcibiade  balan^  le  due  de  Richelieu. 
Cest  k  cette  graTC  ^tude  de  TantiquitA  grecque,  considMe 
sous  ce  chaste  et  noble  aspect,  que  nous  dcTons  les  Letires 
aihiniennes  de  Cr^billon  fils.  11  y  a  quelque  part,  dans 
Shakspeare,  un  due  d'AtMnes.  Alcibiade,  dans  le  roman 
dont  je  parle,  est  tout  k  fait  ce  due  d'AtMnes,  Le  roman 
est  encore  un  roman  par  lettres;  Alcibiade  est  le  lidros  de 
ce  liTre.  Alcibiade,  qui  fut  pendant  Tingt  ana  le  type  d'un 
elegant  Parisien ;  Alcibiade,  dont  nos  grandes  dames  aTalent 
foit  un  mousqnetairetout  aumoins,Cr6billonfilss*est  charge 
de  rhablUer  et  de  le  faire  parler  k  la  demi^  mode.  C^tidt 
bien  la  peine,  6  mon  jeune  h^ros,  de  couper  la  belle  qoeoe 
de  Totre  chien  pour  qu*on  ne^parlAt  pas  de  tous  I 

Cr6billon  fila  a  foit  d*autres  liTres  dont  je  ne  Teax  pas 
parler,  moins  encore  par  respect  pour  le  lecteur  que  parce 
que  la  chose  est  inutile.  Cest  une  mode  passte  et  finie  an- 
joard*hui ;  les  laquals  eux-mdmes  ne  lisent  plus  de  lines  ob- 
sc^nes,  c*est  une  litt^reture  morte  heureusemeot,  et  qui  a 
porte  de  tristes  fruits!  Nous  ne  parlerons  done  pas  du  SO' 
pha ,  dont  la  donn^e  n*est  gu^re  plus  mauTaise  que  celle 
d*un  autre  roman  intitule :  Ah^  quel  contet  Le  Sopha  est 
un  liTre  de  beaucoup  de  reputation.  De  tous  les  romans  de 
Crebillon  fils,  c'est  celui  dont  on  parle  le  plus,  sans  I'sToir  lu 
plus  que  les  autres.  Ah  I  quel  eontet  est  un  roman  en 
deux  Tolumes,  que  je  preftre  de  beaucoup  au  Sopha.  Le 
redt  est  Tif,  anime,  spirituel.  Le  beros  du  liTre  est  un  sul- 
tan imbecile  qui  jase  aTec  ses  femmes,  heros  Toluptueux  et 
flaneur,  qui  alme  aTant  tout  les  histoires  et  le  repos,  et  dont 
Louis  XV  ne  s*est  pas  da  tout  offense^  tant  c*etait  nn  rot 
d'esprit 

Cependant,  pour  eTiter  k  notre  autenr  des  reproches  plus 
graTes  que  ceux  que  je  lui  adresse  ici,  je  dois  dire  que  la 
licence  de  ses  liTres  est  la  fhute  de  son  epoque,  et  non  pas 
la  sienne.  Maljpre  ce  que  j*en  ai  dit,  et  malgre  tout  ee  que 
j*en  ai  passe  sous  silence,  les  romans  de  Crebillon  fils  sont 
les  romans  les  plus  chastes  de  leur  epoque.  Ce  qui  s'e«t 
fkbrique  et  ce  qui  s*est  consomme  de  liTres  immondes  dans 
ce  terops-U  fait  fremir!  La  langue,  le  gofit,  les  monm. 
l*esprit  public,  le  respect  du  jeune  Age,  le  osor  et  TAme  de 
la  nation,  par  la  prose,  par  les  Ten,  paries  romans, 
par  la  graTure ,  par  Pallusion*,  par  tous  les  moyens  que  le 
Tice  blase  puisse  imaginer,  ont  ete  outrages  indigneroent 
k  cette  epoque.  A  cette  epoque  les  plus  beaux  esprits  se 
fliisaient  un  jeu  de  Pimmoralite;  k  cette  epoque  il  y  aTait  ^ 
la  Bastille  des  hommesd^un  grand  nom  et  d'une  grande  p^^ 
sance,  heiasl  tout  nus,  liTres  aux  assents  de  la  passion  bru- 
tale,  mordant  leur  table  de  treTail,  deTores  par  le  sang, 
qui  ecriTiient  des  liTres  infAmes.  Cet  liTres  etaient  Tcndua 
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a«i  Ubrairai  par  le  Ucatenant  de  police  lui-inftnie,  f|«i  en 
MmS  passer  le  prix  aax  auteorsl 

Four  adiefer  ee  que  J'aTais  k  dire  de  Cr^Mon  fils^  je 
doU  ajooter  que  cet  lionime,  si  4^ger  dans  ses  Merits,  M 
pomtani  de  nucurs  Uwtm  dans  sa  vie  et  d'une  eondoite 
irrdprochable.  Sa*  oondotte  enveia  son:  p^re'fiit  toncfaante 
joaqu'ani  demiers '  moments  de  I'auteur  de  Bhadamiste: 
Qoand  le  TMllard,  batta  par  1*1^^  et  te  chagrin,  j\i  sa  hante 
statnre  se  coarbertm  ka  terre,  flirouva  ponr  s'appuyec  ie 
bras  de  too  fils.' Son  fib  ne  le  qoitta  pas  une  henre,  dga- 
lement  sonmis  4  son  p^re,  quMI  aimait,  et  au  poete^quMI  ad- 
mindt  Cr^bflkm  fits  condnisit  son  ptee  cbez  M**  de  Pom- 
padonr  (nai.ldi  «n  ▼eulllex  pas,  cefo  ^tait  dans  les  moenrs) ; 
mais  Ja  troov«  la  sc^e  touchante  et  beHe.  Qnand  0  entra 
chci  la  mattresee'  r^gnante,  le  noble  yieillard,  M**  de 
Pompadour  ^t  retemie  an  lit  par  cette  jolie  migraine 
qii^le  afait  mfse  k  la  mode.  Elle  fit  signe  k  Cr<Hi>illon  d'a- 
Taacer  pr&  d*dle.  Elle  ftit  toucfa^  de-le-volr  si  trembhnt 
et  si  pauvre,  cet  bomme  calibre,  tout  charge  de  ces  palraes 
tragiques  tant  respects  alors,  et  dont  U  France  a  'fait  de- 
pnis  un  ti  strange  abas.  Mors  elle  le  fit  asseoir  sur  son  bt, 
la  eharmante  ftmme ;  elle  lui  dit  de  ces  paroles  caressantes 
qu'eUe  dindt  d'nne  toix  si  d6uco  et  a?ec  nn  sourire  si 
aimable !  le  yieillard  etait  encbant^  et  pleurait  de  joie.  Tout 
k  coup  entre  le  roi.  Crdbrllon  tout  tremblant  se  Idve :  Ah  f 
mon  IHeu,  madamet  s*^rie-t-it,  noHS  sommes  perduit 
le  roi  mVi  vu  sur  votre  lit,  Cr^hillon  p^  eut  une  pen- 
i^ion  de  mille  6eiis  sur  Le  Mercure  de  France,  et  ses  ceu- 
vres  enrebt  les  honnenrs  do  Plmprimerie  du  LouTre.  Quant 
^80li  filSy  il  lui  arriTaun  bonbeur  qu'ii  n^avait  pas  imaging, 
niteiedans  ses  rbmans.  Ili6tait  en  proie4  toutes  les  inqui^ 
tndes  mat^elfos  qui  donnaient  tant  de  diarme  4  la  vie  lit- 
USraire  dece  tempf>i4,  quand  an  matin,  une  Jeund  Anglaise 
fit  demander  k  le  Toir  :  c*6tait  mie  jenne  personne,  jolie,  ri- 
Glie  et  de  bonne  maison,  qui  s*^tait  prise  do  belle  passion 
pour  Lee  igarements  du  Cceur  et  de  VEeprii.  £lie  donna 
sa  main  et  sa  fartune  k  Jolyot  de  Crdbilion  fils.  II  mourot 
en  17774  Jules  jAKm. 

CRECHE  9  mangeoire  doa  animaux.  Saint  Luc  raconte 
que  la  saipte  Vierge  et  saint  Jesepli,  n'ayant  pu  trouTer  place 
dans  une  hdtelleriepubliqtte,  idrentoblig6sde  seretirerdans 
ratable  oula  sainte  Vierge  rait  au  monde-  Jdsus-Christ,  et, 
Tayant  emmaillot^,  le  coucha  dans  una  erbehe,  Les  andens 
Pilres  qui  parlent  du  lieu  de  la  naissanee  du  SauTour  mar- 
quent  toUjours  qoHi  naquit  dan<s  one  careme  creus^  dans 
le  roc  Saint  Justin  et  Eusdbe  di^cnt  que  ce  lieu  n'est  pas 
dans  la  ville  de.  Betlil6em,  mais  k  la  campagne,  pr6s  de  la 
ville.  Jls  en  deyaient  6tremienxm(orm^  que  d'autres,  puis- 
que  saint  Justin  dtait  du  pafs^  et  qo'Eus^  y  avait  sa  de- 
meure.  Saint  J6rdme  place  eette  ca?eme  a  I'extr^itd  de  la 
ville  de  Betbl^cm,  Ycrs  le  midi.  La  sainte  Vierge  Alt  obligee 
Me  mettre  Tenfant  Jdsus,  nouveau-n^,  dans  la  cr^be  de 
l*^ble  ou  elle  ^tait,  parcc  qo^elle  n^avait  point  de  berceau 
nl  d'autre  lieu  oil  lo  placer.  La  creche  6tait  apparemment 
tn^nag^  dans  le  rodier,  et  11  pouvait  y  avoir  au-dedans  de 
la  cr^e  de  pierre  une  auge  de  bois,  ou  Tenfant  Jtos  fut 
couch^  ^ 

La  crtebe  que  Ton  conserve  k  Rome  est  de  bois;  Un  au- 
teur  latin,  cit6  dans  Baronius  sons  le  nom  de  saint  Cliry- 
sostome,  dit  que  la  cr^he  oii  J6sus-Christ  fut  mis  ^(ait  de 
terre,  et  qu^on  Tavait  dtte  pour  lui  substituer  une  crtelie 
d 'argent*  Les  peintres  ont  accoutom^  de  repr^nter  au- 
prte  de  la  creche  du  Sau?eur  un  bccuf  et  nn  Ane. 

L'aateur  du  Symposium,  potoie  altribud  k  Lactance,  se 
declare  pour  ce  sentiment,  aussi  bien  que  Tauteur  du  livrc 
des  PromesseSf  cit6  sous  le  nom  de  saint  Prosper;  mais, 
nonobstant  ces  autorit^,  plusieurs  critiques  douicot  que 
le  bcBuf  et  Vkne  aient  ^16  dans  ratable  de  Dethl6em,  ni  r£;- 
vangile  ni  les  anciens  P^es  ne  Payant  remarqu^ ;  et  les 
passages  d*Isaie  et  dMlabacuc,  que  Ton  cite  ponr  le  prouver, 


ne  rinr^quant  pas  non  phis  bien  distindement.  Dom  Caliiet. 

CR]£^CIffiS(<BuTres'des),  fbstlttttion  charitable  ayant 
pour  bat  de  prendre  soln  des  infants  Agife  de  moiiis  de  deux 
ansj^dont  les  mkr^  braTaiRent'au  dehors.  L'existenoe  des 
crdcbes  et  lear  noiii  ne  datM qne  dliler;  maiih  chose  na- 
quit le']6ur*oJl  une  paiitre  "ni^  confia  son  enttbt^  nae 
gardense  pour  aller  taquer  4  son  trafail.  A  Paris,  un  grsnd 
nombred^outri^res  marfM,  iet  presque  tbiites  les  fifles-mifcres, 
Yivent  de  leur  salaire  joumalier.  Elles-ne  sauraient  aBaa- 
donner  leurs  enflmts  k  eux-mftmes  pendant  toute'  one  Jeor- 
n^e  taps  compromettre  ^vemeht  leak-  sant^  et  mtae 
leur  "vie.  II  s^est  done  6labli  fdrc^me&t  des  mafsoiu  4e 
sevrage,  oh  les'  enlants  restent  jour  et  nuit,  et  des  garderiis 
oil  les  enftnts  ne  sent  atoJ^MCs  que  pendant  le  jour.  Dans 
ces  ganSMes,  lea  ni^rt|s  ^"yctat  haMtnellemetit  70  centimes 
par  jouf  (ia  poilr  la  ganl6usef'<d  llO'pOur  fa  nourritufe  de 
Penf^t)Viam^  se' charge,  en  outre,  du  blatftfdasage. 

Le  nooflke  des  eMsnts  tennis  par  due  serreose  ou  gar- 
dense  estTariabicJ ;  sou  vent  il  d^passe  oelui  qu*on  deVrait  rai- 
sonnablement'ledr  cdnflor.'  AussI  ces^tabfissemen'ts  dent- 
ils' devenni  vraiment  ni^brtriers  pour  hs  paiWres  enf^ti 
qu'*on  y  entassalt :  l^prlgtet  de  polibe  dnt  Intervei^et  sou- 
mettre  lil  profession  de  teyVeuse'k  uhe  autorfoatioii  (ordon- 
nance  du  9  aoM  1828 ):  IT  y  a  aCtniellement  pliis  de  4(M)  mai- 
sons  de  se^hiige  Mtoris<S^,  el  flf  dolt  dxis^r  Med  phis  de  ga^ 
dories  clandestines.    .  .   •       .  =   ■      — 

CTest  la  vue  ff  one  gkrderle  caeh6e  dans  ilne  rue  deserts 
de  Chaillot  qiif  Indira  IMd^e'des  crftdies'li  M.  Ifarbeao, 
alors  adjoint  ad  ihafh^  du  premier  arrohdlssement.  II  fit  on 
app^l  k  la' charity,  et  pen  de  semainesapr^s,  en  ift44,  on  put 
Miiir  les  dl^oze  premiers  b^ceanx.  La  crGche  n'est  quW 
garderie  (btid^e  et  subrentiottn^e  per  'la  chants,  surreOMe 
par  des  dano^  patron'essM,'v!Sif^  par'des'ni6dedns  e(6f- 
I'rant  toutes  UJS  garaMies'di  saltibrtt^  dd^irables.  Son  or^uii- 
sation  est  trte-siib|il^  :  qtelques  peifsbnn^  clittritables  le 
r^nissent,  nomment  nn  bureau  et  des  danhes  visitenses,  et 
sVniendent'sur  les  moyenscie  r^nlr  les  fends  nteessaires. 
on  a  calculi  que  si  Ton  demandait  4  la  mkro  one  contribu- 
tion de  20  'centimes  par  jour,  on  ani^t.k  ajootiir  M)  centimes 
en  moyenne' par  enfant:  •    1   . 

Quant  an  service  de  la  crtehe,  vofci  comnkeht  Q  se  fut, 
d^aprte  le  kiq^lemenl  formula  par  le  fondateur :  La  cr^die  est 
oiiverte  tons  les  jours,  depuis  cinq  lienres  et  demie  dn  mafin 
jusqu^li  bait  et  denile  du  solr^  les  dim'anches  et  f&tes  excepts. 
On  n*y  adraet  que  les  ehfants  au-dessous  de  deux  ans  dont  les 
inures  sent  pauvres,  se  condofsent  bien,  et  travaiHent  hors 
de  leur  doroidte.  II  font,  en  outre,  que  l*ehfant  ne  soit  point 
malade,  qu*il  ait  M  vaccina;  on  qnll  le  solt  dans  le  plus  faref 
d^lal.  Llicie  de  naUsanee  et  le  eertificat  de  vaccine  sent  d^ 
pos^  ansecrAtariat.  Chaqueenflmt  esthkscrlt  sur  an  registre 
le  jouf  deson  entrte.  Linscription  6nonoe  la  dale  desa  nais- 
sanee, la  demenre  et  la  pfofession  des  pairents.  Une  case  e^ 
rfeerv^e  pour  la  sortie,  une  adtre  pour  les  observationr. 
Dans  cette  demi^  case,  les  mMedns  indiqnent  P^tat  >»- 
nitaire  de  fenfont,  k  son  entrte,  pendant  son  s^joor,  et  I  sa 
sortie. 

Lam^  appoirte  son  enfant  emmaiOott^  proprement,  vient 
exactement  Pallafter  anx  hefures  des  repas,  et  le  reprend 
chaquesoir.  Elle  foumit  le  llnge  nfeessahre  pour  laJonm<^. 
Le  linge  est  marqu^  du  num<$ro  de  la  case  et  on  le  place 
dans  la  lingerie.  Ce  num^ro  est  le  mtoe  que  cdui  du  ber- 
ceau qu'occupe  Tenfont.  La  m^re  donne  ponr  les  berceuses 
20  centimes  par  jour,  et  30  centimcis  seulement  quand  die  a 
deux  entanls^  la  crtelie.  Les  berceuses  sont  au  dibix  et  aax 
ordres  des  directrices.  Elles  sont  charge  des  sdns  k  don- 
ner  aux  enfants,  de  la  conservation  du  linge,  etc.  Leur  sa- 
laire est  fix6  k  1  franc  25  centimes  par  jour,  tout  compris, 
et  il  leur  est  Interdit  de  recevoir  des  m^res  aucun  suppl^ 
ment,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  sous  peine  d*^tf 
cong^di^  imm^iatcment. 
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■  Ob  Toit  par  cequi  pr^eidequ*&^6t^dM  talies  d'asilect 
flet  Nicole 8  priuaires  et  aotres,  il  restait  one  lacune  que  la 
crtebecstTeDuecorobler.  On  peut  direnpaintenant  qaeiacha* 
riU  pnod  Tenrant  ennaiaaant  pourlui  prater  sa  main  aecoo- 
raUenB^  longtemps  qn'il  eil  a  beaoin.  Qadques  penonnet 
out  prdenda  que  lea  crdclies  tendiiient  k  aflaibliF  les  tteai 
de  fkmiUe.  G'est  on^  erreur.  Les  cr^cbea  n'ont  rien  cM  de 
4iou?eaa,  eUes  ont  seulement  perfectionn^  les  garderies,  dont 
Texisteoee  ^tait. motive  par  una  iMicessit^  imp^leuse.  ▲  la 
<iMtt  les  m^res  payeal  moins,  et  lea  en£uita  aoat  mlcex 
Bdign^)  Toflk  toot. 

AnreRte,  rutiHtide  bette  institution  est  actoeUement  jreoon- 
oue  partooty-  etd^JH  elle  est  Introdnite  dans  un  grand  nonil>re  de 
Tilles  de  France  et  de  I'^tranger.       Maurice .  Block . 

A  la  fin  de  1^5  on  ne  comptait  encore  que '5  creches  k 
Paris;  il  en  exislait  &*ik  25  dans  ie  d^partement  de  la  Seine 
k  la  fin  de  185S  ct  28  eii  18A9.  A  celte  date,  dans  les  d^par- 
temeots  le  norobre  des  ^rtehes  ne  d^passait  pas  57.  Sous 
ie  second  empire  eiies  avaient  H€  plad^ea  par  d^cret  da 
20  fdvrier  1862  souii  Ie  patronage  de  rimp^ratrice.  Celles 
dont  I'organisation  ^tait  approutie  participaient  anx  en- 
Gouragements  de  Tlttat. 

GRI^CY,  petite  Tille  de  France  (Somme),  k  19  kilo- 
mdresan  nord  d*Abbe?ille»  snr  la  Naye,  avec  1,682  ha- 
bitants (1872),  one  savobnerie  et  des  tanneries.  On  pre- 
tend que  les  rois  de  la  seconde  race  y  araient  vne  maison  de 
piaisance.  Cest  pr6s  de  ce  bouiig  que  se  Urra  la  f ameuse  ba- 
taille  qui  porta  son  noni. 

[C^taiten  1846.£douard  Illet  Philippe  VI itaiest  an  plus 
fort  de  leur  rivalit^.  Le  12  juillet  lo  roi  d*An|^eterre  avail 
ddbarqu^  k  La  Hogue  aTcc  one  belle  araite ;  apr^  avoir  ra- 
vage one  partJe  de  la Nonnandle,  il  ^tait  nrrit^  deraat  Caen, 
avait  pris  et  pill^  oette  TiJIe,  puis  il  a*^talt  aventnr^  jusqu'aii 
cu>ur  de  la  France.  II  avait  remont^  h  Seine  et  dtait  arrive 
jiisqu'i  Poissy.  (T^taK  h  one  tentative  bardie  etpeot-Mne 
imprudente;  il  avail,  ilest  vrai,  humili^  son  adversaire  et 
ravage  ses  plus  belles  provinces  Insqu^aui  environs  de  Paris; 
maisiis'dtait  trouvd  bient6tdans  la  situation  la  pins  critique, 
ct  pendant  one  retraite  difficile  il  avail  sans  doute  regretl^ 
plus  d'uoe  fois  de  s*6tre  engag6  si  avant. 

Le  passage  de  la  Somme  n*avail  pu  s^eTfectuer  sans  de 
4;rands  dangers,  et  dans  ia  demise  iiartie  de  sa  retraitesur- 
tout  son  arin^  avait  beaneoup  soutfert ;  ette  avait  sou  vent 
iiianqu^  de  vivres^  que  le  pays  ne  foumissait  point  en  aufO- 
sanle  abondance,  et  die  ne  pouvait  sans  danger  conlinnor 
une  marche  pr^clpit^j  Le  roi  d'Anglelerre  r^solot  done  d'at- 
tendre  Philippe  dans  le  Ponthieu,  pays  qui  devtit  hii  appar- 
tcnir,  et  d*y  livrerbaCallle  snr  son  propreaol.  Ses  martebaux 
^taient  parvoius  }osqu'^  la  mer,  et  s'itaient  empar^a  des 
deux  villes  de  Creloy  et  de  Rue;  pour  lui,  arrive  le  26  aoAt, 
k  mtdi,  lendemain  da  jour  od  il  avait  pass^  la  rivi^,  assez 
prte  de  Cr^cy  en  Ponthieu,  il  s'y  ^tait  log^  en  plein  champ. 
Aprte  s*6tre  assure  que  Philippe  litait  retoom^  de  Blanche- 
tache  k  Abbeville,  od  il  y  avail  nn  pont  sur  la  SOmme,  et  qo*il 
n'avail  point  encore  para  sur  la  rive  droite,  il  renvoya  ses 
soldats  dans  leurs  lenles,  leor  reooinmandanl  de  prendm  da 
repos  pour  61re  plus  pr6ts  4  combatlre  Ie  lendemain  k  Taube 
du  jour,  qnand  la  trompette  les  appeilerail. 

«  Apr^  ses  oraiaons,  dit  Froissarl^  environ  minutt^  ilalla 
se  coaclier,  et  le  lendemain  se  leva  asses  matin,  par  raiaon, 
et  ouil  messe,  et  le  prince  de  Oalles,  son  flls,  et  s'aceommu* 
ni^ent  *  II  ordonna  ensuile  k  ses  soldats  de  ipreMret  les 
armes;  il  voulut  que  tons  ses  gens  d'armes  eomballis- 
sent  k  pied,  et  il  fit  enlermer  tous  ses  chars  et  ses  chevaux 
dana  un  grand  pare,  prte  d^un  bois,  derri6re  son  annte. 
11  fit  Irois  divisions  de  cetle  arm^  :  dans  la'  premiere, 
'brie  de  huit  cents  hoounes  dVmes,  deux  milie  archers 
et  mille  Gallois,  il  pla^  eon  Ills;  sous  la  dlredioir  du  conate 
de  Warwick,  de  Godefroy  de  Harcoiirt  et  de  plusieura  de 
ses  meilleurs  clievaliert;  il  donna  la  seconde  au  eomte  de 


72S 

NortiiamptoD,  et  Use  resen'a  le  commandement  de  la  troi- 
si^me.  Aprte  avoir  assign^  k  chacun  son  posle,  11  parcoomft 
les  rangs,  d'un  visage  joyeax.  A  midi,  comme  ii  n'avait.point 
encore  de  nouvellesderapproche  des  Francis,  illea  invita  «  k 
ce  que  tons  ses  gens  mangeassent  k  leor  aise  et  buasent  nn 
coup...  Aprte  quoi,  ils  s^assirenltous  k  terre,  levrs  bassinets  et 
leurs  ares  devant  eax,  et  enx  reposant  pour  6tre  plus  fraia«l 
phis,  nouveam  quand  leurs  cnnemis.  viendroient  j^, 

Philippe  regardait  comme  au-desaoos  de  sa  grandeur  d  V 
voir  de  teis  managements  poor  ses  tronpes ;  e'^tiit  par  des 
ordres  impdrienxel  par  des  menaces  qu'H  oroyail  devour  lea 
enlralner  au  combat,  sans  consul  ter  leurs  besoias  on  leor 
fjsligue.  Le  samedi  26  aoOt  il  partit  d* Abbeville,  lorsqull  fai- 
sail  d^ja  grand  jour,  poor  aUer  diercher  rennemi^  donl  il 
^ail  k  prte  de  dnq  lieues.  Une  grosse  pluie  comment  prea- 
qne  en  mtoie  temp»  et  I'acoompagna  pendant  tonle  sa 
marche.  Quatre  chevaliers,  qu'il  avail  envoys  devaot  pour 
reconnallre  la  posilioir  des  Anglais,  vinrent  k  sa  rencontre, 
et  lui  rapportkent  qn'ib  les  avaient  troav^Tr^ds  et  dispoi^, 
Paltoadant  sur  la  place  oil  Us  voolaient  lui  Hvrer  bataUle. 
Ils  lui  avaient  sonseill^  en  mtaoe  temps  de  donner  k  ses 
troupes,  avant  qne.d'altaquer,  le  repos  d'une  nuH.  PhiUppc 
sentit  que  ce  consdl  dtait  sage,  et  il  ordoQna  de  faire  iialle ; 
mais  les  grands  aeigneura  de  France  qui  commandaienl  les 
difTi^rents  corps  d*arm^  muenl  leor  vanity  k  ae  d^passer 
les  uns  les  autres,  poor  se  loger  le  plus  proche  poesiUe  de 
Tennemi.  «  Ni  aiissi,  ditFroissart,  le  roi  ni  ses  mar^cbaux 
no  purent  adonc  dire  maislres  de  leurs  gens,  car  11  y  avoit  si 
grands  gens  et  si  grand  nombre  de  grands  seigneurs  que 
diacim  vouloit  U  montrer  sa  puissance.  SI  chevauch^rent 
en  eel  ^t,  sans  arroi  et  sans  ordonnance,  si  avant  quails 
approcb^rent  leurs  ennemis  et  qu'Us  les  voydeni  eu  leur 
presence. 

«  Les  AngloiB,  sitdt  quMU  vireot  les  Francois  approcher,  ae 
levirent  moult  ordoDn^ment,  aana  nol  fXttoii  et  se  rangtoeot 
en  leurs  bataiiles;  eeUes  du  prince  lout  devant  Icnrs  ar- 
chers mis  en  mani^  d'une  herse  ,:et  leurs  gens  d'armes  au 
fond  de  la  bataille.  Le  comte  de  Northampton  et  le  comte 
d*Anindel,  et  leur  bataiUe,  se  trouvoient  sur  TaUe,  bienor- 
donndment  ayiste,  ei  pour  conforter  le  prince ,  si  besoin 
^it  Quand. le  roi  Pbilipppe  vinl  jusque  sur  la  place  ou  les 
Anglois  violent  de  I^  arrdtte  et  ordonn^,  et  U  lea  vil,  le 
sang  hd  mua,  car  U  les  haissoit..,  et  dit  a  ses  mar^cbaux  : 
Failes  passer  nos  G^iois  devant  et  commencer  la  bataille, 
au  nom  de  Dieu  et  de  noonseignenr  saint  Denis  I » 

Ces  G^ois,  PhUippe  les  avail  Hut  venir.  aprte  le  d^bar* 
qnement  d'tidoyard,  sous  la  coodnite  de  leurs  deux  ami- 
raux,  Charles  Grimaldi  et  Antome  Doria;  car  oea  monta- 
gnards  liguriens  avaient  la  rdpolation  d'etre  en  m6me  tempi 
les  meUleurs  archers  et  les  meiUeors  marins  de  l^Europe.  Le 
resle  de  rhifantcrie  de  PhiUppe  ^it  fort  inf^eur  en  qua- 
lit6  k  celle  des  Anglais;  ceux^d  itaicnt  accoulum^  k  se 
servir  sans  cesse  ^e  I'arbaldte^  leurs  armes  lenr  donnaient 
du  courage ,  et  la  noblesse  les  respectait  el  les  craignait  Les 
gentfls-hommes  fyan^,  an  covMre ,  ne  permett^ent  ja- 
mais k  leurs  serb  de  iain&  usage  d*aucune  arme ;  Us  les  main- 
tenaient  dans  la  terreur  et  ravilissement,  et  ne  pouvaient  au 
besoin  en  faire  des  soldats.  La  noblesse,  accoutum^  k  m^ 
priser  lea  vilains  et  rmfanterie  bourgeoise,  ^tendail  lemtoe 
m^pria  ^  rmliuitene  ^Irangto  que  le  roi  avait  prise  k  sa 
soMe. 

La  gresse  pkie  qui  ^lait  tombde  toot  le  mathi  avait  mis 
la  plupart  des  arcs.dei  G^nois  liors  de  service.  Aussi,  quand 
on  leur  ordonna  de  commencer  I'altaque^  •  ils  eossent  eu,  dit 
Froissart ,  aussfi  cher  que  n^anl  de  coDunenoer  adonc  la  ba- 
(aiUo ;  car  U&ittoient  duremenl  htf  «t  IravaUl^  d'allcr  k  pied 
ee  jour,  plus  de  six  lieues,  tous  arm^,  el  de  leurs  arbalMes 
porter ;  el  direnl  adonc  k  leurs  conn^tables  qu*ils  n^oient 
mie  adonc  onlonnds  de  (aire  nul  grand  exploit  de  bataille. » 
Ces  paroles  Tol6renl  jiisqu*au  comte  d*Alen90B ,  qui  en  fu| 
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dorement  courrooe^ ,  et  dit :  On  se  doit  Men  charger  de 
eette  ribaudaiite,  qui  faillit  au  besoin.  Malgr^  lenrs  represen- 
tations, et  encore  que  la  soirte  fOt  d^jli  aTanc6e,  les  Gtoois 
eureot  ordre  d^attaquer,  et  Us  le  firent  arec  beanconp  de 
resolution,  en  poussant  de  grands  cris;  mais  les  Anglais, 
qui  les  avaient  attendus  en  silence ,  et  qui  avaient  cache  la 
corde  de  lenrs  arbaietes  dans  leurs  chaperons  pour  la  pr6- 
aenrer  de  la  pluie  firent  bientdt  Toir  la  superiority  de  leurs 
archers.  Les  Genois  tombaient  en  foule  sous  la  greie  de  11^ 
dies  qui  les  accaUait ;  d'aillears  Villani  nous  apprend  qu*^ 
douard  avait  entremeie  h  ses  archers  «  des  bombardes,  qui 
ayec  du  feu  lan^aient  de  peUtes  balles  de  fer,  pour  effrayer 
et  detndre  les  clicTaux ;  et  que  les  coups  de  ces  bombardes 
causteent  tant  de  treniblement  et  de  bruit  qu*il  semblait 
que  Dieu  tonnait ,  avec  grand  massacre  de  gens  ct  renver- 
sement  de  clievaux.  »  Les  Genois  perdirent  enfin  courage, 
et  Toulurent  ftiir :  «  mais  une  haie  de  gendarmes  flran^b, 
dit  Froissart ,  montes  et  pares  moult  richement,  leur  ferrooit 
le  chemin.  Le  roi  de  France,  par  grand  mutalent,  quand  U 
▼it  lenr  pauTre  arroi ,  et  quils  se  deconfissoient,  ainsicont- 
manda  et  dit  :  Or  tdt  tuex  toute  cette  ribandaille,  car  ils 
nous  empechent  la  roie  sans  raison.  L^  Tissiex  gendarmes 
de  tons  cdtes  entre  eui  ferir  et  frapper  sur  eux ,  et  les  plu- 
sieurs  trebucher  et  cbedr  parmi  eux,  qui  oncques  puis  ne 
86  rdcY^rent;  et  toijours  tiroient  les  Anglols  en  la  plus 
grande  presse,  qui  rien  ne  perdoient  de  leurs  traits ,  car  Us 
empalloient  et  feroient  parmi  le  corps  ou  parmi  les  membres 
gens  et  chevaux ,  qui  \k  cheoient  el  trebuchoient  4  grand 
medief.  » 

Le  propos  atroce  de  PhiUppe  n^etait  pas  seulement  une 
explosion  de  colore,  ce  fut  un  ordre  exprte,  qui,  par  son 
execution,  decida  U  perte  de  la  bataille.  On  rapporte  au 
roi  Jean  de  Boheme,  qui,  tout  aveugle  qu'il  etait,  se  tenait 
armei^  chetal  au  milieu  de  sa  troupe,  «  que  tons  les  Genois, 
dit  caoore  Frolssarty  sont  deconfits,  et  a  commonde  le  roi 
k  eux  tous  tuer,  et  toutefois  entre  uos  gens  et  eux  a  si  grand 
toullis  que  merveilles,  car  ils  clieent  et  trebudient  I'un  sur 
Tautre,  et  nous  emptebent  trop  grandement  ».  Le  roi  de 
Boh6me,  qui  comprit  dans  quel  danger  se  trouirait  I'armee, 
s^adressa  alors  4  ses  aompagnons : «  Je  ?ous  prie  et  requlers 
tres-specialement,  leoriUt-U,  que  tous  me  meniei  si  STant 
que  Je  puisse  ferir  un  coup  d^epee.  En  efTet ,  ses  cheTaliers 
lierent  les  Ireins  de  leurs  chevaux  au  sien ,  et  tous  ensemble 
se  prddpit^rent  sur  leurs  ennemis,  (rappant  derant  eux  en 
aTcugles.  lis  aUerent  si  ayant  qu*ils  furent  tous  tues,  et  qu'on 
les  retrouva  le  lendemain  autour  de  leur  seigneur,  avec  leurs 
chevaux  tous  lies  ensemble.  Le  fils  de  Jean ,  Charles ,  roi  des 
Komains,  ne  montra  pas  tant  de  resolution.  D^s  qu'U  vit  le 
desordre  croissant,  U  touma  bride,  et  se  miten  sOreie.  Les 
princes  fran^ais  qui  avaient  engage  la  bataiUe  par  lenr  im- 
prudence, et  surtout  les  oomtes  d'Alen^n,  de  Blois,  de 
Uarcourt,  d'Aumale,  d*Auxerre,  deSancerre,  de  Saint-Pol, 
payerent  bravement  de  leur  personnne.  lis  se  predpit^rent 
sur  les  Anglais ;  la  plupart  traverserent  les  archers,  disposes 
en  echiquier,  et  Tinrent  (rapper  contre  la  Ugne  des  gens  d'ar- . 
mes  que  oommandait  le  prince  de  GaUes.  La  seconde  divi- 
sion ,  commandee  par  les  oomtes  de  Northampton  et  d'Arun- 
dd,  Vint  le  souteoir.  11  y  eut  un  moment  od  TefTort  des 
Francis  parut  si  redoutable  au  comte  de  Warwick,  qui  se 
tenait  auprto  du  Jeune  prince,  qu'U  envoya  soUidter  Bdouard 
d'avancer  aussi  avecla  troisieme  division;  mais  celui-d,  qui, 
de  la  butte  d'un  moulin  ou  U  etait  place,  jugealtmieux  de 
Tensemble  de  la  bataUle,  ne  voulut  pas  faire  donner  sa  re- 
serve. 11  repondlt  qu*il  voulait  laisser  4  Tenfont  gagner  ses 
eperons,  et  que  I'honneur  de  la  Joumee  fftt  sien. 

£n  efliet,  bieni6t  U  devinl  evident  que  la  bataUie  etait  perdue 
pour  les  Francis.  Les  grands  seigneurs,  qui,  4  la  tete  de  la 
chevalerie,  s^etaient  acharnes  sur  les  Anglais,  et  qui  nV 
vaient  point  ete  suivis  par  le  gros  des  gens  d'armes,  tom- 
baient rapidement  les  uns  apr^s  les  autres;  «  car,  ditFrois- 
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sart,  trap  grand  folson  de  gendarmes,  richement  armes  d 
pares,  bien  montes',  ainsi  que  on  se  montoit  adonc,  furent 
deconfits  et  perdus  par  les  Genois,  qui  trebochoieot  parmi 
eux ,  et  s^eatouUoient  teUeroent  qulls  ne  se  pouvoicnt  levei 
ni  ravdr.  Et  14  entre  les  Anglois  avoit  piliards  et  ribaudi, 
Gdlois  et  GomouaUlols,  qui  poorsuivoient  gendarmes,  d  ar- 
chers qui  portoient  grandes  coustilles ,  et  venoient  entre 
leurs  gendarmes  d  leurs  archers ,  qui  lenr  lalsoient  Toie,et 
tronvoient  ces  gens  en  ce  danger,  oomtes,  barons,  cheva- 
Uers d  eeoyers;  d  les  ocdoient  sans  merd,  oonmie  grands 
sires  qu'Us  fussent.  »  Cest  aind  que  perirent  le  rd  de  Bo- 
heme,  le  due  de  Lorraine,  les  comtes  d'Alen^n ,  de  Flandre, 
de  Nevers,  de  Blols,  de  Ilaroourt  avec  ses  deux  fiJs,  d*A»> 
mde,  de  Bar,  de  Sancerre,  le  sdgneur  de  Thooars ,  les  ar- 
cheveques  de  Ntmes  d  de  Sens ,  le  grand-prieur  de  rhdpital 
de  Saint-Jean,  le  comte  de  Savole,  dx  comtes  d'AUemagne, 
d  un  nombreinfini  d'antres  sdgneors  et  bauts  barons.  Peo- 
dant  cette  deconfiture,  PhiUppe  de  Ydols  avait  peraiste4  le 
tenir  4  portee  de  trait;  son  chevd  avdt  meme  ete  tne  sooi 
lui.  Les  aires  Jean  de  Hainaut,  de  Montmorency ,  de  Bess- 
Jen ,  d'Aubigny  d  de  Montsault ,  etaient  seuls  redes  aulov 
de  lui  avec  environ  soixante  cavdiers.  Si  les  Anglais  avaiest 
fdt  un  mouTcment  en  avant  4  la  poursnite  des  fuyards,  ib 
l*aurdent  pris  inevitablement;  omIs,  etonnes  d'avoir  rem- 
porte  la  vidoire  sur  une  si  grande  multitude ,  ils  ne  boog^ 
rent  pas  de  leur  place.  Jean  de  Hainaut ,  prenant  enfin  Is 
bride  du  dievd  de  Philippe,  Tentraina  loin  du  champ  dt 
batdlle.  Le  roi  se  reposa  quelques  heores  au  diAteau  de  La 
Broye ,  puis  fl  en_re|>artit  4  minuit ,  d  au  point  du  jour  il 
entra  4  Amiens. 

Aind  fut  perdue  la  batdUe  de  Crecy ;  la  France  n'avait 
de  longtemps  eproure  de  d  fatde  defoite.  Edouard ,  qui 
chargea  deux  de  ses  cheraUers,  avec  trois  heranlts  d*armes 
d  deux  clercs,  de  visiter  k  champ  de  bataUled  d'y  compter 
les  morts,  fut  informe  par  eux  quil  y  avaient  trouve  11 
princes,  80  bannerets,  1,200  chevdiers  d  30,000  soldats. 
Le  lendemain  de  la  bataUle,  deux  corps  d*armee  qui,  s'e* 
tant  fourroyes,  n*avdent  pu  y  asdster,  cdui  des  bourgeois 
de  Bouen  d  de  Beauvais  et  cehii  de  rarchereqae  de  Bonea 
et  du  grand-prieur  de  France,  tomb4rent  encore  entre  les 
mains  des  Anglais ,  d  furent  presque  absolument  detniiti. 
Aprte  cdte  boucberie,  £douard  accorda  trois  jours  de  trferc 
aux  Fran^  pour  enseveUr  les  morts.  II  paasa  lui-meme 
4  Crecy  toute  la  joumee  du  dimanche.  Le  Imidi,  U  se  mit 
en  route  pour  Boulogne  et  Wissant,  od  ii  se  reposa  un 
Jour,  apres  quoi  U  conduidt  son  armee  devant  Calais  dont 
U  entreprit  le  siege.  De  son  cdte,  PliiUppe  avdt  recndUi  une 
partie  de  ses  fuyards  4  Amiens,  d  il  avdt  appris  d'eux 
retendue  de  ses  pertes ,  entre  autres  la  mort  de  son  fr^ 
le  comte  d'Alen^n;  il  avait  aussi  reconnu  l^possibUite 
d'y  reorganiser  son  armee  ,  en  sorte  qnMl  donna  oonge  i 
ses  gendarmes,  d  qu*U  s*achemina  lui-meme  rera  Paris. 

J.-C.-L.  S.  Sbhonu. 

CREDENCE  (de  credo,  je  confie).  Les  ItaUens  appd- 
lent  de  ce  nom  {credenza)  le  meuble  ou  plut6t  la  chambre 
dans  laqudle  on  serre  Targenterie ,  des  comestibles ,  d  en 
generd  tout  ce  qui  depend  de  la  table;  c*est  enfin  le  buj- 
/et  ou  Voffice  des  Fran^. 

Dans  les  egUses,  on  appeUe  crMenee  la  table  ou  ks  ta- 
bles qui  sont  auprte  d'un  autd,  d  sur  lesqueUes  on  pose 
les  chanddiers,  les  burettes,  etc. 

CREDI  (Lorenzo  di),  pdntre  distingue  de  recols 
florentine  d  contemporain  de  Leonard  de  Vinci ,  naqait 
en  1452,  4  Florence,  d  yivait  encore  vers  la  fin  de  1536. 11 
exerga  d*abord  la  profession  d'orffevre,  s^appKqua  ensnite 
4  la  pdnture,  d  devint  I'deve  d*A.  Yeroccluo ,  tout  en 
s'dTorfant  plutet  dHmiter  la  maniere  de  Leonard  de  Vind, 
son  condisdple,  que  ceUe  de  leur  mattre  commun.  D'us 
caractere  doux  et  tranquUle,  Credi  a  empreint  de  ce  senti- 
ment toutes  ses  oeuvres,  sans  en  etendre  beaucoup  te  cerds^ 
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n  exodlait  k  ei6cuter  det  madoDM  et  dec  tainles  bmilles 
aTec  une  gitce  et  undiarme  de  coloris  peu  ordinaires.  On 
retrouve  dans  set  ouTrages  dei  inspirations  qui  sont  ^vi- 
denunent  l*teho  de  L6onard  de  Vind ,  de  Raptiael  et  da 
P^rugui.  C'est  surtoat  la  galerie  degU  Ufitii  de  Florence 
qui  poss6de  des  ouTrages  de  cet  artiste;  nous  mentionne- 
rons  particoli^rementune  Madone  adorant  V enfant  J6su$, 
Mais  M)n  principal  ouvrage  est  sa  NativiU,  qu*on  toit  k 
TAcad^iDie  de  Florence,  toile  immense,  od  la  manito  du 
P^niginse  trouve  alli^  avec  beaucoup  de  bonheur  an  style, 
plus  libre,  de  I'teole  de  Florence.  Le  muste  de  Berlin  pos- 
side  de  ce  peintre  plusieurt  toiles  peintes  en  d^trempe , 
notamment  une  Madeleine  d^un  cliarme  tout  particulier.  On 
Toitausd  de  lui  au  LouTre  une  Vierge  pr^sentant  rer{fant 
Jisus  d  CadoraiioH  de  saint  Julien  et  de  taint  Nicolas, 
Tune  de  ses  plus  remarquables  productions. 

CREDIT.  C'est  la  (acuity  qu*un  homme ,  one  associa- 
tion, une  nation ,  ont  de  trouver  des  pr^teurs.  Le  credit  se 
fonde  sur  la  persuasion  oil  sont  les  prftteurs  que  les  valewrs 
qu  lis  pr^tent  leur  seront  rendues,  et  que  les  conditions  da 
march^  seront  fid^lement  e&dcut^.  Le  crMit  ne  mulUplie 
pas  les  capitaux,  c*est-&-dire  que  si  la  personne  qui 
emprunte  pour  employer  productivement  la  Taleur  emprun- 
t^  acquiert  par  \i  Tusage  d*un  capital,  d*un  autre  c6i6  la 
personne  qui  pr6te  se  prive  de  I'usage  de  ce  m6me  capital. 
Mais  le  Gr6dit  en  g^ndral  est  bon,  en  ce  qu*U  fadlite  Pemplol 
de  tons  les  capitaux ,  et  les  fait  sortir  des  mains  ou  lis 
di6ment  pour  passer  dans  celles  qui  les  font  fructifier.  Cela 
est  Trai  surtout  du  cr^it  des  particuliers,  qui  attire  les 
capitaux  yers  Hndustrie  oil  Us  se  perp^tuent,  tandis  quails 
sont  ordinairement  an^antis  qiiand  lis  sont  pr6t^  k  PEtat 
II  y  a  plus  de  conftance ,  plus  de  disposition  k  pr6l£r,  \k  oik 
les  entreprises  industrielles  ont  plus  de  cliances  de  socc^. 
Le  d^lln  de  Tindustrie  entralne  le  d^din  du  crMit 

J.-B.  Sat. 

Le  cr6dit  n*est  autre  chose,  comme  on  vient  de  le  voir , 
que  la  confiance  accord^e  par  le  capitaliste  k  l*lndastriel , 
M'acheteur  parle  vendeur,  au  consominateur  par  le  produc- 
teur;  plus  g^niralement,  aux  travailleurs  par  les  possesseurs 
des  instruments  de  travail.  Dans  Tenfance  des  soddt^, 
lorsque  le  cr^it  <Stait  nul  et  les  relations  diffidles ,  rares  et 
born^  entre  les  hommes,  aucun  ^change  ne  se  laisait 
que  par  tradition  manuelle  d*un  objet  contre  un  autre  : 
c'^it  Tabsence  de  tout  cr^t,  puisque  des  deux  parties 
contractantes  aucune  n^avait  assez  de  confiance  en  Tautre 
pour  se  dessaisir  autrement  qii'k  la  condition  de  Ttehange 
inmiddiat  de  I'objet  d^sir6  par  elle  contre  Tobjet  qu*elle  U- 
▼rait  dle-mtoie.  L'invention  de  la  monnaie  fut  un  pas  im- 
mense dans  la  Toie  du  crMit  :  T^change  au  moyen  du  nu- 
meraire ne  suppose  pas  encore  une  confiance  bien  ^ndue, 
puisque  dans  ce  contrat  Ton  ne  se  dessaisit  d*une  denrte 
q\i*k  la  condition  de  recevoir  immddiatement  one  autre 
denr^  de  prix  ^gal ;  cependant  la  transaction  faite  k  cette 
condition  suppose  toujours  foi  dans  les  conventions  stabiles  : 
confiance  que  tout  homme  reconnaltra  aa  numeraire  re^ u  le 
prix  que  vous  lui  reconnaissex  vous-m6me;  conviction  que 
le  d^veloppement  de  la  production  est  assez  considerable  et 
assei  r^ulier  pour  que  I'approvisionnement  des  dioses 
n^cessaires  k  la  vie  soit  en  harmonie  avec  les  besoins  de  la 
consommation.  En  effet,  tons  ceux  qui  re^oivcnt  du  numeraire 
ne  le  font  que  dans  la  croyance  qu*ils  pourront  k  volont^ 
r^changer  contre  des  habits,  de  la  nourriture,  du  loge- 
ment,  etc.,  etc. 

Lejourou  farent  invents  la  lettre  de  change  et  le 
billet,  ie  crddit  fit  un  grand  progrte;  car  ce  jour-lli  un 
homme  eut  assez  de  confiance  dans  un  autre  poor  lui  altan- 
donner  une  richesse  pr^nte,  en  ^change  d*une  promesse 
6crite  de  remboursement,  de  restitution,  de  payement  futur. 
C*est  mtoie  en  cela  que  conslste  le  credit  proprement  dit. 
Tous  les  liommes  qui  peuvent  et  veulent  travailler  ne  pos- 
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sMent  pohit  les  instruments  n^cessaires  4  leur  travail;  d'nm 
autre  cdt^,  tons  ceux  qui  possMent  des  terres,  des  usuies , 
on  le  capital  avec  lequd  on  se  procure  les  mati^res  preml^rat 
da  travail,  ne  peuvent  on  ne  veulent  pas  touuours  se  servir 
par  eax-mtaies  de  tons  leurs  instruments  :  si  done  ces  der- 
niers  n*avaient  pas  assez  de  confiance  dans  les  premiers 
poor  leur  prater  sur  simple  promesse  toot  oa  partie  de  lean 
instraments  de  travail ,  11  arriverait  qu'un  grand  nombre 
d*hommes  industrieux  seraient  forc^  k  Pinaction ,  ou  da 
moins  k  des  travaux  plus  diffidles  et  mohis  productlft,  en 
m^e  temps  qu*un  grand  nombre  d*instruments  de  travail 
demeureraient  inemploy^s ,  ou  du  moins  employ^  mobs 
productivement  quMls  n^auraient  pu  T^tre  :  la  society  serait 
d*autant  moins  liche  et  prospire.  Or,  comme  il  y  a  toujours 
qudques  risques  k  courir  en  livrant  ainsi  ses  instruments 
de  travail  en  Change  de  la  promesse  terite  d^un  homme 
qui  peat  mourir,  tromper  oa  faire  de  mauvalses  affaires,  in* 
d^pendanunent  da  prix  exig6  poar  le  loyer  de  rhistrument, 
le  pr6teur  pr^l^ve  encore  une  prune  d'assurance,  plus  ou 
moins  forte »  sdon  les  risques  plus  on  moins  grands  qu'il 
consent  k  courir.  Le  moyen  direct  de  perfectionner  le  credit, 
d^augmenter  et  de  rendre  moins  coAteuse  la  circulation  utile 
des  instraments  de  travail ,  conslste  done  k  diminuer  le 
plus  possible  cette  prime  d'assurance :  elle  disparaltrait  en- 
ticement si  les  relations  des  emprunteors  avec  les  pr6teun 
etaient  telles  que  dans  aucun  cas  ces  demiers  n'eussent  k 
subir  de  perte;  en  d*autres  termes,  si  cheque  emprunteur 
avait  le  moyen  d*assurer  k  sa  promesse  une  valeur  telle  que 
le  pr6teur  e<kt  en  elle  parfaite  confiance  et  k  re^at  avec 
autant  de  s^curitd  qu'Q  re^it  auJourd*hai  da  numeraire,  le 
perfection  du  cr^t  serait  atteinte. 

Tel  est  done  le  but  id^  vers  lequd  doit  tendre  toot  per- 
fectionnement  du  systtoie  de  cr^t :  quant  aux  moyens,  ils 
doivent  6tre  analogues  k  ceux  par  lesquels  on  est  parvena 
k  faire  jouir  dVne  confiance  enti^re  et  gdn^le  Tusage  de 
la  monnaie.  Nul  industriel ,  quels  que  soient  les  avantages 
de  sa  position,  ne  pourra  donner  cette  plehie  et  entlire  ga* 
ranlie  aussi  longtemps  que  les  travailleurs  ne  seront  pas  as* 
sod^ ;  tout  industriel,  si  inf^rieure  que  fQt  sa  position,  pour- 
rait  donner  cette  assurance,  si  tons  les  travailleurs  forroaienl 
une  grande  association.  Pour  nous  r^sumer,  le  systtoie  du 
cr^it  ne  pent  reposer  que  sur  ces  deux  bases  :  le  travail , 
Tassodation  des  travailleurs.  Tout  individu  qui  ne  prteeote 
point  de  gage  mat^d  ne  peut  mdter  ni  obtenir  une  con- 
fiance entl^re  si  ses  promesses  n'ont  pour  g»rantie  un  tra- 
vail lucratif,  assure  et  solidaire.  Favoriser  le  travail  et  les 
travailleurs,  rendre  plus  (aciles ,  plus  accessibles ,  moins 
coOteuses,  les  conditions  et  les  faculies  du  premier,  moins 
chanoeuses,  moins  embarrassees,  plus  confiantes,  les  rela- 
tions des  seconds  entre  eux  et  avec  les  possesseurs  des 
instruments  dont  ils  ont  besoin,  tel  est  en  deux  mots  robjet 
que  doit  se  proposer  tout  syst^me  de  credit;  le  moyen 
consiste  k  gen^raliser  et  sodaliser  les  garanties  indivlduelles 
que  d^k  les  bommes  se  donnent  entre  eux. 

Quoique  dans  ce  qui  pr^cMe  nous  ayons  traits  da 
credit  en  g^n^ral,  nous  avons  cependant  parie  plus  sp^da- 
lement  des  conditions  de  ce  que  l*on  appelle  ordinairement  le 
credit privi  ;  le  credit  public  ou  la  confiance  que  les  gou- 
vemements  inspirent  k  ceux  qui  leur  pr^tent  de  I'argent  ou 
leur  font  des  foumitures ,  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d*autre 
base  r^elleque  le  cridit  privi,  L^amortissement  et  les 
autres  jongleries  finand^res  dont  les  gouvemements  ont 
voulu  ]usqu'4  present  stayer  de  prdtendussyst^esdecrtklii 
ont  fait  leur  temps  :  on  ne  pr^te  volontiers,  et  k  boo 
marche ,  k  un  gouvemement  que  lorqu'on  pense  qu*il  fere 
bien  ses  aflklres.  Or,  nous  ne  connaissons  pas  de  gouver^ 
nement  au  monde  qui  ne  laisse  de  ce  cOte  beaucoup  i 
d^sirer. 

La  plupart  sont  toras^s  par  ane  dette  qui  va  chaqoe  jour 
s*accroissant;  ils  ne  peuvent  sortir  des  embarras  finandeie 
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dans  lesqueU  nous  les  royons  depois  longtemps  te  perdre 
et  s'enfoncer ,  qu*en  fitablissant  le  credit  public  sur  lea  bases 
que  nous  aToos  donn^es  au  cr^t  eng^n^ral:  le  traTail  et 
rassocialiondestrayailleurs.  nfautqaelMgo«Teriiements 
touroeut  k  uo  emploi  reprodnctif  des  forces  les  capitaux, 
les  adroinistrations  dont  Us  disposent;  il  faut  qu'en'  tout  et 
.  par  tout  Us  semoiitrentzel68fautear8!de  rindnstrie;  alors 
la  paix  sera  definiU?e  en  Europe;  raccroissement  de  la . 
.  ricbesse  nationale  irendra  le  fardean  des  impMs  d^s- 
saires  moius  lourd  k  porter,  etle  baflprix  auquel  lesgou- 
Temements  trouTeront  &  contracter  des  einprunts  sera 
rirr^cusable  temoignage  de  la  bonl^  dn  systta^e  decr6dlt 
qu'ils  auront  adopts.  Charles  Lemonnivb. 

Les  sockiUs  de  cridit  se  sont  beancoup  multiplies  sous 
le  secondempire ;  elles  appellenl  dans  leurs  ealsses  les  fonds 
disponibles,  les  prdtent  soilk  des  eompagnies  indnstrielles 
solt  k  des  parlleullers,  et  oph-ent  sortout  au  inoyen  de  • 
,  oomptes  Gouraats  et  de  ch^ues.  ParmI  ces  soci6t6s  nous 
>  citerons  les  suiirantes:  1^  La  SodMdt  crMt  eommer- 
.  dal  et  indusPriei,  fondle  en  1859  par  le  marquis  d'Audif- 
.  fret,  au  capital  de  00  millions;  en  actions  de  500  fr.,  et  qui 
^a  cr^  5  succursales  dans  divers  qtaartiers  de  Paris;  elle 
escpmpte  les  eifets  de  commerce  et  les  warrants^  fait  des 
avances  sur  les  valeurs  de  T^tat  on  moyennant  certaines 
garanties  de  dep6t ,  de  nantisseroeot  ou  d'hypothfeques, 
se  charge  de  tous  paieroents  et  recourrements,  ourre  des 
AouscriplionS:&  des  empmnts  publics  ou  autres ,  'et  re^t 
des  depots.  CettesooiM^  a  concouru  k  la  fondatfon  dela 
banque  du  icrMit  italiea,  k  la  banque  fM^rale  de  Berne  et 
k  la  sociM^  des  chantiers  de  I'Oc^an ;  2^  La  SoeiiU  des 
dip6ts  et  comptes  courants  (1808),  form6e  sur  les  mdmes 
principcs  que  la  precedence ,  et  qui  se  lirre  aux  m^es 
operations;  3**  SocUtS  gSn&ale  pour  le  diveloppement 
du  commerce  et  de  Vindustrie  en  France  (1864),  au  capi- 
tal de  120  millions,  et  ayant  en  1872,  k  Paris,  16  bureaux 
de  qoartiers  et  34  agences  dans  la  prorince.  Son  mouve- 
ment  d'affaires  est  tr^-considdrable ;  il  atteignait,  en  1868, 
1,250  millions.  Des  operations  finaocieres  qui  rentrent  dans 
la  sphere  d'actirite  commune  aux  societls  de  credit,  une 
aeuie  lui  est  interdlte :  les  ventes  k  decouvert  et  les  achats 
k  primes.  Les  entreprises  auxquelleselle  a  prete  son  appui 
sont  Vouverture  des  boulevards  Turbigo  et  Magenta,  k 
Paris }  la  compagnie  des  transports  maritlmes,  et  divers 
prets  temporaires  fails  k  des  gouvemements  etrangers.  La 
Societegen6rale  a  ete  autorisee,  par  decret  du  18noTembre 
1871,  it  emettre,  pour  obrier  k  la  crlse  monetalre  qui  se 
fit  alors  TiTement  sentlr,  descoupures  de  5fr.  et  desbons 
de  monnaie  de  1  et  2  fr. 

Les  socUth  de  crMt  mutuel  etant  one  des  varietes  de 
la  cooperation ,  nous renvoyons  le lecteor  Acemot pour 
tout  ce  qui  y  est  relatif. 

CREDIT  [Comptahilid),  On  nomme  ainsi  la  parlie 
d*un  compte  oh  Ton  porte  toutes  les  valeurs  re^es  soitd'un 
client,  soit  d'un  compte  general.  Dans  le  grand-Iivre,  la 
page  droite  de  cheque  folio  est  reservee  au  credit,  et  la 
page  gauche  au  debit  d'un  meme  compte.  Cette  dctniere 
est  inlituiee  DotT;  I'autre  porte  en  tete  Avoir.  Si  par  exem- 
ple  Paul  me  paie,  le  l«r  octobre  1873,  une  somme  de 
1,000  fr.  en  especes,  je  le  cridite  d'autant;  c*e8t-&-dire 
que,  considerant  que  c'est  X^Caissf  qui  re^lt,  j'ecris  sur 
la  page  intitulee  Avow  PAUL. 

Du  !•'  octobre  1873.  Par  Caisse 1,000  fr. 

S*il  m'avait  paye  en  un  billet,  Je  le  cr editerais  par  BffeUll 
recevoir.  S*il  m'avait  fait  une  Uvralson  en  marchandises, 
le  credit  serait  par  Marchandises  gSn^ralei,  etc. 

Un  compte  general  se  trouve  souvent  credits ,  et,  piar 
suite,  ff^&</^reIatlvemenUun  autre.  Alnsi,  dans  unetentc 
au  com  plant,  le  norobre  de  Marchandises  gMrales  est 
credite  par  rapport  k  celui  de  CaiSM^  tandis  qud  celoi-cl 
est  d^bite  vis-&-vis  du  premier. 
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CRI^DIT  (Ouvertiir«,  Lettret  de).  En  droit  eomnfei- 
cial,  Touverture  de  credit  ^onsiste  dans  I'obligatioii  que 
contraete  on  eommerfant  on  un  bauquier  defoumlr  k  tine 
persoone  dee  fonds  on  ^es  effete  negoeiaUes  ]usqu*i  con- 
cnrrence  d'une  somme  determSnee.  Oelni  qui  ouvrele  cre- 
dit s'appelle  eriditeur,  celui  poor  qui  le  credit  est  oovert 
re^oit  le  nom  de  cr^efl^^.  Lorsqne  Tonterfore  d'uo  ctbSH 
est  obtenue,  moyennant  la  remise  de  sommesoo  de  tltleurs 
entrelesmainsdn  crediteor,^  la  charge  psirce  dernier  d*en 
tenir  toujonrs  le  montant  k  la  disposition  do  crMite,8oU 
pour  le  tout,  solt  pour  parlie,  c'est  tin  veritable  d^pdt. 
Mais  cette  convention  constitue  on  pr€t,  sile  ofdit  est 
oovert  sans  remise  tie  fonds  preahble. 

La  lettrede  credit  est  one  lettre  missive  adress^  parim 
n^gocitnt,  banqoier  ou  toute  autre  personne  A  oh  de  ses 
oorrespondants,  parlaquelle  elledteposede  son  compte  en 
foveur  d'nn  tiers,  en sorte  que  leinandataire  Indlqneoifle 
portenr  ale  droit  dese  feirereniettreles  fbnds  qui  loi  lont 
necessairesjusqu'^  coneurrencede  b  somme  fix^e.  Ao  reste, 
il  est  toujonrs  prudent  de  donner  un  avis  direct  de  Pemis* 
sion  de  la  lettre  ou  d'yjoindreles  instructions  n^iessaires. 
La  lettre  dei  credit  differe  de  la  lettrede  change  enee 
que  \e  portent  d'one  lettre  de  credit  pent  n'en  user  qne 
dans  de  certaines  limiles,  et  suivant  sa  Tolonte,  en  ce 
qu'elle  est  personnelle  et  non  transmissible,  enfin  en  ce 
que  nuUe  fbrmalite  obligatoire  oo  conservatoire  n'esteii 
gee  poor  elle. 

Dans  lalangue  de  la  dit>Iomatie  les  UUres  de  &SdU  soot 
destinees  k  accrediter  un  agent  auprfes  d*nn  gouveiiiement 
etranger,  k  lui  donner  credit  koprfes  de  lol. 

CREDIT  AGRICOLE.  Uhdecretdo  f6fevrierl86i 
a  autorise  k  Paris  une  societe  anonyme  dite  Cr^it  agri- 
cole,  dont  la  constitution  est  en  qtielqoe  sorte  I'csavre  dn 
Credit  foncier.  Elle  a  poor  objet  de  procorer  des  capftaax 
ou  des  credits  k  ragriculture  etaux  industries  qui  s*> 
rattachent.  Ses  operations  consistent  k  toettre,  escompter 
ou  negocier  des  effets  de  commerce ,  k  oovrif  d^  credits 
sor  nantlssement  oo  aotres  gentles  spedales ,  i  prSter 
aox  memes  conditions  pour  trols  an»  an  plos,  k  ree^voir 
des  depots,  k  oovrir  des  comptes-coorants,  k  reeouvrer  des 
creances,  enfin  k  se  Qvrer  k  todtes  ientreprises  qui  'sepro- 
posent  I'amelioration  du  sol  et  raccroissement  dela  pro- 
duction. Son  fonds  social  est  de  40  millions.  L'escompte 
et  le  reescomptedes  effets  etant  la  ba^  principale  de  cette 
societe,  elle  exige  quUlalaient  deux  signatures  etdemiale 
la  seconde  soit  k  des  agents  de  la  compagnie ,  soil  a  des 
societes  anonymes  qui  fbnctionnent  aoos  son  patroiage. 
En  consequence  elle  a'  fonde  en  1863  deux  societes  aimexes 
pour  concourif  k  ses  operations;  Vune  sous  le  litre  de 
Comptoir  de  V Agriculture,  Tantre  sous  le  litre  de  PAp- 
provisionnenient.  En  1867,  le  moovement  de  sa  caisse  a 
depasse  3  milliards,  et  celui  du  compte  avec  la  Banque  de 
France  875  millions.  Malgre  la  situation  brlllantede  cette 
societe,  pent-on  en  conclure  que  le  credit  agricole  est  (bodi^ 
et  qoe  des  ameiiorationt  se  sont  prodoltes?  «  Yoili  ce 
que  penvent  se  demander  les  amis  de  ragriculture /dit 
M.  Bella,  car  ces  millions  pretes  par  vingtalne  chaque  se- 
maine  vont  presqoe  tous  s'enlbulr  dans  les  villes ;  et  les 
campagnes  en  ont  bien  pen  profite^usqu'^  ee  jour.  >  C*e- 
tait  Tavis  emis  en  1865  au  corps  legisiatif  par  IT.  Guil- 
laumlo,  eten  1866  par  M.  Thiers,  suivant  lequel  la  Societe 
du  Credit  agricole  n*etait  qu'une  maison  de  prM  poor  le^ 
speculateurs  sur  les  terrains,  et  one  pore  dilm^re  poor 
I'agriculture. 

CREDIT  FOIVGIER.  Le  credit  fbncier,  fond^depius 
on  siecle  en  Priisse,  en  Gallicie  et  en  Pologne,  oil  il  a  sur- 
vecu  k  h  nationalite  detruite,  n*existe  en  France  que  de- 
puis  le  28  fevrlcr  1852.  Ce  decret,  qui  forme  avec  celui  do 
31  decembre  de  lameme  annee  la  loi  organiqoe  sor  le  cre- 
dit foncier,  se  resume  dans  les  dispositions  soivantes: 


L'objctdei  iMitUsdeatdittondereitdefoBmlrinxpro- 
imttairMd^fnmenblesqoiyealeotempninlerHirhypolM- 
qaelapoasibilitede  •«  libftrer  sumoyeDd'annaittsilong 
lerrne.  Ce»  soeieWs  at  p«nTeBl  M  conslitoer  qne  sona  la 
ftititne  aniMiyme.  Uo  r*glenienl  d'sdminislralipn  pabliqae 
diteraiiae  d'nns  msniSra  sptcisle  le  mode'  de  sdrteWlanee 
ijnelegonTern«rn«iteiercesHTlenf9op*ralioti»;,eHe»Bont 
airioH»ge»  t  ^eitre  dra  Uttrtide  gage  on  obligsUons, 
DOraliialtTMaDporteDr,  dont  la  valeur  na  pealdtpaMer 
le  montiot  des  prSts  effectaia ;  eJgn4e»  par  on  commi>- 
ulre  do  gonvCTnemcal.  ces  l^tires  de  gage  ne  peuTeni 
«lre  crMeb  d'aoe  coapare  Inftrienre  *  cent  frsncs;  elles 
portent  ialiret;  11  est  proetdA  chaqoe  annie  ft  tear  rem- 
bdaneraeot  an  prorata  des  cotamea  affecttea  i  ramoftU- 
i^^mEnldes  emprunta;  aacane  oppoiition  n'est  admiie  i 
learpaiement  Mil  «ii  capital,  soil  en  int*rtts.  Le*Bocf6l«s 
de  credit  fohrter  ne  pebrent  prtter  que  iur  premtftre  hj- 
pothtque;  eti  aDCun  caa  leprfit  ne  peat  exc&er  l^intiitie 
de  h  fAtat  d« la  propfiei*.  BBadisposillodgjartieuUtres 
aceordeat  aoi  socitlfa  de  cr&lll  fonder  cfrtamspnTn^ 
poor  U«firel£etIeTecoaVreineat  delenrsprtla:  lea  ones 
roat  relali»es  aa  mode  de  payer  lea  hjppth^qnea  legalea 
deemlDeuret  et  des  femmea  uari^s,  utrrectionpricieus^ 
de*  vices durigimehypothtcai re  ordinairei  leaiiitrea 
r^gleot  certains  moyens  d'eiecutlon  contre  lea  emptuD' 
leun  qai  manquent  k  lenrs  engagements ;  les  prinetpaux 
aont :  le  sAqueslre,  I'eiproprialioa  et  la  vente  aprte  nne 
procedare  beaucoup  plus  simple  et  turtout  beaucoup  moins 
coflteuse  qnelapmcedure  ordinaire.  Auxterin^a  des mSmes 
dtoTets.remprantenracquJtteaadettepar  annultAa;  mais 
il  a  tonjonrslddroitde  ae  lib£rerpar  anticipation,  soil cd 
totality,  BOit  partiellement.  L'annuiU  doit  comprendre  : 
I «  Itnttrei  stipule,  qui  ne  peat  excMer  G  poor  loo ;  r  la 
wmme  affectfe  k  rainorliaseinenl,  qui  ne  pent  Are  supi- 
rieiit«a  a  ponr  100  ni  InfMeure  h  I  pour  lOO  do  nuoitAat 
du  pret;  3"  les  frais  d'adminlslralian. 

IlytaTait  en  18K3  trots  socittte  de  credit  Toncieri  Paris, 
)  Uarseiile  et  i  NeTere.  Celle  de  Paris,  reconstltn^e  le  i 
lOdeeembielHSl  souslenomdePr^rfir/ondprJcn-ance, 
s'iacoTpi>raeniS561esdeaxautrea;  elleileodttsesopera-  , 
tionaanr  te  pays  tout  entier,  el  depula  1 BGO  Jusqu'en  Al- 
girie.  Le  decrat  dn  G  Jaillet  1 854  la  placa  sods  1b  direction 
d'angoorerneur,  aaaiatededeuxeoua-gouTemeun,noni- 
mtstana  trois  par  le  chef  del'fitat,  et  d'an  n)n<ieild'admi- 
niatnUoa.  Son  capita!  est  de  60  millioDs ,  dont  la  moitii 
eeolement  a  tVt  ferste;  c'eat  an  fonds  de  garantie,  dod 
d'operationa.  Pour  chacun  ds  sea  pr£ta,  Tacle  tnGine  qui  la 
foostitne  donne  naissance  t  nne  conlre-raleur  tgale  ea 
obUgationa;  eetaete  cre«  par  suite .  sans  le  concours  du 
capital  dela  compagnie,  lous  les  elements  nkessairea  i, 
la  T^liutioo  da  pret.  L'empr  nnteur  paie  un  int^ret  el  on 
anwrtisseitient  s'^levant  ensemble  i  6  fr.  10  c.  poar  100< 
Les  prtta  sont  t  long  terme,  loujours  rembonrsabt^  eL ja- 
mais exigibles  tanl  que  I'annuite  est  r^uliirement  acquit- 
tte.  Le  inontant  des  prfts  ne  peut  pas  d^pasMr  la  moitli 
delaTalebr  del'immenblebypothique,  et  il  estaupla^^du 
tiers  de  la  valeur  pour  let  Tignes  el  autres  propriel^s  de 
plantation.  Eniass  le  Credit  fonder  a^teautorisiireee- 
Toir  des  depAla  en  conptes  courants,  brancbe  de  rerenu 
Iris-importanle,  eten  1860  i  prater  sans  hfpolheqiieseux 
dtpartemeots  et  aui  communes.  A  aa  clientele  se  rat- 
tacheot,  entre  autres  societ^a,  le  Credit  agricole  (i801),  le 
Eous-comploir  dea  entrepreneurs  (1S67),  el  le  Credit  det 
rommnDes(ISC8).11afaJt,pendanll'aQneelSGB,  \,17b^tHt 
bypolbtcaircs  i  long  lernie  pour  une  somnio  de  90  mil- 
lions 900,000  it. ;  parmi  ces  preis,  t, 1 77  avaient  pour  gage 
deE  propriet^s  urbaines ;  S37,  des  proprietes  rurales,  et  il, 
des  hnmeublei.  11  avail  consent!  1,305  prMs  infrrieura  t 
50,000  fr.,  et673  au-dessonsde  fO.OOafr.  Lemonlaatdea 
preis  bjjMiliteaire*  f  tail  de  93B  mlUioDS,  aor  lesquela  TSO 
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lealaienl  dns:  celi^j  dea  tommea  diposies  en  cotapteeo 


It  de  4M  miiliijiu,  recCTant  ipi  ialerU  d 


lis  pour 


Le  CrMlt  Ibnder  a  £'mis  dea  obUgfti.ons.  de.  dlveraes 
fomea:  ce11esdel,OOOelde5aofr.,  rapportinti  elSppur 
top  dlntf  ret,  participent  h  no  tirage  trtnie;!  riel  do  piimes. 

n  exiate  aossi  Ji  Paris;  depuis  IgfiO,  un  Cridit  fancier 
eobm\ql,  dont  lea  operation*  wntre^trelpte&Jiisqu'ipre- 
MDlt  ia  Ouadeloupe,  t  la  Martinique  et  &  la  Reuoibn. 

CREDIT  HOBItlCIt  (Society  gen^rale  de).  ,C«l(e 
wcWl*,  aotori^e  par  d^cret  da  isnore'mbre  Ifltfi.n'eaten 
rteUleqn'uDebanqnecoilstiluee  sous  forme  ano'iiynie;  niais 
l'importanceetlagfin£ralit6desoperatioas  dontses  atatuts 
rontlenpent  riDumeratloii  la  destlndeol  i  joUer  nil  ^Ale 
conaiderable. 

CesopJr«tioDsconsIgtcqt:l*iBO|iK[ireouiacqu£tJrdeft 
elTeb  publica,  des  actions  on  obligation^dans  ^divenes 
entrepriseade  traTanxpublicf,  d'industrie  et  de  credit,  qui 
peuTentexisleret  Be  former  iraTenir.poitrv If  que  oeaan- 
treprises  eoient  eiies-m^mcs  consUtuees  en  societ^aauo- 
nymes;  2°  k  eniettre  pour  ope  aomme  egate  k  celle  em- 
ployeft  aui  acqaisltions  ^u  souscriptioDS  donl  npu)  Tenons 
deparler,  aespropresobligations;  3°  a  veudceou  idooner 
en  Danlissement  d'empruatlouUITel,  actioDOU9bligatian 
acqnlse,  et  i  les  echanger  contre  d'aulrcs  Taleurs;  4"  k 
BOumissionnertoatesentreprisesdclraYanx  publics  ettous 
empruDts,  et  k  les  r^aliser  i  G*Ji  prSler  aur  effefs  publics, 
Eur  dipOt  d'aclions  el  d'ob ligations,  k  ooTrir  des  crMits 
en  r^mpte  courani  aur  d£pAtde  cea  divergca  Taleurs ; 
A°  ireceroir  dea  sommes  en  comple courantj  7^  iqperer 
t^qa  recouTrementa  pour  compte  de  loutes  conpagoies 
anonymea,  k  payer  leurs  coupons  d'inlereioudediTidende 
el memetontes  autres  d!spo4lliansf^il«spaTeUesi8°ealia 
k  teoir  nne  calaae  de  dep^t  pour  tou$  ]^  litres  ^coia  par 
ces  con)pagniea.Toales  autrea  operaUoos  soat  intardtfcs 
fi  la  aoriiie,  qui  ne  peut  faire  aucune  .vente  k  decouvert 
ni  d'acbat  i  prime. L«r  foods  social,  Gied'abori  iSOmil- 
lloDs,  a  dt^portei  120  en iBSS.Lasoci^^p^oTa^l Retire 
ses  proprea  obligations  poqr  une  Bimnieegaieji  six  tola  son 
capital;  mais  k  cetledale  la.  Umitc  Xut  lixte&u^  fois  et 
demie  aeulemenl.  Cea  obligatiuas  duircnl  loujwirf  £tre 
representees  pour  leurmonlant  total  par  des  clTcts  publica, 
par  des  actions  el  dea  obligatioua  existanl  ep  portcfeuille. 

Le  Credit  mobilier  joua  un  ial«  con ai doable  dana  let 
affaires  financieres  du  second  empire,  sous  I'iinpajsioo  de 
aes  fondateurs,  lea  fr^res  Pereire.  II  souscclTit  pout  uoc 
forte  part  aui  empnints  occauoonea  jiar  lea  guerrea  de 
Criroie  et  d'ltalie;  il  prAta  aon  a]^uiau2  compagnies  dc 
cbeniias  de  fer  (Grand  central,  Midi,  Quest  et  Irdennes, 
ehemios  suisMi,  espagnolselrusses),  il  fonda  en  Suisse  la 
Society  autrlcbieone  des  chemins  da  fer  de  I'Etat ,  amena 
la  fusion  des  tignef  d'omnibus  de, Paris,  crea  la  Societe 
dea  imnieablea  de  la  rue  dc  Riroli  et  la  Societe  Immobi- 
liere.  Un  Credit  mobilier  autricbien  el  uo.  Credit  mobilier 
c;pagnol  furent  cr^s  sous  son  pationagc  el  sur  deabases 
identiques.  Unsiprodigieux  developpement  rilmonteren 
1856  les  actions  de  celLe  sociile  k  2,000  fr.;  elle  dialribua 
pour  I'exercice  1855  un  dirideode  de  203  fr.  SO  c  par  ac- 
tion deSOO  fr.Haisja  reactionfut  rapide;  lediTideodefut 
encore  de  90  fr.  pour  1856  et  nul  poor  1859.  Lea  embar- 
ras  nnandera  de  la  Socifle  immobilize  Vincent  ajouler  a. 
la  dtuatlon  difbcile  du  Crt.-dJl  mubilier.  UU.  Pereire  quit- 
itrenlleconseild'adniinistration  (1SB7),  qui  cut  poor  pre- 
sident M.  de  Germiny.  II  fut  alora  elabli  que  les  pcrtea  du 
Credit  mobilier  s'elevaienl  k  la sommado  47  millions  et 
demi,  ce  qui  faisatl  nne  diminution  de  S5  pour  100  du  ca- 
pital social.  Ud  procis,  inlente  a  la  campagnie  par  quel- 
ques-uns  dc  scs  Douveaux  actionnairea ,  en  ISUS,  Jela  snr 
ses  operations  uo  jour  defaTorablc  :  cinq  administraleuri, 
Pereire  frtres,  Dieala,  de  Galliera  el  Salvador,  furent  con- 
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Taincus  d'aroir  toiO<>vrft  cach6  anx  acUonnalres,  par  one 
a^rie  de  faits  erron^s  et  tr^s-graTes,  lea  aTancea  consid^ 
rabies  faites  &  riramobilidre.  DepnUcette^poquele  Credit 
mobiller  n'a  pa  se  rele?er  de  la  d^faTeor  ob  il  6tait  tombft, 
et  ses  actions,  en  1873|  ^taient  encore  cotto  an^dessona  de 
lenr  yaleur  nominale.  P.  Locist. 

CREDIT  SUPPL^MENTAJRB ,  CREDIT  EX- 
TRAORDINAlRjBL  On  entend  par  cea  mota,  dans  le  langage 
financier,  Tacte  par  leqnel  sont  accordes  &  nnminiatre  lea 
fonds  nteessaires  pour  faire  fiioe  k  one  d^pense  qui  n*a 
pas  M  preyne,  on  qui  n'a  pas  ^16  asaez  largement  dotte 
lors  da  vote  da  budget  annuel.  En  an  mot,  c'est  un  bud' 
get  addUionnel.  Ces  credits  additionnels  sont  de  deax 
natures :  les  uns  sont  supplSmentaires  on  eompHmen* 
takres,  les  autres  sont  exlraordinaires.  Les  credits  sup- 
pldmentaires  s'appliquent  aux  d^penses  pr6?ue8  dans  le 
1i>udget,  mais  pour  lesquellesiln'apas^te,  n'importe  poor 
qneUe  cause,al]ou6  de  fonds  sufQsanta.  Certains  minlstres 
ont  Toulu  faire  une  classe  de  crMit6Com/)/^enfa/reiet 
une  classe  de  cr6dilsf  tipp/^men/airej  ;  mais  les  chambres 
16gislatiTes  ont  fait  justice  de  cette  argutie.  Le  cridii  ex- 
traordinaire^  qui  ne  peut  exister  que  dans  des  caser^a- 
ordinairet  et  urgents  (loi  da  25  mars  1817),  a  pour  batde 
faire  &ce  k  des  d^penses  necessities,  apr^le  Tote  da  bud- 
get, par  des  circonstances  nouTclles  et  impr^Tues.  Il  doit 
done  aToir  pour  objet  ou  la  creation  d'un  service  nouvean, 
on  rextension  d'un  service  inscrit  dans  la  loi  de  finance, 
au-del^  des  bomes  d^terroin^a  par  cette  loi.  Pendant  la 
xliscussion  d'un  budget,  des  circonstances  ont  quelquefos 
fait  reconnattre  la  n6cessit6  d' une  allocation  plus  forte  que 
celle  qui  avait  M  primitiTement  demand^e.  Le  minist^e 
a  dans  ce  cas  sollicite  un  supplement  de  credit  avanl  la 
"cldtare  de  la  session.  Ce  credit,  soit  qu'il  ffikt  suppldmen- 
4aire,  soit  qu^il  fat  extraordinaire,  a  ^16  alors  qnalifid  aim* 
plement  d*addUionnel. 

La  confiance  aveugle  de  la  chambre  et  Pomnipotenoe  fl- 
nanci^re  queM.  de  V  i  1 1  ^  1  e  sut  se  cr^er  snspendirent pen- 
dant  quelques  ann6es  la  surveillance  et  la  susceptibility 
t[ue  Tabus  des  cr^its  suppl^roentaires  avait  fait  naltre  aa 
sein  des  chambres.  La  loi  de  1817  fut  en  partie  eludee  k 
Vaide  d'one  ordonnance  du  1*'  septembre  1827,  et  les  mi- 
nistres  pnrent  Iranquillement  violerla  loi  des  finances  sans 
comproroetlre  leur  responsabilil6.  Apr^s  la  revolution  de 
Juillet,  tant  d*abus  etaient  k  reformer  qae  ceux  qui  r6- 
Bttltaientde  cette  ordonnance,  perdus  dans  la  fonle,  echap- 
parent  d'abord  k  TinvestigaUon  de  nos  l^gislateurs;  on  les 
laissa  subaister  et  on  se  borna  (loi  des  comptes  do  29 Jan- 
vier 1831)  k  rendre  applicable  kchaque  ehapUredubvLd- 
get  la  disposition  de  la  loi  de  1817  qui  defendait  seule- 
ment  d'exc^der  le  crMit  en  maue  accords  k  chaqoe  mi- 
nistre.  Dans  la  stance  du  24  avril  1884  la  chambre  de^ 
d^ut6s  adopta  un  article  suivant  lequellafacnlted'ouvrir 
par  ordonnance  du  roi  des  credits  suppl^mentaires  pour 
subvenir  k  TinsufOsancedfiment  justifi6ed^un  service  porte 
an  budget,  n'etait  applicable  qu'aux  d^penses  concemant 
un  service  vote ,  et  do  nt  elle  votait  chaque  annte  la  no- 
menclature. 

Sous  le  second  empire,  de  1852  k  I860,  les  ministresne 
furent  plus  forces  de  se  renfermer  dans  les  credits  spe- 
ciaux  ouverts  par  articles  ni  m^mc  par  chapitres ;  le  budget 
^tait  vote  parroinisiere,  et  chaque  minislre  avait  la  liberie 
de  se  mouvoir  dans  la  somme  tolale  qui  lui  etait  votee; 
ce  qui  n'empecbait  pas  chaque  annee  les  credits  suppie- 
inentaires  et  extraordinaires  de  venir  deranger  I'equilibre 
du  budget  ordinaire.  On  a  repris  apres  1870  la  marche 
adoptee  par  les  gouvernements  parlementaires  pourreta- 
blissement  du  budget. 

CREDO,  mot  ialin  signifiant/e  crot'i,  et  par  lequel  on 
designe  communement  le  Symbole  desApOtreaon  le 
£ymbole  de  Nicee,  professions  de  foi  des  Chretiens,  on  des 
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catholiques,  qai  oommeaeent  par  ce  mot.  Detonme  de 
aon  sens  primiUf ,  le  mot  credo  est  aoaveat  pria  eomme 
•jnonyrae  de  profession  de  foi. 

CR^DULITE.C'est  ce  penchant  derespritqnileporte 
k  admetlre  comme  vraie,  sans  exaroen  et  avec  la  plot 
grandefacilite,  toote  propoaiUonavanoeeparan  autre.  Ue- 
tymologie  latine  da  mot  est  parfaitement  oonforme  k  aa 
signification,  etelle  vaatune  definition  k  elle  aeale,  poUqae 
les  deux  idees,  fadlUi  deroire^  y  sont  dairemoit  expri* 
mees.  Lacrednlite  n'est  passynonymede  superstition; 
elle  difi'ere  encore  plus  deeon/fanee.  Nous  la  distingneroas 
succesaivement  deceadenx  ideesanalognea.  La  superstiUoa 
consiste  dans  ca  penchant  qa'oat  les  hommes  k  croire  aa 
merveilleox,  an  somaturel ;  elle  estdonc  ane  esptee  parti- 
culiere  de  creduUte;  le  root  crdduliie  a  on  sens  beaoooop 
plus  large;  il  sigoifie  la  facilite  de  reaprit  k  admettretoote 
espeoe  de  fait,  qu'ils  soient  on  non  merveiUeax.  Ainsi,  on 
peut  etre  taxe  de  crednlite  si  Ton  admet  sanaexamen  les 
recita  d'an  voyageur  qui,  sans  rapporter  des  (kits  soraa- 
turels,  peutneanmoina  debiter  des  mensonges  sar  la  latirre 
d'on  pays,  sar  les  mosars,  les  usages  d'un  people,  sorks 
aventures  qui  loi  sont  arrivees :  on  ne  sera  point  poor  ceU 
soperstitieux.  Onpousseraaocontraire  la  credolitAjasqv'i 
la  soperstiiion  si  Ton  croit  k  des  redts  mlracoleox,  k  dei 
visions,  k  des  apparitions.  La  crednlite  n^estpas  nooplBi 
la  confiance.  La  confiance  consiste  k  se  fier  aox  seoti- 
menla  d'une  personne,  et  k  se  reposer  sar  son  amitie,  sor 
sa  loyaote,  sur  sa  bonne  fol ,  A  se  persuader  qo*d]e  agin 
envers  nous  comme  noos  serious  prets  A  agir  envers  dUe; 
en  on  mot,  la  confiance  est  la  crednlite  do  cosor.  La  cr6- 
dolite  proprement  dite  ne  s'adresse  pas  aux  aentimenti, 
mais  bien  aux  idees  et  aux  faits  qo'eUes  representent  Ca 
n'est  pas  on  penchant  du  co&ur,  c'est  one  dispositioo  de 
Tesprit.  Dans  I'homme  credule,  c'est  i'intelligence  qoiac- 
cepte  comme  des  verites  les  paroles  d'aotmi ;  dans  rhomme 
confiant,  c'est  le  corar  qui  aime  k  sopposer  dans  aotmi  les 
sentiments  qui  Faniment  lai-meme.  Mais  cette  difference 
que  nous  nous  attachons  k  faire  ressortir  devient  bien  phis 
evidente  si  Ton  considere  que  la  ccedolite  est  on  travers  de 
Tesprit,  one  grave  defectuosite  intellectnelle,  tandis  que  It 
confiance  est,  an  contraire,  la  preove  d*ane  Ame  belle  et 
naive,  qoi,  toote  pleine  de  nobles  sentiments,  ne  peut  en 
sopposer  d'aotres  A  personne,  ni  se  resoodre  A  croire  an 
mal,  k  soopconner  la  trahison,  labassesse,  en  ceuxqu'elle 
ne  juge  que  par  elle-meme.  En  on  mot ,  la  confiance  est 
le  propre  d*on  coeor  sensible  et  genereox,  lacrAdnlite  est 
le  fsit  d*an  esprit  faible  et  etroit. 

CREEKS  (on  prononce  CriAf),  grande  penplade  In- 
dienne  de  TAmerique  du  Nord,  et  apres  les  Obeiokees  la 
plos  civilisee  detootesles  hordes  arborigenesqoihabitent 
encore  ce  continent.  Ce  nom  lai  fut  donne,  dansle  prin- 
cipe,  par  les  Anglais,  parce  que  le  territoire  qo'elle  occnpe 
est  entrecoupe  par  one  multitude  de  criques  oo  de  pe- 
tites  rivieres,  en  anglais  creeks,  Ces  indigenes  habiteat 
aujourd'hui  les  contrees  situ6es  k  i'onest  du  M ississipi,  ils 
se  livrent  k  Tagriculture  et  k  reieve  des  bestiaux. 

CREFELD.  Voyei  Kbefelo. 

CRELL  (Nicolas),  chaneelier  de  I'eiecteor  de  Saxe, 
naquit  en  1553  oo  1554,  k  Leipzig,  et  futchoisi  par  Telec- 
teur  de  Saxe,  Augusta,  pour  etre  Tinstituteur  ie  son  fill 
Christian.  Le  successeur  de  ce  prince.  Christian  !•',  la 
nomma  son  chaneelier  .Done  d'un  rare  sa  voir  et  d'one  granda 
habilete  pratique  en  affaires,  il  ne  tarda  pas  k  ooncentnr 
toute  autorite  entre  ses  mains.  II  etait  impossible  des  Ion 
qu'il  ne  devint  pas  Tobjet  de  la  haine  et  de  la  jalousie  de  la 
noblesse ,  qui  ne  voyait  en  lui  qu'un  bourgeois  parvenu,  et 
dont  lesdispositions  hosliles  k  son  egard  gagnerent  de  procbe 
en  procbe  le  clerge  etle  people,  par  suite  des  innovations 
prematurees  que  Crell  tenia  dMntrodniredans  les  matieres 
relatives  aoculteeti  la  libertede  conscience.  Dej41esdifie- 
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rmAhdmerffpto€alvinittetaj9i»ai\ro\itA&\t  rigM 
de  r^eetoor  Atigiute,  et,  dans  Tespoir  d*y  mettre  an  ternie» 
ee  prince  atait  fait  r^ger  la  femeuse  Formule  de  Con^ 
corde ,  que  tons  lea  prAtrea  proteatanta  ^taient  toma  de  ai- 
gner  aooa  peine  de  perdre  lean  emploia. 

A  la  mort  d^Auguate,  lea  cryptocalTinlatea,  fiKTOria^  et 
anpay^  par  Crell,  qai  avait  nkiaai  h  gagner  aoa  fl^e  h  leora 
doctrinea,  commenc^rent  h  rele?er  la  Ute.  L'aotorit^  aapd- 
rieure  interdit  «ST^rement  dana  lea  chairea  toate  eontroTerae 
rell^ease,  et  aoomit  rimpreaaion  dea  ouTragea  aar  lea  af- 
faires de  religion  k  la  fonnalit^  d'ane  aatorisation  pr6alablef 
qu'il  faliait  obtenir  h  Dreade,  od  Crell  exei^t  la  cenaare 
avec  quelquea  amis  partageant  aea  opiniona.  11  n'ayait  paa 
manqu6  d*aillears  de  faire  accorder  k  sea  partiaana  toates  lea 
places  importantea  It  la  coar,  dana  I'^gUae  et  dana  lea  uni- 
versity, aprte  en  ayoir  6\inc^  aea  adTeraalrea. 

Lea  affaires  en  6taient  Ik  loraqne  rtiecteor  Chriatian  I" 
mounit  inopin^nent,  le  25  aeptembre  1591 ;  et  alora  le  doc 
FrM^rlc-Gaillaume  de  Weimar,  adyersaire  d^ciar^  dea  opi- 
nions cryptocalvinlstes,  prit,  en  qaalit^  de  tateur,  la  r^ence 
de  Mectorat  de  Saxe.  La  reille  mtoie  da  jour  fix^  pour  lea 
fun^railles  de  Christian  1*'  ( 23  octobre ) ,  Crell  fot  toot  k 
coup  arr^t^,  k  rinstigation  de  I'^leetrice  douairito.  Un  grand 
ombre  de  aea  partisana  et  toua  lea  prfttres  suspects  de  parta- 
ger  les  mauTaisea  doctrines  hirent  r^voqofo  toat  aasaitdt  de 
ieurs  fonctions,  astreints  k  aigner  une  r^actation  bumi- 
liante,  puia  expols^s  da  pays.  Creli  Ait  conduit  dana  la  for- 
tereaae  de  Kcenigttein,  et  qaoiqa*i  la  di^te  tenue  en  1592 
k  Torgaa  les  repr^sentanta  dea  deux  uniyersit^s  et  dea  yilles 
se  fussent  d*abord  exprim^  en  sa  fayeur,  la  noblease  n*en 
exigea  pas  moins  sa  condamnation  ayec  on  achamement 
Sana  pairelL  Troia  ann^  a^^coulirent  avant  qoe  aes  ennemis 
pussent  tomber  d^accord  aor  lea  formality  k  obaeryer  dana 
le  procte  qu'il  a'agiasait  de  lui  intenter.  Ce  ne  fut  qa^aa  moia 
d^aoOit  1595  qoe  ie  syndic  dea  ^tata  prodaiait  enfin  un  acte 
d*accnsation  contenaiit  aept  chefs,  nMuits  plus  tard  k qua- 
tre.  On  y  reprochait  k  Crell,  ind^pendamment  dea  trotd)les 
reiigieux  qu*il  avait  suscit^s,  d'avoir  donn^  de  mauvais  con- 
seils  k  r^Iecteur,  de  Tayqir  rendu  suspect  dana  r£mpire , 
d*6tre  deyenu  infid^Je  k  la  confession  d'Aagsbourg ,  d*ayoir 
en  oatre  chercb6  k  amener  des  collisions  entre  Tempereur 
et  r^lecteur  et  entre  celui-d  et  les  6tati;  enfin,  d*avoir  en- 
tam^  an  nom  de  aon  maltre  ayec  le  roi  de  France  Henri  IV 
des  n^ociations  secretes  de  la  nature  la  plus  dangereuse. 

Le  priaonnier  ayait  tout  d*abord  r^ussi,  malgr^  la  a^y^re 
soryeiUance  de  sea  ge61iers,  k  faire  passer  4  ses  amia  une 
instracUon  d*aprte  laquelle  sa  femroe  porta  plainte  en  d^ni 
de  justice  4  la  chambre  imp^riale  si<^eant  4  Spire,  et  obtint 
a  diyersea  repriaes  Tordre  on  de  le  rendre  4  la  liberty , 
oa  de  aoiyre  le  procte  qui  lui  ^tait  intents  Ces  plaintea 
n'eurent  d^autre  r^nltat  qae  d*engager  lea  pers^uteura  de 
Crell  4  tout  faire  poar  enleyer  A  la  chambre  imp^ale  de 
Spire  la  r^yision  du  procte  et  en  charger  le  conseil  auliqae 
de  Vienne.  Lintrigue  r^ussit ;  seulement  la  r^sion  tti  at- 
tribute 4  la  coor  d*appel  de  Bohtoie  ai^geant  4  Pragae,  et 
il  n*^tait  gu&re  possible  de  s^attendre  4  la  yotr  rendre  on 
jugement  fayorabie  4  Taccus^.  Le  11  aeptembre  1601  ce  tri- 
bunal pronon^  centre  Crell,  dont  la  detention  durait  depuis 
dix  ans,  une  condamnation  capitale,  confirmee  malgr6  Tap- 
pel  quMnterjeta  tout  aussitdt  le  condanm^,  et  aussi  malgr^ 
les  eflbrts  de  ses  amia.  Elle  re^at  aon  extotion  le  9  octobre 
suivant,  4  Dresde.  Apris  Mre  resU  quelqae  temps  expoa^ 
sur  rdchafaud ,  le  corps  de  la  yictime  fut  tranaport^  dans  le 
cimetitee  de  Notre-Dame  par  deux  fossoyeurs,  que  pr6c6- 
daient  4  clieyal  le  juge  et  quelques  echeytns,  et  inhumd  le 
jour  sulyant  en  presence  du  clergd  luth^rien. 

CREMA  ou  CatMB,  yieille  yille  fortifi^e  dltalle.dansla 
proyince  de  Crdmone,  b&tie  sar  la  riye  droits  da  Serio, 
dans  one  belle  plalne,  eat  le  ai^e  d*un  ^y6ch^.  On  y 
iroaye  an  gymnase,  plusieura  6coles,  deox  th^tres,  one 
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galerle  de  tableaox ,  on  Ii6pital  et  one  maiaon  d*orplieUnar 
Lea  habitants,  ao  nombre  d*enynt>n  9,000,  ae  liyrent  4  la 
culture  de  la  yigne,  des  arbrea  firuitiera  et  du  lin,  4  la  fobricft* 
tion  des  toiles  et  des  ^fPes  de  sole,  4  la  p^he  dea  lana- 
proiea  et  des  marsoaina,  et  font  an  commerce  asset  impor- 
tant en  lin,  toiles  et  autres  produits  de  leur  induatrie.  Le 
lin  r^coU^  aux  enyirona  de  Crema  passe  pour  le  meUleor 
de  I'Europe.  Un  chemm  de  fcr  la  reiie  4  Cr^mone. 

La  fondatioa  de  Crema  remonte  4  la  conquMe  de  ntalit 
aup^rieore  par  les  Lombards.  La  craaat^  d'Alboin  for^a  en 
elfet  un  grand  nombre  de  fuyarda  4  se  r^ugier  dana  on 
Hot  martoigeux  appeld  Fulcheria,  oik  ila  fond4rent,  en 
Fan  570,  nne  yille,  qai  re^t  le  nom  de  CrenUte,  d*apr4a  celul 
da  chef  aaprftme  qu*ils  s*6taient  choisi.  A  T^poque  de  la  lotto 
dea  gibelina  et  des  guelfes,  les  habitanta  de  Crema  se  mon- 
tr4fent  lea  ennemia  ai  acham^  dea  premiera,  qa*en  Tan  lieo 
Tempereur  Fr6dMc  I*'  aaccagea  leur  yille,  qui  ne  tarda  paa 
cependant  4  6tre  nsbAtie. 

CR^MAILLERE.  H  n'est  pas  aeulement  qaestkm  id 
de  IMnstrument  appel^  er^maillire  qui  a^attache  sur  le  con- 
tre-ccBur  djune  cheminte  de  cuiahie ,  et  qui  aapporte  le 
crochet  de  la  marmite  :  toute  barre  dent^,  ond^  on  cr^ 
nelte  aur  aa  longueur  est  une  crimaiUtre;  elle  se  meat  par 
Tengrenage  d'un  pignon  on  d*ane roae  dent<^  Le  cri c,  par 
exemple,  ne  (onctionne  qa'4  Paide  d'one  cr6maHltre.  Ce 
mteaniame  est  le  plaa  teclle  pour  transformer  an  moaye* 
ment  de  rotation  donn^  en  monyement  de  translation. 

GBI^MATION.  Voyti  Brvlbxent  obs  corps. 

GREME*  La  cr4me  est  la  mohis  abondante ,  la  phia  M- 
gire  et  la  plaa  prteieose  dea  troia  aubstances  prindpalea  qui 
entrent  dana  la  compoaition  da  I  ai  t  C'eat  de  la  crime  battue 
dana  an  yaae  qa*on  extrait  le  bear  re;  m^^  ayec  du  lait 
caill^ ,  die  entre  dana  la  compoaition  dea  fromages  dlta  &  la 
eritH$, 

La  cr4me ,  ^taut  sp^dfiqaement  plus  l^4re  qae  les  autrea 
composants  da  lait,  monte  4  la  aurface  du  bain,  et  y  forme 
une  couche  plus  ou  moins  ^palase ,  sulyant  la  quality  et  la 
paret^  du  lait.  On  ^yalue  la  quantity  de  crime  renlierm^ 
dans  une  mesure  donnte  de  lait  4  Taide  d'un  instrument 
nommd  galactomitre. 

La  crime  /ouett^e  est  une  crime  qu'on  lUt  ^leyer  en 
mousse  en  la  foueltant  ayec  de  petita  osiers;  on  y  fait  quel* 
quefoia  entrer  un  peu  de  aucre  en  poudre,  de  gonune  adra* 
gant  puiyiriate ,  et  d'eaa  de  fleur  d^oranger. 

Lea  pharmaciens  donnent  le  nom  de  cr^iie  4  la  ddcoction 
d*une  semence  fluineuse  pasa^  et  rapprochie  en  une  con- 
sistence moyenue  entre  Titat  liquide  et  Titat  de  bouUlie 
claire.  La  crime  de  ria,  la  crime d'orge  mond6  sont  les 
preparations  les  plus  usit^  de  oette  espice. 

Les  liquoristes  dteorent  du  nom  hyperbolique  de  er^mei 
les  produits  dont  Us  yantent  rexcellence  pour  le  moeUeux, 
Itieureuse  combinalson  des  IngrMients,  etc. ,  etc. ;  Us  corn- 
parent  ainsi  leura  Uqueura  aloooUques  4  de  la  crime;  telles 
aont  la  crime  de  menthe^  la  crime  (Panisette,  etc. 

CREME  DE  TARTRE.  Voye%  Taahus. 

CREMENT  (du  latin  creffien/um,  accroisaement),  nom 
consacrd  par  la  cilibreGrammaire  de  Port-Royai.  Cest  une 
augmentation  Anale  d*on  mot  radne,  aubstantif,  adjeetil 
ou  verbe.  Elle  est  particuliire  aurtout  aux  idiomea  andena, 
et  ae  compose  de  Taddition  d*une ,  de  deux ,  de  trob  ayUabea 
au  plua ,  4  partir  de  IHiltiime  syUabe  du  mot  qu*elle  pr^cide. 
Dans  lea  aubatantUk  et  adjectib ,  oet  accroisaement  final  ae 
formule  aur  le  nominatif  aingulier,  et  dans  lea  yerbea  U  ae 
rigle  toujours  sur  la  seconde  personne  de  PindlcatU  present. 
Exemple :  puervictrix  (Penfantyainqueur),  petite  l^ende, 
symbole  de  TAmour  chez  les  anciena,  formule  alnsi  aea 
crdments,  substantif  et  a4jectif :  puer,  pue-ri  au  g6utif  ain- 
guUer,  et  au  g^tif  pluriel  pue-ro-mm;  victrix,  yictri-da. 
au  g^nitii  aingulier,  et  yictri-ci-dtu ,  au  datif  plurid.  Le 
doidile  paradigme  ou  exemple  du  ciiment  du  nom  et  du 
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rarlM  MtJtMMtUitmlatkllMd'iuiTert  clMniunldeVirgUe, 
oAGailiUt  inrUntdM  ptiu  nir  lesquels  il  a  gravitsaou 
it  H  LjMrii  abMola ,  I'terie  : 

Toot  In  jourt  ih  croi 

On  en  dliiM  alnd  let  .crimenU :  tnua-Ot,  une-rw.  On' 
Toit  qti'il  a'y  ■  pu  d^croltseroent  dm  crtuatt,,  qni  «  )• 
nlnu  nombre  de  tylUtMi  que  erwcif ,  Kcoada  pentMoa  du 
pnisent  de  I'iwUcatV  uUt  ou  nculn,  point  da  Mput  dot 
crtmenb.  Duu  lei  snbclantifii  IbUq*  el  gnd,  Hi  UhumoI 
lieu  iTna  article  Miis^nlendir,  d  cen'ettqeelldloinegreo, 
plw.rielip;ciuiiule,  ajwrtde  plus  elku  TolonU  rarlkle 
«a  eommuKenienl  du  «iib«Uatif.  La  langne  Mbrdque,  qui 
dana  let  nbituilib  H  adJecUb  n'a  de  crtoMntk  qu'an  pinrid 
maacBlbi  «t  Mmhita ,  nialpA  aa  almplidM,  euoiule  eeul 
qs^qnettii  rarflcle.  Quant  aui  verba  daa  Greci ,  dob*  Mua 
coDtenlenuK  de  dirt  que  leura  crimealt,  li  noubreax,  d 
varlte,  Mloa  lei  AiaketH,  tlant  lea  tfpe*  ilea  crteMoti 
lallnt,  ont  la'  mtaie  tnalogle,  e'ed-t^lre  que  le  *erbe  Mb- 
ilantU  fIvcB  ltlrt\,  oi  Mt  la  baie,  conune  le.Tsibe  eiie 
'    n  la  langue  du  LaGutn.  Dbnhe-Bukm. 
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lace,de«  entTemeU,  ilea  dess«rts  A  U  glace,  glacea,!^ 


datA,  qui  frappe  lea 
-  CREHICVX  (liAAC-AMLMTH},  I'une  dea  aotabiliUs 
ilu  barreaD  contemporaln,  ancl^i  Dtembre  du  gouvernemcnt 
proTiaoire,'dontiiru(aniaematempBlemlai(tie<l«lajatlice. 
V6  en  1786,  k  Hlmra,  de  parwils  Israailes,  rt  *le»d  t  Pirii,  il 
ioWt  lea  eonw  de  la  facult*  de  droit  iTAi*,  el  fut  resn  li- 
cend*  en  1517.  A  qudque  leraps  de  a  II  »e  Utti\  Insorire 
•ur  le  tableau  de  roidrades  arocata  b  la  cow  rajale  de  XImM, 
oil  il  ne  tards  pas  k  se  ftire  nne  grande  r^putaboB  et  k  ac- 
qu£rir  une  belle  et  producHie  dieatile.  Sea  remarqnabtei 
plddoirles  dans  un  Brand  Ofmbre  d'aHaires  Importaolea 
eurent  du  reteoiUument  jusqu'k  Paris,  ob  on  le  cll^t  d^ji 
conme  I'une  dea  lltuslrstiaiu  Judlcirires  de  I'^poque  long- 
lempa  aTaol  qu'U  edl  prU  la  parti  de  Tenirse  flxer  dans  la 
eapllale.  La  premiere  bis  qn'on  eut  occaslen  de  F;  entendre 
porter  la  parole  en  public,  ce  fut  devant  un  Irlbunal  d'ex- 
captfan  et  dana  une  alTatre  politique.  Lea  enciens  mhiistrcs 
de'Ctiar1es.X  aignatairea  dei  fameuaea  ordoDnaneeada  JuUlet 
aTtieUt  ^baduita  drtanl  la  clianibre  des  paira  oemme  ac- 
cuse d'atlenlat  &  la  aflretj  de  I'^tat  et  de  proTOcaSon  k  la 
guerre  drlle.  M.  de  Gueruon-RaDiille,  Tun  d'eux,  conGa 
te  aom  de  «a  defense  k  M.  Cr«mleni.Vn  TiriDlMt  de  cu- 
rIodU  I'altadiBit  k  ce  d*but  de  ralgle  de  Htmea  sor  un 
th^tre  d  nouTeau  pour  lui,  el  Oii  il  devail  parler  aprka  Bct^ 
ryer  et  Martignac.  L'aHente  gindrde  toutefols  fnl  troiupto; 
rw  ravocat  a'^Tanoult  dfca  lea  premitrea  piiraaea  de  aon 
enorde,  et  ae  IroUra  ensuite  dana  riiupoMiUliti  de  reprendre 
ia  plaldoirle.  Cest  k  telle  ipoque  que  M.  Crfimieui  aclieta 
(le  M.  Odiloft  Barrot,  mojennant  400,000  fr.,  la  cfurge  d'a- 
vocalauiconseilsetk  la  coarde  cassation  i  etlea  nombreux 
proc^  que  le  e'^uTememeut  de  Louia^Pliil'ppe  ae  trouTs 
bieftlAt  foTti  d'inlenter  aux  Joomani  oIlicJelB  du  parti  rfr- 
puUleaia  lol  fournfrenl  ploa  dMne  iKcaslan  da  prendre  bril- 
lammcDt  la  TtvaDClie  de  I'khec  rtel  quiavatt  aigndiaesdj- 
buta  oratolres  k  Paris.  Cest  dnsi  que  M.  Cr^mieux  plalda 
■ucceaaivement  pour  IBs  saints- sinionten^',  pour  ArmaiMl 
Marrast  contre  le  mar^chd  Sotiit  et'CSsiln^PAier,  pout 
M.  Rsapail  contre  H.'Zangiaconii,  poor  tcs'rfpvblleains 
Tignerie,  teboo;  etc. ;  et  chaeun  dc  ces  diffdrenta  plaidovert 
popolarisa  toujoara  davafitage  aon  noni  panoi'la  nombn.-us 
ennenJa  de  la  roj^nlj  de  Juillet. 

Anx  Elections  de  t  Ml ,  il  Tut  t\a  meinbre  de  la  chambre 
des  d^pul^  par  le  collie  decloral  de  Cliinon  (  Indre-et- 
Lotre),  et  alia  a'aaseoir  aur  lea  bancs  de  I'exIrenM!  gauclie. 
Qnandfclals  la  r^TOluUon  dc  F  J trier,  que  certes II n'a*ait 
yn  peu  cootribui  k  proroquer  par  U  suem  adtarote  «t 
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afsttoiatiqDe  qn^aree  (ml  aes  ainfa  politiqnet  U^  arait  l^lti 
a  V«rdr*  de  cAoiu,  H.  Crdinieos  vhil  k  la  chnmbre  a\ee 
■■eapelr'  de  hire  pr^nkilr  b  r^jeaee  de  ta  ducltMse  dX)r- 
Wana ;  mils  cetteeMabiulsovJcboim.  et  M.  Cr^ieus,  aceepU 
par  le  cri  populdre  poor  hire  parlie  du  goavemoDent  pnti- 
wire,  ftal^lnddlerknidlel  de  illle.oiioBhitcottlMepacle- 
ItaUle  dir  rotnMiredaU  iuidlee  ■  d  deptiii  torsti  n^  pu  OMi 
d'etre  I'mM  dea-penonDiiCBthiiu  deb  r^pubUquv,  Pmib* 
bonunei'enqallepaHirtpubbealn  aplae^tiMiteaaeanfijim. 
En  prenfent  lemliilatiredela  jintice,runde8prcinieniDliis 
deH.  Crtoieui  MderJcrgaitifleTlepenairaeldu  minstat 
public  daiM  laid  las  trflwViaHx  de  Fr«ace  et  de  Aire  dirtier 
l^tb(riilion  do  rfiiaiiMidbLlIU  des  Juges.  Force  eat  de  tttoa- 
ndtrequ'autolajileat  dors  la  main  aaseabeoreuM,  piuque 
lepiua  greiid  INpbte  des  ardent*  patriota  donl  il  peupli 
le*  dlfKrenls  parquet*  *e  aont  parTalleincnt  acccnunodtt 
Mi  <*4nenienb  qn(  vinreot  UentM  aprt*  dftruire  leor  dJat 
rfpuUiqiie,  et  pour  conaener  leurs  places  onl  pr«tt  hwi 
lea  temienls  qn'on  leitr  a  demandia.  Qu  k  la  OMuIilualt 
dani  Indre^cl-Lotre,  H.  CrAnieux  qullta  Ic  mini^On  de  b 
jusllce  le  7  juin  IB18.  Depuls,  it,pril  one  iiartacUfe  an 
(raraux  de  la  Conatitnaule ,  q>imae  rapparteur.de  noa- 
breiMes  conunlsiions. 

Lois  decombatlre  I'ttecllon  do  to  d^cembre  IStS.'M.  Qci- 
tnXtax  ae  prononfa  liSutement  en  faveur  de  la  candJdalBn 
de Louia-Napolfon  Bonaparte k  la  pr^Ideoce;  inala,p*ciist 
Incona^ence  qu'On  s'expltque  didlcilenient,  jl  ae  vsa 
point  Juami'BQ  demter  moment  de  la  UglslatiTe,  d'cnl  il  Gl 
BussI  partle ,  de  parler  et  de  Toter  dans  te  aau  de  la  tfoaU- 
gne.  Lors  du  coup  d'£tai  du  3  dJcembre  1B5I,  H  Ail  mil 
en  £tat  d'arredaliun  protlsoire;  mail,  rellcU  bienlut 
aprb,  il  a'a  plus  iM  iuqui^t^  depuls,  et  a  reprlt'ia  pLte 
aa  barrean  de  Pari*.  Outre  quelquc*  proct*  poUUques  uci 
lesqueldlla  jiris  la  parole,  il  a  mis  pluii^uri  Toi*  laiiia- 
leiit  au  serTicf  de  M9  eoreligioiiaairei  pvtndcut^,  et  il ' 
rail,  dans  ce  but,  deu  voyage*,  I'uD  en  Orient,  rantie  l:i 
Roumanie. 

Caudldat  de  t'oppoution  en  1809,  dans  U  Dr6iM,iL  Otl  - 
mieui  fciioua  coutre  le  caudidat  ofUtiet ;  maiiil  rutoomir'^ 
djputi  de  Farli  dins  lea  jleclious  compUmealaUet-  t^ 
r^volufioD  du  4  aeptembro  1670  le  porta  au  gpoTeroenKit 
de  la  Defease  ualionde,  dans  lequel,  atec  U.  Ganwr- 
Pagk),  11  repr^eutait  lesfaomme*  du  proviaoirade  ISid. 
Comma  kcitte  ^que,  it  prit  posseadua  dnminittefedt 
Injustice.  Maj^quelipi:! jour^plua  lard,  le  Hi aeplonbre. 
il  parlit  aioai  que  aou  coU^ue,  U.  Glds-Biuia,  pour 
Tuurs,  ob  lous  deui  detaient  coaslituer  la  del^^iion  du 
gou*ememeot.  Le  8  oclobre,  il  parut  urgenlda  lanotorct  r 
de  M.  GBntbetla  pour  dooner  plus  d'iaergif  i  U  d^Anfe. 
Ms  Ion  I'acliille  de  M.  Cr^mieux  se  boma  k  itorgaoitcr 
U  peraonael  impCrialide  du  minislire  putilic  dana  letoourt 
et  tribuoaux;  uneseule  mesure,  quidmiiia  lieu^  de  vi«ei 
pratestalioD*  et  qui  demeura  ineiecuti^,  koi  appartiottt 
propre  ;  c'eatledteret  da  20jaDvier  l:i71,  4Ui  riToqaait 
13  magistral*,  en  le*  declaranl  ioJifiueB,  poor  avoir  dt^i 
dan*  ie*  commisuoDS  mixtes  ttat)lie«  k  la  suite  du  cui^ 
<:'£Ut  do  isai.  Il  donna  *a  demiision  ie  1 3  (iarier  ISTI,  it 
reulradanslaviBpiiieo.  Haiaeu  187311  fut  enYOidkrii- 
aeinblJe  oalJoaale  par  lea  electiura  de  I'Algerie. 

Bod  QIa,  Gallon,  eat  mort  eu  fevrjer  1873.  II  (Uitd6> 
puis  quelquesanpteaadpar^de  *a.f<.'mme,qiU,sonabMia 
de  .W<°>  lionMli,  k  cbaatd  k  Berlin  et  k  Loodrea. 

Cn^UXE  iCreniona),  vUk  dlUlle,  cbcMlen  de  la 
provincedumeraenom,auoouauentderAddaet  derOgli* 
dansle  FO,  sur  uacheinin  Je  ter  quila  reiie  k  Breacitel* 
Patie,  compte  31,000  babitaula.  Sit-^6  d'uu  i^.vdiie,  ellq  e>t 
dffendue  par  un  cbtleau  fori,  pcrc^:  de  belle*  roe*  rri^' 
liiret,  mala  en  g£a^ral  miidloueiiicnl  bktica.  On  j  couf'te 
quaranlO'Cinq  £glises  ou  cbapdie*  et  un  grand  notubre  i^b 
rouTenb.  La  calbddrab  ett  une  inorioe  maasa  de  piene^ 
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;.Tee  on  portail  en  beaa  marbre  roage  ei  blane  de  Cri^ 
mone.  II  jr  a  ii  VintMenr  de  eel  MiAce  qndqves  bellea 
peiDtnrei  ^  freaqne,  et  daat  le  bapUsUre  se  troove  no  im- 
menae  baaain  fait  d*on  seol  Uoe  de  marbre  de  Y^rotte.  La 
docbfr^qiDia  laa  mitres  d¥I6ration,  aecoinposadedevx 
obdliMiuee octogooes,  Wy^k Crtoone  dimpertanfea ma- 
nnCacioret  de  aoie,  et  let  Tiolima  qn'on.y  fri>riqae  oat 
pasa^  loDglempf  pour  lea  rndDeanqa^oD  flitaeiNx>tiif8i'. 

Cae  colonie  romaine  fondaeettetlMe  faa  .St9  anot  l.-C; 
maia  eUe  eet  continiiellemeiit  k  soaffrir'dea  iii?aai«ai(  det 
Gaoloia,  et  dat  6tre  reeonatrulte  dh»  Pan  i9^  a  Tknt  1>C. 
PiQstard  elle  obtint  les  privil^^  de  mmrieipe,  et  deviat 
de  plus  en  plus  importanle  par  son  commerce.  On  y^ifait 
coBstrait  on  ampbith^tre  qui  stirpa^satl  par  uk  prop6r- 
tiona  oolossales  toon  eeox  de  la  Inate  Iia)k>!.  Cr^mmie  aovf- 
frit  beaooenp  dans  la  guerre  entre  AtigvsM  et  Antoloe. 
Povr  la  ponir  de  I'attacbement  quVIle  avait  t^motgn^Vla 
cao^  de  aoi  rirnl,  et  aassi  pour  r^ompenser  seavM^^ns, 
Angnate  leur  donna  le  territolre  de  CMmone.  L-an  de 
l.-a  09,  jpr^  la  d^fliife  de<i  partisan*  da  TltelliuS'l  B«- 
briae,  beurg  situi  non  loin  de  \h,  eette  clt<  toniba  ad  poii- 
voir  da  gte^l  de  Vespa^en,  qui  la  it  saeca^er  de  fond 
en  comble.  Elle  se  releva  de  ses  rulnes,  mais  etie  n*aoqnH 
de  nonveanqnelqufe  importance  qu*k  P^pbque  o^'fleorireiit 
lea  vlpnbUques  italiennes;  !  • 

Dans  la  goerne  de  siiecesaiott,  lemar^cbal  d^  Tfllerol 
y  fat  aorpris  et  fait  prisoni^r  par  les  Imp^riant,  quA 
commandait  l«  ftrince  Kug^e.  L'ennemi,  qni  s*#(att  appnn 
cb^dtCr^mone  A  marches  f>rc^es,  y  p^^tra  par  lin  ^gout 
qui  passait  sous  le  mnrde  la  Title;  toutefois,  noa  troupes 
Itti  oppos^rent  une  si  eoufagense  rMstance,  qo*il  ne  pal 
s'y  maintenir  qne  Jnsmi'an  lendemaln  aoir.    ' 

CRENEAU9  Dom  doBa^  dans  le  moyeo  ige  i  la  cona* 
inctlon  en  mafoniierle  qni  formalt  reitre-dcux  des  or- 
JiiM^:  celles-cl  ^talent  la  partie  Tide,  les  cr^neaoi  ^fent 
a  partie  pleine  dMm  rempart  Des  fcriTains  qni  se  trompent 
eC'ils  aont  nombreux)  crolent  qa^io  crtoeao  dtaK  one 
xhanerore  de  muraiUe.  C'est  le  contraire.  On  appelait  chd- 
eaux  eriH€U$  cenx  dent  lea  ddliBBsess*antra-ooopaleiit  de 
crtoeauxw  Qnelquefois  on  tendaH  d'on  crteean  4  Taotre  an 
hourdUf  cTest-A-dire  an  claycnnoge,  qoi  prot^eait  IVcher 
combattant  snr  rarchi^re.  La  forlMcatioii  k  ectoeanx  difft- 
rait  do  medeme  systime  k  embrasures ,  en  ee  qalls  4taiant 
int^eareoaeiit  ^Taate,  tandia  que  tea  oierions  des  batte* 
ries  k  tea  ont  plus  de  largeor  k  km  ftce  fiBt^enre  qa'k 
lear  feeeext^eore.  Un  droit  seigneorial  cooslstait  k  oou- 
ronner  de  er^neanx  le  mar  aoqael  tenatt  la  porta  de  rhaM- 
tation.  L'image  des  cr^neaox  a'esi  conserrde  dana  lea  sym- 
bolea  qn'on  nomme  meu^lm  de  blas(m.  Loaia  Xll^dont 
rhistoire  a  Tant<  la  manso^de,  fit  pendre  aox  cr6neaux 
de  Peacbiera  le  gouTemenr  de eette  ptece  et  son  file,  poor 
les  punir  de  s*ltre  noMement  et  basement  d^feadus  contre 
rarm6e  fran^fse.  G«i  BAnmiv. 

GRl^NEQUIN,  CR^NEQXnNIERS.  Le  crinequinMii 
im  outil  ea  forme  de  pled  de  bicbe,  qui  aenrait  k  leadre 
la  corde  d*ane  petite  arbalMe;  de  Ik  le  nom  de  erteeqai* 
niers,  donn^  aux  corps  de  caraleile  qui  ae  serralent  d*ar- 
balMea  et  portaient  le  crtoeqoin  peadn  k  la  drofte  de 
leor  celature.  Charlea  VII  comptait  dana  sa  garde  Tingt- 
cinq  crteequiniera  alionanda.  La  malson  mflitaire  dea  aoo- 
verains  a  compris  des  arbal^ers  k  cheral  portent  oette  dd- 
nomlnatlon,  jusqa*au  r^ne  de  Francois  I*'.  L*bistolre  eesse 
de  mentkmner  les  cr6iequiniers  depnia  la  batallle  de  Mari- 
gnan.  ^  G'^Barmn. 

CREOLE.  On  a  contome  de  donner  ee  nom  soK  anx 
individos  de  Tesptee  fanmafaM,  soit  mtoie  anx  anfmaax 
qui  natssent  dans  les  colonies  eoropdennes ,  entre  les  fro- 
piqiiea  sartont ,  bien  qoe  leurs  parents  anient  originaires  de 
r.incien  monde.  Ainsi,  Ton  appelle  er^la  tous  les  blaacs 
nes  daaa  les  deux  Indea  el  orlginairement  dtraa^er^  Oa 


doirae  dgalement  le  nom  de  erMea  anx  nftgrea  dans  lea 
colonies  oti  les  Europ^ins  lea  oat  transportda.  Ainsi,  ek 
terme  ne  designs  qoe  la  naissaace  dana  les  AmMquea  et 
lea  Indea  orientales  dHndltldas  ariginairea  d'Oae  antra  con*- 
trte  :  en  effet,  il  a  pour  ^tymologia  leyerbecraon^  d*ob 
sansdoate  eat  form^  le  nom  de  eriido,  Jenne  au^on,  en  ea- 
pagnol  et  en  portngais.  Qooiquhm  Enropfen  puiaae  prodniia 
des  eofaats  cr^les  aux  ratsrUnia  d'Amdriqae  et  an  Ca- 
nada ,  il  semble  que  oe  nom'  soit  |4as  particaU^raaaent  ri* 
senr^  on  attriba^  aax  personnes  nto  sons  les  cliniats  cbaoda  { 
car  les  premiers  different  pen  de  leurs  piffes  earapdeiiff,  4 
cause  de  la  nMsemblance  d*un  cUmat  tenp^rd  ou  froSd.  II 
en  eat  aotrement  daicrtole  blaac  n^  sous  les  deux  ardenta 
des  tropiqoea. 

La  a^le  Mane  eat  en  gte^l  bien  diifelopp^ ;  aa  taOle, 
mince,  est  proportlonn^  conTenablemeat ,  sa  coastitatlon 
plutdt  maigre  que  grasse ,  plutdt  delicate  que  robnste ,  pin* 
tdt  ffelte  qne  trapoe.  11  se^montre  Tif,  ardeaty  paaskmn^, 
fier,  et  d'ordinaire  imp4rieux,  paree  que  a^  ao  mOiea 
d'une  foule  d^esclafea  aoirs ,  ioujours  prdts  k  prdvenir  sea 
molndres  besoins,  k  exdcnter  aes  oidres,  k  sulTre  ses  to- 
lont^^  et  rodme  ses  caprices ,  il  contracte  I'habitude  de  se 
croire  fait  pour  commander,  pour  ^tre  partout  ob^.  II  sem- 
ble regarder  lea  autres  bommea  comma  autant  de  serrl- 
teura  empress^  4  coorir  ao-defant  de  aea  d^iraw  Oette  es* 
pto  de  deapotiame,  eette  affectation  pr^somptuense  .de  sa- 
pMHlt^  le  rend  odSeux  ea  Europe,  04  aoa  BHetira»  plus 
sociales,  r^etaat  eette  arrogance,  mettent  una  aorted*d- 
galitd  eatre  les  personnes  d'ira  rang  et  d^une  fbrtnne  analo- 
gues. Toatefois,  oet  orgneO  des  cr&les  les  rend  ordinaire- 
ment  incapaUea  de  commettre  one  baasease :  il^  lem-  inspire 
plutot  one  Boble  K[^n^rotdt^  ^  les  prfeerte  defaTarioe,  lea 
rend  bospitaUers  et  brayes  par  osteatation,  si  eea^eat  par  ca* 
ract^.  Comma  ila  m^riseat  Tabjeetion  de  lenrs  esclavea, 
ils  croiraient  ae  ravaler  Jnsqa'k  eux  s*lls  ^tradaieat  la 
souillure  de  leurs  Vices  :  lis  aejettent  plut6t  dana  mi'  ex* 
c^  opposd.  Cost  ponr  oela  quails  ae  peuvent  aovroit  sup- 
porter ancune  contralnte,  et  d^aignent  quelquefols  mtaie 
celle  des  lois  et  de  la  raison.  Auasi  rimp^tuositd  de  leur 
natural  ^le-t-elle  Pinconstanoe  de  leurs^  goAts,  excite 
surtoot  par  la  chaleur  da  climat  et  par  la  aali^t^  de  leora 
d^rs,  trop  fiicilement  assooyia. 

Cette  ardenr  du  climat  sous  leqoel  virent  lea  erMes  exalte 
4  rexc4s  la  sensibility  de  lenrs  organes,  et  leor  attribae  cette 
imagination  fongoeoae  qui  lee  pr^cipite  de  Joaissance  en 
jouiasance.  Plaaleon  aont  n^  pour  chanter  loa  d^licea  de 
Tamour,  oomme  Parn  j  et  Berlin,  ou  les  aimables ^Icn* 
riens  de  la  table  wale  de  llle-de-France.  Leur  courage 
est  intrude,  maia  momentan^;  ils  ne  TiTent  que  par 
dans.  Leara  membrea  aont  sooples  et  minces.  La  mobility 
de  leurs  fibres  fk  Tagacenient  de  leurs  nerfo  les  portent  4 
loos  les  genres  de  ToHipt^  arec  one  fureur  Insunnontable; 
ils  sMmmolent  tout  entiers  anx  jooissancea ,  et  ne  comptent 
Jamais  ayee  le  lendemain.  lis  ahnent  le  hixe  et  les  Jenx  de 
liasard  Jnsqu*an  d^ire.  lis  d^ploient  sans  dootebeancoup  de 
p^n^tratloa  etde  (kcilitd  dana  leurs  ^tades  d4s  Tenfance;  mais 
leur  incoaataace  naturelle  les  rend  trop  aouTent  incapables 
d'une  attention  auiyle,  d'one  discipline  exacte,  ai  n^cessaire 
surtoot  4  la  guerre.  Lenrs  passions,  qne  rien  ne  Umlte, 
derieaneat  exceaslTes  1  leurs  amours  ne  connalssent  ga4K 
ces  naancea  ddicatea  d^attachement  moral ,  da  aensibiW^ 
douce,  qui  pr^parent  4  de  frfas  Tires  Jouiasances ;  lis  pas- 
sent  sans  intermediaire  de  rindlffliSrance  4  la  demi4re  ferreor, 
et  poor  la  phipart  ne  rechercheot,  dit  auasi  Baynal,  qne 
le  physique  de  Tamour.  Leora  antres  penchants  ne  aoat  ai 
moina  TMeata  ni  moiaa  d^rdoiu^.  Les  botssoas  spfari- 
toeasea,  les  ddlices  funeslea  de  la  bonne  ch4re,  rambition, 
la  yengeance,  la  Jalousie,  les  dominent  tour  4  tonr,  tyraa* 
aiseat  leors  ^bles  Ames,  empoisonnent  flr^qiiemment lenrs 
Jours ,  et  ks  plo^^t  aourent  dans  les  plus  eraela  malbeara. 
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Cest  cette  ardente  imp^osil^  de  leun  setts  qni  rend  Uxitet 
lean  alfedions  immod^rte. 

L'exasp^tion  de  leur  systtme  nerveux  ptralt  done  doe 
k  cette  coDstitutioii  eiall^  par  la  chaleur  da  climat.  Ea 
Earope,  les  hommes  out  les  oiiganes  des  aena  hnbiMad^ha* 
mean,  de  sang ,  et  eoTeloppte  d'on  Usau  eeUaUire  spon- 
gieox  et  gonfl^ ,  ee  qui  encroOte  les  nerfe ,  et  rend  leun 
extrteiitte  moins  4&panoniea,  mo&ns  aooeasiUes  an  eontact 
des  corps  ext^eurs.  Dans  les  r6gk>ns  mMdionales ,  aa 
oonlnire,  les  liqufdes  s'^raporent  par  la  chaleor;  les  corps 
perdent  leur  embonpoint;  le  tissa  oelialaire  s'aflalsse,  et 
les  eitMmit^  sentantes  des  nerfo  restent  plus  k  nu ,  plus 
exposto  anx  impressions  externes,  plus  lortement  affec* 
tto.  II  n^est  done  point  ^tonnant  de  Toir  les  sensations  et 
les  passions  devenir  plus  imp^euses  h  mesura  que  les  nerfs 
sont  moins  envek>pp<6s,  moins  abreuvte  de  liquides,  on  que 
les  corps  sont  plus  gr^lcs.  Cette  extrtoe  sensibility  estausst 
la'  source  d^one  vive  mobility,  on  plutAt  de  cette  incoua- 
tance  perp^SCuelle  :  on  con^oit  qnedes  sensations  trte-pdn^ 
trantes  fatlguent  beaQCOup,  et  obligent  aans  cesse  4  les 
Tarier.  Ce  qui  confirme  la  cause  que  noaa  assignons  k  cette 
sensibility ,  c*est  que  les  bommes  sont  communtoent  pios 
sees  de  constitution  sous  des  deux  brOlants  que  dans  les 
pays  froids.  Aussi  tous  les  Europtens  passant  aux  Indes 
ou  dans  les  colonies  m^ridionales  y  ^rouTcot-iU »  plus  ou 
moins ,  suivant  leur  complexion ,  un  acclimatement  qui  s*o- 
p^e  par  one  maladie  inflammatoire.  En  etfet ,  dans  nos  r6- 
gionsU  s*^tabUt  un  dquilibre  proportionnel  entre  les  liquidcs 
et  les  Bolides  de  notre  corps;  mais  soua  des  climats  ar- 
dents  oes  liquides  se  dilatent  par  la  chaleor,  tandls  que  les 
soUdes  ae  crispent  et  se  resserrent;  T^uilibre  est  done 
rompu,  les  humeun  ne  peorent  pUis  4tre  toutes  contenues 
dans  le  corps ;  il  s'op^  one  6bulUtion  gindrale,  une  turges- 
cence ,  b&tte  sortout  par  lea  bolssons  spiritueoses  ou  aro- 
matiqoes  et  irritantes  dont  on  ose  fr^uemment  avec  exc^ 
en  cea  pays.  De  la  r^lte  encore  la  plethora  bilieose  qui 
se  d^Tdoppe  diez  ces  indiTidus.  De  nombreuses  saign^, 
la  di^  op^nt  la  dimbiution  deshnmeun,  etr<Stabli8sent 
TiSqoiHbre  n^cetfsaire  dans  de  semblables  temptotures. 
Telle  est  la  cause  premie  de  cette  p41eur,  de  cette  teinte 
liyide  ^  plombte  de  la  plupart  des  crteles.  Jamais  lis  n*of- 
frent  ces  coulcure  fifes,  roses  ou  Henries  du  sang  europten ; 
I'action  augments  de  i^appareii  biliairo  et  la  diminution  du 
sang  en  sont  les  prindpales  causes. 

Ge  n*est  pas  seulement  le  aoldl  qui  hide  et  lannit  leur 
peau,  puisque  los  parlies  de  leur  corps  qui  sont  tot^oun 
courertes  n*offrent  Jamais  la  firaldieur,  T^clat  et  Tenibon- 
point  potd6  des  membres  des  Europtens.  Ceax-d  ne  s'accli- 
matent  m^e  qu^en  perdant  c^te  surabondance  de  liquides 
qui  rendait  leur  corps  pl^thorique,  robuste,  chaleurenx.  Aussi 
les  cities  qui  viennent  en  Earope  s^y  troufent-ils  fiubles, 
^ner?^,  frileux,  jusqn'lt  ce  que  leur  corps  ait  reconquis  un 
tempdrunent  analogue  an  dimat  de  cette  partie  do  globe;  et 
lorsqu'iis  retoument  ensuite  dans  leur  pays  natal,  ils  ont 
besoin  de  reperdre  cette  snrebondance  d^humeun,  trop  con- 
traire  k  la  nature  d*un  dimat  chaod.  Cette  diminution  du 
sang  et  des  autres  liquides  est  encore  prouTte  par  la  modi- 
dt6  des  regies  chex  les  femmes  crteles,  h  moins  que  cette 
excr^on  menstrudle  ne  defienne  excessive  par  la  cris- 
pation  spasmodique  de  l*organe  nt^ln.  Aussi  sont-elles  in- 
dolentes ,  ftdbles  et  timides.  MaSs  comma  le  systtoie  ner^ 
yenx  devient  encore  phis  sensible  chei  dies  que  chei  les 
honunea,  k  cause  de  la  ddicatesse  de  lean  fibres,  dies  su- 
bissent  des  passions  extremes.  Leur  jalousie  s^mporte  jus- 
qu'i  la  rage  :  incapables  de  tout  travail  et  oisives  k  Texc^, 
despotes  pour  leurs  esclaves,  capricieuses,  volontaires  dans 
leur  indolence,  rien  n^^ale  qudquefois  la  fureur  de  leun 
d^sln.  Transportdes  pour  la  danse,  pour  tous  les  exercices 
de  Tolapt^,  les  glaces  de  Vkge  sembient  n'y  apporter  aucune 
diminution.  Pour  dies  Tamour  devient  la  pins  imp6riease 


des  ntosslt^Qaoique;.tris-oonipati8sanles  anx  mallieon 
d'autrai,  dies  sont  exeesdvemenl  cmelles  et  findicativti 
enven  lean  domestiques;  dies  Infligent  aox  Degree  des chi 
timents  horribles  poor  la  mofaidre  Crate;  d^antant  phn 
faiexorables  qu'dles  ne  volent  ni  n'entendent  les  tonmiats, 
les  cris  dteUrants  de  ces  inftMiunte,  dont  ellea  ne  poorraisnt 
sootsnir  I'aspect  RIen  de  phis  exigeant  et  de  plus  despote 
dans  leon  Toloatis  que  ces  Mres  faidolents  oo  fldbles  et 
inactitey  parce  qnHs  ont  plus  besoin  des  bres  et  do  travaO 
d'antroL  Cependant,  par  la  mteie  exaltation  de  la  sensibiMt^ 
morale,  les  pins  gto^reoses  aflectiona  tetatoit  cbei  cei 
monies  femmes;  d^  sont  capables  de  porter  les  Tertns  jos- 
qa*k  renthoosiasme. 

An  reste,  les  femmes  crfoles  deviennent  pluidt  puMns 
qoe  ceUes  d*Europe,  k  cause  de  la  chalear  de  eea  regions, 
qui  imprime  beancoup  d*activit6  aux  fonctiois  vitales.  Celte 
mteae  exdtabilitd  les  expose  malntes  fois  i  de  fr^quentes  et 
dangereoaes  hteorrhagies  de  rot^roa,  surtoot  lorsqn'dlei 
abosent  des  Tolapt6s  de  Tamoor,  on  font  on  osage  exceiaif 
d*allments  Acres,  ^piote,  de  bolssons  spiritueoses,  irritaatei, 
abus  trop  (Mquents  sous  ees  dimata  brOlanta.  Aossi^  ki 
femmes  crMes  sont-dles  trte-exposte  aox  avorlements  tt 
foomissent-dles  pen  de  lait  Par  ces  mtaiea  raiaons,  eBa 
chargent  du  soin  d'allaiter  lean  enfents  les  n^gresaes,  qni  le 
les  erainaillotent  jamais.  Ces  jeones  oMes,  libres,  dte  la 
naissance,  de  Ions  leon  moovementa,  ne  deriennent  jamais 
boiteux,  disloqo^,  bossus  oo  estropite  :  lean  mendMres  se 
d^oient  sans  contralnte  et  sans  elTorts. 

Des  Anglais,  des  £eo8sais  sortoot,  blonds,  eC  aox  yen 
Mens,  onis  k  des  femmes  d*£urope  Agalement  blondes 
aoraient  en  Earope  des  enfents  blonds  oonune  enx  natn- 
rdlement;  mais  on  remarqoe  qu*en  gte^ral  leon  enteils 
blancs  sans  aocon  melange  de  aang  dtranger  prennent  des 
leur  naissance  aux  Antilles,  on  en  d*antrea  colonies  de^ 
pays  chauds,  des  diereox  plus  noin,  dea  yeox  k  Iris  plo.^ 
fonc6  et  brun,  de  mtaie  quHm  tdnt  plua  bftl^,  aans  atoir 
tootefois  ^t^  beaucoop  expoate  aox  ardeon  do  soldi.  Saos 
m^connaltre  la  puissante  infloenoe  de  cet  astre,  on  emit 
s'^tre  assort  que  le  lait  des  n^gresses  eontriboaii  k  bronir  le 
teint  de  leun  nourrisaooa  de  race  blanche.  On  a  pena6  de  mtee 
que  Tusage  des  viandes  noires,  des  aliments  forlement  co- 
lorte,  do  cafe,  da  chocolate  des  Apices,  etc.,  hronisaalt  davan- 
tage  les  humeun,  donnait  plus  d'activit^  contractile  k  la 
fibre,  que  I'emploi  du  laitage,  dea  pfttea,  des  farineox,  et 
autres  noorritures  molles,  humectantea. 

Telles  sont  les  qoallito  dont  htritent  les  blancs  crMes.  On 
dit  aossi  qoe  leon  femmes  deviennent  tr^feoondes,  etsoa- 
^ent  mires  de  dix  k  doaze  enfents,  ce  qoi  noos  sem&de  exa- 
g^r^,  car  les  habitants  des  pays  in^ridionaox  sont  rarement 
aussi  feconds  qoe  ceox  des  r^ons  Iroidea.  L^ardeur  trop 
prteipitte  dte  le  jeone  ige  cauae  d'ordiniire  des  avor- 
tements,  dea  efforts  de  prteoot^  soivia  d'une  st^iilitt  anti- 
dp^.  D*ailleun,  lea  moenre  se  d^pravent  k  mesore  que  les 
contrte  plos  ardentes  rendent  les  individos  plos  passionn^ ; 
rien  n*apporte  plos  d?obstadea  k  la  moltiplication  de  Tesp^ 
que  la  licence  des  moBors.  Tootefois,  Tabondance  dea  noar- 
ritores,  i'ardeor  de  Tamoor,  la  dooceor  et  la  fertility  do  di- 
mat, invitent  k  one  pins  grande  multiplication  de  loos  le^ 
germes  de  vie  que  soua  dea  deox  temp^te  oo  froids.  Sans 
doute  ce  mtoie  temperament  de  Tatmoepb^  d  do  sd  in- 
floe  sur  les  maladies  et  la  sant^  de  leun  habitants.  Les 
crteles  amMcains  ne  connaisaent  presque  pas  les  alTectioos 
d^pendantes  de  I'aboodance  ou  de  la  pl^horedes  liqoides, 
les  apoplexies,  les  hydropisies,  les  pleurisies,  lea  catliar- 
res  ou  fluxions,  et  noime  la  goutte  et  la  grevelle;  mais  ils 
iprouvent  les  affections  resultant  de  TacUviti  de  la  fibre  et  de 
'  la  grande  mobility  des  nerfs.  Leur  vieillesse  est  plus  pr^coce, 
mais  moins  infirroe  que  chez  noos,  par  rooilbrmiti  pins 
gnnde  d*un  dimat  exempt  des  rigueun  do  froid  et  de  lliiver. 
Leur  vie,  usie  pendant  one  Utrbalenle  jeoncase,  leor  laissa 
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v^gMatiQii  trtnqniUe  dans  leurt  Tieux  Joan.  Enenr^ 
de  boone  heure  par  I'amoQr,  ils  trainciit  la  mte  de  lear  eiis- 
fence  dana  Tapathie ,  daw  one  faibieiae d'aaUnt  plu^  saga, 
plus  lieureuae  peotrAtrey  qu'elle  eat  plm  Inatfle  et  ploa  im- 
poiasaDte. 

Dte  Tenfiuice  la  oonpleiion  Berrenae,  trte-inpreaiioD- 
naUe,  dea  Jeunet  crMaa  lea  diaposa  an  Utanoa,  an  trismaa 
dea  mldioirea  et  4  d'aotroa  affectioiia  apaamodiquea  analo- 
guesy  aurtoot  par  lea  Tents  plua  flroida  dn  nord  et  dans  les 
tempiiratures  humidea  dea  bcnrds  de  la  mer.  Les  Indions  pr6- 
senrent  Icurs  enfuits  de  oes  accidents  mortela  en  les  frottant 
dMiuile,  oe  qui  cmpdche  le  contact  de  Pair  4  nu.  Lea  femmea 
crteles  sont  aussi,  par  Icur  indolence  et  lenr  genre  de  vie, 
trte-sujettes  aux  maux  d^estomac  et  anx  flueurs  blanches , 
comme  k  de  grandes  irr^Iarit^  dans  la  menstruation. 
Ellea  tombent  d*ordinaire  alors  dans  la  chlorosef  le 
pi ca  00  les  app^ts  d^raT6s ,  qui  les  portent  4  Tabua  dea 
aliments  6pio(^s  et  sal^,  et  lea  disposent  aux  obatructiona 
dea  Tisc^res  abdominanx ,  aux  gonflements  de  rate»  k  la  jan- 
nisse.  Get  ^t  d*atonie  cachectique  est  tellement  conunnn 
parmi  les  crteles  des  deux  aexes,  qu*4  peine  le  quart  de  leur 
population  en  est  exempt »  suivant  plusieors  inMecins  des 
colonies,  et  il  en  rtelte  aussi  des  hydropisies.  Les  Ten,  lea 
mauTaisea  digestions  qui  les  acoompagnent,  contribuent 
encore  4  dintorminables  aCTections  chroniqucs  des  intestins, 
4  des  fi4Tres  htaiitritfes  (demi-tierces).  Cependant,  on  les 
dit  moina  expose  4  prendre  la  fi^tre  jaune  que  lea  Euro* 
p^ens  arri?ant  de  Tanclen  monde.  L'aflectioB  Ttodrienne 
pasae  aussi  poor  plus  bteigne  parmi  lea  crteles;  Qs  ont 
presque  toujours  la  pean  en  sueur,  et  cette  moiteor  perp^ 
tuelle  lea  rend  moins  impressionnablea  aux  commotiona 
dlectriques,  par  Peflet  de  r^aporation.  Les  femmes,  defenant 
ro^es  de  trte-bonne  lieure ,  ne  prennent  paa  toiiyours  tout  le 
d^Tdoppement  de  taiUaqu'elles  ponrraient  avoir,  cequi  con- 
tribue  4  rabftUrdissement  da  Tespice.  J.-J.  YmxT. 

GRl^OSOTE  (de  xploc,  chair,  et  awCco,  Je  conserre }. 
Ce  nom  sert  4  d^igner  une  substance  d6oouYertc  comme 
un  des  produits  de  la  distillation  du  goudron  et  de  celle  do 
vinaigre  de  bois  par  M.  Reichenbacb ,  chimiste  allemand.  La 
creosote  est  on  liquide  Incolore  et  transparent,  d'nne  con- 
sistance  analogue  4  celle  de  lliuile  d'amandea,  dHme  odeor 
di^sagr^ble,  qui  rappelle  cdle  dea  Tiandes  fumte.  Elle  a 
une  action  todnemment  cauatique :  appiiqu^e  snr  la  langue, 
die  cause  un  sentiment  de  brtUure  tr4s-douloureux;  sor 
la  peau,  elle  d^truit  Tipidcrroe;  elle  est  enfin  un  poison 
pour  les  animaux  et  lea  T^g^ux.  Mais  si  elle  est  redou- 
table  4  fortes  doses ,  elle  ofTre ,  quand  elle  est  mitig^e ,  des 
ayantages  signak^  qui  donnent  4  cette  d^oouTerte  une  cer- 
taine  importance. 

Comme  la  creosote  coagule  ^nergiquement  ralbumlne 
fourni  par  le  blano  d^ceuf,  M.  Reichenbacb  crut  qu*eUe 
agirait  ^galement  sor  raibomine  do  sang,  et  T^preoTO  Jus- 
tifia  sa  provision.  II  reconnut  qu'en  raison  de  cette  propridt^ 
on  pent  tarir  promptement  lea  h^morrhagies  caus^  par  les 
blessures  qui  divisent  lea  Taisseaux  capillaires.  L*eau  char- 
fiSe  de  creosote  produit  mieux  cet  eflet  h^mostatiqoe  que  la 
preparation  appelte  eau  de  BenelU  ou  eon  artirielle,  dont 
on  a  (ait  un  secret,  et  qui  probablement  n*a  pas  d^autre 
base.  La  propri^t6  reconnoe  de  Tacide  pyro>ligneux  et  de 
Teau  empyreumatlque  pour  preserver  les  chairs  do  la  d6oom* 
position  putride  lui  fit  aussi  pr^umer  que  la  creosote produi- 
*iut  le  m6me  eCTet,  oe  que  rexp^rienco  a  ddmontr^.  Apr4s 
avoir  Tait  mac^rer  des  viandes  fratcbcs  dans  une  eau  charge 
de  creosote,  pendant  une  heore  et  moins,  et  en  les  Eslsant 
ensuite  steher  au  soleil,  le  chimiste  allemand  les  fit  passer 
4  un  itat  comparable  4  celui  dea  viandes  lumte ;  U  reconnut 
en  m^e  temps  qoe  si  la  fum^B  de  bois  est  un  agent  conser^ 
vateur  des  chairs,  c'est  qa*elle  contient  de  la  creosote. 
mT  Relclienbach  s'adonna  aussi  4  quelques  reclierches  afin 
tfe  dteourrir  ai  la  propri^t^  antiputride  de  la  creosote  n'en 


rendratt  pu  Tapplication  utile  pour  la  pratique  de  la  mtfe- 
dne.  n  panrint  4  gu^r  aveo  Tean  crtosot^  des  alo4rea 
chancreox  «t  cardnomalenx ,  oi4mc  une  phthlsie  puUnoiialra 
parrenoe  4  on  degr6  «xtr4nie,  des  brftlores  phis  oo  moina 
profondes,  dea  dooleorsde  dents,  des  dartrea ,  des  gerfurea 
de  ia  pean ,  dont  les  eoCants  sont  afTect^  Quoiqu'il  alt  ausal 
obtenn  qodqoes  hanreox  8oee4a  en  employant  eette  aub* 
stance  poor  arrftter  h  gangrtae,  elle  n'eat  ploa  oaitte  aajoor- 
d'hui  qoe  oonune  anti-odontalglqae,  4  caose  de  llncooT^ 
nient  qo'eUe  a  de  d^erminer  one  phlogose  asaei  Tive  de 
toutes  lea  parties  qn*eUe  tooche. 

La  difficolt^  d*obtenir  la  creosote  pore  par  la  distillation 
do  goudron  a  (Ut  fanagfaier  de  la  auppUer  par  la  sule  des 
efaeminte  o6 1'on  brAle  do  bois ,  comme  devant  oontenf r  des 
prindpes  analogoea  4  ceox  du  goodron,  qol  proiient  de  la 
mteM  coraboat^.  Une  pommade  compost  avec  eette  sob* 
stance  polvdris^  et  aveo  le  aaindoox  a  sofll  pour  goMr  dea 
aflecticnia  dartreuses  et  des  tdgnes  contre  lesqudles  diflMrenta 
mMieamenta  araient  tehou^  On  a  ausd  pr^par6  un  extralt 
de  sole  en  la  fidsant  booillfr  dans  de  Peau  que  Ton  filtre  et 
que  Ton  rMuit  ensnite  par  r^boDition.  On  dissoiit  cet  extrait 
dans  do  vinaigre  booillant :  qoelques  gouttes  de  oe  liquide 
dans  on  verre  d'eancompoeent  on  coUyre  dont  on  a  ^root^ 
PefficadtA  dans  qodqoes  cas  d'ophtbalmie. 

La  crtfoaota  pore  ^tant  on  poison  toergiqae,  son  action 
▼teteeose  doit  ^dller  Tattention  sor  les  viandes  longtempa 
expoate 4  la  fbmte,  sortoot  sor  celles  de  cochon,  dont  les 
pr^paratlona  aont  ai  odttes,  sortoot  en  France  et  en  Alle- 
magna.  IK  CnAHBONmca. 

On  obtient  aosd  la  creosote  de  llioile  de  poix  en  la  re- 
mnant avee  de  la  sonde,  et  de  la  carbonisation  des  bois 
dura.  La  creosote  de  bois  est  on  corps  semblable,  mais  toot 
4  fait  distinct :  on  la  prepare  en  distillant  Thoile  de  gqo- 
dron  de  bois,  on  la  dissent  ensnite  par  la  potasae,  on  pr<- 
dpite  par  on  adde,  et  on  la  rectifie. 

GREPI  ( partidpe  do  verbe  er^pir,  fait  de  eritpare, 
friser ) ,  cooche  de  mortier  oo  de  pUtre  qu*on  jette  sur  nn 
mur  avec  la  trudle  ou  on  balai.  Le  cr^i  diflifere  de  Pen- 
duit  proprement  dit,  eo  ce  qoMl  n^eat  pu  lias^,  aplani , 
comma  ce  dernier,  avec  la  trudle  ou  P^peiTier.  On  laisse  le 
cr^i  raboteox ,  soit  poor  donner  de  la  Tari^t6  4  la  surface 
d*nn  mur,  aoit  afin  que  ses  asp^ritte  saisissent  et  retiennent 
mieux  Penduit  qui  doit  le  recouvrlr. 

CR^PIDE  (en  latin  erepida),  eaptee  de  ehanssore* 
CT^tait  chex  lea  Greca  cdle  dea  philosopfaes,  et  ehez  les  Ro- 
mains  cdle  do  petit  people.  On  ferrait  lea  cr^pides,  et  dies 
se  nommaient  alors  crepidM  mralm*  Elles  ne  oouvraient  pas 
tout  lepied.  Les  femmea  lea  portaient  dans  la  viUe. 

CREPIN  ( Saint ),  patron  dea  savetiers ,  des  cordon- 
niers  et  des  bottlers,  appartenait,  dit-on ,  4  une  grande  fa- 
mille  de  Rome.  Converti  aux  doctrinea  do  christianisme,  il 
dut,  sous  le  r4gnede  Dlocl^tien,  Aiir  la  persdcotion ,  et  se 
r^fugia  alors ,  avec  son  f^rire  Cr^nien ,  dans  lea  Gaules,  4 
Soissons,  o6  iiembraaaa,  autant  par  esprit  d1iumilit6  que  pour 
subsister,  le  metier  de  eordonnier.  La  charity  ^tait  chea  lui 
un  aentiment  tdlement  naturd  et  inn^,  qu*il  n*hMtait  pas  4 
d^rober  le  coir  de  ses  pratiquea  poor  en  confectionner  des 
chanssnresquH  donnait  ensuite  aux  pauvres.  NeTous  ^tonnex 
pohit  de  cet  exees  de  z^  I  safait  Vincent  de  Paul ,  afin  de  se 
procunr  plus  d'argent  pour  aon  anivre  des  Enfanta-Trouvte, 
ne  trichait«il  pas  au  piquet  comme  le  ^ee  le  plus  habile? 
Soit  qu'il  ne  comprit  pas  la  sublimits  de  ces  saints  ^garo- 
ments  de  la  charlt6 ,  soit  quil  se  sentlt  humili^  de  n*af oir 
pu  rfossir  4  Lanier  la  fol  des  deux  fr^res ,  Pemperenr 
Maximilien  Hercnle  les  fit  condoire  4  Rictius  Vanis,  prefet 
du  pr^toire,  qm  leur  fit  trencher  la  t^te,  vers  I'an  W^  de| 
notie  4re.  L'^lse  a  fix^  an  25  octobre  la  commtoioration 
du  martyre  de  safait  Crfpin.  Son  nom  et  celui  de  son  fr4re  se 
trouvent  dans  lea  andena  martyrdoges  de  saint  JMme ,  en 
B4de»  de  Floma,  d*Adoo ,  dX^suard.  On  bitit  4  Soiiaont, 
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dans  le  sisJteM  rikdt^  ime  grande  ^lia  sons  teor  iato- 
calioB*  et  taint  filolcnriohit  la  diAsse  qui  oonteaail  laurt  d^ 
pouHIa^  Ge  ne  fut  qu'en  ie4&  qu'un  certaiiiMichd  Bueh ,  cor- 
donniei  alletnand,  ooiuio  mmis  lfliiomdu:tai  Jimf%  inrti- 
liu  U  aoci^  des  cordonnieiH  et  hii  donna  iaint  Grtpin  poor 

patron. 

CaEPITATlON  («n  latin  ot|rtMto,  de  crepUare, 
petiUcr^  oraquer).  Ca  nom  est  ntit^  dans  lalangagevnieiat 
en  diioiiia  pour  designer  le  bruit  da  la^flamnwqi^p^tfHe,  on 
celui  que  produiaent  certains  aeb  lorsqn'on  les idttedans  le 
feu.  On  s'en  sert  aussi  en  chirargia  pour  ai^Uier  i*  lea 
bruits  que  produisent  par  leor  ffottament'tnatuel  las  frag- 
ments d'un  OS  fracture ;  2*  celui  qu'on  dbserre  dans  Teni- 
pbysiflM  et  dans  certains  ipourementa  articulairas.  La  cr^ 
pitation  des  os  Iractor^  peut  n'^tra  sensible  qn*an  tooclier, 
ou  biea  elle  eat  appreciable  k  roreUle  appliqute  IminMiate- 
mcnt  aur  le  meinbre  malade»  oo  m^diateroent  h  l-akle  dn 
steUiosoopa»  on  Uea  encore  k  distance.  Pour  prodnire  la 
agitation » eigne  de  rexistnnce  d*una  flractare,  on  imprime 
aumembre  dea  mouTenients  ti^l^ra  en  diTcnes  direo- 
tionft>dans  leaquels  les  fragpsents  frottent  les  una  oootre  les 
autres ,  et  k  V^ade  de  I'liabitude  et  de  i'exercioe  en  distingue 
aiatoient'Ca  bruit  l^ger  qui.  Joint  k  tous  ks  antrea  aignes, 
ne  laisse  plus  aucon  doute  sur  le  diagnostic  de  co  genre  de 
blessnre.  On^tend  tr^s-distinctement  la  crepitation  dea  ar- 
ticulations des  pieds  pendant  la  marcha  des  ^lana,  dea  ren* 
nes ,  lorsqu'on  n*en  est  dloigni  que  de  quelques  paa. 

CREPS.  ViMffi  KR4BS.       .   . 

CREPUSCUL  A  IRES  ,  nom  donn^  par  Latreille  k  I'nne 
des  trois  grandea  ramilles  dans  lesqoellea  il  a  dirisd  Tordre 
dM  Upldopt^res.  Leur  nom  <st  emprunt^  aux  nuBura  de 
la  plupart  de  oes  insectes,  qui  ne  sortent  da  leur  retraite  qn'an 
coucber  du  soleil.  11  7  a  cependant  quelques  genres  qo*fl 
faut  eKoeptar ;  ce  caracUre  B*«stdonc  pas  aussi  gtetei que 
les  carac&res  anatomiquea  suiYsnta :  Antennes  fusiformea; 
corps  gin^raiement  trte<gros  relativement  am  ailes ;  lea  six 
pattes  propres  k  ia  marclie;  les  Jambeapost^rienres  annte 
da  deux  paires  d'ergots ;  ailea  ^ites ,  en  toit  horizontal  00 
l^g&rement  incline  dans  le  repoa,  les  sup^frieures  reoouvrant 
alors  les  inf^rieures,  qui  aont  gtodralement  ir^s-oonrtes. 
Les  plua  connusdeces  Mpidopt&resBont  lesdiverses  esptos 
despbiqx. 

CR^PUSGULEy  pttsage  gradoA  de  I'dcOat  dn  joor  it 
Tobscurite  de  la  nuit  /emU$;  le  retonr  de  celte  obscurity  k 
la  lumi6re  du  Jour,  en  observant  les  mtoies  gradations,  eat 
I'anrore.  Dans  le  Ungage  ordinaire,  cea  deui  ^poques  de 
la  Journte  et  lea  modifications  de  lomi^  qui  les  accompa- 
gnent  deraient  porter  des  noms  difltirents  :  poor  Tastro- 
nome  et  le  pbysiden,  ellesne  sontqu'un  seul  ct  mtoie  ph^ 
nomtoe  observe  de  deux  stations  opposte ,  et  qui  depend  de 
Tatmosplito  terrestre,  deson  ^tendue,  de  sa  nature  et  de 
la  density  de  ses  couches  depois  la  surface  sup^rieure  jus- 
qu^it  la  terre.  En  efTct ,  oomme  le  grand  cercle  de  Tatroos- 
pbdr  e  ddrarde  de  six  k  sept  myriamitres  an  moinsle  grand 
cercle  de  la  terre,  tous  tes  raycma  aolaires  qui  traversent 
cetteione  ambiante  subissent  des  retractions  qui  les 
courbent  vers  la  terre » et  lui  portent  leur  Inmi^  Jusqu'it  ce 
que  leor  covrbure  devienne  aeulement  tangente  k  la  terra, 
ot  qu*aprte  un  simple  contact  ils  poursuivent  leur  route  en 
iiemontant  dans  ratmospli6re.  La  suite  des  points  de  contact 
de  ces  rayons  extremes  forme  sor  la  terra  one  droonference 
de  cerck  qui  rigoureusement  serait  le  eerele  cr4puscu' 
laire ,  Umite  de  la  nuU/ermie ,  fin  des  cNpuicuies  dn  soir 
et  commencement  des  aurores  dn  matin.  Mais  la  diOiculte 
de  detennbier  la  position  de  ce  cercle  d'aprte  dea  donnte 
assez  precises  a  decide  lea  astronomes  k  la  fixer  oonforme- 
ment  4  des  observations  faites  sur  la  portte  de  la  vue.  Alha^ 
len,  Tim  de  oes  Arabes  qui  avaient  rapports  les  sciences 
en  Europe  par  la  conqudte  de  TEspagne,  estimait  que  ia 
nuit  etait  dose  lorsque  le  soldi  euit  abaissd  de  diz-neuf  de- 
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gr^s an-deasoiia  de llioriBon,  paree  quH  pouvalt  alors apnb 
oevotr  certainea  Moilea  trto-petHei,  qo\me  fkible  lomiin 
repandoe  sor  la  toltte  efleste  rendait  invisfUea  Jnsqn*!  ee 
moment  D'aotresastroiiomea^  appHqoantla  nAlMdiid'Alha- 
zen  an  pays  qn^ils  habitaient ,  ont  qodque  peu  avanet  oa 
reonie  la  Umite  du  er^puHtOe,  et  en  prenant  ane  moyenne 
antra  eea  estimations,  on  fixe  gtaMtement  cette  IfanRe  so 
moment  06  le  aoleil  est  k  dix-hnit  degrta  Bu-desaons  de 
lliorfaon.  Aiad,  la  soti^  drfputculaire  esf  re^pnoecoiD- 
prfs  entra  le  grand  eerde  perpendkolafre  so  rayon  Teeteo 
de  la  terra,  liralte  de  rh^mispMra  terrestre  qui  pent  reee- 
▼oir  les  rayons  directs  do  soleil  ,'el  on  petft  cercle  pardMe 
trace  k  dix-hult  degrfe  de  distance  sor  I'lieml^h^  obscor, 
et  qui  eat  le  cereie  cr^putcuiaire,  Snt  Itovte  tietfe  zone 
les  oerdes  pardldes  aox  deox  Umites  aont  unlfonnemoit 
eddrte,  et  lei  arcs  des  grands  cerdes  pasaant  par  le  rayon 
Teeteor  et  oompris  entra -lea  mdmes  limftes,  foua  dedix-bdl 
degree ,  olTrent ,  sof vanf  la  definition  dn  creposcnle,  le  ^a^ 
sape  gradu€  de  VieM  dufemrh  la  nuit  eio^e.  Le  frace  de 
la  zone  creposeoldra  donne  les  moyens  de  resoodra  tonio 
les  questions  relatives  k  la  dnree  du  en^posciile  pour  chaqbe 
Ilea  de  la  terre  tt  poor  chaqoe  epoqoe  de  I'annee;  on  voit 
sor-le-cbamp  poorquol  celte  dnree  est  oonstante  et  la  ploi 
coorte  poadbledans  la  spMre  drolte,  la  plos  longoe  dans  b 
spMre  paraiUU,  et  variable  danala  spMre  obli^. 

Fnunr. 

CR]|PY.  rosfei  Grbspt. 

CREQUI  (Mafson  de),  IHme  des  pins  andennes  et  da 
plus  illustras  dn  paysd^Artols ,  d*o<l  eOe  a  passe  en  Plcanfie 
et  dans  qodquea  aotres  provinces  de  France,  tire  son  nom 
de^r^TiH,  villfige  d*Artois,  aujourdlnri  dans  le  Pas-de-Ca- 
lais. Les  andennea  genealogies  loi  donnent  pour  t|ge  Ar 
nottlf  sira  de  Crequi,  dit  le  VIeil  00  le  Barbu,  ^  vivait, 
dit-on,  en  857,  d  qui  numrat,  k  ce  qa*on  croit,  en  897;  daai 
un  combat  od  il  defendait  k  cause  dn  rol  Charles  le  Sfan- 
ple.  II  eut  pour  "fils  Odoacrt,  sfa«  de  Cr6qal,  qui  fbt  p^ 
d^Amoul  Iff  dit  le  Borgne,  parce  quH  pwdit  on  oefl  dans 
nn  combat  en  937.  Cdte  maison  a  donne  deox  nnrediaQx 
de  France,  un  cardinal  et  pludeun  eveqoes.  Bamehn  JI, 
sirade  Orequi  etde  Fressin,  vivait  en  986.  Son  ffls  BtntdmAn, 
sirade  Cr(^  et  de  FTessin,  se  troova  en  1007,' avee  Pann^ 
fran^aisd,  que  commandalt  le  comte  de  Plandre  Baudoofai  IT, 
an  siege  de  Valendennes,  contra  IVropereor  d'AHemagne 
Henri  le  Bdteux.  On  Ini  attribue  poor  devise  NtU  ne  t*f 
frotte,  dson  cri  de  guerra  etait  A  Crequi,  le  grand  baron, 
parce  qo'aprte  i^expMition  de  Valendennes  11  avail  die  ba- 
ran  en  Artois.  Cetle  branche  a  donne  dnq  evCques  et  on 
cardinal.  A  elle  raiiontent  les  seigneurs  de  Biertsack,  de 
Torcliy  etde  Royon,  de  Raimboval,  de  Hdlly,  de  Berdenlles, 
de  Blequin  et  de  If  icey.  La  branche  alnee,  dite  des  sires  de 
Crequi,  se  fondit  en  1543  avee  la  maison  de  Blancheforl, 
d'od  sent  sortis  les  dues  de  Creqnl  d  princes  de  Poix,  rcm- 
places  ensuite  dans  leurs  principautes  par  la  nuison  des 
N  o  a  i  1  i  e  s.  Entra  les-  meinbres  les  pins  ilhistres  des  diverses 
brandies  de  la  famille  de  Creqni,  on  remarque  les  soivants: 

CR^UI  (  Henri  i>b),  sdgneorde  Blerback,  fit  avee  saint 
Louis  le  voyage  de  la  Terra  Sainte,  d  fut  tue  devant  Da- 
miette,  en  1240. 

CREQUI  ( Jacqoes  in  ns),  seigneur  de  Hdlly  etde  Pas, 
dit  le  martehal  de  Gnienne.  11  fut  run  des  prindpaox  dieft 
de  Tarmee  queleducde  Bourgogne  envoya  en  1408  eontrt 
les  bourgeois  de  Liege,  qni  avaient  chassd  leur  ev^qoe.  H 
eut  la  garde  du  seigneur  de  Montagu,  grand-maftre  de 
France,  torsque  odui-ci  fot  arrete  en  1409,  et  Tanneetiri- 
vante  il  commands  les  troopes  de  Pfcaidie  que  leva  le  dnc 
de  Bourgogne  contra  les  princes  ligoes  en  favenr  de  la  md- 
son  d*Orfeans.  liin  1411  leroi  de  France  Tenvoya  en  Pdtoo, 
contra  le  due  de  Berry.  Le  maredial  de  Guienne,  de  con 
ceH  avee  les  drcs  de  Partlienay  d  de  Sahite-sev^re ,  redoi^ 
sous  Pobeissance  du  rd  Poitiers,  Miort,  et  plusieiire  antref 
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places  de  cefte  proTince.  En  1413,  au  si^  de  BoyrgeB, 
il  eiarfa  la  charge  de  martebal  de  France,  k  la  placede 
BoudcauL  £a  1413  le  roi  le  nomma  son  lieutenant 
g^n^ralea  Guicone,  9k  il  i'enroya  pour  Toppoeer  an&  An- 
glais. Dans  una  rencontre  qu'U  eot  arec  le  capitaine  dn 
dUiteau  de  SonUse,  il  deiint  le  prisonnier  de  oeini»d; 
et  fut  coAduit^  Bordeam^  Lorsqoe  apr^  sa  ddivrance  las 
Anglais  desceodicent  k  Calais,  il  alla.sur  ies  fronii^res  poor 
les  obsenrer  evec  le  conn^table  el  ie  sire  de  Rambnrei.  II 
y  rests  Jusqu'en  1415,  ^poque  od  il  se  trouTS  k  la  bataiUe 
d'Aanoeurt.  11  ftit  foit  prisonnier  dans  oette  joumte,  et  ta^^ 
sons  pr^texte  que,  faussant  sa  parole,  il  sMtait  Myapp6  de 
sapiteon  deux  ans  auparavaot.' 

CRiQUt  (  Jean  db),  seigneur  de  Canaples,  Ait  Tun  des 
Tingtrquatre  premiers  cbetaliera  de  I'ordre  de  la  Tolson- 
d*Or,  insUtu^,  en  1429,  par  It  duo  de  Bourgogne  Pbilippe  le 
Bon.  Cetfee  aao^  mtoie  U  conlribba  4  la  defense  de  Paris 
coatre  Parmte  de  Charies  Yll ,  que  oondutsalt  Jeaine  d*Arc^ 
En  liao  il  ^tait  au  sii^ge  de  Compi^^e,  oil  Jeanne  lomba  au 
poureir  de  Vennemi.  A  son  tour,  U  Ait  Cidt  prisonnier  k  Taf- 
faire  4e  Germfgny.  II  se  signala  en<iore  dans  toule  cette 
guerre,  et  mourut  en  1473.  Charles  le  T^6raire  le  regar- 
dait  connme  un  des  chefs  les  plus  habiles  de  son  arm^. 

GR^QUI  {Artoirb  DC),  seigneur  dn  IH)nt«de-R6Bii,  prte 
d'Abbeville,  commandait  rartillerle  fran^aiseA  la  batailiede 
Rarennes,  en  151t-.  L^inn^  sui?ante^  arec  des  ibrees  bfen 
infiftrietfres  ^  cellee  des  assaillants,  II  dtfendlt  glDrieusMMnt 
T6ro«anne  centre  le  roi  d'Angleterra  Henri  VIII  et  Pempe' 
reur  d'AUemagne  MaxintiKen  l*^  Aprte  la  betaille  de  Qui- 
negate,  il  cut  ordre  de  capttuler,  et  obtint  les  conditions  les 
plus  Konorables.  En  1515  Cr^ui  se  distingue  k  la  bataille 
de  fifarignan,  et  en  1523  au  si^  de  Parme ,  -puis  h  la  mal- 
heureosejoumtedelaBicoque.La  Pieardie  ^iten?ahie 
par  les  Anglab  et  les  Espagnols.  Cr^uf  8*7  rend  airec  ses 
homines  ^armes,  bat  Tennemi,  et  tient  la  campagne  pen- 
dant deux  ans.  II  mounit  Tictime  d*ttn  pi^e  quUI  aTait 
tendu  k  r^tranger,  qui  Toulait  sorprendre  Hesdin.  Da  flsHay 
lui  rend  ce  t^moignage  que  Jamotj  il  ne  trouva  entrtpiifi4 
trop  hasardeuse. 

CR^QUI  (CoAiiLEt !«'  M  BLANCHEFORT  M )  4taH  Als 
d'Antoine  de  Blanefi^&rt,  qui  Ait  Institu4  par  le  cardinal 
de  Cr^cpii,  son  oade  matemel,  hitler  de  tous  les  biens  de 
la  maison  de  Cr^l,  h  condition  quil  en  porterail.  le  nom 
et  les  annes.  En  leu  Charles  de  Cr^lipousa  Madeleine 
de  Bonne,  ftlle  de  Francois,  duo  de  Lesdiguiires,  oon^ 
notable  de  France,  et  la  infime  anoAe  la  seigneurie  de  Les* 
diguitees  AitArigde  en  ducli^pafrie  en  faYeurdu  conn^table 
et  de  son  gcndre.  Cekii-ei  fit  ses  premieres  armes  en  1594, 
au  si^  de  Laon,  et  se  distingue,  en  1597,  dans  la  guerre 
fie  SaToie.  Son  nom  ne  tarda  pas  k  derenir  llunenx  par  la 
loogue  querdle  quMI  eut  au  suiet  d^une  ^harpe  a?ee  De 
Philippin,  bAtard  de  Savoie/  qui  Ait  tu^  par  Cr^i  dans 
un  combat  singulier.  En  1005,  aprte  la  d^mJssionde  Crillon, 
il  obtint  le  r^ment  des  gardes  flran^aises.  Durant  la  guerre 
de  Louis  Xill  centre  les  m^ntents  et  centre  la  reine  m^re 
(1520),  fl  soutittt  le  parii  de  la  cour.  En  1622  il  Ait  fidt 
martelml  de  France  apr^  la  prise  de  Montpdlier,  et  battit, 
en  1625,  le  due  de  F^ria  en  Pldmont.  U  se  distfogna  ^gale- 
nyfit  dans  les  eampagnes  de  1629  et  1630,  Ait  nDmind  am* 
baasadeor  k  Rome  en  1683,  et  ne  d<$mentlt  pas  sa  rota- 
tion dans  les  guerres  de  1635  et  1636.  11  Ait  tn4  dans  one 
reconnaissance,  en  1636.  On  conserve  ses  lettres  et  ses  n^go- 
ciations  k  Romeet  k  la  Biblioth^que  Imp^riale  de  Paris.  II 
avait  ^  aussi  ambassadeur  k  Venise  en  1634. 

CREQUI  (Fraic^is  de  BONNE  de),  fils  du  pricddent  et 
due  de  LesdiguUreSf  sedlstingua  en  1667,  par  la  victoire 
qu*il  obtint  sur  le  corote  de  Marsin  et  le  prince  de  Ligne : 
ceux-d  Youlaient  d^livrer  Lille,  assise  par  Louis  XIV. 
Eu  1668  il  Alt  felt  mar^chal  de  France,  et  deux  ans  api^^ 
il  enlevait  au  due  de  Lorraine  set  Ktats.  Kn  1670  it  refn^i 
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de  lenrir  len  AlleitaagBe  sons  les  ordres  de  Tuienne.  Ce  r»> 
Aia^qu'U  pertagea  avee  les  nar^cbaux  de  BeUefonds  et 
d'Humi^res,  donna  lieu  k  plusieurs  intrigues  dont  le  i^suitat 
Alt  Veail  des  frofis  mar^cbaux  r^caldtrahts.  En  d'antres  oc- 
easioniy  Gr^t  nontra  encore  de  la  Jalousie  centre  Ta- 
renne.  Lersque  eelui-cl  eut  M  tu^,  Cr^qul  se  trouTa  le  plus 
anden  des  naricbaux  de  France.  11  n^aTait  qu'uft  corps 
de  troupes  faible  et  enmautais  ^tat,  lorsqu'il  subii' sa 
glorieuse  d^blte  de  Consarbrfiek.  11  se  sau?^  dans  Treves , 
qui  Alt  bleBi>t  assi^ ,  et  qu^une  odieuse  trahisoil  llvra  k 
Fennemi.  Les  caoipagnee  de  1677  et  1678,  dans  l^quellee  il 
hitta  de  la  raanl^  la  plus  brillante  centre  le  jeMie  due 
Charlea  Y  de  Lorraine,  sent  admtrte  des  milltairea.  Elles 
ftirent  signalte  par  la  jouni^e  du  Kochersberg,  pH^  de 
Strasbourg,  par  la  prise  de  Fribourg,  par  I'alfklre  du  pom 
de-RbinAild,  par  cdle  de  Gegenbach,  par  la  prise  du' fort  de 
Kehl,  etc.,  qui  Airent  imm^iatement  suiyies  de  la  paix  de 
Nim4gue.  En  1679  Gr^ui  battit  deux  ft>ifr,  -prte  de  Mtoden, 
rdectenr  de  Brandebourg.  11  prit  Luxembourg  en  1684,  et 
moDrut  en  1637i  Son  file,  Franfois,  marquis  an  Cn^^i,  Ait 
tu6  en  1702,  k  le  bataille  de  Lesara,  et  ne  laissa  point  de 
postMt^. 

OR£qUI  (Csaeles,  doe  on)  et  prince  de  A>to,  Ait  am- 
bassadev  de  France  k  Rome  et  gouvemeur  de  Paris,  ott  11 
mourut  la  mtoe  aante  que  le  prMdent,  dent  11  ^talt  le 
flr^re  atnd. 

CR^QUI-MAlVERBlS  (Jaoqocs-Cuahles,  marqnis  de) 
assista  k  la  bataille  de  Fonteney ,  Ait  fait  lieotenaiM  gfti^ral 
en  1748,  puis  grand^crolx  de  Salnt-Lonis,  et  seMira  dn 
serriee  en  1754  pour  aUer  naourir  dans  son  gouvemement 
de  Domme,  en  <^err.y,  en  1771. 

OlfiQUI-HCMONO  (REnte-CaaoLfHB  oa  PROUtLAT)' 
marquise  bk),  uH  en  1714,  perdit  son'  mari  e»  1740.  Ella 
m^rita,  par  ses  eonnaissanoes  et  son  esprit,  d*4tre  mise  au 
norobre  des  ftmmies  e6M>rei  dn  dix-huiti^me  siN:le.  Elle 
iBonratii  Paris,  en  \M3,  IM  Souvenint^  fubli^eoiis  son 
nem  en  10  toI.  In-tS,  sont  apocrypbea  (pope%  C^uacaAiiPS).' 

GRESCENCE  ea  CRESCENTIUS,  pal  rice  rcoaio,  qui, 
Ters  la  fin  du  dlxitaie  sMe,  essaya  de  r^tablfar  dans  sa  p»> 
trie  le  gonvemement  r^publicani.  11  /at  dhi  consul  et  plac4 
par  le  people  k  la  t6te  da  gouremement  en  071.  Son  cntre- 
prise  ayaat  ^iou6,  il  Ait  oblige  de  se  retirer  dans  la  cltftteau 
Saint-ABge»  oil  il  finit  par  captfukr  entre  lee  mains  d'O- 
thon  III,  qui  ^tait  acooufu  d*Allemagne  au  seconrs  da  pape. 
Bflals  oette  capitulatieo  Ait  tiol^e  par  le  perfide  empereur 
dte  qo*!!  se  fit  maltie  de  la  peifonne  de  Orescence,  quH  se 
h4ta  de  falre  massacrer.  Stephanie,'  femme  de  Cireaoenbe, 
yengea  la  mort  de  son  mari  en  empoisonnant  Othon  (an 
de  J.-O.  1002). 

CRESCl^nM)*  Ob  mot  italte  signifle  en  eraiumil,  en 
aufftnentant.  Le  crescendo  consiste  k  prendre  le  son  a?ec 
autant  de  douceur  qu^il  est  possible,  et  4  le  .condoire,  par 
degrds  imperceptibles,  jusqu*au  plus  grand  ^clat.  Cet  effet 
est  lurt  beau ,  et  termhie  bien  une  sympbonie.  fieaucoup 
d'oufertures  d'opdra  arrirent  k  leurs  demieres  phrases  par 
un  crescendo  sur  la  tonique  gard^  en  pMale.  On  dcrit  plu- 
sieurs fois  le  mot  cresceneto,  ou  son  aMriation  eret.,  sous 
le  trait  qui  doit  4tre  rendu  ayec  une  augmentation  fradu^ 
de  Airce,  autant  pour  roarqiier  les  diyers  degrte  du  cref- 
cendo  que  pour  rappeler  k  Itextoitant  llntention  du  eom- 
positeoT  t  U  pourrait  bien  la  perdre  de  yne  pebdant  une 
trMongoe  p^riode.  Oa  ijonte  qnelqnefi>is  ces  mots :  apoco 
a  poeo,  pea  k  pea. 

SMI  y  a  plusieurs  crescendo  k  la  suite  l^m  de  Fantre, 
comma  dans  Fouterture  du  Jeune  Benri^  ce  n^est  qu'^  la 
fin  du  dernier  que  I'oa  dem  d^yer  tout  F^dat  de  For* 
cliestre. 

On  produit  le  crescendo  ayecses  modifications  sur  toute 
esp6ce  dlnstmnenta.  L'effet  du  dernier /w/e  est  toojours  re- 
latifau  point  d^oii  l*on  est  parU  :  on  Femploie  anssi  dans  lea 
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compoiiUons  Tocales  et  sortout  dans  l€s  dicBiin.  La  grande 
•ctoe  finaleda  second  acte  d^OteUo  renCerme  deux  crueendo 
magnifiques. 

A  raccroinement  de  la  force  da  soo  se  Joint  qudqueroU 
Taccdl^ation  du  mouTement;  aloii  on  ijonle  stringendo 
i  en  serrant,  en  pressant ),  ce  qui  fait  on  double  crescendo^ 
puisque  la  Tigueur  du  son  et  la  marclie  du  morceau  recoi- 
Tent  un  accroissement  progresaif. 

Le  crescendo  ne  consiste  pas  seulemeat  k  prtenter  un 
trait  commence  avec  une  grande  douceur,  ei  termini  arec 
le  plus  grand  ^dat  On  donned  certains  passages  une  nuance 
plus  ott  moins  forte  d*augmentation;  et  le  crescencto,  plac^ 
de  cette  manite ,  ^tant  un  agr^ment  d'ex^cution,  un  renfle- 
ment  produit  stir  un  petit  trait,  un  groupe  de  notes,  sur  une 
seule  ronde,  on  reTient  k  Textrftme  douceur  sans  ayoir 
port^  le  son  au-dessus  de  mezzo  Jortt ,  et  vakxat  sans  Ta- 
Toir  atteint.  CastUi-Blazi. 

CRESGENTIIS  (Petbos  db)  ou  CRESCEMZI,  le  fon- 
dateur  de  ragronomie  en  Europe,  n6 en  1230,  ^  Bologne, 
^tait  aTocat  et  adjoint  au  podestat  de  sa  Tille  natale  lors- 
que  des  troubles  le  (orc^rent  k  la  quitter.  II  parcourut  alors 
ritalie  en  faisant  partout  d'utiles  observations,  et  ce  ne  fut 
qu'aprte  trente  annte  d^absence  qu'ii  lui  fut  donn4  de  pou- 
Toir  reroir  la  cit^  oil  ii  avait  re^u  ie  jour.  U  ^tait  alors  Ag^  de 
soixante-dix  ans,  et  r^nit  les  suffrages  de  ses  condtoyens 
pour  les  fonoUons  de  s^nateur. 

II  a  consign^  les  r^ultats  pratiques  de  sa  longue  exp^ence 
en  agriculture  dans  on  ouvrage  intitule  :  Ruralium  cxmr 
modorum  Libri  xu.  Rectifii  d'aprte  les  obser? ations  des  sa- 
vants de  Bologne,  k  qui  Crescenxi  soumit  ce  travail,  on  pent 
dire  que  c'est  Ui  un  monument  aussi  remarquable  pour  This- 
toire  de  ce  si^e,  qu'il  domine  compl^tement,  que  pour 
celle  de  Tcsprit  humain.  II  fut  dans  le  prindpe  r^dig^  en 
latin;  mais  la  traduction  itaUenne  qui  en  existe  (Fiorenoe, 
1478,  in-fol.),  et  qui  est  d  Justement  estim^  k  cause  de 
la  puret6  de  son  style ,  a  fait  supposer  que  Tauteur  le  com- 
posa  d'abord  dans  sa  langue  matemelle.  Ses  pr^ceptes  sont 
sages,  appuyte  toutjours  sur  I'expMence  et  exempts  d*une 
foule  de  pr^ug^  qui  r^gnkent  encore  pendant  pludeurs  sli- 
des dans  le  reste  de  ffiurope.  On  traduisit  Tonivre  de  Cres- 
cenzi  dans  diverses  langues ;  11  existe  encore  aujourd'hui 
un  magnidque  manuscrit  de  la  traduction  qui  en  fut  foite 
en  1373,  k  Tusage  du  roi  de  France  Cbarles  V.  La  premiere 
^tion  imprim^,  devenue  d'une  raret^  excesdve,  parut  k 
Augsbourg  (1471,  in-fol.).  La  premise  traduction  alle- 
mande,  avec  gravures  sur  bois,  fut  imprimte  k  Strasbourg 
(1494;  1602,  DouvelleMition). 

Linn6  a  nomm^  cresceniie  un  genre  de  solan^  gigan- 
tesques,  propres  aux  regions  tropicales  de  TAmerique. 

CRESCENTINI  (Giroulho)  naquit  i  Urbania,  prte 
d'Urbino ,  patrie  de  Rapliad.  Ce  cd^bre  sopraniste  a  brills 
sur  les  prindpaux  tbdidres  et  dans  ies  diffirentes  cours  de 
TEurope.  £n  1804  11  ^tait  k  Vienne.  C'est  Ui  que  NapoUon 
rencontra  ce  virtuose  et  lui  fit  proposer  un  engagement. 
Dans  ce  temps  de  guerres  continudies,  TAutricbe  payalt 
ses  soldats  et  ses  chanteurs  avec  un  papier-monnaie  dout 
le  cr^it  se  perdait  de  jour  en  jour,  et  Crescentini  paraissait 
(r^s-sensible  k  rharmonie  des  ^us.  Lorsque  M.  de  R^u- 
sat  lui  adressa  des  proi)ositions  de  la  part  de  Tempereur,  oe 
chanteur  fut  tdlement  charm^  par  la  certitude  d'empiler 
ies  napoltens  an  lieu  de  plier  des  assignais,  qu*U  boma  mo« 
destement  k  6,000  fr.  le  prix  de  ses  services  annuals.  M.  de 
Remusat ,  le  due  de  Bassano ,  lui  firent  remarquer  Tincon- 
Tenance  d*un  telle  demonde.  «  Je  vous  acoorde  les  6,000  Ir. 
dlt  le  due  k  Crescentini ,  et  vous  ordonne,  au  nomde  lem- 
pereur,  d*en  accepter  24,000  encore  pour  Thonneur  de  votie 
tdent  et  du  souverain  qui  sail  Tappr^er.  »  Crescentini 
se  soumit  respectueusement  aux  volenti  de  son  nouveau 
mattre.  Cet  excellent  chanteur  fit  une  profbnde  sensation  k 
Paris ,  oil  0  ne  cbanta  qu*au  lli^tre  de  la  cour.  Sa  voix  6tait 


^  la  fois  suave  et  puissante ,  son  extotkm  d'vne  habBel^ 
complete  et  incomparable.  II  r^unissait  toutei  oea  quality 
diverses  qui  chei  la  plupart  des  artistes  d*aujourd1uii 
semblent  s'exclure,  Tampleur  du  son  et  TagUit^,  la  grlcs 
et  I'dnergie.  «  Qudquespersonnes,  dit  M.  F^tia ,  se  rappd- 
lent  encore  avee  entboudasme  llmpresdoii  que  ce  gnod 
artiste  produidt  dans  une  representation  de  Top^ra  de  Aom^ 
et  Juliette  qui  fut  donnte  aux  Tuileries  en  1808.  Jamais  le 
sublime  du  chant  et  de  Tart  dramatique  ne  fut  pouss^  pins 
k>in.  L^entr6e  de  Romte  au  troisitaie  acte ,  sa  prito ,  ses 
oris  de  d^sespolr,  Tair  Ombra  adorata,  tout  cda  ftit  d'ua 
effd  td,  que  Napdten  et  tout  rauditoirefondaient  en  humes, 
et  que,  ne  sachant  comment  txprimer  sa  satisfaction  k  Cres- 
centini ,  Tempereur  lui  envoya  la  decoration  de  Tordre  de  la 
Couronne  de  Fer,  dont  11  le  fit  chevalier.  » 

Mapoieon,  dit-on,  a  raoonte  depuis,  k  Samte-Hdtee, 
pourquoi  11  avdt  donn^  la  Couronne  de  Fer  k  Crescentini. 
Ce  n*etdt  qu*un  ballon  d*essaL  U  d6sirdt  donner  la  croix 
d'Honneur  k  Talma ;  mais  comma  il  craignait  de  frdsser 
trap  vivement  Topinion  publique,  il  fit  Crescentini  cbera- 
lier  pour  voir  ce  que  Ton  dirait.  Cet  acte  sooleva  une  da- 
meur  universelle;  on  y  vit  une  profanation  destitrcsde 
dievalerie.  Une  telle  distinction  ^ait  oonaid^r^  comme 
devant  etre  r^serv^e  aux  braves  qui  la  payaient  de  leur  sang. 
Un  jour  que  ce  beau  raisonnement  etdt  d^vdoppi  avec  cbs- 
leur  par  un  orateur  de  sdon,  madame  Graadni  s'toia  ma- 
jestueusement :  Et  $a  blessoure ,  monsieur  I  La  blessoure 
eut  dans  le  monde  un  td  succte  de  lire,  que  Napoleon,  bica 
k  regret,  dut  renoncer  k  rdcompenser  Talma.  11  n'avait  com- 
promis  du  moins  que  la  Couronne  de  Fer.  Depuis  on  n*y  a 
pas  regard^  de  d  prte  pour  la  ligion  d*lIonneur  elle-mteie. 

Crescentini  prit  sa  retrdto  en  1812.  II  se  reUra  d'abord 
k  Milan ,  oil  il  forma  des  d^ves  d*un  grand  talent ,  parmi 
lesqods  M"^  Pisaronitlent  le  premier  rang.  Quatreans  apr^ 
il  alia  s*dablir  k  Naples,  oil  ii  est  mort  en  1846.  II  avdt  pu* 
blie  k  Paris  un  recudl  de  vocalises. 

GRESCENZl  (Giovaani-Battista),  devenu  plus  tard 
marquis  delta  Torre ,  n^  k  Rome,  vers  la  fin  du  seiziime 
si6de,  se  consacra  k  la  pdnture ,  et  par  qudques  travau\ 
de  sa  jeunesse  attira  Tattention  de  Paul  Y.  £n  1617  il  ac- 
compagna  le  cardind  Zapata  en  Espagne ,  et  rdissH  I  y 
obtenir  la  favour  du  roi  Philippe  III.  Qudques  tableaux  de 
fleurs  qn*U  exicuta  lui  vdurent  d'etre  charg(i  de  la  cod&- 
tniction  de  U  chapdle  sepulcrde  de  TEscurial ,  Tun  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  de  TEurope,  tant  par  la 
magnificence  de  l*cnsemble  que  par  la  beauts  de  ses  details. 
Le  roi  PhlUppe  IV  Tdeva  au  rang  de  grand  de  Castille,  il 
lui  conCira  le  litre  de  marquis  delta  Torre,  et  le  combla  de 
distinctions  en  tout  genre.  Sa  maison,  splendidcment  d^coree 
de  cheCHi^OBuvre  doz  arts  en  tout  genre ,  dtdt  constammeat 
ouverte  aux  artistes.  II  mourut  en  1660  ou  166S. 

GR£SCIJIIB£N1  (GiovAiuu-Maau)  ,  Utldrateur  d 
poete  itaiien,  n^  k  Macerata,  le  9  odobre  1663,  coroposa  i 
i'ilgede  treize  ans,  alors  qu'U  ddt  encore  sur  les  bancs  du 
college  des  jesuites ,  dans  sa  ville  natale,  une  tragedie  hiU- 
tuiee  Doris,  A  quinze  ans  11  etdt  d6^  membre  d'une  aca- 
demie,  d  i  seize  ans  docteur  en  droit  Son  p^  Tenvoya  en 
1681  i  Rome  pour  s'y  perfecUonner  dans  la  connai»isanre 
de  la  jurisprudence.  En  1690  il  fut  Tun  des  fondateurs  ds 
I'Academie  des  Arcades  k  Rome,  dans  laquelle il  prit  le 
nom  d*Alfesibeo  Cario,  et  dont  le  premier  11  fut  le  pr^ident 
(Custos ) ,  fonctions  qui  lui  furent  toigours  continuees  par 
ses  collies.  En  lui  accordant  un  canonical,  le  pape  Cle- 
ment IX  hii  donna  les  moyens  de  se  cousacrer  evdudve 
ment  k  la  culture  des  sdences  et  des  leitres.  Quand  TAci- 
demie  eut  obtenu  de  U  munificence  du  roi  de  Portugal 
Jean  V  une  propriete  fond^  et  lorsqu*on  eut  construit  sui 
le  Janicule  le  tlieatre  qu^on  y  voit  encore  aujourdliui ,  det 
jeux  olympiques  y  furent  pour  la  premise  toia  cdebres  It 
9  septembre  172C,  en  I'honneur  du  roi  de  Portugd ;  d  Im 
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f4)€ines  (l«nt  Crescimbeni  donna  lecture  k  cette  occasion 
obtinrent  un  grand  succ^s.  A  pen  de  temps  de  14,  Crescim- 
beni entra  dans  la  sod^td  de  J^us;  et  il  mourut,  le  ft  mars 
1728.  Le  nombre  de  ses  ourrages  de  circonstance  et  de 
ses  dioges  est  tr6s-grand.  II  en  fit  paraltre  nn  recueil  inti- 
tal^  :  Le  Vite  degli  Arcadi  illustri,  scrUte  da  divtrti  au- 
tori  (5  ToK,  Rome,  1700).  Son  Istoria  delta  Volgar 
Poesia  (Rome,  169&),  ceuTre  d'un  inratigable  collection- 
neiir,  mais  ddpouryue  de  critique  et  de  m^thode,  etson  Tral- 
tato  della  Bellezza  della  Volgar  Poesia  (Rome,  1700) 
ne  sont  comprdhensibles  qu*li  Talde  de  ses  Commentarj  in- 
tomo  alia  Storia  della  Volgar  Poesia  ( 5  vol.,  Rome,  1702). 
Apr^  sa  mort,  ces  trois  ouTrages  ont  dt^  rdunis  sous  le  titre 
Iirimitif  de  Isloria  della  Volgar  Poesia  (6  toI.,  Rome, 
1731). 

GRESPl  (Giotanmi-Baitista),  sumomm^i/  Cerano, 
du  lieu  de  sa  naissance,  n6  vers  1557,  est  du  nombre  des 
peintres  les  plus  importants  qui  florissaient  k  Milan  vers  la 
fin  du  seizi^me  si^cle.  l^evd  ^  Rome ,  non  pas  seulement 
pour  la  peinture,  mals  aussi  poor  la  littteture,  les  arts 
d'agrdment  et  les  exercices  cbevaleresques,  vers^  Ele- 
ment dans  Tarckitecture  et  la  sculpture,  il  seconda  k  la  cour 
de  Milan  le  cardinal  Federigo  dans  toutes  ses  grandes  en- 
treprises,  en  mfime  temps  qu^il  dirigeait  les  travaux  de 
l*acad6mie.  Cest  dans  les  ^ises  de  Milan  et  dans  la  galerie 
de  la  Brera  que  se  trouvent  ses  principales  eeuvres.  Ilmou- 
rut  en  1633. 

CRESPEL-DELLISSE  (Loois-FRAiifois-XATiER-Jo- 
seph),  nd  le  22  mars  1789,  k  Lille,  fonda,  en  1809,  daas 
sa  ville  natale,  avec  I'aide  d'un  ami  et  de  son  beau-Ar^re, 
Dellisse,  la  premiere  fabrique  de  Sucre  de  betterave.  Dc 
600  kilogr.  de  sucre  brut  obtenu  en  1810,  le  produit  s'^ 
leva,  Fannie  suivante,  k  1 0,000.  Lors  de  la  premiere  in- 
vasion la  fabrique  de  Crespel  fut  devastde;  il  transporta 
son  Industrie  a  Arras,  perfectionna  et  modifia  les  appa- 
reils,  et  alia  jusqu*^  les  construire  lui-mfime.  Ses  ateliers 
^taient  ouverls  a  tous  ccux  qui  se  pr^entaient  ponr  ap- 
prendre  k  travailler;  il  encourageait  rinstallatiou  de  fabrl- 
q  6)  nouvelles,  et  il  expluitait  dans  les  ddpartements  du 
pas-de- Calais,  de  la  Somme  et  de  TOise  huit  sucreries,  od 
il  parviut  k  produire  2  millions  et  demi  de  kilogr.,  extraits 
presque  en  totality  de  betteraves  cultivees  sur  ies  terres. 
A  I'exposition  de  1827  il  obtint  la  graode  m^allle  d'or,  et 
k  celle  de  1855,  une  mddaille  d*houneur.  A  la  suite  de  la 
crise  commerciaJe  de  1867  Crespel  fut  force  de  Uquider  ses 
affaires.  Une  pension  de  6,000  fr.  lui  fut  accord^  en  1864 
a  litre  de  rdcompeuse  nationale.  II  mourut  le  23noveiiibre 
1865,  k  Neuilly-sur-Sciue. 

CRESPY  (Traits  de ).  Le  traits  de  Crespy  mit  fin  k  la 
guerre  qui  en  1542  avait  ^lat^  entre  Frauf  oijs  1*'  et 
Charles-Quint,  et  dans  laquelle  ce dernier,  de  concert 
avec  le  roi  d^Angleterre,  Henri  VIII,  avail  envahi  la  France. 
Elle  avait  dur^  deux  ans.  La  disette  se  faisalt  sentir  dans 
Tarmte  de  Charles-Quint;  d'autie  part,  le  dauphin  (  depuis 
Henri  II),  dvitait  constamment  la  bataille;  Tempereur  nV 
salt  Tattaquer  dans  son  camp  avec  des  troupes  harass^ 
ct  beaucoup  diminu^ ,  et  il  renooait  sans  cesse  des  con- 
ferences sans  cesse  interrompues.  La  paix  n'^tait  pas  diffi- 
cile k  conclure  entre  deux  princes  dont  Tun  la  d^sirait 
ardemment  et  I'autre  en  avait  la  plus  grand  besoin.  Elle 
lut  sign^  a  Crespy  en  Laonnois,  bourg  du  d^partement  de 
TAisne,  le  18  septembre  1544.  Les  principaux  articles  furent 
que  des  deux  c6i6s  on  se  restituerait  toutes  les  conqufttes 
faites  depuis  la  tr^ve  de  Nice;  que  Tempereur  donnerait  en 
mariage  au  due  d'Orl^ans ,  second  fils  de  Francis  T',  sa 
fille  aln^ ,  ou  la  seconde  fille  de  son  fr^re  Ferdinand ;  que 
si  c'^tait  la  sienne ,  il  lui  c^deralt,  k  titre  de  dot,  les  pro- 
vinces des  Pays-Das  en  toute  souvcrainet^,  i>our  passer  aux 
enfants  m^es  qui  naltrafent  de  ce  mariage ;  que  s'il  pn^f^rait 
donner  sa  nitee ,  elle  apportertit  k  son  mari  rinvestiture  du 
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ducb^  de  Milan,  avec  ses  d^pendances;  que  rempereor  d^hh 
rerait  dans  Tespace  de  quatre  mois  le  clioix  qu^ii  aurait  bit 
entre  les  deux  princesses,  et  que  les  conditions  respectivea 
pour  la  conclusion  du  mariage  auraient  lieu  dans  un  an  ^ 
compter  du  jour  de  la  date  du  traits ;  qu*aussit6t  que  le  doc 
d'Orl^ans  scrait  en  possession  des  Pays-Bas  ou  de  Milan , 
Francis  T'  rendrait  au  ducde  Savoie  tout  ce  quMllui  avail 
pris,  excepts  Pignerol  et  Montm^Uan;  que  ce  monarque 
renonoerait  k  toutes  ses  pretentions  sur  le  royaome  de  Na- 
ples ,  et  sur  la  souverainet^  de  la  Flandre  et  de.  rArtois  ,  et 
que  Charles  k  son  tour  abandonnerait  les  siennes  sur  le  du- 
cb^  de  Bourgogne  et  le  comt6  de  Charolais;  que  Francois  * 
ne  donnerait  aucun  secours  au  roi  de  Mavarre  dans  sa  re* 
traite ;  enfin  •  que  les  deux  monarques  feraient  conjointe- 
ment  la  guerre  aux  Turcs ,  et  que  pour  cet  objet  le  ro'i 
foumirait ,  quand  il  en  serait  requis  par  Fempereur,  six 
mille  gendarmes  et  dix  mille  bommes  d^infanterie. 

Cbarles-Quint  et  Henri  VIII  ^talent  convenus  de  ne  point 
trailer  Tun  sans  Tautre.  Au  moment  d'entamer  des  n^o- 
cialions  avec  la  France,  Charles  avait  prdvenu  Henri  et 
I'avait  invite  k  lever  le  si^ge  de  Boulogne-sur-Mer  et  de 
Montreuil,  dont  il  etait.prtede  s^emparer.  Le  rui  d^ Angle* 
terre  s'y  etant  refuse ,  Temperenr  se  crut  quitte  envers  lui, 
et  fibre  de  ne  consnlter  que  son  interdt.  Du  reste ,  le  traite 
de  Crespy  ne  fut  pas  beaucoup  mieux  observe  que  ceux 
qui  avaient  ete  conclus  precedemmenL 

CRESSERELLE.  Cest  une  esp^  de  la  tribu  des 
faucons  (le/aico  tinnunculus) ,  tr^-commune  dans 
toute  TEurope,  plus  connue  sous  le  nom  d'^ouchet  dans 
la  fauconnerie,  ou  elle  est  assez  estimee  pour  la  chasse  de 
petUe  volerie,  Le  mftle  a  dans  son  etat  adulte.  0*^,38  dc 
longueur,  et  0'°,65  d*envergure.  La  cresscrelle  est  rousse, 
tachetee  de  noir  en  dessus ,  marquee  en  dessons  de  tacbee 
longitudlnales  d'un  brun  pile ;  la  tete  et  la  queue  du  m&le 
sont  cendrees.  La  femelle  est  un  pea  plus  grande ;  son  pin- 
niage  est  plus  varie  en  couleur.  La  cresserelle,  dit  BulTon, 
est  Toiseau  de  proie  le  plus  commun  dans  la  plupart  de 
nos  provinces.  II  n'y  a  point  d^ancien  chateau  ou  de  tour 
abandounee  qu^elle  ne  frequente  et  qu'elle  nUiabite ;  et  c*est 
surtout  le  matin  et  le  soir  qu*on  la  voit  voler  autour  de  ces 
vieux  b&timents ,  et  on  Tentend  eucorc  plus  souvent  qu*on 
ne  la  voit;  elle  a  un  cri  predpite  :  pliplipli^  ou  pri  pri 
prif  qu  elle  ne  cesse  de  repeter  en  volant,  et  qui  effraye  tous 
les  petits  oiseaux,  sur  lesquels  elle  fond  comme  une  fl^ie, 
et  qu*eUe  saisit  avec  ses  serres  :  si  par  basard  elle  les 
manque  du  premier  coup ,  elle  les  poursuit  sans  crainte  du 
danger  jusque  dans  les  maisons.  Lorsqu'elle  a  sai&i  et  em- 
porte  Toiseau,  elle  le  tue,  et  le  plume  tr^-proprement  avant 
de  le  manger ;  elle  ne  prend  pas  tant  de  peine  avec  les  sou- 
ris  et  les  mulots ,  elle  avale  les  plus  petits  tout  entlers,  et 
dipped  les  autres.  Toutes  les  parties  molles  du  corps  de  la 
souris  se  dig^ent  dans  Testomac  de  cet  oiseau ;  mais  la 
peau  se  route  et  forme  une  petite  pelotte  qu'il  rend  par  le 
bee.  Quoique  cet  oiseau  frequente  babituellement  les  vieux 
b&timents,  U  y  niche  plus  rarement  que  dans  les  bois,  et 
lorsqu*il  ne  depose  pas  ses  ceufs  dans  des  trous  de  muraille 
ou  d*arbre  creux ,  U  fait  une  espece  de  nid  tres-ndgUge  de 
bOcbettes  et  de  radnes  sur  les  arbres  les  plus  eieves  des 
forets ;  quelquefois  11  occupe  aussi  les  nids  que  les  comeUles 
ont  abandonnes.  II  pond  plus  souvent  cmq  ouifs  que  quatre, 
et  quelquefois  six,  et  meme  sept.  Les  petits  dans  le  premier 
Age  ne  sont  converts  que  d*un  duvet  blanc ;  la  mdre  les 
nourrit  d*abord  avec  des  insectes,  etensuiteeUe  Icur  apporte 
des  mulots  en  quantite.  D^ezil. 

CRESSON ,  CRESSON  DE  FONTAINE  on  CRESSON 
D'EAU,  plante  de  la  famille  des  cradferes,  appartenant  au 
genre  nasturtium.  Le  cresson  defontaine  {nasturtium  qf^ 
ficinale^  R.  Brown)  a  des  tiges  nombreuses,  hautes  d^a  pen 
prks  30  centimetres,  vertes,  creuses,  canneiees,  rameuses; 
les  feuilles  sont  aiiees  avec  impairc,  sessilcs,  di\  i^ees  en  pin- 
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siean  folioles  cordiformes ,  doot  la  terminale  est  plus  Ion- 
gue  que  les  autres;  les  racincs ,  blanches  et  filamenteuses , 
parient  des  nceuds  de  la  tige,  qui  plonge  dans  Teau  ou  dans 
la  terre;  les  fleurs,  blanches  et  dispose  en  corymbe, 
^^liyent  tr^peu  au-*dessus  des  feuilles;  les  fruits  sont  des 
siliques  longueSy  &  deux  Takes,  renfermant  des  graines  ar- 
rondles  et  nombreuses.  Toutes  les  parties  de  cette  plaate 
ont  une  sateur  piquante  et  agr^able ;  aussi  la  reclierche- 
t-on  pour  la  manger  en  saladd  ou  poor  Tassocier  k  des 
viandes  rdties. 

Le  cresson  Tit  pr^ftoblement  autour  des  sources  d*eau 

vive;  sa  pr^snce  est  m^me  Tindice  de  la  puret^  de  ce  li- 

quide.  On  le  trouYe  aussi  sur  les  rives  des  ruisseaux  Urn- 

pides  ou  le  long  des  fosste  remplls  d'une  eau  claire.  La 

grande  consonunation  de  cresson  qa*on  fait  k  Paris ,  soit 

comme  alunent,  soit  comme  m^icament,  a  engage  plu- 

sieors  personoes  k  en  tenter  la  culture  dans  les  jardins  nia- 

ratchers  :  ou  y  est  parvenu  en  le  semant  dans  des  fosses 

paranoics,  larges  de  3  moires  environ  sur  40  centiu.Mres 

de  profoodeur,  et  dispos^es  de  manidre  k  pouvoir  ^tre  sub- 

Dierg^es  k  volenti  par  des  sources  naturelies  ou  par  dea 

reservoirs.  Cesl  ce  qu'on  noir.me  des  crc55onni^rM.  Celle 

mtthode  de  culture  a  H6  rapport^e,  en  1810,  d'Allemagne. 

Quelle  que  soit  la  culture  du  cresson ,  celui  qui  provient 

des  jardins  ne  vaut  jamais  celui  qui  crolt  aux  lieux  od 

une  eau  transpare'  te  soit  d'un  terrain  sablonn^ux. 

II  y  a  peu  de  plantes  auxquelles  on  ait  accord^  plus  de 
propri^t^  favorabies  pour  la  sant^  qu^au  cresson  defon* 
taine.  £n  quality  d^aiiment ,  le  cresson  est  r^put^  comme 
^tant  trte-sain,  et  m^me  comme  rafralchissant.  (Test  une 
assertion  qu*on  peut  coatester  liardiment;  il  sufQt  k  cet 
eflTet  de  citer  combien  de  personnes  ne  peuvent  user  de  cette 
plante  sans  que  Testomac  en  renvoie  la  saveur  k  la  bouche 
longtemps  apr6s  le  repas ;  ce  qui  n^arrive  pas  quand  un  ali- 
ment est  dig^r^  facilement.  Pour  s*en  convaincre  eucore,  il 
suffit  de  regarder  le  visage  de  ceux  qui  ont  mang^  du  cres- 
son :  on  le  voit  souvent  s*animer ,  rougir  jusqu*^  devenir 
pourpre;  et  ptusieurs  fenuues  sout  pour  ce  seul  mo- 
tif conlraintes  de  s'en  abstenir.  Non  certes  le  cresson  n*est 
[lointun  ailment  rafralchissant;  il  est,  aucontrah-e,  un^chauf- 
fant  tr^actif :  il  rafratcliit  comme  la  moutarde  ou  comme 
le  poivre;  aussi  celte  demi&re  substance  a-t-elle  une  repu- 
tation ^ale  et  aussi  peu  fond^  cbez  le  vulgaire.  Les  per- 
sonnes qui  ont  Testomac  sain ,  ce  qu*on  reconnalt  k  Tex- 
cellence  de  leur  digestion ,  peuvent  en  user  comme  d'un 
mets  ou  d^un  assaisonnement  agr^able,  n*ayant  pas  plus 
dinconvdnfents  que  d'aulres  stimulants  culinaires ;  mais 
celles  chez  lesquelles  la  digestion  est  pdnible ,  qui  ont  des 
dispositions  aux  congestions  sanguines ,  qui  ont  des  afTec^ 
tions  de  la  peau  ,  qui  sont  sujettes  &ui  h^morrhagies,  doi- 
vent  s^en  abstenir  rfgoureusement 

CTest  sous  le  rapport  des  propri^t^s  m^dicales  du  cresson 
qu^  existe  encore  dans  le  public  des  pr^jug^s  quHI  convient 
de  combattre  :  il  est ,  dit-on ,  le  rem^e  antiscorbutique  par 
excellence.  Cette  renomm^  lui  fut  acquise  par  des  naviga- 
teurs  qui,  durant  de  longues  travers^es  de  mer,  ayant  ^t^ 
aflect^  du  scorbut,  furent  gui^ris  apr^s  un  s^jour  de  quel- 
que  temps  k  terre,  oil  ils  sMtaient  nourrisde  viandes  frakhes, 
de  vdg(3taux,  au  nombre  desqoels  figure  principalement  le 
cresson  :  on  en  a  condu  que  leur  r^tablissiement  ^tait  dA  k 
cette  derni^re  substance.  Cette  deduction  paralt  plausible 
ju  premier  aper^u ;  mais  en  Texaminant  avec  la  s^v6rit6 
qu*on  exige  aujourd'hui ,  on  ne  pent  l*accepter  sans  douter. 
Les  causes  qui  engendrent  le  scorbut  sont  une  alimentation 
insufllsante  et  de  mauvaise  quality,  des  eaux  impures,  des 
fotigues  excessives,rinflucnced'un  air  froidet  humide;  ennn, 
toutes  les  raisires  inseparables  de  la  condition  des  matclots, 
une  des  plus  durcs  de  la  vie  liumaine.  Quand  ces  hommeS| 
relftchant  sur  une  cdte,  prennent  du  repos,  substituent  cieg 
viandes  frnlclies  et  des  v^g^taux  k  des  chairs  prdserv^^sde  la 


putrefaction  k  force  de  sel  et^  des  legumes  sees,  sou  vent  ava. 
ries ;  enfin,  quand  ils  respirent  un  air  moins  charge  d'emana- 
tions  de  clilore,  on  con^oit  comment  leur  sanie  se  restaureet 
que  le  cresson  n*y  3  concouru  que  seoondairement.  Cette 
plante,  d^ailleurs,  ainsi  que  le  cochlear! a,  est  beaucoup 
moins  Acre  dans  les  regions  froides  que  dans  oos  climats 
teroperes;  elle  peut  y  servir  d'aliment  avec  beaucoup  moiiu 
d'mconv^ients  que  chex  nous,  Quand  on  a  voulu  trailer  le 
scorbut  dans  lesbdpitaux  avec  le  cresson  et  les  autres  plantes 
antiscorbutiques,  on  a  reconnu  combien  peu  il  taut  compter 
sur  leur  action.  On  a  vu  que  toutes  let  substances  d*nne  di- 
gestion et  d^une  assimilation  facile  sont  de  veritables  aati- 
scorbutiques,  parce  qu'elles  reparent  les  soLides  et  les  flnides, 
si  notablement  alteres  dans  cette  inaladie.  On  a  reconnu  ea 
meme  temps  que  dans  le  scorbut,  dont  la  debility  du  corps 
est  un  des  principaus  caract^res,  des  aliments  et  des  bois- 
sons  excitantes  sont  indiques,  et  c^est  comme  tel  que  le 
cresson  est  convenable,  de  meme  que  divers  acidet  fc- 
getaux* 

Le  vulgaire  consid^  en  outre  le  cresson  non-seolemeDt 
comme  propre  k  purilier  le  jsang,  il  loi  accorde  encore  U 
propriety  de  prevenir  et  meme  de  guerir  la  phtliisie  pulmo- 
naire  :  cette  croyanceest  appuyee  par  un  conte  traditionoel. 
Un  phthisique,  dit-on,  parvenu  au  dernier  degre  du  n»- 
rasme  et  atiandonne  par  wa  medcdn ,  se  mit  k  vivre  e\- 
clusivementde  cresson  del/itaine.  Sous  finfluenoe  de  cette 
alimentation,  il  ne  tarda  pas  k  recouvrer  sos  forces  et  oae 
sant6  des  plus  robustes.  On  aji'UVd  que  le  medecin  qnl  sTait 
desespere  de  cette  cure  en  ful  tellement  etonne,  qnll  oe 
put  leister  k  la  tentation  d^examincr  les  poumons  du  res- 
suscite;  que  dans  ce  but  il  Tassassina,.  et  trouva  les  pou- 
mons dans  une  int^te  complete.  D*aprte  une  pareilleau- 
torite,  on  essaye  souvent  de  nourrir  avec  du  cresson  les 
persoDLesdqjdt  la  pottrine  est  malade,  et  on  ne  disoontinoe 
de  Teniployer  que  lorsque  retatdu  malade  est  empire;  mus 
ce  n*est  jamais  la  iaute  du  remede,  c'est  toujours  celle  du 
mal,  et  la  coutume  se  conserve  :  rien  de  plus  common  dans 
le  peuple  que  ces  croyances  sans  examen,  et  rien  de  plus 
diflicile  k  detruire.  C'est  par  de  pareils  motifs  qu^on  Cut  an 
usage  aussi  frequent  du  cresson  et  qu'on  est  oblige  de  pre- 
venir ici  de  ne  point  le  donner  aux  personnes  vaietudinal- 
res,  et  surtont  aux  phthisiques,  chez  lesquels  il  attise  forte- 
ment  la  lievre  hectique.  Sans  le  bannir  de  nos  tables,  il  fobt 
Ty  admettre  seiilement  comme  un  stimulant  analogue^  ceox 
dont  on  fait  usage  pour  exciter  Tappetity  et  non  comme 
un  moyen  de  prevenir  les  maladies.  £n  dc^iinitive,  oeJui  qui 
ecrit  ces  lignes  ne  nie  pas  formellement  que  la  voix  du 
peuple  ne  soit  quelquefois  la  voix  de  Dieu ;  mais  sa  profes- 
sion lui  a  present  d^appeler  la  deCance  sur  la  reoommaa- 
dation  de  ceux  qui  preconisent  ^  si  haute  voix  le  cresson 
sous  le  nom  de  la  sanU  da  corps,         D^  Cbarboii:iieb. 

CRESSON  ALEiXOlS  ou  CRESSON  DES  JARDINS, 
plante  du  genre  lepidium,  vulgairereent  connu  sous  le  nom 
ilepasserage,  et  appartenantk  la  famille  des  crudl^res.  Le 
cresson  al^nois  (lepidium  salivum,  Liane)  est  culUfe 
depuis  longtemps  dans  tous  les  potagers,  k  cause  de  Tem- 
pioi  que  ronen  fait,  dans  sa  jeunesse,  comme  uaassaisoB- 
nement  agreable  dans  les  salades.  Ses  feuilles  sont  tr^s- 
nombreusesy  tendres^  glabrcs,  d*un  vert  glauque,  decbiqoe* 
tees  ou  pinnatifides ;  les  fleurs  sont  blanches  et  sont  rem- 
placees  par  de  petites  sUicules  un  peu  ediancrees.  Les  jar- 
diniers  rcconnaissent  trois  varietes  du  cresson  aUnois  or* 
dinaire,  savoir :  le/rise,  celui  ^  Uurges  feuilles  ^  et  Itdor^. 
Rien  n*^le  la  rapidity  de  la  croissance  de  cette  plante,  qui 
prcud  tout  son  di^veloppement  en  deux  jours,  lorsqoe  la 
chaleur  est  suffisante.  Le  cresson  aienois  tire  son  somom 
du  verbe  alere,  nourrir.  C'est  done  k  tort  que  le  vslgaire 
le  noranie  cresson  d  la  noix, 

CRESSON  DE  PARA  ou  CRESSON  DU  BR£sa, 
plante  du  genre  spilanihus,  de  la  famille  des  cowpc^ees.  Le 
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€resson  de  Para  {spllanthus  oleracea,  Jaoq. )»  encore 
nomm^  Tulgairement  ab^cidaire^  paratt  6tie  originaire  du 
Br^il,*  oil  Plumier  le  d^conrrit  dans  les  environs  de  Para. 
C^est  uneplante  ht  tiges  basses,  sooTent  rampantes,  longues 
de  16&  18  centimMres.  Les  feuilles  sont  oppos^  on  peu 
^paisses,  glabres,  presqii*en  cceur,  &  dentelures  obtuses,  de 
la  longueur des petioles;  les p6doncules,lon^, solitaires, sont 
temdn^,  Ters  le  mois  d*aoOt,  par  ane  assez  grosse  ilear  h^- 
tnisph^riqne  &  coroUes  Jaunes,  toutes  floscnleases  et  tache- 
t^,  et  k  r^ptacle  conique,  garni  de  paflletles. 

Le  cresson  de  Para  est  conseill^  comme  mi  bon  anti- 
ficorbutique,  capable  de  remplacer  efflcac^ment  le  cochlea- 
ria  dans  les  pays  cliauds,  ou  celui-ci  ne  crolt  pas.  On  en  fait 
des  teintares  alcooliques  qui  se  reconnaissent  aisihAent^lear 
sayenr  Acre  et  poivr^  Une  de  ces  tdntures  est  connue  sous 
le  nom  de  paraguay-roux  :  c^est  un  remMe  employ^  con- 
tre  les  maux  de  dents. 

CRESSON  DES  PR^S  on  CRESSON  tLtGKSCT, 
Voyez  Cardaiiine. 

CRESSON  DE  TERREon  CRESSON  VTVACE,  plante 
indigene  du  genre  erysimum,  de  la  farnille  des  crucif&res. 
]:ile  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  cresson  de/ontaine, 
qu*clle  pent  remplacer. 

CRESSOX  D'lNPE.  Voyex  Capuonb. 

I^RESSONXIERE.  Voyez  Cressok. 

CR^SUS  (en  grec  Kpotaoc ),  fils  d'Alyatte,  anquel  il 
Fuccdda,  Tan  571,et6uivantd*autrcs  Tan  567  avant  J.-C, 
fat  le  dernier  et  le  plus  c^l^bre  des  rois  de  Lydie.  Ildut  cette 
illustration  h  sa  grandeur  d'dme,  k  sa  g^n^osit^,  It  ses  ri- 
chesses,  ^  son  orgueil,  k  sa  yanit^  ineme,  k  I'^lat  de  ses 
jirosp^rit^,  k  ses  malhcurs,  k  ses  rapides  conqu^tes,  k  sa 
chute  plus  rapide  encore,  et  k  Tinsigne  renomm^!  de  son 
vainqueur.  Apr^  aToircontraintlesGrecsderAsie  MIneure, 
la  Lycie  et  la  Cilicie  excepts,  k  lui  payer  tribut,  il  ^ten- 
tendit  sa  domination  jusqu^^  THalys ;  et,  tant  par  les  con- 
tributions quMl  pr^lcva  sur  les  peuples  vaincus  que  par 
Pexportation  des  mines  d'or  situ^  dans  ses  £ltats  et  des 
sables  anrif^es  du  Pactole,  il  acquit  des  ridtesses  si  im- 
menses,  que  Tusage  s'^tablit  d^s  lors  de  dire  ricfie  comme 
Cr^siLS  pour  designer  un  homme  poss^ant  des  biens  con- 
siderables. Magnifique  dans  toutes  ses  habitudes  el  dans  ses 
moindres  actions,  il  seroait  k  pleines  mains  Tor  sous  ses  pas, 
ct  8*estimait  le  plus  heureux  detmortels.  Cependant,  par  un 
de  ces  jeux  ct  une  de  ces  ironies  qui  lui  sont  ordinaires,  la 
fortune  TaTertissait  par  d^amers  chagrins ,  dont  elle  m61ait 
ses  dons  inouis,  des  refers  terribles  qu^elle  lui  r^enrait :  il 
cut  deux  fils;  Tun  ^taitmuet,  I'autre,  nommd  Atys,  jeune 
prince  de  la  plus  brillante  esp^rance,  fut  tud  par  in^arde 
k  la  cbasse,  d*un  Javelot  lanci  par  Adraste,  son  ami,  son 
companion  d'enfance. 

Son  exp^ition  contra  Cyrus  put  seule  distraire  le  roi 
de  Lydie  de  si  noires  douleurs.  II  n^eut  garde  d^ailleurs  de 
commettre  sa  dignity  avec  les  lies  de  TArchipel ,  dont  les 
habitants  semblaient  ignorer  qu*il  flt  trembler  la  grande 
Gr^  sous  ses  lois.  Essayer  de  lessoumettre  ne  lui  eOt  olTert 
d^autre  chance  qu^une  guerre  de  pirates,  sans  gloire  et  sans 
(in.  Ce  fut  done  contre  un  plus  digne  ennemi  qu*il  touma 
son  esprit  guerrier,  contre  Cyrus,  dont  lesconqu^tes  dtaient 
Teffroi  et  I'admiration  de  toute  TAsie.  Cr^sus  fit  de  grands 
pr^paratifs  pour  Tattaquer;  il  eutm^me  la  precaution  d*en- 
▼oyer  consulter  l*oracle  de  Delphes ,  corroborant  sa  demande 
d^avis  par  des  offrandes  d^une  valeur  de  Tingt  millions, 
parmi  lesquelles  dtaient  des  briques  d'or  tiroes  des  mines  du 
Tmolus,  montagne  ou  le  Pactole  prenait  sa  source,  et  que 
la  Pythie  accepta  au  nom  de  son  dieu,  qui,  interrogd  «  si 
Cr^sus  devait  passer  THaiys  et  marcher  contre  les  Pcrses,  » 
repondit,  par  la  bouche  de  sa  prfitresse,  que  «  lorsque  le 
roi  de  Lydie  aurait  traverse  ce  fleuYC ,  il  d^truiralt  un  grand 
empire  »«  L'aveugle  Cr^sus ,  tromp^  par  Tamblgutte  de  iV 
fade,  travcrsa  VHalys,  k  la  t^te  de  420,000  hommes,  dont 


735^ 

60,000  de  cayalerie ,  et  fut  aussitdt  d^falt  par  le  roi  dei 
Perses,  k  la  bataille  de  Tymbr^e.  Apollon ,  qui  y  avait  un 
temple,  ne  se  ressouvint  pas  des  20  millions  qu^il  avait  re^us 
k  Delphes; il  accoroplit  son  orade,  et  nele  sauYa  pas.  Cr^tus 
prit  la  fuile,  et  avec  les  ddbris  de  son  arm^e  courut  se  ren- 
fermer  dans  Sardes,  sa  c^pitale.  Cyrus  Ty  suivit,  Ty  as- 
sidgea,  et  le  prit  lui  et  ses  trdsors ,  Tan  545  avant  J.-C. 

Hdrodote  raconte  qu^un  bftdier  fut  aussitdt  dressd  en 
presence  de  Cyrus,  qui  commanda  d'y  attacher  le  monarqu« 
vaincu  et  deTy  brtiler  Tif.  Cr^sus ,  voyant  monter  la  fiamme, 
se  serait  par  trois  fois  €zni :  «  Solon !  Solon !  Solon  1  »  Le 
vainqueur  lui  aurait  demand^  la  cause  de  cette  exdamation, 
et  rillustre  Lydien  lui  aurait  rdpondu  «  qu^un  Jour,  fidsant 
parade  de  ses  prosperity  devant  Solon,  ce  pikilosopbe  lu! 
aurait  dit  que  nul  ayant  sa  mort  ne  deyait  6tre  appeie  grand 
et  heureux  ».  Et,  toujours  au  rapport  d'Herodote,  le  roi 
des  Perses,  touche  de  compassion,  et  frapp6  de  Tinstabilite 
des  cboses  humaines,  aurait  fait  detacher  le  monarque 
yaincu ,  et  par  la  suite  en  aurait  fait  son  conseiUer  et  son 
ami.  Le  goftt  dominant  des  Orientaux,  m6me  de  nos  jours, 
pour  les  contes  sentcntieux ,  et  la  haute  moralite  de  cette 
sc^ne ,  nous  portent  k  ranger  cet  evenement  au  nombre  de 
ces  fables  philosophiques  dont  Herodote,  ami  du  menrellleuXy 
se  sera  avidement  empare. 

Le  caractire  de  Cyrus ,  Tadmiratlon  de  xenophon ,  son 
education,  mod^ede  reducation  des  rois ,  repoussent  one 
pareille  barbaric;  xenophon  se  talt  sur  ce  drame;  il  dit  que 
Cyrus  traita  en  roi  le  roi  vaincu ,  qu*il  en  fit  son  ami  et  le 
mattre  dc  son  fils  Cambyse,  tAche  que  rendaient  dlflidle  la 
violence  et  la  cruaute  naturelles  de  ce  Jeune  prince.  Comme 
Tancien  roi  de  Lydie  les  lui  reprochait,  Cambyse,  voulant  se 
debarrasser  d*un  mattre  importun,  commanda  qu^on  Tep  deftt 
en  secret.  On  suspendit  ses  ordres  sous  quelque  pretexte. 
Sa  colore  etant  appaisee,  il  sut  gri  k  ceux  qui  lui  ramen^rent 
yiyant  son  yicux  consciUer.  £st-ce  encore  un  apologue 
oriental?  LVpfsode  d'Atys et d'Adraste ,  cite  plus  haut,  e^ 
un  roman?  Dans  tous  les  cas,  nous  avons  pulse  ces  foits 
dans  lliistoire.  Cresus  foumit  une  longue  carrierc :  il  surve- 
cut  k  Cyrus  et  k  Cambyse ;  on  ignore  quelle  fut  sa  fin.  Sa 
vie  se  partage  en  deux  moities  blen  distinctes :  Tune  fut  tout 
eclat ,  Tautre  tout  obscurite.  Son  liistoire  n*est-elle  pas  celle 
de  bon  nombre  de  princes  de  la  Bourse^  de  marquis  du  Re- 
port, de  barons  de  Fin-courant,  de  votre  connaissanoe  et 
de  la  mienno?  Denhe-Baron. 

CRIiTE  9  Tune  des  plus  grandes  ties  de  la  Mediterranee, 
formant  Textremite  roeridionale  dc  TEurope,  sftuee  k  peu 
pres  k  egale  distance  de  cbacun  des  trois  continents  dont 
se  compose  ce  qu'on  appelle  Tanden  monde ,  au  sud-est  de 
Laconica ,  au  aud-ouest  de  Rhodes ,  est  traversee,  dans  la 
direction  de  Test  k  Touest,  par  une  chalne  de  montagnes 
envoyaut  de  nombrenx  prolongements  au  nord  et  au  sud , 
dont  lemont  Ida ,  dc  forme conique,  est  le  pic  le  plus  eieve 
en  meroe  temps  quMI  en  est  le  plus  central ,  tandis  que 
dans  sa  partle  occidentale  on  trouve  les  montagnes  appdees 
Blanches  {Albi  Monies).  Les  belles  et  riches  valiees  de  la 
Crete,  arrosees  par  un  grand  nombre  de  cours  d*eau  pre- 
nant  leur  source  d«ins  les  flancs  dc  mont  Ida ,  etaient  d^ 
ceiebres  dans  Tantiquite  par  leurs  epaisses  forets  de  cadres, 
de  cypres  et  de  myrtes,  par  la  richesse  de  leurs  recoltes  en 
vins,  bies  et  huiles,  tinsi  que  par  une  foule  de  plantcs  medi- 
dnales,  entre  autres  par  Therbe  menrdlleuse  appd(3e  die- 
tamne. 

La  Crete  fut  de  toute  antiquite  le  li^lge  prUnitif  de  la  reli- 
gion de  Zens  ou  Jupiter,  qu^on  disait  y  etre  ne  et  y  aroir 
ete  eieve.  Cest  egalement  k  cette  tie  que  se  rattachent  les 
plus  anciens  souvenirs  mytliologiques ,  notammcnt  Penliye- 
mentd^urope  par  Zeus,  Tamour  d^Ariadne,  et  la  mort 
duMinotaure.  Le  labyrin the  que  Dedaley  avait  cons- 
truit  par  ordre  de  Minos  etait  aussi  en  grand  renom.  Ses 
d«ttx  yillcs  les  plus  ceiibres,  Gortyne,  situee  an  sud ,  et  plus 
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Urd  Cnosse,  situ^  ao  nord,  qaliabil^rent  Pythagore  et  ^pi- 
m^nidey  panrinrent  k  ane  grande  paissance  et  k  une  grande 
t€i&ui!t&;  aussi  k  T^poque  oil  dies  florisiaient  le  plus  la  po- 
pQlation  de  la  Cr^te  s*^leTait-elIe  k  un  mttlion  d'iroes. 

n  paratt  que  dte  one  ^poque  fort  reculte  des  navigateurs 
pb^nideos  Yinrent  s'^tablir  sur  lea  cAtes  de  la  Crtte  et  y 
fonder  des  comptoirs ,  iandiB  que  suiyant  one  antique  tra- 
dition rtle  aurait  d*abord  ^U  gouTemie  par  des  rols  parti- 
Quliers,  parmi  lesquels  on  dte  surtout  Minos,  c^I^bre  par 
Ta  sagesse  de  ses  lois,  et  son  petit-fils  Idomdn^e,  connu 
pour  la  part  qnll  prit  au  si^e  de  Troie.  La  CrMe  liit  surtout 
peupl^  k  la  suite  d*one  imrnigration  de  Doriens,  qui  ?ain- 
quirent  etsoumirent  les  habitants  aborigtoes,  et  tedonn^nt 
une  constitution  politique  offrant  beauooup  de  rapports  avec 
celle  de  Sparte  pour  ce  qui  <tait  de  la  Tie  publique  et  priT^. 
DCS  dissensions  intestines  eurent  pour  r^ultat  de  donner  aux 
villes  de  Gortyne  et  de  Cnosse  la  suprdmatie  sur  le  reste  de 
nie ;  et  dies  continu^rent  k  Texercer  jusqu'^  ce  que,  par 
leur  partidpation  k  la  guerre  du  Pont  et  k  la  guerre  des 
pirates,  les  Crdtois  eussent  foumi  aux  RomainsToccasion  et 
le  prdtexte  quails  attendaient  pour  leur  enlever  leur  inde- 
pendence. En  Tan  66  avant  J.-C,  Quintus  Metellus  fit  la 
eonquftte  de  la  Cr^te,  et  m^rita  ainsi  le  sumom  de  Cretieus, 
Sons  Auguste  die  nc  forma  ayec  la  Cyrfoaique  qu*une  seole 
et  m^e  proyince;  mais  plus  tard ,  sous  Constantin,  die 
ent  on  gouyemeur  partlculier. 

Au  neuyi^me  si^Ie,  sous  ler^e  de  Michel,  empereur 
de  Byzance,  les  Sarrasins  ^tablis  en  Crftte  ayant  k  la  longue 
transform^  en  une  yitle,  doyenne  bientAt  florissante,  leur 
camp  retranch^  ou  khandar^  ce  nom ,  sous  la  domination 
des  Y^nitiens ,  qui  firent  la  conqu^te  de  Hie  en  1211 ,  se 
modifia  insensibtement  en  celul  de  Candida,  et  par  contrac- 
tion Candia,  d^oii  Ton  a  fait  Can  die,  sans  que  d^ailleurs 
les  habitants  s'en  seryissent  pour  d^igner  leur  pays. 

Les  andens  Cr^is  ayaient  chez  les  Grecs  une  deplorable 
reputation  de  deioyaute,  de  perfidie  et  de  menterie;  leur  nom 
ayoc  cdui  des  Cappadodens  et  des  Cilidens  constitu^t  le 
triple  kappa  (K),  auquel  s'assodait  toujours  one  i^  defa- 
yorable.  Les  antiquites  et  Thistoire'de  la  Ci^e  ont  dans  ces 
demi^res  ann^es  <^te  Tobjet  de  nombreux  trayaux  d'erudi- 
tion,  parmi  lesquels  nous  citerons  les  Travels  in  Creta  de 
Rob.  Pashley  (2  yol.,  Cambridge,  1837)  et  les  Kprrnicdi  de 
Churmuzis  (Athenes,  1842). 

€R&TE«  Ce  nom ,  deriy^  du  latin  crista ,  qui  a  la  mdme 
dgnification ,  appartlenl  k  la  fois  au  langage  usud  et  k  celiii 
des  sciences  natureUes  et  anatomiques.  II  signifie,  en  gene- 
ral, une  saillie  longitudinale  etaplatie  sur  les  cAt^s,  dont 
la  nature  et  la  forme  sont  trte-yariables.  On  en  jugera  faci- 
leirent  par  renumeration  des  principales  parties  du  corps 
des  animaux  auxquelles  on  Ta  applique.  Chacun  salt  que 
la crite  de  coq est  une excroissance  oucaroncule  char- 
nne,  plus  ou  moins  rouge  on  blanchAtre,  qui  est  tan(6t 
simple,  tantdt  double,  tantdt  droite  et  r^ressee,  tantdt 
tombante.  On  donne  aussi  le  nom  de  erite;  t*  k  la  huppe 
de  certains  oiseaux;  2*  k  un  append'oe  que  quelques  ser- 
j>eiits  ont  sur  la  nuque;  3**  k  une  sorte  de  membrane  qui 
•unnonte  le  dos  de  certains  reptiles,  en  particulier,  des 
iguanes  et  des  tritons;  4*"  k  une  saillie  qui  diyise  longitudi- 
nalement  le  front  de  quelques  poissons,  oomme  les  eory- 
jihtoes.  En  osteologie,  des  embences  ou  des  bords  plus  ou 
moins  saillants  ont  ete  aussi  appeies  crites;  tdles  sont  la 
crSte  deVethmoide,  ou  apophyse  crista  galli,  \herite  ilia- 
que,  ou  le  bord  superieur  de  l^>s  des  bandies,  la  crite  du 
tibia,  00  le  bord  anterieur  du  grand  os  de  la  jambe. 

En  entomologie,  on  nomroe  crMe  ou  carhne  du  corse' 
/el  la  saillie  mediodorsale  de  cette  partie  du  corps  des 
insectes. 

En  geologic,  on  a  aussi  applique  le  nom  de  crile  au 
sommet  d*une  dialne  ou  d^un  rameau  de  vnontagne  qui  ne 
correspond  point  k  un  plateau. 
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Le  mot  eriie  re^it  encore  toutes  les  acceplions  suiyaatei 
1*  pl^  de  fer  eieyee  sor  on  habillement  de  t6te,  aitt 
d^un  casque;  2*  le  haut  de  la  terre  releyee  sur  le  bord  d'm 
fosse  ou  le  long  d*Qne  plate-bande ;  3*  en  termes  de  fortifr 
cation ,  la  partie  la  plus  eie^ee  du  glads  qni  forme  le  panpet 
du  chemin  couyert  Criie  de  morve  aignifie  moroeaa  de 
morue  de  dessus  le  dos. 

CRfiTE  DE  COQ,  nom  ynlgaire  dela  celosia  orit- 
tata ouamarante  des  jardiniers.  Certains  coqniliages 
ont  ete  appeies  crites  decoq^  k  cause  de  leur  forme.  Ce&t 
un  des  noms  V(ilgair<*s  de  la  chanterelle  comestible. 

CR£TE  MARliXE  ou  CRISTE  MARINE.  Vofe%  Ba. 

CILB. 

GRETEILf  yille  du  departement  de  la  S  ine,  pr^de 
la  Marne,  ayec  2,823  habitants,  posside  des  sderies,  drs 
monlins  k  foulon  et  des  filatures.  \A  se  forma  le  rtsi-tn- 
blement  des  premiers  Chretiens  sous  Lotece ;  ils  le  nom- 
merent  Christi  villa  on  ChristeuU ,  apr^s  qoe  deox  dis- 
dplesde  saint  Denis  y  eorent  soullerl  le  martyre. 

CRETINS 9  CRETINISME  (do  roman  ereHna,  atk- 
tore  ou  6tre  nuserable).  Le  cretinisme  est  one  sorte  de  cs- 
chexie ,  dependante  d*nn  engorgement  lymphatiqoe  et  stm- 
meux  des  glandes  sous-maxillaires ;  die  se  caracterise  par 
un  bronchoceie  on  des  got t  res,  plus  oo  moins  yolumioeui, 
pendant  en  fanons,  le  long  du  col,  par  une  pean  flasqw, 
ridee  et  liyide.  LWaissement  general  des  syst^roes  muoi- 
laire  et  nenreux  rend  Tindiyidu  presque  inhabile  k  toot 
mouyement ,  et  le  plonge  dans  la  stupidite  U  plus  compete. 
Ce  sont  les  temperaments  lymphatiqoes,    aox  chereux 
blonds  et  aux  yeux  gris,  les  corps  mous  des  enbnlsetdes 
fenunes ,  qui  en  sont  le  plus  frequemment  attdnts,  et  m^me 
la  plupart  des  Valaisannes  ont  des  raamdles  enormes.  Ri- 
chard Clayton ,  Fodere ,  Ackermann  et  autret  auteors  obser- 
yent  qu*ils  ont  raremeot  plus  de  1  mkL  35  de  haolear, 
qu*ils  sont  la  plupart  sourds  et  muets,  parce  qoe  les  tomeors 
strumeuses  de  leur  col  obstruent,  compriment  les  oeris 
glossopharyngicns  et  les  nerls  auditifs;  aossi  ne  parient- 
ils  et  n*entendent-ils  qu'ayec  la  plus  grande  diflSciilte.  lis 
paraissent  comme  priyes  de   sensibilite,  et  yidllisMiit 
promptement,  quoiqu'ils  yegitfnt  qudquefois  longteflQps 
dans  Tapathie.  Leurs  membres  sont  en  general  mal  propor- 
tionnes;  leur  yentre  paraft  tombant  comma  one  be»ce, 
tandis  que  leurs  jambes  et  leurs  bras  sont  courts  :  latamgue 
trahunt  inglorius  alvum,  Leurs  membres  restent  pen- 
dants et  aUattus ;  leur  pean  est  tr^mollas$e ,  lenr  figure 
ignoble  ou  insignifiante,  hideuse;  leor  regard  hebete.  lis 
ne  peuyent  ni  se  soutenir  longtemps  deboutni  parler;  Os 
restent  accroupfs  ou  cooches  pendant  toute  leor  yie;  n  Caot 
les  soigner,  les  nourrir,  les  habiller ;  k  peine  ont-ils  nntd- 
ligence  de  la  brute.  Nous  les  ayons  yos,  inseosiblesk  leur 
malheur,  nonchalamment  etaies  an  soldi  et  ddaisses,  la 
bouche  beante,  d*otli  pend  une  langne  epaisfe,  et  d*o(i  s'e- 
coule  une  saliye  gluante,  la  tete  penchee  d*nnair  idiot,  ne 
pensant  k  rien ,  et  tellement  insendbles  qo^ils  lAchent  lean 
excrements  sous  eux  sans  s^emonyoir;  il  l^iit  les  nettom 
comme  des  enfiints  :  aussi  les  hoomies  cretina  portent-ilt 
des  jopons,  au  lieo  de  colottes. 

Cependant  ils  sont  excesdyement  gjootons  «A  lasdb ,  car 
les  fonctions  digestiyes  et  generatrices  gagnent  en  actlTite 
tout  ce  qoe  perdent  leors  aotres  focultes;  aussi ,  dans  leor 
yie  animale  et  somnolente,  st  liyrent-Qs  k  des  turpitodes 
InfAmes  et  solitaires.  Quoiqoe  ces  etres  degrades  poisMot 
se  reprodoire  et  se  marient,  soit  entre  eox,  soit  ayec  des 
personnes  bien  eonformees,  Us  ne  propagent  pas  neoessd- 
rement  le  cretinisme ;  seolement  ils  peoyent  predisposer  k 
cette  afTectioa  sans  la  rendre  hereditdre.  On  jogs  qa*an 
enfant  deyiendra  cretin  s*fl  est  bouflS,  epais  et  ta^if  dans 
ses  mooyementSf  assoupi  et  dormeor,  ayec  one  tete  cooi- 
qoe,  on  yisage  plat ,  des  teropes  enfoncees,  un  ooctpot  pea 
saillant,  le  regard  hebete,  one  poitrine  etroite,  des  pieda 
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ttrges  e(  plats.  Bient6t  M  d-marche  devlent  chancelante. 
Quoique  pub^re  Tort  tard ,  il  a  des  parties  ginitales  Tolumi- 
neuses  et  une  lubricity  sale.  Dn  reste,  fneptes,  voraces ,  im- 
beciles dans  leiir  inertie ,  inaccessibies  presque  k  la  doalear 
ccmme  au  plaisir,  aYec  des  sens  obtos,  ces  fttres  bnits , 
gisant  dans  la  crasse  et  dans  leors  excrtoients,  p^nraient 
de  faira  par  stupidity  si  l*on  n*en  prenait  piti^.  La  plupart, 
miiets  de  naissance,  ne  s*expriinent  que  par  certains  hur- 
lenients  on  glapissements  anssi  bizarres  que  lenrs  gesticula- 
tions sont  d^sordonnto  et  slnguli^res.  Aussi  a-t-on  regard^ 
ces  individus  comme  tellement  sacr6s  et  inspire  par  la 
Difinili ,  jusqiie  cbez  les  sauvages  des  fles  Sandwich,  selon 
Cook ,  qu^on  les  lalsse  libres  de  leurs  actions.  Les  d^Yots 
mahom^tans  Tdn^rent  ces  imbeciles ,  surtout  parmi  les 
calenders,  les  deryiches,  les  santons,  les  marabouts,  etc. ,  k 
tel  point  qu'ils  leur  accordent  la  faculty,  chose  Inoule  pour 
tous  autres  en  Orient,  de  jouir  m£me  de  leurs  femmes , 
cellcs-ci  se  croyant  ainsi  honorto  par  la  Divinity. 

Les  anatomistes  qui  ont  le  mieux  obsenr^  les  cretins  ont 
vu  que  leur  cr^e  se  termine  d^ordinaire  en  pointe  comme 
celui  de  quelques  bonzes  japonais  Idiots.  11  est  aplati  par 
derri^re;  les  sutures  lambdoldes  des  os  temporaux  sont 
larges;  les  trous,  d^chh^  k  la  base  du  crftne,  prte  de  Ta- 
pophyse  basilaire  de  foccipital  et  de  la  portion  dure  du 
temporal,  demeurent  presque  obtur^;  ce  qui  compriroe les 
paires  du  nerr vague,  des  glosso-pharyngiens  et  Taccessoire 
de  Willis.  Les  sinus  lat^ranx  de  la  dure-mire  paraissent 
plus  tastes  que  d'ordinaire;  la  tente  du  cerrelet  est  pins 
^aisse  :  aussi  le  cerrelet  se  troure-t-il  bien  plus  k  I'^troit  et 
plus  resserr^  que  chez  les  hommes  bien  constito^s,  ce  qui 
doit  nuire  k  leurs  fonctions.  En  efTet,  Malacame,  qui  a 
compt^  jusqu^ii  780  lamelles  an  cerrelet  des  hommes  de 
bon  sens,  n^en  a  trouv^qu'un  nombre  plusde  moitid  moindre 
chez  les  idiots  et  les  ci^tins;  car  ce  nombre  de  lamelles  et 
de  scissures,  d*ailleurs,  diminne  progressiTeroent  depuis 
llicmme  jusqu*aux  rongeurs ,  selon  la  remarque  de  Tiede- 
mann.  Le  cerveau  des  cretins  est  Element  afTaiss^  et  peu 
d^Yclopp^.  Schiffner,  qui  a  fait  Tautopsie  de  plusienrs  cr^ 
tins,  remarque  que  si  leur  enc^phale  reste  falblement  d6ve- 
]opp4S,lesyst^roe  nenreux  ganglionnaire  est,  en  revanche, 
plus  considerable  que  chez  les  hommes  dou^  d^intelligence 
compile.  Chez  plusienrs  cretins  la  moelle  allong^e  se  troure 
egaleinent  comprimee  par  Tobliquite  de  Tapophyse  basilaire 
dans  ses  articulations  avec  les  os  Toisins  et  les  vert^bres  du 
eou ;  11  s'ensuit  no  resserrement  nuisible  aux  fonctions  de  ce 
cordon  roedullalre.  On  remarque,  au  reste,  que  si  les  en- 
fants  ne  sont  pas  cretins  avant  TAge  de  dix  ans,  lis  ne  le 
deviennent  gu6re  par  la  suite ;  le  moyen  d*empteher  le  d^ve- 
loppement  de  cette  maladie  consiste  k  les  envoyer  recpirer 
un  air  vif  et  pur  snr  les  montagnes ,  selon  Saussure,  et 
comme  Tavait  observe  dejk  Haller. 

Deux  causes  prindpales  contribuent  i^-produire  cet  etat 
chez  les  individus  k  fibres  molles,  en  certains  lieax  de  la 
terre.  Cest  d'abord  Tair  epais,  stagnant,  charge  de  vapeura, 
de  brouillardsdebilitants,  avec  le  froid,  dans  des  valiees 
etroites,  des  gorges  obscures,  de  grandes  chafnes  de  mon- 
tagnes, o<li  rhumidite  domine,  oh  des  bois  et  des  hauteurs 
empechent  l*action  des  vents,  coinme  Ta  bien  demontrd  Fo- 
dere  dans  son  TraiiS  sur  le  Gottre  et  le  CrHinisme, 
Tous  les  autenrs  qui  ont  ecrit  ensuite  sur  le  meme  sujet 
n'ont  fait  que  fortifier  cette  opinion.  Aussi  celle  qui  attribuait 
la  formation  des  strumes  et  du  bronchocile,  dans  lesAlpes, 
soit  k  Tusage  des  eaux  de  glaces  fondues,  soit  k  certaines 
eaux  tophacees,  ou  charriant  one  mati^re  crayeuse  propre 
k  obstmer  les  canaux  etroits  des  glandcs,  nVt-elle  presque 
plus  conserve  de  partisans.  Les  animaux  qui  boivent  ces 
mt^mes  eaux  nMpronvent  Jamais  d'obstnictlons  glandulaires. 
On  sent,  i  la  verite,  en  bnvant  ces  eaux  presques  glaciales, 
une  leg^re  constriction  k  la  gorge,  mais  dies  sont  generale- 
iiient  tr^-pnres,  trte-pea  chai^tes  de  partkniles  de  bicar* 


bonate  de  chaux  en  dissolution ,  car  elles  ronlent  sur  des 
cailloux  et  sur  un  terrain  peu  soluble.  Enfin ,  les  sommets 
des  montagnes,  arrosesdes  mtaies  eaux,  n*ont  jamais  donne 
nalssance  aux  goitres,  tandls  que  les  seules  gorges  humides , 
renfermees  et  tiMes  des  vallons,  relAchent  les  constitutions 
des  hommes,  ainsi  que  des  auties  productions,  vivantes,  et 
debilitent  Porganisme ,  comme  cdiU  qu*on  observe  dans  les 
cretins.  En  effet,  abritees  de  toutes  parts  contre  les  vents, 
ces  sinuosites  creuses  presentent  one  atmosphere  epalssie 
par  les  vapeurs  qui  s^ei^vent  sans  cesse  en  brouillards  de  ces 
eliaudes  profondeurs,  oh  les  eaux  croupissent  dans  des  mare- 
cages.  Les  rayons  du  soleil,  concentres  dans  ces  concavites, 
y  maintiennent  une  humldite  si  predominante  qu*elle  ramoW 
lit,  detrempe  tous  les  etres  vivants  et  vegetants  de  ces  lieui. 
Aussi  les  plantes  y  deviennent-elles  hautes  et  molles,  les 
quadrupedes  lourds  et  massib ;  les  hommes ,  epals,  y  pren- 
nent  des  chairs  engorgdes  de  fluldes,  un  tissu  cdlulairo 
spongieux  et  des  glandes  gonflees  d*une  lymphe  p&le  et  in- 
dolente.  De  \k  s'amassent  le  goitre  et  les  alTections  scro- 
fuleuses,  augmentees  encore  par  la  mauvaise  quallte  des 
eaux  croupissantes  dont  on  fait  usage.  La  chaleur  est  parfois 
si  intense  dans  ces  valiees,  pendant  Pete,  qu'elle  determine 
de  violents  deiires,  la  frenesie  et  la  meningite.  Tous  les  terri- 
toires  bas,  marecageux,  sont  plus  ou  moins  soumis  k  ces 
brouillards  stagnants,  qui  detendent  tant  les  fibres,  ou  ren- 
dent  flasque  Torganlsme,  lorsqu'il  s'y  johit  une  tIMe  tempe- 
rature. Tdle  est  la  HoUande,  tela  sont  les  rivages  des  mers 
du  nord  de  TEurope,  exposes  aux  vents  humides  de  Pouest 
et  du  sud,  lesquds  appesantissent  les  corps,  allanguissent  les 
sens  et  toutes  les  fonctions  vitales. 

La  seconde  cause  du  cretinisme,  trop  pen  remarquee,  est 
la  nature  des  aliments.  Considerez  en  effet  des  etres  en- 
croOtes  d'nne  epaisse  mati^re,  formes  d*aiomes  bourgeois  ^ 
ces  especes  de  brutes  voraces  qui  ne  vivent  que  pour  man- 
ger, et  qui  tralnent  avec  pdne  un  lourd  abdomen.  Leur  esto- 
mac  etant  flird  sans  reUche  de  p&tes  insipides ,  de  graisse, 
de  chairs ,  de  laitage ,  Urd,  beurre,  fromage,  pommes  de 
terre ,  radnes ,  farineux  reduits  en  bouillies  visqneuses  et 
gluantes,  de  patisseries  pesantes ;  leurs  intestins  etant  gorges 
encore  de  mucosites  par  des  boissons  mucilagineuses  comme 
la  bi^re,  leur  corps  est  necessalrement  anssi  pesant  que  leur 
esprit,  qui,accabie  sousce  polds,  devient  stupide  et  grossicr. 
Une  elaboration  imparfaite  de  ces  aliments  difBdles  k  digerer 
et  empfttants  devdoppe  des  acides  dans  les  premieres  voies, 
et  cause  le  ramoUisseroent  des  os,  ainsi  que  chez  les  rachi- 
tiques  :  on  reoonnalt  en  effet  entre  le  rachitisme  et  le 
cretinisme  des  rapports  d'analogie  deje  entrevns  par  Boer- 
haave.  De  U  naissiBnt  egdement  la  stupidite  et  la  difformite. 
Les  Jeunes  cretins  oflrent  souvent,  comme  les  rachitiques , 
un  esprit  d^abord  precoce  et  edatant  pendaut  les  premieres 
anndes,  mais  snivibient6td'un  incurable  idiotisme.  On  connalt 
les  aliments  lourds  des  habitants  de  ces  contrees  enfermecp 
entre  les  vallons  des  montagries,  comme  la  nourriture  des  Fla- 
mands,  des  Hollandais  et  de  tous  les  peuples  des  territoires  bas, 
comme  la  polenta  de  la  Lombardle  et  du  Bergamasque,  com- 
me les  noucf/et  desSuisses,  des  Allemands,  etc.  Aussi  peut-on 
remarquer  combien  ces  individus  restent  lents,  pesants  dans 
leurs  pensees  et  dans  leurs  actions ,  aupres  des  peuples  vi- 
vant  d'aliments  plus  legers,  plus  digestibles,  plus  assal- 
sonnesouaromaUses,  et  dont  les  boissons  se  composent  de 
vin,  de  cafe  et  autres  liquidet  excitant,  avivant  davantage 
par  leur  stimulation  les  f^cultes  de  Tappareil  nerveux ,  des 
systemes  fibreox  et  musculaire.  Enfin,  si  Ton  ajoute  retat 
dlsolement ,  le  pen  de  dvilisation,  Tignorance  tenebrcuse 
et  insondante  dans  lesquds  les  habitants  des  valiees  croupis- 
sent ,  f  on  reconnattra  combien  ces  causes  contribuent  k  pro- 
duire  ces  engorgements  squirreux  de  la  glande  tliyroide  et 
des  autres ,  avec  une  de^neration  physique  et  morale  chei 
les  individus  les  i^us  moUasses,  inertes  et  humides,  oonme 
les  flBromes  et  les  enfants. 
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Ca  mallieureux,  r^rouvte  pv  la  IiaIm  et  le  mdpriipn-  ' 
blic,  rendent  i  U  socl^U  qui  let  repouue  guem  pour  guerre ; 
tilt  ne  peuTenl  TiTre  de  proie  el  de  vol,  lit  mendlent,  et 
pi^Iireot  rindolence  lu  trarail ;  d^poums  d'Mucation, 
abniUt ,  parce  que  rien  ne  peut  r  jhsbilitei'  leur  dignlU  iDOrale, 
U*  M  {dongent  dt*  le  jeun*  tge  dsns  le«  lien  honteua  du 
lUiertiiiage,  el  lapropigalion  de  U  maUdie  Tintrienne  parmi 
cux  eccrolt  encore  les  caatm  de  leiin  dnTarmlUi.  Dani  lea 
tJMet  de  tuperstilioa,  ill  se  loal  tus  rtpudiit  dn  c;oDiinerce 
Ju  monde  j  on  let  acciiiait  de  ae  livrer  entre  eui  am  plus 
bnitalei  dduuchea  j  voute  h  une  <Ueniell«  Inbmie,  on  les 
pourauiTsit  comiae  coupsblet  det  plug  exto'abiet  vice*  dont 
puiate  te  touitler  ia  race  humaiue ;  on  les  a  t^neslrte  comme 
l^reuK,  maudiU  comme  btrdliqaea,  abhorr^  comma  an- 
Ibropophageg  el  pdiinste* :  on  let  nenafall  de  leur  perur 
let  |Hedi  d'oD  fer ;  on  lea  oliligeall  t  porter  la  figure  d'une 
]<atle  d'oie  aur  leurt  Teiouenta ;  Ita  ne  devalmt  entrer  dans 
let  ^Utet  que  par  une  porte  ttparie;  eomme  lea  Gagott , 
eoBu,  ib  <r  avaienl  lenre  bintUen  fc  part. 

Aqjourd'tiul  encore  on  IrouTe  on  grand  nombredeeriliDt 
dana  toulea  let  gorgea  dea  grandes  chalnea  de  montagnet, 
tout  queique  climat  que  ce  ai^  Ainil,  lei  Alpea,  lea  Pjrr^ 
atet,  let  tnonta  Caqiatliet,  le  Caucaae,  lea  chahm  de  TOu- 
ral  el  du  Thibet,  rHimalaya,  le  Boutui,  et  mbne  let  moa- 
tagnet  de  nie  de  Sumatra,  lea  CordUltrea  et  let  Andet  eo 
AmMque,  en  oCTrrat  dea  eicmplet.  Oo  m  doit  point  en 
cherdier  la  raison  dans  la  nature  particoliire  de  certainet 
eaui  nl  du  tol }  lea  cautei  que  nooa  afau  eipottea  temblcnt 
UcD  mflitanlet.  Ce  n'est  m&ne  pat  unlqaement  dans  cot 
Tallona  bumidet  et  I'air  ^pait  det  tianoslt^  det  Alpet  qoe  se 
remarqne  la  digfo^ntion  du  cr^tinisine ;  Barton  I'a  ttgnaUe 
autsi  en  plusieurs  n^ions  de  rArnSrique  teptenlrionale,  au 
ConDecticDl,  chet  les  Oa^idas,  en  PenijlTaDie,  au  Sdolo, 
eoBn  parlOQl  od  s'i<tendcut  det  lect,  des  mai^c^s,  comme 
vert  let  laci£ri^et OnIar[o,iMontr^,tur let  bordiduSaml- 
Laurent,  de  mCme  que  dau^le  Derbytlilre,  leTjrol,  laCarin- 
Ihie.elc.DansleXetT-VorkletmoutonietautresbesUamtonl 
igaleuKnt  eipoi^  i  ces  slrumet ,  et  am  montt  Allegljanys , 
che»  let  Creeki,  on  rencontre  un  ijottreni  tor  dii  pertoanea. 
TouteTalt,  ridjotiune  parall  moint  rrtquemmentQaiaQbroo- 
cboeile  en  Am^rique ,  tandii  qn'il  y  eat  preaqae  eonatam- 
mentlMdani  let  Alpet,  an  rappertdeSauttnre.L'Amirique 
mSridionale  offre  autti  dea  eiemple*  de  ttrumea,  auPfrou,  it 
Guatemala  et  &  Santa-F^,  d'aprte  Garcilaso  de  la  V^ ;  et  clia 
let  Indlens  des  CordilKres,  d'aprte  ClaTDero,  Hutis,  etc. 
M.  de  Humboldt  a  tu  dant  la  NouTelle-Grenade,  en  suWant 
lecouraduRiodeMagdalena.etsorle  plateau  de  Bogota, 
plus  €\e^6  de  l,9ts  m6trea,  tur  det  lerraini  trta-ucs,  eipo- 
&it  k  det  TCnts  Impetueux,  det  crOini  portaut  det  goltret 
formes  et  biileux ;  lit  boivent  dee  eaux  Irta-pureset  jamais 
cellea  de  ndge.  II  etl  mCme  parlicalier  que  cet  goitres  ae 
propagcnt  aui  liabilanlt  det  lieui  lei  plui  Froldi  el  lea  plus 
eievfe,  en  des  r^gioni  VMtines  de  la  ligoe  tquluoxiale.  Sans 
doule,  cet  effet  rfoulle  de  nonrrltutei  cmpftlanlet.  Dans  les 
Cordillires,  Icsgotlreuxsoat  auui  nombreui  que  diflbrmei, 
qjuuteM.  Bona^ngauUim^B  il ;  eiiite  une  grande  quantity 
de  miaea  de  ael  coatenaot  de  I'iode.  Un  fait  rttnarqaable  e«l 
que  depuls  plus  d'nn  tVsdt  les  eaux-mtres  des  ealinet 
de  cet  regions  paairni  pour  on  spdcirique  puUtant  contie  le< 
BOlties.  Ka  eflel,  on  n'obserre  pas  eea  ttrumei  dans  les 
lieui  oil  te  IrouvenI  det  minet  de  ad  de  c«  genre,  h  canse 
derutagedeteaux-miret  contcnantde  I'iode,  bienquelet 
circonslances  puissent  <galemenl  causer  lea  engorgement! 
acroruleux  det  glandes. 

Let  goltreui  et  critini  existent  encore  dant  beaucoup 
d'aulrei  lieux  du  globe.  Slaunlon  en  a  rtneontri  daai  lea 
valltetde  laTartariechinolte;  ilen  exlsleaortout  enlre  let 
monUgnet  du  Ntpaul,  du  IJoutan,  el  dant  I'Hindouslan 
mtme,  au  rapport  de  Saundera.  On  en  a  renconMen  divers 
n^wnt  do  Dambam  en  Atrique,  aelon  Mungo-Park  et  let 


bires  Lander,  etc.,  le  long  du  (leoTe  Niger,  oil  cerlalMmen'. 
II  n'exisle  point  d'eaux  glaciet.  Lea  terrains  argileui  donnenl 
det  eaux  croiiplttanles  plus  capabl<^  de  procurer  lea  ttru- 
mes  que  det  terrains  tablonneux.  On  a  dit  encore  que  1« 
mAmes  eaax  topbacdes  qui  peurent  obslruer,  par  Itur 
dipMflerreax,  lea  cauux  capiUairet  des  e^iadet,  elainu 
let  goDller  en  vaitei  gollrea,  ttaicnt  eapablet  d'obstnier  (p- 
toneat  let  nlaaeaux  let  plus  di^liii  qui  Iravenent  la  mane 
c^r&rale;  que  de  cedu  obalmclion  dcTait  naltie  une  lorle 
de  pArificntkm  commeocte  de  la  cerrelle  dea  Idiots,  et  de- 
venir  la  cause  palpable  de  leur  imbteiltiU.  Cependanl ,  td 
n'est  point  Vital  de  I'encephale  det  cr^nt  et  dea  Uioti ;  U 
eti,  au  conlraite,  d'ose  molletse  et  d'une  dilTasian  reniar- 
quablet,  comme  unfromagemou  ;niaUII  est  resserrt  elnid 
d^Teloppri  pour  rordinairei  11  aemble  que  la  bofle  Mieute 
ait  tubl  une  compretsion  nabirdle,  aoit  par  let  groites 
glandes  qui  te  d^Teloppent  ten  aa  base,  aoit  par  I'otage 
irop  loDgtempi  conlinut  dies  let  leunes  cr^na  de  raler 
coudite  et  appu^et  ainti  inr  dea  lilt  dura. 

Cbei  let  Tares,  on  aalt  que  let  priuuea  itafeot  nagutrt 
toDTent  priT^  de  laralton  arliScleUsaient,  pour  det  motifi 
politiqaes.  Ainti,  les  Tr^rea  d^  tnltlian  itaient  readuitdiati. 
afin  de  ne  lui  porter  aumn  obstacle  ni  concurrence.  Pwr 
rendreexpr^  cretins  et  idioU  certains  p«rsonnaget  de  baol 
rang  partni  let  Oemanlis ,  d^Jt  Dernier  arail  in,  dant  toe 
TOjage  au  Grand-Hogol,  qu'ou  dnnnait  ani  rnfaott  vh 
comiHijilion  narcotique,  nomm^e  poutt,  qui  let  engourdii- 
talt  et  let  plongealt  dant  I'imb^illiU;  maii,  plus  r^cem- 
ment,  le  docteur  Oppenlieim  reconnut  qu'on  emplojail 
auasi  dirertet Gomprettiona,  toil  autonrdocol.  solttorl* 
tete,  afin  de  relenlr  le  tang  noir  dans  I'enciphalc,  d  de 
porger  les  tinut  Teineux  pour  appeler  le  comi  et  na  Utl 
de  aomnolence  iiireil  h  celul  des  crjlins.  C'esl  )iar  ret  pro- 
iMis  qu'oD  ueltail  ces  (trea  bora  d'£tat  de  g^er  leun 
afiaires ,  soil  pour  e'emparer  de  leur  rortime ,  toil  aGo  de 
se  d^barraiaer  de  compitileura  dangereux  dans  let  plui 
bauta  postee  du  gouTememenl.  J.-I.  Tibet. 

En  iM|  le  cooseil  ffiairii  de  la  Savoie  vota  une  aomme 
de  100,000  fr.  pour  eontribuer  aui  Trait  de  conttrodioa 
d'nn  asile  poor  les  critlnt.  On  a  i^Rlai  le  numhte  del 
creilntenEnrapeluo  million, el  i  30,000  en  France,  sani 
compter  la  Savoie.  Qnelquet  instllnlions  ont  tit  ToiMleet 
en  Suitae,dana  1«  Wurleiuberg.  k  Aotte,  en  Hollandeet 
en  Anglrterre,  pour  reteioir  et  aoigner  lei  crilint. 

CRETONNE,  toih  bl  a  neb  e,  qui  porte  le  notn  deeeloi 
qui  eu  Tabriqua  le  premier.  On  bbrique  aoail  maintfoanl 
de  la  cretonne  en  colon. 

CREUSE  (D^partement  de  la).  Tomi  de  la  bante 
Marche  et  de  quelques  parties  du  Berrj.  du  Bourbon- 
nait,  du  Limousin  el  del'Auvergne.ilettbornfannord 
par  lea  d^parteraenlt  de  I'AlUer,  du  Cher  et  de  I'lndre ;  a 
real,  par  cenx  de  I'Allier  et  du  Pnj-de-DAme ;  on  and,  par 
celuideia  Conize;  et  k  rouesl,  par  celui  de  la  Htute- 

DiTisri  en  qualre  arrondiuemeni* ,  dont  lea  cbeft-lieni 
annlGuiret,  Aubuston,  Bonrganeuf  el  Bouuac,  il  nini[i[e 
25cantoni,  asS  communes,  et  174,561  babilanta  (1871).  II 
envoie  cinq  dipul^t  k  I'Attembl^.  II  [ait  partie  dn  t*  ac- 
rond.  foreatler,  forme  la  3*  labdivision  de  iaiMdiritioa 
militaire,  reitorlit  h  la  cour  d'appel  de  Limogea,  compose 
arec  le  dfpartemenl  de  la  Haute- Vtenne  le  dioc^  de  Li- 
mogea, e(  depend  de  I'academie  de  Clermont.  Ilc-mprend 
i  colliget  communaox,  1  teole  normate  primairr,  3  ioi- 
titutiont,  Ipenaioni,  fiOfoilea  primaires,  et  &  tallea  d'a- 
Bile.  Le  degr£  de  rinitraction  j  eat  trit-m£diocre :  on  pea 
ploa  du  liert  det  babilaula  aiTent  lire  el  toire. 

La  anperflcio  tolate  de  ce  dipartement,  d'aprii  le  ca- 
dastre, eti  de  596,830  bectaret,  dont  Ii8,613  en  terrea  la- 
bDurables;  133,013  en  prts;  3^,631  en  boia  et  fortU; 
S7,&11  ea  laodei;  etc.  n  D'7  a  point  de  vignM.  D'aprb 
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'enqa^te  agrlcole  de  1869  la  falenr  totale  de  la  prodoction 
^tait  estim^e  h  60,686,000  fr.,  dont  25  miUiona  pour  lea 
cer^ales  et  22  poor  lea  prairies.  On  y  compte  7  mines  e\- 
ploiUes,  et  17  ^tablissements  pourvua  de  machines  k  va- 
peur. 

Excepts  une  (r^petite  partie  an  sud,  situ^  dans  le  bassin 
de  la  Garonne,  tout  ce  d^partement  appartient  aa  bassin 
de  la  Loire.  II  est  arros^  par  an  grand  nombre  de  oours 
d*eau  pen  considerables,  qui  tons  y  ont  leur  source  ,  et  dont 
les  principaux  sont  le  Cher  et  son  affluent  la  Tardes,  laCreuse, 
qui  donne  son  nom  au  d^partement,  et  son  affluent  la  Pe- 
ite-Creuse,  la  Gartempe,  la  Yienne  et  son  affluent  le  Tho- 
rion,  tous  affluents  ou  sous-affluenta  de  la  Loire « et  le  Clia- 
Yanon,  qui  se  jetle  dans  la  Dordogne.  Le  pays  est  assez 
eiev^et  tr^-moDtagneux,  quoique  les  montagnes  n'atteignent 
pas  des  hauteurs  considerables :  la  plus  haute  d*entre  elles, 
celle  deMeymae,  n'a  que  078 metres;  il  est  d^cbire  de  taU 
l^es  profondes  et  encaiss^es.  Le  sol  est  peu  fertile ,  excepts 
dans  le  fond  d'un  petit  nombre  de  Tallies. 

On  y  trouvo  en  abondance  du  gibier  de  toutes  esp^ces  et 
quelques  animaux  sauYages ,  des  loups  et  des  renards.  Les 
rivieres  et  les  etangs  sont  poissonneux.  Les  arbres  les  plus 
conrununs  dans  les  bois  et  les  plantations  isol^es  sont  le  ch^ne, 
le  hetre,  Torme,  le  bouleau,  le  peuplier,  Taulne  et  le  ch&- 
taignier.  Les  principaux  produits  min^raux  exploit^s  sont  la 
houille,  du  granit,  des  pierres  de  taille,  de  la  terre  k 
poterie,  du  gypse  et  du  mica  pour  sable  de  bureau.  11  y  a 
aussi  des  mines  de  plomb  argentif^re  et  d*antimoine  non 
exploitees ;  des  sources  thermales  et  des  bains  assez  fr^- 
quent^s  k  Evaux. 

Quoique  la  Creuse  soit  un  pays  agrlcole,  Tagriculture  y 
est  tr^s-arrieree ;  on  ne  fait  qn*une  r^colte  insuQisante  de  c^- 
r^ales  et  on  n'obtient  pas  de  Tin.  En  reyanche  les  fruits 
y  Yiennent  en  abondance;  les  chfltaignes  suppliant  en  partie 
au  manque  de  cerdales,  et  Ton  fait  un  peu  de  cidre.  La  cul- 
ture  du  chaoYre  y  a  de  Timportance.  On  ei^ve  beaucoup 
de  betail,  moutons  et  pores ;  des  cheYaux,  en  general  de  rac« 
ameUor^e,  et  une  grande  quantity  d'abeilles,  qui  donnent  un 
miel  excellent.  L*emigration  annuelle  de  la  population  est 
le  trait  dislincUf  de  la  Creuse;  tous  les  ans  35,000  masons , 
lailleurs  de  pierres ,  couYreurs ,  et  ouYriers  ou  manobuyres 
en  b&timents ,  sortent  de  Icurs  communes  respectiyes  et  se 
r^pandent  sur  toute  la  France ,  et  principalement  k  Paris , 
pour  y  trouYcr  du  trayail.  On  consid^re  k  tort  cette  emigra- 
tion periodique  comroe  la  Tie  du  departement;  c^est  au  con- 
traire  la  cause  du  peu  de  progr^  de  son  Industrie,  puis- 
qu^elle  porte  la  consommation  ailleurs  et  limite  d^autant  la 
prodocUou. 

L'industrie  manutacf uri^e  est  tr^bomee ;  ses  produits 
les  plus  importants  sont  les  cdl^bres  tapis  et  tapisseries  d'Au- 
busson  et  de  Felletin.  Nous  citerons  encore  des  lainagea 
communs,  des  cuirs,  quelques  tissus  de  cpton,  du  papier, 
(ies  yerres,  des  tuiles  et  un  peu  de  porccfaine. 

)cheminsde  fer,  6  routes  nationals,  9  departementales 
et  855  chemins  yicinaux  sillonnent  la  Creuse.  Ses  princi« 
pales yilles  sont:  Gu^re^,  ehef-lieu  ;  Aubusson;  Bour» 
ganeu/f  sur  le  Thorion,  k  32  kilomMres  au  sud-ouest  de 
Gueret,  ayec  3,591  habitants,  en  tribunal  de  i'*  instance, 
une  fabrication  de  porcelaine  et  de  toilesde  chanyre;  dt*s 
tuileries,  des  papeteries.  Au  quinzi^me  si^cle,  Zizim,  fi^re 
du  sultan  Bajazet  II,  r^sida  plusieurs  ann^es  k  Bourganeuf, 
oil  I'avalt  eoToye  le  grand-mattre  de  Malte  Pierre  d'Au- 
bnsson ,  prieur  de  Bourganeuf;  une  Yaste  tour,  qui exi»te 
encore,  doit  lui  avoir  seryl  de  prison  ou  avoir  ete  bdtie 
parlui;  i?oui5(7C,  auconduentdu  Bey  roux  etde  la  Petite- 
Creuse,  ^40  kilom.au  nord-est  de  Gu^ret,  avec  1,011  ha- 
bitant^, d'importaiites  tanneries,  un  commerce  de  cuirs,  de 
bestiaux  et  de  laines  :  c*est  une  viile  ancieune  entouree 
d'une  enceinte  de  yieilles  morailles  et  domin  ee  par  un  cbA- 

teau  fort;  les  Yoituret  n'y  parvieanent  qoe  par  oneseule 


route  trte-etroite;  FelUiln^  sur  la  Creuse,  k  11  kilometres 
d'Aubusson,  avcc  3,210  liabitants ,  une  institution ,  une  c^- 
l^bre  manufocture  de  tapis  ras  et  yeloutes  et  de  moquettes ; 
des  Glatures  bydrauliques  de  laines,  des  teintureries,  des  pa« 
peteries  et  un  commerce  de  sel ;  Chambon,  au  confluent  de 
la  Tardes  et  de  la  Youise,  k  30  kilomMres  au  sud-est  de  Bous- 
sac,  ayec  2,262  habitants,  un  tribunal  de  premi^  instance, 
des  tanneries  et  un  commerce  de  betail.  C'est  une  yille  trto- 
ancieune ;  on  y  Yoit  les  restes  d'un  temple  gaulois. 

CRiSUSC,  fille  de  P  r  i  a  m  et  d'U  e  c  u  b  e,  fut  la  premito 
epouse  d*£nee  et  la  mdre  d'Ascagne  ou  liile,  dont  Jules 
cesar  se  vantait  de  tirer  son  nom.  Plus  heureuse  que  ses 
soeura  Polyx^ne  et  Cassandra,  Uchement  egorg^es,  et 
que  sa  m^re,  esclaye  d*Ulysse,  elle  ne  tourna  point  le  fu- 
seau  pr^  du  lit  det  princesses  grecques.  Comme  elle  sui- 
yait  avec  peine,  k  travers  les  rues  de  Troie  embras^e,  son 
epoux  pieusement  chargd  de  son  p^re  et  de  ses  dleux  et 
tenant  d*une  main  le  petit  Ascagne,  elle  s'dgara. 

?aryenu  sur  la  hauteur  od  etait  le  temple  de  C^r^s,  tnCa 
s'aper^it  alors  seulemeut  de  I'absence  de  Creuse.  £perdu , 
il  laisse  dans  une  yall6e  profonde,  k  la  garde  des  dieux, 
son  p^re,  son  fils  et  ses  penates,  reprend  le  diemin  de 
Troie,  re£>ee  k  la  main ,  s'eiance  de  nouveau  k  trayers  les 
flammes ,  pen^tre  jusqu*au  palais  de  Priam,  et  \k  fait  yai- 
nement  retentir  du  nom  de  Creuse  les  portiques  encombn^ 
de  femmes  tremblantes.  11  parcourt  k  grands  pas  des  rues 
bcAlantes ,  quand  un  fant6me  lugubre  et  d'une  iaille  au« 
dessus  de  la  tailie  humaine  se  pr^sente  k  ses  regards :  c'e- 
tait  Timage  de  Creuse  :  «  Pourquoi,  cher  epoux,  cette 
peine  inutile?  dit-elle ,  Tauguste  m^re  des  dieux  me  retient 
^jamais  sur  ces  bords.  Adieu  1  cheris  toujours  legage  mn- 
tuel  de  notre  amour.  »  Puis,  cette  ombre  s'eyanouit  dans 
les  airs. 

C^est  Yirgile  qui  fait  ce  redt,  peut-^tre  d'apr^s  d^ancfen- 
nes  chroniques  latines.  D'ailleurs ,  dans  son  podme,  il  avait 
besoin  d*isoler  Creuse  d^£nee,  qui,  sans  une  separation 
eternelle,  n^e^kt  pu  epouser  Layhiie,  ni  fonder  i'empire  ro- 
main.  Denne-Barox 

Parmi  les  autres  femmes  de  rantiquite  qui  porterent  le 
nom  de  Crdtue,  il  faut  encore  citer  la  fille  de  Creon,  roi  d*.- 
Corinthe,  que  Jason  deyait  epouser.  Mais,  jalouse  de  son 
sort,  Medee  lui  enyoya  comme  present  une  couronne,  ct 
suiyant  d'autres  une  robe  qui  prit  feu  aussitdt  qu*elle  yoo- 
lut  s'en  Tetir,  et  qui  la  cutisuma  en  meme  temps  que  son 
palais. 

CREUSCT.  Beaucoup  de  gens  ne  se  doutent  gn^re  de 
i'Unmense  importance  de  la  fabrication  des  creosets.  A  la 
perfection  de  cette  fabncation  tient  le  succis  d'une  multi- 
tude d*operations  qui  seront  profitables  en  employant  de 
bons  creusets,  et  qui  ne  manquent  presque  jamais  de  deve- 
nir  ruineuses  quand  ces  instnunents  ne  rempKssent  pas  les 
conditions  de  leur  appropriation  speciale.  Ceia  est  rigoureu- 
sement  vrai  pour  les  travaux  de  Tindustrie;  et  de  leur 
c6te  les  chimistes  savent  oomblen  il  y  a  eu  d'ezperiences 
manquees  k  cause  de  rimperfection  des  creusets,  combien 
d'essais  utiles  k  bin  et  auxquels  on  a  renonce  par  la  memo 
raison. 

Lea  mati^res  employees  pour  les  creusets  sont  presque 
aussi  yariabies  que  les  formes  qu^on  leur  donne.  Pour  lea 
laboratoires  de  cliimie,  on  fait  principalement  usage  de 
creusets  de  platiney  d>rgent,  de  fonte,  de  fer  forge ;  on  en 
a  aussi  en  gi^  dur,  en  porcelaine,  en  ptoraba^ne.  Lea  creu- 
sets en  platfne  exifsent  un  liaut  degre  de  purification  de  ce 
metal,  d*un  prix  fort  eieve ,  et  cette  puri/ication  igoute  en- 
core beaucoup  a  leur  prix.  L'argent  pour  les  creusets  doit 
egalement  etre  k  un  tres-liaut  litre;  on  y  emploie  ordinaire- 
ment  le  metal  reduit  du  rlilonire  d*argent  Ces  demiera 
creusets  sont  specialeinent  reserves  pour  attaquer  par  lea 
alcalla  lea  pierres  alumioeuses  et  siliceuses.  Les  crenseta 
de  fonte,  et  qoelquefois  de  Cer  battu,  sont  kt  instnimeDla 
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g^ndralement  employ^  dans  les  ateliers  mondtaires.  Les 
premiers  ont  la  pr6f(^reiice  en  Angleterre,  et  les  seconds  en 
France  et  en  Allemagne.  Quant  aux  creusets  en  platine, 
que  leur  baut  prix  ^carte  toujours  des  op^ations  en  grand, 
Us  oflrent  sortonl  de  Tavantage  quand  k  Taide  d*une  haute 
temperature  il  s*agit  d*attaquer  quelques  substances  r^rac- 
taires  ou  d*autres  substances  par  des  addes.  Les  creusets 
de  plombagine,  dont  la  presque  totality  se  tirent  de  Passau 
et  d'Ypse,  ont  quelques  appropriations  sp^ciales,  cependant 
assez  rares;  car  ces  creusets  sont  mous,  poreux  et  friable}, 
mais  lis  supportent  on  ne  peut  mieux  les  cbangements  brus- 
ques de  temperature,  et  sous  ce  rapport  ils  sont  utiles  pour 
la  Tusion  des  m^taux :  les  sels  traTersent  leurs  pores  et  se 
perdent.  La  composition  des  creusets  de  plombagine  est  un 
melange  de  cette  substance  r^duite  en  poudre  avec  des 
terres  r^fractaires  cuites  et  crues.  Leur  mollesse  permet 
d'en  entailler  les  bords  au  couteau  pour  y  ijouter  tes  cou? 
verdes. 

Les  creusets  en  gr^s  dur,  en  porcelaine,  en  terres  r^- 
fractaires,  remplissent  assez  bien  plusieurs  indications; 
mais  ils  ont  rinconT^nient  d'etre  promptemenl  et  profon- 
dement  attaques  par  la  potasse,  la  sonde,  les  oxydes  yitri- 
fiables  de  plomb,  de  bismuth^  qui  se  combinent  k  une  tem- 
perature eievec  avec  la  terre  du  creuset  Ces  creusets  sont 
en  general  reserves  pour  les  atdiers  des  orfbvres,  et  dans 
les  laboratoires  de  cbimie,  pour  la  reduction  des  sulfates  en 
sulfures  au  moyen  du  charbon ;  ils  conviennent  pour  Tessai 
des  mines;  les  fondeurs  de  matieres  d'or  et  d*argent,  les 
fondeurs  en  cuiyre,  en  bronze,  en  font  usage.  Ils  serrent 
encore  dans  la  fabrication  des  fleurs  de  zinc  et  d*antimoine, 
dans  la  distillation  du  soufre,  la  reduction  des  oxydes  me- 
talliques  par  le  charbon,  etc.  Dans  cette  deroiere  classe  de 
creusets,  ce  sont  ceux  dits  de  Hesse,  et  qui  nous  viennent 
d'AUemagne,  qu*on  doit  generalement  preferer.  Les  creusets 
de  terre  sont  toujours  d*autant  plus  refractaires  quMls  con- 
tiennent  moins  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer. 

Les  deux  conditions  prindpales  qui  pourraient  rendre  les 
creusets  parfaits  semblent  malheureusement  se  repousser 
mutudlement  :  c*est  la  compadte,  rimpermeabilite  d'une 
part,  et  de  Tautre  la  propriete  de  passer  brusquement  d'une 
haute  k  une  basse  temperature  sans  se  briser.  YoiUi  la  pierre 
d'achoppement  dans  cette  fabrication.      Pelouze  p^re. 

GREUTZ  (GosT  AVE- Philippe,  comte  de  ),  poete  suedois, 
ne  en  Finlande,  en  1729,  d'une  des  premieres  families  de 
Suede.  Destine,  par  sa  naissance  et  son  education,  k  la  yie 
puhlique,  sa  predilection  pour  le  culte  des  Muses  le  porta 
le  plus  souyent  k  se  retirer  du  monde  pour  babiter  la  cam- 
pagne  et  s*y  youer  k  retude  de  ses  ecriyams  fayoris.  II  fit 
alors  partie  d'un  cerde  restreint,  mais  choisi,  dont  Louise 
Ulrique,  deyenue  plus  tard  reine  de  Suede,  etait  TAme,  et 
dont  les  membres  se  liyraient  k  retude  de  la  langue  et  de  la 
poesie  nationales.  II  appartint  aussi  k  cette  epoque  k  T'asso- 
ciation  de  poetes  qui  se  reunissaient  autour  de  la  berghre 
du  IS'ord  (Mme  de  Nordenflydit ).  Son  i<i5  og  Camilla 
(Stockhobn,  1761 ),  poeme  pastoral  en  cinq  diants,  est  en- 
core dte  aujourd'hui  conune  un  modeie  du  genre  tendre  et 
gracieux;  et  il  ne  contribua  pas  pen  k  afTranchir  la  poesie 
suedoise  des  entraves  que  lui  ayait  imposees  Timitation  de 
la  poesie  fran^se. 

£n  1763  le  roi  Adolplie-Frederic  le  nomma  ambassadeur 
de  Suede  k  Madrid,  et  quelques  annees  plus  tard  il  fut  ae- 
credite  en  la  meme  qualite  k  Paris,  oil  il  se  lia  bientdt  ayec 
les  liomroes  les  plus  distingues  dans  les  lettres  et  les  ails,  et 
surtout  de  la  manidre  la  plus  intlme  ayec  Marmontel  et 
Gretry.  Le  3  ayril  1783,  le  comte  de  Creutz  signa  dans 
cette  capitale,  avec  Franklin,  un  traite  d^alliance  et  de  com- 
merce entre  la  Suede  et  la  jeune  n^publique  des  £tats-Unis 
de  TAmerique  du  Nord.  Peu  de  temps  apres,  son  souverain 
le  nomma  nunistre  des  affaires  dtrangeres  ct  diancetier  de 
Tuniversite  d'Upsal.  Mais  des  1785  son  corps,  afiaibli,  sue- 


combait  k  Taction  du  rude  dfanat  de  son  pays.  Le  roi  Gus- 
taye  III  pronon^  lui-meme,  le  26  avril  1786,  reioge  du 
comte  de  Creutz  dans  un  chapitre  de  I'ordre  des  seraphins, 
auqud  il  avail  appartenu.  Sa  bibliotbeque  fut  acquise  pour 
le  compte  du  roi,  et  se  trouve  encore  aujourd*hui  au  chAteau 
de  Haga.  Son  Atis  og  Camilla  et  dix  autres  poemes  ont  ete 
imprimesayec  ceax  deton  ami  Gylleuborg,  sousle  litre  de : 
Vitlerhets  arbeten  aj  Creutz  og  Gyllenborg  (Stockholm, 
1795  :  2*  edition,  1812). 

GREUX.  Manage  derive  ce  nom  du  latin  scrobs,  fosse. 
Roquefort  rapporte  k  ce  sujet  Topinion  de  JaufTret^qui  coa- 
ddere  le  son  de  la  lettre  C  prononcee  de  la  gorge  comme  le 
mimologisme  des  objets  creax,  Ids  que  cave^  coupe,  cuve, 
et  la  forme  de  cette  lettre  comme  le  minu^graphisme  des 
objets  creux,  paroe  que  le  C  represente  une  main  cintree. 
En  ratson  de  son  sens  propre,  les  allusions  nombreuses  que 
ce  mot  exdte  dans  Tesprit  Vont  fait  employer  sous  trois 
formes  grammaticales :  a^jectivement,  substantivement,  ad- 
verbialement. 

Adjectivement,  crews  est  an  propre ,  rantlthese  de  sail- 
lant,  comme  concave  est  oppose  k  convexe,  plein  k  vide, 
et  employe  qudquefois  comme  synonyme  de  prqfond  et  de 
vidCf  ahisi  qu^on  le  reconnalt  dans  les  locutions  suivantes : 
venire  creux,  foss4  bien  creux ,  colonne  creuse  ;  au  figure, 
requivalent  de  chimerique,  yisionnahre,  pensie  creuse, 
esprit  creux,  Cette  signification  a^jecthre  se  reproduit 
frequemment  au  figure  dans  le  langage  fiunilier :  dr<q>  creux, 
c'est-A-dire  mal  fabrique,  dont  le  tissu  est  trop  lAche;  peau 
creuse,  celle  qui  n'est  pas  compacte;  cuir  creux,  cdui  qui 
n'a  pas  suflisamment  pris  le  tan;  avoir  les  yeux  creux, 
au  lien  de  enfonoes  dans  i'orbite;  trouver  buisson  creux  si- 
gnifie  ne  plua  trouver  dans  Tenceinte  la  bete  qu*on  avail 
detoumee,  ou  ne  pas  trouver  la  personne  ou  la  chose  qu*oa 
demandait;  n^en  avoir  pas  pour  sa  dent  creuse  se  dit 
proverbialement  ou  d*un  grand  mangeor  k  qui  Ton  seri 
peu  de  chose,  ou  d'un  homme  avi  Je  a  qui  Ton  n'oflre  qu'un 
petit  gain;  se  repatlre  de  viandes  creuses^  expression 
synonyme  de  vames  esperances  et  d*imaginations  diime-, 
riques. 

Substantivement,  cretu?  signifie  cavU4 :  dans  cette  accep- 
tion  generale,  fl  est  tres-usite  usuellement  et  dans  le  langage 
des  arts  et  des  sciences  i/aire  un  creux,  tomber  dans  un 
creux.  En  termes  de  marine,  on  nomme  creux,  U  profon- 
deurd'un  yaisseau,  ou  encore  renfoncement  d'une  voile  eo- 
nee  par  le  vent.  En  architecture ,  c*est  Tespace  vide  d'uoe 
colonne.  En  termes  de  fondeur,  un  creux  est  un  moule  pris 
sur  un  modeie,  et  qui  doit  servir  k  mouler  quelque  figure 
semblable  k  ce  modeie.  On  ne  se  sert  du  mot  creux  que 
pour  designer  les  monies  en  plAtre;  on  ne  dit  pas  un  creux 
de  potH,  mais  un  moule  de  potee.  Un  moule  d  bon  creux 
est  celui  que  Ton  n'est  pas  oblige  de  briser  pour  avoir  IV^ 
preuve,  et  qui  par  consequent  peut  servir  k  en  tirer  un 
grand  nombre.  En  anatomie,  on  designe  sous  le  nom  de 
creux  diverses  parties  du  corps  qui  presentent  une  depres- 
sion plus  ou  moUis  grande.  On  dit  dans  ce  sens,  le  creia 
de  Vaisselle,  le  creux  dujarret,  le  creux  de  Vcslomac  ou 
V^pigastre,  le  creux  ou  la  paume  de  la  main ,  la  voUle  et 
non  le  creux  de  la  plante  du  pied.  Enfin  on  dit  d'un  chan- 
teur  dont  la  voix  est  une  basse-laille  qui  descend  fort  bas  : 
il  a  un  bon  creux. 

Ad  verbialement,  songer  creux  signifie  rever  profonde* 
ment  k  des  choses  vaines  et  chimeriques.    L.  Lacrekt. 

CREUZ^  DE  LESSER  (Adcuste),  ne  ^ Paris, en 
1771,  appartenait  k  une  famille  honorable  et  ridie.  Son  pere 
etait  payeur  des  rentes,  et,  fort  jeune  encore,  il  exer^a  ces 
memes  foncUons,  qu^il  conserva  jusqu*k  la  revolution  qui 
aincna  la  suppression  de  sa  ciiarge.  Appde  4  la  defense  de  sa 
patrie  ayec  la  jeunesse  fran^ise,  et,  par  ses  talents  aux 
fonctions  dviles ,  il  dcvmt  secretaire  du  consul  Lebrun ,  se- 
cretaire de  legation  k  Parme,  sous-prefet  k  Autun,  puis 
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•Minbrd  dtt  corps  Idgislatif.  La  Restaaration  le  trouTa  toot 
dispose  h  accepter  avee  reconnaissance  le  bienfait  d^ane  li- 
berty exempte  de  licence,  qu*elle  s^engageait  k  nous  doaner. 
Louis  XVI II  accoeiUit  le  po^e,  et  fit  rentrer  I'administrateur 
dans  ses  fonctions.  Pendant  qiiinze  ann^  II  sut  remplir 
an  grd  da  pouYoir  et  des  administr^  la  delicate  mission  de 
pr^et  k  AngoQl6me  et  k  Montpellier.*  A  la  chute  de  la  Res* 
tauraUoni  CreuiA  de  Lesser  rentra  dans  la  vie  priTte.  U 
mouniten  1890,  k  Tlige  de  soixante-huit  ans. 

II  ayait  d^but^  avec  bonlieur  dans  la  litt^ratnre  par  une 
agr^able  imitation  du  Sceau  enlev6  de  Tassoni ,  pIutAt  re- 
fait  quMmit^.  Le  cliarmant  poeme  de  la  Table  ronde  d^ida 
la  reputation  de  Pauteur.  II  sut,  ce  qui  n'^tait  pas  tr^facile, 
y  int^resser  et  ^tre  gai  sans  ind^nce.  Rien  de  plus  joli  que 
ses  prologues,  m6me  aprte  ceu\  d'Arioste;  les  podmes 
d'Amadis  et  de  Roland  n^obtinrent  point  une  pareille  Yogue. 
Comment  anssi  s'aYiser  de  reraire  le  Roland  furiwxt  (In 
ouYrage  plus  s^rieux,  son  Voyage  en  Italie,  avaitr^ssi 
auprtedes  esprits  ind^pendants.  Mais  il  aYait  choqu^,  par  la 
singularity  de  ses  opinions  sur  les  hommes ,  les  monuments, 
les  arts  et  les  artistes  italiens,  la  foule  des  lecteurs,  prompts 
k  sMrriter  centre  tout  oe  qui  s'^cartede  Torni^re  des  opinions 
revues.  La  traduction  libre  da  Romancero  espagnolpoere- 
cueil  si  original  de  petits  potoies  dont  le  Cid  est  le  h6ros, 
n*est  pas  le  moindre  fleuron  de  sa  couronne  po^tique  de  tra- 
ducteur.  La  YerYe,renthousiasme,  d'beureusei traces  de  la 
naiYete  de  ces  temps  h^rolques,  signalent  le  talent  etle  tra- 
▼ail  du  poite  flranfais,  tout  en  laissant  peut-^tre  k  regretter 
plus  de  fidelity  aa  texte. 

L'Op^ra-Comiqae  dut  1^  Pesprit  sonple  et  fi^eond  de  Creuz^ 
de  Lesser  de  trte-agrtebles  ouYrages.  M.  De»chalumeaux 
reste  Pane  des  boufTonneries  les  plus  gales  de  notro  seine. 
Le  Nouoeau  Seigneur  de  Village  demeure  en  possession 
de  la  ftteur  publiqoe  mtaie  k  Paris.  II  est  yral  que  la  char- 
mante  musique  de  Boleldieu  pent  bien  y  £tre  pour  beaucoup. 
Creax^  de  Lesser  aborda  ^galement  aYec  succte  le  Th^tre- 
Fran^s.  La  Revanche ,  oompoM^  en  society  avec  Roger,  y 
r^nssit,  par  le  double  attrait  d*une  intrigue  neoYe,  piquante, 
et  d^nn  dialogue  Yif  et  spirituel.  Mais  Le  Secret  du  M^age, 
qui  n^appartient  qu*A  lui,  est  I'une  de  nos  plus  J(dies  come- 
dies de  genre.  On  lui  doit  encore  plusieurs  roroans ,  parmi 
iesquels  on  remarque  ses  Annales  d'une  Famille  pendant 
diX'huii  cents  am,  qui  ont  seni  de  type  an  Juy  Errant 
deM.  Eugene  Sile.  Aubert  di  VmY. 

CREUZER  (GEORCES-Fatolbiic),  Pandesarcheologoes 
et  des  philologues  contemporains  les  plus  ingenieux  et  les 
pins  instruitSf  associe  de  Plnstitut  de  France  (AcadA- 
mie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres ),  est  ne k Marbourg, 
le  30  mars  1771 ,  et  stadia  d'abord  k  PuniYersiti  de  sa  Yille 
natale,  puis  k  celle  dl^na.  En  1802  11  fat  nomm^  profes- 
senr  k  Marbonrg,  et  en  1804  proresseur  de  philologie 
et  d'histoire  ancienne  k  Heidelberg,  od  il  fonda,  en  1807 , 
an  college  philologiqne,  qui  fleurit  encore  aujourd*hui.  A 
la  sollicitation  de  Wyttenbach,  il  consentit,  en  1809,  k 
accepter  one  cliaire  k  I'aniYersite  de  Leyde;  mais  il  re- 
Yint  en  Allemagne  aYant  mime  d*aYoir  commence  k  remplir 
ces  nouYelles  fonctions,  et  reprit  sa  position  anterieure. 
Dans  la  longue  suite  d'annees  qui  s*est  ecoul^  depuis  celte 
epoque ,  Creuzer,  par  son  ensdgnement  oral  et  par  ses 
nombreux  ouYrages ,  oil  brille  Perudition  la  plus  solide  et 
la  plus  sagace,  n'a  pas  cesse  d*exercer  Pinfluence  la  plus 
salutaire  sur  le  deYcloppement  et  les  progrte  de  Petude 
des  belles-lettres.  L'ouYrage  qui  a  le  plus  contribue  k  as- 
aeoir  sa  repatation ,  c*est  la  Symbolique  et  Mythologie  des 
Peuples  anclens,et  notammentdesGreesi^iolf  Leipzig, 
1810;  3*  edition,  Leipzig,  1836-1843,  tradnite  en  ft-an^is 
par  M.  Guignaut;  Paris,  1824-1850).  Les  idees  emises par 
Creuzer  dans  cet  ouYiage  proYoquerent  la  controYerse  la 
plus  vive. 
Dn  autre  grand  ouvrnge  dc Creuzer,  c*est  son  edition  des 
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(Euvres  computes  de  Plotin  (3yo1.  in-8%  Oxford,  1835). 
Parmi  les  n^  mbreoses  productions  dont  on  est  encore  re- 
devable&cet  illnstresaYant,  et  qui  jettent  un  jour  toot  noa- 
Yeau  sar  Pantiquite,  nous  mentionnerons  son  Arthisto^ 
riquedes  Grecs  (1806);  Dionyxius,  sen  commentationes 
de  rerum  bacchicarum  orphicnrumque  origmibus  et 
caiuis  (2  Yol.  1808) ;  Abr^g^d*  antiquity  romoines  (1824) ; 
Bssai  sur  Vhistoire  de  la  Civilhation  mmaine  sur  les 
bords  du  BautRh'm  et  du  Keeker  (1833);  Essai  sur  la 
eonnaissance  des  Pitrres  prdcieuses  (1834);  Essai  sur 
I'HMoire  et  VArchMogie  romaines  (1836);  Choix  de 
Vases  grees  inidits  (1839).  Aprfts  avoir  renonce  au  pro- 
fessorate Creuzer  comment  une  edition  complete  de  ses 
ouYrages,  parmi  lesqoelR  nous  citerons  les  nouYeanx,  tels 
qoe  :  Trail es  sur  Varchiologie  (1846-47,  8  Yol.),  Trai- 
tis  sur  rhistoire  de  la  littirature  grecque  et  romaine 
(2  vol.\  Sotivenirs  d*un  rieux  professeur  (1848,  3  yoI.), 
ai'tobiographie  d'un  grand  interet;  Bistoire  dela  philosc- 
phie  depuis  la  renaissance  (1854).  —  Il  estmortle  16  fe- 
Yrier  1858.  h  Heidelberg, 

CREUZOT  (Le),  ville  de  France,  departcment  de 
Sa^ne - e t- Loire, dans  nneplaineet sur lecbemin defer 

(le  Lyon,  estun  chef-lieu  de  canton  qui  compte  22,890  habi- 
tants (1872).  Son  accroit^sement  rapide  est  PoeuYre  de  Pin- 
Hustrie.  La  Yille  en  elle-meme  n*a  rien  de  remarquable. 
Une  fonderie  royale  de  canons  <^tablie  an  Creuzot  en  1782 
dura  jusqu'en  18(5,  et  la  criRtallerie  de  la  reine,  quidatait 
de  1684,  ne  s*arreta  qu*ea  1832.  La  Yaste  usine,  fondee  en 
1837  par  MM.  Schneider  fr^res,  est  un  des  etablissements 
metaliurgiques  les  plus  complets  de  PEurope;  elle  occope 
120  hectares  et  forme  an  nord  comma  une  ville  1^  part, 
Trois  industries  distinctes  y  sont  en  pleine  actiYite  :  Pex- 
traction  de  la  houille,  les  ateliers  de  construction,  les 
hauls- foiimeaux.  La  houille  est  extraite  de  10  puits  et  le 
produit  annuel  de  2  millions  et  demi  d'hectolitres  est  con- 
^ommeen  totalitedansPosine;  la  concession  de  ce  bassin 
comprend  63  kilom.  carres.  Les  hauls- four neaux  sont  au 
norobre  de  169,  actires  par  7  machines  soafflantes  et  10 
machines  diYerses,  et  prodiiisant  par  an  130,000  tonnes  de 
fonte.  La  forge  emploie  85  machines  k  Yapeur,  41  lami- 
noirs,  130  fours  k  puddler  et  85  k  r^chauffer;  sa  produc- 
tion est  de  1 10,000  tonnes.  Des  ateliers  de  construction 
sortent  des  machines  de  navigation,  des  machines  k  Ya- 
peur de  toutessortes,  despompes  k  feu,  des  locomotives, 
des  ponts  et  charpentes  metalllques,  etc.  L^etendne  des 
Yoies  ferrees  qui  desservent  le  Creuzot  (sans  compter  an 
canal)  est  de  70  kilom.  Enfin  pris  10,000  ouvriers  y  sopt 
employes. 

Le  21  mars  1870,  une  gr^Ye  presque  generate  eelata  an 
Creuzot  et  se  prolongea  vingt-un  jours;  aucone  des  recla- 
mations mises  en  avant  par  les  ouvriers  ne  fat  acrueillie, 
et  beaucoup  d'entre  eux  furent  frappes  de  eondamnations 
plus  ou  moins  ^ev^res.  P.  Louisv. 

CREVASSE  (du  latin  crepare^  crever).  On  appelle 
ainsi  une  dechirure  plus  ou  moins  grande  qui  s*est  operee 
avec  violence  sur  le  cOte  d*un  mur»  le  flanc  d'une  colline, 
d*une  montagne;  la  crevasse  a  toujours  une  certaine  lar- 

?;eur :  anssi  ne  doit-on  pas  la  confondre  avec  la  fente,  la 
ezarde,  doot  les  bonis  peuvent  etre  tr^^-rapproches. 

on  donne  aussi  le  nom  de  crevasses  k  de  petltes  fentes 
qui  snrviennent  le  plus  ordinairement  k  la  peau  dea  mains 
et  aux  membranes  ronqueoses  des  l^vres;  lemaroelondes 
nonrrices  en  est  aussi  souvei  t  le  siege.  Les  personnes  af- 
fectees  d'engelures,  oelles  qui  ont  souvent  les  mains 
plongees  dans  Peau  chaude,  sont  tres-sujettes  k  avoir  des 
crevasses  aux  mains. 

Une  nourrice  dont  les  mamelons  se  crevassent  ne  doit 
pas  fon^ement  |>oar  cela  renorcer  k  Pallaitement.  La  salive 
qui  baigne  le  mamelon ,  le  tiraillement  cause  par  Penfant, 
font  bien,  il  est  vrai,  les  causes  les  plus  ordinaires  de  oetto 
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affection ;  mais  la  nianraise  confonnation  du  mamelon  et  le 
manque  de  propret^  y  contribaent  aassi  quelquefois.  Si  les 
soinsde  proprel^sont  insuffisants,  on  prot^era  le  mamelon 
•recun  petit  chapean  en  cuir  ouencaoutclioac,  on  bien  on 
le  recouTrira  d^un  linge  fin ,  perc^  et  enduit  de  c^rat  liien 
frais  on  de  toote  autre  sulistance  adoadssante ;  des  applica- 
tions de  mucilages  deguimauye.de  semencesdecoingoude 
fin,  calmcnt  anssi  beaucoup.  Si  enfin  le  mal  ^tait  trop  an- 
eien  pour  qn'on  obttnt  decette  m^ication  des  r^ultats  sa- 
tisfaisants ,  il  faudrait  user  de  substances  l^^ement  astrin- 
gentes  et  stimnlantes ,  comma  le  c^rat  satura^ ,  Teau  de 
ebaux,  etc. 

Certaines  crevasses  des  pieds ,  des  mains,  m^e  du  ma- 
mdon ,  ayant  ^t^  rebdles  k  ce  traitement,  on  a  eu  recours 
k  la  cauterisation  avec  le  nitrate  d'argent.  Quoiqu'on  ait 
obtenu  ainsi  de  bonsr^oltats,  on  ne  doit  employer  ce  caus- 
tlqae  qo^avec  grande  circonspection. 

CRfeVE-COE;UR,  Voye^  CoiiRE. 

CREVETTE.  Les  crevettes ,  dont  Fabncius  a  fait  un 
gi*nre  distinct  sous  le  nom  de  gammants,  avaient  ^t^  con- 
fondues  par  Linn^  arec  les  era  be s.  Eiles  appartiennent  a 
la  iClasse  des  cnistac^,  et  sont  plac^  par  Latreille  dans 
soil  ordre  des  amphipodes.  Les  crevettes  ont  le  corps  al- 
longe, ordinairement  arqu^  et  comprim^;  leurs  quatre 
pieds  ant^rieurs  sont  termini  par  une  main  comprim^ , 
poqnrue  d*an  fort  crochet  ou  doigt  mobile;  les  quatre  sui- 
vants  finUsent  par  un  article  simple,  ainsi  que  les  six  der- 
fifers,  qui  sont  plus  longs;  des  filets  bifides  tr^-mobiles 
etistcait  de  cliaque  cdt^  du  dessous  de  la  queue,  qui  est 
termini  par  irois  paires  d^appendices  allong^,  bifurqu^, 
eilids,  ^tendus  dans  la  direction  du  corps,  et  constituant 
one  sorte  de  ressort  dont  I'animal  se  sert  pour  ex^uter  des 
saots  tr^s-considdrables.  L*esp^ce  type  de  ce  genre  est  le 
petit  crustac^  d^eau  douce,  vulgairement  appel^  crere^/e  des 
tuissemix  ou  chevrette^  qui  abonde  dans  les  Fontaines, 
les  bassins  de  sources,  les  filets  d*eau  des  cressonm'^res. 
Cet  animal,  long  de  quelques  l{gne<:,  nage  toujours  au  fond,' 
eouch^  si^r  le  r6t<^;  son  principal  moyen  de  progression 
eonsiste  dans  la  detente  rapide  et  souvent  r^t^  des  ap 
pendlces  de  sa  queue.  La  chevrette  se  nourrit  de  la  chair 
des  poissons  roorts,  et  souvent  m6me  de  celle  des  individus 
die  sa  propre  esp^ ;  elle  mange  anssi  les  petlts  vers  et  les 
Itrres  d*insectes  que  Tontrouve  dans  Teau.  La  femelle  garde 
les  ceufs  jusqu*au  moment  oti  lis  ^losent;  elle  les  porte 
ions  sa  queue,  entre  les  lames  lat^rales  qui  la  composent. 
Lett  petits,  apr^  qulls  sont  n^,  viennent  encore  quelque 
temps  chercher  un  abri  entre  ces  lames. 

Parmi  les  autres  esp6ces  qui  composent  le  genre  gam- 
mnrus,  il  en  est  qui  ont  ofTert  aox  ^tomologistes  de  nos 
Jours  des  caract^res  assez  tranche  pour  qu'on  ait  po  les 
rapporter  k  plusieurs  genres  distincts  :  ce  sont  les  atyUs, 
les  mantes,  les  amphilois^  les  dexamines,  etc. 

P.  GSRYAIS. 

CREVIER  (  Jean-Baptisti-Loqis),  naquit  k  Paris  en 
1693.  Son  p^rc,  simple  oorrier  iraprimenr,  fit  de  grands 
sacrifices  pour  TMucation  de  c^  enfant,  destine  k  devenir 
nn  jour  I'une  des  lumidres  de  I^Ooiversit^,  dont  il  composa 
l^istoire  depuis  son  origine  jusqu^en  1600;  c*est  on  epitome 
de  la  grande  histoire  6'igasse  de  Boulay ;  il  parut  en  1761. 
Crerier  fit  ses  <^tudes  sous  le  c^lfebre  Rollin.  IfomnM^  pro- 
fesseur  to^te  de  rh^lorique  an  college  de  Beauvais,  le 
disciple  se  sentit  de  force  k  6tre  le  continuateur  do  maltre; 
on  lui  dolt  les  liuit  demiers  volumes  de  V Histoire  Romaine, 
jnsqu*k  la  bataille  d'Actium.  SMI  surpassa  le  professeiir 
d*eioaueBce  au  Coll(^ge  royal,  rinimitable  auteur  du  TraiU 
des  EtudeSt  dans  Tart  d*agencer  les  faits,  la  logique,  la  m6- 
tliode  et  la  sobri^t^  des  reflexions,  il  est  reste  bien  loin  de 
lul  pour  ce  <iui  est  des  grftces  du  style,  et  surtout  |M>ur  cette 
fialvete  de  narration  od  revit  toute  la  franchise  du  carac- 
ti  re  du  bon  Plutarque.  L*appendice  a  IMiistoire  de  Rome  fut 


suivie  de  celle  de  ses  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu^i 
Constantin ;  ouvrage  enti^rement  coropos6  dans  les  lares 
loisirs  que  lalssait  a  Taute^ir  une  sante  aflaiblie  par  les  tra- 
vanx  de  Tenseignement  public;  oar  il  occnpa  vingt  ann^es  <a 
chaire  an  college  de  Beauvais.  Ce  livre  fut  public  pour  h 
premiere  fois  en  six  volumes  (1750). 

Montesquieu  et  Voltaire  marcbaient  de  front  dans  lear 
si^e.  Qui  attaqiiait  Tun  attaquait  Tautre ;  aussi  le  scep- 
lique  et  malin  cliantre  de  La  Pucelle  ne  pardonna-t-il  pas 
an  pieiix  professenr,  an  r^viseur  de  L'Anti-Luer^e,  a 
Pdl^ve  du  respectable  mattre  quMt  avait  place  dans  son 
Temple  du  GoUt,  ses  Observations  sur  V Esprit  des 
l/)is.  On  a  encore  de  Crevier  trois  lettres  sur  le  Pline  dti 
P.  Ilardouin  (1725)  et  une  HhHorique  Fran^cAse,  qui  eut 
quantity  d*Mitions,  tant  elle  est  claire  et  logique,  tantm 
sont  bien  choisis  les  exeroples,  tir^  la  plupart  des  ^rivaln<( 
de  Tanllquit^;  elle  fut  public  en  deux  vol.,  en  1765.  Cre- 
vier, comme  scoliaste,  a  droit  encore  de  se  placer,  par  la  jnv 
tesse,  par  la  clart^  de  ses  hiterpr^ations,  k  cMk  des  Serfio«, 
des  Eustathe ,  des  Scaliger  et  des  Casaubon.  Le  titre  de 
son  ouvrage  est :  Titi  lAvii  Patavini  ffistoriarum  lilni 
XXXV,  cum  notis  ( 1748,  6  vol.  in-4» ).  Outre  son  m^e 
particulier  comme  ^crivain,  Crevier,  avec  une  portien  da 
talent  deson  mattre,  avait  h<^rit^  de  sa  douceur,  de  sa  pi^, 
de  sa  sagesse  et  de  sa  moderation ;  k  son  exemple,  mais 
plus  prudent  encore,  onle  voit,  quoique  imbo  des  doctrine!^ 
du  Port-Royal,  efTacer  avec  une  merveilleose  reserve  de  toQ< 
ses  Merits  ses  opinions  les  plus  Intimes  snr  ce  sojet,  qui  alort 
etait  une  question  decontroverse  aussi  g^^rale  que  brillante. 
n  mourut  k  Paris,  le  f  d(^;embre  1765.  Benrc-Baio!!. 
CREVISSE  on  ^REYISSE.  Voyez  ContAsse. 
CRI.  Le  cri  est  nne  sorte  de  voix  inarticdl^  comnnme 
aux  hommes  etaux  animaux,  et  produite  par  des  efforts  par- 
ticuliers  et  des  contractions  exag^r^es  des  organes  vo- 
c>aux.  En  g^n^ral,  le  ton  des  cris  est  beaucoup  plus  intense 
que  celoi  de  la  voix  module^  ou  articol^,  et  il  offre  tou- 
jours quelque  chose  d*aigre,  de  bruyant  et  de  susceptible  de 
milie  nuances.  Chaque  animal  a  un  cri  qui  Ini  est  propre,  et 
qui  ofTre  un  caract^re  particulier,  compris  settlement  par  ks 
animaux  de  son  esp^ce.  Nons  ne  nous  occuperons  que  do  en 
humain, 

Les  cris  sont  ^inemment  propres  k  appeler  da  seooor^ 
el  k  fixer  sur  ceox  qui  les  poussent  Tattention  de  ceux  qui 
les  entendent ;  lis  conunencent  k  la  naissance  de  rbonune, 
et  torment  alors  le  seul  langagede  TenTant,  on  voix  native, 
appel^  vagissement ,  qui  seul  peut  faire  eonnaltre  les  be- 
soins  sans  cesse  renouvel^  da  premier  Age.  Ce  geore  <!c 
cri,  qui  n^est  propre  qu*k  Penfance,  se  prolonge  settlement 
jusqu^ft  IVpoque  ou,  associ^k  lalangue  articul^qui  se  fomit* 
sous  rinfluence  de  P^ncatlon,  il  finit  par  disparattre  tout 
k  fait  en  prenant  un  caract&re  nouveau ,  qui  constitoe  U 
cri  de  Tadulte.  Ajout^  k  la  voix  articul^,  le  cri  fbrroe  cbez 
rhomme  unepartieimportante  de  son  langage,  etdevient  un 
moyen  suppl^entaire  de  la  parole,  qui,  quoique  aodden- 
tel  et  temporaire,  est  n6anmoins  le  plus  eneipque  et  le  phis 
rapide  pour  exprimer  les  grands  moovements  de  I'Anie  et 
toutes  les  donleurs  physiques  et  morales.  L>spto  de  langagf* 
que  le  cri  etablit,  quoique  ^tant  instinctif  et  naturel,  e<t 
done  par  cela  m^me  le  plus  puissant  de  tons;  c^est  lui  qiii 
nous  (^branle  le  plus  fortement,  qui  exdte  en  nous  les  sen- 
timents les  plus  vifs;  enfin,  c'est  lai  qui  provoqne  lesd^cr- 
minations  les  plus  soudaines.  Par  le  caract^re  de  lear  in- 
tonation et  de  tear  accent  distinclif,  les  cris  font  Gonnaftt^ 
de  mani^re  k  ne  pas  les  confondre,  les  Impressions  et  les 
sentiments  qu'ils  sont  destines  k  exprimer.  Les  uns  inspi- 
rent  la  compassion,  r.eux-ci  commaiident  la  defensive  et  aiii- 
ment  les  combattants;  enfin  ceux-la  donnent  r^pouvante  et 
engagent  k  prendre  la  fuite ;  les  oris  bniyints  da  plaisir 
nous  rendent  joyeux,  tandis  que  les  cris  du  d^sespoir  nous 
navrent  le  co^ur  et  nous  remplissent  de  trfstesse.  Ceax  qui 
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reiultcct  Ues  douleurs  pbysiqaes  contribuent  H  les  rendre 
plus  siipportables.  Chaque  douleur  a  son  intonaiioo  particu- 
liere:  les  cris  des  doulears  physiques  diffiferent  de  ceux  des 
douleurs  morales ,  et  les  uns  et  les  autres  sont  difTerenU 
CDtre  eux,  selon  Texpression  k  laquelle  Us  se  rapportent. 

Le  ui^caoisoae  de  la  lormation  des  oris  ne  dlti^e  pas  es 
sentielleinent  de  celui  des  autres  ph^nom^nes  totjiux.  11 
peut  se  rapporter  tout  k  la  fois  k  la  formation  des  8«ms  gra- 
ves de  la  voix ,  et  en  m6me  temps  et  surtout  a  celles  des 
sons  aigus  du  fausset.  Cest  par  des  eflbrts  particuUers  et 
des  contractions  exag^r^  et  plus  ou  moins  fotigantes  des 
organes  vocaux  que  les  cris  sont  produits;  la  voix  est  d'a- 
bord  grave  ou  du  premier  registre,  et  se  termine  par  un  son 
prolong^  et  aigu  du  fausset  ou  second  registre.  11  y  a  done 
deux  lu^canisnies  siniultan^s,  car  on  entend  d'abord  un  son 
laryngien  tr^-bref,  qui  peut  ^tre  repr^sentd  par  son  octave 
basse,  etle  second  qui  est  plus  prolong^,  par  son  octave  cor- 
i-csponJante  dans  le  fausset. 

Pour  faire  mieux  comprendre  les  observations  que  nous 
avous  faites  sur  les  difldrents  cris,  nous  allons  prendre 
pour  diapason,  ou  point  de  depart ,  Vul  au  dessous  des  11- 
;;nes ,  en  pr^venant  nos  lecteurs  que  cette  note  dioisie  pour 
tonique  pent  changer  selon  les  individus ,  mais  qu'une  fois 
que  ce  point  de  depart  est  connu ,  les  intervalles  r^ultant 
<ies  doubles  sons  qui  produisent  les  cris  sont  presque  tou- 
jours  les  m6ines ,  et  pcuvent  Hre  not^s  approximativement 
Ainsi ,  nous  avons  observe  que  les  cris  caus^  par  les  appli- 
cations du  feu  sont  graves  et  profonds ,  et  que  le  double  son 
qui  en  r^sulte  peut  dtre  repr^nt^  par  roc/at;e  basse  et  la 
tierce,  par  exemple  Vut  que  nous  venous  d'indiquer,  et  le 
mi  sur  la  premiere  ligne.  Les  cris  arrach^s  par  Taction  d*un 
instrument  tranchant ,  pendant  une  operation ,  sont  aigus 
etper^ants,  et  peuvent6tre  exprimes  d*abord  parun  son  ra- 
pide  ou  une  double  croche  de  Voctave  du  medium,  qui 
serait  ft  peu  pres  le  sol  sur  la  seconde  ligne ,  et  ensuite  et 
presque  en  m6rac  temps  par  un  son  trto-aigu  et  prolong^ 
ou  une  ronde  de  Voctave  du/auisel,  qui  donne  le  sol  au- 
dessus  de  la  porUe,  Les  cris  qui  r^ultent  des  douleurs 
occasionn^es  par  une  affection  aigud ,  et  n'ayant  pas  pour 
cause  une  action  ext^rieure ,  sont  reprdsent6s  de  m6me  par 
deux  sons  pres(iue  d'^gale  dur^e ,  Voctave  et  la  sixitme;  le 
premier  correspond  k  Vut  pris  pour  diapason ,  et  le  second 
au  la  dans  la  port^e ;  ce  genre  de  cri  est  celui  que  Ton  d^si- 
gne  ordinairement  sous  le  uuui  de  gdmissemerit.  Le  double 
son  resultant  du  cri  caus6  par  une  frayeur  vive  et  subite,  ou 
par  un  p^ril  imminent,  est  le  plus  discord  de  tous ;  on  peut 
fexprimer  par  I'oc^at^e  et  la  neuviime,  Vut  sous  les  ligneset 
le  redans  la  port^e;  enfin ,  les  cris  arrach^s  par  les  douleurs 
dechirantes  de  ^accouchement  sont  encore  plus  aigus  et  plus 
intenses  que  tous  les  autres,  et  ilsont  une  expression  particu- 
li^ebiencounueetplus  remarquable.  Le  double  son  qui  en  r^- 
Hulte  peut  6tre  repr^sent^  par  Voctave  basse  et  la  dix-sep- 
li^me,  par  exemple  Vut  et  le  r6  suraigu  du  second  registre. 
II  semble  que  les  douleurs  atrocesde  Taccoucliement  elevent 
le  diapason  naturel  de  la  voix  et  augmentent  en  mSme 
temps  son  ^tendue.  Nous  pourrions  encore  parler  des  cris  de 
joie  et  des  sanglots  :  les  premiers ,  form^  Element  par 
deux  sons,  Tun  bref  et  I'autre  prolonge,  pr^nteut  un  in- 
tervalle  d^une  note  seulement ,  par  exemple  le  r^  et  le  mi. 
Les  sanglots  ou  pleurs  sont  forrn^;  par  trois  notes  saccad^ 
ou  trois  sons  semblables  produits  pendant  Tinspiration ,  et 
ensuite  par  un  son  prolong^  pendant  Texpiration.  Le  cri  du 
sanglot  ou  du  cliagrin  peut  6tre  repr^nte  par  trois  Hoires 
et  une  blanche. 

On  voit ,  d^apr^s  ce  que  nous  venons  d'expo&er,  qu'il  se- 
rait  approximativement  possible  de  tracer  la  gamme  de  toutes 
nos  passions,  et  de  faire  une  edielle  diatonique  des  cris  ar- 
rach6i  par  la  douleur.  11  paralt  m^ne  que  I'esprit  d*iu- 
ventjon  qui  tounnente  les  hommes  et  leur  fait  souvent  con- 
oevoir  les  choses  les  plus  bUarres  les  a  d^ja  iMirtes  it  former 


avec  les  cris  des  animaux  des  orgues  vivantes,  sur  lesquel- 
les  on  est  parvenu  k  ex6cuter  diffdrents  airs ,  ce  qui  teo» 
drait  ft  prouver  que  leurs  cris  divers  sont  formes  dMutervalles 
appr^iables  (voyez  Cuats  [Concerts  de] ). 

COLOMBAT  (lie  VlUf), 

CRlCy  machine  compos^e,  ainsi  appelde,  par  onomato* 
p^,  ft  cause  du  bruit  que  produil  le  cli  q  ue  t  quandontouma 
la  manivelle.  Le  eric  dont  les  cliarretiers,  les  masons,  etc,, 
font  usage  pour  soulever,  d^placer  des  fardeaux ,  se  composo 
d'une  cr^maillftre,  d'une  roue  denlte,  de  deux  pi- 
gnons,  d*une  manivelle  portant  un  rochet.  La  manlveUe  Osit 
toumer  le  premier  pignon  qui  agit  sur  la  roue  dent^e  dont 
le  pignon  fait  mouvoir  la  cremaill^re. 

Pour  calculer  les  avantages  qu^on  peut  obtenir  au  moyen 
d^un  eric,  il  faut  connaltre  les  diam^tres  de  la  roue,  celui 
des  deux  pignous  et  la  longueur  du  levier  de  la  manivelle. 
Supposons  que  le  rayon  de  chaque  pignon  est  de  2  centinu'*- 
tres ,  celui  de  la  roue  de  12  ceutim^tres ,  et  que  le  levier  de 
la  manivelle  ait  32  centimetres  de  long.  LMionuue  qui  agira 
sur  la  manivelle  aura  en  sa  faveur  un  levier  repr^sent^ 
par  32 ;  celui  que  repr^sente  le  rayon  du  pignon ,  n'^tant 
que  le  seizitime  de  32,  la  force  de  Thomme  de  viendra  JO 
fois  plus  grande ,  c'est-ft-dire  quMl  produira  un  effort  dgal 
ft  celui  de  seize  hommes.  Le  levier  de  la  roue  6tant  12  et  ie 
rayon  du  pignon  qui  engr^e  dans  la  cr^maill^e  etant  six 
fois  plus  court,  la  force  de  Thomme  sera  sextuple,  lelle- 
mcnt  quMl  pourrait  soulever  ft  lui  seul  un  fanleau  qui, 
pour  dtre  d^pUic6  dans  le  mtoie  sens,  demanderail  le  con- 
cours  de  96  hommes  de  mdme  force  que  lui.  Dans  le  dt^ 
velopperoent  qui  pr^c^e,  on  ne  tient  pas  comple  de  laforc« 
qui  peutCtre  neutralist  parlefrottemenL 

TEYSStORfi. 

CRIC9  nom  indien  d^une  esp^«  d'arme  a  mancbe,  dont 
la  lame  est  plate,  large  de  trois  doigts ,  longutt  comme  une 
petite  baionnette,  et  ordinairement  empoisonn^e  jusqu^au 
milieu,  a  partir  de  la  pomte.  11  y  a  des  cries  ft  tranchant 
flambloyant  ou  ondul^,  et  dont  le  talon  se  h^risse  en  cn>^ 
diets.  11  y  a  tels  de  ces  poignardsdontlemanche  se  termine 
en  pointes  d'^clielle,  afm  que  le  pouce  appuie  entre  elles 
pendant  que  la  main  porte  le  coup.  On  a  rang^  le  eric  au 
nombre  des  armes  ddoyales ;  quelques  6crivain8  Pont  coo- 
fondu  avec  le  candgiar,  11  est,  quant  ft  la  forine,  I'arme  U 
plus  terrible  apres  ie«tylet  en  iourchette,  duntse  servaieut 
des  Romains  niodemes.  L*usage  du  eric  est  r^pandu  dans 
la  presqueUle  du  Gange ,  ft  P^gu ,  dans  les  lies  de  Java  et  da 
Sumatra,  et  le  long  des  c6les  de  la  Chine.  Quanddes  p^Ierius 
iudiens  ou  mahom^tans,  ivres  d*opium  ou  de  fanatisme, 
revenaient  de  la  Mckke  ou  des  pagodes,   ils  s'exdtaieut 
(ludqucfois  Tun  Tautre  ft  immoler  ft  coups  de  eric  les  Indfw 
conds  qu'ils  rencontraient.  11  y  avait  encore  des  exemples 
de  cette  fr^n(^sie  dans  le  siecle  dernier ;  mais  elle  s*est  tern* 
perce  depuis  que  Im  Anglais ,  nialtres  de  Tlndoustan ,  pas- 
sent  par  les  armes  les  pderins  arrads  de  cries.  G>^  Baedm. 
CRICIITON  (James),  n6  en  1551 ,  en  £cosse,  dans  le 
conile  de  Perth ,  est  peut-6tre  le  plus  remarquable  de  tous 
ecus  que  la  precocilii  de  leur  esprit  a  rendus  cdd>res.  11 
lit  SOS  etudes  a  Puniversite  de  Sain b- Andrew,  et  fut  re^u 
maitre  es  arts  d^  T^e  de  quatorze  ans.  Peu  de  temps 
apr^  il  se  rendit  sur  le  continent,  oil  il  lit  briUer  ses  rares 
connaissances  dans  un  grand  nouibre  de  villes ,  et  obtint  de 
Tadmiration  g(^nerale  le  surnom  de  V^tonnant  Crichlon, 
11  le  miiritait  dvidcnunent  s^il  est  vrai  qu'il  excellftt  aussi 
dans  tous  les  exercices  du  corps,  quUI  maniftt  Pdp^e  comme 
pasun  spadassin  de  son  ^poque,  qu^l  employfttconstamment 
la  meilleure  partie  de  son  temps  ft  chasser,  ft  danser,  ft  faire 
de  lajnusique,  ft  jouer  ft  la  paume,  aux  d^,  aux  cartes,  au 
lieu  de  p^ir  sur  des  bouquins  comme  les  savants  de  profes- 
sion ,  ne  refusant  i>as,  au  besoin ,  de  passer  une  soir^  au 
cabaret  ou  autres  mauvais  lieux.  Toutefois ,  il  faut  dire  que 
'   iK-aucoup  de  fails  rapports  ft  sa  louange  par  ses  bio;;raplies 
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reposent  tor  dm  Mmofgnages  douteox.  Parexemple,  ce  qa*Ut 
raoontent  de  la  fameuse  dissertation  qu*k  Paris  if  aurait  of- 
fnrt  de  soatenir  en  vers  ou  en  prose ,  en  tiebrea,  en  syriaque, 
en  arabe,  en  grec,  en  latin,  en  espagnol,  en  francs,  en  ita- 
lien,  en  anglais*  en  hollandals.  en  flamand  ou  en  esdavon, 
an  chotx  de  chacnn  ,  eontre  tons  eeax  qni  seraient  yers^ 
dans  one  science  quelconqne ,  ^reore  dont  il  se  serait  si 
^rieusement  tir6  devant  S,000  auditeurs,  n*a  d*aatre  Ton- 
dement  qu*une  anecdote  rapports  par  Pasqnier  dans  ses 
Reeherches  de  la  France  ^  mais  06  0  est  question  d*un 
jennt  homme  dont  fl  ne  dte  pas  le  nom ,  et  qui  Tivait  en 
144S. 

A  Rome ,  Cricliton  fit  annoncer  en  latin  qu*il  <tait  pr^t  k 
improviser  des  r^ponses  k  tootes  les  questions  qui  lui  seraient 
adre8s<^.  A  Yenise ,  il  excita  renthonsiame  des  Ydnitiens 
par  on  pan^gyrique  en  vers  latins  qu'il  composa  en  I'bonneur 
de  leur  di6,  ct  II  s*y  lia  avec  Alde-Manuce  le  jeune,  qui 
en  1581  lui  d^ia  ses  Paradoxes  de  Cic^ron,  livre  dans 
la  prtface  duquel  il  est  dit  que  Crichton  6tait  dou6  des 
connaissanoes  les  plus  yarito,  qu*il  comprenaitdix  langoes, 
que  le  doge  et  le  s^nat  ayaient  M  rayis  de  son  Eloquence, 
ik  qull  excellait  en  outre  dans  tons  les  exocices  du  corps. 
Dans  miethte  solennelle  qu*il  soutlnt^  Padoue,  il  disputa 
pendant  six  heures  de  soite  avec  les  plus  savants  professeurs, 
osa  attaquer  la  philosopliie  d*Aristote,  et  termina  cette  lulte 
brillante  par  une  spirit  ucUe  improvisation  dans  laquelle  il 
feisait  IMIoge  de  Tlgnorance.  De  Ik  il  se  rendit ,  vers  Tan 
iSSOy  il  Mantoue,  01^  U  ftit  attach^  k  I'Mucation  du  jeune 
Vineenzo  de  Goniague,  Tun  des  Ills  du  due  r^ant.  II 
composa  pour  divertir  son  protectenr  une  commie  dans  la- 
quelle il  toumait  en  ridicule  les  faiblesses  de  toutes  les  con- 
ditions sociales,  et  o(&  il  jouait  lui-m^me  quinze  rdles  diffi^ 
rents. 

En  1583,  ayant  it&  assailli  pendant  les  r^ouissances  du 
camaval  par  une  troupe  de  masques,  il  les  d^sarma  apr^s 
une  courte  lutte;  puis,  quand  ils  se  d^masqu^rent ,  vive 
Alt  sa  surprise  de  reconnatlre  son  propre  ^l^ve  parmi  ses 
agresseurs.  11  lui  rendit  aussitdt  respectueusement  son  ^p6e ; 
mais  le  jeune  prince,  que  la  jalousie  avait  seule  entrain^  a 
commettre  un  tel  attentat,  vit  une  nouvclle  insulte  dans 
I'acte  de  g^^roslui  dont  il  6tait  Tobjet,  et  fUrieux  lui  plon- 
gea  Panne  dans  la  poitrine. 

CRICKET,  jeu  de  balles  national  en  Angleterre,'oii  il 
ne  comple  pas  seuleraeat  des  amateurs  dans  les  basses 
classes  ct  les  classes  mayennes,  maism6me  dans  les  cercles 
les  plus  ^lev^s.  II  n*est  presque  pas  d^endroits  en  Angle- 
terre  qui  n'aient  Icur  cricket-club;  on  a  m6me  vu  des 
dames  prendre  part  k  ce  divertissement.  II  se  Joue  d'or- 
dinaire  avcconzepersonnes  dans  chaque  camp,  quoiqu*un 
nombre  moindre  de  joueurs  soit  suffisant.  Les  joueurs 
sonl  pourvus  d'esp^;de  raquetles  ou  crosses  k  balles 
{bats),  et  ils  doivent  surtoul  emp4cber  Icurs  adversaires 
de  toucher  les  wickets  (petits  batons  fich6s  en  terre),  au- 
pr^s  dcsquds  ils  sont  places.  Chaque  parti  nomme  un  juge- 
arbitre  {umpire),  qui  doit  Aire  parfaitement  au  courant 
des  rdgles  du  jeu,  ayant  mission  d*emp6cher  qu'elles  soienl 
violas,  et  de  decider' sur  les  difficult^s  qui  peuvent  sur- 
venir.  Ce  jeu  a  6t6  iatroduit  r^cemraent  en  France.  II  s'est 
form^  k  Paris  un  crickH<lub,  dont  M.  Drouyn  de  Lhuysa 
tXh  president.  Les  parties  se  font  au  bois  de  Boulogne,  sur 
la  pelouse  de  Madrid. 

CRI«-CRI,  nom  vulgaire  du  grill  on  domestique/l\ 
s*applique aussi  k  un  oiseau,  le  bruantproyer, 

CRI  DE  GUERRE.  htcHde  guerre  ou  cri  d'armes 
paralt  tenir  plus  8p<^cialement  aux  moeurs  des  nations  bar- 
bares  qui  ont  envalii  Tempire  romain :  11  itait  en  usage 
chez  les  Germains;  on  Ta  retrouv^  cliei  une  foule  de  peu- 
plades  sauvages,  et  il  est  encore  en  grand  lionneur  cliez 
certaines  nations.  Des  soldats  indiscipline  ont  besoin  en 
courant  sur  Tennemi  de  s^assnrer  quils  sont  en  nombre 


suffisant  pour  Tatlaque ;  et  c*eet  aviant  pour  se  donner  k 
eux-m6mes  plus  de  conftance  que  pour  inspirer  k  Pennem! 
plus  de  terreur  qu'ils  accompagnent  toujours  leurs  charges 
d*un  Aoiirra  qui  est  leur  cri  de  guerre.  Dansle  moyen  Age, 
aux  beaux  temps  de  la  clievalerie ,  le  cri  de  guerre  avait 
pris  un  caract&re  tout  pariiculier :  ce  n^^tait  plus  un  bourra 
compost  de  clameurs  confuses,  c'^tait  une  devise,  un  cri  de 
ralliement  destine  k  faire  reconnattre  les  amis  dans  la  m^- 
Ide.  La  devise  ^tait  inscrite  sur  les  drapeaux,  sur  les  cottes 
d'arme8,etparaissaittout  aussi  bien  dans  les  toumoisque  dans 
les  batailles.  Le  cri  de  guerre  dtait  alors  attach^  an  droit  de 
bannik«,  en  sorte  que  nul  gentil-homme  n^avait  droit  de 
cri ,  s^il  ne  pouvait  pas  lever  nn  nombre  de  gens  d'armei 
suffisant  pour  composer  une  bannidre.  Ces  cris  <{taient  ou 
des  invocations  au  del ,  ou  des  excitations  k  bien  com- 
battre,  on  de  simples  noms  de  terre.  Dans  tons  les  cas, 
ils  birvaient  de  signes  de  reconnaissance  et  de  ralliement 
dans  la  m61^ ,  lorsque  les  banni^res  ^taient  perdues  ou 
ichTMa.  Le  cri  des  rois  de  France  ^tait  Mont-Joie  Saint- 
Denis,  et  celui  de  la  branche  de  Bourbon  Bourbon  riotrc- 
Dame  ou  Esp^rance.  II  est  UXi  mention  du  premier  et  de 
ceux  de  plusieurs  peuples  et  princes  an  onzitoie  si^le  dans 
le  roman  deAot/  (RoUon),  premier  due  de  Kormandie, 
dont  nous  dterons  ce  passage : 

Francis  erie  Mont-Joie,  el  Normaod  Diex^ajti 

Flamand  crie  Arras,  et  Angcfio  reilief 

Et  li  caeos  Thiebana  Cbartres  et  Pastavwtt, 

L*usage  du  cri  d*armes  s^est  perdu  lors  de  r^tablissemeot 
des  troupes  rdguli^es,  sous  Charles  YII;  il  ne  s'est  plus 
conserve  d6s  lors  que  dans  les  armoiries.  Originairemeot , 
le  cri  £tait  en  quelque  sorte  inherent  k  la  possession  da 
fief;  c*est  pourquoi  les  cadets  n^avaient  pas  le  droit  de  ie 
porter.  Dans  un  ^u  oil  il  y  a  cri  et  dev  i  se,  le  cri  se 
place  au-dessus  du  casque  ou  de  la  couronne,  et  la  dense 
au  has  de  Tteu. 

CRIl^E.  C'est  un  des  modes  employ^  pour  Tadjudi- 
ca  t  i  on  des  objets  mis  en  vente.  II  oonsiste  en  ce  que  tant 
que  dure  Tencb^re  un  crieur  toonce  k  baute  voix  les 
prix  ofTerts. 

On  nomme  an  palais  ai*dience  des  crimes  celle  qui  est 
consacr^  k  I'adjudicatlon  des  immeubles  surexpropria- 
ti,on  for  c^e  ou  sur  vente  volootaire. 

CRIERIES.  ou  CRISDE  PARIS,  cris  distincb'fs  qiie 
font  entendre  dans  nos  rues  les  petits  roarchands  de  tout 
genre  qui  d^bitent  leur  marcliandise  en  plein  air.  Get  usage 
remonte  dans  Paris  k  une  ^poque  tr^s-recul^.  Guillaome 
de  YilleneuTe ,  toivain  du  quatorzi^me  sitele ,  notLs  a  laissi 
unepito  de  vers  dans  laquelle  il  aconservdles  difG^rentesma- 
ni^res  dont  les  marcliands  annon^aient  leur  venue.  Moinsde- 
daigneux  qucde  nos  jours,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
contentent  d^^rire  leur  nom  et  leur  profession  sur  leur  porle 
nese  privaient  pas  d'encourager,  d^exdter,  d*appddr  les  pra- 
tiques par  leurs  cris.  AinsilV^ut;i5/eoubaigneur  criait  aus- 
sit6t  le  jour : «  Allons ,  seigneur,  allons  baigner.  »  Ainsi,  le 
tailleur  :  «  Yestes  et  manteaux  k  vendre ,  »  etc.  II  est  k 
remarquer  cependant  que  si  tons  ces  petits  objets  ncces- 
saires  li  la  vie  commune,  les  berfoes,  les  l^umes,  le  fro- 
mage ,  Phuile,  tons  les  fruits  des  diffi^rentes  saisons  se  ten- 
daient  dans  la  rue ,  comme  aujourd^Uui ,  des  marcliandises 
qui  forment  k  pr^nt  des  ^tablissements  considerables  se 
d^bitaient  igalement  en  plein  air,  et  Guillaume  nous  dit : 
En  void  qui  cricnt :  «  Qui  a  des  manteaux  ,  des  pdisses  k 
raccommoder  ?  il  fait  bien  froid .  »  D^autres  :  «  ChandoUc 
de  colon,  chandoile  qui  plus  art  der  que  nule  estoile.  — 
Lebon  vin  fort  k  trente-deux,  k  seize,  k  douze,  li  six,  1^ 
huit  sous.  «  Outre  ces  marchands,  dont  nous  ne  citons 
ici  qu*un  tr^-pctit  nombre,  il  y  avait  une  foule  de  pauvres 
qui ,  chacun  avec  un  cri  particulier,  annon^^ient  leur  pas 
sage.  Les  mcrurs  d^votieuses  de  cette  ^poque  avaient  multi- 
pli^  les  gens  dc  toute  espicc  qui  vivaient  de  la  chants  pb 
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bliqoe ;  ei  notre  poKe  chroniqnenr  nous  en  a  conserT6  le 
nom  : «  Du  pain  poor  les  fr^res  de  Saint-Jacques,  dit-il ;  pour 
ceux  de  Saint-Augustin ;  du  pain  am  Cannes,  aui  pauvres 
escoliers  et  aox  fr^res  Cordeliers.  »  Ce  sont  ik  de  bons  pre- 
neurs,  dit  Guillaume.  Puis  Tiennent  les  ayeugles  des  Quinze- 
Vingts,  les  crois^  de  Terre  Sainte,  les  Filles-Dieu,  qui 
savent  bicn  dire:  Dupain  pour  Jkesu  nostresire,  Enfln, 
«  de  cette  pauTre  engeance  les  rues  sont  encombries. »  L'ao- 
teur  de  ce  tableau  Gd^Ie  de  I'^tat  des  rues  de  Paris  au  qua- 
lorzi^me  si^Ie  termine  enfin  son  Nouviau  Dit  en  assn- 
rant  qu^l  y  a  dans  Paris  tant  de  noarchands  de  Triandises , 
tant  de  loteries  k  plaisirs,  k  oublies,  qu*il  a  mangi  ainsi 
tout  son  argent 

Une  autre  petite  pi^  asses  rare  (in-8«.  gotliiq.),  impri- 
m^  dans  les  Tingt  premieres  annies  du  seizi^me  si^cle,  con- 
tient  aussi  quelques  renseignements  sur  les  cris  de  Paris, 
On  lit  au  recto  de  l*avant-dcrnier  feuillet ,  colonne  2™*  :  Le 
cry  ioyettlx  des  marchandises  que  Ion  poriechascun  iour 
parmi  Paris.  Ce  sont  k  peu  pr^  les  m^mes  que  ceux  de 
la  pi^  cit^e  plus  baut;  seulemeut,  ilssont  beaucoup  moins 
nombreux  ,  et  semblcnt  n*6tre  plus  prof^r^s  que  par  gens 
d'un  petit  commerce.  Ainsi  on  y  troure  : 

A  gens  de  diversM  manieret 
Orrcz  crier  det  allumetiet. 
Auquel  mesticr  dc  gagnent  gueret. 

Kt  autre  traits  semblables.  On  s^aper^it  que  le  temps  ^tait 
change,  et  qtte  les  difT^rentes  branches  de  commerce  avaient 
pris  asses  d'^tendue  pour  procurer  k  ceux  qui  les  exerfaient 
les  moyens  de  s^^tablir  et  de  ne  plus  alter  colporter  eux- 
m6mes  leurs  marchandises.  Le  Rovx  de  Linct. 

CRIlEURS  (Corporation  des).  Au  moyen  Age,  les  crieurs 
^taient  des  officiers  publics,  formant  une  corporation  r^gie, 
comme  les  autres,  par  des  statuts  particuliers,  et  ayant  dans 
Paris  deux  maltres,  un  pourchaque  rive  de  la  Seine.  Les 
marchands,  les  bourgeois,  avaient  recours  k  cette  corpora- 
tion pour  r^pandre  par  la  ville  les  avis  quMls  voulaient 
communiquer  au  public ,  car  le  criage  ^tait  le  seul  moyen 
de  publicity  d'alors.  Ainsi,  on  criait  au  son  des  clochettes, 
de  la  trompetteon  du  tambourin  (vons  pensezle  beau  vacarme 
qui  devait  en  r^ultcr  dans  les  rues,  si  ^troites  et  si  tortueu- 
ses  du  vieux,  Paris) ,  les  deur^ ,  les  d^c^,  les  hivitations 
aux  obs^ues,  les  ordonnances  de  police,  les  ench^res,  les 
objets  perdus,  les  enfunts  ^ar^,  et  une  foule  d^autres  cbo- 
ses,  pour  lesquelles  ramchage  et  Icsannonces  desjoumaux 
sont  devenus  de  nos  jours  la  voie  de  publicity  la  plus  natu- 
relle.  II  paratt  toutefois,  et  le  trait  est  bon  k  noter,  que  la 
principale  occupation  des  crieurs  ^tait  d^annonoer  le  vin  k 
vendre,  et  que  ce  criage  donnait  lieu  k  une  perception  si 
importante  qu'elle  devint  une  branclie  considerable  du 
revenu  royal.  En  1220  Philippe-Auguste  le  c^da  aux  mar- 
chands de  la  hansc,  avec  le  droit  de  nommer  et  de  r^vo- 
quer  les  crieurs.  A  Npoque  de  la  revolution  de  17&9,  les 
crieurs  jur^s,  dontles  statuts  avaient  6U  enregistr^s  au  par- 
lement  en  1681,  n'avaient  gufere  retenu  de  leurt  anciennes 
fonctions  que  le  droit  dc  foumir  aux  obs^ques  les  tentures, 
uianteaux  et  habits  de  deull ,  comme  jadls  ils  devaient  que- 
rir  et  rapporter  les  robes,  manteaux  et  cliaperons  pour  les 
funerailtes. 

GRILLON)  famille  illustre  et  andenne,  dont  le  nom 
primitif  est  BalbeStBi  qui  pretend  descendre  des  Balbus, 
famille  patricienne  de  Tancicnne  Rome ,  dont  une  branche 
fonda,  au  sixidme  si^cle,  dans  les  £tats  Sardes,  la  ville  et 
la  r^publique  du  Quiers  ou  de  Chieri.  Un  membre  de  cette 
famille,  Gilles  de  Berton,  qui  par  sa  m^re  etait  alli^  aux 
Yisconti,  dues  de  Milan,  et  au  due  d^Orldans,  cousin  du  roi 
de  France  Cbaries  Yll,  voyant  sa  iamille  d6chue  des  lion- 
neurs  dont  elle  avalt  joui  dans  sa  patrie,  subjugu^e  en  1455 
par  Louis  II,  due  de  Savoie,  alia  s'^tablir  Tann^e  suivante 
it,  Avignon.  JA>uis  de  Uerton,  son  fils,  acheta  dans  le  coratat 


Yenaissin  la  terre  de  Crillon ,  dont  le  nom,  lOustr^  par  son 
pctit-fils,  a  ete  adopts  par  sa  posterity. 

CRILLON  (  Loots  des  BALBES  de  BERTON  db  ),  I'uir 
des  plus  grands  capitaines  du  leizieme  si^cle,  n^  en  1541, 
au  diAteau  de  Murs,  dans  le  oomtat  Yenaissin,  etait  le  hui* 
liime  fils  de  Gilles  II  de  Berton,  et  fiit  re^u  chevalier  de 
Malta  d^s  le  berceau.  Apr^s  avoir  fait  ses  etudes  k  Avignon , 
en  s^exer^nt  k  la  lutte,  k  requitation  et  au  maniement  des 
armes,  il  devint  aide  de  camp  du  due  de  Guise  en  1557,  et 
contribua  par  sa  valeur  k  la  reprise  de  Calais  sur  les  Anglais. 
L^annee  suivante,  presents  k  Henri  II  comme  un  brave  sans 
fortune,  il  obtint  de  ce  prince  un  benefice,  et  dans  la  suite 
re^t  rarcheveche  d* Aries,  qnatre  ev6cbes  et  une  abbaye. 
Capitauie  de  50  hommes  d^armes  dans  la  legion  du  baron 
des  Ad  rets,  il  ne  put  sympathiser  avec  ce  terrible  baron. 
En  1560,  trop  devoue  au  due  de  Guise,  il  attaqoa  les  con- 
jures d*Amboise,  qui  furent  tons  tues,  pris  ou  disperses. 
On  le  vit  se  signaler  successivement  k  la  prise  de  Rouen, 
aux  batailles  de  Dreux,  de  Saunt-Denys,  de  Jarnac  et  au 
siege  de  Poitiers ,  quMl  for^  Coligny  de  lever.  Dans  les 
plaines  de  Moocontour,  tandis  quMl  poursuit  les  fuyards,  il 
est  blesse  au  bras  d^un  coup  d'arquebnse  par  un  soldat  cal- 
viniste  embusque.  L*assass!n  qu^il  va  percer  de  son  epee,  se 
jette  k  ses  pieds  :  «  Rends  grdce  k  ma  religion,  dit  le  heros» 
et  rongis  de  n'en  eire  pas ;  je  f  accorde  la  vie.  »  Au  sfege 
de  Saint-Jean-d^Angely,  11  monta  le  premier  k  Tassaut,  et 
re^ut  de  Charles  IX  repith^te  de  hrave^  qui  devint  insepa- 
rable de  son  nom.  Pendant  la  courte  paix  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  Crillon  court  se  signaler  k  la  bataille  navale  de  Le- 
paote,gagneeen  1671,  pardon  Juan  d^Autrichesur  les 
Othomans.  C*est  lui  qui  commence  Tastion,  qui  reprend  sur 
les  corsaires  d* Alger  et  de  Tripoli  le  vaisseau  monte  par  le 
commandant  des  gaieres  de  Malte,  et  qui  va  porter  k  Rome 
la  nouvelle  de  la  victobre. 

Crillon  etait  trop  honnete  homme  pour  que  la  cour  Tini- 
ti&t  an  secret  du  massacre  de  la  Saint-Bartheiemy  : 
il  bl&ma  bautement  ce  crime  d'Etat.  II  venait  de  se  couvrir 
de  gloire  au  siege  de  La  Rodielle  lorsqu'll  snivit  le  due 
d'Anjou,  eiu  roi  de  Pologne.  En  revenant  de  ce  pays  avec 
Henri  III,  Crillon  est  inscrit  sur  le  livre  des  nobles  venitiens 
en  reconnaissance  de  ses  exploits  k  Lepante.  A  Lyon,  il  est 
nomme  par  le  roi  gouvemeur  du  Boulonnais,  et  mestre  de 
camp  d^un  regiment  qui  prit  le  nom  de  Crillon.  Yainement 
il  vent  reveiller  la  valeur  que  ce  prince  avalt  montree  avant 
de  porter  U  couronne,  il  ne  retire  d*autre  fruit  de  son  zeie 
que  .IMndirierence  de  son  maltre  et  la  hdne  des  favoris. 
Henri  avalt  jure  de  faire  mourir  Fervaques,  accuse  d*mtelli- 
gences  avec  le  roi  de  Navarre,  ainsi  que  celui  qui  avertiralt 
ce  trattre  pour  Ic  faire  evader.  Le  veriueux  Crillon,  voulant 
epargner  un  crime  de  plus  k  son  maltre,  fait  echapper  Fer- 
vaques ,  et  ne  craint  pas  de  l^avouer  au  roi ,  qui  n*ose  te 
punir  et  lui  pardonne.  Marguerite  de  Yalois  ayant  ete  soup- 
^nnee  d*avohr  favorise  Tevasion  du  due  d*Alen^n,  qui  s*e- 
tait  joint  au  roi  de  Navarre,  Henri  III  U  tint  enfcrmee 
dans  son  appartement,  et  defendit  aux  gardes,  sous  peme 
de  la  vie,  de  Uisser  entrer  personne  chez  la  princetse.  Tous 
les  courtisans  sVloignerent.  «  Crillon  seul,  dit  cette  prin- 
oesse  dans  ses  Memoires,  meprisant  toutes  les  defenses  et  les 
defaveurs,  viitt  cinq  ou  six  fois  dans  ma  cliambre,  etonnant 
tenement  les  cerberes  que  Ton  avait  mis  li  ma  porte^  qu'ils 
n*oserent  jamais  le  dire  ni  lui  refuser  le  passage.  » 

Pendant  la  guerre  de  la  Ligue,  Crillon  se  distingua  par  son 
courage  et  ses  verhis.  Nomnne  sergent  general  de  bataille 
au  siege  de  La  Fere,  en  1580,  il  declda  par  son  courage  la 
reddition  de  la  place.  En  1581  Henri  lui  donna  le  regiment 
des  gardes  et  Tordre  du  Saint-Esprit.  II  fut  bienl6t  admis 
an  conseil  du  roi  et  nomme  lieutenant-colonel  de  Tinfanterie 
fran^ise,  charge  creee  pour  lui  et  supprimee  apris  sa 
mort.  En  1586  11  commanda  sons  d*£pemon  Tarmee  royalt 
en  Provence,  et  eat  tout  llionneor  de  It  soomistion  dt 
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cctle  province.  A  la  faiucuse  journtSe  des  Barricades,  il 
proposa  d^opposer  la  force  ^  la  s^dilion ;  mais  la  pusillani- 
mity da  rot  ayant  laiss^  atancer  la  populace  josqu'^  cin- 
quante  pas  du  Louvre,  un  regard  de  Crillon  fit  rougir 
et  d^concerta  le  due  de  Guise«  qui  venait  dieter  la  loi 
h  son  souvcrain.  Henri  sortit  de  Paris  avec  4,000  Suisses 
et  500  gardes  Tran^aises,  seule  arra^e  qui  lui  rest^t.  Mais 
Crillon  6tait  avec  lui.  Arrive  k  ^tampes,  les  Suisses  reu- 
lent  se  rctircr,  ct  leur  exemple  pent  ^branler  les  gardes. 
Crillon  harangue  ses  soldats,  qui  jurent  de  ne  jamais  Taban- 
donner.  Alors,  s'avancant  vers  le  colonel  des  Suisses.  «  II 
f&ut,  lut  dit-il,  jurcr  fid(^lit^  au  roi,  ou  vous  battre  4  Tins- 
tant  contre  moi. »  Les  Suisses  jurent  de  ne  point  abandonner 
la  cause  de  Henri,  etce  prince  embrasse  son  lib<^rateur.  Mais 
le  faible  roi  fait  la  paix  avec  la  Ligue,  norome  Guise  g^n^ra- 
lissime,  et  bient6t  veut  le  faire  assassiner  aux  ^tats  de  Blois. 
Crillon  refuse  avec  indignation  de  se  souiller  d^un  crime,  qui 
trouve  des  ex^cutcurs  plus  deciles.  Henri,  forc6  de  se  retirer 
k  Tours,  y  est  altaqn^  par  le  due  de  Mayenne.  Crillon  sou- 
tient  le  combat  pendint  six  heures,  et  fait  des  prodiges ;  son 
exemple  rend  au  roi  le  courage  de  sa  jeunesse.  Engage 
dans  la  m^l^,  il  allait  p^ir  d^un  coup  de  pertuisane;  un 
neveu  de  Crillon,  le  jeune  chevalier  de  Berton,  sauve  son 
mattre,  et  revolt  le  coup  mortel.  Enfin,  Tarrivde  du  roi  de 
Navarre  force  Mayenne  k  la  retraite.  Crillon,  dangereuse- 
ment  blessd,  est  visits  par  les  deux  monarques,  et  gagne 
I'amiti^  du  roi  de  Navarre.  Ses  blessiires  le  retienoent  dix- 
tiuit  mois  h  Tours. 

Dans  cet  intervalle,  Henri  III  est  assassin^  :  Henri  IV, 
parvenu  au  tr^ne,  remporte  sur  les  Ligueurs  la  victoire  d'A  r- 
ques,  et  assidge  vainement  Hondeur,  que  d^fendait  un 
fr^re  du  h^ros ,  le  commandeur  Gerard  de  Berton ,  qu'il  ne 
pent  gagner  par  roffre  du  b^ton  de  mar<Schal.  Crillon  re^it 
qiiatre  lettres  <  t  deux  visites  du  roi  :  la  plus  fameuse  et  la 
plus  courte  de  ces  lettres  est  celle  qui  ne  contient  que  ces 
mots  :  (c  Pends-toi ,  brave  Crillon ;  nous  avons  coml>attu  k 
Arques,  et  tu  n'y  ^tais  pas.  Adieu,  brave  Crillon  :  jc  vous 
aime^  tortet  k  travers. »  Mais  Crillon  convalescent  combat 
it  I  vr y,  en  veillant  sur  la  personne  du  roi.  Au  premier  si^e 
de  Paris,  il  enl^ve  le  faubourg  Saint-Honor^,  et  se  fortifie 
dans  le  quartier  des  Tuileries.  L'arriv^  du  due  de  Panne 
avec  une  arm^e  Toblige  a  suivre  Henri  devant  Rouen.  Au 
si^e  de  cette  ville,  Biron  fait  des  fautes  quMl  lui  impute, 
etraccuse  m6me  d'avoir  quiti^  son  poste.  Crillon,  furieux, 
Taccable  du  poids  de  sa  colore,  sans  dtre  retenu  par  la  pre- 
sence du  roi.  Le  lendemain  il  reconnut  sa  faute,  sejeta  aux 
pieds  de  Henri ,  qui  Tcmbrassa ,  et  qui  r^concilia  les  deux 
gtierriers.  Peu  de  joiirs  apr^ ,  Crillon  entra  dans  Quillebocuf, 
avec  une  barque  charg^e  de  provisions.  Andr6  de  Villars 
assi^eait  cette  place,  qui  n^^taitd^fendue  que  par  quarante- 
cinq  soldats  et  dix  gentils-hommes.  A  ses  sommations  le 
h^ros  r^pondit :  «  Villars  est  dehors ,  mais  Crillon  est  de- 
dans. »  En  cffet,  sa  vigoureusc  resistance  fit  bient^t  lever  le 
siege  et  lui  m^rita  les  eioges  d*Henri  IV. 

Ce  prince ,  ayant  616  sacre  roi ,  ne  fit  rien  pour  Crillon , 
dont  il  etait  sOr,  ct  tAcha  de  gagner  les  rebelles  par  ses  bien- 
faits.  Mais  Crillon  se  trouvait  assez  payd  par  Tamitie  de  son 
roi.  n  venait  d'entrcr  dans  Marseille  avec  le  jeune  due  de 
Guise ,  gouvemcur  de  Provence.  Une  flctte  espagnole  croi- 
sait  devant  le  port,  lorsque  Guise  et  qiielqucs  jeunes  sei- 
gneurs, par  une  plaisanterie  bien  d^placie,  revcill^nt 
Crillon  au  milieu  de  la  nuit ,  en  criant  que  les  Espagnols 
etaient  maltres  du  port  et  de  la  ville.  Le  h^ros  se  16 ve , 
s*arme  «i  la  h^te,  refuse  de  fuir,  et  veut  mourir  en  combattant. 
Detrompe  par  un  eclat  de  rire  du  due  de  Guise  :  «  Jeune 
homme ,  lui  dit-il ,  en  lui  serrant  le  bras ,  ne  (e  joue  jamais 
k  Bonder  le  coeur  d'un  homme  de  bien  I  Harnibieul  je  te 
poignarderais  si  tu  m'avais  trouve  faible.  »  Apr^  la  destruc- 
tion de  la  Ligue,  Crillon  commanda,  en  1600,  une  armee  en 
Savoie,  ayant  Sully  pour  general  d'artillerie;  il  en  conquit 


presque  toulcs  les  places,  ct  merita  le  titre  de  Ifrave,  iu 
braves,  que  Henri  IV  lui  donna.  U  fit  plus,  il  gagna  d^iu 
cette  campagne  Tamitie  de  Sully,  dont  Ua*avait  que  Testime. 
n  se  trouvait  k  Lyon  lorsque  le  roi ,  y  etant  vena  pour  re- 
oevoir  Marie  de  Medlcis,  dit  k  sea  courtisans ,  en  mettant  U 
main  sur  Pepaule  de  Crillon  :  «  VoiU  le  premier  capitaine 
du  monde.  —  Vous  en  avez  menti ,  sire ,  c^est  tous  I »  r^pli- 
qua  vivement  Crillon.  II  aurait  ete  fait  marechal  de  France 
sans  la  duchesse  de  Beaufort  (Gabrielle),  que  le  doc  de 
Sully  et  lui  avaient  emp^chee  d^etre  reine ,  et  par  la  mar- 
quise de  Vemeuil ,  qui  trouvait  en  eux  des  censeurt  trop 
sev6res.  L^^e  et  les  infirmites,  non  moins  que  son  caradere, 
rendant  peu  agreable  k  Crillon  le  sejour  de  la  cour,  lui  fai- 
saient  desirer  le  repos.  II  obtiiit  la  permission  de  ceder  sua 
regiment  des  gardes  k  Crequi,  conuue  au  plus  digne,  ct 
retouma  virre  k  Avignon  comme  on  citoyea  simple  et 
modeste. 

Ce  fut  l^  quMl  apprit  la  fin  deplorable  de  son  mattre,  dont 
il  ne  pronon^  plus  le  nom  sans  Terser  des  larmes ,  et  » 
douleur  ne  flnit  qu^avec  sa  vie.  Un  jour  qull  entendait  pn> 
cher  la  passion  dans  une  eglise,  emu  par  le  tableau  dei  soof- 
frances  du  Christ,  11  se  leva  brusquement  en  portant  la  m.tin 
sur  son  epee ,  et  s*ecria  :  «  Od  etais-tu,  Crillon?  »  II  refu^i 
les  offres  de  Marie  de  Medicis ,  persuade  que  la  disgrace  dc 
Sully  et  la  faveur  de  Co  n  ci  n  i  rendraient  sa  presence  ino- 
tile  k  la  cour.  II  mourutle  2  decembre  1615,  h  soixant&- 
quinze  ana,  avec  le  meme  courage  que  sll  eOt  marcbe  au 
combat  Son  corps  etait  convert  de  vingt-deux  blesaares,  et 
son  coeur  etait  d'une  grosseur  extraordinaire.  Les  soldats 
Tappelaient  V homme  sans  peur.  Tant  de  vertus  n'etaieot 
pas  sans  defauts  :  11  portait  la  franchise  jusqu^ii  la  rodesse; 
il  etait  pointilleux,  et  pret  k  mettre  repee  k  la  main  poor  an 
mot  equivoque.  H.  AuniFFBcr. 

Comme  il  etait  mort  sans  enfants,  son  troisi&me  fr^, 
Thomas  des  Balbes  dk  Bertoti ,  prit  le  liom  de  Crillon ,  et, 
par  le  dec^  de  tous  les  autres  fr^res  reunit  sar  sa  tete  la 
totalite  des  biens  apparlenant  k  la  familie.  II  epousa  Mar- 
guerite de  Guilhem ,  dont  la  maison  est  reconnue  pour  one 
branche  des  Clermont-Lod^ve.  Ce  fut  en  faveur  de  Fran- 
fois-F^lix  DES  Balbes  de  Bebton,  issQ  de  ce  manage,  qi:e 
la  seigneurie  de  Crillon,  situee  dans  le  comtat  Venaissin, 
mais  alors  dependance  du  saint-siege,  fut  erigee  en  duclie 
par  une  bulle  du  pape  Benott  XIII » du  27  deeembre  1725. 

CRILLON  (Locts  des  BALBES  de  BERTON ,  second  due 
de)  se  distingua  par  ses  taleuts  militaires^  et  est  encore  os 
lebre  aujourd^hui  par  ses  Memoires,  publiesen  1791,  qui  con- 
tiennent  une  foule  de  documents  prdcieux  relatiis  k  Part  de 
la  guerre.  Ne  en  1718,  il  avait  fait  dte  1733  une  campagne 
en  Italic  sous  les  ordres  du  marechal  de  Villars.  En  1742  il 
servit  en  Allemagne  avec  la  plus  grande  distinction  sous  ie 
due  d'Harcoort.  Mais  a  repoque  de  la  guerre  de  sept-ans, 
par  suite  d*une  mesinteliigence  qui  eclata  entre  hti  et  le 
ministere  fran^is,  il  passa  an  service  d^Espagne.  En  1782, 
pendant  la  guerre  d^Amerique,  il  fut  cree  due  de  Mahon  a 
Toccasion  de  la  prise  de  Minorqae ,  et  il  moarut  k  Madrid, 
en  1796,  avec  le  titre  de  capitaine  general  de  Valence  et  de 
Murcie. 

Son  fits  alne  mbumt  en  iS06,  sans  laisser  de  posterite. 
Le  second,  Francis- Fdlix-Dorolh^  des  Balbes  de  Bib'- 
TON,  doc  DE  Crillon  ,  pc\ir  de  France  ei  lieutenant  gteeral , 
mort  en  1820 ,  avait  fait  eriger  en  duclie,  sous  son  nom,  la 
terre  de  BoufRcrs ,  en  Picardie.  La  noblesse  da  Beanroisis 
le  depute  aux  etats  generaux  de  1789,  et  il  forma  chcs  hii 
une  sociite  qui  dcvint  le  noyan  du  club  des  Feu  ill  ants. 
Empiisonne  en  1792,  le  9  tliermidor  lui  rendit  la  liberie. 
La  Restauration  lui  douna  la  pairic.  11  a  laiss^  deux  fils. 

CRILLON  (MAUiE-GERAnn-Locis-Fi&Lix-RoDBicccs  dfjs 
BALBES  DE  BERTON,  due  de)  et  due  De  BOUFFLERS ,  fils 
alne  du  precedent,  n6  en  1782,  entra  en  1814,  avec  le  gratis 
de  lieutenant,  dans  les  niousquetaires  gris,  et  Ait,  apris  k^ 
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eeat-JourSy  appel^  au  commandemeiit  de  la  l^on  des  Basses- 
AlpeSy  corps  qui,  sous  la  ddoomination  de  2*  r^gimeat 
d^infanterie  I^^,  flt  la  campagne  d'Espagne  en  1823.  Au 
retour,  il  fut  nomin^  mardcbal  de  camp  et  cbeyalier  de  Saint- 
Louis.  A  la  cbambre  des  pairs,  oil  il  entra  par  suite  de  la 
mort  de  son  p^re ,  il  se  fit  toujours  remarquer  par  ia  mod^ 
ration  de  ses  opuiions  et  par  son  respect  pour  les  principes 
inscrits  dans  la  charte,  ainsi  que  pour  les  int^£U  cr^^  par 
la  Revolution.  Uai^pous^  M***  de  Rocliecliouart  de  Mortemart 
( morte  en  1849;.  De  ce  manage  sont  issues  cinq  fiOes,  dont 
Tune  a  epous^  le  neveu  de  feu  Pozzo  di  Borgo,  lequel  k  la 
mort  de  son  beau-p^re  prendra  le  litre  de  due  de  Crillon. 

CRILLON  (  Louis-Makie-Felix  desBALBKS  de  BERTON, 
marquis  de),  fr^re  du  pr^o^ent,  n^  k  Paris  en  1784,  entra 
au  service  en  1809,  en  quality  de  sous-lieutenant  au  2*  re- 
giment de  chasseurs  a  cUeval.  11  tit  une  partie  de  la  carapa- 
gne  de  Russie,  avec  le  7*  dc  chasseurs ,  oil  il  avail  ^U  nouim^ 
lieutenant ,  et  (ut  btess^  d^un  coup  de  blscaien  k  Polock , 
sur  la  Dwina.  Nommecapltained'etat-majorenfevrier  18 1 3, 
il  fit  la  campagne  de  SaiLe,  et  fut  d^cor^  par  Tempereur  sur 
le  champ  de  bataille.  La  Restauration  le  nomma  successive- 
uient  colonel  et  mar^chal  decamp.  En  1830  ilavaitherite de 
la  paine  de  son  beau-p6re,  le  marquis  d^Hcrbouville;  mais 
lui  aussi  n^a  eu  que  des  lilies. 

GIIIM.  CON.  f  abr^viation  en  usage  dans  les  joumaux, 
les  recueils  et  les  livres  anglais  pour  remplacer  les  mots  cri- 
minal coni;er5a/ion  (conversation criminelle),  qui  scanda- 
lisoralcnt  fort  les  chastes  et  pudibondes  oreilles  des  lecteurs 
et  lectrices  de  toutes  conditions  sociales.  On  n*a  jamais  en- 
tendu  parler  en  Angleterre  d'aduUdres  ou  de  pracds  en 
aduUere;  on  ignore  nn^me  ce  que  peuvcnt  signifier  ces 
tenues  iinpudiques ,  capablcs  de  faire  venir  tout  de  suite  de 
coupables  pens^es  k  Tesprit.  Tout  au  plus  admet-on  quMl 
puisse  y  avoir  eu  des  entretiens  illidtes  entrc  individus  de 
sexe  different,  el  engages  dej^  Tun  ou  Tautre  dans  les  liens 
d  une  union  matriinoniale.  A  la  rigueur,  on  consentira  k  ce 
qu'il  y  ait  eu  conversation  crimineile,  criminal  convcrsa- 
lion ;  mais  le  canl  britannique  baisserait  les  yeux  d^s  qu'il 
apercevrait  ces  affreux  mots,  et  n'aurait  jamais  le  courage 
d'aller  plus  loin  dans  la  lecture  du  recueil  ou  du  Journal  oil 
il  les  rencontrerait  par  hasard.  Gr&ce  k  cette  ingenieuse 
abrdviation  de crim.  con.,  Agn^s  elle-mfime  pent  lire  le 
compte-rendu  des  plus  scandaleux  proems  sans  se  douter  le 
mollis  du  monde  de  ce  dont  il  est  question.  Trois  fois  be- 
,  nolle  Angleterre  t 

CU1]ML£«  Bien  que  le  crime  soil  fort  ancien  sor  la  terre, 
il  serait  lr6s-diflicile  d*en  donner  une  definition  generale 
qui  convlnt  k  tons  les  temps  et  k  tous  les  iieux.  La  puis- 
sance paternciledonnaitau  citoyen  remain  droit  de  vie 
et  mort  sur  ses  enfants ,  au  maltre^iroit  de  vie  et  mort  sur 
lies  esclaves,  et  ce  que  nuns  regardons  aujourd'hui  comme  un 
crime  n'etait  pour  eux  qu'unfrcin  salutaire.  L'infanticidc 
est  chose  perniise  en  Chine,  sMl  (aut  en  croire  certaines 
relations.  L'esc lavage  aujourd'hui  est  un  crime  aux 
ycux  de  presque  tous  les  £tats  civilises ;  et  cependant  nous 
vovons  dans  la  puissante  Confederation  americaine  cette  ins- 
titution, abhorreo  par  les  Etats  du  Nord,  etre  la  loi  fonda- 
mcntale  de  ceux  du  midi.  Et  c*est  chez  un  mdme  peuple  qui 
parte  la  mfime  langue  qu'existe  cette  choquante  contradiction! 
La  polygamic  n'est  un  crime cliez  nous  que  par  son  in- 
compatibiltte  avec  nos  lois  civiles.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'ailleurs  de  decouvrir  inn  type  universel  du  crime ,  si  tunt 
est  quil  existe,  et  il  nous  suflit  d'envisager  cette  matiere  dans 
ses  rapports  avec  I'etat  actuel  de  notre  societe. 

Quelques  publicistes  ont  etabli  quatre  classes  de  crimes, 
d'aprds  lour  nature,  la  \)eme  cncourue,  la  competence  du 
juge,  rinstruction  et  ia  preuve.  D'autres  les  ont  consideres 
par  rapport  k  la  religion ,  au  prince  ou  k  l*^tat ,  aux  particu- 
Ucrs,  k  Tordre  public  x  Montesquieu,  Beccaria  et  FUangieri 
adoptent  ces  grandes  divisions  avec  des  dilTerences  de  detail. 


M.  de  Pastoret  propose  de  les  considerer  dans  leurs  rapports 
avec  la  nature,  avec  la  societe  ou  avec  la  loi  positive.  M.  de 
Warville  voudrait  qu'on  n'en  admit  que  deux  grandes  classes  : 
1*  les  crimes  |m6/ic5,  qui  se  subdiviseraient  en  crimes  mo- 
raux,  dvils  et  politiques,  rcligieux;  2**  les  crimes  priv^, 
parmi  lesquels  on  distinguerait  ceux  centre  Thonneur,  centre 
la  propriete ,  contre  la  sOrete.  Beutham  reconnaissait  des 
deiits  priv^  et  r^flectifs,  semi-publics  eX  publics ;  rS- 
Jlecl\fs,  qui,  ne  nuisant  qu'au  deiinquant,  ne  sont  pas  incri- 
mines  par  la  loi ;  semi-pub  lies,  qui  afTcctent  une  corporation, 
une  commune;  publics ^  comprenant  ceux  contre  la  sOrete 
exterieure,  la  justice,  la  police,  la  force  publique,  le  tresor 
public,  la  souverainete,  la  morale  et  la  religion ;  pri{7(^ , 
qui  s'appliquent  aux  personnes,  aux  proprietes,  &  la  repu- 
tation, a  la  condition  civile.  Le  Code  Penal  de  1810,  comme 
oelui  de  1791,  admit  la  division  romaine  de  crimes  publics , 
c'est-k-dire  contre  la  chose  publique,  et  de  crimes  privis , 
c'est-^-dire  contre  les  particuliers. 

Les  crimes  publics  peuvent  se  subdiviser  en  trois  classes : 
1^  contre  Vexistence  de  VElat,  lorsqu'ils  menacent  la  na- 
tionalite;  2**  contre  la  conslitutionpolilique ,  quand  ils  sV 
dressent  k  la  forme  du  gouvcrnement  ou  a  I'exercice  des 
droits  iiolitiques  consacres  par  la  constitution ;  3**  enfin  contre 
I'ordre  public :  ce  sont  ceux  commis  par  les  fonctionnaires 
qui  abusent  de  leur  autorite,  ou  par  les  particuliers  qui 
usorpent  ies  fonctions  publiques  ou  resistent  k  la  force  le- 
gale. Quatat  aux  crimes  prives,  ils  se  classent  tout  natu- 
rellement  selon  qu*ils  sont  commis  soil  contre  les  personnes, 
soit  contre  les  proprietes.  Les  comptes  rendus  de  justice 
crimineile  pubUes  tous  les  ans  par  les  soins  du  ministre  de 
la  justice  divisent  egalement  les  crimes  en  aimes  contre 
les  personnes,  contre  les  propri6l6s ,  et  crimes  politiques. 
En  France,  les  crimes  contre  les  persomics  et  burtout  les  atten- 
tats k  la  pudeur  sur  des  adultes  ou  sur  des  calonts  ont  aug- 
mente  sensiblement  depuls  vingt  ans,  tandis  que  les  crimes 
contre  les  proprietes  ont  subi  une  diminution  a  peu  de  chose 
pres  equivalente.  On  distingue  encore  les  crimes  par  rapport 
Silapenalite  qu'ils  entratnent ;  c'est  ainsi  qu^autrefois  on  re- 
connaissait des  crimes  ofdinaires  et  des  crimes  extraordi" 
naires,  des  crimes  priv6s  et  des  crimes  publics,  des  crimes 
graciables  et  des  crimes  qui  ne  retaient  pas ;  mais  de  toutes 
ces  denominations  il  n^cn  est  reste  qu^une  seule  en  usage  ; 
c'est  le  crime  capital ,  qui  entralne  avec  lui  la  mort  natu- 
relle  ou  civile. 

Le  principal  inconvenient  de  la  distinction  des  crimes  et 
des  deiits  est  d*etre  essentiellement  arbitraire ;  il  n*y  a  en 
morale  aucun  prindpe  qui  indique  oil  commence  le  crime 
et  oil  finit  le  deiit  C'est  souvent  le  mdme  fait  qui,  d'apr^s 
des  circonstances  extrins^ques ,  prend  tantdt  Tune ,  tantdt 
l*autre  de  ces  qualifications.  Les  motifs  qui  ont  porte  k  un 
crime,  la  maniere  dont  il  a  ete  commis,  les  instruments  dont 
on  s'est  servi,  le  caractere  du  coupable,  la  recldive,  T^e, 
le  sexe ,  la  parente,  les  temps,  les  Iieux  contribuent  pareii- 
lement  k  caracteriser  renormite  plus  ou  moins  grande  d^un 
crime.  Mais  le  principe  fondamental  de  la  legislation  penale 
est  le  suivant :  pour  qu'il  y  ait  crime,  il  font  que  Tacte  ait  ete 
qualifie  tel  par  une  disposition  precise  d'une  loi  anterieurc. 
Quant  au  legislateur,  s*il  doit  eviter  ou  faire  disparaltre  des 
lacunes  qui  seraient  prejudiciables^  I'ordre  public,  il  doitsur- 
tout  se  garder  de  caracteriser  comme  crime  ce  qui  ne  le 
serait  point;  «  consulter  Topinion  et  se  conformer  aux  lu- 
mieret  du  sitele,  dit  le  comte  Berlier ,  voiUi  le  vrai  guide  du 
legislateur;  c'est  aussi  le  seul  frein  que  la  societe  puissc 
hii  imposer,  mais  ce  (rein  est  une  puissance  reelle.  »  Ainsi 
on  ne  lerait  plus  revivre  aujourdliui  ces  crimes  absurdes  dc 
sorcellerie  et  de  magie,  et  on  ne  rallumerait  plus  do 
bOchers  pour  les  crimes  d'heretie. 

La  Tolonte  etant  un  des  elements  oonstitntifs  du  crime, 
la cul pabilite  ne saurait  atteindre ni  un  homme  en demen* 
ce,  ni  on  enftot  entrte-bas  Age,  qui  agit  sans  discernetneRt, 
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iii  celuiqui  a  commis  un  homicide  en  defendant  sa  Tieoa  cclle 
4*une  personnequ*on  voulaitassasslner;  s'il  a  donn6  la  mort 
par  imprudence ,  il  encourt  ia  peine  de  Imprudence ;  il  est 
innocent  si  ie  fait  a  ea  lieu  par  un  pur  accident  sans  aucune 
laute  de  sa  part. 

En  r6ium^  Ie  crime  ne  commence  que  lorsque  I*action, 
xiualiA^ecriminelle  par  une  loi  ant6rienre,  a^t^commise  a?ec 
dessein  et  sans  motifs  ou  excuses  Taiables.  Cestalors  seule- 
jnent,  quand  tous  ces  caract^res  sont  r^mis,  que  Ie  corps 
social  acquiert  ie  droit  de  frapper  llndividu  reconnu  cou- 
pablc.  W.-A.  DucKETT. 

GlilMl^E  ou  KRIMl^E  ( Krim  ou  Krym),  p^ninsule  de 
la  Russie  m^ridionale,  formantla  partie  la  plus  importante  du 
guuTernement  de  la  Tauride,  et  qu*on  d^signe  aussisousle 
nom  de  presquMle  de  Tauride.  La  Crim^e  ne  se  rattaclie  au 
resle  du  continent  que  par  TLstlime  tr^s-^troit  de  Perekop , 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  d*Azof,  mersqui  communiquent 
ensemble  par  Ie  ddtroit  de  KalTa.  Le  d^Teloppement  de  ses 
4;dtes  est  d^enriron  103  myriam^tres  et  sa  superfice  de  198 
myriam^tres  carr^s :  aussi  est-cUe  encore  plus  accessible  que 
la  presqulle  de  Mor6e.  Pr^  du  d^troit  de  Kaffa,  en  face  des 
premieres  assises duCaucase,  s^^l^ve abruptementau-des- 
sus  de  ia  mer  ie  plateau  de  ia  Tauride,  qui ,  sous  la  d^no- 
iiiination  asscz  improprede  Jaila  (Montagnes  Alpestres), 
longe  toute  la  c6te  m^ridionale,  et  eniroie  au  nord  diffd- 
rentes  chatnes  parall^les,  richement  boisdes,  s^pardes  par  de 
d^licieuses  Tallies,  jusqu^k  ce  qu'ii  se  perde  insensible- 
ment  avec  ses  demiers  contre-forts  dans  les  steppes  mono- 
tones qui  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  p^ninsule.  La 
plus  m^ridionaie  de  ces  chatnes  est  la  plus  61ev^  de  toutes ; 
le  Tschadyrdagh,  c^est-Mire  Montague  de  la  Tente  ( le  Mon$ 
Trapezus  des  anciens),  en  e»i  Ie  point  extreme  d^aititude 
( 1,580  mMrcs).  II  domine  tous  les  autres  pics  comme  une 
gigantesque  Montague  de  la  Table ,  et  forme  beaucoup  de 
vastes  et  profondescavit^s,  dont  quelques-unesrestent  rem- 
plies  de  glace  toute  I'ann^e^ 

(Test  au\  montagnes  que  renferme  sa  partie  meridionale 
que  la  Crim^e  doit  la  r(5putation  (Ti^ire  Van  des  plus  pittores- 
ques  et  des  plus  magniflques  pays  de  la  terre.  Les  Tallies, 
<iui  affectent  tantdt  la  forme  des  rues  ^troites  et  sinoeuses 
bord^  de  hautcs  murailles  de  rochers,  tantdt  celle  de  larges 
pirall^logrammes,  ou  encore  celle  d'entonnoirs,  sont  traver- 
se par  des  rivieres  et  des  niisseaux,  fertiles  sur  tous  les 
points,  parfaitement  cu1tiY<$es,  et,  comme  tout  lesud,  jouissent 
du  plus  beau  climat  et  de  la  plus  magnifique  v^giftation  tropi- 
cale.  De  m^me  que  les  flancs  des  montagnes  qui  les  bordent, 
elles  sont  couTertes  de  Tillages  tatares  produisant  Teffet  le 
plus  pittoresque.  Lk,  c*e$t  un  convent  grec,  plus  loin  une  mos- 
qu(^e  tatare.  Ici  la  montagner^li^rementdik^upteen  forme 
de  marches  d'escalier,  est  accessible  jusqu*^  son  somnnet; 
i^  on  Irouve  sur  les  plateaux  des  p&turages  aussi  riches  que 
^eux  des  montagnes  de  la  Suisse*  Ici  sont  des  tours  k  moili^ 
ruin^  et  d^autres  debris  de  chflteaux  forts  d*une  lointaine 
^poque ;  lii  de  magnifiques  domaines  et  chateaux  de  plaisance, 
appartenant  k  Taristocratie  russe,  avec  leurs  bois  d'oliviers, 
Jeurs  vignes  et  Icurs  vergers,  cbarment  les  regards.  La  cul- 
ture des  c^r^es,  du  millet,  du  tabac,  y  donne  de  riches  pro* 
duits;  il  en  est  de  m^me  de  celle  de  ia  vigne,  dont  les  plants 
ont  ^t^tirds  de  Bourgogne,  de  Champagne  et  de  Bordeaux, 
du  Rhin,  de  Hongrie,  d'Cspagne,  de  Portugal  et  de  Maddre, 
4|ai  produit  d'excellents  vins,  notamment  k  Sudak  et  h  Koos, 
«t  partout  les  plus  d^licieux  raisins.  Dans  les  vergers  on 
trouve  le  pommier,  Ie  poirier,  le  prunier,  I'abricotier,  le 
p^her,  des  melons,  des  arhouses,  les  legumes  les  plus 
-d^Ucats,  des  figues,  des  amandes,  des  grenades  etjusqu'^  des 
oranges,  des  fleurs  de  toutes  les  zones ,  des  myrtes  et  des 
cypres ,  comme  on  n*en  voit  pas  m^me  en  Andalousie.  Le 
noyer  et  le  mOrier  y  sont  autsi  des  arbres  tr6s-communs. 

A  ces  diff^rents  produits  11  faut  ajouter  Tdducation  des 
abeiUes,  qui  donne  d*iroportant8  produils  en  miel  et  en  cire, 


celle  des  vers  k  sole,  enfin  r^ive  des  chevaux,  du  gros  b^1 
et  des  moutons.  Mentionnons  aussi  les  peaox  d^agneui 
brutes,  du  plus  beau  noir  on  du  plus  beau  gris,  eoiuaei 
dans  Ie  commerce  sous  le  nom  de  merltuchJti  on  de  ha- 
ranks  de  Crim^  A  la  diff^noe  de  la  partie  montagneose 
si  riche  en  produits  de  tous  genres  et  en  beant^  natureOes, 
en  villes,  en  ports,  en  villages  et  en  chAteaox,  la  partie 
septentrionale  de  la  Crimde  ne  forme  qu^nne  steppe  k  Pas- 
pect  triste  et  d^rt,  continuation  de  la  steppe  des  Nogats, 
pauvre  en  bois  et  en  cours  d*eau,  au  sol  le  plus  g^i^ralement 
maigre  et  impropre  k  la  culture,  o&  la  presence  de  nombreox 
bancs  de  selet  lacs  salis  indique  qu'a  one  ^poque  recall  U 
mer  couvralt  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'Ua,  en  mteie 
temps  que  leur  Evaporation  y  vide  Patmoitph^.  Ced  s*ap- 
pliqae  surtout  k  ce  qu*on  appelle  la  mer  paressetae  ou 
Siwasch ,  partie  de  la  mer  d^Azof  qui  p^n^tre  dernkn  la 
longne  langue  de  terre  d'Arabat,  qui  n'est  s^r^  de  la 
merMorte,  d^pendance  de  la  mer  Noire,  que  par  llsthmede 
Perekop,  et  qui  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs  exhale 
une  d^gr^ble  odeur  d'eau  stagnante,  et  finit  par  se  des- 
s^hersi  compl^tement  qu'on  y  peut  passer  k  cheval,  taadis 
qu'aux  autres  ^poques  de  Tannic  elle  est  navigable. 

Simphero'pol  est  le  chef-lien  de  la  Crim^  II  faut  en 
outre  mentionner  Sebastopol,  le  port  mihtaire  le  plus 
important  de  la  mer  Noire;  BaktschiSerai^Vandeaot 
capitale  et  r^idence  des  khans  tatares ,  et  les  ports  d'fu- 
patoria  ou  Jefpatorija  (appel^  aussi  Koslof),  de  Bala- 
klawa;  d*lalia ,  de  Stidak,  de  Teodosia  ou  Kqffii^  aTee 
la  forteresse  A'linikaU;  le  beau  domaine  de  Nikita,  avee  on 
magnifique  jardin  imperial,  05  le  rftgne  v6g6tal  sed^veloppe 
dans  tout  son  luxe,  oti  Ton  voit  un  temple  tievd  k  la  gloire 
de  Linn^,  et  d^ofk  Ton  d^uvre  les  plus  magnifiques  points 
de  vuo;  le  village  tatare  d^Aloupka,  avec  on  chAteaa  de 
plaisance,  d*architecture  gothique,  appartenant  an  comte 
Woronzoff,  derri^  lequel  sVl^ve  VAi-Petri,  haut  de  3,300 
metres,  et  obron  voit  I'undes  plus  beaux  jardins  qn'il  y  ait  en 
Europe;  le  domaine  d^Orianda,  Jadis  s^jour  de prMilectioo 
de  Pempereur  Alexandre,  avec  un  pare  de  toute  beauts. 

CRIi\l^B  (Guerre  de).  Voy,  Rossis  el  Si^bastopol. 

€RIMlNALITl£.  La  criminality  d*nn  Oiit,  c*estoe  qni 
lui  donne  le  caract^e  du  crime.  En  France,  les  chambres 
d*accusation  v^rifient  la  criminality  des  f^ts  et  les  jor^  sta- 
tuent  sur  la  culpability  des  individus. 

GRIMINEL.  Cest  cdui  qui  est  attaint  el  eonvaincn  de 
qudque  crime.  Ckmime  adjectif,  oe  mot  serti  d^gierce  qui 
est  condamnable,  iUicite,  ou  ce  qui  se  rapporle  au  jugement 
des  crimes :  imtructhn  eriminelleJuridietUm  eriminellf, 
ckambre  crlminelle^  mallire  erinUnelie^  proct$  cruni- 
nel,  inienter  une  action  criminelle. 

Les  expressions  grand  et  petit  criminel  ddsignent  les 
Juridictions  chargta  de  connaltre  des  crimes  on  des  ddiU 
Les  coursd'assises  constitoent  au)onrd*hui  le  grand  crimi- 
nel; et  le  petit  crimind  est  repr^ent^  par  bos  tribunaai 
eorrectionneis. 

CRIN9  filament  d*nne  composition  chimtque  fort  vuk- 
gue  k  ceile  de  la  come  et  des  ongles,  qui  vicnt  aa  ool  d  i 
la  queue  des  chevaux,  des  bceofi  eC  d'autres  animaux.  Les 
crins,  comme  tons  les  poils,  ont  une  )wlbe  ndicale,  i 
Paide  de  laqudle  ils  pompent  les  sues  n^ccssaires  k  leur 
accroissement.  Le  commerce  de  Paris  tire  beauooap  de 
crins  de  la  Russfe,  de  TAm^rique  et  de  certaines  partieide 
la  France.  Les  mdlleurs,  entre  oes  demiers,  sont  oenx  des 
provenances  de  Picardie,'.  du  Soissonnais  et  de  la  Cham- 
pagne;  on  foit  pen  de  cas  des  crins  de  la  Lomdae  et  de  U 
Bi-etagne. 

Les  crins  sont  de  diverses  couleurs;  leur  forme  ed  an 
c6ne  ezcessivement  allonge  qui  erott  par  sa  base.  La  itrac- 
ture  hit^rieure  du  brin  est  un  assemblage  de  fllameiits  f^ilet 
k  s^parer,  r^nis  dans  une  seule  galne,  qui  paralt  cannd^ 
Au  centre  du  brin  se  trouveal  na  ou  daix  caaaui  qd 
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contiennent  one  sorte  da  moelle.  Le  crin  t  beaucoap  d'^as- 
ttdUy  et  jouit  d*one  force  asset  grande ;  ceax  qui  proTien- 
nent  de  la  queue  du  dieyal  prindpalement  aupportent  un 
poidt  assez  loord,  et  s*alloDgent  d'enTiron  un  douzi^me 
avant  de  rompre.  Lei  erins  que  Ton  Toit  dans  le  conuneroe 
lont  plats  ou  fris^.  Le  crin  plat  sert  k  fabriqoer  des  tamis 
ou  cribles,  des  pinccaux,  une  ^tofTe  d*nne  grande  dnr4e.  Let 
tapissiers,  matelassiers,  carrossiers,  font  une  consoouna- 
tion  considerable  de  crin  fris^. 

Le  crin  dit  de  France^  k  tebantillon  fris^,  est  un  m^ 
lange  de  d^chets  des  crins  de  queue,  des  crini^res  enti^ret 
du  cbeTaly  des  queues  de  bceof.  Ce  erin  est  beauconp  pins 
court  et  plus  faible  que  celui  pure  queue,  II  nous  vient 
beaucoup  de  cette  sorte  inf^rienre  de  Buenos-Ayres.  Le  crin 
de  Russie  est  en  gto^ral  encore  moins  estim^.  Ses  brins 
sont  6ns,  mous,  et  exbalent  nne  odeur  fort  d^sagr^ble.  On 
nous  apporte  encore  des  peignores  de  Rnssie;  c^est  la  sorte 
la  plus  inf(6rieure. 

Les  bons  crins  sont  cenx  de  la  queoe  du  cbeyal.  Ceox-d 
sont  carrte ;  on  les  Tend  en  m^es  s^parte.  lis  sont  r^ser- 
▼te  k  la  Csbrication  des  tissus,  et  poor  les  archets  d'instru- 
ments  4  cordes.  II  y  a  aussi  dei  crins  blancs,  cboisis  expr^, 
et  qui  sont  recberchte  pour  les  tissus  de  couieur  Tive.  Le 
crin  cripi  est  celui  qui  a  ^  fil4  en  corde,  puis  bouilli  pour 
le  faire  friser. 

Un  habile  industrid  fran^ais  a  fait  voir  quel  parti  on 
pouvait  tirer  do  crin  dans  la  fiibrieation  des  tissus.  II  y  a 
appliqu6  des  proctfdte  parfaits  de  teinture.  Aujourd*hui  on 
1  introduit  dans  le  tissage  des  tissos  de  crin  ce  qu^on  a?ait 
pr^tendu  impossible,  c'est-^-dire  les  grands  dttsins  da- 
mass^,  les  bouquets,  etc.,  etc.  Nous  avons  k  cet  ^rd 
laiss^  loin  denize  nous  les  Anglais  et  les  peuples  de  I'AU 
lemagne. 

Les  metiers  qui  serrent  4  la  fabrication  des  ^toffes  de  crin 
ne  difih^nt  que  par  le  temple  et  la  navette  des  m^ers  or- 
dinaires  que  Ton  eraploie  pour  Jes  ^toffes  en  sole  ou  en  co- 
ton.  Au  Ueo  de  temple,  on  se  sert  de  deux  pinces  k  Tis  en 
fer  pour  tenir  r^tofle  Element  et  l^^rement  tendue.  La 
natette  se  compose  d*one  longoe  r^le  en  bois  de  buis  ou 
tout  autre  bois  dur,  dont  la  longueur  est  de  prte  d*un  m^tre , 
la  largeur  de  deux  k  trois  centimetres,  T^paisseur  de  quatre 
millimetres,  et  qui  se  termine  par  un  foseau  en  acier  et  un 
crochet.  La  chatne  des  ^toffes  de  crin  est  en  fort  fil  de 
chanTre  on  de  lin,  teint  en  noir,  qui  se  tire  de  Lille  et  de 
BaiUeul.  La  trame  senle  est  en  crin.  L'ouTrier  passe  la  na- 
Tette  d'une  main  entre  les  file  de  la  trame  lorsque  le  pas 
est  ouTert ;  un  enfant  est  plac^  sur  Tun  des  c6t^  du  metier, 
et  pr^sente  un  brin  de  crin  k  rooTrier  pr^s  de  la  lisi^re  qui 
est  de  son  c6\&\  TouTrier  saisit  ce  brin  atec  le  crochet  de 
la  nayette,  et  en  le  tirant  dans  le  sens  de  la  largeur,  il  le 
fait  passer  dans  Tdoffe.  Le  crin  est  plac^  en  paqnet ,  du 
cM  do  metier  od  se  tient  Tenfant,  dans  une  botte  od  il  y 
a  de  Teau  pour  le  tenir  humide;  c*est  oe  qui  donne  au 
crin  la  souplesse  n^cessaire  pour  qu*il  soit  blen  frappd 
dans  le  tissu.  L^^tofle  ^tant  fobriqu^,  on  lui  donne  le  lus- 
tre par  le  moyen  d'un  laminoir  ou  cylindre  compost  d'un 
rouleau  de  papier,  et  d*un  autre  rouleau  en  fer  creux  dans 
lequel  on  a  introduit  des  boulons  de  fer  chaufTi.  L'^ffe 
passe  entre  les  deux  rouleaux ,  soumise  k  one  forte  pres- 
sion.  Pbloczk  p^re. 

On  a  nomm6  cHn  v4g4tal  en  Enrope  une  substance  tex- 
tile, noire,  d'un  aspect  parlicnlier  et  assez  semblable  au 
crin,  que  I'oa  recueille  sur  le  tronc  du  palmier  4  sucre, 
dans  rinde,  k  Java,  et  dans  toute  la  Malaisie.  G'est  ainai 
qu*on  d6signe  encore  nne  soKe  de  Alassequi  se  tire  du  pal- 
mier nain  en  faisant  passer  sous  de9  cylindres  lesfeuillcs 
au  pr&ilable  tremp^es  d'eau.  Le  crin  T^getal  est  employ 6 
dans  la  fabrication  des  cordages  et  surtout  dans  la  garni- 
ture des  si^os  k  bon  marche. 

CRINll^RE.  En  langage  nsnel,  on  d^signe  sons  ce  nom, 
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d6ri?6  de  erin^  I'ensemble  despoils  longs  ou  crins  qui  sont 
tfur  le  coo  et  entre  les  oreilles  du  cheval  et  du  lion.  On 
nomme  aussi  crtn<^re  lapartied'uncapara^n  qui  couvre 
le  cou  et  la  t^te  du  cheval.  En  histoire  naturelle,  on  a  re- 
cours  k  ce  nom  pour  designer  la  masse  de  polls  plus  on 
moins  longs  on  de  plumes efGiees  qui garnissent  uneaten- 
due  plus  ou  moins  grande  de  la  ligne  dorsale  ou  toute  la 
region  antArieure  du  cou.  En  outre  des  criniferes  compo- 
s^esde  vrais  polls  ou  crins  qu*on  observe  chez  le  cheval 
et  le  lion,  les  naturalistes  ont  constate  Texistence  de  sem- 
blables  crini^res  chez  plusicurs  mammifdres,  savoir: 
1°  parmi  les  carnassiers,  chez  les  ciTettes,  les  hy^nes  et 
une  espece  de  phoque,  le  lion  marin  de  Steller;  2°  dans 
les  rongeurs,  chez  les  pores-epics  el  les  agoutis;  3*  parmi 
les  onguies  dans  toutes  les  especes  de  solipedes,  chez  les 
sangliers,  les  pecaris,  la  girafe,  plusieurs  especes  d'anli- 
lopes,  les  bijflleset  les  ovibceufs.  Les  polls  de  ces  crinieres 
sont  en  general  suscepUbles  d'etre  releves  ou  herisses  bean- 
coup  plus  que  ceux  des  autres  parties  du  corps,  par  Tac- 
tion des  muscles  peaussiers.  Les  anatomistes  du  che?alre- 
gardent  la  criniere  de  cet  animal  comme  un  ornement  et 
un  signc  caracteristiqde  de  courage,  et  de  force. 

On  donne  aussi  le  nom  de  cnni^re  k  la  louffe  de  crin 
tombantc  qui  gamit  le  cimier  des  casques  des  gardes  de 
Paris,  des  cuirassiers,  des  dragons,  et  qui  flolte  par  dcr- 
riere.  Noire  pour  les  soldats  et  rouge  pour  les  trompettes, 
elleayaitcesse  sous  la  Restauration  d'etre  pendante  pour 
les  cuirassiers ,  et  ressemblait  assez  k  la  chenille  que 
portent  encore  les  sapenrs-poropicrs. 

CRINOLINE.  Apres  avoir  ete  applique  k  une  etoffe 
en  crin,  ce  mot  aservi  k  designer  les  amples  jupons  gar- 
nis  d'abord  de  baldnes,  puis  de  fils  metalliques,  enfln  de  . 
ressorts  d'ader,  que  lesfemmesont  portes  depuis  1853.  La 
forme  e?asee  des  crinolines  rappclait  avec  autant  d*am- 
plenr  les  paniers  de  nos  aleules.  On  les  appela  aussi  des 
cages,  Cette  mode  extravagante  donna  lieu  k  tonte  une 
fabrication  indnstrielle,  celle  des  ressorts  d'acier  pour  ju- 
pes;  la  production  annuelle  en  etait  evaluee  pour  la  France 
A  2,400,000  kilogr.;  pour  I'Angleterre  k  1,200,000;  et  pour 
les  autres  pays  k  600,000.  On  estimait  cette  valeur  pre- 
miere k  pres  de  2  millions  de  francs,  et  celle  de  la  main 
d'oeuvre  k  environ  6  millions;  restail  la  fa^n  des  jupes, 
qui  etait  d*un  prix  considerable.  La  crinoline,  qui  passait 
dej4  de  mode  vers  la  fin  de  Tempire,  a  ete  tout  k  fail  aban- 
donnee  pendant  la  demiere  guerre.  Mais  1871  a  vu  inau 
gurer  la  mode  des  toumures ,  espece  de  coussins  de  cri- 
noline qu*on  applique,  en  maniere  de  posliches,  snr  les 
c6te8  et  par  derriere. 

GRI  PURLIC.  Cette  expression  se  prend  qodqoefois 
pour  elameur  publique,  Elle  se  dit  aussi  de  la  proclama- 
tion, ban,  publication  qui  se  fait,  apres  avoir  amassd  le 
peuple  4  son  de  trompette  ou  de  tambour  dans  let  roes  et 
places  publiques  d'une  ville  ou  d*on  bourg,  k  TefTet  de  rendre 
une  chose  poblique. 

CRIQUET  ,  genre  d'insectes  de  la  famille  des  acridiens, 
section  des  orthopteres  sauteurs.  Latreille  a  anssi  designd 
sous  le  nom  de  criquets  toute  la  famille  des  acridiens.  Let 
criquets  proprement  dits,  dont  Tentomologie  forme  le  genre 
acridiunif  ont  la  tete  ovoide  et  les  antennes  flliformes. 
Leors  xiles  sont  souvent  agreablement  ooloriees  de  rouge  et 
de  bleu ,  comme  on  le  voit  dans  les  especes  de  noire  pays. 
Le  corselet  des  especes  des  pays  etrangcrs  ofTre  des  formes 
tres-bizarres.  Un  organe  qui  exerce  quelque  influence,  soit 
dans  le  vol,  soit  dans  la  stridulatlon ,  et  qui  consiste  en  une 
grande  cavite  fermee  en  dedans  par  un  diaphragme  mem- 
braneux ,  tres-mince  et  d*un  blanc  nacre ,  existe  de  chaqiie 
c6te  pres  de  Torigine  de  Tabdomen  dans  beaucoup  d^especes 
de  criquets.  Latreille ,  qui  le  considere  conune  une  sorte  de 
tambour  analogue  k  celui  des  cigales ,  Ta  decrit  dans  les 
M^moires  du  Mus^m. 
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-  Sons  le  nom  de  iauterelles  de  passage,  les  Toyagears 
d^ignent  certatnes  wp^ces  de  criquets  qoi  se  r^anissent  en 
troupes  innonabrablesy  paraissent  dans  les  airs  comme  un 
noage  ^pais ,  et  font  de  longs  Toyages.  Les  lienx  sar  lesquels 
ces  insectes  destrocteurs  s'arr^tent  sont  d^abord  raTag^  et 
convertis  en  d^rt,  ensuite  infects  par  la  quantity  eflroya- 
ble  de  lenrs  cadavres  rest^  sur  le  sol.  Miot  et  Latreille 
pensent  qne  les  tas  de  cadavres  de  serpents  ail^  vus  par 
H^rodote  dans  son  Toyage  en  £gypte  ^taient  formds  par  des 
amas  de  ces  esptees  de  criquets  :  c'est  surtont  en  Afriqne 
et  en  ^)gypte  qu^on  redoute  le  double  fl^u  (la  famine  et  les 
maladies  par  infection )  produit  par  TarriT^s  de  ces  nuages 
de  criquets.  Plusieurs  parties  de  TEurope  sont  souTent 
ratag^  par  le  criquei  voyageur  (acridium  migrato- 
rium).  Le  corps  de  cet  insecte,  commun  en  Pologne,  ^t 
long  de  six  centimetres  et  demi,  ordinairement  vert,  avec 
des  taches  obscures.'  II  a  encore  pour  caract^res  :  Mandi- 
bules  noires ;  ^tuis  d'un  brun  clair,  tachet^  de  noir ;  une 
or^te  pen  saillante  sur  le  corselet ;  oeufs  enyelopp^s  d'une 
substance  ^umeuse  et  gluante,  couleur  de  chair,  ct  for- 
mant  une  coque  que  Tinsecte  colle  am  plantes. 

I^es  habitants  de  diverses  contr^  de  TAfrique  mangent 
phisieurs  esp^ces  de  criquets.  lis  en  font  des  provisions  pour 
leur  propre  usage  ou  pour  le  commerce.  En  Barbarie,  on 
dte  les  ^lytres,  les  ailes,  et  on  conserve  le  corps  dans  de  !a 
saumure.  Les  indigenes  du  S^n^al  les  font  s^sher,  les 
r^duisent  en  poudre ,  et  Temploient  conune  de  la  farine. 

En  langage  familier,  on  appelle  eriquet  un  petit  ctieval 
faible  et  de  vil  prix  :  ilest  montS  sur  un  eriquet.  C'est » 
une  comparaisoQ  hyperbolique  ct  d6preciati?e  d*un  petit 
cheval  avec  Tinsccte  que  nous  venons  de  d^rire. 

ORIS  DE  PARIS.  Voyez  Grieries. 

CRISE.  Dans  sa  signification  la  plus  g^n^rale,  ce  nom 
s*appUque  k  tons  les  cliangements  qui  s'efTectuent  d'une 
mani^  plus  ou  moins  rapide  dans  la  constitution  physique 
des  corps  organist.  Les  r^sultats  que  ces  changements  am^- 
nenty  ^tant  favorables  ou  nuisibles  k  Texlstence  de  ces  corps, 
ont  dQ  de  bonne  heure  exciter  I'attention  des  obserrateurs. 
Le  mot  arise  est  applicable  aux  ph^nom^nes  de  la  sant^ 
autant  qn'^  ceux  des  maladies;  mais  on  s'en  sertplus  parti- 
culi^rement  pour  indiquer  les  changements  qui  amtoent 
une  solution  queiconque  de  T^tat  morbide,  dans  la  science 
qni  traite  des  maladies  aiguSs  de  IMiomme  et  des  animaux 
domestiques.  En  raison  de  sa  valeur  ^tymologique,  le  mot 
crise  ( du  grec  xpt<nc,  de  xptvcd,  juger,  trier,  s^parer)  se  pr6te 
merreilleusement  k  la  double  interpretation  qu^en  ont  don- 
n^  les  premiers  pathologistes.  En  efTet,  la  arise  ^tait  k  leurs 
yeux  tant6t  la  decision,  ou  le  jugement,  ou  Tissue  d'un 
i5)mbat  qui  ayait  lieu  entre  la  nature  et  la  cause  morbifique, 
I  jnt^t  les  efforts  d^une  prdtendue  force  m^icatrice  pour 
^xpulser  la  matiire  morbifique. 

11  y  a  crise  dans  une  maladie  lorsqu'il  y  a  augmentation 
ou  diminution  considerable,  ou  transformation,  ou  cessation 
complete  des  phenom^nes  morbides.  Les  divers  etats  du 
pouls,  les  divers  degr^s  de  la  chaleur  ou  de  la  souplesse  de 
ia  peau ,  les  traits  de  la  physionomie ,  surtout  ceux  de  la 
face,  foumissent  des  signes  critiques  ou  indicateurs  des 
crises,  Les  hemorrhagies,  les  flux  d^mroeiirs,  soit  glandu- 
laires  (salive,  urine,  bile,  crachats),  soit  transpiratoires 
(sneurs);  les  gonflements  des  diverses  parties  du  cor[js 
( parotides,  tumefactions  de  la  face,  des  mains,  des  pieds,  etc., 
etc.);  diverses  Eruptions  cutan^es  (furuncles,  cliarbons, 
er>sipeies,  dartres,  etc.),  des  abc^s  ou  di'p^ts  purulents, 
sont  autant  de  pheoomenes  morbides  consid^r^s  comme 
critiques,  lorsque  leur  apparition  produit  la  solution  de  la 
maladie. 

On  distingue  les  jours  d'unc  maladie  en  d^criloires  ou 
critiques ,  el  en  non  d^crdloires.  Les  premiers  sont  ceux 
dans  lesquels  on  observe  soit  les  changements  appel^s  cri- 
tf!s ,  soit  une  simple  indication  de  ces  changements.  On  les 
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a  snbdivises  en  !•  Jours  indicateurs  on  eontemplaiifSf  el 
se  manifeste  la  premiere  tendance  an  arises  (le  4*,  le  11*, 
le  17%  etc.,  apr6s  Tinvasion ) ;  2*  Jours  critiques  propn- 
ment  dits ,  ou  ceux  pendant  lesqneb  les  crises  ont  Ken  le 
plus  souvent  (le  7*,  le  14%  le  20*, le  27%  etc.;  les  craer  u 
se  comptalent  plus  ensoite  suivant  les  senaaines,  malssd- 
vant  les  mois  rt  les  ann^es);  Z*  Jours  irUercali^ru,  oq 
incidents,  ou  provocateurs ,  dans  lesquels  les  crises  snri- 
ventquelquefois,  mais  rarement  (le  3*,  le  6%  le  9*).  Sou  le 
rapport  des  r^ultats  et  des  modes,  les  crises  ool  M  distin- 
gue en  seUutaires,  mortelles,  rapidet  {crises  propre- 
ment  dttes ) ,  lentes ,  riguU&res ,  irr6guliirts ,  computes  el 
incompletes.  La  plupart  de  ces  distinctions  ont  M  ^tabliei 
par  llippocrate ;  mais  la  doctrine  des  crises,  qui  a  ^  robjetde 
nombreuses  discussions,  a  regit  d'importantesmodifieatioBi 
Lorsque  Thumorisme  ^t  la  doctrine  mddicale  dominaale, 
on  admettait  trois  temps  dans  une  maladie,  qui  correspoa- 
daient  k  trois  ^tats  de  Thumeur  ou  mati^e  morbifique,  d^ 
signds  sous  les  noms  de  cniditi,dt  coetion ,  et  ^vacuaOim 
ou  crise.  Du  reste ,  depuis  les  progrte  de  la  physiologie  et 
de  la  tb^rapeutique  modemes,  on  pense  aTec  raison  qn^ 
Taut  mieux,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  enrayerde 
bonne  heure  la  marche  des  maladies  ti  les  gudrir  le  pla 
promptement  possible  que  d*eii  attendre  U  solution  on  U 
crise  naturelle,  quelque  favorable  qu*on  puise  la  suppocer. 

En  physiologie,  on  donne  le  nom  d'annies  climate- 
riques  k  celles  dans  lesquelles  s'op^rent  des  changeraeBti 
dans  la  constitution  organiqne  du  corps  homain ,  et  celoi  de 
temps  ou  dge  critique  k  I'^poque  de  la  vie  od  la  disparitioo 
progressive  du  flux  menstruel  amtoe  la  st^lit^  La  pra- 
tique m^icale  d^ontre  que  pour  un  grand  oombre  d^imfi- 
vidus  r^poque  de  la  dentition,  oelle  de  la  croissance,  telle 
de  la  puberty,  sont  aussi  des  temps  critiques,  qni  exigent 
les  soins  ^dair^  d*un  habile  mMedn.        L.  Lacreni. 

En  morale ,  on  entend  par  crise  le  moment  od ,  dant 
lliomme  qui  se  forme,  les  passions  fermentent  et  penveot 
produire  de  grands  vices,  de  grandes  vertus,  de  grands  mal- 
heurs.  II  faut  plaindre  ks  bomraes  qui  n*ont  point  dproovt 
au  moment  du  feu  de  la  Jeunesse  la  crise  des  passions  : 
c^est  un  tribnt  que  plus  tard  ils  devront  payer  k  la  natore. 
Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  un  jenne  homme,  sags  avaot 
le  temps,  tomber  quand  vient  TAge  mttr  dans  des^gare- 
ments  qui  n*ont  plus  d^rmais  Texcuse  de  la  jeunesse. 

En  politique,  crise  signifie  une  situation  telle  qu*il  est 
impossible  qu'il  ne  s^ensuive  pas  un  changement  dans  les 
hommes  ou  dans  les  choses.  Le  moment  od  j'^cris  semblr 
donner  un  int^rM  tout  particnlier  k  eette  aoceptioo.  L^O- 
rient  est  dans  un  <tat  de  crise  politiqoe  qui  doit  amener  de 
grands  bouleversements.  On  pourrait  s'en  eOrayer  si  depui« 
longtemps  on  n*6tait  pas  accoutum^  en  Europe  4  marcher  dc 
crise  en  crise,  sans  r^ltats.  Une  crise  pditiqne  s*appeUe 
quelquefois  cotip  d*6tat;  mais  quand  ce  sont  les  gouver- 
nements  eux-m^roes  qui,  par  leurimp^tle,  leurdespotisme, 
Icurent^tement,  ont  foit  ^clore  la  cri5e,  U  est  rare  que  ces  me- 
suresd^sivesne  toument  pas  au  detriment etii  la  confusion 
de  ceux  qui  sont  mis  dans  la  n^cessit6  d*y  reeourir.  Les 
crises  politiques  sont  flndquentes  sous  les  maovais  rois,  t^ 
moin  les  r^gnes  de  Chiles  DC  et  de  Henri  m.  Pendant 
quarante  ans,  depuis  la  mort  de  Henri  II  jusqu*^  Tav^ne- 
nient  de  Henri  IV,  la  France  fut  constamment  dans  un  ^t 
de  crise.  Charles  Du  Roxon. 

CRISE  COMMERCI  ALE.  Tontes  les  foU  que  la  rd- 
gularit^  du  roouvement  d^i^liange  qui  constitue  le  com- 
merce se  troiive  d^truite,  suspendue  on  restrdnte,  il  ya 
crise  commerciale  :  les  symptAmes  prteurseurs  en  sont 
d^ordinaire  Tavilissement  de  certains  produits,  qui  arriTeat 
sur  le  march6  lorsque  les  acheteurs  s*en  sont  retire ;  la 
hausse  de  Tint^r^t  et  la  diflicult^  des  escoroptes.  one  ^.u- 
gnation  et  m6me  une  diminution  g^n^rale  de  la  consomma- 
tion,  qui  s^arrMe  et  se  ralentit  de  proche  en  proche,  tant 
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■lu'enfin  let  plus  laibles»  les  plus  malheureux,  les  plus  im- 
prudMits »  se  trouvent  hors  d*^tat  de  (aire  face  k  Icun  affai- 
res. Alors  les  faillites  6clateot  et  s^engendrenty  jusqu*au  mo- 
ment oil  la  liquidation  s*op^e»  oil,  la  perte  d^Onitive  du  plus 
grand  nombre  et  parfois  le  scandaleux  enrichissement  de 
quelques-uns  se  trouvant  coDsomm^,  le  mouTement  com- 
mercial reprend  un  nouvel  ^lan  si  la  cause  perturbatrice 
Q'existe  plus ,  ou  se  tralne  maigre  et  languissant  si  elleper- 
siste. 

Le  r^ultat  uniyersel  et  g^n^ral  de  toute  erise  commer- 
dale  ^tant  de  restreindre  i  la  fois  la  production  et  la  con- 
summation y  c^est-^-dire  d'ailanguir  momentan^ment  la  Tie 
econoraique  des  nations ,  s'ii  ^tait  possible  de  prdvoir  avant 
d'en  ressenUr  les  premiers  effets  Tapprocbe  de  ces  crises; 
si  Ton  pouYait  d'avance  et  simultan^ent  enrayer  graduel- 
Ittnent  la  production  et  la  consommation ,  diiuinuer  rofTre 
dussi  prom ptement  que  la  demande,et  repartir  aussi  prupor- 
tionneilement  sur  tous  les  individus  la  g6oe  universelle,  on 
n'arriverait  pas  sans  doute  k  supprimer  les  crises  Indus 
trielles  que  Tetat  gtodral  de  nos  soci^t^  rend  pour  loiigtemps 
encore  ini^vitables,  mais  on  diminoerait  beaucoup  leurs  ef- 
fets  d^sastreu\.  En  effet ,  prise  en  masse  et  Tue  de  liaut , 
unccrise  commei  dale  n^est  autre  chose  qu^un  temps  d'arr^t 
dans  le  d^vdoppement  industriel  d'un  peuple;  temps  d^arrCt 
faTorable  souvent  aux  progr^s  futurs  de  ce  peuple ,  et  qui 
ne  marque  dans  son  bistoire  que  par  un  ralentissement  et 
une  g6De  passage.  Mais  dans  T^tat  dMnassodation  oii  se 
trouvent  toutesles  parties  de  Tindustrie,  dans  Tignorance 
forc^  o^  die  Yit  des  conditions  gdn^rales  de  sa  protpiritd 
et  de  ses  ressources  aetuelles^  les  crises  commerdales ,  au 
lieu  de  (Irapper  solidairement  tous  les  industrids,  tombent 
d'abord  tout  entires  sur  qudques-ans»  qu'eUes  toasent,  et 
dont  la  mine  imm^ate  entralue  une  s^rie  de  d^sastres  qui 
s*arr6te  plus  ou  moins  loin,  selon  les  forces  et  le  nombre  de 
ceux  que  rencontre  cette  espicc  d'avalanclie. 

On  peut  ramener  a  deux  les  causes  g^^rales  des  crises 
commerdales  :  ou  bien  dies  proviennent  d'un  changement 
brusque  et  impr^vu  soit  dans  les  conditions  et  les  proc<^te 
de  la  production,  soit  dans  let  besoins  de  la  consommation ; 
ou  bien  dies  naissent  de  la  peKurbation  g^n^rale  qu'am^ 
nent  ordinairement  let  r^Yolutions  politiques  ou  sodales 
dont  rbistoire  pr^nte  de  nombreux  exemples. 

Un  perfectionnement  subit  dans  let  prooM^  de  la  pro- 
duction mine  de  fond  en  comble  et  jette  dans  une  g^ce 
momentante  sans  doute,  mais  effrojable  et  souYent  mor- 
telle,  les  producteurs  dont  la  fortune  ou  Texistence  d^pen- 
daient  det  proc^d^  anciens  :  ainsi,  PinYention  dc  Timpri- 
merie  mit  la  ditresse  parmi  les  copistes  de  luanuscrits ; 
aiody  let  machines  k  filer  le  coton  (iirent  une  cause  de 
souflfrance  pour  ceux  et  cdles  qui  Yivaient  de  la  filature  a 
la  main;  ainsi,  les  chemins  de  fer  ont  min^  les  mallres 
de  postes.  Nous  sYons  yu  en  France  un  exemple  frappant 
de  cette  sorte  de  crise.  Leblocus  continental,  en  fer- 
mant  nos  ports  et  ceux  de  TEurope  continentale  a  tous  les 
produits  non  continentaux,  aYait  plac^  toutes  nos  industries 
dans  un  ^tat  d'isolement  et  de  concentration  factice  qui  ne 
devait  ^videmment  durer  que  jusqu^k  la  ddfaite  de  I'un  on 
de  Tautre  des  deux  adversaires  qui  venaieut  ainsi  de  so 
prendre  corps  k  corps ;  tout  nos  efforts  pour  arracher  4 
notre  sol  et  k  notre  climat  let  produits  qu'enfante  sans  peme 
la  fteondit^  des  regions  tropicales  devaient  tourner  a  la 
mine  de  nos  iudustrids  le  jour  oil  le  monde  rentrerait  dant 
ses  conditions  naturdles  d'^quilibre :  tout  le  commerce  mari- 
time et  cOt»er  que  des  corsaires  faisdent  k  coups  de  canon 
et  des  contrebandiers  a  coups  de  fusil  devdt  tomber  avec  sa 
f:ause.  Aussi,  d^  les  premieres  ann^  de  la  Restauralion, 
uuu  grande  g^e  commerciale  se  fit  senlir ;  non-seulcinent 
les  conditions  g<in6rales  de  U  pnxluclion  se  trouvaieut  su- 
biteinent  change,  non-seulement  la  France  s'<^puisait  a 
yi>er  ktirait  de  rinvasion  et  de  Toccupation  <itian^re, 
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mais  encore  les  dd)oucb^  qu'assurdent  k  plusieurt  gran- 
des  indottriet  P^uipement  et  la  foumiture  des  arm^  Yin- 
rent  k  se  fermer  brusquement.  Tdlet  furent  les  causes  de 
la  crise  commerciale  qui  en  1819  te  manifesta  par  8,333 
faillites  dtelar<^  au  tribunal  de  commerce  de  Paris.  Les 
crises  industridles  que  nous  aYons  Yues  se  succikler  depuit 
1827  jusqu'en  1830  ont  eu  leur  cause  k  la  fois  dans  Tappli- 
eation  illimitte  k  Tint^rieur  du  prindpe  de  la  concurrence 
et  dans  le  maintien  d*un  syst^me  douanier  absurde,  qui  ^tou- 
falt  nos  forces  et  paralysait  nos  relations  ext^rieures.  Quant 
k  la  crise  qui  suiYit  immddiatement  la  revolution  de  Juillet 
183U ,  die  a  sans  doute  eu  sa  cause  principale  dans  la  man- 
Yaise  gestion  des  annte  pr^c^entes,  mais  die  fut  accrue 
et  prolongce  par  la  g^ne  et  la  panique  que  firent  nattre  alors 
Tattitude  politique  de  TEurope  et  la  crainte  d'une  guerre  que 
Ton  cnit  imminentc. 

Les  revolutions  politiques  et  sodales  produisent  presque 
toujours  des  crises  commerdales:  1*  d*abord  parce  qu'eUes 
dt^placent  les  fortunes  et  les  existences ;  2°  parce  qu'eiles 
mcttent  souvent  en  hostility  avec  les  nations  voisines  le 
peuple  qui  en  est  le  th^tre ;  3**  parce  qu^dlet  d^tournent,  soit 
par  la  voie  de  rimp6t,  soit  par  celle  de  Temprunt,  les  ca- 
pitaux  vers  des  emplois  improductift,  tds,  par  exemple,  que 
Torganisation  et  Tentretien  d'une  force  arm^  condd^rable ; 
4°  parce  que  souvent  dies  font  ^clater  un  disaccord  et  one 
lulte  entre  let  direrses  dasses  de  producteurs. 

Quant  k  la  demi^  det  cantet  que  noot  avons  assign^ 
aux  crises  commerdales  ndes  det  r^Yolutiont  socides,  elle 
agit  constamment  au  sein  de  notre  propre  society,  hes  af- 
freux  d^sastres  de  Ljon  soot  encore  presents  k  la  m^oiro 
de  tous  let  dtoyens.  Or,  quelle  est  la  cause  de  ces  doulou- 
reuses  convulsions?  N'est-ce  pas,  en  definitive,  les  eflfortt 
que  renonvdle  cbaque  ann^e  la  dasse  la  plus  nombreusa 
pour  conquerir  dans  les  cadres  sodaux  une  place  plus  digne, 
pour  obtenir  par  la  eoaliiion  une  repartition  det  fruits 
du  travdl  plus  avantageuse  k  cette  portion  die  la  grande  la- 
miUe  des  travailleurs? 

L'diumeration  precedente  et  le  detail  des  causes  princi- 
pales  qui  engendrent  les  crises  commercides  tuffisent  k  mon* 
trer  combien  il  est  difficile  de  garantir  centre  dies  Indus- 
trie des  nations.  Organiser  Tindustrie,  creer  entre  la  consom- 
mation et  la  production  des  moyens  constants  de  rdations, 
d'equilibre,  d'barmonie;  assurer  leer  edit  tur  det  baiet 
assez  larges  pour  que  la  sodete  en  recueille  tous  les  fmitt 
sans  etre  cxposee  aux  catastrophes  qu'entralne  son  assiette 
inconsistante  et  imparfaite,  c*est  dej4  une  oeuvre  immense, 
et  que  de  longs  et  pmdents  essais  doivent  preparer.  Quant 
aux  crises  qui  ont  leur  cause  moins  dans  le  defaut  d*organi- 
sation  industridle  que  dans  les  revdutiont  politiquet  et  so- 
cidet  qui  temblentdestinees  k  marquer  par  degrandes  dou- 
leurs  et  de  grands  bienfaiis  le  tiede  dant  lequd  nous  vivons, 
personne  ne  peut  dire  comment  ni  k  qud  terme  finira  cette 
serie  d*epreoves  initiatrices.  Chariet  Lemoiiniek. 

GRI  SEDITIEUX.  La  loi  dn  17  mai  1819  contendt 
deux  depositions,  aujourd^hui  abrogees,  qui  s'appliquaient 
anx  individus  coupables  d*avoir  profere  des  cris  sedltieux. 
lis  etdent  punis  de  pdnes  correctionnellet  plus  ou  moins 
fortes  selon  la  nature  et  lo  caract^re  de  cet  cris.  Mais  le 
paragraphe  1*'  de  Tartide  5^  de  cette  loi  a  et6  remplace 
par  TartideS  de  la  loi  dn  25  mars  1822,  qui  punit  d'un  em* 
prisonnement  de  six  jours  k  deux  ans  et  d*une  amende 
de  6  francs  k  4,000  francs  tous  cris  seditieux  publiquement 
proferes.  Aucune  de  ces  lois  n*a  defmi  d*dlleurs  ce  qu  on 
devdt  entendre  par  cris  seditieux.  EUes  out  done  laisse  k  la 
consclencedes  juges  la  mission  d*apprecier  si  la  clameurpro- 
rerce  peut  rece^oir  la  qualification  de  s^ifieuse.  En  verin 
de  I'article  1*'  de  la  loi  du  Soctobre  1830  et,  en  tant  que 
deiits  de  la  parole,  les  cris  s<Viilieux  devaient  eire  jug^s  par 
la  cour  d'asHifies;  nn  d(>cret  du  31  doceiiibre  isjl  a  fait  reiitrer 
cet  deiitt  dans  la  competence  det  tribuuaux  correctionnelt. 
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CRISP ATION  (du  latin  crispare,  rider,  cr6per,  res- 
serrer,  (riser,  bouder ).  Dans  son  sens  propre,  ce  mot  signi- 
Ge  resserrement  des  choses  qui  se  repliant  sur  elles-mtoies 
et  se  raccornissent  quand  on  les  approcbe  du  feu.  Tous  les 
tissus  animaux  combines  avec  de  grandet  proportions  d'eau 
se  crispent,  se  resserreni,  lorsque  pendant  la  Tie  ou  aprds 
la  mort  on  les  soumet  k  Faction  toergiqne.  des  agents  phy- 
siques qui  Taporisent  I'eau  tr^-rapidement  et  k  celle  des 
agents  chimiques  qui  ont  une  tr^-grande  affinity  pour  ce 
Uquide.  L'action  de  Fair  sec  et  chaod  et  celle  de  Talcool 
plus  ou  moins  concentre  et  des  dissolutions  salines  produi- 
sent  aussi,  d'une  mani^  plus  ou  moins  lente,  cette  sorte 
de  resserrement  des  tissus  souples  ct  flexibles.  Les  arts 
anatomiques  tirent  un  parti  tr^-ayantageux  de  ces  diirers 
agents  de  crispation  des  solides  organiques ,  soit  pour  mettre 
en  Evidence  les  fibres  les  plus  d61i^,  soit  pour  en  obtenir 
la  conservation ,  qui  exige  one  soustracUon  lente  et  gra- 
duelle  de  Teau  des  tissus ,  surtout  lonqu*on  Teut  manager 
et  respecter  les  formes.  Quoique  le  sens  propre  du  mot 
crispation  s*applique  exactement  au  ph^nom^  physique 
que  nous  Tenons  d^ndiqner,  cependant  les  anatomistes  qui 
s'occupent  plus  sp^cialement  de  I'^de  des  tissus  se  ser- 
Tent  plus  luLbituellement  du  terme  raccornissement ,  qui 
dans  le  langage  usuel  signifie  ^tat  des  parties  qui  doTien- 
nent  dures  comme  de  la  come*  U  est  Trai  de  dire  que  la 
density  des  tissus  crisp^  augmente  beaucoup ;  mais,  attenda 
qu'elle  n'atteint  point  dans  tous  les  cas  la  duret^  de  la  come, 
Pemploidu  mot  crispation  devrait  ^re  pr^SM,  Les  m^es 
agents  qui  crispent  les  solides  coagulant  les  Uquides  des 
corps  organist.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  la  crispation 
aTec  la  coa^tiZa^io  71. 

£n  patbologie,  dans  toutes  ces  locutions ,  crispation  des 
vaisseaux  capillaires  d'une  plaie,  vaisseaux  crispis^ 
peaucrisp^e  (vulgairement ra^o/in^ )f  crispation  de  nerjs, 
on  d^igne  sous  ce  terme  commun  le  resserrement  spasmo- 
dique  qui  se  manifeste  dans  ces  parties,  soit  spontan^ment, 
soit  sous  I'influence  d'une  cause  morbifique  ou  d'*m  agent 
therapeutique.(voye2  Spasme).  Quoiqu*on  obsenre  fr^uem- 
ment  dans  les  maladies  la  crispation  des  traits  de  la  face , 
Tuscge,  qui  ne  permet  point  de  dire /ace  crisp4e^  a  con- 
sacr^  Texpression  face  grippie. 

£n  langage  usuel ,  le  Terbe  actif  crisper  signifie  au  propre 
causer  des  crispations  de  nerfs,  et  au  figure  inqui^ter,  Texer, 
tourmenter.  L.  Laurent. 

CRISPIN  (Rdles  de).  Sur  notre  sctoe,  Crispin  est  un 
Talet  qui  par  ses  finesses  Tient  en  aide  aux  amours  de  son 
mattre,  ou  bien  qui  les  contrecarre  par  ses  balourdises  et 
ses  maladresses. 

CoiiV6  d*un  l^er  chapeau  noir,  k  calotte  ronde  et  k  petits 
herds ;  pounru  d'une  ^orme  paire  de  moustaches  et  par- 
fois  d'une  imp^ale  mena^ante;  le  cou  nu,  sortant  d'une 
fraise  ou  coUerette  blanche,  pliss^;  tout  T6ta  de  noir, 
essayant  de  se  draper  dans  un  petit  manteau  court,  de 
mdmc  couleur,  dont  tout  r^cemment  hommes  et  feounes  ont 
(eut^  de  laire  prendre  la  mode  en  France;  cbauss^  de  gran- 
des  bottes  moUes  et  la  taille  serr^  par  une  large  cemture  de 
cuir  k  grande  boude,  ceinture,  dans  laquelle  est  passde 
une  de  ces  r&pi^res  traditionnelles  incomprdbensibles  au- 
jourd^liui...  Toil^  Crispin.  Que  tous  en  sembleP  A  tort  on 
a  pr^tendu  que  ce  personnage  fantastique ,  qui  rappelle  les 
malamores  et  les  capitans  espagnols,  a  ^  cr^  par 
Raymond  Poisson,  dont  les  ddi)uts  au  th^trede  THCtd 
de  Bourgogne  reraontent  ^  1660,  et  qu'il  Taurait  d^uvert 
en  cherckant  k  transplanter  sur  la  sctoe  fran^aise  TArle- 
quin  de  la  Com^e-ltalienne.  Crispin,  ne  tous  en  d^plaise, 
est  bien  plus  anden  ckez  nous  que  Poisson;  de  nombreuses 
gravures  Tattcstent.  Le  seul  m^te  de  cet  habile  com^en 
fut  de  remcttre  en  Togue  ce  type  oubli^  et  de  repopulariser 
un  Tieux  r61e ,  dont  le  bredouillement  qui  lui  ^tait  particu- 
Hm  (it  loDgtemps  partie  iut^grante.  Le  grand  succes  des 


Crispins  dura  de  1677  k  1730.  Plosieurs  piteef,  dootli 
meilleare  est  Crispin  riwU  de  son  nuUtre^  portent  loa 
nom,  et  il  figure  dans  un  nombre  plus  ooosid^nbli  caeoit 
de  comMies  ou  de  farces. 

CRISTAL.  En  min^ralogie,  on  donne  ee  nom  k  toote 
substance  mintele  qui  se  pr^sente  sons  one  forme  poly^ 
drique.  Vopet  Gbistalusatioii. 

Dans  rindostrie ,  on  appela  d*abord  crisUU  le  Terre  le  pin 
pur,  le  plus  net,  le  plus  parfait  et  le  plus  semblabl*  to  crisUA 
de  roche,  Aujoord'hni  cette  sorte  de  Terre  difRre  par  si 
composition  du  Terre  ordinaire. 

CRISTAL  ( Palais  de) ,  en  anglais  Crisiai  Palace^  bod 
donnd  par  Temphase  britannique  k  PMifioe  od  se  fit  P  ex  po- 
sition uniTerselle  de  Londres  de  1851 ,  paroe  que  dans  n 
construction  on  employa  une  immenoe  quantity  de  Terre. 
On  ne  se  serrit  de  bois  que  poor  les  plaBchen  et  le  mar 
d'enceinte ;  le  reste  ^it  en  fonte  et  en  ffer.  II  (bt  Beri 
dans  un  des  pares  les  plus  Tistes  de  Londres ,  Hyde-Park, 
et  recouTrait  des  arbres  entlers.  Le  plan  de  I'^dttce  arait 
M  mis  an  ooncours  de  tootes  lea  nations;  denx  eent 
trente-trois  projets  furent  adress^  au  eomit^  M.  Hector 
Horean,  architecte  de  Paris,  obtint  le  premier  priz.  Son 
plan  cependant  ne  fut  pas  mis  k  ei^cutkm;  ceini  qne  Foe 
agr^  tilt  PoeuTre  de  M.  Paxton ,  jardinler,  qui  ne  le  pr^ 
senta  qu^aprte  le  choix  du  oomit6.  Moins  de  six  mois 
saffirent  pour  P^iection  du  Palais  de  Cristal.  II  fUlalt  ks 
ressources  mitallurgiqaes  de  PAngletefTe  pour  constrairs 
un  aussi  Taste  bitiment  en  si  pea  de  tempe.  Une  senle 
fonderie  foumit  enTiron  90,000  pitees  de  fonte  poor  ajes- 
tement;  la  Terrene  de  Birmingham  contribna  poor  400,000 
kik>grammes  de  Terre,  enTiron  on  tiefs  de  la  prodnctioa 
annuelle  de  la  Grande-Bretagne.  Des  ootonnea  en  fonte, 
au  nombre  de  S,S00  soutenalent  les  galeries  transTersafes; 
2,224  fermes  (  poutres  en  fer )  et  1,12S  supports  interm^ 
diaires,  reli^  par  3&8  contre-fiches,  maintenaient  la  toitofB 
et  les  diTerses  galeries.  Le  fer  et  la  fonte,  employte  sous 
soixante  et  une  formes  sp^ales,  domiirent  un  total 
de  4,492  tonnes  de  1,000  Idtogr.;  le  bois  de  charpente, 
412,  6S4  pieds  cubes;  le  bois  oott^,  264,972  pitas;  le 
Terre,  293,6S&  panneaux  de  1",S2  sur  37  oentiniteei; 
tout  cela  coOta  4  millions  260,000  fr.,  et  exigea  68,718  jour- 
nte  d'ouTriers.  Les  constructions  fonnaient  nn  parallflo- 
gramme  r^ier,  dont  la  longneor  de  Pest  k  Vtmmi  ifmt 
de  &6S'",72  et  la  largeur  de  1S9*,08,  non  oompria  les  deox 
saUes  r^serT^  k  Pexposition  des  machines,  dont  la  longueur 
totale  ^tait  de  325"',72  et  la  largeur  de  16",70.  Ptks  de 
neuf  hectares  de  terrain  ^taient  couTerts  per  le  CrisUU 
Palace  et  ses  dependences.  Les  tablet  seoles  dettinta  k 
reccToir  les  produits  sTaient  nn  d^Teloppement  d'e&Tiron 
13  kilometres. 

Lorsque  Texposilton  fut  termlnee,  le  palab  de  cristal  fill 
deboulonne  aTec  soin,  et  les  mat^rianx  serTirent  presqne 
en  totality  k  edifier  en  1854  celui  de  Sy  den  ham ,  qni  fioU 
du  reste  dessin^  par  le  mtoie  architecte.  Ge  genre  de  cons- 
truction fut  quelque  temps  k  la  mode,  et  Dublin  et  New- 
York  firent  aussi  leurs  expositk>ns  indnstrielles  dans  un 
palais  de  cristal. 

CRISTAL  DE  ROGHE^nom  Tulgaire  d'une  pierre 
compos^e  d'oxyde  de  silidum,  qui  forme  la  base  des  pierres 
pr^cieuses  les  moins  dures  et  les  moins  r6fringenles.  11  n*est 
pas  rare  de  le  trouTer  tout  k  fait  limpide  et  en  grandes 
masses.  On  en  tire  parti  dans  rindastrie  ponr  en  &ire  de 
beaux  ouTrages. 

Sous  le  nom  de  crislal  de  roche  les  anciens  dftslgneat 
encore  une  Tari6t6  incolore  de  quartz  hyaiin,  parce  quils 
croyaient  qu^elle  6tait  le  rtouitat  d'une  eau  fbrtement 
congelee. 

CRISTALLIN9  en  latin  crpstallinus ,  engrecxiw^ 
TocUivoc,  qui  signifie  clair,  transparent  comroe  le  cristal. 
Employe  adjectirement  dans  ce  sens,  on  ditAtimetcr  crti« 
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ialUtUf  corpt  erUtalUn.  Sous  le  premier  <]e  ees  noms  on 
d^fti^e  Thumeur  renferm^  dans  une  grande  cellule  de 
rint^eur  de  Toe  11,  qui  est  appel^,  k  cause  de  sa  trans- 
parence ,  capsule  cristalline,  ou  Men  encore  capsule  du 
crislallin,  |>arce  que  I'hnmeur,  preaque  liquide  d*abord^  se 
condense  de  plus  en  plus  an  centre  de  la  capsule  et  se  con- 
▼ertit  en  un  corps  dur  et  transparent  comme  le  cristal,  qu'on 
a  d^  nonuner  poor  eotte  raiaon  corps  criskUlinf  ou  simple- 
ment  cristallin.  Dana  rceii»  le  cristallin  remplit  les  mtoies 
fonctionaque  la  1  en  till  e  dans  un  instnunent  d'optique.  II 
est  compear  de  plusieurs  ooochet  dispoaAes  de  man^  k 
dooner  dea  ima^  acbromatiques.  S*il  est  trop  bomM  ou 
trop  aplatiy  il  y  a  myopie  ou  presbytie.  Knfin  Topacit^ 
partielle  ou  totale  du  cristallin  constitue  la  maladie  nommte 
eataracte. 

£o  pathologie»  le  mot  crisialUne,  pris  subttantiyement 
et  an  ftoiinin,  signifie  T^cule  ou  plUyct^ne  rempUe  de  s6- 
rosH^  flt  d^Telo^ipte  autour  des  oaTertures  seioeUea  ou  anales, 
et  entoarfe  d^une  aurfole  roogeAtre  ecctiymos^.  On  dit  en 
mintelogie  sysUme  cristallin^  texture  cristalUne  d'un 
min^ral^  roches  cristallines. 

CRISTALLISATION.  Lorsqu'un  corpt  paaie  plus  on 
moina  lentement  de  V^AaX  liquide  on  gaaeox  k  I'dtat  soUde, 
ii  est  soay«it  losoeptible  de  prendre  dea  format  r^ull^reSy 
qui  portent  le  nom  de  cristaux,  Le  nombre  de  eeux  que  la 
nature  nons  prtente  ou  que  nous  pouTons  obtenir  pair  des 
actions  chimiquea  est  trte-grand;  mala  cea  formes  ai  Ta- 
rides,  si  compliqute  quelquefois,  peuvent  Atre  ramento  k 
un  petit  nombre  de  formes  aimplM,  que  Ton  a  appel^  pri> 
nUtives  :  ainsi,  lea  120  Tari^t^  de  formes  du  carbonate  de 
cbaox  peuYent  6tre  ramente  k  une  forme  unique ,  le  rhom- 
bo^dre,  en  enlevant  successiTement,  par  des  moyens  coi»- 
▼enabkA,  des  portions  du  cristal  sur  lea  angles  ou  les  foots : 
c'ast  reparation  que  i*on  appelle  elivageei  que  les  ou- 
▼riers  travaillant  le  diamant  mettent  en  usage  pour  lui 
donner  diveraes  formes. 

La  nature  nous  pr^sente  k  I'^tat  cristallin  un  grand  nom- 
bre de  substances  que  nous  ne  pouTons  ni  fondre,  ni  liqu^ 
fier :  pour  expliquer  ieiir  formation,  diTcrses  thteries  ont  6X6 
proposta  par  les  g^olognes.  Les  eipMences  de  M.  Becquerel 
sur  I'emploi  de  petites  forces  dectriques  ont  prouT^  que  sans 
y  SToir  raoours  on  pouTsit  fiicllement  rendre  eompte  de  ces 
cristalliaations ,  et  Ton  doit  k  cet  ingdnieux  physicien  une  s^rie 
de  (aits  d'oik  il  rtolte  que  Ton  peut  obtenir  sous  des  formes 
rdguli^res  un  grand  nombre  de  substances  qni  aflectent  tel- 
lement  les  apparences  de  oelles  que  Ton  rencontre  dans  la 
nature,  qu*il  n^est  pas  possible  de  les  en  distinguer.  Comme 
ces  moyens  sent  tout  particuUers,  qu^  ne  sent  susceptibles 
d^^tre  appliqute  que  dans  des  circonstancea  donnto,  et  qu*ils 
ne  peuTent  Atre  mis  encore  en  usage  que  pour  un  petit 
nombre  de  substances,  on  a  presque  toujours  recours  k 
cenx  que  nous  allons  indiquer. 

Un  certain  nombre  de  corpa  sent  susceptibles  de  passer 
par  les  trois  tots  physiques,  et  par  cuns^uent ,  s*ils  sont  k 
celui  de  vapeur,  de  se  liqu^er  avant  de  prendre  Tdtat  solide ; 
ceui-U  ne  peurent  6tre  ordinairement  amen^  k  l*6tat  cris- 
tallin par  la  sublimation,  tandisque  ceux  qui  de  T^tatgazcux 
dcTiennent  ImmMiatement  solides  peuvcnt,  dans  beancoup 
de  cas,  cnstalliser  lorsqu'on  refroidlt  leur  yapeur :  tels  sont, 
par  exemple  Tarsenic ,  divers  acides  t^^ux,  comme  IV 
cide  benzo'ique ,  etc.  Lorsqu^un  corps  pent  Atre  fondu  par 
Taction  de  U  cfaalenr,  et  qn*aprte  Tavoir  abandonn6  k  lui- 
m^me,  jusqu^au  point  oil  ii  commence  k  se  solidifier,  on  (kit 
^couler  la  partie  encore  liquide,  ontrourefr^uemment  la 
cavity  rempliede  cristaux  plus  ou  moins  r^liers;  le  8ou(re 
et  un  grand  nombre  de  m^taux  sont  dans  ce  cas.  Beaucoup 
de  substances  se  dissolvent  dans  Teau  ou  dans  d'autres  liqui- 
des,et  peurent  ses^pareravec  des  formes  r<^uli^res  des  li- 
queurs qui  let  renCerment,  soitpar  un  abaissementdctemp^ 
rature,  soit|iarr^Taporation;let  aeUeaoflreut  IVxtmpltb 
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Ceui  qui  sont  plus  solubles  k  una  temji^rature  ^lev^  qu*l 
une  temperature  basse,  ^tant  dissous  k  chaud,  se  d^posent  par 
le  refroidissement :  c^est  ainsiqu'ils  se  conduisent  pour  la 
plupart ;  mais  quelques-uns  sont  k  peine  dissous  en  plus 
grande  quantity  k  chaud  qu*^  froid,  et  alors  il  est  n^cessaire 
de  dimlnuer  par  Pdvaporation  la  quantity  de  dissolvant 
pour  qutls  puissent  s*en  sdparer  sous  forme  reguli^re.  Le  sel 
marin  ne  peut  6tre  obtenu  que  par  ce  moyen. 

Gdn^ralement,  lorsqu*une  dissolution  est  trte-concentr4e 
et  qu*une  grande  proportion  d'un  sel  se  depose  bnisquement 
du  sein  d'un  liquide  dans  lequel  il  ^tait  dissous,  les  formes 
qull  afTecte  sont  moins  r^li^res;  an  contraire,  quand  le 
d^t  se  produit  en  petite  quantity ,  mais  d*nne  mani^re 
continue,  les  cristaux  o(n«nt  une  grande  r^larit^.  On  doit 
faire  observer  cependant  que  s'ils  se  ddposent  sur  les  parois 
d*un  vase,  quelques-unes  de  lenrs  faces  manquent  toujours ; 
aossi,  lorsqu'on  veut  avoir  des  cristaux  trte-r^iers,  a- 
t-on  le  soin  de  placer  dans  le  liquide  des  fils  ou  des  baguettes 
minces,  sur  lesquelles  se  d^sent  les  cristaux,  qui,  s'ils 
sont  Isolds  les  uns  des  autres,  pr^entent  alors  des  formes 
remarqnables  par  leur  regularity.  Poor  les  scJs  m£me  plus 
solubles  k  une  temperature  eievde  qa'k  une  plus  basse,  re- 
vaporation  spontanea  que  Ton  obtient  en  ahandonnant  leur 
diuolution  concentree  k  Tair  donne  lieu  4  de  beaucoup  plus 
beaux  cristaux,  parce  que  la  quantite  de  sel  qui  se  depose 
k  chaque  instant  etant  tr^petlte,  les  petites  molecules  qui 
se  separent  du  liquide  sont  dans  les  circonstances  les  plus 
convenables  pour  se  grouper  d'une  mani^re  trte-reguUere. 
On  pent  proGter  aurtoot  de  ce  genre  d^actlon,  comme  Ta 
fait  Leblanc,  pour  se  procurer  des  cristaux  d*un  tres-grand 
volume  :  pour  cela  on  recueille  de  petits  cristanx  trte-re- 
guUers,  que  Ton  place  au  fond  d^un  vase  plat  et  large,  dans 
une  liqueur  saturee  du  memo  sel  &  la  temperature  ordinaire, 
et  on  Tabandonne  k  I'evaporation  spontanea ,  en  ayant  soin 
de  retoumer  frequemroent  ces  cristaux  sur  toutes  leurs  faces : 
le  depAt  de  sel  qui  se  (hit  ainsi  successivementleur  procure 
un  accroissement  que  I'on  peut  rendre  aussi  considerable 
que  I'on  veut,  en  n'alterant  en  rien  la  regularite  de  leurs 
formes ;  il  faut  seulement  changer  de  temps  k  autre  la  li- 
queur, parce  qu*apr6s  quelque  temps  elle  anralt  perdu  assex 
de  sei  pour  devenir  apte  k  en  reprtndre  anx  cristaux  qui 
dimlnueraient  de  volume.      ^^^ 

Le  plus  ordinairement,  lesvda  qui  se  oristallisent  au 
sein  de  Feau  en  retiennent  une  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion, mais  qui  peut  y  exister  k  deux  etats  differents  : 
tant^t  cette  eau  est  seulement  interposee  entre  les  parties 
du  sel ,  tantdt  elle  existe  en  combinaison  avec  le  sel  loi« 
meme ;  et  un  fait  remarqoable  dont  chaque  jour  on  observe 
on  plus  grand  nombre  d'exemples,  c'est  que  les  cristaux 
d^un  memo  sel  peuvent  retenir  en  combinaison  une  plus  on 
moins  grande  proportion  d'eau,  suivant  la  temperature  k 
laquelle  ils  se  sont  formes;  et  mtoe  dans  certaines  circon- 
stances le  ael  peut  sedeposer  en  cristaux  ne  renfermant  pas 
d*eau ,  tandls  que  dans  d'autres  ils  en  coutiennent  une  grande 
proportion.  Ainsi,  le  sulfate  de  sonde,  cristallise  par  le 
refroidissement  d'une  dissolution  saturee  k  chaud ,  renferme 
un  quantited'eau  qui  s'eieve  k  plus  de  la  moitiede  son  polds, 
tandis  que  si  Ton  maintient  k  la  temperature  de  sr  centi- 
grades  une  dissolution  saturee  k  cette  temperature,  11  s'en 
depose  des  cristaux  qui  ne  contiennent  pas  d'eau.  Ainsi  en- 
core le  sel  marin ,  qui  se  separo  d\me  dissolution  soumlse  k 
revaporation,  ne  renferme  que  de  I'eaa  interposee^  tandis 
que  les  cristaux  que  Ton  obtient  k  one  temperature  de  10" 
an-dessousde  lero,  contiennent  de  I'eau  combinee.  Lors- 
qu'un sel  se  separe  d'une  dissolution  pour  prendre  retat  so- 
lide ,  la  temperature  s'eieve ,  et  quelquefois  d'une  maniere 
tres-sensible. 

Arriv(^  au  point  decristalliser,  uneUqueur  ne  depose  pas 
toujours  de  cristaux ;  mais  si  on  lui  imprime  le  plus  \^v 
mouvement,  elle  peut  en  proddre  una  ti  grudt  qaantiidt 
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qu'elle  ae  premie  en  masse  :  le  nitrate  d'argent  est  partica- 
Ji^rement  dans  ce  cas.  Placde  dans  le  Tide ,  une  dissolution 
saturte  k  chaud  de  sulfate  de  soude  ne  laisse,  m6me  en 
Pagitant,  pr^piter  aucune  portion  de  sel ,  ou  qoelquefols  elle 
donne  seulement  quelques  cristaux  isol^,  tandis  que  si  on 
la  laissait  refroidir  k  Talr,  elle  se  prendrait  en  masse  ou  pro- 
duirait  du  moins  one  cristallisation  abondante :  si  on  la  met 
alors  en  contact  a^ec  I'air,  la  cristallisation  s*y  determine 
irom^iatement.  II  semblerait  que  Ton  dOt  condure  de  ce 
fait  que  c*est  k  la  pression  de  Fair  qu'est  dA  le  passage  du 
selder^tat  soUde  k  I'^tat  liquide»  mab  le  contraire  peat  6tre 
facUement  prouv^  en  pla^ant  la  mtoie  dissolution  dans  on 
▼ase  ouTert  et  le  recouTrant  d^une  couche  dlmile  qui  n'em- 
p6che  pas  la  pression  de  Tatmosphire  de  se  faire  sentir :  la 
cristallisation  s'op^,au  contraire,  immiMiatementiPins- 
tant  ou  Ton  met  la  liqueur  en  contact  ayec  la  plus  petite  buUe 
d*air,  etse  propage  dans  toute  la  massa  avec  une  grande  ra- 
pidity et  un  d^gagement  de  chaleur  assex  considerable. 

Frappe  de  la  Constance  d*an  lait  qu'il  avait  observe  sor  un 
assez  grand  nombre  de  substances  qui  offraient  une/onii« 
primiiive  semblable,  mais  aTec  des  angles  d^une  valeur  dif- 
fi6rente,  Hail 7  en  arait  tir6  des  consequences  qui  devin- 
rent  la  base  de  son  sjst^me  de  cristallographie.  U  avait  ad- 
mis  que  cbaque  substance  pr^sente  une  forme  primitive 
propre,  d*o(i  diriraient  par  des  accroissements  particu- 
licrs  toutes  les  formes  secondaires  que  cette  substance  pou- 
vait  presenter.  Son  systtoe  s*etait  T^rifi^  ii  un  tel  degr^, 
sur  un  trte-grand  nombre  de  corps,  qu'il  ayait  pu  pr^ire 
par  Teiamen  des  formes  cristallines  de  min^raux  non  en- 
core analyst,  la  nature  de  leurs  principes.  Cependant, 
quelques  cas  particuUers  s'^taient  ofTerts  qui  n'ayaient  pu 
lentrer  dans  la  loi  gdn^rale.  L*un  des  plus  remarquables,  et 
qui  avait  exerc^  la  sagacity  des  min6raIogistes  et  des  chi- 
mistes,  la  difT^rence  de  forme  primiliye  du  carbonate  de 
chaux  et  de  I'aragonite ,  compost  des  m6mes  ^<$ments,  Ta- 
cide  carbonique  et  la  cbaux ,  n'avait  pu  recevoir  d'expli- 
cation  :  ces  faits  Isolds  ^taient  regard^  comma  des  anoma- 
lies. LorsqueMittscberlich  Yintk  d^couTrir  un  fait  qui 
etait  destine  k  renverser  le  syst^me  d^llaiiy ,  en  donnant  Tex- 
plication  des  exceptions  apparentes  de  la  loi  qu^avait  ^blie 
ceiui-ci ;  c'est  que  ie  m6me  corps  pent  se  printer  sous 
deux  formes  qui  d^rivent  d*un  syst^e  cristallin  difll^rent. 

Oette  importante  observation  liit  Caite  tur  le  soufre; 
elle  s'itendit  bient6t  k  un  grand  nombre  de  substances,  et 
conduisit  le  sa?ant  allemand  k  cette  cons^ence,  que  la 
m6me  forme  cristalline  peut  6tre  affect^^  par  des  substances 
de  natures  difli^rentes,  mais  d*une  composition  atomique 
semblable,  de  telle  sorts  que  ces  substances  pen  vent  Atre 
substitute  les  uues  aux  autres,  sans  changer  la  forme  cris- 
talline. Mittscherlich  a  nomm^  cette  propriety  isomorphie; 
elle  se  r^ume  en  ces  termes  :  que  des  compost  du  m6me 
ordre  peuvent  se  substituer  les  uns  aux  autres  sans  que  la 
forme  cristalline  du  compost  soit  change,  ainsi  qu^un  cer- 
tain nombre  d^autres  propriety. 

Pour  bien  (aire  comprendre  cette  loi ,  nous  dirons  seule- 
ment que  la  potasse  et  la  soude ,  par  exemple,  sont  isomor- 
phes,  que  Toxyde  rouge  de  fer,  Toxyde  de  chr6me,  Talu- 
mine,  etc.,  le  sont  ^alement,  et  qu^en  faisant  entrer  l*un 
de  oea  oxydes  dans  une  corobinaison,  on  peut  le  remplacer 
par  son  isomorphe  sans  afliecter  les  caract^res  cristallins  du 
compost  Ainsi  Talun ,  formd  d^acide  sulfuriquc ,  d*alumine 
et  de  potasse,  eristaJlise  en  octaMres  r^liers.  On  peut 
remplacer  la  potasse  par  la  soude  et  obtenir  encore  un  alun 
alToctant  la  m6me  forme.  Dela  m^me  mani^,  on  pent  sub- 
stituer k  I'alumine  Poxyde  de  fer,  celui  de  dirOme,  etc.,  en 
iaissant  la  potasse  ou  !a  soude  dans  la  combinaison ,  et  obte- 
nir toojours  des  sels  de  m6me  forme  cristalline,  de  v^rita- 
bles  aluns  qui  ne  reaferment  plus  d'alumine. 

La  d^ouverte  de  Mitt<clierlich  a  conduit  k  expliqucr  de 
nombreax  UHU  qui  ne  peuvent  rentrer  dans  le  systime  crit-' 


tallographique.  On  connaissait,  par  example,  des  miitan, 
comme  tes  grenats,  que  leurs  fonnes  cristallines  obUgcaieBt 
k  r^unir,  mais  que  Panalyse  cliimiqae  prouvait  6tre  form^ 
d*eidments  difftents  et  variables.  Tant6t  c'^Uit  ralomine 
qu*on  y  rencontrait,  d^utres  fois  Poxyde  rouge  de  for; 
tant6t  la  raagn^sie  y  rempla^t  le  protoxyde  de  fer,  etc  Les 
min^ralogistes  ne  savaieat  comment  dasser  ces  tabstanoei, 
et  la  chimie ,  qulls  avaieat  d*abord  regard^  comroe  indis- 
pensable pour  les  aider  k  dto>uvrir  Sa  v^riti^le  natoiedct 
compost  naturds ,  devenait  pour  eox  une  occasion  de  dif- 
flcult^  inextricables;  Pisomorpbie  rend  parfaitement  eompli 
de  tons  ces  faits ,  qui  en  sont  des  cons^ences  natnreUei. 

H.  Gaultiee  db  Claubbt. 

CRISTALLOGRAPHIE  ,  sdenceqid  a'occupe  des  Ms 
auxqueUes  est  soumise  la  structure  des  cristaux,  et  de  oellei 
qui  r^gissent  leurs  formes  extdieuret  ( voyez  Cmstauiia* 
noil). 

Linn^,  dontle  g^'e^tait  port^yers  les  clasaificatSoBS, 
est  le  premier  qui  dans  les  min^raux  ait  tenu  compte  des 
formes  cristallbtes;  mais  pour  n^avoir  pas  en  Pid^  de  les 
ramener  aux  formes  les  plus  simples,  il  a  confondu  les  sob* 
stances  les  plus  dif f^rentes,  parce  qn^elles  offraient  de  Psna- 
logic  dans  la  disposition  de  leurs  bcettes.  Rom^  da  lisle  porta 
une  observation  plus  attentive  sur  le  ph^nom^oie  de  la  cris- 
tallisation ;  Umesura  les  angles  des  erbtaux,  et  il  les  reooonnt 
^tre  semblables  dans  les  mdmes  esp^ces  mindrales.  II  alia 
rndme  jusqu'ii  soup^onner  que  dans  ahacane  d*elles  Us  de- 
vaient  se  rqtporter  k  une  forme  simple ,  modifite  par  des 
fecettes  provenant  de  la  troncatore  des  angles;  T^rit^  qaH 
6tait  r^rv^  &Haay  de  mettra  en  Evidence.  Mais  avaat 
Haay  il  fiint  encore  citer  Bergman  et  Werner,  SQ^ 
tout  Bergman,  qui  imagine  que  les  cristaux  se  modifiaieot 
k  Paide  de  lames  superpose  k  nn  noyau  central.  La 
cristallograpbie  en  ^taitU,  lorsque  HaQy  fot  conduit  ^soa- 
mettre  aux  lois  du  calcul  toutes  les  combinalsons  qu'of- 
frent  les  corps  cristaliisables.  II  d^couvrit  d^abord  que  dans 
toutes  les  substances  cristallis^es  U  peut  se  presenter  deox 
circoQstanoes  particuU^es ;  ou  le  cristal ,  form^  soivant  les 
r^esles  plus  simples',  n'a  subi  aucune  modification  post^ 
rieure  et  offre  la  forme  que  Hafly  a  nomm^  primiiive,  ea 
bien  cette  forme  primitive  a  servi  de  noyau  k  d'antres  lames 
cristallines,  dispose  demani^  k  printer  nn  soUdetout 
dUTiirent  de  ce  noyau ,  ce  qui  donne  une/omttf  secondaire, 
que  Pon  reoonnatt  par  une  operation  trte-simple,le di- 
va ge.  Si  le  cristal  est  primilif,  on  essayerait  ea  vabde  le 
diver,  il  offrira  partout  de  la  r^tanoe ;  oo  ponrra  le  bri- 
ser ;  sa  cassure  sera  plus  ou  moins  in^gale ,  si  eDe  n'est  potet 
dans  le  sens  de  ses  lames.  Mais  si  Pon  agtt  dans  le  sens  de 
cellesd ,  le  cristal  diminuera  sans  changer  de  fonne. 

Hauy,  dont  nous  ne  pouvons  exposer  toute  la  th^orie, 
trouve  dnq  formes  primitives ,  qui  sont  :  la  t^traMre  r6- 
gulier,  PoctaMre  r^iilier,  la  paralldipipMa,  le  prisme 
bexa^re  r^lier,  et  le  dod^ca^dre  rhoinboidal.  Dans  son 
Trait6  de  Cristallographie  y\i  montre  comment  toutes  les 
formes  des  cristaux  qu*on  rencontre  dans  la  nature  on  qu'oo 
felt  naitre  dans  nos  laboratoires  d^ivent  des  dnq  que  nous 
vcnons  de  nommer. 

Haily  a  ^tabli  sur  ce  syst^me  cristallograpbiqoa  one  das* 
sification  des  min^raux.  Quolque  ne  partagaaat  pas  tootes 
les  id6es  pr^cMentes ,  Beiidant  a  beaucoop  oontribn^  depois 
aux  progrte  de  la  cristallographie. 

CRIST ALLOMANCIE ( du  grec  xp^flOXoc,  crietal, 
et  (lovTcta,  divination ).  Voyez  CaTOPTROMANaE. 

CRISTE-MARINE  ou  CR£T£-MABINE.  Voyez  Ba- 

C1I.E. 

CRITERIUM,  mot  venu  do  grec  xpCvo{iai,  juger,  d 
qui  signitle  ie  caract^re  auqud  on  peut  reconnattre  la  \i:* 
rit^,  ou ,  comme  dit  Cidfron ,  insiyne  veri.  La  science  du 
raisonnement  fournit  des  aileria  qui  sont  une  garantie  po- 
sUive  da  la  l^itimitd  des  idte  quaot  k  lear  valeur  Mf- 
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•ective,  roais  aeulement  nigative  quant  k  knur  valear  objec^ 
Hve  oa  maUrieUe.  Les  logidens  ont  pos6  les  quatre  regies 
suivantes :  l*"  la  loi  (Texelusion  de  milieu  ( lex  excltui  me* 
dn  stve  tertii) ; 2* le principe  de co nt radiciion ;  f*  la 
hi  de  convenance  ou  d*identiU;  4*  leprincipe  de  la  rai- 
son  suffisante.  La  premiere  s'^nonce  ainsi :  «  Quel  que  soit 
Tobjet  d'une  id6e  d^terminte  de  deux  attributo  contra^ 
(ficfoire^,  Tun  ^tant  ezcln,  Tautre  doit  convenir.  La  troi- 
si^me  ( puisque  nous  nous  aommes  d^ji  tp^cialement  oc- 
cupy de  la  seconde)  :  «  Ce  qui  est  identique  peut,  en  tant 
qu^identique,  £tre  i^nni  par  la  pens^  »  La  quatri^mcy  enfin  : 
«  Rien  n'existe  sans  qu^i  y  ait  une  cause  sufisante  pour  que 
la  chose  soit  ainsi  plut6t  qn'autrement,  quoique  tr^-sou- 
▼ent  nous  ne  puissions  connattre  cette  cause.  »  YoUaire, 
que  le  (ormalisme  de  Wolf  fatiguait,  n*a  pas  manqu^  de  jeter 
du  ridicule  sur  cette  legislation  logique.  II  la  faisait  entrer 
dans  la  nUtaphysico-thiologO'CosmolO'nigologie ,  science 
sublime  enseignte  par  le  sublime  philosophe  Pangloss. 

Db  Reifpenberg. 

Les  philosoplies  ont  longuement  dispute  sur  Pexistence  ou 
la  non-existence  des  criteria,  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est 
qu'il  y  aurait  contradiction  k  admettre  Texistence  d*un  cri" 
terium  de  la  T^rit^  qui  serait  different  de  la  y^rit^  elle- 
m6roe.  La  v^rite  se  sert  de  garantie ;  mais  elle  demande  k 
6tre  ^nonc^.  La  ndcessit^  du  sujet  dans  la  pensde  est  dte 
lors  le  seul  criterium  subjectif;  elle  implique  en  m^me 
temps  son  accord  atec  les  lois  g^^rales  de  Texistence 
et  do  la  pens^ ;  seulement  cette  necessity  doit  ^tre  ^nonc^e 
comme  dependant  de  la  nature  de  ce  qu*on  6ionce.  La  dis- 
cussion sur  les  criteria  de  la  T^rit^  remontc  k  T^poque  ob 
Ton  discuta  pour  la  premiere  fois  les  rapports  existant  entre 
le  subjectif  et  Tobjectif,  et  od  d^s  lors  on  s^effor^a  de  trouver 
k  Tusage  de  toutes  les  investigations  un  principe  qui  indi- 
quAt  I'accord  de  la  y^r'M,  A  lenrs  points  de  rue  respectifs, 
les  stoiciens  eties  sceptiqaes  choisirentdes  criteria  opposes, 
et  de  cette  opposition  mftme  les  sceptiques  conclurent  que 
les  nns  et  les  autres  ^talent  insuffisantes.  Parmi  les  philo- 
sophes  modemes ,  c'est  surtout  Kant  qui  a  d^montr^  rim- 
possibility  d^un  criter\um  materiel  gto^ral  pour  la  T^rit^,  et 
qui  a  ramen^  toute  la  question  k  la  forme  de  la  pens^. 

CRITIIOMANGIE  ,  esp^  de  divination  qui  consis- 
tait  k  examiner  la  pate  ou  la  mati^re  des  gateaux  qu^on  of- 
frait  en  sacrifice  et  la  farine  qu^on  r^pandait  sur  les  ric- 
times  qu^on  devait  ^gorger.  Comme  on  se  senrait  souvent  de 
farine  d'orge  dans  oes  c^r^monies  superstitieuses ,  on  a  ap- 
peie cette  divination  crithoimancie(At  xpiOiQ,  orge, et (itxvrela, 
divination).  Cette  susperstition  a  ^  pratique  dans  le  chris- 
tianisme  m6me  par  de  vieilles  femmes  qui  se  tenaient  au- 
trefois dans  les  ^glises  prte  des  images  des  saints  et  qu'on 
nommait  ponr  cela  xpCtpiai. 

CRITIAS9  le  plus  violent  d'entre  les  trente  tyrans  d*A- 
tli6ne.«,  descendait  d*une  famille  consider^,  k  laquelle  appar- 
tenait  Platon,  re^ut  une^ucation  soign^,  d'abord  sous 
la  direction  du  sophiste  Gorgi  as  et  plus  tard  sous  celle  de 
Socrate,et  comment  sa  canine  politique, Tan  41 1  avant 
J.-C,  dans  les  d^bats  d*un  procte  criminel.  Banni  en  Thes- 
salie  six  ans  plus  tard ,  fl  revint  k  Ath^nes  apr^  la  bataille 
d*i£go8potamoSy  si  funeste  aux  Ath^nlens,  en  vertu  du  di^cret 
d'aronistie  qui  fut  alors  rendu ;  et  alors  il  se  pronon^  de  la 
manidre  la  plus  cbaude  en  faveur  de  la  constitution  oligar- 
cliique  des  trente  tyrans  introduite  dans  sa  patrie  par  les 
Spartiates.  Dou6  d*une  intdligence  sup^rieure,  il  parvint 
bient6t  k  y  Jouir  d'une  influence  extreme;  mais  dans  Tcxer- 
cice  dn  pouvoir  qui  lui  fut  confie  il  d^ploya  tant  dMi^justice, 
de  s^v6rit6  et  de  cruaut^ ,  qu*il  fit  p^rir  dans  les  supplices 
jusqu*!!  son  pusillanime  coU^ue  Th^ramine,  et  qu'il  fmit 
par  se  rendre  Pobjet  de  Textoration  universelie  de  ses  con- 
ciloyens.  Heureusemcnt  ce  r^'me  de  terrcur  ne  subsista 
pas  au  dela  d*une  ann^,  parce  que  les  exil^  et  les  ^migr^i , 
•yant  k  leur  tftte  Thrasybule,  rentr^nt  de  vi  ve  force  dans 


la  ville,  et  que  Critias  fbt  tu^  dans  eette  lutte  (an  403  av. 
J.-C).  Critias  n'^tait  pas  seulement  sophiste  et  orateur  ha- 
bile; il  se  montra  encore  po^te  de  talent,  notamment  dans 
I'd^ie.  On  trouvera  les  fragments  qu'on  a  conserv<^  do 
ses  ei^ies  dans  les  Delectus  Poesis  grxex  elcgiacx,  etc., 
de  Schneidewin  (tome  1*'',  Gcettingue^  1838).  Consultet 
aussi  Weber,  De  Critte  Tyranno  ( Francfort,  1824k  et  Uen- 
richs,  De  Theramenis,  Critix  et  Thrasybuli  Rebus  et  In" 
genio  (Hambourg,  1820). 

CRITICISME.  C'est  le  nom  donn6  sp^alement  k  la 
m^thode  d'Emmanuel  Kant,  qui  sepersuada  quMI  fallait 
pr^alablement  k  toute  tentative  dogmatique  en  philosophie 
examiner  la  possibility  d*une  connaissance  philosopjiique,  et 
que  dans  ce  but  la  crUique  des  diverses  sources  de  la  con- 
naissance etait  indispensable.  II  ^tablit  de  la  mani^re  la 
plus  manifesto  que  la  v^rit^  ne  saurait  consister,  comme 
on  Pa  suppose  presque  toujours,  dans  la  ressemblance  par- 
faite  de  nos  id^es  avec  la  nature  des  choses ,  puisque  oes 
id^es  n*en  sont  pas  la  representation  adequate,  mais  les  rap- 
ports de  nos  facultes  avec  les  choses.  En  efTet ,  nous  ne 
percevons  la  nature  qu'4  travers  nos  facult^s  physiques,  in- 
tellectuelles  et  morales,  qui  en  modiOent  Timpression.  Toute 
connaissance  se  compose  done  d^eiements  de  deux  esp^ces, 
d^eiements  suhjectifs  qui  rdsultent  do  la  nature  du  sujet 
connaissant ,  et  d'eiements  obJeet\fs ,  ddrivant  de  celle  de 
Tobjet  connu. 

Un  exemple  fera  mienx  sentir  cette  importante  distinc- 
tion ;  nous  Tempruntons  k  Charles  Villers,  qui  lui-m^me  le 
devait  k  son  ami  do  Gerstenherg.  Trois  miroirs,  l*un  plan^ 
I'autre  cylindrigtie ,  le  troisi^me  coniquej  recoivent  dans 
des  circonstances  pardlles  I'image  du  mtoie  objet  II  est  clair 
que  cette  image  sera  trte-differente  pour  les  truls  miroirs. 
D*o(i  procMe  cette  difference?  De  la  structure  de  chacun, 
laquelle  determhie  la  forme,  la  loi  que  doivent  snbir  tons  les 
objets  qu'Os  reoechissent.  Protons  le  sentiment  et  la  pa- 
role k  nos  miroirs.  Si  celui  qui  est  plan  dit :  la  chose  qui 
est  Id  devant  nous  est  un  beau  eercle  tr^'par/ait,  le  cy- 
lindrique  repliquera  :  point  du  tout ,  c*est  un  ovale  prodi' 
gieusement  allonge,  et  le  conique  protestcra  que  c'est  une 
esptce  d'hyperbole  double.  Dans  le  fait,  Tobjet  en  lui-ro<^me 
ne  sera  peut-^tre  rien  de  tout  cela ;  et  cependant  chacun 
des  trois  miroirs  aura  raison ,  car,  ne  possedant  reellement 
que  sa  propre  representation  de  la  chose,  representation 
soumise  an  mode  de  sa  construction  intrinsic ,  Tobjet  dn 
premier  sera  bien  evidemment  un  eercle ,  celui  dn  second 
un  ovale,  et  celui  dn  troisi^me  une  hyperbole.  De  quoi  est 
done  composee  la  connaissance  que  chacun  des  trois  miroirs 
prend  de  Tobjet  qui  raffecteP  l**  D'une  impression  quelcon- 
quequivientde  robjet(^/^en<  objectif,  empirigue,  mat4» 
riel  ou  a  posteriori ) ;  2"*  de  Timpression  desa  propre  forme, 
que  chacun  meie  k  Timpression  exterieure  {Aliment  subjec^ 
lift  formel  ou  a  priori ). 

Cette  dualite  de  la  connaissance  a  ete  entrevue  par  divers 
auteurs ,  mais  jamais  d'une  maniere  aussi  nette,  aussi  pre- 
cise que  par  Kant,  qui  a  determine  les  formes  subjectives 
de  la  sensibilite ,  celles  de  Tentendement  ou  categories , 
celles  enfin  de  la  raison,  ou  idies  par  excellence.  Port-Royal 
consid^re  que  si  tout  le  monde  n*avait  jamais  regarde  les 
ohjets  exterieurs  qu*avec  des  lunettes  qui  les  grossissent ,  il 
est  certain  qu^on  ne  se  serait  figure  les  corps  et  toutes  let 
mesures  des  corps  que  selon  la  grandeur  dans  laquelle  ils 
nousauraient  ete  representes  par  oes  lunettes,  et«cettecom- 
paraison  a  heaucoup  d*ana1ogie  avec  les  miroirs  de  Charies 
Villers.  Los  essences  de  F.  Hemsterhuys  rcvienncnt  k  Voh- 
jectif^e  Kant,  et  les  qualltis  seeondes  de  Tancienne  ecote 
en  conticnncnt  le  germe. 

L*objet  qui  nous  npparatt  ainsi  k  travers  le  jeu  de  nos 
organes  ct  do  nos  facultes  prend ,  dans  le  langage  de  la  phi' 
losopliie  tronscendantnle ,  le  nom  deph^nomhie;  mai^, 
independamment  dc  la  mani^  dont  nous  entroM  m  com- 
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Un  pareil  critique  /  admirable  poor  dresser  oq  catalogue 
oo  deyioer  une  interpolatiwi,  ^prouTe  d*ordiiiaire  on  grand 
malaise  deTant  les  (BUTres.contemporaines.  Comme  a  cer- 
tains supplid^  que  dtoit  le  Dante,  la  nature  lui  a  retoum^ 
le  Tisage  rers  le  pass^;  la  facility  m^me  ayec  laquelle  il  pd- 
B^tre  dans  Tesprit  des  Ages  ^ooul^  exclut  cliez  lui  le  besoin 
et  Fintelligencedu  progr^s ;  le  combat  que  T^poque  ne  cesse 
de  liTrer  en  marchant  ne  le  prdoccupe  ni  ne  Fint^resse. 

La  tendance  contraire  h  celle-ci  consiste  k  tout  rapporter 
aa  temps  present ,  h  ne  chercher  dans  le  pass^  que  des 
rtisons  qui  appuient  nos  preoccupations  actuelles.  Le  sort 
aceoutum^  des  critiques  qui  suiTent  cette  Toie  est  de  s'cn- 
rAler  areugl^ment  sous  une  banni^re,  d^^pouser  une  coterie, 
de  combattro  pour  un  nom  :  parti  qui  facilite  le  succ6s, 
qui  couYre  les  d^faites ,  qui  adoucit  singuli^remcnt  par  les 
caresses  de  Tamiti^  ce  que  le  metier  de  critique  a  d^Apre  et 
de  p^lleux.  CTest  qu*au  fond,  aprte  leslumi^res  naturellcs, 
apr^  la  connaissance  de  soi-mAme,  la  quality  la  plus  esscn- 
tielle  au  critique,  c^est  le  courage;  je  n'appelle  pas  cou- 
rage ce  monstrueux  besoin  de  d&igrement  que  les  talents 
eicT^  inspirent  k  TeuYie,  ni  ce  d^r  de  se  singulariser  qui 
porte  les  gens  nouveaux  k  s'en  prendre  aux  reputations 
etablies.  Le  seul  courage  que  le  critique  ait  k  s*imposer,  le 
plus  difficile  k  obtenir  sur  iui-mtoie,  c*est  le  sacriflce  de  son 
amour-propre  ;  on  ne  veudrail  a  aocun  prix  avancer  une 
opinion  quMl  fallfit  ensuite  reiracter ;  on  a  la  conscience 
exacte  d*une  quality  ou  d'un  d^faut  dans  ce  qu*on  examine, 
mais  ayant  de  produire  ses  obscrrations,  on  tiendrait  k  pr^- 
Toir  la  fortune  qu*elles  feront  dans  le  monde ;  et  comme  en 
definitive  la  critique  est  bien  plus  alimenteepar  Tenvie  quo 
par  Tamour  du  prochain ,  on  trouvera  toujours  des  gens 
disposes  k  attaquer,  rarement  des  criliqiies  qui  se  sacrilient 
d'avance  en  risquant  une  opinion  tranchee  au  profit  d*un 
talent  inconno  :  c'est  U  un  grelot  que  personnene  se  soucie 
d^attacher,  si  ce  n*est  quelques  etourdis  qui  ne  Toient  rien 
devant  eux  et  se  jettent  t6te  baissee  dans  les  souridires. 

II  est  done  Trai  de  dire  que  la  plupart  des  critiques  se 
respectent  bien  plus  eux-m6mes  qu'ils  ne  se  connaissent 
Atcc  cette  exuberance  de  vanite,  justifiee  par  Timportanoe 
da  r61e  quMls  jouent  aujourd*hui  dans  le  monde ,  Us  au- 
raient  beau  cumuler  tons  les  merites  du  style  et  de  Timagi- 
nation ,  qu'ils  n*en  meriteraient  pas  moins  les  reproches 
dont  on  les  aocable  en  expiation  de  leur  influence  et  de 
lenrs  succfes.  Yenimeuse  ou  idolAtre,  la  critiqae  egorge 
ceux  qu*elle  bait,  etoufTe  ceux  qu*eUe  admire  :  ainsi  se 
trouve  justifie  I'arret  qu*elle  s'est  prononce  k  dle-mAme  de- 
puis  assez  longtemps,  de  contribuer  pour  une  bonne  moitie 
k  la  sterilite  dont  le  monde  est  menace  en  fait  d'art  et  de 
litteratnre.  Le  seul  remMe  k  cela,  c'estque  la  critique  alt 
m  but ,  car  toiijours  c'est  le  but  qui  fait  le  courage.  Qui- 
conque  embrasse  cet  attrayant,  mais  rude  metier,  doit  etre 
convaincu  qu*il  n'est  aprte  tout  qu*un  dissolvant,  un  adde 
dans  le  monde ;  et  qu'on  dissoWant ,  naturellement  des- 
tructeur,  peot  ndanmoins ,  dans  one  certaine  combinaison 
avec  les  elements  contraires,  contribuer  k  la  consenration 
et  au  devdoppement  des  choses.  Dans  Tordre  general  de 
IHiomanite,  le  oonseil  est  raoxiliaire  de  Paction ;  quand  les 
forces  du  corps  sont  retranchees  par  TAgc,  Texperience  des 
vieiilards  dirige  le  bras  des  jeunes  :  un  critique  n*est  bon 
que  conune  pent  Petre  un  yidllard  ou  un  eunuque.  11  faut 
qa'ii  Teuille  passionnement  une  chose  qu'il  a  consdence  de 
ne  ponToir  par  lui-meme  acoomplir;  alors  il  s'adresse  k 
IHiomme  d'action ,  puissant  par  lui-meme ,  mais  souTent 
aveugle;  U  le  dirige,  le  sootient,  ou  dmplemoit  Tencou- 
rage;  il  a  le  temps  snrtout  d'expliquer  k  la  foule  ce  que 
Hiomme  d'acUon  ,  alMorbe  par  son  travail ,  ne  lui  dirait 
jamais  :  il  peat  etre  le  pllote,  mais  Jamais  le  vent;  le  tru- 
chement,  et  non  Torateur. 

La  plus  agreable  emotion  qa*eprou?e  Hiomme  qui  ne 
t*est  livre  k  la  critique  que  par  Hmpnissance  de  rien  creer 
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par  lui-meme,  e*est  de  rencontrer  cliez  un  autre  une  force 
capable  d*accomplir  le  resultat  que  le  critique  a  r^ve.  De  la 
Tassodation  tonte  naturelle  de  Thomme  de  conseil  et  de 
rtiomme  d^action.  Cette  assodation  doit  inspirer  an  cri- 
tique le  courage  de  se  commettre  pour  celui  qui  realise  ses 
atopies;  mais  malbeur  k  qui,  aprte  le  premier  dan,  « 
repose  dans  la  confiance  de  Tamitie !  car  la  vie  du  critiqos 
est  essentieUemait  one  Tie  de  desappofntements  et  de  debd- 
res :  Tartiste  oa  le  podte  dans  lequel  il  a  mis  ses  esperances, 
et  dont  il  a  pr6ne  cTaTance  les  succte,  lui  ediappe  souTcot 
tout  k  coup;  11  volt  s'etdndre,  sous  mille  innoences  diver- 
ses,  la  flamme du  genie;  il  faut  quil  brOle  lui-mtoe  lediea 
qu*il  adorait  la  veille ;  il  faut  qu*il  avoue  son  erreur  oa 
avertisse  publiquement  de  sa  meprise  odni  qn^Q  combUt 
de  louanges.  Cette  absolue  necesdte  dans  laquelle  se  troeie 
le  critique  de  n'avoir  point  d'amU  devraii  retenir  biei 
des  gens  sur  le  bord  de  la  carriere,  d  d'une  part  pre^oe 
tons  ceux  qui  s'y  aventurent  ne  se  resignaient  d*avance  a 
accepter  des  amis  quand  mime^  et  d  de  Tantre  qudques- 
uns  ne  ceddent  k  un  pencbant  de  satire,  qui  n'est  pas  oa 
crime  comme  le  denigrement  injuste,  qui  n'est  qa'on  pen- 
chant malideux  et  presque  excusable  qaand  il  sait  se  coo- 
tenir  dans  oertames  homes. 

II  est  pea  d'ecrivains  de  tdent  qui  n'aient  ecrit  qndqoes 
pages  de  critique.  Toulefois,  il  existe  cette  grande  differenoe 
entre  Tutilite  de  ce  que  les  grands  po^es  ou  les  grands  ar- 
tistes ont  ecrit  sur  leur  art,  et  de  ce  que  produisent  les  cri- 
tiques proprement  dits,  que  les  idees  avancees  par  les  bom- 
mes  de  pratique  n'ont  pas  besoin  d'etre  justos  pour  etre 
utiles ,  tandis  que  les  meprises  de  la  critique  ne  penvent  se 
racheter  k  aucun  prix.  Les  Dices  de  Tart  sont  telleoDent  mol- 
tiples  et  variees ,  il  y  a  tant  de  moyens  de  voir  la  nature  et 
de  Fexprimer,  qu'un  homme  qui  enyisagerait  toutes  les  faces 
de  Timitation  avec  une  egalo  impartialite  se  reduirdt  par 
cela  meme  k  Ilmpuissanoe  d'agir.  Poor  reusdr  dans  une 
partie  de  Tart,  I'bonune  a  besoin  de  conyictions  fortes  et 
en  partie  aven^  s  Rembrandt  n'aurdt  pas  troave  la  route 
qu'U  a  d  glorieusement  paroourue,  s'il  ayait  eu  les  idees  de 
Raphad;  Michd-Ange  n'aurait  pas  ete  Micbd-Ange  s'U  eAt 
eompris  le  merite,  inappreciable  sous  an  certain  rapport, 
des  maltres  plus  andens  que  lui.  Aind,  d  je  decouYois  oa 
traite  de  Michd-Ange  sur  la  peinture,  et  qoe  j*y  lusse  une 
critique  aceri)e  ou  dedaigneuse  de  Ghirlandajo ,  son  mdlre, 
de  sa  secberesse,  de  sa  roideur  perpendiculaire,  de  son 
ignorance  de  la  perspective  et  des  raccoorcis,  les  fresques  de 
Michd-Ange  m'apprendraient  k  rabattre  de  ces  reproches; 
je  me  rappeUerds  le  point  auqud  Buonarotti  a  trouve  Tart, 
ce  quMl  lui  a  donne  sous  le  rapport  de  la  adence  et  du  nwo- 
vement ,  et  Texageratlon  meme  de  Michd-Ange  dans  le  style 
qu'il  a  cree  me  ferdt  deviner  la  vde  juste  entre  la  simpli- 
dte  gothique  de  Ghirlandajo  et  la  force  exuberante  de  Michd- 
Ange* 

Mous  n'accepterons  done  hi  critique  des  poetes  et  des  ar- 
tistes, meme  leurs  theories,  que  comme  dea  m^noires.  Je 
ne  Tois  qu'une  combinaison  dans  laquelle  I'artiste  ecrivant 
lui-meme  dispenserait  k  tout  jamais  de  la  critiqae  :  je  sup- 
pose que  la  paralyde  des  mains  qui  interrompil  Poasdn  k 
moitie  de  sa  carriere  eftt  ete  complete.  Voil^  bien  I'homme 
qu'fi  nous  faut  pour  juger  parfiiitement  la  peinture!  car  11 
a  pratique  longtemps  et  avec  succes;  fl  connalt  tons  les 
secrets  de  la  profesdon;  il  est  de  plus  doue  du  sens  philo- 
sophique  le  plus  deve  :  quelle  merveQle  de  rdson  et  de 
genie  ne  produira  pas  cet  accord  des  fiKultes  les  plus  rares 
dans  un  homme  qui  ne  troove  plus  le  moyen  de  les  mettre 
en  pratique !  Tout  cda  est  incontestable;  et  poortant  soos- 
cririei-vous  d'avance  au  jugement  que  Pousain  porterdt  dc 
Rubens  ou  de  Murillo?     Ch.  LaiioaHAKn,  dc  riostimt. 

CRITIQUE  (Temps  ou  Age).  Vo^tz  Caisi. 

CRITOGNAT,  Tun  des  nobles  Arvemes  qui  s*eUicnt 
enfermes  dans  Alise  avec  Vercingetorix.  Le  siege 
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aTftit  de^  dir^  treoto  joon;  les  auitg^s,  jui  Q*ATaieiit  de 
TiTres  que  pour  ce  tempt,  ^taient  menacdt  de  U  tadne  : 
les  secours  qn'ilt  attendaient  de  tons  lea  pointa  de  la  Gaule 
conr(^r6e  n'arriTaient  pas.  Oa  tint  conaeil  poor  ariser  k  ce 
qu'il  y  avait  k  faire  dans  une  si  cnielle  extr^mit^.  Lea  una 
furent  d'avis  qa'on  se  rendtt,  lea  autrea  qu'on  easay&t  d*une 
sortie,  tandis  qu'on  en  avait  encore  la  force.  Critognat,  dont 
I'opinion  avait  beaucoup  de  poids,  d^dara  que  oeoi  qui 
conseiUaient  la  soumission  n^^taient  pas  dignes  de  prendre 
part  au  conseil ,  et  que  pour  ceux  qui  Toulaient  qu'on  fit 
une  sortie ,  c'^tait  pusillanimity  et  non  courage ,  de  mieux 
aimer  oombattre  que  de  souffrir  la  tiiim.  II  consdlla  aux 
Gaulois  de  faire  ce  qu'aTaient  fait  leura  anc6tres ,  iesquela , 
dans  la  guerre  des  Cimbrea  et  dea  Teutons,  refoul^  dans 
ieur  Tille  et  r^uits  k  la  mknt  extrtaiit^ ,  s'^taient  nourria 
des  cadavres  de  ceux  que  Ieur  Age  rendait  incapables  de 
porter  les  armes ,  et  avaient  ainsi  ^chapp^  k  la  honie  de  se 
rendre.  C^sar,  au  Vli*  livre  de  la  guerre  dea  Gauiea,  cite 
le  discours  de  Critognat,  k  cause,  dit-il  ,de  son  strange  et 
horrible  cruaut^.  Le  fait  m^rilait  sans  donte  d*6tre  men- 
tionn^  dans  le  r^t  du  si^ge  d'Alise;  roais  on  s'dtonne  que 
C^sar,  qui  trds-certainement  n'aTait  connu  Topinion  et  le 
discours  de  Critognat  que  par  les  rapports  de  queiques  cap- 
tifs ,  ait  pris  plaisir  k  refaire  ce  disconra  et  k  donner  une 
pi^  qui ,  pour  la  concision ,  I'ordre  des  penste,  le  nerf  et 
la  Tiguenr  dn  langage,  i^le  les  mdlleures  harangues  de 
Tite-Live  et  de  Salluste.  Tons  les  ayis  ^tant  pris,  il  fut  d^d^ 
qu'on  renTcrrait  de  la  Tille  tous  ceux  que  Ieur  aant^  ou  Ieur 
&ge  rendait  inutiles  au  service,  et  d'essayer  de  tous  les 
inoyens  avant  de  se  rendre  k  ce  qu^avait  propose  Crilo- 
gpal ,  sauf  k  y  recourir  plut6t  que  de  aubir  la  soumiasion  ou 
la  paix.  Les  habitants  d'Alise,  qui  avaient  re^u  Tarmte 
gauloise  dans  Ieur  cit^ ,  en  furent  cbass^  avec  leurs  femroes 
et  leurs  enfants.  Arrive  prte  de  Tenceinte  de  C^r,  lis 
dcmand^ent  en  pleurant  qu'ii  les  re^Ot  comme  esdayes  et 
qu'il  les  nonrrtt;  mais  C^aar  les  fit  repousser,  etils  p^rirent 
de  faim  entre  son  camp  et  les  murs  de  Ieur  Tille. 

Dteir^  MlSARO ,  de  i'Acadoiiie  Fraof aiie. 

CRIVEIXI  (Cajujo),  peintre  T^itien  du  quinzi^e  si^ 
cle,  contemporain  de  Bartolommeo  YiTarini,  ii  qui  il  res- 
semble  beaucoup  sons  certains  rapports ,  tout  en  lui  restant 
inf^rieur  sous  le  rapport  de  la  gr&ce  et  de  la  beauts  d*exdcu- 
tion.  Ses  ouTrages  se  trouTent  disperse  dans  plnsieurs 
villes  d'ltalie ,  mais  sont  fort  rarea  k  Venise ,  sa  ville  na- 
tale.  C'est  k  Ascoli,  ou  il  s'^tait  fixd,  qu'on  en  voit  le  plus 
grand  nombre.  La  galerie  de  la  Brera  k  Milan ,  le  mus^  de 
Berlin  et  Pinstitut  Stadel  k  Francfort  possMent  aussi  de  ses 
ouvrages.  lis  sont  peints  finement  en  d^trempe,  et  les  moin- 
dres  d'entre  eux  toujours  om^  de  gracieux  paysages.  Crivelli 
doit  avoir  attaint  un  Age  tr^avanc^,  puisqu*on  salt  qu'il 
travaillait  encore  vers  I'an  14R6 ;  or  une  Vierge  avec  Per{fani 
J(*sus  qu'on  voit  de  lui  k  la  Brera,  de  mt^mc  que  son  propre 
portrait,  qui  s'y  trouve  ^element,  porte  la  date  de  1412. 

CROASSEMENT^  mot  fait  par  onomatop6e,  c'est-a- 
dire  imitant  le  cri  nature!  des  oiseaux  du  genre  eorbeau,  ct 
partlculi^rement  de  la  corbine.  On  ne  doit  point  confondre 
cemot  avec  coassement  onvoix  des grenouilles.  Croas- 
ser  signifie,  au  ligur^,  crier,  criailler,  chanter  mal. 

GROATES.  C'est  k  I'^poque  de  la  guerre  de  trente  ans 
qu'il  est  pour  la  premi6re  fois  fait  mention  dans  les  armtes 
imp^riales  de  Croates  comme  formant  un  genre  de  troupes 
k  part,  un  corps  de  cavalerie  1^6re.  Les  corps  ainsi  ddsi- 
gncis  ne  se  composaient  pas  seulement  de  Croates  et  au- 
tres  Slaves  dusud,  mala  aussi  de  Magyares,  et  sous  ce  rap- 
port ^talent  la  mAme  clioseque  \e&  hussar ds,  A  \^  ba- 
taille  de  Breitenield,  on  voit  figurer  cinq  regiments  de  Croa- 
tes aux  ordres  d'isolani.  En  France,  ou  on  reconnutet  ap- 
pn'xia  le  parti  qifon  en  pouvait  tirer,  on  organisa  sous  le 
nom  t\eerava(es  des  raiments  de  ce  genre,  mais  rdpon<lant 
mal  au  but  qu*on  ae  proposait,  d'ailleurs  trep  pesamment 


arm^,  puisqn'on  leor  avait  donn6  casque  ei  ciiiraaae*  Plua 
tard,  notamment  k  T^poque  de  la  goem  de  aept  ana,  il  ne 
fut  plus  question  de  croates  que  eomoM  de  troapea  d'infto- 
terie  l^re,  au  total  aaaei  mal  disdpUnte,  mais  fort  utiles 
pour  la  petite  guerre.  Ila  formaient  des  corpa  franca,  aux- 
quels  on  donnait  one  organiaation  et  nn  nnifonna  variant 
suivant  lea  districts,  et  qui  sont  derenoa  plus  tard  ee  qu*on 
appelle  dans  I'armte  autricblenne  des  grenzar  (troupes 
de  fronti^res). 

GROATIE,  royanmede  lamonarchie  autrichienne,  for 
mant  aqjourd'hui,  avec  le  territoire  dea  cdtes  de  la  Croatie, 
autrement  dit  le  lAttoral,  avec  la  ville  de  Flume  et  son 
territoire.  et  avec  I'EsclaTonie,  une  province  unie  au 
royauroe  de  Hongrie,  est  born6  au  nord  par  la  Styrie  et 
la  Hongrie,  k  Test  et  au  and  par  lea  Fronti^res  mili- 
taires  de  Croatie,  k  Touest  par  la  mer  Adriatique,  I'lUy- 
rie  et  la  Styrie.  Avec  ses  quatre  oomitatad'Agram ,  Wa- 
rasdin,  Kreutz  (on  ci-deTant  Croatie  provinciale)  et  Flume, 
il  comprend  une  superflde  d'environ  105  myriam.  carr6s, 
avec  une  population  de  950,000  habitants,  et  avec  I'Esda- 
Tonle,  c'est-i-Kiire  avec  les  deux  comitats  de  Pos^  atd'Es- 
aek,  182  myriam.  carr6s,  et  1,168,037  habitanta.  La  Croatie 
est  traverse  par  des  prolongementa  fortement  b(M§  des 
Alpes  de  Styrie  etde  Carinthie,  qui  y  ferment  plusieurs  vallte 
d'une  grande  fi^condit^,  et  arros^  par  la  Saveet  la  Koulpa, 
par  la  Drave  et  par  la  Mour,  cea  deux  demiers  cours  d'eau 
encadrant  I'ile  de  Mour  (Muraktn)^  d'une  superfide  de 
880  kilometres  carr^,  et  qui  jusqu'ii  pr^nt  avait  appartenu 
k  la  Hongrie.  En  raison  de  T^I^vation  de  son  sol ,  d  voisin 
des  Alpes,  ce  pays,  quoique  situ^  bien  plus  au  sud,  n'est  pas 
plus  cbaud  que  les  parties  de  la  Hongrie  qui  I'avoisinent; 
cependant  le  cUmat  en  est  au  total  tempM  et  beaucoup  plua 
sain  que  celui  de  rEsclavonie.  La  population  est  d'origine 
create  et  raU%e^  ou  serbe,  mdangte  d'AUemanda  et  de  Hon- 
grois,  de  Juifo  et  de  Bohtoiiens.  Les  habitanta  parlent  I'i- 
diome  slov^que-horvatique,  proiessentpour  laplus  grande 
par  lie  la  religion  catholique  romaine^  et  joniasent  d'un  grand 
renom  de  bravoure  roilitaire,  qu'ils  ont  encore  r^cemment 
soutenu  avec  dclat  dans  les  luttes  de  1848  et  1849.  Dans  le 
comitat  d'Agram,  on  rencontre  tous  les  genres  de  terrain,  d^ 
puis  les  plus  riches  terres  k  froment  jusqn'aux  mis^rablea 
terrains  de  montagne,  eton  y  rdcolte  surtoutdes  chAtaignes, 
de  la  noix  de  galle  et  du  vin ;  maivon  ne  tire  aucun  parti 
des  excdlents  bois  de  construdion  qu'offrent  ses  Tastes  fo- 
r6ts.  L'^I^ve  du  b^tail  y  est  n^Ilgte.  On  n'y  trouve  que  pen 
de  min^ranx.  Les  eaux  roin^ralea  de  Sztubicia  et  de  Sainte- 
H^line  sont  d'un  grand  usage.  Le  comitat  de  Waraadin,  g6- 
n6ralcment  assez  fertile,  possMe  un  grand  nombre  de  sour- 
ces sulfureuses  et  mMicinales  (  k  Toplika,  Kraptaia  et  To- 
plitze ).  Le  comitat  de  Kreutz  est  de  tous  le  plus  fertile; 
Ifts  grains,  les  fruits,  lesvins  et  le  bois  sont  ses  prindpaux 
produits.  Le  Littoral  est  plac6  dans  les  m^es  conditions , 
et  pos$6de  en  outre  de  remarquables  carri&rea  de  marbre. 

La  Croatie  proprement  dite  est  un  pays  pauvre,  attendu  le 
peu  de  progrte  qu*y  ont  encore  faits  le  commerce  et  llndustrie. 
Les  villes  de  Kartstadt,  d'Agram  et  de  Vieux-Sziszek  sont 
cellos  qui  foot  le  plus  de  commerce;  il  ne  conslste  gu^e 
d'aillciirs  qu'cn  exportation^  de  l)oiset  de  vins  et  en  transit, 
ct  est  favoris^  par  trois  grandes  votes  de  commimication 
venant  aboutir^  Karlstad t :  la  route  de  Louise,  d'environ 
too  kilometres  de  d^veloppement;  la  route  Caroline,  ^reA- 
qu'enti^rement  tailldedans  le  roc  vif,  et  la  route  JosipMne  ; 
les  deux  premieres  venant  de  Fiume,  et  la  troisitoie  de  Zengg 
en  Dalinatie.  Le  commerce  et  Tindustrie  ont  pris  un  tout 
autre  essor  dans  le  Littoral,  od  la  construction  des  navires, 
le  cabotage,  la  fabrication  du  papier  et  la  preparation  des 
farines,sont  une  source  de  travail  et  de  bien-£tre.  L'instruc- 
tion  publiqne  est  tout  k  fait  organisde  en  Croatie  et  en  £s- 
clavonie  comme  en  Hongrie;  e!ie  a  pour  bases  des  6ooles 
nationales,  divisdes  en  triviales,  principales  et  primaires 
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<Ni  modUes.  Agram,  chef-lieu  du  royaurae,  est  le  foyer  de 
la  Tie  aeientifique  et  litUraire  de  la  contr<^e ;  on  y  trouve 
une  sod^  d'agricultuTey  one  sod^t^  d'histoire,  une  acadd- 
mie  impdriale,  un  lyote  et  un  gyumase.  II  exUte  ausai  un 
lyo<Se  k  DiaTokar  m  EadaTonie,  et  des  gymnases  k  Karl- 
stadty  Warasdin,  Fiume,  Pos^  et  Essek.  L'administration 
detout  le  royaame  et  de  PEsclaTonle  a  pour  clief  un  ban , 
president  de  la  r^ence  da  banat,  de  laqueUe  rel^tent  im- 
m^diatement  les  diTerses  antorit^  des  comitata ;  cbaque  co- 
mitatest  divis^,  au  point  de  Yue  politique  et  administatif,  en 
un  eertain  nombre  d'arrondiasements.  On  oompte  dana  tout 
le  royaome  67  tiibunaux  d'arrondiasement,  dont  6  aont 
en  mdme  temps  Investis  d*un  degr^  de  juridiction  sup^rieur ; 
plus  4  oours  d'appel  de  premi^  daiase  k  Agram,  Fiume, 
Waraadin  et  Essek,  et  3  de  seconde  daase,  k  Karlstadt, 
Kreutz  et  Pos^.  Toutes  ces  difli^rentes  cours  de  justice  res- 
sortiasent  au  tribunal  supr^e  provindal,  ai^geant  k  Agram. 

LaCroatieyy  comprlsles  Fronti^res  milltaires  de 
Croatie  et  la  Croatia  turque,  c'est-^-dire  la  partie  septen- 
trionale  de  la  Bosnie,  eut  autrefois  pour  habitants  les 
Pannoniena ;  et  quand  les  Romains,  au  temps  d'Auguste,  en 
eorent  fait  la  conqu£te»  leurpays  fut  transform^  en  proYince 
d'Ulyrie.  En  Pan  489,  les  Ostrogoths  s'en  empar^rent ;  et  elle 
fit  alors  partie  du  royaume  d*Italie  jusqu*4  ce  que  Tempe- 
reurJuatinien  s'en  ftit  rendu  mattre,  en  Tan  535.  Elle  tomba 
ensuite  au  pouToir  dea  Arares ;  en  040  les  Croates  (  Chro- 
vaies,  Chorvates  oa  Horwates,  c'est-k-dire  habitants  des 
Karpathes,  Jadis  ai^  prindpal  des  racea  slaves ),  y  inuni- 
grinsnt,  et  lui  donn^rent  leur  nom.  Aprte  de  longues  luttes, 
\[b  pass^renty  au  huititoie  aitele,  sous  la  domination  des  rois 
Francs,  puis  se  soumirent  en  864  k  rempereur  de  Byaance, 
dont  ila  secoutoent  plus  tard  I'autorit^  pour  conatltuer  on 
royaume  ind^pendant  Par  la  suite  ce  royaume  se  dirisa  en 
deux  £tats  distincts,  4  saroir :  le  pays  de  cOtes  de  la  Dalma- 
tie,  et  la  province  aitnte  entre  la  Drave  et  la  Save,  qu*en  Tan 
892  Brazlaw  possMait  k  titre  de  vassal  de  Tempereur  d'Al- 
lemagne  Amoulf,  mais  qui  ne  tarda  pas  k  devenir  la  proie 
des  Uongrois,  puis  qui  reconvra  son  ind^pendance  sous  le 
r^e  orageux  do  roi  Salomon. 

Les  souveraina  de  la  Croatie,  devenue  au  neuvi^e  si^e 
un  puissant  et  florissant  £tat  feudataire  de  Pempirc  de  By- 
lance,  prirent  k  partlr  de  Pan  994,  le  titre  de  rois  de  Croatie, 
qu'ils  6chang6rent  rers  Pan  1050  contre  cdui  de  rois  de 
Dalmatie.  Zwonimir  Dtoi^trius,  pr^cddemment  simple  ban 
de  Croatie,  du  roi  par  sa  nation  en  1075,  parvint  k  ae  sous- 
trahre  k  la  auzerainet^  de  Tempereur  de  Byzance,  se  soumit 
an  pape ,  et  fut  confirm^  dans  son  titre  de  roi  par  Gr4« 
goire  YII.  La  maison  royale  s'^tant  ^inte  avec  lui  en  1089, 
et  par  suite  une  grande  eonftision  ayant  ^lat^  dans  le  pays, 
leroi  Ladislas  de  Hongrie  conquit  en  I091toute  la  partie  de 
la  Croatie  qui  attend  Jusqu'4  la  Save,  la  r^onit  k  la  cou- 
ronne  de  Hongrie, et ladivisaen comitats.  Ala  mortde  ce 
prince,  la  Croatie  essaya  de  se  soustraire  k  la  domination 
liongroise,  mais  fut  reconquiseen  1097  par  le  roi  Koloman, 
auqud  se  soumirent  en  1102  les  autres  parlies  de  la  Croa- 
tie resides  jusque  alors  ind^pendantes  des  Hongrois.  Sous  le 
r^e  d*£tienne,  fils  de  ce  prince,  la  Croatie  e-ut  de  nouveau 
bnucoup  k  souffrir  des  devastations  des  Y^nltiens ,  jus- 
qu*k  ce  qu'une  vidoire  remport^  k  Zaraen  1117  Ten  ddii- 
vra.  Mais  en  1168  I'empereur  grec  conquit  presque  toute 
cette  contr^,  sous  pr^texte  d'y  nitablir  Tautoritii  de  son  gen- 
dre,  Bela,  roi  des  Uongrois;  cependant  k  sa  mort,  Bela,  pour 
s'en  mettre  en  possession,  dut  faire  la  guerre  k  I'empire 
grec,  et  il  la  replay  ainsi  sous  la  domination  de  la  Hongrie. 
Sous  le  nom  de  royaume  de  Croatie  et  de  Dalmatie,  die 
resta  ensuite  pendant  qudque  temps  dans  un  ^tat  de 
quasi-ind^pendance.  En  1300  elle  se  soumit  au  roi  Charles 
de  Sidle,  qui  en  1309  monta  sur  !e  trOne  de  Hongrie,  ct  de  la 
sorte  r^unit  encore  une  fois  la  Croatie  h  ce  pays.  Plus  tard, 
en  1342,  le  roi  Louis  l***  la  rdum't  avec  la  Dalmatie  et 


TEsdavonie  k  la  Transylvania,  et  la  mit  aous  la 
verainete  immolate  de  la  Hongrie.  Depuis  lors,  objel 
de  fr^quentes  contestationa  entre  les  Hongrois  et  las  Vtei- 
tlens  elle  fut  en  outre,  k  partir  surtont  de  la  seconde  moi- 
tid  du  quinzitoie  sitele,  presque  constamment  en  proie  aui 
devastations  des  Turcs.  Le  roi  Ferdinand  I*',  de  U  maiMa 
de  Habsbourg-Autriche,  ayant  enfin  M  61a  roi  de  Hongria 
en  1526,  les  etats  de  Croatie  lui  pr^sent^rent  auasi  rbooi- 
mage  en  1527.  En  1592  les  Turcs  emporterent  d'assaot 
la  forteresse  de  Bihaca  en  Croatie,  laqueUe,  avec  qodqnes 
localitesvoisines,tdlesqueBerbir,  Dubiczac,etc.,a  form6  de- 
puis la  Croatie  turque  ( un  sandjak  de  Bosnia  ).  Les  Und- 
tesdes  deux  territoires  ne  f^rent  bien  positivement  detarmi- 
n^es  que  par  la  paix  de  Carlovicx,  aux  termes  de  laqueUe 
le  sultan  dut  abandonner  k  I'Autriche  tout  le  territoire  vlni 
au  delk  de  TUnna. 

En  1717,  le  Littoral  crwUe  fut  compris  dana  le  Littoral 
autrichien,  afienn^  k  la  compagnie  impdriale  de  commeroe 
croate^dlemande,  mais  demeura  partie  integrante  du  comitat 
d'Agram  jusqu'en  1770 ,  ^poque  od  la  division  territorials 
ainsi  denomm^e  ftit  supprim^e  et  remplac^e  par  une  divisioB 
en  trois  comitats,  en  m6me  temps  qu*on  r^unissait  de  nou- 
veau toute  cette  oontr6e  k  la  Croatie. 

De  1707  k  tm  les  trois  royaumes  de  Croatie,  d'Esda- 
vonie  et  de  Dahnalie  porl6rent  la  denomination  oominune 
dUllyrie,  et  furent  administres  k  Vienne  par  une  deputa- 
tion illyrienfaeparticuliere.  Plus  tard,  ils  consliluferent  en- 
core chacun  un  royaume  k  part;  toutefois  les  Fronhkrn 
mi/|^eiire«enresterent  totyours  s^parees,  conservant  Tor- 
ganlsation  militaire  qui  leur  est  propre.  Jusquo  alors  la 
Croatie  et  TEsdavonie  avaient  et6  traitees  comma  des 
royaumes  incorpor^s  k  la  Hongrie.  Le  mouvement  croala- 
serbe,  qui  en  1848,  sous  la  direction  de  Jellachich. 
eclata  en  mdme  temps  que  la  revolution  hongroise,  exer^a 
sur  celle-ci  une  influence  considerable  {voyez  Honcuie). 

La  constitution  de  1849  effeclua  la  separation  de  la 
Croatie  et  del'Esdavonie  d*avec  la  HongrieJ,  et  erigeaces 
deux  royaumes  en  un  domaine  particulier  de  la  couronne, 
dans  lequel  out  et6  pareillement  incorpores  le  Littoral  et 
la  ville  do  Flume,  ainsi  que  son  territoire.  Le  gouveme- 
ment  autrichien  changea  de  politique  en  1860,  et  remit 
en  vigueur  I'andenne  constitution  create.  Mais  restait  i 
resoudre  une  question  des  plus  graves,  celle  des  rapports 
k  instituer  entre  la  Hongrie  et  la  Croatie;  deux  partis  se 
formerent:  Tun,  dit  ti/itoiiis<e,  oonsentaitauretablissement 
de  rancienne  union  politique  avec  la  Hongrie,  k  la  condi- 
tion d'enlever  k  la  diete  de  Pesth  le  rfeglement  des  affaires 
interieures  de  la  Croatie;  Tautre,  dite  autonome,  preien- 
dait  rcconstituer  Tempire  autrichien  sur  la  base  d*une  fe- 
deration des  peuples  slaves.  Les  discussions  entre  ces  deux 
parUs  se  prolongerent  jusqu'en  18C7,  oil  la  situation  poli- 
tique de  la  Croatie  fut  r6glee  d'apres  le  coropromis  pre- 
sonte  par  M.  Deak  :  elle  etait  independante  quant  k  son 
administration  interieure,  scs  ecolcs,  sa  justice  et  ses  fi- 
nances. Son  ban  ferait  partie duministtTe hongrois;  pour 
les  affaires  communes  elle  enverrait  29  deputes  k  I'asseui- 
biee  de  Pesth;  les  Frontieres  milltaires  seraient  reunies  ^ 
la  Croatie ,  mais  non  Flume  et  son  territoire. 

GROG  9  verge  de  fer  recourbee  dont  le  bout  est  pointu. 
n  y  a  des  crocs  k  plusieurs  branches :  il  y  ena  meme  en  bob 

On  donne  aussi  le  nom  de  crocs  aux  canines  des  dnens  et 
de  qudques  autres  animaux. 

GROGHE^note  de  musique  qui  ne  vauten  duree  que 
le  quart  d*une  blanche  ou  la  moitie  d*une  noire;  il  faut  par 
consequent  huit  crochespour  une  ronde  ou  pour  une  mesure 
k  quatre  temps. 

La  double-croche  est  U  moiUe  d'une  crodie;  la  trifl&> 
croche  en  est  le  quart 

GROGIIET,  fil  ou  verge  de  metal  recourbe,  qui  entre 
dans  un  anneau,  une  agrafe,  pour  tenir  rapprodite  dtn 
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parties  d'un  T^tement,  les  deux  bouts  d'une  ceinture.  On 
donne  le  nom  de  crochets  h  une  esp^ce  de  cli&ssis  en  bois 
surlequel  les  porta- fa  ix  placent  les  fardeaux  quails  doi- 
vent  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  peu  ^loign^.  Les 
mtomidens  appellent  crochet  un  outil  recourb^  avec  lequel 
ils  toument  le  for,  I'acier,  la  fonte  de  fer,  etc.  £n  termes 
d'imprimerie,  les  crochets  sont  des  caract^res  qui  ont  la 
figure  de  lignes  droUes  recourb^  en  baut  et  en  bas  [  ].  lis 
servent  en  g^n^ral  de  parentb^ses.  Nous  les  employons  dans 
notre  oovrage  pour  indiquer  des  parties  d'artides  apparte- 
nant  h  un  autre  auteur  qua  ce  qui  pr^c^.  Lea  menuisiers 
appellent  crochet  la  patte  de  fer  dent6e  contre  laquelle  butte 
la  pUmclie  quMls  rabotent.  Lea  Toleurs,  lea  serruriers  font 
usage  de  crochets,  petites  tiges  de  fer  recourbdes,  pour  feire 
jouer  le  p^e  dMne  serrure  dont  ils  n'ont  pas  la  del. 
Crochet  est  souTent  synonyme  de  croc.  On  dit  provierbiale- 
inent  itre  aux  crochets  de  quelqu^un  pour  direqu*on  Tit 
a  scs  di^pens  :  cette  locution  fait  probablement  allusion  aux 
crochets  de  porte-faix.  TinrssisDRE. 

En  chirurgie,  les  crochets  sont  des  instruments  de  fer  ou 
d'acier,  les  uns  aigus,  les  autres  totouss^,  tantdt  nus,  ou  k 
ga!ne,dont  on  se  sert pour Pextraction  d*un  foetus;  d*autres 
instruments  y  en  forme  de  crochets,  servent  k  saisir  les  ar- 
t^res  pour  en  faire  la  ligature  {tenaculum  des  Anglais),  ou 
sont  employes  aux  dissections  (drignes). 

En  ost^logie,  certaines  Eminences  osseuses  recourbte 
sont  ainsi  nommdes  ( crochet  de  Tapophyse  ptdrygoide, 
crochet  de  Tos  unciforrae). 

Les  m^ecins  vdt^rinaires  donnent  le  nom  de  crochets 
aux  dents  canines  des  chevaux  et  des  Anas ;  dies  sont  au 
nombrede  quatre,  deux  pour  chaque  mAchoire,  etn^existent 
commundment  que  dans  les  m&les,  et  tr6s-rarement  chea 
les  femelles.  Les  juments  qui  ofArent  ces  crochets,  ordinaire- 
roent  tr6s-petits,  ayant  dtd  ^tort  considdn^  comme  infi^con- 
des,  sont  appd^  pour  cette  raison  brihaignes.  Entre  les  cro- 
chets et  la  premiere  dent  molaire  est  Tespace  vide  od  Ton 
place  le  mors.  Les  crochets  des  juments  qui  en  sont  pour- 
vucs  n'dprouvent  aucune  usure;  mais  ceux  des  chevaux 
s^uscnt  en  frottant  les  uns  contre  les  autres;  ou  bien,  le 
crochet  inf^rieur  frotte  contre  la  dent  du  coin  de  la  m^choira 
sup(iricurc,  et  le  crochet  supdrieur  reste  intact  et  devient  trte- 
long. 

Les  naturalistes  se  sont  servis  fr^uemment  du  mot  cro* 
chet  pour  designer  :  1°  deux  protuberances  qui  dans  les 
coquilles  bivalves  couronnent  la  chami^re  et  se  recour- 
bent  Punevers  I'autre;  2**  les  mandibules  des  insectea 
apt^res  masticateurs ;  3^  des  pinces  dont  Tanus  des  forfi- 
cules  ou  perceK)rdllcs  est  armd ;  4^  un  prolongement  trte-fort 
qui  termine  la  jambe  des  mantes ;  5**  des  appendices  cro- 
clius  plac^  k  rextrdmitd  des  tarses  de  qudqnes  hymdno- 
pt^res ;  6*  des  pieces  recourbdes  qui  fixent  Taiie  inf^rieure  h 
la  supi^rieure  de  certaias  Idpidopt^res ;  7*  Textrtoutd  cro- 
chue  des  soies  de  certains  anndides;  8°  en  botanique,  des 
divisions  crochues  de  Textrdmite  des  polls  de  certaines 
plantes.  L.  Laorent. 

CROCIIETEUR9  commissionnaire  qui,  dans  les  gran- 
des  villes,  transporte  des  marcbandises  sur  des  crochets.  On 
dit  d'une  profession  que  c^est  un  metier  de  crocheteur,  pour 
dire  qu*dl6  est  grossi^re  et  pdnible.  Crocheteur  est  un  root 
injurieux ,  qui  est  synonyme  de  grossier,  brutal, 

CROCIDISME.  Voya  Carpuologie. 

CROCKETT  (  David  ).Ce  nom,  inconnu  en  Europe,  est 
des  plus  cd&bres  aux  £tats-Unis ;  c'est  celui  d'un  homrae 
qui  fut  le  type  du  colon  dans  les  nouvdles  provinces  de  I'A- 
m(^nque  du  Nord;  ses  quality  etses  d<^faut8  lui  valurent 
une  immense  popularity.  M6  dans  le  Tenessee,  en  1780, 
Crockett  dtait  le  quatorxi^me  enfant  dans  une  famille  sans 
nullc  fortune ;  il  diercbade  bonne  lieu  re  le  moyen  de  subsister 
dans  les  plaines  immenses  qui  s'dendent  dn  Mississlpi  k  la 
mcrPacifique,  et  se  fit  distingiicr  par  son  audaoeet  son 


adresse  k  la  chasse.  Avide  de  perils,  il  ne  se  plaisait  que  dans 
des  luttes  sanglantes  avec  les  plus  farouches  babitanta  de 
ces  prairies  qu'a  si  bien  ddcrites  Cooper.  II  prit  part  aux 
campagnes  du  gdndral  Jackson  contre  les  Indiens,  et  quoi- 
qu'il  ne  sOt  lire  que  fort  peu  et  k  pdne  ^rire,  quoiqu'il 
fot  dans  la  pauvret^,  il  fut  nommd  membre  de  la  Idgislatore 
du  Tenessee,  et  m^me choisi,  en  1827,  pour  aUer  si^er  au  con- 
gr^s.  Partisan  fougueux  du  prindpe  ddmocratique,  il  attaqua 
avec  violence  le  pr^ident  Adams,  et  ses  discours  passion- 
n^  et  emprdnts  d^une  originality  toute  particuli^re,  aes  ex- 
clamations, ses  interruptions,  son  m^pris  des  formes  par- 
lementaires,  tout  cela,  attirant  siur  lui  les  regards  de  la  foule, 
le  rendit  clier  an  peuple ,  qui  vit  dans  ce  nouveau  paysan 
du  Danube  l*image ,  la  caricature  si  Ton  veut ,  de  TA- 
miricain  du  sud-ouest  td  que  Texige  la  tAche  de  ddfricher 
des  contr^  nouvelles.  Son  portrait  ftit  partont ,  sa  vie  ftit 
toiteavec  toute  Texactitude  particuli^re  aux  biographes  qui 
s'attachent  aux  individus  devenus  subitemoit  illustres;  des 
almanacbs  dont  le  dd>it  fut  immense  le  reprtent^nt,  dans 
leurs  vignettes  sur  bois ,  abattant  sous  sa  carabine  des  bof- 
fles  ou  des  pantb^res,  assommant  des  bandea  d^ours  et  de 
loups ,  dtranglant  des  Indiens  qui  se  promettaient  de  le  scal- 
per. II  fut  le  b^ros  des  histoires  les  plus  incroyableset  par- 
tant  les  mieux  crues.  On  lui  prftta  une  multitude  de  mots 
k  eflet  Les  joumaux  reconnurent  longtemps  pour  leur  pro- 
vidence ce  repr^sentant  d^une  race  qu*on  a  compart  assex 
bixarrement  k  un  dtre  qui  serait  moiti^  cbeval  et  moiti^  al- 
ligator. Tandis  qn'il  ^tait  k  Washington,  il  re^t  une  Ictlre 
d'un  jeune  homme  qui  s'offrait  k  lui  comme  gendre ;  la  pro- 
position convint  au  l^slateur,  et  sa  rdponse,  qui  ne  se  fit 
pas  attendre,  portait  remprdnte  du  d^oAt  que  lui  inspirait 
la  t&che  de  noircir  du  papier.  «  Votre  lettra  m^est  parveuue. 
Enavantl  David  Crockett.  »  Rendu  &  la  vie  priv6e,etplein 
d'une  vive  horreur  pour  les  d^bats  et  les  travaux  des  assem- 
ble ddibdrantea,  Crockett  sentit  le  besoin  de  se  retremper 
dans  une  politique  plus  active ;  il  prit  part  k  Tinvasion  que  des 
aventuriers  amdricains  tent^rent  sur  le  plantureux  territdre 
du  Texas.  Toujours  Tun  des  premiers  au  combat  lorsqu*il 
fallait  se  mesurer  avec  les  soldatsmexicains,  sa  t^m^rit^  lui 
cotkta  enfln  la  vie ;  et  il  trouva  en  1836,  k  Tattaque  du  fort  d'A- 
lamo,  cette  mort  qui  pendant  tant  d'annto  sembldt  n'avoir 
pas  voulu  de  lui.  G.  Brunet. 

CROCODILE.  Ce  genre  de  reptiles,  €i\%h  en  famille 
sous  le  nom  de  crocodiliens ,  est  subdivis^  en  trois  sous- 
genres  :  les  caimanj,  les  crocodiles  proprement  dits,  et 
les  gavials.  Les  crooodfles  proprement  dits,  les  seuls 
dont  nous  parlerons  ici,  ont  le  museau  d^prim^  et  oblong, 
les  dents  ingles,  les  qoatritoies  d'en  bas  passant  dans  des 
dcbancnires  (et  non  pas  dans  des  trous ,  ce  qui  contriboe  k 
les  distinguer  des  caimans)  de  la  mftcboire  sup^rienre.  lis 
ont,  du  reste,  tons  les  autres  caract^res  des  gavials.  On  en 
trouve  dans  les  deux  mondes.  C^est  k  ce  genre  qu'appartient 
le  crocodile  vulgalre  ovL  du  JVU  (crocodilus  vulgaris, 
Cuv. ),  si  c^l6bre  dans  Tantlquit^  par  le  culte  que  lui  rcn- 
daient  les  ^Igyptiens.  II  a  tout  le  long  du  dos  six  ranges  de 
plaques  carries  k  peu  prte  ^ales;  il  est  en  dessus  d'un  vert 
de  bronze  plus  ou  moins  clair,  piquetd  ct  marbr^  de  brun; 
d'un  vert  jaunAtre  en  dessous.  On  Ic  trouve  dans  les  deux 
continents ;  il  habite  le  Nil ,  le  Sdndgd ,  probablement  aussi 
les  autres  fleuves  d'Afrique,  ainsi  que  les  lacs  et  les  savanes 
noydes  deTAm^nque  m^^ridionale.  II  ne  se  rencontre  aujour- 
d'hui  dans  le  Nil  que  vers  la  region  sup<5rieure  de  Pfigyptc, 
oil  il  fait  trte-chaud,  et  ou  il  ne  s'engourdit  jamais,  tandis 
qu'autrefois  il  descendait  dans  les  branches  du  fleuve  qui 
arrosent  le  Delta ,  oil  il  passait ,  selon  le  rapport  des  ancicnic, 
quatre  mois  d'hiver  engourdi  dans  des  cavemcs.  Sa  tallla 
atteint  jusqu'^  liuit  ct  qudquefois  dix  mitres.  II  pond  en 
deux  ou  trois  fois,  a  des  disUinces  rapprochto,  une  ving- 
taine  d'ccufs  k  coque  blancliAtre ,  qu^il  enterre  dans  le  sabte, 
k  deux  ou  trois  dddm^res  de  prefondenr .  II  exhale  une  odeur 
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de  niuBC  qu*Il  oomiiiuiii<iii6  aux  eaux  qaMl  IMqaente ,  et  que 
conserrt  la  chair  qnand  U  est  mort  Cependant  les  n^res 
la  mangenl  Tolontieny  et  ses  oeurs,  qui  out  U  mtoie  odenr, 
sont  un  mets  assei  recherdi^. 

«  La  nature,  dit  Lao6pMe,  en  accordant  k  Taigle  les 
hautes  r^ona  de  Tatmosph^re ,  en  donnant  au  lion  pour 
domicile  les  Tastes  deserts  des  contrdes  ardentes,  a  aban- 
donn6  au  crocodile  les  rivages  des  mors  et  des  grands 
fleuves  des  zones  torrides.  Cet  animal  dnorme,  viyant  sur 
les  eonfins  de  la  terre  et  des  eaux »  ^tend  sa  puissance 
sur  les  habitants  de  la  mer  et  sur  ceux  que  la  terre  nourrit. 
Ii*emportant  en  grandeur  sur  tous  les  animaux  de  son 
ordre ,  ne  partageant  sa  subsistence  ni  avec  le  Tautour, 
comma  Taigie,  ni  avec  le  tigre,  comme  le  lion,  ii  exerce 
une  domination  plus  absolue  que  celle  du  lion  et  de  Talgle, 
et  il  jouit  d'un  empire  d*autant  plus  durable  qu'appartenant 
anx  deux  Stoients ,  il  pent  tehapper  d'antant  plus  ais^ment 
aux  pi^es;  qu'ayant  moins  de  chalenr  dans  le  sang,  il  a 
moins  besoin  de  r^parer  des  forces  qui  s'^pulsent  rooins  Tite ; 
et  que,  pouvant  r^sister  plus  longtemps  k  la  faim ,  il  liTre 

moins  souTent  des  combats  hasardeux Le  crocodile  fr6- 

quente  de  pr^f^rence  les  rives  des  grands  fleuTes ,  dont  les 
eaux  surmontent soQvent les  bords,  et  qui,  couvertes d*une 
▼ase  Umonense,  offirent  en  plus  grande  abondance  les  tes- 
tae^ ,  les  vers,  les  grenouiUes,  les  Idzards^  dont  il  se  nour- 
rit. n  se  plait  Burtout  dans  rAm^rique  m^ridionale,  au 

milieu  des  lacs  mar^cageux  et  des  savanes  noj6es (Test 

dans  ces  terrains  fongeux  que,  couvert  de  boue,  et  res- 
semblant  k  un  arbre  renren^,  il  attend, immobile,  le  mo- 
ment layorable  de  saisir  sa  proie.  Sa  couleur,  sa  forme 
allonge ,  son  silence,  trompent  les  poissons ,  les  oiseaux  de 
mer,  les  tortues,  dont  il  est  avide.  II  s'dance  aussi  sur  les 
bdliers,  les  cochons,  et  m6me  sur  les  boeufs.  Lorsqull  nage 
en  suivant  le  cours  de  quelque  grand  fleuve ,  il  arrive  souvent 
qu*il  n*^i6ve  au-dessus  de  Teau  que  la  partie  sup^rieure  de 
sa  t^te.  Dans  cette  attitude,  qui  lui  laisse  la  liberty  des  yeux, 
il  cherche  k  surprendre  les  grands  animaux  qui  s'approchent 
dc  I'une  ou  de  Tautre  rive ,  et  lorsqu*il  en  voit  quelqu'un 
ciui  vient  pour  j  boire,  il  plonge ,  va  jusqu^A  lui  en  nageant 
entre  deux  eaux ,  le  saisit  par  les  jambes  et  rentralne  au  large 
pour  Vy  noyer.  Si  la  falm  le  presse,  il  d^vore  aussi  les 

Iiommes Les  tr^-grands  crocodiles  surtout,  ayant 

besoin  de  plus  d'aliments ,  pouvant  Mre  aper^us  et  ^vit<^s 
plus  facileroent  par  les  petits  animaux ,  doivent  ^prouver  plus 
souvent  et  plus  violemment  le  tourment  de  la  faim,  et  par 
cons^uent  6tre  quelquefois  tr^dangereux,  particuli^rement 
dans  Teau^  Cast  en  effet  dans  cet  dement  que  le  crocodile 
jouit  de  toute  sa  force,  et  quMl  se  remue  avec  agility,  malgr^ 
sa  lourde  masse,  en  faisant  souvent  entendre  une  esp^  de 
murmure  sourd  et  confus.  S'il  a  de  la  peine  k  se  toumer 
avec  promptitude,  k  cause  de  la  longueur  de  son  corps, 
c*est  toujours  avec  la  plus  grande  vitesse  qnll  fend  Teau 

devant  lui  pour  se  pr^dpiter  sur  sa  proie Lorsqu^il  est 

k  terre,  il  est  plus  embarrass^  dans  ses  mouvements,  et  par 
eons^uent  moins  k  craindre  pour  les  animaux  quil  pour- 
suit;  mais,  quoique  moins  agile  que  dans  Teau,  il  avance 
tr^-Tite  quand  le  cliemin  est  droit  et  le  terrain  uni :  aussi, 
lorsqu'on  vcut  lui  ^chapper,  doit-on  se  d^toumer  sans 
ces.«e. »       ^  D^MBZiL. 

CROCOiSE  ou  PLOMB  ROUGE.  Ce  min^al,  d'une 
belle  couleur  rouge  byacinthe  tirant  sur  le  rouge  aurore ,  k 
poussl^re  orangte ,  est  remarquable  par  la  d^couverte  du 
chrome  il  laquelle  son  analyse  a  donn^  lieu.  C*est  en  eflet 
un  chromate  de  plomb ,  ainsi  compost :  oxyde  de  plomb, 
66;  acide  chromique,  32.  Sa  density  est  ^e  k  6. 

La  croco'ise  ne  se  rencontre  qu'^  T^tat  cristallin,  en  pris- 
mos  obliques ,  allong^ ,  d*un  vif  telat  et  d'une  couleur  in- 
tense ;  ils  sont  rassembl^  par  veines  dans  des  quartzites 
niicaces  ou  talqueox,  gtoiralement  auriAres,  k  B^r^f 
(Siberia)  et  k  Comeonhai  do  Campo  (BrM).  Le  plomb 
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rouge  est  employ^  dans  U  peinture  sor  toile  et  sur  porce- 
lahie;  il  fonrnit  une  tr^belle  couleur  jaune. 

CROCUS  9  genre  de  la  famiUe  des  iriddes.  Les  crocKt 
out  des  fleurs  assez  semblables  k  oelles  des  colchiqnei; 
mais  on  les  en  distingue  ftdlement  par  leurs  trois  dtanunes, 
par  un  seul  style  cha^  de  trois  stiffooates  allonge,  ooloffe, 
roul6s  en  comet ,  et  sourent  d^coup^  an  sommet  en  Ibine 
de  cr6te.  La  corolle,  pourrue  d^nn  long  tube  grtte,  a  loa 
limbe  partag6  en  six  divisions  ^gales.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule inf(Srieure,  presque  triangulaire ,  &  trois  valvea ,  k  trail 
loges,  renfermant  plosieurs  semences  arrondies.  Les  feoilles, 
^troites ,  lin^res ,  traverste  par  une  ligne  blanche  phis  oa 
moins  saillante ,  sortent  d*nne  bulbe  oooverte  de  tnniqoei 
stehes,  et  d'ob  les  fleurs  naissent  immMiatement 

Le  crocus  vemus  ou  sqfiran  printanier  est  Fespke 
sauvage  la  plus  gte^raleroent  r^pandue ,  celle  qui  foonutle 
plus  grand  nombre  de  vari^tds.  Sa  flonison  a  Uea  au  pria- 
temps;  les feuilles  paraissent  k  pen  pr^  en mAme  temps qos 
les  fleurs.  Le  style  est  k  peine  plus  long  que  les  <$lamuies, 
en  y  comprenant  les  stigmates ,  qui  sont  courts,  droits,  de 
couleur  orangte ,  divis^  en  trois  lobtos  quelquefois  un  peo 
d^oup6t.  La  corolle  est  blanche ,  violette ,  porporine  oa 
lilas,  quelquefois  agr^blement  panach<Se,selon  les TMnHh. 
Le  crocus  vemus  crolt  dans  les  plaines  des  Alpes,  du  Jon, 
des  Pyrdnte,  en  Suisse,  en  Hongrie,  etc. 

Le  crocus  sativus  ou  safiran  cultM  est  Tesptee  U  plot 
hitdressante  par  U  beauts  de  ses  fleurs  et  par  aea  proprittte 
dconomiques  et  m^cales  {voyez  Sapbar ).  On  le  distingue 
des  autres  espices  par  hi  longueurde  ses  stigmates  pendants, 
d^un  rouge  orang^,  d'une  odeor  aroroatiqoe ,  renfl^  et  divi- 
s^  en  trois  lobes  k  leur  sommet.  Cette  plante  fleurit  en  aa- 
tomne;  les  feuilles  se  montrent  pen  aprte  l*apparition  des 
fleurs. 

On  plante  les  oignons  de  crocus  en  bordures;  nn  des  plot 
grands  emplois  des  oignons  du  crocus  vemus  est  aussi  de 
les  Clever  dans  IMnt^rieur  des  habitations,  sur  les  eroisks, 
les  chemin^,  etc.,  dans  des  sooconpes  remplies  k  moitii 
d'eau ,  oil  ils  fleurissent  partaitement,  soit  posds  k  nu  dans 
Teau,  soit  enveloppds  de  mousse  ou  de  coton  nKniiild;  les 
crocus  se  plantent  aussi  trto-abondamment  dans  les  jardi- 
nieres d'appartement,  aivae  les  nardsses,  jadnthes,  tulipes 
odorantes ,  etc*      «•' « 

CROISADES.  L'histoire  appelle  ainsi  les  diverses  ex- 
pMitions  entreprisesen  Orient  par  les  populations  chr^tienneB 
de  rocddent  k  Teffet  de  conqudrir  la  Palestine,  depuis  la 
fin  du  onzitoie  sitele  jusqu'^  la  fin  du  treizitoie.  A  la  rigneor, 
on  devrait  m^me  y  comprendre  la  guerre  entreprise  dans 
le  m6me  but,  dte  la  fin  du  dixi6me  sitele,  par  Tempereur 
grec  Jean  Zimikte.  Ce  prince  avait  fait  pdndre  sur  ses 
drapeaux  I'image  de  hi  Ylerge,  lui  avait  attribu^  ses  suco^ 
et,  pla^ant  la  statue  de  hi  mkre  de  Dieu  sur  un  char  magai- 
fique,  lui  avait  accord^  k  Constantinople' les  honneurs  da 
triomphe.  Mais  comme  aucun  prince  dX>cddent  n'y  prit 
part,  les  historiens  ne  rangent  point  cette  exp<6dition  an 
nombre  des  croisades. 

De  bonne  heure  s^dtait  introduite  parmi  les  chrdtiens  la 
pieuse  coutume  d'aller  en  p^erinage  4  Jerusalem,  prier 
sur  le  tombeau  du  Sauveur,  de  visiter  les  lieux  autrefois 
thorns  des  actes  de  PHomme-Dieo,  od  il  avaft  vtoi,  ok  il 
dtait  mort  Malgrd  son  grand  Age,  sainte  HdUne,  m^  de 
Constantin  le  Grand,  ^t  venue  elle-m6me  en  pilerinage  k 
r^glise  magnifique  que  son  fils  avait  fait  coostrnire  sur  Tern- 
pUcement  du  saint  S^olcre.  Cette  coutume  devint  de  phis 
en  plus  gdn^rale  k  mesure  que  la  foi  chrttiemie  se  r^pandit 
dans  rOcddent  et  dans  le  nord  de  PEnrope.  Maftres  de  U 
ville  sainte  d^  la  fin  du  septi^me  si^cle  et  respectant  le  sen- 
timent religieux  auqud  obiissalent  les  ptoias  dont  ils  par- 
tageaient  d*ailleurs  jusqu*ii  un  certain  point  la  YiaM&on 
pour  le  nom  de  J^us-Christ,  les  Arabes  lenr  permirent  d*y 
construiro  des  ^glises,  des  diapeOas  et  Jnsqu'^  on  hdpital 
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qui  fut  pUc^  8008  rinvocttion  de  8aint  Jean-Baptiste.  Mate 
lorsqu^au  commencement  do  diii^me  aitele,  la  Palestine 
tomba  au  poovoir  des  F  a  t  i  m  i  d  e  s ,  lea  p^lerins  devinrent  de 
leur  part  Tobjet  d^avanteft  de  toute  esp^ce.  Le  klialife  Hakem 
se  montra  surtoiit  impitojable,  anssi  bien  k  T^ard  des  in- 
digenes profeasant  la  foi  clir^enne  qvi'k  regard  des  pterins 
strangers.  Ffls  d*une  m^re  chr^tienne,  11  voolait  sans  doute, 
k  force  de  cruaut^,  repousser  loin  de  lui  toot  soup^n  de 
pactiser  en  secret  arec  les  Chretiens  et  lenrs  doctrines.  II 
proscriTit  done  sons  les  peines  les  plus  s^^res  Texercice  du 
culte  de  J^us-Christ  dans  les  pays  soamis  k  son  obdssance. 
L^oppression  des  Chretiens  et  des  p^lerins  derlnt  plus  in- 
supportable  encore  en  1078,  quand  les  Seldjoucides  se 
furent  empar^  de  Jerusalem  A  du  saint  Sipulcre.  A  partir 
de  ce  moment,  les  pterins  de  TOcddent,  quand  ils  rcn- 
trtrent  dans  leurs  foyers,  y  rapport^rent  des  details  toujours 
plus  d^lants  sur  les  profanations  dont  les  saints  lieux 
^taient  le  thdAtre,  et  sur  les  cruels  traitements  qn'on  faisait 
subir  en  Palestine  aux  adorateors  de  Jfous-Christ  qui  se 
hasardaient  k  venir  prier  sur  son  tombeau. 

Ces  douloureux  r^tt,  loin  de  refroidir  dans  les  masses 
le  z^Ie  pour  le  p^lerinage  aux  saints  lieux,  inspir^rent  aux 
chrdliens  de  TOcddent  la  s^rieuse  resolution  de  Tenir  au 
secours  de  leurs  coreligionnaires  opprim^  et  pers<^cutds,  et 
d^arracber  la  terre  sainte  des  mains  des  infid61es.  Les  papes 
Tirent  avec  joie  I'enthousiasme  et  le  fanatisme  religieux  se 
propager  de  plus  en  plus  parmi  les  peoples  de  TEurope. 
CMtait  \k  en  effet  une  direction  d'id^  ^inemment  favo- 
rable k  leurs  ambitieux  projets ,  et  dont  ils  esp^raient  tirer 
bon  parti  dans  Tint^r^t  de  Icur  influence  et  de  leur  supr^- 
malie.  lis  comptaicnl  que  des  exp^tlons  miiltaires  dans  les 
contrdcs  au  pouvoir  des  infld^les  y  r^pandraient  la  connais- 
sance  de  la  religion  cbr^enne,  ramdneraient  au  giron  de 
r^glise  des  nations  tout  enti^res,  en  m6me  temps  qu'elles 
auraient  pour  rdsultat  non  pas  seulement  de  ranger  les  po- 
pulations de  rorient  sous  Tolxklience  du  saint-si^e,  mais 
aussi  d^oflrir  k  Texub^rante  actifit^  de  cette  puissance  tem- 
pordle  qui  si  souvent  avait  ^t^  un  obstacle  k  I'expanslon  de 
la  puissance  spirituelle, un  th^tre  d^autant  moins  redoutable 
pour  le  saint-si^e,  quit  serait  plus  doign^,  et  qu*elle  s'y 
trouvait  dks  lors  expose  k  toute  esp^ce  de  dangers.  D^ik  le 
pape  SyWestre  II  avait  eu  le  projet  de  conqu^rir  la  Pa- 
lestine ;  mais  il  ne  lui  ayait  pas  ^t^  donn^  de  pouvoir  le 
mettro  k  exteution.  Gr^goireVII  reprit  ce  plan,  auquel 
il  en  rattadia  un  autre,  ayant  pour  but  d^op^r  la  reunion 
de  r^lise  grecque  avec  T^Use  romaine;  mais,  lui  aussi,  11 
ne  put  le  r^liser,  par  suile  de  ses  dte^te  avec  I'empereur 
Henri  IV.  II  ^it  r^senr^^  Urbain  II  de  donner  la  pre- 
miere impulsion  k  ce  grind  et  incomparable  mouvement  de 
migration  des  pcuples.  Le  pieux  fanatisme  entretenu  par  le 
derg^  de  ce  temps-1^  dans  les  esprito  de  la  multitude ,  le 
g^e  guerrier  de  la  noblesse,  le  ddveloppement  pris  en  £s- 
pagne,  en  France  et  en  Allemagne  par  la  chevalerie 
chr^tienne  et  rdigieose,  institution  qui  s'^ora  et  acquit  tou- 
jours plus  de  force ,  le  goAt  gtodral  des  aventures  par  le- 
quel  les  Normands  se  distinguaient,  en  Italic  surtoot,  enfin 
Tesp^rance  pour  les  petits  vassaux  et  les  serfs,  sinon  d*ac- 
qu^rir  de  la  gloire  et  des  richesses  ep  prenant  part  k  de 
telles  entrcprises ,  du  moins  de  par^eiilr  ainsi  k  s  afTranchir 
de  la  lourde  oppression  que  faisait  peser  sur  enx  la  haute  no- 
blesse, furent  autant  de  circonstances  qui  favoriserent  la 
politique  des  papes  et  eontribudrent  k  donner  naissance  aux 
croisades. 

Dans  retat  oil  se  trouvaient  les  esprits,  il  derait  suffire  du 
plus  l^r  incident  pour  amener  une  Taste  conflagration; 
1> ieri  e  d'Amiens,  dit  VErmite,  le  lit  naltre.  Revenu  en  Eu- 
rope, en  1094,  d'un  pilcrinage  en  Palestine  et  porteur  de 
suppliques  adress<^  k  la  chretient^  par  le  patriarclieSimdon 
de  J^nisalem,  il  s^en  alia  trouver  le  pape  Urbain  II,  lui  d^ 
peignit  dans  Vet  termes  les  plus  naTrants  la  d^lorable  posi- 


tion des  clur^tiens  en  Orient,  ct  lui  raconta  comment  Ji^us- 
Christ  lui-mdme  lui  ^tait  apparu  en  songe  et  lui  arait 
ordonn^  d*appeler  toute  la  chr^tiente  k  d^Trer  le  saint  S^- 
pulcre.  Urbain,  comprenant  bien  vite  les  suites  que  devait 
avoir  une  telle  entreprise,  et  r^lu  de  la  r^allser  sans  retard, 
envoy  a  Pierre,  muni  de  sa  b^n^iction,  en  Italic  et  en 
France.  L'ext^eor  du  missionnaire  pontifical  n'^tait  rien 
moins  qu'iroposant :  Pierre  ^tait  petit,  maigre,  mal  v6tu,  sans 
chaussure,  et  n^avait,  dans  ses  longues  et  p^nibles  p^i^ri- 
nations,  qu'un  Ane  pour  monture.  Mais  sa  mission  ^tait 
d'exdter  la  piti6 ,  et  partout  il  rtoait.  Sa  roix  doquente  re- 
tentit  dans  les  palais,  dans  les  chaumi^res,  et  provoqua  dans 
les  esprits  Tagitation  la  plus  fifeonde  et  la  plus  puissante. 

Dans  un  concile  qui  se  r^unit  en  mars  1095  k  Plaisance,  en 
plein  air,  k  cause  de  la  foule  innombrable  qui  s^y  rendit,  et 
dans  une  seconde  assemble  de  ce  genre  tenue  avec  bien 
plus  de  succ^s  encore  au  mois  de  novembre  snivant  k  Cler- 
mont, en  France,  il  r^nssit  k  enflammer  les  fiddles  d*une  telle 
ardeur  pour  la  cause  du  Christ,  que  bient6t  on  n^entendit  plus 
partout  retentir  que  ce  cri  :  Diex  ti  volt  ( Dieu  le  veut! ),  ct 
que  dans  la  foule  ce  fut  k  qui  s^attacherait  k  Tepaule  une 
croix  rouge  en  signc  de  ferme  r^lution  de  prendre  part  k 
une  expedition  k  la  t6te  de  laquelle  se  mettait  r^so- 
lument  r^vdque  du  Puy,  Adh^mar.  Une  lettre  Comb^e  du 
ciel  et  d^autres  faits  miraculeux  de  ce  genre  acheverent  de 
porter  Fenthousiasmo  k  son  oomble ;  et  d^i  le  mois  de  mai 
1096  une  arm^e  de  40,000  horomes,  compost  de  Frangais, 
de  Normands,  deFlamands,  de  Lorrains,  d^Italiens  et  d^Alle- 
mands,  incapables  d'attendre  plus  longtemps  que  tons  les 
pr^paratifs  n^ccssaires  pour  une  entreprise  de  ce  genre  eus- 
sent  ete  termtnds ,  se  mettait  en  marche  sous  les  ordres  de 
Pierre  l*Ermite,  de  Gautier  de  Pexejo  et  de  son  neveo  Gau- 
tier  Sans-Avoir.  Mais  comme  une  autre  bande,  tout  aussi 
nombreuse  et  command^e  par  le  prfttre  allemand  Gotts- 
cbalk,  cette  cohue  arm^e,  etrang6re  a  la  moindre  id^e  de  dis- 
dpline,  p^rit  presque  tout  enti^re  dans  sa  marche  k  travers 
la  Hongrie  et  la  Servie,  ou  bien  k  son  arriv^e  en  Asie.  Com- 
mettant  partout  sur  sa  route  les  plus  horribles  devastations, 
par  suite  de  Tobligation  od  elle  etaitde  pourvoirii  sa  subsis- 
tance  de  chaque  jour  dans  des  conlrdes  o6  il  n*avait  ete  fait 
aucun  des  preparatifs  qu^eOt  n^cessites  la  mlse  en  mou- 
vement  de  masses  d*hommes  si  considerables,  son  passage 
mettait  en  tons  lieux  le  d^sespoir  au  coeur  des  popula- 
tions, qui  se  vengeaient  en  massacrant  sans  pitie  ni  merci 
tons  les  trainards,  tous  les  pillards  isol^s.  Les  liistoriens 
traccnt  de  ces  bandes  fanatiques  la  plus  etrange  peinture. 
Les  routes  dtaient  encombrees  de  crois^s,  nobles,  roturiers, 
moincs,  religieuses.  Des  femmes  suivaient  leurs  maris, 
d'autres  leurs  amants;  des  prostitu<^,  qu*on  appelait  alors 
folles  de  leur  corps  ou  ribaudeSf  accompagnaient  Tarmee, 
et  marchaiont  k  sa  suite  sous  la  condulte  d*un  moine  noir, 
leur  aumdnier,  Ces  masses  bruyantes,  desordonnees,  al- 
laient  pr^cedees  de  corps  de  musiciens;  et  aux  chants  pieux 
se  meiaient  presque  toujours  les  profanes  accents  de  la  de- 
bauche  la  plus  tSMa^e,  L'armement  de  cette  tourbe  fa- 
iiatique  prdsentalt  la  plus  bizarre  et  la  plus  pittoresque  des 
conflisions;  c*etait  un  pele-meie  de  lances,  de  javelots,  de 
hallebardes,  de  casques ,  de  cuirasses,  de  pertuisanes,  d'ar- 
baietes,  de  baches  d*armes,  etc. 

Partis  trois  mois  plus  tard  que  cette  esp^ce  d'avant-garde, 
Godefroi  de  Bouillon,  due  de  la  basse  Lorraine,  et 
son  trkn  Baodouin,  reussirent  k  amener,  par  TAllemagne  et 
la  Hongrie,  sous  les  murs  de  Constantinople  une  armee  re* 
guUere,  forte  de  80,000  liommes  bien  arm^s ,  qui  rallia  en 
route  les  debris  des  bandes  de  Pierre  I'Ermite ,  de  Gautier 
Sans-Avoir  et  de  Gottsdialk ,  dcliappes  au  fer  des  Hongrois, 
des  Seniens  et  des  Bulgares.  Godefroi  ct  son  fi^re  ne  tard6- 
rcnt  pas  k  etre  rcjoints  par  Hugues  de  Vcrmandois,  fils  du 
roi  de  France  Henri,  et  fr6rede  Philippe  1",  roi  regnant; 
par  £Uenne9  comte  de  Blois  et  de  Cbartrcs,  petit-fib  da 
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France  et  gendre  du  roi  d'Angletcrre ;  par  Robert,  comte  de 
Flandre,  beau-pdre  des  rois  de  France  et  d'Angleterre;  par 
Raymond,  comte  de  Toulouse ,  Tun  deR  plus  riches  princes 
de  TEurope ;  enfm  par  les  prenx  descendants  de  ces  braves 
Normands,  conqu^rants  et  fondateurs  des  royaumes  de  Na« 
pies  et  de  Sicfle,  Roh^mond ,  prince  de  Tarente,  et  le  sage  et 
valeureux  Tancr^de,  due  de  la  Pouille,  dont  le  gtoiedu 
Ttsse  a  immortalise  le  nom  et  les  exploits ;  les  uns  et  les 
autres  venns  h  la  Uie  de  nouvelles  bandes  :  de  telle  sorte 
que  Tarmte  des  crois^  ayait  fini  par  presenter  un  efiectif 
de  600,000  hommes.  Les  enTirons  de  Constantinople,  h  vingt 
lieues  k  la  ronde,  ne  tard^rent  point  k  Mre  d^vast^ ,  pill^ 
et  incendi^  comme  ravalentdt^  tons  les  endroits  par  lesquels 
avaient  passd  les  crois^.  L'empereur  Alexis  n'eut  d6s  lors 
rien  de  pins  press^  que  de  faciliter  de  tons  les  moyens  en 
son  pouToir  le  passage  en  Asie  de  ces  hdtes  si  incommodes 
et  si  dangereux.  Cette  immense  annte,  A  la  suite  de  combats 
opini&tres  et  aprte  avoir  essuy^  des  pertes  ^normes,  taut  par 
le  fer  de  Tennemi  que  par  les  affreux  ravages  exerc^  dans 
ses  rangs  par  des  maladies  de  toutes  esp^ces ,  s^empara , 
en  1098,  d'Antioche  et  d*£des8e.  Elle  ^tait  rMuite  des  quatre 
cinqui^mes.quand,  an  mois  de  juin  1099,  elle  arriva  enfln 
devant  J^msalem,  sur  les  hauteurs  d*£mmatis. 

La  Tille  sainte  est  devant  les  crois^.  A  cette  Tue  un  cri 
8pontan6  part  de  tons  les  rangs  :  J&rusaleml  Jerusalem t 
JHex  li  volt  t  JHex  li  voUt  Tons  s'arrMent  et  se  proatcrnent. 
Bientdt  la  trompette  les  rappelle  au  combat ,  quMls  croient 
devoir  6tre  le  dernier.  Une  nombrense  arm^  dUnfidMes 
leur  pr^sente  un  raste  rempart  de  fer  et  de  feu ;  les  murs 
de  la  cite  sainte  sont  converts  de  soldats.  Godefroi  de  Bouil- 
lon, aprte  quelques  jours  de  repos,  a  fait  avancer  toutes 
les  machines  de  si^e  alors  en  usage,  les  tours  mobiles,  les 
catapultes.  La  plus  haute  de  ces  tours  a  atteint  les  murs,  le 
pout  a  pu  6tre  jet^,  et  Godefroi  k  la  t6te  des  siens  s'est  Planed 
sur  les  assises ,  tandis  que  TancrMe  et  d*autres  chefs  at- 
taquent  d'autres  points.  La  victoire  est  vivement  dispute; 
les  assi^eants  sont  forc^  de  se  replier.  Mais  leurs  chefs 
parviennent  k  les  rallier  et  k  recommencer  le  combat.  Cette 
fois,  les  assidg^  se  voient  contraints  de  fulr  en  d^rdre  et 
de  chercher  avec  la  population  un  asile  dans  les  mosqu^. 
Les  croiste  s^y  pr^cipitent  aprto  eux.  Ce  n'est  plus  un  com- 
bat, mais  une  boucherie.  Femmes,  enfants,  vieillards  sont 
impitoyablement  massacre*  et  un  historien,  t^rooin  de  cet 
efTroyable  carnage  d^Mres  sans  defense,  rapporte  que  devant 
le  peristyle  de  la  grande  mosqute  s^^tendait  une  mare  de  sang 
dans  laqueile  les  chevaux  qui  la  traversaient  en  avaient  jus- 
qu^au  poitrail.  En  vain  Godefroi  s^efTorce  d'arr^ter  unetuerie 
d^sormais  sans  objet,  sa  voix  est  mdconnue.  Alors  il  d6- 
pouille  son  armure,  et  entre  pieds  nus  dans  le  sancluaire. 
Aussit6t  la  sctoe  change :  chefs  et  soldats  s'agenouilient; 
aux  cris  de  fureur  et  de  rage  succMent  les  humbles  accents 
de  la  pri^  et  les  sinc^res  actions  de  graces  d'une  solda- 
tesque  que  le  combat  et  le  carnage  out  pu  enivrer,  mais  qui 
a  toujours  conserve  dans  son  camr  la  foi  k  Tid^  qui  lui  a 
mis  les  armes  k  la  main.  Joum^e  tout  k  la  fois  de  deuil  et 
de  triomphe,  le  15  juin  1099  vit  Tdtendard  de  la  croix  flot- 
tcr  enfin  victorieux  sur  les  remparts  de  Jerusalem.  Mais  ce 
triomphe  coOtait  cher.  L'arm^  des  crois^  ne  pr^ntait  plus 
gu^re  qu*un  efTectif  de  35,000  honunes  avec  5,000  chevaux. 
Cetait  tout  au  plus  ce  qu'il  falkiit  pour  conserver  la  conqu6te, 
en  attendant  Tarrivde  de  nouveaux  renforts  d^Europe.  Les 
crois^s  comprirent  d^  lors  I'urgente  necessity  d^oiiganiser 
avanttout  ungouvemement  r^ulier,  et,  au  refus  du  comte  de 
Toulouse  etdu  due  deNormandie,  ils^lurent  pour  roi  Godefroi 
do  Bouillon.  Cest  assurdment  quelque  chose  de  bien  remar- 
quable  quo  cette  Election  faite  A  une  ipoque  oil  le  saint- 
si^gc,  surtoutdepuisle  pontificat  de  Gri^oire  YII,  pr^tendait 
poss^der  exclusivement  le  droit  de  disposer  des  couronnes.  A 
peine  assis  sur  le  trdne,  le  nouvcau  roi  fut  oblige  de  marcher 
a  la  rencontre  du  v>udan  d'Cgypte  •  s'avan^ant  sur  Jerusa- 


lem k  la  tete  d'une  armde  considerable.  Les  deux  armies  sc 
rencontrdrent  le  15  aoOt,  et  cette  fois  encore  U  victoire 
resta  aux  cruises,  en  depit  de  leur  inCeriorite  numerique,  el 
par  suite  de  Tavantage  que  leur  donnaient  leur  tactique  et 
leur  discipline  sur  une  multitude  aussi  mal  armee  qu*indis- 
clplinee.  Godefroi,  d'ailleurs,  ne  jouit  pas  longtemps  de  sob 
triomphe;  des  Pannee  suivante  il  desoendait  au  tombeao, 

Independanunent  de  ce  royaume  de  Jerusalem,  de  petits 
£tat8  Chretiens,  organises  d^apres  le  systeme  (eodal  en  usagiB 
en  Europe,  furent  fondes  par  Baudouin  ^  £d esse,  par  Tan- 
crede  k  Tiberiade,  par  Raymond  k  Laodicee,  par 
d*autres  encore,  k  Antioche,  k  Tripoli  de  Syne,  etc 
Chacun  de  ces  chefs  ne  (it  plus  a  partir  de  ce  moment  la 
guerre  sainte  que  pour  son  propre  compte.  Dhs  lors  il 
n'y  eut  plus  d'enserable ,  plus  d'unite  de  vue  et  de  plaa; 
des  lors  aussi  les  pays  conquis  au  prix  de  tant  de  sang  et 
de  sacrifices,  attaques  de  nouveau  par  les  infideies ,  ne  pon- 
vaient  que  retomber  sucoessivement  en  leur  pouvoir.  Llo- 
teret  bien  compris  de  tous  les  chefs  ^t  commande  un  sys- 
teme  commun  de  defense ;  mais  chacun  d'eux  persistait  i 
agir  isoiement,  dans  TespoU*  de  Tarrivee  procliaine  de  ren- 
forts. Et  en  eflet  on  voyait  chaque  jour  de  nooTelles  colonncs 
arriver  d*Occident ,  parce  que  le  bruit  de  la  conquete  des 
saints  lieux  par  les  cruises  ne  s^etait  pas  plus  t6t  repauilo 
en  Europe  que  partout  avaient  surgi  conuno  A  Tenvi  de 
nouvelles  bandes  d'aventuriers,  jaloux  de  partager  la  gloire 
et  les  dangers  de  leurs  devanciers.  II  s'en  organisa  notam- 
ment  en  Allemagne,  sous  le  oommandement  du  due  GoeUe 
de  Baviere,  de  memo  qu^en  Italie  et  en  France.  Et  alors, 
fortes  ensemble  d^environ  260,000  hommes ,  ces  nonvdlei 
bandes  se  mirent  en  marche  pour  la  Palestine;  mais  ellei 
parvinrent  k  peine  aux  coniins  de  TAsie ,  aneanties  qu*eiles 
furent  en  detail  sur  leur  route,  tant6t  grftce  k  la  perfidie 
des  Grecs  qui  leur  servaient  de  guides  dans  des  regions 
jusqu'alors  inconnues  pour  elles,  tant6t  par  le  fer  des  Tores. 

La  seconde  croisade  fut  determinee  par  la  constematioa 
profonde  que  repandit  en  Europe  la  prise  d*£desse  par  lei 
Turcs,  en  1144 ;  desastre  quMl  faut  attribuer  autant  aux  ja- 
lousies mutueUes  et  aux  dissensions  intestines  des  chefs 
Chretiens  qu^au  refroidissement  de  renthousiasme  religieai 
de  leurs  troupes.  La  nouvelle  de  la  destruction  de  cette  ville 
( 1146)  ne  causa  pas  seulement  un  deuil  general  en  Europe; 
elle  y  fit  craindre  k  bon  droit  que  la  chretiente  ne  perdit 
avant  pen  tout  le  fruit  des  si  rapides  conquetes  faites  en 
Orient  par  les  cruises.  11  y  a  lieu  de  penser  que  reveque  de 
Zabulon ,  ambassadeur  du  roi  de  Jerusalem ,  n*anrait  pai 
reussi  k  determiner  Louis  leJenneA  se  niettre  k  la  tete 
de  cette  seconde  croisade,  sMl  n^eOt  ete  seconde  par  saint  B  e  r  • 
nard.  Tun  des  hommes  les  plus  eioquents  et  les  plus  in- 
fluents de  son  siede.  Yainement  le  sage  S  uge  r  rcpfesentait 
k  Louis  les  dangers  d^une  expedition  si  lointaine  et  si  liasar- 
dee,  ainsi  que  la  necessite  de  ne  pas  quitter  ses  £lats;  ea 
vaui  il  lui  rappelait  Texemple  de  son  aieul  et  de  son  pere, 
qui,  fideies  k  leurs  serments,  k  leurs  devoirs  de  rois  et  de 
Chretiens ,  n^avaient  point  abandonne  radmlnistration  que 
Dieu  leur  avail  confiee ,  et  n'en  avaient  pas  moins  seconde 
de  tous  leurs  voeux,  de  toute  leur  puissance,  les  efforts  de 
TEurope  chretienne  pour  la  conquete  des  saints  lieux.  Rien 
ne  put  detoumer  Louis  le  Jeune  de  sa  resolution. 

Ce  monarque  convoqua  un  grand  parlement  k  vezday, 
petite  ville  de  Bourgogne.  L^assembiee  se  tint  en  rase  cam- 
pagne.  Leroi  et  saint  Bernard  s'etaient  places  au  centre,  sur  un 
echafaudage  richemcnt  decore.  Un  enorme  ballot  de  croix  que 
Tabbe  de  Clatrvaux  avait  fait  apporter  ne  put  sufBre;  et  il 
futobliged'en  falreconfectionner  d*autresavec  ses  vetements. 
La  reine  voulut  se  cruiser,  et  un  grand  nombre  de  nobles  da- 
mes rimitercnt.  Elles  se  diviserent  en  escadrons,  dont  U  reine 
prit  le  commandement  Saint  Bernard  ecrivit  A  Conrad, 
empereur  d* Allemagne ,  et  k  tous  les  princes  dn  Nord.  II  r6- 
petait  dans  ses  circulaires  ce  qu'il  avait  dit  dans  ses  i 
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II  promettait  aux  crois^  de  grandes  et  infailUbles  Tictoiret. 
11  parcourut  bient6t  la  Flandre  et  TAUemagne,  etle  16  f^- 
Trier  1147  il  rejoignit  le  roi  k  l^tampes,  oh  se  trourait  as- 
aeuibl^  un  autre  parlement,  poor  r^ler  la  marche  des 
troupes  et  ponnroir  k  radministration  de  la  France  pendant 
Tabsence  du  roi.  Suger  ftit* nomm4  r^cnt.  Le  pape  Eu- 
gene IIIsc  rendit  en  France,  donna  au  roi  le  bourdon  de 
pilerin  et  roriflamme  d^pos^  k  I'abbaje  de  Saint-Denys.  Le 
commandement  g^n^ral  de  Tarm^  fut  d*abord  d^tM  k  saint 
Bernard,  qni  refusa.  II  ne  Toulot  pas  ni6me  6tre  le  t^moin  des 
8ucc6s  miraculeux  qu*il  avait  si  souvent  prMits  dans  ses  ser- 
mons et  dans  ses  lettres,  et  se  retira  dans  son  abbaye  de  Clair- 
Taox.  L^empereur  Conrad  partit  de  Nuremberg  avec  les  crois^ 
du  Nord  le  29  mai  1 147.  Louis  le  Jeune  nequitta  la  France  que 
le  14  juin  suivant.  Son  fr^re,  le  comte  de  Dreux ;  Henri,  bis 
de  Thibaut,  corote  de  Cbampagne ;  Guy ,  corote  de  Nevers ; 
son  fr^e,  Renaud,  comte  de  Tonnerre;  Yves,  comte  de 
Soissons ;  Archambault  de  Dourbon  et  un  grand  nombre  de 
princes,  de  seigneurs,  de  pr^lats,  avaient  pris  la  croix  avec 
lui.  Tous  les  pr^lats  de  France,  les  chefs  des  monastdres, 
avaient  secondd  par  leur  influence  et  leurs  moyens  d*action 
Je  z^le  et  T^loquence  de  saint  Bernard ;  cependant  le  nom- 
bre-des  crois^  ne  s'^leva  pas  cette  fois  k  plus  de  80,000  horn- 
mes  an  lieu  du  cbifTre  do  600,000  qu'avait  atteint  Feflectif 
de  Tarm^e  des  crois^  dans  la  premiere  croisade.  Cette 
^norme  dilf^rence  provient  de  ce  que  rafTrancbissement 
des  communes  avait  attach^  la nouvelle  g^^ration  k  ses 
institutions.  La  premiere  croisade  n^avait,  trouv^  que  des 
serfs  abnitis  par  une  longue  serritude,  et  la  seconde  trouva 
cette  m6me  France  peupl^  d*bommes  libres  :  des  dtoyens 
avaient  remplac^  des  esdaves.  L*armie  des  crois^  du  Nord 
n^^tait  pas  plus  nomhreusc  que  oelle  des  crois^  de  France : 
soQjement  elle  la  prdc^a. 

Louis  le  Jeune,  apr^  des  marches  p^ibles,  ^it  arrif^ 
k  Constantinople.  II  y  fut  accueiili  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. L'empereur  d*Orient  voyait  cependant  avec  peine 
les  crois^s  de  France  prolonger  leur  s^]our  dans  ses  £tats ; 
il  imagina,  pour  hAter  leur  depart,  de  fairecourir  le  bruit 
que  Tempereur  Conrad  et  ses  Allemands  avaient  sigDal<;  leur 
«ntr^  en  Palestine  par  d'tolatantes  victoires.  Louis  le  Jeune, 
jaloux  du  snccte  de  son  rival,  pressa  son  depart.  Vainqueur 
des  infid^les  sur  les  bords  du  M^andre  (Janvier  1 148) ,  il  fut 
mis  en  pleine  d^route  dans  la  Pampliilie,  et  n^arriva  qu^avec 
{>eine  k  Jerusalem.  Parvenu  k  rallier  les  debris  de  son  ar- 
m^e,  il  se  mit  en  campagne,  et  entreprit  le  si^  de  Damas : 
une  demi^re  d^faite  mit  sa  liberty  et  sa  vie  en  danger.  II 
avail  rempli  son  voeu  de  Chretien,  il  s'^tait  prostem^  devant 
le  saint  sdpulcre,  mats  il  n^avait  plus  d*arm<^.  II  s*embar- 
qua  pour  TEurope.  Pris  dans  la  travers^e  par  les  infiddles , 
il  dut  son  salut  k  un  capitaine  gi^nois.  L'empereur  Conrad 
n^avait  pas  <ft^  plus  heureux  :  il  avail  repass^  les  mers.  II  ne 
lui  restait  de  sa  fastueuse  entreprise  que  le  souvenir  de  ses 
revers.  Si  le  roi  et  Tempereur  eus»ent  r^uni  leurs  armdes , 
combing  leurs  operations,  leur  exp^ition  n'eiit  pas  €{6  sans 
gloire  pour  eux  ni  sans  utilite  pour  les  cbr^tiens  d^Oricnt. 
Mais  les  deux  monarques  avaient  agi  s^par^ment  :  Conrnd 
ne  voulait  pas  recevoir  d^ordres  de  Louis ,  ni  Louis  de  Con- 
rad. Fier  de  son  litre  d'cmpereur,  Conrad  se  croyait  au- 
dessus  d^un  roi  de  France,  et  celui-ci  le  regardait  k  peine 
comme  son  ^gal.  Rdunis,  ils  pouvaient  vaincre;  scparcs, 
lis  ne  pouvaient  <^chapper  k  une  double  d^Iaite.  Une  des 
principales  causes  de  tant  de  revers  fut  la  d^fectiun  des 
seigneurs  fran^ais  ^tablis  en  Orient  depuis  la  premiere  croi- 
sade. N^  en  Orient,  ils  en  avaient  contracts  les  mflcurs  et 
les  usages.  Plus  occupy  de  leurs  plaisirs  que  de  leurs  de- 
voirs de  Chretiens,  ils  d^iralent  k  tout  prix  se  maint^nir 
dans  leurs  principaut^  et  leurs  seigneuries,  et  n'dtaient 
nullemcnt  disposes  k  coroprometlrc  leur  present  et  leur 
avenir  en  s^alliant  Tranchcment  aiLx  vceux  et  aux  efforts  des 
croisds,  qui  ne  pouvaient  leur  garantir  ni  Tun  ni  Paulre. 
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L*^t«  de  la  noblesse  de  France  el  d'AIlemagne  avail  pM 
dans  cette  fUneste  expedition.  Un  cri  g^^rat  dlndignaUoB 
s*£levait  dans  toute  TEurope  centre  Tabb^  de  Clairvanx , 
qui  au  nom  du  del  avail  annonc^  un  avenir  de  gloire  et 
de  bonheoraux  princes,  aux  seigneurs,  aux  populations 
endures ,  qu*il  avail  appelfe  en  Orient  Saint  Bernard  na 
r^tracta  point  ses  pr^ictions  :  il  rajetasur  let  picMs  des 
crois^  la  honte  de  leurs  revers.  n  leur  reprochait  leun 
debauches  et  leurs  brigandages  de  tous  genres,  eC  'les  fatts 
ne  manquaient  pas  pour  juslifier  ses  paroles. 

Les  aventures  galantes  de  la  reine  Alitor  ou  l^Uonore 
deGnienne  avec  son  onde ,  le  prince  d'Antioche,  et  avec 
le  jeune  Saladin,  Tun  des  chefs  des  infid^les,  coOt^rent  k  la 
France  plusieurs  provinces,  et  lui  valurent  une  longue  suite 
de  gnerres  avec  TAngleterre. 

La  prise  de  Jerusalem  par  Saladin,  en  1187,  It  la  suite 
de  la  sanglante  bataille  &e  Tib^riade,  aroena  la  troisiime 
croisiade.  La  rivalit^  de  Raymond  II  de  Toulouse,  comte  de 
Tripdili,  et  de  Guy  de  Lusignan,  parvenu  au  tr6ne  da 
Jerusalem  du  chef  de  sa  femme,  Sibyle,  soenr  de  Ban- 
doin  IV ,  avail  amen6  cette  catastrophe.  II  s'^tail  alli^  k  Ten* 
nemi  de  la  croix;  il  avail  abjur^  la  religion  de  ses  p^res,  et 
livr^  la  die  sainle,  la  Palestine,  le  roi  Guy  de  Lusignan  et  sa 
famille,  k  Theureux  Saladin.  Le  pape  Urbain  HI  en  mourut, 
dit-on,  de  douleur.  Gr^goire  VIII,  son  successeur, 
ordonna  des  pri^res  et  des  jednes.  «  Les  cardinaux  jurferent 
de  renoncer  k  tons  les  plaisirs ,  de  ne  recevoir  aucun  pr^ 
sent ,  de  ne  point  monter  k  cheval  tant  que  la  dt^  sainte 
serait  an  pouvoir  des  infid^les ;  enfin,  de  se  croiser  les  pre- 
miers, dialler  a  pied  en  Palestine,  de  se  meltre  k  la  t6te  des 
p^lerins ,  et  de  demander  PaumAne  par  les  chemins.  »  Mais 
ce  beau  d^vouement  ne  fut  qu*un  vain  bruit.  Les  cardinaux 
interrompirent  k  pehie  leurs  donees  habitudes  de  luxe  et  de 
mondalnes  jouissances ,  tout  en  g^missant  en  public  sur  les 
mallieurs  des  Chretiens  de  la  terre  sainte. 

CUmentlllfit  publier  une  troisitoM  croisade  avec  la 
plus  grande  solennit^;  11  envoya  Guillaume,  arcbevdqne  de 
Tyr,  et  le  cardinal  Henri,  ^^e  d'Albano,  aux  rois  da 
France  et  d'Angleterre,  alors  en  guerre  l*un  centre  Pantre. 
Les  deux  monarques  se  rdconcili^renl ;  les  princes,  les  prin- 
cipaux  seigneurs  de  leur  cour,  se  crois^rent  avec  eux. 
Mais  cette  paix  uMta^t  qu^une  trtve,  que  le  mokidre  ind- 
dent pouvait  rompre.  Philippe-Auguste,  roi  de  France, 
et  Richard  Gceur  de  Lion,  fils  et  b^ritier  du  roi  d'An- 
gleterre;  les  princes,  les  grands  vassaux,  les  seigneurs  de 
leur  cour,  se  crois^rMit;  ce  fut  alors  que  Ton  adopta  une 
couleur  difl^rente  pour  les  crois^  de  cheque  nation.  Les 
Franks portaient  la  croix  rouge,  les  Anglais  blanche,  lea 
Flamands  verte,  les  Allemands  noire ,  les  Ilaliens^oiiite. 

Pour  snbvenir  aux  frais  de  cette  expedition,  les  deux 
rois  ordonn^rent  que  ceux  de  leurs  sujets  qui  ne  partiraient 
pas  pour  la  croisade  payeraient  une  Jois  pour  toutes  le 
dixi^me  de  leur  revenn ,  sans  distinction  de  laiques  et  d*ee- 
ciesiastlqiies.  Cependant  les  chartreux ,  les  bemairdins ,  les 
momes  de  Fontevrault ,  en  furent  exempt^s.  C*est  ce  qu*on 
appela  la  dime  saladine,  Une  nouvdie  querdle  qui  ^elata 
entre  Richard  Coeurde  Lion,  devenu  roi  d*Angleterre,  et 
Phiiippe-Auguste ,  iaillit  faire  ^chouer  Tenlreprise  k  pdne 
commencee.  L'intervention  des  pr^lals  detourna  Torage,  et 
Richard  resla  fiddle 2k  ses  premiers  engagements.  Les  flotles  an- 
glaise  et  fran^ise  devaient  so  rencontrer  k  Messine  :  PhU 
lippe-Augusle  y  arriva  le  premier,  la  flolte  de  Richard  ayant 
etc  retard^e  par  les  ouragans.  Le  roi  de  France  et  son  armie 
partirent  de  ce  poil,  en  mars  1191 ,  et  arrives  devant  Pto- 
Idraais,  Tarmac  en  forma  le  si^ge,  qui  fut  convert!  en  bloom 
jusqu*^  Tarrivee  de  Richard  Cu^ur  de  Lion,  areciequel  Phi- 
lippe-Auguste voulait  partager  Phonneur  d'une  si  importante 
conqu6te.  Len  deux  ann^es  nannies  pr<^seutaient  un  effectil 
d«  200,000  homines.  Saladin  n'eOl  pu  r^sister  k  des  forces  si 
considerables.  Mais  les  deux  rois  ne  porent  s*eiitendre  sue 
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la  priority  dficoflanuaMlement  Totiteruts,  on  prcfiM  tesMffe'de 
J^nisidem,  quicapltolale  ll'juillet  liUL 
.  PbiUppo-<^08VWle  lomtaiDalade,  et  revint  en  Trance.  II 
•>*enlM«rqiia  irera  h  milim  du  mois  d'aoOt,  patsa  par  Rome, 
el  arriva  dansses  £tatA  1  la  fin  dc  d^cerobre.  Richard  resta 
eacere.  varan  dans  la  PEjesUne,  et  aprto  une  cainpagne  aven- 
lOMUie ,  mdlte  de  snecte  et  .de  rerers ,  il  aigna  avec  Saladin 
juoatr^  de  trcjs  ans.  Cette  trive  laissail  Saladin  mailre  de 
la  Palestine »  k  re&ceptioa  des  placed  raaritimes^  depuU 
JaCb  josqu'li  Tjr,  et  a^nrait  aux  chr6tlena  la  iifoert6  da 
passage  pour  eatrer  k  Jerusalem ,  mais  en  petites  troupes. 

Les  pr^ratife  de  cetle  troiutoie  croisade  aTaknt  dnr^ 
plus  d*Qn  an.  L*emperear  Fr6d^c  I",  dit  Barbenmsse,  et  ses 
AUemands,  qui  s^itaient  crois^  les  demiers,  ^nt  arrive 
les  premiers  en  Palestine,  ce  prince  et  son  arm^  ayaient 
traverse  Tempire  grec  en  ennemis.  II  a?ait  pte^tr^  en  Thrace 
dte  1189;  0Uds  aprte  ^tre  parrena  )usqu^a  S<SIeucie,  il  p^t 
dans  les  eaux  du  Calycadnus,  en  1 190.  Son  fils  FrM^ric,  due 
de  Sooabe,  a^ait  conduit  son  arm^  au  si^e  d^Abtioche ,  et 
tunr^cut  peu  k  son  p^.  Les  orois^s  allemands,  d^sespt^rds 
devoir  perdu  leur  empereur  et  son  Qls,  retourn^rent,  eux 
aussi,  en  Europe. 

Au  lieu  de  garantfr  la  possession  de  Jerusalem  par  des 
^tabliasements  de  defense  et  d'utilit^ ,  et  de  fixer  les  limites 
de  ce  royaume  dans  nn  rayon  proportionnd  aux  besoins  de 
Sa  stnreti ,  les  monarques  chefs  de  cette  croisade  ayaietat 
^uis^  leurs  arm^  dans  des  oonqu6tes  lointaines,  et  sans 
frtilit^  r^e  poor  le  but  de  leur  exp<^tion.  Les  memes  d^- 
sordres  s^^tident  manifesto  dans  les  armies;  Tainement  on 
en  avait  Aoign6  les  femmes,  proscrit  les  lieux  de  d^bauche, 
les  jurements,  les  blasphtoies,  le  pillage.  On  avait  tu  se 
renoureler  les  mtoies  exc^ ,  les  m^mes  scandales  que  dans 
ies  croisades  pr^c^dentes.  Sans  doute  de  brillants  (kits  d'ar- 
mes  STaient  signal^  le  courage  des  crois^  et  des  princes  qui 
les  coromandaient;  mais  200,000  hommes  ayaient  perdu 
en  moins  de  daix  ann^  de  combats  et  de  sidges  la  yie 
on  la  liberty.  La  cit^  sainte  ayait  4i6  rcconqulse;  mais  que 
de  batailles,  que  de  si^es  inutiles  ayaient  prteed^  et  suiyi 
cette  conqo^le,  but  unique  de  cette  immense  et  dispendieuse 
exp^litionl  D^ailleurs,  les  Chretiens  et  les  infid^es  ^taient 
toi^urs  en  presence :  rintenrention  armte  des  plus  puis- 
aaals  souyerains  de  TEurope  n'ayait  fait  que  suspendre  les 
hostility  locales. 

Une  exp^ition  nouyelle,  organist  en  France  par  le  pape 
Innocentin,et  que  le  doge  de  Venise,  le  politique  Dan- 
dolo ,  promettalt  de  soutenir  ayec  la  marine  de  la  r^publi- 
^oe ,  deyait  ayoir  |)our  base  d'opdrations  T^gypte,  dont  il 
anridt  fallu  pr^alablement  ftdre  la  conqu6te  et  d*ou  les 
crols^  comptaient  cnsuite  marcher  sur  la  Palestine.  Mais 
la  r^olution  qui  renyersa  le  trdoe  des  empereurs  de  By- 
ttBce,  sur  les  debris  duqoel  se  consUtua  un  empire  latin  de 
Constantinople,  no  tarda  point  k  faire  6ch6uer  ce  projet.  11 
en  Alt  de  m^me  d'une  autre  exp^ition  quMnnoccnt  tenia 
encore ,  dit-on ,  k  ^instigation  de  quelques  pr^res  du  Nord 
de  I'Europe,  qui  s^^taient  imaging  d*organiser  une  croisade 
(fef^ants.  Cette  illusion ,  aussi  runcslequ*inconceyable,  fit 
pourtant  de  rapides  pro^^  en  AUemagne  et  en  France. 
«  C^tait ,  disaient  les  nouyeaux  missionnaires, 2i  des  mains 
k  innoceotes,  aux  plus  faibles  de  ses  crdatures,  que  Dieu 
M  ayait  rdsery^  la  miraculcuse  conquOte  des  saints  lieux , 
n  ciail  ayait  refus^e  aux  puissants,  aux  hommes  forts,  qui 
«  s'en  talent  rendus  indignes  par  leurs  pdclids  ».  En  France, 
plus  de  30,000  eofants  partircnt  sous  la  direction  de  quel- 
ques pr^tres  ou  clercs;  en  AUemagne  20,000  autrcs  pe- 
tUs  croU^  quittdrent  leurs  foyers  patcmcls.  Ceux-ci  p^- 
rircnt  presque  tous  en  route,  ou  furent  d^pouillfo  par  des 
Tolcurs.  Ceux  de  France  furent  conduits  k  Marseille  et  con- 
fix i  des  sc6\6nXs  f  qui ,  affcctant  la  \)\€\6  la  plus  feryente 
et  le  d^yoAment  Ic  plus  d(^siiit6ress6 ,  s'engag^rent  k  con- 
dnire  ces  troupeaux  d^enfants  en  Palestine.  Deux  yaisseaux 


sur  sept  p^rirent  dans  nne  teuipeie.  Les  dnq  aolras  unik- 
rent  en  Egypte ;  mais  lean  peifides  condaeteurs  yeidiral 
aux  Sarrasins  comme  esdayes  les  malbeureux  eniiuts  qo'aa 
leurayaitconG^.  Une  autre  croisade  qu*HonoriasTIld^ 
termina,  en  1217,  le  roi  de  Hongrie  Aiidr6  II  k  eBtrepnadre, 
paroe  que  ce  prince  lui  ayait  k  oet  4gard  engage  aa  parole, 
fut  plus  beureuse;  et  c*est  k  elle  que  lea  historians  dooaeat 
le  plus  ordhiaireroent  le  nom  de  qtuttrUme  croisade,  Soa- 
tenu  par  les  rois  de  Cliypre  et  de  J^roaalem,  le  roi  de  Hoa- 
grie  r^ttssit  4s*emparerde  U  Ibrteresae  oonstndte  an  sonnMl 
du  mont  Thabor  et  de  quelques  autrea  points  IbrttUi  ^ 
la  montagne.  Mais,  d^gbdt^  bientAt  par  lea  diriaioiis  et  nv It 
manque  die  loyaut^  de  ses  allMs,  Q  s'en  reVint  dans  ses  rai, 
ou  il  6tait  d^Jlide  retouren  1218,  lalssant  aaoooite  GailbaD» 
de  Hollande  le  sola  de  contfnoer  b  guerre  oontre  les  ki- 
ddies. Celui-ei,  operant  toojours  de  concert  arec  les  rob  de 
Chypre  et  de  Jerusalem,  d^barqua  en  igrpte.  et  ndt  le  si^ 
deyant  Damletle,  qu'U  prit  d'assaut,  le  5  norembre  1219.  Mais 
ce  succ^  ne  (iit  pas  durable,  etdte  Pann^e  1221  Daflnette 
retombait  au  pouyoir  des  infidiles. 

Ce  d^sastre  d^termina  le  pape  Honorins  k  aommer  fem- 
pereur  Fr^dric  d*accomj>Iir  le  Toeu  qu^l  avail  fait  dani  sa 
jeunesse  d'entrepfendre  une  croisade  en  Terre  Saiale.  Le 
souyerain  pontife,  apris  ayoir  d'abord  employ^  les  exhor- 
tations paterndles ,  finit  par  ayoir  reooors  aux  menaces^  et 
Fr6dMc  cMa  quand  il  yit  qu*il  ne  poorait  pins  laire  aotre- 
ment.  En  1228  il  entreprit  effectiyement  une  expedition,  a 
laquelle  est  demenr^  dans  Tliistoire  le  nom  de  cinqmiimt 
croisade.  IMbarqu^  Il  Saint-Jean  d'Acre,  il  fortifia  Jaflk,  d, 
en  d^pit  de  toutes  les  remontrances  du  pape,  condut  ayec  le 
soudan  d*l^pte  une  tr^  de  dur  ans,  aux  termes  de  laqneUe 
Jerusalem,  Nazareth,  BeUil^em  et  un  assez  yaste  territoire 
deyaient  6tre  c^d^  aux  chr^ens ,  et  en  1229  enftn  il  se  fit 
couronner  roi  k  Jerusalem.  Mais  II  s'en  reyint  en  Europe 
sans  ayoir  rien  fait  autrement  pour  s'assurer  la  possessioa 
des  yilles  qui  lui  ayaient  ^  cM6es  et  dont  en  rtelit^  les  io- 
iid^les  rest^nt  les  mattres. 

Dans  une  assemble  extraordinaire,  tenuepar  Grf- 
goirelXi  en  1234,  etii  laquelle  assistkient  les  patriarchs 
d'Antioche,  de  Constantinople  et  de  J^salem ,  11  fut  dMt 
qu'on  entreprendait  une  siadtme  croisade,  et  que  la  noe* 
velle  arm^  de  croiste  oommencerait  la  guerre  dans  la  Pa- 
lestine. Thibaut  y  comte  de  Champagne ,  commanda  cette 
arm^ ,  mais  sa  destination  fut  encore  diang^.  Le  pape  ap- 
pela  les  crois^  au  secours  de  Baudouin  II,  empereur  de 
Constantinople.  Cette  dlyersion  rendit  le  succte  impossible. 
Les  d^bats  du  pape  ayec  Tempereur  FrM^ric,  les  factioDs 
desguelfes  et  desgibelins,  qui  en  furent  lacons^ 
quence ;  les  diyisions  qui  s'fiey^nt  entre  les  chefs  des 
divers  corps  de  crois^,  appel^rent  de  nouTelles  calamity 
en  Europe  etdans  TOrient.  Richard,  comte  de  Comoaailles, 
p6rc  d'Henri  III,  roi  d*Angleterre ,  ne  parut  en  Palesthie,  a 
la  t6te  d*une  arm<fe,  que  pour  k\xt  ttoioin  des  scandateoi 
d(ibats  des  tempUers  et  des  cheyaliers  de  Saint-Jean  de  Je- 
rusalem, qu'on  appelai  t  alors  Ao5pi^o/ler5.  II  repartit  avec 
sa  flotte  en  1241.  Un  danger  conunon  rallia  tous  les  crois^ 
en  1244.  Les  Corasmlens,  peuples  descendant  des  ancieu 
Parthes,  chass^  de  la  Perse,  6taient  yenus  demander  des 
terres  au  soudan  d*£gypte ,  qui  leur  cMa  la  Palestine.  Tow 
les  Chretiens  se  rdunirent  pour  s'opposer  k  fimiption  des 
Corasmlens.  Mais  il  (urent  mis  en  plelne  ddroute  k  la  bataiUe 
de  Gaza,  et^  peine  quelques  cheyaliers,  quelques  pr^lats 
et  un  petit  nombre  de  soldats  6^pp^rent  au  ier  de  I'ennemi; 
les  deux  grands-maltres  du  Temple  et  des  cheyaliers  teutons 
rest^rent  sur  le  champ  de  bataille;  le  grand-maltre  de 
Saint-Jean  de  Jerusalem,  et  Gautier  de  Brienne ,  comte  ds 
Jalfa,  Airent  conduits  enchalhes  k  Babylone. 

A  la  premise  nouyelle  du  d^sastre  de  Gaza ,  le  pipe 
conyoqua  un  concile  g(^n<^ral  II  Lyon.  Une  nou velle  et  stp' 
ti^me  croisade  centre  les  Sarrashis  fut  proclamte.  Da  low 
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les  rois  de  l*Europe ,  L  ouis  IX  se  d^Toua  seul  pour  la  66- 
1i?rance  de  la  cA\i  sainte.  Et  sMl  en  faut  crofre  JoioTille,  1e 
pieux  roi  fut  d^termiD<$  par  un  incident  iimpr^vu.  «  Ad  Tint, 
dll  JoinviUe ,  que  le  roy  cheut  en  une  grande  maladie ,  et 
tenement  fut  au  bas  qu'une  des  dames  qui  le  gardoient  en 
Aa  maladie,  cuidant  (croyant)  qu^il  fust  ouUre  (mort),  lui 
▼oulut  couTrir  le  visage  d*un  linceul ,  et  de  Tautre  part  du 
lit  y  eut  une  aultre  dame  qui  ne  voulut  souffrir.  Or,  nostre 
seigneur  ouYra  (op^ra)  en  luy,  et  luy  donna  la  parblle,  et 
demanda  le  bon  roy  qu*on  luy  apportAt  la  croix,  ce  qui  fut 
faict.  Et  quand  la  boiine  dame  sa  ro^re  sceut  qull  eust 
recouTT^  la  parole,  elle  en  eust  si  grande  joye  que  plus  nc  se 
pouYoit;  mais  quand  elle  le  Vist  croisef  elle  feust'aussi  tran- 
sic  comme  si  elle  Teust  veu  mort.  »  Le  roi  pressa  les  pr^- 
paratils  de  son  yoyage,  confia  la  rdgence  du  royaumc  a  la 
reine  Blanche,  sa  m^re,  et  s*embarqua  k  Aigues-Mortes, 
le  15  aodt  1348.  Une  partie  de  sa  flolte  Tattendait  dans  cc 
port ;  raulrie  ^tait  k  Marseille.  Toute  Parmte  fut  dirig^  sur 
Chypre ;  le  roi  et  toiis  les  seigneurs  n^en  partirent  que  Tan- 
D^  suiTante.  II  semblait  qu'un  ?ertige  h^r^ditaire  ramenait 
cliaque  gc^n^ration  de  croisds  aux  m^mes  fautes ,  aux  m^ 
mes  erreurs.  Daroiette  fut  encore  le  biit  de  la  premiere  ope- 
ration de  cette  campagne.  La  ville  fut  prise  sans  beaucoup 
d^clTorts;  les  crois^  march^rent  cnsuite  snr  Babylone;  les 
Sarrasins,  camp(^  pr^  de  Mansoura  on  Massoure,  arr^fd- 
rent  leur  marche;  quelqiies  combats  affaiblirent  leur  armde; 
bient^t  la  peste  raragea  le  camp  des  Chretiens.  Saint  ^ 
Louis  ordonua  alors  la  retraitc,  qui  ne  put  sVdectuer  sans 
la  plus  grande  confusion.  Harcel^  sans  cesse  par  lesSarrasins^ 
ies  crois^  succomb^nt;  le  roi  et  les  princij)aux  chefs  de 
corps  furent  faits  prisonniers  ( 1250 ).  Un  traits,  dont  le  vain  - 
4iueur  dicta  les  conditions,  stipulait  une  tr&ve  de  dix  ans, 
que  le  roi  payerait  800,000  besans  d*or  pouc  la  rahgon  des  . 
prisonniers,  et  que  pour  la  sienne  11  rendrait  Damietfe. 
Ainsi,  aprte  une  campagne  p^nible  et  meurtri^re,  et  tr^te- 
deux  jours  decaptiviUi ,  saint  Louis,  les  princes  et  seigneurs  ; 
crois^s  furent  d^Uvr^.  Le  roi  resta  encore  en  Orient  Jusqu*&  ce 
qu^il  eut  re^ u  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  m^re-Cne  telle  perte 
le  rappelait  n^cessairement  dans  ses  £tats.  11  s^embarqiiit 
done  alors  au  port  d*Acre,  et  arriva  en  France  en  1754, 
aprte  une  absence  de  plus  cinq  annexes.  , 

Pour  rhistoire  de  la  huUidme  et  derni^re  eroisadty  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  k  Tarticle  s|)dcia- 
lement  consacrd  dans  notre  livre  k  Louis  IX. 

En  129i,  Saint-Jean-d^Acre  ou  Ptol^mais,  ce  dernier  bou- 
levard des  Chretiens  en  Orient,  tomba  au  pouvoir  des  infi- 

d^les. 

Sans  doute  le  but  veritable  assign^  pendant  prte  de  deux 
sidles  de  suite  k  ces  gigantesques  entreprises,  la  d^livrance 
et  la  conqo^te  de  la  Terre  Sainte,  ne  fut  pas  attelnt.  En  revan- 
che riiumanite  en  recueillit  des  avantages  plus  posltifs,  qui 
n^etaient  jamais  entr^s  dans  les  calculs  des  hommes  qu'on 
voit  k  la  t6te  de  ce  grand  moiivement  social.  L'Europe,  il  est 
vrai,  y  perdlt  plus  de  six  millions  de  ses  habitants;  mats, 
comme  on  Pa  dit  avec  Justessc,  c^^tait,  en  definitive,  la  bar- 
baric marchant  tans  le  savoir  k  la  civilisation. 

Nous  r^sumerons  en  peu  de  roots  les  bienfaits  reels',  in- 
contestables,  dont  Thumanite  fut  redevable  aux  croisades  : 
Pour  se  procurer  les  ressources  necessairesA  leurs  expedi- 
tions en  Orient ,  les  princes ,  les  seigneurs ,  afiranchirent 
leurs  serfs.  De  Ik  des  concessions  toujours  plus  nombreuses 
de  chartes  d^afn>anchissement,  retablissement  des  commu- 
nes et  des  contumes;  enfin'la  rehabUitation  de  la 
royaute ,  pouvoir  j usque  alors  sans  dignite  et  sans  autorite , 
et  jamais  sans  peril.  Cnsuite ,  cliangement  dans  les  mceurs, 
les  usages,  opere  par  ces  migrations  continuelles  d*Occident 
en  Orient  pendant  presdedeux  cents  ans;  progr^sde  Tindus- 
trie,  de  I'agriculture  et  du  commerce,  k  la  suite  de  ces  lon- 
gues  et  incessantes  communications  de  peui>tes  qui  jusque 
•tors  ne  ie  eounalssaient  pas  memo  de  nom.  Les  Fran- 


f  ais  all6rent  chercher  eux-memesen  Orient  ces  belles  etof* 
fes  de  rinde  et  les  ^piceries  quails  recevalent  anparavanl 
des  venitlens  et  des  cenois.  La  navigation  exterieure  devint 
une  necessite.  La  marine  marchande  se  forma;  des populft^^ 
tions  jusque  alors  parquees,  isoiees,  ne  resterent  plus  etran* 
geres  les  unes  aux  autres.  Les  Francis  (brent  une  nation  et 
leur  royaute  une  puissance.  La  phipart  des  grands  vassaox 
avaient  aliene  leurs  fiefs.  Les  guerres  bitestlnes  (hreqt  sag- 
pendiies ;  la  f  e  od  al  1 1  e  avait  perdu  toute  sa  force ;  elle  s'e* 
tait  suicidee  en  Orient.  Ces  guerres  ex terieures,  qui  avaient 
dure  deux  sii^clcs,  deciinerent  plusieurs  generations ;  nniit 
ces  pertes,  blen  deplorables  sans  doiite,  fbrent  dq  moins 
compensees  par  les»  bienfaits  d*one  civilisation  naissante.  La 
f(^odaliie,  en  conservant  toute  sa  force,  eOt  devore  plus  da 
victiraes,  sans  gloire  et  sans  utilite.  Consoltez  Mkhaud, 
Hisloire  des  croisades,  Dufet  ( d«  PYonne ). 

CROISl^E.  Ce  mot  est  synonyme  de/en4tre;fl  de* 
signe  indifferemment  les  ouvcrtures  par  lesquelles  Pair  et  la 
lumiere  pen^'trent  dans  un  appartement  ou  les  cadres  da 
bois ,  de  metal ,  qui  soutiennent  leis  carreaux  des  vitres  qui 
ferment  la  fenetre.  II  vient  de  croix,  parce  qu'autrefois  on 
divisait  souvent  Pouverture  des  fenetres.  par  une  croix  lUta 
ordinairement  en  picrre. 

CR0IS£MENT  des  rages.  On  a  remarque  qua 
les  e5p^ce5  d'animaux  etde  plantes  peuvcnt  bien  conser* 
ver  purs  les  typei  ou  formes  propres  k  chacune  d'elles  ori* 
ginairement  tant  qu'elles  ne  s*allient  point  k  d*autres  as- 
p^ces  et  qu^elles  vivent  sous  les  memes  conditions  ou  ehv 
Constances ;  tnals  les  races  etant  des  modifications  ou  Tft- 
rietes  de  ces  esp^ces  produites  sous  Pinfluence  soit  de  la  do- 
raesticite,  soit  de  cert&ines  noorritures,  comme  nos  chiens^ 
nos  bestiaux,  nos  poules  et  pigeons,'  etc.,  degenerent  on  le 
degradent  diversement  d^elles  seules  si  Ton  ne  renforce  pai 
leurs  qualites  acqulses  k  Paide  de  melanges  ou  Croisemoits 
avecd'autres  rates,  soft  afin'd^accit)ttre  Ces  qualites,  soit 
pour  leur  donner  celles  qui  !eur  manquent.  Car  la  natuv 
aspire  k  faire  rentrer  dans  son  type  primltif ,  d*ordbaire  chd» 
tif  et  sauvage ,  Panimal  engrai^se  par  la  domesticite  :  le  pore 
abandonne  se  rapproche  du  sangller,  le  chien  de  Petat  du 
loup,  le  chat  angora  du  chat  sauvage  k  poil  rude.  Le  merinoa^ 
la  chevre  de  cachemire'pcrdcnt  leers  riches  toisons;  cen'est 
qn'k  Paide  de  sotns  continuels  et  d^utiles  croisements  avec 
les  m41es  les  mieux  perfectionnes  qu*on  rehausse  ces  esptce$ 
factices,  ou  qu^on  entretient  les  nobles  attributs  dp  oonrsiar 
arabe  et  andalous;  le  poids  enorme,  la  charnure  et  la 
graisse  des  boeufs  k  longoes  comes  d^Afrique  ou  sans  oomai 
d'Ecosse,  etc. 

Nons  modifions  les  animaux  poor  notre  ntilite  ou  notre 
agrement,  comme  les  arbres^  fruit  et  les  fleure  dans  nos 
jardins,  tandis  que  la  natuVe  formait  ces  anhnaux  et  ces 
plantes  pour  resister,  dans  les  campagnes,  aux  duresintenw 
peries  des  saisons.  Le  poirier  sauvage  n*a  que  des  sues 
acerbes ,  son  fruit  n*a  qu'une  chalre  llgncnse;  mais  Pemon* 
dage  par  la  serpe  du  jardinfer  produit  ce  que  la  castration 
op6re  sur  le  taureau.  Ainsi,  la  culture ,  une  nourritnre  abon* 
dante  adoucissent,  amollissent  les  complexloiis  les  plqa 
brutes,  domptent  les  plus  feroces.  Cependant,  H  faut  t'em* 
pire  cohtinuel  delliomme,  oii  plutdt  le  poids  de  sa  tyraii* 
nte,pourmaiutenir  ain>l  courbes  des  etres  que  leurlttidK* 
pendance  prim'ordiale  revendique  sans  cesse.  Leuir  meritay 
c*est  le  stigmate  de  leur  esclavage,  et  la  rose  k  cent  feuUlea 
n^est  qu^un  monstre  d*opulence  et  de  nutrition. 

Quelque  regulier  que  soit  le  type  originel  de  cheque  ea- 
pece  d*animal  et  de  vegetal ,  11  oflVe  certainea  particularitea 
de  climat  ou  d*babitaUon  et  de  nourriture.  Ainsi,  Pesp^ 
qui  crott  sur  une  montagne  stehe  et  venteuse  aura  des  Tormea 
plus  minces  ou  greics,  nerveuses,  dessechees,  plus  de  vlU 
losites ,  que  la  menne  esp^ce  nee  an  fond  d^m  vallon  humfde, 
dans  nn  air  nebuleux,  epals',  qui  rendront  ses  formes  lour> 
des,  pftteuses .  tes  ttois roods,  spongieux.  On  a  mtae  nrs 
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fonfoir  nier,  d^apr^  ces  faits ,  la  fixity  des  esp^ces.  11  en 
rfeultert  done,  k  la  tongue,  des  varies,  det  modifications 
oa  races.  Les  dimats  cbauds,  avec  leur  brillant  soleil,  bni- 
nivont  les  couleurs  ou  le  tdnt ,  rafTermiront  plus  la  fibre  que 
Jes  dimats  froids  avec  lean  cieux  sombres,  pluyieux.  Un 
territoire  Tenteux,  sans  trop  d'aridit^,  facUiterale  d^vdop- 
pement  da  pelage,  comroe  k  Angora ,  dans  la  Syrie  et  Ta- 
sie  Mineure,  ou  en  Espagne  pour  les  brebis,  les  di^vres  et 
autres  animaux ,  tandis  que  Tardeur  et  la  s^cheresse  font 
tomber  les  polls  k  des  chiens ,  oa  lendeot  plus  ras  cdoi  des 
antilopes  dans  certaines  i^ons  africaines.  Les  corpulents 
Hollandais,  individas  k  gros  abdomen  et  k  jambes  courles, 
habitat  k  leurs  poldert  on  mar^cages,  s^s  Tont  habiter, 
aTec  leurs  lourds  bestiaux^  le  cap  de  Bonne-Esp^rance,  ter- 
rain aride,  Tenteux,y  acqui^nt,  a  la  suite  de  plusieurs 
generations,  une  taille haute,  effilie  d  de  longues  Jambes, 
comme  les  montagnards  hottentots  du  mtoie  pays ,  sans 
pourtant  s'allier  avec  eux,  et  par  la  seule  action  de  ce  cli- 
mat.  Or,  ce  qu^on  n'obtient  qu'h  la  longue  de  la  contr^e  ou 
de  Tair  d  du  regime  peut  tire  acquis  plus  \Ai  par  des  croi- 
sements  de  races. 

En  eflet,  k  I'aide  d^alliances  arec  des  individus  d'antres 
formes  et  d*autre  complexion,  les  produits  qui  en  naltront, 
participant  de  ces  qualit^s,  compenseront  un  ddfaut  par  on 
avantage.  CTest  pourquoi  le  m^lauge  de  races  bicn  cboisies 
corrlgera  une  inferiorite  de  telle  partie,  par  la  superiority 
qu^  apportera  le  procr^ateur.  Ainsi ,  en  accouplant  une  ju- 
ment  k  large  croupe ,  mais  faible  d'encolure,  avec  un  dalon 
plus  dd>ile  des  rdns,  mais  k  large  d  vigoureuse  encolure, 
ii  en  resultera  an  produit  plus  egalement  equilibre,  ou  mouie 
avec  plus  d*harmonie  dans  tous  ses  organes  que  ne  Tdaient 
ses  parents.  Done  les  races  ont  besoin  de  se  mdanger  pour 
maintenir  ces  rapports  de  Torganisation,  qid  en  constituent 
la  beaute  d  la  yigaeur.  Ces  croisements  ont  encore  Pavan- 
tage  de  (aire  disparaltre  les  ddauts  :  ainsi ,  les  chiens  k  queue 
couple  reproduisent  des  indiTidus  k  queues  entleres ,  bien 
quails  naissent  de  p^re  et  mire  ecourt^s ,  d  les  juifs  circoncis 
produisent  des  enfants  k  prepuces  entiers.  Ces  rdranche- 
menu  neanmoins  passent  qudquefois  aussi  dans  la  poste- 
rite  non  croisee.  Autrement,  telle  race  toujours  entretenue 
sans  alliance  tend  k  conserver,  aggrayer  meme  des  defauts 
ou  inferiorites  quo  rien  ne  contre-balance  ou  corrige.  Ainsi 
se  perpetuent  des  conformations  nalionales  chez  les  peuples 
isoies  :  hideuses  i)armi  les  Kalinouks,  singulieres  m^me 
dans  certaines  races  nobles  qiii  ne  se  mesallient  jamais, 
belles  parmi  les  Circas&iens,  dont  les  femmes  ont  rebausse 
les  formes  chez  les  Turcs  et  les  Persans  modemes  qui  les 
achetent.  On  dit  en  general  que  les  mulAtres,  ou  sang-miU, 
doivent  au  croisement  la  vigueur  et  la  bonne  conformation 
quHls  deploient  pour  la  plupart  Les  alliances  entre  les  jeunes 
ameiiorent  mieux  qu'entre  les  Tieux  individus. 

Sans  doutey  Les  anciens  legislateurs  ont  eu  egard  k  cette 
raison  d*ameiioration  domestique ;  et  quand,  pour  empecher 
des  incestes,  des  causes  de  querelles  ou  de  crimes,  lis  ont 
interdit  les  unions  sexuelles  entre  proches ,  c*etait  afin  que 
les  families  formassent  au  dehors  des  alliances  utiles  poor 
Vanoblissement  de  Tesp^ce ,  fa?orables  k  Petat  sodal  par  des 
liaisons  dMnteret  national  et  d^amitie  plus  agrandies.  Nous 
m  avons  expose  Timportance  dans  noire  Histoire  natu- 
relle  du  Genre  Humain^  d  donne  le  tableau  de  ces  croise- 
ments k  tous  les  degies  entre  les  diverses  races  noires  et 
blanches,  etc.  11  est  prou?e  d^alUeurs  que  toujours  alU6e  d 
$es  parents,  ou  croisement  en  dedans ,  une  race  finil  par 
degenerer.  Elle  ne  trouve  pas  de  ressort  pour  agrandir  ses 
formes.  D^habiles  eie?eurs  de  bestiaux  en  Angldcrre  ont  ex- 
perimente  qu^en  unissant  constamment  des  fr^res  et  so^urs 
ensemble,  ces  accouplements  retrecissent  ou  abfttardissent 
I'espdce;  par  la  suite,  11  en  resuUe,  discnt  Sebrigt,  I'rin- 
sepy  etc.,  une  faiblesse  tdle  que  les  Individus  se  rapctissent, 
^e  les  femelles  devienncnt  moins  fecondes  ou  m^ine  ste- 


riles,  comme  il  arrive  par  la  compression  mutudle  enfn  ob- 
tains jumeaux  (les  vaches  brihaignes).  La  Dalure  appifli 
done  plutdt  i*expansion ,  carTamour  rette  Unguissant  eotre 
les  proches,  puisqueles  manages  consangoins,  ordonii^ 
jadis  tntre  fr^re  d  soeur  sur  le  trdne ,  poor  emptehtr  U  di- 
vision,  en  Egypte,  etaient  oa  steriles  ou  toujoors  suiris 
de  querelles.  L*eioignement  des  individus ,  certaine  dispaiiti 
des  formes ,  engendre  au  contraure  Vharmonie  sympatkiqu 
par  apposition ;  les  petites  races  recherchent  les  graoda 
de  preference,  comme  ce  qui  leur  manque ,  et  oda  est  en 
meme  temps  reciproque  par  Teffd  des  contrasted. 

Mais  rameiioration  des  races  k  Taide  des  croisements  sV 
p^  surtout  au  moyen  de  la  preponderance  du  sexe  masca- 
lin  sur  le  feminin.  II  faut  exposer  ici  cette  loi  mystericuM, 
dont  on  a  fait  un  secrd  pour  obtenir  des  produits  merrel- 
leux.  Les  jardiniers  industrieax  savent  creer  aojourdlmi 
de  charmantes  nuances  de  fleurs,  conune  les  dahlias,  queue 
donne  pas  la  simple  nature,  en  impregnant  le  style  ( Torguie 
femdle)  d^une  fleur  de  la  poussiere  fecondante  da  poUeo 
des  etamines  d^une  autre  espece  ou  variety  de  plante  de 
toute  autre  couleur  ou  forme.  Par  ce  proced^  on  se  pro- 
cure de  smguiiers  resultats,  soit  de  floraison,  soit  de  fmc- 
tification  et  de  graines.  Celles-d,  semees  avec  soin,  entit- 
tiennent  d'excellentes  espies  JardinUres,  comme  les  mei^ 
lears  mdons,  cantaloups,  etc.;  tandis  que  laissees  to 
voisinage  de  races  communes  et  k  des  alliances  ignoblei 
avec  des  potirons  vulgaires ,  ces  fhiits  exquis  degenereat 
et  avilissent  la  race.  En  dfet,  des  le  siede  dernier,  Koelreuter 
et  d'autres  botanistes,  profitant  de  la  decouverte  des  sexei 
dans  les  plantes,  firent  des  essais  pour  obtenir  des  racei 
hybrides  ou  meiangees.  Ainsi,  en  faisant  predominer  par 
des  generations  successives  Taspersion  du  pollen  miUe  dans 
la  meme  espece  de  plantes ,  on  parvient  k  faire  pievaloir 
les  formes  de  ce  mAle  sur  les  tiges  d  k  transformer  ces  lij- 
brides. 

Or,  ce  qui  s*opere  dans  les  vegetaux  a  lieu  plus  evidem- 
ment  encore  chez  les  animaux.  Tout  le  monde  connalt  les 
modifications  produites  par  le  melange  du  cheval  et  de  Vk- 
nesse,  on  redproquement,  pour  avoir  des  mulcts  d  des 
bardots.  Mais  Tinfluence  de  chaque  sexe  u'est  point  ^ale 
pour  le  resultat :  on  a  remarque  la  superiority  de  cdle  del 
m&les  sur  les  femelles.  De  \k  vient  la  preference  accord^e 
aux  beaux  d  nobles  etalons  pour  les  chevaux ,  aux  bdien 
robustes  pour  les  merinos  k  longue  laine,  aux  boucs  poor 
les  chevres  k  duvet  fin  de  Cadiemire,  aux  taureaux  k  forte 
encolure ,  etc.  C'est  que  le  sexe  mAle  porte  surtout  ses  de- 
vdo*»peinents  sur  les  organes  exterieurs,  sur  les  polls  oa 
lames  (on  les  plumes  chez  les  oiseaux  )  et  aassi  vers  li 
tete,  les  membres  anterieurs.  La  femdle  predomine  au  coo- 
traire  sur  les  parties  interieures  ventrales ,  les  regions  ute- 
rines  ou  inferieures  du  corps.  L'on  regen^re  done  les  races 
prindpalement  k  I'aide  de  ces  mAles  vigooreux.  Ainsi  Poa 
recommande,  dans  nos  haras,  de  puissants  chevaux,  ner* 
\eux,  comme  les  arabes  du  NedU^*  ^^^^si  se  vendeut  chere- 
ment  les  enormes  boucs  de  la  haute  Asie ,  les  forts  bdien 
merinos,  les  beaux  taureaux  ameiiores  de  plusieurs  races  an- 
glaisesde  Durham,  de  Dishley,  de  Ldcester,  etc.  Car  les  in- 
dividus les  mieux  nonrris  donneront  plus  de  produits  mas- 
culms,  ennobliront  la  race,  embdliront  ses  formes.  Cest 
ainsi  que  les  eieveurs  industrieux  savent  employer  pour 
les  croisements  les  robustes  individus,  qui  par  leur  con- 
formation repareront  soit  la  faiblesse  des  rdns,  soit  la 
maigreur,  soit  U  petite  taille  d'une  race  deterior^e.  Cest  k 
td  pomt  qu*on  cree  k  volonte  telle  sorte  de  chien ,  td  che- 
val de  course  ou  de  trait,  td  boeuf  pour  le  labour  ou  pour 
la  boucherie.  On  prepare  une  race  pour  un  climat  froid  oa 
chaud ,  un  sol  montagneux  ou  profond.  On  etabllt  ainsi  des 
equilibres  appropries  pour  cliaque  contree;  on  dioisit  les 
couleurs  des  polls,  les  contextures  dc  la  diair,  ou  les  sangs 
divers  dans  ces  sortes  de  maria«<^.  Des  ph>siologisies  k 


CROISEilENT  DES  RACE  —  CBOISSAMCE 


773 


« jstteM  <mt  mteie  pr^tendn  crto  des  races  de  grands  gl- 
ides par  la  nUgalantliropog^jUsie,  en  alliant  ensemble  des 
hommes  el  des  femroes  de  haute  intelligence.  Toutefois,  la 
nature  ne  semble  pas  se  prater  k  ces  combioaisous. 

J.-J.  VUET. 

CROISETTES.  Voyez  Croix  (Blaton). 

CROI8IG  (Le),  port  de  France,  sur  rOc6an,  d^jvir- 
tement  de  la  Loire-Inf6rieure,  aTCC  2,416  Ames,  possMe 
une  ^cole  d'bydrographie  et  fidt  de  grands  armements  pour 
la  ptehe.  Son  6tabllssement  de  bains  est  trte-fi^quent^. 

CROISIERE9  action  de  croiseff  de  parcourir  dans  tou- 
tes  les  directions,  et  pendant  un  temps  donnd ,  des  parages 
d^rmin^ ,  soit  pour  y  d^couyrir,  signaler,  intercepter  des 
b&timents  ennemis,  soit  pour  y  donner  la  cbasse  aux  cor- 
saires  et  les  capturer;  pour  assurer,  en  un  mot  la  liberty 
de  la  navigation  des  b&timents  de  commerce.  II  ne  fiiut  pas 
confondre  les  roots  croi^i^e  et  cow  ne  :  le  premier  indiqae 
la  mission  donnite  k  un  b&timent  de  guerre;  le  second  est  le 
nom  de  Pautortsation  accord^  k  des  particuliers  d'armer 
des  corsaires  pour  attaquer  les  convois  et  les  navires  enne- 
luis.  Si  depuis  la  revolution  frangaise  les  efforts  de  nos 
amiraux  ont  (iA  rarement  couronnte  de  succte  dans  les  ba- 
tailles  rangte,  n'en  accusons  ni  le  patriotisme  ni  surtout 
le  talent,  si  cruellement  et  si  imustement  contests,  de  nos 
officiers  de  marine,  ni  la  bravouro  de  nos  Equipages.  L*bis- 
toire  doit  des  pages  immortelles  k  nos  croisiirei  de  I'em- 
pire;  aucune  nation  maritime  ne  saurtit  offrir  dans  ses  an- 
nales  des  attaques  plus  hardies ,  des  combats  plus  bdroiques 
et  des  succte  plus  glorieux  que  ceuz  qui  illustr^ent  les 
croiseurs  fran^ais  au  commencement  du  dix-neuvitoie  si^ 
de.  Dans  Tlnde,  les  noms  de  Dupenr^,  Bergeret,  Hamelin 
et  autres,  se  transmettront  d^ige  en  Age  li  la  posterity.  On 
n*a  pas  oubli6,  non  plus,  les  prises  faitos  k  la  marine  mili- 
taire  d*Angleterrc,  et  les  pertes  immenses  causto  au  com- 
merce maritime  de  cette  nation  par  les  corsaires  de  la 
Guadeloupe,  de  1795  A  1810.  Pendant  cette  p^riodede  quinae 
annto,  c^est  presque  uniquement  aux  succte  de  ces  braves 
que  la  France  a  Ai6  redevable  de  la  conservation  de  cette 
importante  colonic.  Merloi. 

Mais  si  nous  voulions  donner  des  modules  de  glorieuses 
croisi^res,  ei^cutto  par  des  escadres  ou  des  flottes,  nous 
Icsdemanderions  k  TAngleterre  :  son  histoire  navaleen  Tour- 
mille.  Cest  que  le  gouvemement  anglais,  guid^  parle  sAr 
instinct  de  rinti§r6t  de  son  existence,  entendait  la  guerre 
navale  dans  toute  sa  grandeur.  11  n^astreignait  pas  ses  ami- 
raux k  une  mesquine  ob^issance  k  des  instructions  mi- 
nist^rielles :  il  lui  sufQsait  quails  revinssent  triomphants; 
qiielques-uns  n'avaient  d'autre  mission  dans  leurs  croisi^res 
que  celle  de  diercher,  poursuivre,  attaquer  et  combattrc 
Pennemi.  Oil  trouver  dans  notre  marine  des  croisi^res  coro- 
|)arables  k  celies  de  Nelson,  la  premie  en  1798,  qui 
se  termfaia  par  le  combat  d*Aboukir,  et  la  seconde  en 
1805,  couronnteparlajourndedeTrafalgarPNous  dterons 
seulement  cdle  de  Tamiral  Duckworth,  qui  est  moins  con- 
nue,  et  qui  donnera  une  id^e  complete  de  ce  que  pent  £tre 
une  grande  croisi^re.  11  croisait  en  1806  devant  Cadix,  od 
^tait  mouillde  une  escadre  fran^se  et  espagnole.  II  se 
'  trouvait  sous  les  ordres  particuliers  de  ramiral  Colli ng- 
wood;  mais,  ayant  re^u  avis  qu*une  division  fran^a^ 
( contre-amiral  Lallemand )  avait  ^t^  vue  dans  les  parages 
des  Canaries,  il  quitta  sans  ordre  sa  station  et  son  amiral, 
sans  m^me  avoir  le  temps  d^en  pr^venir  celui-ci,  pour  cou- 
rir  apr^s  cette  division,  qu*il  ne  trouva  point  au  lieu  mdiqu^. 
£n  faisant  route  pour  reprendre  sa  station,  il  eut  connais- 
sance  de  la  division  Wiliaumei,  k  laqudle  il  donna  une 
cliasse  aussi  infructueuse,  qui  le  conduisit  jusqu*aux  lies  du 
Cap- Vert,  d'o6,  ayant  perdu  les  traces  de  cet  offider,  et  le 
supposant  avoir  foit  route  pour  les  Antilles,  il  se  ddtermina 
a  Vy  venir  dierdier.  U  encore  il  ne  rencontre  rien ;  mais  il 
apprend  k  la  fiarbade,  la  veiile  de  son  d^iart  pour  TEurope, 


qu*une  division  fhm^ise  (contre-amiral  Leissigues}  a  pani 
dans  les  Antilles.  Alors ,  au  lieu  d'efTeetuer  son  retogr,  et  s6 
trouvant  mAme  dans  T^tendue  du  commandement  d'un  of- 
tider  amiral  son  cadet,  il  s*en  fait  accompagner  eC  se  permeC 
dialler  croiser  dans  Tiitendue  du  commandement  d'un  troi- 
sidme  oflicier,  ou  il  livre ,  le  10  f6vrier,  le  fameux  combat 
de  Santo-Domingo ,  si  fatal  k  la  France. 

Cette  haute  hitelligence  des  croisi^res  dans  les  offiders 
anglais  donne  la  del  de  plusieurs  de  nos  d^fkites.  C*e8l 
chose  gradeuse  qu*une  croisi^  sur  une  cAte  amie  :  od 
court  de  port  en  port,  od  Ton  est  accudlli  par  les  habitants 
comme  d*andens  amis  que  Ton  retrouve  et  que  Ton  f6te ; 
le  temps  de  mer  alors  n*est  qu*un  agr^able  rcpos  aprte  des 
jours  de  plaisir.  Mais  ne  parlez  pas  d'une  croisi^  de  bio- 
ciis  k  des  marins  fran^;  chaque  soir  on  vient  recon- 
naltre  le  point  que  Ton  bloque,  on  Texamineli  la  longue 
vue,  et  diaque  matin  on  se  retrouve  au  large ,  loin  de  la 
terre;  et  chaque  jour  se  reproduit,  pendant  des  mois  en- 
tiers  ,  la  mtaie  vie  monotone ,  fatigante ,  sans  commuuica* 
tion  avec  des  6tres  vivants,  avec  toutes  les  pdnes  et  les  fa- 
tigues  de  la  navigation.  '  Th.  Pace  ,  *k»*mir«L 

GROISSANCE  (en  latin  crescentia).  Ce  mot  doit 
Mre  pris,  sdon  son  accepUon  propre,  pour  le  r^sultat  de 
Vaccroissement,  dont  Yaccr^tion  est  le  moyen.  La  crois- 
sanoe  suppose  que  le  terme  du  d6vdoppement  pent  ^tre 
accompli  :  ainsi ,  Ton  dit  d*un  homme  adulte  qu'il  a  pris 
toute  sa  croissance,  soit  en  hauteur,  soit  en  largeur  oa 
^paisseur,  et  quMl  ne  pent  plus  que  dteroltre.  Mats  I'oc- 
craissement  teste  vague  et  ind^ftni.  Par  accretion  Ton 
entend  une  accession  de  particules  pour  Paugmentation  du 
corps,  qui  acquiert  plus  de  volume,  et  ce  terme  pent  s*ap- 
pliquer  k  un  cristal,  un  sel,  une  pierre  dans  la  vessie,  d 
toute  substance  inorganique,  comme  aux  £tres  organist, 
vivants.  Mais  le  veritable  accroissement  de  ceux-d  s*opto 
par  une  intussusception ,  c*est-^-dire  que  pour  qu*un  ani- 
mal, une  plante,  croissent,  il  faut  qu'ils  absorbent  dans 
leur  int^rienr  une  nourriture  ou  des  sues  alimentalresy  les- 
quels  doivent  s'daborer,  s^assimiler,  se  transformer  dans 
les  m^es  d<iments  (chair,  sang,  ou  bois,  s^ve,  etc.)  de 
ces  animaux  ou  v^^taux,  afin  de  s*y  incorporer,  d*en  aug- 
menter  la  taille,  le  volume,  la  force.  Au  oontraire,  les 
mhKiraux,  les  pierres,  n^ont  pas  de  vMtaMe  croissance^ 
puisque  oe  soot  plut6t  des  superpositions  de  parties ,  des 
additions  ou  couches  sup^rieores,  sur  un  noyau  central, 
sans  quHl  y  ait  une  assimilation  n^cessaire  ni  une  incor* 
poration  rddle.  C'est  ainsi  que  de  petits  cubes  de  sd  ordi- 
naire peuvent  se  superposer  en  constituant  un  plus  gros 
cube ,  par  accretion ,  mais  non  par  croissance.  Ce  terroi 
ne  s*applique  done  exactement  qu*aux  6tres  organist. 

Or,  pour  qu'un  £tre  organist  s'accroisse,  il  faut  que  le 
tissu  qui  oonstitue  primitivement  son  corps  soit  compost 
de  maUles  plus  ou  moins  extensibles,  dilatables,  afin  que 
les  particules  alimentaires  puissent  s*y  introduire  et  s*y  in- 
corporer. En  effety  tous  les  germes  naissants  des  animaux 
comme  des  vdg^taux  sent  d^abord  trte-mous,  glaireux, 
presqu'li  T^t  lk|uide,  en  sorte  quits  absorbent  facUement 
les  nourritures  qu'ils  aspuvnt  de  toutes  parts ;  les  embryons, 
lesjeunes  foetus,  comme  les  graines  qui  germeot,  pompent 
par  tous  leurs  pores,  pour  ainsi  dire,  leur  aliment;  ce  sent 
des  sortes  d'^nges  qui  attirent  k  elles  les  nourritures  et 
soct  dans  un  travail  continud  de  croissance;  Tenfant  no 
songe  qu^k  t^ter  et  k  domur  pour  se  fortifier.  Plus  un  6tre 
vivant  se  montre  voisin  de  V^poqoe  de  sa  naissaacc ,  plus 
il  a  besoin  de  manger,  plus  sa  croissance  est  rapide,  toutes 
dioses  ^es  d'ailleurs;  mais  k  mesure  qu*il  avance  en  Age» 
que  ses  tissus  se  remplissent,  ou  se  sent  ^paissis,  fortifi^^ 
durds  par  Taccessiun  d^une  nourriture  abondante,  longtcni|ia 
continwte,  le  corps  n'a  plus  le  mtoie  app^t;  ses  inailies 
sont  moins  extensibles;  dies  arrivent  k  V^i  de  distfusiioa 
le  plus  grand  qu'elles  ^taient  suscepUbles  d*attdndre;  alor^ 
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elles  n'adnietlent  plus  de  nourriture  que  poor  r^parer  ieurs 
pertes  journali^et.  L'homme  k  I'^poque  de  sa  d^roissance 
mange  beaucoup  moins;  le  vieillard,  dont  lea  fibres,  des* 
s^ch^  et  raccornies,  ne  se  pr6tent  qu'arec  peine  k  Texten- 
sion ,  n'^prouTC  presque  plus  le  besoin  de  prendre  de  la 
nourriture ;  ii  est  d^tiU  de  tout ;  loin  de  crottre  et  de 
pooToir  r^parer  ses  orgaoea,  il  voit  ceux-ci  s'ossifier,  perdre 
leur  activity  vitale;  ne  pouvant  plus  se  r^parer  snffiaam- 
ment,  ces  organes  s'atrophient  et  menrent  par  degr^,  de 
m^e  qu'on  Toit  le  conir  dure!  des  troncs  des  Tieax  arbres 
se  dessdcher  par  Tobstrqction  des  vaisseaux  qui  y  charriaient 
la  s^ve  r^paratrice,  puis  se  pourrir  et  tomber  en  poussi^e. 
On  a  dit  que  Thomme  commence  par  ^tre  de  la  glaire  et 
finit  par  devenir  un  os.  Tel  est  le  terme  inevitable  de  la 
yieillesse,  car  cette  progression  est  la  marche  uni?erselle 
de  tons  les  corps  organist,  chacun  selon  ss^  nature  et  son 
esp^. 

En  effet  il  s^ensuit  de  ce  concours  de  ph^omtoes  Titaux 
que  les  6tres  natnrellement  mous  durant  toute  leur  exis- 
tence doivent  s'accroltre  promptement,  fadlement,  et  jus- 
qu'a  des  Umites  plus  ^tendues  que  les  £tres  originairement 
plus  sees  on  plus  durs.  Cela  est  manifeste  en  gto^ral :  ainsi 
les  arbres  K  bois  poreux,  blanc,  l^er,  teU  quele  saule, 
ie  peoplier)  croissent  plus  rapidement  que  le  chtoe,  le  buis; 
on  salt  que  les  bois  de  fer  et  d*eb^e  sent  lents  k  s'accrottre. 
Pareillement,  les  arbres  de^  dimensions  les  plus  ^MMines,  le 
c^iba,  le  baobab,  sont  excessivement  poreux  et  du  tissu  le 
plus  moo ,  le  plus  Uiche;  on  les  coupe  fort  ais^ment.  Quol- 
que  Adanson  ait  pens^  que  de  Tastes  baobabs  Tivaient 
depuis  six  mlUeans,il  est  tropmanifeste  que  leur  croissance 
est  prompte,  et  quMls  n^ont  qu'une  dur^e  proportionn^  k 
€ctte  rapidity  Titale,  cpmme  toutes  les  maltac^  de  cette 
mduie  (amille. 

La  mdme  extensibility  des  tissus  derive  cliez  les  plus  gros 
aniniaux  d'une  existence  aquatique ,  comme  les  baleines  et 
autres  c^tac^,  les  phoques  et  amphibies  ;les  hippopotames , 
rhinoceros  et  dl^phants,  aiment  aussi  les  mar^cages;  tels 
sont  encore  les  coclions,  les  tapirs,  etc.  Ces  antmanx  man- 
^ent  beaucoup  et  peuvent  prendre  un  Tolume  extraordinaire. 

On  a  dit  que  la  plupart  des  reptiles,  des  poissons,  nV 
vaient  aucun  terme  fixe  d'accroissement,  parce  que  leiirs 
fibres  mollasaea,  toujours  bumectees  par  leur  s^our  aqua- 
tique, conservalent  une  Qxt^insibiiite  ind^finie.  Ge  serait  ac- 
corder  a  dbss  6tres  born^s  une,  vie  sans  limites,  que  ne 
comporte  pas  one  organisation  pehssable.  Mais  il  est  aT^r^ 
que  nous  ne  comiaissons  pas  bien  jnsqu'a  quel  degr^  de 
^andeur,  de  grossear  et  de  durde  peuvent  s'etendre  plu* 
aieurs  races  de  ces  aniroaux. 

C'est  sous  le  soleil,  et  pendant  le  jour,  que  toutes  les 
T^getations ,  la  croissance  des  animaux,  obtiennent  le  plus 
rapide  essor,  si  Thuroidite  les  fayorise.  On  a  calcaie ,  d'a- 
pr^s  Texperience,  que  la  y^getation  prend  albrs  le  double 
ile  son  deyeloppement  pendant,  le  jour,  k  moins  que  la  s^- 
clieresse  de  Tair  ou  la  dilicatesse  de  ceftalnes  plantes  n*y 
portent  obstacle.  Tons  les  indiyidus  de  liaute  taille  dans 
leur  esp^ce,  ou  les  grants,  doivent  done  cet  eiancementde 
taille  ou  de  volume  k  l^humidite,  phis  ou  mdns  sollicitee 
par  le  concours  de  la  clialeur.  Au  contraire,  la  sicberesse 
et  le  froid  s^opposent  ^minemment  k  la  croissance  :  voyez 
ces  arbustes  ^pineux ,  si  rabougris,  des  arides  deserts  du 
ueludelgerid  et  dn  Saliara  ou  des  steppes  sablonneuses  et 
glac^es  de  la  haote  Asie;  nos  chines  y  restent  en  buissons; 
les  grands  pins  ressemblent  k  d^lmmbles  bruyires;  le  sa- 
miel,  le  kamain  brOlant,  ou  d'autres  vents  sees,  ehdur- 
cissent  Ieurs  liges,  arr6tent  Tessor  de  leur  s^ve,  abr^gent 
Ieurs  sommiies,  la  terminent  en  pointe  aride;  le  v^g^, 
oomprime  dana  son  developpement,  se  ramasse  en  boule, 
qui  ose  k  peine  s*<eiever  au  dessus  du  sol.  Tout  y  devient 
grile ,  racoourd ,  ratatin^ ,  conune  le  Lapon  dans  la  Laponie, 
l«  SiinoiMe  et  le  Toimgouae  trapos,  sons  lenra  ioiirtea enfu- 


m^es  et  souterraines  de  la  Sibdrie.  II  en  est  a  pea  prH  de 
m^e  des  trop  fortes  chaleurs,  comme  on  pent  s*eii  coa- 
vaincre  dans  les  bHUantea  solitudes  d^Afii^e  ^  oil  le  detaut 
d^eau  rend  toutes  les  berbes  noueusea,  vehiety  ligneoies, 
coriaces,  presque  sans  fenilles;  les  bonames  y  sont  sees, 
decham6i  comme  les  andens  Lybiena  acridophagei,  tcs 
Bedouins ;  les  plusgrands  animanx  sont  mtoia  aridea,  comme 
les  chameaux,  les  agilea  gaaellea,  les  g^vboisea  mntf  g. 

Bien  qu'il  existe  ainsi  d^  causes  exierieures  capaMes  de 
favoriser  comme  d^entiaver  la  croissanoe  des  ^trea  oigsm- 
sds,  chaoun  d^eux  conserve  une  Umita  Dteaaidra  el  depea- 
dante  de  son  organisation  primordiala.  Las  min^aux^  n^aiyaat 
point  de  veritable  croissanoe,  ne  sont  janiaia  bornesdMs 
leur  volume.  An  contraire ,  animaux  et  plantes  sont  tenm- 
n^s  par  des  Ibrmes  ordonnte  par  leur  nature;  ils  soot  oh 
velopp^  dans  une  peau,  ou  ^corce,  ou  eoque ,  ou  tamqae, 
on  cblamyde  queleonque.  L'extensibilite  de  kiira  fibres  ae 
pent  s'allonger  qne  jusqu*A  un  certain  point,  et  lesanimaot 
multipares.  ne  peuvent  ^galer  la  taiUe  dea  nnipares.  La 
causes  qui  endorcissent  et  desa^cbent  Torganisme  sembkal 
plus  puissantes  qne  les  caasea  exdtantes  de  la  veg^tatioB 
etdei^agrandissement,  aoit  des  animaux ,  soit  des  pkntes. 
Les  nains  restent  plus  en  de^  de  la  taille  moyeme  qae 
les  g  e  a  n  ts  ne  s'avancent  au  del^.  Quoique  lea  homines  aieal 
aigourd'hui  certainepient  la  m^e  taille  que  lea  antiqaa 
momies  d'^gypte,  k%€es  de  quarante  allies,  onji^en 
sans  donte  d'aprte  la  grandeur  dea  debris  des  '^^^^f^m  an- 
tediluviens  qpe  le  monde  n'a  pentr^tre  ploa  aatant  d'^neigie 
productive.  II  est  certain  toutefois  que  cfaaque  esptee,  seit 
dans  les  plantes  annuelles  ou  vivaoes  et  leora  aemencea,  soil 
parmi  les  insectes  et  autres  animaux  enveloppes  d'on  M 
corne  ou  testac6,  on  d^une  coque,  est  presque  kNfioQis 
d*une  taille  uniferme.  Si  les  lieux  sees  ou  humides  fimt  yarier 
ces  determinations  y  on  peutdire  neanmoina  ^oe  la  crois- 
sance relative  dea  membres  et  de  tontea  lea  parties  cbei  U 
plupart  des  animanx  se  maintient  pufaitement  dans  des 
rapports  redproques.  Chex  Thomme  mteoe ,  Tub  dea  ktm 
les  plbs  sujda  aux  varietes  de  croissanoe  et  de  diflbrmit^ 
par  les  diversitds  de  ses  genres  de  vie ,  il  y  a  des  mflsnrei 
neoessaires,  constantes,  entre  les  differents  organes. 

Mais  cette  egalite  parfaite,  cet  equilibre  de  crolssanee 
entre  tons  les  organes  chez  nn  homme  adalte  n^est  plosexac- 
tement  le  meme  pour  le  corps  de  la  femme  ni  poor  eeUd  de 
Tenfant  II  est  certain  que  chex  tooa  les  animaux  la  t£ta  eit 
Torgane  qui  s'accrolt  et  se  forme  le  premier ;  aussi  est-elle 
d^abord.tr^s-predominanteen  grosseur  et  grandeur  pendant 
lejeune  Age,  tandis  que  les  membres  inierieurs  ou  poste- 
rieurs  sont  d'Autant  plus  fiiiblea  et  impariaita  que  le  ienae 
individtt  demeure  plus  voisin  de  sa  nalasanca.  L^aocroiase- 
ment  se  porte  ensoite  sur  les  regions  inftrieores)  lea  cdsies 
et  les  pieds  s'allongeaat,  le  nombril  n'est  plus  place  k  la 
moitie  cte  la  taille  dans  Tadolescenoe,  oomme  cbet  le  foetus 
et  le  nouveau-ne.  D^dlleurs,  la  croissaiioe  sV>pte  inegale- 
ment  aussi  sdon  les  sexes  et  les  Ages,  A  IMpoque  de  la  po- 
berte,  le  developpenMnt  se  manifesto  sur  les  organes 
isexuds;  -le  baaain  de  la  femme  et  des  femeUea  d*animaux 
acquiert  plus  d^ampleur  et  d'action  poor  la  oienstruatioo, 
la  generation,  comme  tea  mameUes  pour  la  prodiidioB  du 
lalt,  eto.  Lea  croissances  partidlea,  lea  reaouvellementa  des 
dents,  la  sortie  de  la  barbe,  les  devdoppementa  d'attribots 
des  mAles,  criniAres,  comes,  ergots,  cr^es^  eic.»  ae  dedarent 
aussi  par  un  eflbrt  spontane  de  la  aature.  Si  lescroiaaances 
sont  irregnli^res  ou  entraveea,  ile^  peolreanlterdes  differ 
mites.monstrueoses;  lesbdteox^^les  boaaos,  les  individos 
k  crAne  retred,  ou  demesoremeni  reaXU  ( dies  les  hydro- 
cepbales),  les  rachitiques,  etc.,  oUfent  divers  examples 
morbides  d'une  videose  croissance, 

II  est  fadle  d'expliquer,  d'aprte  oea  diveft  tranaporti  de 
la  crdssaoce  sur  oertaines  regions  du  eorpa  au  detriment 
desautnes,  les  equilibm  dii»toeiita  daa oriHiianMa.  AiMi, 


rautr'nehea  de  fortes  et  grosses  jambes  aot  d^pens  de. 
868  ailes ;  ainsi^  \t  train  ant^riieur  dela  girafe  sembleac- 
era  de  la  CiSblesse  dd  train  de  dM^ ;  c^est  le  contraire 
ebezles  kangaroos,  ehez  lesgerboises.  De  m6me,  les 
tongues  aites  de  l*hiron  delle,  de  Poisean  fr^te,  de  Toi- 
-seau  de  paradis,  sembient  a^oir  empteb^  la  croissance  de 
leors  pattes.  Mille  e)ieihples  semblables  chez  d*autresr  ani- 
mam  auionceiit '  la  m^roe  cAitse  des  baiancenients  d'organes. 
'  Les  ariiroaux  k  sang  froid  et  i  textnre  moUe  sont  douis 
de  la  faaiittf  dei^g^iiMr  lears  membres  amput^,  par  une 
nourelle  if(^fation.  C*est  le.mtoie  mode  de  crofssigince  qui 
constitue  k»  bouirgeons  diarnus  pour  refermer  les  niafes  et 
dcatriser  des  ulcerations  atec  perte  de  substances.  Chez  les 
T^g^uXyTlen  de  plus  frequent  que  ces  r^^n^rations  spoil- 
tanto,  car  lis  perient  tous  les  ans  leurs  parties  de  fructi- 
ficatioft  et  leurs  feuilles  pour  les  reprodulri  au  renouYctle- 
ment  de  la  saison.  II  y  a  done  des  temps  de  repos  de  crois- 
isance,  ddteAnin^  par  le  froid,  IMnactiilte  de  la  s^Te,  chez 
■'ces  ttres  soiimis  aux  vicissitades  de  Tatmosphfere;  11  j  en 
a  d*an2dogQes  chez  phjbsieurs  animaox  k  sang  froid,  qui  pas- 
sent  le  temps  de  rhlremation  dans  rengonrJissement ;  la 
croissance  est  telleipeni  suspendue  qu^une  tortue  ou  un  ser- 
pent, alors  fanmobiles,  ne  mangeant  rien,  ne  perdent  pres- 
que  rien  de  leur  polds, 

Au  contraire,  quand  le  printemps  i^TeiUe  par  sa  cbaleur 
les  anbnaux  engourdis.  Us  mangent,  lis  d^vorent;  il  en  est 
dont  la  croissance  se  manifesto  par  de  soudaines  metamor- 
phoses, comme  chez  les  laryes  d'insectes.  L*enfant  qui 
passe  k  la  puberte  se  dereloppe  presque  tout  k  coup;  il 
eproure  parfols  une  fl^e  de  croissance;  ses  glandes  se 
gonflent ;  les  membres  ^prourent  des  tiraillements,  des  en- 
gourdissements ;  il  pent  8ur?enir  des  distorsions  dans  re- 
pine dorsale;  il  faut  Teiller  alors  5  ce  que  des  deviations 
nufsibles  de  la  puissance  vitale  n'entrayent  pas  le  developpe- 
ment  oiganique,  comme  chez  les  jeunes  individus  abusant 
prematurement  des  plaisirs.  Ainsi  les  lilies  mariees  trop 
jeunes,  arant  leur  parfaite.nubilite,  restent  de  courte  taille. 
SouYent  le  bassin  et  les  organes  uterins  ne  peuvent  ac- 
querir  tout  leur  deploiement 

(Test  par  le  moyen  de  cette  pr6natnrite  surtout  qu'on 
est  parrenu  k  se  procurer  de  petites  races  de  chiens.  lis  de- 
Tiennent  puberes  de  bonne  lieure  et  se  reproduisent  blentdt ; 
mals  leur  vie deyientaussi  plus  courte;  leurs  periodes  sont 
plus  rapMes.  De  meme  les  hommes  de  trop  courte  taille 
sont  avances  de  bonne  heure;leur  croissance  estsaus  doute 
precipitee ;  on  admire  la  precocite  de  leur  intelligence,  la 
vivaclte  d'esprit  et  de  mouvements  qui  les  distinguent.  Mais 
ils  ne  foumissent  point  d^ordinaire  une  carriere  d'homme; 
leurs  conceptions  sont  courtes  etavortees  fort  souvent;  ils 
n^ont  ni  la  plenitude  ni  la  maturite  du  genie,  qui  pour  con- 
dition de  son  developpement  exige  aussi  une  croissance  par- 
faite  de  I'organisme.  J. -J.  Viret. 

CROISSANT.  Ce  mot  tire  son  origine  de  la  premie 
phase  de  la  lune,  phase  qui  consequeinmcnt  se  reproduit 
au  decours  de  cet  astre;  il  derive  du  mot  latin  crescere, 
croltre,  parceque  cet  arc  lumineux  va  toujours  enaugmen- 
tant  et  finit  par  former  un  disque  parfait.  Toulefois,  faisons 
observer  que  la  deraiere  phase  de  ce  satellite  est  mal  ap|)eiee ; 
le  nom  de  dicroissant  lui  ttX  micux  convenu  que  cclui  de 
croissant,  pnisqu*elle  est  alors  dans  son  decours.  Mais  ici 
on  n'a  considere  que  sa  forme,  parfaitement  semblable  k 
celle  dela  premiere  phase. 

La  forme  du  croissant  panit  si  gracieuse  aux  ancfens  quails 
ne  mirent  pas,  ou  mirent  du  moins  rarement,  le  globe  en- 
tier  de  la  lune  sur  la  tete  des  divinites  qui  presidaient  a 
cette  planete;c'est  d'un  croissant  horizontalement  place  et 
les  pointes  en  haut  quails  decorerent  le  front  d*Aslarte ,  la 
venus  syrienne,  <(t  celui  de  Phebe  ou  Diane,  lasopur  du  So- 
leil.  Les  dames  romaines  afTectionnaicnt  aussi  cet  ornement 
ilans  leurs  cheveux.  A  Athenes,  un  croissant  dMvoire  ou 


CnOISSANCE  —  CROIX  7U 

d*argent  retenait  les  liens  du  cothurne  chei  lea  nobtoi. 
. .  De  toute  antiqoite  le  croissant  avait  ete  le  symbole  de 
Byzance;  des  medaHles  byzantines,  /rappees  en  rhonnenr 
d'Angnste,  de  Jn^an^  de  ^ulia  Domna,  de  Caracalla,  Tat- 
testent.  Les  Turcs,  ennemis  du  paganisme,  alors  mattres  dc 
Constantinople,  a'empressant  de  changer  son  nom  en  celuS 
de  Staimboid,  conserviferent  ce  gradenx  symbole,  dont  sans^ 
doute  rallusionli  leur  cmpliie  naissant  les  frappa;  bien  phts, 
leurs  poetes  alierent  Jjusqu*^  Tappeler  Yempire  du  croissant, 
C*est  le  blason  du  grand-seigneur;  il.brille  au  bout  de  la 
liarope  de  ses  drapeaux ;  il  est  brode  sur  le  pavilion  de  sea 
flottes  $  il  cesplendit  sur  les  mosquees  :  < 


ffgr  anhtem  sparkles  o'er  the  minaret, 
Sw  1m  htoU  BiBareks  ion  image  eUnc«He, 

dit  Byron. 

En  1799,aprte  la  bataille  d'Abooldr^Selim  HI  temoigna 
.la  reconnaissance  k  Nelson  par  renvoi  d^ua  croissant  ri- 
chement  garni  de  diamants,  et  que  celui-ci  porta  aur  soot 
habit,  se  quaHfiant,  en  plus  d'une  occasion,  de  chevalier 
du  Croissant,  Selim  fut.flatte  du  prix  que  Tamiral  anglais, 
d(^  decore  de  tant  d'ordres,  attacbait  au  present  qu*U  lui  avait 
fait,  et  ce  fut  lit,  dit-on,  ce  qui  determina  cot  empereur,  en 
.  1 801 ,  Il  fonder  VOrdre  du  Croissant,  Cet  ordre  est  divisee  en 
deux  classes  :  la  decoration  consiste  en  un  croiuant  d*ar- 
gent,  place  sur  un  ecnsson  d^or,  emaiUe  en  bleu  et  suspendu 
k  un  ruban  rouge,  qu'en  grande  ceremonie  les  chevaliers 
de  la  premiere  classe  portent  en  echacpe,  et  ceiix  de  U  se- 
conde  autour  du  cou. 

Le  Croissant  fut  anssi  un  ordre  militaire  institne  par 
Rene  d^Anjou,  en  1448. 11  se  composait  de  cinquante  cheva- 
liers, portant  sur  le  bras  droit  un  croissant  emailie,  doquel 
pendait  un  nombre  de  petita  bAtons  travailies  en  forme  de 
colonnes,  egal  au  nombre  de  batailles  ou  de  combats  ou  le 
chevalier  s^etait  trouve.  Les  prindpaux  articles  du  serment 
quails  pretaient  le  resumaient  dans  ces  vers : 

FHb  et  diiMDche  doit  le  croissant  porter. 
La  mette  ouir  ou  poor  Dien  tout  donner. 

Nul  n*etait  re^u  de  cet  ordre  «  s*il  n^etait  due,  prince,  mar- 
quis, comte,  vicomtc,  ou  issu  d'ancienne  chevaierie,  et 
geDtil-homme  de  ces  quatre  lignees,  et  que  sa  personne  fAt. 
sans  vilahi  reproche.  »  Denne-Baron. 

Le  mot  croissant  se  prend  quelquefois  aussi  adjectivement 
pour  exprimer  une  quantite  qui  augmente  k  I'infini  ou  Jus- 
qu*^  un  certam  terme,  par  opposition  aux  quantites  cons- 
t antes  et  dicroissantes.  Ainsi  une  progression  par  quotient 
est  dite  croissante  ou  d^croissante  suivaut  que  la  raison 
ou  le  nombre  constant  qui  exprime  le  rapport  d^un  terme  k 
celui  qui  le  precede,  est  plus  grand  ou  plus  petit  que  Tunite  : 
dans  un  cerde,  Tabscisse  prise  depuis  le  sommet  etant  crois- 
sante, Tordonnee  est  croissante  jusqu^au  centre  et  ensuite 
decroissante. 

GROir.  Cest  le  produit  des  animauz,  leur  accroissement. 
Le  bail  d  crott  est  un  bail  de  betail  k  la  charge  d*en  par-^ 
tager  le  produit  (  voyei  Cueptel  ). 

CROIX  ( du  latin  cnuc ),  figure  formee  par  deux  lignes^ 
deux  regies,  qui  se  coupent  k  angles  ordinairement  droits, 
el  que  Ton  nomroc  croisillons.  La  croix  est  le  signe,  re- 
tendard  du  culte  des  Chretiens.  On  distingue  plusieurs  series 
de  croix  :  1^  la  croix  grecque,  celle  dont  les  quatre  bras 
sont  egaux ;  2^  la  croix  latine,  dont  un  des  quatre  bras  est 
plus  long  que  chacun  des  trois  autres;  3*  la  croix  de  Saint- 
Andri,  cn>ix  qui  repose  sur  deux  de  ses  bras,  et  qui  a  la 
forme  d'un  X.  Le  plan  de  presque  toutes  lea  eglises  reprd- 
sentc  une  croix  gi-ecque  ou  latine  :  celui  de  Teglise  Sainte- 
GeoeVieve  k  Paris  est  une  croix  grecque;  celui  de  Notre- 
Damc  est  une  croix  latine. 

Les  chefs  de  secte  rellgieuse,  comme  eeux  des  partis  po- 
liiiques,  adopterent  toujours  des  signes  exterieurs  pour  se 


778 


CROIX 


distinguer  de  la  foule,  rallier  et  multiplier  leurs  partisans. 
Ces  mdmes  signes  servirent  ensuite  k  caract^nser,  dans  la 
religion,  plus  sp^cialement  un  culte  public  on  celui  de  divi- 
■nit^s.  Ainsi,  les  dieui  ^gyptiens  se  reconnaissent  toojours  k 
la  croix  ans^e  (  oa  T  sormontA  d*an  anneau ),  symbole  de 
la  vie  diTine,  quMls  tiennent  d'une  main  :  c'est  le  signe  que 
Ton  a  d^ignd  jusqu^^  pi^sent  sous  le  nom  de  ton,  et  que 
I'on  croyait  mal  k  propos  caract^riser  sp^alement  la  d^^se 
Vtous  du  Pantheon  6gyptien.  Les  d^oouvertes  noQTelles  ont 
prouT^  que  ce  signe  est  un  des  attribnts  gdn^ux  commims 
it  toutcs  les  divinitis. 

Dans  I'antique  Rome,  le  mot  croi^  ^tait  pris  pour  de- 
signer toute  sorte  de  suppllce;  et  comme  ce  fut  rinstniment 
du  supplice  que  les  Juifs  firent  soufTrir  au  Christ,  les  Chre- 
tiens fadoptiroit  comme  i'embieme  de  leor  religion.  A  partir 
de  son  etablissement,  on  tiouve  la  croix  sur  tons  les  mo- 
numents Chretiens,  d'abord  d^guis^e  sous  la  figure  de  quel- 
-ques  instruments,  qui  en  ont  k  peu  prto  la  forme,  ensuite 
clairement  exprimee,  surtout  depuis  I'^poque  od  Constantin 
ia  fit  mettre,  avec  I'inscription  :  In  hoc  signo  vinces,  sur 
les  enseignes  imperiales,  en  commemoration  de  celle  qu*il 
avait  aperf  ue  dans  Pair  au  moment  de  combattre  Maxence. 
D^  lors  des  croix  s'ei6Ycnt  sur  les  places  publiques ,  dans 
les  palais  imp^riaux,  dans  les  ^glises.  On  en  trace  sur  les 
maisons  habitces  par  les  Chretiens.  On  en  retrouTe  le  signe 
dans  le  monogramme  du  Christ,  sur  une  foule  de  medailles 
et  d*autres  monuments;  die  est  plac^e  dans  les  mains  de 
la  Victoire;  et  le  globe  qui  a  partir  d' Augusta  devint  le 
signe  de  Tempire  da  monde  fut  surmonte  d'une  croix;  le 
signe  du  christianisme  reropla^  ainsi  celui  de  la  Victoire, 
qui  Tavait  occupy  si  longtemps.  Le  signe  de  la  croix,  cette 
action  par  laquelle  les  catholiques  se  reconnaissent  en  por- 
fant  la  main  drolte  successivemcnt  au  fi'ont  k  la  poitrine,  k 
repaule  gauche,  k  la  droite,  en  pronon^ant  les  paroles :  mt 
nom  du  Pire,  etdufils,  et  du  Saint- Esprit,  Ainsi-soU- 
4/,  remonte  au  troisi^e  si^le.  La  croix  fut  employee  aussi 
comme  omement  sur  les  casques,  les  cuirasses,  le  bonnet 
imperial;  puis  die  passasurles  vetemcnts,  les  plats,  les  rer- 
res,  les  lampes,  etc. ;  mais  ce  signe  fut  place  prindpalement 
sur  les  sarcophageseties  tombeaux,  en  y  joignant  des  attri- 
buts ,  tels  que  Valpha  et  Vonuiga,  La  croix  placee  entre 
deux  agneaux,  ou  portee  par  un  agneau,  indique  le  taber- 
nacle; la  croix  sur  une  elevation  designe  un  caWaire. 
Dans  le  principe,  la  croix  ne  pouvait  etre  mise  sur  le 
pave,  pour  que  le  signe  de  la  redemption  ne  fAt  point  fouie 
aux  pieds;  dans  la  suite,  cette  defense  ne  subsista  plus,  et 
c'est  alors  que  le  pave  de  nos  eglises  fut  parseme  de  croix , 
prindpalement  sur  les  tombes  plates.  Cette  memo  croix  de- 
vint dans  le  moyen  Age  le  signe  sous  lequel  se  rallierent  une 
inCnite  de  preux  chevaliers  pour  alter  combattre  les  mfiddes 
et  les  hdretiqucs.  Ceux  qui  prenaient  part  k  ces  expeditions 
s^appelaient  crois^s  :  une  croix  d'etoffo  rouge  etait  cousue 
sur  leurs  vetemcnts  (voyes  Cboisades).  C'est  k  cette  epoque 
a  ussi  que  la  croix  devint  un  signe  heraldique,  mais  sa  forme 
V  aria  beaucoup.  Comme  signe  du  christianisme,  la  croix  est 
placee  dans  les  cimetieres,  sur  les  places  publiques,  aux  pi- 
liers  des  eglise?,  dans  les  cbapelles ,  et  prindpalement  stir 
les  autels.  Ces  croix  sc  font  en  fer,  en  bois  ou  en  pierre,  et 
ellcs  ser\'ent  ordinairement  d'amortissement  au  fatte  des  bA- 
timents ;  elHss  s^eievent  habituellement  sur  un  globe  de  cuivre. 

Enfin,  la  forme  de  la  croix  sert  k  distinguer  une  secte  de 
r^lise  chretienne,  dissidente  de  I'^glise  de  Rome.  La  croix 
de  r^lglise  grecque  differe  de  la  croix  de  r£glise  latine.  Cette 
difference  dans  la  forme  des  croix  des  deux  l^Uses  grecque 
et  romaine,  que  Ton  emploie  sou  vent  comme  omement 
d^architecture  dans  des  b&timents  religieux  pour  les  carac- 
teriser,  n^est  pas  toujours  obserree  par  nos  architectes. 

On  salt  que  dans  le  moyen  Age,  et  encore  dans  les  depar- 
tements  du  midi,  les  hommes  illeltres,  et  ils  etaient  communs, 
Mieme  parmi  les  grands  seigneurs,  ne  pouvant  pas  ecrire 


lenr  nom  au  has  des  actes  publics  on  prirety  trafaiciit  on  tn> 
cent  une  croix  k  Tencre  k  la  place  de  tears  noma.  Da  reHi, 
la  forme  de  la  croix ,  deux  lignes  se  ooapanl  ^  anglet  droHi, 
se  retrouve  constanunent  dans  les  sculptures  de  toos  les  pa- 
pies  et  de  tons  les  temps.  La  croix  occape  one  large  place  dan 
la  sdencediplomatique ;  c'est  une  emanation  dn  christiMiiaiie. 
On  la  deoouvre  tantdt  au  commenoemeni  des  titres,  k  Tm- 
droit  ou  d*ordinaire  est  placee  I'inTocation  dn  nom  de  Din, 
tantdt  devant  les  signatures  qnand  elles  n^en  tienoeit  pn 

lieu.  CBABPOtUOH-PlGEaC 

Croix  se  dit  aussi  de  la  decoration ,  genenlement  «i 
forme  de  croix,  que  portent  les  membres  de  differents  <«• 
dres  de  chevalerie :  La  croix  du  Christ;  La  croix  de  Malic; 
la  croir  deSaint-Loois.  Lacroijrdela  Legion-d'Honneoreit, 
comme  onsait,  une  etoile  k  dnq  branches.  On  nomme  grand' 
croix  celoi  qui  a  le  grade  le  plus  eieve  dans  la  pinpart  da 
ordres  de  chevalerie. 

En  numismatique,  beaucoup  de  monnaies  ont  Tecnlean 
noms  de  la  croix  qui  y  etait  empreinte ,  par  exemple  k 
kreuzer  des  Allemands.  Les  plus  connaes  ensuite  soot  lei 
pfennigs  A  la  croix  ( kreuzp/ennige)  de  Br6me » les  grm 
d  la  croix  ( kreuzgroschen )  des  eiectenrs  de  Saxe  k  partir 
de  Frederic  le  Debonnaire,  et  les  ducats  &  la  enHx,  antremeit 
dits  croisetteSf  des  rois  de  France  depuis  Francois  I**. 
La  crusade  de  Portugal  a  la  meme  origine;  elle  a  poor 
empreinte  la  croix  de  Tordre  da  Christ,  et  poor  lege&de : 
LH.S. 

On  donne,  dans  V^glise  romaine ,  le  nom  le  por/e-croii 
(cruc{fer)  k  un  derc  ouchapelaind'un  ev6que,  arcbeveqae 
ou  primat,  qui  porte  une  croix  devant  le  prinnat  dans  lei 
occasions  solenndtes.  Le  pape  en  a  nne  qu*on  porte  ea 
tous  lieux  devant  hii.  On  porte  aussi  celle  d*an  patriarcbe 
partout  devant  lui,  excepte  k  Rome.  Les  primats,  metropo- 
litains,  ceux  qui  ont  le  droit  de  revetir  le  pallium,  font  porter 
la  croix  devant  eux  dans  toute  retendae  de  leurs  joridic- 
tions  respedives.  Cet  usage  ne  remonte  poor  les  quatre  pi- 
triarches  d^Orient  qu'aa  condlede  Latran,  tenu  en  12 15,  sons 
Innocent  III.  Encore  Gregoire  IX  ne  lenr  permit-U  pas  d« 
la  faire  porter  devant  eax  en  presence  des  cardinaux.  D^ 
puis ,  les  papes  ont  accorde  la  croix  anx  archeveques  de 
Boorges,  de  Cologne,  d'Aucb,  de  Cantorbery,  dTork,  etc., 
etenlin  aux  eveques.  La  croix  deceux-d  est  simple,  celle 
des  archevequcs  a  deux  branches  en  travers ,  celle  du  pape 
en  a  trots.  11  ne  paratt  pas  que  les  archeveques  grecs  ai<^ 
fait  porter  one  croix  devant  eux ;  mais,  comme  on  portal 
une  lampe  allumee  devant  les  emperenrs,  cette  marque 
d*honneur  fut  accordee  au  patriarcbe  de  Constantinople, 
puis  aux  archeveques  de  Bulgarie,  de  Chypre  et  k  qudques 
autres  metropolitains.  Ce  fut  Torigine  du  bougeoir  qu  on 
porta  longtemps  aux  offices  et  roeme  k  la  messe  devant  les 
eveques  et  meme  devant  les  cures  de  Paris. 

CROIX  (Supplice  de  la).  Ce  soppHce  remonte  k  one 
haote  antiquite.  On  le  troove  chex  les  Egyptiens  et  les  Car- 
thaginois.  La  croix  s'appdait  otoupoc  et  oxoXoicc  chez  les 
Grecs.  Chez  les  Remains  cruciare  (tourmenter)  vient  de 
cruciflgere  (crucifier).  II  existait  plusieursesp^ces  de  croix, 
auxquelles  le  patient  etait  soit  lie,  soit  done*  Sans  autre 
preparation,  un  arbre  servait  de  croix ;  qudquefois  c^etait  on 
simple  poteau  auquel  on  attacbait  le  patient,  on  auqud  oa 
Tcmpalait  {impalatio),  Ordmairement  on  y  mettait  une  tra- 
verse, comme  dans  cdle  dont  les  Chretiens  ont  fait  le 
symbolede  lenr  religion;  dans  quelques-anes,  nne  tablette 
soutenait  les  pieds  superposes,  dans  lesquelson  enfon^it  les 
clous.  Les  branches  de  l^arbre  servaient  k  attacber  les  bras 
etendus,  tandis  que  sur  le  poteau  ds  etaient  eieves  au-des- 
sus  de  la  tete ,  reunis  et  fixes  ensemble,  comme  les  pieds 
retaient  dans  presque  tous  les  cas.  De  \k  trois  sortesde  cron, 
que  difierenciait  la  maniere  dont  s*operait  la  jonction  do 
poteau  et  de  la  traverse.  Si  celle-d  etait  adaptee  de  maniere 
k  presenter  quatre  angles  egaux  (-(-},  on  Tappelait  cnur  iwh 
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missa;  fixte  horizontalement  aa  sonunet  do  poteaa  (J) 
crux  commissa;  formant  aTec  lui  une  x  ( X )  crux  decus- 
saia.  (Test  celle  que  nous  nommons  de  Saint-Andr^,  parce 
qu'on  rapporte  que  ce  saint  mourut  sur  cet  instrumeut  de 
supplice.  SuiTant  Abdias,  i'apdtre  y  fut  U^  et  non  clou^.  11 
^tait  une  derni^re  csp^ce  de  croix,  dont  Tusage  s^est  per- 
p6tii6  long;temps  chez  les  Turcs  :  c'esl  le  pal.  Dans  la 
croix  primitive  le  poteaa  ficb6  en  terre  portait  tp^ciale- 
ment  le  noro  de  crux ;  la  poutre  transTersale  prenait  celui 
de  patUfulum, 

C'est  an  roi  Tarqain  le  Superbe  qu^on  attribne  Tintroduc- 
tion  de  la  peine  de  mort  sur  la  croix ,  non  pas  que  ce  soil 
lui  qui  le  premier  Tait  appUqude,  mais  parce  que  le  premier 
il  ordonna  que  les  jugements  emportant  la  peine  de  mort  fus- 
tent  ex^utte  de  cette  mani^.  C*^tait  \k  une  peine  infaroante, 
qu'oD  n^appliquait  g^o^alement  qu'ii  des  esclaves  :  aussi 
Tacite  la  designe-t-ii  sous  les  noms  de  servile  supplicium, 
Cepmdant  on  mettait  ^galement  en  croix  quelques  grands 
crinunels,  dont  les  forfaits  m^ritaient  une  peine  tr^s-grave, 
tela  que  certains  assassins ,  voleurs  de  grand  chemin ,  faus- 
saires ,  conspirateurs.  L^usage  ^tait  de  faire  connattre  le  nom 
du  Goopable  et  la  nature  de  son  crime,  soil  au  moyen  de 
cris  lanc^  de  temps  en  temps  a  la  foule,  soit  en  apposant 
an  sommet  de  Tinstrument  du  supplice  une  tablette  {allmm ) 
indiquant  Tun  et  Tautre.  Quand  on  crudfia  des  Chretiens, 
ce  ne  fut  pas  pour  leurs  opinions  religieuses ,  mals  on  les  re- 
gardait  comme  s^ditieux  et  comme  ayant  attent^  violemment 
aux  objets  du  culte  public.  On  a  Texemple  de  fenunes  cru- 
cifi^  :  telle  fut  Ida ,  entremetteuse  de  I'adultere  commis 
par  Pauline  dans  le  temple  d^Isis.  Flavius-Jos^pbe  parlo  du 
grand  nombre  de  Juifs  que  Titus  (it  mettre  en  croix  lors- 
qu'il  prit  Ji^rusalem.  On  en  comptaitjusqu'^  cinq  cents  par 
Jour  :  la  terre,  dit  rhistorien',  manquait  pour  les  croix,  et 
les  croix  pour  les  corps. 

On  dressait  la  croix  en  debors  des  viUes,  mais  cependant 
dans  des  lieux  tr^s-fr^uent^.  Lea  supplid^s  ^taient  ordi- 
nairement  condamn^  k  mourir  de  douleur  et  de  (aim  :  ce 
qui  prolongeait  quelquefois  leurs  tourments  pendant  plu- 
sieurs  jours.  Si  on  voulait  en  abr^ger  la  durte,  on  pcr^t 
le  coeur  du  patient  d*un  coup  de  lance.  Ceux  qu^on  no  laid- 
sait  pas  expirer  sur  la  croix  en  ^taient  d<Stach^  au  bout  de 
quelques  beures,  et  parfois  survivaient  k  leur  peine.  Quel- 
quefois  on  ajoutait  au  supplice ,  soit  en  faisant  ddcliirer  le 
condamn^  par  des  oiseaux  de  proie  ou  par  des  quadruples 
fi^roces ,  soit  en  allumant  au-dessous  de  lui  un  bDcber  qui  ie 
ddvorait  vif,  soit  en  le  crucifiant  la  t^te  en  bas,  tanl6t  les 
bras  ^tendus  et  les  pieds  r^unis,  tant6t  les  pieds  ^carU^s  et 
les  mains  rapproch^es.  Louis  du  Bois. 

CROIX  ( Exaltation  de  la  sainte },  fSte  que  r£glise  ro- 
maine  c<il^bre  le  14  septembre  en  m^moire  de  ce  que  i'em- 
percur  H  Uracil  us  rapporta  la  croix  de  J(^us-Clirist  sur 
ses  ^paules ,  en  642  ,  k  Tendroit  du  Calvaire  d'oii  elle  avail 
^t^  enlevee  quatorze  ans  auparavant  par  Kho&roes  II,  roi  de 
Perse,  lorsqu'il  s'^tait  empar^  de  Jerusalem,  sous  le  r^e  do 
Tempereur  Pbocas.  Les  victoires  d*H^radius  ayant  forc^ 
Siro^,  ills  et  successeur  de  Kbosro^,  k  demander  la  pajx, 
une  des  principales  conditions  du  traits  fut  la  restitution 
de  la  croix.  La  cbrooique  raconte  que  Pempereur,  Payant 
cbargte  sur  ses  <^ules,  ne  put  (ranchir  la  porte  qui  m^ne  k 
cctte  montagne  tant  quMl  fut  rev^tu  de  ses  babits  enricbis 
d'or  etde  pierreries,  mais  quMl  n'^prouva  aucune  difficult^ 
dte  qu'il  eut  pris,  par  le  conseil  du  patriarcbe  Zacbarie, 
un  costume  plus  modesleet  plus  simple. 

Telle  est  Popinion  commune  sur  Porigine  de  cette  l<&te. 
Cependant,  longtemps  avant  le  r6gne  d'U^raclius,  on  en  c^- 
l^brait'une  dans  T^lise  grccque  et  latine  en  Plionneur  de  la 
croix,  sous  leai6me  nom  d Exaltation,  en  m^moire  de  ce  que 
Jdsus-Christ  dit,  en  parlant  de  sa  mort,  dans  l*£vangile  selon 
saint  Jean ,  diapltre  xii ,  verset  32  :  Lorsque  f  aural  M 
txcdti ,  fattirerai  toute  chose  d  moi  (et  au  diap.  yui, 
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vers.  28  :  Quand  vous  aura  exalti  le  Fits  de  VHomme, 
vous  connaitrez  qui  je  suis,  Le  p^e  du  SoUier  assure  que 
cette  fCte  avait  ^t^  institute  k  Jerusalem  au  moins  240  ant 
avant  H^radius.  II  est  certain,  dit  Nic^phore,  qu'on  en  c^ 
l^brait  une  k  P^poque  de  Constantin  ou  pen  de  temps  aprts^ 
On  y  solennisait  la  d^dicace  du  temple  bftti  par  H^ltoe  et 
consacr6  le  14  septembre  335,  jour  oil  Pon  en  renouvelait 
tons  les  ans  la  m^moire.  11  igoute  que  cette  f&te  fut  ^galemeat 
nommte  Exaltation  de  la  Croix,  k  cause  d'une  c6r^onio 
qu*y  pratiquait  P6v6que  de  Jerusalem:  mont^  sur  une  Emi- 
nence, dispose  en  matidre  de  tribune,  il  Elevait  la  croix 
et  I'exposalt  k  la  v6n6ration  du  peuple. 

CROIX  (Frdres  de  la).  Voyez  FataES  db  la  Croix. 

CROIX  ( Invention  de  la ).  F^  tr^s-andenne  dans  P£- 
glise  catbolique,  et  qu'on  cEl^bre  le  S  mai,  en  m^noire  de  ce 
que  sainte  HEUne,  m^  de  Constantin,  dans  un  pMeri- 
nage  qu*elle  Gt  k  Jerusalem,  aurait,  d'aprte  des  t^moignages, 
d^aiileurs  fort  peu  autbentiques ,  trouvE  la  croix  de  JEsus- 
Christ ,  enfonoite  dans  le  sein  de  la  terre,  sous  le  Calvaire. 
Ceite  princesse  flt  construire  une  ^ise  en  ce  lieu,  pour  y 
conserver  une  partie  de  la  croix,  et  exp^ia  le  reste  k  Cons- 
tantinople et  k  Rome,  oil  cette  parcelie  fut  plac^  dans  un 
temple  somptueux  que  fit  b&tir  Pempereur,  et  qu'on  nomma 
Viglise  de  Sainte-Croix  de  Jerusalem,  Tb^odoret  dit  qu^eo 
creusant  le  Calvaire  pour  faire  cette  rechercbe ,  on  trouva 
trois  croix  :  celle  de  J^sus-Cbrist  et  oelles  des  deux  larrons; 
qu'on  ddcouvritm6me  Pinscription  que  Pilate  avait  fait  placer 
sur  la  t6te  du  Sauveur,  mais  d6tach6e,  en  sorie  qu'on  ne  pou- 
vait  reconnattre  quelle  Etait  la  croix  du  fils  de  Dieu ;  qu*on 
la  distingua  cependant  par  Papplication  qu'on  en  fit  k  une 
femme  dangereusement  malade,  qui  guErit  sur-le-diamp. 
Saint  PauUn ,  dans  une  de  ses  Epltres  k  SEvto ,  dit  qu*on 
coucha  d'abord  un  cadavre  sur  deux  de  ces  croix  sans  aucun 
r^ultat;  mais  que  le  mort  ressusdta  d^  qu^on  Pcut  ap- 
procbE  de  la  troisi^e,  et  qu*on  reconnut  k  ce  signeque  c'E- 
tait  r^Uement  celle  de  J^us-Christ.  Un  grand  nombre  d*E 
glises  du  globe  s^enorgueillissent  de  possMer  des  fragments 
de  rinstniment  sacr6  dela  Passion ,  entre  lesquels  beaucoup 
doivent  infailliblement  £tre  apocrypbes. 

CROIX  ( Jugement  de  la).  11 6tait  d'usage  en  France  au 
commencement  du  neuvidme  sitele,  et  consistalt  k  donner 
gain  de  cause  ii  cdui  des  deux  antagonistes  qui  tenait  leplus 
longtemps  les  bras  tiev^  en  croix, 

CROIX  (Blason),  C'est  une  pitee  de  P^u,  oomposde 
delignes  quadruples,  dont  deux  sout  perpendiculaires  eMes 
deux  autres  transversales ;  car  U  faul  les  imaginer  telles, 
quoiqu^elles  ne  soient  pastracto  exacteroent,  mais  qu^eUes 
se  rencontrent  deux  k  deux  en  quatre  angles  droits  prte 
du  point  de  fissce  de  PEcusson.  Elle  n*occupe  pas  tou- 
jours  le  mtoie  espace  dans  le  champ  de  P^u ;  car  quand 
elle  n*est  pouit  cbargde,  canlonn^ ,  ou  accompagn^ ,  elle  ne 
doit  couvrir  que  la  cinqui^me  partie  du  champ;  mais  si 
elle  est  chargde ,  elle  doit  en  prendre  le  tiers.  Cette  ar- 
moirie  fut  originairement  accord^  a  ceux  qui  avaient  exd- 
cutE  ou  dpulement  entrepris  quelque  action  d 'Eclat  pour  le 
service  de  JEsus-Cbrist  ou  pourTbonneur  du  nom  chrEtien, 
et  elle  est  considErEe  par  pludeurs  comme  la  plus  hono- 
rable de  tout  le  blason.  Ce  qui  Pa  rendue  fort  frEquente,  ce 
sont  sans  doutc  les  expeditions  et  les  voyages  multiplies 
fails  en  Terre  Sainte;  car  la  plupart  de  ceux  qui  en  revin- 
rent  charg^rent  leur  dcu  d*une  croix,  et  la  croix  devint 
mEmc  un  insigne  militaire.  On  prEtend  que  dans  ces 
guerres  saintes  les  ^cossais  portaient  la  croix  de  Salnt- 
AndrE,  les  Francis  une  croix  d'argent,  les  Anglais  une  croh 
d'or,  les  Allemands  de  sable,  les  Italiens  d'azur,  les  £spa- 
gnols  de  gueules. 

On  oompte  en  outre  de  trte-nombreuses  sortet  de  ero\x 
usilEes  dans  le  blason.  La  croix  longue,  sar  un  niont  avec 
la  couronne  d'Epines  et  les  clous,  se  nomme  croir  du 
Calvaire.  Les  TliEatins  la  portaient  ainsi,  parce  que  leur 
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OTilre  fut  cr^  le  jour  de  rExallatioa  de  It  Saiofe-Croix. 

CROIX  DE  CALATRAVA,  CROIX  DB  SAINT 
JACQUES,  noms  Tulgairesde  Tesp^  d'amarylliM  ditc 
lis  de  saint  Jacques, 

CROIX  DE  Jl^USALEM  <m  CROIX  DE  MALTE 
( Ifchnis  chalcedoniea ).  Cette  ptonte,  du  genre  lychnide, 
est  I'une  des  pins  belles  plantes  rifaces.  Elle  s^^live  k  prhs 
d^uii  m^tre,  et  porte  des  fleurs  en  forme  de  croii  de  Malte, 
e(  d'une  rouge  6Jatant ;  elle  a  une  YaridM  k  fleurs  roses, 
line  autre  YSin^i&k  fleurs  blanches,  eC  une  troisi^nie  k  fleurs 
doubles,  de  couleur  ^cerlate ,  et  qui  est  une  de  nos  plus 
belles  plantes  de  pleine  terre.  Lee  croix  de  Jerusalem  se  mol- 
tiplient  par  leurs  graines ;  excepts  la  f  ari^t4(  k  fleurs  doubles, 

■  qui  se  mulUplie  par  pieds  ^atds.      C.  Tollabd  aln^. 

CROIX  PECTOR  ALE.  Cest  une  croix  d*or,  d*argent 
ou  de  queiqne  autre  inati^re  pr^deuse,  m^e  de  diamant, 
que  les  ^T^ques ,  archeTfiques ,  etc. ,  portent  pendae  au  eou. 

■  On  la  norame  pectorale  paroe  qu'eUe  descend  sur  la  poitrine 
{  pectus ).  Les  abb^  et  abbesses  r^guliers  en  portaient  aussi. 
C^est  une  d^rotion  autoris^  par  de  nombreux  exemples  de 
r^lise  grecque  et  latiiie.  Jean  Diacre  nous  reprtente  saint 
Gr^goire ,  dans  son  mausol^e,  avec  ce  qu'il  appelle  filaieria, 
c*est-ii-dire  une  reliquaire  d'argent  pendu  aucou.  Saint 
Gr^olre,  expliquant  lui-m^e  ce  terme ,  dit  que  c^est  une 
croix  enrichiedereUques.  Innocent  III  pn6tend  que  par  cette 
croix  les  papes  out  youIu  imiter  la  lame  d^or  que  le  grand 
pr^tre  des  Juifs  portait  sur  le  front.  Let  ^v^ues  ont  depuis 
imit^  les  papes. 

CROKER  ( JoHK-WiLSON ) ,  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Angleterre,  et  ^rivain  distingu^,  n^  en  1780,  k 
Dublin ,  ^dia  le  droit  d'abord  dans  sa  ville  natulc ,  puis  k 
Linooln*s-Inn  (Londres),  en  1M)0,  et  se  livra  ensuite  k  la 
pratique  k  Dublin.  En  1807  le  comt^  de  Downe  Tenvoya 
au  parlement ,  od  ii  continua  pendant  de  iongnes  ann^  de 
si(^er.  En  1809,  il  ddlnidit  areo  dialeur  le  ducd'York 
centre  les  accusations  que  lui  avait  attirtes  de  la  part 
de  I'oppo^Uon  sa  liaison  avec  M««  Clarice,  et  les  ministres 
Ini  en  t^oign^nt  leur  gratitude  en  le  noromant  se- 
cretaire d^^tat  pour  Tlrlande,  et  bientdt  apr^  premier 
secretaire  de  Tamiraut^.  Orateur  babile,  U  soutint  sp^- 
cialement  dans  le  parlement  les  projeta  de  loi  concemant 
cette  bianclie  de  i'administration ,  et  exer^  ainsl  une  in- 
fluence puissante  sur  tout  ce  qui  se  rattachait  k  la  marine, 
n  fut  constamment  Tun  des  plus  intr^pides  soutiens  du  mi- 
nist^re,  encore  bien  quMI  Totdt  toojours  en  faveur  de  Td- 
mancipation  des  catboliques.  Quand  lord  Grey  et 
4eft  amis  politiqnes  arriv^rent  au  pouToir,  Croker  donna  sa 
remission ,  et  combattit  le  bill  de  rdforme  dans  les  rangs 
de  Popposition  tory ;  aussi  k  paitir  de  1S36  ne  ful-il  plus 
r^lu  membre  du  nariement. 

11  est  avantbgeusement  connu  comma  Pauteur  de  divers 
ouyrages  en  prose  et  de  plusieurs  poemes  pnbli^  sous  le 
Toile  de  Tanonyme.  Dans  set  Familiar  Epistles,  il  apprd- 
cie  le  talent  des  acteurs  de  Dublin  avec  une  galt6  railleuse 
•qui  rappelle  la  yerve  d'Horace;  et  dans  An  intercepted 
Letter /rom  China  (1805),  satire  des  plus  plaisantes,  il  a 
peint  de  main  de  roaltre  les  nueurs  de  Dublin.  Son  po^me 
^e  Talavera  ( 1S09)  est  une  des  meilleures  descriptions  de 
bataflle  qu*on  possMe,  et  son  Ode  au  duo  de  WelliDgton 
<18t4)  ne  manque  pas  d'entliousiasroe  po^ique.  II  a  ^crit 
en  outre  une  innombrable  quantity  d'articles  dans  le  Qua- 
terly  Review,  la  plupart  d^m  haut  int^rfit.  On  i'a  tu 
successrvcment  combattre  avec  autant  d'^ergie  que  d'lia- 
bilete  la  r^forme  parlementaire ,  fagitation  entreprise  dans 
les  intdrfits  du  libre  ^chan$e ,  et  les  difli^nts  mouvements 
politiques  de  ces  demi^res  annces.  En  1850  il  publia  dans 
le  Qttaterly  Renew  qoelques  di^tails  sur  Tabdicatioii  et  la 
fuitc  <)e  Louis-Philippe  en  fierier  1848,  details  qu'il  tenait 
de  ce  prince  lui-ni^me,  dont  il  a  racont<^  les  derniers  nio- 
vents  dans  le  m6me  recueil.  Croker  ^tait  trte*rers6 
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dans  U  eonnaissanoe  de  lliistoire  de  la  r^TotutioD  fivo^iisft. 
Une  collection  de  brochures,  d'aflicbes,  de  Joumanx,  ete., 
relatifs  k  notre  premise  revolution ,  donate  dans  le  faBps 
par  hii  an  British  Museum,  oecupe  toote  ude  galerie  do 
cet  etablissement.  Cet  terivain  est  mort  A  HamptMi,  le  lb 
aoAt  1857. 

CROMLECH.  G^est  le  nom  que  les  arch^ologues  an- 
glais donnent  d  ces  amas  de  pierres  superpos^es  si  eom- 
muns  dans  les  pays  habites  jadis  par  les  Oelles.  Qael- 
ques-uns  veulent  que  ce  soit  des  tombeaux:  de  lA,  svivant 
les  una,  Texpression  de  tumuli^  plus  g^n^ralement  eni« 
ploy^e  sur  le  continent;  d'autres  pr^tendent  que  c'ilaiau 
des  antels  ^g^s  en  I'honncur  des  dienz  et  aenrant  poor 
certaines  c^r^monies  rellgieuses.  Voyes  Dbuidiqoei. 

CROMWELL  (TnoHAs),  comte  tEss9x^  n^  en  149«« 
d*un  forgeron  de  Putney,  dans  le  comttf  de  Surrey  (  Angle- 
terre),  mourut  sur  T^cbafaud,  le  28  juillet  1&40.  Sa  pre- 
mi^re  Mucation  r^pondit  k  sa  basse  orSgiaet  mais  ilnteUi- 
gence  prdcoee  et  la  rare  daergie  du  jeune  Tbomas  le  re< 
tii-^nt  bientOt  de  la  foule,  et  lui  frayh^eni  le  ehemin  des 
honneurs  et  dee  ricbesses.  Le  cardinal  Wols ey ,  ii6  comne 
lui  aux  derniers  rangs  de  la  soci^t^^  se  Tattaoba  etliaitia 
k  Tart  de  la  poUtiqiie;  et  lorsque  phis  tani  ce  ministre 
lout-puissant  de  Henri  VllI,  gr4ceaux  intrigues  du  due 
de  Norfolk,  enconnit  la  disgrace  de  son  maltre ,  ce  ful  Tbo- 
mas Cromwell  qui  entreprit  sa  defense  devant  la  ebambre 
des  communes.  II  s*acquitta  de  cette  ticbe  g^n^reose  avec 
succ^ ,  et  acquit  ainsl  le  renom  d*homroe  habile  et  d*aBii 
courageux.  Henri  VUI  trouTa  dans  CromweU  nn  instni' 
ment  docile  pour  ses  projets  de  r^forme  religieuse ,  et  ks 
nombreux  services  quMI  rendit  k  ce  prince  lui  m^rit^rent  tuc- 
cessivement  les  places  de  conseifler  priv^,  de  garde  du  sceui 
priv^  et  le  litre  de  baron  du  royaume.  Henri  cr^  mteie  pour 
son  favor!  une  dignity  nou velle,  celle  de  vicaire  y^n^al  dans 
les  affaires  eccUsiastiques ,  dignity  qui  pla^t  en  ses  mains 
la  snpr^matie  du  roi  et  la  puissance  absohie  que  ce  priace 
s'etait  attribo^  sur  T^glise.  Cette  haute  position  mettait 
Tbomas  Cromwell  au-dessus  de  tons  le»  grands  offidcrs 
de  la  eouronne.  Dans  rexercioe  de  ca  vicariat  U  d^lova 
en  faveur  de  la  r^forme  on  z^ie  qui  ne  fat  pas  toujoors 
exempt  dMnjustice.  C'est  ainsl  qo'il  se  montra  Tennemi  im- 
placable des  abb^  et  des  prftlres ,  qu'il  appeUit  les  demi- 
siijets  du  roi,  parcequUls  reconnaissaient  Pautoritd  dupapc, 
et  qu'il  traita  avec  non  molns  de  rigueur  les  protestants  qui 
osaient  mettreen  question  les  doctrines  noayelles  du  royal 
chef  de  TEgllse.  Cette  conduile,  qui  entrait  dans  les  vues 
despotlques  de  Henri ,  lui  valut  dlnuneasea  ricbeisea ,  d^ 
pouilles  des  monast^res  et  des  maisons  religieoses. 

La  fiiveur  de  Thomas  Cromwell  augmentait  de  jour  ei 
jour ;  mais  parvenu  au  fatte  du  pouvoir,  il  s'en  prkapita  hn- 
mdme  pour  avoir  voulu  trop  affermir  son  crMit. 

Henri  Vin  songeait  k  se  remarier  pour  la  qiiatriteie  fois. 
Thomas  Cromwell  sMmaginaqu'en  faisant  ^pouser  ^  son  mai- 
f  re  une  princesse  lutb^rienne ,  il  porterait  le  dernier  coup  k 
la  religion  oatholique  en  Angleterre.  Ses  habiles  n^gocia- 
tions  furent  couronn^  de  succ^s,  et  Anne  de  Cloves  pir- 
tagca  le  lit  funeste  de  Henri.  Mais  ce  prinee-  con^t  d^  le 
premier  jour  de  son  manage  un  d^oOt  inTincible  poor  sa 
nouvelle  Spouse » et  par  contre-coup  une  Tiolenla  averskio 
centre  celul  qui  a^ait  n^d^  oette  union.  La  haine  de 
Henri  VI II  ^tait  nn  arrM  de  mort.  Cependant  il  dissimub 
encore,  et  accorda  m^me  k  Tliomas  CromweU  de  nonveiles 
foveurs.  II  le  cr^a  comte  d* Essex  et  lui  conite  Pordre  it 
la  Jarreti^re.  Une  nouvelle  passion  de  Henri,  loi  rendant 
phis  insupportable  le  lien  qui  Punlssait  k  une  lenime  doot 
la  vue  lui  ^tait  odieuse,  liMa  la  perte  de  Cromwail.  La  belle 
Catherine  Howard,  Tobjet  de  oette  passkm^  ^ait  nite du 
due  de?(orfolk,  enneini  secret  de  Cromwell.  CetaAroiteour- 
tisan  se  servit  de-  l^influence  dC'Sa  Bi6ce  pour  cnlbttter  le 
Ticaire  g^n^ral ,  comme  il  s'^tait  servi  du  pouToir  d^Anie 
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4le  BOQlen  pour.ienvener  Wokey.  Henri,  d'aiUcurft,  qui 
•*«peroeYait  <|a'on.4Uit  .fdo^ndenttnt  m^ukat  de  8oa 
admUstntion ,  erut  de  son  inXMi  de  sacrifier  ^  I'opiaioo 
publiqiie  no  joioistre  qui  aY»it  oess^  de  iui  fdaire.  Koriolk 
obttatjdone  suns  peine  la  peroiisaioii  d*arr6ter  Cromwell  en 
pteine  chainbre  du  Gon«eil  el  de  le  confiner  dans Ja, Tour. 
La  ^bambn  des  lords ,  qui  peu  de  jours. auparaTant  Tavait 
Mclai^  digiM  d'etre  le  grand  vkqirt  de  Vwiioers,  mit  le 
mftne  empiesseoient  k  Taccuaer  de  haute  trahisoo  eC  dUi<h'^ 
aie,  crinaes  ordinairea  de  ceux  que  le  despotisme  vouiaik 
alors  frapper  sous  le  Toile  de  la  justice;  et  sana  inatruire  de 
pcoote^  sans  inlerrogatoire ,  elle  le  condamna  k  la  mort 

Cromwell  avait  mallieoreusement  provoqu^  lui-m^me 
oette  procedure  inique  par  ses  intrigues  pour  obtenir  dupar- 
lement  qu'll  condainn4t  sans  Tentendre  Tinfortun^  com- 
tM8e  d^  Salisbury,  De  sa  prison  U  toirit  aa  roi  une  lettre 
foiicfaante,  oil  ii  Iui  retract  ayec  P6k>queDce  do  malbeur 
aa  grandeur  passeo  et  sa  mis^  pr^aente.  Le  roi  fut  un  ins* 
tant  tou ;  mais  Henri  VIIl  ne  mi  jamais  sacrifier  une  pas* 
aion  k  l^umanit^  ni  s'arr^ler  dana  sea  yengeances.  Thomas 
Cromwdl  eat  la  t6te  tranche  k  TowerrHill,  le  28  juiUet  1540. 
Sur  rdcbafand  U  pria  pour  le  roi^  et  d^lara  mourir  dana  la 
foi  catholique.  U  fut  peu  regrett^  La  jtoblesse  ne  pou?ait 
Ini  pardonner  aa  basse  extraction  ni  sa  haute  fortune;  la 
gnerre  h  mort  quUl  avail  laite  aui.  niaisona  religieusea  Iui 
«?ait  alitor  raflection  du  peupk,  et  les  protestants  Iui  re* 
prochaient  sa  aenrile  complaisance  pour  tous  les  caprices 
r^ormateura  de  son  mattre.  Cependant  cet  homme  si  gfind-* 
calenleiit  bUm^  dait  susceptible  de  sentiments  g^nr^reui.  II 
avait  senri ,  jeune  encore ,  comme  simple  soldat  en  Italie 
dana  lea  rangs  de  Tarm^  imp^riale,  et  a?ait  pris  part  au  sac 
de  Rome  par  le  conn^table  de  Bourbon  ( 1527  ).  A  cette 
occasion  il  avait  eu  quelques  obligations  k  nn  n^gociant  de 
Lucquea.  Parvenu  au  falte  de  la  puissance,  il  apergut  par 
haMaid  k  Londrea  son  bienfaiteur,  alors  dans  un  etat  voisin 
de  rindlgeoce :  il  Tenvoya  cbercher,  Iui  rappela  leur  ancienne 
liaison  »  et  r^ra  les  torts  de  la  fortune  envers  Iui. 

CROMWELL  (Olivier),  protecteur  de  la  Republique- 
■Unie  d'Angleterre,  d'£cosse  et  d'lrlande,  naquit  le  25  avril 
1599,  k  Hungtindon,  dans  le  comi6  du  m^me  nom.  Sa  famille, 
qui  profeasait  un  protestantisme  s^v^e,  appartenait  k  la  no- 
bksse  saxonne.  II  ^tudiait  depuis  une  ann^  a  Cambridge, 
loraque  son  p^re  vint  ^mourir,  Iui  laissant  le  soin  de  veiller 
sur  sa  m^re  et  sur  sa  sosur,  et  d^adminLitrer  le  domaine  de 
aea  aleux.  11  ne  s^journaii  Londrea  que  le  temps  n^cessaire 
pour  acquirir  quelques  notions  juridiques »  et  y  ^pousa  la 
fille  d*an  marcliand,  Elisabeth  BouRciEa. 

Dix  anntes  de  sa  vie  s'^coul&rent  alors  dans  le  calme  des 
champs,  au  milieu  d'occupations  agricoles,  mais  aussi  d*agi- 
tationa  morales;  de  la,  pour  Iui,  une  r^g^eration  intellec- 
tudle  et  religieuse  qu'il  d^igne  lui-m^e  comme  sa  deli- 
vrance  de  la  mort  ^ternelle.  Cromwell  appartenait  A  la  secte 
dteiocratique  de  cespuritains  qui,  pleios  de  coniiance 
en  Dieu  et  menant  une  vie  aust^e,  eurent  k  lutter,  pour 
dtfendre  leurs  liberUb  r^ligieuses  en  m^me  temps  que  leurs 
liberty  politiques,  contre  les  tendances  absoluUstes  des 
Stuarts.  II  fit  parlic  du  parlement  qui  en  1628  arracha  k 
Charles  V  le  c(il^re  bill  qf  rights;  toutefois,  il  n'y  prit  la 
|)arole  qu^une  seule  fois,  k  propos  d'une  question  religieuse. 
Tandis  que  Charles,  faisant  avec  Strafford  et  Laud  de  i'ar- 
bitraire  dansTEtat  et  dans  r£glise,  commen^itsa  lutte  con- 
tre les  antiques  droits  du  pays,  Cromwdl  vivait  aux  champs, 
cxer^ant  1^  modcstes  fonctions  de  juge  de  |)aix,  ne  son- 
geant  qu^a  son  salut  ^ternel  el  k  celui  des  siena.  Pour  Tar- 
racher  k  cette  pai&ible  existence,  il  fallutque  le  roi  altaqu&t 
la  constitution  eccl<^&iastique  des  Ecossais,  provoqu&t  ainsi 
une  inaurreclion,  el,  a  Teffcl  d^obtenir  les  nM>)  ens  de  !d  compri- 
mer  par  la  force  des  arntes,  convoquM  en  l(i40  un  parieinent. 
Oromwell  en  fut  encore  une  lois  metnbre.  Cette  assemble 
iiit  tttflya  dissoute,  mais  tous  aea  mcmlNres  furcnt  ri^lus;  ct 


alors,  sous  la  denomination  del  oil  9  pa  r  lent  en/,  elle 
tra  en  gnerre  ouverte  contre  le  aysttaK  du  gouvememenS 
abaolo.  Plus  U  adssion  devint  tranche  entre  ia  parti  d»  la 
eoor  et  celui  du  peuple,  et  plus  Cromwell  d^loya  dooetttt 
teergie  qoichea  loi  ^tait  demeurte  jnaqne  alora  k  VMsA  latent. 
Quand  le  roi  aongea  Ji  employer  la  farce  pourdompter  le 
parlement,  et  lorsqu^a  son  tour  cehii-d  tlra  T^pte,  Cromwell 
n*h^ta  point  k  ae  jeter  dana  le  mouvement  n^Tohitionnikfl 
avectoute  sa  f^unilleet  toute  aa  fortune.  La  premier  il  von* 
lut  qu'dn  renon^t  au  mensonge  offidel  auivant  lequel  la 
guerre  se  fiusail  au  nom  do  roi  et  du  parlement.  D'aboid 
simple  capitahie  d'une  oompagnie,  il  oblint  enaoite  le  grade 
de  oolond.  La  fortune  dea  annea  reatait  ind^cise  entre  lea 
deux  partia;  pour  ne  paa  auccomber  dana  la  lutte^  11  lUlait 
que  le  parlement  remportAt  des  viotoires  d^daivea.  Crom- 
well, apprteiant  avec  sagacity  la  situation,  fit  eomprendre  ^ 
son  cousin  Hampden  que  oe  n*etalt  point  avec  dea  soldata 
mercenairea  qu^on  pouvaiteap^r  vaincre  une  noblesse  ba- 
bitote  au  mdtier  dc^  armea  et  ddiendant  son  roi  avec  une 
fideute  et  nn  d^vooement  chevaleresqaea,  et  que  pour  en 
triompber  il  fallait  hii  oppoeer  rentliouaiaame  rellgieax. 
En  conB<^ence,  il  appela  aux  armea  toua  lea  hommes  eoo- 
rageux  de  aon  comt^  inspire  par  la  foi  et  par  la  crainte  de 
Dieu ;  il  en  forma  quelques  eacadrona  entiiremoit  compo- 
st de  dtoycns  aox  babitudea  anat^res^  aux  idta  graves, 
r^lua  de  aacrifier  leur  vie  k  leurs  convictioBa,  et  par  Uiil 
d^Jda  du  aort  desa  patrie.* 

Dans  son  camp,  au  lieu  de  blaapb^mes,  on  n*entendait  re- 
tentir  que  de  pieux  cantiquea ,  el  dans  leun  momenta  de 
loisir  sea  soldata  priaient  Dieu  au  lieu  de  passer  leur  tempi 
a  boire.  Dans  leura  rangs  Taxacte  observation  de  la  disci* 
pline  eiait  raooomplissement  d^un  devoir  religieux;  tons 
dtaient  anim^  da  m6me  enthousiasme,  et  briklaient  du  d^- 
sir  de  contribuer  k  r^tablissement  du  r^e  de  Dieu  sur  la 
terre.  lis  faisaknt  profession  d'appartenir  au  sacerdoce  uni- 
versel  des  cbr^ens,  et  dans  toute  assemble  oil  r^gnait  la 
foi  en  l*£vaugile  ils  voyaient  une  congregation  ind^pen- 
dante,  dans  laquelle  avalt  le  droit  de  pr^cher  quiconqne  se 
sentait  anim6  de  Tesprit  aalnU  Lea  partisans  de  cette  direc- 
tion eitr6me  du  purilanisme  prenaient  la  qualification  d'tn- 
dependants,  Le  parlement  ne  fut  plus  battu  d6s  que  Crom- 
well eut  enrdie  de  ces  hommes-U  sous  sea  ordres.  La  bataille 
de  MarstOH'Moor  (1644),  dont  le  gain  fut  d^ddd  par  leur 
bouillante  impetuosity,  fut  ^  leurs  yeuxun  arr^t  de  Dieu  qui 
les  encourageait  k  ne  plus  vouloir  desormais  que  des  vic- 
toires  completes,  tandis  que  les  g^n^raux  en  chef  preabyte- 
riens,  de  m^me  que  la  mijorite  dans  le  parlement,  enten- 
daient  fUre  la  guerre  de  telle  sorte  qu^une  reconciliaUon 
avec  le  roi  restAt  toujoura  possible. 

Cromwell,  d^jli  T&me  et  le  chef  des  Independents,  prove- 
qua  ledecret  tout  d^abnegation  personuelle'aux  terniesdu- 
quel  lea  membrea  du  parlement  a^exdurent  eux-memea  de 
tous  emplois  et  diarges  dvils  ou  militaires.  11  fit  ensuite 
reorganiaer  farmee  enliere  sur  le  mod^  dee  bondes  reu« 
nies  soua  ses  ordres,  et,  sur  sa  proposition,  le  commande- 
ment  supdrieur  en  fut  difdre  a  Fai  rf  ax,  encore  bien  qu*en 
realite  il  en  demeurAt  toujoura  le  guide  et  le  general.  Ce 
n*est  pas  d'ailleura  k  Temploi  de  moyens  illicites,  de  petites 
finesses,  quHl  etait  redevable  de  la  decisive  preponderance 
quMl  excr^ait  maintenant,  mais  k  cette  sOrete  de  coup  d*aeil 
qui  annon^ait  en  iui  Thomme  de  genie,  k  son  entliousiasme 
leligieux,  k  son  z61e  ardent  pour  la  cause  commune,  et  k  son 
inlrepide  energie  dans  Tactiou.  Charles  r*^  perdit  sa  demiere 
balaille  le  16  juin  1645,  k  Maseby,  dans  le  comte  de  Lan- 
castre.  Sa  correspondance  tomba  an  pouvoir  dea  Parlemen- 
taires;  on  y  trouva  la  prenve  que  ce  prince  avail  reclame 
Tappui  de  retranger  pour  se  defendre  centre  son  peuple. 

Dans  ce  triomplie  Cromwdl  vit  et  monlra  au  peuple  le 
doiglde  Dieu;  c^esl  a  luideii  lors,  dil-il,  qu^il aonvcnait  d'en 
rapportcr  tout  Thonneur.  Le  roi  a'enfuit  diet  lea  tcossais, 
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qui  le  liviireDt  aux  Anglais  ponr  de  Fargoit.  On  T^tablit  an 
cb^teau  de  Holmby ;  el  comme  h  oe  moment  lea  deax  partis 
Tainqueurs,  les  Presbytdriens  et  les  Inddpendants,  en  dtaient 
d^k  aux  querelles  intestines,  Charles  I*'  espdra  encore  par- 
Tenir  k  les  andantir  l^]n  par  Tautre  et  k  ressaisir  le  poavoir 
soprSme.  Le  parlement  poblia  nn  r^enent  religieux  uni- 
forme.  L'arm^  exlgeaitqa*on  proclamAt  Fenti^  liberty  de 
conscience  et  des  coltes.  Le  plan  dtait  de  la  lui  accorder,  puis 
de  la  cong6dier;  mats  des  bommes  qui  avaient  risqud  leur 
existence  ponr  le  triomphe  de  leur  cause  ne  pouraient  se 
laisser  enlever  le  prix  de  la  Tictoire.  II  se  constitua  done  un 
comity  d'offiders  et  de  soldats,  esptode  parlement  militaire, 
qui  exigea  que  les  droits  du  peuple  fussent  imm^iatement 
(Utermin^  en  forme  de  constitution,  et  qu*en  m^me  temps 
on  donnAt  des  bases  solides  k  la  paix  publique  et  k  la  liberie 
Le  roi  d^ailleurs  dtait  au  pouToir  de  I'armto;  et  les  niyeleurs 
comroen^ent  k  r^damer  sa  d^sition. 

Quoique  prenant  part  k  tont  ce  qui  se  passait,  Cromwell, 
avec  son  respect  pour  Tordre  1^,  Tit  dans  une  telle  me- 
sure  les  dangers  d*un  ^t  de  confusion  universeUe ;  Toulant 
encore  sauver  le  roi,  U  ne  lui  demandait  quede  renoncer  an 
commandement  en  cbe(  de  Tarmte  et  au  droit  de  nommer 
ses  ministres  sans  Tassentiment  du  parlement.  Mais  Charles, 
quand  il  apprit  qu^une  s^tion  avait  ^at^  k  Londres  en  sa 
faveur  et  pour  forcer  le  parlement  k  le  rappeler  dans  la  capi- 
tate, s*y  refusa.  Les  orateurs  ( presidents)  des  deux  cbambres 
et  plus  de  soixante  ddput<^  dtant  Tenus  se  rdfugier  dans  Ic 
camp,  Tarm^  marcha  sur  Londres,  y  fit  son  entr^  et  exclut 
\lu  parlement  ceux  de  ses  merobres  qui  aTaient  pris  part  k 
Tagitation  en  faTeur  du  roi.  Cromwell  et  son  gendre  Ireton 
apprirent  'k  ce  moment  que  le  d^yal  monarque,  au  lieu 
du  ruban  de  Tordre  de  ia  Jarreti^re  qu*il  leur  a?ait  promis 
en  reconnaissance  de  ce  quails  Tavaient  sauT^  leur  destinait 
une  bonne  cordede  chanvre.  Cromwell  abandonna  alors  le 
roi  ^  sa  destinte;  et,  la  main  sur  la  garde  de  son  dpte,  il 
somma  le  parlement  d'a?oir  d^rmais  k  veiller  seul  au  sa- 
int de  ri^tat  et^gouverner.  Sa  motion  fut  adopts,  mais  elle 
proToqua  un  grand  nombrede  mouvements  rdpublicains. 

L^armde  ne  songeait  f\\Ck  se  battre  et  k  proclamer  la  r^ 
publique,  tandis  que  le  parlement  Toulait  encore  n^gocier 
avec  le  roi ,  qui  ddj^  conspirait  contre  lui  en  Irlande.  Cromwell 
4X>mprima  ces  diffdrentes  insurrections;  mais  Tarmde  ins- 
titua  un  conseii  de  guerre  qui  r^ciama  que  le  roi  fOt  mis  en 
jugement  Une  forte  minority  accueillit  cette  proposition 
dans  le  parlement;  cependant  la  majority  J ugea  que  les  r^ 
4)onses  du  roi  permettaient  encore  d^esp^rer  le  rdtablissement 
de  la  paix  publique.  Le  conseii  de  guerre  sur  ce  tint  une 
finance  de  nuit.  «  Ces  hommes,  dit  Cromwell,  apr6s  avoir 
jou6  leur  vie,  aTaient  bien  le  droit  d'examiner  la  question. 
Ce  n*4taient  point  des  mercenaires,  mats  des  hommos  ayant 
•des  femmes  et  des  enfants  dans  les  raugs  du  peupic,  d^  lors 
ayant  le  droit  de  demander  si  la  mani^e  dont  se  terminal t 
la  luite  etait  de  nature  k  les  satisfaire.  >  lis  exigeaient  la  con- 
vocation d^une  nouvelle  assemble  populaire,  capable  d*or- 
ganiser  I'Etat  au  mieux  des  intdrftls  de  tons.  Le  parlement  s'y 
dtant  refuse,  le  colonel  Pride  occupa  les  portes  de  Tassem- 
biee,  en  iuterdit  rentr^e  k  tons  autres  qu*aux  Inddpendants, 
«t  mit  quartinte  de  leurs  adversaires  en  etat  dVrestaUon.  Le 
reste  des  ddput(^  ( on  leur  donna  plus  tard  le  sumom  de^ar- 
.Jement-croupion)  pri rent  alors  en  consideration  les  pro|)o- 
^tions  de  Tarmee,  aux  tsrmes  desquelles  Charles  Stuart  do- 
Tait  avoir  k  rendre  compte  des  injustices  qu'il  avait  com- 
mises  et  du  sang  qu'il  avait  fait  r6pandre.  On  proclama  la 
souverainete  du  peuple,  on  supprimalachambre  haute,  et  on 
instHua  une  liaute  cour  de  justice  chargee  detraduire  le  roi  k 
«a  barre  comme  coupablc  d^avoirvioie  les  lois  fondamenlalcs 
do  r£tat.  Les  cocurs  s'etaient  endurcis  au  milieu  des  guerres 
^iviles;  les  idecs  quidomincnt  dans  rAncien  Testament  ant- 
maient  les  Puritains,  et  Charles  V  mourut  en  vertu  d'une 
sentence  (.apitale  rendueaprto  une  instruction  judiciaire  pu- 


blique. Cromwell  ne  protoqna  point  cette  ettatlrapbe;  I 
ne  pouvait  luf  ecbapper  que  le  supplioe  dn  roi  wmpliiiit  an 
notable  partie  de  la  population  d*horreur  et  d'effroi,  etqii 
la  jeunesse  interessante  de  Charles  II  fciait  de  oe  prince, 
famocent  de  tont  le  pass^,  un  tdTersaire  eotrement  dia> 
gerenx  et  redoutable  ponr  luf  que  ne  poirrait  T^re  son  p^ 
hnmilie  et  afRiibli.  Mais  Cromwell  subordonna  aes  propni 
sentiments  k  cenx  de  Tannee,  non  sans  nvoir  sootenn  k  at 
egard  blen  des  combats  interiears  et  en  adreasant  an  cid^ 
Tives  pri^res;  de  sorle  que,  snivant  ton  habitiide,  H  finit  pr 
y  voir  Tassentiment  de  Dieo. 

Au  mols  de  fevrier.lG49  TAngleterre  fut  ddclarte  en  lefs- 
blique  gouvemee  par  un  parlement  issn  de  reiection  poyt- 
lalre.  Cette  assemble  nomma  un  comite  exdcotif  deqaaraBle 
et  un  membres.  Cromwell,  qui  en  faisait  partie,  le  domias  i 
raide  de  Tarmee.  En  Angleterre  il  lui  fut  facile  de  tempeier  la 
excte  de  la  liberty  par  nne  ffermete  mtf  ee  de  demenee ;  nil 
rirlande  se  r^volta  onvertement  contre  la  r^pubtiqae,  et 
bientdt'le  sang  des  protestants  y  coula  a  Acts.  On  cnvofi 
Cromwell  y  ritablir  Tordre  par  U  force  dea  armea.  La  c^f^ 
rite  extreme  qu'il  apporta  dans  sa  mission,  les  condamoa- 
tions  capitales  qu*il  pronon^  contre  les  in8urgite»  ont  laitie 
dans  ce  malheurenx  pays  de  cruds  aouTenira,  qoi  ae  ant 
pas  encore  effaces  aujourd'hui;  il  e'effor^a  oependaat  de 
rendre  ses  violences  profitables  k  une  meilijeore  orginitalwi 
<te  la  justice  et  de  Tadministration,  ainsi  qa'sox  inters  gte^ 
raux  de  Ttle,  dont  il  eut  bienl6t  acheve  la  aoumiaaion.  Dm 
nne  longoe  dissertatioii,  il  developpa  k  I'aaage  du  dergia- 
tliolique,'  et  plus  tard  aussi  k  Tusage  du  derg^  ^cossaiSy  lei 
idees  particuli^res  sur  la  foi  et  la  vie. 

Dans  I'ete  de  1650  il  fut  appeie  en  ^cosae »  o^  Poa  veaait 
de  proclamer  roi  Charles  II,  qui  de  son  o6ld  se  posa  fbr 
mellement  en  pretendant  au  tr6ne  d* Angleterre.  OromweU 
battit  les  J^ossais  k  Dunbar  (1650),  et  aomou  le  pariemeitf 
de  prouver  sa  reconnaissance  envers  Dieu  pour  cette  grandi 
grftce  en  diminuant  les  charges  pesant  sur  les  panvies  el 
les  opprimes.  Loin  de  confondre  le  peuple  ^cossais  avec  lei 
instigateurs  des  troubles,  il  sWor^  de  se  le  concllier  par  la 
douceur.  L*annee  suivante,  la  bataille  de  Worcester  termma 
la  guerre.  Cromwell  qualifia  cette  victoire  de  ^rrdoe  couroa- 
nante;  die  pronvdt,  sdon  lui,  combicn  Dieu  avait  k  coeur 
la  liberte  du  peuple  anglais,  lequel  k  son  tour  devait  en 
tdmoigner  sa  reconnaissance  en  se  montrant  loyal  et  sinc^. 
Cromwell  fit  une  entree  solenndle  k  Londres,  et  desormais 
son  influence  s*etendit  k  toutes  chosea  dans  ll^t.  II  de- 
roanda  une  anmistie  generate  et  une  loi  eiectorale  pour  ua 
nouveau  parlement  Mais  le  parlement  en  fonctions,  desireni 
de  perpetuer  son  autorite ,  ne  voulait  que  se  compieto'  sa 
moyen  d^eiections  nouvelles.  M'ayant  garde  d*en  finir  avec  la 
redaction  de  la  constitution  nouvdle,  il  continuait  k  rimr 
tons  les  pouvoirs  sous  le  titre  de  Convention. 

Au  printemps  de  1653,  Cromwell  eut  des  confermces  s^ 
cretes  avec  qudques  deputes  d  ofBders.  Engage  par  eax 
k  prendre  en  mains  U  defense  de  la  chose  publique ,  il  pro- 
clama le  long  parlement  dissous,  adressant  d'amers  repro- 
ches  II  un  grand  nombre  de  membres  de  cdte  assembiee, 
fcrma  la  porte  du  local  des  seances,  et  en  mit  la  def  dans 
sa  poclie.  Le  parlement-croupion  avait  lui-m«me  usurpe  s^ 
pouvoirs,  et  voulait  se  perpetuer  dans  son  usurpation.  Le 
pays  jugea  qu'il  lui  avait  ete  fait  comme  il  meritait.  Suivant 
l^isage,  I'armee,  la  flotte,  et  une  foulede  corporations  remcr 
cierent  Cromwell  d^avoir  sauve  la  patrie ,  dont  elles  le  pri^ 
rent  de  consentir  k  etre  le  legislateur  d  le  regulateur  sopreme. 
Or  Cromwell  n*etait  pas  plus  dispose  k  donner  qu'k  bisser 
faire  une  constitution  II  fit  cependant  dresser  des  listes 
d'hommes  dignes  deconfiancc,  de  nueurs  sMres  et  rrai- 
gnant  Dieu,  et  en  constitua,  avec  quelques  membres  de  son 
conseii  d*^tat,  un  comite  de  constitution  dont  il  ouvrit 
les  travaux  par  un  grand  discours  ou  il  faisait  voir  les 
voics  de  la  Providence  et  les  jugeroents  de  Dieu  dans  ks 
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ftJU  Moomplb  el  dans  les  ^^T^nements  sonreiuii  tant  k  rinttf- 
riear  qu'^  TextMeiir,  en  mteoe  temps  qu'il  y  pr^sentait 
rapolog;ie  de  tous  ses  actes.  Son  style  a  qnelque  chose  de 
dor  et  de  biessant.  U  est  compl^temeni  sans  fiird.  On  Yoit 
qu'il  ne  Teat  pas  foire  de  phrases,  mats  constater  des  faits. 

11  y  avatt  dans  ce  parlennent  de  singuliers  saints ;  mais  on  y 
▼oyaHaoMi  fignrer  de  grandes  reputations  maritimeSy  conune 
Blake,  les  ehels  de  rormte  de  ierre  et  de  sayants  Juris- 
oonsoltes  sor  les  mftmes  bancs  que  des  paysans  et  des  boui^ 
gcois  sincteement  religieax.  lis  priaient  en  traTaillant  h  leor 
<Kuvre,  mais  incapables  de  s*eiever  an  degr^  de  lumi^  et 
d'instruction  06  ^tait  d^k  arri?e  le  reste  de  la  nation ,  ni 
de  satisfoire  aux  exigences  des  divers  partis ,  ito  ne  tard^rent 
pas  k  cbercber  un  bumme  qui  se  charge&t  de  faire  lenr  beso- 
gne.  Alors  ils  Tinrent  d^poser  leurs  pouToin  entre  les  mains 
de  Cromwell,  en  le  suppliant  de  doter  r£tat  d'nne  constitu- 
tion et  de  le  gouvemer.  Profond^ment  6nn,  Cromwell 
i^unit  en  consdl  les  amis  qu'il  comptait  panni  les  ofRciers 
de  Itante  et  les  hommes  politiques,  et  on  oonvint  qa*il 
gouvemerait  sous  le  nom  de  Lord^Proteeieur  la  r^ubliqne 
d'Angleterre ,  d^^oosse  et  d'Irlande ,  d'accord  avec  un  par- 
lement  et  un  conseil  d*£tat.  «  J*aimerais  mieux,  dit-il, 
prendre  la  boulette  du  berger  que  le  protectorat;  mais 
comme  H  s'agit  maintenant  de  veiller  k  ce  que  la  nation  ne 
tombe  point  dans  Tanarchie  et  ne  devienne  pas  la  proie  de 
Pennemi  oommnn,  je  me  placeral  comme  Aaron  entre  les 
vivants  et  les  morts  jusqu^k  ce  que  Dieu  manifeste  aux  yeui 
de  tous  qudle  est  la  base  sur  laquelle  je  dois  Mifier.  > 

n  fit  tine  entrte  solennelle  k  Westminster,  ou  la  nouTelle 
constitution  ftit  prodam^e.  Elle  attribuait  toute  la  puissance 
Mgislatiye  an  parlement,  qui  devait  se  r^unir  tous  les  trois 
ans ,  et  qui  dans  les  cinq  premiers  mois  de  sa  session  ne 
pouTait  ^tre  dissous  ou  prorogd  que  de  son  propre  consen- 
tement  Les  taxes  et  impdts  de  tout  genre  ne  pouvaient  ^tre 
pr^erds  qu'autant  quMls  avaient  ^  Tot^  par  le  parlement. 
Le  Protectenr  exer^t  le  pouToir  ex^otif;  mais  pour  la 
collation  des  diverses  grandes  fonctions  publiques,  de  m6me 
que  poor  declarer  la  guerre  ou  conclure  la  paix ,  il  lui  fallait 
I'assentiment  du  parlement.  Quant  aux  Elections  parlemen- 
taires,  la  r^forme  Electorate,  projet^  par  Pitt  et  op6r6e  de  noe 
jours  senlement ,  6tait  d^jk  un  fait  accompli.  Cromwell  pr^ta 
le  serment  de  gouvemer  les  trois  nations  d'apr^s  leurs  lois 
et  coutumes.  On  ne  saurait  le  rendre  responsaUe  de  ce  que 
le  parti  consenrateur  ait  boudE  le  noovel  ordrede  choses;  de 
ce  que  des  r^pnblicains  habilesk  manier  la  parole  aient  cons- 
tammentmis  en  question  la  constitution  pour  Tamonr  de  leurs 
thtories  et  aient  ainsi  provoquE  de  nouveaux  troubles ;  enfin, 
de  ce  que  quinze  conspirations  et  r^Toltes  ouTertes  et  un 
nombre  bien  pins  grand  encore  de  complots  obscurs  Taient 
contraint  k  commettre  des  actes  arbitrairesdans  lesquels  This- 
toire  iropartiale  ne  doit  voir  que  de  T^ritables  mesures  de 
salut  public. 

En  m6me  temps  Cromwell  appliquait  tout  son  g<^nie  k  la 
politique  extdrieure,  qui  Jamais  ne  fut  plus  glorieuse  pour 
TAngleterre  qu'alors.  11  envoya  Blake  avec  une  flotte  for- 
midable dans  la  M^diterrant^,  et  le  pavilion  anglais  s*y 
montra  sur  tous  les  points  oil  ie  r<k^lamaieni  I'honneur  et 
les  int^ts  du  pays.  L'ambition  de  Cromwell  Etait  de  rendre 
le  nom  du  peuple  anglais  aussi  glorieux  que  celui  du  peuple 
romain.  La  ville  de  Zurich  lui  d^cema  k  bon  droit  le  titre 
de  Protecteur  de  tous  les  protestants,  car  il  les  proU^ea  en 
Pigment  comme  en  France,  en  Pologne  comme  en  Sil^sie, 
ct  il  consul  le  projet  d'une  grande  contedi^ration  protestante 
ayant  k  sa  t^te  la  r<ipublique  d*Angleterre.  11  conclut  des 
traits  de  paix  et  d^amilid  avec  la  Suede  et  avec  la  llol- 
lande;  et  TEspagne  ayant  cherchd  a  conclure  une  alliance 
avec  lui ,  il  y  mit  pour  condition  la  suppression  de  Tlnqui- 
sition  et  la  liberty  du  commerce  avec  les  Indes  occidentales. 
Celles  des  lettres  qu^on  a  de  lui  qui  datent  de  I'Epoque  oil  il 
n'itait  qu*an  simple  particulier  proufent  que  diei  ltd  le 


lentimeDt  rdiglenx  n'^tait  point  de  l^ypocrisie.  D'allleoni| 
il  aimait  les  arts  et  les  sciences,  et  il  sauva  les  university 
qu*nn  pnritanlime  Etroit  roulait  d^tmire.  Grand  par  sa  na- 
ture, comma  le  bit  observer  M.  Guiaot,  et  parvenu  k  una 
position  dminente,  il  avait  de  I'amour  et  du  goAt  pour  tout  ca 
qui  Etait  grand  par  Pasprit,  la  science,  la  gloire  et  les  soa- 
venirs.  Mais  sur  le  champ  de  bataille  comma  dans  le  cabinet 
jamais  le  souvenir  de  la  fomille  ne  s'efib^alt  de  son  ccenr. 

Aux  termes  de  la  constitution  nouvelle,  il  convoqua  la 
parlement  pour  le  3  septembre  1654,  et  exprima  la  joie  qn*U 
dpronvait  an  voyant  que  la  nouvelle  assemble  librement 
^neassnrerait  le  bien-^tra  de  TAngleterre  par  les  lois  qu'elle 
lui  dofmerait.  Mais,  au  lieu  de  faire  des  lois,  ce  parlement 
ayant  encore  une  fois  mis  la  constitution  en  question, 
Cromwell  I'admonesta  k  ca  sujet  dans  un  disoours  oii  il  Ten- 
gagea  k  veiller  k  et  que  cela  n^arrivAt  plus ,  d^arant  qiru 
Etait  decide  k  se  laisser  entorrer  vif  plut6t  que  de  consentii 
Il  voir  renvener  one  constitution  qui  avait  rendu  au  peupla 
Tordra  et  la  paix ,  et  qui  avait  re^n  I'approbation  de  Dieu  et 
des  bommas.  En  consequence,  il  exigea  de  tous  ceux  qui 
aspiraient  k  faire  partie  du  parlement  qn^ls  reoonnnsseni 
expressement  la  l^alite  de  la  constitution  et  de  ses  bases. 
Tr^s-peu  s'y  reftis^rent;  la  grande  majority  fit  ca  qull  Ini 
demandait  avec  touta  justice.  Mais  tandis  que  Cromwell  veil- 
lait  sor  les  afbires  du  dedans  et  du  dehors ,  la  parlement  sa 
querellait  ponr  des  ministres.  La  sterility  des  discussions  da 
cette  assemble  enoourageait  les  ennemis  ext^rieurs  et  in- 
terieurs  du  pays  k  ourdir  de  nouvelles  trames,  et  des 
fiinatiqnes  qoi  voulaient  fonder  par  Pabolition  de  toutes 
lois  et  de  toute  propriety  le  r^e  des  milienaires  commen- 
^ant  k  s*agiter  toot  autant  que  les  royalistes,  Cromwell,  aa 
bout  de  cinq  mois,  d^clara  le  parlement  dissous.  L*opinion 
publiqne  lui  en  sut  gre.  A  Peffet  de  donner  des  bases  solides 
et  durables  k  la  tranquillity  publique ,  il  cr^a  pour  un  certain 
nombre  d'ann^es  douze  majors  gen^raux,  hommes  eraignani 
Dieu  et  de  maurs  pures,  qu'il  investit  du  commandement 
superieur  da  la  force  publique  dans  les  provinces,  od  d^s  lors 
ils  fonctionnftrent  comme  principale  autorite.  Une  taxe  ex- 
traordinaire de  10  pour  100  mise  sur  le  revenu  des  royalistes 
couvrit  les  frais  n^cessites  par  cette  nouvelle  organisation. 

Dks  que  Pordre  fut  r^tabli,  Cromwell  convoqua  un  nouveau 
parlement,  mais  il  en  exclut  environ  une  centaine  de  mem- 
bresy  qu'il  s'^tait  vainemeni  eflbrct^  da  convaincre  que  dans 
les  ciroonstances  od  se  trouvait  le  pays  un  gouvemement 
purement  parlementaire  ne  pouvait  que  provoquer  de  nou- 
velles luttes  en  paroles  qui  bient6t  d^^n^reraient  en  col- 
lisions k  mains  arm^.  11  redoutait  de  voir  les  royalistes 
et  les  niveleurs  reprendre  dgalement  courage  k  la  vue  des 
querelles  intesUnesdu  parlement.  II  craignait  aussi  que  cette 
assemble  ne  se  prononQ&t  centre  la  guerre  faite  k  TEspa- 
gne.  D^  lors  la  n^cessil^  le  contraignit  k  une  mesure  centre 
laquelle  la  voix  du  peuple  n'eut  plus  aucune  objection  k 
l^ire  quand  de  nouvelles  victoires  remport^  sur  mer 
sembl^rent  un  arr^t  rendu  par  Dieu  en  faveur  de  sa  poli- 
tique. Le  parlement  proposa  la  creation  d^une  cliambre  haute, 
et  offrit  k  Cromwell  le  titre  de  roi.  Cromwell  n^attachait 
personnellement  aucune  importance  k  cette  qualification; 
mais  on  pouvait  croire  qu'un  tel  acte  rallierait  au  nouveau 
gouvemement  les  sympathies  d'un  grand  nombre  de  roya- 
listes. U  soumit  done  Pexamen  de  la  question  k  ses  officiers, 
qui  se  prononc6rent  avec  force  pour  le  malntien  de  la 
forme  r6publicaine,et  exigent  que  le  parlement  fit  une  de- 
claration analogue.  Pour  ne  pas  les  blesser,  Cromwell  refusa 
la  couronne  qu'on  lui  olTrait.  Dans  un  discours  tenu  au  par- 
lement ,  il  s'exprima  ainsi  au  sujet  de  sa  position  :  «  J^ai 
pris  la  place  que  i'occupe,  moins  dans  Pespoir  d'etre  utile, 
qu'animd  du  d^sir  de  prdvenir  de  plus  grands  manx  dont 
jc  voyais  la  nation  menac^e.  »  Cromwell  resta  done  simple 
Protecteur^  mais  avec  le  droit  de  designer  son  successaor. 
Une  chambre  haute  fut  aussi  etablie,  k  rcfTet  de  donner 
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9altstiMtiOA  k  VMnaaA  historiqne  de  la  Tk  poiitiqiie  da 
pevfUe  anglais. 

CroiDwdl  ponTait  dfesilon  espteer  ime  TidUeBae  tnoqailte 
et  croire  que  les  cboses  iraicnt  dortoayant  sekw  la  vote 
traGte  par  Ja  ooioatitutioii ;  mais  les  difSculUs  itecommen- 
o&reat  dds  qu'U  a'agK  de  d^gner  les  metnbres  da  cette 
clia^re  baute,  dont  la  jDominatioo  appartenait  an  Protec- 
ieur.  U  essaya  hiep  de  rdcoacUier  le  nouveau  a?ec  le  Tieux, 
le  present  avec  \p  pass^;  maU  lea  cbefa  des  ancieiuiet  fii- 
miUes  at  montr^rent  peu  dispose  k  si^er  k  cM  d^bommet 
qui  devaieot  lour  fortune  et  Ieur  ^l^valion  k  la  r^Tolutioo. 
Gramwell  ne  tacda  paa  non  plus  k  regrelter  d'aYoir  appeld 
k  faire  partie  de  La  cbaoibre  des  lords  quaiante  meaobres 
dela  cbafflbre  des  oommunes,  dont  Tappui  lui  manqua  quand 
les  Tieux  meoeurs  du  long-parlement*  impatients  de  tout 
Irein  et  de  toule  autorit^,  se  mirent  en  devoir  de  reoonstituer 
une  toute-puissante  Convention.  lis  refusaient  de  recon- 
naltre  la  cliambre  des  lords  en  quality  de  Fun  des  pouvoirs 
de  r^tat,  et  lulcontestaient  ses  droits.  L'existenoe  ni^e  de 
la  constUution  se  retrouvait  done  encore  une  fois  en  j^l\ 
dt  Cromwell  so  tit  dans  Tobligation  de  rappeler  aux  repr^ 
sentantsdu  people  r6unls  les  diflicult^  de  la  situation,  la 
■ifoeasidi  de  la  paix  et  de  la  Concorde  k  rint^ieor. 
:  L*eBprtt..d1iisubordination  commenfa  k  se  manifester 
dans  Tann^e.  Les  milldnaires  relev^rent  la  t£te  tout  comme 
les  partisans  des  Stuarts ;  la  vie  du  Protecteur  fut  menace. 
Un  coup  niortel  rCest  point  tm  meurire ,  tel  ^tait  le  titre 
d'un  pampblet  qui  circula  contre  lui ;  et  la  gnerre  civile  allait 
encore  i»e  fois  recommencer,  si  T^ergie  de  Cromwell  nV 
valt  pas  pris  les  devants.  «  Dieu  jugera  entre  vouset  moi !  • 
dit-il  au/pariement,  enpronon^ant  la  brusque  dissolution  de 
Tassembl^e,  an  moment  ou ,  tenant  en  mains  tous  les  Ills  de 
la  cot^uralion,  U  r^tablissait  Tordre  k  rintte'eur,  et  au  dehors 
enlevail  Donkerque  aux.  Espagnols.  La  puritaine  Angleterre, 
encore  une  (bis  sauvde,  ^tait  toojours  puissante  par  V6p^  et 
]»ar  la  Bible.  A  ce  moment  le  Protecteur  se  crat  assez  fort 
pour  oonvoquer  un  nouveau  parlement.  Mais  il  ^prouva  alors 
dans  BOD  intimity  malheur  sur  malbeur ,  et  perditrapideraent 
Tun  aprte  Tautre  on  gendre  et  sa  fiUe  cb^rie»  felisabkh,  Lui- 
mfime  ^tait  arrive  «^  la  dnquante-nenvi^e  annde  de  son 
Age ;  et  depots  bien  longtemps  U  n'y  avait  eu  chez  lui  de 
repos  pour  la  t^ ,  pour  le  coenr,  pour  le  bras,  que  lors- 
qn^il  lui  avait  6i^  donn^  de  pouvoir  s'occuper  des  cboses 
de  lMtemit6. 11 6tait  aa  lit ,  soufTrant  de  la  goutte ,  quand  il 
apprit  la  mort d'^tisabetb;  et  k  peine  parutfl  se remettre, 
qu*il  Alt  prlsdhxnefi^Tre  violente.  Sesderni^res  paroles  furent 
ccUes  d*un  cbrdiien  pleux  et  d^vou^  k  Dieu.  On  ne  retrouva 
pas  le  billet  €a<^iet6  sur  lequel  11  avait  pr^o^demment  ins- 
crit  le  nom  de  I'bomme  quMl  appelait  k  lui  succ^er  en  qua- 
lit^  de  Protecteur.  Son  secretaire  intime  Tayant  questionn^ 
k  cesujet,  il  lui  sembla  que  le  nioribond  repondait  o«i  a  la 
mention  du  nom  de  son  ills  aln^  Richard. 

Cromwell  mounit  le3  septembre  1658,  Jour  anuiversaire 
des  batailles  de  Dunbar  et  de  Worcester.  «  Cessex  de  pleu- 
rer,  dit  k  Tassistance  son  cbapelain  Sterry ;  an  jour  de  la 
r<^urrection  il  recevralacouronne  celeste !  • 

LMiistoire  a  justifid  la  conduite  de  Cromwell.  Lui  nne  (ois 
mort,  les  partis  que  son  bras  puissant  avait  contenus  re- 
commenc6rent  leurs  luttes ;  et  IMtat  de  confusion  g^^rale 
oil  Ton  se  retrouva  blentdt  prouva  combien  il  avait  6t&  tout 
k  la  fois  bomroe  de  sage  conseil  et  lionune  d^action. 

Richard f  fiU  aln^  de  Cromwell,  n^  en  1626,  diir<6rait 
compl(^tement  de  son  p^re  pour  ce  qui  est  de  Tesprit  et  du 
caract^re.  11  prit,  il  est  vroi ,  le  titre  de  Protecteur ;  mais  il 
ne  tarda  point  k  y  renoncer  volontairement,  et  aprte  la 
restauration  des  Stuarts  il  passa  sur  le  continent.  Cependant 
il  revint  en  Angleterre  dbs  1690,  et  il  mourut  dans  une  pro* 
fonde  obscurity,  en  17i  2.  Un  second  fils  de  Cromwell,  Henri, 
administra  Tlriande  j[)eBdant  les  demiers  temps  de  la  vie  de 
Ura  ii^e. 


Dn  reste,  ta  reatamratlon  essayi  deMivnger  deCramwril 

mort  On  dcHerra  soa  cadavre,  cenx  de  sa  respectable  jnkn, 
de  sa  soHir  Brigitte,  et  de  Tamiral  Blake ;  et  oea  corps  d^ 
kmoitie  dissous,  oa  les  sospeodit  an  gitieL  Cest  r^poqne 
actueUe  qui  seale  i  rendu  k  sa  mtoioire  U  place  honocabb 
qu^elle  ddt  occuper  dans  lliistoire.  lacapablet  de  foaveno' 
par  eux-retoies  et  de  se  laisser  goarcmer,  lea  rdpuUtcnn 
ont  d^pemt  Cromwell  comme  un  ambitieoft .  nsncpaleor. 
Les  royalistes,  en  fateant  le  portrait  de  TliofiitaM  qui  avait 
renvers6  le  trOne  dans  le  sang,  )i*ont  paa  manqu^  d^emplojcr 
les  couleurs  les  plus  sombres.  Les  g^n^ratioas  angiaises  soi> 
Yantes,  avec  Ieur  respect  inn^  pour  le  jeo  des  ui«t»hHi^^ 
constitutiooneaes ,  se  refustoent  k  comprendre  la  Dfosol^ 
des  actes  arbitraires  d*on  bomme  qui  avait  mission  de  rea- 
dre  sa  nation  apte  li  supporter  le  r^me  de  la  liberty  Mgiile. 
Une  ^poque  de  lumi^rea  et  d'irr^ligioB  n'a  pu  admettre  la  sis- 
c^t6  de  la  foi  vive  qui  existait  chez  oet  bomme  aucoup  d'oeil 
si  perspicace ;  pour  elle  son  christianisme  apfiuy^  aur  la  Aible 
n*a  4M  qu'on  masque,  de  mtoie  que  le  pieux  li^roe  qui  a 
toute  occasion  rendait  bommage  a  U  ProTideiice  n*a  €t6  qv^n 
hypocrite  habile  k  goider  le  peu|)le  danasea  Toies  k  VMtk 
ses  d^onstrations  de  pi^.  Ce  n^est  qu»  tout  r^ottuneDt 
qu'on  a  yu  Macaolay,  dans  son  Histaire  tTAngleterrt  de- 
pui$  Vavinemtni  d$  Jaequa  II  ( Londrea,  1^49 ),  doner 
enfin  la  parole  aux  fiiits  et  reconoaltre  dana  Cromwell  Toa 
des  plus  grands  g^Ulea  et  des  plus  rmfisruiiahhiB  Wros  de 
sa  nation.  M.  Guiiot,  lot  aussi ,  a  dtoiontr^  (JBistoire  dt 
la  Revolution  d^ Angleterre^  etc;  nouTeUe  ddition,  ISM;  et 
Pourquoi  la  revolution  d' Angleterre  Q-4Hdle  r&euif) 
combien  Cromwell,  par  T^tendue et  Tdnergie  de  ses  focal- 
t^  Temporta  mdme  sur  un  Goillaume  III  et  aor  un  Wa- 
shington ,  et  a  prouvd  que  jamais  bomme  n'avait  uni  on  piss 
brAlant  entbousiasmei  plus  de  sftrel^  dana  le  coup  dVeil.  L'oi 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribud  k  r^babilitor  sa  mteioife  t 
^t^  Carlyle,  en  publiant  et  annotant  une  collection  des  Letten 
and  Speeches  qf  Cromwell  ( 1847 ).  Aces  travaox  se  rattacbe 
bonorablementi'irijfoire  du  Proteetorai,  per  Merle  d'Ao- 
bign^  (Paris,  1S47 ).  Consultez  aussi  ViUemaie,  Histmre de 
Crom»elH2  vol.;-i6i9),  etAfemoir^  <^:the  ProtedorOU- 
ver  Cromwell,  and  of  hie  eons  Riekard  and  Benrf 
(Londres,  1820),  public  par  Olivier  Cromweli,  Tun  dei 
descendants  du  Protecteur. 

[II  n*est  pas  sans  int^r^t  de  savoir  ce  qeWt  devenoe  la 
famille  de  CromwelU 

D*£liftabeth  Bourgier,  sa  fenune,  II  avait  eo  deox  filt  et 
quatre  lilies. 

Richard ,  son  fils  aln^ ,  nature  dooce  et  timide ,  monrot 
le  13  juillet  1712,  k  Cheslmut,  k  I'Age  de  quatre-viagt-faeil 
ans,  sans  avoir  jamais  i\/&  inqul^,  dans  la  longiie  cani^ 
qu^il  foumit  encore  aprte  la  restauration,  par  lea  Stuarts, 
dont  poudant  il  avait  pendant  quelque  temps  occupy  le 
trdne.  11  avait  ^pous^  Doroth^e,  fiUe  de  Bicbard  Biayor,  de 
Uunsley,  dans  le  Hampshire,  de  laquelle  il  eut  trois  fiUes, 
qui  se  mari^nt  assez  obscur^ent  et  n*ont  pes  laiss^  de 
post^t^ 

Benrif  celui  dea  denx  fils  du  Protecteur  qui  ^tait >  mieax 
partag6  sous  le  rapport  de  rintelligenoe,  le  brillant  et  las* 
tneux  Henri,  v^cut,  aprto  la  restauration,  k  Spinney-Abbey, 
oil  il  mourut  dte  Tannde  t67a.  II  avait  ^pousd  £lisaheth, 
fiUealn^ede  sur  Francis  Bussell,  de  Chippenham,  dont  il 
eut  cinq  fils  et  une  fiUe. 

De  ces  cinq  fils,  il  y  en  eut  quatre  qui  nibanircBlsaiis  laia- 
serde  descendance.  Le  cadet,  appel^  Henri  comme  soe  p^, 
UKHlen  1711  m^jor  dans  Taring  anglaise,  eveit  ^pous^ 
Hannah,  fille  d*un  roarchand  appeld  Benjaoiin  Howling.  II 
eut  d*elleun  fils  appe^  rAomoi,  lequet  4tait  par  cons^uent 
rarri^re-petit-fils,  en  ligne  directe,  du  Protecteur.  Ca 
Thomas  Cromwell  mourut  obscur  oonfiieur,  k  Londics, 
le  2  octobre  1748.  Un  fils  qu*il  laissa  en  monraet,  (Hivier 
Cromwell,  fut  re^  avocat,  et  n'est joert  4«*ea  leau 
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La  fille  aniqae  de  Henri ,  0l8  cadet  du  Protectear,  lilisa- 
beth,  ^pousa  Wnfiam  Russell,  de  Frohdam  Abbey,  dont  elle 
Misept  fils  el  six  fillea.  Le  plos  grand  nombre  de  ces  enfants 
moururent  en  bas  Age.  Cependant  un  de  aes  Ab ,  Francis , 
n^  en  1091,  a  laiss^  des  descendants  qni  ont  continue  d'ap- 
partenfr  anx  spb^res  ^leT^es  de  la  sod^t^  anglaise.  L*une 
des  SGcan  de  Francis,  an  contralre ,  nomm^  Elisabeth, 
comme  sa  m^e ,  ^pousa  un  certain  Robert  d*Aye  de  Rohan, 
qui  monrot  de  mls^re  dans  nne  maison  de  refoge.  Une  autre 
flceur  de  Francis ,  Marguerite,  ^pousa  un  homme  de  basse 
condition.  Une  trolsiteM  soeur,  enfin,  ^pousa  un  certain 
Nelson  de  Wildenhall,  dont  elle  eut  un  (Us  qui  exer^  la  pro- 
fession de  joaillier-bljoutier,  et  nne  fiUe,  mari^  k  son  tour 
Ik  un  aTocat  du  nom  de  Redderock ,  et  qui  detenue  reuTe, 
Tut  rMuite  pour  subslsier  h  tenir  une  petite  ^le  de  filles. 

Les  quatre  filles  de  Cromwell  araient  nom  : 

Brigitte,  marite  en  premieres  noces  au  g^6ra1  Henri 
Ireton ;  et  en  secondes  noces,  au  gto^r&l  Charles  Fleetwood ; 

klisabethf  Tenfknt  bien  aim^  du  Protectenr,  qni  n'en  fot 
pas  moins  toujours  une  royaliste  ardente,  qui  dpousa  John 
Claypole,  et  qui  moumt  h  TAge  de  Tingt-neufans,  du  vivant 
ra^me  de  son  p^re ; 

Marie,  man^  h  Thomas,  Tioomte  de  Fanconbery; 

Franeisea ,  maride  d'abord  h  Robert  Rich ,  petit-fils  du 
comte  de  Warwick,  et  en  secondes  noces  h  sir  John  Rus- 
sell ,  de  Chippenham ,  dont  elle  eut  une  nombreuse  post^- 
rit^.  BULAt.  ] 

GROrVIESy  f&tes  qu'on  c^Arait  h  Athtoes  en  l%on- 
neur  de  Satume.  Cos  fifites  rdpondaient  aux  Sdturnalei 
des  Romains.  On  pretend  qu'li  Rliodes  on  r^nrait  un  mal- 
faiteur  pour  llromoler  k  Satume  dans  cette  solennitd,  ainsi 
appelde  do  note  grec  de  Satume ,  Cronai. 

CRONSTADT  ou  KRONSTADT  (c'est-k-dhre,  en  allc- 
lemand ,  ville  de  la  ctrttronne ;  en  hoi^^s,  Sraeso),  chef- 
lieu  du  district  du  m^e  nom  en  Transylvanie,  la  Vflle  ia 
plus  int^ressante  de  la  pariie  de  la  principautd  de  Tran^l- 
vanie  qu*on  appelle  le  pays  saxon,  en  m^me  temps  fbyer 
principal  de  son  Industrie  et  de  son  commerce,  est  entour^ 
de  montagnes  et  adoesde  k  nne  grands  for^t,  dans  nne  con- 
tr^e  magnifique,  k  enriron  633  metres  au-dessus  du  nirean 
de  TAdriatique,  et,  en  raison  de  sa  situation  au  pied  des 
Montagnes  Haotes,  trte-eipos^  aux  rents  du  nord  et  dn 
nord-cst  Son  plus  bel  Mifice  pobHc  est  la  catli^rale  ^an- 
gdlique,  oil  Ton  admire  un  superbe  bufTet  d^orgues.  11  font 
-encore  mentionner  I*h0tel  de  Tille,  la  bourse,  qui  date  de  la 
moitid  du  seizifemesitele,  et  T^lise  catholique.  Le  petit  cha- 
teau (brt  qui  s^d&Te  au  cAt6  nord-ouestde  la  Tille,  sur  une 
petite  ^inence,  a  joud  un  rdle  assei  important  dans  la  cam- 
pagne  de  1848-1849.  Des  trois  flinbonrgs  qu^on  compte  k 
Cronstadt,  le  phis  considerable  est  le  feobonrg  talaqne,  qui 
^^etend  pendant  plus  d'une  lieue  dans  une  gorge  de  la  mon- 
tagne,  et  qn*habitent  les  gens  riches. 

Cronstadt  est  nne  Tille  royale  Itbre;  mais  elle  n*a  plus  an- 
jounThui  que  Tombre  de  ses  anciennes  franchises  mnnici- 
pales.  Elle  est  le  si^c  d'un  grand  nombre  d'autorit^  admf- 
nistratiTes  de  la  princlpautd,  d*mi  abbd  mitrd  faisant  fonc- 
tions  de  curd  de  r^lfse  catholique,  dNm  doyen  de  T^se 
^Yangdlique^  d^Dn  archlpr^re  valaque  non-nni ;  et  les  trois 
conressions  y  possklent  de  bons  ^hUssements  d*instraction 
publique,  parmi  lesquels  on  distingue  en  premise  Kgne  le 
gymnase ^Tangdlique.  La  population  esCde  22,826 habitants, 
et  se  subdhrise ,  an  point  de  Tue  des  croyances ,  en  8r,'675  In- 
thdriens,  9,341  grecs  noU'^nnis,  8,880  catholiques  romains, 
894  r6Iormds  et  96  unitidres ;  an  point  de  Ttie  des  races , 
en  9,1  i6alfemands,  8,493  triaques,  4,364  magyares;  7^9  bb- 
h^mienset  119  Strangers.  Cette  population  Tit  presqneex- 
clusiTement  dMndustrie,  de  commerce'  et  de  transit.  Le  com- 
merce atec  Yfenne,  Pesth  et  la  Valachi^,  en  articles  des'di^ 
lohies  et  des  fabriques  et  en  prodniti  bmti,  est  tf^consf- 
ddrahle.  Les  prtnefpaux  prodnita  do  llBdnstrte  locale  sent 


les  rases  en  hois ,  les  bahnts,*  les  oordes  et  courroies ,  les 
souliers,  les  chapeaux  el  les  draps  qu'on  dcouledans  les  prin- 
cipaut6s  Toisines ,  amsi  que  les  chandelles  de  suif,  dont  on 
obtient  nn  bon  placement  k  Pesth.  On  n*y  troure  que  fort 
peu  de  bbriques ,  mais  en  reranche  des  hOpitaux  parfelte- 
ment  organist  et  d'autres  ^ablissements  de  bienfaisance , 
one  caisse  d'^pargne ,  nne  banque  de  pr6t ,  nn  comity  de 
temperance,  nne  society  industrielle,  nne  society  de  commerce 
allemande  ei  une  ralaque.  La  feuiUe  hebdomadaire  de  Train 
sylram'e  ( Siebenburgische  Wochenblatt )  paraissant  k 
Cronstadt,  est  une  feuille  trfts-repandue. 

On  faitTemonterla  fondation  de  Cronstatd  aux  premieres 
ann^es  dn  treizi^e  sifeclc.  An  seldeme ,  die  Ait  un  dei 
foyers  de  la  r^forme  Intherienne;  et  Honterus ,  son  reforma- 
teur,  entretenait  un  commerce  de  lettres  des  plus  suivis  arec 
Luther.  Les  rols  de  Hongrie  araient  prot^g^  k  I'alde  de  pri- 
riieges  de  tous  genres  son  commerce,  qui  Jadis  etait  bien 
plus  important  qu*aujourdMiui.  Les  fortifications  dont  elie 
etait  autrefois  entonr^e,  tombent  maintenant  en  mines. 

CRONSTADT  ou  KRONSTADT ,  place  forte  et  riile 
maritime  du  gouremement  de  Saint-P4tersbonrg,.&  41  ki- 
lom^res  de  cette  capitate,  dans  la  plus  ^troite  partle  da 
golfe  de  Pinlande,  en  Dice  de  Pembouchure  de  la  Newa,  bA- 
tie  sur  un  rocher  ca!caire,  haut  mais  ^roit,  le  Koilin^Os*- 
tow,  c*est-lk-dire  tie  du  Chawiron  ( en  finnois  Relusari ) ; 
position  qui,  ]ointe  k  la  force  des  ourrages,  en  fait  le  bou- 
ICTard  de  Saint-P^tersboiirg  en  mdme  temps ^  la  place 
forte  la  plus  importante  et  le  port  milltalre  et  commercial  de 
Tempire  ob  r^gne  en  tout  temps  le  plus  d*acUTit^.  Cette  rille 
fiit  fond^  en  1710  par  le  tsar  Pierre  le  Grand,  pour 
serrir  de  port  de  mer  k  Saint-P^ersbourg,  sor  une  tie  d^ 
serte  qu'il  STait  enlcT^e  aux  SuMois  en  1703 ;  et  11  Ten- 
tonra  de  traTanx  de  defense,  qui  fiirent  encore  consid^rable- 
ment  augments  par  sa  fille,  rirop^ratrice  £Usabeth,  sous  la 
direction  de  Parchltecte  Kokorinof ,  et  plus  tard  par  les  era- 
perenirs  Paol  I**  et  Alexandre  1*'.  - 

Cronstadt  est  le  si4ge  de  Vamiraut^  msse.  Les  raes  de  eette 
rille  sent  drolles  et  riguli^res ;  on  y  remarque  on  grand 
nombre  de  beaux  Mifices ,  trois  ^ises  et  deux  chapelles 
grecques,  nne  ^ise  luthMenne,  une  ^lise  anglaise  et  une 
^se  catholique.  La  rille  poss^e  en  outre  les  ^blisse- 
ments  maritimes  les  plus  grandioses,  nne  dcole  pour  lee  ma- 
telots  et  une  tole  pour  les  pitotes ,  un  arsenal  maritime, 
une  (biideriie  de  canons,  un  lazaret  maritime,  des  casemea, 
des  chantiers  de  constraction,  des  docks,  des  b&timents  k 
Pusage  de  la  douane,  et  trois  bassins  de  port  distinets ;  le  bee* 
sin  de  la  marine  marchande ,  pouvant  contenir  nn  milHer 
de  bAtiments;  lebassin  central,  pour  Parmement  des  vais 
seaux  de  guerre ,  I'un  et  Pautre  trte-profonds ;  et  enfin,  le 
port  militaire;  tous  coorerts  et  d^fbndns,  inddpeodamment 
de  leak's  proprtis  ourrages  de  ddfense,  par  le  Kronslott  (ch^ 
teau  de  la  couronne),  qui  fut  constrnit  dgalement  parle  tsar 
Pierre>le>Orand  d^  1701  sur  deux  peUtes  ties  roisin^s. 
Lm  fbrUflcations  de  la  rille  ont  6t6  ausment6e&  en  1863. 

Un  des  grands  inconrtolents  ou  port  de  Cronstadt ,  c*esi 
de  se  trouver  trop  rapproch^  de  Pembouchure  de  la  N^a 
et  de  I'eau  donee  de  ce  fleure,  qui  pourrit  rite  les  narireSb 
Ensnlte,  pendant  cinq  mois  de  l*annde,  de  la  fin  de  novem* 
bre  k  la  fin  d^aTrfl,  les  bAtiments  ne  peorent  ni  y  entrer  ni 
en  sortir,  k  cause  des  glaces.  Quoi  qu*il  en  soit,  Cronstadt.^ 
comrae  r^rifableport  commercial  de  Saint-Pdterbourg,  esLlB 
grand  centre  du  commerce  de  la  Russie  septentrionale,^  non- 
seulement  pour  Pexportation  k  Pdtranger  dee  produita  brqta 
de  rint^rieur  qui  y  arrirent  par  canaux  ou  encore  d^jiiCr6> 
rents  ports  rasses  de  la  Baltique  par  le  cabotage ,  mais  en- 
core pour  llmportation  des  produits  de  I'industrie  6tranr 
g^re,  dont  il  est  le  grand  entrepdt  et  qpMI  fait  parTflnir.juflr 
qu*auX  ports  russes  de  la  mer  Noire.  Le  nHMiTement  annuel 
d^entr^e  et  de  sortie  du  port  est  d'esriron  3,000  hAtiments* 
Une  communication  des  plus  actires  par  b4liments  k  rapem 
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a  lieo  eonstamment  entre  Cronstadt,  Saint-Pitenbourg,  P^ 
terbof  et  Oranienbaum.  Les  b^timents  h  yapeur  arriTant  de 
Reral,  d'Helsingfors,  de  Stockholm ,  de  Stettin,  de  Labeck, 
doivent  toiyours  s^y  air^ter.  Les  continuelles  Evolutions  de 
la  flotte  impEriale  de  la  Baltique,  dont  Cronstadt  est  la  sta- 
tion  en  mtoie  temps  que  cette  yflle  renferme  one  grande 
partie  de  ses  Equipages  et  de  son  personnel,  ajoutent  encore 
k  l*animation  extreme  de  ce  mouvement.  On  s*expUque  dEs 
lors  fadlement  comment  Cronstadt,  en  dEpit  de  i*eiiguUE  de 
son  enceinte,  en  est  venue  k  renfermer  aujourd^hni  une  po- 
pulation de  60,000  Ames. 

CROQUANT9  expression  injurieuse,  qui  dEsigne  le 
plus  ordinairement  un  gueux,  un  miserable,  un  pauvre 
diable.  C^est  dans  ce  sens  que  La  Fontaine  a  dit : 

Passe  no  cerUio  erofumnt,  qui  aiarcluiit  let  pieds  doi. 

CroQvaiif  signifie  encore  un  sot,  un  fat,  un  personnage  sans 
oonsistance  et  sans  consideration : 

Ce  croqumnt  qa*i  TinsUnt  je  Tiens  de  yoir  tortir. 

Ainsi  s*exprime  le  marquis  en  pariant  de  Dorante ,  onde  du 
/otieur,  dans  la  piEce  de  ce  nom.  Cette  expression  est  fami- 
liEre  et  vieilUt  D^AubignE  en  rapporte  Torigine  k  un  soulE- 
Tement  de  paysans  arrivE  en  1597,  et  qui  commen^a  dans 
la  paroisse  de  Croc^  situ(^e  dans  le  Limousin.  Cette  rEvoIte, 
causae  par  les  vexations  des  coUecteurs,  s'Etendit  dans  le 
PErigord ,  le  Quercy ,  TAgEnois  et  TAngoumois.  Non  con- 
tents d^attaquer  les  agents  du  fisc,  les  rebelles  se  ru^nt 
sur  les  gentils-honmies,  qu*ils  massacrteent  et  dont  Us  pil- 
lErent  les  chateaux.  Mais  la  disunion  se  glissa  bientdt  dans 
leurs  rangs ,  composes  de  cathoUques  et  de  protestants.  Les 
premiers  se  sEpar^rent  de  leurs  assodEs,  et  ne  tardErent  pas 
a  dEposer  les  armes  volontairement ;  les  autres,  atteints  en 
rase  campagne  par  les  troupes  royales,  furent  vaincus  et 
disperses.  Le  p^  Daniel,  en  rapportant  ce  mtoie  EvEne- 
ment,  assure,  au  conlraire,  que  les  insurgds  furent  nommEs 
croquants  parce  quUlscroquaieut,  c'est-A-dire  parcequlls 
mangeaient  et  buvaient  tout  ^qu 'Us  trouvaient  k  manger  et 
k  boire  dans  les  maisons  des  gentils»honmie8.  Manage  pre- 
tend de  son  c61E  que  ces  paysans  furent  nommEs  croquanis 
paroe  que,  ne  sacbant  pas  Ecrire,  i\a  se  bomaient  a  tracer 
sur  les  actes  un  crochet  ou  une  croix  pour  leur  tenir  lieu  de 
signature.  £nfin,  le  Dictionnaire  de  Triwmx  affirme,  pour 
sa  part,  que  croquant  servait  k  designer  des  soldats 
n'ayant  en  temps  de  guerre  pour  toute  arme  qu'tin  croc ,  ce 
qui  ferait  remonter  Tinvention  de  ce  met  ^TEpoque  fEodale, 
ou  Tinfanterie,  formEe  d'une  multitude  confuse,  n*avait 
pour  se  dEfendre  que  des  fourches ,  des  crocs  etdes  bfttons. 

Saint-Prosper. 

CROQUIS.  Cest,  en  termes  d^art,  la  premiere  id6e 
jetEe  prEcipitanunent  sur  le  papier,  soit  aa  crayon ,  soit  a  la 
plume,  et  sans  rechercber  ni  Teilet  ni  la  puretE  des  for- 
mes, mais  dans  le  but  seulement  de  rendre  Tagencement 
d'une  ou  de  plusieurs  figures  qu'un  artiste  veut  faire  entrer 
dans  sa  composition.  Les  croquis  des  grands  maltres  sont 
fort  reclierchEs ;  les  curieux  poussent  m£me  souvent  cetle 
vEnEration  trop  loin,  puisqu'ils  mettent  des  prix  a<^sez 
ElevEs  k  des  croquis  que  vEritablement  on  ne  peut  consi- 
dErer  que  comme  des  griffonnages  plus  ou  moins  infomics. 
Lorsqu^un  croquis  est  plus  arrElE,  U  revolt  le  nom  d^e^- 
quisse.  Cette  expression  a  passE  des  arts  dans  la  littEra- 
ture.  DucHFSME  aInE. 

CROSSE  ou  BATON  PASTORAL ,  insigne  de  la  dlgnltd 
Episcopale  et  abbatiale.  Dans  le  principe  U  Etait  surmontE 
d^une  petite  pi^ce  transversale  qui  lui  donnait  la  forme  du 
tau  ou  de  la  croix.  De  U  vient  le  nom  de  crosse ,  en  italien 
croce,  croix.  On  a  donnE  divers  noms  k  cet  mslgne  :  celui 
de  pedum ,  parce  quMl  ressemble  en  eftet  k  la  lioulette  du 
berger ;  celui  do /eruto,  du  verbe/erio,  je  frappe,  parce  que 
c'est  avcc  la  fErule  que  le  mattre  gouvemait  ses  ElEves ; 
celui  de  cambuta  ou  camboca,  tcrme  irlandais  qui,  selon  | 


le  cardinal  Bona,  sfgnifie  bdton  recourbi.  Quo!  quHei 
soit,  le  b&ton  pastoral  Etait  le  signe  de  rautoritE  pontifiofe. 
Son  origine  remonte  aux  premiers  siEclea  de  r£glise.  Le 
bAton  pastoral  n*est  point  pour  les  abbEs ,  oomme  pour  la 
EvEques,  un  droit  ordinaire ;  c*est  one  concession  bite  ptr 
le  pape  k  diverses  dpoqoes.  L'abb^  porte  le  bAton  pastoral 
toum^  en  dedans ,  comme  signe  de  la  juridiction  restniiite 
k  son  monast^re,  tandis  que  T^vAque  toome  sa  recoorbore 
en  dehors,  pour  montrer  qo'O  a  Juridiction  snr  toot  son 
diocese.  Les  6vdques  ne  tiennent  le  bAton  pastoral  en  nnin 
que  dans  les  processions,  ou  lorsqu'Us  donnent  la  b6i^- 
tion  pontificale.  On  le  porte  ou  on  le  tient  devant  eux  daas 
la  plopart  des  autres  c^^onies.  Le  pape  est  le  seiil  des 
^vAques  qui  ne  porte  pas  le  bAton  pastoral.  Innocent  III  eo 
donne  pour  raison  que  saint  Pierre  ayant  enroyd  son  bAtoo 
k  Euchaire,  premier  ^vAque  de  Treves ,  oette  pr^eu^e  re- 
lique  fut  conserve  dans  cette  ^lise. 

CROSSETTE,  Jeune  branche  d'arbre  qu'on  d^cbe 
en  laissant  un  peu  de  hois  de  Tannte  pr^o^Iente,  et  qni 
sert  k  faire  des  boutures.  La  bouture  k  crossette  est  eon 
ploy^  pour  la  vigne ,  le  figuier,  etc.  Les  vignerons  de  U 
Bonrgogne  lui  donnent  le  nom  de  chapon, 

GROT  ALE  (du  grec  xpdroXov,  d^riv^  de  xpor^,  fhp- 
per,  faire  du  bruit).  On  d^igne  sons  ce  nom  un  instnunent 
de  musique  des  anciens,  repr^sent6  sur  les  midailles  dans 
les  mains  des  prAtres  de  Cyb^le.  Cet  instrument ,  que  nous 
connaissons  sous  la  denomination  de  castagnette$, 
etait  compost  de  deux  lames  d^airain  qu^on  faisait  cboqaer 
Tune  contre  Tautre. 

Les  serpents  d  sonnettes,  si  cAIAbres  par  Tatrocit^  de 
leur  venin,  ont  ^t^  aussi  appelAs  crotales ,  parce  quails  ont 
au  bout  de  leur  queue  un  instrument  bruyant,  form^  de 
plusieurs  comets  Acailleux  lAcbement  embolt^  les  uns  dans 
les  autres,  qui  r^nnent  quand  ces  reptUes  rampent  ou  re- 
muent  la  queue.  Lenombre  des  cornets  qui  composent  la  soa- 
nette  des  crotales  augmente  avec  FAge ,  puisqu*tt  s*en  forme 
un  de  plus  k  cbaque  formation  d'un  noavel  ^idenne ,  et  que 
ce  nouveau  cornet  perslste  et  reste  embolt^  dans  les  autres 
A  cbaque  mue,  quoique  r^ement  s^parA  et  detachA  de  la 
peau. 

Outre  ces  caractAres  particuliers,  les  crotales  se  recon- 
naissent  k  leurs  formes  trapues,  A  leur  tAte  assez  grosse  et 
termlnAe  par  un  moseau  court,  gros  et  arrondi;  k  leurs 
AcaiUes  Apaisses,  libres  k  leur  sommet,  et  surmontAes  d'ane 
carAne  ou  d'un  tubercule  trAs-prononcA;  k  leur  dos  amioci 
en  une  carAne  assex  forte,  et  A  une  ccrtaine  uniform  td 
dans  les  teintes,  qui  sont  ordinairement  d^un  brun  jao* 
nAtre,  rdevAes  par  de  larges  taches  plus  foncAes  et  en  lo- 
sange.  Les  dents  cbez  les  crotales ,  comme  chez  les  autres 
serpents  venimeux,  sont  cbargAes  de  Tintroduction  du  venin; 
dies  sont  insArAes  sur  le  maxUlaire;  dans  leur  canal  d^bou- 
che  le  conduit  excrAteur  d'une  glande  considArable  placAe  le 
long  de  Tos  ptArygoidi^  exteme,  et  dans  laquelle  se  distUle 
le  venin.  Personne  n'ignore  combien  est  dangereuse  la  mor- 
sui-e  de  ces  serpents. 

Le  genre  crotale  se  compose  de  trois  espAces;  dies  appar> 
tiennent  aux  contrAes  les  plus  chaudes  de  TAmArique. 

CROTON  9  genre  d'euphorbiacAes  ainsi  caraclArisA  : 
Fleurs  le  plus  souvent  monolques ;  calice  A  cinq  divisions ; 
coroUe  a  cinq  pAtdes  dans  les  (leurs  mAles,  nulle  dans  les 
(leurs  femeUes ;  10  A  20  Atamines  ( quelqudois  en  nombre 
indAfini),  insArAes  sur  un  rAceptable  nu  ou  vUleux.  Ce  genre 
se  compose  d'arbres,  d'arbrisseaux  et  dlierbes  propres  a 
rAmAriqne  tropicale ,  plus  rares  dans  les  parties  chaudes 
de  TAsie  et  de  I'Afrique.  U  comprend  environ  cent  cin- 
quante  espAces.  Nous  ne  parlerons  que  des  plus  utiles. 

Le  croton  cascarilla  foumit  TAcorce  tonique,  astringente 
et  fAbrifuge,  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  ens- 
car  t  /  /e.  Cet  arbre  excAde  rarement  C'fSO,  et  ses  rameaux 
sont  fort  serrAs  vers  le  sommet  Des  branches  les  plus  tea- 
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dres ,  qiiand  on  les  brise , !!  suinte  un  liquiile  balsainique 
^puis.  Les  feuUles  du  croton  cascarilla  sont  alternes,  por- 
tecs  Hur  de  courts  pdtioles ;  elles  sont  ovales  oa  cordiformes, 
ianc^l^  et  allong^  vers  le  sommet,  qui  est  obtus,  entier 
et  d^une  couleur  verte  brilUnte  h  la  (ace  sup^rieure.  Les 
fleurs  soDt  dispose  en  g;nippes  terminales  et  axiliaires.  Les 
p^tales  sont  blanch4tret,  oblongs,  obtus  et  ^tal^s.  La  fleur 
na&le  po^te  dix  filaments  subul^,  qui  soutiennent  des  an- 
tli^res  droites  compiimte.  La  fleur  femelle  produit  on 
ovaire  arrondi,  couronn^  par  trois  styles  bifides,  ital^,  avec 
des  stigroates  obtus.  La  capsule  est  sup^rieure,  triloculaire, 
et  contient  une  semence  solitaire  luisante. 

Le  croton  tiglium  fournit  nne  graine  dont  on  extrait  une 
huile  k  laquelle  on  a  reconnu  des  propri^t^  mMicamen- 
teuses  assez  ^nergiques.  Get  arbre ,  originaire  de  ruindoos- 
tan  et  des  Moluques,  a  une  tige  couverte  d'uneteorce  unie 
et  noir&tre.  Les  feuilles  sont  OTales-acomin^es,  dent^ 
en  scie  et  lisses,  avec  deux  glandes  k  leur  base;  elles  sont 
port^es  sur  des  pi^tioles  plus  courts  que  Texpansion  de  la 
feuille.  Les  fleurs  sont  en  grappes  terminales ;  les  semences, 
qui  sont  renferm^s  dans  des  capsules  triloculaires ,  sont 
oblongues,  de  la  grosseur  d*un  grain  de  caf(6,  coup^  k 
quatre  pans,  aplaties  sur  deux  des  c6t^,  et  convexesdes 
deux  autres,  avec  quatre  c6tes  ^levies  qui  se  prolongent  k 
^ale  distance,  de  la  base  au  sommet  de  la  graine.  La  coque 
de  la  semence  est  noire,  mais  couverte  d*un  ^piderme  uni, 
d'un  brun-jaun&tre  pile.  Les  graines  de  croton  nous  sont 
ordinairement  apport^  dans  des  bottes ;  et,  k  cause  du  frot- 
tement  et  de  la  destruction  de  P^piderme  k  laquelle  le  fit)l- 
tement  donne  lieu  quand  les  caisses  ne  sont  pas  complete- 
iiientgamies,  souvent  ces  graines  ont  I'apparence  vermoulue. 
Elles  portaient  autrefois  dans  le  commerce  de  la  droguerie 
le  nom  de  graines  des  Moluques.  Depuis,  elles  ont  ^\6 
bannies  de  la  pratique  de  la  m^ecine  k  cause  de  lours  pro- 
pridt6i  drastiques  trop  violentes,  et  c*est  uniquement  de 
rhuile  qii'on  en  extrait  par  expression  dans  Tlnde  qu'on 
iait  actuellement  usage  comme  purgatif.  L'buile  de  croton 
tiglium  est  de  couleur  brun-rougc&tre  p^e.  Sa  saveur  est 
Acre  et  cbaude,  et  elle  laisse  une  impression  ddsagr^ble 
dans  la  bouclie  et  dans  la  gorge ;  cette  sensation  dure  pendant 
plusieurs  beures.  Appliqu6e  sur  la  peau  en  frictions ,  Tbuile 
de  croton  tiglium  di^termine  une  Eruption  d'une  proUigiense 
quantity  de  petites  v^cules  qui  se  s^chent  aprto  deux  ou 
trois  jours.  Son  action  v^icante  est  trte-^nergique. 

Parmi  les  autrcs  esp^ces,  citons  encore  :  le  croton  cam- 
pestris  {velame  do  campo)  et  le  croton  perdiceps  (pe- 
deperdiSf  alcamphora),  employes  par  les  Br^iliens  comme 
diur^tiques  et  antisypbilitiques ;  le  croton  balsamiferum 
{petit  baume ),  qui  crolt  k  la  Martinique  et  dont  on  prepare 
une  liqueur  fort  agr^ble  appel^  eau  de  Menthe;  les  crO' 
ton  thuriferum  et  adipatum  {ullucina),  propres  aux  ri- 
ves de  TAmazone,  et  de  Tdcorce  desqnels  on  tire  I'encens; 
le  croton  humile,  employ^  dans  les  Antilles  pour  preparer 
des  bains  aromatiques;  le  croton  origan{folium,  dont  dd- 
coule  un  baume  que  Ton  met  au  nombre  des  succ^andes 
duicopabu;  le  aoton  nideum,  dont  le  sue  concret  passe 
I>oor  vubi^raire ;  le  croton  gratissimum,  qui  produit  nn 
r»arfum  que  les  Africains  regardent  comme  un  cosm^tique 
prdcieux;  les  croton  cascarilloides  ^  tnicans,  suberosum 
ei pseudoclina  {quina  blanea,  cortex capalche),  auxquels 
on  attriliue  les  m^ur.es  propri^t^  qu*au  croton  casca- 
rilla, etc. 

GROTONfif  aujourd*hui  Cor  ton  a,  colonic  des 
Acli^ens  et  des  Doricns,  fond^  Tan  739  ou  Tan  710  avant 
J.-C,  ^tait  une  grande  et  putssante  cit^,  c^l6bre  par  la  cul- 
ture des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  gyranastiques,  ainsi 
que  par  les  nombreux  vainqueurs  et  lutteurs  qu^ellc  comptait 
aux  Jeux  Olympiques  ( Mil  on ,  par  exemplc).  Les  Croto- 
niates  ddtruisirent.  Tan  510  avant  J.-C,  Sybarls,  leur 
rivale.  A  cette  ^poque,  Pythagore  avait  ti6jk  fond<i  parrol  eux 
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une  association  morale  et  politique,  qui  sous  la  direction 
de  Cylou  fut,  en  Pan  504 ,  I'objet  des  plus  cruelles  pers^o- 
tions .  Crotone  constitua  contre  Denis  I*'  de  Syracoae  une 
conf(ki6ration  des  villes  de  la  basse  Italic.  Elle  fut  prise  et 
pill^e  en  Tan  299  par  Agatboclte,  presqne  eomplJtement 
d6truite  par  Pyrrhus,  avant  Tarriv^  duquel  sea  mnraillei 
d6crivaient  un  circuit  de  deux  myriam^tres ;  puis. die  passa 
sous  les  lois  de  Rome.  Mais  k  la  suite  de  la  bataille  deC  a  li- 
nes die  abandonna  la  cause  romaine,  et  ne  tarda  pas  k 
6tre  eouquisc  paries  Bruttiens.  Annibal  essuya  deux  grandes 
d^faites  sur  son  territoire :  Tune ,  du  consul  Publius  Sem- 
pronius  (204);  Tautre,  du  consul  Cains  Servilius  (203). 
En  Tan  194  avant  J.-C.,  Crotone  re^t  une  colonie  romaine. 

GROUP*  Cette  dtoomination,  emprunt^  k  la  langue  an- 
glaise,  sert  k  di^signer  une  affection  inflammatoire  de  la 
membrane  moqueuse  qui  rev^t  les  premieres  Toies  par  les- 
queUe  Tair  pto^tre  dans  les  poumons.  Cette  inflammation 
n^est  point  intense,  mais  n*en  est  que  plus  dangereuse^ 
parce  qu'elle  n^est  point  accompagn^e  de  douleur  k  son  d^- 
but,  sensation  qui  a  Tavantage  d^avertir  d^un  changement 
morbide.  L^afTection  denature  seulement  la  vitality  de  la 
membrane  qui  en  est  le  si^e,  au  point  que  la  s<icr^tion  de 
cette  surface  forme  une  concbe  blanch&tre,  plus  ou  moins 
^paisse  et  tenace ,  se  moulant  sur  les  conduits  a^riens ,  et 
les  oblit^rant  tellement  que  Tair  n*a  plus  acc^  dans  la  poi- 
trine.  Avant  d^^re  d^signte  sous  la  dc^nomination  de  croup^ 
cette  maladle  ^tait  connue  des  m^decins  sous  les  noms 
d*angine  tracMale,  polypeuse,  svffocante,  etc. 

Le  croup  est  propre  k  Tenfance,  surtout  depuis  la  pre- 
miere annde  jusqu^lk  la  septi^me ;  n^nmoins ,  on  le  rencon- 
tre chez  les  iidultes ,  m^me  dans  un  dge  avanc^  :  un  exem- 
pie  en  a  ^t^  ofTert  par  Washington.  Le  ddbut  dela  ma- 
ladie  est  ordinairement  analogue  k  celui  des  rhumes  ou  de 
la  coqueluche;  aussi  y  fait-on  peu  d'attention.  La  sant^  ne 
pr^nte  aucune  alt^tion  notable;  cependant  la  toux  re- 
vient  par  quintes,  et  est  assez  forte  pour  interrompre  brus- 
quement  le  soromeil.  La  voix  devient  rauque  et  prend  un 
accent  insolite,  et  son  timbre  commence  k  diffi^rer  de  Pen- 
rouemeat.  En  m^me  temps  la  respiration  est  bruyante  et 
on  enteui  oans  rinspi ration  comme  dans  rexpiratk>n  une 
esp^ce  de  sifflement;  la  toux  est  alors  ^clatante  et  enrou^; 
le  pouls  est  vif  et  (V6quent;  durant  la  toux  le  visage  se 
gonfle  et  rougit  fortement;  les  enfants  portent  instinctive- 
ment  la  main  au  cou. 

Les  malades  Jouissent  de  que'.ques  intervalles  d^un  calme 
plus  ou  mbins  long ,  qui  inspire  une  s^curitd  qui  n^est  pas 
de  longne  dur^;  la  fi6vre  s'allume  manifestement,  et  on  la 
reconnatt  k  la  tr^uence  du  pouls ,  k  la  rongeur  de  la  bee 
et  k  la  dialcur  du  corps.  La  toux  devient  ensuite  plus  ai- 
gud  et  plus  sonore ,  Undis  que  la  gdne  de  la  respiration 
8*accrott :  c*est  surtout  durant  la  nuit  qu^on  remarque  la 
multiplicity  des  acc^  et  I'aggravation  des  accidents.  On  di- 
rait  que  le  sommeil  favorise  le  d^veloppement  de  cette  af- 
fection catarrhale.  L'oppression  de  la  poitrine  est  alors  re- 
marquable,  et  on  distingue  d^j^  des  menaces  de  sufTocation. 
Commundment  on  a  ddjk  vn  s'efTectuer  une  expectoration 
de  mati^re  muqueuse  md6e  de  stries  sanguinolentes;  main- 
tenant  on  y  remarque  des  portions  de  fausses  membranes; 
il  n^est  plus  possible  de  mdconnattre  la  maladle.  Durant  les 
acc6s,  les  enfants  t^moignent  une  anx!6ti§  extreme;  leurs 
regards  sont  ^tonn<$s ,  leur  visage  devient  livide ;  lis  renver- 
sent  la  t^te  en  arri^re,  roidissent  le  tronc  et  les  membres 
comme  pour  dargir  leur  poitrine ;  d^autres  fois  lis  se  re- 
dressenttout  &coup  sur  leur  lit  ou  prennent  un  dan  pour  cou- 
rir.  La  voix,  qui  ^tait  telatante,  s'<iteint  et  devient  compa- 
rable k  celle  des  vcntriloques.  LVir  ne  p^n^tre  plus  que  tr^ 
diCRdlement  dans  la  poitrine;  enfin,  on  voit  se  succ^er 
les  trlstes  seines  qui  accompagnent  la  mort  par  suflbcatioB 
on  aspliyxie.  Qudques  sujets  <^cliappent  cependant  ^  cette 
dangereuse  p6iode  du  croup  :  les  (hussee  membranes  sont 
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fxpnls^es  par  1m  efforts  que  la  toux  et  les  Tonissements 
oocauonnent. 

Certaines  conditiona  pr^dispoaent  k  celle  maladie  ou  la 
eauseot;  teUea  sont :  reDfaiice»  ea  raisoB  de  la  grande  irri- 
tabiliU  du  sysUme  maqaeox  h  ceX  Age;  le  temperament 
aangttia  et  lynphatiqae;  une  Mucatlon  trop  aMentaire, 
qui  n'babitue  pas  lea  enfanta  aux  Ticiaaitadea  atmospb^ 
riques;  dea  T^temenls  InsufllsantBy  aurtoat  aatour  du  cou; 
lea  exerdcea  du  corps  accompagn^  dea  cris,  sartout  dans 
un  oourantd^alr;  la  temperature  fh>ideethumidey  certains 
etats  de  Tatroosphdre ,  qu'on  ne  peut  determiner,  et  qui  en* 
geadrMit  lea  epid^mles ;  enfin ,  direrses  maladies,  teUes  que 
la  acarlatine,  la  rougeole,  la  coqnducbe. 

Get  notions  indiqiient  les  precautions  quil  est  necessaire 
de  prendre  pour  prevenir  le  croup.  Quand  il  a  ete  impossible 
d*en  garantir  les  enfants,  on  ne  aaurait  trop  s'empresser  de 
faire  avorter  rinflanimation ,  car  c*est  dana  oette  periode 
que  Tart  eat  puissant.  A  cet  eflet,  les  aaignees  locales  et 
generates,  lea  Yomitife,  les  purgatils,  lea  reyulailSf  etc, 
sont  indiques. 

Lonqu^on  suppose  un  commencement  de  croup,  fl  con- 
Yientde  placer  le  maladedans  un  bain  chaud  ou  au  moins 
iana  un  demi-bain;  en  le  netirant,  il  est  utile  d^enfermer  les 
pieda  dana  dea  eataplasmes  de  farine  de  graine  de  Un,  aux- 
quels  on  a^ute  de  la  farine  de  graine  de  OKKitarde.  Si  les 
signea  da  croop  continuent  k  ae  manifester,  et  si  le  mededn 
doit  tarder  ^  arriTer,  11  est  urgent  d'appUqner  des  aangsues 
sur  le  con;  on  les  placera  k  la  partie  superieore  et  sur  lea 
cAtea  de  cette  eminence  que  le  vulgaire  appelle  pomme 
d'Adam,  Deux  k  droiteetii  gauche  anffisent  cbez  lesenOuits 
d*un  k  troia  ana,  et  Ton  augmente  ce  nombre  quand  ils  sont 
plus  ftges.  On  doit  laissercouler  le  sang  en  abondance,  sans 
cependant  pousser  oette  pratique  k  Texces.  Quand  la  saignee 
a  ete  considerable,  il  fiiut  arreter  ruemorrhagle  avec  des 
rooroeanx  d^amadoa  qu*on  place  aur  les  piqAres  ou  avec  de 
la  poudre  de  oolopbane.  Si  ces  moyens  ne  solfisaient  pas,  il 
foudrait  tenir  cheque  piqOre  pincee  par  un  petit  bAton  fenda 
4iui  agit  k  la  maniere  des  epingles  de  hois  dont  les  k»lanohis- 
seusoa  font  usage.  Dans  les  cas  oh  ce  moyen  vlendrait  en- 
core k  faillir,  on  tondierait  les  piqAres  saignantes  aTec  I'ex- 
tremite  d*une  aiguille  k  triooter  qu'oo  anrait  ftit  rougtr  au 
feu.  Mais  Pean  de  c  reoaot  efoumiraprobablementun  moyen 
prompt  et  fiicile  pour  tarir  oes  hemorriaagies.  En  general,  on 
ne  saurait  trop  surveiller  les  enfants  aprto  ces  saignees 
capillairea;  car  on  en  a  vn  plusieurs  se  rider  entierement  de 
sang  par  les  piqOures  de  sangsues,  qni  deviennent  un  point 
d^attraction  trte-forte. 

Quand  la  formatioo  dea  fknsses  membranes  n'a  pa  etre 
prevenne,  le  traitement  se  rednit  k  en  farorLser  Texpnlsion, 
comma  k  iaire  cesser  I'anomalie  Titale  qui  les  eiigendrait. 
Les  aaignees  generates  on  locales,  les  Tonutifs,  les  reTolsifs 
sur  le  canal  tntestinal  ou  A  la  pean,  les  fidctions  nercariel* 
les,  les  bains ,  etc.;  tela  sont  les  moyena  therapeutiqnea 
auxquels  on  a  le  plus  souvent  recoura.  Enin  il  est  une  res« 
source  extreme  que  nous  derons  indiquer  pour  les  cas  deses* 
peres  :  c'est  la  trachMcmU^  oa  TouTerture  du  ooaduit 
aerien,  par  laqaelle  on  livre  an  passage  artifidel  k  I'air,  on 
retire  lea  laosses  membranes^  on  applique  dea  topiques  pour 
modifier  directement  la  yitaiite  de  la  membrane  affecte& 

D'  CiLyiBONmBa. 

Depuis  tS69,  le  eroap  et  Tangine  conenneuseont  rego^ 
4  differentea  reprises  epidemiquement  k  Paris.  On  a  pre- 
conise  pour  le  traitement  de  ces  maladies  ie  copahu,  le 
atyrax,  les  blancs  d'ceufs  batUis^  la  Hear  de  soafre,  etc., 
mais  saos  certitude  absolue  de  guerison. 

CROUPIER.  Ce  mot,  derive  de  croti|»e,  est  le  nom 
que  Ton  donne  ii  toat  homme  qui,  monte  en  croupe  derriere 
oneaTalier,  devient  necessairement  son  compagnon  d^aven- 
turea.  C'est  par  suite  de  cette  allusion  qu*on  nomme  crou'^ 
pier  raaaocie  d*uB  jouenr  qni  tient  les  cartes  ou  les  des. 
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Aiosi  Ton  dit  :  cet  homme  ne  jouerait  pas  si  gros  jea  b*3 
n^avait  pas  derriere  lui  des  croupiers,  £n  ternies  de  jeui  tU 
hasard ,  le  croupier  est  le  compere  du  banquier  de  pba- 
raon,  de  trente-et-un ,  de  roulette,  etc.;  il  Tarertit des  car- 
tes qu*il  ooblie,  et  Paide  k  payer  les  gagnants  oa  a  retirer 
I*argent  des  perdanta.  Quelquefois  ausai,  le  croupier  eatio- 
terose  k  la  banque.  Croupier  se  dit  encore  d'un  assod^ 
secret  dans  un  traite ,  dans  ane lerme,  dans  une  eatrepriie 
quelconque,  qn'il  Uisse  mettre  sous  le  nam  el  la  r^d'un 
autre  et  dont  U  partage  les  benefices  oa  les  pertes,  en  pro- 
portion de  sa  mise  de  fonda.  Les  directeurs  de  certaias 
spectacles,  les  editeurs  de  quelques  joamaux  et  de  plus  d^ua 
ouvrage  litteraire,  les  entrepreneurs  de  foumitures  ciyIo 
ou  militaues,  de  diTerses  Toitures  omnibus,  de  constracUoot 
et  d^embeUissements,  de  ehemins  de  fer  ei  de  bateanx  k 
Tapeur,  etc.,  out  des  croupiers,  qui  se  plaignent  qoelqae* 
fois  de  suhir  les  pertes  sans  participer  aux  beneficea.  Sons  le 
ministere  de  Tabbe  Terray,  on  appelait  croupiers  les  geas 
de  lettres,  les  artistes  et  les  comediens  dont  lea  pensions 
furent  hypotbequees*  en  1774,  sur  la  ferme  gen^rale.  La 
compagnie  des..Iide8,  la  caisse  des  comptea  courants  et 
autrea  jissociations  finand&res  ont  ruine  k  diTersesepoqoea 
leurs  croupier«t  Quch|ues  deputes  conventionnels,  Fabre 
d'£glantine,Bazije,  Chabot,Lacroix,  JuUendeToo- 
louse,  Delaunay  d'Angtfs,  furent,  dans  lea  denondations 
dirigees  centre  euxpar  leurs  coUegues  de  la  tHontagne,  et 
dans  I'acte  d*accosation  qui  les  conduisit  k  rechaCMid  ea  i7i^, 
signaies  conune  les  croiipieri  des  agioteura,  des  banquiers 
et  des  financiers,  auxquels  Ils  Avaient ,  ditroa ,  Tendu  leur 
bienTeillanoe  et  leur  protection. 

La  Bourse  de  Paris  n^etant  plus  qa'une  maison  de  jea 
protegee  et  soutenue  par  les  gouremementa,  et  Tagiotage 
acandaleux  qu*on  y  eieroe  n^etant  reellement  qu*an  jiru  de 
hasard  plus  dangereux,  plus  nuneux  et  plus  lent  dans  ses 
angoisaes  que  la  rouge  et  la  noire,  les  agents  de  change, 
banquiers  brevetes  de  oejeu,  ne  pouvaientpas  manquer  dV 
dopter  le  mot  croupier i  Lorsqu'4  la  table  de  jeo,  qa'on  ap- 
peUe  parquet  de  la  Boorse,  ils  achetent,  Ils  Teodeat  k  prime, 
k  terme,  k  marche  fenne,soit4  la  baosse^  soit  k  la  baisae, 
du  quatre  et  demi,  du  trois,  ou  des  loads  etrangers,  ou  des 
actions  d^une  entEepriaequelconqoe,  ils  ont  preaquetoi^onrs 
un  ou. plusieurs  croupiers,  qui  k  repoque  de  la  liTraisoa 
on  de  la  liquidation  payent  ou  refoivent  leur  portion  m- 
combante  sur  les  differences  sables  par  le  coots  de  oes  di« 
Tersea  Taleurs.  Ces  croupiers  s'enrichiasent  aTec  les  agents 
de  change  ou  font  aaufrage  avec  eux. 

En  termesdejarisprudence  canonique,  le  croupier  etait 
un  ooafidentiake ,  qui  pretait  son  nom  k  celui  qui,  plaidant 
pour  an  benefice  et  ae  defiant  de  Ja  bonte  de  soa  droit , 
faisait  postaler  un  devQla  aor  lai*meiiie,  afin  de  Tobtenir 
sons  le  nom  d^un  crotijHer*  H.  Aomffir. 

CROUTE*  On  donne' ee  mm  k  la  saperficie  d*ane  ma- 
tiere  qui|  etant  natarelleaeni  ploa  «ii  AMuia  tendre,  acquiert 
une  eertaine  dorete,  soil  par  la  caisson ,  soit  par  Tiinpres- 
sion  de  Tair.  Ainsi,  on  dit. .la  croflite  de-la  terre,  la  croDle 
que  forme  la  lymphe  en  eiepaiaslssant,  sur  une  ecorcbure, 
sur  an  bouton  qui  sedie,  aor  one  petite.  pUieu:Le  soerq 
en  se  refroidlssant  forme  sur  Ul  basakie-aBe  oroAle  d'assea 
bon  gofit.  La  croitte  d*un  pAte  est  la  partie  du  pite  dana  la- 
quelle  est-enveloppee  la  liande  que  Ton  faitcuire  an  four. 
La  crofite^.du  paia  acqaieil  par:  la  icuisaDn  una  dnrate  et 
une  couleur  plus  ou  moins  rousse.  Cette  demi^re  ocception 
est  la  plus  lepandue ,  et.  e!est  de.  U  Sana  doMtn  qy'eUa  aura 
ete  transportee  dans  le  langage  dea.beanx-arta.  Quelqua 
Tieux  tableau  bien.eBfiime,  sans  autre  merite  que  aa  ^eiu^, 
s*etant  troave  ofliart  A  la  corioaiie  pubUque  conuM  an  olijet 
predeux,  on  connahweur,  considelrant  eiaa  oauleur  ^om* 
bre  et  les  parties  de  coakur  qui  s'enleTaient  par  4cailles» 
aura  bien  pu  se  recrler  et  folre  aperoenoir  quNine  lalle  pain- 
tore  ne  pouvait  etre  TcndHe  comme  «■  tabiean,  |hiI^m 
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1  atpeet  n*offraU  rien  que  quelques  croHtes.  Cette  expres- 
basiM^e  uue  fois ,  die  aura  ^t^  bientdt  admise  pour 
Mgner  d*abord  les  tableaux  yieux  et  sans  Taleur,  puis  en- 
•ittetotis  les  tableaux ,  m^e  les  tableaux  modcrnes^  qtmnd 
ill  ^Maieni  tout  h  fait  mauvais  sous  le  rapport  de  Part;  puis 
qdU  y  les  peintres  sans  taleats  qui  ne  sont  capables  que  de 
flife  de  mauvaises  croOtes ,  ont  6iA  rangte  tous  sous  la  triste 
dteomination  de  croutons,  Docbbsub  atn^. 

.  CROUTE  DARTBEUSE,  CROUTE  DfiLAir.  Voyez 

DiBiaBs. 

•  CROUTON)  morceau  de  crotkte  de  pain.  Les  boulan- 
gtn  font  pour  les  potages  des  petits  pains  exdosiYement 
qompos^  de  croftte,  et  que  Ton  nomme  dgalement  croU' 
tmu.kVot&ce,  on  appelle  ainsi  de  petits  morceaux  de  pain 
lirlts  dont  on  gamit  certains  plals  d*entrde  on  d'entremets, 
conune  les  ^pinards,  les  purees ,  etc.  Enfin,  un  peintre  qui 
iM  fiut  que  des  crodtes  n'est  qu'un  croHton. 
CROWN.  Voyez,  CoimoifNE. 
.  CROWN-GLASS  9  mote  anglais  qui  signifient  verre 
d€  couronne on  verre  royal,  Ce  verre,  qui  a  la  plusgrande 
^in?iftgi».  avec  le  verre  de  Bob^e ,  car  il  a  conune  lui  pour 
tMises  la  potasse  et  la  chaux,  est  employ^  pour  vitres,  et 
difii^e  d\\  flint-glass  en  ce  que  celui-d  est  nn  cristal, 
c^est4-dire  en  c«  que  sa  pMe  renferme  un  oxyde  de  plomb, 
tandis  que  ceUe  du  crown-fflass  n*en  a  pas.  De  Cette  dlffii- 
rence  de  composition  r^ulte  une  difii^rence  tr^-grande  dans 
la  mani6re  dont  ces  deux  corps  transparents  se  comportent 
^  r^ard  des  rayons  lumineux.  Combing  avec  Xeflint-glats^ 
le  crown-glass ,  qui  doit  6tre  d'one  limpidity  parfaite,  tout 
il  fait  incolore  et  exempt  de  bulles,  de  stries  et  de  nodules, 
remMie  k  la  dispersion  des  rayonft  color^s  qui  forment  des 
iris  au  foyer  des  lunettes  ordinaires,  c*est-&-dire  qu*il  y 
corrige  la  difi^rente  r^frangibilitd  des  rayons  qui  nuisait 
a  la  nettet<5  des  images,  la  dispersion  de  cette  espto  de 
verre,  c'est-^-dire  la  longueur  du  spectre  colore  qu'il  pro- 
duit ,  n^^tant  que  les  deux  tiers  de  la  dispersion  qui  a  lieu 
dans  le  flint-glass.  C^est  sur  la  d^uverte  de  cette  pro- 
pri^t^,  foite  par  DoUond,  qu^est  bas^e  la  £abricaUoa  des 
lundtes  achromatiques. 

CROY  et  autrefois  aussi  CROUY,  noble  et  andenne 

famille  ^tablie  aujourd*hui  en  Allemagne,  en  France,  etdans 

les  Pa>s-Bas,  qui  a  produit  de  braves  capitaines,  des  bom- 

mes  d^Etat  c^l^bres  et  surtoot  d^babiles  courtisans ,  et  qui 

pretend  descendre  du  roi  de  Hongric  Bela  III.  D^trtotf 

par  son  neveu  £tienne,  et  refugl^  en  France,  ce  prince an- 

rait  laiss^  un  (lis,  MarCf  lequel,  sous  le  r^gnede  Louis  YII, 

^pousa  rb^riti^  de  la  seigneurie  de  Croy,  situte  dans  le 

Sancerre  eu  Picardie.  Pour  appr^er  cette  pretention ,  on 

ne  se  trouve  pas  tout  k  fait  r^uit  k  s'en  rapporter  au  t^ 

moignage  de  la  partie  int^ress^,  puisqu*Q  en  est  d^k  bit 

mention  dans  deux  dipldmes  de  Tempereur  Maximilian  l*', 

Tun  de  Tan  148ft,  qui  ^rige  laMcrre  de  Cbimay  en  prind- 

paut^ ;  Pautre  de  Tan  1 510,  en  faveur  de  rdv6quede  Cambrai. 

A  ce  propos  cependaiit  il  n^est  pas  inutile  de  rappeler 

que,  vers  le  commencement  du  seizitoie  sitele,  des  g^^o- 

gistes  babiles  et   complaisants  persuadferent  k  eertaines 

grandes  families  de  TEurope  quMl  leur  convenait  de  se 

rattacher,  n*importe  comment^  kdes  maisons  souveraines, 

et  se  firent  iort  de  leur  ventr  en  aide  k  cet  effet  On  pent 

le  dire :  au  moment  ou  l*b^aldique  devint  une  science,  elle 

devint  aussi  un  mensonge. 

Dans  le  magnifique  convent  des  Cdestins,fonde  par  Gull- 
laume,  sire  de  Cliifevres,  k  Heverl^,  prte  de  Louvain ,  mais 
qui  depuis  longtemps  n'existe  plus,  on  avait  grav^  sur  le 
marbre  la  g^ndalogie  des  Croy.  Gobritz,  auteur  d*un  Voyage 
dans  les  Pays-Bas ,  racpntc  que  oette  gdntelogie  commen^it 
il  Adam.  D*autres  ijoutent  m^meque  le  docte  Juste  L ipse 
s'^tait  pas  Granger  k  cette  oeuvre  sublime,  et  parlent  d^un 
tableau  repr^entant  le  ddluge,  Tarclie  de  No^ ,  et  un  per- 
tonnage  soulevant  au-dessus  des  (lotA  un  rouleau  de  papier. 


conme  autrefois  C^sar  ses  Conunentaires,  et  s*^riant ,  an 
milieu  de  cet  effroyable  catadysme :  Sattvom  les  titres  d€ 
la  nuUson  de  Croy  I  Alais  peut-^tre  bien  cette  anecdote 
est'dle  de  la  mtoie  source  que  eelle  qui  (ait  dire  par  tul 
duo  de  L^vis  k  son  cocher,  'quand  il  allait  entendre  la 
messe  k  Notre-Dame  :  Chei  ma  cousine!  Jacques  de  Bi^, 
graveur  anversois,  en  imprimant  cetle  g^n^alogie  des  Croy, 
a  d'ailleurs  la  discr^on  dt  ne  la  oommencer  qu*k  Setb ;  mais 
il  la  poursuit,  par  une  filiation  non  interrompue,  Jusqu*! 
Charles  deCroy,  quatri^me  due  d*Aerscbot.  Jean  Scobier  de 
Beaumont,  qui  dcrivait  en  U89 ,  et  I'auteur  d*un  in-4"  pu- 
blic ii  Marseille  en  1780,  se  contentont  de  remonter  k  Attila ; 
rien  que  cela!  Aprte  tout,  ces  fables  vont  bien  aux  races 
antiques,  qui  ont  aussi  leur  Age  hdroiqi]^  et  romanesque.  Les 
■Grecs  et  les  Romains  prenaieat  des  dieux  pour  ancttres,  H 
les  chefs  de  tribus  sauvages  enx-mtoies,  tant  cet  orgueil 
est  naturd  k  lliomme,  so  donnent  pour  petits-fils  d'on  ser- 
pent, d^nne  tortue,  ou  de  qudque  autre  fetiche! 

La  famille  de  Croy  s'^leva  au  plus  baut  degr6  de  splen- 
dour sous  les  rignes  de  Philippe  le  Bon ,  due  de  Bourgogne, 
de  Philippe  le  Beau  et  de  Charles-Quint,  rois  d'Espagne, 
et  en  m^me  temps  souverains  des  Pays-Bas.  Mais  na  for- 
tune et  sa  puissaioce  avaient  d^jii  commence  sous  PhiUppe 
le  Hardi.  Jean^  dre  db  Caov,  deuxi^me  du  nom,  fut  son 
chambellan  et  celui  de  Jean  sans  Peur  qui  le  fit  dever  k  la 
dignity  de  grand  bouteiller  de  France,  et  le  cr^  gouver- 
neur  des  comtte  d'Artois  et  de  Boulogne.  II  fut  tu^  en  1415, 
ii«la  balaille  d*Azincourt  Antoine,  son  fils,  eut  touto  la 
confiance  de  Philippe  le  Bon ,  dont  il  re^ ut  le  collier  de  la 
Toison  d^Or*  11  6pousa  en  secondes  noces  Marguerite  de 
Lorraine,  dame  d'Aerschot  en  Brabant,  terre  ^ig^  plus 
tard  en  ducb^  en  faveur  de  ses  descendants.  Marguerite,  fiUe 
alnted*AntoiDe,  comte  de  Vaudemont,  ^tdt  arri^re-petite- 
fille  de  Jean,  due  de  Lorraine,  quinxiime  aieul  direct  de 
l*empereur  d'Autriche  auJourd*hui  r^nant.  Une  de  ses  filles 
s*unit  k  Louis  da  Bavi^,  dit  le  P(oir,  comte  pdatin  de 
Deux-Ponts.  Son  fr^,  Jean,(ui  la  tige  descomtes  et  prm- 
ces  de  Chlmay,  et  eut  un  fils,  Jacques^  premier  due  de 
Cambrai.  De  PhiUppe  i***,  fils  d^Antoine ,  et  mari^  k  Jac- 
queline de  Luxembourg,  naquit  Guillaume,  sire  de  Chl^ 
vres,  duo  de  Soria  et  d*Ard,  goovemeur  de  Charles- QnioC, 
et  qui  rempllt  k  la  eour  de  ce  prince  les  functions  les  plus 
importantes.  Henri,  I'aln^de  Philippe  1*%  donna  le  jour  k 
Robert,  ^vftque  de  Cambrai,  etii  Guillaume,  cardinal  de 
TolMe,  qui  moumt  dans  sa  vingt-troisidme  annifie,  des  suites 
d^une  chute  faite  k  la  chasse.  Philippe  J  I,  neveu  de  Gail- 
laume  de  Chi^vres  «t  soccesseur  de  Henri,  fut  ct66  par 
Charles-Quint,  en  1538,  due  d'Aerschot  et  marquis  de  Renty. 
II  ^pousa  en  premieres  noces  sa  cousine  i4nne,  princesse 
de  Cbimay,  dernier  rejetoa  direct  de  cette  branche,  laquelle 
forma  celle  des  comtes  de  Solr^,  qui  eux-mtoies  furent  la 
souche  des  demiers  dues  d*Havri;  d  en  secondes  noces, 
Anne  de  Lorrdne,  venve  de  Ren^  de  Nassau,  prince  d'O* 
range,  fille  d* Antoine,  dncde Lorainc  et  de  Bar,  et  de  Ren^e 
de   Bourbon-Montpender,  Issue  do  roi  samt  Louis.  La 
petite-fiUe  de  Philippe  II,  Anne  de  Crot,  porta  par  son 
mariage  avec  Charles  de  Ligne,  prince  d'Aremberg,  one 
partie  des  domaines  de  la  maison  de  Croy  k  la  maison  d'A- 
remberg,  qui  fleurit  encore  aujourd'hui  et  ajoute  2i  son  titre 
ceox  de  Croy  et  d'Aerschot.  Le  fr^re  d'Anne,  Charles, 
premier  due  de  Croy  (ce  titre  de  due  deCroy  lui  fut  octroy^ 
par  Idtres  patentee  du  roi  de  France  Henri  IV,  en  1598 ) 
et  quatritaie  due  d^Aerscbot  de  ia  maison  de  Croy,  prinoe  d4*. 
Cbimay,  de  Ch&teau-Porcean ,  marquis  de  Mootcomd, 
grand  d*Espagne  de  premie  dasse,  n^  en  1560,  pendant 
qudque  temps  cdvhiiste  fervent  et  partisan  de  la  maison 
d'Orange,  devint  plus  tard  I'un  des  agents  les  plus  ii\^  de 
la  politique  du  roi  d*£spagne  Philippe  II,  sous  lequd  il  rem- 
pllt les  functions  de  grand  bailli  du  Hainaut  et  k  parti  r  de 
1597  cdles  de  gouverncur  du  pays  d^Arlois.  11  mounil  saus 
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^st^t^  en  1613,  laisf^ant  des  Mimoirts  qui  Tont  de  1560 
a  1606,  et  od  Ton  trouve  les  details  lea  plus  cunetix  et  les  plus 
instructifs  aar  la  situation  daa  Paya-Baa  k  IMpoque  de  Phi- 
lippe II.  Public  ponr  la  premie  foia  en  1845,  par  le  baron 
de  Reirrenberg,  au  nom  de  la  80cMt6  det  BihliophiUs 
beiges,  ils  offrent  le  tableau  le  plus  piquant  d*nne  existence 
ftodaleau  seizitoe  sitele.  Aijourdliui  qa*il  n'y  a  plus  dev^ 
litablea  grands  seigneurs,  on  lit  ees  pagea  avee  ^tonnement ; 
d  les  pretentions  aristocratiques  de  nos  dues,  de  nos  comtes 
et  de  nos  barons  du  jour,  dont  les  p^res  Tendaient  de  la 
chandelle  quand  ils  ne  faisaient  pas  pis,  font  piti^  ^  cAt^  de 
eette  grandeur  k  la  fois  naive,  puuwante  et  roagnifiqne. 

Charles  eut  pour  successenr  son  cousin ,  Charles^ 
Alexandre,  due  de  Crot,  marquis  d'Harr^  etprincede  I'Em- 
pire.  Maisd^  Tan  1643  les  biens  de  cette  ligne  firent  retour, 
par  marfage,  k  unebranche  collat^rale  de  la  maison  de  Croy, 
a  celle  dont  descendent  les  deux  de  Croy  actuals,  et  qui  a 
pour  souche  Jean  db  Chot,  crM  comte  de  Chiroay  en  1473. 
Celui-ci  eut  pour  descendant  direct  Philippe  lit,  cr^  oomte 
de  Solre  en  1593.  La  terre  de  Soiro  fut  id%(»  en  princi- 
paut^  par  Icttres  patentes  du  roi  d*Espagne  Charles  II ,  en 
1677.  Le  fils  aln^  de  Philippe  III  derint  la  souche  de  la 
maison  de  Croy-Dulmen,  encore  avjoard'hai  eiistante; 
tandis  que  son  fiJs  cadet ,  Antoine  db  Crot,  comtede  Chimay 
et  de  Walburge  de  Meurs,  par  suite  du  mariage  qu^il  con- 
tracta  en  1643  arec  rh^riti^re  des  b'eiH  et  litres  des  dues 
de  Croy-Havr6,  davint  la  souche  de  la  ligne  collaterale. 

La  branche  de  Croy-Dulmen  a  616  representee  par  le 
dnc  Alfred,  grand  d'Ef^pagne ,  membre  de  la  chambi^s 
haute  en  Prusse,  roort  en  1861.  Scs  litres  ont  pass^  au 
prince  Rodolphe,  veuf  en  1863  de  Nathalie  de  Ligne. 

La  branche  de  Croy •  ^arr^  s'eAteteinle  dans  sa  des- 
cendance masculine,  en  1839,  avec  le  due  Joseph,  pair  de 
France,  d6missionnaire en  1830  parrcfusde  serment, grand 
d'Espagne  de  premiere  classe  et  lieutenant  g6n6ral  an  ser- 
vice de  France.  II  a  eu  pour  herilier  le  prince  Maximi- 
lien,  n6  en  1821,  fils  puFoe  du  prince  Ferdinand ,  general 
major  au  service  des  Pays-Bas,  et  fir6re  du  due  de  Croy- 
Diilmen.  Le  p6re  et  le  fils  sont  roorls  tons  denx  en  1865. 

Le  recex  de  TEmpire  de  1808  a  das66  les  Crojf  parmi  les 
princes  m6diatiate,  sous  le  litre  de  Croy-Dulmen,  En 
^change  des  terres  que  cette  maison  posaMait  sor  la  rive 
gauche  du  Rhin,  elle  re^t  le  bailliage  oe  Dulmen,  situ6  dans 
Tancien  ev8ch6  de  Monster,  de  830  kilometres  carr^  de  su- 
perficie,  avecnne  population  de  16,000  8mes,  et  pIao6  par 
le  congris  de  Vienne  sous  la  souverainete  de  la  Pmsse.  La 
ligne  des  dues  de  Croy-Dulmen  pof  sMe  d'ailleurs  plusieurs 
autres  terres,  situ6es  en  Belgique,  et  d^un  revenn  d'environ 
300,000  fr.  Les  proprietes  de  la  maiaoo  de  Cray-Havr6  si- 
toeea  en  France  sont  d*un  revenu  k  peu  pr^s  6gal. 

Dana  lesdemieres  ann^es  de  laRestanration,  le  Tanbourg 
Saint-Germam  futvivement  emu  par  un  proems  intents  aux 
Croy  par  le  marquis  de  Crouy^Chanel,  originalre  du  Dau- 
phine,  qui  vint  leur  contester  le  droit  de  se  dire  les  descen- 
dants de  Bela  III ,  roi  de  Hongrie.  II  produisit  devaiit  les 
tribunaux  des  pieces  et  des  factums  pour  etablir  que  Inl  f^il 
representait  aujourd'hui  la  posterite  de  saint  £tienne,  tandis 
que  lea  Croy ,  les  Solre  et  lea  Havre  descendraient  tout 
i)onnement,  el  encore  en  ligne  peu  legitime,  d^un  mayeur 
d'Amiens.  Cette  reclamation  et  cette  revendication  etaient 
malheurensement  un  pen  tardives ,  puisque,  dans  nn  livre 
imprime  en  1790,  les  Crouy-Chanel,  reconnaissant  la  fi- 
liation des  Croy ,  nliesilaienl  point  k  leur  dorner  la  qualifi- 
cation  de  cousins.  La  revolution  de  Juillet  assoupit  pendant 
quelqoes  annees  cette  grande  contebtation,  qui  recommen^ 
ensoite  de  plus  belle.  Mais  lea  Croy  gagnerent  leur  proces ; 
eC  defenie  ftit  (alte  aux  Crouy  de  prendre  le  nom  ou  armes 
des  Croy,  et  de  se  dire  leurs  parents  ou  allies. 

CROiANCE.  Si  Ton  prend  ce  mot  dans  son  acception 
philotopbijue  la  plus  large,  on  pourra  le  definir  :  «  Tadhe- 


sion  ferme  et  eompieia  de  Tesprit  k  la  verite  on  ^  ce  qi(l 
prend  pour  la  verite.  »  Le  mot  croir^  s^emploie  qudquelois 
pour  exprimer  une  espece  de  doute  plus  vofsin  de  Taffirma- 
tion  que  de  la  negation.  Mais  le  mot  croyanee  n*a  Jamais  eette 
signification ;  il  exprime  au  contraire  rassentiment  le  plus 
complet  de  Tespnt  k  telle  ou  telie  proposition.  La  croyanee 
est  pour  ainsi  dire  cette  syropathie  intelligente ,  ce  lien  qui 
unit  Intimement  l*homme  par  la  pensee  k  ce  qui  existe  aa 
dehors  de  l*homme.  La  cer^ifti(fedilfere  de  la  croyanre 
en  ce  quVlle  sert  k  caracteriser  I'eiat  de  Tesprit  quand  il 
porta  un  jngement  dans  un  cas  parUculler  plut6t  que  quand 
il  se  prononce  $nr  nn  vaste  ensemble  de  connaisffances.  Ainsi 
on  dira  :  J'ai  acquis  la  certitude  de  ce  /ait,  el  non  la 
croyanee.  On  dira  anssi  mes  croyances,  et  non  pas  mes 
certitudes.  La  convic/loii  se  distingue  de  la  croyanee 
en  ce qu*e1le  a  le  ralsonnement  pour  base,  en  ce  qu'elle  <r«t 
produite  nniquement  par  des  demonstrations  ou  des  preuie*^ 
irrecusables.  La  croyanee  peut  avoir  une  autre  base  que  ie 
ralsonnement,  le  sentiment,  parexemple.  L'opinion  dir- 
fere  anssi  de  la  croyanee  en  ce  qu^elle  est  poor  Tesprit  l*objet 
d'un  atlachement  moins  profond  et  moins  energique.  De 
plus,  on  Temploie  dans  des  occasions  moins  importanteii 
qoe  le  root  croyanee,  et  pour  des  questions  qui  ne  nous  tou- 
chent  pas  d^aussi  pr^s.  Cette  uistinclion  nous  conduit  k  re- 
marquer  qne  le  mot  croyanee  est  le  plus  ordinairement  pris 
dans  on  sens  plus  restreint  que  celui  que  nouslul  avons  donne 
en  commencant.  Ainsi,  on  pourra  bien  dhne  en  philosophie : 
la  croyanee  aux  fails,  la  croyanee  i^Texistence  des  corps,  etc. ; 
roais  on  emploie  plus  gen^lement  ce  mot  pour  designer 
la  croyanee  aux  verttes  qui  Interessent  le  plus  vivemenl 
l^homme,  et  qui  ont  le  plus  dimportance  k  ses  yeux,  c'est- 
i-dire  aux  verftes  du  monde  moral ,  oelles  qui  ont  rapport  \ 
son  origine ,  k  sa  nature,  k  sa  fin  demiere,  k  rexistence  et  aux 
attributs  de  Dieu ,  k  sea  rapports  avee  la  creature,  etc.  Or, 
comme  ce  sont  ces  veritea  vers  lesqudles  fl  se  porte  avec 
ie  plus  d*ardenr,  et  auxquelles  il  s^attache  avec  le  plus  de 
force ,  on  designe  alors  retat  de  respril  par  le  mot  croyanee , 
qui  exprime  le  mienx  cet  atlachement  energique  de  Pesprit 
e  la  verite.  AInsI,  on  se  garderait  bien  de  dire :  les  eroyancts 
de  i*homme  relatives  k  la  lumiere,  aux  corps  simples,  aux 
proprietes  chimiques.  On  dira  ses  connaissances ,  parcc 
que  ce  genre  de  veriies  le  louche  de  moins  pres ;  et  quoi- 
qu'elles  soient  pour  lui  robjet  de  la  conviction  la  plus 
enliere,  comme  il  n*a  pas  le  meme  eropressement,  le  meme 
amour  pour  elles,  et  qu*il  n*en  sent  pas  si  vivemenl  le 
besoin ,  ii  n'exprime  pas  dana  ce  cas  sa  foi  avec  autant 
d*energie. 

Si  nous  envisageons  noa  croyanoes  sous  le  point  de  viie 
de  leur  fondement,  nous  serous  amene  k  eiablir  une  dis- 
tinction imperlante.  Leur  fondement  en  effet  n*est  pu  le 
memo  pour  tons  les  bommes.  lyabord ,  les  croyances  aux 
veriies  du  monde  moral  s'appuient  sur  les  hispirations  spon- 
fanees  de  la  c  o  n  s  c  i  e  n  c  e ,  sur  les  suggestions  nalurellcs  de 
la  raison ;  la  reflexion  n*y  a  pris  aucnne  part,  elles  sont  oni- 
quement  rccovre  du  sens  commun.  Dana  ce  cas,  ellea  soot 
appeiees  croyances  naturelles. 

Mais  les  croyances  naturdles  ne  snfllsent  point  aux  hom- 
ines. Les  jngements  vagues  de  la  conscience  n*ont  point 
assez  de  permanence  et  de  force  pour  subnster  longtemps  au 
milieu  de  tons  les  falls  exterieurs  qui  assiegent  les  sens ,  et 
pour  lutler  oontre  le  torrent  des  mauvalses  passions.  Ce- 
pendant  le  besoin  de  ces  croyances  est  vivcment  senti. 
Quclquea  hommes ,  doues  par  la  nature  d*une  intelligence 
forte  et  poeilque,  s'eprennent  d'enthouslasoM  pour  ks  ve- 
riies que  leur  raison  leur  reveie.  Ils  chantent ,  et  quoiqoe 
leur  Imagination  les  enlratne  souvent  hers  des  homes  de  la 
verite ,  prives  quMIs  sont  de  la  reflexion  et  tout  entiers  soiu 
Tempiro  dn  sentiment ,  le  people  les  ecoute  avee  avidiie , 
incapable  d*aperoevoir  les  errenrs  querenbnce  de  aa  raison 
ne  lui  permet  pas  de  dislinguer  encore ,  tout  emu,  aa 
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traire,  d*a<lmiration  ponr  ce  sentiment  ({ui  T^lectrise,  et 
cette  imagination  qui  le  captiTe  et  r^blooit »  fl  croit  ces 
homines  de  g^nie;  c'est  Dieu  qui  les  inspire,  c^est  luiqoi  les 
a  enyoy^  h  la  terre ,  c*est  peut-6tre  Diea  lui«mdme  qui  est 
descendu  au  milieu  des  hommes,  car  un  Dieo  seul  peut  tenir 
ce  langage.  II  accorde  done  une  foi  aveugle  h  leurs  paroles; 
il  abaisse  sa  raison  decant  leurs  inspirations  sublimes;  eux 
seuls  k  ses  yeux  ont  mission  de  r^pandre  la  T^rit^.  Les 
croyances  alors  ont  pour  fondement  la  foi  religieuse,  foi 
ayeugle,  qui  admet  sans  examen  la  f^nlA  et  Terreur,  et  qui 
a  son  principe  dans  le  sentiment  que  Tesprit  a  de  sa  fai- 
blesse  et  dans  son  besoin  de  s^appuyer  sur  l*autorit6  du  g6- 
nie.  Ces  croyances  prennent  le  nom  de  religietues. 

Mais  quelques  esprits  peuyent  sentir  aussi  le  besoin  de 
secouer  cet  esclaTage  de  la  pensiSe.  Les  erreursde  la  religion 
ont  pu  les  frapper,  Us  ont  pu  les  comparer  avec  les  sugges- 
tions de  la  raison.  Accordant  alors  k  cette  demi^  toute  leur 
confiance,  ils  Tinterrogent  h  Taide  de  la  rdlexion ,  ^content 
ses  oracles,  et  s^attachent  uniquement  aux  v^rit^  qu*elle  leur 
a  r^v^l^es.  Cette  nouvelle  esp^  de  croyances  a  pour  fonde- 
ment la  r^exion  appliqute  aux  donn^es  det  lumi^res  na- 
turelles  de  la  raison ;  elles  prennent  le  nom  de  croyances 
philosophiques, 

Aprte  avoir  considdr^  les  croyances  sous  le  point  de  vne 
de  leur  fondement,  il  ne  sera  pas  moins  inti^ressant  de  les 
envisager  dans  leurs  cons^uoices. 

Les  croyances  sont  la  Tie  morale  de  Thomme;  elles  in- 
fluent sur  lui  k  cbaque  moment  de  son  existence,  d^rmi- 
nent  ses  actions  les  plus  importantes ,  modifieut  son  carac- 
t^re,  ses  passions,  president  k  tons  ses  ouTrages,  et  y  mar- 
quent  profond^ent  leur  empreinte.  Et  de  mdme  que  e*est 
la  pens^  qui  conduit  le  brat  et  en  dirige  les  mouTements, 
d«  m^me  notre  conduite  est  r^^  et  gouTemto  par  nos 
croyances ;  et  il  existe  entre  elles  et  notre  activity  une  corr^ 
lation  si  intimequ*^tantdonnto  les  croyances  dhm  indiTidu, 
on  peut  prddire  la  mani^e  dont  il  agira  dans  telle  oircons- 
tance.  Mais  c*est  dans  la  vie  d^une  nation  que  leur  influence 
se  manifeste  de  la  mani^re  la  plus  ^vidente.  Les  croyances 
p^n6trent  et  se  montreut  dans  les  lois  d'un  peuple,  dans  ses 
moeurs,  dans  ses  arts,  dans  sa  iitt^rature,  dains  ses  moin- 
diTCs  usages.  Ce  sont  elles  qui  lul  doiinent  sa  pbysionomie , 
causent  ses  phases  diverses  et  d^cident  de  son  sort.  Les 
nations  paiennes ,  qui  avant  tout  croyaient  en  la  mati^e , 
p^rirent  pour  avoir  ador6  la  mati^re ,  entrain^  par  le  dd- 
bordement  de  toutes  les  passions  et  de  tous  les  vices.  La 
croyance  k  la  fatality  a  plough  TOrient  dans  un  sommeil 
Idthargique  dont  il  ne  pourrait  sortir  qu*li  la  condition  de 
secouer  en  m^me  temps  les  dogmes  qui  I'enchalnent  et  Ta- 
brutissent.  Le  christian isme,  par  son  spiritualisme  oa- 
trd ,  inspira  les  ddvonements ,  le  mdpris  de  la  mort ,  foula 
aux  pieds  les  intdr6ts  matdrieJa,  et,  dans  sa  prfoccupation 
exclusive  pour  le  salut  des  Ames  p  oublia  la  justice  et  I1in- 
manltd,  dont  il  6talt  venu  enselgner  les  prdceptes.  Luther  et 
apr6s  lui  Dei^cartes  prdchent  la  liberty  d*examen ,  et  tout  h 
coup  autant  on  avait  vu  d*unitd  dans  les  croyances,  autant 
on  voit  se  multiplier  les  dogmes,  les  sectes,  les/yst^mes. 
En  m£me  temps  la  pens^e  aflranchie  prend  son  essor,  et 
s^mpare  de  la  science.  Les  peuples,  sortant  d*un  long  escla- 
▼ag^,  brisent  leurs  dialnes ,  et  ne  reconnaissent  plus  d'autre 
maltre  que  la  loi. 

La  ruction  centre  les  croyances  religieuses  entrafne  nn 
moment  dans  leur  mine  les  croyances  natureUes  qu^eiles 
contenaient :  aussi  Ton  voit  le  crime  hideux  pn^der  k  cette 
ruction  sanglante.  Puis  les  croyances  natnrelles,  qui  ne 
peuvent  jamais  disparaltre  enti^reroent,  renaissent  d*autant 
plus  prompteroent  qu^eUes  avalent  M  plus  violemment 
froiss^,  et  tout  rentre  dans  I'ordre.  Bient6t  (car  les  croyan- 
ces ne  peuvent  rester  k  cet  dtat)  dies  ramtoent  les  croyan- 
CM  religieuses  et  les  croyances  philosophiques.  Les  premieres 
OBt  un  r^e  d^  r<)urte  dur^;  c'^tait  plutOt  leur  onU>re  q^vd 


apparaissait  qu^dles-mtoies.  Descartes  et  le  dix-huiti^nie 
si^cle  les  avaient  tuto ;  les  croyances  philosophiques  res- 
tent  seules  mattresses  du  terrain.  Maisun  6clectisme 
sterile  s*empare  de  la  philosophic,  et  la  fait  encore  reculer 
devant  les  croyances  religieuses.  Or,  quand  les  croyances 
religieuses  reparaissent,  ne  voit-on  pas  ceux  qui  les  pro- 
fessaient  se  pn^ipiter  dans  les  m^mes  erreurs  et  les  mdmes 
fautes  qui  avaient  ddj&  perdu  le  christianisme?  Et  qui  sou- 
tient  alors  la  soddtd,  qui  lui  pr^te  son  appui  et  sa  force,  k 
ddfaut  des  croyances  religieuses?  Les  croyances  philosophi- 
ques ,  qui  se  rdveillent  plus  vives  que  jamais ,  et  qui  enva- 
hissent  de  nouveau  la  politique  et  les  lois,  sans  qu'on  puisse 
assignor  un  terme  k  leur  empire. 

Est-il  vrai  que  notre  dpoque  soit  ddpourvue  de  croyan- 
ces? Les  esprits  qui  partagent  cette  opinion  s'imaginent 
que  le  christianfeme  ayant  ^U  attaqud  dans  ses  dogmes  et 
dans  son  principe,  qui  est  Tautoritd,  toutes  les  croyances 
qu'il  renfermait,  vraies  on  fousses,  ont  (M  entralndes  dans 
sa  mine,  et  que  1^  06  il  n*y  a  plus  de  chr^iens  U  n*y  a 
plus  de  croyants.  Or,  voilk  pricis^ent  oh  gtt  Perreur.  Si 
Ton  y  regardait  de  plus  pr^s,  on  verrait  quMl  est  impossible 
que  le  cliristianisme,  malgrd  la  fausseti  de  sa  base  et  les 
erreurs  dont  la  superstition  des  premiers  siteles  Ta  encom- 
brd ,  ait  apport^  au  monde  tant  de  vdrit^  sublimes  et  con- 
formes  aux  lumi^res  naturelles  de  la  raison  sans  que  ces  v6« 
rit^  y  aient  jet6  de  profondes  rachies ;  on  verrait  ^element 
qu*il  est  impossible  que  tant  de  travaux  philosophiques  aient 
M  produits  depuis  trois  slides ,  soit  k  I'appui  des  rMiiB 
que  oonteoait  le  christianisme,  soit  poor  d^truire  ses  er- 
reurs,  sans  que  I'esprit  hunuiln  en  ait  recucilli  aucun  flruit. 
Qui  songe  k  rdfuter  les  principes  de  la  religion  naturelle  si 
Yictorieusement  dtablis  et  ddvelopp^s  par  les  philosophes 
anglais,  et  par  les  fouteurs  m6me  du  christianisme.  Bos- 
suet,  Ftedon,  etc. ,  qui  ont  travailld,  Fans  le  savoir,  k  Popu- 
vre  qui  devait  remplacer  cdle  dont  lis  croyaient  affermir 
la  durde?  11  faudrait  done  dtre  aveugle  pour  nler  qiiH  y  ait 
des  croyanocr,  et  que  ces  croyances  solent  dtablies  sur  des 
bases  philosopliiques. 

Cependant,  beaucoup  de  gens  encore,  faote  d*avoir  exa- 
mine d'assez  prte  la  philosophic ,  en  m^nnaissent  les  res- 
sources  et  la  puissance;  ils  lui  refnsent  le  pouveir  de  ch^er 
des  dogmes  et  de  les  faire  accepter  par  les  masses.  Mais 
comme  ils  ont  remarqud  n^nmoins  que  jusqu'lk  pr^nt  les 
peuples  n'avaient  pu  se  passer  d*un  symbole  de  foi  ^rit, 
d'un  ensemble  de  dogmes  tout  foit  qui  rdpondtt  &  ses  be- 
soins  intdlectuels  et  moraux ,  et  que  ce  symbole  leur  avait 
toujours  H6  apport^  par  la  religion ,  c'est-ii-dire  par  la  voie 
d^une  r^dation  vraie  ou  suppose,  ils  pensent  que  la  so- 
cidtd  ne  pourra  jonir  du  bienfait  d*un  td  symbole  que  par 
la  m6me  voie*,  c*est-A-dire  en  se  soumettant  de  nouveau  k 
rautorit6  d'un  rdvdateur  qui  lui  imposera  les  croyances 
aprte  lesqueUes  die  soupire.  Or,  nne  pardlle  supposition 
estate  possible ,  ou  bien ,  pour  parler  en  termes  plus  vul- 
gaires,  est-il  possible  de  faire  encore  des  religions?  Si  la 
philosophle  n^avait  pas  encore  fait  les  progrte  auxquds  die 
est  parvenne  anjourd*hui ,  si  die  ^it  limits  comme  autre- 
fois k  un  petit  eercle  de  penseurs ,  qu*elle  ne  pourrait  than- 
chir  faute  de  moyens  d'expansion  et  de  propagation ,  si  eUe 
ne  s*6tait  pas  encore  nettement  distfaigu^  de  la  rdiglon ,  si 
die  n^avait  pas  encore  assis  sa  base,  si  la  psychologle  ne 
s^dtait  pas  encore  manifesto  comme  sdence,  peut-£tre  alors 
serait-U  permis  d*admettre  que  Pesprit  humain,  se  Jugeant 
encore  trop  fldble  pour  croire  k  lui-mdme,  acceptAt  de  nou- 
veau le  joug  de  Pautorit^.  Mais  oonunent  supposer  qu*aprte 
avoir  acquis,  conune  il  Pa  ftdt,  la  conscience  de  ses  forces; 
aprte  avoir  ddcouvert  la  mdthodeimique  qui  le  conduit  k  la 
vMt^,  et  roogi  des  erreurs  qui  avaient  si  longterops  4gar6 
sa  raison,  il  consente  k  d^ser  Parme  de  la  reflexion  qoi 
lul  a  vain  sa  litiert^  et  ses  conquHes,  k  abdiquer  sa  raison, 
dont  il  vieolde  reconnaltre  la  Mgftimit^,  poor  se  remettm 
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en  tntelle,  pour  retourMr  voUmtairement  de  la  viriUt^  k 
Tenfuice,  et  eela  au  moment  06  sea  conqu^tes  et  aa  liberty 
a'affermissent ,  ao  moment  oil  11  a  en  son  ponroir  des 
moyens  si  puissants  et  si  faciles  de  r^pandre  la  T^rit^  qu*il 
a  d^couverte,-  de  la  faire  ptodtrer  daus  les  masses,  et 
d!a8servir  Tbumanit^  toot  enti^  h  Tempirede  la  raison  ? 

Non,  Tesprit  bumain  no  reculera  pas  jnsqne  Ui;  il  a 
OBTert  les  yeux,  et  il  Toudra  continoer  k  roir ;  U  a  entendu , 
0t  il  Toudra  contUraer  k  entendre;  il  a  appris  k  croire  par 
rintelligence,  11  ne  Toudra  plus  croire  par  le  sentiment, 
parce  qu*il  salt  comtnen  le  sentiment  Fa  tromp^.  II  n'est 
plos  mtoie  en  son  pouYoir  de  se  d^rober  an  jour  qnl  T^- 
elaire,  et  de  renoncer  k  prendre  pour  guide  le  flambeau  de 
la  raison.  Cette  lumi^  est  devenoe  trop  flTe  pour  quMl 
puisse  se  d^rober  k  V6c]ai  de  ses  rayons.  Croire  k  sa  raison , 
et  ne  plus  croire  qu*k  elle  est  devenu  une  loi  imp^rieuse  dc 
aa  nature ,  loi  k  laqueile  il  ne  depend  plus  de  lui  de  se  sous- 
raiie.  Qu^un  bomme  qui  se  pretend  Inspire ,  et  ayant  mis- 
iion  de  rdv^lateur,  Tienne  annoncer  ce  qu*U  dlt  6tre  la 
Ti^rit^,  ce  n*est  plus  des  miracles  qu'on  loi  demandera, 
mais  des  rftisonnements  et  des  preoves.  On  ne  sMnclinera 
plus  deTant  les  myst^res,  on  exigera  des  demonstrations 
iiridentes.  Les  plus  minces  intelligences  se  mettront  k 
.VceuTre  pour  exambier,  discuter,  critiquer  ses  doctrines;  et 
quand  ii  sortirait  yictorieux  de  cette  rude  ^preuve,  les  peo- 
ples ne  FadoTeraient  plus  comme  nn  Dieu ,  ib  le  T^n^re- 
raient  eomme  un  grand  bomme.  Voyez  ce  qui  s'est  pass^  de 
aos  Jours.  Comment  les  apdtres  d'une  pr^tendne  religion 
nou?eUe  onl-ils  essayd  de  l*6tablirf  lis  ont  compris  qu*ils 
Be  pouTaient  s'y  prendre  qu*en  liTrant  leurs  doctrines  k  la 
jdiscusaion  :  tant  quails  ont  suItI  cette  voie ,  on  les  a  ico\ii6s 
avec  int^r^ty  et  parce  qu*ils  se  conformaient  k  la  loi  de 
Tesprit,  et  aussi  parce  quHls  disaient  de  grandes  choses. 
Mais  du  moment  ob  lis  ont  youIu  sVntourer  des  Toiles  du 
mysticisme,  et  que,  Taincus  sur  plusieurs  points ,  ils  se  sont 
retrancb^  dans  Torgueilleuse  pretention  d^une  revelation 
expresses  ils  ont  perdu  tout  credit,  et  la  foule  s*est 
retiree. 

Si  les  croyances  pbilosopbiques  ont  ete  insofHsantes  pour 
•remplacer  le  paganisme,  si  elles  se  sont  laisse  depasser  par 
mie  religion,  c*est  que  Tbumanite  n*etait  point  encore  sortie 
de  sonenfance;  c*est  qu^elle  etait  encore  k  repoqne  du  senti- 
ment, de  Tentbousiasme  et  de  la  credulite;  c*est  que  la  pbi- 
loaopbie  etait  clle-meme  an  berceaa  comme  Tbumanite ,  et 
que  ses  pas  n^etalent  point  encore  alTermis ;  c'est  qu*elle 
n*aTait  pas  k  son  service  des  moyens  assez  prompts  et  asses 
eilBcaces  pour  repandre  la  lumiere  an  loin ,  et  se  ikire  con- 
naltre  et  adopter  par  les  peoples.  Malgre  les  travanx  prodi- 
gieux  des  philosophes  grecs ,  elle  n^avait  pas  encore  assis 
sa  veritable  base,  puisque  les  sciences  physiques  en  man- 
quaient  elles-memes,  et  n^etaient  pas  constituees.  Mais 
depuia  les  choses  ont  bien  change  pour  elle.  La  voix 
puissante  de  Descartes  et  de  Bacon  a  foit  sortir  les 
aclenoes  du  chaos ,  a  enseigne  aux  hommes  la  seule  route 
qui  conduise  k  la  verite  et  a  pose  les  fondements  Inebran- 
lables  de  la  philosophie.  Appliquant  k  la  connaissance  du 
monde  moral  la  meUiode  qui  avait  si  heureusement  conduit 
Tesprit  dans  l*etude  du  monde  physique,  les  philosophes 
eoMsais  ont  erige  la  psychologie  en  science  aussI  legitime 
que  les  antres  sciences  naturelles ,  et  des  lors  la  philosophie , 
s'appnyant  sur  ces  bases,  a  oesse  d*6tre  un  assemblage  de 
systemes  incoherents ;  son  autorite  est  devenue  incontes- 
table, et  elle  s'est  fait  accepter  comme  la  seule  source  l^time 
de  nos  croyances  relatives  au  monde  moral.  Ce  n^est  pas 
saoa  raison  que  Descartes  a  ete  nomme  le  p^re  de  la  philo- 
sophie :  car  avant  lui  elle  n'existail  pas  encore ,  k  propre- 
ment  parler ;  elle  etait  en  embryon,  en  germe;  l*esprit  hu- 
main  Tavait  con^e,  c'est  k  Descartes  qu^on  en  doit  Tenfan- 
teioent.  AJoutons  que  I'inkppreciable  decooverte  de  llmpri- 
luerie  Ta  placee  sons  la  sauvegarde  de  llmmense  mijorite 


des  intelligences,  et  qu*ll  lui  serait  mainteoant  aussi  impos- 
sible de  perir  qu*aux  decouvertes  des  sciences  physiques. 

Mais,dit-on,  la  philosophie  trouvera  loujoursdMnvincibles 
obstacles  k  etre  comprise  des  masses.  D*abord,  f  ignore  pour- 
quoi  on  se  ftut  un  si  grand  epouvantaU  des  abstractions  de  la 
psychologie,  vu  qu*elles  ne  sont  en  definitite  que  des  faits 
dont  tout  le  monde  s'occupe  tons  les  jours  sans  7  (kire  at- 
tention, que  Chacon  nomme  k  chaqiie  instant ,  qui  ont  une 
denominatkm  dans  toutes  les  lanjgo^,  et  que  par  conse- 
quent le  bon  sens  de  tons  les  hommes  a  tonjonrs  compris, 
par  la  raison  que  tous  les  hommes  sont  eux*memes  le  theatre 
de  ces  faits,  et  que  la  conscience  les  leur  reveie  en  meme 
temps  qu*ils  sepassent.  Or,  si  ces  phenomenesde  conscience 
sont  accessible  k  cbacun,  pourquol  ne  poarraient-lb  etre 
distingues,  analyses,  edalrds?  lU  sont  snsceptibles  de  de- 
monstrations aussl  simples  que  les  pbenomeoes  exterieurs, 
et  slls  ont  le  desavantage  de  ne  pofait  tomber  sons  les  sens, 
ils  ont  Tavantage  d'etre  moins  nombrenx,  et  celui,  non 
moins  precieux,  d*babiter  et  de  resider  conttnuellement  en 
nous-m6mes.  Assurement,  lis  ne  ponrront  jamais  etre  aussi 
flnement  analyses  par  lepeuple  que  par  le  philosophe.  Mais 
celui-ci  ne  peut-ll  pas  simplUier  sa  science,  la  mettre  k  la 
portee  du  people,  et  Texposer  avec  clarte,  surtout  lorsquH 
n*est  pas  oblige  de  creer  une  langue  nouvdie,  et  que  poor 
s'exprimer  11  pcut  et  doit  parler  le  langage  de  tous? 

C.-M.  Pappk. 

CROYANT9  celui  qui  croit  ce  qne  sa  religion  lui  en- 
seigne. Les  pa  tria  re  he  8,  dans  TAncien  Testament,  sont 
qualifles  de  croyanU,  par  opposition  aux  Prophetes, 
qu'nn  appelle  des  voyants.  Abraham  est  designe  dans 
riScritnre  sous  le  titrc  de  P&e  des  croyants.  Cette  qua- 
lification de  croyan^n'est  pas  nonplusetrangerean  lYon- 
veau  Testament,  el  dans  les  t(*mp8  modernes  on  s'en  est 
scrvi  poor  designer  les  A 1  b  i  g  e  o  i  s.  Les  zel6s  sectateors  d  e 
rislamisme  ont  loujours  tenu  A  grand  honneur  repithdtc 
de  croyants.  Les  khallfes,  et,  apr^s  eux,  les  sultans,  ont 
sou  vent  pris,  dans  les  actes  publics,  le  Utre  de  comman' 
deurs  den  croyants, 

CROYDON,  ville  d*Angleterre,  comte  de  Surrey ,  est 
situee  dans  une  plaine  crayeuseet  possMe  une  belle  eglise 
gothique,  Tancien  palais  des  archeveques  de  CantorMry, 
et  un  college  militaire.  Elle  fait  nn  grand  commerce  de 
bie.  Sa  proximite  de  Londres  (17kilom.),  le  chemin  de  fer 
qui  la  dessert  et  le  canal  qui  porte  son  nom  ont  acem  sin- 
fuliercmcni  la  prosperite  de  cette  ville,  qui  coroptait  en 
1851  10,260 habitants;  37,093  en  1861;  et  71,815 en  I87f. 

CROZAT  (AirroiMB ),  marquis  Duehdtel,  riche  finan- 
cier, ne  k Toulouse,  en  1655,  fut  d'abord  laquais,  puis  petK 
commis,  et  arriva  par  degrte  k  devcnir  le  cais^  de  son 
patron,  Penautier,  tresorier  general  desetats  de  sa  prorfaioe. 
<  Enrichi  dans  ce  poste,  raconte  Saint-Simon,  11  ne  vouhit 
point  tenter  de  la  finance  ordinaire,  donna  dans  la  baaque, 
dans  lesarmements,  et  devint  le  pins  riche  hommede  Paris,  b 
Successivement  recevenr  general  do  clerge  et  tresorier  des 
etats  de  Languedoc ,  11  ne  lui  manquaR  phis  qne  le  cordon 
bleu,  et  il  acquit  le  droit  de  s^en  parer  en  adietent  la  chaiige 
de  grand  tresorier  de  Tordre  du  Saint-Esprit.  Sons  le  regent 
n  exploits  avec  de  grands  avantages,  au  commencement  df t 
siede  dernier,  le  privilege  du  commerce  de  la  Loulsiane,  qui 
lui  avait  ete  concede  des  1712.  II  mourut  k  Paris,  le  7  juin 
1738,  Age  de  quatre-vingt-trois  ans.  Cestponr  sa  fille  Marie- 
Anne,  mariee  plus  tard  au  comte  dHfivreox,  colonel  general 
de  la  cavalerie  legire  de  France,  qne  fut  ftiite  par  nn  abbe 
Lefran^is  la  geographic  eiementaire  connne  sous  le  nom 
de  Geographic  de  Crosai. 

CROZAT  (JosERB-AirroiifE),  baron  de  Thiers,  fils  dn 
precedent,  ne  en  1696,  k  Toulouse,  se  fit  nn  nom  comme 
protecteur  aussi  edaire  que  bienvdllant  des  sciences,  dei 
arts  et  des  lettres.  n/ut  d'abord  consefller  au  parlemeiit  de 
saiviUe  natale;  pnis^'  en  1719,  il  obtint  to  litre  de  maMn 


del  requdteset  de  lectear  du  roi,  et  ay  ant  Mr'M,  k  la  mort 
de  sop  p^re,  d^une  fortune  iminense,  il  consacra  le  reste  de 
sa  fie  i  augmenter  la  magnifiqiie  collection  d^objeis  d^art 
qu'il  avait  d^}k  commence.  II  employe  environ  450,000  fr. 
k  Tacquisition  de  dessins  originauiy  et  parTint  k  en  r^unir 
19,000;  sa  collection  d'antiques,  de  sculptures  et  depierres 
gravte  s^^evait  il  pris  de  1,400  nom^ros.  Pendant  soixante 
ans  environ  qo*U  employa  k  la  former,  11  ne  se  vendit  pas 
un  seul  cabinet  en  Earope  sans  que  les  morceaux  impor- 
tants  qu'iis  contenaient  ne  fussent  achet^s  pour  son  compte. 
Cette  magnifique  collection  passa,  k  sa  mort»  k  son  frire,  le 
marquis  DucliAtel,  qui  en  vendit  une  grande  partie  k  M.  le 
ducd'Orl^ans,  et  le  reste  passa  plus  tard  en  Russie.  Joseph- 
Antoine  Crozat  mourut  en  1740. 

GRU,CRUD1T£.  Le  premierde  cesdenx  mots,  signifiant 
leuellement  qui  rCest  pOM  cuUf  est  employ^  au  figure  dans 
les  locutions  suivantes  :  excrements  cnu,  ou  mati^es  cn^et, 
c*est-li-dire  qui  n*ont  point  subi  lYlaboration  digestive ;  nU- 
taux  crus,  ou  tels  qu%  sortent  de  la  mine.  Cruditi  ex- 
prime  non-seulement  la  quality  oppos<$e  4  la  coc^tonou 
klsL  cuisson,  mais  encore  I'^tat  des  mati^res  contendes 
dans  Testomac  et  les  intestins,  et  non  dlg^rdes,  et  celui  de 
la  matite morbifique,  qui,  dans  le  langage  des  m^ecins 
iMHttoristes,  n^a  pas  encore  616  nu)difi^  ni  subi  la  coction 
qui  pr6cMe  la  crise  ou  rdimination  de  cette  matiire. 

L.  L/ICRERT. 

CRUAirr£  9  vice  da  cceor,  et  qui  se  compose  de  ce 
([u^il  y  a  de  plus  bas,  de  la  forc^  qui  torture  pour  se  v^n- 
ger»  d  de  la  victoire  qui  manque  de  pardon.  La  cruaut^  ne 
se  pr^sente  pas  toujon.^'s  sous  lemtoe  aspect.  Elle  n^estpas 
constamment  arm^  de  supplicas,  elle  ne  se  nourrit  pas 
sans  cesse  de  larmes  etde  sang :  eUe  a,  suivant  les  drcons- 
tances ,  la  polltesse  des  formes  et  les  ressources  de  Thypo- 
crisie;  mais  si  elle  change  et  modilie  ses  moyeas,  cW  pour 
arriver  plus  sOrement  au  bnf.  A.  une  ^poque  de  publicity 
comme  la  n6tre,  il  est  impossible  qu'un  homme  revMu  du 
supreme  oommandement  se  montre  longtemps  cruel  :  aef 
actions  sont  trop  ^air^,  etmille  voix  le  ddnonceraient  bien 
vite  au  monde  en  tier.  La  base  de  toute  puissance  en  Europe, 
c^est  ropinion  publique  :  d^  qu^elle  vous  r^rouve,  il  faut 
tomber.  Mais  il  n'en  est  pas  de  m^me  des  assembl^  d^i- 
b^rantesy  eUes  peuvent  queiquelois  s'avancer  loin  dans  la 
carri^e  de  la  cruaut6,  parce  que  la  responsabilit^,  loin  de 
s'attacher  k  nn  seul ,  va  s^^parpillant  entre  mille.  Cependant, 
k  moins  qu^il  ne  s'agisse.d*une  crise  oil  la  nationality  soit 
eompromise ,  une  assemble  d^lib^rante  se  retire  a  jour  fixe 
devant  les  souvenirs  saoglants  qu^elle  a  laiss^ :  on  la  r^pudia 
dbs  que  le  salut  public  est  assort.  Dans  la  wodAlA  si  brii- 
ante  qui  a  j^r6Ud6  la  grande  revolution  fran^aise,  fl  ^tait 
rare  que  le  pouvoir  usit  de  cruaut^;  mais  dans  les  rappoits 
ordinaires  de  la  vie  il  arrivait  que  les  classes  sup^rieures 
tenaient  par  des  nuances  infinies  les  autres  classes  k  dis- 
tance :  de  U  des  blessares  continueiles,  qui  d^cbiraient  la 
susceptibility  si  tendre  dei  femmes  des  rangs  ordinaires. 
C'est  une  des  causes  qui  expliqnent  les  terribles  ructions 
qui  ont  ensanglant<§  cette  ^poque  :  la  vanity  avait  de  vieux 
comptes  k  r^ler.  Aujourd^hui  encore,  od  nous  parlous tant 
d'^galit^,  U  m^me  gnerre.  intestine  existe  entre  les  classes 
intermddiaires  et  les  classes  inf^rieures.  11  peut  done  y  avoir 
un  Teritable  genre  de  cruaut^  ao  sein  d'une  civilisation  qui 
cumpte  d6'^  de  longues  anndes,  Au  reste^  ced  n*e«t  fas  une 
afbire  de  lois,  mais  bien  de  nMsurs,  et  Tdducation,  lors- 
qu^dle  sera  plus  jg^n^ralement  r^pandue,  pourra  produire 
avec  le  temps  une  espies  de  condliation, 

Oire'y  dans  un  certain  sens,  d'une  femme  qu^elle  n^est  pat 
crudle  est  la  condamnation  la  plus  comply  de  sa  oonduite : 
c'est  une  mani^re  di^cente  de  la  dibbonorer.  SAiNT*Paosp». 

CAUCUE  ( de  rallcroand  krug,  d*ou  le  Hamand  cruyicke), 
vase  de  terre,  de  grte,  d*une  forme  en  gto^ral  peu  d^ 
gante,  portant  tanl6t  one  anse,  tant6tdeux.  On  fiUt  usage 
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de  ees  vases  pour  puiser,  potter  de  Tcaa ;  quelqnefois  on  let 
remplitde  bierre,  d'buUe,  de  vin.  La  crucke  figuralt  no* 
blement,  si  Ton  croit  le  lAiUrin,  sur  la  table  des  cbanoinea 
de  la  Sainte-Chapelle.  Le  pr^lat  rempiit  sa  coupe ,  dlt  fioi- 


leau;puis.... 

II  riTiIe  d'aa  trait;  et,  chtaiD  riniUnt, 

La  crueke  aa  large  Tentre  est  Tide  tvt  un  Instant. 

Au  village,  une  pleine  cruche  s*appelle  une  cruchie,  one 
petite  cnM;Ae  un  crucAon.  «  Tant  va  la  cruche  k  Teau  qu*^ 
la  fin  elle  se  brise,  »  dit  un  de  nos  proverbes  les  plus  r6- 
panduSy «  qu*4  la  fin  elle  s^emplit,  »  reprend  Beaumarchaii 
dans  une  spirituelle  variante.  Cruche^  enfin,est  une  ^ith^ 
malsonnante,  qu'on  jette  au  nez  des  gens  qu'on  regu^e  in 
petto  comme  sots  ou  stupides. 

CRUCIlfiS  DEDAME  JACQUEUNE.  Foyes 
Jacqueluib.  ^ 

GRUClFERESy  famiUe  de  v^gaaux  herbac^ ,  appar- 
tenant  k  la  dasse  des  monocotylMon^,  et  qui  pour  la  plo- 
part  se  rencontrent  dans  nos  contrte.  Les  crucif^res,  que 
Toumefort  appeldt  cruciformeSf  ont  surtout  6ik  ^tudlte  par 
R.  Brown  et  P.  Oecandolle.  lis  ont  pour  prindpaux  carae- 
tiresleur  corolle  k  quatre  pi^tales  dispose  eacroir  (d*oii  le 
nom  de  crucifires ,  tona6  de  crux,  crucls,  croix,  ei/ero,  je 
porte)etleur  calioe  k  quatre  s^pales  cadnques,  et  six  ^- 
mines  t^tradynames.  On  partage  les  genres  de  cdte  famille 
en  deux  groupes  distincts ,  caractdris^  par  la  forme  de  leur 
fruit,  qui  est  en  silique,  ou  bien  en  silicule.  ParmI  les  cru- 
df^res  ksiUque,  nous  dterons  les  moutardes  ou  «^ 
nev4s ,  les  roquettes,  les  radii  ou  ratfbrtSy  qui  out  une 
sorte  de  come  on  languette  surmontant  leur  fruit,  tX  les 
choux,  les  girofi^eSf  les  Juliennes,  ainsl  que  les 
c  r^sson$ ,  qui  sont  priv^ de  la  languette,  ou  n'eo  oflrent 
qu^nn  rudiment  Les  prindpaux  genres  i  fruit  siliculeux  sont 
les lunaireSf  les cransons  ou  cochleariaSt  les  taboureU 
ovLthlaspii,  eilenpaitels  on  guides. 

Les  propri^t^  mddidnales  sont  k  pea  prhs  lee  m6met 
pour  toutes  les  plantes  crudftres,  et  seretrouvent  dans 
chacune  d'dles  plus  moins  prononcto  :  dies  sont  surtoot 
exdtantes,  et  se  distinguent  en  g^n^rales  et  spto'fiques,  se- 
lon  qu^elles  agisaent  sur  T^oomie  tout  enti^re,  ou  parais- 
sent  s^adrMser  plut6tk  td  ou  td  organe  en  particulier.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  dit  qu*elles  sont  emnUnagogues ,  suda* 
r\/iques,  diur^tiques,  etc.,  suivant  que  leur  action  stimu- 
lante  se  porte  k  Vutdrus,  k  la  p^riph^rie  du  corps ,  et  pro- 
voque  les  soeurs,  on  bien  sur  les  orgsnes  s^cr^teurs  de 
Turine.  Plusieurs  crucid^res  sont  usitdes  dans  les  arts,  et 
foumissent  des  buDes  de  phisieurs  sortes.  D^autres,  tellesque 
le  chou»  le  navet,  etc.,  sont  depuis  longtemps  places  an 
nombre  des  substances  nutritives  les  plus  ordinaires,  et  oa^ 
(^prouvd,  par  suite  de  la  culture,  nn  grand  nombre  de  va- 
riations. P.  Gemvais. 

CRUCIFIX  (du  latiA  cruci/igere),  image  de  J^snfr 
Christ  attach^  k  la  croix.  Les  tervents  catboUques  en  oBt 
dans  leurs  maisons ,  ou  en  portent  sur  eux ,  pour  se  rappder 
leun  devoirs  et  s^exdter  k  les  rempltf,  en  se  pte^trant,  k  la 
vue  de  la  croix  du  R^iempteur,  de  ce  qull  a  fait  pour  sao- 
ver  les  tiommes.  J^us-Clirist  Aant  le  modde  que  doivent 
imiter  iousceux  qui  veulent  £tre  ses  disciples,  r£gltse  leur 
met  souvent  sous  les  yeux  PUpage  do  Fils  de  Dieucrudfl^, 
et  la  lilurgie  donne  tantd'importance  k  cette  pratique,  qu*dle 
defend  aux  pr^tres  de  o^l^brer  le  saint  sacrifice  sur  un  autel 
devant  lequd  ne  serait  pas  plac6  on  crucifix.  Les  protes- 
tants,  aucontraite,  en  toterdisent  Tusage;  ils  ont  banni  lee 
crudfix  de  leurs  temples,  comme  toutes  les  autres  images, 
en  adoptant  les  motii^  des  iconoclastes.  L*histoire  m^me 
nous  appfend  que  dans  |a  revolution  d*Angleterre  la  rdne 
Elisabeth  n*en  put  conserver  un  dans  sa  chapelle  qu'avce 
beaoooup  de  pdne.  La  r^olution  de  Juillet  les  fit  un  ins- 
tant dispiraltMdB  tons  let  lieux  oiise  md  la  Jostioi.  MaiA 
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ite  lie  tardtont  pai  k  y'reprendre  lear  pUee,  et  dnrant  les 
jours  les  plus  orageux  de  la  r^?olution  de  F^vrier  le  Christ 
ne  quitta  pas  le  pr^toire  des  juges.  N^cbier. 

Pendant  longtemps  TEglise  cbr^tienne,  reponssant  aTec  le 
plus  grand  soin  tout  ce  qui  rappelait  one  retir^sentation,  ne 
figura  les  objets  de  son  culte  que  par  des  sj^mboles ;  c^est 
aUisi  que  Jusqu'^  nne  ^poque  assez  recul^  les  crueifix 
n'dtaient  qu*une  simple  croix,  sans  le  eorps  du  Christ  attach^ 
dessus.  Cettc  condoite  ^tait  dlcl6e  k  la  fois  et  par  la  prudence 
ct  par  la  logique,  puisque  le  eltristianismei  adversaire  Irr^ 
oonciliable  du  paganisme ,  ne  derait  voir  que  Tid^e ,  et-  non 
la  representation,  sous  peine  de  tomber  dans  le  mat^ria- 
llsme  tant  reprodi^  aux  sectateors  des  divfaiitte  grecques 
et  romaines.  Lorsque,  avec  Con8tantin,la  religion  du  Christ 
se  fut  assise  surletrdne  desC^sars,  elle  restaquelque  temps 
encore  fidde  h  cette  conduite;  mais  vers  Tan  400  on  Tonlut 
pen  h  pen  remplacer  les  ali^ories  par  la  representation.  Le 
concile  de  692  ordonne  de  repr^senter  jesus-Christ  non 
plus  sous  la  figure  symbolique  de  Tagneau  pascal ,  mais  sous 
ses  traits  humams.  C'est  depois  cette  ^poque  que  les  crucifix 
re^urent  Timage  du  Christ  en  relief.  D^j^,  yers  le  milieu  du 
quatri^me  sitele,  on  avait  represents  la  figure  du  Fiis  de 
Marie  peiute  en  relief;  plus  tard,  son  effigie  enti^re,  T6tue 
d'abordy  puis  noe,  conmie  le  crucifix  de  Narbonne  dont 
]>arle  GrSgoire  de  Toors ,  et  que  r^Tdque  de  Narbonne  tenait 
couTert  d*un  voile.  L'osage  des  crucifix  en  ronde  bosse  ne 
devint  un  peu  general  qu*^  la  fin  du  huitiime  sitele,  sous 
les  pontificats  de  lAon  III  et  d^Etienne  IV,  et  aprte  une  assez 
vive  opposition.  Le  principe  de  la  representation  nne  fois 
admis,  on  tomba  promptement  dans  I'exete ;  c*est  ainsi 
qu'on  fit  bient6t  des  crucifix  qui  se  monyaient,  qui  remuaient 
certahis  membres,soit  h  Paide  de  ficelles  qu^on  ftiisait  Jouer, 
soit  au  moyende  mecanismesplusou  moins  ingenieux,  et  it 
fallut  plus  d^un  concile  pour  interdure  cette  statuaire  meca- 
nique. 

L'£glise  maniiiQsta  assez  longtemps  nne  vIto  repugnance 
pour  la  plastiqoe,  tandis  que  Tart  Chretien  admettait  plus  fa* 
cilemcnt  lapeinture ;  ce  qui  s'explique  aisement :  la  statuaire, 
expression  directe  et  saillante  de  la  beaute  des  formes ,  rap- 
pelait trop  les  sonTcnirs  da  paganisme  et  anrait  f^vorise  H- 
dolAtrie;  la  peintnre,  au  contraire,  moins  materielie,  plus 
transparenteen  quelqne  sorte,  plus  aptc  k  reflechir  la  beante 
interieure  et  h  traduire  des  impressions  morales,  se  rapproche 
mienx  de  la  splritoalite  des  crayances  chretiennes.  L'£glise 
catholique  ne  fait  pins  de  difference  aujourdliui ;  die  ap- 
pelle  tons  les  arts  k  manifester  ses  idees,  ses  dogmes. 

A.  FeiLUET. 

CRUCIGER  ou  CREUZIGER  (  Gaspabd  ),  tlieologien 
protestant  du  seixieme  si^cle,  dont  les  ancfttres  avaient 
emigre  de  Morayie  en  Saxe  k  repoque  de  la  guerre  des  Hus- 
sites ,  ne  k  Leipzig,  en  1504,  fit  ses  etudes  k  Wittemberg,  oh 
il  se  lia  d*amitie  avec  Luther,  et  fut  ponrvu,  gi^ce  k  sa 
protection,  dhs  Tan  1524,  du  rectorat  de  Magdebourg.  En 
i528  il  fut  appeie  comme  professeur  de  theologie  et  predi* 
catenr  de  la  cour  k  Wittemberg ,  oh  il  mourut  en  1548.  Les 
services  quMl  rendit  k  la  canse  de  la  reforme  consistent  sur- 
tout  en  ce  quMl  seconda  Luther  dans  sa  traduction  de  la 
Bible ,  en  ce  qu'il  prit  nne  part  importante  k  tous  les  col- 
loqnes  religieux  de  oc  temps-Ik ,  par  exemple  k  ceux  qui  fn- 
rent  tenus  k  Marbourg  ( 1529 ),  k  Wittemberg  ( 1536 ),  etc. ; 
enfin  dans  le  z^le  qu'il  apporta  k  introduire  la  reforme  k 
Leipzig. 

Son  fils,  ne  en  1525,  et  qui  eut  le  mftme  pienom  que  lui, 
Alt  aussi  professeur  de  theologie  k  Wittemberg;  mais  plus 
tard  il  fut  jete  en  prison  comme  cryptocalvlniste,  et  ne  re- 
couvra  sa  Uberte  que  pour  etre  expulse  de  la  Saxe.  II  se  ren- 
dit alors  k  Cassel,  oh  il  contmua  de  resider  avec  le  litre  de 
predicateur,  ]usqu*k  sa  mort,  arrivee  en  1597. 

Georges  Crvqcer,  petit-fils  de  Gaspard,  dedda  le  land- 
gra^'e  Maurice  k  embrasser  les  doctrines  de  la  reforme,  et 


Alt  nomroe  plus  tard  professeur  de  theologie  k  MaHboorg.  ft 
mourut  vers  1737 ,  aprks  avoir  assiste  oomme  depute  de  la 
Hesse  an  synode  de  Dordrecht,  qui  vota  la  oondamnation 
des  Arminiens. 

CRUD  (  C.-V.-B.,  baron  ni },  oAibre  agronome  Suisse, 
beau-ft^re  deTh.de  Sanssure,  ne  en  1763,  kOen^e,  mort 
en  1840,  dans  son  domaine  de  Genthodi  sur  let  bords  du 
lac  de  Gen^,  se  fit  nne.  grande  et  juste  reputation  comme 
ecrivain  et  comme  pratSden  en  matikfs  d^agricnlture.  Les 
grandes  proprietes  qu*il  possedait  dans  la  Suisse  fran^be, 
dans  la  Romagne  et  en  Lombardie,  lui  fotimirent  de  bonne 
heure  l*occasion  de  deployer  son  talent  d*organlsatenr,  et  de 
faire  les  observations  scientifiques  les  plus  solides  sur  les  di^ 
ferentes  branches  de  ragricultnre.  II  en  consigna  le  resultat 
dans  son  Economie  de  V Agriculture  (ll  volumes;  Paris, 
1820  ),  livre  brillamment  ecrit,  qui  n'annonce  pas  seulemeni 
un  homme  d'experience,  mais  aussi  un  penseur.  II  merita 
encore  mienx  de  la  science,  en  pnbliant  une  traduction  fran- 
faise  des  Principes  d' Agriculture  ( Paris,  1824 )  de  son 
ami  Thaer.Ce  travail  etait  si  parfatt  que  Thaer  hii-meme 
declara  que  Crud  l*avait  bien  mienx  compris  que  beaucoop 
d'Allemands;  aussi  les  differentes  traductions  de  cette  bible 
du  cultivateur  dans  d*autres  Ungues  ont-elles  ete  fidtes  sur 
la  version  (ran^se  de  Crud.  Ami  de  Fellenberg,  Crud  ne 
montra  pas  moins  de  zMe  que  lui  poor  Tam^lloration  des 
ecoles  primaires  et  la  fondation  d*ecoles  gratuites  d^agricul- 
ture.  A  cet  effet,  il  publia  ses  Rapports  au  landammann 
et  il  la  diite  de$  dix-neuf  cantons  de  la  Suisse  sur  t'^ta- 
blissement  agricole  de  Jf.  de  Fellenberg  A  ffo/wfl  ( Zu- 
rich, 1818;  en  ailemand  ),  oiivrage  qui  le  premier  appela 
Tattention  de  I'autorite  et  celle  d*un  grand  nombre  de  per- 
sonnages  importants  sur  cette  eoole. 

CRUDITI^.  Vopez  Cno. 

CRUIKSHANK  (Gbobges),  ne  k  Londres,  en  1780, 
d'une  famine  ecossaise,  est  devenu  le  maltre  de  la  cari- 
cature anglaise.  C*e8t  k  lui  qn^appartient  ce  domaine  de 
Tart  septentrional,  qui ,  diamdtralement  oppose  k  la  f heorie 
du  bean,  cherche  surtout  la  diversite  des  caract^res,  la  pn>- 
fondeur  et  la  variete  humorislique  des  traits,  et  I'empreinte 
des  singularites  homaines  poussee  de  temps  k  autre  Jus- 
qu^aux  homes  do  grotesque.  Rien  n*est  moins  d'accord  avec 
I'art  grec,  qui  frdierche  Tunite,  le  eomplet  de  la  forme  et 
rideal  de  la  beaute.  Dejk  Hogarth  avait  signaie  cette 
tendance  que  Cruiksliank  a  encore  approfondle  avec  nne  ri- 
gueur  souvent  exageree  et  digne  de  son  origine  septoitrionale ; 
souvent  anssi,  on  doit  le  dire,  it  en  a  depasse  les  Ihnites  per- 
mises.  Son  p^re,  graveur  sur  cnivre,  qni  etait  venu  s*etablir 
d'£dhnbourg  k  Londres,  ayant  la  pretention  de  faire  de  lui 
un  peintre  academique,  le  pla^  sous  la  dhnecllon  de  Fuseli, 
president  de  Tacademie  de  pcjnture  de  Londres,  ce  peintre 
extraordinaire,  dont  toutes  les  figures  semblent  avoir  soixante 
pieds  de  haut,  et  qui  estll  Michel-ABge  ce  que  Brebeuf  est  k 
ComeOIe.  Ce  maltre,  place  k  rextremite  diametralement 
opposee  au  genie  6pecial  de  Cmlkshank ,  eut  beau  Ini  fkire 
etudier  des  pl&tres  antiques  et  copier  la  vigonrense  musco- 
lature  de  Pauteor  du  jugement  dernier,  le  jeone  homme 
quittait  Patelier  furtivement,  descendait  vers  le  port,  se  mf- 
lait  aux  matelots  et  aux  vieilles  femmes  qui,  chargtfes  de 
vetements  dMiomme  et  h  pipe  k  la  booche ,  vendent  la 
maree  k  Billing's-Gate,  et  recneillait  dans  ses  odyssees  k 
travers  les  qnartiers  les  plus  populeux  et  les  plus  immondet 
de  hi  ville,  les  veritablcs  elements  de  sa  reputation  k  venir. 
Ce  plaisir  vagabond  se  meiidt  k  nne  autre  loioissance  presque 
litteraire  qui  nourrissait  encore  hi  verve  naturdle  de  son 
tident  comique.  11  allalt  tous  les  soirs  au  theAtre,  et  finit  pai 
s*enthous!asmer  si  fori  pour  la  vie  de  l^acleur,  qu'il  s'en- 
gagea  dans  une  troupe  nomade,  et  se  mit  k  courir  la  pro- 
vince, rccueillant  de  tous  cOtes  des  groupes,  des  sotees,  des 
figures. 

Dejh  riclic<dc  ses  trdsors  pittoresqnes,  11  leviat  II  Londiv 
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charge  da  m^ntentcmeD  t  de  son  pire^  dont  U  derait  Mipwr 
la  rtpuUtion.  11  avait  eu  quelque  succ^s  dans  lea  rdles  co- 
miques,  mais  il  ^tait  trop  incapable  de  suite  et  de  Constance 
dans  ses  actes  pour  que  cette  carri^re  pAt  lui  oflrir  des  r^ 
sultats  suffisants.  II  essay  a  de  peindre  des  derations  pour 
Drury-Lane,  ce  qui  ne  lui  r^ussit  gu^.  Hazzlitt  pr^tendait 
quil  roettait  toujours  dans  on  Tieai  chtee  un  nez  de  poli- 
chinelie,  et  que  jamais  il  n^avait  cM  un  palais  de  roi  sans 
introduire  dans  les  lignes  des  plus  mijestuenses  colonnades 
le  zig-zag  (avori  et  le  caprice  peu  architectural  de  ses  cari- 
catures. 11  avait  Tingt-quatre  ans;  la  vie  lui  ^it  apparue 
sous  ses  aspects  les  plus  coniiqnes ,  lorsqu*il  jugea  que  le 
th^tre  ct  les  acteurs  pourraient  6tre  un  sujet  fitoond  de 
charges  burlesques,  qu'il  se  mit  h  crayonner.  11  obtint  le 
SUCC&  qu*obtiennent  tonjours  les  hommes  qui  suiTOit  la 
pente  de  leur  nature  et  de  leur  talent;  on  fut  frapp^  de  la 
naiTet^  biiarre  de  ses  croquis,  et  tout  le  monde  s'arr^tait 
de?ant  les  marchaods  d^estampes  qui  les  exposaient  k  la 
curiosit^i  Aux  caricatures  th^trales  succ^tant  les  esquisses 
de  la  Tie  de  Londres,  puis  les  charges  politiques,  et  enfin 
les  caricatures  populaires,  qui  assur^rent  h  la  fois  la  gloire 
et  la  fortune  de  Tauteur.  L'oeuTre  de  Cruiksbank  est  tello- 
ment  considerable  qu*il  est  impossible  d*en  indiquer  m^me 
Tes  prindpales  series  d'une  mani^e  eiLacte.Toos  les  hommes 
politiques  ont  ^t^  frappds  de  sa  verge;  toutes  les  yariations 
des  moeurs,  non-seulement  en  Angleterre,  mais  aussi  en 
France,  ont  ^t^  signal^  par  ce  crayon  bizarre  et  capricieux 
en  apparence,  toujours  sens^ ,  souvent  profond ,  qui  a  nne 
raison  et  an  but  poor  les  plus  ^tranges  et  lei  plus  bizarres 
de  ses  fantaisies.  U  occupe  dans  les  arts  une  place  singuli^re, 
contestable  sans  doute,  mais  analogue  k  celles  de  Swiltetde 
Buttler  dans  le  domaine  litt^aire  de  son  pays. 

Philar^te  Chasles. 

Le  talent  de  Georges  Crnfkshank  a  pris  dann  ses  plus 
r^centes  productions  une  direction  morale  et  philosophique 
qu*il  est  bon  de  signaler  ici.£n  1848,  notamment,ila  pubU^, 
sous  le  titre  de  The  Bottle  une  s^rie  de  buit  pUnches  ou  sent 
repr^ntes  les  r^ultats  de  rivrognerie.  La  suite  compost 
<^lcment  de  buit  planches,  est  mtitulde  The  drunkard's 
CAi/(/ren,  et  montre  la  destine  infailliblement  r^senrte  aux 
malheureux  enfants  d*un  ivrogne.  Les  figures  qu'il  y  a 
placto,  quelque  dr^tiques  et  bizarres  qu'elles  puissent 
parattre,  sont  empruntto  arec  la  plus  exacte  v^rite  ^  la  vie 
populaire;  et  cependant  jamais  Cruiksbank  ne  s*est  servi 
d*un  album  ou  livre  d'esquisses.  C'est  dans  son  heureuse  m^ 
moire  quMl  trouve  les  mcrilleures  ressources  pour  reproduire 
les  m<£urs  des  diverses  classes  de  la  sod^ti.  II  a  aossi  public, 
en  compagnie  avec  son  fr^e,  Robert  Ceciubaiix,  minia- 
turiste  de  talent,  diffi^entes  esquisses  qui  sont  le  commen- 
taire  de  cette  expression  proverbiale. «  La  vie  de  Londres, 
c'est  la  mort  ».  N'oublions  pas  non  plus  de  dire  que  cet  ar- 
tiste a,  plus  que  tout  autre  peut-^tre,  contribu4  aux  im* 
menses  progr^  que  la  gravure  sur  bois  a  fails  de  nos  jours. 

CRUMATA.  Voyez  CASTACNBrm. 

CBUOR,  nom  latin  introduit  sans  aucon  changemeni 
^ans  le  langage  des  sciences  m^icales.  Quoique  chez  Pan- 
cien  peuple  k  qui  nous  Tavons  emprunt6  il  ne  signifiAt  que 
sang  coulant  on  sang  cailU  hors  du  corps,  nous  Tavons 
employ^  dans  plusieurs  autres  acceptions,  savoir :  i**  comma 
synonyme  du  sang;  2*  poor  designer  le  sang  extravas^  et 
coaguie  k  la  suite  d\uie  blessure;  3*  nous  Tavons  aussi  ap- 
plique an  caillot  enUer;  4**  k  la  mati^re  colorante  rouge  en 
particuHer,  et  5*  plus  parUculi^rement  encore  k  la  portion 
de  cette  matiere  colorante  rouge  qui,  etant  en  contact  ave<} 
fair  atmosph^rique ,  prend  une  couleur  plus  vive  et  ruti- 
Uifle.  L.  Laoumt. 

GRUPEZIA.  Voyei  Castackbttes. 

CRURAL  (en  latin  cruralis,  de  crus^  cruris ^  cuisse). 
Ou  se  sert  en  anatomie  de  cette  ^pith^te  pour  denommer, 
linon  toutes  y  da  rooina  plusieurs  parties  qui  appartieiment 
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k  la  cuisse.  Ces parties  sont :  i*  lea  vaisseauxtit  lea  ner^/k 
cruraux,  le  plexus  crural;  2*  Vaponiwros9  et  Varcadt 
crurale;  3"*  Vanneau  crural  et  le  canal  crural;  4*  Po* 
ou  le  Uvier  crural,  vulgairement  appeie/^miir;  5*  les 
divers  mnsdea  formant  la  masse  chairoaa  de  la  cnisse, 
parmi  lesqnels  qoelqnes-anB  ont  re^o  des  noms  divers ,  tan- 
dis  qne  d'autres  sont  appel6es  biceps  crural,  triceps  cruraL 
Mais  on  pent  mienx  difKrencier  ces  muscles  en  les  distia- 
guant  d*aprte  leur  situation  &k  Jl^chisseurs ,  extenseurs, 
adducteurSy  abducteurs,  et  rorateurs  cruraux,  Les  nerfs 
cruraux  ont  deux  troncs ,  dont  Pun  ant^rienr,  plus  petit , 
porte  seal  le  nom  de  nerf  crural,  tandis  que  le  post^rieary 
plus  considerable  y  est  appel6  iter/  sciatique.  Le  plexus 
crural  a  M  ainsi  nomm^  par  Cliaussier,  parcis  que  lea  nerft 
lombaires  et  saerte  qui  le  constituent  par  lear  r^nnioa  vont 
tous  se  rendre  k  la  r^on  crurale.  L^anneaii  crural^  le 
canal  crural,  Vaponivrose  et  Porceu/e  crurales,  sont  des 
parlies  dont  Panatomie  a  d(k  £tre  ^tudide  minutieusemcDl 
et  avec  le  plus  grand  soin  pour  dclairer  la  pratique  chirur- 
gicale  dans  le  traitement  des  hern  ies  crurales. 

L.  Laubbmt. 

GRUSADE  ( cruzada),  nom  de  plusieara  monnaies  de 
Portugal,  lesunesdV,  les  autres  d^argent,  ainsi  dtoomm^ 
k  cause  de  la  croix  et  des  feuilles  de  palmier  disposte  en 
croix  qui  en  oment  Peffigie.  On  a  frapp^  des  crusades  de- 
puis  Pan  1455 »  ^poque  de  la  publicatloo  de  la  boUe  du 
pape  Calixte  111 ,  pour  une  croisade  contra  les  infi^^l^f^  Jus- 
qu^en  1822.  On  distingue  les  andennes  et  les  nonvelles  cru- 
sades frapp^  depuis  1722.  Les  premieres  portent  Phklica- 
tion  de  400  et  les  secondes  celle  de  480  reis.  G'est  qu^ellet 
repr^sentalent  en  elTet  autrefois  une  valeur  de  400  reis  qa* 
plus  tard  fbt  portte  k  480,  ce  qui  ^uivaut  k  8  fr.  S5,  mon- 
naie  de  France.  La  nouvelle  cruuxda  d^argent  vant  2  fir. 
94.  Lorsqn'il  est  qoestion  de*  crusades  dans  les  ooors  du 
change  sur  le  Portugal ,  la  cruzada  est  toujours  calculi 
au  taux  de  400  reis  et  repr^sente  par  cons^oent  2  fr.  79, 
argent  de  France.  Cette  monnaie  a  6t6  supprim6e  en  1854. 

GRUSGA  ( Acadtoie  delta)  oa  Acad4mia  Fur/urato- 
rum,  la  plus  cddbre  et  la  plus  utile  peut-^e  des  academies 
italiennes.  Tut  fond^  en  1582,  k  Florence ;  mais  elle  ne  corn- 
men^  guire  k  se  (aire  connattre  qne  vers  1 584,  par  les  d^bats 
qui  edat^nt  entre  plusieurs  de^ses  membres  et  Panteur  de 
la  Jerusalem  dilivrie,  C*est  k  tort  qu^on  a  confondn  cette 
sod^te  avec  Pacad^mle  OorenUne.  Lea  discours  prononcte 
dans  lea  fiances  de  la  premi^  par  Torricelll,  disdple 
de  Galiltei  aor  la  pesanteur,  le  vent ,  la  force  de  percossion 
et  quelques  sujets  de  math^matiquea,  prouvent  qn*elle  ne 
s*occupait  pas  moins  de  choses  que  de  mots.  II  n^est  per- 
sonne  qui  ne  connaisse ,  an  moins  de  reputation,  le  Voca" 
bulaire  de  la  Orusca ,  le  meHleur  dictionnaire  de  la  langne 
italienne  qui  cxiste  et  qui  seul  soffirait  k  sa  gloire  :  «  code, 
dit  Ginguene,  d*une  autorite  irrefragable,  k  Jaquelle,  depuis 
qiPil  a  paru,  tons  les  bons  ecrivains  se  sont  soomis;  barriere 
forte  et  solide,  centre  laqoelle  se  sont  beoreusement  brisea 
tous  les  efforts  du  neologisme  modeme;  mod^  si  parfait 
enfln  de  ce  que  doit  6tre  un  ouvrage  de  c^te  nature,  qn'il 
a  falla  qne  toutes  les  nations  lettr6es  qui  ont  vouln  avoir 
des  dictionnaires  de  leor  propre  langoe,  se  reglassent  sur 
celui  de  Pacademie  de  la  Crasea.  >  Elle  a  aussi  publie  dea 
editions  tres-correctes  d^andena  poetea  de  la  Peoinsale. 

Le  mot  crusca  est  tout  Italian;  fl  signifie  le  son  qui  resle 
quand  la  ferine  est  blutee,  c^est  un  embieme  du  but  que  so 
propose  Pacademie :  eile  vent  en  efTet  epiirer  la  langue  da 
Dante  et  du  Tasse ,  die  veut,  en  qudquo  sorte,  extraire  la 
son  de  la  (arine.  Ses  armea  sont  un  bluttoir,  avec  cette  do> 
vise :  1/  pitt  beljior  ne  coglie  ( die  en  recudlle  U  plus  fino 
0eur).  Jadis  meme,  assare-t-on,  poossant  cette  meta* 
phore  jusqu'au  boot,  die  avail  dans  le  local  de  sea  aeancea 
des  riuiteuils  alfectant  la  forme  de  hottea  k  porter  le  pahi, 
avec  des  doaaiert  reprodulsant  doa  pdlet  k  reoraer  le  bM^ 
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■•t  dM  cbetsinBHie  Mlin  grte  qui  re«oemblaieiit  k  des  sacf . 

€RUSEN8TOLPE  (Magkub-Jacques),  publiciste  et 
tomander  suddois,  n^le  11  mafs  1795,  k  Joenkcepiiig,  em- 
facaMa  d'abordy  &  Pinstar  de  son  p^re  et  da  sod  grand-pere, 
la  carri^  de  la  magistrature.  £n  1815  il  ^taiC  assesseur 
ordinaire  an  tribunal  aiiUque  i  Stodtliolm ;  forc^  en  1834 
de  donner  aa  dtoisston<y  par  suite  de  la  n^ige&ce'qu'il 
apportait,  dh-on,  k  remplir  lea  devoirs  decet  einploi,  il  a 
depuis  lors  t^cu  du  produit  de  ses  travaux  litt^raires. 
£n  1837  H  eut  le  bonbeur  de  gagner,  k  Tune  de  ces  loteries 
ai  fort  en  usage  dans  le  nord  de  TUurope,  une  petite  (erre 
<donl  le  revenn  lui  assurait  one  honnftte  ind^pendance ;  mais, 
Jooear  acbam^  et passionn^  pour  les  plaisirs,  quelques  mois 
lui  suffirent  pour  ddrorer  en  folles  dissipationa  la  fortune 
que  le  hasard  lui  arait  donn^.  - 
-  On  ne  sanrait  nier  que  cet  terirain  ne  aoit  dou^  dWrare 
talent  de  discussion  et  d'nne  grande  puissance  de  style; 
aussi  efit^il  incontestablement  pu  exercer  sur  Topinion  de 
fes  condtoyens  influence  la  plus  d^clsiTO  et  la  plus  durable 
si  en  liu  rbomme  priT6  avait  6\A  plus  respectable,  et 
rbomme  public  plus  consequent.  De  bonne  heure  il  a?ait 
annono6  quelques  dispositions  pour  le  genre  bistorico-io- 
tDftntique;  mats  ce  qu*il  publia  en  ce  genre  n'obtint  qo*un 
inddtocre  succte.  II  aborda  ensuite  les  questions  d'agrono- 
nde^  dindustrie  m^tallurgique,  etc.,  sans  que  le  public  parilt 
t*e&  souder  davantage.  Son  premier  ouvrage  qui  fit  r^e- 
tnent  sensation  fut  ses  PolUiskaJEslgter  ( 1828  ),chaleureux 
pan^yrique  de  ce  que  T^rivain  appelle  V6poque  de  la 
liberty,  c*est-k-dire  la  p^riode  de  1719  k  1772 »  et  en  parti- 
enlier  du  comte  de  Horn  et  de  la  fiction  aristocratiqiie.  La 
m^me  ann^e,  on  le  vit  entreprendre,  de  concert  ayec  L.-J. 
Hierta,  la  publication  d^une  Gazette  de  la  DUle  feullle 
rid\(gfid  au  point  de  tue  de  Topposition  la  plus  prononc^, 
Mais  qui  cessa  de  paraltre  quand  la  di6te  eut  termini  ses 
travaux.  Les  deux  collaborateurs  se  s^par^rent  alors  poqr 
fonder  un  journal  cbacan  de  son  c6te.  L.-J.  Hierta  fit  pa- 
raltre V^onbladet,  ieuille  qui  existe  encore  aujourd*bui, 
et  consaCrfe  tolil  aussit^t  h  la  d^rcnse  et  a  la  propagation  des 
idte  d^mocratiques  les  plus  avanc^es.  Cnisenstolpe,  au 
contraire,  se  mit  ^la  solde  du  pouvoir,  et  ^crivit,  dans  le 
Ftedemeslandel ,  dont  le  premier  uumdro  parut  en  1830,  la 
*etractation  et  la  refutation  des  prindpes  quMl  d^fendait 
encore  la  Veille.  Le  m^pris  public  fit  justice  de  cette  bonteuse 
palinodie,  et  quand,  en  1833,  le  pouvoir,  s'apercevant 
enfin  qu'il  en  ^tait  pour  ses  f rais ,  retira  la  subvention  qu'il 
accordait  depuis  Torigine  k  cette  feuille  de  police,  qui  ne  put 
Jamais  exercer  la  moindre  influence  sur  I'opinion',  le  journal 
de  Crusenstoipe  dut  cesser  de  paraltre. 

L'ann^  suivante,  Crusenstoipe,  par  un  brusque  mouve- 
inent  de  conversion ,  publiait  sans  transition  sea  fameux 
Skildringar  ur  det  inre  a/  dagens  historia,  piquantes 
esquisses  dans  lesquelles  il  passait  en  revue  tout  Tordre 
social,  qui  abondent  en  r^v^ations,  en  trahisons  m6me,  et 
Oil,  sous  le  masque  du  pan^riste  optimiste,  il  est  facile 
d^apercevoir  le  ricanement  moqueur  du  satiriste.  Ce  livre, 
qui  a  eu  les  bonneurs  de  quatre  ^itions  sucxessives,  r^ha- 
bilita  en  qudque  sorte  Ticrivain  dans  Topinion  publiqu^', 
qui,  toujours  g^n^reuse,  consentit  kanmistier  et  k  oublier  un 
pass^  encore  si  recent  et  si  ilcheux.  On  y  rcconnalt  toute- 
ibis  visiblement  les  tendances  aristocratiques  qui  avaient 
inspire  k  CrwensUApeses  PolUisha  jSsigler,  Ayant  achete, 
k  quelque  temps  de  Ik,  la  biblioth^ue  de  Tessin,  rlclie  sur-; 
tout  en  collections  et  documents  manoscrits,  U  y  trouva 
de  nombreox  mat^riaux  pour  son  Portefeullle  ( Stockholm, 
1837 ),  et  pour  son  Historisk  tafla  a/Gustav  IV.  Adolph's 
rmsta  Lefnadsxr.  La  premiere  de  ces  poblications  abonde 
en  documents  pour  la  plupart  inconnus;  la  seconde  n^iest 
guire  qD«  le  tr^s^sec  et  tr^-ennuyeux  journal  du  baron  de 
Sparresur  feducalion  deGustave  IV,  depuis  I'Agede  troisans 
'Jusqu'a  sei)t;  et  raalgr^  le  soln  qu'a  pris  r^diteur  de  Tentre- 
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larder  de  maxiines  et  de  reflexions,  de  notes  et  d'oliserv^ 
tions  do  liberalisme  le  ,plus  epice,  le  public  n'a  jamais  vouiu 
s'y  laisser  prendre.  Une  brocbure  pubuee  en  183S  par  cru- 
senstoipe, sous  le  titre  de  Slxllningar  och  Fcerhmllandm^ 
obtint  tout  de  suite  un  succte  vraimentpopulaire.  11  y  tiaitait 
d*une  maniire  piquanteplusieurs  questions  k  fordre  dujour, 
semant  sur  sa  route  k  foison  les  anecdotes  et  lea  portraits, 
frappantfort  et  presqoetotqours  juste  et  ne  m4niigi^nt  if^ii- 
leurs  personne.  Le  ponvoir,  pique  an  vif  des  attaques  passa- 
blement  bardies  dont  il  y  etait  Tobjet,  detent  reerit  anx  tribo- 
naux  sous  la  prevention  d'outrage  enversleoMiseil  d'£tat  Le 
jury  ayant  rendu  un  verdict  affirmatif,  It  eoor  condamna, 
le  19  juin  1838,  Tauteur  k  trois  annees  d'emprisonnemcnl 
dans  une  forteres8e.Cet  arret  d  severe  meoontenta  tcUeraeot 
le  public,  qu'on  raccueillit  au  deboris  aux  cris  de  Vive  Cru- 
senstoipe! Le  lendeinain  au  soir  des  groapea  nombreox  et 
animes  se  formerent  aux  approches  da  tribunal,  et  il  ftOut 
rinterventlon  de  laforcearmee  poor  les  dissiper.  Ces  scenes 
tumultueuses  se  renouvderent  le  Jour  de  la  thmslation  de 
recrivain  condamne  k  la  forteresse  de  Wexbolm;  bientAt 
rirritation  populaire  prit  un  caractere  tel  que  la  foree  armee 
dut  faire  usage  de  ses  armes,  et  le  sang  ooufa....  On  le  voit, 
rien  n*a  manque  k  la  popularite'de  cet  ecrivain,  pas  meme 
des  martyrs.  Depuik  Texpiration  de  sa  peine,  Crusenstoipe 
vit  sans  bruit,  maisn'a  paalaisse  quede  d^loyeruneasus 
remarquable  activiteiitteraire.  Son  Morianen  ( 6  vol.,  1840- 
1844),  ouvrageod  il  entremde  k  plaisir  lesfaits  et  les  fictions 
pour  en  faire  une  espece  d'esqulsse  de  llilstoire  de  Suede 
jusqu*k  I'avenement  au  trdne  de  la  naison'de  Holsteln-Got- 
torp;  et,  comme  dans  ses  autres  ecrits,  on  y  admire  un  style 
soople  et  varie ,  aux  couleurs  eclatantes.  Nous  dteroas  en- 
core de  lui,  outre  la  nouvelle  Bigtfadem  ( 1S42 ),  les  ro- 
mans  CarlJohan  och  Svaiskame  (3  voL<1845  );  Tvsenne 
xkteskaper  (1847);  Huset  Tesiin  under  JriheUtidtn 
1849.  II  est  mort  le  18  janrer  1855,  4  Stockholm. 

€AU$IUS  (CHEiBTUH*AoGUsrE),  philoaophe  ingenieoi 
roais  lourdet  enclinau  mysUcisme,  et  qui  u*a  pas  laisse  que 
d*exercer  par  ses  ecrits  et  par  ses  lemons  une  influence  con- 
siderable sur  les  idees  deison  siede.  Hd'eQ  1712,  k  Leans, 
pres  de  Blersebourg,  il  etudia  et  devint  profiosaeur  de  Ui^ 
logie  et  de  pbilosophie  k  Leipxig,  oik  il  moarut  eo  1775.  U 
coufut  le  plan  bardi  de  renverser  la  doctrine  combinee  de 
Ldbnitz  et  de  Wolf,  afin  de  creer  on  nouveau  systems  phi- 
losophique.  II  se  proposait  surtout  de  convertir  la  pbiloao- 
phie  en  une  science  complete,  parAiitement  satisllusante 
pour  Tesprit,  et  de  la  mettre  en  barmonle  avec  le  systeme 
admis  k  cette  epoque  par  le  pins  grand  nombre  des  tbeo- 
logiens.  II  dirigea  ses  prindpaux  elTorta  contre  le  wolfia- 
nisme,  comme  incompatible  avec  le  libre  arbitre  de  Pime 
liumaine.  Contre  Tbarmonie  preetabliede  Leibnitx,ilobjec- 
tait  que  les  choses  identiques  sent  les  aeules  qui  pniasent 
etre  mises  en  mutuelle  harmonie;  malsque  les  espriu  et  les 
corps  sontde  nature  lellement  disparate,  qu^U  nesanrait 
existcr  d^barmonie  entre  eux.  Cette  olijection  ne  nousparait 
pas  fort  juste;  car,  outre  que  la  mijeure  du  laiaonuement 
de  Crusius  ne  peut  etre  prouvee,  Leibnitz  avail  expresse- 
ment  dedare  que  les  monades  sent  identiques,  et,  predse- 
roent  par  cette  raison,  il  pouvait  en  soutenir  rbamioaie  pre- 
etabiie.  Au  reste,  malgre  sessubtilites,  ses  hypotheses  arbi- 
traires,  ses  speculations  mystiques,  ses  idees  diffuses,  ses 
dogmes  sans  fondenent,  et  sa  terminologia  bizarre ,  Crusius 
jouit  de  son  vivant,  comme  ecrivain  et  comme  professeur, 
d*une  grande  eeiebrite.  II  kidut  k  ce  qn'iieut  redlement  asset 
do  sagadte  pour  decouvrir  qudques  cOtea  faibles  du  wel- 
fiaoisroe)  et  qall  se  concilia  par  Iktoiis  lesaatrea  antagonistes 
de  oette  doctriae.  Sa  pbilosophie  se  recommandait  surtoot  par 
I'lndeterminisme  qu'elle  sootenait^  lorsque  le  pttedpal  re- 
proche  adresse.au  sysieme eombind  de*  Wolf  eC de  Leibnitz 
etait  de  coaduire  an  fataUsme.  D*ailleurs,i*hannonieqneGni- 
aios  s*e(rQr(a  d*etablir  enfarela  philosophie  et  la  dogmatize  de 
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ll^liMdat  le  fafre  prdnet  ptr  les  thtologiens  de  son  temps. 
Blais  des  qu*on  eut  examine  avec  un  peu  d'attention  sa 
philosophie,  et  qn'on  eut  d^couTert.  us  nombreux  d^fauU, 
elle  ne  tarda  pas  k  tomber  dans  le  discredit  et  roubli.  Ten- 
nemann  Ini-mtoie,  qui  en  gto^ral  se  montre  tr^-farorable 
h  Christi'an  Crusios,  conyient  que  ce  th<k)logien-pfanosoplie 
est  rest^  bien  en  arriire  du  but  de  la  sdence. 

On  a  de  Christian  Crusius  les  ouTrages  suiTants  :  JHsser- 
tatio  de  Usu  et  LlmUibus  Rahonis  Sv/ficienHs  ( in-8*, 
Ldpxig);  Desummis  Rationis  Principiis  (h&ptiz,  1752, 
in-S"*)  ( DUsertaiUm  sur  Vusage  legitime  et  les  limUes  du 
prineipe  dit  de  la  ralson  sttffisanle,  ott  mieuxde  laraison 
dHerminante,  enallem.  (Leipzig,  1766,  in-*8*) ;  Conseil  pour 
vivre  (tune  mani^e  cortforme  d  la  raison  ( ^lera.  Leip- 
zig >  1767,  in-8*).  £.  Latigrb. 

GRUSSOL  ( Famflle  de ).  Cette  maison,  originatre  du 
Languedoc,  portait  primltiTement  le  nom  de  Bastet,  qu^elle 
changea  contre  cehii  d*un  chAteau  et  d'nn  fief  situ^  en  Ti- 
varais,  au  dioctee  de  Valence,  k  une  petite  distance  de  la 
rire  droite  du  Rhdne.  La  ville  d^Uz^  capitate  du  paysd'U- 
si^e,  apr^  avoir  appartenu  ^  une  illustre  maison  de  che- 
Talerie,  passa  dans  celle  de  Crassol,  per  mariage,  en  I486. 
Elle  fut^rig^  en  duch^-pairie  par  lettres  de  1572.  La  mai- 
son de  Crussol  s'^tait  divis^  en  deux  branches  principales. 
Par  Textinction,  en  1818,  de  celle  des  barons  de  Crussol, 
dont  le  dernier  rejeton,  le  bailli  de  Crussol,  lieutenant  gd- 
n^ral,  avait  M  appel^  Ik  lapairie  par  Louis  XVIII,  il  nereste 
plus  que  la  branche  aln^ :  celle  des  sires  de  Cxiissol,  dues 
d'Uzfcs. 

Marie-Emmanuel'Frttn^lsfit.CwitsoiL^  nd  le  30  d^cem- 
bre  1756,  fils  unique  ^t  FrangoiS'Emmanuel,^n^^Vs^, 
lieutenant  g^n^ral  etgouremeurdeSaintongeetd'Angouniois, 
fut  titr6  duTiTant  de  son  p^e  ducde  Crussol.  Louis  X^lII 
Tappela  i  la  cliambre  h^rMitaire  en  1814,  et  lecr^  Jieu- 
tenant  g^n^ral.  II  se  retire  de  la  chambre  en  1830,  pour 
raire  passer  la  pairie  k  son  fils,  mort  en  1838.  n  estd^6d6 
Ini-m^me  au  mois  d'aoOl  1843. 

Armand  de  Cb6ssol,  petit-filsdu  pr^e^ent,  n^en  1808, 
a  si^^  de  1844  k  1848  dans  la  chambre  des  d^put^  et  de 
\%^2  ^  1857  au  corps  l^gislatif.  Conserratpur  dt'cide,  il  eut, 
k  propos  de  son  ?ote  sur  Tinderanit^  Pritchard,  on  duel 
a¥6c  le  mfrquis  de  CaWiire.  II  est  mort  en  mars  1873,  k 
Paris.  De  son  manage  avec  M^^*  de  Talhoudt  il  a  eu  un 
fils,  qui  a^t^  ^In,  en  187],  d^pat6  du.Gard  ^  T Assemble 
nationalc. 

CRUSTAC^  (de  crusia,  create).  Les  crustac^j  sont 
une  classe  du  r^e  animal  qui  oomprend  tous  les  animanx 
articul^,  k  membres  articul^,pourTus  d*an  squelette  t^- 
mentaire.  Linn^  les  pla^it  parml  les  inseetes  apt^res,  et  les 
divisait  en  trois  genres,  savoir  :  les  monocles,  les  crabcs 
et  les  eloportes.  Les  tratanx  de  Lamarck,  Cuvier,  Dum^ril, 
Leach  et  Latreille  ont  beaucoup  contribu^  aux  progrte  de 
llilstoire  sp^iale  de  oes  animaux.  Le  rang  que  les  natm^- 
listes  leur  assignent  dans  la  s^rie  animalen*est  point  encore 
d^rmin^  rigoureusement ;  la  divergence  des  opinions  sur 
C8  point  tient  aux  diverses  mani^res  d'envisager  leur  orga- 
nisation. Les  uns  les  placent  entre  les  poissons  et  les  mellns- 
ques ,  les  autres  aprte  les  anndlides  et  avant  les  arachnides 
ii  les  inseetes,  et  d*autres  aprte  les  inseetes,  entre  Ie& 
arachnides  et  les  myriapodes.  Les  andens  connaissaient  les 
crtfstacfo  sous  le  nom  de  malaeostraeis.  Aristote  a  parl(^ 
dans  nn  chapitre  pArtlcuHer  des  esptees  qxi'il  connaissaft. 
Athen^e  a  ^num^r6  celles  que  Von  n^nge.  Celtes  qui  sont 
susceptibles  d'Mre  employ^  en  nMedne  ont  ^t^  mention- 
nte  par  Ilippocrate. 

Les  crustao^  sont  alnsi  nomm^  k  cause  de  la  nature  de 
leur  peau,  qui  est  plus  calcanv  que  celle  des  inseetes,  des 
arachnides  et  des  myriapodes.  Le  Tohimc  de  leur  corps 
oOire  beaucoup  de  diflR^renees,  depuis  ceux  qui  sqd(  micrQA- 
eopiques,  jusqu^aux  dimensions  de  30  k  60  eentimttres^Aa 


passant  par  tous  les  degr^s  interm^dtaires.  Tl  y  a  aossi  beau* 
coup  de  variations  dans  leurs  formes.  Les  ims  sont  globu* 
leux  et  ovoides,  les  autres  plus  ou  moins  allonge,  et  m^wt^ 
filiformes,  quelques-uns  comprim^,  d*autres,  e^fiii,  66gii* 
m^ ,  aplatis  et  minces  comme  une  feuille  de  pajoer..  Levr 
peau  ou  enveloppe  ext^rieure,  qu.oique  gi^n^ralement  en* 
croOtto  de  substance  calcaire  et  tf^-solide,  olfVe  aussi  clieg 
quelques-uns  une  diminution  de  sa  coyisistanoe,  jusqu'4  U 
mollesse  d^une  membrane.  Elle  est  recouverle  ches  qoel* 
ques  autres  d^une  production  assezsemblablelides  poils,oii 
d'une  sorte  d*^piderme  mince;  elle  ofire  des  ooulenrs 
varito,  plus  ou  moins  vives,  et  tr^-bien  nuanf^es.  Cei 
couleors  s'enl^vent  avec  les  couches  les  plus  soperfidellea 
du  test.  Qnoique  leur  corps  soit  souvent  compost  dVnetiHe, 
d'un  thorax ,  et  d*un  abdomen  ou  ventre ,  cette  division  en 
trois  parties  ne  peut  pas  tonjonrs  6tre  faite*  Chez  le  plus 
grand  nombre  de  crustac^  la  t^te  est  soudte  on  confondoe 
avec  le  thorax;  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  erabes,  les  bo* 
mards ,  les  torevisses ;  tandis  que  les  crevettes  et  les  elo- 
portes ont  une  t^te  bicn  distincte ,  et  nettement  s^par^  da 
tronc.  Cest  avec  le  thorax  que  sont  articul^  les  pattes, 
qui  ofTrent  aussi  des  diffi^renoes  nombreuses  sous  le  rapport 
de  leurs  formes,  de  leurs  dispositions  et  de  leurs  foncUoDf, 
Ces  differences ,  qui  doivent  dtre  id  not^es,  consistent  en 
ce  que  ces  pattes  sont  propres  k  la  marche  (pieds  ambula- 
toires),  k  la  respiration  (pieds  reepiratoires)  et  ii  la  mastioi* 
lion  ( piedfl-mftchoires). 

Chei  ees  animaux ,  qu'on  distingne  en  g^ral  en  mala^ 
costrac^  et  en  entomostracSs ,  la  bonche  est  en  elfet  com- 
post dans  les  premiers :  d'une  l^vre  sup^eure,  de  mandi* 
bules,  de  plusieurs  mAcboires^  et  recquverte  par  des  pieds- 
m&choires,  tenant  lieu  de  l^vre  inf^rieure  :  lea  mandibulei 
sont  sou  vent  palpig&res;  dans  les  seconds,  c'est-k-dire  let 
entomostrac^y.la  bouche  est  tantOt  en  forme  de  bee,  taiUOl 
compost  de  mandibules  avec  ou  sans  palpea,  et  de  deux 
paires  de  .mAchoires  en  feuillets,  auxqnels  sont  souvent 
annex^  des  brancbies.  C'est  dans  les,limiiles,  dont  la 
bouche  a  ^t^  compar^e  k  celle  des  arachnides ,  qu^on  TOtt 
toutes  les  hanches  ^pineuses  des  pieds,  qui  sont  au  nombre. 
de  dix ,  foire  partie  dc  cet  appareil  buccal  dont  Torifice  est 
au  milieu  du  corps.  On  y  voit  aussi  en  avant  deux  pinoes, 
et  en  arri6re:une  l^vro  infiirieure. 

Les  pattes  sont  aussi  quclquefois  termindes  par  des 
esp^ces  de  tenailles,  et  portent  le  nom  de  patt^-pinccs ; 
ou  bien  elles  sont  aplaties,  et  ressemblent  k  une  nageoire. 
L^abdoroen  des  crustaois,  que  Ton  d^'gne  impropreroent 
sous  la  dtoomination  de  queue,  est  aussi  plus  ou  moins 
long,  et  porte  des  appendices  appel^  fausses  pattes,  h 
Taide  desquelles  les  femelles  retiennent  leurs  oeufs  sons  le 
ventre.  M.  Milne-Edwards  a  parfaitementd^crit  lesdlHi^ents 
modes  de  respiration  des  crustac^.  Les  plus  simples 
de  ces  ^trea  respirent  comme  les  vers  et  les  zoophytes,  par 
la  peau  nue ;  d*aiitres  respirent  par  des  esp^ces  de  tr a cii ^es , 
k  la  roanitee  des  Inseetes.  II  en  est  d^autres  qui  respirent 
par  des  branc  hies,  comme  les  poissons  et  les  mollusques, 
mais  «ans  opercules  comme  les  premiers,  et  sans  coqupieiT 
comme  les  seconds.  Seulement  ils  ofirent  en  eux  une  poche 
ou  B^amasse  Tean  a^r^,  laquelle  s'y  trouve  agitte  par  un 
mouvement  de  va  et  vient,  et  comme  par  ventilation,  sans 
diapiiragme. 

Les  muuvements  des  cmstac^  sont  tr^vari^  :  les  uns 
ne  sont  propres  qu^li  nager ;  plusieurs  sont  pourvns  d*or- 
gayies  pour  sauter  k  des  distances  assei  grandes ;  11  en  est 
qui,  k  Taide  de  pattes  longues  et  crochues,  grimpent  facllc- 
nient  josqu*&  la  dme  dea  arbres  les  plus  ^v^  (le  pagi^re 
voleur ) ;  d*autres  sont  organist  pour  la  marche,  qui  a  pre<v- 
que  toujours  lieu  do  cOt^.  Cet(e  marche  est  si  rapide  cliez 
q^clques-uns  (ocypodes),que»  si  Ton  en  croit  Boec,  lis  ne 
poivrraient  Mre  atteinls  k  la  course  par  i^n  bon  difval ,  oif 
bie^i  .eUe.pfent  6tre  soutep/i/ifB  longfemps,,  puisquMl  en  ,es4 
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qui,  TiTant  dans  Vint^ileur  des  terres,  entreprennent  de 
longs  Toyages  poor  se  rendre  h  la  mer.  Les  cnistac^  sont 
oTipares  ou  oTovipares;  les  ons  portent  leurs  oeufs  entre  les 
appendices  de  lenr  rentre,  oil  Us  sont  fix^  an  moyen  d*une 
nati^  gluante;  les  autres  les  d^posent  dans  des  poches  qui 
existent,  solt  sous  leur  abdomen,  soit  h  la  base  de  cette 
partie.  TantAt  anssi  les  oeafs  sont  plac^  dans  une  caTite 
situ^  sur  le  dos  de  ranimal,  ou  bien ,  chez  quelques-uns, 
lis  sont  imm^diatement  pondus  k  rextdrieur. 

Les  crustac^  sont  presque  tons  carnassiers ,  et  se  nonr- 
rissent  de  substances  animates  en  decomposition.  On  les 
rencontre  sous  toutes  les  latitudes,  dans  des  lienx  tr^va- 
ri^s  :  les  uns  ylvent  dans  les  mers,  et  h  des  profdndenrs 
tr&s-grandes,  ou  entre  les  rochers,  ou  entre  les  TalTes  de 
certains  coquQlages  marins  et  sur  les  plages ;  les  autres  ha- 
bHent  les  eanx  douces;  plusieurs  sont  terrestres  et  se  creu- 
sent  des  terriers;  d'autres  sont  parasites. 

La  classification  des  crustac^s  a  ^t^  perfectionn^,  surtout 
par  Latreille,  qui  en  a  fonn^  sa  premise  classe  des  anunaux 
articul^,  k  pieds  articul^.  (Test  lui  qui  Pa  divis^  en  deux 
grandes  sections  :  les  malacostracis ,  et  les  entomostra- 
c6s,  Les  premiers,  dont  les  t^umcnts  sont  g^n^ralement 
tr^soUdes,  ont  de  dix  k  quatorze  pieds,  ordinairement 
onguicul^,  et  se  subdiYisent  en  cinq  ordres,  savoir  :  les 
d^capodes,  les  stomapodes,  les  amphipodes,  les  Ixmo- 
dipodes,  et  les  isopodes,  Les  quatre  premiers  correspon- 
dent au  genre  icrevisse  (cancer)  de  L!nn6,  et  le  dernier  au 
genre  cloporte  du  m6me  naturaliste.  Les  entomostrac6s , 
qui  comprennent  le  genre  monocle  et  quelques  esp^ces  de 
lemies,  sont  dLstingu^s  en  dentis,  qui  Torment  Tordre  des 
hranchiopodes,  et  en  Mentis  ou  ordre  des  psecilopodes. 
Les  entomostrac^s  ont  les  teguments  com^,  tr^-minces, 
et  un  test  en  forme  de  bouclier  d'une  k  deux  pieces,  ou  bien 
en  forme  de  coquille  biTalve.  Les  tribolite$  sont  aussi 
consider^  comme  des  crustac6s  voisins  des  entomostrac(fs. 

Plusieurs  esp^ces  de  cmstac^s  sont  servis  sur  nos  tables 
comme  aliments.  Les  plus  connus  sont  le  crabe-tourteau , 
les  crcTettes,  les  ^crevisses,  les  homards,  les 
Jangoustes.  La  cbair  des  crustac^  est  pou  nutritiTe  et 
assez  difficile  k  dig^rer.  Quelques  personnes  ^prouyent  de 
fortes  coliques  ou  des  Eruptions  k  la  peau  lorsqu*eIles  man- 
gjBnt  des  ^revisses  et  des  homards.  L.  Laurent. 

CRUVEILHIER  (  Jean  } ,  professeur  k  la  Faculty  de 
M^ecine  de  Paris,  m^decin  de  Tlidpital  de  la  Chants, 
merobre  de  PAcad^mie  de  Mddecine  de  Paris,  de  TAcadtoue 
des  Sciences  de  Turin,  commandeur  de  la  Legion  d*Hon- 
Beur,  etc.  M  k  Limoges,  le  9  fdvrier  1791,  d'une  famille  de 
m^ccins  fort  estim^  dans  la  proTince,  M.CruTellhierTint 
k  Paris  en  1808 ,  pour  suivre  la  profession  de  ses  p^es.  Ce 
fut  sous  le  patronage  de  Boyer  et  de  Dupuytren ,  ses  com- 
patriotes ,  qu*il  commen^a  sa  carri6re  mddicale  :  il  ne  pou- 
yait  d^buter  sous  de  meilieurs  auspices.  £clair6  par  les  con- 
sells  et  par  les  savantes  le^ns  de  ces  deux  mattres ,  fl  fit 
de  rapides  progrte  dans  ses  etudes,  et  en  1810  obtint  au 
concours  la  premie  place  d'^l^ve  exteme ,  et  Pann^e  sui- 
Tante  celle  d'dl^ve  interne.  Aprte  cinq  annto  de  s^ieux 
travaux  thteriques  et  pratiques,  M.  CruTeilhier  commen^a 
k  r^aliser  les  esp^rances  qu'aTaient  fait  nattre  ses  premiers 
pas  dans  le  domaine  de  la  science ;  il  publia  deux  volumes 
sousletitre :  Essai  sur  VanatomiepathologiqueenginH'al 
et  sur  les  transformations  et  productions  organiques  en 
particulier.  Get  ouvrage  fut  accueiUi  avec  une  grande  fa- 
Teur  dans  le  monde  mddical.  Peu  de  temps  aprte,  des  af- 
fections de  famille  appel^rent  M.  Cruveilhier  k  Limoges.  Sur 
cet  ^roit  tli^&tre,  il  ne  n^gligea  rien  pour  continuer  ses  tra- 
Taax;U  y  publia  un  ?olume  intitule  :  Mddecine  pratique 
Mairiepar  Vanatomie  et  la  physiologic,  Mais  le  s<^jour 
d'une  Tille  dt  province  ne  pouvait  longtemps  lui  convenir. 
11  f«vint  k  Paris.  Un  concours  s*ouvrait  pour  Pagr^tion ; 
ii  s*y  prtenta.  Apr^  un  concours  brillant ,  11  ftit  re^ u  le 
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premier  agr^^.  Un  an  aprte, one  cbaire  de  professeur  k  k 
faculty  de  Montpellier  ^tant  devenue  vacante ,  il  fiit  port^ 
comme  premier  candidal  pour  remplir  cette  place ,  et  cboisi 
par  le  grand-mattre  de  PUniversit^.  En  1825,  la  mort  de 
B^Iard  lalssa  Tide  la  cbaire  d'anatomie  de  la  faculty  de  Pa- 
ris. La  Faculty  mit  le  nom  de  Cruvenhfer  en  t6te  de  la  liste, 
et  la  place  lui  fut  accord^. 

£n  1826  II  reconstitua  la  Soci^td  Anatomique,  cr^  par 
Dupuytren  trenteans  auparavant,  mais  que  les  ^rAiemeots 
politiques  ataient  empdchte  de  fonctionner  pea  de  temps 
apr^  sa  fondation.  Cette  rtorganisation  rendH  an  grand  ser- 
vice aux  ^^ves  en  m^ecine ,  en  leur  ofTrant  on  centre 
^air6  pour  leurs  etudes  et  pour  leurs  travaux.  M.  Cnxvetl- 
hier  8*occiipait  d^  lors  d^un  grand  onvrage,  dont  les  pre- 
mieres publications  parurent  en  1829 ,  sous  le  litre  :  Ana- 
tomic pathologiqtie  du  corps  humain,  Dans  cet  immense 
travail ,  M.  Cruveilbier  avail  pour  but  de  dterire  et  de  repr^ 
senter  par  des  planches  toutes  les  alterations  que  les  ma- 
ladies produisent  sur  la  structure  de  chacun  de  nos  organes 
etjappareils  d^organes ;  de  d^montrer  ies  causes  des  maladies, 
leur  pathogenic,  d*en  indiquer  tons  les  symptdmes,  et  eniin 
d*en  presenter  le  traitement  le  plus  rationnel*  Cette  oeuvre 
capitale  occupa  M.  Cruveilhier  ]usqa*en  1842;  il  y  oonsacra 
la  plus  grande  partie  du  loisir  que  lui  laisaaient  ses  nom- 
brenx  travaux  comme  profiesseur  et  comme  pratiden.  Le 
corps  medical  sentit  d  bien  la  valeur  de  cette  publication, 
que  Pun  de  ses  plus  Olustres  representants,  Dupuytren, 
legua  deux  cent  mille  francs  pour  fonder  one  dudre  d'ana- 
tomie pathologique ,  et  la  destina  k  M.  Cruveilhier.  La  Fa- 
culty de  Medecine  s*empressa  d^aocomplir  Pun  des  demiers 
VGPux  du  grand  chirurgien,  et  la  cliaire  fut  occupy  Josqu^en 
1866  par  celui  qu'il  avait  destine. 

Au  milieu  de  cette  vie  si  bien  remplie,  M.  Cruvellhipr 
trouva  encore  le  temps  de  publier  un  Dkscours  sur  les  de- 
voirs et  la  moraliti  du  midecin  (1837),  une  Vie  de  Du- 
puytren (1840,  in-8),  une  Anatomic  du  systhme  nerveux 
de  Thomme  (1838-1845,  in-fol.,  pi.),  no  Traiti  <f ana- 
tomic pathologique  gdnH'ale  (1839-1864,  5  vol.  in-8),  et 
un  Traitid^ anatomic  descriptive  (1842-1852, 4  vol.in-8). 
Ces  demiers  ouvrages,  Perils  pr^sdu  corps  humain,  de- 
vinrent  anssit  6t  classiques;  les  description%  en  etaiont  d^une 
telle  exactitude,  ils  rectifiaienttantd'erreurspropagees  par 
les  anatomi^tes  de  cabinet,  qu^ls  furent  adoptesdan>  toutes 
les  ecoles.  En  18S6,  M.  Cruveilhier  fut  mi8  k  la  retraite 
comme  medecin  de  la  Cbarite. 

CRUZADA,  monnaie.  Voycz  Crusade. 

CRUZADA9  nom  d'un  imp6tqni  constituait  autrefois  une 
branche  importante  dn  revenu  des  rois  d^Cspagne.  En  1457, 
sons  le  r^gne  du  roi  Henri  de  Castille,  le  pape  Calixte  III 
publia  une  bulle  en  vertu  de  laquelle  les  rois  d^Espagne  et 
de  Portugal  etaient  autorises  k  lever  un  irop6t  spedaJ  de 
200  maravedis  sur  ceux  de  leurs  sujets  qui,  sans  prendre 
part  k  la  croisade  oontrelesMaures,  ddsireraient  |>articiper 
au  benefice  des  indulgences  accordees  2k  cette  intention  par 
le  s^nt-siege ,  en  faveur  des  morts  et  des  vivants.  Cette  bulle 
ne  devait  dans  Poriglne  avoir  d'effet  que  pendant  cinq  an- 
nees;  mais  les  rois  d'Espagne  la  firentrenouvelerde  temps 
k  autre,  et  en  firent  etendre  les  pouvoh^  k  d*aatres  immu- 
nites;  liar  exerople,  k  la  faculte  de  (aire  gras  les  jours  mai- 
gres,  etc.  C*est  en  1753  quUls  reconrurent  pour  lademi^ 
fois  II  Pintervention  de  la  conr  de  Rome  dans  ces  rocti^res. 
Chaque  ann^e  les  prfttres  et  les  moines  vendaient  des  exem- 
plaires  tout  imprimes  de  cette  bulle,  et  n'admettaicnt  k  con- 
fesse  on  n'administraient  Pextrtaie-onction  qu*4ceux  qui  en 
etaient  munis.  On  calculeque  le  produit  annuel  de  cet  uniidt 
ecciesiastique  s*eievait,tant  en  Espagne  qu*en  Am^rique, 
k  une  douzainede  millions  de  francs. 

CRUZEIRO  (Ordre  du ),  ou  de  la  Croix duSud,  cree 
au  Br^sO,  en  1826,  par  Pempereur  dom  Pedro  T'.  11  a  pour 
insigne  one  croix  k  cinq  rayons ,  asset  reasemblante  k  cdU 


6e  la  I/gion  dHonnenr,  entonrte  d^une  braachtt  de  caOo- 
tier  et  d^une  de  caf^ier,  et  sunyont^e  de  la  oouronne  d*ar 
du  Br^n.  Au  milieu  ob  lit ,  d*un  c6t4  :  Beni  merentium 
premium^  de  Tautre,  PetrusI,  BrasilUg  imperator,  Le  ni- 
ban  est  bleo  de  del  moir^. 

CRYOLITHE9  substance  mindrale  en  masses  Uuni- 
naires ,  clivables  en  prismes  rectangulaires ,  de  couleur  or- 
dinairement  blanche, quelquefois  sdie  par  un  mdlange  d^y- 
drate  de  fer ;  elle  raye  le  calcaire,  et  est  rayte  par  la  chaux 
fluat^e;  son  ddat  estunpeu  titreux ;  enfln,  elle  est  compost 
de  fluorures  d*aluminium  et  de  sodium ,  et  setrouve  en  filons 
ou  en  couches  minces  dans  le  granit  et  le  gneiss  du  Groen- 
land,  06  elle  accompagne  Poxyde  d^^tain,  le  wolfiram,  etc. 

A.  Des  Genevez. 

CRYPTE*  Ce  mot,  qui  rient  du  grec  xfUTrrtd,  cacher, 
d&igne  en  efTet  un  lieu  que  Ton  ne  peut  trouver  que  diffi- 
cilement.  Le  nom  de  crypie  a  done  pu  6tre  donn^  d'abord  k 
quelque  caveme  natureUe ,  k  quelque  lieu  souterrain  creus^ 
par  la  main  des  hommes;  mais  bient6t  U  re^t  une  accep- 
tion  durante ,  et  c^est  ainsi  que  Ton  nomma  les  lieuz  ea- 
ch^ ou  se  retiraient  les  premiers  Chretiens,  soit  pour  c^^ 
brer  leurs  myst^res,  soit  pour  honorer  leurs  martyrs,  soit, 
enfio,  pour  donner  la  sepulture  k  leurs  morts.  De  l^  yient 
que  Ton  cite  encore  k  Rome  ies  cryptes  de  Saint- Andr^ ,  de 
Sainte-P^tronille,  et  dans  les  euTirons,  celles  de  Saint-Paul 
et  de  SaintrLaurent,  qui  sunt  de  Tastes  souterrains  plus 
gdn^ralement  d^sign^i  sous  lenom  de  catacombes, 

Lorsqiie  les  persecutions  des  cbr^tiens  eurent  cess^ ,  et 
quMls  purent  Cdre  b&tir  des  ^ises,  souTent  Us  les  dev^rent 
sur  Templacement  m^me  ot  se  irouYaient  enterr^s  leurs 
martyrs ;  la  crypte  se  trouva  done  conserve ,  et  fit  partie  du 
nouveau  monument  Plus  tard  encore ,  lorsque  Ton  ^leva  de 
grandes  basiliques ,  on  chercha  k  imiter  les  premieres  ^lises, 
et  lesconslructeurs  eurent  soin  d'y  manager  quelques  parties 
souterraines,  par  consequent  d^un  abord  moins  Cacile,  et 
q*ji  rcQurent  aussi  le  nom  de  cryptes.  Cesi  actuellementl'ac- 
ception  la  plus  usuelle  de  ce  mot,  et  par  crypte  on  entend 
le  plus  ordinairement  les  chapelles  ou  dglises  souterraines 
qui  existent  dans  nos  plus  anciens  temples. 

DucuESME  atne. 

En  anatomic,  on  appelle  cryptes  oxxfolUcules  de  petits 
corps  membraneux,  utriculaires  ou  yesiculeux,  sitii^s  dans 
rdpaisseur  des  teguments,  ou  desmuqueuses  qui  secr^tent 
au  dehors  un  fluide  particuUer.  Les  cryptes  mugueux  ou 
/ollicules  mucipares  sont  des  enfoncements  de  la  membrane 
muqueuse  trte-riches  en  vaisseaux ,  et  repr^sentant  tantOt 
des  depressions  et  excayations  peu  profondes  de  la  sub- 
stance, tantdt  de  petits  sacs  en  forme  de  bouteilles,  avec  un 
oriflce  etroit  faisant  saillie  k  Texterieur. 

CRYPTOGALVINISTES  (du  grec  xfuicT6«,  cache, 
secret ),  partisans  secrets  de  Calvin.  Ce  nom,  qui  rappelle 
le  souvenir  de  Tantagonisme  ardent  qui  exista  pendant  long- 
temps  entreles  doctrines  de  Luther  cicelies  de  CaUin, 
a  ete  donne  en  Allemagne  aux  protestants  de  la  Saxe  qui 
sur  la  fin  du  seizitoe  siede  tendirent  k  se  rapprocher  des 
doctrines  de  TEglise  reformee.  L^eiecteur  de  Saxe,  Auguste, 
pour  mettre  un  terme  k  ce  schisme ,  qui  occupait  aJors  singu- 
lierement  les  esprits,  convoqua ,  en  1571 ,  lestheologiens  de 
ses  £tats  k  Drcsde.  Cette  esp^ce  de  synode  eut  bien  pour  re- 
sultatla  publication  d'unc  profession  de  foi  redigee  ostensible- 
inent  d^apr^sles  doctrines  de  Luther,  mais  le  derge  saxon  n*en 
continua  pas  moins  k  prteher  et  k  repandre  les  doclriues  de 
Calvin.  Partisan  dedare  de  Tortliodoxie  lutlidrienne,  Telec- 
teur  fit  alors  rediger  sa  fameuse  Formule  de  Concorde 
( 1 580 ),  et  tons  les  pretres  qui  refus^ent  d*y  souscrire  perdi- 
rent  leurs  places  ainsi  que  le  droit  de  prAcher.  A  la  mort  dc 
ce  prinee,  arrivee  en  1586 ,  le  chancdier  C  rel  1  reussit  k  ga- 
gner  son  successeur,  Christian  1*',  aux  doctrines  du  crypto- 
calvinisme.  Mais  cet  elccteur  etant  venu  auasi  k  mourir,  une 
reaction  violente  fut  operee  par  le  due  de  Saxe- Weimar, 
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Frederic-Guillaume,  rdgent  pendant  la  mfnorite  de  Chri»- 


tian  II.  Ce  prince  adopta  aussitdt  les  mesures  les  plus  ener- 
giques  contre  toos  les  ecdesiastiques  saxons  qui  reftisk*ent 
d'adhdrer^la  Formule  de  Concorde;  et  quand  Christian  II 
prit  en  mains  les  r^nes  de  r£tat,  il  fit  hdstruire  le  proems  du 
chancdier  Crelt ,  qui  avait  d^k  expie  son  devofiment  aux 
doctrines  de  Calvin  par  une  captivite  de  dix  annees,  et  qui 
perit  sur  recbafaud  en  1601. 

CRYPTOG AMES  ( de  x()^irra>,  je  cache,  et  yxijloc,  mir* 
riage,  noces ).  Les  organes  sexuels  ne  sont  point  visibles  dans 
un  assez  grand  nombre  de  v^getaux.  IJnne  en  admettaft 
cependant  Texistence  dans  tous  indistinctement,  et  les  sup- 
posait  invisibles  ou  caches ;  de  Ik  les  termes  de  mariage  ocr 
de  noces  cacMes,  de  plantescryptogames,  de  cryptogamie 
( voyez  BoTAMiQUB ).  n  considerait  eomme  plantes  cryp- 
togames  les  fougeres,  les  mousses,  les  algues  et  les  cham- 
pignons. 

Dans  retat  actud  de  la  botanique,  on  divise  les  crypto- 
games  en  cryptogames  vaseulaires  et  cryptogames  cellU' 
laires,  Les  premiers  sont  distribues  dans  les  families  des 
equisetacees,  des  fougeres,  des  marsiliacees,  des  lyco- 
podiacees  et  des  characees.  Les  cryptogames  cellulah^s  se 
divisent  en  trois  sections  itnuscin^es  (hepatiques  et 
mousses  ), algues  et  champignons.  La  science mo- 
derne  a  tell»inent  accru  le  nombre  des  cryptogames  connus, 
qu*on  en  compte  pr^s  de  20,000  esp^ces,  reparties  dans  plus 
de  1,000  genres,  ce  qui  represente le  cinquitoie  des  vegetaux 
decrits. 

Tout  porte  k  croire  que  les  cryptogames  ont  ete  les  pre- 
miers vegetaux  n<^  sur  notre  globe.  On  doit  &  M.  Ad.  Bron- 
gniart  d^avoir  montrd  que  les  veg(^taux  fossiles  appeies  ea* 
lamites  sont  des  cryptogames  gigantesques ,  qui  n'ont  pn 
crottre  que  dans  un  milieu  beaucoup  plus  chaud  que  notie 
milieu  actud  et  dans  une  atmosphere  beaucoup  plus  chargee 
d^acide  carbonique. 

CRYPTOG AMIE, nom  de  la  vingt-quatrieme  dasse  dv 
systdme  sexud  (  voyez  Botanique  },  dans  laqodle  Unne  a 
reuni  toutes  les  plantes  cryptogames.  Ce  nom  s'appliqne 
aussi  k  la  partie  de  la  phytographie  qui  s'occupe  de  Tetude 
de  ces  vegetaux. 

CRYPTOGRAPHIE  ( du  grec  xfOntu,  jc  cache,  et 
Ypofo),  j^ecris  ),  ecriture  secrete  ou  inconnue  k  tout  autre 
qu'^  celui  k  qui  Ton  s*adresse.  Cet  art,  qui  n*etait  pas  in- 
connu  aux  anciens,  et  dont  Tabbe  Tritbeme,  mort  en  1516, 
consigna  les  principes  dans  un  traite  special,  passa  long- 
temps  pour  voisin  de  la  magfe.  Convamcu  que  Fouvrage  du 
docte  abbe,  en  raison  des  termes  techniques  dont  il  etait  he- 
risse,  ne  pouvail  renfermer  que  des  mysteres  diaboliques, 
reiecteur  paJatin  Frederic  II  fit  brOler  Texemplabe  qn'en 
possedait  sa  bibliofheque.  Mais  plusieurs  auteurs  ceiebres 
vengerent  cette  insulte  au  bon  sens,  et  le  plus  Dlustre  defen- 
seur  de  Fabbe  Tritbeme  fut  un  due  de  Lunebourg,  dont  la 
Cryptographic^  publiee  in-folio  en  1624,  edairdt  si  bien 
les  pretendus  mysteres  de  ce  bon  abbe  Tritbeme,  nous  dit 
Naude,  qu^elle  satisfit  cumpietement  la  curiosite  d^one  infi- 
nite de  gens  qui  souhaitaient  de  savoir  ce  que  c*etait  que  ce 
pretendu  art  magique  ( voyez  CniFniES  ). 

CSABA  (  On  prononce  Tschaha ),  le  plus  grand  village 

qu^il  y  ait  en  Hongrie ,  et  peut-etrc  en  Europe,  situe  dans 

le  comitat  de  Bekes,  avec  3,000  malsons,  dont  un  Ires-grasd 

nombre  sontdu  mdlleurgoOt,  compte  32,000  habitants,  dont 

Tagriculture  et  Tborticulture  constituoit  la  prindpale  res* 

source,  mais  qui  font  aussi  un  commerce  considerable  en 

sacs  et  matdas  confectionnes  par  les  femmes.  Ce  village  pos- 

sede  dnq  eglises,  parmi  lesquelles  hi  nouvdle  basiliqne  se 

fait  surtoui  remarquer  par  la  grandeur  de  ses  proportions 

et  par  sa  magnificence,  plusieurs  ecoles,  etc.  En  1846  ce 

villa;i;e  racheta  rooyennant  2  millions  de  francs  toutes  les 

servitudes  personnelles  dont  etaient  frappes  ses  habitants, 

et  eatra  des  lors  dans  le  nombre  des  bourgs  forains. 
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GSANYI  (  LiDiSLAfl ),  ministre  des  commuiiications  h 
r^poque  de  la  r^voluLion  hongroise,  n^  en  1790,  k  Csany,  dans 
le  comitat  de  $ialad,  entra  de  bonne  heure  dans  les  hus- 
nrda,  etfit  dans  les  rangs  de  Taring  autrichienne  les  cam- 
pagnes  de  1809  k  1815. 61ess6  ao  pied,  il rentra  dans  la  vie 
cirile,  od  il  apporta  ractivit^  et  k»  habitudes  d*ordre  et  de 
a^T^rit^  de  la  vie  militaire.  Dto  avant  1848  il  ^tait  regard^ 
ooniroe  l^un  des  roeiubres  les  plus  z^^  et  les  plus  actifs  de 
I'opposition  dans  le  comitat  de  Szalad,  et  toijyours  on  le 
Yoyait  seconder  D^ak  dans  ses  luttes.  Les  ^Y^nements  de 
inan  1848  le  surprirent  k  Pestb,  od  il  ne  contribua  pas  peu, 
diaccord  ayec  G.  Klauzal  et  P.  Ny^ry,  k  maintenir  Tordre 
eti  empteber  que  le  triompbe  de  la  involution  ne  fat  sonill^ 
par  aucune  eCTuston  de  sang.  Lorsque  <tolal^rent  les  troubles 
de  la  Croatie  et  de  la  3erTie,  il  fut  envoys  dans  le  sud  'cn 
quality  de  commissaire  provincial.  Plus  tard  ii  accompagna 
en  la  m^e  quality  le  corps  d'arm^  principal  dans  sa 
marche  surYienne,  de  mdme  que  dans  sa  retraite  depuis 
Presbourg  jusqu*^  Pestb.  II  resta  m^me  courageusement  dans 
cette  ville  jusqu^aux  premiers  jours  de  Janvier  1849,  en  at- 
tendant Parriv^e  de  \VindiscbgraetE.  Ensuite  il  accompagna 
le^ouvernement  k  Debreczin. 

jflnvoy^  en  Transylvanie,  comme  commissaire  du  gouver- 
Dement,  il  y  d^ploya  k  I'^ard  des  Saxons  et  des  Valaques  la 
mtoie  s^v^rit^  dout  il  avait  d^ja  fait  preuve  au  sud  contre 
les  Croates  et  les  Serbes,  et  se  brouilla  pour  cela  avecBem, 
dont  Tavis  dtait  qu'il  fallait  user  de  douceur  pour  se  concilier 
les  nationality  hostiles.  En  consequence,  on  le  rappela. 
Apr^  la  declaration  d'independance  ( 14  avril  1849  ),  il  fut 
nomme  ministre  des  communications,  fonctions  dans  Texer- 
dee  desquelles  il  d^ploya ,  autant  que  le  permettaient  les 
eirconstances,  son  ^nergie  habitueile.  Lorsque,  pour  la  se- 
conde  fois,  le  gouvemement  bongrois  se  vit  contraint  d*a- 
bindonner  Pestb ,  Csanyi  y  resta  de  nouveau  le  dernier. 
Plus  tard ,  k  Szegedin  et  k  Arad,  il  opina  pour  que  le  com- 
mandement  en  chef  de  Tarmee  et  ensuite  la  dictature  fus- 
sent  confi^s  k  Goerge  i ,  dont  les  talents  strat^giques,  r^ner- 
gique  activity  et  la  s^v^ite  toute  militaire  lui  inspiraient  de 
Testime  et  de  la  confiance.  Qoand  Parmee  nationale  dut 
mettre  has  les  armes  k  Yiiiagos  ( 13  aoAt  1849 ),  Csanyi,  quoi- 
qa*ll  fQt  muni  d^un  passe-port  et  d*argQnt,se  livra  aux  Busses, 
parce  qu*il  etait  trop  vieux,  disait-il,  pour  aller  se  chercber 
une  nouvelle  patrie.  Livr6  aux  Autrichiens  et  traduit  par 
eux  devant  un  conseil  de  guerre,  il  avoua  avec  una  coura- 
geuse  franchise  sa  participation  k  la  revolution,  et  p^rit  sur 
legibet,  le  10  octobre  1849,  en  m^me  temps  que  le  baron 
Joseph  Jesseuak.  Csanyi  eiait  Incontestablement  le  plus  actif 
des  chefs  civils  de  la  revolution  hongroise;  on  Tavait  sur- 
nomme  VAbeille,  k  cause  del'ardeor  extreme  qu^il  apportait 
ao  travail. 

CSAPLOVIGS  (  Jeah  ),  cei^bre  ecrivain  bongrois , 
nS'k  Felsoe-Pribell,  dans  le  comitat  de  Honth,fiit  nomme 
en  1799 ,  pea  de  temps  apr^s  avoir  termine  ses  etudes  juri- 
dlques,  employe  k  la  chanceUerie  de  ce  comitat,  puis,  en 
1808 ,  asscsseur  du  comitat  de  Sold.  Ses  preoaiers  travaux 
comme  ecriTain  furent  quelcpies  traites  pratiques  k  Tusage  des 
jorisconsultes  hongrois.  11  entreprit  ensuite  divers  ouvrages 
^nomiques,  et  publia  un  Traili  de  V Education  des  Abeilles 
( Yienne,  1814 ),  qui  parut  en  mdme  temps  en  italloi,  et  que 
Pod  tradiuisit  quelque  temps  apf^  en  bongrois  et  en  slavon. 
Pins  tard  il  se  consacra  surtout  k  la  statistique  et  i  la  geo- 
graphic. Cest  ainsi  qu^on  a  de  lui  les  Archives  g^ographi- 
ques  et  statistiques  du  royaume  de  Hongrie  (2  volumes , 
Yienne,  1812  ),  le  Tableau  de  la  Hongrie(^  volumes, 
Pestb,  1829)  et  Us  Croates  et  les  Wendes  en  ffongrie 
( Presboiirg,  1829) ;  Le  Passi  et  le  Present  de  la  Uongrie 
(Yienne,  18S0 ) ;  La  Hongrie  et  FAngleterre.  II  est  en  outre 
auteur  d*un  fprand  nombrede  dissertations  etd'articles  im- 
primes  tant  dans  des  joumaux  hongrois  et  autrichiens  que 
dans  des  recaeiU  etrangers^  Son  aavoir  est  plus  vaste  one 


profoud;  ses  travaux  abondent  en  natices  interessantcs, 
mais  maMigerees.  II  mourut  k  Pestb,  le  29  mai  1847. 

GSASZAR  (pRAiifois),  poete  et  ecriTain  bongrois,  nl 
en  1807,  k  Zalangersseg,  fut  nomme  en  lft4e  rtfirent  k  la 
Table  septemvurale  de  Pestb ,  et  perdit  plus  tard  cet  emploi 
pour  I'avoir  accepte  de  nouveau  du  gouTemement  revofai- 
tionnaire  k  la  suite  de  la  declaration  d^independaoee  da  U 
avril  1840.  Comme  ecrivain,  aes  premiers  travaux  eurent 
pour  objet  hi  jurisprudence.  C'eat  ^inai  qu*il  pubUa  on  Jfo- 
gyar  valtqjog  (Droit  commercial  bongrois;  a*  ^it., Pestb, 
1846) ;an  Valtqfogi  Muszotar  (Dictionnairede  Droit  com^ 
merdal;  Pestb,  1841);  et  A  magyar  cscBdtctrvinffkezis 
( Lois  bongroises  relatives  k  la  banqueroute  ( iWl),  etc.  On 
a  en  outre  de  lui  des  Voyages  en  Italie  (1843),  an  bietion- 
naire^Mythologigue  ( 1844),  et  Le  Port  de  Fiume  ( 2  vol., 
Pestb,  1843), qoi  appartiennent  aux  plus  biiereatante* 
productions  de  la  litterature  hongroise.  Parmi  ses  Ponies 
( 2*  edit.,Pestb ,  1846) ,  toutes  remarquables  par  la  profon- 
deur  du  sentiment  et  par  la  correction  de  la  forme,  on  re- 
marque  surtout  ses  Sonnets  et  ses  Chants  de  Matelots.  Initie 
par  un  long  sejour  en  Italie,  k  la  connaissance  de  la  langne 
etde  la  litterature  de  ce  pays,  il  a  traduit  en  hongrois  plu- 
sieurs  chefs-d*aaivro  italiens,  tela  que  ceux  d*Alfieri,  de 
Beccaria,  de  Silvio  Peliico,  et  enfin  le  Dante.  En  mars  18^0 
il  fonda  k  Pestb  le  Pesti  Pfaplo  (  Journal  de  Pesth),  qui 
se  fit  remarquer  d^abord  par  son  hostilite  k  re^ird  des  vieux 
conservatcurs.  Il  est  mort  le  17  aoAt  1858. 

CSEPELylle  tres-fertile,  de  4  myriamMres  de  longueur, 
formee  par  un  bras  du  Danube  et  situee  dans  le  comitat  de 
Pestb,  en  Hongrie,  etait  jadis  la  residence  d'ete  des  rots  ma- 
gyars.  En  1721  Tempereur  Charles  YI  en  fit  don  au  prince 
Eugi^,  dont  le  magnifique  chAteau  eiiste  encore  k  Bacz- 
keve,  clief*lieu  de  FUe.  Mais  tout  ce  domaine  §1  retoor  en 
182&  k  la  maison  d'Autricbe,  et  il  fait  partie  depuis  lors 
des  biens  de  la  couronne.  Choisie  au  printemps  de  1848 
comme  position  militaire  propre  k  emp^cher  Jellachicb 
de  passer  sur  la  rive  gauche  du  Dannlie ,  cette  lie  est  devenne 
ceilbre  par  la  mortdu  comte  Z  i  c  b  y ,  Judiciairement  execute 
le  2  octobre  de  cette  meme  ann^  par  ordre  du  commandant 
Gccrgd. 

GSIK  on  CSIKSZ£k,  si4ge  (district)  de  Transylvanie, 
dans  le  pays  des  Szeklers',  borne  an  nord  par  le  district  de 
Blstritz,  k  Test  par  la  Mddau ,  au  sud  par  le  comitat  d^Ober 
weisenburg ,  k  Tonest  par  celui  de  Torda,  comprend,  sur  une 
soperfide de 43  myriametres  carrea,  1  bonrg,  86  villages^ 
3  poussten.  Generalement  montagneox  et  bols6g  place  sous 
r^uence  d'un  dimat  tres-Apre,  il  ne  produit  ni  fruits  ni 
froment,  et  les  habitants  sont  redaits  k  la  colture  de  Torge, 
dePavoine  et  des  pommes  de  terre.  En  revanche,  les  fortts 
renferment  en  abondance  d^excellent  bois  de  chene,  qui  s*ex- 
porie,  soit  par  la  Maros  dans  les  parties  meridionales  de  la 
Transylvanie,  soit  en  Uongrie.  La  minede  cuivrede  Csik 
S%entomokos  est  la  plus  ricbe  de  toute  la  Transylvanie  et 
produit  annee  commune  1,200  quintaux.  Les  eaux  minerales 
de  Borsiek  jouissent  d'une  grande  reputation ;  la  oonsom- 
mation  annuelle  s'en  ei&ve  k  trois  millions  de  bouleilles,  dont 
une  partie  s*exporte  au  loin.  La  population  totale  du  Csik, 
presqne  entierement  d'origine  magyare,  est  de  U8,723  habi- 
tants, dont  98,723  placds  sous  Tautorit^  civile,  et  40,090  sons 
I'autorite  militaire,  laquellese  compose  du  premio' r^ment 
de  Szeklers  des  fronti^rest  On  y  compte  4,118  greca-unis  ei 
538  reformes;  le  reste  professe  la  religion  catboUqne. 

CSOKONAf  (MicoEL),  poete  hoiiigrois,  ne  ea  1774,  k 
Debreczin ,  mort  en  1825,  etait  fils  d*un  chirurgien  de  cette 
Tille.  Nomme  en  1795  professeur  de  poesie  dasaiqnt  au 
gymnase  de  Debreczin ,  hi  faiblessa  de  sa  aante  et  son  hu- 
mour inconstante  le  portirei^t  k  renoncer  k  cette  poaitian. 
11  se  rendit  k  Savoszatak  pour  y  etudier  le  droit;  naia  H 
abandonna  bientM  aussi  cette  carri^  nouvelle ,  poor  aUer 
se  fixer  k  Presboarg,  ou  il  ne  s'occopa  plus  qoe  de  poesie.  Sn 
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Mfigpur-Musa  (JVv^e  //onproise  [Presbourg,  1797]),  une 
etiop^  comique,  Dorottya  (  J)oroth6e  [GroRswardein, 
li)03  ] ) ;  868  Chants  anacriontiques  ( Vlenae,  1803) ;  sa  Lilla 
(Grosswardein,  1805);  ses  Odes  (1805),  ses  Podsies  de 
circonstances  li%0&)  et  6on  Printemps  (Komorn,  1802), 
imitation  da  po^me  allemand  de  Kleist,  lui  firent  une  graode 
reputation,  et  contribuirent  beaucoop  ^  Tessor  que  prit  la 
litt^ture  nationale  des  Hongrois,  jasque  alors  tr^-pauvre. 
Son  grand  m^rite  est  de  6*6tre  affk^ncbi  des  liens  de  I'imita- 
tion  des  moddes  strangers,  et  d'avolr  le  premier  fait  des  vers 
simples,  naturels  et  conformes  au  gc^nie  de  la  languc  hon- 
groise.  Marton  a  public  plus  tard  une  Mitioii  de  ses  CEuvres 
completes  (9  Tolumes;  Vienne,  1813;r6imprim^en  1816), 
avec  une  notice  biographique. 

CSOM  A  (Alexandre  ) ,  nomm^  aussl,  da  lieu  de  sa  nais- 
sance,  Kcerossi,  c^l^bris  Toyageur  hongrois,  n^  k  KcBroes,  en 
Transylvanie,  Ot  ses  etudes ii  Leipzig,  oil  il  obtint  le  litre 
de  docteur  en  m^ecine.  Mais  il  n*avait  jamais  song^  k  rc- 
venir  sMtablir  dans  son  pays  pour  y  pratiquer  son  art;  il 
avait  toot  d*abord  form^  le  projct  de  faire  serrir  sa  rcience 
u  faciliter  rex^cution  des  voyages  quMI  avait  projet^  d*en- 
treprendre  dans  les  contrdes  de  TOrient  les  plus  lointaines. 
II  [iartit  de  Transylvanie  en  1816,  et  trafersa  la  Valacbie, 
ia  Boulgarie  et  la  Roum^e.  Aprte  un  long  s^jour  h  Constan- 
tinople, employdk  se  rendre  l<imiiiires  les  principales  Un- 
gues de  rOrient ,  il  6*y  embarqua  pour  HEgypte  en  1819, 
vi  de  la  alia  Visiter  la  Palestine  et  la  Syrie ;  puis,  en  1820 , 
ii  se  rendit  en  Perse  par  Bagdad.  A  T^h^ran,  oil  il  passa 
pldsieurs  mois,  il  forma  le  hardi  projet  de  p^^trer  dans  le 
cii'ur  de  I'Asie  centrale  par  des  routes  encore  inconnues  aux 
^oyageurs  europ^ns.  Apr6s  avoir  traverse  les  steppes  du 
Kliora^an,  il  arriva  a  Bokhara,  et  de  la  se  rendit  dans  le  Ca- 
Luul,  en  passant  par  Samarkande  et  Balkli.  Malgr6  T^tat  de 
trouble  etde  contusion  ou  se  trouvait  alors cc pays,  il  par- 
'.  iut  sans  accident  jusqu'k  Tlndus,  traversa  la  ravissante 
%aliee  de  Kachemire,  franchit  les  crates  de  THymaiaya,  et 
atteignit,  en  1822,  comme  un  malheureux  piston,  la  ville 
•le  Leh,  capitale  du  royaume  de  Ladakh,  qui  dte  cette  ^po- 
*\\ie  s'^tait  d^ard  ind^pendant  de  la  Chine.  11  y  rencontra 
TAnglais  Moorcoft,  qui  voyageait  sous  un  travestissement 
lie  marchand,  et,  gr&ce  a  son  entremise,  il  obtint  la  per- 
mission de  sojourner  dans  les  hautes  terres,  fenn^  d^or- 
dinaire  avec  une  m<ifiance  extreme  pour  tout  stranger,  et  oil 
ii  put  etudier  la  langue,  la  litt(^rature  et  IMiistoire  du  Thibet,  et 
en  reveler  en  quelque  sorte  Texistence  k  TEurope.  En  adop- 
tant  le  costume,  les  mceurs  et  la  manidre  de  vivredes  po- 
pulations au  milieu  desquelles  il  se  trouvait ,  il  se  concilia 
si  bien  la  faveur  du  lama  de  Zonkar,  sur  le  territoire  duquel 
il  r^sida  pendant  plusieurs  ann^es,  que  celui-ci  lui  pr6ta 
toute  Tassistance  quMl  pouvait  d^sirer  pour  le  succte  de  ses 
recherdies.  Aprte  avou-pass^  cinq  anndes  sousTftpre  climat 
deces  montagnes,  il  franchit  de  nouveau  THymalaya,  des- 
cendit  d'abord  dans  la  sauvage  valine  de  SpiU ,  puis  dans  ia 
riante  ei  pittoresque  vall^  que  le  SuUedge  arrose  dans  son 
cours  sup^rieur.  11  passa  alors,  dans  la  solitude  dhm  convent 
de  lamas  tliib^tains  situ^  k  Kanoum ,  sur  la  rive  septen- 
trionale  du  Sutledge,  quatre  ann^es,  qu'U  employa  a  com- 
pleter ses  etudes  avec  le  secoursde  ses  bonset  patients  ha- 
bitants. Le  naturaliste  anglais  J.  Gerard  I'y  rencontra  au 
inois  denovembre  1829,  au  retour  d'une  infructueuse  ten- 
tative qu'U  venait  de  iaire  pour  penetrer  dans  le  Thibet  Au 
pnntemps  de  1831 ,  il  se  rendit  k  Calcutta  pour  y  publier, 
avec  le  secours  de  Wilson ,  ses  recherdies  sur  la  langue  et 
•a  litt^rature  thibetaines.  Son  Dictionary  Tibetan  and  En- 
://ijA  (Calcutta,  1834 ,  in-4« )  eisa  Grammar  of  the  Tibetan 
Language  (Calcutta,  1834 ,  in-4*)  parurent  k  quelque  temps 
de  I^.  II  publia  aussi  dans  les  Asiatic  Researches  ( 20*  vol. ) 
ime  analyse  compile  du  contenu  de  tons  les  livres  sacrds 
des  Thibetains.  Les  eiTorts  fails  par  la  Compagnie  des  Indes 
pour  lui  obteoir  Tautorisation  de  poursuivre  ses  travaux  k 


Lhassa,  capitale  du  Thibet,  furent  enfin  couronot 
c^.  C^est  au  moment  d'atteindre  le  but  de  ses  vocu 
plus  ardents ,  et  quelque  temps  apr6s  avoir  quitt^  Calcou 
mais  avantd^avolr  encore  frandii  la  limite  des  possessiong 
anglaises  dans  Tlnde,  qu^il  (ut  attaque  d*une  maladie ^  la* 
quelle  il  succoinba,  le  11  avril  1842. 

CS0NGRAJ>9  comitat  de  Hongrie,  dans  U  cerde  d*eD 
deqk  de  la  Tbeiss,  borne  au  nord  par  celui  de  Solnok ,  k 
Test  par  ceux  de  Bekes  et  de  Csanad ,  k  Touest  par  ceox 
de  Bacs  et  de  Pesth,  au  sud  par  ceux  de  Csanad  et  de  To- 
rontal,  dependant  aujourdThui,  suivant  la  nouvdle  division 
administrative ,  du  district  dvil  de  Szegedin  et  du  district 
militaire  de  Grosswarddn ,  comprend,  sur  une  superfide 
de  34  myriamfetres  carres,  1  ville,  2  bourgs,  0  villages  et 
16  poussten,  Generalement  uni,  son  sol,  d*une  richesse  ex- 
treme, n'a  jamais  besoin  d'engrais;  aussi  ce  comitat  est-il 
Tun  des  plus  fertiles  de  la  Hongrie  et  en  exporte-t-oh  chaqae 
annee  de  grandes  quantites  de  grains.  La  culture  du  tabac 
y  emploie  en  outre  8,000  mdividus ,  et  fbumit  40,000  quin- 
taux  par  an  k  Texportation.  La  Thdss,  qui  divise  le  comitat 
de  Csongrad  en  deux  parties  egales ,  de  mftme  que  les  ri- 
vieres Koerdes  et  Maros,  y  favorisent  un  grand  commerce , 
donnent  lieu  k  des  p^ches  abondantes  et  a  une  huportante 
construction  de  bateaux.  La  population,  forte  de  153,528  iia- 
bitants,  est,  sauf  an  petit  nombre  d*exceptions,  d'origine 
toute  magykre.  On  y  compte  106,139  catholiques,  42,123  re- 
formes,  ^(,028  grecs-unis,  1,238  protestants  et  2,000  juifs. 
Le  dief-lieu  de  ce  comitat  est  S  z  eg e  d i  n.  11  faut encore  men- 
tionner  les  bourgs  de  Vazarhely  et  de  Csongrad,  le  pre- 
mier avec  une  population  de  15,000  Ames;  le  second  avec 
32,560  habitants,  s*occupant  de  commerce  et  d'agriculture. 

CSORICH  DE  MO^TE  CRETO  (Antoine,  baron 
de),  feld-marechal-lieutenantet  ministrede  la  guerre  en  Aa 
triche,  ne  en  1795,  a  Machichuo,  en  Croatie,  enlra  au  service 
un  1809  en  quallte  de  cadet,  lit  les  campagnes  de  1809  et 
de  1813  k  1815,  et  fut  promu  au  grade  de  major  en  1833. 
I'romu  general-major  en  1842,  il  fut  nomme  en  1846  au 
commandement  de  la  forteresse  de  Salzbourg,  et  feld-ma- 
rechal-lieotenant  en  1848.  Lors  de  Tinsurrection  de  Vienne 
(octobre  1846/,  il  commandait  dans  {&  Leopolstadt,  et  eut 
cnsuite  sous  ses  ordres  les  troupes  chargees  de  cemer  Tin- 
terieur  de  la  ville.  Dans  la  campagne  de  Hongrie,  ii  so  dis- 
tingue k  Schenmitz,  k  Kapolna  et  dans  d^autres  affaires.  £n 
juin  1849,  il  Vint  investir  liomorn;  mais  k  la  suite  de  la 
sortie  faite  le  3  aoOt  par  les  assiegds,  ii  dut  se  replier  sor 
Presbourg.  Appeie  en  1850  au  iniuistere  de  la  guerre,  iild 
garda  jusqu'en  1858,  et  mj  init  a  la  lia  d'aoOt  1864. 

CSORICH  DE  MONTE  CKETO  (Fkan^ois,  baron  ne), 
oncle  du  precedent  et  son  p^re  par  adoption,  feld-mare- 
chal-lieutenant  comme  lui,  appartient  k  une  famille  croate,  et 
naquit  le  3  octobre  1772,  k  Zengg,  dans  le  Littoral.  II  se  dis- 
tingua  par  sa  bravoure  et  i>ar  sa  presence  d^esprit  dans  les 
guerres  centre  ia  France.  N^etant  encore  que  lieutenant  en 
premier,  il  contribua  beaucoup,  le  15  mai  1800,  k  la  tete  d*uii 
bataillon  de  grenadiers,  k  Tavantage  remporte  par  les  trou- 
pes autrichiennes  ^  Monte  Creto;  et,  cree  baron  en  1818, 
il  fut  autorise  k  en  joindre  le  nom  au  sien.  Noomie  general 
major  en  1821,  fdd-maredial-lieutenant  en  1832,  il  com- 
mandait dans  le  banat  depuis  1842,  lorsqu'il  mourut  k  Te- 
mesvar^  le4  mars  1847. 

CTESIAS,  medecin  grec,  fils  de  Ctesiocbus  ou  Ctesiar- 
chus,  naquit  k  Guide  de  Carie.  11  etait  de  la  famille  des  As- 
depiades ,  ou  descendants  d'Esculape ,  dont  riliustre  co- 
ryphee est  Hippocrate.  L*artetla  profession  de  la  medecine 
etaient  exdusils  dans  cette  famille.  Ctesias  dut  son  eleva- 
tion k  Yun  de  ces  liasards  si  frequents  k  la  guerre,  qui  le 
lit  tomber  aux  mams  des  Perses ;  Artaxerxes-Mnemou,  leur 
rol,  lefit  son  premier  mededn.  liistoriographe,  puisdiplo- 
mate,  il  fut  envoye  par  ce  prince  versConon,  tvagoraSy 
i  roi  de  Cliypre,  et  les  Lacedcmoniens,  pour  trailer  avec  eai 


y 
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.«e  et  (TAthtoes,  \  laqoelle,  par  son 
A  la  bienvdllanoe  du  grand  roi.  Get  acte 
a  lui  les  Lac^dtoioniens,  qui  \  Rhodes  lai 
^raison  de  cette  condoite  devant  les  juges;  ab- 
^firent  ses  ndgodations.  II  quitta  la  cour  de  Perse, 
«ot  terminer  une  Tie  honorable  \  Gnide,  sa  patrie.  II 
^t  compost  nne  histoire  de  Perse  en  Tingt-trois  liTres,  et 
one  description  de  Tlnde,  qui  sont  perdues;  mats  de  longs 
fragments,  extraits  de  Tun  et  de  I'autre  par  Photios  dans  sa 
JUibliothique ,  nons  en  donnent  une  idde  assez  complete. 
Henri  Estienne  les  a  public  en  grec,  arec  nne  traduction 
latinc  en  regard ;  Larcher  les  a  reproduites  en  fran^is. 
Lliistoire  de  Perse,  deride  par  les  cntiques,  surtout  quant 
k  la  chronologie,  dans  laqudte  les  ^rudits  n*ont  trouY^  au- 
cune  concordance  avec  celle  d*H^rodote,  n*en  a  pas  moins 
foomi  k  Diodore  de  Sidle  et  k  Trogue-Pomp<te  la  longue 
histoire  das  andens  empires  de  TAsie,  et  snrtont  de  la  puis- 
sance assyrienne.  DEiiifB-BAiuHi. 

CT^SIblUSf  mdcaniden  c^^bre,  florissait  en  £g7pto 
sous  le  r^ne  de  Ptoldm^  ^vergfete  II,  enyiron  cent  vingt- 
quatreansavantJ.-C.  N6  dans  une  condi  Von  obscure,  ildut  k 
son  seul  g6nie  sa  c^l^brit^.  Fils  d'un  barbier,  aprte  aToir 
exercd  lui-m6me  oet  ^tat,  il  inventa  des  orgues  hydrauliques, 
une  depsydre  qui  montrait  les  heures  de  nuit  et  de  jour 
par  un  index  mobile  plac^  sur  une  colonne,  la  pompe  aspi- 
cantA  et  foulante  k  deux  corps  de  pompe  qui  porte  encore 


son  nom,  le  belopeaeea,  assei  semblaUe  k  notre  Aisil  k 
Tent,  le  siphon  courbe,  une  fontaine  k  compression,  des 
pompes  k  feu,  etc.,  etc.  H  aTait  compost  sur  les  machines 
hydrauliques  un  traits  qui  est  peidn.  Sa  femme,  nomm^ 
Thais  t  aTait  aussi  de  grandes  connaissances  en  mdca- 
nique.  Enfin,  il  Ait  p^  de  H^ron  I'anden,  dont  U  repu- 
tation ^a,  surpassa  mtoie  peut-^tre  la  sienne.  Pline, 
Athto^  et  surtout  VitruTe  parlent  aTec  admiration  du  ta- 
lent et  des  oeuTres  de  Ct^sibius. 

GT^SIPHON,  anjourd1iui^{-ifa(ialeii,TiUe  tr^forte, 
sur  la  rive  orientale  du  Tigris,  dtait  la  r^dence  ordinaire 
dluTer  des  rois  parthes,  et  finit  par  deTcmr  la  eapitale  de 
tout  Temph^  des  Parthes;  mais  k  T^poque  de  la  domi- 
nation roroaine  elle  fut  plusieors  fois  prise  d'assaut ,  notam- 
ment  par  Tr^an  et  V6rus.  Les  mines  imposantes  qui  en 
existmt  encore  aujourd'hui  t^moignent  de  la  magniticence 
et  de  I'importance  qu'elle  aTait  autrefois. 

CTI^SIPHON,  homme  d'EUt  athtoien,  que  son  amitie 
pour  D6mosth6nea  surtout  rendu  cddbre.  Aprfes  la  ba- 
taille  de  Gh^ron^e,  dont  Tissue  Ait  si  funeste  h  la  Gr^t, 
Tan  S38  aTant  J.-C,  il  proposa  au  peuple  de  darner  a 
D^osth^ne  une  couronne  d*or  en  recompense  des  grands 
serrices  quMl  aTait  rendus  k  la  r^ubliqne.  Eschine,  orateur 
Tendu  k  Philippe,  le  mit  en  accusation  pour  cette  proposi- 
tion ;  et  Demosthtoe  le  d^fendit  Tictoriensement  dans  too 
c^I6bre  disconrs  Pour  la  Couronne, 
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